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fubft,  {.  fclon  l’ancienne  épel- 
lation e/2ne  ; lubiK  ni.  fclon 
l’épcIlation  moderne /ze.  C’eft 
la  quatorzième  lettre,  & la 
onzième  confonne  de  notre  al- 
phabet : le  fijjne  de  la  même 
articulation  éto't  nommé  nu  , 
vu,  par  les  Grecs , & nun  ou 
neun  , par  les  Hebreux. 

L’articulation  reprélentée  par  la  lettre  N,  eft  lin- 
guale, dentale  & nafale  : linguale,  parce  qu’elle 
dépend  d’un  mouvement  déterminé  de  la  langue,  le 
même  précil'emcnt  que  pour  l'articvilaiion  D ; den- 
tale, par.-e  que  pour  opérer  ce  mouvement  parti- 
culier, la  langue  doit  s’appuyer  contre  les  dents  fu- 
périeures,  comme  pour  D &C  T j &c  enfin  nafale, 
parce  qu’une  pofition  particulière  de  la  langue , pen- 
dant ce  mouvement , tait  refluer  par  le  naz  une  par- 
tie de  Fair  fonorc que  l’articulation  modifie, comme 
on  le  remarque  dans  les  perfonnes  enchifrenées  qui 
prononcent  d pour  n,  parce  que  le  canal  du  nez 
étant  alors  embarrafTé,  l’émi/Tton  du  Ion  articulé 
eft  entièrement  orale. 

Comme  nafale  , celte  articulation  fe  change  aifé- 
ïnent  en /n  dans  les  générations  d^s  mots,  voje^\{: 
comme  dentale;  elle  eft  aufl'i  commuable  avec  les 
autres  de  même  clpece , & principalement  avec  cel 
les  qui  exigent  que  la  pointe  de  la  linguefeporie 
vers  les  dents  lupérieures,  favoir  &i  t : &c  comme 
linguale,  elle  a encore  un  degré  de  commutabdité 
avec  les  autres  linguales,  proportionné  au  degré  d*a 
nalogie  qu’elles  peuventavo  rdans  leurtbrmaiion, 
Nie  change  pius  aifémennt  6z  plus  coimminément 
avec  les  liquides  L 6c  li,  qu’avec  les  autres  lingua- 
les, parce  que  le  mou  veinent  de  la  langue  eft  à-j)cu- 
pres  le  meme  dans  la  produélion  des  liquides  , que 
dans  celle  de  N.  L 6"  Linguale. 

Dans  la  langue  françoife  la  lettre  N a quatre  ufd- 
ges  diftérens,  qu’il  t'.iut  remarquer. 

1®.  N,  eft  le  ligne  de  l’articulation  ne , dans  tou- 
tes les  occalions  où  cette  lettre  commence  la  (ylla- 
be , comme  dans  nous  , none  , nonagénaire , Ninus , . 
Ninive.  &c. 

2°.  A' , à la  fin  de  la  fyllabe , eft  le  Cgne  onho- 
, graphique  de  la  nafalité  de  la  voyelle  précedenre, 
comme  dans  an  ^ en  ^ ban  , bon  , bien  , lien  , indice  , 
■onde^  fondu  ,coneendiir2t,&cc.  vqye^M.iltauiféulemem 
excepter  les  trois  mots  examen,  hymen,  amen  , où  cet- 
te lettre  finale  conlerve  l'a  figmfication  naturelle  , 
& repréfente  l’articulation /z«. 

11  Faut  obferver  néanmoins  que  dans  plufieurs  mots 
terminés  par  la  lettre  n , comme  figne  de  nafalité  , il 
arrive  l'ouvent  que  l’on  fait  entendre  l'articulation 
ne , fl  le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  h muet. 

Premièrement  fi  un  adjeûlf,  phyfiqiie  ou  méra- 
phyfique  , terminé  par  un  n nalal , ie  trouve  immé- 
diatement fuivi  du  nom  auquel  il  a rapport , & que 
ce  nom  commence  par  une  voyelle,  ou  par  un  h 
muet , on  prononce  entre  deux  l’articulation /rs  t 
bon  ouvrage , anuen  ami  , certain  auteur  , vilain  hom- 
me , vain  appareil,  un  an  , mon  ame , ton  honneur , fon 
hijlûirt , &c.  On  prononce  encore  de  même  les  ad- 
je£His  métaphyliques  un,  mon,  ton,  fon,  s’ils  ne 
font  réparés  du  nom  que  par  d’autres  adjedlits  qui  y 
ont  rapport  : un  exctlUnt  ouvrage  , mon  intime  6*  f- 
dele  ami,  ton  unique  tfpirance  , fon  entière  O tota.t 
défaite,  &.  Hors  de  ces  occurrences,  on  ne  fait 
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point  entendre  l’articulation  ne,  quoique  le  mot  fui- 
vant commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h muet  ; 
ce  projet  tfl  vain  & blâmable,  ancien  & refpecîable , uii 
point  de  vite  certain  avec  des  moyens  jùrs , &c. 

Le  nom  bien  en  toute  occafion  fe  prononce  avec 
le  fon  nifal , fans  faire  entendre  Fariiciilation  net, 
ce  bien  efl  précieux  , comme  ce  bien  m'ej}  précieux  ; un 
bien  honnête  , comme  un  bien  conjidérable.  M lis  il  y a 
des  cas  où  l’on  fait  entendre  l’ariiailation  na  après 
l’adverbe  bien-,  c’eft  lorlqu’il  eft  fiiivi  immédiate- 
ment de  l’acljcélif,  ou  de  l’adverbe  , ou  du  verbe 
qu’il  modifie  , 6c  que  cei  adjeftif,  cet  adverbe,  ou 
ce  verbe  commence  par  une  voyelle,  ou  par  uni 
muet:  bien  aife  , bien  honorable , bien  utilement , bien 
écrire,  bien  entendu,  6cc.  Si  l’adverbe  bun  eft  luivi 
de  tout  autre  mot  que  de  Fad  edlif,  de  l’adveibe  ou 
du  verbe  qii’.l  modifie , la  le  tre  n n’y  efl  plus  qu'un 
figne  de  natalité  : il  parlait  bien  & à-propos. 

Le  mot  en  , Ibii  prcpofition  (bit  adverbe,  fait  aufîî 
entendre  l’aiticulation  ne  dans  certains  cas,  Sc  ne  la 
fait  pas  entendre  dans  dans  u’autres.  Si  la  prépofi- 
tion  «n  eif  t'uivie  d'un  complément  qui  commence 
par  uQ  h muet  ou  par  une  voyelle,  on  prononce 
Fariiciilation  : en  homme,  en  Italie , en  un  moment 
en  arrivant,  6cc.  Si  le  complément  con.mence  par 
une  confonne , en  eft  nafal  : en  citoyen , en  Fran.e  en 
crois  heures , en  partant , &c.  Si  Fadverbc</r  eft  avant 
le  verbe  , ik  que  ce  verbe  commence  par  une  voyel- 
le  ou  par  un  A muet , on  prononce  Farriculaiion  ne  ; 
vous  en  êtes  afjûré , en  a ion  parlé  è pour  en  honorer 
les  dieux , nous  en  avons  des  nnu\eUes , &c.  M.iis  ft 
Fadvtrbe«r?eft  apres  le  verbe  , il  demeure  purement 
nalal  malgré  la  voyelle  luivante  : pa'lr^-en  au  mi- 
nijin  , allei-  vou  t en  au  jardin , faites  en  habilement  r#. 
vivre  le  Jouvtnir,  &c. 

On  avant  le  verbe  , dans  les  propofirions  pofitî- 
ves , fait  entendre  l'articulation  ; on  aime , on  hono- 
rera , on  a dit , on  eût  perij'é , on  y travaille,  on  en  re- 
vient , on  y a réfléchi , quand  on  en  auruic  eu  repr-s  Le 

projet, Dansles  phrafes  interrogatives , o/z  étant 
après  le  verbe  , ou  du  moins  apiès  l’auxiliaire  , eft 
purement  nalal  malgré  les  voyelles  tiiivamei,  : a-t-on 
eu  foin  ' eji  on  ici  pour  Long  tems  ? en  auroit-on  été  af- 
Jùré  ? en  avoit-on  imagine  U moindre  chufe  ? &C. 

Eft  ce  le  n final  qui  fe  prononce  dans  les  occa- 
fions  que  Fon  vient  de  voir , ou  bien  ell-ce  un  n eu- 
phon.que  que  la  prononciation  inlere  entre  deux  ? 
Je  fuis  d’avis  que  c’ert  un  n euphonique,  différent 
du  rt  erthograpifique  ; parce  que  fi  Fon  avoir  intro- 
duif  dans  falphabet  une  lettre,  ou  dans  l’orthoora- 
phe  un  figne  quelconque,  pour  en  reprefenter  le  ion 
nalal , l’euphonie  n’auroit  pas  moins  amené  le  n en- 
tre-deux , 6l  on  ne  Fauroit  affurement  pas  pris  dans 
la  voyelle  nafale  ; or  on  n’eft  pas  plus  autonfé  à l’y 
prendre,  quoique  par  accident  la  lettre  n foii  le  fi- 
gne <le  la  natalité , parce  que  la  diiférence  du  figne 
ii’cn  met  aucune  dans  le  fon  lepréfenté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l’articulation 
,'nfeiée  ici  eft  ne , plutôt  que  te , comme  d.ins  u c U 
r-çu  ? c'eft  que  l’articulation  ne  eft  nafale  , que  par- 
la elle  eft  plus  anaiogue  au  fon  nafal  qui  précédé, 

& contéquemmem  plus  propre  à le  lier  avec  le  (bn 
luivant  que  tome  autre  articulation , qui  par  la  rai- 
lon  contraire  fcroit  moins  euphonique.  Au  contrai- 
re , dans  a-t-il  reçu,  &c  dans  les  phrafes  femblables , 
il  paroît  que  Fulage  a inleré  le  t , parce  qu’il  eft  le 
ligne  ordinaire  de  la  iroifieme  perfonoe,  6c  que  tou- 
tes ces  phrafes  y font  relatives. 
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Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l’on  a inféré  un 
n euphonique  dans  les  cas  mentionnés,  quoiqu’on 
ne  l’ait  pas  inféré  dans  les  antres  où  l’on  rencontre 
le  même  hiatus.  C’eft  que  Thiatus  amene  une  in- 
terrogation réelle  entre  les  deux  Ions  confécutifs , 
ce  qui  femble  indiquer  une  divifion  entre  les  deux 
idées  : or  dans  les  cas  où  rulage  inféré  un  n eupho- 
nique , les  deux  idées  exprimées  par  les  deux  mots 
font  fi  intimement  liées  qu’elles  ne  font  qu’une  idée 
totale  ; tels  font  l’adjeftit  & le  nom  , le  fiijct  & le 
verbe,  par  le  principe  d’identité;  c’eil  la  même 
chofe  de  la  prépofition  & de  fon  complément,  qui 
équivalent  en  effet  à un  feiil  adverbe  ; & l’adverbe 
qui  exprime  un  mode  de  la  fignificationobjcéHvedu 
verbe,  devient  aufiî  par-là  une  partie  de  cette  ligni- 
fication. Mais  dans  les  cas  où  l’ufage  laiffe  fubfifier 
rifiatus,  il  n’y  a aucune  liaifon  fcmblable  entre  les 
deux  idées  qu’il  (épare. 

On  peut  par  les  mêmes  principes  , rendre  raifon 
de  la  manière  dont  on  prononce  rien , l’euphonie  fait 
entendre  l’articulation  ru  dans  les  phralesfiiivantes: 
jt  n'ai  rien  appris  , il  n'y  a rien  à dire , rien  cfl-il  plus 
étrange?  Je  crois  qu’il  feroit  mieux  de  laiffer  l’hia- 
lus  dans  celle-ci , rien , abjolument  rien  , n'a  pu  U dé- 
terminer. 

3°.  Le  troifieme  ufage  de  la  lettre  n,  efl:  d’être 
un  caraÛere  auxiliaire  dans  la  repréfentation  de 
l’articulation  mouillée  que  nous  figurons  par  gn,  &c 
les  Efj)agnols  par  ô:  cowTueàans digne,  magnijique^ 
régné,  trogne,  6lc.  Il  faut  en  excepter  quelques  noms 
propres , comme  Clugni,  Regnaud , Regnard , où  n a 
fa  fignificaiion  naturelle , 6c  le  5 eft  entièrement 
muet. 

Au  refte  je  penfe  de  notre  gn  mouillé , comme  du 
l mouillé;  que  c’eft  l’articulation  n fuivie  d’une 
diphtongue  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i prononcé 
avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  autre  différence 
trouve-t-on,  que  cette  prononciation  rapide , entre 
il  dénia , denegavic  , & il  daigna  , dignaïus  ejî  ; entre 
cérémonial  Sc  fignal-,  entre  harmonieux  & hargneux  î 
D’ailleurs  l’étymologie  deplufieursde  nos  mots  où 
il  fe  trouve  gn,  confirme  ma  conjeélure  , puilque 
l’on  voit  que  notre  gn  répond  fouvent  à ni  fuivi 
d’une  voyelle  dans  le  radical;  Bretagne  de  Britan- 
nia\  borgne  de  l’italien  bornio  ; charogne  ou  du  grec 
Heu  puant,  ou  de  l’adjeélif  faélice  caro- 
nius  , dérivé  de  caro  par  le  génitif  analogue  caronis, 
fyncopé  dans  carnis , &c. 

4”.  Le  quatrième  ufage  de  la  lettre  n eft  d’être 
avec  le  r J un  figne  muet  de  la  troifieme  perfonne  du 
pluriel  à la  fuite  d’un  e muet  ; comme  ils  aiment , ils 
aimèrent,  aimeraient , ils  aimoitnt , &C. 

N capital  fuivi  d’un  point , eft  fouvent  l’abregé 
du  mot  nom , ou  nomen , & le  figue  d'un  nom  propre 
qu’on  ignore  , ou  d’un  nom  propre  quelconque  qu’il 
faut  y fubftituerdans  la  lefture. 

En  termes  de  Marine , N fignifie  nord  ; N E , veut 
dire  nord-efi -,  N O,  nord-ouefi;  N N E,  nord-nord- 

; N N O,  nord-nord-ouejl  ; E N E,  ejl-nord-ejl  ; 
O N O , ouefî-nord-ouejî. 

N fur  nosmonnoies,  dcfigne  celles  qui  ont  été 
frappées  à Montpellier. 

N chez  les  anciens  , éioit  une  lettre  numérale  qui 
fignifioit  900,  fuivant  ce  vers  de  Baronius  : 

N quoque  nongintos  numéro  dejîgnalhabtndos. 

Tous  les  lexicographes  que  j’ai  confultés  , s’accor- 
dent en  ceci,  & ils  ajoutent  tous  que  N avec  une 
barre  horifontale  au-deffus,  marque  9000;  ce  qui 
en  marque  la  multiplication  par  loléulement,  quoi- 
que cette  barre  indique  la  multiplication  par  1000, 4 
l’égard'detoutes  les  autres  lettres;  & l'auteur  de  h 
méih.  lat.  de  P.  R.  dit  expreffément  dans  fon  Recueil 
d'objervaiions parciculUreSyCkap.  II.  num.iv,  qu’ii  y en 
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a qui  tiennent  que  lorfqu’il  y a une  barre_fur  les 
chiffres,  cela  lesfait  valoir  mille,  comme  V iXjCÎnq- 
mille , dix-mille.  Quelqu’un  a fait  d’abord  une  faute 
dans  Icxpofition  , ou  de  la  valeur  numérique  de  N 
feule  , ou  de  la  valeur  de  N barré  ; puis  tout  le  mon- 
de a répété  d'après  lui  fans  remonter  à la  fource.  Je 
conjeûure , mais  fans  l’affurer , que  is=900000 , fé- 
lon la  réglé  générale.  {B.  E.  R.  jVf.) 

N , dans  le  Commerce.,  ainfi  figurée  N®,  fignifie  en 
abrégé  numéro , dans  les  livres  des  Marchands , Ban- 
quiers & Négocians.  N.  C.veut  dire  notre  compte. 
Ab^iéviation.  ((?) 

N N N , {Ecriture.')  cette  lettre  confiderée  par  rap- 
port à fa  figure , a les  mêmes  racines  que  i'm.  ^ 
en  la  définition  à la  lettre  m , ainfi  que  la  méthode  d« 
fon  opération. 

N DOUBLE  , en  terme  de  Boutonnier , un  ornement 
ou  plutôt  un  rang  de  bouillon  qui  tombe  de  chaque 
côté  d'une  cordeliere  ou  d’un  épi  fur  le  roftage , Sc 
qui  avec  l’épi  ou  la  cordeliere  , forme  à-peu-près  la 
figure  de  cette  lettre  de  l’alphabet.  P^oye^^vi  ,CoHi- 
DELiERE  6*  Bouillon. 
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NA  ou  NAGI , fubft.  ra.  {I^ift.  nat.  Botan.)  efpe- 
ce  de  laurier  fort  rare  qui  palfe  au  Japon  pour  1111 
arbre  de  bon  augure.  Il  conferve  fes  feuilles  toute 
l’année.  Des  forêts  où  la  nature  le  produit,  on  le 
tranfporte  dans  les  maifons , & jamais  on  ne  l’expo- 
fe  à la  pluie.  Sa  grandeur  eft  celle  du  cerifier:  le 
tronc  en  eft  fort  droit  ; fon  écorce  eft  de  couleur  bai- 
obfcur;  elle  eft  molle,  charnue,  d’un  beau  verd 
dans  les  petites  branches  , & d’une  odeur  de  fitpin 
balfamique  : fon  bois  eft  dur , foible  & prefque  lans 
fibres  ; fa  moelle  eft  à-peu-près  de  la  nature  du  cham- 
pignon , & prend  la  dureté  du  bois  dans  la  vieilleffe 
de  l’arbre.  Les  feuilles  naiffent  deux-à-deux,  (ans 
pédicule  ; elles  n’ont  point  de  nerfs,  leur  lubftance 
eft  dure  ; enfin  elles  reffemblent  fort  à celles  du  lau- 
rier d’Alexandrie.  Les  deux  côtés  font  de  même  cou- 
leur, lilTes  , d’un  verd-obfcur  avec  une  petite  cou- 
che de  bleu  tirant  fur  le  rouge,  larges  d’un  grand 
pouce  6c  longues  à proportion.  Sous  chaque  touille 
fortent  trois  ou  quatre  étamines  blanches, courtes, 
velues , mêlées  de  petites  fleurs  qui  laiffent , en  tom- 
bant , une  petite  graine  rarement  dure , à-peu-pres 
de  la  figure  d’une  prune  fauvage,  & d’un  noir-pur- 
purin dans  fa  maturité  : la  cfiair  en  eft  infipide  & peu 
épaiffe.  Cette  baie  renferme  une  petite  noix  ronde 
de  la  groffeur  d’une  cerife  , dont  l’écaille  eft  dure  6c 
pierreufe  , quoique  mince  & fragile.  Elle  contienc 
un  noyau  couvert  d’une  petite  peau  rouge,  d’un 
goût  amer  & de  figure  ronde , mais  furmonté  d’une 
pointe  qui  a fa  racine  dans  le  milieu  du  noyau 
même. 

NA  ANSI , ( Géog.  ) peuple  nombreux  de  l’Amé- 
rique lèprentrionale  , auprès  des  Nabiri , entre  les 
Cénis  & les  Cadodaquios. 

NAAS  , {Géog.)  petite  ville  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince de  Leinfter , au  comté  de  Küdare  , proche  la 
Liffe  , au  nord-eft  de  Kildare.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  de  Dublin.  Long.  //.  1.  laût, 
SS.:S.{D.J.) 

NA  ATSME,  f.  m.  ( Hi(î.  nat.  Botan.  ) c’eft  un  ar- 
bre du  Japon  qui  eft  une  efpcce  He  paliurus,  que 
Koempfer  prend  pour  celui  de  Profper  Alpinus.  Son 
fruit  eft  de  la  groffeur  d’une  prune  & d’un  goût  aiif- 
tere.  On  le  mange  confit  au  fucre.  Son  noyau  eft 
pointu  aux  deux  extrémités. 

NAB,  ( Géog.)  riviere  d’Allemagne  ; elle  fort  des 
montagnes  de  Franconie,  traverfe  le  palatinat  de 
Bavière  «k  le  duché  de  Neubourg  , & va  fe  jetter 
dans  le  Danube*  un  peu  au-deffus  de  Ratisbonne. 

(.O- J-') 
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NABAB  , f.  m.  ( Hifi,  mod.  ) c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  clans  l’indouftan  aux  gouverneurs  prepofés  à 
une  ville  ou  à un  diftrift  par  le  grand-mogol.  Dans 
les  premiers  tems  ce  prince  a conféré  le  titre  de  nn- 
babkàts  étrangers  : c’eil  ainfi  que  M.  Dupleix  , goii- 
verneurdc  la  ville  dePontichery  pourla  compagnie 
des  Indes  deFrance  , a été  nommé  nabab  ou  gouver- 
neur d’Arcate  par  le  grand-mogol.  Les  gouverneurs 
du  premier  ordre  Te  nomment  foubas  ; ils  ont  ptu- 
lieurs  nababs  fous  leurs  ordres. 

NABAON , ( Géogr.  ) petite  riviere  de  Portugal 
dans  l’Eftramadurejelle  lé  décharge  dans  le  Zézar, 
un  peu  avant  que  ce  dernier  mêle  fes  eaux  avec 
celles  du  Tage. 

NABATHÉEN.S , f.  m.  pl.  {Géog.  anc.)  en  latin 
Nabathcei  , peuples  de  l’Arabie  pétrée,  dont  il  cft 
beaucoup  parlé  dans  l’Ecriture.  Diodore  de  Sicile 
liv.  XI.  ch,  xlvïij.  après  avoir  vu  que  l’Arabie  eft 
ficuée  entre  la  Syrie  & l’Egypte , & partagée  entre 
différens  peuples , ajoute  que  les  Arabes  Nabatkai 
occupent  un  pays  defert  qui  manque  d’eau , & qui 
ne  produit  aucun  fruit , fi  ce  n’eft  dans  un  très-petit 
canton.  Les  Nabathkns  habitoient,  félon  le  même 
auteur,  aux  environs  du  golfe  Elanitique  , qui  eft  à 
l’occident  de  l’Arabie  , & en  même  tems  dans  l’Ara- 
bie pétrée.  Strabon  , lïvrt  XFl.  & Pline,  liv. 
ch.  xxvïij.  difent  que  la  ville  de  Petra  leur  apparte- 
noit.  Jofephe,  antiquit.  liv,  XIII.  ch.  jx.  nous  ap- 
prend que  Jonathas  Machabéc  étant  entré  dans  l’A- 
rabie, h'&\ùt\QS  Mabatkéens  &C  vint  à Damas. 

N AB  EL,  {Géogr.)  autrement  Nébel  ou  Nabis  y 
comme  les  Maures  l’appellent  ; petite  ville  ou  plù- 
tüt  bourgade  de  l’Afrique  , dans  la  feigneurie  de  la 
Goulette.  C’étoit  autrefois  une  ville  très-peuplée, 
&onn  y trouve  aujourd’hui  que  quelques  payfans, 
Ptolomce  y l.  IV.  c.  iij.  en  fait  mention  fous  le  nom 
de  NeapoUs  colonia  ; les  habitans  la  nomment  encore 
Napoli  de  Barbarie.  Les  Romains  l’ont  bâtie  ; elle  eft 
fituée  près  de  la  mer  Médifeiranée  , à trois  lieues 
de  Tunis  , vers  l’orient.  Long.  28.  24.  lue.  40. 

NABIANI , {Géog.  anc.  ) peuples  errans  de  Sar- 
matie  afiatique , félon  Strabon  , qui  les  place  fur  le 
Palus-méotide, 

NABIRI , {Géog.  ) peuple  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  Louifiane  ; il  habitoit  au  dernier  fic- 
elé auprès  des Naanfi,  mais  il  s’eft  retiré  plus  bas  au 
nord  de  la  riviere  Pi.ouge  , & il  a maintenant  changé 
de  nom.  ( D.  J.) 

NABLUMjf.  m.  {Mujique  des  Hébreux.  ) en  hé- 
breu néhely  inftxumcnt  de  niuûcjue  chez  les  Hébreux. 
Lesfeptante  &C  la  vulgate  traduifent  quelquefois  ce 
mot  par  pfaltérion , lyra , cythara  , & plus  communé- 
ment par  nablum.  C’étoit  , à ce  que  conjeÛurent 
quelques  critiques,  un  inftrument  à cordes,  appro- 
chant de  la  forme  d’un  a , dont  on  jouoit  des  deux 
mains  avec  une  efpece  d’archet.  Voytila  dijfereaiion 
du  P.  Calmet  fur  les  inftrumens  de  inufique  des  an- 
ciens Hébreux.  ( jD. /.  ) 

NABO  , 1.  m.  ( Myihol.  ) ou  Nebo  ; grande  divi- 
nité des  Babyloniens  , laquelle  tenoit  le  premier 
rang  après  Bel.  Il  en  eft  parlé  dans  Haie  , ch.  xlviij. 
Voiîîus  croit  que  Nabo  étoit  la  lune,  & Bel  le  fo- 
leil  ; mais  Grotius  penfe  que  Nabo  avoir  été  quelque 
prophète  célébré  du  pays , & ce  iéntiment  (eroit  con- 
forme à l’étymologie  dunom,qui , félon  S.  Jérôme, 
fignifie  celui  qui  préfîde  à la  prophétie.  Les  Chaldéens 
& les  Babyloniens , peuples  entêtés  de  l’Aftrologie, 
pouvoient  bien  avoir  mis  au  rang  de  leurs  dieux  un 
homme  fupérieur  en  cet  art.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
plCipan  des  rois  de  Babylone  portoient  le  nom  de  ce 
dieu  joint  avec  le  leur  propre.  Nabo-Naftar,  Nabo- 
polaflar,  Nabu  fardan,  Nabu-chodonofor,  &c.  Au 
refte  leNabahas  des  Héviens  étoit  le  même  dieu  que 
Nabo.  {B).  J-)  , ,c 
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Nabo  , ( Géog,  ) ou  Napon  , cap  du  Japon  que  les 
Hoilandois  nomment  cap  de  Gorée.  C’eftle  plus  fep- 
tentrional  de  la  côte  orientale  de  la  grande  île  Ni- 
phon  , par  les  39^1.  45'.  de  lat.  nord.  {D.J.) 

NABONASSAR  , ( Chronologie,  ) L’ere  de  Nabo- 
naflar  eft  célébré  : nous  ne  favons  prcfque  rien  de 
rhidoire  de  ce  prince  , finon  qu’il  étoit  roi  de  Baby- 
lone , & qu’on  l’appelloit  aiifti  Belefus , quoique  fui- 
vant  quelques  auteurs  U foit  le  meme  que  le  Baladan 
dont  il  eft  parié  dans  Ifaïe  , xxxjx.  & dans  le  fécond 
livre  des  rois  , xx.  12.  Quelques  uns  même  conjec- 
turent qu’il  étoit  mode  , & qu’il  fut  élevé  fur  le 
trône  par  les  Babyloniens , après  qu’ils  eurent  fecoué 
le  joug  des  Medes. 

Le  commencement  du  regne  de  ce  prince  eft  une 
époque  fort  importante  dans  la  Chronologie,  par  la 
raifon  que  c’étoit,  félon  Piolemée,  l’époque  du  com- 
mencement des  obfervations  aftronomiqucs  des 
Chaldéens  ; c’eft  pour  cela  que  Ptoleméc  & les  autre? 
aftronomes  commencent  à compter  les  années  à l’ere 
de  Nabonaflar.  Astronomie. 

Il  réfulte  des  obfervations  rapportées  par  Ptolo- 
mée  , que  la  première  année  de  cette  cre  eft  environ 
la  747®  année  avant  Jéfus-Chrift,  &c  la  3967*  de  la 
période  Julienne,  ÉPOQUE. 

Les  années  de  cette  époque  font  des  années  égyp- 
tiennes de  365  jours  chacune,  commençant  au  19 
Février  & à midi , félon  le  calcul  des  Aftronomes. 
Voyei  Année.  {G  ) 

NABOTH  , ŒUF  DE,  ( Anac.)  Naboth  , profef- 
feur  de  Medecine  dans  i’univcrhté  de  Léïpfick  , a 
découvert  une  cfpece  d’ovaire  près  du  cou  de  la  ma- 
trice , & on  l’appelle  ceuf  de  Naboth.  Nous  avons  de 
lui  une  diftertation  intitulée , Man.  Naboth  de fierili- 
taie.  Léïpf.  1707.  (X) 

NACARAT,  1.  m.  <S*  adj.  ( Teinture.  ) rouge  clair 
& uni.  Les  nacarais  appellés  de  bourre , lont  teints  de 
gaude  & de  bourre  de  poil  de  chevre  , fondue  avec 
la  cendre  gravelée , & il  eft  défendu  d’y  employer 
le  fuftel.  1 , 

NACCHIV’AN,  {Géog.)  ville  d’Arménie  , capi- 
tale de  la  province  de  même  nom.  Elle  étoit  autre- 
fois très  confidérable  , mais  Amiirath  la  ruina.  On 
peut  en  juger  de  fon  ancienne  grandeur  par  le  grand 
amas  de  fes  débris.  Il  n’y  a que  le  centre  de  la  ville 
qui  foit  rebâti:  il  contient  un  millier  de  maifons,avec 
des  bazars  remplis  de  boutiques  de  diverles  marchan- 
difes.  Nacchivan  fert  de  titre  à l’archevêque  des  Ar- 
méniens catholiques.  Les  Dominicains  l'ont  leurs  feuls 
eccléfiaftiques  , & c’ell  parmi  enx  qu’ils  choififTent 
l’archevêque  ; le  pape  conlîrme  Ion  éleéhon.  Longit, 
marquée  lur  les  allrolabes  perfans,  eft  de  81.74., 
lat.  p,8.  40.  { H.  J.  ) 

NACELLE  , 1.  f.  ( Anal.  ) c’eft  la  cavité  qui  eft 
entre  les  deux  circuits  de  l’oreille  , l’extérieur  qui  fe 
nomme  helice  ou  hélix  , & l’intérieur,  qui  fe  nomme 
anthelice  ou  anthelix.  Dionis  dit  de  la  nacelle  que  c’eft 
la  plus  grande  cavité  de  l’oreille. 

Nacelle,  ( ArchiuSure  civile.  ) On  appelle 
ainfi  dans  les  profils  un  membre  quelconque,  creux 
en  demi-ovale , que  les  ouvriers  nomment  gorge.  On 
entend  encore  par  nacelle  la  Jcotie.  Voyt?  Scotie. 

. 

Nacelle,  ( Manne.)  petit  bateau  qui  n’a  ni 
mâts  ni  voiles,  & dont  on  fe  fert  pour  paffer  une 
riviere.  ( Q ) 

NACHÉS  , ( Géogr.  ) peuples  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  dans  la  Louifiane.  Voye{  Natchés. 

NACHSHAB , ( Géog,  ) ville  de  la  grande  Tarta- 
rie  , dans  le  Mawaralnahar,  liirla  frontière  , dans 
une  plaine.  Les  Arabes  la  nomment  Nafaph.  Sa  Ion- 
, fuivant  Albiruni , eft  «ÿiy.  /o.  lat.^^.So.  • 

NACOLEIA  , {Géogr.  anc.  ) ville  de  la  grande 
Phrygie, félon  Slrahçn.&PtoIomée.  Etienne  le  gé<> 
A ij  . 


graphe  & Ammian  Marcellin  écrivent  Nieolîa  ; 
Suïdis  à'\t  Nacolcum.  Selon  d’Herbelot  , cette  ville 
eft  lïtuée  auprès  d’un  lac  que  les  Turcs  appellent, 
ainfi  que  la  ville  ou  bourg  , Jinchgkiol.  (/)./.) 

NACRE,  r.  f.  ( Hifi.  nat.'^  On  a donné  ce  nom 
à la  fubftance  de  certains  coquillages  , qui  eft  blan- 
che & orientée  comme  les  perles.  La  lurface  inté- 
rieure de  la  plupart  des  coquillages  efl  de  cette  qua- 
lité i il  y en  a aulTi  qui  étant  dépouillés  de  leur 
f corce  , ont  à l’extérieur  une  très  belle  nacre , com- 
me le  burgau.  Aoyeç  Coquille.  (/) 

Nacre,  (^Chimie  & Mat.  med.  ) nacre  des  perles 
ou  mere  des  perles  ; c’eR  un  des  terreux  abforbans 
ufites  en  Médecine.  On  prépare  la  nacre  par  la  por- 
phyrifaiion  ; on  en  fait  un  fel  avecl’efprit  de  vinai- 
gre , & un  magillere  par  la  précipitation  de  ce  fel. 
On  réduit  la  nacre  préparée  en  tablettes  : toutes  ces 
préparations , aulfi-bien  que  fes  vertus  médicinales, 
lui  Ibnt  communes  avec  tous  les  autres  ablorbans 
terreux.  ^o^^^RemEDES  terreux,  au  morXERRE, 
Mat.  med, 

La  nacre  entre  dans  la  poudre  peclorale  ou  looch 
fec  , dans  la  confeQion  d'hyacinthe  , & dans  les  ta- 
blettes abforbantes  ût  roborantes  de  la  pharmacopée 
de  Paris,  {b) 

Nacre  de  perles  , voye^  Mere-perle. 

Nacre  de  perle,  ( Conchyliolog.  ) voye^  PiNNE 

MARINE. 

Nacre  de  perles  , ( Joaillerie.  ) On  nomme 
nacre  de  paies  les  coquilles  où  le  forment  les  perles  ; 
elles  font  en-dedans  du  poli  & de  la  blancheur  des 
perles  , & ont  le  même  éclat  en  dehors  , quand  avec 
un  touret  de  lapidaire  on  en  a enlevé  les  premières 
feuilles,  qui  font  l’enveloppe  de  ce  riche  coquillage. 
Les  nacres  entrent  dans  les  ouvrages  de  marqueterie 
& de  vernis  de  la  Chine:  on  en  fait  aulTi  divers  bi- 
joux , en:r*au  res  de  très-belles  tabatières.  {D.  J.) 

Nacre  , (^JouaUlerie.')  Ce  mot  chez  les  Lapidai- 
res fe  dit  d'un  cercle  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
le  fond  des  coquilles  de  nacre.  Les  Lapidaires  ont 
fo.ivent  l'adrelTe  de  les  Cier  & de  les  faire  entrer 
dans  divers  ouvrages  de  Joaillerie  , comme  de  vé- 
ritables perles.  On  les  nomme  plus  ordinairement 
des  loupes. 

Nadelle,  Melette  , Aphye-phalerique  , f.  f. 
{^Iclthinl.')  poilTon  de  mer  qui  ne  dltfei  e de  la  iardine 
^u'en  ce  qu’il  ell  plus  mince  & plus  large,  ü a la 
queue  fourchue  , & les  nageoires  font  en  même  nom- 
bre , & fituées  comme  dans  la  Iardine.  La  nadelle  a 
la  chair  molle  &:  très-grafi'e.  Si  on  garde  dans  un 
vafe  pendant  quelque  tems  pluficurs  de  ces  petits 
poilTons  entalTés  les  uns  lur  les  autres , on  voit  bien- 
tôt furnager  de  la  graille  qui  elt  bonne  à brûler , & 
dont  les  pêcheurs  fe  Itrvent  pour  leurs  lampes.  Ron- 
delet , hijloire  des  poijfons  , première  partie  , liv.  y II. 
chap  jv.  Sardine  ,poijjon.  ( / ) 

NADER  , f.  m.  {Hijî.  mod.  ) c’elt  le  nom  d’un  des 
principaux  officiers  de  la  cour  du  grand-mogol,  qui 
commande  à tous  les  eunuques  du  palais.  Il  cil  chargé 
de  maintenir  l’ordre  dans  le  maalou  lerrail,  ce  qui 
fuppolè  une  très-grande  févénié.  Il  règle  ta  dépenle 
des  (ultanes  & des  princelTes  ; il  ell  garde  du  tréfor 
& des  joyaux  , & grand  maître  de  la  garderobe  du 
monarque  ; enfin  c’ell  lui  qui  fait  toute  la  dépenle 
de  fa  maifon.  Cette  place  éminente  ell  toujours 
remplie  par  un  eunuque  , qui  a communément  un 
crédit  lans  bornes. 

Nader  , ( Géogr.  ville  des  Indes  orientales  dans 
rindoullan , fur  la  route  d’Agra  à Surate , à 4 lieues 
de  Gaie.  Elle  ell  fituée  fur  la  pente  d’une  montagne  ; 
fes  maifons  font  couvertes  de  chaume  & n’oni  qu’un 
étage.  Long.  cja.  20.  lat.  24.  j o.  ( /.  ) 

NADIR,  1,  m.  fe  dit  en  yljîronomie  du  point  du 
ciel  immédiatemenr  oppofé  au  zénith,  f^oye^  ZÉ- 

f-JlTU. 


Ce  mot  ell  purement  arabe  -,  nadir  en  arabe  fignllie 
la  même  choie  qu’/«. 

Le  nadir  ell  le  point  du  ciel  qui  ell  dircélement 
fous  nos  pies , c’ell-à  dire  un  point  qui  le  trouve  dans 
a ligne  tirée  de  nos  pics  par  le  centre  de  la  terre  , 
& terminée  à l’iiémilphere  oppofé  au  nôtre. 

Le  zénith  le  nadir  font  les  deux  pôles  de  l’ho- 
rifon  ; ces  deux  points  en  font  chacun  éloignés  de 
90®,  & par  conféquent  font  tous  deux  dans  le  mé- 
ridien. Le  nadir  ell  proprement  le  zénith  de  nos  an- 
tipodes , dans  la  fiippolition  que  la  terre  foit  exac- 
tement fpherique  ; mais  comme  elle  ne  l'ell  pas  , il 
n’y  a proprement  que  les  lieux  fiuics  lous  l’équateur 
ou  fous  les  pôles  dont  le  nadir  foit  le  zénith  de  leurs 
antipodes.  Zenith  , Antipodes  6*  Hoki- 

SON. 

Nadir  du  foleil  ell  le  nom  que  quelques  anciens 
aRronomes  ont  donné  à l’axe  du  cône  tormé  par 
l’ombre  de  la  terre  ; ils  l’appellent  alnfi , parce  qi  e 
cet  axe  couperécliptiqueen  un  point  diaméiralemei  t 
oppofé  au  lbleil,mais  cette  dcnominatiünn'eflp'iiS 
en  ufage.  Chambers.  (D) 

NADOUBAH  , ( ) ville  du  pays  que  les 

ArabesappellentAo/ûrAd^ui,  c’ell  la  Catrene.  Cette 
ville  ell  à environ  trois  journées  de  Mélinde  , qui 
ell  dans  le  Zanguebar. 

NADOUESSANS,  f.  f.  (Géogr.')  autrement  dits 
Nadouelîioux  ; peuples  fauvages  dans  rAmenque 
feptentrionale  ; ils  ont  leur  demeure  avec  plulieurs 
autres  nations  barbares , vers  le  lac  des  lUaii , à 70 
lieues  à l’oued  du  lac  fupérieur. 

NADRAVIE  , (Géog.)  province  du  royaume  de 
Prude  , dans  le  cercle  de  Tamiand.  Elle  cd  arrolée 
d’un  grand  nombre  de  riviere.  Lubi.iw  en  cd  le  lieu 
le  plus  confidérable.  (D.J.) 

NÆNIA  , f.  f.  (Mytkol.  ) (léelTe  qui  préfidolt  aux 
pleurs , aux  lamentations  éi.  aux  funérailles  ; je  dis 
que  c’ell  une  déelTe  , parce  que  Fellus  en  parle  lur 
ce  ton  , & qu’il  marque  même  l’endroit  oîi  on  avoit 
pris  fuin  de  lui  confacrerun  lemple;  c'étoit  près  de 
Rome , & ce  temple  n’étolt  plus  de  l'on  tems  qu'une 
chapelle.  Naniœ  dca  facetlum  ultra  poriam  viminulemy 
nunc  tantiim  baba  œdiculum  ; mais  le  mot  Nxnia 
dans  les  auteurs  , fignifie  plus  communément  une 
chanlon  lugubre  , qu’on  chantoit  aux  funérailles  ; il 
fe  prend  auffi  quelquefois  pour  un  chant  magique, 
pour  un  proverbe  reçu  parmi  les  enfans , & finale- 
ment pour  une  hymne.  (D.J.) 

NAEP  , f.  m.  ( HiJÎ.  mod.  ) terme  de  relation  ; juge 
fubalternc  établi  par  les  cadis  dans  les  villages  de 
Turr|uie  , ou  par  les  mulas  des  grandes  villes,  pour 
être  comme  leurs  lieiitenans.  (D.  J.) 

NAERDEN,  (Géog.)  forte  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Hollande,  à la  tête  des  canaux'  de  la  provin- 
ce, & capitale  du  Goyland.  Guillaume  de  Bavière 
en  jeita  les  fondemens  en  1 3 50.  Elle  ed  fur  le  Zui- 
derzée,  à 4 lieues  d’Amderdam,  & environ  à mê- 
me didance  N.  E.  d’Utrecht.  Long.  22.  ;^8.  lat.  S2. 
20, 

La  ville  de  Naerdeniwt  prefque  réduite  en  cen- 
dre en  i486  par  un  embrafement  accidentel.  En 
1 571 , elle  fut  prilè  & faccagée  avec  une  barbarie 
incroyable  par  les  Elpagnols,  Il  y en  a dans  la  bi- 
bliothèque d’Utrecht  une  defeription  en  manulcrit 
qui  fait  drelTer  les  cheveux.  Les  François  prirent 
cette  ville  en  1672 , & le  P.  d’Orange  la  reprit  fur 
eux  l’année  fuivante.  (D.J.) 

NÆVIA  SYLVA, anr.)  forêt  à quatre  mil- 
les de  Rome,  ainfi  nommée  d’un  certain  Nævius, 
qui  avoit  fa  maifon  de  plaifance  dans  ce  quartier. 
Varron  fait  mention  de  cette  Navia  filva  & de  Nx- 
via  porta  ; c’ed  aujourd’hui  Porta  majore. 

NAFIA , o«  NAPHIA,  (Géog.)  petit  lac  de  la 
vallée  de  Noio  en  Sicile , auprès  de  Minéo  eu  tirant 
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vers  le  nord.  On  le  nommoit  anciennement  Pallcê^ 
rum  lacus , & l’on  voit  Air  fes  bords , les  ruines  de 
l’ancienne  Palica.  (Z?.  /.) 

NAGAM  ,f.  m.  (//i/2.  nat.')  nom  malais  d’un  grand 
arbre  qui  porte  des  filiques  , & qui  eft  fort  commun 
dans  les  îles  des  Indes  orientales  ; le  fuc  de  fes  fé- 
cules mêlé  avec  l’huile  de  noix  d’Inde  , & emploj^é 
en  onguent  , chafle  les  enflures  de  ventre  périodi- 
ques. 

NAGARA  ) {Géog.  anc.')  ville  métropole  dans 
l’Arabie  heiircufe  , félon  Ptolomée  Uv.  VI.  ch.  cvij. 
c’eft  aulTi  une  ville  des  Indes  en- deçà  du  Gange, 
autrement  nommée  Dionyfopolis,  (Z>./.) 

NAGE  , f.  f.  urmi  dt  'Batdier ; c’eft  un  morceau 
de  bois  du  bachot  où  l’on  pofe  la  platine  , l’avirôn, 
quand  fon  anneau  ellau  touret. 

Nage  à bord , commandement  aux  gens  de  la  cha- 
loupe de  venir  au  vailVeau. 

Nage  à faire  abattre,  commandement  aux  gens  de 
la  chaloupe  qui  tanent  un  vaiffeau  de  nager  du  côté 
où  l’on  veut  que  le  vaifleau  s’abbatte. 

Nage  au  vent,  commandement  aux  gens  de  l’équi- 
page qui  louent  unvaifl'eau,  de  nager  du  côté  où  le 
vent  vient. 

Nage  de  force , commandement  aux  gens  de  l’e- 
quipagede  redoubler  leurs  efforts. 

Nage  qui  ejiparé,  commandement  de  nager  à qui 
eft  prêt  ; ce  qui  le  fait  lorfqu’il  n’eft  pas  d’une  nécef- 
fité  abfolue  que  les  gens  de  l’équipage  de  la  chalou- 
pe nagent  tous  enfemble. 

Nage  fee  , commandement  à l'équipage  de  la  cha- 
loupe de  tremper  dans  l’eau  1 aviron  , en  nageant 
de  telle  forte  qu’il  ne  la  falfc  pas  fauter , & qu’on 
ne  mouille  pas  ceux  qui  y font. 

f ribord  & ferre  bas  bord  , ou  nage  bas  bord 
& ferre  ftribord  : commandement  à l’équipage  d’une 
chaloupe  de  la  faire  naviger  &c  gouverner  en  moins 
d’efpace. 

Nager,  ramer,  & voguer , c’eft  fe  fervir  des  avi- 
rons pour  faire  Aller  un  bâtiment. 

Nager  à fie  ; c’eft  toucher  la  terre  avec  les  avi- 
rons. 

Nager  en  arriéré  , c’cft  faire  arrêter  ou  reculer  un 
petit  vaiffeau  avec  des  avirons  : celafe  pratiqueliir 
tous  les  bâtimens  à rames  afin  d’éviter  le  revire- 
ment , & de  pvéfenter  toujours  la  proue.  (Z) 

NAGEANT , adj.  terme  de  Blatpn  , dont  on  fe  fert 
pour  repréfenter  dans  les  armoiries  un  poiffon  cou- 
ché horifontalement , ou  en-travers  de  l’éculTon. 
Voye:^^  PoiSSON. 

NAGEOIRES  , f.  f.  pl.  {Ichiiolog.')  c’eft  une  par- 
tie du  poiflbn  qui  eft  faite  comme  une  plume.  Voyei 
l'article  PoiSSON. 

Il  faut  ajouter  un  mot  de  l’ufage  des  nageoires. 
Comme  en  tous  les  corps  qui  flottent  dans  l’eau,  la 
partie  la  plus  lourde  tend  toujours  en  bas  , félon  les 
loix  de  l’hydroftatique  , ne  s’en  fuivroit-il  pas  de-là 
que,  puifque  le  dos  du  poiffon  eft  la  partie  la  plus 
pefante  de  fon  corps  , il  devroii  être  toujours  dans 
l’eau  le  ventre  en  haut , comme  il  arrive  communé- 
ment dans  le  poiffon  mort , puifqu’alors  l’air  qu’il 
contient  venant  à fe  dilater  , le  poiffon  eft  obligé 
de  furnager  , & de  tourner  le  ventre  en  haut , tant 
à caufe  que  le  dos  eft  plus  pefant  que  le  refte  , que 
parce  que  le  ventre  , par  la  dilatation  de  l’air  de  la 
petite  veflie , fe  trouve  alors  plus  léger  que  lorfque 
le  poiffon  eft  vivant.  Mais  la  fagefl'e  du  créateur  y a 
pourvu  en  formant  les  poiflbns , auxquels  il  a donné 
la  faculté  de  nager  , le  ventre  toujours  tourné  en  bas 
avec  deux  nageoires  pofées  fous  le  ventre.  Cette 
matière  eft  parfaitement  traitée  dans  Borelli,  qui, 
ayant  jette  dans  l’eau  un  poiffon  auquel  U avoir  cou- 
pé les  nageoires , obferva  qu’il  alloit  toujours  fur  un 
côté  ou  fur  l’autre , fans  pouvoir  fe  fouienir  dans  la 
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fituatlon  ordinaire  & naturelle  des  autres  poiffons» 
Enfin , comme  ces  animaux  dévoient  pouvoir  s’ar- 
rêter commodément , fe  tourner  à droite  ou  à gau- 
che dans  leur  route , la  nature  les  a pourvus  de  deux 
nageoires  aux  côtés,  avec  lefquelles  ils  s’arrêtent  lorf- 
qu'üs  les  étendent  toutes  les  deux  ; & s’ils  n’en  éten- 
dent qu’une,  ils  peuvent  fe  tourner  du  même  côté 
de  la  nageoire  étendue.  Nous  voyons  précifément  la 
meme  chofe  dans  un  bateau  , qui  tourne  du  côté  où 
l’on  tient  l’aviron  dans  l’eau  pour  l’arrêter.  {D.  7.) 

Nageoire,  morceau  de  bois  mince  , rond  ôc 
plat  que  les  porteurs  d’eau  mettent  fur  leurs  féaux 
lorfqu’ils  font  pleins.  Il  contient  l’eau,  & l’empê- 
che de  fe  répandre  facilement.  On  appelle  aullî  cet 
infirument  tailloir, 

NAGER , V.  n.  l’art  ou  raftion  de  nager  confifte 
à fomenir  le  corps  vers  la  furface  de  l’eau , & à s’a- 
vancer ou  faire  du  chemin  dans  l’eau  par  le  mou- 
vement des  bras  & des  jambes,  6-c.  Voye^^  Ani- 
mal. 

L’homme  eft  le  feiil  des  animaux  qui  apprenne  à 
nager  ; beaucoup  d’autres  animaux  nagent  naturel- 
lement ; mais  un  grand  nombre  d’animaux  ne  nagent 
point  du  tout. 

Chez  les  anciens  Grecs  & Romains,  l’art  de  nager 
failbic  une  partie  fi  effentielle  de  l’éducation  de  la 
jeuneffe , qu’en  parlant  d’un  homme  ignorant , grof- 
fier , mal  élevé  , ils  avoient  coutume  de  dire  pro- 
verbialement , qu’il  n’avoit  appris  ni  à lire  ni  à 
nager. 

A l’égard  des  poiffons,  c’eft  leur  queue  qui  con- 
tribue le  plus  à les  faire  nager  , & non  pas  leurs  na- 
geoires , comme  on  fe  l’imagine  affez  généralement; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  la  nature  leur  a donné 
plus  de  force  &:  plus  de  mufcles  dans  cette  partie  quo 
dans  toutes  les  autres , tandis  que  nous  remarquons 
le  contraire  dans  tous  les  autres  animaux  , dont  les 
parties  motrices  font  toujours  les  plus  fortes  , com- 
me les  cuiffws  dans  l’homme , pour  le  taire  marcher; 
les  mufcles  peéloraux  dans  les  oifeaux  pour  les  faire 
voler , ô’c.  Marche  , Vol,  é-c. 

La  maniéré  dont  les  poiilbns  s’avancent dansl’eau 
eft  parfaitement  bien  expliquée  dans  Borelli , de  moiu 
animal,  pan,  1.  chap.  xxiij,  ils  ne  fe  fervent  de  leurs 
nageoires  que  pour  tenir  leurs  corps  en  balance 
encquilibte  , & pour  empêcher  qn’U  ne  vacille  en 
nageant.  Voye^  NaGEOIRE  'S'  QuEUE. 

M.  Thevenot  a publié  un  livre  curieux  intitulé , 
l'arc  de  nager , démontré  par  figures.  Et  avant  lui 
Everard  Digby , anglois , &:  Nicolas  Winman , alle- 
mand , avoient  déjà  donné  les  réglés  de  cet  art.  The- 
venot n’a  fait , pour  ainfi  dire  , que  copier  ces  deux 
auteurs  ; mais  s’il  fe  fût  donné  la  peine  de  lire  le 
traité  de  Borelli  , avec  la  moitié  de  l’application 
qu’il  a lu  les  deux  autres  , il  n’auroit  pas  Ibutenu , 
comme  il  l’a  fait , que  l’homme  nagerait  naturelle- 
ment, comme  les  autres  animaux,  s’il  n’en  étoit  em- 
pêché par  la  peur  qui  augmente  le  danger. 

Nous  avons  plulieurs  expériences  qui  détruifent 
ce  fentiment  : en  effet , que  l’on  jette  dans  l’eau  quel- 
que bête  qui  vient  de  naître  , elle  nagera  ; que  l’on 
y'jettc  un  enfant  qui  ne  puiffe  point  encore  être  fuf- 
ceptible  de  peur  , il  ne  nagera  point  ; & il  ira  droit 
au  fond.  La  raifon  en  eft  que  la  ftrudure  & la  con- 
figuration de  la  machine  du  corps  humain  font  très- 
différentes  de  celles  des  bêtes  brutes,  & fur-tout , 
ce  t[ui  eft  fort  extraordinaire  , par  rapport  à la  fitua- 
tion  du  centre  de  fa  gravité.  Dans  l’homme  c’eft  la 
tête  qui  eft  d’une  pelànteur  exceffive,  eu  égard  à la 
pefanteur  du  refte  de  fon  corps  , ce  qui  vient  de  ce 
que  fa  tête  eft  garnie  d’une  quantité  confidérable  de 
cervelle,  & que  toute  fa  maffe  eft  compofée  d’os, 
& de  parties  charnues , fans  qu’il  y ait  des  cavités 
remplies  delà  feule  fubftance  de  l’air;  de  ibriequ^ 
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la  i6te  de  l’homine  s’enfonçant  par  fa  propre  gravi- 
té dans  l’eau  , celle-ci  ne  tarde  gueres  à remplir  le 
nez  & les  oreilles,  6c  que  le  fort  ou  le  pefant  em- 
portant le  fbible  ou  le  léger,  l’homme  fe  noie,  Sc 
périt  en  peu  de  tems. 

Mais  dans  les  bêtes  brutes  , comme  leur  tête  ne 
renferme  que  très-peu  de  cervelle , & que  d’ailleurs 
il  s’y  trouve  beaucoup  de  liniis , ou  cavités  pleines 
d’air  , fa  pefanteur  n’cft  pas  proportionnée  au  relie 
de  leurs  corps,  de  forte  qu’elles  n’ont  aucune  pei- 
ne à loutenir  le  nez  au-delTus  de  l’eau  , 6c  que  fui- 
vant  les  principes  de  la  llatique  pouvant  ainlî  ref- 
pirer  librement , elles  ne  courent  aucun  rifque  de 
le  noyer. 

En  effet,  l’art  de  nager , qui  ne  s’acquiert  que  par 
l’expérience  & par  l’exercice  , confifte  principale- 
ment dans  l’adrelfe  de  tenir  la  tête  hors  de  l’eau  , de 
forte  que  le  nez  6c  la  bouche  étant  en  liberté  l’hom- 
me relpire  à fon  aife  , le  mouvement  6c  l’extenfion 
de  les  pies  & de  fes  mains  lui  fufiîfent  pour  le  fou- 
tenir  vers  la  furface  de  l’eau  , ô£  il  s’en  fert  comme 
de  rames  pour  conduire  fon  corps.  11  fuffit  même 
qu’il  faire  le  plus  petit  mouvement,  car  le  corps  de 
l’homme  eft  à-peu-prés  de  la  même  pefanteur  qu’un 
égal  volume  d’eau  , d’où  il  s’enluit  par  les  princi- 
pes de  l’hydroftatique  que  le  corps  de  l’homme  ell 
déjà  prelqiie  de  lui-même  en  équilibre  avec  l’eau  , 
& qu’il  ne  faut  que  peu  de  forces  pour  le  foiue- 
nir. 

M.  Bazin,  correfpondant  de  l’académie  royale 
des  Sciences  de  Pans  , a fait  imprimer  il  y a quel- 
ques années  à Strasbourg  un  petit  ouvrage  dans  le- 
quel il  examine  pourquoi  les  bêtes  nagent  naturel- 
lement , 6c  pourquoi  au  contraire  l’homme  eft  obli- 
gé d’en  chercher  les  moyens.  Il  en  donne  des  rai- 
Ibns  prifes  dans  la  différente  Brufture  du  corps  de 
l’homme  & de  celui  des  animaux  , mais  cesraifons 
font  dilTérentcs  de  celles  que  nous  avons  t/pportées 
ci-defTus.  Selon  lui  les  bêtes  nagent  naturellement 
parce  que  le  mouvement  naturel  qu’elles  font  pour 
fortir  de  l’eau  quand  elles  y font  jettées , eft  un  mou- 
vement propre  par  lui-même  à les  y foutenir  : en  ef- 
fet, un  animal  à quatre  pies  qui  nage  eft  dans  la  même 
fituation  , 6c  fait  les  mêmes  mouvemens  que  quand 
il  marche  fur  la  terre  ferme.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  l’homme  ; l’effort  qu’il  feroit  pour  marcher 
dans  l’eau  , en  confervant  la  même  fiiuation  que 
quand  il  marche  naturellement,  neferviroit  qu’à  le 
faire  enfoncer,  ainft  l’art  de  nager  ne  lui  peut  être 
naturel. 

Nager  , l'acîion  de  nager ^ (J^îédeclne.')  il  y a peu 
de  nialadiés  chroniques  dans  lelquelles  la  nage  loit 
bienfaifante  , auftl  l’ordonne  - 1 - on  rarement;  on 
prend  cet  exercice  feulement  en  été  ; il  maigrit  les 
perlbnnes  pléthoriques  , facilite  la  tranfpiration , 
échauffe  , atténué  , & rend  ceux  qui  y font  accou- 
tumés moins  fenfibles  aux  injures  de  l’air  , la  nage 
ou  le  bain  dans  la  mer  eft  faluraire  à ceux  qui  font 
attaqués  d’hydropifie  , de  gales , de  maladies  infldm- 
maioircs  , d’exanthemes  , d’élephanthiafis , de  flu- 
xion fur  les  jambes  , ou  fur  queiqu’autre  partie  du 
corps. 

La  riage  , foit  dans  l’eau  douce , foit  dans  l’eau  fa- 
lée  , qui  eft  trop  fraîche,  porte  à la  tête  ; Si  fiony 
demeure  trop  longiems  , la  fiaicheur  attaque  les 
nerfs. 

La  naged^ns  l’eau  naturellement  chaude  peut  être 
aulft  prejudiciable  , cependant  bien  des  gens  s’y  ex- 
polent  lan^  en  être  endommagés. 

La  nage  fe  faifoit  anciennement  en  fe  précaiition- 
nanr  & le  préparant  contre  tous  les  acciüens  , Ibit 
par  les  ondtions  , tou  par  les  tndlions  , & en  fe  pré- 
cipitant de  quelque  lieu  élevé,  Ünbale  , liv,  k'I. 

xxyij\ 
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La  nage  a les  mêmes  avantages  les  Sc  mêmes  incon- 
veniens  que  le  bain  , ainfionpeut  la  confidérer  com- 
me un  exercice  ; car  on  s’y  donne  de  grands  mou- 
vemens qui  font  fort  falutaires.  Gymnase  6* 
Gymnastique.  Quant  à fon  avantage  comme  bain, 
royei  Bain.  C’eft  la  meilleure  façon  de  fe  laver  6c 
nettoyer  le  corps  quand  on  peut  la  fupporter. 

Nager  à sec,  (^Maréchail,'^  operation  que  les 
Maréchaux  ont  inventée  pour  les  chevaux  qui  ont 
eu  un  effort  d’épaule  ; elle  confifte  à attacher  la 
jambe  faine  en  failant  joindre  le  pié  au  coude  , au 
moyen  d'une  longe  qu’ils  paffent  par-deftbus  le  ga- 
rot,  6c  dans  cet  état  ils  contraignent  le  cheval  à 
marchera  trois  jambes,  6c  par  conféquent  à faire 
de  nouveaux  efforts  fur  la  jambe  malade,  fous  pré- 
texte que  par  ce  moyen  il  s’échauffe  l’épaule  , & 
qu’ainli  les  remedes  pénètrent  plus  avant  les  pores 
étant  plus  ouverts  ; mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cet 
expédient  ne  fait  qu’irriter  la  partie  , augmenter  la 
douleur,  6c  rendre  par  conféquent  le  mal  plus  con- 
fidérable  qu’il  n’étoit. 

NAGERA,  a«/rt7nv’/2;NAXER A,  (^Géog.')  ville 
d’Efpagne,  dans  la  nouvelle  Caftille  , au  territoire 
deRioja,avec  titre  de  duché.  Elle  ell  fameufe  par 
la  bataille  de  1369  , 6c  eft  fuuée  dans  un  terrein 
tres-fertile,  fur  le  rulfl'eaudeNagtnlla,  à 1 ^ litues 
N.  O.  de  Calahorra,  53  N.  E.  de  Madrid.  Long.  tS, 

/i.  lat.  42.  23.  (.0.  ) 

NAGIA,  ( Gèog.  anc,  ) ville  de  l’Arabie  heiireu- 
fe,  dans  le  pays  des Gébaniies  félon  Pline,  liv,  VI. 
chap.  xxv'dj.  qui  ajoute  que  cette  ville  étoit  très- 
grande;  on  n'en  connoît  pas  même  aujourd’hui  les 
ruines. 

NAGIADE  ou  NÉGED , (JGéog?)  petite  province 
de  l’Arabie,  dans  laquelle  la  ville  de  Médine  eft 
fttuée.  Voye:^  MÉDINE. 

NAGIAGAH,  {Géog.')  petite  ville  du  pays  de  Na- 
bafchac,qui  eft  l’Ethiopie.  Elle  eft  à huit  journéesde 
Giamblta,  (ur  unerivicre  qui  fe  décharge  dans  le  Nil. 
ün  dit  qu’au-delà  de  ce  bourg  en  tirant  vers  le  midi 
on  ne  trouve  plus  de  lieu  qui  foit  habité. 

NAGIDÜS  , ( ûnc.  ) ville  fituée  entre  la 
Pamphylie  & la  Cilicie  félon  Sirabon,  llv,  XIV,  6c 
félon  Etienne  le  géographe. 

NAGNATA,  {^Géog.  anc.')  ville  de  l’ancienne 
Hibernie,que  Ptolomée  , liv.  XL  chap.  j.  qualifie 
de  ville  confidérable,  & qu’il  place  fur  la  côte  oc- 
cidentale ; quelques  favans  penfent  que  c’eft  aujour-; 
d’hui  Lemerik. 

NAGRACUT-AYOUD  , ( Géog.  ) royaume  des 
Indes,  dans  les  états  du  grand-mogol.  II  eft  borné 
au  nord  par  le  royaume  du  petit  Tibet,  à l’orient 
par  le  grand  Tibet,  au  midi  par  les  royaumes  de  Siba 
& de  Pengat , à l’occident  par  ceux  de  Bankich  6c 
de  Cachemir. 

Nagracut ,( Gc'o^.  ) ville  des  Indes,  capitale 
du  royaume  de  même  nom , dans  les  états  du  grand 
mogol , avec  un  temple  où  les  Indiens  vont  en  pèle- 
rinage. Elle  eft  fur  le  Ravi , à i zo  lieues  N.  d’Agra, 
Long.  lat.  J2. 

NaGRAN  oaNEDGERAN,  (Gebg.)  petite  ville 
de  la  province  d’Iémen  en  Arabie , dont  le  terroir 
eft  couvert  de  palmiers  contre  l’ordinaire  de  ce 
pays-là.  Elle  eft  habitée  par  des  familles  des  tributs 
de  riémen  , de  qui  l’on  tire  des  maroquins. 

MAHAR,  {^Gèog.  arabe.) zç  nom  fignifie  en  arabe 
un  fleuve,  ou  une  riviere;  de-là  vient  qu’il  le  trouve 
joint  au  nom  de  quelques  villes  fimées  lurdes  riviè- 
res ; ainli  A^a/wr-Al-Malek  eft  le  nom  d’une  ville  de 
riraque  arabique,  fituée  lur  ce  bras  de  l Euphrate, 
que  les  anciens  ont  appelle  Fojfa-regia  , om  Bafilicus- 
jiuvius  i de  même  A^üAar-  Al-Obolla,  efl  le  nom 
d’un  vallon  des  plus  délicieux  de  i’Afie,  coupe  par 
une  petite  riviere.  (^D.  J.) 
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NahAR-MaleK,  ou  Ka.har-MtUk,(^Gtog.'^  c’cd- 
à-clire JUuvc  du  roi,  c’eft  proprement  le  bras  de  TEii- 
phrate  , que  les  anciens  ont  appelle  Fo£d-ngia,  &c 
Bafilicusfluvius. 

NAHARUALI  , ( Giog.  anc.')  ancien  peuple  de  la 
Germanie.  Tacite,  de  mor.  Germ.  tait  entendre  qu’il 
habifoit  entre  la  Oiiarte  & la  Viftule,  où  il  avoit 
un  bois  facré.  II  ajoute  que  le  preire  étoit  vêtu  en 
femme,  & que  la  divinité  qu’on  adoroit  dans  ce 
bois  s’appelloit.^A‘«. 

NAHARUAN,  (Géog.  ) ancienne  ville  de  l’Irac- 
Arabi , fur  un  bras  de  rtuphrate , à 2 lieues  de  Cou- 
fali.  Long.  iz.  lut.  j».  aJ. 

NAHASE,  f.  m.  (C/iro/?.)  nom  du  dernier  mois 
de  Tannée  des  Ethiopiens  : il  commence  le  26  Juillet 
du  calendrier  Julien. 

NAHER,  f.  m.  (LLiJî.  mod,')  noble  indien.  Les 
habitans  du  Malabar  fe  divilém  en  caftes  ou  tribus 
qu’on  appelle  nambourïs y des  bramines , 6c  des 
nahers.  Les  nembouris  font  pretres,  les  btamines 
philofophes , les  nahers  nobles.  Ceux  - ci  portent 
feuls  les  armes  ; le  commerce  leur  eft  interdit  ; ils 
fe  dégradent  en  le  faifanr.  Dans  ces  trois  cafte.s  on 
peut  s’approcher,  fe  parler,  fe  loucher  fans  fe  la- 
ver; mais  on  fe  croit  fouille  par  Tattouchenient  le 
plus  léger  de  quelqu’un  qui  n’en  eft  pas. 

N AJ  AC,  Ç^Géog.')  petite  ville  de  France  en 
Rouergue,  diocèfe  de  Rhodez  , életftion  de  Ville- 
Franche.  Elle  eft  fituée  fur  la  riviere  d'Avéirou  , à 
6 lieues  au  nord  d’AIbi.  Long.  1^.  4J.  /ai.  6S. 
{D.J.'i 

N A I A D E S , f.  m.  pl.  ( Mythologie.  ) efpece  de  : 
nymphes  ou  divinités  payennes,  que  Ton  croyoit 
préfider  aux  fontaines  6c  aux  rivières,  /''oye^  Nym- 
phe 6*  Dieu.  Ce  mot  dérive  du  grec  yau  ,je  couU  , 
ou  de  mttu  ) je  jèjourne. 

Strabon  dit  que  les  naïades  étoient  des  pretreftes 
deBacchus. 

Nonnus  prétend  que  les  naïades  étoient  meres  des 
fetyres;on  les  peint  aftez  ordinairement  appuyées 
fur  une  urne  qui  verfe  de  Teau,  ou  tenant  un  co- 
quillage à la  main.  On  leur  oftfoit  en  facrlfice  des 
chevres  & des  agneaux  avec  des  libations  de  vin, 
de  miel,  & d’huile  ; plus  fouvent  on  fc  contentoii 
de  mettre  fur  leurs  autels  du  lait,  des  fruits  & des 
fleurs  ; mais  ce  n’étoit  que  des  divinités  champê- 
tres, dont  le  culte  ne  s’étendoit  pas  jufqu’aux  vil- 
les. On  dlftinguoit  les  nauides  en  naïades  potamides 
& en  naiat/rj  limnadcs  ; celles-ci  étoient  les  nym- 
phes des  étangs  ou  des  marais  du  mot  un 

étang,  un  lac  ; les  potamides  étoient  celles  des  fleu- 
ves & des  rivières,  leur  nom  étant  dérivé  de  ctst*- 

fleuve.  (C) 

NAJAS-NAIDE,  ÇLfIfl.  nat.  Botan.  ) nom  donné 
par  Linnæws  au  genre  déplanté  appelle  par  Vail- 
lant & Micheli  fluvialis  : voici  fes  caraûercs.  II  pro- 
duit des  fleurs  mâles  & femelles  diftinfles.  Le  calice 
particulier  des  fleurs  mâles  eft  d’une  feule  feuille 
de  forme  cylindrique  tronquée  à la  bafe,  s’appetif- 
fant  vers  le  fommet,  6c  dont  la  levre  cil:  diviJée  en 
deux  fegmens  oppofés , panchés  en  arricie.  La  fleur 
mâle  eft  compofée  d’un  feul  pétale  , qui  eft  un 
tuyau  de  la  longueur  du  calice , partage  en  quatre 
quartiers  ; il  n’y  a aucune  étamine  , mais  le  .milieu 
de  la  fleur  produit  une  bofl'ette  droite  & oblongue. 

La  fleur  femelle  n’a  ni  calice  ni  pétale , mais  feule- 
iTientun  piftil,  dont  Je  germ-?  ovoïde  fe  termine  en 
un  ftyle  délié  ; les  ftigmates  font  fimples , le  fruit  eft 
«ne  capfule  ovale  contenant  une  i'eule  graine  de 
même  figure. Linnæi 4.^3.  (Z>.  /.) 

naïf.  Voyei  L'article  Naïveté. 

NAIK.S  ou  NAIGS,  f.  m.  (^Lfifl.  mod.'^  c’eft  le 
nom  fous  lequel  on  ddfigne  dans  quelques  parties 
de  l’Indoftan  les  nobles  ou  premiers  officiers  de 
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I étrtf  ; c efl  la  meme  chofe  que  naïrts.  Voyez  cd 

article.  •' 

NAIM,  ville  delà  Paleftine  , pcii 

éloignée  de  Capharndiim,  6c  où  Jefus-Chrift  reüùf- 
cita  le  fils  d’une  veuve,  dans  le  temsqiTon  le  por- 
tort  en  terre.  Luc,  chap.  vij.  y Naïm  étoit  entre 
ail  ftades  de  ce  dernier  cmiroit; 

NALMA,  {Giog.)  village  d’Afrique  au  royaume 
de  Tripoli,  dans  la  province  de  Maceliata,  fur  la 
cote.  Je  ne  parle  de  ce  village  que  parce  qu’il  eft  le 
tombe  U des  Philènes,  ces  deux  illuftres  freres , 
qui  s’immolèrent  pour  leur  patrie , & à qui  les  Car- 
thaginois avoient  confacré  des  autels.  Naïma  eft 
donc  la  petite  viilc  que  les  anciens  appellerent  Phi~ 
Uni  vicus, 

NAIN  , f.  m.  ( Phyflque.  ) on  nomme  nain  , quel- 
qu  un  qui  eft  de  taille  excelHvement  petite  ; ce  fic- 
elé m’offre,  pour  former  cet  article,  deux  exem- 
ples vivans  de  nains , tous  deux  à-peu-près  de  même 
âge,  & tous  deux  fort  difterens  de  figure,  d’elprit,  de 
de  caraaere.  L’un  eft  le  nain  de  S.  M.  le  roi  Stani- 
flas,  SûTautre  eft  à la  fuite  de  madame  la  comteffe 
de  Huniiccska , grande  porte-glaive  delà  couronne 
de  Pologne. 

Je  commence  par  le  nain  de  S.  M.  le  roi  de  Polo- 
gne, duc  de  Lorraine.  II  fe  nomme  Nicolas  Ferry  ; 
il  eft  né  le  i9Novembre  1741  ; fa  mere  alors  âgée 
de  35  ans  a eu  trois  enfans  dont  il  eft  Taîné.  M°al- 
gré  toutes  les  apparences  ordinaires,  elle  ne  pou- 
vou  le  perfuaJer  d’être  groffe,  lorfqiTdle  le  fut  de 
cct  entant  ; cependant  au  bout  de  neuf  mois  elle 
le  mit  au  inonde  , apres  avoir  fouffert  les  douleurs 
de  Taccouchement  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ; il  etoit  long  dans  fa  naiffance , d’environ 
neuf  pouces,  & pefoit  environ  quinze  onces.  Un 
fabot  à moitié  rempli  de  laine  luifervit,  dit -on, 
de  berceau  pendant  quelque  tems  , car  c’eft  le  fils 
d’une  payfanne  des  montagnes  de  Vofges. 

Le  25  Juillet  1746,  M.  Kaft,  médecin  de  la  reine 
ducheffe  de  Lorraine  le  mefura , & le  pefa  avec 
grande  attention  ; il  pefoit  étant  nud  neuf  livres  fept 
onces.  Depuis  ce  tems- là  il  a porté  fa  croiffancû 
jufqu’à  environ  trente-fix  pouces.  11  a eu  la  petite 
vérole  à Tâge  de  trois  mois  ; fon  viiage  n’étoit  point 
laid  clans  fon  enfance , mais  il  a bien  changé  depuis. 

Bébé,  c’eft  le  nom  qu’on  lui  donne  à la  cour  du 
roi  Sraniftas,  Bébé,  dis-je,  cjui  eft  préfentement, 
(en  i76o)dans  fa  20*  année,  paroît  avoir  déjà  le 
dos  courbé  par  la  vieiliefle  ; fon  teint  eft  flétri;  une 
de  fes  épaules  eft  plus  groffe  que  l’autre  ; fon  nez 
aquilineft  devenu  difforme,  fon  efprit  nes’eftpoint 
formé,  & on  n’a  jamais  pu  lui  apprendre  à lire. 

Le  nain  de  madame  Humieeska  , nommé M.Bor- 
wilasky  , gentilhomme  polonois,  eft  bien  différent 
de  celui  du  roi  Staniflas  ; & ce  jeune  gentilhomme 
peut  être  regardé  comme  un  être  fou  finouiier  dans 
la  nature.  ° 

II  a aujourd’hui  ( 1760)  12  ans;  fa  hauteur  eft 

de  vingt-huit  pouces  ; il  eft  bien  formé  clans  fa  tail- 
le; fa  tête  eft  bien  proportionnée;  fes  yeux  font 
affez  beaux;  là  phyfionomie  eft  douce,  fes  genoux 
les  jambesj&fespiéslbnt  dans  toutes  les  propor- 
tions naturelles  : on  affiire  qu’il  eft  en  pleine  pu- 
berté. ^ 

11  ne  boit  que  de  leau,  mange  peu,  dort  bien 
refifte  à la  fatigue,  & jouit  en  un  mot  d’une  bonne 
fanté. 

Il  joint  à des  maniérés  gracieufes  des  réparties 
fpirituclles;  fa  mémoire  eft  bonne;  fon  jugement 
eft  fain  , fon  cœur  eft  fenfiblc  & capable  d’atta- 
chement. 

Le  pere  & la  mere  de  M.  Borwilasky  font  d’une 
taille  fort  au-dcfîùs  de  la  médiocre;  ils  ont  fix  en- 
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fans  '’ainé  n’f  trente-quatre  pmifts , & eft 
bien  fait  ; le  fécond  nommé  Jojeph  ( & qui  cft  celui 
dont  noiiî  parlons  ici)  n’en  a que  vingt-huit  ; trois 
freres  cadets  de  celui-ci , & qui  le  luivent  tous  à 
im  an  les  uns  des  autres,  ont  tous  les  trois  environ 
cinq  pies  fia  pouces , 8e  font  forts  & bien  faits.  Le 
fixieme  des  enfans  elt  une  fille  âgée  de  près  de  fix 
ans , que  l’on  dit  être  jolie  de  taille  & de  vilage  , 8e 
qui  n’a  que  vingt  à vingt-un  pouce  , marche  , parle 
aulîl  librement  que  les  autres  en  tans  de  cet  age,& 
annonce  autant  d’efprit  que  le  lecood  de  fes  treres. 

M.  Jofeph  Borvilasky  elt  néanmoins  demeure 
long-tems  fans  éducation  ; ce  ii’ell  que  depuis  deux 
ans  que  madame  Humieeska  en  a pris  foin.  Pie- 
fentement  il  fait  lire,  écrire  , l'arithmétique  , un 
peu  d’allemand  6c  de  françois;  enfin  il  ell  d’une 
grande  adreffe  pour  tous  les  ouvrages  qu’il  entre- 

Les  fingularités  alTez  remarquables  fur  la  naif- 
fance  des  enfans  de  madame  Borwilasky , font 
qu’elle  cft  toujours  accouchée  à terme  de  fes  fix 
enfans;  mais  dans  l'accouchement  des  trois  nains, 
chacun  d’eux  en  venant  au  monde  avoit  à peine 
■une  figure  humaine  ; la  tête  rentrée  entre  les  deux 
épaules  qui  l’égaloient  eu  hauteur  , doiinoit  dans  la 
partie  ftipérieure  une  forme  qiiurrée  à l’enfatu  : les 
ciiiffcs  6c  fes  jambes  croilées  6c  rapprochées  de 
l'oi  Jacrum  6c  du  puHs  , donnoient  une  forme  ovale 
à la  partie  inférieure,  le  tout  enfenible  repréfentoit 
une  maire  informe  prefque  aiilli  large  que  longue , 
qui  n’avoit  prefque  d’humain  que  les  traits  du  vi- 
faee.  Ces  trois  enfans  ne  fe  font  déployés  que  par 
degrés  ; cependant  aucun  d'eux  n’eftrefte  diftorme, 
& font  au  contraire  bien  proportionnés;  ils  n'ont 
jamais  porté  de  corps,  6c  nul  art  n’a  été  employé 
pour  reilifier  la  nature. 

Je  trouve  dans  l'Hiftoire  d’Angleterre  1 oppole 
de  ces  deux  nains.  En  1731  un  payfan  du  comté  de 
Berks  amena  à Londres fon  fils  âgé  de  fix  ans,  qui 
avoir  près  de  cinq  piés  d’Angleterre  de  haut,  robu- 
fle , fort,  & à peu-prés  tie  la  grolleur  d un  homme 

fait’.  (Lâ.  A)  ,,  c 

Nains  , f.  m.  pl.  ( 'noté.  ) ces  fortes  de  pyg- 

mées dans  la  race  humaine  font  recherchés  pour  les 
amufemens  du  grand-leigncur;  ils  tâchent  de  le 
divertir  par  leurs  fingeries,  iit  ce  prince  les  honore 
fouvent  de  quelques  coups  de  pié.  Lorfqu’il  le 
trouve  un  nain  qui  eft  né  lourd , Sc  par  conleqiient 
muet , il  eft  regardé  comme  le  phénix  du  palais  ; on 
l’admire  plus  qu’on  ne  feroit  le  plus  bel  homme  du 
monde,  fur-tout  fi  ce  magot  eft  eunuque;  cepen- 
dant ces  trois  défauts  qui  devroient  rendre  un  hom- 
me méprifable,  forment,  à ce  que  dit  M.  Tourne- 
fott,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures,  aux 
veux  & au  jugement  des  Turcs.  (/?./.) 

Nain  , (Jardinage.)  eft  1111  arbre  de  baffe  tige  que 
l’on  nomme  au  ffiéaij/<"i.  (-K) 

Nain-londrins  , 1.  m.  pl.  (comm.  ) draps  fins 
d’Angleterre  , tous  fabriqués  de  laine  d’Efpagne,  6c 
deftinés  pour  le  levant.  

NAIRANGIE  , f.  f.  efpecc  de  divination  qui  elt 
en  iifage  parmi  les  Arabes , 6c  qui  eft  fondée  fur  plii- 
fieurs  phénomènes  du  foUil  & de  la  lune  , -ty/cj  Di- 
vination , ce  terme  eft  forme  de  1 arabe  nairan , 

pluriel  de  tiuir,  lumière.  (C) 

N AIRES  , N AHERS  ou  N A YERS  , ( Hijl.  mod.  ) 
c’eft  le  nom  que  les  Malabares  donnent  aux  mili- 
taires de  leur  pays  , qui  forment  une  claffe  ou  tribu 
tres-nombreufe  , 8c  qui  , comme  ailleurs  , fe  croit 
infiniment  au-deffus  du  relie  de  la  nation  ; c’eft  dans 
cette  tribu  que  les  rois  ou  fouverains  du  Malabare 
cholfifient  leurs  gardes- du- corps.  Les  Malabares 
portent  l’orgueil  de  la  naiffance  à un  point  d extra- 
vagance  encore  plus  grand  qu  en  aucune  contrée 
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de  l’Europe  ; ils  ne  veulent  pas  même  fouffrir  que 
leurs  alimens  loient  préparés  par  des  gens  d une  tri- 
bu inférieure  à la  leur  ; ils  ne  louiïrent  pas  que  ces 
derrxiers  entrent  dans  leurs  maifons  , & quand  par 
halard  cela  elt  arrivé  , un  bramine  elt  obligé  de  ve* 
nir  faire  des  prières  pour  purifier  la  mailon.  Une 
femme  ne  peut  point  épouler  un  homme  d un  rang 
inférieur  au  lien,  cette  mél’alliance  leroit  punie  par 
la  mort  des  deux  parties  : or  fi  la  femme  elt  de  la 
tribu  des  nambouris  , c’e(t-à-dire  du  haut  clergé  ou 
de  celle  desbramines,  le  fouverain  la  fait  vendre 
comme  une  efclave.  Les  faveurs  d’une  femme  de 
qualité  , accordées  à un  homme  d’une  tribu  infé- 
rieure, non-feulement  coûtent  la  vie  à cc  dernier 
loiique  l’intrigue  vient  à le  découvrir  , mais  encore 
les  plus  proches  parens  de  la  dame  ont  le  droit 
pendant  trois  jours  de  mallacrer  impunément  tous 
les  parens  du  coupable. 

Malgré  la  fierté  des  ndirts  , Us  fervent  communé- 
ment de  guides  aux  étrangers  & aux  voyageurs, 
moyennant  une  rétribution  très- légère.  nains^ 

font , dit-on  , fi  fidèles  qu’ils  fe  tuent , lorlque  celui 
qu’ils  conduilent  vient  à être  tué  fur  la  route.  Les 
enfans  des  nuirss  portent  un  bâton  qui  indiquent 
leur  naillânee  ; ils  fervent  aulTi  de  guides  & de  fu- 
reté aux  étrangers  , parce  que  le»  voleurs  m:iliba- 
res  ont  pour  principe  de  ne  jamais  faire  de  mal  aux 
enfans. 

NAIRN , (Giog.)  petite  ville  d’Ecoffe  , chef-lieu 
d’une  contrée  de  même  nom  appellée  communément 
The  Sbire  oj  Nuirn.  Sa  capitale  ell  à l’embouchure 
de  la  riviere  de  Nuirn , dans  la  province  de  Murray, 
à 3 5 lieues  N.  O.  d’Edimbourg  , 1 1 1 N.  O.  de  Lon- 
dres. Long.  14.  12.Jae.Sy.  42- 

NAIS  AGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  droit  de  faire  rouit 
fon  chanvre  ou  fon  lin  dans  une  riviere  , étang 
ou  autre  place  remplie  d’eau. 

On  entend  aufiî  par  naifagt  le  droit  que  le  fel- 
gneur  ou  propriétaire  de  l’eau  portoit  en  quelques 
endroits  pour  la  permilfion  par  lui  accordée  de  met- 
tre rouir  du  chanvre  ou  du  lin  dans  ton  eau.  ?ye{ 
Kc\diyfur  Usjlatucs  diBrejfci  p.  zyS.  Coilet,yùr 
les  fiacutsde  Savoye  , l.  lll.j'ecl.  z,  pag.  ^5.  &C  Roi- 
SE  é-RoTEUR.  {J) 

NAISER , voyei  Rouir, 

NAISSANCE  NATURELLE  , exclufion  d’un  fé- 
tus achevé  hors  de  la  matrice  par  le  vagin,  f^oye^ 
Fétus  , Délivrance. 

La  naijfance  prématurée  s’appelle  avoricmeni.  V 
Avortement  & Avorter. 

Naijfancis  extraordinaires  ^ celles  qui  arrivent  par 
la  voie  de  l’anus , du  nombril,  de  la  bouche , &c. 
Voye^  Délivrance. 

Au  lujet  du  nombre  des  naijfances , voyei  Maria- 
ge , & la  proportion  oblervée  des  nai[Jances  aux 
mariages  , des  naijfances  aux  enterremens , &c  des 
nuijj'ances  mâles  à celles  des  femelles. 

Naissance  , f.  f.  (^Société  civile.  ) race  , extrac- 
tion iilultre  & noble  ; c’ell  un  heureux  préfent  de  la 
fortune  , qu’on  doit  confidérer  & refpedcr  dans  les 
perfonnes  qui  en  jouifiént  , non -feulement  par  un 
principe  de  reconnoilTance  envers  ceux  qui  ont  ren- 
*du  de  grands  fervices  à l’état , mais  aulfi  pour  en- 
courager leurs  defeendans  à fuivre  leurs  exemples. 
On  doit  prendre  les  intérêts  des  gens  de  nai(jance  , 
parce  qu’il  ell  utile  à la  république  , qu’il  y ait  des 
hommes  dignes  de  Isurs  ancêtres  : les  droits' de  la 
naijfance  doivent  encore  être  révérés , parce  qu’elle 
ell  le  loutien  du  trône.  Si  l’on  abat  les  colonnes, 
que  deviendra  l’édifice  qu’elles  appuyoient.  De  plus 
la  naijfance  paroît  être  un  rempart  entre  le  peuple 
& le  prince,  6c  un  rempart  qui  les  défend  contre 
les  emreprifes  mutuelles  derun  fur  l’autre  ; enfin  , 
la  naiffance  donne  avec  raifon  des  privilèges  diftinc- 
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tîfs  , &:  un  grand  afcendant  fur  les  membres  d’un 
état  cjiii  fout  d’une  extraâion  moins  élevée.  Aufli 
ceux  qui  joiii/Tent  de  ce  bonheur , n’ont  qu’à  ne  rien 
gâter  par  leur  conduite , pour  être  sur  d’obtenir  lé- 
gitimement de  julles  préférences  fur  les  autres  ci- 
toyens. 

Mais  ceux  que  la  naîffance  démêle  heureufement 
d’avec  le  peuple  , & qu’elle  expofe  davantage  à la 
louange  ou  à la  cenfure  , ne  font-ils  pas  obliges  en 
conléquencede  foutenir  dignement  leur  nom?,Quand 
on  fe  parc  des  armes  de  les  peres , ne  doit-on  pas 
fonger  à heriterdes  vertus  qu’ils  peuvent  avoir  eues? 
autrement,  ceux  qui  vantent  leurs  ancêtres,  lans 
imiter  leurs  belles  aflions , difpofent  les  autres  hom- 
mes à faire  des  comparaifons  qui  tournent  au  defa- 
vantage  de  telles  perfonnes  qui  deshonorent  leur 
nom_.  Le  peuple  ell  fi  porté  à refpeéler  les  gens  de 
naijjancc , qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’entretenir  ce  fa- 
vorable préjugé.  En  voyant  le  jour  ils  entrent  en 
potTeffion  des  honneurs  : les  grands  emplois  , les  di- 
gnités , le  maniement  des  affaires  , le  commande- 
ment des  arniees , tombent  naturellement  dans  leurs 
mains.  De  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre  que  d’eux- 
memes  , quand  l’envie  & la  malignité  les  attaquent  ? 
Sans  doute , qu’alors  ils  ne  font  pas  faits  pour  leur 
place , quoique  la  place  fcmbhlt  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  à Cicéron,  d’être  un  homme  nou- 
veau ; la  réponfe  efl  toute  fimpie  : j’aime  mieux, 
répondit-il , briller  par  mon  propre  mérite , que  par 
i?n  nom  hérité  de  mes  ancêtres;  & il  e/f  beau  de 
commencer  fa  nobUjfe  par  les  exemples  de  vertu 
qu’on  laifTe  à fa  pofleriré.  Satins  ejl  cnim  me  meis  re- 
biis  Jlorere,  quàm  majorum  opinione  niti,  & ieà  vivere^ 
ut  ego  ftm  potins  mea  nobUitads  initium  & virtutis 
txemplum,  A la  venté  , on  foupçonne  les  gens  qui 
tiennent  ce  propos,  de  faire  , fi  l'on  peut  parler  ain- 
li,  de  néceflité  vertu.  Mais  que  dire  à ceux  qui  ayant 
en  partage  une  grande  naijjance , en  comptent  pour 
rien  l’éclat  , s’ils  ne  le  foutiennent  6l  ne  l’illullrent 
de  tous  leurs  effons  , par  de  belles  adions.  Voye? 
Noblesse.  (Z).  /.  ) 

Naissance,  jour  de  la,  {Hijl.  rom.)  te  jour 
de  la  naijfunce  étoit  particulièrement  honoré  chez 
les  Romains.  Des  mouvemens  de  tendrelTe  & de 
religion  confacroient  chez  eux  une  journée  , où 
il  fembloit  qu’ils  rcccvoient  leurs  enfans  des  dieux 
mêmes , & pour  ainfi  dire  de  la  main  à la  main.  On 
les  faluoit  avec  cérémonie,  & dans  ces  termes  , ho- 
eiiinatefalve:  ils  invoqiioient  le  Génie  comme  une 
divinité  qui  préfidoit  à la  nativité  de  tous  les  hom- 
mes. 

La  folemnité  du  jour  de  cette  naijfance  fe  renou- 
velloit  tous  les  ans , & toujours  fous  les  aufpices  du 
Genie.  On  dreffbit  un  autel  de  gazon  , entouré  de 
tontes  les  herbes  facrées , & fur  lequel  on  immoloit 
un  agneau.  On  étaloit  chez  les  grands  tout  ce  qu’on 
avoir  de  plus  magnifique , des  tables  , des  cuvettes  , 
des  balîins  d or  de  d argent , mais  dont  la  matière 
éfoit  encore  moins  précieufe  que  le  travail.  Aiigulfe 
avoir  toute  rhilloire  de  fa  famille  gravée  fur  des 
meubles  d’or  & d’argent  : le  férieux  d’une  cérémo- 
nie religieufe  étoit  égayé  , par  ce  que  les  fêtes  ont 
de  plus  galant  ; toute  la  maiibn  étoit  ornée  de  fleurs 
& de  couronnes,  & la  porte  etoit  ouverte  à la  com- 
pagnie la  plus  enjouée.  Envoyez-moiPhilis,  dit  un 
berger  dans  Virgile  à lolas  ; envoyez  moi  Philis  , 
car  c eft  aujourd  hui  \ejour  de  ma  naijfance  , mais 
pour  vous  ne  venez  ici  que  lorfque  j’immolerai  une 
geniffe  pour  les  biens  de  la  terre. 

Les  amis  ce  jour- là  ne  manquoient  guere  d’en- 
voyer des  préfens  ; Martial  raille  finement  Clyté 
qui  pour  en  avoir  , faifoit  revenir  le  jour  de  fa  naif- 
Jitnce  fept  ou  huit  fois  l’année  : 

Nafeeris  oclUs  in  anno. 

Tome  XI, 
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On  célébroit  même  fouvent  rhonneur  de  ces 
grands  hommes,  dont  la  vertu  confacre  la  mémoi- 
re , & qiî^  enleves  aux  yeux  de  leurs  contempo- 
rains , fe  réveillent  pour  la  pofférité  qui  en  connoit 
le  mérite  dans  toute  fon  étendue,  & queiquerois  les 
dédommage  de  l’injullice  de  leur  fiecle.  Pourquoi, 
dit  Séneque , ne  fêterai- je  pas  le  jour  de  la  naijjance 
de  ces  hommes  illullres  ? Pline  dans  le  troifieme  li- 
vre de  fes  cpîtres , rapporte  que  Silius  Italicus  cé- 
lébroit le  jour  de  la  naijfance  de  Virgile  , plus  feru- 
puleufement  que  le  fien  même. 

La  flatterie  tenant  une  coquille  de  fard  à la  main 
ne  manqua  pas  de  folemnifer  la  nativité  des  perfon- 
nes que  la  fortune  avoit  mis  dans  les  première*-  pla- 
ces , & par  qui  fe  diflribuoient  les  grâces  & les  bien- 
faits : Horace  invite  une  de  fes  anciennes  maîtief- 
fes  à venir  célébrer  chez  lui  la  na'jfance  de  Mécé- 
nas  ; & afin  que  rien  ne  trouble  la  tête  , il  tâche  de 
la  guérir  de  la  pafîion  qu’elle  avoit  pour  Teléphus. 
Philis,  j’ai  chez-moi,  dit  il , du  vin  de  plus  de  neuf 
feuilles , mon  jardin  me  fournit  de  l’ache  pour  faire 
des  couronnes.  J’ai  du  lierre  propre  à relever  la 
beauté  de  vos  cheveux:  l’autel  elt  couronné  de  ver- 
veine ; Jes  jeunes  garçons  & les  jeunes  filles  qui  doi- 
vent nous  fervir , courent  déjà  de  tous  côtés.  Ve- 
nez donc  célébrer  le  jour  des  ides  qhi  partage  le 
mois  d’Avril  conlàcré  à Venus  ; c’eft  un  jour  lolem- 
nel  pour  moi , & prefque  plus  làcré  que  le  jour  de 
ma  naijfance , car  c’eft  de  ce  jour-là  que  Mécènes 
compte  les  années  de  fa  vie. 

On  voit  dans  ce  propos  une  image  bien  vive  d’une 
partie  deftinée  à la  célébration  d’un  jour  de  naif  an- 
eej  il  ne  s’agit  pas  de  favoir,  fi  elle  éroii  conforme 
à l’efprit  de  l’inftiturion  ; fans  doute  que  ce  vin  dé- 
licieux , cette  parure  galante  , cette  propreté , ce 
luxe  , cette  liberté  d’eiprit  que  le  poëte  recomman- 
de à Philis,  plus  dangereule  que  la  pafiîonmême; 
enfin , cette  troupe  de  jeunes  filles  & de  jeunes  gar- 
çons n’étoient  guère  appellés  dans  les  fêtes  reli- 
gieufes  , où  on  longeoit  lërieulement  à honorer  les 
dieux. 

Le  jour  de  la  naijfance  des  princes  étoit  fur-tout 
un  jour  conlàcré  par  la  piété  ou  par  la  flatterie  des 
peuples.  Leur  caraftere  , la  difiinflion  de  leur  rang 
& de  leur  fortune  , devenoit  la  mefure  des  hon- 
neurs & des  réjouiflanccs  établies  à cette  occafion, 
La  tyrannie  même  , bien  loin  d’interrompre  ces  for- 
tes de  fêtes  , en  rendoit  l’ufage  plus  nécefTaire , & 
dans  la  dureté  d’un  régné  où  chacun  craignoit  de 
laiffer  échapper  fes  fentimens  , on  entroit  avec  une 
efpece  d’émulation  dans  routes  les  chofes  dont  on 
pouvoir  fe  fervir  pour  couvrir  la  haine  qu'on  portoit 
au  prince  ; tous  ces  fignes  équivoques  d’amour  & 
de  relpeéf  , n’empêcherent  pas  que  les  empereurs 
n’en  fulTent  extrêmement  jaloux,  buétone  remarque 
que  Caligula  fui  li  piqué  de  la  négligence  Ses  con- 
luls  , qui  oublièrent  d’ordonner  la  célébration  du 
jour  de  fa  naijjance , qu’il  les  dépouilla  du  confulat, 
& que  la  république  fut  trois  jours  fans  pouvoir 
exercer  l’autorité  fouveraine. 

Ces  honneurs  curent  aiiffi  leur  contraRe  : on  mit 
quelquefois  avec  cérémonie  au  rang  des  jours  mal- 
heureux , le  jour  de  la  naijjance  , & c’éloit-là  la 
marque  la  plus  lénfiblc  de  l’exécration  publique. 
La  mémoire  d'Agrippine,  veuve  de  Germanicus, 
fut  expofée  à cette  flétrilTure,  par  l’injuftice  & la 
cruauté  de  Tibere.  Dkm  quoque  natalem  ejus , inter 
nefafîos  fuajit.  C’eR  à ce  fiijet  que  M.  Racine  , R 
exaél  dans  la  peinture  des  mœurs , faitdire  par  Nar- 
ciffe  H Néron  , en  parlant  de  Britannicus  & d’Oc- 
tavie, 

Rome  fur  les  autels  prodiguant  Us  victimes  , 

Fujfenc-ils  innocens  , leur  trouvera  des  crimes  i 

El Jaura  meure  au  rang  des  jours  infortunés  , 
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Ceux  où  Jadis  la  faur  & lefrerefont  nés. 

IV.  feen.  4. 

NaiSSAN’CE  , {^Archit.  civile.^  c’eft  l’endroit  ou 
un  corbeau , une  voûte  , une  poutre , ou  quelque 
chofe,  en  un  mot,  commence  à paroître. 

Naijfance  dt  colonne.  C’eftla  partie  de  la  colonne 
qui  joint  le  petit  membre  quarté  en  forme  de  liftel, 
qui  pofe  fur  la  baie  de  la  colonne  & qui  fait  le  com- 
mencement du  fuft.  On  la  nomme  aufii  congé. 

Naijfance  de  voûte.  C’eft  le  commencement  de  la 
courbure  d’une  voûte  , formé  par  les  retombées  ou 
premières  afliles , qui  peuvent  lublîfter  fans  ceinire. 

Naijpinces  d'enduits.  Ce  font  dans  les  enduits  , 
certaines  plates-bandes  au  circuit  des  croifees  & 
ailleurs  , qui  ne  font  ordinairement  diftinguées  que 
par  du  badigeon  , des  panneaux  de  crépi , ou  d en- 
duit qu’elles  entourent.  ( D.  J.  ) 

NaissaN'CE  , (^Jardinage.')  ell  le  commencement 
de  la  broderie  d’un  parterre  : ce  peut  être  aufll  1 en- 
droit d’où  part  un  rinceau  ^ une  palmetté,  un  fleu- 
ron , &C.  , > It 

Naissance  d’une  juMENT,(-Wdr£c.;^^NATURE. 

Naissant  , adj.  en  terme  dt  BlaJ’on , le  dit  d un 
lion , ou  autre  animal , qui  ne  montre  que  la  tete , les 
épaules , les  piés  , & les  jambes  de  devant  avec  la 
pointe  de  la  queue  , le  relie  du  corps  demeurant  ca- 
ché fous  l’écu  , fous  la  fafee  , ou  lous  le  fécond  du 
coupé , d’où  ilfcmble  naître  ou  foriir.  Voy  tilles  B Lan- 
ckes  dt  BLajdn. 

Naifmt  dilîere  i'iftnt , an  ce  que  clans  le  premier 
cas , ranimai  lort  du  milieu  de  l’écu  , & que  dans  le 
feccând  , il  Ibit  du  fond  de  l’écu.  Issant. 

Le'pcre  Meneftrier  veut  que  naijjunc  fe  dife  des 
animau.c  qui  ne  montrent  que  la  tête , comme  for- 
tant  de  rextrémlté  du  chef  ou  du  delfus  de  la  tafee , 
OLi  du  lecond  dit  coupé. 

La  baume  de  Siize  en  Dauphiné , d’or  à trois  che- 
vrons de  labié,  au  chef  d’azur,  chargé  d’un  lion 
nuilfam  d'argent. 

NAITRE  V.  lient.  ( Cram.)  venir  au  monde.  S il 
falloir  donner  une  définition  bien  rigoureufe  de  ces 
deux  mots , naitrt  Sc  mourir,  on  y trouveroit  peut- 
être  de  la  difficulté.  Ct  qtu.  nous  en  allons  dire  ejipu- 
remtnt  fyfiimatique.  A proprement  parler , on  ne  nau 
point , on  ne  meurt  point  ; on  étoit  dés  le  commen- 
cement des  chofes,  & on  fera  jufqu’à  leur  confonr- 
mation.  Un  point  qui  vivoit  s’ell  accru , développé, 
juliiu’à  un  certain  terme,  par  la  juxtapolition  iuc- 
ceflive  d’une  infinité  de  molécules.  Pâlie  ce  terme , 
il  décroît,  8z  fe  réfout  en  molécules  féparées  qui  vont 
fe  répandre  dans  la  mafle  générale  & commune.  La 
vie  ne  peut  être  le  rélullatde  l’organifation  ; imagi- 
nez. les  trois  molécules  A ,B  ,C;  fi  elles  font  fans 
vie  dans  la  combinaifon  A,B,C,  pourquoi  com- 
menceroient  elles  à vivre  dans  la  combinailon  B, 
C , A ,ouC,A  ,B>  Cela  ne  fe  conçoit  pas.  Il  n’en 
eft  pas’  de  la  vie  comme  du  mouvement  ; c’eft  autre 
choie  : ce  qui  a vie  a mouvement  ; mais  ce  qui 
le  meut  ne  vit  pas  pour  cela.  Si  l’air,  l’eau , la  terre, 
& le  feu  viennent  à fe  combiner,  d’inerts  qu’ils 
éioicnt  auparavant , ils  deviendront  d’une  mobi- 
lité incoercible  ; mais  ils  ne  produiront  pas  la  vie. 
La  vie  eft  une  qualité  elfentielle  & primitive  dans 
l’être  vivant;  il  no  l’acquiert  point;  il  ne  la  perd 
point.  11  faut  diftinguer  une  vie  inerte  & une  vie 
aftive  : elles  font  entre  elles  comme  la  force  vive 
St  la  force  morte  i ôtez  l’obftacle,  & la  force  morte 
deviendra  force  vive  : ôtez  l’obftacle , & la  vie  inerte 
deviendra  vie  afiive.  11  y a encore  la  vie  de  1 élé- 
ment , 6c  la  vie  de  l’agrégat  ou  de  la  malfe  : rien 
n'ôle  St  ne  peut  ôter  à l’élément  fa  vie  ; 1 agrégat 
ou  la  malle  eft  avec  le  tems  privée  de  la  fienne  ; 
on  vit  en  un  point  qui  s’étend  jiifqu  à une  certaine 
limite,  fous  laquelle  la  vie  eft  cirçonlcriie  en  tout 
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fens  ; cet  efpace  fous  lequel  on  vit  diminue  peu  à- 
peu  ; la  vie  devient  moins  aûive  fous  chaque  point 
de  cet  efpace  ; il  y en  a même  fous  lefquels  elle  a 
perdu  toute  fon  aftivité  avant  la  diflblution  de  la 
malTe  , & l’on  finit  par  vivre  en  une  infinité  d’ato- 
mes ifülés.  Les  termes  de  vie  & de  mort  n’ont  rien 
d’abfolu  ; ils  ne  défignent  que  les  états  fucceflifs 
d’un  même  être  ; c’eft  pour  celui  qui  eft  fortement 
inftruit  de  cette  philofophie , que  l’urne  qui  contient 
la  cendre  d’un  pere , d’une  mere  , d’un  époux , d’une 
maîtreflTe  , eft  vraiment  un  objet  qui  touche  & qui 
attendrit  : il  y relie  encore  de  la  vie  & de  la  cha- 
leur : cette  cendre  peut  peut-être  encore  relîentir 
nos  larmes  & y répondre  ; quifçait  fi  ce  mouve- 
ment qu’elles  y excitent  en  les  arrofant , eft  tout- 
à-fait  dénué  de  fenfibilité  ? Naître  a un  grand  nom- 
bre d’acceptions  différentes  : l’homme , l’animal , la 
plante,  naijjtnt  ; les  plus  grands  effets  fou- 

vent  des  plus  petites  caufes  ; les  palTions  naifent  en 
nous  , i’occafion  les  dévelope  , &c. 

NAIVETÉ  UNE,  NAÏVETÉ  la, 
il  faut  que  les  étrangers  apprennent  la  différence  que 
nous  mettons  dans  notre  langue  entre  la  naivtiè,  Sc 
une  naiveté. 

Ce  qu’on  appelle  une  naïveté , eft  une  penféc , un 
trait  d’imagination  , un  fentiment  qui  nous  échappe 
malgré  nous , & qui  peut  quelquefois  nous  faire  tort 
à nous-mêmes.  C’eft  l’expreffion  de  la  vivacité , de 
l’imprudence,  de  l’ignorance  des  ufages  du  monde. 
Telle  eft  la  réponfe  de  la  femme  à fon  mari  agoni- 
fant , qui  lui  défignoit  un  autre  époux  : prends  un. 
tel.,  U te  convient , crois-moi:  Hélas.,  dit  la  femme, 
i^y  fongeois. 

La  müvitt  eft  le  langage  du  beau  génie  , & de  la 
fimplicité  pleine  de  lumières;  elle  fait  les  charmes 
du  difeours,  & eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  dans 
ceux  à qui  elle  n’eft  pas  naturelle. 

Une  naiveté  fiedbien  à un  enfant , à un  villageois,' 
parce  qu’elle  porte  le  caraûere  de  la  candeur  & de 
riiifénuitc  ; mais  la  naiveté  dans  les  penfées  & dans 
le  ftyle , fait  une  impreflion  qui  nous  enchante , à 
proportion  qu’elle  eft  la  peinture  la  plus  fimple  d une 
idée,  dont  le  fonds  eft  fin  & délicat  ; c’eft_  pour  cela 
que  nous  goûtons  ce  madrigal  de  Chapelain. 

Vous  ri  icrivt^que  pour  écrire 
C’ejî  pour  vous  un  amujement , 

Moi  qui  vous  aime  tendrement 
Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire. 

Nous  mettons  enfin  de  la  différence  entre  le  natu- 
rel & le  naïf;  le  naturel  eft  oppofé  au  recherché.,  & 
au  forcé;  le  «az/cft  oppofé  au  réfiéchi,ài.  n’appar- 
tient qu’au  fentiment.  Tel  que  cet  aimable  rou- 
geur, qui  tout  à-coup,  & fans  le  contentement  de 
la  volonté , trahit  les  mouvemens  fecrets  d’une  ame 
ingénue.  Le  ««//'échappe  a la  beaute  du  genie , fans 
quel’art  l’ait  produit  ; il  ne  peut  être  ni  commande, 
ni  retenu.  {D.J.)  ^ . r i 

NAKIB,  f.  m.  {Hf.  mod.)  c’eft  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  un  officier  tort  confidéré,  dont  la 
fonflion  eft  de  porter  l’étendart  de  Mahomet.  Il  n’eft 
point  inférieur  au  mnphti  même;  cette  dignité  eft 
toujours  conférée  par  le  lultan  à un  des  émirs  defeen- 
dans  de  la  fille  de  Mahomet  ; & fans  fon  confente- 
ment , le  prince  n’oferoit  offenfer  ni  faire  du  mal  à 
aucun  des  émirs  ; le  fiiltan  a foin  de  ne  pas  laifler 
un  perfonnage  de  cette  irtiportance  jouir  long-tems 
d'une  dignité  fi  incommode  à fon  delpotifme  ; ii 
change  fouvent  de  nakib  , mais  il  ne  lui  en  ote  que 
l’exercice  ; les  émoluinens  lui  reftent  comme  les 
fruits  d’un  caraûere  indélébile.  Voye:^  Cantemir, 
Hilioirt  ottomane.  . 

NAK.OUS  , f.  m.  {Mufique  égyptienne.  ) inltru- 
ment  de  mufique  d’Egypte  : il  eft  tau  de  deux  pla- 
ques de  cuivre  de  différentes  grandeurs , depuis  üciuc 
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poüces  jufqu’à  unpié  de  diametre.  Elles  font  ferme- 
ment attachées  par  des  cordes  dans  le  milieu  , 6c  on 
les  frappe  l’une  contre  l’autre  pour  battre  la  melure. 

On  fait  ufage  de  cet  inlbument  dans  les  églifes  des 
Cophtes,&  dans  les  proceffions  mufulmanes. 

PocoK.  {D.J.)  , „ r i 

NALBANE  , {Géog.  ) montagne  de  Perle  à une 
petite  lieue  de  la  ville  d’Amadan.  Le  lieur  Paul  Lu- 
cas dit  des  merveilles  fur  les  herbes  médicinales 
qu’elle  produit  > fur  la  bonté  de  fon  air , & les  agréa- 
bles odeurs  qu’on  y refpire.  (-0./-) 

NALI , f.  ( Commerce.)  lorte  de  poids  des  In- 
des orientales,  yoyei  Nali  , Dicüonnaire  de  Com- 
merce. (G)  vu 

NALUGA  , f.  m.  ( Hijî.  nai.  Bot.  ) nom  d un  ar- 
briffeau  baccifere  qui  croît  au  Malabar , ÔC  fleurit 
deux  fois  l’an  ; fa  racine  prife  en  décoâion , calme 
les  douleurs  d’eftomac , la  colique , & les  tranchées  ; 
la  décoftion  de  fon  bois  etanche  la  foif  ; fes  feuilles 
broyées,  torréfiées,  appliquées  fur  la  tete,  fou- 
lagent  dans  le  vertige  dans  la  foibleffe  du  cer- 
veau ; la  vapeur  de  la  décoftion  fufpcnd  les  dou- 
leurs de  la  goutte;  le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  ten- 
dres pris  en  boiflbn,  aide  la  digeftion. 

NAM  ANTIN  , f.  m.  voyei  Lamantin. 
NAMAQUAS  , {Géog.)  nation  d’Afrique,  lur la 
côte  occidentale  , entre  l’Ethiopie  6c  le  cap  de  Bon- 
re-Efpérance.  Quelques  hollandois  découvrirent 
les  Namaquas  en  1631,  & leur  firent  des  prefens 
pour  fe  les  attacher.  . r ^ 

^ NAMAZ  , f.  n,.  («/î. 

Mahométans  nomment  les  prières  qu  ils  font  obli- 
eés  par  leurs  lois  de  faire  tous  les  [ours  ; elles  fe  ré- 
pètent cinq  fois  en  vingt-quatre  heures.  Les  Turcs 
font  fi  fcrupuleux , qu’ils  croient  que  fi  on  manque 
à une  de  ces  prières  à l’heure  marquée , il  eft  inutile 
de  la  réciter  après.  Les  armees  font  leurs  pneres 
très-régulierement;  mais  on  peut  y manquer  fans 
pécher,  lorfquc  la  bataille  eft  commencée,  parce 
qu’ils  croient  que  de  tuer  des  chrétiens,  eft  une 
aftion  plus  méritoire  encore  que  de  prier.  Tel  eft 
l’aveuglement  où  porte  l’efprit  d intolérance. 

Le  vendredi  on  fait  fix  prières , & on  les  appelle 
fah/i  namari.  Cantemir , ottomane. 

NAMBI,  (Hifi.nat.  Botan.)  efpece  de  plante 
américaine  dont  la  feuille  eft  large , & qui  a la  for- 
me d’un  arbrifleau  affez  touffu;  elle  porte  à 1 extré- 
mité de  fes  rameaux  des  baies , ou  un  truit  affez  fem- 
blable  à des  cerifes  : la  graine  en  eft  ovale  , d’une 
couleur  grife.  Cette  plante  croit  naturellement  dans 
les  bois  ; on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins  ; elle  eft 
d’un  goût  aromatique  & pénétrant.  On  lui  attribue 
plufieurs  vertus , comme  de  fortifier  1 eftornac , d e- 
tre  fudorifique,  de  foulager  les  douleurs  de  la  pierre, 
de  la  veffie , &c.  r,  ■ ^ » 

NAMBOURIS , ( Hi(i.  mod.  ) c’eft  ainfi  qu  on 
nomme  chez  les  Malabares  le  premier  ordre  du  cler- 
gé , dans  lequel  il  y a une  hiérarchie,  t-zs  nambouris 
exercent  dans  quelques  cantons  l’autorité  fouve- 
raine  & facerdotale  à-la-fois  : dansd’autres  endroits 
les  fouverains  féculiers  ne  laiffent  pas  d etre^foumis 
à l’autorité  fpirituelle  des  nambouris^  & même  des 
bramines , qui  font  des  prêtres  du  lecond  ordre.  Les 
prêtres  du  troifieme  ordre  fe  nomment  : ces 
derniers  font  regardés  comme  des  lorciers , Sc  le 
peuple  a pour  eux  une  très-grande  vénération. 

NAMBU  , ( Géog.  ) province  du  Japon , dans  la 
grande  île  Niphon  : c’eft  la  plus  feptentrionale  de 
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toutes , & elle  a un  bon  port  fur  la  mer  du  Japon. 

NAMDUI , ( nat.  ) c’eft  une  efpece  d arai- 
gnee  qui  fe  trouve  au  Bréfil  ; elle  eft  fort  longue , ôc 
brillante  comme  de  l’argent.  A la  partie  antérieure 
qui  eft  fort  petite , elle  a huit  pattes  de  la  longueur 
Tcm«  Xlt 


du  doigt,  qui  font  d’un  brun  rouge.  On  dît  que  fa 
morfure  eft  dangereufe  : dans  les  rievres  quartes  on 
fufpcnd  cette  araignée  au  cou  du  malade  , & l on 
prétend  qu’elle  attire  le  venin  de  la  maladie. 

NAMPS  , f.  m.  pl.  ( Jurifprud.  ) eft  un  terme  ufité 
principalement  dans  la  coutume  de  Normandie  , qui 
fu^nifie  meuble fai[i.  Ce  mot  vient  de  nantir , qui  dans  , 

l^coutume  de  Normandie,  veut  dire & exécu- 
ter des  meubles  & autres  chofes  mobiliaires.  Namps 
paroît  un  diminutif  de  nantijfemem  : l’édit  de  Fran- 
çois I.  de  1 540 , diftingue  deux  fortes  de  namps  ou 
meubles  : les  uns  vifs,  ce  font  les  beftiaux  : les  au- 
tres morts,  qui  comprennent  tous  les  autres  meu* 
blés  de  quelque  qualité  & valeur  qu'ils  fqient. 

Le  titre  4 de  la  coutume  de  Normandie  eft  intU 
tulé  de  délivrance  de  namps.  Elle  ordonne  que  fi  le 
feigneiir  ayant  faili  les  namps  de  fon  vaffal  eft  refu- 
fant  de  les  délivrer  à caution  ou  picge , le  fergent 
de  la  querelle,  c’eft-à-dire  le  fergent  ordinaire  de 
l’aûion  & du  lieu  où  la  conteftation  eft  pendante , 
peut  les  délivrer  à caution,  & afiîgner  les  parties 
aux  prochains  plaids  ou  aflifes. 

Les  namps  doivent  être  mis  en  garde  fur  le 
fief  & en  lieu  convenable  où  ils  n’empirent  point, 

& où  celui  à qui  ils  appartiennent , puiffe  aller  une 

foislejourpour  leur  donner  à manger;  ce  qui  s’en- 
tend fi  ce  font  des  namps  vifs.  Les  leigneurs  doivent 
avoir  un  parc  pour  garder  ces  namps  vifs  quand  il 
s’agit  des  droits  de  la  feigneurie.  Fcyei  le  titre  4 de 
la  coutume  de  Normandie,  & Us  commentateurs  fur  cct 
aniclt,  &Z  U gloff.  de  M.  de  Lauricre,  au  mot 
Namps.  (^yl) 

NAMUR,  COMTÉ  DE,  (Géog.)  province  des 
Pays-bas  , avec  litre  de  comté.  Elle  eft  bornée  du 
côté  du  nord  par  le  Brabant  wallon;  à l’orient  par 
révêché  de  Liège  ; au  midi  par  le  même  évêché , 6c 
par  la  terre  d’Agimont , entre  Sambre  & Meuze  ; à 
l’occident  par  le  pays  entre  Sambre  & Meuze  qui 
dépend  de  Liège,  & de  ce  côté-Ià  elle  touche  au 
Hainaut. 

Le  comté  de  Namur,  autrefois  partie  du  pays  des 
Eburons  & des  Tongriens',  fut  mis  fous  la  fécond® 
Germanie  par  les  Romains.  IL  fut  enfuite  occupé 
par  les  François,  qui  le  mirent  fous  le  royaume 
d’Auftrafie.  Ce  royaume  ayant  été  conquis  par 
Othon  le  Grand , & pofiedé  par  fon  fils  & fon  petit- 
fils , ils  y établirent  des  ducs,  & entre  autres,  Char- 
les , frere  de  Lothaire,  roi  de  France.  Ennengarde , 
fille  de  Charles , ayant  époufe  l’an  1000  un  feigneur 
nommé  Albert , il  fut  premier  comte  de  Namur.  Jean 
de  Flandre,  dernier  comte  de  cette  province,  ven- 
dit tous  fes  biens  l’an  1411  à Philippe  duc  de  Bour- 
cfogne.  Ce  comté  porté  dans  la  maifon  d’Autriche 
par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne , y eft  encore 

aujourd’hui.  r>  1 i 

Le  territoire  du  comté  de  Namur , eft  arroie  de  la 
Meufe,  de  la  Sambre,  & de  la  Méhagne.  I^eftrem-- 
pli  de  forêts , fur-tout  dans  fa  partie  méridionale  : il 
renferme  les  villes  de  Namur,  Charleroi,  Charle- 
mont , Mariembourg  , Bouvine  , "Walcourt.  On  ieS 
divife  en  fept  bailliages. 

Les  états  du  comté  de  Namur  font  compoles  c.u 
clergé , de  la  nobleffe  , & des  députés  des  villes.  L’c- 
vêque  de  Namur  eft  le  chef  de  1 état  ecclefiallique  , 

& le  gouverneur  de  la  province  eft  le  chef  de  la 
nobleffe;  les  états  ne  s’affemblent  que  lorlqiie  le 
fouverain  l'ordonne  ; mais  chaque  corps  choific  les 
députés.  (D.  J.) 

Namur,  ( Géog.  ) en  latin  moderne  hamucum^ 
& dans  la  fuite  Namurcum  , forte  ville  des  Pays-Bas, 
capitale  du  comté  doNartiur^  avec  un  évêché  lut- 
fragant  de  Cambray.  Louis  XIV.  la  prit  en  1692. 
Guillaume  lll.  roi  d'Angleterre  la  reprit  en  1695  ; 

le  feld-maréchalAuwerkerque  la  bombarda  en  1704. 
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Elle  fut  cédée  à la  mailbn  d'Autriche  par  la  paix 
d’Utrecht  en  1713,  & la  garde  en  fut  confiée  aux 
Etats-Généraux  parle  traité  de  Barrières  -,  Louis  XV. 
la  prit  en  1746  , & la  rendit  par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle.  Elle  eft  entre  deux  montagnes,  au  con- 
fluent de  la  Meule  & de  la  Sambre  , à cinq  lieues 
S.  O.  de  Huy , fix  N.  de  Dinant , 10  S.  O.  de  Liè- 
ge, 10  S.  E.  de  Bruxelles , 10  de  Louvain,  11  E. 
de  Mons,  58  N.  E.  de  Paris.  Long.  zz.  32.  /ai. 
3o.  2i.  ( /.) 

NAN,  {Llijl.  moi.')  c’eft  ainfi  que  les  Lapons 
nomment  des  efpeces  de  mouches,  communes  dans 
leur  pays  ; ils  font  dans  l’idée  que  ces  infeftes  font 
des  elprits  ; ils  les  renferment  dans  des  facs  de  cuir , 
ôc  les  portent  avec  eux,  parce  qu’ils  efperent  par 
leur  moyen  le  garantir  des  maladies. 

NANCHANG  , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  , pre- 
miere  métropole  de  la  province  de  Kiangfi.  Elle  eft 
renommée  par  le  nombre  des  lettrés  qui  s’y  trou- 
vent. Long.  10.  lut.  z^.  IJ. 

NANCY  , ( Géog  ) ville  de  France , capitale  de 
la  Lorraine  , avec  une  cour  fouveraine , & un  cha- 
pitre , dont  le  chef  prend  le  titre  de  primat.  Elle  efl 
cfivifée  en  deux  villes,  la  ville  vieille  & la  vdlc 
neuve.  On  voit  dans  l’églilédes  Cordeliers  , les  tom- 
beaux des  anciens  ducs  : Charles  dernier  duc  de 
Bourgogne,  prît  Nancy  en  1475.  Le  duc  René  le 
reprit  après  la  bataille  de  Moral  en  1476.  Charles 
ralfiégea  de  nouveau  en  1477,  mais  il  y fut  tué, 
& fon  armée  défaite.  Les  rois  de  France  depuis 
Louis  XllI.  s’en  font  fouvent  rendus  les  maîtres.  Elle 
fut  cédée  à la  France  par  le  traité  de  Vienne  en  1736, 
pour  en  jouir  après  la  mort  du  roi  Staniflas.  Nancy 
eflfurla  Meule,  à 14  lieues  S.  E.  de,Luxembourg, 
30  de  Strasbourg , 10  S.  E.  de  Metz , quatre  N.  E. 
de  Toul , neuf  S.  E.  de  Pont-à-MoulTon  ,71  S.  E.  de 
Paris.  Longit.  fuivant  Caffini,  zj.  j6.  jo,  latit. 
48.  40. 

Cette  ville  n’cfl  point  le  Najium  de  l’itinéraire 
«TAntonin  ; c’eft  une  ville  moderne  qui  n’a  pas  été 
connue  avant  le  douzième  fiecle.  Elle  a commencé 
par  un  château  qui  appartenoit  à un  feigneur  nom- 
mé Dregon.  Matthieu  I.  du  nom  duc  de  Lorraine, 
acquit  ce  château  l’an  1153,  pour  y faire  la  réfi- 
dence.  Thibault  comte  de  Champagne  , qui  fut  de- 
puis roi  de  Navarre  , inveftit  Matthieu  II.  du  nom , 
duc  de  Lorraine  , de  Nancy , &:  de  les  dépendances 
l’an  1220.  Depuis  la  réunion  de  la  Champagne  à la 
couronne , il  paroît  que  les  ducs  de  Lorraine  ont 
toujours  été  l'ouverains  à Nancy  , & qu’ils  n’ont 
point  reconnu  les  rois  de  France  ou  les  comtes  de 
Champagne  , pour  cette  ville  ou  fon  territoire. 

C’eft  la  patrie  deMaimbourg  (Louis),  jéfuite, 
qui  y naquit  en  1610,  & mourut  d’apoplexie  à faint 
Viélor,  en  1686.  Ses  œuvres  forment  16  volumes 
in-4°.  & font  de  vrais  romans  écrits  avec  du  feu 
& de  la  rapidité  dans  le  ftyle  ; on  n’en  fait  point  de 
cas  aujourd’hi.  Le  plus  fingulier  dans  la  viedupere 
Maimbourg  , c’eft  qu’il  fut  obligé  de  quitter  les  Jé- 
fuites , pour  avoir  écrit  en  faveur  du  clergé  de  Fran- 
ce ; mais  le  roi  le  gratifia  d’une  penfion.  Son  coufin 
Maimbourg  fut  un  Protée  dans  les  fentimens  de  re- 
ligion. De  catholique  il  fe  fit  proteftant , enfuite  ren- 
tra dans  l’Eglife  catholique  , redevint  de  nouveau 
calvinifte,  & mourut  focinien  à Londres , vers  l’an 
1693.  On  a de  lui  pendant  fa  derniere  épreuve  du 
Proceftantifme  , une  réponfe  â l’expofition  de  la  foi 
catholique  de  M.  Bofluet.  (D.  /.  ) 

N AN Dl-E  R.RAT AM  y f.  m.  nat.  Botan.) 

arbrifieau  des  Indes  orientales  ; toutes  fes  parties 
font  laiteufes.  Si  l’on  en  exprime  le  lue  , qu’on  le 
mêle  avec  de  l’huile  , & qu’on  en  frotte  la  tête  , il 
guérira  les  maladies  des  yeux.  Sa  racine  gardée  dans 
ia  bouche  calme  le  mal  de  dent  ; bouillie  dans  l’huile, 


elle  fournit  «n  fort  bon  onguent  pour  toutes  les  af- 
fections de  la  tête  , fur -tout  pour  les  douleurs. 
Broyée  & prife  dans  l’eau,  elle  tue  les  vers  ; broyée 
avec  du  )us  de  limon  & diftiilée  dans  les  yeux , elle 
les  nettoye.  Ray,  hijî.  plant. 

NANDSTOK-F  , ( HiJ}.  nat.  Botan.)  c’eft  un  ar* 
brilleau  du  Japon  d’environ  la  hauteur  d’une  coudée, 
qui  de  loin  a l’apparence  d’un  rofeau.  Ses  branches 
lont  difpofces  l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  & s’éten- 
dent à angles  droits.  Ses  feuilles  font  longues  d’un 
pouce  &c  demi , & figurées  comme  celles  du  faille. 
Ses  fleurs  font  blanches  , à cinq  pétales , feniblables 
à celles  du  foLanum  ligneux , & ne  durent  qu’un  jour. 
Ses  baies  lont  rouges  , de  la  groffcur  d’un  pois  , & 
contiennent  deux  femences  de  figure  hémifphérique. 

NANDUBAND AGAR , ( Géogr.  anc.  ) ville  de 
rinde  en-deçàdu  Gange,  félon  Ptolomée,//^,  f'II. 
c.j.  qui  la  place  dans  la  Sandrabatide. 

NANÉE , 1.  f.  ( Myiholog.  ) c’éroit  la  lune  ou  la 
Diane  ,des  Perfes  , du-moins  la  même  divinité  qu’ 
Anaïtis.  Antiochus  VIL  fils  de  Demétrius  Soter, 
étant  paffé  en  Perfe  dans  l’intention  de  piller  le  tem- 
ple de  la  déefle  , il  déclara  qu’il  venoit  l’cpoufer  & 
recevoir  les  richeffes  qu’elle  pouvoir  avoir  , & qui 
dévoient  faire  partie  de  fon  douaire  : alors  les  pre- 
ires  à.o.Nanct  feignirent  d’entrer  dans  fes  vues , l’ad- 
mirent dans  l’enclos  du  temple  oii  étoient  les  iré- 
fors  de  la  deeffe  ; & en  ayant  fermé  les  portes , ils 
l’afTommerent,  avec  quelques-uns  des  gens  qui  l’ac- 
compagnoient , d’une  grêle  de  pierres  qu’ils  firent 
pleuvoir  fur  eux  , par  une  ouverture  du  lambris  : 
Cecidit  in  ttmplo  Naneæ  , confiUo  deceptus facerdotum 
Naneæ.  C’eft  ainfi  que  l’auteur  des  livres  des  Mac- 
cabées  raconte  la  mort  de  ce  prince,  liv,  II.  ch.j, 
V.  IJ.&  fuiv.  mais  les  hiftoriens  profanes  , Appien, 
Jiiftin  & autres,  rapportent  qu’il  fut  tue  dans  un 
combat  contre  les  Parthes  , l’an  130  avant  Jefus- 
Chrift.  {D.J.) 

NANFIO  , {ùêog.)  en  grec  àiaip»  ; île  de  l’Archi- 
pel vers  la  mer  de  Candie.  C’eft  une  de  ces  îles  qui 
faifoient  partie  du  duché  de  Naxie  , fous  les  princes 
des  maifons  de  Sanudo  & de  Crifpo.  Strabon  nous 
apprend  que  le  premier  nom  de  l’îie  de  Nanfio  a été 
Membliaros  ^ nom  qui  lui  vint  de  Membliarès,  parent 
de  Cadmus  , qui  s’établit  à Thera  , au  lieu  de  fiiivre 
les  aventures  de  ce  héros.  Nanfio  ne  fut  appellée 
Anaphé  ayik  l’occafion  des  Argonautes,  qui  la  dé- 
couvrirent après  une  tempête  horrible  qui  les  jetta 
au  fond  de  l’Archipel.  La  découverte  ne  fut  pas 
grande,  car  l’ile  n’a  que  16  milles  de  tour,  point  de 
port  , & des  montagnes  toutes  pelées  ; elles  foiir- 
nilltnt  cependant  de  belles  fources  , capables  de 
porter  la  fécondité  dans  les  campagnes  , pour  peu 
qu’on  sût  les  employer  utilement. 

Les  habitans  de  Nanfio  font  tous  du  rit  grec  , &: 
fournis  à l’évêque  de  Siphuo  : on  n’y  voit  ni  turcs 
ni  latins  ; le  cadi  & le  vaivode  font  ambulans.  En 
1700  Us  payèrent  cinq  cens  écus  pour  toutes  fortes 
de  droits , la  capitation  n’y  étant  qu’à  un  écu  & demi 
par  tête.  Leur  fainéantife  eft  blâmable  , & tout  leur 
négoce  confifte  en  oignons,  en  cire  & en  miel  ; ils 
n’ont  de  vin  & d’orge  que  pour  leur  entretien.  Quant 
au  bois  , il  n’y  en  a pas  affez  pour  faire  rôtir  les  per- 
drix qu’on  y pourroit  manger  ; la  quantité  de  cette 
efpece  de  gibier  eft  fi  prodigieufe  , que  pourconfer- 
ver  les  blés , on  amaffe  par  ordre  des  confuls  tous 
les  œufs  qu’on  peut  trouver  vers  les  fêtes  de  Pâques, 
& l’on  convient  qu’ils  fe  montent  ordinairement  à 
plus  de  dix  ou  douze  mille.  On  les  met  à toutes  for- 
tes de  fauffes  , & fur-tout  en  omelettes  ; cependant 
malgré  cette  précaution  , on  ne  peut  pas  faire  un 
pas  dans  l’île  fans  voir  lever  des  perdrix.  La  race  en 
eft  ancienne  ; elles  font  venues  d’Aftypalia  ou  S:am- 
palia,  s’il  en  faut  croire  Hégéfander.  Un  habitant 
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J-Aftypalla  n’en  porta  qu’une  paire  à Anapnt! , mais 
elle  multiplia  protligieulement  j c eftdepuis  ce  teras- 
1,1  qu’on  s’eft  avifé  d’en  caffer  les  œufs.  Ungu.  43- 

VaNGASAKI',  (Cwf-)  ville  impériale  du  Japon, 
à l’extrémité  occidentale  de  l’île  de  Ximo,  dans  la 
province  de  Figcn  , avec  un  bon  port  frequente  par 
lesHollandois  & les  Chinois.  C’eft  une  tres-grande 
ville  & fort  peuplée  ; on  lui  donne  trois  quarts  de 
lieue  de  longueur  , & prefqli'autant  <le,latg«“-- 
Les  étrangers  demeurent  hors  de  la  ville  dans  des 
endroits  féparés  , où  ils  font  épiés  comme  des  per- 
fonnes  fiifpeacs.  U y a environ  6z  temples  tant  au- 
dedans  qu’aii-dehors  de  la  ville;  dans  ce  nombre  il  y 
en  a so  en  l’honneur  des  idoles  étrangères  , dont  le 
culte  a été  apporté  d’oiitre-mcr.  Ces  temples  font 
non-feulement  confacrés  à la  dévotion , mais  ils  (er- 
vent  encore  aux  récréations  & aux  plaifirs  , c ed 
pourquoi  ils  font  accompagnes  de  jardins,  d allées  Sc 
d’appartemens.  Après  les  temples  , les  lieux  les  plus 
fréquentés  font  les  maifons  de  débauché  ; il  y a un 
quartier  entier  qui  leur  ell  deftiné  , & qui  contient 
les  plus  jolies  maifons  de  particuliers  , toutes  habi- 
tées par  des  coiirtifannes. 

Le  havre  de  Nangafrki  commence  au  nord  de  a 
ville  ; il  y a rarement  moins  de  navires  dans  le 
port  , dont  la  plupart  font  des  joncs  de  la  Chine 
outre  quelques  centaines  de  bateaux  de  pécheurs  & 
atilres^petus  bâtimens.  L’ancrage  eft  au  bout  de  la 
baie  à une  portée  de  moiilqiiet  de  la  ville.  Elle  eft 

pendant  elles  ne  donnent  pas  quciqiiefots  affea  d eau 

uoiir  aiTofer  les  champs  de  ru,  Sc  P°'”' fatra  aller 
miehiites  moulins.  de  plus  grands  details  dans 

Koempfer.  Long,  fitivant  le  meme  Koempfer , iji. 
lat  %L  3<r.  Long,  luivant  Harris,  iqd''.  H • 

& iuivant  le  P.  Spinola  , .qf-,  '7- 30-  l“‘-  vivant 
ce  dernier  , aj . « . Mais  |e  m en  tiendrois  plus  vo- 
lontiers à l’eftimat, on  de  Koemjifer.  (A’-A) 

NANGIS,  ( Géog.  ) pente  ville  de  France  dans  a 
Brie  , diocèfe  de  Sens  , avec  titre  de  marquifat elle 
eft  à 1 4 lieues  de  Paris.  Long.  2 o . 3S  lac.  4i- 3 3 - 
C’eft  la  patrie  de  Louis  Carre  , fils  d un  bon  la 
boureur.  Son  pere  voiiloit  qu’il  fut  ecclefiaftiquc  , 
pour  le  fauver  de  l’indigence  , mais  il  aima  mieux 
tomber  dans  l’indigence  que  de  fe  faire  ecclcfiafti- 
oiie  Le  P.  Mallebranclie  le  prit  pour  écrire  Ions  lui  ; 

,1  devint  métaphyficien , géomètre,  & de  1 academie 
des  Sciences.  U a donné  le  premier  corps  d ouvrage 
qui  ait  paru  fur  le  calcul  integra  ; il  eft  vrai  qu  il  y 
commit  plufieurs  fautes  , mais  il  les  leconnii.  fans 
détour.  11  mourut  en  17 1 1 , âge  de  48  aris  ; il  fit  1 a- 
cadémie  fa  légataire  iiniverfelle , c eft  à-dire  qii  u ui 
lailfa  quelques  traités  qu’il  avoir  compoles  lur  des 
fuiets  de  Phyfique  «c  de  Mathématique.  (L>.  J.) 

^NANKIN  ( Gin^r.  ) autrement  Kiangmng^X^ 
Dieiife  ville  de  la  Chine  dans  la  province  du  meme 
nom , dont  elle  eft  la  première  luelropole  Selon  les 
Chinois , elle  furpafloit  toutes  les  villes  du  monde 
en  magnificence  , en  beaiilé  & en  grandeur  . quand 
les  empereurs  y tenoient  leur  cour.  Aujourd  hui  elle 

eft  fort  déchue  de  ion  ancien  état , quoiqii  on  chie 
qu’il  y a autant  de  monde  qu’à  Pékin  : on  en  fait 
monter  le  nombre  à un  million  d’habitans.  L= 
Tnipérial , qui  avoir  une  lieue  de  crrcui,  n eft  plus 
qii  une  mafiire  de  ruines.  Long,  fmvant  CalTini , lii. 

63'.  20".  loi.  32.  y.  4i".  , J 1 r I 

NANNETES  , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Gaule 
Celtique  au  diocèfe  de  Nantes,  lelon  Jules-Celar, 
l.  Ill.c.  ix.  Prefqiie  tous  les  autres  écrivains  dilent 
Namnetes  au  lieu  de  NannMs.  Strabon , L /r.  les  met 
dans  l’Armorique , aux  fironliercs  de  1 Aquitaine.  Ce 
font  les  , Namncix  de  Ptolomee  ,1.  IL  0 


vi’iV.  & leur  ville  s’appelloit  ConiivUnnm-.VAo  étoit 
filuée  fur  la  Loire , au  lieu  où  eft  aujourd  but  la  ville 
de  Nantes.  Dans  le  moyen  âge  , comme  cela  elt  ar- 
rivé à beaucoup  d’autres  villes,  celle  de  Condlyunmii 
perdit  Ion  ancien  nom  pour  prendre  celui  du  peuple; 

8c  non-leiilement  on  l’appella  nouas  Namnemm  84 
douas  Namneüca  , mais  même  on  fe  contenta  de  1 ap- 
peller  fimplement  NamnMS  ou  Namneim  , coinme 
Plolomée  , d’où  s’eft  foimé  le  nom  vulgaire  de  Nan- 
tes.  F’nvrî  Hantes.  (D. /.)  . 

NANNIEST,  PIERRE  DE,  (FJ#  '<«•)  phjtta 
préciettlefort  finguliere  , décoiiverie  en  ly^xà  A<i/i- 
niefl  en  Moravie  , Sc  dont  M.  de  Jufti  a le  premier 
donné  la  defeription  dans  un  ouvrage  allemand  qui 
a pour  litre  : Nouocllts  oérUis  niâmes  a.  l hijloin  Na. 
tunlh  , &c.  partie  1.  . 

Cette  pierre  eft  d’un  blanc  de  lait , tres-peu  tranl- 
narente  , & même  toiit-à-fait  opaque  , pour  peu 
qu’on  liiilaiffe  d’épaiffei.r.  Elle  eft  entièrement  tra- 
verfée  par  des  raies  d’un  brun  rougeâtre,  qui  apjiro- 
che  fotivent  de  la  couleur  de  i’amelhyfte  ; ces  raies,, 
qui  ne  font  pas  plus  larges  que  la  moitié  d hnv  pvdfo, 
ont  pénétré  toute  la  pierre  ; & un  lapidaire  de  Vien  e 
qui  étoit  préfent  à la  découverte , a alliire  M.  de 
Jufti  que  CCS  raies  ou  lignes  marchoient  paralUe- 

ment  8c  comme  fl  011  les  eût  tracées  avec  une  régla 

l’efpace  de  dix  à douce  pies  , & contmito.ent , ui- 
vant  toute  apparence  , à s’étendre  de  meme  dans 
toute  la  couche  dont  cette  pierre  eft  compofee. 
Comme  le  blanc  de  celle  pierre  a de  1a  largeur  , le 
comte  de  Haiigvriu,  qui  eu  eft  le  proprielaire  , eu 
a fait  tailler  8c  polir  des  morceaux,  pour  en  faire  des 
tables,  des  guéridons,  &e.  De  plus  toute  la  pierre 
eft  remplie  de  petits  grenats  qui  lui  font  fi  fortement 
attachés , qu’ils  ne  s’en  détachent  point  , & qii  ils 
prennent  le  poli  avec  elle.  Cette  pierre  prend  uu 
Irès-beaii  poli;  elle  eft  plus  dure  que  le  marbre  , 
mais  ellel’eft  moins  que  l’agathe  ou  la  chalcedoine  , 
elle  ne  peut  point  être  mile  au  rang  des  marbres  , 
vCi  qu’elle  ne  fait  aucune  elfervefccnce  avec  les  aci- 
des ; elle  ne  fait  point  feu  lorfqii’on  la  frappe  avec 
un  briquet  ; fou  liffii  différé  de  celui  du  fpath  , 8c  fa 
diiteté  n’eft  point  atiffi  grande  que  celle  du  por- 
phyre , du  jalpe  ou  du  caillou  : d ou  M.  de  Jiift» 
conclud  que  c’eft  une  pierre  d’une  nouvelle  elpcce. 

^ NANOUE  ,f.  m.  (CoiRiTi.  ) c’eft  le  plus  petit  poids 
des  cinq  dont  on  le  fert  parmi  les  habitans  de  Ma- 
dagafear  , pour  pefer  l’or  Sc  l’argent  : il  ne  pe  e que 
dix®  grains,  au  deffus  font  le  fompi , le  van,  le  lacare 
8c  le  nanqui.  SOMPI,  &e.  Omtonnatn  de  Lom- 

mené.  ( ^ ) 


ment.  ( V ; A , /I  /r  J • 

NANOUI , f.  m.  ( Comm.  ) c eft  aufti  un  des  cinq 
poids  dont  les  habitans  de  l’île  Dauphine  ou  Mada- 
gafear  en  Afrique  fe  fervent  pour  peler  1 or  8c  1 ar- 
gent • il  n’a  au-deffoiis  de  lui  que  le  nanque , qui 
vaut  fix  grains,  81  au-deffus  le  fompi,  le  van  & 

le  lacare  , dont  le  lompi , qui  eft  le  plus  fort . r-vic..t 

à la  draeme  ou  gros , poids  de  l Europe  ; le  nanque 
en  eft  le  demi-fcrupule.  Voye^  SoMPi , Scrupule. 
Dielionnaire  de  Commerce.  (G) 

NANSOO,  (Htft.  nat.  Botan.)  c eft  une  plante 
du  Japon  à grandes  fetiilles  pointues  dont  les  baies 
font  très-chaudes  : c’eft  ce  qu’on  appelle  dracunculus. 

NANTERRE,  ( Geog.  ) en  latin  moderne  Nepto- 
duTum  ou  Nemeiodurum  , bourg  à deux  lieues  de 
Paris , connu  par  la  naiffance  de  feinte  Genevieve  , 
morie  en  5 1 1 à Paris , dont  elle  eft  la  palrone.  La 
tradition  veut  ridiculement  que  cette  lainte  fut  une 
pavfanne  , une  gardeule  de  moutons.  Plufieurs  pem- 
ues  ont  été  fideles  à nous  la  rejirelenter  en  bergere , 
avec  un  bavolet , une  quenouille  a la  main , & gar- 
dant un  troupeau  ; mais  l’exhortation  que  lui  fit  la, nt 
Germain , évêque  d’Auxerre , de  renoncer  a la  ha._ 
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vm,  & de  ne  plus  porter  à l’avenir  aucun  bijou , 
f^rroit  une  exhortation  rif.ble , fi  elle  avoit  été  adref- 
lee  a une  pauvre  payfanne.  II  eft  cependant  vrai  nue 
nous  ne  favons  rien  de  la  vie  de  cette  iliuftre  fainie  ■ 
les  tems  font  t^rop  éloignés  , & dans  le  v.  fiecle  nos 
plus  favans  chrétiens  , nos  évêques  fe  bornoient  à 
pedire  1 avenir  par  l’mfpeaion  delà  fainte-Ecriture 
Toutefois  A'e«rr„  a gagné  dernièrement  , pària 
CO  fainte  Genevieve  , l’établifl-cmem  d’un 

jeune^ffe:  ^ "ont  inHi  tiifcnt  la 

nomme  hine  la /larrir  J’outrc-Loiri , & raulre  h/,ar- 
- iii  dtn-dt;a  U Loirt.  Cette  derniere  a été  réunie  à 
la  Bretagne  il  y a plufieurs  ficelés.  La  capitale  de 

ci  anrés‘’T  parlerons 

feivnenr-  ^ '^°”ii  "ne  redevance 

T A I N ™ ^ appellee  la  qmmainc.  Foyt^  Quin- 

rable  ville  de  France  , la  fécondé  de  la  Bretagne 

iitc  Elle  eft  a t,  heiies  S.  O.  d’Angers,  ay  N O 
de  la  Rochelle  87  S.  O.  de  Paris  , 73  s.  E.  dé 
Rennes,  ivvg.  fmvant  Caffini , , J.  ié.  4i.  la:.  4y. 

Certe  ville,  que  les  Latins  appellent  Condivhnum 
civna,  Nammtam  , Nammta , ell  fur  la  Loire  & l’Ar  ’ 
dre  ce  qui  lui  donne  une  heureufe  lltuation  pour 

rables  du  royaume.  Ceft  une  ville  fort  ancienne 

tion  eÎL  , ; r ' f°"'  ■non- 

tion.  Elle  a ete  fouvent  la  rélidence  desducs  de  Bre- 

tagne  : ils  dcmeuroientdansie  château  S.Hermine 
qui  (ubfifte  encore.  eiu.nie. 

On  dit  que  faint  Clair  fut  le  premier  évêque  de 


A:,  c r ‘t  ^//»  ‘'‘^renaantil  n'elt  point  parlé 
adS  f Pnno'lP'-n”  avant  Nonnechius , qui  affilia  en 
468  au  concile  de  Vannes.  Cet  évêché  vaut  as  à 

L’univerllté  de  fdaara  fut  fondée  vers  l’an  tqSo  , 
mais  c eft  1 univerfite  du  commerce  qui  brille  dans 
cette  ville  ; ils  arment  tous  les  ans  plufieurs  vaif- 
feaux  pour  la  traite  des  Negres  dans  les  colonies 
fil  ■'  ‘■0  '""cchandifes 

vdle!  du'îo  “ ''o  dans  les  autres 

la  "<1  ‘'■''‘Po  en  deux  parties  par 

la  Loire  ; I une  qu  on  nomme  la  parti:  d'olirt-Lolc  ■ 
eft  a puche  en  defeendant  la  riviere , & celle  d’en- 
deçà  la  Loire  eft  a la  droite. 

quantité  dans  le  pays 
Nanrois  . Toit  à la  baie  de  Bourgneuf,  foit  dans  les 
marais  falans  de  Guérande  & du  Croilic. 
n,.?" Bretagne  , dont  on  connoît  l’hiftoire , 
pqutta  Aunras  en  ,476,  & mourut  en  15,3.  La 

le  urTfide'r'^r  k"emarqtm  M. 

le  prefidcnt  Henaiilt , a etc  fort  étrange.  Elle  fut 

femme  de  Charles  VIll.  en  faifant  une  efpece  de  di- 
vorce avec  Maximilien , qu’elle  avoit  époiifé  par 
pocureur  , & elle  ne  fe  maria  avec  Louis  XII.  q^u’- 

première  femme.  Il  avoit  epoufé  celle-ci  avec  des 
poteftations  de  la  violence  que  Louis  XL  lui  avoit 
faip  A la  mort  de  Charles  VIII.  il  demanda  au  pape 

que  ft  l”uirxn  rf  i & l’affirma'iion 

TJL  l ?“■  ‘‘  " "«cun  commerce 

avec  Jeanne  la  nullité  fut  prononcée.  On  a disque 
linchnanon  de  Loqis  XII.  avoir  décidé  fon  mari^^e 
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avec  Anne  de  Bretagne  ; mais  Varillas  , dont  il  ne 
faut  pas  toujours  rejetter  l'autorité  , penfe  que  ce 
pouvoit  bien  etre  autant  un  coup  poliftque  qu’une 
affaire  de  paffion.  Il  étoi,  porté  , parle  traité  conclu 
avp  les  états  de  Bretagne , que  fi  Charles  VIII,  mou- 

fo^teeSÛr 

f„  ?"  f l’efprit,  la  beauté  fcela 

fe  peut)  6ç  la  piete  d Anne  de  Bretagne  ; c’eft-laKine 
autre  affaire.  Je  ffiis  bien  qu’elle  fonda  les  Bons- 
hommes  , & qu  elle  bbima  la  guerre  que  le  roi  fit  au 
faint  Pere  ; mais  on  m avouera  que  fa  haine  impla- 
cable contre  le  maréchal  deGié  & la  comtefl’e  d’An- 
gouleme , n eioit  pas  trop  chrétienne 
M.  Hénault  parle  d’une  autre  chofe  fingtiliere  tou- 
chant Louis  XII.  & Anne  de  Bretagne.®  Elle  avoit 
mme  Louis  XII.  qu  elle  epoufa  après  le  décès  de  fon 

rh"!’  à la  mort  de 

Charles  VIIL  qu  elle  porta  fon  deuil  en  noir,  quoi- 
qiie  )ulque-là  les  reines  l’euffcnt  porté  en  b anc 
D un  aume  cote  , Louis  XII.  fon  fécond  mari  qui 
porta  auffi  fon  deuil  en  noir  contre  l’ufaee  fé  re 
maria  1 année  fuivantc  avec  Marie  d’Angle’terre 
pour  qui  Ion  "mour  lui  coûta  la  vie.  Anne  de  Breta- 

fes  ar il  ""T  cordeliere  à 

les  armes , (Sc  cet  ufage  s’eft  conferve. 

Nam,,  n a pas  été  trop  fertile  en  gens  de  lettres  ' 
du -moins  ma  mémoire  ne  m’en  foiirnit  que  délx 
dans  k fiecle  paffe  , , 'entends  M.  lePays  Al,  de  la 

en s™'  '’p P?«=  frauçois  , naquit  à Naatts 
en  1636.  Son  elprit  etoit  aifé  , vif  & aorêsM»  i 
compofoit  en  vers  & en  profe  avec  fadlltè  Fn 
1 pi'bli"  des  lettres  & del  poéfies  fous  le  time  d'u,lt 
fies  , amours  <5*  amourettes.  Il  nrif  en  oaîa.if  U i 

railk„edeM.Defpréaux:CS:i^^^^^^^^ 

ioafan  plaifam  1 Et  il  écrivit  de  Grenobk  où  il 

^t.  Il  fit  plus  ; étant  de  retour  à Paris , il  vint  voir 
Defpreaux , & foutint  toujours  fon  carafterc  enjoué 
M.  Delpreaux  fut  d’abord  enibarralle  de  la  iiffie 
d un  hommequ.  avoit  eu  droit  de  fe  plaindre  de  1. 
mais  M.  le  Pays  le  mit  à fon  aife , & ils  fe  féirerèm 
fort  amicalement.  Il  mourut  à Paris  en  i6oo  & fut 
enterre  à S.  Euftache , où  Voiture , don  ol  k 
” n i/T  ’ " fdpulture. 

arT%  ) "d  à Nanu, 

en  i66i , benediain  a Paris.  Sa  liberté  de  penfer  & 
un  prieur  contraire  à cette  liberté  , lui  firei  quitté 

oiri?  ’ i P"Boit  pour  un  prodige. 

Outre  les  chofes  utiles  & agréables  qu’il  favoit  ®il 
en  avoit  étudié  d autres  qu’on  ne  peut  favoir  , com- 
me ancienne  langue  égyptienne.  Il  y a de  lui  un 
«vrage  fort  eft.nie,  c’ell  l’hiftoire  duihriftianifie 
lindl  ""  '’olomos  '"-'2  , imprimé  en  Hol- 
i Ai  îl  ?"  y,'™'"'"  ol'ofes  bien  cu- 

exarie  “'™™Scunc  hifloire 

e.xacfte  de  la  plupart  des  communions  orientales  . 
entr  autres  des  chrétiens  malabares  , qui  rejettent  1.x 

IXe  HpA  ‘''■P’PJ la  tranfiibfentiltion,  le 
culte  des  images,  & le  purgatoire.  Il  nous  apprend 
encore  que  les  brachmanes  croientl’unitéd’un  Dieu. 

Ln  Z les  idoles  au  peuple.  Quand  on  leur  de! 
mande  pourquoi  ils  ne  rendent  point  de  culte  au 
fouverain  Créateur  , ils  répondent  que  c’eft  un  être 

Kinif  f Pl'-ommc  ne 

peut  fe  former  d idées  corporelles.  En  même  tems 
les  guaniguculs  , qui  font  à proprement  parler  les 

Uoles  1=  culte  des 

dl  mof^  CS  ceremonies  extérieures.  M.  de  la  Croze 
eit  mort  à Berlin  en  I7îq.  { I>  / ) 

^ ) en  lai/n  du  moyen  âge 

Namogdum,  Aantailam  üt  Namoüum  ; tous  ces  mol 
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barbares  viennent  de  nant , vieux  mot  dont  les  Gau- 
lois & les  Bretons  fe  fervoient  pour  defigner  une  eau 
courante  ou  une  quantité  d eau  qui  fe  ramafloit  dans 
un  lieu.  Il  y a divers  villages  en  France  qui  s’appel- 
lent Nanuuil^  & quelqu’autres  lieux  dont  le  nom 
formé  du  mot  nam  ont  la  même  origine.  {D.  /.) 

NANTIR  , V.  aft.  ( Comm.  ) donner  des  alTurances 
pour  le  payement  d’une  dette , foit  en  meubles  , ar- 
genterie, foit  en  effets  ou  autre  nature  de  biens  qu’on 
met  afluellement  entre  les  mains  de  fon  créancier. 
Diclionn.  de  Comm.  Voye^  L' article  fuivant.  ( G ) 
NANTISSEMENT,!',  m.  {Jurifpr.)  figniHe/areté 
& gage.  On  donne  en  nanii^emene  des  effets  mobi- 
liers , des  titres  papiers  , &c.  6c  celui  auquel  on  a 
donné  des  effets  en  nantijjement  n’eft  point  obligé  de 
les  rendre  qu’en  lui  payant  ce  qui  lui  eft  dû.  V 
Gage. 

Nantijfement  fignifîe  auflî  une  efpece  de  tradition 
feinte  6c  fimulée  que  l’on  pratique  dans  certains 
pays , à l’effet  d’acquérir  droit  de  propriété  ou  d’hy- 
poilicque  fur  un  héritage  ; c’eft  pourquoi  ces  pays 
font  appcllés  coutumes  ou  pays  de  nantijfement  , 
telles  font  les  provinces  de  Picardie  & Champagne. 
Le  nantijfement  fe  fait  de  trois  maniérés  : 

La  première  eft  par  dcffaifinc  & iaifine  , autre- 
ment par  velt  6c  deveft  ; pour  cet  effet  le  vendeur 
ou  le  debiteur  fe  dépouille  de  la  propriété  de  l’héri- 
tage ès  mains  du  feigneur  , & l’acquéreur  ou  créan- 
cier hypothécaire  s’enfait  enfaifiner  par  le  icigncur 
du  lieu  oit  eft  fuué  l’héritage  , lequel  lui  donne  un 
bâton  en  figne  de  tradition  6c  de  mife  en  poüeÆon. 
Cette  forme  de  nantijfement  fe  pratiqua  plûtôt  dans 
les  ventes  que  dans  lesengagemens  ÔC  obligations  des 
héritages. 

La  leconde  efpece  de  nantijfement  fe  fait  par  main 
aflife  , c’eft-à-dire  que  le  créancier  auquel  un  héri- 
ta'>e  eft  obligé  , y fait  mettre  6c  affeoir  la  main  du 
roî  ou  de  iu\lice  , & fait  ordonner  par  le  juge , le 
débiteur  & le  feigneur  appellés  , que  la  main  mife 
tiendra  jufqu’à  ce  qu’il  foit  payé  de  fon  dû. 

La  troifieme  fe  fait  par  prife  de  poffeflion  de  l’hc- 
rltage  obligé  , lorfque  le  créancier , en  vertu  de  com- 
miiîion  du  juge  , fe  fait  mettre  de  fait  en  pofTefîion 
réelle  6c  aêtuelle  de  l’héritage  qui  lui  eft  hypothé- 
qué , ayant  ajourné  pour  cet  effet  le  débiteur  6c  le 
feigneur  dire£l.  L’afte  de  cette  forte  de  prife  de  pof- 
felÏÏon  porte:  « Nous  avons  nanti,  réalifé  & hypothe- 
» qué  un  tel  fur  tels  6c  tels  héritages  , 6c  pour  une 
» telle  fomme  ». 

Le  nantijfement  produit  deux  effets. 

L’un  eft  que  le  créancier  acquiert  un  droit  réel  fur 
la  chofe,  tellement  que  l’héritage  fur  lequel  il  s’eft 
fait  nantir  ne  peut  plus  être  engagé  ni  aliéné  au  pré- 
judice de  fon  dû  , 6c  qu’il  eft  préféré  à tous  autres 
créanciers  hypothécaires  qui  ne  feroient  point  inf- 
crits  fur  les  regiftres  du  nantijfement , ou  qui  ne  le  le- 
roient  qu’après  lui. 

L’autre  effet  àunantijfcmentz^  que  par  fon  moyen 
le  commerce  eft  plus  affuré , en  ce  qu’étant  public  , 
celui  qui  veut  prêter  avec  fureté  peut,  par  le  moyen 
du  nantijfement , connoître  l’état  des  affaires  de  celui 
avec  lequel  il  traite , ou  du-moins  fa  voir  s’ily  a quel- 
que créancier  nanti  avec  lui. 

De  quelque  maniéré  que  le  nantiffement  fe  faffe  , 
il  eft  toujours  public  ; car  fi  c’eft  par  veft  ou  deveft 
entre  les  mains  du  feigneur  , celui-ci  doit  avoir  un 
reoiftre  pour  ces  fortes  d’aêles  , dont  il  doit  donner 
communication  à tous  ceux  qui  y ont  recours. 

Les  naniijfcmens  qui  fe  font  par  main  alîife  ou  par 
mife  en  polfelfion  , font  pareillement  publics , car  il 
faut  que  le  créancier  fe  tranfporte  fur  les  héritages 
avec  un  huiflier  , qui  drelfe  un  procès-verbal  de  la 
rnain  affife  ou  de  la  mile  en  polfelfion  , en  confe- 
quence  de  quoi  le  créancier  obtient  une  fenience  du 
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juge , qui  lui  en  donne  afte  , le  débiteur  & le  fei- 
gneur dûement  appelles.  On  peur  par  conféquenc 
confulter  les  regiftres  où  font  ces  fjrtjs  de  fen- 
tences. 

On  a tente  plufteurs  fois  d’établir  dans  tout  le 
■royaume  la  formalité  du  nantijfement , fous  prétexte 
de  rendre  les  hypotheques  notoires , & de  prévenir 
les  ftellionats  i mais  cela  n’a  point  eu  lieu. 

Dans  les  provinces  de  Vermandois  , Picardie  Sz 
Artois,  on  pratique  une  quatrième  efpece  de  nan~ 
tifement  par  un  fimple  afte  , en  la  forme  qui  fuit  : 
l’acquéreur  d’un  héritage  ou  un  créancier  fait  nantir 
fon  titre  d’acquifition  ou  de  créance  , expédié  en 
forme  authentique  fur  les  héritages  énoncés  dans 
fa  requifition  , à l’effet  d’avoir  hypotheque  deffus , 
& qu’il  ne  foit  reçu  aucun  autre  nantijfement , fi  ce 
n’eft  à la  charge  de  fon  dû  ou  vente  , & de  la  prio- 
rité de  fon  droit.  L’acie  de  nantijfement  doit  être  dé- 
livré & endoffé  en  fes  lettres  d’acquifition  ou  de 
créance,  & doit  aufli  être  enregiftré  au  greffe  des 
lieux  où  font  aftis  les  héritages. 

Dans  les  coutumes  de  nantijfemens  les  contrats 
quoique  paffés  devant  notaire  , n’emportent  point 
hypotheque  contre  des  tierces  perlonncs,  s’ils  ne 
font  nantis  6c  rcalilés  par  les  officiers  des  lieux  où 
font  affis  les  héritages  ; fans  cette  formalité  ils  font 
rcpurcs  purs  perfonnels  6c  mobiliers. 

Les  hypoibeques  notoires  6c  publiques  , telles 
que  les  hypoibeques  légales  du  mineur  fiir  les  biens 
de  fon  tuteur , de  la  femme  fur  les  biens  de  fon  mari 
& fur  ceux  de  fon  perc  qui  a promis  de  la  doter  , 
n’ont  pas  befoln  de  nantijfement , non  plus  que  les 
dettes  privilégiées , les  foutes  de  parcage , ni  les  fen- 
tences. 

11  faut  néanmoins  excepter  l’Artois  , où  les  fen- 
tences  n’emportent  pas  hypotheque , parce  que  l’or- 
donnance de  Moulins  n'y  a pas  été  enregiftrée  ; on 
n’y  connoît  pas  non  plus  les  hypotheques  tacites. 
Foye{^  Madlart  fur  An<tis  , art.  i.  n.  art.  yx.  n, 
2ÔC).  art.  y4.  n.  26'i. 

Sur  le  nantijcrnent  en  général , voye^  Louet,  lettre 
H , fomrn.  2&.  6c  lettre  L.  fomm.  2.^  ; L'ordonnance 
de  , art.  82  , & M.  Bourdin  , jur  l'art.  ^2  ; M.  le 
Maître  , traité  des  criées  , chap  xxxj.  n.  4 ,•  de  Heu , 
fur  An.itns , art.  /jc) , & Dumolin  , ibid.  (^A) 
NANTU A , ( Geog.  ) petite  ville  de  France,  U 
fécondé  du  Bugey  ; on  la  trouve  nommée  en  latin  , 
Nantuadis , Namtoacum , Naniuacum.  Elle  eft  fituée 
entre  deux  hautes  montagnes  , à l’cx, rémité  d’un 
petit  lac  de  même  nom  , à 9 lieues  S.  E.  de  Bourg- 
en-Breffe.  Long.  33.  lac.  4C.  8. 

C’eft  à Nuntua  , dans  le  prieuré  de  l’ordre  de  S. 
Benoît  , que  fut  enterré  Charles  le  Chauve  , mort 
en  877  à 54  ans,  dans  un  village  du  mont  Cenis.  Il 
fut  empoifonné  par  un  juit  fon  médecin , qui  avoir 
route  fa  confiance.  Ce  prince  ne  fut  ni  défendre  les 
droits  de  fa  couronne  contre  les  papes  , ni  fes  fujets 
contre  les  invafions  des  Normands.  Il  régna  38 
ans , 6c  avoit  été  deux  ans  empereur.  ( Z?.  7.  ) 
NANTWICH , ( Géog.  ) petite  ville  d’Angleterre,’ 
remarquable  par  fes  mines  defel.  Long.  24.  28.  lat, 
J J.  12. 

NAOPOURA,  ( Géogr.)  ville  d’Afie  dans  l’In- 
douftan  , au  royaume  de  Décan  , fur  la  riviere  de 
Tapti.  L&terroir  y produit  du  bon  riz  , du  coton  6c 
des  cannes  de  lucre.  Long.^i.;go.  lat.  21.  20. 

NAPARIS,  (Géog  aric.)  fleuve  delà  Scythie , ÔC 
l’iin  des  cinq  qui  , le-on  Hérodote,  lib.  ÎK.  chap. 
Ixviij.  fe  jette  dans  l’ifter. 

N APÉES , f.  f.  ( Mytholog.  ) nymphes  dans  l’anti- 
qnité  f.ibuleiife  qui  préfi  loient  aux  forêts  & aux  col- 
lines. Voifius  croit  quelles  étoient  les  nymphes  des 
vallées  feulement-,  parce  qu’il  tire  leur  nom  du  grec 
i-a^o5  0ui«77ii,quifjgnifieun  lieu  humide  ^ telles  que 
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font  ordinairement  les  vallées. On  leur  rendoit  à peu- 
pres  le  même  culte  qu’aux  naïades.  f^oycT  Naïades. 

(C) 

NAPEL , f.  m.  ( ) c’eft  rcfpece  d’aconit 

nommé  par  Tournefon  aconitum  cœruUum , 7.  R.  H. 

; par  Moriffbn  , sconica  fpicâ  fiorum pyramidalï  ; 
&:  par  Linnæus  , aconicum foliorum  laciniis  linearihus  , 
fuperne  latioribus  fl'tnea  exaratis.  Hort,  Cliifort,  114. 

Sa  racine  qui  eft  de  la  grofleur  d’un  petit  navet , 
noire  en  dehors  , blanchâtre  en  dedans  , produifant 
fouvent  d’autres  navets  collatéraux , jette  pliifieurs 
tiges  à la  hauteur  de  trois  pies , rondes  ordinaire- 
ment , lilTes,  remplies  da  moelle  , roîdcs,  difficiles 
à rompre;  elles  font  garnies  depuis  le  bas  julqu’en 
haut  de  feuilles  amples , ovoïdes , difpofces  alterna- 
tivement , ou  plutôt  fans  ordre  , attachées  à des  lon- 
gues queues  faites  en  tuyau , d’un  verd  obfcur  , po- 
lie®.»  nerveufes  , découpées  profondément,  ou  fub- 
divifées  en  beaucoup  de  lanières  plus  remarquables 
que  dans  toute  autre  efpece  d’aconit. 

Aux  fommités  des  tiges  fortent  plufieurs  fleurs 
commeen  épi,  portées  chacune  fur  un  pédicule  long 
d’un  ponce  ; elles  font  compofées  de  cinq  pétales 
inégaux  , dont  le  fupérieur  creufé  en  façon  de  caf- 
que  , cache  deux  efpeces  de  croffe;  les  deux  feuilles 
latérales  plus  larges  repréfentent  les  oreillettes  , & 
les  deux  inférieures  la  mentonnière  d’un  heaume  ; 
elles  font  de  couleur  bleue  , rayées  & revêtues  en- 
dedans  de  quelques  poils. 

Quand  les  fleurs  font  pafTées , il  leur  fuccede  des 
fruits , à plufieurs  fourreaux  ou  gaines  membraneu- 
fes  , lifies  , oblongues  , difpofées  en  maniéré  de’ 
tête  , au  nombre  de  trois  , quelquefois  de  quatre  & 
de  cinq  , renfermant  plufieurs  femences  menues, 
noires  dans  leur  maturité,  anguleufes,  chagrinées 
ou  ridées. 

Cette  plante  croît  naturellement  fur  les  Alpes , 
dans  la  forêt  Noire  en  Siiéfie  & ailleurs  , aux  lieux 
montagneux  ; on  la  cultive  aufll  dans  les  jardins. 
Elle  fleurit  en  Mai  & en  Juin  , quelquefois  plus  tard 
dans  les  pays  froids  , & donne  la  graine  en  Août.  11 
feroit  fans  doute  prudent  de  bannir  de  nos  jardins 
unpoifonaiiffidangereuxquele naptl ^ d’autant  plus 
que  dans  une  fl  grande  abondance  de  fleurs  agréa- 
bles & falutaires , ou  qui  du  moins  ne  fontpoint  nui- 
fibles,  nous  pourrions  aifémentnous  palTerde  celle- 
ci.  De  plus,  comme  fa  racine  eft  très-vivace , de 
forte  quetranfplantée  danslesjardinsou  vergers  elle 
y profpere  , & y dure  fort  long-tems  , quelque  peu 
de  foin  qu’on  en  prenne,  il  ne  faudroit  point  né- 
gliger de  la  détruire.  (7?.  7,  ) 

NaPEL  , ( Hifi’  mùtc.  des  végèt.  vénéneux,  ) les 
Médecins  réunis  aux  Botaniftes  , s’accordent  à re- 
garder le  napd  & toutes  fes  parties  comme  un  des 
plus  puifTans  poifons  de  la  famille  des  végétaux  ; 
mais  c’eft  dans  les  iranfaéHons  philofophiques , rz". 
43  2 , qu’il  faut  lire  le  détail  des  triftes  effets  de  cette 
plante  fur  un  homme  bien  portant  qui  en  avoir  man- 
gé dans  une  falade  avec  de  l’huile  & du  vinaigre  ; 
il  en  penfa  mourir  malgré  les  prompts  & bons  fe- 
cours  de  la  Médecine. 

Immédiatement  après  avoir  mangé  de  cette  fala- 
ffe  , cet  homme  feniit  une  chaleur  accompagnée  de  ! 
picotement  fur  la  langue  & le  palais , avec  une  irri- 
tation danstout  le  vifage  , qui  s’étendit  jufqu’au  mi- 
lieu du  corps.  Ces  fymptomes  furent  bien-tôt  fuivis 
d’une  grande  foibleffe  dans  les  jointures  avec  des 
treflaillemens  dans  les  tendons  , & une  intercep- 
tion fi  fenflbie  de  la  circulation  du  fang  , qu’on  ne 
put  s’empêcher  de  foupçonner  qu  ’il  étoit  empoifon- 
né.  Il  avala  beaucoup  d’huile  & d’infuflon  de  char- 
don-béni  , qui  lui  procurèrent  le  vomiffement  de 
tout  ce  qu’il  avoir  mangé  ; cependant  les  vertiges  , 

1 égarément  de  la  vue , le  bourdonnement  des  oreil- 
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les  & des  fyncopes  fuccéderenl.  Le  médecin  lui  ver- 
fa  de  tems  à autre  dans  la  bouche  quelques  gouttes 
d’efprit  de  corne-de-cerf  ; &r  dans  les  intervalles  des 
vomiffemens  , il  lui  faifoit  prendre  une  quarantaine 
de  gouttes  de  fel  volatil  & de  teinture  de  lâfran  dans 
du  vin  : enfin  il  lui  preferi  vit  du  petit-lait  avec  du 
vin  d’Efpagne  & un  peu  de  thériaque.  La  crife  de  la 
maladie  fe  termina  par  une  douce  chaleur  , accom- 
pagnée d’une  fueur  modérée  & d’un  fommeilde  quel- 
ques heures. 

II  paroît  que  la  nature  de  ce  poifon  végétal  eft 
d’intercepter  la  circulation  du  fang  des  efprits  , 
& qu’en  conféquence  les  fels  volatils  de  corne-de- 
cert , les  vomitifs  tempérés  , le  pofl’et  du  vin  d’Ef- 
pagne , la  teinture  de  fafran  & la  thériaque  con- 
viennent beaucoup poury  porter  remede.  (73.  7.) 

NAPHTE,  t.  m.  ( Ifie.  nat.  Minéral,  ) en  latin 
naphia.  C’eft  le  nom  que  les  Naturaliftes  donnent  à 
un  bitumeblanc,  tranlparent,  très-fluide  & léger  qui 
iiirnage  à l’eau.  Cette  fubftance  eft  très-inflamma- 
ble , au  point  d’attirer  le  feu  même  à une  certaine 
diftance  ; fon  odeur  eft  pénétrante  ; elle  brûle  fans 
laiifer  aucun  réfldu. 

11  eft  tres-rare  de  trouver  du  naphtt  dans  cet  état 
de  pureté  ; la  fubftance  à qui  on  donne  communé- 
ment ce  nom  , cil  d’un  jaune  plus  ou  moins  clair  ; 
c’eft-à-dire , de  la  couleur  du  fuccin  , & alors  elle 
ne  paroît  point  fi  pure  que  celle  qui  eft  parfaitement 
blanche. 

Le  naphte  doit  fon  origine  à des  arbres  réfineux 
enlévelis  fous  terre  , ainli  que  les  autres  fubftances 
bitumineufes , le  charbon  de  terre , le  jais , le  fuccin , 
&c.  la  feule  différence  vient  de  ce  que  la  fubftance 
qui  produit  le  naphte  femble  avoir  été  filtrée  , fon- 
due & , pour  ainfi  dire,  diftillée  dans  rintérieurde 
la  terre  ; en  effet , ce  bitume  a beaucoup  de  rap- 
port avec  les  huiles  effemielles  que  la  Chimie  tire 
de  certaines  plantes.  M.  Rouelle  croit  que  le  naphte 
le  plus  pur  & le  plus  clair  vient  du  fuccin  ; félon  ce 
favant  chimifte  , les  embrafemens  fouterreins  nefe 
manifeftent  point  toujours  par  des  effets  fenfibles  & 
éclatans,  ils  agiffent  fouvent  paifiblement  & fans 
produire  d’éruptions  dans  le  fein  de  la  terre  ; alors 
ils  peuvent  diftiller  & , pour  ainfi  dire,  reftifîer  les 
fubftances  bitumineufes  folidesqui  s’y  trouvent,  les 
rendre  fluides  , les  forcer  à s’élever  & à fuimer  au- 
travers  des  couchesde  la  terre  & des  pierres-mêmes, 
& alors  ces  fubftances  ainfi  élaborées  fe  montrent 
fous  la  forme  de  naphte,^  c’eft-à-dire,  d’une  huile  té- 
nue & légère  que  l’on  trouve  quelquefois  nageante 
à la  furfacc  des  eaux  thermales. 

Cette  conjeâure  très-vraiffeniblable  paroît  con- 
firmée par  plufieurs  faits.  En  effet,  on  nous  apprend 
que  dans  le  voifinage  d’Aftrakan  , pour  avoir  du 
naphte  , on  n’a  que  la  peine  de  creufer  des  puits , 
qui  ne  tardent  point  à fe  remplir  de  ce  bitume  liqui- 
de. On  s’en  fert  dans  le  pays  au  lieu  d’huile  pour  le 
brûler  dans  les  lampes  , & même  au  lieu  de  bois,  qui 
eft  très-rare,  pour  fe  chauffer  & pour  cuire  les  ali- 
mens.  Pour  ceteffet , on  ne  fait  que  jetter  fur  l’atre 
des  cheminées  quelques  poignées  de  terre  , on  les 
arrofe  de  naphte  auquel  on  met  le  feu  ; il  s’allume  f ur 
le  champ  ; & avec  la  précaution  de  remuer  ce  mé- 
lange , on  parvient  à cuire  les  viandes  plus  promp- 
tement qu’on  ne  feroit  avec  du  bois.  Il  eft  vrai  que 
par  ce  moyen  toutes  les  maifons  fe  trouvent  rem- 
plies de  noir-dc-fumée  & d’une  odeur  défagréablc 
pour  tout  autre  que  des  tartares. 

A une  lieue  de  l’endroit  où  font  ces  puits  d’où  l’on 
tire  le  naphte , eft  un  lieu  appcllé  Baku , où  le  terrein 
brûle  perpétuellement.  C’eft  un  elpace  qui  a envi- 
ron un  demi-quart  de  lieue  de  tour.  Le  terrein  n’y 
paroît  point  vifibiement  enflammé  ; pour  s’apperce- 
voir  du  feu  il  faut  y faire  un  trou  d’un  demi-pié  de 
profondeur. 
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profondeur  , & alors  on  n ’a  qu’à  y préfenter  un  bou- 
chon de  paille  , il  s’allumera  fur  le  champ.  Les  Gau- 
res  ou  Perfans  qui  adorent  le  feu  & qui  iuivent  la  re- 
ligion de  Zoroaftre  , viennent  en  cet  endroit  pour 
rendre  leur  culte  à Dieu,  qu’ils  adorent  fous  l’emblc- 
me  du  feu.  C’eft-là  le  feu  peiqjétuel  de  Perfe  ; il  a 
cela  de  particulier  qu’il  ne  répand  , en  brûlant , au- 
cune odeur  , & qu’il  ne  laiflé  point  de  cendres.  Ce 
détail  eft  tiré  d’une  lettre  allemande,  datée  d’Aftra- 
kan  le  2.  de  Juillet  1 73  5 , 6c  inférée  dans  un  ouvrage 
de  M.  Zimmermann  , intitulé  JeadémU  minéralogi- 
que. 

On  trouve  encore  du  naphte  en  pluûeurs  endroits 
de  la  Perfe,  de  la  Chine  , de  l’Italie,  & fur-tout  aux 
environs  de  Modene.  On  en  trouve  auffi  en  Allema- 
gne 6c  en  France  ; mais  il  n’a  que  rarement  la  lim- 
pidité 6c  la  tranfparence  du  naphte  Je  plus  pur. 

^ NÂPITIA  , (Géog.  anc.')  ville  de  la  Calabre  dans 
le  pays  des  Brutiens.  Scipion  Mazella  prétend  que 
}éapiiia  eft  aujourd’hui  , château  de  la  Cala- 
bre ultérieure  au  royaume  de  Naples , dans  le  golfe 
Hipponiate  , qui  eft  auffi  nommé  Napitinus  Jinus  , 
vulgairement  le  golfe  de  faiate-Euphemie  , environ  à 
6 milles  nord  d’Hipponium. 

NAPLES  , ( Giogr.  ) belle  , grande  6c  ancienne 
ville  dltalie  fur  un  petit  golfe.  On  fait  qu  elle  eft  la 
capitale  ôc  la  métropole  du  royaume  auquel  clic  don- 
ne fon  nom  , avec  un  archevêché , une  univerfité  6c 
des  châteaux  pour  fa  défenfe.  • 

L’avantage  de  fa  fituation  6c  la  douceur  de  fon 
climat  l’ont  toujours  faire  regarder  comme  le  léjour 
des  délices  & de  l’oifiveté;  otiofa  NeapoUs , c’eftl’e- 
pithete  que  lui  donne  Horace  : In  otia  natam  Parthe- 
nopem  , dit  Ovide.  Les  Napolitains  étoient  autrefois 
ce  qu’ils  font  aujourd’hui , épris  de  l’amour  du  repos 
6c  de  la  volupté. 

Le  nom  grec  de  Naples , , veut  dire  la  nou- 

velle ville , pour  la  diftinguer  de  la  petite  ville  Palœ- 
polis  ; c’eft-à-dire  l'ancienne  ville  , qui  en  étoit  peu 
éloignée  ; ou  plutôt  les  Chalcidiens  originaires  de 
i’Aitique,  envoyèrent  des  colonies  en  Italie,  qui 
fondèrent  la  ville  de  Cumes  , dont  une  partie  des 
habitans  fe  détacha  blen-tôt  après  pour  élever  une 
autre  ville  qu’ils  nommèrent  la  ville  neuve.  Elle  fut 
appeIléeParMé/2o/7C , à caufe , difent  quelques-uns,  de 
Parthénope  fille  d’Euméléus  roi  de  Theilcihe,  qui  y 
mena  uns  colonie  des  états  de  fon  pere.  Quoi  quil 
en  foit , Naples  palTc  pour  être  plus  ancienne  que  la 
ville  de  Rome  , à laquelle  néanmoins  elle  fe  foiimit. 
Elle  lui  garda  toujours  inviolablement  la  fidélité , 6c 
en  rcconnoiffance , la  république  & les  empereurs  la 
mirent  au  nombre  des  villes  libres  & confédérées.^ 

Malgré  les  affauts  terribles  que  Naples  a efluyés  , 
c’eft  encore  une  des  belles  villes  du  monde  , 6c  une 
des  plus  également  belles.  Elle  eft  toute  pavée  d’un 
grand  carreau  d’échantillon.  La  plupart  de  fes  mai- 
ions  font  à toits  plats  , 6c  d’une  ftrudure  uniforme. 
La  mer  y fait  un  petit  golfe  qui  l’arrofe  au  midi , 6c 
vers  le  nord  elle  a de  riches  coteaux,  qui  montent 
infenfiblement  à la  campagne-heureufe.  Plufieurs  de 
fes  églifes  font  magnifiques  , ôc  enrichies  des  ouvra- 
ges des  grands  peintres.  Le  dôme  de  l’égliJe  des  Jé- 
fuiteseft  de  la  main  de  Lanfranc  : la  Nativité  , _ du 
Guide , 6c  outre  quatre  tableaux  de  la  cene , qui  font 
de  l’Efpagnolet,  d’Annibai  Carache  6c  de  Paul  Vé- 
ronefe  , ornent  le  chœur  de  i’églile  de  S.  Martin. 

Mais  les  richeffes  prodigiciifes  enfevelies  dans  les 
églifes  de  Naples,  les  dépenfes  excelîives  que  fait 
cette  ville  pour  l’efitretiendu  prince  6c  des  garni- 
fons,  enfin  le  nombre  exorbitant  de  couvens , de 
monafteres , de  prêtres  , de  religieux  6c  deyeligieu- 
l'os  qui  fourmllleni  dans  cette  ville  , la  conlument  6c 
l'appauvriffent  tous  les  jours  davantage.  Si  l’on  y 
Tome  XI, 
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compte  près  de  trois  cent  mille  âmes , il  y en  a cin-» 
quante  mille  quine  vivent  que  d’herbes , 6c  qui  n’ont 
pour  tout  bien  que  la  moitié  d’un  habit  de  toile.  Ces 
gens-là  également  pauvres  & miférables  , tombent 
dans  l’abattement  à la  moindre  fumée  du  Vciuve.  lis 
ont  la  lotile  de  craindre  de  devenir  malheureux,  dit 
l’auteur  de  VEjprie  des  lois;  cependant  il  eft  difficile 
de  ne  pas  appréhender  que  la  ville  de  ne  vien- 

ne à crouler,  6c  à difparoître  un  jour  comme  Her- 
culanum,  Cette  ville  eft  toute  creufée  par-deftous  , 
ôc  bâtie  fur  un  grand  nombre  de  vaftes  cavernes,  où 
fe  trouvent  des  abyfmes  d’eau  8c  de  matières  com- 
buftibles,  qui  ne  peuvent  à la  fin  que  s’enflammer, 
& renverfer  Naples  de  fond  en  comble  , par  quelque 
aff.eu  v tremblement  de  terre  ; ajoutez-y  le  voifinage 
du  volcan  & l'es  terribles  éruptions. 

Naples  arrofée  parla  petite  riviere  que  les  anciens 
nommoient  Sebeehus  , aujourd’hui  le  Fornello  , eft  à 
43  lieues  S.  E.  de  Rome  , 70  N.  E.  de  Paierme , 8(S 
S.  E.  de  Florence  , 6c  tioS.  E.  de  Venife.  Long, 
fuivant  Caffini , 32.  «/.  j o,  lat,  40. 

C’en  eftalTez  fur  la  Parthénope  moderne  ; parlons 
à prél’ent  de  quelques  gens  célébrés  dans  les  lettres 
6c  dans  les  arts  dont  elle  a été  la  patrie  ; car  leurs 
noms  embélilTent  l’article  de  cette  ville. 

Paterculus  Caius  ( d’autres  difent  Publias  ou  Mar~ 
eus")  FeUiius  y hillorien  latin  du  premier  ordre  , na- 
quit, félon  les  apparences  , l’an  de  Rome  735.  Il  oc- 
cupa les  emplois  qu’il  pouvoir  fe  promettre  par  fes 
talcns  diftingués  ôc  par  Ion  illuftre  naifïance.  II  fut 
tribun  des  folclats  , commanda  la  cavalerie  des  lé- 
gions en  Allemagne  fous  Tibere,  fuivit  ce  prince 
pendant  neuf  ans  dans  toutes  fes  expéditions  , ea 
reçut  des  récompenfes  honorables  , Ôc  devint  pré- 
teur de  Rome  l’année  de  la  moit  d’Augufte  ; c’eft  ce 
(ju’il  nous  apprend  lui-même  avec  une  tournure  qui 
montre  la  finelTc  ÔC  la  déiicarelle  de  fon  efprit  ; Quo 
tc/npore  , dit  jI,  mihi  fratrique  meo  , candidatis  Ccejd-m 
ris  proxime  ti  nobiiijjîmis  ac  Jacerdotibus  viris  , dejîinari 
praioribus  conùgit  ; confecucis  ut  neque  pojî  nos , quem.- 
quarn  D.  Augufius  , neque  ante  nos  Ctejar  comrnendaret 
Tiberius.  lib.  H.  cap.  exxiv. 

Il  étoit  éclairé  par  des  voyages  dajjs  les  provin- 
ces de  Thrace,  de  Macédoine  , d’Achaïe  , de  l’Afie 
mineure,  ôc  d’autres  régions  encore  plus  orientales, 
principalement  fur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin; 
on  peut  juger  de-là  combien  nous  devons  regretter 
la  p<yte  de  rhiftoire  entière  ôc  étendue  qu’il  promet 
fi  fouvent , 6i  qui  devolt  renfermer  toutes  ces  cho- 
fes,  dont  il  avoit  été  non-feulement  témoin  ocu- 
laire, mais  en  partie  excciueur;  cependant  dans 
l’abrégé  incomplet  de  l’Hiftoire  romaine  qui  nous 
refte  de  cet  homme  célébré,  on  y apprend  beau- 
coup de  particularités,  d’autant  plus  eftimabJes  ,' 
qu’elles  ne  fe  trouvent  point  ailleurs,  foit  par  le 
filence  des  autres  hiftoriens , foit  par  la  perte  trop 
ordinaire  d’une  partie  de  leurs  travaux.  Il  y marque 
avec  exaûitude  l’origine  des  villes  ÔC  des  nouveaux 
établiffemens,  ÔC  tous  fes  portraits  des  grands  hom-, 
mes  font  de  main  de  maître. 

Son  ftyle  enchanteur  eft  du  beau  langage  du  fiecle 
d’Augufte.  Il  excelle  fur-tout  quand  il  blâme  ou  loue 
ceux  dont  il  parle  ; c’eft  toujours  dans  les  plus  beaux 
termes  ôc  avec  les  expreffions  les  plus  délicates.  J’ai- 
me beaucoup  le  difeours  qu’il  met  dans  la  bouche 
du  fils  de  Tigranes  à Pompée  pour  fe  le  rendre  fa- 
vorable ; mais  entre  toutes  les  figures  de  rhétorique 
dont  il  fe  fert , il  emploie  l’épiphonème  à 1«  fin  de 
fes  narrations  avec  tant  de  grâce  6c  de  jugement, 
que  perfonne  ne  l’a  fiirpalfedans  cette  partie  ; com- 
me perfonne  n’a  jamais  loué  plus  dignement  Cicé- 
ron, qu’il  le  fait  dans  ce  bel  endroit  de  fes  écrits, 
oii  il  avoue  que  fans  un  tel  perfonnage,  la  Grec© 
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vaincueparles  armes  romaines,  ariroit  pu fe  vanter 
d’être  viûorieufe  par  la  force  de  l’efpr'.t. 

On  blâme  néanmoins  Velleïus  Patercuîiis , & avec 
railon,  d’avoir  proftitué  ïa  plume  aux  louanges 
d’iinTibere  & d’un  Séjan;  mais  voilà  ce  qui  doit 
toujours  arriver  aux  écrivains  qui  travailleront  pour 
donner  pendant  leur  vie  rhilloirc  de  leur  tems , 
celle  des  princes,  ou  de  ceux  de  qui  les  fils  régnent 
encore. 

L’ouvrage  de  Velleius  Patcrculus  a été  publié 
pour  la  première  fois  par  Rhénanus  en  1510,  & 
depuis  lors  on  en  a fait  grand  nombre  d’éditions  : 
je  ne  les  citerai  point  ici,  c’eft  alTez  de  remarquer 
que  celle  de  Dodwelt  à Oxfort  en  1693,  in  - 8°.  ell 
d’autant  meilleure  que  fes  Annales  vdLeïani  qu’il  a 
mifes  à la  tête , font  un  morceau  précieux  de  litté- 
rature, par  la  vafte  connoiflance  de  l’antiquité  qxii 
s’y  rencontre.  Mais  fi  nous  avons  d’excellentes  édi- 
tions de  Paierculus,  nous  n’avons  point  de  bonnes 
tradiiûions  en  aucune  langue  de  cethabile  hiftorien. 
M.DoiiJat  en  donna  une  verfion  françoife  en  1679, 
&fuppléa  à ce  qui  manque  dans  l’oriainal.  Il  devoir 
plutôt  fonger  à perfeéHonner  fa  trauuftion,  car  il 
fiéroit  mal  à un  chinois,  dans  mille  ans  d’ici,  de 
remplir  les  vuides  de  l’Hifloire  de  Louis  XIV.  de 
Péliflbn. 

Siace,  célébré  poète  , né  & mort  à Naples,  fleurif- 
folt  fous  l’empereur  Domitiep  ; nous  réfervons  fon 
article  au  mat  Poeme  épique. 

Entre  les  modernes  , je  trouve  d’abord  Majus 
( Junianus  ) qui  vivoil  dans  le  xv.  fieclc , & qui  ne 
dédaigna  point, quoique  gentilhomme,  d’enl'eigner 
les  belles -lettres  dans  fa  patrie.  Il  eut  entr’autres 
difciples  le  célébré  Sannalar,  qui  en  poète  recon- 
noiffant,  éleve  jufqu’au  ciel  les  talens  de  fon  maî- 
tre. 11  eft  sûr  qu’iL.  contribua  par  fes  leçons  & par 
fes  livres , à rétablir  le  bel  ufage  de  la  langue  latine. 
Son  traité  de  pTopnetau  prifeorum  verhorum , parut  à 
Naples  tn  1473,0c  nous  apprenons  par  cette  édition, 
que  celui  qui  commença  d’exercer  l’imprimerie  dans 
cette  ville,  étoit  un  allemand  nommé  Mathias  le  Mo- 
rave.  Mais  Majus  fe  diftingua  fur-tout  par  l’explica- 
tion desfonges.  Ce  fut  le  plus  grand  onéirocritique  de 
fon  fiecle,  & l’on  recouroit  à lui  de  toutes  parts,  pour 
favoir  ce  que  préfageoit  tel  ou  tel  fonge.  C’efi  une 
trifte  & ancienne  maladie  des  hommes,  d’avoir  ima- 
giné qu’il  y a des  fonges  qui  préfagent  l’avenir  ; car 
la  plupart  des  perfonnes  qui  font  une  fois  imbues 
de  cette  extravagance , fe  perfuadent  que  lesdma- 
ges  qui  leur  palTent  dans  l’efprit  pendant  leur  fom- 
meil,  font  amant  de  prédirions  menaçantes,  & 
pour  un  fou  qui  les  envifage  du  coté  favorable  , il 
y en  a cent  qui  les  confiderent  comme  des  augures 
malheureux. 

Sannalar  (^‘Jacques')  né  en  1458  , s’eft  fait  un  nom 
confidérable  par  les  poéfies  latines  & italiennes  : il 
a compoié  en  latin  des  élégies , des  églogues , & un 
poème  fur  les  couches  delà  fainte Vierge,  qui  eft 
cftimé  malgré  le  mélangé  qui  s’y  trouve  des  fiélions 
de  la  fable  avec  les  myftcres  de  la  religion.  Son 
Arcadie  eft  la  plus  célébré  de  fes  pièces  italiennes  : 
les  vers  & la  profe  de  cet  ouvrage  plaifent  par  la 
déiicatefle  des  expreftions,  & par  la  naïveté  des 
images.  II  mourut  en  i 330.  Ses  œuvres  latines  ont 
été  publiées  à Amfterdam  en  1689,  & plus  corn- 
plettement  à Naples  en  1718,  avec  l’éloge  de  l’au- 
leur  à la  tête.  Il  fe  fit  appeller  AcHus  Syncerus  San- 
nafanus,  félon  l’ufage  des  favans  de  fon  tems,  qui 
changeoient  volontiers  leur  nom.  II  fe  compofa 
lui -même  l’épitaphe  fuivante  : 

Arius  hic  Jïtus  ejî , cineres  gaudeie  ftpulù: 

Jam  vaga pojî  ohitus  umbra  dolore  vacat.  0 

Bemho  lui  fit  celle-ci  qui  eft  d’une  latinité  plus  pure. 
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Da  facro  cineri  illi flores  ; hic  illt  Maroni 
Syncerus  Mufâ proximus , & tumulo, 

Marini  (^Jean-  Baptifle')  connu  fous  le  nom  de 
Cavalier  marin  , naquit  à Naples  en  i 369 , fe  fit  de 
la  réputation  par  les  poéfies  italiennes;  on  eftime 
fur-tout  fon  poème  d’Adonis  : il  eft  mo't  en  1625. 

Borelli  (^Jean  Alphonfe')  célébré  mathématicien, 
eft  connu  de  tous  les  gens  de  l’art  par  deux  excel- 
lens  traités,  l’un  àc  motu  animalium , V autre  de  vi 

percujjionis , imprimé  à Rome  en  j68o,  in-^.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  3 1 Décembre  i69çr. 

Gravina  ( Janus  Vinctntïus')  linératcur  6e  célébré 
jurifconfulte , a été  l'uccelfivement  comblé  de  bien- 
faits par  Innocent  XII.  par  Clément  XI.  Il  mou- 
rut à Rome  en  17 1 8 , à 58  ans.  La  meilleure  édition 
de  les  ouvrages  eft  celle  de  Leiplic  en  1737 , 
avec  les  notes  de  Mafeovius  : on  regarde  fes  trois 
livres  de  l’origine  du  Droit,  originum  Juris , libri 
très,  comme  le  plus  excellent  traité  qui  ait  paru  juf- 
qu’ici  fur  celte  matière. 

Je  puis  nommer  certainement  trois  grands  arti- 
ftes  napolitains , l’un  en  Peinture , l’autre  en  Sculp- 
ture, 6c  le  troifieme  en  Mufique. 

Rofa  {^Salvator')  peintre  & graveur  , naquit  en, 
1 6 1 3 , il  a fait  des  tableaux  d’hiltoire,  mais  il  a prin- 
cipalement reulïl  à peindre  des  combats , des  mari- 
nes , des  fujets  de  caprice  , des  animaux , des  figu- 
res de  foldats  , & fur- tout  des  paylàges,  danslef- 
quels  on  admire  le  feuilier  de  fes  aibres  ; on  a aufti 
quelques  morceaux  gravés  de  fa  main  qui  font  d’une 
excellente  touche.  Il  mourut  à Rome  en  1673. 

Btrnini  (^Jean-Laurent,  fnrnommé  le  Cavalier')  né 
en  139^»  mort  en  1680,  étoit  un  génie  bien  rare 
par  fes  talens  merveilleux  dans  la  Sculpture  & i’Ar- 
chiteélure.  Il  a embelli  Rome  de  plufieurs  monumens 
d’architefture  qui  font  l’admiration  des  connoif- 
feiirs;  tels  font  le  maître  autel,  le  tabernacle,  & la 
chaire  de  l’églife  de  faint  Pierre,  la  colonade  qui 
environne  la  place  de  cette  églife , les  tombeaux 
d’Urbain  VIll.  & d’Ale.xandre  VIL  la  ftatue  équeftre 
de  Conftantin,  la  fontaine  de  la  place  Navone,  Gc, 
tous  ces  ouvrages  ont  une  élégance,  une  expref- 
fion  dignes  de  l’antique.  Perfonne  n’a  donné  à fes 
figures  plus  de  vie  , plus  de  tendrelfe,  & plus  de 
vérité.  Louis XIV.  l’appella  à Paris  en  1663,  pour 
travailler  au  deffein  du  Louvre  , & le  récompenfa 
magnifiquement , quoique  les  defleins  de  Claude 
Perrault  aient  été  préférés  aux  fiens  pour  la  façade 
de  ce  bâtiment  du  côté  de  faint  Germain  l’Auxer- 
rois. 

Le  BeTgoltfe,un  des  plus  grands  muficiens  de  ce 
fiecle  : fon  mérite  fupérieiir  & prématuré  parut  un 
crime  aux  yeux  de  l’envie.  On  fait  que  l’école  de 
Naples  eft  la  plus  féconde  en  génies  nés  pour  la 
mufique,  mais  perfonne  ne  l’a  porté  plus  loin  que 
le  Pergolïft , dans  l’âge  oîi  l’on  eft  encore  fous  la 
difeipline  des  maîtres  ; la  facilité  de  la  compofition  , 
lafcience  de  l’harmonie,  & la  richeffe  delà  mélo- 
die. Sa  mufique  parle  à l’efprit , au  cœur  , aux  paf- 
fions.Sesouvrages  font  des  chefs-d’œuvre,  la  ferva. 
Padrona'y  il  rmeÛro  di  muflea  iniermedes  \ un  Salvt 
regina,  & le  Stabat  mater,  qu’on  regarde  comme  fon 
chef-d'œuvre  ; il  eft  mort  à l’âge  de  21  ans  , en 
finiffant  la  mufique  du  dernier  verfet.  (D.  J.) 

Naples  , royaume  de , (^Gêog.  ) grand  pays  d’Ita- 
lie, dont  il  occupe  toute  la  partie  méridionale.  Il 
eft  borné  au  N.  O.  par- l’étal  eccléfiaftique,  & de 
tous  les  autres  côtés  par  la  mer.  II  a environ  300 
milles  de  longueur , & près  de  80  milles  de  largeur. 
Les  tremblemens  de  terre  y font  fréquens  , mais 
d’ailleurs  c’eft  une  contrée  délicieufe,  oîi  l’air  eft 
très-fain , & la  terre  très-fertile  en  grains,  vins  , & 
fruits  excellens,  On  clivife  ce  royaume  en  douze 
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parties , favoir  la  ferre  d’Orante , celle  de  Barri  ^ la 
Capitanate,  le  comté  de  Molife,l’Abruzze  ultérieure 
& citérieiire , laBafilicate  ,1a  Principauté  citérieure 
Sc  ultérieure,  la  terre  de  Labour.  Il  y a quantité  de 
fleuves,  mais  qui  doivent  tcnis  être  confidérés 
comme  des  torrens. 

Cet  état,  le  plus  grand  de  Tïtalie  , palTa  dans  le 
V.  lîeele  de  la  domination  des*  Romains  à celle  des 
Goths,  enfuite  les  Lombards  en  furent  les  maîtres, 
jufqu’à  ce  que  leur  roi  Didier  eût  été  vaincu  Sc 
pris  par  Charlemagne.  Les  enlans  de  ce  grand  em- 
pereur partagèrent  cet  état  avec  les  Grecs  , qui  n’y 
voulurent  point  de  compagnons , & prirent  la  parc 
des  autres.  Les  Sarrahns  leur  en  enleverent  une 
grande  partie  vers  la  fin  du  ix,  fieclc  & au  commen- 
cement du  X.  Ils  y étoient  très-puiffans,  lorfque 
dans  le  fiecle  fuivant , les  enfans  deTancrède , gen- 
tilhomme normand,  les  en  chaflerent.  Les  defeen- 
dans  de  ceux-ci  y regnerent  jufqu’à  Guillaume  ill. 
qui  ne  laiffa  point  d’enfans.  Confiance,  fille  poft- 
hume  de  Roger,  duc  de  la  Fouille,  porta  cette  ri- 
che fuccefiion  à l’empereur  Henri  VL 

Aprùs  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fils  en  1157, 
Mainfroi  fon  frere  bâtard , fut  reconnu  pour  fon  hé- 
ritier : mais  Charles  de  France,  frere  de  S.  Louis, 
comte  d’Anjou  , de  Provence  , 5’c.  ayant  été  invelli 
du  royaume  de  NapUs  & de  Sicile  par  le  pape  Clé- 
ment IV.  en  1 265  , défit  6c  tua  Mainfroi  l’armée  fui- 
vante  -,  enfuite  ayant  pris  dans  une  I>ataUle  en  1 268 
le  jeune  Couradin,  véritable  héritier  du  royaume 
de  Naples,  il  fit  trancher  la  tere  à ce  prince,  ainfi 
qu’à  fon  parent  Frédéric,  duc  d’Autriche,  au-licu 
rl’honorer  leur  courage  ; enfin  il  irrita  tellement 
les  Napolitains  par  fes  opprefiions , que  les  François 
& lui  furent  en  horreur. 

Le  fang  de  Conradin  & de  Mainfroi  fut  vengé  , 
mais  fur  d’autres  que  celui  qui  l’avoit  répandu, 
Pierre  III.  roi  d’Arragon,  qui  avoit  époufé  Conf- 
iance , fille  de  Mainfroi , fit  égorger  à Palerme  tous 
les  François  en  1282,  le  jour  de  Pâques,  au  premier 
coup  du  fon  des  vêpres.  Ce  mafTacre  fervit  à attirer 
encore  de  nouveaux  malheurs  à ces  peuples  d’Ita- 
lie , qui  nés  dans  le  climat  le  plus  fortuné  de  la 
terre,  n’en  étoient  que  plus  miférables  ; de-là  com- 
mença les  fameufes  querelles  des  deux  maifons , 
d’Anjou  & d’Arragon , dont  on  fait  l’hiftoire.  C’eft 
afl'ez  de  dire  ici  que  Jeanne  II.  fille  de  Charles  de 
Duras,  qui  s'étoit  ctabiie  fur  le  trône  de  Naples, 
adopta  Aiphonfe  V.rol  d’Arragon  l’an  1420.  Celui- 
ci  y laifTa  en  mourant  Fernando  fon  fils  naturel  : la 
bâtardife  n’excluoit  point  alors  du  trône.  C’étoit 
line  race  bâtarde  qui  regnoit  en  Caftrlle;  c’etoit 
encore  la  race  bâtarde  de  dom  Pedro  le  Sévere  qui 
étoit  fut  le  trône  de  Portugal  ; Fernando  régnant  à ce 
titre  dans  Naples  , avoit  reçu  l’in^^cftiture  du  pape, 
au  préjudice  des  héritiers  de  la  maifon  d’Anjou  qui 
réclamoient  leurs  droits  ; mais  il  n’étoit  aimé  ni  du 
pape  fon  fuzerain,  ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en 
1454,  laifTam  une  famille  infortunée,  à qui  Char- 
les VlII.  ravit  le  trône  , fans  pouvoir  le  garder,  & 
qu’il  perfécuta  pour  fon  propre  malheur. 

La  deftinée  des  François , qui  étoit  dé  conquérir 
Naples  le  xv.  fieclc,  étoit  aufli  d’en  être  chaf- 
iés.  Confalve  de  Cordoue , qui  mérita  fi  bien  le 
litre  de  grand  capitaine , & non  de  vertueux , trom- 
pa d’abord  les  troupeS  de  Louis  Xll.  6c  enfuite  les 
vainquit.  Louis  XII.  perdit  fa  part  du  royaume  de 
Naples  fans  retour.  Nous  avons  une  bonne  hiftoire 
de  toutes  ces  révolutions  par  Giannone  traduite  en 
François,  en  quatre  volumes 

Ce  royaume  paffa  au  roi  d’Efpagne  Philippe  V. 
én  1700,  & tomba  en  1705  entre  les  mains  de  l’Ar- 
chiduc Charles,  depuis  empereur,  fous  le  nom  de 
Gkarles  FL  il  fut  donné  pâf  le  traité  de  VieiKie  en 
Tome  XL 
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i l'infant  dom  Carlos  qui  le  poflede  aujouf- 
d hui  conjointement  avec  le  royaume  d’Efpagne. 

Ce  royaume  eft  un  fief  de  l’Eglife , dont  le  poffef- 
feur  rend  tous  les  ans  au  pape  le  tribut  d’une  bourfo 
de  fept  mille  écus  d’or  & d’une  haquertée  blanche. 
C’eft-Ià  un  témoignage  encore  fubfiftaiit  de  ce  droit 
que  les  pontifes  de  Rome  furent  prendre  autrefois 
avec  tant  d’art,  de  créer  & de  donner  des  rendait- 
mes.  (Z).  /.  ) ^ 

Naples,  de,(^Géog.  ) le' golfe,  ou  la  baie  de 
Naples , eft  une  des  plus  agréables  qu’on  puiffe  voir  ; 
elle  eft  prefque  ronde , d’environ  trente  milles  de 
diamètre.  Les  côtés  font  couverts  de  forêts  & de 
montagnes.  Le  haut  promontoire  de  Surrentum  fé- 
pare  cette  baie  de  celle  de  Salerne.  Entre  l’extrémité 
de  ce  promontoire  &c  Pile  de  Caprée , la  mer  fe  fait 
jour  par  un  détroit  large  d’environ  trois  milles. 
Cette  île  eft  comme  un  vafte  mote  fait  pour  rom- 
pre la  violence  des  vagues  qui  entrent  dans  le  g<rf- 
fc.  Elle  eft  en  long,  prefque  dans  une  ligne  paral- 
lèle à Naples.  La  hauteur  excelTive  de  les  rochers 
fert  d’abri  contre  une  grande  partie  de  vents  & des 
ondes.  La  baie  ic  NapUs  eft  appellée  le  Crater  par 
les  anciens  géographes , probablement  à caufe  de  fa 
reftemblance  à une  boule  à moitié  pleine  de  liqueur. 

Virgile  qui  compofoit  à Naples  une  partie  de  fon 
Énéide,  a pris  làns  doute  de  cette  baie  le  plan  d« 
ce  beau  havre,  dont  il  donne  la  defeription  dans 
fon  premier  livre,  car  le  port  Lybien  n’eft  que  la 
baie  de  Naples  en  petit. 

Efî  in  feceffu  longo  locus , infula pmum 
Efficit  objeHu  lacerum  , quibus  omnis  ab  alto , 
Frangilur  , inqite Jtnus  feindit  fefe  unda  reducîos  ; 
Hinc  atquc  hinc  vajlce  rupes  geminique  minantur 
în  co-lum  feopuli , quorum  Jiib  venice  lait , 
jEquora  luia Jilent , tum  Jylvis  j'ceria  corujcis  , 
Defuper,  horremique  antrum  nemus  imminet  umbra, 
Æneid.  /.  I.  y.  ;6j. 

« On  voit  dans  l’éloignement  une  baie  afTez  pro- 
» fonde,  & à Ion  entrée  une  île  qui  met  les  vaif- 
» féaux  à 1 a bri  des  vents , & forme  un  port  naturel. 
» Les  flots  de  la  mer  fe  briient  contre  le  rivage; 
» à droite  & à gauche  font  de  vaftes  rochers , dont 
» detix  femblent  toucher  le  ciel,  tandis  qu’ils  entre- 
» tiennent  le  calme  dans  le  port;  de  l’autre  côté 
» s’élève  une  épaifle  forêt  en  forme  d’amphkéâtre  : 
» c’eft  dans  cette  rade  que  les  vaiffeaux  n’ont  bo- 
» foin  ni  d’ancres,  ni  de  cables  pour  fe  garantir  de 
» la  fureur  des  aquilons». 

Ce  golfe  étoit  nommé  par  les  Grecs  un 

vafe  , un  bajfin , à caufe  de  fa  forme.  Cicéron  l’ap- 
pelle delicatus,  parce  que  Baye,  l’endroit  le  plus 
délicieux  de  toute  l’Iialic , étoit  fituée  fur  ce  golfe  ; 
les  grands  de  Rome,  & Cicéron  en  particulier,  y 
avoient  deux  maifons  de  plaifance.  (Zî.  /,  ) 

Naples  , gros  de  , (^Soier,  ) Foyt[  l'article  Gros 
DE  Tours. 

NAPLOüSE , {.Giog^  ancienne  ville  de  la  Palaf- 
tine  , daos  une  vallée  fertile  en  oliviers.  Elle  eft  à 
10  lieues  N.  de  Jérufalcm  : c’eft  la  même  que  Sichem 
ou  Pichari  de  l’Ecriture.  Cette  ville  a eu  lo  nom  de 
Flava  cafarea , que  lui  donna  l’empereur  Flavien- 
Domitien  ; on  en  a des  médailles  avec  des  inferip- 
tlons  abrégées.  Flavia  neapoUs  fyria palajîina  enfin 
elle  fut  fimplcment  nommée  NeapoUs,  d’où  vient 
que  les  Arabes  l’appellent  Naplos.  Elle  eft  làns  mu- 
f ailles , fans  portes , au  fond  d’une  vallée  entre  deux 
montagnes.  On  y trouve  encore  quelques  juifs  fama* 
fitains.^oy«^Thevenot  & le  pere  Nau , Voyage  de  U 
Terre-Sainte.  Long.  66.  40.  lat.  j t.  4^. 

NAPOLI , (Géog.')  ville  de  GrCce  dans  l’ancienne 
Argie , qui  eft  aujourd’hui  la  Saecania  ou  la  Rema- 
nie mineure , riche  centrée  de  la  Morée.  De  toutes 
C ij 
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les  villes  de  l’ancienne  Argie  , NapoU  eft  pour  alnfî 
<lire  la  feule  qui  ait  confervé  julqu  a prél'entles  reftes 
de  fa  première  fplcndcur.  Les  anciens  l’appelloient 
Jnaplia  , & Ptolomée  1.  III.  c.  xvj.  la  nomme  iVau- 
plïa  navale.  Cette  ville  fut  bâtie  par  Nauplio , fils  de 
Neptune  & d’Anilmone  , dans  l’endroit  le  plus  re- 
culé du  golfe , appelle  communément  U golfe  de  Na- 
poli  y & par  Vto\oméç  ^rgolicus  fintis  , fur  le  haut 
d’un  petit  promontoire  qui  fe  lépare  en  deux  pointes. 
Son  port  eft  très-bon.  Elle  eft  habitée  par  des  T urcs, 
des  Grecs  & des  Juifs  : ces  derniers  , à ce  que  pré- 
tend la  Guületicre  , ont  inventé  l’an  de  lire  dans  la 
main  fans  aucun  fecours  de  la  chiromancie.  Quand 
deux  hommes  veulent  faire  quelque  complot  lecret 
devant  le  monde , de  tromper  les  témoins , ils  tien- 
nent tous  deux  les  mains  couchées  fur  l’eftomac , 
enluite  feignant  de  faire  un  gefte  d’étonnement  ou 
de  joie  , lélon  la  nature  des  affaires  & le  lujet  de  la 
converlation , ils  lèvent  le  bras , & fe  montrent  plus 
ou  moins  de  do  gts  ouverts , de  la  maniéré  qu’ils  ont 
concertée  : c’efi  ainfi  qu’ils  expliquent  leurs  penlées 
en  alfùrance. 

NapoU  a un  petit  château  & un  archevêque  grec. 
Elle  a pafle  fous  la  domination  de  différens  princes. 
Elle  fut  prife  en  1205  par  les  Vénitiens.  En  1539* 
la  république  l’abandonna  au  grand-feigneur  pour 
acheter  la  paix.  Elle  la  reprit  en  1 686  , mais  NapoU 
retourna  auxTuresen  1715- 

Elle  efi  firuée  à 19  lieues  N.  E.  de  Mifitra  , 21  S. 
O.  d’Athenes.  Long.  40.  ic).  Ut.  $7.  4S.  {D.  J.') 

NAPOULE  , {Giog.)  ce  nom  efi  commun  : 1°  à 
un  golfe  dans  la  mer  Méditerranée  fur  la  côte  de 
France  , à l’entrée  duquel  font  les  îles  de  Ste  Mar- 
guerite U de  S.  Honorât  ; 2“  au  cap  entre  lequel 
ertie  golfe;  3®au  villagequi  eftfur  la  côteocciden- 
tale  du  même  golfe.  Quelques-uns^  ont  cru  que  le 
village  nommé  la  Napoule , eloit  1 ancienne  Athc- 
ropolis. 

NAPPE,  (^Littéral.')  les  Latinifies  fe  font  fort 
tourmentes  fur  le  nom  latin  de  nappe  ; les  uns  dilent 
niappa  , d’autres  mantile.  Il  eft  vrai  que  quand  ces 
deux  mots  font  enfemble  , le  premier  fignifie  une 
nappe , & le  fécond  une  fervieue  ; mais  quand  on  les 
a employés  féparément  , on  leur  a donné  indiffé- 
remment l’une  & l’autre  fignification.  Mappa  figni- 
fie en  général  tout  le  linge  de  table  que  devoit  four- 
nir le  maître  du  repas  , c’eft-à-dire  les  nappes  qui 
couvroient  les  tables  , 6c  quelquefois  les  lits  & les 
ferviettes  dont  onfe  fervoit  pour  s’elfuyer  les  mains 
avant  que  de  fe  mettre  à table  ; car  pour  ce  qui  eft 
des  ferviettes  que  les  convives  avoient  devant  eux 
pendant  le  repas , l’ufage  étoit  que  chacun  les  ap- 
portât de  chez  foi , comme  ilparoît  par  deux  épi- 

frammes  , dont  l’une  eft  de  Catulle  & l’autre  de 
lariial.  (Z?.  /. ) 

Nappe  , (^Fenerie.')  c’eftla  peau  des  bêtes  fauves, 
& principalement  celle  du  cerf  qu’on  étend  quand 
on  veut  donner  la  curée  aux  chiens. 

Nappe  fe  dit  de  la  partie  la  plus  déliée  d’un  filet. 
La  nappe  dans  un  tramail  eft  la  toile  du  milieu  qui 
a de  petites  mailles  de  fil  délié  qui  entre  dans  les 
grandes  mailles  , & qui  fert  à y engager  le  gibier 
qui  donne  dedans. 

On  appelle  nappes  les  filets  à prendre  des  alouet- 
tes au  miroir , les  ortolans  & les  canards  fauvages 
dans  l’eau  ; ce  font  deux  longues  paires  de  filets  quar- 
rés,  & à-peu-près  égaux  ; on  les  tend  bien  roides 
avec  des  piquets , en  laiffant  entre  les  nappes  autant 
d’efpace  qu  'elles  en  peuvent  couvrir  en  fe  refermant 
comme  les  deux  battans  d’une  porte  , ce  qui  fe  fait 
ar  le  moyen  de  deux  cordes  attachées  au  bout  des 
attans  qui  viennent  fe  réunir  en  une , & font  tirées 
par  un  homme  caché  qui  ferme  les  nappes  quand  il 
voit  les  oileaux  à portée  d’y  être  enveloppés. 
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Les  mailles  des  nappes  aux  ortolans  ne  doivent 
avoir  que  trois  quarts  de  pouce , celles  des  alouettes 
un  pouce , Ôc celles  des  canards  trois  pouces  ; le  filet 
doit  avoir  douze  toiles  de  long,  \&%  nappes  pour  les 
alouettes  & les  ortolans  ne  pafteni  guère  neuf  toifes 
de  longueur. 

Nappe*  d'Eau,  f.  f.  (^Jrch.  hydr.')  efpece  de  cafeade 
dont  l’eau  tombe  en  terme  de  nappe  mince  fur  une 
ligne  droite  (telle  eft  celle  qui  eft  à la  tête  de  l’allée- 
d’eau  à V'erfailles  ) ou  fur  une  ligne  circulaire, 
comme  le  bord  d’un  bafiln  rond.  Les  plus  belles  nap- 
pes font  celles  qui  font  les  plus  garnies,  mais  elles 
ne  doivent  pas  tomber  d’une  grande  hauteur  , parce 
qu’elles  fe  déchirent.  Pour  éviter  ce  déchirement, 
on  ne  doit  donner  aux  grandes  nappes  que  deux  pou- 
ces d’eau  par  chaque  pié  courant , & un  pouce  aux 
petites  nappes  des  buffets  & pyramides.  Lorfqu’on 
n’a  pas  affez  d’eau  pour  fiiivre  ces  proportions  , on 
déchire  la  nappe  ; ce  qui  fe  fait  en  pratiquant  fur  les 
bords  de  la  coquille  ou  de  la  coupe  des  relfauts  de 
pierre  ou  de  plomb,  de  maniéré  que  l’eau  ne  tombe 
que  par  lames  ; & ces  lames  d’eau  n’ont  guère 
moins  d’agrément  qu’une  belle  nappe  , quand  elles 
font  bien  ménagées.  (Z).  Z.) 

Nappe  de  Boucherie,  terme  de  Boucherie  y ce 
qu’on  appelle  nappe  de  boucherie  eft  un  morceau  de 
toile  blanche  de  deux  ou  trois  aunes  de  long  ou 
moins , & de  trois  quarts  de  large,  que  les  Boucher* 
attachent  à la  tringle,  où  ils  lùfpcndem  avec  des 
allonges  les  pièces  de  viande  à mefure  qu’ils  la  dé- 
pècent, 

NAR  , (^Géog.  anc.')  riviere  de  fUmbrie  ; elle 
coule  entre  l’Umbrie  & le  pays  des  .Sabins  , & fe 
décharge  dans  le  Tibre.  Le  mot  de  nar  dans  la  lan- 
gue des  Sabins  fignifioit  àwfoufre  j c’eft  pourquoi 
Virgile  à\i  fulphured  nar  albus  aqud , les  eaux  blan- 
ches & fulphureufes  du  Nar.  Tacite  , Annal,  l.  /. 
c.  Ixxix  , dit  que  le  lac  Velinus  ( aujourd’hui  Lago 
di  pie  di  Luco)  y décharge  les  eaux.  Le  Nar  donna 
fon  nom  , fuivantTite-Live,  Z AT.  c.  at,  à une  colo- 
nie que  les  Romains  envoyèrent  dans  l’Umbrie. 
Cette  riviere , félon  Léandre , s’appelle  aujourd’hui 
X^Nigra i d’autres  difent  la  Nira. 

NARA , {Giog?)  ville  du  Japon  dans  Hle  de  Ni- 
phon  , à 10  lieues  nord  de  Méaco.  Long.  iSo.  io, 
lat.  j6“.  ro.  (Z).  J.  ) 

NARAGGARITANUS,  {Géog.  anc.)  fiege  épif- 
copal  d’Afrique,  dans  la  province  proconl'ulaire. 
Dans  une  lettre  fynodale  des  évêques  de  cette  pro- 
vince au  concile  de  Latran , on  lit  entre  les  louf- 
cnŸX\ons  y B enenatus  tpifeop.  ecclefia  Naraggaritana, 
C’eft  la  bonne  orthographe , car  Ptolomée,  If'", 
chap.  iij.  nomme  la  ville  Naraggara.  Tite-Live,  Ub. 
NXX.  chap.  xxix.  l’appelle  Nadagara.  Antonin  la 
met  entre  Tagafte  & Ska  veneria , à vingt-cinq  milles 
pas  de  la  première , & à trente-deux  milles  de  la  fé- 
condé. 

i NARANGIA  , (Géog.)  ville  d’Afrique  au  royau- 
me de  Fez,  dans  la  province  de  Habad  , à 3 mille» 
d’Ezagen  près  du  fleuve  Licus. 

NARBASI,  {Gèog.  anc.)  nation  qui  félon  Ptolo- 
mée , Ub.  IL  chap.  VJ.  fe  irouvoit  entre  les  peuples 
de  l’Efpagne  Tarragonoife.  Il  donne  à cette  nation 
une  ville  appellée  Forum  Narbaforum.  Ses  interpré- 
tés la  prennent  pour  Aruas , entre  Léon  & Oviédo. 

NARBATENE  , {Géog.)  canton  de  la  Paleftine, 
auquel  la  ville  de  Narbata  qui  en  étoit  la  capitale, 
donnoit  le  nom.  Ce  canton  félon  Jofephe,  debello^ 
Ub.  IL  c.  xxij.  étoit  volfm  de  Céfarée  de  Paleftine. 

NARBO  MARTIUS,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  la 
Gaule  félon  Polybe  , Ub.  III.  chap.  xxxvij.  qui  par 
ce  mot , paroît  avoir  entendu  la  riviere  de  Nar- 
bonne , c’eft-à-dirc  ^ aujourd’hui  l’Aude  , à 
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Pembouchufe  de  laquelle  Strabon  dît  que  Narboiîne 
eft  fifuée. 

NARBONNE , (Géog.  anc.  & mod.')  en  latin  A^ar- 
ho  ; ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc  , avec  un 
archevêché  dont  celui  qui  en  eft  revêtu,  fe  dit  pri- 
mat, & préfide  aux  états  de  Languedoc.  Narbonne 
eft  à II  lieues  N.  E.  de  Perpignan,  17  S.  O.  de 
Montpellier,  45  S.  O deTouIoufe,  & 160  S.  E.  de 
Paris.  Long,  félon  Caflini , 20.  ji.  jo.  lut.  4j.  //. 

Mais  cette  ville  mérite  que  nous  entrions  dans  de 
plus  grands  détails.  Elle  eft  fituéefur  un  canal  ti- 
ré de  la  riviere  d’Aude,  qu’on  appelle  en  latin 
elle  eft  à 1 lieues  de  la  mer  près  du  lac  nommé  par 
Pline  & par  Mêla  Rubrefus  ou  Rubrenjîs  ^ & en  Fran- 
çois Ÿéeang  de  U Ruhine.  II  formoit  autrefois  un  port 
dans  lequel  les  vaifleaux  abordoient,  ce  qui  procu- 
roit  aux  ctats  de  Narbonne  le  moyen  de  faire  un 
grand  commerce  dans  toutes  les  provinces  qui  fojit 
lur  la  mer  Méditerranée  jufqu’en  Egypte  ; mais  il  y 
a long-tems  que  ce  port  a été  bouché  , la  mer  s’é- 
tant retirée  de  fes  côtes  où  les  navires  ne  peuvent 
plus  aborder  à caufe  des  bas-fonds. 

Narbonne-iAowtiè  fon  nom  à la  province  ou  Gau- 
le-narbonnoife  dont  elle  étoit  la  capitale  , & à cette 
partie  de  la  mer  Méditerranée  qui  mouilloit  les  cô- 
tes de  la  province  narbonnoile  , que  Strabon  ap- 
pelle mare  Narbontnfe.  Cette  ville  étoit  la  plus  an- 
cienne colonie  des  Romains  dans  la  Gaulc-tranfalpi- 
ne.  Elle  fut  fondée  l’an  de  Rome  6j6,  fous  le  con- 
lulatde  Porcins  & de  Marcius , par  l’orateur  Lici- 
nius  Crafl'us , qui  avoir  etc  chargé  de  la  conduite  de 
la  colonie. 

Il  donna  à Narbonne  , en  latin  Narbo  , le  furnom 
de  martiui  dc  de  decanoriim  colonia  , à caufe  qu’il  y 
établit  des  foldats  vétérans  de  la  dixième  légion  fur- 
nommée  Martia.  fut  pendant  quelque  tems 

un  boulevard  de  l’empire  romain  contre  les  nations 
voifines  qui  n etoient  pas  encore  foumifes  ; c’eft  Ci- 
céron  qui  nous  l’apprend  dans  fon  oraifon  pour  Fon- 
teïus.  Pomponius  Mêla  qui  vivo;t  fous  l’empereur 
Claude,  parle  de  cette  ville  comme  d'une  colonie 
qui  l’emportoit  fur  les  autres  ; voici  fes  termes  : fed 
ante  ffai  omnes  Ataeïnorum  Decumanorumqut  colonia^ 
unde  olim  his  terris  auxilium  fuit , nunc  <y  nomtn  G 
decus  eji  }Aatù\xs  Narbo.  Ou  voit  par-là  que 
ne  s’appelioit  non-feulement  d.cumanorum  ^ mais 
Atacinorum  colonia^  à caufe  de  la  riviere  Atax  ou 
Aude,  fur  laquelle  cette  ville  avoit  été  bâtie.  On 
nommoit  en  conféquence  fes  habitans  Attacini. 

Narbonne  les  premiers  Céfars  , fut  obligée 
de  céder  la  primatie  à Vienne  fur  !.•  Rhône,  à qui  les 
Romains  avoient  donné  de  grandes  prérogatives  ; 
mais  depuis  Conftantin,  Narbonne  fut  reconnue  la 
métropole  de  tout  le  pays  qui  eft  entre  le  Rhône  6c 
la  Garonne. 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Vlligoths  fur  la 
fin  du  régné  de  Valentinien  III.  au  milieu  du  v.  fiecle 
& ils  I ont  confervée  jufqu’à  la  mort  de  leur  dernier 
roiRodoric,  tué  en  Elpagne  parles  Sarrafins.  Ces 
derniers  conquérans  ayant  palfé  les  Pyrénées  l’an 
711  , ils  établirent  une  colonie  de  mahométans  à 
Narbonne  devint  leur  place  d’armes  au-deçades 
Monts  ; enfin  ils  en  furent  chafTés  par  Charlemagne. 
Lors  du  déclin  de  la  race  de  ce  prince,  les  comtes  de 
Touloufe  &c  de  CarcafTone  , & même  plufieurs  vi- 
comtes, eurent  part  à la  feigneurie  de  Narbonne  & 
de  fon  territoire;  mais  l’archevêque  y dominoit 
principalement,  ce  qui  dura  jufqu’à  la  fin  de  l’on- 
zieme  fiecle.  On  fait  la  fuite  de  l’hiftolre  de  Narbon- 
ne. Jeanne  d’Albret  apporta  les  droits  du  vicomté 
de  Narbonne  à Antoine  de  Bourbon , perc  d’Henri  IV. 
roi  de  France , qui  réunit  à la  couronne  fes  biens 
patrimoniaux. 

Il  y avoit  autrefois  à Narbonne  grand  nombre  de 
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bâtihfetis  antiques , un  capîtole , un  cîrqüô  * un  am-» 
phirhéârre  , &c.  mais  tout  cela  a été  ruiné,  & ort 
s’ert  fervi  des  matériaux  pour  bâtir  les  fortifica- 
tions de  cette  ville,  qui  étoit  un  boulevard  de  la 
France  dans  le  tems  que  les  Efpagnois  occupoienC 
Perpignan.  Cependant  Narbonne  a encore  conlcrvé 
un  plus  grand  nombre  d’infcripiions  antiquesqu’au- 
cune  v-illc  des  Gaules  , & on  y en  déterre  de  tems  à 
autre;  mais  il  n’y  refte  pas  la  moindre  trace  de  fes 
anciens  moniimens. 

Cette  ville  eft  linice  dans  un  fonds  environne  de 
montagnes  qui  U rendent  des  plus  bourbeufes  pour 
peu  qu’il  y pleuve.  Bachaumont  Sx.  Chapelle  ré- 
prouvèrent fans  doute  , loriqu’ils  apoftropherenî 
ainfi  cette  ville  dans  un  moment  de  maiivaifè  hu- 
meur : 

Digne  objet  de  notre  courroux  , 

Vieilli  Ville  toute  de  f mge  , 

Qui  n es  que  ruijfeaux  G qu  égouts  f 
Pourrois  tu  prétendre  de  nous 
Le  moindre  vers  à ta  louange  ? 

L’arche  veché  àt  Narbonne  eft  confidérable  par  fort 
ancienneté  , & c’étoit  autrefois  le  feul  qu’il  y eût 
dans  le  Languedoc;  par  fa  primatie;  par  Ibn  droit 
de  préfider  aux  états  de  la  province  ; & par  fon  re- 
venu qui  eft  d’environ  quatre-vingt-dix  mille  livres. 
II  a dix  fuffragans,  & fon  diocele  n’eft  cependant 
compofé  que  de  cent  quaranie  paroifTes.  On  y comp- 
te  quatre  abbayes  d’hommes  & deux  de  filles. 

Le  Fabius  qu’Horace,  dans  fa  I.  fatyre,  üv.  I, 
marque  au  coin  des  grands  parleurs  , éioii  de  Nar- 
bonne, & avoit  compofé  des  livres  fur  la  philofo- 
phie  fto'icienne  dont  il  faiibit  profeffion.  Le  poète 
qui  étoit  épicurien  , tronvoit  apparemment  plus  de 
babil  que  de  folidité  dans  fes  difcouis. 

Momanus  de  Narbonne,  vivoit  dans  lescommen- 
cemens  de  la  chute  de  l’éloquence  romaine;  c’étoit 
un  génie  rare , mais  peu  exatt.  Ses  plaidoyers  cou- 
loientde  la  même  fource  que  fes  déclamations  ; il 
gâtoir  fes  penfées  en  les  tournant  de  trop  de  maniè- 
res. Enfin  fes  fleurs  étoient  fi  fort  entaffées  qu’elles 
fatiguoient  l’admiration  ; Tibere  cependant  craignit 
fon  éloquence  , & le  rélegiia  aux  îles  Baléares. 

Cariis  (M.  Aureliiis.)  élu  empereur  en  i8i,  étoit 
natif  de  Narbonne.  Il  eft  connu  par  des  vidoires  f ur 
les  Sarmates  & les  Pelles,  & pour  être  mort  d’un 
coup  de  foudre  dont  il  fut  frappé  à Ctéfiphonte  après 
leize  mois  de  régné. 

Les  tems  modernes  n’offrent  à ma  mémoire  ni 
orateurs,  ni  gens  de  lettres  illuftres,  natifs  de  Mir- 
bonne.  Il  faut  pourtant  en  excepter  Bofquet  ( Fran- 
çois ) évêque  de  Montpellier , mort  en  1 676  , 5d  un 
des  plus  favans  prélats  de  France  au  xvij.  fiecle. 
Nous  avons  de  lui  l’abregc  de  la  jurifprudence  de 
Pfelhis  , qu’il  traduifit  du  grec  en  latin  avec  des  no- 
tes: Pfelli  fynopfis  legum , Paris  /(Tjz  , in  8°.  Nous 
avons  encore  du  même  auteur  , l’hiftoire  de  leglifc 
gallicane  depuis  Conflantin  , avec  ce  titre  : Eccl-fiat 
galUcanct  hiforiarum  liber  primas,  apud  Joann.  Canu- 
in-8°.  C’eft  la  première  édition;  la  fé- 
condé eft  chez  le  même  libraire  , en  1656  Un 

paffage  que  M.  Bofquet  retrancha  de  cette  fécondé 
édition,  en  la  faifant  réimprimer , montre  que  s’il 
menageoit  les  abus , il  ne  les  ignoroit  pas.  II  montre, 
diS-je,  que  cet  homme  illuftre  demeuroit  d’accord, 
que  le  faux  zele  des  moines  éioit  la  première  caufe 
des  traditions  fabuleufes , qui  ont  couvert  d’obfcu- 
rité  l’origine  de  l’églife  gallicane.  Voici  les  proj>res 
paroles  du  favant  prélat:  elles  méritent  de  (è  trouver 
en  plus  d’un  livre. 

Primof , ji  verum  amamus  , hujufmodi  ^tlatos  mo» 
nachos  in  Galliis  habuimus.  llii  fimplid  ac  ftrvidd  p 
adeoqui  minus  cauid^  & fapt  inconfuUâ  religion*  ptr^ 
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culfi^  ai  lUlcunias  homïnum  mérites^  & au^fiiori 
faticiornm  nomint^  ad  torum  caltum  nvocandas  ; illuftrcs 
eoTum  t 'uulos  primitm  jîbi  , dtindt  crudelœ  pLebi  perfaa- 
Jos , propofuerunc.  Ex  horumofîcinâ , Martialis  Lemo- 
vicenfis  apojîolatus , Urfini  Biturictnfis  difcipulatus  , 
Dionyjii  Parifunjls  areopagitica  , Pauli  Narbontnjts 
proconfularis  dignitas , amborum  apoJîoU  Pauli  ma- 
giperium  , & in  aliis  ecclejtis  Jimilia  prodierc.  Qui- 
bus  quidtm  fano  judicio  & conjlanti  anima  , Galli  pri- 
mùmtpifcopi  rejîitere.  AJl  ubi  tccUjtœ  gallicans  paren- 
tibus  JdnSiJJîmis  , Jidei  prsconibus  , decraSis  his  fpo- 
liis,  injuriam  fitri  mtntibus  ingenuis  & probis  perfua- 
fum  ejl , paulatim  error  commuai  confenfu  confurgere  , 

& tandem  anüquUaee  fui , contra  veritatem  prsferi- 
btre. 

Je  ne  fais , dit  un  habile  critique , fi  ce  fut  par  une 
politique  bien  entendue  que  l’on  fupprima  ces  belles 
paroles  dans  la  fécondé  édition.  Ce  retranchement 
ne  fait-il  pas  voir  à tout  le  monde  , le  fervile  ména- 
gement qu’on  a pour  l’erreur , & la  délicateffe  excef- 
five,  ou  plutôt  la  fenfibilité  fcandaleufe,  de  ceux 
qui  ont  intérêt  à maintenir  le  menfonge  ? Après 
tout , un  tel  moyen  n’eft  propre  qu’à  attirer  l’atten- 
tion de  tout  le  monde  fur  ces  paroles.  Tel  qui  les 
auroit  lues  fans  beaucoup  de  réflexion,  apprend  à 
les  regarder  comme  quelque  chofe  de  la  de'rniere  im- 
portance. Enfin,  on  peut  dire  de  ce  pafTage , ce 
qu’un  hiftorien  de  Rome  a dit  de  Bnitus  & de  Caf- 
fius,  dont  les  images  ne  parurent  point  dans  une 
pompe  funebre  : Jed  prœfulgebant  CaJJîus  aique  Bru- 
tus  , ta  ipfo  quod  efigiès  torum  non  videbantur.  Par 
cela  même , qu’on  a tâché  d’éclipfer  le  pafTage  dont 
nous  parlons , on  lui  a donné  un  éclat  brillant  &c  du- 
rable. (-D.  J.) 

Narbonne,  golfe  ue,  {Géog.)  en  latin A^ur- 
bonenfe  mare  ; c’eft  une  partie  du  golfe  de  Lion  : il 
commence  au  port  ou  cap  de  Canfranqui , & finit  au 
cap  de  Cette. 

Narbonne  , canal  de,  {Archit.  marit.')  après 
qu’on  eut  fait  dans  le  dernier  fiecle  le  grand  canal 
de  Languedoc,  on  trouva  praticable  l’exécution  de 
celui  de  Narbonne  ; & dès  Fan  1684  la  ville  de  Nar- 
bonne obtint  la  permiflîon  de  travailler  à une  com- 
munication avecle  grand  canal.  L’ouvrage  fut  même 
conduit  aux  deux  tiers  ; mais  les  fonds  manquèrent, 
& les  malheurs  delà  guerre  qui  furvint,  firent  fuf- 
pendre  Tentreprife.  La  poflérite  ne  croira  pas  qu’un 
corps  aufli  refpeâable  que  les  états  de  Languedoc, 
fe  foit  oppofé  à un  ouvrage  intérefTant , & d’autant 
plus  nécefTaire  , que  la  communication  des  deux 
mers  fe  trouve  fouvent  interrompue  fur  le  grand  ca- 
nal. Si  le  Languedoc  ne  connoît  pas  fes  vrais  inté- 
rêts , ou  s’il  veut  les  diffimuler , il  paroît  injufle 
qu’une  nation  entière  foit  la  viéHme  de  fes  fautes. 
Celle-ci  efl  de  nature  à faire  penfer  qu’elle  eft  le 
fruit  d’une  furprife , plutôt  que  d’un  confeil  diûé  par 
de  petits  intérêts  particuliers  : ce  n’ell  pas  que  le 
canal  de  Narbonne  fuffife  feul  pour  faire  jouir  la  Fran- 
ce de  tous  les  avantages  que  lui  offre  la  communi- 
cation des  deux  mers  ; la  durée  du  grand  canal , la 
facilité  de  la  navigation  & l’économie  du  commer- 
ce, gagneront  préalablement  beaucoup  , lorfque  le 
roi  rentrera  dans  cette  aliénation  de  fon  domaine, 
ou  qu’il  latranfportera  aux  états  delà  province  qui  y 
a contribué  pour  près  de  moitié.  L’achat  de  la  ju- 
rifdiftion  du  canal,  eft  la  feule  propriété  des  cefiîon- 
naires  dans  cet  ouvrage,  & n’eft  pas  un  rembour- 
fement  onéreux.  En  attendant , il  eft  clair  que  fi  la 
canal  de  Narbonrie  n’eft  pas  utile  au  commerce , les 
entrepreneurs  feuls  y perdont  ; & l’état  aura  tou- 
jours une  ville  commerçante  de  plus  : s’il  eft  utile, 
il  doit  s’achever.  L’henreufe  conftitutiorr  des  pro- 
vinces d’états  , les  rend  rcfponfables  de  toot  le  bien 
qui  peut  exifter  dans  leur  intérieur.  Recher,  fur  les 
^nunceSj  tom.  /.  (Z>.  J.y 
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NARBONNOI5E,  Gaule  , {Gèog.  anc?)  en  la- 
tin, ou  provincia  romana.  Avant 

la  divilion  des  Gaules  par  Augufte , les  Romains  ap- 
pelloieni  provincia  romana  ^ tous  les  pays  delà  Gau- 
le qui  étoient  compris  depuis  les  Pyrénées  , o\i  les 
frontières  d’Efpagne , jufqu’aux  Alpes  ou  jufqu’à  l’I- 
talie , & entre  la  mer  Méditerranée , les  Ce vennes , 
le  Rhône  avant  qu’il  foit  joint  à la  Saône , & le  lac 
de  Genève.  On  lui  avoit  donné  le  nom  de  provin- 
cia,  parce  qu’elle  étoitla  première  & la  feule  pro- 
vince des  Romains  au-delà  des  Alpes.  Lorfqu’ Au- 
gufte eut  fait  la  divifion  des  Gaules , la  province 
romaine  fut  appellée  Gallia  Narbonenjîs , Gaule  Nar- 
bonnoife.  Pline  en  donne  les  bornes,  Ub.  III.  ch.  iv, 
& remarque  qu’elle  étoit  alors  fi  peuplée  de  colonies 
romaines  & de  villes  municipales , qu’il  paroît  tenté 
de  la  regarderplûtôteomme  Fltaliemême,  que  com- 
me une  province  dépendante  de  l’Italie. 

Après  Augufte , mais  avant  Conftantin , la  provin- 
ce de  Narbonne  fut  démembrée  , & forma  deux  au- 
tres provinces  ; favoir  la  province  des  Alpes , & la 
province  Viennoifi.  Enfin  dans  la  fuite , la  province 
Narbonnoife  fut  divifée  en  première  & féconde  Nar- 
bonnoife  ; mais  elle  fut  toujours  regardée  comme  ap- 
partenante aux  Gaules,  julqu’au  régné  des  Goths 
qui  la  mirent  fous  la  dépendance  de  TElpagne  , 3c 
elle  y demeura  jufque  près  du  huitième  fiecle. 

Si  vous  êtes  curieux  de  connoître  la  divifion  de 
la  Gaule  Narbonnoife  du  tems  d’ Augufte , vous  la 
trouverez  détaillée  dans  le  P.  Briet.  \D.  J.") 

NARCÉA,  (A/yrAo/.)  furnom  de  Minerve  , tiré 
d’un  temple  qui  lui  fut  bâti  en  Elide  par  Narcée , fils 
de  Bacchiis  Sc  de  la  nymphe  Phyfeoa. 

NARCISSE,  narcijjus  ^ {.  m.  {^Nijl.  nat.  Bot.'^ 
genre  de  plante  à fleur  liliacée,  monopétale,  campa- 
forme,  & divifée  en  fix  parties  qui  entourent  le  mi- 
lieu de  la  fleur  en  forme  de  couronne.  Le  calice  qui 
eft  ordinairement  enveloppé  d’une  gaine  membra- 
neule, devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ou  arron- 
di, qui  a trois  pointes,  & qui  s’ouvre  en  trois  par- 
ties. Ce  fruit  eft  divifé  en  trois  loges , & renferme 
des  femcnces  arrondies.  Tournefort , infi,  rei  htrb, 
Foye[  Plante.  ( / ) 

Le  narcijft  blanc  automnal,  & celui  d’Efpagne  à 
fleur  jaune,  qui  a fix  feuilles  rangées  en  forme  d’é- 
toile , font  aufli  délicats  que  le  premier.  Le  petit 
narcijfeï  fleurs  doubles  veut  une  terre  plus  humide. 
Le  grand  narcijft , appelle  le  nompareit , celui  desln- 
des  à fleur-de-lys  , & de  couleur  rouge-pâle,  exi- 
gent une  terre  meilleure,  & d’être  mis  dans  des  pots. 
Tous  ces  narcijjes  ont  un  calice  qui  devient  un  fruit 
partagé  en  trois  loges  enfermant  des  femences  un 
peu  rondes  qui , outre  les  bulbes  , en  multiplient 
l’efpece.  La  culture  en  eft  ordinaire. 

On  diftingue  encore  le  narcijft  à longue  tige , pa- 
naché , chargé  de  fleurs , & nommé  cou  de  chameau^ 
parce  que  cette  plante  repréfeftfe  en  quelque  forte 
le  col  de  cet  animal. 

Le  narcife  aime  mieux  être  élevé  de  cayeux  qud 
de  graine  ; il  fleurit  dans  le  pfintems.  (^l) 

Narcisse  , f.  f.  {Littérat  )c’étoit , dit  Sophocle, 
la  fleur  chérie  des  divinités  infernales,  à caufe  du 
malheur  arrivé  au  jeune  Narcijft.  On  offroit  aux  fu- 
ries des  couronnes  & des  guirlandes  de  narcijfe  , 
parce  que  , félon  le  commentateur  d’Homere  , les 
furies  engourdifîbient  les  IcéleratS':  {x^niüeaf 

jbupijfemtnt. 

Narcisse  eoks  , {Gèog.  ancien  grec 
Ttvyn  ; fontaine  d’un  village  nommé  Hédonacon,fi- 
tué  aux  confins  des  Therpjens  ^ félon  Paufanias,  lir. 
IX.  ck.  xxxj.  c’eft  la  fontaine  oti  l’on  prétendoit 
que  Narcifle  le  regarda  , & entra  en  admiration  de 
fa  figure.  Ovide  a décrit  élégamment  cette  fabi® 
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Jans  le///,  hv.  de  fcs  méfamorphofes,  C’eft  une  le- 
çon utile  pour  nous  ciévelopperles  funeftes  efTecs  de 
1 amour  propre.  (/?./.) 

NAIICISSIIE,  1. 1.  nai.)  c’eft  une  pierre 
dont  parle  Pane,  & donc  il  ne  nous  apprend  rien 
linon  que  l’on  y voit  des  veines  ou  taches  fenibla- 
blés  A des  narcifles. 

NAKCISSO-LEUCOIUM^  {^Botan.\  genre  de 
plante  que  nous  nommons  en  François  ptree-nti^e 
Eoyc{  PtRCE-NElGE.  ' 

NARCOTIQUE,  adj.  therap.')  vapy.oTUiç  , 

narcoucus , /oponferus , obfiuptfacitns.  Ce  mot  tiré  du 
grec  vapy-asii  , japor  , (iupor  , que  l’on  trouve  fré- 
quemment employé  dans  Hippocrate , pour  lignifier 
la  diminution  du  lentiment  & du  mouvement , par 
■ f , , diftribmiondu  fluide  nerveux 

Q ou  s enllnt  le  relâchement  des  nerfs.  ' 

Ainfl,  on  a appelle  narcot'.ques  les  médicamens 
que  Ion  emploie  pour  diminuer  le  ton  ,des  folides 
trop  augmenté  par  rinflucnce  du  cerveau  ; par  con- 
lequent,  pour  relâcher  le  fyflème  nerveux  ; enforte 
que  CCS  medicamens  font  ablblument  oppofés  aux 
Jtimuians,  qui  fervent  à relever,  à augmenter  le 
Ion  de  ces  memes  folides. 

Le  ton  eft  trop  augmenté  , ou  il  pèche  par  excès: 
loriqu  il  y a trop  de  lenlibilité , ou  de  contraaiiité 
ou  de  mouyement  dans  tout  le  corps  , ou  dans  quel- 
ques-unes  de  fcs  parties  : le  trop  de  mouvement  fuit 
ordinairement  le  trop  de  fenlibilité. 

Tous  les  fecours  de  I art  que  l’on  emploie  pour 
“I’’®  ctat  violent,  font  regardés  comme 

relachiins  : les  anciens  dillinguoient  trois  fortes  de 
relachans  ; 6c  voici  fur  quoi  ils  fe  fondoient. 

Le  ton  peut  être  généralement  augmenté  dans  tous 
jesfolides  du  corps  humain  par  descaufesinîernes;ou 
bien  il  peut  être  augmenté  feulement  dans  une  partie 
détermince,& de-H,par  communication,  dans  toute 
fa  machine.  Par,excmple,fuppofc  qu’une  épine  foitfî- 

rhee  dans  une  partie  tcndineufc;Ie  ton  des  folides  des 
nerfs  de  cette  partie  paroît  évidemment  augmenté  : 
puilqu  il  y fui  vient  des  mouvemens  convulfifs  : fou- 
vent  même  les  convulfions  s’étendent  à tout  le  corps: 
dans  ce  cas-là,  par  conféquent,  le  ton  eft  augmen- 
te dans  toute  les  parties  du  corps  ; mais  feulement 
far  une  luite  de  l’augmentation  du  ton  dans  la  partie, 
atteétee,  ' ^ 

Cela  pofé  , les  anciens  confidéroient  les  médica- 
mens  qui  agilToientimmédiatement,  & diminuoient 
1 erelhilme  dans  la  partie  affeftée , dont  le  vice  fe 
commumquoit  à toutes  les  autres  parties  i ils  appel- 
ioient  anodins , ceux  qui  diminuoient  le  ton  exceflif 
en  diminuant  la  fenfibilité. 

Il  peut  aufli  fe  faire  , que  ce  ton  folt  diminué  en 
Allant  celTer  a caufe  qui  l’avoit  augmenté  : comme 
lorlque  dans  la  luppofuion  qui  a été  faite  , on  par- 
vient à Oter,  à tirer  l'épine  qui  étoit  fichée  dans  une 
partie  bien  ienfible  ; car  ce  corps  étranger  étant  em- 
porte , le  ton  , & par  conféquent  la  fenfibilité  di- 
minuent dans  cette  partie  prelque  furie  champ,  & 
par  conlecjuent  dans  toutes  les  autres  où  ils  n’étoient 
augmentes  que  conléqiiemment  à la  partie  affeÛée. 

Les  médicamens  qui  diminuent  ainfl  le  ton  , en 
lervant  à ôter  la  caule  qui  i’avoit  trop  augmentée 
lont  ceux  que  les  anciens  appellolent  parégoriques  ,• 
c elt-à-dire  , conjolans  ; parce  que  la  caufe  du  mal 
Otant  otec,  les  malades  le  fentem  promptement  fou- 
lages, 6c  comme  confolés  d’en  être  délivrés. 

Les  anciens  conlideroient  encore  une  autre  forte 

de  medicamens  relachans , en  tant  qu’ils  concevoient 
des  moyens  qui  n’opéroient  le  relâchement  qu’en  di- 
minuant ia  tacuifé  de  fentir  , 6c  l’irritabilité  , fans 
agir  immédiatement  & fpécialemem  fur  la  partie  af 
tectee  ; mais  en  portant  leur  effet  fur  tout  le  fyflème 
nerveux  , lur  l’ongine  même  des  iierls  ; ce  lôni  les 
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^édicameus  qu’ils  appeiloient  narcotiques.  Les  mé- 
dicamens qui,  en  relâchant  de  cette  maniéré,  pro- 
curent en  même  tems  le  fommeil , font  ceux  qu’ils 
appelloient  hypnotiques.  ^ 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n’empêche  pas  qu’en  sc- 
neral,  par  le  mor  anodm  ^on  n’entende  tout  niédi- 
camcnl  qu.  caime  la  douleur  par  le  relâchement  • 
mais  le  même  mot  pris  à la  rigueur , fignific  un  mî- 
duament  qui  calme  la  douleur,  en  agiffant  immédiate- 
nient  & l'pécialcment  fur  la  partie  affedée  , dont  il 
diminue  le  ton  : & de  même  on  entend  en  général 
fur  narcotique , les  médicamens  qui  font  dormir,  en 
agiffant  fur  l'origine  des  nerfs , fur  tout  le  fyftème 
nerveux  ; quoique  les  médicamens  qui  produifent 
cet  effet  foient  appelles  proprement  hypnotiques. 

Relâchant  , Anodin  , Hypnoptique, 
Parégorique,  Calmant, SÉDATIF,  Nerf  Sen- 
sibilité , Irritabilité  , Douleur  , Sommeil. 

Comme  les  anodins  proprement  dits  appartien- 
nent à la  matière  médicale  externe,  il  ne  fera  quef- 
tion  ici  que  des  médicamens  de  la  trolfleme  claflé , 
c’efl-à-dire , des /rarcor/ÿwêj  , qui  font  prdque  tous 
tires  du  pavot  Sc  de  fes  préparations. 

Les  effets  Icnflbies  des  narcotiques  font  généraux 
ou  particuliers  : on  entend  par  effets  généraux  des 
ceux  qu’ils  produifent  le  plus  conflam- 
ment.  Les  effets  particuliers  font  ceux  qu’ils  produi- 
fent  par  rapport  à certaines  circonflances. 

Voici  l’cxpofltion  des  effets  généraux  : quelque 
t^ems  après  qu’on  a donné  un  narcotique  à une  per- 
fonne  qui  en  a befoin  , l’exercice  des  fens  diminue 
peu-à-peu  ; elle  fe  fent  appefantie  : les  organes  du 
mouvement  le  refufem  de  plus  en  plus  à leurs  ac- 
tions ordinaires  ; l’afloupifl'cmenc  vient  ; la  chaleur 
animale  augmente  ; Je  pouls  devient  plus  élevé 
plus  plein , plus  fotiple , ou  plus  mou,  fans  augmenter 
cependant  en  fréquence  ; la  peau  paroîr  moette  , & 
fe  couvre  enfuire  de  fueur  , pendant  que  toutes  les 

autresfécrétions&excrétionsdinimuenr.Lefomiiicil 

efl  plus  ou  moins  long  , plus  ou  moins  pi  <.>!ond  , fui- 
yant  l’adivité  des &:  la  dilpofition  du  fli- 
;et.  La  perfonne  en  s’éveillant  fent  la  tête  ap,:ciai>- 
ne,  le  trouve  comme  cngourdie,&  fe  piaint'd’une 
elpece  de  langueur  d’eflomac  ; ce  qui  arrive  lou- 
jours  , fl^  le  remède  n’a  pas  été  donné  avec  une  cer- 
taine précaution. 

^Les  effets  particuliers  des  narcotiques  dépendent 
iR  de  ridiofyncrafle  ; i®.  de  l’habitude  ; 3®.  de  cer- 
taines caufes  particulières. 

A 1 egard  de  l’idiolyncrafie,  l’expérience  faitvoir 
que  les  narcotiques^  bien  loin  de  produire  les  effets 
ci-devant,  procurent,  au  comraire , des  infomnics, 
des  veilles  opiniâtres  , des  agitations  d’ertomac, des 
naufées,  des  vomiffemens  , des  mouvemens  convul- 
fifs, des  délires  maniaques,  furieux, dans  les  tempéra- 
mens  vifs,  bilieux,  dans  cespeifonnesdontla  tête  fe 
preridaifément,  comme  dans  les  femmes  hy  Aériques. 

L’habitude  ou  la  coutume  mec  aufli  de  grandes 
différences  dans  les  effets  des  narcotiques  • car  on  ob- 
ferve  tous  les  jours  que  les  perfonnes  qui  fe  font  ha- 
bituées peu-à-peu  aux  narcotiques  , ont  befoin  quel- 
quefois d’une  grande  dofe  d’opium  pour  faire  leurs 
lonêhons  dans  la  veille  avec  une  certaine  ailànce  ; 
autrement  ils  font  pefans,  engourdis  pour  l’efpric 
comme  pour  le  corps.  C’efl  ainfl  que  les  Turcs  ha- 
bitués à l’opium , au  lieu  de  prendre  de  l’eau  de-vie, 
comme  nos  foldats , pour  s’animer  au  combat , pren- 
nent , au  contraire  . une  forte  dofe  d’opium  ; par  où 
Ion  voit  que  les  effets  particuliers  l'ont  bien  dj.Té- 
rens  des  généraux  , tant  à caufe  du  tempérament, 
qu’à  caule  de  la  coutume. 

il  arrive  affez  Ibuvent  que  les  excrétions  , comme 
celles  de  l’urine  , de  l’expeftoraiion  , &c.  lont  fup- 
primées , à caule  du  Ipalme , de  i’éréihifme  des  pap: 
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«es  furtont  des  fphinaers:  c’eft  amfi  que  les  lo- 
chies peuvent  être  fuppnmees , à caule  du  l^palme  y 
de  l’éréthifme  dominant , comme  cela  arrive  aux 
femmes  hyftériques  : en  ce  cas-là  , les  narcotiques , 
qui  diminuent  naturellement  les  excrétions  , étant 
adminiftrés  convenablement,  bien  loin  de  diminuer 
ou  deiupprimer  ces  excrétions,  les  rétablilTent  en 
faifani  ceirer  la  caufe  , qui  occafionnoil  cette  fup- 
prelTion.  Ainfi , il  eft  des  caufes  fmgulieres  qui  font 
que  les  narcoiiqucs  produifent , en  apparence  , des 
efl'etsoppofés  à ceux  qu’ils  prodtiifentgénéralement. 

Les  narcoiiqucs  font  indiqués  r®.  dans  les  maladies 
aigues,  dolorifiqties  : la  douleur  dépend  de  la  dif- 
traaiondes  fibres  nerveufes,  qui  font  en  dilpofition 
de  fe  rompre,  fi  le  tiraillement  dure  ; ainfi  une  par- 
tie affeflée  de  douleur  eft  une  partie  dont  la  tenfion, 
la  fenfibilité  , le  ton  font  trop  augmentés  , par  con- 
féquent  tout  ce  qui  diminuera  la  fenfibilite  , rela- 
chera  auflî  le  ton  : les  narcotiques  proJuilent  cet  et- 
fer , comme  il  a éié  dit  ci-devant  ; ils  font  donc  in- 
diqués dans  les  maladies  dolorifiques  : car , s il  y a 
des  douleurs  vives,  aiguës,  cell  principalement 
alors  que  les  narcotiques  conviennent  : li  les  douleurs 
font  lourdes  , gravatiques  , on  ne  doit  employer  ce 
remède  qu’avec  beaucoup  de  circonfpefHon. 

1°.  Dans  les  infomnies  fatigantes  , dans  les  veil- 
les opiniâtres,  qu’elles  foient  elTentielles  ou  fymp- 
tomatiques  : elles  font  eflenticlles  , lorfqu’elles  pro- 
vic-nnent  d’une  trop  grande  contendon  , d’un  trop 
grand  travail  d’efprit , de  quelque  forte  palTion  de 
l’ame  : elles  font  fymptomatiques  , comme  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës , tiévreulës,  le  fommell 
eft  néceffaire  pour  réiablir  les  forces  ; ainfi,  on  doit 
tâcher  de  les  procurer  par  les  fecours  de  l’art. 

3°.  Dans  les  maladies  fpafmodiques  , convulfi- 
ves  ; mais  feulement  dans  celles  qui  dépendent  d’u- 
ne tenfion  dolorifiquc  , comme  U arrive  dans  une 
attaque  de  paflion  hyftérique , ou  à l’occafion  d une 
piquûre,  d’une  bleflure  : dansl’épilepfie  eflëntielle, 
l’ufage  des  narcotiques  feroit  tres-dangereux.  ^ 

4 ° Dans  les  maladies  évacuatoires  ; lorfqu’elles 
affoibliftent  trop  les  malades  : les  narcotiques  con- 
viennent , en  tant  qu’ils  font  propres  , à lulpendre 
& à arrêter  les  évacuations  ; loit  que  les  éva- 
cuations foient  féreufes  , comme  dans  les  cours 
de  ventre  féreux , dans  le  vomilTement  de  même 
nature , dans  le  choiera  morbus  ; foit  qu’elles  foient 
fanguines  , comme  dans  le  vomiffement  de  fang  , 
dans  la  diffenterie  , l’hæmophlhyfie  produite  par  un 
fang  âcre  , qui  a rongé  les  vailfeaux  capillaires  des 
poumons  ; lorfque  les  malades  touflent  prefque 
continuellement  & expeâorcnt  peu  : en  un  mot, 
dans  toutes  les  maladies  évacuatoires  qui  affqiblif- 
fent  notablement, excepté  cependant  le  cas  de  grande 
fiieur  ; parce  que,  comme  il  a été  dit,  le  narcotique , 
bien  loin  de  diminuer  cette  excrétion  , l’augmentent 
ou  la  procurent. 

Dans  les  cas  oîi  les  excrétions  naturelles, où  les 
évacuations  périodiques  ou  critiques  font  difficiles , 
laboricufes,  fulpendues  ou  fuppriraées  , à caufe  de 
rérélhifme,  de  la  convulfion  de  quelque  partie, 
fur-tout  de  quelque  fphinéler,  comme  dans  le  cas 
d’une  efpece  d’ilchurie  , d'une  entière  fuppreffion 
d’urine , qui  dépend  de  l’éréthilme  du  fphinôer  de  la 
veffie  ; dans  le  cas  d’un  accouchement  difficile  & la- 
borieux ; lorfqu’il  dépend  du  fpafme  de  l'uterus  ; dans 
le  cas  des  menflrues  , des  lochies,  du  flux  hémor- 
rhoidal , fupprimés  par  une  caufe  de  cette  nature  ; 
dans  le  cas  d’expeûoraiion  difficile  : lorfqu’elle  eft 
occafionnée  par  l’irritation , l’éréthifme  des  véficules 
pulmonaires  , ou  des  vailfeaux  aeriens. 

En  faifant  attention  aux  effets  que  les  narcotiques 
produifent , on  lent  aifément  les  cas  ou  ilslont  con- 
ïf 'indiqués.  On  a obferyé  t SC  l’expérience  journa- 
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liere  fait  voir  que  les  narcotiques  relâchent  & di- 
minuent le  ton  , la  fenfibilité , la  contraôilité  , le 
mouvement  des  parties.  Ils  peuvent  donc  affoiblir , 
fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  donnés  avec  toute  la 
précaution  requife  , lailTant  des  laflitudes  , des  pe- 
fanteiirs  de  tête  , & dérangeant  fouyent  l’eftomac  ; 
fouvent  auffi  en  diminuant  la  fenfibilité  , ils  peuvent 
produire  l’effet , quelquefois  nuilîble  , de  pallier  ou 
de  mafquer  la  maladie  6c  de  la  rendre  méconnoiffa- 
ble  au  médecin  , fur- tout  dans  les  maladies  évacua- 
toires , où  les  douleurs  peuvent  difparoîtrc  par  l u- 
fage  de  ces  remedes , & par-là  on  ne  pourra  plus 
diftinguei  les  maladies  dont  les  évacuations  peuvent 
être  une  fuite  avantageufe  , ou  fournir  des  indica- 
tions effentielles.  De-là  on  peut  aifément  déduire  les 
cas'où  les  narcotiques  font  contr’indiqués.  En  géné- 
ral , puifque  les  narcotiques  affoibliffent  , il  s’enfuit 
qu’on  doit  fouvent  s’en  abftenir  , ou  ne  les  donner 
qu’avec  beaucoup  de  précautions  dans  les  cas  de  foi- 

bleffc.  •!  n,  ' 

A l’égard  des  phthlfiques , par  exemple  , il  elt  très- 
important  de  calmer  la  toux,  de  diminuer  autant 
qu’il  eft  poffible  , l’agitation  des  poumons , pour  pré- 
venir de  plus’grandes  irritations,  d ou  pourroit  s en- 
fulvre  des  déchirures  de  vaifleaux  plus  confidera- 
bles , un  renouvellement  d’hémophthyfie  , qu’il  faut 
empêcher  autant  qu’on  le  peut;  d’ailleurs  le  fommcil 
rétablit  les  forces  , ou  au  moins  empêche  qu’elles  ne 
continuent  à s’epuifer.  Ces  différentes  raifons  pa- 
roiflent  donc  indiquer  les  narcotiques  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  ; auffi  les  y emploie-t-on  beaucoup  à Mont- 
pellier , & en  fuivant  la  pratique  des  médecins  de 
celte  ville  , on  ne  doit  cependant  le  faire  qu’avec 
beaucoup  de  circonfpeétion  ; car  d’abord,  quoique 
le  lommeil  rétabliftë  les  forces,  cela  neparoit  bien 
décidé  que  par  rapport  au  fommeil  naturel , parce 
que  celui  qui  eft  procuré  par  les  narcotiques  eft  ordi- 
nairement agité  par  des  rêves  ; & bien  que  les  ma- 
lades paroiflent  refaits  par  le  lommeil  qu’ils  procu- 
rent , il  arrive  fouvent  qu’ils  fe  plaignent  d’être  plus 
foibles , après  avoir  bien  dormi  par  ce  moyen.  De 
plus  les  narcotiques  excitent  la  fueur  à laquelle  font 
difpofés  la  plupart  desphthifiques  : ce  qui  forme  une 
raifon  de  plus  pour  que  les  narcotiques  ne  puiffent 
•pasfervir  à rétablir  leurs  forces  ; mais  au  contraire  , 
pour  qu’ils  contribuent  à les  diminuer. 

Outre  cela  les  narcotiques  dérangent  1 eftomac  dans 
fes  fonêlions , à quoil’on  doit  encore  faire  beaucoup 
d’attention , par  rapport  aux  phthifiques , parce  que 
cet  effet  rend  très-difficile  l uiage  du  lait , qui  eft  fi  ne- 
ceffaire  dans  ce  cas , & fouvent  même  le  rend  im- 
praticable. 

Mais  comme  il  refte  toujours  très-certain  que  les 
narcotiques Cixlment.  la  toux  des  phthifiques , ce  qui  eft 
un  grand  avantage  à leur  procurer , on  doit  faire  une 
efpece  de  comparailbn  des  diftérens  fymptômes,  Sc 
le^déterminer  pour  le  parti  qui  fouffre  le  moins  d’in- 
convéniens.  Si  la  toux  n eft  pas  trop  violente  , trop 
fréquente  , il  faut  s’abftenir  des  narcotiques  , 6c  n’y 
avoir  recours  que  lorfque  rirritation  devient  fi  con- 
fidérahle  , qu’elle  fiirpaffe  les  inconvéniens  qui  ré- 
fiiltent  de  l’ufage  des  narcotiques  , attendu  que  pen- 
dant le  fommeil  les  matières  s’accumulent  dans  les 
voies  aériennes  , & peuvent  occafionner  enluite  une 
plus  grande  irritation , & c^uelque  nouvelle  rupture 
ou  dilatation  forcée  de  vaiÜeau , qui  caufe  1 hémoph- 

ihifie.  , A , XI 

Quant  aux  évacuations , il  eft  des  cas  ou  les  nar- 
cotiques  font  bien  indiqués  ; mais  il  en  eft  bien  d’autres 
où  ils  font  très-fort  contr’indiqvics  , comme  il  a déjà 
été  dit , & où  il  faut  iifer  de  beaucoup  de  prudence 
pour  ne  pas  faire  de  faute  à cet  égard. 

Quoique  les  évacuations  foient  très-confidérables  , 
& quelles  foient  accompagnées  de  raouvemens  con- 

’ vulfifs . 
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vuîfifs  , il  ne  faut  pasfe  pre/Ter  d’employer  les  nar- 
cotiques : par  exemple  , dans  le  commencement  du 
choiera  morbus  , le  laudanum  ieroit  très-préjudicia- 
blc  ; il  poLirroii  caiifer  des  fymptômes  fâcheux,  en 
tailant  ccfier  trop  tôt  l’evacuation  de  la  matière  mor- 
bifique ; en  la  retenant  dans  les  premières  voies, 
où  elle  peut  produire  des  météoriimes,  des  irrita- 
tions inflammatoires , en  tant  que , comme  l’on  dit , 
/«  Loup  fe  trouve  alors  renfermé  dans  la  bergerie  : ainfl 
dans  ce  cas , il  ne  faut  d’abord  que  iailTer  agir  la  na- 
ture , dont  les  efforts  ne  tendent  qu’à  épuiler  l’en- 
nemi ; il  ne  faut  que  l’aider  par  les  délayans  & les 
adouciflans , qui  peuvent  faciliter  l’évacuation  Sc 
corriger  la  qualité  irritante  des  matières.  Les  narco- 
tiques ne  doivent  être  employés  que  pour  faire  cef- 
fer  les  impreflions  douloureules  qui  relient  après  l’é- 
vacuation , ou  lorfqu’il  ne  fe  fait  plus  que  des  efforts 
inutiles. 

On  doit  en  ufer  de  même  à l’égard  des  fuperpur- 
gaiions  : les  narcotiques  ne  doivent  être  placés  que 
lorfqu’on  a adouci , corrigé  l’acrimonie  irritante  des 
drogues  trop  aelives  qui  ont  été  employées  : on  a 
vil  quelquefois  des  effets  très-funefles  des  inflamma- 
tions gangreneiifes , & la  mort  s’enfuivre  de  l’admi- 
ntflraiion  trop  prompte  des  narcotiques , dans  ce  cas , 
qui  exige  le  même  traitement  que  l'etfet  des  poifons 
irritans  dans  les  premières  voies  dont  il  faut  les  dé- 
livrer par  l’évacuation  , & non  pas  par  les  remedes 
palliants. 

Il  faut  être  aufli  très-circonfpeél  dans  l’ufage  des 
narcotiques  , loriqu’il  s’agit  de  quelque  évacuation 
naturelle  trop  confidérabJe,  comme  d’un  flux  menf- 
truel  exceflif.  Kayei  Hémorrhagie.  Il  cil  auflî 
très-important  à l’égard  des  femmes  qui  peuvent 
être  aifliieliement  dans  l’état  critique  ordinaire  , de 
ne  pas  fe  prefler  d’employer  les  narcotiques  pour  les 
cas  qui  les  indiquent,  fans  avoir  pris  des  informa- 
tions fur  cela,  parce  que  ces  remedes  pouvant  aifé- 
ment  caufer  une  fuppreflion  , leur  effet  feroit  plus 
nuiflblc  qu’il  ne  pourroit  être  utile  d’ailleurs  : ainfi 
on  doit  s’en  abllenir  dans  cette  circonllance , à moins 
qu’il  n’y  ait  des  douleurs  très-puilfantes , ou  tout  au- 
tre fymptome  très-dangereux  à calmer,  alors  urgen- 
tiori  fuccurrtndum. 

En  général  on  doit  s’abflenir  de  l’ufage  des  narco- 
tiques dans  les  commencemens  de  toutes  les  mala- 
dies dont  le  caraélere  n’ell  pas  encore  bien  connu, 
pour  ne  pas  le  mafquer  davantage  , & pour  éviter 
d’embarralfer,  de  gêner  la  nature  dansfes  opérations, 
en  ne  faifant  que  pallier  ce  qu’elle  tend  à corriger. 

Enfin  les  précautions  que  l’on  doit  prendre  dans 
l’ufage  des  narcotiques  doivent  être  déterminées  par 
les  cas  où  ils  font  indiqués , comparés  avec  ceux  où 
ils  font  contr’indiqués  ; îl  faut  aufli  avoir  égard  au 
tempérament,  à l’habitude;  interroger  les  malades 
fur  l’effet  qu’ils  ont  éprouvé  de  ces  remedes  , s’ils  en 
ont  déjà  ufe  ; fur  l’efpece  de  narcotique  dont  ils  ont 
ufé  ; fur  la  dofe  à laquelle  ils  en  ont  ufé. 

Les  narcotiques  c^wQ  l’on  emploie  le  plus  commu- 
nément dans  la  pratique  de  la  Médecine , font  les  pa- 
vots & leurs  différentes  préparations.  Aqyeç  pavot , 
opium,  laudanum.  Extrait  des  levons  fur  la  matière 
médicale,  de  M.  de  la  Mure,  profelfeur  en  Méde- 
cine à Montpellier. 

La  PbarmacoIogie_ rationnelle  n’apprend  rien  juf- 
qu  a prelent  de  bien  fatisfaifant  fur  la  maniéré  dont 
les  narcotiques  opèrent  leurs  effets.  On  fait  mention 
dans  les  écoles  d’un  grand  nombre  d’opinions  à cet 
égard , tant  anciennes  que  modernes  , dont  l’expofi- 
tiondoit  fe  trouver  aux  Opium  , Som.meil. 

Il  fuffira  de  dire  ici  que  ce  qui  paroîi  de  plus  vraif 
fernblable  à cet  égard  , c’efl  qu’il  n’y  a que  les  con- 
nomances  que  l’on  a acquifes  de  nos  jours  fur  la  pro- 
priété inhcrente  aux  fibres  du  corps  animal,  qui  pro- 
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duit  ce  qu’on  entend  par  Virritabillté  & la  fenJibiUté ^ 
qui  puificnt  fi.xer  l’idée  que  l'on  peut  fe  faire  de 
V^£^\Oï\  des  narcotiques.  Aqycç  IRRITABILITÉ  , SEN- 
SIBILITÉ, Sommeil,  Opium. 

NARD,  f.  m.  (^Botan,')  genre  de  plante  grami- 
née dont  voici  les  caraûeres  diflinaifs  félon  Lin- 
nœus.  U n’y  a point  de  calice  ; la  fleur  eft  compofée 
de  deux  valvules  qui  finiffent  en  épi.  Les  étamines 
font  trois  filets  capillaires.  Les  amheres  & le  germe 
du  piftil  font  oblongs.  Les  fliles  font  au  nombre  de 
deux  , chevelus , réfléchis  , cotonneux.  La  fleur  eft 
ferme  , même  attachée  à la  graine.  La  femence  eft 
unique  , longue,  étroite  , pointue  aux  deux  extré- 
mités. 

Le  nard  eft  une  plante  célébré  chez  leS  anciens  , 
qu’il  importe  de  bien  décrire  pour  en  avoir  une  idée 
claire  & complette. 

On  a donné  le  nom  de  nard  à différentes  plantes; 
Diofeoride  fait  mention  de  deux  fortes  de  nards  , 
l’iin  indien  , l’autre  Jyriaque , auxquels  il  ajouie  le 
celtique  & le  nard  de  montagne , ou  nard  fauvage  ; 
enfin  il  diftingue  deux  elpeces  de  nard fauvage , Sa- 
voir Vafarum  & le  phu. 

Le  nard  indien , ou  fpic  nard  des  Droguiftes , s’ap- 
pelle chez  les  Botaniftes,  nardus  indica  , fpica  ,fpica 
Hardi  , ^ fpica  indica  , n j'fKti  rapSoc  , Diolcor. 

C’ert  une  racine  chevelue  , ou  plutôt  un  affem- 
blage  de  petits  cheveux  entortillés , attachés  à la  tête 
de  la  racine , qui  ne  font  rien  autre  chofe  que  les  fila- 
mens  nerveux  des  feuilles  fauftes  , defféchées  , ra- 
maffées  en  un  petit  paquet,  de  la  groffeur  & de  la 
longueur  du  doigt,  de  couleur  de  rouilla  de  fer,  ou 
d’un  brun  rouffâtre  ; d’un  goût  amer , âcre , aroma- 
tique ; d’une  odeur  agréable  , fie  qui  approche  de 
celle  du  fouchet. 

Cette  partie  filamenteufe  de  la  plante  dont  on  fait 
ufage , n’eft  ni  un  épi  ni  une  racine  ; mais  c’eft  la 
partie  inférieure  des  tiges , qui  eft  d’abord  garnie  de 
plufieurs  petites  feuilles,  lefiquelies  en  fe  fanant  &fe 
deflechant  tous  les  ans,  fe  changent  en  des  filets  ; 
de  fprte  qu’il  ne  refte  que  leurs  fibres  nerveufes  qui 
fubfirtent. 

Le  nard  a cependant  mérité  le  nom  d'épi , à caufe 
de  là  figure;  il  eft  attaché  à une  racine  de  la  grof- 
feur  du  doigt,  laquelle  eft  fibreufe,d’un roux  foncé, 
folide  & caffame.  Parmi  ces  filamens,  on  trouve 
quelquefois  des  feuilles  encore  entières , blanchâtres, 
fie  de  petites  tiges  creufes  , canelées  ; on  voit  aufli 
quelquefois  fur  la  même  racine  , plufieurs  petits  pa- 
quets de  fibres  chevelues. 

Le  nard  indien  vient  aux  Indes  orientales,  & croît 
en  quantité  dans  la  grande  Java,  cette  île  que  les 
anciens  ont  connue  , fit  ce  qui  eft  remarquable  , qui 
portoit  déjà  ce  nom  du  tems  de  Ptolomée.  Leshabi- 
tans  font  beaucoup  d’ufage  du  nard  indien  dans  leurs 
cuifines , pour  affaifonner  les  poilfons  fie  les  viandes. 

Diofeoride  diftingue  trois  efpeces  de  nard  indien  , 
favoirlc  vrai  indien  , celui  de  Syrie  , celui  du  Gange, 
On  n'en  trouve  préfentement  que  deux  efpeces  dans 
les  boutiques , qui  ne  different  que  par  la  couleur  6c 
la  longueur  des  cheveux. 

Il  le  faut  choifir  récent,  avec  une  longue  cheve- 
lure , un  peu  d’odeur  du  fouchet , 6c  un  goût  amer. 

La  plante  s’appelle  gramen  cyperoides , aromaticum^ 
indicum,  Breyn.  i“.  Prodr.  On  n’en  a pas  encore  la 
defeription.  Ray  avance  comme  une  chofe  vraiflem- 
biable,  que  la  racine  pouffe  des  tiges  chargées  à leurs 
fommets  d’épis  ou  de  p.innicules,  ainfi  que  le  gramen 
ou  les  plantes  qui  y on:  du  rapport.  Si  l’on  en  juge  par 
le  goût  6c  l’odeur  , les  vertus  du  nard  indien  dépen- 
dent d’un  fel  volatil  huileux  , mêlé  avec  beaucoup 
de  fel  fixe  Si  de  terre. 

11  paflé  pour  être  céphalique , ftomachique  & né- 
phrétique, pour  fortifier  i’eftomac,  aider  la  digef- 
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tlon  , exciter  les  mois  , & lever  les  obftruftiens  des 
vifceres.  On  le  réduit  en  poudre  très  rine  , & on  le 
donne  dans  du  bouillon  ou  dans  quelcju’amre  li- 
queur. On  en  prefcrit  la  dol'e  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  deux  drachmes  en  fublUnce , ôc  depuis  demi- 
once  en  infuiion  , jufqu’à  une  once  & demie. 

Cependant  toutes  les  vertus  qu’on  lui  donne  font 
exagérées.  Celle  d’être  céphalique  ne  fignihe  rien  ; 
fa  vertu  néphrétique  n’eft  pas  vraie  ; fon  utilité  dans 
les  maladies  malignes  n'eR  pas  mieux  prouvée  : l’é- 
loge qu’en  fait  Rivière  pour  la  guérifon  de  l’hémor- 
rhagie des  narines  elf  lans  fondement  ; mais  cette 
plante  par  fa  chaleur,  fon  aromat&  fon  amertume, 
peut  être  utile  dansles  cas  où  il  s’agit  d’incifer  , d’at- 
ténuer, d’échauffer , d’exciter  la  fueur,  les  réglés  , 
ou  de  fortifier  le  ton  des  fibres  de  l’effomac. 

Dans  les  Indes  , fiiivant  le  rapport  de  Bontius , 
on  fait  infufer  dans  du  vinaigre  le  n(2rd indien  lèche , 
& on  y ajoute  un  peu  de  lucre.  On  emploie  ce  re- 
mede  contre  les-obllruélions  du  foie , de  la  rate  & 
du  méfentere  , qui  lont  très-frequentes.  On  en  ap- 
plique aulîi  fur  les  niorlurcs  des  betes  venimeules. 

Les  anciens  en  préparoient  des  collyres  , des 
effcnces  & des  enguens  précieux.  L’onguent  de  nard 
fe  falfoit  de  n.ird  ^ de  jonc  odorant,  de  colhis , d’a- 
mome , de  myrrhe  , de  baume , d’huile  de  ben  ou  de 
verjus;  on  y ajoutoit  quelquefois  de  la  feuille  in- 
dienne. Galien  a guéri  Marc-Aiirele , & jamais  il  n’a 
guéri  perfonne  qui  valût  mieux  que  ce  prince , d’une 
foiblcffe  d’effomac  qui  faifolt  difficilement  la  digel- 
tion  , eu  appliquant  fur  la  partie  de  l’onguent  de 
nard.  Quel  bonheur  pour  les  peuples , s’il  eût  pù 
prolonger  les  jours  de  cet  empereur  , corriger  fon 
fils  corromjHJ'dans  Tes  inclinations , 6c  la  femme  dif- 
famée par  fon  incontinence  ! 

Le  nard  indien  éntre  dans  un  grand  nombre  de  com- 
pofuions , dont  l’ufage  eft  intérieur  ou  extérieur.  Il 
eft  employé  dans  la  thériaque , le  mithridat , l’hiera 
picra  de  Galien,  l’iiiera  de  coloquinte,  les  trochif- 
ques  de  camphre,  les  pilules  fétides,  le  fyrop  de 
chicorée  compolé  , l’huile  de  nard  , l’huile  de  icor- 
pion  de  Mdtfhiol,  l’onguent  martiatum,  la  poudre 
aromatique  de  rofes , &c. 

Il  ne  paroît  guere  douteux  que  notre  fpic-nard  ne 
foitle  nard  indien  des  anciens  , quoi  qu’endifent  An- 
guillara  & quelques  autres  boianiftes.  La  delcrip- 
tîon  de  la  plante,  fon  lieu  natal , fes  vertus , tout  s ac- 
corde. Gardas  nous  affure  qu’il  n’y  a point  diffé- 
rentes efpeces  de  nardà^x\s  les  Indes , & les  gens  qui 
ont  été  depuis  fur  les  lieux  nous  confirment  la  même 
chofç.  Il  ne  faut  pas  inférer  du  grand  prix  où  le  nard 
étoit  chez  les  anciens , comme  Pline  nous  l’apprend , 
que  notre  Jpic-nard foii  une  plante  différente.  Les  Ro- 
mains recevoient  leur  nard  par  de  longs  détours , in- 
direéfement,  rarement,  & l’employoient  à des  ef- 
fences , des  parfiims  qui  renchériffoieut  beaucoup  le 
prix  de  cette  plante  ; tout  cela  n’a  pas  lieu  parmi 
nous. 

Les  anciens  ignoroient  quelle  eft  la  partie  du 
nard  qu’il  faut  regarder  comme  l’épi , ou  le  <rTa*d. 
Galien  croyoit  que  c’étoit  le  racine  ; mais  nous  fa- 
vons  que  ce  n’eft  ni  la  racine  ni  l’épi  de  la  plante, 
& que  c’eft  la  partie  inférieure  de  fes  tiges.  On  a 
donné  le  nom  d’épi  aux  petites  tiges  de  cette  plante , 
parce  qu’elles  font  environnées  de  feuilles  capilla- 
cées  , qui  ont  quelque  reffemblance  à des  racines. 

Le  nard  celtique  s’appelle  nardus  celtica.,  fpica 
galUca  , fpica  romana  rdfS'oç  xiX’itKn  Sc  tthi'.uyyia  , 
Diofeor.  Alnardin  AljîmbeL Arab. 

C’eft  une  racine  fibreufe,  chevelue,  rouffâtre  , 
garnie  de  feuilles  ou  de  petites  écailles  d’un  verd  jau- 
nâtre;d’un  goût  âcre,  un  peu  amer,  aromatique  ; 
d’une  odeur  forte  & un  peu  defagréable.  On  doit 
^hoiftr  cette  racine  récente,  fibreule 6c odorante. 
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Elle  a été  célébré  dès  le  tems  de  Diofeoride.  Ort 
la  nomme  ctLiic^ut , parce  qu’autrefois  on  la  rtcueil- 
loit  dans  les  montagnes  de  la  partie  des  Gaules,  ap- 
pellée  Celtique.  On  en  trouve  encore  aujourd’hui 
dans  les  montagnes  des  Alpes  qui  féparent  l’Allema- 
gne de  ritalie , dans  celles  de  la  Ligurie  6c  de  Genes. 

La  plante  eft  appellée  valeriana  celtica  parTour- 
nefort,  /.  R.  H.  nardus  cdtica  Diofeoridis  , par  C. 
B.  P.  nardus  alpina  , par  Clufius.  Sa  racine  rampe 
de  tous  cotés  , ôc  fc  répand  fur  la  fuperficie  de  la 
terre  parmi  la  moufle  : les  petits  rameaux  qu’elle 
jette  font  longs , couchés  lùr  terre  , couveits  de  p!u- 
fieurs  petites  feuilles  en  maniéré  d’écailies  feches  ; 
ils  pouffent  pur  intervalle  des  fibres  un  peu  cheve- 
lues & brunes  ; ils  donnent  naiffance  dans  leur  par- 
tie fupérieure  à une  ou  deux  petites  têtes , chargées 
de  quelques  feuilies , étroites  d’abord  6c  enliûtc  plus 
larges  , affez  épaiffes  & fucculentes  , qui  font  ver- 
tes en  pouffant,  jaunâtres  au  commencement  d© 
l’automne  , & d’un  goût  un  peu  amer. 

Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  petite  ti^e 
à la  hauteur  d’environ  neuf  pouces , & quelquefois 
plus,  affez  ferme,  noueufe,  ayant  fur  chaque  nœud 
deux  petites  feuilles  oppofées  : à l’extrémité  de  l'ail  • 
felle  des  feuilles,  naiffent  de  petits  pédicules  qui 
portent  deux  ou  trois  petites  fleurs  de  couleur  pâle, 
d’une  feule  piece , en  terme  d’entonnoir , découpées 
en  plufieurs  quartiers , foutenues  chacune  lur  un  ca- 
lice qui  dans  la  fuite  devient  une  petite  graine  ob- 
longue  & aigrettée. 

Toute  la  plante  eft  aromatique,  elle  imite  l’otlcur 
de  la  racine  de  la  petite  valériane.  Selon  Clufius, 
elle  fleurit  au  mois  d’Août , prefque  fous  les  neiges 
fur  le  fommet  des  Alpes  de  Styrie  : les  feuilles  pa~ 
roiffent  enfuite  lorfque  les  fleurs  commencent  à tom- 
ber. Les  habitans  la  ramaffent  lur  la  fin  de  l’été  6c 
lorfque  les  feuilles  viennent  à jaunir  ; car  alors  Iba 
odeur  eft  très-agréable. 

Le  nard  celtique  a les  mêmes  vertus  que  le  fpïca. 
indien,  & convient  dans  les  mêmes  maladies.  Quel- 
ques-uns prétendent , j’ignore  lur  quelles  expérien- 
ces , qu'on  l’emploie  plus  utilement  pour  fortifier 
l’eftomac  & difliper  les  vents.  Il  entre  dans  la  théria- 
que, le  mithridat,  l’empîutre  de  mélilot  , & dans 
quelques  autres  onguens  échauffans , ainfi  que  dans 
les  lotions  céphaliques. 

Le  nard  de  montagne  fe  nomme  , en  Botanique  , 
nardus  montana  ou  nardus  moniana  tuherofa  ; c^uvn 
và^Scçy  Diofe.  Alnardin  Gebali , Arab.  C'eft  une  ra- 
cine oblongue , arrondie  , & en  torme  de  navet , de 
la  groffciir  du  petit  doigt;  fa  tête  eft  portée  fur  une 
petite  tige  rougeâtre  , ÙC  eft  garnit  de  fibres  cheve- 
lues, brunes  ou  cendrées,  & un  peu  dures;  fon 
odeur  approche  de  celle  du  nard ^ &c  elle  eft  d’un 
goût  âcre  & aromatique. 

La  defeription  que  fait  Diofeoride  du  nard  de 
montagne  , eft  fi  défeélueufe  qu’il  eft  difficile  de  dé- 
cider fl  nous  connoiffons  le  vrai  nard  de  montagne  de 
cet  auteur  , ou  s'il  nous  eft  encore  inconnu. 

On  nous  apporte  deux  racines  de  plantes  feus  le 
nom  de  nard  de  montagne.  La  première  s’appelle  va- 
leriana  maxima  , pyrenaica  , cacalie  folio  , D.  Fagon  , 
/.  R.  H.  Cette  plante  pouffe  en  terre,  une  racine 
épaiffe  , longue  , tubéreufe,  chevelue  , vivace,  d’u< 
ne  odeur  femblable  à cetledu^ari/ indien,  mais  plus 
vive,  d'un  goût  amer.  De  cette  racine  s’cleve  une 
tige  de  trois  coudées  , & même  plu^  haute,  cylin- 
drique, liffe  , creiife,  noueufe,  rougeâtre,  de l’é- 
paiffeiir  d’un  pouce.  Ses  feuilles  lont  deux  à deux  , 
oppolées,  liffes,  crenelées  , femblables  aux  feuilles 
du  cacalia,  de ialongueur  d’une  palme,  6c  appuyées 
fur  de  longues  queues.  Au  haut  de  la  tige  naiftènt  des 
fleurs  purpurines , & desgraines  qui  lont  femblables 
aux  fleurs  6c  aux  graines  de  la  valériane. 
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J,a  fccondvJ  s’appelle  valtriana  alplna  mînor-,  C. 
fl.  P.  nardus  montana,  radia  oU^^an  , ti.P.  nardus 
■vioncana  , radia  oblon^â  ^ C.  B.  P.  S.i  racine  lubc- 
Teiife,  tantôt  plus  longue,  tantôt  plus  courte,  fe 
iiiuitiplie  chaque  année  par  de  nouvelles  radicules. 
J-'Jle  a beaucoup  de  fibres  menues  à fa  partie  infé- 
nerre;  & version  collet  elle  donne  nalliance  à des 
ri.’jettons  qui  , dans  leur  partie  intérieure,  font  char- 
|;cs  de  feuilles  oppofées , d’un  verd  foncé  Ôe  iuilant  , 
iinies  , fans  dentelures , & enfmte  d'autres  feudies 
découpées,  à-peu-près  comme  celles  de  la  grande 
valéri-ne  , mais  plus  petites;  &:  à meiiire  que  les 
rejetions  grandilTent,  les  feuilles  lont  plus  dccou- 
j)ées.  Au  fommet  des  tiges,  nailTent  de  gros  bou- 
«jucts  de  fleurs  lèmblables  à celles  de  la  petite  valé- 
riane ; elles  font  odorantes , moins  cependant  que 
ïi’cft  la  racine  de  cette  plante.  Le  nardàc  montagne 
a les  mêmes  vertus  que  le  celtique  , peut-être  plus 
ibibles. 

Nous  avons  dît  que  les  anciens  compofolent  avec 
le  nard  une  elTencc  dont  l'odeur  éioit  fort  agréable. 
Les  femmes  de  l’Orient  en  failoient  un  grand  ulage; 
3e  nard  dont  i’érois  parfumée  , dit  l’époule  dans  le 
Cantique  des  Cantiques,  répandoit  une  odeur  ex- 
t|uiî'e.  La  boîte  de  la  Magdeleine,  quand  elle  oignit 
les  piés  du  Sauveur ( Marc  , ch.  xiv.-^.  Luc  , wÿ‘. 
•ÿr.  ^7.  Jean  , xij.  j/- 3.)  ■,  étoit  pleine  de  nardpifii- 
, c’eft-à-dire  félon  la  plupart  des  inic-rpreics  , 
tle  nard  qui  n’étoit  point  falfifié , du  mot  grec  w;>Tif , 
Jides  y comme  qui  diroit  fidcUy  lans  niclange  , 

ni  tromperie. 

Les  latins  ont  dit  nardus  y f.  & nardum  y n.  Le  pre- 
mier fignifie  communément  la  plante , & le  lecond 
la  liqueur  y ['ejjènce  aromatique.  Horace  , /.  f'.  ode  /J. 
donne  au  l’épithete  àlachxmeniOy  c’ell-à-dire , 
de  Perfe , où  Achémene  avoit  régné  : 

Nunc  & achccminio 
Perfundi  nardo  juvat  : 

Ne  fongeons  qu’à  nous  parfumer  deseflences  des 
Indes.  Les'lndiens  vendoient  le  nard  auxPerfans,  & 
ceux-ci  aux  Syriens  chez  qui  les  Romains  alloient  le 
chercher.  De-là  vient  que  dans  un  autre  endroit  Ho- 
race l’appel  le  Mais  après  l’année  717  qu’Au- 

«ufte  conquit  l’Egvpfe,  les  Romains  allèrent  eux- 
mêmes  aux  Indes  chercher  les  aromates  & les  mar- 
chandifesdupays,  parle  moyen  de  la  flotte  qui  tut 
établie  pour  cela  dans  le  golfe  arabique.  (/>./.) 

Nard-sauvage  , ( Botan.  ^ ajarum , natdus  ruf- 
tica.  Voye\  CaBAR  f T,  ( ) 

NARDO  , (^Géog.  ) en  latin  Neriium  ; ville  du 
royaume  de  Naples , dans  la  terre  d’Otrante  , dans 
une  plaine,  à 4 milles  de  la  côte  du  golfe  de  Tarente, 
à 9 au  N.  de  Gallipoli,  & à 15  S.  O.  de  Leccé,  avec 
titre  de  duché  & un  évêché  luffragant  de  Brindes. 
Elle  fut  prefqu’entierement  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre  en  1743-  Long.  ji.  44  Lie.  40. 18. 

NAREA  ou  ENAREA  , ou  ENAKIA  , ( Géog.) 
car  M.  Liidolf  préféré  ces  deux  derniers  noms  ; c'elt 
un  des  royaumes  d’Afrique  dans  l’AbylBnie  , entre 
le  huitième  le  neuvième  degrés  de  latitude  fepten- 
irionale. 

NARÉGAM,  ( Botan.  exot.  ) efpece  de  limonier 
nain  qui  croît  à Céylan  6c  au  Malabar  j il  a tou- 
jours des  fleurs  & du  fruit. 

NARENTA,  (^Géog.)  ville  de  Dalmatie , dans 
l'Herzegovine  , avec  un  évêché  fiiffragant  de  Ra- 
gufe.  Elleeft  furie  golfe  de  même  nom  à zo  lieues  N. 
E.  dcRagufe,  zi  S.E.  de  Spalatro. 

Cette  ville  fut  anciennement  nommée  Naro  & 
Narona.  Son  territoire  confifte  en  une  vallée  d’en- 
viron 30  milles  de  longueur,  que  le  fleuve  Nartnia 
inonde  & fertilife  dans  certains  mois  de  l’année.  Du 
lems  de  Cicéron , Plannta  étoit  une  fortereffe  de 
Tomt  XI, 
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‘ccnféquencè,  comme  on  le  voit  clansîa  lettre  oiiVa- 
tinhis  lui  mande  la  peine  qu’il  avoit  eu  à emporter 
cette  place.  Elle  fut  une  des  villes  où  les  Romains 
envoyèrent  des  colonies  après  laconquête  du  royau- 
me de  i’Iilyrie.  Dans  la  fuite , elle  eut  desfouverains 
jnclépencUns  des  rois  des  deux  Dalmaties.  L’Evan- 
gile n’y  fut  reçu  que  dans  le  onzième  fiecle.  Elle  dé- 
pend aujourd’hui  des  Turcs.  Long.  4.  lac.  43. 
33. {D. J.) 

Narenta,  (Géog.')  fleuve  de  Dalmatie  qui  fe 
nommoii  autrefois  Naro  ou  Naron.  11  baigne  la  ville 
de  Narenta  y 6c  fe  décharge  dans  le  golfe  de  ce  nom 
par  diverfes  embouchures. 

Narenta,  (Géog.)  golfe  de  la  mer  de  Dalma- 
tie ; il  crt  entre  les  côtes  de  l’Herzegovine  au  nord  , 
celles  de  Ragufe  à l’orient , celles  de  Sabioncelo  au 
midi , & l’île  de  Licfma  à l’occident. 

NAR£W,(  Géog.  )riviere  de  Pologne, qui  prend 
f.i  lôurcc  dans  le  duché  de  Lithuanie  , traverfe  les 
palatinats  de  Poldaquie  & de  Mazovie  , & va  fe  jet- 
terdansle  Bourg,  au-delfusde  Sérolzeck. 

NARIME  ou  NARYM  , ( Géog.)  pays  de  la  Tar- 
tarie  en  Sibérie,  au  nord  du  fleuve  Kéta , & au  midi 
de  la  contrée  d’Oflialct.  On  n’y  connoît  qu’une 
leule  ville  ou  bourgade  de  même  nom  , fituée  fur  le 
bord  oriental  de  l’Oby.  Ce  pays n’ell  qu’un  trifle  dé- 
ferr. 

NARINAR1,(  îchthyolog.  ) nom  brefilien  d'un 
poiflbn  de  l’elpece  de  l’aigle  marine,  6c  qui  efl  ap- 
pellé  par  les  Hotiandois pulfïtrt. 

C’cll  un  poilTon  plat  dont  le  corps  eft  prefque 
triangulaire  , élargi  fur  les  côtés.  Sa  tête  elf  très- 
groflé , 6c  creufée  d’une  raie  dans  le  milieu  ; fon  mu- 
feauefl  arrondi  dans  les  coins;  ce  poiffon  n’a  point 
de  dents , mais  un  os  dans  la  partie  inférieure  de 
la  gueule  , lequel  ell  long  de  quatre  pouces  & large 
d’un  pouce  6c  demi  : la  partie  lupérieure  du  rmileau 
eil:  revêtue  d’un  os  femblable  ; 6c  c’efl  entre  ces  deux 
os  qu’il  écrafe  & brife  la  proie.  L’os  de  la  mâchoire 
inferieure  efl  compofé  de  dix  lept  petites  pièces  du- 
res, fermes , 6c  jointes  ehfemble  par  des  cartilages. 
L’os  lupérieur  eft  aufli  compote  de  quatorze  pièces 
fcniblablement  liées  par  des  cartilages.  Le  corps  du 
narinari  ell  ordiniirement  d’un  à deux  piés  de  long, 
6c  fa  queue  de  quatre  piés.  Sa  chair  ell  délicieufe  ; 
les  os  de  fa  gueule  & ceux  des  poilTons  de  fon  efpece  , 
loin  les  folfiles  que  les  Naturalilles  appellent  Jîiiquaf- 
tra.  (D.J.) 

N ARINES  INTERNES , ( Anatom.  ) On  fait  qn# 
ce  font  deux  grandes  cavités  égales  dans  lefquelles 
le  nez  ell  partagé  parle  moyen  d’une  cloifon;  elles 
s’oüvrent  en  bas  pour  donner  palTage  à l’air  qui  y 
entre  dans  l’inlpiraiion  , le  porte  aux  poumons  , & 
en  fort  dans  l’expiration.  Après  que  ces  cavités  fe 
font  élargies  en  montant,  elles  vont  chacune  au- 
delViis  du  palais,  vers  la  partie  poftérieure  & inté- 
rieure de  la  bouche,  où  elles  le  terminent  en  une 
ouverture  qui  fait  que  la  boilTon  lort  quelquefois  par 
les  narines  , 6c  que  le  tabac  , pris  par  le  nez , tombe 
dans  la  bouche. 

Il  faut  remarquer  que  les  narines  internes  compren- 
nent tout  l’efpace  qui  ell  entre  les  narines  externes 
6c  les  arrieres-/tar//î«i  , immédiatement  au  delTous 
de  la  voûte  du  palais,  d’où  les  cavités  s’étendent 
en-haut  julqu’à  la  lame  cribleufe  de  l’os  ethmoide  , 
où  elles  communiquent  en-devant  avec  les  finus 
frontaux,  & en-arnerc  avec  les  finus  Iphénoïdaux. 
Latéralement  , ces  cavités  font  terminées  par  les 
conques,  entre  lefquelles  elles  communiquent  avec 
les  fmus  maxillaires. 

Toutes  ces  choies  doivent  être  obfervées  pour 
pouvoir  comprendre  un  tai  tort  fingulier , rapporté 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences , année 
tyzz  ; il  s’agit  d’un  tour  que  faifoil  un  homme  à la 
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foire  À Paris.  Il  s’enfonçoit  en  apparence  un  grand 
clou  dans  le  cerveau  par  les  narines ^ voici  comment  : 
ïlprenoitiin  clou  de  l’épaiffeur  d’une  groffe  plume  , 
long  environ  de  cinq  pouces,  & arrondi  par  la 
pointe.  Il  lemeltoit  avec  fa  main  gauche  dans  une 
de  fes  narines  , 6c  tenant  un  marteau  avec  fa  main 
droite , il  difoit  qu’il  alloit  enfoncer  le  clou  dans  fa 
tête,  ou  comme  il  s’expliquoit , dans  fa  cervelle. 
Ede£Iivement  il  l’cnfonçoit  prefqu’entier  par  plu- 
fjcurs  petits  coups  de  marteau;  il  en  faifoit  autant 
avec  un  autre  clou  dans  l’autie  narine;  enfuite  il 
pendoit  un  fceau  plein  d’eau  par  une  corde  fur  les  tê- 
tes de  ces  clous , & le  portoit  ainfi  fans  aucun  autre 
fecours. 

Ces  deux  opérations  parurent  d’abord  furprenan- 
tesnon-feiilemertau  vulgaire,  mais  même  auxPhy- 
ficiens  anatomiftes  les  plus  éclaires.  Leur  première 
idée  fut  de  foupçonner  quelque  artifice , quelque  in- 
duflrie  cachée  , quelque  tour  de  main  ; mais  M. 
Winflotr , après  avoir  réfléchi  fur  la  ftruéhire  , la 
fiiiiation,  & la  connexion  des  parties,  en  trouva  i’ex- 
plicaiion  fuivante. 

Le  creux  interne  de  chaque  narine  va  tout  droit 
depuisl’ouvertureantérieurejufqu’à  l’ouverture  pof- 
îérieure,  qui  eft  au-deffus  de  la  cloifon  du  palais. 
Dans  tout  ce  trajet , les  parties  olTeufes  ne  font  revê- 
tues que  de  la  membrane  pituitaire  ; les  cornets  infé- 
rieurs n’y  occupent  pas  beaucoup  d’cfpace,  & laif- 
fent  facilement  paffer  entr’eux  & la  cloifon  des  na- 
rines , le  tuyau  d’une  plume  à écrire,  que  l’on  peut 
fans  aucune  difficulté  gliffer  direélement  julqu'à  la 
partie  antérieure  de  l’os  occipital.  Ainfi  un  clou  de  la 
même  grolTeur  pour  le  moins,  mais  arrondi  dans 
toute  fa  longueur  & fa  pointe,  ou  fort  émoufl'é  , 
peut  y gliffer  fans  peine  6c  fans  coups  de  marteau  , 
dont  le  joueur  fe  fervoit  pour  déguiier  fon  tour  d’a- 
dreffe.  ! 

Cette  première  operation  fait  comprendre  la  fé- 
condé. Les  clous  étant  introduits  jufqu’à  l’os  occipi- 
tal , & leurs  têtes  étant  près  du  nez  , il  eft  aifé  de 
juger  que  fi  on  met  quelque  fardeau  fur  les  têtes  de 
ces  clous  , ils  appuieront  en-bas  fur  le  bord  offeux 
de  l’ouverture  antérieure  des  narines , pendant  que 
leurs  extrémités  ou  pointes  s’élèvent  contre  l’alon- 
gemoni  de  l’os  occipital , qui  fait  comme  la  voûte 
du  gofier.  Les  clous  repréfentent  ici  la  première  ef- 
pece  de  levier,  dont  le  bras  court  eft  du  côté  du 
fardeau,  & le  bras  long  du  coté  de  la  refiftance.  Si 
l’on  objcâe  que  cela  ne  fe  peut  faire  fans  caufer 
une  coniufion  très-confidérable  aux  parties  molles 
qui  couvrent  ces  deux  endroits , on  peut  répondre 
que  l’habitude  perpétuelle  eft  propre  à rendre  avec 
le  tems  ces  parties  comme  calleufes  & prcfque  in- 
fenfibles. 

Mais  la  pefantcur  du  fardeau  eft  une  autre  diffi- 
culté plus  grande  ; car  ce  font  les  os  maxillaires  qui 
foutiennent  le  poids,  & leur  connexion  avec  les 
autres  pièces  du  crâne  paroît  fi  légère  , qu’elle  don- 
ne lieu  de  craindre  qu’un  tel  effort  ne  les  arrache. 
Cependant  il  faut  confidérer,  i“.  que  fou  vent  ces 
os  fe  fondent  entièrement  avec  l’age,  & que  pour- 
lors  U n’y  a rien  à craindre  ; i".  ces  deux  os  unis 
enfemble  font  engrenés  par  deux  bouts  avec  l’os 
frontal,  ce  qui  augmente  leur  force;  3°.  ils  le  font 
encore  avec  l’os  fphénoïde,  par  des  entailles  qui 
en  empêchent  la  féparation  de  haut  en  bas;  4°.  ils 
font  de  plus  appuyés  en  arriéré  par  les  apophyfes 
ptérigoïdiennes , comme  par  des  arcs  - boutans , ce 
qui  leur  eft  d’autant  plus  avantageux  , qu’ils  y font 
enclavés  par  le  moyen  des  pièces  particulières  des 
os  du  palais  ; 5°.  le  périofte  ligamenteux  qui  tapiffe 
toutes  ces  jointures , contribue  beaucoup  à leur  fer- 
meté ; 6®.  enfin  ajoutons  que  les  mufcles  de  la  mâ- 
choire inférieure  y ont  bonne  part,  principalement 
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ceux  qu’on  appelle  crotaphues.  On  fait  qu’ils  Ibnt 
tres-piiHVans , fortement  attachés  , non  - leulemer.t 
à une  afléz  grande  étendue  de  la  partie  latérale  de 
la  tète,  mais  encore  aux  apophyfes  coior.oïdcs  de 
la  mâchoire  inférieure  : ainfi  elles  font  affez  capa- 
bles de  foulcvcr  cette  mâchoire  contre  la  fupérieu- 
re,&  par- là  de  foiitenir  celle-ci  pendant  qu’elle 
porte  le  feau  plein  d’eau.  /.  ) 

Narines  des  poissons,  {Ichthiohg.')  les  nari- 
nes font  placées  dans  les  poifibns  d’une  maniéré  û 
variée , & elles  ont  tant  de  différence  dans  leur  nom- 
bre , leur  figure  , leur  fituaiion  , & leur  proportion  , 
qu’elles  forment  une  fuite  très-effemielle  de  carac- 
tères , pour  fervir  à diftinguer  les  genres  & les  efpe- 
ces  les  unes  des  autres. 

Par  rapport  au  nombre,  i®.  quelques  poiffons 
n’ont  point-du-tom  de  narines  ^ comme  le  pétremy- 
zon,  genre  de  poiffon , qui  renferme  fous  lui  les 
diverles  efpeces  de  lamproies  ; i®.  plufieurs  poiffons 
n’ont  qu’une  narine  de  chaque  côté,  placée  comme 
celle  des  oifeaux  & des  quadrupèdes,  3°.  plufieurs 
ont  deux  narines  de  chaque  côté,  comme  les  car- 
pes, les  perches,  6'c. 

Quant  à la  figure  des  narines  elles  font , 1°.  ron- 
des dans  quelques  poiffons;  2®.  ovales  dans  quel- 
ques autres  ; 3°.  oblongues  dans  plufieurs. 

Les  narines  des  poijjons  different  aufli  beaucoup 
par  rappoit  à leur  ficuation;  1°.  dans  quelques-uns 
elles  font  placées  très-près  du  mufeau,  comme  dans 
les  clupete  & le  congre  ; 1°.  dans  plufieurs  genres  de 
poiffons  elles  font  placées  près  des  yeux,  comme 
clans  le  brochet,  la  perche,  & leurs  femblablcs; 
3®,  elles  fe  trouvent  placées  dans  quelques-uns  à 
moitié  diftance  entre  les  yeux  & la  fin  du  mui'eau , 
comme  dans  les  anguilles  qui  vivent  dans  le  fable. 

Enfin  les  narines  des  poijfons  different  aufiî  beau- 
coup en  proportion;  car  dans  les  poiffons  qui  en 
ont  deux  paires , elles  lont , i®.  dans  quelques-unes 
placées  11  près  les  unes  des  autres  , qu’elles  paroif- 
lènt  prelque  fe  toucher,  comme  dans  la  carpe; 
1°.  dans  d’autres,  comme  dans  le  congre,  la  per- 
che ,&  plufieurs  autres  poiffons,  elles  fe  trouvent 
au  contraire  fort  éloignées.  En  un  mot,  quoique 
les  narines  foient  une  partie  des  poiffons , à laquelle 
on  tait  en  général  peu  d’attention  , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’on  doit  les  regarder  comme  d’une 
grande  utilité  pour  la  diftinéHon  des  efpeces. 

NARlSQUES,  {Geog.  anc^  Narifci,  anciens  peu- 
ples de  la  Germanie  félon  Tacite.  Ils  font  nommés 
yarifii  par  Ptolomée,/<V.  IL  chap,  xj.  & Narijla  par 
Dion,  Uv.  LXXL  II  y a quelque  apparence  que  ces 
peuples  tiroient  leur  nom  de  la  nviere  nommée 
Navus , la  Nav,  qui  traverfoit  leur  pays,  & que  les 
Romains  changèrent  l’u  en  r. 

Le  lieu  qu’ils  habitoient  s’étendoit  au  midi  du 
Danube , des  deux  côtés  de  la  Naw , & félon  la  pofi- 
tion  que  Ptolomée  leur  donne  , ils  étoient  bornés  au 
nord  par  les  montagnes  Hercyniennes  , à l’orient 
par  la  forêt  Hercynienne  , au  midi  par  le  Danube  , 
& au  couchant  par  lesHermaudures:  de  cette  façon 
leur  pays  renfermoit  le  haut  palatinat  ou  le  palati- 
nat  de  Bavière , avec  le  landgraviar  de  Leuchten- 
berg.  Nous  apprenons  de  Dion,  que  ces  peuples 
fubliftoient  encore  du  tems  des  Amonins,  car  il  les 
met  au  nombre  des  nations  qui  confpirerent  contre 
les  Romains.  (D.  /.) 

NARNI , ( ) on  l’appelloit  félon 

Tite-Live,  Uv.  X.  chap.  ix.  à caiife  de  la  difficulté 
des  chemins  qui  y conduilenr  ; petite  ville  très-an- 
cienne d’Italie  au  duché  de  Spoîete , dans  l’ccat  ec- 
cléfiaftique , avec  un  évêché  fuff’ragant  du  pape. 
L’an  de  Rome  454,  le  conful  M.  Fulvius  Petunius 
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mcmpha  des  des  Samniles  confédérés, 

tlle  rcfilla  plus  hejirciifcment  aux  forces  d’Annibal 
dans  k .cm  qn  ,1  ravageoi.  flralie  ; mais  dans  le 
XV).  fiec  e,  I année  de  Charles  V.  8c  des  Vénitiens 
s en  rendu  maître,  & y commit  des  ravages  inex- 
primables ; elle  eft  heurenfement  reffi.fciice  de  fes 

^ '■eftes  d’un  pont 

agnifique  , qn  on  d,t  avoir  été  conllruit  par  Au- 
gnlte,  apies  la  défaite  des  Sicambres,  6c  de  leurs 
brc  k-  “ ' 'r  ‘i*'  quartiers  de  niar- 

£'en  plo'l™  <-‘' 

'P  , & en 

partie  fur  la  pente  d’une  montagne  efeurpee  à 7 

^ " lîN.  E.deLme:  la 
Nera  paffe  au  bas  de  A^^r/z/;  fa  eil  3 o iJ  Lu 

42-32. 

, " produit  quelques  gens  de  Ict- 

tres , mais  elle  doit  principalement  lé  vanter  d’avoir 
donne  la  nailfance  à l'enipereiit  Nerva.  Vieillard 
venerable  quand  il  monta  furie  trône  pour  rempla- 
cer un  monllre  odieux,  il  fe  fit  adorer  par  la^la- 
de  ni  ’ ^ douceur  , 8r  par  les  vertus.  I!  n’eut  pas 

même  ^ 

Par-:out  m u moment  on  me  Unit , on  m ’aiW  , 

Un  ne  voir  point  UptupU  A mon  nom  s'a/Urmer, 

Le  Ud  dont  tout  leurt  pUurt  ne  m’entend  point 
nommer , * 

Leurfombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  yifige  , 

Ji  vois par-tout  Us  cœurs  voler  à mon paÿiige. 

Enfin  il  mit  le  comble  à fa  gloire  en  adoptant 
i rajan , 1 homme  Je  plus  propre  à honorer  ia  na- 
ture  humaine  ; ainfi  le  premier  Antonin  adopta 
Marc-Aurcle.  (Z).  J.)  . ^ 

^'‘^de,  dans  la 

valke  de  Mazzara  près  de  la  fource  de  la  riviere 
de  Nnro  à .0  milles  au  levant  de  Gergenti.  long. 
31.  2j.  lut.  20.  ° ^ 

1 ' *•  ), ,'''™ro  de  la  Sicile , dans  la  val- 

lée de  Mazzaia.  Elle  prend  fa  fource  auprès  de  la 
ville  qui  porte  Ion  nom,  court  du  côté  du  midi , & 
di  MoA““  “ 3“Proü  de  Vallone 

de  la  Babylome.  lelon  Pline.  /.  Fl.  c.  xxvj.  C’ellle 
canal  ou  la  branche  la  plus  occidentale  de  l’Eii- 
phra.e,  & ce  canal  a été  creiifé  de  main  d’homme. 
Ptolomee,  l.F.c.xx.  1 appelle  Afoui/irrj,8t  Ammien 
le  nomme  Manias.  ( D J \ 
narration,  f.  f {Belles-Lettres.  ) dans  PcTo- 
qiience  6c  dans  l’hiftoire  ell  un  récit  ou  relation 
d un  fait  ou  d un  evenement  comme  il  eft  arrivé 
OU  comme  on  le  fuppofe  arrivé.  ’ 

Il  y en  a de  deux  lottes,  l’iine  fimple  & hiftori- 
que , dans  laquelle  l’auditeur  ou  le  lefteur  eft  liip- 
pofé  entendre  ou  lire  un  fait  qui  lui  eft  tranfmis  de 
U fécondé  main  : I autre  artificielle  & fabiileufe 
ou  1 imagination  de  l’auditeur  échauffée  prend  par 

pXL  " 

La  rzarr«io„,  félon  les  Rhéteurs,  eft  la  fécondé 
partie  du  difcours,  c’eft  à-dire.  celle  qui  doit  fiti- 
DiAouA""'"'''''  OliAtsoN  ou 

vr£r\’'*’c‘î°‘''‘^’  nurrurmn  fait  le  corps  de  l’oii- 
, ’ “î  ’ =",rotranche  les  réflexions  inciden- 

tes  les  epifodes,  les  digreffions , l’hiftoire  fe  ré- 
ouir  a une  fimple  nnrrntion.  Foye^  Histoire. 

c-iceron  demande  quatre  qualités  dans  la  nnna- 
ment  Pro^’abiliié,  brièveté  & agré- 

On  rend  la  narration  claire , en  y obfervant  l’or- 
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Iion  dans  1 encluiniement  des  faits . en  n’employant 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de  confi.ince 
que  meme  le  narrateur,  par  la  liniplici  é & ia  fm- 
ccriie  de  Ion  récit,  par  le  loin  qiA,  a n’y  rien 
taire  en, ter  de  contraire  au  fens  commun  ou  aux 
opmions  reçues,  par  le  détail  précis  des  circonG 
lances  6c  p,.r  leur  union  , enlorte  qu’elles  n’impli- 
que  U jjoim  conirad:a,on , & ne  fc  déiruifeni  point 
numtd.emcnr.  ‘ ^ 

La  b^e^  cré  coBfific  ü ne  point  reprendre  les  cho- 

le  pA*”  ">-icefraire,  afin  d’éviter 

le  defaut  de  cet  auteur  ridicule  dont  parle  Horace, 
?«i  ^en.mj  bellum  irojanum  orditur  ab  ovo , 8c  à ne 
la  point  charger  de  cnconHances  Iriviiiles  ou  de 
details  mutiles. 

Enfin  on  donne  à la  narration  de  l’agrément  en 
employant  des  expreflions  nombreufes  d’un  fen 
agrcable  & dou.x , en  évitant  dans  leur  arrange- 
ment les  hiatus  8c  les  dilTonnances  , en  choifilflnt 
pour  objet  de  fon  récit  des  chofes  grandes , nou- 
vrlles,  inattendues,  en  embellifl-ant  la  diaion  de 
tropes  6c  de  figures,  en  tenant  l’auditeur  en  luf- 
pens  liir  certaines  circonftanccs  intéreffantes,  6c  en 
exciiant  des  mouyemens  de  trifteflé  ou  de  joie  de 
terreur  01,  de  pmé.  Foyi^  Nombre,  Cadence. 
Figures,  Passions  , 6-c.  * 

C’en  principalement  la  narration  oratoire  qui 
compofe  ces  ornemens  ; car  la  narration  hiftorIqA 
AuF  "'lîl'î  & niajeftueufc  , qui 

ftvk  n^’“'  " ""  "^"''"1"  agrémens  V 

'î’IAuer 

ferv-,1  oAf  ’’"l  '"“‘“f-  ii:'  quelques  ob. 

oraloirm  ^ narration 

Quoiqu’on  recommande  dans  la  narration  la 

fin, pl, cite,  on  n en  exclut  |,as  toujours  le  pathéti- 

P ffions  en  décrivant  les  circonllances  du  fiip. 

a être  bAt'’"' 1’  f“' condamné 

a être  battu  de  verges,  par  rinjiiftice  & par  la 

cruaute  de  Vcires.  R, en  n’eft  plus  louchant  que  le 
^cn  qu  ,1  tait  de  la  mon  des  deux  Philodamus  pere 
& fils,  tous  deiLx  immoles  i la  fureur  du  mémo 
ï,  pure  déplorant  le  fort  de  fon  fils,  6c  le 

fils  geraiHanr  liir  le  malheur  de  l'on  pere.  Il  y a 
donc  des  cailles  qui  demandent  une  narration  toii- 
chanieik  pallionnée  , comme  il  en  ell  qui  n'exi- 
gent  qu  une  exafte  &L  rranqiiille  expoliiion  du  fait. 

ces  A-  t convenan- 

ces 6c  a varier  fon  ftyle  , félon  la  différence  des 
matières. 

fom°i  portance , comme 

ont  la  plupart  des  caules  privées,  il  faut  relever 
la  médiocrité  du  lujet  par  une  diflion  fimple  en  ap- 
parence, mais  pure,  élégante,  variée.  Sans  cette 
panne  elles  paroiffent  trilles , fcches  , ennuyeufes  • 
on  doit  meme  y jetter. quelques  penfées  ingénieu- 
fe,  quelques  traits  vifs,  qui  piquent  la  ciniofité, 

OC  qui  foimennent  l attention. 

3f.''*’i§urd  des  caufes  oh  il  s’agit  d’un  crime 
ou  d un  fait  grave,  d’un  intérêt  public,  elles  ad- 
meltent  des  mouvemens  plus  forts;  on  y peut  mé- 
nager  des  uirprifes  qui  tiennent  l’efpnt  en  fufpens 
y faire  entrer  des  mouvemens  de  joie  , d’admira- 
tion  , d étonnement , d’indignation,  de  crainte  & 
d^cfperance,  pourvu  que  l’on  fe  fouvienne  que  ce 
V ^ terminer  ces  grands  fentimens 

oc  qu  il  fuffic  de  les  ébaucher;  carl’exorde  & la  nar. 
ration  ne  doivent  avoir  d’autres  fonélions  que  de 
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préparer  l'efpritdes  juges  à la  preuve  &à  la  perorai- 

Narration  , eft  un  mot  dont  on  fait  particu- 
lièrement ulage  mpotjis,  pour  figmfier  lattionou 

l’cvcnement  principal  ü’iin  pocme.  roye:^  ACTIO. 

eu  Fable.  « 

Le  P.  ie  BofTu  obferve  que  1 aûion  en  poclie  elt 
fnfceptible  de  deux  fortes  de  narrations  ovaxo'.x^ 

& que  ces  deux  fortes  de  narrations  conlHtuent  deux 
cfpt-ccs  de  grands  poemes. 

Les  aûions  dont  ie  ixcit  eft  fous  une  forme  arti- 
^cielle  ou  aaive  conftituent  les  poèmes  dramati- 
oues.  f^oyei  DraME.  ^ 

Celles  qui  font  feulement  racontées  par  le  pocte» 
comme  hi (loden,  forment  les  poèmes  épiques.  / 

^""Danrie  drame  , la  nanamn  mlfe  en  aBion  eft  le 

fond  unique  & total  du  poème:  dans  Icpopee,  1 ac- 

lion  nulé  en  récit  n’en  fait  qu'une  partie  ; mais  a la 
vérité  la  partie  prineipale.  Elle  ell  precedeepar  une 
propofilion  & une  invocation  que  le  meme  auteur 
appelle  & que  d’autres  nomment  icbui, 

& elle  cil  fréquemment  interrompue  par  le  poete 
dans  les  endroits  où  U parle  en  perlonne , pour  de- 
mander aux  leacurs  U aux  dieux  de  la  bienveil 
lance  de  l’indulgence , du  fccours , 6c  dans  ceux 
où  il  raconte  les  faits  en  hiftorien.  l q>v;  iNVOCA- 

^ La  narration  du  poème  épique  renferme  1 aaion 
emieie,avcc  fes  épilodes , 

ornemens  dont  le  poète  1 accompagne,  Epi 

Dans  celte  partie  l’aBion  doit  être  commencée 
conlinuée  8c  finie  , c’eft-à-dire  , qu  on  doit  appren 
dre  les  canfes  des  événemens  qui  font  la  maliere 

du  poème  qu’on  y doit  propofer,  6c  reloiidre  es  dit- 

lîeuitcs , déveloper  les  cataaeres  8c  les  qualité  des 
perlbnnages,  foit humains , foit  divins , qiu  prennen 
partà  l’affion  ; expofer , & ce  qu  ils  font , & ce  qu  i Is 
dirent;  démêler  les  intérêts,  8c  terininer  le  tout 
Ïune  maniéré  fiitisfailante.  Tout  cela  doit  etre  traite 
en  vers  nobles,  harmonieux  , dans  un  ftyle  rempli 
de  fentimens,  de  comparalfons  & d autres  orne- 
mens  convenables  au  fu|et  en  general,  & ^ c^- 
cune  de  fes  parties  en  particulier,  royeç  Sts  LE. 

Les  qunlités  d’une  narration  epique  loin  ,_^la  vrai- 
femblance,  l’agrément,  la  clarté.  Elle  doit  cire  ega- 
lement noble,  vive,  énergique,  capable  d émou- 
voir 8c  de  furprendre , conduifant , pour  ainli  dire , 
à chaque  pas  le  leaeur  de  merveilles  en  merveil- 
les. l-'oyir  Merveilleux. 

Selon  Horace  l’utile  6c  l’agréable  font  infepara- 
blcmcnt  nccelTaires  dans  un  poème  épique 


Qnint  lullt  punUum  qui  mlfcuil  utile  duku 

Le  P le  Bolfu  prétend  que  l’ntile  y eft  de  necef- 
fité  abfolne  , 8c  que  l’agréable  n’ell  que  de  necd- 
lité  accefloire;  d’autres  an  contraire  veulent  qu  on 
ne  s’y  propofe  que  l’agrement,  8c  ÿie  l iriftri^ion 
morale  n’en  faite  pas  une  partie  effentielle.  Voyeq_ 
Fable  Epique  , Epopée. 

NARSAPOUR,  (Géog.)  ville  de  1 Inde,  dans 
le  eolfe  de  Bengale  , iur  la  côte  de  Coromandel 
au  Royaume  de  Golconde , à l’embonchnre  meti. 
dionale  de  la  riviere  de  Véneron,  aviron  a ix 
lieues  au-deffus  de  Malulipatan , du  cote  du  N.  L. 
Long.  102.  lat.  17-30.  .T  r 

NARSINGAPATAN  , ( Geog.  ) ou  Narfingue^ 
ville  de  l’Inde,  dans  le  golfe  de  Bengale,  a 1 extré- 
mité de  la  côte  de  Coromandel , dans  la  parue 
orientale  du  royaume  de  Golconde  , fur  la  riviere 
de  Nail’epille  à la  droite  , 6c  environ  à lo  lieues  de 
fon  embouchure , en  tirant  vers  le  nord.  Long,  liu- 
vant  Harris,  103.  ut  30.  Lat.  tS.  tâ. 
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NARTHECION  , ( Giog.  anc.  ) aittremeilt  Ndh 
ihachnfmm  nions , ou  Anduaceomm  nions  . c ell-11- 
dire  , montagne  des  charbonniers,  montagne  t.c 
Theffalie  qui  termine  la  plaine  du  cote  de  Phar- 
lale.  On  trouve  dans  toute  celte  montagne  quan- 
tité de  belles  fontaines , dont  les  eaux  s’ailemblent 
dans  la  plaine , Si  forment  beaucoup  de  petits  riiil- 
feaux  qui  le  vont  jetter  dans  le  Penee.  Ce  lut  Inr 
cette  montagne  qu’Agélilaiis , a Ion  retour  d Al.e , 
éleva  un  trophée  pour  la  viaoire  qu  il  remporta  liir 
les  Pharfalicns  ; l’cphore  Diphridas  vint  trouver  ce 
roi  dans  le  camp  de  Sarihéeion,  un  peu  avant  la 
bataille  de  Coronée,  qu’il  ne  tant  pas  confondre 
avec  celle  de  Chéronée , tpioique  toutes  deux  ayent 
été  gagnées  lut  les  Athéniens.  _ _ j , - 
NAKVA  , ( Giog.  ) ou  AW;  riviere  de  Livo- 
nie. Elle  fou  du  lac  de  Peipls  , baigne  la  ville  de 
Narva , à laquelle  elle  donne  le  nom  ; & a deux  lieues 
aii-de(lous  elle  va  fe  jetter  dans  le  gobe  f 
Cette  riviere  eft  prefqu’a.ifn  large  que  1 * 

beaucoup  plus  rapide;  8i  à demi-lieue  aumeflusde 
la  ville,  elle  a un  très  grand  laut  qm  taitqiiou 
eft  contraint  de  décharger  dans  cet  ^nd^ro.t  la  imites 
les  marchandifes  que  l’on  envoie  de  Pleicow  & de 
Derpt  à Narva.  „ 

N AR  V A , ( Gèo".  ) ou  Nirva  , ville  forte  de  1 em- 
pire ruftien  , dans  la  Livonie,  fur  la  riviere  de  Nar- 
L . à 66  lieues  N.  de  Riga  , 6c  à 36  S.  O- /e  V.bourg. 

On  croit  que  celle  ville  fut  bâtie  par  Valdemar  II  , 
Roi  de  Dannemarck,  en  1113.  Jean  Bafilowitz, 
grand  due  de  Mofeovie  , la  prit  en  1 5 3 8 , 8c  Pontu  s 
de  la  Gardic  l’enleva  aux  Ruifes  en  i^Si.  Les  Sué- 
dois en  demeurèrent  les  maîtres  julquen  1704, 
qu’elle  fut  reprife  par  le  czar  Pierre  le  Grand.  Long. 

al 6'.  "i  4-.  lat.  SQ  e y o , 

NARVAR,  ( Géog'. } ville  des  Indes,  attx  états 
du  grand-mogol , dans  la  province  de  Narvar , à 34 
lieues  au  midi  d'Agra.  Long.  5<T.  40.  lat.  iS.  6. 

La  province  de  Adrvur,  appartenante  au  grand 
Mogol , eft  bornée  au  nord  8c  à l’occident  par  le 
royaume  d’Agra,  à l’orient  par  celui  de  Patna,  & 
au  midi  par  celui  de  Bengale.  , , , u 

La  riviere  de  Narvar  a fa  lource  près  de  la  v,l  e 
de  Maudoa,  & a fon  embouchure  clans  le  golfe  de 

^^NARwIl,  f.  m.  {Hip.anc.Iilhiolog.)Pl.  XIII. 

Q Nharw AL  , licorne  de  mer  , mo/ic?- 

diof,  unUornu  marlnum  Charlet,  monoeeros  pijeis  , 
NhanvalManiis  Rail,  poiffon  céiacée , appelle  par 
les  Groenlandois  touwaek,  8t  auquel  on  a donne 
le  nom  de  licorne , parce  qu’il  a an  bout  de  la  mâ- 
choire fupérieure  , tantôt  droite  6r  tantôt  à gau- 
che , une  très-longue  dent , qui  reffeinble  a une 
corne.  On  pourroit  préfumer  d’apres  la  pofition  de 
cette  dent , qu’il  eft  naturel  à ce  poilTon  d en  avoir 
deux.  M.  Anderfon  eft  d’un  avis  contraire  : il  dcinne 
cependant  la  defcription  d’un  nanval  qui  a deux 
dents.  Il  regarde  ce  fait  comme  tres-rare  : voici  ce 

‘'“lo  capitaine  Dirck  Peterfen  a rapporté  à Ham- 
bour.  en  1684  l’os  de  la  tête  à'un  narwal  avec 
deux  dents  , qui  fortent  eu  droite  ligne  du  devant 
de  la  tête.  Ces  dents  font  à deux  pouces  de  dil- 
tance  au  forilt  de  la  mâchoire  , enluilc  elles  s éloi- 
gnent de  plus  en  plus  l’une  de  1 Ru*re  , ue  façon 
ni  il  V a entr’elles  treize  pouces  de  diftance  à 1 ex- 
uémité.  La  dent  gauche  a lept  piés  cinq  pouces 
de  longueur  , fur  neuf  pouces  de  circonférence; 
celle  qui  eft  à droite  n’a  que  lept  pies  de  longueur, 
liit  huit  pouces  de  tout.  Elles  entrent  toutes  jes 
deux  de  la  longueur  de  treize  pouces  dans  la  letc. 
Ce  nanital  étoit  une  femelle  pleine.  On  ne  trouva 
au  fœtus  aucune  apparence  de  dent. 

M.  Anderfon  a vu  à Hambourg  en  1736  un  tutr- 
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qui  étolt  entré  dans  l’Elbe  par  une  marée.  Ce 
céracée  ctoit  plus  gros  qu’alongé  ; il  n’avoii  que 
deux  nageoires,  la  tête  étoit  tronquée;  la  dent  lor- 
toit  du  coté  gauche  de  la  mâchoire  l'upéricure  au- 
deflîis  de  la  lèvre.  Elle  ctoit  contournée  en  fpirale, 
& elle  avoir  cinq  piés  quatre  pouces  de  longueur. 
Le  côté  droit  du  nuileau  étoit  fermé  & couvert 
par  la  peau  , fous  laquelle  on  ne  lénioit  aucune  ca- 
vité dans  1 os  de  la  tête.  La  queue  ctoit  fort  large, 
& couchée  horilbntalemem  fur  l’eau.  La  peau  avoir 
beaucoup  d’épailTcur  ; elle  étoit  très-blanche  & par- 
lemée  d’une  grande  quantité  de  taches  noires,  qui 
penétroienr  fort  avant  dans  fa  fubftance.  IJ  n’y  avoir 
point  de  ces  taches  fur  le  ventre  ; il  étoit  entiè- 
rement blanc,  luifant  ôc  doux  au  toucher,  comme 
du  velours.  Ce  poiflbn  n’avoit  point  de  dent  au- 
dedans  de  la  gueule  , dont  roiivcrturc  étoit  tiès 
petite;  car  elle  n excédoltpas  la  largeur  de  la  main. 
La  langue  remplilîbit  toute  la  largeur  de  la  gueule. 
Les  bords  du  muleau  étoient  un  peu  durs  & rabo- 
teux. Il  y avoir  au-delfus  de  la  léie  un  trou  ou  un 
tiiyau  garni  d’une  foupape,  qui  s’ouvroit  & qui  fe 
fermoit  au  gré  du  poillbn , par  oii  il  rejetioit  l’eau 
en  expirant  l’air.  Les  yeux  étoient  petits,  fitués.  au 
bas  de  la  tête  , & garnis  d’une  efpece  de  paupière. 
Ce  narwaL  étoit  mâle  ; mais  la  verge  ne  fortoit  pas 
hors  du  corps.  La  longueur  totale  de  ce  poilîbn 
etoit  de  dix  pieds  iU.  demi  depuis  le  bout  du  mu- 
feau  julqu  à 1 extrémité  de  la  queue , qui  avoit  trois 
pieds  deux  pouces  & demi  de  largeur;  chaque  na- 
geoire n’avoit  que  neuf  pouces  de  longeiir. 

Comme  on  trouve  des  dents  de  narwaL  qui , au 
lieu  d’être  tournées  en  tpirale , font  entièrement 
unies,  M.  Anderlbn  Ibupçonne  qu’il  peut  y avoir 
plulîcurs  cfpeces  de  ces  poilîbns.  Leur  longeur  or- 
dinaire cft  d’environ  vingt  à vingt-deux  pies  ; on 
en  trouve  qui  ont  julqu’à  Ibixanie  piés. 

Les  Groenlandois  regardent  ces  poiffons  comme 
les  avant-coureurs  de  la  baleine;  car  dès  qu'ils  en 
voient , iis  le  préparent  promptement  pour  faire 
la  peche  de  la  baleine.  Le  narwaL  le  nourrit  comme 
elle  de  petits  poiffons , de  vers  & d’autres  infeaes 
marins;  mais  il  n’a  point  de  barbes  pour  les  rete- 
nir dans  fa  gueule.  Hijl,  d tfl.  6*  de  GroenLande . par 
M.  Anderfon.  ^oyci  CetacÉe.  (/) 

NASABATH,  {Géog.  anc  ) fleuve  de  la  Mauri- 
tanie cefanenfe,  félon  Ptolomée,  /.  îr.  c.  ij.  Pline 
l.r.c.  ij.  le  nomme  Nabar.  Marmol  dit  que  ce  fleuve 
ou  cette  rivière  a fon  embouchure  au  levant  de  la 
^ Irès-poiffonneufe. 

NASAL,  adj.  (CPr^rH.)  On  dillinguedans  l’alpha- 
bet des  voyelles  U des  confonnes  nafaLes. 

Les  voyelles  najULes  font  celles  qui  repréfente- 
roient  des  Ions  dont  I uniffon  fe  feroit  en  partie 
par  l’ouverture  de  la  bouche,  & en  partie  par  le 
canal  du  nez.  Nous  n’avons  point  de  caraûeres 
deftmés  exclufivement  à cet  ulage  ; nous  nous  lér- 
vons  de  m ou  de  n après  une  voyelle  lîmple  pour 
en  marquer  la  nafalité , an  ou  am,  ain  ou  aim 


tun  ou  1//2,  on  ou  om.  On  donne  quelquefois  au 
ions  mêmes  le  nom  de  yoydUs  ; & dans  ce  len; 
les  voyelles  nafaUs  font  des  fons  dont  l’dmiffio 
le  fait  en  partie  par  le  canal  du  nez.  M,  l’abb 
de  Üangeau  les  nomme  encore  voyelles  Jourdes  o 
ejelavones ; fourdes y apparemment  parce  que  le  re 
flux  de  l’air  fonore  veis  le  canal  du  nez  occafionn 
bouche  une  efpece  de  reier 
tiUement  moins  dillinèl  que  quand  Icmifîlon  s’e 
tan  entièrement  par  rouveriure  de  la  bouche  ; 
clavoms,  parce  que  les  peuples  qui  pailcnt  l'elcla 
von  ont,  dit-il,  des  caraèferes  particuliers  pour  le 
exprimer.  La  dénomination  de  najale  me  paroi 
pretcrable,  parce  qu’elle  indique  le  méchaniim 
de  la  lormation  de  ces  fons, 
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les  confonnes  nafiles  font  les  deux  m ic  n ; ii 
première,  labiale;  Sc  la  fécondé,  linguale  & den- 
tale : toutes  deux  ainfi  nommées , parce  que  k; 
mouvement  organitpie  qui  produit  les  articula, 
tions  qii  elles  reprclentent , fai,  paffer  par  le  nez 
une  partie  de  1 air  fonore  qu’elles  modifient, 
Lettre,  Voyelle,  M.  N.  (B.  e.  R.  m.-)  ^ ^ 

Nasal  , le,  adjeéh  m Anmomit,  ce  qui  appar» 
lient  au  nez.  f^oyt^  Ntz.  ^ 

L’apophyfc  nafuU  de  l'os  maxillaire,  yoyt-  Mi. 

XILLAIRE.  V i-  • 

L’apophyfe  nafale  de  l’os  coronal.  royn  Apo. 
PHYSE  6-  Coronal. 

Le  canal  najU  olfeiix  eft  un  conduit  dont  l’ori- 
lice  fiipérieur  eft  fmié  à la  partie  latérale  interne  & 
anterieure  de  la  folTe  orbilaire  & l’orifice  infé- 
rieur lous  la  partie  antérieure  des  cornets  inférieurs 
du  nez.  Ce  conduit  eft  fermé  par  l’apophyfe  mon- 
tante de  l’os  maxillaire,  par  l’os  imguis,  & les  pe- 
ntes apophyfes  antérieures  des  cornets  inférieuis  du 
nez.  Foyei  Maxillaire,  Ungdis,  &c. 

Les  lofles  nafaUs  Ibnt  deux  cavités  dans  le  nez 
auxquelles  le  vomer  & la  lame  verticale  de  l’os  eih- 
moide  fervent  de  cloilon  mitoyenne,  & dont  les  na- 
rines  antérieures  font  les  orifices  externes,  & les 
pofterieures  les  orifices  internes,  /^oyt^  Narine. 

Le  canal  Tiajài  membraneux  defeend  du  fac  lacry. 
mal  dans  le  canal  nafd.  Il  le  refferre  un  peu  def- 
cend  en  arriéré,  fe  courbe  légèrement  dans  l’os 
meme,  intérieurement  voilin  du  fmus  maxillaire  Sc 
de  fon  appendice  liipéricur  , & .1  s’ouvre  enfin 
dans  les  narines,  & il  eft  couvert  dans  fon  extré- 
mité inferieure  par  le  cornet  inférieur  du  nez,  près 
de  1 extrémité  anterieure  de  cet  os  par  un  orifice 
un  peu  plus  étroit  qu’il  n’eft  lui-même,  fnivant 
Morgan.  & Monro  , & il  fe  termine  par  une 
membrane  plus  longue  dans  fa  partie  interne  qui 
en  le  prolongeant  un  peu  en-bas,  forme  une  ef- 

d’eraphafr 

Salomon  Albert  a le  premier  donné  une  am- 
ple defcnplion  de  ce  canal  ; & Drelincoiirt  l’a  mis 
au  rang  des  conduits  lacrymaux , parce  que  les 
larmes  viennent  quelquetbis  dans  la  bouche  Ga- 
lien a connu  ce  chemin  des  larmes  aux  narines 
auxquelles  il  dit  que  parvient  le  goût  des  collv- 
res  ; enlime  Mafia  , Gabriel  &c  Zerbit.  L’air  relcmi 
dans  la  bouche  , la  fumée  de  tabac , le  fana  mê- 
me peuvent  aufli  pafi'er  de  la  cavité  du  nez  dans 
les  points  lacrymaux. 

L’obfervation  que  M.  Petit  a faite  fur  un  paon, 
(Afon  If.  iAcaJ  a été  quelquefois  faite 

dans  1 homme.  Plempiiis  dit  d’après  Spigel  qu’une 
eau  verfee  dans  les  yeu.x  vuida  le  ventre.  Les 
Chinois  font  pafler  un  fii  par  un  point  lacrymal 
dans  les  narines,  & ils  le  rcmiiem  de  lotis  les 
Ions  pour  le  taire  pleurer.  Haller,  Boi,. 

haav.  (Z.) 

Nasal  , urme  di  EUfon.  Il  fc  dit  de  la  partie 
fuperieiire  d’ouverture  d’un  cafqiie  ou  d’un  heaume, 
qui  tqmboit  fur  le  nez  du  chevalier  lorfqu’il  le 
baiffoit,  du  latin  najui  ^ nez. 

NASAMONES,  {Géog.  anc.')  peuples  d’Afri'qua 
qm  habitoient  la  Syrie  , félon  Hérodote , l.  //. 
c.  xxxij,  qui  a décrit  fort  au  long  leurs  meeura 
& leurs  ulages.  Il  dit,  entr’autres  particu.kirités, 
que  ces  peuples  prenoîent  plufieurs  femmes^  mais 
que  la  première  nuit  des  noces,  la  femme  qu’ils 
époLiloient  s’abandonnoit  à tous  les  convivesemi  * 
après  avoir  obtenu  fes  faveurs,  lui  faifoient  chacun 
un  préfent.  Ptolomée,  l.  IK  c.  v.  place  ces  peu- 
ples dans  la  partie  feptenirionale  de  la  Marma-* 
nque.  Pline  leur  donne  la  même  poJition , & dif 
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que  les  Nafamones  avoient  été  nommés  Mifam- 
mones  par  les  Grecs  , parce  qu’ils  éioieni  fitués 
au  milieu  des  labiés.  {V.  J.) 

NASAMMONITE,  (Hijî.  nac.)  nom  donne  par 
les  anciens  NaturaUlles  à des  pierres  qui  félon 
Pline,  éfoient  d’un  rouge  de  fang,  remplies  de  vei- 
nes noires  : on  ne  lait  li  c’etoit  jalpe  ou  agate.  ( ) 
NASARD,  f.  m.  ttrme  d'Organip,  ell  un  jeu 
fait  de  plomb,  & en  forme  de  tufeau  par  le  haut, 
comme  la  fig.  d'orgui , le  repréfente.  U 

fonne  la  quinte  au-deffus  du  prenant  ou  4®  pie. 
Voyc^la  table  du  rapport  & de  L'étendue  des  jeux  de 
l'orgue,  & l'artide  ÜRGUE  , où  la  fatture  de  ce 
Jeu  eft  expliquée. 

Dans  quelques  orgues  , le  nafard  n’eft  point  en 
fufeau;dans  ce  cas,  les  balfes  font  à cheminées, 

& les  defl'us  ouverts. 

NaSARD,  gros,  terme  d'Organifle.  Ce  jeu  ne 
différé  du  nafard  Nasarü,  6*  la  fig. 

PI.  d'orgue)  qu’en  ce  qu’il  tonne  l’oélave  au-uef- 
fous  & h quarte  au-dellbus  du  preltant.  f^oye^  la 
table  du  rapport  & de  L'étendue  diS  jeux  de  l'orgue. 

NaSCARO,  (Géog.)  riviere  d’Italie  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  CaUbre  uliérieure.  Les  anciens 
l’appclloient  drus.  Elle  a fa  fource  dans  l’Apennin, 

& fon  embouchure  dans  le  golfe  Squilaci.  {D.J.) 

NASCI,  {Géog.  anc.)  peuples  de  la  barm.itie 
européenne , félon  Piolomée,/.  III.  c.  rv.  qui  les 
met  au  voifinage  des  monts  Riphées  , auprès  des 
Acibi.  {D.  J.) 

NASEAUX  , terme  de  Maréchal.  On  appelle  ainli 
les  ouvertures  du  nez  du  cheval. 

NASI , f.  m.  {Hf’  ‘tnc.  & mod.)  c’eR  à dire  en 
hébreu  prince  ^ qui  fe  trouve  fouvent  dans  les  iivics 
des  Juifs.  On  le  donnoit  autrefois  au  fouverain  juge 
& grand  préfident  de  leur  fanhedrin.  Les  Juifs  mo- 
dernes ont  encore  retenu  ce  titre;  & leurs  rabbins 
qui  s'imaginent  être  les  princes  & les  chefs  de  ce 
peuple  difpcrfé,  s’attribuent  cette  autorité  comme 
une  marque  de  leur  prétendue  autorité.  {G) 

NASIBINE,  {Geog.)  ville  de  Perle  dans  le  Kurdif- 

tan.Elleeftrituéeà76'.jû.de/o;zg.  I0uslesj7.de/ar. 

NASIUM,  (Gtog.  anc.)  ancienne  ville  ou  forte- 
reffe  des  Gaules  chez  les  Leiici , fur  la  riviere  d'Or- 
ne  entre  Andeloi  6l  Toul.  Comme  il  fe  trouve 
encore  aujourd’hui  lur  lOrne,  en  allant  de  Lan- 
gres  à Tou! , & palfant  par  Andelot , deux  villages  ; 
fun  nommé  le  petit  Nancy,  6l  le  fécond  le  grand 
Nancy,  il  paroit  que  l’un  ou  fauire  doivent  être  le 
Nafium  des  anciens  , puiiqu’üs  en  conlervent  le 
nom  & ia  fituation.  En  conléquence  ceux  qui  veu- 
lent que  Nafium  foit  le  village  de  Nas  dans  le  duché 
de  Bar,  à iz  milles  de  Nancy,  ne  font  pas  fondés. 
Voyei  Hadr.  Valefii  Noi.  gall.  p.  J7/.  {D.  J.) 

NASO  • PALATIN , conduits  nafo-puLatins , en 
Anatomie,  ell  la  même  choie  que  les  conduits  inci- 
fifs.  Voyet^  Conduit  & Incisif. 

N ASQUE  NESQUE,  (Geb|'.)  riviere  de  France 
en  Provence.  Elle  prend  la  fouice  dans  les  omer- 
gues  de  Forcalquier  , au  diocèl'e  de  billeron,  & 
finit  par  fe  joindre  à la  Sorgue  un  peu  avant  que 
cette  derniere  riviere  fe  décharge  dans  le  Rhône, 
NASR,  ( Mythologie  & Hif.  anc.)  nom  d’une 
divinité  des  anciens  Arabes  idolâtres,  qui  la  repré- 
ientüient  fous  la  forme  d’un  aigle. 

NASSARl  oaNAUSARI,  {Géog.)  petite  ville  des 
Indes  dans  les  états  du  grand-mogol,  au  royaume 
de  Guzarate , à 6 lieues  de  la  ville  de  Surate  & 
è 2 de  la  mer.  Long.  8ÿ.  66.  lac.  21.  6. 

NASSAU , {Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  du  haut  Rhin,  capitale  d’un  comté  de 
même  nom , dont  le  comtes  font  fouverains. 

On  voit  près  de  cette  ville  une  montagne  fur  la- 
quelle lÛ  le  (fbâieau  de  Najlaut  d’où  ell  forrie  l’iUuf- 
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tre  malfon  de  ce  nom,  qui  a donné  un  empereur  à 
l’Allemagne  , un  roi  à l'Angleterre,  des  lladhoiiders 
à la  lépublique  des  Provinces-unies  des  ducs  à la 
Gufldre.  _ 

Nuj/au  eft  fur  la  riviere  de  Lohn  à 5 lieues  S.  £. 
de  LoDlentz,  8 N.  O.  de  Mayence,  12  S.  E.  de 
Bonn.  Long.  26.  jo.  lac.  60.  /j.  {D.  J.) 

Nassau  , {Geag.  ) pays  d’Allemagne  avec  titre 
de  comte  ; ce  pays  ranterme  plufieurs  autres  com- 
tés p.irtages  en  cliverles  branches  , qui  portent  les 
unes  le  titre  de  Prince  , les  autres  celui  de  comte, 

6c  qui  prennent  chacune  le  nom  de  leur  réfidence  ; 
lavoir,  Siegen,  D.llembüurg  ,Schaiimbourg , Diets, 
Haddinar,  Vcrbujg  Ûc  Idlleni.  La  Lohn  , le  Dill  & 
le  Sicgen  loin  les  principales  rivières  qui  arrofent 
ce  pays.  Le  comte  de  Naffau  ell  mis  au  nombre  des 
ficis  libres  de  l'empire  , jouill'ant  de  tous  les  privi- 
lèges des  comtes  de  l'empire,  & parrkuUerement 
du  pouvoir  ue  battre  monnoie.  La  mailon  àsNajfau 
poliCvle  encore  aux  confins  de  la  Lorraine  le  comte 
deSaarbruck  U ic  comté  de  Saarwerden.  {D.  J.) 

NA^>î)c. , {féche.)  engin  à prendre  du  poiffon.  Il 
ell  tdit  d oher  ; ce  lont  comme  deux  panniers  ronds, 
pointus  par  le  bout  , entoncés  l’On  dans  l'autre  & à 
ventres  renfles  comme  la  cruche.  A l'ouvetiure  ell 
une  eipccc  de  bord  oc  4 a ^ pouces. 

La  peche  à la  najjt  le  tait  dans  lesrivieres  5f  à la 
mer.  Il  y a plufieuis  lottes  de  nafes , ciayes,  pâ- 
mer ou  bouteilles  de  nier.  Celles  dont  on  le  fert  dans 
l’amirauté  de  Dieppe  pour  prendre  des  congres  & 
(les  hoinars  , ell  une  eipece  de  panier  tel  que  celui 
fous  lequel  on  tient  la  poule  avec  les  poulfins.  Sa 
forme  ell  ronde  6c  un  peu  appldtie  , comme  on  voit 
dans  noi>Planches  de  PAAir.Il  y a au  milieu  de  la  par- 
tie liipeneure  un  petit  goulet.  On  en  conllruit  qui 
loni  toutes  d’ofier  : d'autres  lont  formées  de  cer- 
cles couverts  de  filets.  Aux  deux  côtés  font  deux 
anfes  fur  lefquelles  font  amarées  de  lourdes  cabiie- 
res  qui  tiennent  ferme  cet  engin  que  les  Pêcheurs 
placent  ordinairement  entre  deux  roches,  lieux  que 
les  congres  6c  homars  fréquentent  volontiers.  Ils 
mettent  dans  ce  filet  de  petits  poilTons  attachés  à des 
ains  ; 6c  au  défaut  de  petits  poilTons , ils  fe  fervent 
de  petits  morceaux  deunarne  blanche  qui  trompent 
le  congre  & le  homar.  Le  congre  & le  homar  en- 
trent par  le  goulet  6c  ne  peuvent  plus  fortir. 

Pour  conlerver  vivans  les  homars,  6c  les  empê- 
cher de  s’enirctuer  & de  fe  dévorer , on  les  cheville 
aux  mordans  , en  fichant  une  petite  cheville  plaie 
dans  la  membrane  delà  petite  ferre  qui  ell  flexible. 
On  empêche  ainfi  le  homar  de  ferrer  6c  d’agir. 

Il  y a deux  autres  fortes  de  naffts  , d’olier  ou  de 
rets  ; on  les  voit  dans  nos  Planches.  Ces  najfes  ont 
deux  goulets  qui  donnent  entrée  au  poilTon.  Les  Pê- 
cheurs en  metiem  plufieurs  fur  un  cablot  d’ofier  : 
iis  les  relevent  tous  les  matins  : plus  la  marée  ell 
forte  ÔC  l’eau  trouble  , meilleure  cil  la  pêche  qui  fe 
fait  deux  fois  l’année , aux  tems  des  équinoxes.  Ces 
engins  font  les  mêmes  que  ceux  des  rivières  qui  ont 
mllne  nom.  Les  plus  gros  prennent  le  gros  poilTcn  ; 
les  plus  petits  font  pour  les  anguilles,  6des  moyens 
pêchent  l’éperlan.  ^ v „ , • / 

On  applique  quelquefois  une  nafe  à l extrémité 
du  vei  veux  ; des  guideaux  lui  fervent  d’entonnoirs. 
On  s’y  prend  ainii  pour  arrêter  tout  le  poilTon  qui 
fe  préfente  fousl’anfe  d’un  pont , ou  entre  les  palis 

d’un  gord.  , -i,  r j 

Les  naps,  paniers  ou  bouteilles  en  ufage  dans 
l’amirauté  de  Tonques  6c  de  Dives  , font  comme 
pour  les  rivières.  Elles  peuvent  avoir  trois  ou  qua- 
tre piés  de  long.  L’ouverture  en  ell  plus  ou  moins 
large  • elles  font  plus  grolTes  vers  le  milieu  ; le  gou- 
let ell  ferme  comme  le  corps.  Elles  lont  faites  de 
liées  d’oliei  ou  de  bois.  Elles  om  du  ventre  en  di- 
1 ° minuant 


NAS 

ïnlmianr  jufqu’au  bout  qui  finit  en  pointe.  A l’cxtrc- 
mité  il  y a une  ouverture  fermée  d’une  grille  de 
bois  ou  d'un  tampon  de  paille.  On  lesexpole  l’oii- 
verture  vers  le  fiot.  Pour  cet  effet , on  a deux  petits 
pieux  ou  piquets  qui  paiTent  dans  deux  anfes  qui 
font  aux  côtés  de  la  njjft  qu’ils  tiennent  failie  , de 
maniéré  que  la  marée  ne  peut  la  déranger. 

Les  pêcheries  qu’on  nomme  dans  l’amirauté  de 
Bayonne  na£es  ou  petites  klufes  font  conffruites  de 
deux  manières  différentes.  Les  premières,  en  équer- 
res ouvertes  comme  les  pins  de  bois  ou  buchots  ; 
d’autres , droites  & traverfes  fur  le  canal  ou  le  bras 
d’eau  fur  lequel  elles  font  placées.  Au  milieu  du  cou- 
rant, on  enfonce  deux  gros  pieux  dlllans  l’un  de 
l’autre  de  8 à lopiés,  arrêtés  par  une  traverfe  fur 
laquelle  eft  pofe  le  flet  qui  cale  au  moyen  des  pier- 
res ou  du  plomb  dont  le  bas  eft  chargé.  C’ell  ; u mi- 
lieu de  ce  rets  qu’eft  mis  le  caflîn  , lebertaut  ou  la 
tonnelle  qu’on  tient  ouverte  comme  le  verveux  par 
cinq  ou  fix  cercles.  Les  mailles  des  rets  font  atfez 
ferrées  jxnir  que  rien  n’échappc  , pas  même  les  plus 
petites  anguilles.  Le  poiffon  eff  obligé  de  tomber 
dans  le  bertaut  d’où  il  ne  lort  plus.  Pour  cet  effet 
on  pratique  de  côté  & d’antre  , folt  en  droite  ligne, 
foit  en  équerre  , des  levées  formées  de  pieux  &; 
garnies  de  tcmiÜes  , de  clayonnages  ou  de  pierres  : 
on  les  éleve  julqu’à  la  hauteur  la  plus  grande  que 
les  eaux  puHient  atteindre  au  icms  des  lavalTes  6c 
ravines.  On  ne  pêche  de  cette  maniéré  qu’en  hiver, 
depuis  la  S.  Martin  jufqu'au  mois  de  Mars  , & la 
pêche  ne  fe  fait  que  de  nuit.  De  jour,  on  relevc  le 
rets  traverfantle  bertaut.  Ces  pêcheries  font  inu- 
tile.s  en  etc. 

NASSANGI  BACH! , f.  m.  ( Hlji.  mod.  ) ofltcler 
en  Turquie,  dont  la  charge  eit  de  fceller  tous  les 
aélcs  expédiés  par  le  teskeregi-bachi  ou  premier 
fecrécaire  du  grand  vlfir , & quelquefois  les  ordres 
du  fultan. 

Le  nom  de  najfungi  fe  donne  à tous  les  officiers 
du  fceau  , & celui  de  najfangi-bachi  à leur  chef.  11 
n’ell  pourtant  pas  proprement  garde  des  fceauxde 
l’empire  ottoman  , piiifquc  c’ell  le  grand  vitir  qui 
cil:  chargé  par  le  fultan  même  du  fceau  impérial , 6c 
qui  le  porte  ordinairement  dans  fon  fein.  Le  naf- 
fangi-baclii  a feulement  la  foncHon  de  fceller  fous 
les  ordres  du  premier  miniflre  fes  dépêches  , les  dé- 
libérations du  divan  , &L  les  ordonnances  ou  kat- 
cherifs  du  grand-feigneur. 

Si  cet  officier  n’eil  que  bacha  à deux  queues , ou 
fimplemcnt  effendi,  c’elî-à-dire  homme  de  loi  , il 
m’entre  point  au  divan  ; il  applique  feulement  fon 
fceau  fur  de  la  cire-vierge  contenue  dans  une  petite 
demi-pomme  d’or  creufe  , fi  l’ordre  ou  la  dépêche 
s’adrelfe  à des  fouverains , & fur  le  papier  pour  les 
autres.  Il  fe  tient  tous  les  jours  de  divan  dans  une 
petite  chambre  qui  n’en  efl  pas. éloignée,  où  il  ca- 
cheté les  dépêches  & les  facs  d’afpres  6c.de  fultanins 
qui  doivent  être  portes  au  tréfor.  S’il  ell  bacha  à 
trois  queues  , il  a entrée  & féance  au  confeil  parmi 
les  viiirs  de  banc. 

Tous  les  ordres  du  grand-feigneur  qui  émanent 
de  la  chancellerie  du  grand-vifir  pour  les  provinces, 
de  même  que  ceux  qui  fortent  du  bureau  du  defter- 
dar  , doivent  être  lus  au  naÿ'angl-backi  par  fon  fe- 
cretaire  qu’on  nomme  nalfiingi-kajfeoar-effendi.  Il 
en  tire  une  copie  qu’il  remet  dans  une  caffette.  Les 
ordres  qui  ne  s’étendent  pas  au-delà  des  murs  de 
Conftantinople  n’ont  pas  befoin  pour  avoir  force 
de  loi  d’être  fcellés  par  cet  officier  , il  fuffit  qu’ils 
foient  fignés  du  grand-vifir. 

Le  na(fangi-backi  doit  toujours  être  auprès  de  la 
perfonne  du  prince , & ne  peut  en  être  éloigné  que 
Ion  emploi  ne  foit  donné  à im  autre.  Lorique  le 
grand-  vifir  marche  à quelque  expédition  fans  le  ful- 
Tomc  Xi, 


NAT 

tan,  le  n.zffangl-bac/ii  le  fait  accompagner  par  un 
najjangi-effendi  , qui  eft  comme  fon  fubftitut.  Enfin 
aux  ordres  émanés  immédiatement  de  fd  hauteffe  , 
le  najfangi-bachi  applique  lui  même  le  tu.Ta  ou  l’em- 
preinte du  nom  du  monarque  , non  pas  au  bas  de  la 
feuille  , comme  cela  le  pratique  chez  les  autres  na- 
tions , mais  au  haut  de  la  page  avant  la  première 
ligne,  comme  les  Romains  en  ufoient  dans  leurs  let- 
tres. Ce  tura  eft  ordinairement  un  chiffre  en  lettres 
arabes  forme  des  lettres  du  nom  du  grand-feigneur. 
Guer,  Mœurs  desTurcs , tom.  Jl, 

NASSELLE,  Merlus. 

NASSIB  , 1.  m.  rnod.')  nom  que  les  Turcs 

donnent  au  deftin  qui  le  trouve , félon  eux,  dans  un 
livre  qui  a été  écrit  au  ciel , & qui  contient  la  bonne 
ou  mauvaife  fortune  de  tous  les  hommes  qu’ils  ne 
peuvent  éviter , quoi  qu’ils  faffent  en  quelque  ma- 
niéré que  ce  foit.  De  cette  créance  nait  en  eux  la 
perfiialion  d’une  prédeftination  abî'oluequi  les  porte 
à affronter  les  plus  grands  périls  , parce  qu’il  n’en 
arrivera,  dilént-ils,  que  ce  que  porte  le  najjîb  ; il 
faut  pourtant  obferver  que  cette  opinion  n eft  pas 
fl  générale  parmi  eux  qu’ils  n'ayent  des  fefles  qui 
reconnoiftent  l’exiûence  & le  pouvoir  du  libre  ar- 
bitra , mais  le  grand  nombre  lient  pour  le  deftin. 
Ricaut,  di  r<mp,  turc.  (G) 

NASTRANUE , f.  m.  ( A^r/io/.  ) c’eft  ainfi  que 
les  anciens  Celtes  Scandinaves  appelloient  le  fé- 
cond enfer,  ou  le  féjour  malheureux  qui , après  l’em- 
bral'emenr  du  monde  & la  confommation  de  toutes 
choies , ctoit  delliné  à recevoir  les  lâches , les  par- 
jures 6c  les  memti'iers.  Voici  comme  le  najlrande 
ou  rivage  des  morts  eft  décrit  dans  l’Edda  des  If- 
landois.  « II  y a un  bâtiment  vafte  & inlâme  dont 
*>  la  porte  eft  tournée  vers  le  nord;  il  n’eft  conftruit 
» que  de  cadavres  de  ferpens  , dont  toutes  les  têtes 
» lont  tournées  vers  l’interieur  de  la  maifon  , ils  y 
» vomiflent  tant  de  vpniii  qu’ils  forment  un  lon<y 
» fleuve  empoifoné  ; t'eft  dans  ce  fleuve  que  flot- 
» lent  les  parjures  6c  les  meurtriers  , 6c  ceux  qui 
» cherchent  à féduire  les  femmes  d’ai«rui  : d’autres 
» font  déchirés  par  un  loup  dévorant  ».  II  faut  dif- 
tinguer  l’enfer  , appeilé  nafirande  dont  nous  par- 
lons , de  celui  que  ces  peuples  appelloient  nijUhiim^ 
qui  étoit  deftiné  à fervir  de  féjour  aux  méchans  juf- 
qu'à  la  fin  du  monde  feulement.  Voye^^  Nifleiieim, 
6*  voyez  l'Edda  des  Ijlandois  , publié  par  M.  Mal- 
let , p.  I iz. 

NASTURCE , Cresson. 

Nasturce  ou  Cresson  d’Inde,  (^Jardinage.') 
on  l’appelle  encore  pteia  capucine  ou  câpres  capu- 
cines ; la  tige  eft  longue  6c  rampante  ; de  les  feuilles 
rondes  s’élèvent  des  pédicules  rougeâtres,  qui  Ibu- 
tiennent  des  fleurs  tres-odorantes  à cinq  feuilles  jau- 
nes , tachetées  de  rouge.  Leur  calice  d’une  feule 
pièce  découpée  en  cinq  parties  a une  longue  queue 
faite  en  capuchon  , 5c  devient , lorfque  la  fleur  eft 
paflee  , un  finit  â trois  capluics  qui  renferment  fa 
graine. 

Celte  plante  fe  cultive  à l’ordinaire  dans  les  jar- 
dins , 6c  l’on  mange  en  lalade  fa  fleur  confite  dans 
du  vinaigre. 

NATA,  (^Géogr.')  ville  de  l’Amérique  méridio- 
nale dans  le  gouvernement  de  Panama.  Elle  eft  ft- 
tuée  fur  la  baie  de  Parita  à 30  lieues  de  Panama 
vers  l’oueft,  dans  un  terrein  fertile  , plat  6c  agréa- 
ble. Long. 2^^.  10.  lac.  8,  20. 

NATAGAI  , f.  m.  (Mythol.')  idoleque  les  Tarra- 
res  atlorent  comme  le  dieu  de  la  terre  6c  de  tous  les 
animaux.  Il  n’y  a point  de  maifon  où  l’on  n’en  garde 
avec  refpeél  une  image  accompagnée  des  figures  de  fa 
femme  6c  de  les  enfans  , comme  les  anciens  païens 
confervoient  leurs  lares  6c  leurs  pénates  ; 6c  au  lieu 
que  ceux-ci  leurfaifoient  des  libations  6c  desfacrili- 
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ces  , lesTartares,  perfuaclés  que  N.iiagnl  & leurs 
autres  idoles  vivent , & ont  belbin  de  nourriture  , 
leur  prélentent  des  viandes , & leur  frottent  la  bou- 
che avec  la  graiffe  des  mets  qu’ils  fervent  lur  leurs 
tables.  Kircher  , de  la  Chine. 

NATAL , adj.  ( Gramm.  ) U fc  dit  du  tems  ou  du 
lieu  de  la  nailfance.  Le  jour  naeal\\Q  ^zys  natal.  Dans 
quelques  communautés  rcligieufes , la  maifon  natale 
eft  celle  où  l’on  a fait  profellion.  Les  anciens  ont  cé- 
lébré la  nailfance  des  hommes  iilullres  par  des  jeux 
appelles  rzaru/j.  Les  Chrétiens  ont  eu  leurs  fêtes /za- 
talts  ; Noël , Pâques , la  Pentecôte  & la  Toulfaint. 
On  aime  fon  pays  natal  \ ilcft  rare  qu’on  n’y  laifl'e  des 
parens , des  amis  ou  des  connoilfances  : & puis  , on 
n'y  peut  faire  un  pas  fans  y rencontrer  des  objets 
intérelfans  par  la  mémoire  qu’ils  nous  rappellent  de 
notre  tems  d’innocence.  C’eft  ici  la  mailbn  de  mon 
pere  ; là  je  luis  né  : ici  j’ai  fait  mes  premières  études  ; 
là  l’ai  connu  cet  homme  qui  me  fut  fi  cher  : ici  cette 
femme  qui  alluma  mes  premiers  defirs  : & voilà  ce 
qui  forme  cette  douceur  dont  Virgile  & Ovide  fe 
ieroient  rendu  raifon  s’ils  y avoientun  peu  réfléchi. 

Natal  , {^Geo§.')  pays  d’Afrique  dans  la  Cafre- 
rlc,  fitué  entre  le  5 i.  30.  28.  Seshabitansdemeurent 
les  uns  dans  des  cavernes  ou  trous  de  rochers , les 
autres  dans  de  petites  raaifons  , qui  font  fi  ferrées  & 
fl  bien  couvertes  de  rofeaux  ou  de  branches  d’ar- 
bres , que  les  vents  & la  pluie  ne  fauroient  y pé- 
nétrer. Les  Hottentots  font  leurs  voifins  au  liid. 

Le  pays  de  Natal ell  borné  au  nord  par  la  riviere 
dellaGoaqui  eft  navigable  ; il  ert  borné  à l’eft  par  la 
mer  des  Indes  ; mais  on  ne  fait  pas  encore  jufqii’où 
il  s’étend  à l’ouelL  Le  quartier  qui  regarde  la  mer  ert 
un  pays  de  plaines  & de  forêts.  On  n’y  manque  pas 
d’eau  , parce  que  les  montagnes  fournifl'ent  11  ne  quan- 
tité de  petits  ruirtcaux  qui  fe  joignent  enfemble  , & 
forment  la  riviere  de  Natal.  Les  favanes  y font  cou- 
vertes d’herbes  fort  épailfes. 

Entre  les  animaux  terrertres , on  y volt  des  tigres , 
des  éléphans , des  buflcs , des  bœufs  , des  vaches 
montagnardes  Sc  des  bêtes  fauves.  Les  éléphans  y 
füurmÜlcnt.  La  volaille  y abonde  en  canards  fauva- 
ges  &C  domertiques  , farcelles  , cocqs,  poules,  ou- 
tre une  infinité  d’oifeaux  qui  nous  font  inconnus.  La 
mer  Sc  les  rivières  font  extrêmement  poifîonneulcs; 
mais  les  habitans  ne  prennent  guere  que  des  tortues. 

Les  naturels  de  ce  pays  font  déjà  difi'érens  des 
Hottentots  ; ils  font  beaucoup  moins  mal-propres  & 
moins  laids.  Ils  font  auffi  naturellement  plus  noirs  ; 
ils  ont  les  cheveux  crépus,  le  vifage  en  ovale , te 
nez  plat  de  nailfance  , à ce  que  dit  Rolbc , & les 
dents  blanches  ; mais  ils  ont  aurti  un  peu  de  goût 
pour  la  grailfe , car  ils  portent  des  bonnets  élevés  de 
huit  à dix  pouces  & faits  de  fuif  de  bœuf.  Ils  culti- 
vent la  terre  , y fement  une  efpece  de  blé-de-tur- 
quie  dont  ils  font  leur  pain. 

Les  hommes  vont  prefque  tousnuds  , alnfi  que  les 
femmes.  Lorfqu’il  pleut , ils  jettent  furleursépaules 
un  fimple  cuir  de  vache,  dont  iis  fe  couvrent  com- 
me d’un  manteau.  Ils.  boiventdu  lait  aigri  pourfede- 
faiiéier. 

Il  ert  permis  à chaque  homme  d’avoir  autant  de 
femmes  qu’il  en  peur  entretenir;  mais  il  faut  qu’il  les 
achète  , puifqiie  c’eft  la  feule  marchandife  qu’on 
acheta  & qu’on  vende  dans  la  terre  de  Natal.  On 
donne  des  vaches  en  troc  pour  des  femmes  ; de  forte 
que  le  plus  riche  ert  celui  qui  a le  plus  de  filles  ou  de 
fœurs  à marier. 

Ils  demeurent  enfemble  dans  de  petits  villages 
compofés  de  familles  toutes  alliées  les  unes  aux  au- 
tres. C’eft  ainfi  qu’ils  vivent  dans  l’innocence  de  la 
nature,  en  fefoumeitant  volontiers  au  plus  âgé  d’en- 
Ir’eux  , lequel  les  gouverne  tous.  ^oyeT^  de  plus 
grands  délâüs^^les  voyages  dcDampicrre.(Z)./.) 
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MATANGEN  , ( Géograph.'^  Cercle  du  royaume 
de  Prufle  lur  le  Pregei.  Il  contient  quatre  provin- 
ces ; le  propre  , le  Bartenland  , la  Suda- 

vie  & la  Galindic.  Brandebourg  en  eft  la  capitale. 

NATATION  , f.  f.  ( Méd.  gymnajî.  ) c’eft  l’aélion 
de  nager , forte  de  mouvement  progrcfTif  dont  ert 
fufceptiblc  un  grand  nombre  d’animaux  qui  s’en  fer- 
vent pour  tranlporterleur  corps  d’un  lieu  à un  autre 
fur  la  furface  ou  au-travcrs  des  eaux  fans  aucun  ap- 
puifolide  , de  façon  qu’ils  fe  meuvent  dans  le  fluide 
comme  les  oifeaux  fe  meuvent  & courent  dans  les 
efpaces  de  l’air. 

Cependant  il  y a cette  différence  entre  l’aéllon  de 
voler  & celle  de  nager  , que  pour  le  foutenir  dans 
les  airs,  les  animaux  volatiles  ont  befoin  d’une  force 
très-grande  , à caiife  que  leur  corps  ert  d’une  gra- 
vité Ipécitîque  beaucoup'plusconfuiérableqiicceüc 
du  fluide  dans  lequel  ils  ont  à fe  foutenir  fufpendus  ; 
au  lieu  que  les  animaux  qui  nagent  naturellement 
n’ont  point  à employer  de  forces  pour  fe  foutenir 
fufpendus  dans  i’eau  ou  fur  la  furface  , parce  que 
leur  corps  eft  moins  pefant  qu’un  égal  volume  de  ce 
fluide  dont  d’ailleurs  la  conliftance  leurf'ert  de  fou- 
tien. 

Ce  qui  le  prouve , c’eft  quefi  les  animaux  terref- 
tres  , les  olleaux  même  tombent  dans  l’eau  , & y 
font  plonges  fort  avant  , ils  reviennent  d’eux-mê- 
mes fur  l’eau  comme  un  morceau  de  bols  ; ils  font, 
pour  ainfi  dire  ,repouffés  du  fond  vers  la  furface  avec 
une  Ibrted’eftbrt , comme  pour  être  lancés  au-clefliis, 
fans  qu’il  y ait  aucun  mouvemement  tendant  à cet 
efl'et  de  la  part  de  l’animal. 

Il  n’ert  perfonne  qui  étant  dans  le  bain  , n’ait 
éprouvé  qu’en  étendant  horifontalemcnt  les  pies  6c 
les  mains,  on  lent  que  dès  qu’on  ne  fait  pas  un  con- 
tinuel effort  pour  s’appefantir  & fe  fî.ver  au  fond  du 
vafe  , l’eau  fouleve  d’elle-mêmc  tout  le  corps  jufqu’à 
ce  qu’il  y en  ait  une  partie  qui  fumage. 

Ainfi  lorfqifun  animai  quadiiipede  ou  volatile  ert 
jette  vivant,  ou  fe  jette  dans  l’eau  , de  qucl.juc  ma- 
niéré que  cela  fe  fallé  , il  revient  toujours  fur  la  fur- 
face,  après  avoir  plongé  plus  ou  moins  avant,  en 
forte  qu’U  reparoit  bientôt  une  grande  partie  deVon 
corps  qui  fumage  ; c’eft  conftamment  la  partie  fupé- 
rieure , puifque  tandis  qu’il  a le  ventre  toujours  plon- 
gé , le  dos  & la  tête  reftent  au-deffus  de  l’eau  , & il 
confsrve  l’altitude  qui  lui  ert  naturelle  en  marchant , 
parce  que  le  centre  de  gravité  de  l’animal  répond  au 
milieu  du  bas-ventre  qui  ert  toujours  tourné  en  bas 
comme  un  pendule , & que  la  poitrine , le  dos  6c  la 
tête  font  moins  pefans  que  le  relie  du  corps. 

Il  n’en  ert  pas  de  même  par  rapport  à l’homme  at- 
tendu qu’il  a la  tête,  tout  étant  égal , beaucoup  plus 
pefante  que  celle  d’aucun  autre  animal,  parce  qu’il 
a la  mafle  du  cerveau  d’un  beaucoup  plus  grand  vo- 
lume ; qu’il  lui  ert  par  conféquent  diflieile  de  tenir  la 
tête  élevée  hors  de  l’eau  ; ce  qu’il  ne  peut  faire  que 
par  l’adion  de  fespiés  6c  de  fes  mains,  qui  en  pref- 
fant  par  reprifes  l’eau  de  haut  en  bas , en  imitant  en 
quelque  forte  l’effet  des  rames  , font  faire  à fon  corps 
incline  , de  la  tête  aux  piés , comme  des  élance- 
mens , des  fauts  du  dedans  au  dehors  de  l’eau  , quî 
fe  répètent  avec  allez  de  promptitude  pour  tenir  tou- 
jours la  tête  au-deflus  de  ce  fluide;  ce  qui  fu  fait 
fans  aucune  peine  à l’égard  des  quadrupèdes  lailTés 
à eux-mêmes  , 6c  fans  aucun  mouvement  de  leur 
part. 

C’eft  alnfique  les  polffonsfefouticnncnt,  ferepo- 
fent  même  & dorment  à la  furface  des  eaux , ayant 
le  dos  au  delTus  & feulement  le  ventre  plongé  ; ils 
ne  peuvent  s’enfoncer  qu’en  fe  rendant  plus  pefans 
par  la  comprelTion  de  l’air  de  la  veflie  qu’ils  ont  par- 
ticulièrement delHnée  à cet  ul'age  ; voye^  Poisson 
& les  auires  animaux  ne  peuvent  aufli  plonger  que 
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par  l’af^ion  mufculaire  des  organes  avec  lefqudsils 
nagent , ou  en  s’efforçant  de  tendre  vers  le  fond  de 
i’eaii,  ou  par  le  moyen  de  quelque  corps  pefant  dont 
ils  fe  faififfent  pour  ajouter  à leur  pelameiir  naturel- 
le. yoyei  Plongeur. 

lU'uit  donc  de  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  compa- 
raifon  des  animaux  terreflres  & des  volatiles  avec 
riiomme , par  rapport  à la  difpofition  refpeflive  de 
leur  corps  dans  l’eau,  que  celle  de  l’homme  s'oppofs 
à ce  qu’il  puiffe  nager  naturellement , comme  le  font 
tous  les  autres  animaux  , parce  qu’il  n’a  pas  l’avan- 
tage comme  eux , que  par  l’effet  de  la  gravité  fpcci- 
fique  , les  parties  néceffaires  à la  refpiration  retient 
hors  de  l’eau , &C  empêchent  par  ce  moyen  la  luffo- 
cation  qu’il  ne  peut  éviter  , à moins  qu’il  ne  fâche 
induftrieufement  fe  foutenir  la  tête  hors  de  l’eau  ; ce 
que  les  animaux  quadrupèdes  font  par  la  difpofitioii 
naturelle  de  leurs  parties,  fur-tout  de  ieurtête , qui, 
outre  qu’elle  eftplus  légère  , cft  figurée  de  manière 
que  par  l’allongement , l’élévation  du  mufeau  , ils 
ont  beaucoup  de  facilité  pour  conferver  la  refpira- 
tion.  . 

Ainfi  l’on  voit  pourquoi  les  animaux  nagent  com- 
me par  inftind , au  lieu  que  c’eff  un  art  dans  l’hom- 
me de  pouvoir  nager  ; art  qui  fuppofe  une  adreffe 
qui  ne  s’acquiert  que  par  l’exercice  propre  à cet  effet, 
pour  apprendreà  foutenir  hors  de  l’eau  la  tête  contre 
ion  propre  poids,  Ôc  à plier  le  cou  en  arrière  pour 
élever  le  nez  & éviter  le  défaut  de  refpiration  , qui 
arriveroit  infailliblement  fifon  corps  ctoit  abandon- 
né à fa  difpofition  naturelle  & à Ibn  poids , félon 
les  lois  de  la  gravité  fpi'cifiqne , qui  tend  toujours  à 
ce  que  la  tête  ne  foit  jamais  la  partie  du  corps  qui 
fumage. 

En  forte  que  quelqu’un  qui  fe  noie  , après  avoir 
d’abord  plongé , reparoît  ordinairement  lur  l’eau  à 
plufieurs  reprifes  ; mais  rarement  montre-t-il  alors  la 
tête,  à moins  que  ce  ne  foit  par  l’effet  des  mouve- 
mens  de  fes  bras  étendus, qui  lui  fervent  dans  ce  cas 
comme  de  balancier , pour  fe  tenir  en  équilibre  avec 
lepoidsde  l’eau  & élever  la  tête  au-deffus de  la  fur- 
face  ; mais  la  force  des  bras  ne  pouvant  le  foutenir 
long  tems  , lorfqu’il  n'a  pas  l’habitude  de  nager  , il 
retombe  par  fon  propre  poids  & replonge  la  tête  à 
plufieurs  reprifes  , jufqu’à  ce  que  l’eau  ayant  péné- 
tre dans  la  poitrine  & rempli  les  voies  de  l’air , rend 
le  corps  plus  pefant , &L  fait  qu’il  ne  reparoît  plus  fur 
l’eau  que  lorfqu’après  avoir  refté  au  fond  un  certain 
tems  après  la  mort , la  putréfaâ^ion  qui  s’enfuit  déve- 
loppe del’air  dans  les  boyaux,  &meme  danslafubf- 
tance  des  parties  molles  dont  la  raréfadlion  augmente 
le  volume  du  corps  , fans  en  augmenter  le  poids  & 
le  rend  plus  léger  qu’un  égal  volume  d’eau  ; d’où  ré- 
fuUe  que  le  cadavre  eft  foulevé  , & paroît  lurnager. 

Ce  n’eft  doncpas,  félon  le  préjugé afl'cz générale- 
ment reçu,  la  crainte  de  fe  noyer,  qui  fait  que  l’hom- 
me ne  nage  pas  naturellement , comme  les  quadru- 
pèdes , mais  le  défaut  de  difpofition  dans  les  parties 
6c  dans  la  figure  de  fon  corps , puifquel’on  voit  des 
enfans  6c  des  imbécilles  fe  jetter  hardiment  dans 
l’cau  , qui  ne  laiffent  pas  d’y  périr  faute  de  nager  , 
ik  par  conféquent  par  le  feul  défaut  de  difpofition  à 
fe  foutenir  dans  l’eau  comme  les  animaux , fans  y 
être  expolés  à la  fuffbcation.  Extrait  de  Borelli  de 
morte  animaimm  ^pan.  I.  cap.  xxiij. 

Quoiqu’on  trouve  peu  dans  les  ouvrages  de  Mé- 
decine tant  anciens  que  modernes  , que  l’aftion  de 
tiagtr  foit  mile  au  nombre  des  exercices  utiles  à la 
lanté  ; cependant  il  paroît  qu’elle  peut  y tenir  un 
rang  diftinguc  par  les  bons  effets  qu’elle  peut  produi- 
re , étant  employée  avec  les  ménagemens  , les  pré- 
cautions convenables.  En  effet,  il  paroît  hors  de 
doute  que , outre  l’acUon  mufcuUire  dans  prefque 
Tome  TCI. 
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toutes  les  parties  du  corps,  à laquelle  donne  lieu  cette 
elpece  d’exercice,  comme  bien  d’autres , l’applica- 
tion de  l’eau  froide  dans  laquelle  on  nage,  contri- 
bue , non-fculement  par  fon  poids  fur  la  furface  du 
corps,  mais  encore  par  fu  qualité  froide , qui  neceffe 
detre  telle,  attendu  le  changement  continuel  qui  fe 
fait  des  furfaces  du  fluide  ambiant , par  une  fuite  de 
la  progreflion  qu’opere  l’aftion  de  nager,  à conden- 
fer , à fortifier  les  fibres , à augmenter  leur  élafticité 
& à rendre  pins  efficace  leur  aéHon  fur  les  fluides , 
dont  il  empêche  auffi  la  diffolntion  & la  trop  grande 
diffipation  en  diminuant  latranfpiration,  félon  Sanc- 
torius.  Stade,  medic.  fcci.  II.  aphro.  xiv,  ce  qui  ne 
peut  qu’être  d’un  grand  avantage  dans  l’été , où  les 
grandes  chaleurs  produifent  un  relâchement  général 
dans  les  folides,  & caufent  un  grand  abattement  de 
forces  ; Chaleur  animale,  pourvuquela 
natation  ne  luccede  pas  à un  exercice  violent , com- 
me le  fait  obfervcr  cet  auteur. 

D’où  s’enfuit  que  l’aéHon  de  nager  dans  un  fleuve 
ou  dans  tout  autre  amas  d’eau  froide  , bien  pure  , 
peut  joindre  le  bon  effet  de  l’exercice  à celui  du  bain 
froid  , pourvu  que  cette  aftionnefoit  pascxceffive, 
& qu’elle  foit  fuivie  des  foins  , des  ménagemens  que 
l’on  doit  avoir,  après  cette  forte  de  bain.  ^qy<^BAiN 
FROID  , cscon.  anim.  yoye:^auJlî  la  dijjertaiion 
Raymond  médecin  à Marl'eille  , fur  le  bain  aqueux 
fimple,  qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  de  Di- 
jon en  i7<i5. 

On  oblervera  ici , en  finiffant , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  la  natation,  qm  eff  l’aftion  denager,  avec 
une  forte  ùc  natation  , qui  dans  le  fens  des  anciens  , 
érolt  une  maniéré  de  fe  baigner  clans  un  vafe  beau- 
coup plus  grand  que  les  baignoires  ordinaires  : c’eft 
cequieftdéfigncpar  les  grecs  fous  le  nom  de  y.oXv/x- 
Çnuiç  , qui  eft  auffi  rendu  en  latin  par  le  mot  de  na- 
tatio  , félon  qu’on  le  trouve  dans  les  œuvres  de 
Galien , lib.  II.  de  tem.  cap.  ij,  oii  cette  forte  de  vafe 
eft  encore  i^'p'pcWécdexamene.  yoye^Gorrh.pag.  loi. 

MATCHEZ  , (Géogr.')  peuple  de  l’Amérique  fep- 
tentrionalc  dans  la  Louifiane  , fur  le  bord  oriental 
du  Miffiffipi , 6c  à environ  8o  lieues  de  l’embouchure 
de  ce  fleuve. 

Si  l’on  croit  les  relations , le  gouvernement  de 
ces  peuples  fauvages  eft  defpotique.  Leur  chef  dif- 
pofe  des  biens  de  tous  fes  fujets,  & les  fait  travail- 
ler à fa  fantaifie  ; ils  ne  peuvent  lui  refufer  leur  tê- 
te ; il  eft  comme  le  grand  feigneur;  lorfque  l’héri- 
tier préfomptif  vient  à naître,  on  lui  donne  tous 
les  enfans  à la  mammelle  pour  le  fervir  pendant  fa 
vie;  vous  diriez  cjuec’cft  le  grand  Séfoftris.  Ce  chef 
eft  traité  dans  fa  cabane  avec  les  cérémonies  qu’on 
feroit  à un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine.  Les 
préjugés  de  la  fuperftition,  dit  l’auteur  de  l’cfprit 
des  lois,  font  fupérieurs  à tous  les  autres  préjugés, 
&fes  raifons  à toutes  les  autres  raifons.  Ainfi,  quoi- 
que les  peuples  fauvages  ne  connoiffent  pas  naturel- 
lement le  defpotifme  , ce  peupic-ci  le  connoît  : ils 
adorent  le  loleil  ; & fi  leur  chef  n’avoit  pas  imaginé 
qu’il  étoit  le  frere  du  foleil,  ils  n’auroient  trouvé  en 
lui  qu’un  miférable  comme  eux^ 

Lorfqu’un  de  ces  fauvage  meurt , fes  parens  vien- 
nent pleurer  la  mort  pendant  un  jour  entier  : en- 
fuite  on  le  couvre  de  fes  plus  beaux  habits,  c’eft-à- 
dire , c^u’on  lui  peint  les  cheveux  & le  vifage  , & 
qu’on  rorne  de  fes  plumages  ; après  quoi  on  Iç  porte 
dans  la  foffe  qui  lui  eft  préparée  , en  mettant  à fes 
côtés  une  chaudière  &s<quelques  vivres.  Scs  parens 
vont,  dès  la  pointe  du  jour,  pleurer  fur  fa  foffe, 
plus  ou  moins  long-tems,  fuivant  le  degré  de  pa- 
renté. Leur  deuil  confifteà  ne  pas  fe  peindre  le  corps, 
& à ne  pas  fe  trouver  aux  affemblées  de  réjouif- 
fânee. 

Le  P.  de  Charlevoix  qui  vit  leur  temple  du  foleil 
Ei, 
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en  171Î , dît  que  c’ctolt  ime  ei'pece  de  cabane  lon- 
gue, avec  un  toit  couvert  de  teiiilles  de  latanier.  Au 
milieu  de  ce  temple  il  y avoit  lur  le  loi  qui  ctoit  de 
iimple  terre,  trois  bûches  dilpolees  en  triangle  , & 
qui  brûloient  par  les  bouts  qui  le  touchoient , ce  qui 
remplilFoit  de  t’umée  le  temple  ,011  il  n’y  avoit  point 
de  fenêtres. 

En  1630 , les  François  firent  lugnerre  Xiix 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  & les  dilperlerent  tel- 
lement, qu’ils  ne  font  plus  un  corps  de  nation.  Us 
ralcrentenliiite  leurs  villages  leur  tcmpledufoleil. 
CD.  J.) 

NA  1 EL , (^Geog.')  ville  de  Perfe  ,fituée,  félon  Ta- 
vernier,à/7'‘.  40' . dt  long,  fous  les  2^"^' 

Luit. 

N.ATEMEÈS  , ( Géogr.  anc,  ) peuple  de  la  Libye 
intérieure  ; il  étolt , félon  Pline  , Liv.  Ik'.  ch,  vj.  plus 
au  nord  que  la  montagne  Ufargala. 

NATES,  en  Anatomie^  eft  un  terme  dont  on  le  fort 
pour  exprimer  deux  protubérances  circulaires  de  la 
fubftance  du  cerveau  , qui  font  lituëes  deiriere  la 
moelle  allongée  proche  le  cervelet,  y Cerveau 
& Moelle,  (é.) 

NATHINÉENS  , f.  m.pl.  (Thîolog.')  ce  mot  vient 
de  l’hébreu  nathu/i , qui  lignifie  donner.  Les  Nathi- 
rteens  ou  Ncchinéens  étoient  des  ferviteurs  qui  a voient 
été  donnés  6c  voués  au  fervice  du  tabernacle  6c 
du  temple  chez  les  Juifs  pour  les  emplois  les  plus 
pénibles  6c  les  plus  bas,  comme  de  porter  le  bois6c 
l'eau. 

On  donna  d’abord  les  Gabaonites  pour  remplir 
ces  fonéfions,  Joliié  ix.  27. ‘Dans  la  fuite , on  afi'u- 
jetiit  aux  mêmes  charges  ceux  ces  Chananéens  qui 
fe  rendirent , & auxquels  on  accorda  la  vie.  On  üt 
dans  Efdras,  c.viij.  v.  20.  que  les  Nathinùns  ecoient 
des  efclaves  voues  par  David  6c  par  les  princes  pour 
le  minillere  dutemple,  &ailleurs,  qu'ils  ctoicntdes 
efclaves  donnés  par  Salomon.  En  effet , on  voitdans 
les  livres  des,  rois,  que  ce  prince  avoit  alTujctti 
les  relies  des  Chananéens  , 6c  les  avoit  contraints  à 
diverfes  lérvitudes  , & il  y a toute  apparence  qu’il 
en  donna  un  nombre  aux  prêtres  6c  aux  lévites, 
pour  leur  fervir  dans  le  temple.  Les  Nackinéens  fu- 
rent emmenés  en  captivité  avec  la  tribu  de  Juda,  & 
il  y en  avoit  un  grand  nombre  vers  les  portes  cafpien- 
ncs  d’où  Efdras  en  ramena  quelques-uns  au  retour 
de  la  captivité  ; ils  demeurèrent  dans  les  villes  qui 
leur  furent  afîignées  ; il  y en  eut  aufii  dans  Jérula- 
1cm  qui  occupèrent  le  quartier  d’Ophe!.  Le  nombre 
de  ceux  qui  revinrent  avec  Efdras  6c  Neliemic  ne  lé 
montant  à guère  plus  de  600  , 6c  ne  fuffifant  pas 
pour  remplir  les  charges  qui  leur  étoient  impofées, 
on  inftitua  dans  la  fuite  une  fête  nommée  xilopko- 
rie^  dans  laquelle  le  peuple  portoit  en  folemnitc  du 
bois  au  temple  pour  l’entretien  du  feu  de  l’autel  des 
holocauftes.  ^'oye^XiLOPHOKiE.  Calmet,  de 

la  bible. 

NATIF,  adj.  {Gram.')  terme  relatif  au  lieu  oii  l’on 
a pris  nailTance.  Il  fe  dit  de  la  perlonne  : je  fuis  na- 
tif Langres,  petite  ville  du  Balîigny , dévafrée 
en  cette  année  (1760)  par  une  maladie  épidémique, 
qui  dure  depuis  quatre  mois,  & qui  m’a  emporté 
trente  parens.  On  dillingue  natif  de  «é,  en  ce  que 
«flt/y’luppofe  domicile  fixe  des  parens,  au  lieu  que 
né  luppolé  feulement  nuisance.  Celui  qui  naît  dans 
un  endroit  par  accident , ell  nè  dans  cet  endroit  ; 
celui  qui  y naît , parce  que  fon  pere  & fa  merey  ont 
leur  léjour , en  efi  natif.].  C.  ell  natif  de  Nazareth , 
6c  né  à Bethléem. 

Natif,  {Hif.nat.  Minéral.')  clans  rh'lloire  natu- 
relle du  régné  minéral,  on  appelle  naifwu  métal 
ou  un  demi-métal  qui  fe  trouve  clans  le  lein  de  la 
terre  fous  la  forme  qui  lui  ell  propre  , fans  erre  mi- 
péralifé , c’eit-à-diie , fans  être  combiné  ni  avec  du 
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foufre , ni  avec  de  rarfcnlc,du  moins  en  aflez  grani 
de  quantité  pour  cju’on  ])uifTe  le  méconncître.  L'or 
fe  trouve  toujours  natif-,  on  rencontre  aulfi  de  l’ar- 
gent, du  cuivre  , du  fer,  du  mercure  , du  régule 
d’antimoine,  du  bifmuih,  de  l’arlenic,  natifs  ; quant 
au  plomb  & à l’étain  , on  ne  les  a point  encore  trou- 
vés natifs.  On  voit  que  natif  ell  dans  ce  fens  un  ly- 
nonyme  de  vierge , on  dit  de  Ÿ argent  vierge  ou  de  l’tir- 
gent  natif,  &c.  ( — ) 

NATIÜ  , f.  f.  (^MytkoL)  déeffe  qui  dans  l’opin-.on 
vulgaire,  préfidoit  à raccouchcment , à la  naiflan- 
ce.  Elle  avoit  un  temple  dans  le  territoire  d’Ardée. 
Si  cette  Natio  ell  décile , dit  un  des  interlocuteurs  de 
Cicéron , la  Pudeur , la  Foi , l’Elprit , la  Concorde , 
l’Efpérance,  &:  Moneta  , feront  aufii  des  déeiVcs  : 
or  tout  cela  n’ell  pas  probable.  (i>.  /.  ) 
N.ATION,f.  f.(iA/?.  mod.')  motcolleflifdonîon  fait 
ufage  pour  exprimer  une  quantité  confidérable  de 
peuple  , qui  habite  une  certaine  étendue  de  pays, 
renfermée  dans  de  certaines  limites,  6c qui  obéit  au 
même  gouvernement. 

Chaque  nation  a l'on  ciraflerc  particulier  : c'efl: 
une  efpece  de  proverbe  que  de  dire  , leger  comme 
unfiançois,  jaloux  comme  un  italien,  grave  com- 
me un  efpagnol,  méchant  comme  un  anglois,  fier 
comme  un  écoffois  , ivrogne  comme  un  allemand  , 
parefiéux  comme  un  irlanüols  , tourbe  comme  lui 
grecjô'c.  Caractère. 

Le  mol  de  nation  ell  aufii  en  ufage  dans  quelques 
univerlitcs  pourdillinguer  ieslùpôtsou  membres  qui 
les  compol'ent , félon  les  divers  pays  d’où  ils  font 
originaires.  Foye^  UNIVERSITÉ. 

La  faculté  de  Paris  ell  compolée  de  quatre  na-‘ 
lions;  lavoir  , celle  de  France  , celle  de  Pi- 
cardie , celle  de  Normandie  , celle  d’Allema- 
gne ; chacune  de  ces  nations  , excepté  celle  de 
Normandie,  ell  encore  divilce  en  tribus  , 6c  chaque 
iri'ui  a Ibn  doyen  , fou  cenléur , fon  procureur,  fon 
quclleur  6c  les  appariteurs  ou  mallicrs. 

La  n.uion  d’Allemagne  comprend  toutes  les  nations 
ciraugeres,  l’Anglolle  , l’Italicr.nc  , &c. 

Les  titres  qu'elles  prennent  dans  leurs  alfemblécs, 
afles , affiches  , &c.  ibnr  pour  la  nation  de  France  , 
honoranda  GaUonim  natio  ; pour  celle  de  Picardie  , 
fiddiffîma  PicarJontm  n.itio  ; on  déligne  celle  do  Nor- 
mandie par  vemranda  Mor/nanoritnt  natio  ; 6i  celle 
d'Allemagne,  par  conflaniiffimu  Gtrmaiioru.-n  natio, 
Clmciine  a fes  flatuts  particuliers  pour  régler  les 
életlions  , les  honoraires  , les  rangs , en  un  mot  tout 
ce  qui  concerne  la  police  de  leur  corps.  Ils  font  ho- 
mologués en  parlement,  6c  ont  force  de  loi. 

Synode  national.  Voyez  les  articles  SVNODE  & 
Concile. 

NAflSÜ,  (Géog.  anc.)  fleuve  des  Véneîes,  fé- 
lon Pline  , liv.  ill.  ch.  xvhj.  qui  dit  qu’il  pafioit  au- 
près éiAquilria  Colonia.  Léandcr  le  nomme  Natifa- 
ne  ; il  prend  fa  fource  dans  les  Alpes,  6c  finit  par  fe 
rendre  dans  la  Lifonze  au-d-jfi’ous  lic  Gradifca.  II  cfl 
vrai  que  les  anciens  nous  font  entendre  que  le  Au- 
tfo  lé  jettoit  dans  la  mer  ; mais  alors  ils  donnoient 
le  nom  de  Natfo  à la  Lifonze,  avec  laquelle  il  le 
joint.  ( -D.  J.) 

NATIVITÉ  , {Thiol.)  nativitas,  natalisdits,  ria~ 
taliiium,  expreluons  qui  font  principalement  d'ulage 
en  fiylcde  calendrier  ecc!cfuifliquc,6i  quand  on  parlo 
des  lainîs , comme  la  nativité  de  la  lamtc  Vierge  , la 
nativité  de  fnint  Jean-Baptille , &c.  quand  on  dit  fim- 
plcmcr.t  la  nativité,  on  entend  le  jour  de  la  nailfan- 
cc  de  Notre  Seigneur,  ou  la  tête  do  Noël.  Foyi^ 
Fête  6'  Noël. 

Ü.-a  croit  communément  que  c’efl  le  pnpcTSielcf- 
phore  qui  a ordonne  que  la  fête  de  la  nativité  fe  cé- 
Icbreroitlc  15  Décembre.  Jean,  archevêque  de  Ni- 
ce, dans  une  lettre  fur  IdinaiiviU  de  J.  C.  rapporte 
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la  priere  de  S.  Cyrille  de  Jeriifaîem  le  pape  Ju- 
les I.  fit  taire  des  recherches  très-exadles  fur  le  jour 
de  la  nativité  de  N.  S.  & qu’ayant  trouvé  qu’elle 
étoit  arrivée  le  15  de  Décembre  , on  commença  dès- 
lors  à célébrer  cette  fête  ce  jour-là.  Voyt^  Incar- 
nation. 

Les  mots  natalis  dits , natalitium,  étoient  autrefois 
tifités  parmi  les  Romains  pour  fignifier  la  fête  que 
l’on  célebroit  le  jour  de  l’anniverfairc  de  la  naiflance 
d’un  cnipereur;  depuis  ce  tems  on  les  a étendus 
peu-à  peu  à fignifier  toutes  fortes  de  fêtes;  c’elt  pour- 
quoi l’on  trouve  dans  les  fartes  des  anciens  , natalis 
jolis  pour  la  fête  du  folcil.  Voye^  FÈte. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  premiers  chré- 
tiens trouvant  ces  exprertions  confacrées  par  l’ufage 
pour  fignifier  une  fête  , les  employèrent  aufîi  dans 
le  meme  terris  ; & que  c’ert  pour  cela  qu’on  trouve 
dans  les  anciens  martyrologes  , natalis  calicis  ^ pour 
dire  le  jeudi  faint,  ou  la  fête  de  l’infiitution  de  l’eu- 
charirtie;  natalis  cathudra,  pour  la  fête  de  la  chaire  de 
S.  Pierre;  natalis  ou  natalitium  eccUJîce  N,  pour  la  fête 
de  la  dédicace  de  telle  ou  telle  eglife.  Mais  outre 
qu’on  n’a  pas  des  preuves  bien  certaines  de  cette 
opinion  , il  ert  probable  que  comme  la  naiffance  , 
natalitium^ia  prend  communément  pour  le  commen- 
cement de  la  vie  de  l’homme  y les  chrétiens  em- 
ployèrent le  meme  terme  par  analogie  pour  expri- 
mer i’anniverfaire  du  commencement  ou  de  i’inllitu- 
îion  de  telle  ou  telle  cérémonie  religieufe. 

Nativité  de  la  sainte  Vierge  , fête  que  l’é- 
glifc  romaine  célébré  tous  les  ans  en  l’honneur  de 
Li  naiflance  de  la  vierge  Marie  , mere  du  Sauveur  , 
le  S Septembre.  Cette  fête  n’efl  pas  à beaucoup  près 
fl  ancienne  que  celle  de  la  nativité  de  J.  C.  & de  S. 
Jean.  Le  pape  Sergius  I.  qui  fut  élevé  fur  le  faint 
ficgo  en  6^7  , ert  le  premier  qui  air  mis  la  nativité  au 
nombre  des  fêtes  de  la  fainte  Vierge  ; car  le  nalati- 
lium  de  la  bien  - heureufe  Vierge  Marie  , que  l’on 
célebroit  auparavant  en  hiver  , étoit  la  fête  de  Ton 
afibmption.  On  trouve  depuis  la  fête  de  la  vierge 
Marie  , au  7 de  Septembre  , dans  les  martyrologes, 
& dans  le  lacrementaire  de  faint  Grégoire.  Elle  n’a 
etc  établie  en  France  que  fous  le  régné  de  Louis  le 
Débonnaire;  & elle  a etc  depuis  inférée  dans  les 
martyrologes  de  Florus , d’Adon  & d’Ufuard.  Gau- 
thier, évêque  d’Orléans,  l’introduifit  dans  fon  dio- 
cefe  , & Pafehafe  Ratbcrr  en  p.irle  dans  fon  livre  de 
la  virginité  de  Marie.  Ainfi,  ceux  qui  difent  qu’elle 
n’a  été  établie  que  dans  le  neuvième  fiecic,  fe  font 
trompés.  Cependant  cette  fête  n’a  été  chômée  en* 
France  & en  Allemagne  que  dans  le  x.  fiecle.  Mais 
faint  Fulbert  l’établit  à Chartres  dès  le  ix.  LesGrecs 
& les  Orientaux  n’ont  commencé  à la  célébrer  que 
dans  le  xij.  fiecle;  mais  ils  le  font  avec  beaucoup  de 
folemnité.  BxnWzt  y vit  des  Saints. 

Nativité  de  S.  Jean-Baptiste,  fête  que  l’é- 
glife  romaine  célébré  tous  les  ans  en  mémoire  de  la 
naiflance  de  S.  Jean,  fils  de  Zacharie  & de  fainte 
Elifabeth,  & précurfeur  de  Jefus-Chrirt,  le  24  de 
Juin,  avec  office  folemnel  ôd  oftave.  Foy:?  Oc- 
tave. 

L inflitiition  de  cette  fête  ert  très-ancienne  dans 
l’églife.  Elle  étoit  déjà  établie  au  24  de  Juin  du  tems 
deS.Augurtin,qiiia  faitléptiermonspourcettelblem- 
nité.  Le  conciled’Agde,  tenu  en  506,1a  met  auran» 
des  fêtes  les  plus  célébrés.  Il  a été  un  tems  qu’on  y 
•célebroit  trois  meffes  , comme  on  fait  encore  à Noël. 
On  a auffi  autrefois  célébré  la  fête  de  la  concep- 
tion de  faint  Jean-Baptirte  au  : de  Septembre. 

C’eft  la  coutume  en  France  , la  veille  do  cette  fê- 
te, dans  toutes  les  paroilTes  , que  le  clergé  aille  pro- 
'Ccffionnellcment  allumer  un  feu  en  figne  de  réjouif- 
fancc  ; on  dit  même  que  les  Mul'ulmans  ont  la  mé- 
^nuirc  de  S.  Jean  en  telle  vénération  , qu’ils  la  cèle- 
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brent  auflî  par  diverfes  marques  de  joii?» 

N ATI  \T  1 É , naiiviias  , chez  les  anciens  JurifeonfuL 

fignifie  quelquefois  vilUnage  ^ c’ert-à-dire  eJeU^ 
vageoufervicudi.  Foye^  ViLLENAGE.  (G) 

Nativité  cn  AJirolope^  c’ell  le  thème  ou  la  fî-^ 
giire  des  cieux , & principalement  des  douze  maifons 
celeitcs  au  moment  de  la  nailTance  de  quelqu’un.  On 
I appelle  autrement  horofeope.  Voye-  Horoscope. 

Tirer  Vkorofcopt  de  quelqu’un  , c’ert-à  dire  , cher* 
cher  par  le  calcul  le  tems  qu  il  avoit  à vivre,  étoit 
autrefois  en  Angleterre  un  crime  qu’on  punifloit  du 
même  fupplice  que  le  crime  de  félonie  , comme  ü 
paroîr  par  les  rtaturs  do  la  15  année  de  la  reine  Eli- 
fabeth , c/i.  ij. 

NAI  OLIE  ou  ANA  fOLIE , (Géog,  anc.^  on  l’ap- 
pelloit  anciennement  l\djie  - mineure  ^ grande  pref- 
qu’île  qui  s’avance  entre  la  mer  Méditerranée  & la 
mer  noire,  jufqu’à  l’Archipel  & la  mer  de  Marma- 
ra. Les  Turcs  l'appellent  Anatol-VilaïHe.  On  la  di- 
vifoit  autrefois  en  pluficurs  royaumes  ou  provin- 
ces ; on  mettoit  la  Cappadoce  , la  Galatie  , la  Ly- 
caonie & la  Pjfidie  vers  le  milieu  ; la  Bithynie  , la 
Paphlagonie  & le  royaume  de  Pont  vers  la  mer  noi- 
re ; l’Arménie-mineurc  à l’occident  de  l’Euphrate  ; 
la  Cicilie  , la  Pamphylie  , la  Carbalie , l’Ilaurie  8c 
la  Lycic,  vers  la  mer  Méditerranée  ; la  Carie  , la 
Doride , la  Lydie , l’Ionie  , l’Æolide  , la  grande  6c 
petite  Phrygie , la  grande  & petite  Myfie  & la  Troa- 
de  lur  l’Archipel.  Tous  ces  royaumes  & provinces 
fc  divifoiom  encore  en  pluficurs  autres  ; aujourd’hui 
c’ert  la  Naiolie,  divifée  en  quatre  principales  parties, 
dont  la  plus  occidentale  & la  plus  grande  ert  encore 
appeliee  du  même  nom  , voye^  Natolie  propre. 
Les  trois  autres  Ibni  la  Caramanie  , i’Amafie  & l’A- 
ladulie. 

Scs  principales  rivières  font  Zagarie  & Cafal- 
mach,  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Noire  ; Kara  ou  la 
rivicre  Noire  , tpii  fe  décharge  dans  l’Eiiphratej  Sa- 
talie  qui  a Ion  embouchure  dans  la  mer  Méditerra- 
née ; Madré  & Sarabal  qui  fe  rendent  dans  l'Archi- 
pel. (Z),/,) 

NATOLIE  Propre  , (Géog.')  contrée  de  la  Ttir- 
quie  en  Afe.  Elle  occupe  prelqite  la  moitié  de  la 
prefqu’ile  , s’étendant  depuis  la  riviere  de  Cafal- 
mach  fur  la  mer  Noire,  fur  la  mer  de  Marmara  , l’iir 
l'Archipel  & fur  la  Méditerranée  , jttfqti’à  la  côte 
qui  eft  entre  l’ile  de  Rhodes  &1  le  Xante.  La  ville  de 
Chiutaye  , fitiiée  fur  le  fleuve  Ayala  , eft  la  c.rpita- 
le  de  cette  province  , &c  le  liège  d'un  béglierbey. 
On  compre  dans  l'on  gouvernement  336  ziamets 
tSr  1136  tiinars.  (D.J.) 

NATRUM  , NATRON  NATER , f.  m.  f Hia. 
nu.  Mméralog.  ) c’ell  un  lél  alkali  fixe  , tout  formé' 
par  la  nature , qui  le  trouve  ou  dans  le  fein  de  la 
terre  , ou  qui  le  montre  à fa  fiirface  ; c’eft  fur-tout 
en  Egypte  , en  Syrie  , dans  l’Aflyrie  , dans  l’Alie- 
minetire  & dans  les  Indes  orientales  , que  l’on  ren- 
contre le  natrum.  Les  voyageurs  nous  apprennent 
qii’en  Egypte  fur-tout,  il  s’en  trouve  un  amas  ira- 
menle  dans  un  endroit  que  l’on  appelle  la  mer  fiche, 
l’on  en  tire  tous  les  ans  une  quantité  prodigieiife  qui 
lé  débite  dans  tout  le  levant  ; on  s’en  fort  pour  fai- 
re du  favon , & pour  blanchir  le  linge.  C’eft  un  tel 
decette  efpccequc  l’on  trouve  encore  abondamment 
aux  environs  de  Smyrne  , où  on  l’emploie  à taire 
du  favon.  Smyrne  , terre  de. 

Le  natrum  tel  qu’il  le  trouve  dans  I.1  terre  , eft 
ordinairement  d’im  blanc  rougeâtre  & en  malTes  in- 
formes ; il  eft  mêlé  de  particules  terreitfes  & d’une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  vrai  lél  marin 
Qilelquctbis  on  le  trouve  fous  la  forme  d’une  pou- 
dre blanche , qui  fe  montre  à la  fiirface  de  la  terre  ■ 
quelquefois  il  forme  une  efpece  de  croûte  feuilletée 
üc  friable.  Ce  lél  eft  légèrement  cauftique  fur  la  lan 


£ue  , il  fait  efFervefcence  avec  tons  les  acides,  corn- 
nie  les  fels  aikalis  tirés  des  végétaux  ; il  tait  du  ia- 
von  avec  les  huiles  , & mêlé  avec  du  table,  il  en- 
tr«  en  fufion  Ô£  fait  du  verre , d’ou  1 on  voit  que  ce 
iel  a tous  les  carafteres  des  tels  alkaiis  fixes  , ures 
des  cendres  des  végétaux.  Cependant  il  en  différé 
à d’autres  égards  ; quand  il  a été  purifié  par  la  dit- 
folution  , l’évaporation  & la  cr)'Üallllation , il  for- 
me des  cryffaux  en  paralélépipédes  quadrangulai- 
res  oblongs  , applatis  par  les  extrémités  ; cette  fl- 
eure peut  venir  du  fel  marin  avec  qui  il  eft  tres- 
communément  mêlé.  Un  autre  phénomène  fingu- 
lier  du  natrum  , c’eff  que  lorfqu’il  cft  fous  une  for- 
me féche  & concrète  , U fait  une  effervelcence  tres- 
fone  avec  tous  les  acides  , au  lieu  qu’il  n’en  fait  au- 
cune même  avec  les  acides  les  plus  concentrés,  lorf- 
qu’il a été  mis  parfaitement  en  dilTolution  dans  l eau, 

& lorfque  la  diffolution  ell  devenue  claire. 

Ouelques  auteurs  difent,  que  le  naimm  contient 
une  portion  d’alkali  Ivolatil  , cela  peut  venir  des 
végétaux  pourris  dont  quelques  particules  le  joi- 
gnent à lui  accidentellement  , mais  1 alkali  voiaiil 

ne  doit  point  être  regardé  comme  failant  une  des 

parties  conftiuiantes  de  ce  fel. 

M.  Rouelle  ayant  reçu  des  échantillons  du  na.- 
trum  d’Egypte , a eu  occafion  d’en  faire  l’examen.  Il 
a trouvé  qu’il  y en  a de  deux  efpeces , l’un  eft  le 
plus  parfait  & le  plus  pur , c’eft  un  alkali  fixe  que 
ce  favant  chimifte  regarde  comme  précifement  de 
la  même  nature  que  le  fel  de  foude  , qui  lui  meme 
eftl’alkali  qui  fert  de  bafe  au  fel  marin,  voyc^  Sou- 
de Le  natrum  de  la  fécondé  efpece  eft  mele  de  lel 
marin  & de  fel  de  Glauber;  & par  conféquem  eft  un 
alkali  fixe  impur.  Suivant  Hérodote  , les  anciens 
Egyptiens  fe  fervoient  de  natrum  dans  leurs  embau- 
memens , ils  y laiffoient  lejourner  les  corps  morts 
pendant  long-tems  , afin  de  les  deffécher  pant  que 
de  les  embaumer.  Vayt^  les  mémoires  de  Ü académie 

4ies  Sciences  année  lyào. 

Le  natrum  ou  fel  alkali  minéral  dont  nous  parlons, 
diffère  des  autres  fels  aikalis  fixes , tirés  des  cendres 
des  végétaux  par  les  mêmes  cotés  que  la  foude  ; 
combiné  avec  l’acide  vitriolique  il  tait  du  vrai  lel 
de  Glauber;  ilfe  diffout  plus  difficilement  dans  l eau 
eue  les  autres  aikalis  fixes;  il  n’attire  point  l’humi- 
dité de  l’air  comme  eux  , & il  eft  beaucoup  moins 
cauftique.  SoUDE.  _ 

Il  paroît  indubitable  que  \e  natrum  qm  vient  d e- 
tte décrit  , eft  le  fel  que  Diolcoride  , Pline  & les 
anciens  connoiffoient  lotis  le  nom  de  mirum.  La  def- 
cription  qu’ils  en  donnent  ne  convient  nullement  au 
fel  que  nous  appelions  nitre  aujourd’hui , & fes  pro- 
priétés annoncent  un  vrai  lel  alkali  fixe.  L Ecriture- 
Sainte  lerr  à prouver  cette  vérité  ; Salomon  com- 
pare la  gaieté  d’un  homme  trille  à l’adion  du  nitre 
avec  le  vinaigre  : & Jérémie  dit , que  quand  le  pé- 
cheur lé  laveroit  avec  du  nitre,  il  ne  feroit  point 
purifié  de  lés  fouillurcs.  On  volt  que  ces  effets  ne 
peuvent  s’appliquer  qu’à  un  fel  alkali  fixe  , &nonà 
<él  neutre  , connu  des  modernes  lous  le  nom  de 
nitre.  ^qy«^NlTRE.  ■ , r m 

Ce  qui  vienrd’êire  dit  dans  cet  article  lufhtpour 
faire  connoître  la  nature  du  natrum  , & pour  taire 
fentir  le  peu  de  fondement  de  ce  que  des  voyageurs 
peu  inftruits  nous  ont  rapporté  de  la  formation. 
Quelques-uns  ont  voulu  nous  perluader  que  ce  lel 
étoit  produit  par  une  rofée  qui  cauloit  une  elpece  de 
fermentation  & de  gonflement  dans  la  terre  & qui 
en  faitbil  forlir  le  natrum  ; on  léntira  auffi  l erreur 
dans  laquelle  font  tombés  pliifieurs  Naturaliftes  mo- 
dernes , qui  ont  pris  pour  du  natrum  du  vrai  lel  ma- 
rin ou  lel  gemme  , 6c  d’autres  lels  qu  ils  ont  trouve 
dans  quelques  fontaines  & dans  quelques  terreins. 
La  delcription  qui  vient  d’être  donnée  fuftira  pour 
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faire  reconnoître  le  vrai  natrum  partout  oîi  on  en 
pourra  trouver. 

Quant  à la  formation  de  ce  fel , on  pourroit  con- 
jeflurer  avec  affez  de  vraiffemblance  , quM  do:t  fon 
origine  au  lel  marin  dont  le  terrein  de  l’Egypte  eft 
lur-iout  rempli , la  chaleur  du  climat  a pû  dégager 
une  portion  de  i’acide  de  ce  lel  ; enlorte  qu  il  ne 
refte  plus  que  la  baie  alkaline  , qui  eft  encore  mê- 
lée d’une  partie  de  fcl  marin  qui  n a point  eie  dc- 
compolée.  (— ) 

NATTA  , terme  de  Chirurgie , excroiffance  char- 
nue ou  grollé  tumeur  , qui  vient  en  différentes  par- 
ties du  corps  ; on  dit  auffi  naja , nafda  napta. 

Blancard  la  définit , une  grofie  tumeur  mollaffé  , 
fans  douleur  & fans  couleur , qui  vient  le  plus  ordi- 
rement  au  dos  , & quelquefois  aux  épaules  en 
plufieurs  autres  parties.  Laracinedu  narriz  eft  fort  pe- 
tite, cependant  il  augmente  quelquefois  fi  prodigieu- 
lément , qu’il  égale  la  grofléur  d’un  melon  ou  d’une 
gourde  , il  fe  forme  louvent  des  nattes  au  col  qui 
rcffemblent  à des  taupes,  Taupes.  Cette  tu- 

meur eft  de  l’elpece  des  enkiftees. 

Banholin  dit  qu’une  dame  fe  fit  mordre  un  nat- 
ta qui  commençoit , Sc  qu’elle  en  fut  guérie  par  ce 
moyen.  Loupe. 

N ATTE  , f.  f.  ( Ouvrage  de  Nattlcr.  ) efpece  de 
tiffu  fait  Je  paille , de  jonc  , de  rofeau  ou  de  quel- 
ques autres  plantes,  écorces,  ou  femblables  produc- 
tions faciles  à fe  plier  ôd  à s’entre-lacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compofées  de  divers  cor- 
dons’, dediverfes  branches , ordinairement  de  trois. 
On  met  aux  branches  depuis  quatre  brins  juiqu  à 
douze  , & plus  fouvent  l’épaifléur  qu’on  veut  don- 
ner à la  natte  ou  l’ufage  auquel  elle  eft  deftinée. 

Chaque  cordon  fe  natte , ou  comme  on  dit  en  ter- 
me de  nattiers  , fe  trace  léparément  & fe  travaille 
au  clou.  On  appelle  truvaiUer  au  clou , attacher  la 
tête  de  chaque  cordon  à un  clou  a crochet,  enfonce 
dans  la  barre  d’en-haut  d’un  fort  traxteau  de  bois  qui 
eft  le  principal  infiniment  dont  fe  fervent  ces  ou- 
vriers. Il  y a trois  clous  à chaque  traiieau  pour  oc- 
cuper autant  de  compagnons,  (|ui  à mefure  qu’ils 
avancent  la  trace  , remontent  leur  cordon  fur  le 
clou,  & jettent  par-deffus  le  traiteau  la  partie  qui 
eft  nattée  ; lorfqu’un  cordon  eft  fini , on  le  met  fé- 
cher  à la  gaule  avant  de  l’ourdir  à la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  & en  taire  une  natte,  on 
les  coud  l'un  à l’autre  avec  une  groffe  aiguille  de  fer 
longue  de  dix  à douze  pouces.  La  ficelle  dont  on  le 
fort  eft  menue  , & pour  la  diftinguer  des  autres  fi- 
celles que  font  & vendent  les  cordiers  , fe  nomme 
ficelle  à natte.  ^ ^ 

Deux  groffes  tringles  longues  à volonté  & qu  on 
éloigne  plus  ou  moins,  fuivant  l’ouvrage,  fervcnc 
à cette  couture , qui  fe  fait  en  attachant  alternative- 
ment le  cordon  au  clou  à crochet,  dont  ces  tringles 
font  comme  hériffées  d’un  coté , à un  pouce  ou  dix- 
huit  lignes  de  diftance.  On  appelle  cette  façon  , our- 
dir ou  bâtir  à la  tringle.  ^ 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nattes , doit 
être  longue  & fraîche  ; on  la  mouille,  & enluite  on 
la  bat  fur  une  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  bois 
à long  manche , pour  l’écralér  & l’applatir.^ 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pié  ou  à la  toife 
quarrée  plus  ou  moins  , fuivant  la  récolte  des  blés. 
Elle  fert  à couvrir  les  murailles  6c  les  planchers  des 
maifons  ; on  en  fait  aulli  des  chaifes  & des  paillaf- 

fons  , d'C.  y r • 1 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à faire  les  grands 
& les  petits  caba>s  , dans  lefquels  s’emballent  plu- 
fieurs lortes  de  marchandilés. 

Natte,  tracer  la,  terme  de  Naiier  en  paille, 
c’eft  en  faire  les  cordons  au  clou , c'eft-à-dire  palier 
aUernativement  les  unes  fur  les  autres  les  trois  bran- 
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cli<?s  de  paille  dont  le  cordon  eft  compofc. 

NATTER  Us  crins , i^Ma.réchalltrU.')  c’eft  en  faire 
des  treTes. 

NATTIER  , f.  m.  (^Corps  d'artifans.')  ouvrier  qui 
fait  des  nattes.  Le  peu  d’outils  & d’inÜrumens  aiii 
fuffifent  aux  NattUrs  en  paille,  font  la  pierre  & le 
maillet  pour  battre  leur  paille  après  qu’elle  a été 
mouillée,  afin  de  la  rendre  plus  pliante  & moins 
caiïante  ; le  traiteau  avec  fes  clous  j^our  tracer  la 
natte,  c’efr-à-dire  pour  en  faire  les  cordons  ; les 
tringles  aulîîavec  leurs  clous  pour  bâtir  & ourdir 
les  cordons , & l’aiguille  pour  les  coudre  &les  join- 
dre. 

NATURALISATION,  f.  f.  {Jurifprudma.  ) eft 
l’ade  par  lequel  un  étranger  eft  naturalifé , c’ell-à- 
dire  qu’au  moyen  de  cet  acle , U elt  réputé  & confi- 
déré  de  meme  que  s’il  étoit  naturel  du  pays  , & 
qu’il  jotiit  de  tous  les  mêmes  privilèges  ; ce  droit 
s’acquiert  par  des  lettres  de  naturalité.  Voye^  à- 
apris  Naturalité. 

Naturalisation,  {Hijî.  d'AngUt.")  a£le 
du  parlement  qui  donne  à un  étranger , après  un 
certain  féjour  en  Angleterre,  les  privilèges  les 
droits  des  naturels  du  pays. 

Comme  cet  afte  coûte  une  femme  confidcrable 
que  pUifieurs  étrangers  ne  feroient  pas  en  état  de 
payer  , on  agite  depuis  long-tems  dans  la  Grande- 
Bretagne  la  queftion  importante,  s’il  feroit  avanta- 
geux ou  delavantngeux  à la  nation,  de  pafler- un 
adfe  en  pnrlemetu  qui  naturalifât  généralement  tous 
les  étrangers,  c’eft-à-dire  qui  exemptât  des  forma- 
lités dede  la  dépenfe  d’un  bil  panieuher,  ou  de  let- 
tres-parentes de  naiuralifntion , tout  étranger  qui 
viendroit  s’établir  dans  le  pays,  & les  proteUans  par 
préférence. 

Les  perfonnes  qui  font  pour  la  négative  craignent 
que  cecte générale  n’attirât  d’un  coté 
en  Angleterre  un  grand  nombre  d’étrangers,  qui 
par  leur  commerce  ou  leur  induftrie,  ôteroient  les 
moyens  de  fublifter  aux  propres  citoyens , & de 
l’autre  côté  quantité  de  pauvres  familles  qui  feroient 
à charge  à l’état , au-lieu  de  lui  être  utiles. 

Les  perfonnes  qui  tiennent  pv)nr  l’affirmative  (6c 
ce  font  les  gens  les  plus  éclairés  de  la  nation)  répon- 
dent, 1°.  que  de  nouveaux  iujets  indullrieux  acquis 
à l’Angleterre,  loin  de  lui  être  à charge,  augmen- 
teroient  l'es  richeffes , en  lui  apportant  de  nouvelles 
connoiflances , do  manutâêlure  ou  de  commerce  , 

& en  ajuistant  leur  induilrie  à celle  de  la  nation, 
a®.  Qu’ii  cft  vrailTemblable  que  parmi  les  étrangers 
ceux-là  principalement  viendroient  profiter  du  bien- 
fait de  la  loi,  qui  auroient  déjà  dans  leur  fortune 
ou  dans  leur  indiiflrie  des  moyens  de  fubfiller.  3°, 
Que  quand  meme  dix  ou  vingt  mille  autres  étran- 
gers pauvres,  qu’on  mturaüftrou , ne  retireroient 
de  leur  travail  que  la  dépenfe  de  leur  confomma- 
tion  fans  aucun  profit , l’état  en  ferait  toujours  plus 
fort  de  douze  ou  vingt  mille  hommes.  4°.  Que  le 
pro'.luit-des  taxes  fur  la  confommation  en  augmen- 
îeroit,  en  diminution  des  autres  charges  de  l'état, 
qui  n’aiigmenteroient  aucunement  par  ces  nouveaux 
habirans.  5°.  Que  l’Angleterre  pcutai<emcnr  nourrir 
une  moitié  en  fus  de  ta  population  aêluelle,  fi  l’on 
en  juge  par  fes  expoi  tâtions  de  blé,  & rétendiie  de 
fes  terres  incultes;  que  ce  royaume  eft  un  des  plus 
propres  de  l’Europe  à une  grande  population  par  l'a 
terrilité,  6t  par  la  t'acilité  des  comnumicaiion.'i  entre 
fes  difiérentes  provinces,  au  moyen  des  trajets  de 
terre  ou  de  mer  allez  courts  qui  les  prouuifent.  6'^. 
Que  les  avantages  immenies  de  la  population  julH- 
fient  la  ncccffité  d'inviter  les  étrangers  à venir  l’aug- 
menter. 

Enfin , on  cite  aux  Anglois  jaloux , ou  trop  réfer- 
yés  luiTa des  étrangers,  ce  beau  paf- 
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Cage  de  Tacite , iV.  XII.  de  fes  Annales  : « Nous  re- 
..  pentons-nous  d’avoir  clé  chercher  les  familles  des 
» Balbes  en  Efpagne,  & d’autres  non  moins  iiluf. 
-litres  dans  la  Gaule  narbonnoife  ? leur  poftérité 
» fleurit  encore  parmi  nous , & ne  nous  cedTn  rien 
-1  dans  leur  amour  pour  la  patrie.  Qu’efl  - ce  qui  ii 
” d’Athencs  qui  éloient 

Il  il  tlonfiantes , que  d’avoir  fermé  l’entrée  de  leur 
Il  république  aux  peuples  qu’ils  avoient  vaincus? 

Il  Rqmiilus  notre  fondateur  fut  bien  plus  l'ave,  de 
Il  faire  de  fes  ennemis  autant  de  citoyens  dans’  un 
Il  meme  jour..  Le  chancelier  Bacon  ajoûtcroitj 
« On  ne  doit  pas  tant  exiger  de  nous  , mais  on  peut 

Il  nous  dire  ; natutalilez  vos  amis,  puilque  les  avan* 
w tages  en  font  palpables  II.  (Z>.  /.  ) 

NATURALISl  E , 1.  m.  le  dit  d’une  perfonne  qui 
a éliiJié  la  nature,  & qui  ell  verléedans  la  connoif- 
lance  des  choies  nauuelies,  particulièrement  de  ce 
qui  concerne  les  métaux,  les  minéraux , les  pierres , 
les  végétaux , 8c  les  animatt.x.  A N l M A L, 
Plante,  Minéral,  6-c. 

Ariftote , Ehen  , Pline,  Solin,  & Théophrafte, 
ont  clé  les  plus  grands  nainialijles  de  rantiquiié  ; 
mais  ils  loni  tombés  dans  beaucoup  d’erreuns , que 
l’heureufe  indulfric  des  modernes  a rectifiées.  Aldro. 
vanJus  eft  le  plus  ample  6c  le  plus  complet  des  na.' 
turallfies  modernes  ; Ion  ouvrage  eit  en  13  volumes 
in- fol. 

On  donne  encore  le  nom  de  naluralifes  à ceux 
qui  n’admettent  point  de  Dieu,  mais  qui  croyent 
quil  n’y  a qu’une  fubftance  matérielle,  revêtue  de 
divcrlcs  qualités  qui  lui  font  auffi  ell'eniiellcs  que 
la  longueur , la  largeur  , la  profondeur , 6c  en  con. 
lequencc  delqiie'les  tout  s’exécute  nécefl'airement 
dans  la  nature  comme  nous  le  voyons;  naturalifie 
eu  ce  fens  cl)  fynonyme  à athée , Jpmoàh  matérti- 
UJU , &c. 

NATURALITÉ,  f.  f.  (^Jurîjprudcnce.')  eft  l’état 
de  celui  qui  eft  naturel  d’tin  pays  ; les  droits  de 
ritrahté  ou  de  rcgnicoliit  (ont  la  même  choie.  Les 
lettres  de  natura.'iu  font  des  lettres  de  chancellerie, 
par  lelquellcs  le  prince  déclare  que  quelqu’un  fera 
réputé  naturel  du  pays,  & jouira  des  mômes  avan- 
tages que  fes  fujets  naturels. 

^ Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d’un  pays,  ou  qui 
n y ont  pas  été  naruralilés,  y lont  étrangers  ou  aii- 
bains  , quafi  alibi  nati, 

La  diftinéVion  des  naturels  du  pays  d’avec  les 
etrangers,  6e  l’ufage  de  naitiraÜfer  ces  derniers,  ont 
ete  connus  dans  les  anciennes  républiques. 

A Athènes,  fuivant  la  première  inftitution , un 
étranger  ne  pouvoir  être  fait  citoyen  que  par  les 
fufirages  de  fix  mille  perfonnes , 6c  pour  de  grands 
6f  fignalés  fcrvices. 

^ Ceux  de  Corinthe,  après  les  grandes  conquêtes 
d’Alexandre,  lui  envoyèrent  olîVir  le  titre  de  citoyen 
de  Corinthe  qu’il  méprlfa  d’abord;  mais  les  ambaf- 
ladeurs  lui  ayant  remontré  qu’ils  n’avoient  jamais 
accordé  cet  honneur  qu’à  lui  6c  à Hercule,  ü l’ac- 
cepta. 

On  diftinguoit  auffi  à Rome  les  citoyens  ou  ceux 
qui  en  avoient  la  qualité  de  ceux  qui  ne  l’avoieiic 
pas. 

Les  vrais  & parfaits  Citoyens , qtii  optimâ  legs  ci- 
ves â Romanis  dictbaniur  ^ étaient  lesingemes,  ha- 
bitans  de  Rome  6c  du  territoire  clrconvoilîn  ; ceuX'* 
ci  participoient  à tous  les  privilèges  indillincle». 
ment. 

11  y avoir  des  citoyens  de  droit  feulement,  c’é- 
toient  ceux  qui  demeuroient  hors  le  territoire  par- 
ticulier de  la  ville  de  Rome,  6c  qui  avoient  néan- 
moins le  nom  & les  droits  des  citoyens  romains, 
loit  que  ce  privilège  leur  eut  été  accordé  à eux 
perfonnellement.,  ou  qu’ils  demeurafl'ent  dans  uns 
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colonie  on  ville  nr.miapale  qm  eu?  ce  pnvi.e^e 
ces  citoyens  île  droit  ne  jouifloient  pas  de  certains 
privilèges  qui  n’éloieni  propres  qu  aux  vrais  & par- 

faits  citoyens.  . ,>•  , 

Il  V avoir  enfin  des  citoyens  honoraires , c etoient 
ceux  des  villes  libres  qui  reftoieni  volontairement 
adjointes  à l’état  de  Rome  quant  à la  fouverainete 
mais  non  quant  aux  droits  de  cite  . ayant  voulu 
avoir  leur  cité , leurs  lois , & leurs  officiers  a part  ; 
les  privilèges  de  ceux-ci  avoient  encore  moins  û e- 
tendue  que  ceux  des  citoyens  de  droit. 

Ceux  qui  n elolent  point  citoyens  de  fait  ni  de 
droit  ni  même  honoraires,  clüieni  appelles  ilrar,- 
gers,  ils  avoient  un  juge  particulier  pour  eux  ap- 
pelle  praior  pcng'inus. 

En  France , tous  ceux  qui  font  ncs  dans  le  royau- 
me  & fuicts  du  roi  font  naturels  Prançois  ou  rcgni- 
coles  ; ceux  qui  font  nés  hors  le  royaume  , lujets 
d’un  prince  étranger,  & chez  une  nation  à laquelle 
le  roi  n’a  point  accordé  le  privilège  de  )Ou.t  en 
France  des  mêmes  privilèges  que  les  regniccles  , 
font  réputés  aubains  ou  étrangers,  quoiqu  ils  de- 
meureni  dans  le  royaume , & ne  peuvent  effacer  ce 
vice  de  perégrinité  qu  en  obtenant  des  lettres  de 

ndiurahte,  . , , 

■ Anciennement  ces  lettres  fe  nommoient  lum:  d, 
hourgidific  , comme  s’il  fuffiloit  d’elre  bourgeois 
d’une  ville  pour  être  réputé  comme  les  naturels  du 
pavs.  Il  y a au  tréfor  des  chartes  un  grand  nombre 
de  ces  lentes  de  bourijeoific . qui  ne  font  antre  choie 
que  des  ktircs  de  eaiWité  accordées  à des  étran- 
gers du  teras  de  Charles  VI.  on  fe  fa.fo.t  encore  re 

«voir  bourgeois  du  roi  pour  participer  aux  privi 
îepe  des  rceiûcoîes. 

Dans  ta  luite  ces  lettres  ont  ete  appelles  lettres  de 

Il  n’appartient  qu’au  roi  fcul  de  naturahfcr  les 
étrangers;  aucun  feignent,  juge,  ni  cour  fouve- 

'^N^nmoins  la  natiiralifalion  fe  fait  fans  lettres 
pour  les  habitans  de  Tournay , fmyant  les  lettres- 
patentes  de  François  I.  & Henri  IL  de  Mil  & i II- 
line  limplc  déclaration  de  mturalue  fuffit , * ac- 

corde quelquefois  par  les  juges  royaux,  f ayei  1 ld]t. 
au  Droit  ktigiqut , . 

Il  V a des  lettres  de  naturalité  accordées  à des 
nnions  entières  qui  font  alliées  de  la  France  , de 
manière  que  ceux  de  ces  pays  qui  viennent  s établir 
en  France  y jouiffent  de  tous  les  privilèges  des  re- 
gnicoles  fans  avoir  bdoin  d’obtenir  des  lettres  par- 
licuUeres  pour  eux. 

L*-?  l-ntros  de  naturalité  s accordent  en  la  grande 
chanceUerie  , elles  doivent  être  regiljrées  en  la 
chambre  du  domaine  & en  la  chambre  des  comptes. 
Voy!7  Racqnet , du  droit  d'autaim  , & A u BAIN, 
ÉTRANGER,  LETTRES  DE  NATURALITE,  NATU- 
RALISATION. (a/) 

NATURE,  f.  f.  {Philof.}  eft  un  terme  dont  on  tait 
différens  ufages.  Il  y a dans  Ariifote  un  chapitre  en- 
tier for  les  différens  fens  que  les  Grecsdonnoient  au 
mot  oérir,  taturt  ; & parmi  les  Latins , fes  diffetens 
fens  font  en  fi  grand  nombre , qu’un  auteur  en  comp- 
te jnlqu’à  14  on  1 5.  M.  Boylc , dans  un  traite  expies 

qu’il  a fait  lut  lesfensvnlgairementattribiiésau  mot 
nature  , en  compte  huit  principaux. 

Nature  fignifie  quelquefois  le  fyftème  du  monde  , 
la  machine  "de  l’univers  , ou  Fafleinblage  de  toute; 

les  chofes  créées.  F'qytî  St  STÈME. 

C’ell  dans  ce  fens  que  nous  dilons  l auteur  de  la 
nature,  que  nous  appelions  le  loled  Vatlde  la  nature  , 
à caufe  qu’il  éclaire  l’univers  , 6c  le  /•‘r‘de  la  na- 
ture , parce  qu’il  rend  la  terre  tende  en  I échauffant  t 
de  même  nous  diidns  du  phénix  ou  de  la  cniniere  , 
qu’il  n’y  en  a point  dans  la  naïuH, 


H Boyle  veut  qu’au  lieu  d’employer  le  mot  de 
naiure  en  ce  feus , on  fe  ferve  , pour  éviter  Fanibi- 
gnité  ou  l’abus  qu’on  peut  faire  de  ce  terme  , du  mot 
de  monde  ou  d univers.  - , ' 

Nature  s’applique  dans  un  fens  moins  étendu  a 
chacune  des  différentes  chofes  créées  ou  non  creees, 
fpirituelles  &l  corporelles.  Noyi^  Etre. 

C’efo  dans  ce  fens  que  nous  dilons  la  nature 
humaine,  entendant  par-là  généralement  tous  les 
hommes  qui  ont  une  ame  fpirmieile  & rr.ifonnable. 
Nous  difons  auffi  nature  des  anges  , nature  divine. 
C’eft  dans  ce  même  fensqne  lesThéologiens  difent  na- 
lura  namrans  , & natura  namrata  j ils  appeUent  Dieu 
natura  namrans  , comme  ayant  donné  l’être  & la 
nature  à toutes  chofes  , pour  le  diftinguer  des  créa- 
tures , qu'i's  appellent  natura  namrata , parce  qu  elles 

ont  reçu  leur  earcre  des  mains  d un  autre. 

Nature , dans  un  fens  encore  plus  limite , le  dit  de 
l’effence  d’une  choie  , ou  de  ce  que  les  philofophes 
de  l’école  appellent  fa  quidditi  ,c’ell-à-dire  1 attribut 
qui  fait  qu’une  chofe  ell  telle  ou  telle.  Voye^  Es- 

C’ert  dans  ce  fens  que  les  Cartchens  difent  que  a 
natiin  de  l’ame  eft  de  penfer , & que  la  nature  de  la 
maiiere  confifte  dans  l’ctenduc.  Ame,  MA- 

TIERE , ÉTENDUE.  M.  Boyle  veut  qu’on  le  Icrvcua 
mot  efjence  au  lieu  de  nature.  yoye[  Essence.  ■ 

Narnrt  eft  plus  particulièrement  en  ufage  pour  ü- 
snitier  l’ordre  &,  le  cours  naturel  des  chofes , la  lime  . 
des  caiifes  fécondés , ou  les  lois  du  mouvement  que 
Dieu  a établies.  Voye^  Causes  & Mouvement. 

C’eft  dans  ce  fens  qu'on  dit'queles  Phyficicns 
étudient  la  nature. 

Saint  Thomas  définit  la  nature  une  forte  d art  di- 
vin communiqué  aux  êtres  créés  , pour  les  porter  à 
la  fin  à laquelle  ils  font  deftinés.  La  prtle  dans 

ce  fens  n’cft  autre  chofe  que  rcnchaînement  des 
caufes  & des  effets,  ou  l’ordre  que  Dieu  a établi  dans 
toutes  les  parties  du  monde  crée. 

C’eft  aulfi  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  les  miracl-.s 
font  au-deffusdu  pouvoir  de  la  nature  ; que  l’an  force 
ou  furpaffe  la  nature  par  le  moyen  des  machines, 
lorfqu’il  produit  par  ce  moyen  des  effets  qm  lurpal- 
fent  ceux  que  nous  voyons  dans  le  cours  ordinaire 
des  choies.  Art , Miracle. 


;s  cnoies. 

ddatuTi  fe  dit  auffi  de  la  réunion  des  puiiTances  ou 
facultés  d’un  corps , fur-tout  d’un  corps  vivant. 

C’oft  dans  ce  fens  que  les  Médecins  difent  que  la 
nature  eft  forte  , foiblc  ou  ufée  , ou  que  dans  certai- 
nes maladies  la  nature  abandonnée  à elle-même  en 
opéré  la  guérilbn.  . , , 

Nature  le  prend  encore  en  un  fens  moins  etenclu  , 
pour  fignifier  l'aaion  de  la  providence  , le  principe 
de  loiitïs  chofes  , c’eft-à-dire  cette  puiffance  ou  être 
fplrltuel  qui  agit  & opéré  fur  tous  les  corps  pour  leur 
donner  certaines  propriétés  ou  y produire  certains 
effets.  Voyei  Providence.  . . , . ,, 

La  nature  prife  dans  ce  fens , qm  eft  celui  que  M. 
Boyle  adopte  par  préférence  , n’eft  antre  -.hole  que 
Dieu  même  , aglffant  foivant  certaines  lois  qu  il  a 
établies.  Voyti  Dieu.  „ . • 

Ce  qui  paroît  s’accorder  affez  avec  1 opinion  ou 
étoient  plulieurs  anciens , que  la  nature  étoit  le  dieu 
de  Funivers , le  ri  nui  qui  préficloit  à tout  8c  gouver- 
noit  tout , quoique  d'autres  rcgardaffcr.t  cet  etre  pré- 
tendu comme  imaginaire,  n’entendant  autre  choie 
par  le  mot  de  namte  que  les  qualités  ou  vertus  que 
Dieu  a données  à les  créatures , 3t  que  les  Poctes  6c 
les  Orateurs  pcrlbnnificnt.  _ 

Le  P.  Mallebtanche  prétend  que  tout  ce  qn  on  üit 
dans  les  écoles  for  la  nature , eft  capable  de  nous 
conduire  à l’idolâtrie  , attendu  que  par  ces  mots 
les  anciens  payens  eniendoient  quelque  choie  qui 
fans  être  Dieu  agiflbit  continuellement  dans  luni- 
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Vers.  Ainfi  ridolé  natUH  devoir  être  felofi  èiix  lift 
principe  acïuel  qui  éroit  en  concurrence  avec  Dieu , 
ia  caufe  fécondé  & immédiate  de  tous  les  change- 
^lens  qui  arrivent  à la  matière.  Ce  qui  paroîi  ren- 
trer dans  le  fentiment  de  ceux  qui  admettaient  IW- 
mamundi , regardant  la  nature  comme  un  fubftitut 
de  la  divinité  , une  caufe  collatérale  , une  efpece 
d’efre  moyen  entre  Dieu  & les  créatures. 

Ariftote  définit  la  nature  ^prïncipium  6-  caufa  mo- 
tus  6-  «jus  in  quo  ejl  primo  per  fe  & non  per  accidens  ; 
définition  fl  obfcure , que  malgré  toutes  les  glofes  de 
fes  commentateurs,  aucun  d’eux  n’a  pu  parvenir  à la 
rendre  intelligible. 

Ce  principe  , que  les  Péripatéticiens  appelloient 
nature  , agifioit,  félon  eux  , néceflairement , & étoit 
par  confcquentdclîitué  de  connoiffance  ou  de  liberté. 
yoyei^  Fatalité. 

Les  Stoïciens  concevoient  aufîîla  nature  comme 
un  certain  efprit  ou  vertu  répandue  dans  l’univers  , 
qui  donnoit  à chaque  chofefon  mouvement  ; de  forte 
que  tout  étoit  forcé  par  l’ordre  invariable  d’une  na^ 
ture  aveugle  & par  une  néceffité  inévitable. 

Quand  on  parle  de  l’aiHon  de  la  nature^  ou  n’en- 
tend plus  autre  choie  que  l’adlion  des  corps  les  uns 
fur  les  autres,  conforme  aux  lois  du  mouvement  éta- 
blies par  le  Créateur. 

C’efl  en  cela  que  confiftc  tout  le  fens  de  ce  mot , 
qui  n’eft  qu’une  façon  abrégée  d’exprimer  l’aélion 
des  corps , & qu’on  exiirimeroit  peut-être  mieux  par 
le  mot  de  mkhanifme  des  corps. 

Il  y e,n  a , félon  l’obfervation  de  M.  Boyle  , qui 
n'entendent  par  le  mot  de  nature  que  la  loi  que  cha- 
que choie  a reçue  du  Créateur  , de  fuiv.int  laquelle 
elle  agit  dans  toutes  les  occafions  ; mais  ce  fens  at- 
taché au  mot  nature  , eft  impropre  & figuré. 

Le  même  auteur  piopofe  une  définition  du  mot  de 
nature  plus  julle  & plus  exaûe  , félon  lui , que  tou- 
tes les  autres , & en  vertu  de  laquelle  on  peut  enten- 
dre facilement  tous  les  axiomes  &L  exprelfions  qui 
ont  rappoit  à ce  mot.  Pour  cela  il  dillingue  entre 
nature  panicu/iere  & nature  générale. 

Il  définit  la  nature  générale  l’afTemblage  des  corps 
qui  conftituent  l’éiat  préfent  du  monde,  confidcré 
comme  un  principe  par  la  vertu  duquel  ils  aglffent 
& reçoivent  l’aûion  félon  les  lois  du  mouvement  éta- 
blies par  l’auteur  de  toutes  choies. 

La  nature  particulière  d’un  être  fubordonne  ou  in- 
dividuel , n’cit  que  la  nature  générale  appliquée  à 
quelque  portion  diilinéfe  de  l’univers  : c’eft  un  affem- 
blage  des  propriétés  méchaniques  (comme  grandeur, 
figure  , ordre,  fmiation  & mouvement  local)  con- 
venables & fuffilantes  pour  conftitucr  l’cfpece  & la 
dénomination  d’une  chofe  ou  d’un  corps  particulier, 
le  concours  de  tous  les  êtres  étant  conlideré  comme 
le  principe  du  mouvement , du  repos , &c. 

Nature  , lois  de  la , font  des  axiomes  ou  réglés 
générales  de  mouvement  & de  repos  qu’obfervent 
les  corps  naturels  dans  l’afHon  qu’ils  exercent  les 
uns  fur  les  autres  , & dans  tous  les  changemens  qui 
arrivent  à leur  état  naturel. 

Quoique  les  lois  de  la  nature  foient  proprement  les 
mêmes  que  celles  du  mouvement , on  y a cependant 
mis  quelques  ditférences.  En  effet , on  trouve  des  au- 
teurs qui  donnent  le  nom  de  lois  du  mouvement  aux 
lois  particulières  du  mouvement,  & qui  appellent 
lois  de  la  nature  les  lois  plus  générales  & plus  éten  • 
dues,  qui  font  comme  les  axiomes  d’où  les  autres 
font  déduites, 

De  ces  dernières  lois  M.  Newton  en  établit  trois. 

i”.  Chaque  corps  perfevere  de  lui-même  dans  fon 
état  de  repos  ou  de  mouvement  reûilignc  uniforme, 
à moins  qu’il  ne  foit  forcé  de  le  changer  par  l’aêlion 
de  quelque  caufe  étrangère. 

Ainfi  les  projeêliles  perféverent  dans  leur  mouve- 
Jonii  XI, 
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mcnt  jufqu’à  ce  qu’iîfoit  éteint  par  la  féfiffahcé  (lé 
1 ajr_&  par  la  gravité  ; de  meme  une  toupie  aont  les 
parues  font  continuellement  détournées  de  leur  mou- 
vement reftiiigne  par  leur  adhérence  mutuelle,  ne 
ceffe  de  tourner  amour  dclie-mêmequ’à  cau'c  de  la 
refiltance  de  1 air  & du  frottement  du  plan  fur  lequel 
elle  fe  meut.  De  même  encore  les  maffes  énormes 
des  planètes  & des  comètes  qui  fe  meuvent  dans  un 
milieu  non  reliflant,  confervent  long-tems  leur  mou- 
vement fans  aliération.  yoyci  Force  D iNEKTJE 
Résistance  «S- Milieu.  * 

2 . Le  changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
eft  toujours  proportionnel  à la  force  qui  le  produit  < 
& fe  fait  dans  la  direâion  fuivant  laquelle  cette  force 
agit. 

Si  une  certaine  force  produit  un  certain  mouve- 
ment , une  force  double  produira  un  mouvement 
double  , une  force  triple  un  mouvement  triple  , 
foit  que  ce  mouvement  foit  imprimé  tout  à-la-tois  , 
ou  iucceffivemeni  & par  degrés  ; 6c  comme  la  direc- 
tion de  ce  mouvement  doit  toujoiirs  être  telle  de  la 
force  motiice  , il  s’enfuit  que  lï  avant  Taélion  de 
cette  force  le  corps  avoir  un  mouvement , il  faut  y 
le  nouveau  mouvement  s’il  le  fait  du  même 
cote  , ou  ion  retrancher  s’il  le  fait  vers  le  côté  op- 
polé  , ou  l’y  ajouter  obliquement  s’il  lui  dl  oblique, 
& chercher  le  mouvement  compofé  de  ces  deux 
niouvemens,  eu  égard  à l.i  diredion  de  chacun  royer 
Composition  ou  mouvement.  ^ 

3°.  L.t  réadion  eff  toujours  contraire  & égale  à 
’aftion,^c’eft-à-direque  les  adions  de  deux  coips 
1 un  lur  l’autre  font  mutuellement  égales  6c  de  direc- 
tions contraires. 

Tout  corps  qui  en  preffe  ou  en  tire  un  autre  , en 
eft  réciproquement  preffé  mi  tiré.  Si  je  preffe  une 
pierre  avec  mon  doigt  , mon  doigt  dl  également 
prellé  par  la  pierre.  Si  un  cheval  tire  un  poids  par  le 
moyen  d’une  corde,  le  cheval  eff  aufli  tire  vers  le 
poids  ;car  la  corde  étant  également  tendue  partout, 

& faifant  un  effort  égal  des  deux  cô:és  pour  fe  relâ- 
cher , tire  également  le  cheval  vers  ia  pierre , & la 
pierre  vers  le  cheval , & empêchera  l'un  d’avancer, 
autant  qu’elle  fait  avancer  l’autre. 

De  meme  il  un  corps  qui  en  choque  un  autre  en 
change  le  mouvement , il  doit  recevoir  par  le  moyen 
de  1 autre  corps  un  changement  égal  dans  fon  mou- 
vement, à caufe  de  l’égalité  de  prelllon. 

Dans  toutes  ces  adions  des  corps  les  changemens 
font  égaux  de  panSc  d’autre,  non  pas  dans  la  vîteffe, 
niais  dans  le  mouvement , tant  que  les  corps  lont 
liippol'cs  libres  de  tour  empêchement.  A l’égard  des 
changemens  dans  la  vîteffe , ils  doivent  être  en  rai- 
lon  inverfe  des  maffes,  lorfque  les  changemens  dans 
lesmouvemens  font  égaux.  Action  6- Réac- 
tion. 

Cette  même  loi  a aufli  Heu  dans  les  attradions. 

Attraction.  Chamhcrs.  (O) 

Nature  de  baleine,  voye^  Blanc  de  ba- 
leine. 

Nature,  ( Mythol.')  chez  les  Poètes  la  nature 
tantôt  niere , tantôt  fille  , & tantôt  compagne  de 
Jupiter.  La  «‘irwre  étoit  délignée  par  les  fymboies  de 
la  Diane  d’Ephelé. 

^Nature  , /‘î  , ( Poéjie.  ) La  nature  en  Poéfie  eft  , 

1°.  tout  ce  qui  eft  adueileinent  exiftant  dans  l’imi- 
vers  ; i°.  c’eft  tout  ce  qui  a exifté  avant  nous  , ôc 
que  nous  pouvons  connoître  par  l’hiftoire  des  lems, 
des  lieux  & des  hommes  ; 3°.  c’eft  tout  ce  qui  peut 
exifter,  mais  qui  peut-être  n’a  jamais  exifté  ni  n’exif, 
tara  jamais.  Nous  comprenons  dans  l'Hiftoire  la  fable 
& toutes le.s inventions  poétiques,  auxquelles  on  ac- 
corde une  exiftence  de  fuppolicion  qui  vaut  pour  les 
Arts  autant  que  la  réalité  hiftorique.  Ainfi  il  y a trois 
mondes  où  le  génie  poétique  peux  aller  choifir 


orondre  ce  qui  lui  convient  pour  former  fes  compo- 
fitiüUS  ■ le  monde  réel , le  monde  hiftorique , qui  com- 
prend ie  fabuleux  , Si  le  monde  poffible  ; & ces  trois 
mondes  font  ce  qu'on  appelle  la  naurc.  { D.  J.  ) 
Nature  , {Oift^ucjucréi.  ) Les  mots  dcMivri  & 
nirurillcincnlk  liouvent  foiivent  employés  ilans  l t- 
criture  ainfi  que  dans  les  auteurs  precs  Sc  latins  , 
par  oppofiiion  à la  voie  de  l’inftruaion  qui  nous 
fait  connoitre  certaines  choies.  C’ell  ainfi  que  faint 
Paul  parlant  d’une  coutume  établie  de  (pn  tems , dit  : 

1,  La  namre  elle-même  ne  nous  enfei»ne-t-elle  pas 
« que  fl  un  homme  porte  des  cheveux  longs  cela  lut 
„ dl  honteux  , au  lieu  qu’une  longue  chevelure  e t 
» honorable  à une  femme , 6-c  i>.  C eft  qu  il  fuffit  de 
voir  des  chofes  qui  le  pratiquent  tous  les  |ours  pour 
les  regarder  enhn  comme  des  choies  naturelles.  A 
plus  forte  raifon  peut-on  dite  que  les  gcnttls  , qui 

étoient privés  de  la  révélation,  connoifloient  d eux- 
mêmes  fans  ce  fcconrs  les  préceptes  de  morale  que 
les  lumières  naturelles  de  la  ration  leur  faifoieni  dé- 
couvrir, & qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  que  la 
loi  de  Moite  enfeignoit  aux  Juifs  ; de  forte  que  quand 
un  paven  agiffoit  lelon  ces  préceptes  , il  failoit  natu- 
rellement ce  que  la  lot  de  Moïfe  preicnvoit  ; rl  mon- 
troit  par-là  que  l’œuvre  de  la  loi  (terme  tjiu  fignihe 
les  cmiinandirnens  moraux  rit  la  loi  ) éloit  écrite  dans 
fon  cœur  & dans  fon  efprit , c’eft-à-dire  quai  pou- 
voit  aifement  s’en  former  des  idées.  ( O.  J.  ) 

Nature  belle,  ia,  {haux  Ans.)  la  bdU  ne- 
mro  eft  la  natuH  embellie  , pcrfeaionnee  par  les 
beaux  arts  pour  l’iifagc  & pour  l’agrement.  Déve- 
loppons cette  vérité  avec  le  letours  de  1 auteur  des 

Principes  de  littérature. 

Les  hommes  ennuyés  d’une  jouiffance  trop  uni- 
forme des  objets  que  leur  ofFroit  la  nacnre  toute  lim- 
ple  & le  trouvant  d’ailleurs  dans  une  fituation  pro- 
pre’à  recevoir  le  plaifir  , ils  curent  recours  à leur 
génie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre  d idees  œ 
defentimens,  qui  réveillât  leur  elprit , & ranimai 
leur  goût.  Mais  que  pouvoir  faire  ce  geme  borne 
dans  fa  fécondité  St  dans  fes  vues , qu’il  ne  pouvoit 
porter  plus  loin  que  la  nature , & ayant  d un  autre 
côté  à travailler  pour  des  hommes , dont  les  facul- 
tée  étoient  refferrées  dans  les  mêmes  bornes  ? Tous 
fes  efforts  dCirent  nécelfaircmcnt  fe  réduire  àfairc  un 
choix  des  plus  belles  parties  de  la  nature  , pour  en 
former  un  tout  exquis,  qui  fût  plus  parfait  que  la 
nature  elle- même,  fans  cependant  cclfer  d etre  na- 
turel Voilà  le  principe  lut  lequel  a dfi  necelfaire- 
ment  fe  drelfer  le  plan  des  arts,  & que  les  grands 
artirtes  ont  fuivi  dans  tous  les  fiecles.  Choifiuam  les 
obiets  6c  les  traits,  ils  nous  les  ont  préfentés  avec 
toute  la  perfealon  dont  ils  font  fiifceptibles.  Ils 
n’ont  point  imité  la  nature  telle  qu’elle  ell  en  elle- 
même;  mais  telle  qu’elle  peut  être,  & qu’on  peut 
la  concevoir  pat  l’cfprit.  Ainfi  puifque  l'objet  de 
l’imitation  des  arts  eft  la  belle  nature,  reprélentee 
avec  toutes  fes  perfedions,  voyons  donc  comment 
fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  nature  par  rapport  aux  arts  en 
deux  parties  : l’une  dont  on  jouit  par  les  yeux,  Sc 
l’autre  par  la  voie  des  oreilles;  car  les  autres  fens 
font  abiolument  ftériles  pour  les  beaux  arts.  La  pre- 
mière partie  eft  l’objet  de  la  peinture  qui  repre- 
fente  en  relief,  8c  enfin  celui  de  l’art  du  gefte , qui 
eft  une  branche  des  deux  autres  arts  que  je  viens  de 
nommer , 6c  qui  n’en  différé , dans  ce  qu’il  embraffe , 
CUC  parce  que  le  fujet  auquel  on  attache  les  geites 
dans  la  danfe  eft  naturel  & vivant , au  lieu  que 
la  toile  du  peintre  6c  le  marbre  du  Iculpteur  ne  le 
font  point. 

La  leconde  partie  eft  l’objet  de  la  muhque,  con- 
ftdérée  feule  comme  un  chant;  en  fécond  lieu, 
de  la  poéfie  qui  emploie  la  parole  ^ mais  la  parole 
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mefurée  Sc  calculée  dans  tous  les  tons. 

Ainfi  la  peinture  imite  la  é>e//e  naiurt  par  les  cou- 
leurs; la  Iculpture,  par  les  reliefs;  la  danfe,  par 
les  mouvemens  & par  les  attitudes  du  corps.  La  niu- 
fique  l’imite  par  les  fons  inaniculés , la  poeli^ 
enfin  par  la  parole  melurée.  Voilà  les  caraéleres  dil- 
tinétits  des  arts  principaux  : & s’il  arrive  quelque- 
fois que  ces  arts  fe  melent  & fe  confondent , comme 
par  exemple  dans  la  poéfie;  fi  la  danle  fournit  des 
geftes  aux  aacurs  fur  le  théâtre  ; fi  la  mufique  donne 
le  ton  de  la  voix  dans.ia  déclamation  , fi  le  pinceau 
décore  le  lieu  de  la  feene,  ce  font  des  ferviecs  qu'ils 
fe  rendent  mutuellement , en  vertu  de  leur  6n  com- 
mune, & de  leur  alliancë  réciproque;  mais  c clt 
fans  préjudice  à leurs  droits  particuliers  & nhlurels. 
Une  tragédie  fans  geftes,  fans  mufique , lans  déco- 
ration eft  toujours  un  poème.  C'eft  une  imitation 
exprimée  par  le  dilcours  meliiré.  Une  mufique  lans 
paroles  eft  toujours  mufique  : elle  exprime  la  plainte 
& la  joie  indépendamment  des  mots  qui  l aident, 
à la  vérité , mais  qui  ne  lui  apportent  ni  ne  Im  otent 
rien  de  fa  naturn;  ni  de  fon  efienee.  Son  expreftiou 
elfentielle  eft  le  Ion , de  même  que  cefe  de  la  pein- 
ture eft  la  couleur,  & celle  delà  dan  e mouve- 
ment du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  comme  les  arts 
doivent  choifir  les  deficins  de  la  nature. , & les  per- 
feaionncr,  ils  doivent  choifir  auffi  à peifeélionncr 
les  expreftions  qu’ils  empruntent  de  la  nature.  Ils  no 
doivent  point  employer  toutes  fortes  de  couleur, 
ni  toutes  fortes  de  Ions  : il  faut  en  faire  un  jufte 
choix  , 6c  un  mélange  exquis  ; il  faut  les  allier,  les 
proportionner,  les  nuancer,  les  mettre  enharmo- 
nie. Les  couleurs  & les  fons  ont  entr’eux  des  lym- 
pathies&des  répugnances.  La  nature  a droit  de  les 
unir,  fuivant  fes  volontés;  mats  l’art  doit  le  taire 
félon  les  réglés.  Il  faut  non-feulement  qu’il  ne  bielle 
point  le  goût,  mais  qu’il  le  flatte,  ôc  le  flatte  autant 
qu’il  peut  être  flatté.  De  cette  maniéré  on  peut 
définir  la  peinture,  la  feuipture,  la  danle  une  imv- 
tation  de  la  belle  nature , exprimée  par  les  cou- 
leurs , par  le  relief,  par  les  attitudes  ; & la  mu- 
fique & la  poéfie  , l’imitation  de  la  belle  nature , ex- 
primée par  les  fons  ou  par  le  difeours  melure. 

Les  arts  dont  nous  venons  de  parler  ont  eu  leur 
commencement,  leur  progrès  & leurs  révolutions 
dans  le  monde.  Il  y eut  un  tems  ou  les  hommes  oc- 
cupés du  fcul  foin  de  foutenir  ou  de  detendre  leur 
vie  , n’étoient  que  laboureurs  oufoldats  : fans  lois  , 
fans  paix  , fans  mœurs,  leurs  fociétés  n’etoient  qiie 
des  conjurations.  Ce  ne  fut  point  dans  ces  tems  de 
trouble  & de  ténèbres  qu’on  vit  éclore  les  beaux 
arts;  on  fent  bien  par  leur  caiaâere  qu  ils  lont  les 
enfans  de  l’abondance  & de  la  paix.  ^ 

Quand  on  fut  las  de  s’enire-nuirc  , K qu  ayant 
appris  par  une  funefte  expérience  , qu’il  n y avoit 
que  la  vertu  & la  juftice  qui  pulTent  rendre  heureux 
le  genre  humain,  on  eut  commence  à jouir  de  la 
proteftion  des  lois , le  premier  mouvement  du  cœur 
fut  pour  la  joie  On  fe  livra  aux  plaifirs  qui  vont  à 
la  fuite  de  l’innocence.  Le  chant  6l  la  danfe  furent 
les  premières  expreflions  du  lentimcnt  ; & eniuile 
le  loifir,  le  befoin,  l’occafion,  le  hafard  dorrnerent 
l’idée  des  autres  arts , & en  ouvrirent  le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  uegroflis  par 
la  fociété  , 6:  qu’ils  eurent  commence  à lenlir  qu  ils 
valoient  mieux  par  l’cfprit  que  par  le  corps  il  fe 
trouva  fans  doute  quelque  homme  merveilleux , 
qui,  infpiré  par  un  génie  extraordinaire,  jetta  les 

■yeux  lut -la  nature.  rj'  * 

^ Après  l’avoir  bien  contemplée,  il  fe  confidera 
lui-même.  Il  reconnut  qu’il  avoir  un  goût  ne  pour 
les  rapports  qu’il  avoir  obfervés  ; qu  il  en  eto.t  tou- 
ché agréablement.  11  comprit  que  1 ordre , la  va- 
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Hété  J la  proportion  tracée  avec  îbnt  d’éclat  dans 
les  ouvrages  de  la  nature,  ne  dévoient  pas  feule- 
ment nous  élever  à la  connoilTance  d’une  intelli- 
gence fiiprème , mais  qu’elles  pouvoient  encore  être 
regardées  comme  des  leçons  de  conduite,  6c  tour- 
nées au  profit  de  la  fociété  humaine. 

Ce  fut  alors,  à proprement  parler,  que  les  arts 
fortirent  de  la  nature,  Jufques-là  tous  leurs  élémens 
y avoient  été  confondus  & difperfés , comme  dans 
une  forte  de  cahos.  On  ne  les  avoit  guère  connus 
que  par  foupçon , ou  même  par  une  forte  d’inftinft. 
On  commença  alors  à démêler  quelques  principes  : 
on  fît  quelques  tentatives,  qui  aboutirent  à des 
ébauches.  C’étoit  beaucoup  : il  n’étoit  pas  aifé  de 
trouver  ce  dont  on  n’avoit  pas  une  idée  certaine , 
meme  en  le  cherchant.  Qui  aiiroit  cru  que  l’ombre 
d’un  corps  , environné  d’im  fimple  trait,  pût  deve- 
nir un  tableau  d’Apelle;  que  quelques  accens  inar- 
ticulés pufTcnt  donner  nailfance  à la  mufique  , telle 
que  nous  la  connoiflbns  aujourd’hui } Le  trajet  eft 
immenfe.  Combien  nos  peres  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles,  ou  môme  oppofées  à leur  terme  ! 
Combien  d’effets  malheureux  , de  recherches  vai- 
nes , d’épreuves  fans  fuccès  ! Nous  jouiffons  de  leurs 
travaux  ; & pour  toute  reconnoiffance  , ils  ont  nos 
mépris. 

Les  arts  en  naiffant  , étoient  comme  font  les 
hommes  : ils  avoient  befoin  d’être  formés  de  nou- 
veau par  une  forte  d’éducation;  ils  fortoient  de  la 
Barbarie.  C’étoit  une  imitation , il  eft  vrai  ; mais 
upc  imitation  grolTicre,  ôc  de  la  nature  grolîiere 
elle-même.  Tout  l’art  confiftoit  à peindre  ce  qu’on 
voyoit,  &ce  qu’on  fentoit  ; on  ne  favoit  paschofir. 
La  confufion  régnoit  dans  le  deffein,  la  difpropor- 
tion  & l’uniformité  dans  les  parties  , l'excès , la  bi- 
farrerie , la  grofficreté  dans  les  ornemens.  C’éibit  des 
matériaux  plutôtqu’un  édifice:cependant  on  imitoit. 

Les  Grecs,  doués  d’un  génie  heureux , laifirent 
enfin  avec  netteté  les  traits  effentiels  & capitaux 
de  la  belle  nature  , & comprirent  clairement  qu’il 
ne  fulfifoit  pas  d'imiter  les  choies,  qu’il  falloit  en- 
core les  choifir.  Jufqu’à  eux  les  ouvrages  de  l’art 
n’avoient  guere  été  remarquables,  que  par  l’énor- 
mité de  la  maflé  ou  de  l’entreprife.  C’etoient  les 
ouvrages  des  Titans.  Mais  les  Grecs  plus  éclairés  , 
fentirent  qu’il  étoit  plus  beau  de  charmer  l’efprit, 
que  d’étonner  ou  d’éblouir  les  yeux,  lis  jugèrent 
que  l’unité,  la  variété,  la  proportion,  dévoient 
être  le  fondement  de  tous  les  arts;  & i'ur  ce  fond 
fl  beau , fi  jufte , fi  conforme  aux  lois  du  goût  & 
du  fentiment,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  le 
relief  & les  couleurs  de  la  nature-,  l’ivoire  & le 
marbre  s’animer  fous  le  cifeau.  La  mufique  , la 
poéfie,  l’éloquence,  l’architefture  enfantèrent  auffi- 
îôt  des  miracles  ; &C  comme  l’idée  de  la  perfeélion , 
commune  à tous  les  ans , fe  fixa  dans  ce  beau  fie- 
cle , on  eut  prefqu’à  la  fois  dans  tous  les  genres  des 
chefs-d’œuvre,  qui  depuis  fervîrent  de  modèles  à 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fut  le  premier-  triomphe 
des  ans.  Arrêtons-nous  à cette  époque,  puilqu’il 
faut  néceffairement  pulfer  dans  les  monumens  an- 
tiques de  la  Grece,  le  goût  épuré  & les  modèles 
admirables  de  la  belle  nature,  qu’on  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  s’offrent  à nos  yeux. 

La  prééminence  des  Grecs,  en  fait  de  beauté  & 
de  perfeftion  , n’étant  pas  douteufe  , on  font  avec 
quelle  facilité  leurs  maîtres  de  l’art  purent  parvenir 
à l’expreffion  vraie  de  la  belle  nature.  C’étoit  chez 
eux  qu’elle  lé  prêioit  fans  ceffe  à l’examen  curieux 
de  l’artifte  dans  les  jeux  publics  , dans  les  gym- 
nafes , & même  fur  le  théâtre.  Tant  d’occafions 
fréquentes  d’obferver  firent  naître  aux  ariiftes  grecs 
l’idée  d’aller  plus  loin.  Us  commencèrent  à fe  for- 
mer certaines  notions  générales  de  la  beauté,  non- 
Tome  XI, 
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feulement  des  parties  du  corps , mais  ericore  des 
proportions  entre  les  parties  du  corps.  Ces  beautés 
dévoient  s’élever  au-deft'us  de  celles  que  produit  là 
nature.  Leurs  originaux  fe  trouvoient  dans  une  na- 
ture idéale,  c’eft-à  dire  , dans  leur  propre  concep- 
tion. 

II  n’eft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour  com- 
prendre que  les  Grecs  durent  naturellement  s'éle- 
ver de  i’expreflion  du  beau  naturel,  à l’expreflioii 
du  beau  idéal , qui  va  au-delà  du  premier , & dont 
les  traits,  fuivant  un  ancien  interprété  de  Platon, 
font  rendus  d’après  les  tableaux  qui  n’exiftent  que 
dans  l’efprir.  C’eft  ainfi  que  Raphaël  a peint  fa  Ga- 
latée.  Comme  les  beautés  parfaites,  dit-il  dans  une 
leitreau  Comte  Balthafar  Caftiglione,  font  fi  rares 
parmi  les  femmes , j’exéaite  une  certaine  idée  con- 
çue dans  mon  imagination. 

Ces  formes  idéales,  fupérieures  aux  matérielles, 
fournirent  aux  Grecs  les  principes  félon  lefquels 
ils  repréfentoient  les  dieux  & les  hommes.  Quand 
ils  vouloietit  rendre  la  reffemblance  des  perfonnes, 
ils  s’attachoient  toujours  à les  embellir  en  même 
tems  ; ce  qui  fuppofe  néceffairement  en  eux  l’in- 
tention dereprélenter  une  nature  parfaite  qu’elle 
ne  l’eft  ordinairement.  Tel  a été  conftamment  le 
faire  de  Polygnote. 

Lorfque  les  auteurs  nous  dlfent  donc  que  quel- 
ques anciens  .irtiftcs  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxi- 
tèle , qui  prit  Gratine,  fa  maîtreffe,  pour  modèle 
de  la  Vénus  de  Gnide  , ou  que  Lais  a été  pour  plus 
d’un  peintre  l’original  des  Grâces , il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  mêmes  artiftes  fe  foient  écartés  pour 
cela  des  principes  généraux  , qu’ils  relpeâoient 
comme  leurs  lois  fupremes.  La  beauté  qui  frappoit 
les  fens,  préfentoit  à l’artifte  la  belle  nature-,  mais 
c’étoit  la  beatité  idéale  qui  lui  tourniffoit  les  traits 
grands  & nobles  ; il  prenoit  dans  la  première  la  par- 
tie humaine  , &C  dans  la  derniere  U partie  divine, 
qui  devoir  entrer  dans  fou  ouvrage. 

Je  n’ignore  pas  que  les  ariiftes  font  partagés  fur 
la  préférence  que  l’on  doit  donner  à l’étude  des 
monumens  de  l’antiquitc,  ou  à celle  de  la  nature. 
Le  cavalier  Bernin  a été  du  nombre  de  ceux  qui  dif- 
putent  aux  Grecs  l’avantage  d’une  plus  belle  nature, 
ainfi  que  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs  figures. 
Il  penloit  de  plus , que  la  nature  favoit  donner  à 
toutes  Tes  parties  la  beauté  convenable  , & que  l’art 
ne  confiftoit  qu’à  la  f’aifir.  Il  s’ert  même  vanté  de 
s’être  enfin  aft'ranchi  du  préjugé  quM  avoit  d’abord 
fucé  à l’égard  des  beautés  de  la  Venus  de  Médicis. 
Après  une  application  longue  ôi  pénible,  il  avoit, 
difolt-il , trouvé  en  différentes  occafions  les  mêmes 
beautés  dans  la  fimple  nature.  Que  la  choie  lo:t  ou 
non  , toujours  s’enf'uir-il,  de  fon  propre  aveu,  que 
c’eft  cette  môme  Vénus  qui  lui  apprit  à découvrir 
dans  la  nature  des  beautés  , que  juiqu’alors  il  n’a- 
voit apperçues  que  dans  cette  fameufe  ftatue. 

On  peut  croire  auffi  avec  quelque  fondement , qiio 
fans  elle  il  n’auroit  peut-êtic  jamais  cherché  ces 
beautés  dans  la  nature.  Concluons  de-là  que  la 
beauté  des  ftatues  greques  eft  plus  facile  à laifir  que 
celle  de  la  nature  même  , en  ce  que  la  première 
beauté  eft  moins  commune,  & plus  frappante  que 
la  derniere. 

Une  féconde  vérité  découle  de  celle  qu’on  vient 
d’établir;  c’eft  que,  pour  parvenir  à la  connoif- 
fance  de  la  beauté  parfaite,  l’étude  de  la  nature  eft 
au  moins  une  route  plus  longue  & plus  pénible  que 
l’étude  des  antiques.  Le  Bernini,  qui  de  préférence 
recommandoit  aux  jeunes  artiftes  d’imiter  toujours 
ce  que  la  nature  avoit  de  plus  beau  , ne  leur  indi- 
quoit  donc  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  arriver 
à la  perfection. 

Ou  l’imitation  de  la  nature  fé  borne  à un  feul  ob- 

‘ F ij 


44  NAT 

jet , ou  elle  rafTemble  dans  un  feul  ouvrage  ce  que 
Tartifte  a obfervé  en  pluiieurs  individus.  La  pre- 
mière façon  d’imiter  produit  des  copies  reiTembJan- 
tes  des  portraits.  La  derniere  éleve  refprit  de  l’ar- 
tifte  julqu’au  beau  général,  & aux  notions  idéales 
de  la  beauté.  C’eft  cette  derniere  route  qu’ont  choifi 
les  Grecs  qui  avoient  fur  nous  l’avantage  de  pou- 
voir fe  procurer  ces  notions , & par  la  contempla- 
tion des  plus  beaux  corps,  & par  les  fréquentes 
occafions  d’obferver  les  beautés  de  la  nature.  Ces 
beautés  , comme  on  l’a  dit  ailleurs  , fe  montroient 
à eux  tous  les  jours , animées  de  l’exprefllon  la  plus 
vraie  , tandis  qu’elles  s’offrent  rarement  à nous , & 
plus  rarement  encore  de  la  maniéré  dont  l’artirte 
defireroient  qu’elles  fe  préfentalîent. 

La  nature  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous 
un  corps  auflî  parfait  que  celui  d’Antinous.  Jamais, 
de  même,  qviand  il  s’agira  d’une  belle  divinité, 
l’efprit  humain  ne  pourra  concevoir  rien  au-delTus 
des  proportions  plus  qu’humaines  de  l’Apollon  du 
Vatican.  Tout  ce  que  la  nature,  l’art  & le  génie 
ont  été  capables  de  produire,  s’y  trouvent  réunis. 
N’eft'il  pas  naturel  de  croire  que  l’imitation  de  tels 
morceaux  doit  abréger  l’étude  de  l’art.  Dans  l’un  , 
on  trouve  le  précis  de  ce  qui  eft  difperfé  dans  toute 
la  na/üre;  dans  l’autre,  on  voit  jul'qu’oii  une  fage 
hardielle  peut  élever  la  plus  belle  nature  au-deflus 
d’elle-même.  Lorfque  ces  morceaux  offrent  le  plus 
grand  point  de  perfeftion  auquel  on  piiilfe  attein- 
dre, en  repréfentant  des  beautés  divines  & humai- 
nes , comment  croire  qu’un  artiOe  qui  imitera  ces 
morceaux , n’apprendra  point  à penfer  & à delfiner 
avec  noblelfe  & fermeté,  fans  crainte  de  tomber 
dans  l’erreur? 

Un  artifte  qui  laiffera  guider  fon  efprit  & fa  main 
par  la  réglé  que  les  Grecs  ont  adoptée  pour  la 
beauté  , fe  trouvera  fur  le  chemin  qui  le  conduira 
diredement  à l’imitation  de  la  nature.  Les  notions 
de  l’enfemble  & de  la  perfeftion  , ralfemblées  dans 
la  nature  des  anciens,  épureront  en  lui  & lui  ren- 
dront plus  lénfibles  les  perfeôions  éparfes  de  la  na- 
ture que  nous  voyons  devant  nous.  En  découvant 
les  beautés  de  cette  derniere  , il  faura  les  combiner 
avec  le  beau  parfait  ; & par  le  moyen  des  for- 
mes fublimes  , toujours  préléntées  à Ion  efprit , il 
deviendra  pour  lui-même  une  réglé  ifire. 

Que  les  artiftes  fur-tout  fe  rappellent  fans  ceffe 
que  l’expreffion  la  plus  vraie  de  la  belle  nature  n’ert 
pas  la  feule  chofe  que  les  connoilfeurs  6c  les  imi- 
tateurs des  ouvrages  des  Grecs  admirent  dans  ces  di- 
vins originaux;  mais  que  ce  qui  en  faille  caraâere 
diftinfUf,  dl  l’exprdfion  d’un  mieux  polTible , d’un 
beau  idéal,  en-deçà  duquel  relie  toujours  la  plus 
belle  nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s’étendre  à tous  les 
arts  , lur-tout  à la  poclie  , à la  mufique , à l’archi- 
teélure , &c.  mais  en  même  tems  il  faut  bien  fe  met- 
tre dans  refprit , que  le  beau  phyfique  ell  le  fon- 
dement , la  bafe  & la  fource  du  beau  intelleéluel , 
& que  ce  n’ell  que  d’après  la  belle  nature  que  nous 
voyons,  que  nous  pouvons  créer , comme  les  Grecs, 
une  faconde  nature,  plus  belle  fans  doute,  mais 
analogue  à la  première  ; en  un  mot,  le  beau  idéal 
ne  doit  être  que  le  beau  réel  perfeélionné. 

Rome  devint  difciple  d’Athenes.  Elle  admira  les 
merveilles  de  la  Grece  : elle  tâcha  de  les  imiter  : 
bientôt  elle  fe  fît  autant  ellimer  par  fes  ouvrages  de 
goût , qu'elle  s’étoit  fait  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent;  & cette  appro- 
bation prouva  que  les  Grecs  qui  avoient  été  imités 
par  les  Romains , étoient  en  effet  les  plus  excellens 
jnodeles. 

On  fait  les  révolutions  qui  fuivirent.  L’Europe 
iiu  iaondée  de  barbares  ; ôc  par  une  coniéqucnce 
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néceffaire , les  fclences  5c  les  arts  furent  enveloppés 
dans  le  malheur  des  rems  , jufqu’à  ce  qu’exilés  de 
Conftaminople  , ils  vinrent  encore  fe  réfugier  en 
Italie.  On  y réveilla  les  mânes  d’Horace,  de  Vir- 
gile ÔC  de  Cicéron  : on  alla  fouiller  jufque  dans  les 
tombeaux  qui  avoient  fervi  à la  fculpuire  6c  à la  pein- 
ture. On  vit  reparoître  l’antiquité  avec  les  grâces 
de  la  jenneflé.  Les  artifles  s’emprefferent  à l’imiter; 
l’admiration  publique  multiplia  les  talens  ; l’émula- 
tion les  anima  , & les  beaux  arts  reparurent  avec 
fplendeur.  Ils  vont  fe  corrompre  6c  le  perdre.  On 
charge  déjà  la  belle  nature,  on  l’ajulle,  on  la  farde  ; 
on  la  pare  de  colifichets,  qui  la  font  mécen' oître. 
Ces  rafinemens  oppolés  à la  groffiereté,  font  plus 
difficiles  à détruire  que  la  giolTiereté  même.  C’eft 
par  eux  que  le  goût  s’émoullè,  6c  que  commence  la 
décadence.  ( Chevalier  de  Jaucqurt.') 

NATUREL , adj.  (P/z//o/i)feditde  quelque  chofe 
qui  fe  rapporte  à la  nature,  qui  vient  d’un  principe 
de  la  nature , ou  qui  ell  conforme  au  cours  ordinai- 
re 6c  à l’ordre  de  la  nature.  Aoyeç  Nature. 

Quand  une  pierre  tombe  de  haut  en  bas , le  vul- 
gaire croit  que  cela  lui  arrive  par  un  mouvement 
naturel , en  quoi  le  vulgaire  eft  dans  l’erreur.  Voye^^ 
l'article  FORCE  , />.  m.du  VU.  vol.  j.  col. 

Les  guérifons  faites  par  les  Médecins,  font  des 
opérations  rmiurelles  ; mais  celles  de  Jéliis-Chrift 
étoient  miraculeiifes  6c  furnaiurelles.  Voye:^  Mira- 
cle , voyei  aujji  Carticle  Naturel  qui  fuit. 

Enfans  naturels,  font  ceux  qui  ne  font  point  nés 
d’jin  légitime  mariage.  Voyei^  Bastard. 

Horifon  naturel,  le  dit  de  l’horilon  phyfique  6c 
fenfible.  Foy«{HORisON. 

Jour  naturel,  voye^  JOUR. 

Philojbpliit  naturelle , c’eft  la  fcîence  qui  confidere 
les  propriétés  des  corps  naturels ,VzlX\Oï\  mutuelle 
des  uns  fur  les  autres  ; on  l’appelle  autrement  Phy~ 
Jique.  Physique  <5”  Nature.. 

L’illultre  M.  Newton  nous  a donné  un  ouvrage 
intitulé:  Principes  mathématiques  de  la  pkilofophie  na- 
lurelle  ,o\\CQ  grand  géomètre  détermine  par  des  prin- 
cipes mathématiques  , les  lois  des  forces  centrales  , 
de  l’attraftion  des  corps , de  la  réfiftance  des  fluides, 
du  mouvement  des  planètes  dans  leurs  orbites , &c, 
Foye^  Central  , Planete  , Résistance,  &c. 

voyei  auJJi  NeWTONIANISME  , ATTRACTION  , 
Gravitation  , &c,  Chambers.  (O) 

Naturel,  {^Mécapk.^  nousavonsà  confiderer  ici 
ce  mot  fous  deux  regards,  i °.  En-tant  que  les  chofes 
exillent,  6c  qu’elles  agilfent  conformément  aux  lois 
ordinaires  que  Dieu  a établies  pour  elles  ; 6c  par-là 
ce  que  nous  appelions  naturel , eft  oppofe  au  jurna- 
tureloM  miraculeux.  i°.  En-tant  qu’elles  exiftent  ou 
qu’elles  agifient,  fans  qu’il  furvicnne  aucun  exerci- 
ce de  l’indullrie  humaine  ou  de  l’attention  de  notre 
el'prit , par  rapport  à une  fin  particulière:  dans  ce 
fens , ce  que  nous  appelions  naturel,  ell  oppofé  à ce 
que  nous  appelions  qui  n’eft  autre  chofe  que 

l’induftrie  humaine. 

Il  paroît  difficile  quelquefois  de  démêler  le  naturel 
en-tant  qu’oppofé  au  jurnaturel ; dans  ce  dernier 
fens , le  naturel  fuppofe  des  lois  générales  6c  ordinai- 
res : mais  fommes-nous  capables  de  les  connoître  fù- 
rement?  On  dillingue  alfez  un  effet  qui  n’eft  point 
furnalurel  ou  miraculeux  ; on  ne  dlllingiie  pas  fi  dé- 
terminement  ce  qui  l’eft.  Tout  ce  que  nous  voyons 
arriver  régulièrement  ou  fréquemment , eft  naturel  ; 
mais  tout  ce  qui  arrive  d’extraordinaire  dans  le  mon- 
de eft-il  miraculeux?  C’ell  ce  qu’on  nepeutalfurer.Uu 
événement  très-rare  pourroit  venir  du  principe  or- 
dinaire , qui  dans  la  fuite  des  révolutions  & des  chan- 
gemens  aiiroit  formé  une  forte  de  prodige  , fans 
quitrer  la  réglé  de  fon  cours , 6c  l’étendue  de  fa  fphe- 
re.  Ainfi  voit-on quclquefoisdes  monllrcs  du  carac* 
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fere  le  plus  inouï , fans  qu’on  y trouve  rien  de  mi- 
raculeux & de  furnalurcl.  Comment  donc  nous  alTu- 
rer  , demandera-t  on , que  les  événemens  regardés 
comme  furnaturels  & miraculeux  le  font  réellement 
ou  comment  l'avoir  julqu’où  s’étend  la  vertu  de  ce’ 
principe  ordinaire  , qui  par  une  longue  fuite  de  tems 
& de  combinaifons  particulières,  peut  faire  les  cho- 
ies les  plus  extraordinaires  } 

J’avoue  qu’en  beaucoup  d’événeraens  qui  paroif- 
Jent  des  merveilles  au  peuple  , un  homme  fage  doit 
avec  prudence  fufpendre  fon  jugement.  Il  faut 
avouer  aufli  qu’il  eft  des  événemens  d’un  tel  carac- 
tère, qu’il  ne  peut  venir  à l’efprit  des  pcrfonncs  fen 
fees,  de  juger  qu  ils  font  l’effet  de  ce  principe  com- 
mun des  chofes,  & que  nous  appelions  i'orJre  de  la 
nature  : tel  eft,  par  exemple,  la  refurreaion  d’un  hom- 
me  mort. 

On  aura  beau  dire  qu’on  ne  fait  pas  Jufqu’oîi  s’é- 
tendent les  forces  de  la  nature , & qu’elle  a peut-être 
des  fecrets  pour  opérer  les  plus  iurprenans  effets, 
fans  que  nous  en  connoiffîons  lesreflbrts.  La  palfion 
de  contrarier,  ou  quelqu’autre  intérêt,  peut  faire 
venir  cette  penfée  à refprit  de  certaines  gens  ; mais 
cela  ne  fait  nulle  impreffion  fur  les  perfonnes  judi- 
cieufes  , qui  font  une  férieufe  réflexion , & qui  veu- 
lent agir  de  bonne  fol  avec  eux-mêmes  comme  avec 
les  autres.  L’impreffion  de  vérité  commune  qui  fe 
trouve  manifeffement  dans  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  fenfés  & habiles,  elHa  réglé  infaillible 
pour  difeerner  le  fiirnaturel  d’avec  le  naturel-,  c’eft 
la  réglé  même  que  l’.Auteur  de  la  nature  a mife  dans 
tous  les  hommes;  & il  fe  feroit  démenti  lui-mcme 
s’il  leur  avoir  fait  juger  vrai  ce  qui  elt  faux,  6c  mi- 
raculeux ce  qui  n’cil  que  naturel. 

Le  naturel  efl  oppofé  à \' artificiel  auffî-blen  qu’au 
miraculeux mais  non  de  la  même  maniéré.  Jamais 
ce  qui  efl  furnaturel  & miraculeux  ne  fauroit  être 
dit  naturel  \ mais  ce  qui  eff  artificiel  peut  s’appeller 
naturel^  6c  il  l’elî  effeaivement  en-tant  qu’il  n'eft 
point  miraculeux. 

L’artificiel  n’eft  donc  que  ce  qui  part  du  principe 
ordinaire  des  chofes  , mais  auquel  eft  furvenu  le  loin 
& l’induftrie  de  refprit  humain,  pour  atteindre  à 
quelque  fin  particulière  que  l’homme  fe  piopofe. 

^ La  pratique  d’élever  avec  des  pompes  une  mafte 
d’eau  immenfe,  eft  quelque  chofe  de cepen- 
dant elle  eft  dite  anficieUe  6c  non  pas  naturdle  , 
en  tant  qu’elle  n’a  été  introduite  dans  le  monde  que 
moyennant  le  foin  & l’indiiftrie  des  hommes. 

En  ce  fens  là  , il  n’eft  prcfque  rien  dans  l’iifage 
des  chofes,  qui  folt  totalement  naturel^  que  ce 
qui  n’a  point  été  à la  difpofition  des  hommes.  Un 
arbre  , par  exemple,  un  pifmier  eft  naturel  lorfqu’il 
a crii  dans  les  forêts , fans  qu’il  ait  été  ni  plante  ni 
greffe  ; aufti-tôt  qu’il  l’a  été , il  perd  en  ce  fens  là  , 
autant  de  /zarwrf/qu’ilarcçu  d’imprelfions  par  le  foin 
des  hommes.  Eft-cedonc  que  fur  un  arbre  gretFé,  il 
n’y  croît  pas  naturellement  des  prîmes  ou  de»  cen- 
fes  ? Oui  en-tant  qu  elles  n’y  croilfent  pas  furnatu- 
reÜement  ; mais  non  pas  en-tant  quelles  y viennent 
par  le  fecours  de  rmduftrie  humaine  , ni  entant 
qu’elles  deviennent  telle  prime  ou  telle  cerife  , d’un 
goût  & d’une  douceur  qu’elles  n’auroient  point  eu 
fans  le  fecours  de  l’induftrie  humaine  ; par  cet  en- 
droit la  prime  6c  la  cerife  font  venues  artificielle- 
ment & non  pas  naturellement. 

On  demande  ici , en  quel  fens  on  dit , parlant  d’une 
fortede  vin  , qu’il  eft  naturel,  tout  vin  de  foi  étant 
artihciel  ; car  fans  l’induftrie  & le  fom  des  hommes 
Il  n y a point  de  vm  : de  forte  qu’en  ce  fens  là  le  vin 
eft  aufü  véritablement  artificiel  que  l’cau-de-vie  êc 
1 efprit-de-vm.  Quand  donc  on  appelle  du  vin  natu- 
c eftimterme  qui  fignifie  queie  vin  eft  dans  la 
CQnititmion  du  vm  ordinaire  fans  qu’on  y ait 
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nen  fait  que  ce  qu’on  a coutume  de  faire  à tous  les 
vins  qui  ont  en  ufage  dans  le  pays  & dans  le  tems 
ou  1 on  fe  trouve.  ^ 

Il  eft  ailé  après  les  notions  précédentes,  de  voir 
en  quel  fens  on  applique  aux  diverfes  fortes  d’efpric 
la  qualité  de  naturel  6c  de  non-naturel.  Un  efprit  eft 
cenfe  & du  naturel,  quand  la  difpofition  où  il  lé  trou* 
ye  ne  vient  ni  du  fom  des  autres  hommes , dans  fon 
éducation  , ni  des  réflexions  qu’jl  auroit  fait  lui-mê- 
me en  pariiciilier  pour  le  former. 

às  naturel , pris  en  ce  dernier  fens,  on 
oppofe  les  termes  de  cultivé  ou  d'afeaé , dont  l’un  fe 
prend  en  bonne  6c  l’autre  en  mauvailé  part  : l'un  qui 
lignine  ce  qu  un  foin  & un  an  judicieux  a fçu  ajouter 
a 1 efpnt  naturel  ; l’autre  ce  qu’un  foin  vain  ik  mal- 
entendu y ajoute  quelquefois. 

On  en  peut  dire  à pi  oponion  autant  des  talens  de 
I eipnt.  Un  homme  eft  dit  avoir  une  io.^Kiue  ou  une 
éloquence  naturelle,  lorfque  fans  les  coimoiliances 
acquifes  par  l’indullrie  & la  réflexion  des  au.res 
hommes  , ni  par  la  Tienne  propre  , il  raifonne  cepen- 
dant  auffi  julle  qu’on  pinire  raifonner;  ou  quand  il 
fait  (entir  aux  autres  , comme  ii  lui  plait , aveeforce 
& vivacité  Tes  penfées  6c  Tes  feniimens. 

tempérament, 

le  caractère , 1 humeur , les  inclinations  que  i hom- 
me tient  de  la  naiftance,  eft  ce  qu’on  appelle  fon 
naturel.  Il  peut  être  vicieux  ou  vertueux  , cruel  &c 
farouche  comme  dans  Néron,  doux  6c  humain  corn- 
me  dans  Socrate,  beau  comme  dans  Monrelquieu  , 

infâme  comme  dans  G . . F on  P 

&c.  . . , r . . . ou  F . . . , 

éducation,  1 exemple,  l’habitude  peuvent  à la 
vente  reéfifier  le  naturel  dont  le  penchant  eftrapide 
au  mal , ou  gâter  celui  qui  rend  le  plus  heureufe- 
mem  vers  le  bien  ; m.iis  quelque  grande  que  fou  leur 
puiflance,  un  naturel  contraint,  fe  trahit  dans  les  oc- 
cafions  i^mprévues:  on  vient  à bout  de  le  vaincre' 
quelquefois , jamais  on  ne  réîouffe.  La  violence 
qu  on  lui  fait,  le  rend  plus  impétueux  dans  Tes  re- 
tours ou  dans  fes  emportemens.  Il  eft  cependant  un 
a.t  de  former  1 ame  comme  de  façonner  le  corps  , 
c eft  de  proportionner  les  exercices  aux  forces  6c 
de  donnerdu  relâche  aux  efforts.  Il  y a deux  tems  à 
qbferver  : le  moment  de  la  bonne  volonté  pour  fe 
lortifier , & le  moment  de  la  répugnance  pour  fe 
roidir.  De  ces  deux  extrémités , reluire  une  certaine 
aifance  propre  a maintenir  le  naturel  dans  un  jiifte 
tcmpeiiiment.  Nos  fentimens  ne  tiennent  pas  moins 
zu  naturel,  mic  nos  aftions  à rhabiiiidc.  La  fupcrfti- 
tion  feule  furmonte  le  penchant  de  la  nature,  6z 
l’afcemlant  de  l’habitude,  témoin  le  moine  Clément. 

Le  bon  naturel  femble  n.iîire  avec  nous  ; c’eft  un 
des  fruits  d’un  heureux  tempérament  que  l’éduca- 
tion jieut  cultiver  avec  gloire , mais  qu'elle  ne  don- 
ne pas.  Il  met  la  vertu  dans  fon  plus  grand  jour,  & 
diminue  en  quelque  maniéré  la  laideur  du  vice  ; fans 
ce  hon  naturel,  du  moins  fans  quelque  chofe  qui  en 
revêt  1 apparence , on  ne  fauroit  avoir  aucune  fo- 
ciété  durable  dans  le  monde.  De-Ià  vient  que  pour 
en  tenir  lieu  , on  s eft  vu  réduit  à forger  une  huma- 
nité artificielle , qu’on  exprime  par  le  mot  de  bonne 
éducation  ; car  fi  l’on  examine  de  près  l’idée  attachée 
à ce  terme  , on  verra  que  ce  n’eft  autre  chofe  quels 
linge  du  bon  naturel,  ou  fi  l’on  veut,  l’affabilité,  la 
complail'ance  6c  la  douceur  du  tempérament , ré- 
duite en  art.  Ces  dehors  d'humanité  rendentun  hom- 
me les  délices  de  la  fociéié , lorfqu’ilsfe  trouvent 
fondés  fur  la  bonté  réelle  du  cœur  ; mais  fans  elle  , 
ils  reffemblent  à une  fauffe  montre  de  fainteté , qui 
n’eft  pas  plutôt  découverte,  qu  elle  rend  ceux  qui  s’en 
parent,  l’objet  de  l’indignation  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Enfin  , comme  c’eft  du  naturel  que  notre  fort  dé* 
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bend  .heureux  eft  celui  qui  prend  un  genre  de  vie 
conforme  au  caraaere  de  fon  cœur  & de  fon  efprit , 
il  trouvera  toujours  du  plaifir  S:  des  reflbiirces  dans 
le  choix  de  fon  attachement  ! (Z>. /.) 

Naturelle,  loi , f.  f.  {Droit  naturel.)  on  défi- 
nit la  loi  naturelle  , une  loi  que  Dieu  impofc  à tous 
les  hommes , & qu’ils  peuvent  découvrir  par  les  lu- 
mières de  leur  raifon , en  confidérant  attentivement 
leur  nature  & leur  état. 

Le  droit  naturel  eft  le  fyftème  de  ces  mêmes  lois , 

& la  jurifprudence  naturelle  eft  l’art  de  développer 
les  lois  de  la  nature , & de  les  appliquer  aux  adions 
humaines. 

Le  favant  évêque  de  Péterborough  définit  les  lois 
naturelles , certaines  propofitions  d’une  vérité  im- 
muable , qui  fervent  à diriger  les  ades  volontaires 
de  notre  ame  dans  la  recherche  des  biens  ou  dans  la 
fuite  des  maux  , 6c  qui  nous  impofent  l’obligation  de 
régler  nos  adions  d’une  certaine  maniéré  , indépen- 
damment de  toute  loi  civile , & mifes  à part  les  con- 
ventions par  lefquelles  le  gouvernement  eft  établi. 
Cette  définition  du  dodeur  Cumberland  revient  au 
meme  que  la  nôtre.  ^ 

Les  lois  naturelles  font  ainfi  nommées  parce  qu’elles 
dérivent  uniquement  de  la  conrtitution  de  notre  être 
avant  l’établiffement  des  fociétés.  La  loi , qui  en  im- 
primant dans  nous-mêmes  l’idée  d’un  créateur,  nous 
porte  vers  lui , eft  la  première  des  lois  naturelles  par 
fon  importance,  mais  non  pas  dans  l’ordre  de  fes 
lois.  L’homme  dans  l’état  de  nature , ajoute  M.  de 
Montefquieu , auroit  plutôt  la  faculté  de  connoîire , 
qu’il  n’auroit  des  connoiffances.  Il  eft  clair  que  fes 
premières  idées  ne  feroient  point  fes  idées  fpécula- 
tives , il  fongeroit  à la  confervation  de  fon  être  avant 
que  de  chercher  l’origine  de  fon  être. 

Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d’abord  que  fa  foi- 
blefle  ; fa  timidité  feroit  extrême  ; & fi  l’on  avoit 
là-deftus  befoinde  l’expérience,  l’on  a trouvé  dans 
les  forêts  des  hommes  fauvages  ; tout  les  fait  trem- 
bler , tout  les  fait  fuir.  Les  hommes  dans  cet  état  de 
nature  ne  cherchent  donc  point  à s’attaquer  , & la 
paix  eft  la  première  loi  naturelle. 

Aufentiment  de  fa  foiblefte,  l’homme  joint  le  fen- 
timent  de  fes  befoins.  Ainfi  une  autre  loi  naturelle  eft 
celle  qui  lui  infpire  de  chercher  à fe  nourrir. 

3c  dis  que  la  crainte  porteroit  les  hommes  à fe  fuir  ; 
mais  les  marques  d’une  crainte  réciproque  les  enga- 
geroit  bientôt  à s’approcher.  Ils  y feroient^portés 
d’ailleurs  par  le  plaifir  qu’un  animal  fent  à l’appro- 
che d’un  animal  de  fon  efpece.  De  plus , ce  charme 
que  les  deux  fexes  s’infpirent  par  leur  différence  , 
auomenteroit  ce  plaifir  ; & la  prière  naturelle  qu’ils  fe 
font  toujours  l’im  à l’autre  , feroit  une  troifieme  loi. 

Les  hommes  parvenant  à acquérir  des  connoiffan- 
ces , ont  un  nouveau  motif  de  s’unir  pour  leur  bien 
commun  ; ainfi  le  defir  de  vivre  en  fociété  eft  une 
quatrième  loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  génératix  des  lois 
naturelles , favoir  i°.  la  religion  : l’amour  de  foi- 

même  : 3°.  la  fociabililé  , ou  la  bienveillance  envers 
les  autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  lois  naturelles  qui  ont 
Dieu  pour  objet.  La  railon  nous  faifant  connoître 
l’être  luprême  comme  notre  créateur , notre  confer- 
vateur  6c  notre  bienfaiteur  : il  s’enfuit  que  nous  de- 
vons rcconnoître  notre  dépendance  abl'oliie  à fon 
égard.  Ce  qui  par  une  conléquence  naturelle,  doit 
produire  en  nous  des  fentimens  de  refpeÔ  , d’amour 
& de  crainte  , avec  un  entier  dévouement  à fa  vo- 
lonté ; ce  font  là  les  fentimens  qui  conftituent  la  re- 
ligion. Voyf^  Religion. 

L’amour  de  foi-même  , j’entends  un  amour  éclairé 
& railonnable  , eft  le  principe  des  Lois  naturelles  qui 
pous  concernent  nous  mêmes.  Il  eft  de  la  derniere 
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évidence  que  Dieu  en  nous  créant , s’eft  prôpofé  nfl- 
ire  confervation , notre  perfeélion  & notre  bonheur, 
C’eft  ce  qui  paroît  manifeftement , &C  par  les  facul- 
tés dont  l’homme  eft  enrichi , qui  tendent  à ces  fins , 
& par  cette  forte  inclination  qui  nous  porte  à recher- 
cher le  bien  & à fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que  cha- 
cun travaille  à fa  confervation  & à fa  perteéHon , 
pour  acquérir  tout  le  bonheur  dont  il  eft  capable, 
conformement  à fa  nature  & à fon  état.  P'oyei 
Amour  de  soi-m&me. 

La  fociabilité,  ou  la  bienveillance  envers  les  au- 
tres hommes,  eft  le  principe  d’où  l’on  peut  déduire 
les  lois  naturelles  qui  regardent  nos  devoirs  récipro- 
ques, & qui  ont  pour  objet  la  fociété,  c’eft-à-dire  les 
humains  avec  lefqucls  nous  vivons.  La  plùpart  des 
facultés  de  l’homme,  fes  inclinations  naturelles  , fa 
foibleffe  & fes  befoins , font  autant  de  liens  qui  for- 
ment l’union  du  genre  humain  , d’où  dépend  la  cqn- 
fervation  & le  bonheur  de  la  vie.  Ainfi  tout  nous  in- 
vite à la  fociabilité  ; le  befoin  nous  en  impofe  la  né- 
cefiîté  , le  penchant  nous  en  fait  un  plaifir , & les 
difpofuions  que  nous  y apportons  naturellement, 
nous  montrent  que  c'eu  en  effet  l’intention  de  notre 
créateur. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni  fubfifter , 
ni  produire  les  heureux  effets  pour  leiquels  Dieu  l’a 
établie , à moins  que  les  hommes  n’aient  les  uns  pour 
les  autres  des  fentimens  d’affeftion  & de  bienveil- 
lance , il  s’enfuit  que  Dieu  veut  que  chacun  foit  ani- 
mé de  ces  fentimens  , & faffe  tout  ce  qui  eft  en  fon 
pouvoir  pour  maintenir  cette  fociété  dans  un  état 
avantageux  & agréable,  6c  pour  en  refferrer  de  plus 
en  plus  les  nœuds  par  des  lervices  6c  des  bienfaits 
réciproques,  yoye^  Sociabilité. 

Ces  trois  principes,  la  religion,  l’amour  de  foi- 
même  6c  la  fociabilité  , ont  tous  les  carafteres  que 
doivent  avoir  des  principes  de  lois  ; ils  font  vrais 
puifqu’ils  font  pris  dans  la  nature  de  l’homme,  dans 
fa  conftitution  , 6c  dans  l’état  où  Dieu  l’a  mis.  Ils 
font  Amples , 6c  à la  portée  de  tout  le  monde  ; ce  qui 
eft  un  point  important , parce  qu’en  matière  de  de- 
voirs , il  ne  faut  que  des  principes  que  chacun  puiffe 
faifir  aifément , ÔC  qu’il  y a toujours  du  danger  dans 
la  fubtilité  d’efprit  qui  fait  chercher  des  routes  fingu- 
lieres  6c  nouvelles.  Enfin  ces  mêmes  principes  font 
fuffifans  5î  très-féconds  , puifqu’iis  embraflènt  tous 
let  objets  de  nos  devoirs , 6c  nous  font  connoître  la 
volonté  de  Dieu  dans  tous  les  états,  & toutes  les 
relations  de  l’homme. 

I®,  Les  lois  naturelles  font  fuffUamroeut  connues 
des  hommes , car  on  en  peut  découvrir  les  principes , 
ÔC  de-Ià  déduire  tous  nos  devoirs  par  l’ufage  de  la  rai- 
fon  cultivée  ; 6c  même  la  plupart  de  ces  lois  font  à la 

portée  des  elprits  les  plus  médiocres. 

1°.  Les  lois  naturelles  ne  dépendent  point  d’une  inf- 
tituîion  arbitraire;  elles  dépendent  de  rinftitutiün  di- 
vine fondée  d’un  cote  fur  la  nature  & la  conftitution 
de  l’homme  ; de  l’autre  fur  la  fagefie  de  Dieu  , qui 
ne  fauroit  vouloir  une  fin , fans  vouloir  en  même  terni 
les  moyens  qui  feuls  peuvent  y conduire. 

3®.  Un  autre  caraôere  effentiel  lois  naturelles , 
c’eft  qu’elles  font  univerfelles,  c’eft-à-dire  qu’elles 
obligent  tous  les  hommes  fans  exception  ; car  non- 
feulement  tous  les  hommes  font  également  fournis  à 
l’empire  de  Dieu  , mais  encore  les  lois  naturelles 
ayant  leur  fondement  dans  la  conftitution  ôc  l’état 
des  hommes  , 6c  leur  étant  notifiées  par  la  raifon  , 
il  eft  bien  manifefte  qu’elles  conviennent  effentielle- 
ment  à tous , 6t  les  obligent  tous  fans  diftinélion  , 
quelque  différence  qu’il  y ait  entr’eux  par  le  fait , U 
dans  quelqu’état  qu’on  les  fuppofe.  C’eft  ce  qui  dif- 
tingue  les  lois  naturelles  des  lois  pofitives  ; car  une 
loi  pofitive  ne  regarde  que  certaines  perfonnes,  ou 
certaines  fociétés  en  particulier. 
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4*.  Les  lois  naturelles  font  immuables  , & n’aclmet- 
tcnt  aucune  diCpenfe»  C eft  encore  là  un  caractère 
propre  rie  fes  lois  , qui  les  diftingue  de  toutes  lois 
polîtives,  fbit  divines  , foit  humaines.  Cette  immu- 
tabilité des  lois  naturelles  n’a  rien  qui  répugne  à l’in- 
dépendance , au  fouverain  pouvoir  , ou  à la  liberté 
de  l’être  tout  parfait.  Etant  lui-même  rauteur  de  no- 
tre conllitütion  , U ne  peut  que  preferire  ou  défendre 
les  choies  qui  ont  une  convenance  ou  une  difeonve- 
nance  néceffaire  avec  cette  même  conrtitution,  & 
par  confequent  il  ne  fauroit  rien  changer  aux  lois  na- 
turelles y ni  en  difpenfer  jamais.  C’ert  en  lui  une  glq- 
rieufe  nécelfité  que  de  ne  pouvoir  fe  démentir  lui- 
même. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau  palTage  de  Ci- 
céron ; la  loi , dit-il , le^um,  lib.  II.  n’eft  point  une 
invention  de  i’efprit  humain , ni  un  établillément  ar- 
bitraire que  les  peuples  aient  fait;  mais  l’exprelfion 
de  la  railon  éternelle  qui  gouverne  (’univers.  L’ou- 
trage queTarquin  fît  à Lucrèce  n’en  etoit  pas  moins 
un  crime , parce  qu’il  n’y  avoit  point  encore  à Rome 
de  loi  écrite  contre  ces  fortes  de  violences.  T arquin 
pécha  contre  la  loi  éternelle  , qui  étoit  loi  dans  tous 
les  tems , & non  pas  feulement  depuis  Tinliant  qu’elle 
a été  écrite.  Son  origine  eft  au!h  ancienne  que  l ef- 
prit  divin  ; car  la  véritable,  la  primitive , & la  prin- 
cipale loi  n’eft  autre  chofe  que  la  fotiveraine  raifon 
du  grand  Jupiter. 

Cette  loi,  dit-il  ailleurs,  eftuniverfelle,  éternelle, 
immuable  ; elle  ne  varie  point  félon  les  (ieiix  & les 
tems  : elle  n’eft  pas  différente  aujourd’hui  de  ce 
qu’elle  ctoit  anciennement.  Elle  n eft  point  autre  a 
Rome  , & autre  à Athènes.  La  même  loi  immortelle 
réglé  toutes  les  nations,  parce  qu’il  n’y  a qu’un  iéul 
Dieu  qui  a donné  & publié  cetteloi.  C\c<tT.  de  Repub. 
lib.  III.  apud  Lndant.  inflit.  div.  lib,  yi.  cap.  viij. 

C’en  eft  affer.  fur  les  lois  natnrelüs  confidérées 
d’une  vue  générale  ; mais  comme  elles  font  le  fon- 
dement de  toute  la  morale  & de  toute  la  politique  , 
le  ledleur  ne  peut  en  embrafler  le  fyftème  complet , 
qu’en  étudiant  les  grands  & beaux  ouvrages  fur  cette 
matière  : ceux  de  Grotius,  de  Pufendorf,  deThoma- 
fius , deBuddé  , de  Sharroclc,  de  Sclden  , de  Cum- 
berland , de  NVollafton  , de  Locke , & autres  favans 
de  cet  ordre.  (D.  .L) 

Naturel  , ( Ariihmit.)  dans  les  tables  des  loga- 
rithmes , on  nombres  naturels  ceux  qui  expri- 

ment les  nombres  confécutifs  i , i , 3 , 4,  5 , à 
l’infini , pour  les  diftinguer  des  nombres  artificiels  , 
qui  en  font  les  logarithmes.  Voye^  Logarithme, 
Chamhcrs.  (£) 

Naturel,  adj.  ce  mot  en  Mnjîque  , a plufieurs 
fens  1°.  mufique  naturelle  fe  dit  du  chant  forme  par 
la  voix  humaine  , par  oppofition  a la  mufique  arti- 
ficielle , qui  fe  fait  avec  des  inftrumcns  : z°.  on  dit 
qu’un  chant  eft  naturel  quand  il  eft  aifé  , doux  , gra- 
cieux ; qu’une  harmonie  eft  «<rrKre//«  quand  elle  eft 
produite  par  les  cordes  eflentielles  & naturelles  du 
mode.  3‘^.  Naturel  fé  dit  encore  de  tout  chant  qui 
n’eft  point  forcé , qui  ne  va  ni  trop  haut  ni  trop 
bas , ni  trop  vite  , ni  trop  lentement.  Enfin  la  lignifi- 
cation la  plus  commune  de  ce  mot , & la  feule  dont 
l’abbé  Broftard  n’a  point  parlé  , s’applique  aux  tons 
ou  modes  dont  les  fons  fe  tirent  de  la  gamme  ordi- 
naire , fans  altérations.  De  forte  qu’un  mode  naturel 
eft  celui  oü  l’on  n’emploie  ni  dièfe  ni  bémol.  Dans 
la  rigueur  de  ce  fens , il  n’y  auroit  qu’un  feul  mode 
naturel , qui  feroit  celui  à'ut  majeur  ; mais  on  étend 
le  nom  de  naturel  à tout  mode,  dont  les  cordes  ef- 
fentielles  feulement  ne  portent  ni  dièfe  ni  bémol; 
tels  font  les  modes  majeurs  de  folbcétfa;  les  modes 
mineurs  de  /a  & de  r«,  &c.  Voye^i  Mode  , Trans- 
position, Clè  transposée.  (.S') 

Naturel, eftenufage  dans  U Blafon , pourfigni- 
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fier  des  animaux , des  fruits , des fleurs , qui  font  peints 
dans  un  écu  avec  leurs  couleurs  naturelles , quoique 
diftérentes  des  couleurs  ordinaires  dans  le  Biafon^ 
ce  mot  fert  à empêcher  qu’on  n’aceufe  des  armoi- 
ries d’être  fauffes  , quand  elles  portent  des  couleurs 
inconnues  dans  le  biafbn.  Couleur  & Bla- 

son. Berthelas  en  Forêt , d’azur  à un  tigre  au  naturel. 

NAU,  {^Géogr.')  autrement  A’ave  ou  en  la- 
tin Nava  , riviere  d’Allemagne.  Tacite  , 1. 1^.  c.  Ixx, 
fait  mention  de  cette  riviere  , & dit  qu’elle  lé  joint 
au  Rhin  près  de  Bingium  , aujourd’hui  Bingcn  ; en 
effet  Bingen  eft  encore  fituce  au  lieu  oii  la  Nau  fe 
jette  dans  le  Rhin.  Aufone  en  pariant  de  cette  ri- 
viere dit  : 

Tranjîeram  celerem  nthulofo  Itimine  Navam. 

Elle  a fa  fource  dans  la  Lorraine  à l’orient  de  Neu- 
kirch  , prend  ion  cours  du  S.  O.  au  N.  E.  & tour- 
nant enfin  du  midi  au  nord  , elle  va  fe  jetter  dans  le 
Rhin  au-deffous  de  Bin.  (D.  7.  ) 

NAVAL,  adj.  fe  dit  d’une  choie  qui  concerne  les 
vailléaux  , ou  la  navigation.  Vaisseau  6* 

Navigation. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  quelquefois  forces  na- 
vales y combat  naval , &c. 

Couronne  navale , corona  navalis , parmi  les  an- 
ciens Romains , étoit  une  couronne  ornée  de  figures 
des  proues  de  vailfeaux  ; on  la  donnoit  à ceux  qui  dans 
un  combat  naval  avoient  les  premiers  monté  lur  le 
vaiffeau  ennemi. 

Quoiqu’Aulugelle  femble  avancer  comme  une 
chofe  générale  , que  la  couronne  navale  étoit  ornée 
défigurés  de  proues  de  vaiffeaux , cependant  Julie 
Liple  diftingue  deux  fortes  de  couronnes  navales  ; 
l’une  fimple , l’autre  garnie  d’éperons  de  navires. 

Selon  lui,  la  première  fe  donnoit  communément 
aux  moindres  foldats  ; la  fécondé  beaucoup  plus  glo- 
rieiife  ; ne  fe  donnoit  qu’aux  généraux , ou  amiraux  , 
qui  avoient  remporté  quelque  viêlüire  navale  con- 
lidérable.  Chambtrs.  ( G ) 

NAVALEy  {Géogr.anc.)  ce  mot  latin  peut  avoir 
beaucoup  de  lignifications  différentes  : il  peut  ligni- 
fier un  port  y un  havre  , quelquefois  le  lieu  du  port  oh 
l’on  conftruit  les  vailfeaux,  comme  à Venile  ;ou  le 
baflin  où  ils  foniconlérvés  & entretenus,  comme  au 
Havre-de  Grâce  ; mais  ce  n’eft  point  là  le  principal 
ulage  de  ce  mot.  Il  y avoit  des  villes  qui  étoient  al- 
fez  importantes  pour  avoir  un  commerce  maritime  , 
& qui  néanmoins  n étoient  pas  fituées  alTcz  près  de 
la  mer  pour  faire  un  port.  En  ce  cas  on  en  choifilfoit 
un  le  plus  près  & le  plus  commode  qu'il  étoit  polll- 
ble.  On  bâciflblt  des  maifons  à l’entour  , & ce  bourg 
ou  cette  ville  devenoit  le  navale  de  l’autre  ville.  C’eft 
ainfi  que  Corinthe  iituée  dans  Tifthme  du  Pélopon- 
nefe  avoit  deux  ports , duo  navalia  , lavoir , Lécha- 
cum  dans  le  golfe  de  Corinthe  , & Cenchrées  dans 
le  golfe  Saronique.  Quelquefois  une  ville  fe  trou- 
voit  bâtie  en  un  lieu  qui  n’avoit  pas  un  port  fuffifant 
pour  fes  vailfeaux,  parce  que  fon  commerce  auquel 
des  barques  avoient  fuffi  au  commencement,  étoit 
devenu  plus  florilfant,&  demandoit  un  havre  oii 
de  gros  bâtimens  puffent  entrer;  alors  quoique  la 
ville  eut  déjà  une  ef'pece  de  port,  elle  s’en  procu- 
roit  un  autre  plus  large,  plus  profond,  quoiqu’à 
quelque  diftance , & fouvent  il  s’y  formoit  une  co- 
lonie qui  devenoit  auffi  florilfante  que  la  ville  même. 
C’eft  une  erreur  de  croire  que  le  port  ou  navale  fût 
toujours  contigu  à la  ville  dont  il  dépendoit,  il  y 
avoit  quelquefois  une  diftance  de  plufieurs  milles; 

NAVALIA,  {Géog.anc.)  ville  de  la  Germanie 
inférieure  félon  Ptolomée  , qui  la  met  entre  Afibur- 
gium  & Mediolanium  : quelques  favans  croient  que 
c’eft  la  ville  de  Zwol.  (D.  J.') 

NAVAN , ( Géog.  ) petite  ville  d’Irlande  dans  la 
province  de  Leinfter,  au  comté  d’Eft-Meath  fur  U 
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Bovne  , à I O niiUes  de  Duleck,  £c  a 7 -de  Kelio.  Elle 
a droit  d’envoyer  deux  députés  au  parlement  d’Ir- 

Long.  ! ! • ’ S)' 

N.AVARETTE,  ( petite  ville d’El'pa* 

gne  de  la  petite  province  de  Rioxa  , cjui  ert  dans  la 
vieille  CàlHlle.  Elle  eft  fituée  iur  une  montagne  à en- 
viron deux  lieues  de  Logrono,  du  côté  du  couchant. 
Long.  16.  30.  lai.  42.  2.8, 

navarin,  ou  ZONCHIO,  ( Giog.)  ville  de 
Grcce  dans  la  Morcc  , au  Belvédere  , au-dellus  de 
Modon  , en  tirant  vers  le  nord.  Il  y a apparence 
que  c’cll  la  même  ville  que  Ptolomce , l,  III.  c.  x\j, 
nomme  Pylus.  Navarin  cft  à 10  milles  de  Coron, 
fur  une  hauteur  , au  pié  de  laquelle  eft  un  bon  ik 
vafte  port,  défendu  par  deux  châteaux.  Les  Turcs 
ont  enlevé  pour  la  dernicre  fois  cette  place  aux  Vé- 
nitiens en  1715,  avec  toute  la  Morée.  Long.  3^. 
0.6.  lai.  37.  2. 

NAV ARQUE,  f.  m,  (Hijl.anc.)  celui  qui  com- 
mandoit  un  ou  plufieurs  vailleaux,  iclon  que  chaque 
allié  en  envoyoït.  Ils’appelia  prejeaus  , mugi- 
jltr  njvA,  iricrarchus. 

NAVARRE  , ( Géog.  ) royaume  d’Europe  , fitué 
cmic  la  France  & l’Elpagne,  &diyifé  en  haute  & 
baiTc  Navarje.  La  première  appartient  à l’Elpagne, 
Si  ia  fccondcà  la  France  ; & toutes  les  deux  enfem- 
ble  lé  divifent  encore  en  plufieurs  difiriâs  ou  bail- 
liages, qu’on  appelle cnEfpagne  mêrmdades.L^\i^\x\ç 
Navarre  en  comprend  cinq  qui  ont  pour  leurs  capi- 
tales Pampelune  , Ertella  , Tudele  , Olete , & San- 
euerfa.  La  baffe  Navarre  ne  contient  qu’un  de  ces 
bailliages , & a pour  feule  ville  S.  Jeau-Pic-de  Port. 

Navarre  , la  haute , ( Géog,  ) elle  a au  nord  une 
partie  des  provinces  de  Gmpulcoa  6cdAlava,Ies 
Pyrénées , le  Béarn  , le  pays  de  Labour , autre- 
ment le  pays  de  Bafques;  à l’orient  une  partie  du 
royaume  d’Arragon,  les  Pyrénées,  & les  vallées 
qui  fe  jettent  au-dedans  de  l’Efpagne  par  Ronce- 
vaux  , par  le  val  de  Salazar , & par  celui  de  Roncal, 
jufqu’à  Yfan.  Scs  rivières  principales  font  TEbre, 
l’Arragon,  l’Arga  , l’Elba  ; & fes  principales  vallées 
font  celles  de  Roncevaux,  Salazar,  Roncal,  Thef- 
coa,  & Bartan.  Ce  royaume  avoir  autrefois  une 
étendue  bien  plus  grande  que  celle  qu’il  a aujour- 
d’hui; car  il  ne  comprend  guere  que  18  lieues  de 
long,  23  de  large,  & tout  au  plus  15  à 20  milles 
familles.  , , 

L’air  de  ce  pays  eft  plus  doux  & plus  tempere , 
que  celui  des  provinces  plus  voifines  de  l’Erprfgne  ; 
mais  le  terrein  cfthériffé  de  montagnes,  & abonde 
en  mines  de  fer, 

Ignigo-Arifta  eft  le  premier  qui  ait  régné  dans  la 
haute  Navarre , & fes  defeendans  en  jouirent  juf- 
qu’en  1234.  En  1316,  Jeanne,  comme  fille  deLouiS 
Hutin , devint  héritière  de  ce  royaume  , qu’elle  ap- 
porta à fon  mari  Philippe , comte  d’Evreux.  En 
1512,  Ferdinand  s’en  empara  fur  .Tean  fire  d’Albrct , 
qui  en  étoitroi,  du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa 
femme,  dernicre  héritière  de  Charles  , comte  d’E- 
vreux. Le  pape  le  fcconda  dans  cette  enueprife  ; & 
leur  prétexte  fut  que  ce  prince  étoit  allié  de  Louis 
XII.  ce  fauteur  du  concile  de  Pife.  Louis  XII.  fe- 
courut  Jean  d'Albret  ; mais  i’aélivitc  du  duc  d’Albe 
rendit  cette  entreprife  inutile , & força  le  roi  de 
A'flVûrre&laPalice,  à lever  le  ficge  de  Pampelune. 
Caihei  ine  de  Foix  difoit  au  roi  fon  mari , apres  la 
perte  de  ce  royaume  t « dom  Jean  , ft  nous  fuflîons 
»nés,  vous  Catherine,  & moi  dom  Jean,  nous 
» n’aurions  jamais  perdu  la  Navarre  >♦. 

Récapitulons  en  deux  mots  l’hiftoire  de  ce  royau- 
me : les  Navarrois  le  donnèrent  à Ignigo , qui  com- 
mença le  royaume  de  Navarre,  Enfuite  trois  rois 
d’Arragon  joignirent  à l’Airagonols  , la  plus  grande 
parue  'de  la  Navarre  ^ dont  les  Maures  mululmans 
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occupCrent  le  refte.  Alphonfe  le  Batailleur  , qui 
mourut  en  1 1 34,  fut  le  dernier  de  ces  rois.  Alors  la 
Navarre  fut  léparée  de  l’Arragon  , & redevint  uii 
royaume  pnrticulier,  qui  pafta  depuis  par  des  ma- 
r âges  aux  comtes  de  Champagne,  appartint  à Phi- 
lippe-le-oel , & à la  maiion  de  France  ; enluite  tom- 
ba dans  celles  de  Foix  & d’Albrct,  &ert  abiorbée 
au.ourd'hui  dans  la  monarchie  d'El'pagnc. 

Navarre  , /a  iajje , {^Géog.')  c’eft  une  des  me- 
rindades  ou  bailliages  , dom  tout  le  royaume  de 
Navarre  étoit  compolé.  Elle  eft  léparée  de  la  Na- 
varre efpagnoie  par  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc- 
cupé des  premiers  par  les  Vafeons  ou  Galcons , lorf- 
cju’jls  pafferem  les  monts , pour  s’établir  dans  la 
Novcmpopulanie  l'ur  la  fin  du  vj.  fiecle  : aulli  tous 
les  habitans  lont  balques,  ik  parlent  la  langue  baf- 
que  , qui  eft  la  même  que  celle  des  Bilcayens  elpa- 
gnols. 

Tout  ce  que  Jean  d’Albrct  Si  Catherine  reine  ds 
Navarre  l'a  temme , purent  recouvrer  des  états  que 
Fciüinand  roi  d'Arragon  & de  Caftille  leur  enleva 
en  1512,  le  rédiiilit  à la  bajft-Navurn  , qui  n’a  que 
huit  lieues  de  long  fur  cinq  de  large  , Si  pour  toute 
ville  Saint-Jean-Pié-de  Port.  On  lui  donne  pourtant 
le  nom  de  royaume , &.  nos  rois  ajoutent  encore  ce 
titre  à celui  de  France  , par  un  uiage  qui  lemble  bien 
au-deffüus  de  leur  grandeur. 

Ce  petit  pays  eft  montueux  & prefque  ftérile;  il 
eft  arrol'é  par  la  Nive  & la  Bidoulé.  Henri  d’Albret, 
fils  de  Jean  , en  fit  un  pays  d’états , conformément 
à l’ufage  qui  eft  obfervé  dans  la  haute  Navarre  ; ÔC 
ce  privilège  fubfifte  toujours.  Les  dons  ordinaires 
que  les  états  de  bajJe-Navarre  font  au  roi , vont  à en- 
viron 6860  ; mais  ils  allouent  au  gouverneur  7714 
livres,  & au  lieutenant  de  roi  2714. 

N.AVARREINS  , {Géog.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Béarn  , fur  le  gave  d’üléron  , à cinq  lieues 
de  cette  ville , dans  la  lénéchauffce  de  Sauveterre  : 
elle  fut  bâtie  par  Henri  d’Albret  roi  de  Navarre, 
dans  une  plaine  très-fertile.  Il  y a dans  cette  ville 
un  état  major.  Long.  16.  3o.  lat.  43.  20. 

NAVAS  DE  TÜLOS  A , ( Géog.  ) montagne  d’Ef- 
pagne  , dans  la  partie  leptentrionale  de  l'And.iIou- 
lie  à l’orient  de  Sierra  Morena.  Elle  eft  remarqua- 
ble par  la  viftoire  que  les  Chrétiens  y remportèrent 
l'ur  les  Maures  le  16  Juillet  1212,  fous  les  ordres 
d'Alphonfe  , roi  de  Caftille. 

NAUBARUM .y  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Sarma- 
tie  européenne  , que  Ptolomée , l.  III.  c.  v,  met  ia 
dernicre  ville  dans  les  terres. 

NAUCRARIENS,  ( Littéral,  greq.  ) on  nommoit 
Naucrariens , en  grec  , chez  les  Athéniens, 

les  principaux  magiftrats  des  bourgs  & villes  mari- 
times. Ils  furent  ainfi  appelles,  parce  qu’ils  étoient 
obligés  de  fournir  deux  cavaliers  & un  bâtiment 
pour  le  fervice  de  la  république,  lorfqu’elle  le  re- 
quéroit.  Noye^  Porter , Archaeol.  grcsc.  liv.  I.  ch.  xiij. 
tome  I.  page  yS, 

NAUCRATIS  ,(  Géog.  anc.  ) ville  d’Egypte  dans 
le  Delta , au  deffus  de  Mérelis , à main  gauche  en 
remontant  le  Nil.  Elle  étoit  ancienne  , 64  fut  bâtie 
parles  Miléfiens , félon  Strabon  ; mais  il  ne  s’accorde 
pas  avec  lui-même  ; & il  y a bien  des  raifons , dit 
Bayle,  qui  combattent  fon  fentiment,  outre  que 
Diodore  de  Sicile  ne  luieft  point  favorable.  Si  nous 
avions  l’ouvrage  d'Apollonius  Rhodius  fur  la  fon- 
dation de  Naucracisy  nous  pourrions  décider  la  que- 
relle. Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’eft  que  cette 
ville  a été  fort  célébré  par  fon  commerce,  qui  fut 
tel  qu’on  ne  fouffroit  pas  enEgypte  qu’aucun  navire 
marchand  déchargeât  dans  un  autre  port.  Cette  pré- 
rogative lui  procura  un  grand  concours  d’étrangers 
& des  courtifannes , qui  au  rapport  d’Hérodote,  y 
prenoient  un  foin  extrême  de  leur  beauté.  Rhodope 
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y gagna  des  femmes  immenfes , & Archîdice  qui 
eut  un  fl  grand  renom  par  tome  la  Greee , vint  au/îi 
s’y  établir.  Enfin , cette  ville  préteiidoit  avoir  bonne 
part  à la  proteôion  de  Vénus , & fe  vantoit  de  poffé- 
der  une  image  miraculcufe  de  cette  décfl’e,  que  l’on 
çonfacra  dans  fon  temple. 

Origène  remarque  qu’on  y honoroit  particulière- 
ment le  dieu  Sérapis,  quoiqu’anciennement  on  y 
«lit  adoré  d’autres  dieux.  Athénée  , Julius  Pol- 
lux  , Lycéas  , & Polycharme,  ne  font  pas  les  feuls 
auteurs  dont  Naucraiis  foit  la  patrie  ; car  félon  quel- 
ques-uns , Arilkiphane  &C  Pliilillus  y naquirent 
aulli. 

Athénée  6c  Julius  Pollux  éfoient  contempo- 
rains ; le  premier  fut  furnommé  le  Plini  des  Grecs , 
& pafîbit  pour  un  des  plus  favans  hommes  de  fon 
tems  ; il  floriffoit  à la  fin  du  fécond  fiecle.  Il  ne 
nous  refte  de  lui  que  les  Difnojbphifies , c’eft-à-dire 
les  Sophiftes  àtable  , en  1 5 livres,  dont  il  nous  man- 
que les  deux  premiers  , une  partie  du  troifieme,  8c 
la  plus  grande  partie  du  quinzième.  On  y trouve 
une  variété  furprenante  de  faits  , qui  en  rendent  la 
ledlurc  très-agréable  aux  amateurs  de  l’antiquité. 
La  bonne  édition  en  grec  & en  latin  eft  Lugd.  /(T/a. 
2 vol.  in  fol. 

Julius  PüIUixétoitunpeu  plus  jeune  qu’Athénée  ; 
il  obtint  la  proteftion  de  Commode,  fils  deMarc- 
Aurele  , 8:  devint  profelTcur  de  Rhétorique  à Athè- 
nes. On  connoîtfon  Onofmacicon  , ou  didtionnaire 
grec,  ouvrage  précieux,  dont  la  meilleure  édition 
cil  d’Amtlerdam  , en  1706  , in  fol.  en  grec  8c  en  la- 
tin avec  des  notes. 

Voilà  les  habiles  gens  qui  ont  contribué  à la  gloire 
de  Nuucratis  ; mais  elle  a tiré  infiniment  plus  de  pro- 
fil de  fes  poteries  8c  de  fon  nitre.  (/>./.) 

NAUD  , f.  m.  (^Fontaines falantis .^)  c’eft  un  réfer* 
voir  placé  à l'une  des  quatre  faces  de  chaque  berne  ; 
ce  rclérvoir  ou  bafiin  a la  forme  d’un  grand  coftre 
d’environ  cinq  pies  de  profondeur , 8c  de  pareille 
largeur,  fur  trente-fix  piés  de  long;  il  eft  hors  de 
terre,  compofé  de  madriers  épais  de  plus  de  quatre 
pouces  d’équarrilTage  , entouré  de  fix  en  fix  piés  de 
liens  de  fer , 8c  calfaté  dans  les  joints  avec  des  étou- 
pes , de  la  moufle , 8i  de  la  terre  glaile  couverte  de 
douves.  C’ait  dans  ces  nnuds  qui  contiennent  cha- 
cun plus  d'une  cuite,  ou  plus  de  63  muids,  que  les 
échenées  amènent  les  eaux  d’oh  elles  fe  diftribuent 
dans  les  pocles.  Voye^SzLS  ^ Salantes  Fontai- 
nes. 

NAVÉE  , f.  f.  terme  de  Mariniers , vailTeau  cliargé 
depoifl'on.  Ce  mot  n’eft  en  ufage  quedans  quelques 
ports  de  mer  de  France,  particulièrement  du  côté 
de  Normandie  ; 8c  l’on  ne  s’en  l'ert  guère  que  dans 
le  négoce  de  lafaline. 

Navée  , ( Archiieci.  civile.')  c’eft  le  nom  que  don- 
nent les  Maçons  à la  charge  d’un  bateau  de  pierre 
de  làint  Leu  , qui  contient  plus  ou  moins  de  ton- 
neaux, félon  la  crue  ou  décrue  de  la  rivicre.  ( Z?.7.  ) 

NAVET,  f.  m.  nac.  Bot.  ) genre  de 

plante  qui  ne  différé  de  la  rave  que  par  le  port  de 
la  plante;  ce  caraflere  fait  diftinguer  très-ailément 
ces  deux  genres  l’un  de  l’autre.  Rave.  Tour- 

nefort , Inji.  rù  htrb.  Voyf^  Plante.  ( / ) 

Des  cinq  elpeces  de  navets  que  compte  M.  de 
Tournefort,  nous  ne  décrirons  que  le  plus  commun, 
c’eft-à-dire  le  navet  cultivé,  napus  fativa  , radice 
albd  , I.  R.  H.  22.Q,  Il  a la  racine  oblongue , ronde, 
groflé  par  le  collet , cependant  moins  grofle  que  la 
rave , charnue , tubéreut'e  , plus  menue  vers  le  bas, 
de  couleur  blanche  ou  jaune,  quelquefois  noirâtre 
en-dehors  , blanche  en-dedans,  d’une  faveur  douce 
& piquante,  agréable  , plus  fuave  8c  plus  délicate 
que  le  raifort.  Elle  pouffe  une  tige  de  la  hauteur 
li’pne  coudée  8c  davantage,  qui  le  divilé  en  ra- 
Tome  A’/, 
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meaiix.  Ses  feuilles  font  oblongiies , profondément 
découpées  , rudes  , vertes,  fans  pédicules,  ou  atta* 
chées  à des  pédicules  membraneux;  les  inferieures 
font  finuées  , embrafl'ent  la  tige  , 8c  finiffent  en 
pointe. 

Sa  fleur  eft  à quatre  pétales  difpofés  en  croix') 
jaune  comme  celle  du  chou  ; quand  elle  eft  paffee , 
il  lui  fuccede  une  filique  longue  d’environ  un  pouce, 
ronde  , qui  fe  divife  en  deux  loges  , remplies  de  fe- 
mences  affez  greffes,  prefque  rondes,  de  couleur 
rougeâtre , ou  purpurine , d’un  goût  âcre  8c  piquant 
qui  tient  de  l’amer.  Cette  âcreté  eft  moindre  que 
celle  de  la  graine  de  moutarde , quoiqu’elle  en  ap- 
proche. 

On  feme  le  navet  ^ & on  le  cultive  dans  les  jardins 
8c  dans  les  champs  : il  fe  multiplie  de  graine,  ôc 
veut  une  terre  légère  8c  fablonneufe , quoiqu’il 
vienne  également  dans  les  terres  fortes , quand  elles 
font  bien  labourées.  U y en  a de  plufieurs  fortes, 
de  gros  8cde  petits;  les  petits  navets  font  eftimés  les 
meilleurs  8c  les  plus  agréables  au  goût.  On  fait  cas 
à Paris  des  navets  de  Vaugirard,  8i  de  ceux  de  Frc- 
neuze , près  de  Poiffy.  Il  y a beaucoup  de  navets  qui 
font  tout-à-fait  infij)idcs,  ce  qui  vient  du  défaut  de 
culture , 8c  de  dégénéralion  de  la  graine.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  graine  avec  celle  qu’on  appelle 
navette,  f'oy'fç  Navette.  ( Z).  7.  ) 

Navet  , ( Chimie  , Pharmacie , Dicte  , & Mat, 
mtd.  ) navet  cultivé,  commun.  Ce  n’eft  que  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  employée  loir  en  Mé- 
decine , l'oit  jîour  Pufage  de  nos  tables.  Aufti  eft-ce 
proprement  la  racine  de  navet  qui  eft  dcfignée  dans 
i’ulage  commun  par  le  mot  de  navet. 

Les  naviwdonc,  pour  parler  lelangage  ordinaire, 
ont,  lorl'qu’ils  font  cruds,  un  goût  fucré,  relevé 
d'un  montant  vif  & piquant,  qui  s’évapore  facile- 
ment par  la  fuite,  pour  ne  laiffer  au  navet  que  la  Am- 
ple faveur  douce,  Les  principes  par  lefqucls  lU  exci- 
tent l’un  8c  l’autre  leniiment , font  bien  connus.  Leur 
goût  fucré  8c  fixe  eft  dû  au  corps  muqueux-doux 
qu’ils  contiennent  abondamment , 6c  le  goût  piquant 
& fugitif  A une  petite  portion  d’alkali  \'olatii  Ipon- 
tané.  Voye\  Doux , Muqueux  , Végétal. 

Le  corps  doux-muqueux  contenu  dans  le  navet , 
eft  de  l’elpece  de  ce  corps  qui  a le  plus  d’analogie 
avec  le  mucus , ou  la  lubftance  gélatineufc  des  anU 
maux , 8c  qui  peut  être  regardée  comme  étant , àcet 
égard  , le  dernier  chaînon  par  Iei|uel  la  férié  des  vé- 
gétaux fe  lie  au  règne  animal.  Végétal,  & 
Substances  animales. 

Cette  cfpece  de  corps  muqueux,  8c  celui  que 
contient  le  «izvrr  en  paiticulier  ,lburnit  aux  animaux 
une  nourriture  abondante  , un  aliment  pur,  8c  peut- 
être  l’aliment  végétal  par  excellence,  f'oye^  Nour- 
rissant. Auflî  le  navet  eft-il  généralement  reconnu 
pour  être  très-nourrilfant , de  bon  fuc,  8c  de  facile 
digeflion.  Son  ufage  diététique  eft  trop  connu  , trop 
manifeftement , 8c  trop  généralement  lalufairc , pour 
que  la  Médecine  ait  des  préceptes  à donner  fur  cet 
objet.  Mais  c’eft  pour  cela  même  qu’il  y a peu  à 
compter  fur  les  éloges  que  les  Médecins  ont  donnés 
au  bouillon  8c  au  lyrop  de  navet , employés  à titre 
de  remede  dans  les  toux,  les  phthyfies,  l’afthme,  &c. 
Un  aliment  li  pur,  & li  propre  à tous  les  fujets , ne 
fauroit  exercer  chez  quelques-uns  une  vertu  vérita- 
blement médlcamenteufe.  Siquelquo  médecin  fepro- 
pofoit  cependant  de  Ibutenir  un  malade  par  un  ali- 
ment doux,  léger,  pur , de  preferire  une  dicte  plus 
tenue  que  celle  des  bouillons  de  viande  ; les  bouil- 
lons de  navet  pourroient  être  regardés  comme  rem- 
pliffant  tres-bien  cette  vûe.  Cette  dicte  mérite  au- 
moins  d’être  tentée,  & comparée  à la  dicte  laéfée, 
8c  à la  dicte  farineufe , fur  laquelle  les  obfervationj 
manquent  ablblumcnt  aufti.  f'oyc^  Régime. 
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On  employé  quelquefois  clans  les  compofitions 
ofEcinales  la  femence  de  ce/wm,  au  lieu  de  celle 
de  navet  l'auvage.  ( ^ ) 

NAV£TT£,f»  f.  (C’o/n.  des  graines.'^  graine  d’une 
cfpece  de  choux  fauvage  que  les  Flamands  nom- 
ment colfa  & coLiat.  Voyez  CanicLe  Colsat. 

C’eft  de  cette  graine  que  l’on  tire  par  expref- 
iion  l’huile  que  les  mêmes  Flamands  appellent  huile 
de  colfa  ou  de  collât,  & les  François  huilé  de  navette 
ou  de  rabette.  La  navette  ou  colla  eft  cultivée  avec 
grand  foin  en  Flandre  Sc  en  Hollande  ; on  la  cul- 
tive encore  en  Brie , en  Champagne  & en  Nor- 
mandie, oîi  il  fe  fsiit  un  affez  grand  négoce  d’huile 
exprimée  de  cette  graine, dont  l’ufage  le  plus  or- 
dinaire eil  pour  les  ouvriers  qui  labriquent  des 
étoffes  de  laine  ôc  pour  ceux  qui  font  des  ouvra- 
ges de  bonneterie  : il  s’en  confomme  aulli  beaucoup 
par  les  Couverturiers , & pour  brCilcr  dans  la  lampe, 
fur-tout  lorfque  l’huile  cie  baleine  manque , foir  parce 
que  la  pêche  n’a  pas  été  heureufe,  foit  parce  que  la 
guerre  empêche  les  Pêcheurs  d’y  aller , & les  Mar- 
chands d’en  tirer  des  pays  étrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette  font  une 
couleur  dorée,  une  odeur  agréable,  & qu’elle  foie 
douce  au  goût.  On  la  mélange  quelquefois  d’huile 
de  lin,  ce  qui  fe  reconnoîl  à l’amertume  & à l’o- 
deur moins  agréable. 

•11  faut  remarquer  que  la  navette  ou  graine  de 
colfa  oui  croît  en  Hollande  ou  en  Flandre , eil 
beaucoup  plus  groffe  & mieux  nourrie  que  celle 
de  France;  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  groffe 
navette , au  lieu  que  celle  de  France  ert  appellée 
navette  ordinaire  ou  petite  navette,  parce  qu’cÔé.cHvc- 
ment  elle  ell  plus  menue.  (Z?.  JS) 
t NAVETSAUvAG£,A^izv«rr«.  (3/izr. /nt'if.)  Safemence 
entre  dans  la  compofition  de  la  theriaque.  Onen  pré- 
pare dans  plufieurs  pays  une  huile  par  expreffion, 
très-connue,  qui  ne  polfcde  que  les  qualités  connues 
de  cette  efpece  d’huile,  mais  qui  parce  qu’elle  eft 
communément  des  moins  douces,  ne  s’emploie  point 
pour  l’ulage  intéreur,  (f) 

NAVETTE,  f.  f.  terme  de  manufacture.  Ce  mot 
ligniffe  une  eipece  d’ouiil  dont  les  Tifleurs , Tifiu- 
liers  ou  TilTerands  fe  fervent  pour  former , avec  un 
ftl  qu’elle  renferme , de  laine , de  foie  , de  chanvre , 
■ou  d’autre  matière , la  trame  de  lenrs  étoffes  , toiles, 
rubans,  &c.  ce  qui  fe  fait  en  jeitant  alternative- 
ment la  navette  de  droit  à gauche,  & de  gauche 
tranfverfalement  entre  les  fils  de  la  chaîne  qui  font 
placés  en  longueur  lur  le  métier. 

Au  milieu  de  la  navette  eft  une  efpece  de  creux 
que  l'on  nomme  la  boite  ou  la  poche,  quelquefois  la 
chambre  de  la  navette , dans  lequel  eft  renfermé  l’ef- 
poiille  ou  efpolin  qui  eft  une  partie  du  fîl  deftiné 
pour  la  trame  , lequel  eft  dévidé  fur  un  tuyau 
ou  canon  de  rofeau,  qui  eft  une  efpece  de  petite 
bobine  l'ans  bords,  que  quelques-uns  appellent 
buhot,  & d’autres  canette. 

Il  y a des  manufafturiers  que  l’on  nomme  ouvriers 
de  la  grande  navette  , 6c  d’autres  , ouvriers  de  la  petite 
navette.  Les  premiers  font  les  marchands  maîtres  ou- 
vriers en  draps  d’or,  d’argent , de  foie,  &:  autres 
étoffes  mélangées , & les  derniers , font  les  maîtres- 
Tiffutiers-Rubanniers,  Voyei^  Tissutier-Ruban- 
uiER.  y^oye^^  aujji  à Carticle  Drapier  ou  Manu- 
facturier EN  LAINE,  Vufuge  & la  defeription  de 
la  navette  angloife. 

Navette  plate,  de  buis  comme  la  navette, 
mais  de  forme  différente.  Celle-ci  eft  prefque  ovale , 
percée  comme  celle-là  d’outre  en  outre.  L’ouver- 
ture en  eft  plus  petite  que  dans  la  navette  ordi- 
naire, puifque  le  canon  eft  auffi  plus  petit  : elle  en 
diffère  encore  en  ce  que  le  côté  par  lequel  tort 
îa  trame,  eft  garni  d’une  armure  de  fer  dans  toute 
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fa  longueur,  & dont  voici  la  néceffité.  Comme  la 
plate  navette  fait  l’office  du  battant  en  frappant 
continuellement  contre  la  trame , elle  l’ulcroit 
trop  vite,  outre  qu’elle  n’auroit  pas  même  allez  de 
coup,  fl  elle.n’étoit  rendue  plus  pefante  par  cette 
armure  ; cependant , aux  ouvrages  extrêmement 
légers , de  auxquels  il  fuffit  que  la  trame  foit  feule- 
ment arrangée  , on  s’en  fert  fans  être  armée;  foti 
ufage  .eft  le  même  que  celui  de  la  navette,  & a le 
frapper  de  plus. 

Navette  , f.  f.  iJîydrS)  Voye^  Saumon. 

Navette,  f.  f.  {^Marine.)  C’eft  un  petit  bati- 
ment dont  fe  fervent  quelques  Indiens  , qui  eft 
fait  d’un  tronc  d’arbre  creulé,&  dont  la  forme 
relfemble  à une  navette.  (Z) 

Navette,  terme  de  Plombiers,  & des  marchands 
qui  font  négoce  de  plomb,  eft  une  maffe  de  plomb 
faite  à-peu-près  de  la  même  figure  qu’une  navttis 
de  Tifl'erand.  On  l’appelle  plus  ordinairement  fuu^ 
mon.  yoyei  PLOMB. 

Navette,  terme  de  Rubanniers , eft  un  inftrumcnt 
de  buis  plus  ou  moins  grand  , fait  en  forme  de  na- 
vire plat,  ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom.  Son  fond 
eil:  percé  comme  le  defl'us , pour  laiffer  la  place  du 
canon  qui  porte  la  trame.  La  navette  a plufieurs 
trous  dans  i’mtérieur  de  ion  épaifleur  : favoir,iui 
dans  le  milieu  d’un  de  les  cotés,  que  l’on  revêt  en- 
dedans  d’un  petit  aimelet  d’émail,  pour  empêcher 
que  la  foie  ne  s’accroche  en  paffant  par  ce  trou  ; 
deux  autres  trous  au  milieu  du  fond  percé  donc 
j’ai  parlé , pour  loger  les  deux  bouts  de  la  bro- 
chette qui  porte  le  canon;  l’un  de  ces  deux  trous 
eft  éviüé  à fon  entrée  & par  le  haut,  pour  laiffer 
gliffer  le  bout  de  cette  brochette  qui  par  l’autre 
bout  entre  un  peu  , avant  dans  l’autre  trou  non 
évidé  comme  celui-ci.  La  navette  a encore  à fes 
deux  bouts  qui  font  très-aigus,  de  petites  armures 
de  fer,  pour  garantir  les  angles  lors  des  chûtes  que 
la.  navette  peut  taire  ; fa  longeur  eft  depuis  3 pou-* 
ces  julqu'à  8 ou  10;  fon  ufage  eft  de  porter  le 
canon  de  la  trame  dont  il  eft  chargé  par  le  moyen 
de  la  brochette  qui  lui  fert  comme  de  moyeu;  Je 
bout  de  cette  trame  qui  paffe  par  l’annelet  ci- 
dellus , s’unit  à la  chaîne , & s’y  arrête  toutes  les 
fois  que  l’ouvrier  enfonce  une  nouvelle  marche , 
en  même  tems  qu’il  enfonce  cette  nouvelle  mar- 
che, 6c  qu’il  fe  levé  par  ce  pas  une  partie  de  la 
chaîne  pendant  que  lerefte  demeure  en-bas;  ilrecule 
le  battant  d’une  main  du  côté  des  liffes,  & de  l’au- 
tre main  il  lance  la  navette  à-travers  cette  levée 
de  chaîne,  la  reçoit  dans  fa  main  qui  vient  de 
pouffer  le  battant;  puis  il  lâche  le  battant  qui  vient 
de  frapper  contre  cette  trame  à chaque  coup  de 
navette , obfervant  de  lâcher  le  battant  avant  que 
fon  pié  ait  quitté  la  marche,  ce  qui  s’appelle 
per  à pas  ouvert. 

NAUFRAGE,  f.  m.  {flarintS)  U fe  dit  d’un  vaif- 
feau  qui  va  fe  perdre  & fe  bril'er  contre  des  rochers, 
ou  qui  coule  à fond,  5c  périt  par  la  violence  des 
vents  6c  de  la  tempête.  (Z) 

Naufrage,  Droit  de,  (Ufage  des  Barbares  S) 
Les  Barbares  qui  envahirent  l’empire  romain  en  Oc- 
cident, ne  le  regardèrent  d’abord  que  comme  un 
objet  de  leur  brigandage  ; 6c  ce  fut  en  conicquence 
dans  ces  tems-là,que  s’établit  fur  toutes  les  côtes 
de  la  mer  le  droit  intenté  de  naufrage  : ces  peuples 
pent'anr  que  les  étrangers  ne  leur  étoient  unis  par 
aucune  communication  de  droit  civil,  ils  ne  leur 
dévoient  ni  jullice  ni  pitié.  Dans  les  bornes  étroi- 
tes où  fc  trouvoient  les  peuples  du  Nord,  tout 
leur  étoit  étranger;  & dans  leur  pauvreté,  tout 
éroit  pour  eux  un  objet  de  richeffe.  Établis  avant 
leurs  conquêtes , fur  les  côtes  d’une  mer  refferrée 
ôc  pleine  d’écueils,  Us  avoient  tiré  parti  de  ce^ 
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^cucils  mêmes,  pour  piller  les  vaifTeaiix  qui  avolent 
le  malheur  d’échouer  dans  leur  pays  , au-lieu  de 
confoler  par  tous  les  fervices  de  l’humanité , ceux 
qui  venoient  d’éprouver  ce  trlfte  accident  : mais 
les  Romains  qui  faifoient  des  lois  pour  tout  l’imi- 
vers,  en  avoient  fait  de  très-humaines  fur  les  nau- 
frages. Ils  réprimèrent  à cet  égard  les  brigandages 
de  ceux  qui  habitoient  les  côtes , & ce  qui  étoit 
plus  encore,  la  rapacité  de  leur  propre  fife.  Efprit 
des  Lois.  {D.  J.) 

NAUFRAGÉ,  adj.  (^Jurifpr.'^  fe  dit  de  ce  qui  a 
fait  naufrage  foit  fur  mer  ou  fur  quelque  fleuve 
ou  rivière  : comme  un  bateau  ou  bâtiment  nau- 
fragé., des  marchandifes  naufragées.  L’article  xxvij. 
du  titre  IX.  du  livre  JL',  de  l'Ordonnance  de  la  marine 
porte  que,  li  les  effets  naufragés  ont  été  trouvés  en 
pleine  mer  ou  tirés  de  fon  fond,  la  troifieme  par- 
tie en  fera  délivrée  inceffamment  & fans  frais,  en 
elpeces  ou  en  deniers  à ceux  qui  les  auront  fau- 
ves. Et  l'article  iij.  du  titre  K.  de  l'Ordonnance  des 


cincj  grojfes  fermes  de  '(jSy,  veut  que  les  droits  d’en- 
trées foiem  payés  pour  cette  troifieme  partie  des 
effets  naufragés  qui  fera  délivrée  à ceux  qui  les  au- 
ront fauves.  Voyei'^Kis , Gayv es.  Varech.  (^) 
Naufragés,  1,  m,  pl.  (Jif-  anc.')  Les  naufragés 
étoient  obligés , arrivés  à la  terre,  de  fe  faire  couper 
les  cheveux  dcdelesfacrifieràlamer,  &de  fufpenJre 
leurs  vetemens  humides  dans  le  temple  de  Neptune , 
avec  un  tableau  oh  leur  défaftre  étoit  repréfenté. 
Ceuxquiavoient  perdu  encore  leur  fortune, en  por- 
toieiit  un  autre  au  cou  , & alloient  ainfi  demander 
l’aumône;  ou  s’il  ne  leur  refloir  pas  de  quoi  faire 
peindre  leurs  aventures,  ils  demandoient  les  pies 
mis , avec  un  bâton  entortillé  d’une  banderolle  à 
la  ni.iin. 


NAÜGATO,  (Géog.')  royaume  du  Japon  dans 
la  grande  île  NipKon  dont  il  efl  la  partie  la  plus 
occidentale.  Sa  ville  capitale  ell  Amauguchi  ou 
^mauguci,  une  des  plus  riches  villes  de  l’empire, 
dont  on  met  la  Longit.  à 148.  zo.  Lac.  43.  64. 

NAVICULAIRE  OS,wrme  d’ Anatomie.  C’eft  le 
nom  du  troifieme  os  du  tarfe  entre  l’allragal  & les 
os  cunéiformes,  & du  premier  carpe  entre  le  femi- 
lunaire  & le  irapeze.  L'oyei  Tarse  & Carpe. 

Ils  font  ainfi  appelles  du  mot  latin  navis  vailfeau, 
avec  quoi  il  a quelque  reffembiance,  c’elf  pour  quoi 
on  l’appelle  aufii  cymbijorme  du  mot  barque, 

& feaphoide^  du  mot feapha^  elquif. 

ün  oblerve  dans  l’os  naviculaire  du  tarfe  deux 
faces  articulaires  revêtues  d’un  cartilage  : l’une  eft 
concave , pollérieure  6c  articulée  avec  la  convexité 
antérieure  de  l’afiragal  ; l’autre  convexe  antérieure, 
divifée  en  quatre  facettes  pour  l’articulation  avec 
l’os  cuboïde  & les  trois  cunéiformes.  La  circonfé- 


rence décrit  par  fon  contour  un  ovale  qui  fe  rétré- 
cit peu-à-peu,  & fe  termine  obliquement  par  une 
pointe  inciiffe.  Un  côté  du  contour  a plus  de  con- 
vexité que  l’autre,  eft  tourné  en-haut.  La  pointe 
,de  i’ovale  va  aboutir  à une  tubérofiié  qui  eft  tour- 
née en-bas  Sc  en-dedans. 


On  remarque  dans  l’os  naviculaire  du  carpe  une 
éminence  oblongue  revêtue  d’un  cartilage , & arti- 
culée avec  le  irapeze  & le  trapezoïde  , trois  facet- 
tes articulaires  ; une  convexe  qui  s’articule  avec  le 
rayon  ; l’autre  concave , & s’articule  avec  le  grand; 
la  troifieme  eft.  plate  & articulée  avec  l’os  témi- 
iunaire;  deux  faces  dont  l'externe  eft  inégale  & 
diftinguée  de  l’interne  par  une  efpece  de  petite 
gouttière  qui  régné  tout  le  long  de  la  longueur 
de  l’os.  (I) 

Navigable,  adj.  {Marine^  fe  dit  d’une  ri- 
vière ou  d’un  Canal  qui  a afl'ez  d’eau  pour  porter 
des  bateaux  ou  bâtimens  chargés.  fZ) 
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navigateur  , r m.  (Mann,.)  ce  nom  ne  fe 

donne  qu’à  ceux  qui  entreprennent  des  voyages  de 
long  cours  ; &c  même  entre  ceux-ci  il  femble  parti- 
culièrement conlacre  à des  hommes  éclairés,  cou- 
rageux & hardis  , qui  ont  fait  par  mer  de  nouvelles 
découvertes  importantes  de  lieux  & de  pays. 

Perfqnne  n’ignore  que  la  mer  eft  devenue  par  la 
navigation  le  lien  de  la  fociété  de  tous  les  peuples 
de  la  terre , & que  c’eft  par  elle  que  fe  répandent  en 
tous  lieux  les  commodités  & l’abondance.  On  fe 
toiirmenteroît  vainement  à chercher  quel  fut  le  pre- 
mier navigateur , il  fuffit  de  faVoir  qu’on  doit  le  trou- 
ver parmi  les  premiers  hommes.  La  navigation  fur 
les  rivières  doit  avoir  été  prefque  aiiffi  ancienne 
que  le  monde.  La  nature  aida  les  hommes  à décou- 
couvrir  cet  art  fi  néceffaire.  Après  avoir  vu  flotter 
des  arbres  & des  lolives  , ils  en  joignirent  plufieurs 
pour  pafferdes  rivières.  Après  avoir  vu  des  coupes 
& des  talfes  de  bois  , ils  donnèrent  quelques  creux 
à des  pièces  de  charpente  liées  enfemble  , pour  aller 
plus  lûrement  fur  l’eau.  Le  tems,  le  travail  & l’in- 
duftrie  perfectionnèrent  peu-à  peu  ces  fortes  de  mai- 
fons  flottantes  ; on  hafarda  de  fe  mettre  dedans  pour 
pafferdes  bras  de  mer  ; ainfi  l’on  vit  aux  radeaux 
luccéderdes  barques  taillées  par  l’avant  & par  l’ar- 
rlere  , & finalement  d’autres  efpeces  de  vaiffeaux 
& de  galeres  , qui  reçurent  auffi  peu-à-peu  de  nou- 
velles perfeâions. 

Les  Phéniciens  avides  de  s’enrichir  , & plus  cu- 
rieux encore  à mefure  qu’ils  s’enrichirent , faifirent 
promptement  ces  différentes  inventions  ; & comme 
ils  ne  pouvoient  reculer  par  terre  les  bornes  de  leurs 
états , ils  fongerent  à fe  former  fur  la  mer  un  nouvel 
empire  , dont  ils  ne  furent  redevables  qu’à  leur  in- 
dullrie  6c  à leur  hardieffe.  Il  fallo.t  avoir  infiniment 
de  l’im  & de  l’autre  pour  tenter  au  milieu  des  abîmes 
un  chemin  fans  trace  , ôc  oîi  il  eft  auffi  périlleux 
d’avancer  que  de  reculer.  Cependant  Slrabon  re- 
marque que  ces  peuples  peud’annéesaprèsla  guerre 
de  Troie  fe  hafardercnt  à paffer  les  colonnes  d'Her- 
culc  & à braver  le  terrible  Océan.  Enfin  ce  font  les 
premiers  qui  ayent  ofé  perdre  de  vue  leur  patrie, 
pourentfeprendre  des  voyages  de  long  cours.  Mdis 
comme  je  ne  fais  point  ici  i’hiftoirc  importante  de 
la  navigation  , je  paffe  lout-d’un-faut  à celle  des 
Européens  , qui  nous  ont  découvert  de  nouvelles 
parties  du  monde  inconnues  à l’antiquité. 

Ce  fut  dans  le  royaume  de  Portugal  que  s’éleva 
au  commencement  du  xv.  fiecle  , & malgré  toute 
l’ignorance  de  ces  tems  là  , cet  efprit  de  découverte 
fi  glorieux  pour  toutes  les  nations,  fi  profitable  pour 
le  commerce  , & qui  depuis  environ  160  ans  a jette 
des  richeffes  immenfes  clans  l’Europe  , & a porté  fes 
forces  maritimes  à un  fi  haut  point , qu’on  la  regarde 
avec  raifon  comme  la  maîtreffe  de  la  plus  grande 
partie  de  notre  globe. 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  effais  des  Portugais  ne 
furent  que  des  voyages  fort  courts  qu’ils  firent  le 
long  des  côies  du  grand  continent  de  l’Afrique.  De- 
venus bientôt  plus  hardis  & plus  expérimentés  fur 
mer  , le  luccès  de  leurs  emreprifes  les  anima  à en 
effayer  d’autres.  Ils  navigerent  les  premiers  d’entre 
les  nations  fur  l’Océan  atlantique.  Ils  découvrirent 
en  1419  l’île  de  Madere  , en  1448  les  îles  des  Aço- 
res , en  1499  les  îles  du  Cap-verd , & en  i486  le 
cap  de  Bonne-Efpérance , ainfi  nommé  de  refpé- 
rance  qu’ils  concevoient  avec  raifon  par  cette  dé- 
couverte de  trouver  de  ce  côté  un  paffage  aux  In- 
des. Mais  c’eft  à un  feul  homme  , à l’infant  dom 
Henri , que  les  Portugais  furent  fur-tout  redevables 
de  leurs  vafteslentreprifes  contre  lefquelles  ils  mur- 
murèrent d’abord.  11  ne  s’eft  rien  fait  de  fi  grand 
dans  le  monde , dit  M,  de  Voltaire,  que  ce  qui  fe 
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fit  par  le  génie  & la  fermeté  d’un  homme  qui  lutte 
contre  les  préjugés  de  la  multitude. 

Gama{Vafcode)  eft  le  portugais  qui 

eut  le  plus  de  part  aux  grandes  chofes  de  cette  na- 
tion. Il  découvrit  les  Indes  orientales  par  le  cap  de 
Bonne-ECpérance  , & s*y  rendit  pour  la  première 
fois  en  1497.  Il  y retourna  en  1501,  & revint  à Lif- 
bonne  avec  treize  vaiffcaux  chargés  de  richeffes.  II 
fut  nommé  , comme  il  le  méritoit , \iceroi  des  Indes 
portugaifes  par  le  roi  Jean  III.  & mourut  à Cochin 
en  I Dom  Etienne  & dom  Chriftophe  de  Gama 
fes  fils  lui  fuccéderent  dans  fa  viceroyauté  , & font 
célébrés  dans  Thiftoire. 

Magalkaens  (^Ferdinand')  , que  les  François  nom- 
ment Magellan  , compatriote  de  Gama , a rendu  pa- 
reillement fa  mémoire  immortelle  par  la  découverte 
qu’il  fit  l’an  1 5 20  du  détroit  qui  de  fon  nom  eft  ap- 
pelle Magellaaique.  Ce  fut  cependant  fous  les  aufpi- 
ces  de  Charles-Quint,  vers  lequel  il  s’étoit  retiré, 
qu’il  fit  cette  découverte  : piqué  contre  fon  roi  qui 
lui  avoit  refufe  une  légère  augmentation  de  fes  ap- 
poifTtemens , Magellan  partit  de  Scville  1 an  15^9 
avec  cinq  vaiffeaux  , paffa  le  détroit  Magellanique 
jufqu’alors  inconnu , & alla  par  la  mer  du  fud  juf- 
qu’aux  îles  de  Los-Ladroncs  (les  Philippines)  où  il 
mourut  bientôt  après,  les  uns  difent  de  poifon,  les 
autres  difent  dans  un  combat.  Un  de  fes  vaiffeaux 
arriva  le  8 Septembre  1 512  dans  le  port  de  Séville 
fous  la  conduite  de  Jean-Sébaftien  Catto , après 
avoir  fait  pour  la  première  fois  le  tour  de  la  terre. 

Un  troifieme  navigateur  portugais , dont  je  ne  dois 
point  taire  le  nom  , t^iMendhPinto  {Ferdinand),  né 
à Monté-Mor-0-VeIho  , qui  s’embarqua  pour  les 
Indes  en  1537»  dans  le  deffein  de  relever  fa  naif- 
fance  par  le  fecours  de  la  fortune.  Il  y fiit  témoin 
pendant ’zo  ans  des  plus  grands  evénemens  qui  ar- 
rivèrent dans  ce  pays  , & revint  en  Portugal  en 
1558»  après  avoir  été  treize  fois  efclave  , vendu 
feize  fois  , & avoir  effuyé  un  grand  nombre  de  nau- 
frages. Ses  voyages  écrits  en  portugais  & traduits 
en  françois  font  intéreffans. 

Les  bruits  que  firent  dans  le  monde  le  fuccès  des 
merveilleufes  entreprifes  des  Portugais  , éveilla 
Chrifiophe  Colomb  , génois  , homme  d’un  grand  fa- 
voir&  d’un  génie  du  premier  ordre  ; il  imagina  une 
méthode  encore  plur  fûre  & plus  noble  de  pourfni- 
vre  glorieufement  les  mêmes  deffeins  de  décou- 
verte. Il  eut  une  infinité  de  difficultés  à combattre  , 
& telles  qu’elles  auroient  rebuté  tout  autre  que  lui. 
Il  les  furmonta  à la  fin , & il  entreprit  à l’âge  de  50 
ans  cette  heureufe  & fmguliere  expédition , à la- 
quelle on  doit  la  découverte  de  l’Amérique. 

^ Ferdinand  & Ifabelle  qui  régnoient  en  Efpagne, 
goûtant  foiblement  fon  projet , ne  lui  accordèrent 
que  trois  vaiffeaux.  Il  partit  du  port  de  Paies  en 
Andaloufie  le  1 1 Oâobre  1491 , & aborda  la  même 
année  à Guanahani , l’une  des  Lukayes.  Les  infu- 
laires , à la  vue  de  ces  trois  gros  bâtimens  , fe  fau- 
verent  fur  les  montagnes , & on  ne  put  prendre  que 
peu  d’habiians  auxquels  Colomb  donna  du  pain , du 
vin  , des  confitures  & quelques  bijoux.  Ce  traite- 
ment humain  fit  revenir  les  naturels  de  leur  frayeur, 
& le  cacique  du  pays  permit  par  reconnoiffance  à 
Colomb  de  bâtir  un  fort  de  bois  fur  le  bord  de  la 
mer  : mais  la  jaloufie , cette  paffion  des  âmes  baffes, 
excita  contre  lui  les  plus  violentes  perfécutions.  II 
revint  en  Efpagne  chargé  de  fers  , traité  comme 
un  criminel  d’état,  lleft  vrai  que  la  reine  de  Caftille 
avertie  de  fon  retour  lui  rendit  la  liberté  , le  com- 
bla d’honneur , & dépofa  le  gouverneur  d’Hifpa- 
gniola  qui  s’étoit  porté  contre  lui  à ces  afFreufes 
extrémités.  Il  fut  fi  fenfible  à la  mort  de  cette  pri«- 
ceffe , qu’il  ne  lui  furvécut  pas  long-tems  ; il  ordon- 
na tranquillement  fes  obféques , & les  fers  qu’il  avoit 


N A V 


portés  furent  placés  dans  fon  cercueil.  Ce  grand 
homme  finit  fa  carrière  à Valladolid  en  1506  à 64 


ans. 

Les  Efpagnols  durent  à cet  illuftre  etranger  Si  à 
yefpucci  {Americo)  florentin,  la  découverte  de  la 
partie  du  monde  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier , au 
lieu  que  la  nation  portugaife  ne  doit  qu’à  elle  feule 
le  paffage  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Vefpuce  étoil  un  homme  de  génie,  patient,  cou- 
rageux & entreprenant.  Après  avoir  été  élevé  dans 
le  commerce  , il  eut  occafion  de  voyager  en  Efpa- 
gne , & s’embarqua  en  qualité  de  marchand  en  1 497 
fur  la  petite  flotte  d’O  jeda , que  Ferdinand  & Ifabelle 
envoyoient  dans  le  Nouveau-monde.  Il  découvrit 
le  premier  la  terre-ferme  qui  eft  au-delà  de  la  ligne; 
& par  un  honneur  que  n’ont  pu  obtenir  tous  les  rois 
du  monde , il  donna  fon  nom  à ces  grands  pays  des 
Indes  occidentales  , non-feulement  à la  partie  fep- 
tentrionale  ou  méxiquaine  , mais  encore  à la  méri- 
dionale ou  péruane  , qui  ne  fut  découverte  qu’en 
par  Pizaro.  Un  an  après  ce  premier  voyage  , 
il  en  fit  en  chef  un  fécond , commanda  fix  vaiffeaux, 
pénétra  jufques  fur  la  côte  de  Guayane  Ôt  de  Vene- 
zuela , & revint  à Séville. 

Eprouvant  à fon  retour  peu  de  reconnoiffance  de 
toutes  fes  peines,  il  fe  rendit  auprès  d’Emmanuel,  roi 
de  Portugal , qui  lui  donna  trois  vaiffeaux  pour  en- 
treprendre un  troifieme  voyage  aux  Indes.  C’eft 
ainfi  qu’il  partit  de  Lisbonne  le  13  Mai  de  l’an  1 501, 
parcourut  la  côte  d’Angola  , paffa  le  long  de  celle 
du  Bréfii  qu’il  découvrit  toute  entière  jufques  par- 
delà  la  tiviere  de  laPIata,  d’où  il  revint  à Lisbonne 
le  7 Septembre  de  l’an  1 501. 

Il  en  repartit  l’année  fui  vante  avec  le  commande- 
ment de  fix  vaiffeaux,  Ôedans  le  deffein  de  décou- 
vrir un  paffage  pour  aller  par  l’occident  dans  les 
Moluques , il  fut  à la  baie  de  tous  les  Saints  jufqu’à 
la  riviere  de  Curabado.  Enfin  manquant  de  provi- 
fions , il  arriva  en  Portugal  le  18  Juin  de  l’an  1 504, 
où  il  fut  reçu  avec  d’autant  plus  de  joie  qu’il  y ap- 
porta quantité  de  bois  de  Bréfil&  d’autres  marchan- 
difes  précieufes.  Ce  fut  alors  qu’Américo  Vefpucci 
écrivit  une  relation  defesquatre  voyages,  qu’il  dé- 
dia à René  II.  duc  de  Lorraine.  11  mourut  en  1 509  , 
comblé  de  gloire  & d’honneurs. 

Pit^aro  {François),  né  en  Efpagne,  découvrit  le 
Pérou  en  I 515  , fe  joignit  à dom  Diégo  Almagro  ; 
& après  avoir  conr^uis  cette  vafte  région , ils  y exer- 
cèrent des  cruautés  inouïes  fur  les  Indiens  ; mais 
s’étant  divifés  pour  le  partage  du  butin  , Ferdinand 
ffere  de  Pizare  tua  Almagro , & un  fils  de  celui-ci 
tua  François  Pizaro. 

Pour  ce  qux  regarde  Conès  {Fernand)  qui  conquit 
le  Mexique , & qui  y exerça  tant  de  ra'»  âges,  j’en 
ai  déjà  fait  mention  à l'article  de  MÉdellin  fa 
patrie. 

Les  navigateurs  , dont  on  a parlé  jufqu’ici , ne  font 
pas  les  feuls  dont  la  mémoire  foit  célébré  ; les  Hol- 
landois  en  ont  produit  d’illuftres , qui , foutenus  des 
forces  de  la  nation  lorfqu’elle  rachetoit  fa  liberté  , 
ont  établi  fon  empire  au  cap  dans  l’île  de  Java  , & 
ont  fervi  à conquérir  les  îles  Moluques  fur  les  Portu- 
gais memes.  On  fait  auffi  que  Jacques  le  Maire 
étant  parti  duTexel  avec  deux  vaiffeaux  , décou- 
vrit en  1616  vers  la  pointe  méridionale  de  l’Amé- 
rique le  détroit  qui  porte  fon  nom.  La  relation  dé- 
taillée de  fon  voyage  eft  imprimée. 

Mais  la  grande  Bretagne  s’eft  encore  plus  éminem- 
ment diftinguée  par  les  aftions  hardies  de  fes  illuftres 
navigateurs  ; & ce  pays  continue  toujours  de  faire 
éclore  dans  fon  fein  les  premiers  hommes  de  mer 
qu’il  y ait  au  monde. 

Bien  de  gens  favent  que  Chriftophe  Colomb  avoit 
propofé  fon  entreprife  de  l’Amérique  par  fon  frerç 
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Barthelemi  à Henri  VII.  roi  d’Angleterre.  Ce  prince 
lui  avoit  tout  accordé  , mais  Colomb  ne  le  fut  qu’a- 
près  avoir  fait  fa  découverte  ; & il  n’étoit  plus  tems 
pour  lesAnglois  d’en  profiter  ; cependant  le  pen- 
chant que  le  roi  avoit  montré  pcmr  encourager  les 
cntreprifes  de  cette  nature  ne  fut  pas  tout-à-fait 
fans  effet.  Jean  Cabot,  vénitien  & habile  marin , qui 
avoit  demeuré  pendant  quelques  années  à Londres , 
faifit  cette  occafion.  Il  offrit  fes  fervices  pour  la  dé- 
couverte d’un  paffage  aux  Indes  du  côté  du  nord- 
oueft.  Il  obtint  des  lettres-patentes  datées  de  la  on- 
zième année  du  règne  d’Henri  VII.  qui  l’autorifoient 
à découvrir  des  pays  inconnus  , à les  conquérir  & à 
s’y  établir , fans  parler  de  plufîeurs  autres  privilè- 
ges qui  lui  furent  accordés  , à cette  condition  feule 
qu’il  reviendroit  avec  fon  vaiffeau  dans  le  port  de 
Briftol. 

Il  fit  voile  de  ce  port  au  printems  de  l’année  fuivante 
1497  avec  un  vaiffeau  de  guerre  & trois  ou  quatre 
petits  navires  frettés  par  des  marchands  de  cette  ville, 
& chargés  de  toutes  loi  tes  d’habillemens  , en  cas  de 
quelque  découverte.  Le  24  Juin,  à 5 heures  du  ma- 
tin , U apperçut  la  terre  , qu’il  appella  par  cette  rai- 
(onPrima  FiJla,  ce  qui  faifoit  partie  deTerre-neuve. 
Il  trouva  en  arriéré  une  île  plus  petite , à laquelle  il 
donna  le  nom  de  S.  Jean  ; & il  ramena  avec  lui 
trois  fauvages , & une  cargaifon  qui  rendit  un  bon 
profit.  Il  fut  fait  chevalier  & largement  récompenfé. 
Comme  il  monta  en  ce  voyage  jufqu’àla  hauteur  du 
cap  Floride  , on  lui  attribue  la  première  découverte 
de  l’Amérique  feptentrionale  ; c’ell  du-moins  fur 
ce  fait  que  les  rois  de  la  grande  Bretagne  fondent 
leur  prétention  fur  la  foiivcraincté  de  ce  pays,  qu’ils 
ont  depuis  foutenuefi  efiicacement  pour  leur  gloire 
& pour  les  intérêts  de  la  nation.  C’eft  ainfi  qu’il  pa- 
roît  que  les  Anglois  doivent  l’origine  de  leurs  plan- 
tations & de  leur  commerce  en  Amérique  à un  fim- 
ple  plan  de  la  découverte  du  paffage  du  nord-oueff 
aux  Indes. 

Mais  il  faut  parler  de  quelques-uns  de  leurs  pro- 
pres navigateurs.  Il  y en  a quatre  fur-tout,  qui  font 
célébrés  , Drake  , Rawleigh  , Forbisher  6c  le  lord 
Anfon. 

Drake  {François') , l’un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  de  Ion  fiecle , né  proche  de  Taviftock  en  De- 
vonshire  , fut  mis  par  fon  pere  en  apprentiffage  au- 
près d’un  maître  de  navire  , qui  lui  laiffa  fon  vaif- 
léau  en  mourant.  Drake  le  vendit  en  1567  pour 
fervirfur  la  flotte  du  capitaine  Hawkins  en  Améri- 
que. Il  partit  en  1577  pour  faire  le  tour  du  monde 
qu’il  acheva  en  trois  ans  , 6c  ramena  plufîeurs  vaif- 
Icaux  efpagnols  richement  chargés.  Il  fe  fignala  par 
un  grand  nombre  d’autres  belles  aftions , fut  fait 
chevalier  , vice-amiral  d’Angleterre,  prit  fur  l’Ef- 
pagne  plufieurs  villes  en  Amérique  , & mourut  fur 
mer  en  allant  à Porto-Bello  le  28  Janvier  1 596. 

Forbisher  ( Martin  ) , natif  de  Yorkshire  , n’eft 
guere  moins  fameux.  Il  fut  chargé  en  1 576  , par  la 
reine  Elifaberh  , d’aller  à la  découverte  d’un  détroit 
qu’on  croyoit  être  entre  les  mers  du  nord  6c  del  Zur, 
6c  qui  devoit  fervir  à paffer  par  le  nord  de  l’occi- 
dent en  orient  ; il  trouva  en  effet  un  détroit  dans  le 
63  degré  de  latitude  , 6c  on  appella  ce  détroit -For- 
bisher  Streight.  Les  habicans  de  ce  lieu  avoient  la 
couleur  balance , des  cheveux  noirs  , le  vilage  ap- 
plati , le  nez  écrafé , 6c  pour  vêtement  des  peaux  de 
veaux  marins.  Le  froid  ayant  empêché  Forbisher 
d’aller  plus  avant , il  revint  en  Angleterre  rendre 
compte  de  fa  découverte.  Il  tenta  deux  ans  après  le 
même  voyage  ,6c  éprouva  les  mêmes  obftacles  des 
montagnes  de  glace  6c  de  neige  : mais  fa  valeur  in- 
trépide en  différens  combats  contre  les  Efpagnols  le 
fit  créer  chevalier  en  1588.  Il  mourut  à Plimouth 
d’un  coup  de  moufiquet  qu’il  re^ul  en  1594  au  fiege 
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du  fort  de  Grodon  en  Bretagne,  que  les  Efpagnols 
occupoient  alors. 

Rawleigh  {fFalter)  naquit  en  Devonshire  d'une 
famille  ancienne , 8c  devint  par  fon  mérite  amiral 
d’Angleterre  ; fes  aélions  , fes  ouvrages  6c  fa  mort 
tragique  ont  immortalifé  fon  nom  dans  rhifloire. 

Doué  des  grâces  de  la  figure  , du  talent  de  la  pa- 
role , d’un  efprit  fupérieur  , 6c  d’un  courage  intré- 
pide , il  eut  la  plus  grande  part  aux  expéditions  de 
mer  du  régné  de  la  reJne  Elifabeth.  II  introduifit  la 
première  colonie  angloife  dans  Mocofa  en  Améri- 
que , 6c  donna  à ce  pays  le  nom  de  f^irginie  en  l’hon- 
neur de  la  reine  fa  fouveraine.  Elle  le  choifit  en 
1592  pour  commander  une  flotte  de  quinze  vaif- 
feaux  de  guerre , afin  d’agir  contre  les  Efpagnols  en 
Amérique , 6c  il  leur  enleva  une  caraque  eflimée 
deux  millions  de  livres  flerlings.  En  1 59^  , il  fit  une 
defeente  dans  l’île  de  la  Trinité  , emmena  prifonnier 
le  gouverneur  du  pays  , brilla  Comona  dans  la  nou- 
velle Andaloufie , 6c  rapporta  de  fon  voyage  quel- 
ques flatues  d’or , dont  il  fit  préfent  à fa  fouveraine. 
En  1 597 , il  partit  avec  la  flotte  commandée  par  le 
comte  d’Effex  pour  enlever  les  galions  d’Efpagne  ; 
mais  le  comte  d’Effex  , jaloux  de  Rawleigh , lui  or- 
donna de  l’attendre  à l’île  de  Fayal  ; il  le  fit  ôc  s’en 
empara. 

Après  le  couronnement  de  Jacquesl.  en  1603  , il 
fut  envoyé  à la  tour  de  Londres  fur  des  aceufations 
qu’on  lui  intenta  d’avoir  eu  deffein  d’établir  fur  le 
trône  Arbelle  Stuard,  dame  iffue  du  fang  royal.  Il 
compol'a  pendant  fa  prifon  , qui  dura  treize  ans , fon 
hiftoire  du  monde , dont  la  première  partie  parut  en 
1614.  Ayant  obtenu  fa  liberté  en  1616  , il  fe  mit  en 
mer  avec  douze  vaiffeaux  pour  attaquer  les  Eipa- 
gnols  fur  les  côtes  de  la  Guyane  ; mais  fon  entreprife 
n’ayant  pas  réuffi , il  fut  condamné  à mort  à la  pour- 
fuite  de  l’ambaffadeur  d’Efpagne , qui  pouvoit  tout 
fur  l’efprit  foible  de  Jacques  I.  Rawleigh  eut  La 
tête  tranchée  dans  la  place  de  Weflminfter  le  29 
Oâobre  1718  , âgé  de  76  ans. 

j^njbn  {George)  y aujourd’hui  le  lord  Anfon  , fut 
en  1739  déclaré  commodore  ou  chef  d’efeadre,  pour 
faire  avec  cinq  vaiffeaux  une  irruption  dans  le  Pé- 
rou par  la  mer  du  fiid  ; il  cotoya  le  pays  inculte  des 
Patagons , entra  dans  le  détroit  de  le  Maire , 6c  fran- 
chit plus  de  Cent  degrés  de  latitude  en  moins  de  cinq 
mois.  Sa  petite  frégate  de  huit  canons  , nommée  le 
Triât , l’épreuve  , nit  le  premier  navire  de  cette  ef- 
pece  qui  ofa  doubler  le  cap  Horn  : elle  s’empara  de- 
puis dans  la  mer  du  fud  d’un  bâtiment  efpagnol  de 
600  tonneaux , dont  l’équipage  ne  pouvoit  compren- 
dre comment  il  avoit  été  pris  par  une  barque  venue 
de  Londres  dans  l’Océan  pacifique. 

En  doublant  le  cap  Hom , des  tempêtes  extraor- 
dinaires difperferent  les  vaiffeaux  de  George  An- 
fon , & le  fcorbiit  fit  périr  la  moitié  de  l’équipage. 
Cependant  s’étant  repofé  dans  l’île  deferte  de  Fer- 
nandez, il  avança  jufquc  vers  la  ligne  équinoxiale, 
& prit  la  ville  de  Paiia  ; mais  n’ayant  plus  que  deux 
vaiffeaux  , il  réduifit  fes  cntreprifes  à tâcher  de  fe 
faifîr  du  galion  immenfe  , que  le  Mexique  envoie 
tous  les  ans  dans  les  mers  de  la  Chine  à l’île  de  Ma- 
nille. 

Pour  cet  effet , George  Anfon  traverfa  l’Océan 
pacifique  & tous  les  climats  oppofés  à l’Afrique  en- 
tre notre  tropic^ue  &c  l’équateur.  Le  feorbut  n’aban- 
donna point  l’equipage  fur  ces  mers  , & l’un  des 
vaiffeaux  du  commodore  faifant  eau  de  tous  côtés, 
il  fe  vit  obligé  de  le  brôler  au  milieu  de  la  mer  ; 
n’ayant  plus  de  toute  fon  efeadre  qu’un  feul  vaif- 
feau délabré  , nommé  le  Centurion,  &L  ne  portant 
que  des  malades,  il  relâche  dans  l’île  deTinian,  à 
Macao , pour  radouber  ce  feul  vaiffeau  qui  lui  refte. 

A peine  l’eut-il  mis  en  état , qu’il  découvre  le  9 
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Juin  1743  levaiffeau  efpagnol  tant  defiré  ; alors  il 
Taitaque  avec  des  forces  plus  que  de  moitié  infé- 
rieures , mais  fes  manœuvres  lavantes  lui  donnè- 
rent la  viÛoire.  Il  entre  vainqueur  dans  Canton 
avec  cette  riche  proie  , refulani  en  même  tems  de 
payer  à l’empereur  de  la  Chine  des  impôts  que  doi- 
vent tous  les  navires  étrangers  ; il  prétendoit  qu’un 
vaiffeau  de  guerre  n’en  devolt  pas  : la  conduite  fer- 
me en  impoia  : le  gouverneur  de  Canton  lui  donna 
une  audience  , à laquelle  il  fut  conduit  à travers 
deux  haies  de  foldats  au  nombre  de  dix  mille.  Au 
fortir  de  cette  audience,  il  mit  à la  voile  pour  re- 
tourner dans  fa  patrie  par  les  îles  de  la  Sonde  & par 
le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Ayant  ainfi  fait  le  tour 
du  monde  en  viâorieux  , il  aborde  en  Angleterre 
le  4 Juin  1744,  après  un  voyage  de  trois  ans 
demi. 

Arrivé  dans  fa  patrie  , il  fit  porter  à Londres  en 
triomphe  fur  31  chariots  , au  Ion  des  tambours  & 
des  trompettes  , & aux  acclamations  de  la  multi- 
tude , les  richefles  qu'il  avoit  conquifes.  Ses  diffé- 
rentes prifes  fe  montoient  en  or  ôc  en  argent  à dix 
millions  monnoie  de  France  , qui  turent  le  prix  du 
commodore  , de  fes  officiers,  des  matelots  & des 
foldats , fans  que  le  roi  entrât  en  partage  du  fruit  de 
leurs  fatigues  6c  de  leur  valeur.  Il  fit  plus,  il  créa 
Georges  Anton  pair  de  la  grande  Bretagne  , & dans 
la  nouvelle  guerre  contre  la  France  il  l’a  nommé 
chef  de  l’amirauté.  C’eft  dans  ce  haut  polie,  ré- 
compenfe  de  Ton  mérite  , qti’il  dirige  encore  les  ex- 
péditions , la  gloire  & les  (iiccès  des  forces  navales 
d’Angleterre.  (^Lc  Chevalier  de  Jaucov RT  ) 

NAVIGATION,  f.  f.  ( Hydrographie.  ) c'eft  l’art 
ou  l’aélion  de  naviguer  ou  de  conduire  un  navire 
d'un  lieu  dans  un  autre  par  le  chemin  le  pluslCir, 
le  plus  couit  & le  plus  commode.  Navire  , 

6’c. 

Cet  art,  danslefens  le  plus  étendu  qu’on  puilTe 
donner  au  mot  qui  l’exprime  , comprend  tro  s p ir- 
ties  ; 1°.  l’art  de  conflruire,de  bâtir  les  vaiffcaux, 
yoyei  Construction  ; 1®.  l’art  de  les  chaiger  , 
roye{  Lest  6-  Arrimage  ; 5®.  l’art  de  les  conduire 
fur  la  mer,  qui  efl l’art  de  Và Navigation  proprement 

Dans  ce  dernier  fens  limité,  la  Navigation  efl  com- 
mune ou  propre. 

Navigation  commune,  autrement  appellée  Ab- 
vigation  le  long  des  côtes.,  ell  celte  qui  le  fait  d’un 
port  dans  un  autre  fiiué  fur  la  même  côte  ou  fur  une 
côte  voifine  , pourvu  que  le  vailTeau  s’éloigne  pref- 
qu’entierement  de  la  vue  des  côtes  & ne  trouve  plus 
de  fond,  l^oye^  Cabotage. 

Dans  cette  navigation  il  fuffit  d’avoir  un  peu  de 
connoiffance  des  terres  ,-du  compas  , & de  la  ligne 
avec  laquelle  les  marins  fondent.  Voye:^  Compas  , 
Sonde  , &c. 

Navigation  propre  fe  dît  quand  le  voyage  efl  long 
gi  fe  fait  en  plein  Océan. 

Dans  ces  voyages , outre  les  chofes  qui  font  né- 
ceflaires  dans  la  Navigation  commune  , il  faut  en- 
core des  cartes  réduites  de  Mercator  , des  compas 
d’aiimuth  & d’amplitude  , un  loclc , & d’autres  inf- 
trumens  nécelfaires  pour  les  obfervations  aflrono- 
miques,  comme  quart  de  cercle,  quartier  anglais.  Voye^ 
chacun  de  ces  injlrumens  en  jôn  heu  , CaRTE  , QUART 
CE  CERCLE  , &c. 

Tout  l’art  de  W N avigation  roule  fur  quatre  cho- 
fes , dont  deux  étant  connues  , les  deux  autres  font 
connues  aifément  par  les  tables , les  échelles  & les 
canes. 

Ces  quatre  chofes  font  la  différence  en  latitude  , 
la  différence  en  longitude  , la  diflance  ou  le  chemin 
parcouru  , ôc  le  rhuixib  de  veut  fous  lequel  on 
court. 


N A V 

Les  latitudes  fe  peuvent  aifément  déterminer , & 
avec  une  exaflitude  luffilame.  yoye^  Latitude. 

Le  chemin  parcouru  s’ellimepar  le  moyen  du  loclc. 
yoyei  Lock. 

Ce  qui  manque  le  plus  à la  perfeflion  de  la  Navi- 
gation , c>cl\  du  iAvon  déternunsi  la  lonp,itude.  Les 
Géomètres  fe  font  appliqués  de  tous  les  tems  à ré- 
foudre  cegrand  problème,  mais jufqu’à-préfent  leurs 
efforts  n’ont  pas  eu  beaucoup  de  luccès , malgré  les 
magnifiques  récompenies  promifes  par  divers  prin- 
ces 6c  par  divers  états  à celui  qui  le  réfoudroit. 

Si  on  veut  connoître  les  dift'érenres  méthodes 
dont  on  fe  iert  aujourd’hui  en  mer  pour  trouver  la 
longitude,  on  les  trouvera  au  mot  Longitude. 
Chambers.  ( O ) 

Les  Poètes  attribuent  à Neptune  rinvention  de 
l’art  de  naviguer  ; d’autres  l’attribuent  à Bacchus  , 
d’autres  à Hercule  , d’autres  à Jalon , d'autres  à Ja- 
nus, qu’on  dit  avoir  eu  le  premier  un  vaiffeau.  Les 
Hilloriens  attribuent  cet  art  aux  Eginetes,  aux  Phé- 
niciens , aux  Ty riens,  & aux  anciens  habiians  de  la 
Grande-Bretagne.  L’Ecriture  attribue  l’origine  d’une 
fl  utile  invention  à Dieu  même  , qui  en  donna  le 
premier  modèle  dans  l’arche  qu’il  fit  bâtir  par  Noé. 
En  effet , ce  patriarche  paroît  dans  l’Ecriture  avoir 
conllruit  l’arche  fur  les  confeils  de  Dieu  même  : les 
hommes  éioicnt  alors  non-feulement  ignorans  dans 
l'art  de  naviguer  , mais  même  perfuaJés  que  cet  art 
étoit  impoffible.  Arche. 

Cependant  les  Hillorieni  nous  repréfentent  les 
Phéniciens , 6c  particulièrement  leshabitansde  Tyr, 
comme  les  premiers  navigateurs  ; ils  furent,  dit-on, 
obliges  d’avoir  recours  au  commerce  avec  les  étran- 
gers, parce  qu’ils  ne  poffédoient  le  long  des  côtes 
qu’un  terrein  llérile  6c  de  peu  d’étendue  ; de  plus  , 
ils  y furent  engagés,  parce  qu’ils  avoient  deux  ou 
trois  excellens  ports  ,•  enfin  ils  y furent  poufiés  par 
leur  génie  , qui  étoit  naiurclleniem  tourné  au  com- 
merce. 

Le  mont  Liban  & d’autres  montagnes  voifmes  leur 
fourniffoient  d’excellens  bois  pour  la  conllriiélioiî 
des  vailfeaux  ; en  peu  de  tems  ils  fe  virent  maîtres 
d’une  flotte  nombrcule,  en  état  defouienirdes  voya- 
ges réitérés  ; augmentant  par  ce  moyen  leur  com- 
merce de  jour  en  jour  , leur  pays  devint  en  peu  de 
tems  extraordinairement  riche  & peuplé  , au  point 
qu’ils  furent  obligés  d’envoyer  des  colonies  en  diffé- 
rens  endroits , principalement  à Carthage.  Cette  der- 
nière ville  confervant  le  goût  des  Phéniciens  pour 
le  commerce , devient  bientôt  non-feulement  égale , 
mais  fupérieure  à Tyr.  Elleenvoyoit  les  flottes  par 
les  colonnes  d’Hercule  ( aujourd’hui  le  détroit  de 
Gibraltar)  le  long  des  côtes  occidentales  de  l’Eu- 
rope 6c  de  l’Afrique  ; & même  , fi  on  en  croit  quel- 
ques auteurs  , julque  dans  l’Amérique  même  , dont 
la  découverte  a fait  tant  d’honneur  à l’Efpagne  plu- 
fieurs  fiecics  après. 

La  ville  de  Tyr  , dont  les  richeffes  & le  pouvoir 
; immenfe  font  tant  célébrés  dans  les  auteurs  facrés 
6c  prophanes , ayant  été  détruite  par  Alexandre  le 
Grand,  fa  navigation  6c.  fon  commerce  furent  tranf- 
f'érés  par  le  vainqueur  à Alexandrie  , ville  que  ce 
prince  avoit  bâtie  , admirablement  fituée  pour  le 
commerce  maritime,Ôcdont  Alcxandie  vouloit  faire 
la  capitale  de  l’empire  de  l’Afie  qu’il  méditoit,  C’ell 
ce  qui  donna  naiffance  à la  navigation  des  Egyp- 
tiens , rendue  fi  floriffante  par  les  Piolemées  ; elle 
a faltoublier  celle  deTyr  & même  celle  de  Carthage. 
Cette  derniere  ville  fut  détruite  après  avoir  long- 
tems  difputé  l’empire  avec  les  Romains. 

L’Egypte  ayant  été  réduite  en  province  romaine 
après  la  bataille  d’Aâium , fon  commerce  & la  na- 
vigation commença  à dépendre  d’Augurte  ; Alexan- 
drie fut  pour  lors  inférieure  à Rome  feulement  ; les 
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magafîns  de  cette  capitale  du  monde  étoient  remplis 
des  marchandii’es  de  la  capitale  de  l’Egypte. 

Enfin  Alexandrie  eut  le  même  fort  que  Tyr  ôc 
Carthage  ; elle  tut  furprife  par  les  Sarrazins  , qui , 
malgré  les  efforts  de  l’empereur  Heraclius  , infef- 
loient  les  côtes  du  nord  de  l’Afrique.  Les  marchands 
fjuihabitoicnt  cette  ville  l’ont  quitrécpeu-à-pcu,  & 
le  commerce  d’Alexandrie  a commencé  à languir, 
quoique  cette  ville  foit  encore  aujourd’hui  la  prin- 
cipale OLi  les  chrétiens  font  le  commerce  dans  le  le- 
vant. 

La  chute  de  l’empire  Romain  entraîna  après  elle 
non-feulement  la  perte  des  Sciences  Sedesarts,  mais 
encore  celle  de  la  Nuvigaüon.  Les  Barbares  qui  ra- 
vagèrent Rome  fe  contentèrent  de  jouir  des  dé- 
pouilles de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  braves  & les  plus  fenfés  d’entre  ces 
barbares  ne  furent  pas  plutôt  établis  dans  les  provin- 
ces qu’ils  avoient  conquifes  ( les  uns  dans  les  Gau- 
les , comme  les  Francs , les  autres  en  Elpagne  , com- 
me les  Goths , les  autres  en  Italie , comme  les  Lom- 
bards), qu’ils  comprirent  bientôt  tous  les  avantages 
de  la  Navigation  ; ils  furent  y employer  habilement 
les  peuples  qu’ils  avoient  vaincus  ; & ce  fut  avec 
tant  de  Cucces , qu’en  peu  de  tems  ils  furent  en  état 
de  leur  donner  eux  - mêmes  des  leçons  , & de  leur 
taire  connoître  les  nouveaux  avantages  qui  poiu- 
roient  leur  en  revenir. 

C’cll , par  exemple , aux  Lombards  qu’on  attribue 
rétabhffement  des  banques , des  teneurs  de  livres, 
des  changes , &c.  Fayti  Banque  , Change  , &c. 

On  ignare  quel  peuple  de  l’Europe  a commencé 
le  premief  è faire  le  Commerce  & la  Navigation  , 
apres  rétablilfement  de  ces  nouveaux  maîtres.  Quel- 
ques uns  croient  que  ce  font  les  Francs , quoique  les 
Italiens  paroiffent  avoir  des  titres  plus  authentiques, 
& (oient  ordinairement  regardés  comme  les  reltau- 
rateurs  de  cet  art , auflî-bien  que  de  tous  les  beaux- 
arts  qui  avoient  été  bannis  de  leur  pays  après  la  di- 
vifion  de  l’Empire  romain. 

C’eft  donc  aux  Italiens  8c  particulièrement  aux 
Vénitiens  6c  aux  Génois , que  l’on  doit  le  rétablif- 
fement  de  la  Navigation  ; & c’ell:  en  partie  à la  fmia- 
tion  avantageuf'e  de  leur  pays  pour  le  commerce , 
que  ces  peuples  doivent  cette  gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique  étoient  un 
grand  nombre  d’îles  , féparées  les  unes  des  autres 
par  des  canaux  fort  étroits , niais  fort  à couvert  d’in- 
fulte,&:  prelqu’inacceinbles  ; elles  n’étoient  habitées 
que  par  quelques  pêcheurs  qui  fe  foutenoient  par  le 
trafic  du  poifion  &C  du  fél , qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques-unes de  ces  îles.  C’eft  là  que  les  Vénitiens , qui 
habitoient  les  côtes  d’Italie  fur  la  mer  Adriatique  , 
lé  retirèrent,  quand  Attila,  roi  des  Goths,  & après  lui 
Alaric  , roi  des  Huns , vinrent  ravager  l’Italie. 

Ces  nouveaux  infulaires  ne  croyant  pas  qu’ils 
duITent  établir  dans  cet  endroit  leur  réfideiice  pour 
toujours  , ne  iongerent  point  à compofer  un  corps 
politique;  mais  chacune  des  71  îles  qui  compofoient 
ce  petit  archipel , fut  long-tems  foumife  à différens 
maîtres  , & fit  une  république  à part.  Quand  leur 
commerce  fut  devenu  allez  confidérable  pour  don- 
ner de  la  jaloufie  à leurs  voifins  , ils  commenceront 
à penfer  qu’il  leur  étoit  avantageux  de  s’unir  en  un 
meme  corps  ; cette  union  , qui  commença  vers  le 
■y|.  fiecle  & qui  ne  fut  achevée  que  dans  le  huitième, 
tut  l’origine  de  la  grandeur  de  Venife. 

Depuis  cette  union , leurs  marchands  commence- 
® f"voyer  des  flottes  dans  toutes  les  parties  de 
la  Mediterranée  & fur  les  côtes  d’Egyjite  , particu- 
lièrement au  Caire,  bâti  par  lesSariazinsfurle  bord 
oriental  du  Nil  : là  ils  trafiquoient  leurs  marchandi- 
les  pour  des  épices  & d’autres  produéhons  des 
Indes. 
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Ces  peuples  continuèrent  alnfî  à faire  fleurir  leur 
commerce  6c  leur  navigation^  6c  à s’aggrandir  dans 
le  continent  par  des  conquêtes  , jufqu’à  la  fameufe 
ligue  de  Cambray  en  1 50IS  , dans  laquelle  plufieurs 
princes  jaloux  confpirerent  leur  ruine.  Le  meilleur 
moyen  d’y  parvenir  ctoit  de  ruiner  leur  commerce 
dans  les  Indes  orientales  ; les  Portugais  s’emparè- 
rent d’une  partie  , &c  les  François  du  refte. 

Gènes , qui  s’éioit  appliquée  à faire  fleurir  la  A’é- 
vigaiion  dans  le  même  tems  à-peu-près  que  Venife  , 
fut  long-icms  pour  elle  une  dangereufe  rivale,  lui 
difpura  l’empire  de  la  mer  , & partagea  avec  elle 
le  commerce.  La  jaloufie  commença  peu-à-peu  à 
s’en  mêler,  & enfin  les  deux  républiques  en  vinrent 
à une  rupture  ouverte.  Leur  guerre  dura  trois  fic- 
elés , fans  que  la  fiipériorité  de  l’une  des  na  ions  fur 
l’autre  fût  décidée.  Enfin  fur  la  fin  du  jv.  fiecle  , la 
funefte  bataille  dô  Chioza  mit  fin  à cette  longue 
guerre  ; les  Génois  qui  jufqu’alors  avoient  prefque 
toujours  eu  l’avantage  , le  perdirent  entièrement 
dans  cette  journée;  & les  Vénitiens  au  contraire  , 
dont  les  affaires  étoient  prefque  totalement  défefpé- 
rées , les  virent  relevées  au-delà  de  leius  efpérances 
flans  cette  bataille  , qui  leur  alTura  l’empire  de  la 
mer  6-c  la  fupérioritc  dans  le  commerce. 

Dans  le  même  tems  qu’on  retrouvolc  au  midi  de 
l’Europe  l’art  de  naviguer  , il  fe  formoit  dans  le 
nord  une  fociété  de  marchands  , qui  non-feulement 
portèrent  le  Commerce  à toute  la  perfeélion  dont  il 
étoit  fufccptible  jufqu’à  la  découverte  des  Indes 
orientales  & occidentales,  mais  formèrent  aufll  un 
nouveau  code  de  lois  pour  y établir  de  certaines  ré- 
glés ; code  dont  on  fait  iilàge  encore  aujourd’hui 
Ibus  le  nom  d’us  & coutumes  de  la  mer. 

Cette  Ibciété  cft  la  fameufe  ligue  des  villes  anféa- 
tlques  , qu’on  croit  communément  avoir  commencé 
à fe  former  vers  l’an  1164.  Anséatiques. 

Si  <Jn  examine  pourquoi  le  commerce  a pafl'é  des 
Vénitiens  , des  Génois  ik.  des  villes  anféatiques  aux 
Portugais  6c  aux  Efpagnols,  6c  de  ceux-ci  aux  An- 
glois  6c  aux  Hollandois,  on  peut  établir  pour  maxi- 
me générale  que  les  rapports  ou  , s’il  eft  permis  de 
parler  ainlî  , runion  de  la  Navigation  avec  le  Com- 
merce cft  fi  intime , que  la  ruine  de  l’un  entraîne 
néceffairement  celle  de  l’autre  , 6c  qu’ainfi  ces  deux 
chofes  doivent  fleurir  ou  dccheoir  enfemble.  f^oyei 
Commerce  , Compagnie  , &c. 

Delà  font  venues  tant  de  lois  6c  de  flatuts  , pour 
établir  des  réglés  dans  le  commerce  d’Angleterre , 6c 
principalement  ce  fameux  ade  de  Navigation  ^ qu’un 
auteur  célébré  appelle  le  palladium  ou  le  dieu  tuté- 
laire du  commerce  de  l’Angleterre  ; afte  qui  contient 
les  réglés  que  les  Anglois  doivent  obferver  emr’eux 
6c  avec  les  nations  étrangères  chez  qui  ils  trafiquent, 
Chambers.  (G) 

Navigation  fe  dit  en  particulier  de  l’art  de  na- 
viguer ou  de  déterminer  tous  les  mouvemens  d’un 
vailfeau  par  le  moyen  des  cartes  marines. 

Il  y a trois  efpeces  de  Navigation  ; la  navigation 
plane  , celle  de  Mercator  , 6c  la  circulaire. 

Dans  la  navigation  plane  on  fe  fert  des  rhiimbs 
tracés  fur  une  carte  plate.  Carte  & Rhumb. 

Ces  cartes  planes  ont  été  miles  en  ufage  dans  ces 
derniers  tems  pour  la  première  fois  , par  le  prince 
Henri , fils  de  Jean  , roi  de  Portugal , qui  vivoir  à la 
fin  du  XV.  fiecle,  & auquel  l’Europe  ell  redevable 
des  découvertes  des  Portugais  , 6c  de  celles  qui  les 
ont  fuivies.  Nous  difons  que  dans  ces  derniers  tans  ce 
prince  efi  le  premier  qui  ait  fait  ufage  de  ces  cartes  ; 
car  il  paroît  par  ce  que  dit  Ptolomce  dans  fa  géogra- 
phie , qu’autrefois  Marin  de  Tyr  en  avoir  fait  de  pa- 
reilles , 6c  Ptolomée  en  indique  le  défaut. 

Dans  la  navigation  de  Mercator,  on  fe  fert  de 
rlmmbs  tracés  fur  les  cartes  de  Merçaior,  qu’on  ap- 
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pelle  cartes  riduiets.  Carte  DE  MerCATDR. 

Ces  caries  réduites  avoient  été  en  effet  inventées 
par  Mercator , mais  il  ignoroit  la  loi  fuivant  laquelle 
les  degrés  du  méridien  doivent  croître  dans  ces  car- 
tes en  allant  de  l’équateur  aux  pôles.  Edouard 
Wright  eÛ  le  premier  qui  ait  connu  cette  loi.  Les 
cartes  réduites  commencèrent  à être  mifes  en  ulage 
par  les  Navigateurs  vers  l’année  1630.  P'oyei  fhiji. 
des  Mathématiques  de  M.  Montucla  /fol.  1.  pa§.  6'oS. 
yoyeiaujfi  LOXODROMIE  ; car  la  théorie  de  cette 
courbe  eft  effentiellement  liée  à celle  des  cartes  rc- 

duites.  r U 1 

Dans  la  navigation  circulaire  on  fe  fert  d arcs  de 
grands  cercles  : c’eft  la  route  la  plus  courte  de  tou- 
tes, mais  on  ne  s’en  lért  plus , parce  qu  elle  cil  peu 
commode  dans  la  pratique.  , • 1 

Navigation  plant.  I.  La  longitude  & la  latitude 
de  deux  lieux  étant  donnée,  trouver  les  lieues  mineu- 
res de  longitude. 

1°.  Si  les  deux  lieux  font  à l’orient  ou  a 1 occident 
du  premier  méridien  , foullrayez  la  moindre  longi- 
tude de  la  plus  grande  , & le  relie  fera  la  différence 
des  méridiens.  Si  l’un  des  deux  lieux  eft  à l’orient  & 
l’autre  à loccident  du  premier  méridien  , ajoutez  la 
longitude  de  celui  qui  eft  à l’orient  au  complément 
de  la  longitude  de  l’autre  à 360  degrés  , la  lonime 
fera  la  différence  des  méridiens. 

1°.  Divifez  la  différence  des  méridiens  en  autant 
de  p.irties  qu'il  y a de  degrés  dans  la  différence  en 
latitude,  en  employant  de  plus  petites  parties  que 
les  degrés  ù la  différence  des  latitudes  eft  plus  grande 

que  celle  des  méridiens. 

3®.  Réduifezpour  le  premier  cas  les  minutes  de 
lonsiuide  répondant  à chaque  partie , en  milles  de 
chaque  parallèle  ; & pour  le  fécond  cas , en  milles 
du  parallèle  qui  eft  moyen  proportionnel  entre  les 

deux.  . , . . 

4».  La  fomme  de  toutes  ces  parties  étant  faite  , 
vous  aurez  à-peu-prés  les  lieues  mineures  de  lungi- 
tude. 

Exemple.  Suppofons  que  la  longitude  d un  de  ces 
lieux  lüit  de  3 & l’autre  de  47®.  la  di  fference  des 

méridiens  fera  de  11®.  Siippolons  de  plus  que  la  la- 
titude du  premier  foit  de  4“.  celle  du  fécond  de  8 , 
la  différence  fera  de  4®  , & conféquemment  on  aura 
été  du  quatiieme  au  huitième  parallèle  ; c’eft  pour- 
quoi i!  faudra  divifer  i z par  4, &réduire  le  quotient 
qui  eft  trois  degres  en  milles  des  différens  parallèles 
4 , 5 , 6,7.  f^oyei  Degré  & Milles  de  longi- 
tude , dont  la  lomme  fera  les  lieues  mineures  de 
longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator,  la  réduûlon  fe  fait  beaucoup 
plus  commodément  par  les  cartes  réduites  de  Mer- 
cator ; car  il  fuffit  dans  ces  cartes  de  porter  l’arc  in- 
tercepté entre  deux  méridiens  fur  l’arc  du  méridien 
intercepté,  entre  les  deux  parallèles  , & la  diftance 
qu’on  trouve  par  ce  moyen  donne  les  lieues  mineu- 
res de  longitude.  P'oye^  Carte  de  Mercator. 

II.  La  longitude  & la  latitude  de  deux  lieux  étant 
données,  tiouver  le  rhumb  de  vent  qu’un  vailTeau 
doit luivre pour  aller  d’un  de  ces  lieux  à l’autre, & 
la  longueur  de  la  route. 

Pour  la  Navigation  plane,  i.  Trouvez  les  lieues 
mineures  de  longitude  par  le  cas  precedent,  z.  Par 
le  moyen  de  ces  lieues  & de  la  différence  en  lati- 
tude , trouvez  l’angle  loxodromique  ou  la  ligne  de 
rhumb  , ce  qui  le  fera  par  cette  proportion  , com- 
me la  différence  de  latitude  eft  aux  lieues  mineures 
de  longitude  ; ainfi  le  finus  total  eft  à la  tangente 
de  l’angle  que  le  rhumb  de  vent  cherché  fait  avec 
le  méridien.  Quant  à la  diftance  qu’il  faudra  courir 
fous  ce  rhumb  , elle  fera  aux  lieues  mineures  de 
l'in^itude  , comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  1 an- 
gle de  rhumb.  Noye^  RiiUMB  <S’  Loxodromie. 
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Suivant  Mercator,  1.  placez  dans  la  cafte  réduite 
le  centre  d’une  rofe  de  bouft'olefur  le  lieu  d’où  il  faut 
partir  ; par  exemple , en  , Voyc^  l^fiS' 
de  La  Navigation  , en  obfcrvant  que  la  ligne  nord 
& fud  foit  parallèle  à quelqu’un  des  méridiens  ; i. 
marquez  le  rhumb  du  compas  dans  lequel  le  trouve 
le  lieu  h oit  il  faut  aller  , & ce  rhumb  fera  celui 
fous  lequel  il  faudra  que  levaiffeau  parle,  3 . on  peut 
trouver  encore  ce  rhumb  en  tirant  une  ligne  de  a 
à è , Sc  en  mefurant  par  le  moyen  d’un  lapponeiir 
l’angle  que  le  rhumb  fait  avec  le  méridien  qu’il  cou- 
pe ;°4.  la  diftance  a éfc  trouvera  en  portant  cette  tlif- 
tance  de  / en  X , & il  eft  à remarquer  que  le  rhumb 
& la  diftance  peuvent  aufli  être  trouvés  de  la  mê- 
me maniéré  fur  la  carte  plane  , au  moins  à-peu-pres 
& par  une  route  de  peu  d’étendue. 

On  peut  encore  faire  la  même  opération  de  la 
maniéré  fuivante,  en  employant  les  tables  loxodro- 
miques. 

Choififfez  à volonté  un  rhumb  , & trouvez  dans 
les  tables  les  longitudes  qui  corrofpondent  aux  lati- 
tudes données , alors  fi  la  différence  de  ces  longitu- 
des s’accorde  avec  celle  des  longitudes  données  , 
le  rhumb  fera  celui  qu’on  demandoit  ; mais  fi  elle 
ne  s’accorde  pas  , il  faudra  choifir  un  autre  rhumb 
de  vent  foit  d’un  angle  plus  ouvert , fo.t  d’un  angle 
qui  le  foit  moins , répéter  l’opération  jufqu’à  ce 
que  la  différence  donnée  par  les  tables  s’accorde 
avec  la  différence  qu’il  faut  trouver,  z.  Le  rhumb 
étant  ainfi  trouvé,  on  prendra  dans  les  tables  les- 
dillances  qui  répondent  aux  latitudes,  & en  retran- 
chant la  plus  petite  de  la  plus  grande  , on  aura  la 
diftance  cherchée. 

III.  Un  rhumb  étant  donné  avec  la  diftance  qu’oa 
a couru  fous  ce  rhumb  , trouver  la  longitude  di  la 
latitude  du  lieu  où  l’on  eft  arrivé. 

Four  la  Navigation  plane.  Par  le  moyen  des  don- 
nées , trouvez  la  différence  en  latitude  des  daix 
lieux  ( ce  qui  fe  fera  par  le  moyen  de  la  propor- 
tion donnée  à Vanicle  LoxODROMiQUt  ).  Cette 
différence  étant  ajoutée  à la  latitude  du  lieu  d’où 
l’on  eft  parti,  ou  en  étant  retranchée,  luivant  que 
le  cas  l’exige  , donnera  la  latitude  du  lieu  où  i on 
eft  arrivé,  z.  Par  le  moyen  des  mêmes  élémens 
de  la  proportion  donnée  dans  le  n®-  II.  precedent , 
vous  trouverez  les  lieues  mineures  de  longitude  , 
& enfuite  la  longitude  du  lieu  où  l’on  eft  arrive. 

Suivant  Mercator  , i.  placez  une  rofe  de  bouffa- 
le  fur  la  carte  ; enforte  que  le  centre  réponde  au 
lieu  a ; que  la  ligne  nord  & fud  foit  parallèle  au 
méridien  de  la  carte,  z.  Du  point  <1,  tirez  une  ligne 
a h qui  repréfente  la  courte  du  vailleau  ; prenez  la 
diftance  donnée  par  parties  en  vous  fervant  des 
échelles  I K , K L , iS-c.  & portez  toute  cette  diftan- 
ce fur  la  ligne  ab\\&  point  où  elle  fera  terminée 
repréfentera  le  lieu  où  eft  arrivé  le  vaifieau , la  lon- 
gitude & la  latitude  de  ce  lieu  feront  données  pac 
la  carte. 

Par  les  tables  loxodromiques . 1®.  Cherchez  fous  le 
rhumb  donné  la  diftance  qui  répond  à la  latitude 
du  lieu  d’où  l’on  eft  parti , & ajoutez-la  à la  diftan- 
ce donnée, ou  retranchez-la  de  cette  même  diftance, 
fuivant  que  le  lieu  d’où  l’on  eft  parti  eft  plus  au  nord 
ou  au  fud  de  celui  où  l’on  eft  arrive.  1®.  Continuez  de 
parcourir  le  même  rhumb  julqu  à ce  que  vous  ayez 
atteint  la  diftance  exade  ; 3®.  la  latitude  qui  répon- 
dra alors  à cette  diftance  dans  la  première  colomne 
fera  la  latitude  du  Heu  oii  l’on  eft  arrivé  ; 4®.  par  la 
fécondé  colomne  des  tables  , prenez  les  longitudes 
correfpondantes  _,  tant  à la  latitude  du  lieu  de  dé- 
part , qu’à  la  latitude  du  lieu  d’oii  l’on  eft_  arrivé  , 
& la  différence  de  ces  longitudes  fera  la  différence 
de  longitude  cherchée  entre  le  lieu  d’où  l’on  eft  paru 
ÔC  celui  où  l’on  eft  arrivé. 


IV. 
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IV.  Les  latitudes  , tant  du  lieu  d’où  le  vailTeaii  ell 
parti , que  de  celui  où  il  eft  arrivé  , étant  données 
avec  le  rhumb  qu’il  a fuivi , trouver  la  diftance  & 
la  différence  en  longitude. 

Pour  la  Navigation  plane.  Par  le  moyen  de  la  dif- 
férence en  latitude  & du  rhumb  donné  , trouvez  la 
diftance , & par  les  mêmes  élémens  trouvez  les  lieues 
mineures  de  longitude;convertiffez  enfuite  ces  lieues 
mineures  en  degrés  de  grand  cercle  , & vous  aurez 
la  différence  en  longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator , i.  placez  le  compas  de  varia- 
tion fur  la  carte  , comme  dans  le  cas  précédent , ti- 
rant enfuite  par  le  point  a fous  le  rhumb  donné  la 
ligne  ab,  prolongez- la  jufqii’à  ce  qu’elle  rencontre 
le  parallèle  de  la  latitude  donnée.  2.  Le  point  d’in- 
terleélion  de  ces  deux  lignes  fera  le  lieu  où  le  vaif- 
feau  eft  arrivé  ; 3.  il  lera  alors  bien  facile  d’avoir 
la  longitude  & la  diffancc.  Rhumb. 

P ar  Us  tables.  Prenez , tant  les  longitudes  que  les 
diftances  qui  répondent  aux  latitudesdonnées;  fous- 
^rayez  enlulte  l’une  des  longitudes  de  l’autre,  Ôc 
de  même  pour  les  diftances  ; la  première  différence 
fera  celle  des  longitudes  qu’on  cherche  , & l’autre 
la  diffance  demandée  entre  les  lieux. 

V . Les  latitudes  des  deux  lieux  étant  données  avec 
-leur  diftance  , trouver  le  rhumb  & la  différence  en 
longitude. 

Pour  la  Navigation  plant.  Par  la  différence  de  la- 
titu<lc  & par  la  diftance,  trouvez  le  rhumb  par  les 
mêmes  élémens  ; trouvez  auffî  les  lieues  mineures 
de  longitude,  ce  que  vous  pourriez  faire  encore  en 
vous  lcrvant  du  rhumb  déjà  trouvé  & de  la  diffé- 
rence en  latitude,  ou  bien  du  rhumb  & de  la  dif- 
tance parcourue  ; enfin  , par  les  lieues  mineures  de 
longitude , trouvez  la  différence  en  longitude. 

Suivant  Mercator;  tirez  fur  la  carte  le  parallèle 
CZ>  du  lieu  où  le  vaiffeau  eft  arrivé  ; réduifez  la 
diftance  parcourue  en  parties  proportionnelles  aux 
degrés  de  la  carte.  A Z étant  cette  diftance  réduite, 
de  a décrivez  un  axe  qui  coupe  le  parallèle  CD  en 
Z , & ce  point  Z fera  le  lieu  cherché  fur  la  carre  ; 
vous  en  trouverez  enfuite  facilement  la  longitude. 

Par  les  tables.  Souftrayez  les  latitudes  données 
l’une  de  l’autre , & cherchez  dans  les  tables  le  rhumb 
fous  lequel  la  diftance  parcourue  répondroit  à la 
différence  donnée  en  latitude  ; fouftrayez  enfuite 
l’une  de  l’autre  , les  longitudes  qui  répondent  font 
le  rhumb  donné  ; l’une  au  lieu  d’où  l’on  eft  parti , & 
l’autre  au  lieu  où  l’on  eft  arrivé  ; le  refte  fera  la  dif- 
férence en  longitude  cherchée. 

V I.  La  différence  en  longitude  des  deux  lieux 
étant  donnée , avec  la  latitude  du  premier  & la  dif- 
tance parcourue , trouver  le  rhumb  & la  latitude  du 
fécond  lieu. 

Pour  la  Navigation  plane.  Convei  tiffez  la  diffé- 
rence de  longitude  en  lieues  mineures  de  longitude; 
trouvez  le  rhumb  par  les  lieues  mineures  de  longi- 
tude & par  la  diftance  parcourue  , & par  le  moyen 
de  ces  deux  élémens  , cherchez  enfuite  la  différence 
en  latitude,  & vous  aurez  aufti-tôt  par  cette  diffé- 
rence & par  la  première  latitude  qui  eft  donnée , la 
latitude  cherchée  de  l’autre  lieu. 

Suivant  Mercator  , par  le  point  donné  dans  la 
carte  , tirez  une  droite  E F parallèle  au  méridien  A 
/f,  & faites  FL  égale  à la  différence  des  longitudes 
de  L;  tirez  LM  parallèle  à EF  & vous  aurez  le  mé- 
ridien du  lieu  où  le  vailïeau  eft  arrivé  ; enliiite  du 
lieu  donne  d où  l’on  eft  parti , & de  l’intervalle  qui 
exprime  la  diftance  parcourue , décrivez  un  arc  qui 
coupe  le  méridien  en  ML^  l’interleâion  léra  le 
lieu  cherché.  Cela  tait , il  ne  faudra  plusque  placer 
une  rôle  de  bouffole  lur  la  carte  , lùivantla  maniéré 
cnleignce  & la  ligne  de  rhumb  cherchée  fera  celle 
£ui  tombe  fur  le  heu  qu’on  vient  de  trouver.  Enfin , 
Tome  XI,  ’ 
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tirant  par  le  lieu  trouvé  NO  parallèle  ^ AB , NM 
fera  la  latitude  demandée , en  fuppofant  que  MA 
repréfentent  une  portion  de  l’équateur. 

Par  les  tahUs.  Cherchez  dans  les  tables  pour  un 
rhumb  pris  à volonté  , la  longitude  & la  diftance 
qui  repondent  à la  latitude  donnée  ; ajoutez  la  dif- 
tance donnée  à la  diftance  trouvée  dans  les  tables 
fi  le  vaiffeau  s’éloigne  de  l’équateur  ; & retranchez 
la  au  contraire , fi  le  vaiffeau  s’en  approche.  Cher- 
chez dans  les  tables  la  longitude  qui  répond  à cette 
fomme  ou  à cette  différence  , & fouftrayez  ou  ajou- 
tez-la  à celle  qui  a été  trouvée  exaÛement.  Si  alors 
le  refte  s’accorde  avec  la  différence  donnée  des  lon- 
gitudes , le  rhumb  aura  été  bien  choifî  ; s’il  ne  s’ac- 
corde pas  , il  faudra  choilir  d’autres  rhumbs  plus  ou 
moins  obliques  , jufqu’à  ce  que  le  refte  foit  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude.  Aufti-tôt  que  cette  opé- 
ration fera  finie  , la  latitude  qui  répondra  dans  la 
première  colonne  à la  diftance  parcourue  fera  la 
latitude  du  fécond  lieu. 

V II.  La  différence  de  longitude  des  deux  lieux, 
& la  latitu'ic  de  l’un  étant  données,  avec  le  rhumb, 
trouver  la  diftance  parcourue  & la  latitude  du  fé- 
cond lieu. 

Pour  la  navigation  plant.  Réduifez  la  différence 
de  longitude  en  lieues  mineures  de  longitude,  com- 
me dans  le  premier  cas.  Par  ces  lieues  mineures  & 
par  le  rhumb , trouvez  la  diftance  parcourue , voyt^ 
Rhumb.  Et  par  ces  deux  élémens,  ou  par  lerhumb 
& la  diftance  parcourue,  trouvez  la  différence  en 
latitude.  L’ayant  trouvée,  & ayant  déjà  iHyp\  une 
des  latitudes,  on  aura  atilîî  tôt  l’autre. 

Suivant  Mercator.  Placez  une  rofe  de  bouffole 
fur  la  carte,  comme  ci-deflus,  & par  le  moyen  du 
rhumb  donné,  tirez  la  ligne  de  rhumb , tirez  enfuite 
le  mendien  £ F,  qui  pâlie  par  le  lieu  donné  O , & à 
une  diftance  de  ce  méridien,  égale  à la  différence 
donnée  en  longitude , tirez  un  autre  méridien  qui  fe- 
ra celui  du  lieu  c où  lô  vaiffeau  eft  arrivé;  on  aura 
donc  facilement  la  latitude  NA  de  ce  lieu  , en  tirant 
par  c la  ligne  N O parallèle  à A B.  Quant  à la  dif- 
tance parcourue , elle  fera  ailément  réduite  en  lieues 
par  le  moyen  de  l’échelle. 

Sous  le  rhumb  donné , cherchez  la 
diftance  parcourue  & la  différence  de  longitude  pour 
la  latitude  donnée;  ajoutez  enfuite  cette  différence 
en  longitude  a la  différence  en  longitude  donnée,  fi 
le  vaifteau  a cinglé  vers  le  pôle,  retranchez  la  au 
contraire , fi  le  vaiffeau  a été  vers  l’équateur.  Cela 
fait,  fi  c’eft  le  premier  de  ces  deux  cas  qui  a lieu  , 
parcourez  en  defeendant  la  table  , jufqu’à  ce  que  la 
fomme  des  deux  quantités  dont  on  vient  de  parler , 
fe  trouve  dans  la  colonne  de  longitude.  Dans  le  fe- 
co^nd  cas , ce  fera  au  contraire  la  différence  des  deux 
memes  quantités  qu’on  cherchera  en  remontant;  dans 
la  table,  la  latitude  qui  répondra  alors  à cettelongitu- 
de  dans  la  première  colonne  fera  celle  qu’on  cherche. 
Et  en  retranchant  la  diftance  qui  répond  à cette  la- 
titude , de  la  diftance  trouvée  par  les  tables , on  au- 
ra la  diftance  parcourue  fi  le  vaifTeau  a été  au  nord; 
mais  s’il  a été  au  fud , il  faudra  faire  la  fouftra^ion 
contraire. 

Par  la  refolution  de  ces  différentes  queftlons  de  la 
Navigation^  on  voit  que  les  cartes  réduites  font  plus 
commodes  en  plufieurs  cas  que  les  tables,  & que 
ces  memes  cartes  réduites  f ont  préférables  aux  car- 
tes planes,  parce  qu’elles  font  beaucoup  plus  exac- 
tes. Poye^^  Carte. 

Théorie  de  la  navigation  circulaire.  Quoique  cette 
navigation  ne  foit  plus  en  ufage , nous  en  dirons  un 
mot  pour  la  fimple  curiofité. 

I.  Connoiffant  la  latitude  & la  longitude , tant  du 
lieu  d’où  l’on  eft  parti , que  du  lieu  où  l’on  eft  arri- 
vé , trouver  l’angle  M fig.  â.  fous  lequel  le  chemin 
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éii  vaiffeau  M O , qu’on  fuppofe  faire  une  courfe 
circulaire  , coupe  le  méridien  du  lieu  de  départ.  _ 
PLiil’que  dans  le  triangle  P M N ^ l’on  connoit 
P M Si  P N complémens  des  latitudes  données  H M. 
iU  TA,  &rangle-M^A^  meluré  par  l’arc  HT  dif- 
férence des  longitudes  données  & T;  il  eft  clair 
qu’on  aura  facilement  l’angle  PMjV  par  la  trigono- 
métrie fphérique. 

Il,  La  latitude  & la  longitude  du  heu  M 

d’où  l’on  ell  parti  étant  données , ainfi  que  la  dillan- 
ce  parcourue  , & la  latitude  L S du  lieu  où  le  vail- 
icau  ell  arrivé  en  décrivant  un  arc  de  cercle  , trou- 
ver la  longitude  du  lieu  Z, , & 1 angle  P L M.  compris 
entre  le  chemin  du  vaiffeau  & te  méridien  P S . 

Dans  le  triangle  Z*  I M,  PM  complément  de  la 
latitude  HM  eft  connu  ainfi  que  PL  complément 
de  la  latitude  lé’.  Donc , fi  on  convertit  le  chemin 
ML  du  vaiffeau  en  degrés  de  lequateur,  on  aura 
par  la  trigonométrie  fphérique  l’angle  AI/’Z-,  qui  elt 
égal  à la  différence  HS  des  longitudes  , & par  con- 

féqiicnt  aiiiîi  l’angle 

On  pourroit  réfoudre  de  la  meme  maniéré  plu- 
fieurs  autres  quelUons  de  navigation  ; mais  comme 
on  parvient  plus  ailément  à leurs  folutions  par  les 
rhumbs  que  par  les  cercles , nous  n’en  parlerons  pas 
davantage.  ^ , t, 

Navigation  droite,  elt  celle  par  laquelle  on 
fait  voile  direélement  vers  un  des  quatre  points  car- 
dinaux de  l’horifon.  Points  Cardinaux. 

Si  un  vailfeau  fait  voile  fur  le  méridien  , c eli-à- 
dire  s’il  va  droit  au  nord  ou  au  iud,  il  ne  change 
point  du  tout  de  longitude,  mais  de  latitude  leiiie- 
ment , d’autant  de  degrés  qu’il  y en  a aans  le  chemin 
qu’il  tait.  Latitude. 

Si  un  vahleaii  fait  voile  lotis  requateur,vers  1 elt 
ou  vers  l’ouelt,  il  ne  change  point  de  latitude,  mais 
de  longitude  ieulement , & d’autant  de  degrés  qu  il 
y en  a dans  le  chemin  qu'il  tait. 

S’il  fait  voile  fous  un  meme  parallèle  vers  1 eu  ou 
vers  l’ûiiell,  fa  latitude  ne  change  point,  mais  la 
longitude  change  , non  pas  d’autant  de  degrés  qu  il 
y en  a dans  un  arc  de  l’équateur  égal  à l’arc  du  pa- 
rallèle qu’il  parcourt , mais  d’autant  de  degrés  qu  il 
y en  a dans  l’arc  même  du  parallèle  ; de  lortc  que 
plus  le  parallèle  elt  près  du  pôle , plus  le  vaiiTcau 
fait  de  chemin  en  longitude,  toutes  chofes  égalés 
d’ailleurs. 

Navigation,  comme  on  entend  ordi- 

nairement  par  ce  terme , ù manicre  de  yoyagtr  fur 
mer,  il  dort  être  qireftion  ici  des  effets  qu’elle  pro- 

duit  relativement  à la  fanté. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  font  point  accou- 
tumées aux  ditfércns  mouvemens  d’un  vaiffeau,  ne 
tardent  pas  d’en  éprouver  des  incommodités,  des 
indilpoütions  conlidérables  : favoir  d’abord  , des 
tOLirnemens  de  tête , des  vertiges  ; enfiiite  des  nau- 
fées,  des  vomiffemens  très-fatiguans,  qui  font  des 
effets  à peu-près  femblablcs  à ceux  qu’éprouvent 
bien  des  gens , lorfqu’ils  font  portés  à-rebours  dans 
une  voiture  roulante , ou  après  avoir  tourné , mar- 
ché en  rond  ; ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  trop 
grande  mobilité  du  genre  nerveux  , telle  qu’elle  le 
trouve  dans  les  femmes  hyftériqucs , & dans  les  hom- 
mes d’un  tempérament  lenfible , délicat.  Ainli  on 
peut  regarder  ces  ditfércns  accidens  comme  prove- 
nans  d’une  même  caufe  dans  tous  ces  cas  ; on  peut, 
par  conféquent,  regarder  cette  caufe  comme  étant 
de  la  même  nature  que  celle  des  vapeurs, 
Vapeurs. 

La  navigation  (c’eft-à-dire  les  voyages  en  mer) 
eft  mife  au  nombre  des  chofes  qui  contribuent  le 
plus  à établir  la  difpofition  au  Icorbut.  Scor- 

but. 

Les  mauvais  effets  que  produit  fouventIa/ïavi^«- 
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thn  font  inconteftables  ; il  n’en  eft  pas  de  même  des 
bons  effets  que  quelques  auteurs  lui  ont  attribué  pour 
la  confervdtion  de  la  famé,  ou  pour  Ion  réiablifté- 
ment.  Van  Helmont  prétend,  Tr.  hlaf.  human.  n, 
Jff.  tr.  aliment,  cartar.  in  J'antic.  n.  iS.  que  ceux 
qui  ne  font  pas  incommodés  de  l’air  de  la  mer  , ou 
du  mouvement  du  vaiffeau  , ont  le  double  &:  le  tri- 
ple de  l’appétit  qui  leur  eft  ordinaire  fur  terre.  Se- 
lon Slhaal  , in  prop.  empTuo,  ad  difput.  in  augur. 
de  fundam.  pathol.  practic.  d’après  Pline , Ceife  & 
CœIiusAiirelian,les  voyages  par  mer,  & même  de 
loiios  cours  , font  fort  tuiles  pour  la  guérilbn  de  la 
pthrfie,de  rhe£lifie,du  maralme;c’eft  un  grand  reme- 
de  dans  ces  contrées,  très- vanté  par  les  anciens, 
mais  en  faveur  duquel  les  modernes  ne  rapportent 
rien  d’affuré.  Voytt^Ltxic.  Cafhll. 

NAVIGER  , v.  n.  {Marine.)  les  Marins  pronon- 
cent naviguer,  & on  dit  l'un  & l’autre;  cependant 
comme  Ton  écrit  navigation  , navigateur  , navigable  , 
il  femble  qu’on  doit  écrire  naviger  & non  naviguer. 
On  entend  par  ce  terme  faire  route  & voyager  fur 
mtr. 

Naviger  dans  la  terre , terme  de  pilotage  ; c’eft  efti- 
mer  avoir  fait  plus  de  chemin  que  le  vaiffeau  n’en  a 
fait  réellement  ; de  forte  que  fuivant  fon  eftime  on 
devroit  être  arrivé  à terre  , lorl'qu’on  en  eft  encore 
éloigné  : de  forte  qu’en  continuant  de  pointer  fa 
route  fur  b carte  , le  navigation  fe  trouve 

dans  les  terres  , plus  ou  moins  avant,  fuivant  que 
l’erreur  de  l’eftime  eft  plus  ou  moins  conlidérabic. 
(Z) 

NAVIRE,  ce  nom  le  donne  également  à tout  vaif- 
feau : on  dit  un  navire  de  guerre , un  navire  mar- 
chand, b'c.  Vaisseau. 

Navire  marchand,  c’tft  un  n^’v/Vequi  va  en 
mer  feulement  pour  faire  le  commerce. 

Navire  EN  guerre  et  marchandise  , c’eft 
celui  qui  étant  marchand  ne  laiffe  pas  de  prendre 
commilfion  pour  faire  la  guerre. 

Navire  en  course,  Armateur. 

Navire  à fret , c’eft  un  navire  que  le  bourgeois  on 
propriétaire  loue  à des  marchands  ou  autres,  pour 
tranfporter  leurs  marchandiles  d’un  port  à un  autre 
port , ôc  même  pour  des  voyages  de  longs  cours. 
Noye^  Fret. 

Navire  envicîuaillè , c’eft  un  navire  qui  a toutes  fes 
provifions  & munitions  , tant  de  guerre  que  de  bou- 
che. 

Navire  en  charge , eft  un  navire  dans  lequel  on  em-. 
barque  acfuellemcnt  des  marchandifes , & qui  n’a 
pas  encore  la  cargaifon  complété,  ^oye^  Cargai- 
son. 

Navire  chargé,  eft  celui  dont  la  charge  eft  faite  ou 
la  cargaifon  complété. 

Navire  terre  ntuvitr , c’eft  un  navire  dcftiné  à la  pê- 
che de  la  morue , fur  le  grand  banede  Terre-Neuve. 
On  y appelle  navire  banque,  celui  qui  eft  place  lur 
le  banc  &C  qui  y fait  fa  pêche  ; 6c  navire  debanqué , 
celui  qui  a Hni  fa  pêche,  ou  qui  eft  dérivé  de  deflùs 
le  banc  par  le  mauvais  tems. 

Navire , on  donne  auffi  quelquefois  aux  navires 
le  nom  des  états  , provinces , villes  où  ils  ont  été 
conftruits  ou  équipes  ; ainfi  1 on  dit  navire  anglais  , 
navire  normand , navire  breton  , navire  malouin , na- 
vire nantais,  &c. 

Navire  de  regifre , on  appelle  ainfi  en  Efpagne  &: 
dans  l’Amérique  efpagnole  un  naviV*  marchand  à qui 
le  confeildes  Indes  a accordé  la  permillion  d’y  al- 
ler trafiquer , moyennant  une  certaine  fomme  bi  fous 
certaines  conditions.  ^oye^KEGiSTRE,  diclionn.de 
Commerce. 

Navire  Argo,  {Mytohl.)  c’eft  le  célébré  vaiffeau 
fur  lequel  s’embarquèrent  pour  la  conquête  de  la  toi* 
fon  d'or  tout  ce  qu’il  y avoit  de  héros  dans  la  Grèce, 
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c’eft-à*dire  , de  gens  des  plus  diftingués  par  la  va- 
leur, la  naiffance  & les  talens.  yoyt7  Argo. 
(/J./.) 

Navire  d’Argos  , (^JJîron.')  grande  conflellation 
méridionale  près  du  chien  au-deffous  de  l’hydre.  Elle 
eft  compofée  de  57  étoiles. 

M.  Halley  fe  tiouvant  dans  l’île  de  fainte  Heicne, 
a déterminé  la  longitude  & la  latitude  de  46  de  ces 
étoiles  , qii’Hevelais  a réduites  à l’année  lyood-ins 
fon  prodromus  ajîronomi<z  , pag.  j;a.  Le  P.  Noël  a 
déterminé  i’afeenfion  & la  déclinaifon  de  ces  étoi- 
les pour  l’année  1687  dans  les  obfcrvations  mathé- 
matiques  & phyfiques.  Il  a auffi  donné  la  figure 
de  la  confteUation  entière  dans  cet  ouvrage  , de  mê- 
me que  Bayer  yranometria , Plan.  q.q.  & Héve- 
lius  Firmamtntum  fobiefeianum  ^ fig.  E E c.  Quel- 
ques allronomcs  donnoient  à cette  conftellation  le 
nom  de  Varclu  di  Noc.  On  l’appelle  encore  curriis 
voluans  , maria  & fephina.  Diétionn.  de  mathémat. 
(ZJ.y.) 

Navire  profqncié  , urrm  dt  Marine , vailTcau 
qui  tire  beaucoup  d’eau,  &àqui  il  en  tant  beaucoup 
pour  le  taire  flotter. 

Navire  b'ACRÉ,  Antiquit.  îgypt.  grecq.  & rom?) 
On  ijjp.'hoit  navires  facrés  chez  les  Egyptiens,  les 
Grecs  6c  les  Rouiains  , des  bâumens  qu’on  avoit  dé- 
didés  aux  dieux. 

Tels  étoient  chez  les  Egyptiens  1°.  le  vailTeau 
qu'ils  dédiuient  tous  les  ans  à Ifis  ; 1'^.  celui  fur  le- 
quel ils  nourriffoient  pendant  quarante  jours  le  bœuf 
Apis  , avant  que  de  le  transférer  de  la  vallée  du  Nil 
à Memphis  , dans  le  temple  de  Vulcain.  3°.  La  na- 
celle nommée  vulgairement  la  barque  à Caron  , ô£ 
qui  n’étoit  employée  qu’à  porter  les  corps  morts 
du  lac  Achértifè;  c’efl  de  cet  ufage  des  Egyptiens 
qu’Orphée  prit  occafion  d’imaginer  le  tranfport  des 
âmes  dans  les  enfers  au-delà  de  l’Achéron. 

Les  Grecs  nommèrent  leurs  navires  facrés, 
ou  Mais  entre  les  bàtimens  facrés  qu’on 

voyoit  en  différentes  villes  de  la  Grèce  , les  auteurs 
parlent  fur-tout  de  deux  galeres  l’acrées  d’Athènes  , 
qui  étoient  particulièrement  deftinées  à des  cérémo- 
nies de  religion  , ou  à porter  les  nouvelles  dans  les 
befoins  preffans  de  l’état. 

L’une  fe  nommoit  la  Parait  , ou  la  galere  Para- 
iitm,  taùç  'srapuXoç  ; cUe  emprunta  fon  nom  du  héros 
Paralus , dont  parle  Euripide  , & qui  joint  àThélée, 
fe  fignala  contre  les  Thébains.  Ceux  qui  montoient 
ce  navire  s’appelloient  Paralliens , dont  la  paie  étoit 
plus  forte  que  celle  des  autres  troupes  de  marine. 
Quand  Lifandre  eut  battu  la  flotte  athénienne  dans 
l’Hellefpont  , l’on  dépêcha  la  galere  Paralienne  , 
avec  ordre  de  porter  au  peuple  cette  trille  nou- 
velle. 

L’autre  vaiffeau , dit  le  Salaminien  , ou  la  galere 
Saluminienne,y»dç  prit,  félon  les  uns,  fa 

dénomination  de  la  bataille  de  Salamine  , & félon 
les  autres  , de  Naufitheus , fon  premier  pilote  , na- 
tif de  Salamine  ; c’étoit  cette  célébré  galere  à trente 
rames , fur  laquelle  Théfée  paffa  dans  l’ile  de  Crête, 
& en  revint  vidlorieux  ; on  la  nomma  depuis  Délia- 
que , parce  qu’elle  fut  coni'acrée  à aller  tous  les  ans 
à Délos  y porter  les  offrandes  des  Athéniens  , à l’ac- 
quit du  vœu  que  Théfée  avoit  fait  à l’Apollon  Dé- 
lien pour  le  fuccès  de  Ibn  expédition  de  Crete.  Pau- 
fanias  alTure  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand  qu’il 
eût  jamais  vu.  Lorfqu’on  rappelladeSicile  Alcibia- 
de , afin  qu’il  eût  à fe  jiillifier  des  impiétés  dont  on 
l’accufoit , on  commanda  pour  fon  tranfport  la  ga- 
lere Salaminienne.  L’une  6c  l’autre  de  ces  galeres 
facrées  fervoit  aulîi  à ramener  les  généraux  dépofés; 
&C  c’ell  en  ce  fens  que  PithoUüs  appelloit  la  galere 
paralienne , la  majjue  du  peuple. 

Les  Athéniens  conferverent  la  galere  falaminien- 
Tome  XI, 
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ne  pendant  plus  de  mille  ans , depuis  Théfée  jufques 
fous  le  régné  dePiolomée  Philadelphe;ils  avoientun 
très-grand  foin  de  remettre  des  planches  neuves  à la 
placedecellesqui  vicilliflbient  ; d’oûvintladifpute 
des  philofophcs  de  ce  leins-là , rapportée  dans  Plu-* 
tarqiie  ; favoir  , fi  ce  vaiffeau  , dont  il  ne  relloit  plus 
aucune  de  fes  premières  piecc^  , étoit  le  même  que 
celui  dont  Thelée  s ctoit  lervi  : queffion  que  l’on 
fait  encore  à préfent  au  fujetde  Bucentaure,  cfpece 
de  galéace  facrée  des  Vénitiens. 

Outre  ces  deux  vaiileaux  facrés  dont  Je  viens  de 
parler , les  Athéniens  en  avoient  encore  plufieiirs  au- 
tres ; lavoir,  V Antigone , le  Démétrius , X Ammon , 5c 
celui  de  Minerve.  Ce  dernier  vaifl'eau  étoir  d’une  ef- 
pcce  fingiiliere,  puifqu’il  étoit  deftiné  à aller  non 
fur  mer  , mais  fur  terre.  On  le  conlérvoit  très  re- 
ligieufenient  près  l’aréopage,  ainfi  que  le  dit  Paiifa- 
nias  , f)our  ne  paroître’qu’à  la  fête  des  grandes pa- 
naihenees  , qui  ne  le  célébroient  que  tous  les  cinq 
ans  le  23  du  mois  Hécatombéon , qui , félon  Potier, 
répondoitenpartieà  notre  moisde  Juillet.  Cenavire 
lervoit  alors  à porter  en  pompe  au  temple  de  Miner- 
ve, 1 habit  myflerieux  de  la  déeffe , liir  lequel  étoienC 
reprefentees  la  viêtoire  des  dieux  liir  les  géants  , 
6c  les  allions  les  plus  mémorables  des  grands  hom* 
mes  d’Athènes.  Mais  ce  qu’on  admiroit  le  plus  dans 
ce  navire  ; c’ell  qu’il  voguoit  fur  terre  à voile  5c  à 
rames , par  le  moyen  de  certaines  machines  que  Pau- 
lanias  nomme  fouurraines ; c’cll-à-dire  , qu’il  y avoit 
à fond  de  cale  des  reflbrts  cachés  qui  failbient  mou' 
voir  ce  batiment,  dont  la  voile  , félon  Suidas,  étoit 
l’habit  même  de  Minerve.  (Z)./.) 

Navire  , nom  d’un  ordre  de  clievalerie,  nommé 
autrement  X ordre  d'outremer , ou  du  double  croiffant  ^ 
inffitue  1 an  1 269  par  S.  Louis,  pour  encourager  par 
cette  marque  de  dillinilion , les  feigneurs  à le  luivre 
dans  la  leconde  expédition  contre  les  infidèles.  Le 
collier  de  cet  ordre  étoit  entrelacé  de  coquilles  d’or 
5c  de  doubles  croilîans  d’argent , avec  un  navire  qui 
pendoit  au  bout  dans  une  ovale  , où  il  paroiffoit  ar- 
mé 5c  fretté  d’argent  dans  un  champ  de  gueules  j à 
la  pointe  ondoyce  d’argent  5cde  finople.  C’etoient, 
comme  on  voit , autant  de  fymboles  5c  du  voyage, 
Sc  des  peuples  contre  lefquels  on  ailoit  combattre. 
Quoique  ce  prince  en  eût  décoré  fes  enfans,  Stplu- 
fleurs  grands  feigneurs  de  fon  armée  , cet  ordre  ne 
fubfilla  pas  long-tems  enFrance;maisil  conferva  fon 
éclat  dans  les  royaumes  de  Naples  5c  de  Sicile  , ou 
Charles  de  France  , comte  d’Anjou  , frere  de  faint 
Louis,  6c  qui  en  étoit  roi , le  prit  pour  fes  fuccel- 
leurs  ; 5c  René  d’A.njou  , roi  de  de  Sicile  , le  réta- 
blit en  1448  , fous  le  nom  d’ordre  du  croiffanc.  f 'oye^ 
Croissant.  Xàv\n,ihiat.d'konn.  & de  chevalerie. 

Navires  , {fiifl.  anc.')  les  anciens  en  ont  eu  d’im 
grand  nombre  d’efpeces.  Il  y en  avoit  qu’on  failbic 
naviger  fort  vite,  parle  moyen  de  10,  10,  30,  50, 

& même  100  rames  d’un  5c d’autre  bord,  navtsac- 
tuaria , ou  aciuariolæ  ; ceux  qui  avoient  le  bec  garni 
de  bronze , 5c  qui  étoient  employés  h percer  le  flanc 
ennemi , s’appelloient  œrata , ou  œneæ.  Ceux  qui 
apportoient  des  vivres,  annotinæ,  ou  frumtntari.c ; 
ceux  qui  avoient  été  conftruits  dans  l'année,  horno- 
limz  ; ceux  qui  avoient  au-derriere  6cà  l’avant  deux 
tiilacs  réparés  par  une  ouverture  ou  vuide  placé 
entre  deux,  aperces.  Les  combattans  étoient  fur  ces 
tiilacs;  ces  bàtimens  étoient  communément  à deux 
rames,  ou  même  plus  petits.  Les  rameurs  s’appel- 
loient ihranita.  Ceux  qui  étoient  à voiles  6c  à rames, 
ÔC  qui  n’alloient  dans  le  combat  qu’à  rames , arma- 
ts.  Ceux  dont  on  uCoit  fur  le  Tibre , ôc  qui  étoient 
faits  de  planches  caudicarix , o\x  codicariœ. 

Ceux  dont  le  tillacoccupoit  tout  ledeffusde  l’arriere 
à l’avant , conjlratœ.  Ceux  où  l’on  avoit  pratiqué 
des  apparieinens  5ctoutes  les  autres  commodités 
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d’une  malfon , cubiculatce.  Ceux  qu  on  n employoît 
que  lur  les  rivières,  lentrts  , pontones  , jluviatiUs. 
Ceux  qui  faifoient  le  tranfport  des  vivres 
ianœ.  Ceux  qui  faute  de  tillac  étoient  fort  légers  , 
leves.  Ceux  qu'on  avoit  conftriiits  pour  porter  un 
grand  nombre  d’horames  , longa.  Ils  étoient  tous  à 
rame;  Ptolomée  Philofopater  en  fit  conftruireun, 
qui  avoit  180  piés  de  longueur  , fur  38  de  hauteur, 
à 40  rangs  de  rames.  Ceux  fur  lefquels  on  fe  prome- 
noir , luJbricE.  Les  vailTeaux  ^■ç^tWésmilicares,  étoient 
les  mêmes  cpie  les  vaiffeaux  appellés  longæ.  Les  vaif- 
feaux  de  charge , ils  etoient  à voiles  & à rames , ont- 
raria.  Les  vaiffeaux  côtiers,  orarict , trabalts , liiio- 
rariæ.  Les  vaiffcaiix  conftriiits  de  bois  6c  de  cuivre, 

& qu’on  pouvoir  défaffembler  & porter  par  terre  , 
plicaiiUs,  Ceux  qui  précédoient  les  flottes , prœcur- 
for'tæ.QcMX  qui  étoient  longs , vîtes,  légers  &.  à l’u- 
fage  des  pnedaiorice , pradaticcB.  Ceux  qui 

portoient  les  amiraux , pmtoria.  Ils  étoient  grands 
& forts.  On  les  difeernoit  à une  banderole  & à une 
lanterne  particulière.  Le  pavillon  rouge  qu  on  arbo- 
roit  étoit  le  fignal  du  combat.  Ceux  lur  lefquels 
étoient  les  gardes  avancées  de  fa  flotte , prophulaBo- 
ria.  Ceux  qui  fe  compofoient  & le  décompoloient, 
prenoient  différentes  formes,  laiffoient  échaperde 
leur  flanc  fur  l’amphithéâtre  des  bêtes  féroces,  &c. 
Néron  fit  promener  fa  mere  dans  un  vaifleau  de 
cette  efpece  ; le  vaifleau  fe  décompofa;  mais  Agrip- 
pine s’échapa  à la  nage  , navesfoluùles.  Ceux  qu’on 
envoyoit  reconnoître  l’ennemi , Ceux 

qui  demeuroient  fixes  à l’ancre, y?drio/îar/Æ.  Ceux  qui 
étoient  tifl'us  de  fortes  baguettes , & revêtus  de  cuir, 
jutiles.  Ceux  qui  étoient  légers,  81  qu’on  detachoit  de 
la  flotte  pour  aller  annoncer  fon  approche  , tahtlU- 
riœ.  Ceux  qui  étoient  creufés  d’une  leule  piece,r''a- 
barU  , lintres.  Ceux  qui  portoient  deux  tours  , Tu- 
ne à l’avant , l’autre  à l’arriere , turrica. 

NAULAGE,  f.  m.  {Marint.')  c’eft  un  vieux  terme 
pour  dire  ce  qu’on  paie  au  patron  ou  maître  d’un  bâ- 
timent pour  le  paflage.  (Z) 

NaulaGE,  (AfyrAo/.)  ce  motfignifie  chez  les  My- 
thologues, /e  dt  la  barcjut  a.  Caron  ^ 

fur  lequel  les  Poètes  le  font  tant  égayes. 

Dès  qu’on  eut  une  fois  imaginé  que  Caron  ne 
paffûit  perfonne  gratis  fur  le  rivage  des  morts  , on 
établit  la  coutume  de  mettre  fous  la  langue  du  dé- 
funt une  p;ece  de  monnoie , que  les  Latins  appellent 
naulus,  les  Grecs  «Tcti  aKH , pour  le  droit  du  pafla- 
ge , autrement  dit  naulagt.  Cette  coutume  yenoit 
des  Egyptiens , qui  donnoient  quelque  chofe  à celui 
qui  paflolt  les  morts  au-delà  du  marais  Achérufe. 
Lucien  aflurc  que  Tufage  de  mettre  une  obole  dans 
la  bouche  des  morts , pour  payer  le  droit  de  naulagt^ 
ctoit  univcrfelle  chez  les  Grecs  & chez  las  Romains; 
on  ne  connoît  que  les  Hermoniens  qui  s’en  difpen- 
foient , parce  qu’jls  fe  difoient  fi  près  de  l’enfer,  qu’ils 
necroyoient  pas  qu’il  fut  néceflaire  de  rien  payer 
pour  le  voyage.  Mais  Caron  n’y  perdoit  pas  grand 
chofe  ; car  fi  ce  peuple  ne  lui  payoit  pas  les  émolu- 
mens  , les  Athéniens  prétendirent  qu’il  falloit  don- 
ner quelque  chofe  de  plus  pour  leurs  rois , afin  de  les 
diftingifer  du  vulgaire,  & ils  mirent  dans  leurs  bou- 
ches jufqu’à  trois  pièces  d’or. 

Il  importe  fort  de  remarquer  qu ’on  ne  fe  con- 
tenioit  pas  de  cette  piece  de  monnoie  ; mais  qu’afin 
de  mieux  aflurer  le  paflage,  on  mettoit  dans  le  cer- 
cueil du  défunt  une  atteftation  de  vie  & de  mœurs. 

Nous  avons  pour  garant  de  ce  fingulier  fait  Euf- 
tachefurHomere,&  le  Scholiafte  de  Pindare.  Cette 
aiteftation  de  vie  & de  mœurs  étoit  une  efpece  de 
fauf-conduit,  qu’on  requéroit  pour  le  défunt.  Un  an- 
cien auteur  ( Fab.  Cel.  Lib.  lll.  AnthoL^  nous  a con- 
fervé  le  formulaire  de  cette  atteftation.  £-go  Stxtus 
^nicius  pontifex  f ttjîor  hune  hontfii  yixîjje^  mânes 
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ejus  inveniant  requiem.  «Moi  foufïigné  Anicîus  Sextus 
» pontife,  i’attefte  qu'un  tel  a été  de  bonne  vie  & 

» mœurs  ; que  l’es  mânes  foient  en  paix  ».  U parqît 
de  ce  formulaire  , qu’afin  que  cette  atteftation  tut 
reçue  dans  l’autre  monde,  il  falloit  que  le  pontife 
lui-même  l’éci  ivrît  ou  la  fignât.  (D.  J.) 

bUULOCHlUM  ,{Géog.anc.)  lieu  de  la  Sicile 
fur  la  côte  , entre  Pelorum  & Mylas.  Augufte  y rem- 
porta une  viéloire  fur  Pompée. 

NAUM,  ou  NAUN,  {Geog.)  riviere  de  la  grande 
Tartarle  , qui  prend  fafource  au  midi  d’Albafmskoi, 
ville  des  Rufles  ruinée , arrofe  le  bourg  auquel  elle 
donne  fon  nom  , & finit  par  fe  joindre  à Chingal , 
qui  fe  décharge  dans  le  fleuve  Amur. 

NAUMACHIE  , f.  f.  {Antiq.  rom.)  combat  donné 
fur  Teau.  Ces  combats  lur  l’eau  ont  été  les  plus  lu- 
perbes  fpeOades  de  Tantiquité  ; c’étoit  un  cirque  en- 
touré de  fieges  & de  portiques,  dont  l enfoncement, 
qui  tenoit  lieu  d’arene  , étoit  rempli  d’eau  par  le 
moyen  de  vaftes  canaux  ; & c’etoit  dans  ce  cirque 
qu’on  donnoit  le  fpeétacle  d’un  combat  naval  &fan- 
glant. 

Jules  Céfar  ayant  trouvé  un  endroit  favorable  fur 
le  bord  du  Tibre  , & aflez  proche  de  la  ville,  appellé 
Codent , le  fît  creufer  , & y donna  le  premier  le  di- 
vertiflement  d’une  naumachu.Qn  y vit  combattre  des 
vaiffeaux  tyriens  & égyptiens  , les  apprêts  qu’on 
fit  pour  ce  nouveau  fpeélacle  , piquèrent  tellement 
la  curiofité  des  peuples  , qu’il  fallut  loger  fous  des 
tentes  les  étrangers  qui  s’y  rendirent  prefque  en  mê- 
me tems  de  tous  les  endroits  de  la  terre.  Suétone, v/e 
de  Céfar  , ch.  xxxix. 

Enfuite  Lolllus , fous  le  régné  d’Augufte,  donna,' 
pour  lui  faire  fa  cour , le  fécond  fpe£lacle  d’un  com- 
bat naval, en  mémoire  de  la  viâoire  d’Aéllum.  Les 
empereurs  imitèrent  à leur  tour  cet  exemple. 

Dans  la  naumachie  de  Claudius,  qui  !é  donna  fur 
le  lac  Fuem  , il  fit  combattre  douze  vailî'caux  con- 
tre un  pareil  nombre  fous  le  nom  de  deux  facHons  , 
l’une  rhodienne,  & l’autre  lyrienne.  Elles  étoient 
animées  au  combat  par  les  chamades  d’un  triton  , 
qui  fortit  du  milieu  de  Teau  avec  la  trompe.  L empe- 
reur eut  la  curiofité  de  voir  pafler  devant  lui  les 
combattans  , parmi  lefquels  le  irouvoient  plulicurs 
hommes  condamnés  à mort  ; ils  lui  dirent  en  paflanp 
feignciir, recevez  le  falut  des  troupes  qui  vont  mourir 
pour  votre  ■AVi'\\\(e.xï\eT\t.\avefimperator,moriturï  te  falu- 
tant.  Il  leur  répondit  en  deux  mots,  âvfrg,  voi;  U 

le  combat  fe  donna. 

Néron  fit  exécuter  une  naumachie  encore  plus  hor- 
rible & plus  confidérable  ; car  il  perça  exprès  pour 
cct  effet  la  montagne  qui  fépare  le  lac  Tucin  de  la  ri- 
vière de  Lyre.  Il  arma  des  galeres  à trois  & quatre 
rangs , mit  deflus  19  mille  hommes  de  combat , 6c 
fitparoîirefur  l’eau  toutes  fortes  de  monftresmarins. 

Cependant  la  plus  fingiilierede  toutes  les  nauma- 
chies  , & la  plus  fameufe  dans  l’hilloire  , eft  celle  que 
donna  l’empereur  Domitien,  quoiqu’il  ne  fît  paroi- 
ire  dans  ce  combat  naval  que  trois  mille  combattans 
en  deux  partis  , dont  il  appella  l’un  celai  des  Athé- 
niens , ôc  l’autre  , celui  des  Syraeufains  ; mais  il  en- 
toura tout  le  fpeélaclede  portiques  d’une  grandeur 
prodigieiife,  & d’une  exécution  admirable.  Suéto- 
re , dans  la  vie  de  cet  empereur , ch.  Ij.  nous  a con- 
fervé  la  delcription  de  cette  naumachie  \ &C  les  cu- 
rieux la  trouveront  repréfentéedans  la  6®.  pl.  de  l’ef- 
fai  hiftoriqiie  d’Archiieaure  de  Fifcher.  {V.  J.) 

NAUMBOURG  , {Géog.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  , en  Mifnie  , autrefois  im- 
périale , avec  un  évêché  fuffragant  de  Magdebourg, 
qui  a été  fécularifé.  Elle  eft  fur  la  Sale  , à 1 5 lieues 
N.  E.  d’Erforl,  S.  O.  de  ^Viltemberg  , 25  O.  de 
Diçi'de.long.2c^..^4,iae.^i,ii.  U y a aulii  dans 
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la  Siléfie  deux  petites  villes  ou  bourgs  qui  portent  le 
nom  de  Nnumbourg.  (Z),  /.) 

NAU-MU,  nac.  Bot.')  c’eft  un  arbre  delà 

Chine  qui  s’élève  fort  haut,  dont  le  bois  ell  in- 
corruptible , comme  celui  du  cèdre  , dont  il  différé 
cependant  pour  la  forme  & par  fes  feuilles.  On  s’en 
fert  à la  Chine  pour  faire  des  pilaftres  , des  colon- 
nés,  des  portes  & des  fenêtres  , ainfi  que  les  orne- 
mens  des  temples  & des  palais. 

NJrONlUS  PORTUSy  ( Giog.  anc.)  aujour- 
d’hui Porto- Havane  ; port  des  îles  de  Corfe,  dans  la 
partie  méridionale  de  cette  ile  , & dans  le  voifina- 
ge  du  Portus  Syracufanus  de  Ptolomée  , livre  lU. 
ch.  ij. 

NAUPACTE,  (Géog.  anc.)  en  latin  Naupacîus  ; 
c’etoit  d’abord  une  ville  de  la  Locride  occidentale. 
Les  Héraclides  y firent  conftruire  la  flotte  qui  les 
iranlporta  dans  le  Péloponnèfe , d’où  elle  fe  nomma 
NaupaBe  ^ comme  qui  diroit  lieu  où  les  vaijjeaux 
avaient  été  confiruits , c’eft  Strabon  qui  nous  l’ap- 
prend. 

Cette  ville  appartenoit  anciennement  aux  Lo- 
criens  ozoles.  Les  Athéniens , après  l’avoir  prife , la 
donnèrent  aux  Me/Téniens  chaflés  du  Péloponnèfe 
par  les  Lacédémoniens.  Mais  quand  Lifander  ^ut  en- 
tièrement défait  les  Athéniens  à Egos-Potamos  , les 
Lacédémoniens  attaquèrent  Naupacle , en  dépouil- 
lèrent les  Mefféniens.  Alors  les  Locriens  rentrèrent 
en  pofteflion  de  leur  ancien  patrimoine , & en  joui- 
rent julqu’à  ce  que  Philippe  donna  Naupacle  attx 
Etoliens , qu’elle  accommodoitpar  fa  proximité.  Po- 
lybe  & Tite  Live  la  mettent  entre  les  villes  les  plus 
confidérables  de  ce  pays-là  , & en  parlent  même 
comme  de  la  capitale  de  l’Etolie. 

On  voit  par  ce  détail  que  Naupacle  effuya  plu- 
fieurs  dominations  , & changea  fouvent  de  maîtres. 
Les  Grecs  modernes  l’appellerent  NcpaHos  ou  Epac- 
tos.  Elle  fe  nomme  aujourd’hui  Lépanie^  à y lieues 
de  Patras  ; & elle  donna  fon  nom  au  golfe  près  du- 
quel elle  cft  ütuée.  P'qyeç  Lép.^nte.  (Z>.  /.) 

NAUPLIA  , ortNAUPLI  A NAVALE , (Géog.  anc.) 
ville  & port  de  mer  dans  l’Argie  , dont  Hérodote  , 
Strabon,  Ptolomée  & Paufanias  ont  fait  mention. 
Ces  auteurs  en  ayant  parlé  comme  d’un  port  fort 
commode  , on  a jugé  que  ce  devoit  être  Napoli  de 
Romanie ; du  moins  voit-on  encore  des  ruines  d’une 
ancienne  ville  auprès  de  Napoli  de  Romanie.  La 
montagne  de  Palamede  eft  dans  le  voifinage  ; mais 
on  ne  peut  plus  démêler  , dit  la  Guilletiere , la  cé- 
lébré fontaine  de  Canathus.,  où  la  déefl'e  Junonalloit 
fouvent  fe  baigner  , & d’où  elle  fortoit  toujours  en 
état  de  vierge  : fans  doute  que  les  femmes  du  pays 
ayant  inutilement  elfayé  fi  elles'  en  fortiroient  com. 
me  la  reine  des  dieux  , ont  laiffé  perdre  exprès  la 
mémoire  du  nom  de  Canathus.  (D.  J.) 

NAUPO RTUM.^  (Géog.  anc.)  ville  des  Taurif- 
ques  vers  la  fource  de  la  riviere  Nauportus , dont  elle 
tiroit  fon  nom,  félon  Pline , liv,  ///.  ch.  xvij.  On  ju- 
ge de  la  table  de  Peutingerque  étoit  pré- 

cifément  au  lieu  où  eft  aujourd’hui  Obtr^Laubach 
que  la  riviere  Nauportus  eft  le  Laubach. 

NAUPORTUS  , ou  NAUPONTUS  , (Géog. 
«77C.)  riviere  qui , félon  Pline , L J II.  ch.  xvij.  prend 
fa  fource  dans  les  Alpes  , entre  Æmona  & les  Al- 
pes , auprès  de  Longaiicum , à 6 milles  de  la  ville 
Nauportus,  Cette  riviere  paffoit  à Æmona,  & à un 
mille  au-deffbus  de  cette  ville  , elle  fe  joignoit  avec 
la  Save.  On  croit  que  cette  riviere  eft  le  Laubach. 

NAVRER  , V.  aâ.  (Jardinage.V)  c’eft  faire  une  ho- 
che avec  la  ferpctie  à un  échaias  de  treillage  quand 
il  eft  tortu. 

NAUROUSE , (Géog.)  lieu  de  France  où  l’on  fait 
le  point  de  partagedes  eaux  qu’on  a aftemblées  pour 
fournir  aux  canaux  qui  font  la  jonftign  de  la  mer 
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océanne  avec  la  mermediterranée.  C’eft  une  petite 
éminence  fituée  dans  la  route  qui  conduit  du  bas  au 
haut  Languedoc , & où  il  y a deux  vallons  qui  naif- 
fent.  Pour  former  la  jonâion  defirée , d’un  côté  on 
a fait  aboutir  les  canaux  qui  viennent  à Nauroujt , 
qui  communiquent  à l’Océan  ; & de  l’autre  côté  , on 
y a joint  un  canal  qui , en  traverfant  la  plage  , fe 
rend  dans  la  mer  Méditerranée.  Ce  canal,  qui  eft 
profond  de  deux  toifes  , en  a feize  d’ouverture  , 
huit  de  bafe  , & environ  800  de  longueur.  On  l’ap- 
pelle en  conféquence  canal  royal. 

NAUSÉE,  f.  f.  ( Médec.  ) î’averfion  qu’on  a pour 
tous  les  alimens  , ou  pour  certains  alimens  en  par- 
ticulier, s’appelle  c’eft  un  fympromeqiiifem- 

bie  compofé  du  défaut  du  vice  de  l’appétit  6c  de  la 
nauféi. 

Si  l’on  a pris  des  fubftances  pourries , corrom- 
pues , rances  , nidoreufes  , vifqueufes  , gralTes  , 
oléagineufes,  dégoûtantes , il  les  faut  éviter  dans  la 
fuite , 6c  les  chafl'er  du  corps  foit  par  le  vomilî'e- 
ment , folt  par  les  fellcs. 

Si  la  corruption  des  humeurs  de  la  bouche,  des 
narines,  des  dents,  du  gofier  ; fi  la  matière  capable 
de  caufer  des  catharres , des  aphthes  , vient  à pro- 
duire cette  maladie  , on  évite  la  déglutition  de  ces 
humeurs  viciées  ; on  la  détourne  autre  part  ; on  fe 
lave  fréquemment  la  bouche  avec  les  antifeptiques. 

Quand  le  ventricule  & le  pancréas  font  remplis 
d’un  fuc  morbifique  , 6c  qu’une  bile  de  mauvaiîe 
qualité  vient  à couler  dans  le  premier  de  ces  vilce- 
res  , 6c  qu’il  s’y  trouve  en  même-tems  un  amas  de 
cacochylie  crue , il  faut  employer  les  évacuans  pour 
chafter  par  haut  & par  bas  toutes  ces  matières,  en- 

fuite  recourir  aux  ftomachiques  pour  empêcher  qu’el- 
les ne  fe  reforment  de  nouveau. 

La  naufée  qui  vient  fur  mer , ou  lorfqu’ôn  eft  en 
voilure  fur  le  devant  d’un  carrolTe  fermé  , ou  celle 
qui  ell  la  liute  de  quelqu’autre  mouvement  extraor- 
dinaire 6c  de  quelque  paffion  de  l’ame,  fe  diftipe  en 
ôtant  les  caufes  , en  changeant  de  pofiiion , en  pre- 
nant les  acides  » &c.  mais  elle  eft  dangereufe  dans 
la  lienterie , la  diflénterie  , le  choiera  ; il  la  faut  alors 
traiter  par  les  anodins  ftomachiques. 

Celle  qui  accompagne  les  fievres  aiguës  , arden- 
tes , érélipélateufes,  putrides,  purulentes,  mali- 
gnes, eéliques,  la  phthyfie,!a  gouttedes  piés,eft  un 
fâcheux  l'ympiome  qui  demande  ordinairement  les 
acides  agréables  , les  délayans  & les  anodins  ; mais 
ce  ne  font  là  que  des  remedes  palliatifs. 

Dans  la  conftîpation  , la  fupprelîlon  d’un  ulcere  , 
ou  de  quelqu’autre  évacuation  ordinaire,il  convient 
de  rétablir  l’évacuation  , ou  d’en  procurer  une  au- 
tre qui  falTe  le  même  effet. 

En  général  les  prélàges  varient  autant  que  les  cau- 
fes. Dans  cette  maladie  on  doit  attendre  que  le  fiijet 
qui  en  eft  conftamment  attaqué,  prendra  moins  d’a- 
limens  que  de  coutume,  qu’il  en  réfultera  une  n au- 
vaife  chylification  , la  maigreur  du  corps  , la  foi- 
blelTe , le  dépériffement  fenlible  de  toute  la  machine, 
& finalement  l'a  deftriiûion.  (D.J.) 

NAUST ATHMUS , ( Géog.  ane.)  nom  commun 
à divers  ports  : 1°.  au  port  de  Sicile  , félon  Pline, 
Ub.  III,  cap,  viij.  c’eft  aujourd’hui  Fontane  Blanche  , 
entre  Syraeufe  & le  fleuve  Acettaro  , autrefois 
nommé£/or«5  : i®.  à un  port  d’Afriijue  dans  la  Pen- 
tapole  , félon  Ptolomée  , lib.  IF.  cap.  ïv.  3®.  à un 
port  qui  étoit  dans  le  golfe  Canthi , à l’embouchure 
du  fleuve  Indus  : 4®.  à un  port  d’Afie  aux  environs 
de  la  Troade  , félon  Strabon. 

NAUTE,  f.  m.  ( Littérat.)  en  latin  nauta , m. 
Ce  mot  fignifie  non-feulement  un  matelot , mais  aulli 
un  marchand , un  riche  négociant  qui  équipe  des 
vaiffeaux  à fes  frais , & fait  un  commerce  confidéra- 
blc,  Il  paroît  même  par  quantité  d’inl'criptions  que 


N A U 


l 


\' 


les  nauta  compofoient  un  corps  dont  des  magiftrats 
& des  chevaliers  romains  ont  louvent  fait  partie. 

Les  nauus  étoient  dans  la  ville  d’honorables  ci- 
toyens unis  &.  aflbciés  pour  faire  le  commerce  par 
eau.  Les  infcriptions  trouvées  au  mois  de  Mars  1 71 1 , 
eu  creufant  la  terre  fous  le  chœur  de  Notre-Dame  , 
nous  apprennent  que  fous  le  régné  de  Tibere , la 
compagnie  des  nanus  établie  à Pans  y eleva  un  autel 
à Eoüs  , à Jupiter  , à Vulcain  , à Caftor  & à Pol- 
lux.  Voyt^  une  dijfcrtaùon  de  M.  le  Roi  mife  à la  tete 
du  premier  volume  de  l’hilloire  de  Paris , par  le  P. 
Félibien. 

Il  eR  alTez  naturel  de  préfumer  que  les  mercaiores 
aquat  parijiaci , dont  il  ell  parle  fous  les  régnés  de 
Louis  le  Gros  & de  Louis  le  Jeune , avoient  fuccé- 
dé  , fous  un  autre  nom  , à ces  anciens  commerçans, 

&:  qu’il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  l’origine  du 
corps  municipal , connu  depuis  fous  le  nomd  hotel- 
de-viüe  de  Paris , & chargé  de  la  police  générale  de 

la  navigation , & des  marchandifes  qui  viennent  par 

eau.  ( D.  J.') 

NAUTILE,  f.  xn.{Conchyüol.)  genre  de  coquilla- 
ge , dont  le  caraftere  générique  eft  de  rell'embler  à 
un  vaiffeau.  Il  a été  ainû  nommé  du  mot  grec  vailTi- 
hoç  y qui  veut  dire  U poison  & U nautonnur. 

Le  nautile  pris  pour  le  coquillage , ell  une  coquille 
univalve  , de  forme  ronde  & oblongue  , mince  , 
épaiffe , à oreilles  , fans  oreilles , unie  & quelque- 
fois cannelée  , imitant  la  figure  d un  vaiffeau. 

Différens  auteurs  ont  appellé  le  nauuU  en  latin 
pompilusy  nauplius  , nauticiis  , cymbium  , polypus  u- 
/?d«u5,  &pluficurs  le  nomment  en françois  \q\oiIut. 

Ondiftingue  en  général  deux  genres  de  nautile  y\Q 
nautile  mince  , applati , & le  nautiltï  coquilles  epail- 
fes.  Le  premier  ell  le  papyracé  , dont  la  coquille 
n’ert  guere  plus  épaifle  qu’une  feuille  de  papier. 

Le  nautile  papyracé  n’cll  point  attaché  à fa  co- 
quille, & même,  félon  Pline,  il  la  quitte  fouvent 
pour  venir  paître  lur  la  terre.  On-dit  que  quand  il 
veut  nager , il  vuide  fon  eau  pour  etre  plus  léger  ; u 
étend  en  haut  deux  de  fes  bras,  entre  lefquels  eft 
une  membrane  légère  qui  lui  fert  de  voile  , & les 
deux  autres  en  bas  dans  la  mer , qm  lui  tiennent  heu 
d’aviron  : fa  queue  eft  fon  gouvernail.  Dans  une 
forte  tempête , ou  quand  il  entend  du  bruit , il  relire 
fes  pies , remplit  fa  coquille  d eau , & par-là  fe  don- 
ne plus  de  poids  pour  s’enfoncer.  La  maniéré  de 
vuider  fon  eau  quand  il  veut  s’élever  & naviger , fe 
fait  par  un  grand  nombre  de  trous  qui  fe  trouvent  le 
longdefesjambes. 

Le  nautile  à coquille  épaifle  , nomme  par  Rum- 
phius  nautilus  major , feu  crajfus , ne  quitte  jamais  fa 
maifon.  Sa  coquille  eft  partagée  en  quarante  cellu- 
les ou  cloifons  y qui  diminuent  de  plus  en  plus  à me- 
fure  qu’elles  approchent  de  leur  centre.  Entre  cha- 
cune de  fes  cloifons  & les  voifmcs  , il  y a une  corn 
munication  par  le  moyen  d’un  trou  qui  eft  au  centre 
de  chaque  cellule.  U eft  vraiflemblable  que  le  poil- 
fon  occupe  l’efpace  le  plus  large  de  fa  coquille , de- 
puis fon  ouverture  juiqu  à la  première  cloifon  , & 
que  le  nerf  qui  pafléau-travers  de  toutes  fes  cloifons, 
fert  à le  retenir  dans  fa  demeure , à donner  la  vie  à 
toutes  les  cellules  , à y porter  l’air  Ôc  l’eau  par 
le  petit  canal,  proportionnellement  au  bd’oin  qu’en 
a l’animal  pour  nager  ou  s’enfoncer  dans  l’eau. 

Ariftote  a décrit  bien  nettement  deux  efpeces  de 
nautiles  , mais  non  pa5  trois , comme  Bellon  l’a  ima 
gtné. 

Hook  remarqué  que  dans  le  creux  des  cellules  du 
nautili  y on  trouve  des  efflorefcences  de  fel  marin  ; & 
qu’ainfi  l’air  y a paflTé  avec  l’eau  de  la  mer. 

Ce  teftacc  eft  commun  à Amboine  , à Batavia 
aux  Moluques  Sc  au  cap  de  Bonne-Efperancc.  Rum 
phius  en  a donné  des  figures,  ainfi  que  Ruyfch.  On 
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dit  que  lesnautilesà  cloifon  ou  àcoquesepaifles,  ne 
vivent  pas  long-tems  hors  de  leur  coquille.  Leur 
ventre  eft  rempli  d’une  quantité  d œufs  rouges , bons 
à manger  , & faits  comme  de  petits  grains  ronds , 
qui  ont  chacun  un  petit  point  noir  comme  un  œil  ; 
ils  forment  une  mafl'e  entourée  d’une  pellicule  min- 
qu’on  appelle  ovaire , placée  comme  un  couflm  fur 
le  cou. 

Ces  animaux  fe  trouvent  allez  rarement  avec  leurs 
coquilles , dont  ils  fe  détachent  très-ailément.  Il  tant 
que  les  pêcheurs  foient  bien  adroits  pour  les  prendre 
enfcmble.  Quand  ils  font  pourfuivis  , ils  tournent 
leur  nacelle  tantôt  à droite , tantôt  à gauche.  Enfin, 
les  pêcheurs  remarquant  qu’ils  veulent  faire  eau  6c 
fe  couler  à fond  , fe  jettent  fouvent  à la  nage  pour 
les  pouvoir  joindre. 

Les  quatre  principales  différences  de  la  clalTe  des 
nautiles  y c’eft  que  les  uns  Ibnt  papyrnccs  , les  au- 
tres à cloifon,  les  autres  à oreilles  & les  autres  om- 
biliqués. . , . 

Mais  les  diverfes  efpeces  denfla//7«5décritespar  les 
naturaliftes  , font  les  fiiivantes  : 1°.  le  nautile  de  la 
grande  efpece , poli  & épais  ; 1°.  le  nautile  de  la  pe- 
tite elpeceà  coquilles  épailTes  & polies  j 3 • meme 
nautile  ombiliqué  ; 4°.  le  nautile  commun , chambre 
&c  partagéen  plufieurs  cellules  ‘y  5*.  le  nautile  canne- 
lé , vuide  , fans  aucune  féparation  en-dedans  ; 6°. 
le  papyracé , applati  mince  ; 7“.  le  mutile  à oreil- 
les & à large  caréné  ; 8°.  le  même  nautile  à caréné 
ondée  en  fillon , & dentelée  des  deux  côtés  j 9®.  le 
nautile  dont  la  caréné  eft  par-tout  dentelée  j 10®.  le 
nautile  dit  corne  d'ammon. 

Si  cependant  la  penfée  de  M.  de  Juflîeu  , dans  les 
mémoires  de  Cacad.  des  Sciences  , année  /72a.  pa^. 
aji.  eft  vraie,  favoir  que  toutes  les  cornes  d’am- 
mon  fe  font  moulées  dans  les  nautiles  , il  fe  trouve- 
roit  autant  d’efpeces  de  nautiles  que  de  cornes  d’am- 
mon  ; & par  conféquent  le  nombre  des  efpeces  de 
nautiles  encore  inconnues  feroit  bien  grand  par  rap- 
port au  nombre  des  efpeces  connues.  (/?.  À) 

NAUTIQUE,  adj.  (^Jjlron.  & Géogr.)  fe  dit  de 
ce  qui  a rapport  à la  navigation,  f^oye^  Naviga- 
tion. 

Afironomie  nautique  eft  l’Artronomie  propre  aux 
navigateurs,  Astronomie  , Compas  nau- 
tique o«  Compas  DE  MER.  Boussole Cÿ 

Compas.  ( D ) 

Nautiques  Cartes  , voye^  Cartes  mari- 
nes. 

NAUTODICE , ( y4nt.  grecq.  ) ofHcîer  fubalterne 
chez  les  Athéniens.  Les  naitcodices  terminoient  les 
différends  furvenus  entre  les  marchands, les  matelots 
& les  étrangers  dans  les  affaires  de  commerce  mari- 
time. Leur  audience  générale  fe  tenoit  le  dernier 
jour  de  chaque  mois. 

NAUTONNIER  D’ATHÈNES , ( HiJÎ.  grecq.  ) les 
nauionnitrs  d' Athènes  étoient  les  matelots  expéri- 
mentés, employés  au  trajet  de  cette  ville  à Sala- 
mine.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  culbutoit  fa  barque  , 
la  loi  ne  lui  permettoit  pas  de  remonter  fur  mer. 
« Vous  , Meflicurs,  dit  Efchine  dans  fa  harangue 
contre  Ctéfiphon  , » qui  avez  établi  cette  fage  loi 
» afin  que  nul  n expofe  légèrement  la  vie  des  Grecs  , 
» ne  rougiriez-vous  pas  de  permettre  que  celui  qui  a 
» culbuté  volontairement  Athènes  & toute  la  Gre- 
» ce,  oie  reprendre  le  gouvernail  de  l’état  ! » 

NAXKOV,  (Géog.)  ville  de  Danemark  dans 
rîle  de  Laland  , fur  la  côte  fcptentrionale , avec  un 
port  commode  pour  le  commerce.  Elle  eft  à zz  lieues 
S.  O.  de  Copenhague.  Long.  2^.  12.  lat.  S4.  48, 
(D.  J.) 

NAXOS , ( Géogr.  anc.  6*  mod.  ) par  les 

Grecs  , Aax-wJ  par  les  Latins , Adxm  dans  le  moyen 
âge , & Naxe  par  les  François , île  çonfidérable  fituée 
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au  milieu  de  l’Archipel , ù 37  d’cicx'atlon,  8c  à en- 
viron 9 milles  de  l;i  pointe  l’eptentfionalc  de  Paros  : 
fon  circuit  cil  de  plus  de  loo  milles  ; c’eft-â-dire , de 
près  de  3 5 lieues  irançoiles  , 6c  l'a  largeur  cil  de  30 
milles,  (jui  font  10  lieues  de  France.  C’cll  la  plus 
grande  , lapins  fertile  6c  la  plus  agréable  de  toutes 
les  Cyclades.  Les  anciens  l’appeiloient  Dyonijia  , 
parce  qu’on  rlifoit  que  Bacchus  avait  été  nourri  dans 
celte  île;  5i  les  habiians  prétendolcnt  que  cet  hon- 
neur leur  avoir  attiré  toutes  fortes  de  télicités  : ce 
qu’il  y a de  sûr  , c’ellque  ce  dieu  étoit  particulicro- 
ment  adoré  chez  les  Naxiotes. 

Les  principales  chofes  qui  rendent  célébré , 
foiA  la  hauteur  de  fes  montagnes , la  quantité  de  mar- 
bre blanc  qu’on  en  tire  , la  beauté  de  les  plaines,  la 
imiltiiude  des  fontaines  &des  luiffeauxqui  arrolént 
fi-s  campagnes,  le  grand  nombre  de  jardins  remplis 
UC  toutes  l'ortcs  d’arbres  fruitiers  , les  forets  d’oli- 
viers, d’orangers,  de  limonniers  6c  de  grenadiers 
d'une  hauteur  prodigieufe.  Tous  ces  avantages  qui 
la  diflingucnt  de  toutes  les  autres  , lui  ont  acquis  le 
nom  de  reine  des  Cyclades.  Cependant  cette  île  n’a 
jamais  eu  que  peu  de  commerce  par  le  défaut  d’un 
beau  portoîilesbatimens  puffent  être  en  fureté. 

Les  pointes  des  falaifes  ôc  des  montagnes  paroif- 
fent  à ceux  qui  abordent  cette  île  , former  comme 
des  rangées  de  greffes  boules  blanches  ; 6c  c’eH  peut- 
être  pour  cela,  fuivant  l’idée  du  P.  Sanadon  , que 
Virgile  , Ænéid.  //v.  III.  vers  rz.-S.  écrit  , baccaum 
jugis  Naxon  ; c’eft-à-dire  » cujiis  juga  baccarum  fpe- 
cUm  référant. 

Si  quelqu’un  veut  remonter  jufqu’à  l’antiquité  la 
plus  reculee  , il  trouvera  dans  Diodore  de  Sicile  6c 
clans  Paufanias,  l’origine  des  premiers  peuples  qui 
s’établirent  dans  l’ilede  A’jatoj:  il  y verra  qu’elle  fut 
occupée  par  les  Cariens , 6c  que  leur  roi  Naxos  lui 
donna  fon  nom.  Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Leu- 
tippus  ; celui-ci  fut  pere  deSmardius , fous  le  régné 
duquel  Théfée  , revenant  de  Crete  avec  la  belle 
Ariadne  , aborda  dans  l’île , où  il  abandonna  la  maî- 
treffe  à Bacchus  , dont  les  menaces  l’avoient  horri- 
blement frappé  dans  un  fonge  ; c’ell-à-dire  qu’il  de- 
vint infidelle  à fon  amante  ; c’efl  pourquoi  Racine, 
parlant  de  ce  héros  , nous  peint 

Sa  foipar-toiit  nferte  , & reçue  en  cent  lieux  ; 

Ariadne  aux  rochers  contant  fes  injufices; 

Phedrt  enlevéeenfin fous  des  meilleurs  aufpices,^c. 

Naxos , quoique  fans  port , étoit  une  république 
très-floriffante , 6c  maîtreffe  de  la  mer , dans  le  tems 
que  les  Perfes  pafferent  dans  l’Archipel.  Ileflvrai 
c^u’elle  poffédoit  les  îles  de  Paros  6c  d’Andros  , dont 
les  ports  font  excellens  pour  entretenir  & recevoir 
les  plus  grandes  flottes.  Ariftagoras  tenta  vainement 
de  s’en  rendre  maître  , quoique  Darius  roi  de  Perfe , 
lui  donnât  non-feulement  des  troupes  , mais  encore 
une  flotte  de  deux  cens  voiles.  Les  Perfes  firent  une 
fécondé  defeente  dans  cette  île,  où  ils  eurent  plus  de 
fuccès.  Datis  6c  Artaphernes  y brCilerent  julqu’aux 
temples,6cemmenerent  un  très-grand  nombre  de  cap- 
tifs. Cependant  Naxos  fe  releva  de  cette  perte  , ôc 
fournit  quatre  vaiffeaux  de  guerre  quibattirent  celle 
de  Xercès  à Salamine , dans  le  fond  du  golfe  d’Athè- 
nes. Diodore  de  Sicile  affure  encore  que  les  Naxio- 
tes  donnèrent  des  marques  d’une  grande  valeur  à la 
bataille  dePlatée,  où  Mardonius,  autre  général  des 
"Perfes , fut  défait  par  Paufanias.  Néanmoins  dans  la 
luite , les  alliés  ayant  remis  le  commandement  des 
troupes  aux  Athéniens , ceux-ci  déclarèrent  la  guerre  ; 
aux  Naxiotes.  La  ville  fut  donc  affîégée  6c  forcée  à 
capituler  avec  fes  premiers  maîtres  : carHcrodofe , 
qui  place  Naxos  dans  le  département  de  l’Ionie  , 6c 
l’appelle  la  plus  heureufe  des  îles  , en  fait  une  colo- 
nie d’Athènes , ôc  prétend  que  Pififtraiü  i’avoit  polfé- 
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(îce  îi  fon  tolTl-.  Voilà  ce  qui  fe  p.ifTa  de  plus  feiner- 
quable  dans  cette  île  du  tems  de  la  belle  Grece. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèfe  , Aàtaros  fe  dé- 
clara pour  Athènes  avec  les  autres  îles  de  la  m,  f 
Egce  excqtté  le  Mlle  & Théra  ; enfuite  elle  tomba 
fous  la  pu, (Tance  des  Romains  ; & après  la  batailla 
d^e  Philippe,  Marc-Antoine  la  donna  aux  Rhodiens. 
Cependant  il  la  leur  ôta  qucltpie  tems  après , parta 
que  leur  gouvernement  étoit  trop  dur.  Elle  fut  Ibu- 
mife  aux  empereurs  romains  , & enfuite  aux  empe* 
rcilrs  grecs  jiifqii’à  la  prife  de  Conliantinoplc  par  les 
François  & par  les  Vénitiens  en  1 107.  Trois  ans  après 
ce  grand  événement,  comme  les  François  travaü- 
loieiit  fous  l’empereur  Henri  à la  conquête  des  pio- 
vinces  & places  de  terre-ferme  ; les  Vénitiens  mai- 
très  de  la  mer  , permirent  aux  fujets  de  la  tépubli- 
que  qui  voudroient  équiper  des  navires,  de  s’em- 
parer des  îles  de  l’Archipel  & d’auires  pla’ces  ipari- 
times  , à condition  que  les  acquéreurs  en  feraient 
hommage  à ceux  à qui  elles  appartenoient , à railbn 
du  partage  fait  emre  les  François  & les  Vénitiens. 
Marc  Sanudo  , l’un  des  capitaines  les  plus  accom- 
plis qu’eût  alors  la  république  , s’empara  des  îles  de 
Naxos,  Paros,  Aniiparos,  Mdo  , l’Arventierc  Si- 
ph3nto,Pol!candro,Nanfio,  Nio  & Samorin,  L’em- 
pereur Henri  érigea  Naxosen  duché  , & donna  à Sa- 
iiudo  le  titre  de  duc  de  l’Archipel  & de  prince  de 
l’empire.  Ses  defeendans  régnèrent  dans  la  même 
qualité  julqu'à  Nicolas  Carceiro  , neuvième  duc  da 
Naxos.qm  tut  alTaffiné  par  les  ordresdeFrançois  Crif. 
po  , qui  s’empara  du  duché,  & le  tranfmità  fa  pof- 
tente.  Elle  eu  ;ouit  jufqu’à  Jacques  Crifpo  , vingt-un 
& dernicrduc  del’Archipei , dépouillé  parles  Titres 
(ous  1 empereur  Selim  11.  & mort  à Vénife  accablé 
de  chagrin. 

Sous  ce  dernier  duc  deiVuxrM,lcs  Grecs  fecoue-' 
rent  le  joug  des  Latins  pour  fubir  celui  de  la  Porte- 
ottomane.  Le  grand- (eigneur  y mit  pendant  quel- 
que tems  un  oftcier  qui  gouverna  cette  î'e  en  fon 
nom.  Dans  la  fuite  Aaaroi  aeu  la  liberté  de  créer  des 
maghtrats  tous  les  ans  ; en  forte  qu’elle  fait  fous  la 
domination  de, s Turcs,  comme  une  petite  république 
a part.  Scs  magiftrats  fe  nomment  epuropts  ; ils  oac 
une  autorité  fort  étendue  , étant  maîtres  d’infliacr 
toutes  les  peines  , jufqu’à  celle  de  mon  qu’ils  ne 
p^suvent  ordonner  fans  la  participation  de  la  Porte. 
Leite  Ile  eft  une  des  plus  agréablesdel’Archipd , par 
les  plaines,  les  vallées,  &des  ruifléaux  qui  arrolént 
des  campagnes  couvertes  de  toutes  fortes  d’arbres 
fruitiers. 

Les  anciens  ont  eu  raifon  de  l’appeller  la  petite- 
Sicile.  Archilocus  dans  Athénée,  compare  le  vin  de 
au  nettar  des  dieux.  On  voit  une  méd.iillede 
Septime  Severe  (tir  le  revers  de  laquelle  Bacchus  ell 
reprefente  le  gobelet  à la  main  droite  & le  tyrlé  à 
a gauche  : pour  légende  il  y a ce  mot  Nafioi.  Ort 
boitencore  aujourd’hui  d’excellent  vin  à Naxos.  Les 
Naxiotes  , qui  font  les  vrais  enfans  de  Bacchus  cul- 
tivent bien  la  vigne , quoiqu’ils  la  lailfent  traîner  par 
terre  jufqu  a huit  ou  neuf  piés  loin  de  fon  tronc  ; ce 
qui  tau  que  dans  les  grandes  chaleurs  le  foleil  def- 
Icche  trop  les  raiiins , & que  la  pluie  les  fait  pourrir. 

(duoiqu  il  n y au  point  à Naxos  de  port  propre  à 
y attirer  un  grand  commerce  , on  ne  lailfe  pas  d’y 
taire  un  trafic  confidérable  en  orge  , vins  , figues 
coton  , foie  , émeri  & huile.  Le  bois  & le  charbon  ! 
m^archandifes  très-rares  dans  les  autres  îles  de  l’Ar- 
chipel , font  en  abondance  dans  celle-ci.  On  y fait 
bonne  chere,  & les  lievres  Sc  les  perdrix  y font  à 
grand  marché. 

^ II  y a deux  archevêques  dans  Naxos , l'un  grec  6c 
1 autre  latin  ; 6>:  tous  deux  font  fort  à leur  aile.  Mais 
les  villages  lont  fort  dépeuplés  ; car  on  affure  qu’il 
ny  a guère  plus  de  8000  âmes  dans  l’ile.  Les  habj, 
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tans  payo'.ent  au  commencement  de  ce  Cecle , cinq 
mille  écus  de  capitation , & cinq  raille  cinq  cent  cens 

eemilshommes  de  Naxic  k tiennent  à la  cam- 
naene  dans  leurs  tours  , qui  ioni  des  mailons  quar- 
iéls  affea  propres  , & ils  ne  le  vili.ent  que  rare- 
ment  : la  chaffe  fait  leur  plus  grande  occupation. 
Quand  un  ami  vient  chez  eux  , ils  ordonnent  a un  de 
kurs  domeftiques  de  faire  paffer  à coups  de  bâton 
fur  leurs  terres  le  premier  cochon  ou  le  premier 
veau  qui  eft  dans  le  voifinage  : ces  animaux  pris  en 

flagrant  délit,  font  coiifilqués^,  égorgés , lui^vant la 

coLimedu  pays,  & l’on  en  fait  une  lete.  Plilc.  eft 
un  quartier  de  l’ilcoù  l’on  dit  qu  ily  a des  cerfs  . les 
arbres  n’y  font  pas  fort  grands  ; ce  lont  des  cedres  à 
feuilles  de  cyprès.  , , . 

Zia  , qui  eft  la  p’us  haute  montagne  de  1 rie  ,figni- 

fie  le  monc  de  Jupher  , & a retenu  le  nom  de  Dm  , 
qui  étolt  atitiefois  eelui  de rîle  Corono, autre mon- 
t.gne  de  Alaxiî,  a confervé  celui  de  la  nymphe  Cu- 
rali!  , nourrice  de  Bacchus  ; ce  qui  (emble  autonler 
la  prétention  des  anciens  Naxiotes  , qui  vouloieni 
que  l'éducation  de  ce  dieu  eut  e.e  conhce  dans  leur 

?le  aux  nymphes  Coronis  , Philia  & C eis  , dont  les 
noms  fe  trouvent  dans  Diodote  de  Sicile.  Fanar,  eft 
encore  une  autre  montagne  de  A'u.vrc  afiei  confide- 

Vers  le  bas  de  la  montagne  de  Zia , à la  droite  du 
chemin  de  Peraio , fur  le  chemin-mê.ne  , le  prelcnie 
un  bloc  de  marbre  brut , large  de  huit  pies  , naiurcl- 
lement  avancé  plus  que  les  antres  d environ  deux 
p és  & demi.  On  lit  fous  ce  maibre  cette  ancienne 
iiilcrilition  connue  : Op«  ii.t  i c elt-à  dire  , 

,,,„„mSn,d,J.pi:er,conJer.:e,.urdes,w,pmux. 

On  voi.  aulfl  la  grotte  ou  1 on  veut  que  es  bac- 
chantes ayent  célébré  les  orgies  A 1 egard  de  I hil- 
toire  naturelle  , on  pieiend  qn  il  y a ties 
& d’argent  tout  près  du  chaieaii  de  iV.,xie.  Celles 
d’émen  font  au  fond  d’une  vallée  au  dellous  de  Pe- 
rato.  On  découvre  l’craen  en  labourant,  6t  on  le 
porte  à la  manne  pont  l’embarquer  à Tr  angaiaou  à 
faint-Jean.  Les  Anglois  en  lel  en.  louven.  leuis  va.l- 
feaux  11  crt  à li  bon  marche  lut  les  beux  , qu  on  en 

donne  vingt  quintaux  pour  un  ccu , 6c  chaque  qinn- 
’^LrvIllAapitale  de  l’île  porte  le  même  nom  , 5c 

pitale  de  Pille  de  même  nom  , filuee  lut  la  cote  oc- 
mden.ale  , vis-à-vis  de  l’.fte  de  Paios , avec  un  cha- 

‘^Thtra^^d^iutét^^ie^e  Mixer  a été  fon- 
dée dans  le  tems  de  la  première  giiei  re  nielfcniaque, 
par  Thcucles  de  Chalcyde  en  Eubee.  En  ellet , la 
ïille  moderne  de  Kaxie  paroît  avoir  eie  bâtie  fur  les 
ruines  de  quelque  ancienne  ville  du  meme  nom, 
dont  il  femble  que  Plolomee  , l.  III- 
mention.  Le  château  litue  lur  le  haut  de  la  ville  eft 
l’ouvrage  de  Marc  Sanudo  , premier  duc  de  1 Ar- 
chipel.  C’eft  une  enceinte  flünciyeede  grofies  tours, 
mu  en  renferment  une  plus  conlidérabie  8c  quarree, 
dont  les  murailles  font  fort  épaiffcs , 8c  qui  propre- 
ment étoit  le  palais  des  ducs.  Des  tlelcendans  des 
gentilshommes  latins , qui  s’établirent  dans  Pille  Ions 
ces  princes,  occupent  encore  1 enceinte  de  ce  châ- 
teau. Les  Grecs , qui  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre , s'éicndent  depuis  le  château  julqii  à la  mer. 

La  haine  de  la  noblefle  grecque  Sc  de  la  l.atinc  cft 
irréconciliable.  Les  Latins  aimeroicnt  mieux  s al- 
lier  à des  payfancs , que  d’époufer  des  den.oifeiks 
greceues;  c’eft  ce  qui  leur  a fait  obtenir  de  Rome 
la  diîpenfe  de  fe  marier  avec  leurs  coufmes-germai- 
nés.  Les  Turcs  traitent  tous  ces  gentilshommes  lur 
un  même  pié.  A la  vue  du  moindre  bey  de  galiote  , 
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les  Latins  8c  les  Grecs  n’oferoient  paroîire  qu’en 
bonnets  rouges,  comme  les  fovça^  de  gakre,  8c 
liemblcnt  devant  les  plus  pems  ofticers.  Des  que 
les  Turcs  fe  font  retirés,  la  noblefle  de  Maxie  repi  end 
la  première  fierté  : on  ne  voit  que  des  bonnets  de 
velours , fSt  Pon  n’entend  palier  que  d arbres  gé- 
néalogiques. Les  uns  le  font  delcenore  des  paleolo- 
gues  ou  des  Comnencs  ; les  autres  des  Julliman, 
des  Grimaldi , de  Siiramaripa  ou  Sonimenves.  Le 
erand-feigneur  n’a  pas  lieu  d'appréhender  de  ré- 
volte dans  celte  ille.  Dès  qu  un  Lailn  le  remue  , les 
Grecs  en  averliflent  le  Cadi  ; S;  fi  un  Grec  ouvre 
la  bouche,  le  Cadi  fait  ce  qu’il  a voii.ti  due  avant 

qu’il  l’ait  fermée.  , 

Les  dames  y font  d’une  vanité  nuiciile  : on  les 
voit  venir  dans  la  campagne  apres  les  vendanges 
une  fuite  de  trente  ou  quaranie  temmes  . moitié  à 
pié,  moitié  fur  des  ânes  ; l’ime  pone  lur  fa  le.e  des 
fervielles  de  toile  de  coton,  ou  quelque  jupe  ne 
la  maîireffe  ; l'autre  marche  avec  une  p.iue  de  bus 
à la  m.iin  , une  marraiie  de  giès , on  quelques  plats 
de  fayance.  On  étale  fur  le  chemin  tous  les  meu- 
bles de  la  maifon;  St  la  maiirefle  montée  lut  une 
méchante  roffe  , entre  dans  la  ville  comme  en  tnom- 
pheàlatète  de  celle  troupe.  Les  entai  s lonl  au 
milieu  de  la  marehe  ; ordinairement  le  mari  ta.t 
Pariiere-garde.  Les  dames  latines  s’habilleni  quel- 
qiietois  à la  vénitienne  : I hab.t  des  Grecs  eft  un 
peu  différent  de  celui  des  dames  de  Milo. 

11  y a clans  la  ville  de  N.ixu  des  jéliiites  , des  ca- 
pucins <U  des  Cordeliers  qui  exercent  tour  la  méde- 
cine Voilà  les  dofleurs  qui  compolcnt  cette  la- 
ctilté  , & dans  la  capitale,  8c  dans  le  relie  de 

Pille. (il. y.)  , . „ 

NaxoS  , ou  pluiüt  NdixHS , ancienne 

ville  de  la’Sicile,  fur  la  côte  oriiniate  de  cette  ifle. 
C’ell  aujourd’hui  Cartel-Schjo.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  a fait  M.  Spont , cette  ville  de  Si- 
cile avec  celle  de  Naxos  clans  l'Archipel.  C eft  à 
Naxus  en  Sicile  que  les  peup’es  de  l'ille  Eubee 
avoient  drelTé  un  autel  à Apollon.. 

Polybe,  l.  c.  xxxiij.  parle  de  Naxos , vul» 
de  l’Acarnanie,  que  Ls  tJEtoUens  cnle\ereni  aux 
Acarminicns. 

Enfin  Suidas  parle  d’une  ville  de  Naxos  dans  l illô 

de  Creie.  . , r-  m 

NAY,  (G«^.)ouNÉ,nviere  de  France.  Elle 
prend  fa  lource  a Maints  Fonts  en  Angoumois , en- 
tre dans  la  Sainiorge,  & fe  jette  dans  la  Charente, 
entre  Cognac  îiaintes. 

NAYBES,  {HtJÏ.  mod.)  c’eft  ainfi  que  dans  les 
nies  Maldives  on  nomme  des  piètres,  fur  qui  le  roi 
fe  repofe  de  tous  les  foins  de  la  royauté.  Ainli  les 
Weiréunilfcnt  la  puiffance  fpiricuelle  & temp(> 
relie,  & jugent  fouverainement  de  toutes  les  af- 
faires, chacun  clans  fon  gouvernement.  Ils  ont  fous 
eux  des  magiftra.ts  nommés  caiibcs , ciui  «'endent  la 
iuftice  en  leur  nom  , & qui  font  aulÏÏ  tires  de  1 or- 
dre facerdotal.  Le  chef  des  naybcs  fe  nomme  Fan^ 

diart.  Il  eft  le  fouverain  pontife  & le  premier  ma- 
eiftrat  de  la  nation  : ceux  qui  compofent  fon  con- 
feil  fe  nomment  mocouris  ; il  eft  obligé  de  les  con- 
fulter  dans  les  affaires  importantes. 

NAYS,  ( Hifl.  mod.)  c’eft  ainfi  qu  on  nomme 
dans  le  royaume  de  Siam , les  chets  ou  officiers 
qui  commandent  aux  troupes.  11  y en  a fept  elpe- 
ces  diftinguées  par  différentes  dénominations , lui- 
vant  le  nombre  des  foldats  qui  font  fous  leurs  or- 
dres. Le  fouverain  ne  leur  donne  point  de  lolde, 
vu  que  tous  les  fujsts  font  ou  foldats  ou  efclaves. 
Il  fe  contente  de  leur  fournir  des  armes,  des  elcla- 
ves,  des  maifons,  & quelquefois  des  terres,  ^ij 
retournent  au  roi  après  la  mort  d un  nays  à qm  il 
lesavoit  données.  Ces  dignités  ne  font  poim  here- 
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dltaires  ; & les  enfans  d’un  homme  en  place  fe 
trouvent  fouvent  réduits  aux  fondions  les  plus  viles 
pour  gagner  leur  (ubnilance.  Les  nays  s’enrichif- 
fent  par  les  extorfions  qu’ils  font  l'oulfrir  au  peuple, 
que  le  defpote  livre  à leur  avidité,  fans  que  les 
opprimés  aient  de  refl'ource  contre  leursopprelTeurs. 

NAZAREAT  ou  NAZ AREISME , ( Hijl.judaïq.  ) 
état  ou  condition  des  Nazaréites  ou  Nazaréens  parmi 
les  Juifs. 

Le  na:^aréat  confiftoit  à être  diftingué  du  relie  des 
hommes , principalement  en  trois  choies  : i®.  à s’ab- 
ilenir  de  vin  ; i®.  à ne  fe  point  faire  râler  la  tête,  à 
lailTer  croître  les  cheveux;  3°.  à éviter  de  toucher 
les  morts,  de  peur  d’en  être  fouillé. 

Il  y avoit  de  deux  fortes  de  na^^aréat-,  l’un  pour 
un  tems , qui  ne  diiroit  qu’un  certain  nombre  de 
jours  ; l’autre  pour  la  vie.  Les  rabbins  ont  cherché 
combien  duroit  le pour  un  tems  , & l’ont 
déterminé  d’après  leurs  idées  cabaliftiques.  Il  eft 
dit  dans  le  livre  des  nombres  , cA.  VI.  n.  5.  Domino 
Jancîus  triî.  Or , comme  le  mot  hébreu  cric  eft  en 
quatre  lettres  , dont  la  première  & la  troilieme  , 
prifes  pour  des  lettres  numérales,  font  chacune  dix , 
&C  les  deux  autres  chacune  cinq,  le  tout  enfemble 
trente, ils  en  ont  conclu  que  le  terme  du  na^aréat  pour 
un  tems,  étoit  trente  jours.  Voyt\  Cabale.  ( ) 

NAZARÉEN  , adj.  de  UibiL  judàiq.')  ell 

un  terme  employé  dans  l’ancien  Tellament , pour 
fignifier  une  perlonne  diftinguce  de  féparée  des  au- 
tres par  quelque  chofe  d’extraordinaire , comme  par 
fa  fainteté,  par  fa  dignité,  ou  par  des  vœux.  Voytt^ 
Nazareat. 

Ce  mot  vient  de  l’hcbreu  na^ar  y diftinguer,  fé- 
parer;  aullî  ce  mot  étoit-il  diftingué  chez  les  Hé- 
breux du  mot  na:^aritn  , habitant  ou  natil  de  Naza- 
reth, qui  vient  de  natyir  ou  ntt\tr  y fauver , pré- 
ferver. 

Dans  le  livre  des  nombres,  ch.  vj.  on  trouve  le 
détail  des  vœux  des  Nazaréens,  c’eft  à dire,  des 
vœux  pour  lefquels  un  homme  ou  une  femme  fe 
confacroient  particulièrement  à Dieu  , les  condi- 
tions & fuites  de  CCS  vœux,  comme  l’abftinence , &c. 

Quand  le  tems  du  nazareat  étoit  accompli,  le 
prêtre  amenolt  la  perfonne  à la  porte  du  temple  , de 
cette  perfonne  offroit  au  Seigneur  un  mouton  pour 
rholocaufte , une  brebis  pour  le  facrifice  d’expia- 
tion, & un  bélier  pour  l’hoftie  pacifique.  Il  offroit 
aufti  des  pains  Sc  des  gâteaux,  avec  le  vin  nécef- 
faire  pour  les  libations.  Après  qüe  tout  cela  étoit 
immolé  de  offert  au  Seigneur,  le  prêtre  ou  quel- 
qu’autre  rafoit  la  tête  du  naiarUn  à la  porte  du 
tabernacle  , de  en  brûloit  les  cheveux  fur  le  feu  de 
l’autel.  Alors  le  prêtre  mettoit  entre  les  mains  du 
nazaréen  l’épaule  cuite  du  bélier,  un  pain  de  un 
gâteau  ; puis  le  les  remettoii  fur  les  mains 

du  prêtre , qui  les  élevoit  en  fa  préfence  , de  les 
offroit  à Dieu  ; dès-lors  le  na{arécn  pouvoir  boiré 
du  vin  , de  fon  nazareat  étoit  accompli.  Mais  les  na~ 
:^uréens  perpétuels  qui  avoient  été  conlacrés  par 
leurs  parens  , renonçoient  pour  jamais  à l’ufage 
du  vin. 

Ceux  qui  faifoient  le  vœu  de  nazareat  hors  de  la 
Paleftine,  de  qui  ne  pouvoient  arriver  au  temple  à 
la  fin  des  jours  de  leur  vœu,  fe  contentoient  dé 
pratiquer  les  abftinenceS  marquées  par  la  loi,  & de 
fe  couper  les  cheveux  au  lieu  où  ils  le  trouvoient , 
fe  réfervant  d’offrir  leurs  prélcnsau  temple  par  eux- 
mêmes , ou  par  d’autres,  iorlqu’ils  en  auroient  la 
commodité.  C’eft:  ainfi  que  faim  Paul  en  ula  à 
Unchée  , arZ,  xviij.  v.  18. 

Lorfqu’une  perfonne  ne  fe  trouvoit  pas  en  état  de 
faire  le  vœu  du  nazareat,  ou  n’avoit  pas  le  loifir 
d’en  obferver  les  cérémonies  , elle  fe  contenroit  de 
contribuer  aux  frais  des  offrandes  dc  des  iacrifices 
Tomt  Kl, 
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de  ceux  qui  avoient  fait  & accompli  ce  vœu  ; dc 
de  cette  forte  elle  avoit  part  au  mérite  de  leur  na- 
zaréat.  Maimonid.  in  num,  G. 

Nazaréens  ell  aufîl  employé  dans  l’Ecriture  pour 
marquer  un  homme  élevé  en  dignité,  comme  il  eft  dit 
du  patriarche  Jofeph.  Gcntf.xLix."^ . aif.  qu’il  étoit 
nazaréen  entre  fes  freres.  On  explique  ce  terme  diver- 
fement.  Les  uns  croient  qu’il  fignifie  celui  qui  eft  cou- 
ronné ^ choijl yjcparl y dijUngué,  m^cr  en  hebreu  ligni- 
fiant «««  couronne.  Les  feptante  traduil'ent  ce  terme 
par  un  chef  y ou  par  celui  qui  ejl  couronne.  Le  P.  Cal- 
met  croit  que  nafir  étoit  un  nom  de  dignité  dans  la 
cour  des  rois  d’Orient.  Encore  au)Ourd’hui  dans  la 
cour  du  roi  de  Perfe , félon  Chardin,  le  nefir  eft  le 
(ùr-intendant  delà  maifon  du  roi,  le  premier  officier 
de  la  couronne , le  grand  œconome  de  fa  maifon  dC 
de  fes  tréfots.  En  ce  fens  Jofeph  étoit  le  nafir  ou  le 
néfir  de  la  maifon  de  Pharaon.  Calmet , dichonn.  de 
la  bibl.  tout.  J.  pag.  2/.  au  mot  Nazaréen.  (O) 

NAZAREITES  ou  Nazaréens  , f.  m.  pl. 
ecdéf)  fefte  d’hérétiques  qui  s’éleva  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l’EgUfe. 

Saine  Epiphane  nous  apprend  que  les  Naiarécns 
étoient  entièrement  conformes  aux  Juifs  dans  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à la  dodrine  & aux  cérémo- 
nies de  l’ancien  teftament.  Ils  n’en  différoient  que 
par  la  protcftion  du  chriftianifme , & la  croyance 
que  Jelus  Chrift  étoit  le  Meffie.  Ils  furent  auflî  ap- 
pelles Peratiques , parce  qu’ils  étoient  en  grand  nom- 
bre à Pera  ou  Pella , ville  de  la  Décapole  ; & Gym- 
machiens  , parce  qu’ils  le  fervoient  de  la  verfion  de 
l’écriture  faite  par  Symmaque. 

Il  y a eu  de  deux  fortes  de  ; les  uns  purs* 

qui  obfervoient  enfemble  la  loi  de  Moife  & celle  de 
Jef'us  Chrift  ; les  autres  étoient  les  Ebionites.  Voye^^ 
Ebionites. 

Les  auteurs  eccléfiaftiques  nous  apprennent  que 
S.  Matthieu  prêcha  l’évangile  aux  Juifs  à Jérula- 
lem  dans  leur  propre  langue  , & dans  le  relie 
de  la  Paleftine  , & que  ce  fut  aulfi  vers  ce  tems 
qu’il  écrivit  fon  évangile  en  hébreu.  S.  Epiphane 
ajoute,  que  cet  évangile  fut  confervé  entier  parmi 
les  Naiaréens.  Ce  Pere  doute  feulement  s’ils  n’en 
avoient  point  retranché  la  généalogie  de  Jefus- 
Chrift,  qui  ne  fe  trouvoit  point  dans  l’exemplaire 
des  Ebionites.  S.  Jerome  qui  a traduit  en  grec  & en 
latin  l’évangile  de  S.  M luhieu  , nous  dit  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  gens  qui  prenoient  l’cvangile  de 
S.  Matthieu  , dont  les  Nazaréens  & les  Ebionites 
faifoient  ufage , pour  le  vrai  évangile  de  cet  apôtre. 

C’elt  pour  cela  que  Baronius  dit  dans  fes  annales , 
que  n on  avoit  à réformer  la  vulgate,  ce  devroit 
être  plutôt  kir  l'original  hebreu  que  fur  le  grec,  qui 
n’elt  qu’une  copie. 

Calaubon  traite  d’impie  cette  opinion  de  Baro- 
nius, ne  concevant  pas  comment  l’autorité  de  la 
verfion  grecque  pourroit  dépendre  d’un  texte  en- 
tièrement perdu.  11  ajoute  que  jamais  cet  évangile 
n’a  été  d'iifige  que  parmi  les  , les  Ebio- 

nites d'autres  hérétiques,  qu’il  étoit  rempli 
de  fables , ayant  été  altéré  corrompu  par  ces  hé- 
rétiqiies.  Voye^  Matthieu. 

Ces  Na^ariens  , quoique  zélés  observateurs  de  la 
loi  de  Moile , avoient  un  très  grand  mépris  pour  les 
traditions  des  Pharifiens.  Cette  feâe  lubfifta  long- 
tems  en  Orient.  Benlchonah  , auteur  arabe , qui  a 
écrit  la  vie  de  Mahomet , raconte  que  te  faux  pro- 
phète fit  l’an  4 (le  l’hégire,  de  Jeius-Chrift  616  , la 
guerre  aux  Nazaréens  ou  Nadareens  y qui  étoient  deS 
Juifs  établis  en  Arabie,  Ôw  les  vainquit.  Le  P.  Cal- 
met conjedlure  que  tes  î\'a:^dré:ns  poLirroient  bien 
être  des  defeenJans  de  ces  chrétiens  hebraïfans  qui 
parurent  dans  les  premiers  liecles  de  l’Eglife. 

Nazaréen  eft  aullî  un  nom  que  les  auteurs  qui  ont 
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écrit  contre  le  chriftianlfme  ont  donne  par  mépris 
& par  dérifion  aux  difciples  de  Jefus-Chriû  , & à 
Jefus-Chrift  lui-même,  parce  qu’il  ctoit  de  Naza- 
reth, petite  ville  de  la  baffe  Galilée.  (0) 

NAZARETH,  (Géogr. ) ce  lieu,  célébré  par  la 
demeure  de  Jefus-Chrift  jufqu’aux  dernieres  an- 
nées de  fa  vie , n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  petit 
village  compofé  d’une  foixantaine  de  maifons  de 
pauvres  gens  tous  habillés  de  toile.  Il  eft  fur  le  pen- 
chant d’une  montagne,  environnée  d’autres  peti- 
tes collines  : les  religieux  de  faint  François  y ont 
un  couvent.  Long.  . /3.  lat.  3 a.  3 o. 

Nazareth , du  tems  de  Jefus-Chrift,  étoit  une  pe- 
tite ville  de  la  Palelline  dans  la  tribu  de  Zabulon, 
au  couchant  du  Thabor , & à l’orient  de  Ptolémai- 
de.  Saint  Epiphane  dit  que  de  fon  tems  Nazareth 
n’étoit  plus  qu’une  bourgade,  uniquement  habitée 
parles  Juifs.  Nous  ne  manquons  pas  de  voyageurs 
qui  ont  eu  la  curiofité  de  s’y  rendre  dans  le  dernier 
fiecle , & qui  l’ont  décrite  : tels  font  le  pere  Nau  & 
Doiibdan  dans  leur  voyage  de  la  Terre  - fainte. 
y'oyt^au^Qo'^-QWi,  Voyage,  dt  Phèniût,  (ZJ.  /.  ) 

NAZER,  ( ) c’eft  le  nom  d’un  des 

grands  officiers  de  la  cour  du  roi  de  Perfe,  dont  la 
dignité  répond  à celle  du  grand  - maître  de  fa  mai- 
fon. 

NAZIANCE,  ( Ghg.  anc.')  petite  ville  d’Afte 
dans  la  Cappadoce , au  voifmage  de  Céfarée , dont 
elle  fut  fuffragante,  & depuis  érigée  en  métropole. 

Elle  eft  illuftrée  dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique  par 
toute  la  famille  de  faim  Grégoire , pere , mere , fils , 
& fille.  Saint  Grégoire  le  pere  en  fut  évêque  & y 
mourut , ôc  fainte  None  fa  femme  y fut  enterrée  au- 
près de  lui.  Ils  eurent  pour  enfans , 1®.  faint  Gré- 
goire fils  aîné  dont  nous  parlerons  tout- à-l’heure  j 
faint  Céfaire  le  puîné  , qui  finit  fes  jours  à Con- 
ilantinople,  mais  dont  le  corps  fut  rapporté  dans  le 
tombeau  de  la  fainte  famille  ; 3®.  fainte  Gorgonie 
leur  fœtir  qui  mourut  en  Ifaurie. 

Saint  Grégoire  filsaîné,  furnommé  faint  Grégoire 
de  Na^ancty  eft  regardé  comme  un  des  plus  doéles, 
& des  premiers  peres  de  l’églife  grecque.  II  vint  au 
monde  vers  l’an  318  de  Jefus-Chrift,  fit  fes  études 
à Athènes  avec  faint  Bafile  fon  intime  ami , s’acquit 
enfuite  une  grande  célébrité  par  fa  doftrine,  & 
mourut  en  391. 

Ses  CEuvres  qui  compofent  cinquante -cinq  fer- 
mons ou  difeours,  un  grand  nombre  de  lettres,  & 
plufieurs  pièces  de  poefie , ont  été  imprimées  en 
grec  Ôc  en  latin  à Paris  en  1 609 , in  - fol.  z volumes. 
Erafme,  M. Dupin,  & plufieurs  autres  théologiens, 
font  de  grands  éloges  de  la  piété  & de  l’éloquence 
de  ce  pere  de  l’Eglife.  Ils  défirent  cependant  qu’il 
eut  mis  plus  d’ordre  dans  fa  morale , & qu’il  eût 
évité  les  antithèfes  & fimilitudes  trop  fréquentes , 
les  pointes  & les  jeux  de  mots  ; mais  ce  goût  de  dé- 
cadence étoit  celui  de  fon  tems.  M.  de  Fenelon,  ar- 
chevêque de  Cambray,  remarque, que  les  écoles 
d’Athènes  étoient  entièrement  déchues , quand  faint 
Enfile  & faim  Grégoire  y allèrent,  & qu’ayant  été 
infini its  par  les  mativais  rhéteurs  de  cette  ville,  ils 
avoient  été  néceffairement  entraînés  dans  le  pré- 
jugé dominant  fur  la  maniéré  d’écrire. 

Au  refie,  perfonne  n'a  mieux  connu  que  faint 
Grégoire  de  Nafiance,  les  abus  qui  régnent  dans  les 
fynodes  & conciles,  comme  on  en  peut  juger  par 
la  réponfe  à une  invitation  qu’on  lui  fit  d’affifter  à 
un  concile  folemnel  d’évêques  qui  devoir  fe  tenir  à 
Conrtaminople.  « S’il  faut  (répond-il)  vous  écrire 
4»  la  vérité  , je  fuis  dans  la  réfolution  de  fuir  toute 
w affemblée  d’évêques , parce  que  je  n’ai  jamais  vù 
» aucun  lynode  qui  ait  eu  un  bon  luccès,  & qui 
» n’ait  plutôt  augmenté  le  mal  que  de  le  diminuer  ; 
«f  i’clprii de dilpuie celui  de  domination  (croyez 
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» que  j’en  parle  fans  fiel)  y font  plus  grands  qu’oa 
>»ne  faiiroit  l’exprimer;  mais  les  paroles  originales 
valent  bien  mieux  que  ma  traduÛion  : les  voici. 
E ouTttÇ  , «<  Al  ToiXJi-S'tî  jpaÇWf , uffTe  wafTit 

Xoj'OK-Çiü>tii'  E iW/rKcwwv , oTi  junl'ijuictç  XureJ'v  Tt^ci  tii'ay 
xfMffTOK  : Auffu  Kst^uy  yuaAXoi'  HF^muleu  , n 

Ai  yeep  ^iXoyuicieti  ko.)  (a^x’  07r«f  /iuVe  ^eprner 

C'BoXa.&ni  KTW  5pefÇorTa)  ko.)  ?\oyis Kpt'mtytt  , &c.  Ep.  A» 
tom.  I.  pag.'S  14.  B, 

Il  falloir  que  le  mal  fût  alors  bien  grand  dans  les 
affemblées  eccléfiaftiques  , car  on  trouve  les  mêmes 
protefiations  & les  mêmes  plaintes  de  S.  Grégoire 
répétées  ailleurs  avec  encore  plus  de  force.  « Jamais 
» (dit-il  dans  une  de  fes  poéfies)  je  ne  me  trouve- 
» rai  dans  aucun  fynode  ; on  n’y  voit  que  divifion , 
»>  que  querelles , que  myfteres  honteux,  qui  éclatent 
» dans  un  même  lieu , avec  des  hommes  que  la  fu- 
» reur  domine  ». 

EfS-  6p/c,  spda  Tl , Kl  xpuTTTa  vapud-tyf 

h/i  tyce  S'uijUtnuy  ;^ûpay  ecj/Upe'jUfrct.  ( ■^* 

NAZIERE , f.  f.  eerme  de  Pêche , c’eft  un  Heu  où 
l’on  tend  des  na^es  pour  prendre  du  poiffon. 

NAZIR  ott  NEZIR  , f.  m.  anc.  ) terme  de 
dignité  ou  d’honneur  parmi  les  anciens  hébreux.  Le 
patriarche  Jacob , dans  les  dernieres  bénédiftions 
qu’il  donne  à Jofeph  fon  fils  bien  aimé , lui  dit  : 
que  Us  bcnèdiclions  de  voire  pere  viennent  fur  la.  tête 
de  Jofeph  y fur  la  tête  de  celui  qui  ef  comme  le  nazir 
dejesfreres.  Genn.  xlix.  z6.  Ce  même  mot 
fignifie  une  couronne  ^ ou  celui  qui  eft  couronné, 
honoré , féparé,  choifi,  diftingué.  Dans  l’Orient, 
félon  Chardin,  ntjir  eft  un  nom  de  dignité , U figni- 
fie le  furintendant  général  de  la  mailon  du  roi  de 
Perfe;  c’eft  le  premier  officier  de  fa  couronne,  le 
grand  économe  de  fon  domaine,  de  fa  maifon,  &c 
de  fes  tréfors.  Il  a l’infpeftion  fur  les  officiers  de  la 
maifon  du  roi , fur  fa  table , fa  garde  , fes  penfions  : 
c’eft-à-peu  près  ce  que  les  anciens  Perfes  appelloient 
Us  yeux  du  roi,  félon  Xénophon  Cyroped.  liv.  VIII., 
Moyfe  donne  auffi  à Jofeph  le  nom  de  nafir  dans  le 
Deutéronom.  xxxiij.  /(T.  peut-être  parce  que  ce 
patriarche  avoit  eu  la  principale  part  dans  le  gou- 
vernement de  l’Egypte,  Calmet,  Dictionnaire  de  la 
Bible , tome  III.  pag.  zz.  (G) 

N E 

NÉA,((yéog-.  anc.')nom,  i°.d’uneville d’Egypte,' 
au  voifmage  de  la  ville  de  Chemnis  ; i°.  d’une  ville 
de  la  Troatle  félon  Pline , liv.  II.  chap.  3°.  une 
île  de  la  mer  Egée,  entre  Lemnos  & rHélefpont; 
4°.  d’une  ville  de  Sicile , que  Pline  6c  Cicéron  ap- 
pellent Néùni  ; quelques-uns  croient  que  c’eft  au- 
jourd’hui Notir  y & d’autres  que  c’eft  Ninir. 

MEÆTHUS,  {Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  grande 
Grece,dans  le  territoire  de  Crotone,&  qui  avoit  fon 
embouchure  dans  le  golfe  de  même  nom  : Théocrite 
en  parle,  & Ovide  le  Iwxaommt SaUnùnum. 

NÉANE , ou  NÉYN,  ou  NYN,  {Ge'og.')  riviere 
d’Angleterre.  Elle  a fa  fource  dans  le  Northamp. 
tunshire  qu’elle  traverfe.  Neyn.  {D.  /.) 

NÉANT,  RIEN,  ou  NÉGATION,  ( Mècaphyf') 
fuivant  les  philolbphes  fcholaftiques,  cil  une  chofe 
qui  n’a  point  d’être  réel,  & qui  ne  fe  conçoit  & ne 
fe  nomme  que  par  une  négation. 

On  voit  des  gens  qui  fe  plaignent  qu’après  tous 
les  efforts  imaginables  pour  concevoir  le  néant,  ils 
n’en  peuvent  venir  à bout.  Qu’eft-ce  qui  a précédé 
la  création  du  monde?  qu’eft-ce  qui  en  tenoit  la 
place  I Rien.  Mais  le  moyen  de  fe  repréfenter  ce 
ricn.^  Il  eft  plus  aifé  de  fe  repréfenter  une  matière 
éternelle.  Ces  gens  là  font  des  efforts  là  où  il  n’en 
faudroit  point  faire , 6i  voilà  juftement  ce  qui  les 
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embarrafle,  Us  veulent  former  quelque  idée  qui 
leur  reprét'ente  le  r/cn  ; mais  comme  chaque  idée 
eft  réelle,  ce  qu’elle  leur  repréfente  ell  aufli  réel. 
Quand  nous  parlons  du  néant,  afin  que  nosi^enfées 
fe  dilpofent  conformément  à notre  langage , & qu’- 
clles  y répondent,  il  faut  s’abftenir  de  rcpréfenter 
quoi  que  ce  foit.  Avant  la  création  Dieu  exiftoit; 
mais  qu’eft-ce  quiexilloit,  qu’ell-ce  qui  tenoit  la 
place  du  monde  ? RUn  ; point  de  place  ; la  place  a 
été  faite  avec  Tunivers  qui  cil  la  propre  place , car 
il  eft  en  foi-même,  6c  non  hors  de  foi-même.  Il  n’y 
avoit  donc  rien  ; mais  comment  le  concevoir  ? Il  ne 
faut  rien  concevoir.  Qui  dit  rien  déclare  par  fon 
langage  qu’il  éloigne  toute  réalité  ; il  faut  donc  que 
la  penfée  pour  répondre  à ce  langage  écarte  toute 
idée  , 6c  ne  porte  fon  attention  fur  quoi  que  ce  foit 
de  repréfentaiif,  à la  vérité  on  ne  s’abrtient  pas  de 
toute  penfée  , on  penfe  toujours;  mais  dans  ce  cas- 
là  pcTîfer  c’eft  fentir  fimplement  foi -même,  c’eft 
fentir  qu’on  s’abfticnt  de  fe  former  des  repréfenta- 
lions. 

Néant,  (^Jurifprud.  ) eft  un  terme  de  pratique 
qui  lert  à exprimer  qu’une  procédure  eft  rejettée; 
les  cours  fouveraines  mettent  l'appellation  au  néant 
quand  elles  confirment  la  fentcnce  dont  eft  appel  ; 
quand  elles  l’infirment,  elles  mettent  l’appellation  fc 
ce  au  niant.  En  matière  de  grand  criminel  elles  no 
mettent  pas  au  néant,  elles  prononcent  qu’il  a été 
bien  jugé  , mal  & fans  grief  appelle  ; les  juges  infé- 
rieurs ne  peuvent  pas  le  lervir  de  ces  termes , au 
néant , ils  doivent  feulement  prononcer  par  bien  ou 
mal  jugé. 

Au  confeil  du  roi,  quand  une  requête  en  cafta- 
tion  eft  rejettée,  on  met  liir  la  requête  néant,  Voye^ 
Appel,  Infirmer,  Sentence.  {A) 

NEAPÜLIS,  ( <jéo^.  û/zc.  ) il  y a plufieurs  villes 
de  ce  nom  d.ms  les  anciens  auteurs , i®.  Néapolis  en 
Macédoine;  Néapolis  ville  de  la  Carie;  3®.  Néa- 
poLis  ville  de  Grece  en  Ionie  félon  Strabon,  entre 
Samos  & Ephèfe;  4°.  Néapolis  ville  d’Afiedans  l’I- 
faurie  félon  Suidas  ; '^^.NéapoUsy'xWe.  d’Egypte  dans 
la  Thébaïiie  ; 6°.  Néapolis  ville  de  la  Pilidie;  7°. 
Néapolis  ville  de  Pile  de  Sardaigne  fur  la  côte  occi- 
dentale ; 8°.  Néapolis  ville  de  la  Colchide;  9®  Néa- 
polis ville  de  la  Cyrénaïque  ; 10®.  Néapolis  ville  de 
i’Afie  propre  dans  la  Lydie  ou  dans  la  Mœonie: 
voilà  les  principales.  (Z>.  7.) 

Néapolis  , ( Géo^.  anc.  ) ville  de  Macédoine  où 
faint  Paul  arriva  en  venant  de  l’île  de  Samothrace , 
& alla  de -là  à Philippes  ; cette  ville  qui  eft  toute 
voifme  des  frontières  delaThrace,  fe  nomme  au- 
jourd’hui Napoli.  y^oye{^  Napoli. 

NÉASTRON,  mot  barbare  inventé  par  Paracelfe, 
par  lequel  il  veut  exprimer  le  mouvement  des  qua- 
tre élémens  dans  les  corps  clémentes,  c’eft-à-dire 
clans  les  corps  qui  réiultent  de  leur  combinaifon , 
cl’oii  il  arrive  que  les  élémens  s’étant  répandus, 
divifés  en  rameaux  & fixés  dans  certains  endroits , 
il  y a des  parties  qui  font  expofées  au  néajîron  ou 
mouvement  du  feu  ; d’autres  au  néajîron  de  l’eau  , 
de  l’air , de  la  terre  , &c.  Paracelfe  a aufll  employé 
ce  mot  pour  fignifier  la  maladie  des  élémens.  Kcye^^ 
la  table  9®.  de  générât,  febr.  & Caftell.  Uxic, 

NÉAPOLITAIN,  onguent,  (^Matière  méd.')  c’eft 
im  des  noms  qu’on  donne  à l’onguent  mercuriel. 
Voyt:^  fous  le  mot  Mer  CURE. 

NÉATH , ( Giog.  ) petite  ville  ou  bourg  d’Angle- 
terre dans  le  Glamorgan  - Schire , fur  la  rivieie  de 
même  nom  à la  gauche , & près  de  Landaff  : quel- 
ques iavans  croient  que  c’eft  l’ancienne  Nidum , 
cité  des  Silures.  Long.  74.  2S.  lat.  3/.  22, 

Neath  , ( Géog.  ) riviere  d’Angleterre  ; elle  a fa 
fource  dans  le  South-Walles,  traverfe  Glamorgan- 
shire  , mouille  la  ville  de  Néath,  &c  va  fe  ietter  un 
Tome  XI. 
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peu  au-déflbus  dans  le  canal  de  faint  George. 

NÈBAHAS,  ( Hijloire  de  L'idolàtr.  ) idole  des 
Hévéens , dont  il  eft  parlé  au  Uv.  IN.  des  Rois  .xyij. 
2 1 . Porro  Heveei  fecerunt  Nebahæ  & Tartkce  j les  ra- 
bins  croient  que  cette  idole  étoit  taillée  comme 
l’Anubis  des  Egyptiens.  (£>.  7.) 

NEBEL,  f.  m.  <^ric.  ) mefure  hébraïque  qui 
contenoit  trois  baihes?  c’eft  • à -dire  quaire-vingt- 
fept  pintes,  chopinc  , demi  - fepticr,  deux  pouce's 
cubes  & cette  fraêhon  de  pouces,  mefure 

de  Paris;  fuivant  l’évaluation  qu’en  donne  le  pere 
Calmct,  à la  tête  de  fon  Diâionnaire  de  la  Bible. 

(G) 

NEBELLOCH , (^HiJI.  nat.  ) ce  mot  eft  allemand, 
il  fjgnific  trou  des  brouillards.  On  nomme  ainfi  une 
caverne  fameufe  fttuée  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg  , près  de  la  ville  de  Pfulingen;  on  y voit  un 
grand  nombre  de  ftalaélites  & de  concrétions  picr- 
reufes,  à qui  l’imagination  fait  attribuer  des  for- 
mes que  la  nature  n’a  fait  qu’ébaucher  grolfteremenr. 
Cette  caverne  a beaucoup  d’étendue  & reffemble 
beaucoup  à celle  de  Baumann  & aux  autres  grottes 
remplies  de  concrétions.  Voye^^  Grotte,  (— ) 

NÉBO,  vqyf^NABO. 

NÉBOUZAN  LE  , ( Géog.  ) petit  pays  du  gouver- 
nement de  Guienne  dans  la  Galcogne,le  long  du  pays 
de  Cominges  ; Saint-Gaudens  en  eft  la  capitale,  les 
états  du  pays  s’y  tiennent. 

NÉBRISSA  ou  NABRISSA,  Géog.  anc.')  ville 
d’EIpagne  dans  la  Eœtique,  fur  la  branche  orien- 
tale du  Bœtis;  mais  cette  branche  s’étant  bouchée 
avec  le  tems,  Nébrijja  fe  trouve  aujourd’hui  à deux 
lieues  du  fleuve  Guadalquivir  ; on  la  nomme  main- 
tenant Lébrixa.  Voyf^  ce  mot.  ( Z).  7.  ) 

NEBRITES,!'.  f.  ( i/zy7.  ) nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à une  pierre  dont  on  ne  connoît 
point  la  nature  ; on  nous  apprend  feulement  qu’elle 
étoit  rougeâtre  ou  d’un  jaune  brun  comme  la  peau 
de  faunes  ou  fatyres,  & qu’elle  étoit  confacrée  à 
Bacchus  : cependant  Pline  dit  que  cette  pierre  étoit 
noire. 

NÉBRODES,  zznc.)  montagne  de  la  Si- 

cile; Strabon  écrit  Neurodes.  Silvius  Italiens  fait 
mention  de  cette  montagne  en  ces  termes  : 

Nebrodes  gemini  nutric  divortia  fontis, 

Qüo  ruons  Sicanice  non  furgit  ditior  umbree, 

(.o.J.) 

N É B U L É , adj.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’un 
écuflbn  chargé  de  plufieurs  petites  figures  en  forme 
dénuées  qui  paftent  les  unes  dans  les  autres,  ou 
quand  la  ligne  extérieure  d’une  bordure  ou  d’une 
piece  eft  dentelée  ou  ondée. 

Girolami  à Florence , coupé  nébulé  d’argent  & de 
gueules. 

NÉBULEUX,  adj.  il  fe  dit  du  ciel  lorfqu’il  eft 
obfcurci  par  des  nuages. 

Nébuleux,  f.  m.  (^ro/20/72.)  terme  qu’on  ap- 
plique dans  l’Aftronomie  à quelques  étoiles  fixes, 
d’une  lumière  pâle  & obfcure  ; elle^  font  plus  peti- 
tes que  celles  de  la  fixieme  grandeur , & par  confé- 
quent  difficiles  à diftinguer  à la  vue  fimple  ; tout-au- 
plus  on  les  voit  çonime  de  petits  nuages,  ou  de 
petites  taches  obfcures. 

Avec  un  médiocre  télefeope  ces  nébuleufes  f« 
voient  facilement  ; elles  paroiflent  d’une  matière  à 
peu -près  femblable  à la  voie  laétée  ou  galaxie, 
Foye{^  Étoile  6*  Galaxie. 

Dans  la  nébuUuJe  appellée  prafepe , qui  eft  à la 
poitrine  du  cancer,  on  a compté  jufqu’à  trente-fix 
petites  étoiles,  dont  il  y en  a trois  que  M.  Flamfted 
a mis  dans  fon  catalogue.  P Cancer. 

Dans  la  nébiileufe  d’orion  on  en  a compté  vlngt- 
une.  Le  pere  le  Comte  ajoute,  que  dans  la  coaftei- 

I i) 


68  NEC 

lation  des  pléiades  il  y en  a quarante  ; douze  dans 
rétoile  du  milieu  de  l’epée  d’orion  ; cinq  cens  dans 
l’étendue  de  deux  degres  de  la  môme  courte!  ation, 
& deux  milles  cinq  cens  dans  la  conftellaûoa  en- 
tière. Chambtrs. 

En  fe  l'ervant  de  lunettes  plus  fortes  que  les  lunet- 
tes ordinaires,  on  a découvert  que  du-moins  plu- 
sieurs de  CCS  apparences  , non-leulement  n’éioient 
point  caufées  par  ces  amas  d’étoiles  qu  on  avoir 
iiiiaginés,  mais  même  n’en  renfcrmoicnt  aucune, 
& ne  paroiflbient  être  que  de  grandes  aires  ovales , 
lumineufes,  ou  d’une  lumière  plus  claire  que  celle 
du  ciel.  Hevelius  a donné  une  table  des  nébuUuJeSf 
ou  taches  répandues  dans  le  ciel.  M.  de  Maupertuis, 
dans  Ion  dilcours  lur  les  diftérentes  Hgures  des  alires, 
a propolé  une  nouvelleconje£lure  lur  ce  (iijet. Selon 
lui,  il  peut  y avoir  dans  les  cieiix  des  malTes  de  matiè- 
re, lüit  lumineufts , foii  réflechilfant  la  lumière,  dont 
les  formes  ibnt  des  IphéroiJes  de  toute  elpece  , les 
uns  approchant  de  la  Iphéricité,  les  autres  fort  ap- 
plaiis.  Detelsaftres,dit-ü,  doivent  caufer  des  ap- 
parences lemblables  à celles  dont  il  s agit.  Il  ne  dé- 
cide point  fl  la  matière  dont  ces  corps  font  formés 
eft  auilî  lumineufe  que  celle  des  étoiles,  & fi  elle 
ne  brille  moins  que  parce  quelle  ert  plus  éloignée. 
On  ne  peut  pas  non  plus  s’allurer  li  les  artres , qui 
forment  ces  taches,  font  plus  ou  moins  éloignés 
que  les  étoiles  fixes.  L'immenfiié  des  deux  orfre, 
W offrira  encore  dans  la  fuite  des  liedes , matière  à 
des  obfervations  perpéti.el  es , & à des^conjcrtures 
fans  fin.  Mais  il  y aura  toujours  une  infinité  de  cho- 
ies qu’on  ne  pourra  poiiller  au-delA  de  la  conjec- 
ture. L’élo'gnement  prodigieux  de  tout  ce  qui  ert 
au-delà  des  planètes,  ne  leia  probabLinent  jamais 
furmonté  par  aucun  inrt.ument , & lov.te  1 indullrie 
des  hommes  ne  viendia  pas  à bout  de  rapprocher 
les  étoiles  fixes , &:  les  objets  qui  font  à - peu  - près 
dans  la  même  région  , au  point  de  de  enn.ner  quel- 
que chofe  de  précis  fur  leur  grandeur , leur  figure, 

leur  éloignement.  Au  fond,  a nenvilager  les 
découvertes  que  du  côté  de  l’utilité,  le  maihcur 
n’ert  pas  grand.  Ce  qui  ert  le  plus  à notre  poitce 
en  tout  genre , ell  en  même  tems , par  une  fage  dif- 
pofiiion,  ce  qui  ert  le  plus  iniércfTant,  6l  nos  lumiè- 
res font  réglées  fur  nos  befoins.  On  ne  fauroit  pour- 
tant trop  ertimer  ces  hommes,  quisélevanc  au- 
dertiis  de  notre  Iphere  , lén’ùlent  vouloir  embrailer 
tout  l’univers.  Article  de  M.  FormeY. 

NEBULGEN  , mot  arabe  , ou  de  la  compofition 
de  Paracelfe,  par  letjuel  il  défignoit  un  fel  concret 
formé  de  l'humidité  du  brouillard  qui  tomboit  & le 
ramalToit  fur  une  pierre,  6c  qui  étoit  condenfé  en- 
flliie  par  la  chaleur  du  foieil.  Paracelj.  Jl:hol.  in  Ubr, 
de  grad.  & compof.  Callell.  lexic.  Cette  eipece  de  lel, 
fuppofé  que  c’en  fut  léellement  une,ert  aujourd’hui 
dans  l’oubli;  & l’on  ne  voit  plus  les  pierres  chargées 
de  pareilles  cryftallilations  : Paracelfe  nous  en  a 
laifié  ignorer  la  nature,  les  qualités,  &.  Icsufages. 

NECANÉES  , f.  f.  pl.  ( Comm.  des  Indes.  ) ce  font 
des  toiles  rayées  de  bleu  6c  blanc , qui  le  laUriquent 
dans  les  Indes  orientales  ; il  y en  a de  larges  & d’é- 
troites. Les  larges  qu’on  nomme  nècanées-brouard , 
ont  onze  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large.  Les 
étroites  qu’on  appelle  nècanits-naron , ont  dix  aunes 
fur  deux  tiers.  Diü.  du  Comm.  ( Z>.  /.  ) 

NÉCAUS,  ancienne  viile  d’Afrique  au 

royaume  d'Alger,  dans  la  province  de  Bugielurles 
confins  de  la  Numidie.  Pioloméc,/.  c.  hj.  la  nom- 
me ; elle  eft  à lo  lieues  de  Tetztéza,  50  de 
Conftantine.  Long.11.  4 J.  lat.  jJ.  20.  (D.  J.) 

NÉCESSAIRE,  adj.  (^Metaphyfiq.)  nccejfaire , 
ce  dont  le  contraire  eft  iinpolfibie  6c  iiniihquc  con- 
tradiftion.  L’être  en  général  6c  conlidéré  par  abllrac- 
tion  ert  nkcjfuire ; car  les  ellences  ne  lauroient  ctÛer 
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d’être poflîblcs,  Scelles  font  immuables.  Tout  ce  qtre 
Ton  démontre  des  nombres  dans  rArithmétique  , bc 
des  figures  dans  la  Géométrie  , convient  nécefl'a're- 
ment  aux  nombres  6c.  aux  figures.  La  fource  de  cette 
néceluté  fe  trouve  dans  l’unique  déterminabilité 
dont  les  chofes  nèujfains  font  fuîceptibles.  Voici  ce 
qu’il  faut  entendre  par  cette  exprelfion  : une  chofe 
nêctjjaire  , qui  ell  d’une  certaine  maniéré  , ne  peut 
jamais  être  d’une  maniéré  oppofée  ; toute  détermi- 
nation contraire  à fa  détermination  aéluelle  impli- 
que. Un  triangle  reéliligne  a fes  trois  angles  égaux 
à deux  droits;  cela  ell  vrai  aujourd’hui,  cela  le 
fera  éternellement,  6c  le  contraire  n’aura  jamais 
lieu.  Au  lieu  qu’une  choie  contingente  ell  détermi- 
née à-préfent  d’une  maniéré,  un  inftant  après  d’une 
autre  , 6c  paü'c  par  de  continuels  changemens. 

Il  faut  bien  prendre  gariie  à ne  pas  confondre  la 
néccllité  d’ertence  avec  celle  d’exillence.  Pour  que 
la  derniere  ait  lieu , il  faut  que  l’être  néctff.iire  ait 
en  loi-môme  la  railbn  fuffilanie  de  Ibn  exillence.  La 
portibilité  nècejfaiTt  des  elfcnces  n’influe  en  rien  fur 
leur  aclualite.  Un  homme  n’exille  pas,  parce  qu'il 
répugneroit  à l’homme  de  ne  pas  exillcr  ; mais  l’ctre 
néccjjaire , c’eft  à-dirc  Dieu  , exirte,  parce  qu’il  eft 
D.cu  , 6c  qu’il  impllqueroit  q l’il  n’ox:llât  p.as. 

NECESSITANT  , a.!).  (^'Théologie.')  terme  dog- 
matique qui  contraint  6c  qui  ôte  la  liberté.  Ainli, 
s'il  y avoit  une  grâce  né.e[ju.inie , la  créature  n’au- 
roit  p'us  de  mente  ; li  la  grâce  poiivoit  manquer 
fon  eilct , elle  ne  li.roii  plus  efficace:  c’elt  pirquel- 
que  tü,  r de  main  particulier,  que  n^us  n’avons  pas 
encore  bien  laili  que  l’aÜion  de  Dieu  fur  la  créa- 
ture a Ion  etfet  alluré  fans  nuire  à la  liberté. 

NÉCESSITE  , f.  f.  ( MeiuphjJïq.  ) c’eft 

en  généra]  ce  qui  rena  le  conii.iire  d’une  chofe  im- 
poUible  , quelle  que  fait  la  caulede  cette  impoifibi- 
lité.  Ür,  comme  i’impolfibiliié  ne  v'ent  pas  toujours 
de  la  même  fource,  la  néo^rcn’ert  pas  non  plus  par- 
tout la  même.  On  peut  conlidérer  Ls  choies,  ou  ab- 
lolumcnt  en  elles-mêmes,  6c  en  ne  faif'ant  attention 
qu'à  leur  elfence  ; ou  bien  on  peut  les  envilager 
fous  quelque  condition  donnée  qui , outreleirence  , 
fuppole  d’autres  déterminations  qui  ne  font  pas  un 
rélultat  inféparable  de  TelTeuce  , mais  auffi  qui  ne 
lui  répugnent  point.  De  ce  double  point  de  vue  ré- 
lulte  une  double  néctjjîté  ; Tune  abfolue  ^ dont  le 
contraire  implique  contradiftion  en  venu  de  Telfcnce 
même  du  lujet;  l’autre  hypochètique , qui  ne  fonde 
Timportibilité  que  fur  une  certaine  condition.  Il  eft 
abfolumcni  nécelTaire  que  leparallélograme  ait  qua- 
tre côtés  , 6c  qu’il  Ibit  divifible  par  la  diagonale  en 
deux  parties  égales  : le  contraire  implique  en  tout 
tems , aucune  condition  ne  fauroit  le  rendre  poflî- 
ble.  Mais  fl  ce  parallélograme  ert  tracé  fur  du  pa- 
pier, il  cil  hypothétiquement  nécell'aire  qiTil  foit 
tracé  , la  condition  requife  pour  cet  ertét  ayant  eu 
lieu  : cependant  il  n’impliqueroit  pas  qu’il  eût  été 
tracé  lur  du  parchemin,  ou  même  qu’il  ne  Teùt 
point  été  du-tout.  La  certitude , Tinfailübilité  de  Té- 
vénemeni  fuivent  de  la  nktjjiii  hypothétique,  tout 
comme  de  la  nkejfuè  abfolue. 

ün  confond  d'ordinaire  la  nécejfhé  avec  la  con- 
trainu  : néanmoins  la  nécijjhé  d’être  homme  n’eft 
point  en  Dieu  une  contrainie , mais  une  peifeélion. 
En  etfei  la  nkejjhé,  félon  M.  de  la  Rochefoucault , 
différé  delà  contrainte , en  ce  que  la  première  eft  ac- 
compagnée du  plaifir  6c  du  penchant  de  la  volonté , 
& que  la  contrainte  leur  eft  oppofée.  On  dirtingue 
encore  dans  Técole  , nècejjîté  phyfiqueôc  nk<.fjlù  mo- 
rale , néctjjîté  fimple  & nicejjîlé  relative. 

La  nécejjitt  phylîquc  ell  le  defaut  de  principes  ou 
de  moyens  naturels  nécertaircs  à un  allé  , on  Tap- 
pelle  autrement  irnpuijfance  phyfique  ou  naturelle. 

Ncctlfut  morale  ligmtie  feulement  une  grande  di^^ 
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cultc^  comme  celle  de  Te  dctaire  d’une  longue  habi- 
tude. Ainfi  on  nomme  moraUmtnt  néce^airt  ce  dont  le 
contraire  ci\  moraltrnenc  impoJJibLe  , c’eil-à-dire , faut' 
la  redtitiide  de  l’a£tion  ; au  iicu  que  la  nécejjîté  phy- 
fique  efi  fondée  liir  les  facultés  & fur  les  forces  du 
corps.  Un  enfant , par  exemple , ne  fauroit  lever  un 
poids  de  deux  cens  livres,  celaelt  phyfiquementim- 
polîible  ; au  lieu  que  la  nécejjîté  morale  n’empêche 
point  qu’on  ne  puiiTe  agir  phyfiquement  d’une  ma- 
niéré contraire.  Elle  n’eft  déterminée  que  par  les 
idées  delà  reélitude  des  actions.  Unhomme  àfon  aife 
entend  les  gémiflemens  d’un  pauvre  qui  implore  fon 
alîiftance.  bi  le  riche  a l’idée  de  la  bonne  adion  qu’il 
fera  , en  lui  donnant  l’aumone , je  dis  qu’il  eft  mora- 
lement impoflible  qu’il  la  lui  refufe,  ou  moralement 
nécclfaire  qu’il  la  lui  donne. 

blécejiti  fimple  eü  celle  qui  ne  dépend  point  d’un 
certain  état , d’une  conjondure  , ou  d'une  fituation 
particulière  des  chofes,  mais  qui  a lieu  par-tout  & 
dans  toutes  les  circonftances  dans  lerquelles  un  agent 
peur  Icirouvcr.  Ainftc’ellune«ec(^té pour  unaveu- 
gle  de  ne  pouvoir  didingucr  les  couleurs. 

A^àf^iérelaiive  eft  celle  qui  mec  un  homme  dans 
l’incaj-’aciié  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  en  certaines  cir- 
condances  ou  Imiations  dans  lelquelles  il  fe  trouve , 
quoiqu'il  fût  capable  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  dans 
une  lituation  liitiercnte. 

Telle  eÜ  , dans  le  fyllème  des  Janféniftes , la  tié- 
cille  trouve  unbomine  de  faire  le  mai  lorfqu'il 
n’a  qu’une  foible  grâce  pour  y réfider  ,ou  la  nécejjîté 
de  faire  le  bien  dans  un  homme  qui , ayant  fept  ou 
huit  degrés  de  grâce,  n’en  a que  deux  ou  trois  de 
coi  Cl  pifccnce. 

Nécessité  , ( Mythol.  ) divinité  allégorique 
qui  tenoit  tout  l’univers,  les  dieux,  Jupiter  meme 
allervis  tous  l'on  empire.  De  U vient  qu  elle  eft  fou- 
vent  prile  chez  les  poètes  pour  le  dertin  à qui  tout 
obéit  ; c’ell  en  ce  fens  qu’ils  ont  dit  que  les  Parques 
ctoient  les  hiles  delà  ià.Vi\Q  Nécejjîté.  Paulanias  rap- 
porte qu’il  y avoit  dans  la  citadelle  de  Corinthe  un 
petit  temple  dédie  à la  Nécejjîté  & à la  Violence,  dans 
lequel  il  n’é'oit  permis  à perlonne  d’entrer  qu’aux 
preires  de  cts  déefTes.  On  reprélentoit  la  Nécejjîté  ac- 
compagnée delà  fortune,  ayantdesmains  de  bronze 
dans  letquelles  elle  tenon  des  chevilles  ^ des  coins, 
(ij./.) 

NEOHIASEN,  ( Médecine.  ) C’eft  unterme para- 
celjîque  <\on\.  la  fignification  n'eft  pas  bien  détermi- 
nce  ; le  fentiment  le  plus  reçu  eftque  Paracelfe  don- 
noit  ce  nom  à des  particules  falines,  corioiivcs  , & 
qui  s’ctencloient  en  rongeant.  Il  paroît  qu’il  l’em- 
ploie clans  ce  fens  : deu'.ur,  apojlem.jironib.  & nod,  lib, 
1.  cap.  V.  On  trouve  aflez  fou  vent  dans  cet  auteur  de 
ces  termes  ou  nouveaux  , ou  étrangers  dans  fa  lan- 
gue, par  le  moyen  defquels  il  lé  rend  inintelligible, 
Cfdl  un  refte  du  langage  myftérieux  familier  aux 
ALhimilles;  les  commentateurs  font  fort  embarraf- 
Ics  à deviner  le  lens  de  la  plupart  de  ces  mots  bifar- 
res  , tels  que  ntfder  , necro-ajlral.,  nedeon  , &c.  &c. 
Dornæus,  un  des  plus  célébrés,  avoue  ingénue- 
ment  là-delTusfon  inlûffifance.  Voyt:^  Jes  notes  Jur  Le 
Diciionnairede'^o\z'C\A.  Caftellus  croit  que  le  mot  ne- 
deon fignifie  dans  Paracelfe  la  proprUté  elTenticIie  , 
fpécifique  de  chaque  être  naturel. 

NECHILOTH,  (^Criùq.  facrée.')ce  terme  hébreu 
fignifie  danfe.  Il  le  trouve  à la  tète  du  cinquième 
.pleaume.  Il  elî  adrefi'é  au  maître  qui  préfidoit  ou  fur 
lesdanles  qu’on  faifoit  chez  les  Juifs  dans  certaines 
cérémonies  religienfes  , ou  à la  bande  desmuficiens 
quijouoient  delà  flûte.  ( Z?.  J.) 

NECIUM,  {^Géog.anc.  c’eft  un  des  noms  latins 
que  l’on  donne  à la  ville  d’Anneei  dans  les  états  du 
«oi  de  Sardaigne. 

NECKeR  ou  NECKAR  , ( Géog.  ) les  François 


NEC  69 

difent  grande  riviere  d’Allemagne  qui  en  re- 

çoit piufieurs  autres  dans  fon  cours  ; elle  a fa  fource 
dans  1.1  Forêt-noire , & fc  jette  dans  le  Rhin  au  def- 
fous  de  Manheim. 

^ NECKERS-GÉMUND,  {Géog.)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  le  Palatinat  du  Rhin  , fur  le  Nee- 
ker.  Long,  xy.^o.lat.  4y.2.6‘, 

NECKERS  ULM  , {Géog.)  petite  ville  d’Alle- 
magne en  Franconie,  fur  le  Necker, entre Hailbion 
& Wimpten.  Elle  appartient  au  grand-maître  de 
l’ordre  teutonique.  Long.  x6.  40.  lut.  4.0  -'fT 

. 

NECROLOGE,  f.  m.  (^Hip.mod.^  livre  mor- 
tuaire dans  lequel  on  écrit  les  noms  des  morts.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  , mon  , 6l  de  , d'if. 
cours.  Les  premiers  chrétiens  avoient  dans  chaque 
églife  leur  nicmlogi , où  ils  marqiioient  foigneu^le- 
ment  le  jour  de  la  mort  de  leurs  évêques.  Les  moi- 
nes en  ont  eu  8c  en  ont  encore  dans  leur  monaftere. 
On  a donné  aufîile  nom  de  ntero/oge  aux  catalogues 
des  faints  , où  le  jour  de  leur  mort  6c  de  leur  mé- 
moire efl marqué;  6c  , à parler  exaaement,  ce  nom 
leur  convient  mieux  que  celui  de  manjro/ogt -qu’on 
donne  communément  à ces  fortes  de  recueils  , pulf- 
qiie  tous  ceux  dont  il  y eft  fait  mention  ne  font  pas 
morts  martyrs.  Il  faut  cependant  croire  que  la  déno- 
mination de  marrymlogi  a prévalu,  parce  que  dans 
les  premiers  rems  les  Chrétiens  n’inlcrivoient  fur  ces 
regillresquelesnomsde  ceux  qui  étoient  mortspour 
I.i  toi  ; & que,  dans  la-colleaion  qui  en  a élé  fùite 
depuis , on  y a ajouté  ceux  des  autres  perfonnanes 
quy  etoient  diftingués  par  la  fainteté  de  leur  vie. 

NÉCROMANCIE,  f.  l-  font  de  divination 
quelle  on  prétendoit  évoquer  les  morts  pour  les  con- 
lulter  lut  l’avenir,  par  le  mmiftere  des  démons  qui 
fadoienl  rentrer  les  aines  des  morts  dans  leurs  cada- 
vres , ou  faifoient  apparoîire  à ceux  qui  les  conlul- 
toient  leur  ombre  ou  fimulacre.  L’hiftoire  de  Saiil  fi 
connue  prouve  l’exiftence  6c  la  réalité  de  la  nkro. 
mande.  Elle  étoit  fort  en  ttfage  chez  les  Grecs  6c  fur- 
tour  chez  les  Theffaliens,  Ils  arrolbient  de  fang  chaud 
le  cadavre  d’un  mort  , 6c  prétendoient  qu’enfuite  il 
leur  donnoit  des  réponles  certaines  fur  l’avenir. 
Ceux  qui  les  confultoient  dévoient  auparavant 
avoir  tan  les  expiations  pteferites  par  le  magicien 
qui  préfidoit  à cette  cérémonie  , 6c  fiir-toiit  avoir 
appailé  par  quelque  facrifice  les  mânes  du  défunt 
qui,  fans  ces  préparatifs,  demeuroil  conftamment 
lourd  A toutes  les  queftions  qu’on  pouvoir  lui  faire. 
On  fent  aflez  par  tous  ces  préliminaires  combien  dé 
relfources  8t  de  fubterfiiges  fe  preparoieni  les  impof- 
teurs  qui  abiifoient  de  la  crédulité  du  peuple. 

Deirio  qui  a traité  fort  au  long  de  cette  matière 
dillingue  deux  fortes  de  nUromancie.  L’une  qui  étoit 
en  ulage  chez  les  Thébains,  8c  qui  confiftoit  fimple- 
ment  dans  un  facrifice  8c  un  charme,  ou  enchante- 
ment, imainratio.  On  en  attribue  l’origine  à Tiiéfias. 
L’autre  étoit  pratiquée  parles  Theffaliens  avec  des' 
offeinens,  des  cadavres,  6c  un  appareil  tout-à  fait 
formidable.  Lucain , liv.  VI,  en  a donné  une  def- 
cription  fort  étendue,  dans  laquelle  on  compte 
trente  deux  cérémonies  reqiiifes  pour  l’évocation 
d’un  mort.  Les  anciens  ne  condamnolent  d’abord 
qu’à  l’exil  ceux  qui  exerçolent  cette  partie  de  la  ma- 
gie; mais  Conftantin  décerna  contre  eux  pe’ne  de 
mort.  Tertullien,  dans  fon  livre  de  l’ame  . ditqti’d  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  les  magiciens  évoquâffent 
rcellemenr  les  âmes  des  morts , mais  qu’ils  faifoient 
voir  à ceux  qui  les  confultoient  des  fpedres  ou  des 
prertiges , ce  qui  le  falloil  par  la  feule  invocation  * 
ou  que  les  démons  parolffoient  fous  la  forme  des  pe  - 
fonnes  qu'on  defiroit  de  voir , 6c  celle  forte  de  nécro~ 
mande  ne  le  failoit  point  fans  clfufion  de  fang.  D’au- 
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très  ajoutent  que  ce  que  les  magiciens  & les  pretres 
des  temples  des  mânes  évoquoient  n’éioit  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l’ame  des  défunts  , mais  quelque 
chofequi  tenoit  le  milieu  entre  le  corps  & i’arae  , 
que  les  Grecs  appelloient  iiS’uXui , les  Latins  JîmuU- 
crum  , imago  , umbra  tenais.  Ainfi  quand  Patrocle 
prie  Achille  de  le  faire  enterrer,  c’cft  afin  que  les 
jma«^es  légères  des  morts  , tca.fxorjur , ne  1 em- 

pêchent pas  de  paffer  le  fleuve  fatal.  Ce  n’étoient 
ni  l’ameni  le  corps  qui  defcendoientdans  les  champs 
Elyfées , mais  ces  idoles.  UlylTe  voit  l’ombre  d Her- 
cule dans  les  champs  Elyfées , pendant  que  ce  héros 
eft  lui-même  dans  l’olympe  avec  les  dieux  immor- 
tels. Delrio  , lib.  IV.  pag.  640  & 642.  Mim.  de  /’a- 
cad.dts  BdUs-Ltetrcs , tom.  Fil. pag.  ^o. 

Delrio  remarque  encore  qu’on  entend  de  la  nécro- 
mande  ce  palTage  du  Pfalmitle  , pfeaume  cv.  v.  28. 
comederunt  facrifda  morcuorum.Vn  auteur  moderne 
en  tire  l’origine  de  cette  efpece  de  divination.  Nous 
iranfcrirons  ce  qu’il  en  dit  de  principal,  en  ren- 
voyant pour  le  refte  \eleaeurkVhiJIoireduciel,tome 

premier,  pag.  4S^z  , 4St4  y &c.  _ 

« Dans  les  anciennes  ceremoniesdes  tuncrailles  , 
» dit  M.  Pluche  , on  s’affembloit  fur  un  lieu  élevé 

» 8c  remarquable.  On  y faifoitunepetitefoffe  pour 

M confumer  par  le  feu  les  entrailles  des  viÛimes.  On 
»>  faifoit  couler  le  fang  dans  la  meme  folTe.  Une  par- 
« tie  des  chairs  étoil  préfentée  aux  miniftres  des  fa* 
» crifices.  On  faifoit  cuire  & on  mangooit  le  refte 
« des  chairsimmoléesen  s’atleyant  autour  du  foyer. 
>.  Dans  le  paganifme , tout  ce  cérémonial  s’augmen- 
» ta  , & fut  furchargé  d’une  infinité  de  cérémonies 
,)  dans  toutes  les  fêtes  de  religion;  mais  pour  les 
» aflcmblées  mortuaires  rien  n’y  changea.  Les  ta- 
» milles  , en  enterrant  leurs  morts , étoient  accou- 
« tumées  à une  rubrique  commune  quife  perpétua. 
» On  continua  dans  le  facrifice  des  funérailles  à 

» faireunefofle,ày  verferduvin,  del’huile,  ou 
» dumicl,oudulait,  ou  d’autres  liqueurs  d’ufage^, 
V à y faire  couler  enfuite  le  fang  des  viftimes , 6c  a 
,>  les  manger  enfemble  en  s’afleyant  autour  de  la 
>»  foflé , & en  s’entretenant  des  vertus  de  celui  qu’on 


» regrettoit.  . ...  . 

>»  La  facilité  étrange  avec  laquelle  on  divmifoit 
» les  moindres  parties  de  l’univers , donne  lieu  de 
concevoir  comment  on  prit  l’habitude  d’adreffer 
» des  pricres , des  vœux , & un  culte  religieux  à 
des  morts  qu’on  avoit  aimés,  dont  on  célébroit  les 
» louanges , & qu’on  croyoit  jouir  des  Idmieres  les 
>»  plus  pures  après  s’être  dépouillés  avec  le  corps 
« des  foiblelTes  de  l’humanité.  Tous  les  peuples , 
» en  facrifiant  foit  aux  dieux  qu’ils  s’étoient  faits  , 
M foit  aux  morts  dont  la  mémoire  leurétoitchere  , 
» croyoient  faire  alliance  avec  eux , s’entretenir 
» avec  eux,  manger  avec  eux  familièrement.  Mais 
*»  cette  familiarité  lesoccupoit  fur- tout  dans  les  af- 
femblées  mortuaires,  où  ils  étoient  encore  pleins 
» du  fouvenir  des  perfonnes  qu’ils  avoient  tendre- 
ment  aimées , &C  qu’ils  croyoient  toujours  fenfi- 
» blés  aux  intérêts  de  leur  famille  8c  de  leur  patrie. 

» La  perfuafion  où  l’on  étoil  que  par  les  facrifices 
» on  confultoit  les  dieux , on  les  interrogeoit  fur 
» l’avenir , entraîna  celle  que  dans  les  facrifices  des 
>»  funérailles  on  confultoit  aufti  les  morts.  Les  céré- 
»»  monies  de  ces  facrifices  mortuaires  , quoiqu’elles 
» ne  fufl'ent  que  la  fimple  pratique  des  aflémblces 
des  premiers  tems,  fe  trouvant  en  tout  point 
différentes  de  celles  qu’on  obfervoit  dans  les  au- 
» très  fêtes , parurent  être  autant  de  façons  pariicu- 
» lieres  de  converfer  avec  les  morts  , & d’obtenir 
»>  d’eux  les  connoifl'ances  qu’on  defiroit.  Qui  pou- 
» voit  douter  , par  exemple  , que  ce  ne  tfit  pour 
>♦  converler  familièrement  avec  fes  anciens  amis , 
ÿ qu’on  s’afl'eyoii  autour  de  la  folTe , où  l’çn  ôvoit 
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.>  jette  l’huile  , la  farine  , & le  fang  de  la  vléllme 
» immolée  en  leur  honneur  ? Pouvoir -on  douter 
que  cette  foffe,fi  différente  des  autels  eleves 
vers  le  ciel,  ne  fut  une  cérémonie  convenable  Sc 
particulièrement  affeûée  aux  morts  ? Après  le  re- 
pas pris  en  commun  & auquel  on  fuppofbit  que  les 
âmes  participoient , venoit  l’interrogation  ou  1 e- 
vocaiion  particulière  de  l’ame  pour  qui  étoit  le  fa- 
crifice , & qui  devoir  s’expliquer  : mais  comment 

» s’expliquoit-elle  ? 

» Les  prêtres,  continue  le  meme  auteur,  parvin- 
rent aifément  à entendre  les  morts  8c  à être  leurs 
» interprètes.  Us  en  firent  un  art  dont  l’article  le 
» plus  néceffaire , comme  le  plus  conforme  à l’état 
des  morts  , étoient  lefilence&  les  ténèbres.  Ilsfe 
■ rctiroient  dans  des  antres  profonds , ils  jeûnoient 
- &fe  couchoient  fur  des  peaux  des  bêtes  immo- 
' lées  , de  cette  maniéré  8c  de  plufieurs  autres , ils 
I s’imaginoient  apprendre  de  la  bouche  meme  des 
» morts  les  chofes  cachées  ou  futures  ; & ces  folles 
» pratiques  répandirent  par-tout  cette  folle  perfua- 

> lion  qui  s’entretient  encore  parmi  le  peuple  , 

» qu’on  peut  converfer  avec  les  morts  , & qu  ils 

> viennent  fouvent  nous  donner  des  avis  : & de-là 

> la  nUromaneïi  y mot  tiré  du  grec  , & formé  de 
►)  riKfoç  , un  more  , 8c.  de  p^olvt-.ia  , divination. 

» C’cftainfi,  conclut  le  même  auteur,  quel’opi- 

» nion  des  hommes  fur  les  morts  8c  fur  les  réponfes 
» qu’on  en  peut  recevoir  , ne  font  qu’une  interpré- 
» talion  littérale  8c  grofliere  qu’on  a donnée  à des 
» Agnes  très-fimples , & à des  cérémonies  encore 
» plus  ftmplcs  qm  lendoienl  à s’acquitter  des  der- 
» niers  devoirs  envers  les  morts  ».  Hijl.  du  ciet , 
tome  premier,  pag.  f 48^  > 43^* 

ioo  & S02.  ( G ) 

NÈCROPOLIS  , ( Géog.  anc.  ) c’eft-à-dire  , la 
ville  des  cadavres.  Ce  nom,  félon  Strabon  , Av. 
XFII.  fut  donné  à une  efpece  de  fauxbourg  de  la 
ville  d’Alexandrie  en  Egypte.  U y avoit  dans  cet 
endroit  quantité  de  tombeaux  8c  de  maifons , où 
l’ontrouvoit  les  chofes  propres  pour  embaumer  les 
corps  morts.  ^ 

NÉCROPYLA  SINUS  , ( Gèog.  anc.  ) golfe  qui 
borde  l’occident  la  Cherfonnèfc  taurique  , dans 
la  cote  fcptcntrionale  duPont-Euxin  ; IcBorifthcne  , 
le  Bogu  , 8c  le  Damaftris  s’y  jettent. 

NECROSE , f.  f.  en  Médecine , mortification  com- 
plette  de  quelque  partie.  C’cft  la  meme  chofe  que 
Vove7  Gangrene  & Spha- 


Ce  mot  cft  tout  grec , , qui  fignifie  momjî- 

caAon,parceiquc  la  partie  Iphacelee  cft  corrompue 
& privée  de  vie.  ( T) 

NÉCROTHALASSA,  {Géog.  anc.)  golfe  ou  port 
que  la  mer  fait  fur  la  côte  de  l’üe  de  Corfou,  du 
côté  de  l’oueft  , dans  la  vallée  des  Saints.  Ce  port 
étoit  autrefois  fort  profond  , 8c  capable  de  contenir 
100  galeres  ; mais  à-préfent  il  eft  rempli  de  fable  , & 
par  conféquent  inutile.  Son  nom  grec  NécrotalaJ/a  , 
qui  veut  dire  mer-morte , lui  convient  parfaitement , 
car  il  ne  fert  plus  que  d’élang  où  l’on  tient  quantité 

^'’nëCTAR  , f.  m,  ( Myihol.  ) c’eft  la  boiffon  des 
dieux, quoiqu'en  dife  Sapho  , qui  la  prend  pour  le 
manger  de  la  cour  ccleftc  ; mais  Homere  mieux  mf- 
triiii  fur  ce  fujetque  la  mufe  de  Lesbos,  fait  toujours 
du  niîlnr  le  breuvage  des  ddités.  Il  donne  d’ordinaire 
l’épithete  de  rougt  à celui  que  Ganymede  verloit  au 
maître  du  tonnerre.  Hébé  en  fervoit  aux  antres  divi- 
nités. Fcüus  l’appelle  murrhina.  polio  ; il  falloit  bien 
que  ce  fut  un  breuvage  délicieux , car  ce  mot  a été 
enfuite  employé  méiaptioriquement  par  les  Poetes 
de  toutes  les  nations  , pour  défigner  les  plus  excel- 
lentes liqueurs.  Quand  on  laifoit  à Rome  l’apolhcQle 
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de  quelqu’un  , on  difoit  qu’il  buvoit  déjà  le  neUar 
dans  la  coupe  des  dieux.  Eniin  je  ne  fais  pas  ce  que 
c’ert  que  cette  liqueur  délicate  , ce  vinum  pigmenta- 
tum  , &c  pour  mieux  dire  ce  ncchr  que  buvoient  au- 
trefois au  refcdl(»ire  les  moines  de  l’ordre  des  Char- 
treux ; mais  je  trouve  que  les  ilatuts  de  l’an  1 368  , 
pan.  II.  ck.  S.  §.30,  leur  en  défendent  l’ufage  à 
J avenir  ; ôc  en  effet  ils  ne  le  connoifTent  plus. 
( D.  J.) 

NECIARJUM  , (^Botan,'^  çe  terme  défigne  or- 
dmairement  une  partie  de  la  couronne  de  la  fleur 
corolls^  très -rarement  toute  la  couronne  de, la 
fleur.  C efl  la  partie  deftinée  à recevoir  le  fuc  mié- 
leiix  de  la  plante  ; elle  cft  quelquefois  faite  en  fof- 
fette  , en  tube,  en  écaille  ou  en  tubercule. 

NÉCUNE  , f.  f.  ( Comm.  ) monnoie  qui  a cours 
fur  les  côtes  des  Indes  orientales  , entre  l’ile  à Vg- 
che  & celle  du  Tigre.  30  nécums  valent  410  piaftres 
d'Efpagne. 

NÉCUSIES,,f.  f.  pl.  (^Antiq.  grecq.  ) vtKvjia.  OU 
hxtTTovtia  ; fête  folemnelle  qu’on  célébroit  à Athènes 
& dans  plufieurs  autres  villes  de  laGrece  , en  l’hon- 
neur des  morts,  pendant  le  mois  Antiftérion.  Les 
Romains  empruntèrent  des  Grecs  le  culte  qu’ils  ren- 
dirent aux  morts,  6c  ce  culte  a paffé  dans  d’autres 
religions.  ( D.  J.") 

NÉCYOMANTIE  , f.  f.  (A/ng-ie,)  divinarion  par 
les  évocations  des  âmes  des  morts.  On  ne  peut  don- 
1er  que  ces  évocations  n’eufTent  un  rit  & des  céré- 
monies religieufes  qui  leur  étoient  propres.  Les  an- 
ciens ne  les  ont  point  décrites  , mais  il  efl  probable 
qu’elles  reflembloicnr  à celles  qu'Uiyflé  emploie 
dans  la  nicyomantie  de  TOdylTée.  Homere , fi  attentif 
à fe  conformer  aux  ufages  anciens  , n’aura  pas  violé 
le  co/lume  dans  cette  feule  occafion. 

On  peut  encore  fiippofer  que  les  cérémonies  ufi- 
tees  dans  ces  évocations  , reflembloient  à celles  qui 
s’obfervoient  aux  facrifices  funèbres , & dans  ceux 
qui  étoient  deflinés  à honorer  les  héros  : car  les  uns 
& les  autres  étoient  défignés  par  un  même  mot. 

II  y avoir  un  oracle  des  morts,  Si^po/uaytiiiov , éta- 
bli dans  la  Thefprotie , furies  bords  du  fleuve  Ache- 
ron  : c’efl  cet  oracle  de  la  Thefprotie  qui  avoir  don- 
né à Homere  l’idée  de  la  nécyomamU  de  TOdyAec  , 
& c etoit  de  là  qu’il  prit  le  nom  des  fleuves  infernaux! 
Plutarque  nous  a fourni  quatre  exemples  d’évoca- 
tions des  âmes  des  morts  , faites  avec  une  certaine 
authenticité  ; mais  U n’accompagne  ce  qu’il  en  dit 
d’aucune  réflexion  qui  faflé  prefumer  que  l’ufage 
fubfiftoit  encore  lorfqu’il  écrivoit. 

Il  feroit  très-poflible  que  les  premiers  habitans 
de  la  Grece  euffent  imaginé  l’efpece  de  divination 
dans  laquelle  on  évoquoic  les  ames  des  morts  ; car 
on  l’a  trouvée  établie  chez  diverfes  nations  fauva- 
ges  de  l’Afrique  ; cependant  il  efl  vraiiTemblable 
qu’elle  avoir  été  portée  dans  la  Grece  par  les  mêmes 
colonies  orientales  qui  établirent  dans  ce  pays  le 
dogme  du  partage  de  l’adminiAration  de  l’iinivcrs 
entre  différentes  divinités  à qui  l’on  donnoit  des  at- 
tributs diflingues , & qu  on  invoquoit  en  particulier 
par  un  culte  & par  des  cérémonies  différentes.  Hé- 
rodote nous  apprend  qu’avant  l’arrivée  des  colonies 
orientales  ce  partage  n’avoic  point  lieu  dans  la  reli- 
gion des  anciens  Pélafges  ; ils  reconnoiffoient  à la 
vérité  plufieurs  divinités  qu’ils  nommoient  ©soy,  ou 
auteurs  de  l’arrangement  de  l’univers  ; mais  ils  les 
adoroient  8c  les  invoquoient  tout  à-la-fbis  , & fans 
les  féparer.  Voye^^  les  obfervations  de  M.  Freret  fur 
cet  article , dans  les  Uem.  de  Liiiêrat.  tome  XXIII. 
r/2'4°.  ( jD.  /.  ) 

NEDA,  {Géog.  anc.)  en  grec  fleuve  qui , 

félon  Paufamas  üv.  Ir.  ch,  xx.  prend  fa  fource  au 
mont  Lycee , traverle  l’Arcadie  , & féparc  les  Mef-  : 
(éniens  des  Eléens  du  çôté  de  la  mer.  Cet  hiftorien 
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ajoute  que  la  jeunefle  de  Phigadée  alloit  dans  cer* 
tains  jours  fc  couper  les  cheveux  fur  les  bords  du 
Nèda  ^ pour.les  lui  confacrer,  car  c’étoit  im  ufage 
3flez  commun  en  Grece  de  vouer  fes  cheveux  €L 
quelque  fleuve.  Une  coutume  bien  plus  finguüere  , 
étoit  celle  que  les  jeunes  filles  de  Troie  & des  envi- 
rons faifoient  de  leur  virginité  au  fleuve  Scamandre  , 
en  venant  fe  baigner  dans  fes  eaux  la  veille  de  leurs 
: noces.  Si  vous  en  doutez  , voyer  Cartidt  Scaman- 
dre. 

NÉDROMA  , Ç Géogr.  ) ou  Ned-roma',  ancienne 
ville  d’Afrique  au  royaume  de  Trémécen , bâtie  par 
les  Romains  dans  une  plaine  , à deux  grandes  lieues 
du  mont  Atlas  , & à quatre  de  la  mer.  Les  interpré- 
tés de  Ptolomée  , Av.  IV,  ck.  ij.  difent  que  c’eft  l’ap- 
cienne  Célama  , 6c  la  mettent  à tz^.  10'.  de  longu, 
fous  lesj  J'*,  ao'.  de  lac.  (/?,/.) 

NEDIUM-SCHETTI , f.  m.  {Hifi.  nat.  Bocan..) 
nom  d un  arbriffeau  baccifere  qui  croit  aux  Indes 
; ojientales  ; on  le  fait  bouillir  dans  de  l’huile , & l’oii 
en  prépare  ainfî  un  onguent  qu’on  dit  êtrebienfaif 
fant  dans  les  maladies  prurigineiifes. 

NÉEHETE,  ou  Nèehe , rivière  des  Payp- 

Bas  dans  le  Brabant.  Elle  le  divife  en  grande  8c  en 
petite,  qui  fe  joignent  enfemble  depuis  Liere  , & ne 
forment  alors  qu’une  même  riviere  qui  le  perd  dans 
la  Dyle. 

NEERE,  ( Géogr.  ) ou  Nerre,  petite  riviere  de 
France  qui  arrofe  la  Pologne,  ôc  qui  va  fe  joindre 
à la  grande  Saude,  un  peu  au-deffous  du  bourg  de 
Clermont. 

NÉETO,  ou  NÉETHO,  ÇGéog.  anc.  & mod.') 
en  latin  Néthus ; riviere  d’Italie  dans  le  royaume  de 
Naples.  Elle  coule  furies  confins  des  deux  Calabres, 
du  couchant  au  levant , pafle  à San-Severina  , 8c 
va  fe  jetter  dans  la  mer  Ionienne  entre  le  capde  Liffe 
8c  le  cap  delle  Colonne. 

Strabon,  l.  yi.  remarque  qu’une  bande  de  grecs 
au  retour  de  l’expédition  de  Troie  , s’arrêta  à l’em- 
bouchure du  Néetke  ; ôc  que  pendant  qu’ils  couroient 
le  pays  pour  le  reconnoîire,  leur?  captives  ennuyées 
de  la  mer  brûlèrent  leurs  vaiffeaux , 8{  les  obligè- 
rent par-là  de  s’arrêter  dans  cette  partie  de  l’Italie. 
NtetlJ'os  lignifie  embraftmtnt  de  vai£eaux, 

Théocrite  dans  fa  4.  idylle , a chanté  les  prérogati- 
ves de  cette  riviere  ; il  décrit  même  trois  foi  tes  de 
plantes  qui  rendoient  les  pâturages  fupérieurs  à tout 
autre.  La  première  de  ces  plantes  efl  qui, 

félon  un  des  fcholiafles , étoit  bonne  pour  arrêter 
l’inflammation  des  plaies  ; la  fécondé  plante  , que 
Théocrite  appelle  avoit  la  propriété  de  con- 
ferver  les  femmes  dans  l’efprlt  de  chafleté  que  la  re- 
ligion exigeoit  d’elles  pendant  la  célébration  des 
myfleres  de  Cérès.  Elles  failoient  des  jonchées  de 
cette  herbe, fur  lelqueUes  elles  coiichoient  tant  que 
duroit  la  fête.  La  iroilîeme  plante  efl  la  inéliffe  , 

, qui  nous  efl  aufli  connue  que  les  deux  au- 
tres le  font  peu.  ( Z?.  /.  ) 

NEF,  f.  f.  (^Archicecl.  ) c’eft  dans  une  égllfela  pre- 
mière 6c  la  plus  grande  partie  qui  fe  prélente  en  en- 
trant par  la  principale  porte  , qui  efl  deftinée  pour 
le  peuple  , 8c  féparée  du  chœur  par  un  jubé  ou  par 
une  Ample  clôture.  Ce  mot  vient  du  latin  nayis,\z\(- 
feau.  ( Z>.  /,  ) 

NEFASTE,  JOUR  NEFASTE,  dies  ntfaflus 
Hijl,  anc.  ) Les  Romains  appelloient  dies  nefajîi  les 
jours  oh  il  n’étoit  pas  permis  de  rendre  la  juftice  ou 
de  tenir  des  affemblées  , 8c  où  le  préteur  ne  pouvoit 
prononcer  les  trois  mots  ou  formules  de  juftice  , do  , 
dico  , addico  , je  donne  , j’appointe , j’adjuge,  yoye:^ 
Fastus. 

Ces  jours  étoient  marqués  dans  le  calendrier  par 
la  lettre  N , 8c  quelquefois  par  les  deux  lettres  N.  P. 
mfujlus prUm^p^i  fignifîoient  qu’un  tel  jour  n’éioit 
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que  le  matin.  Jours  heureux  6- 

MALHEUREUX.  (O) 

NEFFLIER.,  "f'-  -®"';  ) 

ccnre  de  plante  à fleur  en  rôle  , compofee  de  pln- 
Seurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  calice  eft  forme 
par  des  feuilles,  & devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefqiie  rond  , terminé  par  une  forte  de  couronne  , 
charnu  & mou.  Ce  fruit  n’a  qtflune  capfule , & il 
renferme  de  petits  noyaux  qui  contiennent  une 
amande  obiongue.  Tournefort,  mjl.  m licri. 

Plante.  . . - , 

NEFFLiER,m</^/7w;  petit  arbre  qm  fetroiive  a 

la  partie  méridionale  de  l’Europe,  & que  1 on  cul- 
tive à caufe  de  fon  fruit.  Cet  arbre  eft  tortu 
noueux , mal  fait  ; fa  tête  fe  garnit  de  beaucoup  de 
rameaux , qui  s’écartent , s’inclinent  & ne  s elevent 
que  par  contrainte  : enforte  qu  on  ne  voit  guere  de 
ntffiL  qui  aient  plus  de  dix  à douze  pies  de  hau  eut 
Il  jette  de  longues  racines  fort  tenaces  & difliciles  à 
arracher.  SaWille  elUongue  , étroite  pointue , 
veloutée , d’un  verd  tendre , & en  tout  alfez  relfem^ 
Liante  à la  feuille  du  laurier.  L'arbre  donne  fes  fleurs 
au  mois  de  Mai  ; elles  font  blanches  8c  allez  grandes 
La  neffle  , qui  eft  le  fruit  de  cet  arbre  , eft  ronde  , 
charnue  , 6c  applatie  par  le  bout  ; elle  contient  cinq 
femences  oITeufes.  Cet  arbre  eft  tres-robufte  ; il  le 
multiplie  aifément , 8c  il  n’exige  aucune  culture  yl 
fe  contente  de  la  plus  mauvaife  expofltion  ; il  reullit 
facilement  à la  tranfplantation , 8c  il  vient  dans  prel- 
que  tous  les  terreins.  Cependant  fon  fruit  fera  plus 
gros  dans  une  terre  forte  plus  humide  que  feclie  , 
mais  il  fera  de  meilleur  goût  dans  un  terrein  médio- 
cre. Cet  arbre  aime  l’hiimidite  , 8c  il  fe  pLiit  àl  om- 
bre : d’ailleurs  il  ne  faut  pas  l’expoler  au  grand  lo- 
leil , dont  l’impreffion  trop  vive  altère  fon  ecorce  - 
qui  eft  mince  ûc  feche. 

On  peut  multiplier  le  neptr  de  femence  ou  par  la 
greffe.  On  ne  fait  guere  ulage  de  la  première  melho- 
de  . parce  qu’elle  eft  trop  longue  : la  graine  elt  lou- 
vent  un  an  fans  lever  , 8c  on  ne  peut  par  ce  moyen 
avoir  du  fruit  qu’au  bout  de  fix  -ans  ; il  n en  faut  que 
deux  ou  trois  au  contraire  pour  en  avoir  par  a 
greffe  , qui  eft  d’autant  plus  expeditive  , qu  on  la 
peut  faire  fut  pluf.eurs  fujets  , tels  que  le  pom,r , 
qui  lui  fait  prendre  plus  de  hauteur  ; ley«jnv-itr , qui 
retarde  le  fruit  ; le  coignafftcr , qui  abaiffe  1 arbre  , 8c 
YuuUpin , qui  donne  des  iiefiles  en  plus  grande  quan- 
tiré  & de  meilleur  goût.  La  greffe  en  fenm  reuflit 
mieux  au  n#tr,  St  accéléré  davantage  le  fruit  que 
celle  en  écuffon.  On  peut  faire  venir  cet  arbre  ou  a 
plein  vent  ou  en  efpalier  ; en  lut  donnant  cette  der- 
nière forme  il  produira  de  plus  groffes  nefflcs  ; mais 
il  faut  avoir  foin  en  le  taillant  de  ne  pas  accourcir 
les  branches  à fruit , parce  qu’il  vient  à leur  extré- 
mité Les  cendres  font  le  meilleur  amendement  qu  on 
pu.lfe  donner  au  nefflur.  Les  greffes  de  trois  ans  lont 
les  plus  convenables  pour  la  tranfplantation.  Il  ar- 
rive rarement  que  cet  arbre  manque  à rapporter  du 

"lÙ  neffle  eft  un  fruit  d’une  qualité  très-médiocre; 
elle  n’eft  bonne  à manger  que  quand  la  fermenta- 
tion en  a dégradé  l’âcreté  par  un  commencement  de 
pourriture.  Ce  fruit  ne  craint  point  la  gelee  , 8c  il 
ne  tombe  de  l’arbre  que  quand  on  1 abat.  Le  mois 
d’Oflobre  eft  le  tems  propre  à cueillir  les  ueffles  , 
loifque  la  feve  eft  paffée  8c  que  les  feuilles  commen- 
cent à tomber.  On  les  dépole  à la  cave  pourles  lai  - 
fer  mollir  : on  peut  les  avancer  en  les  mettant  lur  la 
paille  ; on  ne  les  feri  fur  les  bonnes  tables  qu  apres 
qu’elles  ont  été  glacées  au  fucre.  Ce  truit  eft  auffi 
artrineent  & a les  mêmes  propriétés  que  la  corme. 

Le  bois  du  nefUr  eft  dur  , ferme  , compacte  & 
malFif  ; il  eft  propre  aux  ouvrages  de  fatigue  & de 
durée , ftir-iout  pour  les  menus  bois  qui  entrent  dans 
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la  conftruaion  des  moulins.  Les  Memiifiers  s’en  fer.’ 
vent  pour  la  monture  de  leurs  outils. 

On  connoît  trois  efpeces  de  cet  arbre. 

Le  ntfurfauvag!.  Son  fruit , quoique  petit  6c  un 
peu  fec  , eft  de  bon  goût.  . . c, 

^ Le  n-fflur  J" HolLindc.  Son  bois  eft  plus  fort  , la 
feuille  iilus  grande  8c  fon  fruit  plus  gros  que  dans 

l'efpece  qui  précédé.  - • , 

Et  le  mfflierfans  noyaux.  Son  fruit  eft  le  plus  petit 
de  tous  8c  de  moindre  qualité.  On  n’admet  les  ntfflurs 
dans  un  fruitier  ou  un  verger  que  quand  on  veut 
avoir  de  tout  ce  qui  peut  y entrer.  c • a 

Nefflier  , ( Dicte  & Mat.  mcd.  ) Les  fruits  du 
nMitr  ou  les  ueffles  lorfqu’elles  ne  font  point  encore 
mures  , font  d’un  goût  très-acerbe  ou  p iitot  auftere, 
qui  les  fait  compter  avec  ration  parmi  les  ftypiiqucs 
les  plus  forts  que  fourniffe  le  régné  végétal  : c elt  à 
ce  titre  qu’elles  entrent  dans  le  fiiop  de  myrte  com- 
pofé  , qui  eft  très  aftringent.  Ces  fruits  perdent  leur 
aufterité  en  mûrlffant , 8c  prennent  un  gont  aigrelet 
8c  légèrement  âpre  ; ils  font  encore  regydes  dans 
cet  état  comme  foiblement  aftringens  , & de  plus  , 
comme  rafraîchlffans  ; iis  font  recommandes  dans  les 
cours  de  ventre  bilieux  ou  accompagnes  cl  ardeur 
d'entrailles , 8t  dans  la  dyffenterie.  L’obfervation 
prouve  qu’ils  font  en  effet  foiivent  utiles  dans  le 
premier  cas  , fur-tout  après  les  évacimtions  conve- 
nables ; mais  elle  ne  leur  eft  pas  aufli  favorable  dans 

le  dernier.  , , , ,,  , , , 

On  a aufli  recommandé  dans  le  meme  cas  la  de- 
coaion  des  branches  tendres  de  nefflier:  celles  des 
ne/flesnon-mûresoudesfeuilles  de  l’arbre  employées 
en  gargarifme  contre  les  inflammations  de  la  gorge 
8c  les  fluxions  de  la  bouche  ; la  femence  infufce 
dans  du  vin  contre  la  gravelle  , &c.  tous  ces  reme- 
desfont  peu  ufités  : la  venu  du  dernier  paroit  ablo- 
liiment  imaginaire.  On  retire  une  eau  diftillee  des 
neffles  , qui  eft  une  préparation  inutile  8c  ridicule. 

( é ■)  , 

NEFTA  , ( Geog.)  ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Tunis,  dans  la  provinne  de  Zeb  , entre  la  Barbarie 
8c  le  pays  des  Negres.  Long.  zG.  lai.  . 

NÉGAPATAN  , ( Géogr.  ) ville  des  Indes  , avec 
un  fort  fur  la  côte  de  Coromandel , au  royaume  de 
Taniaour  , bâtie  par  les  Portugais  , qui  en  ont  joiit 
jufqu’en  1558.  Elle  eft  à 13  S.  de  Pondicheii. 

Long.  Ç)y.  4S.  lut.  1 1.  . , , . 

Négatif  , adj.  iJlg‘1’-  ) quantités  ncgativa,  et. 
Algtbri.ioM  celles  qui  lont  affeaées  du  figne  - , 8C 
qui  font  regardées  par  plufieurs  mathemaiieiens , 
ïomme  plus  petites  que  zéro.  Cette  deimere  idee 
n’eft  cependant  pas  jufte,  comme  on  le  verra  dans 
un  moment.  Foyc[  Quantité. 

Les  quantités  négatives  lont  le  contraire  des  poli- 
tives  : où  le  pofitif  finit , le  négatif  commence. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’eft  pas  facile  de  fixer  1 idee 
des  quantités  négatives , 8c  que  quelques  habiles  gens 
ont  même  conmbué  à l’embrouiller  par  les  nouons 
peu  exaftes  qu’ils  en  ont  données.  Dire  que  la  quan- 
ti,é négative  eft  au-deffou5  du  rien , c’eft  avancer  une 
chofe  qui  ne  fe  peut  pas  concevoir.^  Ceux  qui  pré- 
tendent que  I n’ert  pas  comparable  a - i , 8t  que  le 
rapport  entre  i 6c  - i eft  different  du  rapport  en- 
ire  - 1 8c  I ,font  dans  une  double  erreur  : 1°.  parce 
nii’on  divife  tous  les  jours  dans  les  opérations  algé- 
briques, . par  - I : l’égalité  du  produit  de  - x 

par  - 1 , 8t  de  -b  I par  -b  I . fait  voir  que  i eft  à -, 

‘ Oua™dôn  confidere  Texaflitude  8c  la  firaplicité 
des  opérations  algébriques  fur  les  quantités^ 
on  eft  bien  tenté  de  croire  que  1 idee  precife  que  1 on 
doit  attacher  aux  quantités  négatives  doit  etre  une 
idée  finiple  , 8c  n’èire  point  déduite  d uneraetaphy- 
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fiquc  alambiquée.  Pour  tâcher  d’en  découvrir  la 
vraie  notion  , on  doit  d’abord  remarquer  que  les 
■quantités  qu’on  appelle  négatives,  Sc  qu’on  regarde 
rauirement  comme  au-deÜbus  du  zéro  , font  trcs- 
fouvent  repréfenrées  par  des  quantités  réelles , com- 
me dans  la  Géométrie,  où  les  lignes  négatives  ne  dif- 
ferent des  pofitives  que  par  leur  fituation  à l’égard 
de  quelque  ligne  au  point  commun,  Courbe. 
De-là  il  ell  allez  naturel  de  conclure  que  les  quan- 
tités négatives ([\XQ  l’on  rencontre  dans  le  calcul,  font 
en  effet  des  quantirés  réelles  ; mais  des  quantités 
réelles  auxquelles  il  faut  attacher  une  idée  autre  que 
celle  qu’on  avoit  fuppofée.  Imaginons , par  exemple , 
qu’on  cherche  la  valeur  d’un  nombre  x , qui  ajouté 
à 100  faffe  50  , on  aura  par  les  régies  del’Algebre , 
A-  q-  100  = 50 , & a:  = — 50  ; ce  qui  fait  voir  que  la 
quantité  x ell  égale  à ^o,  & qu’au  lieu  d’être  ajou- 
tée à 100,  elle  doit  en  être  retranchée;  de  forte 
qu’on  aiiroit  dù  énoncer  le  problème  ainfi  : trou- 
ver une  quantité  a:  qui  étant  retranchée  de  100,  il 
reffe  50;  en  énonçant  le  problème  ainfi,  on  auroit 
100  — AT  = 50  , & AT  = ; Sc  la  forme  négative  de 

AT  ne  lublîilcroit  plus.  Ainfi  les  quantités  négatives 
indiquent  réellement  dans  le  calcul  des  quantités  po- 
fitives , mais  qu’on  a fuppofées  dans  une  faufl'e  pofi- 
tion.  Le  figne  ~ que  l’on  trouve  avant  une  quantité 
fert  à redrefler  & à corriger  une  erreur  que  l’on  a 
faite  dans  l’hypothefe , comme  l’exemple  ci-deffus 
le  fait  voir  très-clairement,  Equation. 

Remarquez  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  quan- 
tités négatives  ifolées  , comme  — æ , ou  des  quantités 
a — b , dans  lefquelles  b eft  plus  grand  que  a ; car 
pour  celles  où  a — b cd  pofitif,  c’eft-à-dire  où  b eft 
plus  petit  que  a , le  ùgne  ne  fait  aucune  difficulté. 

II  n’y  a donc  point  réellement  & abfolument  de 
quantité  négative  ifolce  : ~ 3 pris  abffraitement  ne 
préfente  à l’efprit  aucune  idée  ; mais  fi  je  dis  qu’un 
homme  a donné  à un  autre  — 3 écus , cela  veut  dire 
en  langage  intelligible  , qu’il  lui  a ôté  3 écus. 

Voilà  pourquoi  le  produit  de  — a par  — è , donne 
H-  a è .-  car  fl  & ^ éiant  précédés  du  figne  — par  la 
fuppofition  , c’eff  une  marque  que  ces  quantités  a, 
b , le  trouvent  mêlées  & combinées  avec  d’autres  à 
qui  on  les  compare,  puifque  fi  elles  étoient  confidé- 
rces  comme  feules  & ifolées,  les  figues  — dont  elles 
font  précédées,  ne  préfenteroient  rien  de  net  à.l’ef- 
prit.Donc  ces  quantités  — fl  & — i ne  fe  trouvent  pré- 
cédées du  figne  — , que  parce  qu’il  y a quelque  er- 
reur tacite  dans  l’hypothefe  du  problème  ou  de  l’o- 
pération : fl  le  problème  ctoit  bien  énoncé  , ces  quan- 
tités — fl  , — i , devroient  fe  trouver  chacune  avec 
le  figne  -j- , & alors  leur  produit  feroit  ab  ; car 
que  lignifie  la  multiplication  de  — a par  — b , c’eff 
qu’on  retranche  b de  fois  la  quantité  négative  — a : 
or  par  l’idée  que  nous  avons  donnée  ci-deffus  des 
quantités  négatives,  ajouter  ou  pofer  une  quantité 
négative , c’eft  en  retrancher  une  pofitive  ; donc  par 
la  même  raifon  en  retrancher  une  négative , c’eff  en 
ajouter  une  pofitive  ; & l’énonciation  fimple  & na- 
turelle du  problème  doit  être  , non  de  multiplier  — a 
par  — b , mais  -j-  a par  b ;zq  qui  donne  le  produit 

-j-  fl  II  n’eff  pas  poflible  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci , de  développer  davantage  cette  idée, 
mais  elle  eft  fi  fimple  , que  je  doute  qu’on  puiffe  lui 
en  fubftituer  une  plus  nette  plus  exaûe  ; & je  crois 
pouvoir  affurer  que  fi  on  l’applique  à tous  les  pro- 
blèmes que  l’on  peut  refondre  , & qui  renferment 
des  quantités  négatives , on  ne  la  trouvera  jamais  en 
défaut.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  réglés  des  opérations 
algébriques  fur  les  quantités  négatives , font  admifes 
par  tout  le  monde  , & reçues  généralement  comme  : 
exaétes  , quelque  idée  qu’on  attache  d’ailleurs  à ces 
quantités  fur  les  ordonnées  négatives  d’une  courbe  , 
Tome  Kl. 
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& leur  fituation  par  rapport  aux  ordonnées  pofitives' 
f^oye^  Courbe. 

Nous  ajouterons  feulement  à ce  que  nous  avons 
dit  dans  cet  article  , que  dans  la  foliition  d’un  pro- 
blème géométrique,  les  ([nantités  négatives  nç  font 
pas  toujours  d’un  côté  oppofé  aux  pofitives;  mais 
d’un  côté  oppofé  à celui  où  l’on  les  a fuppofées  dans 
le  calcul.  Je  fuppofe  par  exemple  , que  l’on  ait  l’é- 
quation d’une  courbe  entre  les  rayons  partant  d’urt 
centre  ou  pôle , que  j’appelley  , & les  angles  corref- 
pondans  que  je  nomme  enforte  que  y , par  exem- 

eft  évident  que  lorfque  cof.  ^ fe- 
ra = - I , alors  fi  fl  ell  > ^ , y fera  dans  une  pofi-, 
tion  direûement  contraire  à celle  qu’elle  avoit  lorf- 
que cof.  1=1,  cependant  l’une  6c  l’autre  valeur  de 
y feront  fous  une  forme  pofitive  dans  l’équation. 
Mais  fi  fl  eft  < i , alors  la  valeur  algébrique  de  y 
fera  négative , 6cy  devra  être  prife  du  même  côté  que 
quand  cof.  { = 1 , c’eft-à-dire  du  côté  contraire  à ce- 
lui vers  lequel  on  a fuppofé  qu’elle  devoit  être  prife. 
Il  fe  préfente  encore  d’autres  cas  en  Géométrie  , où 
les  quantités  négatives  paroiffent  fe  trouver  du  côté 
où  elles  ne  devroient  pas  être  ; mais  les  principes  que 
nous  venons  d’établir  , 6c  ceux  que  nous  avons  po- 
fes  ou  indiqués  à VarticU  Equation  , fuffiront  pouf 
réfoudre  ces  fortes  de  difficultés.  Nous  avons  expli- 
qué dans  cet  article  en  quoi  les  racines  négatives  6qs 
équations  différoient  des  racines  imaginaires  ; c’eft 
que  les  premières  donnent  une  folutioii  au  problè- 
me envifage  fous  un  afpeft  un  peu  différent , 6c  qui 
ne  diffère  point  même  dans  le  fond  de  la  queftion 
propofée  ; mais  les  imaginaires  ne  donnent  aucune 
foliition  poffiblo  au  problème  de  quelque  manier© 
qu’on  l’envifage.  C'eftque  les  racines  négatives,  avec 
de  légers  changemens  à la  queftion  , peuvent  deve- 
nir pofitives  , au  lieu  que  les  imaginaires  ne  le  peu- 
vent jamais.  Je  fuppofe  , que  j’aye  bby  =x'i  —a'i  ^ 
ou  en  faifant  = i = a;  î — a3  ;Iorfque^:eft  < a, 
y devient  négative  , & doit  être  prife  de  l’autre  côté 
{voyei  Courbe)  ; pourquoi  cela  } c’eft  que  fi  on 
avoit  reculé  l’axe  d’une  quantité  c , ce  qui  eft  abfo- 
lument arbitraire  , en  forte  qu’au  lieu  des  co-ordon- 
nées  A-, y,  on  eut  eu  les  co-ordonnées  .v  telles  que 
I fût  =y  -f  c , alors  on  auroit  eu{  = c-j-A:J  — dî, 
6c  en  failant  a;  < a,  ^ n’auroit  plus  été  négative  , ou 
plutôt  auroit  continué  à être  encore  poliiive  pen- 
dant un  certain  tems  : d’où  l’on  voir  que  la  valeur 
négative  dey+Arî  — a3  , appartient  auffi-bien  àla 
courbe  que  les  valeurs  pofitives  ; ce  qui  a été  déve- 
loppé plus  au  long  au  mot  Courbe.  Au  contraire  » 

fi  on  avoit  y = x x — aa  , 6c  que  x fût  < a , 
alors  on  auroit  beau  tranfponer  l’axe , la  valeur  de 
y refteroit  imaginaire  ; ainfi  les  racines  négatives  in- 
diquent  des  folutions  réelles,  parce  que  ces  racines 
deviennent  pofitives  par  de  légers  changemens  dans 
la  folution  ; mais  les  racines  imaginaires  indiquent 
des  folutionsimpoflibles , parce  que  ces  racines  ne  de- 
viennent jamais  ni  pofitives  ni  réelles  par  ces  mê- 
mes changemens!  ^oye^  Equation  & Racine. 

Quand  on  a dit  plus  haut  que  le  négati/commzsxce 
où  le  pofitif  finit , cela  doit  s’entendre  avec  cette  ref- 
triftion,que  le  pofitif  ne  devienne  pas  imaginaire. 
Par  exemple  , foit  y = x x — aa  , il  eft  vifible  que  lî 
A-  eft  > fl  , y fera  pofitif,  que  fi  a.-  = a ,y  fera  = 0 , 

6c  que  fl  AT  < fl  ,y  fera  négatif.  Ainfi  dans  ce  cas , le 
pofitif  finit  oùy  = 0 , & le  négatif  commenzt  alors  ; 

mais  fi  on  avoity  — ^xx  — aa,  alors  at  > adonne 
y pofitif , 6cx  = a donney  = 0 ; mais  at  < a donne 
y imaginaire. 

Le  paffage  du  pofitif  au  négatif,  fe  fait  toujours 
par  zéro  ou  par  l’infini.  Soit,  par  exemple , y = Af 
— fl,  on  auray  pofitif  tant  que  a-  > a ,y  négatif  [orC;^ 

K 
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qaex  < a,Siy=iO  lorfqiie  i-  = a ; dans  ce  cas  le 
paffage  fe  fait  par  zéro.  Mais  fiy  =:  on  auraj' 

poûllf  tant  C|tie  a:  eft  > a , y nrjan/ lorfque  i eft 
< a = ^ loriqueA':=â  t le  paffage  le  fait 

alors  par  l’intini.  . , 

Ce  n’cft  pourtant  pas  à dire  qu’une  quantité  qui 
paffe  par  l’infini  ou  par  le  zéro  , devienne  néceffai- 
rement  de  pofitive , négacive  ; car  elle  peut  relier  po* 

fitivc.  Par  exemple  , foi^  = a—  x ouy  = ^ 2,  ; 

lorfque  a = a:  , y eft  = o dans  le  premier  cas , & = 

00  dans  le  fécond  ; mais  foit  que  a foit  > a:,  ou  que 
tffoit  < X,  J demeure  toujourspofitive./^qyê^^^- 
XIMUM.  (O) 

NÉGATION  , f.  f.  {Logique  , Grammaire.)  les 
Métaphyfteiens  diftinguent  entre  négation  SiL  priva- 
tion, Iis  appellent  négation  l’abfence  dun  attribut 
qui  ne  lauroit  fe  trouver  dans  le  fujet , parce  qu  il  eft 
incompatible  avec  la  nature  du  fujet  : c’elt  ainfi  que 
l’on  nie  que  le  monde  foit  l’ouvrage  du  halard.  Ils 
appellent  privation , l’abfence  d un  attribut  qui  non- 
feulement  peut  fe  trouver , mais  le  trouve  meme  or- 
dinairementdans  le  fujet , parce  qu’il  eft  compatible 
avec  la  nature  du  fujet , & qu’il  en  eft  un  accompa- 
gnement ordinaire  : c’eft  ainli  qu’un  aveugle  eft  pri- 
vé de  la  vue. 

Les  Grammairiens  font  moins  circonfpeéts,  parce 
que  cette  diftincHon  eft  inutile  aux  vues  de  la  paro- 
le: l’abfence  de  tout  attribut  eft  pour  eux  njgation. 
Mais  ils  donnent  particulièrement  ce  nom  à la  par- 
ticule dertinée  à défigner  cette  abfence , comme  non, 
ne , en  françois  ; no  > eh'  italien,  en  efpagnol  & en 
anolois  ; ncin  , rùcht , en  allemand  ; k , wk  , en  grec, 
fur  quoi  il  efl  imponant  d’obfef  ver  que  la 
tion  dcfigne  l’abi'ence  d’un  atiribur,  non  comme  con- 
çue par  celui  qui  parle , mais  comme  un  mode  pro- 
pre à fa  penfée  aaiiellc  ; en  un  mot  la  nigaàor:  ne 
préfente  point  à l’efprit  l’idée  de  cette  abfence  com- 
me pouvant  être  fujet  de  quelques  attributs , c elt 
l’abfence  elle  même  quelle  indique  immédiatement 
comme  l’un  des  caraaeres  propres  au  jugement  ac- 
tuellement énoncé.  Si  je  dis,  par  exemple , /a 
tion  ifl  contraiitloiri  i L'affirmation  ; le  nom  ncgation 
en  déûgne  l'idée  comme  lujet  de  1 attribut  contradic- 
taire , niais  ce  nom  n’eli  point  la  négation  elle-même  : 
la  voici  dans  ctite  ffittzia  . Dieu  N E ptut  être  injujie , 
parce  que  ne  iéÇtgnitl'Aknotia  pouvoir  d'être  injajh, 
qui  ne  fauroit  fe  tioiiver  dans  le  lujet  qui  eft  Dieu, 

La  diftinaion  philofophique  entre  négation  & pri- 
vation  n’eft  pourtant  pas  tout-à-fait  perdue  pour  la 
Grammaire  ; & l’on  y diftingue  des  mots  négatifs  6c 
des  mots  privatifs.  . . » , - 

Les  mots  négatifs  font  ceux  qui  ajoutent  à l’idee 
caraflcriftique  de  leur  efpece  , & à l’idée  propre  qui 
les  individualife  1 idée  pariiculicre  de  la  négation 
grammaticale.  Les  noms  généraux , nihil ; les 
adjeélifs  muur , nullus  ; les  verbes  nolo,  mfeis  ; les 
adverbes  nunquam,  nufquam,  nuliibi  ; les  conjonc- 
tions nic,nequit  riifi  ^ , font  des  mots  négatifs. 

Les  mots  privatifs  font  ceux  qui  expriment  direéle- 
ment  l’ablence  de  l’idée  individuelle  qui  en  confti- 
lue  la  fignification  propre  ; ce  qui  eft  communément 
indiqué  par  une  particule  compofante , mife  à la  tete 
du  mot  pofitif.  Les  Grecs  fe  lervoient  fur-tout  de 
V alpha , que  les  Grammairiens  nomment  pour  cela 
privatif',  è/uctXcc , d’où  afu/taXcç , avec  a,  &L  un  v eu- 
phonique ; , d’où à'^utsu.  La  particule  in , étoit 

fouveni  privative  en  latin  ; dignus , mot  pofitft , in- 
dignas, •mot  privatif;  dtcorus , indecorus  ; fanus  , in- 
Janus  ; violatus  , inviolatus  ; felix  , félicitas  & féliciter, 
d’où  inftlix  y infeUcitas  & infdicittr  : quelquetois  le 
n final  de  in,  te  change  en  / & en  r,  quand  le  mot 
pofitif  commence  par  l’une  de  ces  liquides , & d’au- 
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très  fois  en  m , ft  le  mot  commence  par  les  labiales 
b,  P &cm;  legiiirnus,  de-là  illcgitimus  pour  inlegiti- 
mus;  Ttgulans,  de-là  irregularis  pour  inregularis  ; 
btiLurn  , 6C  de-là  imbéllis  pour  inbdlis  ; probï  , d’où 
imptokï  pour  inprobe;  mortalis , d’où  immonalis  pour 
inmonalis.  Nous  avons  tranl'porté  dans  notre  langue 
les  mo:s  privatifs  grecs  & latins  , avec  les  particules 
de  ces  langues  ; nous  difons  anomal , abime , indignCy 
indécent,  infenfé , inviolable  , infortune,  illégitime , ir^ 
régulier,  &c.  mais  ü nous  introduifons  quelques  mots 
privatifs  nouveaux , nous  l'uivons  la  méthode  latine 
& nous  nous  fervons  de  in. 

Ainfi  la  principale  différence  entre  les  mots  néga- 
tifs  & les  mots  privatifs , c’eft  que  la  négation  renfer- 
mée dans  la  fignification  des  premiers , tombe  fur  la 
propofiiion  emierc  dont  ils  font  panie  U la  rendent 
négative;  au-lieuqiie  celle  qui  conftitue  les  mots 
privatifs,  tombe  fur  l’idée  individuelle  de  leur  figni- 
fication, fans  influer  fur  la  nature  de  la  propoft- 
lion. 

A l’égard  de  nos  négations , non  ^ ne , il  y a dans 
notre  langue  quelques  ufages  qui  lui  font  propres  , 
& dont  je  pourrois  grofiir  cet  article  ; mais  je  l’ai 
déjà  dit , ce  qui  eft  propre  à certaines  langues,  n’eft 
nullement  encyclopédique  : ôc  je  ne  puis  ici,  en  fa- 
veur de  la  nôtre,  qu’indiquer  les  remarques  3S9& 
506  de  Vaugelas,  celle  du  P.  Bouhours  fur  je  ne 
l'aime , ni  ne  l'cjiirnc , tom.  I.  p.  8^.  fart  de  bien 
parler  françois  , tom.  lI.p.^SS.  remarque  fur  riA 
{B.  E.  R.  M.) 

NÉGINOTH  , {Critiq,  facrée.)  ce  terme  hébreu 
qui  fe  trouve  à la  tcie  de  quelques  pfeaumes,fignifie 
ou  des  inftrumens  à corde  que  l’on  touchoit  avec  les 
doigts  , ou  des  joueurs  d’inftrumens.  {L>.  J.) 

NÉGLIGER  , V.  adE  {y^lg-)  on  emploie  ce  mot 
dans  certains  calculs,  peur  défigner  l’omiflion  de 
plufieurs  termes  , qui  étant  fort  petits  par  rapport  à 
ceux  dont  on  tient  compte,  ne  peuvent  donner  un 
réfuliat  fenfiblement  différent  de  celui  auquel  on  ar- 
rive en  omettant  ces  termes. 

Cette  méthode  eft  principalement  d’ufage  dans  les 
calculs  d'approximation,  voye^  AppROXIiM ATION. 
Et  elle  eft  en  général  fondée  lur  ce  principe , qtte  ft 
on  aune  quantité  très-petite  .r,  les  ternies  où  en- 
trera le  quarré  xx  de  cette  quantité  feront  très- 
petits  par  rapport  à ceux  où  entrera  la  quantité 
fimple  -v;  en  effet  xx  eft  incomparablement  plus 
petit  que  x , pu.fque  xx  eft  à x : : comme  x eft  à /, 
6c  que  X eft  fiippofée  une  très-petite  partie  limitée. 
A plus  forte  raifon  les  termes  où  fe  trouver  oit  x J,  x+, 
font  très-petits  par  rapport  à ceu.x  qui  contiennent 
X.  Alnfi  on  néglige  tous  ces  termes,  ou  au  moins 
ceux  qui  contiennent  les  puilfances  les  plus  hautes 
de  X. . 

Cette  méthode  a été  employée  avec  fuccès  par 
les  Géomètres,  pour  la  fohuion  approchée  d’un 
grand  nombre  de  problèmes  ; cependant  on  ne  doit 
l’employer  qu’avec  précaution:  car  fi,  par  exem- 
ple , le  coefficient  du  terme  qui  renferme  xx  , étoit 
fort  «raiîdpar  rapport  à celui  du  terme  qui  renferme 
.V  il  eft  vifible  qu’on  ne  pourroit  négliger  le  terme 
où  eft  XX  , fanss’expoferà  une  erreur  confidérable. 
Il  eft  de  même  certaines  queftions  où  une  très  petit» 
quantiié  négligée  mal-à-propos , peut  produire  une 
erreur  confidérable.  Par  exemple  , une  très-petite  er- 
reur dans  le  rayon  vedleur  d’une  planete,  peut  en 
produire  une  fort  fenfible  dans  la  pofition  de  l’apo- 
gée ou  du  périgée  de  cette  même  planete , parce 
que  près  de  l’apogée  ou  du  périgée  les  rayons  vec- 
teurs lont  fenfiblement  égaux.  Une  autre  erreur 
qu’il  tant  éviter , c’eft  de  fuppofer  mal-à  propos  dans 
le  calcul , qu’une  quantité  doit  être  fort  petite  ; par 
exemple  , fi  on  avoit  ^ iax  -xx—;  » î étant  une 
quantité  fort  petite , il  eft  clair  qu’on  ne  devroit; 


N E G 

tràîtef  % comme  très  petite  p.ir  rapport  à 
cjiie  tant  que  2ax—xx  a une  valeur  confidérable  ; 
car  fl  X cil  prefque  = za  « alors  xax—xx , eft  pref* 
que  =0  > & alors  { bien  loin  d’eire  très  petite  par 
rapport  à lax^xx,  peut  être  beaucoup  plus  gran- 
de. De  même  fi  un  corps  ell  attire  vers  un  point, 
par  une  force  qui  Ibit  en  raiibn  inverfc  du  quarré  de 
la  diftance , & qu’à  cette  force  il  s’en  ajoute  une 
autre  dans  la  même  direftion , que  j’appellerai^» 
&.qui  foit  très-peiite  par  rapport  à la  première,  on 
auroit  tort  de  fuppofer  en  général  , que  le  rayon 
vetfeiir  différé  peu  de  ce  qu’il  feroii  s’il  n’y  avoir  que 
la  première  force;  car  la  féconde  force  peut  être  telle 
qu’elle  donne  un  mouvement  à l’apogée,  & que  par 
conlcqucnt  au  bout  de  plufieurs  révolutions  l’orbite 
change  confidérablement  de  pofition  & de  forme. 
Au  relie , Tufage  & la  leêture  des  grands  Géomètres 
en  apprendront  plus  furcefujet  que  toutes  les  leçons 
& tous  les  exemples,  (O) 

Négliger  , (^Jardinage.')  on  dit  un  jardin  négli- 
gé y un  gazon  négligé t un  oranger  négligé. 

Négliger  Ibn  corps  à cheval,  c’elt  ne  s’y  pas 
tenir  en  belle  poflure. 

NÉGOAS  , {Giogé)  ou  dts  Ntgrcs  ; île  d’A- 
fie,  l’une  des  Philippines  entre  celles  de  Liiçon  au 
nor<l,  & celle  de  Mindanoa  au  midi.  Long.  ijjj. 
^S-$4t.  leu.  8-  So~i  O.  Ji,  (D.  y.) 

NÉGOCE,  f.  m.  (^Commerce,')  ou  trafic  de  mar- 
chandilcs  ou  d’argent.  Commerce. 

Le  négoce  eft  une  profeliîon  tres  honorable  en 
Orient,  oii  elle  eft  exercée  non  feulement  par  les 
roturiers,  mais  encore  par  les  plus  grands  feigneurs, 
& même  par  les  rois  quelquefois  en  perlonne  , mais 
toujours  par  leurs  commis. 

C’ell  fur-tout  en  Perlé  que  la  qualité  de  marchand 
a des  honneurs  & des  prérogatives  extraordinaires; 
aufii  ce  nom  ne  fe  donne-t-il  point  aux  gens  qui  tien- 
nent boutique  ou  qui  trafiquent  de  menues  denrées, 
mais  feulement  à ceux  qui  entretiennent  des  com- 
mis & des  faéleurs  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
Ces  perlbnncs  font  foiiveni  élevées  aux  plus  gran- 
des charges,  & c’eft  parmi  elles  que  le  roi  de  Peife 
choifitlésambalTadeurs.  Le  nom  de  marchand  en  per- 
fan  eft  Jaudaguei,  qui  fignifie  faiftur  de  profit. 

Le  négoce  fe  (ait  en  Orient  par  courtiers , que  les 
Perfans  nomment  delai,  c’eft  à-dire  grands  parleurs , 
à caufe  de  leur  maniéré  finguliere  de  traiter,  ^oye^ 
Courtiers.  Et  ils  appellent  vikils , ceux  qu’ils 
tiennent  dans  les  pays  étrangers.  Diclion.  de  Corn. 

Le  moyen  le  plus  lût  de  ruiner  le  négoce  dans  un 
royaume , eft  d’autoriler  la  Finance  à fon  préjudice. 
L’embarras  des  formalités , les  droits  des  fermiers  , 
des  commis  , les  charges,  les  vifucs,  les  procès-ver- 
baux , le  retard  des  expéditions,  les  failles , les  dif- 
cuftîons  qui  en  réfultent , &c.  détruifenten  peu  d’an- 
nées dans  les  provinces , le  négoce  le  plus  lucratif  & 
le  mieux  accrédité.  Aiilfi  la  pernicieufe  liberté  ac- 
cordée aû  fermier  de  la  douane  de  Lyon  , d’établir 
des  bureaux  où  bon  lui  fembleroit , fut  fi  bien  em- 
ployée dans  le  dernier  fiecle,  qu’en  moins  de  cin- 
quante ans  il  s’en  trouva  cent  loixante-fept  dans  le 
Lyonnois,  le  Dauphiné , la  Provence  & le  Langue- 
doc ; & par-là  tout  le  négoce  des  denrées  à l’étranger 
fe  trouva  culbuté.  C’eft  au  grand  crédit  des  favoris 
& des  Financiers , fous  le  régné  d’Henri  III.  que  l’on 
doit  rapporter  la  plupart  des  etabiilfemens  tuneftes 
au  Tzég-oct:  du  royaume.  (D./.) 

NEGOCIANT  , f.  m.  banquier  ou  marchand  qui 
fait  négoce,  ^oye^  Banquier, Marchand,  Com- 
merce , Négoce  , Trafic.  . 

NÉGOCIATEUR  , f.  m.  (Politique.')  miniftre 
chargé  de  traiter  de  paix , de  guerre , d’alliance  & 
de  toute  autre  affaire  d’état,  plus  ou  moins  impor- 
tante. 

Tome  XI, 
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Le  négociateur  ou  le  plénipdieritialrê  » dît  la  ÎIrUyê‘ 
re  , eft  un  prothée  qui  prend  toutes  fortes  de  formes  l 
femblable  quelquefois  à un  joueur  habile>ilne  mon- 
tre m humeur,  ni  complexion  , loit  pour  rte  point 
donner  lieu  aux  conjedlures , ou  fe  lailfer  pcnéircr , 
foit  pour  ne  rien  lailfer  échapper  de  fon  lécret  par 
paflion,  ou  par  foibleffe.  Quelquefois  aiitfi  il  lait 
feindre  lecaraêlere  le  plus  conforme  aux  vues  qu’il 
a , & aux  befoins  où  il  le  trouve,  & paroître  tel  qu’il 
a intérêt  que  les  autres  croient  qu’il  eft  en  effet. . . . 
11  parle  quelquefois  en  termes  clairs  & formels:  il 
lait  encore  mieux  parler  ambiguement , d’une  ma- 
niéré enveloppée  ; uler  de  tours  ou  de  mots  équivo- 
ques qu’il  peut  faire  valoir  ou  diminuer  dans  les  oc- 
calions  & félon  lés  intérêts.  11  demande  peu  quand  il 
ne  veut  pas  donner  beaucoup;  il  demande  beaucoupj 
pour  avoir  peu  eSc  l’avoir  plus  luremeni  ; il  demau* 
de  trop , pour  être  retulé  ; mais  dans  le  defl'ein  de  fe 
laire  un  droit  ou  une  bienféance  de  refuler  lui-mê- 
me ce  qu’il  lait  bien  qu’on  lui  demandera,  & qu’il 

ne  veut  pas  oêtroyer I!  prend  directement 

ou  indirectement  l’inrérêt  d’un  allié,  s'il  y trouve 
Ion  milité  ou  l’avancement  de  les  prétentions.  11  ne 
parle  que  de  paix  , que  d’alliance,  que  d’inieiêis  pu- 
blics ; 6i.  en  effet  il  ne  fonge  qu’aux  tiens,  c’eff-à  dire 

à ceux  de  fon  maître U a fon  fait  digéré  par 

la  cour,  toutes  l'es  démarches  ibm  melùrées  , les 
moindres  avances  qu’il  tait  lui  font  prclciitcs;  éc  il 
agit  néanmoins  dans  les  points  difficiles , &.  dans  les 
articles  conteftés,  comme  s’il  lé  reiâtlioit  de  lui- 
même  fur  lé  champ,  par  un  ef|3rir  tl’accommodc- 
ment  & de  déférence,  promettant  qu'il  feradelbn 
mieux  pour  n’êire  pas  défavoué  par  là  cour.  Il  ne 
tend  par  les  intrigues  qu’au  iblide  Ôc  à reftémiel , 
toujours  prêt  de  leur  lacnrier  les  points  d Honneur 

imaginaires Il  prend  conleil  du  tems,du 

lieu , des  occafions  , de  fa  puifTante  ou  de  fa  toib'ef- 
fe  , du  génie  des  nations  avec  qui  il  traite  , du  tem- 
pérament & caraCIere  des  perfonnes  avec  qui  il  né- 
gocie. Toutes  fes  vues,  toutes  les  maximes,  tous 
les  raffinemens  de  fa  politique  tendent  à un  feule 
fin  , qui  eft  de  n’etre  point  trompé  , & de  tromperies 
autres.  (D.  J.) 

Négociateur  , f.  m.  dans  le  Commerce,  celui 
qui  fe  mêle  de  quelque  négociation  , traiteou  mar- 
ché entre  les  Commerçans.  Les  agens  de  banque  &L 
courtiers  font  les  négociateurs  des  marchands  Si  ban- 
quiers. Dicl.de  commerce.  (G) 

NÉGOCIATION,  1.  f.  (Société  civile.  ) conduite 
d’affaires  Si  de  traités  entre  particuliers. 

Le  but  de  toutes  négociations  eft  de  découvrir  ou 
d’obtenir  quelque  choie.  Les  hommes  fe  découvrent 
ou  par  confiance,  ou  par  colere,  ou  par  furprife , ou 
par  ncceffiié  , c’eft-à-dire  lorlqu’on  met  quelqu’un 
dans  rimpoftibiiité  de  trouver  des  faux  fuyans,ni 
d’aller  à les  fins  fans  fe  lailfer  voir  à découvert. 

Pour  gagner  un  homme  , il  faut  connoître  fon  na- 
turel & fes  maniérés  ; pour  le  perfuader  , il  faut  l'a- 
voir la  fin  où  il  butte , ou  gagner  les  perfonnes  qui 
ont  le  plus  de  pouvoir  fur  Ion  efprit  : jDour  lui  faire 
peur  , il  faut  connoître  les  foibleft'es  Si  fes  déiàvan- 
tages.  Avec  les  gens  adroits,  conl'ultez  plutôt  leurs 
delTeins  que  leurs  paroles  , vous  connoîtrez  leurs 
vîtes  par  leurs  intérêts  : la  rufe  décele  moinsd’efprit 
que  de  foiblelTe  ; mais  la  finelTe  permife  eft  le  che- 
min couvert  de  la  prudence. 

Les  négociations  importantes  ont  befoin  de  tems 
pour  mûrir.  La  précipitation  fait  de  grands  maux 
dans  les  affaires  , ainli  qu’une  digeftion  trop  hâtée 
détruit  l’équilibre  des  humeurs  , que  la  crudité 
des  fucs  devient  le  germe  des  maladies.  On  avance 
beaucoup  plus  à marcher  d’un  pas  égal  & foutenu  , 
qu’à  courir  à perte  d’haleine.  La  vanité  de  paroitre 
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expéditif  fait  perdre  beaucoup  de  tems  ; allez  plus 
Eenfémcnt , vous  aurez  plutôt  tait.  ^ 

La  hardiefle  tient  mal  la  place  des  talens  reels  ; 
quelquefois  cependant  dans  les  négociations  elle  ne 
manque  pas  d’avoir  de  l’empire  lur  les  hommes. 

Il  vaut  mieux  généralement  négocier  de  bouche 
que  par  lettres  ; 6c  plutôt  par  perlonne  tierce  , que 
par  foi-même.  Les  lettres  font  bonnes  , lorfquon 
veut  s’attirer  une  réponle  par  écrit  > ou  quand  ileit 
utile  de  garder  par-devers  foi  les  copies  de  celles 
qu’on  a écrites , pour  les  reprélcnter  en  tenis  ou 
lieu , ou  bien  lorlqu’on  peut  craindre  d etre  iniCi- 
rompu  dans  fon  difeours.  Au  contraire  quand  la  pre- 
fénee  de  celui  qui  négocie  imprime  du  relpeft  & qu  i 
traite  avec  fon  inférieur  , il  vaut  beaucoup  rnieux 
qu’il  parle.  Il  eft  encore  bon  que  celui  qui  délire 
qu’on  life  dans  fes  yeux  ce  qu’il  ne  veut  oar  dire  , 
««eoc/c  par  lui-même;  enfin  il  doit  le  conduire  ainli, 
lorfqu’il  projette  de  lé  réferver  la  liberté  de  due  & 
d’interpréter  ce  qu’il  a dit.  _ . . 

Quand  on  négocie  par  untiers , il  vaut  mieux  choi- 
fir  quelqu'un  d’un  efprit  limple,quiexécutera.vrail- 
fcmbiablement  les  ordres  qu’il  aura  reçus,  &qui_ren- 
dra  fidèlement  ia  converfation  , que  de  le  lervir  de 
perfonnes  adroites  à s’attirer  l’honneur  ou  le  proht 
par  les  affaires  des  autres , ou  qui  dans  leurs  répon- 

fes  ajouteront  pour  fe  faire  valoir  , ce  qu’ils  jugeront 

pouvoir  plaire  davantage.  Mais  prenez  par  prete- 
renoe  à tout  autre  ceux  qui  louhaitcni  le  fucces  de 

l’affaire  pour  laquelle  ils  font  employés.  Les  paffions 

aieuifent  piiiffamment  le  zele  & l’indultrie.  Cher- 
chez encore  avec  foin  ceux  de  qui  le  caraftere  con- 
vient le  plus  pour  la  chofe  dont  vous  les  voulez 
charf’er,  comme  un  audacieux  pour  faire  des  plaintes 
Ôcde's  reproches  , un  homme  doux  pour  perluader, 
un  homme  fubtil  pour  découvrir  & pour  obferver , 
un  homme  fier  pour  une  affaire  qui  a quelque  choie 
de  dcraifonnable  & d’injufte.  Employez  par  choix 
ceux  qui  ont  déjà  réuffi  dans  vos  affaires,  ils  auront 
plus  de  confiance  & feront  tout  leur  poffible  pour 
loutenir  l’opinion  déjà  établie  de  leur  capacité. 

Quant  aux  négociations  politiques , NEGO- 

CIATEUR , Ministre  , Plénipotentiare.(Z)./.) 

Négociation,  f.  f.  ÇComm.')  fe  dit  du  com- 
merce des  billets  fie  lettres  de  change,  qui  fe  font 
dans  les  bourfes  fit  fur  les  places  de  change  par  l'en- 
tremife  des  courtiers  ou  agens  de  change  , ou  par 
les  marchands  Sc  banquiers  eux-mêmes,  Let- 

tres DE  CHANGE  , BOURSES  , PLACE  DE  CHANGE, 
Agent  de  change.  Courtier,  Banquier, 
Marchand.  Dicî.  de  com.  (G) 

NÉGOCIER  , V.  aél.  & neut.  trafiqueT  , commer- 
cer y \es  marchands  négocient  en  différentes  mar- 
chandifes  , les  banquiers  négocient  en  argent , en 
■billets  , en  lettres  de  change.  Voye^  Négoce  & 
Commerce.  (G) 

Négocier  une  lettre  de  ckangCy  c eli  la  ceder  ou 
la  tranfporter  à un  autre  moyennant  la  valeur  que 
l’acheteur  en  donne  au  cédant  ou  vendeur  , ce  qui 
fe  peut  faire  en  trois  maniérés , au  pair , avec  pro- 
fit ou  avec  perte.  , ^ 

On  négocie  au  pair  quand  on  reçoit  precifement 
la  fomme  contenue  dans  la  lettre  de  change  ; la  né- 
oociation  fe  fait  avec  profit , quand  le  cédant  reçoit 
•plus  que  ne  porte  la  lettre  ; & elle  le  tait  avec  perte, 
quand  on  cede  une  lettre  de  change  pour  une  fomme 
moindre  que  celte  qui  y eff  exprimée. 

Quand  le  tireur  d’une  lettre  de  change  reçoit  plus 
que  le  pair  , cela  s’appelle  avance  pour  le  tireur , on 
nomme  au  contraire  avance  pour  Le  donneur  d argent 
le  perte  pour  le  tireur  lorfque  le  donneur  donne  moins 
<]ue  le  pair.  DiH.de  comm.  (G) 

NEGOMBO,  ( Giog.  ) fortereffe  de  l’île  de  Cey- 
iân  fur  ia  côte  occidentale  du  pays  de  la  Canelie. 
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EKe  fut  bâtie  pat  les  Portugais , à qui  les  Hollan- 
dois  l’enlevetent  en  1640.  Long.ç)S.  /ur/r.  y.  ja. 

NEGORES  , ( Hifi.  moi.  ) c'eil  le  nom  que  l'on 
donne  au  Japon  ii  un  ordre  de  bonzes  ou  de  moines 
militaires  , inllitué  comme  les  chevaliers  de  Malte, 
pour  défendre  la  religion.  Le  P.  CharlevoiiL  nous 
apprend  qu’il  n’dl  point  de  foldats  plus  aguerris  & 
mieux  difeiplinés  que  les  negores.  Us  font  vœu  de 
continence  , & l'entrée  de  leur  couvent  eli  inter- 
dite  aux  femmes. 

NEGRE  , f.  m.  nat.  ) homme  qui  habite 

différentes  parties  de  la  terre.  Depuis  le  tropique 
du  cancer  jufqu’à  celui  du  capricorne  l Afiique  n a 
que  des  habitans  noirs.  Non-feulement  leur  couleur 
les  diftingue  , mais  ils  different  des  autres  hommes 
par  tous  les  traits  de  leur  vilage  , des  nez  larges  & 
plats , de  greffes  levres  , & de  la  lame  au  lieu  de 
cheveux , paroiflént  conftituer  une  nouvelle  efpece 
d'hommes. 

Si  l’on  s’éloigne  de  l’équateur  vers  le  pôle  antar- 
tique , le  noir  s’éclaircit , mais  la  laideur  demeure  : 
on  trouve  ce  vilain  peuple  qui  habite  la  .pointe  mé- 
ridionale d’Afrique. 

Qu’onremonte  vers  l’orient , on  Verra  des  peuples 
dont  les  traits  le  radouciffent  ÔC  deviennent  plus 
réguliers  , mais  dont  la  couleur  eff  auffi  noire  que 
celle  qu’on  trouve  en  Afrique. 

Après  ceux-là  un  grand  peuple  bafané  eff  diffin- 
gué  des  autres  peuples  par  des  yeux  longs , étroits 
6e  placés  obliquement. 

Si  l’on  pafle  dans  cette  vafte  partie  du  monde 
qui  paroît  féparée  de  l’Europe  , de  l’Afrique  Ô£  de 
l’Afie  , on  trouve , comme  on  peut  croire , bien  de 
nouvelles  variétés.  Il  n’y  a point  d’hommes  blancs  : 
cette  terre  peuplée  de  nations  rougeâtres  ÔC  bafa- 
nées  de  mille  nuances , lé  termine  vers  le  pôle  an- 
tartique  par  un  cap  & des  îles  habitées,  dit-on,  par 
des  géans.  Si  l’on  en  croit  des  relations  de  plufieurs 
voyageurs , on  trouve  à cette  extrémité  de  l’Améri- 
que une  race  d'hommes  dont  la  hauteur  eff  prefque 
double  de  la  nôtre. 

Avant  que  de  fortir  de  notre  continent , nous  au- 
rions pCi  parler  d’une  autre  efpece  d hommes  bien 
différens  de  ceux-ci.  Les  habitans  de  1 extrémité 
feptenirionale  de  l’Europe  font  les  plus  petits  de 
tous  ceux  qui  nous  font  connus.  Les  Lapons  du  côte 
du  nord  , les  Patagons  du  côté  du  midi  paroiffént 
les  termes  extrêmes  de  ia  race  des  hommes.  • 

Je  ne  finirois  point  fi  je  parlois  des  habitans  des 
îles  que  l’on  rencontre  dans  la  mer  des  Indes , de 
celles  qui  font  dans  ce  vafte  Océan  , qui  remplit 
l’intervalle  entre  l’Afie  & l’Amérique.  Chaque  peu- 
ple , chaque  nation  a fa  forme  comme  fa  langue  ; &C 
la  forme  n’eff  elle  pas  une  efpece  de  langue  elle-me- 
me,&  celle  de  toutes  qui  fe  fait  le  mieux  entendre  î 

Si  l’on  parcouroit  toutes  ces  îles , on  trouveroit 
peut-être  dans  quelques-unes  des  habitans  bien  plus 
embarraffans  pour  nous  que  les  noirs , auxquels  nous 
aurions  bien  de  la-  peine  à refufer  ou  à donner  le 
nom  d'hommes.  Les  habitans  des  forêts  de  Bornéo 
dont  parlent  quelques  voyageurs  , fi  reffemblans 
d’ailleurs  aux  hommes  , en  penfent-ils  moins  pour 
avoir  des  queues  de  finges  ? Et  ce  qu’on  n’a  fait  dé- 
pendre ni  du  blancni  du  noir  dépendra-t-il  du  nom- 
bre des  vertèbres  ? 

Dans  cet  ifthme  qui  fépare  la  mer  du  Nord  avec  la 
merPacifique,  on  dit  qu’on  trouve  des  hommes  plus 
blancs  que  tous  ceuxque  nous  connoifibns  : leurs  che- 
veux léroient  pris  pour  de  la  laine  la  plus  blanche  ; 
leurs  yeux  trop  foibles  pour  la  lumière  du  jour , ne 
s’ouvrent  que  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  : ils  lont 
dans  le  genre  des  hommes  ce  que  font  parmi  les  oi- 
feaux  les  cliauve-fouris  & les  hibous. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  & la  loi  la 
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pitis  confiante  Eur  la  couleur  des  habîtans  de  la  terre, 
c’cft  que  toute  cette  large  bande  qui  ceint  le  globe 
•d’orient  en  occident , qu’on  appelle  La  ^one  lorndiy 
n’eft  habitée  que  par  des  peuples  noirs,  ou  fort  ba- 
fanés  malgré  les  interruptions  que  la  mer  y caufc, 
qu’on  la  fiiive  à-travers  l’Afrique  , l’Afie  & l’Amé- 
riquc  ; foit  dans  les  îles,  foit  dans  les  continens  , on 
n’y  trouve  que  des  nations  noires  ; car  ces  hommes 
nodturnes  dont  nous  venons  de  parler , & quelques 
blancs  qui  nailTent  quelquefois,  ne  méritent  pas  qu’on 
falTc  ici  d’exception. 

En  s’éloignant  de  l’équateur , la  couleur  des  peu- 
ples s’éclaircit  par  nuances  ; elle  eft  encore  fort 
brune  au-delà  du  Tropique  , & l’on  ne  la  trouve 
tout-à-fait  blanche  que  lorfque  l’on  avance  dans  la 
zone  tempérée.  C’elt  aux  extrémités  de  cette  zone 
qu’on  trouve  les  peuples  les  plus  blancs.  La  danoife 
aux  cheveux  blonds  éblouit  par  fa  blancheur  le 
voyageur  étonné  ; il  ne  fauroit  croire  que  l’objet 
qu’il  voit  & l’Afriquaine  qu’il  vient  de  voir  foient 
deux  femmes. 

Plus  loin  encore  vers  le  nord  & jufque  dans  la 
zone  glacée  , dans  ce  pays  que  le  foleil  ne  daigne 
pas  éclairer  en  hiver  , où  la  terre  plus  dure  que  le 
foc  ne  porte  aucune  des  produüions  des  autres 
pays  ; dans  ces  affreux  climats  , on  trouve  des  teints 
de  lis  & de  rofes.  Riches  contrées  du  midi , terres 
du  Pérou  Se  duPotofi  , formez  l’or  dans  vo^  mines  , 
je  n’irai  point  l’en  tirer  ; Golconde  , filtrez  le  fuc 
précieux  qui  forme  les  dianians&les  rubis,  ils  n’em- 
belliront  point  vos  femmes , & font  inutiles  aux  nô- 
tres. Qu’ils  ne  fervent  qu’à  marquer  tous  les  ans  le 
poids  & la  valeur  d’un  monarque  imbecille  , qui , 
pendant  qu’il  cil  dans  cette  ridicule  balance  , perd 
lés  états  & fa  liberté. 

Mais  dans  ces  contrées  extrêmes  où  tout  eft  blanc 
& où  tout  eft  noir,  n’y  a-t-il  pas  trop  d’uniformité, 
& le  mélange  ne  produiroit-il  pas  des  beautés  nou- 
velles } C’eft  fur  les  bords  de  la  Seine  qu’on  trouve 
cette  heureufe  variété  dans  les  jardins  du  Louvre  ; 
un  beau  jour  de  l’été,  vous  verrez  tout  ce  que  la 
terre  peut  produire  de  merveilles. 

Tous  ces  peuples  que  nous  venons  de  parcourir, 
tant  d’hommes  divers  font-ils  forlis  d’une  même 
mere  ? Il  ne  nous  eft  pas  permis  d’en  douter. 

Ce  qui  nous  refte  à examiner  , c’eft  comment 
d’un  feul  individu  il  a pu  naître  tant  d’efpeces  ft  dif- 
férentes ? Je  vais  hafarder  fur  cela  quelques  conjec- 
tures. 

Si  les  hommes  ont  été  d’abord  tous  formés  d’œuf 
en  œuf,  il  y auroit  eu  dans  la  première  mere  des 
œufs  de  différentes  couleurs  qui  contenoient  des 
fuites  innombrables  d’œufs  de  la  même  efpece  , mais 
qui  ne  dévoient  éclore  que  dans  leur  ordre  de  dé- 
veloppement après  un  certain  nombre  de  généra- 
tions , & dans  les  tems  que  la  providence  avoir  mar- 
qué pour  l’origine  des  peuples  qui  y éioient  conte- 
nus ; il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’un  jour  la  fuite 
des  œufs  blancs  qui  peuplent  nos  régions  venant  à 
manquer , toutes  les  nations  européennes  changeaf- 
fent  de  couleur  ; comme  il  ne  feroit  pas  impolTible 
auftique  la  fource  des  œufs  noirs  étant  épuifée,  l’E- 
thiopie n’eût  plus  que  des  habitans  blancs.  C’eft 
ainfi  que  dans  une  carrière  profonde  , lorfque  la 
veine  de  marbre  blanc  eft  épuifée  , l’on  ne  trouve 
plus  que  des  pierres  de  différentes  couleurs  qui  fe 
luccedent  les  unes  aux  autres.  C’eft  ainft  que  des 
races  nouvelles  d’hommes  peuvent  paroître  fur  la 
terre  , Sc  que  les  anciennes  peuvent  s’éteindre. 

Si  l’on  admettoir  le  fyftcme  des  vers , fi  tous  les 
hommes  avoient  d’abord  été  contenus  dans  ces  ani- 
maux qui  nageoient  dans  la  femence  du  premier 
homme  , on  diroii  des  vers  ce  que  nous  venons  de 
diredes  œufs  : le  ver,pere  des contenoitde 
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vers  en  vers  tous  les  habitans  d’Ethiopîe  ; le  vef 
Darien  , le  ver  Hottentot  & le  ver  Patagon  avec 
tous  leurs  defeendans  étoient  déjà  tous  formés  , & 
dévoient  peupler  un  jour  les  parties  de  la  terre  oà 
1 on  trouve  ces  peuples.  Venus  Phyjîque. 

D’autres  phyliciens  ont  recherché  avec  beau- 
coup de  foin  la  caufe  de  la  noirceur  des  negres  ; les 
principales  conjc3ures  qu’ils  ont  formées  fur  ce  fujet 
fe  réduifent  à deux  . dont  l’une  attribue  la  caufe  de 
la  noirceur  à la  bile , & l’autre  à l’humeur  renfer- 
mée dans  les  vailTeaux  dont  le  corps  muqueux  eft 
rempli.  Voye;^  Corps  muqueux. 

Malpighi , Ruilch  , Litre  , Sanûorini,  Heifter  ôc 
Albinus  ont  fait  des  recherches  Clirieufesfurla  peau 
des  negres. 

Le  premier  fentiment  fur  la  noirceur  des  negres 
eft  appuyé  de  tomes  ces  preuves  dans  un  ouvrage 
intitulé  , Diÿcnation  fur  la  caufe  phyfiqtie  de  la  co«- 
leur  des  negres , 6cc.  par  M.  Barrere.  Paris  i y 4, , in- 
12.  Voici  comment  il  déduit  fon  hypothefe. 

Si  après  une  longue  macération  de  la  peau  d’un 
negre  dans  ! eau  , on  en  détaché  i’épiderme  ou  fur- 
peau  , & que  l’on  l’examine  attentivement , on  le 
trouve  noir  , très-mince  , & il  paroît  tranlparent 
quand  on  le  regarde  à-travers  le  jour.  C’eft  ainfi  que 
je  l’ai  vù  en  Amérique , & que  l’a  remarqué  aufli  un 
des  plus  favans  anatomiftes  de  nos  jours,  M.‘'Vinf- 
lou . . . On  trouve  par  la  difl'edion  du  cuir , propre- 
ment dit , ou  la  peau  avec  tout  l’appareil  , comme 
les  mamelons  cutanés  & le  corps  réticulaire  d’un 
rouge  noirâtre.  II  eft  donc  évidemment  démontré 
que  la  couleur  des  negres  n’eft  pas , pour  ainfi  dire, 
une  couleur  d’emprunt,  & par  conféquent  la  cou- 
leur apparente  de  l’épiderme  n’eft  pas  en  eux  celles 
du  corps  muqueux , félon  le  langage  de  quelques- 
uns  , ou  du  corps  réticulaire , ainfi  qu’on  l’a  voit  cru 
jufquici  , c’eft  donc  de  fon  propre  tiffu  que  l’épi- 
derme ou  la  furpeau  dans  les  negres  tient  immédia- 
tement de  la  nouleur  noire.  Difons  de  plus  que  l’épi- 
derme dans  les  negres  étant  naturellement  d’un  noir 
tranfparent , fa  couleur  doit  devenir  encore  plus 
foncée  par  la  peau  qui  eft  placée  au-deffous  , qui  eft 
d’un  rouge  brun  approchant  du  noir.  Mais  lepider- 
me  des  mores  , comme  celui  des  blancs  , étant  ua 
tiffu  de  vaifteaux  , ils  doivent  néceffairement  ren- 
fermer un  lue  , dont  l’examen  appartient  à la  quef- 
tion  prefenie.  On  peut  dire  avec  quelque  fondement 
que  ce  fuc  eft  analogue  à la  bile  , & l’obfervation 
paroît  appuyer  ce  fentiment  ; i®  j’ai  remarqué  dans 
les  cadavres  des  negres  que  j’ai  eu  occafton  de  diffé- 
querà  Cayenne  , la  bile  toujours  noire  comme  de 
l’encre  ; 1®  qu’elle  éioit  le  plus  ou  moins  noire  à 
proportion  de  ia  couleur  des  negres  ; 3®  que  leur 
fang  étoit  d’un  rouge  noirâtre  , félon  le  plus  ou 
moins  de  noirceur  du  teint  des  negres  ; 4®  il  eft  cer-^ 
tain  que  la  bile  rentre  avec  le  chyle  dans  le  fang , 
qu’elle  roule  avec  lui  dans  routes  les  parties  du 
corps , qu’elle  fe  filtre  dans  le  foie  , & que  pliifieurs 
de  les  parties  s’échappent  à-travers  les  reins  , & les 
autres  parties  du  corps.  Pourquoi  donc  ne  fc  peut-il 
pas  faire  auffi  que  cette  même  bile  dans  les  negres  fe 
iepare  dans  le  tiffu  de  l’épiderme  ? Or  l’expérience 
prouve  que  la  bile  fc  fépareen  effet  dans  l’épiderme 
des  negres  dans  les  petits  tuyaux  particuliers  , puif- 
que  fl  l’on  applique  le  bout  du  doigt  fur  la  fiirfàce 
de  la  peau  d’un  negre  , il  s’y  attache  une  humeur 
graffejonélueufe  & comme favonneiife,  d’une  odeur 
défagréable , qui  donne  fans  doute  ce  luifant  & cette 
douceur  que  l’on  remarque  à la  peau  ; que  fi  l’on 
frotte  cette  même  lurpeau  avec  un  linge  blanc  , elle 
le  falit  d’une  couleur  brune  ; toutes  qualités  afftâées 
à la  bile  des  negres  .....  On  juge  que  la  bile  eft  na- 
turellement abondante  dans  le  fang  des  negres  par 
la  force  & la  çélérité  du  pouls , par  l’extrême  fubtî- 
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lité  & les  autres  paffionstougiieufcs , & fur-tout  par 
la  chaleur  confidérable  de  la  peau  qu  on  remarque 
en  eux.  L’expérience  montre  d’ailleurs  que  la  cha- 
leur du  fang  eft  propre  à former  beaucoup  de  bile 
puifqu’on  voit  jaunir  le  lait  parmi  les  blanches  quand 
une  nourrice  a la  fievre.  Enfin  ne  poiirroit-on  pas  re- 
garder en  quelque  façon  la  couleur  des  ntgru  com- 
me un  iétere  noir  naturel. 

i“  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  l’humeur  qm  forme  la  couleur  des  ncgrrs , lern- 
bie  être  la  même  que  la  bile  ; peiit-elre  que  celle 
qui  le  filtre  dans  le  foie  ne  différé  que  du  plus 
3u  du  moins;  a”,  qu’il  eft  plus  que  probable  que 
la  bile  fe  fépare  non-feulement  dans  le  loie  des 
nesres,  mais  encore  dans  des  vailTeaux  preique 
imperceptibles  de  l’épiderme,  où  dégagée  des  par- 
ties rouges  du  rang,  elle  doit  reprendre  lans  doute 
fa  première  forme,  6c  fe  montrer  par  confequent 
dans  la  noirceur  naturelle;  3°.  que  les  parties  gro  - 
iicres  de  cette  bile,  par  leur  lejour  dans  le  tiffu 
de  l’épiderme,  doivent  leur  donner  une  couleur 
noire  T tandis  que  les  parties  les  plus  tenues,  pour 
une  décharge  particulière  du  fang,  s exhalent  en- 
dehors  par  les  pores  de  la  peau  comme  une  el- 
pece  de  vapeur  nullement  noire  , 8t  lans  prefque 

pas  d’amertume,  s’amallént  inlenfiblement  lur  1 e- 
piderme,  s’y  cpaifliffent , & y répandent  une  odeur 
délagréable.  11  arrive  quelque  choie  tout-à-talt 
fcmbiable,  lorfqu’après  avoir  fait  un  peu  chauffer 
la  bile  d’un  ncgrc,  dans  un  peut  vaifteau  couvert 
de  parchemin  percé  de  plufieurs  petits  trous , on 
remarque  les  parois  du  vailfeau  teintes  en  noir , 
dans  le  tems  que  l’on  voit  fotlir  à lravers  les  pe- 
tits trous  du  couvercle,  une  efpece  de  fumee  qui 
fe  condenl'c  en  des  gouttes  lenlibles  (foifquon 
adapte  un  couvercle  au  gobelet  en  maniéré  de 
cône,  qui  n’ont  aucunement  ni  la  coulenr  m le 

^°Tctls  font  les  principales  preuves  fur  lefquelles 
M.  Banere  fe  fonde  pour  placer  dans  la  bile  le  prin- 
cipe de  la  couleur  des negns.On  fera  peut-eire  bien- 
aile  de  trouver  ici  les  difficultés  auxquelles  ce  Icn- 
timent  ert  expofé.  Elles  lont  pnlcs  des  oblerva- 

tionsfuivamesti^.Les  corps  des  qui  ont  péri 

dans  l’eau  prennent , dit-on  , une  couleur  blanche , 
on  ne  peut  les  diftingucr  des  blancs  que  par  les 
cheveux.  i°.  La  petite  vérole  ell  blanche  dans  les 
ner>ns  , & cette  blancheur  a fouvent  trompé  les 
Médecins.  3®-  Les  negns  vomiffent  de  la  bile  qui 
eft  jaune,  c eft  un  fait  conftant.  4°.  Les  ntgrts  ionx. 
fujets  à l’iOere,  & la  conjonéUve  devient  jaune 
de  même  que  les  parties  internes.  3°.  La  bile  noi- 
râtre qu’on  trouve  dans  la  véficule  des  hommes 
‘blancs,  paroît  prefque  toujours  jaune  dès  quelle 
eft  étendue.  6®.  Quand  on  diftillc  la  bile  des  hom- 
■mes  blancs,  elle  pafle  par  diverfes  couleurs , & en- 
fin elle  laiffe  un  fond  noir  qui  donne  aux  vail- 
feaux  qui  le  contiennent  une  couleur  noirâtre.  La 
bile  des  nigns  peut  donc  paroître  noirâtre , quand 
elle  eft  am.iffée  , & elle  peut  être  janne  quand 
elle  eft  étendue;  ou  bien  la  noirceur  de  cette  bile, 
dans  les  cadavres  des  ncgrii,  peut  avoir  pris  cette 
couleur  dans  les  maladies  6c  par  divers  -accidens. 
7”  Les  entrailles  des  negres  6c  leur  peau  ont  la 
même  couleur  que  dans  les  hommes  qui  font  blancs. 
8"  Enfin , il  y a des  maladies  qui  noirciffent  la  bile , 
faiis  qu’il  en  patoiffe  aucune  trace  fur  le  corps. 
Dans  les  hommes  qui  ton!  morts  de  la  rage,  on 
trouve  la  bile  entièrement  noire,  tandis  que  la 
fm  face  de  la  peau  eft  parfaitement  blanche.  De 
tous  ces  faits  on  conclut  que  la  couleur  des  nejres 
ne  fauroll  être  attribuée  à la  bile.  Cette  Iiquèltr 
eft  jaune  dans  les  negrer;  elle  ne  donne  aucune  tein- 
ture aux  parties  externes  dans  letat  naturel;  elle 
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iaunît  les  yeux  dès  qu’elle  fe  répand  par  le  > 
elle  teindrmt  en  notre  les  parties  internes  fi  elle 
étoit  véritablement  notre , 6c  fi  elle  etoit  portée 
dans  ces  parues.  Ajouter  que  les  ur.nes  prendrœent 
la  même  teinture  dont  les  va.fleaux  du  corps  mu- 
queux font  reinphs.  _ 

‘ Lu  va4eaux  du  corps  muqueux , fuivant  les  obler- 
vattons  de  Molpisky,  la  peau  6c  la  cuttcule  des 
„,.,rcs  font  blancs  , la  noirceur  ne  vient  que  du 
corps  muqueux  0,1  du  corps  rcticulane  qu.  ctt  en- 
tre l’épidime  & la  peau.  Les  in|eaions  AoRu^ch 
ont  confirmé  en  partie  cette  decouverte,  & lont 
mlfe  d.ms  un  plus  grand  |Our.  La  furpeau  n eft 
pas  blanche  dans  les  rugru , telon  cet  anatomifte  , 
elle  n’a  que  la  blancheur  de  la  corne  , qui  a tou- 
jours un  mélange  noir.  Ruijih  envoya  u Hafic,  une 
tortion  de  la  peau  d’un  ncgrc.  bile  etott  parla.te- 
ment  blanche;  mais  la  lurtace  externe  de  lepi- 
derme  étoit  noirâtre , St  la  tace  interne  etott  cou- 
verte d'une  teinture  notre  6c  toncce.  Sanaorini, 
dans  fes  Remarques  analom-iucs,  nous  a donne  des 
obfervations  qui  établiffent  la  cauie  de  la  couleur 
des  nègres  dans  le  corps  muqueux.  Ces  recherches 
prouvent  que  , lorfqu'on  enleve  l’eptderme  , il  rclte 
une  portion  du  corps  muqueux  lur  la  peau  ou 
le  tiffu  vafculciix,  d’une  couleur  extrêmement  not- 
re' qu’il  communique  fa  teinture  aux  doigts  aux- 
auèlsil  s’attache  fouvent  lorfqu’on  enleve  1 épi- 
démie ; que  par  conféquent  il  y a un  rclervoir  par- 
culier  de  cette  teinture  entre  l’epiderme  6c  la  peau. 

Le  corps  muqueux , tiffu  prelqii’inconnu , paroît  tort 
inégal  en  diverfes  parties  du  corps.  11  eft  clrotte- 
mcnl  attaché  à l'épiderme  ; on  ne  lauroit  1 en  Icpa- 
rer  entièrement  ; c’ert  pour  cela  que  la  couleur  noi- 
râtre ne  peut  s’effacer  dans  la  lurpeaii , & qu  elle 
ert  plus  foncée  dans  la  fiirface  interne  de  ce  tégu- 
ment. Les  vailTcaltx  du  corps  reliculaire  lont  pleins 
d'une  liqueur  noirâtre.  On  demande  ou  elle  le  for- 
me Sanélorini  n’a  pas  cru  qu'on  put  décider  lur  la 
fource  Je  cette  matière  qui  teint  le  corps  rcticu- 
laiie  des  negres  ; mais  il  a loupçonne  que  le  foie 
poiivoit  ftiurnir  la  teinture  de  la  peau  dans  cette 
cfpcce  d’hommes.  La  couleur  rouge  du  foie  d un 
noWon,  diverfes  fortes  d’iaeres  auxquels  les  hom- 
mes font  lujets,  8c  la  noirceur  qu  on  trouve  quel- 
quefois dans  la  bile  de  la  véficule  du  fiel , 1 avoient 
conduit  à celte  conjerture.  D ailleurs  on  trouve 
des  fources  d’une  liqueur  noire  dans  quelques  par- 
ties du  corps.  Entre  les  bronches  il  y a des  glandes 
gui  verl'ent  une  liqueur  notre  dans  le  fœtus  ; for 
les  veux  des  animaux  l’on  a remarque  des  glandes 
noires  d’où  découle  fans  doute  le  lue  qui  noirc.t 
la  coroïde.  U peut  donc  fe  filtrer  des  lues  noirs 
dans  diverfes  parties  du  corps  : il  y a meme  des 
fluides  qui,  en  perdant  leur  couleur  naturelle , pal- 
fent  par  diverfes  gradations.  La  bile  devient  noi- 
râtre dans  la  véficule  du  fiel;  lutine  elle-meme 
prend  cette  couleur  dans  diverfes  maladies.  Il  me 
paroît  rcfulter  des  deux  opinions  que  ) ai  expolees 
dans  cette  note  6c  dans  la  précédente  , que  le  pro- 
blème pbyfiqnc  eft  encore  tort  indécis 

PolqucUu  nègres  ont  les  ekeveux  crêpes  ? teena. 
tons  encore  M.  for  ces  qaefttons.  Il  eft  déjà 

avoué  dans  le  monde  favant , & c ert  lopinion 
généralement  reçue , que  dans  le  germe  du  corps 
Ls  animaux  fe  trouvent  comme  concentrées  tou- 
tes les  parties  qui  les  compofent  avec  leur  couleur 
& leur  figure  déterminée;  que  ces  parues  fe  déve- 
loppent, s’étendent  & s’épanouiffcnt  -les  qu  elles 
font  miles  en  jeu  & pénétrées  par  un  fluide  ttes- 
fin  & fpirinieux , c’eft-a-dire  par  la  femence  du 
mâle  ■ que  cette  liqueur  lémmale  imprime  fou  ca- 
radere  à ce  point  de  mâtiere  qui  concentre  toutes 
ces  parties  dans  leur  germe.  Siuvant  ces  ptincir 
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pes,  qui  paroifTent  très- véritables,  Ion  conçoit; 
1°.  que,  puil'que  le  germe  des  corps  des  animaux 
dans  U tormation  tient  du  mâle  6c  de  la  femelle, 
il  faut  qu’il  reçoive  des  traits  de  l’un  & de  l’autre; 
1°.  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  germe 
renièimé  dans  le  fein  de  la  femelle  contient  natu- 
rellement tous  les  traits  de  reffemblance , 6c  qu’il 
ne  reçoit  la  reffemblance  du  mâle  que  par  l’iniru- 
fion  de  la  liqueur  féminale  qui  détermine  les  par- 
lies  du  germe  à recevoir  un  mouvement;  3°.  que 
le  mouvement  qui  arrive  aux  parties  du  germe 
dans  les  animaux  de  la  même  efpece,  doit  être 
prefque  toujours  uniforme,  6^  comme  au  même 
degré  ; cependant  moins  grand,  en  comparailon  de 
celui  qui  turvient  dans  raccouplcment  des  animaux 
de  diverfes  efpeces  ; il  faut  même  que  dans  ces  der- 
niers le  mouvement  foit  violent  6c  comme  forcé , 
enforie  que  les  fluides  doivent  fortir  de  la  ligne 
de  leur  direfHon  naturelle,  & fe  fourvoyer,  pour 
ainli  parler  : on  le  juge  ainfi  par  le  dérangement 
eonlidérable  qui  arrive  dans  les  parties  originaires 
du  germe  ; 4°.  que  la  produâion  des  nionltres  eff 
une  preuve  des  plus  convainquantes  de  ce  déran- 
gement 11  furprenant,  5°.  Il  luit  auffi,  qu’une  ne- 
grejfs  qui  aura  commercé , 'par  exemple,  avec  un 
blanc  ou  européen,  doit  faire  un  mulâtre,  qui 
par  la  nouvelle  modification  que  cet  enfant  aura 
reçue  dans  le  fein  de  l’a  mere  dans  la  couleur  ori- 
ginaire de  fa  peau  & de  les  cheveux,  doit  paroî- 
tre  différent  d’un  negre;  6°.  que  cette  nouvelle  mo- 
dification dans  le  mulâtre  fuppole  néceffairement 
l’humeur  qui  fe  filtre  à-travers  l’épiderme  moins 
noire  , une  dilatation  dans  les  vaiffeaux  inlenfibles 
des  cheveux  moins  tortueux  ; aulfi  voit- on  tous 
les  jours  en  Amérique  non-leulcment  dans  Jes  mu- 
lâtres, mais  encore  dans  les  différens  mélanges  du 
fang  Ja  couleur  de  la  peau  devenir  plus  ou  moins 
foncée  , & les  cheveux  plus  droits  & plus  longs 
félon  la  gradation  ou  le  différent  éloignement  du 
teint  naturel  des  negrts;-j°.  qu’enfin  l’on  doit  con- 
clure que  la  caule  de  la  dégénéraiion  de  la  cou- 
leur des  negres  6c  de  la  qualité  de  leurs  cheveux 
doit  être  vraiffemblablement  rapportée  à l’adlion 
& au  plus  ou  moins  de  dil'convenance  du  fluide 
féminaî  avec  le  germe  qui  pénétré  dans  les  pre- 
miers momens  de  l’évolution  des  parties.  Anidt 
di  M.  Formey. 

Negres  blancs.  {Hijl.  nac.)  Les  Voyageurs 
qui  ont  été  en  Afrique,  parlent  d’une  efpece  de 
negres , qui , quoique  nés  de  parens  noirs , ne  laif- 
l'ent  pas  d’être  blancs  comme  les  Européens,  & de 
conferver  cette  couleur  toute  leur  vie.  Il  eff  vrai 
que  tous  les  negres  font  blancs  en  venant  au  mon- 
de , mais  peu  de  jours  après  leur  naiflance  ils  de- 
viennent noirs  , au-lieu  que  ceux  dont  nous  par- 
lons confervent  toujours  leur  blancheur.  On  dit 
que  ces  negres  blancs  font  d’un  blanc  livide  com- 
me les  corps  morts  ; leurs  yeux  font  gris , très- 
jieii  vifs,  6c  paroiffent  immobiles;  ils  ne  voient, 
dit-on,  qu’au  clair  de  la  lune,  comme  les  hibous  ; 
leurs  cheveux  font  ou  blonds,  ou  roux,  du  blancs 
& crépus.  On  trouve  un  affez  grand  nombre  de 
ces  aigres  blancs  dans  le  royaume  de  Loango  ; les 
habitans  du  pays  les  nomment  dondos,  & les  Por- 
îugiiis  albinos  ; les  noirs  de  Loango  les  détellent, 

6c  font  perpétuellement  en  guerre  avec  eux  ; ils 
Ont  foin  de  prendre  leurs  avantages  avec  eux  6c 
de  les  combattre  en  plein  jour.  Mais  ceux-ci  pren- 
nent leur  revanche  pendant  la  nuit.  Les  negres  or- 
dinaires du  pays  appellent  les  negres  blancs  moktf- 
fos  ou  diables  des  bois.  Cependant  on  nous  dit  que 
les  rois  de  Loango  ont  toujours  un  grand  nombre 
de  ces  negres  blancs  à leur  cour;  ils  y occupent  les 

premières  places  de  l’état , 6c  rempliffeat  les  fonc- 
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tiens  de  prêtres  ou  de  forciers,  auxquelles  on  les 
élevé  dès  la  plus  tendre  enfance.  Us  reconnoif- 
fent , dit -on,  un  Dieu;  mais  ils  ne  lui  rendent 
aucun  culte,  6c  ne  paroiffent  avoir  aucune  idée  de 
fes  attributs.  Ils  n’adreffent  leuts  vceux  & leurs 
prières  qu’à  des  démons , de  qui  ils  croient  que 
dépendent  tous  les  événemens  heureux  ou  malheu- 
reux; iis  les  invoquent  Si  les  confultent  fur  toutes 
les  entreprifes,  & les  repréfcntenc  fous  des  formes 
humaines,  de  bois,  de  terre,  de  différentes  gran- 
deurs , & très-gtolîlerement  travaillées. 

Les  favans  ont  été  très-embarraffés  de  favoir 
d’üit  provenoit  la  couleur  des  negres  blancs.  L’ex- 
périence a fait  connoître  que  ce  ne  pouvoir  être 
du  commerce  des  blancs  avec  les  negreffes,  puif- 
qii’il  ne  produit  que  des  mulâtres.  Quelques-uns 
ont  cru  que  cette  bifarrerie  de  la  nature  étoit  diic 
à l’imagination  frappée  des  femmes  greffes.  D’au- 
tres fc  l’ont  imaginé  qVte  la  couleur  de  ces  negres 
venoit  d’une  efpece  de  lepre  dont  eux  & leurs 
parens  étoient  infcclés;  mais  cela  n’eff  point  pro- 
bable , vu  que  l’on  nous  dépeint  les  negres  blancs 
comme  des  hommes  très-robufles , ce  qui  ne  con- 
viendroii  point  à des  gens  affligés  d’une  maladie 
telle  que  la  lepre.  Les  Portugais  ont  effayé  d’en 
faire  paffer  quelques-uns  clans  leurs  colonies  d’Amé- 
rique pour  les  y faire  travailler  aux  mines,  mais 
lis  ont  mieux  aimé  mourir  de  faim  que  de  fe  fou- 
mettre  à ces  travaux. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  negres  blancs  ve- 
noient  du  commerce  monllriieux  des  gros  finges 
du  pays  avec  des  negreffes;  mais  ce  l'entiment  ne 
paroît  pas  probable,  vu  qu’on  affure  que  ces 
gres  blancs  font  capables  de  fe  propager. 

Quoi  qu’il  en  foir,iI  paroît  que  l’on  ne  connoît 
pas  toutes  les  variétés  6c  les  bifarreries  de  la  na- 
ture ; peut  être  que  l’intérieur  de  l’Afrique  , fi  peu 
connu  des  Européens  , renferme  des  peuples  nom- 
breux d’une  efpece  entièrement  ignorée  de  nous. 

On  prétend  que  l’on  a trouvé  pareillement  des 
negres  blancs  dans  différentes  parties  des  Indes  orien- 
tales, dans  file  de  Bornéo,  6c  dans  la  nouvelle  Gui- 
née. Il  y a quelques  années  que  l’on  monrroit  à Pa- 
ris un  negre  blanCf  qui  vraiffemblablement,  étoit  de 
l’ofpece  dont  on  vient  de  parler.  Voyei_  the  modem 
part,  of  an  imiverfal  Hifiory  vol.  XVI  pag,  de 
l'édition  in-8^.  Un  homme  digne  de  foi  a vu  en  1740 
à Carthagene  en  Amérique , un  negre  & une  ne- 
greffe  dont  tous  les  enfans  étoient  blancs,  comme 
ceux  qui  viennent  d’être  décrits , à l’exception  d’un 
feul  qui  étoit  blanc  6c  noir  ou  pie  ; les  jéfultes  qui 
en  étoient  propriétaires,  le  deftinoient  à la  reine 
d’Elpagne. 

Negres,  ( Commerce.  ) Les  Européens  font  de- 
puis quelques  fiecles  commerce  de  ces  negres.,  qu’ils 
tirent  de  Guinée  6c  des  autres  côtes  de  I’Afrique,pour 
foutenir  les  colonies  qu’ils  ont  établies  dans  ptuficurs 
endroits  de  l’Amérique  6c  dans  les  Ifles  AntiHes.  On 
tâche  de  juftifier  ce  que  ce  commerce  a d’odieux  6c 
de  contraire  au  droit  naturel , en  dlfant  que  ces  ef- 
claves  trouvent  ordinairement  le  falut  de  leur  amo 
dans  la  perte  de  leur  liberté  ; que  l'inllruflion  chré- 
tienne qu’on  leur  donne , jointe  au  befoin  indifpen- 
iable  qu’on  a d’eux  pour  la  culture  des  lucres  , des 
tabacs,  des  indigos,  &c.  adouciffent  ce  qui  paroît 
d'inhumain  dans  un  commerce  oit  des  hommes  en 
achètent  & en  vendent  d’autres  , comme  on  ferolt 
des  beltiaux  pour  la  culture  des  terres. 

Le  commerce  des  negres  eff  fait  par  toutes  les 
nations  qui  ont  des  éiabiiffcniens  dans  les  indes  oc- 
cidentales , & particulièrement  par  les  François, 
les  Anglois  , les  Portugais  , les  Hollandois,  les  Suè- 
de; > & les  Danois.  Les  Efpagnols  , quoique  pof- 
ffffcurs  de  la  plus  grande  partie  des  continens  de 
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l'Amérique , u’ont  guere  les  «gr«  de  la  première 
main;  mais  les  tirent  des  antres  nations,  qm  ont 
fait  dès  traités  avec  eux  pour  leur  en  fournir,  com- 
me ont  fait  long-tems  la  compagnie  des  grilles 
établie  à Gènes,  celle  de  l’afliente  en  pance , 6e 
maintenant  la  compagnie  du  iud  en  Angleterre  , de- 
puis le  traité  d'Utrecht  en  lyis.royrî  Assiente  6- 
l'ariicU  Compagnie.  , r/r  * 

Ce  n’eft  qu’affei  long-tems  apres  1 etab  iffcment 
des  colonies  françoifes  dans  les  ifles  Antilles  qu  on 
a vu  des  vaiffeaux  françois  fur  les  cotes  de  Gui- 
née, pour  y faire  le  trafic  des  ncgm  qui  com- 
mença à devenir  un  peu  commun,  lorfqiie  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  eut  ete  établie  en 
1664 , & que  les  côles  d’Afrique , depuis  le  cap 
Verd  jiifqu’au  cap  de  Bonne-Efpérance , curent  ete 
comprifes  dans  celte  conceffion. 

La  compagnie  du  Sénégal  lui  fucceda  pour  ce 
oommercer  Quelques  années  apres  la  c°n“ffion 
de  celte  derniere  , comme  trop  etendue,  tut  parta- 
gée ■ & ce  qu’on  lui  ôta , fut  donne  à a compagnie 
de  Guinée  , qui  prit  enfuite  le  nom  de  compagnie 

"^'pe  ces  deux  compagnies  françoifes , cello  ti"  Sé- 
négal fubfifte  toujours  , mais  celle  de  1 afliente  a 
fini  après  le  traité  d’Utrecht,  & la  liberté  du  com- 
merce dans  tous  les  lieux  qui  lui  avoient  ete  cédés  , 
foit  pour  les  nrjrrs , toit  pour  les  autres  marclian- 
difes , a été  rétablie  dans  la  première  année  du 

regpe  de  Louis  XV.  a,  j ua_ 

Les  meilleurs  mgris  fe  tirent  du  cap  Verd . d An- 
sole  , du  Sénégal,  du  royaume  des  Jaloffes,  de 
«lui  de  Galland,  de  Daniel,  de  la  iiviere  de  Gam- 
bie, de  Majugard  , de  Bar , 6-e. 

Un  mere  piece  d’Inde  ( comme  on  les  nomme  ) , 
depuis  ,7  à iS  ans  julqu’à  30  ans  , ne  revcnoit  au- 
trefois qu’à  trente  ou  trente-deux  livres  en  mar- 
chandifes  propres  au  pays,  qui  font  des  eaux  de- 
Vie,  du  fer,  de  la  toile,  du  papier,  des  inaffes  ou 
raffades  de  toutes  couleurs  , des  chaudières  8t  bal- 
fins  de  cuivre  6c  autres  femblables  , que  ces  peu- 
ples eftiment  beaucoup  ; mais  depuis  que  les  Euro- 
péens ont , pour  ainfi  dire , enchéri  les  uns  fur  les 
autres,  ces  barbares  ont  fu  profiter  de  l«r  ,alou- 
fie,  8t  il  eft  rare  qu’on  traite  ençore  de  beaux  nr- 
ar«  pour  60  livres , la  compagnie  de  1 affienie  en 

ayant  acheté  jufqu’à  100  liv.  la  piece. 

Ces  efclaves  le  font  de  plufieurs  maniérés  ; les 
uns,  pour  éviter  la  femine  & la  milere,  fe  ven- 
dent eux-mêmes , leurs  enfans  8t  leurs  femmes  aux 
rois  & aux  plus  puiffans  d’entr’eux , qui  ont  de  quoi 
les  nourrir:  car  quoiqu’en  général  les  ntirrts  foient 
très-fobres,  la  ftérilité  eft  quelquefois  h extraor- 
dinaire dans  certains  endroits  de  l’Atriqiie  , lur- 
tout  quand  il  y a paffé  quelque  nuage  de  lauterel- 
les  qui  eft  un  accident  affez  commun  , qu  on  n y 
peut  fVire  aucune  récolte  de  mil,  ni  de  ris,  nid  autres 
légumes  dont  ils  ont  coutume  de  fubCfter.  Les  au- 
tres font  des  prifonniers  faits  en  guerre  !k  dans  les 
incurfions  que  ces  roitelets  font  fur  les  terres  de 
leurs  voifms , fouvent  fans  autre  raifon  que  de  faire 
des  efclaves  qu’ils  emmenent , jeunes , vieux , fem- 
mes, filles,  jufqu’aux  enfans  à la  mamelle. 

11  y a des  negm  qui  fe  furprennent  les  uns  les 
autres,  tandis  que  les  vaifleaux  européens  font  à 
l’ancre,  y amenant  ceux  qu’ils  ont  pris  pour  les  y 
vendre  6c  les  y embarquer  malgré  eux  ; enforte 
qu’on  y voit  des  fils  vendre  leurs  peres , 6c  des  pe- 
?es  leurs  enfans , 8c  plus  fouvent  encore  ceux  qui 
ne  font  liés  d’aucune  parenté , mettre  la  liberté  les 
uns  des  autres  , à prix  de  quelques  bouteillcs  d eau- 

de-vie , ou  de  quelques  barres  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  commerce , outre  les  vifluail- 
les  pour  l’équipage  du  vaiffeau , portent  du  giuau  j 
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des  pois  gris  & blancs,  des  feves,  du  vinaigre,  de 
l’eau-de-vie  , pour  la  nourriture  des  negres  qu’ils  cf- 
perent  avoir  de  leur  traite. 

Aufli-tüt  que  la  traite  elt  finie  , il  faut  mettre  à 
la  voile  fans  perdre  de  tems , l’expérience  ayant  fait 
connoître  que  tant  que  ces  malheureux  font  encore 
à la  vue  de  leur  patrie  , la  trilleflé  les  accable . ou 
le  défefpoir  les  faifit.  L’une  leur  caufe  des  mala- 
dies qui  en  font  périr  un  grand  nombre  pendant 
la  traverfée;  l’autre  les  porte  à s’ôter  eux-niémes  la 
vie  , foit  en  fe  refufant  la  nourriture,  foit  en  le 
bouchant  la  refpiration  , par  une  maniéré  dont  ils 
favent  fe  plier  & fc  contourner  la  langue,  qui,  à 
coup  fiir,  les  étouffe  ; foit  en  fe  bril'ant  la  tête  con- 
tre le  vaiffeau  , ou  en  fc  précipitant  dans  la  mer  , 
s’ils  en  trouvent  l’occafion. 

Cet  amour  fl  vif  pour  la  patrie  femble  diminuer 
à mefure  qu’ils  s’en  éloignent:  la  gaieté  fuccede  à 
leur  trifteife  ; & c’eft  un  moyen  prefqu’immanqua-. 
ble  pour  la  leur  ôter , & pour  les  conferyer  juf- 
qu’au  lieu  de  leur  deftination,  que  de  leur  faire  en- 
tendre quelque  inffrument  de  mufique  , ne  fût  ce 
qu’une  vielle  ou  une  mufette. 

A leur  arrivée  aux  ifles  , chaque  tete  de  negre  fe 
vend  depuis  trois  jufqu’à  cinq  cens  livres , fuivant 
leur  jeuneffe , leur  vigueur  &c  leur  fanté.  On  ne  les 
paie  pas  pour  l’ordinaire  en  argent , mais  en  mar- 
chandifes  du  pays. 

Les  negrts  font  la  principale  richeffe  des  habitans 
des  îles.  Quiconque  en  a une  douzaine , peut  être 
eftimé  riche.  Comme  ils  multiplient  beaucoup  dans 
les  pays  chauds,  leur  maître,  pour  peu  qu’ils  les 
traitent  avec  douceur , voient  croître  infenliblement 
cette  famille,  chez  laquelle  l’efclavagc  eft  hérédi- 

Leur  naturel  dur  exige  qu’on  n’ait  pas  trop  d m- 
dulgencc  pour  eux , ni  aufti  trop  de  févérité  ; car 
fl  un  châtiment  modéré  les  rend  fouplesôc  les  anime 
au  travail,  une  rigueur  excefiive  les  rebute  & les 
porte  à fe  jetter  parmi  les  negres  marons  ou  fauva- 
ges  qui  habitent  des  endroits  inaccefiibles  dans  ces 
lies , où  ils  préfèrent  la  vie  la  plus  miférable  à 
l’efclavage. 

Nous  avons  un  édit  donné  à Verfailles  au  mois 
de  Mars  1714,  appelle  communément  le  co(/e  noir, 
& qui  lert  de  réglement  pour  l’adminiflration  de  la 
julKce  , police , dlfcipline  , &c  le  commerce  des  ef- 
claves ni-grcs  dans  la  province  de  la  Louiûanc. 
Dictionn.  de  Commerce. 

NegRES  , conjidtrés  comme  efclaves  dans  Us  colo- 
nies  de  l'Amérique.  L’exceffive  chaleur  de  la  zone 
torride,  le  changement  de  nourriture,  & la  toi- 
bleffe  de  tempérament  des  hommes  blancs  ne  leur 
permettant  pas  de  réfifter  dans  ce  climat  à des  tra- 
vaux pénibles,  les  terres  de  l’Amérique,  occupées 
par  les  Européens  , feroient  encore  incultes , fans 
le  fecours  des  negres  que  l’on  y a fait  paffer  de  pref- 
que  toutes  les  parties  de  la  Guinée.  Ces  hommes 
noirs,  nés  vigoureux  éc  accoutumés  à une  nourri- 
ture groffiere  , trouvent  en  Amérique  des  douceurs 
qui  leur  rendent  la  vie  animale  beaucoup  meilleure 
que  dans  leur  pays.  Ce  changement  en  bien  les  met 
en  état  de  réfifter  au  travail,  & de  muhiplier  abon- 
damment. Leurs  enfans  font  appelles  negres  créais  > 
pour  les  ciiftinguer  des  negres  dandas  , boffals  ou 
étrangers.  . 

La  majeure  partie  des  qui  enrichiflent  les 

colonies  françoifes  fe  tire  direftement  de  la  côte 
d’Afrique  par  la  voie  de  la  compagnie  des  Indes 
( qui  s’eft  réfervé  exclufivement  à tous  les  autres  la 
traite  du  Sénégal)  , ou  par  les  navires  de  différens 
armateurs  françois,  à qui  l’on  permet  de  commer- 
cer chez  les  autres  nations  de  la  côte  de  Guinée. 
Ces  vaiffeaux  tranlportent  dans  les  colonies  les 

negres 
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negres  qu'ils  ont  trafiqués , foit  que  ces  negres  ayent 
été  pris  en  guerre  ou  enlevés  par  des  brigants  , ou 
livrés  à prix  d’argent  par  des  parens  dénaturés  , ou 
bien  vendus  par  ordre  de  leur  roi , en  punition  de 
quelque  crime  commis. 

De  tous  cesciifférens  efclaves,  ceux  du  cap  Verd 
ou  Sénégalais  font  regardés  comme  les  plus  beaux 
de  toute  l’Afrique.  Ils  font  grands , bien  conllitués , 
ayant  la  peau  unie  fans  aucune  marque  artificielle  ; 
iis  ont  le  nez  bien  fait,  les  yeux  grands  , les  dents 
blanches , 6c  la  levre  inférieure  plus  noire  que  le 
relie  du  vifage;  ce  qu’ils  font  par  art,  en  piquant 
cette  partie  avec  des  épines,  & introduifant  dans 
les  piquiircs  de  la  poufliere  de  charbon  pilé. 

Ces  negres  i'oni  idolâtres;  leur  langue  ell  difficile 
à prononcer,  la  plupart  des  fons  fortant  de  la  gorge 
avec  effort.  Pliilieurs  d’entr’eux  parlent  arabe,  6c 
paroifl'ent  luivre  la  religion  de  Mahomet  ; mais  tous 
les  Sénégalais  font  circoncis.  On  les  emploie  dans 
les  habitations  au  foin  des  chevaux  & des  beltiaux  , 
au  jardinage  & au  fervice  des  maifons. 

Les  Aradas,  les  Fonds , les  Foueda,  & tous  les 
negres  de  la  côtede/uda  fontidolâtres,  ÔC pratiquent 
la  circoncifion  par  un  motif  de  propreté.  Ces  negres , 
quoique  fous  différentes  dominations , parlent  tous 
à-peu-près  la  meme  langue.  Leur  peau  ell  d’un  noir- 
rougeâtre.  Ils  ont  le  nez  écralé,  les  dents  très  blan- 
ches , & le  tovir  du  vifage  affez  beau.  Ils  fe  font  des 
incifionslur  la  peau  qui  lailfent  des  marques  ineffa- 
çables , au  moyen  defquclles  ils  fe  dillinguent  en- 
îr’eux.  Les  Aradas  fe  les  placent  fur  le  gros  des 
joues , au-deffous  des  yeux  ; elles  relfernblent  à des 
verucs  de  la  groffeur  d’un  pois.  Les  negres  Fond  fe 
Icarifient  les  tempes  , 6c  les  Fouéda  (principale- 
ment les  femmes)  le  font  cizeler  le  vifage , 6c  même 
tout  le  corps,  formant  des  deffeins  de  fleur,  des  mo- 
saïques & des  compartimens  très  réguliers.  Il  fem- 
ble  à les  voir  qu’on  leur  ait  appliqué  fur  la  peau 
«ne  ctolfe  brune,  travaillée  en  piquure  de  Mar- 
fcille.  Ces  negres  font  eflimés  les  meilleurs  pour  le 
travail  des  habitations  : plufieurs  connoilfent  par- 
faitement les  propriétés  bonnes  ou  mauvaifes  de 
plufieurs  plantes  inconnues  en  Europe.  Les  Aradas 
principalement  en  compofent  avec  le  venin  de  cer- 
tains infeéles , un  poifon  auquel  on  n’a  point  encore 
trouvé  de  remede  certain.  Les  effets  en  font  fi  fin- 
guliers,  que  ceux  qui  l’emploient  paflent  conllam- 
ment  pour  forciers  parmi  les  habitans  du  pays. 

Les  negres  Mines  font  vigoureux  & fort  adroits 
pour  apprendre  des  métiers,  Quelques-uns  cl’en- 
tr’eux  travaillent  l’or  6c  l’argent,  fabriquant  grof- 
fiereincnt  des  efpeces  de  pendans  d’oreille  , des  ba- 
gues & autres  petits  ornemens.  Ils  fe  font  deux  ou 
trois  balaffres  en  long  fur  les  joues.  Ils  font  coura- 
geux; mais  leur  orgueil  les  porte  à fe  détruire  eux- 
mêmes  pour  peu  qu’on  leur  donne  du  chagiin. 

La  côte  d’Angol,  les  royaume  de  Loangue  & de 
Congo  fournifi'em  abondamment  de  très-beaux  ne- 
grès,  pafTablement  noirs,  fans  aucune  marque  fur 
la  peauj  Les  Congos  en  général  font  grands  railleurs , 
bruyans  , pantomimes  , contrclailant  plaifamment 
leurs  camarades , 6i  imitant  très-bien  les  allures  6c 
le  cri  de  diiîérens  animaux.  Un  feul  Congo  fulfit 
pour  mettre  en  bonne  humeur  tous  les  negns  é\\x\Q 
habitation.  Leur  inclinations  pour  les  plaifirs  les 
rend  peu  propres  aux  occupations  laborieufes,  étant 
d’ailleurs  pareffeux,  poltrons,  & fort  adonnés  à la 
gourmandife  ; qualité  qui  leur  donne  beaucoup  de 
difpofition  pour  apprendre  facilement  les  détails  de 
la  ciiifme,  On  les  emploie  au  fervice  des  maifons , 
étant  pour  l’ordinaire  d’une  figure  revenante. 

Les  Portugais  qui  ont  introduit  une  idée  du 
ehrillianifme  dans  le  royaume  de  Congo,  y ont 
Tome  XI, 
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aboli  la  circoncifion , fort  en  ufage  parmi  les  auires 
peuples  de  l’Afrique. 

Les  moins  eflimés  de  tous  les  negres  font  les  Bam" 
haras;  leur  mal  propreté  , ainfi  que  plufieurs  gran- 
des balaffres  qu  ils  fe  font  tranfverfalcment  fur  les 
joues  depuis  le  nez  jufqu’aux  oreilles  , les  rendent 
hideux.  Ils  font  pareffeux,  ivrognes,  gourmands 
& grands  voleurs. 


Ün  fait  affez  peu  de  cas  negres  Mandingues, 
Congres  & Mondongues.  Ceux-ci  ont  les  dents  li- 
mées en  pointe , 6c  paffent  pour  antropophageâ 
chez  les  autres  peuples. 

Il  n’eft  pas  poffible , dans  cet  article , de  détailler 
les  nations  des  Calbaris , des  Caplahons , des  Anans, 
des  Tiambas  , des  Foulards  6c  nombre  d’autres, 
dont  plufieurs  habitent  affez  avant  dans  les  terres, 
ce  qui  en  rend  la  traite  difficile  & peu  abondante. 

Traiument  des  negres  lorfqu'ils  arrivent  dans  Us 
colonies.  L’humanité  6c  l’intérêt  des  particuliers  ne 
leur  permettent  pas  de  faire  conduire  leurs  elcla- 
ves  au  travail  auffi-tôt  qu’ils  font  fortis  du  vaif- 
feau.  Ces  malheureux  ont  ordinairement  fouffert 
pendant  leur  voyage , ils  ont  befoin  de  repos  6c  ds 
ralraîchiffemens;  huit  à dix  jours  de  bains  pris  ma- 
tin 6c  foir  dans  l’eau  de  la  mer  leur  font  beaucoup 
de  bien;  une  ou  deux  faignées,  quelques  purga- 
tions, 6c  fur-tout  une  bonne  nourriture,  les  met- 
tent bieiiiôt  en  état  de  lérvir  leur  maître. 

Leurs  anciens  compatriotes  les  adoptent  par  in- 
clination ; ils  les  retirent  dans  leurs  cazes  , les  fei- 
gnent comme  leurs  enfans , en  les  inflniifant  de  ce 
qu’lis  ont  à taire  , 6c  leur  faifant  entendre  qu’ils 
ont  ete  achetés  pour  travailler,  6c  non  pas  pour 
être  mangés  , amli  que  quelques-uns  fe  i’imaginenr. 
lorlqu  lis  le  voient  bien  nourris.  Leurs  patrons  les 
conduilent  enluite  au  travail  ; ils  les  châtient  quand 
lis  manquent  ; 6c  ces  hommes  faits  fe  Ibumeitent 
à leurs  fcmblablcs  avec  une  grande  réfignation. 

Les  maîtres  qui  ont  acquis  de  nouveaux  efcla- 
ves, font  obligés  de  les  faire  inlhuire  dans  la  reli- 
gion catholique.  Ce  fut  le  motif  qui  détermina 
Louis  XIII  à permettre  ce  commerce  de  chair  hu- 
maine. 

Travaux  dis  negres  fur  Us  hahhadons.  Les  terres 
prodinlant  les  carmes  à lucre,  celles  où  l’on  cultive 
le  cafte  , le  cacao  , le  manioc  , le  coton  , l’indi- 
go 8c  le  rocou  , ont  beloin  d’un  nombre  d’elcla- 
ves  proportionne  à leur  étendue  pour  la  ciilmra 
des  plantations.  Plufieurs  de  ces  eiclaves  font  inf- 
truits  dans  le  genre  de  travail  propre  à mettre  ces 
produélions  en  valeur  : tous  font  fous  la  difeipline 
d’un  commandeur  en  chef,  blanc  ou  noir,  lequel 
dans  les  grands  établiflémens  ell  lubordonné  à un 
ceconome. 


Les  negres  dellinés  aux  principales  opérations 
qui  le  font  dans  les  fucreries  s’appellent  raj^ncurs. 
Ce  n efl  pas  làns  peine  qu’ils  acquièrent  une  con- 
noiffance  exaéle  de  leur  art,  qui  exige  beaucoup 
d’application  dans  un  apprentiffage  de  plufieurs  an- 
nées. Leur  travail  efl  d’autant  plus  fatigant , qu'ils 
font  continuellement  expofés  à la  chaleur  des  chau- 
dières ou  ion  fabrique  le  lucre.  Les  charpentiers 
6c  feieurs  de  long  ont  foin  de  réparer  le  moulin, 
& d entretenir  conjointement  avec  les  maçons^  les 
dilferens  badmens  de  la  luersrie.  Les  charrons  ibnt 
fort  ncceffaires  : on  ne  peut  guère  fe  paffer  de  ton- 
neliers; & dans  les  grands  établiffemens  un  forge- 
ron ne  manque  pas  d’occupation.  Tous  les  autres 
efclaves,  excepté  les  domefliques  de  la  mailbn  , 
font  employés  journellement  à la  culture  des  terres  * 
à l’entretien  des  plantations  , à farder  les  favannes 
ou  pâturages  , 6c  à couper  les  cannes  à lucre,  que 
les  cabrouetiiers  ôc  les  muletiers  tranfportent  au 
niouUn , où  d’ordinaire  il  y a des  négrejjes , dont 
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l’office  eft  de  faire  paffer  ces  cannes  entre  les  rou- 
leaux ou  gros  cylindre  de  métal , qui  en  expriment 
le  flic  dont  on  fait  le  fucre.  Les  nigres  les  moins 
bien  conformés  & peu  propres  aux  travaux  diffici- 
ciles , font  partagés  pour  l’entrelien  du  feu  dans  les 
fourneaux  de  la  lucrerie  & de  l’etuve , pour  foi- 
ener  les  malades  dans  les  infirmeries,  & pour  gar- 
der les  beftiaiix  dans  les  favannes.  On  occupe  auffi 
les  négrillons  & les  négrites  à des  détails  propor- 
tionnés à lents  forces , tellement  que  lur  quelque 
habitation  que  ce  piiiffeêtre  , les  maîtres  & les  œco- 
nomes  ne  peuvent  trop  s’appliquer  à bien  eiudier  le 
caraétere,  les  forces,  les  difpofitions  , les  talens 
des  efclaves  pour  les  employer  utilement. 

Carûckrt  dis  negres  en  général.  Si  par  hafard  on 
rencontre  d'honnêtes  gens  parmi  les  nigns  ic  la 
Guinée,  He  plus  grand  nombre  eft  loujours  vicieux .) 
ils  font  pour  la  plupart  enclins  au  libertinage  , a la 
vengeance  , au  vol  & au  nienlonge.  Leur  opiniâ- 
treté eft  telle  qu’ils  n’avoueut jamais  leurs  tantes, 
quelque  châlinient  qu’on  leur  tafle  fubir  ; a crainte 
■neme  de  la  mon  ne  les  émeut  point.  Ma  grc  cette 
cfpece  de  fermelé  , leur  bravoure  naturelle  ne  les 
garantit  pas  de  la  peur  des  forciets  & des  efprits , 

qu’ils  appellent 

Quant  aux  ntgres  créols , les  préjugés  de  1 éduca- 
tion les  rendent  un  peu  meilleurs  ; cependant  ils 
parlicipcnt  toujours  un  peu  de  leur  origine  ; ils  lont 
vains  méprifaus,  orgueilleux,  aimani  la  parure, 
le  jeu , & fur  toutes  choies  les  femmes  ; celles-ci  ne 
le  cedent  en  tien  aux  hommes,  fuivant  lans  reler- 
ve  l’ardeur  de  leur  tempéramment  ; elles  font  d ail- 
leurs fufceptibles  de  pallions  vives,  detendrefle  & 
d’atlacberaent.  Les  défauts  i^inigris  ne  font  pas  II 
linlverfellenient  répandus  qu’il  ne  le  rencontre  de 
très -bons  fujets  ; plufieiirs  habitans  polledent  des 
familles  entières  compofées  de  fort  honnêtes  gens, 
très-attachés  à leurs  maîtres  , & dont  la  conduite 
feroii  home  à beaucoup  de  blancs. 

Tous  en  général  font  communément  braves , cou- 
rageux , compaiiftans  , charilables  , fournis  à leurs 
parens , furtout  à leurs  parains  &t  maraines , & tres- 
relpeélueux  à l’égard  des  vieillards. 

Ummens  dis  ntgres,  lenrnourrUure  b leurs  ujagts. 
Les  caies  ou  maifons  des  negreS  font  quelquetois 
conftruitcs  de  maçonnerie  , mais  plus  ordinairement 
de  bois  couvert  d’un  torchis  , de  terre  tranche  pré- 
parée avec  de  la  bouze  de  vache  , un  cours  de  che- 
vrons élevés  fur  ces  efpcces  de  murailles  & bran- 
dis le  long  de  la  piece  qui  forme  le  fane , compote 
le  toit,  lequel  eft  couvert  avec  des  feuilles  de  can- 
nes , de  rofeaux  ou  de  palmiers  ; ces  cazes  n’ont 
qu’un  rez-de-chaullce  , long  d'environ- 20  à i;  pies 
fur  iqà  15  de  largeur,  partagé  par  des  cloilons  de 

rofeaux,  en  deux  ou  trois  petiies  chambres  tort  obf- 
cures  , ne  recevant  de  jour  que  par  la  porte,  &c 
quelquefois  par  une  petite  fenêtre  ouverte  dans  1 un 
des  pignons. 

Les  meubles  dont  fe  fervent  les  ntgres  correfpon- 
dent  patfaitement  à la  finiplicilé  de  leurs  maifons  , ■ 
deux  ou  trois  planches  élevées  lur  quatre  petits 
pieux  enfoncés  en  terre  & couvertes  d une  natte 
forment  leur  ht  ; un  tonneau  défoncé  par  l’un  des 
bouts  fetvant  à renfermer  des  bananes  & des  ra- 
cines , quelques  grands  pots  à mettre  de  l’eau  , un 
banc  ou  deux  ; une  mauvaife  lable  , un  coffre  , plu- 
fieurs  couis  Si  greffes  calebaffes  dans  lefquelles  ils 
ferrent  leurs  provilions  , compolent  tout  l’atlirail 
du  ménage.  . « ■ 

Les  commandeurs , les  ouvriers  & ceux  qui  lont 
anciens  dans  le  pays  le  procurent  beaucoup  de  pe- 
tites commodités  , au  moyen  des  jardins  qu’on  leur 
permet  de  cultiver  pour  leur  compte  particulier  dans 
les  lieux  écartés  de  l’habiiaiion  j ils  élevent  auiE 


des  volailles  & des  cochons  , dont  le  produit  les 
met  en  état  de  fe  vêtir  très -proprement  & de  bien 
entretenir  leur  famille.  Outre  ces  douceurs,  ils  font 
nourris  & habillés  par  leur  maître,  ainfi  quM  eft 
ordonné  par  le  code  noir,  édit  dont  on  parlera  ci- 
après.  . 

Leur  principale  nourriture  confifte  en  farine  de 
manioc,  f^oyeiï'art.  Manioc  , &c.  racines  de  plu- 
fieurs  efpeces  , mahis  , bananes  & bœuf  ialé  i le 
poiflbn , les  crabes , les  grenouilles,  les  gros  léfards, 
les  agoutis  , rats  de  cannes  6c  tatous  fervent  à va- 
rier leurs  mets  dans  les  endroits  où  ces  animaux 
abondent  ; Us  compofent  différentes  boifTons  avec 
des  fruits,  des  racines,  des  citrons,  du  gros  fyrop 
de  fucre  & de  l'eau,  & Peau- de -vie  de  canne  ne 
leur  manque  pas  ; ils  ie  régalent  de  tems  en  tems  les 
jours  de  fêtes;  leurs  grands  feftins,  principalement 
ceux  de  noces  , font  nombreux,  tous  ceux  qui  veu- 
lent en  être  étant  admis  , pourvu  qu’ils  apportent 
de  quoi  payer  leur  écot  : ces  repas  tumultueux  ou 
les  commandeurs  veillent  pour  prévenir  le  défor- 
dre  , font  toujours  fuivis  de  danfes,  que  \cs  negres 
aiment  paffionnement  ; ceux  de  chaque  nation  fe 
raffemblent  6c  danfcni  à la  mode  de  leur  pays,  au 
bruit  cadencé  d’un  elpece  de  tambour  , accompa- 
gné de  chants  bryants , de  frappemens  de  main  me- 
furés,  & fouvent  d’une  forte  de  guitare  à 4 cordes, 
qu’ils  appellent  han:^a. 

La  danfe  que  les  créols  aiment  le  mieux  , & qiu 
par  cette  railon  eft  fort  en  ufage  , môme  parmi  les 
Nations  naturalifces , c’eft  le  calenda  dont  on  a par- 
lé à la  lettre  C. 

Les  neuves  6c  negrejfes  d’une  même  habitation  peu- 
vent, du  confeniement  de  leur  maître,  fe  marier, 
fuivant  nos  ufages  ; on  ne  doit  pas  exiger  de  cette 
cfpece  d’hommes  plus  de  vertus  , qu’il  n’en  exifte 
parmi  les  blancs;  cependant  on  voit  chez  eux  des 
ménages  fort  unis,  vivant  bien,  aimant  leurs  en- 
fans  , 6c  les  maintenant  dans  un  grand  refpetft. 

Chdtirnins  des  negres  , police  6*  réglement  à cel  efet. 
Lorfqu’un  commet  une  faute  legere , le  com- 
mandeur peut  de  fon  chef  le  châtier  de  quelques 
coups  de  fouet  ; mais  fi  le  cas  eft  grave  , le  maître 
apres  avoir  fait  mettre  le  malfaiteur  aux  fers,  or- 
donne le  nombre  de  coups  dont  il  doit  être  châtié; 
fl  les  hommes  étoient  également  juftes,  ces  puni- 
tions néceffaires  auroient  des  bornes  , mais  il  arrive 
fouvent  que  certains  maîtres  abufent  de  leur  préten- 
due autorité  , en  infligeant  des  peines^  trop  rigou- 
reufes  aux  malheureux , qu’lis  ont  peut  être  mis  eux- 
mêmes  dans  le  cas  de  leur  manquer.  Pour  arrêter 
les  cruautés  de  ces  hommes  barbares  , qui  par  ava- 
rice , laifferoient  manquer  leurs  efclaves  des  chofes 
les  plus  néceffaires  à la  vie  , en  exigeant  d’eux  un 
travail  forcé , les  officiers  de  Sa  Majefté  , établis 
dans  les  colonies  , font  chargés  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de  l’édit  du  roi , nommé  code  noir , fer- 
vant  de  reglement  pour  le  gouvernement  & l’admi- 
niftration  de  la  juftice  6c  de  la  police,  & pour  la 
difeipline  & le  commerce  des  efclaves  dans  les  îles 
françoifes  de  l’Amérique. 

La  longueur  de  cet  édit  ne  permettant  pas  de  le 
rapporter  dans  fon  entier  , on  ne  fera  mention  que 
des  principaux  articles  qui  ont  rapport  à la  police 
des  negres  , 6c  aux  obligations  des  maîtres  à leut 

égard.  • n.  , 

Par  le  fécond  article , du  code  noir , il  eft  ordon- 
né aux  maîtres  de  faire  inftruire  leurs  efclaves  dans 
la  religion  Catholique , &c.  à peine  d’amende  arbi- 
traire.  ^ • 

Le  fixieme  défend  aux  maîtres , de  les  faire  tra- 
vailler les  jours  de  repos  ordonnés  par  l’églife. 

Le  neuvième  impofe  une  amende  de  deux  mille 
livres  de  fucre  aux  maîtres , qui  par  concubinage 
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auront  des  enfans  de  leur  efclave  ; en  outre , ladite 
efclave  & fes  enfans  confifqués  au  profit  de  l’hopi- 
ral , fans  jamais  pouvoir  être  affranchis.  Cet  article 
n a point  lieu,  file  maître  veut  époulêr  dans  les  for- 
mes obfervées  par  l’cglife  , fon  efclave  , qui  par 
ce  moyen  efl  affranchie , fes  enfans  rendus  libres 
Ôe  légitimes. 

Par  le  dixième  article , la  célébration  du  mariage 
des  rugres  ik  negrejjes  peut  s’exécuter  fans  quil  lüit 
belbin  du  confentement  des  parens,  celui  du  maître 
étant  fuHifant  , pourvu  toutefois  qu’il  n’emploie 
aucune  contrainte  pour  les  marier  contre  leur  gré.  ^ 

Le  douzième  article  porte  que  les  enfans  qui 
naîtront  de  mariages  entre  efclaves,  feront  cfcta- 
ves  , & lefdits  enfans  appartiendront  aux  niaiires 
des  femmes  efclaves  , fi  le  mari  6c  la  femme  ont  des 
maîtres  differens,  Ces  alliances  ne  font  pas  ordinaires  , 
les  negres  6*  negreffes  cC une  mime  habitation  fe  ma- 
rient entre  eux  , & les  maures  ne  peuvent  vendre  ni  ache- 
ter Le  mari  & la  femme  fipartment. 

Par  le  treizième  article  , un  homme  efclave  épou- 
fant  une  femme  libre  , les  entans  fuivent  la  condi- 
tion de  leur  mere  , 6c  le  pere  étant  libre  la  mere 
efclave  , les  enfans  font  efclaves. 

Le  quinzième  article  défend  aux  efclaves  dépor- 
ter pour  leur  ufage  particulier  des  armes  , même  de 
gros  bâtons  , fous  peine  du  fouet  6c  de  confilcaiion 
defdites  armes. 

Le  feizieme  défend  aux  negres  , de  s’attrouper  de 
jour  6c  de  nuit , fous  peine  de  punition  corporelle  , 
qui  ne  pourra  être  moindre  que  du  fouet  6:  de  la 
fleur-de-lis  , même  de  mort , en  cas  de  fréquentes 
récidives  ou  autres  circonfîances  agravantes. 

Les  articles  22,  25,  24^^  25  , portent  en  Itibf- 
lance  , que  les  maîtres  feront  i>.nU5  de  fournir  par 
chacune  femaine  à leurs  efclaves  , âgés  de  dix  ans 
6c  au-deffus  , pour  leur  nourriiiire  , deux  pots  6c 
demi  de  farine  de  manioc  , ou  trois  callaves  pelant 
deux  livres  6c  demie  chacune  , ou  choies  équiva- 
lentes ( le  pot  contient  deux  pintes  mefure  de  Paris  ) , 
avec  deux  livres  de  boeut  faié  , ou  trois  de  poillon 
ou  autre  chofe  à proportion  ; 6c  aux  enfans  depuis 
quMs  font  f'evres  juiqu’à  fage  de  dix  ans  , la  moi- 
tié dés  vivres  ci-deffus.  Les  maîtres  ne  peuvent  don- 
ner à leurs  elclaves.de  i’eau-de-vie  de  canne,  nom- 
mée guildive  , pour  leur  tenir  lieu  des  fubfirtances 
mentionnées  ci-dcffiis. 

Il  efl  auffi  expreffément  défendu  aux  maîtres,  de 
fe  décharger  de  la  nourriture  de  leurs  efclaves  , en 
leur  permettant  de  travailler  certains  jours  de  la  fe- 
maine pour  leur  compte  particulier. 

Sont  tenus  les  maîtres  de  fournir  à chacun  de 
leurs  efclaves  par  chacun  an  , deux  habits  de  taille 
ou  quatre  aunes  de  toile. 

Par  le  vingt-fixieme  article  , il  eff  permis  aux  ne- 
gres qui  ne  feront  pas  entretenus,  félon  ce  qui  eff 
ordonné  , d'en  donner  avis  au  procureur  du  roi , 
afin  que  les  maîtres  foient  pourfulvis  à fa  requête 
6c  fans  frais. 

Le  vingt-feptieme  , eff  au  fujet  des  negres  infir- 
mes par  vieilleffc  ou  autrement  , que  les  maîtres 
doivent  nourrir  6c  entretenir  ; & en  cas  d’abandon 
de  leur  part,  lefdits  efclaves  font  adjugés  à l'hôpi- 
tal , 6i  les  maîtres  obligés  de  payer  lîx  fols  par  jour 
pour  l’entretien  de  chaque  efclave. 

Le  roi  déclare , par  le  vingt-huitieme  anlcle,  que 
les  negres  efclaves  ne  peuvent  rien  pofîéder  qui  ne 
foit  à leur  maître  , leurs  entans  & parens , foii  libres 
ou  efclaves , ne  pouvant  rien  prétendre  par  fuccef- 
lion  , difpolition  , &c.  Il  ejî  rare  que  les  maiires  abu- 
Jenc  de  leur  privilège  : ceux  qui  fe  piquent  de  penjer,  font 
dijiril'uet  les  tjfets  & même  Ca’g:ni  des  ejelaves  dèjunts 
à leurs  parens  ; s'ils  n'en  ont  point,  les  autres  negres 
de  l'habitation  en  profitent. 

Tome  XI, 
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Les  negres  font  exclus  par  l’article  trente  , de  la 
poliéfîîondes  offices  êccommifîions  ayant  fondions 
publiques. 

Ils  ne  peuvent  par  l’article  trente-un , être  partie, 
ni  en  )ugenient , m eu  matière  civile,  tant  en  de- 
mandant qu’en  détendant,  ni  être  partie  civile  en 
matière  criminelle,  &c. 

Suivait  l'aiiicle  trente- deux,  les  efclaves  peu- 
vent être  pjurfuivis  criminellement  avec  les  forma- 
lités ordinaires , fans  qu’il  foit  befoin  de  rendre  leur 
maître  partie  , linon  en  cas  de  complicité. 

Par  les  articles  33  6c  34,  l’efclave  qui'aura  frap- 
pé fon  maître,  fa  maîtrellc  ou  leurs  enfans  avec  effu- 
lion  de  fang  , ou  au  vilage  , fera  puni  de  inorr  ; 6c 
quant  aux  excès  & voies  de  fait , commis  par  les  ef- 
claves , contre  les  perfonnes  libres  ; Sa  Majcffc  en- 
tend qu’ils  loient  féverement  punis  , même  de  mort, 
fl  le  cas  y échet. 

Le  35  & 36  inflige  dos  peines  afflidlvcs  propor- 
tionnées , fuivam  la  nature  des  vols  commis  par  les 
efclaves , comme  de  bêtes  cavallncs,  de  btsuts  ou 
moutons,  chevres  , cochons,  ou  de  plantes,  légu- 
mes , &c. 

Le  trente-fept  porte,  que  les  maîtres  feront  te- 
nus , en  cas  de  vol  ou  autrement  , dos  dommages 
caillés  par  lents  efeUves,  outre  la  peine  corporelle 
deldits  efclaves  , de  réparer  les  lots  en  leur  nom, 
s’ils  n’aimcnt  mi.ux  abandonner  l’efclave  à celui 
auquel  le  toit  a été  tait. 

Par  les  articles  3b!  & 39  , l’efelave  fugitif  qui  fe 
fera  ablciue  pendant  un  mois  , à compter  du  jour 
que  l'on  maître  l'aura  dénoncé  en  juftice , aura  les 
oreilles  coupées , 6c  fera  marqué  d’un  fer  chaud  fur 
une  épaule  ; s’il  récidive  pendant  un  autre  mois , il 
aura  le  jaret  coupé  6c  fera  marqué  fur  une  autre 
épaule  , 6c  la  troilLme  fois , il  fera  nuni  de  mort. 

Les  artranchis  qui  auront  retiré  Icldits  efclaves 
fu'jitifs  , payeront  une  amende  de  trois  cens  livres 
de  lucre  par  chaque  jour  de  rétention. 

L’article  quarante  porte  , que  l’efclave  puni  de 
mort , fur  la  dénonciation  do  Ion  maître  , non  com- 
plice , fera  ertime  avant  l’exécution  par  deux  prin- 
cipaux habitans  du  pays,  nommés  d’office  p.ir  le  pre- 
mier juge,  6c  le  prix  de  l’eilimation  fera  payé  au 
maître  ; pourquoi  laiistaire  , il  leia  impolé  par  1 in- 
tendant lur  chacune  letede  negre , payant  droits, 
la  fomme  portée  par  rcffim.mon, laquelle  fera  payée 
par  tous  les  habitans  , 6c  pen^'ie  par  les  fermiers 
du  domaine  royal  d occident  pour  éviter  à frais. 

Par  l’article  42^  43,  quoiqu'il  loir  permis  aux 
maîtres  de  faire  enchaîner  &c  battre  de  verge  les  ef- 
claves qui  feront  en  tante  ; il  cil:  expreffément  dé- 
fendu aiixdlts  maîtres,  de  leur  donner  la  torture, 
ni  de  leur  faire  aucune  mutilation  , à peine  de  con- 
fifeation  des  efclaves  6c  d’être  procédé  contre  les 
maîtres  extraordinairement  j & il  cft  enjoint  aux 
officiers  de  jiillice  , de  pourfuivre  criminellement 
les  maîtres  & commandeurs  qui  auront  tué  un  el- 
clave  , fous  leur  puiffance  ou  lous  leur  dircélion. 

L’article  44  , déclare  les  efclaves  être  meubles , 
6c  comme  tels  entrer  en  la  communauté,  pouvant 
être  partages  également  entre  les  cohéritiers  , &c. 

Par  l'article  quaranté-fept  ,•  le  mari  6c  la  fem^mc 
efclaves,  & leurs  enfans  impubères, ne  peuvent  être 
faifis , ni  vendus  féparément , &c. 

L’article  cinquante  huit , regarde  les  negres  affran- 
chis , auxquels  il  eff  oüroyé  par  l’article  cinquante- 
neuf,  les  privilèges  & immunités , dont  jouiüent  les 
perfonnes  nées  libres  , &c. 

L’article  foixante  , traite  des  amendes  6c  termine 
cet  édit.  Donné  à 'v  erfailles  au  mois  de  Mars 

M.  LE  ROMAI*f.  r n - , \ 

Negres,  Maigres  ou  Maigrots,  {Pecke.) 
efpece  de  poiffon  que  les  pêcheurs  de  Samt-Pala- 
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ci , dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Marermes , fur 
la  côte  du  Ponant  , prennent  d’une  maniéré  parti- 
culière ; ils  le  fervent  des  mêmes  chaloupes  qui 
chargent  les  paffagers  ; ils  ont  un  filet  qu’on  peut 
regarder  comme  une  eipecc  de  tulle.  Il  en  a le  ca- 
libre ; il  ell  de  trente -cinq  à quarante  brades  de 
long  , fur  trois  bralTes  de  chiite  ou  environ.  Les 
pêcheurs  qui  font  cette  pêche  fe  luccedent  6i  font  la 
prde  , ou  courent  des  bordées , foit  à la  voile  , loit 
à Janage,  fuivant  les  tems  ; ils  les  continuent  juiqu’à 
ce  qu’ils  entendent  léchant  , iebruit,  ie  bourdon- 
nement que  les  maigres  font.  Les  pêcheurs  ne  s’y 
tiompent  point  ; le  poiffon  fùt-ii  à vingt  brafl'es  de 
prorondeur  lotis  i’eau , pourv  û que  la  chaloupe  (bit 
au-delfus  de  l’endroit  que  les  maigres  parcourent. 
Quand  ils  l’ont  entendu  ; ils  jettent  leurs  rêis  à l'a- 
venture, de  maniéré  cependant  , qu’ils  croil'ent  la 
nviere  en  coupant  la  marée  : le  boiir  qui  ell  Ibutenu 
dune  bouee  , amaréc  lur  un  cordage  de  pltificurs 
bralTes,  va  à la  dérivé  ; l’autre  bout  refte  amaré  au 
bateau  par  une  autre  corde  que  les  pê<.heurs  nom- 
ment mo«vj/7r.  Si  la  pêche  ell  bonne,  le  negn  ou 
maigre  s’engage  dans  tes  mailles  , qui  loni  allez  lar- 
ges & y relie  pris  : le  bas  du  filet  qu’il  faut  regar- 
der comme  tm  rei  dérivant  , ell  chargé  de  plomb 
qui  le  cale  bas  ; les  pêcheurs  le  relevent  aiilîi-iôt 
qu’il  a coule  à fond. 

Celte  pêche  ell  très  - fortuite  & très -ingrate  , 
quand  on  dit  que  les  maigres  chantent  ou  grondent, 
c’ell  pour  fe  fervir  de  l’exprellion  des  pêcheurs.  Ils 
ont  oblervé  que  ce  poillbn  pris  failoit  encore  le 
même  bruit , hors  de  l’eau  & dans  la  chaloupe  , & 
iis  affirment  que  fans  ce  fon  extraordinaire  qui  les  dé- 
termine dans  le  jet  du  filet , ils  ne  prendroient  Jamais 
de  maigres  ou  negres. 

Les  rets  ou  filets  à negres  ont  les  mailles  de  cinq 
poucrs  en  quarré  ; ils  font  faits  de  grofies  cordes 
formées  de  plofieurs  fils. 

Nègres-  cartes,  I.  f.  plur.  (^JouailleritS^  c’eft 
ce  qu’on  appelle  autrement  émeraudes  brutes  de  la 
première  couleur  ; elles  font  fort  ellimées  , & paf- 
fent  pour  les  plus  belles  de  ces  fortes  de  pierres. 

(z;./.) 

Nègrepelisse  , ) petite  ville  de  France 

•dans  la  Querci  , à 4 lieues  N.  E,  de  Montauban  , 
fur  Vetveirou.  Les  calviniftes  Tavoient  fortifiée, 
mais  Louis  XIII.  l’ayant  prife  d’aflaiit  en  i6iz  , la 
livra  au  feu  & au  pillage  ; de  forte  qu’il  n’y  refie 
plus  que  des  mafures, 

NÉGREPONT , Isle  de  , {Giog^  île  de  Grèce, 
appellce  par  les  anciens  Eubez.  , & qui  cil  apres 
Candie  , la  plus  belle  de  toutes  les  îles  de  l’Archi- 
pel. Elle  a 360  milles  de  tour  , & s’étend  le  long 
de  la  Béotie  , dont  elle  n’efi  féparée  que  par  le  fa- 
meux canal  de  l’Euripe,  &:  l’on  croit  qu’elle  en  a 
été  anciennement  détachée  par  un  coup  de  mer. 
On  y voyoit  autrefois  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce , trois  villes  conlidérables,  célébrés  dans  l’hif- 
tuire  ; Caryfihe  , Chalcis  & Eretrie.  Les  jeux  qui 
s y celebroient  appelles  gerejhens  ^ avoient  été  inf- 
ïitués  par  Gérefie  , en  l’honneur  de  Neptune,  qui 
l’avoit  fauve  d’une  tempête. 

Le  nom  moderne  de  Négrepont , Négroponte  , ou 
comme  difent  les  lialicns  JVigroponte  , vient  de  ce- 
lui <l'£gripos  que  les  grecs  lui  donnent.  Les  pre- 
miers françois  qui  pallercnt  dans  cette  île  , enten- 
dant dire  aux  gens  du  pays  eis  ton  Egripont , ce  qui 
lignifie  à Egnpns  , crurent  qu’on  appelloit  ce  lieu 
Negripone , confondant  la  derniere  lettre  de  l’article 
ton  avec  Egripont.  Cette  origine  du  nom  nous  ref- 
lernble  fi  tort  , qu’ji  n’en  faut  point  aller  chercher 
d autre,  m l’attribiier  à l’erreur  des  Italiens  , qui 
rappellent  Nigroponce , comme  s’il  y avoit  quelque 
poa  de  pierre  noire  qui  pafla  de  la  Béotie  dans  rîie. 
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a 1 lie  , a la  ville  6c  au  détroit. 

On  compte  dans  cene  île,  quatre  principaux  pro- 
montoires, dont  l’iinle  nomme  le  capiOro;  c’eft 
lur  la  croupe  de  ce  promontoire,  que  Nauplius  roi 
de  Nigriponc  , lit  allumer  des  feux  , afin  qu’à  là  fa- 
veur de  Celle  lumière  , l’armée  des  grecs  qui  reve- 
noii  de  Troie  put  arriver  à bon  port.  C’eft  dans  le 
voilinage  du  cap  Zittar , autre  promonroire  de  file 
du  cote  du  nord  , qu’eioit  la  côie  d’Anémilia  , ainfi 
nommée  du  temple  qui  y avoit  été  élevé  ; & c’eft- 
la  que  les  grecs  mirent  leur  armée  navale  à l’abri  , 
du:  dut  les  giieri  es  que  leur  firent  les  Perfes. 

Apre.  U piile  de  Conftanlinople  par  les  Croifés 
les  Franco,,  de  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  file 
de  Nignpom.  On  vit  nai.re  alors  des  fcignciirs  de 
Nig'ipom,  desducs  de  Naxie,  des  marquis  de  .Mon- 
tcrrai,  rois  de  Thelfalie  , Æ-c.  enSn  les  Vénitiens  de- 
vinrent peu  à-peii  maiires  de  file  , qu’ils  gouver- 
nèrent par  un  balle  jiilqifà  l'année  iqéo,  que  les 
Turcs  Id  leur  enieverent. 

La  terre  de  Nig  epom  eft  très- fertile  en  pâtura- 
ges, en  ble , eu  vin  , en  coton  & en  hii.le.  Il  y 
avoit  auirefois  piufieurs  villes  peuplées  , Sr  grand 
nombre  de  gros  bourgs  & de  villages  ; mais  depuis 
que  celte  de  eft  paftée  Ions  la  dominaiion  du  grand 
leigiieur  tout  y ell  tombé  dans  un  dépcrillement 

("oT;  Ut.  p,S.  iÿ.  iG. 

NLgrepont  , ( Giogr.  ) forte  ville  de  Grece 
capitale  de  file  de  même  nom.  Elle  eft  habitée  paà 
des  turcs  & des  juifs  ; U les  Chrétiens  demeurent 
dans  les  fauxbourgs.qiiilont  plus  grandsquela  ville.. 
II  y a un  capitan  pachi  qui  commande  à toute  l'île  •* 
Mahomet  ü,  la  prit  en  1 469  , apres  fix  mois  de  lié- 
ge , 6c  une  perte  de  plus  de  40  mille  hommes.  Les 
Venmens  i aliiegerent  inutilement  en  16S8  Elle  ell 
à II  lieues  N.  t.  d’Athènes,  45  S.  E.  deLanlTe, 
^04  6.  Ü.  de  Conrtantmople.  Eongit.  42.  j.  /atit. 


La  ville  Aq  Négrepont  efi  l’ancienne  ChaUis  • elle 
ert  (ur  la  côte  occidentale  de  l’He  , dans  le  fameux 
détroit  de  l'Euripe , aujourd’hui  le  détroit  de  Négre^ 
pont.  Le  féraii  du  capitan-pacha  qui  commande  toute 
lile,  ôc  une  parue  de  la  Béotie,  ell  bâti  fur  ce  dé- 
troit. Dans  l endroiioù  le  détroit  efile  plusrellérré 
on  traverlé  de  Béotie  dans  Tiie  par  un  pont  de  pier- 
res de  cinq  petites  arcades,  6c  qui  n’a  guère  que 
trente  pas  de long,  f^oye^  de  plus  grands  détailsdans 
Spon  , voyage  de  Négrepont , 6c  dans  Corneille  , def. 
crtption  de  la  Morée.  ^ 

Négrepont  , détroit  de  , ( GUg.  ) petit  bras 
de  mer  qui  Icpare  l’iie  de  Négrepont  de  la  Livadie  en 
terre  ferme.  Euripe.  ( />,  /.) 

NEGHERIE  , 1.  f.  ( Commerce  d'Afrique.  ) lieu  ou 
ceux  qui  tont  le  commerce  des  Negres , ont  coutume 
d enfermer  leurs  elcUves,  foit  fur  les  côtes  d’Afri- 
que, julqu  à ce  qu’ils  puifient  les  embarquer , foit 
dans  les  îles  Antilles  6c  autres  endroits  où  ils  les  dé- 
barquent, julqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  marchand  : 
d autres  dilcm  captiverie. 

NEGRIER  , l.  in.  ( Commerce.  ) on  appelle  navi- 
res negners  , vaifjeaux  négriers  , bàtimens  neoriers 
ceux  qui  fervent  au  commerce  des  Negres , 6c  avec 
Jelquels  les  nations  européennes  qui  fonr  ce  négoce 
fur  les  côtes  d Afrique,  tbnt  la  traite  de  ces  eiclaves 
pour  les  tranfponer  6c  les  aller  vendre  aux  îles  An- 
tilles,  6c  dans  quelques  endroits  du  continent  de 
l’Amerique  elpagnole.  f^oyeq^  Negres  , Diclionnaire 
de  Commerce.  ( G ) 

NEGRILLO,  I.  m. ^ Minéralogie.  ) c’eft  ainfi  que 
les  Elpagnols  de  l’Amérique  nommenr  une  liibfiance 
minérale  que  Ion  tire  de  quelques  mines  d’argent 
du  Chily  j ii  ell  noir  6c  allez  fcmblable  à du  mâche-; 
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fer  ; quand  il  eft  mêlé  de  plomb , on  le  nomme  plo- 

moronco. 

NEGRILLON,  f.  m.  ( Commtru  d'Afrique.  ) on 
nomme  negriUons  dans  le  commerce  des  el'daves, 
les  petits  negres  de  l’un  ou  de  l’autre  l’exe  qui  n’ont 
pas  encore  palTé  dix  ans  : trois  enfans  de  dix  ans  font 
deux  pièces  d’Inde  , St  l’on  compte  deux  enfans  de 
cinq  ans  pour  une  piece. 

NEGRO , ( GioQ.  ) en  latin  Niger,  ou  Tanagtr  , 
rivière  du  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté 
citérieurc.  Elle  a fa  fource  aux  frontières  de  la  Ba- 
filicate  , à quelques  villes  de  Policaftro,  èc  finit  par 
la  jetter  dans  la  riviere  de  Selo.  (Z).  J.) 

NEGUNDO,  fub.  m.  {Niji.  nat,  Botan.  exot,  ) 
arbre  des  Indes  orientales,  dont  on  diftingiie  deux 
cfpeces  ; l’une  eft  appellée  mâle , & l’autre  femelle. 
Le  mâle  eft  de  la  hauteur  d’un  amandier  ; fcs  feuil- 
les font  faites  comme  celles  du  fiireau , dentelées 
fur  les  bords , & fort  velues.  La  femelle  croît  à la 
même  hauteur  que  le  mâle  ; mais  les  feuilles  lont  plus 
rondes,  lans  dentelure  , femblablcs  à celles  du  peu- 
plier blanc  : les  feuilles  des  deux  efpeces  ont  l’odeur 
& le  goût  de  la  fauge  , avec  plus  d’âcreté  & d’amer- 
tume. Il  fuinte  pendant  la  nuit  fur  ces  feuilles  une 
feve  ou  fuc  blanc , qui  s’évapore  au  lever  du  loleil. 
Leurs  fleurs  reffemblent  à celles  du  romarin  ; & les 
fruits  qui  leur  fuccedent , reffemblent  au  poivre  noir, 
excepté  que  leur  goût  n’eft  point  fi  âcre  , ni  fi  brû- 
lant. {D.  J.') 

NEGUS,  (^Hif.)  c’cft  le  nom  que  les  Ethio- 
piens & les  Abyfîins  donnent  à leur  louvcrain  ; ce 
mot  fignifie  roi  dans  la  langue  de  ces  peuples.  Ce 
prince  prend  lui-même  le  titre  de  neguja  nagajî  \ai- 
tiopia,  c’eft-à-dire,  rni  des  rois  d’Ethiopie.  LesAbyf- 
fins  croient  que  les  rois  qui  les  gouvernent  defeen- 

dent  de  la  reine  de  Saba,  qui  étant  allée  à Jérufa- 
lem  pour  admirer  la  fagefte  de  Salomon  , eut , dit- 
on  , de  ce  prince  un  fils  appelle  McniLehech , de  qui 
font  venus  les  negus , ou  rois  d’Ethiopie , qui  occu- 
pent aujourd’hui  le  trône.  Ce  prince  fut,  dit-on, 
élevé  à la  cour  du  roi  Salomon  fon  pere  , d’ou  il 
amena  plufieurs  dofteurs  juifs , qui  apportèrent  la 
loi  de  Moife  dans  fes  états  : les  rois  d’Ethiopie  ont 
depuis  embrafté  le  Chriftianifroe.  Les  anciens  rois 
d’Ethiopie  foiirnifleni  un  exemple  frappant  de  l’abus 
du  pouvoir  facerdotal;  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  les  prêtres  de  Meroe,  les  plus  révérés  de 
toute  l'Ethiopie,  ordonnoient  quelquefois  à leurs 
rois  de  le  tuer  eux-mêmes  ; & que  ces  princes  doci- 
les ne  manquoient  point  de  fe  conformer  à cet  ordre 
qui  leur  étoit  fignifie  de  la  part  des  dieux.  Le  même 
auteur  dit  que  ce  pouvoir  exorbitant  des  prêtres  dura 
jufqu’au  régné  d'Ergainenes  , qui  étant  un  prince 
guenier,  marcha  à la  tête  d’une  armée  , pour  ré- 
duire les  pontifes  impérieux  qui  avoient  fait  la  loi 
à fes  prédécefTeurs. 

NEHALENNIA,  f.  f.  ( A/yrAt?/.)  cette  déeffe  ado- 
rée dans  le  fond  feptcntrional  de  la  Germanie  , étoit 
tout  à-fait  inconnue  , lorfque  le  5 de  Janvier  1 646  , 
un  vent  d’eft  foufflant  avec  violence  vers  la  Zélan- 
de , le  rivage  de  la  mer  l'c  trouva  à fec  proche  Does- 
bourg  , dans  l’île  de  Vakhren  ; & on  y apperçut  des 
mafurcs  que  l’eau  couvroit  auparavant.  Parmi  ces 
mafures  étoieni  des  autels , des  vafes , des  urnes  , & 
des  ftaïues  ; & entre  autres  plufieurs  qui  reprélen- 
toient  la  déefle  Néhalcnnia,  avec  des  inCcnpiions 
qui  apprenoient  fon  nom.  Ce  tréfor  d’antiquités  lut 
blen-tûl  connu  desSavans;  &Xlrcé,  dans  fonhi- 
ftoire  des  comtes  de  Flandres,  tome  I.  page  3».  a 
fait  graver  quatorze  de  ces  ftatucs , qui  toutes  prir- 
rent  le  nom  de  cette  déeffe,  à l’exception  d’une 
feule.  Dom  Bernard  de  Montfancon  ne  les  a pas  né- 
gligées ; & on  en  trouve  lept  à la  fin  du  fécond  tome 
de  fon  antiquité , expliquées  par  les  figures. 
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Dom  Jacques  Martin , dans  fon  hiftoire  de  la  re-> 
ligion  des  Gaulois,  tome  II.  cap.  xvij.  s’eft  donné  la 
peine  de  nous  marquer  toutes  les  attitudes  qu’a  cette 
déeffe  fur  ces  différentes  ftatues , tantôt  affile , tantôt 
debout;  un  air  toûjours  jeune , & un  habillement 
qui  la  couvre  depuis  les  pies  jufqu’à  la  tête,  la  ca- 
radlérifent  par  tout  : & les  fymbolcs  qui  l'environ- 
nent, font  ordinairement  une  corne  d’abondance, 
des  fruits  qu’elle  porte  furfon  giron,  un  panier,  un 
chien , &c. 

Comme  une  découverte  eft  fouvent  favorable 
pour  en  amener  d’autres,  M.  Kcifler  dans  fcs  anti- 
quitésfeptentrionales,  ditqu’cn  examinant  avec  foin 
les  idoles  qu’on  voit  encore  dans  la  Zélande,  on 
en  remarque  quelques-unes  qui  avoient  tout  l’air 
de  NéhdUnrtiu  i quoiqu’on  ne  le  fût  pas  avile  de  le 
foupçonner  : du-moins  eft-il  sûr  que  ce  n’étoit  pas 
dans  cette  province  feule,  qu’étoit  connue  & ho- 
norée cette  déeffe,  puilque  Gruter  rapporte  uneinf- 
cription  trouvée  ailleurs,  qui  eft  coulacrée  à cette 
divinité  par  Eriattius  fils  de  Jucundus  ; dea  Nthal, 
Eriauius  Jucundi  pro  fe  & fuis  voium  folvic  Ubens 
merilo;  car  il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  fqit  le  nom 
de  Nehalennia  en  abrégé.  Mais  quand  on  voudroic 
n’en  pas  convenir,  il  eft  sûr  du-moins  que  cette 
déeffe  étoit  honorée  en  Angleterre,  puifqu’on  y a 
trouvé  une  inlcription  où  Ion  nom  eft  tout  du  long. 
On  prétend  encore  qu’une  image  en  mofa'ique  dé- 
terrée à Nîmes , la  repréfenie  ; mais  la  chofe  n’cil 
rien  moins  que  certaine. 

Comme  Neptune  fe  trouve  trois  fois  joint  aux  fi- 
gures de  Nehalennia  ,on  penfe  que  cette  déell'e  étoic 
auffi  invoquée  pour  la  navigation  ; & cette  opinioa 
eft  confirmée  pjr  une  inlcription  d'Angleterre,  dans 
laquelle  Sectmdus  Sylvanus  déclare  qu’il  a accom- 
pli le  vœu  qu’il  avoit  adreffé  à cette  déeffe  pouf 
l’heureux  fuccès  du  commerce  de  craie  qu’il  failôit. 

On  ignore  cependant  ce  qu’étoit  la  dseflé  A'Ii'Aa- 
lennia;  les  uns  la  prennent  pour  la  lune  ou  la  nou- 
velle lune  ; d’autres  pour  une  des  dédies  meres;  du- 
moins  les  lymboles  dont  nous  avons  parlé  , lui  con- 
viennent affez  bien.  Comme  on  a découvert  des 
monumens  de  ces  deeffes  champêtres  en  France  , ea 
Angleterre  , en  Italie  , & en  Allemagne , il  ne  leroit 
pas  étonnant  qu’on  en  ait  trouvé  dans  la  Zélande  : 
toutes  ces  réflexions  font  de  M.  l’abbé  Bannier.  Afy- 
thoL.  tome  II.  ( D . J.  ) 

NEHA VEND  , ( Gèog.  ')  ancienne  ville  de  Perfe 
dans  le  Couheftan,  fur  une  montagne,  à 14  lieues 
au  midi  de  Hancédan , célébré  par  la  victoire  que  les 
Arabes  y remportèrent  fur  les  Perfans  en  638.  Long, 
ÿj.  48.  lai.  34.  12.  {D.  J.) 

NEHÈMIE , Livre  de,  ( Criiiq.  facrée,  ) ce  livre 
' facré  eft  nommé  plus  communément /d  fécond  livre 
d'Efdras , quoiqu’il  commence  ainfi  , ce  font  ici  Us 
paroles  de  Néhérnie , & que  l'auteur  y parle  prd'que 
toûjours  en  première  perionne  ; mais  cet  auteur 
n’eft  point  , parce  qu’il  l'e  trouve  dans  foiï 

livre  bien  des  chofes  qui  ne  peuvent  être  de  fa  main. 
Il  eft  vifible , par  exemple , que  ce  n’eft  point  NJié- 
mie  qui  a écrit  le  douzième  chapitre  depuis  le  vcïfct 
premier  jul'qu’au  vingî-l'eptieme  : c’eft  une  addition 
qui  a été  faite  par  ceux  qui  ont  reçu  ce  livre  dans  le 
canon  de  l’Ecriture.  Efdras  en  avoit  montré  l’exem- 
ple, en  mettant  çà  6C  là  dans  fon  recueil  des  livres 
i'acrés,  les  inlenions  qui  lui  parurent  néceffaires. 
Ceux  qui  dans  la  fuite  continuèrent  le  recueil , fi- 
rent la  même  chofe  aux  livres  qu’ils  ajoutèrent , juf- 
qu’à  ce  que  ce  recueil  parût  complet  à Simon  le 
Jufte,  qui  travailla  le  dernier  à former  le  canon  de 
l’ancien-Teftament.  Or,  comme  le  livre  de  Nèhé^ 
mie  étoit  Ic  dernier  écrit,  Stmon  le  mit  au  nombre 
des  livres  facrcs.  Ce  fut  alors  fans  doute,  que  le  fit 
l’addition  du  douzième  chapitre , ou  par  Simon , ou 
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par  ceux  qui  travaillèrent  avec  lui  à la  clôture  du 
canon.  Cette  addition  ou  interpolation  eft  palpable  j 
car  elle  interrompt  le  l'ens  & la  liailbn  entre  ce  qui 
précédé  & ce  qui  i’uit  ; aulli  les  meilleurs  critiques  le 
reconnoifFent.  VolTuiS  , in  chrcnic.  facrd , cap, 

X.  6c  la  chronique  angloije  di  Cary  , II.  part,  Lib.  II, 
cap.  vj.  ( D.  J.  ) 

NEIÉ,  ( Marine.')  voye:^  NoiÉ. 

NEIGE,  F.  F ( Phyjique.  ) eau  congelée  , qui  dans 
certaines  conllitutions  de  ratmoiphere,  tombe  des 
nuées  lur  la  terre  lous  la  forme  d’une  multitude  de 
flocons  léparcs  les  uns  des  autres  pendant  leur  chute , 
& qui  font  tous  d’une  extrême  blancheur.  Un  flocon 
de  neige  n’ert  qu’un  amas  de  très-petits  glaçons  pour 
la  plupart  de  ti>,ure  oblongue,  de  filamens  d’eau 
congelée,  rameu-x  , affemblés  en  différentes  maniè- 
res, & formant  quelquelois  autour  d’un  centre  des 
efpeces  d’étoiles  à fjx  pointes.  I^oyei  Glage  6*  Con- 
gélation. 

Defeartes  & d’autres  phüofophes  modernes  en 
affez  grand  nombre,  qui  n’ont  guere  penlé  que  d’a- 
près lui,  ont  cru  que  lesnuées  éîoient  compolées  de 
particules  de  neige  ik  déglacé,  il  devoit  donc  , félon 
eux  , tomber  de  la  neige  toutes  les  fois  que  les  par- 
celles condenfées  d’une  nué  fe  précipitoient  vers  la 
terre  & arrivoient  à fa  fuperficie  , avant  que  d’etre 
entièrement  fondues.  On  eff  aujourd’hui  détrompé 
de  cette  fauffe  opinion.  Les  nuées  font  des  brouil- 
lards élevés  dans  l’atmofphère , c’eft-à-dire , desamas 
de  vapeurs  & d’exhalaifons  affez  groffieres  pour 
troubler  la  tranfparencc  de  l’air , où  elles  font  fuf- 
pendiics  à diverfes  haïueurs  plus  ou  moins  confidé- 
rables.  Nous  pa.'lerons  dans  un  autre  arcicleûes  prin- 
cipales caules  qui , forçant  les  vapeurs  aqueufes  de 
fc  réunir,  les  convertiffent  en'petiies  gouttes  de 
pluie.  Ces  gouttes  venant  àtomber , il  arrive  fouvent 
que  la  frouleur  de  l’air  qu’elles  traverfent  eft  affez 
confidérable  pour  les  geler  : elles  fe  changent  alors 
en  autant  de  petits  glaçons.  D’autres  gouttes  qui  les 
fuivent  fe  joignant  à elles , fe  gèlent  auffi  ; & de 
cette  maniéré,  il  fe  forme  une  multitude  de  flocons , 
qui  ne  peuvent  être  que  fort  rares  ôc  fort  légers  ; l’u- 
nion des  petits  glaçons  qui  les  compofent , étant  toù- 
joiirs  tres-imparfaite.  Pluie. 

Un  voit  qu’il  ell  ablo.'ument  ncceffaire  pour  la 
formation  de  la  neige  ^ que  la  congélation  failiffe  les 
particules  d’eau  répandues  dans  l’air , avant  qu’elles 
fe  foient  réunies  en  greffes  gouttes.  Si  les  gouttes  de 
pluie,  lorfqu’clles  perdent  leur  liquidité,  font  déjà 
d’une  certaine  groffeur  ; fi  elles  ont,  par  exemple, 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre , elles  fe  changent 
en  grêle  6c  non  en  neige  : nous  l’avons  remarqué  ail- 
leurs. La  grêle  , dont  le  tillu  eff  néceffairement 
compare  & ferré , eff  parfaitement  lèmblable  à la 
glace  ordinaire.  La  neige  au  contraire  eff  de  même 
rature  que  la  gelée  blanche  : rien  ne  diffingue  effen- 
tiellemcnt  ces  deux  fortes  de  congélations  : l’une  fe 
forme  dans  l’air  ; l'antre  fur  la  furface  des  corps  ter- 
reffres  : voilà  leur  principale  différence.  f^oye^CRt- 
LE,  Gelée  blanche,  6*  Givre. 

La  figure  des  flocons  de  neige  eff  fufceptlble  d’un 
grand  nombre  de  variétés;  elle  eff  régulière  ou  ir- 
régulière. Ces  flocons  ne  l'ont  quelquefois  que  com- 
me de  petites  aiguilles.  Quelquefois  ce  lom  de  pe- 
tites étoiles  héxagonales , qui  hniffent  en  pointes  fort 
aigues,  & qui  forment  enlemble  des  angles  de  6o 
degres,  après  que  trois  aiguilles  font  tombées  les 
unes  lur  les  autres,  & Ce  font  congelées.  Il  arrive 
aulfi  que  le  milieu  du  corps  de  l’étoile  eff  plus  épais, 
& le  termine  en  pointes  aigues-  Quelques-unes  de 
ces  étoiles  ont  un  globule  à leur  cenire  ou  aux  ex- 
trémités de  leurs  rayOns  , ou  en  même  tems  au  cen- 
t'C  6c  à rexirémité  des  r.iyons.  D’autres  ont  à leur 
centre  une  autre  étoile  pleine  ou  viiide.  M.  muu- 
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chenbroek  a vu  tomber  des  flocons  fous  la  forme 
de  fleurs  à fix  pétales.  Dans  une  autre  occafion  H. 
a ob'érvé  des  étoiles  hexagonales  , compolces  de 
rayons  fort  minces , d’oîi  partoient  un  grand  nombre 
de  petites  branches  ; de  Ibrre  qu’ils  imitoient  affez 
bien  les  branchesd’un  arbre.  Deux  autres  fortes  d’é- 
toiles que  M.  Caffîni  oblerva  dans  la  neige  en  1691 , 
ne  .different  de  celles  de  M.  Muffehenbroek  , qu’en 
ce  qu  au  lieu  de  fimples  branches , qui  fe  fourchent 
en  pliifieuft  autres  , ce  lont  comme  des  rameaux 
garnis  de  leurs  feuilles.  Erafme  Bartholin  affure  qu’il 
a vu  dans  la  neige  des  étoiles  pentagonales  , & même 
il  ajoute  que  quelques-uns  en  ont  vu  d’oftangulaires* 
f^oye^  nos  Planches  de  Phyjiquc. 

CattQ  neige  régulière  ne  tombe  pas  fouvent  ; les 
flocons  font  ordinairement  de  figure  irrégulière,  & 
de  grandeur  inégale.  Ce  qui  eft  bien  digne  de  re- 
marque , c’eff  que  les  différentes  efpeces  de  flocons 
réguiieiS , dont  on  vient  de  parler  , ne  font  prefque 
jamais  confondues  dans  la  même  neige  ; il  n’en  tom- 
be que  d’une  cfpece  à-Ia-fois,  foit  en  différens  jours, 
foità  différentes  heures  d’un  même  jour. 

Dans  toutes  les  figures  de  flocons  de  neige  qui  ont 
été  décrites,  on  apperçoit  malgré  la  diverlité  qui  y 
régné , quelque  choie  d’affez  confiant , de  longs  fila- 
mens d’eau  glacée,  quelqticfois  entièrement  féparés 
les  uns  des  autres,  mais  d’ordinaire  affemblés  fous 
différens  angles,  principalement  fous  des  angles  de 
60  degrés.  C’eff  ce  qu’on  remarque  dans  toutes  les 
autres  congélations  ; & ce  qui  paroît  dépendre  de 
la  figure,  quelle  qu’elle  foit,  des  parties  intégrantes 
de  l'eau  , & de  la  maniéré  dont  la  force  de  cohéfion 
agitfur  ces  particules  pourleurfaire  prendre  un  cer- 
tain arrangement  détermine.  La  congélation  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  cryftallifation.  Or  les  fe!s 
n affcftent-ils  pas  de  même  dans  leui;s  cryftallila- 
tions  différentes  figures?  Enfin  le  degré  du  froid, 
fa  lenteur  ou  fon  accroiffement  rapide  , la  direêlion 
6c  la  violence  du  vent,  le  lieu  de  l’atmofphère  oîi 
fe  forme  neige  ^ la  différente  nature  des  exhalai- 
fons  qui  fe  mêlent  avec  les  molécules  d’eau  conver- 
ties en  petits  glaçons , tout  cela  peut  contribuer  à 
faire  tomber  dans  un  certain  tems  de  la  neige  régu- 
lière , 6c  une  elpece  de  cette  neige  plutôt  qu’une 
autre.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  les  caufes 
de  la  diverlité  dont  il  s’agir.  C’eff  affez  d’appercc- 
voir  la  liaifon  des  phénomènes  , & de  faire  envifi- 
ger  en  gros  & confufément  dans  les  opérations  de  la 
nature,  les  agens  & le  méchanifme  qu’elle  a pu  em- 
ployer. 

La  neige  eft  beaucoup  plus  rare  & plus  légère  que 
la  glace  ordinaire.  Le  volume  de  celle-ci  ne  furpaffe 
que  d’un  dixième  ou  d’un  neuvième  tout-au  plus 
celui  de  l’eau  dont  elle  eft  formée  ; au  lieu  que  la 
neige  qui  vient  de  tomber  a dix  ou  douze  fois  plus  de 
volume  quel'eau  qu’elle  fournit  étant  fondue.  Quel- 
quefois même  cette  rareté  eff  beaucoup  plus  grande; 
carM.  Muffehenbroek  ayant  meluré  à Utrechtdela 
neige  qui  étoit  en  torme  d’étoiles  , elle  fe  trouva 
vingt-quatre  fois  plus  rare  que  l’eau. 

L’évaporation  de  la  neige  eft  tres-confidcrable  : 
loriqu’il  n’en  eff  tombé  qu’un  ou  deux  polices  , on 
la  voit  dilparoître  en  moins  de  deux  jours  de  defl'us 
la  terre  par  un  vent  lec  6c  au  plus  fort  de  la  gelee  ; 
il  crt  aité  de  comprendre  qu’étant  compofee  d’iui 
grand  nombre  de  particules  de  glace  niiez  déliinies  , 
elle  doit  préfenter  une  infinité  delurfaces  à la  caufe 
de  l’évaporation. 

D’un  autre  côté , elle  ne  fauroit  faire  le  même 
fort  que  la  glace  pour  le  dilater;  elle  ne  rompt  point 
les  vailfeaux  qui  la  contiennent  ; elle  cede  à la  con  - 
preffion , 6c  l’on  peut  aiiement  la  rcdmrc  à un  vo  1.- 
meprelqueégal  a celui  de  la  glace  ordinaire.  Les  pe- 
lotes qu’on  en  forme  en  la  prellant  fortement  avec 
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les  mains  , font  d’une  très-grande  dureté  ; c’ert  que 
les  parties  qui  lescompofent  étant  plus  rapprochées, 
& fe  touchant  par  un  plus  grand  nombre  de  points  , 
adhèrent  plus  fortement  enti’elles  ; ajourons  que  la 
chaleur  de  la  main  fondant  la  neige  en  partie,  l’eau 
qui  Ce  répand  dans  tout  le  compolé  en  lie  mieux  les 
différentes  portions  , & augmente  leur  adhélion  mu- 
tuelle : tout  cela  cfî  alTez  connu. 

La  ne  fauroit  être  fortement  comprimée  fans 
perdre  au  moins  en  partie  fon  opacité  âc  fa  blan- 
cheur ; c’eft  qu’elle  n'eft  blanche  &:  opaque  que  dans 
la  totalité.  Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  compo- 
fent , lorfqu’on  l’examine  de  près  , eft  tranfparent  ; 
mais  les  intervalles  peu  réguliers  que  lailfent  en- 
tr’eux  ces  petits  glaçons , donnant  lieu  à une  multi- 
tude de  réflexions  des  rayons  de  lumière , le  tout  doit 
être  opaque  &L  blanc.  Ce  que  nous  avons  dit  à l’<ir- 
tic/e  Gelée  BLANC  HE , du  verre  le  plus  tranfparent , 
qui  cft  blanc  lorfqu’on  le  réduit  en  poudre  , trouve 
ici  Ion  application. 

Comme  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec  force , il 
n’eft  pas  furprenant , lorfque  tout  en  ell  couvert , 
que  ceux  qui  ont  la  vue  foible  n’enpuifl'ent  pas  fup- 
porter  l’éclat.  Il  n’eft  même  perfonne  qui  le  prome- 
nant long-tems  dans  la  neige  pendant  le  jour  , n’en 
devienne  comme  aveugle.  Xenophon  rapporte  que 
l’armée  de  Cyrus  ayant  marché  quelques  jours  à tra- 
versdes  montagnes  couveriesderrf^e,  plufieursfol- 
dats  furent  attaqués  d’inflammations  auxyeux , tan- 
dis que  d’autres  perdirent  entièrement  la  vue.  La 
blancheur  de  la  neige  guide  luffifamment  ceux  qui 
vont  de  nuit  dans  les  rues,  lors  même  qu’ilne  fait  pas 
clair  de  lune.  Olaüs  magnus  nous  apprend  que  dans 
les  pays  feptentrionaux,  lorfque  la  lune  luit,  & que 
la  neige  en  réfléchit  la  lumière , on  peut  fort  bien  voir 
& voyager  fans  peine  , &.  même  découvrir  dê  loin 
les  ours  & les  autres  animaux  féroces. 

La  froideur  de  la  neige  n’a  rien  de  particulier  ; 
c’oft  fans  fondement  que  quelques  auteurs  l’ont  crue 
inférieure  à celle  de  la  glace.  Toutes  les  obfcrva- 
tions  & les  expériences  prouvent  le  contraire.  La 
neige  & la  glace  font  également  froides  , foit  dans 
l’inftant  de  leur  formation  , fbit  après  qu’elles  font 
formées  , toutes  les  autres  circonflances  étant  d’ail- 
leurs les  mêmes. 

Quant  au  goût  de  la  neige  ^ il  n’offre  non  plus  rien 
de  remarquable.  Celle  qui  tombe  aôueiiement  n’a 
aucune  faveur  ; il  eft  vrai  que  long-tems  après  , 
lorfqii’elle  a féjourné  fur  la  terre  , & qu’elle  s’y  eft 
taffée , elle  y contraéfe  quelque  chofe  de  mordieant 
qui  fe  fait  fentir  fur  la  langue.  On  peut  croire  que 
lelon  les  climats  & les  circonftantcs  du  tems  & du 
fol,  la  neige  a quelquefoisdesqualitésquel’eaucom- 
mune  n’a  pas.  On  prétend  par  exemple  que  les  ha- 
bitans  des  Alpes  & des  environs  ne  font  fujets  aux 
goéires  , que  parce  qu'ils  boivent  en  hiver  de  l’eau 
ài  neige  fondue.  Cependant  la  plûpart  des  habitans 
de  la  Norvège,  qui,  comme  les  premiers,  n’en  ont 
pas  d’autre  pendant  l’hiver  , font  exempts  de  cette 
incommodité. 

Des  effais  chimiques  faits  avec  foin  donneroient 
fans  doute  bien  des  lumières  fur  la  nature  des  exha- 
laifons  terreftres  & des  corps  hétérogènes  dont  la 
neige  peut  être  chargée.  M.  Margraft  a trouvé  un 
peu  de  nitre  dans  la  pluie  iJc  dans  la  neige  qui  tom- 
bent à Berlin. 

La  quantité  neige  qui  tombe  dans  certains  pays, 
mérite  d’être  remarquée.  M.  Léopold  rapporte  dans 
fon  voyage  de  Suède , qu’en  1707  il  neigea  en  une 
feule  nuit  dans  la  partie  montueule  de  Smalande,de 
la  hauteur  de  trois  piés.  On  obferva  en  1719  , fur 
les  frontières  de  Suecle  & de  Norvège , près  du  vil- 
lage de  Villaras  , qu’il  y tomba  fubitement  une  fi  af- 
freufe  quantité  de  neige  ^ que  quarante  maifons  en 
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furent  couvertes , & que  tous  ceux  qui  étoient  de- 
dans en  furent  étouffés.  M.  NVolfnous  apprend  qu’on 
a vu  arriver  la  même  chofe  en  Siléfie  & en  Bohème, 
M.  de  Maupertuis  nous  parle  de  certaines  tempêtes 
de  neige  qui  s eleveni  tout-à-coup  en  Laponie.  « Il 
» femble  alors , dtt-il , que  le  vent  fouffle  de  tous  les 
» cotes  a la  fois  , & il  lance  la  neige  avec  une  telle 
» impétuofité  , qu’en  un  moment  tous  les  chemins 
» font  perdus.  Celui  qui  eft  pris  d’un  tel  orage  à la 
>♦  campagne  , voudroit  en  vain  fe  retrouver  par  la 
>»  connoiffance  des  lieux  ou  des  marques  faites  aux 
» arbres  ; il  eft  aveuglé  par  la  neige  , & s’y  abyfme 
» s’il  fait  un  pas  ». 

La  neige  n’étant  que  de  l’cau  congelée  ne  peut  fe 
former  que  dans  im  air  refroidi  au  degré  de  la  con- 
gélation ou  au-delà  ; fi  en  tombant  elle  iraverfe  im 
air  chaud  , elle  fera  fondue  avant  que  d’arriver  fur 
la  terre  ; c eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  point 
de  neige  dans  la  zone  torride  , ni  en  été  dans  nos  cli- 
mats , fl  ce  n’eft  fur  les  hautes  montagnes.  A Mont- 
pellier , ou  j’écris  , je  n’ai  jamais  vu  neiger  lorfque 
le  thermomètre  a marqué  plus  de  5 degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  glace. 

La  neige  furvenant  après  quelques  jours  de  forte 
gelee , on  obferve  que  le  froid  , quoique  toujours 
vo.fm  de  la  congélation  , diminue  fenfiblement  ; 
c'eft  que  d’une  part  le  tems  doit  être  couvert  pour 
qu’il  neige , & que  de  l’autre  les  vents  de  fud,  d’oueft, 
&c.  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages  , diminuent  pref- 
que  toujours  la  violence  du  froid  , de  fouvent  amè- 
nent le  dégel. 

C’eft  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  ; car  tout  le 
monde  fait  qu’il  neige  auffi  quelquefois  par  un  froid 
très-vif  & très  piquant  , qui  augmente  lorfque  la 
neige  a ceffé  de  tomber.  M,  Muffehenbroek  a obferve 
que  la  neige  qui  tomboit  en  forme  d’aiguilles  étoit 
toujours  fuivie  d’un  froid  confidérable  : celle  qui 
tombe  par  un  tems  doux  , & qui  eft  mêlée  avecla 
pluie  , a des  gros  flocons  ; ce  qui  eft  aifé  à compren- 
dre , plufieurs  flocons  fe  fondant  alors  en  partie,  & 
s’unifl'ant  entr’eux.  Ejfais  de  Phyfique. 

En  Provence  & dans  tout  le  bas-Languedoc , le 
vent  de  nord-eft , qu’on  y appelle  communément  le 
vent  grec , eft  celui  qui  amene  le  plus  fouvent  la  neige; 
c’eft  qu’il  y eft  froid  & humide,  & très-fouventplu- 
vieux,  par  les  raifons  que  nous  expoferons  ailleurs* 
yoyei  Pluie. 

Comme  la  neige  tombe  pour  l’ordinaire  en  hiver, 
& toujours  par  un  tems  alTcz  froid  ; il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  plufieurs  phyficiens  ayent  cru  qu’elle 
n’étoit  jamais  accompagnée  de  tonnerre  ; ils  fe  trom- 
poient  certainement.  Le  i Janvier  {715  , il  éclaira 
& il  tonna  à Montpellier  dans  le  tems  même  qu’il 
neigeoit.  Il  faut  pourtant  avouer  que  cela  n’arrive 
que  très-rarement.  Dans  le  dernier  fiecle  , il  y eut 
à Senlis , à Châlons  & dans  les  villes  voifines  , un 
orage  des  plus  violens  , au  milieu  de  l’hiver  : la  fou- 
dre tomba  en  plufieurs  endroits  & fit  d’effroyables 
ravages,  pendant  une  neige  fort  groffo  & fort  épaif- 
le.  Le  P.  leBoffu  , dans  fon  traité  du  Poème  épiqucy 
oppofe  ce  fait  remarquable  à la  critique  de  Scaliger , 
qui  a repris  Homere  d’avoir  repréfénté  les  éclairs  fe 
mivam  fans  relâche  & traverfanr  les  deux , pendant 
que  le  maître  du  tonnerefe prépare  à couvrirla  terre 
de  grêle  ou  de  monceaux  de  neige.  Madame  Dacier, 
après  avoir  rapporté  ce  fait,  d’après  le  P.  le  Boffu, 
ne  manque  pas  de  dire  qu’Homere  avoit  fans  doute 
vù  la  même  chofe , & que  les  connoiffances  philofo- 
phiques  de  ce  pere  des  poètes  étoient  fupérieures  à 
celles  de  Scaliger.  llliad.  Liv.X.  Adores  Madame 
Dacier  fur  ce  livre. 

Si  la  neige  , comme  on  n’en  fauroit  douter  , dé- 
pend dans  fa  formation  de  la  conftitution  préfente  de 
i’aimofphere , il  n’eft  pas  moins  certain  qu’étant  tom* 
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tée  , elle  influe  à fon  tour  fur  cette  même  conftitu- 
tion.  Les  venis  qui  ont  pafle  fur  des  montagnes  cou- 
vertes deneige , refroidiffent  toujourslcs  plaines  voi- 
fmes  où  ils  le  font  femir  : c’eft  la  raifon  pour  laquel* 
le  certains  pays  font  plus  froids  ou  moins  chauds 
qu’ils  ne  devroient  être  parleur  fituation  fur  notre 
globe.  Les  qui  couvrent  perpétuellement  les 

fommets  des  plus  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des 
Cordillieres,  modèrent  beaucoup  les  chaleurs  qu’on 
reffent  au  Pérou  , qui  fans  cela  pourroient  être  ex- 
ceflives.  Il  en  ell  de  même  de  plufieurs  autres  pays 
fituds  dans  la  zone  torride , ou  , hors  de  cette  zone  > 
dans  le  voifmage  des  tropiques.  Par  la  même  railbn 
certains  pays  , comme  l’Arménie , font  très-froids , 
quoique  fous  la  latitude  de  40  degrés.  M.  Arbuthnot, 
dans  fon  Efai  des  effets  de  l'air  fur_  le  corps  humain , 
remarque  que  la  neige  des  Alpes  influe  fur  le  tems 
qu’il  fait  en  Angleterre.  On  obferve  dans  le  bas- 
Languedoc  que  lorfque  les  montagnes  d Auvergne 
& de  Dauphiné  , dont  les  premières  font  au  nord  , 
& les  autres  à l’eft  de  cette  province  , font  ega^- 
ment  couvertes  de  neige  , le  vent  de  fud  ne  iouffle 
prefque  jamais;  en  forte  qu’on  jouit  au  milieu  de 
l’hiver  du  tems  le  plus  ferein.  La  raifon  en  eft  que 
la  froideur  de  la  neige  condenfant  l’air  qui  eft  au-tour 
de  CCS  montagnes , cet  air  devenu  plus  pefant  tend 
vers  le  fud,  où  il  fe  raréfie  , & fait  par  conféqii^ent 
■un  vent  de  nord.  La  mêmechofe  arrive  parla  même 
raifon  quand  les  montagnes  d’Auvergne  font  plus 
chart^ées  de  neige  que  celles  de  Dauphiné  ; mais  fi 
ces  cîernieres  font  couvertes  de  neige  pendant  que 
celles  d’Auvergne  en  font  déchargées,  le  vent  du 
fud  pourra  fouffler  avec  violence  , l’air  qui  eft  au 
nord  lui  réfiftant  alors  trop  foiblement.  Phyjique  de 
Regis , liv.  V.  chap.  xj.  ^ 

La  neige  fe  formant  dans  l’air  , & n étant  que  de 
de  l’eau  congelée , doit  être  mife  au  nombre  des  me- 

téoresaqueux.  rqye^^MÈTÉORE. 

Tout  le  monde  fait  que  lanfi^e  en  fe  fondant  tour- 
nit  une  grande  quantité  d’eau  aux  ruilTeaux  & aux 
fleuves  , & que  fa  fonte  trop  fubite  caufe  fouvent 
•des  inondations  confidérables. 

Un  très  - grand  nombre  de  plantes  fe  confervent 
enfevelies  dans  la  pendant  l’hiycr  , & on  les 
voit  pouffer  au  printems  avec  rapidité  , pourvu  que 
îa  neige  qui  les  coiivroit , fe  foit  fondue  lentement  & 
peu-à^peu  ; car  en  fondant  fubitement , elle  pour- 
Toit  détruire  l’organifation  & le  tiflù  des  végétaux. 
Rien  n’cft  fur-tout  plus  pernicieux  aux  arbres  & aux 
plantes  qu’une  neige  , quifejournant  fur  la  terre  , fe 
fond  en  partie  pendant  le  jour  pourfe  geler  de  nou- 
veau la  nuit  fuivante.  C’eft  ce  qui  fit  mourir  dans 
plufieurs  contrées  du  bas-Languedoc  & de  la  Pro- 
*vence  quantité  d’oliviers , de  figuiers  d autres  ar- 
bres fruitiers  pendant  l’hiver  de  1755.»  où  l’on  vit 
fe  renouveller  en  partie  ce  qu’on  avoit  éprouvé  en 
1709. 

neige  peut  être  employée  au  défaut  de  la  glace, 
dans  la  préparation  d’une  infinité  de  boiflbns  ratraî- 
chiflantes  néceffaires  pour  les  délices  de  la  vie  , que 
la  Philofophie  même  ne  doit  pas  toujours  négliger. 
Ces  mêmes  boiffonsfont  d’ufageen  Médecine.  Je  ne 
dirai  rienici  de  plufieurs  vertus  attribuées  kh  neige  al- 
fez gratuitement, non  plusquede  la  propriété  quelle 
a de  guérir  les  membresgelés  fur  lefqucls  elle  eft  ap- 
pliquée. J’ai  parlé  ailleurs  de  cette  propriété , & j’ai 
fait  voir  que  la  neige  ne  faifoit  en  pareil  cas  que  ce 
qu’auroù  fait  de  l’eau  médiocrement  froide,  f'oye^ 
Gelée  Glace.  Cet  article  ep  de  M.  de  Rat  te  , 
fecrétaire  perpétuel  de  la  fociècé  royale  des  Sciences  de 
Montpellier. 

Neige  , ( Mat.  méd.  & Diece.)  c’eft  une  des  ma- 
tières que  l’on  emploie  pour  appliquer  un  degré  de 
froid  confidérable , le  froid  glacial  aux  corps  hu- 
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mains  , ou  à différentes  fubftances  deftinées  à four» 
nir  aux  hommes  des  alimens  & des  boiffons  , ou  des 
remedes.  Les  confidérations  qu’on  a fait  fur  la  gla- 
ce , dans  ce  point  de  vue,  conviennent  pareille- 
ment Si  très-exaftement  à la  neige,  ( Kqy«{GLACE  , 
Médecine.  ) Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
c’eft  neige  fpécialement  que  le  peuple  du  nord 
emploie  , d’après  un  très-ancien  ufage  de  leur  pays , 
pour  rappellcr  la  chaleur  Si  la  vie  dans  les  membres 
gelés.  C’eft  communément  fous  forme  de  fricHons 
que  la  neige  s’emploie  dans  ces  cas  ; mais  la  Ample 
application  peut  futfire.  Agricola  (Chirurgia:  parer, 
tracl.  3.)  affure  que  les  engelures  du  nez  ou  des 
oreilles  lont  guéries  dans  un  quart-d’heure  par  l’ap- 
plication de  la  neige.  Barkllei  rapporte  dans  fon  Eu- 
phormion  ^pari  IK.  chap.  viij.  qu  un  roi  d Angleterre 
fut  guéri  en  très- peu  de  tems  d’une  engelure  au  doigt, 
l’ayant  plongé  dans  la  neige  par  le  confeil  de  certains 
habiians  de  Norvège. 

11  y a dans  l’art  un  ufage  fort  bizarre  qui  paroît 
avoir  été  peu  fuivi , Si  qui  enfin  paroît  entièrement 
abandohné  avec  raifon;  c’eft  d’éteindre  le  fentiment 
par  l’application  de  la  neige  dans  une  partie  fur  la- 
quelle on  eft  fur  le  point  d’exécuter  une  operation 
chirurgicale  ; cependant  ce  moyen fingulierpourroit 
abfolument  être  employé  peut-être  avec  avantage 
dans  quelque  cas  fmgulier.  ( é ) 

Neige  , eau  de  , ( Chimie,')  'Noy^T.àl' article  Eau,| 
Chimie. 

Neige  , Oiseau  de  , nat.  ) c’eft  un  oifeau 
femblablc  à la  linotte  parla  figure , le  bec  Si  la  cou- 
leur, qui  fe  trouve  à Spitzberg.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu’il  ne  fe  voit  jamais  que  fur  la  neige  glacée.  H 
eft  de  la  groffeur  d’un  moineau.  Il  a le  bec  court  Sc 
pointu  , Si  la  tête  auffi  groflfe  que  le  cou.  Ses  jam- 
bes font  celles  de  la  linotte , mais  fes  piés  font  clivi- 
fés  en  trois  doigts  armés  d’ongles  longs  & crochus  z 
il  eft  blanc  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  , ainfi  que 
fous  le  ventre  ; les  plumes  du  dos  Sc  des  ailes  font 
grifes.  Ces  oifeaux  font  fi  familiers  qu’ils  fe  laiffent 
prendre  à la  main’;  ce  qui  eft  produit  par  la  faim 
qu’ils  éprouvent  dans  ce  climat  glacé.  Leur  chair 
eft  d’un  affez  bon  goiit. 

Neige  ou  Nage  , terme  de  rivière  , efpece  d’oreil- 
lons qui  fe  fabriquent  aux  deux  extrémités  d’un 
train,  qui  fervent  à porter  les  avirons  pour  nager, 
& qui  font  faits  d’un  fort  chantier  chacun. 

Neige,  f. f.  (^termedeConfifeur.  ) compofitionde 
fucre  6l  de  jus  de  certains  fruits,  comme  de  fram- 
boife , de  grofeille  ou  de  cerife  qu’on  fait  glacer , Sc 
qu’on  feri  (lir  la  table. 

Neige,  ( Bout.  Paffement.  ) petite  dentelle  faite 
au  métier,  ôd  qui  ell  de  peu  de  valeur. 

NEILLE  , f.  f.  terme  de  Tonnelier  qui  fignifie  du 
chanvreow  delà  ficelle  décordêeàoni  ces  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  étoiiper  une  piece  de  vin  qui  lùinte  par  le 
fonds  à l’endroît  du  jable.  Pour  cet  effet  ils  enfon- 
cent ce  chanvte  dans  lejabie  , à l’endroit  par  où  le 
vin  lort,avec  un  petit  inlliumcnt  de  fer  appelle  le 
clouei. 

NEISCHABOUR,(  Ghg.  ) F.yii  Nicha- 
BOUR. 

NEISSohNEISSE,  {Géogr.)  ville  d’Allemagne 
dans  la  balle  Silclie  , proche  d’une  rivière  dont  elle 
a pris  le  nom,  ôd  airolée  d’une  autre  rivière  nom- 
mée BicUn.  Elle  elUarcfidence  ordinaire  de  l’évê- 
que de  Breflau  , & ne  le  cede  point  à Lignitz.  Elle 
fut  bombardée  par  le  roi  de  Pruffeen  1741.  Sa  fitua- 
tion eft  à 14 lieues  S.  E.  de  Breflau,  ii  N.  E.  de 
Giaiz.  Long.  10.  /ur.  3o.  32. 

La  rivieie  iscNciJs  prend  fa  lource  dans  la  monta- 
gne du  côté  de  Glatz , & va  fe  perdre  dans  l’Oder  à 
quelque  dillance  de  Bricg. 

NEiTH  C Mythol.  égypt.  ) divinité  que  les  Egyp- 
tien^ 
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Yîens  adorolent.  Elle  cft  la  meme’ que  l’Athénée  des 
Grecs  , Sc  elle  étoit  la  divinité  de  Lais  , comme 
Phtha  ( nom  égyptien  de  Viilcain  ) étoit  celle  de 
Memphis.  Lemot  dans  la  langue  cophtejfigni- 
fic  encore  déejfc. 

NEIVA  , (Créog.)  petite  ville  de  Portugal  dans  la 
province  d’Entre-Minho  & Douro  , fur  la  côte  oc- 
cidentale , à l’embouchure  de  la  riviere  qui  lui  don- 
ne fon  nom.  Cette  riviere  s’appelloit  anciennement 
Nxbis. 

NEKIR,  oüNEKER,  f.  m.  (Hiji.mod.'^  nom  de 
l’im  des  anges  inquifiteurs  qui  examinent  le  mort  dans 
le  lepuichre  , félon  la  doéirine  de  l’alcoran.  Voyc-{^ 
Alcoran. 

Quelques-uns  l’ont  nommé  Gnanekir , trompés 
par  la  particule  arabe  gna^  qui  lignifie  cc , dans  ce 
palTage  , Munkir  gna  Nckir  , c’eft-à-dire  Munkir  & 
Nikir , qui  font  les  noms  de  ces  deux  prétendus  an- 
ges. 

Selon  Mahomet,  les  âmes  & les  corps  font  dans  le 
fepulchre  jufqu’aujour  du  jugement,  Se  d'abord  après 
la  lépuiture,  Munkirè(.N£kir  le préfentent  aux  morts, 
6c  leur  font  ces  quatre  demandes.  « Quel  ell  ton 
»Dieu,  ton  prophète,  ta  creance,  le  lieu  de  ton 
♦>  adoration  >►  ? Les  mufulmans  ne  manquent  pas  de 
répondre  avec  confiance  : « mon  Dieu  eft  celui  qui 
» t’a  créé  aufli-bien  que  moi  ; mon  prophète  efi  Ma- 
>»  homet  ; ma  créance  elt  , c’efi- à- dire  , la 
« crianct  falutaire  ; & le  lieu  de  ma  dévotion  efi 
w Kaabii , ou  le  temple  de  la  Mecque  ».  En  confe- 
quence  il  repofent  en  paix  dans  leurs  tombeaux  , 6c 
par  une  petite  fenêtre  qu’on  y luppofe  pratiquée, 
ils  voyent  tout  ce  qui  fc  palTe  dans  le  ciel.  Au  con- 
traire ceux  qui  ne  font  pas  morts  mufulmans,  frap- 
pes de  la  llaturc  extraordinaire  de  l’ange  , le  pren- 
nent pour  Dieu,  veulent  l’adorer  , mais  il  les  ren- 
fonce à coups  de  mafilis  dans  leur  fépulchrc,  où  ils 
demeurent  fans  être  favorifés  des  vlfions  accordées 
aux  fidèles  croyans.  Ricaut  , de  l'empire  otiomo-n. 

NEKSHCHEB  , {Giog?^  ville  de  la  Tranfoxane  , 
c’eft-à  dire  du  pays  qui  eft  au-delà  du  fieu  ve  Gihon  ou 
Amou  , rOxus  des  anciens.  Elle  eft  fituée  dans  une 
grande  plaine  fertile  , à deux  journées  du  mont 
Imaiis.  Le  Canoun  de  Baïnouri  donne  à cette  ville 
S 8 de  long,  & 3_9.  de  lat.fept. 

NELLENBOURG  , (C/eog-.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , capitale  du  landgraviat  de  même  nom  , 
dans  la  Suabe  autrichienne  , entre  Conftance , le 
canton  deSchaffhoufe , 6c  la  principauté  deFurftem- 
berg.  Elle  eft  à 8 lieues  N.  E.  de  Schalfhoufe,  9 S.  de 
Conftance.  Long.  26.  40.  lat.  47.  i.f. 

Le  landgraviat  de  Nellenbourg  s’appelloit  autre- 
fois U Hegow  , & avoir  une  étendue  beaucoup  plus 
grande  qu’il  n’a  préfentement  ; car  il  comprenoit  la 
ville  de  Schatfhoufe , 6c  pluficurs  terres  qui  appar- 
tiennent à la  ville  de  Conftance , & à la  maifon  de 
Furftemberg. 

NELSON  , LE  PORT  (Géog.')  port  de  l’Amérique 
feptentrionale  , avec  un  fort  lur  la  côte  méridionale 
de  la  baie  d’Hudlbn.  Les  Anglois  donnèrent  le  nom 
de  Nelfon  au  port  & au  fort  que  les  François  appel- 
loicnt  U fort  Bourbon.  Le  port  eft  une  petite  baie 
dans  laquelle  fe  déchargent  la  riviere  de  fainto  The- 
refe , & celle  de  Bourbon.  Le  fort  a été  pris  & repris 
pluficurs  fois,  mais  il  eft  refté  aux  Anglois  parla 
paix  d’Utrecht.  Il  eft  fitué  auiy'^.  j o' . de  la:,  nord. 
C’eft  la  derniere  place  de  l’Amérique  de  ce  côté-Ià; 
& l’endroit  où  l’on  fait  la  traite  des  meilleures  pelle- 
teries du  nouveau-monde  , de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe.  Le  pays  y eft  prodigieufement  froid; 
cependant  les  rivières  y font  fort  poilTonncufes  , 6c 
la  chafie  abondante.  Tous  les  bords  de  la  riviere  de 
fainte  Therele  lont  couverts  au  prmiems  6c  en  au- 
Tomt  XL 
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tomne  d’outardes  6c  d’oies  fauvages.  Les  perdrix  y 
font  toutes  blanches  , & en  quantité  prodigieufe.  Le 
caribou,  dont  la  chair  eft  très-délicate,  s^y  trouve 
prefque  toute  l’année.  Les  pelleteries  fines  qu’on  y 
apporte  , Ibnt  des  martes  6c  des  renards  fort  noirs, 
des  loutres , des  ours  , des  loups  , dont  le  poil  eft 
fort  fin , & principalement  du  caftor  , qui  eft  le  plus 
beau  du  Canada.  (D. /.)  ^ 

NELUMBO  , f.  m.  ( Hifi.  natur.  Bot.  ) genre  de 
plante  qui  ne  différé  du  nénuphar  que  par  le  tfuit.Les 
lemences  font  renfermées  éparfes  dans  le  fruit  du 
nelumbo,^\x  lieu  que  le  fruit  du  nénuphar  eft  divifé 
par  loges.  A'qyé^NÉNUPHAR.  Toumefort , /«/ô  rei 
herb.  Verye:;^  PLANTE.  (/) 

NEMALONI,  (^Géog.  anc.')  peuple  des  Alpes; 
Pline,  ùv.  III,  ch.  xx.  les  met  au  nombre  de  ceux 
qui  furent  lùbjugucs  par  Augufte.  M.  Bouche  croit 
que  c eft  aujourd’hui  Miolans  , au  voifinage  d’Em- 
brun  , mais  dans  les  états  du  duc  de  Savoie. 

NEMAUSUS , (^Géog.anc.')  ville  des  Gaules  chez 
les  y'olcts  Artcomici  ; Pline  & Pompbniiis  Mêla  la  met- 
tent au  nombre  des  villes  les  plus  riches  de  la  Gaule 
narbonnoife.  D’anciennes  médailles  lui  donnent  le 
titre  de  colonie  romaine  : col.  Ntm.  c’eft-à-dire,  co/o- 
çiaNemaufus.  Col.  Aug.  Nem.  ColonU  Augujla  Ne^ 
maufus.  Dans  les  anciennes  notices  des  villes  des 
Gaules , on  lit  ordinairement  civicas  Nernaujienjium, 
Grégoire  de  Tours  , liv.  l'in.  ch.  xxx.  la  met  dans 
la  Septimaniei  C’eft  aujourd’hui  la  ville  de  Nifmes. 
f'ojei  Nisme. 

Némausüs,  {Géog.  anc.')  fontame  de  France^ 
qui , félon  les  apparences , a donné  le  nom  à la  ville 
de  .Nifmes  dans  le  bas-Languedoc.  C’eft  de  cette  fon- 
taine dont  parie  Aufone  , clarce  urbes  ^ 214.  en  ces 

termes. 

i . . . . yUred  non  luce  Nemaufus 
Purior, 

Elle  s’appelle  aujourd’hui  le  Vijirc  ; c’eft  un  petit 
ruilTeau  qui  palTe  au-travers  de  Nifmes , & va  fe  jet- 
ter  dans  l’étang  du  Tau , au  voifinage  d’Aigue-Mor- 
tes.  Comme  les  eauxde  cette  riviere  font  extrême- 
ment claires,  on  lui  donna  dans  le  moyen  âge  le  nom 
de  yicreus,  d’où  l’on  a fait  le  mot  françois  ^ijlre , en 
ajoutant  une/:  roye^Hard.  Valefii , nor.  Galliar  o 
618.  (Z?./.)  ^ 

NEMBROSI , f.  m.  {Droguer.')  efpece  de  fafran 
qui  croît  en  Egypte  , & qui  eft  fort  eftimé  ; on  le 
vend  douze  piaftres  les  cent  dix  rotols.  U y en  a un 
autre  que  l’on  nommeyû/tf,  qui  ne  vaut  quefix  piaf- 
tres. 

MEMEA  , {Géog.  anc.)  nom  1°.  d’une  contrée  du 
PéloponncfedansrElide;  2“.  d’une  ville  du  Pélo- 
ponnefedansI’Argie;  3".  d’un  fieuve  du  Pélopoa- 
nele  ; 4°.  d’un  rocher  dans  le  voifinage  de  Thèbes , 
dont  Virgile  parle  au  liv.  VIII.  de  fon  Enéide.{DJ.\ 
NEMÉENS  , JEUX  {Hifi.  anc.)  c’étoit  une  des 
quatre  fortes  de. grands  jeux  ou  combats  qui  fe  cé- 
lebroient  parmi  les  anciens  grecs.  ^oye^jEUX. 
Quelques-uns  difent  qu’HercuIe  les  mftitua , après 

avoir  tue  le  lion  qui  rayageoit  la  forêt  de  Némée  * 
,où  qn  célébra  depuis  ces  deux  jeux  en  mémoire  de 
la  viftoire  de  ce  héros. 

D’autres  rapportent,  que  lesfept  chefs  qui  mar- 
chèrent contre  Thèbes  fous  la  conduite  de  Polynicc, 
étant  extrèmément  prefies  de  la  foif,  rencontrèrent 
Hypfipile  de  Lemnos , qui  tenoit  dans  fes  bras  Ophel- 
tes , fils  de  Lycurgue , prêtre  de  Jupiter  6c  d’Euridi- 
ce.  L’ayant  prié  de  leur  enfeigner  un  endroit  où  ils 
puffent  trouver  de  l’eau,  Hypfipile  mit  l’enfant  fur 
l herbe , & les  mena  vers  une  fontaine  ; pendant  fort 
ablence  un  ferpent  tua  l’enfant  ; fa  nourrice  fut  ac- 
cablée de  défelpoir.  Les  chefs , au  retour  de  leur  ex- 
pédition , tucrent  le  ferpent,  brûlèrent  le  corps  d’O- 
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phcites , & pour  d'iffipcr  la  douleur  d’Hypfipile , mf- 
tituerent  les  jeux  néméens.  , ■ , ■ n.-  - 

EUcn  dit , que  ces  jeux  furent  à la  vente  mltitucs 
par  les  fept  c'^efs  envoyés  pour  affiéger  Thèbes , 

mais  que  ce  fut  en  faveur  de  Phronax. 

Paufanias  en  attribue  l’inftitution  à Adrafte , & le 

rétabliffemcnt  à fes  detcendans.  , kt' 

Enfin,  Hercule,  après  fa  viûoire  furie  liondeNe- 
mée,  augmenta  ces  jeux  , & les  conlacra  à Jupiter 
Némécn  , dans  la  Ij.  olympiade. 

L’ouverture  des  jeux  némUns  fe  faifoit  par  un  la- 
crifice , que  l'on  offroit  à Jupiter  ; on  lui  nommoit 
un  prêtre  , & on  propofoit  des  récompenfes  pour 

ceux  qui  leroient  vainqueurs  dans  ces  jeux. 

On  les  célebroit  tous  les  trois  ans  , dans  le  mois 
appelle  par  les  Corinthiens,  panemos , U par  les 
Athéniens  boedronuon.  ^ ^ 

U-sargiens  en  éioknt  les  jriges,  & etoient  vêtus 
de  noir  pour  marquer  l'origine  des  jeux.  Comme  ils 
avoient  été  inftmiés  par  des  guerriers , on  n y ad- 
mettoit  d’abord  que  des  gens  de  guerre,  & les  jeux 
n’ctoient  que  des  combais  équellres  ou  gymniques. 
D.ins  la  fuite , on  y ailniit  indifféremment  toutes  for- 
tes de  gens  , St  toutes  fortes  d’exercices  gymnafti- 

"^''Les  vainqueurs  furent  couronnés  d’olivier  jufqii’au 

Icms  de  la  guerre  des  Giecs  contre  les  Medes  : un 
échec  qu'lis  reçurent  dans  cette  guerre , leur  fit  chan- 
ger l'olivier  en  ache  , plante  funehre  d’autres 
croyent  cependant  que  la  couronne  étoit  originai- 
rement d’ache  à caufe  de  la  mort  d’Opheltes , autre- 
ment appellé  Archimorc:  on  fuppofütt  que  cette  plan- 
te  avoit  reçu  le  fang  qui  couloit  de  la  blclTure  que  le 
lcrpent  lui  avoit  faite.  ^ 

NEMENTURI , ou  NÉMETURI,  ( Giogr.  anc.  ) 
peuples  des  Alpes  ; Pline  , liy.  lU-  ch.  xx.  les  met  au 
nombrede  ceux  qu’AuguRe  fubjugua,&  n’en  du  nen 


ue  U1U5.  , . , \ 

NÉMÉONIQUE  ,f.  m.  {Luurat.  greq.)  vtjxtoyiKn, 
vainqueur  dans  les  jeux  néméens  ; leur  prix  éioit  une 
finiple  couronne  d'ache  ; mais  Pmdare  a mimorrahlc 
leurs  noms  dans  fon  III.  liv.  des  Néméoniques  ; ce 
mot  eft  compofé  de  , Némét  , & oaM,  viaoiTc. 

^^nSéSÉES  , f.  f.  ph  grtq.  «■  rom.)  fûtes 

en  l’honneur  de  Néméfîs:  elles  étwent  funèbres, 
parce  qu'on  croyoit  que  Néméfis  prenoit  auffi 
fous  fa  proteaion  les  morts , & qu'elle  vengeoit  les 
injures  qu’on  faüoit  à leurs  tombeaux. 

NÈMÈSES  , f.  f.  pl.  {Mythal.)  divinités  adorees 
chez  les  Payens , & qui  avoient  un  temple  fur  le 
oiontPagus.  Il  faut  Nimlfes , puifqu’on  en 

reconnoiffoit  plus  d’une  1 on  doit  les  mettre  au  nom- 
bre des  Euménides  ; car  elles  en  portent  le  carac- 
tère. Filles  de  la  Nuit  & de  l’Océan  , elles  étoient 
prépofees  pour  examiner  les  aaions  des  hommes, 
pour  punir  les  méchans  , & récompenfer  les  bons  ; 
& afin  qu’il  ne  leur  manquât  rien  de  l’équipage  des 
furies , les  hab'uans  de  Smyrne  qui  les  honoroient 
d’un  cuite  particulier , les  repréfentoient  avec  des 
ailes  fi  nous  en  croyons  Paulanlas.  {D.  J.) 

NÉMÉSIS  , f.  f.  {Mythal.)  fille  dejupiter  & de  la 
Néceffité  , ou  plutôt , félon  Héfiode , de  l'Océan  & 
de  la  Nuit , éioit  prépofée  pour  venger  les  crimes 
que  la  juftice  humaine  laiffe  impunis  , l’arrogance  , 
la  préfomption,  l’oubli  de  foi-même  dans  la  profpé- 
rité  , ringratilude  , d’n. 

Ses  attributs  font  dignes  de  remarque  : elle  avoit 
une  roue  pour  fymbole  , des  ailes  , une  couronne  , 
tenoit  la  lance  d’une  main,  & de  l’autre  une  bou- 
teille. Elle  éioit  montée  fur  un  cerf,  & fon  nom  fi- 
gnifioit  la  fataliti.  ....  „ 

Les  viciffitudes  delà  fortune,  dit  le  chancelierba- 
ton,  de  ks  dcûeins  fecrets  de  la  providence  , font 
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repréfentés  par  l’Océan  &:  la  Nuit.  Néméjis  a des  ar 
les,  ainfx  qu’une  roue  ; car  la  fortune  court  le  mon- 
de , arrive,  & difparoît  d’un  jour  à l’autre.  On  ne 
peut  prévoir  fes  faveurs , ni  détourner  fes  difgra- 
ces  ; fa  couronne  ell  lur  la  tête  du  peuple  , quand  il 
triomphe  de  l’abaiffement  des  grands.  Sa  lance  frap- 
pe & renverfe  ceux  qu’elle  veut  châtier.  La  bou- 
teille qu’elle  tient  de  l’autre  main  , eft  le  miroir 
qu’elle  préfente  fans  ceffeauxyeuxde  ceux  qu’elle 
ménage.  Eh  ! quel  eft  l’homme  à qui  la  mort , les 
maladies , les  trahifons , & mille  accidens  ne  retra- 
cent à l’efprit  d’affreufes  images  ; comme  ft  les  mor- 
tels ne  pouvoient  être  admis  à U table  des  dieux  , 
que  pour  leur  fervir  de  jouets  ? Quand  on  raffemble 
tous  les  chagrins  domeftiques  qui  traverferent  la 
profpérité  d’Augufte , il  faut  bien  adorer  le  pouvoir 
d’une  divinité  qui  frappe  fur  les  rois  , comme  fur 
des  viûimes  ordinaires.  Le  cerf  que  monte 
eft  le  fymbole  d’une  longue  vie  : la  jeunelTe  qui 
meurt  avant  le  tems,  échappe  feule  aux  révolutions 
du  fort  ; mais  le  vieillard  ne  finit  point  fa  carrière 
fans  avoir  efTuyé  quelque  revers. 

Platon  nous  dit,  que  cette  déeffe  , mlniftre  de  la 
vengeance  divine  , a une  infpeélion  fpéciale  fur  les 
offenfes  faites  aux  peres  par  leurs  enfans.  C’eft  par- 
là  que  Platon  avertit  les  hommes  , qu’ils  n’ont  point 
dans  leurs  fanûuaires  domeftiques  de  divinités  plus 
refpeélables  , qu’un  pere  ou  une  mere  accablés  ibus 
le  poids  des  années.  Je  crois  pour  moi  que  le  trou- 
ble d’une  confcience  agitée  par  l’horreur  de  ces  cri- 
mes , 6l  par  les  remords  qui  la  fuivent , a donné  en 
partie  la  nailfance  à cette  divinité  du  paganifme. 

Elle  fut  nommée  ^drajiée  , à caufe  d’Adrafte , qui 
le  premier  lui  dédia  un  temple  ; & Khamnufit.,  parce 
qu’elle  éioit  adorée  à Rhamufe  , bourg  de  l’Actique, 
où  elle  avoit  une  ftatue  de  la  main  d’Agoracrite, 
difciple  de  Phidias.  Quand  les  Romains  partoient 
pour  la  guerre  , ils  avoient  coutume  d’offrir  un  fa- 
crlfice  à cette  déeffe  ; mais  alors  Ncméjis  étoit  prife 
pour  la  Fortune  , qui  doit  accompagner  Scfavorlfcr 
les  armes  pour  leur  procurer  du  luccès.  (/?.  J .) 

NEMESTRINUS  , {MythoL)  divinité  qui  préfi- 
doit  aux  forêts  ; mais  comme  Arnobe  eft  le  feul  des 
anciens  qui  parle  de  ce  dieu , il  pourroit  bien  en  êtr® 
le  pere. 

NÉMÈTES,  (Géog.anc)  peuples  du  dlocefe  de 
Spire,  puifque  leur  ville  capitale  eft  Novtomagus^  fé- 
lon Pcoiomée,Ô4  que  cette  Noviomagus  répond  à Spi- 
re , fuivani  les  itinéraires  romains.  Il  paroît  par  les 
commentaires  de  Cefar , que  ces  peuples , de  meme 
que  les  Vaugions  & Triboques,  étoient  naturels 
Germains  d’au-delà  du  Rhin,  & qu’ils s’étoient  ha- 
bitués dans  cette  partie  de  la  Gaule  belgique  , un 
peu  auparavant  l’entrée  de  Céfar  dans  les  Gau- 
les. 

NÉMÈTOBRIGA  , {Giog.  anc.)  ville  des  Tiburs 
dans  l’Efpagnc  larragonoife  , félon  Ptolomée  , l.  II. 
ch.  vj.  Quelques  favans  penfent  que  c’eft  aujourd’hui 
VaLdt-Ntbro. 

NEMETOCENNA  , ou  NEMETOCERNA  , 
{Giog.  anc.)  Sanfon  prétend  avoir  prouvé  par  Ce- 
far, que  cette  ville  eft  dans  le  Bclgium ;c^wc  c’eftla 
même  que  les  itinéraires  romains  . appellent  Ncmeta. 
cum  , Si  qu’ils  placent  entre  Teruana  , Samaroinva  , 
& Bagacum,  entre  Térouenne  , Amiens,  6c  Bavay, 
ce  qui  ne  peut  répondre  qu’à  Arras.  ^ ^ 

NÉMISCO,  {Giog.)  grande  riviere  de  l’Amen- 
que  fepienlrionale  ; elle  fe  jette  dans  le  fond  de  la 
baie  d’Hudfon  , après  un  cours  d’environ  60  lieues 
à-travers  des  montagnes. 

NÉMORALES  , f.  f.  pl.  {Mythol.)  fetes  qui  fe  ce- 
lebroient  dans  la  forêt  d’ Aricie,  en  l’honneur  de  Dia- 
ne, déeffe  des  bols. 

NÉMOSSUS,  ( Giogr.  anc.)  ancienne  ville  des 
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Gaules  fur  la  Loire  y & la  capitale  des  Arverni , Au- 
vergniacs,  félon  Strabon , //v.  p.  i^i.  Liicain  , 
Pharfale , liv.  1.  verf.  4(^9,  parle  aulTi  de  cette  ville  : 
on  croit  communément  que  c’eft  V Augujlo-Nimecum 
de  Piolomée,  liv.  11.  ch.  vij. 

NEMOURS  , {Gèog.')  ville  de  l’île  de  France  dans 
le  Garinois , avec  titre  de  duché.  Elle  eft  fur  le 
Loing  , à 4 lieues  de  Fontainebleau,  18  de  Paris. 
Long.  20.  zo.  Ut.  48.  iS. 

Son  nom  latin  cR  Nentus  : on  la  nomma  ancienne- 
inent  Nemox  & Nemoux  , 6c  de  ce  dernier  mot  on  a 
fait  le  nom  moderne  Nemours.  Le  nom  de  Nemus  lui 
avoit  été  donné,  parce  qu’elle  étoit  fituce  dans  la 
forêt  de  Bièvre  ou  de  Fontainebleau;  aujourd’hui 
que  l’on  a coupé  une  partie  de  cette  forêt , Nemours 
le  trouve  entre  la  même  forêt , & celle  de  Montar- 
gis.  Elle  eft  entre  deux  collines  , dans  l’endroit  oü 
étoit  la  ville  de  Grex  du  tems  de  Céfar.  Elle  a com- 
mencé par  un  château , qu’on  appelloit  Nemus  ; 6c 
elle  le  forma  peu-à-peu,  quand  la  terre  eut  été  éri- 
gée en  duché.  11  y a dans  cette  petite  ville  un  bail- 
liage royal  établi  par  François  1.  en  1514.  11  eft  régi 
par  la  coutume  de  Larris  , rédigée  en  1531. 

Nemours  a eu  autrefois  les  feigneurs  particuliers , 
qui  fe  nommoient  fimplement  ciuvaLitrs  ; & ce  fut 
d’eux  que  le  roi  Philippe  le  Hardi , fils  de  S.  Louis  , 
l’acquit  vers  l’an  1 171.  Louis  XlL  donna  Nemours  à 
Gafton  de  Foix  , 6c  l’érigea  en  duché-pairie,  l’an 
I ^07 , la  première  éreéfion  que  Charles  VL  en  avoit 
faite  ayant  été  lupprimée.  Enfin  Louis XI  v^.  donna 
ce  duché  à Ion  frere  Philippe  ; 6c  de-là  vient  qu’il 
eft  poffédé  aujourd'hui  pai  M.  le  duc  d Orléans. 

FrançoisHédelin,  connu  fous  le  xxomà'abbé  d' Au- 
hignac,  étoit  de  Nemours.  Apiès  avoir  exercé  quel- 
que tems  la  profellion  d'avocat , il  embralTa  l’état 
eccicliallique  , 6c  s’étant  attaché  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu , il  prit  parti  contre  Corneille  , & devint 
précepteur  du  neveu  du  Cardinal.  Il  gagna  les  bon- 
nes gi  aces  de  Ion  éminence  & de  Ion  élevé.  Son  Té- 
rence  julhjiè  eft  tombé  clans  t’oubti.  Sa  pratique  du 
eft  encore  lue  ; mais  , dit  M.  de  Voltaire , il 
prouva  par  fa  tragédie  de  Zènobie  , que  les  connoif- 
fances  ne  donnent  pas  les  talens.  Il  mourut  à 
en  1676  , à 72  ans.  (/?.  y.) 

NEN  , mod.')  c’eft  ainli  qu’on  nomme  dans 
le  royaume  de  Siam  de  jeunes  enfans  , que  leurs  pa- 
rens  confacrent  au  lervice  des  laiapoinsou  prêtres, 
& qui  demeurent  auprès  d'eux  dans  leurs  couvens  , 
6c  vieillift'ent  dans  cet  état.  Ils  ont  des  écoles  où  ils 
vont  prendre  les  leçons  des  moines  leurs  maîtres; 
ils  reçoivent  les  aumônes  pour  eux  , parce  qu’il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  toucher  de  l’argent.  Enfin  , les 
énens  arnachenc  les  mauvaifes  herbes  du  jardin  du  cou- 
vent , ce  que  les  talapoins  ne  pourroient  faire  eux- 
mêmes  fans  pécher. 

NENIES  , 1.  f.  ( Hi(l.  anc.  ) chants  lugubres  qu’on 
avoit  accoutumé  de  faire  aux  funérailles , ainfi  nom- 
més de  la  déelfe  Nesnia  y qui  préfidoit  à ces  fortes 
de  lamentations.  On  croit  que  ces  chants  étoient  les 
louanges  de  la  perfonne  qui  venoit  de  mourir , miles 
en  vers  6c  chantées  d’un  Ion  trille  , avec  un  accom- 
pagnement de  flûtes  > par  des  femmes  gagées  à cet 
effet , & que  l’on  appelloit  prœfica.  il  falloir  qu’elles 
euiTent  un  protocole  & des  lieux  communs  applica- 
bles, fuivant  l’âge,  le  fexe  , la  condition  des  per- 
fonnes  ; & comme  tout  cela  le  réduiloit  le  plus  ibu- 
vem  à des  puérilités  & des  bagatelles,  on  emploie 
ce  mot  en  latin  pour  fignifier  des  niaiycriei.  Ceux  qui 
ont  attribué  l’origine  des  nénies  à Simonides  , ont 
pris  ce  mot  dans  un  fens  trop  étendu , 6c  l’ont  con- 
fondu avec  XtUgit , genre  noble  , jèrieux  6c  délicat  , 
dont  on  attribue  l’invention  à ce  poète.  Ovide  fait 
venir  le  mot  de  nénies  du  grec  Kn'«Toi',y«rmer,parceque 
^es  chants  étoient  les  derniers  qu’on  faifoit  en  l’hon- 
J'omc  XI* 
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neur  du  mort.  Mais  Acron  prétend  que  ce  mot  nc/z/tf 
fut  inventé  pour  exprimer,  parla  profodie  longue 
6c  traînante  , le  fon  trifte  & dolent , foit  des  chan- 
teutés  , loit  des  flûtes  qui  fervoient'non-leulement 
à accompagner  les  voix  , mais  encore  à niarcjuer  les 
tems  ou  les  pleureufes  publiques  dévoient  le  frapper 
la  poitrine  en  cadence. 

Ce  mot  vient  du  grec  vrwKt , fur  quoi  Scaliger  ob- 
ferve  qu’il  devroit  s’écrire  en  latin  nenia  & non  na- 
nia.  Guichard  remarque  qu’on  entendoic  autrefois 
par  ncenia  une  cfpece  de  chant  dont  les  nourrices  le 
lérvoieni  pour  bercer  6c  pour  endormir  les  enfans  } 
& il  conjedure  que  ce  mot  pourroit  venir  de  l’hé- 
breu nin , enfant. 

La  déelTe  Nœnia  , qui  préfuloit  aux  funérailles  , 
étoit  particulièrement  honorée  à celles  des  vieillards. 
On  ne  commençoit  à l’invoquer  que  lorfque  le  ma- 
lade entroit  à l’agonie.  Elle  avoit  un  petit  temple 
hors  des  murs  de  Rome. 

NÉNUPHAR  , nympheta  , f.  m.  {^Hijl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleurs  en  rôle  , compofée  de  plu- 
lieurs  petales  difpolés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  ou  coni- 
que , qui  eft  divilé  en  piulieurs  loges , & qui  renfer- 
me des  lemences  le  plus  fouvem  oblongues.  Tour- 
nefort , injl,  rei  herb.  f^oye^  PLANTE.  ( / ) 

Nous  ne  connoilTons  en  Europe  que  deux  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  aquaûque  , le  nénuphar  à fleur 
blanche , 6c  le  nénuphar  à fleur  jaune. 

Le  z7tr'/zü/7/iur  à fleur  blanche , nymphœa  alba  major, 
I.  li.  H.  260  , a la  racine  vivace  , longue  , grolfe 
comme  le  bras  , garnie  de  nœuds  de  couleur  brune 
en  dehors , blanche  en-dedans  , charnue  , fongueulé, 
empreinte  de  beaucoup  de  fuc  vifqueux  , attachée 
au  fond  de  l’eau  dans  la  terre  par  pluficuis  fibres  ; 
elle  pouffe  des  feuilles  grandes  , larges , la  plupart 
orbiculaires,  échancrées  en  cœur  ou  en  fer  à cheval, 
épaiffes,  charnues  , nageant  fur  la  furfacc  de  l’eau, 
veineufes,  d’un  verd  blanchâtre  fur  ledos,  d’un  verd 
brun  en  defi'ous,  ayant  chacun  deux  petites  oreilles 
obtufes , d’un  goût  herbeux  affez  fade:  ces  feuilles 
font  foutenues  par  des  queues  longues, grofles  com- 
me le  doigt  d’un  enfdnt , cylindriques , rougeâtres, 
tendres  , lucculentes , fongiieufcs. 

Ses  fleurs  font  grandes,  grofles  , larges  quand 
elles  font  épanouies  , à plufieiirs  pétales  difpofés  en 
rôle , belle.s , blanches  comme  celles  du  lis , prefque 
lâns  odeur  ; elles  font  renfermées  dans  un  calice  or- 
dinairement à cinq  pétales  blanchâtres  , rangés  en 
rofe  6c  à fleurons  : leur  milieu  eft  occupé  par  des 
étamines  nombreufes  qui  partent  de  la  jointure  cir- 
culaire 6c  extérieure  de  l’ovaire  & du  placenta. 

Lorl'quc  la  fleur  eft  paffée , il  paroît  un  fruit  fphé- 
rique  relfembiant  à une  tête  de  pavot , partagé  dans 
la  longueur  en  plufieurs  loges  remplies  de  femences 
oblongues,  noirâtres,  luilantes,  un  peu  plus  gran- 
des que  du  millet. 

Cette  plante  eft  toute  d’ufage  en  Médecine  ; il  pa- 
roît qu'elle  eft  d’une  nature  nitreufe , parégorique  , 
apéritive  6c  raffraîchiffante.  On  ne  la  cultive  point 
dans  les  jardins  ; elle  croît  naturellement  dans  les 
marais  , dans  les  eaux  croupiffantes  , ou  dans  les 
ruift'eaiix  qui  coulent  lentement , 6i  dans  les  grandes 
pièces  d’eau  ; elle  fleurit  en  Mai  6c  en  Juin  , quelque- 
fois julqu’en  automne.  Ray  penfe  que  le  nénuphat 
du  Brcfil  à fleur  blanche  , décrit  par  Margrave,  ne 
fait  pas  une  efpece  différente  du  nôtre. 

Le  nénuphar  k fleur  jaune  , nyrnphcca  lutea  major  , 
I.  R.  H.  zGi  y ne  différé  prelque  du  blanc  que  par 
la  fleiif, , qui  eft  jaune  & plus  petite. 

Quant  aux  nymphœa  émngers,  des  favans  éclairés 
dans  la  Botanique  , 6c  la  connoiflance  des  monu-» 
mens  antiques  , ont  découvert  que  la  plante  qu’on 
voit  fur  quelques  médailles  d’Egypte  , n’eft  autrç 
M ij 
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Chofc  que  la  nymphxa. , qui  eft  fort  commune  dans 
les  campagnes  arrofées  paï  le  Nil.  La  fleur  de  cette 
plante  eft  de  toutes  fes  parties  celle  qui  Ce  remarque 
le  plus  ordinairement  fur  les  monumens  égyptiens , 
ce  qui  vient  du  rapport  que  ces  peuples  croyoïent 
qu’elle  avoir  avec  le  foleil , à l’ajl^arition  duquel 
die  Ce  montroit  d’abord  fur  la  furface  de  l’eau  , & 
s’y  replongcoit  des  qu  il  étoit  couche  t phcnomene 
commun  à toutes  les  efpeces  de  nymphéa. 

C’étoitlàl’origine  de  la  confécrationque  les  Egyp- 
tiens avoient  faite  de  cette  fleur  à cet  a lire  , le  pre- 
mier & le  plus  grand  des  dieux  qu’ils  aient  adores. 
Delà  vient  la  coutume  de  la  repréfenter  fur  la  tête 
de  leur  Ofiris  , fur  celle  de  leurs  autres  dieux  , fur 
celle  même  des  prêtres  qui  étoient  à leur  lervice. 
Les  rois  d’Egypte  atFeélant  les  fymboles  de  la  divi- 
nité , fe  font  fait  des  couronnes  de  cette  fleur  ; elle 
eft  anffi  repréfentée  fur  leurs  monnoies  . tantôt  nail- 
fante  tantôt  épanouie  & environnant  Ion  fruit  : on 
volt  avec  la  tige  comme  un  fceptre  royal  dans  la 
main  de  quelques  idoles.  (/!./.) 

Nénuphar  , ( Fharm.  & Mat.  miJ.)  la  racine  5c 
les  fleurs  du  ntnapkaT  font  les  feules  parties  de  cette 
plante  qui  foient  en  ufage  en  Medecine  ; on  y em- 
ploie indifféremment  la  racine  du  ninuphar  à fleurs 
blanches  ou  ninuphar  blanc , & celles  de  nénuphar 
jaune  ; mais  on  ne  fe  fert  prefqu’abfolument  que  des 
fleurs  du  ninuphar  blanc. 

La  racine  du  ninuphar  eft  mucilagineufe,  gluante , 
amere  ; les  fleurs  contiennent  à-peu-ptès  les  mêmes 
fubftances  , mais  en  beaucoup  moins  grande  quan- 

La  racine  de  ninuphar  fait  la  bafe  des  lifanes  re- 
gardées comme  éminemment  rafraîchiffantes , adou- 
ciffantes  , relâchantes , qui  s’ordonnent  communé- 
ment dans  l’ardeur  d’urine  , fur-tout  celle  qui  ac- 
compagne les  gonorrhées  virulentes  ; dans  les  af- 
feélions  Inflammatoires  des  inteftins  , des  rems  ôc 
des  voies  urinaires.  L’infufion  des  fleurs  eft  ordon- 
née plus  rarement  dans  les  mêmes  cas  , & eft  auffi 
très-inférieure  en  vertu  à la  decoflion  de  la  racine. 
Cette  infufion  eft  regardée  comme  légèrement  nar- 
cotique ; mais  cette  vertu  , prefque  généralement 
avouée  , n’eft  rien  moins  que  demontree. 

Le  firop  de  ninuphar  opx  le  prépare  avec  l’infufîon 
des  fleurs , eft  plus  ufité  que  cette  infufion  , 5c  con- 
tient les  principes  médicamenteux  de  ces  fleurs  en 
moindre  quantité  encore.  On  peut  avancer  qiie  c’eft- 
là  un  affez  pauvre  remede.  On  prépare  auffi  dans 
quelques  boutiques  un  fitop  de  ninuphar  avec  la  dc- 
coaion  de  la  racine  : celui-ci  eft  plus  chargé  de  par- 
ties mucilagineufes  , 6r  c’eft  apparemment  à caitfe 
de  cela  qu’on  le  prépare  moins  communément,  parce 
que  les  mucilages  font  éminemment  fujets  à s alte- 
rer , à moifir  dans  toutes  les  préparations  liquides  , 
même  malgré  la  cuite  & l’alfaifonnement  du  fucre. 
yoyei  Mucilage.  Le  firop  de  ninuphar  ordinaire  , 
c’eft-à-dire  préparé  avec  les  fleurs , n’eft  pas  exempt 
de  cette  altération  ; pour  la  prévenir  autant  qu’il 
eft  poffible  , il  faut , fi  l’on  n’aime  mieux  bannir  ce 
remede  des  boutiques  , lui  donner  une  forte  cuite  , 
& la  renouveller  de  tems  en  tems. 

Tous  ces  remedes  tirés  du  ninuphar  ont  l’incon- 
vénient grave  d’affadir  , de  refroidir  , d’embourber 
l’eftomac  , 6c  par-là  de  faire  perdre  l’appétit  6c  d’a- 
battre les  forces , 5c  cela  d’autant  plus  qu’ils  font 
plus  mucilagineux.  La  tifanc  ou  décoaion  des  raci- 
nes, qui  eft  le  plus  ordinaire  de  ce  remede  , eft  auffi 
le  plus  mauvais.  _ 

Nous  n’avons  guere  meilleure  opinion  d une  con- 
ferve  qu’on  prépare  avec  les  fleurs  . 6c  qu  heiireufe- 
ment  on  emploie  rarement  pour  elle-meme.  mais 
feulement  pour  fervir  d’excipient  dans  les  opiates 
6c  les  bols  narcotiques. 
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On  garde  dans  les  boutiques  une  eau  diftilée  des 
fleurs  de  nénuphar  qui  n’eft  bonne  à rien  , & une 
huile  par  infufion  & par  décoûion  de  ces  mêmes 
fleurs , qui  ne  vaut  pas  davantage. 

Les  fleurs  de  nénuphar  entrent  dans  le  firop  de  tor- 
tue , la  poudre  diamargariti  frigidi  ; le  firop  entre 
dans  les  pilules  hypnotiques , & l’huile  dans  le  bau- 
me hypnotique. 

On  prépare  un  miel  de  nénuphar  avec  les  fleurs 
non  mondées  , ou  même  avec  les  calices  & les  éta- 
mines dont  on  a mondé  les  fleurs  deftinées  à la  pré- 
paration du  firop.  Le  miel  de  nénuphar  s’ordonne 
depuis  deux  jufqu’à  quatre  ences  dans  les  lavemens 
rafraîchilTans  & relâchans.  (i>) 

NÉOCASTRO , ( Géog.  ) forterefte  de  la  Rema- 
nie , A trois  lieues  au  nord  de  Conftantinople  , fur 
le  promontoire  Hermeeus , dans  l’endroit  le  plus  étroit 
du  Bofphore.  Ily  a une  bonne garnifon  , &lesTurcs 
y tiennent  les  prifbnniers  de  conféquence  qu’ilsfont 
Jiir  les  chrétiens  pendant  la  guerre.  ^c^tf^Gyllius  dé 
Bofphore  Tkracico.  Long,  4(0.  30.  lat.  41.  iS, 

NÉOCESARÉE , ( Géogr,  anc.  ) ville  de  la  pro- 
vince de  Pont  > comprife  alTez  fouvent  dans  la  Cap- 
padoce  , fuuée  fur  la  rivicre  de  Lyque  , & appellée 
par  divers  auteurs  HadrianopoUs.  Les  Grecs  la  nom- 
ment aujourd’hui  , & les  Turcs  Tocat.  Elle 

fut  érigée  en  évêché  en  140 , à ce  que  dit  Bailler. 

Les  Auteurs  parlent  encore  d’une  Néocéfarée  ,v\\\q 
de  la  Bithynie  ; i®.  d’une  Néocéfarét  ,yi\\Q  de  Syrie, 
fur  le  bord  de  l’Euphrate  ; 3®.  d’une  Néocéfarée , ville 
de  Mauritanie.  ( Z>.  7.  ) 

NÉOCORAT,  f.  m.  ou  NÉOCORIE,  nu- 
mifrî’.aûque.  ) époque  qu’on  trouve  fur  les  médailles 
des  villes  greques  foumifes  à l’empire  Romain.  Ces 
villes  étoient  jaloufes  de  l’honneur  d’avoir  été  qua- 
lifiées néocores  , ou  fi  l’on  veut  du  titre  de  néocorat , 
c’eft-à-dire  d’avoir  eu  des  temples  où  s’étoient  faits 
les  facrifices  folemnels  d’une  province  en  l’honneur 
dés  dieux  ou  des  empereurs.  Cette  qualification  étoit 
enmême  tems  accompagnée  de  plufieurs  privilèges, 
& c’étoitlà  vrailTemblablementce  qui  les  touchoit 
davantage. 

En  effet , le  néocorat  des  empereurs  étoit  accordé 
aux  villes  par  un  decret  du  fénat.  On  lit  fur  les  mar-* 
bres  d’Oxford  que  la  ville  de  Smyrne  avoit  été  trois 
fois  néocore  des  empereurs  par  les  decrets  du  facré 
fenat  ; 6i.  fur  un  médaillon , les  Laodicéens  de  Phry- 
gie  fe  difent  néocores  de  Commode  & de  Caracalla  , 
par  decret  du  fénat.  Le  néocorat  étoit  donc  une  grâce 
& un  litre  honorifique.  Les  Smyrnéens  rappellent 
fur  un  monument  le  bienfait  de  l’empereur  Adrien , 
qui  leur  avoit  accordé  par  un  fénatus-confufte  le  fé- 
cond néocorat.  Auffi  les  villes  marquoient  avec 
les  néocorais  qu’elles  avoient  obtenues  : A/c  , Tp/c , n- 
Tpnxic , vtuy.cfiuv.  Elles  fe  glorifioient  même  d’en  avoir 
obtenu  le  plus  grand  nombre,  yoyei  Néocore. 
{D.  J.) 

NÉOCORE , f.  m.  ( yintiij.  grecq.  ) Peu  de  gens 
de  lettres  ignorent  qu’on  appelloit  néocorts  chez  les 
Grecs  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  garde  & fur- 
tout  de  la  propreté  des  temples,  comme  l’explique 
le  nom  même  de  vtaitopoç , compofé  de  vtwç , templum^ 
& de  ' v<rro.  On  fait  encore  que  cet  emploi  bas 
& fervile  dans  fon  origine , fe  releva  infenfiblement 
& devint  enfin  très-confidérable  , lorfque  la  richeffe 
des  offrandes  demanda  des  dépofitaires  diftingués  ; 
que  la  dépenfe  des  fêtes  & des  jeux  publics  intéreffa 
des  nations  emieres,  & que  l’adulation  des  Grecs 
pour  les  empereurs  romains  leurs  nouveaux  maîtres* 
les  porta  à leur  élever  des  temples  & à s’honorer  du 
titre  de  néocorts  de  ces  mêmes  temples.  Ils  ne  furent 
plus  de  fimpies  valets  des  temples , ou  même  des  fa- 
criftains  ordinaires  , on  en  fit  des  miniftres  du  pre- 
mier ordre  , à qui  feul  appartenoit  le  droit  d’offrir 
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les  facriSccs  dans  les  temples  confacrcs  à la  divinité 
uiiélaire  du  pays,  ou  dans  ceux  qu’on  avoit  élevés 
non-leulemcnt  aux  empereurs  romains  déjà  mis  au 
rangées  dieux,  mais  encore  en  l’honneur  de  ceux  qui 
regnoient  aduellenient. 

Tant  d auteurs  ont  écrit  fur  les  nîocorcs  ^ qu’on 
fe  croyoit  parfaitement  inftruit  de  leurs  différentes 
fonctions  , qu  il  lembloit  que  la  feule  difficulté 
qui  reffoit  parmi  les  Savans  étoit  réduite  à ce  point; 
lavoir  comment  on  doit  entendre  & expliquer  le 
nombre  des  néocorats  attribués  fur  les  médailles  à 
une  même  ville  ; fi  les  peuples  qui  s’y  difent  néoco- 
wpour  la  fécondé,  pour  la  troifieme  & pour  la  qua- 
trieme  fois , ont  ete  revetiis  de  cette  dignité  par  un 
meme  prince  , ou  s’ils  ne  I ont  reçue  que  lucceffive- 
meut  par  différens  empereurs  ? 

M.  \ aillant  le  pere  , qui  avoit  particulièrement 
étudié  cette  matière,  donna  en  1703  une  diffenation 
lur  les  nèoeom  , où , après  avoir  difeuté  les  différen- 
tes opinions  des  antiquaires  qui  l’unr  précédé,  il  cta- 
bit  que  les  villes  grecques  fe  difoient  fur  leurs  mé- 
dailles niocorcs  des  empereurs  romains,  autant  de 
fois  qu’elles  avoient  obtenu  de  nouveaux  decrets  du 
fenat  pour  pouvoir  bâtir  des  temples  à leur  honneur. 
Nous  nous  difpenlbns  d’entrer  dans  ledétaildes  preu- 
yesdu  fyftème  de  M.  Vaillant,  parce  qu’on  trouvera 
fa  piece  imprimée  en  entier  dans  un  volume  des  mé- 
moires de  l’académie  des  Infcriptions  ; mais  nous  de- 
vons dire  quelque  chofe  d’une  autre  differtation  fur 
le  meme  lujet,  donnée  en  1706  par  M.  de  Valois, 
qui  n’avoir  aucune  connoiffance  de  celle  de  M.  Vail- 
lant. 

Ces  deux  auteurs  fe  font  rencontrés  dansla  diffi- 
culté principale  ; ils  rapportent  l'im  & l’autreles  dif- 
térens  néocorats  des  villes  greques  à différens  fena- 
tus-confnltes  qui  leur  en  avoient  accordé  la  préro- 
gative; ils  prouvent  par  les  mêmes  autorités  ôc  à- 
peu-près  par  les  mêmes  opérations,  que  les  villes 
ou  les  peuples  qui  fur  les  médailles  fe  qualifient  du 
titre  de  niocons  pour  la  féconde,  pour  la  troifieme 
& pour  la  quatrième  fois  , ne  l’ont  fait  que  fucceffi- 
vement  & fous  différons  empereurs. 

Mais  la  differtation  de  M.  de  Valois  a cela  de  par- 
ticulier , qu’elle  nous  apprend  deux  fondions  des 
ncocoTts  ^ qui  avoient  julqu’à-préfent  échappé  aux 
recherches  des  critiques. 

La  première  de  ces  fondions  des  néocons  étoit  de 
jetter  de  l’eau  luftrale  l'ur  ceux  qui  entroient  dans  le 
temple.  La  fécondé  étoit  de  faire  l’afperfion  de  cette 
même  eau  luftrale  fur  les  viande.-qu’on  fervoit  fur 
la  table  du  prince  , & de  lui  tenir  en  quelque  forte 
lieu  d’aumôniers. 


J’ai  dit  ci-deffus  que  plufieurs  villes  grecques  pri- 
rent fouvent  la  qualité  de  niocons , mais  c’eft  Smyr- 
ne  , Ephefe , Pergame  , Magnéfie  , Oc.  qui  portent 
le  plus  fouvent  ce  titre  dans  les  médailles.  Smyrne, 
par  exemple,  fut  faite  «éocore  fous  Tibere  avec  beau- 
coup de  diftinftion  ; elle  le  fut  encore  pour  la  fécondé 
fois  fous  Adrien  , comme  le  marquent  les  marbres 
d’Oxford  : enfin  elle  eut  encore  le  meme  honneur  , 
& prit  le  titre  de  première  ville  d'A/ïc  fous  Caracalla. 
(^•/) 

NÉODAMODES  , f.  m.  pl.  (JHiJl.  anc^  c’étoient 
à Lacédémone  des  efclaves  à qui  l’on  avoit  accordé 
la  liberté,  en  récompenfe  de  quelque  aition  hé- 
roïque. 

NÉOÉNIES,f.f.  pi.  grecques.  ) en  grec 

Vioma.  ; fête  qu’on  célébroit  en  l’honneur  de  Bacchus, 
quand  on  goûtoit  pour  la  première  fois  le  vin  nou- 
veau de  chaque  annee.  y oyer  Potter , Archaol,  tit,  1 

Néographe,  adj.  pris  fubftantivement.  On 
nomme  ainfi  celui  qui  affeâe  une  manière  d’écrire 
nouvelle  dcconiraire  àl’onhographe  reçue.  L’ortho- 
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graphe  ordinaire  nous  fait  écrire  fiançois  , anglais  , 
J uais,  Usaia:,roiint{voyc^  I.  );  M.  de  Voltaire  écrit 
jram^ais^  anglais  ^/écats  . iis  aimeraient . en  mettant 
ai  pour  01  dans  ces  exemples  , & partout  où  l’ai  cil 
le  ligne  d un  e ouvert.  Nous  employons  des  lettres 
majulcules  a la  tete  de  chaque  phrale  qui  commence 
apres  un  point,  à la  tête  de  chaque  nom  propre 
(fc.  Voyti^  Initial.  M.  de  Voltaire  avoit  fupprimé 
toutes  ces  capitales  dans  la  première  édititon  de  fon 
fiecle  de  Louis  XIV.  publié  Ions  le  nom  de  M.  de  Fran- 
cheville.  M.  du  Mariais  a llipprimé  fans  reftriaion 
toutes  les  lettres  doubles  qui  nefe  prononcent  point , 
&quine  font  point  autorilccs  par  l’étymologie  , & il 

a écrit  home  , corne  , arécer , doner  , anciïae  , condârue  , 
&C.M.  Duclos  n’a  pas  même  égard  à celles  quel’éty- 
mologie  ou  l’analogie  femblent  aiilorifer;  il  lupprime 
toutes  les  lettres  muetes  , & il  ézût  difiremes,  litres 
admhtnt , 'de  , redire  , il  et  ( au  fubjonaif  pour  il  erli) 
celt,  iridependament , &c.  il  change ph  en /,  orthografe 
AinftM.de  Voltaire  M du’ 
Mar&is,  M.  Duclos,  font  des  niograpkes  modernes. 

NÉOGRAPHISME  , f.  m.  c’eft  une  maniéré  d’é- 
crire nouvelle  & contraire  à l’orthographe  reçue 
Ce  terme  vient  de  l’adjeaif  grec  ,Uc , nouveau',  & 
du  verbe  yfdipa, , j'écris.  Le  néographifme  de  M.  de 
Voltaire  , en  ce  qui  concerne  le  changement  d’oi  eu 
ai  pour  repréfcnlcr  l’e  ouvert , a trouvé  parmi  les 
gens  de  lettres  quelques  imitateurs. 

“ Si  l’on  établit  pour  maxime  générale , dit  l’abbé 
» Desfonratnes,  objerv.  fur  Us  écrits  mod.  lom.  XXX 
«pag.  uii,  que  la  prononciation  doit  être  le  modelé' 

.1  de  1 orthographe  ; le  normand , le  picard , le  boiir- 
>1  guignon , le  provençal  écriront  comme  ils  pronon- 
” S"'  J*".  lyftème  du  néographifme , cette 

..  liberté  doit  confequemmeni  leur  être  accordée  » 

Il  me  femble  que  l’abbé  Desfomaines  ne  combat  ici 
qu  un  phantôme  , & qu’il  prend  dans  un  feus  trop 
étendu  le  principe  fondamental  du  Ce 

n cft  point  toute  prononciation  que  les  Ntographts 
prennent  pour  réglé  de  leur  maniéré  d’écrire  ce 
feroit  proprement  écrire  fans  réglé  ; ils  ne  confide- 
rent  que  la  prononciation  aulorifée  par  le  même 
uiage  qui  eft  reconnu  pour  légiflateur  exdufif  dans 
les  langues  , relativement  au  choix  des  mots , au 
lens  qui  doit  y être  attaché , aux  tropes  qui  peuvent 
en  changer  la  lignification,  aux  alliances,  pour  ainfi 
dire , qu’il  leur  eft  permis  ou  détendu  de  contrafter, 
trc.  Ainfi  le  picard  n’a  pas  plus  de  droit  d’écrire 
gambe  f aise  jambe  , ni  le  gafeon  d’écrire  hure  pour 
heure , fous  prétexte  que  l’on  prononce  ainfi  dans 
leurs  provinces. 

Mais  on  peut  faire  aux  Niograpkes  un  reproche 
mieux  tonde  ; c’eft  qu^ils  violent  les  lois  de  l’ufage 
tems  meme  qu’ils  affeélent  d’en  confulter  les 
decifions  & d’en  reconnoître  l’autorité.  C’eft  à l’u- 
fage  légitime  qu’ils  s’en  rapportent  fur  la  prononcia- 
tion , üt  ils  font  très-bien  ; mais  c’ell  an  même  ufage 
qu  ils  doivent  s’en  rapporter  pour  l’orthographe:  Ion 
autorité  cft  la  même  de  part  ic  d’autre  ; de  part  St 
d autre  elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  titres  , & l’on 
court  le  même  rifqiie  à s’y  fouftraire  dans  les  deux 
points,  le  rifqne  d’être  ou  ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres,  peut-on  dire,  étant  inftituées  pour 
reprelenter  les  élémens  de  la  voix , l’écriture  doit 
fe  conformer  à la  prononciation  : c’eft  là  le  fonde- 
ment de  la  véritable  ortographe  & le  prétexte  du 
niographifmt  ; mais  il  eft  ailé  d’en  abufer.  Les  lettres, 
il  eft  vrai , font  établies  pour  repréfenter  les  élémens 
de  la  voix;  mais  comme  elles  n’en  font  pas  les  lignes 
naturels  , elles  ne  peuvent  les  lignifier  qu’en  vertu 
de  la  convention  la  plus  unanime  , qui  ne  pept  ja- 
mais fe  reconnoître  que  par  l’ufage  le  plus  général 
de  la  plus  nombreufe  partie  des  gens  de  lettres.  Il  v 
aura , fi  vous  voulez , plufieurs  articles  d«  çeite  coa- 
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■ventionmù  juruicnt  pu  cf.e  plus  généraux,  plus 
conféquens , plus  faciles  à lailir , mais  enlm  ils  ne  le 
font  pas  , 6c  il  faut  s’en  tenir  aux  termes  de  la  con- 
vention ; irei-vous  écrire  hk  M oir.c  kc  youfinc^  , 
pour  tjuetijut  habUc  homme  que  vous  foye^  > on  ne  laura 
ce  que  vous  voulez  dire  , ou  fi  on  le  devine  , vous 
apprêterez  à rire.  ^ 

On  répliquera  qu’un  niographe  fage  ne  s avifcra 
point  de  tronder  ü généralement  l’uiage,  & qu’il  le 
contentera  d’introduire  quelque  léger  changement,  1 
qui  éiant  fiiivi  d’un  autre  quelque  tems  apres  , amè- 
nera fucceffivement  la  réforme  enticre  fans  révolter 
perfonne.  Mais  en  premier  lieu , fi  l'on  ell  bien  per- 
luadé  de  la  vérité  du  principe  lur  lequel  on  établit 
fon  niogruphifmi , je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus  de 
fageffe  àn’en  tirei  qu’une  conléquence  qu’à  en  tirer 
mille  ; rien  de  railonnable  n’eft  contraire  à la  lagelTe, 
&jei’ie  tiendrai  jamais  M.Duclos  pour  moins  lage 
que  M deVoltaire.J'ajotite  que  cette  circonlpeaion 
prétendue  plus  fage  eft  un  aveu  qu’on  n’a  pas  le 
droit  d’innover  contre  l’ulage  reçu , 6c  une  imita- 
tion de  cette  efpece  de  pruuence  qui  tait  que  1 on 
cherche  à fiirprondre  un  homme  que  l’on  veut  per- 
dre, pour  ne  pas  s’expofer  aux  niques  que  l’on  pour- 
toit  courir  en  l’altaquant  de  front. 

Au  refte  , c’eft  le  faire  illulion  que  de  croire  que 
l’honneur  de  notre  langue  fuit  intérelle  au  fuccès  de 
toutes  les  réformes  qu’on  imagine.  Il  n’y  en  a peut- 
être  pas  une  feule  qui  n’ait  dans  la  manière  d’écrire 
quelques-unes  de  ces  irrégularités  apparentes  dont 
le  niomaphifinc  fait  un  crime  à la  nôtre  : les  lettres 
cm, fumes  des  Hébreux  ne  font  que  des  caraaeres 
écrits  dans  l’orlhographe,  & muets  dans  la  pronon- 
ciation; les  Grecs  écrivoicnl  «’jjix.t,  iyxoju , 6z 
prononçoient  comme  nous  tenons  .“rj.x.i , 
on  n’a  qu’à  lire  Prilcien  lur  les  lettres  romaines, 
pourvoir  que  l’orthographe  lamie  avoit  autaiitda- 
romaliesque  la  nôtre;  l’italien  & lefpagnol  n en 
om  pas  moins,  & en  ont  quelques-unes  de  commu- 
nes avec  nous;  il  y en  a eu  allemand d antf.  cho- 
quantes pour  ceux  qui  veulent  par-tout  la  precilion 
géoméinque;  6c  l’anglois  qui  ell  poimant  en  qiicl- 
mie  forte  la  langue  des  Géomeires , en  a plus  qu  au- 
cune autre.  Par  quelle  fatalité  1 honneur  de  notre 
laneiie  l'eroil-il  plus  compromis  par  les  inconléquen- 
ces  defon  orthographe,  6c  plus  intereffe  au  lucces 
de  tous  les  fytlèmes  que  l’on  propole  pour  la  retor- 
mer  ' Sa  gloire  n’ell  véritablement  inlereffee  qu  au 
mainiien  de  fes  i.fages,  parce  que  tes  ufanes  font 
fes  lois  fes  richeffes  & les  beaules  ; lemblable  en 
cela  à tous  les  autres  idiomes,  parce  que  chaque 
langue  eft  la  totalité  des  iifages  propres  à la  nation 
qui  la  parle,  pour  exprimer  les  penlees  par  la  voix. 
Foyîî;  Langue  , (B.E.R.M.)  ■ ; c 

NÉOLOGlQUE.adj.  qui  ell  relatif  au  i7«pfogi//nr. 
roye,  NioLOGiSME.  Le  célébré  abbé  Desfoniaines 
publia  en  1716  un  Diaionnalre  mologifue,  c’eli  à- 
dire  une  lifte  alphabétique  de  mots  nouveaux , d’ex- 
preflions  extraordinaires,  de  phrales  iniolites , qu’il 
avoit  pris  dans  les  ouvrages  modernes  les  plus  célé- 
brés publiés  depuis  quelques  dix  ans.  Ce  didion- 
naire  eft  luivi  de  l’éloge  hiftonque  de  Pantalon- 
Phébus , plaifanterie  pleine  d’att , où  ce  critique  a 
fait  ufage  de  la  plupart  des  locutions  nouvelles  qui 
ctoient  l’objet  de  fa  cenfure  ; le  tour  ingénieux 
qu’il  donne  à fes  expreflions  , en  fait  mieux  fenlir 
le  défaut,  8c  le  ridicule  qu’il  y attache  en  les  accu- 
mulant, n’a  pas  peu  contribué  à tenir  fur  leurs  gar- 
des bien  des  écrivains , qui  apparemment  auroient 
fulvi  6c  imité  ceux  que  cette  contre-vérité  a notes 
comme  répréhenfibles.  . . , , , 

llyaurok,  je  crois,  quelque  utilité  à donner 
tous  les  cinquante  ans  le  diftionnaire  nialogique  du 
demi  ûecle.  Cette  cenfure  périodique , en  répri- 
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mant  Taudace  des  nèologutSy  srrêferoit  d’aiiiant  la 
corruption  du  langage  qui  eft  l'effet  ordinaire  d’im 
néologifmc  imperceptible  dans  fes  progrès:  d’ailleurs 
la  fuite  de  ces  diftionnaires  deviendroit  comme  le 
mémorial  des  révolutions  de  la  langue  , puisqu'on  y 
verroii  le  tems  où  les  locutions  fe  feroient  introdui- 
tes, & celles  qu’elles  auroienc  remplacées.  Car  telle 
exprefllon  fut  autrefois  nèologiqiu , qui  eft  aujour- 
d’hui du  bel  ufage  : & il  n’y  a qu’à  comparer  l’ufa- 
ge  préfent  de  la  langue,  avec  les  remarques  du 
P.  Bouhoiirs  fur  les  écrits  de  P.  R.  ( / 1.  E^ntntUn 
d'AriJl.  &d'Eug.  pag.  liSS.)  pour  reconnoître  que 
plufieurs  des  expreflions  rilquées  par  ces  auteurs 
ont  reçu  le  fceau  de  l’autorité  publique,  & peuvent 
être  employées  aujourd’hui  par  les  purifies  les 
plus  fcrupuleux.  (5.  E.  R.  M.) 

NÉOLOGISME,  f.  m.  ce  mot  eft  tiré  du  grec, 
vEer,  nouveau  , & xôyoi , parole , difeours  , l on  ap- 
pelle ainfi  raffeèlation  de  certaines  perfonnes  à fe 
férvir  d’expreflions  nouvelles  & éloignées  de  celles 
que  l’ufage  autorife.  Le  niologifmt  ne  confifte  pas 
feulement  à introduire  dans  le  langage  des  mots 
nouveaux  qui  y font  inutiles;  c’eft  le  tour  affeûe 
des  phrafes,  c’eft  la  jonftion  téméraire  des  mots, 
c’eft  la  bifarrcrie  des  figures  qui’caraûérifeni  fur- 
tout  le  néûlogifme.  Pour  en  prendre  une  idée  conve- 
nable,on  n’a  qu’à  lire  le  fécond  e/2r«ncn  d’Arifte 
d’Eugène  fur  la  langue  françoife  ( depuis  \apag.  >68. 
jufqu  a \apag.  i86.  ) le  pere  Bouhoursy  releve  avec 
beaucoup  de  juftefl'e  , quoique  peut-être  avec  un 
peu  trop  d’affeélation  , le  néologifmc  des  écrivains  de 
P.  R.  & il  le  montre  dans  un  grand  nomb:  e d'exem- 
ples, dont  la  plupart  font  tirés  de  la  traduâion  de 
V Imitation  de  Jefus-Chrifl , donnée  par  ces  foliraires. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  & les  décifions 
de  l’ufage  ne  fe  fert  que  des  mots  reçus,  ou  ne  fe 
réfbut  à en  introduire  de  nouveaux  que  quand  il  y 
eft  forcé  par  une  difette  abfolue  & un  befoin  indif- 
penfable:  fimplc  & fans  affeûation  dans  fes  tours, 
il  ne  rejette  point  les  expreffions  6gurées  qui  s’adap- 
tent naturellement  à fon  fujet,  mais  il  ne  les  recher- 
che point,  & n’a  garde  de  fe  laiffer  éblouir  par  le 
faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que  folides, 
en  un  mot  il  connoît  la  maxime  d’Horace  {Art, 
poèt.  3 o^.  ) , & il  s’y  conforme  avec  fcrupule  : 
Scribendi  reUé  fipere  e{î  & principium  &fons. 

Usage  & Style. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  inférer  des  reproches  rai- 
fonnables  que  l’on  peut  faire  au  néologifmc,  qu’il 
ne  faille  rien  ofer  dans  le  ftyle.  On  rifque  quel- 
quefois avec  fuccès  un  terme  nouveau , un  tour  ex- 
traordinaire, une  figure  inuficée  ; & le  poète  des 
grâces  femble  lui-même  en  donner  le  confeilj  lorf- 
qu’il  dit , ib,  48. 

Dixeris  egregiè  , nolum  f callida  verbum 
Reddideritjuncîura  novum.  Siforà  necejfc  ejl 
Indiciis  monjîrarc  rec&niibus  abdita  reruni  ; 
Fingere  cincîuiis  non  exaudita  cethegis 
Coniingit,  dabiturqut  licentia  fitmpta  pudenter. 

Mais  en  montrant  une  reffource  au  génie,  Horace 
lui  aftigne  tout-à-la  fois  comment  il  doit  en  iifer  ; 
c’eft  avec  circonfpeélion  & avec  retenue , 
fumpta  & il  faut  y être  comme  forcé  par 

un  befoin  réel, //or/è  necefe  efi. 

Dans  ce  cas,  le  néologijme  change  de  nature;  & 
au  lieu  d’être  un  vice  du  ftyle,  c’eft  un  figure  qui 
eft  en  quelque  maniéré  oppofée  à Varcha  fmc. 

Varchaifrne  eft  une  imitation  de  la  maniéré  de  par- 
ler des  anciens,  foit  que  l’on  en  revivifie  quelques 
termes  qui  ne  font  plus  ufirés,  foit  que  l’on  faffe 
ufage  de  quelques  tours  qui  leur  étoieni  familiers 
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èc  qii’ori  à ciepiiis  abandonnés  : les  pièces  du  gfan^ 
Roufleau  en  llyle  marotique  ibnt  pleines  d'urchaif- 
mes.  Ce  mot  vient  du  grec  ap^i^of,  ancien^  auquel 
en  ajoutant  la  termlnailon  /u/xo? , qui  ell  le  fymbole 
de  l’imiiation , on  a veut  dire  aniiquo. 

Tum  imiia.no. 

Le  nèologifmt , envifagé  comme  le  pendant  de  Var. 
chaij'ine , elt  une  figure  par  laquelle  on  introduit  un 
terme,  un  tour,  ou  une  afl’ociation  de  termes  dont 
on  n’a  pas  encore  fait  ufage  jufques-là  ; ce  qui  ne 
doit  le  taire  que  par  un  principe  réel  ou  très-appa- 
rent de  nécelücé  , & avec  toute  la  retenue  6c  la  dif- 
«rétion  polTibles,  Rien  ne  feroit  plus  dangereux  que 
de  palTer  les  bornes  ; la  figure  eft  fur  les  frontières  , 
pour  ainfi  dire , du  vice , 6c  ce  vice  même  ne  change 
pas  de  nomi  il  n’y  a que  l’abus  qui  en  fait  la  difte- 
rence* 

NÉOLOGUE,  f.  m,  celui  qui  atfe£le  un  langage 
nouveau , des  expreflîons  bilarres,  des  tours  recher- 
ches, des  figures  extraordinaires.  Néologi- 

QUE  & Néologisme.  {B.E.  R.  M.) 

NÉOMAGUS,  {Geog.  anc.  ) ce  mot  hybride  eft 
compofé  du  grec  & du  gaulois,  & a été  donné  à 
diverfes  villes  ou  bourgs  de  France  , des  Pays-bas, 
d’Allemagne,  même  en  Angleterre  à la  ville  de  Chi- 
chefter,  & à d’autres. 

En  eftet , i®.  Néomagus , ou  Noviomagus  dans 
Ptolomée,  eft  une  ville  dcsRtgniy  peuples  de  l’ile 
d’Albion.  Eambden  croit  que  c’ell  aujourd'hui 
Woodcôte  , & diverfes  raifons  appuyent  ce  fenti- 
ment , qui  a le  fuffrage  de  M.  Gale. 

i“.  Ncornagus  , ou  Noviomagus  Batavorutn , etl  une 
ancienne  ville  de  la  fécondé  Germanie , fous  la  rive 
gauche  du  Wahal,  à l’extrémité  de  la  Gaule.  On 
ne  doute  point  que  ce  ne  Ibit  aujourd’huiNiinègue, 
capitale  de  la  Gueldre  hollandoife.  ( i?.  /.  ) 

NÉOMENIASTE,  {^Anciq.  gneq.')  Ntü/^HiiaçTsç  ; 
on  appelloit  chez  les  Grecs  néomtnlafUs  y ceux  qui 
cclébroient  la  fête  des  néoménies,  ou  de  chaque 
mois  lunaire. 

NÉOMÉNIE,  f.  f.  ( Chronol.  ) c’eft  le  jour  de  la 
nouvelle  lune.  Les  néoménies  ionld'nn  ulage  indif- 
penlable  dans  le  calcul  du  calendrier  des  Juifs , qui 
leur  donnent  le  nom  de  tolad, 

NÉOMÉNIES , ( Antiq.  & Lite.  ) en  grec  Nhc//»»'/*, 
ou  c’eft-à-dire  nouvelle  lune , de  n'oj,  nou- 
veau y & , lune  y fête  qui  fe  célébroit  chez  les 

anciens  à chaque  nouvelle  lune. 

Le  defir  d’avoir  des  mois  heureux,  introduifit  la 
fête  des  néoménies  chez  tous  les  peuples  du  monde. 
Les  Egyptiens  pratiquèrent  cet  ulage  long  - tems 
avant  la  promulgation  de  la  loi  deMoife  ; il  fut  pref- 
crit  aux  Hébreux  ; il  paiïa  de  l’Orient  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains,  enfuite  chez  les  premiers  chré- 
tiens avec  les  abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  cette 
fête,  ce  qui  la  fit  condamner  par  faint  Paul , mais  il 
en  relie  encore  quelques  vertiges  parmi  nous. 

La  néoménie  étoit  un  jour  folemnel  chez  les  Juifs , 
buccinute  in  neomeniâ  tubây  Pf.  Ixxx.  ^ 4*  Sonnez  de 
la  trompette  au  premier  jour  du  mois.  Les  Hébreux 
avoient  une  vénération  particulière  pour  le  pre- 
naier  de  la  lune.  Ils  le  célébroient  avec  des  facrifices 
au  nom  de  la  nation,  & chaque  particulier  en  offroit 
aulH  de  dévotion.  C’étoit  au  lanhédrin  à déterminer 
le  jour  de  la  nouvelle  lune,  parce  qu’il  étoit  de  fa 
jurifdiélion  de  fixer  les  jours  de  fête.  Les  juges  de  ce 
tribunal  envoyoient  ordinairement  deux  hommes 
pour  découvrir  la  lune  ; 6c  fur  leur  rapport  ils  fai- 
loient  publier  que  le  mois  étoit  commencé  ce  jour- 
là.  Cette  publication  fe  faifoit  au  fon  des  trompet- 
tes , qui  étoit  accompagné  du  facrifice  folemnel  ; il 
n’étoit  cependant  pas  défendu  de  travailler  ou  de 
■vaquer  à fes  affaires,  excepté  à la  néoménie  du  com- 
tnencement  de  l’année  civile  au  mois  de  Tizri.  Ce 
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^uf  etoît  facre  & folemnel , & il  n’étoit  perniis  db 
faire  aucune  œuvre  fervile.  a.  Parai,  ij,  4.  iudic-, 
vij.  e.  Of  ij.  n.  Col.  ij.  ,6. 

Les  Egyptiens  célébroient  aurtî  les  néoménies  avec 
beaucoup  d appareil;  on  fait  que  tous  les  mois  dé 
leur  annee  etoient  repréicntes  par  des  fymbolesi 
& que  le  premier  jour  de  chaque  mois  ils  conclui- 
loient  les  animaux  qui  répondoient  aux  fignes  cé- 
leftes  dans  lefquels  le  foleil  & la  lune  aüolent  entrer; 

Les  Grecs  lolemniloiem  les  néoménies  au  commen- 
cement de  chaque  mois  lunaire  en  l’honneur  de  tous 
les  dieux , mais  particulièrement  d’Apollon , nommé 
NeoméniuSy  parce  que  tous  les  affres  empruntent 
leur  lumière  du  foleil.  On  trouvera  dans  Putter, 
Archœol,  tom.  l.pag.  41S.  les  détails  des  cérémonies 
de  cette  fête. 

Elle  parta  des  Grecs  chez  les  Romains  avec  l’idée 
du  culte  qui  y étoit  attaché.  Ils  appellerent  calendes 
ce  que  les  Grecs  appelioient  néoménies.  Au  commen- 
cement de  chaque  mois  ils  faifoient  des  prières  dr. 
des  facrifices  aux  dieux  en  reconnoiflance  de  leurs 
bienfaits,  6c  la  religion  obligeoit  les  femmes  de  le 
baigner;  mais  les  c^endes  de  Mars  étoient  les  plus 
foleinnellcs  , parce  que  ce  mois  ouvroic  l’année  des 
Romains.  (Z^.  /.  ) 

NÉON,  (^Géog.  anc.')  ville  de  Grèce, dans  la 
Phocide , auprès  du  Parnalfe.  Hérodote,  Paufanias 
& Etienne  le  géographe  en  parlent. 

NÉONTICHOS,  nom  commun,  1°.  àiine  ville 
de  TEoIide,  félon  Pline;  2°.  aune  ville  delà  Pho- 
cide félon  Ortélius;  3'’.  à une  ville  de  Thrace  fur 
la  Propontide;  4®.  à une  ville  de  la  Carie. 

NÉOPHYTES,  1.  m.  pl.  ( Hifi.  eclejîajî.)  is  difoit 
dans  la  primitive  Eglife , des  nouveaux  chrétiens, 
ou  des  payens  nouvellement  convertis  à la  foi. 
b'oyei  CathÉCUMENE. 

Ce  mot  fignifie  nouvelle  plante  ; il  vient  du  grec 
«Of,  nouveau,  & ipuiü,  je  produis,  comme  qui  diroit 
nouvilUrneni  né;  le  baptême  que  les  Néophytes  rece- 
voient  étoit  regardé  comme  une  nouvelle  nailTance. 
yoye^  Baptême. 

On  ne  découvroit  point  aux  Néophytes  les  myfte- 
res  de  la  religion.  Foye[  Mystère. 

Le  mot  de  Néophytes  s’applique  aurtî  aux  profe- 
lytes  que  font  les  mirtionnaires  chez  les  infidèles 
Les  néophytes  du  Japon , fur  la  fin  du  xvj.  & au  com- 
mencement du  xvij.  fiecle,  ont  montré,  dit-on,  un 
courage  & une  fermeté  de  foi  dignes  des  premiers 
ficelés  de  l’Eglife. 

Néophyte  étoit  aulTi  en  ufage  autrefois  pour  ligni- 
fier de  nouveaux  prêtres,  ou  ceux  qu’on  admettoit 
aux  ordres  facrés;  comme  aurtî  les  novices  dans  les 
monafferes.  Vsye^  Novice. 

Saint  Paul  ne  veut  pas  qu’on  éieve  \zs,Néophytes 
aux  ordres  facrés,  de  peur  que  l’orgueil  n’ébranle 
Içur  venu  mal  affermie.  On  a pourtant  dans  l’Hif- 
toirc  ecclellaffique  quelques  exemples  du  contraire, 
comme  la  promotion  de  faint  Ambroife  à l’épifco- 
pat,  mais  ils  font  rares. 

NÉOPTOLÉMÉES  , f.  f.  ( Antiq.  greq.) 
ixua  y fete  annuelle  célébrée  par  les  habirans  de 
Delphes  avec  beaucoup  de  pompe , en  mémoire  de 
Neoptolème  fils  d’Achille  , qui  périt  dans  Ion  en* 
treprife  de  piller  le  temple  d’Apollon  , à delfein  de 
venger  la  mort  de  fon  pere  , dont  ce  dieu  avoir  été 
caule  au  fiege  de  Troye.  Les  Delphiens  ayant  tué 
Neoptolème  dans  le  temple  même  , ils  crurent  de- 
voir fonder  une  fête  à fa  gloire , & honorerce  prince 
comme  un  héros.  Porter,  Archceol,  gesq,  tom.  1 pas 

NÉORITIDE  , ( Géog.anc.  ) pays  d’Afie  au-delà 
du  Caucafe  , dans  l’intérieur  des  terres.  Alexandre, 
après  avoir  jette  fur  les  bords  de  l’Océan  les  fonde- 
raens  d’une  nouvelle  Alexandrie  , entra  par  diffe- 
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tens  chemins  dans  le  pays  des  Ncontc.,  quil  fo  i- 
mit  ail'ément  par  celte  entreprile.  Les  décrites , dit 
Diodore  de  Sicile  , hb.  X flI.  V iy.  reJemblent 
en  eénéral  aux  autres  peuples  des  Indes  ; mais  ils  le 
dlftinBiicnt  d’eux  par  une  circonlbnce  très  particu- 
lière Tous  les  parens  d’un  mort  l’accompagnent 
nus  6c  armés  de  lances  ; & apres  avoir  tau  porter 
fon  corps  dans  un  bois  , ils  le  dépouillent  eux- me- 
ntes de  tous  fes  vêlemens  , & le  laillent  en  proie  aux 
animaux  de  la  forêt.  Ils  brûlent  enfmte  tout  ce  qui 
le  couvroit  en  l’honneur  des  genies  du  lieu , & ter- 
minent toute  la  cérémonie  par  un  grand  fellin  qit  ils 

donnent  à leurs  amis.  ( -f- ) . ..  , 

NÈOTÉRA,f.  f.  (iirrerar.)  c eft-a-dire  b n»"- 
ytlU  dUin.  Dés  que  Marc-Antoine  maître  del  Alic , 
vint  en  Egypte  au  fein  de  la  molleffe  oublier  a 
gloire  entre  les  bras  de  Cleopatre  , on  1 appella  |e 
Lirvrarrfiaaéar  ; alors  cette  reine  ne  cherchant  qu  à 
lui  plaire  , prit  l’habit  facré  d’if.s  8c  fut  furnommee 
U nouvelle  dieje  ; une  de  les  médaillés  tau  toi  de  ce 
titre  flatteur  dont  fes  fojeis  l’honorerent. 

NÉPENTHÈS , f.  m.  ( fioruri.  moderne.  ) genre 
de  plante  dont  voici  les  caratteres  , Iclon  Lmnœus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  partage  en  quatre 
quartiers  arrondis;  il  n’y  a point  de  pétales,  & a 
peine  quelques  étamines  : mais  il  y a quatre  botiet- 
ms  attachées  au  ftyle  prés  du  lommet  Le  p.ll.l  a un 
germe  extrêmement  délié  ; le  ftdc  cil  pointu  & de 
la  longueur  du  calice  ; le  ftygma  eft  obtus  ; le  fruit 
eft  une  capfule  oblongue  , en  forme  de  colonne 
tronquée  ; il  eft  compofé  de  quatre  valvules  & de 
quaue  loges  : les  graines  font  nombreulcs  pointues  , 
& plus  courtes  que  leurs  caplules. 

NÉPENTHÈS,  (^Liuéraiurt.jvuTiihi,  ce  terme 
grec  flgnihe  un  remeJe  eonerelu  enjhjji  de  ,i  , négu- 
üon,  a de  met,,  , deuil,  apaeon.  C etoit  je  ne  lal 
quoi  d’excellente  venu  , dont  Homere,  Odif  hv. 
JK  y.  220.  dit  qii  Hcline  ht  ulage  pour  chairaet  a 
méiancholie  de  Télémaque.  Ce  prince  inquiet  de 
n’avoir  point  de  nouvelles  de  fon  pere  , vint  trouver 
Nettor , qui  ne  put  lui  apprendre  ce  qu  d eto.t  de- 
venu De-là  continuant  ton  voyage  , il  te  rendit 
cher:  Ménclas  où  il  vit  Hélene , 8c  loupa  avec  elle  : 
cependant  il  é.oit  fort  trille  ; 8t  comme  cette  pr.n- 
celle  en  eut  pitié , elle  tifa  d’un  charme  pour  dilliper 
fon  chagrin.  Elle  mêla  dans  Iç  vin  qu’on  devoit  1er- 
v.r  à table  , une  drogue  qui  lecho.t  les  larmes . ca  - 
rnet la  colere  , & diffipoit  tous  les  dcpladirs  des  le 

rnoraent  qu’on  en  avoir  goûté.  Elle  teno.t  cette  excel- 
lente drogue  de  Polydamna , temme  do  rheoms  roi 
d’Egypte!  Tous  fes  hôtes  burent  de  ce  breuvage,  Sc 
en  éprouvèrent  les  merveilleux  effets. 

Pline  & Théophrafte  parlent  du  nepinthes  , corn- 
me  d’une  plante  d’Egypte , dontle  prince  des  poètes 
crées  a feulement  exagete  les  venus.  Dtodore  dit 
rue  de  fon  tems  , c’ell-à  dire  du  lems  dAugulle, 
les  femmes  de  Thebes  en  Egypte  , fc  yanloieni  d a- 
voir  feules  la  recette  d’Hélenc  ; 8c  il  ajoute  qu  elles 
l’employoicnt  avec  fuccés  : mais  Pliiiarque,  Athé- 
née 6c  Philoilrate , prétendent  que  le  nepentlies  d Ho- 
mere n’étoit  autre  choie  que  les  charmes  de  la  con- 
verfation  d’Hélène.  Plulieiirs  favans  modernes  ont 
à leur  tour  choifi  le  nipenthls  de  l’Odyffée , pour  le  fu- 
jet  de  leurs  conjeftiircs  8c  de  leurs  hypolheles  ;_Sc 
l’on  ne  iauroit  croire  julqu’oii  leur  imagination  s’dt 
éearce  pour  découvrir  le  fecret  de  la  belle  lacéde- 
r^onicnne.  Mais  ce  reproche  ne  doit  pas  tomber  fur 
la  differtatlon  de  Pierre  Petit  , imitulée  Homere  ne- 
pentes  , 8c  imprimée  à Utrecni  en  1 689  m-8“.  On  y 
découvrira  beaucoup  d’elpnt  8c  de  Icience  , ft  on  le 

donne  la  peine  de  la  lire.  (D. /.) 

NEPER  , Baguettes  ou  Bâtons  de  , ojja  Ne- 
perl  ( Arichmii.  ) font  un  inflrument  par  le  moyen 
' duquel  on  peut  faire  promptement  8t  avec  facilité 
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la  multiplication  & la  divifion  des  grands  nombres  i 
on  l’a  appelle  ainfidu  nom  de  l'on  inventeur  Neper  ^ 
qui  l’ell  aufli  des  logarithmes.  f''oye{  Logaritk- 
E5. 

ConflruBion  de  cet  injîrumtnt.  On  prend  dix  petits 
bâtons,  ou  petites  lames  oblongues  faites  avec  du 
bois,  ou  du  métal,  ou  de  la  corne,  ou  du  carton,  ou 
quelqu’autre  matière  femblable  : on  les  divife  cha- 
cune en  neuf  petits  quarrés  , & chacun  de  ces  petits 
qiiarrés  en  deux  triangles  par  fa  diagonale.  PL  alg» 
fig.  //.  Dans  ces  petits  quarrés  on  écrit  les  nombres 
de  la  table  de  multiplication , autrement  appellé  ab*- 
que  o\\  table  de  Pythugore  maniéré  que  les  unités 
de  ces  nombres  foient  dans  le  triangle  le  plus  à la 
droite  de  chaque  quarré , & les  dixaines  dans  l’autre. 

Uj'agt  des  baguettes  de  Neper  pour  la  multiplication» 
Pour  multiplier  un  nombre  donné  par  un  autre , dif« 
pofez  les  bâtons  entr’eux  , de  telle  maniéré  que  les 
chiffres  d’en  haut  repréfenten^t  le  multiplicande  ; en- 
fuite  joignez  - y à gauche  le  bâton  ou  la  baguette  des 
unités  ; dans  ce  bâton  vous  chercherez  le  chiffre  le 
plus  à la  droite  du  multiplicateur  , U vous  écrirez 
de  fuite  les  nombres  qui  y répondent  horilontale- 
ment , dans  les  quarrés  des  autres  lames  , en  ajou- 
tant toujours  ealemble  les  différens  nombres  qui  fe 
trouveront  dans  le  même  rhombe.  Vous  ferez  la  mê- 
me opération  fur  les  autres  chiffres  du  multiplica- 
teur ;enfuite  vous  mettrez  tous  les  prodims  les  uns 
fous  les  autres  , comme  dans  la  multiplication  ordi- 
naire ; enfin  vous  les  ajouterez  enfemble  pour  avoir 
le  produit  total.  Exemple  , 

Suppofons  que  le  multiplicande  foit  5978  , & le 
multiplicateur  937  ; on  prendra  le  nombre  56  , qui 
( trouve  au-deffous  du  der- 

nier chiffre  8 du  imiltiplicande  , &:  vis-à-vis  du  der- 
nier chiffre  7 du  multiplicateur , on  écrira  6 ; on  ajou- 
tera 5 avec  9 qui  fe  trouve  dans  le  même  rhombe  à 
côté  ; la  fomme  eft  14  ; on  écrira  4 , ôc  on  retien- 
dra I , qu’on  ajoutera  avec  3 & 4 qui  fe  trouvent 
au  rhombe  fuivant  ; on  aura  8 , qu’on  écrira  : enluiia- 
on  ajoutera  5 6 , qui  fe  trouvent  dans  le  rhombe 

fuivant , & qui  font  1 1 ; on  écrira  i , & on  retiendra 
I,  qui  ajouté  avec  le  3 du  triangle  fuivant , fait  4, 
qu’on  écrira.  On  aura  ainfi4i846pour  le  produit  du 
multiplicande  par  7:  on  trouvera  de  même  les-pro- 
duits  du  multiplicande  par  les  autres  chiffres  du  mul- 
tiplicateur , & la  fomme  de  ces  produits,  difpofés 
comme  il  convient , fera  le  produit  cherché.  (£) 
Cette  opération  n’a  pas  befüin  d’être  démontrée: 
fl  on  y fait  la  plus  légère  attention,  on  verra  qu’elle 
n’eft  autre  chofe  que  la  multiplication  ordinaire  , 
dont  la  pratique  eft  un  peu  facilitée,  parce  qu’on 
eft  difpenfé  de  favoir  par  cœur  la  table  de  multipli- 
cation, & de  fe  fervir  des  chiffres  qu’on  retient  à 
chaque  nombre  que  l’on  écrit  ; en  un  mot , la  mul- 
tiplication eft  ici  réduite  à des  additions.  (O) 

Ujdgt  des  bacons  de  Neper  pour  la  divifion.  Dif- 
pofezles  petits  bâtons  l’un  auprès  de  l’autre  , de  ma- 
niera que  les  chiffres  d’en  - haut  repréfentent  ledi- 
vifeur:  ajoutez-y  à gauche  le  bâton  des  unités  ; en- 
fiiite  defeendez  au-deffous  du  divifeur  , jufqu’à  ce 
que  vous  trouviez  une  branche  horifontale  dont  les 
chiffres  ajoutés  enlémble  , comme  on  a fait  dans  la 
multiplication,  puiffent  donner  la  partie  du  divi- 
dende dans  laquelle  on  doit  chercher  d’abord  com- 
bien le  divifeur  eft  contenu  , ou  puiffent  donner  au-  ’ 
moins  le  nombre  qui  en  loit  le  plus  proche , quoique 
plus  petits  ; retranchez  ce  nombre  de  la  partie  du 
dividende  que  vous  avez  pris  , & écrivez  au  quo- 
tient le  nombre  qui  èft  à gauche  dans  la  branche 
horifontale  ; commuez  enluite  à déterminer  de  la 
même  manière  les  autres  chiffres  du  quotient,  Ôi  le 
problème  fera  refolu.  Exemple  , 

Suppofons  qu’on  veuille  divifer  560138(5  par 
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^978  : on  fait  qu’il  faut  d’abord  favoir  combien  de 
fois  5978  eft  contenu  dans  56013.  Defcendcz  ( 

12.  alg.  ) au-defibusdu  divifeur  jufqu’à  ce  que  vous 
foycz  arrive  à la  derniere  tranche  horifontale,  dont 
les  nombres  étant  ajoutés  comme  dans  la  multipli- 
cation , de  rhombe  en  rhombe,  donnent  5380a , qui 
cft  le  plus  grand  nombre  au-deflbus  de  5Ôot3;  écri- 
vez gau  quotient , & retranchez  53801  de  5601 5 , 
le  refte  fera  11 1 1 ; defeendez  8 , & opérez  fur  le  nom- 
bre 211 18,  comme  vous  avez  fait  fur  560139  vous 
trouverez  dans  la  troifieme  tranche  horifontale  le 
nombre  17934  » grand  au  delTous  de 

az  1 1 8 ; écrivez  3 au  quotient , & opérez  fur  le  fe- 
oond  refte  , comme  vous  avez  fait  fur  le  premier  , 
vous  trouverez  encore  le  chiffre  7 , que  vous  écrirez 
au  quotient , qui  par  conféquent  fera  937  fans  refte. 
Chambers, 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  racadémîc  de  1738 , 
«ne  méthode  préfentée  par  M.  Rauftain  , pour  faire 
les  multiplications  & divifionspar de  nouvelles  bi- 
giiettes  différentes  de  celles  de  Nep:r.  Nous  y ren- 
voyons le  lefteiir,en  ajoutant  que  toutes  ces  opéra- 
tions font  plus  ciiricufesdans  la  théorie  9 qu’utiles  &c 
commodes  dans  la  pratique  : il  eft  bien  plus  court  de 
favoir  par  cœur  la  table  de  multiplication  ou  table 
de  Pythagore  , que  d’avoir  recours  , pour  chaque 
multiplication  qu  on  veut  faire,  àdesbaguettesqu’on 
n’a  pas  toujours  fous  la  main , & dont  l’arrangement 
demande  d’ailleurs  un  peu  de  tems  & d’attention. 

NEPETA  9 {^Gtogr.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  la 
Tofeane  , dontTite-Live  & Ptolomée parlent  ; c’eft 
aujourd’hui  la  ville  de  Népi^  entre  Rome  & Viterbe. 
Voyci  NÉPi. 

NÉPHALIES  9 f.  f.  grej.)foIemnîtés  des 

Grecs  nommées  la  feu  des  gens fabres;  ce  que-marque 
le  mot  même  qui  fignifîe  fobnété.  Les  Athéniens  cc- 
Jebroient  cette  fête  en  offrant  une  fimple  boiffon 
d’hydromel  au  Soleil , à la  Lune  , à l’Aurore  & à 
Venus:  ils  brûloient  à cette  occafton  fur  leurs  autels 
toutes  fortes  de  bois  , excepté  celui  de  la  vigne  & du 
figuier.  ( p.  J.  ) 

NÉPHÉLION,  f.  m.  ( Chimrg.  ) petite  tache  blan- 
che fur  les  yeux  produite  par  la  cicatrice  d’un  u!cc- 
re.  Cette  cicatrice  incommode  la  vue  lorfqu’clle  fe 
trouve  fur  la  cornée  tranfparente  vis-à-vis  la  pru- 
nelle. Nos  anciens  l’appclloient  nuage,  roye^  Nu- 
BECULA..  On  donne  aulli  le  nom  de  nèphéUon  à ces 
efpcccs  de  petits  nuages  qui  nagent  au  milieu  de  l’u- 
rine , & aux  petites  taches  blanches  fur  la  furface  des 
ongles  quireftemblent  à des  petits  nuages.  (F) 

NÊPHlLlS  , ( Géog.anc.  ) ville  de  Cilicie  bâtie 
fur  le  promontoire  Néphèlidu  , qui, félon Tite-Live , 
ctoit  célébré  par  une  ancienne  alliance  des  Athé- 
niens. 

NÊPHÉRIS  9 ( Gèog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  pro- 
pre , bâticlurim  rocher,  à 1 10  ftades  de  Carthage. 
Scipion  la  prit  après  11  jours  de  fiege. 

NEPHES-OGLI , (^lermede  Relation.  ) ce  nom  li- 
gnifie parmi  les  Turcs  , Eils  du  Saint-Ejpric  , & on 
le  donne  à certaines  gens  qui  naift'ent  d’une  merc 
vierge.  Il  y a des  filles  turques  qui , dit-on  , letien- 
nent  dans  certains  lieux  à l’écart , où  elles  ne  voient 
aucun  homme  ; elles  ne  vont  aux  mofquées  que  ra- 
rement 9 &:  lorfqu’elles  s’y  rendent,  elles  y demeu- 
rent depuis  neuf  heures  du  foir  jufqu’à  minuit , & y 
joignent  à leurs  prières  tantdecontorfionsdecorps  , 
&:  tant  de  cris  , qu'elles  épuifent  leurs  forces  , & 
qu’il  leur  arrive  louvent  de  tomber  par  terre  éva- 
nouies. Si  elles  deviennent  groffes  depuis  ce  tems- 
là  , elles  dirent  qu’elles  le  fout  parla  grâce  du  Saint- 
Efprit  , & les  enfans  dont  elles  accouchent  font  ap- 
pelles nephes  - ogli.  On  les  confidere  comme  devant 
«n  jour  avoir  le  don  des  miracles.  {^D,  /.) 

Tome  JCl, 
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NEPHIRI  , ( Hijl.  nat.  ) nom  générique  donné 
par  quelques  auteurs  aux  marbres  qui  contiennentdes 
coquilles  , des  madrépores  & d’autres  corps  marins. 

NÉPHRÉTIQUE , f.  f.  (Méc/.  ) dans  lelensleplns 
étendu  que  l’on  donne  ici  à la  n-phrèdque , elle  fipni- 
fîe  ici  routes  fortes  de  douleurs  des  lombes,  dans  fen- 
clroit  où  font  placés  les  reins.  Les  auteurs  ne  déci- 
dent point  unanimement  fi  l’on  doit  appcIJer  niphrè~ 
tique  vraie-y  celle  qui  vient  du  calcul  ou  de  rintl.im* 
mationdes  reins.  Les  autres  djjeces  font  nommées 
fauffes  néphrétiques. 

Non-f'eulement  les  reins  les  «reteres. doulou- 
reux , mais  encore  les  lombes , la  moelle  épiniere  , 
le  mel'eniere  , l’eftomac  , la  rate , le  foie  , la  véficu- 
le  du  fiel  9 les  inteftins , la  matrice  & les  vertébrés 
des  lombes  attaqués  de  douleur  , fe  rapportent  fou- 
ventàcetitre. 

De-là  naît  grand  nombre  de  maladies  générales 
qui  peuvent  attaquer  une  partie  en  particulier,  & 
produire  la  néphrétique  : ces  maladies  ont  leurs  carac- 
tères propres  , à la  faveur  defquels  on  doit  les  dii- 
linguer  avec  foin  les  unes  des  autres. 

Ainfi  dans  la  fievre  , le  feorbut , le  catharre  , le 
rhumatifmc,  la  goutte , la  cacochymie , les  Ipafmes , 
les  m-aladies  éréfipélateufes , la  paffion  hyftcrique, 
rafFeéllon  hypocondriaque,  la  mélancholie,  l’acri- 
monie du  flic  nerveux  , Ui  fiipprefiîon  d’un  uicere, 
fl  la  matière  vient  à fe  j>orter  aux  reins  ou  aux  lom- 
bes , & qu’il  fe  fafTe  une  métaftafe  dans  ces  parties  , 
il  réfiilre  des  néphrétiques  de  différentes  efpeces. 

Quciquefoisil  en  arrive  atiffi  par  fympathie  dans 
la  cardlalgie  , la  colique  , la  cacochylie  , la  conlU- 
pation  9 la  dylfenterie , les  hemorrhoïdes  , l’hernie , 
les  fleurs-blanches.  La  néphrétique  attaque  encore  les 
femmes  grofl'es  , celles  qui  font  en  mal  d’enfant , les 
nouvelles  accouchées  , celles  qui  avortent,  celles 
qui  ont  leurs  réglés.  De  plus  cette  maladie  furvient 
à la  fupprefllon  des  mois  Ht  à leur  flux  immodéré , à 
la  tympanite , à la  douleur  des  lombes  ; on  doit  alors 
la  traiter  fiùvant  le  titre  général  de  la  fympathie. 

Mais  à proprement  parler  , la  néphrétique  doit  fa 
naiffance  à l’inflammation  des  reins  qui  contiennent 
le  calcul,  à l’acrimonie  de  leurmucofité  & à celle 
de  l'urine  qui  eft  devenue  plus  confidérablc.  Il  n’eft 
pas  poflible  de  rapporter  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent fuivne  néphrétique parce  que  les  parties 
qu’elle  attaque  & les  caul'es  qui  la  produifent  varient 
à l’infini.  Quand  donc  on  aura  découvert  la  caufe 
de  la  néphrétique  , on  fe  conduira  conléquemmenc 
pour  tdcher  de  la  guérir.  (/?.  /.) 

Néphrétiques,  fe  dit  en  matière  médicinale, 
de  remèdes  indiqués  dans  les  maladies  des  reins , de 
la  veflîe  ; ce  font  des  diurétiques  doux  , adoucif- 
fans , tels  que  le  nitre  , la  guimauve,  la  graine  de 
lin,  l’alkekenge , &c.  Voyet^  Diurétique  6*  Né- 
phrétique. 

Néphrétique,  bois,  f'oye^  Bois  néphréti- 
que. 

Néphrétique  PIERRE,  {fEf.  nat.  Minéral.')  la- 
pis ntphniicus , les  Naturaliftes  ne  font  point  d’ac- 
cord fur  la  pierre  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
néphrétique.  Wallcrius  dit  dans  fa  Minéralocie  , quî 
c’eft  une  pierre  gypfeul'e  , verte , 6c  demi-tranfpa- 
rente.  D’autres  ont  donné  ce  nom  à une  efpece  de 
jalpe  verd  ; d’autres  à une  agate  verdâtre  ; d’autres  à 
la  malachite  ; d’autres  enfin  ont  donné  ce  nom  par 
excellence  à la  pierre  appellée  jade.  Voyez  cer  arti- 
cle. Ce  nom  lui  vient  du  préjugé  où  l’on  a été  que 
cette  pierre  portée  fur  les  reins  , éioit  propre  à cal- 
mer les  douleurs  que  l'on  fentoir  dans  cette  partie. 
Ceux  qui  auront  afTez  de  foi  pour  recourir  à ce  re* 
mede , ne  rifqueront  rien  de  prendre  pour  cela  celle 
de  toutes  ces  pierres  qui  leur  conviendra  le  mieux  ; 
elles paroifTent  toutes  également  incapables  de  don- 
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....  du  foulagemeut,à  moins  que l’imagmalion feule 

"^NeVÏbotomÎ'e,  de  a<Wf/s  , opération 

par  laquelle  on  tire  la  pierre  du  rem. 

Ce  mot  eft  grec  ; il  vient  du  mot  neft  i,ren,  rem , 
&TsL,»,/(c7iO,incilion.  , rr 

Plufieurs  auteurs  ont  prétendu  prouver  la  poHi- 
bilité  de  cette  opération,  en  rapportant  des  obler- 
valions  par  lefquelles  ils  démontrent  que  les  plaies 
des  reins  ne  font  point  mortelles;  mais  cet  argu- 
ment eft  peu  concluant , n’y  ayant  aucune  compa- 
raifon  entre  un  coup  d’épée  ou  de  couteau,  qui 
a blelTé  un  rein  par  hafard  , & dans  un  point  indé- 
terminé, & la  plaie  qu’il  faudroit  faire , dans  la  vue 
de  tirer  une  pierre  qui  occupe  un  lieu  hxe  dans  ce 
vifeere.  Cette  opération  peut  être  pratiquée  tori- 
que le  rein  fera  en  fuppuration , & que  1 on  apper- 
cevra  une  tumeur  circonferite  à la  région  lombaire 
avec  fluauation.  Fluctuation.  M.  de  la 

Fitte  , maître  en  Chirurgie  à Pans , a coramiim- 
qué  à l’académie  royale  de  chirurgie  une  oblerva- 
tion  fur  l’extraaion  d’une  pierre  à la  luite  d un  abf- 
cès  au  rein  , dont  il  a fait  l’ouverture  avec  llicces , 
avant  vuéti  radicalement  le  malade.  Ontrotive  quel- 
ques cas  femblables  dans  les  auteurs.  Hippocrate 
même  qui  détotirnoil  fes  difciples  de  1 operation  de 
la  tatlle,  recommande  en  trois  endroils  de  les  ou- 
vrages la  leftion  du  rein,  lorfqu’il  forme  ablces  & 
tumeur  à côté  de  l’epine.  c - - r' 

Les  obl'eivations  de  M.  de  Lafitte  font  inferees 
dans  le  fécond  tome  des  mémoires  de  lacade- 
mie  royale  de  Chirurgie , (St  M.  Hevin  , dans  le 
iroificme  tome  , a donne  un  mémoire  foit  étendu, 
qui  a pour  titre  : uchmhis  hifloriques  & enuques  Jur 
la  niphrolomU  ou  [aïlU  du  rein,  (f  ) 

NEPI  f Gios-')  ancienne  petite  ville  depeiiplee 
d’Italie,  au  patrimoine  de  S.  Pierre  , fur  lanviere  de 
Triglia , qui  fe  jette  dans  le  Tibre , avec  un  eveche 
foflfogani  du  Pape  , à S lieues  N.  de  Rome  , 4 S.  O. 
de  Magliano.  Long.  ^o.  a.  lut.  4X-  ta-  , . 

NEPISSING,  (ôVog.)  lac  de  1 Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  la  nouvelle  France,  à aq  he»^ 
de  celui  des  Hurons.  11  a environ  30  lieues  de  Ion- 
cueur  , fur  3 à 4 de  large.  . 

^ NEPOTISME  , f.  m.  mod.)  c eft  ainfi  que 

les  Italiens  appellent  le  crédit  & le  pouvoir  que  les 
papes  accordent  à leurs  neveux  & à leurs  parens. 
Ils  font  communément  revêtus  des  emplois  les  plus 
importans  dé  l’état  eccléliaftique  ; & l’hifloire  four- 
nit des  exemples  qui  prouvent  que  fouvent  ils  ont 
fait  l’abus  le  plus  étrange  de  leur  autorité,  qu  ils 
employoient  à s’enrichir  par  toutes  fortes  de  voies, 
\ à faire  les  extorfions  les  plus  cruelles  & les  plus 
1,,^  1/xc  Tnipte  fin  fouverain  pontife  . 


iraitoient  en  ennemis. 

NEPTRECUM ( Géog.  ) ou  Nepmeum  ^ x\om 
latin  de  la  Neultrie  ancienne,  partie  des  Gaules 
qui  formoit  un  royaume.  M.  l’abbé  le  Bœut  croit 
que  Nepnecum  ou  Ntmpirich  fignîHoit  en  langage 
des  Francs  le  royaume  principal.  A'qyc^NEUSTRiE. 

NEPTUNALES  , f.  f.  pl.  ( Pîtfs 
lia , têtes  qui  le  célèbroient  à Rome  le  13  Juillet  en 
l’honneur  de  Neptune.  Elles  étoient  ditîerentes  des 
conluales  , quoique  celles-ci  fulfent  auftl  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu  ; mais  dans  le  cours  des  uns  & des 
autres,  les  chevaux  & les  mulets  couronnes^de 
fleurs  demeuroient  fans  travailler  & jouiftoient  d’un 
repos  tranquille  , que  perfonne  n-oloit  troubler. 

^^EPl'UNE,  f.  m.  (AfyrWog-.)  fils  de  Saturne  ,& 
deRhee  ,&C  frere  de  Jupiter  ik  ûe  Pluton.  Les  poètes 
lui  donnent  une  infinité  de  maîtrelles  ÔC  quantité  de 
nomsmon-feulement  ils  lui  attribuent  le  pouvoir  d e- 
.Jyftjjipr  la  tçrre  i4?iais  encore  de  l’entrouvrir.  Tous 
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les  gens  de  lettres  connoiffent  ce  bel  endroit  de  l’ilia* 
de  , Rahfod  6.  V.  G.  où  Nepianc  en  courroux  répand 
répouvante  jufque  dans  les  enfers;  endroit  dont 
M.  Defpreaux  a donné  une  traduction  admirable, 

& qui  peut-être  ne  cede  à l’original  qu’en  ce  qu’elle 
eft  plus  longue  de  trois  vers. 

Venfit  s’émeut  au  bruit  de  Neptung  en  furie  ; 

Pluton  fort  de  fon  trône  , il  pâlit , il  s’écrie  ; 

Il  a peur  que  ce  dieu , dans  cet  affreux  féjour  , 

D'un  coup  de  fon  trident.,  ne  fuffe  entrer  U jour  I 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 

Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive  défolée. 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux  , 

Abhorré  des  mortels,  & craint  même  des  dieux'. 

Cette  fiétion  de  la  poéfie  eft  peut-être  fondée  fur* 
les  violentes  fecoufles  que  la  mer  donne  à la  terre , 

& fur  les  paffages  qu’elle  fc  creufe  au-travers  des 
rochers  les  plus  durs. 

Les  poètes  difent  encore  que  Neptune  preftdoit 
particulièrement  aux  courfes,  foit  de  chevaux,  foit 
de  chars.  Ils  ajoutent  que  c’éioic  lui  qui  frappant  la 
terre  d’im  coup  de  trident,  en  avoir  fait  lortir  U 
cheval. 

. . . Tuqiie  ô , eut  prima  fremtntem 
Fudit  tquum  magno  ttllus  percufja  tridenti, 
Neptune. ..... 

Neptune  a été  un  des  dieux  du  paganifme  des  plujf 
honorés.  Il  eut  en  Grèce  &c  en  Italie , fur-tout  dans 
les  lieux  maritimes,  un  grand  nombre  de  temples 
élevés  en  fon  honneur,  des  fêtes  & des  jeux.  Les 
Ifthmiens  & ceux  du  cirque  à Rome  lui  furent  fpé- 
cialement  confacrés  fous  Je  nom  d’Hippiiis,  parce 
qu’il  y avoir  des  courfes  de  chevaux.  On  célebroit 
les  neptunales  en  fon  honneur,  & même  les  Ro- 
mains lui  avoient  confacrc  tout  le  mois  de  Février, 
pour  le  prier  d’avance  d’être  favorable  aux  navi» 
gateurs,qui,  dès  le  commencement  du  printems 
fe  difpofoient  aux  voyages  de  mer. 

Platon  nous  apprend  qu’il  avoir  un  temple  magni- 
fique dans  l’île  Atlantique,  où  les  métaux  les  plus 
précieux  brilloient  par-tout.  Des  figures  d’or  repré- 
îentoient  le  dieu  fur  un  char,  trainé  par  des  che- 
vaux ailés.  Hérodote  parle  aufli  d’une  ftatue  d’ai- 
rain, haute  de  7 coudées,  que  avoir  près 

de  l’ifthme  de  Corintlic. 

Enfin  nous  remarquerons  que  les  poètes  ont  donné 
le  nom  de  Neptune  à la  plupart  des  princes  incon- 
nus, qui  venoient  par  mer  s’établir  dans  quelques 
nouveaux  pays,  ou  qui  regnoient  fur  des  îles,  ou 
qui  s’étoieut  rendus  célébrés  fur  la  mer  par  leurs 
vicioiresouparrétablifTement  du  commerce.  De  là 
tant  d’hirtoires  fur  le  compte  de  Neptune,  tant  de 
femmes , tant  de  maîtrcfl'es  & d’enfans  qu’on  donne 
à ce  dieu,  tant  de  métamorpholes,  tant  d’enicve-, 
mens  qu’on  lui  attribue. 

Je  me  garderai  bien  de  chercher  à deviner  l’ori- 
ne  de  fon  nom,  depuis  que  je  connoisl’éthymolo- 
giequ’endonnoit  l’epicurienBalbus,  Neptunusànau-. 
d'à  ,’l'ur  laquelle  Cotta  le  raille  fi  plaiianiment  dans 
Cicéron,  en  lui  difant  qu’il  n’y  a point  de  nom 
qu’on  ne  puiffe  faire  venir  de  la  façon  qu’on  le 
voudra,  & que  dans  l’extra£Hon  de  celui-ci , magis_ 
fibi  nature  vijus  e/l  quàm  ipfe  NeptuAus.  ( Z>.  /.  ) 
Neptune,  temple  de,  (^Archit.  antiq.)  Voye^ 
Te.mple  de  Neptune. 

Neptune,  f.  m.  {Amiq.grecq.  G rom/)  On  trouve 
ce  dieu  repréfenté  ordinairement  tout  nud  & barbu, 
tenant  un  trident,  fon  fymbole  le  plus  commun,  Sc 
fans  lequel  on  ne  le  voit  guere.  Il  paroît  tantôt 
alfis , tantôt  de  bout  fur  les  flots  de  la  mer  , fou- 
vent  fur  un  chsi  traîné  par  deux  ou  quatre  che^ 
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vau  X.  Ce  font  quelquefois  des  chevaux  ordînaîres, 
quelquefois  des  chevaux  marins,  qui  ont  la  partie 
iupérieure  de  cet  animal , pendant  que  tout  le  bas 
fe  termine  en  queue  de  poiflon. 

Dans  un  ancien  monument,  eft afiis  fur 

une  mer  tranquille,  avec  deux  dauphins  qui  nagent 
fur  la  fupcrficie  de  l’eau,  ayant  près  de  lui  une 
proue  de  navire  chargé  de  grains  Sc  de  marchan- 
difes  ; ce  qui  marquoit  l’abondance  que  procure 
une  heureule  navigation. 

Dans  un  autre  monument,  on  le  voit  affis  fur 
une  mer  agitée,  avec  le  trident  planté  devant  lui, 
bc  un  oileavi  monftrueux,  à tête  de  dragon,  qui 
femble  faire  effort  pour  fe  jetter  fur  lui,  pendant 
^\\e  Nifiune  demeure  tranquille,  bc  paroît  même 
détourner  la  tête.  C’étoit  pour  exprimer  que  ce 
dieu  triomphe  également  des  tempêtes  &L  des  monf* 
très  de  la  mer. 

Mais  un  monument  plus  durable  que  tous  ceux 
de  pierre  ou  d’airain,  c’eff  la  belle  defeription  que 
Virgile  nous  fait  du  cortege  de  ce  dieu,  quand 
il  va  fur  l’élément  qui  lui  elt  fournis. 

Jungii  œquos  auro  gtnitor  ^ fpumamlaqut  addh 
Frœna  ftris  , manibuj'qut  omnts  e^undit  habinas, 
CcEruUo  pir  fumma  levis  volât  aqitora  curru, 
Subjîdunt  undee  , tumidumque  fub  axe  tonanti 
Sternitur  aquor  aquis  : fugiunt  vujio  aihtre  nimbi, 
Tum  varies  comiturn  faciès;  immania  cete  ^ 

Et  fenior  Glauci  chorus  , Inoufque  Palamon  , 
Tritonefque  citi,  Pkorcique  exetciius  omnis. 

Lava  lencnt  Thtiis  & Meliie  , Panopeaqne  virgo 
Neftct , Spioqui  , Thaliaque , Cymodoeequt. 

Æn.  hb.  F,  V.  8ty. 

« Neptune  fait  atteler  fes  chevaux  à fon  char 
I»  doré  ; & leur  abandonnant  les  rênes , il  voie  fur 
» la  iiirface  de  l’onde.  A la  prélence  les  flots  s’ap- 
» planiffent  ,&  les  nuages  fuient.  Cent  monffres  de 
« la  mer  fe  raffemblent  autour  de  fon  char  : à fa 
» droite  la  vieille  fuite  de  Glaucus  , Palémon,  les 
»>  légers  tritons  : k fa  gauche , Thétis  6c  les  Né- 
w réides.  (D.  /.') 

Neptune  , bonnet  de,  ( Botan.  ) nom  donné 
par  les  Botaniiles  à une  elpece  remarquable  de 
champignon  de  mer,  qu’on  ne  trouve  jamais  atta- 
ché à aucun  corps  folide  , mais  qui  eft  toujours  lâ- 
che & en  mouvement  au  fond  de  la  mer. 

Ce  champignon  a cinq  pouces  & demi  de  hau- 
teur , fur  fept  pouces  de  large  à la  baie , qui  s'élève 
infenfiblement , 6c  s’arrondit  enfin  en  maniéré  de 
calotte  ou  de  dôme  feuilleté  en-dehors  par  bou- 
quets , dont  les  lames  font  coupées  en  crête  de  coq , 

6c  qui  reprefente  en  quelque  façon  une  tête  nali- 
fante  6c  moutonnée.  Sa  flruéture  intérieure  eft  dif- 
férente ; il  eft  cannelé  légèrement  , & parlemé  de 
petits  grains  & de  quelques  pointes  obtufes  , la 
plus  grande  n’a  pas  plus  d’une  ligne  de  long. 

On  trouve  pluficiirs  champignons  de  mer  de  pa- 
reille ftruÛure  dans  la  mer  Rouge  6c  dans  le  fein 
Peifique  ; mais  ils  font  ordinairement  fort  petits, 

& n’approchent  pas  du  boruiet  de  neptune.  Celui  que 
Cliifius  a nommé  fungus  faxeus  Nili  major ^ eft  beau- 
coup plus  applati,  & relfemble  à nos  champignons 
ordinaires  , fi  ce  n’eft  qu’il  eft  feuilleté  en-dehors. 
On  en  trouve  quelques-uns,  mais  rarement,  qui  i 
ont  un  petit  pédicule  qui  les  foutient.  Ce  pédicule 
eft  fort  caftant;  cependant  il  eft  à croire  que  dans 
leur  naiftânee  ils  étoient  attachés  au  fond  de  la  mer 
par  quelque  chofe  de  femblable  ; & luivant  toutes 
les  apparences , lorfqu’ils  n’ont  plus  de  pédicules , ils 
fe  nourrllTent  par  le  fecours  de  quelque  fuc , que 
l’eau  de  la  mer  où  ils  trempent  laiffe  infinuer  dans 
leurs  pores.  ( Z>.  /,  ) 

Neptune,  temple  de,  ( Géog.')  ce  dieu  avoit 
Tome  XI, 
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en  pliilicurs  lieux  de  la  Grèce  des  temples  élevés 
en  ton  honneur,  qui  donnoieni  le  nom  à ces  mêmes 
heu\  Nrp,u„i  ccmplum.  Sirabon  dit  quil  y avoit  un 
tcwpkdchtpmni  dans  le  Péloponnele,  un  autre  dans 
lEhde,  un  autre  dans  la  Meffenie.  un  fur  r.fthine 
de  Cor.mhe,  un  dans  fAchaïe,  un  à Ge, elle  dans 
lElibœe,  un  dmis  1 île  de  Ténos , l’une  des  Cycla- 
des  , un  dans  1 île  de  Samos , un  dans  l’ile  de  cLau- 
rie,  un  aOnchefle  dans  la  Bœotie,  un  àPohidiuin 
iir  la  cote  d’Egypte,  ùc.  car  illcroit  trop  lone  de 
les  nommer  tous.  ° 


Nbptuxivs  moxs,  (Géag.  anc.)  montagne 
de  bicile  qui  s’étend  depuis  les  racines  de  l’Eihna 
jufqii'à  la  pointe  de  Melline.  Solin  en  parle , & dit 
qu’au  iommel  il  avoit  une  guéritte  , d’où  l’on  pou- 
voit  votr  la  mer  de  Tofeane  Si  la  mer  Adriatique. 
On  nomme  aujourd’hui  celte  monlaee  Sprnerh 
monte.  ^ 


NcRA,  O"  ou  autrement  JWa, 

lie  d Ahe  dans  les  Indes  , la  fécondé  des  îles  de 
Banda , à 2.4iieuesd’Ainboine.  Les  Hollandois  y ont 
le  fort  Nallau.  Elle  s'étend  du  N.  au  S.  l’efpace  de 
trois  lieues  en  fer  à cheval.  Nèra  fituée  dans  la  par- 
tie occidentale  de  l’ile  en  eft  la  capitale  & la  leule 
ville.  Long.  >4<r.  6o.  lat.  méridionale  4.  jo, 

Neta  la,  {Géog.)  riviere  d’Italie,  ou  plutôt 
torrent , qui  a la  lource  dans  l’Apennin,  un  peu 
au-deffusde  Momaglioni,  6c  qui,  apres  un  cours 
de  40  à 50  milles,  va  le  perdre  dans  le  Tibre  à 
Guaftanello,  un  peu  au-delfus  d’Oria.  (B.  J.) 

NEKAC,(6«ê^._)  vùledcFrancecnGatWne  ' 

dans  le  Condomois,  avec  un  grand  château  bâti 
par  les  Anglois.  La  Baife  la  fépare  en  deux  par- 
ties,  appellees  le  grand  & le  petit  Nérac  U y a 
dans  ccite  ville  un  petit  prefidial , dont  le  lieae  fut 
établi  en  1639.  Scs  habitans  embrafferent  le  éalvi- 
mlme  dans  le  leizieme  fiecle  ; iis  s’attachent  au- 
jourd  hui  au  commerce.  Nérac  eft  à 3 lieues  de  Con- 
dom , 1 de  la  Garonne,  4 d’Agen,  10  S.  O.  de 
Pans.  Long,  ly.  Ji*.  lat.  44.  ,0.  {D.  J.) 

NERE,  i.  m.  {Chronogr.ip.)  efpace  de  tems  dont 
les  Uialdecns  tailoient  utage  dans  leur  chronolo- 
gie. Ils  divifoient  le  tems  en  fares,  on  neres  6l  fo- 
ies. Le  fare  , fuivant  Syncelles  , marquoit  une  ef- 
pace de  trois  mille  fix  cens  ans  ; le  nere  en  marquoit 
lix  cens , ôc  le  lofe  loixante.  Cette  maniéré  de 
compter  donne  à la  durée  des  premiers  régnés  un 
nombre  fabuleux  d années  ; mais  lorfqu’oii  ne  re- 
garde les  fares  que  comme  des  années  de  jours,  6c 
les  ntrts  comme  de  fimple  heures , le  calcul  des*an- 
ciens  auteurs  ne  quadre  pas  mal  au  nombre  d’an- 
nées que  Moile  donne  aux  premiers  patriarches; 
c’eft  du  moins  l’opinion  de  Scaliger  , de  Petau  Sc 
des  auteurs  anglois  del'hiftoire  univerfelle.  (D.J.) 

NERÉE,f.  m.  ( Mitholog.  ) dieu  marin  , un  peu 
plus  ancien  que  Neptune.  11  étoit  fils  d’Océan  6c 
de  Thétis , époux  de  Doris  fa  fœur , & pere  des  Né- 
réides. Héfiode  le  reprefente  comme  un  des  plus 
anciens  dieux  de  la  mer  6c  des  plus  véridiques , plein 
de  douceur,  de  modération  & d’amour  pour  la  jiif- 
tice  : à ces  belles  qualités  , il  joignait  celle  d’excel- 
ler dans  l’art  de  prédire  l’avenir.  C’eft  lui , dit  Ho- 
race , ode  XV.  1. 1.  qui  força  les  vents  à lui  prêter 
filence,  pour  annoncer  au  raviffeur  d’Hélene  les 
fiineftes  luites  de  fes  feux  illégitimes.  Apollodore 
nous  affure  qu’il  failbit  fon  féjour  ordinaire  dans 
la  mer  Egée  au  milieu  de  fes  filles,  toutes  occu- 
pées du  loin  de  lui  plaire  par  leurs  chants  6c  leurs 
danfes.  La  plûpart  de  nos  myihologiftes  imaginent 
que  ce  dieu  peut  avoir  été  quelque  prince  célé- 
bré dans  l’art  de  la  navigation , & qu’on  venoit 
le  coiîlùlter  de  toutes  parts  lur  cette  mdtiere.  Mais 
l’illuftre  Cumberland  ne  doute  point  que  Nérée  ne 
foit  Japhet.  On  peut  voir  les  rations  favantes  qu’il 
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en  donne  dans  une  note  des  auteurs  anglols  qiii  ont 
publié  Vhiftoire  univerfdU,  tom.  l.pag.  J.) 

^ Néréides  , f.  Epi.  {Mytkol.)  divinités  man- 
nes , filles  de  Nérée  6c  de  Doris.  Héfiode  en  compte 
cinquante , dont  je  fuis  d’autant  moins  obligé  de  iranf- 
crire  ici  les  noms  qu’Homere  les  rappoiie  un  peu 
cliiFcremment , & qu’il  n'en  nomme  que  trenie-irois. 

Ces  noms , au  refte , que  ces  deux  poetes  donnent 
aux  Néréides  6c  qui  font  prefque  tous  tires  de  la  lan- 
gue greque  y conviennent  fort  a des  divinités  de 
la  mer , puifqu’ils  expriment  les  flots  , les  vagues  , 
les  tempêtes  , la  bonace , les  rades  , les  îles  , les 
ports , ô’c. 

Faut-il  donc  regarder  les  Néréides  comme  des  per- 
fonnages  métaphoriques  , ainfi  que  leurs  noms  le 
fignifient,  ou  comme  des  perfonnes  réelles?  3 avoue 
que  les  Néréides  que  nomment  Héfiode  6c  Homere  , 
ne  font  la  plupart  que  des  êtres  poétiques  , m^s  il 
y en  a qui  ont  exifté  véritablement , telle  que  Car- 
fiopée  merc  d’ Andromède  , Ffammaihe  mere  de 
Phoque  , laquelle  , félon  Paufanias , étant  allee  dans 
le  pays  voitin  du  Parnaffe,  lui  donna  fon  nom  ; ce 
pays  en  effet,  a depuis  été  appelle laPAoc/^/.’, The- 
t-s  mere  d’Achille , & quelques  autres.  Il  faut  conve- 
nir aufli  qu’on  a donné  le  nom  de  Nereides  à des 
princeffes  qui  habitoient  ou  dans  quelques  îles  , ou 
lur  les  bords  de  la  mer,  ou  qui  fe  rendirent  fameu- 
fes  par  réiabliffcment  du  commerce  ou  de  la  navi- 
gation. On  le  tranfporta  enfuiie  non-feulement  à 
quelques  perionnages  poétiques , 6c  dont  1 exiffence 
n’eft  due  qu’à  des  étymologies  contormes  aux  qua- 
lités de  leurs  noms  , mais  aulfi  à certains  poillons 
qui  ont  la  partie  liipérieure  du  corps  un  peu  rellem- 
blante  à celui  d’une  femme.  . , , , , 

Les  Néréides  avoient  des  bois  facrcs  oc  des  autels 
enplufieurs  endroits  de  la  Grece  , fur-tout  fur  les 
bords  de  la  mer.  On  leur  offroii  en  facriHce  du  lait , 
du  raid  de  l’huile  , &:  quelquefois  on  leur  iramo- 
loit  des  chèvres.  La  niradt  Dato  , dit  Paufanias 
dans  fes  cotinthiaques  , avoir  un  lemple  célèbre  à 
Gabala. 

Pline,/.  IX.  c.  v,  raconte  que  du  tems  del  ibere  on 
vit  fur  le  rivage  de  la  mer  une  néréide  , & qu’un 
ambaffadeur  des  Gaules  avoit  dit  à Augufte  qu’on 
avoit  auffi  trouvé  dans  fon  pays  fur  les  bords  de  la 
mer  plufieurs  Néréides  mortes  ; mais  dans  les  Neret^ 
des  de  Pline  & de  l’ambaffadeur  de  Gaules  à Rome , 
nos  Naturalifles  n’auroient  vù  que  des  poiffons.  ^ 

Les  anciens  monumens  , de  meme  que  les  mé- 
daillés , s’accordent  à repréfenier  les  Néréides  com- 
me de  jeunes  filles  portées  fur  des  dauphins  ou  fur 
deschevauxmarinSjtenant  ordinairement  d une  main 
le  trident  de  Neptune , de  l’autre  un  dauphin , & quel- 
quefoisune  viÛoireouune  couronne.  On  les  trouve 
cependant  quelquefois  moitié  femmes  6c  moitié 
poiffons  , conformément  à ce  vers  d’Horace  , 

Définit  in  pifum  mulUr fomofa  fuperné  , 

Art  poét. 

telles  qu’onles  voit  fur  une  médaille  deMarfeillcj  ou 
fur  quelques  autres  encore.  {D.J.') 

NERÉTINI  , ( Géogr.  anc.  ) peuples  d’Italie  dans 
le  pays  des  Salentins.  Ptolomée,  /.  lU.  c.j\  nomme 
leur  ville  N nfns* , 6c  la  place  dans  les  terres  ÿ c eft 
aujourd’hui  Nardo. 

NERF , f.  m.  en  Anatomie  , corps  rond  , blanc  &C 
long , femblable  à une  corde  compofée  de  différens 
fils  ou  fibres  , qui  prend  fon  origine  ou  du  cerveau , 
ou  du  cervelet , moyennant  la  moelle  alongee  & 
de  la  moelle  épiniere  , qui  fe  diftribue  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  lert  à y porter  un  fuc  parti- 
culier que  quelques  phyficiens  appellent  efprits 
animaux  , qui  eft  l’organe  des  fenfations  , 6c  lert  à 
l’exécution  des  différens  wouveaiçns,  ^ StwsA- 
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TiON  , Mouvement  musculaire, 

Origine  des  nerfs.  De  chaque  point  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau  partent  de  petites  fibres  mé- 
dullaires qui  s’uniffani  enferable  dans  leur  progrès, 
deviennent  enfin  lenfibles  üc  forment  ainfi  la  moelle 
du  cerveau  6i  l’épine.  Foye^  Cerveau  6*  Moelle, 
&c. 

De-là  elles  prolongent  , & peu  après  elles  de- 
viennent dillinctes  6c.  feparées  au  moyen  de  diffé- 
rentes enveloppes  que  leur  fournit  la  dure-mere  6c 
la  pie-mere , & forment  par-là  différens  faifeeaux  ou 
nerfs  qui  reffemblent , eu  égard  à la  pofition  de  leurs 
fibrilles  compolantes , à autant  de  queues  de  cheval 
enveloppées  dans  deux  tuniques,  Fibre. 

Il  clt  probable  que  les  libres  médullaires  du  cerve- 
let partent  des  environs  des  parties  antérieures  de  la 
moelle  aiongée,fe  joignent  en  partie  aux  ner/s  qui  en 
forteni , mais  de  manière  à retenir  tou)Ours  leur  ori- 
gine , leur  cours  & leur  tonéfion  particulière.  Le 
relie  des  fibres  du  cervelet  fe  mêle  li  intimement 
avec  celles  du  cerveau  , qu’il  n’y  a peut-être  pas 
dans  toute  la  moêile  alongée  de  l’épine  une  feule 
partie  où  il  ne  fe  trouve  des  fibres  de  chacune  de 
ces  deux  efpeccs  , 6c  ainfi  ces  deux  elpeces  de  fi- 
bres contribuent  l'un  l’autre  à former  le  corps  de 
chaque  nerf,  quoique  leur  fonèhon  & leurs  effets 
particuliers  loient  tort  differens.  Voyei  Cerve- 
let , Ù'C. 

Ces  nerfs  qui  fe  forment  de  celte  forte  6c  que  la 
moelle  alongee  envoie  lont  au  nombre  de  dix  pai- 
res ; quoique  ce  Ibit  mal  à-propos  tju’on  les  appelle 
de  la  lorte , puifqiie  ,1a  plupart  lont  compofés  de  plu- 
fieurs  nerfs  dillintls  6c  très-gros.  Il  en  part  de  la 
meme  manière  trente  paires  de  la  moelle  épiniere, 
à quoi  on  peut  ajouter  les  deux  nerfs  inrercoffaux. 

Tandis  que  les  nerfs  font  dans  la  moelle  , ils  ne 
préfentent  qu’une  clpcce  de  pulpe  ; mais  en  la  quit- 
tant , ils  prennent  une  gaine  qui  leur  ell  fournie 
par  la  pic-mere  ; fous  cette  enveloppe  ils  avancent 
jufqu’à  la  dure-mere  , qui  leur  fournit  encore  une 
autre  tunique.  ^qy«{DuRE-MERE  6” Pie-Mere. 

La  fubllance  des  nerfs  renfermée  dans  ces  deux 
membranes  n’eft  pas  différente  de  la  fubftance  du 
cerveau,  elle  n’eft  qu’une  moelle  quife  répand  dans 
toute  rétcnduc  des  tuyaux  nerveux  , & qui  eft  lans 
doute  envoyée  du  cerveau  ; mais  y eft-elle  renfer- 
mée dans  des  petits  vaiffeaux  de  la  longueur  du 
nerf.^  Ou  eft-clle  contenue  dans  des  cellules  ? C’eft 
ce  qu’on  ne  fauroit  déterminer. 

Les  enveloppes  de  ces  nerfs  font  par-tout  garnies 
de  vaiffeaux  languins  , lymphatiques  6r  d’autres  vé- 
ficules  d’une  texture  très-fine  qui  fervent  à ramaffer, 
à renforcer  ôc  à relferrer  les  fibrilles , & d’oii  on 
doit  tirer  l’explication  de  la  plupart  des  phénomè- 
nes, maladies  des 6cc. 

Lorfque  les  extrémités  dQsnerfs(e  diftribuent  dans 
les  parties  auxquelles  elles  appartiennent , ils  fe  dé- 
gagent alors  de  leur  enveloppe  , ils  s’épanouiffent 
en  une  efpece  de  membrane , ou  fe  réduifent  en  une 
pulpe  molle,  Membrane  6- Pulpe. 

Or  fi  l’on  confidere  i°  que  route  la  fubftance  vaf- 
culaire  du  cerveau  contribue  à la  formation  des  fi- 
brilles des  nerfs , quoiqu’elle  s’y  continue  même  to- 
talement , 6c  qu’elle  y finit.  i°  Que  lorfque  la  moelle 
alongée  eft  comprimée  , tiraillée  , 6c  qu’elle  tombe 
en  pourriture  ; toutes  les  aéUons  qui  dépendoient 
des  nerfs  qui  en  fortent  , ceffent  immédiatement 
après  , quoique  les  nerfs  reftent  entiers  & imaûes. 
3°  Que  tes  nerfs  exécutent  par-tout  prelque  dans 
un  inllant  leurs  opérations  , tant  celles  qui  ont  rap- 
port aux  mouvemens  que  celles  qui  ont  rapport 
aux  fenfations  , & cela  foit  qu’ils  foient  lâches  , 
courbes,  crafies,  rétrogrades  uC  obliques.  4®  Que 
quand  ils  font  endcremciit  liés  ou  comprimés , quoi- 
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qu’à  tous  autres  égards  ils  reftent  entiers  , ils  per- 
dent alors  tome  leur  aélion  dans  les  parties  com- 
prifes  entre  la  ligature  & les  extrémités  auxquelles 
ils  tendent , lans  en  perdre  cependant  dans  les  par- 
ties comprimes  entre  la  ligature  & la  moelle  du  cer- 
veau ou  le  cervelet , il  paroîtra  évidemment  que  les 
fibres  nerveufes  tirent  continuellement  de  la  moelle 
du  cerveau  un  lue  qu’elles  tranlmettent  par  autant 
de  canaux  diftinéls  à chacun  des  points  de  tout  le 
corps , & que  ce  n’efi  que  par  le  moyen  de  ce  fuc 
qu’elles  exécutent  toutes  leurs  fondions  dans  les 
Icnfations  6c  le  mouvement  muj'culaire , &c.  cette 
humeur  efi  ce  qu’on  appelle  proprement , ejprits  ani- 
maux ou  fuc  nerveux.  Animal,  Esi’RiT , érc. 

On  a luppofe,  il  y a long-tems , que  les  nerfs  font 
des  petits  tuyaux  , mais  on  a eu  bien  de  la  peine 
à découvrirleurs  cavités,  enfin  on  a cru  que  M.  Le- 
wenhock  étoit  venu  à bout  de  rendre  fenfibles  les  ca- 
vités qui  font  dans  les  ner/s , mais  cette  découverte 
foulfre  encore  quelque  difficulté. 

Il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  la  moindre  probabilité 
dans  cette  opinion  (qui  a cependant  les  pariifans), 
que  les  ner/i  exécutent  leurs  opérations  par  la  vibra- 
tion des  fibrilles  tendues  ; en  effet  c’ell  unleniiment 
contraire  à la  nature  des  nerfs , dont  la  fiibltancc  eû 
molle , pulpeufe , flafque , croilTce6condée  , 6c  fui- 
vant  lequel  on  ne  fauroit  expliquer  cette  difiindion, 
avec  laquelle  les  objets  de  nos  fenl'ations  nous  Ibnt 
reprefenrés , 6c  avec  laquelle  s’exécutent  les  mou- 
vcmens  mulculaires. 

Or  de  meme  que  le  fang  artériel  cfi  porte  conti- 
nuellement dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  lont 
garnies  de  vajlfcaux  fanguins  , de  même  aullî  on 
conçoit  qu’un  lue  préparé  dans  la  lubllance  corti- 
cale du  cerveau  6c  dans  le  cervelet , fe  porte  dc-là 
continuellement  à chaque  point  du  corps  à-travers 
les  nerfs.  La  petiteffe  des  vaiffeaux  de  la  fubllance 
corticale,  telle  que  les  injedions  de  Ruifeh  la  font 
connoître,  quoique  cependant  ces  injeâions  ne  dé- 
montrent que  des  vaiffeaux  artériels  beaucoup  plus 
gros  , par  conléquenf  que  les  moindres  vaiffeaux 
fecrétoires,  prouvent  combien  ces  vaiffeaux  ner- 
veux doivent  être  délies , ôc  d’un  autre  côté  la  grof- 
feur  du  volume  du  cerveau  comparée  à la  petiteffe 
de  chaque  fibrille , fait  voir  que  leur  nombre  peut 
être  au-delà  de  toutes  les  bornes  que  l’imagination 
paroit  lui  donner.  Filament. 

De  plus  la  grande  quantité  de  fuc  qui  s’y  porte 
«onfiamment  & qui  y elt  agitée  d’un  mouvement  vio- 
lent , y remplira  continuellement  ces  petits  canaux , 
les  ouvrira  6c  mettra  toujours  en  adion  ; mais  com- 
me il  fe  prépare  à chaque  moment  de  nouveaux  fucs 
&C  que  le  dernier  chalîe  continuellement  le  premier, 
il  femble  aiifii-tôt  qu’il  a fait  fa  derniere  fonûion 
être  chaffé  hors  des  derniers  filamcns  dans  des  vaif- 
feaux quelconques , de  forte  qu’il  fait  ainfi  fa  circu- 
lation dans  le  corps  comme  toutesies  autres  liqueurs. 

f^qyei  CIRCULATION. 

M.  Vieuffens  a cru  avoir  trouvé  des  tuyaux  qu’il 
a nommés  nevro-lymphaii<iues  ^ mais  fa  découverte 
n’ell  pas  confirmée. 

Si  nous  confidérons  fur-tout  la  grandeur  du  vo- 
lume du  cerveau  , du  cervelet , de  la  moelle  alon- 
gee  & de  la  moelle  de  l’épine,  eu  égard  au  volume 
des  autres  folides  du  corps  ; le  grand  nombre  de 
ntrfs  qui  fe  diftribuent  de-là  dans  tout  le  corps;  que 
le  cerveau  6c  la  moelle  de  l’épine  font  la  baie  d’un 
embryon  , de  laquelle  , félon  le  grand  Malpighi , fe 
forment  enluite  les  autres  parties  ; enfin  qu’jln’y  a à 
peine  aucune  partie  dans  le  corps  qui  ne  fente  & 
qm  ne  fe  remue , il  paroîtra  très-probable  que  toutes 
les  parties  folides  du  corps  font  tiffucs  de  fibres  ner* 
veilles , & ne  font  compolées  d’autres  chofes,  f^oyer 
Filamens  & Solides. 
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Les  anciens  ne  compioient  que  fept  paires  de  nerfs 
qm  partent  du  cerveau  , dont  ils  marquent  les  ula- 
ges  dans  ces  deux  vers  latins , 

Optica  prima. , oculos  movet  altéra  , tertia  guftat 
Quarta  & quinta  audit  , vaga  fexia  eft  , Lcim* 
lingurz. 

mais  les  modernes,  comme  nous  l’avons  déjà  obfer- 
vé , en  comptent  un  plus  grand  nombre. 

Selon  eux  , les  nerfs  de  la  moelle  alongce  font 
au  nombre  de  dix  paires , dont  la  première  fc  nomme 
nerfs  oljacîifs  ; la  fécondé  , nerfs  optiques  ; la  troi- 
fieme  , nerfs  moteurs  des  yeux  , moteurs  communs  y 
oculaires  communs mufculaires  communs  ^ oculo  muf- 
cuUires  communs  ; la  quatrième  , nerfs  trochUauurs  , 
mufculaires  obliques  fupérieurs  , communément  nom- 
més nerfs  packètiqucs  ; la  cinquième,  nerfs  innomi^ 
nés  y nerfs  trijumaux  ; la  fixieme  j moteurs  externes  y 
oculaires  externes mufculaires  externes  , ocnlo-mufcu- 
Laires  externes  ; la  feptieme  paire  , nerfs  auditifs;  la 
huitième  paire  , la  petite  vague , nerf  fympathique 
nioyen;Và  ntuv'i^mQ^üwn^nerfshypogloffeSynerfsgulia- 
tifs  nerfs, linguaux ;\z^i\\ttus.p^\Ttynerfs fous-occi- 
pitaux.  k'oye{  Olfactif  , Optique  , Vague,  (S-c. 

Les  nerfs  de  la  moelle  epiniere  font  i°  une  paire 
de  nerfs  aeceffoires  ou  aflociés  de  la  huitième  paire 
de  la  moelle  alongée  ; i®  une  paire  de  nerfs  inter- 
collaux  ou  grands  /îi^/ilympathiques  ; 3®  lept  paires 
de  nerfs  iniervenebaux  du  col  ou  nerfs  cervicaux  • 
douze  paires  de  nerfs  intervertebaux  du  dos,  ou 
nerfs  dorfaux,  collaux,  vrais  intercoffaux;  5®  cinq 
paires  de  ne>fs  intervertébraux  des  lombes , ou  nerfs 
lombaires  ; 6°  cinq  ou  lix  paires  de  nerfs  lacres. 
f'oyeç  Accessoires  6- Intercostaux. 

Les  autres  nerfs  qui  ont  des  noms  particuliers 
font  I®  les  branches  ues  ner/r  de  la  moelle  allongée* 
comme  font  i°les  trois  branches  de  la  cinquième 
paire,  dont  l’une  a été  nommét  nerf  orbitaire  fupé~ 
rieur  , l’autre  nerf  maxillaire  fupèrieur  , & Je  troi- 
fieme  nerf  ma.xiUaire  inferieur  ; x®  les  deux  branches 
ou  portions  du  nerf  auditif,  dont  l’une  fe  nomme 
portion  molle  6c  l’autre  portion  dure.  Voyer  Orbi- 
taire , Maxillaire  , Auditif  , &c. 

Z®.  Les  branches  des  ne<fs  de  la  moelle  épiniere ,' 
tels  lont  1°  les diaphragmatiques  ; 2®  les /leryi 
brachiaux  , dont  les  lix  branches  différenies  ont 
toutes  différens  noms  , favoir  le  /7er/mufculo-cuta- 
né , le  nef  médian  , Je  nef  cubital , le  /zar/’eutané 
interne  , le  nerf  radial , le  nerf  axillaire  ou  articu- 
laire ; 3°  les  nerfs  cruraux,  que  l’on  divilé  en  trois 
portions , favoir  le  nerfcrural  du  fémur  ou  nerf  cn\- 
ral  fupèrieur  , le  /zcr/crural  du  tibia  ou  nerf  ctiml 
jambier  , le  nerf  crural  du  pié  ou  nerf  crural  pé- 
dieux ; 4°  les /zer;G  Iciatiques  qui  produilent  le  nerf 
feiatique  crural,  le  ««r/feiarique  poplité , le /ze^feia- 
tique  tibial , le  zze^feiatique  peronier,  le  /ze^plan- 
taire  interne  , le  nerf  plantaire  externe.  Voye^  Dia- 
phragmatique , Brachial  , Crural  , &c. 

3°.  Les  rameaux  de  quelques  unes  des  branches 
dont  nous  avons  fait  mention  , ont  aiiffi  des  noms 
particuliers  ; tels  font  les  canaux  des  branches  de  la 
cinquième  paire  , par  exemple  , le  rameau  frontal, 
le  rameau  nafal,6c  le  rameau  lacrymal  de  la  pre- 
mière branche,  Voye^^  Frontal  , Nasal  ù 
Lacrymal. 

Vieuffens , Willis  6c  Beretini  nous  ont  particuliè- 
rement donné  des  Planches  fur  les  nerfs  ; l’ouvrage  de 
ce  dernier  eff  mittulé  : Beretini  tabula  anatomicæ  , 
&c.  Romœ  ! y y'infol.  Névrographie  6* 
Névrologie. 

jeux  de  la  nature  fur  les  (Phyfiol^  les  nerfs  y 
de  même  que  les  vaiffeaux  fanguins  , le  répandent 
dans  toutes  les  parties , quoique  d’une  maniéré  fort 
différente.  Le  diamètre  des  vaiffeaux  fanguins  eft 
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.ouiours  proportionné  au  nombre  de  leurs  dlvlfions, 

& à leur  élorgnement  du  cœur.  U n en  cil  pas  de  m^ 
nie  des  nerfs  qui  groflilTcnl  en  plulieurs  endroits , & 
forment  des  tumeurs  qu’on  nomme  ganglions.  Les 
vaiReaux  i'anguins  ne  communiquent  eniemble  que 
dans  leurs  rameaux;  les  nerfs  ic  rencontrent  à la  tor- 

tie  du  crâne  , du  canal  de  l’épine , ou  dans  les  cavi- 
tés. Leur  exilité , leurs  entrelacemens  , leurs  engage- 
mens  dans  les  membranes,  6c  les  ligamens  qu  ils 
trouvent  fur  le  palTage , en  rendent  la  pourluite  ires- 
difRcilc  ; iis  fe  dérobent  pour  lors  aux  recherches  des 
mains  fie  des  yeux  des  meilleurs  Anatomiltes  , oC 
avant  que  de  le  cacher , ils  ne  fourniffent  pas  moins 
de  jeux  de  la  nature  dans  leurs  décours , que  les  vail- 
feaux  languins  qu’ils  accompagnent  ; mais  il  nous 
doit  prelque  fuffire  d’en  tkirc  la  remarque,  & den 
citer  quelques  exemples  pour  preuve  : un  détail  éten- 
du l'eroii  plus  ennuyeux  que  profitable,  6c  les  retle- 
xions  que  nous  avons  faites  aiileurslur  cette  matière 
en  iiénéral , trouvent  ici  leur  application.  Nous  ajou- 
terons encore  qu’.l  ne  faut  compter  eri  oblervaiions 
réelles  de  jeux  des  ner/s , que  lur  ceUes  des  grands 
maîtres  de  l’art  ; lelies  font  les  tables  nevrologiques 

d'Eultachius.  ..  -n  • 

La  divifion  générale  du  nerf  maxillaire  en  trois  , 
n’eft  pas  loujours  confiante  ; car  le  premier  de  ces 
rameaux  Tous  orbitaires , donne  qiieiquetois  un  tilet 
aux  dents  molaires  Cupéricurcs.  , , . „ 

Le  /ler/mortnr  externe  donne  quelquefois  un  filet 
nerveux  double.  Si  le  nerf  de  la  fixicme  paire  efi 
quelquefois  réellement  double  , ou  fcn.lu  en  deux 
avant  l’on  engagement  dans  la  dure  niere. 

Les  filets  pofterieiirs  du  tronc  gauche  du  plexus 
pulmonaire  font  quelquelo.s  plus  confidérables  que 
les  filets  antérieurs  du  tronc  droit. 

Les  deux  nerfs  accefioires  de  la  huitième  paire  ]el 
lent  quelquefois  des  filets  fans  communication  avec 
le  eanelion  , ni  avec  le  plan  anterieur. 

L’union  8;  le  mélange  plexitorme  des  cinq  gros 
nerfs  vertébraux  , varient  fouvent  dans  les  cadavres, 
ainli  que  les  fix  nerfs  brachiaux  qui  en  naiflent,  va- 
rient dans  leur  origine.  Le  nir/ médian  efl  dans  quel- 
ques fujels  formé  par  l’union  de  deux  feules  bran- 
ches , au  lien  de  irois. 

Les  nerfs  de  l’os  facrum  fc  comptent  par  paires  , 
dont  le  nombre  augmente  quelquefois.  L’entrelace- 
ment de  la  troiCeme  paire  louffre  aiilfi  les  jeux. 

Le  n.rfile  la  huitième  paire  que  'Winflow  appelle 
fympaihique  moyen  , Si  d’autres  la  paire  vague  , donne 
comme  on  fait , une  branche  qui  communique  avec 
la  neuvième  paire  ; mais  on  a vû  dans  quelques  fu- 
jets , cette  branche  communiquer  avec  le  ganglion 
fupérieur  du  ner/iniercoltal. 

La  paire  occipitale,  nommée  la  dixième  pain  de 
Willis  , a une  origine  diflérente  dans  plufieiirs  fujets  ; 
quelquefois  celte  origine  elt  double,  & perce  la 
dure-merc  avec  l’arlere  vertébrale,  comme  Eufla- 

chi  l’a  dépeinte.  Ta*.  17. /g.  a. 

L'origine  du  ntr/inlercollal  efl  encore  une  qiief- 
tlon.  On  peut , peut-être  , regarder  le  filet  qui  vient 
de  la  fixieme  paire , comme  fon  principe , parce  qn’on 
obferve  quelquefois  par  un  jeu  de  la  nature , que  les 
filets  dunrr/ophihalmiqiie,  nommé  par  M.  Winflow 
nerf  orbitaire , ne  s’y  joignent  pas.  Ce  ntr/intercof- 
tal  forme  dans  le  bas  ventre  un  ganglion  très-conli- 
dérable , qu’on  a nommé  mai-k-^so^osfêmi-lunatre , 
puifque  fa  forme  varie  autant  que  fa  groffeur.  Le 
ganglion  fémi  lunaire  droit  fie  gauche , (ont  quelque- 
fois réunis  en  un  feul  ; quelquefois  on  en  rencontre 
trois , quatre  , fie  davantage. 

Au  relie  , tous  les  plexus  hépatiques , fplemqiies , 
méfentériques , rénal , hypogafiriques , qui  viennent 
des  filetsdu  tronc  de  l’iniercollal , varient  fi  fort  dans 
leur  difltibution , leur  groffeur  5c  leur  nombre  , que 
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ceux  qu*on  obferve  d’un  coté  , lont  pour  l’ordinaire 
trcb-diff.rens  de  ceux  qu’on  obferve  de  l’autre  ; de 
forte  qu’il  n’ell  pas  poilible  de  décrire  de  telles  va- 
riétés, qui  font  peut-être  la  cauie  de  plufieurs  mou- 
vemens  fympathiques  particuliers  à certaines  per- 
fonnes , 6c  que  d’autres  n’éprouvent  point  au  même 
degré. 

Ajouiei  que  tous  les  nerfs  de  la  moelle  épiniere  , 
qu’on  nomme  cervicaux  , au  nombre  de  fept  paires  , 
grolfifient  après  avoir  percé  la  première  cnvelope, 

6c  forment  comme  le  ««r/intercofial , des  ganglions 
qui  font  plus  ou  moins  remarquables  dan»  les  difie- 
rens  fujet.s. 

Enfin  l’hiftoire  des  ner/5  inteftinaux  eft  fi  compo- 
fée  , qu’il  n’elt  pas  pollible  de  la  donner  ; car  iis  ont 
des^origines  6c  des  drfiribmions  différentes  prefque 
dans  chaque  lujct.  ÇD,  J.') 

Neuf,  ou  Nervure  , par  analogie  aux  nerfs  des 
animaux,  (^Coupes  des  pierres.'^  efi  une  arcade  de 
pierre  en  faillie  fur  le  nud  des  voûtes  goihi(|ues  , 
pour  en  appuyer  & orner  les  angles  laillans  par  des 
moulures  , 6c  fortifier  les  pendentifs.  Piiificurséglifcs 
gothiques  ont  des  morceaux  curieux  en  ce  geiye. 
L’égUle  de  laint  Eufiache  à Paris  , quoique  bâtie 
vers  le  tems  de  la  rendilfance  de  l’ArLhliedure , a 
far  la  croifée  des  deux  nerfs , un  pendentif  ton  b. en 
exécuté. 

On  donne  différens  noms  aux  nervures  par  rapport 
à leur  fituation  ; ce. les  qui  iraverfent  pu  pendiculai- 
remeni , s’appellent  arcs  doubleaux , comme  aa,  bb , 
fig.iS;  ccUcs  qui  iraverfent  diagonalemeni , s’ap- 
pellent arcs  d'ogives  , comme  è , a b ; celles  qui  tra- 
veiicnt  obliquement  entre  les  arcs  doubleaux  6c  les 
o->ives,  s’appellent  fumes  fit  ùerccrons  , comme  bo  ^ 
bo  , mo.  ( ) 

Nerfs  , (^Jardinage.')  les  nerfs  d’un  végétal  font 
les-tuyaux  longiiuàinaux  qui  portent  le  lue  nourri- 
cier dans  les  p.irties  les  plus  élevées. 

Nerf  , (^MaréckalerU.  ) on  appelle  improprement 
ainli  un  tendon  qui  coule  derrière  les  os  des  jambes. 
Ses  bonnes  qualités  font  d’être  gros  fie  bien  détaché, 
c’efi-à-dirc  apparent  à la  vue  , & détaché  de  l’os. 
Le  naffuiUi  efi  celui  qui  va  fi  fort  en  diminuant 
vers  le  pli  du  genou , qu'à  peine  le  fent-on  en  cct  en- 
droit ; ce  qui  efi  un  mauvais  prognofiic  pour  la  torce 
du  cheval. 

Nerf  ferurE  , en  termes  de  Manegt  ; lignifie  une 
entorje  , une  enflure  douloureufe  ^ ou  une  atteinte  vio^ 
/inw,  que  le  cheval  fe  donne  nerfs  des  jambes  de 
devant  avec  la  pince  des  piés  de  derrière. 

Nerf  de  cerf,  (^yennerie.')  c’efilemembrequi 
fert  à ta  génération. 

Nerfs  , f.  m.  pl.  ( Terme  de  Rilieurs."^  les  Relieurs 
appellent  de  la  forte  les  ficelles  ou  petites  cordes 
qu’ils  mettent  au  dos  de  leurs  livres,  fit  lur  lefquelles 
fe  coufeni  fit  s’arrêtent  les  cahiers  dont  ils  font  com- 

pofés.  . N , rt  1 

Nerf  de  bœuf  , (^Terme  de  Sellier.  ) c eft  le  nerf 
féché  qui  fe  tire  de  la  partie  génitale  de  cet  animal. 
Quand  ce  nerf^Çi  réduit  en  maniéré  de  filaffe  longue 
de  huit  à dix  pouces  , par  le  moyen  de  certaines 
groffes  cardes  de  fer  , il  s’emploie  par  les  Selliers  à 
nerver  avec  la  colle  forte  , les  arçons  des  fclles 
les  panneaux  des  chaifes  6c  carofles  ; il  entre  aufli 
dans  la  fabrique  des  batoirs  propres  à jouer  à la 
paume.  A Paris  ce  font  ces  ouvriers  qui  le  préparent, 
qui  le  portent  vendre  aux  marchands  inerciers  qinn- 
caiUicrs , par  paquets  du  poids  d une  livre  ; & c efi 
chiz  ces  marchands , que  les  artifans  qui  en  ont  bc« 

loin  les  vont  acheter.  (Z>.  y.) 

NERGEL  , ou  NERGAL  , ( Critiq.facree.  ) voyei 
Buxtorf , dans  fon  grand  diclionnaire  écon.  & 

•397-  divinité  des  Cuthéens  , peuples  d’Afiyne  , 
comme  il  paroit  par  un  palTage  du  11,  Uv,  des  Rois> 
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th.  xvij.  v.^o.  cette  divinité  étoit  apparemment  le 
loleil  ou  le  feu  qu’adoroient  les  anciens  Perfes , dû- 
moins  ce  fentiment  eft  conforme  à l'élimologie  du 
nom  nergd  , qui  veut  dire  une  fontaine  de  feu.  Au 
relie  les  Samaritains  furent  appelles  Cuthiens  depuis 
queSalmanaffar  eut  envoyé  des  Cuthéens  & d’au- 
tres nations  peupler  les  provinces  des  dix  tribus. 

NERGHS , ( Geogr.  ) ville  de  Géorgie,  à 77*'.  de 
long.  & à 43**.  de  lai. 

NÉRICIt,  ( Géogr."^  province  de  Suede  dans  les 
terres  à l’extrémité  du  lac  Vater.  Elle  a des  mines 
de  fer,  dalun  & de  (’oiifre.  On  ne  compte  qu’une 
ville  dans  la  Néride , favoir  Orébro  , ou  Oréborg  , 
ou  Orébroa , comme  on  voudra  la  nommer.  ’ 

NÉRINDE  , {^ToiUrU  de  coton. toile  de  coton 
blanche  qui  vient  des  Indes  orientales  ; c’eft  une 
forte  de  taffetas  étroits  & afl'ez  groflier. 

NÉRIS  , ( Geogr . anc.  ^ nom  commun  à une  ville 
de  Mcflénie , félon  Etienne  le  géographe  , & à une 
ville  de  Grèce  dans  l’Argie,  félon  Paufanias , qui  la 
met  aux  confins  de  la  Laconie. 

_ NÉRIS  , ( Géogr.  anc.  ) ou  hWus , Nerea  , Nerenfis 
yicus;  ville  d’une  ancienneté  gauloife , qui  n’elt  au- 
jourd’hui qu’un  bourg  aux  confins  du  Bourbonnois 
& de  l’Auvergne , fur  un  coteau  , ou  plutôt  fur  des 
rochers.  11  y a quelques  relies  d’antiquité , & des 
eaux  minérales  infipides,  que  les  anciens  ont  con- 
nues , & qu’ils  pommoient  aquæ  Neriee. 

NÉRITE , i.  f.  ( Conckyliol.'^.geriTe  de  coquillage 
dont  voici  le  caraétere  générique.  Les  niriits ^ autre- 
ment dites  limaçons  à bouche  demi-ronde  ou  ceintrèe  , 
font  des  coquilles  univaivcs,  dont  le  corps  cfl  ra- 
mafTé  , la  bouche  plate,  garnie  de  dents , quelque- 
fois fans  dents  du  côté  du  fut.  Il  y en  a donc  le  lom- 
met  ell  élevé  t & d’autres  dont  le  fommet  cfl  très- 
applati. 

La  famille  de  ce  genre  de  coquillage  a plufieurs 
caraélercs  fpécifiques  , qui  forment  fous  chaque 
genre  des  efpeces  confidérables , qu'on  dillingue  gé- 
néralement en  nirites  6c  en  limaçons. 

Les  nèrius  , outre  le  caraftere  générique  d’avoir 
la  bouche  demi-ronde , ont  les  unes  des  gencives , 
& les  autres  font  ombiliquées. 

Les  limaçons  à bouche  demi-ronde  ou  ceintrèe , 
different  des  nirites, yn  ce  qu’ils  n’ont  jamais  ni  dents 
ni  gencives,  ni  palais.  Bonanni  dérive  nirite  des  né- 
réides ; pour  juftifier  Ibn  étimologie , il  nomme  cette 
coquille,  la  fleur , la  reine  de  la  mer , & en  confé- 
quencc  ill’a  confondue  avec  les  trompes  & les  por- 
celaines. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’ell  que  les  nirites 
naiflént  dans  les  cavernes  & fur  les  rochers  auxquels 
elles  font  adhérentes.  On  n’en  trouve  point  de  ter-  ' 
reflres  vivantes. 

Le  caraélere  générique  de  la  famille  des  limaçons , 
eft  d’avoir  la  bouche  demi-ronde,  peu  de  contours  , 

& l’extrémité  de  la  volute  très-peu  failJante. 

Les  efpeces  de  nirites  font  les  fiiivantes , rangées 
fous  les  deux  divifions  générales  de  nirites  garnies 
de  dents , & de  limaçons  ombiliqués. 

1 . La  nerite  garnie  de  dents  ; i°.  la  nirite  appellée 
la  quenotte, ou  à dent fanguine ; 3°.  la  nerite  nommée 
\<e  palais  de  btuf  ; 4°.  la  nirite  ftriée  & poiniillee  ; 
cette  efpece,  quand  elle  eft  dépouillée  de  fa  coque 
externe , & qu’elle  eft  bien  polie , prélénte  une  co. 
quille  très-belle,  & recherchée  parles  curieux  ; 5“. 
la  nirite  cannelée  ; 6°.  la  nirite  rayée  de  filions  mar- 
bres ; 7°,  la  nerite  appellée  la  grive  , à caulé  de 
la  robe  cannelée , femée  de  taches  blanches  & noi- 
res ; 8®.  la  nirite  qu’on  nomme  la  perdrix. 

Parmi  les  nirites  qui  n’ont  point  de  dents , on  con- 
*^*^*1.  fuivantes:  1°.  la  nirite  jafpée  avec 

un  bec  ; 1®.  la  nèrite  jafpée  avec  un  couvercle  ; 3®. 
la  nerite  nommee  le  poids  de  mer , citronnée  j 4®.  le 
pois  de  mer  jauoç  i 5°,  la  nirite  piquante  j 6°,  la  ni- 
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rite  à refeau  ; 7®.  la  nidte  à taches  noires;  8®.  la  ni- 
rtre  a bandes  rouges  & jaunes  ; 9®.  la  nirite  à ftries 
legeres  & verdâtres  ; ro°.  à ondes  en  zig-zae. 

Entre  les  limaçons  ou  nirites  ombiliquées  , on  dif- 
tmgueles  efpeces  fuivantes:  i®.  le  limaçon  à long 
ombi.ic  ; 2 . le  limaçon  a fommet  élevé  ; 3 ® le  Iima° 
çon  à fommet  applati  ; 4®.  le  limaçon  tefficulé  • r® 
le  limaçon  dit  bernard  l'hermite  ; 6®.  le  limaçon  mai 
melu  ; 7 . le  limaçon  à peut  mamelon  ; 8®.  'le  lima- 
çon  dit  L'icorce  d'orange.  II  y a d’autres  limaçons  ou 
ncnies  en  grand  nombre  , qu’il  feroit  inutile  de  dé- 
Miller,  parce  qu’ils  ne  different  que  par  la  couleur 
°‘'^ond  , les  bandelettes,  les  zones  ou  le  pointillage. 
Hifl.  natur.  iclaircie.  Voyez  cette  coquille , PL  XXI 
fig.  2!.  {D.  J.) 

NEIUUM,  {Botan.)  Laurier-Rose. 
NEVOLl,  /«tfd'.)  c’ert  le  nom  que  les  Ita- 
liens donnent  à l’huile  cfTeniielle  des  fleurs  d’orange. 
F oyej^  au  mot  Orange.  ° 

NÉRONDES,  (Geog.)  petite  ville  de  France  dans 
le  forez  , eleclion  de  Roanne  , avec  une  châtellenie 
royale.  Long.  22.  iq.  lut.  4S.20. 

C’eil  la  patrie  du  P.  Coton  (Pierre)  , idfuite, 
dont  le  P.  Daniel  parle  trop  dans  Ibn  hilloire , tandis 
qu  il  parle  trop  peu  d'Henri  IV.  Le  P.  Coton  tiit  con. 
lefleur  de  ce  prince , & mourut  à Paris  en  1616  , i 
ouvrages  qu’il  a mis  au  jour  n’ont  pas 
pafle jiifqu’à  nous.  (Z>.  /.)  ^ 

NÉRONIENS,  Jeux  (^Jeux  romains.  ')  jeux  lifté- 
ra.res  inftitués  par  Néron  l’an  8 1 3 de  Rome.  Cet  cm- 
pereurquiafpiroil  à la  gloire  frivole  d’être  tout  en- 
femble  poete  & orateur  crut  figualcr  fou  regne  par 
1 clabiillement  d un  combat  littéraire.  Dans  les  ieuï 
qui  de  (on  nom  furent  appelles  nirotihm , mronU 
anamma  , & qui  dévoient  avoir  lieu  tous  les  cinq 
ans , mais  qu  il  ht  celebrer  beaucoup  plus  fréquem- 
ment; dans  ces  ,enx  , dis-je , il  y avoit  emr’autres  , 
à la  maniéré  des  Grecs,  un  combat  de  niufique , »i.v! 
Jicum  unamm.  Par  ce  mot  de  nmficjue  , mûfuum  , on 
doit  entendre  un  combat  poétique  ; ce  qui  prouve 
cette  interprétation , c’cll  qu’on  lit  dans  Suetone 
ca.xtj.  que  cet  empereur  par  le  fuflfage  des  jugc4 
qn  il  avoir  établis  pour  prélider  à ce  combat  y re- 
çut la  couronne  du  vainqueur  en  poéfie  & en  élo- 
quence quoique  cette  coiironnefiit  l’objet  de  l’ému- 
lation de  tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de  gens  diHinaués 
par  leurs  talens  en  ces  deux  parties.  ( D J \ 

NERPRUN  , rhanmus,  (.  m.  nat.  ' Botan  ) 

genre  de  plante  à fleur  monopétale , en  forme  d’en- 
tonnoir divilée  en  quatre  parties.  Il  s’élève  dit  fond 
de  cette  fleur  des  etamines  avec  le  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  une  baie  molle  ôc  pleine  de  fuc  ; elle 
renferme  le  plus  fouvent  quatre  femences  caileii'is 
relevées- en  bolTe  d’un  côté  , & applalics  de  l’autre! 
Tournefort , infl,  rti  hcrb,  l^oye^  Pl.ante.  f / ) 

Nerprun,  /-/wot/zhs,  arbrifTeau  qui  fé  trouve 
communément  dans  les  haies  des  pays  tempérés  de 
1 Europe.  Il  peut  s’élever  à dix-huit  ou  vingt  pics 
mais  ordinairement  on  ne  le  voit  que  fous  la  figure 
d un  buiffon,  de  dix  ou  douze  pies  de  hauteur. 
Cm  arbrifleau  fait  rarement  de  lui-mcme  une  tige 
un  peu  droite  ; il  fe  garnit  de  quantité  de  rameaux 
qui  s ecartent,  fe  croifent,  & prennent  une  forme  ir- 
regiiliere.  Ses  branches  font  garnies  de  quelques 
epmes  affez  femblables  à celles  du  poirier  faiivage. 

Sa  feuille  efl  alTez  petite,  unie,  luifame,  légère- 
ment dentelee  & d’un  verd  brun.  Sa  fleur  qui  pa- 
roit  au  mois  de  Juin  eft  petite  j d’une  couleur  her- 
bacée qui  n’a  nulle  apparence.  Le  fruit  qui  la  rem- 
place eft  une  baie  molle , de  la  groffeur  d’un  pois 
remplie  d’un  fuc  noir,  verdâtre,  qui  contient  en 
même  tems  plufieurs  femences  : elles  font  en  matu- 
ritéau  commencemen:  de  l’autonne.  Cet  arbriffeau 
eft  aggrefte  6c  très-rpbuftc  ; il  fc  plait  dans  une  terr^ 
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franche  & eraffe  ; il  aime  l’ombre,  l’humidité  & le 
voifinage  des  eaux  ; cependant  on  peut  le  taire  ve- 
nir parfont.  Si  on  veut  le  multiplier,  le  plus  court 
fera  d’en  femer  la  graine  au  moment  de  fa  mauuite  , 
elle  lèvera  au  printems,  & les  jeunes  plants  ler^t 
en  état  d’être  traniplantés  l’autonne  luivant.  Un 
n’en  fait  nul  ufage  pour  l’agrément , il  n eft  ptopr^e 
qu’à  faire  des  haies  qui  fe  garnilfent  bien  U aller 
promptement.  Son  feuillage  eft  affez  joli  : les  inlec- 

les  ne  s’y  attachent  point.  i,- 

Les  baies  du  nerjprun  font  de  qtielqu  utilité  . es 
oifeaux  s’en  nourrilTent  par  prét't'tnçe  ^ 
lailTent  paslong-tems  fur  1 arbrilïeau. Elles  lont  1res 
purgatives  ; on  en  fait  un  iyrop  qui  e (1  d un  grand 
tifaîe  en  Medecine.  Ses  baies  font  aiiffi  de  quelque 
refloiirce  dans  les  arts:  on  en  fait  une  couleur  que 
l’on  nomme  vrrd  * v#r  qui  fert  aux  Peintres  6c  aux 

a fi  généralement  une  vertu  purgative 
qu'on  prétend  que  les  fruits  qui  ont  ete_greftes  far 
cet  arbriffeau  purgent  violemment  lorfqt.  on  en  man- 
oe  Ouelques  auteurs, comme  Swion  PmI,  &.  érari*/, 
Ifaneiit  qu’on  a greffé  avec  faccès  le  prunier  & le 
cerifier  far  cet  arbriffeau  ; ce  lont  apparement  des 
hafards  qu’il  eft  difficile  de  rencontrer.  On  a tente 
quantité  de  fois  ces  greffes  fans  qu’elles  ayenl  rcuHi. 

^ Le  bois  du  nerprun  eft  excellent  pour  faire  des 
cchalas:  ils  font  d’aufti  longue  durée  que  ceux  que 
l’on  fait  de  bois  de  chene. 

Il  V a piufieurs  efpeces  de  nerprun. 

I®  Le  nerprun  purgatif  ordinaire.  C cft  à Çette  e - 
pece'qu’on  doit  appliquer  ce  qui  a été  dit 

a”  Le  nrifr  ntrpmn  purg.uf , ou  la  gram.  d Av:- 
gnon.  Cet  arbrilïeau  vient  affez  communément  en 
Provence  ; il  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou  cinq 
niés  on  peut  aifément  le  multiplier  de  branche 
couchée,  ou  de  femence  comme  le  precedent , & 
il  eft  prelqu’aiilü  robufte  ; fon  feuillage  a quelqu  a- 
grémentde  plus,  mais  fa  fleur  n a pas  meilleure 
Ipparcnce,  elle  vient  un  mois  plutôt , 8c  les  baies 
font  en  maturité  dès  le  mois  de  Imllet , on  en  fait 
ufage  pour  les  Arts.  Ce  Iru.t  étant  cueilli  verd  fe 
nommf  grair:  d'Avignon  ; on  en  fait  une  couleur 
iaune  pour  la  teinture  des  étoffés  ; il  fert  au ffi  à 
faire  ce  qu’on  appelle  le/.V  * grain  pour  lulage 
des  peintres  à l’huile  & en  mimatiire. 

3®.  Le  périt  nerprun  purgatif  a ftuilLt  Longue. 

4°.  Le  nerprun  d'E/pagne  à fruit  noir. 

5®.  Le  nerprun  d'Ejpagne  a feuille  de  buis. 

6®.  Le  nerprun  d'Ejpagne  ù feuille  (Tolivier. 

' ® Le  nerprun  d'Ejpagne  à feuille  de  millepertuis. 
Ces  quatre  dermeres  efpeces  fe  trouvent  clans 
les  bois  en  Efpagne  » en  Portugal , en  Iiahe  & dans 
les  provinces  méridionales  de  France.  Ce  lont  de 
petits  arbrilTeaux  de  fix  ou  huit  piés  de  hauteur 
qui  font  allez  robuftes  pour  paifer  l’hyver  en  pleine 
terre  dans  les  autres  provinces  du  Royaume  , mais 
elles  ne  font  pas  plus  de  reflburce  pour  l’agrément 
que  pour  l’utilité. 

8®.  Le  nerprun  ti  feuilles  eTamandier. 

ço.  Eq  nerprun  du  levant  à petites  feuilles  d'aman’ 

dur.  ^ . 

10®.  Le  nerprun  du  levant  a feuilles  d alattrne. 

1 1 °.  Le  nerprun  de  Candie  à petites  feuilles  de  buts. 
Ces  quatre  dernieres  efpeces  font  d’aufli  grands  ar- 
brifteaux  que  le  nerprun  commun  ; elles  lont  pref- 
qu’aiilE  robuftes,  mais  peu  intérefTantes  cjuoique 

*"^72®.  Le  peut  nerprun  d'Efpagne  à feuilles  de  buis. 
Ce  petit  arbriffeau  eft  de  fort  beUe  apparence.  De 
toutes  les  efpeces  du  nerprun^  c eft  celle  cpii  a le 
plus  d’agrément, 

1 3®.  Le  nerprun  à feuilles  de  faule.  Cet  arbriffeau 
eft  toujours  verd,  il  le  trouve  fur  les  bords  du 
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Rbone  & du  Rhin  , il  s’élève  à cinq  ou  fix  pics , il 
donne  au  mois  de  Juin  une  grande  quantité  de  fleurs 
herbacées  qui  n’ont  nul  agrément  , elles  font  rem- 
placées par  des  baies  jaunes,  qui  reftent  lut  1 ar- 
briffeau pendant  tout  l’hyver. 

14".  Le  nerprun  de  MonipMitr.  C eft  un  grand  ar- 
briffeau tout  hérifl'é  d’épines  extrêmement  1 ingiies; 
il  donne  dés  le  mois  de  Mars  de  prules  fleurs  blan- 
ches qui  reffemblcm  à celles  du  tols-joh  ou  rarje- 
nort,  &c  en  aulonne  l’arbriffcaii  fe  renouvelle  en 

donnantde  fécondés  fleurs  & même  d’autres  teinücs. 

On  peut  les  manger  en  falade  dans  leur  nouveauté 
ainfi  que  la  cime  des  jeunes  rejettons. 

Le  nerprun  d'Efpagne  i feuilles  capillaires. 
C’eft  un  petit  arbrifl'eau  de  l’orangene  pour  ce  cli- 
mat , il  n’a  que  le  mérite  de  la  fingulantc , par  rap- 
port à fa  feuille  qui  cft  aiiffi  menue  qu  un  fil , d 1= 

garnit  d’une  grande  quantité  de  rameaux  flcxib  es 
qui  s’inclinent  jiifqu’à  terre.  On  fe  fert  de  fes  baies 
pour  teindre  en  verd  & en  jaune.  Cet  arbriffeau  le 
plait  parmi  les  pierres  8i  même  fur  les  rochers. 

Nerprun  , ( Pharmacie  & Matieremedicalc  ) noir- 
pnm  , boiigépine.  Les  baies  de  cet  arbrifteau  font 
la  feule  partie  dont  011  fe  lert  eniMed-cinc;  elles 
font  irès-purgatives  & de  l'ordre  de  ces  evacuans 
que  les  anciens  ont  appelles  hydradogues , voye^ 
Purgatifs.  Auffifoiirniliént-elles  un  des  purga'its 
des  plus  ufltes  dans  l'hydropiie,  la  cachexie,  les 
bouffiffiires  édemaléufcs,  &c.  Ce  rcmede  convena- 
blement réitéré  a fouvent  réulli,  lors  mem_-  que 
les  malades  avoient  une  quanlité  d'eau  conm.çra- 
ble  épanchée  dans  le  ventre.  Les  différcnies  prepa- 
rations  de  ces  baies  évacuent  ces  eaux  tres-puu- 
fammenr.  , 

Ces  préparations  font  un  rob  & un  firop  picpa- 
rés  avec  les  baies  récentes,  c’eft-à-clire  avec  leur 
fuc;  ce  firop  eft  Airtout  irès-ufué;  U fe  donne  à la 
dofe  d’une  once  jiirqu  à deux  , foit  feul  foii  a vec  de 
la  manne  dans  une  décoftion  approj>riée  , foit  mêlé 
dans  les  potions  purgatives  ordinaires  ; on  peut  don- 
ner auffi  ces  baies  mures,  deftechées  & réduites  en 
poudre  ou  bien  en  décoéEon  dans  de  l’eau  ou  du 
bouillon,  mais  ces  formes  ne  font  point  ufitécs. 

Le  firop  de  nerprun  entre  dans  la  compoluion  des 
pillules  cochées.  (^)  , 

NERTOBRIGA,  {^Giog.  ancienne  ville 

de  l'Efpagne  Tarragonoife  félon  Ptolomée,  hb.  il. 

ch.  v/.quila  placechez les Celiibères, entre Turtaüo 

& Bib'is  ; elle  étoit  confidérable , & fut  détruite 
dans  le  tems  de  l’invaHon  des  barbares.  De^fes  rui- 
nes qui  font  auprès  de  Mérida , on  en  a bâti  trois 

ou  quatre  bourgades.  (D. /.  ) 

NERVÉ  , adj.  terme  de  Blajon.  Il  fe  dit  de  la  tou- 
eere  & autres  feuilles  dont  les  libres  & les  nerfs  pa- 
roiffent  d’un  autre  émail.  Les  anciens  prince_s  d’An- 
tioche, d’argent  à la  branche  ou  feuille  de  tougere 
de  (ynople  , nervet  d’or.  ^ ^ r’x.n- 

NERVER  un  livre,  [^termt  de  Ktlitur.)  eit 
en  dreffer  les  nerfs  fur  le  dos  & les  fortifier  avec 
bonne  colle  & parchemin,  ce  qu’on  appelle  autre- 
ment endoffer  un  livre,  _ 

Nerver,  V.  a.  terme  d ouvriers,)  Ce  mot  le 
dit  aiiffi  de  divers  ouvrages  fur  lefquels  pour  les 
fortifier,  on  applique  avec  de  ^ 

bœufs  battus  & réduits  en  une  efpecc  de  h.aüe.  Un 
/îcrvedes  panneaux  de  carroffe,  des 
des  battoirs  de  longue  & courte  paume , Gc.  fU.J.  ) 
NERVEUX , adj.  ( AnacomU,  ) tout  ce  qui  a rap- 
port avec  les  nerfs.  • > ,->  n. 

Nerveux  , demi,  f.  m.  (^Anatomie.)  C eft  un  des 
mufcles  ftéchiffeursde  la  jambe , ainfi  appelle  parce 
que  fon  tendon  inférieur  ell  long  & reffcmblant  à 
un  nerf;  il  s’attache  à la  tubérolue  de  l os  ifchium 


un  nert  ; U s dLirfvuc  a la 

& s’unit  av=c  la  longue  tête  du  biceps  & va  fe  ter- 

miner 
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miner  par  un  tendon  long  & grêle  à la  partie  an- 
térieure 3>c  l'upcrieure  du  tibia , apres  avoir  pafle 
par-dcfflis  la  partie  latérale  du  condyle  interne,  (i) 

INerveux,  acj.  ( Marichal.)  un  cheval  ntivtux ^ 
cft  celui  qui  a beaucoup  de  force.  Javan  mrveux  ^ 
voye:(__  JavaRT. 

Nerveuses,  maladies^  l’on  peut  appeller  de  ce 
nom,  toutes  les  afî'eélions  morbifiques,  qui  dépendent 
fur-tout  d’une  trop  grande  irritabilité  dans  les  folides 
du  corps  humain,  d’une  trop  grande  fenlibilité  du 
genre  nerveux , d’oîi  s’enl'uivcnt  différens  défordres , 
plus  ou  moins  confidérables , dans  l’économie  ani- 
male qui  influent  fur  toutes  les  fonéHons , enforte 
que  1 clprit  en  eft  ordinairement  aulîi  alfeûé  que  le 
corps.  Telles  font  la  mélancolie , la  paflton  hypo- 
condriaque, la  paillon  hyftérique,  les  vapeurs,  la 
confomption  angloife  , qui  n’eft  autre  choie  qu’une 
nevre  lente  nerveufe-,  les  aflcflions  fpafmodiques  , 
convulfives,  épileptiques,  qui  font  idiopathiques  , 
c ell-à-dire  qui  font  produites  par  une  dilpofition  ha- 
bituelle à l’érétilme  du  cerveau  , & de  lés  produc- 
tions, avec  beaucoup  d’irrégularité  dans  les  effets 
qui  en  font  les  fuites.  les  articles  de  ces  diffé- 
rentes elpeces  de  maladies  du  même  genre  chacune 
en  fon  lieu,  Irritabilité  , Sensibilité  , 
Nerfs,  Vapeurs. 

NERVIENS  , Nervù , ( Géog.  anc.')  anciens  peu- 
ples de  la  Gaule  Belgique.  Ils  tiroient  leur  origine 
des  Germains  , félon  Strabon,  liv.  /A',  p.  ic)^.  qui 
les  place  au  voifinage  des  Treviri,  Céfar , liv.  II? c. 
ev.  en  parle  comme  d’un  peuple  coiilidérable  qui 
pouvoir  fournir  jufqu’à  50  nulle  hommes  pour  une 
guerre  commune.  En  efiet,  leur  cité  croit  d’une  fi 
grande  étendue,  qu’elle  prenoit  depuis  les  Treviri 
jiirqu’aux  Bellovaci.  Céiiir  s’étend  beaucoup  fur  leur 
compte  & fur  leur  valeur.  Us  lui  donnèrent  une  ba- 
taille dont  il  parle  comme  de  la  plus  fanglante  &.  de 
la  plus  périJlcufe  où  il  fe  foit  trouvé  en  fa  vie.  11 
fenjb/e  que  Cunieracum,  Cambrai  , devoit  être  la 
capitale  des  Nerviens,  Le  P.  Briet,  ainfi  que  Cla- 
vier, leur  donne  Tftr/zaca/7i,  Toiirnay,  Bugacum  , 
-Bayay  en  Hainaiilt , Pons  Scaldis,  Condé , & f^en^ 
tmiane,  Valenciennes.  II  paroît  donc  que  la  citédes 
Utrviens  comprenoit  le  Hainault , le  Cambréfis  de 
la  Flandre  Fi  ançoife.  (Z>.  /.)  ’ 

NERVIN , { Med.  tkérap.)  c’eft  un  des  noms  par 
lefquels  les  Médecins  ont  défigné  une  des  proprié- 
tés générales  des  remedes  quMs  ont  auffi  appelles 
ioniques  & roborans,  Voyt^  ToîIlQUE. 

NERVIO,  {Géog.)  nviere  d’Efpagne  dans  la 
cifcaye , & la  plus  confidérable  de  la  province.  Les 
Bifcayens  l’appellent  en  leur  langue  Ybay.Cubal , ce 
qui  fignifie  une  Urge  riviere.  Elle  traverfe  le  milieu 
du  pays  du  midi  au  feptentrion  , pâlie  à Bilbao 
capitale  de  la  province;  & à deux  milles  au-deflbus 
de  cette  ville  , elle  va  fe  jetter  dans  l’Océan.  Les 
anciens  l’ont  appellée  Chalybs.  Son  eau  eft  excel- 
lente pour  la  trempe  des  armes.  De-là  venoit  que 
les  Cantabres  n’ellimoient  que  celles  dont  le  fer 
avoit  été  trempé  dans  le  Chalybs. 

NERULUM  , {Géog,  anc.')  l’itinéraire  d’Antonin 
la  met  fur  la  route  de  Milan  à la  Colomne.  Tite-Li- 
ye , liv,  IX.  ch.  XX.  dit  que  le  conful  Emilius  la  prit 
demblee.  ^ 

nervures,  f.  f.  pl.  {Archh.)  ce  font  dans  les 
teuillages  des  rinceaux  d’ornemens,  les  côtes  éle- 
vées de  chaque  feuille  qui  repréfentent  les  tiges  des 
plantes  naturelles.  Ce  lont  auffi  des  moulures  ron- 
des fur  le  contour  des  confoles. 

Nervure,  e/2  terme  de  broderie  au  métier^  eft  la  cô- 
te  mediante  d’une  fleur  imitée  par  des  points  fendus. 
Points  fendus. 

Nervure  , l.  t terme  de  Librairie;  l’art  d’appli- 
guer  On.  le  dit  aulîi  des  nerts  mêmes  quand 
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ils  font  appliqués.  On  appelle  dans  la  Librairie  la 
nervure  d'un  livre , ces  parties  élevées  qui  paroilfcnt 
fur  le  dos  des  livres , & qui  font  formées  par  les  nerfs 
ou  cordes  qui  fervent  à le  relier.  {D.  J.) 

» de  Tifuiiers-Rubanniersi 

c eft  ailla  un  petit  paffe-poil  d’or , d’argent , de  foie 
ou  d autre  matière  que  les  Tiffutiers-Rubanniers 
lont,  oc  que  les  marchands  Merciers  vendent  pour 
mettre  fur  les  coûtai  es  des  habits,  ce  qui  y fait  une 
forte  d’ornement.  Savari. 

NERZINSKOI,  {Géog.)yi\le  des  états  du  grand 
duede  Mofeovie  en  Sibérie  , capitale  delà  province 
de  Daoufifur  la  Nerza,  Elle  eft  fortifiée,  munied’u- 
ne  bonne  garnifon , 6c  habitée  par  des  payens  qui  y 
vivent  fous  la  proteélion  du  czar.  Long,  / jtT.  zo.  lat. 
àt.yo. 

NÉSA , {Géog.)  ville  d’Afie  dans  la  Perfe  , au  dé- 
fier t de  Kirac , entre  K.horalfan&  le  Carezem , à gj . 
deg.  20  de  long.  6c  4.S.  43.  de  lat. 

NESACTIUM y {Géog.  anc.)  Ptolomée  écrit 
facîum  , 6c  Tite-Live  Nefartium.  U faut  lire  dans  cet 
hiftorien  la  defeription  qu’il  fait , liv.  xlj.  chap.  xv, 
du  fiege  & de  la  prile  de  cette  ville  de  l’Iftrie  , par 
M.  Junius&  A.  Manlius,  l’an  575.  de  la  fondation 
de  Rome.  Les  habiians  manquant  d’eau,  égorgèrent 
leurs  femmes  & leurs  enfans  6c  jetterent  leurs  corps 
par-deffus  les  murailles , afin  que  les  Romains  enf- 
lent horreur  de  l’extrémité  à laquelle  ils  les  rédui- 
foient.  Mais  les  affiégeans  efcaladerent  les  murs  , 
entreront  dans  la  ville  , & firent  efclaves  ou  paffe- 
rent  au  filde  l’épée  le  refte  des  habltans.  Le  roi  Apu- 
lo  qui  s’y  éioit  renfermé  pour  la  défendre,  fe  tua 
pour  s’épargner  l’ignominie  de  la  captivité.  Nefac- 
tiurn  eft  aujourd’hui  Calîel-nuovo , à l’embouchure  de 
l’Arfias.  {D.  J.) 

NESÆA^  «/2c.)engrecNvrrtf«;nom  que 

Strabon  donne  a une  partie  de  l’Hircanie , au  travers 
de  laquelle  coule  le  fleuve  Ochus. 

NÉSIS  , {Géog.  anc.)  petite  ville  d’Italie  fur  les 
côtes  de  la  Campanie  , auprès  de  Pouzzol.  Cicéron 
en  parle  dans  l'es  lettres  à Atticus,  6c  dit  que  plu- 
fieurs  romains  y avolent  des  maifons  de  plaifance. 
Pline  vante  la  beauté  des  afperges  qui  y croilToient, 
C’eft  aujourd’hui  l’île  Nejîta. 

Kéjes^  cil  encore  le  nom  d’une  ville  ou  lieu  de  la 
Sarmatie  aliatique,  félon  Arrien  dans  fon  Périplée* 
{D.J.) 

NESLE,  f.  f.  {Monnaie.)  petite  monnoiede  billon 
dont  on  fe  fervoit  encore  en  France  vers  le  milieu 
du  xvij.  fiecie;  elle  valoir  quinze  deniers.  Ilyavoic 
auffi  des  doubles  nejles  qui  avoient  cours  pour  fix 
blancs  ou  30  deniers.  Les  unes  6c  les  autres  ffirent 
décriées  6c  ne  furent  plus  reçues  que  pour  dou- 
zains. 

On  leur  avoit  donné  le  nom  de  ntfley  de  la  tour 
de  Ne(le  où  s’en  étoit  faite  la  fabrication.  Cette  tour 
étoit  vers  le  fauxbourg  S.  Germain  , où  l'on  a bâti 
depuis  le  college  Mazarin , vulgairement  appelle 
college  des  Quatre  Nations  , vis-à-vis  l’ancienne  tour 
du  iouvre. 

Nesle  , {Géog.)  ou  Nelle , en  latin  Nigella;  peti- 
te ville  de  France  dans  la  Picardie,  avec  titre  de 
marqiiifat  qui  eft  le  premier  de  France.  Charles  der- 
nier duc  de  Bourgogne , la  prit  en  1472.  Il  s’y  eft 
tenu  un  concile  l’an  1100.  Elle  eft  fur  l’Ingon , à } 
lieues  N.  E.  de  Roye , 16  N.  E.  de  Paris  , 7 S.  O.  de 
Saint-Quentin.  Long.  xq.  34,  xS.  lat,  4g.  qS.  Jo, 
{D.J.) 

NESS,  LAC  , {Géog.)  en  anglois  Loch-Nefs  lac 
d’EcolTc  dans  la  province  de  Murray.  Ce  lac  eft  un 
grand  refervoir  d’eau  douce  ; U forme  un  baffin  de 
vingt-quatre  mille  sde  long , fur  environ  un  mille  de 
large  , renfermé  entre  deux  parallèles  produites  par 
des  chaînes  de  montagnes,  ce  qui  lui  donne  l’air 

O 


io6 


NE  S 


*^’un  long  Sc  vafte  canal.  Mais  ce  qui  rend  ce  lac 
ti  ès-remarquable , c’eft  qu’il  eft  d’une  grande  pro- 
fondeur & qu’il  ne  gele  jamais;  la  fonde  va  depuis 
I iô  iufqu’à  120  toiles  , & dans  un  endroit  julqu  à 
1 3 ç . Il  ionde  en  gros  & excellent  poilTon  : fon  eau 
€ll  douce  , & diffout  promptementlefavon. 

On  cherche  avec  empreffement  la  caufe  qui  l’em- 
pêche de  fe  geler  ; car  il  paroît  qu’il  ne  faut  pas  fon- 
ger  ni  à deS  minéraux , ni  à des  fourccs  chaudes.  Je 
crolrois  donc  qu’il  faut  l’attribuer  à la  grande  pro- 
fondeur de  ce  lac.  Le  comte  de  Marfigli  a obfervé 
qiicla  mer  à la  profondeur  de  lo  jufqu’à  120  toifes, 
eft  du  même  degré  de  chaleur , depuis  le  mois  de 
Décembre  jufqu’au  commencement  d’Avril  ; & il 
conjefture  qu’elle  refte  ainfi  toute  l’année.  Or  il  eft 
raifonnable  de  penfer  que  la  grande  profondeur  de 
l’eau  du  lac  Nefs  n’eft  guere  plus  afTeflce  que  cel- 
le de  la  mer  ne  l’eft  de  la  chaleur  & du  froid  de 
l’air  ; ainfi  la  furface  du  lac  Nefs  peut  être  préfervée 
de  la  gelée  par  la  vafte  quantité  d’eau  qui  eft  au- 
deftbus , &C  dont  le  degré  de  chaleur  eft  fort  au-def- 
fus  du  degré  de  froid  qui  gelc  1 eau.  ^ 

Une  autre  chofe  peut  encore  concourir  à empê- 
cher le  lac  NefsAc  fe  geler,  c’eft  qu’il  ne  régné  ja- 
mais de  calme  parfait  fur  ce  lac;  lèvent  foufflant 
toujours  d’un  bout  à l’autre,  y fait  une  ondulation 
aftez  confidérable  pour|empêcher  que  l’eau  qui  eft 
fans  cefle  agitée,  ne  fe  prenne  par  la  gelée.  Cette 
derniere  raifon  fcmble  être  confirmée  par  une  ob- 
fervatlon  qu’on  fait  communément  dans  le  volfina- 
ge  ; c’eft  quelorfqu’on  tire  de  l’eau  de  ce  lac  en  hi- 
ver, & qu’on  la  laiffe  repofer,eIle  gele  tout  aufti 
vite  qu’une  autre  eau.  (Z?./. 

NESSA , {Géog.  onc.  & mod.')  nom  commun  à plu- 
fieurs  villes  : 1°  à une  ville  de  Sicile  dont  parle  Thu- 
cidide  : à une  ville  de  l’Arabie  heureufe  que  Pli- 

ne liv.  yj.  chap.  xxviij.  met  fur  la  côte  de  la  mer: 
Ÿ à une  ville  de  Perfe  dans  la  partie  méridionale  du 
Schirvan.  Les  Géographes  du  pays  mettent  cette 
derniere  à ^4.  deg.  4^.  de  long,  & à deg.  40.  de 
lat.  . , _ ,, 

NESTE,  (Geog.')  petite  nviere  de  France;  elle 
prendra  Ibiirce  vers  le  haut  Cominge , coule  dans 
la  vallée  d’Ange,  Si  le  jette  enfin  dans  la  Garonne 
à Montréal. 

NESTÉES , f.  f.  pl-  {Littéral.)  motet , de  mis 
ui  e(i  à jtun  \ c’étoit  un  jeûne  établi  à Tarante  , er 


mémoire  de  ce  que  leur  ville  étant  affiegee  par  les 
Romains  , les  habitans  de  Rhégio  pour  leur  fournir 
des  vivres,  s’abftinrent  généreufement  de  manger 
tous  les  dixièmes  jours,'  ravitaillèrent  ainfi  fur  ,’é- 
pargne  de  leur  fubüftance  , la  ville  de  Tarente  , & 
l’empêcherent  d’être  prife.  Les  Taremins  voulant 
laifTer  un  monument  de  l’extrémité  à laquelle  ils 
avoient  été  réduits  , & du  fervice  fignalé  que  leur 
avoient  rendu  les  Rhégiens,  inftituerent  ce  jeûne 
mémorable.  {D.  J.) 

NESTORIENS,  f.  m.  {Tkèolog.')  anciens  héré- 
tiques , dont  on  prétend  que  la  feffe  fubfifte  encore 
aujourd’hui  dans  une  grande  partie  du  Levant , & 
dont  la  principale doQrine  eftque  Marie  n’eft  point 

mefedeDieu.  Kciyr^MEREDEDiEU. 

Iis  ont  pris  leur  nom  de  Neforius  , qui  de  moine 
dévint  clerc,  prêtre  &, fameux  prédicateur,  & fut 
enfin  élevé  par  Théodofe  au  ftege  de  Conftamino- 
pie  après  la  mort  de  Sifinnius,  l’an  43.8. 

Il  fit  paroîire  d’abord  beacoup  de  lele  contre  les 
hérétiques  dans  les  fermons  qu’il  prononçoit  en  pré- 
fence  de  l’empereur  ; mais  s’étant  émancipé  jufqu’à 
dire  qu’il  trouvoit  bien  dans  l’Ecriture  que  la  Vier- 
ge étoit  mere  de  J.  C.  mais  qu’il  n’y  trouvoit  pas 
qu’elle  fût  mere  de  Dieu , tout  fon  auditoire  fut  cho- 
qué de  fes  paroles , & une  grande  partie  fe  Icpara 
de  fa  communion. 
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Ses  écrits  fe  répandirent  bientôt  après  dans  la  Sy 
rie  & en  Egypte , où  ils  féduifirent  beaucoup  de 

monde  malgré  les  oppofuions  de  1S.  Cyrille. 

11  foutenoit  qu’il  y avoii  deux  perlonnes  en  J.  G. 
que  la  Vierge  n étoii  point  mere  de  Dieu , mais  leu- 
Icmentde  J.  C.  comme  homme.  Personne. 

Sa  doftrine  fut  condamnée  dans  le  concile  d Ephe- 
fe,  ou  aftifterent  174  évêques:  NeJioriusytMam- 
thématifé  & dépofé  de  fon  flege. 

Neflorius  n’étoit  pas  le  premier  auteur  de  cette 
héréfie;  il  l’avoit  apprife  à Antioche  où  il  avoit 
étudié.  Théodore  de  Moplucfte  avolt  enfeigne  la 
même  chofe  avant  lui.  ^ 

II  eft  difficile  de  favoir  fi  les  chrétiens  chaUleens, 
qui  font  encore  aujourd’hui  protclllon  ia  mjlomi- 
nipne,  font  dans  les  memes  fennmens  que 
qu’ils  regardent  comme  leur  painarehe.  Ils  ont  tait 
diverfes  réunions  avec  l’Eglife  romaine  ; mais  il  ne 
paroît  pas  qu’elles  aient  fubfifté  long-tems.  La  plus 
confidérable  eft  celle  qui  arriva  lous  le  pontificat  de 

Paul  V.  . , ■ , 

Jufqu’au  tems  de  Jules  III.  les  Ntftmiens  n avoient 
reconnu  qu’un  patriarche,  qui  pienoit  la  qualité  de 
patriarche  de  Babylone.  Mais  une  divifion  qui  lur- 
vint  entre  eux  fut  caufe  que  le  patrlarchat  fut  divi- 
fé  , au-moins  pour  quelque  tems.  Le  pape  Jnlcs 
leur  en  donna  un  autre  qui  établit  fa  rcfidence  à 
Carémit  en  Méfopotamie  ; mais  fes  fucceffeurs  in- 
capables de  balancer  le  pouvoir  de  celuide  Babylo- 
ne, furent  obliges  de  fe  retirer  en  Perfe.  Les  aftaires 
demeurèrent  dans  cet  état  jufqu’au  pontificat  de 
Paul  V.  fous  lequel  il  fe  fit  une  réunion  folemnelle 
avec  l’Eglife  romaine.  Leur  patriarche  reconnut 
quelle  étoit  la  mere  & la  maîtreffe  de  toutes  les 
autres  Egllfes  du  monde  , & dépêcha  vers  le  pape 
des  perlonnes  habiles  pour  négocier  cette  réunion  , 

& compofer  enfemble  une  explication  des  article» 
de  leurs  religions , prétendant  que  leurs  dilputes 
avec  l’Eglife  romaine  n’éloient  que  des  difputes  de 

nom.  , 

De-là  quelques  favans  prétendent  qu  d n y a plus 
de  véritable  héxéüe  ncflorimm , ce  qu’ils  prouvent 
par  les  aftes  que  les  Neftorüns  mêmes  ont  produit  à 
Rome  fous  le  pape  Paul  V . & qui  ont  été  imprimes 
dans  la  même  ville , dans  le  recueil  de  Slroiia,  1 an 
1617.  Elle  qui  étoit  alors  patriarche  des  Ncjloruns  , 
joignit  à la  lettre  qu’il  écrivit  au  pape  , une  contel- 
fiondefoi  de  fonéglife,  où  il  témoigne  avoir  des 
fcmlmens  orthodoxes  fur  le  myftere  de  1 incarna- 
tion , quoique  les  exprcflions  ne  foient  pas  toujours 
les  mêmes  que  celles  des  Latins.  Voici  qu  elle  eft 
félon  ces  auteurs , la  croyance  des  Nifionens  lur  ce 
myftere.  Iis  affurent  que  J.  C.  a pris  un  corps  de^la 
fainte  Vierge , qu’il  eft  parfait  tant  en  I amc  tpi  en 
l’entendement,  & en  tout  ce  qui  appartient  à 1 hom- 
me ■ que  le  verbe  étant  defeendu  en  une  vierge, 
s’eft  uni  avec  l’homme , & qu’il  eft  devenu  une  me- 
me chofe  avec  lui  ; que  cette  unité  eft  fans  mélangé 
& fans  confufion , & que  c’eft  pour  cela  que  les  pro- 
priétés de  chaque  nature  ne  peuvent  etre  détruites 
après  l’union.  Pour  ce  qui  eft  du  reproche  qu  on  leur 
fait  qu’ils  n’appellent  point  la  Vierge  mpidt  Dim  , 
mais  mtr.  A /.  C.  le  patriarche  El.e  répond,  qu  ils 
en  ufent  ainfi  pour  condamner  les  Appollmanftes 
qui  prétendent  que  la  divinité  eft  en  J.  C.  lanU  hu- 
manité, & pour  confondre  Themifthius  qui  affuroit 
que  le  Chrift  n’étoit  que  l’humanité  lans  la  divinité. 
Il  réduit  enliiite  les  points  de  créance  dans  lefqiicls 
on  dit  que  les  Ntfioritns  ne  convmnnent  point  avec 
PEolife  romaine , à cinq  chefs  : favoir  en  ce  que  les 
NclWum  n’appellent  point  la  Vierge  mm  ùr 

DUu , mais  mmc.de  J.  C.  a”  en  ce  qu  ils  reconno.ffent 
en  J.  c.  deux  perfonnes.  3”  en  ce  qu  ils  n admeltent 
en  lui  qu’une  puiffance  une  volonté.  4 en  te 
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Cju’jls  difcnt  fimplement  que  le  S.  Efpnt  procédé  du 
Pere.  en  ce  qu’ils  croient  que  la  lumière  qu'on 
fait  le  jour  du  Samedi  faint  au  fcpulchre  de  notre 
Seigneur  , ell  une  lumière  véritablement  miracu- 
Icule.  L’abbé  Adam , un  des  députés  du  patriarche, 
expliqua  ainfi  les  trois  premiers  articles  ; car  pour 
les  deux  autres,  tous  les  Orientaux  les  foutiennent 
aulfi-bicn  que  les  Ntjioricns.  il  dit  donc  pour  la  Jufli- 
Ecation  des  liens  : i®  qu’il  ell  facile  de  concilier  i'E- 
çiile  romaine,  qui  appelle  la  Vierge /n«re  Z?«« , 
avec  la  ntjîoriinne  qui  l’appelle  min  de  Chrijî  ^ parce 
que  c’ell  un  principe  reçu  des  deux  égliles,  que  la 
divinité  n’engendre  point , ni  n’eft  point  engendrée  ; 
qu’il  eft  vrai  que  la  Vierge  a engendré  Jèfui-ChTifî  ^ 
qui  ell  Dieu  fie  Homme  tout  ensemble;  que  néan- 
moins ce  ne  font  pas  deux  fils , mais  un  feul  & véri- 
table fils.  Il  ajoute  que  les  Nefloruns  ne  nient  pas 
qu’on  ne  puifle  appellei  la  mendt  Dieu  ^ par- 

ce que  Jéfus-Chrirt  eft  véritablement  Dieu.  Mais 
conformement  à loui  s anciens  préjugés  ils  s’abllien- 
nent  de  ces  exprelTions  , & ne  le  conforment  pas  au 
langage  de  l’Eglile  romaine,  i®  Il  ell  confiant  que  les 
Latins  reconnoilTent  en  J.  C.  deux  natures  une 
feule  perfonne , au-iieu  que  NejiorUns  qu’il 
y a en  lui  deux  perfonnes  fie  unz  pro/opa  ou  ptrfonne 
vifibU , & outre  cela  qu’il  n’y  a en  J.  C qu’une  puil- 
fance  ou  vertu.  L’abbé  Adam  concilie  ces  deux  len- 
timens  qui  paroilTent  oppoles , par  l'cxpluation 
qu’il  donne  de  ce  myfierc.  hc^NcJloriens , iclon  lui, 
dillingent  permenttm,  ou  dan!>  leur  enten  lenu-nc , 
deux  perfonnes  conlbrmémcnt  aux  deux  nature.s  qui 
font  en  J.  C.  & ne  voient  de  leurs  yeux  qu'un  icul 
J.  C.  qui  n’a  que  la  projopa,  ou  apparence  d'une  leu- 
k filiation  ; & c'efi  en  ce  lens  qu'ils  ne  reconno:!- 
fent  qu’une  puilfance  ou  veriii  en  lui , parce  qu’ils 
jie  le  coniiderent  que  comme  une  pmjopa.  ou  pei  ton- 
ne vilîble.  Mais  dans  I Eglile  romaine,  ondillinguc 
ces  puilTances  ou  venus,  divinité  ^ humanité ^ 
parce  qu’on  les  conlidere  par  rapport  aux  deux  na- 
tures. Et  ainfi  cette  diverfiré  de  l'entimens  n’efi 
qu’apparente,  puil'que  ijloruns  avouent  avec 
les  Latins,  qu’il  y a deux  natures  en  J.  C.  6c  que 
chaque  nature  a la  puill'ance  & (a  vertu.  3®  Enfin, 
il  concilie  le  fentiment  des  Nejloritns  fur  le  tioilîeme 
article  avec  celui  de  l’Eglife  romaine  ^ par  le  même 
principe,  s’appuyant  lur  ce  qu’il  n’y  a qu’une  filia- 
tion ; & comme  cette  filiation  ne  fait  qu’un  J.  C.  les 
Neftoriens  par  rapport  à cela  , qu’il  n’y  a en  lui 
qu’une  volonté  & une  opération  , parce  qu’il  ell  un 
en  effet  & non  pas  deux  J.  C.  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  reconnoître  en  lui  deu.v  volontés  6c  deux 
opérations  par  rappoit  aux  deux  natures  ,6c  de  la 
même  maniéré  que  les  Latins. 

Mais  on  croit  que  ce  député  ne  rcpréfentolt  pas 
fmcérement  la  créance  de  ceux  de  fa  feéle.  Car  U efi 
certain  que  ces  chrétiens  d’Orient  font  encore  au- 
jourd’hui dans  les  fentimens  tl^NeJînriusÇwx  l’in  carna- 
tion.Leur  patriarche  feul  n’efi  point  marié  jmais  leurs 
prêtres  ne  gardent  point  le  célibat , même  après  la 
mort  de  leur  première  épeufe,  contre  la  coutume 
des  autres  feftes  chrétiennes  d’Orient . Ils  font  l’office 
en  langue  chaldaïqiie  , quoiqu’ils  parlent  grec , ara- 
i>e  ou  curde  , félon  les  lieux  qu’iU  habitent.  Stroz- 
za , dedogmatib.  Ckaldeor.  M.  Simon  , l’abbé  Renau- 
dot , tom,  ïb'.  de  la  perptc,  de  la  foi.  Moreri , diclion, 
tom.  ly.  lettre  N au  mot  Neforius. 

NET,  adj.  (^Gram.')  qui  n’eft  fouillé  d’aucune 
ordure.  La  police  a foin  de  tenir  les  rues  nettes.  11 
fe  dit  au  fimple  & au  figuré  : des  idées  nettes , un 
efprit  net,  un  ftyle  net.  Voyez  Us  articles  fuivans. 

Net,  dans  le  Commerce,  fignifie  quelque  chofe 
de  pur,  6c  qui  n’a  point  été  aitéié  par  le  mélange 
de  rien  d’étranger. 

Ainfi  on  dit  que  le  vin  efi:  nttj  quand  il  n’eft 
Tome  XI, 
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point  fàîfifié  ou  mélé  avec  d’autres  matltres  ; On  dit 
que  le  café,  le  riz,  le  poivre,  &c.  font  nets , quand 
on  en  a ôté  tomes  les  ordures  & les  laletés. 

On  dit  d'un  diamant  qu’il  efi  net,  quand  il  n’a 
point  de  tanche  ni  de  paille;  d’im  cryltal , qu’il  efi 
r.et,  lorfqii’il  efi  tranlparcm  en  tous  fers. 

Net  fe  dit  auffî  cic  ce  qui  refte  de  profil  lur  une 
marchandife,  après  en  avoir  payé  tous  les  impôts, 
en  un  mot , du  profit  clair  qui  en  revient. 

Ainfi  nous  difons  : le  barril  de  cochenille  coûte 
450  liv.  le  droit  efi  de  50  1.  refte  donc  400  1.  net. 

Net  fé  dit  pareillement  dans  les  affaires  qui  font 
claires , fans  difficultés , qui  ne  font  point  em- 
brouillées. Les  affaires  de  ce  négociant  {onineius, 
fans  embarras. 

Net  fe  dit  auffî  du  poids  d’une  marchandife  toute 
feule,  abftiaÔion  faite  du  fac,  de  l’étui,  de  l’em- 
ballage, & même  de  l’orduredont  elle  efi  mêlée.  On 
dit  en  ce  fens  : cette  balle  de  café  pefe  cinq  cent 
livres  ; il  y a de  tare  cinquante  livres  , partant 
refie  net  quatre  cent  cinquante  livres. 

Net  provenu,  expreffion  dont  fe  fervent  les  Né- 
gocians  pour  marquer  ce  qu’un  effet  a rendu , tou- 
tes rarres  & frais  déduits.  Le  net  provenu  de  la 
vente  de  vos  laines  fe  monte  à 1500  liv.  On  fe 
fert  quelquefois  dans  le  négoce  de  ces  mots  etran- 
gers, mtto  procedlio , pour  dire  net  provenu.  Dici, 
de  Commerce,  ((r) 

Net  ou  Propre,  fe  dit,  dans  l'Ecriture,  d’im 
caradlere  dont  les  traits  font  dans  leur  plén.tudc 
naturelle  , point  chargés  d’encre,  ou  de  niajuf- 
ciiks  trop  grandes  ou  en  trop  grand  nombre,  ce 
qui  le  rend  agréable  à lire. 

Net  , terme  de  Jouaiiliers,  ce  mot  fe  dit  aufii  de 
ce  qui  efi  fans  tache,  lans  défaut.  Les  marchands- 
iouailliers  dilcnt  qu’un  diamant  efi  net,  quand  il 
nam  pailles , ni  gendarmes.  On  du  des  pierres 
précieules,  qu’elles  loin  glaceules  ou  caffidoineu- 
ies  , quand  il  y a des  taches,  des  nuées  qui  font 
qu’elles  ne  font  pas  toui-à-fait  nettes.  Du  cryùai 
net  efi  celui  qui  efi  tout  à fait  tranfparcnt. 

NE  TE,  adj.  vHTj) , {Muftque.')  C’efi  ainfi  que  s’ap- 
pelait chez  les  Grecs,  la  plus  aiguë  ou  la  quatrième 
corde  du  troifieme  6Î  du  quatrième  létracorde. 

Quand  le  troifieme  teiracorde  éioit  conjoint  avec 
le  fécond,  c’etoir  le  tétracorde  fynnemenon , 6c  fa 
ntte  s’appelloit  nete  fynncmenan. 

Ce  troifieme  tétracorde  portoit  le  nom  de  die- 
[tugmenon,  quand  il  étoit  disjoint  d’avec  le  fécond, 
& la  nete  s’appelloit  auffî  ntte  dit\tugintnon. 

Enfin , le  quatrième  tétracorde  ponant  toujours  le 
nom  (ThyperboUon , fa  nete  s’appelloif  aulfi  toujours 
nete  hy pet boleon.  Voye^  SYSTÈME  , TÉTRACORDE. 

Nete,  dit  Boece,  qunji  neate , id-efi,  inferior.  Car 
les  anciens  dans  leurs  diagrames  mettoient  en  bas 
les  fons  aigus  6:  les  graves  en-hawt.  (i") 

NETO I DES,  en  Mujique,  fons  aigus.  A'ov.Lepsis, 

NÉTÜPiON  , des  drogues.'^  en  grec  i-tVo- 

îTw,  nom  donné  par  les  anciens  à un  oignement 
ou  onguent  précieux  6c  très  odoriférant , compofé 
d’un  mélange  de  fines  épices,  comme  le fpicatum  , 
le  comagenum  & le  fufinum  ; les  dames  romaines  en 
ufoient  par  luxe.  Hippocrate  le  preferit  affez  fré- 
quemment dans  les  maladies  de  la  matrice;  il  le 
conleille  aulîi  contre  la  furdité , quand  elle  efi  cau- 
fée  par  des  humeurs  grofliercs  & vifqueufcs  rafl'em- 
blées  dans  la  première  chambre  de  l’oreille-  Le  mot 
nitopion  défigne  quelquefois  ^onguent  égyptiaqut,  5c 
quelquefois  auffî  V huile  d'amandes  douces.  (D. 

NETOTILITZE,  {Hift.  mod.)  efpece  de  danfe 
que  l’on  faifoit  en  préfence  du  roi  du  Mexique, 
dans  les  cours  de  fon  palais.  Cette  danfe  fe  faifoit 
au  Ion  de  deux  efpeces  de  tambours , d’un  fon  tout 
différent , ce  qui  produifoit  une  mufique  peu  agréa- 

o,j 
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ble  pour  les  Efpagnols  qui  en  furent  témoins.  Les 
principaux  feigneurs  » parés  de  leurs  plus  beaux 
ornemens  & de  plumes  de  différentes  couleurs, 
étoient  les  aôeurs  de  cette  comédie.  Dans  les 
grandes  occafions , les  danfeurs  étoient  quelque- 
fois au  nombre  de  dix  mille  : la  danle  n’en  étoit 
pas  plus  confufe  pour  cela;  elle  étoit  accompagnée 
de  chants  que  le  peuple  répéioit  en  chœur,  & de 
mafearades. 

NETTOYER,  V.  ad.  (Gram.)  c’eft  ôter  les  or- 
dures. Il  fe  dit  des  chofes  matérielles:  comme  net- 
toyer un  habit,  un  verre;  &c.  & des  chofes  intel- 
leéluelles,  nettoyer  fes  idées,  &c. 

Nettoyer  les  épices,  les  drogues,  Gc. 
en  Pharmacie,  c'eü  en  ôter  les  immondices,  les  or- 
dures & la  pouflîere  qui  y font  mêlées,  & fépa- 
rer  le  bon  du  mauvais  : c’eft  la  meme  chofe  que 
monder,  yoyei^  MondeR. 

Nettoyer,  (/’or/ÿfc.)  terme  dont  on  fe  fert 
quelquefois  dans  la  guerre  desjïeges , pour  exprimer 
l’aélion  d’une  fortie,  lorfqu  elle  a comble  la  tran- 
chée, & qu’elle  en  a chaffé  l’ennemi.  Ainfi  net- 
toyer la  tranchée , c’eft  en  chaffer  l’ennemi,  & la 
détruire  ou  combler,  (ü) 

Nettoyer,  Rectifier,  {Jardinage.')  fe  dit 
d’une  tulipe  panachée,  qui  n’étant  pas  bien  nette 
la  première  année,  fe  nettoie  &c  fe  reâifie  la  fé- 
condé. Si  elle  continue  à être  brouillée,  il  la  faut 
rejetter  de  la  plate-bande.  Quand  la  fleur  cft  de 
belle  forme  Ôc  bien  taillée,  & que  la  couleur  do- 
mine le  panaché,  on  a quelqu’efpérance  qu’elle  fe 
reélifiera.  {K)  . , 

NETTUNO,  {Géog.)  petite  ville  d’Italie,  mife-  ' 
râble  & mal  peuplée , dans  la  campagne  de  Rome, 
à l’embouchure  de  la  riviere  Loracina  fur  la  rive 
droite,  & à l’eft  du  cap  d’Augir.  Elle  a effuyé  en 
1757,  un  affreux  ouragan  qui  a emporté  tous  les 
toits  des  maifons.  Cellarius  la  plupart  des  géo- 
graphes modernes  s’accordent  à dire  que  Settuno 
ou  Neptunium  eft  fltuée  dans  1 endroit  ou  etoit  la 
petite  ville  Ceno , appelléc  Navale  antiaiium,  que 
les  Romains  enlevèrent  aux  Antiates,dans  leurs  pre- 
mières expéditions.  Cette  ville  eft  à 7 lieues  S.  O. 
deVéletri,  & à 10  S.  E.  de  Rome,  io/25.  30.  xà. 
lat.  4'-  30.  (D.  J.) 

NEUBOURG,  {Géog.)  ce  mot  flgmfie  nouvelle 
ville.  Nous  parlerons  îles  principales  qui  portent 
ce  nom.  1°.  Neubourg  eft  une  ville  d’Allemagne, 
capitale  du  duché  de  même  nom , dans  les  états 
de  l’élefteur  palatin  fur  le  Danube , à 5 lieues  N.  E. 
de  Donavert,  1 S.  O.  d’Ingolftad,  8 N.  E.  d Auf- 
bourg,  18  N.  O.  de  Munich.  Long.  x8.  40.  lat.  48. 
40.  {D.  J.) 

Neubourg,  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
au  duché  de  Wittemberg , fur  l’Éno,  au-deffiis  de 
pfortzheim.  Long.  xy.  n.  lat.  48.  So. 

Neubourg  , (Géog.)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
Brifgaw  , près  du  Rhin  , entre  Bafle  & Brifach.  Le 
duc  de  Saxe-Weimar  la  prit  en  1638,  & y mou- 
rut l’année  fuivame.  Long,  fuivant  Caflini,  x8.  xx. 
sS.  lat.  4ÿ.  3C). 

Neubourg,  (Géo^.)  ville  de  la  baffe  Autriche, 
furie  Danube,  à 2 lieues  de  Vienne,  avec  un  mo 
naftere  qui  fait  donner  à la  ville  le  nom  de  Clojîer- 
Neubourg.  Matthias  Corvin  roi  de  Hongrie  la  prit 
en  1477-  Maximilien  1.  la  reprit  en  1490.  Long. 
^4.  XX.  lat.  48.  xo. 

Neubourg,  ou  Nyborg,  {Géog.)  ville  forte 
de  Danemark  , fur  la  côte  orientale  de  l’île  de 
Funen,  fondée  en  1 175. C’eft  dans  le  port  de  cette 
ville  qu’on  s’embarque  pour  iraverfer  le  Belt , & 
paffer  de  l’île  de  Funen  dans  celle  de  Sélande.  Les 
Suédois  y furent  défaits  par  les  troupes  de  l'Em- 
pereur 6c  de  fes  alliés  en  1 549,  Cette  viüoire  pro- 
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cura  toute  Hle  de  Funen  aux  Danois.  Neubourg 
eft  à 21  lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long.  x8.  3<j* 
lat.  65.  30.  {D.  J.) 

Neubourg  , (Géo^.)  bourg  de  France,  en  Nor- 
mandie , entre  la  Rille  & la  Seine  , au  milieu  d’une 
belle  plaine , à 6 lieues  de  Rouen , & à 4 d’Elbeuf. 

11  a donné  le  nom  à un  très- petit  pays  fertile  en 
grains.  Long.  18.  3G,  lut.  4^.  14. 

NEUCAN,  (Géog.)  ville  de  Perle , dans  lelCho- 
raffan.  Long.  8x.  41.  lat.fept.  38-  8. 

NEUCHATEL , petit  état  en  Suiffe , avec  titre  de 
principauté , ell  fitué  dans  le  mont  Ima  , au  47''.  de 
lat,  lépientrionale,  & au  aj**.  de  long.  Il  peut  avoir 

12  lieues  de  long, fur  ^ dans  la  plus  grande  largeur.  Il 
comprend  le  comté  de  Neucluitel , la  feigneurie  de 
Valeugin,  réunis  depuis  près  de  deux  fiecles  fous 
une  meme  domination.  Ses  bornes  font  au  nord,l  e- 
vêchédeBâle,  à l’orient,  le  canton  de  Berne;  au 
midi,  un  lac  qui  le  fépare  de  ce  canton  & de  celui 
de  Frybourg,  &à  l'occident  , la  Franche-comté. 
Son  étendue  étoit  plus  confidérable  autrefois.  Des 
terres  données  en  appanage  aux  cadets  de  la  mailon 
fouveraine  , & l’acquifition  qu’en  ont  fait  les  états 
voifinsont  refferré  les  anciennes  limites.  Mais  quel- 
que peu  fpacieux  que  foit  le  terrain  qu’il  occupe , 
les  produêtions  naturelles  , l’hlftoire  de  fes  fouve- 
rains  , la  forme  finguliere  de  fon  gouvernement , & 
les  droits  extraordinaires  dont  iouiffent  les  peuples 
qui  l’habitent , tous  ces  objets  fourniffent  inatiere  à 
la  curiofué,  ÔC  méritent  quelques  details. 

On  diftingue  aifément  trois  régions  dans  le  pays 
de  Neuchâtel  ; l’inférieure  , qui  s’étend  en  amphi- 
théâtre, le  long  du  bord  feptentrional  du  lac  ; la 
moyenne,  féparée  de  l’autre  par  une  chaîne  de  moii- 
tagnes;  6c  la  fupérieure , au  nord  des  deux  précé- 
dentes. La  première  offre  un  vignoble  prefque  con- 
tinuel. Les  vins  rouges  qu'il  produit  Ibnt  très-efti- 
més,6cofcnt  quelquefois  difputer  le  prix  aux  vins 
de  Bourgogne.  La  fécondé  eft  fertile  en  grains,  en 
pâturages.  Elle  comprend  deux  vallons  , appelles 
Uval  de  le  val  de  Travers:  ce  dernier  eft 

connu  par  la  falubrité  de  l’air  qu’on  y ref- 
pire , & qui  influe  fur  l’humeur  de  fes  habitans.  La 
partie  lupérieure  enfin  , qu’on  appelle  commune-» 
ment  \cs  montagnes , préfente  un  Ipeélacle  digne  de 
la  curioftté  d’un  philofophe  , & de  la  fenflbilite  d un 
ami  des  hommes.  Aufli  n’a-t  il  pas  échappé  à un 
citoyen  de  Genève,  qui  a publie  quelques  écrits 
dignes  d’un  rhéteur  athénien.  Rien  de^  plus  aride 
ni  de  plus  ingrat  que  cette  partie  de  l’état  deA^tr«- 
cAJ/i/.C’eftunvallonétroitplaccdansun  climat  très- 

rude.  L’hy  ver  y eft  la  plus  longue  faifon  de  l’année,  le 
printems&l’automneyfontprefque  inconnus.  Aux- 
frimats,  aux  neiges  dont  la  hauteur  furpaffe  fouvent 
celle  des  maifons , & enfouit  les  habiians , fuccéde 
un  été  très-chaud , mais  très-court.  La  terre  n’y  pro- 
duit que  de  l’avoine.  Les  pâturages  font  la  feule  ref- 
fource  que  la  nature  y fourniffe.  Qui  s’attendroit  à 
trouver  dans  un  tel  pays  le  génie  , l’induflrie,  les 
grâces,  la  poliieffe  réunies  avec  [abondance;  à y 
voir  les  fciences  en  honneur  , 6c  divers  arts  utiles 
ou  agréables  cultivés  avec  le  plus  grand  fuccès , par 
le  peuple  immenfe  qui  l’habite  ? L’Horlogerie  en  par- 
ticulier dans  toutes  fes  branches  , la  Coutellerie,  la 
Gravure , la  Peinture  en  émail , ont  rendu  ce  pays 
célébré  dans  toute  l’Europe.  On  y perfeftionne  les 
découvertes , on  en  fait  de  nouvelles.  Un  de  ces 
montagnards  poffédefeul  le  fecret  des  moulins  guim- 
plers,  néceffairesaux  fabriques  de  galons.  Un  autre 
s’eft  fait  la  plus  grande  réputation  dans  la  méchani- 
que  ; il  a ofé  marcher  dans  une  carriere'que  M.  de 
Vaucanfona  illuftrée.Le  roi  d’Efpagne  FerdinandVI. 
l’ayant  appelle  auprès  de  lui , il  y fit  tranfporier  une 
pendule  admirable  de  Ibn  invention  , qui  orne  ac- 
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{uellement  le  palais  royal  de  Madrid.  Rien  ne  man- 
quera fans  doute  au  bonheur  de  ce  peuple  défavan- 
lageufement  placé  , il  eft  viai  ; mais  éclairé  , libre 
ôc  jouiflani  d’une  paix  profonde  , aiifïï  long-tems 
que  le  luxe  , l’humeur  procelfive  , & l’envie  de  dif- 
pmer,  même  fur  des  quellions  rhéologiques,  ne  ban- 
niront pas  (le  fbn  fein  la  fxmplicité  de  moeurs  , la 
candeur  naïve,  & l’union  qui  caraélérifent  ordinai- 
reraenr  les  habitans  des  montagnes. 

Outre  le  Doux  , qui  coule  le  long  d’une  partie  du 
Ima  , & féparc  la  principauté  de  Ncuckdul  de  la 
Franthe-cointc,  les  principales  rivières  de  cet  état 
font  la  Thiéle  , la  Reuze  & la  Serriere.  La  Thiéle  a 
fa  Iburce  dans  le  pays  de  Vaud  ; elle  entre  auprès 
d Yverdun  dans  le  lac  de  Ncuchaul , le  traverfe  en 
toute  fa  longueur , arrole  la  partie  orientalcdu  pays, 
la  répare  du  canton  de  Berne  , traverfe  de  meme  le 
lac  de  Biedne  , en  fort  fans  changer  de  nom  , & fe 
jette  enfin  dans  l’Aar,  auprès  de  la  ville  de  Buren, 
La  fource  de  la  Reuze  eft  dans  la  partie  occidentale 
du  val  de  Travers.  Elle  le  baigne  en  entier,  fe  pré- 
cipite enfuite  dans  des  abîmes  profonds  , reprend  un 
cours  plus  tranquille  , & le  jette  dans  le  lac.  On  ne 
feroit  pas  mention  ici  de  la  Serriere  , fi  elle  ne  pre- 
fentoit  pas  une  lingularité  aflézrare.  Sa  fource  n’eft 
pas  éloignée  de  plus  de  deux  portées  de  fufxl  du  lac 
où  eft  fon  embouchure.  Elle  fort  avec  impéruofué 
du  pié  d'une  montagne  , & roule  alTez  d’eau  pour 
mettre  en  mouvement  à 20  pas  de-là  des  rouages 
confidérabies.  Son  cours  en  eft  couvert  ; on  y voit 
des  tireries  de  fer , des  papeteries , des  martinets 
pour  les  fonderies  de  cuivre  , des  moulins  à blé  à 
planche. 

Le  comté  de  Ncuchdiel  eft  divifé  en  plufieurs  Ju- 
rifdiéHons,  dont  les  unes  portent  le  titre  de  chdtel- 
Unit  y & les  autres  celui  de  mairies.  Les  premières 
font  au  nombre  de  quatre  , celles  de  Lauderon,  de 
Boudry , du  val  de  Travers , & de  Thiéle.  Il  y a dix 
mairies  ; celle  de  la  capitale , de  la  Côte , de  Ro- 
chefort , de  Boudevilliers , de  Colombier , de  Cof- 
taillods , de  Bevaix , de  Linieres , de  Verrieres  , & 
de  la  Bréoine.  Le  comté  de  Valengin  en  a cinq  ; cel- 
les de  Valengin,  du  Locle , de  la  Sagne  , de  Bre- 
vets & de  la  Chaux-de-fond.  Les  chefs  de  toutes  ces 
jiirifdidions  font  à la  nomination  du  prince  ; les  vaf- 
f(;aiix  qui  poffédent  les  baronies  de  Travers , de  Gor- 
gier,  & de  Vaux-Marcus  , ont  aufti  leurs  officiers 
particuliers.  Les  lieux  les  plus  remarquables  du  pays, 
{ont  Neuchâtel , capitale,  dont  on  parlera  féparé- 
ment;  le  Landeron  & Boudry  , petites  villes  , le 
bourg  de  Valengin  , capitale  de  la  feigneurie  de  ce 
nom  , & Motiers  , le  plus  confidérable  des  villages 
du  val  de  Travers.  On  voit  près  de  chacun  de  ces 
lieux  d’anciens  châteaux  qui  fervent  aujourd’hui  de 
pi'ifon.  Les  principaux  villages  des  montagnes  font 
le  Locle,  6c  la  Chaux-de-fond.  Chacun  d’eux  con- 
tient plus  de  2000  âmes.  Les  maifons  qui  les  com- 
pofent  font  peur  la  plupart  éloignées  les  unes  des 
autres,  Ôc  dil'perfées  fur  un  terrain  d’environ  deux 
lieues  de  long.  Près  du  Locle  eft  im  rocher  au-tra- 
vers  duquel  une  fource  d’eau  affez  abondante  s’étant 
frayé  un  paflage , deux  payfans  ont  fu  pratiquer  dans 
les  cavités  intérieures  trois  motilins  perpendiculai- 
res, dont  le  plus  profond  eft  à 300  piés  au-deflbus 
du  niveau  du  terrain.  On  conjedture  avec  affez  de 
vraifTembiance  , que  cette  fource , après  avoir  coulé 
fous  terre  l’efpace  de  plufieurs  lieues  , en  fort  pour 
former  la  Serriere  dont  on  a parlé. 

L hiftoire  naturelle  de  la  principauté  de  Neuchd- 
fournit  divers  objets  intéreflans  pour  tous  ceux  à 
qui  cette  étude  eftehere.  Les  montagnes  font  cou- 
vertes de  fimplcs  dont  on  fait  le  thé  fuifle  6c  l’eau 
vulnéraire,  il  y en  a des  efpeces  très-rares.  M.  le 
clodteur  d Yveinois , médecin  du  roi  dans  cette  fou- 
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vcraineté,  & botanifte  célébré,  en  a donné  une  fa- 
vante  defeription  dans  le  journal  helvétique,  qui 
s imprime  à Ntuchdtd.  Le  pays  abonde  en  eaux  mi- 
neralcs  , que  leurs  vertus  font  rechercher.  Celles  de 
la  Brevine  font  martiales  & ochreufes  ; celles  de  Mo- 
tiers, rnarneufes,  favonneufes,&  fulphureufcs  ; cel- 
les  de  Couvet , Ipintueufes  & ferrugineafes.  Il  n’eft 
peut-être  aucun  lieu  dans  l’Europe  où  fur  un  terrain 
aufti  peu  étendu , l’on  trouve  une  fi  grande  quantité 
de  coquillages  foOllies  ôc  de  plantes  marines  pétri- 
fiées. Ces  curiofités  naturelles  remplilTent  les  ro- 
chers & les  terres  rnarneufes,  dont  le  pays  abonde. 
On  en  découvre  à toutes  hauteurs  depuis  le  borddiî 
lac  jufqu’au  fommet  des  montagnes  les  plus  élevées, 
iîu  haut  de  celle  qui  féparc  la  capitale  du  bourg  de 
Valengin,  fe  voit  un  rocher  d’une  étendue  conlidé- 
rable  , & qui  n’eft  qu’un  affcmblage  de  turbinites 
placés  en  tout  fens,&  liés  par  une  efpece  de  tuferyf- 
tallifé.  On  diftinguedans  d’autres  lieux  des  pierres 
jaunes  qui , par  la  quantité  immenfe  de  petits  coquil- 
lages & de  plantes  marines  qui  s’y  découvrent  à l’œil 
&C  avec  le  fecours  de  la  loupe  , donnent  lieu  de 
croire  que  ce  n’eft  peut-être  autre  chofe  , finon  de 
ce  limon  qui  couvre  le  fond  de  la  mer,  & qui  s’eft 
pétrifié.  Il  feroit  difficile  d’épuifer  la  lifte  de  cette 
multitude  innombrable  de  teftacées  , univaivcs  , bi- 
valves , multivaives  , de  liihophytes , de  zoophy- 
tes  , de  gloftbpcrres,  & de  corps  marins  de  toutes  i 
pcces  , dont  ce  pays-Ià  eft  rempli.  On  pourra  en 
prendre  une  idée  dans  le  traité  des  pétrifications  du 
[avant  M.  Bourguet,  mortprofefTeurde  Philofophie 
a Neuckdeel.LQs  dendrites,  les  échinites  à mamelons , 
les  cornes d’Ammon  de  toutes  les  efpeces,  & dont 
quelques-uns  font  d’une  grofTeur  prodigieufé , or- 
nent principalement  les  cabinets  des  curieux.  Enfin 
divers  lieux  de  la  principauté  préfentent  des  gypfes 
finguliers  , lifTes  & à ftries  , & des  cavernes  ornées 
de  ftalaâites,  dont  la  plus  remarquable  eft  près  de 
la  ville  de  Boudry. 

Le  principal  produit  du  pays  de  Neuchâtel  confifte 
en  vins;  on  nourrit  un  grand  nombre  de  beftiaiix 
dans  la  partie  fupérieure.  Les  terres  rnarneufes  fer- 
vent d’engrais  pour  les  prairies.  Le  lac  qui  porte  le 
nom  de  cette  principauté  eft  extrêmement  poilTon- 
neux.  La  pêche  des  truites  , qui  en  autonne  remon- 
tent la  riviere  de  Reuze  , forme  un  revenu  jioiir  le 
annee,  & un  objet  de  commerce  pour  les  p^rpeu- 
•iers.  Le  gibier  des  montagnes  eft  excellent , mais 
affez  rare  aujourd’hui , parce  que  les  habitans  qui , 
jufqu’au  dernier  , ont  le  privilège  de  chalfer  en  tous 
lieux  & dans  foutes  lesfaifons  , en  abuient,  & le 
rendront  illufoire  s’ils  continuent  à l’exercer  avec 
auffi  peu  de  prudence  qu’ils  le  font  adiiellement.  Ce 
petit  état  eft  très -peuplé  proportionnément  è fon 
étendue;  & quoique  plufieurs  Neuchâ;  dois  s’expa- 
trient volontairement  pour  un  tems  en  vue  de  tra- 
vailler plus  aifément  àleur  fortune  dans  l’étranger, 
on  y compte  encore  plus  de  32000  âmes.  Les  fim- 
ples  villages  font  pour  la  plupart  grands  6c  bien  bâ- 
tis. Tout  annonce  l’aifance  dans  laquelle  vivent  les 
habitans.  On  n’en  fera  point  furpris  , fi  l’on  confi- 
dere  que  ces  peuples  jouiftent  d’une  paix  qui  n’a 
point  été  troublée  depuis  plufieurs  fiecles , qu’ils  vi- 
vent dans  une  liberté  raifonnabie  pour  le  fpirituel , ^ 

comme  pour  le  temporel , & qu’ils  ne  payent  ni  tail- 
les , ni  impôts. 

Les  maifons  de  Neuchâtel ^ de  Fribourg , de  Hoch- 
berg,  d'Orléans-Longueville  , & de  Brandebourg, 
ont  poifédé  fucccflivenient  la  principauté  dont  il  eft 
queftion.  L’origine  de  la  première  eft  très-ancienne; 
fa  généalogie  luit  de  pere  en  fils  depuis  Hulderic, 
qui  époufa  Berthe  , en  1 179.  Louis,  dernier  prince 
de  cette  maitbn  , ne  laiffa  que  deux  filles  ; Ifabelle, 
l’ainée , mourut  fans  enfans  ; Varenne , la  cadette. 
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apporta  le  comté  de  Ncuchiul  en  dot  à Ejon  .comte 
de^Friboi.rg , qn’c'le  époula  en  1397-  Ce  comte 
paffa  enlulte  dans  la  mailon  de  Hochber»  , e 
teftament  de  Jean  de  Fribourg,  en  HJ/,  & “C 
même  dans  celle  d’Orléans , par  le  mariage  de  Jean- 
ne , fille  & héritière  de  Philippe  , marquis  de  Hoch- 
bere  , avec  Louis  d'Orléans , duc  de  Loiigueuille  , 
en  1304.  Pendant  plus  de  deux  fiecles  les  Neuchate- 
lois  ont  été  fournis  à des  princes  de  cette  niailon. 
Henri  II.  duc  de  Longueville  , & premier  p enipo- 
tentiaire  de  la  France  ü U paix  de  Weftpha  le,  en 
,648  , eut  deux  fils.  L'ainé  Jean-Louis  Charles  prit 
d’aborf  le  parti  de  ’Eglife  , & céda  tous  les  droits 
au  comte  de  S.  Pol  fon  cadet  ; mars  .1  les  recouvra 
pat  la  mort  de  ce  dernier  , qui  fut  tue  au  paflage  du 
Khin,  en  1674.  Comme  ni  l’un  , ni  1 autre  de  ces 
princes  n’avoit  été  marié  , la  fouveramete  de  A»»- 
chiHt  parvint  à Marie  d’Orléans  leur  fœur,  cpoule 
de  Henri  de  Savoie , duc  de  Nemours , & celte  prin- 
ceffe  , la  dernicre  de  fa-maiion  , mourut  en  1707, 
fans  avoir  eu  d’enfans  de  ce  mariage.  Alors  cette 
foiiveralneté  fut  réclamée  par  un  grand  nombre  de 
préiendans.  Quelqiies-ims  tondoient  leurs  droits  lur 
ïeiix  de  la  niaifon  de  Chfilons  . dont  les  anciens 
comtes  de  NiuckiUct  étoient  les  vaffaiix.  Tels  etoient 
le  roi  de  PriifFe  , le  comte  de  Montbéliard  . les  prin- 
ces de  la  niaifon  de  NaÜ'au , le  marquis  d Alegre, 
madame  de  Mailly.  D’autres,  comme  le  margrave 
de  Bade  Doiiilach,  les  tiroient  de  ceux  de  la  mailon 
deHochberg.  Les  iroifiemes  demandoient  la  prete- 

rence  en  qualité  d’héritiers  de  la  rnaifon  dc  Longue- 
ville. Le  prince  de  Carignan,  madame  de  Leldigiiie 
res  M.  de  Villcroi , M.  de  Matignon  pretendoient 
chacun  être  le  plus  proche  héritier  ai  tnujiat.  Le 
prince  de  Conty  s’appuyoït  fur  un  teftament  de  I ab 
bé  d’Orléans , & le  chevalier  de  Soilfons  fur  une  do. 
nation  de  la  ducheffe  de  Nemours.  Tous  ces  princes 
fe  rendirent  en  perfonne , ou  envoyèrent  des  repre- 
fentans  à Niuchdul.  Us  établirent  leurs  droits  relpec- 
tifs  & plaidèrent  contradiaoirement  fous  les  yeux 
du  tribunal  fouverain  des  états  du  pays , qui,  par  a 
fentence  rendue  le  3 Novembre  1707  , adjugea  la 
principauté  à Frédéric  I.  roi  de  PrulTe  comme  au 
plus  proche  héritier  de  la  maifon  de  Chalons.  De- 
puis lors  cet  état  a appartenu  à la  maifon  de  Brande 
bourg  , & reeomioit  pour  fon  fouverain  Frédéric  11, 
petit-fils  de  Frédéric  I.  qui  régné  fi  glorieufement  au- 
iourJ’hiii.  ...  . 

La  fcicneurie  de  Valengln  faifoit  anciennement 
partie  du  comté  de  Niuchàtcl , elle  en  fut  ieparec  au 

xiii.  ficcle.  Ulderich,  frere  du  comte  Berchtold,  eut 

oansun  partage  les  pays  de  Nidau  & d’Arberg,  la 
montagnede  Dieffe  & Valengin.  Rodolphe  , comte 
de  obligea  Jean  d’Arberg,  leigneur  de  Va- 

lengin à fe  reconnoître  fon  vaffal.  Ses  prétentions  a 
cet  égard  furent  confirmées  par  la  fentence  que  les 
cantons  Suifles  rendirent  en  1584.  Enfin  Marie  de 
Bourbon  , veuve  de  Léonor  d’Orléans, .acheta  , en 
1591,  du  comte  de  Montbéliard,  la  feigneune  de 
Valengin,  qui,  depuis  lors,  a toujours  été  unie  au 
comté  de  NcuchduL  , mais  en  confervant  fes  privilè- 
ges particuliers  dont  elle  jouiffoit  auparavant. 

Cet  état  fut  d’abord  compiis  dans  le  royaume  de 
Bourgogne , fondé  par  Rodolphe  de  Siratlingue  , en 
888  Scs  comtes  fe  mirent  fous  la  proteâion  de  la 
maifon  de  Châlons  à titre  de  vaffaux.  Rodolphe  de 
Habsbourg  , parvenu  à l’empire  en  1 173  , obligea 
tous  les  feigneurs  bourguignons  à reconnoître  Ion 
autorité.  Jean  de  Châlons  prétendit  qu’lfabelle,  com- 
teffe  de  Nmchdtd,  n’avoit  pas  été  en  droit  de  dilpo- 
fer  de  fon  fief  en  faveur  de  Conrard  , comte  de  Fri- 
bourg, Ibn  neveu  , & cependant  admit  ce  dernier  < 
lui  prêter  foi  & hommage  en  1397.  Le  meme  diffé- 
rend entre  le  feigneur  iiizeiain  6c  fon  vaÜal  le  rc- 
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nouvella  loifquc  le  comté  de  Niuchâtd  paffa  dans  la 
maifon  de  Hochberg  qui  atpiroil  à 1= 
pendante.  Il  V et"  P‘ot'5  ^ ^ "“"'"'“'B® 

ne  fut  pas  prêté.  En  1 5 1 4 les  SuiiTes  irnles  de  ce 
Louis  de  Longueville , prince  de  hiudmid  , avoir 
fuivi  le  roi  de  France  dans  fes  guerres  en  Italie  , con- 
tre le  duc  de  Milan  leur  allié,  s’emparèrent  ÿ cet 
état  & ne  le  rendirent  qu’en  1 5 19  à Jeanne  de  Hoch- 
berà  & à fes  enfans.  René  de  NalTau , neveu  U he- 
ritier de  Philibert  de  Châlons  , dernier  leigneur  ce 
cette  niaifon, demanda  à celle  de  Longueville  la  rel- 
litulion  du  comté  de  Nmdmul.  Cette  dermere  la  re- 
ful'a  prétendant  être  elle-même  hemicre  iiniver- 
felle’de  la  maifon  de  Châlons-Orange.  lien  naqujt 
lin  fécond  procès  qui  n’a  jamais  etc  juge.  Mais  c elt 
depuis  cette  époque  que  les  comtes  qui 
ce  peiit  état  fe  font  qualifies  , par  la  grau  A Dnx  , 
pdaca  Ibaverains  * Nmddtd,  & la  lentence  de  1 707 
avant  reconnu  le  roi  de  PrufTe,  comme  le  vrai  he- 
ritier de  la  mailon  de  Châlons , a reum  par  cela  me- 
me le  domaine  utile  à la  feigneune  oireae.  Quant 
aux  prétentions  que  l’empereur  & 1 empire  pciur- 
roient  former  fur  la  fouveramete  (le  cet  état , elles 
ont  été  anéanties  par  la  paix  de  Eale  en 

comme  par  celle  de  Wcftphalle  en  1648,  qui  allii- 

rent  l’une  ÎS(  l’autre  une  Indépendance  ablolue , non- 
feiilcment  aux  cantons  Suiffes,  mais  encore  à tous 
leurs  alliés  , membres  du  corps  helvétique  ; & dans 
ces  derniers  eft  cffentiellemcnt  compris  le  pays  de 
NmchânL  Ce  petit  état  eft  donc  aujourd’hui  une 
fouveraineté  indépendante , héréditaire  aux  filles,  à 
défaut  d’enfans  mâles , inaliénable  fans  le  contente- 
ment des  peuples , & indivilible.  Elle  ne  peut  me- 
me être  donnée  en  appanage  à aucun  prince  cadet 
de  la  maifon  de  Brandebourg.  L’autonte  fouveraine 
eft  limitée  par  les  droits  des  peuples.  Les  reyenusdvt 
prince  , qui  confifteiiten  cenfes  foncières  , lods  , dy- 
mes  & quelques  domaines  , ne  vont  pas  au-dela  üo 
ç 100000 liv.  de  France,  & ne  peuvent  être  augmen- 
tés  aux  dépens  des  fiijets.  Le  prince,  lors  de  fon  avè- 
nement jure  le  premier  d’obfervcr  inviolablement 
Us  us  b coummts , icrius  Ss  non  ienus , dcmainunir 
Us  corps  & Us  parnculUrs  de  Citât  dans  La  pleine  jomj- 
fance  des  lihertis  fpirimelUs  & temporelles  , franehij.s. 
& privilèges  à eux  concédés  par  Us  anciens  comtes  , 

& leurs  fucceffiurs  ; aplès  quoi  les  fujets  prêtent  1» 
ferment  de  fidélité  ordinaire.  L’etat  de  Neucharel  a 
des  alliances  très-anciennes  avec  le  canton  de  Ber- 
ne de  Lucerne , de  Frybourg  & de  Soleure.  Le  pre- 
mier par  fes  traités  particuliers  de  contliourgeoilie 
avec’le  prince  & les  peuples  , eft  établi  & reconnu 
iuEéfouverain  de  tous  les  différends  qui  peuvent  s ci 
lever  entre  eux  par  rapport  à leurs  droits  refpeaifs. 

La  religion  qui  domine  dans  la  principauté  de 
Neuchâtel  eft  la  proteftante.  Farci  y prêcha  le  pre- 
mier la  réformation  qui , en  1 5 30  , lut  enibraffec  par 
la  plus  grande  partie  des  peuples  a la  plurahie  c^es 
voix  Ceux  qui  habitoient  la  châtellenie  du  Lande- 
ron'.'conferverentfeuls  la  religion  catholique  qii  ils 
exercent  librement  depuis  lors.  On  affiirequ  unieul 
fuffrape  en  décida.  Mais  il  faut  obferver  que  ce 
changement  fc  fit  contre  les  delirs  du  prince  qui  ne 
donna  pointa  cet  égard  l’exemple  à les  fiijets.  C eft 
le  feiil  pays  aauellement  proteftant  ou  c«te  fingu- 
laritc  ait  eu  lieu  ; & elle  a valu  aux  ecclefiaftiqucs 
réformés  de  cet  état  des  droits  beaucoup  plus  eten- 
dus  que  ceuxdont  ils  jouiffeni  aiUcuis.  Les  peuples  , 
devenus  reformés  fans  le  concours  de  1 autorité  lou- 
veraine  , fe  virent  chargés  teuls  du  foin  de  régler 
toutes  les  alfaires  qui  conccrnoient  la  nouvelle  reli- 
gion de  l’ét.«  , & acquirent  contéquemment  tous 
les  droits  qui  leur  étoient  néceffaires  pour  remplir 
une  obligation  aufli  effentielle.  Les  chefs  des  corps 
du  pays  drefferent  donc  des  conftitulions  ecclelial. 
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tiques  , auxquelles  le  prince  n’eut  tTautre  part  que 
la  /ândion  pour  leur  donner  force  de  lois.  Ils  fixè- 
rent la  doârlne  en  adoptant  la  confeluon  des  églilès 
réformées  de  la  Siiiffe.  Leurs  nouveaux  palleurs  com- 
mencèrent à former  un  corps  à qui  les  peuples  con- 
fièrent le  dépôt  delà  prédication  & delà  difeipline. 
Ce  corps,  qu’on  appelle  la  daj[e,  examine  les  can- 
didats pour  le  faint  miniftere , leur  donne  les  ordres 
facrés , élit  les  palleurs  pour  les  égllfes  de  la  campa- 
gne , fufpend , dépofe , dégrade  même  fes  mem- 
bres fans  que  l’autorité  civile  y intervienne.  Per- 
lonne  n’ainfte  de  la  part  du  prince  dans  ces  alTem- 
blées.  Un  pafteur , nouvellement  élu,  eft  fimple- 
ment  préfenté  au  gouverneur  du  pays  , qui  ne  peut 
fe  difpenfer  de  le  confirmer  & de  l’invêtir  du  tem- 
porel de  fon  bénéfice  à moins  qu’il  n’en  ait  des  rai- 
fons  très-fortes.  Les  leules  cures  des  villages  catho- 
liques font  à la  nomination  du  fouverain.  Lorfqu’il 
en  vaque  une  dans  la  capitale,  la  clalfe  nomme  & 
prefente  trois  fujetsau  confeil  de  ville  quienchoifit 
un. 

On  a déjà  infinué  que  les  peuples  de  la  fouverai- 
noté  de  Ncuchaul  jouilfent  de  divers  droits  qui,  par 
rapport  à eux,  raftreignent  l’autorité  du  prince  plus 
qu’elle  nel’efi  peut-être  dans  aucun  des  états  de  l’Eu- 
rope. Les  anciens  comtes  , poffelTeurs  d’un  pays  in- 
culte , couvert  de  rochers  & de  forêts  , habité  par 
un  petit  nombre  de  ferfs,  félon  la  coutume  barbare 
du  gouvernement  féodal,  comprirent  aifément  que 
le  plus  sûr  moyen  de  peupler  leur  état , & confé- 
quemment  d’augmenter  leur  puilTance  , étoit  d’un 
côté  d’en  affranchir  les  habitans  aélueis , & de  l’au- 
tre d’accorder  de  grands  privilèges  à ceux  qui  vien- 
clroient  s’y  établir.  Ils  en  firent  même  un  afyle  6c 
promirent  leur  proteftlon  à quiconque  s’y  refugie- 
roit.  Le  fuccès  répondit  à leur  attente.  Les  habitans 
de  la  capitale , devenus  plus  nombreux , formèrent 
un  corps , prirent  le  nom  de  bourgeois  de  Neuchaid, 
qualité  que  fix  femaincs  de  réfidence  en  ville  procu- 
roient  alors  à tout  étranger,  & obtinrent  de  leurs 
fouverains  ces  concefiions  précieufes  dont  les  titres 
& les  effets  ftibfillent  encore  aujourd’hui.  On  voit 
par  le  texte  même  de  ces  aéles  , qu’ils  ne  furent  autre 
chofe  finon  des  contrats  , des  conventions  entre  le 
prince  & les  fujets.  Ceux-ci  eurent  foin  d’en  exiger 
la  confirmation  folemnellc  à chaque  changement  de 
maître.  Plufieurs  fouverains  les  amplifièrent  encore 
fuccefiivement  tant  en  privilèges  ou  exemptions 
qu’en  droits  utiles.  A melure  que  le  pays  fe  peupla  , 
il  s’y  forma  fur  le  modèle  de  la  capitale  de  nouveaux 
corps  de  bourgeoifies , tels  font  ceux  de  Landeron  , 
de  iîoiidry  & de  Valengin,  qui  tous  obtinrent  des 
concefiions  de  leurs  princes  communs.  Les  habitans 
de  chaque  village  furent  aufii  érigés  en  communau- 
tés , il  qui  l’on  donna  des  terres  & des  forêts  poul- 
ies mettre  en  état  de  fe  foutenir  dans  leurs  nouveaux 
établiffemens.  On  obfervera  icique,  félon  la  Jurif- 
prudence  féodale,  toutes  les  terres  ctoient  cenfées 
appartenir  au  feigneur  qui , pour  favorifer  la  popu- 
lation , en  céda  la  plus  grande  partie  à fes  nouveaux 
fujets  moyennant  de  légères  redevances.  On  remar- 
quera encore  que,  foit  par  la  faveur  des  princes, 
loit  par  l’ufage , la  plus  facrée  de  toutes  les  lois  clans 
un  pays  de  coutume  tel  que  celui  de  Neuchâtel , plu- 
fieurs privilèges  accordésoriginairement  à des  corps 
particuliers,  font  devenus  communs  à tous  les  fii- 
jets  qui  en  jouiffent  également  aujourd’hui.  Les  bour- 
geois de  Neuchâtel  n’habitoient  pas  tous  dans  la  ca- 
pitale, on  les  partagea  en  deux  claffes,  les  inter- 
nes & les  externes;  difiinflion  locale  dans  fon  ori- 
gine , mais  devenue  réelle  depuis  que  les  princes 
ont,  en  faveur  de  la  réfidence  en  ville,  accordé 
aux  premiers  certains  droits  utiles  dont  les  féconds 
ne  jouifi'ent  pas.  Toutes  ces  bourgeoifies  dont  on  a 
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parlé,  ont  leurs  chefs  * leurs  magifirats,  leurs  confeil* 
particuliers,  avec  le  droit  de  s’affembler  librement 
dans  tous  les  tems  pour  délibérer  fur  leurs  affaires  de 
police  intérieure  & de  finances  , &fur  les  moyens dâ 
s afiurer  la  confervation  de  leurs  privilèges  refpec- 
tifs.  Le  gouvernement  de  ces  corps  efi  purement  po» 
pulaire.  Les  chefs  fubordonnés  à l’affeinbléc  gène» 
raie  ne  peuvent  fe  dilpenfer  de  lui  communiquer  les 
affaires  importantes  & de  prendre  iés  ordres.  La 
bourgeoifie  de  Neuchâtel  élit  un  magiftrat  particii* 
lier,  appelle  le  ^rf/z/rerer , qui , par  fon  emploi,  eft 
le  proteéleur  des  bourgeois  & le  défenfeur  de  leurs 
privilèges. 

L’époque  de  1707  fut  effemielle  pour  le  droit  pu- 
blic de  l’état  de  Neuchatd.  Les  peuples  avoient  eu 
quelquefois  des  différends  avec  leurs  fouverains  tou- 
chant certains  droits  qu’on  leur  contefioit.  Pour  fe 
les  affurer  irrévocablement , ils  profitèrent  d’un  evé* 
nement  qui  leur  procuroit  une  forte  d’indépendance  ; 
& fe  trouvant  parla  mort  de  Mad*.  la  duchelfe  de 
Nemours  fansfouverainreconnu, ils  réfolurent  de  tra- 
vailler à fixer  pour  toujours  la  jufte  étendue  de  leurs 
divers  privilèges  , & à en  obtenir  une  confirmation 
folemnelle.  Onreduifit  donc  tous  ces  privilèges  fous 
certains  chefs  généraux , on  en  forma  un  code  abrégé 
de  droit  public.  L’ouvrage  futapprouvéparlcscorps 
& les  communautés  de  l’état , qui  s’unirent  alors 
par  un  ade  exprès  d’aflbeiation  générale  pour  la  dé- 
fenfe  de  leurs  droits.  Ce  code  fut  préfenté  à tous  ceux 
des  pretendans  à la  fouveraineté  que  l.î  fentence 
éventuelle  pouyoit  regarder , on  le  leur  fit  envifager 
comme  un  préliminaire  efièntiel , comme  une  con- 
dition fans  laquelle  les  peuples  ne  fe  foumettroient 
point  à leur  nouveau  maître.  Tous  fe  hâtèrent  de  le 
figner  & promirent  d’en  obferver  exadement  les  ar* 
ticles,  au  cas  que  la  fentence  fouveraine  leur  adju- 
geât la  principauté.  Cet  engagement  fut  confirmé 
publiquement  par  M.  le  comte  de  Meternich  , pléni- 
potentiaire de  S.  M.  le  roi  de  Priiffe , après  que  les 
trois  états  eurent  prononcé  en  faveur  de  ce  monar- 
que. Ce  code  qu’on  peut  appeller  les  pnda  conventa 
des  peuples  de  l’état  de  Neuchâtel  avec  leurs  fouve- 
rains, eft  divile  en  urtides  generaux  qui  compren- 
nent les  droits  communs  àtous  les  fujets , & en  artU 
des  particuliers  qui  intéreffent  uniquement  les  bour- 
geois de  Neuchâtel  & ceux  de  Valengin.  Sans  entrer 
dans  un  détail  qui  meneroit  trop  loin , on  fe  conten- 
tera de  préfenter  les  droits  qui  influent  le  plus  di- 
redement  fur  la  liberté  des  peuples  , après  avoir  fait 
quelques  obfervations  fur  les  principes  du  gouverne- 
ment du  pays  en  général, 

La  puilfancc  du  prince  de  Neuchâtel  fe  trouvant 
comme  on  vient  de  le  dire , limitée  par  fes  engage- 
mens  avec  fes  fujets , les  divers  droits  qui  appar- 
tiennent à tout  fouverain  doivent  être  divifés  en 
deuxclafies  ; l’une  comprend  ceux  que  le  prince  s’efi 
réfervé  ; l’autre  , ceux  dont  il  s’efi  dépouillé  en  fa- 
veur des  peuples.  Par  rapport  à ces  derniers , la 
confiitution  fondamentale  ell  que  la  fouveraineté  de 
l’état  eft  toujours  cenfée  réfider  dans  l’état  même  * 
c’eft-à-dire , que  leconfcil  d’état  du  pays  qui  le  gou- 
verne au  nom  du  prince , & auquel  le  gouverneur 
préfuie , eft  autorifé , dans  tous  les  cas  qui  le  préfen- 
tent  & fans  avoir  befoin  de  prendre  de  nouveaux 
ordres  , à conferver  aux  peuples  l’exercice  des  pri- 
vilèges dont  ils  jouilTent,  & à faire  obferver  tout  ce 
que  contiennent  les  articles  généraux  & particuliers» 
C’eft  même  le  principal  objet  du  ferment  que  prê- 
tent tous  ceux  qui , par  leurs  emplois , font  appelles 
à prendre  part  aux  affaires  publiques.  On  comprend 
aifément  que  cette  précaution  étoit  indifpenlâblô 
pour  un  pays  où  le  fouverain  ne  fait  pas  fa  réfidence 
ordinaire,  pour  des  peuples  qui  jouifient  de  di- 
vers droits  précieux.  Ils  ne  peuvent  avoir  les  yeux 
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trop  ouverts  à cet  egard  ; aufll  toutes  les  fois  qu’ils 
ont  eu  lieu  de  s’appercevoir  que  le  confeil  d’état  fe 
dirigeoit  par  les  ordres  de  la  cour  de  Berlin  aux  dé- 
pens des  lois  dont  l’obfervation  leur  eft  coramife  , 
leur  premier  foin  a été  de  recourir  au  juge  reconnu, 
à L.  L.  E.  E.  de  Berne,  de  qui  ils  ont  toujours  obtenu 
des  fentences  favorables.  Mais  le  principe  dont  on 
vient  de  parler  s’étend  encore  aux  affaires  civiles  , 
à l’égard  dcfquelles  le  tribunal  des  trois  états  eft 
fouverain  & abfolu.  Douze  juges  le  compofent  : 
quatre  gentilshommes,  confeillers  d’ctat , quatre 
châtelains , & quatre  membres  du  confeil  de  ville. 

Il  reçoit  & ouït  de  tous  les  appels  qu’ony  porte  des 
tribunaux  inférieurs  , & fcs  fentences  ne  peuvent 
être  infirmées  par  le  prince  qui  même  eft  obligé  de 
le  faire  convoquer  chaque  année  à Ncuchatd  & à 
Valengin.  Le  gouverneur  qui  y préfide  ne  peut  fe 
difpenfer  de  figner  les  fentences  qui  en  émanent , ni 
le  confeil  d’état  de  les  faire  exécuter  fans  délai.  Ce 
tribunal  poffede  encore  le  pouvoir  Icgifiatif , il  exa- 
mine les  articles  que  l’on  veut  faire  pafler  en  loi  de 
l’état;  & s’il  les  approuve,  il  les  préfente  au  gou- 
verneur qui  leur  donne  la  fanétion  au  nom  du  prince. 

Par  le  premier  des  articles  généraux  , les  peuples 
exigent  que  la  religion  foit  inviolableraent  mainte- 
nue dans  fon  état  aauel , & que  le  prince  ne  puiffe 
y faire  aucune  innovation  fans  leur  confentement. 
Les  droits  du  corps  des  pafteurs  y font  auiÏÏ  réfer- 
vés,  ce  qui  exclud  manifeftement  tout  droit  de  fu- 
prématie  en  faveur  du  fouverain. 

Quoique  ce  dernier  ait  la  nomination  des  emplois 
civils  & militaires  qui  ont  rapport  au  gouvernement 
ou  à la  police  générale  de  l’état , il  ne  peut  cepen- 
dant en  conférer  aucun,  excepté  celui  de  gouver- 
neur , à d’autres  qu’à  des  fujets  de  l’état , & qui  y 
font  domiciliés.  Ceux  qui  en  ont  été  une  fois  revê- 
tus , ne  peuvent  les  perdre  qu’après  avoir  été  con- 
vaincus de  malverfation.  Les  brevets  même  qui  ont 
ces  emplois  pour  objet,  ne  font  effeÛués  que  lorf- 
qii’ils  ont  été  entétinés  au  confeil  d’état. 

Tout  fujet  de  l’état  eft  libre  de  fortir  du  pays  , de 
voyager  dans  tous  les  tems,  & meme  de  prendre 
parti  au  fervice  des  puiffances  étrangères , pourvu 
ou  elles  n’ayent  point  guerre  avec  fon  fouverain , 
comme  prince  de  Ncuchatd,  & pour  les  intérêts  de 
cette  principauté.  Dans  toute  autre  clrconftance  l’é- 
tat garde  une  exaûe  neutralité , à-moins  que  le  corps 
helvétique  dont  il  eft  membre,  ne  s’y  trouve  inté- 
reffé.  C’eft  fous  cette  derniere  relation , que  les  Neu- 
cbatelois  ont  des  compagnies  au  fervice  de  la  France 
& des  Etats  généraux.  Elles  font  avouées  de  l’état , 
fe  recrutent  librement  dans  le  pays , font  partie  des 
réoimens  fuiffes , & fervent  fur  le  même  pié.  Par 
l’eftét  de  ce  droit,  des  fujets  fe  font  fouvent  trouvés 
portant  les  armes  contre  leur  propre  fouverain.  Un 
capitaine  aux  gardes  fuiffes,  fujet  en  qualité  de  neu- 
chatelois,  de  Henri,  duc  de  Longueville,  monta  la 
garde  à fon  tour  au  château  de  Vincennes,  où  ce 
prince  fut  mis  en  1650.  Un  officier,  & quelques  fol- 
dats  du  même  pays,  qui  fervoient  dans  l’armée  de 
France  à la  bataille  de  Rosbach , furent  pris  par  les 
Pruftiens , & traités  non  en  fujets  rebelles , mais  en 
priionniers  de  guerre.  La  cour  de  Berlin  en  porta , il 
eft  vrai , des  plaintes  aux  corps  de  l’état  ; mais  elle 
s’eft  éclairée  depuis  lors  fur  les  vrais  intérêts  par 
rapport  à cette  fojveraineté,  & leschofes  fubfiftent 
fur  l’ancien  pié  à cet  égard.  Il  y auroit  évidemment 
plus  à perdre  qu’à  gagner  pour  S.  M.  leioi  de  Prufie, 
fl  les  Neuchatellois  abandonnoient  ou  fufpeniioient 
l’exercice  d'un  droit  qui  dans  descirconftances  telles 
que  celles  qui  affligent  aujoiud’hui  l’Europe,  eft  U 
Sauvegarde  de  leur  pays.  Quoique  le  goût  pour  le 
commerce  ait  affoibli  chez  eux  celui  qm  les  ponoit 
généralement  autrefois  à prendre  le  parti  des  armes, 
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ils  ont  cependant  encore  un  nombre  confidérablc 
d’officiers  qui  fervent  avec  diftinélion.  On  en  voit 
àla  vérité , très-peu  dans  les  troupes  de  leur  fouve- 
rain ; l’habitude  qu’ils  ont  de  la  liberté  pourroit  en 
être  la  caufe.  Les  milices  du  pays  font  fur  le  même 
pié  que  toutes  celles  de  la  Suifle  ; elles  font  divilées 
en  quatre  départemens , à la  tête  de  chacun  defquels 
eft  un  lieutenant  colonel,  nommé  par  le  prince.  Il 
eft  inutile  de  dire  que  les  enrôlemens  forcés  font  in- 
connus dans  cet  état  ; les  peuples  ne  font  pas  moins 
libres  à cet  égard  qu’à  tout  autre.  On  a déjà  annoncé 
que  les  Neuchatelois  font  abfolument  exempts  de 
toutes  charges  , impôts , ou  contributions.  Le  prince 
ne  peut  rien  exiger  d’eux  à ce  titre , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit  ; les  redevances  annuelles  donc 
leurs  terres  font  affeftées,  fe  réduifent  à peu  de 
chofe  ; celles  qu’on  paye  en  argent , font  propor- 
tionnées à la  rareté  du  métal  dans  le  pays  loifqu’on 
les  établit.  Il  y a par  rapport  à toutes  les  autres  une 
appréciation  invariable  & très-avantageufe,  prin- 
cipalement pour  les  bourgeois  de  Ncuchatd , & pour 
ceux  de  Valengin.  Les  peuples,  jouifTent  de  la  liberté 
du  commerce  le  plus  étendu  ; rien  n’eft  de  contre- 
bande dans  leur  pays , excepté  , félon  le  texte  des 
anciennes  conceffions,  la.  farine  non  moulue  dans  les 
moulins  du  prince.  Toute  marchandife  appartenant 
à un  fujet  de  l’état  ne  paye  aucun  droit  d’entrée  ni 
de  fortie. 

Enfin , les  Neuchatelois  n’ont  pas  négligé  de  pren- 
dre les  précautions  les  plus  exaéles  contre  leurs  an- 
ciens fouverains,  par  rapport  à la  judicature  crimi- 
nelle. D’abord  la  punition  d’aucun  délit  ne  dépend 
du  prince  ou  de  ceux  qui  le  reprélentem.  Dans  tons 
les  cas  , même  dans  ceux  qu’on  regarde  comme'  mi- 
nimes, les  chefs  des  jurifdiéhons  font  obligés  d’in- 
tenter aftion  aux  coupables  juridiquement , félon 
des  formalités  invariables , & d’inftrutre  une  procé- 
dure fous  les  yeux  des  tribunaux  ordinaires,  qui  pro- 
noncent définitivement  fur  le  démérite  & fur  la  pei- 
ne. Les  fautes  legeres  font  punies  par  des  amendes 
dont  aucune  n’eft  arbitraire,  & qui  ne  peuvent  qu’ê- 
tre très-modiques , puifqu’eUes  n’ont  pas  haufle  de- 
puis trois  fiecles.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  cas  plus 
graves , & qui  méritent  la  prifon , les  châtelains  ou 
maires  ne  peuvent  taire  incarcérer  le  prévenu,  fans 
avoir  demandé  auxjuges  undccret  de  prifedecorps, 
qui  ne  s’accorde  jamais  légèrement.  Ces  mêmes  ju- 
ges font  préfens  à rinftrud\ion  de  toute  la  procé- 
dure ; leurs  fentences  d’abfolutlon  ou  de  condam- 
nation font  fouveraines;  le  prince  a le  pouvoir  de 
les  adoucir,  & même  de  faire  grâce  au  coupable  , 
mais  il  n’a  pas  celui  de  les  aggraver.  Les  bourgeois 
de  Neuchâtel  ont  à cet  égard  un  privilège  particulier; 
celui  de  ne  pouvoir  être  incarcérés  que  dans  les  pri- 
fons  de  la  capitale  , & fur  une  femencc  rendue  par 
les  chefs  de  leur  corps. 

C’eft  ainfi  que  les  droits  des  peuples  de  la  princi. 
pauté  de  Neuchâtel  fixent  ceux  de  leur  fouverain  par 
rapport  à la  finance , comme  pour  la  judicature , tant 
civile  que  criminelle.  La  conlervation  de  ces  droits  ' 
leur  eft  alfurée  par  un  contrat  folemnel , & par  leur 
qualité  de  fuiffies , qui  ne  peut  appartenir  qu’à  un 
peuple  libre.  La  forme  finguliere  de  leur  gouverne- 
ment eft  une  fuite  néceffaire  de  leurs  relations  étroi- 
tes avec  le  roi  de  Fruflfe  , comme  prince  de  Neuchâ- 
tel , & avec  le  corps  helvétique  dont  ils  font  mem- 
bres. Placés  au  milieu  d'un  peuple  célébré  par  fon 
amour  pour  la  liberté,  les  Neuchatelois  pourroient- 
ils  ne  pas  connoitre  le  prix  de  ce  bien  précieux , 
comme  iis  favent  rendre  ce  qu’ils  doivent  au  grand 
prince  qui  les  gouverne  ? Mais  l'exercice  de  ces 
mêmes  droits,  qui  en  les  diftinguaut  fi  honorable- 
ment Je  tant  d’autres  peuples , afture  leur  bonheur , 
n’eft  pas  moins  avantageux  à leur  iouvecain.  Ha- 
bitant 
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Jjîfantun  pays  ingrat,  qui  ne  produit  qu’à  force  de 
foins,  qui  préfcnie  peu  do  rcflbiuces  pour  la  for- 
tune , quelle  raifon  plus  forte  pourroit  les  détermi- 
ner à y relier,  quo  la  cortitiKlc  d’y  jouir  tranquille- 
ment du  fruit  de  leurs  travaux  dans  le  l'ein  d’une 
paix  confiante , fous  la  proieftion  des  lois  les  plus 
équitables  ? Vouloir  étendre  les  droits  du  prince 
aux  dépens  de  ceux  des  peuples,  c’eftdonc  travail- 
ler égaiemonr  contre  des  intérêts  toujours  infépara- 
iles , procurer  la  dépopulation  du  pays  , & anéan- 
tir la  condition  elTentielle  portée  dans  la  fentence 
jfouveraine  qui  en  1 707 , fixa  le  foi  t de  cette  princi- 
pauté. 

On  accorde  généralement  aux  Neuchatelois  de 
l'efpiit,  de  la  vivacité,  des  lalens  : leurs  mœurs 
font  douces  &c  polies  ; ils  fe  piquent  d’imiter  celles 
liés  François.  U en  eft  peu,  principalement  parmi 
les  gens  d’un  certain  ordre,  qui  n’ayent  voyagé; 
aulli  s’empréflent  ils  de  rendre  aux  étrangers  qui  les 
vilitent,  des  devoirs  dont  l’expérience  leur  a fait 
connoître  le  prix.  Ce  pays  a produit  des  l'a  vans  dans 
divers  genres  ; le  célébré  Oficrvald,  pafiour  de  l’c- 
glile  de  Neuchaul , connu  par  lés  excellens  ouvrages 
de  piété  & de  morale  , & mort  en  1 747 , a été  l’un 
des  théologiens  les  plus  profonds,  & des  orateurs 
les  plus  diftingués  que  les  protefians  ayenc  eu.  Dc- 
P'tis  quelques  années  le  commerce  fleurit  dans  ce 
pays-là  Si  dans  fa  capitale  en  particulier  ; fes  envi- 
rons préfentent  un  nombre  confidérable  de  fabri- 
ques de  toiles  peintes  ; on  y en  fait  annuellement 
'40  à 50  mille  pièces.  Les  vins  qui  fe  font  aujour- 
d'hui avec  beaucoup  de  foin  acquièrent  la  plus 
grande  réputation , & fe  répandent  dans  les  provin- 
ces voitines  qui  fournifient  à leur  tour  aux  Neucha- 
telois le  grain  dont  ils  ont  betbin.  En  un  mot,  l'in- 
dufifie  animée  par  la  liberté  , 6c  loiitenue  par  une 
paix  continuelle , fait  chaque  jour  des  progrès  mar- 
qués. Ce  n’efi  pas  non  plus  un  médiocre  avantage 
pour  ces  peuples,  que  celui  de  reconnoître  pour 
leur  fûuverain  un  roi  dont  les  vernis , les  talens , les 
exploits , fixent  aujourd’hui  les  rega  -'s  de  l’Europe 
étonnée.  L’admiration  eft  chez  eux  un  nouveau  ga- 
rant de  la  fidélité  inviolable  qu’ils  ont  vouée  à ce 
grand  prince , quoique  par  la  pofition  de  leur  pays , 
ils  foient  éloignés  de  fa  cour,  & privés  de  l'on  au- 
gufie  préfence , 0 fiLlcts Jî fua  bona  norini  ! 

Neuchâtel  , en  allemand  Niwnnbourg  , & en 
latin  Neocomu/n,  ou  Novum  cajîrurn^  capitale  du  petit 
état  dont  on  vient  de  parler , efi  une  ville  médiocre 
& bien  bâtie.  Elle  s’élève  en  amphithéâtre  fur  les 
bords  du  lac  qui  porte  fon  nom  : on  y compte  envi- 
ron 3000  âmes.  Son  origine  efi  très-ancienne;  le 
rom  de  Novum  cajîrum  qu’elle  porte  dans  tous  les 
anciens  aéles , femble  annoncer  que  les  Romains  en 
ont  été  les  londateurs,  & que  ce  fut  d’abord  une 
forierefie  defiince  à alTurer  leurs  conquêtes  dans 
cette  partie  des  Gaules. 

Neuchâtel  n’avolt  autrefois  qu’une  rue  fermée  par 
deux  portes  ; les  bourgeois  obtinrent  de  leurs  prin- 
ces dans  la  fuite  la  permilfion  de  bâtir  hors  de  cette 
enceinte,  mais  à condition  que  dans  les  tems  de 
guerre  , ils  défendroient  le  château  qui  y étoit  ren- 
ferme. C’eft  depuis  lors  qu’ils  en  ont  leuls  la  garde , 
& que  le  prince  ne  peut  y mettre  aucune  garnifon 
étrangère  , non  plus  que  dans  le  refie  du  pays.  Pour 
perpétuer  ce  droit , les  bourgeois  ont  confervé  l’ii- 
fage  d’endolTer  la  ciiiraffe  un  certain  jour  de  l’année, 
& d’aller  avec  cct  ancien  équipage  de  guerre  faluer 
dans  le  château  le  prince  ou  l'on  gouverneur , qui 
ne  peut  te  difpenler  de  les  recevoir.  Ce  château  efi 
le  ^lieu  oîi  ce  dernier  réfide , oh  s’alTcmble  le  confcil 
cl etat^,  où  fiége  le  tribunal  fouverain.  Il  occupe 
avec  1 eglife cathédrale  bâtiedans  le  xij.  liecle , toute 
la  partie  fnpérieure  de  la  ville.  Les  annales  portent 
Tome  NJ, 
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qu’en  '1033,  cette  ville  fut  àflîégée , prlfe , & pref-* 
entièrement  ruinée  par  l’etnpereur  Conrard^ 
& qu  elle  a elTiiyé  divers  incendies , dont  le  der- 
nier arriva  en  1714.  Le  Seyon  riviere  , ou  torrent 
qm  a la  lource  dans  le  val  de  Buz,  & divil'e  la  ca- 
pitale en  deux  parties , lui  a caul'é  plus  d’une  fois 
des  dommages  conïidcrables  par  fes  débordemens» 
dont  les  pluk  fameux  datent  de  1579  & de  1750» 
Neuchâtel  efi  une  ville  municipale  ; fa  nugifinuiire 
efi  compofée  de  deux  confeils  , dont  l’un  a 24  mem- 
bres , & l’autre  40,  Le  premier  forme  en  même 
tems  le  Iribimal  inférieur  de  judicature  ; les  chefs 
de  ces  confeils  Ibnf  quatre  maîtrebourgeois , qu’on 
appelle  les  Quatre  minifiraux.  Cette  magifirature  a 
feule  le  droit  de  police  dans  hl  capitale  & fa  ban- 
lieue, de  la  même  maniéré  que  le  cbnfeîl  d’état  l’e- 
xerce dans  le  refie  du  pays.  Elle  a le  port  d’arme^ 
lur  les  bourgeois  qui  ne  marchent  qué  par  fes  ordres 
& fous  là  bannière.  Elle  jouit  enfin  de  pluliciirs 
droits  utiles,  tels  que  le  débit  du  fcl  dans  la  ville,  lè 
tiers  des  péages  liir  los  marchandileS  appartenant  à 
des  étrangers,  les  halles,  & le  four  banal.  Lefaiix- 
boiiig  oriental  qui s’aggrandit  chaque  jour,  renfer- 
me piuiîeurs  maifons  bien  bâties , fruits  du  com- 
merce , & de  l’abondance  qui  le  fuit,  On  y remar- 
que une  mail'üh  d’infirudtion  gratuite  & de  corre- 
èhon,  fomlée  par  un  négociant.  A quelque  diftanee 
de  la  ville  & lur  Ja  hauteur,  efi  l’abbaye  de  Fontai- 
ne-André , occupée  autrefois  par  des  Bernardins, 
mais  que  la  réformation  a rendue  delerte , & dont 
les  revenus  font  aujourd’hui  partie  de  ceux  du 
prince. 

Neuchâtel,  lac  de,  ) autrement 

nommé  tac  d' Iverdun aplus  de  fept  lietics  de  lon- 
gueur depuis  Yveruun  jiilqu'à  Saim-Blaife  , mais  il 
n’a  guère  que  deux  lieues  dans  ù plus  grande  lar- 
geur ,.qui  efi  de  la  ville  de  Neuchâtel  à Cudcfrin. 
Ce  lac  lepare  la  louver.iineté  de  Neuchâtel  & le 
bailliage  de  Grandfon  en  partie  , des  terres  des  deux 
cantons  de  Berne  de  Fribourg.  Il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  étoit  autrefois  plus  étendu  du  côte 
d’^Yverdun  & de  Saint  Blaife  ; il  n'efi  pas  profond  , 
& il  fe  gde  quelquefois  , comme  en  1695  , cepen- 
dant il  ne  le  gela  point  dans  le  rude  hiver  de  1700. 
(D.  /.') 

NEVERS  , (Géog.')  ville  de  France  , capitale  du 
Nivernois  , avec  tiire  de  duché , un  ancien  château, 
& un  évêché  fuffragant  de  Sens.  Elle  eft  bâtie  en 
forme  d’amphitéâtre  fur  la  Loire,qui  y palTe  fousun 
pont  au  bout  duquel  eft  une  levée  du  côté  de  Mou- 
lins. Nevers  eft  à 12  lieues  N.  O.  de  Moulins,  10 
S.  E.  de  Bourges  , 30  S.  E.  d’Orléans,  34  S.  O.  de 
Dijon  , 5 5 S.  E.  de  Paris.  Long.  ^o.  4^',  zâ" . latic, 
>3- 

Nevers  n’efi  point  la  Noviodiinum  de  Céfar  , fituée 
dans  le  pays  des  Eduens  ; Ion  plus  ancien  nom  eft 
celui  de  Nivernum  , qui  a été  formé  à caufe  de  la  ri- 
vière de  Nievre  , qui  fe  jette  en  cet  endroit  dans  la 
Loire. 

Après  l’irruption  des  Barbares  , Nevers  refia  fous 
la  domination  de  ceux  auxquels  At.um  appartenoit, 

&:  ce  ne  lut  qu’cnfuiic  qu’il  fut  érigé  en  cite  & en 
ville  épifcopale  depuis  le  régné  de  Clovis.  Après  le 
déclin  de  la  race  de  Charlemagne,  les  gouverneurs 
s étant  rendu  abîblus  dans  les  villes  où  ils  comman- 
doient , le  comte  Guillaume  devint  propriétaire  du 
comté  de  Nevers  vers  le  milieu  du  x.  ficcle,  fous  le 
régné  de  Lothaire. 

François  de  Clevcs  fut  le  premier  duc  de  NtverSy 
après  que  cette  ville  eut  été  érigée  en  duché  par 
François  l.  Le  comté  deNevers  efi  la  première  pairie 
créée  en  faveur  d’un  prince  étranger. 

On  ne  compte  dans  Nevers  qu'environ  7000  âmes, 
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& fon  principal  commerce  confifte  en  verrerie  & en 
fayance. 

Cette  ville  a produit  au  xvj.  nedc  un  célébré 
avocat  du  parlement  de  Paris  , Marion  ( Simon  ) , 
qui  devint  préfident  aux  enquêtes,  puis  avocat  gé- 
néral. M.  de  Thon  & les  aiures  l'avans  de  l'on  tems, 
en  font  les  plus  grands  éloges.  Les  plaidoyers  qu’il 
mit  au  jour  en  j 594,  ne  Ibnt  point  tombés  dans  1 ou- 
bli. Il  mourut  à Paris  en  1605  , âgé  de  65  ans._ 
Marigny  ( Jacques  Carpentier  de)  , poëte  fran- 
çois  du  xvij.  liecle  , étoit  de  Nevers  ; il  avoit  beau- 
coup voyage  , & embralfa  le  parti  de  M.  le  prince 
de  Condé,  Son  poème  du  pain-btni  renterme  une 
l'atyre  allez  délicate  contre  les  marguillcrs  de  Saint 
Paul , qui  vouloienc  le  forcer  à rendre  le  pain-beni. 
Gui-Patin  s’ell  trompé  en  lui  attribuant  le  traité  po- 
litique contre  les  tyrans  , vindicite  contra  lyrannos. 

Il  nioutm  à Paris  en  1670- 

Ravifuis-Textor  » grammairien  françois  du  xv. 
fiecle  , éioit  aufli  natif  de  Ncvtrs.  On  ellimoit  encore 
les  ouvrages  au  commencement  du  fiecle  fuivant, 
parce  que  la  France  Ibrtoit  à peine  de  la  barbarie. 

Il  mourut  à Paris  en  1^12. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  Billaut  (^Aiam)^  connu 
fous  le  nom  de  maiiTt  Adam , menuilier  de  Ncvsrs  fa 
patrie  , vivant  furla  lin  du  régné  de  Louis  Xlll.  Cet 
homme  fingulier , fans  lettres  & fans  études  , devint 
poete  dans  fa  boutique.  On  Pappelloit  de  Ibn  tems 
\c.yirgile  au  rabot.  En  effet , fes  principaux  ouvrages 
font  le  rabot , les  ciievUlts  , le  vilebrequin  & les  au- 
tres outils  de  fon  métier.  Enfin  , dit  M.  de  Voltaire, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  citer  de  lui  le  rondeau  fui- 
vant , qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux  de 
Benfcrade. 

Pour  U guérir  de  celte  feiatique  , 

Qui  U retient  comme  un  paraiuique 
Entre  deux  draps  fans  aucun  mouvement  ; 
Prends-moi  deux-brocs  d'un  fin  jus  de  farnetnt , 
Puis  lis  comment  on  tes  met  en  pratique  : 

Prtnds-tn  deux  doigts  & bien  chaud  Us  applique 
Sur  C épiderme  où  la  douleur  te  pique  , 

Et  tu  boiras  le  refie  promptement 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique  ; 

Car  je  U fais  un  ferment  autentique 
Que  Ji  ta  crains  ce  doux  médicament  , 

Ton  médecin  , pour  ton  foulagemenc  , 

Fera  l'ejjai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  guérir. 

Maître  Adam  étant  venu  à Paris  pour  un  procès , 
au  lieu  de  plaider , fit  des  vers  à la  louange  du  car- 
dinal de  Richelieu  , dont  il  obtint  une  penfion.  Gaf- 
ton  , frere  de  Louis  XIII.  répandit  aufli  fur  lui  fes 
libéralités.  Il  mourut  en  i66z.  (Z)./.) 

NEUC-NUM  , ( Cuijins.  ) c’elt  le  nom  que  l’on 
donne  au  Tunquin  à une  faiice  alfez  finguliere  dont 
les  Tunquinois  font  communément  ufage  dans  leurs 
ragoûts.  Pour  la  faire  ils  mettent  des  petits  poilTons , 
& fur -tout  des  crevettes,  en  macération  dans  une 
eau  fort  falée.  Lorfque  le  toutefl  réduit  en  une  el- 
pece  de  bouillie  , on  la  pafle  par  un  linge , & la  par- 
tie liquide  ell  le  neuch-num.  On  dit  que  les  Européens 
«’accoutument  afl'ez  cette  efpece  de  lance. 

NEV'EL , f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie  de  bas 
aloi  dont  on  lé  fert  le  long  de  la  côte  de  Coroman- 
del. Le  nevel  vaut  depuis  trois  calfers  jufqu’à  fix. 

NEV’EU  , f.  m.  (^  Jurifpr.  ) fratris  ou  fororis  filins  ; 
efl  le  fils  du  frere  ou  de  la  lœur  de  celui  dont  on 
parle  ; de  même  la  niece  eft  la  fille  du  frere  ou  de 
la  fœur.  Les  neveux  & nieces  font  parens  de  leurs 
oncles  & tantes  au  troifieme  degré  , lelon  le  droit  ci- 
vil , 6d  au  deuxieme  , félon  le  droit  canon.  L’oncle 
àL  la  uiece , la  tante  & le  neveu,  ne  peuvent  fe  ma- 
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rier  cnfemble  fans  difpenfe  , laquelle  s’accorde  mê- 
me difficilement. 

Suivant  le  droit  romain  , les  neveux  enfans  des 
freres  germains  concourent  dans  la  fuccelfion  avec 
leurs  oncles,  freres  germ.iins  du  défunt  ; ils  excluent 
même  leurs  oncles  qui  lont  feulement  confanguins 
ou  utérins.  Nov.  nS.cap.  Uj. 

Dans  la  coutume  de  Paris , & beaucoup  d’autres 
femblables , l'oncle  & le  neveu  d’un  défunt  fuccedent 
également,  comme  étant  en  même  degré.  Coutume 
di  P iris  , an.  239-  ( ^ ) 

NEUF,  adj.  ce  qui  n’a  point  ou  peu  fervi.  Une 
étoffe  neuve  , une  toile  neuve , un  habit  neuf. 

Dans  le  commerce  de  bois  de  chauffage  , on  ap- 
pelle bois  neuf  celui  qui  vient  par  bateau  & qui  n’a 
pas  flotté,  Bois.  Dicîionnaire  de  Comm.  (G) 

Nkuf  , ( Maréchall.  ) On  appelle  cheval  neuf  celui 
qui  n’a  été  ni  monté  ni  attelé.  Pic  & quartier  neuf  ^ 
yoyei  PiÉ  & Quartier. 

1.  Neuf,  ( Arithmétique.  ) c’eft  le  dernier  ou  le 
plus  grand  de”s  nombres  exprimés  par  un  feul  chiffre. 
On  peut  le  concevoirou  comme  le  produit  de  3 mul- 
tiplié par  lui-même  , ou  comme  la  fomme  des  trois 
premiers  termes  i + 3 -|-  5 de  la  fuite  des  impairs  : 
d’oii  il  rcfiilte  également  ( b'oye^  I.MPAIR  ) qu'il  efl 
un  quarté  dont  3 eff  la  racine. 

Deux  propriétés  l’ont  rendu  célébré  , & font  en- 
core l’admiration  de  ceux  qui  n’en  pénètrent  pas  le 
myftere. 

2.  Première  propriété.  La  fomme  des  chiffres  qui 
expriment  un  multiple  quelconque  de  j)  , ell  elle- 
même  un  multiple  de_9  ....  Comme  réciproquement 
tout  nombre  dont  la  ibmme  des  chiffres  efl  un  mul- 
tiple de  5)  , exprime  lui  - même  un  multiple  de  5. 
63  , par  exemple  (multiple  de ^ ) donne  pour  la 
fomme  de  fes  chiffres  6-f3  =9. . . 378  (autre  mul- 
tiple de  c)  ) donne  3-l-7-F8  = 18=9X2,.  &c. 

Pareillement  fl  on  écrit  au  hafard  une  fuite  de 
chiffres  en  nombre  quelconque  , pourvu  feulement 
que  leur  fomme  foit  c)  ou  l’un  de  fes  multiples, 
comme  1 107  , 882  , 1 1 1 1 ç , &c,  on  ell  alfuré  que 
le  nombre  réfultant  fe  divife  exaélement  par 

3.  Seconde  propriété.  Si  l’on  renverfc  l’ordre  des 
chiffres  qui  expriment  un  nombre  quelconque  , la 
différence  du  nombre  direU  au  nombre  renverjé  , eft 
toujours  un  multiple  de  c). 

Par  exemple,  73  — 37  = 36  = 9X4.  . . .Siô-» 
628  = 198  = 9 X zz  . . , &c. 

4.  Comme  le  nombre  f)  ne  tire  fes  propriétés  que 
du  rang  qu’il  occupe  dans  notre  fyftème  de  numéra- 
tion , où  il  précédé  immédiatement  la  racine  /o  de 
notre  échelle  arithmétique , pour  rendre  la  demonf- 
tration  générale  & applicahje  à tout  autre  nombre 
qui  tienne  refpeéfivement  le  même  rang  dans  fort 
échelle  particulière  , nommant  r la  racine  d’une 
échelle  quelconque  , nous  démontrerons  les  deux 
propriétés  pour  un  nombre  r ~ ; pris  indéterminé- 
ment  ; mais  avant  que  d’y  procéder , il  eft  bon  de 
rappeller  à l’efprit  quelques  propofitions  ou  claires 
par  elles-mêmes  , ou  prouvées  ailleurs  , defquelles 
dépend  la  démonftraiion. 

Limme  l.  Soient  deux  nombres  avecleur  diffé-' 
rence , ce  qui  en  fait  trois  ; de  ces  3 nombres  fl  deux 
pris  comme  on  voudra  font  multiples  d’un  quatriè- 
me nombre  quelconque , le  troifieme  l’eft  auffi  ..... 
qu’on  nomme  les  deux  nombres  par  des  lettres,  con- 
fonnément  à l'hypoïk'efe , & l’on  fentira  l’évidence  de 
la  propolition. 

Lemmt  H.  6.  La  différence  de  deux  puiffances 
quelconques  de  la  même  racine  , eft  un  multiple  de 
cette  racine  diminuée  de  l’unité  ; c’eft-à  dire  que 
rm  _ ,-n  ^ gj  par  i,ng  fuhe  ( faifant  l’expofant  n = a ) 
r — I font  multiples  dc  t—  i . . , pour  la  preuve  , 

voytq^  Exposant. 
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CorolUire.  7.  La  différence  d'un  chifîre  a pris  Aii- 
Vant  une  valeur  relative  quelconque  au  meme  chif- 
fre pris,  fuivant toute  autre  valeur  relative  , ou  fui- 
vant  la  valeur  ablblue , eff  un  multiple  de  r—  r. 

Cette  différence  (roy.  Echelle  arithmétique) 
peut  être  repréfentée  généralement  par  . . a.  !•”— 
a.  = r™  — r"  ; mais  la  quantité  qui  multiplie  a 

eff  ( /emme  II.')  un  multiple  de  r—  / ; donc  le  pro- 
duit même,  ou  la  différence  qu’il  repréfente  , l’eff 
auffî. 

Et  ce  qu’on  dit  d’un  chiffre  pris  yo/ir/t/r^/TZf/zr  s’ap- 
plique de  foi-même  à un  nombre  compofé  de  tant  de 
chiffres  qu’on  voudra  ; il  ell  clair  que  la  différence 
totale  aura  la  même  propriété  qu’affedent  toutes  & 
chacune  des  différences  partiales  dont  elle  elt  la 
fomme. 

S.  Cela  pofé  , revenons  aux  propriéts  citées  du 
nombre  r—  i. 

Premiert propriété.  n°.  z.)  On  peut  l’é- 

noncer ainlî  : fi  plufieurs  chiffres  en  nombre  quel- 
conque , pris  fuivant  leur  valeur  relative  , donnent 
un  multiple  de  r—  r , ces  mêmes  chiffres  pris  fuivant 
leur  valeur  abfolue , donneront  auffi  un  multiple 
de  r—  I. 

Démonflration,  La  différence  des  deux  rcfultats 
cft  ( corùll.)  un  multiple  de  r — i ; mais  (parfup- 
pofition  ) le  preniier  l’eft  auffi  : donc  ( Umnu  I.  ) le 
lécond  l’eft  pareillement. 

Au  refte  cette  démonffration  eft  telle  que  fans  y 
rien  changer  elle  prouve  également  Vinverjé  de  la 
propofition. 

Seconds  propriété.  Voye^Az  n®.  5. 

Dérriorijiration.  En  renverfant  l’ordre  des  chiffres 
on  ne  fait  qu’échanger  leur  valeur  relative  ; mais 
( coroll.)  la  différence  qui  réfiilte  de  cet  échange  cil 
un  multiple  de  r—  i : donc , &c. 

Obfervez  que  l’objet  de  cette  fécondé  démonfira- 
tion  n’eff  qu’un  cas  très-particulier  de  ce  qui  rélulte 
du  corollaire  ci-deffus  ; il  établit  la  propriété  non- 
ienlement  pour  le  cas  du  fimple  renverlemtnt  des 
chiffres  ^ mais  généralement  pour  toute  perturbation 
d’ordre  quelconque , entière  ou  partiale,  qu’on  peut 
fuppofer  entr’eux. 

9.  fl  eft  clair  que  tout  fous-multiple  de  r — i par- 
ticipera aux  mêmes  propriétés  qu’on  vient  de  dé- 
montrer pour  T — I même  ....  auffi  3 en  notre 
échelle  en  jouit-il  auffi  pleinement  que  9 ; 1 & 3 
auffi  pleinement  que  6 dans  l’échelle  lépténaire  , & 

I dans  toutes  les  échelles , parce  que  1 eft  fous-mul- 
tiple  de  tous  les  nombres. 

10.  Mais  le  nombre  5)  (& ceci  doit  s’entendre  de 
tout  autre  r — i ) a encore  une  autre  propriété  qui 
jufqu’icin’avoit  point  été  remarquée . . . c’eftquela 
divifion  par^  de  tout  multiple  de  ^ peut  fe  réduire 
à une  fimple  fouftraétion  : en  voici  la  pratique. 

Soit  3851  ( multiple  de  5?  ) propofé  à divlfer 
par  3. 

Ecrivez  o au-deffus  du  chiffre  qui  exprime  les  uni- 
tés , & dites  , qui  de  o ou  ( en  empruntant  fur  tel 

chiffre  qu'il  apparüendra)c\\\\àc  ro  paye  1 | 

refte  S ; écrivez  8 a la  gauche  du  o avec  un  point 
au-deffus  , pour  marquer  qu’il  en  a été  emprunté 
une  unité  , & qu  il  ne  doit  plus  être  pris  que  pour  7. 

Puis  dites  , qui  de  / paie  5 , refte  2 ; écrivez  z à 
la  gauche  du  8. 

Enfin  dites  , qui  de  z ou  ( en  empruntant  ) quidc 
ïi  paie  8,  refte  4,  écrivez  4 à la  gauche  du  z avec 
un  point  au-deffus  ....  & tout  eft  fait  : car  3 — 3=0, 
montre  que  l’opération  eft  confommée  ; enibrte  que 
négligeant  le  o final  , le  refte  428  eft  le  quotient 
cherche. 

On  voit  que  cette  foiiflraêiion  eft  plus  fimple  mê- 
me que  1 ordinaire  ; qui  exige  trois  rangs  de  chiffres. 
Tome  XI.  - ° ^ ' 


tandis  que  celle-ci  n’en  a que  deux  : au  refte  elle 
porte  auffi  fa  preuve  avec  elle  ; car  fi  Ton  ajoute  f en 
biaifant  un  peu  ) le  dernier  chiffre  du  nombre  infé- 
rieur avec  le  pénultième  dufup  Ticiir,le  pénultième 
de  celiu-Jà  avec  I antepcnulm-nic  de  celui  ci , & ainlî 
de  luite  , la  fomme  vous  icn  ira  le  nombre  fiipéricur 
meme,  s il  ne  s’eft  point  glilfé  d'erreur  dans  l’oné- 
ration.  ^ 

11.  La  raifon  de  cette  pratique  devîen  Ira  fenfible, 
“l’otîfait  attention  que  tout  m iltiple  de 3 peur  lui- 
même  être  conçu  comme  le  réfulra<  d’une  ibuftrac- 
lion.  En  effet,  418  X 9 = 418  x o - i = 4280-  4iS>, 
ce  qu’ou  peut  dilpolcr  ainfi  : 4280  ...  s 

— . . 418  . , . m 

3852  . . .y 

nommant  s le  nombre  fupérieur  , rn  celui  du  milieu  ^ 
J 1 inférieur.  Il  fuit  de  la  difpofîtion  des  chiffres  que 
e dernier  de  m eft  le  même  que  le  pénultième  de 
le  pénultième  de  m le  même  que  l’antépénultieme 
de  J,  ôcc. 

Maintenant  le  nombre  j étant  propofé  à divifer 
9 >yl  eft  clair  (conftrudlion  ) que  le  quotient 
cherché  eft  le  nombre  /n,  mais  ( encore  par  conftr.) 
^ — ^~'^^,*dou  m=z  s —j  J Sc  voilà  la  fouftrafUori 
qu  il  eft  queftion  de  faire  ; mais  comment  y procé- 
der , puifque  s , élément  néceffaire  , n’eft  point 
connu  ? 

Au-moins  en  connoît-on  le  dernier  chiffre , qui  eft 
^ujours  o:  on  peut  donc  commencer  la  fouftraflion. 
Cette  première  operation  donnera  le  dernier  chiffre 
de  /77  = (fuprà)  au  pénultième  de  s ; celui-ci  fera 

trouver  le  pénultième  deOT=:  à l’antépcnultieme  de 
^ , & amfide  1 un  en  l’autre , le  chiffre  dernier  trouvé 
de  m étant  celui  dont  on  a befoin  dans  s pour  conti- 
nuer l’opération. 

Dans  1 addition  qui  fert  de  preuve  à la  réglé,  c’eft 
Je  nombre  y qu'on  ajoute  au  nombre  m , ce  tiiii  évi- 
demment doit  donner  le  nombre  s ; car  puiluue 
y=s~m,il  fuit  que  y-f-m=zs. 

12.  Obfervez  ( derniere  figure  ) que  dans  la  fouf- 
traaion  employée  pour  multiplier  418  par  j) , il  fe 
fait  deux  emprunts  , l’un  fur  le  8 , l’au  re  fur  le  4 , & 
que  d’un  autre  côté  la  fomme  des  chiffres  du  multi- 
ple 3852  eft  18  , ou  ^ pris  deux  fois  , ce  qui  n’efl: 
point  un  hafard  , mais  l’effet  d’une  loi  générale.  La 
lomme  des  chiffres  du  multiple  contient  3 autant  de 
foisqu'ilya  eu  d' emprunts  dans  la  fouftiacftion  qui  a 
fervi  à le  former.  On  en  verra  plus  bas  la  railon. 

13.  Il  fuit  que  fi  la  fouftradlion  s’exécutoir  fans 

faire  d emprunt,  la  lomme  des  chiffres  du  multiple 
feroit  = o , conféqucnce  révoltante  par  i’imaoiua- 
tion  , mais  qui , entendue  comme  il  faut , malgré  la 
contradiftion  qu’elle  femble  renfermer,  ne  lailicpas 
d’être  exaélemenr  vraie.  ^ 

s ftue  dans  le  même  exemple 
aux  chiffres  on  fiibftitue  des  lettres  , ou  fimplement 
quelaiffani  fubûfter  les  chiffres,  on  procédé  à la  foiif- 
traélion  par  la  méthode  algébrique  , on  aura 

4280 
~ ...  4 2 8 

4.  i— 4.  8—2.—?.’ 

Le  refultat  qui  repréfente  le  multiple  contient 
quatre  termes  , diftingués  entr’eux  par  des  points  , 
nommant  (relativement  au  rang  ) pairs\Q%  fécond  5c 
quatrième  , & impairs  les  premier  & troifieme;  fi 
l’on  fait  féparément  la  fomme  des  termes  pairs  ôc 
celle  des  impairs , la  première  fera  -f  1 — 4.  — 8 , 
la  fécondé  -f  4.  4.  g — 2 ; où  l’on  voit  que  les  mê- 
mes chiffres  font  contenus  dans  l’iine  &c  dans  l’autre 
fomme  , mais  avec  des  lignes  contraires  ; enforte 
que  fl  l’on  vient  à ajouter  les  deux  fommes  enfemble, 

P ij 
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tons  C6S  cEiffrcs  fc  ditruifant  mutucllcnicnt  j le  re» 
fulrat  fera  o. 

Et  c’eft  en  effet  ce  qui  devroit  toujours  arriver  , 
fans  que  pour  cela  il  y eût  conrradiâon  , ni  que  le 
nniltiple  qu’on  devoit  trouver  fût  réellement  anianii; 
car  il  faut  bien  prendre  garde  que  fes  chiffres  ne  fe 
détruifent  mutuellement,  que  parce  ({W en  faifant  Uur 
forntmoa  ne  les  prend  que  luivant  leur  valeur  ablb- 
lue  , & qu’on  nt  les  doit  prendre  que  fur  ce  pié  là.  Si 
l’on  a voit  égard  à leur  valeur  relative , dès-lors  — 8, 
par  exemple  , ne  feroit  plus  propre  à faire  évanouir 
+ 8 , parce  que  celui  ci  feroit  8o , tandis  que  l’autre 
ne  feroit  encore  que  S , & ainfi  des  autres  chiffres. 

14.  Mais  , demandera-t-on,  pourquoi  « qui  devrait 
toujours  arriver  n’arrive-t-il  jamais  ? c’eft  que  fuivant 
notre  méthode  particulière  de  faire  les  opérations 
de  l’Arithmétique  dans  la  fouftraffion  propofée  ( où 
la  quantité  excédante  eft  terminée  par  un  o)  il  y a 
nécejjairemene  & dès  le  premier  pas  un  emprunt  à 
faire  ; car  quel  eft  l’effet  de  cet  emprunt  ? c’eft  , de 
deuA  termes  conlécutifs,de  diminuer  l’un  d’une  uni- 
té, 6c  d'augmenter  l’autre  de  10.  Voilà  donc  deux 
nouveaux  termes  ( 10  ÔC  — O ^ introduire  dans  la 
fomme  de  ceux  du  multiple  , & qui  refteronc  apres 
que  les  autres  fe  feront  détruits  par  la  contrariété 
de  leurs  fignes.  Cette  fomme  ne  fera  donc  plus  o , 
comme  auparavant , mais  10—  i ou^  , rlpécé  autant 
de  Jois  qu’il  Je  fera  fait  d'emprunts  ; car  ces  nouveaux 
chiffres  ayant  par-tout  le  même  ligne  , ne  fe  détrui- 
ront pas  (comme  font  les  autres  ) par  l’addition  de 
deux  fommes. 

1 5.  Cela  meme  fournit  une  nouvelle  démonftra- 
tion  de  la  première  propriété , & qui  femble  mieux 
entrer  dans  la  nature  de  la  choie.  On  voit  non-feule- 
ment que  la  fomme  des  chiffres  qui  expriment  un 
multiple  de  , doit  elle-même  être  un  multiple  de  c>; 
on  eft  même  en  état  de  déterminer  ce  multiple  , qui 
fe  réglé  fur  le  nombre  des  emprunts  faits  dans  la  fouf- 
iracHon  qui  a fervi  à le  former  ; nombre  aifé  lui-mê- 
me à déterminer  par  l’infpeêfion  feule  de  celui  qu’il 
s’agit  de  multiplier  par  5).  En  effet , fi  tous  les  chif- 
fres du  nombre  propolé  font  croilfans  de  droite  à 
gauche,  il  y aura  autant  d’emprunts  que  le  nombre 
même  contient  de  chiffres,  Ô4  autant  de  moins  que 
cet  ordre  fe  trouvera  de  fois  troublé.  Ainfi  pour  841 
il  y en  aura  trois , au  lieu  que  pour  418  ( formé  des 
memes  chiffres)  il  n’y  en  a que  deux  , parce  que  la 
loi  d’accroiffement  n’a  pas  lieu  du  8 au  z. . . Si  deux 
chiffres  conlécutifs  font  lemblables , quand  il  y a eu 
emprunt  fur  le  premier,  U y en  a aufli  fur  le  fécond , 
parce  que  la  diminution  caufée  par  le  premier  em- 
prunt les  range  fous  la  loi  d’accroiffement  ; mais  s’il 
r’y  en  a point  fur  le  premier  , il  n’y  en  aura  point 
non  plus  fur  le  fécond.  Par  exemple,  pour  33  il  y 
en  aura  deux  ; mais  pour  338  il  n’y  en  aura  qu’un  , 
qui  tombera  fur  le  8.  La  tomme  des  chiffres  qui  ex- 
priment 33X5),  f era  donc  1 8 , tandis  que  celle  des 
chiffres  qui  expriment  3 3 8 X j)  ( nombre  cependant 
beaucoup  plus  grand  que  le  premier  ) ne  fera  que  c). 

Cet  article  ejf  de  M.  Rallier  des  Ourmes  , 
conftiller  i£ honneur  au  préjidial  de  Rennes  , à qui  l’En- 
cyclopédie eji  redevable  de  beaucoup  d'autres  morceaux. 

NEUFCHATEAU,  {Géog.')  ville  de  France  en 
Lorraine  , capitale  de  la  châtellenie  de  Châtenoi. 
Il  en  eft  parlé  dans  l’itinéraire  d’Antonin,  fous  le 
nom  de  Neomagus , changé  depuis  en  celui  de  Neo- 
cajlrum^  dont  on  a fait  le  nom  moderne  Neufehattau. 
Elle  eft  fur  la  riviere  de  Mouzon  , qui  fe  jette  dans 
la  Meuze  , à 10  lieues  S.  O.  de  Nanci , 7 S.  O.  de 
Toul,  60  S.  E.de  Paris.  Long.  jj.  ze.  lat.  48.  20. 
{D.J.) 

NEUFCHATEL  f.n  Bray,  ) petite  ville 

de  France  en  Normandie  au  pays  de  Bray,  à 8 1 eues 
S.  E.  de  Dieppe , 9 N,  O.  de  Rouen , 30  N.  U.  de 
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Paris  , fur  la  riviere  de  Dcihune.  Long.  ic).  S.  lat. 
49-  4b- 

NEUFME  , f.  m.  ( Jurifpnid.  ) dans  la  baffe  lati- 
nité nonagium  nona , eft  un  droit  lingulier  que  les 
curés  perçoivent  dans  certains  pays  fur  les  biens  de 
leurs  paroiffiens  décédés  , pour  leur  donner  la  fé- 
pulture  eccléfiaftique  ; c'eft  pourquoi  ce  droit  eft 
auffi  appelle  mortuage. 

Ce  droit  tire  Ion  origine  de  ce  qu’anciennement 
on  regardoit  comme  un  crime  de  ne  pas  donner  par 
teftament  au-moins  la  neuvième  partie  de  fon  bien 
à l’Eglife.  Voyelle  GLoffairede  du  Gange  , au  mot  no- 
nagium. 

C’eft  principalement  en  Bretagne  que  ce  droit  eft 
connu  : M.  Hevin  prétend  que  ce  droit  fut  établi 
pour  procurer  aux  reifteurs  des  paroilfos  un  dedom- 
magement de  la  perte  de  leurs  dixmes  ufiirpces  par 
la  nobleffe,  ou  de  leur  procurer  leur  fubfiftance  né- 
ceffairc  : de  forte  que  ce  motif  ceffant,  foit  par  la 
reftitution  des  dixmes , foit  par  la  jouilfance  de  la 
portion  congrue  , le  droit  de  neufme,  fuivant  cet  au- 
teur , a dii  s’éteindre. 

Au  commencement  ce  droit  s’appelloît  tierfage , 
parce  qu’il  confiftoit  dans  le  tiers  des  meubles  de 
celui  qui  étoit  décédé  fans  rien  léguer  à l'Egbfe. 

On  regardoit  ce  droit  comme  ft  odieux  , qu’en 
1115,  Pierre  duc  de  Bretagne  fît  de  fortes  re.non- 
irances  à ce  fujet  ; il  y joignit  même  les  reproches , 
& l’on  en  vint  à la  (édition. 

En  1 185  , le  duc  Jean  II.  fon  ffls , rcfiifa  avec  vi- 
gueur la  confirmation  de  ce  droit  qui  étoit  pourlui- 
vie  par  les  Eccléfiaftiques. 

Anus  II.  fon  fils,  confentit  que  l’affaire  fût  re- 
mife  à l’arbitrage  de  Clément  V.  lequel  fiégeoii  à 
Avignon.  Ce  pape  donna  fa  fentence  en  1109,  la- 
quelle eft  contenue  dans  une  bulle  appellce  la  Clé- 
mentine. Ilréduifoit  le  tierfage  au  neuvième , appelle 
ntufme.  Ce  droit  fut  même  feftrainc  fur  les  roturiers, 
parce  que  les  eccléfiaftiques,  pour  gagner  plus  ailé- 
ment  les  députés  de  la  nobleffe  , auxquels  on  avoit 
confié  la  défenfe  de  la  caufe,  confentirent  que  les 
nobles  en  fuffent  déchargés. 

En  1330,  Philippe  de  Cugnieres  fît  des  remon- 
trances à ce  fujet  au  roi  Philippe  de  Valois. 

Cependant  les  re£leurs  de  Bretagne  fc  font  main- 
tenus en  poffefîion  de  ce  droit  fur  les  roturiers  dans 
la  plupart  des  villes  de  Bretagne. 

Mais , par  arrêt  du  parlement  de  Bretagne , du  itS 
Mars  1559,  ce  droit  de  ntufme  fut  réduit  à la  neu-, 
vieme  partie  en  un  tiers  des  meubles  de  la  commu- 
nauté du  décédé  , les  obleques  funérailles,  tiers 
des  dettes  préalablement  payés. 

Ceux  dont  les  meubles  valent  moins  de  40  livres, 
ne  doivent  point  de  ntufme. 

Ce  droit  n’eft  autorifé  que  pour  tenir  lieu  des  dix- 
mes, tellement  que  les  reâeurs  ou  vicaires  perpé- 
tuels qui  jouiffent  des  dixmes , ou  qui  ont  la  portion 
congrue,  ne  peuvent  exiger  le  droit  de  neufme  ou 
mortuage,  ainft  qu’il  fut  décidé  par  un  arrêt  de  re- 
glement du  parlement  de  Bretagne,  du  13  Décem- 
bre 1676.  yoye^  d’Argentré-,  Hif.  de-Breiagne.,  li- 
vre IV.  chap.  V.  xxix.  & xxxv.  Bellondeau  , Obferv, 
Uv.  111.  part.  ij.  art.  2.&  lei.i^.  controv.  / j.  Dufail, 
Uv.  IL  chap.  xlviij.  6*  cxvj.  Uv.  111.  ckap.  xcix, 
Brillon  , au  mot  TTfa/OTe.  (..-/) 

NEÜHAUS,  (Gtfogr.  ) autrement  Ilradet^,  en 
Bohémien  , ville  de  Bohême  , dans  le  cercle  de  Bc- 
chyn  : les  Suédois  la  prirent  en  i64<).  Long.  jz.àC. 
lat.  48.  8. 

NEUHAUSEL , ( Géog.  ) en  latin  Neofelium  , & 
par  quelques-uns  Ovana.  Les  Hongrois  l’appellent 
Ouvar , c’eft  à dire  château  ; petite  , mais  forte  ville 
de  la  haute  Hongre , prile  par  les  Turcs  en  1 663  , 
& reprife  par  les  Impériaux  en  x68  5 , qui  pafferenc 
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tout  au  fil  de  lepée  fans  faire  grâce  nià  l’âge,  ni  au 
fexc.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Neytzach,  dans  une 
plaine  marécageulé  , à une  lieue  du  confluent  du 
Vag  avec  le  Danube , à cinq  lieues  N.  de  Komorc, 
ç S-  E.  de  Leopolltadt , 1 2 S.  £,  de  Presboiirg , 3 3 
b.  E.  de  Vienne.  Long.  loAat  4S  4 
NEUILLY  SAINT  FRONT,  (6VV)  petite  ville 
de  France,  dans  le  diocefe  de  SjilTons,  à l’orient 
de  la  Ferré  M;lon,  & à fix  lieues  lud  de  Soilîons. 
On  honore  dans  cet  endroit  l'aint  Front,  premier 
évêque  de  Perigueux;  mais  il  y a apparence  que 
leur  laint  Front  n’é:oit  point  celui  de  Perigueux, 
mais  un  cor-évêque  de  boilTons  dans  les  liecles  re- 
culés. On  croit  que  tous  les  lieux  de  France  appel- 
les , viennent  do  l’ancien  mot  NonLiacum  ^ 

ou  NobiUucum;  celui  ci  elî  le  titre  d’un  doyenné  ru- 
ral. Long.  zo.  S.  lût.  48. 

NEUMARCK  , ( Gtog.  ) petite  ville  d’Allemagne 
en  Siléfie  , dans  la  principauté  de  Breflaii,  à 10 
lieues  S.  E.  de  Ligniiz,  fix  O.  deBrellau. 74. 
z4.lat.5,.G.  ^ 

I!  y a quelques  antres  bourgs  ou  petites  villes  d’Al- 
lemagne nommés  Ncumarck  , qui  ne  méritent  au- 
cune mention.  ( D.  J.  ) 

^ NEUN  AUGE  , I.  in.  ( Hijî.  nat,  ) nom  allemand 
d unpoillon  , qui  eft  une  elpece  de  lamproie  que  l'on 
trouve  communément  dans  des  eaux  marécagourcs  : 
les  Allemands  le  nomment  auffi  JchUmna-heijJer , 
mordeur  de  limon.  Ce  poilFon  peut  lorvir  de  ther- 
momètre , &c  annoncer  les  changemens  de  la  tempé- 
rature de  1 air  : pour  cet  effet,  on  le  met  dans  un 
bocal  avec  un  peu  de  labié  6c  de  l’eau  de  rivière  ou 
de  pluie , 6c  la  veille  du  changement,  ou  une  demi- 
journée  auparavant,  on  le  voit  s’agiter  fortement 
■dans  fon  bocal  : li  avertit  même  par  un  peiit  lifîle- 
ment  d’une  tempête  (iibite  ou  du  tonnerre.  Ntunauge 
lignifie  poijjnn  â neuf  yeux.  Voyez  Ephernerides  nu- 
tur  curtojbr.  année  tCHy. 

NEURADE  , f.  f.  ( Botan.  ) nom  donné  par  Lin- 
nte'is  au  genre  de  plante  appelle  par  M.  JuiHeu  tri- 
hulajlrum  : en  voici  les  caratteres.  Le  calice  parti-  ; 
culier  de  la  fleur  eft  compolé  d’une  feirlle  décou- 
pée en  cinq  fegmens  ; la  fleur  eft  tormee  de  cinq  pé- 
tales égaux,  plus  larges  que  les  feuilles  du  calice; 
les  étamines  lont  dix  fi.etsde  la  longueur  du  calice; 
les  fommités  ou  bolfettes  font  limples  ; le  germe  du 
pirtil  porte  fur  le  calice;  les  lliles  font  au  nombre 
de  dix , & de  la  longueur  desftygmates,  qui  lont 
limples  ; le  fruit  ell  une  caplule  orbiculaire , appla- 
tie  par  ddfus , convexe  par-deifous , 6c  toute  hé- 
riflee  de  pointes  ; la  partie  intérieure  du  fruit  ell: 
partagée  en  dix  lottes  , dont  chacune  contient  une 
leiile  femence.  (D.  7.  ) 

NEUREjl.  t.  (^Murine  ) c’eR  une  efpece  de  pe- 
tite flûte  , dont  les  Floliandois  fe  fervent  pour  la  pê- 
che du  harang  ; elle  ell  d’environ  loixante  tonneaux. 
Quelques-uns  difent  que  c’cll  la  même  choie  que  ce 
qu’on  appelle  bueht.  l^oye^  Buche.  (Z  ') 

NEURI,  ou  NEURÆI  , ( Césg.  anc.  ) peuples 
de  la  Sarmatie  en  Europe,  dont  Hérodote  , Pline  , 

& Pomponius  Mêla,  font  mention. 

NEURITIQUES  , owNERVINS  , adj.  terme  de  Mé- 
decine , qualification  qu’on  donne  à des  remedes  pro- 
pres pour  les  maladies  des  nerfs  6c  des  parties  ner- 
veufes,  comme  les  membranes,  les  ligamens , &c. 

Ce  mot  vient  du  grec  nCpei-,  nerf. 

Tels  font  la  bctoine,  la  lavande,  le  romarin,  la 
fauge , le  laurier , la  marjolaine , & plufieurs  autres 
d entre  les  céphaliques.  Céphalique,  An- 
tispasmodique, Calmant,  6-  Narcotique, 
neurographie  , f.  f.  terme  d' .Anatomie  , li-  I 

gnirie  dejeription  d<s  nerfs,  f^oye^  Nerf. 

Raim.  Vieuflens , médecin  de  Mouipellier,  a fait 
un  excellent  traité  latin , intitulé  Neurographia  uni-  I 
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VerfaUs  . ou  il  fait  voir  qu’il  y a plus  deramincatiotis 
tle  nuis  dans  la  peau , que  dans  les  mufdes  5i  toutes 
les  autres  ; ariies.  Peau. 

Duncan,  autre  niéuccin  de  la  même  uiiivcrfilé,  crt 
a tait  un  autre  tort  elHmé  auffi  , intitulé 
phiar,monahs.  Neurologie. 

NEUROLOGIE  , f.  f.  dtjcourijki  les  nefs.  Fi>y-? 
Nerf.  Le  mot  neurologie  paroît  avoir  une  1ign,li.■a^ 
îion  moins  étendue  que  neurographie  ; en  ce^qiie  ce 
dernier  comprend  non-feulcmem  les  difeourb  lur  les 
nerts  , mais  aufîi  les  elfampes  & les  figures  qui  les 
reprelentcnt  ; au  lieu  que  neurologie  ne  s’entend  que 
es  difcoiirs  feulement.  Walhs  nous  a donné  une 
hühc  neurologie  dans  le  traité  particulier  qu’il  nous 
en  a lailfe.  Il  a pour  titre  , cerebri  anatome , nervo- 
rumque  dtferiptio  & ufus  , &c.  c’elEà-dire,  anatomU 
du  cerveau  , & dejeription  fr  ujdge  des  nerfs 

NEUROSPAbTiQUE  art,  {Littérature.)  ce 
mot  technique  fignihe  une  chofe  que  nous  connoif- 
lons  beaucoup  lous  le  nom  de  jeu  de  marionnettes  y 
amulement  mfipide  qui  faifoic  les  délices  d’Amio- 
c us,  roi  de  Syrie,  ün  a parlé  lufîilamment  de  la 
Neurojpacique  au  mot  MARIONNETTES.  ( D.  J.\ 
NÉVRUTOMIE  , 1.  t.  dijjecîion  des  ncrj's, 
NEUSlDLERZ£E,(Céügr.  mo7.)  lacde  la baffe- 
Hongne,  aux  tfoniiercs  dt  l’Autriche,  près  d’CE- 
dunbüurg , entre  Javarin  à rorieni , 6c  Vienne  à l’oc- 
cident. 

NEUSTADT  , (Géog.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, au  cercle  de  la  bâtie  Saxe  au  duché  de  Mec- 
kelbüurg  , lur  une  petite  nviere  qui  tombe  dans 
1 Elbe  à üomiiz.  Long.  23,  ji.  lac.  oj  38. 

Neustadt,  { Géog.)  petite  ville  d’Adcmagnc, 
dans  la  Wagne,  fur  la  mer  Baltique.  Les  Suédois  la 
prirent  en  1644.  Long.  28.^8.  ht.  S4.  10. 

P ) ville  forte  6c  épilcopale 

d Allemagne,  dans  1a  baife  Autriche,  dont  l’évêque 
eft  le  leui  lufîragant  de  Vienne.  Matthias  Corvin  la 
prit  en  1485  ; les  Autrichiens  la  reprirent  enfuite. 
Elle  elt  à huit  lieues  S.  de  Vienne,  22  N.  E.  de 
Graiz.  Long.  24.  j J,  ht.  4y.  48. 

Neustadt  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  en  Fran- 
come,  dans  l’évêché  de  Wurtzbourg,  lur  la  Saale  , 
près  üeKoening  SchofFen.  Long.  28.  lo.  ht.  40,34. 

( Géog.)  ville  d’Allemagne  , dans  le 
duwhé  de  Bruiilwick-Lunébourg , à quatre  lieues 
N.  U.  d'Hanover,  fur  la  liviere  de  Leyne.  Long, 
27.  24.  ht.  J2.  34. 

NLUSTADT,{Géog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  Hoiitcin , lur  un  golfe  que  toi  me  la  mer  Bal- 
tique, lur  la  côte  de  la  Wagrie.  Elle  eft  fituce  à 
quatre  milles  d Oidembourg , 6i  à environ  pareille 
dilhnce  de  Lubec.  Long.  28.  24.  ht.  oj.  JcT. 

Neustadt  an  der  Hart  , ( Géog.  ) ville  d’Al- 
lemagne , au  P diatinat  du  Rhin , liciiée  fur  une  petite 
chaîne  de  montagnes  appeliée  h Hart^  à quatre 
milles  de  Landau.  Comme  Ion  territoire  fait  partie 
du  Speyrgow , on  la  nomme  en  latin  Neapoüs-Neme. 
tiim.  Jean  Calimir  s’en  rendit  maître  par  artifice  en 
1579.  Long.  2G.  48.  ht.  4^.  22. 

NEÜSTATT,  {Géog.)  l’Allemagne  a plufieurs 
bourgs  ou  petites  villes,  ainfi  nommée.?,  mais  qui 
ne  méritent  aucun  détail.  Il  y a trois  Ncujlatc  en 
Fianconie;  une  dans  le  landvraviat  de  Heflè  , une 
au  comté  de  la  Marck , une  dans  la  haute  Bavière , 
fur  l’Abenz  , une  dans  la  Moravie , à trois  lieues  N. 
d’Olmuiz , une  dans  la  Suabc,  à trois  lieues  de  Heyl- 
bron  , liir  le  Kocker  , &c.  {D.  J.) 

NEU.STÉ  , ou  NEUVETÉ  , 1.  t.  termes  de  Riviè- 
re ^ droit  que  paye  un  bateau  la  première  fois  qu’il 
vient  à Paris. 

NEUSTRÈ  , f.  m.  terme  de  Courtepointlers  ^ artifan 
qui  fait  qui  vend  des  meubles.  Cet  ancien  terme 
fc  trouve  dans  les  Ratuis  des  Couriepoimiers , qui 
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corapofoient  autrefois  une  des  communautés  de 
■Parts  J réunie  en  1636  à celle  des  Tapirtiers.  Cesder- 
niers,  parmi  leurs  autres  qualités,  conlcrrent  celle 

«de  Courtepointiers-A'«tt^«i. 

NEÜSTRIE,  ( Géog.  ) c’efl;  le  nom  qu’on  impofa 
après  la  mort  de  Clovis  , ou  un  peu  auparavant,  à 
'une  des  parties  principales  de  la  France,  qui  com- 
prenoit  toutes  les  terres  renfermées  entre  la  Meule 
6c  la  Loire.  On  l’appella  en  latin  Néujîria^  Ntujlra- 
fia  , ou  Neufîcr,  &C  quelquefois  Ncpiricum  , ou  A^' 
■/ria  ; il  n’ell  pas  facile  de  deviner  l’origine  de  ces 
deux  derniers  mots. 

V’ers  letems  de  Charlemagne  , la  A’t:a/?r/«  fe  trou- 
va rentermée  entre  la  Seine  & la  Loire  ; enfin,  elle 
dut  de  nouveau  relTerrée  dans  les  bornes  ou  elle  eft 
aujourd’hui.  Charles  le  Simple  ayant  été  obligé  de 
céder  en  9 1 2 U NcujlrU  à RoÜon,  le  plus  illullre  des 
tarbares  du  Nord , elle  perdit  fon  nom  , & prit  celui 
de  Normandie.  (Z?./.)  ^ 

Nf  USTRiF. , ( Géog.  ) centre  de  1 Italie  , entre  la 
Li'’urie  ôc  l'Emilie  : les  Lombards  s'étant  rendus  mai- 
•tres  d’une  partie  de  1 Italie  , donnèrent  a 1 imitation 
des  François , les  noms  de  Naijlrie  tk  À'Auftrafic  à 
une  portion  de  leurs  conquêtes.  Ils  appeücrent  Ju- 
frafie  la  partie  qui  étoit  à l’orient , & Niujlrie  ou 
Hefpiric , celle  qui  étoit  à l’occident , & lailîerent  à 
la  Tofeane  fon  ancien  nom.  (Z).  Z.) 

NEUTR  ALITÉ, f.  f.  (Z?roi//?oZ'r.)  état  dans  lequel 
une  puilTance  ne  prend  aucun  parti  entre  celtes  qui 
font  en  guerre. 

Pour  donner  quelque  idée  de  cette  matière , il  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  mutraliti^  la  ntutralué  gc- 
fiérale , & la  ntutraliié  particulière. 

La  neutralité  générale , c’cll  lorfque  fans  être  allié 
d'aucun  des  dcu.x  ennemis  qui  fe  font  la  guerre , on 
cft  tout  prêt  de  rendre  egalement  à l’un  & à l’au- 
tre , les  devoirs  auxquels  chaque  peuple  efl  naturel- 
lement tenu  envers  les  autres.  ^ ^ 

La  neutralité  particulière,  c’eft  lorfqu’on  s’eft  par- 
ticulièrement engagé  à être  neutre  par  quelque  con- 
vention , ou  cxpreilc  ou  tacite.  La  derniere  forte 
de  neutralité , eft  ou  pleine  & entière , lorfque  1 on 
•agit  également  à tous  égards , envers  l’une  & l’au- 
tre p.artie;  ou  limitée  , enfortequelon  tavorife  une 
partie  plus  que  l’autre  , à l’égard  de  certaines  cho- 
ies & de  certaines  aflions. 

On  ne  fauroit  légitimement  contraindre  perfonne 
à entrer  dans  une  neutralité  particulière  , parce  qu  il 
cft  libre  à chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  des 
traités  & des  alliances , ou  qu’on  ne  peut  du-moins 
y être  tenu  , qu’en  vertu  d’une  obligation  impar- 
faite. Mais  celui  qui  a entrepris  une  guerre  jufle , 
' peut  obliger  les  autres  peuples  à garder  exaéfement 
la  neutralité  générale , c’eft-à-dire  , à ne  pas  favori- 
fer  fon  ennemi  plus  que  lui-même.  Voici  donc  à 
quoi  fe  teduifent  les  devoirs  des  peuples  neutres. 

Ils  font  obligés  de  pratiquer  également  envers 
l’un  & l'autre  de  ceux  qui  font  en  guerre  , les  lois 
du  droit  naturel , tant  abfolucs  que  conditionnelles, 
foil  qu’elles  impofent  une  obligation  parfaite  ou  leu- 
lement  imparfaite  ; s’ils  rendent  à l’un  d’eux  quelque 
fervice  d’humanité  , ils  ne  doivent  pas  lerefuîer  à 
rautre  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  raifon  mani- 
ferte  qui  les  engage  à faire  en  faveur  de  l’un  quel- 
que choie  que  l’auire  n'avoit  d’ailleurs  aucun  droit 
d’exiger.  Mais  ils  ne  font  tenus  de  rendre  les  fervi- 
ces  de  l’humanité  à aucune  des  deux  parties  , lorf- 
qu’ils  s’expoferoient  à de  grands  dangers  en  les  re- 
tufant  à l’autre , qui  a autant  de  droit  de  les  exiger. 
Ils  ne  doivent  fournir  ni  à l’un  ni  à l’autre  les  cho- 
fes  qui  fervent  à exercer  les  aftes  d’holHlité,  à-moins 
qu’ils  n’y  foient  aiitorifés  par  quelque  engagement 
particulier  ; & pour  celles  qui  ne  font  d aucun  ufa- 
ge  à la  guerre , ü on  les  fournit  à l’un , U iaut  auffi 
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les  Fournir  à l’autre.  Ils  doivent  travailler  de  tout 
leur  pofïible  à faire  enforte  qu’on  en  vienne  à un 
accommodement , que  la  partie  Icfce  obtienne  la- 
tisfafUon  , & que  la  guerre  finilTe  au  plutôt.  Que 
s’ils  fe  lont  engagés  en  particulier  à quelque  choie, 
ils  doivent  l’exécuter  ponétuellement. 

D’autre  côté  , il  faut  que  ceux  qui  font  en  guerre 
obfervent  exaficment  envers  les  peuples  neutres, 
les  lois  de  la  fociabilité  , qu’ils  n’exercent  contr'eux 
aucun  afte  d’hoftilité,  & qu’ils  ne  fouffrent  pas  qu’on 
fes  pille  ou  qu’on  ravage  leur  pays.  Ils  peuvent 
pourtant  dans  une  extrême  nécclfité  , s’emparer 
d'une  place  fituée  en  pays  neutre  \ bien  entendu  , 
qu’aulTi-ïôr  que  le  péril  fera  palTé  on  la  rendra  à fon 
maître  , en  lui  payant  le  dommage  qu’il  en  aura 
reçu.  Voyei  Buddée , Elementa  Philofophicæ  praHica. 
PufFendorf , Hv.  IL  ch.  vj.  & Grotius,  liv.  HL  ch, 
j.  ù xvij.  (Z).  /.) 

NEUTRE  , adj.  ce  mot  nous  vient  du  latin  neu- 
ter  , qui  veut  dire  ni  l'un  ni  Vautre  : en  le  tranfpor- 
lant  dans  notre  langue  avec  un  léger  changement 
dans  la  terminaifon  , nous  en  avons  confervé  la  fi- 
gnification  originelle  , mais  avec  quelque  exrenfion; 
neutre  veut  dire  , qui  n’eft  ni  de  î’un  ni  de  l’autre  , 
ni  à l’im  ni  à l’autre  , ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre , 
indépendant  de  tous  deux  , indifTérens  ou  impartial 
entre  les  deux  : & c’eft  dans  ce  fens  qu’un  état  peut 
demeurer  neutre  entre  deux  puiflances  belligéran- 
tes , un  favant  entre  deux  opinions  contraires , un 
citoyen  entre  deux  partis  oppofés  , &c. 

Le  mot  neutre  eft  aufll  un  terme  propre  à la  gram- 
maire , & il  y eft  employé  dans  deux  fens  dlIFérens. 

I.  Dans  plulîcurs  langues,  comme  le  grec  , le  la- 
tin , l’allemand , qui  ont  admis  trois  genres  ; le  pre- 
mier efl  le  genre  mafculin , le  fécond  efl  le  genre  fé- 
minin , & le  troifieme  eft  celui  qui  n’eft  ni  l'un  ni 
Vautre  de  ces  deux  premiers , c’eft  le  genre  neutre. 
Si  la  diftindion  des  genres  avoit  été  introduite  dans 
l’intention  de  favorlfer  les  vues  de  la  Métaphyfique 
ou  de  la  Cofmologie  ; on  auroit  rapporté  au  genre 
neutre  tous  les  noms  des  êtres  Inanimés , & même 
les  noms  des  animaux  , quand  on  les  auroit  em- 
ployés dans  un  fens  général  & avec  abftradion  des 
fexes  , comme  les  Allemands  ont  fait  du  nom  kind 
(enfant)  pris  dans  le  fens  indéfini  : mais  d’autres 
vues  & d’autres  principes  ont  fixé  fur  cela  les  ufa- 
ges  des  langues , & il  faut  s’y  conformer  fans  réfer- 
ve,  Genre.  Dans  celles  qui  ont  admis  ce  troi- 
fieme genre , les  adjedifs  ont  reçu  des  terminaifbns 
qui  marquent  l’application  & la  relation  de  ces  ad- 
jeûifs  à des  noms  de  cette  claffe  ; St  on  les  appelle 
de  même  des  terminaifons  neutres  : ainfi  bon  fe  dît 
en  latin  bonus  pour  le  genre  malciilin  , bona  pour  Le 
genre  féminin , & bonum  pour  le  genre  neutre. 

II.  Ondiftingue  les  verbes  adjeélifs  ou  concrets 
en  trois  efpeces  générales , caraélérifées  par  les  dif- 
férences de  l’attribut  déterminé  qui  cft  renferme 
dans  la  fignification  concrète  de  ces  verbes  ; ôc  ces 
verbes  font  aélifs , paflifs  ou  neutres , félon  que  l’at- 
tribut individuel  de  leur  fignification  eft  une  aûlon 
du  fujet,  ou  une  imprefiion  produite  dans  le  fujet 
fans  concours  de  la  part  ou  un  limple  état  qui  n’eft 
dans  le  fujet , ni  aflion  ni  palFion.  Ainfi  aimer , bat- 
tre , courir  , font  des  verbes  aQiù , parce  qu’ils  ex- 
priment i’exiftence  fous  des  attributs  qui  font  des 
avions  du  fujet  : être  aimé , être  battu  , ( qui  fe  difent 
en  latin  amari , verberari , ) tomber , mourir,  font  des 
verbes  palTifs  , parce  qu'ils  expriment  l’exiflence  , 
fous  des  attributs  qui  font  des  impreflions  produites 
dans  le  fujet  fans  concours  de  fa  part , & quelque- 
fois même  malgré  lui  : demeurer ^ , exijîer  , font  des 
verbes  neutres , qui  ne  font  ni  aélifs  ni  paflifs  , parce 
que  les  attributs  qu’ils  expriment  font  de  fimples 
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cfats  , qui  à l’egard  du  fujet  ne  font  ni  a£Hon  ni  paf. 
lion. 

Sanftius  (Minerv.  III.  z.  ) ne  veut  rcconnoître 
que  des  verbes  aftifs  & des  verbes  pafHts  , & rejet- 
te entièrement  les  verbes  neutres.  L’autorité  de  ce 
grammairien  eft  li  grande  qu’il  n'eft  pas  polîible  d’a- 
bandonner fa  doéirine  , l'ans  examiner  & réfuter  fes 
raifons.  Philojopkia , dit-il , ‘d  ejl rtclj.  & incornip- 
ta  judicandi  ratio  nullum  concedit  medium  inter  Agert 
£•  Pati  : oninis  namqite  motus  aut  aclio  cji  uut  paffîo... 
Qiiare  quod  in  rtruni  naiurd  non  ejl , ne  nomtn  quidem 
habebit...  Quid  igitur  agent  verba  neutra  , Jî me  acüva 
nec  pajjiva  Junt  ? Nam  jî  agit , aliquid  agit  ; cur  tnim 
concédas  rem  agentem  in  verbis  qua  neutra  vocas  ^ Jï 
ioUis  quidaganc  ? An  nefeis  omnem  caujdm  efficientem 
debtrt  necejjurio  eÿ'eclum  producere  ; deindt  eiiam  eff'ec- 
lum  non  pojfe  conjîjîere  Jine  cauid  ? Itaqut  verba  iieu- 
ira  neque  ulla  func  , neque  nacurd  ejje  pojjtini  , quo- 
niam  illorum  nulLa poiefi  demonjlran  dejinitio,  Sanc- 
tius  a regarde  le  raifonnement  comme  concluant, 
parce  qu’en  effet  la  conclufion  ell  bien  déduite  du 
principe;  mais  le  principe  eft-il inconteftablc  ? 

Il  me  femble  en  premier  lieu  , qu’il  n’ell  rien 
moins  qut  démontré  que  la  Philofophie  ne  connoilfe 
point  de  milieu  entre  agir  ^pdtir.  Ün  peut  au  moins 
par  abftraélion  , concevoir  un  ê:re  dans  une  inac- 
tion entière  6c  fur  lequel  aucune  caulé  n’agifle  ac- 
tuellement : dans  cette  hypothefe  qui  clt  du  relfort 
de  la  Philofophie  , parce  que  fon  domaine  s’étend 
fur  tous  les  polfibles  ; on  ne  peut  pas  dire  de  cet 
être  ni  qu’il  agijft  , ni  qu’il  pdiijfe  , lans  contredire 
l’hypothèfe  meme  ; & l’on  ne  peut  pas  rejetter  l’hy- 
pothèfe  fous  prétexte  qu’elle  implique  contradic- 
tion , puifqu’il  ell  évident  que  ni  l’une  ni  l’autre  des 
deux  parties  de  la  fuppofîtion  ne  renferme  rien  de 
contradiâoire  , & qu’elles  ne  le  Ibnt  point  entr’el- 
les  : il  y a donc  un  état  concevable  , qui  n’elt  ni 
agirm  pâtir  ; & cet  état  eft  dans  la  nature  telle  que 
la  Philofophie  l’cnvifage  , c’ell-à-dire  , dans  l’ordre 
des  pofTibles. 

Mais  quand  on  ne  permettroit  à la  Philofophie 
que  l’examen  des  réalités  , on  ne  pourroit  jamais 
difputer  à notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abrtraétions , de  parcourir  les  immenfes  régions 
du  pur  pofTible.  Or  , les  langues  font  faites  pour 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence,  & par 
conféquent  fes  abihaâions  mêmes:  ainfi  elles  üoi- 
vent  fournir  à rexprelfion  des  attributs  qui  feront 
des  états  mitoyens  entre  agir  & pâtir  ; 6c  de-li  la 
néceflîté  des  verbes  neutres  , dans  les  idiomes  qui 
admettront  des  verbes  adjetfifs  ou  concrets. 

Le  fens  grammatical , fi  je  puis  parler  ainfi , du 
verbe  exifler , par  exemple  , eft  un  6c  invariable  ; 
& les  différences  que  la  Métaphyfique  pourroit  y 
trouver  , félon  la  diverfité  des  fujets  auxquels  on 
en  feroit  l’application  , tiennent  fi  peu  à la  fignifi- 
cation  intrinieque  de  ce  verbe  , qu’elles  forient  né- 
ceffairement  de  la  nature  même  des  fujets.  Or  , 
Vexiftence  en  Dieu  n’eft  point  une  palHon  , puilqu’il 
ne  l’a  reçue  d’aucune  caufe  ; dans  les  créatures  ce 
n’eft  point  une  aélion  , puifqu’elles  la  tiennent  de 
Dieu:  c’eftdonc  dans  le  verbe  exijhr un  attribut 
qui  fait  abllraftion  d’aélion  6c  de  palGon  ; car  il  ne 
peut  y avoir  que  ce  fens  abftrait  6c  général  qui 
rende  poftible  l’application  du  verbe  à un  fujet  agif- 
fant  ou  pâtiffant  , félon  l’occurrence  : ainli  le  ver- 
be  exifier  eft  véritablement  neutre , 6c  on  en  trouve 
pluûeurs  autres  dans  toutes  les  langues  , dont  on 
peut  porter  le  même  jugement  , parce  qu’ils  ren- 
ferment dans  leur  fignifîcatiûn  concrète  un  attribut 
qui  n eft  qu’un  état  du  fujet  , 6c  qui  n’eft  en  lui  ni 
aûion  ni  paffion. 

J obferve  en  fécond  Heu  , que  quand  il  feroit 
vrai  qu’il  n’y  a point  de  milieu  entre  agir  & pâtir  ^ 
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par  la  raifon  qu’allegiie  Sandius , que  omnls  monts 
autat  loeji  am pa[fio  ; on  ne  pourroit  jamais  en  coii' 
dure  qu  il  n y ait  point  de  verbes  ncutns  , renfer- 
tuant  dans  leur  fignification  concrète , l’idée  d’un 
attribut  qu.  ne  foit  ni  aélion  ni  paffion  i fmon  .1 
faudro.t  luppolet  encore  que  l’effence  du  verbe  con- 
blte  à exprimer  les  mouveraens  des  dires  , motm. 
Ur  , il  elt  vtlible  que  cette  luppolition  cil  inadniif. 
lible  , parce  qu  il  y a quantité  de  verbes  comme 
exijtere , Jlare , quiefcere , 6cc.  qui  n’expriment  aucun 
mouvement , ni  adif,  ni  paftif , 6c  que  l’idée  géné- 
rale du  verbe  doit  comprendre  fans  exception  les 
idees  individuelles  de  chacune.  D’ailleurs,  il  paroît 
que  le  grunimairien  efpagnol  n’avolt  pas  même  pen- 
Ic  a cette  notion  générale,  puifqu’il  parle  ainfi  du 
verbe  ( Mm.  /.  tz.)-.  verbumeji  vox pankeps  nurneri 
ptrjonaln  cum  umporc  ; & il  ajoute  d’un  ton  un  peu 
trop  décidé  : hxc  itfinuio  vira  eft  &■  pirfecl.1  , rtliausi 
mimesgrammaücontminepiœ.  Quelque  jugement  qu’il 
taille  porter  de  cette  délînition  , il  cil  difficile  d’y 
voir  l’idée  de  mouvement , à moins  qu’oii  ne  la  cou- 
due  (fo  celle  du  tems , félon  le  fyftème  de  S.  Auguf- 
îin  ( Confejf.  XI.  ) ; mais  eda  même  mérite  encore 
quelque  examen,  malgré  l’autorité  du  faint  doc'teur, 
parce  que  les  vérités  naturelles  font  foumifes  à no- 
tre difcuftlon  6c  ne  fe  décident  point  par  l’autorité. 

Je  remarque  en  troilieme  lieu  , que  les  Grammai- 
riens ont  coutume  d’entendre  par  verbes  neutres 
ron-(enlement  ceux  qui  renferment  dans  leur  fi  mi- 
lication  concrète  l’idée  d’un  aliribiit,  qui  fans  dire 
aftion  m paffion  , n’eft  qu’un  fimple  étal  du  fujet  ■ 
mats  encore  ceux  dont  l’altnhut  eft  , fi  vous  vou- 
lez , une  aftion  , mais  une  aétion  qu’ils  nomment 
intra.njmve  ou  permanente  , parce  qu’elle  ifooerc 
point  lur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  pro.luit  • 
comme  dorniire  . federe  . currere  , ambulare  Sic  Ils 
n appellent  au  contraire  verbes  aSifs  , que  ceux  dont 
lallnbiit  eft  une  aélion  tranftthe  , c’eft-à  dire  qui 
opéré  ou  qui  peut  operer  lur  un  fujet  ditferenl  de 
celui  qui  la  produit  , comme  battre  , porter  aim-r 
mjlruire , &c.  Or , c’e-ft  contre  ces  verbes  neutres  que 
banChus  le  déclaré  , non  pour  fe  plaindre  qu’on  ait 
réuni  dans  une  même  claffe  des  verbes  qui  ont  des 
caraderes  fi  oppofes , ce  qui  eft  effedivemenc  un 
vice  ; mais  pour  nier  qu’il  y ait  des  verbes  qui  énon- 
cent des  adions  intranfitivcs  : cur  tnim  concédas , 
dir-il , rem  agmteni  in  verbis  qiuz  neutra  vocas.  ft  tolLis 
quid  agam  ? ■* 

Je  réponds  à cette  queftion,  qui  paroît  faire  le 
principal  argument  de  bandius  ; i°.  que  ft  par  fon 
quid  aganr , il  entend  l’idée  même  de  l’adion  c’eft 
luppoler  faux  que  de  la  croire  exclue  de  la  fignift- 
cation  des  verbes  que  les  Grammairiens  appellent 
neutres  ; c’eft  au  contraire  cette  idée  qui  en  confti- 
tue  la  lignification  individuelle,  6,:  ce  n’eft  point 
dans  l’abftradion  que  l’on  en  pourroit  faire  que  con- 
lifte  la  neutralité  de  ces  verbes  : i».  que  ft  par  quid 
agant^  il  entend  l’objet  fur  lequel  tombe  cette  ac- 
tion , il  eft  inutile  de  l’exprimer  autrement  que  com- 
me lujet  du  verbe , puifqu’il  eft  confiant  que  le  fujet 
eft  en  même  tems  l’objet  : 3°.  qu’enftn  , s’il  entend 
1 effet  meme  de  1 adion  , il  a tort  encore  de  préten- 
dre que  cet  effet  ne  foit  pas  exprimé  dans  le  verbe  , 
puilque  tous  les  verbes  atbfs  ne  le  font  que  p.ir  l’ex- 
preffion  de  l’effet  qui  fuppole  néceflairement  l’ac- 
tion , & non  pas  par  l’exprefllon  de  l’adion  même 
avec  abrtradion  de  l’effet  ; autrement  il  ne  pourroit 
y avoir  qu  un  feul  verbe  adif , parce  qu’il  ne  peut 
y avoir  qu’une  feule  idée  de  l’adion  en  général , ab- 
ftradioii  tdiie  de  l’effet , & qu’on  ne  peut  concevoir 
de  différence  entre  adion  & adicn  , que  par  la  dif- 
férence des  effets. 

Il  paroît  au  reîle  que  c’eft  de  l’effet  de  l’adion  que 
Sandius  prétend  parler  ici , puifqu’ii  fupplée  le  nom 
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abftrait  de  cet  effet,  comme  complément  néceffaire 
des  veibcs  qu'il  ne  veut  pas  reconnoître  pour  n^u- 
tr^:  ajnfi,  ciit-il,«ior  6c  ahutor , c’elt  utor  ujum , 
ou  abutor  ufum  ; ambularc  , c’eff  ambubre  viam  , & 
fl  l’on  trouve  ambidau  per  viam , c’ell  alors  ambulart 
ambulaiionem  ptr  viam  ; &c.  Il  pouffe  fon  lele  pour 
celte  manière  d’interpréter, julqu'àreprendre  Qiun- 
tilien  d’avoir  trouve  qu’ily  avoit  lolècilmc  dans  am- 
bu'artviatn,  , . 

Il  me  femble  qu’il  eft  alTci  fingulier  qvi  un  elpa- 
Enol  pour  qui  le  lalin  n’ell  qu’une  langue  mor(e  , 
prélcnile  mieux  juger  du  degré  de  fauie  qu  il  y a 
dans  unephrafe  latine,  qu’un  habile  homme  dont 
cet  idiome  étoit  le  langage  naturel  : mais  il  me  pa- 
roît  encore  plus  furprenant  qu’il  prenne  la  detenle 
de  cette  phralé  , fous  prétexte  que  ce  n ell  pas  un 
folécifme  mais  un  plconafme  ; comme  fi  le  pleonal- 
me  n’étoit  pas  im  véritable  écart  par  rapport  aux  lois 
de  la  Grammaire  aulTi  bien  que  le  folectime.  Car  en- 
fin fi  l’on  trouve  quelques  pléonalrnes  autonles  dans 
les  langues  fous  le  nom  de  ligure , I ulage  de  la  notre 
n’a-t-il  pas  aiitorilé  de  même  le  folécilme  mon  omt , 
un  ipet  J'on  humeur  > Cela  empêche  t-il  les  autres 
folécifmes  non  aulorifés  d’être  des  fautes  Ires_-gra- 
ves  & pourroit-on  foiitenir  férieiilemeni  qu  a 1 1- 
mita’tion  des  exemples  précédens , on  peut  àuomon 
femme,  ton  fille,  fon  hauteur}  C’eft  la  meme  choie 
du  pléonafme  : les  exemplesquel’on  en  trouve  dans 
les  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point  qu  iin  autre 
fuit  admlffible  , & ne  doivent  point  empecher  de  re- 
garder comme  vicieufes  tomes  les  locutions  ou  1 on 
en  ferolt  un  ufage  non  aiitorlfé  : tels  font  tous  les 
exemples  que  Sanaiiis  fabrique  pour  la  jiiftihcation 
de  fon  fyftcme  contre  les  verbes  neurrei. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Pnfcien  femble  avoir 
amorifé  les  modernes  à imaginer  ce  complément 
qu’il  appelle  eognatie  fignificalianis  ; mais  comme 
Prifeien  lui-même  l’avoit  imaginé  pour  fes  vues  par- 
tienUeres  , fans  s’appuyer  de  l’autonte  des  bons 
écrivains  , la  ficnne  n’eft  pas  plus  recevable  en  ce 
cas  , que  fi  le  latin  eùlélé  pour  lui  une  langue  morte. 

J’ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c’étoii  un  vice 
d’avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de  neutres, 
les  verbes  qui  ne  font  en  etfel  ni  adlifs  ni  paflits  , 
avec  ceux  qui  font  aaifs  intranfitifs  ; & cela  me  pa- 
roit  évident  ; fi  ceux-ci  font  aaifs  , on  ne  doit  pas 
faire  entendre  qu’ils  ne  le  font  pas , en  les  appellant 
neutres  ; car  ce  mot , quand  on  l’applique  aiux  ver- 
bes , vent  dire  qui  n’tjl  ni  atlif  m pafiif . 
le  cas  prél'ent  une  contradidion  manitefte.  bans  y 
prendre  trop  garde , on  a encore  rcuiii  Ions  la  me- 
me caihégorie  des  verbes  vcntablenicnt  paliits  , 
comme  tomber pâlir  , mourir , &c.  C elt  le  meme 
vice , & il  vient  de  la  meme  caul'e. 

Ces  verbes  paffjts  réputés  neutres  , & les  verbes 
a£Hts  intranliilfs  ont  été  envilagés  fous  le  meme  af- 
pe£f  que  ceux  qui  font  effeaivementyrear^i;  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’exiçent  jamais  de  com- 
plément pour  préfenter  un  fens  hni  : amfi  comme  on 
dit  fans  complément , Dieu  exifie  , on  dit  lans  com- 
plément au  lens  aaif , « Idvre  couroit  ^ & au  fens 
paffif,  tu  mourras.  Mais  cette  propriété  d’exiger  ou 
de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la  plénitude 
du  fens  , n'eft  point  du  tout  ce  qui  doit  faire  les 
verbes  aaifs,  paffifs  ou  neutres:  car  comment  auroit- 
on  trouvé  trois  membres  de  divifion  dans  unprin 
cipc  qui  n’admet  que  deux  parties  contradiaoires  ? 

La  vérité  ert  donc  qu’on  a confondu  les  idées  , & 
qu’il  falloir  envilager  les  verbes  concrets  fous  deux 
alpeas  généraux  qui  en  auroient  fourni  deux  divi- 
fions  diHerentes.  , , • < 

La  première  divifion  , fondée  fur  la  nature  gene 
raie  de  l’attribut  auioit  donné  les  verbes  adits  , les 
verbes  paffifs  , ôc  les  y Qihcs  neutres  : la  leconde  j 
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fondée  fur  la  mataiere  dont  t’attrlbut  peut  être  énotl* 
cé  dans  le  verbe  , auroit  donné  des  verbes  abfolu* 

6c  des  verbes  relatifs  , félon  que  le  fens  en  auroit  été 
complet  enfoi,ouqu’ilauroii  exigéun  complément. 

Ainfinmo  6c  curro  font  des  verbes  aaifs,  parce  que 
l’attribut  qui  y eft  énoncé  eft  une  aaion  du  fujet  : 
mais  amo  eff  relatif,  parce  que  la  plénitude  du  fens 
exige  un  complément,  -puifque  quand  on  aime,  on 
aime  quelqu’un  ou  quelque  choie  ; au  contraire  eurro 
eft  abfolu  parce  que  le  fens  en  eft  complet,  par  la 
raifon  que  l’aaion  exprimée  dens  ce  verbe  ne  pone 
fon  effet  fur  aucun  fujet-différent  de  celui  qui  la  pro- 
duit. . 

Amor  & pereo  font  des  verbes  paffifs  , parce  que 
les  attributs  qui  y font  énoncés  font  dans  le  iujet  dc$ 
impreffions  indépendantes  de  fon  concours  ; mais 
amor  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  du  fens  exige 
un  complément  qui  énonce  par  qui  1 on  eft  aime  ; au 
contraire  pereo  eft  ablolu , par  la  railon  que  1 attribut 
palîif  exprimé  dans  ce  verbe  eft  fulîilamment  connu 
indépendamment  de  la  caufe  de  l’impreffion.  Foye^ 
Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  effentiellement  abfolus  , 
parce  qu’exprimant  quelque  état  du  Iujet , il  n y a 
rien  à chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 

Les  Grammairiens  ont  encore  porté  bien  plus  loin 
l’abus  de  la  qualification  de  ntutre.ï  l’égard  des  ver- 
bes , puifqu’on  a même  diftingué  des  verbes  neutres- 
aciifs  6c  des  verbes  ntutres-paÿifs  ; ce  qui  eft  une  vé- 
ritable antilogie.  U eft  vrai  (jue  les  Grammairiens 
n’ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations  défigner 
la  nature  des  verbes , mais  indiquer  fimplement  quel- 
ques caraéferes  marqués  de  leur  conjugaifon. 

« De  ces  verbes  neutres,  dit  l’abbé  de  Dangeau 
» ( opufe.  pa§.  i8p.  ),  il  y en  a quelques-uns  qui  tor- 
» ment  leurs  parties  compofées  . . . parle  moyen  du 
» verbe  auxiliaire  avoir  : par  exemple  , /'ai  couru  , 
» nous  avons  dormi.  Il  y a d’autres  verbes  neutres  qui 
» forment  leurs  parties  compofées  par  le  moyen  du 
» verbe  auxiliaire  être  ; par  exemple  , les  verbes  ve~ 
»>  nir,  arriver  ; car  on  (\ït , Je  fuis  venu , & non  pas, 
w j’ai  venu  ; ils Jont  arrivés  ,6c  non  pas  , Us  ont  arrivé, 
w Et  comme  ces  verbes  font  neutres  de  leur  nature  , 
» 6c  qu’ils  fe  fervent  de  l’auxiliaire  être  qui  marque 
» ordinairement  le  paffif , je  les  nomme  des  verbes 
„ neutrts-pajfifs . , . Quelques  gens  même  font  allés 
»»  plus  loin  , & ont  donné  le  nom  de  neutrts-aclif  aux 
»>  verbes  qui  forment  leurs  tems  compotes  par 

» le  moyen  du  verbe  avoir , parce  que  ce  verbe  avoir 
» eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  aftifs  , 
» comme  chanter,  battre,  forment  leurs  tems  compq- 
» fés.  C’eft  pourquoi  ils  dilent  que  dormir , qui  tait 
»j'ai  dormi  ; éternuer , qui  fait  j'ai  éternue  , f ont  des 
y\  yzthz%rieutres-aÜifs 

Sur  les  mêmes  principes  on  a établi  la  même  dif- 
tinftion  dans  la  grammaire  latine,  fi  ce  n’eft  même 
dc-là  quelle  a paffé  dans  la  grammaire  francoife  : on 
y appelle  verbes  neutres-aBif  ceux  qui  fe  conjuguent 
à leurs  prétérits  comme  les  verbes  aâifs  donnlo  , 
dormivi , comme  audio  , audivi  : & l’on  appelle  au 
contraire paJfifscQwx  qui  fe  conjuguent  à leurs 
prétérits  comme  les  verbespaftifs , c’eft-à  dire  , avec 
l’auxiliaire  fum  & le  prétérit  du  panïcjpe  ; gaudeo  , 
gavifusfum  ou  fui.  f^oye^  Participe. 

Maisoutrela  contradiélion  qui  fe  trouve  entre  les 
deux  termes  réunis  dans  la  même  dénomination , ces 
termes  ayant  leur  fondement  dans  la  nature  intrinfe- 
que  des  verbes , ne  peuvent  fervir  , fans  inconfé- 
quence  & fans  équivoque  , à défigner  la  différence 
des  accidens  de  leur  conjugaifon.  S’il  eft  important 
dans  notre  langue  de  diftinguer  ces  différentes  efpe- 
ces , il  me  femble  qu’il  fuffiroit  de  réduire  les  veibes 
à deux  conjugalfons  générales , rune  oh  les  prété- 
rits fe  tbrmeroient  par  l’auxiliaire  aKOw-,  & l’autre  ou 
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il?  prendroîent  l'auxüiaire  ttn  : chacune  de  ces  con- 
jugail'ons  poiirroir  ï'e  divilcr,  par  rapport  à la  for- 
mation des  tcms  fimplcs  , en  d’autres  efpeces  fubal- 
lernes.  M.  l’abbé  de  Dangeau  n’étoit  pas  éloigné  de 
cette  vo’iC  , t|iiand  il  expofoit  la  conjiigaifon  des 
verbes  par  lecîion  ; & je  ne  doute  pas  qu’un  partage 
fondé  fur  ce  principe  ne  jettât  quelque  lumière  fur 
nosconjugaifons.  A'oyrç  Paradigme. 

Aurefte,  il  eft  important  d’obf'ervcr  que  nous 
avons  plufieurs  verbes  qui  forment  leurs  prétérits  ou 
par  l’auxiliaire  avoir  ^ ou  par  l’auxiliaire  êtrt  ;rcls 
iont  convenir , demeurer  ^ dejeendre  , monter  ^ P^tjfcr  , 
repartir  ; & la  plupart  dans  cc  cas  changent  de  fens 
ep  changeant  d’auxiliaire. 

Co/zi  efl/r  fc  conjuguant  avec  l’auxiliaire  avoir  ^ fi- 
gnifietrre  convenable  : Ji  cela  jnAVQlT  CONVENU  , 
je  L aurais  fuit /c’ell-à-dire  , Jï  cela  rn'avoit  été  conve- 
nable. Lorfqu’il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être 
ilfignil  avouer  o\\  confentir  : vous  ETES-  CONV enü 
de  celte  première  vérité  ^ c’ell-à-dire  , vous  .'ivtt;^avcué 
cette  premierevérité  ;ils  SONT  CONVENUS  de  le  faire  ^ 
c ell-à'dire , ils  ont  confenti  à le  faire, 

Demeiirer{Q  conjugue  avec  l’auxiliaire  «tvoir, quand 
On  veut  faire  entendre  que  le  fujet  n'cll:  plus  au  lieu 
dont  il  eft  queftion  , qu’il  n’y  étoit  plus  , ou  qu’il  n’y 
fera  plus  dans  le  teras  de  l’époque  dont  il  s’agit  : il  a 
Demeuré  long  tems  à Paris  ^ veut  dire  qu’i/ efi 
P'  i J AyoïS  üE.HEU RÈ  Jèx  ans  à Paris  iorfque  je 
rei-  -nai  en  province , il  eft  clair  qu’alors  je  ny  ctois 
pius.  -^'-tand  il  fe  conjugue  avec  l’auxiliaire  , il 
fjgnifîe  qu.  fujet  eft  en  un  autre  lieu  dont  il  eft 
quellion  , quMyétoir,  ou  qu’il  y fera  encore  clans 
le  tems  de  l’époque  dont  il  s’agit  ; mon  fnre  est 
DEMEV  RÈ  à P aris  pour  finir  Jts  études  , c’ell-à-dire 
’ ' y ejl  encore  j ma  jeeur  ÉTOIT  DEMEURÉE  à 
x^..er:is  pendant  les  vacances,  c’ell-à  dire  qu’e//e  v étoit 
encore. 

Les  trois  verbes  de  n\o\\\E'cr\çx\{defcendre , monter , 
petper  ^ prennent  l’auxiliaire  avoir  , quand  on  expri- 
me le  l.cu/>ar  ou  fe  fait  le  mouvement  : nous  avons 

MONlE  ou  DE.^CENDU  les  degrés  ; nous  ^/'OiV,Ç 
RASSE  par  la  Champagne  apres  AVOIR  PASSE'  la 

Les  mêmes  verbes  prennent  l’auxiliairecVi?, 
fl  i’on  n’exprime  pas  le  nom  du  lieu  par  où  fe  fait  le 
mouvement,  quand  même  on  exprimeroit  le  lieu  du 
départ  ou  le  ternieuii  mouvement:  votrtfils  e'toit 
des  CEN  du  quand  vous  £ TES  MONTÉ  dans  ma  cham- 
bre ; notre  armée  E'toit  Passe' e de  Flandre  en  Al- 

jaCi,  * 

Repartir  fignifie  répondre  » ou  partir  une  fécondé 
fois  ; les  circonftances  les  font  entendre  ; mais  dans 
le  premier  fens  il  forme  fes  prétérits  avec  l’auxi- 
liaire avoir  ; il  A REPART  i avec  efprit  , c’eft-à-dire  , 
il  a répondu  : dans  le  fécond  fens  il  prend  à fes  prété- 
rits fauxiliaire  être  ; il  EST  reparti  promptement , 
c’eft-à-clirc  J i/  s'en  efi  allé. 

Le  vcibe  pfirir  fe  conjugue  alTez  indifféremment 
avec  l’un  ou  l’a  titre  des  deux  auxiliaires;  tous  ceux  qui 
étaient  fur  ce  vaiffeau  ONT  P e' Ri  ,o\i  SONT  PE'rIS  . 

On  croit  alfez  communément  que  le  verbe  aller 
prend  quelquefois  l’auxiliaire  avoir , & qu’alors  il 
emprunte  été  du  verbe  être  ; l’abbé  Regnier  le  don- 
ne à entendre  de  cette  forte  {Gramni.  fr.  in-\i,pag. 
38c).  ) Mais  c’eft  une  erreur;  dans  cettephrafe,/<ii  I 
été  à komt.on  ne  fait  aucune  mention  du  verbe  aller, 

& elle  figiii6e  littéralement  en  latin  fui  Roma-,  fi  elle 
rappelle  l’idée  aller , c’eft  en  vertu  d’une  métony- 
mie, ou  fi  vous  voulez  , d’une  métaleplé  du  confe- 
quent  qui  réveille  l’idée  de  l’amécédem  , parce 
qu  il  faut  antecedemnient  aller  à Rome  pour  y être, 
bi  y être  allé  pour  y avoir  été.  Ce  n’eft  donc  pas  en 
parlant  delà  conjugailon,  qu’un  grammairien  doit 
traiter  dti  choix  de  1 un  de  ces  tours  pour  l’auire  j 
Tome  XI, 
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c eft  au  traité  des  tropes  qu’il  doit  en  faire  mention. 
{B.E.R.m.) 

^ Chimie.  ) voyez  fous  U mot  Sel. 

NEUVAINE  , f.  f.  ( Théol.  ) prières  continuées 
pendant  neuf  jours  dans  une  églife  en  riionncur  de 
quelque  faint  , pour  implorer  fon  fecours  en  quel- 
que néceftîté.  ’ 

Neuvaine,  f.  f.  {^mefure  de  grains.  ) mefurc  des 
blés  dont  on  fe  fertdans  quelques  endroits  du  Lyon- 
nois  , particulièrement  depuis  Trévoux  jufqu’à 
Montmerle , &c  de  Xraverfe  jufqu’à  S.  Trivier.  Cent 
neuvaines  font  cent  douze  ânées  de  Lyon. 

(-^riVA/Tzér,)  c’eft  la  partie  d’un 
tout  divifé  en  neuf  portions  égales. 

En  fait  de  fraâions  ou  nombres  rompus  , de  quel- 
que tout  que  ce  foit , un  neuvième  , trois  neuvièmes  , 
c\nt\  neuvièmes , neuvièmes  , s’écrivent  ainfi 
la  verge  ou  yard  d’Angleterre,  qui  eft  une 
melure  des  longueurs,  contient  fept  rzrttvic/n.s  d’au- 
nes de  Paris. 

NEUVIEME  , adj.  en  Mufique , eft  l’oéfave  de  la 
fécondé.  Cet  intervalle  porte  le  nom  de 
parce  qu’il  faut  former  neuf  fons  pour  palfer  diatoni- 
quement d’un  de  ces  termes  à l’autre. 

Il  y a un  accord  par  fuppofition  qui  s’appelle  ar- 
cord  de  neuvième  , pour  le  diftinguer  de  l’accord  de 
fécondé  qui  fe  prépare  , s’accompagne  & fe  fauve 
différemment.  L’accord  de  neuvième  eft  formé  par  un 
fon  ajouté  à la  baffe  une  tierce  au-delîous  de  l’ac- 
cord de  fep-ieme  ; en  forte  que  la  feptieme  même 
fait  neuvième  liir  ce  nouveau  fon.  La  neuvième  s’ac- 
compagne par  conféquent  de  tierce  & quinte,  6c 
quelquefois  de  feptieme.  La  quatrième  note  du’ton 
eft  généralement  celle  fur  laquelle  cet  accord  con- 
vient le  mieux  ; la  bafle  y doit  toujours  arriver  en 
montant  , & le  deffus  doit  fyncoper.  Foye?  Syn- 
cope , Supposition  , Accord. 

NEUVILLER,  {Géogr.)  petite  ville  de  Franc» 
en  Allace  , au  pié  d’une  haute  montagne.  Lona 
ai,  4.  lat.  ^8.  20. 

NEUVY  , ( Giog.  ' ce  mot  3 dté  formé  du  latia 
Nm’iis  vicus  , ou  de  Hoviacus  , Noviacum  , mots  cor- 
rompus de  No. us  yl.us.  Tous  les  liens  en  Franceap- 
pellés  Ntuvy  , ont  cetle  origine  ; c’ert  pourquoi  le 
village  en  Berry  nommé  Neuvy-fur  Barangion  ne 
peut  pas  être  la  ville  , que  l’armée  de 

Céfar  trouva  fur  fon  chemin  dans  le  pays  des  Bitiiri- 
ges(  le  Berry  ) , lorfqu’elle  s’approi.ha  de  l’armée 
de  Vercingentorix.  M.  Lancelot  l’a  prouvé  contre 
l’opinion  de  M . de  Valois. 


NEWCASTLE,  ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre  , ca- 
pitale du  Northumberland,  avec  titre  de  duché.  Elle 
eft  grande  , bien  peuplée,  négociante,  riche  6c  bâ- 
tie lur  le  penchant  d’une  colline  avec  un  quai  fur 
la  riviere  pour  la  commodité  des  vaiftéaux  qui  y 
abordent.  ^ 

On  nommoif  anciennement  le  lieu  où  l’on  a bâti 
Newcafile , Gi'viorurn  regio.  Cambden  dit  qu’elle  s’ap- 
pelloit  autrefois  Monkefter  ,bl.  qu’elle  ne  prit  le  nom 
dtNewcafle,  qui  lignifie  château  neuf,  que  d’un  châ- 
teau qui  y fut  élevé  pour  fa  défenle  par  le  prince 
Robert,  fils  de  Gudlaume  le  Conquérant.  On  en 
voit  encore  quelques  pans  de  murailles. 

C eft  à Newcafile  que  le  tait  le  grand  négoce  du 
chatbon-de-terre , cette  ville  étant  prefque  toute  en- 
vironnée de  mines  de  charbon  qu’on  y prend  pour 
l’ufdge.  Londres  feule  en  confomme  600  mille  chal- 
drons  par  année  à 16  boilfeaux  le  chaldron.  De  là 
vient  qu’on  voitprelque  toujours  à Newcafile 
tes  devailfeaux  charbonniers  , dont  le  rendez-vous 
eft  à Shulas  , à l’embouchure  de  fa  Tyne.  C’eft  en 
particulier  ce  négoce  qui  rend  Newcafile 
Elle  jouit  d’ailleurs  de  grands  privilèges , qti’elle 
obtint  fous  la  reine  Eiilabeih,  Elle  eft  du  nombre  de 

,Q 
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■celles  qui  fe  gouvernent  c\\tS‘rr.èzr.cs{couurid-towns), 
indépendamment  du  lieutenant  de  la  province.  Llie 
ell  l‘ur  la  Tyne  , à 7 milles  de  la  mer  Ô:  1 1 xN.O.  de 
Londres.  Lonj.  félon  Street , xo.  1 1.  li.  Iji.  iS-  3- 

Ntwcajlk  elt  la  patrie  du  »énérable  Bede  , qui  y 
naquit  eu  671,  & moiinit  00755  à 63  ans  , apres 
avoir  été  l’ornement  de  l’Angleterre , & 1 un  des  plus 
favans  hommes  de  fon  fiecle.  Il  s’appliqua  égide- 
ment  à l’étude  des  fciences  facrées  3t  prolanes.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à Bâle  St  à Cologne  en 
S .voi.infot.  Le  plus  précieux  de  tous  ell  l’hllloireec- 
cléfiaiiique  d’Angleterre  ; car  fes  commentaires  ne- 
fontquedespaffages  des  Peresliésenfemble  dans  un 
flvle  plus  firnple  qu’éleganr.  (^D.  J.') 

"NEW-JERSEY  oaNOU  VELLE  ]ERSEY,(C'“?  ) 
province  de  la  nouvelle  Albion  , dlvilée  en  Elt- 
Jerfey,  ou  Jerfcy-orlentale , &en  Oueft-Jerfey  ,ou 
Jerfey-occldentale.  . 

La  province  d’Eft-  Jerfey  eft  fituee  entre  le  39  & 
le  4t<l  de  latitude  feptemrionale.  Elle  eft  bornee 
an  S.  E.  par  la  mer  Océane  , & à l’ell  par  un  gros 
torrent  navigable,  appcllé  Ja  rivitre  de  HudJ'on.  Li 
commodité  de  la  fmiation  ,&  la  bonté  de  l’air  , 
ont  ennagé  les  Anglois  à y élever  quatre  ou  cinq 
villes  confidérables.  Tous  les  avantages  s’y  trou- 
vent pour  la  navigation  ; les  bàtimens  peuvent  de- 
meurer en  ftireté  dans  la  baie  de  S.md-Hoock  , au 
fort  des  plus  grandes  tempêtes;  l’on  peut  les  expé- 
dier de  tous  les  vents,  & entrer  8t  fortir  en  été 
comme  en  hiver.  Il  y a quamité  de  bois  propre  pour 
la  conflruaion  des  navires.  La  pêche  y eft  abon- 
dante ; 1.1  terre  y produit  les  efpeces  de  grains  qui 
rroiffe’nt  en  Angleterre , de  bon  lin,  & des  chan- 


La  province  d’Oueft-Jerfey  s’étend  fur  la  mer  cC 
ne  le  cede  point  à celle  d’Eft  Jerfey.  C eft  une  des 
meilleures  colonies  de  toute  l’Amérique.  On  y trou- 
ve des  fourrures  de  caftors,de  renards  noirs,  dc  lou- 
tres , frr.  Le  tabac  y vient  à merveille , & la  pe;hc 
de  là  morue  y eft  abondante.  (£>./.) 

NEWMARICET,  (Cm?.)  grande  plaine  dAn- 
cleterrc  lur  its  frontières  de  Suffoi^c  & de  Cam- 
bridge. Elle  eft  fameufe  par  les  courfes  à cheval 
-qui  s’y  fout  ordinairement  après  la  faînt  Michel  & 
lu  mis  d’ Avril  : le  roi  Charles  II.  y a bati  une  mai- 

fon  royale.  v ...  « i • 

NEWPLYMOUTH , {G^ogr.)  ville  & colonie 
anoloile  dans  l’Amérique  feptentrionale  fur  la  cote 
tle°la  nouvelle  Angleterre,  où  elle  eft  la  capita.c 
d’une  province  nommee  aufli  Piymouth.  Cette  pro- 
vince s’étend  l’efpace  de  loo  milles  le  long  de  la 
Tuer,  fur  environ  50  milles  de  largeur,  & elle  tor- 
lue  la  plus  ancienne  colonie  de  la  nouvelle  Angle- 
terre. La  capitale  confifte  en  quatre  ou  cinq  cens 
familles.  joC.  Ji. /«tr.  4'- JO- 

NEWPORT,  (G<o^.)  bourg  d’Angleterre  , chef- 
lieu  de  l’iledeWight,  avec  titre  de  baronie.  Mtdena 
étoit  l’ancien  nom  de  ce  bourg,  félon  plufieurs  fa- 
vans  ; il  a le  privilège  de  députer  au  parlement,  eft 
alTez  peuplé,  avec  un  havre  défendu 

par  un  château.  Long.  if).  ai.  lac.So.  36". 

U y a un  autre  Ncwpon  ou  ville  à marché  dans  le 
Buckinghamshire  ; un  autre  dans  le  Monmoutshire  ; 
& un  troifieme  dans  la  province  de  Cornouailles. 

C’eft  à Ntwpore,  capitale  de  l’île  de  Wight , que 
naquit  en  1^715  James  {^Thomas)  en  Uûn  Jamijius., 
favantdoâeurd'O.xford,  & premier  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  Bodleïenne.  U s’acquit  une  gran- 
de réputation,  fut  revéru  de  divers  poftes  impor- 
•tans,  & mourut  en  1619,  âgé  d’environ  58  ans.  On 
a de  lui  plufieurs  ouvrages  en  latin  & en  ang'ois, 
dont  la  plupart  roulent  fur  des  falfifications  qu’il 
avoit  trouvées  dans  les  éditions  des  textes  des  pè- 
res. il  a traduit  en  anglois  la  Philofophie  morale  des 
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Stoïciens, & a laiifé  quelques  ouvrages  manufcrits. 
Son  ira\lé  de piTjbnâ  & officia  judicis  apud  H.biœos 
alioOjue  populos.,  parut  & eft  eftimé. 

NEWRY , ( àéog.')  petite  ville  d’iriantle  dans  je 
comté  de  Down  , à 15  milles  au  S.  Ü.  de  Dow  , lur 
la  riviere  Nev/ry,  près  des  fi  ontieres  d Armagh.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement  de  Dublin , a 
le  droit  de  tenir  un  marché  public.  Long.  10.  44- 

lut.  S4.  18.  ■ . XT  ' U 

La  petite  riviere  de  Newry  fort  du  Lough-Neagh  , 
fépare  le  comté  de  Doiv  de  celui  d’Armagh,  &:  va 
fe  jetier  dans  la  mer,  un  peu  au-de<îous  de  ta  ville 
qui  porte  fon  nom.  , , 

NEWFIDLERZÉE,(G^/f^.)  lac  finie  clansk 
balfe  Autriche , à quelques  iniilei  cui  Danube , au 
midi  de  ce  fleuve.  Les  Allemands  ne  lui  donnent  !c 
nom  de  mer  Zée  , qu’à  caufe  de  la  quantité  de  poil- 
fon  qu’on  y prend.  Pline,  liv.  UL  ehap.  xxiv.  l ap- 
pelle Peijo.  Il  a 7 milles  d’Allemagne  de  longueur , 

\ milles  de  largeur.  (/?./•) 
NEWTONIANISME,  f.  m.  ou  Philosophie 
Nev-tomenne,  {Phyjlq.)  c’eftla  ihéoriedu  mécha- 
nifme  de  l’univers.  Ce  particulièrement  du  mouve- 
ment des  corps  céleftes , de  leurs  lois , de  leurs  pro- 
priétés , telle  qu’elle  a été  enfeignée  par  M.  Nc^'ton. 
Koyei  Philosophie.  ^ ^ 

Ce  terme  de  phdofophit  newtonienne  a été  diffé- 
remment appliqué,  de  de- là  Jont  venues  plufieurs 
notions  de  ce  mot.  , 

Quelques  auteurs  entendent  par  làla  philofophie 
corpufculaire,  telle  qu’elle  a été  réformée  àx  corrigée 
parles  découvertes  <lont  M.  Newton  la  enrichie. 
P'oyei  Corpusculaire.  - 

C’eft  dans  ce  fens  que  M.  Gravefande  appelle 
fes  élémens  de  Phyfique  , Iniroduüio  adphdnjbphiam 
newtonianam. 

Dans  ce  fens,  la  philofophie  ne-wtonienne  n’eft 
autre  chofe  que  la  nouvelle  phdolbphic,  différente 
des  philolophies  cartcûenue  Si  peripaicticienne , iSc 
dos  anciennes  phllorophies  corpulculaires.  f^oye^ 
Aristotélisme,  Péripatétisme,  Cartésia- 
MSMEjfi'C. 

D’autres  entendent  par  philofophie  newtonienne 
la  méthode  que  M.  Newton  obfcrvc  dans  la  philofo- 
phie, méthode  qui  confifte  à déduire  fes  railonnc- 
mens  & fes  conclufions  direûoment  des  phénomè- 
nes, fans  aucune  hypotlicfe  antécédente,  à com- 
mencer par  des  principes  fimplcs , à déduire  les  pre- 
mières lois  de  la  nature  d’un  petit  nombre  de  phé- 
nomènes choifis , & à fe  fervir  de  ces  lois  pour  ex- 
pliquer les  autres  effets.  A’i’j'eî  Lois  de  la  Nature 
au  mot  Nature. 

Dans  ce  fens  la  philofophie  newtonienne  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  phyfique  expérimentale,  & eft  op- 
pofée  à l’ancienne  philofophie  corpufculaire.  Voye^ 
Expérimentale. 

D’autres  entendent  par  philofophie  newtonienne, 
celle  où  les  corps  phyfiques  font  confidercs  mathé- 
matiquement , où  la  géométrie  bc  la  mechan.que 
font  appliquées  à la  foUition  des  phenomenes.  ^ 

La  philofophie  newtonienne  pnie  dans  ce  fens, 
n’eft  autre  choie  que  la  philofophie  mcchanique  6c 
maihémati;|ue.  Méchanique  & Physico- 

mathématique. 

D’autres  entendent  par  philofophie  newtonienne, 
cette  partie  Je  la  Phyfique  que  M-  Newton  a traitée, 
étendue , & expliquée  dans  ion  livre  des  Principes. 

D’autres  enfin  entendent  pur  philofophie  newto- 
nienne , les  nouveaux  principes  que  M.  Newton  a 
apportés  dans  la  P’nilofophie , le  nouveau  fyftcme 
qu’il  a fondé  fur  ces  principes , & les  nouvelles  ex- 
plications des  phénomènes  quM  en  a déduites  ; en 
u-n  mot  ce  qui  caracléril'e  fa  philofophie  6ç  la  dit- 
lingue  de  toutes  les  autres  ; c’eft  dans  ce  lens  qu^ 
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nous  allons  principalemenl  la  coiificlércr. 

L’hiftoire  de  cette  philofophie  :rt  tort  courte; 
les  principes  n’en  furent  publiés  qu’en  i68t>  , par 
rameur , alors  membre  du  college  de  la  Trinité  à 
Cambridge,  enluite  publiés  de  nouveau  en  1713, 
avec  des  aiigmen-  itions  confidcrables. 

En  1726,  ’■  i an  avant  la  mort  de  l’auteur,  on 
donna  encore  une  nouvelle  édition  de  l’ouvrage 
qui  les  co  itient,  & qui  eft  intitulé  Philojophice  nacu- 
ralif  principia  rnarhematica^  ouvrage  immortel,  & 
un  des  plus  beaux  que  l’efprit  humain  ait  jamais 
produits. 

Quelques  auteurs  ont  tenté  de  rendre  la  phllofo- 
phic  newtonienne  plus  facile  k entendre , en  mettant 
à part  ce  qu’il  y avoit  de  plus  fiiblime  dans  les  re- 
cherches mathématiques,  & y fiibftituant  des  raifon- 
nsmens  plus  finiples,  ou  des  expériences:  c’eft  ce 
qu’ont  fa:t  principalement  Whifton  dans  fes  Prœle- 
citons phy(ico-mnthtm.  Gravefande  dans  EUmens 
& InJUcutions. 

M.Pemberton,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  & auteur  de  la  3*édition  des  principes  , a 
donné  aulîi  un  ouvrage  intitulé  Wiew  of  tht  newtonian 
philofophy  ^ idée  de  La  philofophie  de  Newton  ; cet  ou* 
vrage  eft  une  efpece  de  commentaire  par  lequel  l’au- 
teur a tâché  de  mettre  cette  philofophie  à la  por- 
tée du  plus  grand  nombre  des  géomètres  & des  phy- 
ficlens  : les  peres  le  SeurSeJacquier,  minimes,  ont 
aulfi  donné  au  public  en  trois  volumes  1/1-4°.  l*vre 
des  principes  de  Newton  avec  un  commentaire  fort 
amjrle , & qui  peut  être  très  utile  à ceux  qni  veulent 
lire  l’evcelient  ouvrage  du  philofophe  anglois.  On 
doit  joindre  à ces  ouvrages  celui  de  M.  Maclaurin, 
qui  a pour  titre,  Expojiiion  des  découvertes  du  cheva- 
lier N'  wton^  trariuite  en  françois  depuis  quelques 
années,  le  commentaire  que  madame  la  niarquife 
du  Châtelet  nous  a laiffé  fur  les  principes  de  New- 
ton , avec  une  tr.adudion  de  ce  même  ouvrage. 

Noncbftant  le  grand  mérite  de  cette  philoiophle , 
&I’aiitoaié  univerfelle  qu’elle  a maintenant  en  An- 
g etei  re,  elle  ne  s’y  établit  d’abord  que  fort  lente- 
ment ; à peine  le  Newtonianifme  eut-il  d’abord  dans 
toute  la  nation  deux  ou  trois  fedateurs  : le  cartéùa- 
riime  & le  léibimtianifme  y regnoient  dans  toute 
leur  force. 

M.' Newton  a expofe  cette  philofophie  dans  le 
troifiemc  livre  de  fes  principes  ; les  deux  livres  pré- 
cédens  lcrvent  à préparer,  pour  ainfi  dire,  la  voie, 
& à établir  les  principes  mathématiques  qui  fervent 
de  fondement  à cette  philoOaphie. 

Telles  font  les  lois  générales  du  mouvement, 
des  forces  centrales  & centripètes,  de  la  pefanteur 
des  corps , de  la  rcfidancc  des  milieux.  Kaye^  Cen- 
tral, Gravité,  Resitance,  Ô-c. 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  fcches&  moins 
géométriques  l’auteur  les  a ornées  par  des  remar- 
ques philofophiques  qui  roulent  principalement  fur 
la  rlenfîté  & la  refiftance  des  corps,  fur  le  mouve- 
ment de  la  lumière  & du  fon,  fur  le  vuide , &c. 

Dans  le  troifieme  livre  l’antcur  explique  fa  phi- 
lofophie , & des  principes  qu’il  a pôles  auparavant 
il  déduit  la  ftrudure  de  l’univers , la  force  de  la  gra- 
vité qui  fait  tendre  les  corps  vers  le  Soleil  & les  pla- 
nètes ; c’eR  par  cette  même  force  qu’il  explique  le 
mouvement  des  comètes , la  théorie  de  la  Lune , ôc 
le  flux  & reflux. 

Ce  livre,  que  nous  de mundi  fyflemate , 

avoit  d’abord  été  écrit  dans  une  forme  ordinaire , 
comme  l’auteur  nous  l’apprend  ; mais  il  confidera 
dans  la  fuite  que  les  leéfeurs  peu  accoutumés  à des 
principes  tels  que  les  Tiens,  pourroient  ne  pasfentir 
la  force  des  conféquences , & auroient  peine  à fe 
défaire  de  leurs  anciens  préjugés  ; pour  obvier  à 
Cet  inconvénient,  & pour  empêcher  fon  lylfème 
Tome  Xlt 
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d’être  l’ob/et  d’une  difpute  éternelle,  l’auteur  lui 
donna  une  forme  mathématique  en  l’arrangeant  par 
propolitions  , de  forte  qu’on  ne  peut  la  lire  & l’en- 
tendre que  quand  on  ell  bien  au  fait  des  principes 
qui  precedent;  mais  il.n’eft  pas  néceffaire  d’enten- 
dre généralement  tout.  Plufieurs  propofuions  de 
cet  ouvrage  feroient  capables  d’arrêter  les  géomè- 
tres même  de  la  plus  grande  force.  Il  fuffit  d’avoir 
iû  les  définitions,  les  lois  du  mouvement,  & les 
trois  premières  ferions  du  premier  livre  , après 
quoi  l’auteur  avertit  lui  - meme  qu’on  peut  paffcC 
au  livre  de  fyjiemate  mundi. 

Les  diiférens  points  de  celte  philofophie  font  ex- 
pliqués dans  ce  dièfionnaire  aux  articles  qui  y ont 
rapport.  Noyei  SoLEiL,  Lune,  l lanete,  Comè- 
te, Terre,  Milieu,  Matière,  &c.  nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  une.  idée  générale  du 
tout , pour  faire  connoître  au  lefteur  le  rapport  que 
les  différentes  parties  de  ce  fyftème  ont  entre  elles. 

Le  grand  principe  fur  lequel  eff  fondée  toute  cette 
phiiolophie , c’eft  la  gravitation  univerlelle  ; ce  prin- 
cipen’eftpas  nouveau.  Kepler,  long  - rems  aupa- 
ravant, en  avoit  donné  les  premières  idées  dans 
fon  Introd.  ad  mot.  martif  il  découvrit  même  quel- 
ques propriétés  qui  en  réfultoienr,  & les  effets  que 
la  gravité  pouvoir  produire  dans  les  mouvemens 
des  planètes;  mais  la  gloire  de  porter  ce  principe 
jufqu’à  la  démonftration  phyfique,  étoit  refervée 
au  philofophe  anglois.  Gravité. 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phénomènes, 
jointe  avec  1 application  de  ce  meme  principe  aux 
phénomènes  de  la  nature,  ou  l’ufage  que  fait  l’au- 
teur de  ce  principe  pour  expliquer  ces  phénomènes, 
conftitue  le  lyftcme  de  M.  Newton,  dont  voici  l’ex- 
trait  abrégé. 

I.  Les  phénomènes  font  i®.  que  les  fatellltes  de 
Jupiter  décrivent  autour  de  cette  planete  des  aires 
proportionnelles  aux  tems,  & que  les  tems  de  leurs 
révolutions  font  entre  eux  en  raifon  fefquiplée  de 
leurs  diftances  au  centre  de  Jupiter,  obfervation 

fur  laquelle  tous  les  Aftronomes  s’accordent.  1®.  Le 
même  phénomène  a lieu  dans  les  fatellitesdcSaturne 

confidérés  par  rapport  à Saturne,  & dans  la  Lune  con* 
fidérée  par  rapport  à laTerre.  3®.  Les  tems  des  révo- 
lutions des  planètes  premières  autour  du  Soleil  font 
en  raifon  fefquiplée  de  leurs  moyennes  diftances 
au  Soleil.  4^'.  Les  planètes  premières  ne  décrivent 
point  autour  de  la  terre  des  aires  proportionnelles 
aux  tems;  elles  paroifl'ent  quelquefois  ftationnaires, 
quelquefois  rétrogrades  par  rapport  à elle.  Voyet 
Satellite,  Période. 

II.  La  force  qui  détourne  continuellement  les  fa- 
tellites  de  Jupiter  du  mouvement  reéliligne  &:  qui 
les  retient  dans  leurs  orbites , eft  dirigée  vers  le  cen- 
tre de  Jupiter , & eft  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  dirtance  à ce  centre;  la  même  chofe  a lieu 
dans  les  fatellitesde  Saturne  à legard  de  Saturne, 
dans  la  Lune  à l’égard  de  la  Terre  , & dans  les  pla- 
nètes premières  a l’egard  du  Soleil  ; ces  vérités  IbnC 
une  fuite  du  rapport  obfervé  des  diftances  aux  tems 
périodiques, & delà  proportionnalité  des  aires  aux 
tems.  Poye^^  les  articles  Central  & Force,  où 
vous  trouverez  tous  les  principes  néceflaires  pour 
tirer  ces  conféquences. 

III.  La  Lune  pefe  vers  la  terre  , & eft  retenue 
dans  fon  orbite  par  la  force  de  la  gravité  ; la  même 
chofe  a lieu  dans  les  autres  faceliites  à l’égard  de 
leurs  planètes  premières,  &dans  les  planètes  pre- 
mières à l’égard  du  Soleil.  Voyei  Lune  & Gravi* 
tation. 

Cette  propofition  fe  prouve  ainfi  pour  la  Lune? 
la  moyenne  diftance  de  la  Lune  à la  Terre  eft  de 
60  demi  diamètres terreftres;  fa  période,  par  rap- 
port aux  étoiles  fixes,  eft  de  27  jours,  7 heures, 

e ij 
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45  mini'.tes  ; enfin  la  circonférence  de  la  terre  efi 
<Ie  113149600  piés  de  Paris.  Suppofons  préfente- 
inent  one  ia  Lune  ait  perdu  tout  Ibn  mouvement  & 
tombeVcrs  la  Terre  avec  une  force  égale  à celle  qui 
la  retient  dans  fon  orbite,  elle  parcourroit  dans 
l’efpace  d’une  minute  de  tems  1 5 ~ pies  de  Paris  , 
puilque  l’arc  qu’elle  décrit  par  fon  moyen  mouve- 
ment autour  de  la  Terre  , dans  l’efpace  d’une  minu- 
te , a un  fmus  verfe  égal  à i ^ -fîpiés  de  Paris  , com- 
me il  eft  aifé  de  le  voir  par  le  calcul  ; or  comme  la 
force  de  la  gravité  doit  augmenter  en  approchant 
de  la  Terre  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftan- 
ce,  il  s’enfuit  que  proche  la  furface  de  la  Terre,  elle 
fera  60x60  fols  plus  grande  qu’à  la  diftanceoiieft  la 
Lune  ; ainfi  un  corps  pefant  qui  tombe  proche  ia  fur- 
face  de  la  Terre  , doit  parcourir  dans  l'eipace  d’une 
minute  , 6ox6ox  15  -ir  de  Paris  , & 1 5 piés 
en  une  fécondé- 

Or  c’ell  là  en  effet  l’efpace  que  parcourent  en 
une  fécondé  les  corps  pefans,  comme  Huyghens 
l’a  démontré  par  les  expériences  des  pendules  : ainfx 
la  force  qui  retient  la  Lune  dans  fon  orbite , eff  la 
même  que  celle  que  nous  appelions  gravité-,  car  fi 
elles  étoient  différentes,  un  corps  qui  tomberoit  pro- 
che la  furface  de  laTerre , pouffé  par  les  deux  forces 
enfemble , devroit  parcourir  le  double  dei  5 piés, 
c’fi-àdire  30  ^ piés  dans  une  fécondé,  puilque  d’un 
côté  la  pefanteur  lui  feroit  parcourir  1 5 piés , & que 
de  l’autre  la  force  qui  attire  la  Lune,  & qui  régné 
dans  tout  l’efpace  qui  fépare  la  Lune  de  la  Terre,en 
diminuant  comme  le  quarré  de  la  diftance,  feroit 
capable  de  faire  parcourir  aux  corps  d’ici  bas  i piés 
par  fécondés,  & ajouteroit  fon  effet  à celui  de  la 
pefanteur.  La  propofiiion  dont  il  s’agit  ici  a déjà  été 
<léniontrée  au  /not  Gravite,  mats  avec  moins  de 
détail  & d’une  maniéré  un  peu  différente,  & nous 
n’avons  pas  cm  devoir  U fupprimer , afin  de  lail- 
fer  voir  à nos  leûeurs  comment  on  peut  parvenir 
de  différentes  maniérés  à cette  vérité  fondamentale, 
f'oye  Descente. 

A l’égard  des  autres  planètes  fecondaires , comme 
elles  obfervolem  par  rapport  à leurs  planètes  pre- 
mières les  memes  lois  que  1a  Lune  par  rapport  à la 
Terre,  l’analogie  feule  fait  voir  que  ces  lois  dépen- 
dent des  mêmes  caufes.  De  plus,  rattraflion  eff 
toujours  réciproque,  c’eft  à-dire  la  réaélion  eft  égale 
à l’aéUon  ; ainfi  les  planètes  premières  gravitent 
vers  leurs  planètes  fecondaires,  laTerre  gravite 
vers  la  Lune  , & le  Soleil  gravite  vers  toutes  les  pla- 
nètes à-la-fois,  & cette  gravité  eft  dans  chaque  pla- 
nète particulière  à tres-peu  près  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance  au  centre  commun  de  gra- 
vité. Attraction,  Réaction,  &c. 

IV.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes  les  pla- 
nètes, & leurs  pefanteurs  vers  chaque  planete  font, 
à égales  diftances,  en  raifon  direfte  de  leur  quantité 
de  matière. 

La  loi  de  la  defeente  des  corps  pefans  vers  laTerre, 
mettant  à part  la  réfiftance  de  l’art , eft  telle  : tous 
les  corps,  à égales  diftances  de  laTerre,  tombent 
également  en  tems  égaux. 

Suppofons  J par  exemple  , que  des  corps  pefans 
foient  portés  jufqu’à  la  furface  de  la  Lune  ; &que 
privés  en  même  tems  que  la  Lune  de  tout  mouve- 
ment progreffif,  iis  retombent  vers  laTerre;  il  eft 
démontré  que  dans  le  même  tems  ils  décriroient  les 
mêmes  efpaces  que  la  Lune;  de  plus  , comme  les  fa- 
tellites  de  Jupiter  font  leurs  révolutions  dans  des 
tems  qui  font  en  raifon  fefquiplée  de  leurs  diftan- 
ces à Jupiter,  & qu’ainfi  à diftances  égales  la  force 
de  la  gravité  feroit  la  même  en  eux  ; ils  s’eniuit 
que  tombant  de  hauteurs  égales  en  tems  égaux , ils 
parcourroient  des  efpaces  égaux  précWément  com- 
8ie  les  corps  pefans  qui  tombent  fur  ia  terre , on  fera 


NEW 

le  même raifonnementfurlesplanetes premières  COti- 
fidérées  par  rapport  au  Soleil.  Or  la  force  par  laquelle 
des  corps  inégauxlont  égalememaccclérés , efteom- 
mc  leur  quantité  de  matière.  Ainfi  le  poids  des  corps 
vers  chaque  planete  eft  comme  la  quantité  de  matière 
de  chacune , en  fuppofant  les  diftances  égales.  De 
même  le  poids  des  planètes  premières  & lecondai- 
res  vers  le  Soleil , eft  comme  la  quantité  de  matière 
des  planètes  & des  fatellites.  Matière. 

V.  La  gravité  s’étend  à tous  les  corps , & la  force 
avec  laquelle  un  corps  en  attire  un  autre , eft  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  matière  que  chacun 
contient. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  toutes  les  planètes 
gravitent  l’une  vers  l’autre  ; & que  U gravité  vers 
chacune  en  particulier  eft  en  railon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  à fon  centre  , conféquemmenc 
la  gravitéert  proportionnelle  à leur  quantité  dema- 
îiere.  De  plus  comme  toutes  les  parties  d’une  pla- 
nete A gravitent  vers  l’autre  planete  B,  & que  la 
gravité  d’une  partie  eft  à la  gravité  du  tout,  comme 
cette  partie  eft  au  tout  ; qu’enfin  la  réaâion  eft  égale 
à l’aûion  , la  planete  B doit  graviter  vers  toutes  les 
parties  de  la  planete  ..4  , & fa  gravité  vers  une  par- 
tie fera  à fa  gravité  vers  toute  la  planete  , comme 
la  maffe  de  cette  partie  eft  à la  maffe  totale. 

De-là  on  peut  déduire  une  méthode  pour  trouver 
& comparer  les  gravités  des  corps  vers  différentes 
planètes , pour  déterminer  la  quantité  de  matière 
de  chaque  planete  & fa  denfité  ; en  effet  les  poids 
de  deux  corps  égaux  qui  font  leurs  révolutions  au- 
tour d’une  planete  , font  en  raifon  diredtc  des  diamè- 
tres de  leurs  orbes  , & inverfe  des  quarrés  de  leurs 
tems  périodiques  , & leurs  pefanteurs  à différentes 
diftances  du  centre  de  la  planete  font  en  raifon  in- 
verfe du  quarré  de  ces  diftances.  Or  puifque  les 
quantités  de  matière  de  chaque  planete  font  comme 
la  force  avec  laquelle  elles  agiffent  à diftance  don- 
née de  leur  centre  , 6c  qu’enfin  les  poids  de  corps 
égaux  & homogènes  vers  des  fpheres  homogènes 
font  à la  furface  de  ces  fpheres  en  raifon  de  leurs 
diamètres  , conféquemment  les  denfités  des  pla- 
nètes font  comme  le  poids  d’un  corps  quiferoit  pla- 
cé fur  ces  planètes  à la  diftance  de  leurs  diamètres. 
De-la  M,  Newton  conclut  que  l’on  peut  trouver  la 
maffe  des  planètes  qui  ont  des  fatellites,  comme  le 
Soleil , laTerre  , Jupiter  & Saturne  ; parce  que  par 
les  tems  des  révolutions  de  ces  fatellites  on  connoît 
la  force  avec  laquelle  ils  font  attirés.  Ce  grand  phi- 
lofophe  dit  que  les  quantités  de  matière  du  Soleil , 
de  Jupiter , de  Saturne,  & de  la  terre  font  comme 
^ autres  planètes  n’ayanc 

point  de  latellites  , on  ne  peut  connoître  la  quantité 

deleurmaffe.  ^qye^DENSiTE. 

VI.  Le  centre  de  gravité  commun  du  Soleil  & des 
planètes  eft  en  repos  ; & le  Soleil,  quoique  toujours 
en  mouvement , ne  s’éloigne  que  fort  peu  du  centre 
commun  de  toutes  les  planètes. 

Car  la  quantité  de  matière  du  Soleil  étant  à celle 
de  Jupiter  , comme  103  3 à 1 , & la  diftance  de  Jupi- 
ter au  Soleil  étant  au  demi  diamètre  du  Soleil  dans 
un  rapport  un  peu  plus  grand  ; le  centre  commun 
de  gravite  du  Soleil  & de  Jupiter  fera  un  peu  au- 
delà  de  la  furface  du  Soleil.  On  trouvera  par  le 
même  railônnement  que  le  centre  conHjiun  de  gra- 
vité de  Saturne  & du  Soleil  fera  un  point  un  peu  en- 
deçà  de  la  furface  du  Soleil  ; de  forte  que  le  centre 
de  gravité  commun  du  Soleil  & de  la  Terre  & de 
toutes  les  planètes  fera  à peine  éloigné  du  centre  du 
Soleil  de  la  grandeur  d’un  de  fes  diamètres.  Or  ce 
centre  eft  toujours  en  repos  ; car  en  vertu  de  l’aftion 
mutuelle  des  planètes  fur  le  Soleil  &c  du  Soleil  liir 
les  planètes,  leur  centre  commun  de  gravité  doit  ou 
être  en  repos  où  fe  mouvoir  imiforménient  en  ligne 
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droite  : or  s’il  fc  mouvoît  uniformémenf  en  ligne 
droite  , nous  changerions  l'enfiblenienc  de  pofition 
par  rapport  aux  étoiles  fixes  ; &C  comme  cela  n’ar- 
rive pas , il  s’cnluit  que  le  centre  de  gravité  de  notre 
fyftème  planétaire  eft  en  repos.  Par  conléquent 
quel  que  fbit  le  mouvement  du  Soleil  dans  un  lens  , 
& dans  un  autre  , lelon  la  differente  fituation  des 
planètes  , il  ne  peut  jamais  s’éloigner  beaucoup  de 
ce  centre.  Ainfi  le  centre  commun  de  gravité  du 
Soleil , de  la  Terre  & des  planètes  peut  être  pris 
pour  le  centre  du  monde.  /'’ojrçSoLEiL  & Centre. 

VII.  Les  planètes  fe  meuvent  dans  des  eliiplés  dont 
le  centre  du  Soleil  eft  le  foyer,  &c  déc ti  vent  des  aires 
autour  duSoleil  qui  font  proportionnelles  aux  tems. 

Nous  avons  déjà  expolé  ce  principe  à pojleriori 
comme  un  phénomène  : mais  maintenant  que  nous 
avons  dévoilé  le  principe  des  mouvemens  céielles , 
nous  pouvons  démontrer  à priori  le  phénomène  dont 
il  s’agit  de  la  maniéré  fuivante  ; pinfque  les  pefan- 
teurs  de  chaque  planete  vers  le  Soleil  eft  en  raifbn 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance  ; fi  le  Soleil  étoit  en 
repos  & que  les  planètes  n’agiirent  point  les  unes 
fur  les  autres,  chacune  décriroit  autour  du  Soleil 
xine  ellipfe  dont  le  Soleil  occuperoit  le  foyer  , & 
clans  laquelle  les  aires  feroient  proportionnelles  aux 
tems.  Mais  comme  l’aûion  mutuelle  des  planètes 
cft  fort  petite,  & que  le  centre  du  Soleil  peut  être 
fenfé  immobile  , il  eft  clair  que  l’on  peut  négliger 
l’effet  de  1 aétion  des  planètes  & le  mouvement  du 
Soleil  ; donc  , &c.  f^oye^  Planete  & Orbite. 

VIII.  Il  faut  avouer  cependant  que  l’aéHon  de  Jupi- 
ter fur  Saturne  produit  un  effet  allez  conlidérabie  ; & 
que  , félon  les  différentes  fituaiions  Sc  diflances  de 
ces  deux  planètes , leurs  orbites  peuvent  en  être  un 
peu  dérangées. 

L’orbiredu  Soleil  eft  aufti  dérangée  un  peu  par 
l’aflion  de  la  Lune  fur  la  Terre  , le  centre  commun 
de  gravité  de  ces  deux  planètes  décrit  une  ellipfe 
dont  le  Soleil  eft  le  foyer , 6c  dans  laquelle  les  aires 
prifes  autour  du  Soleil  font  proportionnelles  aux 
tems.  ^nyfçTERRE  6*  Saturne. 

IX.  L’axe  de  chaque  planete,  ou  le  diamètre  qui 
joint  fes  pôles  , eft  plus  petit  que  le  diamètre  de  fon 
cquateur. 

Les  planètes , Il  elles  n’avoient  point  de  mouve- 
ment diurne  fur  leur  centre  , feroient  des  l'pheres  , 
puifque  la  gravité  agiroit  également  par  tout  ; mais 
en  vertu  de  leur  rotation  les  parties  éloignées  de 
3’axe  font  effort  pour  s’élever  vers  l’équateur  , & 
s’éleveroient  en  effet  fi  la  matière  de  la  planete  étoit 
£uide.  Aiiffi  Jupiter  qui  tourne  fort  vite  fur  fon  axe 
a été  trouvé  par  les  obfervations  confidérableraent 
applati .vers  les  pôles.  Par  la  même  raifon  , fi  notre 
Terre  n’étoit  pas  plus  élevée  à l’équateur  qu’aux 
pôles , la  mer  s’éleveroit  vers  l'équatcur  6c  inonde- 
roit  tout  ce  qui  en  eft  proche,  f'^oye^  Figure  de 
lA  Terre. 

M.  Newton  prouve  auftî  à pojîtrîorî  que  la  Terre 
eft  applatie  vers  les  pôles , & cela  par  les  ofcilia- 
tions  du  pendule  qui  font  de  plus  courte  durée  fous 
l’équareur  que  vers  le  pôle,  Pendule. 

X.  Tous  les  mouvemens  de  la  Lune  & toutes  les 
inégalités  qu’on  y obferve  découlent,  félon  M.New- 
îon  , des  mêmes  principes  , fa  voir  de  fa  tendance 
Ou  gravitation  vers  la  Terre , combinée  avec  fa  ten- 
dance vers  le  Soleil  ; par  exemple,  fon  inégale  vî- 
t^elTe , celle  de  fes  nœuds  6c  de  fon  apogée  dans  les 
l^yz.igies  & dans  les  quadratures  , les  différences  & 
les  variations  de  fon  excentricité,  &c.  Lune. 

XI.  Les  inégalités  du  mouvement  lunaire  peu- 

^ expliquer  plufieiirs  inégalités  qu’on 
obferve  dans  le  mouvement  des  autres  fatellites. 
yoye-  Satellites  , &c. 

XU.  De  tous  CCS  principes , fur-tout  de  l’aélion 
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du  SoleilSi  delà  Lune  fur  la  Terre , il  s’en  fuit  que 
nous  devons  avoir  un  flux  & reflux , c’efl-à-direque 
la  mer  doit  s’elever  & s’abaifl'er  deux  fois  par  jour. 

“Marée. 

Alll.  Ue-la  le  uédint  encore  la  théorie  entière 
des  cometes  ; I en  relui, e en.r’antres  choies  qu’elles 
font  au-deüus  de  la  région  de  la  Lune  6c  dans  l’ef- 
pace  P'f  n=«;rc;  que  leur  éclat  vient  du  Soleil,  dont 
elles  reflechtffentla  lumtere  ; qu’elles  fe  meuvent 
dans  des  leBions  coniques  dont  le  centre  du  Soleil 
occupe  le  foyer , & qu’elles  décrivent  autour  du  So- 
leil des  aires  proportionnelles  aux  tems  ; que  leurs 
orbites  ou  irajeaoires  font  prefque  des  paraboles  • 
que  leurs  corps  lont  foiides  , compaas  & coramê 
ceux  des  planètes,  & qu’elles  doi.ent  par  confé- 
quent  recevoir  dans  leur  périhélie  une  chaleur  im- 
inenle  ; que  leurs  queues  lont  des  cxhalaifons  qui 
s elevent  d'elles  & qui  les  environnent  comme  une 
elpece  d athmolphere.  CoMETE. 

Les  objeftions  qu’on  a faites  contre  cette  pbllo- 
fophie  ont  lur-tout  pour  objet  le  principe  de  ta  gra- 
viiation  univcrfelle  ; quelques-uns  regardent  célte 
gravitition  prétendue  comme  une  qualité  occulte 
les  autres  la  traitent  de  caillé  miraciileufe  & fui  na! 
turellc  , qni  doit  être  bannie  de  la  faine  philofophie  • 
d autres  la  rejettent , comme  déduifant  le  fyliémè 
des  tourbillons  ; d’autres  comme  fiippofant  le  viiide  • 
on  trouvera  la  réponfe  des  iV.'vtonlens  à ces  objec- 
tions dans  les  arridis  Gravité  , Attraction 
Tourbillon  , b’tr.  * 

A l'égard  du  fyftèmede  M.  Nervton  fur  la  lumière 
&:  les  couleurs,  veycj  Couleur  ê- Lumière  : vmer 
aiilli  aux  amc/ii  Algèbre  , Géométrie  & Dif- 
férentiel, les  découvertes  géométriques  de  ce 
grand  homme.  Chambirs. 

Nmjs  n’avons  rien  à ajouter  à cet  article  fur 
1 expofuion  de  la  philofophie  newtonienne  , fmon 
de  prier  le  kaeur  de  ne  point  en  féparer  la  leaure  de 
celle  des  mots  Attraction  & Gravité  Plus 
l'Adronomie  & l’Analyfe  fe  perfeaionncnl , plus  on 
apperçoit  d accord  entre  les  principes  de  M New- 
ton & les  phénomènes.  Les  travaux  des  Géomètres 
de  ce  fiecle  ont  donné  à cet  admirable  fyfteme  un 
appui  incbr,inlable.  On  peut  voir  le  détail  aux  ar- 
iicks  Lune  , Flux  & Reflux  , Nutation  Pré- 

CESSION  , 

Cependant  M.  Newton  a efl'ayé  de  déterminer 

celle  de  la  Lune  par  la  haiiteurdes  marées  ; il  trouve 

qu’elle  eft  environ  la  39'  partie  de  la  maflé  de  la 
Terre  S iir  quoi  vqyeç  L' article  LUNE.  f O") 
NEWTOWN,  (iréog’.)  ville  d’Irlandeau  comtéde 
Down  , à une  lieue  S.  de  Bangoo,  fur  le  côté  fepten- 
tnonal  du  lac  de  Strancfort.  Elle  envoie  deux  dépu« 
tésaiiparlementduDublin,io77?.i;.5i  Ut  ia. 

NEW-ZOL  (GUg'.)  ville  delà  haute  Hongrie* 
la  troifieme  des  fept  villes  des  montagnes  avec 
titre  de  comté.  11  y a dans  cette  ville  & aux  en- 
virons les  plus  belles  mines  de  cuivre  qui  foient  ea 
Hongrie  ; mais  comme  il  eft  fort  attaché  à la  pierre 
qiu  eft  dans  la  mine , on  a bien  de  la  peine  à l’cn 
tirer.  Quand  on  en  eft  venu  à bout,  on  le  fait  brûler 
& fondre  quatorze  fois  avant  qu’on  puiffe  s’en  fer- 
vir.  New-^ol  eft  liiuée  fur  la»  rivicre  de  Grau  , à 14 
lieues  N.  E.  de  Léopoliftad,  Long.;^y.  24.  lat.4S.40. 

N EXUS  ^ ( Droit  rom.')  c’eft-à-dire,  citoyen  at- 
tache par  efclavage  à fon  créancier  pour  dettes. 
On  appelloit  nexi  chez  les  Romains  ceux  qui  ayant 
contraélé  des  dettes,  & ne  les  pouvant  acquitter  au 
jour  marqué , devenoîent  lesefclaves  de  leurs  créan- 
ciers , qui  pouvoient  non-feulement  les  faire  tra- 
vailler pour  eux , mais  encore  les  mettre  aux  fers 
& les  tenir  en  prifbn.  Liber  qui  fua  opéra  in  fervicute 
pro  pecunid  quam  debet , dum  Joly  tnt , dat^  nexus 
yocaturj  dif  Varron» 
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La  condition  de  ccs  débiteurs  , appelles  auffi 

étoit  d’autant  plus  miférable  , que  leurs  tra- 
vaux & leurs  peines  n’cntroient  point  en  déduftion 
de  leurs  dettes;  mais  lorfqu’ils  avoient  payé,  ils 
recouvroicnt  avec  la  liberté  tous  leurs  droits  : car 
cette  efpcce  d’efclavage  étoit  différente  du  véritable 
efclavage , en  ce  que  les  nexi  pouvoient  malgré  leur 
maître  lé  délivrer  de  la  fervitude,  en  payant  leur 
dette , & en  ce  qu’ils  n’étoient  point  regardés  comme 
affranchis  après  êtrefortis  de  fervitude,  mais  comme 
citoyens  libres,  ingenuîj  puifqu'ils  ne  pcrdolent  pas 
la  qualité  de  citoyen  romain,  pouvant  meme  fervir 
dans  les  légions  romaines.  Senus  c'um  muTuimitticurfit 
HhenintiS  ; addiHus , nctpiâ  libertau , ejl  ingtnuus,  Ser- 
vus  invita  domino  libtrtatim  non  conjcquiiur ; addicîus 
Çolvcndo  ^ ciiravolunlaiim  domini  confequitur;  ad  fer- 
vum  mtlU  Ux  ptninct.  Addicîus  legem  hubtr;  propna 
liberi,  qius  mmo  habctnifi  liber , p'C^nomen  , nomen  , 
cognomtn  , tribuni  habet  hac  addiiius.  Ce  font  les  ter- 
mes de  Quintilicn.  - r i» 

Cette  coutume  fut  en  ufage  a Rome  juiqu  a I an 
Alt) , & elle  donna  occafion  à bien  des  tumultes  de 
la  pa’rt  des  plébéiens  : ils  4a  regardoient  comme  une 
véritable  tyrannie  , qui  obligeoient  les  enfans  me- 
mes à le  rendre  efeiaves  pour  les  dettes  de  leurs  pè- 
res. Un  jeune  homme  nommé  Caïus  Publilius  ayant 
été  maltraité  cruellement,  pour  n’avoir  pas  voulu 
conclelccndre  aux  dcfirs  infâmes  de  Lucius  Papiruis 
fon  maître,  à qui  il  s’etoit  donné  comme  efelaye 
pour  les  dettes  de  fon  pere  : cui  quùm  fe  C.  Publilius 
ob  ces  alienum  paurniuu  mxum  dtdijjit,  il  excita  la 
commiCération  des  citoyens  , & fut^  caufe  de  Ut  lot 
qui  ordonnoit  que  les  biens  des  ^debiteurs  repon- 
droient  îl  l'avenir  de  l’argent  prêté;  mais  que  les 
perfonnes  fcioicnt  libres.  Pecunia  crédita  bona  de. 
bitorh,  non  corpus  obnoxium  ejfet.  lia  nexi  foiLiti, 
cautumqiie  in  pojîeriim  ne  ncclerentur , dit  Tite-Live 
lib.  nu  c.  .v-vii/y.  {D.J.) 

NLYN,  {Géog.)  ou  Nèane^  ou  , nvierc 
d’Apeleierre.  Elle  a fa  fource  dans  le  Norihamp- 
tonflîire  , qu’elle  traverfe  ; & après  avoir  baigne 
les  villes  de  Nonhampton  & de  Peterboroua,  elle 
vafejeiter  dans  le  golfe  de  Bollon.  (Z)./.) 

NEYTR  ACHT  , ( Gèng.  ) ou  Neytra , ville  de  la 
haute  Hongrie,  fur  la  riviere  de  Neytra , a\cc  un 
évêché  üiffragant  de  Grau,  a i6  lieues  N.  E.  de 
Presbourg.  Long.  jC.  ji.  îai.  qS.  2^. 

NEYVA,  (^Gèog.)  baie  de  l’Amerique  lepten- 
trionale , fur  la  côte  méridionale  de  file  Hilpaniola 
ou  de  Saint-Domingue,  environ  à 30  lieues  de  la 
ville  de  San-Domingo  vêts  l’cueft.  Elle  tire  fon 
nom  (le  la  riviere  Neyva  qui  s’y  décharge.  {D.  J.) 

NEZ,  f.  m.  {Anatomie.)  Les  auteurs  clefignent 
par  (les  noms  dilférens  les  parties  extérieures  du 

; ils  nomment  la  fupérieure  la  racine  du  ne^; 
Pin  te  rien  re , le  globe  du  ; celle  qui  eft  entre  deux  , 

le  dos  du  ne^  ; celles  (pti  font  fur  les  bords  des  nari- 
nes, les  ailes  du  nery,  celle  qui  lesfépare,  la  co- 
lonne du  ne^. 

Les  parties  qui  cempofent  la  voûte  du  «f{ne  font 
pas  feulement  ta  peau,  & une  très  petite  partie  de 
gia  flé,  il  y a encore  ^des  os,  des  mulcles  6c  des 
cartilages.  . , . 

Les  os  propres  du  neq_  forment  la  partie  fnperieure 
de  la  voûte  du  leur  figure  appiochcde  la  quar- 
léc;  leur  face  externe  eft  un  peu  convexe  & affez 
unie,  & finterne  concave  & inégale  : la  partie  fu- 
perieure  de  ces  os  fe  trouve  beaucoup  plus  cpaiffe 
que  rinfcricurc  ; celle-ci  fe  trouve  comme  décou- 
pée inégalement  pour  favoriler  i attache  des  carti- 
lages du  ne^. 

Ces  deux  os  étant  joints  enfemble,  forment  au- 
dedans  du  le  long  de  leur  union,  une  rainure 
longitudinale  qui  reçoit  la  lame  offeufe  de  1 etmoide. 
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fur  laquelle  ces  os  font  appuyés , de  même  que  fur 
la  partie  inférieure  & moyenne  du  coronal , & fe 
trouvent  auffi  joints  à une  avance  des  os  maxil- 
laires. On  remarque  pour  l’ordinaire  aux  os  du  ne-- 
iin  ou  deux  petits  trous. 

On  compte  pour  l’ordinaire  quatre  mufcles  au 

deux  de  chaque  côté  ; favoir  le  pyramidale  Sc 
le  myrtiforme.  Le  pyramidal  a fon  attache  fixe  dans 
la  jonÈlion  du  coronal  avec  le  frontal;  &C  defeen- 
cendant  le  long  du  vient  fe  terminer  au  carti- 
lage qui  forme  l’entrée  de  la  narine  du  même  côté. 

Le  myrtiforme  a fon  attache  fixe  à fos  maxil- 
laire vis-à-vis  le  fond  de  l’alvéole  de  la  dent  canine, 
& va  fe  terminer  au  même  cartilage  que  le  premier  ; 
ces  deux  mufcles  en  agifTant,  dilatent  les  narines. 

On  donne  pour  confiricleur  des  narines  un  pe- 
tit mufcle  qui  a fes  attaches  fixes  extérieurement 
au  fond  des  alvéoles  des  premières  dents  incifives, 
& fe  terminent  aux  ailes  du  ne{. 

Le  mufcle  orbiculaire  des  levres  paroît  aiifll  avoir 
quelque  part  à cette  aâion. 

Les  cartilages  du  ne^  font  au  nombre  de  cinq  : il 
y en  a quatre  qui  forment  la  partie  inferieure  du 
/7c^,  deux  fupéricurs  & deux  inférieurs.  Ces  der- 
niers compofent  principalement  les  narines  ; le  cin- 
quième fait  la  partie  antérieure  & moyenne  de 
la  cloifon  qui  fepare  l’intérieur  du  ne^  en  deux  ca- 
vités, dont  les  narines  font  l’entrée.  Ces  deux  ca- 
vités ne  font  pas  feulement  formées  par  la  difpoli- 
tion  particulière  des  deux  os  fuperieurs  du  nei  Sc 
des  cartilages  dont  je  viens  de  parler , les  os  maxil- 
■ laires  unis  enfemble  & ceux  du  palais  en  font  auflt 
une  portion  confidérable  ; l’os  fphénoïde&  l’etmoïde 
concourent  auiïi  avec  le  vomer  à la  formation 
des  parois  des  cavités  du  ne^  ; 5c  la  Jonélion  de  l’et- 
moïde  avec  le  vomer  fait  la  portion  offeufe  de  la 
cloifon  des  narines. 

On  confidereplufieurs  chofes  dans  chaque  cavité 
du  ne^.  On  voit  dans  la  partie  fupérieure  la  por- 
tion cellulaire  de  l’os  etmoide  , & dans  l’inferieure  , 
les  os  fpongieux.  On  y découvre  auffi  les  embou- 
chures des  fmus  frontaux  dans  les  cellules  de  l’os 
etmoïJe;  celle  des  fmus  maxillaires  de  chaque  côté, 
entre  la  portion  cellulaire  de  l’os  etmoïde  & les 
lames  inférieures  du  mi  5c  les  embouchures  des 
fimis  fphénoïdaux  , s’apperçoivent  dans  la  partie 
poftérieure  & inférieure  du  ne^.  On  découvre  outre 
cela  dans  le  ne^  les  orifices  des  conduits  lacrymaux 
& des  incififs,  5c  enfin  la  communication  des  ca- 
vités du  nei  avec  le  gofier. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  cavité  du  ne^  fe 
trouve  tapiffée  d’une  membrane  fpongieufe  , nom- 
mée/«Vu/ruire.  Cette  membrane  recouvre  auffi  les 
cellules  de  l’os  etmoïde,  les  os  fpongieux  ou  lames 
inférieures  dune;:,  & les  parois  intérieures  des  finus 
& des  conduits  lacrymaux  5c  incififs , 5c  elle  ell 
parfemée  dans  toute  Ion  étendue  de  plufieurs  grains 
glanduleux,  qui  fourniffent  l’humeur  mucilagineufe 
dont  elle  eft  continuellement  abreuvée.  C’eft  prin- 
cipalement fur  la  portion  de  cette  membrane  qui  re- 
couvre les  cellules  de  l’os  etmoïde , que  viennent 
s’épanouir  les  filets  de  la  première  paire  des  nerfs  , 
& quelques  rameaux  delà  cinquième,  quireçoiyenc 
les  imprcfflons  des  corps  odorans,  5c  les  tranlmct- 
tent  jufqu’à  l’ame  pour  la  fenfation  de  l’odorat. 

Les  artères  qui  fe  diftribuent  au  ne^.  Un  vien- 
nent des  carotides , & les  veines  vont  fe  décharger 
dans  les  jugulaires.  , ,,  , 

Le  nei  n’eft  pas  feulement  1 orpne  de  l odorat , 
il  fert  encore  à la  refpiration  , à donner  plus  de 
force  au  fon , à modifier  la  voix  & à la  rendre  plus 
agréable  , tant  par  fa  cavité , que  par  celle  des  finus 
qui  y répondent. 

Cette  partie  du  vifage  varie  beaucoup  en  gran» 
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ideiir  & en  figure  dans  les  divers  fiijets  dès  îe  mo- 
ment de  leur  nailTance.  Lesnegres,  les  Koitentots 
& quelques  peuples  de  l’Afie  bien  différens  des 
Juit's  , ont  prefque  tous  le  camus,  écaché.  La 
plupart  des  anatomlftes  prétendent  que  cette  ca- 
mufuc  vient  de  l’art,  & non  de  la  nature.  Comme 
les  négrelTes  , luivant  le  récit  des  voyageurs,  por- 
tent leurs  petits  enfans  l’ur  le  dos  pendant  qu’elles 
travaillent,  il  arrive  qu’en  le  hauflant  6c  baifiant 
par  fecoulTes  , le  de  l’enfant  doit  donner  con- 
tre le  dos  de  la  mere,  & s’applatir  infenfiblement. 
Indépendamment  de  cette  railon,  le  P.  du  Tertre 
rapporte  que  les  negres  écral'ent  le  à leurs  en- 
Ihiis,  & leur  prclTent  aulîi  les  levres  pour  les  ren- 
dre plus  grolTe  ; cnlbrte  que  ceux  à qui  l’on  n’a  fait 
ru  l’une  ni  l’autre  de  ces  opérations , ont  le  élevé 
6c  les  levres  aufii  minces  que  les  Européens. 

Cela  peut  être  vrai  des  negres  du  Sénégal;  mais 
il  paroît  afiez  certain  que  dans  prefque  tous  les 
autres  peuples  negres , les  grolfes  levres  , de  même 
que  le  large  & épaté  lent  des  traits  donnes  par 
la  nature  , qu’on  a fait  fervir  de  modèle  à l’art  qui 
ert  en  ufage  chez  eux  6c  parmi  d’autres  peuples , 
d’écaclier  le  6c  de  grolfu:  les  levres  à ceux 

qui  ont  reçu  la  nailTance  avec  cette  p:rleftion  de 
moins.  Comme  c’eft  dans  la  forme  plate  qu’ils  font 
confifter  la  beauté  du  le  premier  loin  des  me- 
res  après  leur  accouchement , ell  d’applatir  !e  de 
leurs  enfans,  pour  qu’ils  ne  foient  pas  dilTornics  à 
leurs  yeux,  tant  les  idées  de  beauté  ibnc  bilarres 
chez  les  peuples  de  la  terre. 

Plufieurs  ne  fe  contentent  pas  de  préférer  l’appla- 
tifl'sment  du  à Ibn  élévation,  ils  trouveni  un 
nouvel  agrément  à fe  percer  cette  partie  pour  y 
pafi'er  toutes  Ibrtcs  d’ornemens  de  leur  goût,& 
cet  ufage  ell  tort  étendu  en  Afrique  6:  en  Orient. 
Les  negres  de  la  nouvelle  Guinée  traverfent  leurs 
deux  narines  par  une  eipcee  de  cheville  longue  de 
trois  ou  quatre  pouces.  Leslauvages  de  la  Guyane  y 
palTent  des  os  de  poilTons,  des  plumes  d’oiléaux  ôc 
d’autres  choies  de  ce  genre.  Les  habitans  de  Gul'a- 
rate  , les  femmes  malabares  & celles  du  goltc  Perfi- 
que  y portent  des  anneaux  , des  bagues  6c  d’autres 
joyaux.  C’elt  une  galanterie  chez  quelques  peuples 
arabes,  de  bai  1er  la  bouche  de  leurs  femmes  à tra- 
vers ces  anneaux,  qui  font  quelquefois  afiez  grands 
pour  enfermer  tome  la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Les  Européens  au  contraire  nefc  font  percer  <|ue 
les  oreilles  pour  les  orner  d’anneaux  6c  de  bijoux; 
ils  trouvent  avec  railon  qu’il  ne  faut  ni  gêner  ni 
gâter  le  /zeç,  6c  qu’il  contribue  beaucoup  à la  beau- 
té , quand  il  n’ell  ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  ni 
trop  écralc  , ni  trop  Ibrtani  au-dehors. 

Sa  forme  & la  polition  plus  avancée  que  celle  de 
toutes  les  aunes  parties  du  vifage , font  particulières 
à rcfpece  humaine;  car  dans  aucun  animal  le 
ne  fait  un  trait  élevé.  Les  linges  memes  n’oni,  pour 
ainfi  dire , que  des  narines , ou  du  moins  leur  ne^  , 
qui  ell  pôle  comme  celui  de  l’homme  , ell  fi  plat  6c 
fi  court,  qu’on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une 
partie  lemblablc.  Lesoifeaux  n'ont  point  de  nari- 
nes ; ils  ont  feulement  deux  nous  &:  deux  conduits 
pour  la  refpiraiion  & l’odorat,  au  lieu  que  les  qua- 
drupèdes ont  des  nazeaux  ou  des  narines  cartilagi- 
neulcs  comme  les  hommes. 

Je  ne  fâche  aucun  exemple  d’enfant  venu  au 
inonde  avec  la  privation  de  la  cloilon  du  ne:^,  ni 
avec  les  narines  bouchées  par  un  vice  de  confor- 
mation naturelle,  je  fais  même  que  l’accident  d’iin 
nei  termé  contre  nature  par  quelque  maladie,  s’offre 
ires-rarcment  à l’art  déjà  Chirurgie  pour  le  percer. 

Nez,  maladits  du  {^MidecintJ)  Lcsulagesdu 
ne-  6c.  des  humeurs  qui  y abordent  mcritenc  une  at- 
tention finguhere  dans  la  pratique  de  médecine. 
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Le  défaut  de  conformation  de  cette  cavité  peur  oc- 
cafionner  des  changemens  dans  la  rtfpiiaiion , dans 
la  voix,  dans  l’haleiiie;  la  mauvaife  qualité  de  l’hu- 
meur qui  y coule  peut  déranger  entièrement  l’œco- 
nomie  animale. 

I*.  Si  les  liniis  qui  compofent  l’étendue  du  ne( 
font  trop  refferrés  ou  étranglés,  leur  cavité  fe  trou- 
vant diminuée,  la  membrane  pituitaire  aura  moins 
d’étendue,  l’organe  de  l’odorat  lera  plus  borné, 
l’humeur  muqueufe  fe  filtrera  en  moindre  quantité  , 
fes  iffues  feront  moins  libres  & plus  étroites,  elle 
croupira  plus  long-tems  , elle  rendra  punais  ceux 
qui  fe  trouveront  attaqués  de  ces  acciuens  ; ce  que 
le  défaut  de  conformation  occafionne,  peut  fou  vent 
arriver  par  l’inflammation  de  ces  parties,  par  les 
changemens  de  l’air  environnant , par  des  tumeurs 
qui furviendront  dans  cette  cavité,  despolypes,  des 
tumeurs  ficirrhcules  , des  cancers  & autres  accidens 
de  cette  nature. 

Les  remedes  que  l’on  pourroit  apporter  dans  ces 
facheufes  circonllances  font  différens  , lelon  les 
cailles  leurs  accidens.  On  peut  les  voir  & les 
examiner  tous  en  particulier  iSi  en  leur  lieu. 

1°.  La  qualité  vitiée  de  l'humeur  du  cil  d’une 
grande  conféquence  dans  l’œconomie  animale;  fon 
épaiffilTement  occafionne  une  refpiration  difficile  , 
leche  6c  douloureufe  , une  toux  leche , une  dilfi- 
culté  de  le  moucher,  un  deffechement  dans  le 
une  chaleur,  une  fécherefl'e  dans  l’air,  une  acri- 
monie dans  fes  particules  qui  irrite  les  folides , les 
roidit  & empêche  les  parois  de  la  cavité  de  fe  prê- 
ter à i’aêlion  de  l’air.  /■ 

Sa  trop  grande  fluidité  rendant  les  parties  trop 
humides,  les  relâche  & les  empêche  d’exercer  leur 
relTort;  leirop  d’humidité  de  la  membrane  pituitaire 
fait  que  la  férofité  y féjourne  6c  y croupit , 6c  que 
la  morve  qui  abonde,  fait  perdre  aux  net  fs  leur 
qualité  6c  leur  l’enfibiliic  : l’en^hifrenement  cil 
louvent  Tfcffct  de  cette  qualité  vicieulè  de  l’humeur 
puiiicaire&:  muqueufe  du Pour  guérir  cette  ma- 
ladie, on  doit  évacuer  la  lurabondance  de  férofité 
parles  purgatifs,  les  diaphorétiques,  les  expeêto- 
rans , les  falivans  6c  autres  remedes  particuliers  éva- 
cuons. Les  infulions  de  lierre  terreffre,  d’hyfope, 
de  cataire  font  bonnes  dans  ces  cas. 

La  grande  abondance  de  l’humeur  rmiqucufe  du 

occafionne  une conftipation extraordinaire, parce 
que  la  dérivation  qui  fe  fait  de  la  miicofué  dans  le 
en  tarit  la  foiuce  dans  les  intelHns;  6c  de  cette 
façon  les  e.vcrémcns  reflent  à fec  6c  privés  de  leur 
véhicule , 6c  de  cette  glutinofité  qui  leur  permet 
de  gliffer  le  long  de  la  cavité  du  cylindre  inteftmal: 
de-là  vient  que  les  gens  qui  mouchent  6c  expecto- 
rent ou  crachent  beaucoup,  lont  d’ordiniaire  fort 
conflipés  : delà  vient  aulfi  que  loifque  la  morve 
ell  delTechée  , le  ventre  ell  auffi  parefl'eux  , ce  qui 
eft  ordinaire  dans  l’éié  ; au  contraire  lorfque  la 
morve  ell  délayée  , les  excrémens  le  font  auffi , ce 
qui  arrive  dans  l’hiver,  où  la  tranfpiration  ell  di- 
minuée, & où  les  lécrétions  font  plus  abondantes 
dans  le  & dans  les  iniellins  que  vers  la  furface 
externe  du  corps. 

Nez  coupé,  Staphylodindron  , 1.  m.  Tiat. 

Bot.')  genre  do  plante  à fleur  en  rol'e , compofée  de 
plufieurs  pétales  dil'pofés  en  rond.  Le  plffU  fort  du 
calice  qui  ell  profondément  découpé,  & devient 
dans  la  luite  un  fruit  membraneux,  renllé  comme 
une  veflie  6c  divifé  en  plufieurs  loges.  Ce  finit  ren- 
ferme des  femences  tort  dures,  & pour  ainli  dire, 
offeules.  Tournefort,  Infl  rei  herb.  Voyt^  Plante. 

Nez  coupé,  o«  FAÛxPISTACHlEll,é■ra/»/!J■/(7- 
^/^n</ro/l , grand  arbiffeau  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Europe  méridionale.  Il  prend 
quelquefois  douze  à quinze  pies  de  hauteur  fur  un 
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pié  de  circonférence,  lor(quil  fe  trouve  dans  un 
bon  lerrein:  mais  il  ne  s’élève  ordinairemenr  dans 
les  bois  qu’à  lept  ou  huit  pics.  Il  tait  une  tiçe 
•droite  une  tête  affei  régulière.  Son  écorce  ell 
lifl'cyunie  oC  marquetée  de  points  cendrés  lur  un 
■fond  brun.  Sa  feuille  elt  compofée  de  cinq  & quel- 
quefois de  fept  folUoIcs  obiongues , aflez  grandes, 
& aiiachces  à une  nervure  commune.  Cette  feuille 
cft  d’un  verd  brun  en-delTus  & cendrée  en-defl'ous. 
Ses  fleurs  paroUfcnt  à la  fin  d’Avril  ; elles  font 
blanches,  aflez  apparentes  & attachées  par  grap- 
pes à des  pédicules  longs , menus  & pendans.  Les 
fruits  qui  fuccedent,  font  des  efpeces  de  veflîes 
verdâtres,  allez  grandes, divilées  en  deux  loges  qui 
contiennent  chacune  deux  ou  trois  noyaux  de  la 
grolîéiir  d’un  pois.  Les  enfans  les  caflent  aiilîl  aifé- 
inent  qu’une  noifette,  pour  avoir  l’amande  qui  eft 
<louce  à manger,  mais  qui  fait  foulever  le  cœur. 
La  fubflance  de  cette  amande  cfl  d’une  couleur  ver- 
<iâtre  qui  relTemble  à celle  de  la  piüache  ; c’eft  ap- 
paremment ce  qui  a fait  donner  à cet  arbriffeau  le 
nom  de  pijiachier  jauva^t.  On  l’appelle  aufli  /z<:^ 
coupéy  parce  que  le  noyau  qui  renferme  la  fe- 
mence,  re/Tcmble  à un  bout  de  nez  que  l’on  auroit 
coupé.  On  le  nomme  aufli  bois  fciincÈdme  dans  plu- 
fleurs  endroits  de  la  Bourgogne,  parce  qu’on  ra- 
conte que  ce  faim  avoit  un  bâton  du  bois  de  cct 
arbriffeau,  qu’il  piqua  en  terre  & qui  y fit  racine. 
Le  coups  croît  dans  les  bois,  dans  les  haies, 
dans  les  lieux  frais,  incultes  & ombragés  ; cepen- 
dant il  n’efl  pas  commun.  Il  eft  très-robufte  ; il  fe 
multiplie  aifément  ,&  il  réuflit  par-tout,  fi  ce  n’eft 
lorfcju’il  efl:  dans  un  terrein  léger;  il  foufife  beau- 
coup dans  les  grandes  chaleurs  ic  les  fécherelTes. 

Cet  arbriflsau  poulTe  quantité  de  rejetions  du 
pié  qui  peuvent  lervir  à le  multiplier.  On  y par- 
vient aufli,  foit  en  couchant  les  branches  au  prin- 
tems,  ou  en  feçiant  les  noyaux  peu  après  leur 
ma'.urité  qui  arrive  au  mois  de  S^.ptembre.  Car  fi 
l’on  différoit  de  les  femer  julqu’au  printems,  la 
plupart  ne  leveroient  que  l’année  fuivante.  Par 
l'une  ou  l’autre  méthode,  on  aura  au  bout  d’un 
an  des  plans  fuffifammeni  enracinés  pour  être  mis 
en  pépinière.  Les  branches  couchées  donneront 
tout-de-fuite  des  fleurs;  mais  les  jeunes  plants  ve- 
nus de  femence,  ne  fleuriront  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  : il  ne  faut  pour  la  culture  de  cet 
arbrilTcau  aucun  foin  particulier. 

On  fait  ufage  du  coupé  dans  les  jardins  pour 
l’agrément.  On  peut  le  mettre  dans  les  maflifs  des 
boïquets  : on  peut  l’employer  en  arbre  de  ligne 
pour  les  allées , où  il  va  de  pair  & figure  fort 
bien  avec  le  citife  des  Alpes,  l’arbre  de  Judée, 
l’arbre  de  Sainte-Lucie,  la  rofe  de  Gueldres,(5’c. 

Son  bois,  quoique  blanc,  eft  dur,  folide,  com- 
pare & de  durée.  Il  peut  être  de  quelqu’utiliié  lorf- 
qu’il  a acquis  un  peu  de  groll'eur;  car  il  eft  frêle, 
quand  il  eft  trop  jeune.  Il  y a encore  une  autre 
cfpece  de  cet  arbrifl'eau. 

Le  coupé  de  Virginie.  Quoique  cet  arbrifTeau 
vienne  d’un  climat  allez  chaud,  il  eft  tout  aufli  ro- 
bufte  que  l’elpece  commune;  mais  il  ne  s’éleva 
qu’à  neuf  ou  dix  pies  dans  les  meilleurs  terreins. 
Sa  feuille  n’cft  compofée  que  de  trois  follioles  plus 
petites  & d’un  verd  plus  clair  que  celle  de  l’cf- 
pece  précédente.  Sa  fleur  eft  aufli  plus  petite  & 
moins  apparente;  les  velfies  qui  fuccedent  font 
divifées  en  trois  loges  : elles  renferment  chacune 
un  noyaau  plus  petit  dont  l’amande  eft  aufli  d’un 
verd  de  piftaches.  Le  feuillage  de  cet  arbrifl'eau 
fait  tout  fon  agrément. dtM.  Dau EtNToK, 
Jubdéligué, 

Nez  , {Critique  faotét.')  Il  eft  défendu  par  le  Lévi- 
tique,  de  recevoir  pour  le  fervice  de  l’autel , tin 
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homme  qui  eut  le  nt^  trop  petit,  trop  grand  ou 
reiroulTé  : fi  purvo , y tl  grandi  ^ vd  torto  faerit  nafo , 
Levit.  XXI.  xviij.  Les  Hébreux  mettoient  commu- 
nément la  colere  dans  le  ne^  : afetndit  fumus  de  na- 
ribus  ejus , II.  Reg.  xxij.  Ce  mot  fe  prenoit 
aulfi  pour  la  fierté  & grandeur  d’ame  : nafus  tuus 
Jicutturris  Libani,  eft-il  dit  de  l’époufe,  Caot,  vij.  4; 
votre  nei  ne  releve  pas  moins  la  beauté  de  votre 
vifage,  que  cette  tour  embellit  le  mont  Liban.  Cette 
tour  étoit  la  fierté  qui  rendoit  le  cœur  de  l’époufe 
inacceffible  à tout  autre  qu’à  fon  époux.  Mettre  un 
cercle  au  ne^,  c’eft  réprimer  la  fierté  orgueilleux, 
Nunquam  pofuit  circulum  in  naribus^y«^,  Job.  xl.  21. 
Enfin,  cette  phrafe,  donec  e.xeat  per  nares  yefiras  , 
Num.  xxj.  20.  marque  le  dégoût  des  viandes  qu’au- 
roiem  les  Ifraélites  murmurataurs.  {D.  J.) 

Onlit  aufli  dans  le  diét.  de  la  bible  que  les  Hébreux 
regardoie  nt  le  comme  le  fiege  de  la  colere  : afeen' 
dit  fumus  de  naribus  ejus , eft-il  dit  au  fécond  livre  des 
Rois,  c.  xxij,  vtrf.  c>.  en  parlant  de  la  colere  de 
Dieu  : & dans  le  Pfeaume  xvij.  verf.  ^.  ajeendit  fu- 
mus in  ira  ejus;  l’hébreu  porte  in  nafo  ejus.  Les  an- 
ciens auteurs  grecs  & latins  parlent  à-peu-près  de 
même.  Alnli  Perfe , 

Difcetfedira  cadat  TIZ.ÎO  y rugofaque  fanna. 

& Plaute , 

Famés  & mora  bilem  in  nafo  conciunt. 

Les  Romains  regardoicut  les  gens  dont  le  ne^ 
étoit  aquilin  ou  crochu  , comme  enclins  à la  rail- 
lerie. Nalb  fufpendit  adunco y dit  Horace,  en  par- 
lant d’un  fatyrique. 

Les  femmes  d’Orient , en  plufîeurs  endroits , met- 
tent des  cercles  d’or  à une  de  leurs  narines.  Salo- 
mon fait  allufion  à cette  coutume,  lorfqu’il  dit: 
Circulus  aureus  in  naribuS  fuis  mulitr  pulchra  & fatua, 
une  femme  belle , mais  infenfée,  eft  comme  un  an- 
neau au  groin  d’un  pourceau.  Proverb,  xj.  22.  On 
mettoit  aulTi  des  anneaux  aux  nafeaux  des  bœufs 
& des  chameaux  pour  les  conduire.  Ainfi  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois , c.  xix.  verf.  z8.  Dieu  me- 
nace Sennacherib  de  lui  mettre  un  cercle  aux  nari- 
nes & un  mords  dans  la  bouche,  & de  le  faire  re- 
tourner par  le  chemin  par  lequel  il  eft  venu.  Cal- 
mer, Di&,  de  la  Bible.  (G) 

Nez.  {Méiallurg.)  On  appelle  ne^  dans  les  fon- 
deries où  l’on  traite  les  mines  des  métaux , une 
efpece  de  tuyau  ou  de  conduit  qui  fe  forme  dans 
la  mine  fondue  depuis  la  tuyere,  & qui  de-Ià  va 
en  s’élargilTant  vers  la  partie  intérieure  du  four- 
neau. Ce  nei  ou  conduit  ne  doit  point  trop  s’alon- 
ger.  Les  Fondeurs  ont  très-grande  attention  à cette 
circonftancc,  & jugent  par  le  fi  leur  fonte 
réufTira  ou  non.  Vo^e^  Schlutter,  rrjiVé  de  la  fonte 
des  mines.  (— ) 

Nez,  le  nez  du  navire.  {Marine  ")  C’eft  la 
première  partie  du  navire  qui  finit  en  pointe.  On 
dit  la  même  chofe  d’un  bateau. 

VaifTeau  qui  eft  trop  fur  le  c’eft  quand  par 
fa  conftruâion  il  paroît  que  l’avant  eft  un  peu  trop 
chargé  : on  y remédie  en  faifant  pencher  le  mât  de 
milàine  un  peu  plus  en  arriéré. 

Nez  d’un  bateau,  {Charpent.)  c’eft  la  pre; 
miere  partie  du  bateau, qui  finit  en  pointe,  & où 
eft  la  levée  fur  laquelle  fe  met  le  batelier,  lorf- 
qu’il fc  fert  des  avirons.  {D.  J.) 

Nez  de  potence, «rme  d'Horlogtrie.  Voye^VQ’ 
TENCE'.  (T) 

Nez.  {Maréchal.)  Le  bout  du  «q  du  cheval  eft, 
pour  ainfi  dire , fa  levre  fupérieure.  Porter  le  nez 
au  vent  y ou  porter  au  vent  y fe  dit  d’un  cheval  qui 
lève  le  nei  en  l’air  au-lieu  de  fe  ramener. 

Nez  7i'S-y{yennerie.)  fe  dit  d’un  chien  qui  a le 
fentiment  bon. 
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Nei  dur,  fe  dit  d’un  chien  qui  entre  malalfé- 
ment  dans  la  voie. 

Ne^  haut,  ou  chien  de  haut  ne^,  c’eft  lorfqu'un 
chien  va  requérir  fur  le  haut  du  jour. 

On  remarque  que  pJufieurs  animaux,  comme  les 
chiens,  les  lievres,  les  renards,  ont  plus  de  lames 
oheufes  que  les  hommes  qui  en  ont  le  moins  de 
tous.  C’ell:  ce  qui  fait  croire  que  c’eft  pour  cela 
qu’ils  ont  aulTi  meilleur  odorat,  à caufe  que  la  mem- 
Jjrane  qui  couvre  toutes  les  enfraftuofités  des  na- 
rines ayant  beaucoup  d’étendue  dans  un  petit  ef- 
pace,  elle  reçoit  en  plus  de  parties  les  impreflions 
des  particules  écoulées  des  corps  odorans. 

N G 

NGO-KIAO,  (^diij}.  des  drog.  de  la  Chine.'^  colle 
faite  avec  la  peau  d’âne  noir.  Voici  comme  elle 
le  prépare,  fuivant  la  relation  du  pere  Parennm, 
jéluite. 

On  prend  la  peau  d’un  âne  noir,  tué  tout  récem- 
ment; on  la  fait  tremper  quelques  jours  confccutifs 
dans  de  l’eau  tirée  d’im  puits  de  la  province  de 
Changtong;  après  cela  on  la  retire  de  cette  eau 
pour  la  racler,  & la  nettoyer  en-dedans  & en- 
tlehors;  on  la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux, 
Sd  on  la  fait  bouillir  à petit  feu  dans  de  l’eau  de  ce 
même  puits  , jufqu’à  ce  que  ces  morceaux  foient 
réduits  en  colle  qu’on  paffe  toute  chaude  par  une 
toile,  pour  en  rejetter  les  parties  les  plus  grolfie- 
res  qui  n’ont  pu  être  fondues.  Enfin  on  en  dilîîpe 
l’humidité,  & chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui 
plaît.  Les  Chinois  la  Jettent  en  moule,  & y im- 
priment des  caradleres  de  toutes  fortes  de  figu- 
res. {D.  /.)  ° 

NGOMBOS,  rnod.  SuperJUùdn.')  prêtres 

importeurs  des  peuples  idolâtres  du  royaume  de 
Congo  en  Afrique.  On  nous  les  dépeint  comme 
des  fripons  avides  qui  ont  une  infinité  de  moyens 
pour  tirer  des  libéralités  des  peuples  fuperrtiticux 
6c  crédules.  Toutes  les  calamités  publiques  & par- 
ticulières tournent  à leur  profit;  parce  qu’ils  per- 
fuadent  aux  peuples  que  ce  font  des  effets  de  la 
colere  des' dieux,  que  l’on  ne  peut  appaifer  que 
par  des  facrifices,  & fur-tout  par  des  préfens  à 
leurs  miniftres.  Comme  ils  prétendent  être  forciers 
& devins,  on  s’adrefle  à eux  pour  connoître  l’ave- 
nir & les  chofes  cachées.  Mais  nne  fource  intarif- 
fable  de  richeffes  pour  les  Ngombos , c’eft  qu’ils  per-  • 
fuaclent  aux  negres  qu’aucun  d’eux  ne  meurt  d’une 
mort  naturelle,  & qu’elle  ert  due  à queiqu’empoi» 
lonnemenr  ou  maléfice  dont  ils  veulent  bien  décou- 
vrir les  auteurs,  moyennant  une  rétribution  ; & tou- 
jours ils  font  tomber  la  vengeance  fur  ceux  qui 
leur  ont  déplu  , quelqu’innocens  qu’ils  puiffent  être. 
Sur  la  déclaration  du  prêtre,  on  faifit  le  prétendu  . 
coupable  à qui  l’on  fait  boire  un  breuvage  pré- 
paré par  le  ngombo  , & dans  lequel  il  a eu  foin 
de  mêler  un  poifon  très-vif,  qui  empêche  les  inno- 
cens  de  pouvoir  fe  jurtifier,en  fe  tirant  de  l’épreuve. 
Les  ngombos  ont  au-deffous  d’eux  des  prêtres  ordi- 
naires appelles  gangas  qui  ne  font  que  des  fri- 
pons fubaiternes. 

N H 

exot.")  plante  farmenteufe 
d Amérique  ; fa  tige  eft  ligneufe , genouillée , velue , 
rameule,  en  partie  ferpentant  à terre,  & en  partie 
s devant  comme  le  pourpier.  Sa  feuille  eft  grande , 
verte,  qiielq^iefois  légèrement  dentelée  fur  les  bords, 
d autrefois  découpée  profondément.  Ses  fleurs  naif- 
fent  aux  fommités  de  fes  branches  en  forme  de  bou- 
tons; elles  font  rondes,  grofles  comme  de  petites 
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cerifes,  fans  fcniHcs , approchantes  de  celles  de 
la  camomille.  Sa  lemence  eft  taillée  en  ombilic, 
de  forme  ovale , do  couleur  grife , rougeâtre , lui- 
ftntes.  Ses  racines  jettent  de  tous  côtés  pluficurs 
filamens  blancs,  tendres.  Cette  plante  croît  dans 
les  bo.s , dans  les  torÊts,  dans  les  jardins.  Ses  feuilles 
machees  ont  un  goût  piquant  & acrimonieux  com- 
me la  moutarde  (Sç  le  crelTon  ; on  les  mange  en  fa- 
lade  dans  leur  primeur.  (Z>. /.  ) 

NHANDIROBE,  nhundiroba,  f f.  {Hiji.  mt.  Bot.') 
genre  de  plante  à fleur  monopétale,  en  forme  tie 
rofctic,  & profondément  découpée.  Les  unes  font 
ftériles  & les  autres  fertiles;  celles-ci  font  placées 
fur  un  embryon  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
en  forme  de  boîte  charnue  qui  eft  revêtu  d’une 
écorce  dure  & qui  contient  des  femences  appla- 
ties  & arrondies.  Plumier,  nova  plant,  anur.  an. 
f'oyii  Plante.  (/) 

Le  nhaadiwba  eft  une  plante  farmenteufe  d’Amé- 
rique. Le  P.  Plumier  dit  qu’elle  grimpe  allez  haut 
fur  les  arbres  qui  lui  font  voifms  ; fes  farmens  font 
toupies,  garnis  de  feuilles  plus  ou  moins  arrondies 
de  la  largeur  de  la  main  , taillées  en  cœur,  & d’un 
verd-pâle.  Ces  farmens  font  terminés  par  un  bou- 
quet de  petites  fleurs  jaunâtres  & ftériles.  Les  fleurs 
fertiles  ou  qui  donnent  du  fruit,  fortent  des  aif- 
felies  des  feuilles , d’autres  fortent  des  branches  ; 
ces  feuilles  font  à trois  pointes  pour  l'ordinaire,  8c 
femblables  à celles  du  lierre,  mais  beaucoup  p’ius 
grandes.  Le  fruit  qui  fuccede  à la  fleur,  eft  plus  gros 
qii’une  orange,  charnu  8c  rempli  intérieuremenl  de 
plufieurs  femences  plates,  arrondies,  très-ameres  8c 
huileules  ; chaque  femence  eft  renfermée  dans  un 
noyau  plat,foltde,  brun,  recouvert  d’une  fubliance 
charnue,  fpongienfe  8c  jaunâtre.  Cette  femence  an 
Brefil  ferra  faire  de  l’huile,  mais  aux  îles  de  l’Amé- 
rique elle  y eft  regardée  comme  le  contrepoifon 
du  venin  des  ferpens, 

M.  Linnæiis  nomme  ce  genre  de  plante  fevillœa  , 

& le  caraélerife  ainlî.  Il  produit  des  fleurs  mâles 
femelles  diftinaes  ; l’enveloppe  de  la  fleur  mâle  eft 
faite  en  cloche  compofée  d’une  feule  feuille;  il  eft 
arrondi  dans  le  fond  & découpé  fur  les  bords  en 
cinq  fegmens.  La  fleur  eft  aufli  monopétale , arron- 
die , légèrement  découpée  fur  les  bords  en  cinq 
parties,  avec  un  nombril  orné  d’une  double  étoile. 
Les  étamines  font  trois  fîlamens.  La  fleur  femelle 
de  fon  calice  ne  différé  de  la  fleur  mâle  que  dans 
l’étoile  qui  eft  compofée  de  cinq  feuilles  faites  era 
cœur.  Le  fruit  eft  une  très-groffe  baie  , charnue 
d’une  figure  ovale,  obtufe  , entourée  du  calice,  Ôc 
couverte  d une  ccorce  dure.  Les  femences  font 
d’une  forme  orbiculaire  appintie.  (D.  /,) 
NHAMDIU,  f.  m.  {InfeHoL.')  elpece  d’araignée 
du  Brefil.  Son  corps  eft  de  la  longueur  d’un  pouce 
garni  fur  le  dos  d’une  forme  de  bouclier  triangu- 
laire , brillant , orne  dans  les  côtés  de  fix  cônes 
pointus , blancs , femes  de  taches  rouges  ; fa  bouche 
eft  ar.mée  de  deux  petites  dents  recourbées;  la 
partie  antérieure  de  fon  corps  eft  foutenue  par 
huit  jambes,  longues  d’environ  deux  pouces,  jau- 
nes, ou  rouges-brunes  ; & fa  partie  poftérieure  qui 
eft  la  plus  grande,  reluit  comme  de  l’argent.  Cette 
elpece  d araignée  file  une  toile  comme  les  autres, 
mais  elle  eft  venimeufe.  (JD.  7.) 

NHANDUAPOA,  JlmithoLD)  nom  d’un  oifeau 
du  Brefil,  plus  connu  fous  fon  nom  hollandois  feur- 
vogel.  Voye^  SCURVOGEL. 

NHAND(JGUACU,(0/-/2iM.)  oifeau  du  Brefil,’ 
de  la  claffe  des  autruches,  mais  d’une  plus  petite 
efpece  que  l’autruche  d’Afrique.  Son  corps  eft  fort 
gros  ; fon  col  eft  long  & fort  ; fes  jambes  font  hau- 
tes & épaiffes;  fes  ailes  extrêmement  courtes,  ne 
lui  fervent  que  pour  la  courfe  ; fon  pennage  eft 
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gris;  cet  oifeaxi  porte  le  cou  courbé  comme  le 
cygne;  fa  tête  cft  formée  comme  celle  de  l’oie; 
fes  plumes  de  derrière  couvrent  le  croupion  & font 
une  efpece  de  queue  ; il  court  aufli  vite  qu’un  le- 
•vrier,  6c  fe  nourrit  de  chair  & de  fruits.  (Z>. 

NHARWAL,  vo^ei  NARWAL. 

N I 

NIAGARA,  (Géog.)  riviere  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  le  pays  des  Iroquois.  Elle  fort 
du  lac  Éiié,  & va  fe  jetter  dans  le  lac  Ontario, 
à quatre  lieues  au-deflus  de  fon  embouchure,  où 
elle  fait  un  faut  prodigieux,  fans  lequel  on  pour- 
Toit  aller  avec  de  grandes  barques  plus  de  200  lieues 
loin,  & ne  point  interrompre  la  navigation  dans 
fa  coiirfe.  (D.  /.) 

NIAIS,  adj.  (Gram.)  Il  fe  dit  de  quelqu’un  qui 
ignore  les  ufages  les  plus  communs  de  la  Icciete. 
Ce  caraâcie  le  remarque  dansla  jh^fononiic,  la 
voix,  le  difeours,  le  gefte,  l’exprelfion,  les  idées. 

Il  y a de  faux  niais,  dont  on  eft  d’autant  plus  aife- 
inent  la  dupe  qu’on  s’en  méfie  moins.  Si  la  fimpli- 
cité  fe  remarque  dans  l’extérieur  & qu’elle  foit 
accompagnée  de  nonchalance  , elle  fait  le  niais. 
La  fimphcité  n’eft  pas  incompatible  avec  la  viva- 
cité ; iamais  niais  ne  fut  adtif. 

Niais,  {ttrmt  de  Fauconnerie.')  Ce  mot  fe  dit  de 
quelques  oifeaux  de  proie,  comme  du  faucon,  de 
répervier,^c.  qui  n’ont  pas  encore  volé  , & qu’on 
a pris  au  nid. 

NICÆA  , {Géog.  anc.)  je  trouve  dans  les  auteurs 
plufieurs  villes  de  ce  nom. 

j°.  Nicaa  ville  de  Grece  , fituée  aux  environs  des 
Thermopyles , dans  le  golfe  Manliacus.  On  la  comp- 
toir entre  les  principales  villes  des  Locres  Epicne- 
mides,  qui  étoieni  voifins  &:  alliés  des  Béotiens  & 
des  Thébains.  Philippe  s’empara  de  Nicæa  &c  des 
Thermopyles,  lorrqu'il  entra  dans  la  Grece  fous 
prétexte  de  terminer  la  guerre  facrée  ; enfulte  ce 
prince  la  remit  aux  Theflaliens. 

1°.  Nicœa  ville  dei’Iliyrie. 

3°.  Nicaa  ville  de  l’Inde  , au  voifinage  du  fleuve 
Ilyclafpe.  Alexandre  en  fut  le  fondateur. 

4®.  Ni\.aa  ville  des  Indes  auprès  du  fleuve  Cophe- 
ne. 

Niccza  ville  de  l’île  de  Corfe  : elle  fut  fondée 
par  les  Etruriens , félon  DioJore  de  Sicile. 

* 6“.  Niùcea  ville  de  la  Bœotie,  chez  les  Lcuélriens. 

■7°.  NiccEa  ville  de  la  Thrace,  félon  Etienne  le 
géographe. 

8®.  Nicaa  ville  de  Bithynie  & la  plus  célébré  de 
toutes,  y^oyei  Nicée.  (Z>.  J.) 

NICAGUAYA,  {Gèog.)  iviere  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  file  Hifpaniola.  Elle  traverfe  la 
province  de  Cibao , & va  fe  jetter  dans  la  mer. 

NICARAGUA , {Géog.)  province  de  rAincrique 
feptentrionale  dans  l'audience  de  Guaùmala.  Elle 
cft  bornée  au  nord  par  la  piovince  d’Honduras  ; à 
Torient  parla  mer;  au  mi.ii  par  la  province  de  Cof- 
tarica  ; & à l’occident  par  la  province  de  Guatima- 
la.  Le  terroir  de  Nicaragua,  ell  très-fertile  , & offre 
xm  des  plus  agréables  payfagesclu  monde.  Ses  villes 
•ou  bourgs  principaux  font,  Nicaragua,  Segovie  6c 
Grenade  : fes  rivicres  font  l’Yare,  i’Yarpa  6c  le 
Défaguadero.  Elle  a trois  ports  fur  la  mer  du  fiid  , 
6c  une  grande  habitation  des  Indiens  du  pays  qu’on 
appelle  le  FicuxJJourg.  On  recueilledansceitepro- 
vince  beaucoup  de  lucre  6c  de  cacao  qui  ne  lort 
gueredupays. 

Nicaragua  , {Géog.)  lac  de  l’Amérique  fepten- 
trionaie  dans  i’aii'iieni.e  de  Guatimala , au  gouver- 
nement de  Nicaragua.  La  tête  de  ce  lac  n’eft  qu’à  4 
lieues  de  la  mer  du  fud.  Ou  lui  donne  environ  80 
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lieues  de  circuit  ; & les  vailfeaux  y peuvent  naviger 
commodément.  L)ans  la  grande  île  liiuee  au  milieu 
de  ce  lac,  & qui  porte  du  cacao  & des  fruits  déli- 
cieux , on  trouve  un  volcan  prefqu’auili  conlidéra- 
ble  que  celui  de  Guatimala.  ^ 

Nicaragua,  {Crèog.)  autrement  nommée  Léon 
de  Nicaragua;  ville  de  l’Amérique  fcpientrionale 
dans  la  province  de  Nicaragua  dont  elle  ell  la  capi- 
tale , avec  titre  d’évêche , à 1 2 lieues  de  la  mer  du 
fud.  Des  fliburtiers  anglois  pillèrent  cette  ville  en 
1685.  Long.  ■3.^1,  ■a^Aai.  i-a.  (-D. /.) 

NlCARlA  , {Géog.  anc,  & rnod  ) ou  Nicarie  -,  île 
de  l’Archipel, entre  i'ile  de  Samos  & celle deTine. 

Cette  île  a environ  60  milles  de  cli conférence, 
fuivant  M.  de  Tournefort , d’après  lequel  nous  en 
pouvons  parler  favamment.  Elle  eft  fort  étroite  , 6c 
traveriée  dans  la  longueur  par  une  cliaîne  de  mon- 
ta^fnes  qui  lui  a fait  donner  autrefois  le  nom  d ils 
longue  6c  écroiie  , doUche  6c  macres. 

Ces  montagnes  font  couvertes  de  bois  & fournlf- 
fent  des  loiirces  à tout  le  pays.  Les  habitans  qs  vi- 
vent que  du  commerce  de  ce  bois  , & font  fi  miféra- 
bles  qu’ils  demandent  l’aumône  dès  qu’ils  font  hors 
de  leur  île.  Ils  recueillent  peu  de  froment , affez 
d’orge , de  figues , de  miel , de  cire  ; mais  après  tout 
ce  font  de  lottes  gens  , groffiers  & à demi  fauvages. 
Ils  font  leur  pain  à mefure  qu’ils  veulent  dîner  ou 
fouper.  Ce  pain  n’eft  autre  chofe  que  des  fouaces 
fans  levain  , qu’on  fait  cuire  à demi  fur  une  pierrs 
plate  bien  chaude  : fi  la  maîtreffe  de  la  maifon  efl 
orolfe , elle  tire  deux  portions  de  fouaces , une  pour 
elle  6c  l’autre  pour  fon  enfant  ; on  fait  la  même  hon- 
nêteté aux  étrangers. 

Celte  île  n’a  jamais  été  bien  peuplée.  Strabon  en 
parle  comme  d’un  pays  inculte  , dont  les  pâturages 
éroient  d’une  grande  utilité  aux  S.imiens.  On  ne 
croit  pas  qu’il  y ait  préfentement  plus  de  1000 
âmes. 

Nicaria  n’a  pas  changé  de  nom , elle  s’appelle  Ica- 
ria,  tout  comme  autrefois;  mais  les  Francs  qui  ne 
favent  pas  le  grec,  corrompent  la  plupart  des  noms. 
Tout  le  monde  fait  qu’on  attribue  ce  nom  à Icare 
fils  de  Dédale , qui  fe  noyaaux  environs  de  la  mer, 
qui  pour  la  même  railonfuc  nommée  Icarienne.  Stra- 
bon enferme  dans  cette  mer  les  îles  deLeros  & deCos. 
Pline  ne  im  donne  de  l’étendue  que  depuis  Samos 
jufqu’à  Mycone.  M.Bocharteftlefeul  qui  dérive  le 
nom  d’Icarie  d‘un  mot  phénicien  icaure , qui  fignifie 
poijfonneux  ; ce  qui  pourtant  convient  affez  à un 
nom  grec  que  .es  anciens  ont  donné  à la  même  île. 

Tous  les  habitans  de  Nicarie  font  du  rite  grec , 6c 
leur  langue  tient  plus  du  grec  littéral , à ce  qu’on  dit, 
que  celle  des  autres  îles  où  le  commerce  a fait  éta- 
blir plufieurs  étrangers  , qui  ont  introduit  une  infi- 
nité de  mots  6c  de  lermin.aifons  de  leur  pay  s.  On  ne 
s’eft  jamais  embariaflé  de  conquérir  cette  île  : il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’elle  a fuivi  le  deftin  de 
celle  de  Samos  la  voifine  & fa  maîtreflé. 

L’île  manque  de  port.  L’une  des  principales  ca- 
lanques eft  à Fanar,  où  étoii  l’ancienne  ville  Dra- 
ca/ion, 

Strabon  , AV.  xiv.  pag,  (S35.  afTùre  qu’il  y a voit 
dans  Nicaria  un  temple  de  Diane , appelle  Tauropo- 
lium  ; & Callimaguc  n’a  pas  fait  difficulté  de  dire  que 
de  toutes  les  îles  il  n’y  en  avoit  pas  une  de  plus 
agréable  à Diane  que  cellc-ci.  Goltzius  a donné  le 
type  d’une  médaille  repréleniant  d’un  côté  une  Dia- 
ne challéreffe  , 6c  de  l’autre  une  perlonne  aflife  fur 
un  taureau,  avec  cette  légende  Uafim.  On  pour- 
roit  prendre  cette  perlonne  pour  Europe;  mais  fé- 
lon la  conjeéture  de  Nonius  , c eft  plutôt  la  meme 
Diane,  le  taureau  marquant  l’abondance  des  pâiu» 
rages  de  l’île , 6c  la  proteélion  de  cette  déelTe. 

La  fanar  ou  fanari  de  Nicaria  ( , lanttr-^ 
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üè,  fana?)  eft  une  vieille  tour  , quilervbîtdc  fiinal 
pour  éclairer  le  paiTage  des  vaifléaux,  entre  cette 
île  & celle  de  Samos;  car  ce  canal  eft  dangereux 
quand  la  mer  cft  groITe,  quoiqu’il  y ait  1 8 milles  de 
large. 

Les  Nicariens  n’ont  ni  cadi,  ni  turcs  chez  eux. 
Deux  adminillrateurs  an.nuels  font  toutes  les  affai- 
res du  pays.  Ils  paient  environ  cinq  cent  écus  de 
capitation,  outre  une  centaine  pour  la  taille,  &: 
pour  avoir  la  liberté  de  vendre  leur  bois  hors  de  l’île. 
Long.  4J.  ii-44.  /2.  28-46'.  {L?.J.) 

NICASTRO,  (^Géog.)  en  latin  Ntocafîrum  ; petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  dans  la  Calabre 
ultérieure , à 1 lieues  du  golfe  de  fainte  Euphémie  , 
avec  un  évêché  fufcfagant  de  Reggio.  Elle  fut  prel- 
que  ruinée  en  1638  par  un  tremblement  de  terre. 

10. 

NICATES  , (Géog,  anc.)  ou  Nijlta\  peuples  de 
l’Ethiopie  fous  l’Egypte  félon  Pline , lib.  vj.  c.  xxx. 
qui  dit  que  ce  mot  ligniEe  des  hommes  qui  ont  trois 
ou  quatre  yeux  ; non  que  ces  peuples  fuffent  tels , 
mais  parce  qu’ils  appliquoient  toute  leur  attention 
€n  tirant  leurs  fléchés. 

NICATÉS  , (Geog.  an:.)  montagne  d’Italie  chez 
les  Pdign'i.  Niger  croit  que  c’efl  la  montagne  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Muiclla  & Matlujio.  ?D.  J.) 

NICE,  COMTÉ  DE,  (Giog.)  ce  comté  s’étend 
du  fud  au  nord  l’elpace  de  90  milles.  II  a fait  durant 
pluficurs  fiecles  partie  de  la  Gaule  narbonnoife,  6c 
enluite  du  comté  de  Provence,  dont  il  fut  démem- 
bré en  1388,  parles  habitans  du  pays  qui  fe  don- 
nèrent à Amedée  VII.  comte  de  Savoie,  Ses  bornes 
font  au  nord  le  marquifat  de  Saluces;  le  Piémont 
propre  à i’ell  ; la  Méditerranée  au  fud , &:  la  Pro- 
vence à i’oueft.  Son  étendue  du  feptentrion  au  midi, 
efl  d’environ  13  lieues , & celle  d’orient  en  occi- 
dent d’environ  18.  NicetÙ.  fa  capitale,  &quoique 
Je  pays  foit  entrecoupé  de  hautes  montagnes , il  ell 
fertile  en  vin  & en  huile.  Enfin  il  feroit  admirable 
s’il  étoit  plus  peuplé. 

Caflini  (Jean  Dominique  ) ou  le  grand  Caffini, 
naquit  dans  le  comté  à^Nict  en  1625,  & fut  appelle 
en  France  parM.  Colbert  en  1666.  Il  a été  le  pre- 
mier des  Aftronomes  de  fon  tems;  maisilcommcnça 
comme  les  autres  par  l’AIIrologie.  Puifqu’il  fut  na- 
îuralifé  dans  ce  royaume  , qu’il  s’y  maria , qu’il  y 
eut  des  enfans  , & qu’il  eil  mort  à Paris , on  peut  le 
compter  au  nombre  des  françois.  Il  a immortalifé 
Ion  nom  par  fa  méridienne  de  faim  Pétrone  à Boulo- 
gne ; elle  fervit  à faire  voir  les  variations  de  la  viteffe 
du  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil. 

Il  fut  le  premier  qui  montra  par  la  parallaxe  de 
Mars  que  ieSoleil  doit  être  au  moins  à 3 3 millions 
de  lieues  de  la  terre.  Il  prédit  le  chemin  que  de- 
voit  tenir  la  comete  de  1664.  C’eft  lui  qui  décou- 
vrit quatre  fatelütcs  de  Saturne  ; Huyghens  n’en 
avoit  apperçu  qu’un , & cette  découverte  de  Caf- 
fini fut  célébrée  par  une  médaille  dans  Thifloire  mé- 
tallique de  Louis  XIV. 

Il  publia  de  nouvelles  tables  des  fatellites  de  Ju- 
piter fort  perfeftionnées,  & détermina  la  révolution 
de  Jupiter  & de  Mars  fur  leurs  axes.  Enfin  il  enrichit 
TAHronomie  de  diverfes  méthodes  très-ingénieufes. 

En  voyant  la  comete  de  1680, il  prédit  au  roiqu’el- 
fuivrolt  la  même  route  qu’une  autre  comete  obfer- 
vée  par  Tycho-Brahc  en  1577.  C’étoit  une  cfpcce 
de  deftinée  pour  lui,  que  de  faire  cesfortes  de  pré- 
diâlons  à des  tetes  couronnées. 

Dans  les  dernieres  années  de  fa  vie , il  perdit  la 
vue  ; malheur  qui  lui  a été  commun  avec  le  grand 
Galilce,  & peut-être  par  la  même  raifon  : caries 
obfervaiicns  fubtlles  demandent  un  grand  effort  des 
yeux.  Selon  lelprit  des  fables,  ajoute  M.  de  Fon* 
tenelle  , ces  deux  grands  hommes , qui  ont  fait  tant 
Tome  XI.  ^ 
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de  découvertes  dans  le  ciel , reffembleroient  à Tiré- 
fias  qui  devint  aveugle  pour  avoir  vù  quelque  fe- 
cret  des  dieux.  II  mourut  en  1712,  âgé  de  87  ansj 
fans  maladie  , fans  douleur,  par  la  i’eule  néceflîté  de 
mourir  ; & en  mourant , il  eut  la  gloire  de  laiffer  deâ 
enfans  dillingués  dans  l’Aftronomie.  (Z>.  J.) 

Nice  , {Géog^  ancienne  & forte  ville  aux  con- 
fins de  la  France  & de  Tltalie  , capitale  du  comté 
du  même  nom,  avec  une  bonne  citadelle,  un  évê- 
ché fuffragant  d’Embrun  , & un  fenat  qui  ell  comme 
démocratique.  Les  habitans  fe  donnèrent  à Amedée 
VII.  comte  de  Savoie  en  1388;  6c.  depuis  ce  tems 
elle  eft  demeurée  aux  ducs  de  cette  mai'bn.  Fran- 
çois l.  l’affiégca  par  terre  en  1543  , tandis  que  les 
Turcs  la  preffoient  du  côié  de  la  mer.  Barberouffe 
II.  n’ayant  pu  prendre  la  citadelle,  faccagea  la  vil- 
le. Le  maréchal  de  Catinat  la  prit  en  1651;  elle  fut 
rendue  au  duc  de  Savoie  en  1696.  Le  duc  de  Ber- 
■vick  la  prit  en  1706  ; elle  fut  rendue  par  Je  traité 
d’Uirecht  au  roi  de  Sardaigne.  Les  François  la  repri- 
rent en  1744,  & l’ont  rendue  par  le  traité  d’Aix- 
Id  Chapelle.  Elle  efl  litiiée  à l’orient  de  l’embou- 
chiire  du  Var  (lir  un  rocher  efearpé  , à 33  lieues  S. 
O.  de  Turin  , 18  S.  E.  d'Einbrun  ,33  S.  O.  de  Gè- 
nes, 3 5 N.  E.  d'Aix,  176  de  Paris.  Long,  félon  Caf- 
frai,  23.  SS.  30.  lai.  4j.41.jo. 

Les  Phocéens  fondateurs  de  la  ville  de  Marfeille, 
voyant  leurs  colonies  accrues  confidérablement , 
s’étendirent  le  long  de  la  côte , & ayant  trouvé  fur 
le  Var  un  endroit  fort  agréable,  ils  y fondèrent  la 
ville  de  M’fiTd , au  retour  d’une  expédition  con- 
tre les  Saliens  6c  les  Liguriens.  C’eft  une  ville  bâtie 
d.ins  une  fituation  des  plus  avantageufes  , par  la 
beauté  de  fes  collines  , la  fertilité  du  pays  & la  bon- 
té de  l’air  qu’on  y refpire.  Les  Romains  faifoient  leurs 
délices  de  ce  lieu , où  croiffenten  abondance  tous  les 
fruits  que  produit  l’Italie.  Elle  avoit  la  plus  grande 
célébrité  du  tems  dePiolomée  ;mais  aujourd’hui  elle 
efl  entièrement  déchue  de  ibn  ancienne  dignité.  On 
y voit  encore  les  ruines  des  grands  fauxbourgs 
qu’elle  avoit  autrefois.  (D. /.) 

Nice  de  la  Paille  , (Géog.)  petite  ville  d’Ita- 
lie dans  le  Montferrat , aux  états  du  roi  de  Sardai- 
gne, entre  les  villes  d’Acqui&  d'Afti,  fur  le  Belbo. 
L0ng.2S.Sg.  Ut.  44.  43  ‘ 

NlCÈE  , I.  f.  (^Mjihol.)  NiHif  ; c’efl  !e  nom  grec  de 
laViÛoirc,  qu’Efiodedl:  ingénieufement  être  com- 
pagne de  Jupiter,  8c  fille  de  Pallas  Si  du  Styx  ; nous 
dilons  auffi  dans  le  même  fens , que  les  u Deum  des 
princes  font  les  de  profundis  des  particuliers.  (D.  J ) 

NicÉe,  (Géog.)  ville  de  Bithynie,  aujourd’hui 
Ifnick  ; c’eft  lu  Nma.nt  de  Ptolomée.  Strabon  la  place 
fur  le  lac  Afcanius , aujourd’hui  Lago  di  Nicea  , à 
une  joiirnéede  la  mer.  Antigonus  fils  de  Philippe,  en 
avoir  été  le  fondateur,  & Tavoit  nommcQ  Ancigo- 
nia.  Dans  la  fuite  Lyfimachus  l’appeüa  A’.cœc  , du 
nom  de  fa  femme  fille  d’Antipater. 

On  a diverfes  médailles  de  cette  ville  depuis  Au- 
gufte  jufqu’à  Gallien;  néanmoins  elle  n’a  dans  aucu- 
ne le  titre  de  métropole.  La  médaille  de  l’empereur 
Domitien,  oit  Ton  voit  cette  infeription , lixet/s/wpM- 
T/o  THÇ  Nicœenfes  pnmi  provincial  ^ ne  diC 

pas  que  Nicèe  fut  la  première  de  la  province  , elle 
apprend  feulement  que  les  habitans  furent  les  pre- 
miers qui  firent  des  facrifices  à Jupiter , pour  la  con- 
fervation  de  Domitien  : c’eft  ce  que  prouve  Tautel 
qui  paroît  fur  cette  médaille  avec  ces  mots,  Ihk 
iLyopa.10*  , Jovis,  qui  fori  cujîos  & preefes  efl.  Cette 
médaille  eft  dans  le  cabinet  du  roi  de  France. 

Mcctf  fut  évêché  dans  les  commenccmensdu  chrif- 
tianifme,&  devint  enfuite métropole  pendant  quel- 
que tems.  Elle  eft  célébré  par  la  tenue  du  premier 
concile  général , & plus  anciennement  par  la  naifl'an- 
ced’Hipparque,deDion-Caffms  &dc  Parthénius. 

R ij 
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Hipparque  oclebre  aftronome  grec  , & l’im  des 
plus  lavans  mathéiTiaticiens  de  l’antiquité , fleurif- 
Ibit  entre  la  154  & la  163  olympiade.  Il  inventa 
les  principaux  inÜrumens  lérvant  aux  aftres , prédit 
les  éclipfes  , & apprit  aux  hommes  à ne  point  s’en 
étonner.  Pline  le  met  au  nombre  des  génies  iubli- 
mes  ; il  l’appelle  le  confident  de  la  nature  , concilio- 
rum  UiZeurœ  particeps  , üb.  II,  c.  xxv/'.  Il  l’admire  d’a- 
voir pafTé  en  revue  toutes  les  étoiles,  de  les  avoir 
comptées  & d’avoir  marqué  la  fituation  la  gran- 
deur de  chacune.  Il  ne  nous  relie  des  ouvrages 
d’Hipparque , que  Ion  commentaire  furies  Phéno- 
mènes d’Aratus.Le  pere  Pétau  l’a  traduit  en  latin , & 
en  a donné  une  bonne  édition. 

Dion-Ca!7îus  fleurifl'olt  fous  Alexandre  Sévere. 
Homme  d’état  & de  grande  naiflance , il  fut  gouver- 
neur de  Pergame  & de  Smyrnc  , commanda  en  Afri- 
que &en  Pannonie,  & fut  nommé  deux  fois  aucon- 
fulat.  Il  compofa  en  grec  une  hiftolre  romaine  , à 
laquelle  il  employa  iz  ans,  & dont  nous  n’avons 
plus  que  quelques  ruines  II  en  a paru  une  édition  , 
Hamvia  en  1606  in~foL.  & cette  édition  a été  la 
meilleure  jufqu’à  celle  de  Herman  Samuel  Reima- 
rus , donnée  à Hambourg  tn  1750  in-fol.  grecq.  latin, 
avec  des  notes. 

Dans  les  quatre-vingt  livres  de  cette  hlftoire  , 
dont  fort  peu  fe  font  fauves  d’une  perte  fatale,  nous 
devons  fur-tout  regretter  les  40  dernieres  années, 
dont  Dion  parloir  comme  témoin  ocvilaire,&  comme 
ayant  eu  part  au  gouvernement  de  l’état;  car  il  ell 
peu  d’hiltoriens  qui  nous  aient  aufiî  bien  révélé  ces 
fecrcts  que  Tacite  nomme  area na  imperii.  Dion  efl 
tellement  exaft  à décrire  l’ordre  des  comices  , l’éta- 
bliffement  des  magifirats,  & i’ufage  du  droit  public 
des  Romains,  que  ces  fortes  de  faits  ne  s’appren- 
nent point  ailleurs  plus  dillinélement. 

Pour  ce  qui  concerne  la  confécration  des  empe- 
reurs leur  apothéofe , il  n’eft  point  d’billoricns 
qui  nous  aient  peint  cet  enrôlement  au  nombre  des 
dieux  , fous  une  plus  belle  forme.  C’eft  dans  le  cin- 
quante-fivieme  livre  où  Dion  repréfente  la  pompe 
des  funérailles  d’Augufte , fon  lit  de  parade  , fon  ef- 
figie en  cire , & fon  oraifon  funebre  que  Tibère  Ut 
devant  le  peuple.  Il  expofe  enfuiie  de  quelle  façon 
Ibn  corps  fut  bridé  , comment  Livie  recueillit  & mit 
des  os  à part  ; enfin  l’adreflc  avec  laquelle  on  fit 
partir  l’aigle  du  haut  du  bûcher,  d’où  il  fembloit  que 
l’oifeau  de  Jupiter  emportoit  au  ciel  l’ame  de  l’em- 
pereur. 

Les  oraifons  funèbres  de  la  compofition  de  cet 
hiftorien  , méritent  d’etre  louées  pour  leur  grande 
beauté.  Telles  font  celles  de  Pompée  & de  Gnbinius 
au  peuple  romain.  On  ne  lit  pas  avec  moins  de  plai- 
fir  les  harangues  d’Agrippa  & de  Mécene,  dont  le 
premier  parle  pour  porter  Augufte  à quitter  l’empi- 
re , & le  fécond  pour  l’engager  à le  retenir. 

Pour  ce  qui  regarde  les  défauts  de  Dion-Cafiius  , 
on  peut  l’accufer  avec  juftice  , d’une  partialité  hon- 
teufe  contre  le  parti  de  Pompée  , contre  Cicéron, 
Séneque  & plulieiirs  autres  grands  hommes;  mais 
fur-tout  fes  propos  contre  la  réputation  de  l'incom- 
parable orateur  de  Rome , font  des  fatyres  odieufes, 
indignes  d’un  hillorien. 

On  pourroit  ajouter  aux  taches  dont  nous  venons 
de  parler , quelques  traits  de  fuperllition  &C  de  cré- 
dulité, qui  feroient  capables  de  décréditer  fon  hif- 
toire , fi  l’on  ne  devoir  pas  quelqu’indulgence  aux 
foibles  de  l’humanité. 

Parthénius  àeNicét  fleurlflbit  fous  Augufie.  Il  eft 
auteur  du  livre  rrtp/  ipuTiKuv  , c’eft-à-dire 

des  paffîons d'amour^  traduit  en  latin  par  Janus  Cor- 
narius,  & imprimé  avec  le  grec  à Bdle^  chez  Fro- 
ben  en  1531  in-8°.  première  édition.  Cet  ouvrage 
eft  en  proie , & contient  trente-fix  chapitres  fort 


courts.  Suidas  donne  à Parthénius  divers  autres 
écrits.  Nous  apprenons  de  Macrobe  qu  il  montra  la 
langue  grecque  à Virgile.  (T>.  J.) 

NICEFFO  , {Hijl  nat.  Botan,)  arbre  d’Afrique 
qui  croît  fort  communément  dans  les  royaumes  de 
Congo  & d'Angola.  Les  habitans  de  ce  dernier  pays 
l’appellent  maongio-acamburi.  Il  cil  ordinairement  de 
6 piés  de  haut , & il  produit  un  fruit  alfez  fembla- 
ble à l’ananas,  dont  l’écorce  renferme  juiqu’à  zoo 
petits  fruits  oblongs , d’un  goût  délicieux.  Il  ell  char- 
gé de  ces  fruits  très-peu  de  tems  après  être  forti  de 
terre,  ôcilen  produit  toute  l’année. 

NICÉPHORIUM  , {fiîog.  anel)  ville  de  Méfopo- 
tamie  fur  l’Euphrate.  Pline  , Lib,  vj.  c.  x'xxvj.  dit 
que  la  fituation  avantageufe  du  lieu  avoit  engagé 
Alexandre  à bâtir  cette  ville.  Quelques-uns  veulent 
que  ce  foit  aujourd’hui  le  bourg  nommé  Nujîvancajty 
te  d’autres  Nephrun. 

NICÉTÊRIES,  f.  f.  pl.  {Antlq.  grecq.)  N/«nT>ipci; 
fête  athénienne  en  mémoire  de  la  viéloire  que  Mi- 
nerve remporta  fur  Neptune  dans  la  difpute  qu’ils 
eurent  enlemble  , à qui  auroit  l’honneur  de  donner 
le  nom  à 'a  ville  qui  fut  depuis  nommée  Athènes \ 
les  douze  grands  dieux  adjugèrent  le  prix  à Miner- 
ve. (Z?.  J.) 

NlCHABOUR  , (Céogr.  ) ou  Nlfchabourg  , ou 
Neifehabourg  , car  on  écrit  ce  mot  de  plufieurs  ma- 
niérés , ville  de  Perfe  dans  la  province  de  Khoraffan, 
dont  elle  paflbit  pour  être  la  plus  grande  & la  plus 
riche  avant  qu’elle  eut  été  défolée  d’abord  par  les 
Turcomans  , & finalement  ruinée  par  les  Tartares 
de  Genghizkhan  , fous  le  régné  du  malheureux  Mo- 
hamed K.ouarefm-Schah. 

C’eft  dans  les  montagnes  de  fon  voifinage  qu’on 
tire  les  turquoifes  orientales  , qu’on  nomme  dans  le 
levant  pirouiè  nifekabouri  y & que  nous  appelions  en 
françois  turquoij'cs  de  la  vieille  roche , pour  les  diftin- 
guerdes  autres  turquoifes.  Nlfchabourg  eû.  à i ^ lieues 
de'Mefched.  Long.  74.  Sz.  lac,  fuivant  les  Ephémé- 
rides  de  Narfie  Eddin  ,3/.  20.  {D.  J.) 

NICH.^NGI-BACHl , f.  m.  ( Hifi.  mod.)  nom 
que  les  Turcs  donnent  à un  officier,  dont  la  fonQion 
eft  d’imprimer  le  nom  du  grand-feigneur  lur  les  let- 
tres qu'il  fait  expédier.  CeTceau  s’applique  non  au 
bas  de  l’écriture  , mais  au-deffus  de  la  première 
ligne. 

NICHE , f.  f.  (^Archh.)  c’eft  un  renfoncement  pris 
dans  l’épailTeur  d’un  mur , pour  y placer  une  figure 
ou  une  ftatue.  Les  grandes  niches  fervent  pour  les 
grouppes , & les  petites  pour  les  ftatues.  On  diftin- 
gue  plufieurs  fortes  de  niches  par  des  noms  particu- 
liers que  nous  allons  expliquer. 

Niche  à cru  , niche  qui  ne  portant  point  fur  un  maf- 
fif , prend  naiflance  du  rez-de-chauflee.  Telles  font 
les  deux  niches  du  porche  du  Panthéon  à Rome. 

On  appelle  auflî  riiche  à cru  une  niche  qui , dans 
une  façade  , porte  immédiatement  lut  l’appui  con- 
tinu des  croifées  fans  plinthe.  Il  y a de  ces  niches 
dans  quelques  palais  d’Italie. 

Niche  angulaire  y c’eft  une  niche  eft  prife  dans 
une  encoignure  , & fermée  par  une  trompe  fur  le 
coin.  Il  y a quatre  de  ces  niches  occupées  par  quatre 
ftatues  de  prophètes  dans  un  veftibiile  au  pié  du 
grand  efcalier  de  l’abbaye  de  Ste  Génevieve  à Pa- 
ris , du  deflein  du  de  Creil , oîi  l’on  peut  remar- 
quer plufieurs  picces  de  traits  faites  avec  beaucoup 
d’art. 

Niche  d'autel  y niche  qui  fert  à la  place  d’un  ta- 
bleau dans  un  retable  d’autel.  Il  y a dans  l’églife  de 
la  Sorbonne  à Paris  une  niche  à l’autel  de  la  Vierge , 
du  delTein  de  M.  le  Brun  , dans  laquelle  eft  la  figure 
de  marbre  faite  par  M.  Desjardins,  fculpteur  du 
roi. 

Niche  de  bujîe  y petit  renfoncement  oîi  l’on  place 
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un  bufte.  Il  y a de  ces  niches  dans  la  cour  de  l’hôtel 
de  la  Vrilliere  à Paris. 

Niche  de  rocaille  j niche  revêtue  de  coquilles  pour 
les  grottes.  Il  y avoit  de  belles  niches  de  cette  efpece 
à Verfaiiles , & il  y en  a encore  à Meudon. 

Niche  de  treillage  , c’eft  une  niche  conftruite  de 
barreaux  de  fer  <k  d’échalas  , qui  fert  à orner  quel- 
que portique  ou  cabinet  de  treillage. 

Niche  en  tabernacle , on  appelle  ainfi  les  grandes 
niches  qui  lonr  décorées  de  chambranles  , montans 
& conlbles  avec  frontons.  Telles  font  les  niches 
d’ordre  dorique  du  dehors  de  l’églife  de  S.  Pierre 
& celles  de  S.  Jean  de  Latran  à Rome , qui  peuvent 
Être  remplies  par  des  groiippes.  On  voit  aufîi  une 
niche  de  cette  cfpecc  dans  l’églife  des  PP.  carmes 
déchauffés  à Paris,  occupée  par  une  figure  de  la 
fainte  Vierge  en  marbre  , faite  par  Antoine  Raggi , 
dit  le  Lombard,  d’après  le  modèle  du  cavalier  Ber- 
nin. 

Niche  en  tour  ronde , c’eft  une  niche  qui  eft  prife 
dans  le  dehors  d’un  mur  circulaire  , & dont  la  fer- 
meture porte  en  faillie.  De  cette  cî'pecc  font  les 
grandes  niches  du  chevet  & de  la  croilée  du  dehors 
de  l’églife  de  S.  Pierre  de  P..ome  , & la  fontaine  de 
S.  Germain  , rue  des  Cordeliers , à Paris. 

ün  appelle  niche  en  tour  creiijc  celle  qui  fait  l’effet 
contraire  de  la  niche  en  tour  ronde. 

Nichefeince , renfoncement  de  peu  de  profondeur, 
oii  font  peintes , ou  en  bas-reliefs,  une  ou  pluficurs 
figures,  il  y a de  ces  niches  k Ja  face  latérale  de  l’hô- 
tel  de  Carnavalet  au  marais  à Paris. 

Niche  quarrée,  c’eft  un  renfoncement  dans  un  mur, 
dont  le  jilan  & la  fermeture  fontquarrcs  , comme  au 
palais  des  Tuileries  du  côté  du  jardin. 

Niche  ronde , niche  ceintrée  par  l'on  plan  & fa  fer- 
meture. On  voit  des  niches  de  celte  efpcce  fort  ré* 
gulieres  au  portail  du  Louvre. 

Niche  ruflique , niche  qui  eft  avec  boffages  ou  re- 
fends. Il  y a de  ces  niches  au  palais  de  Luxembourg 
à Paris. 

On  appelle  encore  niche  un  enfoncement  prati- 
qué dans  une  chambre  où  l’on  place  un  lit  ou  un 
canapé. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarques  fur  les  niches , 
parce  qu’elles  ont  été  fort  en  ufage  dans  les  anciens 
édifices  ; il  en  relie  des  veftiges  dans  les  temples  , 
les  thermes  , les  théâtres  , les  amphithéâtres  , les 
cirques  & les  arcs  de  triomphe.  Il  y en  avoit  aullî 
dans  quelques  mailbns  de  particuliers,  comme  dans 
les  veftibulcs^  les  cabinets  & les  falles  pour  confé- 
rer ; ainli  les  anciens  en  ornoient  les  falles , les  lo- 
ges ôc  les  efcaliers. 

Les  niches  doivent  le  plus  qu’il  fe  peut  être  vis-à- 
vis  d’un  vuide  ou  d’une  croilée  , foit  qu’il  y ait  des 
ftatues  , ou  qu’il  n’y  en  ait  point  ; car  alors  elles 
fervent  pour  fe  repofer  , s’il  y a un  fiege  de  marbre 
ou  de  pierre. 

Les  grandes  niches  antiques  tombent  jufque  fur  le 
pavé,  comme  celles  de  la  rotonde  fous  fon  porti- 
que & celles  des  thermes  d’Antonin , où  a été  trou- 
vé le  grouppe  du  taureau  Farnèle  qui  contient  la 
fable  de  Dircé.  II  y en  a encore  aux  thermes  de  Ti- 
tus, où  étoit  le  grouppe  de  Laocoon.  Cesfortesde 
niches  conviennent  à de  grands  lieux  ; mais  dans 
celles  qui  font  d’une  grandeur  ordinaire  , & qui  ne 
peuvent  avoir  qu’une  figure  , leur  proportion  doit 
être  telle  que  la  hauteur  foit  d’un  peu  moins  que 
deux  fois  & demi  leur  largeur  pour  les  ordres  maf- 
lifs  , & d’un  peu  plus  que  cette  hauteur  pour  les 
ordres  délicats  ; leur  plan  doit  avoir  un  peu  plus  , 
ou  un  peu  moins  que  le  demi-cercle  , ou  lui  être 
égal. 

Les  niches  cj^üi  font  entre  les  colonnes  fans  pié- 
deftaux  , doivent  avoir  de  largeur  un  diamètre  6c 
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denù  de  la  colonne  ; & lorfque  les  colonnes  ont  des 
piedcftaux  , elles  demandent  un  diamètre  ÔC  trois 
quarts.  Comme  il  faut  que  les  ftatues  foient  propor- 
tionnées aux  niches,  elles  doivent  être  de  telle  ma- 
niéré que  le  bas  du  col  ou  la  hauteur  des  épaules 
ne  pafl'c  pas  Ic-deffus  de  l’impofte.  L’impofte  doit 
être  pareille  à la  hauteur  d’une  frife  & corniche 
mife  en  un  endroit  ; elle  ne  doit  pas  être  moindre 
d’une  treizième  partie  & demie  de  cette  hauteur , qui 
feroir  celle  d’une  corniche  feule. 

Les  bandeaux  d’arcs  ou  archivoltes  des  niches  ne 
doivent  point  être  plus  larges  que  la  fixieme  partie 
de  l’oiivcmire  , ni  plus  étroits  que  la  huitième,  fi 
ce  n’eft  aux  grandes  niches,  où  ils  n’auront  que  la 
dixième  partie.  On  volt  des  exemples  de  toutes 
ces  fortes  de  niches  devant  le  palais  de  S.  Marc  à 
Venife. 

Les  proportions  des  niches  doivent  être  relatives 
à celle  de  l’ordre  qui  décore  l’édifice,  à la  grandeur 
de  la  ftatiie  , &c  à l’etendue  de  l’endroit  oii  elle  doit 
être  pratiquée. 

Plus  les  niches  font  élevées  , plus  les  figures  qu’el- 
les contiennent  doivent  être  petites.  Ainfi  les  niches- 
doivent  être  plus  hautes  à mefure  qu’elles  fbm  plus 
élevées.  Scamozzi  veut  que  cette  hauteur  foie  deux 
fois  & trois  quarts  de  fa  largeur. 

Lorlqu’il  y a plufieurs  niches  pofées  les  unes  fur 
les  autres,  l’efpace  qui  refte  entre  deux  doit  avoir 
au-moins  deux  fois  la  largeur  de  la  niche. 

Enfin  lorfque  des  bollages  régnent  dans  une  fa- 
çade où  il  y a des  niches,  c’eft  autour  de  la  niche  que 
les  bofl'ages  doivent  être  répétées  , & non  dans  la 
niche  derrière  la  ftauie. 

Mais  les  niches  fur  lefquelies  nous  venons  de  nous 
étendre  font-elles  un  ornement  en  Archiieélure  ? 
Les  anciens  le  penfoient  ainfi , tandis  que  plufieurs 
modernes  les  regardent  comme  une  idée  de  mauvais 
goût,  & trouvent  qu’une  ftarue  enchâffée  dans  cette 
efpece  d’enfoncement  ne  fait  point  un  bel  effet  ; je 
trouve  beaucoup  de  vérité  dans  cette  obfervation 
mais  ce  n eft  pas  ici  le  lieu  de  la  taire  valoir. 

Le  mot  niche  vient  de  l’italien  nichio  , qui  eft  une 
coquille  de  mer,  d’où  par  reffemblance  on  a appel- 
le niches  ces  cavités  qu’on  pratique  clans  les  murs 
pour  y placer  des  ftatues.  Aufti  repréfente-t-on 
lüuvent  une  coquille  dans  le  ceintre  d’une  niche, 
(D.J.) 

Niche,  ( Theol.)  fe  dit  aufti  en  particulier 
l'EgU/'e  romaine  d’une  efpece  de  petit  trône  de  bois 
doré  ou  d’étoffe  précieufe,  furmonté  d’un  dais  ou 
d’un  dôme  avec  des  panaches  & des  aigrettes  où 
l’on  place  le  faint  Sacrement  dans  les  offices  où  on 
l’expofe  à la  vénération  publique  des  fideles. 

Il  tft  parlé  de  niches  dans  les  anciens  , c’eft-à-dire 
de  pavillons  fous  lefquels  on  plaçoit  & l’on  portoit 
les  images  des  dieux.  Ileft  dit  dans.^muj,  v.  26  ùxG, 
que  les  Ifraélites  , dans  leur  voyage  du  défert  , ont 
porté  la  tente  ou  le  pavillon  de  Leur  dieu  Moloch  , 
Cimage  de  leur  idole  , L'aflre  de  leur  dieu.  Et  faint 
Etienne  dans  les  Aéles  des  Apôtres , c.  vij.  4^  , leur 
fait  le  même  reproche.  On  conjeélure  avec  affez 
de  fondement  que  Moloch  & ces  autres  divinités 
païennes  qu’ils  portoient  dans  le  défert, étoient  por- 
tées dans  des  niches  fur  les  épaules  des  hommes  ou 
dans  des  chariots  couverts , comme  on  fait  que  quel- 
quefois les  païens  menoient  leurs  dieux  en  procef- 
fion  ou  dans  les  marches  publiques.  Quelques-uns 
croient  aufti  que  ces  petits  temples  d’argent  de  la 
déeffe  Diane  que  l’on  vendoit  à Ephefe  étoient  des 
temples  portatifs  ou  des  niches  pour  la  dévotion  des 
pèlerins. 

La  coutume  de  porter  les  figures  des  dieux  fous 
des  tentes  & dans  des  litières  couvertes,  eft  venue 
des  Egyptiens.  Hérodote,  Uv.  IK.  parle  d’une  fête 
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ti’îfis , où  Ton  portoit  Ta  flatue  fur  un  chariot  à qua* 
tre  roues , tiré  par  les  prêtres  de  la  déefie.  Le  même 
auteur  , parlant  d’une  antre  de  leurs  divinités  , dit 
qu’ils  la  portent  d’un  temple  dans  un  autre  dans 
une  petite  chapelle  de  bois  doré.  Saint  Clément 
d’Alexandrie  , Stromat.  liv.  V.  parle  d’une  procef- 
fion  égyptienne  , où  l’on  portoit  deux  chiens  d'or, 
un  épervierdr  un  ibis.  Le  meme  pere  , in  Protrepûc. 
p.  4^, rapporte  des  paroles  fatyriques  de  Ménandre, 
qui  railloir  de  ces  divinités  coureul'es  qui  ne  pou- 
voient  demeurer  en  place.  Macrobe  , Saiurnal. 
Dur.  1. 1.  dit  que  les  prêtres  égyptiens  portent  la 
ilatue  de  Jupiter  d’HéliopoIis  lur  leurs  épaules, 
comme  on  portoit  les  dieux  des  Romains  dans  la 
pompe  des  jeux  du  cirque.  Et  Philon  de  Biblos  > cité 
par  Eufebe  , Prepar,  evang.  Vil.  /,  raconte  qu’on 
])Oitoit  Agrote  , divinité  phénicienne  , dans  une 
nkht  couverte  fur  un  chaiiot  traîne  par  des  ani- 
maux. 

Selon  Quinte-Curce  , les  prêtres  égyptiens  met- 
toient  Jupiter  Ammon  fur  une  nacelle  ü’or,  où  pen- 
doit  des  plats  d’argent  par  le  mouvement  defquels 
ils  jugeoient  de  la  volonté  du  dieu  , & répondoient 
à ceux  qui  les  confultoienr.  Les  Gaulois  prome- 
noient  leurs  dieux  couverts  d’un  voile  blanc  parles 
campagnes,  dit  Sulpice-Sévere.  Tzciit , de  morib. 
German.  parle  d’une  déelTe  inconnue  cpii  réfidoit 
dans  une  île  de  l’Océan  ; on  lui  conferve  , dit  il , 
un  chariot  couvert , dont  nul  n’ofe  approcher  que 
fon  facrifîcaieur.  Quand  il  dit  que  U déeffe  y eft 
entrée  , on  y attele  deux  genilTes  qui  conduilent  le 
char  où  l’on  veut , après  quoi  elles  le  ramènent  dans 
Ibn  bois.  Voilà  des  exemples  des  dieux  portés  dans 
des  nv.hts  &c  fur  des  chariots. 

A l’égard  des  petits  temples  portatifs  qui  étoient 
aufll  des  efpcces  de  niches , Diodoie  de  Sicile  en 
parle  aufli-bien  que  Viftor  dans  fa  defeription  de 
Rome,  & il  y a grande  apparence  que  ces  petits  tem- 
ples de  laDiane  d’Ephefeqiie  vendoit  l’oifevreDé- 
métrius  , étoient  des  niches  où  la  figure  de  cette 
déefle  étoit  rcpréfentcc.  Calmet  , DiFùon.  de  la 
Bibl.  (G) 

NICHOIR  ,i.f.  m.  terme  (TOifelier  , maniéré  de 
cage  particulière  propre  pour  mettre  à couvert  des 
férins  Si  autres  oifeaux. 

NICIA  , {Gèog.  anc.')  livlere  d’Italie,  félon  Pline, 
l.  III.  c.  xrj.  les  uns  croient  que  c’eft  le  Len^a  & 
d’autres  le  Nura.  (Z>.  7.  ) 

NICKEL,  f.  m.  (^Hijî.  nat.  Minéralogie  & Chimie 
métallique,)  M.  Axel-François  CronRedt , de  l’aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Stockholm  , a inféré 
dans  les  lomis  XIII.  & XVI.  des  mémoires  de  cette 
favante  académie  une  difl’ertation  fur  une  nouvelle 
fubflance  minérale,  trouvée  dans  une  mine  de  co- 
balt, fiuiée  à Færila  en  Helfingie , dont  il  a tiré  une 
matière  réguline  qu’il  regarde  comme  un  nouveau 
demi-métal , inconnu  jufqu’à  lui , & qu’il  a nommé 
nickel , parce  qu’il  fe  tire  de  la  mine  que  les  Alle- 
mands nomment  hupfernickel, 

La  mine  dont  on  tire  le  nickel  eft  d’une  couleur 
blanche  comme  de  l’argent  dans  la  frafture  récente , 
cependant  cette  couleur  eft  quelquefois  plus  obf- 
cure  , elle  tire  auflî  fouveni  fur  le  rouge  jaunâtre. 
Après  avoir  été  expofée  à l’air  pendant  quelque 
tems  , elle  fe  couvre  d’un  enduit  verd  ; fi  alors  on 
la  lave  avec  de  l’eau  , elle  la  colore  en  verd  ; cette 
eau  mifeen  évaporation  forme  des  cryftaux  oblongs, 
quadrangulaires  , rabattis  par  deux  ou  trois  côtés  , 
qui  ont  de  la  reftemblance  avec  le  vitriol.  En  calci- 
nant ce  fcl  vitriolique,  on  obtient  un  réfidu  d’un 
gris  clair  qui,  fondu  avec  trois  parties  de  flux  noir, 
donne  une  régule  de  50  livres  i'ur  un  quintal  de  ré- 
fidu. Ceréguleaunœil jatinâtreàTextcrieur,  mais 
fi  on  le  cafte  , il  eft  blanc  comme  de  l’argent  dans 
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l’intérieur  , 11  eft  compofé  de  feuillets  & de  lames 
comme  le  bifmiith.  Ce  régule  fe  diffbut  dans  l’acidô 
nitreux  , dans  l’efprit  de  fel  & dans  l’eau  régale  , il 
donne  une  couleur  verte  à ces  dîflblvans  , il  ne  fe 
diffout  point  ni  dans  l’acide  vitriolique  , ni  dans 
l’acide  de  vinaigre  , & ne  s’amalgame  point  avec  le 
mercure.  Cette  fubftance  eft  fouvent  mêlée  d’une 
portion  de  fer,  mais  quelque  expérience  que  M. 
Cronftede  ait  fait,  il  n’a  point  pu  y découvrir  de 
cuivre. 

La  mine  qui  fournit  cette  fubftance  lorfqu’on  la 
calcine  , commence  par  répandre  une  fumée  pure- 
ment fulphureufe  ; en  continuant  la  calcination,  la 
fumée  blanchit  & a une  odeur  arlénicale.  En  pouf- 
fant plus  loin  encore  cette  calcination  , la  mine  fe 
couvre  d’un  enduit  qui  eft  lemblable  à des  petits 
rameaux  d’un  verd  clair , qui , fondus  avec  une  ma- 
tière inflammable  , donnent  une  fubftance  réguline 
femblable  à celle  qui  a été  décrite  ci-deftus.  Ce  ré- 
gule calciné  devient  d’un  beau  verd,  & prend  de 
nouveau  la  forme  de  rameaux. 

De  toutes  ces  propriétés  , M.  Cronftedt  en  con- 
clut que  cette  fubftance  doit  être  regardée  comme 
un  nouveau  demi-métal , qui  différé  entièrement 
du  cobalt  & du  bifmuth.  De  plus  il  croit  que  le  ni- 
ckel  entie  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  compo- 
fition  que  les  Allemands  nomment fpeifs  , qui  fe  dé- 
pofe  au  fond  des  pots  dans  lefquels  on  a fait  lefaftfe, 
c’eft- à-dire  le  verre  bleu  coloré  par  le  cobalt. 

Le  nickel  a beaucoup  de  difpofuion  à s’unir  avec 
le  foiifre.  Cette  lubftance  n’entre  enfufion  qu’après 
avoir  rougi.  Sa  pefanteur  fpécifîque  eft  à l’eau  en- 
viron comme  eft  à un. 

Le  nickel  s’allie  avec  l’or  ; il  ne  s’allie  point  avec 
l’argent.  Il  s’unit  facilement  avec  l’étain , moins  ai- 
fément  avec  le  plomb.  Il  s’unit  avec  le  cuivre  , mais 
encore  plus  aifément  avec  le  fer.  M.  Cronftedt  croit 
que  c’eft  le  foufre  qui  facilite  fon  union  avec  ce  der- 
nier métal. 

L’arfonlc  a beaucoup  de  difpofuion  à s’unir  avec 
le  nickel  y & ne  s’en  dégage  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Il  en  eft  de  même  du  cobalt  & de  l’antimoine 
cmd  , du  régule  d’antimoine  , du  bifmuth,  avec  lef- 
qucls  le  nickel  (q  combine  : mais  cette  fubftance  ne 
s’unit  point  avec  le  zinc. 

La  chaux  qui  réfulte  de  la  calcination  de  cette 
fubftance  ne  fe  vitrifie  point  fans  addition  , ni  même 
lorfqu’on  la  mêle  avec  du  verre  , mais  le  régule 
du  nickel  colore  le  borax  d’un  brun  clair  , & cette 
efpece  de  verre  , lorfqu’on  continue  à le  chauffer  , 
devient  violet  &:  tranfparent  comme  celui  qui  a été 
mêlé  avec  de  la  magnéfie  ovi  manganefe. 

II  paroît  qu’il  faudroit  encore  faire  des  expérien- 
ces ultérieures  pour  nous  convaincre  , fi  ce  régule 
de  nickel  y dont  parle  M.  Cronftedt  , eft  un  demi- 
métal  particulier  , ou  fi  on  doit  plutôt  le  regarder 
comme  une  combinaifon  de  fer,  d’arfenic  , de  bif- 
muth , de  cobalt , & même  de  cuivre  & de  foufre. 
C’eft  au  lems  à fixer  là-deffus  nos  incertitudes.  (— ) 

NICKLSPURG,  (Géog.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  Moravie , avec  un  château  qui  la  commande.  Fré- 
déric , baron  deTieffenbach  ,l’apris  en  1610 , & les 
Suédois  en  1645.  Les  Impériaux  la  prirent  d’affaut 
en  1646. 

NICOBAR  , ou  NICOUBAR,  NIACBAR,  NI- 
COUBARS  , ( Géogr.  ) îles  des  Indes  à l’entrée  du 
golfe  de  Bengale , & qui  s’étend  depuis  le  7 jufqu’au 
8*  degré  de  lotit.  J'tpient.  Ces  îles  prennent  leur 
nom  de  la  principale  de  toutes,  dont  nous  allons 
parler. 

L’île  Nicobar  eft  à 30  lieues  d’Achem  , à 7'^.  JoC 
de  lotit,  fepunt.  ôc  c’eft  celle  où  vont  mouiller  les 
vaifi'eaux  qui  vont  aux  Indes.  Elle  peut  avoir  10 
lieues  de  long,  fur  trois  ou  quatre  de  large.  Elle  eft 
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rempfic  de  grands  arbres,  & en  particulier  de  ca- 
caotiers qui  l'cmblent  ne  former  qu’un  feul  bocage. 
Il  n’y  a que  les  cotes  de  l’île  qui  foient  habitées.  Les 
N'icobarois  y demeurent  dans  les  baies  proche  la 
mer  ; la  terre  n’ell  point  défrichée  plus  avant  dans 
le  pays.  Les  hommes  s’occupent  principalement  à la 
pcche  avec  Iturs  canots  qui  vont  à la  rame  comme 
à la  voile  , & qui  peuvent  ccnienir  30  hommes. 

Les  naturels  des  îles  Nicobar  font  d’une  couleur 
jaunâtre,  bafanée,  & vont  prcfque  nuds  ; iis  Ibnt 
grands  & affez  bien  proportionnées  ; iis  ont  les  che- 
veux noirs  & lifl'es , le  vifage  alongé  & le  nez  d’une 
grandeur  médiocre.  Iis  font  d’excellcns  nageurs  : 
leur  langage  leur  eft  particulier.  Les  femmes  n’ont 
point  de  fourcils  , parce  qu’apparemment  elles  fe  les 
arrachent. 

Ils  ne  font  point  divifés  en  caftes  ou  tribus  comme 
les  peuples  de  Malabar  & de  Coromandel.  On  ne 
fait  rien  de  leur  religion  , & le  petit  nombre  d’Eu- 
ropéens qui  ont  ofé  aborder  dans  cette  île  , n’ont 
découvert  aucun  monument  public  qui  foit  confacié 
à un  culte  religieux.  Les  Nicobarois  palTent  pour 
être  des  gens  cruels  ; ils  fe  nourriftent  de  fruits , de 
poiffons  6l  de  racines  ; car  il  ne  croît  ni  blé  , ni  ris , 
ni  autre  forte  de  grains  dans  leurs  îles.  Ils  trafiquent 
de  leurs  poules  & de  leurs  cochons  , lorfquc  quel- 
ques vaifTeaux  partent  : ils  vendent  aufti  leurs  per- 
roquets qui  font  fort  eftimés  dans  l’Inde , parce  qu’il 
n'y  en  a point  qui  parlent  fi  diliinÛement.  de 

plus  grandsdétaiis  dans  leP.  de  Charlevoix,  les  Let- 
tres édifiances  ; Kœmpfer,  HiJIoiredu Japon ;&cDzm- 
pier,  Voyage  autour  du  monde.  {_D . J.') 

NICOLAI,  (^Littéral.  & Boian.')  ümoxàui  , c’eft 
le  nom  qu’Augufte  donna  aux  dattes  fameufes  que 
prodiiifoit  la  vallée  de  Jéricho.  Il  n’y  en  avoit  point 
de  plus  efiimées  ; & l’empereur , pour  les  diftinguer 
des  dattes  ordinaires , les  appella  du  nom  Atnicolas  , 
ainfi  qu’Athénée  nous  l’apprend,  t.Xir.  c.xviij, 
Plutarque  en  parle  en  ces  termes  , félon  la  verfion 
d’Amyot , Propos  de  table  , L.  VIU.  quefi.  iv.  « Si  la 
» palme  produifoit  en  Grece  les  dattes  comme  elle 
>*  fait  en  Syrie  ou  en  Egypte,  ce  feroii  bien  le  plus 
i>  beau  fruit  que  l’on  fauroit  voir , le  plus  doux  que 
» l’on  fauroit  favotirer , & n’y  en  auroit  point  d'au- 
« tre  qui  fut  digne  de  lui  être  comparé  ; c’eft  pour- 
» quoi  l’empereur  Augurte  aimant  ftngulierement 
» Nicolas  , philofophe  péripatéticien  , appella  les 
>*  plus  belles  ôf  les  plus  grandes  dattes  nicolas , & juf- 
V qu’aujourd’hui  encore  les  appelle-t-on  ainfi  ». 

Photius,  Bibl.cod,  y prétend  que  les  nicoLal 
n'etoient  point  des  dattes,  mais  des  efpeces  de  gâ- 
teaux que  Nicolas  de  Damas  envoyoit  en  préfent  à 
Augufte,  _ Euftathe  , Suidas  & Héfychiiis  font  du 
même  avis.  Spanheim  conjeêlure  que  les  dattes  fai- 
foient  le  principal  mérite  de  cette  pâtifterie  ; mais 
M.  l’abbé  Sevin  me  paroît  en  avoir  mieux  jugé  dans 
les  Mémoires  de  L'académie  des  inferiptions.  « Malgré 
» monTefpeél,  dit-il , pour  ce  favant  homme  (Span- 
»>  heim),  je  ne  ferai  point  de  fon  avis  ; & cela  avec 
» d’autant  plus  de  juftice  , que  les  paroles  de  Plu- 
» tarque  & d’Athénée  ne  font  pas  fulceptibles  d’une 
» femblable  explication.  Ces  auteurs  rapportent  que 
» les  dattes  de  Nicolas  de  Damas  , fupérieures  aux 
» autres,  & par  leur  gro(reur&  par  leur  b.  nté,  fu- 
« rent^appellées  nicolaï  ; ici  il  n’eft  point  mention 
» de  gâteau  ; & dès-lors  le  parti  que  prend  M.  Span- 
» heim  doit  paroîtreinfüuienable.  Quant  à moi,  je 

ne  me  ferai  point  un  fcrupule  d’abandonner  Hé- 

lychuisSc  Suidas,  lorfque  leur  autorité  fera  com- 
» battue  par  des  témoins  aufti  refpedables  que  le 
»>  font  ceux  dont  on  vient  de  parler».  Grotius  pré- 
féré auftâ  1 autorité  d’Athénée,  de  Plutarque  & de  Jo- 
fephe  à celle  des  auteurs  plus  modernes,  Photius,  Sui- 
das & Hefychius,  (£>,  /,  ) 
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NICOLAITES , f.  m.  pl.  ÇTbéol.)  c’eft  une  des 
plus  anciennes  feéles  du  chriftianifmei  ils  tirent  leur 
nom  , félon  quelques-uns , de  Nicolas  qui  avoit  été 
ordonne  diacre  de  l’églife  de  Jerufalem  conjointe- 
ment avec  S.  Etienne. 

La  maxime  particulière  qui  caraacrifoit  les  Mco- 
laites,  comme  ils  nous  font  repréfentés  par  les  hif- 
toriens  eccléfiaaiques  , c’étoit  d’enfelgner  que  tou- 
tes les  femmes  mariées  dévoient  être  communes 
pour  ôter  toute  occafion  de  jaloufîe. 

D’autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas  d’autres  im- 
puretés ; mais  Clément  d’Alexandrie  les  impute  tou- 
tes à fes  difciples,  qui  ont  abufé,  à ce  qu’il  dit , des 
paroles  de  leur  maître. 

II  paroit  que  Nicolas  avoit  une  très-belle  femme 
& que  les  apôtres  le  foupçonnoient  d’en  être  jaloux, 
& de  vivre  avec  elle  d’une  maniéré  trop  lafcive  ; 
que  pour  diftlper  ce  foupçon , & convaincre  les  apô- 
tres qu’il  n’étoit  point  attaché  à fa  femme,  il  la  fît 
venir  en  leur  préfence , & offrit  de  la  céder  à celui 
d’entr’eux  qui  auroit  voulu  l’époufer.  Ce  fait  eft 
confirmé  par  Eufebe  , qui  ajoute  que  Nicolas  n’eut 
jamais  plus  d’une  femme. 

On  aceufe  encore  les  Nicolaïtes  de  ce  qu’ils  ne  fal- 
foient  point  de  fcrupule  de  manger  les  viandes  qui 
avoient  été  offertes  aux  idoles  : qu’ils  foutenoient 
que  le  perc  de  Jefiis-Chrift  n’étoit  pas  le  créateur; 
que  pliificurs  d’entr’eux  adoroienc  la  fauffe  divinité 
liarbelo , qui  babitoit  le  huitième  ciel , qui  procédoit 
du  perc , & qui  étoit  mere  de  Jaldabaoth  , ou , félon 
d’autres , de  Sabaoth  , qui  s’étoit  emparé  par  la  force 
du  feptieme  ciel;  que  d’autres  donnoient  le  nom  de 
Prounicos  à la  meredes  puiffances  céleftes,  mais  qu’ils 
s’accordûient  tous  à imputer  des  avions  infâmes  à 
cette  mere  pour  autorifer  fous  ce  prétexte  leurs  pro- 
pres impuretés  ; que  d’autres  enfin  montroient  des 
livres , & des  prétendues  révélations  fous  le  nom  de 
Jaldabaoth.  S.  Irenée  & S.  Epiphancs  rapportent 
toutes  ces  extravagances  , ôc  repréfentent  les  Aâ'co- 
laices  comme  les  auteurs  de  la  feftedes  Gnoftiques. 
Noyei  Gnostiques. 

Cocceius,  Hoffman  , Vitringa  & Mains  croient 
que  le  nom  Nicolaïtes  a été  inventé  à plaifir,  pour 
lignifier  un  homme  adonné  à la  débauche  & à la  vo- 
ils  ajoutent  que  ce  nom  n’a  rien  de  com- 
mun avec  Nicolas , l’un  des  fept  diacres  : & comme 
dans  1 apocalyple  il  eft  fait  mention  de  la  cloilrine 
des  Nieolaites  , immédiatement  apres  Balaam  &:  fa 
doèlnne , ils  comparent  le  nom  de  Balaam  avec  ce- 
lui de  Nicolas,  qui  ont  à-peu-près  la  même  fignifi- 
cation  dans  leur  langue  originale,  puilque  Balaam 
en  hebreu , & Nicolas  en  grec  , le  traduiient  égale- 
ment par  prince  , ou  maître  du  peuple. 

Maïus  ajoute  qu’il  efl  affez  probable  que  les  NU 
colaites  fe  vantoient  d'être  les  difciples  d’un  des  fept 
diacres;  mais  que  cette  prétention  cicir  mal  fondée, 
quelque  chofe  qu’aient  pu  dire  au  contraire  les  an- 
ciens qui  ont  péché  quelquefois  par  trop  de  crédu- 
lité. 

CafTien,  collât.  iS.  ch.  xvj.  dit  que  quelques-uns 
diftinguoient  Nicolas  , auteur  de  la  ledte  des  Nico- 
laites  , de  Nicolas  , l’un  des  fept  premiers  diacres.  Il 
veut  apparemment  marquer  l’auteur  des  conftim- 
tions  apoftoliqiies , qui  difent  que  c’eft  à faux  que 
les  Nicolaïtes  fe  difent  difciples  de  Nicolas,  l’im  des 
des  fept  diacres,  ou  S.  Clément  d’Alexandrie  , qui 
parle  toujours  fort  avantageufement  de  ce  dernier. 

La  lede  des  Nicolaïtes  fe  renouvella  fous  Louis  le 
Débonnaire  , veis  l’an  852  , comme  le  dit  Sigebert 
de  Gemblours  dans  l'a  chronique,  & encore  au  xj. 
fiecle  fous  le  pape  Urbain  II.  Ces  Nicolaïtes  moàtx- 
nes  étoient  certains  prêtres  diacres  Scloudiacres, 
qui  foutenoient  que  le  mariage  leur  étoit  permis.  Ils 
furent  condamnés  au  concile  de  PlaifapcCj  l'an  1095.. 
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Bcnhold.  fcrlp.  xJ.  facuL  corn.  X,  concilîor  , pag. 
60Z. 

NICOLAS,  Sài  NT,  ou  NICLARBOURG  (Géog.') 
ville  de  Lorraine  , avec  une  églire  dédiée  à S.  Nico- 
las , où  l’on  va  en  pèlerinage.  Elle  eft  l'ur  la  Meurte 
à 1 lieues  de  Nancy  , 3 de  Lunéville  , 74  de  Paris. 

Long.  2^.  lut.  ^8 . 40.  (/?./.) 

Nicolas  , île  de  saint  île  de  l’Océan 

atlantique  , & unedecellesduCap-verd,à  30 lieues 
à l’oueA  de  Hle  de  Sel.  Sa  figure  eft  triangulaire , & 
peut  avoir  lieues  de  long.  Elie.eft  montagneul'e  , 
& toutes  fes  côtes  font  ftériles.  Sa  capitale  , qui 
porte  le  même  nom  , & qui  eft  au  fud  oueR  de  l’île, 
ell  une  des  plus  peuplées  des  îles  du  Cap-verd.  Il  y 
a un  gouverneur  qui  dépend  de  celui  de  Saint-Jago. 
Long.  6.  ia.  lut.  ;(T.  40.  ( Z?.  /.  ) 

NICOLO  , SAN  , {Gùog^  île  du  golfe  de  Venife, 
& la  plus  grande  des  trois  qu’on  appelle  Trcmiii.  Elle 
eft  au  levant  de  celle  de  San  Domino , & au  midi  de 
celle  de  Caprara.  Long.  ix.  lut.  (Z?./.) 

NICOLOTTl  & CASTELLANI , {^Hifl.  dt  k^en.) 
ce  font  deux  partis  oppofés  parmi  le  peuple  de  Ve- 
nife, qui  tirent  leurs  noms  de  deux  églifes  de  cette 
ville  ; ils  forment  deux  efpeces  de  faélions  , qui  en 
viennent  quelquefois  aux  mains  ; mais  le  confeil  des 
dix  ne  toléré  ces  deux  partis  , qu’autant  qu’il  n’y  a 
point  de  fang  répandu  dans  leur  querelle.  Cette  ré- 
publique arlllocratique  pourroit  fans  doute  éteindre 
peu-à-peu  l’animofité  populaire  des  deux  faûions  , 
jnais  elle  aime  mieux  la  lailfcr  lubliller , dans  la 
crainte  que  ces  deux  partis  ne  fe  réuniffent , pour 
tramer  quelque  complot  contre  le  iénat,  ou  contre 
la  nobleffe.  {D.J.') 

NICOMÉDIE,  {Géog.  anc.  & mod.')  ville  d’Afie , 
capitale  &:  métropole  de  la  Bithynie , fur  la  Pro- 
pontide,  entre  Chalcédoine  & Nicée  ; elle  eR  aujour- 
d’hui nommée  Comidia  par  les  Italiens. 

Nicomède  , grand-pere  de  Prufias , la  bâtit  vis-à- 
vis  d’Adaque  , 6c  lui  donna  fon  nom.  Cette  ville 
plus  d’une  fois  aiHégée  , éprouva  les  malheurs  de  la 
guerre  , julqu'à  ce  qu’une  colonie  d’Atheniens  étant 
venus  la  repeupler , elle  fe  releva  de  fes  pertes  , & 
devint  très-florili'ante. 

Ce  fut  à NkomèdU  qu’Annibal , après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Zama  , le  réfugia  vers  Antiochus  & 
Prufias , rois  de  Bithynie  : cependant  cet  infortuné 
capitaine  , craignant  que  ces  princes  ne  le  rcmil- 
fent  entre  les  mains  des  Romains  qui  l’avoient  en- 
voyé demander , fe  donna  la  mort  à l’âge  de  64  ans, 
183  ans  avant  J.  C. 

Ammian  Marcellin  appelle  Nicomédic  la  mtrt  des 
Villes  de  Bithynie.  Paufanias  dit  que  c’étoit  la  plus 
grande  des  villes  de  ce  royaume.  Pline  i’hlfiorien 
lui  donne  le  titre  à'Urbs  prœdara  ; 6c  Pline  fon  ne- 
veu , qui  fut  préteur  de  Bithynie , ne  parle  pas  de 
cette  ville  avec  moins  d’éloge. 

Elle  a été  une  des  premières  qui  ait  reçu  la  foi 
chrétienne  ; & c’eft  par  celle  que  commença  la  per- 
fécution  fous  Dioclétien.  Ce  fut  près  de  cette  ville 
dans  un  bourg  nommé  Acciron , que  Conftantin,âgé 
de  66  ans , mourut  d’une  lievre  chaude  l’an  de  J.  C. 
340.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cet  empereur 
avoit  alors  adopté  l’arianifme,  & qu’il  étoitvenuà 
Nicomedit , où  il  reçut  le  fécond  bâptcme  que  les 
Ariens  exigeoient. 

Quoiqu’il  en  foit , Nicomédie  difputa  long-tcms  à 
Nicée  la  primatie  de  la  province  de  Bithynie.  Mais 
l’un  & l’autre  font  également  tombées  fous  la  puif- 
fance  de  l’empire  ottoman. 

Nicomédie  eft  toujours  une  ville  confidérable  d’A- 
fie , dans  la  Natolie  , capitalede  Beclangial,  avec  un 
archevêque  grec , futfragani  de  Conftantinople.  On 
y compte  à 30  mille  âmes  grecs , arméniens , juifs 
&(,  turcs , qui  y coajmercent.  Elle  eft  fituée  très- 
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avantageufement  pour  le  trafic  fur  le  golfe  du  même 
nom  ; & elle  couvre  tout  le  penchant  d’une  petite 
colline  embellie  de  fontaines , & chargée  d’arbres 
fruitiers,  de  vignes,  & de  grains.  On  y trouvoic 
encore  en  inferiptions  dans  le  dernier  fiecle , de  quoi 
fatisfaire  (a  curiofité. 

La  plupart  des  vaiffeaux  , faïqiies,  barques  & au* 
très  bateaux  des  marchands  de  Conftantinople  , fe 
fabriquent  à Nicomédie  ; mais  les  turcs  ne  réuflilTent 
pas  mieux  dans  la  conftruélion  des  bârimens  de 
mer  , que  dans  l’architeélure  civile  & militaire. 

Cette  ville  eft  à 14  lieues  N.  O.  d’Ifnich  , 10  S.  E. 
de  Conftantinople.  Long.  47.  28.  long.  40.  46'. 

Arrien,  célèbre  philolophe  & hiftorien  , né  à Ni- 
comédie , fleuriiroii  fous  les  empereurs  Adrien , An- 
tonin  & Marc-Aurele.  Il  fut  dans  fa  partie  prêtre  de 
Cérès  & de  Prolcrpine.  Epiftète  l’inftruifit  dans  la 
morale  ; & fon  mérite  éminent  lui  valut  l'amitié  de 
Pline  le  jeune.  Adrien  lui  donna  le  commandement 
de  la  Cappadoce , dans  lequel  il  fe  diftingua  par  les 
talens  militaires. 

Nous  avons  de  lui  en  7 livres  une  hiftoire  d’AIe* 
xandre  le  Grand  ; la  bonne  édition  eft  Lugd.  Batav. 
en  1740,  in-joL.  Nous  avons  une  iraduttion  tran- 
çollc  par  M.  d’Ablancourt.  A Paris  , chez  Auguftin 
Courbé,  i65i,i«-ÿ“.  Elle  eft  fort  bonne.  U n’y  a 
que  quelques  expreftîons  qui  ont  un  peu  vieilli.  C’eft 
un  ouvrage  irès-eftimable  que  celui  d’Arrien  , quoi- 
qu'on n’y  trouve  point  ces  grâces  & cette  douceur 
dans  le  ftyle,  qui  ont  pu  faire  appeller  fon  auteur  un 
fécond  Xtnophon.  Il  écrivit  plufieurs  autres  ouvra- 
ges qui  ne  nous  font  pas  parvenus.  Photius  le  fait 
auteur  d’une  hiftoire  de  Bithynie  , d’une  hiftoire  des 
Aiains , 6c  d’une  hiftoire  des  Panhes , en  1 7 livres  , 
dont  on  doit  regretter  la  perte.  {D.J.') 

NICÜMIA  ,f.  f.  {Jéifî.  nat.')  nom  donné  par  Wood* 
V'ard  à une  elpece  d’agate  grisâtre  , avec  des  veines 
rouges;  elle  eft  très-dure  , demi-tranfparenie , fait 
feu  frappée  avec  de  l’acier  ; on  en  trouve  dans  la 
province  d’York,  & en  plufieurs  autres  endroits 
d’Angleterre , où  elle  eft  par  couches  ; quelquefois 
elle  a une  couleur  noirâtre  & obfcure  , comme  le 
Jilex  ou  caillou.  On  l’appelle  auflî  chert  6c  ubern  en 
anglois. 

NICONIA,  {Géog.  anc.)  ville  du  Pont,  que  le 
géographe  Etienne  met  à l’embouchure  de  l’Ifter.  Ce 
pourroit  être  le  Nicomiun  que  Ptolomée,  liv.  III, 
ck.  X.  place  dans  la  balfe-Myfie.  {D.J.) 

Niconia  , {Géog,  anc.)  ville  du  pays  des  Gètes  , 
félon  Strabon , Av.  f'II.  qui  la  place  avec  Ophiufa  , 
à J 20  ou  140  ftades  au-deffus  de  l’embouchure  du 
fleuve  Tyra. 

NICOPOLIS  , {Géog.)  ce  mot  fignifie  ville  dt  la 
vicloire , ville  fondée  à caufe  de  la  vicîoire.  Romiilus  , 
Bacchus  , & Caftor  bâtirent  des  villes  dans  les  lieux 
où  ils  avoient  triomphé,  ou  établirent  des  colonies 
dans  les  lieux  dont  ils  avoient  chalTé  les  anciens  ha- 
bitans  ; c’eft  ce  que  Pompée , Céfar  , Augufte , Ti- 
tus , Trajan  & autres  empereurs  imhercnt , en  don- 
nant aux  villes  qu’ils  éleverent  le  nom  de  Nicopolis. 
C’eft  pourquoi  nous  trouvons  dans  l’hiftoire  plufieurs 
villes  de  ce  nom.  Nous  allons  tâcher  de  les  diftin* 
guer  avec  exa&itude. 

Nicopolis  , {Géog.  anc.)  ville  de  laGrece,  dans 
l’Epire,  à l’entrée  du  golfe  ü’Ambracie,  fur  la  côte 
feptentrionale , à l’oppofite  de  la  ville  d’Aélium. 
Cette  ville  doit  fa  fondation  à Augufte  , qui  la  fît 
bâtir  pour  être  le  monument  de  la  viftoire  qu’il  avoit 
remportée  fur  Antoine  à la  célébré  journée  d’Ac- 
lium. 

Ce  fait  hiftorique  eft  marque  par  deux  médailles, 
qui  repréfentent  toutes  deux  d’un  côté  la  tête  d’Au- 
gufte,  avec  cette  infeription  grecque , i-ifiatmc  XT/Ter, 
Auguft  fondateur-^  ÔC  au  revers , l’une  a au  milieu 
’ ' ' d’une 
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d’une  couronne  à becs  de  vaiffeau  une  palme  avec 
ces  mots,  Upa  N/KairoX<f,  la  lacrée  NicopoUs  : & 
l’autre  à la  tête  d’un  fanglier  percée  de  deux  flèches 
avec  ce  mot  autour  Nu;cû'5reA6«f , NicopoUos.  C’étoit 
la  tête  du  fanglier  calydonien , qui  étoit  gardée  à Té- 
gée  dans  le  temple  de  Minerve  , 6c  qu’Augufte  fit 
tranfporrer  à NicopoUs  y pour  punir  ceux  de  Tégéc 
d’avoir  fuivi  le  parti  d’Antoine. 

Ce  prince  n’oublia  rien  pour  rendre  fa  nouvelle 
ville  recommandable  dès  les  commcncemens.  Stra- 
bon  , liv.  Vll.p.  32J.  dit  qu’il  y attira  les  habltans 
des  villes  voifines  ; & Paufanias  nous  a confervé  le 
nom  de  deux  peuples  qu’il  raffembla  ; il  les  appelle 
Ambraclotcs.  & AnaHorii.  Pline , liv,  IV.  ch.  v.  nom- 
me la  NicopoUs  d’Epire  , ville  libre  : Tacite  , annal, 
liv.  V.  ch.  X.  lui  donne  le  nom  de  colonie  romaine. 
Comme  il  y avoit  déjà  plulieurs  villes  nommées 
NicopoUs  ; pour  didinguer  celle-ci  , on  l’appclla 
Achuiœ.  NicopoUs , ou  AÜia  NicopoUs, 

S.  Paul  pafla  dans  cette  ville  l’hiver  de  l’an  64  de 
J.  C.  & manda  à Tite  de  l’y  venir  trouver.  Tic.  iij.  v. 
!z.  Ceux  qiii  croient  que  la  ville  àc  NicopoUs  , où  S. 
Paul  pafla  l’hiver , n’étoit  pas  celle  de  l’Epire  , mais 
la  NicopoUs  de  Thrace  à l’entrée  de  la  Macédoine  , 
fur  la  riviere  de  Nèfle  , fe  trompent  ; car  cette  der- 
nière n’exiftoit  pas  encore.  La  NicopoUs  d’Augufle 
fc'nomme  aujouid’hui  Prevefa  , fur  le  golfe  de  Larta. 

Nicûpolis  jOuNicopolis  ad  Hæmum, 
(Géog.  anc.')  ville  de  la  Thrace  au  pié  du  mont  Hc- 
miis,  vers  la  fource  du  fleuve  Jatrus.  Elle  étoit  dif- 
férente d’une  autre  NicopoUs  aufll  dans  la  Thrace, 
fur  la  riviere  de  Nefl'e  , dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. 

Nicopolis  , (Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe-Mæfie 
fur  riatrus , â l’embouchure  de  ce  fleuve  dans  le 
Danube.  Pour  ladiflinguer  de  NicopoUs  fur  l’HémUs, 
bâtie  auflî  fur  Tlatrus  i on  l’appelloit  Nicopolis  ad  If- 
trum,  Trajan  en  fut  le  fondateur,  félon  Ammien 
Marccllus , liv.  XXXI,  ch,  xvj.  & il  la  bâtit  api  es  fa 
vicloire  fur  les  Ddces. 

Nicopolis  , Ni copoLis  adNessum  , {Glog. 
anc.)  ville  de  la  Thrace  fur  la  riviere  de  Nefl'e  ou 
Nefte  , à la  gauche  , à quelques  lieues  au-deffiis  de 
fon  embouchure.  Elle  fut  fondée  par  Trajan.  Pio- 
lomée  , liv.  111.  ch.  xj,  la  place  dans  les  terres  entre 
Piinialia  & Topiris.  Nous  avons  quelques  anciennes 
médailles  de  cette  ville; elle  y efllurnommée  Ulpia 
ou  Olpia , ce  qui  revient^  U même  chofe  : car  quel- 
quefois dans  les  médailles  on  met  o pour  o.  L’inf- 
cription  d’une  de  ces  médailles  qui  fe  trouve  dans 
le  recueil  de  Spanheim  , ell  conçue  en  ces  termes. 
OvA®  'SjpOiT  nç-e , c’cfl  à-dire  Ulpict  Nicopo- 

léos  ad  Nejîum. 

Nicopolis  , {Cléog.  anc.)  ville  d'Egypte  aux  en- 
virons d’Alexandrie.  Jo.cph  de  Bello  Jud.  liv.  IV. 
ch.  xiv.  parle  de  cette  ville  en  décrivant  la  route  que 
prit  Titus  pour  fe  rendre  d’Alexandrie  en  Judée , & 
il  la  met  à vingt  ftailes  de  cette  derniere  ville.  Dion 
Caflius  , liv.  XP.p.  4âG.  nous  apprend  qu’Augufte 
en  fut  le  fondateur  ; qu’il  la  bâtit  dans  le  lieu  oü  il 
avoit  donné  la  bataille  ; qu’il  lui  donna  le  meme 
nom,  & lui  accorda  le  privilège  des  mêmes  jeux 
qu’il  avoit  accordés  à la  ville  de  Nicopolis  enEp'ire. 
Nicopolis,  ÇGéog.anc.)  ville  de  l’Arménie  mineu- 
re. Strabon  nous  apprend  qu’elle  fut  bâtie  par  Pom- 
pée. Pline,  l.  y^l.  c,  ix.  &c  Ptolomée,  Uv.  V.  ch.vij, 
en  parlent.  Ce  dernier  la  met  au  voiflnage  des  mon- 
tagnes. Pour  la  diftinguer  des  autres  Nicopolis  y on 
i’appella  Nicopolis  Pompeii  y du  nom  de  fon  fonda- 
teur, comme  nous  l’apprenons  de  Dion  Caflius, 
lîv.  XLIX.  Dans  le  moyen  âge  elle  fut  la  fécondé 
ville  de  la  première  Arménie  , & devint  un  fiege 
cpifcopal  , fuffragant  de  Sébafle.  On  la  nomme 
maintenant  Gianich;%\\fi  eft  fur  la  riviere  de  Çér^u- 
Tome  XI, 
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ne  , à 100  lieues  d'Erzérom  , 90  de  Cagny  ; c’eft  un 
fiege  de  juftice&  de  gouvernement  chez  les  Turcs. 
Long.  JO.  lat.  j8.  iS. 

Nicopolis  , (Gèog.  anc  ) ville  de  Bithynie  fur  le 
Bofphore,  ou  dumoins  dans  le  voiflnage.  Pline  5c 
Etienne  le  Géographe  font  les  feuls  anciens  qui  faf- 
fent  mention  de  cette  ville  ; & ce  dernier  fe  con- 
tente del’appeller  A^ico/jo/zide  Bithynie.  Le  P,  Har- 
doiiin  prétend  que  c’eff  aujourd’hui  Sciuari. 

NtcopOLiS  , (Ge'og.  anc.)  ville  l’Afie  mineure. 
Ptolomée,  l.  ch.  viij.  la  place  entre  Caflubola  & 
Epiphania.  Str^hon  y Uv.  XIN.  p.  Cy6.  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  font  fur  la  côte  du  golfe  If- 
fus. 

Nicopolis,  (^Géog.  anc.)  auparavant  nommée 
Emmaïts  ; ville  de  la  Paleltine.  Elle  commença  , fé- 
lon quelques  auteurs  , à porter  le  nom  de  Ni-opolis 
fous  l’empereur  Alexandre  , fils  de  Mammée.  Ce  n’é- 
toit avant  cela  qu’un  bourg  qu’on  nommoit  Emmaùs. 
Selon  Sofomène  , Vefpaficn  i’érigea  en  ville , en  lui 
donnant  le  nom  de  Nicopolis , lorfqu’il  y eut  envoyé 
une  colonie.  Ce  bourg  avoi»été  brûlé  p^r  Varus  , 
& la  ville  devint  évêché  fous  les  empereurs  chré- 
tiens. 

NICOSIA  ou  NICUSIA  , ( Géogr.  ) petite  ville 
de  Sicile  dans  le  val  Démona  auprès  de  la  riviere  de 
Cérame,  entre Trachina  6c  Calacibetta.  Quelques- 
uns  croiemque  c’efl  l’ancienne  Erbita  de  Prolomée, 
ou  comme  Cicéron  écrit  Herbiia  par  une  alpiration. 

NICOSIE  ou  LEUCOSIA  , ( Géogr.  ) ancienne- 
ment Xsttcor/zird  , Si  par  d’autres  , capitale 

de  l’île  de  Chypre.  Elle  eft  fituée  dans  la  grande  plai- 
ne de  Maflarée  à une  journée  de  la  mer  , 6c  bâtie  à 
la  façon  des  Orientaux.  Il  y a de  belles  moiquées  6c 
un  achevêque  grec.  C’eft  la  réfidence  d’un  hacha. 
Long.  Si.  10.  lat.  ji.  2. 

NICOTEUX  , 1.  m.  pl.  ( terme  deCouvreur.)  mor- 
ceaux d’une  tuile  fendue  en  quatre  , dont  les  cou- 
vreurs fe  fervent  aux  folios  & viiilécs. 

NICOTERA  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples  , dans  la  CaUbre  ultérieure  , 
avec  un  évêché  fulfragant  de  Reggio.  Elle  efl  près 
de  la  mer  fur  le  haut  d’une  montagne  , félon  Bau- 
drand.  Cett^e  ville  eft  ancienne  comme  il  paroît  par 
le  détail  d’Antonin  ; Léander  afTure  qu’on  la  nomme 
aujourd’hui  Nicodro.  Long.^j.  3o.  /ar.  j^.jo. 

NICOTIANE,  (.{.TA\iACy(Hi/l.nat  Boi.)nU 
cotiana  , genre  de  plante  à fleur  monopétale , en  for- 
me d’entonnoir , & profondément  découpée.  Le  pif- 
til  fort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à la 
partie  inférieure  de  la  fleur  ,&  il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  membraneux  , oblong  ou  arrondi  & divifé 
par  une  cloifon  en  deux  loges  qui  renferment  plu- 
fieurs  femences  attachées  à un  placenta  Tourne- 
forr,  Injî.  ni  herb.  P'oyei  PLANTE  6-TaBAC. 

NICÜURIA  , ( Géog  ) île  de  l’Archipel  à un  mille 
de  celle  d’Amorgos.  C'eft  une  roche  efearpée  , ou 
proprement  c’eft  un  bloc  de  marbre  au  milieu  de  la 
mer.  II  eft  peu  élevé  , & a environ  cinq  milles  de 
tour.  On  n’y  voit  que  des  chevres  & des  perdrix 
rouges  d’une  beauté  furprenante,  mais  qui  font  mai- 
gres 6c  coriaces.  (/?.  /.) 

NICOYA  , ( Géogr.  ) ville  de  l’Amérique  fepten* 
trionale  , dans  la  nouvelle  Efpagne  , fur  la  côte  de 
la  mer  Pacifique , au  fond  du  gol^^e  des  Salines.  Long. 
2C)2.lat.^. 

NIES  ARA,  oüNEOCŒSAREA,  ( Géog.)v\l\e 
de  l’empire  ottoman  dans  la  Natolie,  avec  un  arche- 
vêché grec , qui  eft  le  cinquième  fous  le  pairiarchat 
de  Conftantinople.  Quoique  cette  ville  foit  prefque 
ruinée , elle  eft  encore  la  métropole  de  la  Cappa- 
doce  ; 6c  l’on  doit  ajouter  qu’elle  a été  la  patrie  de 
S.  Grégoire  thaumaturge , ouïe  faifeurde  miracles; 
ce  qu’il  y a de  plus  sûr  3 c’eft  qu’il  étoit  difciple  d’O- 
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rigene  , & qu’il  mourut  en  ayo.  N'ufara  eft  à deux 
journées  de  Tocac.  Long.  3j.  âx.  16. 

NID  D’OISEAU,  f.  m.  nïdus  avis  , {^Hijl.  nat. 
Bot.  ) genre  de  plante  à fleur  polypétale  , anomale 
& compolée  de  fix  pétales  inégaux  ; les  cinq  lupé- 
rieurs  font  dilpofés  en  forme  de  calque  , l’inférieur 
eft  fendu  en  deux  parties  & garni  d’une  forte  de 
tête.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit , pu  une 
veffie  remplie  de  femences  très-menues.  Ajoutez  au 
caradere  de  ce  genre  que  les  racines  font  fibreufes , 
& reflemblent  à un  nid  d’oifeau.  Tournelort,  Injl, 
Tti  herb.  PLANTE. 

Nids  d’oi5Eaux  , ( Hijl.  nat.  ) il  eft  une  efpece 
de  nidsd'oifiaux  dont  on  fait  un  très-grand  ufage  à la 
Chine,  & qui  eft  un  objet  de  commerce  conlidéra- 
ble.  Ces  nids  lé  trouvent  fur  les  rochers  qui  font  près 
des  côtes  de  la  mer.  C’eft  fur-tout  dans  l’ile  de  J ava , 
fur  les  côtes  de  la  Cochinchine  , fur  celles  de  Ti- 
mor , de  Sumatra  & de  la  prefqu’île  de  Malacca , que 
l’on  rencontre  ces  fortes  de  nids  , d ou  on  les  porte 
à la  Chine , où  l’on  en  donne  depuis  3 jufqu’à  7 taèls  , 
qui  font  environ  45  It^.  argent  de  France,  à propor- 
tion de  leur  qualité , pour  la  livre  chinoife  qui  eft  de 
20  onces.  Les  obfervations  les  plus  exaéles  nous  ap- 
prennent que  ces  nids  font  faits  par  des  oifeaux  de 
mer  parfaitement  femblables  à ceux  que  l’on  nom- 
me martinets  ou  hirondelles  de  mtr  fur  les  côtes  de 
France  ; iis  les  forment  avec  une  matière  gluante  & 
tenace  qui  leur  fort  du  bec  , & qu’ils  attachent  peu- 
à-peu  fur  les  roches  des  bords  de  la  mer,  où  la  cha- 
leur du  foUii  leur  donne  de  la  confiftence.  On  croit 
communément  que  la  matière  dont  ces  oifeaux  le 
fervent  pour  cela  eft  une  cfpece  d’écume  qui  nage 
à lalùrface  de  la  mer,  que  ces  animaux  combinent 
te  travaillent  avec  une  maticre  qui  vient  de  leur  ef- 
tomac.  Ces  «ù/i  lorfqu’ils font  fées,  ont 

une  confiftence  à peu  près  femblable  à celle  delà 
corne  ; mais  lorfqn’ils  ont  été  bouillis  , foit  dans  de 
l’eau  , foit  dans  du  jus  , foit  dans  du  bouillon  de 
viande  , ils  reflemblent  à des  cartilages  de  veau  ; 
ceux  qui  font  d’une  couleur  blanche  font  les  plus  efti- 
més  ; on  fait  moins  de  cas  de  ceux  qui  font  rougeâ- 
tres , &C  le  prix  en  eft  beaucoup  moindre.  Les  Chi- 
nois regardent  les  nids  d'oiftaux  comme  un  aliment 
très-nourriirant , très-propre  à fortifier  & à reftau- 
rer , fans  charger  l’eftomac. 

Voici  ce  que  le  Dictionnaire  du  commerce  dit  de 
ces  nids  ; il  les  met  parmi  l’efpece  d’épicerie  la  plus 
ellimée  à la  Chine  & dans  toutes  les  Indes  orientales. 
Elle  fe  trouve  auTunquin  & à la  Cochinchine  , mais 
particulièrement  dans  le  royaume  de  Champa,  qui 
eft  fitué  entre  l’imSc  l’autre.  Les  oifeaux  qui  font  ces 
nids  pour  y pondre  & couver  leurs  œufs  , font  affez 
femblables  de  figure  à des  hirondelles.  Lorfqu’ils  font 
en  amour,  ils  jettent  par  le  bec  une  efpece  de  bave  te- 
nace&gluante  , qui  eft  la  matière  dont  iisbâtilîent 
leurs  nids,  6c  dont  ils  les  attachent  aux  rochers  en  ap- 
pliquant cette  fubftancevifqueufepar  diverfes  cou- 
ches l’une  fur  l’autre  , à melure  que  les  premières  fe 
fechent.  Ces  nids  font  de  la  forme  d’une  médiocre 
cueillerc  , mais  avec  des  bords  plus  élevés. 

Il  y a tant  de  ces  fortes  de  nids , qu’on  en  ralTem- 
ble  tous  les  ans  une  quantité  prodigieulé  qui  fe  por- 
tent prefqiie  tous  à la  Chine  , où  ils  fe  vendent  à 
raifon  de  50  taels  le  cent , ce  qui  fait  environ  100 
jducats  d’Efpagne.  On  les  croit  excellens  pour  l’efto- 
mac , & ils  donnent  aux  mets  qu’on  en  affaifonne 
un  goût  délicieux.  ( D.  J.') 

Nids  , «ûr.  Minerai.  ) on  appelle  dans  le 

travail  des  mines , mines  par  nids,  minera  nidulans , 
la  mine  qui  fe  trouve  par  mafTesféparées&qnin’eft 
point  par  filons.  Marons  6*  Roignons.(— ) 

Nid-de  pie  , ( Milit.  ) c’eft  dans  la  guerre  des 
Eeges,  un  petit  logement  que  font  les  affiégeans  fur 
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le  haut  de  la  breche  à l’angle  flanqué  d’un  baftion 
d’une  demi-lune  , &c.  ( Q ) 

NIDAU  ou  NIDOW , {^Géog.')  ville  de  Sulfté  dans 
le  canton  de  Berne , capitale  d’un  bailliage  de  même 
nom  , avec  un  château.  Elle  eft  dans  un  terrein  bas 
& fertile  fur  le  lac  de  Biennc,  à 6 lieues  N.  O.  de 
Berne,  21  S.  O.  de  Zurich,  Longic.  24.  ii.  lutu. 

Le  bailliage  de  Nidan  comprend  une  dixalne  de 
paroiffes.  Il  a été  autrefois  un  comté , dont  l’abbé  de 
Longuerue  donne  Thiftoire  dans  fa  defeription  de  la 
France. 

NIDDA  ,(  fréog,  ) petit  comté  d’Allemagnedans 
les  états  du  landgrave  de  Heffc-Darmftat.  Son  chet- 
lieu  ale  meme  nom  , & eft  fitué  fur  la  petite  riviere 
de  Nidda  , qui  va  fe  jetter  enfuite  dans  le  Mein 

NIDDUL , ( Critique  facrée.')  ce  mot  hébreu fignî- 
fie  excommunié  J'éparé.  C ’étoit  la  moindre  forte  d’ex- 
communication ufitée  parmi  les  Juifs  ; elleéloignoit 
cependant  un  homme  de  tout  commerce  civil , même 
d’avec  fa  femme  & d’avec  fes  domeftiques  quinepou- 
voient  s’approcher  de  lui  plus  près  de  quatre  cou- 
dées : elle  duroit  trente  jours , ü le  coupable  fe  re- 
penîoit  ; finon  on  la  prolongeoit  félon  le  befoin  Juf- 
qu’à quatre-vingt-dix  jours  : lorfquedans  cet  inter- 
valle rexcominunié  ne  fatisfaifoit  pas , il  tomboit 
dans  le  cherem  , qui  étoit  la  deuxieme  efpece  d’e'x- 
communication  , & de  là  dans  la  troifieme  appellée 
fehammata , qui  étoit  la  plus  grave  de  toutes.  {D.  J.  ) 

NIDE,  ( Geé".)  riviere  de  Lorraine  formée  de 
deux  autres  nommées  la  Nide  françoife  & la  AWeal- 
Icmande.  Ces  deux  rivières  s’étant  jointes  , n’ont 
plus  qu’un  léul  lit , qui  porte  le  nom  de  Nide,  & qui 
fe  jette  dans  la  Sare. 

NIDECK. , {^Giog.')  petite  ville  d’Allemagne  au 
duché  de  Juliers,  fur  la  Roer  ou  Ruhr , entre  Duren 
& Zulpich.  Elle  eft  capitale  d’un  bailliage  de  même 
nom  dans  le  duché  de  Brunfwick-Lunébourg.  Long. 
2,^.  2 0.  lat.  J O.  36". 

NIDOREUX,adj.  ( Gramm.&  Méd.  ) qui  a l’o- 
deur de  la  puiréfaâion.  Les  médecins  dillinguentlcs 
crudités  de  l’eftomac  en  acides  & en  mdoreujis. 

NiDUM  , ou  NIDUS  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’An- 
gleterre , félon  l’itinéraire  d’Antonin  ; c’eft  aujour- 
d’hui Néath  , fur  la  riviere  de  même  nom. 

NIEBLA  , ( Géog.  ) ancienne  ville  d’Efpagne  dans 
l’Andaloufie  avec  titre  de  comté,  fur  le  Riotinto , 
environ  à 6 lieues  de  la  mfir  , & à 1 5 O.  de  Séville. 
C’étoit  autrefois  une  ville  affez  confidcrable,  nom- 
mée Nipla.  Long.  11.  46.  lac.  37.  20. 

NIECE  , {^Jurifprud.')  f^oyeçNEVEU. 

NIEKE  CüRONDE  , ( Bot.  exoï.  ) nom  que  les 
Ccylanois  donnent  à une  fauffe  efpece  de  canellc. 
L'ai  bre  qui  la  fournit  relfemble  au  nieke , arbritfeau 
fort  commun  dans  l’ile  de  Ceylan.  Les  habitans  em- 
ploient leur  nieke  coronde  à des  uiàges  de  médecine  ; 
il  s’en  tirent  une  huile  dont  ils  fe  fervent  pour  en 
frotter  la  tête  & les  autres  parties  du  corps  dans  les 
maladiesdesnerfs.  {D.  J.) 

NIELLE , f.  f.  nigella  , ( Hijî.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  à fleur  en  rofo  , & compofée  de  plufieiirs  pé- 
tales difpolés  en  rond.  Cette  fleur  a une  forte  de 
couronne  placée  entre  les  pétales  & les  étamines , & 
formée  par  des  corps  en  forme  de  cornes.  Le  piftil 
fort  du  milieu  de  la  fleur  & devient  dans  la  fuite  un 
fruit  membraneux  , arrondi  ou  oblong.  Ce  fruit  eft 
divifé  en  pluficiirs  cornes  à fa  partie  fupérieiire,  & 
il  n’a  qu’une  feule  capfule  qui  renferme  des  femen- 
ces. Tournefort , înji.  rei  herb.  Voye:^  PLANTE. 

M.  Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  , tant  fauvages  que  cultivées. 

La  nielle  fauvage  commune  , nigella  aryenjîs  , cor- 
nuta  , I.  R.  H.  258  , a une  petite  racine  fibreufé  & 
blanchâtre  -,  elle  jette  à peine  à la  hauteur  d’un  pié 
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une  tige  cannelée  , tantôt  fimple , tantôt  rameufe  ; 
fes  feuilles  font  alternes,  plus  minces,  plus  efpa*- 
cées  que  celles  de  la  nielU  cultivée,  & découpées  en 
petits  filamens  ; fes  fleurs  font  comme  étoilées  , 
compofées  de  cinq  pétales , de  couleur  bleue  , alTcz 
grandes  & agréables  , fans  barbes.  Quand  les  fleurs 
lont  tombées , il  leur  fuccede  des  fruits  membra- 
neux, terminés  par  cinq  cornets  , à-peu-prcs  com- 
me l’ancolic  , ôcdivifés  dans  leurlongeuren  autant 
de  loges  qui  renferment  plufieurs  lemences  noires  & 
de  peu  d’odeur.  On  trouve  cette  plante  dans  les  blés , 
où  elle  fleurit  vers  la  fin  de  l’été. 

La  nitlU  ordinaire  cultivée  , nigelLa  jlore  minore  , 
Jîmplici , candido,  I.  iî.  //.  z^8 , poufTedes  tiges  à la 
hauteur  d’iinpié,  grêles , cannelées , allez  nombreu- 
fes;  fes  feuilles  font  médiocrement  larges  , vertes  , 
découpées , menues. Ses  fleurs  font  placées  aux  lom- 
nités  de  ces  rameaux,  grandes,  féparées  les  unes  des 
autres,  compofées  chacune  de  cinq  pétales  dil'po- 
fés  en  rofe,  d’un  blanc  pâle,  accompagné  au  milieu 
de  plufieurs  étamines  , qui  lont  entourées  par  une 
couronoie  de  petits  corps  oblongs.  Quand  les  fleurs 
font  pafTées , il  leur  fuccede  des  truits  membraneux , 
allez  gros , terminés  par  plufieurs  cornes , divifés 
en  loges  , qui  renferment  desfemences  oblongues  ou 
rondelettes,  noires  ou  jaunes , d’une  odeur  aroma- 
tique , d’un  goût  piquant. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où  elle 
vient  ailément , & où  elle  fleurit  pendant  trois  mois 
de  l’été.  Les  curieux  tirent  fa  graine  d’Italie  ; ils  ai- 
ment aiifTi  beaucoup  la  petite  du  Levant,  qu’on 

appelle  en  Botanique  nigtlla  cretica  ; elle  le  dillin- 
s;iie  des  autres  par  fesjolies  fleurs  bleuâtres  , & par 
l’odeur  de  fa  graine  qui  cil  aulfi  forte  que  celle  du 
cumin.  {D.  /.) 

N I E L L E , ( Chimie , Diete  & Matière  mèd.  ) nUlLe 
1 omainc  ou  des  jardins , c’efl  la  femcnce  feule  qui  ell 
d’ufage  en  Médecine,  & que  les  payfans  emploient 
clans  quclqus  cantons  du  royaume  à titre  d’alî'aifon- 
nement  & en  guife  de  poivre. 

Cette  femcnce,  qui  a un  goût  vif  & piquant,  con- 
tient une  petite  quantité  d’huile  effentielle,  & une 
autre  huile  que  Cartheufer  appelle  unguintufe^  & 
qu'il  dit  être  foluble  par  l’e(prit-de-vin , & retira- 
ble  par  l’cxprenion  ; î'ur  quoi  il  faut  obferver  qu’il 
n’ell  pas  permis,  en  rationnant  d’après  l’analogie 
tirée  des  connoifl'ances  reçues  & vérifiées  fur  pref- 
que  toutes  les  huiles  connues,  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis, dis-je , de  regarder  comme  une  même  lubllance 
l’huile  que  M.  Cartheufer  a retirée  de  la  femence 
de  nielle  par  exprefTion,  & celle  qu’il  en  a retirée 
par  l’elpnt  de  vin. 

La  femence  de  nielle  ell  comptée  parmi  les  remè- 
des toniques , fortifîans,  difcuflîfs , emmenagogues, 
carminatifs,  errhins , contraires  aux  rhumes  & en- 
chifrenemens , vermifuges,  céphaliques,  & pro- 
pres à la  génération  du  lait  ; la  plupart  de  ces  vertus 
font  peu  prouvées  par  l’oblervation  , parce  que  la 
femence  de  nielle  efl  peu  ufitée  , mais  elles  font  an- 
noncées autant  qu’elles  peuvent  l’être  par  leurs 
qualités  extérieures,  & par  la  connoiflance  de  fes 
principes. 

Cette  femence  entre  dans  la  compofition  du  firop 
d’armoile,  de  l’éleftuaire  de  baies  de  laurier,  & de 
l’huile  de  feorpion  compofée,  (A) 

NIÉMECZ  , ( Géog.  ) place  forte  de  Moldavie, 
entre  Scozwa  & Cronftadt  : les  Polonois  la  prirent 
en  1691 , & la  rendirent  à la  paix.  Long.  44,  j /. 
lat.46,68.  {D.J.) 

Niémen,  (^Glog.)  grande  rlvlere  de  Pologne, 
qui  prend  fa  fource  au  palatinat  deMinski  en  Liihua- 
nie,  & fe  jette  dans  le  Curish-Haft'par  plufieurs  em- 
bouchures. 

NIÉMI,  (Céo^.  ) montagne  de  la  Laponie  fué- 
To/ne  XL 
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doife  ; cette  montagne , dit  M.  de  Maupertuis,  fe- 
roit  charmante  par-tout  ailleurs  qu’en  Laponie  i on 
trouve  d’un  côté  un  bois  clair,  dont  le  terrein  efl 
aulTi  uni  que  les  allées  d’un  jardin  ; les  arbres  n’em- 
pechent  point  de  le  promener,  ni  de  voir  un  beau 
lac  qui  baigne  le  pié  de  la  montagne;  d’un  autre 
côté  on  trouve  des  falles  & des  cabinets  qui  paroif- 
fent  taillés  dans  le  roc,&  auxquels  il  ne  manque 
que  Je  toit  : ces  rochers  font  li  perpendiculaires 
à riiorifon,  fi  élevés , & fi  unis,  qu’ils  paroiffent 
plutôt  des  murs  commencés  pour  des  palais,  que 
l’ouvrage  de  la  nature.  Nous  vimes-là  plufieurs  fois, 
continue  M.  de  Maupertuis,  s’élever  du  lac,  ces 
vapeurs  que  les  gens  du  pays  appellent  halùos , 6c 
qu'ils  prennent  pour  les  elprits  auxquels  efl  corn- 
mile  la  garde  des  montagnes  ; cellc-ci  étoit  formi- 
dable parles  ours  qui  s’y  devoieni  trouver;  cepen- 
dant nous  n’y  en  vîmes  aucun,  & elle  avoii  plus 
l’air  d’une  montagne  habitée  par  les  fées  & par  les 
génies , que  par  les  ours.  Mém.  de  l'acad.  des  Siiern:, 
année  ly^y. 

NIENBÜURG,  ( Géog.  ) forte-j/ille  d’Allemagne 
au  duché  de  Bruniwiek-Lunébourg:  l'on  commerce 
confiile  en  blé,  en  laine,  en  lin,  en  miel , & en  bef- 
tiaux.  Elle  a été  prilé  & reprife  plulicurs  fois  dans 
le  dernier  fiecle  ; enfin  elle  a été  rendue  à Louis 
duc  de  Bruniwi.-Liiiiébüurg  en  1650;  elle  eft  itir  le 
Welér,  à 10  lieues  N,  ü.  d’Hanovre  , 15S.E.  de 
Brême.  Long,  zy,  2.  lac.  62,  44. 

NIENCHEU,  (^Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Chekiang , dont  elle  ell  la  quatrième 
métropole.  Elle  ell  environnée  de  montagnes  où  il 
y a des  mines  de  cuivre  ; les  habitans  font  un  grand 
commerce  de  papier.  Lac.Jépt.  2y.jj. 

N I É P ER  ou  ÜÜIÉPEK  , ( Géog.  ) autrefois  le 
Boriflhcne,  eft  une  riviere  de  l'Europe,  Ôc  l’une 
des  plus  grandes  du  Nord.  Héiodote,  Av.  ly.  c.lxiij. 

Pomponius  Mêla  , Av.  11.  chap.j.  en  ont  donné  la 
defeription.  Les  noms  de  Niéperow  Duiéper , ne  font 
pas  modernes,  car  ils  viennent  du  mot  Danapris , 
qui  ell  le  nom  que  les  anciens  écrivains  donnoient 
aufli  à ce  fleuve  ; mais  nous  en  connoitfons  la  four- 
ce beaucoup  mieux  qu’ils  ne  l’ont  connue.  Elle  fe 
trouve  dans  la  Riilîie  mofeovite,  au  duché  de  Rec- 
chou,  entre  "'^'olock  & ülefthno.  Ce  fleuve  pafle 
dans  la  partie  orientale  de  la  Lithuanie,  coule  dans 
le  palatinat  deKiow,  reçoit  chemin  faifant  plufieurs 
rivières,  & finit  par  fe  jetter  dans  la  mer  Noire 
auprès  d’Oezakow  : fon  embouchure  dans  la  mer  a 
une  bonne  lieue  françoife  de  large.  (Z)  7.) 

NIER,  y.  a£l.  {Gramm.)  c’ell  regarder  comme 
faux  ce  qui  ell  avancé  par  un  autre  , & lui  marquer 
l’oppofition  qu’on  a à fon  lentiment,  par  les  ex- 
prcllions  ufitées  dans  la  langue. f'ojj'c^NÉCATXON 
Négatif,  6-t:. 

NIERS  , ( Géog.)  petite  riviere  d’Allemagne,  qui 
prend  l'a  fource  dans  l'éleâorat  de  Cologne,  à l’oc- 
cident de  Xuys,  & qui  le  jette  dans  la  Meufe  au- 
deffoiis  de  Gennep,  ( Z9.  7.  ) 

NIESTER  LE,  {Géog.)  grande  riviere  de  Polo- 
gne ; elle  a la  fource  au  palatinat  de  Ruflie,  dans  le 
mont  Krapack,  traverfe  la  Pokucie,  fépare  la  Mol- 
davie du  palatinat  de  Podolie,  & lé  rend  à Biaiogo- 
rod,  ville  de  la  balTe  Arabie,  ou  elle  lé  décharge 
dans  la  mer  Noire. 

NIÈVES  ou  NEWIS  , ( petite  île  de  l’Amé- 

rique feptentrionale  appartenante  aux  Anglois. 
yoyei  NERWIS. 

NIEUPORT  , {Géog.)  ville  forte  des  Pays-bas 
autrichiens , dans  la  Flandres  , avec  un  port  & des 
éclulés,  dont  on  peut  inonder  en  un  inllant  tous 
les  environs.  Elle  foutint  un  fiege  contre  Philippe 
duc  de  Cleves  en  1488  ; le  duc  de  Parme  la  prit  en 
1583  ; l’archiduc  Albert  d’Autriche  y fut  défait  eti 
S,j 
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1600  par  le  prince  Maurice  de  Naffau.  Elle  eft  fur  la 
TÎviere  d’Yperlée  qui  la  traverlc  à un  quart  de  lieue 
de  la  mer,  2 lieues  de  Fumes , 3 d’Ortende , 5 de 
Dunkerque, 65  de  Paris.  Long,  félon  Callini  io.  iC, 
^o.  lac. Si. y. SS. 

C’elt  en  1168  qu’on  nomma  cette  ville  Niatporc^ 
à caille  d’un  port  que  Philippe  d’Alface  y fit.  yoyc\^ 
Longuerue , Dtfcripcion  de  la  France. 

Ceft  la  patrie  de  Cliâhone  {Jofe)  doûeur  de 
Sorbonne  au  xvj.  fiecle , mort  en  1 543  : fes  ouvra- 
ges de  controverle,  en  grand  nombre , font  tous 
tombés  dans  l’oubli. 

NIEURE,  ( ) petite  ville  de  France  en  Ni- 

vernois  ; elle  entre  dans  la  Loire  fous  le  pont  de 
Nevers , & a , dit-on , donné  Ion  nom  à ceae  ville. 

N I F,  f.  m.  terme  à l'ufage  de  ceux  qui  travaillent 
Fardoife.  Voyt'^  ARDOISE. 

NIFLHEIM  , f.  m.  {Mythologie.  ) c’eft  le  nom  que 
les  anciens  Scandinaves  ou  Goths  donnoient  à leur 
enfer  fabuleux.  Ce  mot  fignifie  dans  la  langue  gothi- 
que jejourdcfcéUracs.  Ils  dilbient  qu’au  milieu  de  ce 
lieu  terrible  étoit  une  fontaine  nommét  Huergelmcr^ 
d’où  découloient  les  fleuves  luivans , l’Angoifle , 
l’Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la  mort , la  Perdi- 
tion , le  GoutFre,  la  Tempête,  le  Tourbillon,  le 
RiigifTement,  & le  Hurlement,  le  Valle;  celui  qui 
s’appelle  Bruyant  coule  près  des  grilles  du  Séjour 
de  la  mort,  V Edda  des  Iftindois. 

NIGÉBOLI , {Gèog.')  ville  de  Turquie  dans  la 
Bulgarie,  capitale  d’un  langiack,  fameufe  par  la 
bataille  de  1396,  entre  Bajazeth  qui  la  gagna,  & 
Sigifmond  qui  devint  enfuite  empereur  d’Allemagne. 
Les  Grecs  y ont  un  archevêque.  Nigéboli  elf  lur  le 
Danube , à 1 4 lieues  S.  O.  de  Rotzig , 60  N.  O.  d An- 
drinople.  Z.o/rg'.  43.  18.  lut.  4p,.  qS.  (D.J.^ 

NIC  ELLA  TEkKA,  {H‘fi-  nom  donné 

par  quelques  ailleurs  au  tei  reaii  ou  à la  terre  noire 
des  jardms , humus  atra  communis. 

NIGER,  t’eft  le  AV^/rde  Ptolomée  , Uv. 

IV.  chap.  \j  & le  SigrisA\L  Pline,  Uv.  ch.ap.  iv. 
grand  fleuve  d’Afrique  qui  arrüle  la  Nigniie:  les 
François  le  nomment  autrement , la  riviere  du  Séné- 
gal. Quoique  le  cours  de  ce  fleuve  nous  foit  un  peu 
mieux  connu  qu’il  ne  l’étoii  des  anciens  , cependant 
il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  en  foyons  alTurés. 
On  croit  qu’il  tire  la  fource  d’un  lac  nommé  Mabe- 
na  par  les  Sauvages , & qu’on  place  au  cinquième 
degré  de  latitude  fepte.ntrionale.  Les  anciens  ont 
imaginé  qu’il  venoii  du  Nil  par  un  paffage  fouter- 
rein,  p.arce  qu’il  le  déborde  tous  les  aps  en  meme 
tems  que  le  Nil , mais  nous  en  dirons  plus  bas  les 
raifons.  On  prétend  qu’il  fe  paitage  en  deux  bran- 
ches, dont  celle  qui  coule  au  fiid  s’appelle  Gambie, 
on  lui  donne  une  de  fes  embouchures  au  onzième 
degré  de  latitude , & la  plus  éloignée  à quinze  degrés 
de  diflance  de  l’équateur. 

Suivant  les  cartes  de  M.  de  Lifle,  le  Niger^Qxà  fon 
nom  dans  le  lac  de  Guarde,  & de  là  à la  mer , ce 
qui  fait  700  milles  anglois  en  ligne  droite;  mais 
M.  Suow  qui  a été  gouverneur  de  James-Fort , fur 
la  riviere  Gambie,  nous  afliire  que  le  Niger  n’a 
point  un  cours  aufli  étendu  qu’on  nous  le  repréfente 
dans  les  cartes  géographiques.  II  nous  apprend  en- 
core que  c'eft  une  riviere  barrée,  qui  ne  peut  rece- 
voir de  batiment  plus  gros  que  des  barques  julqu’à 
l’endroit  où  fe  trouve  l’établilTement  des  François, 
au'defliis  duquel  il  n’y  a que  des  bâtimens  plats 
qui  puiffent  naviguer  julqu’à  Galam  ; air- lieu  que 
la  Gambie  eft  navigable  pour  des  vaifTeaux,  fl  char- 
gés qu’ils  puifl'ent  être,  environ  cinquante  lieues 
au-defliis  de  l’établifTement  des  Anglois,  & qu’il 
porte  des  vailTeaux  de  cent  tonneaux  jiifqu’à  Bar- 
laconda  , & un  peu  plus  haut  ( car  la  marée  monte 
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jiifques-là)  c*eft-à-dire  à près  de  150  lieues  au-def- 
fus  du  fort  James. 

Quant  aux  inondations  du  Niger , il  n’en  faut  pas 
chercher  la  caufe  bien  loin;  ce  font  les  pluies  qui 
tombent  entre  la  ligne  & le  tropique  qui  produifent 
les  accroiffemens  de  cette  riviere  : ces  pluies  com- 
mencent les  premiers  jours  de  Juin,  & continuent 
trois  à quatre  mois.  Eues  gagnent  toujours  pays , &; 
avancent  de  l’ell  à l’ouefl.  La  riviere  fe  débordant 
par  la  crue  de  fes  eaux  , inonde  les  pays  plats,  en- 
grailfe  les  terres  & les  fenilife  par  ie  limon  qu’elle 
y lailfe.  {D.  J.') 

NIGOTEAUZ,  {Arch.')  Pièces  de  tuile. 

NJGRICA  EABRlLIS , {Llijl.  nat.')  nom  donné 
par  quelques  auteurs  au  crayon  noir,  appelié  vul- 
gairement mine  de  plomb  ^ ou  plombagine.  Ou  peut- 
être  défigoe-t-on  fous  ce  nom  la  pierre  noire  dont 
certains  ouvriers  le  lervent  pour  tracer  leurs  def- 
feins.  Foyei  Noire  pierre. 

NIGRITIE,  (Géo^.)grand  pays  d’Afrique,  qui 
s’étend  de  l’elî  à l’ouelt  des  deux  cotés  du  Niger. 
Il  ell  borné  N.  par  les  déferts  de  Ja  Barbarie,  E.  par 
la  Nubie  & l’Abyflinie,  S.  par  la  Guinée,  O.  par 
l’Océan  occidental.  Ce  pays  comprend  plufleurs 
petits  royaumes  , tant  au  nord  du  Niger  qu'au  midi, 
6c  des  deux  côtés  de  ce  grand  fleuve. 

N I G R O l T , f.  m . ( i/i/L  nat.  Icliolog.  ) oblado , 
oculata^  melanurus , poiflon  de  mer,  quia  comme 
le  fargo  6c  ie  fparaillon , une  tache  noire  lùr  la 
queue  ; il  refl'emble  à la  daurade,  voye^  Daurade, 
par  le  nombre  &c  la  pofition  des  nageoires,  & par 
la  figure  de  la  queue.  Il  a la  bouche  & les  dents 
petites,  les  écdilies  larges  6c  peu  adhérentes  au 
corps.  Les  yeux  font  très  - grands  proportionnelle- 
ment à la  grolFeur  de  ce  poiflbn.  Il  y a lur  les  côtés 
du  corps  des  écailles  beaucoup  plus  larges  que  les 
autres , 6c  dilpolécs  de  façon  qu’elles  forment  une 
large  bande  qui  s’étend  depuis  les  ouies  julqu’à  la 
queue,  6c  qui  peut  taire  diflinguer  le  nigroit  du  fargo 
& du  Iparaillon.  Les  écailles  ont  chacune  de  petits 
traits  noirs.  Le  corps  a une  couleur  bleue  mêleedo 
noir,  excepté  i’cxireinité  poflérieurc  qui  eft  rougeâ- 
tre; c’eft  lur  celte  partie  que  fe  trouve  la  tache 
noire  donc  nous  avons  pané.  Le  nigroit  mange  de 
l’algue  ; il  le  nourrit  aulfl  de  petits  poilfons  ; il  a la 
chair  molle,  prelque  aulll  brune  que  celle  du  largo  , 
mais  moins  nourrilTame.  Rondelet , Hijl.  des  poisons 
premiert  pan.  Uv.  V.  chap.  vj.  /^qye^SARGO,  SPA- 
KÀ.l\.LOîi,pO!jj6n.  (/) 

NIGRU-MANTIE  , ( i/zvinar.  ) ce  motflgni* 
fie  à la  lettre  divination  noire.  II  eft  compofé  de  deux 
mots  , l’un  latin  nigra^  noire  , 6c  l’autre  grec^«vTs;a, 
divination,  ün  donnoit  autrefois  ce  nom  à l’art  de 
connoître  les  choies  cachées  dans  la  terre  , & pla- 
cées à l’oblciirlté  dans  des  endroits  no/rs,  ténébreux, 
comme  des  mines  , des  métaux,  des  pétrifications  , 
&c.  & c’eft  dans  ce  fens  que  ce  mot  eft  employé  par 
Paracelle.  Rulan  6c  Dornæus  fes  commentateurs  , 
ont  prétendu  que  cette  connoiflànce  d’abord  natu- 
relle , étoit  devenue  par  l’inftinét  du  diable  & la  mé- 
chanceté des  hommes,  un  arc  exécrable  6i  diaboli- 
que , 6e  que  ceux  qui  en  faifoient  profelflon  invo- 
quoient  les  démons  Ô£  les  mauvais  efprits  , &C  leur 
commandoient  de  porter  certaines  choies  dans  des 
pays  fort  éloignés  , ou  d’en  rapporter  ce  dont  ils 
avoienc  envie.  La  nuit  étoit  particulièrement  defti- 
née  à ces  invocaiions  ; ôc  c’eft  aulfl  pendant  ce  tems 
que  les  démons  exécutoient  les  commilflons  donc  ils 
ctoicnc  chargés  , parce  que  les  mauvais  el'prlts  crai- 
gnent la  lumière  , 6c  loni  amis  &C  miniftres  des  ténè- 
bres. Les  démons  , dilent  ils  , feignoient  d’être  for- 
cés par  les  hommes  à taire  ce  qu’on  leur  demandoit, 
tandis  qu’ils  s’y  portoient  avec  plaiflr  6c  de  leur  pro- 
pre mouvement  , lâchant  très-bien  que  cela  tournoie 
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ad  préjudice  de  leurs  auteurs.  Rien  n’eft  plus  déplo- 
rable , continuent  ces  écrivains  timorés  , que  de 
voir  un  art  auif!  déteftable  diabolique  exercé  6i  mê- 
me pratiqué  par  des  chrctieus.  Le  Icxic.  de 

Johns  6c  de  Callell.  A préfent  que  l’on  fait  à quoi 
s’en  tenir  fur  les  forciers , 6c  qu’on  a éclairé  avec  le 
flambeau  de  la  Philol'ophie  tout  ce  qu’on  appelle  for- 
tUe^e  , on  n’ajoute  plus  de  foi  à ces  prétendues  di- 
vinations ; on  eft  bien  affuré  que  ces  invocations  , 
ces  apparitions  du  diable  (ont  tout  auffi  ridicules  & 
aiidi  peu  réelles  que  celles  de  Jupiter,  de  Mars,  de 
Vénus  , & de  toutes  les  autres  fauft'es  divinités  des 
payons,  dont  fe  mocquoient  avec  raifon  les  fages 
& les  philofophes  de  ces  tems.  On  les  évalue  au  ju(le 
quand  on  les  regarde  comme  des  rêveries  , des  pro- 
duits d’un  imagination  bouillante  & quelquefois  dé- 
rangée. La  Religion  ell  fur  ce  point  d’acord  avec  la 
Philofophie. 

NIGUA  , f.  m.  Infc^alogie.')  terme  efpagnol , 
lequel  défigne  une  efpece  de  puce  terreftre  du  Bréfil 
qui  le  fiche  dans  la  peau  , s’y  multiplie  , & y caufe 
avec  le  tems  des  ulcérés. 

Cet  inl'eûc  , que  l’on  nomme  chique  aux  Antilles , 
étant  vu  au  microfeope  , a le  dos  rond , couvert  d'un 
poil  brun  ; la  tache  noire  qui  le  fait  remarquer  ell 
fa  tête.  Il  a plufieurs  petits  pies  garnis  de  poil  fous 
le  ventre  ; il  ell  ovipare  , & les  œufs  étant  éclos  , 
paroilîcnt  comme  autant  de  petits  grains  noirs. 

Le  nlgua  pâlie  alféinent  au-travcrs  des  bas , & fe 
loge  ordinairement  fous  les  ongles  de»  piés , dans  les 
jointures , 6c  dans  les  endroits  de  la  peau  qui  font  im 
peu  élevés.  La  douleur  qu’il  fait  en  perçant  l’épi- 
derme n’eft  pas  plus  grande  que  celle  d’une  médiocre 
piquiirc  de  puce  , aufii  ne  s’en  apperçoit-on  pas. 
Après  qu’il  s’ell  logé  dans  l’endroit  qui  lui  ell  le  plus 
commode  , il  ronge  doucement  la  chair  autour  de 
lui , 6c  n’excite  d’abord  qu’une  legere  démangeaifon; 
il  groffit  peii-à  peu , s’étend  , 6c  devient  enfin  comme 
un  petit  pois  : en  cet  état  il  fait  des  œufs  qui  étant 
éclos  Ce  nichent  auteur  de  leur  mere,croilfent  comme 
elle  , rongent  toute  la  chair  aux  environs , y caufent 
des  ulcérés  malins  , 6c  quelquefois  la  gangrené. 
Aufii  lorfqu’on  s’apperçoit  du  mal , il  ell  facile  d’y 
porter  remede  ou  par  loi-même,  ou  parle  fecours 
d’autrui.  Comme  la  noirceur  du  nigua  le  fait  aifé- 
ment  remarquer  entre  la  chair  & la  peau  , on  prend 
un  ganif  pointu , & on  déchaulfe  doucement  au.\  en- 
virons du  trou  qu’a  fait  i’infefle,  afin  de  pouvoir  le 
tirer  dehors  tout  entier  avec  une  épingle  aulTi-tôt 
qu’on  le  voit  à découvert.  On  traite  enluite  la  plaie 
avec  des  plumaccaux  imbibés  de  quelque  digeftif  ; 
mais  quand  on  néglige  le  mal,  ou  qu’on  n’a  pas  foin 
de  tirer  hors  de  la  tumeur  tous  les  «igaajquis’y  font 
nichés  , on  court  rifque  d’avoir  des  ulcérés  qui  de- 
mandent pour  leur  guérifon  le  fecours  de  la  Chirur- 
gie.(/3./.) 

NIHIL  ALBUM t f.  m.  ( Chimie.')  ou  (implement 
nil  ; c’ell  le  nom  que  l’on  donne  à une  matière  blan- 
che femblable  à une  farine  légère , qui  s’attache  à la 
partie  la  plus  élevée  des  fourneaux  dans  lefqiiels  on 
traite  des  fubftances  métalliques  volatiles  &calcina- 
bles.  On  voit  par-là  que  tous  les  demi  m-itaux  , tels 
que  l’arfenic  , l’antimoine  , le  plomb  6c  l’éiain,  peu- 
vent donner  une  pareille  fubllance  ; mais  on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  nikil  album  à la  par- 
tie lubtile  & légère  qui  s’attache  au  haut  des  chemi- 
nées des  fourneaux  dans  lefqucis  on  traite  des  mines 
de  zinc  ou  de  cuivre  jaune  ; c’ell  une  efpece  de  tutie 
ou  de  chaux  de  zinc.  Voye-^  ZiNC  (S*  Tutie.  (— ) 

NIKOPING,  ( Géogr.  ) ville  de  Danemark  lur  la 
côte  occidentale  de  l'île  de  Pailler , vis-à-vis  celle  de 
Laland  , avec  une  bonne  forterelTe.  Elle  ell  à 19 
lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long.  68.  Ut.  64. 
60.  (D.  /.) 
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KiL  , f.  m.  ( Botan,  une.  ) nom  donné  par  les  mé- 
decins arabes  à deux  graines  très  différentes  , 6c  qui 
font  Ibuvcm  prilés  dans  leurs  écrits  l’une  pour  i’au* 
tre.  Avicenne  dit  dans  un  endroit  que  le  nil  eft  la 
graine  d une  plante  rampante  du  genre  des  liferons  » 
6c  que  cette  plante  porte  des  fleurs  bleues  comme 
celle  de  la  campanule  ; dans  un  autre  endroit  il  écrit 
que  le  ml  ell  le  nom  d’une  plante  qui  eft  d’ufage  en 
teinture  , 6c  qui  lemble  être  la  même  que  notre  paf- 
tcl  ou  guefde.  Quelquefois  les  Arabes  entendent  une 
plante  fous  le  nom  de  nil , 6c  quelquefois  Ions  le  mê- 
me nom  la  teinture  qu’on  tire  de  cette  plante.  Les 
anciens  traduéleurs  de  Diofeoride  en  arabe  , ont  par- 
tout traduit  le  mot  ifatis  par  celui  de  nil  ^ ainli  que 
la  plante  dont  on  tire  l’indigo.  Les  interprétés  des 
Arabes  ont  tous  été  jettes  dans  la  meme  erreur , par 
le  double  fens  du  mot  «i7,  qui  défigne  tantôt  la 
plante,  6c  tantôt  la  teinture  qu’on  en  retire.  (D.  J.) 

Nil  , 1.  m.  ( Géogr.  ) grand  fleuve  d’Afrique  qui  a 
fa  fqurce  dans  l’AbylTmie  ; il  coule  du  midi  au  nord , 
6c  fe  décharge  dans  la  Méditerranée. 

Ce  fleuve  s’appella  d’abord  Oceanus  ^ (Eius  , 
Egyptus  ; & à caille  de  ces  trois  noms , on  lui  donna 
celui  de  rmo/2.  D’autres  le  nommertni  Siris , Ajîa- 
pus  & Ajlaporas.  Plufieurs  anciens  écrivains  témoi- 
gnent que  fon  ancien  nom  étoit  Egyptus,  6c  Diodoré 
de  Sicile  penfe  qu’il  ne  prit  le  nom  de  Nilus  que  de- 
puis le  régné  d’un  roi  d’Egypte  ainfi  nommé.  Les 
Grecs  l’appellent  Mêlas  , qui  lignifie  noir  ou  trouble. 
Les  Abylfins  l’appellent  Abari , ptre  des  eaux  ; 6c  les 
Ethiopiens  le  nomment  Abaoi  : enfin  les  Grecs  & 
les  Latins  ne  le  connoiflent  aujourd’hui  que  fous  le 
nom  de  Nil. 

Les  plus  grands  conquerans  de  l’antiquité  ont  foii- 
haite  avec  paillon  de  pouvoir  découvrir  fes  four- 
ces  , s’imaginant  que  cette  découverte  ajouteroic 
beaucoup  à leur  gloire.  Cambyfe  en  fit  la  tentative 
inutile.  Alexandre  fe  trouvant  campé  à la  fource  du 
fleuve  Indus  , il  crut  que  c’étoit  celle  du  NU  , & il 
en  eut  une  joie  infinie.  Pcoléméc  Philadelphe  , un  de 
fes  lucceflcurs  , porta  la  guerre  en  Ethiopie  , afin 
de  pouvoir  remonter  ce  fleuve.  Lucain  fait  dire  à 
Célar  qu’il  feroit  trop  heureux  de  voir  le  lieu  ou  le 

prend  fa  fource. 

Nihil  tjî  quod  nofeert  malim 

Quam  fiuvii  cauj'as  per  fæcula  tanta  latentis  , 

Ignotum  caput. 

Néron  plein  du  même  defir , envoya  des  armées  en- 
tières pour  cette  découverte  ; mais  le  rapport  qu’on 
lui  fit  détruifit  toute  elpérance  de  fuccès.  La  fource 
du  NU  demeura  toujours  inconnue  jufqu’au  milieu 
du  dernier  fiecle  ; cette  fource  , fi  long- tems  & fi 
inutilement  cherchée  parles  anciens  , paroît  être 
félon  M.  de  Lille  , à 1 1**.  de  laùt,  feptentrionale  en 
Abyfiînie. 

On  attribue  communément  cette  découverte  aux 
jefuires  portugais  ; il  ell  certain  qu’ils  en  envoyèrent 
les  premiers  à Rome  des  relations  vers  le  milieu  du 
dernier  fiecle,  & le  P.  Tellez  les  mit  au  jour  dans 
fon  hijloire  de  la  haute  Ethiopie  , imprimée  à Conimbre 
erziCô'i.  Ce  fleuve  fort  par  deux  fources  du  haut 
d’une  montagne  de  la  province  de  Sabala  , qui  eft 
dans  le  royaume  de  Goyau  ; il  defeend  de  l’Abyfiî- 
nie  , traverfeles  royaumes  de  Sennar,  deDangoia, 
toute  la  Nubie  6c  l’Egypte , dans  laquelle  il  porte  la 
fécondité , en  l’inondant  régulièrement  au  mois  de 
Juin  ou  d'Août. 

Le  cours  de  cette  rivierre  eft  d’environ  cens 
milles,  prefque  toujours  du  midi  au  feptentrion  ; il 
fe  partage  un  peu  au-defibus  du  Caire  en  deux  bras 
qui  vont  l’un  à l’eft  & l’autre  à l’oueft  , & tombent 
dans  la  Méditerranée  à environ  cent  milles  de  dif- 
tance.  11  n’y  a point  d’autres  branches  du  Nil  navi- 
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gables  à-prefent , que  celles  de  Dam'iete  Zc  de  Ro- 
Ictte.  Tant  que  ce  fleuve  eft  renfermé  dans  fon  lit 
ordinaire  , il  ne  paroît  pas  plus  large  que  la  Tamife 
l’eft  à Londres  ; & dans  la  faifon  la  plus  feche  de 
l’année  , il  eft  guéable  en  beaucoup  d’endroits.  Il  a 
<lans  la  partie  fupérieure  de  fon  cours , plufieiirs  ca- 
tarages  , oh  l’eau  tombe  en  nappes  d’une  grande 
hauteur  avec  un  bruit  prodigieux  ; mais  dans  la  baflo 
Egypte  il  coule  fort  lentement , & on  y navige  fans 
feïne. 

Le  reçoit  en  Ethiopie  leseaux  d’un  grandnom- 
bre  de  rivières  & de  torrens  que  forment  les  pluies 
abondantes  qui  tombent  entre  l’équateur  & le  tropi- 
que avant  & après  le  folftice:  ces  pluies  font  la  feule 
caufe  des  débordemens  réglés  du  Nil  ; débordemens 
qui  arrivent  tous  les  ans  à-peu-près  au  même  tems , 
mais  avec  quelques  inégalités , parce  qu’ils  dépen- 
dent du  concours  de  diverles  circonftances  phyfi- 
ques  qui  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  de  la 
même  façon, 

La  couleur  des  eaux  du  Nil  qui  change  au  tems 
des  crues,  a fait  croire  qu’elles  étoient  alors  char- 
gées d’une  très  - grande  quantité  de  limon  : on  a 
évalué  cette  quantité  fur  des  obfervations  groflieres , 
à un  dixième  du  volume  de  l’eau.  Une  obfervation 
plus  exaêle  faite  par  un  voyageur  anglois  (M  Shav'), 
la  réduit  à 7^  ; mais  il  refteroit  encore  à s’afTurer  de 
la  nature  de  ce  qui  demeure  après  l’évaporation  de 
l’eau  : eft-ce  une  véritable  terre  compofée  de  parti- 
cules fixes , capables  de  s’unir  avec  le  terrein  & d’en 
augmenter  la  malTe  ? eft-ce  une  matière  qui  fe  diflîpe 
par  l’aûion  du  foleil,  & qui  puifTe  être  abforbée  par 
l’air  ? C’eft  un  point  qu’on  n’a  pas  encore  examiné. 
Le  leêfeur  peut  confuîter  fur  la  crue  du  Nil  & fes 
inondations  , les  M«/n,  dt  l'acad,  du  Belles-Lettres. 
{D.J.) 

N 1 L , ( Mythol.  ) L’utilité  infinie  que  ce  fleuve 
d’Egypte  a toujours  apportée  aux  Egyptiens  , le  fit 
prendre  pour  un  dieu , & même  le  plus  grand  des 
dieux  : c’étoit  lui  qu’ils  vénéroient  fous  le  titre 
àLOJîris.  On  célébroit  une  grande  fête  en  fon  hon- 
neur vers  le  folftice  d’été  , à caufe  que  le  NU  com- 
mence alors  à croître  & à fe  répandre  dans  le  pays. 
Cette  fête  fe  célébroit  avec  plus  de  folemnité  & de 
réjouiffance  qu’aucune  autre  ; & pour  remercier 
d’avance  le  fleuve  des  biens  que  foninondation  alloit 
produire  , on  jettoit  dedans , par  forme  de  facrifice, 
de  l’orge  , du  blé , & d’autres  fruits.  La  fête  du  Nil 
lé  célèbre  encore  aujourd’hui  par  de  grandes  réjouif- 
fances,  mais  les  facrifices  en  ont  été  retranchés.  On 
voit  au  jardin  desTuileries  un  beaugrouppe  de  mar- 
bre copié  fur  l’antique  , qui  repréfente  le  Nil  fous  la 
figure  d’un  vieillard  couronné  de  laurier,  à demi- 
couche  , & appuyé  fur  fon  coude , tenant  une  corne 
d’abondance  ; il  a fur  les  épaules  , fur  la  hanche  , 
aux  bras , aux  jambes  , & de  tous  les  côtés  , de  pe- 
tits garçons  nuds  au  nombre  de  feize , qui  marquent 
les  feize  coudées  d’accroiflément  qu’il  faut  que  le 
Nil  ait  pour  faire  la  grande  fertilité  de  l’Egyyte. 

Nil  , {^Art  numifmat.')  Le  Nil  eft  repréfenté  fur 
les  monumens publics,  entr’autres  fur  les  médailles, 
comme  une  des  premières  divinités  des  Egyptiens; 
mais  entre  les  monumens  qui  lui  furent  confacrés , 
il  n’y  en  a pas  de  plus  majefteux  que  la  ftatue  colof- 
fale  de  Pierre  Bafalte  , qu’on  voit  au  belvédere  du 
Vatican  , & dont  il  y en  a une  belle  copie  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  Pline  fait  mention  de  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’art , & nous  apprend  que  l’empereur 
Vcfpafien  le  fit  placer  dans  le  temple  de  la  Paix.  On 
a eu  foin  de  faire  cifeler  autour  de  cette  ftatue  les 
principaux  fymboles  du  Nil  y tels  que  font  l’hyppo- 
potame,  le  crocodile, l’ibis,  l’ichneumon,  la  plante  du 
lotus , celle  du  papyrus^  ôc  feize  enfans  qui  folâtrent 
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à l’entour  du  dieu  depuis  les  piés  jufqu’au  fommet  de 
la  tête , pour  défigner  la  crue  du  Nil  à feize  coudées, 
hauteur  qui  annonce  à l’Egypte  l’annee  la  plus  fer- 
tile qu’elle  puiflé  fouhaiter.  La  ftatue  de  ce  fleuve 
tient  aulfi  une  corne  d’abondance  , figne  de  la  ferti- 
lité de  l’Egypte.  Une  médaille  de  grand  bronze  de- 
l’empcreur  Hadrien,  frappée  à Alexandrie  , nous 
a confervé  la  mémoire  d’un  débordement  du  Ai/  à 
la  hauteurde  feize  coudées,  qui  arriva  la  douzième 
année  de  l’empire  de  ce  prince.  ( Z>.  /.  ) 

Nil,  ( Monrtoie  du  M.ogol.~^  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  lert  dans  les  états  du  grand-mogol.  Un 
nil  de  roupies  vaut  cent  mille  padans  de  roupies  ; 
un  padant  cent  mille  courons , & un  couron  cent 
mille  laoks.  (i?. /.) 

Nil  tranSEAT  y terme  de  chancellerie  romaine  y 
Voye:^  TranseaT. 

NILACUNDI , ( Nijî.  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques. auteurs  à une  pierre  precieufe  des  Indes , que 
l’on  croit  participer  du  laphir  & du  rubis. 

NILICA-MARAM , ( Nifî.  nat.  Botan.  ) arbre  des 
Indes  orientales  qui  eft  une  efpece  de  prunier;  fes 
feuilles  prifes  en  décoftion  paflent  pour  un  grand  re- 
mede  dans  les  fievres  chaudes.  Son  fruit  & les  pre- 
mières feiiüles  féchés,pulvérilés  &:  pris  dans  du  lait 
caillé , font  un  remede  pour  la  dyfiénterie.  On  attri- 
bue encore  des  vertus  à fon  fruit  confit  avec  du 
lucre  & à la  liqueur  que  l’on  en  tire  par  la  diftilla- 
tion. 

NJLI  OSTIA  y{Géogr.  anc.)  c’eft-àdire  bouches 
on  embouchures  du  Nil.  Hérodote , Pomponius  Mêla , 
Diodore  de  Sicile , Strabon  & Ptolomée  prétendent 
que  le  Nil  a neuf  embouchures , tant  naturelles  que 
fauflés  , par  lelquelles  il  fe  déchargé  dans  la  mer  ; 
mais  tous  ces  auteurs  ne  conviennent  point  enfem- 
ble  fur  le  nom  de  ces  neuf  embouchures  , & ce  fe-, 
roit  une  peine  inutile  que  de  chercher  à les  concilier. 
Les  Poètes  ont  pris  platfir  à ne  donner  au  Nil  que 
fept  bouches , & en  conféquence  Virgile  le  furnom- 
mefepiemgeminus;  & feptem  gemini  tnrbant  trépida  opa 
Nili.  Ovide  l’appelle  aufli  Jiptemfluus  : 

Perqiie  papyriferi  fepiemjîua  Jlumina  Nill. 

Ce  nombre  de  fept  convenoit  à la  Poélie.  Les  voya- 
geurs modernes  ne  connoilTent  que  deux  bras  du 
Nil  qui  tombent  dans  la  Méditerranée  , celui  de  Da- 
miette & celui  de  Rofette.  Il  paroît  que  l’embouchure 
de  Damiette  eft  fopum  paihmtticum  ou  phamitkum 
des  anciens  géopraphes  ; Hérodote  l’appelle  buco~ 
Hum.  Or  le  Bogas  dans  lequel  eft  Damiette  cioit  le 
Pathmétique  de  l’antiquité.  L’embouchure  de  Rofette 
eft  tofiium  Bolbitinum  des  anciens  ; car  Rofette  eft 
félon  toute  apparence  , l’ancienne  ville  Bolbitina. 
En  un  mot,  il  eft  vrailTemblable  que  les  autres  bou- 
ches du  Nil  étoient  des  canaux  pratiqués  de  l’un  de 
fes  deux  bras  , qu’on  a pris  pour  des  embouchures 
naturelles.  ( Z).  /.  ) 

NILLE , f.  f.  ( Jardinage.  ) ornement  de  parterre 
qui  n’eft  qu’un  filet  Ample  ou  qu’un  trait  de  buis , 
dont  on  fe  fert , tant  pour  la  variété  , que  quand  on 
n’a  pas  affez  de  place  pour  tracer  une  palmette.  Ce 
terme  eft  emprunté  des  Vignerons  , qui  appellent 
ainfiun  petit  filet  rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne 
lorfqu’elle  eft  en  fleur,  (/f) 

Nilles  , f.  f.  pl.  ( Architecl.  ) petits  pitons  quar- 
rés  de  fer,  qui  étant  rivés  aux  croifillons  & traverfes 
auffi  de  fer  des  vitraux  d’églife , retiennent  avec  des 
clavettes  ou  petits  coins  les  panneaux  de  leurs  for- 
mes. (D.  y.  ) 

Nille,  en  terme  de  Boyauditr,  c’eft  une  petite  roue 
de  bois  plus  longue  que  groffe  , furpaffée  à chaque 
bout  d’une  verge  de  fer  terminée  d’un  côté  par  un 
bouton  qui  l’empêche  de  fortir  de  fa  place  , & de 
l’autre  par  un  crochet  auquel  on  attache  le  boyau 
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qu’on  veut  retordre  ; le  long  de  ce  petit  cylindre  il 
y a plufîeurs  petits  creux  dans  lefquels  Ja  corde  du 
rouet  qui  fait  remuer  les  niLUs  eft  retenue.  Chaque 
rouet  a toujours  deux  nilUs  > & retord  deux  cordes 
à-Ia  fois. 

NiLLE  . f.  f.  urme  de  f^igneron  , forte  de  petit  filet 
rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne  lorfqu’elle  eft  en 
fleur. 

Nille  , en  urme  de  Blafon  , fe  dit  d’une  efpece  de 
croix  ancree  beaucoup  plus  étroite  & menue  qu’à 
l’ordinaire.  > 

NILLÉ.  On  dit , en  terme  de  Blafon  , croix  nilUe  , 
pour  dire  une  croix  (ddle  dit  deux  bandes  féparées  & 
crochues  par  le  bout.  Cette  croix  eft  ancrée  & fort 
délice , comme  eft  la  nille  ou  le  fer  d’un  moulin , ce 
qui  la  fait  aufli  appcllcr  croix  de  moulin. 

^ NILÜMETREo«NILOSCOPE,f.  m.{Hi(l.anc:) 
inftruraent  dont  les  anciens  faifoient  ufage  pour  mc- 
liirer  la  hauteur  des  eaux  du  Nil  dans  fes  déborde- 
mens. 

^Ce  mot  vient  du, grec  NsAc?  , Nil{^  qui  vient  lui- 
meme  de  Ha  /io«v«ûa/i/72D/2,  ou,  félon  d’autres, 
de  ,y'e  coule  , & de  <Auf  , Urnon  ) , 6c  de  , mt- 
fure.  Les  Grecs  appelloient  ordinairement  cet  inftru- 
ment  j'êAo«'j^c7r/of. 

Dans  la  bibliothèque  du  roi  il  y a un  traité  écrit 
en  arabe  lur  les  nilometres  , intitulé  neilfialnal  al 
Nil,  dans  lequel  on  décrit  tous  les  débordemens  du 
Nil , depuis  la  première  année  de  l’hégire , jufqu’à 
la  875'. 

Hérodote  parle  d’une  colonne  qu’on  avoit  élevée 
dans  un  endroit  de  l’île  Delta  , pour  fervir  de  nilo- 
metre  ; U y en  a encore  une  téniblable  au  même  en- 
droit dans  une  müfquée. 

Comme  toutes  les  richefles  de  l’Egypte  viennent 
des  inon  lations  du  Nil,  les  Egyptiens  Icsdemandoient 
avec  inflance  à leur  dieu  Sérapis , employant  à cet 
effet  plufieuvs  (iiperftitions , Ôc  entr’aucres  le  facri- 
fice  d’une  jeune  fÜIc  qu’on  noyoit  tous  les  ans  dans 
le  Nil  : ce  qui  obligea  Conllantin  de  leur  défendre 
les  lacnfices , & d’ordonner  que  le  nilonietre  , qui 
avoit  cre  jiifqu  alors  dans  le  temple  de  Sérapis , le- 
rqit  mis  dans  une  égIHé.  Julien  l’apoftat  replaça  le 
nilometre  dans  le  temple  de  Sérapis  , où  il  relia  juf- 
qu  au  tems  du  grand  Théodofe.  au  fujet  des 

nilometres,  hsucies  deLéipfic,  année  /6’<ÿ<T,  p.  14.7 

{G)  ^ 

NILS,  yoyei  Euripes. 

Nimbe  , l.  m.  (^^rt  numij^  en  latin  nimbus  j c’eft 
un  cercle  qu  on  remarque  iur  certaines  médailles, 
particulièrement  lur  celles  du  bas  empire,  autour  de 
Ja  tête  de  quelques  empereurs;  ce  cercle  eft  afl'ez 
femblable  aux  cercles  de  lumière,  qu’on  met  aux 
images  des  laims, 

La  plus  ancienne  médaille  que  nous  connoiflîons, 
fur  laquelle  on  voie  le  nimbe , eft  d’Antonin  Pie , & 
fapportee  par  Oilelius  , ihtf,  num.  tab,  Gy.  n,  1.  ce 
prince  eft  repréfenté  fur  le  revers  , de  bout , en  ha- 
bit militaire  , la  main  droite  étendue , tenant  de  la 
gauche  une  hafie  fans  fer , avec  un  nimbe  fur  la  tête. 
On  trouve  enlùite  le  nimbe  fur  un  médaillon  de  Fau- 
ila  , & fur  une  médaillé  de  Conllantin  , publiée  par 
André  Morel , fptdm.  tabul.  4.  n.  4.  & tab.  y.  n.  1. 
Le  nimbe  devint  encore  plus  conwrmn  fous  les  fuc- 
ceffeurs  de  ce  prince,  & le  grammairien  Servius, 
qui  écrivoit  fous  les  enfans  du  grand  Théodofe  , 
lemble  le  regarder  comme  un  ornement  de  tête  , 
également  ulité  pour  les  dieux  & pour  les  empe- 
reurs. 

On  peut  confulter  fur  le  nimbe  des  divinités  payen- 
nes,  des  empereurs  des  faints  , une  differtation 
jniiiulée  : Difquificio  de  nimbis  antiquorum , imaginé 
bus  deorum  , imperatorutn  olim  , 6"  nunc  Chrijii  apofto- 
lorum,  àJoanne  Nicolaï  , Jtne  in-zz,  & les 
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obfcrvations  du  fénateur  Bonarotti , fur  les  vers  an. 
Uques  trouvés  dans  les  cimetieres  de  Rome,  f^oyer 
Ojjervai.fopr.fracum.  di  , vttr.  p.  ço.  (D.  J.  \ 
NIMBO  , 1.  m.  ( I/ij2,  nat.  Bot.  exot.  ) arbre  des 
Indes  orientales , nommé  par  Jean  Bauhin  nimbofi:. 
ho  & fruclu  oleæ  ; par  C . Bauhin , arbor  indien  fraxi: 
nofimihs , olenfrucîu  ; & par  Herman , arcdarach  fio. 
ribus  albisfemper  yirens.  Cet  arbre  ell  de  la  grofl^ur 
du  frene  , & cil  verd  toute  l’année  ; fon  écorce  ell 
fort  mince , fes  feuilles  font  vertes  , ameres  au  gofir, 
dentelées  aux  bords  & terminées  en  pointe  ; fes 
fleurs  font  petites  , blanches  , compolées  chacune 
de  cinq  petales , ayant  au  milieu  de  courtes  étami- 
nes jaunes  ; leur  odeur  approche  de  celle  du  triolet 
odorant.  Quand  les  fleurs  font  paflees  , il  leur  f'uc- 
cede  des  truiis  de  la  figure  d’une  petite  olive  de 
couleur  jaunâtre  ; on  en  tire  une  huile  par  cxprel- 
flon  , dont  les  habitans  de  Malabar  font  grand  ufa- 
ge pour  les  plaies  , les  piquCires  & les  contrariions 
de  nerfs. 


Les  auteurs  du  jardin  de  Malabar  ont  décrit  une 
autre  efpece  de  nimbo  qu’ils  appellent  karibepon , 
feu  nimbo  altéra  : c’ell  un  bel  arbre,  fort  grand,tou- 
jours  verd , & portant  fleur  & fruit  deux  fois  l’an- 
née. On  le  trouve  aufll  dans  plulicurs  contrées  de 
Malabar.  (Z>.  /.) 

NIMEGUE,  (^Géog.')  ville  des  Pays-bas,  capitale 
delaGueldre  hollandoife,avec  une  citadelle,  iinan- 
cien  palais  &plufieurs  forts.  Cette  ville  entra  dans 
l’alliance  d’Utrecht  en  1 579  ; les  Efpagnols  la  pri- 
rent en  1585,  mais  le  comte  Maurice  la  reprit  pour 
les  Provinces-Unies  en  1591.  Elle  efl  fameufe  par 
la  paix  générale  qui  s’y  conclut  en  1678  & en  1679. 
Elle  efl  lur  le  Vahal , entre  le  Rhin  & la  Meufe  ou 
Il  l’on  veut , entre  Arahem  & Graves , à 4 lieues 
de  Clèves  , 14  S.  E.  d’Utrecht , 20  S.  E.  d’Amller- 
dam  , 16  N.  O.  de  Cologne  , 26  N.  E.  d’Anvers, 
Long.  2j.  zb.  lat.  Si.  SS. 

Le  nom  de  cette  ville  efl  diverfement  écrit  dans 
la  langue  du  pays , comme  Niew-Mèegen , Nimwe- 
gen^  Nimmegen,  d’où  les  François  ont  dit  Nimegue. 
Il  ne  faudroit  pas  d’autres  preuves  de  fon  ancien- 
neté , que  les  nionumens  d’antiquité  romaine  qu’on 
y découvre  fréquemment.  De  plus , on  la  trouve 
nommée  Noviomagus  dans  la  table  de  Peutinger. 
Apres  la  décadence  de  l’empire  romain  , le  pays 
ayant  ete  fournis  à la  puilîance  depluiieurs  comtes 
de  1 empire  , la  ville  de  Nimegue  appartint  au  roi 
d’Auftralie  , & enfuite  aux  empereurs  dont  elle  ob- 
tint  divers  privilèges  , & entr’autres  la  dignité  de 
ville  impériale.  Eniin,  Philippe  il.  ayant  violé  par 
des  emprifonnemens  & des  perfécutions  pour  caufe 
de  religion , les  libertés  des  habitans  en  .1 579 , ils  fe 
virent  obligés  d’entrer  dans  l’alliance  d’Utrecht,  qui 
a donné  le  nom  aux  Provinces-Unies  des  pays-bas. 
Quelques-uns  de  fes  citoyens  fe  font  acquis  de  la 
réputation  dans  le  parti  des  armes , & d’autres  dans 
la  republique  des  lettres.  Je  n’en  citerai  que  trois  : 
Geldenkaut  Gérard^  enlditin  Gelden/iaurius , tenoic 
un  rang  parmi  les  favans  hommes  du  leizieme  fic- 
elé. 11  etoit  plus  connu  fous  le  nom  de  fa  patrie  , 
que  fous  celui  de  fa  famille , car  Erafnie  & la  plu- 
part de  fes  contemporains , l’appellent  toujours  Gé- 
raldus  Noviomagus.  Il  le  diflingua  dans  la  poéfie  & 

J art  oratoire , ce  qui  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Maximilien  de  Bourgogne,  qui  l’envoya  à Vittem- 
berg  pour  examiner  l’élat  de  l’églife.  U revint  de  ce 
voyage  fi  fort  enchanté  de  la  doflrine  des  protel- 
tans  , qu’il  changea  de  religion  & quitta  fon  pays  ; 
mais  ne  fachant  où  s’établir  , il  alla  d’abord  à 
Worms  , enfuite  à Strasbourg , à Ausboiirg  , & fi- 
nalement à Marbourg , où  il  enfeigna  la  Théologie. 

Il  mourut  de  la  pelle  en  1 542  , à l’âge  de  foixame 
ans.  11  a écrit  en  latin  une  hijlotia  Baiavica^  une  kif 
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zoria  Girmania  inftriom  , & une  vie  de  Philippe  de 
Bourgogne.  Les  réticences  6l  les  palliants  qu'on  re- 
marque dans  ce  dernier  ouvrage  , doivent  nous  ap- 
prendre à nous  défier  des  hiÜoires  compolées  par 
des  domefiiques  comblés  des  bientaits  de  leurs  maî- 

. , , , 

Canifius  {Henri)  s’eft  acquis  une  gloire  durable 
entre  les  favans  hommes  de  fon  fiecle.  On  loue 
beaucoup  Ion  traité  du  droit  canon  ^ ftmma  jufis 
canonki  ; mais  fes  antiques  lecîio/us  , imprimées  en 
4 vol.  in-fol.  forment  un  recueil  de  littérature  bien 
autrement  recherché  & véritablement  inflruétifi 
Henri  Canifius  étoit  neveu  du  jéiuiie  de  ce  nom  ; U 
mourut  en  1609. 

Noodt  {Gérard)  célébré  profefleur  en  Droit  à M- 
megue^  lieu  de  fa  naiffance  y enluite  à Francker  , & 
enfin  à Leyde  , a publié  d’excellens  ouvrages  de 
jurifpriidence  , recueillis  & imprimés  en  17145  en 
a vol.  in-foüo.  Il  a porté  dans  ces  matières  un  elpnt 
philofophique  , & ne  s’ell  pas  borné  comme  tont 
d’autres  , à la  fimple  étude  des  lois  romaines , com- 
me fi  toute  lafagefie  v étoit  renfermée,  ou  plutôt 
comme  fi  le  droit  confilloit  en  décifions  arbitraires. 

Il  eft  mort  en  1715  à Ibixanie-dix-huit  ans.  {D.  J.) 

Nimegue  , le  quartier  de,  {Géog.)  contrée  de  la 
Gueldre,  bornée  au  N.  parle  quartier  de  Vclven,à 
l’orient  par  le  com'é  de  Bergue  6i  le  duché  de  Clè- 
ves  ; au  midi , par  le  Brabant  ; & a 1 occident , par 
la  Hollande.  Cette  contrée  eft  partagée  en  fix  pré- 
feélurcs  ; elle  contient  cinq  forierellcs  où  on  tient 
garnifon , plufieurs  terres  feigncuriales  , Ck  deux  vil- 
les , qui  font  Tiei  & Bommeie.  {D.  J.) 

NIMEFACUM,  {Gèog.  anc.)  l’iiinéraire  d Anto- 
nin  met  cette  ville  entre  Minaria^iim  & Cameracum  , 
à 18  mille  pas  de  la  première  , Sc  à 14  mille  de  la 
fécondé:  Meyer  prétend  que  ce  fait  Mainy  dans  la 
châtellenie  de  Lille  , mais  Ortéhus  cft  mieux  fondé 
à dire  que  ce  doit  être  Lens  en  Artois.  {D.  J.) 

NIMETULAHlSouNlMETULAHITES,  I.  m.  pl. 
(Hi(i.  mod.)  forte  de  religieux  Turcs  ainfi  nommés 
de  Nimttulahi  , leur  premier  chef  ou  fondateur.  Ils 
s’afTemblent  la  nuit  tous  les  lundis  pour  célébrer  par 
des  cantiques  l’unité  de  Dieu,  & glorifier  fon  nom. 
Ceux  qui  veulent  être  reçus  dans  leur  ordre  palTent 
quarante  jours  de  fuite  renfermés  dans  une  cham- 
bre , & réduits  à trois  ouquat.e  onces  de  nourri- 
ture par  jours.  Pendant  cette  retraite  , ils  s’imagi- 
nent voir  Dieu  face  à face  , & que  toute  la  gloire 
du  paradis  leur  eft  révélée.  Lorfque  le  ;ems  de  leur 
folltude  eft  expiré  , les  autres  freres  les  mènent  dans 
une  prairie  , où  ils  danfent  autour  d eux  bL  les  font 
auftî  danfer.  Si  dans  cet  exercice  le  novice  a quel- 
que vifion,  ce  que  le  mouvement  jointe  à la  foi- 
bleife  de  cerveau  caufée  par  le  jeune , ne  manque 
jamais  d’occafionner  ; il  jette  fon  manteau  en  arrié- 
ré & fe  laiffe  tomber  la  face  contre  terre,  comme 
s’il  étoit  frappé  de  la  tondre.  Le  (uperieur  s appro- 
che, fait  quelque  prierepour  lui , & lorl'que  le  ten- 
timent  lui  eft  revenu , il  fe  rcleve  les  yeux  louges 
& égarés  , avec  la  contenance  d’un  ivrogne  ou  d’un 
infenfé  , & communique  fa  rifion  au  lupérieur  ou 
à qiielqu’autrc  perfonnage  verfé  dans  la  Théologie 
myftique  , après  quoi , il  eft  cenfé  du  nombre  des 
nimttulahis.  Guer.  mœun  des  Turcs  , tom.  I. 

NIMPTSCH,  {Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  , 
au  duché  de  Siléfie  , dans  la  principauté  de  Brieg  , 
entre  Franckenftein  & Breftau.  Elle  fe  défendit  bien 
vaillamment  en  1431  U 1434  > contre  les  troupes 
deSigifmond.  Long.  0,4.38.  Lat.5i.to. 

Lohenftein  ( Daniel  Gafpar  de  ) naquit  dans  cette 
ville  en  1635  , ôt  mourut  en  1683  ; c’eft  le  Cor- 
neille des  Allemands  , & le  premier  qui  ait  élevé 
la  tragédie  allemande  au  point  où  elle  eft  aujour- 
d’hui. {D.  J.) 
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NINGAMECHA  , ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  titre  que 

l’on  donne  au  Monomotapa  , à celui  qui  eft  revêtu 
de  la  plus  éminente  dignité  de  l’état , qui  répond  à 
celle  de  grand  vilir  chez  les  Turcs.  Ce  mot  figni- 

£e  gcuve  neur  du  royaume, 

NINIVE  , {Gé-g.  anc.)  les  latins  difent  Ninos  ou 
Ninus  , ville  capitale  de  l’AlTyrie  , fondée  par  Ni- 
nus , fuivani  les  hiftoriens  prophanes  , & par  AfTur 
fils  de  Sem  ou  Nemrod  fils  de  Chus , félon  les  écri- 
vains lacrés. 

C’étoù  une  des  plus  anciennes  & des  plus  gran- 
des villes  du  monde.  Par  les  mefures  de  Diodore 
de  Sicile  évaluées  aux  nôtres  > Ninive  avoit  7 lieues 
de  long  , environ  trois  de  large  , & dix  huit  de  cir- 
conférence ; mais  il  faut  remarquer  qu’elle  renter- 
moit  dans  Ion  enceinte  quantité  de  jardins  jde  champs 
Libourabies  , de  prés,  6c  d’autres  lieux  qui  n’étoient 
point  habités.  Phne  , Strabon  , Ptolomée  6c  les  au- 
tres Géographes  la  mettent  fur  te  Tigre.  Arbaces  6c 
Bélefus  la  prirent  fur  le  roi  Sardanapai  vers  le 
teins  de  la  fondation  de  Rome.  Elle  fut  prife  une 
fcconde  fois  par  Allyagès  6c  NabopolafTar,  fur  Chi- 
naladan,  roi  d’Affyrie,  deux  cens  vingt-fix  ans  avant 
l’cre  vulgaire.  Strabon,  L.  XV^l.  p.  ygy,  dit  qii  auf- 
fitôt  apres  la  deftruâ-on  de  l’empire  des  Syriens 
(Aftyriens),  la  ville  de  Hmive  fut  ruinée  ; & elle  l’é- 
lüit  tellement  du  tems  de  Lucien  de  Samolate  quf 
vivoit  fous  Adrien  , qu’on  n’en  voyoit  plus  aucuns 
veftiges  , 6c  qu’on  ignoroit  meme  le  lieu  où  elle 
avoit  été  bâtie.  Cependant  il  eft  à croire  , qu  apres 
la  deftniéliüii  de  Ninive  parles  Mèdes,  il  fe  forma 
de  fes  ruines  une  nouvelle  ville  dans  le  voifinage  , 
à laquelle  on  donna  le  nom  de  la  première  qui  fub- 
fiftüit  du  tems  des  Romains  ; car  Ptolomée  parle 
de  Ninive  comme  fubfiftante  , quoi  qu’il  foit  certain  « 
que  l'ancienne  Ninive  avoit  été  détruite  depuis  très- 
long-tems.  Ce  fut  cette  derniere  Ninive  que  les  Sar- 
rafins  ruinèrent  vers  le  feptieme  fiecle  , félon  i’il- 
luftre  Marfiiam.  {D.J.) 

NIN-O  , {Hijl.  anc.  Chron.)  c’eft  ainfi  que  les  Ja- 
ponois  nomment  l’ere  ou  l’époque  la  plus  ufitée 
parmi  eux;  elle  commence  au  régné  de  Sin-mu, 
fondateur  de  leur  monarchie  j qui  regnoit  environ 
fix  cens  foixante  ans  avant  l’ere  chrétienne.  Les 
Japonois  ont  une  fécondé  époque  appeliée  nen-go , 
c’eft  une  fuite  de  période  , inftitiiée  en  divers  tems 
par  les  dairi  ou  empereurs  eccléfiaftiques  , qui  ont 
pris  une  époque  particulière  pour  chacun  de  leurs 
régnés  ; on  emploie  cette  époque  en  y ajoutant  tou- 
jours les  années  du  nin-o  , ce  qui  empêche  la  cori- 
fiifion  ; les  Japonois  ont  encore  des  cycles  ou  pé- 
riodes de  foixante  ans,  dont  chaque  année  eft  dé- 
fignée  par  un  caraftere  particulier. 

NINOE  , {Géog,  anc.)  ville  de  la  Carie,  qui  s’ap- 
pelloit  Aphrodiria , félon  Suidas  & Etienne  le  géo- 
graphe. Elle  avoit  été  bâtie  par  les  Pélaiges  Léle- 
ees . 6c  reçut  dans  la  fuite  le  nom  de  Mégalopolis, 

NINOVE,  {Géog.)  ancienne  petite  ville  des  Pays- 
bas  dans  la  Flandre  autrichienne,  fur  la  Deure , à 
2 lieues  d’Aloft.  Long,  zt . 3(0.  lai.  5o.  5o. 

Jean  Defpautere  , célébré  grammairien  latin  du 
feizieme  fiecle,  étoit  de  cette  ville  ; & après  avoir 
enfeigné  en  plufieurs  lieux  , il  mourut  à Comines  en 
1520.  {D.J.) 

NINZIN  {Botan.exot.)  plante  des  montagnes  de 
la  Corée.  Le  ninim  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  ginfeng  , a différens  noms.  11  s’appelle  niniin  dans 
les  boutiques.  Sin ^ Jiin , nijii,  nindjin^  6cc.  font  chi- 
x\o\%\foafai  eft  de  la  langue  lartare;  fijarum  monianum 
coratnfe  , roMce  non  tuberojdy  parKœmpf.  Amœn. 
exot.  fafe.  <).  fù fpteies ; Linn.  gen.  plant.  zi$  yfium 
folio  infimo  cordato  , caulinis  ternutis , çmnibus  crena^ 
lis,  Qiono-^  ,jl9r»Firgy 
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Cette  plante  encore  jeune  , dit  Kœmpfer  j n’a 
qu’une  petite  racine  fimple  , femblabte  à celle  du 
partais  , longue  de  trois  pouces  , de  la  grofieur  du 
petit  doigt, garnie  de  quelques  fibres  chevelues, blan- 
châtres , eilire-coupée  de  petits  filions  circulaires 
très-fins , & partagée  quelquetbis  inférieurement  en 
deux  branches  ; elle  a Todeiir  du  panais  & le  goût 
du  chervi , moins  doux  cependant  & plus  agréable , 
étant  corrigée  par  une  certaine  amertume  qui  fe  fait 
à peine  l'entir. 

Cette  plante  devenue  à la  hauteur  d’un  pié  , cul- 
tivée dans  le  Japon  , pouffe  une  ou  deux  racines 
fcmblables  à la  première  ; lorfque  la  plante  a acquis 
plus  de  vigueur , qu’elle  eft  plus  branchue , & qu’el- 
le porte  des  fleurs  , fes  racines  font  de  la  longueur 
d’une  palme  ; du  collet  de  fes  racines  naiffent  enfem- 
ble  plufieurs  bourgeons  , qui  par  la  fuite  deviennent 
des  tiges  & des  tubercules  , qui  fe  changent  en  raci- 
nes. La  tige  s’élève  à la  hauteur  d’une  coudée  &c 
plus  ; elle  eft  moins  groffe  que  le  petit  doigt , cylin- 
drique , inégale , cannelée  , partagée  d’efpace  en 
efpace  par  des  nœuds  relevés  & pointillés  tout-au- 
tour , comme  dans  le  rofeau  ; elle  eft  branchue  , & 
fes  rameaux  naiffent  en  quelque  maniéré  alternati- 
vement dans  les  nœuds  ; elle  eft  folide  à fa  partie 
inférieure  , St  dans  le  refte  elle  eft  creufe  ainfi  que 
fes  rameaux , qui  font  auffi  plus  profondément  can- 
nelés. 

Les  feuilles  qui  varient  félon  l’état , la  forme  & 
la  grandeur  de  la  plante,  font  portées  fur  des  queues 
longues  d’un  pouce  & demi  ; elles  font  creulées  en 
gouttière  jufqu’à  la  moitié  de  leur  longueur , & em- 
braffent  les  nœuds.  Ces  feuilles  dans  la  plante  naif- 
fante  font  uniques , rondes , crénelées , longues  d’un 
pouce  , & taillées  en  forme  de  cœur  à leur  bafe  ; 
mais  lorfque  la  tige  a environ  un  pié  de  hauteur , 
les  feuilles  font  plus  grandes  , & fort  femblables  à 
celles  de  la  berle  & du  chervi , compofées  de  cinq 
lobes  ou  petites  feuilles  ovales , pointues , minces, 
découpées  à dents  de  foie,  d’un  verd-gai,  divifées 
par  une  côte  & des  nervures  latérales , qui  par  leur 
fréquente  réunion  forment  un  réfeau. 

Enfin  , lorfque  la  plante  tft  parvenue  à fon  état 
de  perfeélion  , les  fouilles  font  découpées  en  trois 
lobes,  & à mefure  qu’elles  s’approchent  du  fom- 
met  de  la  tige , elles  font  plus  petites  & ont  à peine 
la  grandeur  d’un  ongle. 

Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les  rameaux 
font  garnis  à leur  bafe  de  petites  fouilles  étroites  , 
difpolées  en  para  fol , dont  les  brins  font  longs  d’un 
pouce , chargés  de  plufieurs  petits  filets  qui  portent 
chacun  une  fleur  blanche  à cinq  feuilles  taillées  en 
maniéré  de  cœur , & placées  en  rofe  fur  le  haut  d’un 
calice  qui  eft  de  la  figure  de  la  graine  de  coriandre. 
Les  étamines  qui  s’élèvent  dans  les  intervalles  des 
feuilles  de  cette  fleur  font  courtes  , & garnies  d’un 
fommet  blanc  ; le  ftile  qui  eft  fort  court  eft  fendu 
en  deux  parties. 

La  fleur  étant  paffée , il  lui  fiiccede  un  fruit , qui 
en  tombant , fo  partage  en  deux  graines  cannelées  , 
applaties  d’un  coté  , nues  , femblables  à celles  de 
Tanis , d’un  roux  foncé  dans  leur  maturité , ayant 
le  goût  de  la  racine  avec  une  foible  chaleur. 

Dans  les  ailfelles  des  rameaux,  naiffent  des  bour- 
geons feuls  ou  plufieurs  enfcmble  , arrondis  , ova- 
laires, de  la  groffeur  d’un  pois  , verdâtres , lem- 
blables  en  quelque  façon  à des  verrues  , d’un  goût 
fade  & douçâtpe  ; lorfqifon  plante  ces  bourgeons 
ou  qu’ils  tombent  d’eux-memes  fur  la  terre , ils  pro- 
duiient  des  [dames  de  leur  genre  , de  même  que  les 
graines.  On  cultive  le  niniin  au  Japon  , & on  em- 
ploie fos  racines  dans  tous  les  cordiaux  & remedes 
îbrtifians  du  pays. 

NIO  ou  lOS , (Gios.  une.  & mod.  ) île  de  l’Archi- 
Tomt 
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pel , entre  celle  de  Naxie  au  nord  , celle  d’Amorgo 
à l’Orient , celle  de  Santorin  au  midi  , & celle  de 
Sikino  à l’occident. 

Cette  île  a été  connue  des  anciens  fous  le  nom 
de  los , & nommée  ainfi  par  les  Ioniens  qui  i’habi- 
terent  les  premiers  : elle  a quarante  milles  de  tour  ; 
mais  elle  n’a  jamais  été  guère  célébré  que  par  le 
tombean  d’Homère.  Ce  fameux  poète  paffant  de 
Samos  à Athènes  , vint  aborder  à los  ; il  y mourut 
fur  le  port , ôc  on  lui  dreffa  un  tombeau , où  l’on 
grava  iong-tems  apres  l’épitaphe  rapportée  par  Hé- 
rodote à qui  on  attribue  la  vie  d’Homère. 

Strabon  , Pline  & Paufanias  parlent  de  ce  tom- 
beau ; ce  dernier  ajoute , qu’on  y montroit  aufti  ce- 
lui de  Climene  mere  de  cet  excellent  homme  , & 
affurc  qu’on  lifoit  un  vieil  oracle  à Delphes , gravé 
fur  une  colonne  qui  foutenoit  la  ftatue  d’Homère. 
Il  parolffoit  par  cette  infeription  , que  fa  mere  étoit 
de  Pile  d’/or  ; on  lit  le  même  oracle  dans  Etienne  le 
géographe,  qui  a été  luivi  par  Euftathe  fur  Homère 
& fur  Denis  d'Aléxandrie  ; mais  Aulugelle,  no&. 
Auic,  liv.  111.  ch.  xj.  prétend  qu’Ariftote  a écrit  , 
qu’Homèce  avoii  pris  naiffance  dans  l'île  dont  nous 
parlons.  Quoi  qu’il  en  fort , on  cherche  inutilement 
les  reftes  de  ce  tombeau  à Nio  autour  du  port  : on 
n’y  voit  qu’une  excellente  lourcc  d’eau  douce  qui 
bouillonne  au  travers  d’une  auge  de  marbre  , à un 
pas  feulement  de  l’eau  falée. 

La  Porte  tient  ordinairement  un  cadi  à Nio.  Cette 
île  eft  affez  bien  cultivée  ; on  eftime  beaucoup  le 
froment  qu’elle  produit  , mais  elle  manque  d’huile 
& de  bois  : on  n’y  voit  plus  de  palmiers  , quoique 
félon  les  apparences,  ces  fortes  d’arbres  lui  ayent 
anciennement  attiré  le  nom  de  Phénicie  qu’elle  a 
porté , fuivant  la  remarque  de  Pline  & d’Eiienne  le 
géographe. 

Il  y a dans  le  cabinet  du  roi  de  France , une  mé- 
daille à la  légende  de  cette  île  ( ihion  ) : d’un  côté 
c’eft  la  tête  de  Jupiter  , de  l’autre  c’eft  une  Pallas 
un  palmier.  Le  P.  Hardouin  fait  mention  d’une  au- 
tre médaille  de  celte  île  ; la  tête  de  Lucilia  y eft  re- 
préfeniée  avec  cette  legende  , num.  popul.  6*  urb, 
11  ne  refte  pourtant  aucune  marque  d’antiquité  dans 
N.o;  fes  habitans  ne  font  curieux  que  de  piaftres,  & 
tous  voleurs  deprofeflion  : auffi  les  Turcs  appellent 
Nio , la  pechi  MaUe , c’efl-à-dire  la  retraite  de  la  plû- 
part  des  corfaires  de  la  Méditerranée.  Les  latins  n’y 
ont  qu’une  églife  , deffervie  par  un  vicaire  de  l’évê- 
que de  Santorin  : les  autres  églifes  font  grecques  , 
& dépendent  de  l’évêque  de  Siphanio,  Long, 

NIONS  , (^Géog.)  petite  ville  de  France  en  Dau- 
phiné , dans  la  baronnie  de  Montauban  ; elle  eft  fi- 
tuce  dans  un  vallon  fur  le  bord  de  la  riviere  d’Ay- 
gues. 

Jacques  Befnard  a fait  honneur  à cette  ville  par 
fa  naifi'ance , il  s’eft  acquis  de  la  réputation  par  plu- 
fieurs ouvrages  , & en  particulier  par  la  continua- 
tion de  la  république  des  lettres  ; c’eft  un  des  favans 
que  la  France  perdit  par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Il  fut  accueilli  en  Hollande,  & nommé  pro- 
feffeur  de  Philofophie  à Leyde , où  il  finit  les  jours 
en  1718  âgé  de  foixante-un  ans.  (A>,  /.) 

NIORD  , (^Mythol.')  c’étoit  dans  la  Mythologie 
des  anciens  peuples  du  nord  le  dieu  qui  préfidoic 
aux  mers  & aux  lacs  ; il  étoit  le  maître  des  vents  , 
& appaifoit  les  eaux  & le  feu  , il  demeuroit  fuivant 
les  Celtes , dans  un  lieu  appellé  Noatun.  On  l’invo- 
quoit  pour  rendre  heureufe  la  navigation  , la  chaffe 
& la  pêche  , & pour  obtenir  des  trélbrs.  Comme 
Niord  préfidoit  au  plus  perfide  des  élémens,  les  Cel- 
tes ne  croyoient  point  qu’il  fût  de  la  vraie  race  de 
leurs  grands  dieux  qui  defoendoient  d’Odin.  Les 
Gaulais  conBoiffoient  ceue  même  divinité  fous  Iç 
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nom  de  Nelth  , & M.  Mallet  nous  apprend  que  dans 
le  lac  de  Genève  , U le  trouve  un  rocher  qui  lui 
étoit  conlacré  & qui  porte  encore  le  nom  de  ÂUîton. 
Voyer  l'Eddades  IJlandois. 

NIORT,  ( Géog.  ) ville  de  France  dans  le  Poi- 
tou , vers  les  confins  de  la  Saintonge.  Elle  cil  liir 
Sevre  (on  écrivoit  autrefois  5’<ivr<:,  en  latin  , 

à 14  lieues  de  Poitiers  S:  de  la  Rochelle  , ^9  de  Pa- 
lis. Long,  ly,  33" ‘ Lu.  46’.  20'.  d"' 

Ce  fut  à Niort  en  Poitou  , dans  la  prüon  de  cette 
ville , que  naquit  en  1635  madenioileile  d’Aubigné  , 
<le(linée  à éprouver  toutes  les  rigueurs  6c  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune.  Louis  XIV.  en  l’époulant , lé 
donna  une  compagne  agréable  , Ipiriiuelle  6c  lou- 
mife.  Elle  mourut  à S.  Cyr  en  1719.  Voltaire, 

De  BeauJ'obre  ( IJdac  ) né  à Niort  en  1659  , eftun 
de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à leur  pairie,  cpi’iU  ont 
•etc  forcés  d’abandonner.  Sa  traduélion  du  nouveau 
Tcllciment  qu’il  a mile  au  jour  avec  M.  l'Enfant , & 
qu'ils  ont  accompagnée  de  vraiment  bonnes  notes , 
€ll  un  ouvrage  fort  ellimé.Son  hilloiredu  Manichéif- 
nio  eft  un  livre  bien  écrit,  tiès-curieux  , & très-pro- 
fond dans  la  conno.liance  de  l’antiquité,  il  y déve- 
loppe cette  religion  philofophique  de  Manès  , qui 
cioit  la  fuite  des  dogmes  de  l’ancien  Zoroarte  , 6c 
qui  fédiiifit  11  iong-tems  S.  Augullin.  M.  de  Beau- 
fobre  eft  mon  à Berlin  en  1758.  Voltain.  (^D.  J.) 

NIOU,f.  m.  de  longueur.')  c’eft  une  me- 

fure  des  Siamois  pour  les  longueurs  ; elle  revient  à 
im  pouce  de  pié  de  roi  moins  un  quart.  Au-delTous 
'du  niou  eft  le  grain  de  ria  , dont  les  huit  font  le  niou; 
au  delTous  eft  le  ken , qui  contient  douze  nious, 
NIPA  ou  ANNIPA  , ( Hijl.  moder.  Voyag.  ) c’cft 
alnft  qu’on  nomme  au  Pégu  , une  liqueur  ipiritueu- 
fo  , allez  femblable  à du  vin  , que  l’on  obtient  en 
faifant  des  inciftons  à certains  arbres  du  pays.  On 
dit  que  c’eft  une  boilTon  très-agréable.  Dans  le 
royaume  de  Siam  on  fait  une  liqueur  femblable,  que 
l’on  appelle  aufti  nipa , en  diftiilant  l’eau  ou  liqueur 
qui  fort  des  cocos. 

NIPCHU,  ( Gèogr.  ) ou  Nipchen^  ou  Nipchou^  ou 
Ncretÿn  , & par  les  Mofeovites  Negnvicin  , ville  de 
l’empire  ruftien  dans  la  Tartarie  mofeovite , au  pays 
des  Daoiiri  , fur  la  rivière  d’Ingueda  , félon  M.  de 
l’Kle,  mais  que  les  Lettres  édifiantes  nomment  ffa- 
lonkiiin.  Ce  fut  à Nipchu  que  la  paix  fut  fignée  en 
1689  entre  le  czar  6c  l’empereur  de  la  Chine.  Long, 
àz  Nipchu  , félonies  PP.  Pereira  de  Gcrbillon  , cil 
/j3.  2/.  130.  lat.  Si.  4S. 

NIPHATES  , ( Gèog.  anc,  ) montagne  derAmcri- 
que.  Le  Niphaie  eft  une  grande  chaîne  de  monta- 
gnes clans  l’Arménie  occidentale  , qui  fait  partie  du 
mont  Majîus , 6c  , félon  Ptolomée , du  mont  Tattrus. 
Il  s'étend  à l’E.  de  l'Euphrate  entre  l’Araxe  & le  Ti- 
gre. Le  nom  de  Niphate  veut  dire  neigeu.v.  Virgile  , 
pour  faire  la  cour  à Aiiguftc  , dit  dans  les  Géorgi- 
ques  , liv.  I/I,  V.  3 O.  en  parlant  des  viéloires  de  ce 
grince, 

Addamurhts  AJiizdomitas,  /JK^/mÿiceNiphatem, 
Fidenttmque  fugd  Parthum  , verfîjque fagittis , 

Et  duo  rapta.  manu  diverfo  ex  hojle  tropcea. 

H .T’y  ajouterai  les  villes  qu’il  a foumifes  en  Aile, 
» les  peuples  qu’il  a vaincus,  ceux  du  mont 
& les  Parthes  qui  s’aft'urent  fur  leurs  fléchés  qu’ils 
♦>  lancent  en  fuyant  , & les  deux  viéloires  qu’il  a 
« remportées  lui-même  fur  deux  ennemis  fort  éloi- 
»>  gnés  l’un  de  l’autre  »,  (f?.  J.) 

Nith.-^TES  , ( ûnc.  ) fleuve  d’Arménie  du 
même  nom  que  le  mont  Niphate.  Lucain  fait  men- 
tion de  ce  fleuve  : il  dit , Ub.  III.  v.  24S.  que  les  Ar- 
méniens occupent  les  rives  du  Niphate  qm  roule  des 
pierres  : 

Armeaiufque  tenens  yolytnttm faxa  Niphatem, 


N I R 

Tii vénal , Satyre  vJ.  vers  4-0^.  parle  alnft  des  dé** 
boidemens  de  ce  fleuve  : 

Rumorti  ilia  reetnees 

Excipit  ad  portas  , qiiojd.'.m  facit , i[îe  Niphateil 
ht  populos  y magrioque  Uiiccuncla  arva  teneri 
DiLuvio, 

Enfin  Horace  , Ode  jx.  l.  II.  vers  20,  dit  : 
Canumus  Augupi  iropjta 
Ctzj'aris  , & rigidurn  Niphatem 
Medumque fîumen  gtnùbns  aJditurn 
Vicîis  , minores  \oLv<re  voriices. 

« Célébrons  par  nos  vers  les. nouveaux  exploits 
» d’Augufte  : chantons  le  Tigre  6i  l’Eupluaie  , qui 
» roulent  leurs  eaux  avec  moins  d’orgueil  , depuis 
» qu’il  les  a ajoutés  à nos  conquêtes  ». 

Je  dis  que  le  Niphate  ell  le  Tigre , 6c  que  le  fleuve 
des  Modes  eft  l'Euphrate  ; car  puilque  Horace  joint 
le  avec  le  fleuve  des  Modes,  il  paroît  qu’il 

ne  s'agit  pouit  ici  du  mont  Niphate  •.  comme  le  Ti- 
gre tiroit  les  c.>ux  du  Niphate  , il  en  a pris  quel- 
quefois le  nom  vers  la  lource , avant  que  d’entrer 
(i.msla  Mefopotamie  ; & ce  qui  confirme  cette  con- 
jetfure  , c’eft  que  le  Tigre  eft  fujet  au  débordement 
que  Jiivenal  atuibueau  fleuve  Niphate.  D.  J.  ) 

N.PHüN  , ( Gèogr.  ) grande  île  ou  prefqu’île  de 
rOccan  oriental  , & la  plus  confuiérable  partie  de 
l’empire  du  Japon.  Les  Chinois  dilent  Z/^o/î  , mot 
qui  fignifie  le  comimncement  du  foleil.  Il  doit  Ion  ori- 
gine à l’idée  qu’avoient  les  J.iponois  & les  Chi- 
nois , que  les  îles  du  Japon  étoient  les  premières 
éclairées  du  foieil.  Quoique  piopremeni  Niphon  ne 
foit  que  la  plus  grande  de  ces  îles  , cependant  Ibn 
nom  s’étendit  dans  i'ufage  à tout  le  vaftt  empire  que 
nous  apjielion.s  Voye:^  JAPON. 

NlPiSblGNlT  , ou  N£l-'EGIGUIT,((7i;o^.)  riviere 
de  rAmérique  leptentrionale  en  Ga  jielie  ; elle  le 
jette  dans  le  golfe  de  laiiit  - Laureni , à rextrémiié 
de  la  baiedes  Ch.ileurs. 

NIQUET  , f.  m.  ( Alon/Z.  de  France.  ) petite  mon- 
noie  blan.he  qui  valuit  autrefois  deux  deniers  lo.ir- 
nois.  « Sous  Ch.irles  VI.  dit  Monllrelet , on  forgea 
» des  doubles  qui  eurent  cours  pour  deux  deniers 
» tournois  , régneront  environ  trois  ans  taiir  feule- 
» ment , 6c  furent  en  commun  langage  nommés /zr- 
» quels».  ( D.  /,  ) 

NIREUPaN,  (^Nijî.  mod.  M.thol.)  fuivant  la 
Théologie  des  Siamois  , des  peuples  de  L 10s  6c  du 
Pegu  , il  y a dix-huit  mondes  différens  par  lel'quels 
les  âmes  des  hommes  doivent  pafTer  luccellive- 
nient.  Neufde  ces  mondes  font  des  léjours  fortunés  ; 
c'eft  le  neuvième  qui  eft  le  plus  lieureux  de  tovis. 
Les  neuf  autres  mondes  fontdes  habitations  malheu- 
reul’es  , 6c  c'eft  le  neuvième  fur-tout  qui  eft  le  plus 
infortuné.  .Mais  quelle  que  foit  la  félicité  dont  on 
jouit  dans  le  neuvième  des  premiers  mondes  , elle 
ne  fera  ]>oint  éternelle,  ni  exempte  d'inquiétudes  , 
ceux  qui  y font  étant  fujetsà  la  mort.  Suivant  ces  In- 
diens, fi  l'ame  après  les  diirérentcstranfmigrations, 
eft  parvenue  à ta  perfeélion  par  l'es  bonnes  œuvres 
dans  chaque  nouvelle  vie , alors  il  n’y  a plus  aucun 
des  mondes  heureux  qui  foit  digne  d’elle  , & l’ame 
jouir  ànNireiipan,  c’clVà-dire  qu’elle  jouit  d’une  in- 
aélivité  St  d’une  impalfibilité  éternelles,  6c  n’cft  plus 
fujotte  à aucune  tranlmigrntion  ; état  qui  peut  [lalfer 
pour  un  véritable  anéanuifement.  C’eft  dans  cctétat 
que  les  Siamois  prétendent  que  fe  trouve  leur  dieu 
Sommna-Ivodom,Si  tous  les  autres  dieux  qui  font  les 
objets  Je  leur  culte, Selon  eux, la  punit  ion  des  méchans 
fera  de  ne  jamais  parvenir  au  Nireupan.  La  voie  la 
plus  sûre  pour  obtenir  ce  bonheur  eft  de  fe  faire  ta- 
lapoin  , c’eft  à-dirc  rnoine.  Quelques-uns  par  Nircu‘ 
pan , entendent  la  polTelfion  de  tout  l’univers. 

NIR  NOTSJIL,  ) Hijl.  5oz2c.  )arbrifleau de 
la  côte  de  Malabar.  11  cR  en  grande  elUme  parce  quit 
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â , dit-ôri  j ta  vertu  de  giiérir  la  maladie  vénérienriè; 
pourcet  efFetonprend  les  feuilles  l'eches  6c  pulvéri- 
iëes  avec  du  fucre  dans  une  décoüion  de  riz.  Ses  ra- 
cines & fes  feuilles  bouillies  font  au/U  des  bains  fa- 
lutaires  dans  les  affeéfions  céphaliques.  Sa  racine 
bouillie  dans  riuiile  fait  un  Uniment  contre  la  goutte. 

NIRUALA  , ( Bot.  exot.  ) efpece  de  pommier  ou 
de  prunier  de  Malabar,  & d’autres  lieux  des  Indes. 
Il  eft  très-gros  , s’élève  à 30  pies  de  haut , & fe  plaît 
dans  les  endroits  pierreux  6c  fablonneux , fur  le  bord 
des  rivières. 

NISA , ( Géog,  anc.  ) ville  de  Lycie  dans  la  My- 
liade , félon  Piolomée. 

Il  y a plufieurs  villes  & lieux  qui  s’écrivent  indif- 
féremment par  ouNyJaon  NyJ(a.  Foye^  Nyssa. 

Nisa  , ( Géog.')  ville  de  l'Afie  dans  le  Khoraffan , 
aux  confins  du  défert.  Elle  eft  fituée  au  39^.  de  /aüc. 
feptent. 

NISAN  , f.  m.  ( Caltndrier  des  Juifs.  ) ce  mot  veut 
dire  étendan  ; mois  des  Hébreux  qui  répond  à une 
partie  de  notre  mois  de  Mars  , & une  partie  d’Avril , 
félon  le  cours  de  la  lune.  Aujourdhui  les  Juifs  com- 
mencent le  mois  Nifan  au  feptieme  Avril.  C’étoii  le 
premier  mois  de  leur  année  lacrée  à leur  fortie  d’E- 
gypte. « Ce  mois  vous  fera  le  premier  des  mois  ; ce 
» lera  pour  vous  le  premier  mois  de  l’année  ».  exod. 
xij.  i.  C’étoit  le  feptieme  de  leur  année  civile. 
Moife  l’appelle  Abib.  On  faifoir  la  Pâque  le  quator- 
zième jour  de  ce  mois  ; le  feizeon  offroit  la  gerbe  des 
épis  d’orge  ; le  vingt-fix  on  commençoit  les  prières 
pour  demander  les  pluies  du  printems,  & le  vingt- 
neuf  on  célébroit  la  mémoire  de  la  chute  des  murail- 
les de  Jéricho. 

Au  refie  le  nom  Nifan  étoit  inconnu  aux  Juifs 
avant  la  captivité  de  Babylone;&  ils  ne  s’en  font  lcr- 
vis  que  depuis  le  tems  d’Efdras  ; c’eft-à-dire  , depuis 
qu’ils  furent  retournés  de  la  Chaldée  en  Judée.  Le 
rabin  Elia  Lévi  croit  que  c’eft  un  mot  chaldaïque  ou 
perfien. 

NISARO , {Giog.')  île  de  l’Archipel , au  couchant 
de  celle  de  Rhodes.  Les  grecs  qui  l’habitent  font 
tributaires  des  Turcs  & des  Vénitiens.  On  y recueille 
du  blé  , du  vin  6c  du  coton  ; mais  il  n’y  a guere  de 
vallTeaux  qui  la  fréquentent , parce  que  fa  rade  efl 
mauvalfe.  C’eft  la  Nijyrus  des  anciens. 

NISEN  , ( Giogr.  ) ou  Nitfna,  ou  Niji-novogorod ^ 
ville  très-peuplée  de  l’empire  rufllen  , capitale  du 
petit  duché  de  même  nom  , avec  une  citadelle  6c  un 
archevêché.  Elle  eft  près  du  confluent  de  l’Occa 
& du  Wolga  , fur  une  montagne  , à 98  lieues  de 
Mofeow  par  terre.  Long.  GS.  lac.  6S.  J4. 

NISI , Clause  du  , Droit  canon.')  c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  une  fameufe  claufe  inventée  par  quel- 
ques canoniftes  pour  prévenir  les  détours  des  fer- 
mens  , & aflurcr  l’effet  de  l’excommunication. 

Il  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  vengeance  di- 
vine fervit  long-tems  comme  d’une  barrière  refpec- 
table  contre  l’inconftance  & la  perfidie  des  hom- 
mes. On  Inventa  même  différentes  fortes  d’impréca- 
tions pour  fixer  leur  parole;  mais  la  foi  n’eft  jamais 
plus  mal  gardée  que  quand  on  prend  tant  de  mefures 
pour  s’en  affurer.  Ces  fortes  d’ufages  pieux  eurent 
le  fort  de  la  plupart  des  chofes  du  monde;  on  ceffa 
de  les  révérer  à force  de  s’en  fervir  ; 6c  les  reliques 
les  plus  célébrés  pour  les  fermens  perdirent  inl’en- 
fiblement  leur  réputation , s’il  eft  permis  de  s’expri- 
mer ainfi  , parce  qu’on  y avoit  eu  trop  fouvent  re- 
cours. 

On  changea  donc  la  formule  des  fermens  ; onfubf- 
t’iuia  à la  crainte  du  ciel  qui  fe  faifoit  fentir  trop  ra- 
rement , la  frayeur  des  foudres  cccléfiaftiques  tou- 
jours prêtes  à tomber  fur  les  parjures  ; & la  plupart 
des  fouverains  de  l’Europe  fe  fournirent  à être  ex- 
communiés par  le  pape,  s’ils  violoicnt  leurs  fermens. 
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Mais  le  princè  qui  vouloir  tccomrrtericèr  la  guefre , 
ou  obtenoit  difpenfe  de  fon  ferment , avant  que  de 
prendre  les  armes , Ou  s’il  avou  déjà  fait  quelque 
aéle  d’hoftiliré  , il  en  demandoit  l’abfolution  avaitt 
qu’on  eut  prononcé  contre  lui  les  cenlures  ecclé- 
fiaftiques. 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour,  &pourafliiref 
l’effet  de  l’excommunication  , que  quelqnes  cano- 
niftes inventèrent  la  fameufe  claufe  du  nif.  Cette 
ciaufe  confiftoit  en  ce  que  les  princes,  immédiate- 
ment après  avoir  figné  leur  traité,  faifoient<l’avancc 
& de  concert  fulminer  les  cenfures  par  l’official  de 
l’évêque  diocéfain  de  l’endroit  où  ce  traité  avoit 
été  conclu  ; & celui  ci  déclaroit  dans  la  fentence 
qu’il  excommunioit  aÛuellement  celui  quivioleroit 
fon  ferment  dès-à-préfent , comme  dès-lors,  & dès- 
lors  comme  dès-à  ex  nunc^  proiet  ex  eunc , & 

ex  tune  prout  ex  nunt  , nifi  convtnia  aUa  , conclufa  , 
& capitulata  rtaLiter  y G de  facto  adimpltantur.  De 
cette  maniéré  celui  des  princes  qui  rompoit  le  trai- 
té , étoit  cenfé  excommunié  , fans  qu’on  fût  obligé 
d’avoir  recours  à aucune  autre  formalité  de  jufticC 
qu’à  la  fimple  publication  de  la  fentence  de  cet  offi- 
cial. 

Louis  XI.  dans  une  promeffe  qu’il  fit  à Edouard 
IV.  roi  d’Angleterre  , d’une  penfion  annuelle  de 
cinquante  mille  écus  d’or  , s'y  engage  , dit-il,  par 
un  traité  de  l’an  1475 , fous  les  peines  des  cenfureS 
apoftoliqiies , & par  l’obligation  d« /lÿ?.  Obligamus 
nos  fub  pcenis  apofloUca  caméra  , & per  obligaciontm  de 
nifi.  Mais  comme  il  arriva  que  le  pape  relevoit  de 
l’excommunication  le  prince  qu’il  vouloir  favorifer , 
lui  mettoit  les  armes  à la  main  , en  excommuniant 
même  fon  concurrent,  on  ne  ftiivit  plus  la  claufe 
du  nifi  , & on  la  regarda  comme  une  formule  illu- 
foire.  ( jD.  /.  ) 

NISIBE,  ou  NISIBIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  très- 
ancienne  & très-célebrc  dans  la  partie  feptentrionale 
de  la  Méfopotamie.  Elle  étoit  fituée  fur  le  Mygdo- 
nius  , à deux  journées  du  Tigre.  Les  Grecs  l’appel- 
loient  Antioche  de  Mygdonie , à caiife  de  la  beauté 
de  fon  terroir  , qu’ils  comparoient  à celui  de  l’An- 
tioche de  Syrie  qui  étoit  délicieux.  Strabondit  que 
Nifibis  Qto\i  fituée  au  pié  du  mont  Mafius. 

Tigranes  étoit  polleffeur  de  Nifibe  du  tems  de  la 
guerre  de  Mithridate,  & Luculliis  la  lui  enleva.  Elle 
devint  alors  le  boulevard  de  l’empire  d’orient , tant 
contre  lesParthes,  que  contre  les  Perfes  ; maisl’em- 
pereur  Jovien  la  rendit  à ces  derniers. 

Dans  l’infeription  d’une  médaille  de  Julie  Paulle  , 
on  lit  ces  mots  : «...  KoXw  Necibi , c’eft-à-dire , fep~ 
tima  colonice  Nefibitana.  Le  nom  moderne  de  Nifibe 
c^Nesbin , ou  NaJJîbin , ou  Naïfibin  , car  on  écrit  ce 
nom  très-diverfement  : c’eft  un  lieu  du  Diarbek , qui 
dépend  du  bacha  de  Merdin.  Mais  ce  lieu  n’eft  plus 
qu’un  miférable  village,  éloigné  de  Mouffail  de  50 
lieues , & de  i8  S.  O.  de  Diarbeckir.  Le  pays  eft 
prefque  par- tout  défertôc  inhabité  : de  l’autre  côté, 
c’eft  une  large  campagne  où  l’on  ne  voit  fur  la  terre 
que  de  la  grande  pimprenelle , des  tulipes  , des  ané- 
mones, des  narciffes  & autres  fleurs.  Long.  Sy.  2 J. 
lat,  J S. 

S.  Ephrem  , pere  de  l’Eglife  & diacre  d’EdelTe, 
au  quatrième  fiecle,  étoit  de  Nifibe.  Ilfe  fit  extrême- 
ment eftimer  de  S.  Bafile  & de  S.  Grégoire  de  Nice. 
II  embraffa  d’abord  la  vie  monaftique , &:  dans  la 
fuite  fut  ordonné  diacre  par  S.  Jacques  de  Nifibe.  So- 
zomene  rapporte  qu’ayant  été  élu  évêque , il  feignit 
d’avoir  perdu  l’efprit  pour  éviter  d’être  ordonné. 
On  fait  qu’il  écrivit  contre  les  erreurs  de  Sabellius , 
d’Arius  , d’Apollinaire  , des  Manichéens  , &c.  il 
mourut  en  399.  La  meilleure  édition  de  fes  ouvra- 
ges eft  celle  de  Rome  depuis  1731  jufqu’en  1746 , 
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en  grec,  en  fyriaque  & en  latin.  5*  vol.  in -fol. 

{D.J.) 

NlSl-KINGI,  ( Hijl.nat.  Boian.')  c’eftun  arbrif- 
feau  du  Ja^îonquile  cultivcdans  lesjardins,  & dont 
le  fruit , qui  eft  rouge , & de  la  grofl'eur  d’une  ceri- 
fc  , croît  en  grappes.  On  en  dillingue  une  autre  cl- 
pece,  dont  les  jeunes  gens  attachent  les  fommités, 
par  galanterie , à la  porte  de  leurs  maîtrelTes. 

NISITA  , (Giog.')  en  latin  Nefis , dont  nous  avons 
parlé , petite  ile  d’Italie  lur  la  côte  du  royaume  de 
Naples , entre Pozzielo  &l’île  de  Logajola.  Elle  peut 
avoir  deux  milles  de  tour,  eft  très-fertile,  6c  n’a 
d’autre  inconvénient  que  le  nombre  exceflit  de  la- 
pins , qui  femblcnt  être  les  maîtres  du  pays.  Cette 
île  a du  côté  duinidi  un  petit  port  appelle  Porto-Fa- 
vont. 

NcSMES  , ( Gîog.  ) en  latin  Nanaufus  , ville  de 
France  dans  le  bas- Languedoc.  Elleeft  fort  ancienne, 
& doit  vraifTemblablement  fon  origine  aux  Pho- 
céens d'Ionie  , qui  fondèrent  Marleille.  Leur  colo- 
nie s’étant  trouvée  trop  refterree  dans  le  territoire 
de  Marfeille  , fut  obligée  de  fe répandre  à Orange,  à 
Nice  ,.à  Antibes , à Turin  , à Tarragonc  & à Nimts. 
Les  anciennes  armoiries  de  cette  ville  , & les  épita- 
phes grecques  qui  y ont  cic  trouvées  , femblent  con- 
firmer cette  opinion. 

Nimti  refta  environ  400  ans  dans  l’état  où  les  Pho- 
céens la  mirent,  jufqu’au  teins  qu’elle  tomba  avecle 
refte  des  Volfques , dont  elle  étoii  capitale  , fous  la 
puiflance  des  Romains.  Les  Volfques  habiioieni  le 
long  du  Rhône  ; ils  avoient  aflùjetti  cette  ville  , ou 
avoientété  conquis  par  clic.  Cequ’ily  a desûr , c’eft 
qu’au  tems  où  Fabius  Maximus  la  Ibumit  aux  Ro- 
mains, elle  éioit  appcllée  Nemaufus  , urbs  Folfiomm 
Arccomicorum.  Apparemment  quelle  fut  dans  la  iuite 
fe  fouftraire  de  cette  nouvelle  domination  ; car  on 
obferve  qu’elle  fut  du  nombre  des  837  villes  que 
Pompée  conquit  dans  fes  exploits  , depuis  les  Alpes 
jufqu’aux  derniers  confins  de  l’Efpagne. 

Plufieitrs  marbres  que  l’on  a trouvés  dans  les  dé- 
bris de  M/nfravecdesinfcriptionslatines , fontvoir 
que  les  Romains  y ont  envoyé  des  colonies  ; qu’elle 
a été  gouvernée  par  des  confuls  & des  dccemyirs  ; 
qu’il  y avoit  des  ediles  comme  à Rome,  un  fénat, 
une  compagnie  de  decurions  , un  quefteur  ; enfin 
qu’il  y avoii  un  college  de  prêtres , &.  un  temple  dé- 
dié à Augiifte. 

Quand  l’empire  s’écroula  fous  Honorius  & Arca- 
dlus  , la  ville  de  Nîmes  tomba  entre  les  mains  des 
Goths , après  avoir  été  environ  500  ans  fous  la 
puiftance  des  Romains.  On  conJedUire  avec  vraif- 
femblance  que  la  plupart  des  monumens  dont  on 
voit  encore  aujourd’hui  de  fuperbes  relies  , ont  été 
ordonnés  par  les  deux  Antonins,  pour  marquer  leur 
bienveillance  à une  ville  dont  ils  étoienr  originaires. 

Nîmes  vint  dans  le  fixieme  liecle  au  pouvoir  des 
Vifigots , & dans  le  huitième  elle  fuccomba  fous  celui 
des  Sarrafms , avec  quelques  autres  places  du  Lan- 
guedoc, qu’ils  conferverent  environ  10  ans , & juf- 
qu’à  ce  que  Pépin  reconquit  ce  pays.  Nîmes  fut  dans 
la  fuite  gouvernée  par  des  vicomtes,  fousTautorité 
des  ducs  de  Septimanie.  Ces  vicomtes  de  Nîmes  s’en 
rendirent  propriétaires  dans  le  x.  fiecle.  Rémond , 
comte  de  Touloufe , en  ufurpa  le  haut  domaine.  Les 
rois  d’Arragon  s’attribuèrent  enfuite  le  même  droit 
fur  cette  ville  & fur  fon  territoire  appellé  le  Netnofe:^; 
mais  Jacques  , roi  d’Arragon  , y renonça  en  faveur 
de  S.  Louis,  parunetranfaâiondel’an  ia58. 

En  1417 , Nîmes  qui  appartenoit  à Charles  VI. 
roi  de  France,  fut  prife  par  le  prince  d’Orange,  qui 
étoit  à la  tête  des  Anglois  ; & ce  fut  alors  que  le  châ- 
teau des  Arenes  fut  ruiné.  Les  maflacresqui  fe  com- 
mirent dans  cette  ville  pendant  les  cruelles  guerres 
de  religion  du  xvj.  fiecle , y multiplièrent  le  Caivi- 
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nifme  ; la  plus  grande  partie  des  magiftrats  & dtt 
peuple  fe  déclarèrent  pour  la  réforme  , firent  bâ- 
tir en  1 ^6^  un  grand  temple  qui  dura  julqii’en  1685 , 
qu’il  fut  abbacu  par  ordre  de  Louis  XIV. 

I!  s’eft  tenu  à quatre  conciles  particuliers: 

le  premier  en  389,  le  fécond  en  8 86,  le  troifieraeen 
997  & le  quatrième  convoqué  par  le  pape  Urbain  II. 
en  1096. 

Je  ne  décrirai  point  les  reftes  des  monumens  an- 
tiques qui  fe  trouvent  dans  cette  ville  , ou  dans  fe* 
environs  : on  peut  en  lire  les  détails  dansl’hiftoirede 
cette  ville  par  M.  Gautier  , & dans  l’ouvrage  des 
grands  chemins  de  l’empire  romain  par  M.  Bcrgier. 
Il  n’ert  pas  douteux  que  Nimts  fe  diftinguok  autre- 
fois par  fon  amphithéâtre  nommé  les  Aunes  , parla 
maifon-quarrée  , qui  paroît  avoir  été  un  temple  ; 
par  l’étendue  de  fes  murs  qui  avoient  un  circuit  de 
4640  toifes  ; enfin  par  fes  neufs  tours  qui  détendoient 
les  anciensmurs , dont  la  plus  grande  , appellée  pour 
cette  raifon  la.  tour-magne  , fubfifte  encore  en  partie- 
Ajoutez  à toutes  ces  raretés  le  Pont-du-Gard  , qui 
fervoit  d’aqueduc  , 6c  qui  pouvoit  fe  comparer  à 
tout  ce  que  les  Romains  ont  fait  en  ce  genre  de  plus 
hardi.  Pont-du-Gard. 

11  refte  encore  des  vertiges  de  quelques  anciens 
temples  qui  donnent  pareillement  une  grande  idée 
de  la  puiftance  de  ceux  qui  les  ont  fait  bâtir  , & de 
l’état  où  les  arts  éioient  alors.  Celui  qu’on  croit  avoir 
été  dédié  à Diane , ou , fi  l’on  veut , à Vefta , offroit 
une  ftruâure  très-belle  & très  induftrieufe.  Il  étoit 
entièrement  bâti  de  greffes  pierres  fans  ciment  ni 
mortier  , avec  plufieitrs  niches  dans  les  intercoloû- 
nes.  Il  avoit  dix-neuf  toifes  de  long  , fept  & demi 
de  large  , & fix  de  hauteur  dans  œuvre  ; on  y voyoit 
feize  colonnes  d’ordre  corinthien  , qui  fupportoient 
une  corniche  fur  laquelle  repofoit  la  voûte  avec  des 
arcs  doubles,  On  croit  que  la  cathédrale  de  Nîmes 
eft  le  temple  qui  avoit  été  dédié  à Augiifte  , foit 
par  flatterie  , foit  par  les  bienfaits  qu’elle  en  avoit 
reçus. 

La  ville  de  Nîmes  n'eft  plus  ce  qu’elle  a été  autre- 
fois , eft  même  confidérablement  déchue  depuis 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  On  n’y  compte  pas 
aujourd’hui  lo  mille  âmes , & fon  commerce  le  boi  ne 
à quelques  foiries , comme  ferges  & bas  de  foie.  11  y 
a un  évêché  fuffragant  de  Narbonne , un  préfidial  , 
une  éleélion  , une  fénéchauffée , & une  académie 
fondée  en  1681. 

Cette  ville  jouit  d’un  ciel  pur  & ferein  pendant 
prefque  toute  l’année  , & fe  trouve  ficuée  dans  un 
des  plus  agréables  pays  du  monde.  Une  belle  plaine 
fait  une  partie  delon  terroir , l’autre  eft  compoféede 
vallons  couverts  de  vignes  & d’oliviers , & de  co- 
teaux nommés  ^«fi/’ig'aefcouvertsde  bois  taillis  , où 
croiffent  le  thin  , le  romarin  , la  farriette  & le  fer- 
polet.  CesGuarigues  produilènt  aufli  des  yeux , fur 
lefquels  croît  rirrfèéle  qui  fournit  le  kermès. 

Nîmes  eft  fituée  à 5 lieues  N.  O.  d’Arles  , 8 S.  O. 
d’Avignon , 8 N.  Ë.  de  Montpellier  , 30  N.  E.  de 
Narbonne,  147.  S.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caftini, 
XI.  3a.  30.  lat.  43.  i O.  xS. 

Parions  des  gens  de  lertres  de  Nîmes  , en  paffant 
fous  filence  Domirius  Atèr , parce  qu’il  trouvera  fon 
article  entre  les  orateurs  qui  brillèrent  à Rome  fous 
Tibere  ; il  s’agit  à préfent  des  modernes. 

Broufon , ( Jacques  ) né  à Nîmes  en  4647 , fuivjt 
aufli  la  profieffion  du  barreau,  & devint  dans  ion 
pays  le  plus  célébré  avocat  desProteftans  dont  il  dé- 
fendit la  religion  & les  intérêts,  par  fon  éloquence, 
par  fa  plume  & par  fes  veilles.  Les  plaies  de  la  mort 
faignent  encore  aux  yeux  des  Rétùgiés  ; & cerrainc- 
ment  l’idée  de  fon  lupplice  ne  peut  qu’arracher  des 
larmes  de  tous  ceux  qui  ont  des  leniimens  d’humani- 
té, & la  plus  légère  teinture  des  principes  du  chrif- 
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lianifmc.  il  fut  condamné  pour  fa  religion  le  4 No- 
vembre 169S  à être  rompu  vif  fur  la  roue.  L’inien- 
danc  du  Languedoc,  dontla  poflérité  n’a  pas  fuccé 
les  maximes  , avoit  publié  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  promettoit  cinq  mille  livres  ( c’eft  dix  mille 
livres  aduelJes  ) , à qui  livreroit  morts  ou  vifs  MM. 
Brouflbn  & de  Vivens.  Le  premier  fut  arreté  à Or- 
léans le  19  .Septembre  1698,  conduit  à Pau  , & exé- 
cuté à Montpellier  le  4 Novembre  fuivant  fur  un 
échafaud  entoure  de  deux  bataillons  du  régiment 
d’Auvergne  , 6c  de  vings  tambours  qui  battoient  la 
caille  ; mais  enfin  les  dprits  fe  font  adoucis  en  s’é- 
clairant davantage. 

L’abbé  Ca^algne^  dofteur  en  Théologie,  né  & éle- 
vé à Nimes  , où  fon  pere  étoit  tréforier  du  domaine  , 
devint  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  fut  reçu  à 
l’académie  trançoife  à l’âge  de  17  ans , & M . Colbert 
le  nomma  l’un  des  quatre  premiers  membres  tient  on 
compofa  d’abord  l’académie  des  inferiptions.  On  fait 
par  cœur  le  trait  piquant  de  Defpréaux  ; 

Si  l'on  ejl  plus  à l'alfe  ajjîs  en  un  fejîin  , 

(Qu'aux  fermons  de  CalTaigne , ou  de  l’abbé  Colin. 

L’abbé  Cotin  fut  défefpéré  d’une  ironie  où  la  fa- 
tale néceffité  de  la  rime  plaça  fon  nom  à côté  de 
celui  de  CalTaigne. L’hémiftiche  manquoit  à M.  Def- 
preaux  : vous  voilà  bien  embarraffé  , lui  dit  Fur- 
tiere  i que  ne  mettez-vous-là  l'abbé  Coiin  ? L’abbé 
CalTaigne  n’en  fut  pas  moins  affligé  intérieurement  ; 
il  étoit  fur  le  point  de  prêcher  à la  cour  , & ce  irait 
fatyrique  le  fit  renoncer  à la  chaire.  Enfin  i'émde  6c 
le  chagrin  lui  dérangèrent  tellement  la  tète  , que  les 
parens  le  firent  enfermerà  S.  Lazare,  où  il  mourut  en 
1679 , à 46  ans.  11  a pirbliéentr’autres  ouvrages  une 
alTez  bonne  traduâiondeSalulie , 6c  des  trois  livres 
de  Cicéron  de  Oratore  ; outre  une  préface  aux  œu- 
vres de  Balzac  , qui  n’ellpas  mauvailé. 

Cotelier^  (^Jcan-Supüjie')  de  la  fociété  de  Sorbon- 
ne, profond  dans  la  connoilfance  de  la  langue  grc- 
que  , étoit  de  Nîmes.  U s’elt  diliingué  , 1“,  par  fon 
recueil  des  monumens  des  Peres  dans  les  tems  apof- 
îoliqucs  , Paris  1672  , & Hall.  1 6^8 , 2.  vol.  in-fol. 
1®.  par  fes  monumens  de  l’églifc  greqvie  ; 3®.  par  fa 
traduéUon  des  homélies  de  S.  Chryloilome  ; 4®.  par 
le  catalogue  des  manuterits  grecs  do  la  bibliothèque 
du  roi , qu  ’il  a drelTé  avec  M.  du  Cange.  II  mourut 
à Paris  en  1684, à 58  ans. 

Nicot^  {Jean)  natif  6eNîmes,  devint  maître  desre- 
quêtes de  l’bôtel  du  roi,  fut  envoyé  ambalTadeur  en 
Portugal  en  1 5 59 , & en  rapporta  le  premier  dans  ce 
royaume  la  plante  qui  -de  fon  nom  fut  appellée  nico- 
liane , aujourd’hui  fi  connue  fous  le  nom  de  tabac. 
11  mourut  en  1600.  On  a de  lui  un  diéUonnaire 
françois-latin  in- fol.  qu’il  ne  faut  pas  méprifer. 

Petiiy  ( Samuel)\.m  des  plus favans  minières cal- 
^iniliesdu  xvij.  liecle,  fit  encore  plus  d’honneur  à la 
Ville  de  Nîmes  fa  patrie.  Nous  avons  de  lui  pluficurs 
ouvrages  excellcns , &tout  remplis  d’érudition.  Les 
principaux  font  , leges  attices  j mifcelLaneorum  libri 
novem  ; ecclogce  chtenologica  variarum  UHîonum  libri 
quatuor  ; obfervationum  libri  très  , &c.  Il  mourut  en 
1648  , âgéde 54 ans. 

FinilTons  parM.  Saurin,  ( Jacques  ) miniftre  pro- 
teftant  de  ce  fiecle.  H avoit -d’abord  pris  le  parti  des 
armes , mais  il  le  quitta  pour  étudier  à Genève  la 
Théologie.  Il  paflbit  pour  le  prédicateur  le  plus  cio-' 
qiier.t  des -réfugiés  françois  de  Hollande.  On  créa  en 
fa  faveur  une  place  de  miniftre  de  la  noblelTe  à la 
Haye,  où  il  mourut  en  1630,3  ^3  ans.  Ses  fermons 
qui  forment  / / vol.  in  8®.  ne  font  pas  tous  également 
bons.  Ses  difeours  fur  l’ancien  6l  le  nouveau  Tcfta- 
ment  brillent  davantage  par  les  planches  & la  beauté 
de  l’édition , que  par  le  favoir  ôc  la  lolidité  des  prin- 
cipes. ( Z).  /.  ) 
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Nismes,  MA-ISON  QUARRÉE  D-E  , (^Archlucî.  amiq.. 
rom.  Injcripc.)  Le  bâiiraeni  que  les  habitans  de. 
Nuues ^ appellent  la  maifon  quarrée  , efi  im  édifice  des 
lio/sains , qui  forme  la  plus  belle  des  antiquités  dç 
cctxe  ville  6c  la  plus  confervée.  Le  rapport  de 
convenance  de  toutes  les  parties  de  l’édifice,  la 
proportion  des  colonnes,  la  déiicarelTe  des  chapi- 
teaux & des  ornemens  le  font  admirer  des  per- 
fonnes  de  goût. 

Le  périlTile  qui  y donne  entrée,  préfente  une 
façade  ornée  de  iix  colonnes  d’ordre  corinthien , 
dont  l’entablement  6c  la  corniche  rampante  du 
fronton  font  décorés  de  tout  ce  que  J’Arohitedure 
a de  plus  recherché.  La  frilè  de  cette  façade  eft 
toute  iùTe  ; elle  n’a  point  de  bas-rcIicfs  ni  aucun 
de  ces  ornemens  qui  l'ont  aux  autres  coiés  t da 
petits  trous  qui  paroilTent  mis  au  hafa^-d , la  per- 
cent dans  toute  Ion  eiendue,  6c  ces  memes  trous 
fe  remarquent  encore  fur  une  partie  de  l’archi- 
tefture. 

La  forme  de  l’édifice  lui  a fait  donner  le  nom 
qu’il  porte  : c eft  un  carré-long  , iioié.  La  tradi- 
tion ne  nous  a point  tranlmis  Ion  nom  [irimitif: 
de  là  nailTeiK  les  doutes  6c  les  conjedures  des  fa- 
vans qui  en  ont  parié  ; mais  ce  qu’on  en  a dit  a 
plutôt  feryi  à le  faire  méconnoître  qu’à  nous  four- 
nir des  éclaircifl'emens  l'ur  Ibn  véritable  ufa^e. 
C’etoir,  prétendoit-on , uncapitole,  une  mailon 
conlulaire  , un  prétoire  , un  palais  , pour  rcmlre  la 
jufticcjune  balilique,im  temple  confacré  à Adrien. 
Enfin,  M.  Séguier,  dans  une  favante  dljfenaiion 
imprimée  à Pans  en  17^9,  in.g^,  a détruit  toutes 
ces  faiilTes  idées , & a rendu  à ce  magnifique  édi- 
fice Ion  ancien  nom,  (^Ic  nom  primitif  qifü  por- 
toit  -il  y a plus  de  dix-lept  fiedes.)  Il  a plus  tàit  • 
il  a prouvé  quel  était  le  véritable  ufage  de  la 
maijoa  quarrée. 

Elle  paflbit  pour  un  temple  auprès  de  ceux  qui 
jugeoient  lans  prévention  ; elle  en  a la  forme  ÔC 
1 ordonnance;  mais  il  n’étoit  pas  facile  de  le  déci- 
lur  la  divinité  -ou  le  héros  qui  y étoient  vé- 
r^rés.  Il  ne  paroiffoit  aucun  veflige  de  l’infcrip- 
tion  qui  pouvoir  l’indiquer  : l’on  étoit  perlùadé, 
que,  s il  y en  avoit  eu,  les  révolutions  des  tems 
& les  Barbares  qui  les  ont  occafionnées,  l’avoient 
fait  difparoître  , 6c  en  avaient  efiàcé  jufqu’à  la 
moindre  trace. 

Malgré  ces  préventions , il  y eut  au  commen- 
cernent  du  fiecle  dernier,  un  homme,  qui  par  la 
fupériorité  de  fon  génie , & la  pénétration  de  fon 
elpnt , entrevit  des  traces  de  l’ancienne  infcripiion 
dans  les  trous  qui  reflent  à la  façade.  C’elî  le  fa- 
vant  Peirelc , qui , au  moyen  de  femblables  indices , 
avoit  deviné  à Afiife  l’infcription  d’un  temple  dé- 
4ié  à Jupiter,  & à Paris  le  nom  grec  d’un  ouvrier 
attaché  par  de  petites  pointes  à une  amérhyfle  ’ 
où  il  ne  refloit  aue  l’empreinte  des  trous.  Gaf- 
fendi,  l’écrivain  de  fa  vie,  rapporte  qu’il  fe  flat- 
toit  de  pouvoir  interpréter  de  même  la  fuite  des 
trous  de  la  bafilique  de  Nîmes , qu’on  nomme  la 
maifon  quarree,  auflî-tôt  qu’il  en  auroit  une  copie 
exaéle.  Voici  les  propres  paroles  de  M.  Gafiendi: 
intcrpretatum  dixit  forarcina  qucedani  quez  vift— 
bantur  AJJifli  in  aruiquo  nefeio  quo  templo.  Cum  erùni 
nerno  dicere  pojfec  ecquid  ilia  jignifearent , divinoxit 
ipfe  infcriptionem  effe  Jeu  didh.ationvn  f i<lam  y 
IG  VI.  O P T.  NI  idque  demonjlravit  per  lineas 
foramina  fie  conruclenus. 

ÎOVÎ  • OPT  • MAX- 

fie  fperavitfe  interpretuiurum  jeriem  qu,,uu...,i  jor  .,U- 
nu/n  nemaufenfii  ,bafilicey  quam  quadracam  domum 
yocaru , ubi  eclypum  obùnuifict. 


150 


N I S 


Il  y a grande  apparence  que  M.  Peirefc  neut 
point  cette  copie  exaâe  ; car  il  ne  faut  pas  douter 
cu’il  n’eCu  réum  à U déchiffrer.  Il  étoit  naturel  de 
penfer  que  c’étoient  les  relies  d’une  inlcnption,  & 
que  ce  temple  avoit  cela  de  commun  avec  quantité 
d’autres  où  l’infcription  fe  voit  encore.  C’étoitia 
coutume  du  fiecle  d’Augulle  de  fe  lervir  de  lettres 
de  bronze  pour  les  infcripiions  des  temples  6c 
des  autres  édifices  d’une  grande  magnificence.  Le 
temple  de  Jupiter  tonnant,  qu’on  attribue  à cet 
empereur , en  avoit  ; l’arc  de  Sufe  élevé  à fon  hon- 
neur par  M.  Jul.  Coîius,  commandant  des  nations 
alpines , en  étoit  auffi  décoré.  Dans  les  ficelés  fui- 
vans,  6c  juiqu’au  tems  de  Confiantin , on  conlerva 
le  même  ufage.Les  arcs  deTitus,  de  Septime  Severe 
eurent  l’inlcription  entière  de  métal;  au-lieu  que 
celui  de  Confiantin  n’en  eut  que  les  glorieux  titres 
de  FVNDATORI  QUIETI  & de  LIBERATOP.I 
VRBIS  , fous  le  palîage  du  grand  arc. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples  “ 
nous  pouvons  produire  les  reftes  dun  bel  edihce, 
qu’on  a déouverts  depuis  quelques  années  aux  en- 
virons de  la  fontaine  de  A'/miS  où  l’infcription  etoit 
en  bronze.  Chaque  lettre  étoit  d’un  affez  grand 
relief  pour  reffortir  au-delà  du  mur.  De  petits 
tenons  ou  crampons  débordoient  par-derriere,  au- 
delà  des  jambages  de  chacune  pour  les  fixer,  & 
les  tenir  attachées  aux  trous  où  elles  dévoient 
être  fcellées.  C’eft  l’idée  qu’on  doit  s’en  faire,  & 
ne  pas  fuppofer  qu’il  y avoit  à la  friie  une  longue 
planche  de  bronze  , fur  laquelle  on  avoit  gravé 
l’infcription,  en  forte  que  les  trous  qui  refient,  ne 
foient  que  ceux  des  crampons  qui  la  retenoient. 

Ces  fuppofitions  arbitraires  ne  font  pas  confor- 
mes aux  ufages  des  Romains.  Quelle  grâce  au- 
roient  eu  ces  lettres  ? Lorfque  le  bronze  ctoit  ter- 
ni, on  n’auroit  pu  les  lire  que  de  près,  & avec 
peine.  On  n’épargnoit  pas  le  bronze  pour  orner 
les  temples.  Sans  parler  ici  des  fiatues  des  dieux  6c 
des  trophées  qu’on  plaçoit  au  faîte  des  bâumens, 
dont  le  métal  augmemoit  l’éclat  6c  la  richeffe  : 1 on 
fait  qu'on  s’en  lervit  pour  les  portes  de  ces  tem- 
ples & les  chapiteaux  des  colonnes.  On  lait  que 
Tare’  de  Confiantin  à Rome  , &c  celui  de  Trajan  à 
Ancône,  en  étoient  ornés.  Rien  n’égaloit  la  gran- 
deur & la  magnificence  de  ces  maures  du  monde. 
Les  provinces  les  plus  éloignées  fe  piquoient  d’etre 
les  émules  de  Rome  ; les  princes  fecondoient  tou- 
jours leurs  defirs.  , 

La  méthode  que  l’ouvrier  fuivit  pour  attacher 
les  lettres  à la  frife  du  temple  de  Nimts , n’a  pas 
été  fouvent  pratiquée  par  les  Romains.  Aux  autres 
édifices , Jes  lettres  à demi-gravées  dans  la  pierre  , 
y étoient  retenues  dans  un  petit  canal  ménagé 
au-deffous  : ici  il  n’y  en  avoit  point;  elles  pofoicnt 
à plat  fur  le  mur  où  elles  étoient  fcellées  en  plomb. 
Quoique  cette  première  méthode  fût  plus  fure  que 
l’autre,  on  a cependant  enlevé  un  grand  nombre 
de  ces  lettres  dans  les  tems  où  l’empire  a fouvent 
changé  de  maîtres,  & où  les  Barbares  fe  faifoient 
une  gloire  de  détruire  les  plus  beaux  édifices  des 
Romains.  Mais  du-moins  alors  quoiqu’on  les  eût 
arrachées,  ou  quelles  fuirent  tombées  d’elles-mê- 
mêmes , le  canal  qui  reftoit,  en  confervoit  la  trace , 
6c  l’on  a toujours  pu  lire  les  infcripiions.  A 
dès  que  les  caraéteres  ont  difparu , il  n’eft  refié 
qu’une  multitude  de  trous  dont  l’application  a paru 
très-incertaine,  & la  combinaifon  encore  plus  diffi- 
cile. , . , 

Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres,  & fur-tout  après  que  Gaf- 
fendi  eut  fait  connoître  qu’au  moyen  des  trous  on 
pourroit  deviner  l’infcription , il  n’y  ait  eu  quan- 
tité d’habiles  gens  qui  ont  tenté  de  faire  pour 
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celle-ci  ce  que  Peirefc  fit  pour  celle  d’Affifc.  ils 
fe  feront  rebulés  apparemment  par  la  quantité  de 
trous  inutiles  qui  font  des  méprifes  manifeftes  des 
ouvriers , inexafiitude  qu’on  ne  devoir  pas  même 
foupçonner  chez  les  Romains.  La  différcnie  ma- 
niéré de  cramponner  les  lettres  qui  n’a  pas  tou- 
jours été  confiante,  6c  qui  dépendoit  des  ouvriers, 
efi  une  autre  difficulté  qui  dérange  les  idées  qu’on 
s’en  cfi  faite  fur  d’autres  batimens , & qui  devient 
encore  plus  embarraffante , lorfqu’à  la  même  inf- 
cription  on  a fuivi,  comme  dans  celle-ci,  des  arran- 
gemens  différens  pour  les  mêmes  lettres  ; méprifes, 
fi  l’on  doit  les  appeller  ainfi,  dont  il  n’efi  aifé  de 
s’appercevoir  qu’après  la  découverte  de  l’infcrip- 
tion. 

M.  Séguier,au-bout  de  plufîeurs  tentatives  inge- 
nieufes  dont  on  trouvera  le  détail  dans  fa  dipr- 
taiion,  a découvert,  à n’en  pouvoir  douter,  qu’il 
y avoit  anciennement  fur  la  façade  de  ce  temple 
l’infcription  fuivante  ; favoir,  à la  première  ligne 
fur  la  frife  : 

C.  CAESARI.  AVGVSTI.  F.  COS. 

L.  CAESARI.  AVGVSTI.  F.  COS. 

DESIGNATO 

& à la  fécondé  ligne  fur  l’architrave  ; 

PRINCIPIBVS.  IVVENTVTIS 
Cette  infcriptxon  appartenoit  aux  fils  adoptifs 
d’Augufie  , & tout  ce  que  les  anciens  monumens 
nous  apprennent  de  ces  princes,  nous  confirme  d’u- 
ne maniéré  authentique  les  titres  6c  les  qualités 
qu’ils  portent  dans  l’infcription  de  Nîmes. 

II  ne  faut  pas  s’étonner  que  l’on  ait  pouffé  la  flat- 
terie jufqu’à  élever  aux  fils  d’Augufic  un  temple  de 
leur  vivant,  puifque  leur  pere  en  avoit  plusieurs; 
ainfi  des  enfa ns  qu’il  aimoit  tendrement  (fes  héritiers 
préfomptifs  ) dévoient  partager  avec  lui  les  mê- 
mes honneurs.  Enfin  l’édifice  de  Agîmes  fervolt  à 
cette  ville  de  moyen  pour  faire  la  cour  à Augiifie, 
en  honorant  la  mémoire  de  deux  princes  fi  chers 
à l’empereur,  6c  enlevés  à la  fleur  de  leurs  ans. 

M.  Séguier  parle  enfuite  du  bronze,  des  cram- 
pons ou  tenons  des  lettres  , de  la  façon  de  les  fcel- 
1er  en  plomb,  de  l’impreffion  que  le  métal  a laiffé 
en  certains  endroits  du  mur , des  trous  qu’on  a faits 
pour  l’attacher;  détails  dans  lefquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici , mais  qui  font  connoître  que  l’au- 
teur a étendu  fes  recherches  à tout  ce  qui  pouvoit 
le  mener  à la  vraie  connoiffance  de  l’infcription. 

Il  finit  fa  diprtation  en  obfervant , que  malgré 
la  magnificence  du  bâtiment  de  Nîmes,  les  carac- 
tères de  l’infcrlption  n’ont  point  cette  élégance  6c 
cette  belle  proportion  que  l’on  remarque  dans  ceux 
d’un  âge  qui  fuccéda  bientôt  à celui-ci,  quoique 
les  médailles  de  ce  même  tems  en  offrent  de  meil- 
leur goût.  J-') 

NISSA,  {Géog.')  ville  de  la  Turquie  européenne, 
dans  la  Servie,  aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  la 
riviere  de  Niffara,  qui  peu  après  fe  joint  avec  la 
Morave,  à l’orient  de  la  ville  de  Précop  : c’eft  la 
Naïjfus  des  anciens.  Nifa  efi  à 8 lieues  E.  de  Pre- 
cop,  5Z  lieues  S.  E.  de  Belgrade.  Long.  40.  jo. 
lai.  43.  22.  _ ^ 

L’époque  du  régné  de  Confiantin  né  à Nijfa,  efi 
une  époque  glorieufe  pour  la  Religion  qu’il  rendit 
triomphante  ; heureux  s’il  en  eût  pratiqué  les  ma- 
ximes ! Mais  le  meurtre  de  Licinius  fon  beau-frere , 
affaffiné  malgré  la  foi  des  fermens  ; Licinien  fon 
neveu  maffacré  à l’âge  de  douze  ans  ; Maximilien 
fon  beaU'pere  égorgé  par  fon  ordre  à Marfeille  ; fon 
propre  fils  Crifpus,  prince  de  grande  efpérance, 
mis  injuftement  à mort,  & après  lui  avoir  gagné 
des  batailles;  fon  époufe  Faufia  étouffée  dans  un 
bain;  tous  çes  ccimes  exécrables  flétriront  à jamais 
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le  nom  de  cet  empereur,  & n'adouciront  pas  la 
haine  qu’on  lui  porta  pendant  ù vie. 

il  ne  tant  pas  juger  ConÜaniin  ni  par  des  faty- 
res,  ni  par  des  panégyriques;  il  faut  pour  ne  point 
le  tromper,  le  juger  par  fes  feules  aâions.  Qu’on 
loue  tant  qu’on  voudra,  fa  conlhnce,  l'on  ccçno- 
mio,  fa  valeur,  les  exploits  guerriers  fur  les  Bar- 
bares; je  vois  par  Thidoire,  qu’il  les  a vaincus  ; 
mais  cette  meme  hidoire  m’apprend  qu’il  a fait 
dévorer  par  les  bêtes  féroces,  dans  les  jeux  du 
cirque,  tous  les  chefs  des  Francs,  avec  tous  les  pri- 
fonniers  qu’il  avoit  faits  dans  une  expédition  l'ur 
le  Rhin  : je  n en  veux  pas  davantage  pour  détel- 
ter  fa  cruauté. 

On  trouve  dans  le  code  ThtoJojicn fes  édits, 
ou  il  déclare  qu  il  a fondé  Condantinople  j)ar  ordre 
de  Dieu  ; ce  trait  me  fait  voir  qu’il  lit  tout  fervir 
à fes  projets  , & à ce  qu’il  crut  être  fon  intérêt. 
Entranfportant  le  trône  fur  le  Bofphorc  deThrace, 
il  immola  1 Occident  à l’Orient;  ce  n'étoit  pas  là 
un  coup  de  politique  heureufement  frappé.  Quoi- 
que 1 empire  ne  lût  déjà  que  trop  grand,  la  divi- 
fion  qu’il  en  fit,  ne  fervit  qu’à  le  ruiner  davantage. 

Enfin,  apres  avoir  affoibli  la  capitale,  il  le  con- 
duiüt  de  la  môme  manicie  pour  les  frontières;  il 
rappella  les  légions  qui  étoient  fur  le  bord  des 
grands  fleuves,  6c  les  difpcrfa  dans  les  provinces; 
ce  qui  produifit  deux  maux  ; l'un,  que  la  b inicre 
qui  conteno't  tant  de  nations,  fut  ôtée;  & l’autre, 
que  les  foldats  vécurent  & s’amollirent  dans  le 
cirque  & dans  les  théâtres.  Il  mourut  à Achyron, 
près  de  NicoméJie,  en  337,  à 63  ans,  apres  en 
avoir  rogné  3 t.  (Z?,  /.) 

NISSAVA,  ) riviere  de  la  Bulgarie.  Elle 

a fa  fburce  dans  la  plaine  de  Sophie,  pallé  à Nillà, 
& peu  après  fe  jette  dans  la  Morave. 

NISSOLE,  n'ijp)l'ia  y f.  f.  nac,  genre 
de  plante  qui_  ne  différé  de  la  gclfe  que  par  les 
feuilles  fmgulicres  & par  la  tige  qui  manque  de 
m.iins.  Tournefort , A^ypuid,  inJUiut,  rei  herbar, 
Voye^  Plante  (/) 

NiSSOLE,  yoye^  ÉMISSOLE. 

NITANZA  , nat.')  elpece  de  feve  qui  croît 
en  Afrique , au  roj’aume  de  Congo  ; elle  cil  fort 
petite,  d'une  couleur  rougeâtre,  6c  fort  bonne  à 
manger  ton  dit  que  les  Portugais  l’ont  apportée  du 
Brelil  en  Afrique. 

NITH,  {Gtogr.')  riviere  d’Écoffe  qui  donne  fon 
nom  à la  province  de  Nifa  le  qu’elle  traverfe  du  Nord 
au  Sud.  Elle  a fa  fource  clans  la  partie  méridionale 
de  la  province  de  Kyltes  & Ion  embouchure  iur  la 
cote  méridionale  du  golfe  de  Solvai  auprès  de  la 
vihe  de  Dumfrics.  {D.  /.) 

^ NITHSDALE,  (6-'ao».  ) province  maritime  de 
1 Ecoffe  mcrichonale,  à l’Ell  de  Galloxvai;  elle  tire 
fon  nom  de  la  nviere  de  Nuh , qui  la  traverfe 
du  N.  au  S.  Elle  abonde  en  blés,  pâturages  6c 
en  forêts. 

NITIOBRIGES,  (^GJog.  anc.')  peuples  que  Céfar 
place  entre  les  Celtes,  de  qui  furent  mis  dans  la 
iuite  entre  les  Aquitains.  Leur  ville  capitale  ell 
Aginnum  encore  aujourd’hui  Agen,  & par  confé- 
quent  le  peuple  répond  au  diocefe  d'Agen. 

NITRE,l.m.  nat.  Chim,  nitrt 

o\.\  Jalpètre  porte  dans  les  livres,  outre  ces  deux 
noms  très-connus,  tous  ces  autres  noms  moins  vul- 
gaires, recueillis  & rapportes  par  Neuman  dans  fa 
Leçonjur  le  nltre  : Sal  nitnim  ,j'al terra  Jal  fulphuris 
’'J<t\J'ulphurtum  yhermes y baurach , fai  anderona^  aiui- 
trotiy  cahalatar,  baftliOy  aqua  ignis,  leslmms  ck  'tmicus  , 
ferpens  lerrenus  ,Jpiruûs  mttndi  reùnacutum  , fal  catho- 
licuSyfal  infernalis  y draeô  y fil  hcrmaphroditicus.  Les 
anciens  Grecs  l’ont  appellé  communément  jpxc^/ç-ii-. 
Neuman  obferve  que  parmi  ççs  nqms , les  fuivans 
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font  équivoques:  anairon,  kaurach  , hcrmes  .fal  fui* 
phuris  y jul  fuLphureum  ^ draco  y fàl  infernalis , fal 
terra.  En  effet,  plulieurs  aurres  lubftances  portent 
aufli  CCS  noms.  Le  nom  même  de  niirey  nitrum  oa 
nairumy  n eff  pas  exemt  d’équivoque,  puifque  la 
ruerum  ou  namirn  àcs  anciens  naturaliftes  étoit  une 
lubftance  fahne,  bien  différente  du  niere  des  mo- 
dernes. Le  premier  ell  le  fel  alkali  fixe  que  les  mo- 
dernes appellent  minéral  ou  naturel^  qui  ell  de  la 
même  nature  que  le  fel  de  fonde,  & que  la  bafe 
du  lel  marin,  Sc  auquel  ils  ont  attribué  fpéciale- 
ment  le  nom  natruni  ou  n.itron  (.^voye^  Natron)^’ 
retenant  celui  de  niiu  pour  celui  dont  il  efl  quef- 
non  dans  cet  article,  qui  c(l  aulîl  appellé  quelque- 
fois «//rj  des  modernes  ; _ma's  qu’il  fuffit  d’appeller 
nuriy  puiique  l’ulage  a fuffifamment  fixé  la  valeur, 
de  ce  mot.  Le  nom  de  falpéirt  ell  aufii  très-ulîté. 

Le  nitre  ou  falpêtre  ell  un  genre  de  fel  neutre  ou 
moyen  tcirmé  par  l’union’ d’un  acide  particulier, 
appellé  nurtuxy  (voye;^  NITREUX,  ACIDE,  à /et 
Juiie  de  cet  article)  , à une  bafe  alkaline  foit’falinc 
ioit  terreufe. 


Le  principe  générique  du  nitre  ell  donc  cet  acide 
P'iiticulier;  (Si  les  baies  différentes  ctabliflcnt  fes 
diveilcs  efpeces. 

ün  peut  compter  quatre  efpeces  principales  de 
merei  1°.  le  nitre  qui  a pour  bafe  le  fel  alkali  fixe  , 
appelle  de  tartre  y du  nom  de  la  fubllance  d’oii  oa 
le  retire  le  plus  abondamment  & le  plus  commu- 
nément, Tartre,  Sel  de)  celui-ci  ell  le 

nitre  par  excellence.  Il  ell  appellé  parfait  y ofRcinaU 
rajpniy  vulgaire  y marchand  y artificiel , 6c  fous  un  cer- 
tain rapport,  dont  U fera  quellion  dans  la  fuite 
de  cet  article  , régénéré. 

La  fécondé  efpece  a pour  bafe  le  fel  alkali  fixe 
appelle  Attjoudcy  minéral «« naturel,  Soude, 
SEL  DE.  Il  tire  fon  nom  de  la  forme  de  lès  cryllaux* 
s appelle  nitre  quadrangulaire  y6i.^\\\^  exaêicment’ 
quoique  moins  ordinairement  nitre  cubique.  * 

La  troilieme  efpece  cil  celle  dont  la  bafe  cft  une 
terre  alkaline-calcaire.  C’eR  cette  elpece  qui  confti- 
tiie  proprement  & effeniiellemem  la  lefiive  ou 

queurIalme,appeUcecomnninémenteaft-/;2^re<Zr«/r/-e. 

Enfin,  la  quatrième  ell  mal  définie  , fa  bafe  n’eft 
pas  déterminée  par  des  e.vpéricmces  fuffifjntes;  les 
uns  la  regardent  comme  une  certaine  terre,  qu’ils 
ne  Ipécifienr  point;  & d'autres  croient  que  c’eft 
un  alkali  volatil.  Cette  efpece  cil  appeüée  nitrs 
erndy  nitre  des  plâtras,  nitre  des  murailles,  rmirariumy 
aphonitrum.  Si  la  baie  de  ce  nitre  étoit  vraiment 
terreufe,  il  ne  difFércroit  pas  vraiffemblablemenc 
de  la  iroifieme  efpece  ; li  elle  ell  alkali-volatil, 
on  doit  rapporter  à cette  efpece  le  fel  ainmoniac- 
mtreux  artificiel,  e’eil  à-dire  le  fel  neutre,  compofé 
dans  les  laboratoires, en  combinant  l’acide  nitreux 
à l’alkali  volatil. 

nitre  de  houffage  n’ell  pas  une  efpece  partî- 
ciilicrc  de  nitre  : cette  dénomination  ell  déduite 
d'une  circonllance  très-accidentelle  : favoir,  de  ce 
que  ce  nitre  a fleuri  ou  s’eil  cryllallifé  fous’ forme 
de  fleurs  ou  de  neige,  à la  furface  de  certaines 
roches,  voûtes,  nifiraillcs,  Gc,  & qu’on  a pu  le 
ramafferen  houffant , ou  balayant , en  ratifiant , &c, 

L acide  nitreux  combiné  avec  différentes  liibf* 
tances  métalliques,  conllitue  proprement  diverfes 
autres  efpeces  de  nitre  ; mais  ce  n’ell  pas  fous  ce 
nom  que  ces  Icls  font  connus  dans  l’art.  Il  en  eft 
fait  mention  dans  les  articles  paniciil,  des  Métaux 
& Demi -MÉTAUX,  dans  VardeU  général  Subs- 
tances METALLIQUES,  iSc  dans  Vaniclt  Nitreux 
ACIDE,  à la  fuite  de  celui-ci. 

Il  ell  au  contraire  plulieurs  fubfiances  faüncs 
connues  dans  l’art  fous  le  nom  de  tdtn  , 6c  qui 
font  tres-improprement  nommées,  puil'qu’eÜes  us 
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renferment  point  le  principe  propre  ou  eflentiel  du 
nitre  favoir,  l’acide  nitreux.  Ces  fels  font  le  mire 
fixe  ou  fixé , le  niire  vitriolé , le  nitre  antimonié , &c. 

Il  fera  fait  mention  de  ces  fels  dans  /a  fuite  de  cet 
article. 

Le  niire  par  excellence,  le  rtitre  le  plus  ufuel, 
tant  pour  les  ufages  de  la  Chimie  que  pour  ceux 
de  la  Médecine  & des  Arts,  eft,  comme  nous  l’avons 
déjà  infinué , le  nitre  de  la  première  efpece , le  nitre 
appelle  parfait , le  nitre  à bafe  alkaline  ftartareulc  : 
c’eft  aufii  fur  celui-là  que  tombent  les  principaux 
problèmes  que  les  chimiftes  ont  agités  fur  l’ori- 
gine , la  nature  , les  propriétés  du  nitre  ; on  ne  s’eft 
occupé  des  autres  elpeces  que  par  des  confidéra- 
îions  fecondaires.  Ce  fera  aufii  ce  nitre  parfait  qui 
fera  l’objet  premier  & principal  de  cet  article. 

La  meilleure  méthode  de  procéder  à la  folution 
de  la  première  queftion , que  nous  venons  d indi- 
quer; c’eft  fans  doute  d’expofer  d’abord  les  con- 
noiffances  pofitives  incontefiables  de  fait  que  nous 
avons  fur  les  lieux , les  matrices , les  fources  du  nitre, 
Sc  fur  les  moyens  de  l’en  retirer  & de  le  préparer. 

On  prend,  pour  préparer  le  nitre  vulgaire,  les 
terres  des  étables,  des  creux  à fumier  , des  mares 
de  balTe-cours,  des  caves,  & fur-tout  de  celles  qui 
font  voifincs  des  fofles  de  latrines , les  plâtras  & 
gravois,  fur-tout  des  vieux  édifices,  les  débris  des 
murs  de  terre,  fur-tout  du  torchis,  dont  font 
bâties  les  cabannes  des  payfans  dans  plufieurs  pro- 
vinces, ou  qu’on  éleve  exprès  dans  plufieurs  con- 
trées d’Allemagne  pour  la  génération  du  falpêtre. 

Voici  comme  on  traite  ces  matières  dans  l'atte- 
lier  de  l’arfenal  de  Paris,  d’après  la  defeription 
rapportée  dans  le  Traité  d' Artillerie  de  M.  S.  Remy. 

Le  falpêtre  fe  fait  de  la  terre  qui  fe  prend  dans 
les  caves , celliers  , granges , écuries , étables , grot- 
tes , cavernes , carrières  , & autres  lieux. 

On  fe  fert  aufii  de  plâtras  & gravois  , provenant 
de  la  démolition  de  ces  mêmes  bâtimens  que  l’on 
réduit  en  poudre  à force  de  les  battre  & ecrafer. 

L’attelier  , où  fe  fait  le  falpêtre  à l’arfcnal  de  Pa- 
ris , efi  un  lieu  vafie  & élevé  en  façon  de  halle , lou- 
tenu  de  plufieurs  piliers. 

Il  V a 1 16  cuviers  dans  cet  attelîer. 

Ces  cuviers  font  prefque  femblablcs  à ceux  qui 
fervent  à couler  la  Icfiîve  ; ils  font  néanmoins  plus 
petits  , difpofés  en  plufieurs  bandes , élevés  de  terre 
environ  de  deux  piés.  Comptons  que  l’on  ne  charge 
tous  les  jours  que  24  cuviers  , que  l’on  appelle  de 
cuite,  ainfi  cela  ne  doit  paflier  que  pour  un  attelier 
de  14  cuviers  ; & pour  exempter  de  veiller  & met- 
tre de  l’eau  fête  & dimanche  , on  ne  charge  que  ces 
24  cuviers,  comme  on  va  l’expliquer. 

En  palTant  on  peut  remarquer  que  par  chaque  at- 
telicr  de  6 cuviers  un  falpétricr  ne  peut  avoir  qu’un 
homme  de  ville  , qui  eft  celui  qui  va  chercher  les 
matières  en  ville  , avec  la  bandouilliere  du  falpé- 
trier  aux  armes  du  roi  6c  du  grand  maître  autour  de 
fa  ceinture. 

Imaginons-nous  que  l’on  n’a  point  encore  tra- 
vaillé. Sur  ce  pié  l’on  forme  trois  bandes  de  8 cu- 
viers chacune , on  met  deux  boilTeaux  comble  de 
cendre  de  bois  neuf  au  fond  de  chaque  cuvier  de  la 
première  bande  , 6c  l’on  emplit  de  terre  le  refte  du 
cuvier. 

Une  plus  grande  quantité  de  cendre  mangeroit 
le  falpêtre , l’on  met  un  bouchon  de  paille  fur  le 
haut  de  la  terre.  Sur  la  fécondé  bande  l’on  met  deux 
boifleaux  ras  de  la  même  cendre  6l  le  bouchon. 

Et  fur  la  troifieme , on  fe  contente  d’en  mettre  un 
boilTeau  6c  demi  dans  chaque  cuvier. 

Les  cuviers  étant  emplis  de  terre  ôc  de  cendre, 
l’on  verfe  fur  la  première  bande  de  l’eau  de  puits, 
de  rivicre  ou  de  citerne , car  cela  eft  différent , en- 


viron ce  qu’en  peuvent  contenir  dix  futailles , que 
l’on  appelle  vulgairement  demi-queues. 

Cette  eau  s’imbibant  dans  la  terre  , coule  par  un 
trou  qui  eft  au  bas  du  cuvier,  6c  qui  n’eft  bouché  que 
de  quelques  brins  de  paille  , ÔC  tombe  dans  un  ba- 
quet-difpoié  pour  la  recevoir. 

Toute  la  quantité  s’écoule  ordinairement  dans 
l’elpace  d’un  jour  ; quelquefois  cela  va  jufqu’au  len- 
demain, fuivani  la  qualité  des  terres. 

La  premierebande  ainfi  leflivée  produit  huit  demi- 
queues  d’eau  que  l’on  porte  fur  la  fécondé  bande  , la- 
quelle étant  leflivée  de  la  même  maniéré  rend  la 
valeur  de  fix  demi-queues. 

L’on  porte  les  fix  demi-queues  fur  la  troifieme 
bande  qui  n’en  produit  que  quatre.  ^ ^ 

L’on  décharge  cette  première  bande , l’on  en  ote 
la  terre  & la  cendre  que  l’on  jette  dans  un  lieu  cou- 
vert , comme  un  hangard,  pour  en  amender  la  terre. 

On  recharge  cette  bande  de  terre  neuve  avec 
trois  boifleaux  de  cendre  , pour  taire  ce  quon  ap- 
pelle la  cuite. 

L’on  prend  ces  quatre  demi-queues  d’eau  qui  font 
provenues  de  la  dernicre  bande  ; on  les  verte  fur  la 
première  bande  renouvellée  qui  ne  vons  en  rend 
que  deux , & que  l’on  met  dans  la  choudierc. 

Sur  la  fécondé  bande  , l’on  met  de  l’eau  de  puits 
pure  la  quantité  de  fix  demi-queues  , qui  eft  un  jour 
& un  peu  plus  à paflér  ce  qui  s’appelle  le  lavage. 

Cette  eau  paffée  , vous  la  jetiez  fur  la  troifieme 
bande  , cela  s’appelle  les  petites  eaux. 

Quand  ces  petites  eaux  font  écoulées , on  va  les 
reporter  fur  la  première  bande  dont  on  a levé  la 
cuite,  6t  cela  s’appelle  les  eaux  fortes.  Il  en  fort 
quatre  demi-queues  ; on  ne  fait  pas  tout  pafTer  , en 
cas  qu’il  en  reftât  au-delà  de  ces  quatre  demi- 
queues. 

Et  lors  on  recharge  la  fécondé  bande  de  terre 
neuve  , pour  refaire  une  fécondé  cuite. 

Et  l’on  continue  ainfi  pour  la  troifieme. 

Deux  tomberaux  de  terre  peuvent  charger  huit 
cuviers  de  cuite. 

Il  faut  obl'erver  que  pour  deux  cuviers  l’on  peut, 
fi  l’on  veut,  fe  fervir  d’im  feul  baquet  appelle  re- 
cette pour  recevoir  les  eaux  , en  le  faifant  aflez  grand 
& creufant  la  terre  pour  le  placer. 

Les  deux  demi-queues  d’eau  provenues  de  la  pre- 
mière bande  fe  jettent  dans  une  chaudière  de  cuivre 
aflez  grande  pour  recevoir  non-feulement  cette  pre- 
mière décharge , mais  encore  les  deux  demi-queues 
de  la  cuite  de  la  fécondé  bande  , ce  qui  fait  enfem- 
femblc  l’eau  de  feize  cuviers. 

La  jehaudiere  dont  on  a parlé  , eft  bien  maçon- 
née ÔC  drefl'ée  fur  un  fourneau  de  brique  , dans  le- 
quel on  fait  un  feu  continuel  de  bûches  , afin  que  la 
matière  bouille  toujours  également. 

Elle  bout  24  heures , ôc  pour  connoître  fi  le  fal- 
pêtre eft  formé  , on  laifle  tomber  un  goutte  ou  deux 
de  cette  eau  fur  une  afliette  ou  fur  un  morceau  de 
fer,  ÔC  s’il  fe  congele  comme  une  goutte  de  fuifou 
de  confiture , c’eft  une  marque  qu’il  eft  fait. 

Aulfi-tôt  on  retire  la  moitié  de  cette  eau  avec  un 
inftrument  de  cuivre  appellé puifoir  ; on  la  met  dans 
un  rapuroir  , qui  eft  une  futaille  de  bois , ou  un 
vailTeau  de  cuivre  , puis  on  retire  le  fel , c’eft- à-dire 
le  fel  marin  qui  s’eft  formé  au  fond  de  la  chaudière 
avec  une  écumoire  dans  un  panier  que  l’on  pofe  fur 
la  chaudière , pour  faire  égoutter  ce  qui  peut  y être 
refté  de  falpêtre  ; 6c  quand  ce  fel  eft  dehors,  on 
tire  le  refte  de  la  cuite  , &c  après  une  demi-heure  ou 
trois  quarrs-d’heure  que  l’eau  a refté  dans  le  rapu- 
roir qui  eft  couvert  pour  la  tenir  chaudement,  on  la 
fait  fortir  par  une  fontaine  qui  eft  au  rapuroir  ; on 
la  met  dans  un  feau  pour  la  porter,  dans  de  grands 
baflinsde  cuivre  pour  UlailTer  congeler,  ce  qui  ne 
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fb  fait  ordinairement  «{u’en  cinq  jours. 

Cetie  cuite  de  fcize  cuviers  peut  produire  loo  ou 
120  livres  de  l'alpctre  , quelquefois  140,  félon  îa 
qualité  des  terres  ; & pour  le  fel , la  quantité  n’en 
eft  point  réglée  , quelquefois  on  en  tire  1 5 , lo  & 30 
livres  , & meme  40  ; auiTi  fe  rencontre-t-il  des  terres 
dont  on  n’en  tire  point , mais  cela  eft  rare. 

Quand  le  falpetrier  veut  frauder  pour  le  fel,  il 
fait  fi  bien  , malgré  tous  les  gardes  qu’on  aura  pof- 
lés  pour  l’obferver  , qu’il  ne  paroîtra  point  de  fel 
dans  fa  cuite  , foit  en  brouillant  & retirant  bruf- 
quement  fon  eau  , & la  portant  dans  les  bafiîns  fans 
la  pafier  dans  le  rapuroir  , foit  en  y jettant  une 
chandelle  qui  à la  vérité  ne  gâtera  point  la  cuite  , 
mais  qui  fera  élever  le  fel  dans  l’eau  ôc  l’empêchera 
d’aller  au  fond. 

Il  fe  fert  encore  d’un  autre  moyen  pour  cacher 
le  fel  ; il  jette  un  quarteron  de  colle-forte  dans  la 
chaudière  , ce  qui  fait  élever  le  fel  dans  l’écume, 
en  forte  qu’on  ne  fauroit  plus  le  trouver , & que 
l’eau  efl:  claire  & belle  comme  de  l’eau  de  roche  ; il 
ne  mer  point  aufii  cette  eau  dans  le  rapuroir  , & il 
ne  fe  Ibucic  pas  de  jetter  l’écume , car  elle  fe  re- 
trouve dans  les  terres  qu’il  amende  ; en  maniant 
l'écume  avec  la  main,  on  la  fenr  graveleufe  & pleine 
de  fel. 

Il  faut  encore  obferver  que  quand  l’eau  eft  dans 
le  rapuroir  , il  refte  du  fel  dans  le  fond,  pourvfi 
qu’on  l’y  laifie  trois  quarts-d’heure  ou  une  heure  ; 
ce  fel  eit  néanmoins  couvert  de  la  faleté  de  la  cuite, 
& ne  peut  lé  manger , on  le  jette  fur  les  terres. 

Le  falpêtre  brut  étant  ainfi  achevé  , on  le  met 
ainfi  en  égout , & l’on  panche  les  bafiins  où  il  efi  ; 
l’eau  qui  en  provient  s’appelle  /es  eaux  meres  , nom- 
mées par  les  falpétricrs  ameres , elles  fervent  à 
recharger  les  cuviers  que  l’on  a renouvelles  de  terre 
neuve  , l'on  en  met  un  petit  feau  lur  deux  ou  trois 
cuviers. 

Tous  les  quinze  jours  le  famedi  l’on  reçoit  à la 
rafineric  les  falpêtrcs  bruts  que  les  falpétricrs  de  Pa- 
ris apportent  de  leurs  atteliers,  qui  leur  eft  payé 
par  l’entrepreneur  à raifon  de  5 fols  la  livre. 

Ils  rapportent  auflî  le  fel  qu’a  produit  leur  fal- 
pêtre en  le  faifant , & il  leur  eft  payé  par  l’entre- 
preneur fur  le  pié  de  1 fols  la  livre. 

Le  lundi  fuivant  eft  deftiné  pour  fubmerger  le 
fel , car  on  le  jette  dans  la  riviere  en  préfence  des 
ofiieiers  & gardes  des  gabelles  , afin  que  perfonne 
n’en  profite. 

Pour  avoir  de  bonnes  terres  amendées  & ce  qu’on 
appelle  réanimées  , il  faut  faire  en  forte  que  la  terre 
qui  a fervi  dans  les  cuviers  foit  feche , 6l  pour  cela 
il  la  faut  mettre  à couvert , & quand  elle  fera  feche , 
l’étendre  un  pié  d’épais  l'ous  le  hangard  & l’arroier; 
prendre  pour  cela  les  écumes  & les  rapurages , les 
eaux  meres  ou  ameres  , & y mettre  moitié  eau  qui 
ait  palTé  , s’il  fe  peut , iiir  les  cuviers  après  que  le 
relavage  eft  fait  ; l’arrofer  de  pié  en  pié  julqu’à  la 
hauteur  que  l’on  pourra  ; il  faut  détremper  aupara- 
vant les  écumes  dans  l’eau,  que  cela  ne  loit  point 
épais , parce  que  la  terre  ne  s’humeûera  pas  fi  fa- 
cilement. 

Quinze  jours  après  qu’elle  aura  été  arrofée  , il  la 
faut  jetter  d’im  autre  côté  , & la  changer  de  place  , 
afin  qu’elle  fe  mêle  mieux  & en  devienne  meilleure , 
un  mois  après  la  changer  encore  de  place  & conti- 
nuer deux  ou  trois  fois  , après  quoi  l’on  pourra  s’en 
lervir  , fur-tout  prendre  bien  garde  de  ne  la  point 
endurcir  en  la  piétinant,  ce  qui  l’empêeheroit  de 
s’amender  fi  vite  ; & pour  éviter  de  la  piétiner,  il 
n’y  a qu’à  y mettre  une  planche  qui  n’appuie  pas 
delTus  , mais  qui  foit  foutenue  par  les  deux  bouts 
avec  deux  pierres  ou  deux  morceaux  de  bois. 

II  faut  que  les  hangards  ne  foient  clos  que  par  les 
Tome  J(I. 
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deux  bouts  pôur  fouteriir  feulement  la  terre  > & laifi 
fer  le  jour  du  côté  où  le  foleil  donne  ; fi  les  hangards 
font  faits  contre  la  muraiHe , il  ne  faut  pas  qu’ils 
foient  fermés  par  les  deux  bouts. 

N’ayant  point  de  terre  qui  ait  fervi  aux  falpêtres, 
il  faut  prendre  des  gravois  de  plâtre  de  démolitions* 
les  faire  calTer  comme  ceux  que  l’on  met  dans  les 
cuviers  , ils  font  fort  propres  à amender  prompte- 
ment attendu  qu’ils  font  fecs. 

Les  terres  amendées  peuvent  toujours  fervir  à 
l’infini  , de  forte  qu’au  moyen  de  ces  terres  on  ne 
manquera  jamais  de  falpêtre. 

LesSalpétriers  ayant  livré  leur  falpêtre  brut,  l’on 
jette  ce  falpêtre  dans  la  chaudière  deftinée  pour  cet 
ufage , qui  eft  difpofée  comme  l’autre  fur  un  four- 
neau. On  y en  met  z mille  i ou  3 cens  pefant  à cha- 
que fois  , 6c  par-deffus  trois  bardées  que  l’on  appelle 
ou  trois  demi-muids  d’eau. 

Quand  le  falpêtre  eft  fondu , ce  qui  fe  fait  en  deii< 
ou  trois  heures  , l’on  jette  dedans  une  cruchée  de 
blanc  d’œufs  , ce  qui  coûte  à rHôtel-Dieu  6 fols  la 
pinte  , ou  de  la  colle  de  poiffbn  , ou  une  certaine 
dofe  de  vinaigre  ou  d’alun. 

On  y ajoute  une  bardée  d’eau  qui  fait  la  qua- 
trième en  plufieurs  fois  , afin  de  faire  furmonter  la 
graifie  & l’ordure  quis’écument  foigneufement  ; 6t 
après  en  avoir  bien  nettoyé  la  fuperficie  , en  forte 
qu’il  ne  refte  plus  d’écume  , on  tire  aufli  tôt  le  fal- 
pêtre , & on  le  met  tout-d’un-coup  dans  des  baf- 
fins  où  on  le  laiffe  congeler  pendant  cinq  ou  fix 
jours , après  quoi  on  place  les  bafiins  fur  des  tré- 
taiix  pour  les  faire  égoutter  fur  des  recettes,  ^l’eaii 
qui  en  provient  fe  jette  encore  une  fois  dans  la  chau* 
diere  pour  la  faire  bouillir  jufqu’à  ce  que  le  fel  fe 
produife  au  fond  & que  la  fonte  foit  parfaite. 

Il  s’en  tire  15  ou  20  livres  , quelquefois  plus , ce 
qui  n’a  point  de  réglé  ; 1a  railon  de  cela  eft  que 
quand  on  a travaillé  le  falpêtre  brut  avec  foin  , ôc 
que  l’on  a tiré  beaucoup  de  fel  dans  cette  première 
fabrication  , il  ne  s’en  peut  pas  tant  trouver  dans 
le  rafinage. 

C’eft  dans  ces  deux  premières  cuites-Ià  que  l’on 
tire  tout  le  fel  qui  peut  être  dans  le  falpêtre  , car  il 
le  fait  encore  un  troifieme  cuite  de  la  même  ma- 
niéré que  la  précédente  : mais  aux  eaux  de  cette  der- 
nière il  ne  doit  point  le  trouver  de  fel  , & quand  il 
s’y  en  trouve  , c’eft  que  le  falpêtre  eft  mal  rafinéà 

De  la  première  cuite  fort  le  falpêtre  brut. 

La  fécondé  produit  le  falpêtre  appelle  de  deux 
eaux, 

La  troifieme  fait  le  falpêtre  de  trois  eaux  en 
glace. 

Si  l’on  veut  mettre  le  falpêtre  en  roche , on  le  fond 
fans  eau , & fi-tôt  qu’il  eft  fondu  , on  le  tire  Ôc  on 
le  lailTe  refroidir. 

Il  y a des  gens  qui  mettent  leurs  blancs  d’œufs 
en  deux  fois  , leur  cruche  eft  de  huit  pintes  , ils  en 
mettent  les  deux  tiers  dans  la  fécondé  cuite,  & l’au- 
tre tiers  dans  la  troifieme  , après  les  avoir  battus 
avec  un  petit  balai  Ôc  délayés  avec  de  l’eau  petit  à 
petit. 

A la  rafineric  de  Paris  l’on  ufe  18  pintes  de  blancs 
d’œufs  par  jour  fur  cinq  milliers  de  falpêtre  , ce  qui 
tait  5 iiv.  8 fols  de  dépenfe  par  jour. 

Voilà  tout  ce  qui  peut  regarder  la  fabrication  du 
falpêtre. 

On  prétend  que  le  falpêtre  étant  rafiné  , diminue 
d’un  peu  plus  d’un  quart  ; par  exemple , un  cent  de 
falpêtre  brut  ne  rendra  que  72  livres  de  falpêtre  ra- 
finé de  deux  fontes  de  rafinage  , ÔC  le  refte  fera  fel, 
grailTe , fable  & boue. 

La  bonne  qualité  du  falpêtre  eft  d’être  dur , blanCi 
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clair,  & tranfparenc,  bien  dégrailTé  & bien  purgé 
de  lei. 

Il  cft  à defirer  qu’on  feifle  le  falpêtre  fix  mois  & 
même  un  an  , s’il  le  peut , lur  des  planches  expolé 
au  nord  , & qu’on  le  retourne  de  tems  en  tems  pour 
le  bien  taire  lécher  , 6c  pendant  ce  tems  lui  donner 
lieu  de  le  décharger  du  relie  de  la  graille  que  le  rati- 
nage n’a  pu  lui  ôter  entièrement , & dont  l’air  dilftpe 
une  parue. 

Pour  connoître  fi  les  falpêrres  font  gras  ou  falés  , 
il  en  faut  faire  brûler  & mettre  une  poignée  fur  une 
planche  de  chêne  , 6c  po'ér  un  charbon  ardent  del- 
fus  ; fi  en  brûlant  il  pétillé,  cela  marque  le  Tel  ; 6c 
s’il  eli  pefant  6c  que  le  feu  ait  de  la  pe  ne  à s’élever, 
& que  l’on  voye  un  bouillon  épais  , ccU  marque  la 
graille  ; & quand  il  ell  de  bonne  qualité,  qu’il  n’etl: 
ni  gras  ni  falc , il  jette  une  tlamme  qui  s’élève  avec 
ardeur  6c  qui  coniume  le  lalpêtre  , enibrte  qu’il 
n’y  relie  qu’un  peu  de  blanc  qui  eli  le  fixe  du  lal- 
pêtre. S.  Remy,  Traité  d'ariilUrie. 

Ce  que  l’auteur  ap’ielle  un  peu  de  blanc  d'œuf  eli 
la  baie  alkallne  ou  alkali  fixe  du  nitre  , vuigaire- 
ment  appelle  nitre  fixé  , dont  il  iera  qucftion  plus 
bas. 

Dans  la  fabrique  de  falpêtre  de  Montpellier  6c 
dans  toutes  celles  du  bas  Languedoc  , on  leifive  les 
terres  gravois  lans  mélange  ; on  concentre  alTcz 
confidérablement  la  ielfive  qu’on  en  retira  , 6c  on 
la  fait  enfiiite  pafier  à travers  une  couche  cp.iilfe  de 
cendre  de  tamarife  qui  ne  contient  pas  un  atome 
d’dlkali  fixe  , comme  l’a  démontré  M.  Momet,  cé- 
lébré chimifte  de  la  (bciété  royale  des  Sciences. 

Dans  plulicurs  fabriques  6c  notamment  en  Alle- 
magne , on  emploie  de  la  chaux  vive  conjointement 
avec  les  cendres  dans  la  préparation  du  lalpêtre. 

Le  f.ic  ou  la  décoélion  de  toutes  les  plantes  qui 
donnent  de  l’alkali  fixe  de  tartre  par  l’incl.iiration  , 
étant  putréfié  ou  dégraillc  par  la  chaux  vive , félon 
le  procédé  de  M.  Bouldiic,  Académie  royaUdesScien- 
ces  ! y donnent  du  /?//«  parfait , 6c  plufieurs  même 
de  ces  lues  ou  décodions  étant  convenablement 
rapprochées  , fans  avoir  été  précédemment  degrai- 
fées  parlachdux&fansavoirlubi  lapuîréfaélion,  en 
donnent  abondamment, &CL'ladans  quelque  terrein 
qu’elles  ayeni  crûdcvégété.Ces  deux  afleriions  font 
démontrées  ou  du  moins  démontrables  , malgré  la 
prétention  conirairedu  célebreStahl  ; & quant  à ce 
qifun  célèbre  chimilie  moderne  (M.  Baron  , notes  jur 
Lenity')  avance , l'avoir  que  le  1 1 efl'emiel  de  quel- 
ques plantes  eli  un  tartre  vitriolé  , ou  du  fel  coni- 
mun  ; l’expérience , les  recherches  de  detail  appren- 
nent que  le  tartre  vitriolé  eli  extrêmement  rare  , 
c’eft  à dire  en  infiniment  petite  quantité , dans  un  n> 
finiment  petit  nombre  de  plantes;  que  lelel  marin  s’y 
trouve  à la  vérité  alTez  communément  , mais  avec 
le  nitre , & avec  le  nitre  prefque  par  tout  dominant , 
& qu’on  ne  l’a  point  encore  obfervc  feul  ou  lans 
nitre. 

Si  ce  qu’on  nous  rapporte  du  falpêtre  des  Indes 
eft  vrai , c’eli  à dire  qu’on  le  ramafi'e  tout  formé, 
voilà  un  nitre  naturel , un  «/'/«de  houfl'age  très- par- 
fait. 

Tout  le  niiTt  dehoulTage  que  j’ai  vù,  & j’en  ai 
vu  beaucoup  , & en  divers  lieux,  étoit  du  nitre  par- 
fait : je  ne  fai  même  fi  du  nitre  de  hoiilTage  , c’eli-à- 
dire  cryftallilé,  à bafe  terreule , eli  polfible  ; ou  plu- 
tôt les  propriétés  de  cette  dpece  de  nitre  oblervée 
jnfqii’à  prêtent  prouvent  que  Ion  efflorefcence  , fa 
cryliallifiition  l'pontanée  efl  impolfible.  Quant  à la 
baie  alkali-volatile  qu’on  voudroir  lui  fiippoler  , on 
peut  hardiment  avancer  que , malgré  les  expériences 
de  M.  Lemery  le  fils  , une  pareille  bafe  n’eli  rien 
moins  que  démontrée  mêm'e  dans  quelque  petite 
portion  du  nitre  crud  ou  naturel. 
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On  ne  trouve  que  très-peu  de  nitre  dansl’intérieu*’ 
de  la  terre.  Si  des  expériences  ultcrieuies  démon” 
troient  un  peu  de  nitre  dans  certaines  pierres , quel' 
ques  couches  de  marne  , de  glaile  &c.  a j>!iis  de  50 
piés  de  profondeur , ô-c.  fi  on  ne  peut  douter  d’aptes 
les  expériences  de  M.  Margraf  {fiiém.  deBerim  ly.yi') 
que  quelques  eaux  de  puits,  & d’après  mes  propres 
expériences , que  quelques  eaux  minéialcs  ne  con- 
tiennent un  peu  de  r.itre , cela  ne  prouve  rien  contre 
cette  aflerlion  générale  , lavoir  que  le  lien  p-opre 
du«//«,  ou  du-moins  fa  fource  propre,  légitime, 
efl'enrielle  eft  la  lurface  de  la  terre.  La  r .reté  6/  la 
paucité  de  ce  fel  dans  les  entrailles  de  la  terre , aufii- 
blenquc  la  facilité  avec  laquelle  il  peur  y ê' reporté 
par  diverfes  caules  accidentelles , concourent  à éta- 
blir cette  vérité. 

Les  chimlftes  modernes  ne  daignent  plus  com- 
battre la  chimere  du  nitre  aérien.  La  très-petite  quan- 
tité du  nitre  que  M.  Margraf  a trouvée  dan^  l’eau  de 
pluie,  oiice  chimilie  a découvert  au  Ifi  du  lel  coinmim 
& une  terre  fubtllc,  ne  prouvent  ni  nitre  aerien, 
ni  un  Ici  comme  aérien , ni  une  terre  comme  aerien- 
ne ; ils  indiqitent  feulement  irès-vraiffemblableinent 
que  l’eau  élevée  dans  l'atinofphere  peut  volatili.ee 
avec  elle  une  très-foible  quantité  de  ces  fubllanccs. 
Les  aimans  appnfés  au  nitre  dans  les  lieux  expol'és  à 
l'influence  très-libre  de  l’air  , & d’ailleurs  iloiés  ou 
n’ayant  point  de  communication  avec  d'autres  four- 
ces  obLervées  du  nitre  , n’en  ont  jamais  attiré  un 
atome. 

Nul  chimifle  n’a  retiré  jufqu’à  préfent  du  nitre 
des  fiibilances  animales.  Quoiqu’il  paroilfe  hors  de 
doute  que  les  animaux  qui  vivent  entièrement  ou 
principalement  de  végétaux  , doivent  recevoir  de 
ces  alimens  une  bonne  quantité  de  nitre  & de  nitre 
parfait.  Tout  ce  qu’avance  fur  ce  point  Lemery  le 
fils  dans  Tes  mémoires  fur  le  nitre  ( Acad,  royale  des 
Sciences  lyiy')  n’ell  fondé  que  fur  des  raifonne- 
mens  , fur  des  prétentions.  Son  nitre  à bafe  volatile 
ou  Ici  ammoniac  nitreux  animal  n’ell  rien  moins 
que  démontré  même  dans  l’urine  & les  exxrémcns  , 
tant  des  hommes  que  des  brutes  , qui  font  cepen- 
dant les  matières  qui  p.iroifi'ent  concourir  le  plus 
efficacement  6/  le  plus  généralement  à la  formation 
du  nitre.  Mais  il  fiait  convenir  aufii  que  les  expé- 
riences par  lerqiielles  on  pourroit  détiniiivcment 
établir  ou  nier  l’exillence  de  cet  être , n’ont  pas  été 
tentées  , du  moins  publiées  , quoique  ces  expérien- 
ces Ibicnt  limples,  faciles,  6>c qu’elles  puilfent  être 
démonllratlves. 

Nous  pouvons, en  attendant, du  petit  nombre  de  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  i'^.  conclure  raiibnna- 
blement  fur  l'origine  du  nitre,  que  Icsvégétaiix  feuls 
le  foiirniirent  manifeftemeniq  que  la  terre, ou  le  régné 
minéral  n’en  fournit  point  ; que  l’air  n’en  contient 
point  ;6c  qu’il  elldouieiixquelcsfiibftanccs  anim.des, 
que  les  excrémens  mêmes  des  animiuix  en  coniien- 
nert.Cv  tre  conclufion, cette  vérité  doit  précéder  tou- 
tes les  injuriions  qu’on  voudroit  tirer‘leslieuxd’üit 
on  retire  viiigairement  le«//«,Sicle  l’influence  que  les 
exciémens  des  animaux  l'emblcnt  avoir  fur  fa  géné- 
ra'ion.  Il  laut  l’admettre  , 6c  examiner  enluirc  fi 
cette  influence  des  matières  animales  <;ll  néceflaire- 
ment  matéiieUe , fi  elles  concourent  comme  appor- 
tant dans  les  matrices  qu’elles  imprègnent  le  nitre  ou 
les  matériaux  ; ou  bien  fi  elles  ne  fervent  pas  uni- 
quement 6e  toujours  de  limpleinllnimcni  ; par  exem- 
ple , en  excit.mt  & entretenant  une  putref  lélion  qui 
dégaee  le  nitre  contenu  dans  les  fubllances  végéta- 
les , étant  connu  d'ailleurs  que  la  puiréfiidlion  exci- 
tée fponte  & fans  ferment  animal  dans  les  lubltances 
végétales  , dégage  tres-efficacement  le  nitre  enibar- 
rali'é  dans  les  lues  végétau.x  6c  éminenuuent  dans 
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Vextralt,  & le  corps  doux,  ^^oyti  Extrait,  Chi- 
mie , Doux  , Chimie. 

2°.  Etre  affurés  qu'il  exifte  évidemment  deux  ef- 
peces  de naturel;  ravoir  , le  nitre  parfait  à bafe 
alcaline-tartareufe , ou  falpécre  proprement  dit , & 
le  nitre  à bafe  terreufe , qui  fe  retrouve  dans  l’eau 
mere  des  falpêtraUs  ^ fans  compter  le /z/Vre  cubique 
qui  exifte  aufli  naturellement  dans  quelques  plantes. 
Tirer  de  cette  vérité  , comme  un  corollaire  manifef- 
te  , Vanéancijfeminc  de  cette  belle  théorie  » reçue  de 
tous  les  chimiftcs  modernes  fur  l’ufage  des  cendres 
qu’ils  fuppofent  fournir  une  bafe  faline,  fans  laquelle 
nul  nitre  parfait , & qui  auroient  bien  dû,  au  moins, 
être  employées  en  aflèz  grande  quantité  , pour  qu’il 
ne  reftât  point  d’eau-mere  : car, pour  rapprocher  de 
cette  conféquence  les  vérités  d’où  nous  la  dédui- 
fons , puifque  les  plantes  dont  les  fucs  , les  matières 
folubles  par  l’eau,  pdtrefcibles,(bit  par  elles-mêmes, 
Ibit  par  le  fecours  du  ferment  anima! , & abondam- 
ment répandues  dans  les  matrices  communes  du  ni- 
tre-, puifque  ces  plantes, dis-je,  contiennent  un  nitre 
parfait , puifque  le  nitre  de  HoulTage  eft  un  nitre 
parfait  ; enfin , puifque  dans  tout  le  bas-  Languedoc, 
& peut-être  ailleurs , & peut-être  à Paris  môme  , 
(car  la  cendre  du  bois  neuf  qu’on  brûle  à Paris  pour- 
roit  bien  être  peu  alkaline  ) on  fait  du  falpêtre  par- 
fait tout  étant  d’ailleurs  égal , fans  employer  dans  la 
fabrique  un  atome  d’alkali  ; il  fe  trouve  que  les  Chi- 
miftes  qui  ont  admis  de  la  chaux  dans  le  nitre,  par- 
ce qu’on  employoit  la  chaux  à fa  préparation  dans 
les  fabriques  qu’ils  connoiflbient  ; & que  ceux  qui 
y admettroicnt  du  blanc  d’œuf,  d’après  la  manœu- 
vre de  l’arfenal  de  Paris , où  on  en  emploie  à la  cla- 
rification d’une  des  leflives  ; que  les  uns  & les  au- 
tres , dis  je , diroient  une  chofe  auffi  raifonnable  que 
ceux  qui  connoilTant  les  faits  allégués, foutiendroient 
encore  la  prétendue  imperfeftion  du  nitre  crud  , & 
fon  changement  de  bafe  dans  la  fabrique.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  puifte  y avoir  du  nitre  crud  , qui , enpaf- 
fant  à-travers  des  cendres  alkalinesfoit  précipité , & 
prenne  une  bafe  faline  ; mais  il  n’eft  pas  prouvé  que 
cela  foit  ; il  n’eft  pas  fur  que  les  Salpétriers  de  Mont- 
pellier aient  plus  d'eau- mere  que  les  Salpétriers  de 
Paris. 

3°.On  peut  encore  conclure  de  tout  ceci,  &lorf- 
qu’on  faura  que  indépendamment  des  Chimiftes  qui 
ont  tiré  le  nitre  de  l’air , & de  ceux  qui  l’ont  regardé 
comme  une  fubftance  propre  au  régné  minéral , & 
de  première  création  ; de  célébrés  Chimiftes  , un 
Sthal,  fe  font  livrés  à des  fpéculationsembarraflees 
pour  compofer  le  nitre  dans  les  matières  pourriffan- 
tes  par  la  combinaifon  de  l’acide  univerfel  foit  ré- 
pandu dans  la  terre,  foit  attiré  de  l’air  avec  les  matiè- 
res phlogiftiqii  es  ,fulphureo-pingues,  exiftant  en  abon- 
dance dans  les  matières  putrefcibles  & dévelopées, 
atténuées  , evolutœ  , tenerius fubaSce,  par  l’aftion  mê- 
me de  la  putréfaftion , aSu  ipjo  putrefaUorio , Stahl, 
opufculum.  fragmenta  quadam  ad.  hijî.nat.  niiri,  cap, 

HJ.  on  pourra  , dis  - je  , conclure  des  faits  ci- 
delTus  expofés  , & de  cet  énoncé  de  la  théorie  de 
de  Stahl , qui  eft  la  dominante  aujourd’hui , que  c’eft 
véritablement  ici  où  ces  hommes  , d’ailleurs  très- 
habiles  ,yè  font  emburraffés  dans  les  entraves  qu'ils  fe 
font  eux-mêmes  forgées.  Et  quand  on  faura  encore  que 
dauber,  antérieur  à cette  théorie  imaginaire,  a 
écrit  clairement  & poütivement , contre  fon  ordi- 
naire , tout  ce  qui  eft  vrai , tout  ce  qui  eft  démon- 
ïrable  fur  cette  matière  , ou  du  moins  qu’il  ne  refte, 
d’après  la  doûrine  de  cet  auteur  fur  le  nitre , qu’à 
étendre  & perfeâionner , on  fera  irès-étonné  que 
l’endroit  faülant,  le  morceau  le  plus  fublime,le  plus 
philofophique  de  Glauber  chimifte , en  général  très- 
célebre,ait  été  fi  parfaitement  oublié  , que  lorfque 
les  chimiftes  les  plus  inftruits,  M.  Baron , par  exem- 
Tome  XI, 
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pie  , parleht  de  la  préexiftence  d’un  nitre  tout  formé 
dans  les  plantes,  ils  appellent  ce  dogme  le  fyf'ême 
de  M.  Lemtry  lefils,  au-lieu  de  la  docîrine  de  Glati' 
ben  ; & qu’au  contraire  la  partie  honteufe  de  la 
chimie  de  Stahl,  fa  doftrine  fur  l’origine  du /zûre,  & 
celle  fur  l’origine  de  l’alkali  fixe  , qui  dans  la  bonne 
doélrine  eft  eftentiellement  liée  à la  précédente, 
(^f^oyei  Tartre  , sel  de  , & Sel  fixe),  aient  été 
généralement  accueillies  : car  on  peut  alTurer  que  ce 
très-grand  Stalh  a vraiment  fommeillé fur  ces  deux  ob- 
jets, lui  qui  en  a dévelopé  avec  tant  de  fagacité  & 
de  génie  de  bien  plus  cachés  ; & fon  autorité  d’ail- 
leurs fi  refpeftable  , a tellement  arrêté  les  pro- 
grès de  la  vérité,  & mafqué  même  celle  que  Glaii- 
ber , de  Reftbns , Lemery  le  fils  , M.  Bourdelin  , &c. 
Voye^Mim.del'ac.  desScienc.  avoicnt  dévoilée , que 
les  dogmes  des  chimiftes  modernes  fur  l’origine  du 
nitre  lont  devenus  depuis  quelque  tems  de  plus  en 
plus  fuperficiels , vains  , gratuits  , &c.  que  fans  con- 
tredit ce  qui  eft  contenu  à ce  fujet  dans  les  nouvel- 
les vérités  de  M.  Jufti , eft  marqué  à ce  coin , 6c 
plus  encore  la  diftertation  de  M.  le  D,  Pietfeh  , qui 
a remporté  le  prix  de  l’académie  de  Berlin,  en  1 749, 
& les  penfées  du  même  auteur  fur  la  multiplication 
du  nitre.  J’ofe  affurer  au  contraire  qu’un  très-grand 
nombre  d’expériences  que  j’ai  faites  dans  le  labora- 
toire de  feu  M.  le  duc  d’Orléans  , la  plupart  d’après 
les  vues  de  Glauber  , ont  toutes  concouru  à établir 
la  doélrine  de  ce  chimifte;  & promettre  avec  con- 
fiance d’après  ce  travail,  que  j’acheverai  peut-être 
un  jour,  un  fyftême  complet  ôc  démontré  fur  tou- 
tes les  fources  du  nitre,  fur  fa  formation  ou  fon  abord, 
accefus,adventus,Asns  fes  matrices  ordinaires , & en- 
fin lùr  les  diverfes  manœuvres  employées  clans  fa 
fabrication , fur  le  prétendu  amendement  ou  réani- 
mation des  terres  déjà  leflivées  , &c,  proteftant  hau- 
tement que  toutes  ces  manœuvres  font  la  plupart 
vaines  , mal  entendues  , ou  au  moins  imparfaites  ; 
ôc  que  de  touts  les  arts  chimiques  nul  ne  peut  rece- 
voir plus  immédiarement  que  la  fabrique  du  falpe- 
tre  , des  correéUons  & des  perfeclionemtns  prompts 
ÔC  utiles  de  la  fcience. 

4°.  Enfin  , il  doit  paroître  finguller  que  les  chimif- 
tes qui  ont  méconnu  l’origine  du  nitre  , &c  qui  ont 
entamé  des  hypothèfes  pour  expliquer  fa  génération 
dans  ratmofphere  , ou  dans  la  terre  , aient  parfai- 
tement négligé  de  s’occuper  en  même  tems  de  la  for- 
mation du  fel  commun  , qui  accompagne  le  nitre 
prefque  toujours.  Cette  Jociéré  eft  toute  limple  dans 
le  vrai  fyftême  ; les  végétaux  contiennent  ces  deux 
fels  à-peu-près  dans  la  même  proportion  que  celle 
dans  laquelle  on  les  retrouve  dans  les  cuites. 

Le  falpetre  le  plus  rafiné  , le  falpetre  de  latroi- 
fieme  cuite,  le  falpetre  le  plus  pur  que  fourniftent 
les  atteliers,n’ert  encore  alTez  pur  ni  pour  pouvoir  en 
faire  une  analyfe  exaéle,ni  pour  les  travaux  chimiques 
réguliers,  ou  pour  les  ufages  pharmaceutiques.  On 
le  purifie  donc  clans  les  laboratoires  des  chimiftes, 
Ôc  dans  les  boutiques  des  apoticaires,  dans  la  vue 
d’en  féparer  un  peu  de  fel  marin  , ÔC  un  refte  d’eau- 
mere  , qu’on  y trouve  toujours  mêlés.  Pour  cet  effet, 
on  diflbut  le  nitre  dans  de  l’eau  commune,  ou  dans 
de  l’eau  diftillée,fi  , pour  certaines  expériences  très* 
délicates  on  fe  propole  l’exaâitudcla  plus  févere  ; 
mais  ordinairement  dans  de  l’eaiâ  de  riviere  , ou  de 
fontaine;  on  filtre  la  dilTolution  , & on  la  fait  cryf- 
tallifer , félon  l’art , voye^  Crystallisation.  Par 
cette  opération , le  falpetre  fe  fépare  exaétement  du 
fel  marin  , parce  que  ces  deux  fels  ne  cryftallifent 
pas  dans  le  même  tems  ; le  nitre  fe  préfente  feuldans 
les  premières  cryftalliùtions,  parce  qu’il  eft  très- 
dominant.  On  peut,  lorfqu’apresavoirféparé  beau- 
coup de  nitre , le  fel  marin  & le  nitre  reftant  font 
dans  une  pronortion  bien  différente  , faire  bouillir 
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la  liqueuï’  reftante  des  premières  cryftallifations, 
alors  le  fel  marin  , par  la  propriété  qu’il  a de  cryrtal- 
iifer  même  dans  l’eau  bouillante  , dès  que  la  jufte 
proportion  de  fon  eau  de  dilToIution  commence  à 
lui  manquer  ; le  l’el  marin , dis-je , cryftallife  & aban- 
donne la  liqueur  ; & le  nitrt  qui , par  une  propriété 
contraire , demeure  l'ufpendu  dans  une  quantité  d’eau 
beaucoup  moins  confidérable  que  celle  dont  ilabe* 
foin  pour  être  dilTout  à froid , pourvu  que  cette  eau 
foit  fiiffifamment  chaude  , le  nitn , dis-je , refte  fuf- 
pendu , dilTout  par  le  moyen  de  l’ébullition.  Il  n’y  a 
donc  lorfqu’on  eftime  que  la  plus  grande  partie  du 
fel  marin  a cryftallifé,qu’à  retirer  le  vailTeaudu  feu, 
le  lailler  repofer  un  inllant  pour  donner  lieu  à un 
peu  de  fel  marin,  qui  pouvoir  être  balloté  par  le 
bouillonnement , de  fe  dépofcr  ; & enfuite  décanter 
la  leflîve  dans  un  vaiffeau  convenable , dans  lequel, 
pour  empêcher  la  leffive  de  fe  figer  en  une  léule 
fnalTe , & la  difpofer  à cryftallifer  régulièrement , on 
verfera  en  même  tems  une  quantité  convenable 
d’eau  bouillante.  La  première  partie  de  cette  opéra- 
tion ell  abfolument  analogue  à la  manœuvre  , par 
laquelle  on  fépare  le  fel  commun  du  falpetre  dans  le 
raffinage.  ci-dejfus. 

Lescryftaux  de  niin  font  des  prifmesqui  paroif- 
fent  hexaedres , lorfqu’onne  lesconlidere  quefuper- 
ficiellement  ; mais  qu’on  trouve  oûoedres  lorfqu’on 
les  examine  avec  plus  d’attention , attendu  que  deux 
des  angles  ne  font  qu’apparens,font  coupés  ou  abat- 
tus en  effet,  & forment  ainfi  deux  vrais  côtés, 
mais  beaucoup  moins  grands  que  les  lix  autres.  Ces 
cryftaux  adhèrent  communément  par  une  de  leurs 
extrémités  au  corps  fur  lequel  ils  fe  font  formés , ou 
à un  autre  cryftal , rarement  font-ils  couchés  lur  l’an 
des  côtés  ; l’extrémité  de  ces  cryftaux  oppofée  à la 
bafe , ou  le  fommet,  eft  tronqué  obliquement;  ils 
font  iranfparens,  mais  non  pas  parfaitement , ils  pa- 
roiffent  formés  intérieurement  par  une  oppofuion  peu 
exafte  de  couches  ou  lames  ; ils  blanchilfent  d’ail- 
leurs , quoique  très  peu  à leur  furface  en  féchant; 
ils  font  quelquefois  auffi  gros  , & plus  longs  que  le 
petit  doigt.  Voyt-^  Us  planches  dt  Chimie. 

Les  autres  caraâeres  extérieurs  , ou  qualités  fen- 
fibles  du  nître  parfait , font  les  fuivantes  : ce  fel  im- 
prime à la  langue  une  faveur  légèrement  amere , ac- 
compagnée d’un  fentiment  de  fraîcheur , ou  froid 
très-remarquable  ; il fufe  parle  contaft  d’un  charbon 
ardent;  il  détonne  avec  la  plupart  des  matières  phlo- 
giftiques  embrafées , ou  en  s’enflammant  avec  ces 
matières  , étant  expofé  à un  feu  léger  dans  un  vaif- 
feau convenable , il  y prend  la  liquidité  que  Becher 
a appellée  aquetije , ou  coule  comme  de  l’eau  , & à 
la  faveur  de  ion  eau  de  cryftallifation.  /^oy«{LiQUi- 
pITÉ , Chimie. 

De  ces  propriétés,  la  principale,  celle  qui  eft  vé- 
ritablement chimique , qui  a exercé  & qui  a mérité 
d’exercer  les  Chimiftes-phyficiens,c’cft  la  propriété 
de  fiifer  ou  de  détonner  par  le  contaft  de  certaines 
matières  phlogiftiques  embrafées.  Ce  phénomène 
eft  compolé  de  deux  événemens  diftinffs  ; favoir, 
l’inflammation  & l’explofion , ou  fulmination.  Le 
premier  dépend  évidemment  de  la  très-grande  faci- 
lité avec  laquelle  l’acide  nitreux  lé  combine  avec  le 
phlogiftique , & forme  avec  lui  une  matière  analo- 
gue au  foufre  vulgaire  , ou,  fi  l’on  veut,  une  efpece 
particulière  de  foufre  fi  éminemment  inflammable, 
qu’il  prend  feu  dès  l’infiant  de  fa  formation , & mê- 
me dans  les  vaifTeaux  fermés.  C’eft  cette  derniere 
circonftance  qui  rend  le  foufre  nitreux  incoercible , in- 
ramalTable  , tandis  que  les  deux  autres  efpeces  , le 
foufre  vitriolique  ou  vulgaire , & le  foufre  marin  ou 
microcoimique  , c’eft- à-dire,  le  phofphore  ^ qui  ne 
brillent  point  fans  le  concours  de  l’air , fe  retiennent 
facilement  lorfqu’on  les  compofe  dans  les  vaiiTeaux 
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fermés.  Voyt^  Soufre.  L'analogie  eft  d’ailleurs  par- 
faite , abfoiue  entre  les  produits  refpeûifs  de  la  com- 
binailon  du  phlogiftique  avec  chacun  des  trois  aci- 
des minéraux , en  admettant  l’identité  fiippolée  à cet 
égard  , entre  l’acide  marin  , & l’acide  microcofmi- 
que.  Quanta  l’explofion , elle  fe  déduit  d’une  ma- 
niéré démontrable  de  l’expanfion  fbudaine  & vio- 
lente de  l’eau  de  cryftallifation  du  nitrt.  La  prodi- 
gieufe  force  explofive  de  la  poudre  à canon  ne  dé- 
pend que  de  ce  principe.  L’aüion  defufer  n’eft  qu’un 
moindre  degré  de  détonnation. 

Le  nitre  détonne  avec  toutes  les  fiibftances  phlo- 
giftiques embralées . qui  laifTent  échai>er  du  phlogif- 
tique  , lorfqu’elles  font  dans  l’état  d’embralement  ; 
telles  que  toutes  les  matières  végétales  , animales 
& minérales,  «tfü<7iW«JÔcaftueIlement  réduites  en 
état  de  charbon , avec  le  loiifre  commun  , & appa- 
remment avec  le  pholphore  , avec  toutes  les  lubf- 
tances  métalliques  , excepté  les  métaux  parfaits  & 
le  mercure  ; car  ces  dernieres  ne  lailTent  pas  leur 
phlogiftique  dans  l’état  d'embrafement.  Il  y a ici  en- 
core une  fmgulariic  remarquable , t’eft  que  le  cui- 
vre & le  plomb  étant  mis  avec  le  nitre  dans  l’érat 
d’ignition,  lâchent  leur  phlogiftique,  ou  fe  calcirtent; 

C.A.I.CINAT10N  ; & que  le  nitre  perd  fon  aci- 
de , ce  qui  eft  l’effet  propre  de  la  détonnation  du  ni- 
tre , avec  les  fubftances  métalliques  ; mais  dans  les 
deux  cas  dont  nous  parlons , cet  effet  a lieu  làns  dé- 
tonnation , & fans  déflagration  ou  flamme  fenfible. 
Si  quelque  chimifte  fe  propofe  jamais  de  retenir  du 
foutre  artificiel  nitreux,  il  paroît  raifonnable  d’em- 
ployer à fa  préparation  le  cuivre  ou  le  plomb. 

D’ailleurs,  dans  cette  opération,  le  nitre  perd 
donc,  comme  nous  l’avons  déjà  infmué,  un  de  fes 
principes , fon  acide.  Son  autre  principe  plus  fixe  6c 
inaltéré  refte.  Les  Chimiftes  l’appellent  nitre  fixe  ou 
fixé.  Il  y a une  feule  fiibftance , le  foufre , qui  en 
même  tems  qu’elle  donne  du  phlogiftique  au  princi- 
pe acide  du  nitre , agit  aufti  par  fon  propre  acide  fur 
la  bafe  du  nitre.  Dans  cette  détonnation , l’acide  du 
nitre  eft  en  partie  diflîpé  fous  la  forme  de  foufre  ni- 
treux enflammé , & détruit  par  cette  inflammation  , 
& en  partie  chafîe  fous  la  forme  de  vapeur  acide-ni- 
treufe,  fimplement  dégagée  par  l’aélion  précipitan- 
te , ou  le  plus  grand  rapport  de  l’acide  du  foufre  , 
avec  la  bafe  alkaline  du  nitre.  II  réfulte  de  cette 
nouvelle  combinaifon  un  nouveau  fel  neutre  , qui 
eft  un  vrai  tartre  vitriolé , & qui  eft  connu  dans 
l’art , fous  le  nom  de  fel  polychrejle  de  Glafer , & fous 
les  noms  très-impropres  de  nitre  foufre  /fulfuraium  , 
& de  nitre  fixe  par  le  foufre.  Si  c’eft  de  l’antimoine 
crud  qu’on  emploie  au  lieu  du  foufre  , le  réfidu  ou 
le  produit  fixe  de  cette  opération  eft  encore  le  mê- 
me fel  , parce  que  c’eft  principalement  par  fon  fou- 
fre que  l’antimoine  agit  alors , mais  ce  produit  a un 
autre  nom  ; il  eft  appcllé , & encore  très-impropre- 
ment, nitre  aniimoniè.  Voye^^  Tartre  VITRIOLÉ  , 
& Sel. 

II  eftencore  àobferver  que  la  bafe  du  nitrt  déton- 
né avec  des  fubftaoces  métalliques  , s’anime  ou  de- 
vient caurtique,  comme  quand  les  alkalis  fixes  quel- 
conques font  convenablement  traitésdans  cette  vue 
avec  la  chaux  vive.  Voye^^  Chaux,  Pierre  a cau- 
tère, Savon. 

Si  on  exécute  toutes  ces  détonnations  dans  les  vaif- 
feaux  fermés , au  moyen  d’une  cornue  de  fer  tubu- 
lée , au  bec  de  laquelle  on  a adapté  une  file  de  balons , 
vqyeç  Us  Planches  de  Chimie , on  relient  divers  pro- 
duits volatils , connus  dans  l’art  fous  le  nom  de  clifii. 
roye{  CliSSUS. 

Les  fluxfimples  & ordinaires, employés  dans  les  tra- 
vaux de  la  Docimaftique,font  principalement  formés 
de  la  bafe  dun/Vre,  fixéoudécompofé  par  fa  déton- 
nation avec  le  lame,  /•'oyc^pLUx^^  Tartre. 
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On  doit  conclure  de  la  théorie  fimpîc  que  nous 
avons  propofce  fur  la  déflagration  du  nitre  y que 
c’e(t  au-moins  gratuitement  qu’on  s’efî  appuyé  de  la 
confîdération  de  ce  phénomène  , pour  luppoier  que 
len/Vre,ou  plus  Ipécialement  l’acide  nitreux,  con- 
tient du  phlogiUique  dans  la  compofition.  Ni- 
treux, Acide,  a la  fuite  de  cet  article, 

La  fixation  du  nitre  par  les  lubllances  phlogifti- 
ques  feules,  ou  parla  diffipation  fimple  de  l'on  acide, 
eft  un  des  moyens  d’analyfe  du  mire  : par  ce  moyen 
on  démontre  un  defes  principes  , lavoir  fa  bafe,qui 
ell  1 alkali  fixe  tartareux , qu’il  feroit  beaucoup  plus 
exaéf  d appeller  nitreux  ou  du  nitre  ; car  les  expérien- 
ces fur  cette  matière,  que  j’ai  déjà  annoncées  , dé- 
montrent que  tout  alkali  fixe  artificiel , fans  en  ex- 
cepter celui  de  fonde , a précxilfé  fous  forme  de  ni- 
tre, foit  vulgaire,  foit cubique,  dans  les  fubftances 
d’où  on  retire  l’un  & l’autre  de  ces  alkalis. 

L’autre  moyen  ufité  & démonftratif  d’analyfe  du 
nitre  , c elf  la  diftillation  ; celui-là  manifcfte  fon  au- 
tre principe , fon  acide , & quelquefois  aulfi  i’a  bafe. 

Le  mtre  expofé  feul  dans  les  vailîcaux  fermés , à 
la  plus  grande  violence  du  feu  , ne  lailTe  échapper 
qu’une  très-toible  quantité  de  fon  acide,  fi  petite 
même  que  la  réalité  de  ce  produit  el>  contellée  par 
plufieurs  Chimiltes  : quoiqu’il  foit  inconteftable 
que  le  nitre  s’alkalife  fans  addition,  ou  lailTe  échap- 
per fon  acide  lorfqu’on  le  tient  long-rems  en  fulion 
dans  un  creufet  ouvert.  Pour  féparer  l’acide  de  fa 
baie , on  ell  donc  obligé  d’avoir  recours  à divers  in- 
termèdes. On  y emploie  les  intermèdes  des  deux  ef- 
pcces , c’eft'à  dire  les  vrais  & les  faux,  voj'C(  In- 
termède. Ceux  de  la  première  efpecelbnt  l’acide 
vitriolique  , foit  nud  ou  pur,  foit  uni  à différentes 
bafes  qu’il  quitte  pour  celle  du  nitrcy  c’elbà-dire  le 
vitriol  & l’alun  ; & vraifemblablement  les  autres 
fels  vifrioliquesà  bafe  terreufe.  L’arfenic  decompo- 
fe  aiifîî  le  nitre  comme  intermede  vrai,  félon  une 
expérience  de  Kunckel,  rappponée  par  Juncker. 
Le  fel  microcofmique  a la  même  propriété  félon  cel- 
le de  M.  Margraf;  & enfin  le  foutre  commun  opéré 
auffi  ce  dégagement  d’après  une  expérience  que  je 
crois  a moi , & à propos  de  laquelle  je  rapporterai 
tout-à-l’heure  une  expérience  curieufe  de  Neuman. 
Les  intermèdes  faux  employés  à la  diftiliation  du  ni- 
tre  , font  le  bol  & les  terres  argilleufes  ; car  je  ne 
connois  guere  en  Chimie  de  théorie  auffi  puérile 
que  celle  qui  explique  l’aélion  de  ces  terres  dans  cette 
opération , par  les  propriétés  de  l’acide  vitriollque 
qu’elles  contiennent.  C’ell  encore  ici  un  rêve  du 
grand  Stahl  ; & certes  fon  obfervation  que  le  même 
bol  ou  la  mêmeargille  ne  peut  lérvir  deux  fois,  qui 
d’abord  n’eft  pas  conteflée,  ne  feroit  pas  une  dé- 
monflration  tellement  folide  quand  même  cette  ob- 
fervation feroit  vraie  , que  les  confidcratlons  fui- 
vantes  ne  la  détruifent  fans  réplique  : favoir  i®  que 
des  bols,  ou  des  argiles  defquelles  on  ne  fauroit  re- 
tirer un  atome  de  vitriol , d’alun  ou  d’acide  vitrioli- 
que,  & qu’on  a exempté  de  tout  foupçon  de  la  pré- 
fence  de  ces  principes , par  des  lixiviations  réitérées 
avec  cent  fois  leur  poids  d’eau  bouillante  ; que  des 
terres  ainfi  préparées  , dis-je,  fervent  très-bien  à la 
diftillation  du  nitre:  2°  que  \ecaput  mortuunty  le  réfidu 
de  pareilles  diflillations  ne  donne  pas  communément 
un  atome  de  tartre  vitriolé;  enfin  qu’on  n’y  retrouve 
pas  même,  du  moins  par  le  moyen  le  plus  obvie,  ni  la 
lixiviation  , la  bafe  alkaline  du  nitre  ; en  forte  que 
jiifqu’à  préfent,  c’efl-à-dire  en  partant  des  faits  pu- 
bliés jufqu’à  préfent  fur  cette  matière,  le  fentiment 
qui  approche  le  plus  de  la  vérité  démontrable , c’eft 
précilement  celui  qu’a  adopté  Nicolas  Lcmeryjfavoir 
que  la  terre  ne  fert  dans  cette  diflillation  qu’à  étendre 
ce  Jel,  afin  que  U feu  agifiant  plus  facilement  fur  lui,  en  dé- 
tache Us  efprics  ; c’eft-là  la  fonclin  de  cc  que  j’ap- 
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pelb/aax  intermede,  veyt^  INTERMEDE.  Au  refte, 
le  meme  Lémery  conclut  très-mal  de  cette  affertion 
qu  il  elt  fort  inutile  d’employer  beaucoup  de  terre  ; 
& Stahl  prétend  avec  raifon  qu’il  en  faut  employer 
beaucoup.  II  eft  fur  que  trois  parties  de  terre  pour 
WQdcTutre  quieft  demandée  dans  les  livres,  &£ 
dans  celui  de  Lémery  , voye^  cours  de  Chimie , chap. 
efpnt  de  mtre  , ne  luffifenr  pas  ; fk  qu’il  refte  après  im 
fcu  fort  bc  long , du  mtre  inaltéré,  Mais  encore  un 
coup  , cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l’acide  vU 
tnolique  imploré  dans  la  théorie  de  Stahl  : plus  de 
terre  étend , difgrege  davantage  le  nitre , tout  comme 
elle  fourniroit  plus  d’acide  vitriolique , fi  ce  réadlif 
étoit  de  quelque  chofe  dans  cette  décompolirion. 

L’expérience  de  Neuman  que  je  viens  d’annoncer, 
eft  celle-CK  fi  on  mêle  exaâement  du  nitre  6i  du  fou- 
fre , l’un  & l’autre  en  poudre  , & qu  on  allume  le 
foufre,le  foufre  brûle  paifibiemént  parmi  \e  nitre, 
& fe  confunie  tout  entier  fans  enflammer  nitre  &c 
fans  produire  d’autre  changement  fur  ce  lel , que  de 
le  fondre,  comme  fait  un  feu  léger,  Neuman  a ré-» 
pété  cette  expérience  fur  des  mélanges  faits  à feize 
différentes  proportions,  toujours  avec  le  même 
fuccès. 

Les  Apoticaires  préparent  diverfement  le  nitre 
pour  les  ufages  médicinaux.  Premièrement,  ils  pu- 
rifient par  la  cryflailifation  le/7/^redela  troifieme 
cuite  : nous  ayons  déjà  parlé  de  cette  opération.  11 
faut  pour  l’ufage  médicinal,  tout  comme  pour  les 
ufages  chimiques  philofophiques  , ne  prendre  que 
les  premières  cryllallifations , & réferver  les  der- 
nières pour  des  ufages  où  la  pureté  du  nitre  ell  moins 
effentielle  , par  exemple  pour  la  préparation  de  l’an- 
timoine  diaphorétique.  Il  faut  encore  obferver  qu’il 
faut  fe  garder  foigneufement  de  la  puérilité , qu’on 
eft  bien  étonné  de  trouver  encore  dans  Zwelfer 
de  diffoudre  le  nitre  qu’on  veut  purifier  dans  des 
eaux  dtflillées  aromatiques.  Le  principe  odorant  ne 
comporte  point  les  évaporations  implorées  dans  cette 
opération,  yoye:^  Odorant  Principe. 

Secondement,  ils  préparent  le  nitre  purifié,  cnie 
mettant  en  fufion,  jettant  à diverfes  reprifes  à fa 
furface  une  quantité  de  nitre  fort  indéterminée 
(Nie.  Lémery  n’en  emploie  qu’un  foixante-quatrie- 
me;  beaucoup  d’artilfes  en  demandent  environ  un 
dixième),  & verfant  après  la  déflagration , la  matiè- 
re fur  une  plaque  de  cuivre  bien  nette  & bien  fcche. 

Le  nitre  ainfi  préparé  s’appelle  cryfial  mourant , fl 
prunelle  y de  pruneUe  o\\  de  & dans  quelques 

pharmacopées  nitre  préparé  y & mtre  en  tablettes  y ni- 
trum  tabulatum. 

Les  Pharmacologiftes  raifonnables  regardent  cette 
préparation  comme  infidèle  , inutile  & même  vi- 
cieufe.C’eft  en  effet  une  vraie  décompofuion  : en  fup- 
pofant  même,  comme  on  le  fuppofe  communément 
que  le  foufre  agit  réellement  fur  la  compofition  chi- 
mique du  nitre,  qu’il  détonne  vraiment  avec  le  nitre 
dans  cette  opération , le  cryllal  minéral  ne  fera  qu’un 
mélange  de  nitre  & de  tartre  vitriolé  , dont  la  pro- 
portion eft  comme  celle  du  nitre  & <lu  foufre  em- 
ployés, c’eft-à-dire  dans  lequel  le  tartre  vitriolé  eft 
quelquefois  un  loixantieme , quelquefois  un  trentiè- 
me , un  feizieme  ou  u n dixième  du  tout  : donc  ce  re- 
mede  eft  premièrement  infidèle  ; & fecondement 
inutile , puiique  rien  n’eft  fi  aifé  que  de  mêler  du  ni- 
du  tartre  vitriolé  furie  champ  & à volonté 
dans  l’occafion.  Mais  fi,  comme  il  peut  fouvent  ar- 
river , le  foufre  brûle  paifihiement  à la  furface  du 
nitre  que  l’artirte  n’aura  pas  allez  chauffé-,  l’opéra- 
tion fera  abfolument  vaine,  puifque  le  nitre  n’aura. 
abfolument  rien  éproi.-vé  que  la  fufion.  Or  cette  fu- 
fion  privant  toujoii.-s  le  nitre  d’une  partie  de  fon  eau 
de  cryftallifation,  & le  rendant  par-là  un  peu  âcre 
6c  mordicani,  ^ d’ailleurs  difpofé  à s’humefter  & à fc 


I 5^  N I T 

falir  dans  les  boutiques , il  eft  clair  que  cette  prépa- 
ration eft  non  feulement  vaine  & mfidelle,  mais  en- 
core vicieufe.  Le  nitre  purifié  doit  donc  dans  tous 
les  cas , être  préféré  au  cryftal  minéral. 

Le  niirc  appelle  ejfenfifficatum  ou  mfuccaium  dans 
plufieurs  pharmacopées,  allemandes  fur-tout,  elt 
du  niirt  diffous  dans  des  infufions  , décoftions  ou 
lues  de  plantes , ou  de  fleurs , ou  bien  dans  des  diüo- 
lutions  de  fucre  , de  fels  tels  que  celui  de  faturne  , 

6>c,  Si  évaporé  jufqu’à  ficcilé.  Il  eft  fpecifie  parle 
nom  des  diverfes  matières  employées  à cette  prépa- 
ration , ce  qui  fait  le  nitrum  violatum , rafaium  , 

fehordUfum  Jaccharatum  ,fdturninum,  &c.  On  trou- 
ve encore  dans  ces  pharmacopées  un  nicrutn  perla- 
lum  , corallatum , &c.  c’eft-à-dire  cuit  ou  évapore  a 
ficcité  , en  remuant  la  diffolution  jufqu  à ce  qu  elle 
commence  à s’épaiflir  , avec  des  perles , du  corail , 
ou  d’autres  terres  abforbantes  en  poudre.  Le  mtrum 
niiraium  cryftalli  m'rri , ou  draco  forüficatus,  Ati  mê- 
mes pharmacopées , eft  le  nitre  furfaiure  de  fon  pro- 
pre acide.  Toutes  ces  préparations  font  à-peu-pres 
inconnues  clans  nos  pharmacopées , & ablo  ument 
exclues  de  notre  pratique  ; & certes  ce  n eft-là  réel- 
lement qu’un  vain  fatras. 

Les  Médecins  françois  n’emploient  que  le  mtre  pu- 
rifié , &c  même  ils  l’emploient  rarement , du  moins 
en  comparaifon  des  médecins  allemands  modernes, 

& fur-tout  des  ftahliens.  Juncker  a écrit  d apres 
Stahl , que  le  nitre  méritoit  prefque  le  premier  rang 
parmi  les  remedes  les  plus  précieux , inur  funima  ar- 
lis  medicœ  prœfidia  ; & le  traite  où  Stahl  celebretant 
le  nitre , a pour  titre  ; De  ufu  nitri  mtdico  Poly» 

chrefio.  . „ x 

Les  vertus  attribuées  au  nitre  ^ d apres  cette  vi- 
cieufe méthode  qui  ne  fubfifte  que  trop  encore  , de 
défi^^ner  les  propriétés  des  remedes  par  l’interpreta- 
tion°de  leurs  effets  cachés  ; ces  vertus,  dis-je , ainfi 
évaluées,  font  la  vertu  rafraîchiflante , tempérante , 
félon  Hoffman  réfolutive  , félon  Stahl  coagulante  , 
aniiphlogiftique , antiaphrodifiaque  , pedorale. 

Mais  pour  expofer  , félon  la  méthode  que  nejus 
avons  préférée,  des  propriétés  plus  évidentes , plus 
pofitives  du  nitre  pris  intérieurement , nous  dilons 
d’après  l’expérience , que  le  mire  eft  diurétique  lorl- 
qu’on  le  donne  à petite  dofe,  à celle  d’un  gros  ou  de 
deux  tout  au  plus,  dans  une  quantité  de  tilane 
deftinée  à fournir  la  boiflbn  d’un  jour  entier , & pur- 
gatif à une  dofe  plus  honnête  , & même  à cette  me- 
nte dofe  donnée  en  un  feul  verre;  qu’il  fait  merveil- 
les étant  mélé  avec  le  quinquina  dans  les  fievres  in- 
termittentes , principalament  quotidiennes  accoin- 
paenées  de  chaleur  exceffive  ; &c  dans  les  fievres  de 
celte  claffe,  principalement  dans  les  quartes,  lon- 
que  l’excès  vicieux  delérofité , colluvies  feroja , exif- 
te,ou  eftimminent.  Secondement,  étant  ajoute  aux 
tifanes  fudorifiques , aux  émulfions  , aux  décoc- 
tions des  farineux,  ordonnées  contre  les  rhumatif- 
tues,  & quelquefois  dans  des  maladies  de  la  peau. 
Troifiemement,  dans  les  tifanes  appropriées  aux 
ophtalmies  anciennes  & rebelles.  Quatrièmement, 
qu’il  mérite  un  rang  diftingué  parnû  les  remedes  fe- 
condairss  des  inflammations;  & principalement  des 
éréfipeles.  Cinquièmement , qu’il  eft  d’un  ufage  très- 
utile  dans  le  commencement  des  gonorrhées  viru- 
lentes ; qu’il  calme  les  éreÛions  douloureufes  & les 
ardeurs  d’urine , qui  font  les  fymptomes  communs 
de  cette  maladie;  que  non  feulement  il  n’empê- 
che point  l’écoulement  utile , prefque  néceffaire , 
qui  en  fait  l’eflence,  en  enfermant  (comme  on  dit 
<i’après  un  proverbe  vulga-4-e  , & une  erreur  ration- 
nelle ) le  loup  dans  la  bergerie;  mais  qu’au  contraire 
les  tifanes  rafraîchiffantes  nitrUs  6c  les  émulfions 
nitrées^  provoquent  6c  entretienr-;nt  convenable- 
«lent  ce  flux.  Sixièmement , c’eft  leremede  le  plus 
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iifité  contré  les  coliques  ou  douleurs  néphrétiques  î 

il  n’eft pourtant paslyihomiipiique.  Septièmement, 
on  le  combine  utilement  avec  les  hydragogues  dans 
le  traitement  des  hydiopifies.  Enfin  , on  dit  qu’il  mo- 
déré l’appetit  vénérien  , & qu’il  prévient  les  pollu- 
tions noâurnes. 

Les  végétaux  éminemment  nitreux  , & d ailleurs 
dépourvus  de  tout  principe  médicamenteux-aéfif , 
tels  que  font  la  bourrache  , la  buglofe  , la  pulmo- 
naire, la  pariétaire,  6-c.  n’exercent  des  vertus  vrai- 
ment médicamenteufes  qu’à  raifon  de  ce  principe. 

Or , comme  ces  plantes  tiennent  un  rang  diftingué 
parmi  les  bechlques  ou  peftoraux  appelles  inci/ifs  , 
la  vertu  peftorale-réfoluiive  du  nitre , célébrée  par 
plufieurs  modernes,  & confirmée  par  des  expérien- 
ces direâes  , eft  d’ailleurs  établie  par  les  effets  re- 
connus de  ces  plantes. 

Le  nitre  entre  dans  la  poudretemperante  de  Stahl , 
voyc[  Poudre  tempérante.  Il  eft  dit  dans  la  der- 
nière édition  de  la  Pharmacopée  de  Paris , qu’il  entre 
dans  l’anti-heftique  de  Poterius  & dans  le  lilium  de 
Paracelfe,  6c  qu’il  fert  à la  préparation  de  l’anti- 
moine diaphoretique  , 6'C.  Or , comme  le  nitre  con- 
'court  abfolument  6c  exaûement  de  la  meme  manière 
à la  produâion  de  ces  trois  médicamens,  on  ne  de- 
vine point  pourquoi  on  dit  du  nitre  qu’il  entre  dans 
les  deux  premiers  , 6c  qu’il  fert  à la  préparation  de 
l’autre.  Quoiqu’il  en  foit,  le  nitre  fert  à la  prépara- 
tion de  l’antimoine  diaphoretique,  ôc  n’entre  point 
dans  la  compofition  de  l’anti-heaique  , ni  dans  celle 

àvi  lilium,Yoytz  ces  trois  articles. 

On  emploie  le  nitre  à quelques  ufages  médicinaux 
extérieurs  : on  le  diffout  dans  les  gargarilmes  anti-in- 
flammatoires , 6c  quelquefois  , quoique  rarement , 
dans  les  lavemens  laxatifs.  Il  entre  dans  la  compofi- 
tion de  la  pierre  médicamenteiife,  divine,  ou  oph- 
talmique de  Crollius , ôc  de  quelques  autres  auteurs  , 
&c.  ( />  ) 

NITREUX,  ACIDE  , {^Chimie  & Mat.  med.  ) L a- 
cide  nitreux  eftun  des  trois  acides  minéraux  , c’eft  à- 
dire,  un  des  fels  primitifs,  un  de  ceux  dont  les  Chi- 
miftes  nom  point  encore  opéré  la  décompofition  , 
& qui  concourent , comme  principes  , à la  forma- 
tion de  plufieurs  compofés  chimiques.  Voye^Sti.. 

Les  qualités  extérieures  6c  particulières  de  l’acide 
nitreux  ionx  celles-ci  Horfqu’il  eft  fufHfamment  con- 
centré , il  eft  d’un  rouge  plus  oumoins  vif,  plus  ou 
moins  orangé  ou  pâle  ielon  fon  degré  de  concentra- 
tion ; il  exhale  en  très-grande  abondance  des  vapeurs 
de  la  même  couleur,  même  par  le  grand  froid,  6c  au 
point  qu’un  flacon  à demi  plein  de  cette  liqueur  a fa 
partie  vuide  conftamment  6c  très-fenfiblement  rem- 
plie de  fes  vapeurs.  Lorfqu’il  eft  très-foible , il  n’a 
point  de  couleur.  Un  phénomène  fort  fingulier,  c’eft 
que  fionaffoiblit  un  acide  nitreux  un  peu  fort  en  y 
mêlant  de  l’eau , U devient  verd  fur  le  champ , mais 
cette  couleur  ne  dure  point.  De  l’acide  nitreux  affez 
foible  pour  être  décoloré  peut  néanmoins  être  en- 
core un  peu  fumant , 6c  les  vapeurs  qu’envoie  celui- 
ci  ont  encore  une  légère  teinte  rouge.  Toutes  ces  va- 
peurs font  fuffoquantes  6c  d’une  odeur  déteftable.  Il 
eft  beaucoup  plus  pefant  que  l’eau  ; 6c,  malgré  l’ef- 
pece  de  volatilité  annoncée  par  cette  émiflion  conti- 
nuelle de  vapeurs,  il  eft  fufceptiblc  de  concentra- 
tion par  la  diftillaiion  qui  fait  élever  un  phlegme 
foiblement  acide  , 6c  qui  retient  l’acide  comme  plus 
fixe.  Cet  acide  nitreux  ainfidéphlegmé  ne  jette  pour- 
tant point  de  vapeurs, à moins  qu’il  ne  ioit  agité 
par  une  chaleur  confidérable  ; en  forte  qu’il  paroît 
que  quoique  Tacide  nitreux  jetted’auiani  plusde  va- 
peurs qu’on  l’a  plus  concentré  d’avance  immédiate- 
ment , par  les  circonftances  de  la  diftillation  par  la- 
quelle on  le  retire  du  nitre  ; il  paroît , dis-je , que  la 
matière  de  ces  vapeurs  pourroit  bienn’être  pas  une 
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émanation  pure  & fimple  de  l’acide  nitreux  , maïs 
une  fubftance  un  peu  cliverfe. 

Les  qualités  fpécifîqiies  & effentielles  , ou  pro- 
prement chimiques  de  l’acide , font  lés  affini- 
tés ayec  diveries  fubUances,  la  génération  des  nou- 
veaux êtres  chimiques  qui  réfiiltcnt  de  fa  combinai- 
Ibn  avec  ces  fubftances , & l’ordre  ou  le  degré  de 
fes  affinités  avec  ces  fiibftances  par  rapport  aux  au- 
tres acides. 

L’acide  nitreux  fe  combine  avec  le  phlogiftique  , 
& forme  avec , ce  loufre  éminemment  inflammable 
qui  ert  le  vrai  principe  de  la  déflagration  du  nitre. 
^ l’article  précédent, 

11  dilTout  l’alkali  fixe  , tartareux  ou  nitreux  , & 
forme  avec,  le  nitre  appelle  régénéré , qui  n’ellautre 
chofe  que  le  vrai  nitre  parfait.  Voye{^L' article précéd. 

Il  produit  par  fa  combinaifon  avec  l’alkali  fixe, 
de  foude  ou  marin  , le  nitre  quadrangulaire  ou  cu- 
bique dont  il  a été  parlé  auffi  dans  V article  précéd. 

■ il  compofe  avec  l’alkali  volatil  le  Ici  ammoniacal 
nitreux,  ^oyeifoiis  le  mot  Sel. 

Avec  les  terres  calcaires,  un  fel  dont  les  proprié- 
tés font  rapportées  à l’arr.  Chaux,  yoyex^ctt  article. 

Il  ditToui  l’argent , le  cuivre,  le  fer,  l’étain,  le 
plomb,  le  mercu  e,  l’antimoine,  le  linc , le  cobhalt , 
le  biimuth  , & l’arfenic  en  partie  , en  un  mot , toutes 
les  lubilanccs  métalliques  excepté  l’or , & meme  ce 
dernier  métal  d’après  une  expérience  véritablement 
expoJée  allez  obfcurément  dans  les  Mém.  de  Suède  ^ 
par  M.  Brandt.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  plati.ne,  à 
caule  des  jufles  foupçons  de  M.  Margraf  contre  l’o- 
pinion qui  fait  regarder  cette  matière  métallique 
comme  une  nouvelle  c.^pece  de  métal.  A'oye^avec 
quelles  circonftances  raciden/VreaAragit  fur  chacune 
de  ces  maricres,  ik  qu.els  font  les  produits  de  ces  di- 
ver/cs  combinailons,  aux  art.  particuliers  Argent, 
Cuivre,  Fer,  Étain,  Plomb, Mercure,  Bis- 
W U TH,  Zinc,  Antimoine,  Arsenic,  Cobhalt  ; 
voytr^  aujji  Or  & Platine. 

L’acide  /7:>/-iii.vconcentié  fubit  avec  les  huiles  une 
efferveiccnee  violente  , fuivie  de  l’inflammation. 
Ce  phénomène  ell  rapporté  Se  examiné  à l’arrlc/g 
Huile.  Voye:^  cet  article. 

L'acHon  de  l’acide  nitreux  fur  l’efprît-de-vin  , la 
nature  des  principaux  produits  de  cette  réadtion,  fa- 
voir,  une  huile  cthcréc  très-iubtile  , &:  l’elprit  de 
nitre  dulcifié , & la  maniéré  d’obienir  ces  produits 
font  expolés  à Vanicle  Ether  nitreux,  yoye^  cet 
article. 

L’acide  nitreux  diflbut  auffi  le  camphre,  & pro- 
duit avec  cette  fiibflance , trop  peu  définie  jurqu’à- 
préfent,  une  liqueur  fingulicre  connue  des  Chimif- 
îesio\ii,lcnotn  d'huile  de  carnphre.  yàye^  Ca.MPHUE. 

L’acide  nitreux  loible  épailfit  fingulierement  les 
huiles  parexpreffion.  C’eft  fur  cette  propriété  qu’eft 
fondée  la  préparation  d’une  aiTcz  puérile  compofi- 
îion pharmaceutique,  connue  fous  le  nom  de  haume 
d'aiguilles  , qui  n’eft  autre  choie  que  de  l’huile 
d’olive  qu’on  a fait  nager  fur  de  l’acide  nitreux d\^o\- 
vant  aûiiellement  quelques  aiguilles,  qui  a été 
épaiffie  en  confiftance  de  baume  dans  cette  ope- 
ration. 

Enfin , le  foufre  commun , pénétré  par  des  vapeurs 
d’acide  nitreux,  eft  fingulierement  altéré  dans  fa 
confillance  ; il  devient  mol,  dudlile , flexible  comme 
du  cuir  mouillé. 

L’acide  nitreuxne  diflbut  point  les  fafrans  & chaux 
métalliques  vraies  , telles  que  lefafran  de  Mars  , le 
colcothar,  le  l'afran  de  Vénus , l’aniimoinediaphoié- 
tique  , &c. 

L’acicie  nitreux  n’eft  point  inflammable  par  lut- 
meme.  Sa  prétendue  ipccification  par  le  phlogiflique 
n’eilfondétlur  rien  que  fur  la  couleur  tle  cet  acide, 
ce  qui  ell  encore  un  indice  bien  conteüablo  j voye:^ 
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PhLogistique.  Car  l’influence  de  Pacîde  nitreuià 
dans  la  produftion  des  inflammations  , déflagra* 
tions,  déionnacions  , calcinations,  &c.  ne  prouve 
rien  pour  la  prefence  de  ce  principe.  On  explique 
tous  ces  phenorhenes  b:en  plus  naturellement , p.u3 
fimplement,  d’après  une  exaéle  analogie  , par  la 
grande  affinité  dcl’açide  nitreux  avec  le  phlogiftique. 
En  effet  l’acide  vitridlique  & l’acide  du  jél  marin  , 
dans  Icfquels  on  ne  fuppole  point  ce  principe,  n’en 
ont  pas  moins  une  affinité  p'us  oii  moins  grande 
avec  lui , & n’en  font  pas  moins  prOpreS  à produire 
avec  les  fubft.inces  phlogilliques  cLs  mixtes  & deS 
phénomènes,  par  lelqiicls  iis  ne  différent  qu’acci- 
dcnteüemcnt , feulement  quant  au  plus  au  moins 
de  l’acide  nitreux. 

_ Voici  l’ordre  d'affinité  dés  différentes  fùbflànccs 
ci-deffus  mentionnées  avec  l’acide Le  phlo- 
giftique , le  foufre  , l’arlénic,  l’un  & l'autre  alkali- 
fixe  , l alkali  volatil,  les  terres  abforbantes  ( ces 
deux  dernieres  fubftances  fe  précipitent  réciproque- 
ment dans  diverfes  circonftanccs),  le  fer,  le  cuivre 
le  plomb,  le  mercure,  l’argent.  L’ordre  des  autres 
fubftances  métalliques  ii’apascié  obfervé,  du  moins 
publié. 

L’ordre  d’affinité  de  Tacide  nitreux  & des  autres 
acides  à l’égard  de  diverfes  fublhinces  eft  celui-ci  : 
il  occupe  le  fécond  rang  eu  égard  aux  fels  a kalis, 
tant  fixes  que  vol.itils,  & aux  terres  abforbantes  : 
l’acide  vitnoliquc  a plus  de  rapport  que  l’aciJe  /«- 
zrca.v  avec  tous  ces  corps  ; mais  ce  dernier  acide  en 
a davantage  avec  ces  mêmes  corps  , que  l’acide  du 
fel  marin  , que  l’acide  végétal,  6:  que  l’acide  ani- 
mal. M.  Margraf  rapporte  dans  fon  Mémoire  fur  U fd 
une  expérience  qui  femble  prouver 
que  l’acide  microcofmique  a plus  de  rapport  avec 
lalkali-fixe  que  l’acide  nitreux  ; mais  cette  expé- 
rience n’ert  rien  moins  que  décilive.  A'jw  Sel  mi- 
crocosmique. 

L’acide  nitreux  a moins  de  rapport  que  l’acide  du 
fel  marin  avec  toutes  les  fubftances  métalliques  que 
l’iin  & l’autre  de  ces  acides  diftblvenr.  L’ordre^de 
rapport  de  l'acidc  vitrioliquc  6c  de  l’acide  nitreux 
avec.  les  corps  que  l’un  & l’autre  attaquent , n’eft 
bien  conftaté  que  fur  un  petit  nombre  de  fujets;  il 
l’eft,  par  exemple,  fur  l’argent  tk  fur  le  mercure, 
avec  lefqiiels  l’acide  vitriolique  a plus  de  rapport 
qu’avec  l’acide  nitreux.  La  table  de  Geoffroi'peut 
pourtant  liiblifter  allez  généralement  en  ce  point 
particulier  qui  met  l’acidc/ziiTea*- après  l’acide  marin, 

& l’acide  vitriolique  dans  l’ordre  des  rapports  des 
acides  minéraux  avec  les  fubftances  métalliques  , 6c 
qui  le  place  à cet  égard  avant  l’acide  du  vinaigre. 

Rapport  <5*  Précipitation. 

_ L’e.prit  de  nitre  diftereà  quelques  égards  félon 
l’intermede  qu'on  a employé  à fa  préparation.  Selon 
Stahl , l’acide  nitreux  le  plus  fixe  eft  celui  qu’on  re- 
tire par  l’intermede  du  bol  i celui  qu’on  retire  avec 
l’alun  l’eft  moins  , mais  cependant  plus  que  celui  à 
la  diftiilation  duquel  on  a employé  le  vitriol.  Celui 
qu'on  retire  du  nitre  bien  féclié,  par  limermcde 
de  l’huile  de  vitriol  bien  concentrée  , eft  Je  plus 
concentré , le  plus  pefant , le  plus  rutilant , le  plus 
fum.int  qu  il  eli  poffible.  L’acide  nitreux  de  couleui* 
bleue  fingulitrement  volatil  de  Stahl,  eft  préparé 
en  iliftillant  une  demi  livre  de  nitre  pur,  une  livre 
de  vmiol  calciné  au  rouge  , & trois  onces  de  magnes 
arfemcalis.  ^oye^  ViTRIOL  6c  MaGNES  ARSECJI.- 
CALIS.  L’acide  nitreux  , diftillé  avec  les  terres  bo- 
laires,  s’.ippelle  communément  & ce-* 

lui  qui  eft  diftjllé  avec  le  vitriol , e>u  Jorce.  Les  aci- 
des obtenus  par  ces  deux  divers  iiuennc-des,  peu- 
vent différerréellement , félon  diverfes  circonflanceS 
du  manuel,  6l  porter  des  différences  dans  plufieurs 
travaux  i mais  la  differente  prétendue  effeniiede  f 
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<îcduite  du  mélange  eftimé  infaillible  nîcreux 

& d’acide  vin  iolique  dans  l’eau-forte , eft  fondée  fur 
une  théorie fauffe , chimérique,  fur  l’ignorance  de 
la  dodrine  des  rapports  ,&  delà  volatilité  rcfpeaive 
de  l’acide  vitriolique  adhérant  à fabafe , & de  l acide 
nitreux  dégagé. 

Les  ufages  médicinaux  Internes  de  l acide  nitreux 
font  fort  bornés  ; ou  plutôt  on  n’emploie  prefque 
point  l’acide  intérieurement.  Sylvius  Dcleboé 

vante  pourtant  l’acide  nitreux , foit  finiple  foit  dulci- 
fié , comme  le  plus  efficace  des  remedes  contre  les 
vents.  D’ailleurs  il  eft  aftez  généralement  avoue  qu  il 
ne  poffede  que  les  qualités  génériques  des  acides. 
On  a donné  la  préférence,  dans  l’ufage  , aux  deux 
autres  acides  minéraux,  à caufe  de  l’odeur  defa- 
gréable  du  nitre  , & plus  encore  à caufe  d une  qualité 
virulente  que  cette  odeur  y a fait  foupçonner. 

On  s’en  fert  extérieurement  avec  fucces  & com- 
modité pour  ronger  les  verrues.  ^ 

lia  plufieurs  ufages  pharrhaceutiques  officinaux  : 
outre  cette  ridicule  préparation  du  baume  d aiguil- 
les dont  nous  avons  déjà  parlé  , & de  l’huile  de  carn- 
phre  dont  on  a fait  un  remede,  U concourt  à la 
formation,  & fournit  même  le  principe  vraiment 
médicamenteux  de  la  pierre  infernale  , de  l’eau  mer- 
curielle , du  précipité  rouge  , &c.  qui  font  des  bons 
corrofifs.  L’onguent  mercuriel  citrin  lui  doit  évi- 
demment une  bonne  partie  de  fon  efficacité. 
Mercure,  Mat.  mÙ.  On  trouve  dans  la  nouvelle 
Fharmacopie  de  Paris  , fur  C efprit-de- nitre 
inexaditude  que  nous  avons  déjà  relevée  fur  le  m- 
tre  : il  y eft  dit  que  l’acide  nir««:e  entre  dans  le  iu- 
blimé  corrofif , dans  le  précipité  blanc,  &c.  On  aura 
de  la  peine  à faire  croire  cela  aux  Apothicaires  inl- 
trults  à qui  ce  code  eft  deftinc.  ^oye^  Mercure  , 
Chimie  , Précipitation  & Rapport.  (i>  ) 

NITRIE,  LE  désert  de,  ( C?eo^.)  fameufe  foli- 
tude  de  la  baffe  Egypte , au  pié  d’une  montagne  mé- 
diocre auffi  nommée  Nitrie  i ce  défert  a environ  40 
milles  de  longueur.  II  eft  borné  au  N.  par  la  Medi- 
terranée , E.  par  le  Nil , S.  par  le  délert  de  Scete , & 
O.  par  ceux  de  Saint -Hilarion  & des  cellules  ; il 
prend  fon  nom  d’une  grande  quantité  de  nitre  dont 
il  abonde.  On  voyoit  autrefois  plufieurs  monafteres 
dans  ce  défert,  mais  il  n’en  refte  plus  que  trois  ou 
quatre  ; vous  en  trouverez  la  defeription  dans  Cop- 
pin  , f^oyage  d’Egypte.  (/?./.) 

Nitrie,  U lac  Je,  {Géog.')  on  appelle  amfi  un  lac 
qui  le  trouve  dans  le  défert  de  Nitrie , parce  qu’il  s’y 
fait  du  nitre  qu’on  nomme  natron  en  Egypte.  Ce  lac 
paroit  comme  un  grand  étang  glacé.  Quand  le  na- 
tron eft  dans  fa  perfeôion , le  deffus  du  fel  reffem- 
ble  à un  fel  rougeâtre , & ce  fel  eft  de  l’épaiffeur  de 
quelques  pouces  ; au-deffous  de  ce  premier  couvert 
eft  un  nitre  noir  dont  on  lé  fert  pour  faire  la  leffive. 
Quand  on  a enlevé  ce  nitre  noir  , on  trouve  le  vé- 
ritable nitre  ou  natron , qui  eft  femblable  à la  glace 
de  deffus , excepté  qu’il  eft  plus  dur  & plus  loiide. 

Natron.  {D.  J.) 

NIVARIA,  ( ) une  des  îles  Fortunées,  fé- 
lon Pline,  liv.  VI.  ckap.  xxxij.  où  il  dit  qu’elle  avoit 
pris  ce  nom  de  la  neige  qu’on  y voyoit  perpéruelle- 
ment.  Tous  les  manuferits , félon  le  pere  Hardoum , 
portent  Ninguaria,  mais  cela  revient  ^au  mêrne  : 
cetteîle  doit  être  l’île  deTénériffe  ou  l’ile  d’Enfer, 
car  dans  les  autres  Canaries  on  ne  voit  point  de 
neige. 

NIVA-TOKA,  nai.  5or.)c’eftle  fureau 

commun  du  Japon,  dont  on  diftingue  néanmoins 
plufieurs  efpeces:  1°.  le  wJ/«  , qui  eft  un  fureau  à 
grappes;  1°.  le  jama-toolimi , qui  eft  le  fureau  aqua- 
tique à fleur  fimple:  fa  moelle  fert  de  meche  pour 
lc5  chandelles;  3°.  ïq  mitfe  oujamma  s’imiraj  autre 
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fureau  aquatique , dont  les  baies  font  rouges , de 
figure  conique,  & un  peu  applatis. 

NIUCHE , {Géog.)  royaume  de  la  Tartarie  orien- 
tale , ou  chinoife.  Le  pere  Martini  dit  que  les  habi- 
tans  vivent  fous  des  tentes,  qu’ils  n’ont  prefque  au- 
cune religion , & qu’ils  brûlent  les  corps  morts.  La 
plus  grande  montagne  qu’on  trouve  dans  le  pays 
eft  celle  de  Tin  , d’où  la  rivière  de  Sunghoa  prend 
fa  fource.  {D.  J.) 

NIVE  ÿ ( Géog.  ) riviere  du  royaume  de  Navarre, 
appellée  Errobiy  dans  la  langue  du  pays.  Elle  def- 
cend  des  montagnes  de  la  baflé  Navarre,  fe  joint 
avec  l’Adour  dans  les  foffés  de  Bayonne , & va  fe 
jetter  dans  la  mer  à une  lieue  de  cette  ville.  {D.  J.) 

NIVEAU,  f.  m.  {Arpent.  ) infiniment  propre  à 
tirer  une  ligne  parallèle  à l’horifon,  & à la  conti- 
nuer à volonté  , ce  qui  fert  à trouver  la  différence 
de  hauteur  de  deux  endroits , lorfqu’il  s’agit  de  con- 
duire de  l’eau  de  l’un  à l’autre , de  deffecher  des  rna- 
rais , &c.  ce  mot  vient  du  latin  libella  , verge  ou  fléau 
d’une  balance  , laquelle  pour  être  jufte  doit  fe  tenir 
horifontalement. 

On  a imaginé  des  inflrumens  de  plufieurs  efpeces 
& de  différentes  matières  pour  perfectionner  le  ni- 
vellement; ils  peuvent  tous,  pour  la  pratique,  fe 
réduire  à ceux  qui  fuivent. 

Le  niveau  d’air  eft  celui  qui  montre  la  ligne  de 
niveau  par  le  moyen  d’une  bulle  d’air  enfermée  avec 
quelque  liqueur  dans  un  tuyau  de  verre  d’une  lon- 
gueur 6c  d’une  groffeur  indéterminées  , & dont  les 
deux  extrémités  font  fcellées  hermétiquement,  c eft- 
à-dire  fermées  par  la  matière  meme  du  verre,  qu’on 
a fait  pour  cela  chauffer  au  feu  d’une  lampe.  Lorf- 
que  la  bulle  d’air  vient  fe  placer  à une  certaine  mar- 
que pratiquée  au  milieu  du  tuyau  , elle  fait  connoi- 
tre  que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eft  pofée  eft: 
exactement  de  niveau  ; mais  lorfque  ce  plan  n’eft 
point  de  niveau  , la  bulle  d’air  s’élève  vers  l’une  des 
extrémités.  Ce  tuyau  de  verre  peut  fe  placer  dans 
un  autre  de  cuivre , qui  a dans  Ibn  milieu  une  ou- 
verture, au  moyen  de  laquelle  on  obferve  la  pofî- 
tion  & le  mouvement  de  la  bulle  d’air  ; la  liqueur  » 
dont  le  tuyau  eft  rempli,  eft  ordinairement  ou  de 
l’huile  de  tartre , ou  de  l’eau  fécondé , aqua  fecunda, 
parce  que  ces  deux  liqueurs  ne  font  fujettes  ni  à fe 
geler,  comme  l’eau  ordinaire,  ni  à la  raréfaCtion 
& à la  condenfation,  comme  l’efprit  de  vin. 

On  attribue  l’invention  de  cet  inftrument  à M. 
Thevenot. 

Le  niveau  d'air  avec  piaules  n’eft  autre  chofe  que 
le  niveau  d’air  perfectionné , auquel  on  a ajouté  quel- 
ques pièces  pour  le  rendre  plus  commode  & plus 
exaCt:  cet  inftrument  eft  compofé  d’un  niveau  d’air 
( PI.  d'Arpent.fg.  4.  ) d’environ  8 pouces  de  long, 
ôc  de  7 à 8 pouces  de  diamètre  ; il  eft  renfermé  dans 
un  tuyau  de  cuivre,  avec  une  ouverture  au  milieu: 
les  tuyaux  font  placés  dans  un  conduCteur  ou  une 
efpece  de  réglé  droite  d’une  matière  folide,  & lon- 
gue d’un  pié , aux  extrémités  de  laquelle  il  y a des 
pinules  exactement  perpendiculaires  aux  tuyaux  & 
d’égale  hauteur;  elles  font  percées  chacune  d’une 
ouverture  quarrée , où  font  deux  filets  de  cuivre 
qui  fe  croifent  à angles  droits , & au  milieu  defquels 
eft  pratiqué  un  très-petit  trou , pour  voir  à travers 
le  point  auquel  on  veut  vifer.  Le  tuyau  de  cuivre 
eft  attaché  au  conduCteur  au  moyen  de  deux  vis, 
dont  l’une  fert  à élever  & à abaiffer  le  tube  à vo- 
lonté pour  le  mettre  de  niveau.  Le  haut  de  la  boule 
ou  du  bec  eft  rivé  à un  petit  conduCteur  qui  faille 
en  haut , dont  un  des  bouts  eft  attaché  à vis  au 
grand  condiiaeur,  & l’autre  eft  garni  d’une  vis  5 , 
qui  fert  à élever  & à abaiffer  l’inftrument.  Cet  inf- 
trument eft  pourtant  moins  commode  qu’un  autre 
dont  nous  allons  parler , parce  que , quelque  petits 

que 
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■que  foient  les  trous , ils  font  cependant  appercevoîr 
toujours  un  trop  grand  eipace  pour  qu’il  fbit  poffi- 
ble  de  déterminer  précilément  le  point  de  niveau. 

Le  niveau  d'air  avec  lunettes  ( PL  à'Arp.fi^.  5.  ) 
cft  lemblabie  au  précédent , avec  cette  feule  difte- 
rence  qu’au  lieu  de  fiinple  pinules,  ilell  garni  d’un 
tclefcope  qui  le  rend  propre  à déterminer  exafte- 
ment  ce  point  de  niveau  à une  grande  diftance. 

Le  télefeope  cft  dans  un  tuyau  de  cuivre  d’envi- 
ron 15  pouces  de  long,  attaché  au  même  conduc- 
teur que  le  niveau;  par  l’extrémité  du  tube  du  télef- 
eope , on  fait  entrer  le  petit  tube , qui  porte  le  verre 
oculaire,  & un  cheveu  placé  horilontalement  dans 
le  foyer  du  verre  objeftif  i ; on  peut  faire  avancer 
& reculer  ce  petit  tuyau,  afin  que  le  télefeope  foit 
propre  à differentes  vues  ; à l’autre  extrémité  du 
télefeope  eft  placé  le  verre  objeflif  ; la  vis  3 fert  à 
élever  ou  à abailTer  la  petite  fourchette  qui  porte 
le  cheveu , à le  faire  cadrer  avec  la  bulle  d’air, 
lorfque  l’inllrument  ell:  de  niveau  : la  vis  4 fert  à 
faire  cadrer  la  bulle  d’air  avec  le  télefeope , & fout 
l’inflrument  s’ajuÜe  fur  un  genou. 

On  regarde  M.  Huyghens  comme  l’inventeur  de 
ce  niveau , qui  a l’avantage  de  pouvoir  fé  retour- 
ner , ce  qui  fert  à en  vérifier  les  opérations  ; car  fi 
après  que  l’inflrunient  a été  retourné,  le  cheveu 
coupe  toujours  le  même  point  qu’auparavantjc'eft 
une  preuve  certaine  de  la  juftelié  de  l’opération. 

On  doit  remarquer  ici  qu’on  peut  ajouter  un 
télefeope  à telle  efpece  de  niveau  qu’on  voudra , 
lorfqu’il  fera  queflion  de  prendre  le  «ivwK  d’objets 
fort  éloignés  : il  ne  faut  pour  cela  qu’appliquer  une 
lunette  fur  la  bafe  ou  parallèlement  à la  bafe. 

Le  niveau  Jîmple  a la  forme  d’une  équerre  dont 
les  deux  branches  font  d’égale  longueur.  A leur  in- 
terfeélion  ell  un  petit  trou  d’où  pend  une  corde 
avec  un  petit  plonib  qui  bat  lur  une  ligne  perpen- 
diculaire au  milieu  d’un  quart  de  cercle  qui  joint 
les  extrémités  des  deux  branches  : ce  quart  de  cer- 
cle efl  fouvent  divifé  en  90  degrés  , ou  plutôt  en  i 
fois  45  degrés  pour  en  marquer  le  milieu  , voyet^fi^. 
C.  lettre  F.  On  peut  faire  ufage  de  cet  infiniment 
en  d’autres  circonflânces  que  celles  de  l’artillerie; 
pour  s’alfurer,  par  exemple,  fi  un  plan  cfl  de  niveau^ 
il  faut  pour  cela  placer  les  extrémités  de  fes  deux 
jambes  fur  le  plan , & le  tenir  de  façon  que  la  corde 
rafe  le  limbe  du  quart  de  cercle.  Si  elle  bat  alors 
exaélement  fur  la  divifion  du  milieu  de  ce  quart  de 
cercle  , on  en  pourra  conclure  avec  certitude  que 
le  plan  cfl  de  niveau. 

Le  niveau  des  Charpentiers  & des  Paveurs  efl 
une  longue  réglé  , au  milieu  de  laquelle  efl  ajuflée 
à angles  droits  une  autre  plus  petite  , qui  porte  vers 
le  haut  un  fil  avec  un  plomb,  lequel  lorlqu’il  bat  fur 
une  ligne  de  foi  perpendiculaire  à la  baie , marque 
que  la  bafe  efl  horifontaie. 

Ce  niveau  & celui  des  Maçons,  quoique  très- 
communs , font  regardés  comme  les  meilleurs  pour 
les  bâtimens  ; mais  leurs  opérations  ne  peuvent 
s’étendre  qu'à  de  très- petites  diflanccs. 

Le  niveau  dits  Canonniers,  ou  celui  dont  on  fe 
fert  pour  niveler  les  canons  & les  mortiers  , cil  un 
inflrument  {PL  d’ Arpent.  Jîg.  8.)  qui  cil  compofé 
d’une  plaque  triangulaire, haute  cl’environ4pouces. 
au  bas  de  laquelle  efl  un  arc  de  cercle  de  45  degrés 
divifé  en  degrés;  ce  nombre  de  degrés  étant  liiffi- 
fant  pour  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  on  éleve 
les  canons  & les  mortiers , & pour  donner  aux  coups 
la  plus  grande  portée.  Au  centre  de  ce  legment  de 
cercle  ell  attachée  à vis  une  picce  ou  efpece  d’ali- 
dade de  cuivre,  laquelle  par  le  moyen  de  la  vis, 
peut  fe  fixer  oufe  mouvoir  à volonté  ; rexirémité 
de  cette  piece  de  cuivre  efl  faite  de  façon  à pouvoir 
porter  un  petit  plomb  ou  index  qui  marque  les  dif- 
Tome  XI, 
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fértns  degrés  d’élévation  de  la  piece  d’artillerie; 
cet  inflrument  a aufii  un  pié  de  cuivre  qui  fe  place 
fur  le  canon  ou  mortier,  & qui  fait  prendre  à tout 
rinflrument  une  fituation  verticale  quand  la  piece 
efl  horifontaie. 

L’ufage  de  ce  niveau  fe  préfente  de  lui -même, 
& confille  à placer  le  pié  de  l’inflrument  fur  la  pie- 
ce à laquelle  on  veut  donner  un  certain  degré  d’élé- 
vation , de  maniéré  que  l’index  tombe  fur  le  nombre 
de  degrés  propofes. 

Le  niveau  des  Maçons  efl  compofé  de  trois  réglés, 
qui  forment  en  fe  joignant  un  triangle  ifocclc  rec- 
tangle afTez  relTemblant  à la  lettre  romaine  A ; du 
fommet  pend  une  corde  qui  porte  un  plomb  , & qui 
lorfque  le  plan  fur  lequel  efl  appliqué  le  niveau  fe 
trouve  horifontal , vient  battre  exaélement  fur  une 
ligne  de  foi  marquée  dans  le  milieu  de  la  bafe, 
mais  qui  décline  de  cette  ligne  lorfque  la  furfacc 
en  queflion  efl  plus  baffe  d’un  côté  que  d’un  autre. 

Le  niveau  à plomb  ou  à pendule  eil  celui  qui  fait 
connoître  la  ligne  horifontaie  au  moyen  d’une  ligne 
verticale  décrite  par  fon  plomb  ou  pendule.  Cet 
inflrument  {PL  d' Arpent,  fig.  S.)  efl  compofé  de 
deux  jambes  ou  branches  qui  le  joignent  à angles 
droits  , & dont  celle  qui  porte  la  corde  ou  le  plomb 
a environ  un  pié  & demi  de  long  : cette  corde  efl 
attachée  au  haut  de  la  branche;  le  milieu  de  la 
branche  où  paffe  le  fil  efl  évidc,  afin  que  la  corde 
puifle  pendre  librement  de  tous  côtés  , excepté  vers 
le  bas  de  la  jambe,  où  fe  trouve  une  petite  lame 
d’argent , fur  laquelle  efl  tracée  une  ligne  perpendi- 
culaire au  télefeope.  Cette  cavité  pratiquée  dans 
Tune  des  jambes  de  rinflrument  ell  couverte  de 
deux  pièces  de  cuivre  qui  en  font  comme  une  boîte, 
pour  empêcher  que  l’imprcffion  du  vent  ne  fe  faffe 
fentir  à la  corde;  c’cfl  pourquoi  la  lame  d’argent 
efl  couverte  d’un  verre  <?,  pour  pouvoir  reconnoî- 
tre  quand  le  plomb  bat  fur  la  perpendiculaire.  Le 
télelcope  cil  attaché  à l’autre  branche  ou  jambe  de 
l’inlliumenr  ; il  a environ  deux  piés  de  long , & cfl 
garni  d’un  cheveu  placé  horilontalement,  qui  tra- 
verfe  le  foyer  du  verre  objcflif,  & qui  détermine 
le  point  de  niveau  lorfque  le  fil  & le  plomb  battent 
fur  la  ligne  tracée  fur  la  bande  d’argent. 

Cet  infiniment  tire  toute  fa  julleffe  de  la  préci- 
fion  avec  laquelle  on  met  le  télefeope  à angles 
droits  fur  la  perpendiculaire.  Il  a un  genou  par  le 
moyen  duquel  il  fe  foutient  fur  fon  pié;  l’invention 
en  efl  attribuée  à M.  Picard. 

Le  niveau  de  réflexion  cfl  celui  que  forme  une 
furface  d’eau  affez  étendue,  laquelle  repréfentant 
renverfés  les  mêmes  objets  que  nous  voyons  natu» 
Tellement  droits,  cil  par  conféquent  de  niveau  avec 
le  point  où  l’objet&lon  nuage  paroiffent  feuls  s’unir: 
il  efl  de  l’invention  de  M.  Mariotte. 

Il  y a encore  un  autre  niveau  de  réflexion  fait 
d’un  miroir  d’acier  ou  d’autre  matière  femblable, 
bien  poli  & placé  un  peu  devant  le  verre  cbjeélif 
d’un  télefeope  fufpendu  perpendiculairement , & 
avec  lequel  il  doit  faire  un  angle  de  45  degi  cs  ; au- 
quel cas  la  dircâion  perpendiculaire  d’un  léicicope 
le  changera  en  horifontaie,  ou  en  ligne  de  niveau^ 
c’efl-à-dire  que  les  rayons  qui  feront  réfléchis  du 
miroir  dans  la  lunette  verticale , devront  être  fitiiés 
horilontalement  : ce  niveau  efl  de  l invention  de 
M.  Caffmi.  , 

Le  niveau  de  M . Huyghens  efl  compofé  d’un  telef- 
cope  , PL  d' Arpentage , fig.  y.  rP . 2.  en  forme  de 
cylindre  qui  paffe  par  une  virole  où  U efl  arreté  par 
le  milieu  : cctie  virole  a deux  branches  plates  l>  b , 
l’une  en-haut , l’autre  en-bas  ; au  bout  de  chacune 
de  CCS  deux  branches  ell  attachée  une  petite  piece 
mouvante  , en  forme  de  pince,  dans  laquelle  efl  ar- 
rêtéeune  foie  affez  forte,  & paffée  en  plufieurs  dou- 
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blés  dans  un  anneau  ; l’im  de  ces  anneaux  fert  à fuf- 
ipcndre  le  télefcope  à un  crochet  place  à l’extrémité 
<lelavis5  ; à l’autre  anneau  eft  fufpendii  un  poids 
afléz.  pelant , pour  tenir  le  télelcope  en  équilibre. 
Ce  poids  eft  fulpendu  dans  la  boëte  i , qui  eft  rem- 
plie d’huile  de  lin  , de  noix,  ou  d’autres  matières, 
qui  ne  le  figent  pas  ailément , aHn  de  mieux  arrêter 
les  balancemcns  du  poids  & du  télefcope.  Cet  inftru- 
raent  eft  chargé  de  deux  télefcopes,  fort  près  l’un 
de  l’autre  & exadement  parallèles,  & placés  à contre 
'fens  l'un  de  l’autre  , afin  qu’on  puifie  voir  des  deux 
côtés , fans  retourner  le  niveau.  Au  foyer  de  l’ob- 
jeâlf  de  chaque  télefcope  il  doit  fe  trouver  un  petit 
cheveu  tendu  horifontalement , &.  qui  puifTe  lé  le- 
ver & s’abaiflér  fuivant  le  befoin,  par  le  moyen 
d’une  petite  vis.  Si  le  tube  du  télefcope  ne  fe  trouve 
point  de  niveau  lorfqu’on  le  fufpend,  on  y met  au- 
deftlis  un  anneau  ou  virole  4 , & ou  l’y  fait  couler 
julqu’à  ce  qu’il  fe  foit  mis  de  niveau.  Le  crochet  au- 
quel l’inftrument  eft  lufpendu,  eft  attaché  à une 
croix  plate  de  bois,  laquelle  porte  à l’extrémité  de 
chacun  de  fes  bras  d’autres  crochets,  qui  fervent  à 
garantir  les  télefcopes  d’une  trop  grande  agitation 
dans  les  différens  ufages  qu’on  en  peut  faire  , ou 
quand  on  les  tranfporte  d’un  lieu  en  un  autre.  Cette 
croix  de  bois  eft  renfermée  dans  une  autre  croix  qui 
fert  comme  de  caillé  à l’inllrument , mais  dont  on 
laifle  les  deux  extrémités  ouvertes,  afin  que  le  té- 
lefeope  puilTe  être  garanti  des  injures  du  tems,  Ôc 
qu’il  Ibit  toujours  en  état  de  fervîr.  Le  pié  de  l’in- 
ftrumeni  eft  une  plaque  de  cuivre  ronde,  à laquelle 
font  attachées  trois  viroles  à charnières,  dans  lef- 
quclles  l’ont  placés  trois  bâtons  qui  forment  le  pié 
fur  lequel  le  place  la  boète. 

Niveau  a équerre  , eft  un  inftrument  qui  fait 
l’office  d’un  niveau^  d’une  équerre , d’une  réglé  à 
jambes,  Niveau,  &c. 

Cet  inftrument  qui  eft  repréfenté  dans  la  PI, 
d' Arpentage , Jig.  22.  eft  compofé  de  deux  branches, 
larges  environ  d’un  pouce,  qui  s’ouvrent  & qui  fe 
ferment  comme  une  réglé  à deux  jambes. 

Chacune  de  ces  branches  eft  percée  dans  le  milieu 
pour  recevoir  une  efpece  de  langue,  ou  une  piece 
de  cuivre  fort  mince,  attachés  à l’une  des  deux; 
moyennant  laquelle  ces  deux  branches  peuvent  être 
appliquées  l’une  à l’autre  exaélemeni.  L’ufagc  de 
cette  langue  conlifte  en  ce  que , fi  l’on  place  fon  ex- 
trémité dans  la  branche  oii  elle  n’eft  pas  attachée  , 
& où  il  y a une  cheville  qui  la  tient  ou  l’arrece , les 
deux  branches  feront  alors  à angles  droits.  On  met 
pareillement  fur  la  tête  de  cet  inftrument  une  piece 
de  cuivre  quarrée,  avec  laquelle  l’inllrument  tient 
lieu  d’une  équerre;  au  bas  de  l’angle  de  la  piece  de 
cuivre  eft  un  petit  trou , auquel  eft  attachée  une  pe- 
tite corde  avec  un  plomb  ; cette  corde  tombant  le 
long  d’une  ligne  perpendiculaire,  tracée  fur  la  lan- 
gue ou  piece  de  cuivre,  fait  voir  ft  l’inllrument  eft 
de  niveau  ou  non,  quand  on  l’applique  fur  quelque 
chofe  que  ce  puifTe  être.  Chambers.  (£) 

Niveau,  (^Hydraul.'^  le  niveau  dont  on  fe  fert 
dans  l’hydraulique  eftordinairement  un  niveau  d’eau 
à fioles  , qui  eft  un  grand  tuyau  de  fer-blanc  d’un 
pouce  de  grofiéur  , 6c  de  quatre  piés  de  long , voyei 
nos  PL  foutenu  dans  fon  milieu  pardeuxliens  de  fer, 
& par  une  douille.  Au  milieu,  & aux  deux  extrémités, 
font  fondés  trois  bouts  de  tuyaux  qui  fe  communi- 
quent , 6c  dans  lefquels  on  met  des  fioles  de  verre 
du  même  diamètre  qui  y font  jointes  avec  de  la  cire 
ou  du  maftic.  On  remplit  le  tout  d’une  eau  rougic 
avec  du  vinaigre  ou  du  vin  , pour  qu’elle  pui'lTe 
mieux  fe  diftinguer  de  loin. 

On  a perteêliünné  cet  inftrumenr  en  écartant  d’en- 
viron deux  lignes  le  tuyau  du  milieu  de  l’aligne- 
ment des  autres , ce  qui  fert  de  pinules  Sc  dirige  beau- 
coup mieux  le  rayon  vifuel. 
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Pour  établir  cet  inftrument  fur  le  terrein , on 
met  dans  la  douille  qui  eft  deflbus  le  tuyau , un  bâ- 
ton pointu  que  l’on  fiche  en  terre  , & on  affure  le 
niveau  le  plus  droit  qu’il  eft  poflible,  en  le  pointant 
du  côté  où  doit  fe  faire  le  nivellement.  II  y a même 
des  inftrumens  où  il  y a un  plomb  deftbus  pour  le 
mettre  parfaitement  droit , d’autres  où  il  y a un  ge- 
nou avec  trois  douilles,  ce  qui  facilite  de  fe  retour- 
ner de  tous  fens , fans  déplacer  l’inllriiment.  Quant 
à la  maniéré  d’opérer,  voye^  Nivellement,  (ül) 

NIVELLE,  (^Géog.')  petite  ville  des  Pays-bas 
autrichiens,  dans  le  Brabant  wallon  , diocèfe  deNa- 
mur.  On  l’entoura  de  murailles  l’an  laio  : elle  eft 
remarquable  par  fon  abbaye  de  chanoinelTes,  filles 
nobles  , qui  peuvent  fortir  6c  fe  marier.  Elles  s’ha- 
billent le  matin  en  reiigieufes,  & Taprès-dlnée  en  fé- 
culieres  : on  nomme  leur  abbêlTe , la princejfe  de  Ni- 
velle. Sa  nomination  appartient  au  fouveram,  après 
que  les  chanoinelTes  lui  ont  prélénté  trois  («jets  de 
leur  corps.  Jean  de  Nivelle,  dont  on  fait  tant  de 
contes,  n’eft  autre  choie  qu'un  homme  de  fer  au 
haut  d’une  tour  auprès  de  l'Horloge  de  la  ville,  6c 
qui  Tonne  les  heures  avec  un  marteau.  Nivelle  eft  à 
cinq  lieues  de  Bruxelles  , lept  de  Namur , 6c  à neuf 
de  Louvain.  Il  y a comme  dans  les  autres  villes  du 
Brabant,  peu  de  peuple,  6c  nombre  de  couvens. 
Long.  2 / . 34.  Uc.  30.36'.  ( Z).  /.  ) 

NIVELLEMENT,  1.  m.  (^Archit.)  c’eft  l’opéra- 
tion qu’on  fait  avec  un  niveau,  pour  connoître  la 
hauteur  d’un  lieu  à l’égard  d’un  autre,  ^oyc^  les  ré- 
glés du  nivellement  dans  le  Ditlionnaire  univ.  de  Ma- 
ihim.  & de  Pkyjique.,  à l’article  compris  fous  ce  ter- 
me. Foye^  aulli  le  Traité  du  nivellement  de  M,  Pi- 
card,Paris,  16841/7-4®.  C’eft  le  meilleur  traité  qui 
ait  été  mis  au  jour  fur  cette  matière.  ( Z>.  /.  ) 

NIVELER,  v.  aêl.  6*  Nivellement  , fub.  m. 
eft  trouver  avec  un  inftrument  deux  points  égale- 
ment diftans  du  centre  de  la  terre  , 6c  l’objet  du  ni- 
vellement eft  de  favoir  précifément  combien  un  en- 
droit eft  élevé  ou  abailTé  au-deflùs  de  la  lùperficie 
de  la  terre. 

Il  y a deux  fortes  de  niveaux,  le  vrai  & l’ap- 
parent. 

Le  vrai  niveau  eft  une  ligne  courbe,  pififqu’elle 
parcourt  une  partie  de  la  lùperficie  du  globe  terre- 
lire  , 6c  que  tous  les  points  de  fon  étendue  font  éga- 
lement éloignés  du  centre  de  la  terre. 

Le  niveau  apparent  eft  une  ligne  droite  qui  doit 
être  corrigée  fur  le  vrai  niveau  dont  les  tables  Ibnt 
dans  plufieurs  ouvrages  ; en  forte  que  dans  300  toi- 
les de  long,  on  trouve  un  pouce  d’erreur,  6c  près 
d'un  pié  fur  1000  toiles. 

ün  évite  l’obligation  de  corriger  le  niveau  ap- 
parent lur  le  vrai  niveau  , en  le  retournant  d’é- 
querre fur  les  deux  termes  d’un  nivellement,  & c’eft: 
ce  qu’on  appelle  un  coup  de  niveau  compris  entre 
deux  Hâtions.  On  donne  rarement  des  coups  de  ni- 
veau de  300  toiles  de  long  d’une  feule  opération  ; 
la  portée  de  la  vue  eft  trop  foible  pour  s’étendre  li 
loin  , à moins  qu’on  n’applique  au  niveau  une  lu- 
nette à longue  vue. 

Les  réfradions  caufées  par  les  vapeurs  rompent 
le  rayon  vifuel , fuivant  qu’elles  fontplus  denfes  ou 
plus  épailTes.  Dans  les  petits  nivellemens  Terreur  eft 
inlenfible  ; dans  les  grands  , il  faut  placer  le  niveau 
à-peu-près  à pareille  diftance  des  points  requis; 
quoique  ces  points  ne  foient  pas  de  niveau  avecTteil 
du  niveleur , ils  le  font  cependant  entre  eux , puif- 
que  les  réfradtions  font  égales  à des  diftances  égales 
& pofées  fur  un  même  plan. 

II  y a deux  fortes  de  nivellemens , le  fimple  & le 
compofé. 

Le  nivellement  fimple  eft  celui  qui  fe  fait  d’un 
lieu  peu  éloigné  d’un  autre,  comme  de  100  toifes, 
6c  d’une  feule  opération. , 
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Le  compofé  s’entend  de  celui  qui  demande  plu- 
Êeurs  operations  de  fuite  dans  une  diftance  conlidé- 
rable. 

Quand  on  veut  opérer  fur  ie  terrein,  il  faut  être 
plulieurs  pour  porter  les  jalons , les  remuer  fuivant 
la  volonté  du  niveleur , changer  & établir  le  niveau 
à chaque  ftation.  On  ne  doit  point  parler  dans  les 
grandes  diftances  où  la  voix  fe  perd  facilement  ; des 
lignes  dont  on  conviendra , feront  connoître  tout  ce 
qu’on  voudra  dire  ; fi  en  alignant  un  jalon  fur  une 
ligne , il  verfe  du  côté  gauche,  il  faut  montrer  avec 
la  main  , en  la  menant  du  côté  droit , que  ce  jalon 
doit  être  redreffé  du  côté  droit;  comme  auflî  en 
haulTant  ou  baiffant  la  main,  fignifier  qu’il  faut  baif- 
fer  ou  hauffer  un  jalon. 

Faites  choix  d’un  tems  doux  fans  vent  ,fans  pluie, 
ni  grand  foleil  ; toutes  chofes  qui  nutfent  à la  vue 
par  les  réfraftions  , qui  caufent  bien  des  différences 
en  hauffant  ou  abaiffant  le  rayon  vifuel  ; un  tems 
un  peu  fombre  & couvert  eft  plus  favoiable  pour 
niveler ^ & les  yeux  découvrent  plus  facilement  les 
objets  éloignés. 

Outre  les  jalons  qui  fervent  dans  un  nivellement 
fait  en  plat  pays,  il  faut  avoir  encore  des  perches 
de  1 2 à 15  piés  de  long , pour  mefurer  par  ftatlon  la 
pente  des  montagnes;  les  uns  &4les  autres  feront 
garnis  par  cn-haut  de  cartons  blancs  coupés  à l’é- 
querre & immobiles. 

Pour  opérer , on  établit  le  niveau  fuivant  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Niveau  ; on  fe  met  à quelque  dirtance 
du  niveau  comme  à trois  ou  quatre  piés;  on  pôle 
l’ceil  & on  s’aligne  fur  la  furface  de  la  liqueur  com- 
prife  dans  les  fioles,  qui  conduit  votre  rayon  vftiiel 
Ji  A voyelles  PI.  fuivant  lequel  on  fait  arrêrer  à la 
diftance  requife  un  jalon  ou  une  perche,  par  des 
hommes  qui  les  hauffent  ou  les  baiffent  julqu’à  ce 
que  le  carton  fc  trouve  jufte  à cette  ligne  de  mire. 
Quand  le  niveleur  a déterminé  un  point  entre  deux 
grandes  perches  avec  un  jalon  portatif  &:  garni  de 
carton,  on  le  marque  à flcurde  ce  carton  avec  de  la 
craie  blanche  ou  noire  fur  les  grandes  perches.il  faut 
loûjours  obferver  de  partir  d’un  endroit  déterminé  & 
remarquable,  afin  qu’on  pulfié  fe  régler  là-deffus , 
& tenir  le  pic  de  rinflrument  toujours  de  la  même 
hauteur  dans  toutes  les  ftations,  pour  éviter  l'em- 
barras de  fouftraire  des  élévations  différentes  ; une 
mefure  de  quatre  piés  convient  affez  par-tout. 

Première  pratique.  Niveler  un  terrein  de  150  toi- 
fes  de  longueur , fur  cinq  piés  & demi  de  pente  ; 
ce  qui  s’appelle  un  nivellement  fimple. 

Soit  les  deux  points  donnés  A & B , voyt^  Us  PI. 
établiffez  l’infirument  dans  le  milieu  de  ces  deux 
diftances,  comme  en  C,  pofez  un  jalon  garni  d’un 
carton  en^^,  & faites-le  hauffer  ou  baiffer,  fui- 
vant la  fuperficie  des  liqueurs  comprifes  dans  vos 
fioles , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  jufte 
à la  ligne  de  mire  DD  ; retournez-vous  enfuite  fur 
l’autre  terme  du  nivellement  vers  B , & polcz  une 
perche  ou  jalon  de  la  môme  manière  que  l’autre; 
enfuite  mefurant  celui  des  jalons  , dont  la  place  eft 
déterminée,  tel  que  celui  d’où  vous  êtes  parti, 
prenez-cn  la  hauteur  depuis  le  pié  jufqu’y  compris 
le  carton,  laquelle  eft  ici  fuppofee  de  4 piés,  ôc 
reportez  fur  celui  B la  meme  mefure  de  4 piés  en 
contre-bas  ; fi  ce  dernier  jalon  ou  perche  B , dédu- 
âion  faite  des  4 piés,  a 9 piés  & demi  de  haut , la 
pente  fera  de  5 piés  & demi  du  point  A à celui  B. 

Seconde  praïujue.  Niveler  une  longueur  de  800  toi- 
fes,  où  il  fe  trouve  une  gorge  & un  contrc-foule- 
vement  fur  1 1 piés  de  pente , ce  qui  s’appelle  un  ni- 
ytllemtnt  compofé. 

Soit  à mefurer  une  grande  diftance,  telle  que  la 
chùte  de  la  montagne 

la  fiijétion  de  commencer  en  où  eft  le  bâtiment, 
Tome  XI,  ' 
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choififfez  le  chemin  le  plus  commode  & le  moin* 
inégal  ôéA  en  5 , en  le  coupant  en  cinq  ftations  ; 
établiffez  le  niveau  au  point  A , dirigez-le  vers 
B ^ où  il  fera  néceffaire  de  planter  un  jalon  pour 
mieux  aligner  ; faites  tenir  une  perche  à la  diftance 
d’environ  100  toiles  du  bâti  ment, comme  en  Clùppo- 
fe  de  i6  pies  de  haut , dont  vous  diminuerez  la  hau- 
teur du  pié  du  niveau  jufqu’à  la  fuperficie  de  l’eau, 
laquelleeft  fuppoféedc4piés,  les  12  piésreftant  fe- 
ront l’élévation  du  point  A lur  celui  C;  tranfportez 
enfuite  le  niveau  à pareille  diftance  de  t’,  c’eft-à-dire 
à lüo  toifes  par  delà,  comme  en  £ , & dirigez  le 
fur  la  perche  C D ^ où  vous  marquerez  en  F avec 
de  la  craie  le  coup  de  niveau , retournez-vous  fur 
l’autre  terme  qui  fera  à 100  toifes  par-delà  l’inftru- 
ment,  comme  en  (r,  & faites-y  mettre  la  perche 
6^ ^fuivant  la  ligne  de  mire /f  , & vous  diminue- 
rez en  contre  bas  les  4 piés  de  la  hauteur  du  niveau  ; 
ainfi  des  iz  pics  qu’on  fuppofe  qu’a  cette  perche  , 
il  refte  8 piés  de  baifferaent.  On  pofera  à la  troi- 
fieme  ftation  le  niveau  dans  le  milieu  du  ventre  ou 
gorge  iC  de  150  toiles  ,&  fe  retournant  fuccelîive- 
ment  fur  les  deux  perches  G H èi.  LM , qu’on  aura 
eu  foin  de  faire  pofer  fur  l’alignement , on  don- 
nera deux  coups  de  niveau,  dont  le  premier  fe 
trouvant  au  pié  de  la  perche  GH,  & dans  la  ligne 
de  mire  /v,  ne  donnera  rien  à compter  ; le  fécond 
donnera  deux  piés  de  hauffement  en  L , que  vous 
marquerez  avec  de  la  craie  fur  la  perche  Z.  ft/;  re- 
portez enfuite  le  niveau  en  O , qui  eft  le  milieu  du 
quatrième  alignement  de  90  toiles , vous  donne- 
rez deux  coups  de  niveau  lur  les  perches  polées  en 
LM&cNP-,  & ayant  diminué  les  4 piés  de  l’inf- 
miment  lur  la  perche  iVf,  qui  a 10  piés  de  long, 
dont  deux  ont  déjà  été  marqués  dans  le  dernier  nivel- 
ment,  il  en  refte  8,  dont  4 pour  la  hauteur  de 
rinftrument  ; ce  fera  4 piés  de  refte , qu’il  faut  mar- 
quer pour  le  hauflément  du  niveau  : enfin  ayant 
établi  le  niveau  en  Q au  milieu  de  ce  terme  qui  eft 
de  J 60  toiles  , diminution  faite  des  4 piés  de  la  hau- 
teur de  rinftrument  lur  la  perche  PN^  on  trouve 
2 piés  de  hauffement  du  niveau;  faites  enfuite  une 
table  fig.  4.  où  feront  marqués  dans  une  co- 
lonne tous  les  hauffemens  du  niveau  , & les  baif- 
femens  dans  une  autre  ; on  trouvera  à la  première 
ftation  12  piés  de  baiffetnent  , huit  à la  fécon- 
de, 2 de  hauffement  à la  troifieme,  4 de  haulfe- 
ment  à la  quatrième,  & deux  de  hauUément  à la 
cinquième  & derniere  ftation  ; ajoutez  enfemble 
les  hauffemens,  & faites  une  autre  fomme  des  baif- 
femens  ; fouftrayez  l’une  de  raiitre  , c’e  H-à-dire , 
la  petite  de  la  grande  , le  refte  léra  leur  différence  , 
qui  fera  l’évaluation  du  point  --s?  fur  celui  B,  qui 
eft  de  12  piés,  fuivant  la  table  : ainfi  une  iburce 
trouvée  fur  la  montagne  au  point  qui  léra  con- 
duite en  B , aura  12  piés  de  pente. 

Troifieme  pratique.  Niveler  la  defeente  d’un  co- 
teau fans  gorge  ni  remontée. 

Soit  le  regard  A Jig.  S.  d’une  fource  trouvée  fur 
le  haut  d’un  côteau  , d’où  l’on  veut  conduire  l’eau 
au  baflin  B,  &c  lavoir  quelle  hauteur  aura  le  jet 
d’eau,  pofez  le  niveau  au  bord  du  regardé;  éta- 
bliffez-Ie  fuivant  ce  qui  a été  dit  ci-deflus , & poin* 
tez-Ie  vers  le  bas  B ; faites  tenir  une  perche  à quel- 
que diftance  du  niveau,  comme  en  C , en  la  faii’ant 
hauffer  ou  baiffer,  jufqu'à  ce  que  le  haut  du  car- 
ton fe  trouve  jufte  à la  ligne  de  mire/?Z>,  vous 
prendrez  enfuite  la  haxiteur  qu'il  y a depuis  la  fu- 
perficie de  l’eau  du  regard  A jufqu’à  la  liqueur 
comprife  dans  les  fioles  , que  vous  d.minuerez  & 
marquerez  en  contre  bas  fur  la  perche  C,  en  com- 
mençant par  en-haut  ; on  comptera  ce  gui  refte  d’£ 
en  C,  fuppofé  ici  de  4 piés  : ayez  un  papier  oît 
vous  chifrerei  cette  première  ftation  du  nivelle- 
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ment  & les  cinq  autres  fuivantes;  faites  ôter  celte 
perche  C ; & à l’endroit  où  étoit  fon  pié  » repor- 
tez le  niveau  que  vous  établirez  pour  la  fécondé 
opération,  comme  vous  avez  fait  dans  la  première  , 
& enfuite  par  plufieurs  llations  de  C en  F ^ ^F 
en  G G en  H ^ d’/f  en  /,  d’/  en  X,  vous  vien- 
drez à l’endroit  B , où  doit  cire  la  fontaine  jail- 
lillante.  Vous  fupputerez  toutes  les  mefures  chif- 
frées lur  votre  papier  à chaque  fration  , comme  ^ A 
en  C 3 piés , de  C en  f 6 pies , d’/"  en  (î  5 pies , 
de  G en  8 piés,  d’^Ten  / 6 piés , d’/  en  A 4 piés. 
La  diminution  de  la  hauteur  de  l’inflrument  réglée 
à quatre  piés  ayant  été  faite  à chaque  llation  , ce 
qui  a été  marqué  en  contre  bas  fur  les  perches  lui- 
vant  le  rayon  vifuel , on  aura  en  tout , en  ajoutant 
enlemble  toutes  ces  femmes , 3 1 piés  pour  la  pente 
générale,  depuis  le  regard  A jutqu’à  la  fontaine  A, 
qui  s’élèvera  prefqu’aulîi  haut,  fi  la  fortie  de  l’aju- 
tage eft  proportionnée  au  diamètre  de  la  conduire, 
& qu’il  y ait  fuiBlamment  de  charge  dans  le  re- 
gard A pour  donner  de  la  force  au  jet. 

Ces  Trois  pratiques  renferment  toutes  les  difficul- 
tés qui  fe  peuvent  rencontrer  dans  la  maniéré  de 
niveler  les  eaux  ; il  ne  s’agit  que  de  fe  les  rendre 
familières. 

On  fera  fur  d’avoir  bien  nivelé  un  terrein  propo- 
fé , lorfqu’en  recommençant  l’opération  en  fens  con- 
traire, on  retrouvera  les  mêmes  hauteurs  & les 
mêmes  mefures,  ce  qui  fera  juger  fi  la  fource  peut 
parvenir  à l'endroit  où  l’on  fe  propofe  de  l’élever. 

11  j>ourroit  quelquefois  arriver  que  quoiqu’un  ni- 
vellement fût  exadf  , l’eau  ne  monteroit  pas  tou- 
jours à la  hauteur  rcquife,  après  que  la  conduite 
feroit  pofée;  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’aux 
frottemens  caufés  dans  les  coudes  & jarrets  des 
tuyaux,  & dans  les  contre -foulemens  inévitables 
aux  longues  conduites,  dont  les  jets  diminuent  de 
hauteur,  à proportion  qu’ils  s’éloignent  des  réfer- 
voirs.  Le  meilleur  remede  à tous  ces  accidens  eft 
d’avoir  toujours  un  peu  plus  de  pente  qu’il  ne  faur , 
afin  qu’ejle  luffife  pour  arriver  au  point  propofé.(A) 

La  figure  9 d’arpentage  fait  voir  que  la  ligne  de 
vrai  niveau  BC F eft  une  ligne  courbe  , différente 
de  la  ligne  de  niveau  apparent  BCE.  Dans  cette 
figure  A eft  le  centre  de  la  terre,  & BCE  une 
tangente  de  la  terre  au  point  B. 

Les  figures  10  & 11  reprélentent  des  opérations 
de  nivellement  relatives  à l’arpentage.  Ces  figures 
n’ont  pas  beloin  d’explication  pour  celui  qui  aura  lu 
l’article  précédent  ; on  y reconnoîtra  facilement  le 
niveau  , les  jalons  & les  cartons  dont  les  niveieurs  fe 
fervent.  La  première  figure  appartient  au  nivellement 
ftmple  , la  iéconde  au  nivellement  compofé.  (£) 

NIVELEUR,  f.  m.  ( Arpent.  ) eft  l’architefre 
ou  le  fontainier  qui  eft  chargé  du  nivellement  d’un 
lieu  par  rapport  à un  autre.  (A) 

NIVERNÜIS  , ( Géogr.  ) province  de  France  , 
avec  titre  de  duché.  Elle  elt  bornée  au  nord  par  le 
pays  de  Puifaie  ; à l’orient  par  le  duché  de  Bour- 
gogne; au  midi,  par  le  Bourbonnois;  & au  cou- 
chant , par  le  Berri.  Une  partie  de  cette  province  a 
été  démembrée  du  territoire  du  peuple  Ædui , à qui 
ce  pays  appartenoit,  avec  la  ville  de  Noviodunum^ 
fituée  fur  la  Loire,  comme  le  dit  Jules-Céfar  au  fep- 
tieme  livre  de  la  guerre  des  Gaules.  Quant  à la  par- 
tie du  Nivernois  qui  eft  dans  le  diocèfe  d’Auxerre, 
elle  a été  démembrée  des  peuples  Sénonois , de  qui 
Auxerre  dépendoit.  Le  Nivernois  a pris  le  nom  qu’il 
porte  aujourd’hui  de  la  ville  de  Nevers  fa  capitale, 
qui , comme  on  l’a  vu  à X article  Nevers,  a reçu 
le  fien  de  la  petite  rivicre  de  Nievre , qui  encre  dans 
la  Loire  fous  le  pont  de  cetfte  ville 

Cette  province  eft  fertile  en  bois  & en  mines 
de  fer.  On  y trouve  auffi  auprès  deOécife  des  mines 
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de  charbon  de  terre  noire  , gras  8r  vifqueux.  Les  ri- 
vières navigables  qui  arrolent  le  Nivernois , font  la 
Loire  , l’Ailier  & l’Yone. 

Il  y a dans  le  Nivernois  deux  évêchés  : celui  de 
Nevers  & celui  de  Bethléem,  qui  n’eft  qu’un  titre  ; 
mais  l’évêché  de  Nevers , qui  eft  fiiffragant  de  Sens  , 
vaut  plus  de  quinze  mille  livres  de  rente. 

Cette  province  eft  du  reffort  du  parlement  de 
Paris , & a fa  coutume  particulière  , rédigée  en 
1490  ; mais  arrêtée  & accordée  en  1534,  & mife 
par  écrit  par-devant  les  commilfaires  du  roi.  Les 
autres  détails  du  gouvernement  de  cette  province , 
de  Ibn  commerce  & des  revenus  que  le  roi  en  re- 
tire, ne  méritent  point  de  nous  arrêter. 

Ce  n’eft  pas  un  pays  fertile  en  gens  de  lettres.  Je 
ne  fâche  que  le  comte  de  Bufly-  Rabutin  qui , né 
à Epire  en  16 18,  ait  écrit  avec  pureté.  On  connoît 
fes  ouvrages,  fur-tout  fon  hiftoire  amourcule  des 
Gaules.  On  lait  les  fautes  qu’il  fit  à la  cour  & fes 
dil'graces , auxquelles  il  fut  trop  fenfible.  Il  mourut 
à Aucun  en  1693.  {D.  J.') 

NIVETjf.m.  terme  de  rivière  que  l’on  donne 
fur  les  ports  & dans  les  chantiers  à une  remife  que 
le  marchand  fait  à celui  qui  vient  acheter  fa  mar- 
chandife  au-defîbus  de  la  taxe  qui  en  eft  faite  par 
les  magiftrats. 

NIULHAN,  ( <jéog.  ) royaume  de  la  Tartarie 
orientale  ou  chinoife,  qui  fait  partie  de  celui  de 
Niuche.  Les  Tartares  du  pays  ont  des  corfelets  de 
peaux  de  poiffons,  très-durs  & très-forts.  Plus  loin 
eft  la  terre  ferme  de  grande  étendue,  qu’on  nomme 
Jeffo.  Foyei]ï.SSO. 

NIXAPA  , ( Géog.  ) ville  des  Indes  occidentales 
dans  la  nouvelle  Efpagne,  avec  un  riche  couvent 
de  Dominicains.  On  y recueille  de  la  cochenille , de 
l'indigo,  du  fucre  & du  cacao.  Elle  eft  bâtie  fur 
le  bord  d’une  riviere , que  l’on  croit  être  un  des  bras 
de  celle  d’Alvarado,à  12  lieues  de  celle  d’Anté- 
quera.  Long.  2.80.  10.  lut.  i5.  20. 

NIXIl  DU , {Mythol.')  Les  dieux  appelles  Nlxii 
étoient  invoqués  à Rome  par  des  femmes  du  peu- 
ple pour  les  loulager  dans  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement. L’or’gine  de  ces  dieux  eft  due , félon  les 
apparences,  à trois  ftatues  agenouillées  , & dans  la 
pofture  d’accoucheufes,  que  Feftiis  dit  qu’on  voyoit 
au  capitoie  dans  la  chapelle  de  Minerve.  Ces  fta- 
tues avoient  été  apportées  de  Syrie,  après  la  dé- 
faite d’Antiochus  par  les  Romains.  {D.  /. ) 

NIZAO,  ( Géog.  ) cap  de  l’Amérique  fur  la  côte 
méridionale  de  l'ile  San-Domingo;  derrière  ce  cap 
il  s’ouvre  une  baie  remarquable  par  trois  havres 
qu’on  y trouve,  & qu’on  nomme  Porto-Formofo  ^ 
Ze^ebin  & Ocoa.  La  flotte  efpagnole  a coutume  d’y 
mouiller.  (^D.  /.)  - 

NlZIN,  (^Géog.')  petite  ville  forte  de  l’empire  ruf- 
fien,  aux  frontières  du  palatinat  de  Kiovie  , fur  la 
rive  gauche  d’un  ruiffeaii  qui  fépare  ce  palatinat  du 
duché  de  Kzernikov.  Long.  60.  20.  lat.  St  43. 
{D.J.) 

N O 

NOACKIDES  , (^Critiq.  facrée.')  On  appelle  aînfî 
les  defeendans  de  Nué.  Les  préceptes  que  les  Juifs 
difenr  avoir  été  donnés  à ce  fage  patriarche  & à tous 
fes  enfans,  paioiffent  n’être  autre  choie  que  des  pré- 
ceptes de  droit  naturel,  dont  la  pratique  eft  indif- 
penlable  pour  tous  les  hommes  ; ces  préceptes  ju- 
dicieux font  au  nombre  de  i'ept.  Le  premier  prof- 
crit  ridolatrie;  le  fécond  ordonne  d’adorer  le  Créa- 
teur ; le  troifieme  défend  l'homicide  ; le  quatrième 
condamne  l’adultere  & l’incefte;  le  cinquième  dé- 
fend le  larcin  ; le  fixieme  commande  de  rendre  la 
juftice , 6c  de  s’y  foumettre;  le  feptieme  défend  de 
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ittangcf  de  la  chair  coupée  d’un  animal  pendant 
qu’il  étoit  encore  en  vie.  Ce  dernier  précepte  rend 
à nous  infpirer  indireélement  des  fenrimens  d’huma- 
nité dans  toute  noire  conduite  ; & c’ell  aiiiîî  là  la 
loi  & les  prophètes. 

NOÆ,  {Géog.  anc.")  ville  de  Sicile  dont  les  ha- 
bitans  font  nommés  Noani  par  Pline,  L III.  c.  vuj. 
On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  le  villace  de  Noara. 
{D.  /.) 

NOAILLES,  {Géog.)  duché-p  airie  de  France 
dans  le  Limoufin,  érigée  en  1663.  Elle  eft  compo- 
iés  de  quatre  châtellenies  & de  vinet-quaire  paroif- 
fes.  (D.J.) 

NO-AMOM , (^Géog.fac.')  fameufe  ville  d’Egypte , 
dont  Nahum  , ch.  iij.  x.  /o  de  fes  révélations  , dé- 
crit la  deftruâion,  qui  a du  précéder  de  quelque 
tems  celle  de  Ninive.  Nu-Amon  étoit  la  ville  de  The- 
bes,  fj  célébré  par  fes  cent  portes  , & par  le  nom- 
bre immenfe  de  lés  habitans.  Les  Grecs  l’appelle- 
rent  ViofpoUs  ou  U ville  de  Jupiur , à caulé  du 
magnifique  temple  qui  y avoir  été  bâti  en  l’honneur 
de  cette  divinité  payenne.  C’eft  pour  la  même  rai- 
fon  que  les  Egyptiens  la  nommeront  No-Amon;  car 
Amon  étoit  le  nom  égyptien  de  Jupiter,  f^oye^  en  Us 
preuves  dans 'ÿiOc\i^n phaUg,  part.  I.  lïb.  1.  cap.j. 

(.D.J.) 

NOBILIAIRE  , f.  m.  ( Gramm.  & Hifî.  moi.  ) efl 
une  colleftionou  relation  hiftorique  des  familles  no- 
bles d’une  province  ou  d’une  nation,  Voye^  No- 
ELtssE  , Pair  , &c. 

Cholié  a public  un  nobilialn  de  Dauphiné  , & 
Cauniartin  un  autre  de  Provence. 

Les  Allemands  font  extrcinementciirieiix  fur  leurs 
nob  '.iuiirts  t pour  conferver  la  pinetcdu  fang  dans 
leurs  familles.  ^qy«{  Généalogie. 

Nobilissime  César,  {^Médaill.  & Infcrïpt.  ) 
qualification  des  aînés  des  Cefars.  Il  efî  à prélumt-r 
que  Leunclaviiis  fc  trompe  lorfqu’il  dit  que  les  feuls 
puînés  de  l’empereur  furent  qualifiés  du  titre  de  no> 
UUJJimi  Cafards  , puifque  cette  qualité  f'e  trouve  feu- 
lement attribuée  par  les  empereurs  à leurs  aînés , 
ainfi  qu’il  rcfulte  des  médailles  &:  infcripiions  anti- 
ques. Le  premier  des  enfans  d’empereurs  qui  porte 
ce  titre  fur  les  médailles , eft  M.  Julius  Philippiis  , 
fils  unique  de  l’Empereur  Philippus , & joint  a l'em- 
pire avec  lui  ; enluite  Déciiis  , avec  fes  deux  fils 
Eirulcus  Sc  Nuinerianiis  i enfin  Carus  avec  Carinus 
& Niimorianiis  fes  enfar.s  , portent  indifféremment 
ce  titre  fur  leurs  médailles  ; après  tout,  le  nom  de 
Célar  eft  fouvent  donné  à un  prince  qui , fans  être 
parvenu  à l’empire,  y étoit  dertiné.  Cette  préten- 
tion lui  faifoit  prendre  dans  quelques-unes  de  fes  mé- 
dailles le  titre  de  nobiliffimus  Ccefar  & d^AiiguJlus  , 
par  le  droit  qu’il  avoit  à l’empire.  Barunius  en  cite 
une  qui  donne  la  qualité  de  nohitijjîme  au  fils  aîné  de 
Carus , en  ces  mots  ; V iclorlofifjïmo principi  juventutis 
M.  Aurelio  Carino  nohilijjimo  Cafari. 

Quelques  antiquaires  font  une  diftinâion  qui  n’eft 
peut-être  pas  fondée.  Ils  prétendent  nobilijjime 
pris  adjeftivement  étoit  accordé  aux  Céfars , & mar- 
quoit  une  défignation  à l’empire  ; mais  que  nobiUffi- 
me  pris  fubftantivement , étoit  une  dignité  inventée 
par  Conflantin , qui  donnoit  le  pas  après  les  Céfars, 

le  droit  de  porter  h pourpre.  (^D.J.) 

NOBLE,  en  latin  nobilis , ( Hijl.  rom.  ) Ceux 
qui  avoient  paffé  par  les  charges  curules  , c'elf-à- 
dire  ceux  qui  avoient  été  confiils,  préteurs,  censeurs 
Sc  édiles  , pouvoient  lailTer  leurs  portraits  à leurs 
enfans.  Delà  vint  que  parmi  les  citoyens  romains 
les  uns  avoient  les  portraits  de  leurs  ancêtres , les 
autres  n’avoientque  les  leurs,  & le  reften’en  avoit 
aucun.  Ceux  qui  avoient  les  portraits  de  leurs  ancê- 
tres s’appelloient  nobles  ; ceux  qui  avoient  les  leurs 
ctoient  appelles  hommes  nouveaux  ; & ceux  qui  n’ea 
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avoient  m\c\ins  ^ gens  ignobles.  Or  les  patriciens  qui  i» 
dans  le  commencement  de  la  fondation  de  Rome  fu* 
rent  revêtus  des  charges  & des  dignitéSau  préjudice 
du  peuple  , furent  Jèulement  qualifiés  du  titre  de  no- 
bles ; mais  enfuite  les  plébéiens  , dont  les  ancêtres 
avoient  pafTe  par  les  charges  curules,  jouirent  de 
cette  prérogative.  (Z)./,) 

Noble  , 1.  m.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  quelque  pcf- 
fonne  ou  chofe  diftinguée  du  commun  , & décorée 
de  certains  titres  6l  privilèges  dans  Icfquels  confiftô 
la  prérogative  de  nobleffe. 

il  y a des  perfonnes  nobles  & des  biens  nobles  : les 
biens  de  cette  efpece  font  les  fiefs  & les  ffanc-aleux 
nobles. 

Les  biens  nobles  fe  partagent  ordinairement  no» 
blement  ,c’eR-à-dire  comme  fuccefhon  noble.  Dans 
certaines  coutumes  le  partage  noble  fe  règle,  non 
par  la  qualité  des  biens  , mais  par  la  qualité  des  per» 
Ibnnes  ; c’eü  à- dire  que  quand  la  fucceflîon  efi  noble ^ 
que  les  héritiers  font  nobles,  ils  paitageni  tous  les 
biens  noblement. 

Le  titre  de  noble  veut  dire  connu  , nobilis  qttajî 
nofcibilis  Jeu  nocahilis.  Ce  titre  elt  beaucoup  plus 
ancien  que  ceux  A'ècuyer , de  gentilhomme  &.  de  che- 
valier , dont  on  fe  fect  préfentement  pour  expriinef 
la  nobleffe  : il  y a eu  des  nobles  chez  toutes  les  nations» 
yoyt^  Noblesse. 

En  France  , fous  nos  premiers  rois  , noble  & libré 
fignifioieni  la  même  ehole. 

Dans  la  fuite  , lorfqiie  la  nobleffe  proprement  difô 
a commencé  à s’établir , la  qualité  de  noble  fervoit 
pour  exprimer  toute  forte  de  noblefl'c  , grande  êc 
petite. 

Qiian  J on  commença  à diftinguer  les  difféfens  de- 
grés de  nobleflé  , les  nobles  étoient  d’abord  aii-deflus 
des  écuyers  : les  plus  grands  feigneurs  , les  princes, 
les  rois  même , prenoient  le  titre  de  noble  ; on  con- 
fondu enliiite  le  titre  de  noble  avec  celui  d'écuyer 
avec  la  qualité  de  gentilhomme. 

Le  titre  noble  dans  les  pays  de  droit  écrit,  équi- 
vaut à celui  d’écuyer  ; mais  pour  les  officiers  de  juf- 
tice , avocats  de  médecins  , ils  ne  peuvent  le  pren- 
dre qu’avec  celui  de  leur  piofcfiion , & il  ne  leur  at- 
tribue pas  les  privilèges  de  nobleflé. 

En  pays  coutumier  il  tdiu,  pour  preuve  de  no- 
bleffe , avoir  pris  dans  les  ailes  le  ntic  d’écuyer. 

En  Normandie,  le  turc  de  notde  homme  eft  équi- 
valent dans  les  anciens  ailes. 

Préfentement  on  prend  prefque  partout  le  titre 
d’éfüygrpour  exprimer  ia  nobleflé. 

Cependant  en  quelques  endroits  les  nouveaux  no~ 
bits  ne  prennent  le  nire  que  de  nobles  tels  ; leurs  en- 
fans prennent  le  titre  d'écuyer,  comme  il  fe  pratique 
à Lyon  pour  les  échevins.  ycycret-après  NoBLESi>E. 
(-^) 

Noble  , rente , ( Jurifprudcnee.  ) P'^oye^  Rente 
NOBLE. 

Noble.  Cheval  noble  eft  celui  qui  a beaucoup  de 
beauté  , fur-ioiit  à l’avant  - main,  P^oye^  Avant- 
main. 

Noble  a la  rose,  {^Mnnnoitd' Angleterre.'^ 'An- 
cienne  monnoie  d’or  d’Angleterre,  mais  qui  n’y  a 
plus  de  cours.  On  commença  à baitre  en  Angleterre 
des  nobles  à la  roje  fous  le  régné  •d'Edouard  lll.  vers 
l’an  1334.  Le  poids  en  étoit  de  lix  deniers , c’eft-à- 
dire  de  douze  grains  plus  que  les  piftoles  d'Efpagne, 

& l’or  au  plus  près  du  fin  à vingt-trois  carats  trois 
quarts.  On  la  nommoit  roojenobtl. 

Cette  monnoie  d’or  a cours  encore  aujourd'hui  en 
Hollande  , où  néanmoins  il  s’en  trouve  afléz  peu  j 
elle  s’y  reçoit  fur  le  pié  d’onze  florins.  {D.  J ) 

Noble-Henry,  (^Monnoie  d' Angleterre.')  mon- 
noie d’or  d’Angleterre  de  quatorze  giau-s  moins  pe- 


i66  N O B 

fant  que  le  noble  à la  rofe , & prenant  feulement  de 
fin  vingt-trois  carats  & demi. 

Il  y a eu  aufii  des  nobles  à la  rofe  & des  nobles- 
Henrys  frappés  en  France  pendant  les  guerres  des  An- 
glois , fur  la  fin  du  régné  de  Charles  VI.  & pendant 
les  commencemens  de  Charles  VU.  Le  noble-Henry 
avoit  encore  cours  du  tems  de  François  1. on  tail- 
loir 3 5 nobles-Henry  au  marc.  Ce  noble-Henry  éioit 
grand  & larçe  environ  comme  un  écu  blanc  , & 
avoit  d’un  coté  pour  figure  un  prince  de  Ion  tronc 
avec  une  épée  à la  main , & de  l’autre  une  croix  au 
milieu  de  laquelle  il  y avoit  une  H , & tout  autour 
de  cette  croix  des  petits  lions  couronnés.  {D.  /.) 

NOBLESSE  , ( Gouvern.  poiuiq.  ) On  peut  confi- 
dérer  la  noblejfcy  avec  le  chancelier  Bacon  , en  deux 
manières  , ou  comme  faifani  partie  d’un  état , ou 
comme  failant  une  condition  de  particuliers. 

Comme  partie  d’un  état , toute  monarchie  oii  il 
n’y  a point  de  noblejfe  eft  une  pure  tyrannie  : lano- 
ble[fe  entre  en  quelque  façon  dans  l’eflence  de  la  mo- 
narchie , dont  la  maxime  fondamentale  efi , poirit  de 
noblefie  ^ point  de  luonaripue  j mais  on  a un  delpote 
comme  en  Turquie. 

La  noblejfe  tempere  la  fouveraineté  , & par  fa  pro- 
pre fplendeur  accoutume  les  yeux  du  peuple  à fixer 
& à foutenir  l’éclat  de  la  royauté  lans  en  être  ef- 
frayé. Une  nobUlji  grands  6l  puillante  augmente  la 
Iplendeur  d’un  prince  ,quoiqu’eliedimmue  Ion  pou- 
voir quand  elle  eft  trop  puiftante.  Il  eft  bon  pour  le 
prince  & pour  la  juftice  que  la  noblcfe  n’ait  pas  trop 
depuifl'ance,  & qu’elle  le  conferve  cependant  une 
grandeur  eftimable  & propre  à réprimer  l’inlolence 
populaire,  & l’empêcher  d’attaquer  la  majefté  du 
trône.  Dans  un  état  monarchique  , le  pouvoir  inter- 
médiaire fubordonné  le  plus  naturel , eft  celui  de  la 
noblejfe  fes  prérogatives,  vous  aurex  bien- 

tôt un  état  populaire,  ou  bien  un  état  defpotique. 

L’honneur  gouverne  la  noblejfe , en  lui  prelcrlvant 
l’obéiffance  aux  volontés  du  prince  ; mais  cet  hon- 
neur lui  difte  en  même  tems  que  le  prince  ne  doit 
Jamais  lui  commander  une  aftion  deshonorante.  Il  n’y 
a rien  que  l’honneur  preferive  plus  à la  noblejfe , que 
de  fervir  le  prince  à la  guerre  : c’eft  la  proteiîion 
diftinguée  qui  convient  aux  nobles  , parce  que  fes 
hafards , lés  fuccès  & fes  malheurs  mêmes  , condui- 
fent  à la  grandeur. 

Il  faut  donc  que  dans  une  monarchie  les  lois  tra- 
vaillent à foutenir  la  noblejfe  & à la  rendre  héréditai- 
re , non  pas  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du 
prince  Si  la  foibleffe  du  peuple  , mais  pour  être  le 
lien  de  fous  les  deux.  Les  prérogatives  accordées  à la 
noblejfe  lui  feront  particulières  dans  la  monarchie, 
& ne  paieront  point  au  peuple , fi  l’on  ne  veut  cho- 
quer le  principe  du  gouvernement , fi  l’on  ne  veut 
diminuer  la  force  de  la  nobUÿe  Si  celle  du  peuple. 
Cependant  une  noblejfe  trop  nombreufe  rend  d’ordi- 
naire un  état  monarchique  moins  puifiant  ; car  ou- 
tre que  c’i-ft  une  furcharge  de  dépenfes , il  arrive 
que  la  plupart  des  nobles  deviennent  pauvres  avec 
le  tems,  ce  qui  fait  une  efpece  de  difproporiion  en- 
tre les  honneurs  Si  les  biens. 

La  nobUjfe  dans  l’ariftocratie  tend  toujours  à jouir 
d’une  autotiié  fans  bornes  ; c’eft  pourquoi  iorfque 
les  nobles  y font  en  grand  nombre , il  faut  un  (énat 
qui  réglé  les  aftaires  que  le  corps  des  nobles  ne  fau- 
roit  décider.  Si  qui  prépare  celles  dont  il  décide. 
Autant  il  eft  aifé  au  corps  des  nobles  de  réprimer 
les  autres  dans  l’ariftocratie  , autant  eft-il  difficile 
qu’il  fe  réprime  lui -même  : telle  eft  la  nature  de 
cette  conftiuition,  qu’il  femble  qu’elle  mette  les 
mêmes  gens  fous  la  puilTancc  des  lois  Si  qu’elle  les 
en  retire.  Or  un  corps  pareil  ne  peut  (e  réprimer 
que  de  deux  maniérés , ou  par  une  grande  vertu,  qui 
fait  que  les  nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon 
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égaux  à leur  peuple  , ce  qui  peut  former  une  forte 
de  république  \ ou  par  une  vertu  moindre  * qui  eft 
une  certaine  modeiation  q.ii  rend  les  nobles  au- 
moins  égaux  à eux-mêmes,  ce  qui  fait  leur  confer- 
vation. 

La  pauvreté  extrême  des  nobles  S>l  loiir'^  richeftés 
exorbitantes  , l'ont  deux  chofes  pernicieules  dans 
l’ariftocratie.  Pour  prévenir  leur  pauvreté , il  faut 
fur-tout  les  obliger  de  bonne  heure  à payer  leurs 
dettes.  Pour  modérer  leurs  richelTes  , il  faut  des  dif- 
pofitions  l'ages  & i.nlenfibles , non  pas  des  confifea- 
lions,  des  lois  agraires  , ni  des  abolitions  de  dettes, 
qui  font  des  maux  infinis. 

Dans  l’arirtocratie  , les  lois  doivent  ôter  le  droit 
d’aînefle  entre  les  nobles  ^ comme  il  eft  établi  à Ve- 
nilé  , afin  que  par  le  partage  continuel  des  fuccef- 
fions  les  fortunes  fe  remettent  toujours  dans  l’éga- 
lité. Il  ne  faut  point  par  conféquent  de  fubftitutions, 
de  retraits  lignagers , de  majorais , d’adoptions  : en 
un  mot , tous  les  moyens  inventés  pour  louienir  la 
noblejje  dans  les  états  monarchiques  , tendroient  à 
établir  la  tyrannie  dans  l’ariftocraiie. 

Quand  les  lois  ont  égalifé  les  familles  , il  leurrefte 
à maintenir  runion  entr’elles.  Les  différends  des  no- 
blts  doivent  être  promptement  décidés , I ms  cela  les 
conteftations  entre  les  perfonnes  deviennent  des 
conteftations  entre  les  familles.  Des  arbitres  peu- 
vent terminer  les  procès  ou  les  empêcher  de  naître. 

Enfin  il  ne  faut  point  que  les  lois  favorifent  les 
diftinéHons  que  la  vanité  met  entre  les  familles, 
fous  prétexte  qu’elles  font  plus  nobles  6c  plus  ancien- 
nes ; cela  doit  être  mis  au  rang  des  petitelfes  des  par- 
ticuliers. 

Les  démocraties  n’ont  pas  befoin  de  noblejfe  , elles 
font  même  plus  tranquilles  quand  il  n’y  a pas  de  f - 
milles  nobles  ; car  alors  on  regarde  A ia  chofe  pr<- 
pofée  , & non  pas  à celui  qui  la  propofe  ; ou  quai.d 
il  arrive  qu’on  y regarde , ce  n'eft  qu’autant  qu’il 
peut  être  utile  pour  l’affaire  , & non  pas  pour  fes  ar- 
mes & fa  généalogie.  La  république  des  Suilîes , p;  r 
exemple,  fe  fomient  fort  bien,  malgré  la  diverfité 
de  religion  6c  de  cantons , parce  que  l’utilité  6c  non 
pas  le  refpeél , fait  fon  lien.  Le  gouvernement  des 
Provinces-Unies  a cet  avantage,  que  l’égalité  dans 
les  perfonnes  produit  l’égaliic  dans  les  confcils , 6c 
fait  que  les  taxes  & les  contributions  font  payées  de 
meilleure  volonté. 

A l'égard  de  la  noblejfe  dans  les  paniculiers , on  a 
une  elpece  de  refpcû  pour  un  vieux  château  ou 
pour  un  bâtiment  qui  a réfifté  au  tems , ou  même  pour 
un  bel  & grand  arbre  qui  eft  frais  & entier  malgré  fa 
vieilleffe.  Combien  en  doit-on  plus  avoir  pour  nne 
noble  6c  ancienne  famille  qui  s’eft  maintenue  contre 
les  orages  des  tems  } La  noblejfe  nouvelle  eft  l’ou- 
vrage du  pouvoir  du  prince , mais  l’ancienne  eft  l’ou- 
vrage du  tems  feul  : celle-ci  infpire  plus  de  talens  , 
l’autre  plus  de  grandeur  d’ame. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à la  noblejfe 
ordinairement  plus  de  génie,  mais  moins  d’innocence 
que  leurs  del’cendans.  La  route  des  honneurs  eft 
coupée  de  petits  fentiers  tortueux  que  l’on  fuit  fou- 
vent  plutôt  que  de  prendre  le  chemin  de  la  droiture. 

Une  naiffancc  noble  étouffe  communément  l’in- 
duftrieôc  l'émulation.  Les  nobles  n'ont  tant  de 
chemin  à faire  que  les  autres  pour  monter  aux  plus 
hauts  degrés  ; 6c  celui  qui  eft  arrêté  tandis  que  les 
autres  moment , a connu  pour  l'ordinaire  des  mou- 
vemens  d’envie.  Mais  la  noblejfe  étant  dans  la  poftef- 
fion  de  jouir  des  honneurs,  cette  poffeffion  éteint 
l'envie  qu’on  lui  porteroit  fi  elle  en  jouiflbit  nouvel- 
lement. Les  rois  qui  peuvent  choifir  dans  leur  no- 
blejfe des  gens  prudens  6c  capables  , trouvent  en  les 
employant  beaucoup  d’avantages  6c  de  facilité  : le 
peuple  l’e  plie  naturellement  fous  eux  , comme  fous 
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des  gens  qui  font  nés  pour  commander,  Voyez  Nais- 
sance. (Z).  /. ) 

Noblesse,  (^Jurifprud.  ) eft  un  titre  d’honneur 
qui  dirtingue  du  commun  des  hommes  ceux  qui  en 
font  décorés  , & les  iaïc  jouir  de  pluüeurs  privi- 
lèges. 

Cicéron  dit  que  la  nohlejfe  autre  chofe  qu’une 
vertu  connue,  parce  qu’en  effet  le  premier  établiffe- 
mentdela  nobUjJe  tire  fon  origine  de  l’eftime  & de 
la  confidération  que  l’on  doit  à la  vertu, 

C ell  principalement  à la  fageffe  & à la  vaillance 
que  l qn  a d abord  attaché  la  nobUffe  ; mais  quoique 
le  mérite  & la  vertu  foient  toujours  également  elli- 
mables , & qu’il  tut  à defirer  qu’il  n’y  eut  point  d’au- 
tre voie  pour  acquérir  la  nobUjfe  ; qu’elle  foii  en  effet 
encore  quelquefois  accordée  pour  récompenfe  à 
ceux  dont  on  veut  honorer  les  belles  qualités  , il 
s en  faut  beaucoup  que  tous  ceux  en  qui  ces  mê- 
mes dons  brillent , foient  gratifies  de  la  même  dif- 
linétion. 

La  nobleffe  des  fentimens  ne  fuffit  pas  pour  attri- 
buer la  proprement  dite,  qui  efi  un  état  civil 

que  ion  ne  peut  acquérir  que  par  quelqu’une  des 
voies  admîtes  par  la  loi. 

Il  en  e(l  de  même  de  certaines  fonctions  honora- 
bles, qui  dans  certains  pays  donnent  la  qualité  de  no- 
ble (jins  communiquer  les  autres  titres  de  vrais  no- 
bles , ni  tous  les  privilèges  attachés  à la  noblcffe  pro- 
prement dite. 

^ La  nature  a fait  tous  les  hommes  égaux  ; elle  n’a 
établi  d’autre  difiinéfion  parmi  eux  que  celle  qui  ré- 
fulie  'des  liens  du  l^ng  , telle  que  la  puiffance  des 
pere  mere  lur  leurs  enfans. 

Mais  les  hommes  jaloux  chacun  de  s’élever  aii- 
deffus  de  leurs  femblabies,  ont  été  ingénieux  à éta- 
blir diverlés  dilHiiétions  enir’eux,  dont  la  noblejfe  eft 
une  des  principales. 

II  n’y  a guere  de  nation  policée  qui  n’ait  eu  quel- 
que idée  de  la  noblejfe. 

Il  eft  parle  des  nobles  dans  le  Deutéronome  : on 
entendoit  par-là  ceux  qui  étoieni  connus  & diftin- 
gués  du  commun,  & qui  furent  établis  princes  & 
inbuns  pour  gouverner  le  peuple.  II  y avoir  dans 
l’ancienne  loi  une  forte  de  nobUÿe  attachée  aux  aî- 
nés males , & à ceux  qui  étoieni  deftinés  au  fervice 
de  Dieu. 

Thélée  , chef  des  Athéniens , qui  donna  chez  les 
Grecs  la  première  idée  de  la  nabUjfe^  diftingua  les 
nobles  des  artilans  , choifiiîant  les  premiers  pour 
connoitre  des  affaires  de  la  religion  , & ordonnant 
qu’ils  pourroient  feuls  être  élus  magiftrats. 

Solon  le  légiflateur  en  ufa  de  même , au  rapport 
de  Denis  d’Halicarnaffe. 

On  l’a  trouvée  établie  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés , au  Pérou  , au  Mexique  , & jufque  dans  les  In- 
des orientales. 

Un  gentilhomme  japonnois  ne  s’allierolt  pas 
pour  tout  l’or  du  monde  à une  femme  roturière. 

Les  naires  de  la  côtede  Malabare,  qui  lont  les  no- 
bles du  pays,  où  l’on  compte  julqu’à  dix  huit  for- 
tes de  conditions  d’hommes  , ne  le  laiffent  feulement 
pas  toucher  ni  approcher  de  leurs  inférieurs  ; ils  ont 
meme  le  droit  de  les  tuer  s’ils  les  trouvent  dans  leur 
chemin  allant  par  les  champs  : ce  que  ces  miléra- 
bles  évitent  de  tout  leur  polfible , par  des  cris  perpé- 
tuels dont  ils  lemplilfem  la  campagne. 

Quoique  les  Turcs  ne  connoiflént  pas  la  noblejfe 
telle  qu  elle  a lieu  parmi  nous , il  y a chez  eux  une 
efpece  de  noblejfe  attachée  à ceux  de  la  lignée  de  Ma- 
homet , que  l’on  nomme  chérifs  \ ils  font  en  telle  vé- 
nération , qujeux  feuls  ont  droit  de  porter  le  turban 
yerd  , & qu’ils  ne  peuvent  point  être  repiochés  en 
juflice. 

II  y a en  Ruffie  beaucoup  de  princes  Sc  de  gentils* 
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hommes.  Anciennement,  Scjufqu’au  commencement 
de  ce  liecle  , la  noblejfe  de  cet  état  n’étoit  pas  appré- 
ciée par  fon  ancienneté  , mais  par  le  nombre  des 
gens  de  mérite  que  chaque  famille  avoir  donné  à 
letat.  Le  czar  Théodore  porta  un  terrible  coup  à 
toute  la  noblejfe;  il  la  convoqua  un  jour  avec  ol’dre 
d’apporter  à la  cour  fes  Chartres  & les  privilèges  ; il 
s enempara&  les  jetta  au  feu,  & déclara  qu’à  l’ave- 
nir les  titres  dç  noblejfe  de  fes  lujets  feroient  fondés 
uniquement  fur  leur  mérite,  & non  pas  fur  Unir  naif- 
fance.  Pierre  le  grand  ordonna  pareillement  que  , 
fans"  aucun  égard  aux  familles  , on  obll’i  veroii  le 
rang  félon  la  charge  & les  mérites  de  chaque  parti- 
culier ; cependant  par  rapport  à la  noblefe  de  naif- 
fanceon  divife  les  princes  en  trois  clalTes,  lelon  que 
leur  origine  eft  plus  ou  moins  iiluftre.  La  noblejfe  cil 
de  même  diyil'ée  en  quatre  claffes , favoir  celle  qui 
a toujours  été  regardée  comme  égale  aux  princes  ; 
celle  qui  a des  alliances  avec  les  czars  ; celle  qui  s’ell 
élevée  par  fon  mérite  ibus  les  régnés  d’Alexis  6c  de 
Pierre  I.  enfin  les  familles  étrangères  qui  fous  les 
memes  régnés  font  parvenues  aux  premières  char- 
ges. 

Les  Romains,  dont  nous  avons  emprunté  plii- 
fieurs  ufages  , avoient  auiïi  une  efpece  de  nnbUjfe  , 
6c  meme  héréditaire.  Elle  fut  imroJuite  par  Romu- 
lus  , lequel  divila  (es  fiijcis  en  deux  clalfes  , l’une 
des  fénatcurs  , au’il  appella  peres,  6c  l’autre  claffe, 
compofée  du  refte  du  peuple  , qu’on  appella  \^i, plé- 
béiens , qui  étoient  comme  font  aujourd’hui  parmi 
nous  les  roturiers. 

Par  fuccefiionde  tems , les  defeendans  de  ces  pre- 
miers fénatcurs  , qu’on  appelloit  patriciens  , préten- 
dirent queux  feuls  étoient  habiles  à être  nommés 
fénatcurs  , 6c  conféquemment  à remplir  toutes  les 
dignités  & charges  qui  étoient  affeftées  a ux  fénatcurs, 
telles  que  celles  des  facrifices  , les  magiftiatures  , 
enfin  l’adminillration  prefqu’entiere  de  l’etat.  La  dif- 
tinélion  entre  les  patriciens  6c  tes  plébéiens  était  lî 
grande  , qu’ils  ne  prenoient  point  cl  alliance  enfem- 
ble  ; & quand  tout  le  peuple  étoit  convoqué  , les 
patriciens  étoient  appellés  chacun  par  leur  nom  &c 
celui  de  l’auteur  de  leur  race,  au  lieu  que  les 
plebeiens  n’étoient  appelles  que  par  curies,  centuries 
ou  tribus. 

Les  patriciens  jouirent  de  ces  prérogatives  tant 
que  les  rois  fe  maintinrent  à Rome  ; mais  après  l’ex- 
piilfion  de  ceux-ci , les  plébéiens  , qui  étoient  en  plus 
grand  nombre  que  les  patriciens,  acquirent  tant  d’au- 
torité , qu’ils  obtinrent  d’abord  d’êtré  admis  dans  le 
fénat , enfuite  aux  mdgiftratures , pins  au  confulat  , 

6c  enfin  jufqu’à  la  didaiure  & aux  fondions  des  fa- 
crifices  : de  forte  qu’il  ne  relia  d’autre  avantage  aux 
patriciens  fur  les  plébéiens  qui  étoient  élevés'’à  ces 
honneurs  , finon  la  gloire  d’être  delceiulus  des  pre- 
mières & plus  anciennes  familles  nobles  de  Rome.  On 
peut  comparer  à ce  changement  celui  qui  eft  arrivé 
en  France  fous  la  troifieme  race  , lorfqae  Ton  a en- 
nobli des  roturiers , 8c  qu’on  les  a admis  à pofieder 
des  fiefs  6c  certains  offices  qui  dans  l’origine  étoient 
affedés  aux  nobles. 

Outre  la  noblejfe  de  dignité,  il  y avolt  chez  les 
Romains  une  autre  efpece  de  noblejfe  attachée  à la 
naiirance  , que  l’on  appelloit  ingénuité.  On  n’enten- 
doit  autre  chofe  par  ce  terme  que  ce  que  nous  ap- 
pelions une  bonne  race , une  bonne  familU, 

Il  y avoir  trois  degrés  d’ingé-  uité  ; le  prenver  de 
ceux  qu’on  apppeiloiti/i^tf/zui  hmplement , c’etoient 
ceux  qui  étoient  nés  de  jiarens  libres  , & qui  eux- 
mêmes  avoient  toujours  joui  de  la  liberté. 

Le  fécond  degié  d’ingénus  étoit  de  ceux  appellés 
geniiles , c’eft-à-dire  qui  avoien'  gcntein  & jamillam^ 
qui  étoient  d’une  ancienne  famille. 

Le  troifieme  degré  d’ingéniuté  étoit  compofé  des 
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patriciens  qui  étoient  defcenclus  des  deux  cens  pre- 
miers fénateurs  inrtituésparRomulus , & aufli , ta- 
lon quelques-uns , des  autres  cent  fénateurs  qui  fu- 
rent ajoutés  par  Tarquin  l’ancien. 

De  CCS  trois  degrés  d’ingénuité,  il  n’y  avoit  d’a- 
bord que  le  dernier , favoir  celui  des  patriciens , qui 
eût  la  nobltjfe  proprement  dite , qui  éioit  celle  de  di- 
gnité.  , , 

Mais  depuis  que  les  plébéiens  furent  admis  a la 
magiftrature , ceux  qui  y étoient  élevés  participèrent 
à la  noblijfe  qui  ctoit  attachée  à cet  emploi , avec 
cette  différence  feulement  qu’on  les  appelloit  hom- 
mes  nouveaux ^ novi  homlncs , pour  dire  qu’ils  etoient 
nouvellement  annoblis. 

Ainfila  nobUfJe.  plus  ou  moins  ancienne  provenoit 
toujours  des  grands  offices  qui  étoient  confères  par 
tout  le  peuple  affemblé , appelles  magijiraeus  currules 
& magipraïus  populi  romain  , tels  que  la  place  cl  e- 
dile  , de  quefteur,  decenfeur  , de  conlul,  de  dic- 
tateur. , , J 

Les  fénateurs  qui  n’avoient  point  eu  les  grands 
offices,  ni  leurs  prédcceffeurs , n’étoient  pas  non 
plus  au  commencement  repûtes  nobles  ; mais  depuis 
que  les  plébéiens  furent  admis  aux  grands  offices,  la 
noblejfe  fut  donnée  aux  fénateurs. 

La  valeur  miliiaire  étoit  fort  eftimée  , mais  elle 
n’attribuoit  qu’une  noblejfe  imparfaite,  que  1 on  peut 
appeller  conjidéraùon  plutôt  qu’une  noblejfe  propre- 
ment dite.  _ , , 

Les  chevaliers  romains  n’érolent  pas  non  plus  ré- 
putés nobles  , quoique  l’on  le  fit  honneur  d être  iffu 
ex  equejlri  familiâ.  _ , 

Les  vrais  nobles  étoient  donc  i°.  les  patriciens  , 
c’eff-à-dire , ceux  qui  étoient  defeendus  des  trois 
cens  premiers  fénateurs  i ceux  qui  etoienieleves 
aux  grandes  magiftratures  ; 3°-  lenateurs  ; 4 . 
ceux  dont  le  pere  & l’ayeul  avoient  été  fucceffive- 
nient  fénateurs  , ou  avoient  rempli  quelque  office 
encore  plus  élevé , d’où  cft  venu  cette  façon  de  par- 
ler , que  la  nobleffe,  attachée  à la  plupart  des  offi- 
ces , ne  fe  tranfmet  aux  defeendans  que  pâtre  & avo 
conful'bus.  ^ 

Mais  la  noblejfe  des  fénateurs  ne  s etendoit  pas  au- 
delà  des  petits  enfans,  à moins  que  les  entans  ou 
petits-enfans  ne  polVedaffent  eux-memes  quelque 
place  qui  leur  communiquât  la  noblefe. 

Ces  nobles  avoient  droit  d’images  , c’eft-à-dire  , 
d’avoir  leurs  images  & ftatues  au  lieu  le  plus  appa- 
rent de  leur  mailon  : leur  poftérité  les  gardoit  foi- 
gneufement;  elles  étoient  ornées  des  attributs  de 
leur  magiftraturc  autour  defquels  leurs  geffes  étoient 
décrits. 

Au  refle , la  nobUfft  romaine  ne  faifoit  pas , comme 
parmi  nous , un  ordre  à part  ; ce  n’étoit  pas  non  plus 
un  titre  que  l’on  ajoutât  a ion  nom  , comme  on  met 
aujourd’hui  les  titres  d’écuyer  & de  chevalier  , c’é- 
toit  feulement  une  qualité  honorable  qui  fervoit  à 
parvenir  aux  grandes  charges. 

Sous  les  empereurs  les  chofes  changeront  de  face  ; 
on  ne  connoiffoii  plus  les  anciennes  familles  patri- 
ciennes , qui  étoient  la  plupart  éteintes  ou  confon- 
dues avec  des  familles  plébéiennes  ; les  grands  offi- 
ces dontprocédoit  la  furent  la  plupart  fiippri- 

més,  d’autres  conférés  au  gré  des  empereurs  ; le 
droit  d’images  fut  peu  à-peu  anéanti,  & la  noble£e 
qui  procédoit  des  offices  de  la  république  fut  tout-à- 
tàit  abolie  ; les  empereurs  établirent  de  nouvelles 
dignités  auxquelles  elle  fut  attachée  , telles  que  cel- 
les  de  comte,  de  préfet  proconlul,  de  conlul,  de 
patrice. 

Les  fénateurs  de  Rome  conferverent  fculs  un  pri- 
vilège, c’étoit  que  les  enfans  des  fénateurs  qui 
avoient  eu  la  dignité  d’illuftres,étoientfenateurs  nés, 
ils  avoient  entrée  ôc  voix  délibérative  au  lenat  lorl- 
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qu’ils  étoient  en  âge  ; ceux  des  fimples  fénateurs  ÿ 
avoient  entrée  mais  non  pas  voix , de  forte  qu’ils 
n’étoient  pas  vrais  fénateurs;  ils  avoient  feulement 
la  dignité  de  clariffime , & même  les  filles,  & étoient 
exempts  de  charges  & peines  auxquelles  les  plébéiens 
étoient  fujets. 

Les  enfans  des  dédirions  & ceux  des  vieux  gen- 
darmes , appellés  veterani , étoient  auffi  exempts 
des  charges  publiques  , mais  ils  n’avoient  pas  la  no~ 
blefe. 

Au  refte,  la  nobltfe  chez  les  Romains  ne  pouvoit 
appartenir  qu’aux  citoyens  de  Rome  ; les  étrangers  , 
même  ceux  qui  habitoient  d’autres  villes  fujettes  aux 
Romains  , & qui  étoient  nobles  chez  eux,  étoient 
appelles  domi-nobiUs , c’eff-à-dire  , nobles  cke^  eux  ou 
à leur  maniéré , mais  on  ne  les  reconnoiffoit  pas  pour 
nobles  à Rome. 

L’infamie  faifoit  perdre  la  noblejfe  , quoiqu’elle  ne 
fit  pas  perdre  l’avantage  de  l’ingénuité  & de  la  gen- 
tilité. 

En  France  , la  noblejfe  tire  fa  première  origine  des 
Gaulois  , chez  lefquels  il  y avoit  l ordre  des  cheva- 
liers , diflingué  des  druides  & du  commun  du  peu- 
ple. 

Les  Romains  ayant  fait  la  conquête  des  Gaules, 
y établirent  peu-à-peu  les  réglés  de  leur  noblejfe. 

Enfin,  lorfque  les  Francs  eurent  à leur  tour  con- 
quis les  Gaules  fur  les  Romains , cette  nation  viÛo- 
rieufe  forma  le  principal  corps  de  la  noblejfe  en 
France. 

On  fait  que  les  Francs  venoient  des  Germains, 
chez  lefquels  la  noblejfe  héréditaire  étoit  déjà  établie , 
piiifque  Tacite,  en  fon  liv.  II.  des  mœurs  des  Ger- 
mains  J dit  que  l’on  choififfoit  les  rois  dans  le  corps 
de  la  nobleffe.  Ce  terme  ne  fignifioit  pas  la  valeur  mi- 
litaire ; car  Tacitediffingueclairementrune  & l’au- 
tre , en  difant  : reges  tx  nobilitau , duces  ex  virtute  j'u^ 
muni. 

Les  nobles  faifoient  tous  profeflion  de  porter  les 
armes;  ainfi  l’on  ne  peut  douter  que  les  Francs  qui 
étoient  uneffaindes  Germains  , & qui  aidèrent  Clo- 
vis à faire  la  conquête  des  Gaules,  étoient  tous  no- 
bles  d’une  héréditaire  ,&  que  le  furnom  do. 

franc  qu’on  leur  donna,  parce  qu’ils  étoient  libres 
& exempts  de  toutes  impofitions , défigne  en  même 
temslcm  noblejfe^  puifque  cette  exemption  donc  ils 
jouiffoient  étoit  fondée  fur  leur  qualité  de  nobles. 

Il  y avoit  donc  au  commencement  de  la  monar- 
chie trois  fortes  de  nobles  : les  uns  quidefeendoient 
des  chevaliers  gaulois  qui  faifoient  profelfion  de 
porteries  armes , d’autres  qui  venoient  de  magiffrats 
romains,  lefquels  joignoient  l’exercice  des  armes  à 
l’adminillration  de  la  juftice  & au  gouvernement  ci- 
vil & des  finances;  & la  troifieme  forte  de  nobles 
étoit  les  Francs  qui , faifant  tous  profelfion  des  ar- 
mes , étoient  exempts  de  toutes  lérvitudes  perfon- 
nelles  & impofitions , ce  qui  les  fit  nommer  Francs  , 
à la  différence  du  relie  du  peuple  qui  étoit  prefque 
toutferf,  & cette  franchife  fut  prife  pour  la  rro~ 
blefe  même,  de  forte  que  franc  ^ libre  ou  noble  ^ 
étoient  ordinairement  des  termes  fynonymes. 

Dans  la  fuite,  les  Francs  s’étant  mêles  avec  les 
Gaulois  & les  Romains  , ne  formèrent  plus  qu’une 
même  nation;  & tous  ceux  qui  faifoient  proteflion 
des  armes  étoient  réputés  nobles  également,  de 
quelque  nation  qu’ils  tiraffent  leur  origine. 

Toute  forte  de  noblejfe  fut  d’abord  exprimée  par 
la  feule  qualité  de  noble,  enfuitc  la  fimplc  nobUfft 
par  la  qualité  d’écuyer , laquelle  ycnoit  des  Ro- 
mains; l’on  appella  gentilhomme  celui  qui  étoit  noble 
derace,  &c/j«vfl//erceluiquiaété  annobli  par  l’ac- 
colade , ou  qui  eii  de  race  de  chevalier. 

On  diftingua  auffi  les  nobles  en  trois  claffes  : fa- 
voir , les  chevaliers  bannerets  qui  avoient  droit  de 
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porter  hannîcre,  & dévoient  foudoyer  cinquante 
hommes  d’armes  ; le  bachelier  étoit  nn  chevalier 
qui  n’ayant  pas  aflez  de  bien  pour  lever  bannière  , 
lervoit  fous  la  bannière  d’autrui;  l’écuyer  portoit 
l’écu  du  chevalier. 

La  haute  nohUjJe  fut  elle-même  divifée  en  trois 
clafles  : dans  la  première  , les  princes  ; dans  la  fé- 
condé , les  duc5^,  comtes , marquis  6c  barons  ; dans 
la  froifieme  , les  limples  chevaliers. 

Il  y avoit  autrefois  quatre  voies  differentes  pour 
acquérir  la  noLleJje  : la  première  étoit  par  la  profef- 
hon  des  armes  ; la  fécondé  étoit  par  i’invefüture 
d’un  fief;  la  troificme  étoit  par  l’exercice  des  grands 
offices  de  la  couronne  6c  de  la  mailon  du  roi  & des 
grands  offices  de  judicature  ; la  quaineme  étoit  par 
des  lettres  d’annobliffement. 

Préfentement  la  profeffion  des  armes  n’annoblit 
pas  indiftinéfement  tous  ceux  qui  l’exercent  ; la  no. 
l'UjJc  militaire  n’cftacquifeque  par  certains  grades  ÔC 
après  un  certain  tems  defervice.  Noblesse 
MILITAIRE. 

Lapoffeffjon  des  fiefs,  meme  de  dignité,  n’an- 
noblitplus.  Voye-^ci-aprls  Noblesse  féodale. 

Il  y a cependant  encore  quatre  fources  différentes 
d’oiil’on  peut  tirer  la ; favoir,  delanaiffance 
ou  ancienne  extraéHon  ; du  fcrvice  militaire  , lorf- 
qu’on  eft  dans  le  cas  de  l’édit  du  mois  de  Novembre 
1750;  de  l’exercice  de  quelque  office  de  judicature, 
ou  autre  qui  attribue  la  enfin , par  des  let- 

tres d’annobliffement,  moyennant  finance  ou  fans 
finance , en  confidération  du  mérite  de  celui  qui  ob- 
tient les  lettres. 

Le  roi  a feiil  dans  fon  royaume  le  pouvoir  d’an- 
noblir.  Néanmoins  anciennement  plufieurs  ducs  & 
comtes  s’ingéroient  de  donner  des  lettres  de  nobUiffe 
dans  leurs  léigneuries , ce  qui  étoit  une  entreprilé 
fur  les  droits  de  la  fouverainetc.  Les  regens  du 
royaume  en  ont  auffi  donné.  Il  y avoit  même  des 
gouverneurs  ôclieutenans-généraux  de  province  qui 
endonnoient,  & même  quelques  évêc|Lics& arche- 
vêques. 

Enfin  , il  n'y  eut  pas  jufqu’à  runivcrfité  de  Tou- 
loufe  qui  en  donnoit.  François  I.  paffant  dans  cette 
ville  , accorda  aux  dofteurs-régensde  cette  univer- 
fité  le  privilège  de  promouvoir  à l’ordre  de  cheva- 
lerie , ceux  qui  auroient  accompli  le  tems  d’étude 
& de  réfidence  dans  cette  univerfité,  ou  autres  qui 
feroient  par  eux  promus  & aggrégés  au  degré  doc- 
toral&ordrede  chevalerie. 

Mais  tous  ceux  qui  donnoientainfi  la  nobUÿe^ow 
ne  le  faifqientquepar  un  pouvoir  qu’ils  tenoient  du 
roi , ou  c’étoit  de  leur  part  une  ufurpation. 

La  nobUJfcy  accordée  par  des  princes  étrangers  à 
leurs  fujers  &C  officiers,  n’ell  point  reconnue  en 
France  à l’effet  de  jouir  des  privilèges  dont  les  no- 
bbs  françois  jouiffent  dans  le  royaume , à moins  que 
1 étranger  qui  eft  noble  dans  fon  pays  n’ait  obtenu  du 
roi  des  lettres  portant  reconnoiffance  de  (Anoblejfe, 

ou  qu’il  ne  tienne  fa  noblejfe  d’un  prince  dont  les  fu- 
jets  foient  tenus  pour  regnicoles  en  France,  & que 
la  noL'Ujfe  de  cef  pays  y foit  reconnue  par  une  réci- 
procité de  privilèges  établie  entre  les  deux  nations  , 
comme  il  y en  a quelques  exemples. 

La  nobUjfi  d’extraéUon  fe  prouve  tant  par  titres 
que  par  témoins. II  faut  prouver  i®.  que  depuis  cent 
ans  les  afeendans  paternels  ont  pris  la  qualité  de  noble 
ou  d’écuyer , lelon  l’ufage  du  pays  ; il  faut  prou- 
ver la  filiation. 

Les  bâtards  des  princes  font  gentilshommes,  mats 
ceux  des  gentilshommes  font  roturiers  , à moins 
qu  us  ne  foient  légitimés  par  mariage  fubféqiient. 

. La  noblcje  fe  perd  par  des  aÛes  de  dérogeance , 
amfique  je  l ai  obfervé  ci-devant  au  mot  dcrogeance  ; 
quelquefois  elle  eft  feulement  en  fufpens  pendant  un 
Toms  XI. 
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certa:ii  tems.  J'ai  dit  ci-devant  au  mot  dornùr,  qu’eii 
Bretagne  un  gentilhomme  qui  veut  faire  commerce 
déclaré  , pour  ne  pas  perdre  fa  noHtJfi , qu’il  n’en- 
tend faire  commerce  que  pendant  ii  n tems  : je  croyois 
alors  que  cette  déclaration  étoit  néceffaire,  c’ell  une 
erreur  Ou  j ai  été  induit  par  la  Roque  & quelques 
autresautcurs  mal-tnformés  desiifages  de  Bretagne  • 
& J ai  appris  depuis  qu’il  ell  inoui  en  Bretagne 
qu  un  noble  qui  veut  faire  un  commerce  dérogeant  ’ 
loit  obligé  de  faire  préalablement  fa  décIaratiSn  qu’iî 
entend  laifler  dormir  fa  noblejfe.  Une  telle  déclara- 
tion feroit  d’autant  plus  inutile  que  jamais  en  Bre-> 
lagne  la  nobtefe  ne  fe  perd  par  un  commerce  déro- 
geant , quand  même  il  feroit  continue  pendant  plu- 
tieurs  générations  ; il  n’empêcheroit  même  pas  le 
partage  noble  des  immeubles  venus  de  fucceffion 
pendant  le  commerce  ; il  fufpend  feulement  pendant 
la  durée  l’exercice  des  privilèges  de  la  noblefe , & il 
opéré  le  partage  égal  des  biens  acquis  pendant  le 
commerce.  On  peut  voir  fur  cela  \e%  AHes  de  nolo- 
riété,  ic),0.ff,So&  qui  font  à la  fin  dede  Vo- 
lant : le  dernier  de  ces  aftesfait  mention  d’une  mub 
Iitude d’arrêts  rendus  , lors  de  la  recherche  de  la  m>- 
bleffe  & dans  les  tems  qui  ont  précédé.  Ladcclaraiion 
dont  parle  l'article  66i  de  la  coutume  ^ n’eft  pas  re- 
quife  avant  de  commencer  le  commerce;  c’eftlorf- 
que  celui  qui  faifoit  commerce,  Iequitle&  veut  re- 
prendre fes  qualité  & privilège  de  noblejfe  : l’objet 
de  cette  déclaration  eft  d'empêcher  à l’avenir  que  le 
noble  ne  foit  impolé  aux  charges  roturières,  après 
qu’il  a celle  fon  commerce.  C’eft  une  ohfervation 
dont  je  luis  redevable  à M.  du  Parc-Poulain  , l’un 
des  plus  célébrés  avocats  au  parlement  de  Rennes 
& qui  nous  a donné,  entr’aiitrcs  ouvrages  , un  la- 
vant commentaire  liirla  coutume  de  Bretagne] Il  a eu 
la  bonté  de  me  faire  part  de  fes  réflexions  fur  plu- 
fleurs  de  mes  articles , ou  j’ai  [oiiché  quelque  chofe 
des  ufages  de  fa  province.  Je  ferai  enforte  de  les 
placer  dans  quelque  article  qui  ait  rapport  à ceux 
qui  tout  déjà  imprimés  , afin  que  le  public  ne  perde 
point  le  fruit  des  lumières  de  M.  du  Parc. 

Les  nobles  font  diftingués  des  roturiers  par  divers 
privilèges.  Ils  en  avoient  autrefois  plufieurs  dont  ils 
ne  jouilTent  plus  à caule  des  changemens  qui  font 
furvenus  dans  nos  mœurs  : il  eft  bon  néanmoins  de 
les  connoître  pour  l’intelligence  des  anciens  titres  & 
des  auteurs. 

Anciens  privilèges  des  nobles.  La  noblejfe  étoit  autre* 
fois  le  premier  ordre  de  l'état  ; préfemement  le  cler- 
gé ell  le  premier , la  noUcfje  le  fécond. 

Les  nobles  portoient  tousles  armes  & ne  fervoient 
qu  a cheval , eux  feuls  par  cette  raifon  pouvoient 
porter  des  éperons  ; les  chevaliers  en  avoient  d’or, 
les  écuyers  d’argent,  les  roturiers  fervoient  à pié: 
c eft  de-Ià  qu’on  difoir , viVai/ï  n.yiu'r  ce  que  valent 
éperons. 

Les  anciennes  ordonnances  difent  que  les  nobles 
étant  prifonniers  de  guerre  doivent  avoir  double 
portion. 

Le  vilain  ou  roturier  étoit  femond  pour  la  guerre 
ou  pour  les  plaids  du  matin  au  foir  ou  du  loir  au 
matin  ; pour  femondre  un  noble  il  falloit  quinzaine. 

Dans  l’origine  des  fiefs , les  nobles  étoient  feuls 
capables  d’en  pofféder. 

La  chaffe  n’étoit  permife  qu’aux  nobles. 

La  femme  noble , dès  qu’elle  avoit  un  hoir  mâle , 
ceffoit  d’être  propriétaire  de  fa  terre,  elle  n’en  jouif* 
foit  plus  que  comme  ufufruitiere , baillifte,ou  gar- 
dienne de  fon  fils , enforte  qu’elle  ne  pouvoir  plus  la 
vendre , l’engager , la  donner , ni  la  diminuer  à fon 
préjudice  par  quelque  contrat  que  ce  fût,  elle  pou- 
voit  léulement  en  léguer  une  partie  au-deffous  du 
quint  pour  fon  anniverfaire  ; au -lieu  que  le  pere 

noble,  Ibit  qu’il  eût  enfans ou  non, pouvoir difpofer 
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comme  il  vouloit  du  tiers  de  fa  terre. 

Le  noble  en  mariant  fon  fils  ou  en  le  falfant  rece- 
voir chevalier,  devoir  lui  donner  le  tiers  de  fa  terre, 

& le  tiers  de  la  terre  de  fa  mere , fi  elle  en  avoit  une. 

Quand  on  demandoit  à un  noble , qui  n’étoit  pas 
encore  chevalier,  une  partie  de  fon  héritage,  il 
obtenoit  en  le  demandant  un  répit  d’un  an  & jour. 

Du  tems  que  les  duels  étoient  permis , les  nobles 
fe  battoient  en  duel  à cheval  entre  eux  & contre 
un  roturier  lorfqu’ils  étoient  défendeurs  ; mais  lorf- 
qu’im  noble  appelloit  un  roturier  en  duel  pour  cri- 
me , il  devoir  té  battre  à pié. 

Lorfque  le  feigneur,  pour  quelque  méfait  d’un, 
noble  fon  vaflal,  confifquoit  fes  meubles,  le  noble 
qui  portolt  les  armes  avoit  droit  de  garder  fon  pale- 
noi  ou  cheval  de  fervice,  le  rouflin  de  fon  écuyer  , 
deux  felles,  un  fommier  ou  cheval  de  fomme,  fon 
lit,  fa  robe  de  parure,  une  boucle  de  ceinture,  un 
anneau,  le  lit  de  fa  femme,  une  de  fes  robes,  fon 
anneau  , une  ceinture  & la  boucle , une  bourfe , fes 
guimpes  ou  linges  qui  fervoient  à lui  couvrir  la 
tête. 

La  femme  noble  qui  marloit  fa  fille  fans  le  confeil 
du  feigneur  , perdoit  fes  meubles  ; mais  on  lui  lail- 
foit  une  robe  de  tous  les  jours,  & fes  joyaux  à l’ave- 
nant fi  elle  en  avoit,  fon  lit,  fa  charrette,  deux 
rouffins , & fon  palefoi  fi  elle  en  avoit  un. 

Le  mineur  noble  ne  défendoit  pas  en  a£Uon  réelle 
avant  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  majorité  féodale, fi 
fon  pere  étoit  mort  faifi  des  biens  que  l’on  répétoit. 

Au  commencement  les  nobles  ne  payoient  point 
les  aides  qui  s’impofoient  pour  la  guerre,  parce 
qu’ils  contribuoient  tous  de  leurs  perfonnes.  Dans 
la  fuite  lorfqu’on  les  obligea  d’y  contribuer,  il  fut 
ordonné  qu’on  les  croiroit  auflî-bien  que  les  gens 
d’églife  fur  la  déclaration  qu’ils  feroient  de  leurs 
biens , fauf  néanmoins  aux  élus  à ordonner  ce  qu’ils 
jugeroient  à propos  s’il  y avoit  quelque  foupçon  de 
fraude. 

Quelques  nobles  alloient  jufqii’à  prétendre  qu’ils 
avoient  droit  d’arrêter  la  marée  6c  autres  provifions 
deftinées  pour  Paris  qui  paffoient  fur  leurs  terres, 
& de  les  payer  ce  qu’ils  jugeroient  à propos. 

Il  étoit  défendu  à toutes  perfonnes  de  faire  fortlr 
de  la  vaiffôlle  d’argent  hors  du  royaume  , excepté 
aux  nobles  qui  en  pouvoient  faire  fortir , mais  néan- 
moins en  petite  quantité  &,  pour  l’ufage  de  leur 
maifon  feulement. 

Les  plus  notables  d’entre  les  nobles  dévoient 
avoir  un  étalon  ou  patron  desmonnoies,  afin  que 
leur  poids  & leur  loi  ne  pufTent  être  changés. 

En  fait  de  peines  pécuniaires,  les  nobles  étoient 
punis  plus  rigoureufement  que  les  roturiers  ; mais 
en  fait  de  crime , c’étoit  tout  le  contraire,  le  noble 
perdoit  l’honneur  6c  npons  en  cour,  tandis  que  le 
vilain  qui  n’avoit  point  d’honneur  à perdre  étoit 
puni  en  fon  corps. 

En  Dauphiné  on  ne  devoit  point  faire  de  falfie 
dans  les  maifons  des  nobles,  lorlqu’ils  avoient  hors 
de  leurs  maifons  des  effets  que  l’on  pouvoit  faifir. 

Les  nobles  avoient  aulfi  un  privilège  fingulier 
dans  l’univerfité  d’Angers,  les  roturiers  qui  y étoient 
dévoient  payer  20  fols  par  an , au-lieu  que  les  doc- 
teurs régens  dévoient  pour  les  nobles  ou  prélats  fe 
contenter  de  ce  que  ceux-ci  leur  préfenteroient  vo- 
lontairement; mais  dans  la  fuite  les  nobles  furent 
taxés  à 40  fols  par  an. 

Les  nobles  demeurant  dans  le  bourg  de  Carcaf- 
fone  prétendoient  n’être  pas  tenus  de  contribuer 
aux  dépenlés  communes  de  ce  bourg. 

L’ordonnance  de  1 5 i '5  pour  les  nobles  de  Cham- 
pagne, dit  que  «nul  noble  ne  fera  mis  en  gehenne 
» ( c’efi-à-dire  à la  quefUon  ou  torture)  fi  ce  n’eft 
» pour  cas  dont  la  mort  doive  s’enfuivre,  6c  que  les 
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V préfomptlons  foiem  fi  grandes  qu’il  convienne  le 
« faire  par  droit  6c  raifon  •». 

Privilèges  ûBuels  des  noblis.  Ils  confîfient,  1°.  à pou- 
voir prendre  la  qualité  d’écuyer  ou  de  chevalier, 
félon  que  leur  ndblejfe  efl  plus  ou  moins  qualifiée, 
6c  à communiquer  les  mêmes  qualités  & les  privilè- 
ges qui  y font  attachés  à leurs  femmes  quoique  ro- 
turières , 6c  à leurs  enfans  6c  autres  delcendans 
mâles  & femelles. 

2®.  A être  admis  dans  le  corps  de  la  n'>ble^e , alîif- 
ter  aux  afl'emblées  de  ce  corps,  6c  à pouvoir  cire 
député  pour  ce  même  corps. 

3°.  Les  nobles  font  prélcntement  le  fécond  ordre 
de  l’état,  c’efi-à-dire  que  la  noblejje  a rang  après  le 
clergé  & avant  le  tiers  état , lequel  efi  compolé  des 
roturiers.  Les  nobles  ont  le  rang  6c  la  préléance  fur 
eux  dans  toutes  les  affemblées,  proceffions  6c  céré- 
monies, à moins  que  les  roturiers  n’ayent  quelque 
autre  qualité  ou  fonélion  qui  leur  donne  la  prcféance 
lur  ceux  qui  ne  ibnt  pas  revêtus  du  même  emploi  ou 
de  quelque  emploi  fupérieiir. 

4°.  Les  nobles  font  feuls  capables  d’etre  admis 
dans  certains  ordres  réguliers,  militaires  & autres, 
6c  dans  certains  chapitres , bénéfices  & offices , tant 
eeelefiaffiques  que  leculiers , pour  lefquels  il  faut 
faire  preuve  àt  nobUJfe , en  cas  de  concurrence  ils 
doivent  être  préférés  aux  roturiers. 

5°.  Ils  ont  auffi  des  privilèges  dans  les  univerfi- 
tés  pour  abréger  le  tems  d’études  & les  degrés  né- 
ceffaires  pour  obtenir  des  bénéfices  en  vertu  de 
leurs  grades. 

Suivant  la  pragmatique , le  concordat,  & l’ordon- 
nance de  Louis  XIL  article  vUj.  bacheliers  en  droit 
canon , s’ils  font  nobles  ex  utroqut  parente , 6c  d’an- 
cienne lignée,  font  difpenfés  d’éiudier  pendant  cinq 
ans,  il  iuffit  qu’ils  ayent  trois  ans  d’étude,  & les 
religieux  même  quoique  morts  civilement,  jouilTent 
en  ce  cas  de  la  prérogative  de  leur  naiffance  lorf- 
qu’ils  font  nés  de  parens  nobles. 

La  pragmatique  réglé  aulfi  que  pour  le  tiers  des 
prébendes  des  églifes  cathédrales  ou  collégiales  re- 
lèrvées  aux  gradués , les  perfonnes  nobles  de  pere  & 
mere  , ou  d’ancienne  famille  , ne  feront  pas  fujets 
aux  mêmes  réglés  que  les  roturiers  ; qu’il  leur  fuffit 
d’avoir  étudié  fix  ans  enThéologie,  ou  trois  ans  en 
Droit  canon  ou  civil , ou  cinq  ans  dans  une  univer- 
fité  privilégiée  , en  faifant  apparoir  aux  collateurs 
de  leurs  degrés  6c  de  leur  nobleffe  par  des  preuves 
en  bonne  forme. 

Le  concile  de  Latran  permet  auffi  aux  nobles  de 
dlfiinflion  & aux  gens  de  lettres  ,fublimibus&  littera- 
tis  , de  pofféder  plufieurs  dignités  ou  perfonnats 
dans  une  même  églife  avec  dil'penfe  du  pape. 

6®.  Ils  font  auffi  feuls  capables  de  prendre  le  titre 
des  fiefs,  des  dignités , tels  que  ceux  de  baron , mar- 
quis , comte , vicomte , duc. 

7®.  Ils  font  perfbnnellement  exempts  de  tailles  & 
de  toutes  les  impofitions  acceflbires  que  l’on  met 
fur  les  roturiers,  & peuvent  faire  valoir  par  leurs 
mains  une  ferme  de  quatre  charrues  fans  payer  de 
taille.  En  Dauphiné  & dans  quelques  autres  en- 
droits, les  nobles  payent  moins  de  dixme  que  les 
roturiers , l’édit  de  Février  1 65y , article  vj. 

8®.  Iis  font  aulfi  exempts  des  bannalités,  corvées, 
& autres  fervitudes  lorfqu’elles  font  perfonnelles  6c 
non  réelles. 

9®.  Ils  font  naturellement  feuls  capables  de  poffé- 
der des  fiefs,  les  roturiers  ne  pouvant  en  pofféder 
que  par  difpenfe  en  payant  le  droit  de  francs-fiefs , 
auquel  les  nobles  ne  font  point  fujets. 

10®.  Ils  ont  droit  de  porter  l’épée,  & ont  feuls 
droit  de  porter  des  armoiries  timbrées. 

1 1®.  Ils  ont  la  garde-noble  de  leurs  enfans. 

12®.  Dans  certaines  coutumes  leurs  fucceffions 
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fe  partagent  noblement  > même  pour  les  biens  rotu- 
tiers. 

13®.  Quelques  coutumes  n’établilTent  le  douaire 
legal  qu’entre  nobles  ; d'autres  accordent  entre  no- 
bles un  douaire  plus  tort  {ju'eiitrc  roturiers. 

14°.  Lj  pliipart  des  coutumes  accordent  au  fur- 
vivant  de  deux  conjoints  nobles  un  piéciput  légal 
qui  confilîe  en  une  certaine  partie  des  meubles  de 
la  comnninauié. 

i^“.  Les  nobles  ne  font  pas  fiijets  à la  milice, 
parce  qu’ils  font  obligés  de  marcher  lorlquc  le  roi 
convoque  le  ban  & l’arriere-ban. 

16°.  Us  ne  (ont  point  lnjets  au  logement  des  gens 
de  guerre,  finon  en  cas  de  nécelfité. 

17°.  En  cas  de  délit,  les  nobles  font  exempts 
d’êire  fuUigés , on  leur  inflige  d’autres  peines  moins 
îgnominieules , s’ils  méritent  la  mort  on  les  con- 
damne à être  décolcs  , à moins  que  ce  ne  foit  pour 
irahilon , larcin  , parjure,  ou  pour  avoir  corrompu 
des  témoins , car  l’attrocité  de  ces  délits  leur  fait 
perdre  le  privilège  de  nobUjfs. 

18®.  La  femme  noble  de  ion  chef  qui  epoufe  un 
roturier,  ajirès  la  mon  de  fon  mari , rentre  dans  fon 
droit  de  nobUjTe. 

19'’.  Les  nobles  comme  les  roturiers  ne  peuvent 
prclentemcnt  cbalfer  quQ  fiir  les  terres  dont  ils  ont 
la  leigneurie  direcîe  ou  la  haute  juftice  ; tout  ce  que 
les  nobles  ont  de  plus  à cet  égard  que  les  roturiers, 
c’eft  que  l’ordonnance  des  eaux  & forêts  permet  aux 
nobles  de  chalTer  lur  les  étangs  , marne  & nvieres 
du  roi  : en  Daiiplûné  les  nobles , par  un  droit  parti- 
culier à cette  province,  ont  le  droit  de  chafler  tant 
lur  leurs  terres  que  l’ur  celles  de  leurs  voifms. 

lo'’.  Les  nobles  peuvent  afligner  leurs  débiteurs 
nobles  au  tribunal  du  point  d’honneur  qui  le  tient 
chez  le  doyen  des  maréchaux  de  France. 

Ils  peuvent  porter  leurs  caufes  direâement 
aux  baillis  & Icntichaux  au  préjudice  des  premiers 
juges  royaux  ; leurs  veuves  jouiirent  du  même  pri- 
vilège , niais  les  nobles  & leurs  veuves  font  lujets  à 
la  jiirildidion  des  leigneurs. 

2z“.  Ils  ne  font  fujers  en  aucun  cas,  ni  pour  quel- 
que crime  que  ce  piiifle  être,  à la  jurifditVion  des 
pievôîs  des  maréchaux,  ni  des  juges  préfidiaux  en 
dernier  rdl'ort. 

23°.  En  matière  criminelle,  lorfque  leur  procès 
cfl  pendant  en  la  tournelle,  ils  peuvent  demander 
en  tout  état  de  caule  d’être  jugés,  la  grand  chambre 
aflemblée,  pourvû  que  les  opinions  ne  foient  pas 
commencées. 

Au  relie , nous  ne  prétendons  pas  que  les  privilè- 
ges des  nobles  foient  limités  à ce  qui  vient  d’être  dit, 
li  peut  y en  avoir  encore  d’autres  qui  nous  foient 
échappés,  nous  donnons  feulement  ceux-ci  comme 
les  plus  ordinaires  & les  plus  connus. 

La  nobUJJe  fc  perd  par  des  ades  de  dérogeance , 
favoir  par  fe  commerce , l’exercice  des  arts  mécha- 
nicjues,  l’exploitation  des  fermes  d’autrui,  l’exercice 
de  certaines  charges  viles  & abjeftes,  comme  de 
lergent,  €'c. 

Mais  le  commerce  maritime  ni  le  commerce  en 
gros  ne  dérogent  pas. 

Lorfque  le  pere  & l’ayeul,  ou  tous  les  deux , ont 
dérogé  à la  noblelTe , les  enfans  ou  les  petits-enfans 
doivent  obtenir  des  lettres  de  réhabilitation  qui  les 
remettent  dans  le  meme  état  que  s’il  n’y  avoir  point 
eu  de  dérogeance. 

Mais  s’il  y avoit  plus  de  deux  ancêtres  qui  euf- 
fent  dérogé  , il  faudroit  de  nouvelles  lettres  de 
nobkÿc. 

Le  crime  de  leze-majellé  fait  aufli  perdre  la  no- 
hUjjt  à l accLifé  & à fes  delcendans;  à l’égard  des 
autres  crimes  quoique  iuivis  de  condamnations  infa- 
Tomc  XI, 
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mantes,  ils  ne  font  perdre  la  nobkjjï  qu’à  l’aceufé  & 
non  pas  à fes  enfans. 

Sur  la  noblejje,  voyei  Balde,  Bartole,  Agrippa,' 
Landulpbus,  Alira;us,  Terriat,  Bacquet,  le  Bret, 
Pafquier-,  Thomas  Miles,  Tiraqueau,  la  Colom- 
biere,  Laroqiie. 

Noblesse  accidentelle,  eft  celle  qui  ne  vient 
pas  d’ancienne  extradtion,  mais  qui  ell  furvenue 
par  quelque  office  ou  par  lettres  du  prince. 
Laroque , in  fu  Préface  , 6c  Hennequin  dans fon  Gui- 
don des  finances. 

Noblesse  actuelle  , efl:  celle  qui  efl  déjà  plei- 
nement acquife,  à la  différence  de  la  noblejj'e  gra- 
duelle qui  n’eff  acquife  qu’au  bout  d’un  certain 
tems  , qui  eft  communément  après  20  ans  de  fervi- 
ce  , ou  apres  un  certain  nombre  de  degrés , comme 
quand  le  pere  & le  flis  ont  rempli  llicceffivement 
jufqu’à  leur  mort  ou  pendant  20  ans  chacun  une 
charge  qui  donne  commencement  à la  noblejfe , les 
petits-enfdns  font  pleinement  nobles.  Laro- 

que,  chap.  l,  & l'èdii  du  mois  de  Mai  ////,  portant 
création  d’un  commiflàire  des  grenadiers  à cheval, 
qui  lui  donne  la  nobiejfe  graduelle. 

Noblesse  d’adopt'on  ; on  appelle  ainll  l’état 
de  celui  qui  entre  dans  une  famille  noble,  ou  qui  eft 
inilimé  héritier  , à la  charge  d’en  porter  le  nom  6c 
les  armes  : cette  el'pece  de  nobUffe  n’en  a que  le  nom, 
& n’en  produit  point  les  effets  ; car  celui  qui  prend 
ainll  le  nom  & les  armes  d’une  autre  famille  que  la 
fienne  , ne  jouiroit  pas  des  titres  & privilèges  de 
nobiejfe  , s’il  ne  les  avoit  déjà  d’ailleurs. 

Un  enfant  adoptif  dans  les  pays  où  les  adoptions 
ont  lieu , ne  participe  pas  non  plus  à la  nobUffe  de  ce- 
lui qui  l’adopte;  néanmoins,  dans  la  république  de 
Geiies , quand  celui  qui  adoptoit  étoit  de  la  faélion 
des  nobles,  la  famille  adoptée  le  devenoit  aiiffi. 
f'oye^Laroquc,  c.  viij.  &clxvj.  & ci-aprés  NOBLESSE 
d’aggrégation. 

Noblesse  d'aggrégation,  eft  celle  d’une  fa- 
mille qui  a été  adoptée  par  quelque  maîlon  d’ancien- 
ne nobleffe. 

Dans  l’état  de  Florence,  la  nobUffe  d’aggrégation 
y a commencé  depuis  l’extindion  de  la  république; 
quand  on  y étoit  aggrégé  , on  y changeoit  de  nom 
comme  de  famille  , 6c  on  y prenoit  le  nom  6c  les 
armes  de  celui  qui  adoptoit. 

L’aggrégation  a commencé  à Naples  , l’an  1300. 

Il  y a dans  Genes  28  anciennes  maifons&  432  au- 
tres d’aggrégation  : on  a commencé  à y aggréger  en 
1528, 

Dans  toute  l’Italie , les  nobles  des  villes  aggré- 
gent  des  familles  pour  entrer  dans  leur  corps. 

La  inaifon  de  Gonzague  a aggrégé  plufieurs  fa- 
milles , qui  en  ont  pris  le  nom  6c  les  armes , & cette 
coutume  eft  ordinaire  à Manioue. 

Lucan  dit  que  la  nobleffe  de  Raguze  aggrege , & 
que  les  comtes  de  Blagean  ôi  de  Cathaia  y furent 
aggrégés.  L’aggrégation  de  George  Bogftimonite  , 
comte  de  Blügeay , fe  fit  le  22  Juillet  de  l’an  1464. 
^^uye^Laroque,  c.  clxvj.  6cci-devant.  Noblesse  d’a- 
doption. 

Noblesse  ancienne  , ou  du  sang  , qu’on  ap- 
pelle auffi  nobiejfe  de  race  ou  dtxiraHion  celle  que 

la  perfonne  tient  de  fes  ancêtres,  & non  pas  d’un 
office  ou  de  lettres  du  prince  ; on  ne  regarde  com- 
me ancienne  nobiejfe  que  celle  dont  les  preuves  re- 
montent à plus  de  cent  ans,  6c  dont  on  ne  voit  pas 
l’origine. 

La  déclaration  du  8 Février  166  ( porte  que  ceux 
qui  fe  prétendent  nobles  d’extradlion  , doivent  juf- 
tifier  par  titres  autcniiques  la  poffcffion  de  leur  no- 
bUjfe  ÔC  leur  filiation  depuis  l’année  1550  , 6c  que 
ceux  qui  n’ont  des  titres  & contrats  que  depuis  , ÔC 
au-delïous  de  l’année  1560,  doivent  être  décla- 
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rés  roturiers , & contribuables  aux  tailles  Sr  antres 
impofitions. 

Dans  les  Pavs-bas  on  ne  regarde  comme  ancienne 
rrvbbff'e  que  celle  qui  eft  de  nom  & d’armes  : la  no- 
ifUÿe  de  race  , lorfqu’elle  n’eft  pas  de  nom  & d’ar- 
mes, n’ell  pas  réputée  ancienne.  l''oyei  la  Roque, 
chap.vij.  6"  ci-a^rèî  Noblesse  nouvelle. 

Noblesse  archere,  ell  la  même  chofe  que  no- 
hîejfe  des  francs-archers , ou  irancs-taupins.  f^oyei 
d-apres  NOBLESSE  DES  FraNCS-ARCHERS  , <5-  la 
pnfact  de  la  Roque. 

Noblesse  par  lés  ARMES,c’cft-à-dire  qui  vient 
du  l'ervice  militaire  & des  beaux  faits  d’armes,  f^oye^ 
ce  <juz  ejî  dit  ci-devant  de  la  noblelfe  c/e  général , Cf  ci- 
Noblesse  militaire. 

Noblesse  par  les  armoiries,  eft celle  dont 
la  preuve  le  tire  de  la  permiflton  que  le  fouverain  a 
donnée  à un  nom  noble  de  porter  des  armoiries  tim- 
brées , ou  de  la  polTedion  de  porter  de  telles  armoi- 
ries. Anciennement  les  nobles  etoient  les  leuls  qui 
cuiTent  droit  de  porter  des  armoiries , comme  étant 
la  reprélentiition  de  leur  ecu  & des  autres  armes 
dont  ils  le  lérvoient  pour  la  guerre  ; mais  depuis  que 
l’on  a permis  aux  roturiers  de  porter  des  armoiries 
limples,  il  n’y  a plus  que  les  armoiries  timbrées  qui 
puilfent  former  une  preuve  de  nobleÿe  , encore  cela 
eÜ-il  fort  équivoque,  beaucoup  de  perfonnes  fe  don- 
nant la  licence  de  faire  timbrer  leurs  armoiries, 
quoiqu’ils  n’en  aient  pas  le  droit,  ^oyei  la  Roque  , 
ch.  xx'vij.  & ci-a/rèj  Noblesse  militaire.  ( vt/) 

Noblesse  avouée,  ell  celle  d’une  ancienne 
ma:fon  dont  un  bfitard  tire  fon  origine , auquel  on 
permet  de  jouir  de  cette  nohhjfe , en  reconnoiffance 
des  fcrviccs  de  fon  pere  naturel.  Foye^  la  Roque  , 
(hap.  xxj. 

Noblesse  de  bannière  , eft  une  cfpece  parti- 
culière de  nobUjfe  que  l’on  diftingue  en  Efpagne  de 
celle  de  chaudière  ; on  l’appelle  la  première  noblejfe 
de  bannicre , parce  quelle  vient  des  grands  leigneurs 
qui  fervoient  avec  la  bannière  pour  affembler  leur 
valfaux  ic.  fujets  ; les  autres  étoient  appelles  ricos 
homhres,  ou  riches  hommes  ; leurs  richeffes  ne  fer- 
v.int  pas  moins  à les  dillinguer  que  la  vertu  & la 
force  : ils  étoient  auftl  appelles  nobles  de  chaudière  , 
parce  qu’ils  fe  fervoient  de  chaudières  pour  nourrir 
ceux  qui  les  fuivoient  à la  guerre  ; de  là  vient  que 
dans  les  royaumes  de  Caftille , de  Léon  , d Arragon, 
de  Portugal , de  Navarre , & autres  états  d’Eipagne , 
plufieurs  grandes  maifons  portent  les  unes  des  ban- 
nières , les  autres  des  chaudières  en  leurs  armoiries. 
Comme  des  marques  d’une  ancienne  & iUuftre  no- 
blijji.  La  Roque , ch.  clxxviij. 

Noblesse  de  chaudière,  en  ejl  dit 

ci-devant  à CanicU  NOBLESSE  DE  BANNIERE. 

Noblesse  de  chevalerie,  eft  cellequi  pro- 
vient de  la  qualité  de  chevalier,  attribuée  à quel- 
qu’un ou  à fes ancêtres,  en  lui  donnant  l’accolade. 

Cette  maniéré  de  conférer  la  nobleffe  eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  ufitcc  en  France.  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  nos  rois  de  la  première  race  creoient 
des  chevaliers  de  l’accolade;  cependant  on  tient 
plus  communément  quecette  cérémonie  ne  commen- 
ça il  cire  ulitée  que  fous  la  fécondé  race,  vers  le 
tems  oii  les  fiefs  devinrent  héréditaires.  Cet  ufage 
fut  moins  commun  depuis  François  I.  cependant  il 
y en  a encore  quelques  exemples  fous  le  régné  de 
Louis  XIV,  notamment  en  1661  & en  1676. 

Au  lieu  de  donner  la  chevalerie  par  l’accolade  , 
tin  â établi  divers  ordres  de  chevalerie  , dont  quel- 
qiicS  Uns  exigent  des  preuves  de  noblej/'e  i mais  aucun 
tie  CCS  ordres  ne  la  donne. 

La  polTeflion  ancienne  de  la  qualité  de  chevalier 
fimpîement,  faitune  preuve  de  noblefe.  Foye^  Che- 
Valerie  & Chevalier. 
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Noblesse  des  francs-archers,  ou  francs- 
taupins  , ou  comme  l’appelle  la  Roque  , Nobles- 
se ARCHERE  ; c’eft-à-dlre,  qui  procédé  de  la  qua- 
lité de  francs-archers  , prilc  par  quelques-uns  des 
ancêtres  de  celui  qui  le  prétend  noble.  Les  francs- 
archers  ou  francs-taupins  étoient  une  forte  de  milice 
établie  par  Charles  VIL  en  1444,  compofee  do  gens 
qui  étoient  exempts  de  tous  lubfides , & que  l'on 
lurnomma  par  cette  raïi'on  ^francs-arclurs  oiifrancS’- 
taupins.  François  I.  inrtitua  des  légions  au  lieu  de  ces 
francs -archers.  Quelques  perfonnes  ilTues  de  ces 
francs-archers  fe  font  prétendues  nobles  ; mais  quoi- 
que cette  milice  fut  libre,  & franche  d'impôt,  elle 
n’étoit  pas  noble,  & l’on  ne  regardoit  plus  dcs-lors 
pour  nobles  indiftintftement  tous  ceux  qui  failbient 
profefilon  de  porter  les  armes.  Foye^  ia  Roque  , du 
Iv.  & d-apris  J voye^  NOBLESSE  MILITAIRE. 

Noblesse  des  francs  fiefs  de  Normandie , eft 
celle  qui  fut  accordée  par  Louis  X l.  par  une  charte 
donnée  au  Moniil-lez-Tours  le  5 Novembre  147°» 
par  laquelle  il  ordonna  entre  autres  choies , que  pour 
les  fiets  nobles  acquis  julqu’alors  par  des  roturiers 
en  Normandie  , & qu’ils  tenoient  à droits  héréditai- 
re , propriétaire  6l  toncier , & qu’ils  poffédoient  no- 
blement à gtige-plege , cour  uùge  ; ils  les  pour- 
roient  tenir  paifiblement  fans  être  contraints  de  les 
mettre  hors  de  leurs  mains,  ni  payer  aucune  autre 
finance  que  celle  portée  par  la  compofition  & or- 
donnance'fnr  ce  faite  par  le  roi,  & qu’ils  feroient 
tenus  & réputés  pour  nobles;  & dès-lors  feroient 
annoblis  , enfemble  leur  poftériié  née  & à naître  en 
loyal  mariage  , & que  la  volonté  du  roi  ctoit  qu’ils 
jouiftent  du  privilège  de  nobUjfe , comme  les  autres 
nobles  du  royaume,  en  vivant  noblement,  iiiivant 
les  armes , & fe  gouvernant  en  tous  adles  , comme 
les  autres  nobles  de  la  province , & ne  f'ailant  chofe 
dérogeante  à nobleJJ'e. 

Les  enfans  de  ceux  t[ui  payèrent  ce  droit  de  francs- 
fiefs  furent  maintenus  dans  leur  noblejje  par  des  let- 
tres de  Charles  V 11  l.  du  ta  Janvier  1486  , & par 
d’autres  du  zo  Mars  de  la  même  année. 

Henri  1 1.  par  une  ordonnance  du  a6  Mars  1556, 
régla  entre  autres  chofes,  que  ceux  qui  prétendroient 
être  nobles  par  la  charte  des  francs-fiefs  de  1470,  ne 
pourroieni  jouir  des  privilèges  de  nobUjfe^  s’ils  ne 
faifoient  apparoir  des  chartes  particulières,  tenant 
leurs  fiefs  à cour  & ufage  ; & qu’eux , ou  leurs  fuc- 
cefl'eurs  euffent  vécu  noblement , fuivant  les  armes, 
fans  avoir  dérogé , auquel  cas  ils  feroient  priyés  de 
leurs  privilèges,  encore  qu’ils  filTcnt  voir  des  quit- 
tances particulières  de  la  finance  par  eux  payée. 

Il  y a eu  en  divers  tems  des  recherches  faites  con- 
tre ceux  qui  fe  prcvaloicnt  fans  fondement  de  la 
charte  générale  des  francs-fiefs  : on  peut  voir  ce  qui 
eft  dit  à ce  fujet  dans  la  Roque , ch.  xxxij. 

Noblesse  graduelle,  eft  celle  qui  ne  peut 
être  pleinementacquifcqu’auboutd’iin  certain  tems, 
ou  après  deux  ou  trois  degrés  de  perfonnes  qui  ont 
rempli  un  office  propre  à donner  commencement  à 
la  nnhleÿc.  En  France  la  plCipart  des  offices  des  cours 
fouveraines  ne  donnent  qu’une  noblejfe  graduelle  ; 
c’ert  à-dire  , qu’elle  n’eft  acquife  à la  poftérité  , que 
quand  le  pere  & le  fils  ont  rempli  fticceftîvement  de 
ces  offices , qui  eft  ce  que  l’on  dit, paire  & avo  confu- 
libits.  Voyez  ci-t/svrtnr  Noblesse  actuelle. 

Noblesse  greffée,  eft  quand  quelqu’un  profi- 
tant delà  conformité  de  fon  nom  avec  celui  de  quel- 
que famille  noble , cherche  à fe  enter  fur  cette  fa- 
mille, c’eftàdirc,  à fe  mêler  avec  elle.  Foye^lapré~ 
de  la  Roque.  (^A") 

Noblesse  haute,  (///';?.  France.  ) il  n’eft  pas 
aifé  de  définir  aujourd’hui  fi  ce  titre  dont  tant  de 
gens  fe  parent  dans  notre  royaume,  confifte  dans 
une  noblejje  fi  ancienne  que  l’origine  enfoit  inconnue. 
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ou  dans  des  dignités  aauc!lc,s  qui  fuppofent,  mais 
quj  ne  prouvent  pas  toujours  une  véritable  noblep. 

Le  point  le  plus  infére/Tant  n’cft  pas  cependant  de 
difcutcr  1 objet  de  la  nobUJJ'i  d'ancienneté  ou  de  di- 
gni^ , mais  les  premières  caufcs  qui  formèrent  la  no- 
blejjcf^la  multiplièrent. 

^ il  Jemble  qii^  trouvera  l'origine  t/e  la  nobiefe 
dansle  fcrvice  militaire.  Lcspeuplcs  du  nord  avoient 
une  cliime  toute  particulière  pour  Ja  valeur  mititai- 
leurs  conquêtes  ils  cherchoient  la 
poirelïïon^d  un  pays  meiPeur  que  celui  de  leur  naif- 
îance  ; qu’jls  s’ellimoient  confitiérables  à proportion 
çii  nombre  des  combatlans  qu’ils  poiivoient  mettre 
luf  pie;  & que  pour  les  dillingucr,des  priylans  ou 
roturiers , “ils  appelJolcnt  nobl.s  c<ii.\x  qui  avoient  dé- 
endu  leur  patrie  avec  courage^ficquiavoientaccru 
leur  domination  par lesguerresior  pour  récompenle 
cleleurs  jervices,  dans  le  partage  des  terres  conqui- 
les , ils  leur  donnèrent  des  francs  fîefs , à condition 
de  continuer  à rendre  à leur  patrie  les  mêmes  fervi- 
CL's  qu’lis  lui  avoient  déjà  rendus. 

C ell  aind  que  le  corps  de  lu  nobleJJ^t  fe  forma  en 
Europe  6ç  devint  très  - nombreux  ; nuis  ce  meme 
corps  diminua  prodigieufemeiit  par  les  guerres  des 
croifades  , & par  (’exrinélion  de  plufieurs  familles  : 
jl  fallut  alors  de  nécelTué  créer  de  nouveaux  nobles. 
Philippe-le-Hardi,  imitant  l’exemple  de  Pmiippe-le- 
IJel  Ion  prcdécenèur,  qui  le  premierdonna  des  lettres 
ce  nobUfe  en  1 170  en  faveur  de  Raoul  l’orfevre  , 

c elt  a-dire,  l’argentier  ou  payeurde  fa  mailbn , prit 
le  parti  dannoblir  phificurs  roturiers.  On  employa 
la  meme  reflource  en  Angleterre.  Enfin  en  Aiicraa- 
gne-meme,  fi  les  empeieurs  n’eufient  pas  fait  de 
nouveau.v  gentilshommes  , s’il  ny  avoir  de  nobles 
que  ceux  qui  prouveroient  Ja  poiTcflion  de  leurs  châ- 
leaux  & de  leurs  fiefs  , ou  du  fervice  militaire  de 
leurs  aïeux,  du  rems  de  Frédéric  Barbtroufie  , fans 
doute  qu’on  n’en  trouveroit  pas  beaucoup.  (D.  J.) 

Noblesse  de  haut  parage  , ell  celle  qui  le 
tire  d’une  famille  illufire  & sncïennc.f'oye^/c  roman 
<lc  Gann  & Guillaume  Guyarr.  La  Roque , c/up 
ij.  {A) 

Noblesse  héréditaire,  eft  celle  qui  pafTedu 
peie  aux  enfans  &:  aurres  delcendans.  La/iuWqy’epio- 
venant  des  grands  oifices  étoii  héréditaire  chez  les 
Lomains , mais  elle  ne  s’étendoit  pas  au -delà  des 
petits-enfans. 

En  France  foute  nohUffi  n'eft  pas  bcrcdiiaire  ; il  y 
n des  offices  qui  ne  donnent  qu’une  nobU^c  perloimel- 

, d autres  qui  donnent  commencement  à la  noblcfje 
pour  les  delcendans  ; mais  il  (aut  que  le  pere  de 
i aieii!  ayent  rempÜ  un  de  ces  offices  pour  donner  la 
/jobUJfe  au  petit-fils,  làns  qu  il  ibit  pourvu  d’un  office 
femblable  ; enfin  il_y  a des  offices  qui  tranlmetient 
la  noblejfi  au  premier  degré.  Noblesse  au 

PREMIER  DEGRÉ,  NuBLESSE  paire  & avü  . No- 
BLESSE  TRANSMISSIBLE. 

Noblesse  honoraire,  eft  celle  qui  ne  confille 
qu’à  prendre  le  titre  de  noble  , & à être  confidéré 
comme  vivant  noblement  làns  avoir  la  nobUjJehé- 

réditaire:  ccn’eft  qu’une  W/^/:-perlbnnelle,ede n’a 
meme  que  les  privilèges  des  nobles,  comme  la  no- 
W#  pci  lonnelle  de  certains  officiers,  f^oye-^  la  Ro- 
que,6-ci-rî;jràj Noblesse  personnelle. 

Noblesse  illustre,  ell  celle  qui  tient  le  pre- 
mier rang  ou  degré' d’honneur,  comme  font  les  prin- 
ces du  lang  ; elle  efi  encore  au-ddVusdece  que  l’oii 
^p^\\tlakaute-nobU£e.yoyei  Loy\eA\\,craué  des  Or- 
chp.  vj.  n.  & cUdejfus  HaUTE-NOBLESSE. 

^\OBLESSEiMMÉDiATE,  en  Allemagne,  dt  celle 
desleigneuis  qui  ont  des  fiefs  moiivans  diredement 
de  1 empire,  ûd  cpii  joiuffem  des  mêmes  préiovari- 
ves  que  les  villes  libres:  ils  prennent  l’inveRiture  en 
la  meme  ternie  ; mais  ils  n’ont  pas  comme  ces  villes 
le  droit  d archives. 
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Le  corps  delà  noblejfe  immédiate  cft  dîvit^  en  qua- 
tre provinces  & en  quinze  can’ons  ; favoir,  la  Susbe, 
<jui  contient  cinq  cantons  ; laFranconie,  qui  encoft- 

V "TAV/  ■ ^ du  Rhin , qui  en  contient  trois  , 

oc  1 Alface-,  qui  ne  fait  qu'un  canton. 

Cetie  nobkp  immédiate  elt  la  princmale  mbUfTc 
d Allemagne , parce  que  c’eft  l’empereur  qui  la  con- 
tere  immédiatement.  Ceu.Y  que  les  élcaeurs  anno- 
bilfienr,  ncfoni  nobiesque  dans  leurs  é'ais,  à moins 
que  leur  noblejfe  ne  foit  confirmée  pur  l’empereur. 

^ oye^  la  Roque,  c.  clxxij.  & ci-apres^OBLL^SE  MÉ- 
DIATE é' Noblesse  mixte.  {A) 

Noblesse  immémoriale,  ou  irréprocha- 
ble , ell  celle  dont  on  ne  connoît  point  le  commen- 
cernent,  bç  qui  remonte  juiqu’au  tems  de  l’éiabliffie- 
ment  des  fiels  ; c’eli  poiiiquoi  on  l’appelic aulli  féo- 
dale ; on  l'appelle  auffi  itréprochable  p-rce  qu’die 
cil  à couvert  de  tout  reproche  ou  loiipçon  d'anno- 
bliffiemcnt.  f^oyci  la  Roque  , préface. 

Noblesse  inféodéeoû  féodale,  eft  celle  qui 
rire  Ion  origine  de  la  poirclfion  ancienne  de  quelque 
hct.  b^oye^  ci-defus  NOBLFSSli  FÉODALE. 

Noblesse  irréprochable,  ellcellodont  i’o- 
rigine  ell  li  ancienne,  <ju’eiie  ell  au-delius  de  10  .c 
reproche  d’unnobliffement  fait  par  lettres  ou  office  , 
de  maniéré  quelle  elt  réputée  ^onx  nobkÿ't  àe  race 
& d’ancienne  extraction,  f^oye:^  la  préface  de  U Ro* 
que. 

Noblesse  de  laine,  eft  la  fécondé  claffie  de 
la  nobleffe.  Dans  la  ville  de  Florence  on  y diltinguc 
deux  lottes  de  nobUjJ'e  pour  Je  gouvernement  ; fa- 
voir la  nobleffe  de  foie  & la  nobLfcée  laine.  La  p'c- 
nnere  elt  plus  relevée  & plus  qualifiée  que  la  fécon- 
dé. II  y a apparence  que  ces  dilFcrentes  dénomina- 
tions viennent  de  l.i  différence  des  habits.  Cette  dif- 
tinaion  de  deux  fortes  Ae  nobleffe  fe  fait  au  regard  du 
goiiyernement  de  la  ville,  l'oyei  de  La  No- 

blejje par  àe\i\  Roque  , chap.  exij.  & c'xvj. 

Noblesse  libérale,  elt  celle  que  l’on  a accor- 
dée à ceux  qui  potifiés  d'un  beau  zele  ont  dépenfé 
leur  bien  pour  la  défenfe  de  la  patrie.  Foye;;^  la  préface 
de  la  Roque. 

Noblesse  de  lettres  , elt  celle  q'ti  elt  accor- 
dée aux  gens  de  lettres  , & aux  gradués  Si  officiers 
de  judKature.  On  J’appelle  auffi  noblejfe  littéraire. 
Voyez  Cl-apres  NOBLESSE  LITTÉRAIRE. 

Noblesse  par  lettres,  ell  celle  qui  provient 
de  lettres  d .•nnobliflcmcnt  accordées  par  lepnnce. 

M.  d Hüzier  ilans  1 hilloire  d’Amanzé  , rapporte 
une  charte  d’annobliflcment  du  24  Juin  1008,  mais 
ceTe  charte  ell  fufpeéte. 

D autres  prétendent  que  les  premières  lettres 
d'annoblifiemcnt  furent  données  en  1095  par  Philip- 
pe I.  à Eudes  le  Maire,  dit  Chalo  S.  Mars. 

On  fait  encore  mention  de  quelques  autres  lettres 
de  nobleffe  données  par  Philippe  Augulle. 

Mais  il  ell  plus  certain  qu’ils  co.mmencerent  fous 
Philippe  Ht.  cai"  il  (e  voir  un  «.nnoblilTemcnt  de  co 
tems  qu’il  accorda  à Raoul  l’orfévie. 

Ses  lucceO'eurs  en  accordèrent  auffi  quelques-uns; 
mais  ils  devinrent  plus  fréquens  fous  Philippe  de  Va- 
lois , & il  en  accorda  dcs-lors  moyennant  finance  & 
lans  finance  ; car  la  charte  de  noblefe  de  Guillaume 
de  Dormans  en  1 3 3 9 > fait  mention  qu’elle  fut  don- 
née lans  finance , en  1 3 54 , Jean  de  Reims  paya 
trente  ccus  d'or  ; un  autre  en  1 3 5 5 en  paya  quatre- 
vingt. 

Dans  la  Aute  il  y a eu  des  annobüiTemens  créés 
par  étlit , & dont  la  finance  a été  réglée  ; mais  ils 
ont  toujours  été  Aiivis  de  lettres  particulières  pour 
chaque  perfonne  qui  devoir  p.-ofiier  de  la  grâce  por- 
tée par  l’édit. 

Charles  IX.  créa  douze  nobles  en  1564  ; il  en 
créa  encore  trente  par  édit  d«  1 56^^. 
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Henri  III.  en  créa  mille  par  édit  du  mois  de  Juin 
1576,  par  des  déclarations  des  zo  Janvier  & 10  Sep- 
tembre 1 577. 

II  y eut  une  autre  création  de  nobles  par  édit  de 
Juin  I ^88  , vérifiée  au  parlement  de  Rouen. 

On  en  créa  vingt  par  édit  du  zo  Oâobre  1 59Z , Si 
vingt  autres  par  édit  du  13  Novembre  fuivant  pour 
des  perfonncs  tant  taillables  que  non  taillabics  ; dix 
par  édit  d'Oélobre  1^94,  & encore  en  Mars  1610. 

En  1643  deux  en  chaque  généralité 

pour  l’avéncment  de  Louis  XIV.  à la  couronne. 

Le  4 Décembre  1645 , il  fut  créé  cinquante  nobles 
en  Normandie  , avec  permilfion  de  trafiquer  leur 
vie  durant , à condition  que  leurs  enfans  demeure- 
roient  dans  des  villes  franches , & ferviroiem  le  roi 
au  premier  arriéré  ban. 

En  1660  Louis  XIV.  créa  deux  nobles  dans  cha- 
que généralité. 

En  1696  il  créa  cinq  cent  nobles  dans  le  royau- 
me. On  obrenoit  des  lettres  de  nobUÿe  pour  deux 
mille  écus.  Il  créa  encore  deux  cent  nobles  par  édit 
du  mois  de  Mai  170Z  , & cent  autres  par  édit  deDé- 
cembre  1711. 

On  a füLivent  donné  des  lettres  de  noble^e  pour 
récompenl'edcfervices  ; mais  à moins  qu’ils  ne  Ibient 
fpécifiés  , on  y a peu  d’égard  , vu  qu’il  y a eu  de 
ces  lettres  où  celte  énonciation  étoit  devenue  de 
llyle  ; on  laifibitmême  le  nom  de  la  perlbnne  en 
blanc  , de  forte  que  c’étoit  une  noblejjt  au  porteur. 

Les  divers  beJoins  de  l’état  ont  ainli  réduit  les  mi- 
Tjiflrcs  à chercher  des  refiburces  dans  l’avidité  que 
les  hommes  ont  pour  les  honneurs. 

Il  y a même  eu  des  édits  qui  ont  obligé  des  gens 
riches  & aifés  de  prendre  des  lettres  de  nobiejft , 
moyennant  finance  ; de  ce  nombre  fut  Richard 
Gralndorge  , fameux  marchand  de  bœufs , du  pays 
d’Auge  en  Normandie  , qui  fut  obligé  en  1 577  d'ac- 
cepter des  lettres  de  nobltjfe^  pour  lelquelles  on  lui  fit 
payer  trente-mille  livres.  La  Roque  en  (on  traité  de 
la  Sobliÿe^  ch.  xxj . dit  en  avoir  vu  les  contraintes 
entre  les  mains  de  Charles  Graindorge  fieur  du  Ro- 
cher , fon  petit-fils. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  France  que  la  nobUJfe 
eft  ainfi  devenue  vénale.  Au  mois  d’Odobre  1750, 
on  publia  à Milan  , par  ordre  de  la  cour  de  Vienne , 
une  efpece  de  tarif  qui  fixe  le  prix  auquel  on  pourra 
fe  procurer  les  titres  de  prince,  duc,  marquis  , 
comte  , & lesfimples  lettres  àtnoblejfc  ou  denatura- 
lifation.  Voyt:^  le  Mercure  de  France,  Décembre 

1750.  W'S’.-#- 

Les  annoblUTemens  accordés  à prix  d’argent,  ont 
été  fujets  à plufieurs  révolutions.  Les  annoblis  ont 
été  obligés  en  divers  tems  de  prendre  des  lettres  de 
confirmation,  moyennant  une  finance. 

On  voit  aufii  dès  1588  des  lettres  de  rétabliffe- 
ment  de  nabUjfe  aniuiiQ  d’une  révocation  qui  avoir 
été  faite. 

Henri  IV.  par  l’édit  du  mois  de  Janvier  i ^98  , ré- 
voqua tous  les  annoblilFemens  qui  avoient  été  faits 
à prix  d’argent. 

Il  les  rétablit  enfulte  par  édit  du  mois  de  Mars 
1606. 

Louis  XIII.  par  édit  du  mois  de  Novembre  1640 , 
révoqua  tous  ceux  qui  avoiem  été  faits  depuis  tren- 
te ans. 

Les  lettres  de  noblejfe  accordées  depuis  1630  , fu- 
rent auffi  révoquées  par  édit  du  mois  d’Août  1664. 

Enfin  par  édit  du  mois  d’Août  1715,  Louis  XIV. 
fupprima  tous  les  annobliffemens  par  lettres  & pri- 
vilèges de  noblejfe  attribués  depuis  le  premier  Jan- 
vier 1689,  aux  offices  , foit  militaires,  de  jullice  ou 
finance. 

Pour  jouir  pleinement  des  privilèges  de  nobUffe  , 
il  faut  faire  enregifirer  fes  lettres  au  parlement,  en 
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la  chambre  des  comptes  Si  en  la  cour  des  aides. 

P'oyt^  la  Roque , ck.  xxj.  Brillon  . au  mot  .^nno- 
hijfement,  & ce  qui  a été  dit  ci-devant  en  parlant  de 
la  njbUjfi  en  général. 

Noblfsse  Littéraire  ou  Spirituelle,  eR 
une  qualification  que  l’on  donne  à la  noblejje , accor- 
dée aux  gens  de  lettres  pour  récompenfe  de  leurs 
lalens.  f''oyeila  dclaRoque. 

On  peut  aufîi  entendre  par-là  une  certaine  nohltf- 
fi  honoraire,  qui  eft  attachée  à la  proteffion  des 
gens  de  lettres,  mais  qui  ne  confifte  en  France  que 
dans  une  certaine  conlidératioiî  que  donnent  le  mé- 
rite & la  venu.  A la  Chine  on  ne  reconnoît  pour  viais 
nobles  que  les  gens  de  lettres  ; mais  cette  nobleffe  n’y 
eft  point  héréditaire:  le  fils  du  premier  officier  de 
l’état  relie  dans  la  foule,  s’il  n’a  lui-même  immérité 
perfonnel  qui  leloutienne. 

Quelques  auteurs  {^■ymoblefe  littéraire,  entendent 
aufii  la  noblefe  de  robe,  comme  Nicolas  Upîon  an- 
glois,  qui  n’en  dlftingue  que  deux  fortes  ; l’une  mili- 
taire , l’autre  littéraire , qui  vient  des  Iciences  & de 
la  robe , coguta  five  Uiieraria, 

Noblesse  locale,  eft  celle  qui  s’acquiert 
par  la  naill'ance  dans  un  lieu  privilégié  , telle  que 
celle  des  habitans  de  Blfcaye.  Roque , 

Ixxvij. 

On  pourroit  auffi  entendre  par  locale,  eeWo. 

quin’eft  reconnue  que  dans  un  certain  lieu,  telle  qu’é- 
toii  celle  des  villes  romaines  dont  les  nobles  ctoient 
appelles  domi  nobiles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  patrices  d’Allema- 
gne, difent  que  la  plupart  des  communautés  qui 
font  dans  les  limites  de  l’Emp're , font  gouvernées 
par  certaines  familles  qui  nient  de  toutes  les  marques 
extérieures  de  noblejfe pourtant  reconnue 
que  dans  leur  ville  ; aucun  des  nobles  de  cette  el'pe- 
ce  n’étant  reçu  dans  les  chapitres  nobles:  en  forte 
qu’il  y a en  Allemagne  comme  deux  fortes  de  nobUf 
Je,  une  parfaite  & une  autre  locale  qui  eft  imparfai- 
te ; & ces  mêmes  auteurs  difent  que  la  plupart  de  ces 
familles  ne  tenant  point  du  prince  le  commencement 
noblejfe , Sl  ne  pcriant  point  les  armes,  ils 
fe  font  contentés  de  l’état  de  bourgeoifie&drt  char- 
ges de  leur  communauté,  en  vivant  noblement.  Foye^ 
la  Roque , chap.  xxxix. 

Il  eft  de  même  des  nobles  de  Chiary  en  Piémont, 
& des  nobles  de  certains  lieux  dans  l’état  de  Venife. 
La  Roque,  ch.  clxvij. 

Noblesse  civile,  POLiTiQue  ou  acciden- 
telle , eft  celle  qui  provient  de  l’cxercice  de  quel- 
que office  ou  emploi  qui  annoblit  celui  quien  eft  re- 
vêtu : elle  eft  oppofée  à la  noblefe  d’origine.  Voye^  la 
Roque  Si  Thomas  Miles , in  traeî.  de  nolilitate. 

On  peut  auffi  entendre  par  noblejfe  civile,  toute  no- 
blefe  foit  de  race  ou  d’office , ou  par  lettres,  recon- 
nue par  les  lois  du  pays  , à la  différence  de  la  noblejfe 
honoraire  qui  n’eft  qu’un  titre  d’honneur  attaché  à 
certains  états  honorables  , lefquels  ne  jouiflent  pas 
pour  cela  de  tous  les  privilèges  de  la  noblejfe.  Voyez 
ci-après  NOBLESSE  HONORAIRE. 

Noblesse  cléricale  , ou  attachée  à la  clerica- 
ture,  confifte  en  ce  que  les  clercs  vivant  cléricale- 
ment , participent  à quelques  privilèges  des  nobles  , 
tels  que  l’exemption  des  tailles  ; mais  cela  ne  produit 
pas  en  twxunQ nobleffe  proprement  dite  : ils  font  feu- 
mentconfiderés  comme  gens  vivant  noblement. 

Les  eccléliaftiquesdes  diocefes  d’Autun  & de  Lan- 
grès  ont  prétendu  avoir  par  état  la  noblejfe , mais  tout 
leur  droit  fe  borne  comme  ailleurs , à l’exemption 
des  tailles  & corvées  perfonnelles.  Foyt^X^  Roque, 
ck.  xlix.  ) 

Noblesse  de  cloche  , ou  de  la  cloche,  eft  celle 
qui  provient  de  la  mairie  Si  autres  charges  munici- 
pales auxquelles  la  noblejfe  eft  attribuée.  On  l’appel- 
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le  nohUjfi  de  cloche,  parce  que  les  aflemblées  pour 
l’éledion  des  officiers  municipaux  fcfont  ordinaire- 
ment au  ion  du  beffroi  ou  groffe  cloche  de  i’hôtel- 
de-ville. 

Les  commiffaires  du  roi  en  Languedoc , faifant  la 
recherche  de  la  nobUJpt , appellent  ainfi  la  nobUjfe  des 
capitouls  de  Touloule,  nobkjfe  de  la  cloche.  Voyc^  la 
Ro.jue,  ch.  xxxvj. 

Noblesse  comitive,  eft  celle  que  les  doc- 
teurs régens  en  Droit  acquièrent  au  bout  de  xo  ans 
d’exercice.  On  l’appelle  comitive,  parce  qu’ils  peu- 
vent prendre  la  qualité  de  cornes , qui  lignifie  comte  ; 
ce  qui  efl  fonde  fur  la  loi  unique  au  code  de  profejjori- 
bus  in  urbe.  Conjlantin. 

Il  eft  conft.mt  que  les  profeffeurs  en  Droit  ont 
toujours  été  décorés  de  plufieurs  beaux  privilèges  , 
qu’en  di^  erl'cs  occafions  ils  ont  été  traités  comme 
les  nobles , par  rapport  à certaines  exemptions.  C’eft 
pourquoi  plulieiirs  auteurs  ont  penfé  qu’ils  étoient 
réellement  nobles  : ils  ont  meme  prétendu  que  cela 
s’étcndoitàtousles  dofteurs  en  Droit,  Teleftlefen- 
timent  de  Guy  pape,  de'Tiraqueau , de  François 
Marc  , de  Cymiis  BartoUis,  de  Balde  Dangelus,  de 
Paul  de  Caftre,  de  Jean  Raynuce,  d’Ulpien , de  Cro- 
merus , de  Lucas  de  Penna. 

La  qualité  de  profeffeur  en  Droit  eftfi  confidéra- 
ble  à Milan,  qu’il  faut  même  être  déjà  noble  pour 
remplir  cette  piacc , & faire  preuvede  la  nobiejje  re- 
quife  par  les  llatuis  avant  fa  profeffion , comme  rap- 
porte Paul  de  Morigia  doÛcur  Milanois,  dans  fon 
hijî.  ch.  xlix  &C  l. 

Mais  en  France , les  doéleurs  en  Droit  ni  les  pro- 
feffeurs ne  jouiffent  de  la  nobUjfe  que  comme  les 
Avocats  & Médecins,  c’tll  à-dire  que  \qwx noblejfe 
n’cft  qu’un  titre  d’honneur , quine  Icsautorife  pas  à 
prendre  la  qualité  d’ccuyer,  & ne  leur  donne  pasles 
privi'egesde  nobleU'e,  Roque,  ch.  xlij.  6c  ci- 

devant  U mot  docîeur  en  Droit. 

Noblesse  commencée  , cil  celle  dont  le  tems 
ou  les  degrés  néceffaires  ne  font  pas  encore  remplis, 
comme  ils  doivent  l’être  pour  former  une  nobUffe  ac- 
quife  irrévocablement.  Noblesse  actuel- 

le. 

Noblesse  commensale,  eft  celle  qui  vient  du 
fcrvice  domeflique  6c  des  tables  des  maifons  roya- 
les , telle  qu’étoit  autrefois  celle  des  chambellans  or- 
dinaires. i^oye^^  la  prtf.  de  laRoque. 

Noblesse  coutumière  ou  utérine,  eft  celle 
qui  prend  la  fource  du  côté  de  la  mere , en  vertu  de 
quelque  coutume  ou  ufage.  Voye^la  prtf.  de  la  Ro- 
que, & ci-après  NOBLESSE  UTERINE. 

Noblesse  débarquée  ou  de  tranfmigration, 
eft  celle  d’un  étranger  qui  paffe  de  fon  pays  dans  un 
autre  état , où  il  s’annonce  fous  un  nom  emprunté , 
ou  qui  eft  équivoque  à quelque  grand  nom.  Foyet^la 
prtf.  de  la  Roque. 

Demi  - NOBLESSE  , eft  une  qualification  que  l’on 
donne  quelquefois  à lanoWt^eperfonnellede  certains 
officiers,  qui  ne  paffe  point  aux  enfans.  M.  le 
Bretdans  fon  ftptieme  plaidoyer. 

Noblesse  a deux  visages,  eft  celle  qui  eft 
accordée  tant  pour  le  paffe  que  pour  l’avenir , lorf- 
qu’on  obtient  des  lettres  de  confirmation  ou  de  réha- 
bilitation, ou  même  en  tant  que  befoin  feroit  d’an- 
nobliffement,  Voyefi-A  Roque,  ch.  xxj.  (^A') 

Noblesse  DE  DIGNITÉ,  eft  celle  qui  provient  de 
quelque  haute  dignité , foit  féodale  ou  porfonnelle, 
comme  des  grands  offices  de  la  couronne , 6c  des  of- 
fices des  cours  fouveraines. 

Noblesse  des  docteurs  en  Droit.  Foye^  ce 
qui  en  ejî dit  ci-devant  à C article  NOBLESSE  COMI- 
TIVE. 

Noblesse  qui  dort  , c’eft  celle  dont  la  jouif- 
fance  eft  fufpendue  à caufe  de  quelque  aéle  contrai- 
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re.  C’eft:  un  privilège  particulier  aux  nobles  de  la 
province  de  Bretagne.  Suivant  l’article  561,  les  no- 
bles qui  font  trafic  de  marchandifes  6c  ufentde  bour- 
fe  commune  , contribuent  pendant  ce  tems  aux  tail- 
les, aides  & fubvehtions  roturières;  & les  biens 
acquis  pendant  ce  meme  tems , fe  partagent  égale- 
ment pour  la  première  fois,  encore  que  ce  fuffent 
des  biens  nobles.  Mais  il  leur  eft  libre  de  reprendre 
leur  nobltfft  & privilège  d’icelle , toutes  fois  & quan- 
tes  que  bon  leur  femblcra  , en  laiffant  leur  trafic  6c 
ufage  de  bourfe  commune , en  faifant  de  ce  leur  dé- 
claration devant  le  plus  prochain  juge  royal  de  leur 
domicile.  Cette  déclaration  doit  être  infinuée  au 
greffe , & notifiée  aux  marguilliers  de  la  paroiffe , 
moyennant  quoi  le  noble  reprend  fa  pourvu 

qu’il  vive  noblement  ; & les  acquêts  nobles,  faits 
par  lui  depuis  cette  déclaration,  fe  partagent  noble- 
ment. 

M.  d’Argentré  obferve  que  cet  article  eft  de  la 
nouvelle  réformation  ; mais  que  l’ufage  étoit  déjà  de 
même  auparavant. 

La  noblejfe  qui  dort  eft  en  fufpens,  dormit  fed  non 
extinguitur.  (^A  ) 

Noblesse  d’échevinage,  eft  celle  qui  vient 
de  la  fonftion  d’échevin,  que  celui  quife  prétend  no- 
ble , ou  quelqu’un  de  fes  ancê;res  paternels , a rem- 
pli dans  une  ville  où  l’échevinage  donne  \znobUJfe, 
comme  à Paris,  à Lyon  , &c. 

Ce  privilège  eft  établi  à l’inftsr  de  ceux  des  décu- 
rions des  villes  romaines, qui  fe  prétendoiem  nobles 
& privilégiés  , cod.dedecur.  Charles  V,  en  1371, 
donna  noblejfe  aux  bourgeois  de  Paris.  Henri  III. 
par  des  lettres  de  Janvier  1 577  ,rédulfit  ce  privilège 
au  prévôt  des  marchands  6c  aux  quatre  échevins 
qui  avoient  été  en  charge  depuis  l’avénement  d’Hen- 
ri II.  à la  couronne,  & à leurs  fucceffeurs,&  à leurs 
enfans  nés  6c  à naître  , pourvu  qu’ils  ne  dérogent 
point. 

Quelques  autres  villes  ont  le  même  privilège. 
Foyci  Echevin  & Echevinage. 

Noblesse  empruntée,  eft  lorfqu’un  parent 
annobli  prête  fa  charte  à un  autre  non  annobli, 
pour  mettre  toute  fa  race  en  honneur  tk  à couvert 
de  la  recherche  de  la  taxe  des  francs-fiefs  &C  de  la 
taille.  Pref.  de  la  Roque. 

Noblesse  entière,  eft  celle  qui  eft  hérédi- 
taire , 6c  qui  paffe  à la  poftérité  , à la  différence  de 
la  noblejje  perl'onnelle  attachée  à certains  offices, 
qui  ne  paffe  point  aux  enfans  de  l’officier  , & qu’on 
appelle  demi-nobUfft,  LaRoque,  chap.  IJv.  Foye^ 
Demi-noblesse. 

Noblesse  d’épée  , eft  celle  qui  vient  de  la  pro- 
feftîon  des  armes.  ^o^«{Noblessepar  les  armes. 

Noblesse  étrangère;  on  entend  par-là  celle 
qui  a été  accordée  ou  acquife  dans  un  autre  état  que 
celui  oii  l’on  demeure  aftuellement. 

Chaque  fouverain  n’ayant  de  puiffancc  que  fur 
fesfujets,  un  prince  ne  peut  régulièrement  anno- 
blir  un  fujet  d’un  autre  prince.  L’empereur  Sigif- 
mond  étant  venu  à Paris  en  141  ^ , pendant  la  ma- 
ladie de  Charles  VI.  vint  au  paricment  où  il  fut 
reçu  parla  faâion  de  la  maifon  de  Bourgogne;  on 
plaida  devant  lui  une  caufe  au  fujet  de  l’olfice  de 
lénéchal  de  Beaucaire  , qui  avoit  toujours  été  rem- 
pli par  des  gentils  hommes  ; l’im  des  contendans  qui 
étoit  chevalier,  fe  prcvaloit  de  fa  noblefté  contre 
fon  adverlàire  nommé  Guillaume  Signet , qui  étoit 
roturier.  Sigifmond  pour  trancher  la  queftion,  vou- 
lut annoblir  Guillaume  Signet  ; Pafquier  , & quel- 
ques autres  fuppofent  même  qu’il  le  fit , 6c  que  pour 
cet  effet , l’ayant  fait  mettre  à genoux  près  du  gref- 
fier , il  fit  apporter  une  épée  & des  éperons  dorés  , 
6c  lui  donna  l’accolade  ; qu’en  conféqucnce , le  pre- 
mier.préfident  dit  à l’avocat  de  l’autre  partie , de  ne 
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plus  infifter  fur  le  défaut  de  noblcjfe^  puifque  ce 
moyen  tombort.*  Pafquier  n’a  pu  cependant  s’empê- 
cher  de  dire  que  plulieurs  trouvèrent  mauvais  que 
l’empereur  enireprît  ainfifur  les  droits  du  roi,  & 
même  qu’il  eût  pris  féance  au  parlement. 

Quelques-uns  difent  que  le  chancelier,  qui  étoit 
aux  pies  de  Sigifmond , s’oppofa  à ce  qu’il  vouloir 
faire  , lui  obfervant  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de  faire 
un  gentilhomme  en  France  ; & que  Sigifmond  voyant 
cela,  dit  à cet  homme  de  le  fuivre  jufqu’au  pont  de 
Beauvoifm,  où  il  le  déclara  gentilhomme  : enfin, 
que  le  roi  confirma  cet  annobliffement.  Tabltau  de 
L'empire  germanique  , page  27. 

Tiraqueau  a prétendu  qu’un  prince  ne  pouvoir 
conférer  la  noblejfe  hors  les  limites  de  fes  états  , par 
la  raifon  que  le  prince  n’eft-là  que  perfonne  privée  ; 
mais  Bariole  ,Jur  la  Loi  1.  ff.  3.  of.  pro  conful.  colL. 

Barbarus  , in  caput  novit.  colL.  n.  & Jean  Ray- 
nuce,  en  fon  Traité  de  la  noblejfe  , tiennent  le  con- 
traire, parce  que  l’annoblilTement  eft  un  afte  de  ju- 
rifdiftîon  volontaire  ; c’eft  môme  plutôt  une  grâce 
qu’un  aûe  de  jurifdi£lion.  Et  en  effet,  il  y en  a un 
exemple  récent  pour  la  chevalerie,  dont  on  peut 
egalement  argumenter  pour  U firnple  noblejfe.  Le  9 
Oélobre  1750,  dom  François  Pignatelli,  ambaffa- 
deur  d’Efpagne,  chargé  d’une  commiffion  particu- 
lière de  S.  M.  catholique,  fit  dans  l’églife  de  l’ab- 
baye royale  de  laint  Germain-des-Prés,  la  cérémo- 
nie d’armer  chevalier  de  l’ordre  de  Calatrava  le  mar- 
quis deMaenza,  leigneur  cfpagnol , auquelle  prieur 
de  l’abbaye  donna  l’habit  du  même  ordre.  Foye^  le 
Mercure  de  France  de  Décembre  ij^o^page  >88. 

Mais,  quoiqu’un  prince  fouverain  qui  le  trouve 
dans  une  autre  fouveraineté  que  la  fienne , puiffe  y 
donner  des  lettres  de  noblejfe , ce  n’ell  toujours  qu’à 
fes  propres  fujets;  s’il  en  accorde  à des  fujets  d’un 
autre  prince  , cet  annobliffement  ne  peut  avoir 
d’effet  que  dans  les  états  de  celui  qui  l’a  accordé  , 
& ne  peut  préjudicier  aux  droits  du  prince , dont 
l’annobli  eff  né  fujet , à-moins  que  ce  prince  n’ac- 
corde lui  même  des  lettres  par  lefquelles  il  confente 
que  l’impctram  jouiffe  auffi  du  privilège  de  noblejfe 
dans  fes  états  ; auquel  cas , 1 annobli  ne  tire  plus  à 
cet  égard  fon  droit  de  la  conceffion  d’un  prince 
étranger  , mais  de  celle  de  fon  prince. 

Cependant,  comme  U noblejfe  eft  une  qualité  in- 
hérente à la  perfonne,  & qui  la  fuit  par  tout,  les 
étrangers  qui  font  dans  leur  pays  , font  aiiffi 

tenus  pour  nobles  en  France.  Ils  y font  en  confé- 
quence  exempts  des  francs  fiefs,  ainfique  l’obferve 
Bacquet.  Loifeau  prétend  même  que  ces  étran- 

gers font  pareillement  exempts  de  tous  fubfides  ro- 
turiers , fur-tout,  dit-il , lorlque  ces  nobles  font  nés 
fujets  d’états  , amis  & alliés  de  la  France , & que 
leur  noblejfe  eff  établie  en  la  forme.  Defranco,  Traité 
des  ordres  , chap.  v. 

Mais  dans  l’ufage  préfent,  les  étrangers  qui  font 
nobles  dans  leur  pays,  n’ont  en  France  qu’une  no- 
blejfe  perfonnelle,  qui  ne  leur  donne  pas  le  droit  de 
jouir  de  tous  les  auires  privilèges  attribués  aux  no- 
bles , tels  que  l’exemption  des  tailles  & autres  fubfi- 
des , & fur-tout  des  privilèges  qui  touchent  les 
droits  du  roi , parce  qu’un  louverain  étranger  ne 
peut  accorder  des  droits  au  préjudice  d’un  autre  Ibu- 
veraiii  ; mais  la  Roque  , ch.  xxj.  dit  que  des  étran- 
gers ont  été  maintenus  dans  leur  noblejfe  en  fe  fai- 
lant  naturaliler. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux  qui  tiennent  leur 
noàlejfe  d’un  prince  allie  ne  la  France,  & dont  les 
fujets  y font  réputés  regnicoles,  tels  que  les  lujeis 
du  duc  de  Lorraine , & ceux  du  prince  de  Dombes  ; 
car  les  fujets  de  ces  princes  qui  lont  nobles  dans  leur 
pays  , jouiffent  en  France  des  privilèges  de  noblejfe , 
de  même  que  les  fujets  du  roii  ce  qui  eft  fondé  lur 
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la  qualité  de  regnicoles , & fur  la  réciprocité  des  pri- 
vilèges qu’il  y a entre  les  deux  nations  ; les  François 
qui  font  /zoi/tfr  jouiffant  pareillement  des  privilèges 
de  noblejfe  dans  les  états  de  ces  princes.  Foye^  la  Ro- 
que , Tr.  de  la  noblejfe^  chap.  Ixxvj.  ( ^ ) 

Noblesse  féminine,  ou  utérine,  eft  celle  qui 
fe  perpétue  par  les  filles  , & qui  fe  communique  à 
leurs  maris  & aux  enfans  qui  naiffent  d’eux.  Foye^ 
ci-après  NOBLESSE  UTÉRINE. 

Noblesse  féodale  , ou  inféodée  , eft  celle 
dont  les  preuves  fe  tirent  de  la  poffeffion  ancienne 
de  quelque  fief,  & qui  remontent  jufqu’aux  premiers 
tems  de  l’établiffement  des  fiefs  où  ces  fortes  d’héri- 
tages ne  poiivoient  être  poffédés  que  par  des  no- 
bles, foit  de  pere  oudemere,  tellement  que  quand 
le  roi  vouloit  conférer  un  fief  à un  roturier,  il  le 
faifoit  chevalier,  ou  du-moins  l’annobliffoit  en  lui 
donnant  rinveftiture  de  ce  fief.  Dans  les  commen- 
ccmens  ces  annobliffemens  à l’effet  de  pofféder  des 
fiefs,  ne  fe  faifoient  que  verbalement  en  préfence 
de  témoins.  Dans  la  fuite  , quand  l’iifage  de  l’écri- 
ture devint  plus  commun , on  dreffa  des  chartes  de 
l’annobliffement  & inveftiture.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  annobliffemens  à l’effet  de  pofl'éder  des 
fiefs,  avec  ceux  qui  fe  donnoient  par  lettres  fimple- 
ment , fans  aucune  inveftiture  de  fief.  Le  premier 
exemple  de  ces  lettres  n’eft  que  de  l’an  1095 , au 
lieu  que  l’annobliffement  par  rinveftiture  des  fiefs  , 
eft  aufti  ancien  que  l’établiffement  des  fiefs  , c’eft-à- 
dire,  qu’il  remonte  jiifqu’au  commencement  de  la 
troifiemc  race , & même  vers  la  fin  de  la  fécondé. 

La  facilité  que  l’on  eut  de  permettre  aux  roturiers 
de  pofféder  des  fiefs,  & l'ulàge  qui  s’introduifit  de 
les  annoblir  à cet  effet , opéra  dans  la  fuite  que  tous 
ceux  qui  poffédoient  des  fiefs , furent  réputés  nobles. 
Le  fiet  commiiniquoit  fa  noblejfe  au  roturier  qui  le 
poffédoit , pourvu  qu’il  fît  fa  demeure  fur  le  fief  ; 
tandis  qu’au  contraire  les  nobles  étoient  traités  com- 
me roturiers  tant  qu’ils  demeuroient  fur  une  ro- 
ture. 

Cependant  la  fucceffion  d’un  roturier  qui  poffé- 
doit un  fief  fans  avoir  été  annobli , ne  fe  partageoit 
pas  noblement  jufqu'à  ce  que  le  fief  fût  tombé  en 
tierce  foi , c’eft-à-dire,  qu’il  eût  paffé  de  l’ayeul  au 
fils  , & de  celui-ci  aux  petits  enfans  ; alors  le  fief  fe 
partageoit  noblement , & les  petiis-enfans  jouiffoient 
de  la  noblejfe  héréditaire. 

Cet  annobliffement  par  la  poffeffion  des  fiefs  , 
quand  ils  avoieni  paffé  de  l’ayeul  au  fils,  du  fils  au 
petits-fils,  étoit  encore  en  ufage  en  Italie  & en  Fran- 
ce , dans  le  XV.  fiecle,  ainfi  que  l’attefte  le  Poggio. 

Pour  réprimer  cette  ufurpation  de  noblejfe  par  la 
poffeffion  des  fiefs,  nos  rois  ont  fait  payer  de  tems 
en  tems  aux  roturiers  une  certaine  finance  que  l’on 
a appellé  droit  de  francs  jiefs,  afin  d’interrompre  la 
poffeffion  de  la  noblejj'e  que  les  roturiers  prétendoient 
tirer  des  fiefs. 

Cependant  les  roturiers  qui  poffédoient  des  fiefs,' 
continuant  toùiours  à fe  qualifier  écuyers,  l’ordon- 
nance de  Blois , art.  258 , ordonna  que  les  roturiers 
& non-nobles  achetans  fiefs  nobles  , ne  feroient 
pour  ce  annoblis , de  quelque  revenu  que  fuffent  les 
fiefs  par  e.  x acquis  , & tel  eft  aéluellement  l’iilage. 
Foyei  la  Roque  , chap,  xviij.  la  préface  de  M.  de  Lau- 
riere  , fur  le  premier  tome  des  ordonnances , le  mot 
Fief,  ô- Noblesse  immémoriale. 

Noblesse  de  mairie,  ou  de  privilège,  eft 
celle  qui  vient  de  la  fonftion  de  maire  , ou  autre 
office  municipal , qui  a été  remplie  par  celui  qui  fe 
prétend  noble,  ou  par  quelqu’un  de  fes  ancêtres  en 
ligne  direde  maiciiline,  dans  une  ville  où  l’exercice 
des  charges,  municipales  donne  \a  noblejj'e,  comme 
à Pans , d Lyon . à Poitiers , &c. 

Noblesse  maternelle  , eft  la  noblejfe  de  la 

mere 
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SWefe  confîdérée  par  rapport  aux  enfans. 

Suivant  le  droit  commun,  la  nobltjft  de  la  mere 
ne  fe  tranfmet  point  aux  enfans  ; on  peut  voir  ce 
qui  ell:  dit  ci-après  à ce  fiijet  à L'article  Noblesse 

UTÉRINE. 

C’elll  principalement  du  pere  que  procédé  la  no- 
hlejfe  des  enfans  ; celui  qui  eft  iffu  d’un  pere  noble 
& d’une  mere  roturière,  jouit  des  titres  & privilè- 
ges de  noblfjfe , de  même  que  celui  qui  eft  iffu  de  pere 
& mere  nobles. 

Cependant  l^nobleJfeÛQ  la  merenelaiffe  pas  d’être 
confîdérée;  lorfqu'elle  concourt  avec  celle  du  pere , 
elle  donne  plus  de  luftre  à la  noblejfe  des  enfans  , & 
la  rend  plus  parfaite.  Elle  eft  même  néceffaire  en  cer- 
tains cas , comme  pour  être  admis  dans  certains  cha- 
pitres nobles,  ou  dans  quelque  ordre  de  chevalerie 
cil  il  faut  preuve  de  noblejje  du  côté  de  pere  & de 
mere  ; il  faut  même  en  certains  cas  prouver  la  no- 
■bLijje  des  ayeules  des  peres  & meres,  de  leurs  bifayeu- 
les , & de  leurs  trifayeules  ; on  tlifpenfe  quelquefois 
de  la  preuve  de  quelques  degrés  de  nobleÿe  du  côté 
des  femmes,  mais  rarement  difpcnlé-t-on  d’aucun 
des  degrés  néceffaircs  de  noblejfe  du  côté  du  pere. 

La  noblejje  de  la  mere  peut  encore  fervir  à fes  en- 
fans , quoique  le  pere  ne  fût  pas  noble , lorfqu’il  s’a- 
git dé  partager  fa  fucceffion,  dans  une  coutume  de 
repréfentation  oh  il  fuffit  de  repréfenter  une  per- 
fonne  noble  , pour  partager  noblement,  f^oye^  h 
premier  torhe  des  oeuvres  de  Cochin  , art.  20. 

Noblesse  médiate,  en  Allemagne,  eft  celle 
que  donnent  les  cleéleurs;  elle  n’eft  reconnue  que 
dans  leurs  états,  & non  dans  le  refte  de  l’empire. 

De  Prade  , en  fon  hijî.  d' Allemagne , dit  que  les 
aioblcs  médiats  ont  des  régales  ou  droits  régaliens 
dans  leurs  fiefs  par  des  conventions  particulières; 
cependant  qu’ils  n'ont  point  droit  de  cliaffe.  Voye\^ 
ci-devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE  , & ci-aprbs  NO- 
BLESSE MIXTE. 

Noblesse  militaire  , eft  celle  qui  eft  acquife 
jpar  la  profeflion  des  armes.  C’eft  de  là  que  la  no- 
hlejfe  de  France  la  plus  ancienne  , tire  l'on  origine  ; 
car  les  Francs  qui  failoient  tous  profeffionde  porter 
les  armes , étoient  auffi  toiisrépmés  nobles. Les  def- 
cendans  de  ces  anciens  Francs  ont  confervé  \z.no- 
ilejfc;  on  la  regardoit  même  autrefois  comme  atta- 
chée à la  profeiliondes  armes  en  général;  mais  fous 
la  troifieme  race  on  ne  permit  de  prendre  le  titre  de 
noble  , & de  jouir  des  privilèges  de  nohUjjc  , qu’à 
ceux  qui  feroient  nobles  d’extraâion  , ou  qui  au- 
roieni  été  annoblis  par  la  poffolfioh  de  quelque  fief, 
ou  par  un  office  noble,  ou  par  des  lettres  du  prince. 

Il  n’y  avoit  depuis  ce  tems  aucun  grade  dans  le 
militaire , auquel  la  noblejje  fût  attachée  ; la  dignité 
même  de  maréchal  de  France  ne  donnoit  pas  la  no- 
bleffe  , mais  elle  la  faifoit  prélumer  en  celui  qui  étoit 
élevé  à ce  premier  grade. 

Henri  IV.  par  un  édit  du  mois  de  Mars  1600, 
cLTiicle  zS  , défendit  à toutes  perfonnes  de  prendre 
le  titre  à^écuyer , & de  s’inférer  au  corps  de  la  no- 
bltjfe^  s’ils  n’etoient  iffus  d’un  ayeul  & d’un  pere  qui 
euffent  fait  profeflion  des  armes , ou  fervi  le  public 
en  quelqu’une  des  charges  qui  peuvent  donner  com- 
mencement à la  nohlejje. 

Maisladifpolition  de  cet  article  éprouva  pliifieurs 
changemens  par  différentes  lois  poftérieures. 

Ce  n’eft  que  par  un  édit  du  mois  de  Novembre 
qi'c  le  roi  a créé  une  noblejje  militaire  qu’il  a 
attachée  à certains  grades  & ancienneté  de  fervice. 

Cet  édit  ordonne  entre  autres  chofes , qu’à  l’ave- 
rir  le  grade  d’officier  général  conférera  de  droit  la 
•fioblejc  à ceux  qui  y parviendront , & à toute  leur 
pofterité  légitime  lors  née  & à naître. 

Ainfl  tout  maréchal  de  camp , lieutenant  général, 
Tome  AT/, 


N O B 177 

ou  maréchal  de  France,  eft  de  droit  annôbli  parce 
grade. 

II  eft  auffi  ordonné  que  tout  officier  né  en  légiti- 
me mariage,  dont  le  pere  & Taycul  auront  acquis 

I exemption  de  la  taille  par  un  certain  tems  de  fer- 
vice  , luivant  ce  qui  eft  porté  par  cet  édit , fera  no- 
ble de  droit , après  toutefois  qu’il  aura  été  créé  che- 
valier de  faint  Louis,  qu’il  aura  lervi  pendant  le 
tems  preferit  par  les  articles  quatre  & flx  de  cet  édir, 
ou  qu’il  aura  profité  de  la  difpenfe  accordée  par  l’ar- 
ticle huit , à ceux  que  leurs  bleffures  mettent  hors 
d’état  de  continuer  leurs  fervices. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervice  que  l’édit  de 
1750  avoit  ordonné  de  prendre  au  bureau  de  la 
guerre  , pour  jouir  de  la  noblejfe  , la  déclaration  du 

II  Janvier  1752  ordonne  de  prendre  des  lettres  du 
grand  fceau , fous  le  titre  de  lettres  d'approbation  dt 
JervUes  lefquelles  ne  ftmt  fujettes  à aucun  enregi- 
ftrement. 

L’impératrice  reine  de  Hongrie  a fait  quelque 
chofe  de  fcmblable  dans  fes  états , ayant  par  une  or- 
donnance du  mois  de  Février  1757,  qu’elle  a en- 
voyé à chaque  corps  de  fes  troupes  , accordé  la  no- 
blejje  à tout  officier  , foit  national , foit  étranger , qui 
aura  fervi  dans  fes  armées  pendant  30  ans.  f^oye^  U 
Mercure  d' Avril  tySy.  pttge  181.  (^A'^ 

Noblesse  mixte,  en  Allemagne,  eft  celle  des 
feigneiirs  qui  ont  des  fiefs  mouvans  direéleraent  de 
l’empire,  éc  auffi  d’autres  fiefs  fitués  dans  la  mou- 
vance des  éleéleurs  & autres  princes  qui  relevent 
eux-mêmes  de  l’empire,  la  Roque  , ch.  clxxij, 

6-  ci-devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE,  6*  NOBLESSE 
MÉDIATE. 

Noblesse  native, o^naturelle,  eftiamêm® 
choie  que  noblejje  de  race  ; Thomas  Miles  l’appelle 
native  ; Bartole,  Landuiphus  , & Therriat , l’appel- 
lent naturelle.  Préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  nom  et  d’armes  eft  la  noblefi 
ancienne  6c  immémoriale , celle  qui  s’eft  formée  ea 
même  tems  que  les  fiefs  furent  rendus  héréditaires, 
& que  l’on  commença  à ul’er  des  noms  de  famille  & 
des  armoiries.  Elle  le  maniferta  d’abord  par  les  cris 
du  nom  dans  les  armées  & par  les  armes  érigées  en 
trophée  dans  les  combats  fanglans  , & en  tems  de 
paix  parmi  les  joutes  & les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  s’appel- 

lent gentilshommes  de  nom  & d'armes  ; ils  lont  confi- 
dérés  comme  plus  qualifiés  que  les  autres  nobles 
& gentilshommes  qui  n’ont  pas  cette  même  préro- 
gative de  noblefe. 

Cette  diftinftion  eft  obfervée  dans  toutes  les  an- 
ciennes chartes  , & par  les  hiftoriens  & autres  au- 
teurs : l’ordonnance  d’Orléans  , celle  de  Moulins 
& celle  de  Blois  veulent  que  les  haillits  & fénéchaux 
foient  gentilshommes  de  nom  & d’armes,  c’eft-à-dire 
d’ancienne  extraftion  , & non  pas  de  ceux  dont  on, 
connoît  l’annobliffement. 

En  Allemagne  & dans  tous  lesPays-Bas,  cette  no- 
blejfe  de  nom  6-  d'armes  eft  fort  recherchée  ; 6c  l’on 
voit  par  un  certificat  du  gouvernement  de  Luxem- 
bourg du  1 1 Juin  16 19,  que  dans  ce  duché  on  n’admec 
au  fiege  des  nobles  que  les  gentilshommes  de  nom 
Sed’armes;  que  les  nouveaux  nobles,  qu’on  appelle 
francs-hommes  , ne  peuvent  pas  feoir  en  jugement 
avec  les  autres  nobles  féodaux.  P'oye^  la  Roque, 
chap,  vij,  à la  fin,  (^A  ) 

Noblesse  nouvelle  eft  oppofée  à la  Noblesse 
ANCIENNE,  on  entend  parmi  noiis  par  nobUffe  nouvelle 
celle  qui  procédé  de  quelque  office  ou  de  lettres, 
dont  l’époque  eft  connue  dans  les  Pays-Bas  ; on  re- 
regarde comme  noblejfe  nouveilt  non-leulement  celle 
qui  s’acquiert  par  les  charges  ou  par  lettres  , mais 
même  çelle  de  race , lorfqu’elle  n’eft  pas  de  nom  Ô4 
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d’armes.  la  Roque  , chsp.vij.  & No- 

blesse ANCIENNE. 

Noblesse  d’Office  ou  Charge  eft  celle  qui 
vient  de  l’exercice  de  quelque  office  ou  charge  ho- 
norable , & qui  a le  privilège  d’annoblir. 

Celui  qui  ell  pourvu  d’un  de  ces  offices  ne  jouit 
des  privilèges  de  nobleÿs  que  du  jour  qu’il  cil  reçu 
& qu’il  a prêté  ferment. 

Pour  que  l’officier  tranfmette  la  nobU^e  à fes  en- 
fans  , il  faut  qu’il  décédé  revêtu  de  l’office  ou  qu’il 
l’ait  exercé  pendant  lo  ans  , Ôc  qu’au  bout  de  ce 
lems  il  ait  obtenu  des  lettres  de  vétérance. 

Il  y a même  certains  offices  dont  il  faut  que  le 
pere  & le  fils  ayent  été  revêtus  fucceffivement  pour 
que  leurs  defeendans  jouilTent  de  la  nobUjfi, 

Les  offices  qui  donnent  la  nobUjfc  font  les  grands 
offices  de  la  couronne  , ceux  de  lecrétaire  d’état  & 
de  confeiller  d’état , ceux  des  magiftrats  des  cours 
fouveraines , des  tréforiers  de  France  , des  fecrétai- 
res  du  roi , & plufieurs  autres , tant  de  la  maifon  du 
roi  que  de  judicature  & des  finances. 

Il  y a auffi  des  offices  municipaux  qui  donnent  la 
/lobltjjt.  yoye{^  NOBLESSE  DE  CLOCHE,  d’ÈCHEVI- 
NAGE  DE  VILLE.  {A) 

Noblesse  officieuse  eft  celle  quifertaux  paf- 
fions  & inclinations  des  grands,  pour  élever  leurs 
domcftiqiies  qui  leur  ont  rendu  des  fervices.  yoye^ 
la  prtfaci  de  la  Roque. 

Noblesse  d’origine  ou  originelle  eft  celle 
que  l’on  lire  de  fes  ancêtres,  f^oye^  Duhaillon  en 
jbn  htfloire  de  France  , &c  les  articles  NOBLESSE  AN- 
CIENNE , NATIVE  , d’extraction  , DE  RACE. 

Noblesse  palatine  eft  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine des  grands  offices  du  palais,  ou  maifon  du  roi 
& de  la  reine  auxquels  la  nobleÿe  eft  attachée.  Voye^ 
la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  parage  eft  la  nobleffe  de  fang  , & 
fingulieremeni  celle  qui  fe  tire  du  côté  du  pere. 
VoycT^  la  Roque  , thap.  xj. 

Noblesse  parfaite  eft  celle  fur  laquelle  il  n’y 
a rien  à defirer  , foit  pour  le  nombre  de  fes  quar- 
tiers , foit  pour  les  preuves  : la  nobleffe  la  plus  par- 
faite eft  celle  dont  la  preuve  remonte  juiqu’au  com- 
mencement de  la  troilieme  race  fans  qu’on  en  voye 
même  l’origine  ; & pour  le  nombre  des  quartiers  en. 
France  on  ne  remonte  guere  au-delà  du  quatrième 
ayeul , ce  qui  fournit  quartiers  : les  Allemands  & 
les  Flamands  affeftent  de  prouver  jufqu’à  64  quar- 
tiers. yoye^  la  Roque , chap.  .v. 

Noblesse  paternelle  eft  celle  qui  vient  du 
pere  i fuivant  le  droit  commun  , c’eft  la  feule  qui 
fe  tranfmette  aux  enfans. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  nobleffe  paternelle 
rilluftration  que  l’on  tire  des  alliances  du  côté  pa- 
ternel. yoyei^  Noblesse  maternelle. 

Noblesse  pâtre  et  avo  , on  foufentend  co;z- 
fuiibus  , eft  celle  qui  n'eft  acquife  aux  defeendans 
d’un  annobli  par  charge  qu’autant  que  le  pere  & le 
fils  ont  rempli  fucceffivement  une  de  ces  charges 
qui  donnent  commencement  à la  nobleffe. 

Cet  ufage  a été  établi  fur  le  fondement  de  la  loi  i. 
au  code  de  digniiatibus  , qui  porte  : Si  ut  proponitis 
& avum  confularem  & pairem  pnziorïum  habuiflis  , & 
non  privafas  condiiiones  hominibus  fèd  clariffîmas  nup- 
feritis,  claritatem  generis  retinctis, 

Cette  loi  eft  néanmoins  mal  appliquée  ; car  elle 
ne  dit  pas  qu’il  foit  néceflaire  pour  avoir  le  titre 
de  clariffime , que  le  pere  & l’ayeul  ayent  été  dans 
des  charges  éminentes  , on  ne  révoquoit  pas  en 
doute  la  noblefe  d’origine  de  la  fille , mais  de  favoir 
fi  elle  la  conlervoit  en  fe  mariant. 

La  loi  2.  du  même  titre  confirme  que  la  nobleffe 
de  l’officier  fe  tranfmettoit  au  premier  degré  , puil- 
^u’elle  dit  patirnos  honores  JHiis  invidere  non  oportet. 
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Cependant  parmi  nous  tous  les  offices  ne  tranf- 
mettent  pas  \z.nobleffe^\x  premier  degré  : ce  privilège 
eft  rétérvé  aux  offices  de  chancelier,  de  garde  des 
fceaux  , de  fecrétaire  d’état  , de  confeiller  d’état 
fervant  aéluellement  au  confeil , de  maître  des 
requêtes  , de  fecrétaire  du  roi. 

Les  conleillers  de  certaines  cours  fouveraines 
ont  auffi  la  nobleffe  au  premier  degré  ; tels  font  ceux 
des  parlemens  de  Paris , de  Befançon  , de  Dauphiné; 
le  parlement  de  Dombes  jouit  de  ce  même  privi- 
lège , tant  en  Dombes  qu’en  France. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  & la  cour  des 
aides  ont  auffi  le  même  droit. 

Mais  dans  la  plupart  des  autres  cours  fouveraines 
les  offices  de  préfident  & de  confeiller  ne  tranfmet- 
tent  la  nobleffe  qu’au  fécond  degré  , qui  eft  ce  qu’on 
appelle  pâtre  & avo.  f^oye^  la  Roque  , chap.  ij.  du 
petit  traité , qui  eft  à la  fuite  du  grand.  (A) 

Noblesse  patricienne  peut  s’entendre  de  ceux 
qui  delcendoient  de  ces  premiers  fénatcurs  de  Rome, 
& qui  furent  nommés  patriciens. 

Dans  les  Pays-Bas , on  appelle  familles  patriciennes 
celles  qui  font  nobles. 

En  Allemagne  , les  principaux  bourgeois  des  vil- 
les prennent  le  titre  de  patrices  , & le  donnent  des 
armes,  mais  ils  n’ont  point  de  privilèges  particu- 
liers , fi  ce  n’eft  dans  quelques  villes  , comme  Nu- 
remberg ; Augsbourg  , Ulm  , où  ils  font  diftingués 
dans  le  magillrat , mais  cette  nobleffe  n’eft  pas  reçue 
dans  les  colleges. 

Les  Suilfes  n’eftiment  que  la  nobleffe  qui  étoit 
devant  leur  changement  de  gouvernement  , & ap- 
pellent celle  qui  s’eft  faire  depuis  nobleffe  patricienne. 
Voye^  la  Roque  , chap.  clxxif. 

Noblesse  personnelle  eft  celle  qui  ne  pafle 
pas  la  perfonne,  & ne  fe  tranfmet  pas  à fes  enfans  ; 
telle  eft  la  nobleffe  attachée  à certains  offices  de  la 
maifon  du  roi  & autres  qui  donnent  le  titre  d’écuyer, 
& toutes  les  exemptions  des  nobles , fans  néanmoins 
communiquer  une  véritable  nobleffe  tranfmiffible 
aux  enfans. 

On  entend  auffi  par  nobleffe  ptrfonnelle  celle  qui 
eft  attachée  à certaines  proteffions  honorables,  tel- 
les que  les  fondions  de  judicature  , la  profeffion 
d’avocat  & celle  de  médecin  : en  Dauphiné  , à 
Lyon , en  Bourgogne  ces  iortes  de  perfonnes  font 
en  pofieffion  de  mettre  devant  leur  nom  la  qualité 
de  noble  ; mais  cette  nobleffe  n’eft  qu'honoraire , 
ne  leur  attribue  pas  les  privilèges  des  nobles.  Foye^ 
la  Roque,  chap.  xciv.  6*  Henris. 

Noblesse  petite  , en  Eipagne  on  appelle  ainft 
les  l'eigneurs  qui  n’ont  point  de  dignité,  mais  l'eu- 
lement  jurifdiihon  ; il  y en  a encore  une  moindre 
qui  eft  celle  des  nobles  qui  n’ont  aucune  jiirifdic- 
tion , & enfin  on  appelle  nobleffe  très-petite,  minimal 
rérat  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vraiment  nobles , mais 
qui  vivent  noblement  & de  leurs  revenus. 

En  France  , on  ne  connoît  point  ces  diftind-ons 
tome  nobleffe  eft  de  même  qualité  ; un  homme  nou- 
vellement annobli  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
celui  qui  eft  noble  de  race  , fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où 
il  faut  prouver  plufieurs  degrés  de  nobleffe.  Voye^ 
Loyfeau  , traité  des  ordres  , chap.  vf.  n°.d>. 

Noblesse  politique  ou  civile  eft  celle  qui 
prend  fon  origine  des  charges  ou  des  lettres  du 
prince.  Voye^  la  préface  de  la  Roque  , Landulphus, 
Therriat  & Bariole. 

Noblesse  au  premier  degré  eft  celle  qui  eft 
acquife  & parfaite  en  la  perlonne  des  enfans,  lorfquô 
leur  pere  eft  mort  revêtu  d’un  office  qui  annoblit,  ou 
qu’il  a fervi  pendant  le  tems  preferit  par  les  régle- 
mens.  Noblesse  d’office  , Noblesse  mi- 
litaire, Noblesse  transmissible. 

Noblesse  privilégiée  eft  celle  qui  vient  de  la 
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mairie  & des  charges  de  fecrétaircs  du  roi. 
la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  prononcée  , on  appelle  ainfi  celle 
qui  n’étant  pas  bien  fondée  , eft  reconnue  par  un 
jugement  pafle  de  concert  entre  le  prétendu  noble 
& les  habitans  du  Heu  où  il  demeure.  Foye^  la  pré- 
face de  la  Roque. 

Noblesse  protégée  eft celle  dequelqu’un  dont 
la  noblefe  eR  douteiife  & qui  s’allie  des  grandes  mai- 
fons  par  des  maiiages  , afin  de  s’alÏÏircr  par  le  crédit 
de  ces  maifons  le  titre  de  noôUffc  qu’on  lui  contefte. 
Foyci^  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  la  Pucelle  d’Orléans  , voyef 
ce  qui  en  ejl  dit  ci-après  à L'aiûcU  NOBLESSE  UTÉ- 
RINE. 

Noblesse  de  quatre  lignes  ou.  quartiers 
eft  celle  qui  eft  établie  par  la  preuve  que  les  quatre 
ayculs  6c  ayeules  ctoicnt  nobles  i d autres  par  no- 
hltffe  de  quatre  lignes  entendent  celle  dont  ia  preuve 
comprend  quatre  lignes  paternelles  & autant  de 
lignes  du  côté  maternel,  de  forte  que  l on  remonte 
julqu’à  quatre  générations , c’eft-à-dire  julqu  au  bi- 
fayeul , ce  (|ui  forme  huit  quartiers.  Si  Ion  com- 
mence par  celui  de  cujus  , il  eft  compté  pour  la  pre- 
mière ligne  ; ft  l’on  commence  par  le  bil'ayevil , celui- 
ci  fait  la  première  ligne  , 6c  celui  de  cujus  fait  la 
quatrième.  En  Italie  6c  en  Espagne  , on  exige  com- 
munément la  preuve  de  quatre  lignes  ; il  eft  fait 
mention  de  cette  nohlefe  de  quatre  ligaes  dans  les  fta- 
tuts  de  l’ordre  du  croili'ant , inftitué  par  René  roi  de 
Siciles  & duc  d’Anjou  le  1 1 Août  144S  , il  déclare 
que  nul  ne  pouri'a  être  reçu  dans  cet  ordre  qu  il  ne 
foit  gentilhomme  de  quatre  lignes.  F :>ye{  la  Roque  , 

chap.  X.  ■ rr  n. 

Noblesse  de  race,  oud'ancunne  extraction^  elt 
celle  qui  eft  fondée  fur  la  polîéffiün  immémoriale  , 
plutôt  que  fur  les  titres  : cependant  à cette  pofTcl- 
fion  l’on  peut  joindre  des  titres  énoncialifs  ou  con- 
Himaiifs. 

En  France  la  pofTeftion  doit  être  au  moins  de  cent 
ans , quoique  la  déclaration  de  1664  femble  la  fixer 
à cent*  quatre,  puifqu’clle  veut  que  l’on  prouve  fa 
poftelfion  depuis  15O0  ; niais  elle  eft  relative  à une 
autre  déclaration  de  l’an  1660  : ainft  il  ne  faut  que 
cent  ans,  comme  il  eft  encore  ordonné  par  la  décla- 
ration du  16  Janvier  17 14.  Noblesse  an- 

cienne, Noblesse  d’extraction  , Noblesse 
DE  QUATRE  LIGNES. 

Noblesse  de  robe,  on  appelle  ainft  celle  qui 
provient  de  l’exercice  de  quelque  office  de  judica- 
ture  auquel  le  titre  6c  les  privilèges  de  nobUjfe  font 
attachés. 

Quoique  la  profeïïion  des  armes  foit  la  voie  la 
plus  ancienne  par  laquelle  on  ait  commencé  à ac- 
quérir-la  nobUjfe  , il  ne  faut  pas  croire  que  h no- 
bkfje  de  robe  loic  inférieure  à celle  d’epéo.  La  no- 
bltjji  procédé  de  difterenies  caul'es  ; mais  les  titres 
6i  privilèges  qui  y font  attachés  , font  les  mêmes 
pour  tous  les  nobles,  de  quelque  fource  que  pro- 
cédé leur  nohiefje  i 6c  la  conftderation  que  i on  at- 
tache à la  noblcfe  doit  être  égale , loilquc  ia  nublejfe 
procédé  do  lources  également  pures  honorables , 
telles  que  la  magiftrauire  & la  profe/îion  des  armes. 
On  a même  praiiqué  pendiint  long-tems  en  France 
que  la  protéftion  des  armes  6c  radimmltraiion  de 
la  juftice  n’etoient  point  icparces.  La  julhcc  ne  pou- 
volt  être  rendue  que  par  des  militaires , tellement 
que  les  lois  faiiques  leur  défendoient  de  quitter 
l’écu  en  tenant  les  plaids.  Dans  la  luite  tout  le 
monde  quitta  les  armes  pour  rendre  la  juftice,  & prit 
l'habit  long  , que  les  gens  de  loi  ont  feuls  conlervo. 

Loyleau  en  fon  tr.  des  offices  ^ L.  i.  c,  ix.  n.  /o. 
fait  voir  que  la  vertu  militaire  n’eft  néceflaire 
qu'en  cas  de  guerre  ; au  lieu  que  la  juftice  eft  né- 
Tome  XI, 
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ceffaire  en  paix  & en  guerre  ; en  paix  j pour  em- 
pocher la  guerre  ; & en  guerre,  pour  ramener  la 
paix  ; que  la  force  fans  la  juftice  ne  feroit  pas  une 
vertu , mais  une  violence , d’où  il  inféré  que  la  no- 
blejfe  peut  aulfi  bien  procéder  de  juftice  que  de  la 
force  ou  valeur  militaire.  II  obferve  encore  au  n,  ly. 
que  les  offices  d’éminente  dignité  attribuent  aux 
pourvus,  non-loulement  1a  ftmple  mais  aufti 

la  qualité  de  chevalier  , qui  eft  un  titre  emportant 
haute  noblejfe  y ce  qui  a eu  lieu,  dlt-il,  de  tout 
tems  à l'égard  des  principaux  offices  de  juftice, 
témoins  les  chevaliers  de  lois  dont  il  eft  parlé  dans 
Froifl'art. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18,  en  parlant  des 
offices  de  judicature,  que  tous  ceux  qui,  à cau- 
fe  de  leurs  offices  , fe  peuvent  qualifier  cheva- 
liers, font  nobles  d’une  parfaite  noblelTe  eux  & 
leurs  enfans,  ainft  quo  l’obferve  M.  le  Bret  en  fon. 
feptieme  plaidoyer,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  à 
qui  le  roi  conféré  l’ordre  de  chevalerie. 

Au  refte  , pour  ne  pas  ufer  de  répétitions , nous 
renvoyons  à ce  que  no  s avons  dit  fur  la  nobUffe 
de  robe,  ah /nor  Etats.  (-^) 

Noblesse  du  sanc^,  eft  celle  que  l’on  tire  de 
la  nailFance,  en  jurtifiant  que  l’on  eft  iffii  de  parens 
nobles  , ou  au  moins  d’un  pere  noble.  Foye^^  No- 
blesse d’extraction. 

Noblesse  des  Secrétaires  du  Roi,  Foye^ 

ci-après  SECRETAIRE  DU  ROI. 

Noblesse  simple,  eft  celle  qui  ne  donne  que 
le  titre  de  noble  ou  écuyer,  à la  diffiérence  de  la 
haute  noblelTe  , qui  donne  le  titre  do  chevalier  , ou 
autre  encore  plus  éminent , telles  que  ceux  de  ba- 
ron , comte,  marquis,  duc.  Foye^  Noblesse  de 

CHEVALERIE  & HAUTE  NOBLESSE. 

Noblesse  de  soie.  Foye^ce  qui  en  efl  ci-devant 
à L'article  NOBLESSE  DE  LAINE. 

Noblesse  spirituelle  0?/ littéraire.  Foyei^ 

ci-devant  NOBLESSE  LITTÉRAIRE. 

Noblesse  de  terre  ferme,  eft  le  nom  que 
l’on  donne  en  l’état  de  Venife  & en  Dalmatic  à la 
noblelTe  qui  demeure  ordinairement  aux  champs. 
Dans  l’état  de  Venil'e  les  nobles  de  terre  ferme 
ou  de  campagne  n’ont  point  de  prérogatives;  ils 
ne  participent  point  aux  confeils  & délibérations.  En 
DLilmatie  \a  noblejfe  de  terre  terme  gouverne  arifto- 
cratiquement.  Foye^  la  Roque,  c.  clxvij. 

Noblesse  titrée  , eft  celle  qui  tire  fon  origine 
de  la  chevalerie.  Fc^e^  Noblesse  de  cheva- 
lerie. 

On  entend  aufli  par  ce  terme  la  haute  nohlejfe  ou 
nobUffe  de  dignité,  c’eft-à-dire  , les  princes  , les 
ducs , les  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons , &c, 
Foysi  Haute  noblesse. 

Noblesse  de  tournoi,  eft  celle  qui  tire  fon 
origine  des  tournois  ou  combats  d’adrefte,  inftitués 
en  935  par  l’empereur  Henri  LoifcLur.  Il  falloir, 
pour  y être  admis  , faire  preuve  de  douze  quartiers'. 
Ces  tournois  furent  défendus  ou  négligés  l’an  1403 
en  France  ; le  dernier  fut  celui  de  1559,  qui  fut  û 
fiinerte  à Henri  H.  Foye^  la  Roque,  ck.  clxxïj. 

Noblesse  de  transmigration  ou  débar- 
quée. Foyeici-devanl  NOBLESSE  DEBARQUEE. 

Noblesse  transmissible,  eft  celle  qui  pafle 
de  l’annobli  à fes  enfans  & petits  enfans.  Il  y a des 
charges  qui  donnent  une  nobleffit  tranTmlffible  au  pre- 
mier degré,  NOBLESSE  AU  PREMIER  DEGRÉ, 

d’autres  qui  ne  la  donnent  que  pâtre  & avo  confuii- 
bus.  Foyei  NOBLESSE  pâtre  & avo. 

Noblesse  VÉNALE , eft  celle  qui  a été  accordée 
par  lettres  , moyennant  finance,  NOBLESSE 

PAR  LETTRES. 

Noblesse  verriere  , on  appelle  ainfi  celle  des 
gentilshommes  qui  s’occupent  à fouffler  le  verre. 

Z ij 
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C’efl:  une  tradition  Yiilgaire  que  les  gentilshommes 
ont  feuls  le  droit  de  travailler  à cet  ouvrage  ; ce  qui 
cft  de  certain  , c’eft  que  dans  la  plupart  des  verre- 
ries, ce  font  des  gentilshommes  qui  s’occupent  à 
cet  exercice , & qu'ils  ne  fouffriroient  pas  que  des 
roturiers  travaillaient  avec  eux,  fi  ce  nelt  pour 
les  fervir.  C eft  apparemment  ce  qui  a fait  croire  à 
quelque  perfonne  que  l'exercice  de  l’art  de  verre- 
rie faifoit  une  preuve  de  nobUjfe  ; & en  effet  la  Ro- 
que , ch,  cxliv.  dit  que  les  arrêts  contraires  n’ont 
pas  empêché  qu’en  quelques  provinces  plufieurs 
verriers  n’ayent  été  déclarés  nobles  en  la  derniere 
recherche  des  ufurpateurs  de  noklejfe  ( il  parle  de 
celle  qui  fut  faite  en  exécution  de  la  déclaration  de 
1696),  quoique,  dit-il,  ces  verriers  n’eufl'ent  au- 
cune charte  ni  autre  principe  de  nobUfe.  Mais  dans 
les  vrais  principes  il  elt  confiant  que  l’exercice  de 
1 art  de  verrerie  ne  donne  pas  la  nobUjfe , ni  ne  la 
fuppolé  pas.  On  voit  même  que  des  gentilshommes 
de  Champagne  demandèrent  à Philippe  le-Bel  des  let- 
tres de  difpenfe  pour  exercer  la  verrerie,  &que 
tous  les  verriers  des  autres  provinces  en  ont  obtenu 
de  femblables  des  rois  fucceflîeurs  de  Philippe-ie- 
Bel;  ce  qu’ils  n’auroient  pas  fait,  fi  cet  art  eût  an- 
nobli,  ou  s’il  eût  fuppofé  la  nobUffe  : ainfi  tout  ce 
que  l’on  peut  prétendre  , c’efl  qu’il  ne  déroge  pas. 
On  voit  en  effet  au  liv.  II.  du  titre  thèodojitn.,  que 
Théodore  honora  les  verriers  de  l’exemption  de  la 
plupart  des  charges  de  la  république , pour  les  enga- 
ger à perfeélionner  leur  profelfion  par  l’invention 
admirable  du  verre,  ^oyei  la  Roque  , ch.  cxltv.  {A) 

Noblesse  de  ville  , eft  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine de  la  mairie  , c’ell-à-dire,  des  charges  munici- 
pales, telles  que  celles  de  prévôt  des  marchands, 
de  maire,  d’échevin,  capitoul,  jurât,  ô-c.  dans  les 
villes  où  CCS  charges  donnent  la  noblejfe^  comme  à 
Paris,  à Lyon,  à Touloufe,  &c. 

Ce  privilège  de  nobleÿe  a été  ôté  à plufieurs  vll- 
-les  qui  en  jouilfoientfans  titre  valable,  f^oye^  Eche- 
viN,  Echevinage,  Noblesse  de  cloche. 

Noblesse  utérine  ou  coutumière,  eft  celle 
que  l’enfant  tient  feulement  de  la  mere,  lorfqu’ii 
eft  né  d’une  mere  noble  & d’un  pere  roturier. 

Cette  efpece  de  noble£e  étoit  autrefois  admife 
dans  toute  la  France,  & même  à Paris  : en  effet  on 
voit  dans  les  éiablifl'emens  de  faint  Louis,  qu’un 
enfant  né  ^ gentilfemmt  & d’un  pere  yi/az/z  ou 
roturier  pouvoir  pofféder  un  fief;  ce  qui  n’éloit  alors 
permis  qu’aux  nobles  & gentilshommes. 

Cet  ufage  eft  très  bien  expliqué  par  Beaumanolr 
fur  les  coutumes  de  Beauvaifis,  oû  il  obfcrve  que 
la  feule  différence  qu’il  y eût  entre  les  nobles  de 
partage,  c’eft-à-dire  , par  le  pere  & les  nobles  de 
mere,  c'eft  que  ces  derniers  ne  pouvoient  pas  être 
faits  chevaliers;  il  falloît  être  noble  de  pere  & de 
mere. 

Du  refte , ceux  qui  tiroient  leur  nobUffe  de  leur 
mere,  étoient  qualifiés  de  gentilshommes.  Monf- 
trelet,  en  parlant  de  Jean  de  Montaigu,  qui  fut 
grand-maître  de  France  fous  Charles  VI,  dit  qu’il 
étoit  gentilhomme  de  par  fa  mere. 

Il  n’y  a point  de  province  où  la  nobU£e  utérine 
fe  foit  mieux  maintenue  qu’en  Champagne.  Toutes 
les  femmes  nobles  avoient  le  privilège  de  tranf- 
meltre  la  rtoblejje  à leur  porterité.  Les  hilloriens  tien- 
nent que  ce  privilège  vint  de  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  noblejfe  de  cette  province  ayant  été 
tuée  en  une  bataille  l’an  841 , on  accorda  aux  veu- 
ves le  privilège  d’annoblir  les  roturiers  qu’elles 
épouferent , & que  les  enfans  qui  naquirent  de  ces 
mariages  furent  tenus  pour  nobles.  Quelques-uns 
ont  cru  que  cette  noblejfe  venoit  des  femmes  libres 
de  Champagne , lefquelles  époufant  des  efclaves , 
curs  enfans  ne  laiftbient  pas  d’être  libres;  mais  la 
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coutume  de  Meaux  dit  très-bien  que  la  verge  an- 
noblit , ôc  que  le  ventre  affranchir. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  de  ceprivilege , il  a 
été  adopté  dans  toutes  les  coutumes  de  cette  pro- 
vince , comme  Troyes  , Châlons , Chaumont  en 
Bafiîgny , Vitry. 

Les  commentateurs  de  ces  coutumes  fe  font  ima- 
giné que  ce  privilège  étoit  particulier  aux  femmes 
de  Champagne  : mais  on  a déjà  vu  le  contraire; 
Ôc  les  coutumes  de  Champagne  ne  font  pas  les  feu- 
les où  il  foit  dit  que  le  ventre  annoblit , celles  de 
Meaux  , de  Sens  , d’Artois  & de  Saint-Michel  por- 
tent la  même  choie. 

Charles  VII.  en  1430  donna  des  lettres  datées  de 
Poitiers , &c  qui  furent  regiltrces  en  la  chambre  des 
comptes,  par  lefquelles  il  annoblit  Jean  l’Eguifé  , 
Evêque  de  Troyes  , fes  pere  & mere , & tous  leurs 
del'cendans,  mâles  & femelles,  & ordonna  que  les 
delcendans  des  femelles  feroient  nobles. 

Sous  le  régné  de  Louis  XII.  en  1509,  lorfquo 
l’on  préfenta  les  procès-verbaux  des  coutumes  de 
Brie  & de  Champagne  aux  commilfaires  du  parle- 
ment, les  vrais  nobles  qui  ne  vouloient  point  avoir 
d’égaux,  remontrèrent  que  la  noblejfe  ne  devoit 
procéder  que  du  côté  du  pere;  ceux  du  tiers  état, 
& même  les  eccléfiaftiques  du  bailliage  de  Troyes 
& autres  refforts  de  Champagne  & de  Brie  s’y  op- 
poferent,  & prouvèrent  par  plufieurs  jugemens, 
que  tel  étoit  l’ufage  de  toute  ancienneté.  On  or- 
donna que  la  nobUffe  & le  tiers  état  donneroient 
chacun  leur  mémoire , & que  les  articles  feroient 
inférés  par  provifion  tels  qu’ils  étoient.  Les  com- 
miftaires  renvoyèrent  la  conteftation  au  parlement , 
où  elle  eft  demeurée  indécife. 

Dans  la  fuite,  lorfqu’on  fit  la  rédaftion  de  la 
coutume  de  Chalons,  l’article  fécond  qui  admet 
la  noblefle  lUerine  ayant  été  préfenté  conforme 
aux  coutumes  deTroyes,  de  Chaumont&  de  Meaux, 
les  gens  du  roi  au  üege  de  Chalons  remontrèrent 
l’ablurdité  delà  coutume  de  Chalons,  6c  deman- 
dèrent que  l’on  apportât  une  exception  pour  les 
droits  du  roi;  ce  qui  fut  accordé,  & l’exemption 
confirmée  par  arrêt  du  parlement  du  13  Décembre 
1566;  6c  préfentement  la  nobleffe  utérine  admife 
par  les  coutumes  de  Champagne  & quelques  autres, 
ne  fert  que  pour  ce  qui  dépend  de  la  coutume , 
comme  pour  pofleder  des  fiefs,  pour  les  partages, 
fucceflîons  & autres  chofes  femblables  ; mais  elle 
ne  préjudicie  point  aux  droits  du  Roi. 

La  noblejfe  utérine  de  Champagne  a été  confirmée 
par  une  foule  de  jugemens  6c  arrêts , dont  les  der- 
niers font  de  Noël  1599,  1 1 Janvier  1608 , 7 Sep- 
tembre l6^^  , 7 Septembre  1627  , 14  Mars  1633  , 
18  Août  1673.  Il  y eut  en  1668  procès  intenté  au 
confeil  de  la  part  du  prépofé  à la  recherche  des 
faux  nobles  contre  les  nobles  de  Champagne,  que 
l’on  prétendoit  ne  tirer  leur  nobUffe  que  du  côté 
maternel  ; mais  le  procès  ne  fut  pas  jugé  , le  confeil 
ayant  impofé  fiience  au  prépofé.  Voye^  les  recherches 
J'ur  la  nobleffe  utérine  de  Champagne. 

L’exemple  le  plus  fameux  d’une  noblejfe  utérine 
reconnue  en  France  eft  celui  des  perfonnes  qui  def- 
cendent  par  les  femmes  de  quelqu’un  des  freres  de 
la  Pucelle  d Orléans.  Elle  fe  nommoit  Jeanne  Dars 
ou  Darc.  Charles  VII.  en  reconnoiflance  des  fer- 
vices  quelle  avoir  rendus  à la  France  par  fa  valeur  , 
par  des  lettres  du  mois  de  Décembre  1429,  l’an- 
noblit  avec  Jacques  Dars  ou  Darc  & Ifabeüe  Ro- 
mée  fes  pere  6c  mere,  Jacquemin  & Jean  Dars  & 
Pierre  Perre!  fes  freres , enfemble  leur  lignage , leur 
parenté  6c  leur  poftérité  née  6c  à naître  en  ligne 
mafculine  & féminine.  Charles  VII  changea  auflî 
leur  nom  en  celui  de  du  Lys. 

On  a rais  en  doute  fi  l’intention  de  Charles  VII, 
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âvoît  été  c|uc  la  poftérîté  féminine  dés  frcres  de  la 
piicelle  d'Orléans  eût  la  prérogative  de  tranfmenrc 
la  nobUjfc  à fes  defeendans , parce  que  c’ed  un  llyie 
ordinaire  dans  ces  fortes  de  chartes  d’annoblir  les 
defeendans  mâles  dt  femelles  de  ceux  auxquels  la 
noblijjc  eif  accordée  , mais  non  pas  d’annoblir  les 
defeendans  des  filles , à moins  qu’elles  ne  contraftent 
des  alliances  nobles.  La  Roque  , en  fon  traité  de  la 
noble[fe , rapporte  vingt  exemples  de  femblables  an* 
nobliffemens  faits  par  Philippe  de  Valois  , par  le 
roi  Jean  , par  Charles  V.  Charles  VI.  Charles  Vil. 
& LouisXI.  en  vertu  defquels  perfonne  n’a  prétendu 
que  les  filles  euffent  le  privilège  de  communiquer  la 
noblejfe  à leurs  defeendans  ; il  n’y  a que  les  parens 
de  la  pucelle  d’Orléans  qui  aient  prétendu  avoir  ce 
privilège. 

Il  fut  néanmoins  interprété  par  une  déclaration 
d’Henri  IL  du  i6  Mars  i ^55  , par  laquelle  il  ell  dit 
qu’il  s’étend  & fe  perpétue  feulement  en  faveur  de 
ceux  qui  feroient  delcendus  du  pere  & des  freres  de 
la  Pucelle  en  ligne  mafcliline  & non  féminine  , que 
les  feuls  mâles  feront  cenfés  nobles  , non  les  def- 
eendans des  filles  , fi  elles  ne  font  mariées  à des  gen- 
tilshommes. Ce  même  privilège  fut  encore  aboli  par 
l’édit  d’Henri  IV.  de  l’an  1 598  , fur  le  fait  des  anno- 
bliffemens  créés  depuis  1 578.  L'édit  de  Louis  XIII. 
du  mois  de  Juini6i4,amWc  lo,  porte  que  les  filles  & 
les  femmes  defeendues  des  freres  de  la  pucelle  d'Or- 
léans n’annobliront  plus  leurs  maris  à l’avenir.  Les 
déclarations  de  1634&  de  1635  portent  la  même 
chofe.  Ainfl , fuivant  l’édit  de  1614,  les  defeendans 
de  la  pucelle  d’Orléans  par  les  filles,  nés  avant  cet 
édit , font  maintenus  dans  leur  pofTeflion  de  nobiejfe, 
mais  ce  prétendu  privilège  a été  aboli  à compter  de 
cet  édit. 

Il  y a dans  d’aufres  pays  quelques  exemples  de 
femblables  privilèges.  J’ai  vu  des  lettres  du  mois  de 
Février  1 699 , accordées  dans  une  fouveraineté  voi- 
fine  de  la  France,  qui  donnoient  aux  filles  du  fieur 
de  * * * le  droit  d’annoblir  leurs  maris  ; mais  je  ne 
fais  s’il  y a eu  occafion  de  faire  valoir  ce  privilège. 

Jufte-Lip'e  dit  qu’à  Louvain  il  y a fept  famiilts 
principales  & nobles  , qui  ont  droit  de  transférer  la 
nobUÿe  par  les  femmes  ; de  forte  que  fi  un  roturier 
époufe  une  fille  de  Tune  de  ces  familles  , les  enfans 
qui  naiffent  d’eux  font  tenus  pour  nobles , & leurs 
defeendans  pour  gentilshommes. 

François  Pyrard  rapporte  qu’aux  îles  Maldives  les 
femmes  nobles , quoique  mariées  à des  perfonnes  de 
condition  inférieure  & non  nobles , ne  perdent  point 
leur  rang , & que  les  enfans  qui  en  font  ifTus  font  no- 
bles par  leur  mere.  les  recherches  fur  la  noblefle 
utérine  de  Champagne  ; le  traité  de  la  noblclTe  par  de 
la  Roque  ; le  code  des  tailles  , le  mem.  alphabétique 
des  tailles  , & ci-devant  NOBLESSE  MATERNELLE. 
( ^ ) 

Noblesse  , ufurpateur  de  la  , ( Hijî.  de  France.  ) 
On  nomme  en  France  ufurpaieurs  de  la  nobUfe  ou 
feux  nobles , ceux  qui  n’étant  pas  nobles  ufurpent 
les  droits  & les  privilèges  de  la  noblejfe.  Sous  M.  Col- 
bert on  en  fit  plufieurs  fois  la  recherche  , qui  ne  pa- 
rut pas  moins  intéreffante  pour  les  revenus  publics  , 
que  pour  relever  l’éclat  de  la  véritable  noblejfe  ; 
la  maniéré  d’y  procéder  fut  toujours  mauvaife  , & 
le  remede  qu’on  prit  pour  ce  genre  de  recherches 
penfa  être  auffi  funefle  que  le  mal.  Lestraitans  char- 
gés de  cette  difeufiion  , fe  lailVerent  corrompre  par 
les  faux  nobles  qui  purent  les  payer  ; les  véritables 
nobles  furent  tourmentés  de  mille  maniérés , au  point 
qu’il  fallut  rechercher  les  traitans  eux-mêmes , qui 
trouvèrent  encore  le  moven  d’échapper  à la  peine 
qu’ils  méritoient.  ( Z).  7.  ) 

NOCERA,  TERRE  DE,  nat.')  terra  noctriana; 
ainfl  nommée  , parce  qu’on  la  trouve  à Notera  en 
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Ombrie.  Efpécô  de  terre  bolaire  blanche,  pefante 
& compaéle  ; mile  au  feu  elle  blanchit  encore  plus , 
fans  acquérir  beaucoup  plus  de  dureté.  Voytr;^  d’A- 

coftas  , nacur.  hiflory  of  foffils. 

Nocera,  {Géogr.')  ancienne  ville  d’Italie  dans 
rOmbrie  , au  duché  de  Spolete,  avec  un  évêché 
fufiragant  du  pape.  Strabon  la  nomme  Nuceria.^  ôc 
dit  qu’il  s’y  fàbriquoir  des  valcs  de  bois  qui  étoient 
ellimés.  Ptolomée,  /.  III.  eu.  lui  donne  le  nom  de 
colonie.  Elle  eft  au  pié  de  i^pennln  , à 7 lieues  N. 
E.  de  Spolete.  Long.  ^o.  ^o.  lut.  2. 

Nocera,  (Géog.)  petite  ville  d’Italie  au  royaume 
de  Naples  , dans  la  Calabre  ultérieure, entre  Mar« 
torano  à l’orient  , & la  mer  à l’occident.  Long.  ^4 
40.lat.39.  ,S.  {D.J.) 

NOCES , f.  f.  , (Jurijprudence.')  fe  prend 

pour  la  célébration  du  mariage.  On  appelle  don  de 
noces  celui  qui  eft  fait  en  faveur  de  mariage;  gain 
de  noces  & de  furvie  celui  que  le  furvivant  des  con- 
joints gagne , loit  en  vertu  de  la  loi  ou  ufage  , ou  en 
vertu  de  la  convention.  Foye^Gwa  & Mariage. 

On  ^ppeiie premières  noces  le  premier  mariage  que 
quelqu’un  a contraélé  ; mais  on  ne  fe  fert  de  ce  termé 
que  par  oppofition  à celui  de  fécondés  , troilîemes 
tk  autres  noces,  c’ell-à-dire  pour  dillinguer  le  pre- 
mier mariage  des  autres  mariages  fubféquens.  (.«^) 

Noces  des  Hébreux  , ( Hijî.facrée.  ) du  latin 
nuptiæy  de  nubere,  couvrir  d’un  voile  , parce  que  les 
nouvelles  mariées  fe  couvroient  la  tête  par  modeftie. 
Ce  mot  dans  l’Ecriture  lé  prend  pour  les  cérémonies 
qui  i'e  pratiquoient  le  jour  du  mariage  , nuptice  facliX. 
funt  in  CandGalilctce  y Joan,  ÿ.  /.  pour  le  fellin 
des  noces , nuptia  quidem paratx  funt , Malth.  xxij.  8. 
Ce  fertin  fignifie  la  gloire  dont  les  faints  jouilTent 
dans  le  ciel  ; ce  qui  ell  aulTi  marqué  par  la  parabole 
des  vierges  qui  attendoient  la  venue  de  l’époux  , 
intraverunt  cum  eo  ad  nuptias  , Matthieu  , xxv.  10. 
3°.  Le  lieu  où  fe  célèbrent  les  noces  : impletce  fune 
nuptice  difcumbtntium , Maith.  xxij.  lO.  4°.  Pour  le 
mariage  & l’union  de  l’époux  & de  l’époufe  , non  efi 
in  loco  nojîro  confuetudinis  ut  minores  ante  tradarnus 
ad  nuptias  , Gen.  xxjx.  2G.  5°.  Pour  le  droit  acquis 
par  le  mariage  , quod  fi  alterarn  ei  acceperit , provide» 
bit pueilce  nuptias,  Exod.  xxj.  10.  Si  quelqu’un  fait 
époulér  à Ion  fils  une  efclave  , & que  ce  fils  époufe 
encore  une  autre  femme  , il  traitera  cette  premiers 
comme  fa  femme. 

Les  Hébreux  fe  marioient  de  bonne  heure,  & dès 
l’âge  de  treize  ans  il  étoit  permis  aux  enfans  de  pren- 
dre femme  ; ils  ne  pafToient  guere  , fans  l’avoir  fait, 
la  dix  - huitième  année  , &c  ils  auroient  cru  pécher 
contre  le  précepte  croijje^  & mulcipliei.  il  efl 

aiié  de  comprendre  pourquoi  le  célibat  & la  Ilérilité 
étoient  un  opprobre  dans  Ifraél  , & pourquoi  ils 
avoient  foin  de  faire  époufer  au  frere  du  mari  mort 
fans  enfans  la  veuve  qu’il  avoit  laiiïee.  Les  filles  fe 
marioient  aufii-tôt  après  l’âge  de  puberté  , c'eft-à- 
direà  douze  ans;  mais  avant  leur  mariage  elles  ne 
paroiffoient  point  d’ordinaire  en  public  : on  les  ap- 
pelloit  aima , cachées. 

On  voit  la  maniéré  dont  fefaifoitla  demande  d’une 
fille  dans  celle  que  fit  Sichem  de  Dina  , Eliezer  de 
Rebecca  , & le  jeune  Tobie  de  Sara.  Le  mari  donnoit 
la  dot  à fa  femme , & fembloit  acheter  la  peribnne 
qu’il  vouloir  époufer.  Augmenui^  la  dot  que  vous  vou» 

qu’on  lui  donne , dit  Hemor  à Jacob  ; demande'^ 
quel  préfent  il  vous  plaira  , je  les  donnerai  volontiers  , 
pourvu  que  vous  veuilliei^  ( à Sichem  fon  fils  ) la  lui 
donner  pour  époufe.  Gen.  xxxjv.  8.  Jacob  acheté  Lia 
& Rachel  par  14  ans  de  fervice.  Gen.  xxjx.  David 
donne  cent  prépuces  de  philifiins  pour  Michols. 
2.  Reg.  iij.  14.  & Oze  1 5 pièces  d’argent  pour  fa 
femme.  Oî.  iij.2. 

Les  fiançailles  fe  faifoient  ou  par  un  écrit  ou  par 
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unepiece  d'argent  que  l’on  donnoic  à la  fiancée  : ■ 
HeciVii  cet  argent  pour  gage  que  vous  J'erei  èpouft-, 

difoil  le  jeune  homme  à fa  prétendue.  Ils  avoient 
dès- lors  la  liberté  de  fe  voir  ; & fi  pendant  le  tems 
qui  s’écouloit  depuis  les  fiançailles  jufqu’au  mariage 
la  fille  commettoit  quelqu’infidélité  , elle  pouvoit 
être  traitée  comme  adultéré. 

Lorfque  le  tems  de  conclure  le  mariage  étolt  ar- 
rivé , on  en  dreflbit  le  contrat , & au  jour  arrêté  on 
conduifoit  le  fiancé  & la  fiancée  dans  une  falle  pré- 
parée , on  les  plaçoit  fous  un  dais  , & on  leur  met- 
toit  un  voile  quarré  que  les  Hébreux  appellent  teled; 
enfuite  le  chantre  de  la  fynagoguc  ou  le  plus  proche 
parent  du  marié  , rempliflbit  une  tafle  de  vin  ; & 
ayant  prononcé  cette  bénédiéUon  : Soyt{^  bem  , fei- 
gmur  , qui  avei  créé  L'homme  & la.  femme  , & ordonné 
U mariage , il  leur  en  donnoit  à boire.  Puis  l’époux 
tnettoit  un  anneau  au  doigt  de  fon  époufe  en  pré- 
fence  de  deux  témoins , & lui  diloit  : Par  cet  anneau 
vous  êtes  mon  époufe  ,fuivant  l'ufage  de  Moïje  <S*  d'I^ 
fraél. 

On  croit  qu’avant  la  ruine  du  temple  de  Jérufa- 
lem,  l’époux  & l’époufeportoient  des  couronnes  dans 
la  cérémonie  de  leurs  noces.,  6c  l’Ecriture  fait  men- 
tion de  celle  de  l’époux  ; Je  me  réjouirai  au  Seigneur 
comme  un  époux  orné  de  fa  couronne.  Ifaïe,  Ixj.  lO.  Et 
dans  le  cantique  : Filles  de  Jénifalem,  vene^  voir  le  roi 
Salomon  orné  de  la  couronne  que  fa  rnere  lui  a mife  le 
jour  de  ton  mariage,  iij . / /.On  apportoit  enfuite  une 
deuxieme  fois  du  vin  dans  un  vafe  fragile  ; & après 
pUifieurs  bénédiélions  , on  préfentoit  à boire  aux 
mariés  , & on  jettoit  le  refte  à terre  en  ligne  d’al- 
lé';relTe  ; l’époux  prenoit  le  vafe  & le  callbit  avec 
fo^ce  , pour  marquer  que  les  plus  grandes  joies  font 
fiiivies  des  plus  grands  chagrins.  Alors  tous  les  afiïf- 
tans  fouhaitüient  aux  nouveaux  mariés  mille  prof- 
pérités , comme  cela  fe  fit  au  mariage  d’ifaac  & de 
Rebecca  , imprtcanies  profpera  forori  Jua,.,  atque  dicen- 
tes  , Joror  ncjlra  es  , crejeas  in  mille  millia.  Genefe , 
xxjv.  6o. 

Le  repas  de  la  noce  fe  falfoit  avec  beaucoup  de 
bienléance  : on  chantoit  à table  des  louanges  des 
cantiques  en  l'honneur  de  Dieu  , pour  imiter  ce  qui 
fe  palfa  dans  le  repas  que  donna  Raguel  quand  il 
maria  fa  fille  Sara  au  jeune  Tobie.  On  voit  par  l’é- 
vangile  que  l'on  donnoit  à l’époux  un  patanymphe 
que  Jefus  ChriÛ  appelle  Varni  de  l'époux:  fon  devoir 
éioit  de  faire  les  honneurs  de  la  noce , d’exécuter  les 
ordres  de  l’époux.  Mais  l'ami  de  l'époux , ù\i  S.} 
Baptifte  , qui  ejl debout  & qui  obéit  à la  voix  de  L'époux^ 
fe  ré/ouil  d'obéir  à fa  voix.  Joan.  li/.  lÿ. 

L’époux  avoit  toujours  aupjès  de  lui  un  nombre 
de  jeunes  gens , & 1 epoufe  de  jeunes  filles  , qui  les 
accompagnoiem  par  honneur  pendant  les  jours  de  la 
noce.  On  le  voit  dans  l’hifioire  du  mariage  de  Sam- 
fou  ; ces  jeunes  gens  prenoient  plaifir  à propofer 
des  énigmes,  & l’époux  dillribuoit  des  prix  à ceux 
qui  les  eXpliquoient. 

La  cérémonie  de  la  noce  diiroit  fept  jours  pour 
une  fille  , 6c  trois  jours  pour  une  veuve.  Impie  heb- 
domadam  hujus  copulæ  , & hanc  quoque  dabo  tibi  , di- 
foic  Laban  à Jacob  , Gen.  xxjx.  26'.  Nous  voyons 
aufil  que  les  noces  de  Samfon  &i  celles  du  jeune  To- 
bie (iurerem  fept  jours  entiers. 

Les  l'ept  jours  de  rcjouifl'ance  qui  fe  faifoient  dans 
la  maifon  du  pere  de  la  fille  étant  pafles,on  conduifoit 
répoule  danslamaifondumarié;onchoififibiiletems 
de  ta  nuit , comme  il  paroît  dans  la  parabole  des  dix 
vierges  , qui  allèrent  au-devant  de  l’époux  & de 
l’époufe.  Cette  aéhon  iè  faiibit  avec  pompe  : nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  iMacchabécs,  oh  üell 
ditque  le  fils  de  Jambri  ayant  fait  des  noces  k Meduba, 
comme  on  menoit  en  grande  folemnilé  1 époule  au 
logis  de  l’époux , S:  que  les  amis  du  mari  venoient 
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au-devant  d’elle  avec  des  infirumens  de  mulv^’.te,  les 
Macchabées  tombèrent  fur  eux  & les  dilfipcrent. 
Macch.  xxxvij  & ftq.  Voyti  de  plus  grands  détails 
dans  Spencer , & les  auteurs  des  cérémonies  & cou- 
tumes des  Hébreux.  ( Z?.  /.  ) 

Noce  aldobrandine  , la  , (^Peint.  antiq.  ) mor- 
ceau de  peinture  antique  ; c’eft  une  frile  qu’on  a 
trouvée  dans  les  ruines  de  Rome , & qu’on  a placée 
dans  le  palais  Aldobrandin , avec  la  partie  du  mur 
fur  laquelle  elle  étoit  peinte.  Cette  frife  reprclcnte 
une  noce  : la  mariée  eft  aflîfc  fur  le  bord  du  lit  ; elle 
panche  la  tête  , & fait , dit  MilTon  , la  difficile  , pen- 
dant qu’une  matrone  la  confole  d’un  air  riant , Tinl- 
triiit  te  la  perfuade.  L’époux  couronné  de  lierre  & 
tout  deshabillé  , eft  afîis  auprès  du  lit  avec  un  cer- 
tain air  d’impatience.  Quatre  ou  cinq  femmes  pré- 
parent en  divers  endroits  des  bains  & des  onguens 
aromatiques  : une  muficicnne  joue  de  la  lyre  ; une 
autre  chante  apparemment  quelque  épithalame. 

Nous  ignorons  fila  noce  aldobrandine  & les  autres 
morceaux  qui  nous  reftent  de  la  peinture  antique  , 
font  d’un  grand  coloriftc  ou  d’un  ouvrier  mcéiocre 
de  ces  tems-là  ; ce  qu’on  peut  dire  de  certain  lur  leur 
exécution , c'eftqu’elle  eft  très-hardie.  Ces  morceaux 
paroilTent  l'ouvrage  d’aniftes  autant  les  maîtres  de 
leur  pinceau  que  Rubens  6c  que  Paul  Véronele  l’é- 
toient  du  leur.  Les  touches  de  la  noce  aldobrandine , 
qui  font  très-heurtées  , & qui  paroiflènt  meme  grof- 
ficres  quand  elles  font  vîtes  de  près , font  un  effet 
merveilleux  lorfqu’on  confidere  ce  tableau  à la  dil- 
tance  de  vingt  pas  ; & c’étoit  apparemment  de  cette 
dirtance  qu’il  étoit  vu  fur  le  mur  oh  le  peintre  l’avolt 
fait.  (/>./.) 

NOCHER  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  vieux  terme 
qui  fignifioit  pilote,  LesPoctes  l’ont  employé  fouvent 
en  ce  fens  On  s’en  fert  quelquefois  pour  dire  contre^ 
maître , comme  on  peut  le  voir  dans  l’ordonnance  de 
la  Marine. 

NOClUOLO , (Z///?,  nai.  ) nom  que  les  pêcheurs 
de  Livourne  donnent  à une  efpece  de  chien  de  mer 
qui  pefe  quelquefois  jufqu’à  300  livres  , qui  a fix 
brades  de  longueur.  On  croit  que  c’eft  le  poiffon  ap- 
pelle roujfeile. 

NOCOR , {Géog,  ) liviere  d’Afrlaue  au  royaume 
de  Fez  y elle  fort  des  montagnes  d’Elchans , & ié  jette 
dans  la  mer  Méditerranée.  Caftel  croit  que  c’eft  le 
Molocath  de  Ptolomée,  l.  IK  c.j. 

NOCTAMBULE  6-  NOCTAMBULISME  , f.  m. 
( Medicine.  ) i-üKtflêaTHr  ; ce  nom  eft  compofé  de  deux 
mots  latins , nocle  , ambulans  , dont  le  cens  eft  qui  fe. 
prornene  de  nuit.  On  avoit  donné  ce  nom  à ces  per- 
fonnes  qui  fe  lèvent  la  nuit  en  dormant,  & qui  fe 
promènent , parlent  , écrivent , ou  font  d’autres  ac- 
tions même  pénibles  & malaifées  fans  s’éveiller  , 
fouvent  avec  la  même  exaditude  qu’étant  bien  éveil- 
lés. On  en  a vu  quelquefois  qui  étoient  plus  fpirî- 
tuels , plus  induftrieux  & plus  adroits , quoiqu’enfe- 
velis  dans  un  profond  fommeil.  On  appelle  la  mala- 
die noclambuUj'me.  Sennert  fe  fert  auffi,  pour  la  dé- 
figner , du  mot  noSifurgium  , qui  fignifie  fe  lever  la 
nuit  ; mais  ces  dénominations  ne  font  pas  aufli  exac- 
tes ni  aufliufitées  que  celles  àtfomnamhule  tefomnam.- 
bulifme  ( voye^  ces  mots  ') , car  on  peut , quoique  nul- 
lement atteint  de  cette  maladie , Jè  lever  6c  promener 
la  nuit.  Les  promenades  nodurnes  font  très-ordinai- 
res à des  perfonnes  bien  éveillées  ; d’ailleurs  on  peut 
être  attaqué  du  fomnambulifme  dans  le  your;  c’eft  ce 
qui  arrive  à ceux  qui  font  la  méridienne.  Caftellus 
dit  avoir  vu  un  célébré  théologien  qui  s’endormoic 
tous  les  jours  après  fon  dîné  ; 6c  dès  que  fon  fom- 
meil étoit  bien  décidé,  il  fe  levoit,  promenoit , fai- 
foit  la  converfation  avec  fon  époufe  , 6c  retournolt 
enfuite  dans  le  fauteuil  oh  il  s’étoit  endormi  j à fog 
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réveil  il  ne  confervoit  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu’il 
avoit  fait. 

SOCTULÎUS , ( Mythol.  ) dieu  de  la  nuit  qu’on 
repréléntoit  éteignant  ibn  fldmbeau  , & ayant  à fes 
piés  une  chouette  ; mais  Congreve  l’a  lu  peindre 
avec  des  traits  ingénieux  & délicatSé 

Noâulius  ihe  night's  god  appears» 

In  ail  ils  downy  pomp  array'd  y 
Bikold  thi  révérend  shade. 

An  anciint  (î^h  ke  jlts  upon  , 

Whoft  memory  of  found  is  long  Jînce  gone 
And purpofely  annihilattd  for  his  thront. 

Bentath  , two  foft  tranfparent  clouds  do  mut  y 
Jn  wich.  lu  fums  to  fink  his  Jofur  fut. 

A mtlancholy  ihought  y condens'd  to  air  y 
Stoll'n  from  a lover  in  dfpair  , 

Like  a thin  mamie  , ferves  to  wrap 
In  Jluids  folds  his  vifionary  shape  } 

A wreath  of  durknefs  tound  his  head  he  wears  « 
W’here  curlings  mifls  fupply  the  wunt  of  hairs. 
While  the  fiU  vapours , fP'ich  front  pnppies  rife  , 
Bedew  his  houry  head  y and  lull  his  tyes. 

( 15.  y.  ) 

NOCTURLABE,  f.  m.  (^Marine,  ) c’eft  un  inf- 
trument  par  lequel  on  prétend  trouver  combien  l’é- 
toile du  nord  ell  plus  baffe  ou  plus  haute  que  le  pôle, 
& quelle  heure  il  eff  pendant  la  nuit.  Le  P.  Fournier 
a donné  dans  fon  Hydrographie  , liv.  X.  ch.  xx,  la 
conftruélion  & l’ulage  de  cet  inllrument , qui  eff 
défeftueux  , & dont  il  n’eft  pas  Itir  de  faire  u'age. 
On  a un  moyen  plus  exaél  de  reconnoître  le  paffage 
de  l’étoile  polaire  par  le  méridien.  Voye^^  Latitude. 
Et  à l’égard  de  l'heure,  c’eff  encore  un  problème, 
dont  on  n’a  pu  trouver  une  folution  affez  limple  pour 
la  pratique,  quoiqu’on  ait  propol'é  pour  cela  plu- 
fteurs  moyens  tort  ingénieux  , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  piece  qui  a remporté  le  prix  de  l’acadé- 
mie royale  des  Sciences  en  1745, fur  cette  matière, 
par  M.  Daniel  Bernoulli.  ( ^ ) 

NOCTURNE  , adj.  ( Alîronom.  ) fe  dit  de  ce  qui 
a rapport  à la  nuit , nox.  Il  eff  oppofé  à diurne.  Voye^ 
Nuit  6*  Diurne. 

Art  nocturne  en  Ajlronomie , eff  l’arc  de  cercle  que 
le  foieil  ou  une  étoile  décrit  pendant  la  nuit,  c’eff- 
à-dire  l’arc  qu’ils  décrivent  ou  paroiffent  décrire 
pendant  qu’il  eff  fous  l’horifon.A'o^e^  ArcÊ’Diurne. 

Arc  Jemi-nocîurne  du  foieil , eff  la  portion  de  cercle 
comprife  entre  l’extrémité  inférieure  de  notre  méri- 
dien & le  point  de  l’horifon  oîi  le  foieil  fe  leve  ou 
fe  couche.  Ed  effet , l’arc  nocturne  eff  divifc  en  deux 
parties  égales  ou  à-peu-près  égales  par  le  méridien. 
Voyt\  Méridien  & Miot.  Chambers.  ( O ) 
Nocturnes,  f.  m.  ( Théolog.')  On  donne  ce  nom 
à cette  partie  de  l’office  eccléliaffique  que  nous  ap- 
pelions matines , & qui  eff  divitée  en  trois  noclurmSy 
ainfi  nommés , parce  qu’on  ne  les  chantoit  que  pen- 
dant la  nuit  : ce  qui  s’obferve  encore  en  quelques 
égiifes  cathédrales , qui  chantent  matines  à minuit. 
La  coutume  des  chrétiens  de  s’affembicr  de  nuit , 
avoit  lieu  dès  le  tems  des  Apôtres  ; ce  qui  fut  caufe 
que  lespayens  chargèrent  de  plufieurs  calomnies  les 
premiers  chrétiens  , à l’occafion  de  ces  affemblées 
naclurnes  y comme  il  paroît  par  les  apologies  de  Juf- 
tin  , d’Athénagoras  , de  Tertullien  , & de  quelques 
pores.  On  lifoit  dans  ces  affemblées  quelques  endroits 
des  pfeaumes,  des  prophéties  ou  du  nouveau  Teffa- 
ment.  D'où  il  eff  aifé  de  juger  que  l’office  eccléfiaf- 
tique , qu’on  appelle  préfentement  matines  , eff  né 
avec  le  Chriftianifme , bien  qu’il  ne  fut  pas  alors 
dans  la  meme  dilpofitionqu’il  eff  aujourd’hui,  car  on 
n’y  lifoit  rien  que  l’Ecriture  fainte,  fi  ce  n’eff  que  les 
jours  confacres  à honorer  la  mémoire  des  martyrs  , 
On  reciioit  devant  tout  le  monde  les  aéles  de  leur 


N O C 183 

martyre  , d’où  eff  enfuite  venue  la  coutume  d’infé- 
rer dans  1 office  l’hilloire  des  faims  dont  on  fait  la 
fête.  M.  Simon,  ( (?  ) 

Nocturnes  , peines  nocturnes  font  les  fuites  fré- 
quentes des  défordres  vénériens  , qui  ne  peuvent 
etre  que  pallices  par  les  narcotiques  j il  n’y  a que  le 
mercure  & l’utage  des  anti-vénériens  long-tems  con- 
tinués, qui  puiffent  les  faire  ceffer  entièrement. 

Ce  mal  eff  aulli  une  fuite  de  la  mélanchoiie  & de 
la  manie , & peut  très-bien  fe  rencontrer  fans  qu’il  y 
ait  aucun  virus  dans  le  fang , mais  par  le  feul  deffé- 
chement  & l’acrimonie  bilieufe  du  fang  & des  hu- 
meurs , jointe  à répaiinifement.  Tous  les  mélancho- 
liqiies  & les  maniaques  font  très-fujets  aux  defordres 
nocturnes.  MÉLANCHOLIE. 

NODOTUS  , f.  m.  ( Mytholog.  ) dieu  qui  préfî- 
doit  chez  les  Romains  à la  formation  des  nœuds  du 
tuyau  des  blés  ; mais  c’eft  un  dieu  fort!  de  la  fabri- 
que de  S.  Auguftin , qui  a forgé  femblablement  une 
déeffe  volutina  pour  l’enveloppe  de  l’épi  ; une  déeffe 
pateline  pour  l’épi  qui  commence  à s’ouvrir  ; une 
déeffe  hofiline  quand  la  barbe  de  l’épi  & l’épi  font 
à niveau  ; une  déeffe  lacturce  quand  le  grain  eff  en 
lait  ; une  déeffe  maturnt  quand  il  étoit  mciir  , & fi- 
nalement une  décfl'e  rumine  quand  on  le  coupoit, 

NODUS  , («/t  Chirurgie')  mot  purement  latin 
mais  qui  ne  Idille  pas  de  s’employer  en  françois  dans 
les  matières  chirurgiques  ; il  fignifie  une  tumeur  qui 
vient  fur  les  os  , laquelle  procédé  pour  l’ordinaire 
d’une  caufe  vénérienne , Tumeur  & Os,  c’eft 
la  même  chofe  que  naud  en  françois. 

On  prend  communément  pour  nodus  des  petites 
exoffofes  ou  des  tumeurs  en  forme  de  petits  nœuds 
qui  s’élèvent  fur  la  fiiperficie  des  os  Ht  la  rendent 
inégale,  f^oye^  Exostose. 

Il  paroit  que  le  nodus  eff  engendré  par  une  hu- 
meur craffe  , froide  & vifqueule  , laquelle  eff  fou- 
vent  très-difficile  à réfoudre.  On  fe  fert  quelquefois 
pour  y parvenir  , d'une  lame  de  plomb  enduite  de 
mercure  qu’on  applique  fur  le  nodus. 

Mais  plus  ordinairement  on  y applique  Vemplaf. 
trum  de  ranis  cum  mercurio  ; & li  elle  ne  tait  rien  , on 
trotte  de  tems  en  tems  le  nodus  , avec  quelque 
onguent  mercuriel  , après  quoi  on  y applique  des 
emplâtres  mercuriels  de  cinabre  & autres  incré- 
diens. 

Quelques-uns  appellent  nodus  ou  nœuds  , toutes 
les  tumeurs  dures  qui  viennent  aux  parties  extérieu- 
res du  corps  , en  conféquence  d’humeurs  peccantes 
qui  y font  coagulées. 

Mais  ce  terme  s’applique  plus  particulièrement 
aux  tumeurs  Sc  protubérances  qui  viennent  aux  join- 
tures des  goutteux  , fur-tout  quand  la  goutte  eff  in- 
vétérée, & qu’on  appelle  autrement  des  tophus.Foye^ 
Tophus. 

Ces  nodus  ou  tophus  font  formes , à ce  qu’on  pré- 
tend, d’une  matière  épaiffe  , crue,  pelante  & in- 
digeffe  , mêlée  avec  un  fuc  bilieux  , chaud  & âcre, 
dont  la  partie  la  plus  grolfiere  & la  plus  terreftre , 
étant  retenue  dans  ces  parties,  y forme  par  degrés 
des  concrétions  pierreufes.  A'oyeç  Goutte.  (T) 

NOÊGA , {Géog.  anc.)  ancienne  ville  d’Efpagne, 
félon  Pomponius  Mêla  , qui  la  place  , ainfi  que  Pli- 
ne, chez  les  Affuriens  fur  la  côte.  On  croit  commu- 
nément que  c’eff  aujourd’hui  Navia.  (Z),  /.) 

NOËL,  eccléjiajt.')  perfonne  n’ignore  que 

c’eff  la  fête  de  la  nativité  de  J.  C.  Hoye^  Nativité 
de  J.  C. 

Neuf  jours  devant  la  célébration  de  cette  fainte 
fête,  on  chante  dans  l'églife  catholique  les  antien- 
nes qu’on  appelle  des  O O ; parce  qu’elles  commen- 
cent toutes  par  O , & ces  (ortes  de  cantiques  facrés 
ne  peuvent  tendre  qu’à  l’édification  3 mais  il  n’en 
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.ctok  pas  âe  meme  de  la  maniéré  doilt  la  fête  de 
Kocl  fô  faifoic  encore  à Valladoüd  au  milieu  du 
dernier  liecle.  On  y employoit  les  mêmes  extrava- 
gances qu’à  la  fête  des  fous  dans  noire  barbarie  : 
des  mafques  groîefqnes  , des  habits  de  mafenrades  , 
des  danlesdans  1 cgiiie  avec  des  tambours  de  bafque 
de  des  violons,  s’accordoient  aux  orgues  nui  lon- 
noient  des  chaconcs  ; & le  peuple  crioit  vicïor  à ce- 
lui qui  chanioit  le  mieux  un  villaneio  d’une  mule  qui 
rue,  Æ’c.  Les  lumières  de  i’cfprit qui  ne  percent  qufc 
fort  tard  , ont  entîn  dilTipc  partout  ces  fortes  d’in- 
décences. (i?.  /.) 

Noël  , f,  m.  (^Poëjttfacrée,')  chanfon  fpirituelle 
faite  en  l’honneur  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur  ; 
jPafqnier  dit  dans  fes  recherches  , liv.  I y.  ch.  x\j. 
que  de  fon  tems  on  chantoit  encore  en  plufieurs 
églifes  des  noils  pendant  la  grande  mcHe  du  jour 
de  no'cl  : un  autre  hidorien  prétend  , que  la  plupart 
des  no'ils  qu’on  chance  en  France  , font  des  gjvotcs 
& des  menuets  d’un  ballet  qu’Eullache  du  C orroy  , 
un  des  plus  grands  muficicns  de  fon  fieclc  , avoir 
compofé  pour  le  divcriiirement  du  roi  Charles  IX. 
(^- 

NOELA  , (Gtog.anc.")  ville  de  1 Efpagne  Tarra- 
gonoife  dans  le  pays  des  Afturiens  , félon  Pline  , 
iiv.  ch.  c’eft  aujourd’hui  Noya  fur  le  Tam- 
b(C.  (Z?.  J.) 

NÜELA-TALÎ , nat.  Botan.')  arbre  des  In- 
des orientales  qui  ert  , dit- on  , une  efpece  d’épine- 
vinette  ; fes  feuilles  rcfl'emblent  à celles  d’un  oran- 
ger ; l’arbre  eft  d’une  groffeur  moyenne  , fon  fruit 
cd  trcs-rafraichiflani , & l’on  fait  des  cordes  avec 
fon  écorce. 

NOERE , ( Geog.  ) petite  rlviere  de  France  dans 
l’Angoumois  : elle  fe  jette  dans  la  Charente  , entre 
Antioulème  & Château-neuf.  (Z)./.) 

>î(F.  SSEL,  (^Commerce.)  c’ed  le  nom  que  l’on 
donne  en  qucdques  cantons  d'Allemagne  à une  me- 
furc  de  liquides  qui  pefe  une  livre,  poids  médici- 
nal, c’eft-à-dire,  douze  onces.  Cette  mefure  répond 
à une  tbopine. 

NOETIENS  , f.  m.  pl.  (T'/zéo/.  ) feôe  d’anciens 
hérétiques  , difciplcs  de  ^toiius , natif  d'Ephefe  , & 
maître  de  Sabellius. 

Ces  hérétiques  n’aclmettoient  qu’une  feule  per- 
fonne  en  Dieu  ; favoir  le  pere  , 6c  ils  croyoient  par 
con:équent  , que  c’étoit  le  Pere  qui  avoit  l’ouffert 
fur  la  croix.  S.  Epiphane  qui  a écrit  cent  ans  après 
Noctlus , dit  que  c’ed-là  une  erreur  donc  on  n’avoit 
point  encore  entendu  parler  ; cependant  il  cd  cer- 
tain qu’ii  y a eu  dans  leglife  des  patripadlens  avant 
les  Noétiens. 

Le  chef  de  ces  derniers  ayant  été  repris  de  fes  fii- 
péricurs  , il  leur  fît  cette  réponfe  : quel  mal  ai-je 
fait  ? Je  n adore  qu'urt  feul  Dieu  ,je  n'en  connais  point 
d'autre  } il  e(î  ni  , il  a Jouffirt , & il  efl  mort.  D’au- 
tres auteurs  difent  qu’ayant  été  cité  devant  les  prê- 
tres , il  défavoua  d’abord  fes  erreurs  , & qu’y  étant 
enfuite  retombé  , il  fut  chaffé  de  l’églife  , 8c  fit  une 
feéte  à part.  Il  avoit  un  frere  imbu  des  mêmes  fen- 
tiiuens  auquel  il  donnoii  le  nom  A'Jaron  , prenant 
pour  lui-même  celui  de  Moïfe,  Ils  vivoient  au  com- 
mencement du  troilieme  fiecle.  {G') 

NCEUD  , f.  m.  ( Géam.  ) courbe  à nœud  ^ ed  une 
courbe  compofée  de  branches  , qui  fc  coupent  ou 
ié  croifent  elles-mêmes  en  revenant  fur  leurs  pas. 
La  Itmnifcatt , le  folium , voyez  ces  mots  & plufieurs 
autres  courbes , font  des  courbes  à nœuds. 

Dans  la  fig.  42*  de  l’analyfe  , les  points  A font 
autant  de  nœuds  y voye^  Courbe.  Ainfi  un  nœud 
n’cd  autre  chofe  qu’un  point  double  , voye^  Dou- 
ble , Multiple  & Point  , formé  non  par  deux 
branches  différentes  d’une  même  courbe  , mais  par 
deux  parties  d’une  même  branche  qui  formant  un 
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cours  continu  , revient  fur  elle-même  & fe  coupé: 

(^) 

Nœuds  , c’ed  le  nom  qu’on  donne  en  AJlronomit 
aux  deux  points  oîi  l’orbite  d’une  planeie  coupe  l’é- 
clipiique.  l’Orbite  6”  Ecliptique. 

Tels  font  les  deux  points  C 6c  D (^Flanche  Ajîron, 
fig.  JJ.)  le  nœud  C,  d’où  la  planete  part  piTur  mon- 
ter vers  le  nord  au-deffus  du  plan  de  l’écliptique  , 
od  appelle  nœud  bcrecl , nœud  ajeendant , & autre- 
fois tête  du  dragon,  & fe  marque  ainfi  Foycni  As- 
cendant & Dragon. 

L’autre  nœud  D , d’où  la  planette  defeend  vers 
le  lud  , ed  appelle  nœud  auflral , nœud  defetndant , 
6c  autrefois  queue  du  dragon  ; on  le  marque  ainfi  13  ; 
la  ligne  droite  Z? C,  quied  la  commune  feâion  des 
deux  cercles , cd  appellée  ligne  des  nœuds. 

La  ligne  des  nœuds  de  la  lune  fe  meut  d’un  mou- 
vement rétrogradé  , 6c  achevé  fa  révolution  en  dix- 
neuf  ans  ; c’ed-à-dire  qu’elle  mer  ce  tems-là  à reve- 
nir à un  point  de  l’écliptique , d’où  elle  ed  partie. 
Foyei  Lune. 

Quand  la  lune  ed  dans  les  nœuds  , elle  ed  aufïî 
dans  l’écliptique,  ce  qui  arrive  deux  fois  dans  cha- 
que période.  Quand  elle  ed  à fa  plus  grande  didan- 
ce  des  nœuds;  l'avoir,  aux  points  £ T,  on  dit  alors 
qu’elle  ed  dans  fes  limites.  yayt{  Limite. 

Quand  il  y a éclipfe  , foit  de  lune , foit  de  foleil , 
la  lune  doit  être  dans  un  des  nœuds  ou  au  moins  en 
être  fort  proche,  yoye^  Eclipse  , Planette  , &c. 

On  obferve  que  les  nœuds  de  l’orbite  de  Saturne 
& de  celle  de  Jupiter  ont  auffi  un  mouvement , 6c 
cela  vient  de  l’aftion  que  ces  planettes  exercent 
Func  fur  l’autre  , & qui  les  empêche  de  fe  mouvoir 
dans  des  plans  exaéfs  ; cette  même  aûion  mutuelle 
des  planettes  doit  affeffer  plus  ou  moins  fenfible- 
ment leurs  nœuds,  6c  même  ceux  des  cometes.  yoye^ 
PROBLEME  des  TROIS  CORPS. 

Pour  déterminer  les  nœuds  des  planètes,  c’ed-à- 
dire  , la  pofition  de  la  ligne  des  nœuds  \ on  entend 
que  la  planette  fe  trouve  dans  l’écliptique,  ce  qui 
arrive  îorfque  fa  longitude  obfervée  ed  nulle  , <Sc 
par  deux  obfervations  de  cette  forte  , on  détermine 
ail'ément  avec  le  fecoiirs  de  la  trigonometie  , la  po- 
fition de  la  ligne  des  nœuds,  yoye^  Keül , introd,  ad 
veram  Ajlron.  ch.  xx\j.  Chambers.  (O) 

Nœud  , {en  Chirurgie)  nodus,  callus,  tpphus  ; c’ed 
même  chofe  que  nodus  , yoye^  Nodus  ; ce  terme  fe 
dit  particulièrement  de  ces  tumeurs  dures  & gyp- 
feuies  quife  forment  aux  jointures  des  vieux  goût-* 
teux  i 6c  qui  fe  nomment  proprement  en  latin  tophi, 
yoyti  ToPHUS. 

Nœud  du  Chirurgien  ; c’ed  un  nœud  qu’on 
fait  en  paffant  deux  fois  le  fil  dans  la  même  anfe  ; 
on  fc  feri  du  nœud  du  Chirurgien  pour  la  ligature  des 
vaiffeaux  , 6c  l'on  affujettit  ce  nœud  par  un  autre 
qui  ed  fimple.  Le  nœud  double  fe  fait  le  premier  , 
afin  qu’il  ne  puiffe  point  fe  relâcher  pendant  qu’on 
fait  i’anfe  pour  le  fécond  «ûtüd.  (T) 

Nœuds  de  marbre  , {Archiucl!)  ce  font  des  du- 
retés par  veines  ou  taches  dans  les  marbres.  On 
appelle  èmeril  les  nœuds  de  couleur  de  cendre  dans 
le  marbre  blanc  ; ils  font  très-difficiles  à travailler. 
Les  ouvriers  donnent  le  nom  de  doux  aux  nœuds 
des  autres  marbres. 

Nœuds  de  Serrurerie  , ce  font  les  différentes 
divifions  qui  fe  font  dans  les  charnières  de  fiches  ou 
couplets , de  portes  ou  fenêtres , par  où  le  clou  ou 
la  rivure  paffeni.  Il  y a des  fiches  à deux , à trois 

ôc  à quatre  {D.J.) 

Nœud,  {Jardinage.)  fignific  proprement  la  par- 
tie de  l’arbre  par  où  il  pouffe  fes  branches , fes  ra- 
; cines  , ôt  même  fon  fruit,  Arbre  , Bran- 

che , Gc.  , 

Le  bois  eft  plus  dur  & plus  ferré  dans  les  nœuds , 

que 
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que  dans  le  tronc  ni  dans  les  branches , mais  aufTi  il 
eft  plus  i'ujet  à s’éclater  On  taille  la  vigne  & les 
arbres  nains  , au  premier  & au  l'econd  nœud  du 
nouveau  jet. 

Les  nœuds  des  plantes  fervent  à fortifier  la  tige  , 
& font  comme  des  tamis  qui  filtrent , qui  purifient 
te  qui  affinent  le  fuc  qui  fert  à les  nourrir. 

Nœuds  , ( Marine.  ) nœuds  de  la  ligne  de  Lok  , 
font  des  nœuds  efpaccs  ordinairement  les  uns  des 
autres  de  quarante- deux  à cinquante  pies  , par  le 
moyen  defquels  on  çlHme  le  chemin  duvaiflcau,en 
meiurant  la  longueur  de  la  partie  de  cette  corde 
qu'on  a dévidée  pendant  une  demi -heure  ; car  le 
vailfeau  fait  autant  de  milles  par  heure  qu’on  a filé 
de  nœuds  , en  fuppofant  qu’il  aille  toujours  égale- 
ment , & ayant  égard  aux  courans  & à la  dérive , 
&e.  Foye:^  Lok. 

Nœud.  Ordre  du  Nœud  , ( Hifî,  mod.  ) nom 
d’un  ordre  militaire  du  royaume  de  Naples , infiitué 
en  1351  par  la  reine  Jeanne  I.  à l’occafion  de  la 
paix  conclue  entre  elle  ti  le  roi  de  Hongrie  , au 
moyen  de  fon  mariage  avec  Louis  , prince  de  Ta- 
rente. 

Cet  ordre  étolt  compofé  de  foixante  chevaliers. 
Clément  VI.  l’approuva  & lui  donna  la  réglé  de 
S.  Bafile  ; il  prit  S.  Nicolas  pour  protefleur  , mais 
il  ne  dura  qu’aiitant  que  fes  inftituteurs  vécurent. 

Nœud  d’une  question  , {Logiq.  raifonn.  Mé~ 
taphyf.  ) Ce  mot  fe  dit  des  principes  reconnus  qui 
fervent  à décider  une  quefiion  qu’on  trouve  peut-etre 
embarralîante.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  princi- 
pes avec  les  argumens  fuperficiels  qu’on  tire  des 
lieux  communs  « qui  tendent  plutôt  a nous  amuler 
qu’à  découvrir  la  vérité  , runique  but  d’un  efprir  in- 
quifitif.  Par  exemple , fuppofé  que  l’on  demande  fi 
le  grand-feigneur  a droit  de  prendre  tout  ce  qu’il 
veut  de  fon  peuple  ? on  ne  fauroit  bien  répondre  à 
cette  queftion  fans  examiner  d’abord  fi  les  hommes 
font  naturellement  égaux  ; car  c’efl-Ià  le  nœud  de  la 
quejîion.  Cettc  vérité  une  fois  prouvée  , on  n’a' qu’à 
la  retenir  au  milieu  des  difputesqui  s’agitent  furies 
différens  droits  des  hommes  unis  en  fociéié  ; tc  l’on 
trouvera  combien  elle  influe  pourdécider  non-feule- 
ment la  quellion  du  prétendu  droit  defpotique  d’un 
foùverain  à l’égard  de  fes  fiijets,  mais  plufieurs  au- 
tres quefiions  qui  s’y  rapportent  indireéfement  , te 
dont  la  décifion  paroît  difficile.  Locke.  (Z>.  /,  ) 

Nœud  , ( Poéjie  dramat,  & ipiq-  ) Le  nœud  efl  un 
événement  inopiné  qui  furprend  , qui  embarrafle 
agréablement  l’efprit , excite  l’attention  , 6c  fait 
paître  une  douce  impatience  d’en  voir  la  fin.  Le  dé- 
nouement vient  enfuite  calmer  l’agitation  ovt  on  a 
été  , te  produit  une  certaine  fatisfaflion  de  voir  fi- 
nir une  aventure  où  l’on  s’ell  vivement  intérelTé. 

Le  nœud  tc  le  dénouement , font  les  deux  princi- 
pales-parties du  poëmeépique  &du  poeme dramati- 
que. L’unité , la  continuité  , la  durée  de  l’aâion  , les 
mœurs , les  fentimens  , les  épifodes , tc  tout  ce  qui 
compofe  ces  deux  poèmes  , ne  touchent  que  les  ha- 
biles dans  l’art  poétique  dont  ils  connoiflent  les  pré- 
ceptes & les  beautés  ; mais  le  nœud  tc  le  dénouement 
bien  ménagés,  produifent  leuis  effets  également  fur 
tous  les  fpeôateurs  & fur  tous  les  lefteurs. 

Le  nœud  eft  compofé,  félon  Ariflote,  en  partie 
decequis’eft  paffé  hors  du  théâtre  avant  le  com- 
mencement de  l’aélion  qu’on  y décrit,  tc  en  partie 
de  ce  qui  s’y  paffe;  le  relie  appartient  au  dénoue- 
ment. Le  changement  d’une  fortune  en  l’autre,  fait 
la  Icparation  de  ces  deux  parties.  Tout  eequi  le  pré- 
cédé ert  de  la  première;  & ce  changement  avec  ce 
qui  le  fuit  regarde  l’autre. 

Le  nœud  dépend  entièrement  du  choix  & de  l’ima- 
gination induftrieufe  du  poète , tc  l’on  n’y  peut  don- 
ner déréglé  , finon  qu’il  y doit  ranger  toutes  chofes 
Tonu  XI, 
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félon  la  vraiffeniblance  ou  le  néceffaire , fans  s’em- 
barraffer  le  moins  du  monde  des  chofes  arrivées  avant 
l’aâion  qui  fe  préfentc. 

Les  narrations  du  paffé  importunent  ordinaire- 
ment, parce  qu’elles  gênent  l’efprit  de  l’auditeur  , 
qui  eft  obligé  de  charger  fa  mémoire  de  ce  qui  eft  ar- 
ri  vé  pliificurs  années  auparavant , pour  comprendre 
ce  qui  s’oftre  à fa  vue.  Mais  les  narrations  quife  font 
des  chofes  quiarrivent  tc  fe  pall'cnt derrière  le  théâ- 
tre depuis  l’aâion  commencée,  produifent  toujours 
un  bon  effet,  parce qu’eilesfontattcnduesavecquel- 
que  ciiriofité , tc  font  partie  de  celte  aûion  qui  fe 
préfente.  Une  des  raifons  qui  donne  tant  d’illuftres 
fiiffrages  à Cinna  , c’eft  qu’il  n’y  a aucune  narration 
du  paffé  ; celle  qu’il  fait  de  fa  confpiration  à Emilie 
étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille  l’efprit  des 
fpeélatcurs , qu’une  inftruéîion  néceffaire  de  particu- 
larités qu’ils  doivent  favoir  pour  l’intelligence  de  la 
fuite.  Emilie  leur  fait  affez  connoître  dans  les  deux 
premières  feenes  , que  Cinna  confpiroit  contre  Au- 
gufte  en  fa  faveur  ; tc  quand  fon  amant  lui  diroit 
tout  fimplcment  que  les  conjurés  font  prêts  pour  le 
lendemain,  il  avanceroit  autant  pour  l’aélion  que 
parles  cent  vers  qu’il  emploie  à lui  rendre  compte 
tc  de  ce  qu’ri  leur  a dit , & de  la  maniéré  dont  ils 
l’ont  reçu.  Il  y a des  intrigues  qui  commencent  dès 
la  naiffance  du  héros , comme  celied’Héracliiis;  mais 
ces  grands  eftbi'ts  d’imagination  en  demandentun  ex- 
traordinaire à l’attention  du  fpeflateur  , tc  l’empê- 
chent louvent  de  prendre  un  plaifir  entier  aux  pre- 
mières reprciémaiions , à came  de  la  tatigue  qu’elles 
lui  caufent. 

Au  refte , le  nœud  doit  être  toujours  naturel  tc  tiré 
du  fond  de  l’adion  ; tc  c’ell  uneregle  qu'on  doit  ob- 
ferver  indifpenfablement  dans  le  poème  dramatique 
comme  dans  le  poème  épique.  Dans  l’Odvflée , c’eft: 
Nepüine  qui  foririe  le  nœud;  dans  l’Enéide , c’eft  la 
colere  de  Junon  ; dans  Télémaque  , c’eft  la  haine  de 
Vénus.  Le  nœud  de  rOdyftée  eft  naturel , parce  que 
naturellement  il  n’y  a point  d’obllacle  qui  foit  plus 
à craindre  pour  ceux  qui  vont  lur  mer,  que  mer 
même.  L’oppofition  de  Junon  dans  l’Enéide,  comme 
ennemie  des  Troyens  , eft  une  belle  6c  mgenieufe 
fiûion.  Enfin  , la  haine  de  Venus  contre  un  jeune 
prince  qui  méprife  la  volupté  par  amour  de  la  venu , 
& dompte  fes  paftions  par  les  fecours  de  la  làgtffe  , 
eft  une  fable  tirée  de  la  nature,  qui  renferme  en 
même  tems  une  excellente  morale.  ( Z>.  7.  ) 

Nœud  ,(  Hydr.  ) On  joint  deux  tuyaux  de  plomb 
par  des  nœuds  de  loudure  ; ceux  de  bois  tc  de  grès  par 
des  nœuds  de  maftic.(  K ) 

Nœud  de  chariot  , (^Artillerie.  ')  c’eft  le  nœud 
que  font  les  condudeurs  de  charrois,  quand  ils  paf- 
fent  des  cordages  dans  les  rouages  pour  relever  des 
pièces  renverlées.  (Z>.  7.) 

Nœud  d’épaule,  en  terme  d'Aiguillelier ; voye^ 
Aiguillette. 

Nœud  de  l’Artificier  , c’eft  une  lulie  de  trois 
ou  quatre  boucles  de  ficelles  croifées  lâches , qu’on 
ferre  en  tirant  les  deux  extrémiics  , pour  retenir  par 
leur  frottement  le  relVoi  t tie  la  ficelle  d’un  fimplc 
tour,  qui  le  fait  lâcher  avant  qu’on  ait  pu  lier  les 
bouts. 

Nœud  , ( Bas  au  métier,  ) Voyei^  cet  article. 

Nœud  , en  terme  de  Chauderonnier  ; c’elt  un  orne- 
ment qui  s’affied  au  milieu  de  la  première  branche 
d’une  trompette,  tc  dans  laquelle  la  fecondebranche 
palîé. 

Nœud  , (^Jardinage.  ) voye^  NoUER  , parrapporC 
aux  fruits.  On  dit  un  nœud  en  fait  ü’ornemens  de  par- 
terre ; c’eft  ce  qui  lie  plufieurs  rainceaux  enfemble, 
comme  feroir  une  agraffe. 

Nœud  , (^Maréchal.  ) fe  dii  dans  les  animaux  des 
jointures  de  quelques-uns  de  leurs  os,  & paniculie- 

A a 


ï86  N O E 

'■^nlent  de  la  queue  des  chevaux , des  chiens  Sc  des 
chats. 

NæUd  de  collier  , c’eft  c/r^i  les  Meiuars-en- 
csiivre  des  dpeces  de  rolette  de  plulieurs  feuilles  en 
pierreries , dont  les  dames  fe  fervent  quelquefois  au 
lieu  de  collier.  Il  y en  a qu’on  appelle  nœuds  bouffuns^ 
parce  qu’ils  lont  plus  loutFus&  plus  épanouis  que  les 
■autres. 

Nœud  , terme  de  Mjrchand  démodés 
lement  des  choies  qui  fervent  à en  attacher  & à en 
nouer  d’autres  enlemble  , ou  du-moins  qui  lemblent 
fervir  à cet  ufage,  quoiqu’elles  ne  foiem  le  plus  fou- 
vent  que  de  pur  ornement.  Tels  l'ont  les  nœuds  de 
chapeau  , les  nœuds  d’ép.^ule  , les  nœuds  d’épée  , 6c 
les  nœudsde  diamans  , de  rubis , de  perles  , ou  autres 
pierreries.  Les  Lapidaires  6c  Joailliers  montent  & 
vendent  ceux-ci;  les  autres  Ibnt  du  commerce  des 
Tiffiitiers-Rubannicrs , & des  Marchands-Merciers 
qui  font  le  commerce  de  la  rubannerie.  ^avary. 
{D.J.) 

Nœud  a quatre,  en  terme  de  Marchand  de  mo- 
des ; ell  un  ornement  de  ruban  noué  en  deux  teuil- 
les  de  chaque  côté.  On  fait  aiilTi  des  nœuds  à deux 
feuilles,  mais  plus  rarement,  parce  qu’ils  garnilî'ent 
moins. 

Nœud  d’epaule,  en  terme  de  Marchand  de  mo- 
des, eft  une  aiguillette  de  plulieurs  doubles  de  ru- 
bans d’or  ou  d’argent , & même  de  foie  , à chaque 
bout  inférieur delquels on  attache.des  pentes  ; voye^ 
Pentes.  Les  autres  , alfembics  l’un  lur  l aiiire  , fe 
plilTeni  le  plus  près  qu'il  eft  poiîlble  , fe  percent 
-d'une  boutonnière  , ou  fe  coulent  à l'habit. 

Nœud  d ÉPEE  , en  terme  de  Marchand  de  modes  ; 
cft  un  ruban  de  telle  ou  telle  grandeur , uni  ou  ]>ro- 
ché,  6*c.  à un  boni  duquel  on  fait  un  nœud  à quatre, 
& que  l’on  tourne  par  l’autre  autour  de  la  branche 
de  l’épée.  Quelquetbis  on  attache  une  pente  lotis  le 
nœud  à quatre  pour  plus  grand  enjolivement, 

Nœud  à quatre  & Fente. 

Nœud  de  manches,  en  terme  de  Marchand  de 
modes  ; font  des  nœuds  de  rubans  à quatre  feuilles  que 
l’on  attache  fur  la  manche  de  la  robe  d’une  dame, 
jufte  au  pli  du  bras  en-deflus.  Ces  rubans  doivent 
Être  de  même  couleur  que  le  rcfle  de  la  parure. 
Voyei  Parure. 

Nœud  d’aiguiere  ou  autre  ouvrage  , tri  terme 
d’Orfevre  en  gros  ; c’eft  un  ornement  qu’on  voit  en- 
tre le  corps  6c  le  pié  d’une  aiguiere  ou  autre  ou- 
vrage. Il  eft  enrichi  de  plulieurs  moulures  qui  le  luc- 
cedent  en  s’avançant  l’une  furl’auirejufqu’au  milieu 
du  nœud. 

Nœud  , terme  de  Plomberie  ; c’eft  l’endroit  par  le- 
quel on  joint  enfcmble  avec  de  la  foudure  deux  ou 
plufieurs  tuyaux  de  plomb.  Un  mémoire  fur  le  prix 
des  ouvrages  de  Plomberie,  porte  que  les  tuyaux 
de  plomb  pour  les  fontaines,  foudés  de  long  avec 
nœuds  de  foudure  pour  les  joindre,  fe  paient  qua- 
torze livres  dix  fols  le  cent  pefanten  œuvre , y com- 
pris les  tranchées  pour  les  mettre  en  place , & le  rem- 
pliflage  des  tranchées. 

Nœuds,  ( KubannUr.  ) Lorfqu’on  ajoute  une 
piece  au  bout  de  celle  qui  finit , & que  l’on  veut  que 
l’ouvrage  foit  d’un  même  morceau,  voici  comme  il 
faut  prendre  : on  coupe  une  partie  des  fils  de 
cette  piece  ajoutée  d’inégale  longueur  à l’autre  par- 
tie de  la  même  piece,  cnliiite  on  en  fait  autant  à la 
piece  qui  finit,  obfervant  que  la  partie  courte  de 
l’une  doit  s’unir  avec  la  partie  longue  de  l’autre  ; & 
cela  pour  éviter  que  tous  les  nœuds  de  cette  jonâion 
ne  fe  trouvent  en  un  feul  & même  tas,  cequicaufe- 
roit  une  extrême  difformité  dans  l’ouvrage , outre 
que  le  travail  en  deviendroit  très-difficile  par  la  con- 
fufion  de  cet  affemblage  de  nœuds.  Ces  extrémités, 
ainû  coupées  inégalement , font  unies  enfembie  par 
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le  moyen  d’un  nœud^  chaque  brin  de  foie, avec  et* 
lui  qui  lui  doitfuccéder  : on  entend  affezqu  un  court 
doit  etre  noué  avec  un  long  , ou  un  long  avec  un 
court  ; par  conféquent  les  nœuds  fe  trouvent  parta- 
gés en  deux  diftances , ce  qui  fait  moinS  d’effet  dans 
l’ouvrage  & y caul'e  moins  de  difformité. 

Nœuds  des  R ter  me  de  Rubannier  : voici 

ce  que  c’eft.  Après  l’entier  paffagedes  rames,  com- 
me il  a cte  enfeigné  à jon  article,  6c  fuppofant  tou- 
jours, ainfi  que  nous  avons  fait  jufqu’à  préfent,  un 
deffein  à fix  retours,  il  faut  former  les  nœuds  -,  & 
VOICI  comment  : toutes  les  rames  en  général  arran- 
gées, comme  il  a été  dit,  fur  les  rouleaux  & à-tra- 
vers leurs  differentes  grilles,  font  aftuellement  atta- 
chées à leur  pierrejil  faut  les  prendre  fix  à lix  pour 
faire  un  nœud.  Ces  fix  rames  feront  piilés  fur  le 
premier  rouleau  du  porte- rames  de  devant,  mais 
dans  fix  grilles  différentes,  on  les  paffera  plufieurs 
fois  entre  les  doigts  pour  leur  d'^nner  une  égale 
tenlîon,ce  qui  veut  dire  qu'il  n’y  en  ait  poim  de 
plus  lâehe  lune  que  l’autre;  enluite  on  les  atta- 
che enlemble  par  un  même  nœud,  c’efi  à-dire  que 
les  lix  rames  forment  ce  nœud,  6c  c’efi  à l’extié- 
miié  de  ces  fix  rames  que  l’on  attache  la  liffette, 
ceci  regarde  également  le  glacis  , comme  la  figure. 
yoye:^  Figure,  Glacis,  Rouleaux,  Rames, 
& Lissettes.  ^ 

Nœud,  f.  m.  terme  de  Sculpteurs  & de  Marbriers. 
On  appelle  de  la  forte , en  terme  de  fculptcurs  & de 
marbriers  , des  endroits  qui  fe  trouvent  dans  le  mar- 
bre à peu-près  comme  les  nœuds  qui  font  dans  le 
bois.  Ils  font  fi  durs  que  les  meilleurs  outils  re- 
brouflent  contre.  On  fe  leri  ordinairement  de  la 
marteline  pour  les  enlever.  Ces  nœuds  font  tou- 
jours un  défaut  dans  les  marbres,  particulièrement 
dans  les  marbres  blancs.  (2?.  /.) 

^ H.(S.y^T>,ttrme  de  Serrurerie,  eft  en  terme  de  ferru- 
riers  6c  d'ouvriers  fur  métaux  , qui  montent  des 
ouvrages  à charnières,  ces  divifions  élevées,  ron- 
des, St  percées  dans  le  milieu,  qui  s’emboîtent 
les  unes  dans  les  autres,  6c  qui  lont  toutes  tra- 
verlées  & liées  enfembie  par  une  broche  ou  un 
clou  rivé. 

Il  y a des  fiches  à plufieurs  nœuds  ; celles  qu’on 
appelle  fiches  à chapelet , en  ont  quelquefois  au-delà 
de  vingt. 

Nœud,  terme  de  Tijferand , c’cft  un  nœud  très- 
ferme,  & qui  n’efl  point  fiijet  à fe  lâcher,  dont  les 
Tifleraiids  6c  les  autres  ouvriers  qui  travaillent  de 
la  navette,  fe  lervcnt  pour  rejoindre  les  fils  de  la 
chrtîne  ou  de  la  trame  de  leurs  ouvrages  qui  fe 
rompent  en  travaillant. 

On  dit  efnouer  un  drap  , une  étoffe  de  laine , pour 
dire,  en  ôter  ces  lories  de  nœuds  avec  de  petites 
pinces  de  fer. 

Nœud,  terme  de  Verrerie,  efi  ce  gros  bouton  ou 
épaiHeur  de  verre  qui  relie  au  milieu  de  ce  que  les 
vitriers  appellent  un  plat  de  verre.  On  nomme  aufii 
ce  nœud  la  boudiné  & Ÿœil  de  bœuf. 

Nœuds,  terme  de  Chajfes , morceaux  de  chair  qui 
fe  lèvent  aux  quatre  flancs  du  cerf. 

NOFESCH,  {Litholog  facrèe.'^  mot  hébreu  qui 
fignifie  quelque  pierre  prècituje;  niaii  quelle  eft  cette 
pierre  précieuic?  les  commentateurs  du  vieux  Tefia- 
ment  lont  encore  à le  l’avoir.  Voici  la  conjeâure 
la  plus  heureufe  Nofefeh  paroît  dériver  de  la  ra- 
cine yat/i,qui  veut  dire  une  efcarboucle  ,\.m  rubis} 
or  comme  dérivanr  de  cette  racine,  il  eft  naturel 
de  penler  qu’il  défigne  une  pierre  rouge,  & point 
une  pierre  d’une  autre  couleur.  Mais  puifque  fuch 
veut  dire  un  rubis,  nofefeh  fignificra  quelque purre 
précieufe  approchante  du  rubis  par  la  couleur;  ce 
fera  donc  vraiflèmbiablement  le  grenat,  & meme 
d’autant  mieux  que  la  langue  hébraïque  n’a  point 
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de  terme,  de  norre  connoiffance,  pour  fîgnificr  le 
grcn.je.  (^jy.  J.) 

NOGA.  (DU:e.)  Les  qualités  diététiques  de  cette 
efpcce  de  friandile  doivent  être  eftimées  par  celles 
des  amandes  6c  du  miel,  Amandes  6“  Miel.) 
Ce  dernier  ingrédient  a reçu  pourtant  une  altéra- 
tion dans  la  cuite  qu’exige  la  préparation  du  nogj. 
1!  efi  devenu  plus  vifqueux  ; il  a acquis  de  l’â^reté. 
Aulfi  cet  aliment  empâte  la  bouche,  rend  la  fali- 
vc  gluante,  & excite  une  foif  incommode.  Il  ell 
d’ailleurs  l’iijei  à caufer  des  aigreurs,  des  vents, 
6c  des  dévoyeniens.  En  tout,  c’eft  une  mauvaile 
drogue  que  le  nogu.  (J>') 

NOGARO,  {Géog.')  petite  ville  de  France  en 
Gaicogne,  capitale  du  bas  Armagnac,  fur  la  Mi- 
düU4e,à  quatre  lieues  d’Aire.  Il  s’y  eft  tenu  deux 
conciles,  l’un  en  1190,  & l’autre  en  1 3 1 5.  Long.  ly. 
ào.  Lut.  . 40. 

NOGENT,  grand  bourg  de  Tlflc  de 

France,  à deux  lieues  de  Paris,  fur  le  bord  de  la 
Seine.  Ce  lieu  eft  fort  ancien,  & Ion  nom  latin 
étoit  Novigentum  ou  Novienium.  C’étoit  déjà  une 
bourgade  au  commencement  du  vj.  fiecle  fous  les 
enfans  de  Clovis.  Ce  fut  là  où  Ctodoald  vulgai- 
rement appelle  Saint  CLoud^  fils  de  Clodomir,  fe 
retira  dans  un  monaflere  qu’il  y fît  conlbuire,  & 
dans  lequel  il  mourut  vers  l’an  560.  La  dévotion 
que  le  peuple  lui  portoit,  a fait  changer  le  nom 
de  Nngent  en  celui  de  Saint-CLoud.  Voye^  Sajnt- 
Cloud.  (Z),  y.) 

Nogent-le-Roi  , (^Giog.)  en  latin  moderne 
Novigentum-  ngis  ; petite  ville  de  France,  dans 
l’Orléanois  , à 5 lieues  de  Chartres  , & à 4 de 
Dreux.  Elle  efl  fituée  dans  un  vallon  où  l’Eure 
commence  à porter  bateau.  Longit.  18.  SS.  luiit. 

4^.  JO. 

C’cll  ici  que  Philippe  de  Valois  décéda  le  23 
Août  13  50;  quoiqu’il  n’eiii  que  57  ans,  dit  Bran- 
tôme, il  mourut  vieux  6c  caifé.  Il  avoir  époulé 
en  fécondés  noces  , Blanche  d'Evreux  qui  étoit 
dans  la  fleur  de  la  jeuneffe,  6c  la  plus  belle  prin- 
cefTe  de  fon  tems  \ il  l’aima  beaucoup  ; & elle  avança 
fa  carrière  en  répondant  trop  à fa  palTion. 

Ce  prince  eut  par  engagement  du  roi  de  Majorque, 
les  comtés  de  Roulfillon  & de  Cerdeigne  dans  les 
Pyrénées  \ il  acquit  de  lui  la  baronnie  de  Montpel- 
lier en  Langueiloc  ; enfin  il  paya  beaucoup  d’ar- 
gent pour  le  Dauphiné.  Tout  cela  elt  affer  fiirpre- 
rant  dans  un  régné  fi  malheureux;  mais  l’impôt  du 
fel , le  haulVcment  des  tailles,  les  infidélités  fur 
les  monnoies  lui  donnèrent  les  moyens  de  faire  ces 
acquifiiions.  L’état  fut  augmenté,  mais  il  fut  ap- 
pauvri; & fl  Philippe  VI.  eut  d’abord  le  lùrnom 
de  fortuné  f Ion  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à ce 
beau  titre;  &c  lui -même  en  déchut  bien  depuis 
la  bataille  de  Crecy.  {D.  J.) 

Nogent-le-Rotrou,  (^Géog.')  gros  bourg  de 
France,  dans  le  Perche,  dont  il  prétend  être  le  chef- 
lieu  , fur  l’Huifne , au  diocèfe  de  Séez , éleûion  de 
Mortagne.  Ce  lieu  a pris  fon  nom  de  Rotrou^comie 
de  Perche;  & c’elf  pourquoi  on  l’appelle  en  latin 
LJovigentum-Rotrodi  ou  Rotroci.  Il  efl  à 1 2 lieues  S.  E. 
d’Alonçon  , 12  N.  E.  du  Mans  , 28  S.  O,  de  Pans. 
Long.  18.  22.  Lut.  48,  20, 

C’eft  la  patrie  de  Belleau  (Remy) , ancien  poëie 
François  qui  mourut  à Paris  en  1577.  Ha  lait  une 
traduclion  des  odes  d'Anacréon , en  vers  François , où 
il  règne  quelquefois  de  la  naïveté  Ôw  des  grâces 
naturelles  ; mais  fes  pafloraUs  ne  pouvoient  plaire 
qu’à  Ronfard.  ( Z>.  /.  ) 

Nogent-sur-Seine,  (Géog.  ) petite  ville  de 
France,  en  Champagne,  fur  la  Seine  , à 9 lieues 
de  Montereau,  12  de  Troyes  à 22  de  Pans. 

Tome  XL 
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II  y a bnilüagc,  maréchauftee , & grenier  à fel. 
Long,  2/.  J.  Lat.  48.  2S. 

NOGUET,  f.  m.  terme  de  yannier,  efpece  de 
grand  panier  d'olior  , tres-p'at,  plus  long  que 
large,  dont  les  angles  font  arrondis,  & les  bords 
n’ont  qii’environ  deux  pouces  de  hauteur;  il  a une 
anle  de  châtaignier  qui  le  traverfe  dans  fa  largeur, 
6c  qui  fert  à le  tenir.  Les  femmes  le  portent  liir  la 
tête,  6l  le  polenc  fur  une  toile  roulée  & pliée 
en  rond  qu’elles  nomment  un  tortillon  ; les  hommes 
qui  s’en  fervent,  le  tiennent  à la  main. 

L’iifage  (lu  nogutt  eft  pour  y arranger  de  petits 
paniers  de  fruits , comme  de  pêches , d’abricots , de 
figues  6c  de  prunes  que  les  fruitiers  & fruitières 
crient  dans  les  rues,  ou  pour  y mettre  en  été  les 
pots  de  crème  & les  petits  fromages  drefTés  dans 
des  écliftes  , que  vendent  les  laitières. 

Le  nogutt  de  ces  dernieres  eft  garni  de  fer  blanc, 
de  crainte  <^te  le  petit-lait  qui  fe  filtre  à travers 
des  éciifles  ne  puifl'e  gâter  les  femmes  qui  portent 
ce  panier  fur  leur  tête.  DiRionn.  de  Comm.  (Z).  /) 

NOHESTAN.  f.  m.  {Hifl.  cedéf)  C’eft  le  nom 
qu’on  donna,  du  tems  d’Ezcchias  roi  de  Juda,  au 
ferpent  d’airain  que  Moite  avoit  élevé  dans  le 
del'ert , ainfi  qu’il  crt  rapporté  dans  les  Nombres, 
c.  xxj.  V.  8.  6c  qui  s’éioii  confe'rvé  jufqu'à  ce  tems 
parmi  les  Ifraélitcs. 

Le  peuple  luperftiiieux  s'étant  lailTé  a'Ier  à ren- 
dre un  culte  particulier  à ce  l'erpent,  Ezéchias  le 
rit  brifer , 6c  lui  donna  par  dérifion  le  nom  de  nohtf- 
tan  ; comme  qui  diroit,  ce  petit  je  ne  Jai  quoi  d'ai- 
rain, ou  ce  petit  ferpent  d’airain  ; car  en  hébreu  nabas 
ou  nabajeh  lignifie  un  j'erpent  6c  de  Vairain. 

On  montre  cependant  encore  aujourd’hui  dans 
l’cglile  de  Saint  Ambrolfe  à Milan  un  ferpent  d’ai- 
rain , que  l’on  prétend  être  celui  que  Moife  éleva 
dans  le  defert  ; mais  on  fait  certainement  par  l’Ecri- 
uire  fainte , I V.  Reg.  xxxviij.  4.  qu’Ezéchias  fit 
mettre  celui-ci  en  pièces  de  Ion  tems,  c’eft-à-dirc, 
vers  l’an  du  monde  3178,  & 722  ans  avant  J.  C. 
Calmet,  Dicîion.  de  la  Bibl, 

NOIR.  (^Arts  médian.')  Le  noir  eft  la  couleur  la 
plus  obl’cure  de  toutes , & la  plus  oppofée  au  blanc. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  noirs  qui  entrent  dans 
le  commerce,  qui  feront  expliquées  ci-après  ; la- 
voir, le  /zo/>  de  Teinturiers , le  /roir  d’Allemagne, 
le  noir  d’ivoire,  ou  noir  de  velours,  noir  d’os,  le 
noir  de  cerf,  le  noir  d’Efpagne  , le  noir  de  fumée 
ou  noir  à noircir,  le  noir  de  terre,  6c  le  noir  des 
Corroyeurs. 

Nom  d’Allemagne,  Ce  moi  noir 

fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée,  lavée  enfuite 
dans  de  l’eau , puis  broyée  dans  des  moulins  faits 
exprès  avec  de  l’ivoire,  des  os  ou  des  noyaux  de 
pêche  aulïï  brûlés.  C’eft  de  ce  noir  dont  les  Impri- 
meurs en  taille-douce  lé  fervent.  Ce  noir  vient 
ordinairement  de  Francfort , de  Mayence  & de 
Strasbourg,  ou  en  pierre  ou  en  poudre;il  s’en  fait 
néanmoins  en  France, qui  n’eft  au-deftous  de  celui 
d’Allemagne  que  par  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  lies  de  vin  dont  ils  le  font;  celui  de  Paris 
eft  même  plus  eftimé  que  celui  d’Allemagne;  6c  les 
Imprimeurs  de  taille-douce  le  trouvent  plus  doux. 

Le  noir  d’Allemagne  doù  fe  choifir  humide , fans 
néanmoins  avoir  été  mouillé, d’un  beau  noir 
fant,  doux,  friable  ou  facile  à mettre  en  poudre, 
léger,  & avec  le  moins  de  grains  luifans  que  taire 
fe  peut,  6c  s’il  eft  poftîble,  qu’il  ait  été  tait  avec 
l’ivoire  , étant  meilleure  pour  ftire  le  beau  noir 
que  les  os  & les  noyaux  de  pêches. 

Noir  de  cerf;  c’eft  ce  qui  relie  dans  la  cor- 
nue , après  que  l’on  a tiré  de  la  corne  cie  cerf, 
l’elprit,  le  Ici  volatil,  6c  l’huile.  Ce  réfidu  fe  broyé 
A a ij 
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avec  de  l’eau  , & fait  une  forte  de  noir  qui  cil 
prefque  auflî  beau  & aulTi  bon  que  celui  d’ivoirc., 
£k  dont  les  Peintres  fe  peuvent  très-bien  lervir. 

Noir  de  charbon.  Le  noir  de  charbon  le  fait 
avec  des  morceaux  de  charbon  bien  nets  & bien 
brûlés,  que  l’on  pile  dans  un  mortier,  & que  l’on 
broyé  enfuite  à l’eau  fur  le  porphyre,  julqu’à  ce 
qu’il  foie  alTez  fin.  Alors  on  le  met  lécher  par  petits 
morceaux,  fur  du  papier  bien  lifle.  C’ell  un  très- 
bon  noir  pour  les  tableaux,  6c.  également  bon  pour 
peindre  à l’eau. 

Noir  des  Corroyeurs.  On  appelle  premier 
noity  chez  les  artifans  qui  donnent  le  corroyage 
aux  cuirs,  quand  ils  ont  été  tannés,  la  première 
teinte  de  cette  couleur  qu’ils  appliquent  fur  les 
vaches,  veaux  ou  moutons.  Ce  noir  ell  fait  de  noix 
de  galle,  de  biere  aigre  6c  de  ferraille.  Le  fécond 
noir  ell  compofé  de  noix  de  galle  , de  couperofe , 
6c  de  gomme  arabique.  C’ell  fur  ce  noir  que  le 
donnent  les  deux  lullrcs. 

Noir  d’Espagne.  (^Chimie  & Pharm.')  C’eft 
alnfi  que  l’on  nomme  le  liège  brûlé  & réduit  en 
charbon  dans  les  vailTeaux  fermés.  On,  vante  beau- 
coup l’ufage  de  ce  charbon  pris  en  poudre  pour 
arrêter  les  gonorrhées,  & on  le  regarde  comme  un 
fpécifique  dans  les  incontinences  d’urine  ; mais  il  ell 
à propos  d’employer  ce  remede  avec  prudence. 
Le  noir  A'Efpagne  incorporé  avec  de  l’huile  de  lin , 
fait  un  Uniment,  que  quelques  auteurs  regardent 
comme  très-propre  à appaifer  les  douleurs  que 
caufent  les  hémorrhoïdcï. 

Noir  de  fumée,  c’ell  ainfi  qu’on  nom- 

me une  fubllance  d’un  beau  noir , produite  par  des 
rélines  brûlées. 

Toutes  fubllances  réfineufes  , telle  que  la  réfine 
des  pins  , des  lapins , la  térébenthine , la  poix  , les 
bitumes,  étant  brûlées,  fe  reduifent  en  une  matière 
charbonneufe  , fort  déliée  , que  l’on  nomme  noir  de 
fumée;  mais  comme  ces  fubllances  réfmeufes  peu- 
vent s’employer  à d’autres  ufages  , on  ne  fe  fert 
pour  le  faire,  que  de  ce  qui  ell  relié  dans  le  fond 
des  chaudières  oii  l’on  a fait  bouillir  la  réfine , pour 
en  faire  de  la  poix  ou  du  goudron.  Pour  cet  effet , 
on  allume  des  morceaux  de  ce  réfidu  qui  efl  très- 
inflammable  , & on  le  laiffe  brûler  dans  une  mar- 
mite placée  au  milieu  d’un  bâtiment  ou  cabinet 
quarré,  bien  fermé  de  toute  parc,  & tendu  de  toile 
ou  de  peaux  de  moutons.  Amefure  que  la  matière 
réfmeufe  brûle , il  en  part  une  matière  femblable  à 
de  la  fuie  , qui  s’attache  à la  toile  ou  aux  peaux  de 
moutons  dont  le  cabinet  ell  tendu.  Lorfqu’on  croit 
que  le  cabinet  ell  fuffifamment  rempli  de  cette  ma- 
tière , on  l’enleve  pour  la  mettre  dans  des  barrils , 
& on  la  vend  fous  le  nom  de  noir  de  fumée , ou  de 
noir  à noircir,  yoye^  nos  PL, 

En  Allemagne , où  il  fe  trouve  des  valles  forêts 
de  pins  &de  fa  pins , on  fait  le  noir  de  fumée  en  grand, 
& l’on  conllruit  des  fourneaux  uniquement  dellinés 
à cetufage.  Ces  fourneaux  font  des  cabinets  quar- 
rés  qui  ferment  très-exaftement  ; à leur  partie  fupé- 
rieure  ell  une  ouverture  fur  laquelle  on  place  une 
toile  tendue  de  maniéré  à former  un  cône  ; à ce  ca- 
binet il  communique  une  efpece  de  voûte  horifon- 
tale , ou  de  tuyau  de  cheminée  , au  bout  duquel  ell 
une  clpecc  de  four  ; à l’ouverture  de  ce  four  on 
place  tes  matières  réfincufes  ou  le  bois  chargé  de 
réfine  , que  l’on  veut  brûler  pour  faire  le  noir  de 
fumée.  Vax  ce  moyen,  la  l'ubltance  noire  qui  s’en 
dégage,  paffe  par  le  tuyau  de  cheminée  , ficva  fe 
rendre  dans  le  cabinet  quarré , vqyej  nos  PL.  Comme 
cette  matière  ell  légère  , il  y en  a une  grande  quan- 
tité qui  s’attache  à l’intérieur  du  cône  de  toile  qui 
ell  an-deffus  de  ce  même  cabinet.  Lorlqu’on  croit 
qu’il  s’y  en  ell  fuffifamment  amaffé , onfrappc  avec 
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des  baguettes  fur  le  cône  de  toile  pour  faire  tomber 
le  noir  de  fumée  qui  s’y  étoit  attaché  ; par-là  il  re- 
tombe dans  le  cabinet  , d’où  on  l’enleve  pour  le 
mettre  dans  des  barrils  ou  cailles  de  bois,  & pour 
le  débiter. 

Le  noir  de  fumée  fert  dans  la  peinture  à l’huile, 
avec  laquelle  il  s’incorpore  parfaitement  bieti;ilne 
peut  lervir  dans  la  peinture  en  détrempe , vû  qu’il 
ne  fe  mêle  point  avec  de  l’eau.  Cette  fubllance  entre 
aulTidans  la  compofition  de  l’encre  des  Imprimeurs. 

Noir  de  fumée,  charbon  volatiiifè, 

ou  plutôt  élancé  par  le  mouvement  rapide  de  la  flam- 
me dans  la  combuffion  à l’air  libre , & avec  flamme 
des  matières  réfineufes.  Voye^  La  fin  de  L'arc.  Suie  , 
Chimie.  Le  noir  de  fumée  n’ell  point  proprement  vola- 
til; c’ellavec  raiton  que  nous  avons  énoncé  dans  la 
précédente  définition , qu’il  étoit  enlevé  parune  puif- 
lance  étrangère , ce  qui  ell  bien  différent  de  la  vola- 
tilité chimique,  voyc^  Volatil;  & même  cette 
maniéré  d’être  produit  n’empêche  point  qu’il  ne  foit 
un  corps  très-fixe,  jouiffant  à cet  égard  de  la  pro- 
propriété générique  de  charbon , dont  il  cil  une  vé- 
ritable efpece.  /'^oyc^CHARBON  , Chimie.  (5) 

Noir  d’os  , le  noir  d’os  fe  fait  avec  les  os  de  mou- 
ton , brûlés  6c  préparés  comme  le  noir  d’yvoire.  U 
fait  un  noir  roux,  bc  l’on  s’en  fertbeaucoup  pour  les 
tableaux;  mais  il  ell  difficile  à fécher,  & l’on  ell  obli- 
gé en  le  broyant  à l’huile , de  le  tenir  plus  ferme  que 
les  aufres  couleurs , afin  d’avoir  la  facilité  d’y  mettre 
la  quantité  nécefiaire  d’huile  graffe  ou  l'écaiive  ; on 
s’en  fert  rarement  à l’eau. 

Noir  de  pèches,  le  noir  de  pêches  (e  fait  avec 
les  noyaux  de  pêches  brûlés  comme  le  /joir  d’yvoire, 
6c  broyés  très-fin  lûr  le  porphyre  : il  fert  beaucoup 
pour  les  tableaux  , & fait  une  teinte  bleuâtre  étant 
mêlé  avec  le  blanc.  On  peut  aulU  s’en  fervir  à l’eau. 

Noir  , en  Peinture , ce  n’ellpas  avec  le  noir  qu’on 
donne  la  plus  grande  force  dans  un  tableau  : les  ha- 
biles peintres  n’en  emploient  prefque  jamais  de  pur. 
On  dit  qu’il  feroit  à fouhaiter  que  le  blanc  & le  noir 
fuffent  aulîi  chers  pour  les  commençans  que  l’outre- 
mer, parce qu’alors  le prixles  leur  feroit  épargner, 
& tenter  d’autres  moyens , foit  qu’ils  vouluffent  fai- 
re clair  ou  brun  ; au  lieu  qu’à  tbree  de  les  prodiguer, 
ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre. 

On  fe  fert  en  Peinture  du  noir  d’y  voire , du  noir 
d’os,  du  noir  de  charbon,  no/>de  noyaux  de  pêches, 
noir  de  fumée  ; & pour  la  frefque , du  noirde  terre. 

Noir  , termede  Plumaffier  ^ on  appelle  grandes  noi- 
res ou  noirs  fins  à pointe , les  plumes  d’autruches  noi- 
res de  la  meilleure  qualité  , & qui  font  propres  à faire 
des  panaches,  hes  petites  noires  a plate,  font 

au  contraire  de  la  moindre  qualité , & ne  fervent  qu’à 
faire  des  ouvrages  de  mercerie,  comme  bonnets 
d’enfans , écrans  & autres  femblab'es. 

Noir  de  rouille,  c’ell  la  même  chofequele 
premier  noir  des  corroyeurs. 

Noir  de  terre,  ell  une  efpece  de  charbon  qui 
fe  trouve  dans  la  terre,  dont  les  Peintres  fe  fervent 
après  qu’il  a été  bien  broyé  pour  travailler  à frefque. 

On  fait  du  noir  avec  de  la  noix  de  galle , de  la  cou- 
perofe ou  du  vitriol, comme  l’encre  commune  ou  à 
écrire. 

Il  le  fait  encore  durtoir  a vecde  l’argent &du  plomb, 
dont  on  le  leri  à remplir  les  creux  ou  cavités  des  cho- 
fes  gravées. 

Noir  de  metteur  en  oeuvre^  ell  une  poudre  noire 
qui  provient  de  l’yvoire  brûlé  6c  réduit  en  poudre. 
Noir  d'yvoire.  La  façon  de  l’employer  dé- 
pend de  l’ariille.  Il  y a des  pierres  que  l’on  met  en 
plein  noir  ; alors  on  peint  en  noir  tout  le  dedans  du 
chaton,  &on  l’emplit  même  quelquefois  de  poudre 
feche , afin  que  la  pierre  en  foit  totalement  eavelop- 
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pée.  Il  y en  a d’autres  auxquelles  on  ne  met  qu’un 
point  .70iViur  la  culafle,  affez  volontiers  ions  les  rô- 
les que  l’on  met  lur  la  feuille  d’argent , on  peint  une 
étoile  noire  fur  cette  feuille.  Il  ell  allez  difficile  de 
donner  de  règles  la  defliis,  cela  dépend  des  circonf- 
tances;  1 artilie  attentif  elTaye  louventde  plulicurs 
façons , dw  fe  rixe  à celle  qui  donne  plus  de  jeu  à la 
pierre,  ou  qui  dcguil'e  mieux  la  couleur. 

Noir  d y voire  , le  noir  d'yvoirt  le  fait  avec  des 
morceaux  d yvoirc  que  l’on  met  dans  un  creulct  ou 
pot  bien  lutté  avec  de  la  terre  à potier,  & que  l’on 
inetdans  leur  four  lorlqu’ils  cuilént  leurs  poteries; 
il  f4iit  qu  il  y relte  autant  que  Icfdites  poteries  pour 
devenir  bien  noir^  bien  cuir  : il  faut  fur-tout  bien 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  aucun  jour  au  creufet  ou 
autre  vale , autrement  l’y  voire  deviendroit  blanc  au 
lieudenoir,  & le  conliimeroit.  de  noir  vnèii  avec 
le  blanc , fait  une  fort  belle  teinte  grife  ; on  s’en  fert 
pour  les  tableaux , comme  pour  l’eau  ou  minia- 
ture. 

Noir,  (Teinture.')  le  «o/r  ell  la  cinquième  & der- 
n^re  couleur  du  bon  teint;  l’opération  qui  le  produit 
eft  precilement  la  meme  qui  lcrt  à faire  de  l’encre  à 
écrire.  On  plonge  i’étolfe  dans  un  bain  compofé 
d une  decoéfion  de  noix  de  galle  & de  diflblution  de 
vitnol  verd  : il  arrive  nécelfairement  que  l’acide 
viirlolique  s’unilTant  à l’alkali  de  la  noix  de  galle  , 
abandonne  le  fer  avec  lequel  il  éroit  uni  dans  le  vi- 
triol ; ce  ferdivifé  en  parties  extrêmement  fines,  fe 
loge  dans  les  pores  de  l’étoffe,  & y elf  retenu  par  le 
relferrcment  que  la  ffipticite  de  la  noix  de  galle  y a 
caufee,  & par  une  elpcce  de  gomme  qu’elle  con- 
lient&  qui  1 y malfique.  On  neremarquedans  tonte 
cette  opération,  aucun  ingrédient  qui  ait  pû donner 
du  crylbl  de  tartre , ou  du  tartre  vitriolé  , auffi  la 
teinture  noire  n’elf  elle  pas  à beaucoup  prés  auffi  fo- 
hde  que  les  autres,  U elle  ne  rélifteroit  nullement , 
non  plus  que  les  gris  qui  en  font  les  nuances. 

Avant  de  teindre  une  étoffe  en  noir , les  réglemens 
exigent  qu’elle  foit  guejdée , c’eft-à-dire  qu’elle  ait 
été  teinte  en  bleu  ncs-foncé  : ce  bleu  dont  la  teintu- 
re eft  lolidc  , fert  en  outre,  en  donnant  à l’ctolfe  une 
couleur  approchante  du  noir,  à diminuer  la  quantité 
du  vitriol  qui , fans  cela  feroit  néceflaire,  & qui  ren- 
droit  l’étoffe  rude.  On  pourroit  employer  au  même 
ufage,  le  rouge  foncé  de  garance,  maisil  en  réfulte- 
roit  deux  inconvéniens  ; le  premier  de  faire  fiibir 
à l’étoffe  une  première  alteration  par  l’aflion  des 
fels  du  bouillon  ; & le  fécond , de  donner  au  noir  un 
œil  rougeâtre  & défagréable.  On  évite  l’un  & l’autre 
en  donnant  à l’étoffe  une  première  teinture  bleue 
qui  ne  détruit  pas  l’étoffe  ; & qui  loin  d’alterer  le  noir] 
lui  donne  au  contraire  un  velouté  très-avantageux. 

Le  noir  le  gris  fervent  non  feulement  feiils , 
mais  encore  on  les  emploie  pour  brunir  toutes  les 
couleurs,  & c eff  pour  cette  raifon  qu’on  nomme  é>ru- 
niture,la  teinture  ou  gnfe  qu’on  donne  à une 
étoffé  déjà  teinte  d’une  autre  couleur,  ^cad.  roy.  des 
Saenc,  17^0. 

Noir  antique  , (^ifl.  nat.)  en  italien  , neroan- 
tico  ; nom  donné  par  les  modernes  à un  marbre  très- 
noir,  fort  dur  &:  prenant  un  très-beau  poli.  Les  an- 
ciens l’appelloient  LucuLleum  marrnor. 

Noir  emplâtre  , on  emplâtre  de  cérufe  brûlée, 
voyez  fa  préparation  au  mot  Emplatr  E.  Cet  emplâ- 
tre ne  doit  fd  naiffance  qu’à  une  bifarreric  ou  fantai- 
lied  ouvrier.  C’eff  une  préparation  moins  élégante 
que  celle  de  l’crnplâtre  de  cérufe  blanc,  fans  avoir 
aucune  propriété  de  plus.  Ily  a même  apparence  que 
le  premier  emplâtre  noir  qui  ait  été  fait,  eff  du  à i’i- 
gnorance  ou  à la  négligence  d’un  artifte  ; car  l’em- 
gatre  noir  eft  un  emplâtre  manqué  ou  gâté,  voyez 
Emplâtre,  Au  refte  ce  qu’on  appelle  ici  brûlé,  n’eft 
en  effet  que  réduit  : la  cérufe  prétendue  brûlée,  n’eft 
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autre  chofe  que  du  plomb  qui  a repris  fa  forme  mé* 
tallique  , en  empruntant  du  phlogilfique  de  l’huile. 
yoyci  Réduction. (b) 

Noir  , (Maréchal.)  poil  du  cheval.  N'oir  jais , ou 
maure,  ou  moreau,  ou  vif,  c’elf  le  vrai  noir.  On  ap- 
pglc  un  cheval  qui , quoique  noir,  a une  teinte  roul- 
fâtre  , noir  mal  teint. 

NOIRCEUR  , 1.  f.  (Phyftq  ) c’eft  la  couleur  qui 
eft  occafionnée  par  la  texture  des  parties  de  la  ftirfa- 
ced’un  corps,  telle  que  les  rayons  de  lumicre  qui 
tombent  deffus  font  amortis  ou  abforbcs,  fans  fe  ré- 
fléchir que  très-peu  ou  point  du  tout.  La  noirceur 
n’cfl  donc  pas  proprement  une  couleur,  mais  la  pri- 
vation de  toute  couleur,  vi?^ej  Couleur  & Lumiè- 
re.La  «c/rtettzelfdirecfeinent  oppoféeà  lêiblanckeur, 
qui  vient  de  ce  que  les  parties  refléchiffent  indifférem- 
ment tous  les  rayons  qui  tombent  fur  elles,  de  quel- 
que couleur  qu’ils  foient,  voyc-  Blancheur.  New- 
ton dans  fon  traité  d’optique  , montre  que  pour  pro- 
duire un  corps  de  couleur  noire , il  faut  que  les  cur- 
pufcules  qui  le  compofent  foient  moindres  que  ceux 
qui  forment  les  autres  couleurs  ; parce  que  quand  les 
particules  compofantes  font  trop  grandes  , elles  re- 
fléchiffent alors  beaucoup  de  rayons;  mais  fi  elles 
l'ont  moindres  qu’il  ne  faut  pour  réfléchir  Je  bleu  le 
plus  foncé , qui  eft  la  plus  fombre  de  toutes  les  cou- 
leurs , elles  réfléchiront  ri  peu  de  rayons  que  le  corps 
paroîtra  noir.  De-là  il  eft  aifé  de  juger  pourquoi  le 
tcu  & la  purréfadion  , en  divifànt  les  particules  des 
fuuftances,  les  rendent  noires  ; pourquoi  un  habit 
noir  eft  plus  chaud  qu’un  autre  habit , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales;  c’eft  qu’il  abforbe  plus  de  rayons 
& en  réfléchit  moins,  vo^e^  Chaleur;  pourquoi 
une  petite  quantité  de  fubrtances  noires  communi- 
quent leur  couleur  aux  autres  fubftances  auxquelles 
elles  Ibnt  jointes  ; leurs  petites  particules,  par  la 
raifon  de  leur  grand  nombre , couvrant  aifément  les 
greffes  particules  des  autres:  pourquoi  les  verres 
qui  font  travaillés  & polis  foigneufement  avec  du 
fable , rendent  noir  le  fable  auffi-bien  que  les  parti- 
cules qui  fe  détachent  du  verre  : pourquoi  les  fubf- 
tances noires  s’enflamment  au  foleü,  plus  aifément 
que  les  autres  ; ce  dernier  efiét  vient  en  partie  de  la 
multitude  des  rayons  qui  s’abforbent  au-dedans  de 
la  fubftance , & en  partie  de  la  commotion  faite  des 
corpufcules  compofans  : pourquoi  quelques  corps 
noirs  tiennent  un  peu  de  la  couleur  bleue  ; ce  qui  fe 
peut  éprouver  en  regardant  à-travers  un  papier 
blanc  des  objets  noirs,  alors  le  papier  paroîtra  bleuâ- 
tre ; la  raifon  de  cela  eft  que  le  bleu  "bfeur  du  pre- 
mier ordre  des  couleurs,  eft  la  couleur  qui  appro- 
che le  plus  du  noir , parce  que  c’eft  celle  qui  réfléchit 
moins  de  rayons  , & que  parmi  ces  rayons,  elle  ne 
réfléchit  que  les  bleus.  Donc  réciproquement,  fi  les 
corps  noirs  refléchiffent  quelques  rayons,  ce  doit 
être  les  bleus  préférablement  aux  autres.  Foye? 
Bleu.  Chambers.  (O) 

Noirceur  , (Mét/^c.)  la  couleur  noire  naturelle, 

& celle  qui  doit  fa  naiffance  à la  teinture,  n’annon- 
rent  rien  de  fâcheux  ; mais  celle  qui  vient  d’une  cau- 
fe  morbifique  , eft  d’un  mauvais  préfage. 

Le  fang  , la  graiffe  , la  bile  , la  moelle , les  cra- 
chats , la  mucolité  , les  matières  fécales , les  matiè- 
res rejettées  par  le  vonriffement,  l’urine,  le  pus  & 
la  pituite,  font  fujets  à acquérir  une  couleur  noire, 
produite  par  la  matière  de  la  mélancolie. 

Ces  humeurs  corrompues  Retombées  dans  le  fpha- 
cele,  font  un  trifte  pronoftic  dans  les  maladies 
aiguës  ; comme  l’inflammation , les  fièvres  éréfypé- 
laieufes  , malignes , épidémiques , la  pefte , la  petite 
vérole.  Elles  font  également  niauvailés  dans  les  ma- 
ladies chroniques , î’idtere , les  contufions , les  brû- 
lures , & dans  la  congélation  des  membres , foit  que 
ces  matières  s’évacuent,  foit  qu’elles  s’attachent 
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aux  parties,  foit  enfin  que  la  mauvaife  couleur  de 

ces  humeurs  fe  manitefte  à la  peau.  ^ 

La  méthode  curative  demande  de  corriger , d’é- 
vacuer, de  diifiper  , d’adoucir  la  malignité.  Il  faut 
encore  arrêter  par  lesantifcptiques,  autant  qu’il  ell 
poflible,  le  progrès  de  la  corruption  des  humeurs. 

NOIRCIR  , V.  a£l.  & neut.  {Gramm.)  noircir  , 

( neut.)  c’eft  prendre  de  foi-même  une  couleur  noi- 
re. Noircir  , (aét.)  c’eft  enduire  de  cette  couleur  un 
objet. 

Noircir,  (^Marîm.')  c’eft  enduire  les  vergues  & 
let  mâts  d’une  mixtion  faite  de  noir  de  fumée  & de 
goudron  , ou  d’huile  & de  noirde  fumée.  On  noircit 
les  mâts  près  des  ioutereaux  éc  de  l'etambray , & les 
vergues  p^tr-tout. 

Noircir  . (^Ar^uebujicr^  Couteiur,  StmiriiT^  Four- 
biffeiir ^ & aucra  ouvriers  en  fer.')  c’efi  après  avoir 
donné  à la  lime&  au  marteau , à des  pièces  d’ouvra- 
ges la  forme  convenable,  les  faire  chauffer  bien 
chaudes,  6c  les  froter  avec  de  la  corne  de  bœuf, 
afin  de  les  garantir  de  la  rouille. 

NOIRCISSEUR,  f.  m.  (Teinture.)  les  Noirciffeurs 
font  les  ouvriers  qui  font  l’aclievement  des  noirs.  A 
Rouen  ils  entrent  dans  la  communauté  des  Teintu- 
riers.  , . , . 

Noire  Mer  , partie  de  la  Méditerranée  , qui 
forme  au  fond  de  celte  dernicrc  comme  une  dpece 
de  grand  golfe.  Méditerranée.  Quelques 

anciens  , & entr’autresDiodore  de  .Sicile , ont  écrit 
que  le  pont-Eiixin  ou  la  mer  Noire,  n’étoit  autrefois 
que  comme  une  grande  riviere  ou  un  grand  lac  qui 
n avoir  aucune  communication  avec  la  mer  de  Grè- 
ce ; mais  que  ce  grand  lac  s’étant  augmenté  confidé- 
rablcment  avec  le  tems  par  les  eaux  des  fleuves  qui 
y arrivent , il  s’étoit  enfin  ouvert  un  paffage,  d’abord 
du  côté  des  îles  Cyanées , & enfuite  du  côté  de  1 Hel- 
lefpont.  C’eff  fur  ce  témoignage  des  anciens  que  M. 
de  Tournefort  dit  dans  Ton  vqyjg’f!  du  Levant , que  la 
mtr  Noire  recevant  les  eaux  d’une  grande  partie  de 
l’Europe  & de  l’Afie , après  avoir  augmenté  confidé- 
rablement , s’ouvrit  un  chemin  par  le  Bofphore  , & 
enfuite  forma  la  Méditerranée,  ou  l’augmenta  fi con- 
fidérablement , que  d’un  lac  qu’elle  étoit  autrefois  , 
elle  devint  une  grande  mer , qui  s’ouvrit  enfuite  elle- 
même  un  chemin  par  le  détroit  de  Gibraltar  , & que 
c’eft  probablement  dans  ce  tems  que  l’île  Atlantide , 
dont  parle  Platon  , a été  fubmergée.  Voye-{^  Atlan- 

Cette  opinion  ne  peut  fe  foutenir,  dès  qu  on  eft 
affuré  que  c’eft  l’ücéan  qui  coule  dans  la  Méditer- 
ranée , & non  pas  la  Méditerranée  dans  l’Océan; 
d’ailleurs  M.  Tournefort  n’a  pas  combiné  deux  faits 
efféntiels  , & qu’il  rapporte  cependant  tous  deux  : 
le  premier,  c’eft  que  1.t  mer  Noire  reçoit  neuf  ou  dix 
fleuves,  dont  il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  lui  foiirniffe 
plus  d’eau  que  le  Bofphore  n’en  laiffe  fortir  ; le  fé- 
cond, c’eft  que  la  mer  Méditerranée  ne  reçoit  pas 
plus  d’eau  par  les  fleuves , que  la  mer  Noire  ÿ cepen- 
dant elle  eft  fept  ou  hviit  fois  plus  grande , & ce  que 
le  Bofphore  lui  fournit , ne  fait  pas  la  dixième  partie 
de  ce  qui  tombe  dans  la  mer  Noire  ; comment  veut-il 
que  cette  derniere  partie  de  ce  qui  tombe  dans  une 
petite  mer,  ait  formé  non  feulement  une  grande 
mer  , mais  encore  ait  fi  fort  augmenté  la  quantité 
deseaux , qu’elles  aient  renverfé  les  terres  à l’endroit 
du  détroit , pour  aller  enfuite  fubmerger  une  île 
plus  grande  que  l’Europe  ! La  mer  Méditerranée  tire 
au  contraire  au  moins  dix  fois  plus  d’eau  de  l’Océan , 
qu’elle  n'en  tire  de  la  mer  Noire  , parce  que  le  Bof- 
phore n’a  que  8oo  pas  de  largeur  dans  l’endroit  le 
plus  étroit  ; au  lieu  que  le  détroit  de  Gibraltar  en  a 
plus  de  50CO  dans  l’endroit  le  plus  ferré  , & qu’en 
iupjjofant  les  vîteffes égales dansl’iin  &dans l’autre 
détroit , celui  de  Gibraltar  a bien  plus  de  profondeur. 


N O I 

Hijl.  nat.  gin.  & part.  tom.  I.  Voyt-^  Mer  , FleuvE  j 
Courant,  &c. 

Noire  , riviere  , (Ge'og.)  il  y a dans  rAmérî- 
que  feptcnirionale  , dans  la  nouvelle  France,  itois 
rivières  nommées  rivières  Noires  : l’ime  fe  rend  dans 
le  fleuve  faint-Laurent , l’autre  fe  jette  dans  le  Jac 
des  Illinois,  6c  la  iroifieme  fe  perd  dans  le  fleuve  du 
Mifliffipi  par  les  43^'  de  lat.  feptent. 

Noire,  pierre  , (LLiJî.  nat.)  nigrica,  ou  nigritis^ 
crtia  nigra y pnigites , pierre  noire , tendre,  liiifante  , 
graffe  au  toucher,  quelquefois  très-âcre,  6c  d’un 
goût  vitrioUqiie&  aftringent.  Les  ouvriers,  qui  l’ap- 
pellent quelquefois  crayon  noir^  s’en  fervent  pouf 
tracer  des  lignes.  La  meilleure  ef  pece  dont  on  fe  fer- 
ve  en  France,  vient  de  Normandie.  On  fait  le  plus 
de  cas  de  celle  qui  n’eft  point  entremêlée  de  pyrites  , 

& qui  ne  fe  vitriolife  pas  ; c’eft-à-dire  , à la  furfacc 
de  laquelle  il  ne  fe  forme  point  une  efpece  demoifif- 
fure  ; ce  qui  annonce  qu’elle  renferme  des  particu- 
les pyriteufesqui  fe  font  décompofees. 

On  trouve  deux  carrières  de  cette  pierre  noire  en 
Y/eftphalie,  dans  l’évéché  d’Ofnabruck  près  d’El- 
fen  ; elle  eft  feuilletée  comme  de  l’ardoife.  On  en 
tranfporte  une  très-grande  quantité  en  Hollande  : 
on  prétend  que  les  Holiandois  s’en  fervent  pour  con- 
trefaire l’encre  de  la  Chine.  Il  paffe  près  de  ces 
carrières  une  riviere  dont  quelquefois  les  eaux  fout 
entièrement  noires.  L^oye-^  Bruckmam,«/;)?o/. 
etnturia  lll.epijî.  i}.  ( — ) 

Noire  , f.  f.  eft  une  note  de  Mufique  qui  fe  fait 

ainfi,~pou  J , & qui  vaut  deux  croches  , ou  la 
moitié  d’une  blanche. 

Dans  nos  anciennes  mufîques  on  fe  fervolt  de  plu- 
fieurs fortes  de  noires  ; noires  à queue , no/>êquarrée, 
noire  en  iozange.  Ces  deux  dernières  efpeces  font 
demeurées  dans  le  plein  chant  ; mai* dans  la  Mufique 
on  ne  fe  fert  plus  que  de \?i  noire  à queue.  Foyef\ k- 
LEUR  des  notes.  (S) 

Noirs  , f.  m.  pl.  ( Comm.  ) eft  le  nom  d’une  na- 
tion d’Afrique  qu’on  nomme  ainfi  à caufe  de  la  cou- 
leur de  leur  peau  qui  eft  noire,  la  raifon  de 

cette  couleur  fous  Negre  , où  nous  avons 

aufli  traité  du  commerce  que  les  Européens  font  de 
ces  noirs,  tant  dans  le  continent,  que  dans  quelques 
îles  de  l’Amérique.  (G) 

NOIRMOUTIER  , ( Géog,)  île  de  l’Océan  occi- 
dental fur  la  côte  de  France  , aux  extrémités  du 
Poitou  & de  la  Bretagne  , vers  l’embouchure  de  la 
Loire.  Cette  île  s’appelloit  autrefois  .^«;r  ou /firrw». 
S.  Philibert  s’étant  retiré  dans  cet  endroit , y fonda 
vers  l’an  674,  un  monaftere  qui  fut  nommé  I/er- 
mouiuTS,  & depuis  A^oîrmoarifr,  ou  par  corruption  , 
ou  à caufe  de  l'habit  noir  des  moines  bénédiétins  qui 
l’occupoient.  Mais  depuis  long -tems  il  n’y  a plus 
de  moines  noirs  dans  le  prieuré  de  S.  Philibert  ; ce 
font  aujourd’hui  des  moines  de  Cîteaux. 

Cette  île  a environ  trois  lieues  de  long,  fept  de 
tour,  & une  petite  ville  qui  prend  le  nom  de  l’île  , 
&qui  peut  contenir  deux  mille  habiians.  Long.  tS. 
24.  lat,  46.  SS.  (D.  J.) 

NOISETTIER , f.  m.  (L/if.  nat.  £oian.)corylus  , 
genre  de  plameà  fleur  en  chaton,  compotéedeplu- 
fieurs  petiresfcuilles  attachées  a un  axe  en  forme  d’é- 
cailles  , fous  lefquelles  il  y a beaucoup  de  fommets. 
Les  embryons  naiflent  iur  le  même  arbre,  mais  lépa- 
rés  des  fleurs  : ils  deviennent  dans  la  fuite  une  co-» 
que  arrondie  & offeufe  ; cette  coque  eft  recouverte 
d'une  enveloppe  calleufe  & frangée  , &C  renferme 
une  amande.  T'onmefon , Injiicut.  rei  herbar.  f'oyei 

Plante.  (/) 

Noisettier  , corylusy  petit  arbre  que  l’on  culti- 
ve à caille  de  ion  fruit.  C’eft  l’efpece  franche  du 
coudrier  qui  vient  dans  les  bois , 6c  dont  le  noifetutr 
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né  diffcre  que  par  fon  fruit , qui  eft  plus  gros  & dé 
meilleur  goût  : ainfî  pour  la  defcription  & les  faits 
généraux,  Coudrier. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  noifettiers  ; 

1°.  Le  noifuüer  franc  \ les  noifcttes  qu'il  produit 
font  longues  & plus  grofTes  que  les  noii'ettes  des  bois. 

1®.  Le  noifettitr  franc  à fruit  rouge  & obLong, 

3®.  Le  noifatitr  francà  fruitrouge  & obLong^  tecou- 
vtrt  d'une  pellicule  blanche. 

Ces  trois  efpeces  de  noifettes  font  celles  qui  réuf- 
üflent  le  mieux  dans  le  climat  feptemrional  du 
royaume. 

4^^.  Le  noifetier  à gros  fruit  rond  ^ c’eft  V aveline , 
qui  ne  mi'irit  bien  que  dans  les  pays  chauds. 

Le  noifettier  à grapes  , c’eilune  variété  qui  n’a 
d’autre  mérite  que  la  fuigularité  d’avoir  un  pédicule 
plus  long  qui , au  lieu  de  réunir  les  noifettes  en  un 
ieiii  point , comme  on  les  voit  orüinairement , les 
ralTemble  en  maniéré  degrape  alongée. 

6°.  Le  noifitiier  d' Efpagnt  > c’eft  une  efpece  d’a- 
veline fort  groITe  & anguleufe,  mais  qui  n’eft  pas 
d’un  goût  fl  délicat  que  nos  noifettes  franches. 

7®.  Et  le  noijejciir  du  Levant  ; cet  arbriffeau  ne  de- 
vient pas  à beaucoup  près  fihaut  que  les  autres  noi- 
fettiers  ; à peine  s’éleve-t-ii  à cinq  ou  fix  piés  : fa 
feuille  eft  moins  large,  plus  alongée,  & extrêmement 
ridée  , & fa  noifette  dUaplusgrolfe de  toutes;mais 
ce  n’eft  pas  la  meilleure.  Ce  noifettier  ed  très-rare; 

On  pourroit  multiplier  les  différentes  fortes  de  noi- 
fetiie-s  en  femant  leurs  noifettes , qui  produifent  ordi- 
nairement la  même  efpece  ; mais  cetre  méthode  eft 
trop  longue  : les  jeunes  plants  ne  donnent  du  fruit 
qu’au  bout  de  fept  ans.  On  pourroit  aulîi  les  faire 
venir  de  boutures  & de  branches  couchées  ; autre 
pratique  minutieufe  , dont  on  doit  d’autant  moins 
l'e  lcrvir,  qu’il  y a un  moyen  plus  fimple,  plus  court 
& plus  aifé.  Tous  les  noifettiers  du  pié  quan- 

tité de  rejettons  qui  font  nuîfibles  Si  fort  à charge  ; 
parce  qu’on  doit  les  fupprimer  tous  les  ans,  lans 
quoiils  ferolent  dépérir  les  maîtreffes  tiges  , & atte- 
nueroient  le  fruit.  On  fe  fert  de  ces  rejetions  pour 
multiplier  i’efpece  , & on  les  détache  avec  le  plus 
déracinés  qu’il  eft  poftibie.  Ils  reprennent  aifément 
à la  tranfplantation , & donnent  du  fruit  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans.  Tous  les  noifettiers  Ibnt  très-ro- 
buftes  ; ils  s’accommodent  de  toutes  les  expofi- 
îions  ; ils  viennent  dans  tous  les  terreins  ; cependant 
ils  fe  plaifent  mieux  dans  les  terres  maigres , l'ablon- 
neufes  & humides , à l’expofition  du  nord,  dans  des 
lieux  frais  & à l’ombre.  Mais  il  ne  faut  pas  qu’ils 
foient  dominés  , ou  trop  ferres  par  d’autres  arbres. 
Enfin  on  met  ces  arbres  dans  les  places  inutiles  & 
dans  les  coins  perdus  des  jardins  fruitiers  & des  ver- 
gers. L’automne  eft  le  meilleur  lems  pour  la  tranf- 
plantation  noifettiers , parce  qu’ils  entrent  en  fe- 
ve  dès  la  fin  du  mois  de  Janvier.  Cependant  on  peut 
encore  les  tranfplanter  de  bonne  heure  au  printems. 
Ces  arbres  ne  font  pas  fufceptibles  d’une  forme  ré- 
gulière ; il  n’eft  même  guere  poftibie  de  les  réduire  à 
une  feule  tige  ; & quand  on  en  viendroit  à bout  à 
force  de  retrancher  les  rejettons  qu’ils  pouffent  du 
pié  , l’arbre  dépériroit  bientôt  par  la  quantité  de 
fruit  qu’il  porte  : on  eft  donc  obligé  de  laiffer  fur 
chaque  pié  trois  ou  quatre  principales  tiges  , qu’on 
renouvelle  dans  leur  dépériflement , par  de  jeunes 
rejettons  qu’on  lalffe  monter.  Pour  la  qualité  & les 
propriétés  du  fruit , voye^  Noisette. 

NOISETTE  , ( Diete.  ) Aveline. 

NOIX , f.  t.  forte  de  fruit  qui  a une  écale  fort  dure, 
dans  laquelle  eft  enfermée  une  amande  plus  tendre, 
& mangeable.  V jye^GLAND  , Amande  , &c. 

Il  y a diverfes  fortes  de  noix  ; lavoir  , des  noifet- 
tes,  des  avelines,  des  châtaignes,  des  noi.x  de  noyer , 
&c.  Voye^  Avelines  , &c. 
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Noix  , ( Dicte  &'  Matière  méd.  ) i'oyr^NOYER. 

^ Noix  u acajou  , (^Botan.  exot.  ) fruit,  ou  plu- 
tôt noyau  taillé  en  rein  , de  la  grolfeur  d’un  œuf  ; 
couvert  oune  écorce  grife  ou  brune  , épaiffe  d’en- 
viron une  ligne  , compofée  de  deux-  membranes  & 
d’ime  lublhiice  entre  deux  , qui  eft  comme  un  di-- 
ploé  fongii&ux  , contenant  dans  fes  cellules  un  fuc 
mielleux  , rouffâtre , âcre,  mordicant,  brûlant.  L’a- 
mande qui  eft  fous  l’écorce  eft  blanche,  douce,  Sc 
revêtue  d’une  petite  peau  jaune  , qu’il  faut  ôter. 

L’arbre  qui  porte  la  noix  acajou  vient  en  Améri- 
que, au  ÜH-fil  & aux  Indes  orientales.  Il  s’élève 
plus  ou  moins  haut , félon  la  différence  du  climat 
du  terroir  ; car  dans  le  Brcfil,  il  égale  la  hauteur  des 
hêtres , & eft  beaucoup  moins  grand  dans  le  Mala- 
bai  & dans  les  îles  d’Amérique.  Le  pere  Plumier  en 
donne  la  defcription  l'uivante. 

C’eft  un  arbre  qui  eft  prefque  de  la  grandeur  de 
notre  pommier  , fort  branchu  , garni  de  beaucoujJ 
de  feuilles , couvert  d’une  écorce  ridée  & cendréei 
Ses  feuilles  font  arrondies,  longues  d’environ  cinq 
pouces,  larges  de  trois,  attachées  à une  queue  cour- 
te , liffes  , fermes  comme  du  parchemin  ; d’un  verd 
gai  en-delfus  & en-defibus,  ayant  une  côte  & des 
nervures  parallèles. 

Au  fommetdes  rameauxnaiftentpiufteurs pédicu- 
les chargés  de  petites  fleurs  difpofécs  en  maniéré  de 
parafol,  dont  le  calice  eft  découpé  en  cinq  quar- 
tiers droits  , pointus  , en  partie  rougeâtres,  & en 
partie  verdâtres  , rabatus  en  - dehors  , & plus  longs 
que  le  calice  ; il  porte  dix  étamines  déliées  , de  la 
longueur  des  pétales,  garnies  de  petits  fommets  ; 
elles  entourent  le  piftil  dont  l’embryon  eft  arrondi  r 
le  ftilc  eft  grêle  , recourbé  , de  la  longueur  des  pe-, 
taies , & le  ftigmate  qui  le  termine  eft  pointu. 

Le  fruit  eft  charnu , pyriforme , de  la  groffeur  d’uni 
œuf,  couvert  d’une  écorce  mince  , lifte,  luifantc  j 
tantôt  pourpre, tantôt  jaune,&  tantôt  colorée  de  l’im© 
& l’autre  couleur.  Sa  fubftance  intérieure  eft  blan- 
che , pleine  d’un  lue  doux , mais  un  peu  acetbe.  Ce 
fruit  tient  à un  pédicule  long  d’un  pouce  , & porte  à 
fon  fommet  un  noyau  en  forme  d’un  rein , long  d’en- 
viron un  pouce  & demi  , liffe  en  dehors  & d’un 
verd  obfcur  & cendré.  L’écorce  de  ce  noyau  eft 
épaiffe  , & comme  à deux  lames  , entre  lefquelles 
eft  un  diploé  contenant  un  fuc  ou  une  huile  très-cauf- 
tique , d'un  jaune  foncé.  L’amande  que  renferme  ce 
noyau  eft  blanche,  couverte  d’une  peau  mince  & 
blanchâtre.  Elle  a un  goût  qui  approche  beaucoup 
de  celui  de  la  piftache.  Ce  fruit  a une  odeur  forte  ; 
6c  il  eft  tellement  acerbe,  que  s’il  n’étoit  adouci 
par  l’abondance  du  fuc  qui  en  fort  quand  on  le  ma?' 
che,  à peine  pourroit-on  le  manger. 

Vàxhre  acajou  répand,  par  occafion  , ou  même  na- 
turellement, beaucoup  de  gomme  rouffâtre  , tranf- 
parente  , folide  , qui  lé  fond  dans  l’eau  comme  la 
gomme  arabique.  On  exprime  des  fruits  un  fuc  qui  , 
par  la  fermentation  , devient  vineux,  & capable 
d’enivrer.  On  en  fait  du  vinaigre  , & on  en  tire  un 
elprit  ardent  fort  vif.  Les  Indiens  aiment  beaucoup 
les  amandes  , & expriment  des  écorces  une  huile 
qu’ils  emploient  pour  teindre  le  linge  d’une  couleur 
noirâtre  prefque  ineffaçable.  (Z>.  J.') 

Noix  d’areque  , Vareque  eft  une  efpece  de  pal- 
mier qui  croît  dans  les  Indes  orientales  , & qui  s’é- 
lève beaucoup.  Cer  arbre  porte  des  fruits  ovales  6c 
gros  comme  des  noix.  L’écorce  de  ces  fruits  devient 
jaune  & molle  enmûriffant,  & couvre  un  noyau  de 
la  groft'eur  d’une  aveline,  gris  au-dehors  & marbré 
blanc  & de  rouge  au-dedans  comme  une  mufeade. 
Ce  noyau  n’eft  pas  régulièrement  ovale , ileftap- 
plati  6c  un  peu  concave  à l’endroit  qui  répond  au  pé- 
dicule du  fruit.  Ce  fruit , lorfqu’il  n’eft  pas  encore 
mûr , enivre  ceux  qui  en  mangent  j il  devient  aftrin- 
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gent  en  mûriffant.  Les  Indiens  lui  donnent  le  nom 
de  chofoal.  Ils  le  font  lécher  au  foleil , & enl'uite  ils 
le  mêlent  avec  du  beiel  , des  huîtres  brûlées , du 
iycuim , du  camphre  , du  bois  d’aloës  & de  l’ambre 
gris  , pour  faire  des  trochilques  , qu’ils  mâchent 
pour  faire  couler  plus  abondamment  la  falive.  Ces 
mûmes  Indiens  font  épailTir  le  lue  des  fruits  de  Xart- 
qut , & alors  iis  le  nomment  cachL 

Noix  ben,  {^Batan.  exoc,')  vous  trouverez  au 
mot  Ben  la  defeription  complette  de  ce  fruit , de 
l’huile  qu’on  en  tire  , & de  fon  ufage. 

La  noix  ben  croît  en  Efpagne  , en  Arabie  , en 
Ethiopie  & dans  les  Indes.  Elle  a été  connue  des 
Grecs,  des  Romains  & des  Arabes,  comme  il  paroît 
par  les  écrits  de  Théophrafte  , de  Diofcoridc  , de 
Pline  ÔC  de  Mefué.  Ils  l’ont  nommé  (SstAavoç  , //ype- 

/jypîjSaXat'eç  , glans  agypùa  , & glans  unguen- 

taria. 

L’huile  qu’on  en  tire  par  expreflion,  oleum  balani^ 
cum  , ne  rancit  prefque  jamais  , & n’a  ni  goût , ni 
odeur;  elleeft  très-utile  aux  parfumeurs  pour  pren- 
dre l’odeur  des  fleurs  , & en  faire  des  eflènees  agréa- 
bles. Les  dames  s’en  fervent  aufli  pour  adoucir  la 
peau  ; & on  la  mêle  avec  du  vinaigre  & du  nitre 
pour  guérir  les  petits  boutons , & calmer  les  deman- 
geaifons.  Horace  appelle  celte  huile 

Pnjfa  luis  balanus  capillis 

Jamdudum  apud  me  ejl. 

« J’ai  aufli  , dit-il  à Mécénas  , de  l’eflence  de  ben  , 

» que  j’ai  fait  tirer  exprès  pour  parfumer  vos  che- 
» veux  >».  Les  parfumeurs  romains  favoient  très-bien 
exprimer  de  cette  noix  une  forte  d’huile  qui  faifoit 
un  parfum  exquis  ; mais  la  plus  eftimee  , au  rapport 
de  Pline , venoii  de  Pétra  , aujourd’hui  Grac , ville 
d’Arabie.  Mécénas  étoit  l’homme  du  monde  qui  ai- 
moit  le  plus  le  parfum  , & qui  y faifoit  le  plus  de  dé- 
penfe  : c’eft  fur  ce  foin  qu’il  avoir  de  fe  parfumer  , 
qu’eft  fondé  le  bon  mot  d’Augufte  , qui  pour  dé- 
peindre le  caraétere  du  flyle  de  fon  favori , l’appel- 
loit  fxupôdptxiis  i ajujU  comme  fes  cheveux.  (Z).  7.) 
Noix  de  cyprès,  {Mat.mèd.')  f^oyei  Cyprès. 
Noix  de  Galle,  (^Hijl.  nat.  desvègét.')  en  latin 
galla  , en  grec  auptia  ; ce  font  des  excroiffances 
contre  nature  qui  fe  forment  fur  divers  chênes  en 
divers  pays  , à i’occafion  de  la  piquure  de  quelques 
infeûes. 

Nous  tirons  divers  fervices  des  infeûes  fans  au- 
cune reconnoifliance.  Comme  plufleurs  d’eux  trou- 
vent la  vie  & le  couvert  fur  de  certaines  plantes, 
c’eft  au  foin  qu’ils  prennent  d’y  loger  leurs  petits  , 
que  nous  devons  l’invention  ou  la  matière  des  plus 
belles  couleurs  que  l’on  emploie , foit  dans  la  Pein- 
ture , foit  dans  la  Teinture,  telles  que  font,  par 
exemple  , le  vermillon  & l’écarlate.  Nous  devons 
en  particulier  le  plus  beau  noir  de  nos  étoffes  de 
foie  & de  laine  aux  noix  de  galle  , pur  ouvrage  des 
moucherons. 

On  a tort  de  les  appellerno/x:,  puifquece  font  des 
excroiffances  contre  nature.  Il  eft  vrai  qu’elles  ont 
une  forte  de  noyau  , ôc  qu’on  les  recueille  fur  un 
arbre  ; mais  elles  n’ont  qu’une  fauffe  apparence  de 
noix  ou  de  fruit , fans  être  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  n’y  a 
prefque  point  de  plante  qui  ne  foit  de  même  piquée 
par  un  infeûe , & qui  ne  produife  de  ces  prétendues 
noix  de  toute  couleur  & de  toute  grandeur.  Il  y a 
des  arbres  dont  les  feuilles  en  font  entièrement  parfe- 
mées  ; mais  on  ne  leur  a point  donné  de  nom , parce 
qu’on  n’en  fait  point  d’ufage , & peut-être  en  tirera- 
t-on  dans  la  fuite  de  celles  qui  croiffent  fur  le  plane, 
fur  le  peuplier  , fur  le  faule  , fur  le  bouis , fur  le 
Jierre , &c.  Les  fecrets  des  ans  ne  font  point  épuifés. 

Les  noix  de  galle  , puifque  l’ufage  leur  a donné 
ce  nom  impropre , viennent  fur  das  chaînes  ou  fur 
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des  arbres  qui  portent  du  gland  , mais  non  pas  fut 
toutes  les  elpcces  de  chêne,  ni  dans  tous  les  pays. 
Le  chêne  qui  porte  les  galles  s’appelle  robre  ou  rou- 
vre; en  latin  , par  les  botaniftes , robur.  J.  B.  /.  ij-jG". 
Raii , hijl.  II.  138(0.  Qutreus  gallam  exiguce  nucis 
magniiudine  ferens  , C.  B.  P.  420.  Tourn.  it'jî.  6S3 . 

11  croît  dans  le  Levant , dans  la  Pannonie  , dans 
l’Iftrie,  en  Italie , en  Provence  , en  Gafeogne , 6 c. 

Cet  arbre  eft  plus  bas  que  le  chêne  ordinaire, 
mais  fort  gros  & fouvent  tortu  ; Ion  bois  elt  fort 
dur  , fes  feuilles  font  découpées  à ondes  allez  pio* 
fondes  , couvertes  d’un  duvet  délicat  ; les  fleurs 
font  des  chatons  , & les  fruits  des  glands  plus  petits 
que  ceux  du  chêne  commun.  Ses  tcuillcs , fruit, 
ecorce,  font  aftringens,  réloluiifs,  & ont  les  mêmes 
vertus  que  ceux  du  chêne  ordinaire  ; mais  le  rouvre 
ne  fournit  pas  des  galles  dans  tous  les  pays  ; par 
exemple  , il  n’en  porte  point  en  Angleterre  ; la  rai- 
fon  qu’en  dit  Ray  eft  excellente  , c’eft  que  l'on  ne 
voit  point  dans  les  îles  britanniques  les  ini’eiles  qui 
donnent  naiffance  aux  noix  de  galle , & qu’il  eft  conl- 
tant  que  c’eft  à leur  piquure  que  ces  Ibrtes  d’ex- 
croiffances  contre  nature  doivent  leur  origine. 
Voici  comme  elles  fe  forment  fuivant  les  obferva- 
tions  de  Malpighi  qui  le  premier  a développé  ce 
méchanifme  de  végétation. 

Certains  petits  infeûes , & fur- tout  certaines 
mouches  piquent  les  bourgeons  , les  feuilles  & les 
rejeitons  les  plus  tendres  des  rouvres  ; ils  en  déchi- 
rent les  vaiffeaux  les  plus  minces  , & en  font  lortir 
une  humeur  qui  fe  forme  d’abord  en  une  coque  ou 
veille,  & puis  fe  remplit  & fe  durcit.  En  efl'et,  le 
cœur  du  bouton  étant  entamé  par  la  tariere  de  l’in- 
feêle,le  cours  dufuc  nourricier  eftinterrompu. La  feve 
détournée  de  fon  chemin  s’extravafe , s’enfle  & lé  di- 
late à l’aide  des  bulles  d’air  qui  entrent  par  les  pores 
de  l’écorce  , & qui  roulent  dans  les  vaiffeaux  avec 
la  feve.  Cette  veille  fe  feche  en  dehors , & l’air  ex- 
térieur la  durcit  quelque  peu  en  forme  de  croûte  ou 
de  noyau.  Cette  boule  fe  nourrit , végété  & groflit 
avec  le  tems  , comme  le  refte  de  l’arbre.  On  conçoit 
bien  que  le  fuc  coulant  de  la  plaie  que  la  mouche  a 
faite,  il  abonde  ici  avec  plus  d’abondance , parce  que 
la  réfiftance  eft  diminuée  , enforte  que  les  vaiffeaux 
fe  diftendent  de  plus  en  plus  par  l’humeur  qui  s’y 
répand. 

Ces  veflies  font  deftinées  à être  comme  la  ma- 
trice qui  doit  recevoir  les  œufs  que  pondent  ces  in- 
feâes  ,les  conferver , les  échauffer,  les  faire  éclorre 
& les  nourrir.  Toutes  ces  vérités  fe  juftiflent  à l’œil 
& à l’examen.  Quand  on  ouvre  les  noix  de  galle  mû- 
res & récentes  , on  trouve  à leur  centre  des  ver- 
miffeaux  , ou  plutôt  des  nymphes  qui  lé  dévelop- 
pent infenfiblemcnt  & le  changent  en  mouches  qui 
font  quelquefois  d’un  genre  différent. 

Peu  de  tems  après  qu’elles  font  formées , elles  fe 
cherchent  une  iffue  en  rongeant  la  fubftance  de  la 
noix  de  galle , ôc  enfin  elles  font  un  trou  rond  à la  fu- 
perficie  , par  lequel  elles  fortent  & s’envolent.  Si 
les  noix  de  galle  ne  font  pas  percées  , on  y trouve 
le  vermiffeau  ou  la  mouche  : mais  fl  elles  font  ou- 
vertes, on  les  trouve  vuides  ou  remplies  d’autres 
animaux  qui  font  entrés  par  hafard  dans  les  trous  , 
& fe  font  cachés  dans  ces  petites  tanières  ; on  y 
trouve  , par  exemple  , quelquefois  une  petite  arai- 
gnée qui  profite  du  domicile  vuide  ; elle  y tend  des 
filets  proportionnés  à la  grandeur  de  la  place , & y 
attrape  les  pucerons  fans  expérience  qui|  y vien- 
nent chercher  aventure. 

On  diftingue  deux  fortes  de  noix  de  galle  dans  les 
boutiques  , favoir  celles  d’orient , que  l’on  appelle 
noix  de  galle  d'Alep  ou  Alepints  , & celle  de  notre 
pays. 

Les  poix  de  galle  d’Alep  font  arrondies,  de  la 

groffeur 
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groflcur  d’une  aveline  ou  d’une  petite  nolx,anguîcti- 
ies,  plus  ou  moins  raboteules  , pcfantcs  , de  cou- 
leur blanchâtre , verdâtre  ou  noirâtre , compares  Sc 
Télîneufes  en-dedans , d’un  goût  artringent  & acer- 
be : celles  de  notre  pays  lont  rondes  , rougeâtres 
ourouffes,  polies  à leur  i'uperficie,  légères  , faciles 
à rompre  , d’une  fubilance  plus  raréfiée  , fpongieu- 
fes  & quelquefois  creul'es.  Elles  l'ont  moins  bonnes 
pour  la  teinture  que  celles  du  levant.  Elles  n’étoient 
pas  inconnues  aux  anciens.  Les  premières  s’appel- 
ioient  ofxt^etu'mç , & les  autres  comme  li  l’on 

dil'oit  noix  de  galle  des  ânes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  noix  de  galle  diffe  - 
rent par  leur  figure  , par  leur  couleur  Ôc  par  leur 
furface  polie  ou  rabotcule.  Il  cft  vraiffemblable  que 
ces  différences  dépendent  principalement  de  la  va- 
riété des  efpeces  d’inl'eftes  qui  piquent  les  chênes. 
Comme  les  inreftes  d’un  pays  ne  lont  pas  tous  pa- 
reils à ceux  d’un  autre  pays  , quoique  peu  éloigné  , 
il  arrive  par  cette  raifon  que  fur  la  même  efpece  de 
chêne  , on  voit  croître  en  Italie  des  galles  termes  , 
grofl'es  & folides  , pendant  qu’en  France  elles  font 
molles , petites,  à proprement  parler, des  fauffes 
galles. 

Les  meilleures  galles  nous  viennent  de  Tripoli, 
& fur-tout  d’Alep  & de  Mozul  fur  le  Tibre.  On  en 
recueille  dans  le  Levant  une  fi  grande  quantité  , 
qu’on  en  tire  de  Smyrne  l’ciilc  plus  de  dix  mille  quin- 
taux par  an.  La  noix  de  galle  des  Turcs,  qu’ils  nom- 
ment ba^endge^  ell  rougeâtre  , de  la  grolléur  d’une 
noiiette  , & ell  employée  dans  leur  écarlate  ; ce 
fruit  eff  fort  cher  en  Europe. 

Les  noix  de  galle  (ervent  dans  les  arts.  Je  fai  bien 
que  , comme  elles  font  fort  allringcnies  , quelques 
médecins  les  rccommamlenr  intérieurement  dans 
les  diffenteries  , les  flux  de  ventre  les  hémorrha- 
gies ; mais  outre  que  ces  maladies  demandent  des 
remedes  extrêmement  variés  , fiilvant  leur  nature 
& leurs  caufes  , & que  dans  plufieurs  cas  les  noix 
de  galle  (crdieni  plutôt  nuifibles  que  falutaires , il 
faut  encore  convenir  que  , dans  les  cas  où  elles  fe- 
roient  utiles , on  a des  remèdes  beaucoup  plus  éner- 
giques à mettre  en  ufage. 

M.Rcneaume  , memîjre  de  l’académie  des  Scien- 
ces , a cru  avoir  découvert  dans  les  noix  de  galle 
im  fécond  fpécifique  pour  les  fièvres  intermittentes; 
mais  la  vertu  fébrifuge  qu’il  leur  attribuolt , n’a  point 
été  confirmée  par  l’expérience  , & la  théorie  de  la 
Eevre  de  ce  médecin,  fur  laquelle  il  fondoit  fon  re- 
mede , étoit  pitoyable. 

On  emploie  les  noix  de  galle  extérieurement  pour 
refferrer  & répercuter , pour  affermir  & fortifier  les 
parties  qui  font  trop  relâchées.  On  s’en  fert  dans 
des  injeêUons  & dans  des  fomentations  aftringentes 
pour  guérir  la  chute  de  la  matrice  , & celle  de  l’anus 
qui  vient  du  relâchement  du  fphinêler.  Elles  entrent 
auffi  dans  quelques  emplâtres  & onguens  aftrîn- 
gens  , comme  dans  l’emplâtre  pour  les  hernies,  ap- 
pellée  communément  emplâtre  contre  Us  ruptures  de 
Charas. 

Elles  fervent  encore  en  Chimie  à éprouver  la 
nature  des  eaux  minérales  : elles  donnent  à la  fo 
liition  du  vitriol  la  couleur  noire , ou  plutôt  celle 
de  Violette  foncée  ; favoir,  lorfque  le  fel  alkali  des 
noix  de  galle  fc  joint  au  lél  acide  vitriolique  , & en 
fait  féparer  les  parties  métalliques  ; alors  ces  parti- 
cules ne  vont  pas  au  fond  de  la  liqueur  , mais  elles 
s’uniffent  avec  les  particules  fulphureufcs  des  «of.r 
de  galle , lefquelles  nagent  dans  le  fluide  & loiitien- 
nent  les  particules  métalliques.  Par  cette  raifon  l’in- 
fufion  ou  la  décoêlion  de  ces  noix  fert  aux  Chi- 
miftes  & aux  Phyficiens  pour  l’examen  des  eaux 
minérales  ; car  fi  elles  contiennent  un  fel  vitrioli- 
que , ou  un  peu  de  fer  ou  de  cuivre  , cette  infiifton 
Tome  A7.  ‘ ’ 
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oit  celte  décoêfion  donne  à ces  eaux  îa  couleur 
noire,  violete,  pourpre  ou  tirant  fur  le  pourpre, 
félon  qu’elles  contiennent  plus  ou  moins  de  fel  mé* 
tallique. 

Cependant  le  principal  ufage  des  noix  de  galle 
eft  réiérvé  pour  les  arts,  pour  les  teintures  du  grand 
& fur-tout  du  petit  teint , pour  les  corroyeurs  & au- 
tres ouvriers  en  cuir,  enfin  pour  faire'de  l’encre. 
Les  Teinturiers  emploient  les  galles  étrangères , dites 
galles  à l'épine  pour  teindre  en  noir , & les  galles  de 
France , qu’ils  nomment  caffenolUs  , pour  former  en 
foie  le  noir  ccru.  ( £>.  J.') 

Noix  de  galle  , ( Chimie  & Matière  médicale.  ) 
noix  de  galle  d’Alep , ^ noix  de  galle  de  notre  pays. 

Ces  deux  efpeces  de  noix  de  galle  font  fort  analo-^ 
gués  quant  à leur  compofition  intérieure  ou  chimi- 
que ; mais  les  premières  font  meilleures  , tant  pour 
les  ufages  chimiques  que  pour  ceux  de  la  médecine 
& ceux  des  arts. 

La  noix  de  galle  poffede  énimmement  legoùt  acer-* 
be,  anflere  , fliptique,  propre  aux  écorces  des  bois 
& à celles  de  quelques  fruits,  par  exemple  de  la 
grenade.  On  a coutume  d’attribuer  cette  faveur  à 
un  fel  vitriolique  ou  alumineux , & à un  principe 
terreux  très  fiirabondant  & prefque  nud.  La  pro- 
priété que  poffede  la  noix  de  galle  de  précipiter  les 
lels  métalliques  , principalemunt  obfervéc  dans  fes 
effets  fur  le  vitriol  de  Mars  , indique  afl'ez  bien  ce 
principe  terreux;  mais  & la  dcmonltration  chimique 
de  la  nature  de  la  noix  de  galle  & la  théorie  des  phé- 
nomènes qu’elle  prefente,  lorfqu’on  l’apiflique  aux 
differentes  dilfolutions  de  fer,  manquent  également: 
à la  Chimie  jufqu’à  préfent.  L’obfervaiion  nue  des 
faits  a leiilement  appris  que  la  poudre  ou  la  décoc- 
tion filtrée  de  noix  de  galle  étant  mêlée  en  petite 
quantité  à une  liqueur  qui  contient  la  moindre  par- 
celle de  fer , dans  quelque  état  que  ce  foit,  y mani- 
felle  ce  métal  fous  la  forme  d’un  précipité  plus  oit 
moins  diviié  , plus  ou  moins  rare  , félon  qu’il  elt 
plus  ou  moins  abondant , de  diflérentes  couleurs 
proportionnelles  â lés  diflerens  degrés  de  tenuité  & 
d abondance , dans  l’ordre  iiiiv.ant  : le  préci['ité  à 
peine  lenlible  cil  d’une  couleur  de  rofe  tendre  , il 
devient  par  nuances  paillé  , vineux,  gros- rouge  , 
■•'ioict , b‘eu  foncé,  fie  enfin  noir,  c’efl-à-dirc  bleu 
très-fonce.  Voyt'^  Noir.  Cette  dernière  nuance  efl 
celle  de  l’encre  , qui  n’efl  autre  chofe  qu’une  forte 
diiTolution  de  vitriol  maniai  pn.cipiré  par  la  noix 
de  galle  , & dans  laquelle  le  précipité  cil  conflam- 
ment  fufpendupar  une  matière  gommeufe  dont  cette 
liqueur  eft  en  même  tems  chargée.  'Voye^  Encre 
Vitriol. 

Quant  aux  vertus  médicamenteiifes  de  la  noix  de 
^ü//i;,nous  avons  à en  dire  exaéf  emenr  la  même  chofe 
que  des  noix  de  cyprès.  Voye^  Cyprès,  mat.  méd,. 
M.  Reneaume,  médecin  deParis,  a donné  fur  leurs 
vertus  fébrifuges  un  mémoire  à l’académie  royale 
des  Sciences , an.  1711.  (i) 

Noix  d’Inde  , nux  Indlca,  (^Médecine, eft  le 
fruit  d’un  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  , èc  qu’on 
appelle  cocotier,  ^oye^  Cacao  & Chocolat. 

Noix  de  Madagascar,  {^Botan.  <xot.')  noix 
greffe  comme  une  noix  de  galle  , ronde  , légère  , de 
couleur  de  châtaigne  , ayant  l’odeur  fid  le  goût  du 
girofle  , mais  beaucoup  plus  foible  , iJd  contenant 
quelques  pépins  ou  femences  : on  nous  l’apporte  de 
Madagafcar  ; c’elUe  fruit  d’un  arbre  appelle  dans 
le  pays  ravendfara.  (Z).  /.  ) 

Noix  MÉtel,  (^Médecine,')  POMME  ÉPI-^ 

NEUSE. 

Noix  muscade,  (^Botan.  exot.')  voye:^  MUS- 
CADE. 

Noix  vomique  , {Botan.  exoté)  amande  ou  fruit 
de  différente  grofleur,  que  nous  recevons  desindes 
13  b 
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orientales.  11  ell  mal  nommé  noU  ycmlquc  , car  il 
n’excite  point  le  vomiffement  ; mais  il  tue  les  hom- 
mes , les  quadrupèdes  & les  oifeaux , après  leur 
avoir  caulé  de  terribles  angoiffes. 

On  nous  envoie  le  plus  communément  fous  le 
nom  de  noix  vomiqui  une  amande  orbiculaire  , ap- 
platie  , large  d’environ  un  pouce  , épaiffc  de  deu.x 
ou  trois  limes  , d’une  fubllance  dure  comme  la 
corne , de  couleur  grife  , un  peu  lanugineulè  en  de- 
hors  ; ayant  une  eipece  de  nombril  qui  occupe  le 
centre  , mais  plus  applati  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Les  Grecs  n’ont  point  connu  notre  noix  vomiqucy 
& il  n’eft  pas  certain  que  ce  loii  la  noix  mtul  des 
Arabes.  Ceux  des  modernes  qui  ont  pris  la  noix  vo- 
mique orientale  pour  une  racine , ou  pour  un  cham- 
pignon fe  font  également  trompés  : c’eft  1 amande 
oifle  fruit  d’un  certain  arbre,  qui  s’appelle  un*  vomi- 
eamajor,  oucmirani.  H.  Malab.  tom.  1.  MalueMalabu- 

rica  , fiuau  coreicofo,  amaeicame , femme pUno  , com- 
prefTo  D Sven,  Raii  hifl.  eSei.  Solanum  urborefiem 
indieum  , muximum  , foUU  eenopiux , five  nanenx  ma- 
joribus  Jruêlu  rotundo  , dura  , rubro  , femme  orbuu- 

lari  , eomprejfo  ,maximo,  &CQ. 

Cet  arbre  cil  également  grand  & gros  , tort  bran- 
chii  couvert  d'une  écorce  cendrée  , noirâtre  ou 
rougeâtre  & amere.  Ses  feuilles  naiffent  oppofées 
fur  les  noeuds  des  branches  ; elles  font  ovales , tres- 
largesdans  leur  milieu,  terminées  en  pointe  moulTe, 
verdoyantes  , d'une  faveur  amere  , ayant  trots  ner- 
vures un  peu  raillantes  en-deffus  & en-dellous.  Ses 
fleurs  naitTent  pir  bouquets  fur  les  rameaux  aux 
ailTclIes  des  feuilles  : elles  font  compofées  d un  pé- 
tale d’une  feule  pièce  en  forme  d’entonnoir,  divile 
profondément  en  cinq  parties  ; les  ciammcs  font  an 
nombre  de  cinq  , garnies  de  longs  lomincts  tic  d un 
foui  piftil  plus  long  que  le  pétale. 

Les  fleurs  étant  pafTées  , leurs  embryons  devien- 
nent des  fruits  ronds  , Uffes,  verds  d’abord , enfmte 
d’une  couleur  jaune  dorée  , contenant  dans  leur 
maturité  une  fubftance  blanche  & mucilagineuic  , 
Cous  une  écorce  un  peu  épailTe  , caffante  , & d une 
faveur  fort  amere.  Ils  n’ont  qu  une  loge  ; chaque 
fruit  contient  quinze  fomences  arrondies  Sc  appla- 
lies  l’écorce  extérieure  de  ces  fruits  eu  avant  leur 
maturité  de  couleur  argentine , tirant  fur  le  b, un  ; 
lorl'qii’ils  font  murs  , cette  écorce  dl  velue_,  ver- 
dâtre , mince  . St  fort  amere.  Cel  arbre  croit  dans 
le  Malabar , &.  fur  la  côte  de  Coromandel.  ^ 
Les  noix  vomiques  font  mourir  par  une  vertu  fpe- 
cifique  & vénéneufe  tous  les  quadrupèdes  , les  cor- 
beaux  les  corneilles  , les  cailles  , & la  plupart  des 
oifeaux.  Prefque  tous  les  médecins  reconnoillent 
qu’il  n’en  faudroit  pas  deux  drachmes  pour  tuer  un 
homme  des  plus  robuftes.  II  eft  certain  qi*  tres- 
petite  quantité  fuffit  pour  bouleverfer  I eltomac  & 
exciter  des  mouvemens  convulfifs.  Le  poilon  de 
eette  noix  paroit  attaquer  principalement  les  "c”?  • 
car  c’eftde  là  quevientl’anxiété,  la  roideur,  Ictril- 
fon , le  tremblement,  les  convulfions  la  refpiration 
déréglée.  Foye^  à ce  fujet  les  obfervations  de  Gelner, 
de  Bauhin,  & fur-tout  d’Antoine  de  Heyde. 

On  connoît  une  autre  efpece  de  noix  vomique  en- 
tièrement femblable  à la  précédente,  dont  l’arbre 
s’appelle  modird  caniram  , H.  Malab.  i.  FllL  Sola- 

num  arbonjeens  indieum  Joliis  napeca  majdribus , ?na^ 
ois  mucronatis  ; fnicîu  rotundo  , dura  , fpadicto  , ni- 
grefeente  ; femine  orbiculari  , compre^b  , maximo  , 

Breyn  1.  piodr.  r i • 

Quoique  l’on  prétende  que  cette  fécondé  noix 
vomique  & le  bois  de  couleuvre  fe  tirent  du  même 
arbre  ; Herman  afTùre  au  contraire  que  cette  noix 
vient  d’un  autre  arbre , mais  c’eft  un  point  qui  nous 
importe  fort  peu. 

II  y a une  iroifieme  efpece  de  noix  vomique , plus 
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petite  que  les  précédentes , & que  l’on  trouve  très- 
rarement  dans  les  boutiques.  A peine  égale-t-ellc  la 
troifieme  partie  de  la  noix  vomique  ordinaire  : au 
refte  , elle  lui  reffemble  par  la  figure  , la  couleur  , 
le  goût  & la  confluence  ; le  bois  de  l’arbre  qui  pro- 
duit cette  efpece  de  noix  vomique  s’appelle  bois  de 
couleuvre  ; mais  c’eft  plutôt  une  racine  ligneufe  qui 
renferme  fous  une  écorce  de  couleur  de  fer , & mar- 
quée de  taches  grifes , une  fubftance  folide , pesante, 
d’un  goût  âcre  &:  amer  , fans  aucune  odeur.  On  nous 
l’apporte  des  îlesde  Solor  & de  Timor.  Ondiftingue 
ce  bois  de  celui  des  arbres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  ce  qu’il  eft  plus  dur  & plus  denfe.  L’arbre 
qui  fournit  la  petite  noix  vomique  s’appelle  nux  vo- 
micaminor,  moliiccana  ; \\.  ne  différé  de  l’arbre  ca^ 
niram  que  par  la  moindre  grandeur  de  les  feuilles  > 
de  fes  fruits  & de  fes  graines.  ( ^-  /•  ) 

Noix,  f.  f.  (Géom.prai.)  p.ime  d’un  infiniment 
de  Géométrie  pratique  , tel  qu'un  graphometre  , un 
niveau,  6*c.  C’eft  une  boule  de  métal  ou  de  bois  qm 
a un  col  long  , fur  lequel  on  fixe  rinftrument.  Cette 
boule  eft  enchaffée  dans  une  boîte  ou  elle  eft  mobile 
en  tout  fens  , pour  pouvoir  mettre  1 infiniment  dans 
une  fituation  verticale  , parallèle  à l’horifon  , obli- 
que , de  façon  qu’on  puifte  l'arrêter  dans  toutes  ces 
fituations  , & la  fixer  l'ans  qu’elle  puilTe  branler  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  d’une  vis  qui  ferre  la  boîte 
dans  laquelle  la  noix  eft  renfermée.  (^D.  J.) 

Noix,  {Marine.)  où  paffe  la  manuelle  du  gou- 
vernail. Voye^^  Moulinet. 

Noix  , terme  d'Arqutbufier ; c’eft  un  petit  morceau 
de  fer  plat  fur  fes  deux  faces  , de  U largeur  de  dix  à 
douze  lignes,  & épais  ds  fix,  qui  eft  arrondi  par- 
derriere , & garni  de  deux  crans , dont  1 un  fert  pour 
le  repos , l'autre  pour  la  tente  , & s’engrenent 
dans  la  mâchoire  de  la  gâchette  , qui  eft  immédiate- 
ment poiée  derrière  cette  noix.  Le  devant  eft  creufa 
en-dedans  en  forme  de  mâchoire , & eft  pour  rece- 
voir la  mâchoire  du  grand  rell'ort  a fens  contraire» 
Les  deux  faces  plates  font  traverfées  d’un  pivot 
qui  eft  lond  6l  menu,  & qui  ie  pafl'e  dans  le  trou  qui 
eft  au  milieu  de  la  biide.  L’aiure  bout  du  pivot  eft 
plus  gros  & eft  rond , de  l’cpaifteur  de  deux  à tro^S 
lignes,  & le  relie  eft  quatre.  Ce  pivot  entre  dans 
un  trou  qui  eft  rond  , du  calibre  du  pivot , Ht  qui  eft 
pratiqué  au  corps  de  platine  , de  façon  que  l epaif- 
leur  (lu  pivot  tond  fe  place  dans  ce  trou  > & fouiient 
la  noix  qui  tourne  en  balciile  , félon  ie  befoin  ; le 
refte  , qui  eft  quarré  , fort  en-dehors  , & fert  pour 
placer  ie  chien.  Ce  pivot  eft  percé  d un  trou  en 
écrou,  daii-i  lequel  ou  pl.ice  le  clou  de  chien , & 
qui  l’affiljetrit  de  façon  q l'il  ne  peut  pas  fortir. 

Noix,  {Busauméi.)  Foye^Cuticle  Bas  au  MÉ- 
TIER. 

Noix  , terme  di  Potier  de  terre;  les  Potier  S de  terre 
appellent  la  nmx  de  la  roue  fur  laquelle  Us  tournent 
les  ouvrages  de  poterie  , L’arbre  on  pivot  qui  lui  fert 
comme  d’effieu  ; & cela  , p.uce  que  la  tere  de  cet 
arbre  eft  prefque  ronde  , & en  forme  de  noix.,  à la 
réferve  quelle  eft  applatie  par  en  haut , pour  y pla- 
cer le  morceau  de  terre  glaife  qu’on  veut  travailler. 
{D.J.) 

Noix,  {Soirie!)  petite  poulie cavée,  arretee  fixe 
fur  le  bout  tles  broches  des  rouets. 

NOLE,  {Géog.)  ville  ancienne  d’Italie  auroyau- 
me  de  Naples,  dans  la  tene  de  Labour,  avec  un 
évêché  fuffragant  de  Naples  , dont  elle  eft  à 5 lieues 
N.  E.  Long.  J 2.  G-  Lit.  40. 62. 

Les  Hilloriens&Jes  Géographes  en  parlent  com- 
me d’une  place  forte,  qui  avoit  été  fondée  par  les 
Chalcidiens.  Strabon  & Titc-  Live  la  mettent  da-s  le 
Samnium.  Frontin  l’appelle  Colonea  Aupjla.  E ie 
conlérve  encore  fon  ancien  nom  , qui  éiou  Nota  ; 
mais  elle  a perdu  fa  fplcndeur.  Ün  peut  en  juger  en 
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comparantCon  état  préfent  avec  la  peintiife  qu*en 
fait  Silius  Itnli  us  , Uv.  XU.  v.  iGi, 

Hinc  ad  chalcidicam  transfert  citas  agmina  Nolanr 
Canipo  Nola  udci , crebns  circumdaia  in  orbtm 
Turribus^  & cdjofaàUm  tuiatur  adiri 
Planitiem  vallo. 


Annibal  l’afliégea  inutilement  l’an  540  de  la  fon- 
dation de  Rome  ; Ôc  ce  tut  aux  portes  de  cette  ville 
que  le  conful  Marcellus  lui  préicnta  la  bataille.  Vef- 
p.;fien  décora  Noie  du  titre  de  colonie  romaine. 

Perlonoe  n’ignore  que  c’ell  à Noie  qu’AiiguRe 
TTiourut , le  19  Août , âgé  d’environ  76  ans  , l’an  1 4 
de  J.  C.  & après  environ  44  ans  de  régné , à comp- 
ter depuis  la  viftoire  d'Aèliuui,  qui  lui  procura  l’em- 
pire du  monde.  • 

Bruno  {Giordano^  en  latin  Brunus(^Jordanusf  étoit 
lin  homme  de  beaucoup  d’efprit , mais  qu’il  employa 
bien  mal , en  attaquant  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes de  la  foi.  Son  ouvrage  de  caujd, principio,  6' 
uno  , parut  à V enife , l’an  15^4,  in- 12.  Il  établit  dans 
ce  traité  une  hypothèfe  toute  femblablc  pour  le  fond 
au  Ipinofifme.  Dans  Ces  dialogues  , Delinfinito  uni- 
rerjo^,  I mundo , imprimés  à Venilé  dans  la  meme 
année;  il  loutient  avec  raifon,  ou  du  moins  très- 
vraiflemblablement , que  l’univers  eft  infini,  qu’il  y 
aplulieurs  mondes, & que  le  fyllème  de  Copernic  eft 
le  leul  recevable.  II  s’eft  étrangement  égaré  dans  fon 
fpaccio  de  la  Bejlia  trionfantCy  divijb  in  ire  dialofi  ^ 
jUmpato  in  Parigi  iGc)^  in-i 2 , Si  dédié  au  chevalier 
Philippe  Sidney.  C’eft  un  traité  d’une  très- mauvaife 
morale,  & de  plus  très-ridiculement  digéré  ; car  il 
y expofela  nature  des  vices  & des  vertus,  fous  l’em- 
blème des  conftellations  célefles  chaflees  du  firma- 
ment pour  faire  place  à de  nouveaux  aftérifmes  , qui 
repréfentent  la  vérité,  la  bonté,  «S*c.  Ses  dialogues 
en  profe  ik.  en  vers , intitulés  , U heroici  furori , n’of- 
frent au  leéleur  que  de  pures  imaginations  cabalifti- 
ques  , ’rafinéesfur  celles  de  Raimond  Lulle.  Jorda- 
nusBrunus  fut  brûlé  à Rome  , l’an  1600  , par  juge- 
ment de  l’inquifition. 

Tanfillo  ÇLouis)  né  en  1610 , s’acquit  en  Italie  de 
la  célébrité  par  fes  poéfies.  Sa  pièce  intitulée  il  f'in. 
demiatore,  le  Vendangeur,  fit  beaucoup  de  bruit. 
Elle  parut  d’abord  à Naples  en  1534,  fous  le  titre  de 
Jlan^e  de  gli  orti  dclle  donne  ; ce  font  des  ftances  rem- 
plies de  chofes  qui  bleffent  la  pudeur  & l’honnêteté. 
II  tâcha  de  réparer  cet  ouvrage,  par  un  poëme  pieux, 
les  larmes  de  S.  Pierre  , le  lagrime  difan  Pietro  ; mais 
la  mort  le  furprit  avant  qu’il  y mît  la  derniere  main. 
Plufieurs  autres  l’ont  retouché,  & on  l’a  imprimé 
piufieurs  fois.  La  meilleure  édition  eft  celle  de  1600 
à Venile.  Ce  poeme  a ete  traduit  en  françois  par 
Malherbe.  Enfin  , les  poéfies  diverfes  de  Tanfillo, 
c eft-à-dire,  fes  fonnets  & fes  canzoni,  ont  été  re- 
cueillis & imprimés  en  1 7 1 1 A Bologne  ; on  en  fait 
grand  cas  en  Italie.  Le  poète  Tanfillo  eft  mort  juge 
royal  à Gayette  , vers  l’an  1 571.  (Z).  J.) 

NOLET  , f.  m.  (Couvreur.'^  ce  font  des  tuiles  creu- 
fes  formant  des  canaux  pour  couvrir  les  lucarnes  & 
égouter  les  eaux.  Féliben  dit  que  ces  noleis  font  aulTi 
les  noues  ou  enfoncemens  de  deux  combles  qui  fe 
rencontrent.  * 


NOLI  ^ (Géog.)  ville  d’Italie  dans  l’état  & fur 
cote  de  Gènes  avec  un  évêché  fuftragantde  Gène; 
& un  affez  bon  port , à 2 lieues  N.  E.  de  Final , 
2-^.  bc).  lat.  44.  ,8.  (D.  J 
NOLIGER  , ou  NAULISER  , ( Marine.)  Foy 
FRETER.  Ces  deux  mots  font  fynonymes  ; mais 
mot  de  no/zger  n’cft  guère  d’ufage  quefurlaMéditc 
rance.  (Z)  ° ^ 

NOLI  ME  TANGERE  , f.  m.  (Jardinage.)  i 
une  plante  rameufe  qui  s’élève  à un  pié  & dem 
c eft  une  elpece  de  ballaminc  qui  étant  touchée  < 
Tome  XI, 
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agitée  par  le  vent,  jette  desfemcncescnfreîes  doigts. 
Les  teuilles  font  rangées  alternativement  comme 
celles  de  la  mercuriale  , & l’es  fleurs,  à quatre  feuil- 
les , lont  de  couleur  jaune,  marquées  de  points 
rouges,  avec  des  étamines  blanches.  Il  leur  futcéde 
un  fruit  qui  contient  fa  fenience  : fa  culture  eft  fort 
ailée,  puifqu’elle  croît  naturellement  dans  les  bois 
& les  lieux  humides. 

Noli  me  t an  GERE  , f.  m.  {Chirurgie.)  mots  pu- 
rement latins  , qui  fignifient  à la  lettre,  ne  me  touche^ 
point , dont  on  a fait  le  nom  d’une  érujztion  maligne 
au  vilage,  produite  pat  une  humeur  extièmenicnt 
acre  & corrofive.  On  l’appelle  ainfi,  foit  parce  qu’elle 
peut  fc  communiquer  par  l’attouchement , ou  parce 
qu’en  y touchant  on  augmente  fa  malignité  & fa 
difpofition  à s’étendre. 

Le  noli  me  tangtrt  eft  une  efpece  d’herpe  corrofif 
que  quelques-uns  croient  tenir  du  cancer,  & d’au- 
tres de  la  lepre.  Voyer^  Herpes,  Cancer  & LÈ- 
PRE. 

RoU  me  tangere  fe  dit  particulièrement  d’un  ulccre 
externe  aux  ailes  du  nez  , lequel  vient  fouvent  d’u- 
ne caufe  vénérienne  , quoiqu’il  puilfe  aufti  être  l’ef- 
fet d'une  conftitiition  fcrophuleulè.  f^oye^  Ulcéré, 

Cet  ulcéré  ne  fe  borne  pas  toujours  aux  aîles  du 
nez  ; quelques  fois  il  corrode  aulli  toutes  les  chairs 
circonvoifines.  Il  eft  bien  difficile  à guérir  , furiout 
quand  il  a fon  principedans  une  conftitutian  dépra- 
vée. ^ 

L ulcere  qu  on  appelle  noli  me  tangere  eft  cancéreux 
& ce  nom  lui  vient  de  cequ’en  voulant  le  guérir , oiî 
1 irrite  fonvent  davantage , & on  avance  la  mort  du 
malade.  Il  n’eft  point  de  nature  différente  du  ca'ci- 
nomc-,il  n’y  a de  difficulté  à la  guériioiiquelorfqiril 
eft  abfolument  impoflible  d’extirper  totalement  la 
maladie,  & toutes  les  duretés  skirrheules  qui  en  dé- 
pendent , parce  que  la  putréfaélion  qui  y furvien- 
droit,  produiroit  un  uicerc  de  la  même  nature  , fou- 
terrible  que  le  premier,  f^oyei  Cancer. 

Noli  me  tangere  fe  dit  auffi  en  Botanique  d’une 
plante,  ainfi  nommée,  parce  que,  quand  elle  eft 
mûre , elle  a cette  propriété  finguliere,que  pour  peu 
qu  on  touche  aux  liliques  qui  contiennent  fa  femen- 
ce , elles  s’ouvrent , & la  laiffem  échaper.  ^oyer  Se- 
mence. 

NOLIS,  f.  m.  terme  de  négociant  ; louage  d’un  vaif- 
feau  , ou  la  convention  fane  entre  un  marchand  & 
le  maître  d un  bâtiment , pour  tranfporter  des  mar- 
chandifes  d’un  lieu  à un  autre.  On  ne  fe  fert  de  ce 
mot  que  fur  la  Méditerranée  ; fur  l’Océan  on  dit 
fret. 

NOM  , f.  m.  {Mitaph,  Gram.)  ce  mot  nous  vient, 
fans  contredit , du  latin  nomtn  ; & celui-ci  réduit  à 
fa  jufte  valeur,  conformément  aux  principes  établis 
à /’arwe/i  Formation  , veut  àiixt  men  quod  notât  y 
figne  qui  fait  connoître , ou  notansmen  , & par  fyn- 
cope  notamen  , puis  nomen,  S.  Ilidore  de  Seville  in- 
dique aflêz  clairement  cette  étymologie  dans  fes  orU 

en  donne  tom-à-Ja-foisuneexceUenteraifon: 

NOMÈN  diclum  quafi  notamen  , qithd  nobis  vocabulo 
fuo  notas  efi.iat  ; nif  enim  NOMEN  JeUris , cognitio 
reruniptrit  y lib.  I.  cap.  vj.  Cette  définition  du  mot 
eft  d autant  plus  recevable,  qu’elle  eft  plus  appro- 
chante de  celle  de  la  chofe  : car  les  noms  font  des 
des  mots  qui  préfentent  à l’efpricdes  êtres  détermi- 
nés par  l’idée  précife  de  leur  nature;  ce  qui  eftef- 
feélivement  donner  la  connoiffance  des  êtres.  Voyer 
Mot,  art.  I. 

On  diftingue  Iss  noms , ou  par  rapport  â la  nature 
même  des  objets  qu’ils  défignent , ou  jiar  rapport  à 
la  maniéré  dont  l’efprit  envifage  cette  nature  des 
êtres. 

I.  Par  rapport  à la  nature  meme  des  objets  défî- 
Bb  ij 
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gnés  t on  dlftingue  les  noms  en  fubllantifs  & abftrac- 
tifs. 

Les  noms  fubjlantifs  font  ceux  qui  cléfignent  des 
êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exigence 
propre  & indépendante  de  toutfujet , & que  les  Phi- 
lofophes appellent  des  fubftances, comme an- 
ge y ame , animal , homme , Cèfar  , plante  , arbre , ctri- 
Jïer,  maifon  , ville  , eau  , riviere , mer  , fable  , pierre  , 
montagne  , terre  y &c.  SUBSTANCE. 

Les  noms  abjîraHifs  font  ceux  qui  défignent  des 
êtres  dont  l’exiftence  eft  dépendante  de  celle  d’un 
fujet  en  qui  ils  exiftent , & que  l’efprît  n’envifage  en 
foi , & comme  jouiflant  d’une  exiftence  propre,  qu’au 
moyen  de  l’abftraâion  ; ce  qui  fait  que  les  Philofo- 
phes  les  appellent  des  êtres  abftraits  ; comme  temsy 
éternité , mort  y vertu , prudence  y courage  , combat , vic- 
toire y couleur  , figure  , penfée  , 6cc.  V oye^  AbstraC- 
TION.  . 

La  première  & la  plus  ordinaire  divjfion  des  noms 
eft  celle  des  fubftantifs  & des  adjeâifs.  Mais  j’ai  déjà 
dit  un  mot  {art.  Genre)  fur  la  méprife  des  Gram- 
mairiens à cet  égard  ; & j’avois  promis  de  difeuter 
ici  plus  profondément  cette  queftion.  Il  me  femble 
cependant  que  ce  ferolticiune  véritable  difgreflion, 
& qu’il  eftjftus  convenablede  renvoyer  cet  examen 
au  OTor  Substantif,  où  il  fera  placé  naturellement. 

1 1.  Par  rapport  à la  maniéré  dont  l’efprit  envifa- 
ge  la  nature  des  êtres , on  diftingue  les  noms  en  ap- 
pellatifs  & en  propres. 

Les  noms  appellatlfs  font  ceux  qui  préfenlentàl’ef- 
prit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  d’une  nature  com- 
mune àplufteurs:  tels  font  hommcybrutty  animal,ù.oVi\ 
le  premierconvient  à chacun  desindividus  dePefpe- 
ce  humaine  ; le  fécond  , à chacun  des  individus  de 
i’efpece  des  brutes  ; & le  troificme  , à chacun  des  in- 
dividus de  ces  deux  efpeces. 

Les  noms  propres  font  ceux  qui  préfentent  à’  l’efprit 
des  êtres  déterminés  par  l’idée  d’une  nature  indivi- 
duelle : tels  font  Louis  , Paris  , Meufty  dont  le  pre- 
mier défigne  la  nature  individuelle  d’un  feul  hom- 
me ; le  fécond , celle  d’une  feule  ville  ; & le  troifie- 
me  , celle  d’une  feule  riviere. 

§,  I.  Il  eft  efteniiel  de  remarquer  deux  chofes 
dans  les  noms  appellatifs  ; je  veux  dire  la  compré- 
henfion  de  l’idée , & l’étendue  de  la  fignification. 

Par  la  comprihenfion  de  l’idée  , il  faut  entendre  la 
totalité  des  idées  partielles  , qui  conftituent  l’idée 
entière  de  la  nature  commune  indiquée  par  les  noms 
appellatifs  : par  exemple , l’idée  entière  de  la  nature 
humaine  , qui  eft  indiquée  par  le  nom  appellatif 
hommcy  comprend  les  idées  partielles  de  corps  vivant 

û'ame  raijbnnabie -y  celles  ci  en  renferment  d’au- 
tres qui  leur  font  fubordonnées , par  exemple  , l’idée 
àéame  raijonnable  fuppofe  les  idées  de  fubjlance  , d’tt- 
nicé  y ^'intelligence  y de  volonté  y &c.  La  totalité  de 
ces  idées  partielles , parallèles  ou  fubordonnées  les 
unes  aux  autres , eft  la  compréhenfion  de  l’idée  de 
la  nature  commune  exprimée  par  le  nom  appellatif 
homme. 

Par  'C étendue  de  la  lignification  , on  entend  la  to- 
talité des  individus  en  qui  fe  trouve  la  nature  com- 
mune indiquée  parles  noms  appellatifs  : par  exem- 
ple , rétendue  de  la  fignification  du  nom  appellatif 
homme , comprend  tous  & chacun  des  individus  de 
l’efpece  humaine , poflibles  ou  réels  , nés  ou  à naî- 
tre ; Adam  y Eve  y ÂJfuérus  y Efiher  y Céfary  Calpur- 
niCy  Louis  y Therefey  Daphnisy  Chloé y &c. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu’il  n’exifte  réellement 
dans  l’univers  que  des  individus  ; que  chaque  indivi- 
du a fa  nature  propre  & incommunicable  ; & con- 
féquemment  qu’il  n’exifte  point  en  effet  de  nature 
commune  , telle  qu’on  l’envifage  dans  les  noms  ap- 
pellatifs.  C’eft  une  idée  faélice  que  l’efprit  humain 
compote  en  quelque  forte  de  toutes  les  idées  des  at- 
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tributs  fcmblables  qu’il  diftingue  par  abftraâion  dans 
les  Individus.  Moins  il  entre  d’idées  partielles  dans 
celle  de  cette  nature  faéfice  & abftraite  , plus  il  y 
a d’individus  auxquels  elle  peut  convenir  ; & plus 
au  contraire  il  y entre  d’idées  partielles  , moins  il  y 
a d’individus  auxquels  la  totalité  puifle  convenir. 
Par  exemple  , l’idée  de  figure  convient  â un  plus 
grand  nombre  d’individus  que  celle  de  triangle  y de 
quadrilatère  , de  pentagone  , é'exagone , &c.  parce  que 
cette  idée  ne  renferme  que  les  idées  partielles  d’ef- 
pace,  de  bornes,  de  côtés,  & d’angles,  qui  fe  re- 
trouvent dans  toutes  les  efpeccs  que  l’on  vient  de 
nommer  ; au  lieu  que  celle  de  triangUy  qui  renferme 
les  mêmes  idées  partielles  , comprend  encore  l’idée 
précife  de  trois  côtés  & de  trois  angles  : l’idée  de 
quadrilatère , outre  les  mêmes  idées  partielles , ren- 
ferme de  plus  celle  de  quatre  côtés  & de  quatre  an- 
gles, &c.  d’où  il  fuit  d’une  maniéré  très- évidente 
que  l’étendue  ÔC  la  compréhenfion  des  noms  appella- 
tifs font , fi  je  puis  le  dire  , en  raifon  inverfe  l’une 
de  l’autre  , 6c.  que  tout  changement  dans  l’une  lup- 
pofe  dans  l’autre  un  chagement  contraire.  D’où  il 
fuit  encore  que  les  noms  propres,  déterminant  les 
êtres  par  une  nature  individuelle  , & ne  pouvant 
convenir  qu’à  un  feul  individu , ont  l’étendue  la  plus 
reftrainte  qu’il  foit  pofiible  de  concevoir  , 6c  confé- 
quemment  la  compréhenfion  la  plus  complexe  & la 
plus  grande. 

Ici  fe  préfente  bien  naturellement  une  objeélion  , 
dont  la  folution  peut  répandre  un  grand  jour  fur  la 
matière  dont  U s’agit.  Comme  il  n’exifte  que  des 
êtres  individuels  ôc  finguliers  , & que  les  noms  doi- 
vent prélenter  à l’efprir  des  êtres  déterminés  par  l’i- 
dée de  leur  nature  ; il  femble  qu’il  ne  clevroit  y avoir 
dans  les  langues  que  des  noms  propres  , pour  déter- 
miner les  êtres  par  l’idée  de  leur  nature  individuel- 
le : & nous  voyons  cependant  qu’il  y a au  contraire 
plus  de  noms  appeliatits  que  de  propres.  D’où  vient 
cette  contradiction?  Eft-clle réelle?  N'eft-elle qu’ap- 
parente ? 

i®.  S’il  falloit  un  nom  propre  à chacun  des  indivi- 
dus réels  ou  abftraiis  qui  compofent  l’univers  phyfi- 

?ue  ou  intellefluel  ; aucune  intelligence  créée  ne 
eroit  capable , je  ne  dirai  pas  d’imaginer , mais  feu- 
lement de  retenir  la  totalité  des  noms  qui  entreroient 
dans  cette  nomenclature.  II  ne  faut  qu’ouvrir  les 
yeux  pour  concevoir  qu’il  s’agit  d’une  infinité  réel- 
le , qui  ne  peut  être  connue  en  détail  que  par  celui 
qui  numéral  muliitudinem  fiellarum  , & omnibus  eis 
îiOMiNA  vocal.  Pf.  cxlvj.  4.  D’ailleurs  la  voix  hu- 
maine ne  peut  fournir  qu’un  nombre  affez  borné  de 
fons  6c  d’articulations  îimples  ; & elle  ne  pourroit 
fournir  à l infinie  nomenclature  des  individus  qu’en 
multipliant  à l’infini  les  combinaifons  de  ces  éie- 
mens  fimples  : or,  fans  entrer  fort  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’infini,  imaginons  feulement  quelques 
milliers  de  noms  compofés  de  cent  mille  fyllabes  , & 
voyons  ce  qu’il  faut  penfer  d’un  langage  qui  de  qua- 
torze ou  quinze  de  ces  noms  rempliroit  un  volume 
femblable  à celui  que  le  leûcur  a aâuellement  fou* 
les  yeux. 

1°.  L’ufage  des  noms  propres  fuppofe  déjà  une 
connoiflance  des  individus , finon  détaillée  Qc  ap- 
profondie , du  moins  très-pofitive  , très-précife  , 6c 
à la  portée  de  ceux  qui  parlent , & de  ceux  à qui  l’on 
parle.  C’eft  pour  cela  que  les  individus  que  la  fociété 
a intérêt  de  connoître  , 6c  qu’elle  connoît  plus  par- 
ticulièrement , y font  communément  défîgnés  par  des 
noms  propres  , comme  les  empires  , les  royaumes , 
les  provinces , les  régions  , certaines  montagnes  , 
les  rivières  , les  hommes , &c.  Si  la  diftinâion  pré- 
cife des  individus  eft  indifférente , on  fe  contente  de 
les  défigner  par  des  noms  appellatifs  ; ainfi  chaque 
grain  de  fabU  eft  un  grain  de  fable , chaque 
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Pf ‘'"=  étoilé , cfiaolre 
tWeft  i,„  cheval , 6-c.  voilà  l’ufage  de  la  foc.élé 
natiMale , parce  que  fon  intérêt  ne  va  pas  plus  loin. 

^ r P‘'"''‘^«'iere  comprile  dans  la 

nationale  a fes  interets  plus  marqués  & plus  détail- 
les , la  connoiffance  des  individus  d’une  certaine  ef- 
pece  y eft  plus  uéceffaire  ; ils  ont  leurs  nems  pto- 

P ‘‘‘=  pariiculiere  i 

montez  à 1 oblervatoire  ; chaque  étoill n\ eft  plus 
une  etoile  tout  fimplenieni , c’eft  l’étoile^^  dif  ca- 
pricorne , c eft  le  y du  centaure  , c’eft  le  f de  la 
grande  ourfe  , 5-c.  entrez  dans  un  manege  , chaque 
chryal  y a ion  nom  propre  , le  brillant  X lutin  le 
jougutux,  &t,  chaque  particulier  établit  de  même 
dans  Ion  ecune  une  nomenclature  propre  ; mais  il 

îérl  & domeftique , parce  que  l’in- 

teret &le  moyen  de  connoitre  individuellement  n’e- 
iiftent  plus  hors  de  cette  fphere.  Si  l’on  ne  vouloit 
ks  langues  que  des  noms  pro- 
pi  es , il  faudroit  admettre  autant  de  langues  différen- 
tes que  de  focietes  particulières  ; chaque  langue  fc- 
roit  bien  pauvre  , parce  que  la  fommedes  connoif- 
iances  individuelles  de  chaque  petite  fociété  n’eli 

M !"  ées  coniioiffances 

individuelles  poffibles  ; 8c  une  langue  n’aiiroit  avec 
une  autre  aucun  moyen  de  communication,  parce 
que  les  individus  connus  d’une  part  ne  feroient  pas 
connus  de  1 autre.  ‘ 

3°.  Quoique  nos  véritables  connoiffances  foient 
cHentiellemem  fondées  lut  des  idées  particulières 
«c  individuelles,  elles  ftippofent  pourtant  effentiel- 
ement  des  viles  générales.  Qu’eft-ce  que  générali- 
fer  une  idee  ? C’eft  la  féparer  par  la  penfée  de  tou- 
tes les  autres  avec  lefquelles  elle  fe  trouve  afl’ociée 
dans  tel  & tel  individu,  pour  la  confidérer  à part  & 

lapprofondirmieux  (vqycj Abstraction)  ■ &ce 

tout  des  idees  ainfi  abftraites  que  nous  marquons 
par  les  mots  appillatifs.  Voycr^  ApPELfATlF?  Ces 
luees  abftraites  étant  l’ouvrage  de  l’entendement 
humain  font  aifcment  iaifies  par  tous  les  efprits  ■ 
oc  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres,  nous  par! 
venons,  par  la  voie  de  la  fynthèfe , à compofer  en 
qiielque  forte  les  idees  moins  générales  ou  même 
individuelles  qui  font  l'objet  de  nos  connoiffances, 
& à les  tranfmettre  aux  autres  au  moyen  des  fignes 
pneraux  & appellatifs  combinés  entre  eux  comme 
les  idees  firaples  dont  ils  font  les  fignes.  Voytr 
Générique.  Amfi  l’abftraaion  analyfe  en  quel- 
mic  maniéré  nos  idées  individuelles  en  les  rédui- 
ant  à des  idees  élémentaires  que  l’on  peut  appel- 
lerfmpUt  par  rapport  à nous  ; le  nombre  n’en  eft 
pas  à beaucoup  près  fi  prodigieux  que  celui  des 
diverles  combinailons  qui  en  réfultent  & qui  carac- 
teri  ent  les  individus  , 8c  par-là  elles  peuvent  deve- 
hir  1 objet  d une  nomenclature  qui  foit  à la  portée 
de  top  les  hommes.  S’agit-il  enfuite  de  communi- 
qiier  fes  penlces,  le  langage  a recours  à la  fynthèfe, 

& combine  les  fipes  des  idées  élémentaires  comme 
les  ipes  memes  doivent  être  combinées  ; le  difeours 
‘ ‘f  'éées  complexes  & 

tifs'rè'ï'f  ^ des  nomt  appella- 

d iviî?  P'“^  ™ “«‘"S . uiéme  jufqu  'à  l’in- 

ivipahie , félon  les  moyens  de  détermination  que 
on  iup  à propos  ou  que  l’on  a befoin  d’employer. 

ainfti’à/  1 généraux  de  déterminer 

endue  de  la  lignification  àQ%noms  appellatifs. 

dit  nlïs  l”'?  “^^""'oyons  porte  fur  ce  qui  a été 

font  en  raff  ’ /^,“"’P«henfion  8c  l’étendue 
À?,.  1-  ^ , ™vcrfe  l’une  de  l’autre,  & que  l’éten- 

pofe  "a''co“  dp  tomes.fiip- 

complexe  P‘“  P'“S 

coroplere.  Il  confifte  donc  à /oindre  avec  l’idée  cé- 

idl  quider^P‘'‘=““''f'  ™ Plufienrs  aiu?es 

Idees, qui  devenant  avec  celle-là  parties  élémentaires 
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tl  ühe  nouvelle  niée  plus  complexé , bréfemeronr  -\ 
1 elpnt  un  concept  d’une  comVéhenLn  ph,s  °ram 
de  & confequemment  d’une  étendue  plu?  petîte 
Cette  addiiion  peut  (é  faire  , 1“  mV  „n  oir 
phyfique,  comme,  un  hommt  J„ant,  dts  homna 
ou  Ion  voit  un  lens  plus  relîraint  que  fi  l’on 
diloit  fimplement  un  hommt , dts  hommts  ■ x-> 
une  propofition  incidente  qui  énonce  un  atuibht 
fociable  a'cc  la  nature  commune  énoncée  par  le 
now  appellatif  ; par  exemple , un  hotnmt  ,,u  Lmb,- 
uon  dtyort,  on  dtvort  par  V ambition,  dts  hommes 
que  la  patrie  doit  chenr. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement  I,  corn- 
prehenfion  de  1 idee  generale,  il  confifte  feulement 
à leftraindre  l etenduede  la  fignifica.ion  du  nom  ap. 
pellalif,  pari  indication  de  quelque  point  de  vile 
qui  ne  peut  convenir  qu’à  une  partie  des  individus 

Cette  indication  peut  fe  taire  , r°.  par  un  adjeftif 
metaphylique  partitif  qui  deligneroit  une  partie  in- 
déterminée des  individus,  certains 

hommes  , plujtturs  hommts  ; z“.  par  un  adjeâif  niiraé- 
iique  qui  dehgncroit  une  quotité  précife  d’individus- 
un  homme,  deux  hommts,  mille  hommts  1 p,;r  „„ 
adjeaif  poffeffit  qui  caractériferoii  les  individus  pat- 
un  rapport  de  dépendance,  meus  tnfts  , mus  tnjh , 
Eyandrmstnfa;^  pur  un  adjeaif  démonftratif  qui 
fixeroit  les  individus  par  un  rapport  d’indicatiL 
P ecile  ct  ltvrt , ttttt  ftmmt , us  hommts  : 5".  par  un 
ad, eait  ordinal  qui  fpeciheroii  les  individlis  par  tm 
rapport  d ordre  It  Jttond  tomt , cha,ut  troifiL  an- 
ntt  . 6 . par  1 addition  d un  autre  nom  ou  d’„n  pro- 
nom qui  leroil  le  terme  de  quelque  rapport , 8c  qui 
feroit  annonce  comme  tel  par  les  figl,?s  a,  totilé? 

tZX-TMr  . ^uli  dt  Motft  en 

françois,  Itx  Moftsen  latin,  thorath  Mofehé  ci  hé- 
breu, comme  fi  Ion  difoit  en  latin  dis  Mo-fts - 
chaque  langue  a les  idiotifmes:  7».  par  une  propo! 
fition  incidente  qui  tous  une  forme  plus  dévelop- 
pée rendroit  qiielqu  un  de  ces  points  de  vûe , /’W- 
mt  ou  Its  hommts  dont  jt  vous  ai  parlé , l'ipit  lut  vous 
ave^  nçut  du  rot , U volumt  qit,  m'appartiint , &c 
On  peut  meme  , pour  déterminer  entiereraem  im 
nom  appel  atif , reunir  pliifieurs  des  moyens  que  l’on 
vient  d’mdiqtier.  Que  l’ondife,  par  cLmple  , /ai 
l \ (^'■“'"tnairt  toLofis par 

M.  du  Marjats  ; le  nom  nppoiiMif  ouvrages  eft  déier- 
mine  par  1 ad/eait  numérique  dmx , par  l’adjeftif 
phyfique  txulltns,  pnr\n  relation  objeffiveque  dé- 
fignent  ces  deux  mots , dt  Grammaire  8r  par  la  rela 
tion  cautahve  indiquée  par  ces  autres  mots,  compoi 
pojts  par  M.  du  Mariais.  C’eft  qu’il  eft  poffible  qu’- 
une première  idee  déterminante,  en  rellraignant  la 
fignihcation  du  nom  appellatif,  la  laiffe  encore  dans 

VLT'  quoique  l’étendue  n’en  foit 

plus  fl  grande.  Amfi  ixulkns  ouvrages,  cette  exnref- 
fioupreienie  une  idée  moins  générale  qu’eu, -rLi, 
puilque  les  médiocres  & les  mauvais  font  exclus  : 
mms  cette  tdee  eft  encore  dans  un  état  de  généra- 
hte  fulceptible  de  teftn&ion  : txctlltns  ouvrages  dt 
Grammaire,  voilà  une  idée  pins  reftrainte , puirque 
I excliifion  eft  donnée  aux  ouvrages  de  Théologie, 
de  Jurilprudence,  de  Morale,  de  MathéraatiqSe 
frc.  deuxexcelUns  ouvrages  de  Grammaire;  cette  idée 
totale  eft  encore  plus  déterminée , mais  elle  eft  en- 
core  generale  , malgré  la  prccilion  numérique,  qui 
ne  fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
choix  ; deux  excellens  ouvrages  de  Grammaire  compofés 
par  M.  du  Marjats,  voici  uns  plus  grande  détermina- 
tion , qui  exclut  ceux  de  Lancelot , de  Sanaitis  de 
icioppuis,  de  Voflius,  de  l’abbé  Girard,  de  l’a’bbé 
d Ohvet,  6-c.  La  détermination  pourroit  devenir 
plus  grande,  & même  individuelle,  en  ajoutant 
quelque  autre  idee  à la  compréhenfion , ou  en  tif- 
traignant  1 idee  a quelque  autre  point  de  v ûe. 
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Ceft  par  de  pareilles  déterminations  que  les  rto!ns 
appellatifs  devenant  moins  généraux  par  degrés  , 
lé  foudivifent  en  génériques  & en  Ipec.hques  (Sr 
font  envifagés  quelquefois  fous  l’un  de  ces  alpetts , 

& quelquefois  fous  l’autre  , félon  que  l’on  fait  atten- 
tion à la  totalité  tles  individus  auxquels  ils  convien-- 
nent , ou  à une  totalité  plus  grande  dont  ceiix  - et 
ne  font  qu’une  pattie  diilingiiée  pat  1 addition  déter- 
minative. royei  APPtLLATIF  GENtRIQUE 
s 1.  Pour  ce  qui  eft  Acs  noms  piopres,  c ctt  en 
venu  d’un  iifage  pollérieur  qu’ils  acquièrent  une 
fienlfication  individuelle  ; car  on  peut  regarder 
comme  un  principe  general,  que  le  lens  étymologi- 
que de  CCS  mots  eft  conftamment  appellaiit.  Feut- 
êire  en  trouveroit-on  plufieurs  lut  lelquels  on  ne 

pouiroit  vérifier  ce  principe,  parce  qu  il  leroit  im- 

poffible  d’en  affigner  la  première  origine  ; mais  pour 
la  même  raifon  on  ne  pourroit  pas  prouver  le  con- 
traire • au -lien  qn’il  n’y  a pas  un  leul  nom  propre 
dont  on  pniffe  aUigner  l’origine,  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foit,  que  l’on  n’y  retrouve  une  lignifica- 
tion appellative  êc  générale. 

Tout  le  monde  lait  qu’en  hcbreii  tous  les  noms 
propres  de  l’ancien  Teftament  font  dans  ce  cas  ; on 
beiit  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qm  le  trouve 
à la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible  vulgate , 
dans  1-iquelle  entre  autres  exemples  on  trouve  que 
Jacob  (\'iri\ÇMijuppl‘iriiator il  tant  prendre  garde 
de  s’imaginer  que  ce  patriarche  fut  ainf.  nomme , 
parce  qu’il  furprlt  à fon  frire  fon  droit  d aineüe , 
la  maniéré  dont  il  vint  au  monde  en  eil  1 unique 
fondement  ; il  tenoit  Ion  frète  par  le  talon,  d avoir 
la  main  Job  pUntà,  & le  nom  de  Jacob  ne  figmfie 

rien  antre  chofe.  Oierà  quelqu  un  pat  hnelie  la  pol- 

feffion  d’une  chofe,  on  l'empêcher  de  1 obienir , c cil 
agir  comme  celui  qui  naquit  ayant  la  main/nnJ  U 
plante  du  plé  de  fon  trere  ; de-là  le  vorbojupplantcr, 
en  dérivant  ce  mordes  deux  racines  lîtmosjabplanta, 
qui  tépondentaux  racines  hébraïques  du  nom  do  Ja- 
cob , parce  que  Jacob  trompa  ainli  Ion  frété  : il  pou- 
voir m-river  que  nous  allalfions  puiler  |ufc|ues-la  ; & 
dans  ce  cas  nous  aurions  àw  jacober  o\s  jat^obijcr , ^w- 
lieu  ÛQjuppLnur^ce  qui  aurolt  fignilie  de  meme 

fromper,  comme  Jdcob  trompa  Eiaii.  ^ ^ 

C’etoit  la  même  chol’e  en  grec  : Alexandre,  A m- 
?<tv<Tc6î , auxiliator;  Arilloie,  , ad 

optimum  fintm  , A' lifiçcc  ^ optimus  ^ & de  ^ fiais  , 

, vic7or  poputi,  de  , nneo , 6l  de  , 
populus;  Philippe,  amaior  tquorum.,  de 

%U,.,amo,  & de  iWof,  ^qnus  ; Acheron  ( fleuve 
d’enfer)  .fluvius  dotons , de  » (iolor,  & de  ptf , 
fiuvius  i frigore,  d«  privatif,  5^  de 

Ethiopie  (région  tres-chaude  en  Afri- 
que) ci'ai'ôw  , uro  , 6c  de  «4,  valius  ; Naples,  Nia«o- 
nova  urbs  , de  , novus , U de  tcoXn,  urbs,^C. 

Les  noms  propres  des  Latins  étoient  encore  dans 
le  même  cas  : Lucius  vouloir  dire  cum  luce  natus  , au 
point-du-jour;  TfW^,  né  près  du  Tibre;  Strvius, 
ré  cfclave  , Sextus,  OHavius  , Nonnius , 

Dteimus , font  évidemment  des  acijeétifs  ordinaux  , 
employés  à caraaériier  les  individus  d’une  même 
famille  par  l’ordre  de  leur  nailfance,  &c. 

Il  y a tant  de  nom%  de  famille  dans  notre  langue 
qui  ont  une  fignification  appellative,  que  l’on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  choie  dans  tous 
les  idiomes, 6cune  fuggelVion  de  la  nature:  /^AW, 
U Blanc  U Rougi , U Maitn  , Diformeaux , Sauvage^ 
Moreau,  PociiT , PorcaiUChrtdcn,  Hardi , Marchand 
Maréchal  Coutelier.  5-c.  & c’ell  encore  la  meme  chofe 
chci  nos  voifms  : on  trouve  des  allemands  qui  s’ap- 
pellent le  Loup;  Schwart-^,  le  Noir  ; Meur, 

le  Maire  ; Fiend , l'Ennemi , Oc. 

Cette  généralité  de  la  fignification  primitive  des 
moms  propres  pouvoit  quelquefois  faire  obftacle  à 
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la  diftlnfflon  individuelle  qui  étoit  l’obiet  principal 
de  cette  efpecc  de  nomenclature  , & l’on  a theii-he 
par-tout  à y remédier.  Les  Grecs  individu.ilifoient 
le  nom  propre  par  le  génitif  de  celui  du  pere  ; A 

ô , en  foufeniendant  ù/cc,  Jiexander 

PhiLppi,  luppl.  filius  , Alexandre  fitS  de  Philippe. 
Nos  ancêtres  proauiioient  le  meme  effet  par  l'addi- 
tion du  nom  üu  heu  de  la  nailfance  ou  de  1 h.ibira- 
x\on,  Antoine  de  Pudi  OU  de  Padoue,  7 homas  d'Aquin  ; 
ou  par  l’adjeCtif  qui  défignoit  la  province,  L_)on- 
nais,  Picard,  U Normand,  le  Lorrain  , 6cc.  OU  par  le 
«orn’appellatifdc  la  proteffion,  Drupur , Teiniurur . 
Marchand, Mauchal,La\ocat,  6*c.üU  par  un  lobriqueC 
quidelignoit  quelque  choie  de  remarqi.ablc  dans  le 
d\]cX,UGrand,  U P élit , le  Roux  , U Fort , Foijin  ^ 
Rovjleur  , U JSain  , le  Bojju  , le  Lamu’>  , Oc.  & c eft 
l'oiigme  la  plus  piobdb.e  des  qui  diftmguent 

aujourd'hiii  les  tamiUes. 

Les  Romains,  dans  la  même  i’  tenhon,  accumu- 
loient  julqu’à  trois  ou  quatre  di-nominatMins . ijn  ils 
diftioguoient  en  nomen  , preenomen  , cognomen  , 6C 
agnomen. 

Le  no/n  proprement  dit  étoit  commun  à tous  les 
defeendans  d'une  meme  mailon  , gtntis , 6c  à tontes 
fes  branches  ; Julù,  Ancomi , &c.  c etoit  probable- 
ment le  nom  propre  du  premier  auteur  de  la  mailon, 
puifque  les /«/«i  delcendoiem  d’Iulus  , fils  d'Enée, 
ou  le  prétcndoient. 

Le  furnom  étoit  dcftiné  à caraâérlfcr  une  branche 
particulière  de  la  maifon,  jamiUam;  ainfi  les  Sa-l 
pions,  les  Lentulus,  les  Dolabtlla,  les  Sylla,  les 
Cinna  , étoicm  autant  de  branches  de  la  mailon  des 
Corneilles,  Cornelii.  On  diftinguoit  deux  fortes  de 
furnoms , l'un  appelle  cognomen  , & l’autre  agnomen.. 
Le  cognomen  diftinguoit  une  branche  d’une  autre 
branche  parallèle  de  la  même  maifon  ; Xagnomtn. 
carattériloit  une  foudivifion  d’une  branche  : l’un  6c 
l’autre  éiolt  pris  ordinairement  de  quelque  événe- 
ment remarquable  qui  diftinguoit  le  chef  de  la  divi- 
fion  ou  de  la  foudivifion.  Scïpio  étoit  un  furnorn, 
cognomen,  d'une  branche  co\ncXï^nr\f,Africanus  tut 
un  luinom,  agnomen , du  vainqueur  de  Carthage, 
6c  feroit  devenu  l’iîg/îo/nfra  de  fa  defcendance,  qui 
auroit  été  dilfinguée  ainfi  de  celle  de  Ion  frere,  qui 
auroit  porté  le  nom  A'Ajiaùcus.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  du  prénom  , c’étoit  le  nom  indivi- 
duel de  chaque  enfant  d’une  même  famille  : ainfi  les 
deux  freres  Scipions  dont  je  viens  de  parler , avant 
qu’on  les  diftingiiâc  par  l’a^no/nen  honorable  que  la 
voix  du  peuple  accorda  à chacun  d’eux  , étoient 
diftingués  par  les  prénoms  de  Publiustcàt  Lucius; 
Pubiius  ini  l’urnommé  VAfriquain,  Lucius  fut  fur- 
nommé  VAfiatique..  La  dénomination  de  presnornen 
vient  de  ce  qu’il  le  mettoit  à la  tête  des  autres  , im- 
médiatement avant  le  nom  , qui  étoit  fuivi  du  cogno- 
men, & enluite  de  \' agnomen.  P.  Cornélius  Scipio 
Africanus  ; L.  Cornélius  Scipio  AJiaticus.  Les  adop- 
tions , & dans  la  fuite  des  tems  la  volonté  des  empe- 
reurs, occafionnerent  quelques  changemens  dans  ce 
fyrtème  qui  eft  celui  de  la  république,  f^oyei  la  Mé- 
thode latine  de  P.  R.  fur  cette  matière , au  chap.  j.  des 
Obfervalions  particulières. 

§ 3.  PournerienlailTerà  defirer  fur  ce  qui  peut 
interelTer  la  Philofophie  à l’ég.^rd  des  norns  appella- 
tifs  &C  des  noms  propres , il  faut  nous  arrêter  un  mo- 
ment fur  ce  qui  regarde  l’ordre  de  la  génération  de 
ces  deux  cfpeces.  , / n • 

U y a toute  apparence , dit  l abbe  Girard  ( rnne. 
» tom.  I.  dife.  V.  pag.  2/51  ) que  le  premier  but  qu’on 
„ a eu  dans  l’établilfement  des  fubftantifs,  a ete  de 
» diftinguer  les  fortes  ou  les  efpeces  dans  la  variété 
„que  l’univers  préfenie,  & que  ce  n’a  été  qu  au 
,1  fécond  pas  qu’on  a cherché  à diftinguer  dans  la  raul- 
» titude  les  eues  parùcuiiersque  l’elpece.renferme  ». 
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M.  Rouffcan  de  Genève,  dans  (on  Dlfcours  fur 
l’origine  & Usfondemens  de  l'inégalité  parmi  les  hom- 
mes (^partie  prem.)  un  fyftème  tout  oppolè. 

« Chacune  objet , dit-iI , reçut  d’abord  un  nom  parti- 
» culier,  Tans  égard  aux  genres  & aux  erpeces,que 
»»  ces  premiers  inftituteurs  n’éroient  pas  en  état  de 
»diftingiier;  & tous  les  individus  fe  piéfcnterent 
>}  ilbiés  à leur  efprit  comme  ils  le  font  dans  le  ta- 
>)  bleau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s’appelloit  A,  un 
» autre  s’appelioit  B...  Les  premiers  fubftamifs  n’ont 
» pu  jamais  etre  que  des  noms  propres».  L’auteur 
éç  Lettre  fur  Us  fourds  & muets  cft  de  même  avis 
long-tems  auparavant  s’en 
étoit  explique  ainli  ; nomen  impofuit  rebus  ^ in- 
dividua  nota  priiis  kabuit  quàm  fpecies.  De  cauf,  L.  L. 
lib,  If^.  cap.  xcj. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette  queftion  ait 
fixé  1 attention  des  Philofophes  : la  nomenclature  eft 
la  bafe  de  tout  langage  ; les  noms  & les  verbes  en 
font  les  principales  parties.  Cependant  il  me  lem- 
ble  que  les  tentatives  de  la  Philofophic  ont  eu  à 
cet  égard  bien  peu  de  fuccès,  & que  ni  l’un  ni  l’au- 
tre des  deux  fyllèmes  oppolésnerélout  la  quefiion 
d’une  maniéré  fatisfalfanie. 

Ce  que  l’on  vient  de  remarquer  fur  l’étymologie 
des  noms  propres  dans  tous  les  idiomes  connus , où 
il  eft  confiant  qu’ils  font  tous  tirés  de  notions  géné- 
rales adaptées  par  accident  à des  individus , paroît 
confirmer  la  penfée  de  l’abbé  Girard,  que  le  premier 
objet  de  la  nomenclature  fut  de  diftingiier  les  fortes 
ou  les  efpeces,  & que  ce  ne  fur  qu’au  fécond  pas  que 
l'on  penla  à difiinguer  les  individus  compris  fous 
chaque  efpece.  Mais,  comme  le  remarque  très-bien 
M.  RoiifTeau  (/oc.  cit.')  «pour  ranger  les  êtres  fous 
» des  dénominations  communes  & génériques , il  en 
» falloir  connoître  les  propriétés  &:  les  différences  * 

>»  il  falloir  des  obfervations  & des  définitions , c’eft* 

» à-dire , de  l’hifioire  naturelle  6c  de  la  mét.iphylî- 
*>  que , beaucoup  plus  que  des  hommes  de  ce  tems- 
» là  n’en  pouvoient  avoir 

Toute  réelle  & toute  folide  que  cette  difficulté 
peut  être  contre  l’alfertion  de  l’académicien,  elle 
ne  peutpas  établir  l’opinion  du  philolophe  gène  vois. 
Il  efi  lui-même  obligé  de  convenir  qu'il  ne  conçoit 
pas  les  moyens  par  lefquels  les  premiers  nomencla- 
teurs  commencèrent  à étendre  leurs  idées  ôc  à géné- 
ralifer  leurs  mots.  C’eft  qu’en  effet  quelque  fyfième 
de  formation  qu’on  imagine  en  fuppofant  l’homme 
né  muer , on  ne  peut  qu’y  rencontrer  des  difficultés 
infurmontables,&  fe  convaincre  de  l’impoflibiliié 
que  les  langues  ayent  pu  naître  ôc  s’établir  par  des 
moyens  purement  humains. 

Le  feul  fyfième  qui  puiffe  prévenir  les  objeélions 
de  toute  efpece , eft  celui  que  j’ai  établi  au  mot  Lan- 
gue (^article j.)  que  Dieu  donna  tout  - à - la -fois  à 
nos  premiers  peres  la  faculté  de  parler  & une  lanoue 
toute  faite.  D ou  il  fuit  qu’il  n’y  a aucune  priorité 
d’exiftence  entre  les  deux  efpeces  de  noms , quoique 
quelques  appellatifs  ayem  cette  priorité  à l’égard  de 
pliifieurs  noms  propres  ; cependant  il  eft  certain  que 
l’efpece  des  noms  propres  doit  avoir  la  priorité  de 
nature  à l’égard  des  appellatifs,  parce  que  nos  con- 
noiffances  naturelles  étant  toutes  expérimentales 
doivent  commencer  par  les  individus,  qu’ils  font 
même  les  feuls  objets  réels  de  nos  connoiflànccs , & 
que  les  généralités , les  abfiraâions  ne  font  pour  amfi 
dire  que  le  mcchanifme  de  notre  raifonnement,  & un 
artifice  pour  tirer  partie  de  notre  mémoire.  Mais  au- 
tre eft  notre  maniéré  depenfer,  êc  autre  in  manierede 
communiquer  nos  penfées.  Pour  abréger  la  commu- 
nication, nous  partons  du  point  où  nous  fommes 
arrives  pat  degrés,  & nous  retournons  de  l'idée  la 
plus  limple  à la  plus  compofée  par  des  additions 
lucccilives  qui  ménagent  la  vue  de  l’efprit  -,  c’eft  la 
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méthode  de  fynthèfe  ; pour  acquérir  ces  notions, 
avant  que  de  les  communiquer,  il  nous  a fallu  dé- 
compoler  les  idées  complexes  pour  parvenir  aux 
plus  fimples  qui  font  &c  les  plus  générales  &les  plus 
faciles  à faifir  ; c’ell  la  méthode  d’analvfe.  Pdve? 
Générique.  '• 

Ainli,  les  mots  qui  ont  la  priorité  dans  l’ordre 
analytique,  font  pofterieurs  dans  l’ordre  fynrhéti- 
que.  Mais  comme  cos  deux  ordres  font  inféparables, 
parce  que  parier  & penfer  font  liés  de  la  même  mal 
niere  ; que  parler  c’efi,  pour  ainfi  dire,  penler  ex- 
térieurement ,&  que  penfer  c’eft  parler  intérieure- 
ment; le  Créateur  en  formant  les  hommes  raifon- 
nables,  leur  donna  cnicmble  les  deux  inftrumens 
de  la  raifon,  penfer  parler  : & fi  l’on  lépare  ce 
que  le  Créateur  a uni  ft  étroitement,  on  tombe  dans 
des  erreurs  oppofées,  félon  que  l’on  s’occupe  de 
l’un  des  deux  exchifivement  à l'autre. 

Les  noms^  de  quelque  efpece  qu’ils  foient,  font 
fufceptiblcs  de  genres,  de  nombres  , de  cas , & con- 
féqiiemment  fournis  à la  déclinaifon  : il  fuffit  ici  d’en 
faire  la  remarque,  & de  renvoyer  aux  auicUs  qui 
traitent  chacun  de  ces  points  grammaticaux. 


(B.E.R.Af) 

Nom  , ( Hif.génér.  ) appellation  difiindlive  d'une 
race  , d’une  famille  , 6c  des  individus  de  l’un  6c  de 
l’autre  lexc  dans  chaque  famille. 

On  diftmgue  en  général  deux  fortes  de  «oms  parmi 
nous,  le  nom  propre,  6c  le  nom  de  fami.U.  Le  nom 
propre , ou  le  nom  de  baptême , eft  celui  que  l’on 
met  devant  U furnom  ou  le  nom  de  famille  ; comme 
Jeari,  Pierre,  Louis  , pour  les  hommes  : Sufunne  , 
Thé'efe  , Elifabeth  , pour  les  femmes.  Voyer  Nom 
DE  BAPTEME. 

Le  nom  de  famille  eft  \cnom  qui  appartient  à toute 
la  race , à toute  la  famille , qui  fe  coniinue  de  perc 
en  fils,  & pafié  à toutes  les  branches  ; tel  eft  knom 
de  Bourbon.  11  répond  au  patronymique  des  Gi  ecs  ; 
par  exemple  les  delccndans  d’Eaque  le  nommoient 
E^icides,  Les  Romains  app.  lloieni  ces  noms  généraux 
qui  fe  donnent  à toute  la  race  , geneilitia 

Nous  n avons  que  des  connüilfances  incertaines 
fur  l origine  des  «oms  & àci>furnoms  ; 6c  l’ouvrage  de 
M.  Giiies-Andre  de  la  Roque  , imprimé  à Paris  en 
1681 , in-i2.  n a point  debroiiiilé  ce  cahos  pardes 
exemples  précis  tirésde  l’H'ftoirc.  Son  livre  tft  d’ail- 
leurs d’une  fécherefl'c  cnnuyeure. 

Dans  les  titres  au  défi  us  de  l’an  1 000,  on  ne  trouve 
gucre  les  perfonnes  dcfignées  auticment  que  par 
Uur  nom  propre  ou  de  baptême;  c’eft  de-là  pe.  t- 
êtieque  les  prélats  ont  reienu  l’ulage  de  ne  figner 
que  leur /jom  propre  avec  celuide  leur  évêché , parce 
que  durant  les  ficelés  précédens  on  ne  voyo  1 point 
d’autres  foiifcriptions  dans  les  conciles.  Le  commun 
peupied’Anglcterre  n’avoii  point  de  nom  de  famille 
ou  ikfur/wm  avant  le  regne  d’Edouard  I.  qui  monta 
furie  trône  en  97^.  Plufieurs  familles  n’en  ont  point 
encore  dans  le  Holllein  & dans  quelques  autres 
pays,  où  l’on  n’eft  diflingué  que  par  le  nom  de  bap- 
rême  & par  celui  de  fon  pere  : Jacques,  fils  de  Jean; 
Pierie  , fils  de  Paul. 

On  croit  que  les  jurnoms  ou  noms  de  famille  ont 
commencé  <le  n’être  en  ufage  en  France  que  vers 
1 an  987  , (ùr  la  fin  de  la  lignée  ries  Carlovingiens  , 
où  les  nobles  de  France  prirent  des  furnoms  de  leurs 
principaux  fiefs,  ou  bien  impofer^nt  leurs  «o/nj  à 
leurs  hef^,  & même  avec  un  uliigc  fort  tonfus.Les 
bourgeois  & les  lerfs  qui  n’etoient  pas  capables  de 
fi  t,  prirent  leurs  Jurnoms  du  minifiere  auquel  ils 
étoient  employés , dvs  lieux  , des  métairies  qu’ils 
habifoienr , des  métiers  qu’ils  exerçoient , &c, 
Matthieu,  h<lloriographe  , prétend  que  les  plus 
grandes  fomilits  ont  oublié  leurs  premiers  noms  & 
Jurnoms , pour  continuer  ceux  de  leur  partage , apa- 
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îîAges  U fuccelTions,  ceft-à-dire,  que  leurs  noms 
n’ont  pas  été  d’abord  héréditaires.  M . le  Laboureur  , 
parlant  du  tems  que  lus  noms  6i.  les  armes  commen- 
cèrent à être  héréditaires,  prétend  qinl  y en  a peu 
qui  puilTent  prouver  leur  delcenclance  au-delà  de 
c:r.q  cens  ans  , parce  que  les  noms  & les  armes 
€:o:ent  leulemcnt  attachés  au.t  fiels  qu'on  habitoit. 
Ainfi  Rober^de  Beaumont,  fils  de  Roger  lire  de 
Beaumont  & d’Adeline  de  Meulan , prit  le  nom  6i  les 
armes  de  Meulan  , 6c  quitta  le  furnom  de  Beaumont. 

O.T  remarque  même  que  les  fils  de  France  en  le  ma- 
riant avec  des  heritieres  qui  avoiem  des  terres  d’un 
grand  état,  en  prenoient  les  noms  6c  les  armes  , 
comme  Pierre  de  France  en  époul'unt  Habelle  de 
Courrenay. 

Mézerai  prétend  que  ce  fut  fur  la  fin  du  régné  de 
Philippe  II.  dit  Augufie,  que  les  familles  commen- 
cèrent à avoir  des  noms  fixes  & héréditaires  ; & que 
les  feigneurs  & gentilshommes  les  prenoient  le  plus 
Ibuvent  des  terres  qu’ils  poffedoient.  Quant  à l’ori- 
cine  furnoms  de  la  roture,  le  meme hiltonen  la 
tire  de  la  couleur  , des  qiialités  'oudes  défauts  , de  la 
profeffion  , du  métier  , de  la  province  , du  lieu  de 
la  nailTance  , de  d’autres  cauics  fcmblables  & arbi- 
traircs  , impoffibJes  à découvrir. 

On  s ’eft  encore  fervi  de  fobriquets  pour  faire  des 
diftinûions  dans  les  familles.  Les  l'ouverains  mêmes 
n’en  ont  pas  été  exceptés , comme  Pépin  dit  le  Bref, 
Charles  le  Simple  , Hugues  Capet , & autres.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ces  fobriquets  fe  prenaient  in- 
difiéremment  des  qualités  bonnes  ou  mauvailes  de 
refp.lî&du  corps. 

Perlonne  n’ignore  que  les  papes  changent  de  nom 
lors  de  leur  pontificat  ; mais  ce  changement  de  nom 
paroit  un  peu  plus  ancien  cpie  l’éleéliondeSergiuslV. 
l’an  1009  : car  Jean  XV.  s’appelloit  Cuho  avant  ion 
clévaiion  au  pontificat,  ÔcJeanXVI.lon  fuccelTeur 
cn*l'jn  99^ , te  nommoii  Fafanus ; mais  alors  ce  n é- 
toit  pas  les  papes  élus  qui  changeoient  leur  nom 
comme  ils  font  aujourd'hui,  c’étoient  leurs  élec- 
teurs qui  leur  impoibient  d’autres /romr. 

Les  gran.ts  d’Efpagne  multiplient  leurs /20/nj  tant 
par  adoption  , qu’en  confideration  de  leurs  alliances 
avec  de  riches  héritières.  Les  François  multiplient 
aufli  leurs  /remJ,  mais  p.ir  pure  vanité,  ou  bien  ils 
les  changent  par  le  même  principe.  Cci  taiiies  gens , 
ditlaBruyere  , portent  trois  nomsàc  peur  d’en  man- 
quer ; d’autres  ont  un  feul  nom  diflyllabe  qu  ils  an- 
BoblUTent  par  des  particules,  dès  que  leur  fortune 
devient  meilleure.  Celui-ci,  par  la  liipprcflion  d’une 
fvllabe , fait  de  fon  nom  obfcur  un  rzomillufire  ; celui- 
là  , par  le  changement  d’une  lettre  en  une  autre,  le 
iravellit,  & de  Syrus  devient  Cyrus.  Plulieurs  litp- 
priment  leurs  noms  qu’ils  pourroient  conferver  farts 
honte  , pour  en  adopter  de  plus  beaux  ou  ils  n ont 
qu’à  perdre  , par  la  comparaifon  que  l’on  fait  tou- 
jours d’eux  qui  les  portent  avec  les  grands  hommes 
qui  les  ont  portés.  Il  s’en  trouve  enfin  , qui  nés  à 
l’ombre  des  clochers  de  Paris,  veulent  être  flamands 
ou  italiens  , comme  fi  la  roture  n’étoît  pas  de  tout 
pays  ; iis  alongcnt  leurs  noms  françois  d’une  ter- 
minaifon  étrangère , & croient  c|ue  venir  de  bon  lieu 
c’eft  venir  de  loin.  ( J-') 

Noms  des  Romains  , {^Antiquit.  rom.')  Les  Ro- 
ïnains  avoient  plufieurs.  noms  , ordinairement  trois  , 
& quelquefois  quatre.  Le  premier  étoit  le  prénom  qui 
lcrvoir  à dfilingiier  chaque  perlonne  : lelecondétoit 
le  nom  propre  qui  défignoit  la  race  d’où  l’on  ibrtoit  : 
le  troifieme  étoit  le /ür/:o//2  qui  marquoit  la  famille 
-d'où  l’on  étoit:  enfin,  lequarriemeétoitun  aufreyi/r- 
/lowqui  le  donnoù,  ou  à caulé  de  l’adoption  , ou 
pour  quelque  grande  a£Uon , ou  même  pour  quelque 
befam.  Entrons  dans  les  détails  pour  nous  mieux  ex- 
^iquer. 
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La  coutume  de  prendre  deux  noms  n’a  pas  été  tel- 
lement propre  aux  Romains , qu’ils  en  aient  intro- 
duit Pillage,  quoiqu’Appien  Alexandrin  dife  le  con- 
traire dans  fa  préfiice.  Il  eft  confiant  qu’avant  la  fon- 
dation de  Rome  , les  Albains  portoient  deux  noois* 

La  mere  de  Romulus  s’appelloit  A/iétr  Sylvia  ; Ion 
ayeul,  Nuniuor  Sylvius;  Ion  oncle  , Amulius  Syl- 
yïus.  Les  chefs  des  Sabins  qui  vivoient  à-peu-près 
dans  le  même  tems  en  avoient  aiifil  deux,  J'iuts  Tu- 
tins  , Metius  Sufftûiis  : Romulus  & Remus  qui  fem- 
blent  n’en  avoir  eu  qu’un , en  avoient  deux  en  effet, 
Romulus  & Remus  étoient  des  prénoms,  iScleur  nom 
propre  étoit  ^ 

La  multiplicité  desw.7ir,  ditVarron,  fut  établie 
pour  difiinguer  les  taniiUes  qui  tiroient  leur  origine 
d’une  même  Ibuche  , & pour  ne  point  confondre  les 
perlonncs  d’uns  même  famille.  Les  Cornélius  , par 
exeinp'c  , eioient  une  race  illufire  d’où  plufieurs  fa- 
milles étoient  lorties,  comme  autant  de  branches 
d’uneinême  tige,  lavoir  les  Scipions  , les  Lentulus  , 
les  Ceihegus , les  Dolabella  , les  Cinna,  les  Sylla. 

La  reiremblance  des  noms  dans  les  freres  , comme 
dans  les  deux  Scipions,  qui  eût  empêche  de  les  d llin-  ^ 
îuer  l’un  de  l’autre  , fit  admettre  un  troiiieme  - 
i’uns’appella  Publius  Cornélius  Sdpio  , l’autre,  Lu- 
cius Cornélius  Sdpio  ; ainfi  le  nom  de  Sdpio  les  dif- 
tinguoii  des  autres  familles  qui  portoient  le  nom  de 
Cornélius,  &C  les  noms  de  Publias  & de  Ludus  met- 
toisnt  la  différence  entre  les  deux  freres. 

Mais  quoiqu’on  le  contentât  du  nom  de  fa  famille 
particulière,  fans  y joindre  celui  de  fa  race  , ou 
parce  qu'on  étoit  le  premier  qui  fît  fouche . ou  parce 
qu’on  n’étoii  point  d’une  origine  qui  fît  honneur , les 
Romains  nelailferent  pas  dans  la  fuite  de  porter  trois 
noms,  quelquefois  quatre.  1°.  Le  nom  de  famille 
s’appelloit  proprement  le  nom  , nomtn,  Le  nom 
qui  dirtinguoit  les  perfonnes  d’une  même  famille, 
prœnomtn,[c  prénom.  3°.  Le  troifieme , qui  étoit  pour 
quelques-uns  un  titre  honorable  , ou  un  terme  figni- 
ficatif  des  vices  ou  des  perfeftions  propres  de  ceux 
qui  le  portoient , étoit  \<i  co^norntn,\t furnom. 

Le  quatrième , quand  il  y en  avoit , s appelloit  ugna- 
mtn,  autre  efpece  às  furnom.  ^ 

Le  prxnomen  tenoit  le  premier  lieu  ; le  nomen,  le 
fécond  i le  cog/zomin , le  iroilienie;  1’û^«o/7«/2,  le  qua- 
trième. 

Lts  prénoms  <\i\\  difiinguoient  les  perfonnes  d’une 
même  famille,  tiroient  Icurfignification  de  quelques 
circonfiances  particulières.  Varron  fait  un  long  ca- 
talogue des/7rt!'/zo/72i  qui  étoient  en  ufage  parmi  les 
Romains , il  en  rapporte  l’étymologie;  je  me  con- 
tenterai d’en  citer  quelques-uns  qui  feront  juger  des 
autres.  Lucius , c’elt-à-dire  , qui  tiroit  fon  origine  des 
Liicumons  d’Etrurie  ; Qiiintus , qui  étoit  né  le  cin- 
quième de  plufieurs  enfans  ; SeMus  , le  fixieme  ; 
Docimiis , le  dixième;  Martius , qui  étoit  venu  au 
monde  dans  le  mois  de  Mars  ; Manùis  , qui  étoit  né 
le  matin  ; Pofthiimius,  après  la  mort  de  fon  pere  , 

6-C.  , . , r t 

Le  co^nomen , furnom , étoit  fonde  1°.  fur  les  qua- 
lités de  l’ame  , dans  lel'quelles  étoient  renfermées  les 
vertus,  les  mœurs,  les  Sciences , les  bellesaéhons. 
A\x\(\Sophus  niarquoit  la  fagelfe  ; Pius  , la  piété; 
Frtij^i , les  bonnes  mœurs  ; Népos  , Gurges  , les 
mauvailes;  PublicoU  , l’amour  du  peuple  ; Lépi- 
dus,  Atticus,  les  agrémens  de  la  parole  ; Coriola- 
nus\  la  prife  de  Coriole  , &c.  1°.  Sur  les  différentes 
parties  du  corps  dont  les  imperleélions  étoient  défi- 
gnées  par  les  furnoms.  CralTus  fignifioil  {'embonpoint  ; 
Macer,  la  maigreur  ; Cicero  , Pilb  , le  figne  en  forme 
de  pois  chiches  qu’on  porioit  fur  le  vilage. 

L’iifane  des  furnoms  ne  fut  pas  ordinaire  dans  les 
premiers  tems  de  Rome  , aucun  des  rois  n’en  eut  de 
fon  vivant.  Le  furnom  de  Superbus  que  porta  le  der- 
nier. 
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nier  Tarquin , ne  lui  fut  donné  que  par  le  peuple  mé- 
content de  fon  gouvernement. 

Le  furnom  de  Coriolan  fut  donné  à Caius  Martlus 
comme  une  marque  de  reconnoilTance  du  iervice 
qu’il  avoit  rendu  à l’état , marque  d’autant  plus  diftin- 
giiée  que  ce  fut  le  premier  qui  en  fut  honoré  ; & on 
ne  trouve  point  qu’on  l’ait  accordé  depuis  à d’autre 
qu’i\  Scipion , furnommé  \! Africain , à caufe  des  con- 
quêtes qu’il  avoit  faites  en  Atrique  : ce  fut  à fon  imi- 
tation que  l’ufage  en  devint  commun  par  la  fuite , fic 
que  celte  dillindion  fut  fort  ambitionnée,  Rien  en 
effet  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  pour  un  homme 
qui  avoit  commandé  les  armées  , que  ü’cire  furnom 
mé  du  nom  de  la  province  qu’il  avoit  conquife  ; mais 
on  ne  le  pouvoit  pas  prendre  de  fon  chef , il  falloir 
l’aveu  du  fénat  ou  du  peuple  ; les  empereurs  même 
ne  furent  pas  moins  lenlibles  à cet  honneur  que  le 
fénat  leur  a louvent  prodigué  par  flatterie  , lans 
qu’ils  l’eufl'ent  mérité. 

Les  freres  étoient  ordinairement  diftingués  par  le 
prénom  , comme  Publius  Scipion  & Lucius  Scipion  , 
dont  le  premier  fut  appelle  V Africain  6i.  le  lecond 
Y Ajiatiqiu.  Le  fils  de  l’Africain  ayant  qne  famé  fort 
délicate,  & étant  fans  enfans,  adopta  fon  coufin- 
germain  , le  fils  de  L.  Emllius  Pauius  , celui  qui 
vainquit  Perfée  , roi  de  Macédoine.  Celui-ci  tut 
appelle  dans  la  fuite  P.  Cornet.  Scipio  Africanus  y 
Æmilianus  & Africanus  minor , par  la  plupart  des 
hilioriens.  Cependant  ce  «>'/«  ne  lui  fut  pouit  donné 
de  Ion  vivant,  mais  après  la  mort,  poui  le  dilhn- 
guerde  l’ancien  Scipion  l’Atricain.  Nous  en  avons 
encore  un  autre  exemple  daiib  Q.  Fabius  Maximus 
qui  eft  défigné  par  trois  Jumoms  : étant  entant , on 
l’appella  ovicu/a,c'e{i-à-àire,  pcùte  brebis  à caule  de 
fa  douceur.  On  l’appeila  enluite  verrucofus , par  rap- 
port à une  verrueqm  lui  étoit  Un  venue  lur  la  levre. 
Puis  onl’appella  cuncîuior,  c’eft-à  <\\xQyUruporifeur,  à 
caule  de  fa  conduite  prudente  à l’égard  d'Annibal. 

Pendant  quelque  tems  , les  femmes  porteieni  aufîl 
Mnnom  propre  particulier,  qui  le  meiioit  par  des  let- 
tres renverlees  ; par  exemple  , C ic  M lenvcrlces  , 
fignifioient  Caia  & Marcia  : c’éioit  une  maniéré  de 
defigner  le  genre  féminin , mais  cette  couiumefe  per- 
dit uans  la  luiic.  Si  les  filles  étoient  uniques  , on  fe 
conientoit  de  leur  donner  fimplement  le  nom  de  leur 
niaiion  ; quelquefois  on  i’adouciffoit  par  un  diminu- 
tif, au  lieu  de  Tiillia,  on  difoit  Tulliola.  Si  elles 
étoient  deux  , on  les  diUinguoil  par  les  noms  d’aînée 
& de  cadette  ; fi elles  étoient  en  plus  grand  nombre, 
on  difoit  la  première , la  fécondé , la  troifieme  ; par 
exemple, l’ainée  des  fœiirsdeBrutus  s’appclloit /«/zia 
major;  luieconàe,  Junia  minor;  & la  troifieme , /«/«’a 
urtia.  On  faifoit  aulfi  de  ces  noms  un  diminutif , par 
exemple  Jecundilla , deuxieme;  quanilLay  quatrième. 

On  donnoit  le  nom  aux  entans  le  jour  de  leur 
purification  qui  étoit  le  huitième  après  leur  nailfance, 
pour  les  filles  ; & le  neuvième , pour  les  gaiçons.  On 
donnoit  le  prénom  aux  garçons  , lorfqu’ils  prenoient 
Urobe  virile  ; & aux  filles , qu.md  elles  fe  marioienr. 

A l’égard  des  efclavcs , iis  n’eurent  d’abord  d’au- 
treque  le  prénom  àc  leur  maître  un  peu  chan- 
gé, QOmxnt  Itccipores , marcipores  pourLwià’,  Marci 
pucri , c'ell-à  dire,  efclaves  de  Lucius  ou  de  Mar- 
cus; car pueri'e  difoit  pour  fervus  , fans  avoir  égard 
à l’^ge.  Dans  la  fuite , on  leur  donna  des  noms  grecs 
ou  latins  fuivant  la  volonté  de  Lur  maître , ou  bien 
on  ieurdonna  un  nom  tiré  de  leur  nation  & de  leur 
pays,  ou  finalement  un  nomûïi  de  quelque  événe- 
ment. Dans  les  comédies  de  Térence  , on  les  nomme 
fyrus , geca^  Sic.  & dans  Cicéron  , liro  , laurea  , dar- 
danus.  Lorfqu’on  les  affranchiUoit , ils  prenoient 
le  nom  propre  de  leur  maître,  mais  non  pas  Ibn  fur- 
nom  , & ils  y ajoutoieiit  pour  Jurnom  celui  qu’ils 
porroient  avant  leur  liberté.  Ainfi  iorfque  Tiro  y eL 
Tome  XI, 
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clavecle  Cicéron  , fut  affranchi , il  s’appella  Marcus 
Tullius  Tira.  ( Z).  /.  ) 

Nom  , noiiien  , Ç Criùq,  facrle,  ) Ce  mot^  pris  ab- 
folument,  fignihc  quelquefois  le  nom  ineffable  de 
Dieu;  cumqueblujphcrnajjct  nomsn,  « ayant  bia^phé- 
me  le laint»;_Z<;V,  y/.  Il  ,„^rqtie;nilfila 
puillance  , la  majelfé  ; vocaho  in  nomine  Domini 
« je  ferai  éclater  devant  vous  mon  nom  ; £xod. 
xx.viij.  IC),  efi  nomen  meum  ineo,  <•  ma  majelfé  5c 
» mon  autorité  réfidenc  en  lui  »>  ; Exod.  xxiij.  21. 
Il  fe  prend  pour  une  dignité  éminente  ; dona\u  illi 
nomen  quod  ejî  Juperomne  nomen . PhU.  ij  oLunt 
effufumi\Qcv\cr\tuum  ; C'û/ît. /.  2.  « votre  rqjutdùoti 
» ert  comme  un  parfum  •>.  Prendre  U nom  de  Dieu  en. 
vain , c’cil  jurer  fauffement  : impnfer  le  nom,  e(l  une 
marque  d’autorité.  Novl  te  ex  nuimne,  Exod.  xxxnj. 
12.  connoître  quelqu’un  par  l'on  riom  , lignifie  nue 
diflinclion  , une  umiciéy  une  ftiniiiaritê  ^frixcuWcrc, 
Sujiittrle  nom  d'un  mon , feditèii  frered'uii  homme 
décédé  fans  enfans,  lorlque  le  frere  du  moit  èouiii'e 
la  veuve,  en  a des  enfans  qui  font  revivre  Ion 
nom  en  Ilruël  ; Deut.  xxv.  J, 

Dans  un  Cens  contraire  , efùcer  le  nom  de  quel- 
qu'un ^ c’efi  en  exterminerJa mémoire,  détruire  les 
enfans , & tout  ce  qui  pourroit  faire  vivre  fon  nom 
(iir  la  terre  : nomen  eorum  dJevifi  in  œurnum  ; Pf 
iij.  6.  fornicaia  eji  in  nomine  meo  , »«  le  fieigneur  fe 
» plaint  ((lie  Juda  a fouillé  Ibn  lacré  nom  •>;  E^ec/i. 
XV/.  ij.  Hjhes pauca  nomina  in  Sardis^  qui  non  inquU 
nuverunt  vtjlitntnta  fut  : il  fe  prend  dans  ce  dernier 
paffagepour  des  perfonnes;  Apocal.iij.  4.  {^D.  /.) 

Nom  de  baI'TÉME,  {Hifl.  dn  ufages.)  forte 
de  prénom  que  les  chrétiens  mettent  devant  le  nom 
de  famille,  & que  le  parrain  & la  marraine  don- 
nent à un  enfant  quand  on  le  baptife.  On  tire  ordi- 
nairement ces  fortes  de  noms  de  l’Ecriture  ; mais 
tout  le  monde  ne  s’en  tient  pas  là.  C’efi  déjà  trop, 
dit  la  Bruyere,  d’avoT  avec  le  peuple  une  même 
religion  5c  un  même  Dieu  ; quel  moyen  encore  de 
s’appeller  Pierre^  J ean._  Jacques ^ comme  le  marchand 
ou  le  laboureuri*  Eviions  d’avoir  rien  de  commun 
avec  la  multitude  ; affedtons  au  contraire  tomes  les 
diftindfions  qui  nous  en  réparent  : qu’elle  s’appro- 
prie les  douze  apôtres , leurs  difciplcs , les  premiers 
martyrs  ( tels  gens,  tels  patrons  ) : qu'elle  voie  avec 
plaifir  revenir  toutes  les  années  ce  jour  particulier 
que  chacun  célébré  comme  fa  fête;  pour  nous  au- 
tres grands,  ayons  recours  aux  noms  profanes  ; fai- 
fons-nous  baptil'er  fous  ceux  d’Anndial , de  Cefar 
ou  de  Pompée,  c’étoit  de  grands  hommes;  (bus 
celui  de  Lucrèce,  c’étoit  une  iliufire  romaine;  (eus 
ceux  de  Renaud,  de  Roger,  d’O.ivier,  de  TanereJe 
c’étoient  des  Paladins,  6c  le  roman  n’a  pomr  de 
héros  plus  merveilleux  ; fous  ceux  d’HecIor,  d’A- 
chille, d’Hercule,  tous  demi  dieux  ; fous  ceux  même 
de  Pheebus  6c  de  Diane  : 5c  qui  nous  empêchera  de 
nous  faire  nommer  Jupiter,  Mercure,  "Vénus  ou 
Adonis  ! (D.  J.) 

Nom  social,  (^Commerce.')  fe  dit  dans  une  fo- 
cléîé  générale  6c  colledlve,  du  nom  que  les  affo- 
ciés  doivent  figner  luivant  la  railon  de  la  fociété  ; 
enfortc  que  fuppofé  que  la  raifon  de  la  fociété  fût 
fous  les  noms  de  J acques , Philippe  6c  Nicolas  pour 
le  commerce  qu’ils  veulent  faire  enfemble  , toutes 
les  lettres  miffives , lettres  de  change , billets  paya- 
bles à ordre  ou  au  porteur,  quittances,  faftures  , 
procurations , comptes  & autres  aéles  concernant 
cette  fociété,  doivent  être  fignés  par  l’un  ou  l’autre 
des  affociés  , & fous  les  noms  de  Jacques , Philippe 
6c  Nicolas  en  compagnie,  qui  cfi  le  nom  Jocial. 

NOMADES,  ( Géog.  anc.')  nom  générique  donné 
à divers  peuples  qui  n’avoient  point  de  demeure 
fixe,  & qui  en  changeoient  perpétuellement  pour 
chercher  de  nouveaux  pâturages.  Ainfi  ce  mot  ne 
C c 
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défigne  pas  un  peuple  particulier , mais  le  genre  de 
vie  de  ce  peuple  ; c’eft  ce  qui  tait  que  les  anciens 
écrivains  parlent  de  arabes  , numides,  fcy- 

thes,  IL  eft  probable  que  ces  peuples  turent  ainii 
appelles  à ptrmucandis  pabulis^  à caufe  qu’ils  chan- 
gcoient  de  pâturages , en  grec  A la  vérité  dans 
i’édition  de  Pline  taite  à Parme , on  lit  à permutandis 
jiapildonibus mais  celte  leçon  feroit  fupportable  , 
car  on  appeUoit  anciennement/?<ï/>/7io-':<i  , des  ten- 
tes pour  te  loger  à la  campagne  & à la  guerre;  & c’eft 
de-là  que  les  François  ont  fait  leur  mot  pavillon. 

Nomades  arabes.  Après  les  déferts  palmyréens , 
dit  Pline,  L VI.  c.  xxxviij.  fuivent  du  côté  de  l’o- 
rient les  Nomades  arabes,  & ils  s’étendent  du  côté 
du  midi  jufqu’au-delà  du  lac  Afphalite. 

Nomades  numides.  Les  Numides  furent  appelles 
Nomades  par  les  Grecs , félon  Pline,  L V.  c.  Uj.  Po- 
lybc  place  dans  la  Numidie  les  Nomades  maflyles  & 
les  Nomades  mafcœfyliens.  On  ne  peut  donc  nier 
que  dans  l’Afrique,  même  dans  la  Numidie  , il  n’y 
eut  des  Nomades^  c’eft-à-dire,des  peuples  qui  chan- 
gcoicntdelieu  à mefure  que  les  pâturages  venoient 
à leur  manquer;  mais  il  ne  feroit  pas  ailé  de  décider, 
fl  le  nom  de  Numidie  a une  origine  grecque.  Il  cft  à 
croire  qu’un  pays  barbare  a eu  un  nom  barbare. 

Nomades  feythes.  Pline , l.  IV.  c.  xij.  les  place 
à la  gauche  de  la  mer  Cafpienne  , & dit  que  le 
fleuve  Panticapes  les  féparoitdes  Géorgiens.  Stra- 
bon  ajoute  qu’ils  habitoient  fur  des  chariots.  {D.  /.) 

NOMANCIE,  f.  f.  forte  de  divination  ^ ou  l’art 
de  deviner  la  deftinée  d’une  perfonne  par  le  moyen 
des  lettres  de  fon  nom.  Voye^  Nom. 

Ce  mot  eft  compofé  du  latin  nomen  , nom  , & du 
grec^aiTêia,  divination,  Onomancie. 

La  nomancie , qu’on  pourroit  plutôt  appeller  no- 
minomancie  ou  onorhato  mande , lémble  n’eire  autre 
chofeque  la  géniatvie  cabaliftique.  Cabale. 

NOMANlAH,  (Geog.  ) ville  de  l’irac  arabique 
ou  babylonienne  , qui  cft  la  Chaldée.  Elle  a été 
bâtie  par  le  roi  Noman  - Ben  - Mondic , & eft  fi- 
Uiée  fur  le  Tigre  , à peu  de  diftance  de  Bagdad. 
Long.  63 . lot.  3 J . ( Z).  /.  ) 

NOM  AN QUE,  f.  m.  (^Hillanc.')  nom  qu’on  don- 
noit  dans  l’antiquité  au  gouverneur  ou  comman- 
dant d’un  nome.  L’Egypte  étoit  divifée  autrefois 
en  différentes  régions  ou  quartiers , qu’on  appellolt 
nomes , du  grec  vep-oe,  prenant  ce  mot  pour  lignifier 
divifion.  L’officier  à qui  le  roi  donnoit  le  gouverne- 
ment d’un  de  ces  nomes  ou  nomos , étoit  appellé  no- 
marque  , du  grec  ro/xof , & «f?:"  j commandement. 

NOMAS  , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Sicile , félon 
Diodore , L I.  c.  xc.  Ses  habîtans  fc  nommoient 
nomtc,  M.  de  Lifte  les  place  au  nord  des  monts  Né- 
brodes , à quelques  milles  de  la  mer.  ( Z>.  /.  ) 
NOMBLES  , C m.  pl.  ( Gram,  vtnnerii.  ) C’eft  la 
partie  du  cerf  qui  s’élève  entre  fes  cuiffes  ; il  le  dit 
auffi  des  bœufs  & des  vaches. 

NOMBRE , lert  dans V Arithmétique 

d’une  colleâion  ou  affemblage  d’unités  ou  de  cho- 
fes  de  la  même  efpece. 

M.  Newton  définit  plus  précifément  le  nombre , non 
pas  une  multitude  d’unités,  comme  Euclide,  mais 
le  rapport  abftrait  d’une  quantité  à une  autre  de  la 
meme  efpece,  que  l’on  prend  pour  l’unité;  d’après 
cette  idée,  il  divife  les  nombres  en  trois  efpeces, 
{■àvovï .,nombres  entiers,  c’eft-àdire,  qui  contiennent 
l’unité  ou  certain  nombre  de  fois  exaéfement  Se  fans 
refte,  comme  2 , 3,4,  ô’c.  nombres  rompus  ou  frac- 
tions ( voye^  Fraction.  ) , & nombres  fourds  ou 
incommenfurables , voye^  Incommensurable.  V, 
Sourds  lo  fude  de  cet  article. 

Wolf  définit  le  nombre.,  ce  qui  a le  même  rap- 
port avec  l’unité  qu’une  ligne  droite  avec  une  au- 
tre ligne  droite  ; ainfi  prenant  une  ligne  droite  pour 
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une  unité,  tout  nombre  peut  être  repréfenté  par 
quelqu’autre  ligne  droite;  ce  qui  revient  à la  défi- 
nition de  M.  Newton. 

Dans  i’étole,  où  l’on  a confervé  la  définition 
d’Euclide,  on  ajoute  que  le  nombre  eft  compofé  de 
matière  & de  forme  ; la  matière  eft  la  choie  nom- 
brée  , par  exemple,  de  l’argent;  & la  forme  eft  l’i- 
dée par  laquelle  comparant  les  différentes  pièces 
d’argent,  l’on  en  fait  une  fomme,  comme  10  : ainft 
le  nombre  dépend  entièrement  de  l’intention  de  la 
perfonne  qui  nombre , & l’idée  en  peut  être  changée 
à volonté  , par  exemple  cent  hommes  peuvent  être 
fuppofésne  faire  que  i , 2 ou  4,  &c.  unités. 

Les  mêmes  philofophes  appellent  le  nombre  quan- 
tité diferete  ; quantité^  en  tant  qu’il  eft  fufceptible 
de  plus  & de  moins  ; diferete , en  ce  que  les  diffé- 
rentes unités  qui  le  compofent  ne  font  pas  unies, 
mais  diftinôes  les  unes  des  autres.  Voye^  Quan- 
tité & Discret. 

A l’égard  de  la  maniéré  de  défigner  ou  de  carafté- 
rifer  \ns  nombres  ^voye:^  Notation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  d’exprimer  ou 
de  lire  les  nombres , Voye^  Numération. 

Les  mathématiciens  conftderent  le  nombre  fous 
differens  rapports , ce  qui  produit  chez  eux  diffé- 
rentes fortes  de  nombres. 

Le  nombre  déterminé  eft  celui  qui  fe  rapporte  à 
quelque  unité  donnée,  comme  le  nombre  ternaire 
ou  trois,  on  l’appelle  proprement  nombre. 

Le  nombre  indéterminé ^ eft  celui  qui  fe  rapporte  à 
une  unité  en  général  : on  l’appelle  auffi  quantité, 
Voyci  Quantité. 

Les  nombres  homogènes , font  ceux  qui  fe  rapportent 
à la  même  unité.  Voyeq^  Homogènes. 

Les  nombres  hétérogènes  , font  ceux  qui  fe  rap- 
portent à différentes  unités  : car  chaque  nombre  liip- 
pofe  une  unité  déterminée  & fixée  par  la  notion  à 
laquelle  nous  avons  égard  en  nombrant;  par  exem- 
ple, c’eft  une  propriété  de  la  fphere  d’avoir  tous 
les  points  de  la  furface  à égale  diftance  de  fon  cen- 
tre ; fl  donc  cette  propriété  eft  prilé  pour  la  marque 
de  l’unité,  tous  les  corps  où  elle  le  trouvera  feront 
des  unités,  & feront  de  plus  la  même  unité,  en 
tant  qu’ils  font  renfermés  dans  ceiie  notion  : mais 
fl  les  Ipheres  font  outre  cela  diftinguées  par  quel- 
que chofe  , &c.  par  exemple,  par  la  matière  dont 
elles  font  compofées,  alors  elles  commencent  à n’être 
plus  la  même  unité,  mais  des  unités  différentes.  Ainfi 
lix  fpheres  d’or  font  des  nombres  homogènes  entr’eux  ; 
au  contraire  trois  fpheres  de  cuivre , & quatre  d’ar- 
gent,font  des  nombres  héierogenes.V.WÉT  ÈROGE'iiZ.S. 

Les  nombres  rompus  ou  les  fracîions , font  ceux  qui 
conliftent  en  différentes  parties  de  l’unité,  ou  qui 
ont  à l’unité  le  même  rapport  que  la  partie  au  tout, 
Voye;^  FRACTION. 

Les  nombres  entiers , appelles  auffi  nombres  naturels 
oufimplement  nombres  ^ Lont  ceux  que  l’on  regarde 
comme  des  tous , fans  fuppofer  qu’ils  foient  parties 
d’autres  nombres. 

Le  nombre  rationnel  eft  celui  qui  a une  maffe  com- 
mune avec  l’unité.  Voye:^  Commensurable. 

Le  nombre  entier  rationne  f eft  celui  dont  l’unité  eft 
une  partie  aliquote.  Le  nombre  rationnel  rompu  ^ eft 
celui  qui  repréfente  quelque  partie  aliquote  de  l’u- 
nité. Le  nombre  rationnel  mixte  , eft  celui  qui  eft 
compofé  d’un  nombre  entier  & d’un  nombre  rompu , 
ou  de  l’unité  & d’une  fraftion.  Le-  nombre  irration- 
nel ou  fourd^  eft  celui  qui  eft  Incommenfurable 
avec  Tunité.  Voye^  Incommensurable. 

Le  nombre  pair , eft  celui  qui  peut  être  divifé  en 
deux  parties  égales  exaèlement , & fans  qu’il  refte 
defraètion,  comme  4 , 6,  8,  lo,  &c.  la  fomme, 
la  différence  & le  produit  d’un  nombre  quelconque 
de  nombres  pairs  ^ eft  toujours  un  nombre  pair. 
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XJnnoml're  pair  multiplié  par  un  nombn  pair  ^ 
donnfun  nombre  pairtment  pair. 

(Ji  nombre  cft  pairtment  pair , quand  il  peut  être 
tliviÉeîï:;ciemcm  & lans relie,  en  i\Q\ixnombrcs pairs. 
And  1 t'ois  4 fail'ant  8 , 8 ell  un  nombre  pairt- 
miH  pair. 

ün  nombre  eft  impairemtni  pair  quand  il  peut  être 
cîi\ilê  en  deux  parties  égales  & impaires  : par 
ex;mple  14. 

Le  nombre  impair  ^ eft  celui  qui  excede  le  nombre 
par,  au  moins  d’une  unité,  ou  qui  ne  peut  être  cli- 
vié  exactement  & l'ans  rede  en  deux  parties  éga- 
les ; tels  lont  les  nombres  3 , 5,9,  11,  6-c. 

La  Tomme  ou  la  diôerence  de  deux  nombres  im- 
pairs ell  toujours  un  nombre  mais  leur  pro- 

duit eil  nécell'direment  un  nombre  impair. 

Si  on  ajoute  un  nombre  impair  avec  un  nombre 
piir  , ou  que  l'on  retranche  l’un  de  l’autre,  la 
Tomme  dans  le  premier  cas,  & dans  le  fécond  la 
«TtFcrence,  fera  un  nombre  impair;  mais  le  produit 
d’un  nombre  pair  par  un  impair , eft  toujours  un 
nombre  pair. 

La  Tomme  d’un  nombre  pair  quelconque  de  nom- 
bres impairs , eft  un  nombre  pair  ; & la  lomme  d’un 
nombre  impair  quelconque  de  nombres  impairs , eft 
toujours  un  nombre  impair. 

On  appelle  nombre  premier  ou  primitif.,  celui  qui 
n’eft  divifibleque  par  l’uniié,  comme  5,7,  1 1 , «S'c. 

Les  nombres  premiers  enir’eux  , lont  ceux  qui 
n’ont  d’autre  commune  meliue  que  Tunité,  comme 
iz  & 19. 

Le  nombre  compofè eft  celui  qui  eft  divifible,  non- 
Teulcmcnt  par  l’unité , mais  par  d’autres  nombres 
encore  , comme  8 , qui  eft  divjfiblc  par  4 6c  par  2. 
Foyei  Composé. 

Les  nombres  compofes  entr'eux , font  ceux  qui  ont 
pour  commune  melure  , non- leulemcnt  l’unite  , 
mais  encore  d’autres  nombres,  comme  11  dc  15. 

hc  nombre  parfait.,  eft  celui  dont  les  parties  allquo- 
tes  étant  ajoutées  enfcmble,  rendent  précilément  le 
nombre  dont  elles  font  les  parties,  comme  6 , 28  , &c. 

Les  parties  aliquotes  de  6 font  3 , 2 & 1,  qui 
font  6 : celles  de  28  font  1 4 , 7 , 4 , 2 & i , qui 
lont  28.  yoyc:^  fur  Us  nombres  parfaits  Us  nouv. 
vièm.  de  Pétershourg , tom.  II.  & pLufieurs  autres  vo- 
lumes des  memes  mhnoi'cs. 

Les  nombres  imparfaits ^ font  ceux  dont  les  parties 
aliquotes  étant  ajoutées  cnfemble , font  plus  ou 
moins  que  le  nombre  total  dont  elles  font  les  par- 
ties. Foyez  IMPARFAIT. 

On  diftingue  les  nombres  imparfaits  en  abondans 
& défeclifs. 

Nombres  abondans  , font  ceux  dont  les  parties  ali- 
quütes  étant  ajoutées  enfenible,  font  plus  que  le  tout 
dont  elles  font  les  parties,  comme  12 , dont  les  parties 
aliquotes  6 , 4 , 3 , 2 , 1 font  16.  Foye^  Abondant. 

Nombres  defecbfs  ^ l'ont  ceux  dont  les  parties  ali- 
quotes ajoutées  cnfemble  , font  moins  que  le  nom- 
bre total  dont  elles  font  les  parties,  comme  16, 
dont  les  parties  aliquotes  8,4,2,!  ne  font  que 
15.  Poyei  Déficient. 

Le  nombre  plan  eft  celui  qui  réfulte  de  la  multipli- 
cation de  deux  nombres  , par  exemple  , 6 qui  eft  le 
produit  de  2 par  3. 

\jtnombre  quarré  eft  le  produit  d’un  nombre  multi- 
plie par  lui-meme  ; ainfi  4 , qui  eft  le  produit  de  2 
par  2 , eft  un  nombre  quarré.  Foye\^  QuarrÉ. 

Tout  nombre  quarré  ajouté  à la  racine  , donne  un 
nombre  pair.  En  effet , li  la  racine  eft  pair,  le  quarré 
eft  aiifli  pair  ; & fi  elle  eft  impair,  le  quarré  eftauffi 
impair.  Or  deux  pairs  ou  deux  impairs  pris  cnfemble, 
font  toujours  un  nombre  \sîtir.  Foye:^  Racine. 

Le  nombre  cube  ou  cubique  eft  le  produit  d’un  nom- 
ère  quarré  par  fa  racine , par  exemple , 8,  qui  eft  le 
Tome  XI. 
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produit  du  nombre  quarré  4 , par  fa  racine  2.  Foyt^ 
Cube  £*  Solide. 

Tous  les  nombres  cubiques  dont  la  racine  eft  moin- 
dre que  lix,  comme  , 8,27,  64,  12-5,  étant 
divilés  par  6 , le  refte  eft  leur  racine  même.  Par 
exemple  , 8 étant  divilé  par  6 , il  refte  2 , qui  eft  la 
racine  cube  de  8.  A l’égard  des  nombres  cubiques  plus 
grands  que  125  ; 216,  cube  de  6 , étant  divifé  par 
6,  il  ne  refte  rien.  343  , cube  de  7 , a pour  relie  i , 
qui  étant  ajouté  à 6 , donne  7 , racine  ciibe  de  343  ; 
^12,  cube  de  8 , étant  divilé  par  6 , il  refte  2 , qui , 
avec  6 , fait  8 , racine  cube  de  512.  Ainfi,  divifanc 
par  6 tous  les  nombres  cubes  au-deffus  de  216 , 6c 
ajoutant  les  relies  avec  6,  on  a toujours  la  racine 
cube  du  nombre  propofe  jufqu'à  ce  que  le  refte  Toit  5, 
qui , ajouté  avec  6,  fait  1 1.  Les  nombres  cubes  au- 
deffus  du  cube  de  1 1 , lavoir  le  cube  de  1 2 étant  di- 
vifé par  6 , il  ne  refte  rien  , & la  racine  cube  eft  12; 
& fl  on  continue  à divifer  les  cubes  lupérieurs  par  6, 
en  ajoutant  les  reftes  non  plus  à 6,  mais  à 12,  on 
aura  la  racine  cube,  & ainfi  de  fuite  , jufqu’au  cube 
de  i8,üii  le  refte  de  ladîvifion  ne  doit  plus  être  ajouté 
à 6 ni  à 1 1 , mais  à 1 8 , & de  même  à l’inlini. 

M.  de  la  Hire  examinant  cette  propriété  du  nom- 
bre 6 par  rapport  aux  nombres  cubiques  , trouva  que 
tous  les  autres  nombres  élevés  à une  puilfance  quel- 
conque , avoient  chacun  leur  divifeur  , qui  faifoit 
le  même  effet  par  rapport  k ces  puifl'ances  , que  6 
par  rapport  aux  nombres  cubes  ; & voici  la  réglé  gé- 
nérale qu'il  a decouverte.  Si  l’expofant  de  la  piiif- 
fance  eft  pair,  c’ell-à-dire  file  nombre  eft  élevé  à la 
fécondé,  quatrième  , fixieme  , 6*c.  puiflance  , il  faut 
la  divifér  par  2 ; dc  le  refte,  s'il  y en  a un,  étant 
ajouté  à 2 ou  à un  multiple  de  2 , fera  la  racine  du 
degré  corrcfpondant  de  la  puiffance  donnée  , c’eft- 
iVdire  la  racine  deuxieme  , ou  la  quatrième,  ou  la 
fixieme  , (fc.-  m.ais  fi  l’expofant  de  la  puiffance  eft 
impair  , c’ell  à-dire  li  le  nombre  eft  élevé  à la  troifie  - 
me,  cinquième,  feptieme,  fi’c.  puiffance  , le  double 
de  l’expolant  devra  être  le  divileur  , 6c  ce  divifeur 
aura  la  propriété  dont  il  s’agit. 

Les  nombres  polygones  font  des  fommes  de  pro- 
greffions  arithmétiques  qui  commencent  par  l’unité; 
celles  des  progrelîions  dont  la  diô'érence  eft  i , font 
appellées  nombres  iriangiilaires  , voyt[  TRIANGU- 
LAIRE. Celles  dont  la  différence  ell  2 , font  des  nom- 
bres quarrés.  Celles  dont  la  différence  eft  3 , font  des 
nombres  pentagones.  Celles  dont  la  diftérencc  eft  4 , 
les  nombres  hexagoms.  Celles  dont  la  différence  eft 
les  nombres  hep  tagoncs  , & c . Foye^  Us  articles  Fl  G U R K 
& Polygone. 

Il  y a nombres  pyramidaux:  en  voici  la  formation. 

Les  fommes  des  nombres  polygones  prifes  de  la 
meme  maniéré  qu’on  prend  les  lommes  des  progref- 
fions arithmétiques  pour  former  les  nombres  polygo- 
nes , font  appelles  premiers  nombres  pyramidaux. 

Les  fommes  des  premiers  7zo/n^rc5  pyramidaux  font 
appellées  féconds  nombres  pyramidaux  : les  fommes 
des  féconds  nombres  pyramidaux  font  appellées  troi- 
fiemes  nombres  pyramidaux  , &c. 

En  particulier  on  appelle  nombres  triangulaires  py- 
ramidaux , ceux  qui  lont  formés  par  l’addition  des 
nombres  triangulaires  , pyramidaux  pentago- 
naux , qui  viennent  de  l’addition  des  nombres  penta- 
gones , ùc.  Foyei^  FlGURÉ. 

Le  nombre  cardinal  eft  celui  qui  exprime  une  quan- 
tité d’iinitcs  , comme  1,2, 6-c.  Foye:^^  Cardinal. 

hc  nombre  ordinal  eft  celui  qui  exjirime  leur  ordre 
ou  leur  rang,  comme  premier,  deuxieme,  iroifieinej 
6'C.  Ordinal.  Chambers.  (£) 


Nombre  abfolu , 
Nombre  abjirait , 
Nombre  amiable , 
Nombre  concret^ 


Foyti 


r Absolu. 

} Abstrait. 
\ Amiable. 
L Concret 
C c ij 


20,4  NOM 

Nombre.  Comme  Chambers  a obmis  l’explica- 
tion de  plulieurs  autres  dénominations  de  nombres  , 
nous  y luppéerons  par  le  dicîionnaire  de  maihimatl- 
^ue  de  M.  Savérien. 

Nombre  barlong , nombre  plan  dont  les  côtés  diffé- 
rent d’une  unité.  Ainfi  le  nombre  30  eft  un  nombre 
barlong  ^ puiique  fes  côtés  ^ & 6 different  d’i.  Les 
nombres  barLongs  font  les  mômes  que  ceux  qu’on  ap- 
pelle anttlongions  , ou  altéra  parte  longiores.  Théon 
donne  encore  ce  nom  aux  nombres  qui  lont  des  fom- 
mes  des  deux  nombres  pairs  , dont  la  différence  eft  2. 
Le  nombre  30  eft  un  nombre  barlong  ^ parce  qu’il  eft 
la  fomme  de  14  & de  16,  dont  la  différence  eft  2. 

Nombre  circulaire  OU  fphtrique  , nombre  qui  étant 
multiplié  par  lui-même , reprend  toujours  la  derniere 
place  du  produit.  Tels  font  les  nombres  5 & 6 ; car 

5 fois  5 font  25:1e  produit  de  2 5 par  5 , eft  1 2 5 ; ce- 
lui de  125  par  5 , eft  725 , &c.  De  même  6 multi- 
plié par  6 , donne  36  ; 6 fois  36  donnent  216  : le 
produit  de  ce  nombre  2 1 6 par  36  , eft  8776  , àrc. 

Nombre  diamétral , nombre  plan  OU  le  produit  de 
deux  nombres  , dont  les  quarrés  des  deux  côtés  font 
de  même  un  quarré  dans  la  fomme.  Tel  eft  le  nombre 
1 2 , car  les  quarrés  9 & 16  de  fes  côtés  3 & 4 , font 
de  même  dans  leur  fomme  un  quarré  25.  Les  trois 
côtés  d’un  triangle  reélangle  étant  toujours  propor- 
tionnels entr’eux  , & le  quarré  de  l’hypotenufe  étant 
égal  à la  fomme  des  quarrés  des  deux  côtés,  ceft 
par  le  nombre  diamétral  que  fe  détermine  en  meme 
tems  le  quarré  de  l’hypotenufe  & l’hypotenufe  même. 
Michael  Stifel  a traité  fort  au  long  de  ces  nombres, 
dans  l'on  aritkmcüca  integra  , liv.  /. 

Nombre  double  en puijj'ance  , c’eft  un  nombre  dont  le 
quarré  eft  deux  fois  aiiffi  grand  qu’itn  autre  nombre  , 
comme  l’cft  j/  6 à l’égard  de  3 > ^ ^ ^ egard 

de  5 . 

Nombre  géométrique , c’eft  un  nombre  qu’on  peut  di- 
vifer  fans  refte  , comme  le  nombre  16  , qui  lé  divile 
par  8,  4 Sc  2.  On  l’appelle  auffi  nombre  compofé  ou 
nombre  fécond. 

Nombre  incompojé  linéaire , nombre  qui  ne  peut  etre 
mefuré  par  aucun  autre  nombre  que  par  lui- meme  ou 
par  l’imité.  Tels  font  les  nombres  i , 3 , 5,7,  • 1 , 
13,  &c.  comme  ces  nombres  font  une  progreflion 
arithmétique  dont  les  termes  peuvent  être  diviiés 
ou  réfolus  par  d’autres  précédens , on  en  a formé 
des  tables  qu’on  trouve  dans  le  iheatrum  machinarum 
generale  de  Léopold  , qui  les  a tirées  de  Bramer,  & 
dans  lefqiielles  la  progreflion  arithmétique  va  d’i 
à 1000. 

Nombre  oblong , nombre  plan  qui  a deux  côtés  iné- 
caux,  quelle  quefoit  leur  différence.  54,psr  exem- 
ple , eft  un  nombre  oblong , parce  que  les  côtés  9 & 

6 different  de  trois.  De  même  90  eft  un  pareil  nom- 
bre,\^  différence  des  côtés  18  & 5 étant  13. 

Nombre paralléliplpede  , nombre  folide  dont  les  deux 
côtés  font  égaux  , mais  dont  le  troifieme  eft  ou  plus 
grand  ou  plus  petit.  Tel  eft  le  nombre  36  , dont  les 
trois  côtés  font  3 , 3 & 4.  Comme  les  trois  côtés 
d’un  nombre  folide  font  diftingués  en  longueur , lar- 
geur & profondeur , ils  forment  fix  fortes  de  nombres 
. parallilipipides.  Le  premier  a la  largeur  & la  profon- 
deur égales,  mais  la  longueur  eft  moindre  que  les 
autres  dimenfions , comme  48  , où  la  longueur  eft  3 , 
la  largeur  4 , 8c  la  profondeur  4.  La  largeur  & la 
profondeur  Ibnt  les  mêmes  au  fécond,  & la  longueur 
feule  eft  différente.  Tel  eft  le  nombre  36  , dont  la  lon- 
gueur eft  4 , la  largeur  3 , 6c  la  profondeur  3.  Dans 
le  troifieme  , la  longueur  & la  profondeur  font  éga- 
les , ôc  la  largeur  inégale  , ainli  des  autres  , qui  ont 
toujours  une  dimenfion  ou  un  côté  inégal. 

Nombre  parallélogramme , nombre  plan  dont  les  cô- 
tés different  de  deux.  Tel  eft  48,  car  la  différence 
ies  deux  côtés  6 & 8 eft  2.  Théon  de  Smyrne  en- 
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tend  par  ce  nombre  un  nombre  oblong  comn»  3^^ 
dont  les  côtés  font  9 6c  4. 

Nombre  pronique,  c’eft  la  fomme  d’un  nomir«qiarré 
6c  de  fa  racine.  Soit , par  exemple  , la  racine  4,  lont 
le  quarré  eft  16  , dans  ce  cas  le  nombre  promqm  eft 
20.  Ainfi  en  algèbre  la  racine  étant  x , on  exjirinE  le 
nombre  pronique  par  ; ou  la  racme  étant  ~x 

— 2 , le  nombre  pronique  eft  a:  — 3 a:  -{-  2. 

Nombres  proportionnels , nombres  qui  font  entre  eix 
dans  une  proportion. 

Nombres  proportionnels  arithmétiquement  ; nombtes 
qui  croilTent  ou  décrolfl'ent  félon  une  différence 
continuelle  , comme  3 , 5 , 7 , 9 , où  la  différence 
entre  deux  nombrei  fe  trouve  toujours  la  même  , qui 
eft  ici  2 , ou  3 , 5 . 8 , lo  , où  la  différence  des  deux 
premiers  eft  égale  à la  différence  des  deux  d:r- 
niers. 

Nombres  proportionnels  continuellement  ; nombres 
qui  fe  fiiivent  dans  une  même  raifon,  de  forte  que 
chacun  d’eux,  excepté  le  premierSi  le  dernier,  rem- 
pli; en  même  tems  la  place  du  terme  de  l’antécédent 
6c  du  conféqiient  d’une  raifon.  Tels  font  les  nombres 
2 , 6 , 18 , 54 , far  2 eft  à 6 , comme  6 eft  à 18  , 6c 
6 eft  à 18  , comme  18  eft  à 54.  Par  conféquent  6 
eft  en  même  tems  le  terme  conléquent  de  la  première 
raifon  , 6c  l’antécédent  de  la  fécondé  , ainfi  que  18 
eft  le  conféquent  de  la  fécondé  ôc  rantécédent  de 
la  troifieme. 

Nombre pyrgoïdal  , c’eft  un  nombre  compofé  d’un 
nombre  colonnaire  & d’un  pyramidal, 6c  qui  fonrtous 
deux  d’un  meme  genre  , de  façon  que  le  côté  ou  la 
racine  du  nombre  pyramidal  loit  moi.idre  de  l’iinité 
que  le  côté  du  nombre  colonnaire.  Exemple,  18  eft 
le  côté  du  nombre  triangulaire  colonnaire,  dont  le 
côté  eft  3 , 6c  4 eft  un  nombre  triangulaire  pyramidal , 
dont  le  côté  eft  2 , la  l'omme  18 -+-4  eft  un  nombre 
triangulaire  pyrgdidal  : cela  veut  dire  que  les  nombres 
pyrgoidaux  prennent  leurs  noms  des  nombres  colon- 
naires  & pyramidaux  dont  ils  font  formés. 

NombreJoUde  de  la  multiplication  de  trois 

autres  nombres.  Ainfi  30  eft  un  nombre  folide , parce 
qu'il  eft  formé  parla  multiplication  des  Xxoï-s  nombres 
2 , 3 & 5 : ces  nombres  s’appellent  côtés  ; lorfqu’ils 
fout  égaux  , le  nombre  folide  qui  en  rélulte  eft  un 
cube. 

Nombres  folides  femblablts  , nombres  dont  les  côtés 
équinomes  ont  la  même  proportion.  C’eft  ainfi  que 
les  nombres  folides  48  6c  162  font  femblables  ; car 
comme  la  longueur  du  premier  2 eft  à fa  largeur  4 , 
ainfi  eft  la  longueur  du  lecond  3 à fa  largeur  6.  De 
même  comme  la  longueur  du  premier  2 eft  à fa  pro- 
fondeurô,  ainfi  la  largeur  du  fécond  eft  à fa  profon- 
deur 9.  Enfin  , comme  la  largeur  du  premier  4 eft  à 
fa  profondeur  6 , ainfi  la  largeur  du  fécond  eft  à fa 
profondeur  9. 

Nombre  furfolide , c’eft  le  nombre  qui  fe  forme  en 
multipliant  le  quarré  par  le  cube  d’une  racine,  ou  le 
quarré  par  lui-même  , 6c  le  produit  encore  par  lui- 
même.  Exemple  , 9 , nombre  quarré  de  3 , étant  mul- 
tiplié par  trois  , produit  27  ; 6c  ce  nombre  étant  en- 
core multiplié  par  9 , donne  243  , qui  eft  un  nombre 
furfolide.  Les  anciens  donnoient  à ce  nombre  un  ca- 
raclere  Z C.  Dans  l’algebreon  l’appelle  la  cinquième 
qu’on  marque  ainfi , ( Z>.  /.) 

Nombre  d’or  , terme  de  Chronologie,  c’eft  un  nom- 
bre qui  marque  à quelle  année  du  cycle  lunaire  ap- 
partient une  année  donnée,  f'oye,;; Cycle,  Lunaire 
6*  Nombre.  Voici  de  quelle  maniéré  on  trouvais 
nombre  d'oràt  quelqu’année  que  ce  foit  depuis  Jel'us- 
Chrift. 

Comme  le  cycle  lunaire  commence  l’année  qui  a 
précédé  la  nalffance  de  Jefus-Chrift,  il  ne  faut  qu’a- 
jouter I au  nombre  des  années  qui  le  font  écoulées 
depuis  Jefus-Chrift  , 6c  diviler  la  fonune  par  19,  ce 
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qui  reflera  après  la  divifion  faite  fera  le  nombre  d'or 
que  l’on  cherche  ; s’il  ne  relie  rien  , le  nombre  d'or 
fera  19. 

Suppofé  , par  exemple,  que  l’on  demande  le  nom- 
hrt  d'or  de  l’année  1715:  i72  5 + i = i726;  & 1716 
divifé  par  19  , donne  90  au  quotient , & le  relie  16 
eft  le  nombre  d'or  que  l’on  cherche. 

Le  nombre  d'or  fervoit  dans  l’ancien  calendrier  à 
montrer  les  nouvelles  lunes  ; mais  on  ne  peut  s’en 
fervir  que  pendant  300  ans  , au  bout  delquels  les 
nouvelles  lunes  arrivent  environ  un  jour  plutôt  que 
félon  le  nombre  d'or  : de  forte  qu’en  1 582  il  s’cn  fal- 
loit  environ  quatre  jours  que  le  nombre  d'orm  don- 
nât exaélemeni  les  nouvelles  lunes , quoique  ce  nom- 
bre les  eût  données  alTez  bien  du  tems  du  concile  de 
Nicée.  De  forte  que  le  cycle  lunaire  eft  devenu  tout- 
à-fitit  inutile  , aulli  bien  que  \a  nombre d' or ^ pour  mar- 
quer les  nouvelles  lunes. 

Cette  raifon  & plufieurs  autres  engagèrent  le  pape 
Grégoire  XIII.  à réformer  le  calendrier,  à abolir  le 
nombre  d'or  à y fubftituer  le  cycle  des  épaûes  ; de 
forte  que  le  nombre  d'or  , qui  dans  le  calendrier  Ju- 
lien fervoit  à trouver  les  nouvelles  lunes  , ne  lèrt 
dans  le  calendrier  Grégorien  qu’à  trouver  le  cycle 
des  épaÛes.  b'oye^  Epacte  , Cycle  , Calen- 
drier. 

On  dit  que  ce  nombre  a été  appellé  nombre  d'or , 
foit  à caiife  de  l’étendue  de  l’ufage  qu’on  en  fît , foit 
à caufe  que  les  Athéniens  le  reçurent  avec  tant  d’ap- 
plaudill'ement , qu’ils  le  firent  écrire  en  lettres  d’or 
dans  la  place  publique. 

On  en  attribue  l’invention  à Methon , athénien. 
Voyei  MÉTHONIQUE.  Ckambers.  (O) 

Nombres,  ( Critique facrée.'^  ouïe  livre  des  -Vo/n- 
, un  des  livres  du  Pentateuque,  & le  quatrième 
des  cinq.  Les  Septante  l’ont  appel ié  livre  des  Nombres^ 
parce  que  les  trois  premiers  chapitres  contiennent 
le  dénombrement  des  Hébreux  & des  Lévites  ; les 
trente-trois  autres  renferment  rhiftoire  des  campe- 
mens  des  Ifraélites  dans  le  defert , les  guerres  d? 
Moile  contre  les  rois  Séhon  & Og  ; celle  qu’il  dé- 
clara aux  Madianites  , pour  avoir  envoyé  leurs  filles 
au  camp  d’Iifaèl,  afin  défaire  tomber  le  peuple  dans 
la  débauche  & l’idolâtrie.  On  y trouve  encore  des 
particularités  fur  la  délobéiffance  de  ce  même  peu- 
ple , fbn  ingratitude,  fes murmures  & fes  châiimens; 
enfin  on  y voit  plufieurs  lois  que  Moïfe  donna  pen- 
dant les  39  années,  dont  ce  livre  eft  une  efpece  de 
journal.  (D.  J.') 

Nombres  , ( Pkdofop.  Pythagor.')  On  fait  que  les 
Pythagoriciens  appliquèrent  les  propriétés  arithmé- 
tiques des  nombres  aux  fciences  les  plus  abftraites  & 
les  plus  férieul'es.  On  va  voir  en  peu  de  mots  fi  leur 
folie  méritoit  l’éclat  qu’elle  a eu  dans  le  monde  , 6c 
fl  le  titre  pompeux  de  théologie  arithmétique  que  lui 
doimoit  Nicomaque  , lui  convient. 

L'unité  n’ayant  point  de  parties , doit  moins  pafTer 
pour  un  nombre  que  pour  le  principe  génératif  des 
nombres.  Par-là  , difoient  les  Pythagoriciens  , elle  eft 
devenue  comme  l’attribut  efl'entiel , le  caraftere  fu- 
blime,  le  fceau  même  de  Dieu.  On  le  nomme  avec 
admiration  celui  qui  eft  un  ; c’eft  le  feul  titre  qui  lui 
convient  & qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  êtres 
qui  changent  fans  cefte  & fans  retour.  Lorfqu’on 
■yem  repréfenter  un  royaume  floriflant  6c  bien  po- 
licé , on  dit  qu’ü/2  même  efprit  y régné  , qu'une 
roeme  ame  le  vivifie  .qu’/r/z  môme  reflbrt  le  remue. 

Le  nombre  2 défignoit , fuivani  Pythagore , le  mau- 
vais principe  , 6c  par  conféquent  le  dé(brdre,la 
confufion  Sc  le  changement.  La  haine  qu’on  portoit 
au  nombre  2 s’étendoit  à tous  ceux  qui  commen- 
çoient  par  le  même  chiffre , comme  20 , 200 , 2000, 
&'c.  Suivant  cette  ancienne  prévention  , les  Romains 
dédièrent  à Pluton  le  fécond  mois  de  l’année  ; & le 
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fécond  Jour  du  meme  mois  ils  expioient  les  mânes 
des  morts.  Des  gens  fuperftitieux  , pour  appuyer 
cette  doéirine , ont  remarqué  que  le  fécond  jour  des 
mois  avoit  été  fatal  à beaucoup  de  lieux  6c  de  grands 
hommes  , comme  fi  ces  mêmes  fatalités  n’étoienC 
pas  également  arrivées  dans  d’autres  jours. 

Mais  le  nombre  j plaifoit  extrêmement  aux  Pytha- 
goriciens , qui  y trouvoient  de  fublimes  myfteres  , 
dont  ils  fe  vantoient  d’avoir  la  clé  ; ils  appelloient 
ce  nombre  {'harmonie  parfaite.  Un  italien  , chanoine 
de  Bergame  , s’eft  avifé  de  recueillir  les  fingularités 
qui  appartiennent  à ce  nombre  ; il  y en  a de  phiiofo- 
phiques  , de  poétiques  , de  fabiileufes , de  galantes , 
6c  même  de  dévotes  ; c’eft  une  compilation  auffi  bi- 
farre  que  mal  afibrtie. 

Le  nombre  4 étoit  en  grande  vénération  chez  les 
difciples  de  Pythagore  ; ils  difoient  qu’il  renfermoit 
toute  la  religion  du  ferment,  & qu  ’il  rappelloit  l’idée 
de  Dieu  6c  de  fa  puiffanée  infinie  dans  l’arrangement 
de  l’univers. 

Junon  , qui  préfide  au  mariage  , protégeoit , félon 
Pythagore  , le  nombre  5 , parce  qu’il  eft  compofé  de 
2 , premier  nombre  pair  & de  3 , premier  nombre  im- 
pair. Or  ces  deux  nombres  réunis  enfemble  pair  6c 
impair , font  5 , ce  qui  eft  un  emblème  ou  une  image 
du  mariage.  D’ailleurs  le  nomirii  eft  remarquable, 
ajoutoient-ils , par  un  autre  endroit , c’eft  qu’étant 
multiplié  toujours  par  lui-même,  c’eft-à-dire  5 par  y, 
le  produit  1 25  par  5 , ce  fécond  produit  encore  par 
5 , &c.  il  vient  toujours  un  nombre  3 à la  droite  du 
produit. 

Le  nombre  C , au  rapport  de  Vitruve  , devoir  tout 
fon  mérite  à l’ufage  oii  étoient  les  anciens  géomè- 
tres de  divifer  toutes  leurs  figures  , foit  qu’elles  fuf- 
fent  terminées  par  des  lignes  droites , foit  qu’elles 
fulTcnt  terminées  par  des  lignes  courbes,  en  fix  par- 
ties égales  ; 6c  comme  l’exaétitude  du  jugement  & 
la  rigidité  de  la  méthode  font  elTentielles  à la  Géo- 
métrie , les  Pythagoriciens , qui  eux-mêmes  faifoient 
beaucoup  de  cas  de  cette  fcience , employèrent  le 
nombre  6 pour  caraélérifer  la  Juftice  , elle  qui  mar- 
chant toujours  d’un  pas  égal , ne  fe  lailTe  féduire  ni 
parle  rang  des  perfonnes , ni  par  l’éclat  des  digni- 
tés , ni  par  l’attrait  ordinairement  vainqueur  des  ri- 
chefl'es. 

Aucun  nombre  n’a  été  fi  bien  accueilli  que  le  nom~ 
brey  : les  médecins  y croyoient  découvrir  les  vicif- 
fiiudes  continuelles  de  la  vie  humaine.  C’eft  delà 
qu’ils  formèrent  leur  année  climaûcrique.  Fra-Paolo, 
dans  fon  hijîoire  du  concile  de  Trente^  a tourné  plai- 
famment  en  ridicule  tous  les  avantages  prétendus  du 
nombre  y. 

Le  nombre  8 étoit  en  vénération  chez  les  Pytha- 
goriciens , parce  qu’il  défignoit , félon  eux , la  loi  na- 
turelle , cetie  loi  primitive  6c  facrée  qui  fuppofe  tous 
les  hommes  égaux. 

Ils  confidéroient  avec  crainte  le , comme 
defignant  le  fragilité  des  fortunes  humaines  , pref- 
qu’aufti-tôt  renverfées  qu’établies.  C’eft  pour  cela 
qu’ils  confeilloient  d’éviter  tous  les  nombres  oit  le  9 
domine , 6c  principalement  81,  qui  eft  le  produit  de 
9 multiplié  par  lui-même. 

Enfin  les  difciples  de  Pythagore  regardoient  le 
nombre  1 o comme  le  tableau  des  merveilles  de  l’uni- 
vers , contenant  éminemment  les  prérogatives  des 
nombres  qui  le  precedent.  Pour  marquer  qu’une  chofe 
furpaftbit  de  beaucoup  une  autre,  les  Pythagoriciens 
difoient  qu’elle  étoit  10  fois  plus  grande , lo  lois  plus 
admirable.  Pour  marquer  fimplement  une  belle  cho- 
fe , ils  difoient  qu’elle  avoit  10  degrés  de  beauté. 
D’ailleurs  ce  nombre  paflbit  pour  un  figne  de  paix  , 
d’amitié  , de  bienveillance  ; & la  raifon  qu’en  don- 
noient  les  difciples  de  Pythagore  , c’eft  que  quand 
deux  perfonnes  veulent  le  lier  étroitement , elles  le 
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■prennentlesmainsrune à l’autre  & felesferrent , en 
témoignage  d’une  union  recipiocjue.  Or , difoient- 
ils, deux  mains  jointes  enlémblc  tbrment  parle  moyen 
des  doigts  le  nombre  lo. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  Pythagoriciens  qui  aient 
donné  dans  ces  frivoles  fubtiliîés  des  nombres  , 
dans  ces  fortes  de  rafinemens  allégoriques , quelques 
peres  de  l’Eglife  n’ont  pas  lu  s’en  prélcrver  : c’ell 
ainfi  que  faim  Auguftin  , pour  prouver  que  les  com- 
binailbns  myftérieufes  des  nombres  peuvent  iervir  à 
rmtelligence  de  l’Ecriture  , s’appuie  du  paflage  de 
l’auteur  de  la  l'agelTe , qui  dit  que  Dieu  a tout  fait 
avec  poids,  nombre  & mefure.  Enfin  on  trouve  en- 
core dans  le  bréviaire  romain  quelques-unes  de  ces 
allégories  bitarres  données  en  terme  de  leçons. 
Foyei  Vhifî.  critiq.  de  la  Philofoph.  tome  II.  Diogene 
Laérce  , & furtout  VuriicU  Philosophie  pytha- 
goricienne. (-£>./.  ) 

Nombre  , ( Gramm.  ) les  nombres  font  des  termi- 
naifons  qui  ajoutent  à l’idce  principale  du  mot , 1 i- 
dée  accelToire  de  la  quotité.  On  ne  connoît  que  deux 
nombres  dans  la  plùpart  des  idiomes  ; le  fingulier 
qui  défigne  unité,  & le  pluriel  qui  marque  pluralité. 
Ainfi  cheval  6c  chevaux  , c’ell  en  quelque  maniéré  le 
meme  mot  fous  deux  terminaifons  dift’érentos  : c’ert 
comme  le  même  mot , afin  de  préfenter  à refprit  la 
même  idée  principale  , l’idée  de  lamêmeefpece  d’a- 
nimal ; les  terminaifons  font  dÜTérentes , afin  de  dé- 
signer , par  l’une  , un  feul  individu  de  cette  efpece  , 
ou  cette  feule  efpece  , & par  l’autre,  plulieurs  indi- 
vidus de  cette  efpece.  Le  cheval  ejl  utile  à L'homme  , 
il  s’aoit  de  l’efpece  ; mon  cheval  m'a  coûté  cher  , il 
s’agit” d'im  feul  individu  de  cette  efpece  ; j'ai  acheté 
■dix  chevaux  anglais , on  défigne  ici  plufieurs  indivi- 
dus de  la  meme  elpece. 

Ily  a quelques  langues,  comme  l’hébreu,  le  grec  , 
le  polonois  , qui  ont  admis  trois  nombres  ; le  fingu- 
lier qui  défigne  l’unité  , le  duel  qui  marque  dualité , 
& le  pluriel  qui  annonce  pluralité.  11  femble  qu’il  y 
ait  plus  deprécifion  dans  le  fyfteme  des  autres  lan- 
gues. Car  fi  l’on  accorde  à la  dualité  une  inflexion 
propre  , pourquoi  n’en  accorderoit-on  pas  aulfi  de 
particuliereà  chacune  des  autres  qualités  individuel- 
les ? fi  l’onpenfeque  ce  feroit  accumulerfans  befoin 
& fans  aucune  compenfation  , les  difficultés  des 
langues  , on  doit  appliquer  au  duel  le  même  prin- 
cipe : & la  clarté  qui  fe  trouve  effeftivement , fans 
le  fecoursde  ce  nombre^  dans  les  langues  qui  ne  l’ont 
point  admis,  prouve  affez  qu’il  fuffit  dediftinguerle 
fingulier  & le  pluriel , parce  qu’en  effet  la  pluralité 
fe  trouve  dans  deux  comme  dans  mille. 

Auffi  , s’il  faut  en  croire  l’auteur  de  la  méthode 
grtcqueàQV.  R.  Uv.  II. ch.  j.  le  duel,  «fo-'Kcf,  n’eft 
venu  que  tard  dans  la  langue,  & y efl  fort peuufité  ; 
de  forte  qu’au  lieu  de  ce  nombre  on  fe  fert  fouvent 
du  pluriel.  M.  l’abbé  l’Advocat  nous  apprend , dans 
fa  grammaire  hébraïque  , pag.  J2.  que  le  duel  ne 
s’emploie  ordinairement  que  pour  leschofes  qui  font 
naturellement  doubles , comme  les  piés  , les  mains, 
les  oreilles  & les  yeux  ; & il  efl  évident  que  la  clua- 
lito  de  ces  chofes  en  ell  la  pluralité  naturelle  : il  ne 
faut  même  , pour  s’en  convaincre  , que  prendre 
garde  à la  lerminaifon  ; le  pluriel  des  noms  mafeu- 
lins  hébreux  fe  termine  en  im  ; les  duels  des  noms  , 
de  quelques  genres  qu’ils  foient , fe  termine  en  aïm  ; 
c’eft  affiirément  la  même  terminalfon  , quoiqu’elle 
foit  précédée  d’une  inflexion  carafteriftique. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  fyflèmes  particuliers  des 
langues,  par  rapport  aux  yio/nèrw  , c’ell  une  chofe 
atteftée  par  la  dépofition  unanime  des  ufages  de  tous 
les  idiomes  , qu’il  y a quatre  efpeces  de  mots  qui 
font  lulceptibles  de  cette  efpece  d’accident , favoir 
les  noms , les  pronoms  , les  adjeftifs  6c  les  verbes  ; 
d’où  j’ai  inféïC  ( voyt^  Mot  , an.  l.  ) , que  ces  quatre 
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efpeces  doivent  préfenter  à l’efprit  les  idées  des  êtres 
foit  réelsfoitabflralts  , pareequ’on  ne  peut  «ombrer 
que  des  êtres.  La  düFérence  des  principes  qui  règlent 
le  choix  des  nombresk  l’égard  de  ces  quatre  efpeces 
de  mots , m’a  conduit  auûi  à les  divifer  endeuxclaf- 
fes  générales  ; les  mots  déterminatifs  , favoir  les 
noms  & les  pronoms  ; & les  indéterminatifs,  lavoir 
les  adjeûifs  & les  verbes  : j’ai  appelle  les  premiers 
déterminatifs  , parce  qu’ils  préléntent  à l’elprit  des 
êtres  déterminés  , puifque  c’ell  à la  Logique  & non 
à la  Grammaire  à en  fixer  les  no/nires;  j’ai  appelle  les 
autres  indéterminatifs,  parce  qu’ils  préfenicnr  à l’ef- 
prit  des  êtres  indéterminés  , puifqu’ils  ne  préfentent 
telle  ou  telle  terminaifon  numérique  que  par  imitation 
avec  les  noms  ou  les  pronoms  avec  lefcjuels  ils  lont 
en  rapport  d’ideniiié.  Abyeç  Identité. 

Il  luit  de-  là  que  les  adje£Hfs  & les  verbes  doivent 
avoir  des  terminaifons  numériques  de  toutes  les  elpe- 
ces  reçues  dans  la  langue  : en  françois , par  exemple, 
ils  doivent  avoir  des  terminailons  pour  le  fingulier 
& pour  le  pluriel  ; bon  ou  bonne , fingulier  ; bons  ou 
bonnes  , pluriel  aimé  ou  aimée  , fingulier  ; aimes  ou 
aimées  , pluriel  : en  grec  , ils  doivent  avoir  des  ter- 
minaifens  pour  le  fingulier  , pour  le  duel  & pour  le 
pluriel  ; , dyahn  , à.ytLbc,v , fingulier  , 

, £t>et-3-6),  duel  ; , «Vaôai , «7 , plu- 
riel , , ipiMcip-iiti  i çiXs6//6Vflv , fingulier; 

, duel  ; 

, plurier.  Sans  cette  diverfité  de  ter- 
minaifons , ces  mots  indéterminatifs  ne  pourroient 
s’accorder  en  nombre  avec  les  noms  ou  les  pronoms 
leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également  avoir 
tous  les  nombres  , parce  que  leur  fignification  géné- 
rale a une  étendue  lùfccptible  de  différens  degrés  de 
reflriélion  , qui  la  rend  applicable  ou  à tous  les  in- 
dividus de  l’efpece  , ou  à plufieurs  foit  déterminé- 
ment , ou  à deux  , ou  à deux,  ou  à un  feul.  Quant  à 
la  remarque  de  la  gramm.  gén.  part.  II.  ch.  jv.  qu’il  y 
a plufieurs  noms  appcllaufs  qui  n’ont  point  dç  plu- 
riel , je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  idée  vient  de  ce 
que  l’on  prend  pour  appellatif  des  noms  qui  lont  vé- 
ritablement propres.  Le  nom  de  chaque  métal , or  , 
argent  , fer font , fi  VOUS  voulez,  fpécifiques  ; mais 
quels  individus  diftinélsfe  trouvent  fous  cette  efpe- 
ce? C’ell  la  même  choie  des  noms  des  vertus  ou  des 
vices  .^jujiiee.,  prudence,  charité,  haine  , lâcheté,  &c. 
& de  plufieurs  autres  mots  qui  n’ont  point  de  plu- 
riel dans  aucune  langue , à moins  qu’ils  ne  fojentpris 
dans  un  fens  figuré. 

Les  noms  reconnus  pour  propresfont  précifément 
dans  le  môme  cas  : elfentiellement  individuels  , ils 
ne  peuvent  être  fufceptiblcs  de  l’idée  accelToire  de 
pluralité.  Si  l’on  trouve  des  exemples  qui  paroilTcnt 
contraires  , c’ell  qu’il  s’agit  de  noms  véritablement 
appellatifs  & devenus  propres  à quelque  colleÛlon 
d’individus;  comme,  Julii  , Antonii , Scipiones  , 
&c.  qui  font  comme  les  mots  nationaux  , Romaniy 
Afri , Aquinaies  , nojlrates  , &c.  OU  bien  il  s’agit  de 
noms  propres  employés  par  antonomafe  dans  un  fens 
appellatif  , comme  les  Cicérons  pour  les  grands  ora- 
teurs , les  Cefars  pour  les  grands  capitaines , L'sP/a- 
tons  pour  les  grands  philolophes  , les  Saumaifes  pour 
les  fameux  critiques,  iS’c. 

Lorfque  les  noms  propres  prennent  la  lignifica- 
tion plurielle  en  françois  , ils  prennent  ou  ne  pren- 
nent pas  la  terminaifon  caraflériltique  de  ce  nombre , 
félon  l’occafion.  S’ils  défignenr  feulement  plufieurs 
individus  d’une  meme  famille  , parce  qu’ils  font  le 
nom  propre  de  famille  , ils  ne  prennent  pas  la  termi- 
naifon plurielle  ; les  deux  Corneille  fefont  dijlingués 
dans  Us  lettres  ; Us  Cicéron  ne  fe  font  pas  également 
illujîrés.  Si  les  noms  propres  deviennent  appellatifs 
par  antonomafe  , ils  prennent  la  terminaifon  plu- 


NOM 

ritflle  ; UsCorntWXes  font  rares  fur  rioert  parnajfe  , & 
Us  Ciccrons  dans  notre  barreau.  Je  fai  bon  gré  à l’ii- 
fage  d’une  diftinâion  fi  délicate  & fi  utile  toiu-à-la- 
fois. 

Au  refte  , c’eft  aux  grammaires  particulières  de 
chaque  langue  à faire  connoître  les  terminaifons/i«- 
mértques  de  toutes  les  parties  d’oraifon  déclinables  , 
& non  à l’Encyclopédie  qui  doit  fe  borner  aux  prin- 
cipes généraux  & raifonnés.  Je  n’ai  donc  plus  rien  à 
ajouter  lur  cette  matière  que  deux  obfervations  de 
iyntaxe  qui  peuvent  appartenir  à toutes  les  langues. 

La  première  c’eft  qu’un  verbe  fe  met  fouvent  au 
pluriel , quoiqu’il  ait  pour  fujet  un  nom  coIIe£lif  fin- 
gulier  ; une  irifinïtè  de  ^ens  penfent  ainji^  la  plupart fe 
laifent  emporter  à la  coutume  ; en  latin , pars  merfi. 
tenture  ^ Virg.  CVft  une  iyllepfe  qui  met  le  verbe  ou 
meme  l’adjeélif  en  concordance  avec  la  pluralité  ef- 
fentiellement  comprile  dans  le  nom  colieélif.  De-là 
vient  que  fi  le  nom  colleftif  eft  déterminé  par  un 
nom  fingulier,  il  n’eft  plus  cenfé  renfermer  pluralité 
mais  fimplcment  étendue,  & alors  la  fylleple  n’a 
plus  lieu,  & nous  dîfons  , la  plupart  du  monde  Je  laijfe 
tromper  \ telle  eft  la  raifon  de  cette  différence  qui  pa- 
roiffoit  bien  extraordinaire  à V'augelas , rem,  . le 
déterminatif  indique  fi  le  nom  renferme  une  quantité 
diferete  ou  une  quantité  continue,  & la  fyntaxeva- 
rie  comme  les  fens  du  nom  collcéfif. 

La  fécondé  obfervation,  c’eft  qu’au  contraire 
après  pluficurs  fujets  fînguliers  dont  la  colledtion 
vaut  un  pluriel,  ou  même  après plufieurs  fujets  dont 
quelques-uns  font  pluriers  , & le  dernier  fingulier , 
on  met  quelquefois  ou  l’adjeflif  ou  le  verbe  au  fm- 
gulicr , ce  qui  femble  encore  contredire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  : ainfi  nous  difons , 
nonfenUment  tous  fes  honneurs  & toutes  fes  lickeJJéSy 
mais  toute  fa  vertu  s' évanouit  ^ & non  s'évanoui- 
rent ( Vaugelas,  rem.  J40);  & en  latin  , Jociis  O 
regerecepto , Virg.  C’eft  au  moyen  de  i’ellipfequel’on 
peut  expliquer  ces  locutions , & ce  font  les  con- 
jonftions  qui  en  avertiffent , parce  qu’elles  doivent 
lier  des  propofitions.  Ainfi  la  phrafe  françoife  a de 
fous-entendu  jufqu’à  deux  îo\s  s'évanouirent^  comme 
s’il  y avoit , non-feulement tousjeshonneursj’évinom- 
reiit  toutes  fes  richéjfes  s’évanouirent  , mais  toute 
fa  vertu  s'évanouit  ; 6c  la  phrafe  latine  vaut  amant 
que  s’il  y avoit  , Jociis  receptis  6-  rege  recepio.  En 
voici  la  preuve  dans  un  texte  d’Horace  ; 

O no3.es  cccneequedeâm  , quibus  ipj'e  , meique , 

Ante  larem  propriuni  vefcor  ; 

il  eft  certain  que  vefcor  n’a  ni  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  à mei , & qu’il  n ’eft  relatif  qu’à  ipfe  j il  faut 
donc  expliquer  comme  s’il  y avoit , quibus  ipfe  vef- 
cor , meique  vefeuntur  , fans  quoi  l’on  s’cxpole  à ne 
pouvoir  rendre  aucune  bonne  raifon  du  texte. 

S’il  fe  trouve  quelques  locutions  de  l’un  ou  de 
l’autre  genre  qui  ne  foient  point  autorilées  de  l’ufa- 
ge  , qu’on  pût  les  expliquer  par  les  mêmes  princi- 
pes dansle  casoîi  elles  auroient  lieu,  on  ne  doit  rien 
en  inférer  contre  les  explications  que  l’on  vient  de 
donner.  Il  peut  y avoir  différentes  raifons  délicates 
de  ces  exceptions  : mais  la  plus  univerfelle  & la  plus 
générale , c’eft  que  les  ccnftruâions  figurées  ibnt 
toujours  des  écarts  qu’on  ne  doit  fe  permettre  que 
fous  l’autorité  de  l’ufage  qui  eft  libre  & très-libre. 
L ufage  de  notre  langue  ne  nous  permetpas  de  dire  , 
U peuple  romain  £'  moi  déclare  6*  fais  la  guerre  aux 
peuples  de  L'ancien  Latium  j & l’ufage  de  la  langue  la- 
tine a permis  à Tite  Live  , & à toute  la  nation  dont 
il  rapporte  une  formule  authentique  , de  dire  , ego 
populufque  romanus  populis  prifeorum  Latinorum  bel- 
um  indico  facioque  : liberté  de  l’ufage  que  l’on  ne 
doit  point  taxer  de  caprice  , parce  que  tout  a fa 
paule  lors  même  qu’on  ne  la  connoîc  point. 
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Le  mot  de  nombre  eft  encore  ufité  en  grammaire 
dans  un  autre  fens  ; c’eft  pour  diftmguer  entre  IcS 
differentes  cfpeces  de  mots , ceux  dont  la  fignifica- 
tion  renferme  I idée  d’une  précifion  numérique.  Je 
penfe  qu  il  n étoit  pas  plus  raifonnable  de  donner 
le  nom  de  nombres  à des  mots  qui  expriment  une 
idée  individuelle  de  nombre  , qu’il  ne  l’autorife  d’ap- 
peller  êtres  ^ les  noms  propres  qui  expriment  une 
idée  individuelle  d’être  ; il  falloir  laiffer  à ces  mots 
le  nom  de  leurs  efpeces  en  y ajoutant  la  dénomina- 
tion vague  Aq  numéral,  ou  une  dénomination  moins 
générale  , qui  auroit  indiqué  le  fens  particulier  dé- 
terminé par  la  précifion  numérique  dans  les  différens 
mots  de  la  même  efpece. 

Il  y a des  noms  , des  adjeftifs  , des  verbes  & des 
adverbes  «a/néruüx  ; & dans  la  plupart  des  langues, 
on  donne  le  nom  de  nombres  cardinaux  aux  adjeftifs 
numéraux , qui  fervent  à déterminer  la  quotité  pré- 
cife  des  individus  de  la  fignification  des  noms  appel- 
latifs  ; un  , deux , trois , quatre,  &c.  c’eft  que  le 
matériel  de  ces  mots  eft  communément  radical  des 
mots  numéraux  correfpondans  dans  les  autres  claf- 
fes  , & que  l’idée  individuelle  du  nombre  qui  eft  en- 
yifagée  lèule  & d’une  manier?  abftraite  dans  ces  ad- 
jeélifs,  eft  combinée  avec  quclqu’autre  idée  accef- 
foire  dans  les  autres  mots.  Je  commencerai  donc  par 
les  adjeâifs  numéraux. 

I.  Il  y en  a de  quatre  fortes  en  françois  , que  je 
nommerois  volontiers  adjeâifs  colleUlfs  , adjeâifs 
ordinaux,  adjeâifs adjeâifs  partitifs. 

Les  adjeâifs  colUüifs  , communément  appelles 
cardinaux  , font  ceux  qui  déterminent  la  quotité  des 
individus  par  la  précifion  numérique  : un , deux , trois 
quatre  , cinq  , Jïx  , Jept , huit  , neuf,  dix  , vingt  , 
trente , &c.  Les  adjeâifs  pluriels  quelques , plufieurs  y 
tous , font  aufll  colleâifs  ; mais  ils  ne  font  pas  numé- 
raux , parce  qu’ils  ne  déterminent  pas  numériqua- 
ment  la  quotité  des  individus. 

Les  ^àé]Q(S.\h  ordinaux  {ont  ceux  qui  déterminent 
l’ordre  des  individus  avec  la  précifion  numérique  .* 
deuxieme,  troifieme  , quatrième , cinquième  , fxieme  ^ 
J'eptieme  , huitième  , neuvième  , dixième  , vingtième  , 
trentième , &c.  L’adjeâif  quantieme  eft  auffi  ordinal  ÿ 
puifqu’il  détermine  l’ordre  des  individus  ; mais  i! 
n eft  pas  numéral  , parce  que  la  détermination  eft 
vague  & n’a  pas  la  précifion  numérique  : dernier  eft 
aufii  ordinal  fans  être  numéral , parce  que  la  place 
numérique  du  dernier  vzùç  d’un  ordre  à l’autre,  dans 
l’iin  , le  dernier  eft  troifieme  ; dans  l’autre  , centiè- 
me ; dans  unautre  , millième  , âc.  Les  adjeâifs  pre- 
mier U fécond  {om  ordinaux  efléntiellement , & nu- 
méraux par  la  décifion  de  l’ufage  feulement  : ils  ne 
font  point  tirés  des  adjeâifs  colleâifs  numéraux  , 
comme  les  autres  ; on  diroit  unième  au  lieu  de  pre- 
mier , comme  on  dit  quelquefois  deuxieme  au  lieu  de 
fécond.  Dans  la  rigueur  étymologique  , premier  veut 
dire  qui  ejl  avant , & la  prépofition  latine  pra  en  eft 
la  racine  -,  fecondvtuX.  dire^«i  fuit , du  verbe  latin 
fequor  : ainfi  dans  un  ordre  de  chofes  , chacune  eft 
première,  dans  le  fens  étymologique , à l’égard  de  celle 
qui  eft  immédiatement  après , la  cinquième  à l’égard 
de  lafixieme  , la  quinzième  à l’égard  delafeizieme  , 
&c.  chacune  eft  pareilIementyêfo/2</eàrégard  de  celle 
qui  précédé  immédiatement , la  cinquiemeà  l’égard 
de  la  quatrième  , la  quinzième  à l’égard  de  la  qua- 
torzième, &c.  Mais  l’ufage  ayant  attaché  à ces  deux 
adjeâifs  la  y^xcc\(ion  numérique  de  l’unité  & de  la  dua- 
lité , l’étyinologie  perd  fes  droits  fur  le  fens. 

Les  adjeâifs  multiplicatifs  font  ceux  qui  détermi- 
nent la  quantité  paruneidée  de  multiplication  avec 
la  précifion  numérique  : double  , triple  , quadruple  , 
quintuple , Jextuple  , o3uple  , noncuple  , décuple  , cen- 
tuple, Ce  font  les  feuls  adjeâils  multiplicatifs  «botc- 
raux  ufités  dans  notre  langue , & U y en  a même 
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quelques-uns  qui  ne  le  font  encore  que  parles  matfié- 
maticiens  , mais  qui  pafferont  fans  doute  dansl’ufa- 
ge  général.  Multiple  un  adjeftif  multiplica- 
tif, mais  il  n’eft  pas  , parce  qu’il  n’indique 

pas  avec  la  précilion  numérique.  L’adjeâif fimple  , 
confidéré  comme  exprimant  une  relation  à l’unité  , 

&c  conféquemment  comme  l’oppofé  de  multiple , eft 
un  adjedlf  multiplicatif  par  elTence  , & numéral  par 
ufage  : fon  correfpondant  en  allemand  eft  numéral 
par  l’étymologie  ; dnfuch  on  einfaeleig,  de  ein  (un)  , 
comme  ft  nousdifions  uniple. 

Les  adjeftifs  partitifs  font  ceux  qui  déterminent  la 
quantité  par  une  idée  de  partition  avec  la  prccifion 
numérique.  Nous  n’avons  en  françois  aucun  adjec- 
tif de  cette  efpece  , qui  foit  diftingué  des  ordinaux 
par  le  matériel  ; mais  ils  en  diflerent  par  le  fcns  qu’jl 
eft  toujours  aifé  de  reconnoîtrc  : c’étoit  la  meme 
chofe  en  grec  & en  latin  » les  ordinaux  y devenoient 
partitifs  félon  l’occurrence  : la  doufieme  partie  impars 
duoiecima  ) « /uijs/ç  SumaiS'unt]». 

2.  Nous  n’dvons  tjue  trois  Ibrtes  de  noms  numé- 
raux : favoir  des  colleClifs  , comme  couple  , dixaine  , 
douzaine.,  quinzaine.,  vingtaine  ^ trentaine^  quaran- 
taine , cinquantaine  $ faixantaine , centaine  , millier , 
million  ; des  multiplicatifs  , qui  pour  le  matériel  ne 
different  pas  de  l’adjeflif  mafcuUa  correfpondant , fi 
ce  n’cft  qu’ils  prennent  l’article  , comme  U double  , 
h triple.,  le  quadruple  &c.  blAzS  partitifs  comme 
la  moitié , lt  tiers  , le  quart , le  cinquième  , le  Jixieme  , 
U feptieme , & ainfi  des  autres  qui  ne  different  de  l’ad- 
jeflif  ordinal  que  par  l’immutabilité  du  genre  mafeu- 
lin  & par  l’accompagnement  de  l’article.  Tous  ces 
noms  numéraux  font  abftraits. 

3 . Nous  n’avons  en  françois  qu’une  forte  de  verbes 
numéraux^  &-41s  font  muîtiplicâiifs,  comme  doubler., 
tripler^  quadrupler  , & les  autres  formés  immédiate- 
ment des  adjeflifs  multiplicatifs  ufttés.  Biner  peut 
encore  être  compris  dans  les  verbes  multiplicatifs , 
puifqu’il  marque  une  fcconde  aüion  , ou  le  double 
<Sl\.\nzà<î\  biner  une  vigne,  c’eft  lui  donner  un  fécond 
labour  ou  doubler  l’acte  de  labourer;  biner,  parlant 
d’un  curé , c’eft  dire  un  jour  deux  meffes  paroifliales 
en  deux  églifes  deffervies  p.ar  le  même  curé. 

4.  Notre  langue  rcconnoît  le  fyftème  entier  des 
adverbes  ordinaux  , qui  font  premièrement , fécondé^ 
ment  ou  deuxièmement , troijïememcnt , quatrièmement  , 
&c.  Mais  je  n’y  connois  que  deux  adverbes  muLti- 

pUcatifs douhUmeniU.tripUmtni 

les  autres  par  la  prépofition  à avec  le  nom  abftrait 
multiplicatif  ; au  quadruple  , au  centuple  , & l’on  dit 
même  au  doublet  au  triple.  Nuis  adverbes  partitifs 
en  françois  , quoiqu’il  y en  eût  plufieurs  en  latin  ; 
bifariam  ( en  deux  parties  ) , irifariam  ( en  trois  par- 
ties) , quadrifariam(^Qn  quatre  parties  ) , multfariam 
ou  plurifariam  ( en  plulicurs  parties). 

LesLatinsavoieni  aufli  un  fyftème  d’adverbes n«- 
méraux  que  l’on  peut  appeller  itératifs , parce  qu’ils 
marquent  répétition  d’évenement  ; femel , bis,  ter  , 
quater,  quinquies  , fexics  , fepties  , oclies  , novies  , de- 
cies , vicies  ou  vigefies  , trecies  ou  trigefies  ; &c.  L’ad- 
verbe général  itératif  qui  n’eft  pas  numéral , c’eft 
pluries  ou  multolies , ou  fape. 

On  auroit  pu  étendre  ou  reftreindre  davantage  le 
fyftème  numéral  des  langues  ; chacune  a été  déter- 
minée par  fon  génie  propre  , qui  n’eft  que  le  réliiltat 
d’une  infinité  de  circonftances  dont  les  combinai- 
fons  peuvent  varier  fans  fin. 

M.  l’abbé  Girard  a jugé  à propos  d’imaginer  une 
partie  d’oraifon  diftinfte  qu'il  appelle  nombres  : il 
en  admet  de  deux  efpeces , les  uns  qu’il  appelle  cal- 
culaiifs  , & les  autres  qu’il  nomme  colleclifs ; ce  font 
les  mors  que  je  viens  de  defigner  comme  adjeftifs  & 
comme  noms  colleflifs.  Il  fe  fait,  à la  fin  de  fon 
dijç,  X.  une  objeflion  fur  la  nature  de  fes  nombres 
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colleSifs  , qui  font  des  véritables  noms,  ou  pour 
parler  fon  langage,  de  véritables  fubrtantifs  ; il  avoue 
que  la  réflexion  ne  lui  en  a pas  échappé  , & qu’il  a 
même  été  tenté  de  les  placer  dans  la  caihégorie  des 
noms.  Mais  « j’ai  vu  , dit-il , que  leur  eft'ence  con- 
» liftoit  également  dans  l’expreftion  de  la  quotité  ; 

» que  d’ailleurs  leur  emploi , quoiqu’un  peu  analo- 
» gique  à la  dénomination,  portoit  neanmoins  un 
» caraflere  différent  de  celui  des  fubftantifs  ; ne  de- 
» mandant  point  d’articles  par  eux-mêmes  , & ne  fe 
» lailTant  point  qualifier  par  les  adjeflifs  nominaux  , 

» non  plus  que  par  les  verbaux , 6c  rarement  par  les 
» autres  ». 

Il  eft  vrai  que  l’effence  des  noms  numéraux  col- 
leftifs  confifte  dans  l’expreftion  de  la  quotité  ; mais 
la  quotité  eft  une  nature  abllraite  dont  le  nom  mê- 
me quotité  eft  le  nom  appcllatif  ; couple  , douzaine , 
vingtaine  font  des  noms  propres  ou  individuels  : 6c: 
c’eft  ainfi  que  la  nature  abllraite  de  vertu  eft  expri- 
mée par  le  nom  appellatif  vertu , & par  les  noms  pro- 
pres prudence  , courage , chajleté  , &C. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  carafleres  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  des  noms  numéraux 
colleflifs , l’abbé  Girard  me  paroîi  encore  dans  l’er- 
reur. Ces  noms  prennent  l’article  comme  les  autres , 
6c  fe  laiffent  qualifier  par  toutes  les  efpeces  d’adjec- 
tifs que  le  grammairien  a diftinguées  : par  ceux  qu’il 
appelle  nominaux  ; une  belle  douzaine  , une  bonne 
douzaine , une  douzaine femblable  : par  ceux  qu’il  nom- 
me verbaux  ; une  douzaine  ckoijîe  , une  dour^ine préfé- 
rée , une  douzaine  rebutée  : par  les  numéraux  • ta  pre- 
mière doun^aine,  la  cinquième  dour^aint,  les  trois  dou- 
:^aines  : par  les  pronominaux  ; cette  douzaine  , ma  dou- 
zaine , quelques  dou:{aines  , chaque  douzaine  , 6cc.  Si 
l’on  allégué  que  ce  n’eft  pas  par  eux-mêmes  que  ces 
mots  requièrent  l’article  ; c’eft  la  même  chofe  des 
noms  appellatifs  , puifqu’en  effet  on  les  emploie  fans 
l’article  quand  on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  ac- 
ceffoire  à leur  fignification  primitive  ; parler  en  pere  , 
un  habit  d'homme  , un  palais  de  roi,  6cc. 

J’ajoute  que  ft  l’on  a cru  devoir  réunir  dans  la  mê- 
me cathégorie  , des  mots  auffi  peu  femblables  que 
deux  Ôc  couple  , dix  ôc  dixaine  , cent  & centaine,  par 
la  feule  raiion  qu’ils  expriment  également  la  quo- 
tité ; il  falloit  aufli  y joindre  , double , doubler  , fe- 
condtmenf,  bis,  ÔC  bifariam  , triple  , triples  ,troiJîcme- 
ment,  ter,  6c  trifariam,  6cc.  fiau  contraire  on  a trou- 
vé quelque  inconféquence  dans  cet  aflbrtiment  en 
effet  trop  bizarre,  on  a du  trouver  le  même  défaut 
dans  le  fyftème  que  je  viens  d’expofer  6c  de  com- 
battre. E.R.M.) 

Nombre  , en  Eloquence  , en  Poéjèe  , en  Mujique  , 
fe  dit  d’une  certaine  mefurc  , proportion  ou  caden- 
ce, qui  rend  un  vers,  une  période  , un  chant  agréa- 
ble  à l’oreille,  Voyez  Vers,  Mesure,  Cadence. 

Il  y a quelque  dlftérence  entre  le  nombre  de  la  Poé- 
fie  6c  celui  de  la  Profe. 

LQnombre  de  la  Poéfie  confifte  dans  une  harmonie 
plus  marquée,  qui  dépend  de  l’arrangement  6c  de 
la  quantité  des  fyllabes  dans  certaines  langues,  com- 
me la  grecque  6c  la  latine , qui  font  qu’un  poeme 
affeûe  l’oreille  par  une  certaine  mufique,  & parole 
propre  à être  chanté  ; en  effet,  la  plupart  des  poè- 
mes des  anciens  éioient  accompagnés  du  chant , de 
la  danfe , & du  fon  des  inftrumens.  C’eft  de  ce  nom- 
bre qu'il  s’agit , lorfque  Virgile  dans  la  quatrième 
églogue , fait  dire  à un  de  fes  bergers  , 

Xumeros  memini  ,ji  verba  tenerem. 

Et  dans  lafixieme , 

Tum  vero  in  numerum  , faunofque  ferafque  videres 
Ludere. 

rjans  les  langues  vivantes,  le  nombre  poétique 
dépend  du  nombre  déterminé  des  fyllabes , félon  la 

longueur 
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ïonpiieur  ou  la  brièveté  des  rimes , de  Ja  richefle  du 
choix , & du  mélange  des  rimes  , & enfin  de  laffor- 
timent  des  mots , au  Ton  dei'queis  le  poëte  ne  fau- 
roi[  etre  trop  attentif. 

Il  q*?  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  , 
dit  Boileau. 

Le  nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement  le  ca- 
raitere  , & pour  ainfi  dire , l’air  d’un  vers.  C’eft  par 
U nombre  qui  y régné  qu’il  crt  doux,  coulant,  fo- 
rore  ; & par  la  privation  de  ce  meme  nombre  , qu’il 
devient  foible  , rude,  ou  dur.  Les  vers  fuivans,  par 
exemple,  font  rrès-coulans  : 

u4u  pie  du  mont  Jdulle  , entre  mille  rofeaux  , 

Le  Rhin  tranquile  & fier  du  pro^rïs  de  fes  eaux  , 
d'une  main  fur  Jon  urne  penchante  , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  fon  onde  naifante. 

Au  contraire  celui-ci  cftdur;  mais  l’harmonie  n’en 
fclt  pas  moins  bonne  réladvement  au  but  de  l’auteur. 

LPattehdoit  pas  qu'un  bœuf  prejfé  de  l'éguillon 
Traçât  à pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

Le  nombre  de  la  profe  ea  une  forte  d'harmonie 
îimpic  & fans  affeftation  , moins  marquée  que  celle 
lies  vers,  mais  que  l’oreille  pourtant  apperçoit  & 
goiue  avec  plaifir.  C’eft  ce  nombre  qui  rend  le  ftyle 
aife,  libre,  coulant,  & qui  donne  au  difeours  une 
certaine  rondeur.  Voye^  Style. 

Par  exemple , cette  période  de  l’oraifon  de  Cicé- 
ron pour  Marcellus  eil  très-nombreufe  ; nuUa  e(l 
tanta  vis  , tantaque  copia  que  non  ferro  ac  viribus  de- 
hiiuari  frangique  poflît.  Veut-on  en  faire  difparoîrre 
toute  la  beauté,  & choquer  l’oreille  autant  qu’elle 
ctoit  fatisfaite,  il  n’y  a qu’à  changer  cette  phrafe 
ntilla  efl  vis  tanta  & copia  tanta  quz  non  pojjît  debili- 
tari  frangiqut  viribus  ac  ferro. 

Le  nombre  ell  un  agrément  abfolument  nécelTaire 
dans  toutes  fortes  d^ouvrages  d’efprit , mais  princi- 
palement dans  les  difeours  deftinés  à être  pronon- 
ces. De-Ià  vient  qu’AriÜote  , Quinrilien  , Cicéron , 
tous  les  autres  rhéteurs  , nous  ont  donné  un  fi 
nombre  de  réglés  pour  entremêler  convenable- 
inentlesdadyles,  iesfpondées,  6c  les  autres  pies 
de  la  profodie  grecque  & latine  , afin  de  produire 
une  harmonie  parfaite. 

On  peut  réduire  en  fubftance  à ce  qui  fuit  tous 
ies  principes  qu’ils  nous  ont  tracés  à cet  égard.  i°.  Le 
Ityle  devient  nombreux  par  la  difpofuion  alterna- 
tive , 6c  le  mélange  des  fyliabes  longues  6c  brèves 
afin  que  d’un  côté  la  multitude  des  fyliabes  brèves 
ne  rende  point  le  difeours  trop  précipité  , & que  de 
i auye  les  fyliabes  longues  trop  multipliées  ne  le 
tendent  point  langiulî'ant.  Telle  eft  cette  phrafe  de 
Cicéron  ; domiii  gtntes  immanitatt  barbaras  , multi- 
tudine  innumerahiles  ^ locis  infinitas  , omni  copiarum 
genert  abundanies oii  les  fyliabes  brèves  6c  longues 
le  compenfent  mutuellement. 

Quelquefois  cependant  on  met  à deflein  plufieiirs 
yllabes  brèves  ou  longues  de  fuite  , afin  de  peindre 
la  promptitude  ou  la  lenteur  des  chofes  qu’on  veut 
expnmer  ; mais  c’eft  plutôt  dans  les  Poètes  que  dans 
es  Orateurs,  quil  tant  chercher  de  ces  cadences 
marquées  qui  font  tableau.  Tout  le  monde  connoît 
ces  vers  de  Virgile  ; 

Q_iiadrupedante  putrem  fonitu  quatit  unguia  cam- 
pum , ® 

^u^antes  ventos  tempefiatefque  fonoras. 

Cadence. 

nombreux  en  entremêlant  des 
me  dpnc  eieux , ou  de  plufieurs  fyliabes,  com- 
yivis  ^ période  de  Cicéron  contre  Catilina  : 
dam  deponendam  , fed  ad  confirman- 

TomTx  'l  ^°ntraire,  les  monofyllabes  trop 
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fréquemment  répétés,  rendent  le  fiyle  defagréable 
^ g r , comme  hac  in  re  nos  hic  non  feret, 

3 • ^l^^i  contribue  beaucoup  à donner  du  nom- 

rt  à une  période,  c’eft  de  la  terminer  par  des  mots 
ionores  , 6c  qui  rempliffem  l’oreille , comme  celle- 
ci  de  Ciceron  : qui  locus  quietis  ac  Iranquillitatis  pie- 
mfflmus  fort  videbaïur  , in  eo  maximœ  moUjliarum  , & 
turbulentiflima  tempeflates  extiterunt. 

4®.  Le  nombre  période  dépend  non-feule- 
ment de  la  noblefle  des  mots  qui  la  terminent,  mais 
de  tout  I enfemble  de  la  période,  comme  dans  cette 
belle  période  de  1 oraifon  de  Cicéron  pour  Fonteius, 
frère  d une  des  veflales  : nohte  paii , judices , aras 
dtorurn  immortalium  Fe/îæque  matris , quotidianis  vir- 
ginum  lamentaiionibus  de  vcflro  judicio  commoveri. 

5°'  Pour  qu  une  période  coule  avec  facilité  & 
avec  égalité  , il  faut  éviter  avec  foin  tout  concours 
de  mots  6c  de  lettres  qui  pourroient  être  defagréa- 
bles , principalement  la  rencontre  fréquente  descon- 
fonnes  dures  , comme  ; ars  fludiorum,  rex  Xerxesfa. 
reflemblance  de  la  première  fyllabe  d’un  mot  avec 
la  derniere  du  mot  qui  le  précédé  , comme  res  mihi 
invifeefum  : la  fréquente  répétition  de  la  même  let- 
tre ou  de  la  meme  fyllabe,  comme  dans  ce  vers 
d’Ennius  ; 

Africa  , terribili  tremit  horrida  terra  tumultu. 

Et  l’afiemblage  des  mots  qui  finiffent  de  môme , 
comme:  amatrices  ^ adjutrices  , prcefligiatrices  fuerunt. 

Enfin  , la  derniere  attention  qn’ii  faut  avoir , eft 
de  ne  pas  tomber  dans  le  nombre  poétique , en  cher- 
chant le  nombre  oratoire  , & de  faire  dés  vers  en  pen- 
fant  écrire  en  profe  ; défaut  dans  lequel  Cicéron  lui- 
meme  ell  tombe  quelquefois  ; par  exemple,  quand 

il  dit  : cum  loqmiur  , tand fiam  gemuufquc  firbont. 

Quoique  ces  principes  leniblent  particuliers  à la 
langue  latine,  la  plùpart  font  cependant  applicables 
«i  la  notre  ; car  pour  n être  point  affujettie  à l’obfer- 
vation  des  brèves  & des  longues  , comme  le  grec 
oC  le  latin  ; elle  n en  a pas  moins  Ion  harmonie  pro- 
pre 6c  particulière,  qui  rél'ulte  des  cadences  tantôt 
graves  & lentes,  tantôt  légères  & rapides,  tantôt 
lortes  & impélueules  , tantôt  douces  & coulantes  , 
que  nos  bons  orateurs  lavent  dillribiier  dans  leurs 
dilconrs,  & varier  félon  la  différence  des  fujets 
qu  ils  traitent.  C’eft  dans  leurs  ouvrages  qu’il  faut 
la  chercher  3r  l’étudier. 

Nombre  rentrant , ( HorlogerU.  ) on  appelle 
en  Horlogerie  nornbris  rintrans , quand  le  pignon  qui 
engrené  dans  une  roue,  en  divife  les  dents  fans 
relie.  Le  commun  des  ouvriers  eflime  que  la  peife- 
aion  d’un  rouage , confifte  dans  les  nombres  nmrnns. 

M.  de  la  Hire  ell  d un  fentinient  contraire;  pour 
moi , je  croirois  que  cela  eft  indifférent , 6c  qu’il 
n importe  guere  que  les  nombres  l'oient  rentrans , ou 
ne  le  loient  pas  , pourvu  que  les  dents  d’une  roue 
loient  bien  égales,  (i),  A ) 

Nombres,  6c petits  filets  fe  lèvent  enfemble, 
termes  de  Vénerie  ; ce  font  les  morceaux  qui  fe  pren- 
nent au-dedans  des  cuiffes  6i  des  reins  du  cerf 
Nombre  de  Dios  , ( Gêog.  ) ville  ruinée  en 
Amérique,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  fur  la  côte 
ieptentrionale  de  l’ilthme  de  Panama,  au  nord  de 
la  ville  de  même  nom , 6c  à l’orient  de  Porto-Bello. 

Ce  lieu  eft  tombe  en  ruines,  parce  que  le  havre  y 
eft  mauvais,  ÔC  que  les  Efpagnols  fefonr  établis  à 
Porto-Beîlo , où  le  havre  eft  merveilleux  , ôc  facile 
à défendre.  { D.  J.') 

NOMCRER  , V.  a£t.  ( Arithm.  ) c’eft  exprimer  le 
nombre  marqué  par  un  certain  affemblage  de  chif- 
fres. Numération. 

_ NOMBRIL  , f.m.  ( Anatomie.  ) autrement  dittJOT- 
bilic  , terme  dérivé  du  mot  latin  umbo , qui  fignifîe 
la  bofl'e  qui  s’elevoit  au  milieu  du  bouclier  des  an- 
ciens. 

Dd 


210 


N O M 

Ce  nœuâ  eft  formé  de  la  peau  Sc  de  la  réunion 
des  vaifTeaux  ombilicaux  , que  Ton  coupe  à l’enfant 
aufii-tôt  qu’il  eft  né. 

On  doit  encore  confidérer  à l'ombilic  de  l’enfant 
qui  eft  dans  la  matrice,  un  cordon  de  la  longueur 
d’une  aune  ou  environ , qui  s’étend  depuis  l’arriere- 
faix  jufqu’à  cette  éminence,  & qui  renferme  les 
vailTeaux  ombilicaux  , qui  font  une  veine  ôc  deux 
ancres,  f^oye^  Ombilicaux,  Vaisseaux. 

Le  cordon  ombilical  i'ert  de  conduite  à ces  vaif* 
féaux  qui  communiquent  la  nourriture  de  la  mere  à 
l'enfant  & h l’arriere-faix  , pour  lonir  de  la  matrice 
l’iin  après  l’autre. 

Aulfi-iüt  que  l’enfant  eft  hors  de  la  matrice,  on 
fait  une  ligauue  à ce  cordon  , & on  le  coupe  enluite 
un  bon  travers  de  doigt  au-delà  de  la  ligature;  la 
nature  après  cela  fépare  fi  bien  ce  qui  en  refte  , qu’il 
n’en  demeure  plus  que  le  veftige  dans  le  nœud  que 
l’on  volt  à l’homme  parfait. 

Mais  on  demande  , pourquoi  le  nombril  des  hom- 
mes eft  apparent  & bien  marqué , au  lieu  que  dans 
la  plupart  des  efpeces  d’animaux  il  eft  prelque  in- 
fcnfible , & fouvent  entièrement  oblitéré  ; les  finges 
meme  n’ont  qu’une  efpece  de  callofité  ou  de  dureté 
à la  place  du  nombril^  Cette  queftion  eft  ancienne  ; 
Ariftüte  la  fail’oit  déjà  de  fon  tems  ; il  eft  aifé  d’y  ré- 
pondre. Le  nombril  ne  paroît  pas  dans  les  animaux  , 
parce  qu’ils  fe  le  coupent  à fleur  du  ventre  ; de  forte 
que  les  vaifl'eaux  ombilicaux  n’ayant  plus  rien  qui 
les  retienne  aii-dchors,  fe  retirent  promptement  au- 
declans,  où  Üs  font  renfermés  pendant  toute  la  vie 
de  l'animal.  Mais  aux  hommes  le  nombril  qui  n’ert 
qu'un  alTemblage  des  vaill’eaux  ombilicaux  & de  la 
peau  , paroît  toujours  par  une  petite  éminence  qu’il 
fait  au  milieu  du  ventre  ; parce  qu'il  en  a été  lié  à 
quelque  diftance  , après  la  naiflance  de  l’enfant. 

Saviard  , ohjirv.  iiS , dit  avoir  vu  un  enfant  âgé 
de  deux  mois  , dont  le  nombril  n’étoit  pas  au  milieu 
du  ventre , où  il  fe  trouve  ordinairement , mais  au- 
delîus  du  pénil.  Fabrice  de  Hilden  , Uv.  UI.  de  fes 
Obfervations , rapporte  Thiftoire  d’un  apothicaire  , 
qui  jettoit  du  fang  en  abondance  par  le  nombril, 
Vombilic  eft  l'ujet , particulièrement  aux  femmes , 
à la  tumeur  que  les  Médecins  nomment  txoniphaU  , 
dont  il  y a deux  difFérens  genres  ; les  uns  laits  de 
parties , & les  autres  formés  d’humeurs. 
Exompiiale. 

j Hjome  feulement  ici , qu’Ambroife  Paré  avertit 
les  jeunes  chirurgiens,  en  parlant  de  la  relaxation 
de  de  ne  pas  faire  l’ouverture  de  ces  tu- 

meurs aux  enfans,  parce  qu’étant  laite,  les  parties 
Ibrtcnt  au-dehors , & les  enfans  meurent.  11  en  rap- 
porte deux  exemples.  (Z),  y.) 

Nombril,  Maladies  du,  ) la  cica- 

Iriceqiii  relie  après  la  nailTance  à la  partie  moyenne 
antérieure  du  ventre,  appellée  no/nér// , eft  lujette 
à différentes  maladies  & par  l'a  propre  nature,  ôf 
parce  que  dans  cet  endroit  le  ventre  eft  moins  lou- 
tcnii. 

Quand  on  n’a  point  fait  exaftement  la  ligature  du 
cordon  ombilical , ou  qu’elle  vient  à fe  rompre  avec 
ett'vifion  de  fang , on  y remédie  aifément  en  y appli- 
quant de  l'huile  de  térébenthine  ou  de  l’efprit-de- 
vin  av^c  un  bandage.  Quelquefois  dans  l’afcite  il  fe 
rompt , puifc|u’on  eft  obligé  alors  de  mettre  quelque 
choie  fur  le  ventre  capable  de  Icfoutenir,  & d’em- 
pêcher que  toute  l’eau  ne  s’écoule  en  même  tems. 
li  faut  tirer  les  vers  niches  dans  cette  partie,  & la 
purifier  par  le  moyen  des  déterfifs  amers.  On  en 
guérit  Tulcere  & la  puanteur , en  y appliquant  un 
antifeptique  : les  blefl'ures  qui  arrivent  aux  autres 
parties  du  ventre  font  plus  dangereufes  ; l’inflam- 
luation , l’abfcès , la  douleur,  fc  guériflent  à l’or- 
dinaire. {^D.  J.) 
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Nombril,  {^Markhal,^  fe  prend  chez  les  che- 
vaux pour  le  milieu  des  reins  : ainfi  on  dit  qu’un 
cheval  eft  blefi'é  fur  le  nombril^  lorfqu’il  l’trt  dans 
cet  endroit. 

Nombril  ,(  Sora/z.  ) on  appelle  nomér//,  certai- 
nes enfonçures  qui  le  voyent  dans  quelques  fruits  , 
comme  dans  l’airelle  , & qui  refi'emblent  en  quelque 
manière  au des  animaux.  (Z).  Z.) 

Nombril  de  Vénus  , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) cotylc- 
don  , genre  de  plante  à fleur  monopctale  , en  forme 
de  cloche , alongée  en  tuyau , & profondément  dé- 
coupé’e.  Le  piftil  fort  du  calice  ; il  perce  la  partie  in- 
térieure de  la  fleur , & il  devient  dans  la  i'uite  un 
fruit  compofé  de  plufleurs  petites  graines  rafTem- 
blées  en  bouquet , qui  s’ouvrent  d’un  bout  à l’autre, 
& qui  renferment  des  femences  ordinairement  fort 
menues.  Tournefort,  Irtfi.  rei  herb,  J^oyt^  PLANTE, 

M.  de  Tournefort  ne  compte  que  huit  efpeces  vé- 
ritables de  ce  genre  de  plante  , que  les  Boraniftes  ap- 
pellent en  latin  cotyLdon.  Les  auteurs  moins  exaâs, 
ont  rangé  mal-à-propos  fous  le  même  nom  , d’autres 
plantes , qui  font  des  elpeces  de  joubarbe,  degeum, 
ou  de  l'axifrage.  Il  femble  qu’on  peut  diftinguer  les 
cotylédons,  même  quand  ils  ne  (ont  pas  en  fleur, 
par  leurs  racines  uibéreules,  épaifl'es,  & parleurs 
feuilles  arrondies  , & grafl'es  ; cependant  ce  ne  font 
point-là  des  caraflercs  conftans;  car  il  y a des  co- 
tylédons qui  ont  des  racines  fibreufes,  & de  lon- 
gues feuilles. 

Ln  commune  efpece  de  cotylédon  , ou  de  nombril 
de  Vénus  , cotylédon  vulgaris  ^ par  Tournefort , en 
anglois,  ihc  commun  navd  wort  , or  umbilicus  Vent- 
ris , fera  U feule  efpece  que  nous  décrirons.  Sa  ra- 
cine eft  tubcreul’e,  ch.irnue,  blanche;  elle  pouffe 
des  feuillesrondes,  épaifl'es,  gralfes,  pleines  fie  fuc, 
creufées  en  baflin  , aitachées  à de  longues  queues  , 
d’un  verd  de  mer,  d'un  goût  inlipide.  D'entre  ces 
feuilles  s’élève  une  tige  menue,  fimple  , ou  divi- 
fée  ; fes  fleurs  font  en  tube  alongé  fié  découpé  en 
plulieurs  pointes  de  couleur  blanche  purpurine, 
avec  dix  étamines  à fommet  droit. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées , il  leur  fuccede  des 
fruits  à ptufieurs  gaines  mcmbraneiifés  , ramaffées 
en  maniéré  de  tête,  qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur, 
& renferment  des  Icmences  fort  menues. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  rochers, 
les  vieux  murs,  & aux  lieux  pierreux;  elle  fleurit 
en  Mai  dans  les  pays  chauds , & beaucoup  plus  tard 
dans  les  pays  tempérés.  On  a nommé  cette  plante 
cotylédon^  ou  nombril  de  Venus  ; parce  que  fes  feuil- 
les font  ordinairement  concaves  en-deffous,  ou  creu- 
fées prefque  en  maniéré  d’entonnoir. 

Le  -nombril  di  Venus  de  Portugal , à fleur  Jaune 
cotylédon  major , Lufiianicus  , radke  tubtrosd , longd, 
repenti , J.  Ji.  H.  ç)q  , eft  fort  cultivé  dans  les  jar- 
dins des  curieux  ; fes  feuilles  reftent  vertes  pendant 
l’hiver  , & fc  fannent  en  Mai.  (D.  J.') 

Nombril  de  Vénus  , ( Matière  médicale,  ) 
grand  cotylédon,  éreude  ou  écuelle. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  très  aqueufes 
& leur  fuc  eft  un  peu  vifqueux.  Diofeoride  & Ga- 
heii  l’ont  regardée  comme  très  rafraichiffantc.  Ces 
auteurs  aflùrent  que  fon  fiic  pris  intérieurement , 
chalfe  le  calcul  & le  fable  des  reins.  Cette  vertu 
eft  peu  confirmée  par  l’expérience  que  véritable- 
ment on  ne  tente  guere  ; car  cette  plante  eft  peu 
ufitée,  fur-tout  pour  l’ufage  intérieur.  Il  eft  plus 
confiant  qùe  dans  i’ufage  extérieur  elle  ne  peut 
être  mélée  ou  fubftituée  aux  autres  plantes  aqueufes 
ÔC  mucilagineufes , principalement  à la  joubarbe, 
avec  laquelle  elle  a beaucoup  d’analogie.  Voyt^ 
Joubarbe.  Les  feuilles  du  nombrildt  Vénus  entrent 
dans  l’onguent  populmm.  (i) 

Nombril  {Ccnckyl.')  ^ en  latin  umbilicus ^ c’eft 
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le  trou  qui  eft  dans  le  milieu  de  la  bafc  d’une  co- 
quille, à côté  de  la  bouche  , & qui  en  fait  à-peu- 
près  le  centre.  {D.J.) 

Nombril  marin,  coquillage  du  genre  des  li- 
mas. Coquille. 

NOMBRrL!i  ((î'<o/n.)pôint  de  Taxe  dans  une  ligne 
courbe  , qu’on  appelle  autrement  foyer.  {DJ.) 

Nombril,  en.  terme  de  Blafoh^  elt  le  point  qui  cft 
au  milieu  du  delTous  de  la  face,  ou  le  centre  même 
de  réculTon.  ^oye:^  Point. 

En  fiippofant  1 eculTon  divifé  en  deux  parties  éga- 
les au-deflous  de  la  face,  le  premier  point  de  cette 
divifion  eft  le  nombril^  & le  dernier  ou  le  plus  bas 
eft  la  bafe.  f^oye^  Ecusson. 

NOME , eft  un  mot,  ou  plutôt  une  partie  de  mot 
dont  on  fe  fert  en  Algèbre  pour  défigner  une  quan- 
tité jointe  avec  une  autre  par  quelque  ligne  ; d’où 
font  venus  les  mots  de  binômes  y trinômes^  &c. 

Ainfi  a -b  ^ eft  un  binôme,  dont  les  deux  nomes 
ou  noms  font  a b\  a b -j-ceftun  trinôme , dont 
les  trois  nomes  font  et,  b,  c,  f'oye^  Binome. 

NOME , ( Affi/ec.  ) No//»',  de  vî/nu,  je  ronge,  en 
latin  depafeens , c’eft  en  général  tout  iilcere 
phagédénique;  rnais  en  particulier,  quand  il  s’agit 
de  1 œil , nos  anciens  entendent  par  ce  mot , un  ul- 
céré ambulant  de  la  cornée  , qui  pourrit,  corrode, 
ronge  promptement  l'œil  & les  parties  voifines , 
jette  un  pus  puant  & on  quantité,  excite  une  grande 
douleur,  qui  eft  fuivie  defîevre,  & quelquefois  de 
cours  (le  ventre.  Le  nome  différé  de  l’ulcere  Ibrdide 
appelle  eniamma,  en  ce  que  fes  progrès  font  plus 
prompts , plus  violens , & que  le  mal  ell  accompa- 
gné (le  plus  graves  fymptomes.  On  doit  travailler 
l.ins  delai  à arrêter  le  progrès  de  cette  pourriture 
autant  (,u’on  le  peut,  par  des  collyres  piiilfamment 
deflicarifs,  qui  auront  été  précédés  par  les  remè- 
des gt.néraux.  {D  J.) 

Nome,  {Géogr.  anc.)  en  grec  ^o'/ze?,  en  latin  no- 
nuiSy  canton,  province , ou  plutôt  préfeifture.  Ce 
terme  ell  employé  dans  la  divilîon  de  l'Egypte , que 
Ton  partageoit  en  plufieurs  nomes.  Il  paioit  plutôt 
être  de  la  langue  égyptienne  que  de  la  langue  grec- 
que.  L’Egypte  , dit  Pline,  /.  V.  c.  ix.  eft  divilée  en 
préteftures_  de  villes  , appellées  nomus.  S.  Cyrile 
d’Alexandiie  dit  qu’on  appelle  nomus  chez  les  Egyp- 
tiens , chaque  ville  avec  les  bourgs  & villages.  Tra- 
jan  ayant  demandé  à Pline  de  quelle  préfeélure,  <rx 
quonomoy  étoit  fon  parfumeur,  P.ine  lui  répondit 
qu’ü  étoit  de  la  prefeéture  de  Memphis,  vopm  Me//?;- 
Tix».  Le  nombre  de  ces  préfedlures  en  Egypte,  n’é- 
toit  réglé , félon  les  apparences , que  d’après  le  ca- 
price du  fouverain  , qui  dillribuoit  fes  états  en  plus 
ou  moins  de  préfeaures,  fuivant  qu’il  le  jugeoit  à 
propos.  Strabon,  par  exemple,  compte  9 piéfeaii- 
rés  ou  nomes  dans  la  Thébaïde,  Pline  1 1 & Ptolo- 
lyiee^  13,  Il  en  etoit  ainfi  des  autres  grandes  parties 
ce  1 Egypte,  En  général  chaque  ville  un  peu  confi- 
oerable  formoit  un  nome  avec  Ion  territoire , Sc  cha- 
que nome  portoit  le  nom  de  fa  ville  capitale.  (DJ.) 

NOAIEN,  {J urijpTud.  romaine.)  Quoique  ce  mot 
fiomtn  fe  trouve  dans  tous  les  bons  auteurs  pouf 
toutes  fortes  d’engagemens  par  écrit,  foii  qu’ils 
poitent  interet  ou  non,  la  jurifprudence  romaine 
en  faifoitunediff’érence , & n’cmploy oit  proprement 
ce  terme  , que  pour  fignifier  ce  que  nous  appelions 
un  W/erou  une  promefft  de  payer,  qui  n’eft  accom- 
pagnee  ni  d interet , ni  d’ufuce.  11  y avoit  des  gens 
que  l on  nommoit  pararii  ou proxenette,  qui  failôient 
profeffion  de  procurer  des  créanciers  de  bonne  vo- 
lonté a ceux  qui  cherchoient  à emprunter  de  cette 
lorie.  Ces  billets  ne  laiflbient  pas  de  s’inlinuer  fur 
des  regillres  publics  ; mais  différens  de  ceux  où  l’on 
infcrivoit  les  obligations  qui  portoienr  intérêt.  Ces 
derniers  s’appelloient  calendriers , parce 
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que  les  intérêts  fe  payoient  tous  les  mois , & même 
{D^J^^)^  » l’on  nommoit  le  jour  des  calendes. 

NOMENCLATEUR,  f.m.  (HiJÎ.  nat.)lesno. 
mtnclateurs  dans  l’hilloire  naturelle,  font  les  favans 
I qui  ont  employé  leurs  veilles  à établir  les  vrais  noms 
des  plantes,  des  poiflbns:  des  olfeaux  , des  quadru- 
pedes,  des  foftiles , leurs  fynony mes  & leurs  éty- 
mologies. C’eft  un  travail  fec  & pénible  ; mais  qui 
eft  très  - utile  pour  fervir  de  concordance  dans  la 
leâure  des  naturaliftes  anciens  & modernes.  (D.J  ) 

Nomenclateur,  {Ufages  des  Rom.)  en  latin 
nomendator  ^ en  grec  , difeur  de  noms. 

Le  nomenclateur  èxdw  celui  qui  difoitle  nom  de  cha- 
que citoyen  au  candidat , lorfqu’il  venoit  foliiciter 
les  fufffages  du  peuple  pour  la  charge  qu’il  defiroic 
d’obtenir. 

Il  faut  favoir  que  dès  que  le  magiftrat  avoit  per- 
mis à un  candidat  de  fe  mettre  lùr  les  rangs  pour 
quel(jue  emploi,  alors  le  candidat  fe  lendoit  fur  la 
place  en  robe  blanche  luftrée,  pour  fe  faire  voir  & 
flatter  le  peuple;  cela  s’appelloit  prenfare  honores , 
parce  qu’il  ne  manquoit  pas  de  prendre  les  mains  de 
chaque  citoyen  , & de  lui  faire  mille  careff'es;  c’eft 
pour({uoi  Cicéron  nomme  les  candidats,  les  gens, 
les  plus  polis  du  monde,  offîcioja/n  nationern  candi- 
datorum. 

Le  candidat  courtifoit  ainfi  le  peuple  deux  ans  avant 
que  la  charge  qu’il  defiroit  fût  vacante. Le  jour  des  co- 
mices arrivé  , il  faifoit  fa  demande  dans  lesformes  ; 
6c  conduit  par  fes  amis,  il  le  plaçoit  fur  un  monti- 
cule , appellé  coLlis  houulorum.,  vis-à-vis  le  champ  de 
Mars, ahn  d’être  vu  de  touteraftembLe.  Comme  c'é- 
loit  une  marque  d’eftime  de  nommer  chacun  par  fon 
nom  en  le  faluant , êc  que  les  candidats  ne  poii- 
voientqjas  eux  mêmes  favoir  le  nom  de  tous  les  Ro- 
mains quidonnnoient  leurs  fufFrages,  ils  menoient 
avec  eux  des  efclaves,  qui,  n’ayant  eu  d’autre  oc- 
cupation toute  leur  vie  que  d’apprendre  les  noms 
des  citoyens,  les  favoient  parfaitement,  & les  di- 
foient  à voix  baffe  aux  candidats. Ces  efclaves  étoient 
appelles  nomendaicurs  c’eft  d’eux  qu'Horace  parie 
dans  fon  épit.  6".  l.  L.  v.  4^9 . 

Si  fonunatum  fpecies  & gratia  prajîat , 

Meretmur  fervurn  qui  diclet  nomina  , lœvnm 

Q_iii  fodicet  laïus  , <5*  togat  tranfpondera  dextram 

Porrigere  y hic  multuni  infabid  valet  ^ ille  velind. 

Si  c’eft  le  fafte  & le  crédit  qui  puifl'ent  vous  ren- 
dre heureux , achetez  un  eiclave  qui  vous  apprenne 
les  noms  de  ceux  qui  fe  préfentent , 6c  qui  vous  lire 
doucement  par  le  bras,  pour  vous  avertir  de  ten- 
dre la  main  à ceux  qui  p.ilTcnr,  même  au  milieu 
des  plus  grands  embarras , & qui  vous  dile  tout  bas 
celui-ci  difpofe  des  liifffages  dans  la  tribu  fabicnne  * 
celui-là  eft  tout  puiffanr  dans  la  tribu  veline.  ^ 

D lions  tout  auffi,puilque  nous  en  fbmmes  fur  cette 
matière.  Les  candidats  , pour  mieux  réuffir  dans 
leurs  projets,  avoient,  outre  les  nomendateurs,  d’au- 
tres gens  à eux  apjiellés  diftribiiteurs  , diviforts , 
qui  cliftribuoiem  de  l’argent  à chacun  , pour  obte- 
nir fa  voix.  Ils  avoient  encore  des  hommes  intelli- 
gens  appelles  Jequtlîres  ou  enir. metteurs , en  grec, 
qui  le  chargeoient  de  gagner  les  fuffrages 
du  peuple,  6c  tenoient  en  dépôt  chez  eux  les  fom- 
mes  (l’argent  promiles.  Enfin,  il  y avoit  des  gens 
appelles  interprètes , dont  on  fe  fervoit  préalable- 
ment pour  traiter  des  conventions  du  prix  des  fuf- 
frages.  C’eft  ainiî  que  fur  la  fin  de  la  république, 
les  charges  & les  magiftratures  Ce  vendoientau  plus 
offrant.  O ville  vénale  , s’écrioit  Juguria , pour  qui 
pourroit  t’acheter  ! {D.J.) 

NOMENTE,  {Géog  anc.)  Nomtnium,  ancienne 
ville  d’Italie  chez  les  Latins.  Tite-Live  , l.  1.  ch, 
Dd  ij 
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la  met  au  nombre  de  celles  qui  furent  réduites 
fous  U puiffance  de  Rome  par  Tarquin  l’Ancien. 
Léandre  prétend  avec  affez  de  vraiffemblancc,  que 
c’eû  aujourd’hui  Lamaniana  dans  la  Sabine  , vil- 
lage entre  le  Tibre  & le  Téveron.  {D.  J.) 

NOMENY , ( Gèog.  ) petite  ville  de  Lorraine 
fur  la  Seille,  avec  titre  de  marquHat , & un  bail- 
liage, à s lieues  deNanci,  6 de  Metz.  Elle  a ete 
une  des  principales  places  de  l’évêché  de  ccttc  der- 
nière ville.  L’abbé  de  Longuerue  vous  en  donnera 
toute  l’hiftoire  dans  fa  defeription  de  la  France. 

Long.  6o.  lut.  4S.  Si.  (^D.  J.')  ^ 

NOMINATAIRE  , ( Jurifprud.  ) eft  celui  que 
quelqu’un  a nommé  pour  remplir  un  office  , béné- 
fice ou  autre  place.  Voyt[  Bénéfice  6*  Office. 

NOMINATEUR,  ( Jurifprud.  ) eft  celui  qui  a 

droit  de  nommer  à quelque  bénéfice,  office  ou  autre 
place,  yoycr  BÉNÉFICE  & OFFtCE. 

NOMINATIF , f.  m.  Dans  les  langues  qui  ont  ad. 
mis  des  cas  , c’eft  le  premier  de  tous  & avec  rat. 
f puifque  c’eft  celui  qui  preiente  1 idee  ob|ettive 
la  fignification  du  nom  fous  le  principal  afpea  , 
fous  point  de  vue  même  qui  a fait  inftituer  les 
nom’  = fur-tout  néceffaires  dans 

le  langage  , pour  préfenter  à l’efprit  d’une  manière 
j;a-  fte  les  différens  fujets  dont  nous  reconnoiüons 
les  penféés.  Or , telle  eft.fpéciale. 

ment  deftination  du  nominatif  j c’eft  d’ajouter  à 
rdée  principale  du  nom  , l’idée  acceflbire  du  fujet 
de  la  propofition  ; & c’eft  par  conféquent  le  cas  o b 
être  le  fujet  de  tout  verbe  qui  eft  à un  mode 
perfonncl.  Mode  Populus  romarm^  Idlum 

indixil,  hoftrs  f’™"''"'  ,, 

C’eft  à caiife  de  cette  deftmalion , que  1 on  a ap- 
pelle ce  cas  nomirrurf,  mot  tiré  de  uoruaz  meme, 
lom  mieux  indiquer  que  fous  cette  forme  le  nom 
eft  employé  pour  la  fin  qui  1 a fait  inftitiier.  C eft 
encore  dans  lï  même  fens  que  ce  cas  a ete  appelle 
riHus , dirca , pour  dire  qu’il  ne  détourné  pas  le  nom 
des  vues  de  fon  inftitmion  ; les  autres  font  appelles 
oUium,  obliques,  par  une  taifon  contraire.  J ofe 
crofre  que  cette  explication  eft  plus  raifonnable  , 
que  les  imaginations  détaillées  feneufement  par 
Ptifeien  ( lit  r.  d‘  cuf.)  , & réfutées  auffi  feneu- 
fement par  Scaliger.  De  cuuf.  L.  L.  ht.  IV.  cap.  Ixxx. 

Quelques  Grammairiens  modernes  ont  encore 
voidii  donner  à ce  cas  le  nom  Aefutjeaf  pour 
mieux  caraaérifer  l’ufage  qu  il  en  faut  faire.  Je  crois 
que  l'ancienne  dénomination  étant  fans  équivoque  , 
une  nouvelle  deyiendroit  fiipeiflue  , quelqu  expref- 

‘''’o^demaSde  S'fétieufement  ft  le  uominaef  eO. 
un  cas  propremeot  dit  ; & ce  qu  il  y a de  plus  fin- 
«ulier,  c’eft  que  l’unanimité  eft  pour  nc^attve. 
M.  du  Marfais  lui-même  ( arude  Ca^  , & M.  Lan 
celot  avant  lui  ( Gramm.  gin.  pan.  II.  ch.  y/.  ) ,1  ont 
dit  ainfi.  « 11  eft  appellé  cas  par  extenfion , dit  M.  du 
„ Marfais,  & parce  qu’il  doit  fe  trouver  dans  la 
» lifte  des  autres  tcrmmaifons  du  nom.  11  n eft  pas 
„ proprement  un  cas , dit  M.  Lancelot  ; mais  la  ma- 
„ tlere  d’où  fe  forment  les  cas  par  les  divers  chan- 
„ vemens  qu’on  donne  à cette  première  termmai- 
„ Lifon  du  nom  ...  Je  ditois  volontiers  ici,  quaudo- 
cm  bonus  dorruuatHomcus.  Ces  deux  excellcns  gram- 
mairiens  conviennent  l’un  8t  l’autre  que  les  cas  d un 
nom  font  les  différentes  termmaifons  de  ce  nom.  Un 
le  voit  pat  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rap- 
potier  ; mais  il  eft  certain  que  les  noms  font  tetrof 
nés  au  nomiuadf  comme  aux  autres  cas  , pu.fqu  un 
mot  fans  terminailon  eft  impoffible  ; le  nornruatfA 
donc  un  cas  auffi  proprement  dit  que  tous  les  autres. 

Mais  c’eft  , dit-on , la  matière  d ou  fe  forment  les 
autres  cas.  Quand  cela  feroit , U n en  fetojt  pas 
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moins  un  cas,  puifqu’il feroit  d’une terminaifon  dif- 
férente de  celles  que.  l’on  en  formeroit.  Mais  cela 
même  n’eft  pas  abfolument  vrai , comme  on  le  donne 
à entendre  : il  faudroit  qu’on  ajoutât  au  nominatif 
les  autres  terminaifons , & que  àt-dominus,  par 
exemple,  on  formât  dominuji ^ dominifo  , domina- 
fum  3 &c.  On  ne  le  fait  point  ; on  ôte  la  terminai- 
fon  nominative , qui  eft  «J , & on  y fubftitue  les 
autres,  i,  o^um^  &c.  C’eft  donc  de  domin  qu’il 
faut  dire  qu’il  n’eft  point  un  cas,  ou  plutôt  qu’il 
eft  fans  cas , parce  qu’il  eft  fans  terminaifon  figni- 
ficative  ; mais  auffi  domin  n’eft  pas  un  mot.  Voyt^ 
Mot. 

Il  y a plus  : les  mêmes  grammairiens  avouent  ail- 
leurs que  le  génitif  fert  à former  les  autres  cas , & 
cela  eft  vrai  en  un  fens  » puifque  les  cas  qui  ne  doi- 
vent point  être  femblables  au  nominatifs  ne  chan- 
gent qu’une  partie  de  la  terminaifon  génitive  : de 
lum-tn  vient  le  génitif  lum-iniss  & de  celle-  ci,  lum-in-i, 
lum-in-Cy  lum-in-a  , lum-in-um  , lum-in-ibus.  C’étoit 
donc  plutôt  fur  le  génitif  que  devoit  tomber  le  doute 
occafionné  par  cette  formation , & 1 on  povivoit  au- 
tant dire  que  le  génitif  n’etoit  cas  que  par  extenfton. 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a plus  de  fylla* 
bes  que  celle  du  nominatif  3 on  dit  que  le  génitif  & 
les  autres  cas  qui  en  font  formés,  ont  un  crément: 
ainfi  il  y a un  crément  dans  luminiss  par  ce  qu’il  y 
a une  fyllabe  de  plus  que  dans  lumen  ; il  n’y  en  a 
point  dans  domini,  parce  qu’il  n’y  a pas  plus  de  fyl- 
labes  que  dans  dominas.  Dans  la  grammaire  grecque 
on  appelle  parifyllabes , les  déclinaifons  des  noms 
dont  le  génitif  fmgulier  n’a  pas  de  crément , & im- 
parifyllabes , celles  des  noms  dont  le  génitif  a un 
crément.  .... 

De  la  deftination  effentielle  du  nominatif , il  fuit 
deux  conféquences  également  néceffaires. 

La  première,  c’eft  que  tout  verbe  employé  à un 
mode  pcrfonnel  fuppofe  avant  foi  un  nom  au  nomi- 
natif oya  en  eft  le  fujet  : c’eft  un  principe  qui  a été 
démontré  direftement  au  /norlMPERSONNEL,  & qui 
reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  fa  liaifon 
néceftaire  avec  la  nature  du  nominatif. 

La  fécondé  conféquence  eft  l’inverfe  de  celle-ci 
& fort  plus  direftement  de  la  notion  du  cas  dont  il 
s’agit  : c’eft  qu’au  contraire  tout  nom  au  nominatif 
fuppofe  un  verbe  dont  il  eft  le  fujet  ; & fi  ce  verbe 
n’eft  point  exprimé , la  plénitude  de  la  conftruftion 
analytique  exige  qu’il  foit  fuppléé.  On  a déjà  vu 
( Interjection  ) que  ecce  homo  veut  dire  ecce 
homo  adejî  : tum  quidam  ex  illis  quos  prius  defpe- 

xerat  3 conientus  nojiris Ji  fuijfes  fedibus 3 &c.  (^Pheed. 

I.  iij.  11.  ) c’eft-à-dire  , tum  quidam  ex  illis  quos 
prias  dtfpexerat  dixit  ci  3 Ji  3 &C.  nulli  noetndum  ^ 
( Jd.  Xyi.  xxvj.  I.)  fuppl.  ejî.  Les  titres  des  livres 
font  au  nominatif  par  la  même  raifon  : Terentu  co- 
medieCf  fuppléez  funt  in  hoc  volumint3  &C  ainfi  des 
autres.  . , 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l’on  dit  communément 
du  fujet  du  verbe,  qu’il  eft  le  nominatif  du  verbe  ; 
expreffion  impropre  , puifque  le  nominatif  ne  peut 
être  cas  que  d’un  nom , d’un  pronom  ou  d’un  adjec- 
tif. Que  l’on  dife  que  tel  nom  eft  nominatif , parce 
qu’il  ed  fujet  de  tel  verbe  ; à la  bonne  heure,  c’eft 
rendre  raifon  d’un  principe  de  fyntaxe  ; mais  il  ne 
faut  pas  confondre  les  idées.  (5.  E.  R.  M.) 

NOMINATION  , f.  f.  {Jurifprud.)  lignifie  quel- 
quefois le  droit  de  nommer  à un  bénéfice  , office 
ou  autre  place  : quelquefois  par  nomination  on  en- 
tend l’ufage  qui  a été  fait  de  cette  faculté  en  faveur 
de  quelqu’un  ; enfin  , par  nomination  on  entend  aulÏÏ 
l’afte  qui  exprime  la  nomination,  ^oye^  Bénéfice, 
Nominateur  & Nominataire  , Office.  (-^) 
NOMINAUX,  f.  m.  pl.  {PhiLof.  & Théol.fckolajt.) 
on  dit  au  fmgulier  nominal  3 U au  pluriel  nominauxi 
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philofophes  fcholaftiques  oppofcsat’xréaux  ou  rca- 
Uilesllirla  queftîon  des  univerfaux.  f^oyc^  Univer- 
saux. 

On  s’échauffa  fi  fort  fur  cette  queftion  puérile  du 
tçms  de  Louis  XI , & les  deux  partis  qu’on  vient  de 
nommer  s’animèrent  Fun  contre  l’autre  avec  tant  de 
fureur  , que  les  réaux  ayant  eu  plus  de  crédit  à la 
cour  , obtinrent  du  roi  un  édit  aulTi  fangiant  contre 
les  nominaux  leurs  adverfaires , que  s’il  fe  fût  agi 
du  renvcrfcment  de  la  religion  & de  l’état.  Cet  édit 
qui  eft  en  latin , eft  rapporté  tout  entier  par  M.  Nau- 
dé  dans  fon  addition  aux  mémoires  de  i’hiftoire  de 
Louis  XI. 

On  ne  fairroit  maintenant  lire  cette  picce  qu’on 
ne  la  trouve  ridicule , & qu’on  ne  la  regarde  com- 
me une  auffi  grande  preuve  de  la  petitefle  de  l’ef- 
prit  humain,  que  les  decrets  qui  ont  été  faits  pour 
régler  la  grandeur  du  capuchon  des  Cordeliers  , & 
pour  déterminer  s’ils  n’avoient  que  Fufage  , & non 
le  domaine  du  pain  qu’ils  mangeoient.  L’édit  de 
Louis  XI.  eft  daté  de  Scnlis  le  premier  Mars  1473. 

Rien  au  monde  n’étoit  plus  frivole  que  le  fond  de 
la  querelle  des  réaux  Sc  des  nominaux.  Elle  rou- 
loit , comme  on  fait , lur  ce  que  la  logique  de  Fé- 
cole  appelle  les  cinq  univtrfaux , qui  font  le  genre  , 
l’elpece  , la  différence  , le  propre  Sc  l’accident  ; for- 
te de  divifion  des  idées  j dont  la  faine  Philofophie 
ne  fait  pas  aujourd’hui  le  moindre  ufage  , & dont 
les  Péripatéliciens  fe  fervoient  pour  diftinguer  les 
différentes  maniérés  dont  on  peut  confidércr  les 
chofes  en  général.  Les  réaux  Ibutenoicnt  que  ces 
cinq  univerlaiix  étoient  quelque  chofe  de  réellement 
exiffant  : les  nominaux  qu’on  appelloit  aufTî  ttrmi- 
nifîcs , prétendoient  que  ce  n’étoient  que  des  noms, 
des  termes  qui  ne  figni/îoient  que  les  diverfes  ma- 
niérés , dont  la  Logique  pouvoit  envifager  les  ob- 
jets de  la  première  opération  de  refprit.  Ils  étoient 
affurément  bien  plus  fenfés  que  leurs  adverfaires. 

Beaucoup  d’écrivains  rapportent  à Guillaume  Oc- 
chara  , ccîrdelier  anglois  & fondateur  des  Capucins , 
l’origine  de  la  feéle  des  nominaux-^  c’eft  une  erreur 
qui  vient  de  ce  que  le  premier  des  auteurs  nomi- 
naux qui  font  nommés  dans  l’édit  de  Louis  XI , eft 
lin  certain  Guillaume  Okan  ; mais  on  n’a  pas  fait 
attention  qu’il  y eft  qualifié  moine  de  Citeaux,  mo- 
nachus  cijîercUnJïs.  La  fe£le  des  nominaux  eft  d’en- 
viron trois  cens  ans  plus  ancienne  que  le  cordelier 
Occham  qui  fleuriffoit  dans  le  quatorzième  fiecle. 
Son  premier  auteur  fut  un  médecin  d’Henri  I , roi 
de  France  ; ce  médecin  natif  de  Chartres,  s’appel- 
\q\x.  Jean  ^ & fut  (urnommé  lefophijîe  , à caule  de 
la  fubtilité  de  fes  raifonnemens.  Il  vivoit  dans  le  on- 
zième fiecle  fous  le  roi  Henri  I.  qui  mourut  en  1060. 

Jean  le  fophifte  eut  pour  difciple  un  nommé  Roct- 
lin  que  quelques  - uns  appellent  Roffelin  , d’autres 
Rujjelin , & d’autres  Enceün , à qui  même  on  donne 
pour  nom  de  baptême  celui  de  Jean , ce  qui  pour- 
roit  venir  de  ce  qu’on  n’auroit  fait  qu’une  peribnne 
du  maître  & du  difciple.  Rocelin  étoit  breton  , & 
fut  d’abord  chanoine  de  Compiegne  , & puis  félon 
quelques-uns , de  S.  Martin  de  Tours.  C’eft  lui  qu’il 
faut  regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  la 
iefte  des  nominaux  ; il  en  enfeigna  publiquement 
tous  les  principes. 

Le  plus  célébré  de  fes  éléves  fut  le  fameux  Abai- 
lard.  Ils  portèrent  l’un  & l’autre  la  fubtilité  de  leur 
dialeélique  dans  la  Théologie  , dont  ils  donnèrent 
des  leçons  publiques  , avec  un  fi  grand  concours 
d écoliers , qu’ils  s’attirèrent  une  infinité  d’envieux, 
qui  parvinrent  à faire  condamner  , comme  héréti- 
ques , les  ouvrages  de  Rocelin  par  le  concile  de 
Soiftons  de  1091 , & ceux  d’Abailard  par  le  concile 
de  Sens  de  1 1 40  : le  fécond  a trouvé  des  apologiftes 
dans  ces  derniers  tems. 
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Les  difputcs  des  réaux  8c  des  nominaux , enfantè- 
rent malheureufément  la  Théologie  Icholaftique 
dans  1 égiife  latine  ; & Pierre  Lombard  forti  de  l’é- 
cole des  derniers  , fut  le  premier  qui  la  rédüifit  en 
une  efpece  de  fyftèmc  par  fes  quatre  livres  des  Sen- 
tences , qui  pendant  fi  long-tems  ont  été  la  bouffo- 
le  des  Théologiens  , & qu’on  ne  méprife  pas  en- 
core aujourd’hui  dans  toutes  les  écoles  de  l’Europe, 
autant  qn’on  le  devroit  pour  l’honneur  du  bon  fens 
8c  de  la  raifon.  {JD. 

N O MI  US , ( Mythol.  ) furnom  de  Mercure  qui 
lui  fut  donné , ibit  à caufe  des  réglés  de  l’éloquence 
qii  il  avoir  établies  , foit  parce  qu’il  étoit  le  dieu 
des  pafteurs  ; choififfez  l’origine  ou  de  , Loi , ou 
de  , pâturage.  (Z). 

NOMMÉE  , 1.  f.  (^Jurifprud,  ) fe  dit  en  quelques 
provinces  pour  exprimer  le  dénombrement  que  le 
vaffal  donne  à fon  feigneur  ; ce  terme  de  nommée 
vient  fans  doute  de  ce  que  dans  cet  aéle  , on  déclare 
nommément  chacun  des  héritages,  droits  & autres 
objets  qui  compofent  le  fief  fervant.  Voye?^  Aveu  6- 
Dénombrement. 

NOMMER^  V,  aft.  (GruTO.)  c’eft  défigner  une 
choie  par  un  nom,  ou  i’appeller  par  le  nom  qui  la 
défigne  ; mais  outre  ces  deux  fignifications  , ce  ver- 
be en  a un  grand  nombre  d’autres  que  nous  allons 
indiquer  par  des  exemples  Qui  eft-ce  qui  a nommi 
l’entant  fur  les  fonts  de  baptême  ? Il  y a des  cho- 
fes  que  nature  n’a  pas  rougi  de  faire  , & que  la 
décence  craint  de  nommer.  Ôn  a nommé  à une  des 
premières  places  de  l’égiife  un  petit  ignorant,  fans 
jugement , fans  naiftance  , fans  dignité  , fans  carac- 
tère 5c  fans  mœurs.  Nomme^Kd.  couleur  dans  laquel- 
le vous  jouez  , nommt^  l’auteur  de  ce  difeours.  Qui 
le  public  nomme - x-'A  à la  place  qui  vaque  dans  le 
miniftere  ? Un  homme  de  bien.  Et  la  cour^On  ne 
le  nomme  pas  encore.  Quand  on  veut  exclure  un  ri- 
va! d’une  place  8c  lui  ôter  le  fuffrage  de  la  cour  , 
on  le  fait  nommer  par  la  ville  ; cette  rufe  à rcnlïï 
plufieurs  fois.  Les  princes  ne  veulent  pas  qu’on  pré- 
vienne leur  choix  ; ils  s’offenfent  qu’on  ofe  leur  in- 
diquer un  bon  fujet  ; ils  ratifient  rarement  la  nomi- 
nation publique. 

Nommer  un  dessein,  {Terme  deTijJuùer-ruban- 
nitr.'^  C’eft  ce  qu’on  appelle  chez  les  ouvriers  de  la 
grande  navette  » les  [^sfîrandiniers  , 8c  au- 

tres fabriquans  d’étoffes  i lire  un  dejfein , c’eft-à-dire, 
marquer  en  détail  à l’ouvrier  qui  monte  un  métier  , 
quels  fils  de  fa  chaîne  doivent  lé  lever  & fe  baiffer 
pour  faire  la  façon  , afin  qu’il  attache  des  ficelles  à 
nœud-coulant  aux  hautes-iilTes  de  fon  ouvrage.  Sa- 
yary.  {D.  J.) 

NOMOCANON  , f.  m.  recueil  de  canons  8c  de 
lois  impériales , conformes  & relatives  à ces  canons; 
ce  mot  eft  compofé  du  grec  vopàç , loi , 6c  ca- 
non ou  réglé. 

Le  premier  nomocanon  fut  fait  en  Ç54.  par  Jean 
le  fcholaftique.  Photius  , patriarche  de  Conftanti- 
nople  compila  un  autre  nomocanon  ou  collation  des 
lois  civiles  avec  les  lois  canoniques  ; ce  dernier  eft: 
le  plus  célébré  , 8c  Balfamon  y fit  un  commentait® 
en  1 180. 

En  1125  Arfénius  moine  du  mont-Athos  , 8c  de- 
puis patriarche  de  Conftantinople,  recueillit  de  nou- 
veau les  lois  des  empereurs  Oie  les  oraonnances  des 
patriarches,  qu’il  accompagna  de  notes  pour  mon- 
trer la  conlormité  des  unes  avec  les  autres  ; on 
donna  aiifti  à cette  colleûion  le  titre  de  nomocanon. 
Enfin  , Matthieu  Blaftaves  en  compbfa  encore  un 
nouveau  en  1335.  qu’il  appella  fyntagma  ou  ujfem- 
blage  de  Canons  & de  lois  par  ordre  ; ces  diverfes  col- 
leétions  formoient  un  corps  de  Droit  civil  8c  cano- 
nique parmi  Us  Grecs. 

Nomocanon  fignifie  aufll  un  recueil  des  an- 
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ciens  canons  des  apôtres  , des  conciles  & des  peres 
de  l’églfe  , fans  aucune  relation  aux  conrthutions 
impériales  ; tel  eft  le  nomocanon  publié  par  M.  Co- 
telier. 

Nomocanon  fe  prend  encore  quelquefois  pour 
les  livres  pénittntiaux  des  Grecs,  PÉniten- 

TIEL.  (G) 

NOMOPHYLACE,f.  m.  (^Antiq.gncq.')  ic/MoçJxttÇ  ; 
les  nomophylücts  étoient  chez  les  Athéniens  , des 
magiftrais  alTez  femblablcs  à ceux  qu’on  nomme  ché- 
riffs  en  Angleterre  ; ils  étoient  prépoles  au  main- 
tien des  lois  6c  des  ordonnances  , dont  ils  tenoient 
les  regiftres  : l’exécution  des  criminels  & l'inlpec- 
tion  furies  prifonniers  étoient  auin  commifes  à leurs 
foins.  Enfin  , ils  avoient  le  droit  lur  de  fimples  foup- 
çons , d’arrêter  les  fripons  , les  marodeurs  , les  gens 
fans  aveu  , les  coureurs  de  nuit  ; de  les  faire  mou- 
rir fans  autre  formalité  s’ils  avouoient  leurs  crimes; 
mais  s’ils  le  nioient,  les  nomophylaas  dévoient  les 
pourfuivre  juridiquement.  Potccr  , Archaol.  grœc, 
lom.  I.  p.  jS.  (i?.  /•) 

NOMOTHETE,  f.  m.  {Antiq.  grecq.')  t'c/zeôiTeç  ; 
les  nomothctes  étoient  des  magiftrats  d’Athènes, qu’on 
liroit  au  fort  d’entre  ceux  qui  avoient  été  déjà  juges 
au  tribunal  des  Hélies.  On  les  choififfoit  au  nombre 
de  mille  & un  , afin  que  deux  avis  différens  ne  puf- 
fent  point  avoir  un  nombre  égal  de  fuffrages. 

Leur  charge  n’étolt  pas  tout  à -fait  comme  leur 
nom  femble  le  porter , de  faire  de  nouvelles  lois  par 
leur  autorité  ; car  perfonne  n’avoit  ce  pouvoir  lans 
l’approbation  du  fénat  & la  ratification  du  peuple  ; 
mais  ils  étoient  prcpofés  pour  veiller  turles  lois, 
& s’ils  en  trouvoient  quelqu’une  qui  fût  inutile  , 
préjudiciable  au  tems  , ou  contraire  au  bien  public  , 
ils  en  demandoient  l’abrogation  par  un  decret  du 
peuple.  Ils  avoient  encore  le  droit  d’empêcher  que 
perfonne  ne  labourât , ou  ne  fît  des  folfés  profonds 
dans  l’étendue  de  la  muraille  pélafgienne;  ils  pou- 
voient  faifir  les  contrcvenans , & les  envoyer  à l’Ar- 
chonte. 

Au  relie , le  mot  nomothett  tout  feul , fignifie  pref- 
que  toujours  dans  les  écrits  des  orateurs  grecs , l’il- 
luftre  Solon  , qui  étoit  regardé  comme  le  légiflateur 
par  excellence.  Potier,  Archaôi.  grac.  l.  I.  c.  xüj. 
tom.  I.p.  75.  (i?.  /.  ) 

NOMPAREILLE,  f.  f.  (Tijfutler-Ruhanier.')  efpe- 
ce  de  petit  ruban  , dont  on  fait  quantité  d’ouvrages 
de  modes , comme  palatines , agrémens  , aigrettes , 
bonnets,  £’c.  On  en  fait  encore  l’enfilage  de  chape- 
lets, & autres  ouvrages  de  dévotion  que  tont  les  re- 
ligieuTcs.  Parlons  de  fa  fabrique  : ce  n’cll  qu’une 
uantlté  de  brins  de  foie  , ordinairement  compolée 
e 60  brins  fur  chaque  roquetln,  qui  formera  une 
blanche  de  nompanilU;  on  met  loroquetins,  ainfi 
remplis  à une  banque  pour  l’opération  que  l’on  va 
voir.  Cette  banque  efi  polée  à une  certaine  tliftance 
du  moulin  à palTer.  Comme  il  peut  arriver  des  acci- 
dens  aux  foies  de  ces  roquetins,  foit  par  des  brins 
calTés  ou  mal  doublés , 6c  que  les  mêmes  brins  ve- 
nant à tomber  liir  les  loquciins  voifins,  ce  qui  en 
mettroit  plufieurs  en  danger  , il  cfl  nécelTaire  qu’il  y 
ait  une  perfonne  entendue  qui  veille  continuelle- 
ment à cette  banque , pour  au  moindre  accident , 
couper  l’une  ou  même  plufieurs  de  ces  branches  fui- 
vant  le  befoin , attendu  que  l’opération  après  laquel- 
le on  efi  ne  peut  fe  retarder  un  feul  infiant.  C’efi  de 
l’aflemblage  de  ces  20  roquetins  que  vont  être  for- 
mées 20  nomparùllts  ; mais  auparavant  il  faut  d’é- 
crire le  moulin  à paffer. 

Une  table  fort  épaiffe  , pofée  à tenons  fur  4 piés 
extrêmement  forts  ôc  folides.  Sur  cette  table  loni  en- 
chaffés  deux  montans , garnis  en-dedans  avec  de  la 
taule , exaélement  de  tous  les  cô:és  où  il  peut  y avoir 
du  frottement.  Ces  montans  portent  deux  roues  de 
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bois,  de  même  diamètre  qu’une  autre  qui  efi  de  cui- 
vre jaune  ; la  branche  du  cenrre  de  celle  ci  qui  cil  à 
droite  eft  plus  longue  , afin  de  recevoir  la  manivelle 
dont  le  manche  doit  être  affez  long  pour  être  tourné 
par  deux  perfonnes.  Devant  ces  deux  roues  6l  fur 
cetie  table,  ell  poié  mobilemeni  le  peigne  , à- travers 
lequel  toutes  les  20  branches  vont  pallct . Les  choies 
ainfi  difpofées,  il  faut  faire  chai-ffer  la  roue  de  cui- 
vre à un  feu  de  charbon  : ce  chauffagea  difi’crens  de- 
grés ; tantôt  il  faut  qu’elle  foit  rouge,  d’auircs  fois 
moins  chaude  , fuivant  tes  différentes  couleurs  que 
l’on  emploierc’eft  à l’ouvrier  expirimtnrc  à avoir  cet- 
te connoiflance.Les  branches  Ibn:  miles&  logées  dans 
un  papier  plié  , pour  commencer  rintrorluction  en- 
tre les  roues.  Api  és  que  ces  difiérentcs  branches  ont 
été  placées  dans  le  peigne,  ce  papier  fen  à empê- 
cher que  les  foies  ne  fe  collent  à la  roue  de  cuivre  , 
6c  en  même  tems  pour  donner  prife  à la  tireule  qui 
pourrolt  fans  cela  en  manquer  quelques-unes.  Cette 
roue  ainfi  chauffée , elf  ôtée  du  feu  par  le  moyen  de 
la  manivelle  qu’on  introduit  dans  Ion  tenon , ÔC  au- 
quel on  met  une  petite  clavette  ; il  eft  donc  à-pro- 
pos que  ce  tenon  foit  en  l’air  , lors  du  chauffage, 
pour  cette  prife.  La  roue  ert  mile  à fa  place  par  ce 
fecours , la  roue  de  bois  eft  aufli  m.le  à la  ficnne  , & 
lui  cil  adaptée  de  façon  qu’elles  fe  touchent  dans  tous 
les  points  de  leurs  furfaces,  par  le  ferrement  des 
coins  qui  font  introduits  dans  les  embrafures  qui 
donnent  paffage  aux  roues;  ces  coins  font  ferrés 
avec  des  viffes  de  fer  à volonté.  Les  montans  font 
encore  tenus  fixés  par  des  collets  de  fer  qui  les  envi- 
ronnent. Enfin  on  nefauroit  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  empêcher  que  les  roues  ne  vacillent  d’au- 
cun côté  ; il  faut  abfolument  que  leur  mouvement 
foit  dircél.  Les  chofes  en  cet  état , le  papier  conte- 
nant les  branches  ell  introduit  entre  les  roues,  & reçu 
derrière  le  moulin  , par  la  tireule.  Les  roues  font  mi- 
fes  en  mouvement  parla  manivelle  tournée  par  deux 
forts  hommes  ; 6c  pour  lors  il  n’efl  plus  polülbîe  d’ar- 
rêter, ni  même  de  retarder  ce  travail , par  les  in- 
convéniens  qui  en  réfulterolent.  Le  feu  prendroii  à 
la  roue  de  bois  par  le  moindre  retardement , l’ou- 
vrage en  periroit  ; voilà  pourquoi  il  a été  dit  qu’il 
falloit  une  perfonne  entendue  qui  veille  à la  banque, 
pour  au  moindre  obllacle  couper  les  branches  fur  lo 
champ,  dés  qu’il  fe  préfente,  & mettre  celles  qui 
vont  bien  en  état  de  continuer.  La  tiieufc  n’a  d’au- 
tres foins  que  de  recevoir  les  20  branches,  à l’aide 
de  les  deux  mains  à mefure  qu’elles  fortent  des  roues, 
pour  les  faire  retomber  dans  une  corbeille,  où  le 
tout  le  trouve  en  bloc.  Ceci  fait,  il  faut  féparer  cha- 
cune branche;  ce  qui  le  fait  ainfi:  plufieurs  perfon- 
nes s’emparent  d’une  certaine  quantité  de  ces  bran- 
ches, & divilent  ainfi  les  portions  qu’elles  condui- 
leni.  Suppofé  donc  qu’il  y ait  quatre  perfonnes  qui 
relevem , après  s’être  placées  elles  tirent  également, 
6c  mettent  à mefure  fur  des  bobines  ce  qui  leur  vient, 
qui  ell  cinq  branches  du  tout  : par  ce  relevage  , ainfi 
continué  à diverfes  reprifes  , on  parvient  à avoir 
chaque  branche  léparee,  qui  ell  devidée  fur  différen- 
tes bobines.  Cet  ouvrage  a acquis  par  ce  paffage 
entre  les  joues  affez  de  confiflance  pour  former , au 
moyen  de  l’applatilfemcnt,  une  efpece  de  ruban 
étroit;  mais  dont  les  foies  n’étant  point  liées  par  le 
travail,  feront  fujettes  à le  défunir  : pour  l’empê- 
cher, on  le  gomme , ce  qui  fe  fait  ainfi  ; on  fait  une 
gomme  avec  des  rognures  de  parchemin  mêlées 
avec  de  la  gomme  arabique,  lelon  la  force  qu’on  veut 
donner  au  gommage.  Cette  eau  préparée  efl  mile 
dans  quelque  vailleau,  pour  erre  employée  chaude; 
venons  à cette  opération.  Un  rochet  de  nompanllU 
efl  mis  à la  banque;le  bout  de  en  fe  dérou- 

lant par  le  tirage  du  moulin , pafie  dans  le  vaiffeau 
pour  fe  charger  de  gomme,  étant  conduit  par  une 
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maîn  qui  fient  une  petite  verge  de  cuivre  ou  de  fer, 
dont  les  bouts  portent  contre  les  liirfaces  intérieures 
du  vaiHeau,  àiine  certaine  élévation, fuffi<ame pour 
laifl'er aller  librement  la  nompareilU q^\\\  doity  pafler 
toujours  à-plat;  pour  éviter  quelle  ne  lé  mette  en 
cordon , elle  elt  enroulée  à meliire  par  le  merlin  ap- 
pelle/«/wV,  qu’une  perfonne  fait  tourner  avec  le 
pouce  de  la  main  droite , pendant  que  de  la  gauche 
elle  conduit  le  bout,  en  l’arrangeant  fur  ce  moulin 
enaque  tour , l’un  à côté , ôc  non  jamais  fur  l’autre  ; 
li  l’on  agilfoit  autrement,  ces  tours  qui  fe  trouve- 
roient  appliqués fecolleroient  enfemblc,  &:  ne  pour- 
roient  fc  détacher  ailéinent;  cette  perfonne  qui  con- 
duit ce  bout,  doit  le  tenir  à plat  fur  l’éminence  du 
doigt  index  de  la  main  gauche, Ô:  non  dans  le  pli  de  la 
phalange;  li  on  l’y  lailioit  aller,  il  feroic  fiijet  à fe 
plier,  le  pouce  s’applique  fur  ce  bout,  &:  le  déchar- 
ge par  le  ferrement,  s’il  eft  nécdîaire  , du  trop  de 
gomme  qu'il  auroit  pris.  On  pofe  une  poêle  de  feu 
Ibiis  ce  léchoir  pour  lécher  la  numpurtilU.  Cette 
pocleelîexhauirée  pour  être  plus  a-portee  de  chauf- 
fer & lécher  z^V-znampardlU  qui,apiés  cette  derniere 
façon  , lé  trouve  dans  fa  pertéftion.  Lorfqu'clle  cil 
féche , elle  eft  ôtée  de  delTus  le  léchoir  & placée  dans 
une  corbcil'e  pour  être  milé  en  paquet  fur  la  main 
de  bois.  Lorfque  la  n(?/«jparci//c  cil  plus  large, elle  fe 
fait  alors  fur  le  métier, & elUicc  par  quelques  coups 
de  navette  exrèmement  éloignés,  feulement  pour 
tiiire  une  forte  de  liaifon,  la  largeur  pouvant  faire 
que  les  foies  qui  la  compolent  ii’éiant  que  codées 
comme  on  l’a  vu,  elles  pourroiemfedéfunir;  celle- ci 
pour  lors  eft  appellée  largme. 

Nompareille,  Fondeur  di  caraUeres  d’imprime- 
rie ; fécond  corps  des  caraéferes  d’imprimerie.  Sa 
proportion  ell d’une  ligne,  mefure  de  l’échelle  ; éc 
ion  corpsdouble  elilecicero.  Foye^  Proportion 
DES  CARACTERES  d’ImPRIMERIE  , & rtxtmpU  à 
L'articU  CARACTERES. 

NoMPARhiLLE  GROSSE  , Fondeur  de  caraHens 
d'imprimerie-^  vingtième  corps  des  caraderes  d'im- 
primerie. Le  plus  gros  de  tous  ; fa  proportion  eft  de 
îéize  lignes,  mefure  de  l’échelle,  Proportion 

DES  CARACTERES  d’I.MPRIMERIE , 6"  l'txempU  à. 
L'anidc  CARACTERES. 

Nompareille,  cif  en  Conjîfcrie  > une  cfpece  de 
dragées  aufll  menues  que  de  la  graine  de  navette,  & 
quelquefois  plus  fine,  qu’on  tire  ordinairement  de 
Sedan. 

NOMII , (Géog.  anc.')  en  grec  Nc,a/«/  ; montagnes 
del’Arcadie.  Pauianias,//^.véy.  ch.xxxviij.  ditqu'il 
y avoit  dans  ces  montagnes  un  temple  confacré  au 
dieu  Pan  le  Nomicn. 

NONA  , (Geog.')  petite  ville  de  la  Dalmatie  dans 
l’ancienne  Liburnie.  On  l’appelloii  anciennement 
Ginona  ou  (Ænonum.  Elle  n’a  guere  aujourd’hui  que 
éoo  habitans  , quoiqu’elle  foit  un  évêché  fuffr agant 
de  Spalatro.  Les  Vénitiens  en  font  les  maîtres , 6l  la 
mer  l’entoure  de  tous  côtés  lorfque  fes  eaux  font 
hautes.  Elle  eft  à 3 lieues  N.  E.  de  Zara.  Lon§. 

/O.  Ut.  44.  20. 

NONaCRIS  , (Géog.  anc.')  montagne  de  l’Arca- 
die, au  pié  de  laquelle  étoit  la  ville  AcNonacris,  qui 
lui  avoir  donné  le  nom  , 6:  qui  ne  fublilloit  plus  du 
^ms  de  Paufanias  ; mais  cei  hifiorien  ajoute  qu’il  u’a 
jiinrais  vu  de  montagne  fi  haute.  Elle  étoit  fameufe 
comme  fourniflant  la  fourcc  du  Styx* , dont  Vitruve 
rrouvoii  l’eau  d’une  froideur  extrême. 

Au  voifinage  delà  ville  étoit  la  forêt  nommée  No- 
n.tcnnum  nemus.  Ovide,  ié/r.  lih.  U.  vers  zyS  en 
parle  : 

Cinclaque  Pinttis  nemoris  juga  Nonacrini. 

{D.J.) 

InON-AGE,  f.  m.  {Jurifpriid.)  ancien  terme  de 
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coutume  Sr  de  pratique,  qui  fignific  le  defaut  d’âgd 

competent  pour  taire  quelque  chofe.  C’efi  l’état  dô 
mmonte  féodale  eu  coimimiere.  Voyer  Majorité* 
xMinorite.  ^ * 

NON-  AGÉ , adj.  (Jurifprud.)  dans  le  fiyle  ancien 
d«  coutumes  & de  la  pratique , veut  dire  celui  qui 
n elt_  pas  lufTilamment  âgé  , celui  qui  n’a  pas  l'âge 
requis  pour^taire  quelque  chofe.  En  maticre  féodale* 
s’entend  de  celui  qui  n’a  pas  l'âge  pour 
faire  l.i  toi.  En  matière  d’émancipation  légale , non^ 
r/i»éefi  celui  qui  n’a  pas  atteint  la  maj:)rlté  coittumic- 
re.  Enlm  dans  les  autres  matières , non-dgê  dl  celui 
qui  n a pas  atteint  la  pleine  majorité.  (•  oye-  ci-de* 
Vâ«rNON-AGE.  i^A') 

NON.AGÉSIME  ou  NONANTIEME  DEGRÉ , 
ou  fiwphmcnt  Nonaglsi.ME,  fe  dit  dans  l’Aflrono- 
mie  (lu  quaire  \ ingt-dixicme  degré  de  recliptitiiie 
en  commençant  à comp’er  au  point  de  l’efl , c’efi-à- 
dire  c’efi le pointde  Pecliptique,  quiefiéloigned’uri 
quart  de  cercle  du  lieu  où  l’échptique  coupe  l’hori- 
lon.  Ecliptique. 

La  hauteur  de  ce  point  qui  varie  à chaque  infi.ant 
nous  fait  connoître  la  meliirede  l’angle  (juc  réclip- 
üqiic  fait  avec  i’hon!on,6t  cet  angle  (e  mefure  par  un 

quart  ce  cercle, qui  ctaracomimie  paffercit  par  les  pô- 
les de  1 echprique.  par-là  on  peut  trouver  aifemenf  la 
n^iuUur  i\i\  rionit'^èjimi,  pourun  terns  donne,  & à une 
élévation  du  pôle  donnée.  Fcye^  HAUTtUR. 

Si  on  ôre  de  90  degrcs  la  hauteur  mi  nonagèfime 
le  relie  eft  la  diliance  du  nonugejime  au  zénith.  Chan!.. 
bers.  (O) 

NONAGONE,  J.  m.  {Gramm.)  fîgnredc  9 anMes 
& (le  9 cotes.  On  dit  plus  communément  ennéa^one. 
f'oye-  cc  mot , voye^  attffi  POLYGONE,  * 

^ NONANCOU'RT  , {Géog.)  en  latin  du  moyen 
dgc  Nonar.tieuria  j petite  ville  de  France  en  Nor- 
mant.ie,aii  diocefe  d’Evreux  , fur  la  rivicre  d’Au- 
rc,  avec  titre  de  vicomté,  ûc  un  bailîiace.  Zxvtr  /<?. 
éat.  48.  44.  {D.  J.)  ^ 

NONANTIEME  DEGRÉ.  Noye^  Nonagesi- 

NONANTOLA,  ( ) petite  ville  d’Italie  an 

duché  de  Modene  , aux  confins  du  territoire  de 
Pologne.  Elle  tombe  en  grande  décadence  avec  fa 
bibliothèque  , & fes  peintures  du  Guerchin.  Long, 
28.  SG.  Uc.  44.  ^0.  {£>.!.')  ° 

NONCE,  {.  m.  {Jurifp.)  nuncius  , qu’on  appelle 
quelquefois  le  nome  du  pape , & plus  fouvent  k nonce 

lunplement,ell  un eccléfialtique député  ou  envoyé 

par  le  pape  vers  quelque  prince  ou  état  catholique 

poury  refidcr  commelon  ambaffadcLirlbus  le  titre  de 

nonce  , & en  ce  cas  il  prend  le  titre  de  nonce  ordi- 
naire ; quelquefois  le  pape  envoie  un  nonce  e.xtraor- 
dinairevers  un  prince  ou  un  état  catholique  pour 
afhfier , de  fa  part_,  à une  aHémblée  de  plufieurs  am- 
bafladeurs  ; & lorfqu’ii  n’y  a point  de  nonce  en  titre 
cet  ambafladeur  extraordinaire  s’appelle  internonce\ 
On  appelloit  autrefois  les  nonces , miÛîfancîi  pu- 
cris  , mijji  apojlolici  , legati  niijji. 

Nous  faifons  cependant  en  France  une  différence 
entre les  légats  dujiape  & les  nonces. 

Les  légats,  iorlqu’ils  font  envoyés  en  France  de 
I agrcmcnt  du  roi , ont  autorité  & jurifdiaion  ecclé- 
fialtique  , luivant  les  modifications  appofées  à leur 
facultés  lors  de  1 enregiflrement  de  leurs  lettres  ; au- 
licu  que  I(îs  nonces  n’ont  en  France  aucune  amorlté 
ni  jiirifdiûion  cccléfiallique  ; ils  n’y  font  conj'idércs 
que  comme  les  autres  ambafl'adeurs  des  puiirances 
étrangères. 

C efl  ordinairement  un  évêque  ou  un  archevêque 
qui  remplit  cene  fonélion. 

Les  nonces  A\\  pape  ont  un  tribunal  en  ret>le  ■ & 
re.xercice  de  la  jurifdiéfion  ecclcfialîique  dtms'lea 
pays  qui  font  fournis  à la  difeipline  des  decrétaies 


aux  décrets  du  concile  de  Trente,qiii-eOBimetvc^ftt 
la  dlfcipline  ; ils  peuvent  dans  ces  pays  deleguer  des 
juges.  Ils  cor.noifToient  même  , avant  le  concile  de 
Trente,  en  première  inlbnce  des  cailles  qui  lont  de 
la  jiirifdiâion  eccléfiartique  ; mais  ce  concile  , fiÿ'. 
24.  c.  XX.  di  Tifonn.  deiend  exprelTément  aux  légats  ; 
&C  aux  nonces  de  troubler  les  éveques  dans  l’exercice 
de  leur  jurildiélion  dans  les  caules  qui  lont  du  for 
eccléùallique , & de  procéder  contre  des  clercs  , &: 
autres  pcrlonnes  eccicfialli.jues,  lans  la  rcquilîtion 
de  leur  évêque  , ou  excepté  qu’il  négligeât  de  les  pu- 
nir ; enforte  que  depuis  la  publication  des  decrets  de 
ce  concile  , ils  ne  peuvent  être  juges  que  d’appel 
des  jugemens  rendus  par  les  ordinaires  des  lieux 
compris  dans  l’étendue  de  leur  nonciature  : le  con- 
cile de  Touloule  , en  1 590  , paroît  approuver  celte 
dil'cipline.  _ . , - n- 

On  entend  qiielquefois'par  nonciature.,  la  tonebon 
ou  charge  du  nonce  & le  tems  qu  il  1 a exercée.  On 
entend  auffi  par-là  une  cename  étendue  de  territoire 
foumife  à la  jurifdiûion  d’un  nonce  ; le  pape  a diviié 
les  pays  fournis  à fa  puifl'ance  en  plufieurs  noncia- 
tures , comme  la  nonciature  d’Avignon. 

L’ufac^e  oit  ell  la  cour  de  Rome  d’envoyer  des 
nonces  en  France  ell  fort  ancien  ; mais  les  maximes 
des  décrétales  , & celles  des  conciles  de  Trente 
& de  Touloufe  par  rapport  à la  jurifdiflion  des 
nonces,  ne  font  point  recvonnues  parmi  nous , étant 
contraires  à l’ufagc  & aux  maximes  du  royaume. 

En  effet , les  nonces  n’ont  en  France  aucun  terri- 
toire , tribunal  ni  jurifdiélion  , foit  volontaire  ou 
contentieufe  i Us  n’y  font , comme  on  l’a  déjà  diî , 
d’autre  fonflion  que  celle  d’anibalTadeur  ; ils  n ont 
aucun  emploi  que  proche  la  perfonne  du  roi,  & n’ont 
aucune  autre  foncUon  dans  le  royaume,  tellement 
qu’en  1647  le  nonce  du  pape  en  France  ayant  pris 
dans  un  écrit  la  qualité  de  nonce  dans  tout  le  royau- 
me de  France,  & un  autre  n£?nce  ayant  pris,  en  1665, 
la  qualité  de  nonce  au  parlement  & au  royaume , le 
parlement  s’éleva  contre  ces  nouveautés.  ^ ■ 

Cependant  la  cour  de  Rome, ou  les  nonces  mêmes, 
ent  fait  dc-tems-en-tems  quelques  entreprifes  con- 
traires à nos  maximes  ; mais  dès  qu  elles  ont  etc  con- 
mies , le  miniftere  public  s’y  eft  oppol'é , & elles  ont 
été  réprimées  par  pluf.eurs  ordonnances  & arrêts  du 

parlement.  c.  i n • 

Pour  les  Informations  des  vies  , mœurs  cc  dottn- 
ne  de  ceux  qui  font  nommés  aux  bénéfices  confif- 
toriaux,  que  les  évêques  de  France  lont  en  polRf- 
lion  de  faire,  le  concile  de  Trente  donne  le  même 
pouvoir  aux  légats  & nonces  ; mais  en  France  , les 
évêques  fe  font  toujours  maintenus  dans  le  droit  & 
poÜeflionde  faire  feuls  ces  informations  devant  le 
nonce;  il  ne  paroît  même  pas  qu’avant  le  régné  d’Hen- 
ri IV.  la  cour  de  Rome  ait  voulu  troubler  les  évê- 
ques de  France  dans  la  poflélTion  de  faire  ces  infor- 
mations. Lorfque  cette  cour  eut  formé  ce  clcITcin  , 
elle  ne  penfa  , jufqu’au  pontificat  d’Urbain  Vlll. 
qu’à  établir  que  ces  informations  -pourroient  être 
faites  en  France  communément  par  les  légats  & les 
nonces , ou  par  les  ordinaires  : tel  étoit  le  réglement 
de  Clément  VIII.  & de  Grégoire  Xiy.  Sous  le  pape 
Urbain  VIII.  la  cour  de  Rome  alla  jufqu’à  prétendre 
qu’en  France  même  les  ordinaires  ne  pouvoient  les 
faire  qu’en  l’abfence  des  légats  & des  nonces. 

Mais  l’ordonnance  de  Blois,  article  i.&  2.  h ré- 
fiftance  du  roi  Henri  IV.  à l’article  qui  lui  fut  pro- 
pofé  de  rélérver  ces  informations  aux  nonces,Vzvis  de 
l’affemblée  des  notables  tenue  à Rouen  en  1595, 
les  remontrances  de  l’alfembiée  du  clergé,  convo- 
quée en  1605,  l’ordonnance  de  1606  drelîée  fur  ces 
remontrances,  celles  de  la  chambre  eccléfiaftique 
des  états  de  1614;  enfin,  les  arrêts  de  réglement  de 
«639  & de  lôyajullifieni  l’attachement  du  clergé  6c 
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de  tous  les  corps  du  royaume  à maintenir  les  ordi- 
naires dans  la  pofléilion  de  faire  feuis  ces  informa- 
tions. 

Le  nonce  du  pape  en  France , ne  peut  pareillement 
'donner  aucunes  provilions  pour  les  bénéfices  ; ni 
aucunes  difpenlcs  ; Une  peut  fulminer  les  bulles  qui 
lui  fon^adreffées  ; il  ne  peut  même  être  délégué  juge 
in  pareibus  pour  oiiir  terminer  les  différends  des 
fujets  du  roi , parce  que  ces  fortes  de  juges  doivent 
être  regnicoles. 

I!  n’a  pas  non  plus  droit  de  vifitation  ni  de  correc- 
tion fur  les  monafteres  , exempts  ou  non  exempts? 

c’eft  pourquoi  l’arrêt  du  parlement  du  19  mars  1581, 
déclara  abufif  un  referit  de  Grégoire  XIII.  qui  com- 
mettoit  fon  nonce  pour  terminer  un  différend  furve- 
nu  entre  le  général  des  Cordeliers  , & les  gardien  U 
couvent  des  cordeliers  de  Paris  au  fujet  d’un  vifi- 
teur  avec  ample  pouvoir  d’ouir  les  parties.  L arrêt 
du  x8  mars  1633  , en  ordonnant  la  vérification  des 
lettres-patentes  du  roi  qui  permettoient  l’établiffe- 
mencd’un  monafterede  religieufes  deS.  Auguftin,mic 
cette  modification  , que  le  pape  ne  pouvoit  exercer 
aucune  iurifdiûion , correüion  ni  vifitation  dans  ce 
monallere,  conformément  aux  droits  & privilèges 
de  l’églife  gallicane. 

Le  nonce  ne  peut  pareillement  prendre  connoiffan- 
ce  des  caules  de  mariage  , par  la  raifon  qu  il  n a en 
France  aucune  jurifdiéhon  ;&  s’il  y a quelques  exem- 
ples de  caufesde  mariage,  & autres  pour  lefquelles 
nos  rois  ont  bien  voulu  que  les  nonces  , autorifés  par 
lettres-patentes  , ayant  été  commiffaires  avec  d au- 
tres prélats  du  royaume  ; ces  exemples  ne  doivent 
point  être  tirés  à conféquence. 

Foye^  Us  libertés  de  l'églife  gallicane, Us  loix  tccUflaf- 
tiques  , les  mémoires  du.  clergé  , iediclionnaire  des  arrêts, 
au  mot  nonce.  (^A') 

Nonce  , eft  aufli  un  terme  ufut  en  Pologne , pour 
défigner  les  députés  des  Palatinats  , ou  des  provin- 
ces aux  dictes  du  royaume.  Ils  font  choifis  parmi  le 
corps  de  la  noblelfe , charges  d inrtruflions  p>our  les 
délibérations  de  la  dicte  , qu’ils  peuvent  arrêter  6c 
diffoudre  par  le  refui  de  leur  acqiiiefcement  ou  de 
leur  fuffrage.  C’eft  ce  droit  de  contredire  , jus  con- 
trudicendi , ainfi  qu’ils  l’appellent , que  les  Polonois 
regardent  comme  l’amc  de  leur  liberté  , & qui  dans 
le  fond  n’en  eft  qu’un  excès  ou  un  abus.  (G) 

NONCHALANCE  , f.  f.  {Gramm.')  parejfe  , nêglU 
gence  , indolence  , molle^e  ,foibUffc  d'organij'ation  , ou 
mépris  des  chofes,  qui  laiffe  l'homme  en  repos,  dans 
les  momens  où  les  autres  fe  meuvent, s’agitent  & fe 
tourmentent.  On  devient  parejfeux  , mais  on  naît 
nonchalant.  La  nonchalance  ne  le  corrige  point , fur- 
tout  à un  certain  âge.  Dans  les  enfans,l’accroiffement 
fortifiant  le  corps,  peut  diminuer  la  nonch.ilance.  La 
nonchalance  qui  introduit  peu-à-peu  le  defordre  dans 
les  affaires,  a des  fuites  les  plus  facheufes.La  noncha- 
Unct  eftauftî  accompagnée  de  la  volupté.  Elle  ne 
répond  guere  au  plaifir  , mais  elle  l’accepte  facile-- 
ment.  Les  dieux  d’Epicure  font  des  nonchalans , qui 
laiffent  aller  le  monde  comme  il  peut.  II  s’échappe 
des  ouvrages  deMontagne  une  nonchalance  que  le  lec- 
teur gagne  fans  s’en  appercevoir,&  qui  I«  tranquilife 
fur  beaucoup  de  chofes  importantes  ou  terribles  au 
premier  coup  d’œil.  Il  régné  danslespoefiesdeChau- 
lieu  , de  Pavillon , de  la  Fare , une  certaine  noncha- 
lance qui  plaît  à celui  qui  a quelque  délicateffe  d’ef- 
prit.  Ondiroiique  les  choies  les  plus  charmantes 
ne  leur  ont  rien  coûté, qu’ils  n’y  mettent  aucun  prix, 
& qu’ils  fouhaitent  d’être  lus  avec  la  même  noncha- 
lance qu’ils  écrivoient.  Ilfaudroit  prêcher  aux  turbii- 
lens  la  nonchalance , & la  diligence  aux  nonchalans, 
C’eft  par  un  coup  ou  frappé  enfens  contraire  , qu’on 
modéré  la  chute  d’un  corps  en  mouvement,  ou frap- 
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pe  dans  la  direaion  qu’il  fuit  lentement,  qu’on 
accéléré  ia  yitede  ; pour  peu  qu’on  hâtât  les  uns  ou 
qu  on  arrêtai  les  autres  , ils  auroient  la  vîteffe  qui 
convient  aux  chofcs  de  la  vie.  ^ 

NONCIATION  , NOUVEL  œuvre  , f.  f.  f 
côutwn.)^  c’eft  un  aa=  par  lequel  on  dénonce  à celui 
qui  fait  dever  un  batiment , ou  aux  ouvriers  qui  y 
travaillent, qu’ils  aient  à ceffer,  julqu’à  ce  qu’ilLait 
cte  ordonne  par  juftice.  Nous  tenons  cette  coutume 
des  Romains,  torique  quelqu’un  faifoit  une  entre- 
pnfe,  (oit  en  élevant  ou  en  démoliffant  fa  maifon, 
le  voilin  qui  s en  trouvoit  incommodé  ligniboit  aux 
ouvriers  qu’il  y metloit  empêchement.  Il  ne  falloir 
point  pour  cela  avoir  la  permiffion  du  préteur  ; 6c 
I exploit  qui  contenoit  cette  nondacion  étoit  valable 
pourvu  qu  il  liu  donne  dans  le  lieu  même  où  les  ou 
vricts  travailloieni,  & à des  perfonnes  qui  piiffent 
en  averlirle  propriétaire.  Si , malgré  cette  défenfe 
il  voiiloit  coniinuer , il  éloit  obligé , après  cet  aae  ’ 
de  donner  une  camion  fuffifante,  qui  repondoit  poii^ 
le  propriétaire  qu’on  rcmeltroit  les  choies  en  état 
fl  la  jullice  l’ordonnoil  ainfi  : ce  qui  devoir  fa  termi- 
ner  dans  trois  mois. 


Mais  II  l’emreprife  intéreffolt  le  public  , tous  le: 
citoyens  indiHinaement  poiivoiem  ufer  de  la  mn- 
uuuon.  En  France , dans  un  pareil  cas , on  en  donnt 
avis  au  voyer.  Foyc^  Vüyer.  ( DJ.) 

NONCIATURE,  i,  t.{Jurifpr.)  fij^nifie  quelque 
lois  le  titre  ia  tonftion  du  nonce  du  pape,  ou  le 
tems  qu’un  prélat  a exercé  cette  fonction. 

On  appelle  auni  nonciature  un  certain  territoire 
dans  lequel  chaque  nonce  exerce  fa  juriidiction  ec- 
déliaitique , ce  qui  n’a  lieu  que  dans  les  pays  où  les 
nonces  exercent  une  telle  jurifdiction  , & non  en 
France  oii  ils  n’en  ont  aucune.  Non- 

ce. (^) 


NON-CONFORMISTES , f.  m.  {Hijl.  mod.)  nom 
d’une  lede , ou  plutôt  de  piiifieurs  (ectes  en  Angle- 
terre. yoyti  Séparatistes.  Autrefois  ce  nom  étoit 

refiraint  aux  Puritains  ou  Calvinillesrigidesiaiilour- 
d’hui  il  s’étend  à tous  ceux  qui  ne  font  pas  du  fenli- 
luenl  de  l’eglile  anglicane  dominante  , excepté  les 
Catholiques  romains,  Puritain  Presby- 
térien, Indépendant,  û-c.  ’ 

On  dit  que  ce  mot  a pris  Ion  origine  dans  une  dé- 
claration du  roi  Charles  I.  t|ui  ordonna  que  toutes 
les- églifes  d’Anglelerre  & d'Ecoffe  obfervaffent  les 
itiêmes  cérémonies  &;  la  même  difeipline  i 6c  c’eft 
l’acquiefcemcnl  ou  l’oppofiiion  à cette  ordonnance 
qui  a fait  donner  aux  uns  le  nom  de  Confannijhs , 6c 
aux  autres  celui  de  rion-ConformiJles.  * 

NONDINA  , (^Mychot.)  S.  Auguftin  eft  le  feul  qui 
dilc  que  c’étoit  une  décile  qu’on  invoqiioit  chez  les 
Romains  le  neuvicme  jour  après  la  naiilance  • & 
c’eft  de  ce  neuvième  jour , nonm  dits  , qu’a  été  for- 
gé  le  mot  barbare  Nondina.  ( Z>.  7.  ) 

NONES  , f.  f.  ( Chroml.  ) c’étoit  dans  le  calen- 
drier romain  le  cinquième  jour  des  mois  de  Janvier 
Février , Avril , Juin , Août , Septembre , Novembre 
& Décembre;  & le  feptieme  des  mois  de  Mars  Mai 
Juillet  & oaobre.  Ces  quatre  derniers  mois  avoient 
iix  jours  avant  les  noms , & les  autres  quatre  feule- 
®cnt , iiiivant  ces  vers , 


Stx  Moins  nonas,  OHober , Julius  & Mars 
(Quatuor  at  reliqui. 


Voyei  Calendes. 

Ce  mot  eft  venu  apparemment  de  ce  que  le  jour 
des  noms  etoit  le  neuvième  avant  les  ides  , comme 
qui  dirait  nano-idus.  Foyej  Ides. 

Les  mois  de  Mats , Mai,  Juiliel'&  Oftobre  avoient 
Êx  (Oim  aymt  les  noms , parce  que  ces  quatre  mois 
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ctoienr  les  feuîs  qui , dans  l’année  de  Numa , eiiffent 
3 r /ours,  les  autres  n’en  avoient  que  2g  , 6c  Fé- 
VI ter  30  ; mais  quand  Céfar  réforma  le  calendrier, 
& qu  j1  donna  31  jours  à d’autres  mois,  il  ne  leur 
donna  point  6 jours  avant  les  nones.  f'oyer  Calen- 
drier , Année,  Mois,  &c. 

On  comptoir  les  jours  depuis  les  nones  en  rétro- 
gradant , comme.depuis  les  calendes  , de  forte  que 
Ii.*'premier  jour  après  les  calendes  ou  le  fécond  du 
mois  s’appelioit_/î;e/«s  nonarum , pour  les  mois  qui 
avoient  fix  jours  avant  les  nones  ^ 6c  quarius  nona- 
rtt>«pour  ceux  qui  n’en  avoient  que  quatre.  Cham- 
bers. 

None  , Nones  , nona^  ancienne.)  une 

des  fept  heures  canoniales  dans  l'Eglife  romaine. 
Heure. 

Noms.,  ou  la  neuvième  heure  eR  la  dernlere  des 
petites  heures  que  Ton  dit  avant  vêpres  , & celle 
qui  répond  à 3 heures  après  midi.  Voye:;^  Vêpres. 

L’office  fimplc  & l’office  pour  les  morts  fînilTcnt  à 
noms , laquelle  heure  , félon  la  remarque  du  P.  Rof- 
sveyd,  étoit  anciennement  celle  oùfe  fcparoit  ia  fy- 
naxe , c ell-à-dire  1 alTemblee  ordinaire  des  premiers 
Chrétiens  à l’églife. 

L’heure  de  nones  étoxt  auffi  le  tems  où  l’on  corn- 
mençoit  à manger  les  jours  de  jeûne  , quoiqu’il  y 
eiit  des  üdeles  qui  ne  mangeoient  point  avant  le  fo- 
Icil  couché,  y'oyei  Jeûne. 

Pour  conferyer  quelques  traces  de  cette  ancienne 
coutume,  on  dit  encore  «o/zer  avant  le  dîner  les  jours 
de  jeûne  & pendant  le  carême,  yoyei  Carême. 

■ Bingham  obferve  qu£  dans  la  primitive  Eglife,’ 
none  étoit  regardée  comme  la  dernicre  des  heures 
ou  priores  du  jour  , & qu’elle  avoit  été  inftituée 
principalement  pour  honorer  la  mémoire  de  l’heure 
à laquelle  Jefus-ChriR  avoit  expiré  fur  la  croix. 
C’eR  auffi  ce  que  dit  la  glofe  ; Latus  tjus  nona  bù 
pertit.  C’étoit  chez  les  Juifs  l’heure  du  facrifice  fo- 
lemnel  du  loir,  & on  litdans  les  Ades  que  S.  Pierre 
6c  S.  Jean  fe  rendoienç  au  temple  à l’heure  de  nones , 
ad  horain  orationis  nonarn.  Les  anciens  ne  difent 
rien  de  précis  fur  le  nombre  des  pfeaumes  & autres 
pneres  qu’on  récitoit  à /zo«<r,î.  Caffien  femble  feule- 
ment infinuer  qu’on  n’y  chantoit  que  trois  pfeaumes. 
Aujourd’hui  dans  l’Eglife  latine,  l’office  de  none  eR 
com-çoié  àuDeus  in adjutorium  , d’une  hymne  , de 
trois  pfeaumes  fous  une  feule  antienne  , puis  d’un 
capitule  , d’un  répons  bref  & d’im  verfet , & enfin 
d’une  oraifon  propre  au  tems  ou  à la  fête.  Binaham. 
Orig.  eceUf.  t.  F.  L.  XIII.  c.  ix.  §.  /j.  “ 

^ Nones,  (Jurifp.)  nona  , quaji  nona  pars  frucluum^ 
c’étoit  le  neuvième  des  fruits  ou  le  neuvième  de 
leur  valeur  que  l’on  payoit  par  forme  de  redevance 
pour  la  jouilTance  de  certains  biens  , de  même  que 
l’on  appella  dixme  ou  décime^  une  autre  preRaiion 
qui  dans  Ion  origine  étoit  par-tout  du  dixième  des 
fruits.  Le  concile  de  Meaux  de  l’an  845  demande 
que  ceux  qui  doivent  à l’Eglife  les  nones  6c  les 
dixnies , à caufe  des  héritages  qu’ils  poffedent , foient 
excommuniés,  s’ils  ne  les  payent  pour  fournir  aux 
réparations  & à l’entretien  des  clercs  : on  voit  par- 
la que  les  laïques  qui  tenoient  des  terres  par  concef- 
fion  de  l’Eglilé  lui  dévoient  double  preRation  , fa- 
voir  d’abord  la  dixme  cccléfiaRique  , & en  outre 
une  redevance  du  neuvième  des  fruits  comme  rente 
feigneuriale  ou  emphytéotique.  Dixme. 

NONNAT,  vqy«{APHYE. 

NON-NATURELLES  , choses  , c’eR  un  terme 
de  Médecine  aRez  impropre  , mais  reçu  fur-tout  dans 
les  écoles,  qui  demande  toujours  un  commentaire 
pour  être  entendu  ; on  appelle  Aonc  chofes  non-na- 
turelles ( d’après  Galien  qui  paroît  avoir  le  premier 
employé  cette  épithète  finguliere  ) celles  qui  ne 
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coranofent  pas  notre  nature  ou  notre  être  , mats 
dont  l’économie  animale  éprouvé  de  grands  effets, 
de  vrands  changemens  , de  grandes  alterations. 

C’eft,dans  le  livre  tfeocu/tr,  attribue  a cet  auteur, 
que  l'on  trouve  qu’il  y a lept  chofes  naturelles,  iix 
„cn  - namnlUs  & trots  contre  - nature.  Les  pre- 
mières font  les  élémens , les  lemperainens  , les  par- 
ties  , les  humeurs  , les  efpriis  , les  facultés  & es 
actions  ; ce  font  celles  qui  concourent  a former  le 
phyfiqiie  de  notre  être  : les  fécondés  font  1 air  qne 
dons  refpirons,  la  matière  des  alimens  & de  la  boil- 
fon  , le  mouvement  & le  repos  , le  fommeil  & la 
veille , ce  que  nous  retenons  dans  notre  corps  £SC  ce 
qui  en  fort , & enfin  les  affeaions  de  l’amc  ; ces  cho- 
ies qui  font  celles  dont  il  s’agit  dans  cet  art.cle , font 
toutes  celles  dont  on  ne  peut  pas  éviter  1 ulage  °u 
les  influences  , & qui  fervent  ,,.1 

confervation  de  la  fanté  , lorfqu’elles  Ion.  bien  d.f- 
pofées  Si  que  l’on  en  fait  un  bon  ufage  , .fl'" 

font  un  effet  contraire  lorfqu’elles  font  mal  dilpo- 
fëes  par  elles-mêmes  , ou  qu’on  n en  ufe  pas  bien 
elles  ^donnent  alors  naiffance  aux  troifiemes  d« 
chofes  mentionnées  qui  lont  dites  contre-nature  , Sc 
conftituent  les  maladies,  leurs  caufes  ôc  leurs  fymp- 

Ces  différentes  chofes  font  la  matière  de  la  plus 
grande  partie  de  la  fcicnce  de  laMedecme  : la  Phy- 
liologie  traite  des  chofes  naturelles  ; la  Pathologie , 
des  chofes  contre-nature  U des  mauvais  effets  que 
produifent  les  qualités  vicieufes  ou  ÿus  des  chofes 
non-nauinlk!  ; & les  réglés  qui  etabliffent  leurs  bon- 
nes qualités,  leur  bon 

tiere  de  l’Hyglene.  Voyc^  l bjl.  ^ ; 

clerc , part.  111.  /iv.  111.  chap.  iij.  é'w  auffi  /«  ur-_ 

Physiologie  .Pathologie  Hygiene. 

Selon  M.  de  Sauvage  {Pathol,  rntthod.  Jtcl.  S.  ) , 
Galien  réduit  à quatre  les  fix  chofes  rtan-naturcUcs  , 
favoir  , 1°  ce  qui  peut  être  reçu  dans  le  corps,  com- 
me le  manger  & le  boire  , l’air , les  medicamens  , 
les  polfons , &C.  ce  qui  peut  e.re  retenu  dans  le 
corps  d’une  maniéré  nuifible  , comme  les  excre- 
mens  , les  mauvais  levains  des  premières  voies, 
qu’on  appelle /uéiim,  les  concrétions  pierreufes  , 
les  matières  fla.ueufes , les  vers,  6-r.  3”  ce  qm  peut 
être  appliqué  à la  furface  du  corps  , comme  1 air , 
les  vêtemens , les  bains , les  morfures  des  animaux , 
les  folutions  de  continuité  faites  par  des  corps  etran- 
eers  , 6-c.  4°  enfin  les  différentes  aBions  du  corps  SC 
de  l’ame  , ou  ce  qui  en  dérange  l’exercice , le  rend 
forcé  , ou  ce  qui  lefufpend , le  fait  ee&r  entière- 
ment, comme  le  mouvement,  le  repos,  le  fommeil, 

la  veille  6i  les  paffions.  . ■ „ 

. Les  chofes  non-naturdUs  , félon  cette  derniere 
dlvifion  , font  défignées  dans  les  injUtmions  de  Boer- 
haave  §.  744-  par  les  quatre  mots  latins  qui  lui- 
vent  , favoir  ingijla  , rcunta , appluata , gcjla. 

Pitcairn refferre  encore  davantage  la  matière,  oc 
préfente  ces  chofes  fous  une  idée  plus  fimple  en  les 
réduifant  à l’aaion  des  autres  corps  fur  le  notre  , 6c 
à celle  de  notre  propre  corps  ou  de  les  facultés  lur 
lui-même  ; ainfi  deux  fortes  d’aBions  ÿii  affeaent 
l’homme,  l’une  dont  le  principe  lui  ell  etranger , 
l’autre  dont  le  principe  fe  trouve  dans  1 économie 

Les  corps  étrangers  qui  font  fiifceptibles  d’aBion 
fur  l’homme  , ou  lui  font  néceffaires  , & tels  meme 
qu’il  ne  peut  s’en  palier,  ou  ils  ne  lin  lont  pas  ne- 
ceffaires  , ni  utiles , enforte  qu’il  cft  mc^e  avanta 
veux  pour  lui  de  n’en  éprouver  aucun  effet  ; lespre 
miers  font  l’air,  les  alimens,  les  vetemens  ; les  antres 
font  les  miafmes,  les  poifons , qui  peuvent  pénétrer, 
être  portés  dans  les  corps  , les  chofes  qui  peuvent 

le  frapper,  le  bleffer , 6'c. 

Les  corps  étrangers  ne  peuvent  exercer  qucl- 
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qu'aalon  fur  notre  corps  que  par  un  principe  mé- 
chanique  , comme  par  leur  malle , leur  mouvement 
ou  leur  figure , ou  par  un  principe  phyfique  .comme 
la  force  de  cohélion  , d’adhéfion  ou  l’airrattron  , la 
difl'olution  , la  fermentation,  la  putréfaaion,  c’eft- 
à-dirc  que  ces  dift'erentes  forces  opèrent  fur  les  par- 
ties élémentaires  , mienlibles  , qui  entrent  dans  la 
compofition  de  nos  lolldes  ou  de  nos  fluides. 

Les  aûions  de  l’homme  fur  lui-même  font  de  deux 
efpeces  ; ou  elles  font  l’eff  et  de  la  liberté  lorfqu’el- 
kslbnl  déterminées  par  l eniendement  6c  la  volon- 
té ■ ou  elles  font  l’effet  de  la  nature  , c’ell  à-dire 
authomotiques,  loriqu’clles  font  produites  comme 
machinalement  par  l’inllina  8c  la  cupidité,  royti 
Volonté,  Liberté  .Nature  , Instinct,  Cu- 

PIDITÉ. 

La  volonté  & la  cupidité  font  touiours  portées 
au  bien . ou  à ce  qui  paroît  être  un  bien  ; la  pre- 
mière tend  toujours  au  bien  intelleûuel  ; la  fécondé 
au  bien  fcnfible  , par  conlêquent  à la  confcrvation 
de  la  fanté.  , 

Cependant  lorfque  la  volonté  ne  diftmgue  pas 
facilement  un  bien  réel  d’avec  un  bien  apparent , il 
lui  arrive  fouvent  de  fe  tromper  & de  donner  la 
iréférence  au  dernier  , d’où  s’enluit  fouvent  que 
es  aélions  qu’elle  produit  nuifent  à la  fanté  , comme 
lorfqii’une  jeune  fille  , pour  fe  guérir  des  paies-cou- 
leurs & fe  rendre  la  peau  blanche , fe  déterminé 
à manger  du  plâtre  , des  citrons. 

L’inrtina  qui  femble  diriger  fi  fûrement  les  ani- 
maux  en  les  portant  à ce  qui  leur  eft  utile  , &_les 
éloionant  de  ce  qui  peut  leur  être  contraire  , n elt 
nas  un  guide  aulli  infaillible  pour  l’homme , comme 
lorfqu’il  eft  porté  à boire  dans  le  cas  de  l’hydropific 

afeitique.  - rr  ' 

Ainlx  ces  confidérations  etabliflent  la  nécellite 
d’une  fcience  qui  preferive  à l’entendement  des  ré- 
glés , pour  diftinguer  ce  qui  eft  utile  ou  ce  qui  cft 
Suiûble  à l’économie  animale  , & qui , en  fécondant 
la  nature  , en  foutienne  ou  en  dirige  les  operations 
relativement  à ce  qui  convient  à chaque  individu  , 
félon  la  circonftance  où  il  fe  trouve  à l’egard  de  la 
fanté  ou  de  la  maladie  : c’eft  par-là  que  le  démon- 
trent l’utilité  6c  les  avantages  pour  le  genre  humain 
d’un  art  qui , en  preferivant  la  manière  d’ufer  des 
chofes  non-naturtllis  , fournit  les  préceptes  & les 
moyens  pour  conferver  la  fanté  , pour  prévenir  ce 
qui  peut  l’altérer , pour  la  rétablir  lorfqu’elle  a éprou- 
vé quelque  altération  , & pour  prolonger  la  vie  au- 
tant qu’il  eft  polTible  en  écartant , en  corrigeant  les 
caufes  qui  peuvent  l’abréger  , la  détruire  avant  fon 
terme  naturel  ; enforte  qu’elle  ne  finiffe  que  confor- 
mément aux  lois  de  la  nature  par  les  effets  de  la 
vieilleffe  la  plus  reculée,  qui  amene  inévitablement 
la  ceffation  du  mouvement  qui  conftitue  la  vie  ; par 
conféquent  la  mort  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette 
ceffation  , & qui  eft  , dans  ce  cas  feul  , véritable- 
ment naturelle.  Voye^^  Médecine  , Vie  , Santé, 
Vieillesse,  Mort. 

Pour  furvivre  à l’égard  des  chofes  non-naturdlcs, 
la  divifion  , l’ordre  le  plus  connu , on  va  rapporter 
ici  auffi  fommairement  qu’il  fe  pourra , eu  égard  à 
l’abondance  de  la  matière  , tout  ce  qui  delermine 
les  réglés  par  rapport  au  bon  81  au  mauvais  effet, 
au  bon  8c  au  mauvais  ufage  de  ces  chofes  , leloa 
qu’on  les  confidere  ordinairement  dans  les  ecoles, 
d’après  l’expérience , l’oblervation  & la  raifon. 

Ainfi  en  comptant  les  chofes  non-naturdlcs  au 
nombre  de  fix,  comme  il  a été  dit  ci-devaot,  il  fe 
préfente  d’abord  à traiter  de  1 air  & de  fes  qualités 
par  rapport  à fes  Influences  lur  l’économie  ant- 

Di  l'air.  L’ufage  de  ce  fluide  que  nous  ne  pou- 
vons éviter  de  refpiier  dès  que  nous  lommes  nés. 


NON 

& dans  lequel  nous  Tommes  toujours  plonges  , e(l 
continuel  & comme  l’aliment  de  la  vie  ; ainti  il  eft 
dune  plus  grande  conTéquence  pour  tout  ce  ciui  a 
rapport  à la  vie,  qu’aucune  autre  des  chofes  mn- 
naiurilks  : fa  pefanteiir , Ton  élafticité  , fa  tempéra- 
ture , fa  nature  , à raifon  des  corps  étrangers  qu’il 
contrent  , n étant  pas  les  mêmes  dans  les  ilifférentes 
parties  de  1 atmofpherc  ; il  s’enfuit  que  les  animaux 
ne  pevivcm  qu  en  cire  différemment  affeûés , fuivant 
la  différence  de  ces  qua'ités  ; il  ne  peut  donc  que 
contribuer  beaucoup  â la  confervalion  de  la  famé  , 
lorltpi  elles  font  convenables  ; & lui  nuire,  l’altérer 
la  détruire  inévitablement , lorfqu’elks  font  contrai- 
res. AVvçjAlR,  Athmosphere. 

■ L'expérience  de  tous  les  teins  & Je  tous  les  lieux 
a appris  que  l’air  pur , autant  qu’il  peut  l’être  , fe- 
retn  , le  plus  conftammeiii  fec  iJc  tempéré  , eft  le 
plus  propre  à procurer  & i maintenir  la  vie  faine, 
c elt-à  dire  que  pour  cette  dlfpolitlon  U doit  cire 
exempt  ou  purgé  de  toutes  exhalaifons  hétérogènes 
corrompues  , de  tout  mélange  qui  le  rend  trop  pe- 
lant , trop  humide , trop  groHler  ; qifil  ne  doit  pas 
cire  ordmairement  chargé  de  nuages  , de  brouillards 
pour  qu  il  (oit  bien  expoio  à l’aaion  du  foleil  ; qu'il 
ne  dort  être  liifceptlble  naturcUeinent  ni  de  trop  de 
chaleur,  ni  de  trop  de  froid  , relativement  à ce  qui 
convient  à l'économie  animale  ( vry-rj  Chaleur , 
Froid)  , mais  d’une  douce  température  peu  varia- 
ble , proportionnée  à l’ordre  des  faifons. 

Le  mouvement , l’agitation  de  l’air  , en  quoi  con- 
filtent  les  vents  , lcrvent  beaucoup  à le  dépouiller 
de  les  parties  étrangères  : c’eff  pourquoi  les  lieux 
eleves , les  montagnes  qui  font  expolées  aux  vents, 
fur  tout  à ceux  qui  viennent  des  pays  méditerranés, 
font  les  lieux  oli  l’air  eft  le  plus  pur  , parce  qu’il  y 
eli  continuellement  renoiivellé  ; c’cll  la  pofilion  des 
houx  qui  décide  lequel  des  vents  principaux  doit 
cire  regardé  comme  le  plus  falubre  : en  général  ce- 
lui qui  a traverlé  de  grands  cfpaces  de  mer  ou  de 
grands  amas  d’eau  , (iir-Iout  des  lerreins  maréca- 
geux , cft  toujours  mal-fain  à caufe  de  rhumidité  & 
louvent  de  la  corruption  dont  il  eft  chargé  & d’au- 
tanr  pins  mal  fain  qu’il  eft  plus  chaud.  Hippocrate 
regaroo.t  avec  railon  cette  qualité  de  l’air  comme 
une  des  caiifes  des  plus  ordinaires  des  fievres  pu- 
trides eptdemiqiies  & de  la  pelle  même,  au-iieuque 
le  troid  )Oint  a rhumidité  ne  produit  que  des  mala- 
dies catarreufes. 

Mars  quel  que  Toit  le  vent  qui  régné  , il  eft  toii- 
jours  plus  lain  que  le  calme  des  airs  qui  dure  confi- 
derablement  ; car  il  peut  devenir:  très-miifible  & 
meme  pe  îilentiel  par  cette  f«ile  caufe  , fur-tout 
encore  s il  eft  chaud  & huiiflde. 

Cl  ‘"ui  ““dsrera'fnt  froid  eft  toujours  pré- 

^haud  ; celui-ci  relâche  les  fibres 
affoiblit  le  mouvement  olcillatoire  des  vaifl'eaiix 
engourdit  la  circulation  , le  cours  des  humeurs,  les’ 
diHout,  les  diffipe  par  une  trop  grande  tranfpira- 
tion  : au-  leu  que  I air  froid  en  condenfant  les  corps 
raffermit  les  lohdes  de  l’animal  , le  rend  plus  vigou- 
reux  plus  agile  , tavorife  l’élaboration  de  fes  flui- 
des, & foriihe  à tous  égards  le  tempérament.  C’eft 
ce  quon  oblerve  par  rapport  aux  peuples  du  nord 
compares  à ceux  du  midi , qui  font  d’une  complé- 
xion  pins  .nolle , plus  délicate  , à proportion  qtfon 
pproche  davantage  de  l’equateur  : au  lieu  que  dans 

V ep  usfame  & plus  longue  , & qu’il  eft  fort  com- 
mim  o y v(„r  des  hommes  très-robuftes  , même  dans 

vivent  J,  "V'""""  ’ 

ViEiiL^Essi'^''  ^“'^‘•EUR , Froid, 

l’air  n»  1“®  , pour  la  fanté , que 

dune  température  trop  variable; 
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que  la  chaleur  & le  froid  dominent  cotiftamment 
chacun  d^ans  la  falfon  refpeQivc;  que  l’on  ne  foit 
pas  expofe  a pafTer  continuellement  de  l’^in  a l’au- 
tre à en  avoir  un  mélangé  habituel  dans  toutes  les 
atlons;  quelaferemté  du  ciel  fe  foutienne  long- 
temsde  fuite  & c,ue , s ,1  devient  pluvieux,  ce  foit 
aufli  pour  que  que  tems,  afin  que  les  différentes  im- 
preffions  que  les  corps  animés  en  reçoivent  foient  du- 
rables , & que  les  alternatives  du  chaud,  du  froid 
du  fec  & de  l’humide  , ne  fment  pas  trop  promptes  ’ 
trop  répc'tées  ; parce  que  cltte  rnégai.te  trop  mari 
quee  caufe  des  altérations  nuifibles  dans  l’économie 
animale,  lut  tout  relativement  à la  tranipiration  in- 
lenllble.  /^o^'e^TRANSPIRAXION. 

Pins  J’air  cft  pefanr,  plus  il  eft  favorable  à la 
fante,  fur-tout  s’il  eft  en  même  tems  plutôt  froid  que 
chaud  i il  eft  plus  élaftique  ; il  augmente  la  force  des 
vaifteaiix , liir-tout  dans  les  poumons  qu'il  dilate  plus 
parfaitcment,_&  iirend  ainit  la  refpiration  plus  li- 
bre. On  ne  doit  cependant  pas  juger  de  la  pelanieur 
de  lair  par  le  femiment  d’atfaiircment  que  l’on 
éprouvé  dans  les  te.ms  couverts,  nébuleux,  plu- 
vieux, avec  un  vent  chaud,  oü  tout  le  monde  fe 
plaint  de  fe  fentir  appefanii , accablé;  c’eft  alrrs 
que  l’air  eft  le  plus  léger  , il  foutient  moins  les  va  f- 
leaux  contre  l’etTort  des  humeurs,  ce  qui  produit  Ls 
effets  qui  viennent  d’être  rapportés  : l’air  eft  au  con- 
traire plus  pelant  à proportion  qu’il  eft  plus  ferein 
& qu’il  fe  foutient  long-tems  dans  cet  état.  La  pefan- 
teur  de  l’air  eft  très-rarement  excelfive  par  caufe  na- 
turelle ; cette  qualité  eft  par  conféqiient  très- rare- 
ment au  point  de  nuire  à la  lanré  , au  lieu  que  fa  lé- 
gèreté , en  favorifant  trop  la  dilatation  des  vaiffeaux 
dans  toute  l’habitude  du  corps  & dans  les  poumons 
principalement,  peut  donner  lieu  à ce  qu’il  fe  fdffe 
desengorgemens  qui  caufent  de  grands  embarras 
de  grands  défordres  dans  la  circulation  du  fang  & 
dans  le coursde  toutes  leshiimeurs.  ° 

Onjuge  desdifférens  changemensqui  fe  font  dans 
les  qualités  de  l’air,  par  le  moyen  des  différens  inf- 
trumens  que  l’art  a appropriés  à cct  effet  : on  obferve 
les  différens  degrés  de  chaleur  & du  froid  par  l'inf- 
peftion  duthermometre,  ceux  du  different  poids  de 
i’air  par  celle  du  baromètre,  & la  féthereffeou  1 hu- 
midiré  qui  y dominent,  par  le  moyen  de  l’hyorome- 
tre.  foyei  Thermümltre  , Baromètre,  Ht- 

GROMETRE. 

Ün  obferve  conftamment  qu’il  n’eft  aucun  tems 
de  l’année , où  les  qualités  de  l’air  foient  p us  varia- 
bles , que  dans  l’automne  & au  commencement  du 
primems  : c’eft  ce  qui  rend  ces  laifons  ft  fujettes  à 
produire  des  maladies.  Cepend.aot , comme  le  prin- 
temseft  la  faifon  la  plus  tempérée,  elle  eft  auftl  à cet 
égard  la  plus  avamageufe  pour  lu  fanté  ; puilqiie  c’eft 
le  tems  de  l’année  où  les  animaux  font  le  plus  vigou- 
reux & le  plus  propres  à la  génération  : ce  qui  con- 
vient principalement  au  mois  de  Mai  ; le  mois  de 
Septembre  approche  beaucoup  d’avoir  les  mêmes 
avantages. 

Mais  il  faut  avoir  attention  dans  le  printems  de  ne 
pasfepreffer  de  prendre  des  habits  légers,  dedans 
l’automne  de  ne  pas  tarder  à les  quitter  pour  fe 
couvrir  davantage.  Selon  l’obfervauoii  de  Syden- 
ham , la  plupart  des  maladies  catarreiifès  inflamma- 
toires qui  font  communes  dans  ces  faiibns,  ne  doi- 
vent être  attribuées  qu’au  changement  d’habits  , ou 
à l’ufage  trop  continué  de  ceux  qui  ne  tiennent  pas 
les  corps  affez  défendus  contre  le  froid  de  l’air  &c  l'in- 
conftance  de  fa  température  : c’eft  ce  qui  fait  dire  à 
Horace  à ce  fujet  : 

Matutina  paràm  cautos  frigora  mordent. 

On  ne  peut  être  trop  attentif  dans  les  tems  froids 
fe  tenir  la  tête  fur-tout,  l’eftomac&  les  pics  chau- 
£ e i) 
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dement , par  le  moyen  des  vêtemens  appropriés. 

Mais , en  cherchant  à fe  défendre  des  rigueurs  de 
lafaii’on,  en  évitant  de  s’expofer  à l’air  , en  fe  te- 
nant renfermé  dans  des  chambres  échauffées  par  le 
feu  domertique  , par  les  poêles,  on  doit  prendre 
garde  que  la  chaleur  ne  foit  pas  trop  confidérable , 
qu’elle  n’excede  pas  beaucoup  le  degré  de  tempéra- 
ture , tel  qu'il  ell  fixé  par  les  thermomètres  d’après 
celle  que  l’on  obferve  conftamment  dans  les  caves 
<le  l’obfervatoire  de  Paris.  Il  faut  éviter  foigneufe- 
nient  de  paffer  tout-à-coup  d’une  extrémité  à une 
autre  en  ce  genre  : lorfqu’on  a bien  froid , on  ne  doit 
pas  s’approcher  fubitement  d’un  grand  feu  , ilfaunfe 
réchauffer  par  degrés , & , dans  ce  cas , il  feroit  pré- 
férable de  commencer  parle  mouvement  du  corps  , 
par  l’exercice  , & la  boiflon  de  quelque  intufion 
chaude  de  plantes  aromatiques  : & de  même  dans  les 
grandes  chaleurs,  ou  lorfqu’on  s’eft  échauffe  par  quel- 
que exercice  violent,  on  doit  bien  le  garder  de  cher- 
cher à fe  rafraîchiriout-à-coupenpalTancdansquel- 
que  Heu  frais , comme  les  fouterreins  , les  caves  le 
font  alors  rerpeûivemeni , ni  de  boire  de  l’eau  bien 
fraîche  , de  l’eau  à la  glace  ; il  faut  feulement  fe  li- 
vrer au  repos  dans  un  lieu  fec,  fermé  ou  à l’ombre, 
& prendre  quelque  boilTon  tempérée , acidulé. 

On  doit  avoir  foin  de  renonveller  fouvent  l’air 
des  habitations  fermées,  fur-tout  lorfque  plufiturs 
perfonnes  y font  contenues  enfemble  &penJantim 
tems  confidérable  , comme  dans  les  cazernes,  les 
hôpitaux  , les  priions , où  l’on  peut  faire  un  ulàge 
fort  utile  du  ventilateur.  Ventilateur. 

L’air,  dans  les  habitations  fermées  , eft  très-fuf- 
ccptible  de  fe  corrorr.pre  par  les  exhalaifons  des  ani- 
maux vivans  & morts;  à s’infeéler  par  la  vapeur  du 
charbon,  par  la  fumée  des  chandelles  graffes , de 
l’huile  de  noix  , 6-c.  par  l’exhalaifon  de  la  chaux 
des  murailles  récemment  faites  ou  blanchies  , par 
l’humidité  de  la  terre  dans  les  logemens  bas  , pro- 
fonds, placés  fur  desterreins  marécageux,  où  il  eff 
dangereux  de  vivre  habituellement. 

Les  différens  moyens  qui  fervent  à corriger  les 
qualités  vicieufes  de  l’air  , confirtenr_  en  général  à 
dillipcr  le  trop  grand  froid  , l’humidité  excelEve  , 
par  des  feux  de  bois  fec  , aromatique  , allumés , en- 
tretenus dans  les  cheminées,  les  poêles  des  maifons 
oùl’onaôlé  tout  accès  à l’air  exiéiieur.  A l’égard 
delachaleur&de  la  féch^reffe  exceffive  qu’il  com- 
munique à celui  des  habitations  , on  y remédie  par 
les  exhalaifons  de  l’eau  fraîche  , rep-nJue  fur  le  fol 
du  logement  ; par  celles  de  plantes  traîches  dont  on 
le  jonche  ; par  celles  des  branches  d’arbre  bien  gar- 
nies  de  feuilles  veites,  bien  trempées  dans  l’eau, 
qui  répandent  ainfi  beaucoup  d’humidité,  de  fraî- 
cheur dans  l’air,  feion  Lscbfervationsde  Haie  dans 
fa  Statique  dts  vigéi.iux:  il  convient  auffi  dans  ce  cas 
d’employer  l’agitation  de  l'air  , qui  fait  un  vent  ar- 
tificiel; de  favorilér  l’admilfioii  du  vent  du  nord, 
a\ec  exclulion  de  celui  du  midi;  & en  général  de 
renonveller  l’air,  le  plus  qu’il  ell  poflible  , par  tous 
les  moyens  convenables , particulièrement  par 
l’effet  du  ventilateur. 

On  empêche  ou  on  corrige  la  corruption  de  l’air 
en  éloignant  des  habitations  les  latrines , les  cime- 
tières , les  boucheries  ; endefféchantles  marécages  , 
les  foffés  , où  fe  trouvent  des  eaux  croupifl'antes  ; 
ennelaiffant  fubfiller  aucun  cloaque  dans  le  voifi- 
nage  dts  maifons  : on  définfeéle  l’air  d’une  maifon 
en  y brûlant  du  fucre,  des  grains  de  genievre  , des 
bois  aromatiques,  des  parfums  appropriés,  & , ce 
qui  ell  plus  lîmple,  en  jettant  du  vinaigre  fur  des 
charbons  ardens  , fur  du  fer  rougi  au  feu,  qui  en 
procurent  d’abondantes  évaporations  anti-feptiques. 
On  purifie  l’air  de l’atmofphere en  allumantungrancl 
nombre  de  feux  confidérabies  en  plein  air,  de  dil'- 
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tance  en  dîHance,  comme  le  pratiquolt  Hippocrate  J 
pour  garantir  fon  pays  de  la  pelle  dont  il  eioit  me-, 
nacé  par  la  corruption  de  l’air  des  pays  voifins. 

II.  Des  alimens  & delà  boijj'on.  La  déperdition  que 
le  mouvement,  qui  fait  la  vie , occafionne  conti- 
nuellement dans  le  corps  animal , le  mettant  dans  le 
cas  d’avoir  un  befoin  loùjours  renouvelle  d’une  in- 
tus  fufeeption,  qui,  pour  la  conlervation  de  l’indi- 
vidu, foit  proportionnée  à cette  déperdition , cha- 
que animal  ell  porté  à rechercher  pour  cet  effet  les 
matières  qui  font  fufcepiibles  d’être  converties  en 
fa  propre  fiibllance  : ce  font  les  corps , compolés  de 
parties  qui  ont  de  l’analogie  avec  nos  humeurs , d’où 
fe  fépare  le  fuc  nevro-lymphatique  delliné  à l’ou- 
vrage de  la  nutrition.  f'oyê^NuTRiTiON.  Ces  corps 
font  tirés  du  régné  végétal  & du  régné  animal  : le 
minéral  n’en  fournit  aucun  de  propre  à cet  ouvrage  , 
fl  ce  n'ell  l’eau  qui,  fans  être  nourricière  par  elle- 
même,  ell  le  véhicule  des  matériaux  de  la  nutrition  : 
ainfi  la  matière  qui  forme  les  corps  d'où  nous  thons 
notre  nourriture,  étant  de  différente  nature,  ne 
peut  par  conféquent  qu’être  une  des  chofes  non  na^ 
turtlUs  qui  influent  le  plus,  en  bien  ou  en  mai , dans 
l’économie  animale,  félon  qu’elle  a des  qualités  qui 
lui  font  plus  ou  moins  convenables  ou  contraires. 

Notre  fangqui  ell  le  fluide  qui  fournit  toutes  les 
humeurs  utiles  à la  confervation  de  notre  individu, 
ell  principalement  compofé  de  parties  mucilagineu— 
fes  , qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  mélange  de  par- 
ties aqueufes,  hulleufes  & terreufes , qui  foi  me 
une  efpece  de  gelée  : ainfi  les  matières  qui  lont  d’une 
fubllance  le  plus  propre  à fournir  des  lues  mucides  , 
gélatineux  ; qui  ont  le  plus  d’analogie , d'affinité 
avec  la  nature  de  nos  humeurs  ; qui  lont  le  plus  t'aci- 
les  à être  converties  en  fuc  nourricier;  qui  ont  le 
moins  de  parties  féculentes , excrémentitielles  ; qui 
font  le  plus  Amples  & le  moins  fiijettes  à fe  difiîper , 
àfevolatilifer;  qui  n’ont  par  con'équent  point  d’o- 
deur forte  , point  trop  de  goût  aâif,  aromatique, 
âcre;  qui  poffedent  ces  différentes  qualités  de  leur 
nature  , ou  qui  peuvent  les  acquérir  parles  prépa- 
rations, par  l’art  de  la  cuifine  , lont  les  chofes  les 
plus  propres  &qui  doivent  être  préférées  pour  four- 
nir une  bonne  nourriture.  Tous  les  alimens  que  la 
nature  nous  oft're  avec  les  qualités  convenables  pour 
être  employés  fans  préparation  , ou  qui  en  deman- 
dent tres-peu  êc  point  d’affailbnnement , font  doux, 
tempérés;  tels  font  les  grains  farineux,  les  fruits, 
les  viandes  : il  en  ell  de  même  de  la  boiffon  ; la  plus 
naturelle  efl  fans  goût  ; les  fluides  fermentes  , très- 
favoureux,  peuvxint  être  regardés  comme  l’ouvrage 
de  l’art. 

Ainfi  les  grains  farineux  font  un  très- bon  aliment 
pourvu  qu’ils  aient  été  rôtis  & macérés  dans  l’eau , 
ou  qu’ilsaient  fermenté  pour  qu’ils  perdent  la  faculté 
( découverte  par  Boyle  ) qu’i's  ont  éminemment  de 
produire  beaucoup  de  matière  tiallique  qui  donne 
lieu  à la  flatuofité.  Flatuosité.  La  nourri- 

ture que  l’on  tire  des  feuls  végétaux  ell  très-laine, 
très-propre  à procurer  une  longue  vie  : c’ell  ce 
qu’ont  prouvé  les  Gymnofophillcs,  les  plus  anciens 
des  philofophes , qui  ne  mangeoient  rien  de  ce  qui 
avoir  eu  vie,  rien  de  ce  qui  avoir  pris  fon  accroilfe- 
ment  au-deflous  de  la  furface  de  la  terre  & lans  être 
expofé  aux  rayons  du  folei!  ; ils  parvenoient , avec 
ce  genre  de  vie,  à un  âge  fi  avancé  , que  la  plupart 
ennuyés  de  vivre  étoient  obligés  de  le  donner  la 
mort,  comme  le  fit  Calanus  qui  le  brûla  en  prcfence 
d’Alexandre  & de  toute  fon  armée.  11  y a encore  au- 
jourd’hui de  ces  philofophes  dans  les  Indes,  yoyei 
VÉGÉTAL  , GYMNOSOPHISTE  , PYTHAGORI- 
CIEN. 

Mais, entre  lesvégétaux, le  meilleur  aliment  ell, 
fans  contredit,  le  pain  qui  ell  la  bafe  de  la  nourri- 
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turc  dans  prefque  toute  la  terre.  On  le  prépare 
avec  du  blé  en  Europe  ; avec  du  riz  en  Afic;  & 
du  mais  en  Amérique  : fon  ufage  eft  de  tous  les 
tems  de  la  vie,  excepté  la  première  enfance.  C’ell 
l’aliment  le  plus  convenable  à tous  les  tempéra- 
mens  ; on  le  mêle  avec  avantage  à toute  autre 
forte  de  nourriture,  & fur-tout  à celle  qui  eft  tirée 
du  régné  animal  dont  il  corrige  la  difpofition  alka- 
ielcente  par  lacefcence  qui  lui  eft  naturelle,  par 
laquelle  il  fert  aulTi  de  correélîf  à pyeille  dilpo- 
fttiün  vicieufe  qui  fe  trouve  dans  la  malTe  des  hu* 
meurs.  Mais  à cet  égard  il  ne  peut  être  confidéré 
que  comme  un  médicament,  tandis  qu’il  fournit  la 
matière  de  la  nutrition,  par  la  feule  fubftance  mu- 
cide  dont  il  abonde,  qui  eft  très-analogue  à celle 
qui  fe  trouve  dans  toutes  les  parties  folides  des 
animaux,  danseur  fang  & dans  leur  lait,  fubf- 
conftitue  un  principe  commun  entre  ces 
diltereires  parties. 

• P ^ extrait  que  fait  de  cette  partie  mu- 

cide  1 ouvrage  de  la  digeftion  & des  autres  pré- 
parations fju’eprouve  le  diyle  pour  être  converti 
en  tang  & en  fuc  nourricier,  quelle  eft  féparée 
de  ce  qui  lui  eft  étranger,  comme  la  partie  hui- 
leule  deftinée  à former  la  bile  , la  grailTe,  Sc  de 
ce  qui  forme  la  partie  lixiviele  de  nos  humeurs, 
pour  qu’il  en  rélulte  la  véritable  matière  de  la 
mnrinon,  qui  eft  la  même  dans  l’embryon  & dans 
1 adulte,  & qui  paroît  être  auftî  de  la  même  na- 
ture dans  tout  le  régné  animal,  malgré  la  dificrence 
des  genres  & des  elpeces  qu’il  renferme  ; ainfi  tous 
les  individus  qui  les  compofent  peuvent  être  con- 
vertis en  la  propre  fubftance  les  unes  des  autres 
d’une  m.micre  plus  ou  moins  parfaite,  félon  que 
l;i  parrie  mucide  nourricière  en  eft  .extraite  plus 
ou  moins  facilement,  6c  s’y  trouve  plus  ou  moins 
abond.imnient, 

II^  (int  de-Ià  que  la  fubftance  mucide  de  tous  les 
vegéiaiix  où  elle  fe  trouve  , peut  être  aifément 
appropriée  aux  animaux,  par  les  moyens  que  la 
nature  a établis  à cct  eftet  : prefqae  toutes  les  plan- 
tes en  contiennent  dans  leur  parenchyme  , c’eft-à- 
dire  dans  les  interftices  de  la  partie  fibreulé,  info- 
luble,  qui  eft  comme  un  tilfu  Ipongieux,  dont  les 
dcDiis  qui  reluUent  de  la  divifion  qu’opere  la  di- 
geftion, forment  la  partie  fécale  qui  n’a  rien  d’ali- 
mencdire,  de  nourricier,  lorfciue  l’extrait  des  fucs 
nuicides  en  a été  fait  entièrement  ; enfone  que 
ce  qii  qn  appelle  a'ÂTnini  en  général , n’eft  pas 
tout  lufceptible  d’être  converti  en  lue  nourricier, 
neft  pas  par  conféquent  proprement  alimenieux 
dans  toutes  fes  parties,  mais  fuppofe  une  fubftance 
qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de  matière  mucide 
nourricière. 

De  tous  les  végétaux  , ceux  qui  contiennent  un 
lue  mucide  qui  a le  plus  de  rapport  à celui  qui 
le  trouve  dans  les  animaux,  font  les  plantes  à 
heurs  en  croix,  dans  Icfqueiles  la  Chimie  a trouvé 
le  plus  d’analogie  avec  les  qualités  caraaériftiques 
des  lubftances  animales,  & une  plus  grande  quan- 
tité de  ce  lue  mucide  gélatineux  propre  à former 
le  .UC  nourricier  des  animaux.  Telles  font  les  plan- 
tes luccuientes  potagères,  comme  les  navets,  les 
raves,  &c.  Les  végétaux  qui  approchent  le  plus 
des  qualités  de  ces  derniers,  font  les  racines,  les 
laiits  doux , & les  femenccs  à farine  : tels  font  les 
panais  & autres  racines  lémblables , les  châtaienes , 
les  pommes,  les  poires,  les  h'gues,  &c.  les  fiints 
de  noyau;  tels  que  les  amandes,  les  noix,  t>c. 
tous  les  blés  , &c. 

Les  végétaux,  au  contraire,  les  moins  propres  à 
légumes  aqueux,  fades  ou  nci- 

^iles.  tels yie  les  laitues, les  épmards,r^^^^^^^ 

te  Ils  teuilies  des  arbres,  parce  qu’ils  contiennent 
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tres-peu  de  fubftance  mucide  alimenteufe,  en  au- 
tomne fur-tout , par  rapport  aux  feuilles  , lorf- 
qu  elles  commencent  à fe  deflecher. 

*îdi  vient  d’être  établi  fur  ces 
deux  difiérentes  clafles  de  végétaux  conlîdérés  com- 
me alimens,  c’eft  que  les  beftiaux  qui  le  nourrif- 
fentdes  premiers,  s’engraiflent  beaucoup  6c  en  peu 
de  tems;  au  lieu  que,  lorfqu’ils  n’ont  que  des  der- 
niers pour  tout  aliment,  ils  n’en  mangent  que  for- 
cés par  la. faim , & deviennent  bientôt  tres-maigres. 

Mais  les  lubftances  qui  fourniftent  le  plus  de 
nourriture  6c  de  la  meilleure , font  les  corps  des 
jeunes  animaux  fains  & point  chargés  de  graifle, 
fuit  que  l’on  les  tire  d’entre  les  quadrupèdes  ou  les 
volatiles,  foit  d’entre  les  poiftbns  ouïes  inleiftes^' 
qui  peuvent  tous  être  préparés  fimplement  en  les 
faifant  cuire  dans  l’eau,  ou  en  les  rotiflant,  ou, 
par  l’an  de  la  cuifme,  en  les  aflaifonnant  de  diffé- 
rentes maniérés , &c,  le  lait  6c  les  œufs  font  de  ce 
genre. 

Les  alimens  végétaux , cruds  , grolfiers  , pefans 
conviennent  aux  perfonnes  d’une  organifation  for- 
te, robufte,  comme  aux  payfans  ; à ceux  qui  font 
accoutumés  à des  travaux  rudes,  tels  que  les  la- 
boureurs , les  foldats , les  artifans  grofficrs  ; à ceux 
qui  font  d’un  tempérament  chaud;  à tous  ceux 
enfin  qui  font  conftitués  de  maniéré  que  la  force 
des  organes  puiffe  aifément  corriger  la  difpofition 
des  végéraux  à la  fermentation,  en  en  arrêtant  les 
progrès  , 6c  conveniftant  en  fucs  de  nature  ani- 
male ceux  des  plantes  & des  fruits,  dont  l’ufage., 
par  la  raifon  des  contraires , ne  peut  qu’être  nui- 
fible  aux  perfonnes  délicates  , d’un  tempérament 
froid,  d’une  conftitution  foible;  à ceux  qui  s’exer- 
cent peu  ou  qui  vivent  dans  l’inaêHon  : les  ali- 
mens tirés  du  regne  animal  conviennent  à ces  per- 
fonnes-là , parce  que  la  difpofition  qu’ont  ces  ali- 
mens à l’alkalinité,  à la  putréfaétion , les  rend  de 
plus  facile  digeftion,  6c  qu’ils  contiennent  des  lùts 
d’une  nature  déjà  fort  analogue  à celle  des  fluides 
du  corps  humain,  en  laquelle  ils  fe  changent  faci- 
.lement.  Mais  cette  même  difpofition  eft  la  raifon 
pour  laquelle  ils  ne  font  pas  convenables  à ceux 
dont  on  vient  de  dire  que  les  végétaux  doivent  faire 
leur  principale  nourriture.  En  général,  les  acef- 
cens  conviennent  aux  perfonnes  d’un  tempérament 
porté  à l’alkalofcence  ; 6c  au  contraire  les  alkalef- 
cens  doivent  être  employés  contre  l’acefcence. 
^oyei  Régi.me. 

Les  alimens  fous  forme  fluide  ou  molle,  comme 
le  laitage  , les  crèmes  de  grains  rôtis , les  panades , 
les  bouillons,  les  jus  de  viande,  les  foupes  con- 
viennent préférablement  à ceux  qui  n’ont  point  de 
dents,  qui  ne  peuvent  pas  faire  une  bonne  mafti- 
cation,  comme  les  enfans,Ies  vieillards  ; mais  ces 
mêmes  alimens  ne  fiiffifent  pas  pour  foutenir  les 
forces  des  gens  robuftes , 6c  exercés  par  le  tr^ 
vail,  qui  ne  peuvent  pas  s’en  raftalier.  Foyei  Ré- 
gime. 

Les  alimens  qui  contiennent  dans  leur  (ubftance 
beaucoup  de  matière  flatueufe  , élaftique , comme 
les  légumes  6c  les  grains  farineux  non  fermentés; 
les  fruits  pulpeux  cruds;  les  matières  qui  font  fpé- 
cifiquenient  plus  légères  que  les  fucs  digeftifs  fali- 
vaircs,  comme  la  grailfe,  l’huile;  les  corps  durs, 
qm  ne  peuvent  être  que  difficilement  pénétrés  de 
ces  (lies,  comme  les  fiibftances  oflèufes , tendi- 
neufes  , les  ligamens , les  peaux  ; les  matières  vif- 
queules,  gluantes,  tenaces,  comme  les  huîtres,  les 
anguilles  : tous  ces  différens  alimens  font  de  très-; 


difficile  digeftion. 

Quant  au  régime , on  fe  bornera  ici  à obferver, 
par  rapport  à ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  nature 
des  alimens,  que  leur  ufage  doit  être  réglé  confor- 
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mément  à l’Sge  & au  genre  de  v'ie  de  cliacun  en 
pariiciilicr.  On  apprend  par  expenence  ce  qm  c(t 
ulile  ou  nuifrble,  dans  la  mamere  dont  on  fe  nour- 
rit.  C’eft  d’après  cette  connoiffance  reflechie , çyw- 
vantihus  & Udinübus,  que  l'on  peut_  devenir  le 
médecin  de  loi-même,  non  pour  s’admmiltrer  con- 
venablement des  remedes,  mais  pour  le  garantir 
des  maladies  qui  peuvent  provenir  du  dctaiit  de 
régime  approprié.  , . 

On  peut  juger  que  l’on  n a pris  que  la  nourntuic 
convenable , lorlqu’après  le  repas  on  ne  fe  lent 
point  le  corps  appefanti;  & que  1 on  fe  trouve  au 
contraire  agile , & relevé  de  l’abbatement  que  1 on 
éprouve  après  un  certain  tems  par  la  privation  des 

aiimens.  , 

La  fobriété  ell  fans  doute  un  des  moyens  qu 
contribuent  le  plus  à conferver  faine  '.“ononiie 
animale,  & à prolonger  la  vie  autant  qu  il  ell  pol- 
Éble,  comme  l’a  très-bien  étabU  le  tameux  vie,  - 
lard  Louis  Cornaro  , dans  fa  differtation  JiUa  viM 
rokia.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu  ,1  convienne  à tous 
les  tempéramens  de  manger  peu  ; ce  qui  ell  exces 
pour  l’un  ne  l’eft  pas  l’autre. 

Un  homme  robulle  qui  fait  beaucoup  d exercice, 

& qui  travaille  beaucoup  8c  confomme  beaucoup 
de  fa  force,  ne  pciitfe  borner  à une  petite  quan- 
tité d’aliniens  ; il  tVut  que  tes  réparations  foient 
proportionnées  aux  déperditions , autrement  il  le- 
roit  bientôt  exténué  : les  maux  qui  viennent  d ma 
nition  , font  plus  difficiles  à guérir  que  ceux  que 
produit  la  repletion.  ^ 

Le  peu  de  nourriture  ne  convient  qu  aux  per 
fonnes  d’une  conftitution  foible , délicate  ; mais 
l’excès  ne  convient  à perfonne.  Sanaoriiis , 

rtrm  ji.  ôir. /.  obferve  très-bien,  que,  qui  mange 

plus  qu’il  ne  faut , fe  nourrit  moins  qu’il  ne  tant 
Les  gens  riches , d'une  vie  fédentaire , qu,  em- 
ploient tout  l’an  imaginable  pour  s’exciter  a man- 
ger au  delà  de  l’appétit , du  befom  naturel , ont  or- 
dinabement  une  vieillelTe  précoce  ; la  variété  & 
les  affaifonnemens  des  differentes  choies  dclli.iees 
à la  neurriture  , comme  les  ragoûts,  lont  en  gene- 
ral très-pernicieux  à la  famé,  par  la  difpofiuon.qu  i s 
donnent  à manger  avec  exees,  autant  que  par  la 
corruption  qu’ils  portent  dans  les  humeurs  : les 
alimensles  plusiimpleslont  les  meilleurs  pour  toute 
forte  de  tempéramens.  ^qyej  Régime. 

Au  relie  , pour  tout  ce  qm  regarde  les  alimens 
confidérés  comme  caules  de  m.iladies,  yi>y‘{  Au- 

“L^boiffon  la  plus  naturelle  ell  celle  qin  ell  corn 
mune  à tous  les  animaux  pour  faire  ceffer  le  Icn 
liment  du  beloin  qu’on  appelle  ></ , & pour 
fournir  la  matière  d’un  mélange  de  fluide  aux  ali- 
mens  lolides,  8c  celle  du  véhicule  principal  de  la 
maffe  des  humeurs.  SoiF.  C ell  leau  douce, 

la  plus  légère , bien  battue , fans  odeur  & tans  goût , 
au  degré  de  la  chaleur  afluelle  de  I air,  qui  ell  le 
fluide  le  plus  propre  à falisffiire  à ces  d.fferens  be- 
l'oins  : elle  étoit  regardée  par  les  Grecs  & les  Ro- 
mains, non  leulcnicnt  comme  un  moyen  tres-pro- 
pre  à maintenir  la  famé,  à dépurer  le  lang,  à lorti 
fier  te  corps , mais  encore  comme  un  remecle  prel- 
qu’univerlel.  Hérodote  paro’it  aiiribuer  la  longue 
vie  extraordinaire  des  Ethiopiens  ( qu’il  appeUoil 
parcelle  raifon  merroiti  ) PGmt'l’“'='”ent  à l’iifage 
qu’ils  fail'oiem  d’une  eau  li  légère  que  le  bois  ne 
pouvoir  fe  ibutenir  fur  la  lurtace.  roye^  Eau. 

^^’eaii  ell  donc  bien  préférable  à toute  boif- 
fon  fpirilucufe,qui  par  fa  qualité  llimulante , échauf- 
fante ne  peut  que  dilpolcr  aux  maladies  aigues; 
aiifli  on  ne  peut  pas  difconvenir  qu’elle  doit  mure 
dans  tous  les  cas  où  une  boiffon  cordiale  elt  ne- 
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cclTalre  ; néceflité  qui  n’a  jamais  heu  dans  la  bonne 
hanté:  mais  par  l’habitude  que  l’on  a contraftee 
dès  l’entance,  de  faire  ufage  des  liqueurs  fermen- 
tées, les  humeurs  prennent  une  certaine  energic, 
fans  laquelle  les  folides  ne  feroient  pas  liifhlam- 
ment  excités  à faire  leurs  fondions.  C’eft  un  ai- 
guillon, qui  devient  néceffaire  à l économie  ani- 
male pour  mettre  fnffifamment  en  jeu  la  faculté 
qui  paroît  être  le  principe  de  toutes  les  atfions  du 
corps  (l’irritabilité)  , voye^  Irritabilité.  Mais 
loriqiie  la  ptonie  fpiritueufe  qui  forme  cet  aiguil- 
lon eft  trop  dominante  dans  la  boiffon  de  liqueur 
fermentée,  ou  qu’elle  eft  prife  en  plus  grande 
quantité  qu'à  l’ordinaire,  elle  tait  d abord  naître 
plus  de  gaieté  ; elle  rend  l’eiprit  plus  y:t , & dil« 
pofe  à exprimer  mieux  Sc  avec  plus  de  facilite , 
les  idées  qu’elle  réveille,  lortque  les  effets  de  la 
boiffon  ne  font  pas  plus  forts  ; il  eft  bon , félon  le 
confeil  de  Cclfe , de  s’y  livrer  quelqutois  a ce 

Mais  fi  l’excès  eft  plus  confidérable  , les  idées  fe 
troublent , le  délire  fuit  ; le  corps  devenu  chance- 
lant fur  fes  membres  , peut  à peine  fe  fontemr , 6£ 
l’abattement  général  des  forces  qui  s enfuit  eft  or- 
dinairement fuivi  du  fommcil  le  plus  profond  . quel- 
quefois avec  danger  qu’il  ne  fe  change  en  apoplexie, 

& de  laiffer  quelque  partie  affcaée  de  paralylie  ; ou 
à la  longue  , lorfque  l’on  retombe  fouvent  en  cet 
état  de  diffoudre  le  fang  & de  difpofer  à la  cache- 
xie , à l’hydropifie  , & à uqe  fin  prématurce.  Foyc^ 
Vin  , Diecs,  Ivresse  , 

Cependant  il  faut  obferver  , par  rapport  à la 
boiffon  en  généra! , qu’il  eft  plus  mufiblc  à 1 écono- 
mie animale  de  boire  trop  peu  que  de  boire  avec 
excès,  fur-tout  pour  ceux  qui  ont  le  ventre  parcl- 
feux , parce  que  c’eft  la  boifton  qui , comme  ou  vient 
de  le\lire  , fournit  la  plus  grande  paitie  du  diffol- 
vant  des  alimens  dans  l’ouvrage  de  la  digtft.on  ; qui 
conftitue  le  principal  véhicule  des  humeurs  pourJa 
circulation  , tes  lécrétions  &.  les  excrétions  : c’elt 
pourquoi  il  eft  fi  important  qiie  la  maticre  de  la 
boiffon  ne  l'oit  pas  de  nature  amure  ailement  par  fa 
quantité.  . 

Ainfi , l’ufage  de  l’eau  pure  ou  des  liqueurs  fer- 
mentées bien  trempées , c’eft-à-dire  melees  avec  en- 
viron les  deux  tiers  d’eau  , fur  tout  en  etc,  eft  la 
boiffon  la  plus  convenable  , qu’il  vaut  mieux  répé- 
ter fouvent  dans  le  cours  d’un  repas,  en  petite  quan- 
tité à-la-fois , félon  que  le  pratiquoii  Socrate,  que 
de  boire  à grands  coups.  Il  fiiut  arrofer  les  alimens 
dans  l’eftomac  à melùre  que  l'on  mange , mais  ne 
pas  les  inonder.  La  boifton  doit  être  moins  abon- 
dante en  hiver  , &.  l'on  peut  alors  boire  Ion  vin 
moins  tremiié  , & même  en  boire  de  pur  lorfqii  il  eft 
bon,  mais  à petite  dofe.C’eftà  tort  que  l’on  le  recom- 
mande ainfi  aux  vieillards  , quoique  dans  1 hiver  de 
la  vie  ; ils  n’ont  pas  befoin  d’ajouter  aux  caules  qui 
tendent  continuellement  à les  deffecher  de  plus  en 
plus  ; ainfi  le  vin  trempé  leur  eft  toujours  plus  con- 
venable. . , . J 

On  doit  dans  tous  les  tems  de  la  vie  éviter  de 
boire  hors  des  repas,  fur-tout  des  liqueurs  fermen- 
tées, pour  ne  pas  troubler  la  digeftion,  6c  ne  pas 
l’expofer  aux  pernicieux  effets  de  l’ivreffe  , que  Ion 
éprouve  bien  plus  facilement  lorlqii’on  boit  fans 

Les  liqueurs  fortes  , c’eft-à-dire  toutes  celles  qui 
font  principalement  compofées  d’efpnt-de-yin,  doi- 
vent être  regardées  comme  de  délicieux  poilonspour 
ceux  qui  en  font  un  grand  ufage  : il  eft  rare  de  voir 
que  quelqu’un  qui  s’eft  habitué  dans  fa  jeunefte  1 
cette  boiffon  & qui  en  continue  l’ufage  , paffe  l’age 
de  cinquante  ans. 

III.  Du  mouvtuitnc  & du  repos.  Les  effets  du  mou- 
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vement , c’ert-à-dire  de  l’exercice  du  corps  , du  tra- 
vail , & ceux  du  repos , relativement  à la  l'anîé  & 
aux  maladies  qui  dépendent  de  la  maniéré  réglée  ou 
excetîîve  en  plus  ou  en  moins  avec  laquelle  on  s’y 
livre , ont  été  fulTiiamment  expliqués  aux  articles 
qui  y ont  rapport.  f^ojye^ExERCiCE,  Mouvement, 
Travail  , Repos,  Oisiveté  , Hygiene,  Ré- 
gime. 

_ Il  fuffira  de  dire  ici  que  la  vraie  mefure  de  l’exer- 
cice que  1 on  doit  faire  pour  le  bien  de  la  famé  , efl 
de  s y livrer  affez  pour  qu’il  ne  fefafTe  point  d’amas 
dans  le  corps  , d’humeurs  crues  mal  travaillées  ; 6c 
non  pas  trop  , au  point  qu’il  fe  faffe  une  dilTipation 
ce  celles  qui  ibnt  bien  préparées  à remplir  leur  def- 
lination  dans  l’économie  animale. 

Lorfque  le  corps  acquiert  plus  de  poids  que  de 
coutume , c’eR  une  marque  qu’il  n’ell  pas  alTez  exer- 
ce , qu’il  eR  trop  livré  au  repos  ; lorfque  le  corps  de- 
vient plus  leger  qu’à  l’ordinaire,  c’eft  une  preuve 
qu  il  fe  fait  trop  de  déperdition  , que  l’exercice  ou 
le  ti  avait  a été  trop  fort , & que  Je  repos  eft  né- 
ceflaire.  On  eft  affuré  d’avoir  trouvé  la  proportion 
que  l^on  doit  mettre  entre  la  quantité  des  alimens 
que  l’on  prend  & celle  de  l’exercice  du  travail , loif- 
que  le  corps  conferve  à-peii  près  le  même  poids 
pendant  plulieurs  années  de  fuite. 

Ceux  qui  font  accoutumés  dès  l’enfance  à des 
travaux  rudes,  comme  ceux  de  la  terre  , qui  les  ren- 
dent expofés  à toutes  les  injures  de  l’air  & à toutes 
les  viciilitudes , ont  une  vieillefle  précoce  ; ils  font 
dans  un  état  de  décrépitude  dès  1 âge  de  Ibixante 
ans  : par  la  raifon  du  contraire  , les  gens  de  lettres , 
& tous  ceux  qui  mènent  une  vie  Jéclentaire  , de- 
vroient , ce  fenible  , avoir  plus  de  droit  à une  lon- 
gue vie;  mais  il  eft  cependant  vrai  qu’ils  parvien- 
nent aufti  très-rarement  à un  âge  avancé , parce  que 
le  trop  peu  , comme  le  trop  de  diffipation , mut  éga- 
lement à l’économie  animale  , par  la  plénitude  & 
les  crudités  dans  le  dernier  cas,  par  l’épuifement 
le  deftechement  dans  le  premier,  ^oye:^  Vieillesse. 

IV.  De  la  veille  & du  Jommeil.  Pour  ce  qui  regarde 
les  effets  du  fommeil  & de  la  veille  , en  tant  que 
l’ufage  réglé  , l’excès  ou  le  défaut  en  ce  genre  in- 
flue elTentieUement  fur  la  fanté  , pour  la  conferver 
ou  pour  lui  nuire  ; il  doit  en  être  traité  fuffifamment 
aux  articles  rcfpeâifs.  f^oyei  Veille  , Sommeil. 

On  fe  bornera  à rappeller  ici  que  le  vrai  tems  où 
1 on  doit  faire  ceffer  la  veille  & fe  livrer  au  fommeil, 
eft  lorfque  dans  i’etat  de  fanté  & fans  une  fatigue 
extraordinaire  , on  le  lent  le  corps  engourdi,  les 
membres  pelans , la  tete  lourde  , ce  qui  arrive  ordi- 
nairement deux  heures  après  le  repas  du  loir  fait , 
environ  la  fin  du  jour , pendant  lequel  on  s’eft  fufK- 
famment  exerce.  La  mefure  de  la  durée  convenable 
du  fommeil  eft  que  lorfqu’on  s’éveille  on  fe  fente  le 
corps  dilpos,  agile,  & l’efprit  libre  : le  fommeil 
trop  continué  rend  la  tête  pelante  , caufe  un  lenti- 
meiit  de  malaife  dans  tout  le  corps,  procure  des 
inquiétudes  par  le  defaut  d’exercice  des  organes  du 
mouvement,  dont  le  retour  devient  nécefl'aire  pour 
favorifer  la  circulation  du  fang , le  cours  des  hu- 
penrs , les  fécrétions  & les  excrétions  ; ce  qui  rend 
indifpenfable  pour  le  bien  de  la  fanté  , la  veille  d’une 
certaine  durée  réglée  de  telle  forte  , que  la  celfation 
pour  le  fommeil  ne  foit  pas  en  général  de  plus  de 
lept  à huit  heures  pour  les  adultes  ; les  enfans  en 
exigent  davantage. 

mÎ' ^ A très-nuifible  lorf- 

qu  elle  eft  employée  à entretenir  le  corps  trop  long- 
tems  en  aâion  ( fur-iout  pendant  la  nuit , qui  eft  le 
tems  que  la  nature  a deftiné  au  repos  du  corps  & 

^ f qu’elle  procure  par  - là  une  trop 

pande  diftipation  des  efpritsSc  des  bonnes  humeurs, 
loir  pour  le  travail  ou  pour  l’étude,  ce  qui  jette  dans 
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I abatfemcm  & la  foibicfie  ; à quoi  on  ne  peut  remé- 
dier que  parle  repos  & le  fommeil , qui  font  toujours 
tres-favorabjes  à la  digeftion  & au  rctabliftemenC 
des  forces  , lorlqu’jls  font  placés  convenablement , 
& que  Ion  ne  s y livre  pas  trop  , fur-tout  par  l’ha- 
bitude. Eniorte  que  pour  qu’ils  ne  foient  pas  contrai- 
res  à la  lante  , & qu’ils  lui  foient  véritablement 
utiles , ils  doivent  être  proportionnés  à l’exercice  ôc 
au  tnvvail  de  la  veille  qui  a précédé  1 d’où  il  fuir  que 
lesregles  concernant  le  mouvement  & le  repos,  con- 
viennent également  à ce  qui  regarde  la  veille  & le 
fommeil. 

V.  De  ce  qui  doit  etre  retenu  dans  le  corps  ^ & de  ce 
qui  doit  en  être  porte  dehors.  L’homme  adulte  en  bonne 
lante,  qui  tient  fon  corps  & fon  efprit  en  aaion 
d une  maniéré  convenable  & fuftifante  , prend  cha- 
que jour  environ  huit  livres  d’alimens  ou  de  boilTon, 
lans  qu  il  lui  en  refte  aucune  augmentation  de  poids 
après  que  la  digeftion  eft  faite  , & que  la  digeftion 
des  humeurs , les  fécrétions  & les  excrétions  font 
achevées  ; il  s’enfuit  donc  qu’il  fe  fait  dans  l’écono- 
mie animale  lame  une  jufte  proportion  entre  la  ma- 
tière de  la  nourriture  que  l’on  prend  & celle  des  ex- 
crémens  que  l’on  rend  : enlbrie  que  la  fanté  fe  dé- 
range inévitablement  toutes  les  fois  que  la  quantité 
des  humeurs  formées  & retenues  dans  les  différens 
vaifteaiix  du  corps  , excede  celle  des  déperditions 
qui  doivent  fe  faire  naturellement,  ou  que  la  difti- 
pation  qui  s’en  fait  eft  plus  confidérable  que  leur  en- 
tretien. 

La  confcrvation  de  la  fanté  exige  qu’il  fe  faffe  une 
leparanon,  une  excrétion  de  tout  ce  qui  eft  inutile  & 
l^uperflu  dans  le  corps  ; elles  fe  font  par  la  voie  des 
lelles,  des  urines,  de  la  tranfpiration  , & par  l’ex- 
pulfion  de  la  mucolité  des  narines , de  la  vorse  des 
crachats , 6*c.  os. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  évacuations, 
elt  celle  de  la  partie  grolliere  des  alimens  , qui  n’eft 
pas  lufcepnble  d’être  digérée  , 6l  n’eft  pas  propre  à 
prendre  la  nature  des  humeurs  utiles  à l’écono- 
mie animale  ; il  eft  très-nécefl'aire  que  cette  partie 
fecale  , difpolée  à contraéfer  demauvaifes  qualités 
par  fon  féjour  dans  le  corps  , n’y  foit  point  retenue 
allez  pour  y donner  lieu  , & foit  convenablement 
évacuée  avec  les  parties  excrémenticielles  des  hu- 
meurs qui  s’y  trouvent  mêlées  : c’eft  pourquoi  il  ell 
très- avantageux  , d’après  l’obfervation  faite  à cet 
egard  , que  le  ventre  ié  vuide  de  ces  matières  une 
fois  par  jour,  pour  éviter  les  mauvais  effets  qui  s’ert 
fuivent  lorfqu  elles  font  retenues  trop  long-tems. 
Voyei  Constipation. 

Cepend.mt  le  ventre  pareffeux  , à l’égard  d’une 
perfonne  de  bonne  fanté,  eft  une  marque  de  tempé- 
rament robufte  ; les  perfonnes  délicates  au  contraire 
ont  naturellement  le  ventre  libre  ; les  alimens  hu- 
mides végétaux  , la  boifTon  abondante , favorifent 
cette  difpofition  , ainfi  que  l’ufage  des  lavemens  Am- 
ples ; elle  contribue  beaucoup  à procurer  un  teint 
frais  ; mais  fi  elle  eft  exceftive,  elle  aftbiblit  beau- 
coup. Il  faut  pour  la  corriger  éviter  l’ufage  des  ali- 
mens ftmulans  , âcres , fermcntefcibles , & ceux  qui 
font  huileux  & trop  gras,  f^oye^  D É j e C T i o N^6* 
Diarrhée. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  évacuations  des 
matières  excrementicielles  Excrément,  Se- 
crétion , Urine,  Transpiration  , Morve, 
Mucosité  , Narines  , Crachats,  &c. 

II  y a aufti  des  humeurs  qui  , quoiqu’elles  ne 
foient  pas  excrémenticielles  de  leur  nature, ne  laiffent 
pas  de  devenir  nuiftbles  lorfqu’elles  font  retenues  en 
trop  grande  quantité , abfolue  ou  refpeèHve , comme 
le  lang  à l’égard  des  nienftrues,  des  lochies,  des 
hémorrhoïdes  , & de  toutes  les  Itémorrhagies  natu- 
relles ou  critiques , la  femence  & le  lait , dont  l’éva- 
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ciiation  eft  utile  & même  néceflVire  clans  les  cîrconf- 
tances  qui  l’exigent , mais  dont  la  trop  grande  perte 
ell  aiilli  très-clélavantageufe  à la  famé,  ^ peut  occa- 
fiunner  de  grandes  maladies  ; lafalivedans  l’état  de 
lanté  n’abonde  jamais  allez  pour  devoir  être  jettée  , 
comme  la  matière  des  crachats  , qui  ne  peut  jamais 
être  qu'une  pituite  ou  une  mucofité  véritablement 
excrémenticieile.  f^oye^hkii^  Semence,  Salive. 

La  conl'crvation  de  la  liinté  exige  abfolument  que 
l’on  ne  talfe  point  iifage  , pour  quelque  raifon  que 
ce  foit , de  remedes , de  médicaniens  , fur-tout  de 
ceux  qui  font  propres  à procurer  des  évacuations 
extraordinaires,  tant  que  toutes  les  fondions  lé  font 
convenablement  & fans  aucune  apparence  de  fura- 
bondance  d’humeurs  qui  indique  le  befoin  de  recou- 
rir aux  lécours  de  l’art  pour  aider  la  nature  ou  fup- 
pléer  à fon  défaut  : rien  n’eft  plus  contraire  à la  fanté 
que  l’abus  en  ce  genre  ; on  ne  doit  faire  ulage  de 
remedes  que  dans  les  cas  où  l’on  a véritablement 
befoin  du  conîeil  du  médecin.  RemEDES  , 

MÉDICAMENS,  HYGIENE. 

VI.  Des  ûjfcilions  de  Came.  L’expérience  & l’ob- 
fervation  de  tous  les  tems , apprennent  que  tous 
les  hommes  affeélés  de  quelque  palTion  de  l’ame 
qui  afieéte  fortement , violemment , éprouvent  un 
changement  confidérable  dans  l’aâion  des  organes 
vitaux  ; que  le  mouvement  du  cœur,  le  pouls  , la 
refpiration  en  font  augmentés  ou  diminués  d’une 
manière  très-fenfible  , refpeûivement  à l’état  natu- 
rel , avec  des  variétés  , des  inégalités  que  l’on  ne 
peut  déterminer  ; que  la  tranfpiration , félon  Sanéto- 
rius  , ainfi  que  les  autres  excrétions , en  font  auffi 
plus  ou  moins  altérées  ; que  l’appétit  & les  forces 
en  font  fouvent  diminués  , Cfc,  Ainfx  la  tranquillité 
confiante  de  l’ame , l’éloignement  de  toute  ambi- 
tion , de  toute  affeéHon  , de  toute  averfion  dominan- 
te , contribue  beaucoup  au  maintien  de  la  famé  , & 
lui  eft  efTentiellemcnt  nécefTaire.  Il  n’eft  pas  moins 
important  à cet  égard  d’éviter  toute  application  à 
l’étude  trop  forte,  trop  continuée,  toute  contention 
d’efprit  de  longue  durée  , parce  qu’il  en  réfulte  une 
trop  grande  diffipaiion  du  fluide  nerveux,  outre  qu’il 
eft  aufli  détourné  par-là  des  organes  de  la  digeftion 
& de  l’élaboration  des  humeurs  , auxquels  il  eft  ft 
nécefTaire  que  la  diftribution  s’en  fafTe  , conformé- 
ment aux  befoins  de  l’économie  animale  : enforte 
que  cette  diflipaiion  ou  cette  diverfion  font  fuivies 
inévitablement  de  la  diminution  , de  l’épuifement 
des  forces,  & de  l’affolblifTement  du  tempérament , 
& de  tous  les  effets  que  de  femblables  léfions  peu- 
vent produire.  Débilité. 

Mais  de  ce  que  les  paflions  peuvent  nuire  à la 
fanté , on  n’en  doit  pas  conclure  qu’il  faille  les  dé- 
truire entièrement,  pour  n’en  recevoir  aucune  im- 
prefTion  : d’abord  c’eft  la  chofe  impoffible  ( yoyt\_ 
Passion, Morale'^  ; d’ailleurs  en  fuppofant  que  cela 
fe  put  , ce  feroit  détruire  des  modifications  de  no- 
tre être  qui  peuvent  lui  procurer  des  avantages.  En 
eft'et , les  affeélions  vives  de  l’ame  , lorfqu’elles  font 
agréables  ou  qu’elles  ne  caufent  pas  de  trop  fortes 
émotions  , les  exercices  de  refprit  réglés  par  la  mo- 
dération , font  très -utiles  , & même  néceffaires  à 
l’homme , pour  que  la  vie  ne  lui  foit  pas  ennuyeufe , 
& qu’il  y foit  attaché  par  quelque  intérêt  qui  la  lui 
rende  agréable  , ou  au  moins  en  rempiilTe  Tefpace  : 
autrement  elle  feroit , pour  ainfi  dire  , fans  teu  & 
fans  fel  ; elle  n’auroit  rien  qui  pût  animer  & en 
faire  fouhaiier  la  continuation.  Lesdefirs,Telpérance 
ÔC  les  plaifirs  , auxquels  on  ne  fe  livre  qu’avec  mo- 
dération ( & avec  l’attention , félon  le  confeil  du 
chancelier  Bacon  , de  ne  le  procurer  jamais  une  fa- 
tisfeftion  complette  , & de  le  tenir  toujours  un  peu 
en  haleine  pour  tendre  à la  poffeflîon  des  biens  que 
l’on  peut  ambitionner,  qui  quels  qu’ils  füieni  ne  font 
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jamais  aufti  agréables  par  la  jouiffance  que  par  l’at- 
tente un  peu  fondée),  font  les  feules  aft'eéfions  de 
l’ame  qui  ne  troublent  pas  l’économie  animale  , tc 
qui  peuvent  au  contraire  contribuer  autant  à entre* 
tenir  la  vie  laine  , qu’à  la  rendre  chere  & précieul'e. 
P'oye^  les  confeils  admirables  de  Seneque  à ce  lujet 
( de  tranquillitatt  aninti , cap,  xv.  ) , que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas  de  rapporter  dans 
cet  arùcU  , déjà  peut-être  trop  long. 

ConcLuJîon.  Mais  telle  eft  la  irifte  condition  du 
genre  humain  , que  la  difpofition  néceffaire  pour 
rendre  la  fanté  parfaite  autant  qu’il  l'oit  poflible  , qui 
eft  une  très-grande  mobilité  dans  les  organes , ne 
peut  pas  être  long-tems  exercée  fans  fe  détruire  elle- 
même.  Ainfi , quelque  foin  que  l’on  prenne  pour  ne 
faire  que  le  meilleur  ufage  des  chofes  non-natureUts  ^ 
& pour  écarter  toutes  les  affefUons  contre  nature 
qui  peuvent  réfulter  de  leurs  mauvaifes  influences, 
il  refte  démontré  qu’il  eft  très-difficile  de  conferver 
une  bonne  famé  , 6c  de  le  préferver  de  maladie  pen- 
dant une  longue  vie.  Santé  , Vie  , Vieil- 

lesse , Maladie. 

Il  faut  encore  obferver  en  flniffant , que  comme 
les  chofes  non  naturelles  ne  peuvent  être  regardées 
comme  l'aliitaires  ou  nuiftbles  que  relativement  à 
leurs  effets  dans  l’économie  animale , cette  influence 
eft  différente  félon  la  différence  de  Tàge,  dufexe  , 
du  tempérament  des  individus  ; félon  Ta  différente 
faifon  de  l’année  , la  différente  température  & dif- 
férent climat , & fur-tout  félon  les  différentes  habi- 
tudes que  l’on  a contradées  : enforte  que  ce  qui  peut 
être  avantageux  aux  uns  , peut  être  nuifible  à d’au- 
tres , & qu’il  ne  convient  pas  par  conféquent  de  fi- 
xer une  réglé  générale  par  rapport  à la  façon  de  vi- 
vre , tant  morale  que  phyfique.  Il  ne  peut  y en  avoir 
qui  convienne  également  à tomes  fortes  de  perfon- 
nes,dans  les  différentes  circonftanccs  qui  viennent 
d’êtres  établies  : on  obferve  même  fouvent  que  ce 
qui  convient  dans  un  tems  à quelqu’un  , ne  lui  con- 
vient pas  dans  un  autre  qui  paroit  peu  différent.  In 
omnibus fert  y minus  valent prceceptUy  quam  expérimenta^ 
dit  avec  raifon  Quintilien. 

Ainfi,  c’eft  à l’expérience  qui  apprend  à connoî- 
tre  ce  qui  eft  utile  & ce  qui  eft  nuifible , & au  rai- 
fonnement  que  Ton  peut  faire  en  conféquence  , 
qu’il  appartient  de  déterminer,  & même  feulement 
par  approximation  , relativement  aux  différences 
génériques  des  individus  6c  des  cîrconftances  , les 
conditions  qui  indiquent  le  bon  ou  le  mauvais  ulage 
des  chofes  non- naturelles.  RÉGIME.  Le  boa 

fens  éclairé  des  lumières  de  la  Phyfique  , peut  bien 
fervir  pour  faire  connoître  ces  conditions  à ceux  qui 
veulent  faire  une  étude  de  ce  qui  intéreffe  la  confer- 
vaiion  de  la  fanté  ; mais  comme  cette  étude  fait 
rarement  de  bons  médecins  de  foi-même  en  ce  gen- 
re , il  eft  toujours  plus  fur  , pour  les  perfonnes  qui 
veulent  ou  qui  doivent  par  état  régler  tout  ce  qui  a 
rapport  à leur  fanté  & à la  prolongation  de  leur  vie, 
d’a  voir  recours  aux  conleils  de  ceux  qui  fe  dévouent 
fpécialement  à acquérir  les  connoifl'ances  neceffaires 
à cet  égard  , 6c  qui  jouiffeni  de  la  réputation  bien 
fondée  de  les  pofléder  : ce  qui  n’eft  pas  commun^ 
parce  qu’elles  exigent  qu’ils  ibient  fur-tout  bien  ver- 
fes  dans  la  Chimie , pour  être  en  état  de  donner  des 
préceptes  de  fanté,  plus  t'alutaires  & plus  lûrs  que 
les  autres,  yoyei  Medecine,  Medecin,  Chimie, 
Chimiste. 

NONNE , f.  f.  ( Hi(l.  ecd.  ) mot  qui  fignifioit  au- 
: trefois  une  rehgieuje,  6c  qui  le  lignifie  encore  fiu'our- 
d’hui,  quoiqu’il  ne  foit  plus  du  bel  ulage  Ht  qu’on 
ne  l’emploie  plus  dans  le  ftyle  lérieux.  Reli- 

gieux 6-  Profés. 

Ce  mot  vient  de  nonna  , nonnana^  ou  nonnanis  , 
tous  mots  latins  qui  fignifioient  d’abord  des  péniiensy 
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& enfuîte  ont  fîgnific  dis  religieux.  Bord  le  fait  ve- 
nir de  nonno  ou  rionn^ , qui  lignifie  en  italien  ^rand- 
pere  ou  grand-mere^  & il  prétend  qu’on  appliquoit 
par  honneur  le  mot  de  nonna  aux  religieufes , com- 
me celui  de  nonno  aux  religieux, 

De-là  eft  venu  aulE  en  an^loisle  mot  nunncry  , 
nionallere  de  femmes,  Monastère. 

Hofpinien  prétend  que  ce  nom  eft  originairement 
égyptien,  & qu’il  lignifie  une  vierge.  Il  ajoute  qu’en 
cette  langue  on  appciloit  les  moines  nonni , &c  les 
perfonnes  du  fexe  confacrées  à Dïsii  nonnee.  Mais 
tout  cela  paroit  avancé  fans  fondement.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c eft  que  faim  Jérôme  emploie  ce  ter- 
me dans  {'Axxij.  à Eufiochius , pour  défigner 
les  veuves  qui  gardoient  la  continence.  Illce  intérim 
viduitatis  prœfenint  Ubertattm  , cajîce  vocantur  & 
NONNÆ.  Bingham  penfe  que  les  Anglois  ont  tiré  de- 
là leur  mot  qm  fignifie  une  religieufe.  Bingham. 

Orig.  ecclef,  toni,  III.  Ub.  VII.  c,  iv.  § 8.  Hofpinian. 
de  Monacit.  Lib.I.  cap.  j , pag.  (Cr) 

NONNETTE.  Voye^^  Mésange  - Nonnette. 

NoNNETTE  blanche,  ^ mergus  rheni 

Gefnero,  oifeau  qui  relTemble  à la  piette,  & qui  n’en 
différé  qu’en  ce  qu’il  ell  un  peu  plus  petit  ôi  qu’il 
na  pas  de  huppe.  Ray  prétend  qu’on  ne  doit  jias 
faire  une  efpece  particulière  de  la  nonnette  blanchi, 
& que  c’eft  le  même  oifeau  que  la  pietie- 
Piette.  Raii,  Synop.  meth,  aviurn,  Voye^  OiseaU. 

NONOBSTANCES  , f.  f.  {Jurifprud.  ) ce  terme 
qui  vient  du  latin , fignifie  une  claufe  uliiée  dans  les 
provifions  de  cour  de  Rome , & dans  les  referits  qui 
commencent  par  ces  mots , nonobjîanübus , d’oii  l’on 
a fait  nonobjîances ; ccnc  cldüïc  fait  ordinairement 
la  trolfieme  partie  des  provifions  de  cour  de  Rome, 
elle  comprend  l’ablblution  des  cenfures , les  réhabi- 
litations & difpenfes  néceffaires  pour  Jouir  du  bé- 
néfice impétré , nonobfiant  les  incapacités  ou  auti  es 
obftacles  qu’on  pourroit  propofer  à l’encontre  ; ainfi 
ces  nonobjiances  font  appofees  en  faveur  des  impé- 
trans.  Dans  les  referits  la  quatrième  claufe  ell  celle 
des  nonobjiances  & dérogatoires.  Ceux  qui  font  infé- 
rieursau  pape  ne  peuvent  ufer  de  la  claufe  dç^/iü/z- 
objian.ee  & de  dérogatoire  aux  conftitutions  canoni- 
ques , fi  ce  n’df  dans  certaines  difpenfes  que  les 
archevêques  6c  évêques  peuvent  donner.  Voye^ 
Dispense. 

NON-OUVRÉ , adj.  terme  de  métier,  il  fe  dit  de 
matières  cpii  ne  l'ont  point  travaillées  ni  mités  en 
œuvre  , particulièrement  des  métaux  : de  l’acier 
non-ouvré , du  fer,  du  cuivre  non-ouvré. 

On  appelle  de  la  xoûc  non- ouvrée , du  linge  non- 
ouvré,  ïa  toile  & le  linge  qui  font  unis,  qui  n’ont 
aucun  ouvrage  ni  figure  dclfus. 

NON-PAIR.  Voye^  Impair. 

NON-VALEUR,  I.  m.  ( Comrn.')  dette  non-exi- 
gible par  l’inlblvabilité  du  débiteur.  On  appelle  dans 
les  Hi\AX\cts  non-valeurs  les  deniers  fur  la  perception 
defquels  ou  avoir  compté,  6c  dont  on  ne  peut  faire 
le  recouvrement. 

NON-VÛE,  1.  f.  (^Marine.')  on  exprime  par  ce 
terme  la  brume,  lorlqii’eLle  ell  fi  épailfe  qu’on  tic 
peut  rien  découvrir  au-delà  du  vailTcau , de  forte 
qu’on  ne  peut  voir  les  terres  quoiqu’on  en  foit  fort 
proche , ce  qui  occafionne  quelquefois  la  perte  du 
vaiffeau:  alors  on  dit  qu’il  a péri  par  non-vùe. 

NOORDEN  , ( Geog.')  ville  d’Allemagne,  au  cer- 
cle de'Weftphalie,  à 1 milles  d’Embdcn;  Balthafar 
de  Sens  la  ravagea  en  1531,  Long.  a.4.  40.  lat.  3j. 

Lyban-Hulderic  , jurifconfiilte,  né  à Noorden  , & 
mort  en  1699,  âgé  de  yoans,  a mis  au  jour,  en  latin, 
des  ouvrages  eltimés  lur  les  Inlliiutes  deJufiinien, 
le  Droit  public  ôc  féodal,  ôv  le  digi:  des  paitiai- 
Tome  XU 
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liers  : ils  ont  été  recueillis  & imprimés  h Strasboiira 
enijot.  in  fol.  {D.  J.) 

NOPAGE,  f.  m.  ttnn.  de  manufacture.  On  appelle 
le  nopage  cl  une  plece  de  drap,  ou  de  quelque  autre 
étoffé  de  laincrjc,  de  la  façon  qu’on  leur  donne, 
en  leur  arrachant  les  nœuds  avec  de  petiies  pinces 
après  qu’on  les  a levées  de  delTus  le  métier.  Ainfi 
nuper  cfi  la  même  choie  c\i{éaouer  ; & l’ouvricre  qui 
nope  ou  énoue  les  pièces  de  lalncrie  au  foriir  du 

méiiej:,  s’appelle  rm;rr«/ê  & (/J.  /.  ) 

NOPAL,  f.  m.  (.ffer.  evorrç.  ) plante  du  .Mexique, 
fur  laquelle  s’élèvent  les  cochenilles  fauvages  6i  cul- 
tivées.  Lc.s  Indiens  nomment  ceue  plante  nopalli,  &c 
je  crois  que  pour  éviter  l'erreur,  nous  devons  lui 
conlervcr  le  nom  de  nopal  en  françois,  & abrooer 
les  noms  équivoques  de  figuier  d'Inde,  deraquerte, 
de  catdaffe,  & autres  femhlahles.  M.  Hans-Sloane, 
dans  fa  magnifique  hilloire  de  la  Jamaïque , appelle 
le  nopal  en  botanirte,  opuntia  maxima  ^ folio  oblon~ 
go  , Tolundo  , m fore , fpiauUs  oblufis , mollibm , cS- 
innoceniibui  obfito  flore  , flrih  rubris  variigato.  C’eft 
le  rasa  rnhior  , fl.ne  fanguineo , cochenitlifera  , de 
Dilleni.;s,  horti  & thurtenfls  tab.  ccxcyij,  fia  oSo. 
6clo  nopal  nocheÿa  d’Hernandez,  Hifl.  Uexic.pag. 

Les  nopals  du  Mexique  font  des  plantes  dont  la 
fttuaure  cl!  bien  d;fférente  de  celle  des  nôtres.  Ils 
ont  pluliturs  branches  ou  tiges, mais  chaque  bran- 
che n’ell  qu'une  file  de  feuilles  rai/ès  boul-à-bour, 
comme  font  les  gr  ains  de  chapelets.  Chaque  feuille 
cli  plate,  à contour  oval;  elle  tire  l'on  origine  de 
celle  qui  la  précédé  ; elle  y tient  par  fon  boSt  Infé. 
rieur , & du  bout  lupérieur  par  l.i  feuille  qui  la  fuit. 
C;elt  apparemment  la  figure  de  ces  tcuilles  qui  a 
lait  donner  le  nom  de  raquette  à la  plante  , car  cha- 
rpie feuille  efi  uue  palette  épaiffe. 

Le  nopal  qui  nourrit  la  fine  cochenille  efi  une 
forte  d’arbrili’eaii,  qu’on  cultive  foigneufement  & 
uniquement  au.Vle.xique.  Il  porte  des  côtes  ou  feuil- 
les nommées /rrrrciw,  de  figure  ovale,  d’un  verd 
pâle,  pleines  de  lue,  longues  chacune  de  to  à iz 
pouces,  larges  de  5 ou6,  épaiffes,  environnées  de 
quelques  piqiians  mois  &l  foibles  : voilà  tout  ce 
qu’on  l’ait  de  vrai  fur  la  defcripilon  de  cette  plante 
U quand  je  n’ajoute  rien  de  fon  fruit , de  fa  fleur  ’ 
de  fa  graine,  c’eft  manque  de  guide,  & de  peur  de 
tomber  dans  l’erreur. 

Si  les  perfonnes  qui  ont  pris  des  informations  au 
Mexique  fur  la  nature  de  la  cochenille  avoient  eu 
foin  de  demander  en  même  tems  une  deferiptiou 
complette  de  la  plante , nous  laurions  à quoi  nous 
en  tenir , entre  les  deferiptions  des  Botanifies  & des 
voyageurs,  qui  fe  contredifem  les  uns  les  autres. 
M.  Hans  Sloancefi  le  feul  qui  nous  ait  donné  une 
figure  de  cette  plante , à laquelle  on  puiflé  fe  fier, 
mais  il  n’dl  point  entré  dans  les  détails  du  fruit* 
de  la  fleur,  & de  la  graine.  * 

Il  y a tant  d’efpeces  de  tiina  d’Amérique,  que 
nous  pouvons  en  comparer  le  nombre  à celui  des 
figuiers  de  nôtre  Europe.  Hernandez  en  décrit  fepc 
dans  une  feule  province  du  Mexique.  Il  eft  arrivé 
de  cette  variété,  que  prefque  tous  les  auteurs  ou 
voyageurs  nous  ont  donné  les  unes  ou  les  autres 
efpeces  de  tuna  de  leur  connoilTancc , pour  celle 
qui  nourrit  la  cochenille  : ainfi , par  exemple,  Pilon, 
liv,  XIV.  chap.  XXXV.  a crufauflement  que  fon  jatna^ 
cera  élok  le  cochenilier.  M.  Geoffroy  a été  fembia- 
blement  trompé,  en  penfanr  que  Vopuntia  major ^ 
vaLidijjimls  aculeis  munita  , de  Tournefort,  Infl.  rei 
htrb.  i2Cf.  étüit  le  nopali  mais  le  P.  Labat  fur-tout , 
a lait  ici  autant  de  bévues  que  de  pas , i°,  en  décri- 
vant & rcprélentanc  le  poirier  piquant  pour  l’arbre 
qui  nourrit  la  cochenille;  i°.  en  dil'anr  que  la  co- 
chenille fe  liOLivc  dans  toutes  les  îles  où  il  y a de» 
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acacias  ; 3®.  enfin  clans  fa  defcriptlon  de  l’InfcRe 
^u’il  n’a  jamais  vù,  ni  more  ni  vif.  (/?.  /.) 

NOQUET,  f.  ro.  terme  de  Plombier^  petite  bande 
de  plomb  quarrée  , qu’on  place  pour  l’ordinaire 
dans  les  angles  enfoncés  de  couverture  d’ardoife  ; 
ce  font  des  efpeces  de  noiies:  le/zojue/eft  plié  & 
attaché  aux  jouées  des  lucarnes  & fur  le  latis. 

NORA,  ( Géog,  anc.  ) ville  de  l’ile  de  Sardaigne, 
fur  la  côte  méridionale  félon  Ptolomée , liv.  III. 
<hap.  iïj.  Léandre  en  nomme  aujourd’hui  la  place 
Calviri, 

.i  Nora  croit  encore  un  lieu  fortifié  dans  la  Phry- 
gie,  dont  parlent  Diodore,  Plutarque,  Cornélius- 
Népos,  & Strabon  : ce  dernier  place  ce  fort  dans 
îaCappadoce.  {D.  /. ) 

NORBA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le  La- 
tium. Tite-Live , liv.  II.  chap.  xxxiv.  lui  donne  le 
nom  de  Colonie  romaine;  il  appelle  le  peuple  Nor- 
boni.,  & le  territoire  Norbanus  agtr.  Norba  s’appelle 
aujourd’hui  Normax  on  la  trouve  dans  la  campagne 
de  Rome  au  fud  de  Segni. 

NORBA -CCES AREA,  anc.)  ancienne 

'ville  de  la  Lufitanie.  Pline,  liv.  IF.  chap.  xxij.  la 
nomme  Norbenjïs  colonia  Cccjariana  : on  croit  que 
c’eR  aujourd’hui  Alcantara ^ ou  du-moins  0^ Alcan- 
tara  auroit  été  bâtie  dans  fon  voifinage  & de  fes 
ruines. 

NORCIA,  ou  NORSIA,  ou  NURSIA , ( ) 

petite  ville  d’Italie,  dans  l’Ombrie,  au  duché  de 
Spolete , autrefois  épifcopale.  Quoique  fujette  au 
pape,  fon  gouvernement  eft  en  forme  de  républi- 
que. Elle  élit  quatre  magiftrats  qui  ne  doivent  lavoir 
ni  lire  ni  écrire.  On  voit  qu’il  ne  tiendroit  pas  à cette 
bicoque  de  ramener  la  barbarie  au  fein  de  l’Italie. 
La  fimation  de  Norcia  eft  entre  des  montagnes,  à 
8 lieues  S.  E.  de  Spolete , 1 1 lieues  N.  E.  de  Marni. 
long.jo.46'.lae.42.jy. 

Saint  Benoît  naquit  dans  cette  ville  , ou  dans  fon 
territoire,  vers  l’an  480.  Il  eft  bien  connu  pour 
avoir  été  l’inftituteur  d’un  ordre  de  fon  nom  , qui 
s’eft  répandu  en  peu  de  tems  dans  toute  l’Europe, 
a acquis  des  richeftes  immenfes,  6c  a donné  de  fa- 
vans  hommes  à l’Eglife.  Il  mourut  au  Mont-Caftin 
vers  l’an  543,  après  y avoir  jetté  les  fondemens 
d’un  célébré  monaftere.  f^oyei  Mont-Cassin. 

Mais  Hurcia  eft  autrement  fameufe  dans  l’hiftoire, 
pour  avoir  donné  la  naiffance  à un  des  plus  grands 
capitaines  romains , à Quintus  Sertorius.  Après 
s’être  diftingué  dans  le  barreau  par  fon  éloquence , 
il  accompagna  Marins  dans  les  Gaules,  &Ie  fuivit 
à Rome  ; enfuitc  au  retour  de  Sylla  il  porta  la  guere 
en  Efpagne , & par  fa  valeur  fe  rendit  maître  d’une 
partie  de  ces  grandes  provinces,  qui  fervit  depuis 
d’afyle  & de  retraite  à ceux  qui  fe  déclarèrent  en 
fa  faveur  : il  s’y  fouiint  contre  Mctellus,  le  jeune 
Pompée  , & tous  les  autres  généraux  qu’on  lui  op- 
pofa.  Sa  haute  réputation  paffa  jufqu’en  Afie.  Mithri- 
date  lui  offrit  des  fommes  confidérables  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre,  avec  une  flotte  qui  feroit  à 
fes  ordres,  pourvu  feulement  qu’il  lui  permît  de 
recouvrer  fes  provinces  ; mais  Sertorius  rempli  de 
fentimens  héroïques,  protefta  qu’il  n’entendroit  ja- 
mais à aucun  traité,  qui  blelTeroit  la  gloire  ou  les 
intérêts  de  fa  patrie.  Ce  grand  homme,  qui  avoit 
échappé  à tous  les  périls  de  la  guerre,  périt  peu  de 
tems  après , en  680 , par  la  perfidie  des  Romains  de 
fon  parti.  Parpenna  l’aflaftina  dans  un  feftin.  Le 
nom  de  ce  héros  a fourni  à Corneille  fa  belle  tragé- 
die de  i’e/’rorïui.  (D.  J.) 

NORICIENS,  (^Hifi.anc.)  peuple  de  l’ancienne 
Germanie,  qui  occupoit  les  bords  du  Danube,  & 
faifoit  partie  des  Vindéliciens.  Leur  pays  compre- 
noit  l’Autriche,  la  Stirie , la  Carinthie,  le  Tyrol,  & 
la  Bavière,  & une  partie  de  la  Franconie  ; les  Ro- 
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mains  nommoient  ente  partie  Noricum  rîpenfe,  la 
Pannonie  6c  la  Hongrie  s’appelloient  Noricum  medi- 
terraneuni. 

NORD , ou  NORS  , ou  NORTH , {^Géogr.)  mot 
que  les  Septentrionaux  emploient  pour  fignifier  la 
partie  du  ciel,  & celle  du  globe  de  la  terre  , qui  eft 
oppofée  au  nùdi , & qui  fe  trouve  entre  l’équateur 
ou  la  ligne  équinoxiale  & le  pôle.  Les  anciens  y 
remarquèrent  fept  étoiles  qu’ils  nommèrent  ftptem. 
eriones^  c’eft  de-là  qu’eft  venu  à cette  partie  le  nonv 
de  feptentrion , & celui  de  feptentrional  à tout  ce  qui 
eft  tourné  de  ce  côté-là.  C’eft  la  même  conftella- 
tion  que  les  Aftronomes  appellent  la  petite  ourfe^  ÔC 
le  peu^e  le  chariot  de  faim  Jacques. 

Comme  le  pôle  doit  être  un  point  fixe  dans  le 
ciel,  & que  cette  conftellation  tourne  avec  le  ciel 
autour  du  pôle,  on  peut  conclure  qu’elle  n’cft  pas 
prccifément  au  point  du  pôle.  On  choifit  donc  pour 
l’étoile  du  nord  la  derniere  de  la  queue  de  la  petite 
OLirfe,  parce  qu’elle  décrit  le  plus  petit  cercle , & eft 
parconféquent  la  plus  voifine  du  pôle,  qui  doit  être 
unpoint  immobile  au  centre  du  cercle  qu’elle  décrit. 
Ce  centre  eft  le  véritable  nord.  Le  nord,  moins  pro- 
prement dit,  eft  cette  conftellation  que  le  peuple 
nomme  nord  ; & on  appelle  v ent  du  nord  le  vent  qui 
vient  de  ce  côté-là  ; le  nord  jufte  & le  midi  jufte 
font  diamétralement  oppofés,  & une  ligne  que  l’on 
tireroit  de  l’un  à l’autre  eft  la  méridienne.  Voye^^ 
Méridien. 

On  appelle  encore  nord  tout  ce  qui  eft  du  côté 
du  nord , depuis  l’oueft  jufqu’à  l’eft , c’eft-à-dire  de- 
puis l’occident  vrai  julqu’à  l’orient  vrai  ; mais  les 
navigateurs  divifent  ce  demi -cercle  en  plufieurs 
parties  ; premièrement  ils  le  divifent  en  quatre,  en 
plaçant  le  nord-sfï  entre  le  nord&c  l’eft;  c’eft-à-dire 
entre  le  vrai  feptentrion  & l’orient  vrai  ; & le  nord- 
oueft,  entre  le  nord  ôiïoucR,  c’eft-à-dire  entre  le 
même  feptentrion  6c  l’occident  vrai.  Ils  fubdivifent 
encore  les  efpaces  qui  font  entre  l’oueft,  le  nord- 
oueft,  le  nord,  le  nord-eÜ,  & l’eft. 

Quand  les  voyageurs,  & le  plus  grand  nombre 
des  géographes  apres  eux,  difent  qu’un  lieu  eft  au 
nord  de  l’autre,  ils  parlent  rarement  avec  affez  de 
précifîon  ; ainfi  il  ne  faut  pas  toujours  l’entendre  du 
vrai  nord , mais  du  nord  plus  ou  moins  oriental  ou 
occidental.  (D.  J.) 

Nord  , Vent  du  (^Navigation.)  Le  nord  eft  la 
plage  du  pôle  boréal , & le  vent  du  nord  eft  celui 
qui  fouffle  de  ce  côté  ; nord-ejî,  nom  de  la  plage  qui 
eft  au  milieu  du  nord  & de  Vejî.  Le  vent  qui  fouffle 
de  cette  plage  porte  le  même  nom  ; on  l’appellb  vul- 
gairement gaUrne,  & en  latin  areta,  pelioies  ou  bora-^ 
peliotes. 

Nord-ejî , quart  à l'ejî , plage  qui  décline  de  33°  ,' 
43'.  du  7iord  à l’eft  : les  latins  appellent  ce  vent  me- 
faquilo , mtfoboreas  ,fupcrnas, 

Nord-Nord-eJî qui  décline  de  21®,  30'.  du 
nord  à l’eft  ; c’eft  aulfi  le  nom  du  vent  qui  fouffle  de 
ce  côté-là. 

A^o/’(/-/jord-oa^, plage  fituée  à 22°,  3oL  du  nord\ 
l’oueft;  le  vent  qui  fouffle  de  cette  plage  porte  le 
même  nom  , & en  latin  celui  de  circius. 

Nord-outjî , nom  de  la  plage  qui  eft  entre  le  nord 
& l’oueft , & du  vent  qui  fouffle  de  cette  partie  du 
monde  ; on  le  nomme  en  latin  borolybkus.  Il  eft  hu- 
mide & difpofe  l’atmofphere  à la  pluie.  M.  AVolf  a 
obfervé  dans  une  differtation  fur  l’hiver  de  1709  , 
que  ce  vent  donne  le  tems  inconftant  du  mois  d’A- 
vril. 

Nord-ouef , quart  à Pouejî.  On  appelle  ainfi  la  pla- 
ge & le  vent  qui  décline  de  3 3® , 43'.  de  l’oueft  au 
nord.  Ce  vent  eft  connu  des  latins  fous  le  nom  de 
mefagifies  ou  mtfocojîus. 

Nord-quart^  nord-ejî.  C’eft  la  plage  qui  décline  de 
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11,15*  du  nord  a 1 efîj  on  donne  le  meme  nom  au 
vent  qm  Ibuffle  de  cette  plage  , & qu’on  nomme  en 
latin  hypaqu'do. 

Nord,  commerce  du  {Commerce.')  On  appelle 
le  commerce  du  nord  ^ celui  qui  fe  fait  par  les  An- 
glois , les  François , les  Kollandois  & autres  nations, 
dans  les  parties  les  plus  feptentrionales  de  la  terre  , 
comme  la  Norvège  , Archangel , le  Groenland,  la 
Laponie , &c.  on  y comprend  aulTi  la  mer  Baltique. 

NORDELLES  , {Gèog.)  partie  de  la  Suède,  qu’on 
nomme  communément  les  provinces  du  nord  , le 
Nordland.  Elles  renferment  la  Geüricie , l’Helfingie, 
la  Mcdelpadie  , l’Angermanie  , la  Bothnie,  la  La- 
ponie fuédoife , le  Jemptand  & le  Harudall.  (D.  J.) 

NORDESTER,  v.  ncut.  (Marine.)  fc  dit  de  l’ai- 
guilic  aimantée,  delà  boulTole , lorlqu’elle  décline 
vers  le  nord-cR  , au  lieu  de  marquer  dircflement  le 
nord,  roye^  Déclinaison  de  la  Boussole. 

NORDHAUSEN  , (Géog.)  ancienne  ville  impé- 
riale d’Allemagne , dans  le  cercle  de  bafle-Saxe,  fur 
la  proteélion  de  l’éleftcur  de  Sa- 
xe,& luit  la  confelfion  d’Ausbüurg  : elleaun  confeil 
fouverain  , &:  eft  dans  un  pays  fertile , à 10  lieues 
S.  O.  de  Drefde.  Long.^o.  41.  lat.  Si.  za.  (£>.J.) 

NOpLINGEN  , ( Géog.  ) ville  libre  impé- 
riale d’Allemagne  dans  la  Suabc  ; elle  cil  commer- 
çante 6c  piotellé  la  religion  luthérienne.  Ferdinand 
III,  roi  de  Hongrie’,  la  prit  en  1634,  & néanmoins 
il  en  ufa  genéreufement , en  la  laiRant  jouir  comme 
auparavant , du  libre  exercice  de  la  religion  , & de 
fes  autres  privilèges.  ElleelHurl’Aigre,  à lélieues 
N.  O.  d’Ausbourg,  6 S.  O.  d’Oéling.  Long.  zj.  Sz, 
lût.  48.  SC.  (D.  J.) 

NORDOUESTER , v.  n.  (Alarine.)  fe  dit  de  l’ai- 
guille aimantée  de  la  boulfole  , lorfqu’elle  décline 
vers  le  nord-oueft  , au  lieu  de  marquer  direélement 
le  nord.  P'oyez  Déclinaison  de  la  Boussole. 

(Q) 

NORDSTRAND  oüNOORSTRAND  , (Géog.) 
lie  du  royaume  de  Danemark,  dans  le  duché  de 
Slefwig  , lur  la  cote  occidentdle  , vis-à-vis  les  pré- 
ftéliires  de  Fleusbourg  6c  deHufum  : elle  a été  affli- 
gée en  ditférens  tems  par  de  funcltes  inondations  , 
qui  l’ont  peu-à-peu  diminuée  , & l’ont  enfin  fub- 
niergéeen  1634,  à quelques  endroits  près.  Elle  étoit 
peuplée  d’environ  huit  mille  habitans , & plus  de 
lix  mille  perfonnes  furent  noyées  dans  ce  défaflre. 
Long.  zC.  40.  Ut.  C4.  J C.  (D.  J.) 

NORFOLCK  , (Géog.)  province  maritime  d’An- 
gleterre , au  diocèfe  de  Norwich  , avec  titre  de  du- 
ché. On  lui  donne  140 milles  de  tour,  & environ 
un  million  cent  quarante-huit  mille  arpens  ; elle  eR 
bornée  au  N.  & à TE.  par  l’Océan  germanique.  Son 
terroir  eR  fort  varié.  Vers  la  mer  c’eR  un  pays  plat 
qui  abonde  en  blé.  Ses  bois  nourriiTent  beaucoup 
de  bétail , & fes  bruieres  une.infinité  de  moutons. 
Scs  principales  rivières  font  l’Ouze  , le  Waveney  , 
la  Yare  & Thyru.  Son  commerce  confiRe  en  blé, 
laine  , miel  & fafran  , dont  le  meilleur  croît  auprès 
de  Walfingham.  11  s’y  trouve  quantité  de  manufa- 
fturcs  de  différentes  étoffes  de  laine.  Ses  côu^s  abon- 
dent en  harengs.  Norwich  en  eR  la  capitale.  Entre 
les  autres  villes  à marché,  on  compte  principale- 
ment Lyn  , Yarmouth,  Theiford,  CaRle  , Rifing, 

&c. 

Il  faut  dire  ici  , que  If'alton  Briand , évêque  de 
Chefler,  étoit  de  la  province  de  il  mourut 

en  i66i  ; mais  il  s’eR  rendu  célébré  pendant  fa  vie, 
par  Ion  édition  de  la  bible  Polyglotte  , c’eR-à-dire, 
en  pluûeurs  langues  , qu’on  appelle  la  polyglotte 
d Angleterre.  II  a mis  à la  tête  de  cette  bible  , des 
prolegomenes  qui  font  beaucoup  plus  fa  vans  , plus 
étendus  &c  plus  exaéls  que  ceux  qui  avoient  paru 
jufqu  alors.  Ces  prolégomènes  ont  été  imprimés  lé- 
Tome  XI, 
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parement  à Zurich  en  1673.  La  differtation  latine 
de  M.  Walton  lur  les  langues  orientales  , & fur  l'an- 
tiquitc  , i’autonré  & l’ufage , tant  des  textes  que  des 
vcrlions  qui  le  trouvent  dans  les  polyglottes  d’El- 
pagne  , de  France  & d’Angleterre  , eR  im  morceau 
prccicux.  Enfin  , on  remarque  dans  l’édition  de  la 
polyglotte  du  digne  évêque  de  Chefier,  beaucoup 
de  critique,  de  jugement,  de  feiente  & de  modéra- 
tion. 

W fiarton  (Henri)  naquit  auRî  dans  cette  provin- 
ce. Ses  principaux  ouvrages  font  un  traité  fur  le 
célibat  du  clergé  ; remarques  fur  l’hiRoire  de  la  ré- 
formation de  Burnet,  en  anglois.  AnglUfacra  , hif^ 
toria  epifeoporum  londinenfium.  Appendix ad hifioriam 
luterariam^  Guilieimi  Cave  & autres.  On  lui  doit 
encore  une  bonne  édition  d’Üfferius  ; il  mourut  à 
Londres  en  1694.  (D.J.) 

NORIMON  , (Hijl.  mod.)  c’eR  le  nom  qu’on  don- 
ne au  Japon  à une  elpece  de  chaife  à porteur  , donc 
les  habitans  du  pays  fe  fervent  dans  leur  voyage. 
C’eR  une  caiffe  quarrée , oblongue,  affez  grande 
pour  qu’une  perfonne  puiffe  y être  affile  & même 
couchée  ; elle  eR  fermée  parun  treillis  de  cannes 
enirelacees  , 6c  quelquefois  vernies.  Il  y a de  cha- 
que côté  une  petite  porte  briféc,  & communément 
une  fenêtre  par-devant  6c  par-derriere.  Cette  chaife 
cR  portée  lur  des  brancards  par  deux,  quatre  ou 
huit  hommes  , fuivant  la  qualité  des  perfonnes. 

NORIQUE  , (Géog.anc.)  en  XnxxnNoricum^  gran- 
de  contrée , fituée  entre  le  Danube  & les  Alpes.  Le 
Danube  qui  la  fcparoit  de  l’ancienne  Germanie  , s’y 
trouva  depuis  entièrement  enclavé  : fes  bornes 
étoient  originairement  le  Danube  du  côté  du  nord  • 
le  mont  Cetius  à I’orient,Ies  Alpes  Noriques  au  midi* 

1 lim  à l’occident.  * 

11  ne  paroît  pas  qu’il  ait  été  fait  aucune  divifion 
du  Vor/ÿütf  avant  l’empire  de  ConRantin.  Jufques-là 
il  avou  été  compris  fous  une  feule  contrée  , qui  fut 
premièrement  le  royaume  Horique,  & enfuite  le  pays 
ou  la  province  Norique.  ^ ^ 

Lorfque  le  Norique  eût  fécoué  le  joug  des  Romains 
fes  limites  furent  tantôt  plus  étendues  , tantôt  plus 
refferrées  ; les  Boiariens  s’emparèrent  d’une  partie 
du  Norique  ; ce  ne  fut  qu’affez  tard  que  ce  pays  re- 
couvra les  premières  bornes  , s’étendit  jufques  dans 
la  Pannonie,  & fe  trouva  comprendre  une  grande 
partie  de  l’Autriche , de  la  Bavière , l’archevêché  de 
Saltzbourg  , avec  1a  Styrie  6c  la  Carinthie. 

AugiiRe  ayant  conquis  le  Norique , le  réduifit  en 
province  romaine  : dans  la  fuite  des  tems , les  Goths 
s’en  emparereiit.  Après  leur  départ,  ce  pays  fut  ex- 
pofé  aux  incuifions  de  diverfes  peuples.  Les  Suc- 
ves  , les  Rugiens  , les  Hérules , &c.  y partagèrent 
fucccffivement  les  dépouilles  des  Romains.  Odoa- 
cre , roi  des  Hérules  , ayant  chaffé  les  Rugiens  , ré- 
gna quelque  tems  dans  le  Norique  ; mais  vaincu  à 
Ion  tour  par  Thcocloric,  roi  des  ORrogoths,'.il  fut 
contraint  de  lui  céder  une  partie  du  pays , dont  il 
fut  dédommagé  par  une  portion  de  ritaiie  & de  la 
Rhétie.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  appella  dans  le 
Norique  les  Boiaricns,  qui  avoicntdéja  pénétré  dans 
la  Vindélicie. 

De  tout  rems  cette  contrée  a été  célébré  par  fes 
excellentes  mines  de  fer.  Horace  dit  par  cette  ral- 
fon  , noricus  eufis  : on  lit  auffi  fouvent  dans  les  mé- 
dailles noricum  ferrum.  Enfin  , S.  Severin  fut  le  pre- 
mier apôtre  du  Norique  dans  le  cinquième  liecle. 
(D.J.) 

NORKOPINGoaNORKOEPING,  (Giog.)  en 
latin  moderne  Norkopia  , ville  de  Suède  , dans  l’O- 
Rrogothie , entre  Sudcrcocping  & Nicoéping,  fur 
le  bord  d’un  grand  étang  , qui  a là  décharge  allez 
près  de  cette  ville  ; 6c  dont  les  eaux  vont  le  rendre 
dans  le  golfe  Brawiken. 

Ff  ij 
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Le  mot  de  Norkoplng  veut  dire  , marché  du  nord^ 
“parce  que  cette  ville  eft  fituée  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  rOftrogothie  ; elle  eft  à i8  lieues  S. 
'O.  de  Stockholm.  Lorjg.^3.  tS.  lac. 58.^8,  (Zî./.) 

Sanck(^Laureni')  né  kNorkoping^&C  mort  en  i66i, 
fut  profeil’eur  en  Jurlfprudence  à Francker  , après 
Tes  voyages  en  plufieurs  pays  de  l’Europe  : on  re- 
marque entre  fes  livres  , celui  de  la  taxe  de  la  chan- 
cellerie romaine  , dont  il  donna  une  nouvelle  édition. 
On  lait  que  ce  livre  htt  imprime  à Rome  en  1514, 
à Cologne  en  15 1 5 , à Paiis  en  1 510  &:  en  1 545  ; à 
Tranctort  en  16  ii , à Bois-le-Duc  en  1664  : enhn  , 
on  ne  (aurolt  croire  combien  de  fois  ce  livre  fingu- 
l'er  a été  imprimé  depuis.  L’inquifition  d’Efpagne 
& de  Rome  l’ont  condamné  , en  fuppofant  que  les 
hérétiques  l’avoient  corrompue.  {D.J.') 

NORMAL  , adj.  une  ligne  normale  , en 

Géométrie , ell  ce  que  l’on  appelle  autrement  & plus 
ordinairement  une  perpendiculaire.  Perpendi- 

culaire. 

NORMANDIE , {Geog?)  belle  & grande  provin- 
ce de  France  , avec  titre  de  duché  ; c’ell  l’un  de  lés 
plus  importans  gouvernemens  généraux  , par  fa  fi- 
tuation  fur  la  mer  océane  , dans  le  voifinage  de  l’An- 
gleterre au  feptentrion  , & dont  elle  n'eR  féparée 
que  par  le  canal  de  la  Manche.  Elle  eft  bornée  à l’o- 
rient , par  la  Picardie  Si  l’ile  de  France  ; au  midi  > 
par  la  Beaufté  , le  Perche  Sc  le  Maine  ; Si  au  cou- 
chant , par  la  Bretagne.  Elle  a environ  60  lieues  du 
levant  au  couchant,  depuis  Aumale  julqu’à  Valo- 
gne  : fa  largeur  du  midi  au  feptentrion  , eft  de  tren- 
te lieues,  depuis  Verneuil- iur- l’Aurc  , )u(qu’à  la 
ville  ci’Eu  Si  Tréport.  Son  circuit  eft  d’environ  240 
lieues  , dont  la  plus  grande  partie  eft  en  cotes  de 
mer  ; mais  particulièrement  le  Cotantin  qui  avance 
dans  la  mer  en  maniéré  de  pcninlule. 

Ce  pays  du  tems  des  empereurs  Romains , faifoit 
partie  de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnoife  ; enfuite 
les  Francs  ayant  conquis  les  Gaules , ce  même  pays 
fit  partie  du  royaume  de  Neuftrie  fous  les  rois  Mé- 
rovingiens , fous  les  Carlovingiens  : après  le  pana- 
■gc  fait  entre  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire, cette 
province  demeura  à Charles  le  Chauve  , roi  de  la 
France  occidentale;  Charles  le  Simple  Ton  petit-fils, 
fut  obligé  de  la  céder  en  propriété  à Rollcn , chef 
des  Normands  ou  Danois.  Les  fucceireitrs  de  ce 
Rolloii  furent  II  puilTans , que  Guillaume , d^lc  de 
Normandie  , defeendit  en  Angleterre  & y lut  cou- 
ronné roi.  Enfin  , Philippe  Augufte  fe  rendit  maître 
de  la  Normandie  l’an  1203  lean-Sans-terre  , & 
la  réunit  à la  couronne.  Depuis  ce  tems-Ià  , quel- 
ques-uns des  rois  de  France  jufqu’à  la  fin  du  qua- 
torzième fiecle  , donnèrent  à leur  fils-aîné  le  titre 
de  duc  de  Normandie , jufqu’à  ce  que  celui  de  Dau- 
phin ait  prévalu. 

Cette  province  eft  une  des  plus  riches,  des  plus 
fertiles,  & des  plus  commerçantes  du  royaume; 
elleeft  aulTicellequi  donne  le  plus  de  revenu  auroi. 
il  n’y  croît  prefque  point  de  vin  , mais  on  y fait 
beaucoup  de  cidre  & de  poiré.  Elle  eft  arrolce  de 
plufieurs  rivières  , dont  les  principales  font  l’Orne  , 
la  Touque  , la  RUIe  , l’Eure , la  Dive  & la  Seine. 
Les  prairies  & les  pâturages  en  font  admirables;  la 
rner  y eft  très-poiffonneule  , & le  poiflbn  en  eft  ex- 
cellent. 

Il  fe  fait  beaucoup  de  fel  blanc  dans  l’Avranchin, 
le  Cotantin  & le  Belîin  , dont  on  fale  les  beurres  du 
pays.  Il  s’y  trouve  plufieurs  mines  de  fer  , & quel- 
ques-unes de  cuivre  ; les  verreries  y font  en  grand 
nombre  ; fon  principal  commerce  confifte  en  laines, 
draperies  , toiles  , pêche , &c. 

La  Normandie  comprend  fous  la  métropole  de 
Rouen  , fix  évêchés  ; l’on  compte  dans  fes  lept  dio- 
•céfes  80  abbayes,  & 4189  paroifîés.  Les  pairies  & 
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duchés  de  cette  province  qui  fubfiftent , font  Eu  ^ 
Aumale  , Elbeiif  & Harcourt. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  gouvernement  civil  8c 
militaire  de  ce  pays  , encore  moins  dans  les  détails 
particuliers;  on  a fur  tout  cela  , une  defcripiion  hif- 
torique  & géographique  en  deux  volumes  1/1-4®. 
figures  ; je  dirai  feulement  que  c’eft  la  province  dit 
royaume  qui  a produit  le  plus  de  gensd’cfprit&  de 
goût  pour  les  Sciences.  ( D.  7.) 

NORMANDS , ( Hijl.  mod.  ) peuples  de  la  Scan- 
dinavie & des  bords  de  la  mer  Baltique  , qui  rava- 
gèrent la  France  Si  l’Angleterre  pendant  le  neuviè- 
me fiecle.  On  les  appelloit  Normands  , hommes  du 
nord  , fans  diftinâion  , comme  nous  dilons  encore 
en  général  les  corfaires  de  Barbarie.  \’oici  le  récit 
de  leurs  incurfions  d’après  i’illuflre  auteur  moderne 
de  l’hiftoire  générale  : il  me  procure  fans  ceflé  des  ta- 
bleaux intéreflanspour  embellir  l’Encyclopédie. 

Les  Normands  trop  nombreux  pour  leur  pays 
n’ayant  à cultiver  que  des  terres  ingrates , manquant 
de  manufaélures,  ôcprivésdes  ans,  necherchoient 
qu’à  le  répandre  loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage 
& la  piraterie  leur  étoient  néccITaires , comme  le 
carnage  aux  bêtes  féroces.  Dès  le  quatrième  fiecle  , 
ils  fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres  barbares  qui  por- 
tèrent la  défolation  jufqu’à  Rome  en  Afrique. 

Charlemagne  prévit  avec  douleur  les  defeentes 
que  ces  peuples  feroient  un  jour,  & les  ravages  qu’ils 
exerccroient  ; il  fongea  à les  prévenir.  Il  fit  conl- 
triiire  des  vaiffeaux  qui  refteroient  toujours  armés  &C 
équipés  ; il  forma  à Boulogne  un  des  principaux  éta- 
bliftémens  de  fa  marine,  & il  y releva  l’ancien  phare 
qui  avoir  été  détruit  par  le  tems  : mais  il  mourut , 
& laifla  dans  la  perfonnede  Louis  le  Débonnaire  un 
fiiccelîeurqui  n’hérita  pas  de  fon  génie  ; il  s’occupa 
trop  de  la  réforme  de  l’églife , peu  du  gouvernement 
de  Ion  état , s’attira  la  haine  des  eccléfiaftiques , & 
perdit  l’eftime  defes  fujeis.  A peine  fut-il  monté  lur 
le  trône  en  814  , que  les  Normands  commencèrent 
leurs  courfes.  Les  forêts  dont  leur  pays  étoit  hérifle , 
leur  fournilToit  affez  de  bois  pour  conftruire  leurs 
barques  à deu:5  voiles  & à rames.  Environ  cent 
hommes  tenoient  dans  ces  bâtimens , avec  leurs  pro- 
vifions  de  biere  , de  bifeuit  de  mer  , de  fromage  &c 
de  viande  l'aléc.  Ils  côtoyoient  les  terres  , delccii- 
doient  où  ils  ne  trouvoient  point  de  réfiftanee  , & 
rctournoient  chez  eux  avec  leur  butin , qu’ils  parta- 
geoient  enfuite  félon  les  lois  du  brigandage  , ainlî 
qu’il  fe  pratique  en  Barbarie. 

Dès  l’an  843  , ils  entrèrent  en  France  par  l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  Seine  , & mirent  la  ville 
de  Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte  entra  par  la 
Loire,  Si  dévafta  tout  jufqu’en  Touraine  ; ils  em- 
mertoient  en  elclavage  les  hommes , ils  partageoient 
entr’eux  les  femmes  6c  les  filles,  prenant  julqu’aux 
enfans  pour  les  élever  dans  leur  métier  de  pirates. 
Les  beftiaux  , les  menbles  , tout  étoit  emporté.  Ils 
vendoiont  quelquefois  fur  une  côte  ce  qu’ils  avoient 
pillé  lur  l’autre.  Leurs  premiers  gains  excitèrent  la 
cupidité  de  leurs  compatriotes  indigens.  Les  habi- 
tans  des  côtes  germaniques  & gauloiles  fe  joignirent 
à eux  ,*_ainfi  que  tant  de  renégats  de  Provence  & 
de  Sicile  ont  lèrvi  fur  les  vailTeaux  d’Alger. 

En  844  , iù  couvrirent  la  mer  de  navires  ; on  les 
vitdefcendre  prefqu’à-la-foisen  Angleterre  , en  Fran- 
ce Sc  en  Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des 
François  & des  Anglois  fut  moins  bon  que  celui  des 
Mahométans  qui  regnoient  en  Efpagne  ; car  il  n’y  eut 
nulle  mefure  prife  par  les  François  ni  oar  les  Anglois 
pour  empêcher  ces  irruptions  ; mais  en  Efpagne  les 
Arabes  gardèrent  leurs  côtes , & repouffereni^nfia 
les  pirates. 

En  845  les  Normands  pillèrent  Hambourg , pé- 
nétrèrent avant  dans  l’Allemagne.  Ce  n’étoit  plus 
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slors  iirt  ramas  de  corfaires  fans  ordre  ; c’étoif  une 
flotte  de  600  bateaux  qui  porioit  une  armée  formi 
dable.  Un  roi  de  Danemark  , nommé  Eric  , éroii 
a leur  tete.  II  gagna  deux  batailles  avant  que  de  lé 
rembarquer.  Ce  roi  des  pirates  , apres  être  retourné 
chez  lui  avec  les  dépouilles  allemandes  , envoie  en 
France  un  des  chefs  des  corfaires  , à qui  les  hiflo- 
nens  donnent  le  nom  de  Regnier.  Il  remonte  la  Seine 
avec  iiq  voiles  , pille  Rouen  une  fécondé  fois,  & 
Vient  julqu  à Pans.  Dans  de  pareilles  invafions  , 
quand  la  toiblelfe  du  gouvernement  n’a  pourvu  à 
rien,  la  terreur  du  peuple  augmente  le  péril  , & le 
plus  grand  nombre  fuit  devantle  plus  petit.  Les  pari- 
liens  qui  fc  défendirent  dans  d’autres  tems  avec  tant 
découragé,  abandonnèrent  alors  leur  ville,  Sc  les 
Normands  n’y  trouvèrent  que  des  maifons  de  bois 
qu  ils  brûlèrent.  Le  malheureux  roi  Charles  le  Chdu- 
ve  , retranché  à Saint-Denis  avec  peu  de  troupes 
au  heu  de  s’oppofer  à ces  barbares  , acheta  de  10 
im  le  500  marcs  d’argent  ( qui  reviendroicnt  à sis 
nulle  livres  de  notre  monnoie , à 50  livres  le  marc  ) 
ia  retraite  qu’ils  daigneront  faire.  On  lit  avec  pitié 
dans  nos  auteurs  , que  pliifieurs  de  ces  barbaies  fii- 
;rem  punis  de  mort  lubite  pour  avoir  piilé  l'églife  de 
S.  Germain-des  Prez  ; ni  les  peuples  , ni  leurs  lainis 
ne  le  détendirent  : mais  les  vaincus  le  donnent  tou- 
jours la  honteufe  conlolation  de  fuppofer  des  mira- 
cles opérés  contre  leurs  vainqueurs.  Mais  il  elt  vrai 
que  lesc^ès  auxquels  ils  le  livrèrent  , leur  caufe- 
rent  la  dilfenterie  & autres  maladies  contagieules. 

Charles  le  Chauve  en  achetant  amfi  la  paix  ne 
îaifojt  que  donnera  ces  pirates  de  nouveaux  moyens 
de  taire  la  guerre , s'ôter  celui  delà  loutenir.  Les 
Normands  ic  ferviient  de  cet  argent  pour  aller  aflîé- 
ger  Bqurdeaux , qu’ils  pillèrent  ; pour  comble  d'hu- 
miliation & d’hon  eur , un  delcendant  de  Charlema- 
gne, Pépin  roi  d’Aquitaine  , n’ayant  pii  leur  rcfif- 
îcr , s unit  avec  eux , & alors  la  France  vers  l’a  n 8 5 S-, 
fut  cnnerement  ravagée.  En  un  mot , les  Normands 
lomhes  de  tout  ce  qui  fe  joignit  à eux  , défolerent 
1 Allemagne,  la  Flandre  & l’Angleterre.  Nous  av  ons 
vu  dans  ces  derniers  tems  des  armées  de  cent  mille 
hommes  pouvoir  à peine  prendre  deux  villes  après 
des  viftoires  fignalées  ; tant  l’art  de  fortifier  les  pla- 
ces, & de  préparer  des  reffources  a été  perfeÛionné. 
Mais  alors  des  barbares  combattant  d’autres  barba- 
resdéfunis,  ne  trouvoient  après  le  premier  fuccès 
prefque  rien  qui  arrêtât  leurs  coiirfes.  Vaincus  quel- 
quefois,  ils  reparoiflbient  avec  de  nouvelles  forces. 

J ai  dit  que  les  Normands  délblerent  l’Angleterre. 

On  prétend  qu’en  852  , ils  remontèrent  la  Tamife 
avec  trois  cem  voiles.  Les  Anglois  ne  fe  défendirent 
guere  mieux  que  les  Francs.  Ils  payèrent  , comme 
eux  , leurs  vainqueurs.  Un  roi  nommé  Ethelberf , 
lui  vu  le  malheureux  exemple  de  Charles  le  Chauve, 
il  donna  de  1 argent  ; la  meme  faute  eut  la  même  pu- 
nition. Les  pirates  felervirent  de  cet  argent  pour 
mieux  liibjiiguer  le  pays.  Ils  conquirent  la  moitié  de 
ngieterre.  Il  falloit  que  les  Anglois  , nés  coura- 
pux  , & défendus  par  leur  fituaiion  , euflent  clans 
leur  gouvernernem  des  vices  bien  effcntiels,  puif- 
qu  ds  furent  toujours  afîujettis  par  des  peuples  qui  ne 
devoiem  pas  aborderimpunément  chez  eux.Cequ’on 
raconte  des  horribles  dévaftations  qui  défolerent 
ceitc  lie  , fiirpafle  encore  ce  qu’on  vient  de  voir  en 
trance.  1!  y a des  tems  oirla  terre  entière  n’efl  qu’un 
Fnf  ' nr  i & ces  rems  font  trop  fréquens. 

tnnn  Alfred  monta  fur  le  trône  en  872  , battit  les 
A^anois  ,fut  négocier  comme  combattre  , & fe  fit 
^connoitre  unanimement  pour  roi  par  les  mêmes 
Danois  qu  il  avoit  vaincus. 

'Odefroi , roi  de  Danemark , à qui  Charles  le 
Wos  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande  en  882  , 
pcneira  de  la  Hollande  en  Flandre  ; les  Normunds 


N O R S19 

palTerent  de  la  Somme  à la  Loire  fans  réfilîance,  & 
arrivèrent  par  eau  & par  terre  devant  Paris  en  885. 

Les  panliens  cjui  pour  lors  s’attendoient  à l’itrup. 
non  des  barbares  , n’abandonnereni  point  la  ville 
comme  antrctois.  Le  comte  de  Paris  , Odon  ou  Eu- 
des , que  fa  valeur  éleva  depuis  fur  le  trône  deFran- 
ce,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les  coura- 
ges, & qui  leur  tint  lieu  de  tours  & de  remparts  Si 
gefroy  chef  des  Normands  , preffa  le  fiege  avec  une 
fureur  opiniâtre  , mais  non  dcftiliiée  d’art.  Les  Nor- 
mands fe  fervirent  du  belier  pour  batt.e  les  murs  • 
ils  firent  breche,&  donnèrent  trois aflauts.  Lespa- 
nCens  les  Ibulinrent  avec  un  couiMge  inébranlable. 
Ils  avoient  à leur  tête  non-feulement  le  comte  Eudes 
mais  encore  leur  évâqiie  Goilin,  qui  chaquerour, 
apres  avoir  donné  la  benédiflion  à (bn  peuple  , fe 
mettoii  fur  la  breche,  le  cafqueen  tête,  un  carquois 
ur  ledosiScimeliacheàlaceinturc,  Üiayantpianté 
la  croix  lur  le  rempart , combattolt  à fa  vue.  Il  pa- 
roit  que  cet  évêque  avoit  dans  la  ville  autant  d'au- 
torite  pour  le  moins  que  le  comte  Eudes , puifque  ce 
fur  a lut  que  Sigeftoys  eloll  d’abord  adrellé  pour  en- 
trer par  ta  permitfion  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut 
de  les  tangues  au  milieu  du  fiege  , latlfam  une  mé- 
moire refp.aable  & chere  ; car  s’il  arma  des  mains 
que  la  religion  réfervoit  léiilemenl  au  minillere  de 
I autel , il  les  arma  pour  cet  autel  même  & pour  fes 
citoyens,  dans  la  caiife  la  plus  jiifte  & pour  la  tlé- 
tenle  la  plus  néeelfaire  , qui  eft  toujours  au  delTus 
des  lois.  Ses  confrères  ne  s’étoient  armés  que  dans 
des  guerres  civiles  , & contre  des  chrétiens.  Peut- 
ctre  , ajoute  M.  de  Voltaire  , fi  l'apothéole  ell  diie 
à quelques  hommes , eût-il  mieux  valu  mettre  dans 
le  ciel  ce  prélat  qui  comhauit  & mo,  rut  pour  fou 
pays  , que  tant  d’hommes  obfcurs  dont  la  venu 
s ils  en  ont  eu  , a été  peur  le  moins  inutile  au 
monde. 

Les  .Vé5™WMinrent  la  ville  afliégée  une  année  & 

demie  ; les  paiificns  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
qu  entraînent  dans  un  long  fiege  la  famine  & la  con- 
tagion qui  en  font  les  fuites,  & ne  furent  point  ébran- 
lés. Au  bout  de  ce  tems,  l’empereur  Charles  le  Gros, 
roi  de  France,  parui  enfin  à leur  lecours  fur  le  mont 
de  Mars  , qu’on  appelle  aujourd’hui  Montmanu  ■ 
mais  il  n ola  point  attaquer  Normands  : il  ne  vint 
que  pour  acheter  encore  une  treve  honteufe.  Ces 
baibares  quittèrent  Paris  pour  aller  alïiéger  Sens  & 
piller  la  Bourgogne  , tandis  que  Charles  alla  dans 
Mayence  affembler  ce  parlement,  qui  lui  ô.a  un 
trône  dont  il  cioiî  fi  peu  digne. 

Les  Normands  dans  leurs  dévaRations  ne  forcè- 
rent pcrioime  à renoncer  au  ChriRianifme.Ils  étoient 
à-peu-pres  tels  cjue  les  Francs , les  Goths , les  Alains 
les  Huns  , les  Hernies  qui , en  cherchant  au  jv.  fie-’ 
de  de  nouvelles  terres,  loin  d’impoferune  relidon 

aux  Koimins  , s accoimnoJoient  aifément  de  la  leur* 

amli  les  Turcs  , en  pillant  l’empire  des  Califes,  fe 
font  fournis  à la  religion  mahometane. 

Enfin  Rollon  ou  Raoul , le  plus  illufire  de  ces  bri- 
gands du  nord  , après  avoir  été  chafle  du  Dane- 
mark, ayant  rafiemblé  en  Scandinavie  tous  ceux 
qui  voulurent  s’attacher  à fa  fortune,  tenta  de  nou- 
velles aventures  , & fonda  l’elpèrance  de  fa  emn- 
deiirfurla  foibtefTe  de  l’Europe.  Il  aborda  d’abord 
en  Angleterre  , oii  fesconipamoies  étoient  déjà  éta- 
blis mais  après  deux  vidoires  inutiles  , il  tourna 
üu  côté  de  la  France,  que  d’autres  A^or/7ZÆ/7</javoienf 
ruinee  , niais  qu’ils  no  lavoienr  pas  affervir. 

Rollon  fut  le  feul  de  ces  barbares  qui  cefla  d’eil 
mériter  le  nom  , en  cherchant  un  établifiemcni  fixe. 
Maître  de  Rouen,  au  lieu  de  la  détruire,  il  en  fit 
relever  les  murailles  & les  tours.  Rouen  devint  la 
place  d’armes  ; de-là  il  voloit  tHntor  en  Angleterre 
tantôt  en  France , faifant  la  guerre  avec  politique 


N O R 


com.neavec  fureur.  LaFranee  étolt  expirante  fous 
le  régné  de  Charles  le  Simple  , roi  de  norn  , 6c  dont 
la  monarchie  éioil  encore  plus  démembrée  par  les 
ducs , par  les  comtes  & par  les  barons  les  lujets , 
que  par  les  Normands.  Charles  le  Simple  offrit  en 
0 1 1 à Rollon  fa  fille  8c  des  provinces. 

Rollon  demanda  d’abord  la  Normandie  : 8c  on 
fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  11  demanda  enfuite 
la  Bretagne  : on  difputa  ; mais  il  fallut  la  ceder  en- 
core avec  des  claufes  que  le  plus  fort  explique  tou- 
jours à fon  avantage.  Ainfi  la  Bretagne,  qui  etoit 
tout-à-l’heure  un  royaume  , devint  un  net  de  Ncul- 
trie  ; & la  Neullrie  , qu’on  s’accoutuma  bien  tôt  à 
nommer  Normandie , du  nom  de  fesuliirpateurs , tut 
un  étatféparé,  dont  les  ducs  rcndolent  un  vam  hom- 
mage à la  couronne  de  France. 

L’archevêque  de  Rouen  n’eut  pas  de  pemeaper- 
fuader  à Rollon  de  le  faire  chrétien  : ce  prince  em- 
brafla  volontiers  une  religion  qui  afiermiüoit  fa  puii- 

L’S  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favent 
faire  des  lois.  Leur  puilTance  eft  fiable  ; les  autres 
font  des  torrens  qui  palTent.  Rollon  pailible  , fut  le 
feul  légtflateur  de  fon  tems  dans  le  continent  chré- 
tien. On  fait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  jul- 
tice.  Il  abolit  le  vol  chez  les  Danois , qui  n avoient 
jufqu’alors  vécu  que  de  rapine.  Long-tems  apres  lut, 
fon  nom  prononcé  étoit  un  ordre  aux  otnciers  de 
juftice  d’accourir  pour  réprimer  la  violence  : & de- 
là dir-on , eft  venu  cet  ulage  de  la  clameur  de  ha- 
ro fl  connue  en  Normandie.  Le  fang  des  Danois  & 
des  Francs  mêlé  enfcmble , produifit  enfuite  dans  c“ 
pays  ces  héros  qu’on  vil  conquérir  l’Angleterre 
Naples  & Sicile.  -i  j p 

Le  leéteur  curieux  trouvera  dans  le  recueil  ae  i a- 
cadémie  des belles-Lettres,  eome  XV.  & XrlI.  in-A  • 

de  plus  grandsdéiailsfurlesincurfionsdes 

en  France , & ce  qui  ell  plus  important , fur  les  cau- 
fes  de  la  facilité  qu'ils  rencontrèrent  à la  ravager. 

^ ^ORRtCA  , ( Hifi.  nat.  Minéralogie.  ) c’eft  le  nom 
que  les  Suédois  donnent  à une  pierre  compolée  de 
mica,  de  quartz  & de  grenat,  c’eft-a-dire  ûefchoerl. 
Cette  pierre  cftd’un  gris  plus  ou  moins  fonce,  &C  les 
grains  de  grenats  ou  de  fckoerl  qm  entrent  dans  fa 
compofition  , font  plus  ou  moins  fenfibles  à la  vue  ; 
on  en  fait  de  meules  pour  les  moulins.  Il  paroit  que 
cette  pierre  eft  une  variété  de  celles  à qui  en  françois 
on  donne  le  nom  générique  de  granité.^  ^ 

d'une  nouvelle  Minéralogie  publiée  enluedoiscn  173O' 

(-) 


NORTGAW  oü  NORTGOV,  ( Géog.  ) contrée 
d’Allemagne  , aujourd’hui  nommée  communément 
le  huut-palatinat  du  Rhin , ou  le  palatinai  de  Bavure , 
en  allemand  Oberjalti.  Le  nom  de  Nongaw  ou  Norc- 
cou/ n’eft  plus  d’ufage. 

NORTHAMPTON,  ( ville  d Angleter- 

re , capitale  du  Northamptonshire  , avec  titre^de 
comté.  Elle  fut  brûlée  en  1695  , mais  on  la  rebâtit 
plus  belle  qu’auparavant.  Elle  eft  prefqu’au  centre 
de  l’Angleterre  , fur  le  Neu  , à 45  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  iS.  40.  lat.  Sx.  iz. 

Parker  ( Samuel)  naquit  dans  cette  ville  en  1640, 
fut  nomme  évêque  d’Oxford  par  le  roi  Jacques  II , 
& mourut  en  1686.  C’étoit  un  rigide  anglican  qui 
portoit  extrêmement  haut  l’autorité  du  iouverain. 
Ses  ouvrages  en  général  font  pleins  d’imagination  & 
de  plaifanieries  peu  convenables  dans  des  matières 
férieufes.  Dans  un  de  l'es  difeours  fur  la  croyance 
des  Apôtres,  que  le  regnede  Jefus-Chrift  feroit  tem- 
porel , il  s’exprime  en  ces  termes  : « S.  Jean  étoit 
trop  en  faveur  pour  ne  pas  le  flatter  de  devenir  au 
» moins  premier  fecretaire  d état.  Les  feitimcscomp- 
tr  toient  aulE  de  n’avoir  pas  peu  de  part  au  gouver- 
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» nement , comme  il  paroît  par  la  femme  du  vieux 
» Zébédee.  Les  uns  fe  propofoient  de  refter  à la  cour, 

» & les  autres  vifoientaux  intendances  de  province. 

» Celui-ci  compioit  d’avoir  la  Judée  , & celui-là  la 
» Galilée  , après  qu’Hérode  & Pilate  feroient  dé- 
» pouillés  de  leur  charge  ; & le  modefte  de  la  troupe 
» bornoit  apparemment  fon  ambition  à devenir  lord- 
» maire  de  Capernaiim  ». 

Wooljlon  (^Thomas)  né  à Nonhamptnn  en  1669  , 
employa  malhcureufcmenl  fon  lavoir  &fonefprit  à 
attaquer  les  principes  de  la  foi.  Il  eft  fameux  par  fes 
fix  difeours  fur  les  miracles  de  Jefus-Chrift , qu’il  s’ell 
efforcé  de  détruire  , en  les  faifant  envifager  comme 
de  pures  allégories.  La  cour  du  banc  du  roi  le  con- 
damna en  17x9  J à l’amende  de  15  livres fterling  pour 
chaque  difeours  , un  an  de  prifon,  & à donner  cau- 
tion de  fa  bonne  conduite  à l’avenir  ; mais  n’ayant 
point  fatisfait  à cette  Sentence , & ayant  au  contrai- 
re mis  au  jour  une  défenfe  de  fes  difeours  i étant  en 
prifon  , il  y mourut  en  1733  , à 63  ans  , du  rhume 
épidémiquequi  courut  celte  année  dans  prefque  toute 
l’Europe. 

Les  favans  qui  ont  le  mieux  réfuté  les  ouvrages 
de  Wooljlon^  font  M.  Gilfon  , évêque  de  Londres  ; 

M.  Swalbrook  , évêque  de  Lichfield  & de  Covan- 
try  ; M.  Sherlock  , évêque  de  Bangoo  , St  le  doc- 
teur Wade.  {D.  J.) 

northamptonshire,  (Géogr.)  province 
maritime  d’Angleterre,  dans  le  diocèfe  de  Peter- 
borouo.  Elle  a 120  milles  de  tour,  & contient 
environ  5 50  mille  arpens.  C’eft  une  des  meilleures 
provinces  d’Angleterre , des  plus  peuplées  & des 
plus  fertiles.  Elle  abonde  en  blé  & en  bétail.  Ses 
principales  rivières  font  l’Oufe , le  Wéland  & le 
Neu  , qui  ont  toutes  trois  leur  fource  dans  ce 
comté.  Norikamp^pn  en  eft  la  capitale. 

Entre  les  illuttres  favans  qu’a  produits  cette  pro- 
vince, je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  M“.  Freind^ 
Wilkins  & Whitby. 

Freind  (^Jean)  naxjuit  en  1675,  ^ enfem- 

ble  habile  médecin,  écrivain  poli , & homme  d’état. 
Tous  fes  ouvrages  ont  été  raffemblés  à Londres 
en  1733,  in-folio.  Il  mourut  dans  cette  capitale 
en  1718,  premier  médecin  de  la  reine  d’Angleterre, 
à l’âge  de  53  ans,  pour  avoir  pris  une  triple  dote 
Chiera  picra  Galeni , impatient  de  la  durée  d’une 
fievre  fmiple  qu’il  voulut  trop  tôt  guérir,  n’ayant 
pas  le  tems  d’être  malade. 

Wiihby  (^Daniel)  naquit  vers  l’an  1638,  & fut 
un  fameux  théologien  de  l’églife  anglicane.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  font  des  Commentaires 
fur  le  nouveau  Tejlament , en  2 vol.  in  fol.  &C  fon 
Examen  des  Variantes  du  dofteur  Mili.  Il  mourut 
en  1726 , à 88  ans. 

WU\Cins{Jtan)hvz(^\t  deChefter,  naquit  en  1614; 
Il  époufa  la  lœur  de  Cromwel  en  1656  , & laitîa 
de  fon  mariage  une  Hile  qui  devint  la  femme  deTil- 
lotfon  archevêque  de  Cantorbery,  & l’un  des  plus 
dignes  prélats  du  monde.  M.  "Wilkins  eft  illuftre 
par  les  vertus,  par  fes  talens  pour  la  prédication, 
par  fes  lumières  en  Théologie,  dans  pUtfieurs 
parties  des  Mathématiques.  C’eft  chez  lui  que  fe 
tinrent  les  premières  affeniblées  de  la  fociété  royale. 
Ses  fermons  ; Ion  traité  de  la  providence  & de  la 


priere  ; 


fes  deux  livres  fur  les  devoirs  & fur  les 


principes  de  la  religion  naturelle,  6-c.  fe  réimpri- 
ment toujours.  Ses  œuvres  philolophiqucs  ont  été 
recueillies  en  1708  in  4®.  & on  y a mis  à la  tête 
la  vie  de  l’auteur.  Il  mourut  de  la  pierre  en  1672, 
(D.  /.) 

NORTHEIM,  {Géog.)  ville  d’Allemagne,  au 
duché  de  Bninfwick-Lunebourg.  Elle  a reçu  fon  nom 
des  comtes  de  Northeirn , du  domaine  defqiiels  elle 
a autrefois  fait  partie.  La  religion  proteftanie  s’eta- 
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bht  dans  cette  ville  l’an  1539.  Elle  e(!  fituéc  entre 
les  nvieres  de  Rhume  & de  Leina.  Lons  37  xi 
U,,  il.  42.  (23  y.)  S 7 ■ 

NORTHUMBERLAND , (Gcog.')  province  ma- 
ritime & feplentrionale  d’Angleterre,  dans  le  dio- 
cefe  de  Diirhaut,  & qui  confine  à l’EcolTe.  Elle 
a 143  milles  de  tour,  &:  contient  environ  un  million 
370  mille  arpens.  Elle  ell  fertile  en  mines  de  char- 
bon & de  plomb.  Sa  ville  capitale  eft  NevcaRle. 

Il  faut  bien  que  je  dife  un  mot  de  Jean  Scot  ou 
plutôt  de  Jean  Dans;  puifque  félon  la  plupart  des 
hilloriens,  il  étoit  natifdeDoiifton,  dans  le  Nonhum- 
Icrlani,  quoique  d’autres  lui  donnent  pour  lieu  de 
la  nailfance  le  village  de  Duns,  en  EcolTe,  fur  la 
frontière  d’Angleterre;  opinion  que  fon  nom  rend 
la  plus  vraiffeniblable,  de  que  le  furnom  de  feot  y 
qui  veut  dire  ecojjhis  y confirme  encore. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  dtoit  né  vers  la  fin  du  xiij. 
fiecle , & mourut  à Cologne  au  commencement 
du  xiv.  en  1308.  Il  entra  fort  jeune  dans  le  cou- 
vent des  Irercs  Mineurs  de  Newcaftie,  en  Anole- 
«rre  ; fit  fes  études  , ôc  profetfa  la  Théologie  à 
Oxford.  II  vint  enluite  à Paris,  y prit  des  degrés, 
& fit  des  leçons  publiques  de  Philofophie  & de 
Théologie. 

La  liibtilite  de  fon  efpritqui  lui  fournit  les  moyens 
d établir  le  contraire  de  ce  que  S.  Thomas-d’Aquin 
avoit  loutenu  dans  les  chofes  qui  n’intérefl'ent  point 
la  Foi , lui  fit  donner  le  nom  de  docteur  fubtil.  11  dut 
celui  de  doUeur  trhs-réfalutif  k la  hardielfe  avec  la- 
quelle il  avançoit  continuellement  des  léntimens 
nouveaux,  qu’il  n’étoit  jamais  embarraffé  de  fou- 
lenir.  II  tant  convenir  qu’il  trouvoit  pour  cela  de 
grands  lecours  dans  tomes  ces  ergoteries  qu’il  em- 
prunta des  nominaux,  & qu’il  le  rendit  propres 
par  i’utàge  qu’il  en  fit, 

^ Quoiqu’il  foit  mort  à l’âge  de  33  ou  34  ans,  il 
n’a  pas  laiflé  d’écrire  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  l’édition  compleite  faite  à Lyon  en  1639, 
eft  en  1 1 volumes  in-fol.  Il  n’eft  pas  polHble  d’en 
lire  douze  pages;  car  qui  peut  entendre  un  jargon 
qui  contifte  en  formalités , matérialités,  entités 
identités,  virtualités,  eccéités  , & mille  autres  ter- 
mes barbares,  nés  du  cerveau  du  doéleur  fubtil? 

On  le  regarde  communément  comme  l’auteur 
de  la  pieulé  opinion  de  l’immaculée  conception  de 
la  Vierge,  R paroît  du  moins  certain  qu’il  eft  le 
premier  qui  l’ait  enfeignée  publiquement  dans  l’uni- 
Verfité  de  Paris.  (Z>  7.) 

NORTHUMBRJE.  C’eft  ainfi  qu’on  ap- 

pelloit , par  exemple  du  îems  d’Alfred , le  pays  qui 
etoit  au  nord  de  la  riviere  d’Humber,  jiifqu’à  la 
muraille  de  Graham,  qui  alloit  du  trith  de  Dum- 
briton  jufqu  au  Forth.  Tour  ce  pays-Ià  compofoit 
1 ancien  royaume  des  Norikumbrlens  ^ fe  divilbit 
en  deux  parties;  la  Décrié  Hc  la  Bernicie.  La  pre- 
mière s’étendoit  de  i’Hiimber  à laTyn,  ôc  la  fé- 
condé de  la  Tyn  à la  muraille. 

NORWEGE,  TERRE  ROUGE  DE,  {ffi/l,  nat.)  ef- 
pece  de  terre  bolaire,  d’un  rouge  jaunâtre,  qui  fe 
trouve  près  de  Bergen,  en  Norvège;  elle  n’eft  point 
onaueiife,eft  très-légere , ce  qui  doit  faire  Ibup- 
çonner  quelle  eft  calcaire.  On  la  regarde  comme 
un  abforbani  & alexipharmaque.  Wormius l’appelle 
terra  anti-Jcorhuùca. 

On  pierre  de  Norweg’  une  efpcce  de  mar- 

ure  rouge  qui  vient  de  Suede.  f^oye?  Ocland, 
marbre  d’  V > 


, ^^ftWEGUE.  (Géog.^  Les  François  difent  & 
écrivent  ou  Norvège,  royaume  d’Europe  , 

Clans  a Scandinavie , entre  la  Suede  & la  mer,  fur 
que  e il  eft  penché  en  forme  d’une  côte  de  ba- 
eine^  s etend  du  midi  au  nord,  depuis  le  sg®  degr. 
71',  de  la„e.  & depuis  le  degr.  juf- 
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qu  au  5 1®.  de  longit.  On  lui  donne  environ  4CÔ  lieues 
de  côtes,  & 75  de  largeur. 

Son  nom  eft  tonné  de  nord  Sc  de  weg,  chemin 

U nord,' & il  a reçu  vraiftémblablement  ce  nom 
de  fa  fituation  vers  le  pôle  aréique.  Les  Latins 
lont  nomme  Nortmannia,  du  nom  de  fes  peuples 
connus  fous  celui  deNormanni  qui  fignifie  hommes 
du  nord.  Les  anciens  l’ont  appelle  Nerigon.  Les  Si- 
thons  qui  l’habiterent  originairement,  ont  lon"- 
tems  vécu  fans  lois  & fans  religion.  ° 

Les  hiftoriens  font  commencer  la  fucceflîon  chro- 
nologique des  rois  de  Norwegue  vers  le  milieu  du 
X.  fiecle,  par  Harald  ; & plufieurs  continuent  cette 
fucceftion  jufqu’en  i3S7,qiie  ce  royaume  fut  incor- 
poie  a celui  de  Danemarck.  Il  eft  gouverné  par  un 
vice-roi  qui  a un  pouvoir  abfolu , & qui  réfide  à 
Berghen  capitale  du  royaume. 

^ Le  froid  eft  extrême  en  Norwegue,  & le  terrein 
infertile , fablonneux , plein  de  cailloux  ; outre  que 
les  rochers,  les  bois,  & les  montagnes  en  occu- 
pent la  plus  grande  partie  ; tout  ce  qu’on  en  peut 
tirer , & qui  fait  tout  le  commerce  de  la  Norwegue^ 
confifte  en  mats  de  vaifleaux,  en  poix,  en  gou- 
dron, en  fourrures,  & en  poiflbn  falé. 

La  ftérilité  qui  rend  les  pays  méprifables,  fervic 
autrefois  à la  gloire  de  celui-ci;  puil’qu’elle  fut  la 
caufe  des  fameufes  irriijitions  de  la  plupart  de  fes 
liabitans  fur  les  côtes  de  la  Frize  & des  îles  bri- 
tanniques , & comme  la  bafe  de  leurs  conquêtes 
& de  leur  établiftément  dans  une  des  meilleures 
provinces  de  France  : a quoi  on  peut  ajouter  le 
grand  nom  que  leurs  defeendans  fe  font  fait  en 
Europe,  fous  celui  de  Normands,  par  leurs  exploits 
en  Angleterre,  en  France,  & jufque  dans  l’Italie  ôc 
dans  la  Grece, 

^ Anjou  rd  hui  les  habita  ns  de  Norwegue  paftent  pour 
ctre  forts,  vigoureux,  grofliers  & bons  matelots. 
Les  Lapons  qui  habitent  la  partie  la  plus  lepten- 
tiionale  de  ce  royaurne , & par  conféquent  du  conti- 
nent de  l'Europe,  font  petits,  mal-faits  & à demî- 
lauvages. 

Le  roi  Olaüs,  furnommé  le  faine,  y établit  le 
Chriftianifme  dans  le  xj.  fiecle,  par  la  force  & la 
violence ;&  quel  chriftianifme  encore,  mêlé  de  fu- 
perftition  & d ignorance  barbare!  Enfin  on  reçut  la 
religion  luthérienne  dans  la  Norwegue  en  1515» 

On  divife  ce  royaume  en  Norwegue  propre,  & en 
fes  dépendances.  La  Norwegue  propre  comprend 
quatre  gouvernemens  généraux  ;qui  lont  celui  d’Ag- 
gérhus,  de  Berghen  , de  Drontheim  , & de  War- 
dhiis.  Les  dépendances  de  laA^orH'e^fttfontl’Iflande 
& l’île  de  Fero.  Long.  zG.  Sz.  lat.  yz.  {D.  /.) 

NORWICH,  {Géog.'^  ville  d’Angleterre,  capitale 
de  la  province  de  Norfokk,  avec  un  évêché  hiffra- 
gant  de  Cantorbery.  II  y a une  manufaélure  d’étoffes 
qui  la  rend  très-floriffante.  Elle  eft  au  centre  de  la 
province,  au  confluent  de  Winfder  & de  la  Yare 
à 16  lieues  N.  E.  de  Cambridge,  13  S.  E.  de  Lin- 
coln,30N.  E.  de  Londres.  Long,  félon  Street, /o, 

4J.  4-5.  lat.  6z.  44.  (Z).  7.) 

NORTWICH,  (Géo^.)  petite  ville  , à marché, 
d Angleterre,  dans  leChefshire,  fituée  fur  la  ri- 
vière de  Weever,  ÔC  remarquable  par  fes  mines 
de  fel. 

NOSOLOGIE,  {hîédec,  Patholog,'^  partie  de  la 
Pathologie, qui  comme  fon  nom  l’indique  , eft  par- 
ticulièrement employée  à differter  fur  la  maladie 
en  général,  abftraâion  faite  des  fymptQmes  & des 
caulés.  f^oye:^  Pathologie.  Ce  mot  eft  formé  de 
deux  mots  grecs,  veatc  maladie  & Xnyoç  difeours.  On 
ne  peut  connoître  tc  claffer  les  maladies  que  par 
les  iymptomes  ;le  genre  de  connoiffance  qu’on  ac- 
quiert par  les  caules,  eft  toujours  incertain,  parce 
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cu’il  eft  fondé  fiir  les  raifonnemens  qui  varient 
autant  qu’il  y a d’êtres  raifonneurs.  Nous  croyons 
donc  qu’on  doit  confondre  la  nofologuavez  la  (ymp- 
tomatologie.  f^oje^ce  mot&  Pathologie^  & dans 
la  divilion  des  maladies  éviter  de  tirer  fes  fignes 
caraftériiliques  de  la  caufe,  du  fiege,de  la  durée, 
du  nom  , des  fujeis  , &c.  qui  peuvent  changer,  fans 
que  la  maladie  ceffe  d'être  la  même,  pour  n’avoir 
égard  qu’au  concours,  à la  multiphcité,  à lordre 
& à la  marche  des  fymptomes;  lemblables  au  na- 
turalise qui  fe  iromperoit  grolTierement , s’il  you- 
lolt  fonder  un  fyfteme  6i.  des  claifes  de^  Botanique 
fur  la  texture  intime  des  plantes,  qu’on  ne  dé- 
couvre qu’à  l’aide  d'un  microfeope,  que  fouvent 
on  imagine  , fur  le  lieu  , le  pays  de  le\ir  nailTan- 
ce,  fur  leur  durée  plus  ou  moins  longue,  û*c.  Il 
ne  peut  propofer  une  méthode  folide  6c  facile  à 
l'aifir  que  fur  la  forme  apparente  des  truits , des  fleurs 
ou  des  feuilles;  l’aiped  varié  & confiant  des  phé- 
nomènes ou  fymptomes  frappe  fcul  les  yeux  du 
nnfaiogific,  il  ne  volt  que  rarement  la  partie  qu  on 
croit  le  ficgc  du  mal,  U les  caufes  éloignées,  & ja- 
mais la  caufe  prochaine.  C’ell  en  fuivant  la  marche 
que  Newton  indique  au  phyficien,  en  pallant  de 
l’analyfeà  la  fynthefe,  en  remontant  des  effets  con- 
nus par  l’obfervation  aux  caules,  en  pénétrant  des 
choies  connues  aux  inconnues,  des  faits  confiâtes 
à ceux  qui  font  incertains,  qu’on  vient  à bout  de 
former  6c  d’affermir  la  chaîne  des  connoiffances 
humaines. 

Cette  façon  de  procéder  préfentée  parFélix  Pla- 
ter,  recommandée  & louée  par  Sydenham,  Nan- 
ter  & Baglivi , fiiivie  par  Morton , Mufgrat , a été 
adoptée  nommément  par  l’illuflre  auteur  de  la  Pa- 
thologie méchodiqui  dans  la  difpofition  de  fes  claffes 
de  maladie  auxquelles  nous  renvoyons  le  Icfteur , 

& à VarticU  Maladie  de  ce  DiUïonnaire , où  l’on  a 
donné  un  extrait  de  cet  excellent  Ouvrage. 

NOSTOCH  , f.  m.  ( efpece  de  mouffe 

membraneufe,  un  peu  onÛueulé,  d’un  verd  pâle  , 
infipide  au  goût.  Cette  mouffe  croît  s'étend  le  long 
des  prés  & de  leurs  bords  herbeux  ; elle  fe  montre 
fuMOut  au  foleillevant  dans  l’équinoxe  du  printems, 
& celui  de  l’auionne,  après  les  pluks  ; bien -tôt 
apres  elle  fe  lèche. 

Le  nom  bifarre  de  nojîoch  lui  vient  de  Paracelfe , 
qui  la  regardoit  comme  une  vapeur  lubiile  , exhalée 
du  cœur  de  la  terre  , & qui  s’épaifllffoit  fur  ia  fur- 
face  par  la  chaleur  de  l’air  ; mais  le  nojîoch^  n a 
point  cette  origine  , c’efl  un  corps  herbacé  , d’une 
figure  irrégulière , d’un  verd  brun,  un  peu  tranlpa- 
rent , & tremblant  au  toucher  comme  une  gelée  ; ce 
corps  ne  fe  fond  cependant  pas  entre  les  doigts,  on  a 
quelque  peine  à le  déchirer  comme  fi  c’étoit  une 
feuille  , éc  néanmoins  on  n’y  voit  ni  fibres,  ni  ner- 
vures. On  le  trouve  fur  divers  terreins  , mais  princi- 
palement fur  des  labiés,  fur  des  allées  de  jardin  , & 
apiès  de  grandes  pluies  d’été.  Il  fe  conlerve  tant  que 
le  tems  eff  humide , fe  deffeche  & périt  par  le  vent 
& le  loleil. 

On  n’a  pas  foupçonné  d’abord  que  cepùt  être  une 
plante.  Il  venoit  fubitement,  par  une  elpece  de  mi- 
racle , ou  de  la  terre  ou  même  du  ciel  ; on  l’appel- 
[o\tjlos  cerne  , Jîos  cœli , cœlifoüum  ; & il  a tiré  de 
l’oblcurité  de  Ion  origine  cet  avantage  , qu’on  a cru 
quM  comenoit  l’efprit  univerfel  deffiné  à la  tranf- 
imitaiion  des  métaux  en  or.  M.  Magnol  de  Montpel- 
lier ôc  M.  dôTournefort  ont  été  les  premiers  qui  ont 
o(é  le  ranger  parmi  les  plantes.  M.  de  Reaumur  en  a 
un  peu  plus  approfondi  le  caraftere.  Il  a trouvé  que 
le  no/oc/reftune  feuille  quiboit  très-avidement  l’eau  ; 
quand  elle  s’en  eff  abreuvée  , elle  paroît  dans  Ion 
état  natureli  hors  de-là , elle  fe  pliffe,  fe  chiffonne  j 
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de-là  vient  qu’elle  femble  naître  fubitement , Stpref- 
que  miracuieiifèment  après  la  pluie. 

M.  Geoffroi  avoit  cru  y remarquer  des  racines  ^ 

M.  de  Reaumur  s’eft  affuréqu’il  n’en  a point.  Ayant 
obfervé  fur  la  furfacc  de  quelques  nojiochs , en  cer- 
tains tems , une  infinité  de  petits  grains  ronds  de 
différentes  groffeurs,  qu’il  foupçonna  pouvoir  être 
la  lèmenee  de  la  plante , il  en  lema  dans  des  vafes  , 

& en  effet  les  graines  levèrent,  mais januls  il  ne  vit 
nulle  apparence  de  racines  aux  petits  nuflochs  qu’il 
en  tiroit  ; il  a remis  dans  le  valè  ces  feuilles  naif- 
fantes,  quiétoieni  la  plante  entière,  du  côté  oppofé 
à celui  oit  elles  étoient  d’abord , & d’oii  f'eroient  for- 
ties  leurs  racines  , mais  elles  n’e-n  végétoieni  pas  plus 
mal,  du-moins  ne  pénffoient-elles  pas. 

Si  le  nojioJi  eff  lans  racines,  il  végété  donc  à la 
maniéré  des  plantes  marines  qiii  n en  ont  po'nt  , ÔC 
qui  s’imbibent , par  tous  les  pores  de  leur  lubffance  , 
d’une  eau  qui  les  nourrit.  Ces  plantes  là  n en  man- 
quent jamais,  au  lieu  que  \q  nojio^h  en  manque  fou- 
vent  ; 6i.  apparemment  il  ne  croît  que  clans  les  tems 
où  il  eff  lutfilamment  abreuvé  , & croit  toujours  à 
chaque  fois  qu’il  l’eft.  M.de  Reaumur  pr. tend  avoir 
oblcrvé  qu’il  peut  croître  au-moins  pendant  un  an  : 
cette  obfervaiion  eff  bien  douteule  ; ce  qui  eff  sCir  , 
c’eff  que  quelquefois  le  nojloch  ne  paroît  ipie  comme 
une  feuille  applatie,  ôc  d'autres  fo's  cette  feuille 
efffrifée  ik  goudronnée.  Il  eff  bien  fingulier  que 
nous  ne  fâchions  rien  de  plus  fur  le  nojîock  ; 6c  qu  a- 
près  avoir  débité  tant  de  faillies  merveilles  de  iès 
vertus , on  loit  venu  julqu’à  ne  le  plus  regarder, 

( Z).  7.  ) 

NO  1 A,  {.  m.  ( Commerce.  ) terme  latin  dont  on 
fe  fert  fouvent  dans  le  Commerce.  11  fign  fie  une 
obfii-vaùon  , une  remarque  qu’il  faut  faire  aux  en- 
droits d’un  compte,  d un  regiffre  , d’un  jiumal, 
d’un  mémoire,  d’une  faélure,  où  l’on  voit  écrit 
en  marge  le  mot  nota  , comme  quand  un  article  a 
été  mal  porté,  une  fomme  tirée  autrement  qu’il  ne 
faut  , un  endroit  obfcur  & mal  exprimé  , ou  qiieU 
qu’autre  défaut  ou  faute  qu’on  veut  faire  corriger. 

On  met  aulfi  quelquefois  le  nota  pour  obliger  à 
faire  attention  aux  chofes  qu’on  croit  unponanres  , 
& dont  on  veut  le  lôiivcmr.  Dicliormuin  de  Com- 
merce. 

notable  , CONSIDÉRABLE  , DE  QUEL- 
QUE CONSIDÉRATION  , {HtjLmod.)  E-i  An- 
gleterre , lorique  que. qu’un  laille  en  mour.int  , hors 
du  diocèfe  où  il  meuit  , des  biens  meubles  ou  im- 
meubles montans  au-moins  à la  valeur  de  cinq  li- 
vres, ce  qui  s’appelle  wn  bien  notable , ce  n’eff  point 
à l’évêque  dans  le  diocèié  duquel  il  eff  mort  qu'ap- 
partient la  vérification  du  teffament , attendu  qu’il 
ne  peut  pas  étendre  fa  jiirifdiâ>on  hors  des  limites  de 
fon  diocèfe  , mais  à l’archevêque  de  ia  province. 
Voyei  VÉRIFICATION. 

NOTAIRE  , f.  m,  ( J urif prudence.  ) en  latin  nota. 
riuSylibiUo  , tab.llariui  , tabtllio.,  amanuenjîs  , a&ua- 
rius  , feriba  , Scc.  eff  un  officier  dépofitairede  la  foi 
publiciue,  qui  garde  les  notes  & minutes  des  aÛes 
cjue  les  parties  paflènt  devant  lui. 

* Le  titre  de  étoit  inconnu  chezles  Juifs  & 

chez  plufieurs  autres  peuples  de  l’antiquité.  La  plu- 
part des  conventions  n’éioient  alors  que  verbales, 
& l’on  en  failbit  la  preuve  par  témoins  ; ou  fi  l’on 
rédigeoit  le  contrat  par  écrit , U ne  tiroit  ordinaire- 
ment fon  authenticité  que  de  la  fignature  ou  fceait 
des  parties,  Ôc  de  la  préfence  d’un  certain  nombre 
de  témoins  qui , pour  plus  de  sûreté,  appofoient 
auffi  leurs  fceaux. 

Il  y avoit  pourtant  certains  afles  qui  etoient  reçus 
par  un  feribe  ou  écrivain  public  , ou  qui  étoientca- 
chetés  du  Iceau  public. 

La  loi  de  MoLe  n’avoit  ordonné  l’écriture  que 

pour 
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I^oiir  l’ai^e  de  divorce , lequel,  fiiivant  laint  AiigiiT- 
tjr\,üv.XlX.ck.xxvy.  contre  Faultus,  dcvoitcire 
écrit  par  un  fcribe  ou  écrivain  public. 

Il  eli  parle  clans  Jcrémie  , ck.  xx.xij.  iq.  d’im 
contrat  de  vente  qui  fin  fait  double  , i’iin  qui  de- 
meura ouvert,  l’autre  qui  fut  plié,  cacheté  6c  Icollé  , 
puis  remis  entre  les  nuiins  d’un  tiers  en  prcience  de 
témoins;  ce  double,  fuivant  Valable , icnoic  lieu 
d’original , & ctojt  cacheté  du  fceau  public,  annu/o 
/jftWcu.  V’aiablc  ajoute  que  quand  il  y avoiicome-fta- 
iion  en  juft  ce  pour  railbii  d’un  tel  aéte,  les  juges  n’a- 
voienc  egard  qu’à  celui  qui  étoit  cacheté  ; qu’au 
relie  on  ne  le  fervoit  point  de  tabellions  en  ce  rems- 
là , mais  que  les  contraélans  écrivoient  eux-memes 
le  contrat  6c  le  lignoient  avec  les  témoins.  Il  dit 
pourtant  enCuiic  que  quelquefois  on  l'c  l'ervoit  d’é- 
crivains ou  tabellions  publics  ; &c’ell  ainfi  qu’il  ex- 
plique ce  palfage;  mea  calamus  Jlrièa  ydociur 
fcriheniis. 

Les  Icnbes  chez  les  Juifs  étoient  de  (rois  fortes  ; 
les  uns , qu  on  appelloir  JcribesJe  la  loi , écrivoient 
& interpi  étoient  l’Ecriiurc;  d’autres,  que  l’on  ap- 
pellcitycr.-/«  du ptupli  , étoient  de  même  cpie  chez 
les  Grecs  une  ceitainc  cialfe  de  magillrauirc  ; d’au- 
tres cnHn,  dont  la  foiidlion  a voit  un  peu  plus  de  rap- 
port à celle  de  notaires,  étoient  proprement  les  gref- 
hers  ou  lecfétaircsclu  conléil,  Idqiiels  tenoicntlicu 
de  notaires  en  ce  qu  ils  rccevoiem  & cachetoient  les 
adcsqui  dévoient  être  munis  dü  fceau  public. 

^Anltore  , liv.  yi.  de  J'es  polit,  ch.  viij.  faifant  le 
dénombrement  des  officiers  nécclTaircsà  une  cité  , 
y met  ce  ui  qui  reçoit  les  Icnrences  6c  contiatsdont 
il  ne  lait  qu’un  leiil  6c  même  office  ; il  convient 
néanmoins  qu  en  quelques  républiques  ces  offices 
font  léparés,  mais  il  les  confidere  toujours  comme 
n’ayant  qu’un  même  pouvoirS:  autorité. 

Les  Athéniens  palfoicnt  aiilli  quelquefois  leurs 
contr.it'-  devant  des  perfonnes publiques  quel’on  ap- 
pehoit  comme  à Homo  argtntariii  c’étoient  des  ban- 
quiers & changeurs  qui  tailoient  trafic  d’argent , & 
en  même  tems  le  mêloiem  de  négocier  les  atiaircs  des 
particuliers. 

Chez  les  Romains  , ceux  à qui  ces  argentiers  fai- 
foicm  prêter  de  1 aigent , reconnoifioient  avoir  reçu 
la  lomme  , qiioiqii  elle  ne  leur  eût  pas  encore  été 
payée  , comptée  & délivrée;  ils  écrivoient  le  nom 
du  créanciLr  6c  du  débiteur  fur  leur  livre  qui  s’ap- 
pellott  AeAWam///;,  lequel  étoir  public  & faifoit  foi 
enjuliicc,  6c  cette  limple  infcniition  fur  ce  livre 
doit  te  qu  ils  appelioicnt  Uuetarum  Jeu  notninum 
obligatio. 

Cette  façon  de  contraÛcr  avoit  cefTé  d’être  en 
ulage  des  le  lems  de  JulHnicn,  comme  il  cil  mari|ué 
au  commencement  du  titre  21.  des  tnlîituus  de  licier, 
ohlig.  ^ 

lis  etoient  obligés  de  communiquer  ces  livres  h 
tous  ceux  qui  y avoiem  intérêt , parce  que  leur  mi- 
mllere  étoit  public  , comme  le  remarque  M.  Cujas  ; 

& s ils  le  refuloient , on  iesy  contraignoit  aclione  in 
fa(lumprcetoiia,c.\\\\  avoit  été  introdinie  fpécÎHlement 
contre  eux  à cet  effet , comme  dit  M.  Coiombet  en 
ksparaeirl's  ÿ.  de  tdendo.  M,  Cujas  , ad  leg.  XL.  ad 
Itg.  aifUil.  ih.  m.  Pauli  adediêl.  dit  que  il  , faute 
parl’jrgentier  de  repréfenter  les  livies,  quelqu’un 
pcrduii  Ion  procès,  l’argcnrier  éioit  tenu  de  Tin  Jein- 
nilerdu  principal  Üt  des  frais,  mais  l’argentier  n’é- 
toit  icnii  de  montrer  à chacun  que  l’endroit  de  fon 
regifireqmleconcernoitjéc  non  pas  tout  lereailh-e 
entier.  ° 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  avoit  lieu  aulH  con- 
tre les  heiiueis  quoiqu’i  s ne  lulTent  pa^  areentiers  , 
liir  quoi  il  tant  voir  au  digelVe  le  titre  t/c  6c 

la  novehe  156.  de  argemarii  contraclibus. 
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& îc  confulat,  c'ert-à  dire,  l’année  oh  l’afTaîre  s’éioit 
faite  y tut  marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent  en  dépôt 
avoient  un  privilège  fur  les  biens  des  argentiers  ^ 
mais  il  n y avoit  point  de  lémblable  privilège  pour 
ceux  qui  avoient  donné  leur  argent,  afin  qu’on  lô 
tit  profiter  & pour  en  tirer  intérêt , comme  il  ell  dé^ 
Cidé  dans  la  loi  Jî  ventri  ÿ]  de  rebus  autorii  iudi 
pojfid.  ■ ^ 

Pancirol.  var.  quœji.  lib.  I.  ch.  xxxj.  prétend  due 
Il  on  ajomoif  toi  à leurs  regiftres , ce  n’étoif  pas 
comme  Accurle  a prétendu  pdree  qu’ils  étoient  choi- 
fis  & nommés  par  le  peuple  , mais  parce  que  leur 
tonihon  etoit  ü’elle-mème  toute  publique , & ob pu^ 
blicam  ciufani , étant  d'ailleurs  permis  à tout  le 
monde  de  l’excrcer. 

Everhard,  dejide  injîrum.  cap.  j.  n.  prétend 
au  contraire  qu  il  y avoit  deux  fortes  d’argentiers  i 
les  uns  établis  par  la  ville  en  certain  lieu  oit  chacun 
pouvoit  sûrement  porter  fon  argent,  d’aiures  qui 
tailoient  commcrcedeleurargentpour  leur  compte* 
Hy  a apparence  que  les  premiers  étoient  les  (culs 
dont  ces  regilties  fiirent  une  foi  pleine  St  entiercj 
ceux-Ü  étant  les  l'euls  qui  tullcm  vraiment  officiers 
publics. 


j.-vuvuK.m  exercer  leur  commefcii 
parleurs  enfans  & même  par  leurs  cfclavcs;  ceux-ci 
poiivoieni  aiiffi  exercer  en  leur  nom  jiilqu'à  concur- 
rence de  leur  peeuie,  mais  les  temmes  n’y  cEoienE 
pas  reçues.  ^ 

II  paroît  au  Turplus  que  les  argentiers  ne  rtee- 
voient  pas  indilîeremnient  tomes  lortes  de  contrats 
mais  (elilement  ceux  qui  le  failoient  pour  prSt  dô 

part  ou  autre  négociation  d’argent. 

En  effet , il  y avoit  chez  les  Romains , outre  les 
argentiers,  p.ulieurs  autres  per  bnnesqiii  recevoient 
les  contrats  & autres  aRes  publics  ; fa  voir,  des  ne 
iaires . tabellions,  de  .iiitres  perfonnes. 

Les  fonaions  des  «ereVrr  S;  tabellions  ont  tant 

de  conncxitdavec  celles  de  greffier,  quedans  les  lois 

rom.iines  ces  termes  JMx  & tubulam  font  commu- 
nément joints  enlembie  , comme  on  voit  au  codeda 
‘‘tuU,ns,firips^logogrnphhiiCif'o\^^^  Pu- 
lage  k*  terme  de  J.nbu  le  prenne  orLlinairemenr  pour 
greffier  , 6i  tabuLmus  pour  tdbellion  , il  eft  néan- 
moins  certain  que  dans  les  anciens  textes  le  teime 
de  jcriba  comprend  auffi  tous  les  praticiens  on  gé- 
néral, & pariicuherement  les  libellions  auffi  bien 
que  lesgrcfTiers,  témoin  la  vingt-unienie  épître  du 
Caliiodore , hb.  XII.  variur.  écrite  au  feribe  de  Ra- 
venne,  où  l’on  voit  qu’il  dtoit  S-la-fois  greffier  & 
tabellion  ■ auffi  dans  le  yems  glofanun,  , luhuUriui 
/rVe  ,abdho  d,cnut  Jiriba  publicus ; le  terme  de  la- 
bulaniis  elt  auffi  fouvent  pris  pour  greffier. 

I our  ce  qui  efi  de  la  qualité  de  notaire , eüeéto’f 
commune  chez  les  Romains  à tous  ceux  qui  écri^ 
voient  fous  airnii,  foit  les  Icmences,  foit  les  con- 
trats , fuivant  ce  que  dit  Lampnde  dans  la  vie  d’A- 
lexamire  Severe  , oh  il  rapporte  qu’un  notaire 
nourium,  qui  avoir  falfifié  un  jugement  rendu  dans 
e conleilde  1 empereur,  fut  banni  après  avoir  eu 
les  nerfs  des  doigts  coupés , afin  qu'il  ne  pût  jama  s 

Loyfeau  tienr  que  par  le  terme  de  notaire  on  en- 
tendoit  proprement  ceu.x  qui  recevoient  & faifoient 
le  plumitif  des  lentences  ou  contrats , & que  l’on 
diftinguoit  des  lcribes  6c  tabellions  par  le  titre  û'ex- 
cepeores  ; on  comprenoit  même  fous  ce  terme  notaires 
ceux  qui  recevoient  les  contrats  fous  les  tabellions 
& en  général  tous  ceux  qui  avoient  l’art  & 1 indufhie 
d écrire  par  noq|S  &t  abréviations  : notas  qui  did:ce-> 
Ttnt  proprà  notarii  appellaniur  , dit  luint  AuguUm 

lib.lUdt  doUnndchnJÎ.  Ces  notes  n’étoienf  point 
compoiécs  de  mots  écrits  en  tomeslcitrcs,  uneVeub 
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lettre  exprimoit  tout  un  mot , on  (c  fervoit  même  de 
fignes  particuliers  queJuftinien  dit  avoir  été  appelles 
de  fon  tems  fi^nes,  dont  il  fut  obligé  de  défendre  Tu- 
fage  à caulede  diverfes  interprétations  qu’on  leur 
donnoit.  Ces  fortes  de  notes  fuient  appellées  nous  de 
Tyron  , du  nom  de  celui  qui  en  introdulfit  l’ufage  à 
Rome.  Tyron  étoit  un  affranchi  de  Cicéron  auquel 
il  a adreffé  plufieurs  de  fes  épîtres , qui  s’adonna  à 
écrire  en  figures  qui  n’étoient  caraderes  d’aucune 
langue  connue.  Il  ne  fut  pas  le  premier  inventeur  de 
cette  maniéré  d’écrire  , car  elle  venoit  des  Grecs  ; 
mais  il  y ajouta  plufieurs  chofes  de  fon  invention  , 

& la  perfedionna  : c’eft  pourquoi  on  appella  nous  de 
Tyron  tous  les  caraderes  femblables.  Gruter  a donné 
des  principes  pour  déchiffrer  ces  fortes  d’écritures  ; 

& M.  l’abbé  Carpentier  a donné  un  alphabet  tiro- 
nien  pour  le  déchiffrement  d’unmanufcrit  du  tems  de 
Charlemagne  , écrit  en  notes  de  Tyron  , qui  eft  à la 
bibliothèque  du  roi.  . . r 

Cet  art  d’écrire  en  notes  n’eft  point  venu  jutqu  a 
nous  , il  en  eft  cependant  relié  des  vertiges  en  la 
chancellerie  de  Rome  où  l’on  délivre  des  lignatures 
pleines  d’abréviations  ; c’eft  peut-être  auffi  dc-là 
qu’eft  venu  l’invention  de  l’écriture  par  chiffres. 

On  appella  donc  notaires  à Rome  ceux  qui  avoient 
l’art  d’écrire  par  notes  & abréviations  ; & comme 
on  s’adrcfi'oit  à eux  pour  recevoir  toutes  fortes  d’ac- 
tes , c’eft  de-là  que  le  nom  de  notaire  eft  demeuré  aux 
officiers  publics  qui  exercent  la  mêmefoodion. 

Les  notaires  romains  éioient  auffi  apjKÜés  ctirfo- 
res  , à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  écri- 
voient. 

Il  étoit  d’ufage  k Rome  de  faire  apprendre  aux 
jeunes  gens  , & principalement  aux  efdaves  qui 
avoient  de  l’intelligence , cet  art  d’écrire  en  notes , 
afin  qu’ils  fervifleni  de  clercs  aux  greffiers  & tabel- 
lions.  ^ 

Tous  les  feribes  publics,  folt  greffiers,  tabellions  ou 

77orflir«i,étoientmûmeaucommencementdesefcIaves 

publics,  c’eft-à-dire  appartenant  au  corps  de  chaque 
ville  qui  étoieni  employés  a faire  ces  fortes  d expé- 
ditions , afin  qu’elles  ne  coutaffent  rien  au  peuple  : 
cela  étoit  fi  ordinaire  alors , qu’en  la  loi  derniero 
au  code  de  Jervis  reipubliex  on  met  en  queftion  fi 
l’efclave  d’une  cité  ou  république  ayant  été  affran- 
chi , & ayant  depuis  continué  l’exercice  du  nota- 
riat de  cette  ville  , n’avoit  pas  dérogé  à fa  liberté. 

Comme  les  efdaves  chez  les  Romains  étoient 
dans  le  domaine  du  maître,  qui  pouvoit  les  vendre 
& aliéner,  M.  Pafquier  tient  que  c’eft  de-là  qu’en 
France  les  tabellionnés  font  auffi  réputés  doma- 
niaux. 

C’eft  auffi  de-là,  fuivant  Loyfeau  , que  nos  no- 
taires fe  mettent  encore  ftipulans  & acceptans  pour 
les  parties  ; ce  qu’ils  n’auroient  pas  pCi  faire  dans 
l’origine  s’ils  n’euffent  été  efdaves  publics  , étant 
une  réglé  de  droit  que  perfonne  ne  peut  ftipuler  pour 
autrui , de  laquelle  réglé  néanmoins  étoient  excep- 
tés les  efdaves  , lefquels  pouvoient  ftipuler  & ac- 
quérir pour  leur  maître  : fi  c’étoit  un  efclave  com- 
mun à plufieurs  , il  pouvoit  ftipuler  pour  chacun 
d’eux  ; & fi  c’étoit  un  efclave  public  , c’eft-à-dire 
appartenant  à une  ville,  il  pouvoit  ftipuler -pour 
chaque  habitant , comme  il  paroîî  par  plufieurs  lois 
du  digefie. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  <jue  les  efdaves 
ui , dans  ces  premiers  tems  , faifoient  la  fonftion 
e notaires  à Rome , ne  peuvent  être  comparés  aux 
notaires  d’aujourd’hui  : en  effet , ils  netoient  point 
officiers  en  titre,  ils  n’étoient  proprement  que  les 
clercs  des  tabellions , & leurs  écritures  n’étoient 
point  authentiques  , ce  n’étoient  que  des  écritures 
privées. 

Bien-loinque  la  fonêUoade  tabeUioQ  &:dc  notaire 
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eut  quelque  chofe  d’ignoble  ; chez  les  Romains  , on 
voit  que  les  patrons  le  faifoient  un  devoir  & un  hon- 
neur de  recevoir  les  contrats  de  leurs  cliens. 

En  effet,  les  PP.  Catrou  & Rouillé  dans  leur 
grande  kijioire  romaine^  liv.  I.p.  6G,  de  l’édition  de 
lyz^ , remai  quent , d’après  Plutarque  & Denis  d’Ha- 
licarnaffe,  Us  plus  riches  &les  plus  nobles  citoyens 
eurent  le  nom  de  patrons  ; que  par-là  ils  tinrent  un 
rang  mitoyen  entre  les  fénateurs  & la  plus  vile  po- 
pulace ; que  les  patrons  fe  chargèrent  de  foutenir  & 
de  protéger  chacun  certain  nombre  de  familles  du 
plus  bas  peuple  , de  les  aider  de  leur  crédit  & de 
leur  bien  , & de  les  affranchir  de  l’oppreffion  des 
grands  ; que  c étoit  aux  patrons  de  drejjer  Us  contrats 
de  leurs  cliens  , de  démêler  leurs  affaires  embrouil- 
lées , afin  de  fubvenir  à leur  ignorance  contre  les 
rufes  de  la  chicane. 

Si  le  commiftaire  de  la  Mare  , qui  a parlé  de  l’ori- 
gine des  notaires  en  fon  traite  de  la  police , n eût  pas 
été  pouffé  de  quelque  jaloufie  contre  les  notaires  , il 
n’auroit  pas  manqué  de  rapporter  ce  trait  d hiftoire 
qui  juftifie  que  la  fonttion  de  recevoir  des  contrats 
a toujours  été  regardée  comme  importante  & hono- 
rable, & que  l’onamal-à  propos  comparé  les  clercs 
des  greffiers  & tabellions  romains  avec  les  notaires 
d’aujourd'hui , qui  n’ont  rien  de  commun  avec  eux 
que  le  nom. 

Auffi  voit-on  que  les  empereurs  Arcadius  &Ho- 
norius  défendirent  de  prendre  des  efdaves  pour 
remplir  les  fondions  de  greffier  & de  notaire  , de 
forte  que  depuis  ce  tems  on  les  élifoit  dans  les  vil- 
les , de  même  que  les  juges  ; c’eft  pourquoi  ces  fonc- 
tions de  notaire  étoient  alors  comptées  entre  les 
charges  municipales. 

Les  notaires  , greffiers  & autres  praticiens  étoient 
du  nombre  des  niiniftres  , des  magiftrats  ; iis  fai- 
foient néanmoins  un  ordre  féparé  de  celui  des  mi- 
niftres  inférieurs , appelles  appariteurs  : la  fondion 
des  greffiers  des  notaires  étoit  eftimée  beaucoup 
plus  honorable , parce  que  les  ades  publics  étoient 
confiés  à leur  fidélité. 

Les  fondions  é[ç  notaire  étoient  exercées  gratui- 
tement , comme  des  charges  publiques  & ordinai- 
res , que  chaque  honnête  citoyen  exerçoit  à fon 
tour  ; aufli  étoient-elles  regardées  comme  fi  oné- 
reufes,  que  plufieurs,  pour  les  éviter,  quittoient 
les  villes  6l  s’en  alloient  à la  guerre , ou  bien  fe  fai- 
foicBt  officiers  domeftiques  de  l’empereur  , ce  qii’iî 
fallut  enfin  défendre  par  une  loi  expreffe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  des  Romains 
avec  d’autres  officiers  , appelles  aeluarii feu  ab  acUs ; 
chaque  gouverneur  en  avoit  un  près  de  lui , pour 
recevoir  & regiftrer  les  ades  de  jurifdidion  volon- 
taire , tels  que  les  émancipations  , adoptions , ma- 
numiffions  , & fingulierement  les  contrats  & tefta- 
mens  qu'on  vouloir  infinuer  , publier  & regiftrer, 
qui  eft  ce  que  l’on  appelloit  mettre  apud  ada. 

Le  pouvoir  des  tabellions  & notaires  étoit  grand 
chez  les  Romains,  de  meme  que  parmi  nous.  Jufti- 
nien , dans  la  loi jubemus  au  code  de  facro  fancü  eccl. 
les  appelle  juges  cariulaires  ; ils  font  en  effet  tout-à- 
la-fois  la  fondion  de  greffiers  & de  juges  ; Se  dans 
quelques  provinces  de  France , ils  ont  confervé  l’u- 
fage de  mettre  qu’ils  ont  jugé  & condamné  les  par- 
ties à remplir  leurs  conventions  : Caffiodore , en  fa 
formule  des  éleve  même  ceux-ci  beaucoup 

au-deffusdes  juges,  en  ce  que  ces  derniers  ne  font 
que  juger  les'procès  , au-lieu  que  les  notaires  les  pré- 
viennent , & qu’il  n’y  a pas  d’appel  de  leurs  juge- 
mens.  - . , , 

On  voit  dans  la  novtlU  44.  que  la  méthode  des 
Romains , par  rapport  aux  ades  qu’ils  paffoient  de- 
vant notaires  , étoit  que  le  notaire  ou  clerc  du  tabel- 
lion écriYûit  d’abord  1 ade  en  note  , cette  minute. 
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»u  projet  lie  l’afle  s’appeîlolt  fcheia  ; l’aÛe  n’ctoit 
point  obligatoire  ni  partait  jutqu’à  ce  qu’il  eût  été 
écrit  en  toute  lettre  , & mis  au  net  ce  que  l’on  ap- 
pclioit  in  purum  feu  in  mundum  , rédiger.  Cette  opé- 
ration qui  revient  afTez  à ce  que  nous  appelions 
grofe  des  contrats  faifoit  par  les  tabellions,  &s’ap- 
pelloit  compLeiio  contraUus  : c’eft  pourquoi , en  la  loi 
contraüus  ou  code  de  fide  injlrum.  il  elldit  que  les 
parties  pouvoient  fe  rctraéler  julqu’à  ce  que  le  con- 
trat fût  mis  au  net  & confirmé  par  la  foufcripiion 
des  parties. 

Cette  foiifcription  n’étoit  pas  au  feing  manuel  de 
leur  nom  ; elle  confirtoit  à écrire  au-bas  du  contrat 
que  les  parties  l’avoient  pour  agréable  , & accor- 
doient  ce  qui  y étoit  contenu  ; Ôc  à l’égard  de  leur 
feing,  appelle  fgnum  , ce  n’étoit  autre  chofe  que 
l’appofition  de  leur  fceau  ou  cachet  particulier , dont 
ils  ufoient  communément  outre  la  loulcripiion. 

Lorfque  les  contraftans  ne  favoient  pas  écrire, un 
ami  étoit  reçu  à fouferire  pour  eux  , ou  bien  le  ta 
bellion  ; celui  ci  ne  fouferivoit  pas  le  contrat , il 
falloii  feulement  qu’il  l’écrivît  tout-au-long  , il  n’é- 
îoif  pas  non  plus  néceffaire  que  les  icinoins  fouf- 
crivilTent  l’aâe  ; il  fuffifoit  de  faire  mention  de  leur 
])réfence  , excepté  dans  les  donations  faites  par 
l’empereur  qu'ils  dévoient  foulcrire. 

Ce  que  les  parties  & les  témoins  fouferivoient 
ôi  fcelloient  de  leurs  Iceaux  n'éloit  pas  la  note  ou 
minute  du  notaire  , c’étoil  la  grolTe  , appelléc  com 
pletionem.  En  effet  , fuivant  la  loi  coniraclus  , il  eût 
été  inutile  de  figner  une  fehede  , puifqu’elle  n'étoit 
point  obligatoire  ; d’ailleurs  le  tabellion  délivroii 
fa  groiïe  lans  être  tenu  d’en  faire  regifire  ni  de 
conferver  enfiiite  la  note  fur  laquelle  il  avoit  expé 
dié  la  grofie  , enforte  que  cette  note  n’étoit  plus 
regardée  que  comme  un  brouillard  inutile  ; car  ce 
que  l’on  appelloit  en  droit  brèves  , brévia  , brevicula, 
n’etoient  point  les  notes  6l  minutes  des  obligations , 
mais  feulement  des  noces  particulières  écriies  briè- 
vement. 

Tous  ces  ufages  pafTerent  dans  les  Gaules  avec  la 
domination  des  Romains. 

Les  formules  de  Marculphe  & celles  qui  ont  été 
depuis  recueillies  par  les  plus  célébrés  auteurs  con- 
tiennent divers  contrats , où  il  eft  tait  mention  qu’un 
notaire  a été  appelle  pour  les  écrire  , mais  ions  ne 
font  conçus  qu’en  terme  d’écriture  privée  , on  y 
trouve  meme  la  formule  de  l'afte  d'apport , par  le- 
quel le  n.agifliat  fur  le  requifitoire  des  parties  or- 
donnoit  que  des  ccriuires  l'croicnt  rcgiltiées  apud 
acla  , pour  les  rendre  authentiques  & exécutoires. 

Il  y avoit  aiifii  des  notaires  en  France  dés  le  com- 
mencement de  la  monarchie  : le  roi  avoit  fes  no~ 
tains  ou  fecrétaires  qui  expédioient  les  aûes  de  fa 
chancellerie. 

Les  évêques  , les  abbés  , les  comtes  étoient  obli 
ges  d’avoir  aulTi  kur  noialn  , comme  il  paroît  par 
un  capitulaire  de  Charlemagne  de  l’an  805. 

Mais  on  pafiblt  alors  peu  d’ailes  par  écrit  ; l’igno- 
rance étoit  fi  grande  , que  peu  de  perlonnes  lavoient 
écrire  ; la  plûpart  des  conventions  n’étoient  que  ver- 
bales ; pour  y donner  plus  de  force  , on  les  faifoit 
en  préfence  de  témoins. 

Lorfqu’il  s’agifibit  d’ailes  importans  , que  l’on 
vouloit  rédiger  par  écrit  , on  les  paflbit  allez  ordi- 
nairement en  préfence  Sc  fous  l’autorité  des  comtes 
ou  des  évêques  , & il  elt  à croire  que  les  notaires  de 
ceux-ci  étoient  employés  à écrire  les  ailes  ; mais  iis 
ne  les  recevoient  point  comme  officiers  publics , 
iis  prctoieni  i'eulement  leur  main  , toit  comme  le- 
crétaires  de  celui  en  préfence  duquel  on  contrailoit, 
foit  comme  perfonues  verlées  dans  l’écriture  , 6t. 
J’aile  ne  tiroit  fa  torce  U fon  authenticité  que  du 
Tome  XI. 
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fceau  qui  y étoit  appofé  , & de  la  préfence  des  té- 
moins que  l’on  y appelloit. 

Le  favant  P.  Mabillon  , dans  fon  traité  de  la  di- 
plomatique^ dit  qu’après  une  exaile  recherche  dans 
les  plus  célèbres  bibliothèques  , tant  du  royaume 
que  des  pays  étrangers  , il  n’a  trouvé  aucun  contrat 
palîé  devant  notaires  comme  officiers  publics  avant 
l’année  1270. 

On  tient  communément  que  ce  fut  faim  Louis  qui 
érigea  les  notaires  en  titre  d’office,  & que  les  pre- 
miers de  cette  efpece  furent  les  Ibixante  notaires 
qu’il  créa  pour  le  châtelet  de  Paris.  Notaires 
AU  Châtelet. 

Notaires  , par  rapport  au  contrôle  des  actes  , 
l’une  des  qualités  les  plus  elfentielles  des  acîes  ^ des 
contrats , des  étant  d’avoir  une  date  lûrc , 

conllante  &L  authentique  ; & l’iin  des  principaux  de- 
voirs des  notaires  étant  de  la  leur  alTurer,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rappeller  ici  les  principes  d’une  nia- 
iiv.re  auffi  intérellame  , & d’une  utilité  fi  générale 
pour  ld  fociété. 

Une  loi  qui  porte  fur  les  opérations  les  plus  im- 
portantes de  la  fociété  , puil'qii’elle  intérclTe  rou- 
tes les  conventions  qui  le  font  entre  citoyens  ; une 
loi  qui  n’elt  pas  feulement  une  formalité  embarraf- 
lante  par  elle  même  , mais  que  la  ncceffité  des  ref- 
fources  a rendue  une  impofuion  confidérabic  , dont 
les  aéles  & contrats  fe  trouvent  chargés,  cft,  (ans 
contredit  , l’une  des  matières  qui  méritent  le  plus 
d'être  connues,  développées , approfondies  par  ceux 
qui  paient,  par  ceux  qui  reçoivent,  par  ceux  qui 
gouvernent.  C’ert  le  feul  moyen  de  faire  reconnoî- 
tre  aux  redevables  ce  qu’ils  doivent,  & pourquoi; 
d’apprendre  à ceux  qui  font  chargés  de  ta  percep- 
tion, quelles  font  les  bornes  dans  lerquelles  ils  doi- 
vent le  renfermer,  ôc  de  remettre  fous  les  yeux  du 
gouvernement  le  véritable  elprii  des  lois  faites  ou 
à faire.] 

Le  contrôle  peut  être  envifagé  , 1°.  en  général; 
1”.  relativement  aux  aéles  fur  lefqucls  il  porte; 
3'.  en  lui -meme  comme  formalité  & comme  im- 
pofirion;  4".  dans  fon  aviminillraiion. 

Le  contrôle  dont  il  ell  ici  queftion  , confuîéré 
en  général , peut  l'être  dans  la  définition  & dans 
Ion  éiabliffement. 

Dans  la  définition  , c’eft  une  formalité  qui  a pour 
objet  de  conllaier  la  date  des  conventions , d’alTu- 
rer  l’authenticité  des  aéles , & de  prévenir  les  effets 
de  ia  furprilé,  de  la  négligence  & de  la  mauvaife 
foi.  Le  droit  ajouté  à la  formalité,  n’en  conftitue 
point  l’iitllité  ; mais  il  ne  la  détruit  pas. 

L’origine  d’une  formalité  fi  nécelTaire  pour  la  fo- 
ciété , remonte  bien  plus  haut  que  les  édirs  & les 
déclarations  qui  ont  établi  le  contrôle  des  aéles  pro- 
prement dit.  11  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  mots;  les 
idées  feules  méritent  de  nous  occuper. 

Le  contrôle  a exifté  dès  le  moment  que  la  fu- 
percherie  s’efi  introduite  dans  la  fociété,  & que  les 
hommes  ont  eu  refpectivenient  intérêt  de  s’en  ga- 
rantir. 

La  fimpliclté  des  efprits  , la  pureté  des  cœurs, 
le  peu  d’importance  des  affaires  , la  facilité  de  la 
plûpart  des  conventions , la  rareté  de  quelques  au- 
tres, & plus  que  tout  le  refie,  la  bonne  foi  des 
premiers  âges,  ont  d’abord  rendu  les  conventions 
verbales  les  plus  communes,  & les  feules  nécclfai- 
res.  Ces  conventions  ne  fe  pafibient  même  qu’en- 
tre les  parties  intérelfées.  Elles  fe  fioient  alors  mu- 
tuellement les  unes  aux  autres  : elles  convinrent  en- 
fuite  d’appeller  des  témoins  , première  origine  du 
contrôle. 

A ces  témoins  , on  ajouta  la  fureté  des  écrits , 
qui  contrôlèrent  la  preuve  tejhmoniale  ^ & qui  fu- 
rent eux*mcmes  contrôlés  par  i’éiabülfement  d’offi- 
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ciers  publics,  qui  puffent  être  d’autant  plus  fure- 
ment  les  dépofiiaires  des  intentions  de  chaque  par- 
tie , qu’ils  y feroient  des  tiers  defintérelTcs. 

Mais  comme  les  notaires  mêmes,  6c  tous  ceux 
qui  turent  fucceflivement  autoril'és  à recevoir  les 
conventions  des  parties,  eurent  befoin  d’être  Inr- 
veillés  , la  juftice  de  la  loi  fut  encore  obligée  de 
venir  au  l'ecours  des  uns,  6c  de  s’armer  contre  l’in- 
jufticc  des  autres.  Les  papier  & parchemin  timbrés  ^ 
les  droits  de  fccau , les  notaires  en  fécond  dans  cer- 
tains lieux,  6c  dans  d’autres  les  ajoutés  aux 

notaires  mêmes,  ont  été  fucceflivement  employés 
pour  remplir  l’objet  que  l’on  s’étoit  propofé  ; 6c 
ce  font,  H proprement  parler  , autant  de  droits  de 
conirôle,  qui,  fous  différentes  dénominations,  ont 
le  même  objet  & la  même  utilirc  que  le  contrôle  des 
afles  proprement  dit. 

Celui-ci  confidéré  dans  fon  établiffement , a deux 
époques  différentes,  fuivant  la  ferme  dans  laquelle 
ces  ades  fe  trouvent  rédigés. 

Il  a été  établi  par  édit  du  mois  de  Mars  1693  pour 
les  ades  paffés  pardevant  notaires , greffiers  & au- 
tres perlonnes  publiques  autorifées  à paffer  , à re- 
cevoir, à rédiger  les  ades  & conventions  des  par- 
ties. 

Par  la  déclaration  du  14  Juillet  170^ , pour  les 
ades  palfés  fous  Jignature  privée^  on  fent  alfez  que 
fans  ce  dernier  établiffement,  le  premier  feroit  de- 
venu illufoire  pour  un  très  grand  nombre  de  con- 
ventions. 

On  dit  les  notaires , à l’exception  de  ceux  de  la 
ville  de  Paris  ; car  ils  ont  été  exemptés  du  droit  6c 
de  la  formalité  du  contrôle  par  une  déclaration  , 
6c  puis  affujettis  par  autre  déclaration,  enh’n  réta- 
blis dans  leur  exemption , dont  on  les  a laiffés  jouir 
jufqu’à  préfent  par  différentes  confidérations  pécu- 
niaires 6c  politiques , dont  on  aura  ailleurs  occafion 
de  rendre  compte. 

On  dit  les  greffiers , lorfqu’ils  fortent  des  bornes 
de  leurs  fondiojis  ordinaires,  qui  l'ont  d’écrire  les 
jugemens  émanés  d’une  jurifdiétion  involontaire  & 
forcée  , pour  écrire  6c  rédiger  les  conventions , les 
décidons  libres  6c  volontaires  que  leur  diélent  les 
parues;  ils  aurolent  fans  cela  lans  ceffe  abulé  de 
la  loi  qui  dilpcnfe  du  contrôle  les  aftes  judiciaires , 
c’eft  à-dire , qui  le  font  en  jullice  réglée.  Cet  arti- 
cle ellde  la  plus  grande  importance  dans  la  matière 
dont  il  ell  ici  quelfion.  Tout  a£le  juridique  eft  incon- 
tcllabiement  exempt  du  contrôle,  tant  pour  le  droit, 
que  pour  la  formalité;  mais  tout  a£le  ceffe  d’être 
juridique  , 6c  devient  extrajudiciaire , dès  qu’il  eff 
émané  de  la  volonté  des  parties,  fans  que  le  juge 
i;itervienne  comme  juge,  ni  le  greffier  comme  mi- 
niffre  établi  pour  écrire  les  jugemens.  Toutes  ces 
dillinélions  font  très-effentielles  , mais  en  même 
tems  fort  délicates  6c  très-difficiles  à faifir  : on  y 
reviendra  plus  d’une  fois  dans  le  cours  des  obferva-' 
tiens  que  l’on  donnera  fur  la  matière  dont  il  eff  ici 
queftion. 

Quant  auxafles  fous  feing  privé  qui  ne  fauroient 
être  produits  en  juftice  lans  être  contrôlés,  il  faut 
en  excepter  les  lettres-de-change  de  place  en  place 
& les  billets  fxmples  à ordre  ou  au  porteur,  non 
entre  toutes  perlonnes , mais  feulement  entre  mar- 
chands , négocians  6c  gens  d’affaires,  encore  eft- il 
néceffaire  que  cefoit  pour  raifon  de  leur  commerce 
réciproque.  Ces  derniers  mors  font  extrêmement 
importans  , parce  que  dans  tous  autres  cas  les  né- 
gocians, marchands  6c  gens  d’affaire  rentrent  dans 
l’ordre  général  des  citoyens,  6c  leurs  engagemens 
dans  la  ciaffe  ordinaire  des  conventions. 

Si  l’on  veut,  après  avoir  confidéré  le  contrôle 
dans  fa  définition  & dans  Ion  établiffement,  le  re- 
garder par  rapport  aux  aéles  fur  Jelquels  il  porte , 
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on  verra  que  ces  aôes  eux-mêmes  peuvent  être  ert- 
vifagés  Teîativemenr  ; à la  matière;  1°.  à la  na- 
ture des  conventions  ; 3°.  aux  différens  objets  qu’ils 
renferment;  4°.  à la  forme  dans  laquelle  ils  peu- 
vent être  rédigés  ;•  au  nombre  des  parties  qui 
peuvent  s’y  trouver  intéreffées  ; 6”.  aux  droits  6c 
à la  formalité  auxquels  ils  font  afl'ujetcis,  ou  dont 
ils  font  exempts. 

La  matière  des  aftes  ne  fauroit  être  que  laïque 
ou  civile,  eccléfiaftique  ou  bénéficiale  : mais  comme 
ces  derniers  ont  été  traités  plus  favorablement  que 
les  autres,  il  eft  elî’entiel  de  bien  connoître  ce  qui 
les  caraftérife  , de  ne  pas  confondre  les  ades  que 
font  les  Ecclcliaftiques  avec  ceux  qui  fe  font  en  ma- 
tière eccléfiaftique,  puilqiie  c’elt  la  choft  6c  non 
l’homme,  le  bénéfice  6c  non  tel  ou  tel  bénéficier, 
que  l’on  a voulu  favorifer. 

Relativement  à la  nature  des  conventions  que 
les  ades  6c  contrats  peuvent  renfermer,  il  feroit  im- 
poffiblc  de  les  prévoir  6c  de  les  énoncer  toutes 
explicitement;  mais  toutes  les  claufes  dont  un  afte 
quelconque  peut  être  fufceptible,  pouiroient  impli- 
citement fe  trouver  dans  les  quatre  divifions  de  pré- 
paratoires, obligatoires,  confervatoires  6c  réfolii- 
tüircs  , puifqu’on  ne  peut  jamais  paffer  un  ade  quel 
qu’il  fait , que  pour  préparer  une  obligation , pour 
la  conirader  , pour  la  conferrer  ou  pour  l’a- 
néantir. 

Les  ades  purement  préparatoires  ou  conferva- 
toires , qui  contiennent  mention  , énonciation , dé- 
claration, interpellation  d’une  obIig.ition  faite  ou 
à faire,  mais  qui  ne  la  renferment  pas,  doivent 
paffer  pour  ades  fimples,  6c  font  connus  fous  cett© 
dénomination. 

Les  obligatoires  font  obligatoires,  fimples  ou  fy- 
naUagmatiques:jf/np/«,  quand  ils  n’obligent  qu’une 
feule  partie  vis  à-vis  d’une  feule  perfonne  ou  de 
plufieurs  : fynallagmatiquts  , lorfque  l’ade  oblige 
plufieurs  parties  à la  fois,  &.  réciproquement  les 
unes  avec  les  autres. 

Conjhvdtoircs  , lorfqu’üs  confirment  l’obligation 
déjà  faite,  6c  qu’ils  ont  pour  objet  la  conlerva- 
tion  o’un  droit,  d’une  convention,  d’une  adlon. 

Réfolutoires  ^ lorfqu’ils  anéantiffent  un  engage- 
ment, quel  qu’il  foit , par  l’accompliffement  des 
conditions , ou  par  le  déliftement  de  ce  qui  pourroit 
être  exigé. 

Confidérés  relativement  aux  différens  objets  qu’ils 
renferment,  les  ades  peuvent  être  paflés  & con- 
venus entre  les  mêmes  parties  pour  raifon  du  même 
fait,  ou  bien  entre  différentes  parties  pour  des  in- 
térêts différens  , ce  qui  doit  néceffairement  occa- 
fionner  différente  perception  de  droits  , parce  que 
le  contrôle  étant  relatif  aux  adions  que  l’on  peut 
intenter  en  vertu  d’un  ade , il  doit  y avoir  autant 
de  droits  à recevoir  , que  l’on  peut  intenter  d’ac- 
tions. 

Par  rapport  à la  forme  dans  laquelle  ils  peuvent 
être  rédigés  , les  ades  ne  peuvent  l’être  que  par 
des  perfonnes  autorifées  à les  recevoir  , ou  fous 
fignature  privée,  en  obiervantque  pour  éviter  des 
abus  d’une  conléqiience  extrèmeineut  dangereufe, 
il  eft  des  ades  qui  ne  peuvent  être  reçus  & paffés 
que  par  des  officiers  publics  , tels  que  les  contrats 
de  mariage,  les  donations,  6cc.  & que  pour  fub- 
venir  à certaines  circonftances,  on  a autorifé  dans 
certains  cas,  certaines  perfonnes  àrecevoir  certains 
ades  , 6c  tels  font,  pour  les  teftamens , les  curés  , 
les  vicaires , officiers  de  terre  ou  de  mer. 

Quant  aux  parties  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
un  ade  , elles  Ibnt  principales , comme  les  futurs 
conjoints  dans  un  contrat  de  mariage;  ou  interve- 
nantes, comme  un  parent  qui  paroît  dans  ce  con- 
trat pour  faire  une  donation  à ceux  qui  fe  marient. 
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Ce  font  des  obfervations  très  importantes  à faire 
parce  que  fouvent  un  leiil  aète  en  renferme  plu- 
lieurs,  & que chacun  doit  un  droit,  comme  s’ils 
eullenc  ete  faits  féparcment. 

Examinés  à l’égard  des  droits  & de  la  formalité 
auxquels  ils  font  alTujettis  , ou  dont  on  a cru  devoir 
les  exempter,  les  aûes  alTujettis  peuvent  l’être  à la 
formalité  feiileraetit , & tels  font  en  petit  nombre 
les  aétes  qui  font  contrôlés  j-ra/is  ; ou  bien  à la  for- 
malite & au  droit  tout  enlémble,  & telles  font  tou- 
tes  les  autres  conventions. 

Les  uns , par  la  même  raifon,  font  exempts  du  droit 
icuiement.  . 

Les  autres  le  font  du  droit  & de  la  formalite. 

Telle  eft  1 idée  la  plus  fimple  6c  la  plus  générale 
quel  onpuifle  donner  du  contrôle,  envilaeé  parrap 
port  aux  aftes  fur  lelquels  il  porte. 

Confidéré  en  lui-meme,  c’ed  une  formalité , c’ert 
un  droit. 

Comme  formalité , il  donne  occafion  d’examiner, 
dans  quel  endroit , dans  quel  tems , par  ciui , com- 
ment , elle  doit  être  remplie  , & de  rechercher  les 
rations  de  toutes  ces  différentes  obligations. 

Comme  droit,  on  peut  en  confidérer  la  nature 
rétablilTement , le  pié  fur  lequel  il  lé  perçoit  6c  la 
quotité. 

Si  l’on  confidcre  ces  droits  dans  leur  nature  , ils 
font  droits  principaux  & primordiaux  ou  droits  ac- 
celîbires  , tels  que  les  quatre  lois  pour  livre. 

On  a déjà  vu  les  motifs  de  leur  établilîément  ; il 
eff  évident  qu’ils  ont  eu  deux  objets  ; d’afliirer  l’au- 
lenticité  des  ades  : de  procurer  des  fccoiirs  à l’état. 

Quant  aux  titres  de  leur  perception  , ils  ne  peu- 
vent être  fondes  que  fur  des  édits,  des  ordonnances, 
déclarations,  lettres-patentes,  tarifs  & arrêts,  6c 
dccifions  générales  , qui  ne  fauroient  être  que  con- 
firmatifs de  la  loi  primordiale,  ou  interprétatifs  de 
quelques  dilpolîtions, 

Confidérés  rdativementauxciifferens  piés  furlef- 
quels  ils  font  dus  , ils  le  perçoivent  ou  fuivant  la  na- 
ture de  l’aéle  , ou  fuivant  la  quotité  des  ibmmcs , ou 
fuivant  la  cjualité  des  parties. 

Quant  à la  quotité  du  droit,  c’eft-à-dire , aux  fom- 
mes  que  l’on  doit  payer  félon  les  différens  cas  • le 
montant  doit  être  relatifà  la  teneur  des  conventions, 
à la  quotité  des  Ibmmes  énoncées  ou  calculées  d’a- 
près une  eftimàtion  , à la  qualité  des  parties. 

Après  avoir  examiné  en  quoi  conlifte  le  control- 
le  , confidéré  en  lui-même  & relativement  aux  aftes 
flir  lelquels  il  porte,  jl  ell  indilpenfable  de  le  confi- 
derer  clans  Ibn  adminiftration. 

Elle  efl  politique , économique  & juridique  , rela- 
tivement aux  vues,  aux  fonaions,  aux  obligations 
du  miniffere,  des  fermiers  6c  des  juges. 

L adminiftration  politique  eft  réelle  ou  perfon- 
neüe. 

Réelle , elle  porte  fur  les  aaes  & fur  les  droits , 
fur  la  chofe,  en  un  mot,  & non  fur  ceux  qui  la  gou- 
vernent , qui  la  perçoivent , ou  qui  la  jugent. 

Sur  les  aaes  envilagés  relativement  à la  forme  & 
par  rapport  aux  droits. 

A la  forme  pour  les  alfujettir  à des  nouvelles  for- 
malités , ou  pour  les  affranchir  de  formalités  ancien, 
nement  établies. 

Aux  drc5its  pour  alfujettir  an  controlle  des  aaes 
qiu  en  croient  exempts  , ou  pour  en  difpenfer  ceux 
qui  yetoientalfujettis. 

Adminiftraiion  réelle  qui  porte  fur  les  droits  con- 
licJeres  tant  par  rapport  à leur  quotité,  que  par  rap- 
^ forme  de  la  perception. 

A leur  quotité,  pour  la  confirmer  ou  pourlachan- 
ger  ; pour  la  confirmer  purement  & fimplement,  ou 
bien  avec  quelques  modifications  ; pour  la  changer 
oit  en  la  diminuant,  loii  en  l’augmentant. 
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Par  rappotà  la  forme  de  la  perception  pour  y faire 
?clfotk  jamais  être 

perfonnes  aux  lieux , aux 

D.ins  l’adminiflration  politique  perfonnelle  il 
aux  “ 'i" 

Aux  ades  confidérés  relativement  auxobliirations 
des  parties  , des  «oraoM  & tabellions , & dans  cer- 
tain cas  des  curés,  des  vicaires,  desereffiers  & eé- 
neralenicnt  de  tous  ceux  qui  ont  été  amorifés  à re- 
cevoir , a rcdiger  les  conventions. 

Aux  droits,  par  rapport  à ceiix  qiii  les  perçoivent, 
t^cls  que  les  fermiers  , regilfeurs  , commis  ou  prépo- 
les  qui  peuvent  etre  confidérés  dans  leurs  établiffe- 
mens  , leurs  privilèges  & leurs  prérogatives. 

Leurs  fondions  pour  la  conlérvation,  ou  pour  la 
perception  des  droits. 

Conlérvation  des  droits  par  les  recherches  & vi- 
lites  , chei  les  notaires , greffiers  , &c. 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce  qui  cft  dû  ’ 

Obligations  coadives  on  prohibitives;  coadives  * 
qui  ordonnent  certaines  choies;  prohibitives,  qui  en 
interdifent  d autres, 

Emolumens  fixes  ou  cafiiels  ; fixes  , tels  que  les 
appomtemens  convenus  & déterminés  -,  calueLs  tels 
que  les  remiles , les  gratifications , &c.  * 

Privilèges,  exemptions , prérogatives , ponant  for 
des  charges  publiques  ou  particulières  ; publiques 
comme  la  collede  des  tailles  , le  logement  des  gens 
de  guerre.  ° » 

q>'e  ks  tutelles , les  curatel- 

L’adminiftration  économiqiie  porte,  comme  la 
politique  (mais  à 1 egard  des  fermiers  feulement), 
cl  un  cote  , liir  les  tormalitcs  ordonnées  & fur  les 
précautions  à prendre  pour  empêcher  la  fraude  ou 
pour  y remedier  ; de  l’autre , fur  tout  ce  qui  concer- 
ne principalement  la  perception  du  droit  ; & tels 
lont  la  regie , le  recouvrement , la  comptabilité  6c 
pneralemeiu  tout  ce  qui  concerne  le  rcgilfeur'ou 
le  termier  , 6c  qm  ne  dépend  que  de  lui. 

L adminiftration  juridique  n’a  rapport  qu’aux  ju- 
ges  i mais  les  juges  peuvent  être  envilagés  dans  leur 
eraWiücment , dans  leur  compétence  , dans  leurs 
îonthons , leurs  emolumens , leurs  privilèges  & leurs 
exemptions.  ° 

Leur  erabhffement  les  rend  juges  ordinaires  , ou 
d attribution. 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature  des  affaires  ' 

ou  fur  le  degre  de  jurifdiaion.  ’ 

Quant  à la  nature  des  affaires, la  matière  peut  être 
civile  ou  criminelle;  civile  comme  les  condamna- 
tions qm  ne  portent  que  fur  le  paiement  du  droit  - 
crimine  e , telle  que  les  malverlations  des  notaires 
ou  tabellions  , greffiers , commis , 

Le  degré  de  jurifdiâion  rend  les  juges  magiftrats 
en  première  inftance , en  caufe  d’appel  ou  au  fbuve- 
rain. 

On  ne  feroit , quant  aux  obligations  coadives  ou 
prohibitives  aux  émolumens  fixes  ou  c.af'uels  , aux 
prérogatives  générales  ou  particulières , que  répéter 
ce  que  ion  a ci-devant  dit  aux  wrorj  Financiers  , 
Fermiers  , &c. 

Notaires  des  abbés;  anciennement  les  abbés 
avoient  chacun  leur  notaire  ou  chancelier,  de  même 
que  les  évêques  6c  les  comtes , cela  leur  fut  ordonné 
par  un  capitulaire  de  Charlemagne  de  l’an  805.  Ce 
notaire  étoii  plutôt  un  fecrétaire  qu’un  officier  pu- 
blic, cependant  ces  notaires  nQ  laiflbient  pas  de  re- 
cevoir aufti  les  aèlcs  entre  ceux  qui  venoient  faire 
quelque  convention  devant  l’abbe.  Foyei  le  glof.  de 
Ducange  , au  mot  no/tfrô'. 

Notaires des  martyrs^  furent  infli- 
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tués  par  s.  Clément  pape.  On  les  appella  mlüirts , 
parce  qu’ils  écrivoiem  en  notes  les  faits  des  martyrs 
& leur  confiance  à foufftir,  pour  fervir  d’exemple  6c 
de  perpétuelle  mémoire.  Les  évêques  en  confiitue- 
rent  aulfi  dans  leur  diocèie  ; & c’eft  lans  doute  de- 
là que  les  notaires  apoftoliqiies  tirent  leur  origine. 
yoyei  Notaire  apostolique  j & Notaire  re- 

GIONAIRE  , PROTONOTAIRE. 

Notaire  apostolique,  étoit  autrefois  un  ot- 
licier  public  établi  par  le  pape  pour  recevoir  les  ac- 
tes concernant  les  matières  Ipirituelles  & eccléiiatti- 

^ Il  y avoit  aufli  autrefois  des  notairts  cccléfiafti- 
ques  , qui  étoient  établis  par  les  evêqiies  ou  arche- 
vêques dans  leur  diocèfe  , pour  y recevoir  les  atles 
concernant  les  mêmes  matières  Ipirituelles  & bene- 
ficiales  ; c’eft  pourquoi  on  les  appel  ou  atiffi  notat- 
rerde  cour  d’églife,  ou  notaires  ecclefiaft.ques  & 
notaires  de  l’évêque  ou  épilcopaux  , notaires  de  la 
cour  épifcopale  , notaires  communs  des  eveques  ou 

ordinaires.  . , , i 

Dans  la  fuite  n’y  ayant  plus  dans  le  royaume  de 
notaires  apoJloUques  , 8c  établis  par  le  p .pe  , on  don- 
na aux  notaires  des  évêques  le  nom  de  notaires  apoj- 
toiiques  , ic  préfentement  tous  les  notaires  apojloli- 
ques  lont  établis  de  l’autorité  du  roi  ; c’efi  pourquoi 
on  les  appelle  notaires  royaux  & apojloliques. 

Les  piemiers  notaires  apoftoliques  qui  turent  inlti- 
tués  dans  la  chrétienté , furent  ces  fept  notaires , fiir- 
nommés  regionarii  ou  fcriniarii , que  S.  Clement  ela 
blit  à Rome  pour  écrire  les  ades  des  martyrs  ; leur 
fondion  ne  fe  bornoit  pourtant  pas  à ce  (eul  objet;car 
on  voit  qu’entre  autres  chofes , ils  étoient  ch.irges 
d’annoncer  au  peuple  les  litanies  , proceflions  , ou 
rogations,  le  lieu  où  le  pape  alloit  dire  la  melle  ou 
faire  quelque  ftalion  ; ils  rapportoient  aufli  au  pape 
le  nom  6c  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  baptiics. 

On  conçoit  par-là  qu’ils  étendirent  aufli  leur  fonc- 
tion à recevoir  tous  les  ades  qui  concernoient  es 
matières  fplrituelles  6c  canoniques , 6c  enltiite  les 
bénéfices , loifqu’il  y en  eut  de  formes.  ^ 

Le  nombre  de  ces  notaires  ayant  été  augmente  par 
S Clément,  ceux  qui  étoient  du  nombre  des  iept 
premiers  nomirrr.oudli  moins  qui  les  reprélcnlpient, 
prirent  le  titre  de  protonotaires  apojloliques  , c elt  a- 
dire  pr^mUrs  noteiirts. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les  terres  du 
pape  que  les  notaires  apojloliques  exercèrent  leurs 
fondions;  ils  en  ufolent  de  même  en  France,  en  An- 
gleterre & en  Efpagne  ; car  alors  on  rega,  doit  com- 
me  un  droit  certain,  qu’un  notaire  ou  tabellion  eia- 
bli  par  l’empereur,  ou  par  le  pape , ou  par  quelqu  au- 
tre auquel  ce  droit  avoit  été  accordé  par  un  privilè- 
ge fpécial  pourroit  inflriimenter  non-leulement  dans 
les  terres  foumifes  à celui  qui  l’avoli  commis  ; mais 
aufli  qu’il  avoit  le  même  pouvoir  dans  les  autres 

états  dont  on  vient  de  parler.  ^ 

Quelques-uns  de  ces  notaires  apojloliques  etoient 
en  même  tems  notaires  impériaux  6c  royaux , appa 
remment  pour  rendre  leur  pouvoir  plus  étendu  8c 
moins  fujet  à conteftation. 

On  voit  dans  les  lettres  de  Charles  V.  du  mois  de 
Janvier  1364,  qu’il  y avoit  à Auxerre  un  notaire 
apotlolique  , qui  le  qualifioit  tahellion  de  notre  faim 
pire  le  pape  ; 8c  que  ce  tabellion  s’ingéroit  de  rece 
voir  des  ades  çiour  affaires  temporelles  , telles  que 

des  lettres  d’afiranchiirement. 

Dans  d’autres  lettres  du  même  prince  , du  mots 
d’Aoùt  1367  , il  efi  fait  mention  d’un  notaire  apofto- 
lique  qui  étoit  réfident  en  Dauphiné  ; ce  notaire  étoit 
un  clerc  du  diocèfe  de  Grenoble,  lequel  le  qualifioit 
etpoflolicâ  iwpenali  & domini  Francorum  regis  autori- 
taiibus  notarius  puhlicus.  Il  réunilToit , comme  on 
voit , les  trois  qualités. 
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Les  évêques  établiient  aufli  des  notaires  eedéfiaf- 
tiques  dans  leur  diocele  ; ces  notaires  etoient  queU 
quefois  qualifiés  de  notaires  apojloliques,  & contbn- 
dus  avec  ceux  du  pape  ; d'autres  lois  on  les  appel- 
iüit  leulement  notahes  uclèjiajiiquts  , notaires  de  i’é- 
vèque  ou  cpij'copaux  , OU  de  U cour  épiJcüf.eU , OU  «o- 
taires  jurés  de  iojfiàaliiè  , parce  qu  us  pictoieni  1er- 
ment  devant  l’olficial. 

La  plupart  des  évêques  avoient  plufieurs  notaires^ 

& le  premier  d’entre  eux  prenoii  le  titre  de  chance^ 
lier  même  às' archichancelier  : celui- Ci  dittoii  aux  no- 
taires ; c’ell  delà  que  vient  la  dignité  de  chancelier, 
qui  s’efl  encore  conlcr.vée  dans  plufieurs  égides  ca- 
thédrales. . 

Les  abbés  avoient  meme  leurs  notaires , amfi  qu  il 
leur  avoit  cté  ordonné  par  un  capitulaire  de  1 an 
805. 

Innocent  lit.  qui  fiégeoit  fur  la  fin  du  xij.  fiecle  , 

& au  commencement  du  xiij.  détendu  qu  aucun  pie- 
ire  , diacre  ou  loudiacie  , exerçât  1 emploi  de  tabel- 
lion i mais  cela  n’empêtha  pas  que  les  évêques  6c 
abbes  ne  pnfient  pour  tabellions  de  fimples  clercs 
ceux  des  comtes  meme  étoient  aulfi  la  plupart  des 
ecclélialtiques  , l’ignorance  étant  alors  fi  grande  , 
que  les  cleics  étoient  prelque  les  ieuls  qui  luffcnt 
écrire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  notaires  eccle- 
fiaftiques  s’ingéroient  de  recevoir  toutes  fortes  d’acr 
tes,  meme  concernant  les  affaires  temporelles. 

Dans  la  fuite  les  notaires  royaux  le  plaignirent  de 
ces  entreprifes.  Des  1411  ceux  du  châtelet  de  Paris 
obtinrent  le  19  Juin  une  lentence  du  prévôt  de  Paris, 
tant  contre  les  notaires  & tabellions  apoftoliques  ôc 
impériaux  , que  contre  ceux  de  J’évêque  de  Paris  , 
qui  défendit  à tous  ceux-ci  de  faire  aucuns  inven- 
taires ni  prilées  des  biens  , ôc  aux  officiaux  de  don- 
ner aucune  commiifion  à cet  effet. 

Charles  VllI.  alla  plus  loin  : il  défendit , par  un 
édit  de  l’an  1490,  de  faire,  palTerou  recevoir  aucun 
contrat  par  notaires  impériaux , apoftoliques  ou  épif- 
copaux  , en  matière  temporelle , fur  peine  de  n’être 
foi  ajoutée  auxdits  inftrumens  , lelquels  dorénavant 
feroient  réputés  nuis. 

La  facilité  que  chacun  avoit  d’obtenir  en  cour  de 
Rome  des  commilfions  de  notaires  apofioUques  , fit 
quele  nombrede  ces  notaires  devint  exceflif.  La  plu- 
part de  ceux  qui  obtenoient  ces  commilfions,  étoient 
desperfonnes  pauvres  & indigentes,  ou  des  iervi- 
teiirs  ou  domeftiques  des  gens  d’églife  , lefquels 
commeitoient  divers  abus  dans  l’exercice  de  cet  em- 
ploi. 

Dès  le  tems  de  François  L il  en  fut  fait  de  grandes 
plaintes  , même  de  la  part  des  gens  d’eglife  ôC  béné- 
ficiers. 

Ces  plaintes  ayant  été  réitérées  devant  Henri  II. 
ce  piince  y pourvut  par  un  édit  du  mois  de  Septem- 
bre 1547 , par  lequel  il  ordonna  que  les  baillis , fé- 
néchaux  ôt  juges  préfidiaux , de  concert  avec  leurs 
conleillers , Ôc  par  l’avis  des  gens  du  roi , arrête- 
roient  Ôc  limiteroient , chacun  dans  leur  jurildiftion, 
le  nombre  des  notaires  apojloliques  qui  feroit  fuffifant, 
& en  quelles  villes  & lieux  Us  devroient  faire  leur 
réfidence  , qu’ils  choifiroient  les  plus  capables  ; & 
que  ceux  qui  feroient  ainfi  refervés  feroient  imma- 
triculés au  greffe  de  la  iurifdiüion  dans  laquelle  Us 
feroient  départis  , pour  recevoir  dans  l’étendue  de 
cette  jurifdiétion  toutes  procurations  à réfigner  bé- 
néfices , ôc  autres  afles  dépendans  de  leur  état. 

Cet  édit  fut  regiftré  au  grand  • corfeil  féant  à Me- 
lun , Ôc  publié  au  châtelet. 

Henri  II.  donna  au  mois  de  Juin  1550  , un  autre 
édit  appelle  communément  Ÿ édit  des  petites  daies^  ,par 
I lequel  il  ordonna  enir’amres  chofes  que  l’on  n’ajou- 
1 teroit  point  foi  aux  procurations  pour  réfigner  , m 
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aux  révocations  d’icelIcs  , prifes  de  pofTe/îiOn  , & 
autres  actes  pafTés  par  les  notaires  apofFoliques , à 
moins  que  ces  officiers  n’euflent  été  préalablement 
examines  & reçus  par  les  archevêques  ou  évêques» 
leurs  vicaires  ou  officiaux,  ôc  prêté  ferment  entre 
leurs  mains  , & qu’ils  n’eiilTent  fait  enregiftrer  leurs 
lettres  au  greffes  des  cours  des  archevêques  ou  évê- 
ques , & das  cours  préfidiales , & déclare  leur  nom , 
lurnom  , & le  lieu  de  leur  réfidencc , qu’ils  feroient 
tenus  de  faire  dans  les  villes  & lieux  les  plus  nota- 
bles du  diocèfe , félon  le  département  6c  nombre  qui 
en  feroit  advifé. 

Que  les  archevêques  ou  évêques  feroient  tenus 
dans  trois  mois  après  la  publication  de  cet  édit , d’ar- 
reter , par  i’avis  de  leur  clergé  , le  nombre  de  ces 
notaires , auxquels  ÎI  ne  pourroit  en  être  fubrogé  au- 
cun que  par  mort  ou  par  vacation , privation  ou  for- 
faiture, fans  en  augmenter;  quel!  aucun  de  ces  no- 
taires écoit  interdit  par  l’évêque , fon  vicaire  ou  offi- 
cial , l’interdiêlion  feroit  regiftrée. 

Que  ces  notaires  ne  pourroient  inftrumenter  que 
dans  un  feul  diocèfe  , à peine  de  faux  8c  de  nullité 
des  a£les  qu’ils  auroient  reçus. 

Qu’il  ne  feroit  point  ajouté  foi  à leurs  aftes  , à 
moins  qu’ils  n’y  fiffent  mention  de  leurs  qualités  , ôc 
du  lieu  où  ils  auroient  été  immatriculés , & de  celui 
de  leur  demeure. 

Que  dans  les  procurations  pour  réfigner  bénéfi- 
ces, ils  feroient  tenus  d’appeller  deux  témoins  pour 
le  moins  , gens  connus  & domiciliés  , non  parens  ni 
domelîiqucs , ÔC  que  ces  témoins  figneroient  l’aéle 
au  cas  que  le  réfignant  ne  pût  ligner. 

Enfin , que  ces  notaires  feroient  tenus  de  faire  bon 
Ôc  loyal  regilîre  , tant  des  procurations  pour  refi- 
gner , que  du  tems  qu’ils  les  auroient  délivrées,  com- 
bien de  fois  & à quelles  perfonnes  ; qu’ils  feroient 
tenus  de  remettre  chaque  année  , dans  le  mois  de 
Janvier  au  plûfard  , au  greffe  des  archevêchés  dans 
lefqiiels  ils  auroient  infirumenté , une  copie  fignée 
de  leur  main , & un  extrait  collationné  de  leur  re- 
giftre  , contenant  tous  les  aéles  qu’ils  auroient  faits 
pendant  l'année , tant  procurations  que  révocations, 
& autres  chofes  dépendantes  d’icelles  ; qu’ils  garde- 
roient  feulement  leurs  notes  fur  lefquelles  ils  au- 
roient dreffé  leurs  regiftres  8c  extrait. 

Cet  édit  fut  regiflré  au  parlement. 

Louis  XIII.  par  un  cdit  du  mois  de  Novembre 
1637  , leur  défendit , à peine  de  faux  , de  délivrer 
aux  parties  les  minutes  des  procurations  pour  réfi- 
gner,  8c  des  autres  acles  qu’ils  paffoient  en  matière 
bénéficiale. 

Louis  XIV.  fut  obligé  de  leur  ré;térer  les  mêmes 
défenfes  , par  une  déclaration  du  mois  d’Oélobre 
1691, 

Cet  abus  ne  laiffa  pas  de  continuer;  il  y avoit 
d’ailleurs  plufieurs  inconvéniensdans  la  fonéfionde 
CCS  Tîo/a/Vfs , en  ce  que , fuivant  les  anciennes  ordon- 
nances , les  aâes  qu’ils  recevoient  n’emportoient 
point  d’hypotheque  , ôc  n’étoient  point  exécutoires 
iqus  le  feel  de  la  jurifdiâion  ecclefiaffique  : de  ma- 
niéré que  c’étoient  des  a£fes  imparfaits. 

D’un  autre  côté  , les  notaires  ôc  huiffiers  royaux , 
& ceux  des  feigneurs , expédioient  la  plupart  des  ac- 
tes de  leur  compétence  , concurremment  avec  les 
notaires  apoJloUques  ; de  forte  que  ces  derniers  ne 
trouvoiem  pas  dans  leur  emploi  de  quoi  fubfifter  avec 
honneur. 

Enfin  ces  notaires  apoJloUques  n’étant  pas  encore 
officiers  en  tiire  , ils  n’avoient  point  de  fucceffeurs 
obligés  de  conferver  leurs  minutes. 

Pour  remédier  à tous  ces  inconvéniens , Louis 
XIV,  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1691  » créa 
en  titre  d’office  formé  Ôc  héréditaire  dans  chaque 
archevêché  Sc  évêché  du  royaume  , terres  8c  pays 
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de  fon  obciflance  , des  offices  de  notaires  royaux , 
pour  etre  tenus  par  les  notaires  apoJloUques  qui  le- 
rqient  établis  dans  les  villes  où  il  lerolt  jueé  nécef- 
l^aire  , & dont  le  nombre  feroit  fixé  par  les  états  oui 
feroiem  arrêtes  dans  le  confeil,  fuivant  les  avis  des 
archevêques  & évêques  chacun  dans  leur  diocèfe. 

L edit  attribue  à ces  notaires  royaux  & apolloli- 
qvies  le  pouvoir  de  taire  feuls,  & privativement  à 
tous  autres tiwatres&tabellions.hiiliricrs  &fergens 
toutes  fortes  de  prociiralions  à refigner  bénéfices  ’ 
niinilireries,  comnianderies,  proviforcries, bourfes’ 
révocations  & fignifications  d’icelles , démif- 
fions  d’archevêchés  , évêchés  , abbayes  , prieurés  , 
& tous  bénéfices  & charges  eccléfiaftiqnes,  & géné- 
ralement tous  les  aâes  qui  ont  rapport  aux  bénéfi- 
ces & fonftions  eccléfialliques  , 6c  qui  font  détaillés 
dans  cet  édit. 

Ils  font  autorifés  par  ce  même  édité  faire , concur- 
remment avec  les  autres  notaires  & tabellions  , les 
titres  lacerdotaux , fondations  de  bénéfices  , monal- 
teres  , obils  8c  autres  prières  & fervices  divins  ; do- 
nations aux  communautés  eccléfiaftiqnes , féculieres 
6c  régulières , fabriques  , confrairies  6c  hôpitaux  ; 
les  baux  à ferme,  & fous-baux  des  biens  d’éolife’ 
les  devis  6c  marchés  des  conftriiflions  , nouvelles 
refeéiions  8c  réparations  de  bàtimens  apparienans 
à l’églife  ; les  quittances  des  ouvriers  , contrats  de 
penlion  viagère  ptomife  à un  couvent  lors  de  l’en- 
trée d’une  fille  en  religion  ; les  teftamens  des  gens 
d’églife,  8c  l’inventaire  des  meubles  trouvés  après 
le  décès  des  eccléfiaftiqnes  : & il  eft  dit  que  quand 
le  curé  de  la  paroilTe  ou  fon  vicaire  auront  reçu  iiii 
teft.dmcnr , ils  en  depoleront  la  minute  huit  jours 
après  le  décès  du  tcftaieiir , dans  l’étude  d’un  notaire 
royal  6c  apoftoliqiie  du  diocèfe  , pour  la  grolTe  en 
être  pdr  lui  expeciiée.  ° 

Perfonne  ne  peut , fuivant  cet  édit  , exercer  la 
fondlion  io  notaire  apojlolique  , lins  être  revêtu  de 
1 un  des  offices  de  notaires  royaux  6c  apoftoliques 
créés  par  cet  edit.  ^ 

Il  leur  eft  ordonné  de  faire  regiftre  des  aaes  qu’ils 
auront  reçus,  8c  l’cdit  renouvelle  les  défenfes  qui 
leur  avoient  été  faites  d’inftrumenter  qu’en  un  feu! 
diocefe  , à peine  de  faux  ÔC  de  nullité  des  aftes. 

Ucdit  ordonne  encore  qu’ils  feront  reçus  après 
information  de  vie  & mœurs , par  les  baillis  ôc  féné- 
chaux,  ou  juges  royaux  dans  la  jurididion  defquels 
ils  feront  établis  ; ôc  après  qu’ils  auront  prêté  fer- 
ment devant  le  juge  royal , il  leur  eft  .mjoint  de  pré- 
fenter  leurs  le^ttres  de  notaires  apoJloUques  aux  arche- 
vêques ÔC  évêques  , leurs  vicaires  généraux  ou  offi- 
ciaux , ôc  de  faire  ferment  entre  leurs  mains  fans 
cependant  qu’il  foii  befoin  de  nouvelle  information 
de  vie  ôc  mœurs. 

Les  archevêques  ôc  évêques , Ôc  leurs  officiers 
ne  peuvent  néanmoins  , fous  prétexte  de  ce  ferment 
ni  autrement  , s’attribuer  la  connoiffance  de  l’exé- 
cution des  ades  qui  fe  font  paftes  par  les  notaires 
royaux  ôc  apoftoliques  , & prétendre  aucune  jurif- 
didion  autre  que  celle  qui  leur  appartient  de  droit , 
fuivant  les  ordonnances. 

Les  charges  de  notaires  apoJloUques  créées  pour  \c 
diocèfe  de  Paris  en  vertu  de  l’édit  de  169 1 , ont  été 
reunies  aux  charges  des  notaires  au  châtelet  de  Paris 
par  I edit  du  mois  de  Février  1693  , regiftre  au  par- 
lement. C eft  pourquoi  les  notaires  du  châtelet  re- 
çoivent dans  le  diocèfe  de  Paris  les  ades  qui , fuij 
vant  l’édit  de  1691 , doivent  être  paffés  devant  les 
notaires  royaux  6c  apoJloUques . L’édit  de  1693  n’ex- 
cepte de  cette  réglé  que  les  réfignations  des  bénéfi- 
ces que  tous  les  notaires  royaux  du  diocèfe  de  Paris 
peuvent  recevoir  chacun  dans  leur  diftrid,  dans  les 
lieux  litués  à quatre  lieues  de  Paris , ôc  au-delà  pour 
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les  perfonnes  qui  y font  domiciliées , comme  on  le 
praiiquoit  avant  l’édit  de  1691. 

Dans  quelques  autres  diocèfes , les  offices  de  no- 
talns  royaux  apoftoliques  ont  été  pareillement  réu- 
nis aux  offices  de  notaires  royaux  féafliers  du  meme 
lieu  ; dans  d’autres  diocèl'es  ils  ont  été  acquis  feule- 
ment par  les  notaires  de  certaines  villes  , qui  exer- 
cent feuls  les  fonftions  de  notaires  apoJîoUques  dans 
tout  le  diocèfc. 

Enfin  , dans  quelques  endroits  le  clergé  a acquis 
ces  offices  de  notaires  royaux  apojîoliques , les  tait 
exercer  par  commiffion. 

Il  y a encore  des  eccléfnftiques  qui  ont  le  titre  de 
notaires  apojloliques  ,•  ce  lont  des  miffionnaires  qui 
tiennent  leurs  pouvoirs  immédiatement  du  S.  fiége , 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  les  pays  des  infidèles, 
tels  que  la  Chine  , la  Cochinchine  ,Tonquin  , Siam, 
& autres  pays  orientaux.  Le  pape  leur  donne  auCi 
ordinairement  le  titre  de  notaires  apojloliques  ; Si 
Louis  XIV.  par  une  déclaration  du  8 Janvier  168  t , 
yTegiflrce  au  parlement  de  Paris  , a permis  à ces  mif- 
'^fionnaires  qui  font  notaires  apojloliques  , de  faire 
toutes  les  fondions  de  notaire  royal , Si  a ordonné 
que  les  contrats  , tefiamens , 5c  autres  ades  qui  fe- 
roient  par  eux  reçus  dans  ces  pays  , feroient  de 
meme  force  & vertu  que  s’ils  étoient  pafTes  devant 
les  notaires  du  royaume. 

Sur  les  notaires  apojloliques  , vqy#{  Joly,  Fevret, 
d’Hcricourt , Brodeau  fur  Louct , lettre  N ,fomm,6  ; 
les  mémoires  du  clergé  , Si  NOTAIRE  COM- 

MUN, ÉPISCOPAL , DE  l’Évêque  , Notaire  im- 
périal. {A  ) 

Notaires-arpentfurs-royaux  furent  créés 
par  édit  du  mois  de  Mai  lyoz,  dans  toutes  les  jurif- 
didons  royales.  C’étoient  des  offices  en  vertu  del- 
quels  le  pourvu  pouvoir  faire  la  fondion  de  notaire 
avec  celle  d’arpenteur.  Us  ont  depuis  été  fupprimés. 

Notaire  audiencier.  On  joignoit  ainli  autre- 
fois le  titre  de  notaire  avec  celui  tl’audiencier  , pour 
défigner  l’audiencier  de  la  chancellerie  de  France  , 
pareequ'il  étoit  tiré  du  college  des  notaires  ou  fecré- 
taires  du  roi  : ce  qui  fait  qu’encore  aujourd’hui  il 
jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  fecrétaires  du 
roi.  f^oyei  à la  lettre  G l'aniclt  Grand-Audien- 
CIER. 

Il  eft  ainfi  appelle  dans  des  lettres  de  Charles  V, 
alors  régent  du  royaume,  en  date  du  18  Mars  1357. 

Notaires  authentiques.  On  donne  quelque- 
fois ce  titre  aux  notaires  des  leigneuis , pour  les  dif- 
tinguer  des  notaires  royaux.  Ce  lurnom  ix' authentique 
vient  probablement  de  ce  que  les  obligations  qu’ils 
reçoivent  font  palfées  fous  le  fccl  du  feigneur,  qu’on 
appelle  fimplement  jeel  authentique  ^ pour  le  ditlin- 
guer  du  fcel  royal.  Fevret , en  ion  traité  de  l’abus  , 
liv.  /A',  ch.  jv.  n.  16',  ditqueliles  évêques  ou  leurs 
officiaux  avoient  interdit  ou  fufpendu  de  leurs  char- 
ges les  notaires  royaux  ou  authentiques  , il  y aiiroit 
abus. 

Notaire  des  Bayle  & Confuls  dans  le  Languedoc, 
étoit  le  greffier  de  ces  juges , de  même  que  les  gref- 
fiers des  autres  tribunaux  étoient  aulîi  alors  qualifiés 
de  notaires,  f'oye^  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
fitme  race , où  il  s’en  trouve  nombre  d’exemples. 

Notaires  des  Capitouls  Toü/oKyè;  ces  of- 
ficiers prétendoient , par  privilège  impérial , avoir  le 
droit  de  créer  des  notaires  qui  auroient  la  faculté 
d’inürumenter  par-tout , & concevroient  leurs  aéles 
en  cette  forme  : Ego  talis  notarius  autoritate  imperiali 
& dominorum  de  capitula  ; mais  les  officiers  royaux 
empêchèrent  cette  entreprilé  fur  les  droits  du  roi  ; 

Benediél , fur  le  chapitre  raynutius  in  verbo  u.vo- 
rem  decif.  n.  S80  , d t que  de  fon  tems  ( il  écrivoit 
au  commencement  du  xvj.  liecle  ) ces  notaires  de 
Touloufe  n’ufoiem  plus  de  ces  termes , autoritate  im- 
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penali , mais  qu’ils  fe  qualifiolent  feulement  noiairéS 
conllitués  autoritate  dominorum  de  capitula . V Fe- 
vret en  fon  traité  de  l’abus  , liv.  XL  ch.  jv,  n.  14  * 
& ci-devant  NOTAIRE  APOSTOLIQUE  , <S*  ci-après 

Notaire  impérial. 

Notaires  de  la  cnkU^K^owde lachamhre apof- 
toliqut , lefquels  fe  qualifient  en  latin  fecrétaires  de  la 
chambre  , font  des  officiers  de  la  chambre  apoftoli- 
que  qui  reçoivent  & expédient  les  aftes  qui  émanent 
de  cette  chambre , & notamment  les  bulles  & pro- 
vifions  pour  les  bénéfices.  Le  banquier  qui  eft  ordi- 
nairement porteur  de  la  procuration , a le  choix  de 
faire  mettre  le  confens  par  le  notaire  de  la  chancel- 
lerie , ou  par  un  de  ceux  de  la  chambre  apoflolique, 
qui  l’expédient  en  la  même  forme , fi  ce  n’elf  que  les 
notaires  de  la  chambre  comptent  l’année  depuis  la 
nativité  de  notre-Seigneur  , au  lieu  que  le  notaire 
la  chancellerie  compte  l’année  depuis  l’incarnation. 

Notaire  de  la  chancellerie  romaine  eft 
un  officier  unique , lequel  reçoit  les  aûes  de  conlens 
& les  procurations  des  réfignations  , révocations  , 
& autres  aélcs  femblables.  C’ell  lui  qui  fait  l’exten- 
fion  du  confens  au  dos  de  la  fignature  , qu’il  date 
ah  anno  incarnationis  , c’eft-à-dire  de  l'année  après 
l’incarnation  , qui  fe  compte  du  mois  de  Mars,  trois 
mois  après  la  Nativité.  Ce  notaire  fe  qualifie  député 
de  la  chancellerie  , & figue  'en  ces  termes  au  bas  de 
l’extenfion  du  confens  , e/J  i/z  N . . . 

putatus.  Voyez  le  tr..iti  de  l'ufage  (ÿ  pratique  de  la  cour 
de  Rome , par  Caftel  , tome  Lpag.  46’.  Voyez  auj/î 
ci  devartt  Notaires  de  la  chambre. 

Notaire  au  chastelet  eit  un  notaire  royal 
reçu  & immatriculé  dans  un  fiége  qui  a le  titre  de 
châtelet,  comme  les  notaires  au  châtelet  de  Paris, 
ceux  du  châtelet  d'Orléans,  du  châtelet  de  Montpel- 
lier , &c. 

L’établilTcment  des  notaires  au  châtelet  de  Paris  cfl 
fans  doute  aulîi  ancien  que  le  tribunal  dont  ils  font 
membres. 

Sous  la  première  race  de  nos  rots  , la  juflice  étoit 
rendue  au  châtelet  par  un  comte  ; fous  la  fécondé 
race , depuis  884 , par  un  vicomte  ; & fous  la  ti  oi- 
fieme  race  , depuis  l’an  1031,  elle  commença  d’ètre 
rendue  par  un  prévôt. 

Les  capitulaires  ordonnoient  aux  comtes  d’avoir 
fous  eux  des  notaires  : ainfi  l’on  ne  peut  douter  que 
les  comtes  de  Paris  ÔC  les  vicomtes  , qui  étoient 
comme  leurs  lieutenans  , avoient  des  notaires  pouf 
recevoir  & expédier  les  acles  de  leur  jurifdiâion  ; 
mais  ces  notaires^  qui  fervoient  de  greffiers  ou  lecre- 
tairesaux  magtiîrats  du  châtelet,  n’éioient  que  des 
perfonnes  privées  : on  lé  fervoit  alors  rarement  de 
leur  minilîere  pour  recevoir  des  conventions , l i- 
gnorance  étoit  alors  fi  grande  , que  peu  de  perfonnes 
ï'avoient  écrire.  C’ell  pourquoi  la  plupart  des  conven- 
tions étoient  verbales  ; ou  fi  on  les  rédigeoit  par 
écrit, on  fe  contentoit  d’y  appeller  plufieurs  témoins 
pour  les  rendre  plus  authentiques  ; & lors  même 
qu’on  appelioit  un  notaire  pour  les  écrire  , elles  n’é- 
toient  toujours  regardées  que  comme  écritures  pri- 
vées , à moins  qu’elles  n’eulfcnt  été  niifes  cpudacla , 
comme  nous  l’avons  déjà  oblervé  en  parlant  des  no- 
taires en  générai. 

Le  pere  Mabilion  , dans  fa  diplomatique  attefio 
qu’il  n’a  trouvé  aucun  aéle  palTé  àewnnznotaire  com- 
me officier  public , avant  l’an  1 170  , & il  y a tout 
lieu  de  préfiimer  que  les  notaires  de  Paris  furent  Us 
premiers  établis  en  titre  d’office. 

Le  commifi’aire  de  la  Mare , en  fon  traité  de  U 
police , liv.  I.  lit.  XVll.  dit  que  comme  nos  rois  ap- 
pliquoient  à leur  profit  ce  qui  étoit  payé  au  prévôt 
de  Paris  pour  les  expéditions  des  notaires , & que  ce 
magillrat  étoit  obligé  d’en  rendre  compte , S.  Louis 
voulant  déburralTer  le  prévôt  de  Paris  de  ce  qui  pou- 
voir 
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volt  avoir  quelque  rapport  à la  finance , créa  6o  no- 
taires en  titre  d’office , pour  recevoir  tous  les  a£tes 
volontaires  de  fa  jurifdiftion.  Il  avance  ce  fait  liir  la 
foi  de  Joinville  , en  fon  k floire  de  S.  Louis  , de  la 
chronique  de  S.  Denis  ; Nicolas  Gilles &Gaguin,  hiJL 
de  S.  Louis , & de  Loyfeati , en  Ion  traicé des  ojjîees  , 
üv.  II.  ch.  jv.  & Uv.  ///.  ch.j, 

II  obferve  encore  que  fuivant  les  ordonnances  qui 
furent  faites  dans  la  fuite  touchant  la  fonâion  de  ces 
officiers  , pour  rendre  leurs  aftes  exécutoires  & au- 
thentiques fans  avoir  recours  au  magiftrat,  ils  étoient 
obligés,  I*.  d’être  affiJus  dans  leurs  fondions  ; x°.  de 
ne  palfer  aucun  ade  que  dans  le  châtelet  , où  ils 
avoienr  une  l'alle  pour  mettre  leurs  bureaux  ; 3'’.  d'in- 
tituler tous  leurs  ades  du  nom  du  magillrat , & de  ne 
parler  d’eux  qu’en  tierce  pi.rfonne  ;J  4°.  les  deux 
qui  avoient  reçu  l'ade  dévoient  le  porter  enfemble 
au  fcelleiir  ,[  qui  avoit  auffi  fon  biu  eau  proche  leur 
falle  , afin  que  fur  leur  témoignage  cet  officier  y ap- 
posât , fous  l’autorité  du  prévôt  de  Paris , le  fceau 
de  la  jurifdidion  ; 5*^.  enfin  ils  dévoient  fur  leurs  émo- 
lumens  en  payer  au  roi  les  trois  quarts  , que  cet  of- 
ficier remettoit  enfuite  aii  receveur  du  domaine  , 
pour  en  compter  à la  chambre  des  comptes. 

Nonobdant-ce  qui  vient  d’être  dit , M.  Langlois  , 
dans  (bn  traité  des  droits , privilèges  & fondions  des 
notaires  au  châtekt  de  Paris , n'a  point  voulu  entre- 
prendre de  fixer  l’ép-'que  de  leur  établiffiement  ; il 
s'elf  contenté  de  d re  qu'il  y a tout  lieu  de  prefumer 
qu’ils  font  environ  de  meme  date  que  la  jurifdidion 
dont  ils  fout  membres,  quieftrune  des  plus  ancien- 
nes du  royaume. 

Il  avoue  que  Ic'.  titres  qu’ils  ont  dans  leurs  archi- 
ves , ne  remontent  qu’à  1 300  ; mais  il  obferve  que 
dès  l’an  1 384  leur  eiabliffiement  ctoit  qualifié  A'im- 
mémorial-,  comme  il  paroit  par  un  arrêt  du  parlement 
du  io  Juillet  (le  ladite  année,  contenant  que^s  toute 
ancienneté  les  notaires  avoient  été  ordonnés  dc  établis 
au  châtelet , pour  les  affaires  volontaires  d’cntie  les 
parties. 

On  peut  encore  ajouter  que  Philippe-le-Btl , qui 

• commença  à regner  en  1185,  dit  dans  un  mandement 
de  l’an  1 300 , que  depuis  long-tems,<///<i'ü/«,ilavolt 
reconnu  les  inconvéniens  quiréfuliolcnt  de  la  multi- 
tude des  notaires  au  châtelet,  ce  qui  fut  juger  que 
leur  établiffement  étoit  déjà  fort  ancien,  puifquc 
leur  nombre s’étoit  accru  à iclpoint  que  depuislong- 
lems  on  fongeoit  à le  réduire. 

Il  falloir  que  ce  nombre  fût  bien  exceffif,  puifque 
Philippe-le-Bel  crut  qu’il  fuffifoit  d’en  rclcrver  ibi- 
xante,  comme  il  l’orJonna  par  douze  lettres  patentes 
ou  mandemens,  adreffés  au  prévôt  de  Paris,  des  an- 
nées 1300,  1301,  1301,  1305  Ôc  1304. 

M.  de  Lauriere  dans  une  note  fur  le  troifieme  de 
cesmandemens , dit  que  le  prévôt  de  Parisétoit  con- 
trevenu à l'ordonnance  , & que  ce  fut  ce  qui  oeca- 
fionna  le  troifieme  mandement;  on  voit  par  là  qu’ils 
étoient  commis  par  le  prévôt  de  Paris  , mais  on  ne 
lelaiffa  pas  le  maître  de  dilpofet  leul  de  ces  places. 

Philippe-le-Bel,  par  une  ordonnance  du  mois  de 
Mai  1313,  ordonna  que  comme  il  y avoit  plufieurs 
notaires  au  chdtdet  (y.\\  n\vo\eni  pas  les  qualités 
capacités  rcquifes,  qu’ils  feroient  ôtés  par  les  com- 
miffaires  à ce  députés  , lei’quels  y mettroient  des  per- 
fonnes  capables,  & que lefdits  députes  lidpendroiem 
tout  préfentement  de  leur  office,  ceux  comrc  ief- 
quels  il  y auroit  des  preuves  des  faits  dont  il  y avoit 
plainte  contre  eux. 

Philippe  de  Valois  ordonna  au  mois  de  Février 
^3^7»  qifen  cas  de  vacation  de  l’un  de  ces  60  offi- 
ces , foit  par  mort  ou  autrement , qu’il  y feroit  pour- 

• vu  de  fujets  capables  parle  chancelier,  lequel  appcl- 
leroit  à cet  effet  avec  lui , quatre  coniéillers  au  par- 
iemenr,  & le  prévôt  de  Paris,  Heff  dit  un  peu  plus 

Jome  XI, 
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loin  dans  la  même  ordonnance  , que  les  notaini 
côtoient  mis  par  le  prévôt  de  Paris;  mais  cela  doic 
s entendre  relativement  à ce  qui  précède  : préfente- 
ment ils  lont  pourvus  par  le  roi , de  même  que  tous 
les  autres  notaires  royaux. 

Depuis  1304  leur  nombre  a été  augmenté  à dif* 
féreutes  fois , & enfin  fixé  à ceru-treize , par  lettres 
patentes  de  Louis  XIII.  du  mois  d’Oélobre  1639^ 
regiftrées  au  parlement  le  14  Novembre  de  la  mémo 
année. 

Leurs  offices  font  cafuels,  & fujets  au  pilement  du 
prêt  & de  la  pauletie  , en  coniéqiience  de  quoi  ils 
ont  été  déchargés,  par  arrêt  du  conieil  du  19  Juin 
1705  , du  droit  qui  leur  ctoit  demande  pour  confir- 
mation (Je  l’hérédité  de->  offices,  étabh  par  édif 
d Août  lyor  , nonobftant  la  réunion  qui  leur  avoit 
etc  faite  des  fonêHons  de  greffiers  des  conventions 
&vles/tort2/>eiapolloliques,iJorir  les  offices  avoient 
été  créés  héréditaires  ; ik  quoique  par  éd.t  de  Novem- 
bre 1708  , tous  les  offices  des  notaires  royaux  aient 
été  rendus  héréditaires  , ceux  des  notaires  du  châtelet 
de  Paris  en  ont  été  exceptés  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Décembre  fuivant. 

Louis  XIV.  ayant  par  édit  du  moisde  Mars  1673,' 
crée  p(>ur  la  ville  de  Paris,  vingt  confciliers de  fa 
majerté,  greffiers  des  conventions,  fuppiim.i  cnfii.te 
le  titre  de  ces  10  offices,  6c  im  réunit  les  fondioi  s 
aux  cent- treize  notaires  du  châtelet  autre 

édit  du  mois  d’Août  luivant. 

Le  roi  déclara  p.'r  ce  IcCiinJ  édit,  qu’il  fe  porroit 
d'autant  plus  vo;onciers  à ces  fupprulîion  6c  réu- 
nion, qu’il  trouvoit  par  ce  moyen  occafion  de  témoi- 
gner aux  cent  treize  notaires  du  châtelet  de  Paris 
l’efiime  pai  ticuliere  qu’il  faifoitdela  bonne  condui- 
te qu’ils  tiennent  dms  l’exeicice  de  leurs  offices  , en 
leur  donnant  des  m nques  d'honneur  qui  les  difiin- 
guent  des  autres du  royaume, & pour  cet  ef- 
fet leur  attribua  la  qualité  de  confeiüers  du  roi,  à 
chacun  d’eux  & à leurs  fucceficurs. 

Ce  titre  leur  a eie  confirme  en  dernier  lieu,  par  des 
lettres  patentes  du  mois  d Avril  1736,  rcgiftrccs  en 
parlement. 

Anciennement  ils  ne  gardoient  point  de  minutes 
de  leurs  aétes  ; & les  déhvroicnr  en  brevet.  Charles 
VI[.  leur  ordonna  le  premier  Décembre  1437  , de 
tenir  regiffres  de  leurs  adles , pour  être  icfdus  regif- 
tres  remis  à leurs  fucceffeurs. 

Cela  n’eut  pourtant  pas  alors  d’exéeufon  , puif- 
que l’ordonnance  de  Louis  XII.  affujett.ffant  tous 
notaires  6c  tabellions  à faire  rcgiftre  (le  leurs  a£les, 
en  excepte  ksrîotairer  du  châtelet  de  Paris.  Mais  de- 
puis iU  le  font  conformés  à l’ordonnance  de  t539* 
qui  l'enioint  à tous  notaires.  \ 

Depuis  qu’ils  ont  commencé  à retenir  minute  de 
leurs  aéVes  , ces  minutes  font  demeurées  en  leur  pof- 
l'effion;  & Henri  lll.  ayant  créé  en  1 575  des  notaires- 
garvles- notes , ceux  qui  avoient  été  créés  pour  Paris 
turent  unis  aux  notaires  du  châtelet. 

Ils  ont  auifi  le  titre  de  garde-feel  de  famajefié,  en 
confécjuonce  de  divers  édits  des  premier  Décembre 
1691  &Novembre  1696  , qui  avoient  créé  des  offi- 
ces de  garde-fcels , & d’autres  édits  du  mois  de  Fé- 
vrier 1693  & Décembre  1697,0(111001  uni  ces  offi- 
ces aux  CQn\.-lxç\zQ  notaires  du  châtelet. 

François  I.  ayant  créé  en  1541,  des  tabellions 
dans  toutes  les  jurildiôions  royales,  pour  groflbyer 
les  aftesdes  notaires , ceux  du  châtelet  en  furent  ex- 
ceptés par  une  déclaration  du  6 Juillet  1543,  & ils 
furent  maintenus  dans  le  droit  de  faire  expédier  leurs 
greffes  par  leurs  clercs. 

Il  fut  créé  ])ar  Louis  XIV.  an  mois  deMars  1673^ 
vingt  offices  de  confeillers  du  roi  greffiers  des  arbi- 
trages , compromis  , fyndicats  & direéHons  deS 
créanciers,  fous  le  titre  de  greffiers  des  conventions  j, 
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-avec  la  •fuaUté  & fonftion  de  ^c?^^2zr^i-gar(3e-T^otes 
'&  tabellions  , & la  faculté  de  paffer  toutes  fortes 
<i’autres  aftes  ; mais  le  titre  de  ces  offices  fut  fuppri- 
■Tné  par  édit  du  mois  d’Aoùt  fuivant , &c  les  attribu- 
tions & fondions  réunies  aux  notaires  du  chdtdtt,  ce 
xjiii  leur  a éié  confirmé  par  un  autre  édit  du  mois 
d’Avril  1736. 

Enfin  les  notaires  du  ehdtdet  réunlflênt  auffi  la  fonc- 
tîonde  notaire  royal  apoftolique,  le  roi  ayant  par 
edit  du  mois  de  Février  1693  , éteint  le  titre  des  offi- 
ces de  notaires  apoftoliques  qui  avoient  été  créés 
pour  le  diocefe  de  Paris,  fuivant  l’édit  du  mois  de 
Décembre  1691. 

Les  notaires  du  châtelet  de  Paris  jouiffent  de  plu- 
fieurs  droits  fie  privilèges. 

La  compatibilité  de  la  nobleflc  avec  leurs  fonc- 
tions a été  reconnue  en  leur  faveur  , par  l’édit  du 
mois  d’Août  1673  , & par  celui  du  mois  d’Avril 
‘73«- 

Ils  font  en  la  fauvegarde  du  roi , eux  , leurs  biens 
& domeftiques , ce  qui  leur  fut  confirmé  par  des  let- 
tres de  Charles  VI.  de  l'année  141 1. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre , 
tant  en  leurs  maifons  de  Paris,  qu’en  celles  de  la  cam- 
pagne , même  du  logement  des  troupes  de  la  maifon 
du  roi,  comme  auffi  du  logement  des  officiers  de  la 
cour  ôc  fuite  de  fa  majefté. 

Divers  édits  leuront  auffi  attribué  l’exemption  de 
tutelle  , curatelle , guet , garde  fie  autres  charges  pu- 
bliques. 

Ils  jouiflent  du  droit  de  garde  gardienne , & leurs 
caufes  foit  en  demandant  ou  défendant,  font  commi 
fes  en  première  infiance  au  châtelet , & par  appel 
au  parlement  ; même  les  caul'es  criminelles  concer- 
nant leur  miniftere  fie  les  fondions  de  leurs  offices. 

Les  douze  plus  anciens  en  réception  , fucceffive- 
tnent , ont  droit  tic  commitiimus  aux  requêtes  du  pa- 
lais. 

L’cditdumois  d’Aoùt  1713,  leur  a attribué  à cha- 
cun un  minot  de  franc-falé , & à ceux  d’entre  eux 
qui  en  vendant  leurs  offices  obtiendroient  des  let- 
tres d’honoraires,  comme  auffi  aux  veuves  de  ces 
officiers  6c  honoraires. 

Ils  ont  droit  d’inftrumenter  tant  en  matière  civile 
que  bénéficiale  , dans  tout  le  royaume , lorfqu’ils  en 
font  réquis  ; mais  ils  ne  peuvent  s’habituer  ou  faire 
leur  réfidence  ailleurs  qu’en  la  ville  de  Paris  pour  l’c-  , 
xercice  de  leurs  offices. 

Ils  ortie  droit  exclufif  de  recevoir,  tant  en  la  ville 
que  dans  toute  l’étendue  du  diocefe  de  Paris , tous 
les  aâes  de  matière  bénéficiale , à l’exception  feu- 
lement des  réfignations  de  bénéfices, qui  peuvent  être 
reçues  par  tous  notaires  royaux,  chacun  dans  fon 
diftriél,  dans  les  lieux  fuués  à quatre  lieues  de  Paris 
& au-delà,  pour  les  perfonnes  qui  s’y  trouvent  do- 
miciliées. 

Eux  feuls  peuvent  dans  la  ville  & fauxbourgs  de 
Paris,  faire  tous  compromis,  recevoir  les  fentences 
arbitrales,  tenir  reglftres  des  délibérations  des  fyn 
dicats  fie  dircélions  de  créanciers , & recevoir  les  or- 
dres ôc  difiributions  de  deniers  émanés  de  ces  direc- 
tions. 

Ils  ont  de  plus  le  droit  de  recevoir  6c  paffer  feuls, 

& à l’exclufion  de  tous  autres , tous  contrats  6c  aéles 
volontaires,  tant  entre  majeurs  qu’entre  mineurs, 
€n  la  ville , fauxbourgs  6c  banlieue  de  Paris. 

La  confection  des  inventaires  6i  récolemens , ainfi 
que  des  comptes,  liquidations  fie  partages  volontai- 
res, tant  entre  majeurs  que  mineurs  , leur  appar- 
tiennent à Pexclufion  de  tous  autres  officiers,  dans 
la  ville , fauxbourgs  6c  banlieue  de  Paris.  Ils  ont  été 
confirmés  dan?  ce  droit,  par  deux  arrêts  de  réglé- 
menn  du  parlement  de  Paris,  des  15  Mars  fit  23  Août 
1752 , dont  le  dernier  eff  coniradiÛoire  avec  les 
commiffaires. 
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Ce  font  eux , lors  des  inventaires , qui  reçoivent  Ig 
ferment , tant  de  ceux  qui  repréfentent  les  effets  qu 
de  ceux  qui  en  font  la  prilée. 

On  a lenré  plufieurs  fois  d’affujettir  leurs  aâes  à 
la  formalité  du  contrôle , comme  ceux  des  autres  no- 
taires ; mais  ils  n’y  on;  pas  été  fujets  long-tems , à 
caufe  du  préjudice  notable  que  cette  formalité  ap- 
porioit  au  commerce  des  affaires  & au  fecret  des  ac- 
tes les  plus  importans  , 6c  lorl'que  ce  droit  fut  rétabli 
en  1721,  il  n’eut  lieu  que  julqu’en  1723  , qu’il  fut 
commué  en  un  droit  de  marque  lur  le  papier  dont  fe 
fervent  les  notaires  de  Paris.  Voye\  Papier  timbre. 

On  a pareillement  difpenfé  les  norairij  de  Paris  de 
faire  Infinuer  eux-mêmes  les  aCles  qui  y font  fujets. 

Il  y auroit  encore  biend’aiitres choies  à oblèrver 
au  fiijet  des  notaires  au  diduletAt  Paris , mais  dont  le 
détail  nous  meneroit  trop  loin;  ceux  qui  voudront 
s’inftruire  plus  à fond  de  ce  qui  les  concerne  , peu- 
vent confulter  le  traité  qui  a été  fait  lur  leurs  droits, 
privilèges  6t  fondions, par  M.  Langlois«o/z2iVe,oùron 
trouve  tous  les  édits,  arrêts  & reglemcns,  notamment 
les  lettres  en  forme  d’édit , pot  tant  confirmation  de 
tous  leurs  droits  fit  privilèges  du  mois  d’Avril  1736, 
regiftréesle  13  Août  fuivant. 

Les  notaires  au  châtelet  d’Orléans  fit  ceux  du  châte- 
let de  Montpellier  , ont  comme  ceux  de  Paris , le 
droit  d’inftrumenter  dans  tout  le  royaume,  avec 
cette  différence  feulement  qu’ils  ne  peuvent  inllru- 
monter  à Paris  ; au  lieu  que  les  notaires  de  Paris  peu- 
vent inftrumcntcr  à Orléans  fit  à Montpellier,  Foye^ 
la  Lande  fur  la  coutume  d' Orléans. 

Notaires  communs  ou  épiscopaux,  notarii 
communesordinariorum ; on entendoit  autrefois  par-là 
les  notaires  épifeopaux  ^ que  l’on  appelloit  ainfi  pour 
les  difiinguer  des  notaires  apoftoliques , qui  n’étoient 
alors  autres  que  ceux  commis  parle  pape.  Voye:^ 
Dumoulin  en  fes  notes  Jur  L'édit  des  petites  dates  \ Ra- 
gueau  , en  fon  indice  , au  mot  notaire Fevret,  tr.  de 
L'abus  , lib.  If^.  ch,  iv.n,  16  & 16, 

Notaires  des  Comtes.  Anciennement  chaque 
comte  ou  gouverneur  d’une  province  ou  d’une  ville 
avoit , de  même  que  les  évêques  St  les  abbés  , fon 
notaire,  cela  leur  fut  même  ordonné  par  un  capitu- 
laire de  l’an  805.  ce  qui  ejl  dit  ci- devant  à l'arti- 

cle Notaire  des  Abbéss 

Notaires  des  comtes  Palatins,  ou  fimpU- 
ment  NOTAIRES  PALATINS.  Il  y a dans  l’Empire  un 
titre  comte  palatin  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  des  prmees  palatins  du  Rhin  , c’eft  une  dignité 
dont  l’empereur  décore  quelquefois  des  gens  de  let- 
tres , ÔC  félon  le  pouvoir  que  leur  donnent  les  lettres- 
patentes  de  l’Empire,  ils  peuvent  créer  des  notaires , 
légitimer  des  bâtards , &c.  Mais , dit  un  auteur  qui 
a écrit  fur  les  affaires  d’Allemagne  , comme  on  ne 
refpeéle  pas  beaucoup  ces  comtes,  on  confidere  en- 
core moins  leurs  produftions,  qui  font  fouvent  vé- 
nalesaulfi  bien  que  la  dignité  même.  Foye-^  U tableau 
de  l'Empire  germanique  , pag,  / oy. 

Le  pape  tait  aulli  des  comtes  palatins  auxquels  il 
donne  pareillement  un  pouvoir  très-étendu,  6c  entre 
autres  chofes  de  créer  des  notaires  ayant  pouvoir 
d’inftrumemer  par-tout;  mais  czs  notaires  x\q  (ont 
point  reconnus  en  France,  ÔC  l’on  voit  dans  les  arrêts 
de  Papon  , titre  des  Légitimations , que  Jean  Navar  , 
chevalier  fie  comte  palatin,  fut  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Touloufe,  prononcé  le  25  Mai 
1462,  à faire  amende  honorable  ôc  demander  par- 
don au  roi  pour  les  abus  par  lui  commis  en  oûroyant 
en  France  légitimation  , notariat , fi^  autre  chofe 
dont  il  avoit  puiffance  du  pape  contre  raiitoritc  du 
roi,6î  que  le  tout  fut  déclaré  nul  fie  abufif, 

11  eft  parlé  de  ces  notaires  palatins  dans  l’édit  de 
François  I*'’  du  mois  de  Novembre  i ^42 , où  ils  font 
diffingués  des  notaires  impériaux. 
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Notaires  de  la  Cour  ; c’étoit  le  nom  que 
l’on  donnoit  anciennement  aux  notaires  & lecrétai- 
res  du  roi  fervans  près  du  parlement  ou  de  quelque 
autre  cour  louveraine  ; on  ne  les  appelle  plus  pré- 
fentement  ciue  jicrhaires  du  roi  prés  les  cours,  f^oye^ 
Secrétaires  du  roi. 

Notaire  de  cour  d’église.  On  comprenoit 
fous  ce  terme  tous  les  notaires  ecciéfiaftiques,  favoir 
tant  les  notaires  apoüoliqucs  qui  étoient  établis  en 
France  de  l'autorité  du  pape,  que  les  notaires  épif- 
copaux  établis  de  l’autorité  de  l’évêque, & qui  piê- 
toient  Icrment  en  l'officialité  , pour  quoi  on  les 
appelloit  aulfi  notaires  jurés  de  l'officialité.  Voye:^ 
Notaire  apostolique. 

Notaire  de  la  cour  épiscopale  ; c’étoient 
ceux  qui  étoient  inilitiiés  par  l’évéque  dans  Ion  dio- 
cèle.  Voyti^  ci-devant  Notaire  apostolique. 

Notaire  de  cour  laïc  ; c’elt  un  notaire  royal 
laïc  ou  un  notaire  de  feigneur:  ce  titre  ell  oppolé  à 
celui  de  notaire  de  cour  d’cglU'e  ou  apoüoüque. 
^’oyc^  Fevret,  traité  de  l'abus. 

Notaire  du  Dauphin  ou  du  D.auphiné, 
appelle  aulfi  notaire  delphinal^  ou  notaire  de  l'autorité 
‘dtlphinale , étoit  un  de  ceux  qui  étoient  établis  en 
Dauphiné  de  l’autorité  du  dauphin  avant  que  cette 
province  eut  été  cédée  parFlumbert  II.  à Philippes 
«le  Valois.  Il  y eut  aulli  depuis  de  ces  notaires  qui  te- 
Tioicnt  leurs  provilions  du  roi  ou  du  gouverneur  du 
Dauphine  i il  eft  parlé  de  ces  notaires  de  l'autorité  dtl- 
phir.ale  dans  plufieurs  anciennes  ordonnances,  ^oye^ 
le  recueil  des  Ordonnances  de  la  irojierne  race. 

Quelques- uns  joignoient  au  titre  de  notaire  del- 
/Amu/ celui  de  notaire  impérial  ; d’autres  y joignoient 
m\^\\cs  ùues  Aetnotaire  royal  & apojîoli^ue. 

Suivant  un  reglement  qui  fut  fait  pour  l’adminif- 
ïration  de  la  juHice  en  Dauphiné,  & confirmé  par 
Charles  VI.  le  ii  Juillet  1409, les  notaires dtlphinaux 
faifoient  ferment  d’être  hdeles  au  dauphin  & à fes 
officiers,  de  ne  point  révéler  à perfonne  les  i'ecrets 
de  l’Empire  & du  Dauphine  , de  donner  avis  au  dau- 
phin , ou  à fon  conleil  delphinal  de  tout  ce  qui  inté- 
relTeroit  le  dauphin , & de  le  coucher  par  écrit , tout 
au  long&  fans  & cetera  ; ils  promeitoicnt  auffi  de 
snetire  au  net  dans  douze  jours,  à compter  de  la  ré- 
ception , tous  les  teftameiis , codicilles  , donations  à 
caul’e  de  mort,  6c  tous  contrats  & aêtes  entre  vifs , 
avec  leurs  notes  & protocoles;  de  donner  avis  à 
l’évêque  eu  à fon  vicaire  des  legs  pieux  dans  deux 
mois , à compter  du  décès  du  tcftaicur  ; de  ne  point 
vexer  les  fujets  pour  leurs  écritures  ni  pour  celles 
des  autres  , éc  de  ne  point  permettre  qu’aucun  fut 
opprimé  dircélement  ni  indirectement;  de  n’écrire 
aucuns  aftes  fur  du  papier  vieux  ou  ufé,  mais  fur 
«lu  parchemin  blanc  6c  neuf;  d’écrire  fidellemcnt, 
& de  conferverde  même  les  teflamens,  codicilles, 
donations  à caufe  de  mort , les  dépofitions  des  té- 
moins, & autres  chofes  qui  appartenoient  à leur 
office,  de  ne  révéler  à perlonnc  les  chofes  fecrettes 
avant  le  tems;  d’avoir  foin  des  affaires  des  veuves 
& autres  perfonnes  miférabies  ; de  l’entretien  des 
ponts^hetnins  publics,  & hôpitaux;  enfin  d’exer-' 
cer  loyalement  l’office  de  notaire  fans  agir  par  des 
vues  d’intérêt  ni  par  aucun  mouvement  de  haine  ou 
d’affedton  particulière. 

On  connoît  par  la  forme  de  ce  ferment  quelles 
étoient  alors  les  fonêtions  de  ces  notaires,  f^oye^  le 
recueil  des  Ordonnances  de  la  troijieme  race^  notamment 
le  tome  IX.  pag.  4S  (T. 

Notaires  domestiques,  notarii  domsflicit 
c’étoient  des  fecrétaires  particuliers  que  les  empe- 
reurs romains  avoient  pour  les  affaires  de  leur  mai- 
fons,  à la  différence  des  notaires  tribuns  & des  no~ 
taires  prétoriens  qui  étoient  pour  les  affaires  publi- 
ques. b'oyei  Parteirolus , in  notiiid  Imperii  ; U Glof- 
Tome  XI, 
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faire  de  Ducange,  au  mot  noiarVi.  Voye^^  ci~apt'cs 
Notaires  prétoriens  6* Notaires  tribuns. 

Notaire  ecclesiastique,  fignifie  tout  notaire 
établi , lüit  par  le  pape  ou  par  l’évcquc  dans  fon 
dioccle , pour  recevoir  les  aéles  concernant  les  bé- 
néfices & matières  eccléfialliques. 

Ils  croient  autiefois  de  deux  fortes  dans  le  royau- 
me, favoir  les  notaires  apoftoliques , par  Idquels 
on  n’entendoit  alors  que  ceux  qui  étoient  commis 
par  le  pape,  & les  norhirts  communs  ou  épifeopaux, 
qui  étoient  commis  par  les  évêques  chacun  dans 
leur  dioccle. cfi/cva/îr  Notaire  apostoli- 
que. 

Notaire  épiscopal  ou  commun,  étoit  un 
notaire  eccléfiaftiqiie  commis  par  un  évêque  ou  ar- 
chevêque , pour  recevoir  dans  fon  diocèfe  les  aélcs 
concernant  les  matières  bénéficiales  6c  eccléfiafti- 
ques.  b'oyt-^  ci-devant  NOTAIRE  APOSTOLIQUE, 
Notaire  commun  , & Notaire  ecclesiasti- 
que , & ci-après  , NOTAIRE  DE  l’ÉVÉQUE. 

Notaires  des  Évêques  , anciennement  ces 
officiers  n’etoiem  pas  des  notaires  publics  defiinésà 
i ecevüir  des  uftes  dans  le  fens  que  nous  entendons 
aujourd’hui  le  terme  denoriT/rei;c’ctoicnt  des ecclé- 
fiartiqiies  que  l’évêque  choififfoit  pour  fes  fecrctai- 
res,  6i  qui  outre  la  fonâion  de  feribes,  en  remplif- 
foient  encore  d’autres  auprès  de  lui,  comme  de  porter 
fa  crofl'e,  de  porter  devant  lui  des  cierges  allumés. 
f^oye:^  la  vie  de  S.  Cefarien  d'Arles  , par  Meffianiis , & 
le  glojj.  de  Ducange , au  mot  notarii  epifeoporum. 

Ces  notaires  ou  fecrétaires  pouvoient  bien  être 
les  mêmes  que  les  évêques  établiffoient  dans  leur 
diocefe  pour  écrire  les  aftes  des  martyrs  , &c  qui 
par  fuccelîion  de  tems  s’adonnèrent  à recevoir  tous 
les  aéles  concernant  les  matières  fpiriiuelles  & ec- 
cléfiaftiqueSjd’où  font  venus  les  nor^iVer  apoftoliques 
épifeopaux,  c’ert-à-dire  inftitués  par  l’évêque. 
Foyei  ci-devant  AIRES  APOSTOLIQU  ES.  (^) 

Notaire  des  foires  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne , il  y avoit  ànciennement  des  notaires  ou  ta- 
bellions établis  pour  recevoir  les  contrats  qui  fe 
paftbient  entre  les  marchands  fréquentans  les  foires 
de  Brie  & de  Champagne.  Pendant  le  cours  de  ces 
foires  , il  falloit  qtie  le  nombre  de  ces  notaires  fut 
d’abord  bien  confidérable  , puifque  Philippe  V.  par 
des  lettres  du  mois  de  Juin  13 17  le  réduilit  à 40.  Phi- 
lippe de  Valois , dans  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1331  touchant  les  foires  de  Champagne 
& de  Brie  , voulant  que  les  maîtres  de  ces  foires 
connuûent  la  fuffifance  des  notaires  des  foires  &c  que 
l’on  ne  commit  à cet  office  que  les  plus  capables  , 
ordonne  que  quand  le Jiege  d’un  notaire  de  ces  foires 
vaqueroit  par  mort  ou  âutrement , les  maîtres  des 
foires  en  leur  loyauté  y établiroient  des  perfonnes 
convenables  &liiffifantes,  & qu’ils  auroient  la  cor- 
reÜion  de  ces  notaires  préfens  & à venir  , quant  à 
leur  deftitution  s’ils  méfaifoient  , & l’inftitution 
d’iceux  quand  le  cas  écheroit  fans  en  prendre  pour 
ce  aucun  profit , & qu’ils  n’établiroieni  fur  leur  fer- 
ment perlonnc  qui  ne  fiit  capable  , foit  par  prière 
ou  aft'eélion.  Il  ordonna  auui  qu’il  y auroii  dans 
CCS  foires  deux  tabellions  pour  recevoir  les  contrats 
d’italien  à italien , au  lieu  que  Charles  IV.  en  1327, 
avoit  ordonné  qu’il  n’y  en  auroit  qu’un.  Voye^  No- 
taire des  Italiens. 

Le  même  Philippe  de  Valois  , au  mois  de  Juillet 
1344,  ordpnna  que  le  nombre  des  quarante  notaires 
ne  ffiroit  point  augmenté  ; que  quand  le  //ta  d'aucun 
d’eux  vaqueroit , que  les  gardes  des  foires  en  au- 
roient le  don,  &y  mettroient  perfonne  capable  par 
éleftion&  par  ferment  ; que  des  premiers  notaires 
qui  y feroient établis,  l’on  en  feroit  quatre  bons  clercs 
& bons  notaires  fuffifans  pour  écrire  en  françois  & en 
latin  par  tout  pays  ; que  fi  les  gardes  y mettoient 
Hh  ij 
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d’aufrrs  perfonnes , ou  en  recevoient  en  confé- 
qiiencc  îles  lettrei.  du  roi , le  don  ou  iccepiion  l'eroii 
de  m.ilc  valeur  ; enfin  que  ceS  notaires  obéiroient 
aux  Uv'.rdes  des  foires , & au  chancelier  & garde  de 
icel  de  ces  foires. 

Les  notaires  des  foires  ctoient  obligés  d’exercerleur 
o'ficc  en  perfonne  , & ne  pouvoienr  le  vendre  à 
moins  qu’ils  n’y  fuJlent  auiorifés  par  les  gardes. 
( -^) 

Notaires  de  France.  On  donnolt  ancicnne- 
meiit  cetee  qualité  aux  lecrétaircs  du  roi  & greffiers 
du  conleil.  l^oye:^ci~divantaumotQo^S^l\.l>\)  ROI, 
V article  des  greffiers  du  confeil. 

Notaires  garde-notes,  font  ceux  qui,  parle 
titre  de  leur  office,  ontdioitde  garder  les  notes  , 
minures  , regillrcs  ât  protocoles  de  leurs  prédécef- 
feiirs.  Anciennement,  après  le  décès  de  tous  les  «o- 
raircj  inéme  royaux  , leurs  veuves  & heritiers  gar- 
doieni  I.s  minutes,  ou  les  donnoient  à ceux  qu’ils 
jugeo'ent  à-propos.  L’ordonnance  d’Orléans  enjoi- 
gnit aux  juges  des  lieux  de  faire  inventaire  des  no- 
ies, rogilires  6c  protocoles  des  notaires  àtcéééi  dans 
leur  relibrt,  pour  être  ces  notes  , regillrcs  & con- 
trais remis  ès  mains  des  greffiers  des  lieux  , afin 
de  les  groflbyer  & délivrer  aux  parties  moyennant 
falalre  raifonnable.  Cette  ordonnance  n’ayant  point 
été  exécutée  , Henri  III.  par  l’édit  du  mois  de  Mai 
1575,  créa  dans  chaque  bailliage,  fénéchaulTce  &c 
fiege  royal,  un  certain  nombre  de  notaires-gardt- 
notts  , par-devers  lefqucis  , auffi-tôt  après  le  décès 
des  notaires  du  relibrt  où  ils  auroient  été  inlliuiés  & 
établis , les  l'euves  ÔC  héritiers  feroient  tenus  de  re- 
mettre toutes  notes , minutes  , protocoles  & regif- 
tres  qui  feroient  en  leur  poliVffion  , tant  de  Ja  prati- 
que du  défunt  que  des  autres  pratiques  qu’ils  auroient 
acquil'es  de  leur  vivant  des  axitres  notaires.  Cet  édit 
ne  fut  enreglllré  que  fous  les  modifications  que  le 
nombre  des  garde-notes  feroit  certain  & déterminé , 
qu’ils  ne  feroient  point  établis  dans  les  lieux  où  il  y 
avoir  des  tabellions  créés;  que  l’émolument  des  veu- 
ves 6l  héritiers  des  notaires  décédés  feroit  de  la  moi- 
tié; que  l’autre  appartiendroit  au  garde-note  ; que 
le  notaire  vivant  qui  auroit  réfigné  ne  feroit  point 
tenu  de  porter  fes  notes  Ôc  protocoles  aux  garde-no- 
tes , & qu’il  expédieroit  ce  qu’il  auroit  reçu  avant 
fa  rclignation  ; enfin  que  les  garde-notes  ne  feroient 
point  exempts  de  tutelle.  Les  notaires  de  Paris  & des 
autres  villes  ayant  formé  des  oppofitions  à la  récep- 
tion de  ceux  qui  avoient  été  pourvus  de  ces  offices 
de  garde-notes  , le  roi , par  arrêt  & lettres  patentes 
du  II  Décembre  1 577,  unit  les  gardes-notes  créés 
pour  Paris  aux  offices  de  notaires.  II  fit  la  même 
chofe  pour  les  notaires  royaux  des  autres  villes  par 
l’édit  du  mois  d’Avril  1 578 , au  moyen  de  quoi  tous 
les  notaires  royaux  font  préfeniement  notaires-garde^ 
notes , à l’effet  de  garder  les  notes  & minutes  de  leurs 
prcdéceffeurs  & d’en  délivrer  des  expéditions, 

U recueil  des  offices  de  Joly  , tome  ÎV.  liv.  111.  tit.  4 / . 

Il  fut  aulîîcréé  huit  offices  de  notaires-garde-notes 
en  la  cour  & fuite  du  roi  par  l’édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1637,  mais  ces  offices  ont  été  fupprimés 
(^) 

Notaire-greffier.  On  donnoit  anciennement 
ce  titre  à ceux  des /towirej  ou  fecrétaires  du  roi  qui 
exerçoientla  fonéHon  de  greffier  dans  quelque  cour, 
mais  plus  fouvent  on  ne  les  appelloit  que  notaires. 

Greffier  ù Secrétaire  du  roi. 

Notaire  de  l’hôtel  du  roi.  On  donnoit  quel- 
quefois ce  titre  aux  notaires  & fecrétaires  du  roi 
comme  on  voit  dans  diverfes  lettres,  entr’autres 
dans  celles  de  Charles  VI. du  i90ûobre  i4o6,con- 
tenant  un  réglement  fur  l’état  & office  des  clercs- 
notaires  de  Ion  hôtel,  ^oyet^^  le  recueil  des  ordonnances 
di  U troijiemi  race  i tomeL^,pag,iS;i, 
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^Notaire  IMPÉRIAL  ou  de  Vuutonté  impériuU  ^ 
eft  un  notaire  commis  par  l’empereur.  Il  y avoir  an- 
ciennement en  France  des  notaires  impinaux  qui  ne 
tenoient  leur  pouvoir  que  de  l’empereur;  & néan- 
moins dans  l’ufage  on  avoir  toléré  qu’ils  inftrumen- 
taffent  dans  le  royaume.  Il  y en  avoir  pareillement 
en  Angleterre  & enElpagne,  ces  notaires  préten- 
doicnc  avoir  droit  d’inlirumenter  par-tout  : ils  fe 
tondoient  fur  le  principe  rapporté  parBalde,  r/e  ta- 
belUonibUs  , n.  J 2.  que  ceux  qui  ont  merurn  imperium  , 
pouvant  exercer  par-tout  leur  jurifdiaion  volon- 
taire , leurs  notaires  pouvoient  au®  par-tout  rece- 
voir des  aaes  entre  tous  ceux  qui  veulent  bien  avoir 
recours  à eux.  Ces  notaires  impériaux  prenoient  le 
titre  de  notaire  public  & impérial,  comme  on  voit 
dans  le  'eeueU  des  ordonnances  de  latroijieme  rate , tome 
y.  par.  a ; & dans  Bacquet , tome  II.  p.iii,  édi- 
tion de  1744.  Le  pape  commetloit  auffi  de  même  en 
France  des  notaires  apoftoliques , & en  faifoit  com- 
mettre par  les  comtes  palatins.  Il  fut  jugé  au  parle- 
ment  de  Paris  le  i8  Mai  1415,  qu’une  procuration 
paffee  par  un  notaire  ou  tabellion  apoftolique  ou  im- 
perial  étoii  bonne  en  cour  laïque  , quand  la  partie 
etoit  du  pays  de  l’empereur.  Bibliol.  de  Boucllel 

Il  y avoir  en  quelques  endroits  des  notaires  qui,’ 
pour  reunir  en  leur  perlonne  un  pouvoir  plus  étendu 
étoient  tout  à-la-fojs  notaires  apoüoliques , impériaur 
& royaux , tel  que  celui  qui  reçut  des  lettres  du 
mois  d Août  1367  , rapportées  dans  le  recueil  desor- 
donnances de  la  troijîeme  race. 

On  fit  depuis  attention  que  l’empereur  n’ayant 
aucun  pouvoir  en  France,  les  notaires  par  lui  com- 
mis ne  pouvoient  faire  dans  le  royaume  aucun  aâc 
meme  de  jurifdiftion  volontaire.  C’eft  pourquoi 
ClurlesVni  en  1490,  défendit  à tous  fujetsiaïesde 
paffer  ou  faire  recevoir  leurs  contrats  par  notaires 
impériaux,  apoftoliques  ouépifeopaux,  en  matière 
temporelle  ou  profane , fur  peine  de  n’être  foi  ajou- 
tée auxdits  inftrumens , lelquels  dorénavant  feroient 
repûtes  nuis  & de  nulle  force  & vertu. 

Dans  la  fuite , on  n’a  plus  fouffert  aucunement  que 
les  notaires-impiriaux  reçuffent  en  France  aucun  aüe  ' 
Voyelle  gLofjaire  de  Ducange  , au  mot  notarii  apofl 
tohci  & impériales  ; & celui  de  M.  de  Lauriere  , au 
mot  notaires  aux  notes,  p.  ,Si  ; & ci-devant  NOTAI- 
RES DES  CAPITOULS.  (v/) 

Notaires-instrumentaires.  m.  Brillon,  en 

fon  Dicîionnaire  des  arrêts  , au  mot  notaire,  pag.  Sat 
& 6^2  , col.  2 , appelle  ainfi  ceux  dont  les  fondions 
fe  bornent  à la  rédadion  & expédition  des  contrats 
pour  les  diftinguer  des  notaires  du  roi  & de  ceux  des 
cours. 

Notaire  des  Italiens.  Les  anciennes  ordon- 
nances portant  réglement  pour  les  foires  de  Brie  &c 
de  Champagne  , avoient  accordé  qu’il  y auroit  un 
ou  deux  tabellions  pour  recevoir  dans  ces  foires  les 
contrats  d italien  à italien  , & non  entr’auires  per- 
fonnes. Charles  le  Bel,  en  1317,  ordonna  qu’il  n’y 
auroit  qu’un  tabellion  à cet  effet  : Philippe  VL  en 
133  I , en  établit  deux-.  Ces  contrats  ne  pouvoient 
eire  mis  à exécution  par  mandementdes  foires. 

Les  notaires  du  roi  ou  publics  de  la  province  dç 
Languedoc  , regis  vel  publici , furent  affujeftis  par 
1 ordonnance  de  Charles  V.  alors  lieutenant  du  roi 
Jean  fon  pere  , du  mois  de  Février  1356,  au  paye- 
ment de  l’aide  accordé  par  les  états  de  la  province  , 
moyennant  quoi  l’exaèlion  de  marcs  d’argent  qui  fe 
failoit  fur  eux  fut  abolie.  (.^4  ) 

Notaire  JURÉ,  notarius-juratus.  Dans  les  an- 
ciennes ordonnances  , on  appelle  ainfi  ceux  qui 
étoient  en  titre  d’office  & qui  avoient  prêté  ferment 
pour  les  diftinguer  des  clercs  & autres  perlonnes  lans 
caraftere  qui  s’ingéroient  défaire  aulfi  la  tonifion  de 
notaire  j ce  qui  leur  fut  défendu  par»  lettres  patentes 
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èn  forme  de  charte , nommée  la  phïUpplnz  , du  2O 
Juillet  1384. 

Notaire-laïc,  eft  oppofé  au  notaire  qui  eft 
feulement  apollolique.  cï  - Notaire- 

apostolique. 

Notaire-mayor  , en  Efp.igne,  eft  le  chef  des 
fecrétaires  du  roi.  Il  y ena  un  dans  chacun  des  royau- 
mes qui  compolént  la  monarchie  d'Elpagne.  ^oye^ 
l'état  préfenc  d'EJpjj^ne  par  d’abbé  de  Vdyrac,  toim 
II.  p.  180. 

Notaire  DE  l’offici  alité.  Ce  terme  peut  avoir 
deux  rignifîcationsditférentes;dii  teins  que  les  notai- 
res étoient  pris  pour  greffiers , & que  l’on  confendoie 
les  titres  de  greffier  <U.  de  notaire  , on  entendoit  quel- 
quefois par  notait t de  l'ojjîciaUtéic  greffier  de  ce  tri- 
bunal ; mais  depuis  que  le  titre  de  notaire  a été  rcl- 
treint  à ceux  qui  reçoivent  des  contrats  Sr  autres 
aûes  pour  les  parties,  on  a entendu  notaire  de 
rofpcialité  un  «omirs-ecclélialbque  , 6i  linguliere- 
ment  un  «ow/Ve-épifcopal  ou  de  l’évéque,  qui  avoir 
prêté  ferment  en  l’officialitc.  On  les  appelloit  auffi 
greffiers-  jurés  de  Cofficialité.  (-«^  ) 

Notaire  de  l’ordinaire,  étoitla  mêmechofe 
que  notaire  de  l’évêque.  Ondifoit /zoAiire  commun  de 
l’ordinaire  pour  le  dillinguer  du  nofdiVt’-apoftolique 
établi  par  le  pape.  ci-devant  Notaire-apos- 
TOLiQUE,  Notaire  commun,  Notaire-épis- 
copal , Notaire  de  l’évêque,  &c. 

Notaires  palatins,  voye^  ci  devant  Notai- 
res DES  comtes  PAi.ATlNS. 

Notaire  du  papeoüNotaire  apostolique, 
étoit  anciennement  la  meme  chofe.  yoyei  ci-devunc 
Notaire-apostolique. 

Notaires  du  parlement,  c’étoient  les  fecré- 
taires du  roi  , qui  etoieni  députés  près  le  pailement 
pour  y faire  les  expéditions  nccclfaires.  On  les  ap- 
pelle préfentement  fecrétaires  de  la  cour  ou  /icréiaires 
du  roi  fervunt  près  la  cour  de  pa-lcment  : l’un  d’eux 
étoit  commis  pour  greffier;  c’elt  de-là  que  le  greffier 
en  chef  du  parlement  ell  encore  obligé  d’être  fecré- 
taire  du  roi  pour  pouvoir  figner  les  arrêts,  f^oye^ 
Parlement  à V article  à\.\  grever , & au  mot  SecUÉ 
taire  du  roi. 

NotaiRES  POURSUI  vans  ou  pourfuivans  lacouT  , 
comme  qui  diroit  fuivans  la  cour  ^ étoient  ceux  des 
notaires  ou  fecrétaires  du  roi  qui  étoient  diftribués 
à la  fuite  de  la  cour  pour  faire  les  expéditions  de  la 
chancellerie.  Il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  le  Long  , du  mois  de  Décembre  1 3 10. 

Notaires  prétoriens  , on  appelloit  ainli  chez 
les  Romains  , les  premiers  fecrétaires  du  préfet  du 
prétoire  , qui  parvenoient  à cette  place  apres  avoir 
rempli  celles  de  moindres  notaires  ou  lecrétaires  , 
que  l’on  appelloit  cornicularii  primiferinii.  Voye:^ 
Pancirolus , in  notitid  imperii  ; U glojfaire  de  Ducan- 
ge  au  mot  notarii. 

Notaire  primicier  , primîcerius  , quafi primus 
incera  feu  tabula;  on  donnoit  ce  titre  au  premier  des 
notaires  du  iacré  palais,  l^oye:^  la  notice  de  L'Empire, 

On  donnoii  auffi  ce  titre  au  premier  des  notaires 
de  Téglife  romaine  : lequel  fut  depuis  appelle  proto- 
notaire.  yoyer;^le gloQairt  de  Ducange  6- No- 
taire RÉGIONAIRE  & à la  lettre  P , PrOTONO- 
TAIRE. 

Notaire  public  , on  donnoit  anciennement  ce 
titre  aux  notaires  royaux , pour  les  dillinguer  desno- 
tains  des  feigneurs  qui  recevoieni  les  adles  dans  leur 
reffort  , & qui  néanmoins  n’étoient  point  encore 
réputés  officiers  publics.  Philippe  V dit  le  Long  > dans 
une  ordonnance  du  mois  de  Juin  13  19  j faite  lur  les 
remontrances  des  habitans  d’Auvergne , veut  & ac- 
corde qu’à  l’avenir  il  n’y  ait  dans  la  baillie  & ref- 
fort d’Auvergne , aucun  notaire  public  établi  de  Ion 
autorité  , noiarius  publicus  ; ce  que  M,  de  Lamiere 
traduit  par  notaire  royal. 
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Il  y avoit  auffi  anciennement  des  notaires  mqié- 
riaux , qiu  prenoient  en  meine-ieiu*'  le  lit  le  cic  uoz  .i~ 
ns  publics,  NOTAIRE  JMFtRIAL- 

NotaIRES  RÉGlÜNAlREs  , notartiregionui li 
donne  ce  nom  aux  fept  «o/'.zucij  qui  ti.r..  n.  .niLiuc  à 
Route  par  le  pape  S l.ment  pour  ceurc  ;es 
des  martyrs,  lis  turent  appelles  régionains  , p .,c® 
que  le  pape  leur  alfigni  à chacim  uiie  icgu n ou 
qudftiei  de  l<i  ville  , dan^Iequel  ils  deve. eut  rei.ueil- 
lir  foigneulemcnt  tout  ce  qui  le  padou  par  r.ipi  orc 
aux  martyrs.  Ces  notaires  étoient  fubordoimés  ai  x 
diacres  ôè  aux  lous-diacres.  Ils  avoient  encore  quel- 
ques autres  fondions  dans  Rome  ; c’étoient  eu.x  qui 
annonçoient  au  peuple  , comme  font  aujoiircl  hiii  les 
coLiriers , les  litanies , c'elt-à-dire  les  ptocefiions  ou 
rogations  que  le  p.ipe  avoii  ordonnées , ou  dans 
quelle  églile  ils  dévoient  célébrer  la  , ou  faire 
quelque  ilaiion  ; ils  rendoient  compte  auffi  au  pape 
des  noms  & du  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  bap- 
lilés. 

Le  nombre  des  notaires  ayant  été  clans  la  fuite 
augmenté  par  les  papes  , ceux  qui  étoient  des  lept 
premiers  inllitucs  , furent  appelles  notaires  régionai- 
res  ou  protonotaires , c’eft-à  dire  premiers  notaires , 
les  autres,  funplement,  ou  notaires  apojîo- 

liquts.  yoye^cideÿ^us  le  glo^ain  de  Ducange  au  mot 
notarii,  (^NOTAIRE  APOSTOLIQUE  6*  PrOTONO- 
TAIRE.  {A) 

Notaire  à la  résidence  d'un  tel  lieu  , on 
appelle  amii  certains  notaires roynw , qui  par  le  titre 
de  création  de  leur  office,  doivent  rélider  dans  une 
ville  ou  bourg  qui  n’ell  pourtant  pas  le  lieu  du  fiege 
royal  où  ils  lont  reçus  ; c’eft  pour  la  commodité  des 
particuliers  que  ces  loi  tes  de  notaires  ont  ère  établis  ; 
& afin  que  ceux  qui  veulent  palier  un  a£le  devant 
un  notaire  royal  ne  foient  point  obligés  de  fe  tranf- 
porter  dans  la  principale  ville  où  cft  le  fiege  royal 
dans  lequel  font  reçus  les  notaires.  On  trouve  des 
exemples  fort  anciens  de  ces  lortes  de  créations , té- 
moin l’édit  du  mois  d’Oclobie  1575  j portant  créa- 
tion d’un  office  de  n >taireroyd\  es  relforts  de  Tou- 
raine , Anjou , Maine  ûc  Vermandois  , pour  rélider 
à Ncufve. 

Notaire  du  roi,  étoit  anciennement  la  même 
chofe  que  fecrétaire  du  roi.  Poye^  l'hijîohe  de  la 
chancellerie  Telfereau  , lom.I,  O- Secrétaire 

DU  RC  I, 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  du  roi  avec  les 
notaires  royaux  ; les  premiers  font  des  officiers  delà 
grande  chancellerie  , les  autres  loni  des  officiers 
publics  établis  pour  recevoir  les  contrats,  tellaniens 
6c  autres  adles.  ce  qui  ell  dit  au  commence- 

ment de  cet  article  lur  les  notaires  en  général , 6l  cU 
après  Notaire  royal. 

Notaire  royal,  cft  celui  qui  tient  fes  provi- 
fions  du  roi , à la  dill'érence  d.;s  notaires  des  feigneurs 
oufubalternes  , qui  tiennent  leur  commiffion  dul'ei- 
gneurde  la  juRice  où  ils  lont  reçus. 

11  y a deux  fortes  de  notaires  royaux ;\cs  uns  qu’on 
furnomme  laies  ou  féculiers , parce  que  leur  fonftion 
ell  de  recevoir  les  adles  qui  fe  palîent  en  matière 
temporelle  ; les  autres  qu’on  appelle  royaux  apojlo- 
liques  , parce  qu’ils  reçoivent  les  adles  en  maticreec- 
cléfiaftique.  ^oye^  ce  qui  ell  dit  ci-devant  des  no- 
taires en  général , &la fubdivijion  Notaire  apos- 
tolique. 

Notaire  royal  et  apostolique,  eft  celui 
quiréunit  lafondlion  de  notaire  royal  léculier  avec 
celle  de  notaire  royal  apollolique.  II  y a néanmoins 
auffi  quelquefois  des  notaires  apoftoUqust^w'on^Ÿ'?'^^^^ 
royaux  , parce  qu’ils  ont  été  créés  par  le  roi  ; mais 
qui  ne  réuniffent  pas  la  fondtion  de  notaire  royal- 
laïc. 
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Notaire  royal  laïc  ou  séculier  , efl;  celui 
n’cft  établi  que  pour  recevoir  les  aftes  en  matière 
Temporelle  , à la  différence  des  notaires  leulcment 
apoffoiiques  qui  ne  reçoivent  que  les  atks  concer- 
nant les  bcnérices  & matières  eccléliaftiques. 
Notaire  apostolique. 

Notaire  non  royal  , fe./!it  en  deux  fens  dil- 
férens  , favoir  en  parlant  d’un /zo/u/rtftigneurial  ou 
Subalterne  , & en  parlant  d’un  notaire  apolloiique, 
■lorCqu’il  ne  réunit  pas  en  méine-tems  la  tonélion  de 
notaire  royal  laïc  ou  léculicr.  Koye^NoTAlRE  apos- 
TOLic^uE  (S*  Notaire  royal. 

Notaire  de  sangousanguin,  c’eff ainfique 
l’on  appelioii  anciennement  celui  des  notaires  du  roi 
l'crvant  près  les  cours  , qui  y failbit  la  tbnûion  de 
grcfHcr  au  criminel , & qui  rapportoit  les  lettres  de 
grâce  , appellces  lectres-de-fang.  Il  y avoit  quatre  no- 
taires aux  requêtes  du  palais , dont  un  étoii  notaire-de 
fang  ; c’dl  ainfi  qu’il  eftqualilSé  dans  une  ancienne 
oriionnance  rapportée  par  Miraulmoni  dans  lés  mé- 
moires,  pag.  iGc). 

Le  feiendum  de  la  chancellerie  porte  que  les  rto/izï- 
fes  l'anguins  ou  criminels  ont  leur  fceau  des  lettres- 
de-lang  ou  criin;nelles  qu’ils  font  ou  qu’ils  lignent  , 
même  le  fceau  des  arrêts  criminels  & des  réniiliîon 
de  ban  en  la  fonne  qui  le  fait  en  double  queue  ; que 
de  toutes  ces  choies  ils  ne  doivent  rien  prendre  finon 
qui  fe  puiffe  manger  & confommer  en  peu  de  tems, 
comme  par  exemple,  bas  de  chauffes,  ou  gants  ou 
fembldbles  choies  légères  ; mais  qu’ils  ne  peuvent 
demander  autre  choie,  fous  peine  d’infiaélion  de 
leur  propre  ferment  ; & s’il  fe  lavoit  , de  privation 
& fulpenlion  de  leur  office  , dénigrement  d’honneur 
& renommée. 

Notaires  furnommés  feriniarii  , c’étoient  pro- 
prement des  fecrêtaires  du  cabinet , ou  du  trefor  de 
l’églifc.  Le  P.  Mabiilon  en  fait  mention  dans  fa  di- 
plomatique  pag,  126.  & 12C.  Les  notaires  régionaires 
fuient  aulfi  appellésyèri/ridr/i , parce  quelepapeAn- 
thems  ordonna  que  les  attes  des  martyrs  feroienr  ren- 
fermés dans  des  armoires  ou  boîtes  appcUées Jhinia. 
^oye-auffi  le  glojfaire  de  Ducange  au  mot  nntarii 
regiû/iarii.  Voyez  ci-dejjus  Notaires  régionai- 
RES. 

Ilt'ft  parlé  dans  les  annales  de  S . Bénin  , fous  l’an- 
née 877  , des  notaires  qui  font  furnommés  Jecundi 
jerinii , notaires  du  fécond  cabinet , comme  qui  diroit 
notaires  ou  lecrétaiiesde  la  petite  chancellerie. 

Notaires  en  second  , on  appelle  ainfi  celui  de 
doux  notaires  qui  figne  un  aéte  dont  l’autre  retient  la 
minute  , foit  qu’il  affilie  réellement  à la  paffation  de 
cet  acle  , comme  cela  s’obferve  dans  les  tellamens , 
dans  les  fommations  refpeélueufes  , & dans  quelques 
autres  aélcs  de  rigueur,  loit  qu’il  le  ligne  fimple- 
ment,  à la  relation  de  l'on  confrère,  &c  lans  avoir 
été  préfent  à la  pafiation  de  l’afte  , ainfi  que  cela  fe 
praiiquepourla  facilité  de  l’expédition  à l’égard  des 
aÛes  ordinaires  : il  y a eu  néanmoins  divers  regle- 
mens  qui  ont  enjoint  aux  notaires  en  fécond  d’être 
préfens  aux  aéles&  contrats,  à peine  de  nullité;  en- 
ir’autrcs  un  arrêt  du  parlement  du  13  Septembre 
1713,  rendu  en  forme  de  réglement  pour  les  notai- 
res de  Meaux  ; mais  cela  n’ell  point  oblcrvé  à la  ri- 
gueur , li  ce  n’eft  pour  certains  acles  tels  que  ceux 
dont  on  a parlé. 

Il  n’a  pas  toujours  été  d’ufage  d’appeller  un  fé- 
cond notaire  à la  paffation  des  attes  , foit  que  l’on  y 
fuppleât  par  la  prélence  de  deux  témoins , ou  que 
l’on  fe  contentât  de  la  prélence  d’un  feul  notaire  , 
comme  cela  le  pratique  encore  en  certains  pays. 

Quelques-uns  tiennent  que  l’ulage  de  faire  figner 
deux  notaires  vient  de  ce  qu’anciennement  on  pre- 
îioiî  un  notaire  laie  & un  de  cour  cccléfiaffique  ; le 
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premier  fervolt  pour  obliger -eu  for  extérieur,  & îé 
fécond  pour  obliger  au  foi  intérieur,  & par  l'erment 
& conlcience.  Que  cet  ufage  ceffa  en  Bretagne  lorf- 
que  Pierre  Maucier  le  brouilla  avec  le  clergé  ; & à 
•Paris  , lorfqu’il  fut  défendu  aux  notaires  ecclélialli- 
qiies  de  recevoir  ni  figner  aucuns  aéles  en  matière 
temporelle.  Quelqu’un  m’a  pourtant  affuré  que 
l’on  en  ufoit  encore  ainli  en  Poitou  dans  le  xv» 
liccie. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  trouve  des  a£les  reçus  par 
deux  notaires  royaux  dés  le  commencement  du  xiv. 
fieclc  meme  auparavant. 

La  néceffité  d’appeller  un  fécond  notaire  fut  éta- 
blie par  l’ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars 
1498,  an.  (Td’,  laquelle  porte  qu’un  feul  notaire  ou 
tabellion  ne  pourra  recevoir  un  contrat  fans  qu’il  y 
ait  deux  témoins , nonobllant  toutes  coutumes  loca- 
les contraires,  lefquelles  lont  déclarées  abufives. 

Lorlquedeux«orj/Vei  reçoivent  conjointement  un 
afie  , c’ert  le  plus  ancien  qui  en  garde  la  minute  , 
l’autre  la  figne  comme  notaire  en  fécond. 

Notaires  du  s^CKtT  , ou  Clercs  du  jecret  ,c'é- 
toicnr  ceux  des  notaires  ou  fecrêtaires  du  roi  qui  fai- 
foient  la  fonélion  de  fecrétaire  d'état.  Voyer^au  mot 
Clerc  , L'article  Clecs  du  secret  6-  Secrétai- 
res d’ÉTAT.  Voye^auJJi  les  lettres  hijloriques  Jur  Is 
parlement^  tome  11.  pag.  2^6. 

Notaires  secrétaires  du  roi  , on joignoit 
anciennement  deux  titres  pour  défigner  les  officiers 
que  nous  appelions  aujourd’hui  fimplement  Setré*- 
(aires  du  roi.  Voyez  rhijioire  de  la  chancellerie  par 
Teffereau  , ro/ne /.  6- Secrétaires  du  roi. 

Notaire  séculier  ou  laïc  , s’entend  de  tout 
notaire  toit  royal  ou  lubalterne , qui  n’efi:  pas  notaire 
apollolique.  ci-d'fvdnr  Notaire  laïc. 

Notaire  de  seigneur, oü  Notaire seigneu* 
rial  , eft  celui  qi:i  ell  commis  par  un  léigneur  pour 
inftrumenter  en  ladite  qualité  clans  l’étendue  de  fa 
jufiiee  , & qui  a prêté  ferment  devant  le  juge  de  ce 
feigneur. 

On  appelle  aulH  ces  notaires^  fubalternes  , par  la 
raifon  qui  en  fera  expliquée  dans  la  fubdivifion  fui- 
vante. 

L’origine  des  notaires  de  feigneurs  eft  fort  incer- 
taine ; nous  croyons  cependant  qu’on  peut  la  rap^ 
porter  aux  notaires  que  les  comtes  du  tems  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  race  étoient  obligés  d’avoir, 
comme  il  eft  dit  dans  un  capitulaire  de  Charlema- 
gne , de  l’an  805. 

Il  y a apparence  que  les  comtes  ayant  été  inféo- 
dés au  commencement  de  la  troifieme  race , les  fei- 
gneurs devenus  propriétaires  de  ces  comiés , conti- 
nuèrent d’avoir  des  notaires , comme  ils  en  avoient 
du  tems  qu’ils  n’étoient  encore  que  gouverneurs  des 
provinces  ou  villes  dont  ils  étoient  comtes  ; & qu’à 
leur  imitation  les  autres  feigneurs  auxquels  on  inféo- 
da ou  fous-inféoda  de  moindres  terres,  s’e^ant  pa- 
reillement attribué  l’adminillration  de  la  jiiftice 
par  une  exienfion  du  gouvernement  militaire  qu'ils 
avoient  eu  dans  ces  mêmes  terres,  & qu’ils  conler- 
verent  encore  fur  leurs  vaffaux  & autres  liijets;  ils 
s’arrogèrent  auffi  le  droit  d’avotr  des  notaires  , qui 
faifoient  d’abord  la  fonélion  de  greffiers  de  leurs  ju- 
ftices  , de  même  que  les  notaires  royaux  la  faifoient 
dans  les  cours  & autres  tribunaux  royaux  , & que 
CCS  notaires  de  feigneurs  recevoient  auffi  le  peu  d’a- 
£lcs  de  jurifdiâion  volontaire  que  l’on  pall'oit  alors; 
ce  qu’ils  faifoient  en  préfence  du  juge,  & fous  l’au- 
torité de  fon  nom  & du  fcel  autentique  du  feigneur. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c’eft  que  long-tem-.  avant 
Philippe-le-Bel , il  y avoit  un  nombre  de  prélats, 
barons  & autres  feigneurs , qui  étoient  en  poffeffion 
immémoribled’inllitiierdes/2o/air«i  dans  leurs  terres, 
tellement  que  Phiiippe  le-Bel  en  défendant  par  fon 
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ordonnance  du  23  Mars  1302,  à tous  féncchsux , 
baiJIifs,  jufticiers,  & à toutes  autres  perionnes, 
d’inilitiier  en  fon  nom  des  notaires  publics  à caule  de 
la  multitude  exceffive  qu’il  y avoir  de  notaires,  le 
refervant  à lui  leul  & à les  l'uccefl'eurs  rois , le  pou- 
voir d’en  créer;  il  déclara  en  même  tenis  qu’il  n’en- 
tendoit  pas  néanmoins  préjudicier  par  la  aux  pré- 
lats, barons,  & à tous  fes  autres  fiijets,  qui  par 
coutume  ancienne  étaient  fondés  à établir  des  no- 
taires. 

Ce  même  prince,  par  des  lettres  du  mois  de 
Mars  1304,  accordées  en  faveur  des  barons,  des 
nobles  & habitans  du  pays  d’Auvergne,  autorila 
de  plus  en  plus  les  notaires  lubalternes,  en  ordon- 
nant que  les  chanceliers  d’Auvergne  (c’étoient 
des  gardes  des  petits  fceaux  royaux)  n’aiiroient 
aucuns  notaires  dans  les  terres  6c  juftices  des  ba- 
rons & des  autres  feigneurs  qui  avoient  haute  jiil- 
tice , & qu’ils  ne  recevroient  aucuns  contrats  dans 
les  terres  de  ces  feigneurs. 

Philippe-le-Long  fit  plus  ; car  par  une  ordon- 
nance qu’il  donna  au  mois  de  Juin  1319,  fur  les 
remontrances  des  habitans  d’Auvergne  , il  leur  ac- 
corda que  dorénavant  il  n’y  auroit  dans  toute  la 
baiilie  d’Auvergne  & relTort  d’icelle,  aucun  notaire 
public  établi  de  Ion  autorité,  ni  qui  y fit  les  fonc- 
tions de  notaire  en  aucune  maniéré;  en  forte  que, 
luivant  cette  ordonnance, il  ne  devolt  alors. y avoir 
d’autres  notaires  que  ceux  des  feigneurs,  Icfcpiels 
croient  même  les  feuls  qui  puflent  infirumenter 
dans  ce  pays. 

L’ordonnance  de  Philippe-lc-Bel , du  23  Mars 
1302,  touchant  la  faculté  qu’il  avoit  conlervée 
aux  feigneurs  d’avoir  des  notaires,  fut  confirmée 
par  le  roi  Jean , an  mois  d’üdobre  1351,  avec  la 
feule  différence  qu’en  rappellant  la  dilpofition  qui 
aiitorifbit  les  feigneurs  qui  feroient  fondés  fur  une 
ancienne  coutume  ; il  ajoute  ces  mots  6*  approuvée. 

Les  feigneurs  n’ont  donc  pas  tous  droit  de  la- 
bcllionage,  mais  feulement  ceux  qui  font  fondés 
en  titre  ou  poffefiîon  immémoriale. 

Quelques  coutumes,  comme  Blois  & Senlis, 
donnent  au  feigneur  châtelain  le  droit  de  tabeUio- 
nage  ; celle  de  Touraine  porte*  que  les  comtes  & les 
barons  peuvent  avoir  douze  notaires,  6c  les  châte- 
lains fix. 

François  l*^ , par  fon  ordonnance  donnée  à An- 
goulême  au  mois  de  Novembre  1542,  ait.  4,  ac- 
corde aux  feigneurs,  barons  6c  châtelains  des  pro- 
vinces réglées  par  le  droit  écrit,  le  pouvoir  d'éta- 
blir des  tabellions,  ainfi  que  faiicient  déjà  les  ba- 
rons 6c  châtelains  des  pays  coutumiers. 

Les  leigneurs  qui  n’ont  fimplcment  que  la  haute 
jiiftice,  n’ont  pas  droit  de  tabellionage  ; à moins 
qu’ils  ne  foient  fondés  fur  une  concelfion  expreffe, 
ou  (ur  une  polfclfion immémoriale,  ou  fur  la  difpo- 
fition  de  la  coutume. 

Quoique  les  notaires  de  feigneurs  ne  foient  fou- 
venr  qualifiés  que  de  tahe/üons,  il  ell  néanmoins 
certain  qu’ils  réunifîént  ordinairement  la  qualité 
de  notaire  à celle  de  tabellion. 

Les  notaires  de  feigneurs  ne  peuvent  inftrumen- 
ter  que  dans  leur  rellort. 

L’ordonnance  de  1539  leur  défend  de  palTer  au- 
cuns aftes  entre  ceux  qui  ne  font  point  lujets  à 
leur  jurifdiflion. 

Plufieurs  édits  & déclarations  pofiérieurs  leur 
ont  réitéré  la  meme  défenfe  de  pafler  aucuns  aÛes, 
finon  entre  perfonnes  demeurantes  dans  leur  ter- 
ritoire, Sc  pour  des  héritages  6c  chofes  qui  y font 
fitués;  le  tout  à peine  de  faux  6c  de  nullité  : le 
dernier  réglement  fait  fur  cette  matière,  efi  l’édit 
du  mois  d Oélobre  1703. 

Néanmoins,  fuivant  la  derniere  jurifprudençe. 
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il  fulîït  que  Paéle  foit  pafie  dans  le  lerritoîrè  de  U 
julîice  du  fcigneur , quüiqu’aiicune  des  parties  n’y- 
iq.t  demeurante  , 6c  que  les  biens  n’y  foient  pas 
finies.  La  queÜion  a été  ainfi  jugée  par  trois  arrêt! 

des  3 Février  1711,18  Juin  1738,  &i«Août  1739. 

Laite  reçu  par  un  notaire  de  l'eigneur,  dans  loti 
reflort,  emporte  hypotheque  fur  tous  les  biens  des 
contraaaBS,  en  quelque  heu  qu’ils  Ibient  fitués. 

11  elt  exécutoire  dans  le  relTort  de  la  feigneiH 
ne,  pourvu  qu’il  foit  Icellé  du  fceau  de  la  jurif- 
dittion  leigneuriale  ; niais  pour  le  mettre  à exécU» 
tion  dans  l’étendue  d’une  autre  jultice , il  faut  la 
pei  million  du  juge  du  lieu  ; telle  eft  la  difpofitjott 
de  l’ordonnance  de  1539,  Voyez  le  /’ar- 

Jait  Notaire,  de  M.  de  Feirieres,&  le  Recueil  de  J 
nfprud.  de  M.  de  la  Combe,  aumorNoTAiRE.  (^) 

Notaire  subalterne,  ell  un  notaire  de  fti* 
gneurs;  quelques  auteurs  appellent  ces  notaires 
jubalierms , foit  parce  qu’ils  lont  inférieurs  aux  no- 
taires royaux  pour  l’étendue  de  leur  pouvoir,  foit 
parce  qu’ils  exercent  leur  minifiere  fous  l’autorité 
cl’un  juge  feigneurial  ou  fiibaltcrne,  par  lequel 
ils  font  reçus.  Noye^  ci-devant  Notaire  de  sei- 
gneur. 

Notaires-Syndics.  Il  fut  créé  par  déclaratiort 
du  4 Sptembre  1706,  deux  offices  de  notaires-fyn- 
dics  dans  les  villes  6c  bourgs,  où  il  avoit  été  ré- 
lervé  au  moins  huit  notaires-,  & un  dans  les  villes 
& bourgs,  où  il  en  avoit  été  réfervé  au  moins  qua- 
tre. On  attacha  à ces  offices  de  notaire  le  titre  de 
Jyndic , 6c  le  droit  de  faire  les  fondions  de  syndic 
de  la  communauté  des  notaires.  Il  fut  encore  fait 
par  édit  du  mois  d’Août  1707,  une  autre  création 
de  /ÿridic  & gardejeei  des  notaires  en  chaque  jufiiee 
& icgn..urie,  üaiis  laquelle  il  y avoit  deux  notaires 
royaux  établis.  Mais  tous  ces  offices  de  notaires fyh^ 
duscxèhen  1706  bc  1707,  furent  réunis  aux  com- 
munautés dts  notaires,  Yà.x  une  déc  aration  du  24 
Avril  i7o8;&paréüit  ou  mois  de  Décembre  \n\j 
le  titre  & les  fondions  de  jyndic  attribués  aux^/zo! 
rairw  créés  par  l’éuit  de  1706,  fuient  liipprimcs.  (A) 

Notaire-Taeellion  , eft  celui  qui  réunit  en  fi 
perlonne  les  fonctions  de  notaire  6c  celles  de  tabeU 
lion,  c eft-à-dirc,  qui  a le  droit  de  recevoir  les  ades 
& de  les  expédier.  Autrefois  ces  deux  fondions 
étüieni  f'éparées  ; mais  préleniemeni  elles  lont  pref- 
que  par-tout  réunies,  f^oye^  ce  qui  ell  dit  ci-devant 
des  notaires  en  général,  ^oyc^  aulfi  Tabellion. 

Notaires-Lribuns,  inbuni  6c  notant,  c’étoient 
des  officiers  dont  les  empereurs  romains  fe  fer- 
voient  pour  porter  leurs  ordres  : on  pourroit  les 
comparer  aux  Icciéiaires  des  commandemens  ; il  en 
ell  beaucoup  parlé  par  Godcfioy,  fur  la  loi  unique, 
au  code  Theouolitn  , de  mandatis  principum  , & dans 
HenrideValois,lurle/iv.AA'/y.  cl  Ammian,/».  /40. 

Il  y avoit  aulîi  les  tribuns  des  notaires,  tribuni 
notarii,  qui  étoient  proprement  les  piemiers  fecré- 
laires  du  prince;  ils  expédioient  les  édits  du  prince 
6c  les  dépêches  des  finances,  l^oye^  Zozime  , lib.  y, 
le  Glojjairt  de  Ducange , au  mot  Tribuni,  6c  Us  au- 
teurs auxquels  il  renvoie. 

Notaire  de  l’Université  ; c’efl  ainfi  que  l’on 
appcllqit  anciennement  le  jenbe  ou  greffier  de  cha- 
que univerlité  : on  en  trouve  nombre  d’exemples 
dans  les  anciennes  ordonnances  de  la  3*.  race.  (A) 
NüTAPELlüTES,  1.  m.  {Géog.  anc.)  nom  du 
vent  qui  louffle  enire  l’eft  & le  lud.  On  l’appelle 
communément  vent  de  Jüd-eJi  ou  eurus.  (D.  /.) 

NüTARICON,f.  m.  {Tkéol.'^  ell  la  troifieme  par- 
tie ou  efpece  de  cabale  des  Juits.  Cabale. 

Rabbi  Nathan , dans  Ion  grand  Aruck , dit  que  le 
noiaricon  conlifle  à exprimer  une  chofe,  ou  le  nom 
d’une  chofe  , par  une  feule  lettre  ; 6c  fait  venir  ce 
mot  du  latin  notarius,  qui  s’ell  dit  de  clercs,  gref- 
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fiers  ou  fctibes  qui  écrivoicnt  en  notes  on  carafleres 

abrégés.  . , « 

R.  Elias  Leviia  explique  le  notancon  de  meme 
dans  Ibn  Thesbiias cette  différence  feulement 
qu’au  lieu  d’une  leule  lente  pour  un  mot  enner,  il 
permet  d’en  employer  deux,  & quelquefois  julqu  a 
trois,  Abréviation. 

Mais  il  paroît  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux 
définitions  n’eft  la  véritable  définition  du  nocarkon: 
car  comme  le  notancon  conlille  quelquefois  à ex- 
primer un  mot  entier,  par  une  lettre  unique  , il  con- 
fiffe  auffi  d’autres  fois  à exprimer  une  lettre  uni- 
que, par  un  mot  entier. 

Ainfi  il  faut  dillinguer  deux  fortes  de  nouriconi 
la  première  confillant  à retrancher,  par  apherefe  ou 
apocope,  la  première  ou  derniere  lettre  de  pluficurs 
mois,  pour  en  comijoler  un  moi  ou  une  phrale  ; 
lefquels  font  par  conléquent  de  deux  fortes , ou 
compolés  de  lettres  initiales  , ou  compolés  de  let- 
tres finales  Et  celte  opération  fc  peut  taire  de  dtt- 
férentes  maniérés  ; ou  en  luivant  l’ordre  des  lettres, 
ou  en  les  prenant  à rebours.  Ün  la  peut  meme  taire 
d’une  trofiome  maniéré  , lavoir , en  paflant  par-del- 
fus  quelques  lettres.  La  première  de  ces  trois  mé- 
thodes, que  les  rabbins  appellent  rajche-thtboth,  pa- 
roît fort  ancienne  ; 6i.  pâlie  parmi  ceux  qui  lont 
verfés  dans  l'hebreu , pour  avoir  tiré  l'on  origine 
des  pfeaumes , <k  autres  ouvrages  faifant  parue  de 
l’Ecriture-fainte  ; ranges  par  ordre  aiphabéuque , de 
maniéré  que  le  premier  verlét  cqmmençoii  par 
première  lettre  de  l’alphabet  \ le  fécond , par  2 j fé- 
conde lettre,  &c.  Foye^  Abécédaire. 

La  fécondé  méthode  elt  auffi  tort  commune  , & 
s’appelle r/ieéoM  , comme  qui  diroic  jî/:  dis 
fnois.  Par  exemple,  en  affemblant  les  dernières  let- 
tres de  ces  mots  h HD,  mihi  qiiodnam  nomen  ejl? 

qiiodnamFAs  trouvent  le  nom  6.Q'Dic\.\,Jehovah.C  elt 
une  opération  encore  plus  puérile , quand  ils  retran- 
chent les  lettres  à rebours. 

La  trolfieme  méthode  eft  beaucoup  plus  moder- 
ne, plus  bizarre  , plus  embarrallante.  Par  cette 
méthode,cen’ert  point  un  mot  qui  donne  une  lettre 
feulement  ; mais  chaque  lettre  unique  donne  un 
mot  ; enforte  qu’un  mot  feul  pourra  iournir  une 
phrafe  entiere. 

Ainfi  dans  le  feul  mot  n't'SnD,  btreshity  que  nous 
iraduilons  par  au  com/ne/zeemenr,  les  rabbins  trou- 
vent il  cka  le  ciel  6*  la  terrty  la  mer  , l abîme  , ÔCC. 

NOTATION,  f.f.  {G<om.')  en  Arithmêtiquey  l’art 
de  marquer  les  nombres  par  les  caracleres  qm  leur 
font  propres,  & de  les  diffinguer  par  leurs  figures. 
yoye^  Nombre  & Chiffre. 

Le  choix  des  caraaeres  arithmétiques  eft  arbi- 
traire; auffi  font -ils  différens  chez  les  différentes 
nations.  Mais  il  n’y  en  a peut-etre  pas  de  fi  com- 
modes que  ceux  dont  nous  talions  aujoiird  hui  ulage 
en  Europe , qu’on  dit  avoir  été  inventés  par  les  Ara- 
bei,  & qu’on  appelle  par  cette  railon  chiffres  ou  ci- 
racîeres  arabes.  Cependant,  félon  l’oblervadon  de 
Wallis , un  auteur  arabe  en  attribue  l’invention  aux 
Indiens.  Foye:^  BiNAiRE,  DaCTYLONOMIE 
£r  Echelles  aritm  é ti  ques. 

Les  Grecs,  les  Hébreux  & les  autres  peuples 
de  l'Orient , auffi  bien  que  les  Romains,  marquoient 
leurs  nombres  par  les  lettresde  leur  alphabet.  Foy<i^ 
CARACTERE.  Chambtrs.  (O) 

NOTE,  f.  f.  {Gramm.')  oDfervations  placées  au 
bas  des  pages  fur  les  endroits  difficiles  d’un  ouvrage 
quel  qu’il  lüit.  . , . , , 

Il  n’y  a prefque  pas  un  ancien  auteur  qui  n’ait  ete 
publié  avec  des  notes^  6c  qui  n’en  eût  beloin. 

Le  mot  note  a encore  d’autres  acceptions.  Foyei 
^ts  articles  fuivans. 

1^0T£  d’abréviation  , (littéral.)  écriture  abié- 
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gée  ; les  notes  d’abbréviation  en  grec  r}i/xli<t , étolent 
des  figures  qui  n’avoient  aucun  rapport  à l’écriture 
ordinaire  , 6c.  dont  chacune  exprimoit  ou  une  fylJa- 
be,  ou  un  mot  tout  entier,  à-peu-pres  comme  l’c- 
criciire  chinoile.  Ces  abrégés  avoient  été  inventés 
par  Ennius  ; ils  turent  enluite  perfeûlonnés  & au- 
gmentés par  Tiron , 6c  depuis  par  un  affranchi  de 
Mécénas  : enfin  , Séneque  , ou  quelqu’un  de  fes  af- 
franchis les  raffembla  tous.  Non-feulement  le  Bembe 
mandoit  autrefois  au  pape  Jules  U.  qu’il  avoir  vu 
l'AIlronomie  compolée  en  vers  par  Hippinus  écrite 
de  cette  façon,  mais  Joleph  Scaliger  parle  auffi  d’un 
pleautier  écrit  de  la  même  manière. 

Il  paroît  par  un  pallage  de  la  vie  de  Xenophon, 
dansDiogene  Laerce  ,que  cette  façon  d’écrire  abré- 
gée étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  long-tcms  avant 
qu’elle  eût  paffe  chez  les  Romains.  Il  eft  vraiffem- 
blable  que  le  mot  de  notaire  vient  originairement  de 
cette  foi  te  d’écriture  , du  moins  notarius  cftexpLqué 
dans  un  ancien  gloflairc  parrM/xfiejpa'çcç. 

Du  teins  de  Cicéron , cette  maniéré  d’écrire  fer- 
voit  principalement  pour  copier  les  plaidoyers,  8c 
les  difcours  qui  le  prononçoientdans  le  fénat;car  les 
a£les  judiciaires  s’ecrivoient  en  notes . c’eft-à-dire  en 
notes  abrégées,  afin  que  le  ffribe  piit  fuivre  la  pro- 
nonciation du  juge , Ôi  ne  nen  perdre  de  fes  paroles. 
Ces  abréviations  n’étolent  point  un  myftere  de  chi- 
cane imaginé  poiii  tournicnicr  les  plaideurs  , 6l  mul- 
tiplier les  probes  ; les  Romains  ignoroient  cet  indi- 
gne arlifi..e  qui  n’eft  que  le  fruit  de  l’intérêt , & l’ou- 
vrage de  la  barbarie  ; chaque  citoyen  eniendoii  une 
partie  de  ces  fortes  d’abréviations  ; c’étoii  d’ailleurs 
le  llyle  ordinaire  des  infcriptions  publiques  : les  Ju- 
rifeonfuhes  les  employoienr  communément  dans 
leurs  ouvrages  , aulîi-bien  que  les  Philofophes  & les 
Rhéteurs  dans  leurs  écoles. 

A CCS  notes  abrégées  de  jurifpruclence  & de  jurlf- 
diélions  , des  particuliers  en  ajoutèrent  depuis  des 
nouvelles  pour  leur  propre  utilité  , 6i  qui  n’étoient 
point  d'ufage  au  barreau  , comme  l’affure  Valeriiis 
Probus  : chaque  caraftere  fignlfioit  un  mot,  & cet 
ufage  fe  perfedionna  en  fe  portant  à toutes  fortes  de 
matières,  Qiiimilien,  Manile  , Aufone  , Maniai, 
Prudence  6c  Eufebe , S*.  Jerome  , & S-  Fuîgence  par- 
lent de  ces  caradercs  d’abréviations.  Piulieurs  mo- 
dernes ont  écrit  pareillement  fur  cette  matière,  mais 
Orldti  (Senorio)  s’eft  diftingué  lur  tous  les  autres 
par  Ibn  commentaire  fur  les  notes  des  Romains  ; oi>- 
vrage  plein  d’induftric  , de  travail , 6c  d’exadilude. 
Foye^aiffTHACHÉOGRAPHlE.  (D.J.) 

Notes  , f.  f.  en  Mujîque  ^ font  généralement  tous 
les  caraderes  dont  on  le  fert  pour  l’écrire  ou  pour  la 
noter:  mais  ce  terme  s’applique  plus  précifément  à 
ceux  de  ces  caraderes  qui  défignent  immédiatement 
les  fons , leurs  divers  degrés  du  grave  à l’aigu,  6c 
leurs  différentes  durées. 

Les  Grecs  fe  fer  voient  des  lettres  de  leiiralphabeth 
pour  noter  leur  cnufique.  Or,  comme  ils  avoient 
vingt-quatre  lettres , & que  leur  plus  grand  fyfteme, 
qui,  dans  un  même  mode  , n’éioit  que  de  deux 
odaves , n’excédoit  pas  le  nombre  de  feize  fons  ; il 
femblcroit  que  l’alphabeih  devoir  être  plus  que  luf- 
fifant  pour  les  exprimer.  Mais  il  faut  remarquer 
en  premier  lieu , que  les  deux  mêmes  Ions  étant  tan- 
tôt à l’extrémité  , & tantôt  au  milieu  du  troifieme 
létracorde , félon  le  lieu  où  fe  faifoit  la  disjondion, 
Foye^  SYSTEME  , Tétracorde  ; on  leur  donnoit 
à chacun  des  noms  qui  marquoient  ces  dîverfes  cir- 
conftances  : fécondemenc  , que  ces  leize  Ions  n’é- 
loient  pas  tous  les  mêmes  dans  chacun  des  trois  gen- 
res , qu’il  y en  a voit  de  comm’.ins,  & qu’il  y en  avoit 
de  différens  ; il  faiioit  par  conféquent  des  notes  par- 
ticulières pour  exprimer  ces  différences  : troifieme- 
ment;  que  la  muüque  inftrumcniale  fe  nowit  d’uns 
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autre  maniéré  que  !a  mufiqite  vocale  ; if  falloit  donc 
•cn-.orc  ici  des  dilhnftions  de  caratlercs  ? enfin , que 
les  anciens  ayant  au  moins  quinze  modes  , félon  le  * 
dénombrement  d’Alypiiis  , il  fallut  approprier  des 
caraiTIcres  à ces  modes*là , comme  on  le  voit  dans 
les  tables  du  même  auteur.  Toutes  ces  diverfes  mo- 
difications exi^coient  une  multitude  de  fignes  nccet- 
faires,  à laquelle  les  vingt-quatre  lettres  étoient  bien 
éloignées  de  fuffire.  De  là  la  ncceirué  d’employer 
les  mêmes  lettres  pour  plufieurs  fortes  de  nota  ^ ce 
qui  obi-gea  de  donner  à ces  lettres  différentes  fitua- 
tions , 6i  de  les  mutiler  en  divers  l'cns.  Parexemple, 
la  lettre  pi  écrite  de  tomes  les  maniérés  n , u , C , 
r , H , expriinoit  cinq  différentes  notes.  En  combi- 
nant toutes  les  modifications  qu’exigeoient  ces  diver- 
les  tirconflanccs , on  trouve  i6zo  notes  en  tout; 
nombre  prodigieux  , qui  devoit  rendre  l’étude  de  la 
nuifique  grecque  de  la  deniicre  difficulté  I auffi  l’é- 
toit-cllc  , f'eion  le  témoignage  de  P aton  , qui  veut 
que  les  jeunes  gens  lé  contentent  de  donner  deux  ou 
trois  ans  à la  mufique  pour  en  apprendre  les  rudi- 
niens.  Cependant  les  Grecs  n’avoient  pas  un  fi  grand 
nombre  de  caraéleres  différens , mais  la  meme  note 
avoir  différentes  fignlfications  , félon  les  occations. 
Ainfi , cette  Icti  re  >1*  eft  dans  le  genre  diatonique  le 
Ikhanos  hypaton  du  mode  lydienlU.  ïhypatc-mefon  du 
mOi\e  phrygien 

Les  Latins  qui , à l’imitation  des  Grecs  , notèrent 
auffi  la  mufique  avec  les  lettres  de  leur  alphabet , 
retranchèrent  beaucoup  de  cette  quantité  de  notes. 

Il  paroît  que  Boéce  établit  rufage  de  quinze  lettres 
léulemcnt  ; & même  le  pape  Grégoire  ,confîdérant 
que  les  proportions  de  Ions  font  les  memes  d'une 
octave  à l'autre , réduifit  encore  ces  quinze  notes  aux 
fept  premières  lettres  de  l’alphabet , que  l'on  répé- 
loit  en  différentes  furmes , d’une  oélave  à l’autre. 

Enfin,  clans  l’onzieme  fîecle , un  bénédiélin  d’A- 
rezzo  , nommé  Guy,  f'ubffitua  à ces  lettres  les  fylla- 
bes  dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui  avec  des 
points  pofés  fur  différentes  lignes  parallèles  : dans 
la  fuite  , on  groffit  ces  points , on  s’avila  d'en  dif- 
irlbuer  aufiî  dans  les  dpaces  compris  entre  ces  li- 
gnes. 

Des  fept  noms  des  notes  de  notre  mufique  les  fix 
premicis  feulement , ut , rc,  mi  ^fu  ,Jol,  la  , font  de 
l’invention  de  Guy.  On  dit  qu’Ulos  inventa  en  1014, 
à Pompofé,  dans  le  duché  de  Ferrare , & qu’il  les 
lira  de  l’hymne  de  S.  Jean. 

Ut  queant  Iaxis  refonare fibrls 
Mira  geflorum  ^^muli  luorum  ; 

Solvi  polluli  k\hii  reaiuni 
Sancie  Johannes. 

En  prenant  la  première  fyllabe  de  chaque  hemiffiche 
ou  demi-vers  : ce  qu’Angelo  Berardi  a renfermé  dans 
les  vers  fuivant. 

Ut  relevet  m\ferùrn  (âta  (oMicUofquelzhores. 

Lafeptleme,  favoir  le^z,  a été  ajoutée,  félon 
quelques  uns  , par  Jean  ue  Mûris  ; félon  crautr(.s  , 
par  Vander  Putten';  & par  un  nommé  le  Maire  , fé- 
lon Broffard.  A'o^c^Si.VofTuis  ne  veut  pas  même  ac- 
corder aux  mordernes  l’invennon  des  lix  autres  «0- 
z«,mais  il  avance  que  les  Egyptiens  en  faiioient 
ufage  long-tems  auparavant  , en  quoi  il  prétend 
s’appuyer  du  témoignage  obfcur  de  quelques  an- 
ciens. Voyelles  articles  ClÉ  , DEGRÉS,  GAMME, 

Intervalles  , Portée. 

Les  notes.,  à ce  cpi’on  croit,  n’eurent  long-tems 
d’autre  ufage  que  de  marquer  les  degrés  les  dit- 
fércnccs  des  tons.  Elles  étoient  toutes , quant  au  • 
tems , d’égale  valeur  , & ne  recevoient  à cet  égard 
d’autres  différences  que  celles  des  fyllabes  longues 
brèves  fur  lefqiielies  on  les  chaatoit  : c’eff  dans  cet 
Tome  XL 


N O T 249 

état  qu’eff  demeuré  le  plein  - chant.  yQyei  Plein- 
chant.  On  prétend  même  que  cela  dura  pour  la 
mufique  jiifqu’en  1 3 30,  où,  lelon  la  commune  opi- 
nion , Jean  de  Meurs  ou  de  Mûris , docteur  & cha- 
noine de  Paris,  leur  donna  differentes  figures  pour 
marquer  les  rappoi  ts  de  durée  qu’elles  dévoient  avoir 
entre  elles:  plufieurs  de  ces  figures  ne  fubfiflent  plus; 
on  leurenalubflitué  d’autres.  ^i^'^^^MesürEjTems, 
Valeur  de  notes. 

Pour  déterminer  le  fens  des  notes.,  & en  rendre 
rxaétement  l’expreffion  , U y a huit  chefes  effentiel- 
les^  confiderer  ; favoir  , i.  la  clef  & fa  polition;  1. 
les  dièfes  ou  bémols  qui  peuvent  l’accompagner;  3. 
le  lieu  ou  la  polition  de  la  note  ; 4.  Ibn  intervalle  ; 
c’eft- à-dire,  fon  rapport  à celle  qui  la  précédé  , ou 
la  tonique  ; 5.  la  figure;  6.  le  tems  où  elle  fe  trou- 
ve , ôc  la  place  quelle  y occupe  ; 7.  le  dièfe,  ou  bé- 
mol, ou  béquarre  accidentel  qui  peut  la  précéder; 
b.  l’clpece  de  la  mefure  & le  caradere  du  mouve- 
ment. Une  feule  de  ces  obfervations  manquée  doit 
faire  chanter  faux  ou  hors  de  mefure. 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  avec  attention  la  mé- 
chanique  des  caraderes  de  notre  mufique, y ont  apper- 
çu  des  défauts  confulérables,qui  ne  font  que  des  fuites 
néceffaires  de  la  maniéré  donc  ces  caraderes  fe  font 
établis.  La  mufique  a eu  le  fort  des  arts  qui  ne  fe  per- 
fedionnem  que  lentement  & fucceflîvement;Ies  in- 
venteurs des  notes  n’ont  longé  qu’à  l’état  où  elle  le 
irouvoit  de  leur  tems, fans  prévoir  celui  où  elle  pou- 
voir parvenirdans  la  l'uite  ; auffi  leur  fyffème  s’efl  il 
bien-tôttrouvédéfedueux;&d’auiantplusdéfedueux 
que  l’arts’eftpius perfedionné.  A mefurequ’onavan- 
çoit , on  établiffoit  de  nouvelles  réglés  pour  remé- 
dier aux  inconvéniens  préféns  : en  multipliant  les 
exprelfions  , on  a multiplié  les  difficultés,  6l  à force 
d’additions  ÔC  de  chevilles  , on  a tiré  d’un  principe 
aüez  firiiple , un  fylleme  fort  embrouillé  & fort  mal 
afforti. 

Plufieurs  de  ces  défauts  fautent  aux  yeux.  Engé- 
néial,  on  peut  les  réduire  à trois  claffes  principales. 
La  première  eft  la  multitude  des  lignes  & de  leur 
combinaifons  , qui  furchargent  inutilement  l’efprit 
& la  mémoire  des  commençans.  De  façon  que  l’o- 
reille étant  formée  , & les  organes  ayant  acquis 
toute  ta  facilité  néceffaire  long-tems  avant  qu’on  foie 
en  état  de  chanter  à livre  ouvert  ; il  s’enfuit  que  la 
diffiuiUé  ell  toute  dans  l’obfervaiion  des  réglés,  Sc 
nullement  dans  l'exécution  du  chant.  La  fécondé  eft 
le  défaut  d’évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  fur  la  même  ou  fur  différentes  clefs,  dé- 
faut d’une  lî  grande  étendue  , que  non-fculcment  il 
ert  la  principale  cauié  de  la  lenteur  du  progrès  des 
écoliers  , mais  encore  quM  n'efl  point  de  muficicn 
formé  qui  n’en  loit  incommode  dans  l'exécution.  La 
troifieme  enfin  elH'extreme  diffufion  des  caraderes 
& le  trop  grand  volume  qu’ils  occupent;  ce  qui, 
joint  à ces  lignes , & à ces  portées  fi  ennuyeiifcs  à 
tracer , devient  une  fource  d’embarras  de  plus  d’une 
efpece.  Si  le  premier  mérité  des  lignes  d’inlUtution 
efi  d’être  clair , le  fécond  cft  ü’ètre  concis  : quel  ju- 
gement doit-on  porter  des  nous  notre  mufique  à 
qui  l un  & l’autre  manque  ? 

Les  Muliciens,  il  efi  vrai , ne  voient  point  tout 
cela.  Faut-il  s’en  étonner?  La  mufique  pour  eux  n’efl: 
pas  lalcience  desfons;c’ellcel!e  des  noires, des  blan- 
ches , des  doubles-croches,  &c.  Dès  que  ces  figures 
cefferoient  d’affeder  leurs  yeux,  ils  ne  croiioient 
jamais  voir  de  la  mufique.  D’ailleurs  , ce  qu’ils  ont 
appris  difficilement,  pourquoi  le  rendroicnt-ils  fa- 
cile à d’autres  ? Ce  n’efl  donc  pas  eux  qu’il  faut  cou- 
lulter  fur  ce  point. 

Mais  les  défaii  s des  caraderes  de  la  mufique  font 
plus  ailés  à connaître  que  les  remedes  à trouver, 
I Plufieurs  jufqu’ici  l’unt  tenté  fans  fuetès. 
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Tous  les  fyOèmes  qui  n’ont  pas  eu  pour  premier 
principe  l’évidence  des  intervalles,  ne  nous  paroil- 
l'ent  pas  valoir  la  peine  d’être  relevés.  Nous  ne  nous 
arêterons  donc  point  à celui  de  M.  Sauveur,  qu’on 
peut  voir  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces, année  1711 , ni  à celui  de  M.Demaux,  donné 
quelques  années  après.  Des  queues  tournées  à droi- 
te , à gauche , en  haut , en  bas  , ôc  des  biais  en  tout 
fens  , pour  repréfenter  des  ut , des  ré  , &c.  ibnt  les 
notes  inventées  par  celui-ci.  Celles  de  M.  Sauveur 
ibnt  des  t êtes  & des  queues  différemment  fituées  pour 
répondre  aux  dénominations  ^ pa  ^ ra , ga  , fo  , I/o  ^ 
lo  f do  ^ &c.  fubftituées  par  le  meme  auteur  à celle 
de  l’Arétin.  On  fent  d’abord  que  tout  cela  ne  dit 
rien  aux  yeux  , ôt  n’a  nul  rapport  à ce  qu’il  doit  fi- 
gnifier.  Plus  récemment  encore  on  a propofé  un  nou- 
veau fyftème  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  dijfer- 
taùon  fur  la  mujique  moderne  , & publié  en  1743  ; Is 
fimplicité  de  ce  lyftcme  nous  invite  à en  rendre 
compte  dans  cet  article. 

Les  carafteres  de  la  mufique  ont  un  double  objet; 
favoir , de  repréfenter  les  Ions  1°.  félon  leurs  divers 
intervalles  du  grave  à l’aigu,  ce  qui  conftitue  l’har- 
monie & le  chant  ; 2°.  Si.  félon  leurs  durées  rclaii- 
ves  du  vile  au  lent , ce  qui  détermine  le  tems  Si  la 
niefiire. 

Pour  le  premier  point , de  quelque  maniéré  qu’on 
retourne  la  mufique  , on  n’y  trouvera  jamais  quedes 
combinaifons  des  fept  fons  de  la  gamme  portés  à di- 
verfes  oélaves  j ou  tranfpolcs  fur  différens  degrés  , 
lelon  le  ton  & le  mode  qu’on  aura  choifi. L’auteur  de 
de  la  differtation  exprime  ces  fept  fons  par  les  fept 
premiers  chiffres  de  l’arithmétique  , de  Ibrte  que  le 
chiffre  1 forme  la  note  ut  \ i , la  note  ré\  3 , la  note 
mi , &c.  & il  les  traverfe  d’une  ligne  horifontale  dans 
l’ordre  marqué.  Voyei  les  PL  de  Mufique. 

Il  écrit  aii-deffus  de  la  ligne  les /zorei  qui , conti- 
nuant de  monter, fetrouveroient  dans  l’oftave  fupé- 
rieure  ; ainfi , Vui  qui  fuivroit  immédiatement  le  fi  ^ 
en  montant  d’un  fémiton  , doit  être  au-deffus  de  la 
ligne  de  cette  manière  ^ , Si  de  même  les  notes 
qui  appartiennent  à l’oélave  aiguë , dont  cet 
ut  eff  le  commencement  , doivent  toutes  être  au- 
deffus  de  la  meme  ligne.  Si  l’on  entroit  dans  une 
troifieme  oftave  à l’aigu,  il  ne  taudroit  que  traver- 
fer  les  notes  par  une  leconde  ligne  accidentelle  au- 
deffus  de  la  première.  Voulez-vous , au  contraire, 
del’cendre  dans  les  oélavcs  inférieures  à celle  de  la 
ligne  principale , écrivez  immédiatement  au-deffous 
de  cette  ligne  les  nous  de  l’oélave  qui  la  fuit  en  def- 
cendant  ; fi  vous  defeendez  encore  d’une  oftave , 
ajoutez  une  ligne  au-deffous  , &c.  au  moyen  de  trois 
lignes  feulement  vous  pouvez  parcourir  l’étendue  de 
cinq  oftaves  ; ce  qu’on  ne  fauroit  faire  dans  la  mu- 
fique  ordinaire  à moins  de  dix-huit  lignes. 

On  peut  même  fe  paffer  de  tirer  aucune  ligne.  On 
place  toutes  les  nous  horifontalement  fur  le  même 
rang  : on  met  un  point  au  deffus  de  chaque  note  qui 
paffe , en  montant  ,\cfiàc  f©n  oélave , c’eff-à-di- 
re , qui  entre  dans  Toélave  fupérieure  ; ce  point  fuf- 
fit  pour  toutes  les  notes  fuivantes  qui  font  dans  la  me- 
me oélave.  Que  fi  l’on  redefeend  d'une  oÛave  à 
l’autre , c’eft  l’affaire  d’un  autre  point  fous  la  note 
par  laquelle  on  y rentre,  &c. 

La  première  manière  de  noter  avec  des  lignes 
convient  pour  les  mufiques  fort  travaillées  & fort 
difficiles  , pour  les  grandes  partitions,  «S-c.  La  fécon- 
dé avec  des  points  eft  propre  aux  mufiques  plus  fim- 
ples  & aux  petits  airs  ; mais  rien  n’empêche  qu’on 
ne  puiffe  à fa  volonté  l’employer  toujours  à la  place 
de  l’autre  , & l’auteur  s’en  ell  fervi  pour  la  fameufe 
ariette  , l'objet  qui  régné  dans  mon  arne  , qu’on  trouve 
ainli  notée  fort  exactement  par  fes  chiffres,  en  par- 
tition avec  la  baffe  6l  la  fyrr.phonie , à la  fin  de  fon 
ouvrage. 
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Par  cette  méthode,  tous  les  intervalles  devien- 
nent d’une  évidence  dont  rien  n’approche  ; les  oéla- 
ves  portent  toujours  le  même  chiffre  ; les  interval- 
les fimples  fe  reconnoiffent  toujours  dans  leurs  dou- 
bles ou  compofées  : on  connoît  d’abord  dans  la  di. 
xieme-h3  ou  15  , que  c’eft  l’oôave  de  la  tierce 
majeure  13.  Les  intervalles  majeurs  ne  peuvent  ja- 
mais fe  confondre  avec  les  mineurs;  le  14  fera  éter- 
nellement une  tierce  mineure  , 46  éternellement  une 
tierce  majeure , la  pofition  ne  fait  rien  à cela. 

Après  avoir  ainli  réduit  toute  l’étendue  du  cla- 
vier fous  un  beaucoup  moindre  volume  avec  des 
fignes  beaucoup  plus  évidens  , on  paffe  aux  tranf- 
politions. 

Il  n’y  a dans  notre  mufique,  qu’pn  mode  majeur 
& un  mode  mineur.  Qu’eft-ce  que  chanter  ou  jouer 
en  rc' majeur?  C’eft  tranfporrer  la  gamme  ou  l’échel- 
le A' ut , un  ton  plus  haut , & la  placer  fur  le  ré,  com- 
me tonique  ou  fondamentale  : tous  les  rapports  qui 
appanenoient  à Vut  deviennent  propres  au  ré  par 
cette  tranfpofition.  C’eft  pour  exprimer  cela  qu’il  a 
tant  fallu  imaginer  d’altération , de  dièfes  ou  de  bé- 
mols à la  de.  L’auteur  du  nouveau  fyftème  fup- 
prime  tout  d’un  coup  tous  ces  embarras  ; le  feul  mot 
ré  mis  à la  marge  , avertit  que  la  piece  eft  en  ré  ma- 
jeur, & comme  alors  ré  eft  revêtu  detoutes  les  pro- 
priétés de  l’üf,  auflî  l’appclle-t-il  k/  , & le  marque- 
t-il  avec  le  chiffre  i , & toute  fon  oftave  avec  les 
chiffres  ,1,3,4,  comme  ci-devant.  Ce  ré  de 
la  marge  , il  l’appelle  clé;  c’eft  la  touche  ré  ou  D du 
clavier  naturel  ; mais  ce  même  ré  devenu  tonique  , 
il  l’appelle  uc  dans  le  chant  : c’eft  la  fondamentale 
du  mode. 

Il  faut  remarquer  que  cette  fondamentale , qui  eft 
tonique  dans  les  tons  majeurs  , devient  médiante 
dans  les  tons  mineurs  ; la  tonique  qui  prend  le  nom 
de  la  ; fe  trouvant  alors  une  tierce  mineure  , an- 
deffous  de  cette  fondamentale  ; c'eft  ce  qui  fe  dif- 
tingue  par  une  petite  ligne  horifontale  qui  fe  tire 
fous  la  clé.  Ré  défigne  le  mode  majeur  de  ré  g 
mais^  défigne  le  mode  mineur  de  fi , dont  ce  ré 
eft  mediante.  Diftinâion  qui  n’eft  que  pour  la  con- 
noiftance  affurée  du  ton  , & dont  on  peut  fe  paffer 
dans  les  chiffres  du  nouveau  fyftème,  auffi-bien  que 
dans  les  notes  ordinaires  ; au  lieu  des  noms  mêmes 
des  notes  , on  pourroit  le  fervir  pour  clés  des  let- 
tres majufcules  de  la  gamme  qui  leur  répondent , C 
pour  ut , D pour  ré , &c.  yoyt[  Gamme. 

Les  Muficiens  ont  beaucoup  de  mépris  pour  la 
méthode  des  tranfpofitions  ; l’auteur  fait  voir  que 
ce  mépris  ii’a  nul  bon  fondement;  que  c’eft  leur  mé- 
thode qu’il  faut  méprifer  , puifqu’elle  eft  difficile  en 
pure  perte , & que  les  tra  nrpofitions  , dont  il  mon- 
tre les  avantages , font  meme  fans  qu’ils  s’en  apper- 
çoivent , la  véritable  réglé  que  fuivent  tous  les 
grands  muficiens  & les  habiles  compofitcurs.  Foyez 
Transposition. 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  connoître  toutes  les  notes 
d’une  oftave  , ni  le  paffage  d’une  oélave  à l’autre 
par  des  fignes  clairs  & certains  ; il  faut  encore  indi- 
quer de  même  le  lieu  du  clavier  qu’occupent  ces 
oâaves.  Si  j’ai  un  fol  à entonner  , ce  fol  doit  être 
déterminé  ; car  il  y en  a cinq  dans  le  clavier,  les 
uns  hauts  , les  autres  moyens , les  autres  bas , félon 
les  différe.ntes  oftaves.  Ces  oélaves  font  indiquées 
dans  le  nouveau  fyftème  par  de  petites  lettres  qui 
font  au  commencement  de  chaque  ligne,  qui  répon- 
dent à autant  d’oûaves  & déterminent  le  lieu  du 
clavier  où  l’on  fe  trouve  en  commençant  cette  li- 
gne. Il  faut  voir  la  figure  qui  eft  à la  fin  du  livre 
& l’explication  qu’en  donne  l’auteur  pour  fe  mettre 
au  fait  de  cette  partie  de  fa  méthode  qui  eft  des  plus 
fimples. 

il  refte  pour  l’expreffion  de  tous  les  fons  pofllblcs 
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à rendre  les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
modulation,  ce  qui  fe  fait  lans  embarias.  Le  dièfe 
ü forme  en  traverfant  la  norte  d’une  petite  barre 
montant  de  gauche  à droite  , ainfi  ^ ^ ; le  bémol 

par  une  femblable  barre  , deiccndant  dans  ic  même 
fens  A l’égard  du  béquarre  , l’auteur  le  fup- 

prime  , comme  un  ligne  tout-à-fait  inutile  dans  fon 
fyftème. 

Cette  partie  ainlî  remplie  , i!  faut  venir  au  tems 
ou  a.  la  inclure. 

D’abord,  rautcur  fait  main-balTe  fur  cette  foule 
de  différentes  mefures,  dont  on  a fi  inutilement  char- 
gé la  mufique.  Il  n’en  reconnoît  que  deux , mefure 
à deux  tems  & mefure  à trois  ; les  tems  de  chacune 
de  ces  mefures  peuvent  à leur  tour  cire  divifés  en 
deux,  ou  en  trois  parties  égales.  De  ces  deux  ré- 
glés combinées , il  tire  des  exprelTions  exaftes  pour 
tous  les  mouvemens  polfibk-s. 

On  rapporte  dans  la  mufique  ordinaire  les  diver- 
fes  valeurs  des  notes , à celle  d’une  note  particuliè- 
re qui  ell  la  ronde  , ce  qui  fait  que  la  durée  de  cette 
ronde  variant  continuellement , les  notes  qu’on  lui 
compare  n’om  point  de  valeur  fixe.  M.  RoulTcau 
s’y  prend  autrement  : il  ne  détermine  les  valeurs  des 
notes  que  lur  l’efpece  de  la  mefure  dans  laquelle 
elles  font  employées  , & fur  le  tems  qu’elles  y oc- 
cupent : une  note  entre  deux  barres  remplit  feule 
toute  une  mefure  : dans  la  mefure  à deux  tems,  deux 
notes  au  lieu  d’une  rempliflant  la  mefure  , forment 
chacune  un  tems.  Trois  notes  font  la  même  chofe 
dans  1.1  mefure  à trois  tems.  S'il  y a quatre  notes 
dans  une  mefure  à deux  tems  ou  llx  dans  une  mefure 
à trois , c’ell  que  chaque  tems  ell  lubdivifé  en  deux 
pairies  égales;  on  palfe  donc  deux  notes  pour  un 
tems.  On  en  palTc  trois  , quand  il  y a fix  notes  dans 
Tune  ou  neuf  dans  l’aiure.  En  un  mot,  quand  il  n’y 
a .lucun  ligne  d’inégalité  , le  nombre  des  notes  con- 
tenues d.ins  une  mefure  , fe  diftribiie  également  en 
deux  ou  trois  tems  , félon  l’cfpece  de  la  mefure  , & 
pour  rcndie  ccte  dillributlon  plus  ailée  , on  fépare 
li  Ton  veut  les  tems  par  des  virgules  ; enforte  qu’en 
Liant  la  mufique,  on  volt  clairement  la  valeur  des 
notes  fa^^  qu’il  leur  faille  donner  pour  cela  aucune 
figure  particulière.  yoy<i  Us  Planches  de  Mufique. 

Lesdivilions  inégales  ne  font  gueres  plus  difficiles 
à noter.  Ces  inégalités  ne  font  ïamais  que  des  fub- 
divifions , qu’on  ramené  à l’cgalitc  par  un  trait  dont 
on  couvre  deux  ou  pluficurs  notes.  Par  exemple  , 
fl  un  tems  contient  une  croche  & deux  doubles  cro- 
ches , un  trait  au-dciriis  ou  au-deffous  des  deux  dou- 
bles croches  , montrera  qu’elles  ne  font  eniemble 
que  la  valeur  de  la  croche  ; ainfi  un  tel  tems  fe  trou- 
ve divifé  en  deux  parties  égales  ; lavoir  la  note  feu- 
le & le  trait  qui  en  comprend  deux.  II  y a encore 
des  lubdivilions  d’inegahté  qui  peuvent  exiger  des 
naits  , comme  fi  une  croche  pointée  étoit  fiiivie  de 
deux  triples  croches,  il  fatidroit  dabord  un  trait 
fur  les  deux  notes  qui  exprimeroient  les  triples  cro- 
ches , ce  qui  les  rendroit  cnfcmble  égaies  au  point  ; 
pais  un  fécond  trait , qui  couvrant  les  deux  triples 
croches  & le  point,  les  rendroit  eniemble  égaux  à 
la  croche  ; mais  quelque  vitellé  que  puiflént  avoir 
les  notes,  ces  iraits  ne  Ibnt  jamais  nécefiiiires  que 
quand  les  valeurs  Ibnr  inégales , & quoique  mé'^a- 
lite  qu’il  puillc  y avoir,  on  n’aura  jamais  beloin  de 
palier  deux  traits  , lur-touc  en  leparant  les  teins  par 
dos  virgules.  Poye^  Us  Jîg. 

L Auteur  du  nouveau  lyllème  y employé  le  point, 
mais  c ell  autrement  que  dans  la  mufique  ordinaire; 
dans  celle  ci  le  point  vaut  toujours  la  moitié  de  la 
note  qui  le  précédé  ; dans  la  fienne  le  point  qui  mar- 
que toujours  le  prolongement  de  la  note  précéden- 
te ,n  a point  d’autre  valeur  que  celle  de  la  place 
qu  il  occupe  ; li  le  point  : emplit  un  tems,  il  vaut  I 
Tome  XL 
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un  tems  ; s’il  remplit  une  mefure , il  vaut  ufie  ms* 
litre  ; s’il  fe  trouve  dans  im  tems  avec  une  auirc 
note  , le  point  vaut  la  moitié  de  ce  tems.  En  un 
mot,  le  point  fe  compte  pour  une  note,  s’évalue 
comme  les  notes  mêmes  , & il  y a tel  cas  où  l’on 
peut  employer  plufieurs  points  de  fuite  de  valeurs 
égales  ou  inégales  , pour  marquer  des  tems  ou  des 
lyncopes. 

Tous  les  filcnces  n’ont  befoin  que  d’un  feul  ca- 
raûere  ; c eft  le  zéro.  Le  zéro  s’emploie  comme  leS 
notes  & comme  le  point  ; il  vaut  le  tems  ou  la  du- 
rée dont  il  occupe  la  place  , & le  point  fe  place 
après  un  zéro  pour  prolonger  un  lilente  , comme 
après  une  note  pour  prolonger  un  fon. 

Tel  elt  à-peu-près  le  fond  du  lyllème  de  M. 
Roufleau  ; nous  ne  le  fuivrons  point  dans  le  détail 
des  régies  , ni  dans  la  comparailbn  qu’il  fait  des 
carafleres  en  ufage  avec  les  tiens  : on  s’attend  bien 
qu  il  met  tout  l’avantage  de  fon  côte,  mais  ce  pré- 
juge ne  détournera  jamais  un  homme  impartial  d’exa- 
railons  de  cet  auteur  dans  fon  ouvrage 
meme,  y Jye^  dans  nos  Pl.  de  Mufiq.  un  airnoù  par  ceS 
nou-veaux  caracleres.  (b") 

Note  SENSIBLE,  c/z  cft  celle  qui  efi  une 

tierce  majeure  au  delTus  de  la  dominante  , ou  un 
femi-ton  au-dellbus  de  la  tonique.  Le  ji  cft  nou 
fer^ble  dans  ic  ton  d a/ , le  fol  d;e!e  dans  le  ton  mi- 
neur de  la. 

On  l’appelle  note  fenJîbU , parce  qu’elle  fait  femir 
le  ton  6c  la  ionique  , fur  laquelle  , après  l’accord 
dominant , elle  clt  meme  obligée  de  monter  , ce  qui 
fait  que  quelques  uns  traitent  cette  nou  Jen(tbu\& 
dilfonance  majeure. 

Je  n’ai  point  dit  que  la  nou  fenfiblt  eft  la  feptieme 
note  du  ton  , parce  qu’en  mode  mineur  cette  feptic- 
me  note  n’ell  notifcnJibU  qu’en  montant  ; car  en  def- 
cendant , elle  ert  à un  ton  de  la  tonique , & à una 
tierce  mineure  de  la  dominante,  Mode  , To- 
nique , Dominante  , &c.  (y) 

Nous  avions  promis  de  donner  ici,  d’après  M.  Ra- 
meau , la  raifon  pourquoi  la  note fenJibU  eft  un  demi- 
ton  aii-defibus  de  la  tonique.  La  raifon  qu’il  endonnô 
cR  que  cette  note  JeHjibU  eft  la  tierce  luajeiue  de  la 
dominante  , qui  réfonne  dans  la  dominante  , & que 
le  repos  ou  cadence  parfaite  dans  la  baffe  étant  la 
cadence  ou  chute  de  la  dominante  à la  tonique  , le 
repos  le  plus  parfait  dans  l’échelle  diatonique  doit 
par  conféquent  confiller  à monter  la  nou  fenfibU  à 
cette  tonique.  Payer  mes  tUmens  de  Mufique , article 
77  i première  édition.  (O) 

Note  , fignifie  , dans  le  Commerce  ^ un  petit  extrait 
o\\  memorial  c^ü  on  fait  de  quelque  choie  pour  s’en 
mieux  louvenir. 

Les  agens  de  change  prennent  la  des  lettres 
billets  de  change  quelesmarchandsôubantiiiiers  ont 
à négocier;  tjiielqiiefois  les  marchands  les  leur  con- 
hent  (nr  une  limple  non  fignee  d’eux.  Pour  plus 
d’cxaditude , l’agent  doit  faire  toujours  la  nou  dou- 
ble ; l'une  pour  le  banquier  à qui  appartiennent  les 
lettres  &billets,  l’autre  pour  foi-même.  Diàiuiinairt 
de  Commerce. 

Note,  veut  dire  aiiffi  un  , un  eVar.  Don- 

nez-moi une  no/? , c’efi-à-dire  , un  état  de  ce  que  je 
vous  dois.  Id.  ikid. 

NOTÉ,  adj.  {Jurifprud.  ) On  appelle  un  hon.mf 
noté,  en  terme  de  palais  , celui  dont  l’honneur  6c  U 
réputation  ont  foulfert  quelque  atteinte  , iblt  par  un 
jugement  qui  a prononcé  contre  lui  quelque  peine 
qui  porte  infamie  de  droit  ou  de  fait , loit  par  quel- 
que aceufation  ou  reproche  dont  il  ne  s’cR  point 
lavé.  Infamie.  ) 

NOTER,  v.  aft.  c’eft  écrire  de  la  mufique  avec 
des  caraâcres  deRinés  à cet  ulàge,  6c  apptllés  nous, 
Poyei  Notes, 

li  i; 
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1 1 y a , outre  la  beauté  des  cara£leres , une  certaine 
netteté  Senne  certaine  élégance  dans  la  maniéré  de 
mttr , à laquelle  les  copiées  ne  lont  pas  toujours  at- 
tentifs , & qui  foulagepourtant  beaucoup  l’attention 
du  Icéleur.  Par  exemple , on  ne  devroit  pas  ferrer  les 
notes  de  longue  durée , comme  on  fait  celles  de  moin- 
dre valeur  ; mais  il  faudroit  que  l’égalité  de  l’efpace 
fut  à-peu-près  correfpondantc  à l’égalité  des  tems. 
Dans  les  partitions , il  faut  que  non-lculement  cha- 
que mefure,  mais  chaque  tems  6c  môme  chaque  note, 
quand  cela  fe  peut , foit  exaéf ement  vis-à-vis  de  celle 
qui  lui  doit  correfpondre  d’une  partie  à l’autre. 
Dans  la  mufique  vocale  , il  faut  avoir  grande  atten- 
tion que  les  notes  répondent  exaftement  aux  lylla- 
bes  ; ce  qui  ne  peut  guere  mieux  fe  faire  qu’en  écri- 
vant les  paroles  les  premières,  car  c’eftleurdiûance 
qui  doit  déterminer  celle  des  notes  ; U n’y  a que  les 
roulades  à excepter.  Quand  on  ajoute  des  lignes  au- 
deffus  ou  au-deflbus  de  la  portée , il  ne  faut  point 
qu’elles  foient  continues  > mais  qu  elles  foient  cou- 
pées & réparées  d’une  noteà  l’autre , afin  que  le  lec- 
teur ne  foit  pas  expofé  à les  confondre  avec  les  cinq 
lignes  de  la  portée.  Cet  avertifferaent  eft  fur-tout 
pour  les  copiées  françois  : celui  qu’on  devroit  don- 
ner aux  copiftes  italiens  feroit  d’être  plus  exaéts  à 
former  le  guidon  à la  fin  de  chaque  ligne , afin  qu’on 
ne  fiit  pas  expofé  à prendre  une  portée  pour  l’autre. 

Il  y a mille  petites  attentions  de  cette  nature  qui 
font  communément méprifees,  Sc  dont  la  négligence 
incommode  pourtant  les  plus  habiles , même  fans 
qu’ils  s’en apperçoivent.  (.S’) 

NOTICE  , f.  f.  terme  de  Littérature  , qui  fignifiela 
connoijjance  qu’on  donne  d’une  chofe  , par  des  ob- 
fervations  & des  recherches  critiquesqu’on  fait  del- 
fus.  De-là  eft  venu  le  mot  de  notification  ^ l’aêlion 
de  notifier , de  donner  la  notice  ou  la  connoilTance 
de  quelque  chofe.  Ces  mots  font  également  dérivés 
du  latin  nofeere^  connoître.  Foye^  CONNOISSANCE. 

Pour  donner  la  notice  d’un  livre  ou  d’unmanuferit, 
on  examine  par  qui  il  a etc  compofé , en  quel  tems , 
quelle  en  eft  la  forme , l’écriture  , nombre  des  pa- 
oes  : on  fait  un  fommaire  dece  qu'il  contient , on  dit 
parquellesmainsila  pafle  ,&  comment  il  eft  parve- 
nu dans  le  cabinet  ou  la  bibliothèque  qui  le  poffede. 

Notice  le  titre  de  certains  ouvrages,  com- 

pofés  pour  faire  cpnnoître  d’une  maniéré  particu- 
lière les  villes,  les  provinces,  les  routes,  6-c.  d’un 
royaume,  les  diverfes  parties  d’une  province  , les 
villes  SclesparoilTes  d’un  diocèfe,  &c. 

Tel  eft  le  livre  intitulé  notitia.  Imperii , & la  notice 
des  Gaules  quenous  a donnée  M.deValois  fous  le  ti- 
tre de  notitia  Galliarum , & qui  eft  un  recueil  des  dif- 
férens  noms  que  les  provinces  &les  villes  deFrance 
ont  portes  en  differens  tems.  M.  Secoufle  de  1 acade- 
miedcsBelles-Lettres  a donné  , dans  le  leptieme  vo- 
lume des  mémoires  de  cette  académie,  un  projet  d’une 
nouvelle  notice  des  Gaules  6c  pays  fournis  aux  Fran- 
çois depuis  la  fondation  de  la  monarchie , 6c  un  eflai 
relatif  à ce  même  projet , qui  montre  combien  un  pa- 
reil ouvrage  feroit  intéreffant  , s’il  ëtoit  exécuté 
par  une  main  aulH  habile  que  celle  qui  a tracé  le 
plan. 

Les  notices  des  dignités  de  l’Empire , tant  d’orient 
que  d’occident , font  d’un  grand  ufage  dans  l’étude 
de  l’Hiftoire , foit  romaine  , foit  eccléfiaftique  ; ce- 
pendant elles  ne  peuvent  guere  être  utiles , du- 
moins  aux  jeunes  gens , fans  d’excellentes  notes  tel- 
les que  celles  de  Pancirole , 6c  lans  de  fréquentes 
correélions  dans  le  texte  qui  eft  horriblement  défi- 
guré ou  corrompu. 

NOTIFICATION,  f.  f.  ÇJurifprud.)  c(i  un  ex- 
ploit par  lequel  on  donne  connoilTance  à quelqu’un 
du  contenu  dans  quelque  adle  : la  notification  le  fait 
en  fignifiaqi  une  copie  de  l’aéte , à ce  que  çelui  au- 
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quel  on  le  fignlfie  n’en  prétende  caufe  d’ignorance^ 
Quelquefois  ceue  lignification  eft  accompagnée  de 
l’exhibition  de  l’original , comme  quand  l’acquéreur 
d’un  fief  notifie  Ion  contrat  au  feigneiir  pour  faire 
courir  l’an  du  retrait  féodal,  ou  , fi  c’eftun  héritage 
roturier , pour  ne  pas  encourir  l’amende  dûe  pour 
ventes  récelces  6c  non-notifiées.  Le  feigneur  féodal 
qui  faifitlefief  de  Ion  vallal,  doit  lui  notifier  la  fai- 
lie  ; enfin  , un  gradué  doit  notifier  fes  grades  tous 
les  ans  dans  le  tems  de  carême.  Exhibition, 
Grades,  Gradués  , Saisie  féodale.  {A  ) 
NOTIOMETRE  , ( Pltyfiq-  ) eft  la  même  chofe 

çfi’ hygromètre,  Voyer^  HYGROMETRE. 

NOTION,  f.  t.  eft  un  terme  de  Logique,  qui  li- 
gnifie Vidée  que  nous  nous  formons  d’une  choie.  Ce 
nom  ne  convient  qu’aux  idées  complexes.  Voye^ 
Idée  6*  Prénotion. 

M.  Leibnitz  a diftingué  fort  exaftement  toutes  les 
efpeces  de  notions  dans  les  actes  de  Leipfick  , 1 68 q. 

Notion  claire , félon  lui , eft  celle  qui  fuffit  pour  fe 
rappeller  un  objet  ; par  exemple , celle  d’une  H' 
gure. 

Notion  ohfcure , c’eft  celle  qui  ne  fuffit  pas  pour  fe 
rappeller  un  objet;  par  exemple,  celle  d’une  plante 
qu’on  doute  , en  la  voyant,  fi  on  ne  l’a  pas  vûe 
déjà  ailleurs , ÔC  fi  on  doit  lui  donner  tel  ou  tel 
nom. 

Notion  dijiincte , c’eft  celle  qui  nous  rend  capa- 
bles de  marquer  les  difî’érens  carafteres  auxquels 
nous  reconnoiflbns  une  choie;  par  exemple,  celle- 
ci  : le  cercle  eft  une  figure  terminée  par  une  ligne 
courbe  qui  revient  fur  elle-même , 6c  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  d’un  point  milieu. 
Foye^  Distinct. 

Notion  confujé , eft  celle  avec  laquelle  on  n’eft  pas 
en  état  de  marquer  les  differens  carafteres  auxquels 
on  peutreconnoitre  un  objet,  quoi  qu’il  foit.  Telle 
eft  la  notion  de  la  couleur  rouge. 

Notion  adéquate  , c’eft  celle  où  l’on  a des  notions 
diftinftes  des  marques  ou  carafteres  qui  font  recon- 
noitre  un  objet  ; par  exemple , c’eft  la  notion  du 
cercle  dont  nous  venons  de  parler , lorfqu’elle  eft 
accompagnée  de  la  notion  diftinfte  d’une  courbe  qui 
revient  fur  elle-même  , & dont  tous  les  points  font 
également  éloignes  d’un  autre  point  qui  eft  au  mi-, 
lieu.  Adéquat. 

Notion  inadéquate , c’eft  celle  où  l’on  n’a  que  des 
«on'o/w  confufes  des  cara^çres  qui  entrent  dans  la 
notion  diftinfte. 

On  admet  dans  les  Mathématiques  quelques  no- 
tions  confules  , lorlque  leur  explication  n’eft  pas  de 
grande  conféquence  pour  la  déinonftration. 

AinfiEuclide  n’explique  point  la  notion  d’égalité 
quoiqu’elle  entre  dans  les  notions  de  triangle  équila- 
téral , de  rhombes , o*c.  parce  que  les  propofirions  , 
dont  la  démonftration  eft  appuyée  fur  la  notion  d’é- 
galité , font  aifément  accordées  fans  entrer  dans  un 
li  grand  détail  ; par  exemple , que  deux  chofes  éga- 
les à une  même  troifieiiie  font  égales  entr’clles. 
Mais , dans  les  définitions  mathématiques , on  n’ad- 
met jamais  d’autres  notions  que  celles  qui  font  dif- 
tinftes , 6c  en  même  tems  auffi  adéquates  qu’il  eft 
poffible  , 6c  que  le  fujetle  demande.  A'ojk^^Défini- 

TION. 

On  diftlngue  dans  l’école  les  notions  en  formelles 
& objeftives  , 6c  chacune  fe  fubdivife  en  première 
formelle  6c  fécondé  formelle , première  objeftive  6c 
fécondé  objeftive. 

Première  formelle  notion , eft  la  connoiflance  que 
nous  avons  d’une  chofe  félon  ce  qu’elle  eft,  ou  ce 
qu’elle  a en  elle-même  ; par  exemple,  la  notion  du 
teu  en  tant  que  feu,  celle  d’un  corpslumineux  en  tant 
que  lumineux  , S’c.  ^ 

Première  notion  objeftive , eft  la  chofe  elle-mêm«ï 
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connue  félon  ce  qu’elle  cft , ou  ce  qu’elle  a en  elle- 
même,  comme  le  feu  connu  en  tant  que  feu. 

Seconde  notion  formelle,  c’cft  la  connoilTance 
d’une  chofe  félon  ce  qu’elle  reçoit  de  l’entendement , 
comme  celle  du  feu  en  tant  quefujet  & non  attribut. 

Seconde  notion  objeftive  , eft  ce  qui  s’applique  à 
une  chofe  par  le  moyen  de  l’opération  de  l’enten- 
dement, ou  ce  qu’elle  reçoit  de  l’entendement. 

Notions  communes,  appellces  aufll  prénotions, 
7rpoAî)4t/ç  & Kotvett  ivvucu , font  certains  principes  que 
l’on  regarde  comme  innés  & comme  évidens  par 
eux-mêmes  , c’eft-à-dire,  qui  frappent  l’elprit  par 
une  lumière  qui  leur  eft  propre , fans  le  fecours  d’au- 
cune preuve,  comme  fi  Dieu  lui  même  les  avoit 
gravés  dans  notre  ame  ; ces  principes  font  les  fon- 
demens  de  toutes  les  Sciences,  & les  moyens  par 
lefquels  on  les  démontre.  Foye:^  Idée  innée,  Con- 
NOISSANCE,  &c. 

Ces  notions  communes , qu’on  regarde  comme 
le  fondement  des  Sciences , font  appellées  axiomes. 
Axiome. 

On  les  appelle  communes,  non  qu’elles  foient  li 
ncceffairement  apperçues  par  tout  le  monde  qu’au- 
cun homme  ne  les  puiffe  ignorer  ou  nier  , mais  parce 
qu’elles  font  regardées  comme  vraies  & certaines 
par  toutes  les  perfonnes  qui  ont  une  droite,  railbn, 
C’eftainfi  qu’on  dit  qu’une  nourriture  ell  faine, quoi- 
qu’elle ne  loit  pas  telle  généralement  pour  tous  les 
hommes,  mais  leulenient  pour  ceux  qui  font  en 
bonne  famé.  Ariftot.  topic.  c.  iv. 

Il  y a de  deux  fortes  de  notions  communes  ; fa- 
voir,  1°.  de  théoriques,  qui  ne  mènent  qu’à  des 
choies  de  pure  fpécularion , par  exemple , celles-ci  : 
chaque  chofe  ell  on  n’clî  pas  ; rien  ne  peut  fe  faire 
de  lui  meme  ; le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie; 
fl  des  grandeurs  égales  font  ajoutées  à des  grandeurs 
égales , les  fommes  feront  égales  : 2°.  des  notions 
communes  pratiques , qui  fervent  de  fondement  aux 
principes  de  la  vertu  & de  la  faine  morale  ; par  exem- 
ple , Dieu  doit  être  aimé  & adoré  ; nous  devons  ho- 
norer nos  parens  ; nous  devons  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  eft  dû,  comme  nous  voudrions  qu’on  nous 
le  rendît  à nous-mêmes. 

_ Il  y a cependant  des  phllofophes  ( & on  peut 
dire  que  ce  font  les  plus  habiles  ) , qui  rejettent  ab- 
folument  ces  notions  prétendues  innées  ; la  railon 
qu’ils  en  apportent  eft  que  notre  efprit  n’apas  befoin 
d’être  préparé  à penfer  par  de  certaines  notions  ac- 
tuelles, mais  que  la  feule  faculté  de  penfer  lui  fuf- 
fit , ce  quife  manifefte  par  les  perceptions  qu’un  en- 
fant reçoit  du  pain,  du  goût , des  couleurs,  &c. 
Ces  philofophes  ajourent  que  les  organes  de  nos 
fens,  affeftés  par  les  objets  qui  fe  préfentent  à eux  , 
&joims  avec  la  faculté  qiienous  avons  de  réfléchir 
liir  ces  objets  & de  combinerles  idées  qu’ils  font  naî- 
tre en  nous,  font  plus  que  fufiîlàns  pour  produire 
dans  notre  ame  toutes  les  connoilTances  que  nous 
avons.  Voye^  CONNOISSANCE. 

NOTIUM , ( Géog.  rt/2c.  ) nom  I®.  d’une  ville  de 
1 Ionie;  2®.  d’une  ville  dd’CEolide;  3°.  d’une  ville 
dans  l’île  de  Calidna  aux  environs  de  file  de  Rho- 
des ; 4°.  d’un  promontoire  de  la  Chine , félon  Pto- 
lomée , /,  FH.  c.  iij.  (/>./.) 

NOTO,  ( Géog.  ) ville  de  Sicile  dans  la  partie 
méridionale  de  l’îie  , vers  la  fource  d’une  petite  ri- 
vierede  meme  nom.  C’eft  l’ancienne  A’ei/am.  Elle  eft 
fituée  dans  les  terres  , fur  une  petite  montagne  af- 
isz  clcarpée , à 9 milles  E.  de  Modica  , à 8 Ü.  de 
la  mer  de  Sicile,  & à j 5 N.  du  cap  de  PafTaro.  Long, 
32.  4i.  lat.^G.Jo. 

Noto,  Val  DI,  (Créo^.)  l’une  des  trois  vallées 
ou  provinces  qui  partagent  la  Sicile , & à laquelle 
la  ville  de  Noio  qui  en  eft  la  capitale,  donne  fon 
nom.  Elle  eft  bornée  au  N.  par  le  Val-Démona  ; à 
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l’E.  & au  S.  par  la  mer  ; à l’O.  partie  par  la  mer, 
partie  par  le  val  di  Mazzara. 

La  petite  ville  de  jH  la  patrie  j4urifpn 

qui  tut  dans  les  langues  greques  & latines 
1 un  des  plus  doftes  perfonnages  du  commencement 
du  XV.  liecle.  On  lui  attribue  une  traduaion  d’Ar- 
chimcde  , une  verfion  d’un  traité  de  coniblation  de 
Lbi  liens  a Cicéron,  & celle  du  commentaire  d’Hié- 
rocleslnr  les  vers  dorés  de  Piihagore  ; cette  derniere 
tut  imprimée  à Baie  in-S^.  en  1543,  qui  eft  à-peu- 
près  leiemsde  la  mort  dinraduéleur.  fZ). /.■) 
NOTOIRE,  adj.  (^Jurifp.  ^ fe  dit  de  ce  qui  eft 
connu  , public  & évident,  11  y a notoriété  de  droit 
oc  notoriété  de  fait.  Foye^  ci-aprïs  Notoriété. 

NOTORIÉTÉ  , 1,  f.  {Jurifp.'^  le  dit  en  général  de 
ce  qui  eft  connu. 

La  notoriété  d’un  fait  le  rend  en  quelque  forte  cer- 
tain , tellement  qu’en  matière  criminelle  la  notoriété 
d un  crime  tient  lieu  d’information.  Foyer  l’ordon- 
nance de  1 6yo  , tit.  X.  art.  ^ . 

La  no/oriéré  publique  eft  celle  des  chofes  que  tout 
le  monde  connoît. 

La  notoriété  particulière  eft  la  connoilTance  de 
quelques  perfonnes.  On  fait  des  ou  descer- 

tihcais  pour  attefter  certains  faits  qui  lont  notoires 
dans  une  ville , dans  une  maifon  oudans  une  famille* 
pour  attefter  qu  un  homme  eft  mort  en  tel  tems 
qu’iléioic  riche  d’une  telle  fomme,  qu’il  a laifte  tant 
d’enfans,  qu’un  tel  a été  ton  héritier. 

A^e  de  notoriété  eft  un  certificat  authentique  dé- 
livre par  des  officiers  de  jiidicature  , de  ce  qui  fe 
pratique  dans  leurs  fiéges  fur  quelque  matière  de 
Jurilprudcnce  , ou  quelque  forme  de  procedure. 

Ces  lortes  d aftes  font  ordinairement  accordés  à 
la  requifition  de  quelqu’un  qui  a intérêt  de  confta- 
tei  1 ulage. 

Le  juge  qui  les  délivre,  ne  le  doit  faire  qii’après 
avoir  confulré  les  autres  officiers  de  fon  fié<'es’il  y 
en  a , & meme  après  avoir  pris  l’avis  des  avocats  Sc 
procureurs,  ou  autres  praticiens  de  loniiége,  s’il 
nyani  avocats  ni  procureurs  en  titre. 

L’iilage  des  afles  de  notoniti  s’eft  introduit  depuis 
1 abrogation  des  enquêtes  par  turbes , qui  a été  faite 
par  1 ordonnance  de  1 667. 

Pour  que  les  aftes  de  notoriété  puiftent  avoir  quel- 
que autorité  dans  une  caule  ou  procès  , il  faut  qu’ils 
ayent  été  délivrés  en  vertu  d’un  jugement  d’un  juge 
lupeneur  ; autrement  ces  fortes  d’aacs  ne  palTent 
que  pour  des  certificats  mandiés  , que  le  juge  a ac- 
cordés par  complaifance  & à force  d’importunités. 

lUaut  aufti  qu’il  y ait  requête  préfentée  parl’une 
des  parties  ; qu’on  appelle  devant  le  juge  les  parties 
qui  peuvent  y avoir  intérêt  ; que  les  avocats  foient 
oms  de  vive  voix  à l’audience  , & le  fy  ndic  des  pro- 
cureiirs  pour  tous  ceux  du  fiége  ; que  le  miniftere 
public  ait  donné  fes  conclufions  ; que  l’aéle  falTe 
mention  des  jugemens  fur  lefquels  la  notoriété  eft 
établie  ; enfin  , qu’il  folt  ordonné  qu’aac  en  fera  dé- 
livré à la  partie  requérante  , pour  lui  fervir  ce  que 
de  railon.  ^ 

Les  juges  font  les  feuls  qui  ayent  caraaere  pour 
donner  desaaes  notoriété;  les  avocats  d’unficgc. 
meme  en  corps  ne  peuvent  donner  que  des  conful- 
tations  ; les  gens  du  roi,  ou  autres  pefonnes  qui 
exercent  le  miniftere  public  , ne  font  pas  non  plus 
parties  capables  pour  donner  des  aaes  de  notoriété 
en  forme. 

On  a imprimé  en  1709  un  recueil  des  aaes  ée  no- 
toriété, que  M.  le  lieutenant  civil  le  Camus  avoit 
donnés  Jur  Tufage  obfervé  au  châtelet  dans  plufieurs 
matières  importantes. 

Sur  les  aaes  de  notoriété  voye^  Rebuff'e  , in  tract» 
de  confuecud.  mm.  G.  Henrys  , tome  I,  Uv.  IF.  ch. 
lij,  queji,  8,  Augeard,  tome  I.  arrêt  du  Août  lyotT, 
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NOTOZÉPHYRUS  , f.  m.  [Géog.  anc.)  on  donne 
ce  nom  au  vent  qui  Coutîle  d’un  point  fmié  entre  le 
fud  & l’oiieft  ; c’eft  le  vent  du  fud  - oueft  , nommé 
en  latin  africus. 

NOTRE-DAME,  {ffîji.  etdif.)  eftle  nom  qu’on 
donne  fouvent  à la  lainte  Vierge.  Oe-Ià  font  ve- 
nus les  mots  ào  fêles  de  I^ocre-Dame  , o^ct  de  No- 
tre- Dame  , congrégations  , communautés  , ordres  de 
Notre-Dame.  Noye^^ 

Notre-Dame  du  chardon  ,{HiJl.mod.)c'c- 
toit  autrefois  un  ordre  militaire inftitué  en  i37opar 
Louis  II.  duc  de  Bourboa.  Il  étoit  compofé  de  i6 
chevaliers,  dont  ce  prince  & fes  fuccefleurs  furent 
les  chefs.  Ils  portoicnt  une  ceinture  bleue  célefte  , 
&dans  les  grandes  cérémonies,  un  manteau  de  la 
même  couleur  , avec  un  collier  d or  entrelace  de 
fleurs  de  lys;  & pour  dévife  , le  mot  Efpérance ^ 
qu’on  lifoit  en  grandes  lettres  dans  les  intervalles 

des  fleurs.  ^ , 

NÜTTINGHAM,  {Géog.  ) ville  d Angleterre  , 
capitale  du  Nottinghamshire  , fur  le  Lcan  , a 96 
milles  de  Londres.  Long.  16.  24.  lat.  S2.  55. 

nottinghamshire,  {Géograp.)  province 
d’Angleterre  au  diocèie  d’Yorck,  dans  les  terres. 
Elle  a cent  milles  de  tour,  & contient  environ  568 
mille  arpens  ; Pair  y eft  pur  , mais  le  terrein  n’efl 
pas  par-tout  le  même.  Au  fud-eft  elle  efl  fertile,  & 
à l’ouefl  elle  eft  pleine  de  bois  & déminés  de  char- 
bon de  terre.  Elle  eft  arrofée  par  quelques  petites 
rivières,  outre  la  Trent  qui  fépare  cette  province 
de  rincolnshire.  Nottingham  en  eft  la  capitale. 

C’eft  dans  cette  province  que  naquit  en  1489  l’il- 
luftre  Thomas  Cranmer , archevêque  de  Camorbe- 
ri.  Sa  vie  & fa  mort  tragique  font  connues  de  tout 
le  monde.  Les  curieux  en  trouveront  le  detail  dans 
Burnei  & Rapin  de  Thoyras.  Il  publia  quelques  ou- 
vrages en  latin  ; corrigea  la  verfion  angloife  de  la 
bible,  & profeffd  fans  détour  la  religion  prqteftante 
fous  le  rcgned’HcnriVIll.  ma;s  la  reine  Marie  étant 
montée  fur  le  trône  , réfolut  fa  mort.  Elle  déteftoit 
Cranmer , tant  à caufe  de  fa  religion , que  parce  qu’il 
avoit  contribue  au  divorce  d'Henri  VIII.  avec  fa 
mere.  Il  fut  briilé  vif  en  1556  à l’âge  de68  ans.  On 
fait  que  ce  primat  du  royaume  , violemment  perfé- 
cuté  par  la  reine  Marie  , avoit  eu  la  foiblefTe  quel- 
que tems  avant  la  mort , d abjurer  fa  religion , mais 
il  reprit  fon  cour.ige  fur  le  bûcher.  « U déclara  qu  il 
mouroit  proteftant,  & fit  réellement  ce  qu’on  a 
»>  écrit  de  Un,  & peut-être  ce  qu’on  a teint  de  Mu- 
M tius  Scévola.  Il  plongea  d abord  dans  les  flammes 
la  main  qui  avoit  ligné  l’abjuration  , & n élança 
fon  corps  dans  le  bûcher  , que  quand  cette  main 
fut  tombée.  C’eft  alnfi  qu’il  fe  punit  d'avoir  fiic- 
»»  combé  à ce  qui  lui  paroilfoit  une  foiblelTe  ; aélion 
»>  fl  belle  , que  l’Angleterre  ne  cede  rien  à Rome 
dans  la  gloire  d’avoir  mis  au  jour  un  citoyen  qui 
»»  fut  porter  la  confiance  & la  fermeté  héroïque  au- 
-delà de  toutes  les  bornes. 

« Rien  cependant  n’arrêta  les  cruautés  de  la  rei- 
M ne  Marie.  Sombre  & tranquille  dans  fes  barba- 
» ries,  autant  qu’Henri  fonpere  étoit  emporté,  elle 
M eut  un  autre  genre  de  tyrannie.  Elle  mourut  pai- 
»flbte,  mais  abhorrée  de  la  faine  partie  de  la  na- 
»>  lion  , fouverainement  méprifée  de  fon  mari  Phi- 
» lippe  II.  & de  tous  fes  fujets,  qui  lui  reprochent 
» encore  la  perte  de  Calais  , laifTa  nt  enfin  une  mé- 
,*  moire  odieulé  dans  l’efprit  de  quiconque  n’a  pas 
>*  l’anie  d’un  perfécuteur»  . (D.  J.) 

NoTUS  , f.  m.  ( Marine.  & Lier.')  vent  du  midu’^ 
• NONÆy  {Geog-  anc.)  Ce  nom  a été  donné  par 
les  anciens  à plufieurs  villes;  1°.  à une  ville  de  la 
bafte  Myfle , fur  le  Danube , & qui  étoit  la  demeure 
de  la  première  légion  italique,  Lazius  1 appelle  No~ 
vomonc;  2°.  à une  ville  de  la  leconde  Moéfie  ; 3°.  à 
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une  ville  de  la  haute  Moéfie  ; 4°.  à une  ville  de  la 
fécondé  Pannonie;  5®.  à une  ville  de  Macédoine; 
6‘^4  à une  ville  d’Efpagne,  fur  la  route  d’Aftorga 
à Tarragone.  (D.  J.) 

NOVALE,  (^Jurifprud.)  novalis  f novali&i  c’eft: 
une  terre  nouvellement  défrichée.  On  regarde  com- 
me telles  celles  qui  ont  été  défrichées  depuis  qua- 
rante ans  en-çà. 

Les  dixmes  novales  font  celles  qui  fe  perçoivent 
fur  ces  terres  nouvellement  défrichées.  On  les  ap- 
pelle aufti  quelquefois  navales  fimplcment.  Voye^^  au 
mot  DiXME  à l’article  DiXME  NOVALE.  (/^) 

Novale  , (Céo^.)  petite  ville  , ou  plutôt  gros 
bourg  d’Italie,  entre  Padoue  ScTrévife.  Long,  2Q, 
40.  lat.  43.  j3.  (^D.  J.) 

NOVANA  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  la 
Pitemum  , félon  Pline,  /.  III.  c.  xiij.  Quelques  ma- 
nuferits  portent  Nabana,  On  croit  que  c’eft  aujour- 
d’hui Cir/a- (/?./.) 

NOEANTÆ  ou  NOl^ANTES^  ( Géog.  anc.  ) 
peuples  de  Hle  d’Albion,  félon  Ptolomée,  4 ff* 
c.  iij.  qui  les  place  dans  la  partie  feptcntrionnale , 
ôc  leur  donne  deux  villes , favoir  Leucopibia  Si 
tigonium. 

NOVARE  ou  NOyARA^  {Géog.)  ancienne 
& forte  ville  d’Italie , au  duché  de  Milan,  capitale 
du  Novarefe,  avec  un  évêché  fuffragantdc  Milan. 
C’eft  une  des  principales  forterefl'es  du  Milanez. 
Les  anciens  l’ont  nommée  comme  le  prouve 

une  infeription  qui  fe  conferve  à Rome.  Elle  demeura 
long  tems  fous  la  puifTance  des  ducs  de  Milan  , cn- 
fiiite  elle  fut  polfédée  fucceflivement  par  les  de  la 
Torré  , par  les  Vifeonti , par  les  Sforce  <k  par  les 
ducs  de  Parme.  Elle  eft  lur  une  colline,  à 5 lieues 
N.  E.  de  Verceil , 8 N.  E.  de  Cafal , 100  de  Milan. 
Long.  iC.  10.  lat.  45.  23. 

M.  Fleuri  dit  que  Pierre  Lombard,  appelle  autre- 
ment le  Maître  des  Jèntenccs , étoil  ne  près  de  No‘ 
vare.  Il  fut  évêque  de  Paris  en  1 160 , 6Î  mourut  en 
1164,  conime  le  porte  fon  épitaphe.  Son  ouvrage 
des  fentences  eft  la  fource  de  la  théologie  fcholafti- 
que , qui  a fait  tant  de  mal  dans  l’égliié  latine. 

TornieL  {Augupn),  de  l’ordre  des  Barnabltes, 
dont  il  devint  général,  naquit  aufti  près  de  Novare 
en  1^43  ,& mourut  à Milan  en  1621,  âgé  de  foi- 
xante-dix-neufans.  On  a de  lui  : annales Jiicri  & pro- 
fani  ab  orbe  condito  ad  montm  JefusChrijii.  MedtoL 
1610.  in-fol.  2 vol.  iraneq/i  A/unerp.  1620. 

tdit.  opt.  C’eft  un  ouvrage  médiocre  & qui  n’eft  plus 
recherché  , malgré  l’eloge  magnifique  qu’en  fait 
M.  Dupin.  {p.J.) 

NOVARESE  , {^Giog.)  petite  contrée  d’Italie 
dans  le  duché  de  Milan.  Elle  eft  bornée  au  N.  par 
les  vallées  de  SelHa  & d’Oflbla  , à l’E.  par  le  Mi- 
lanez  propre , au  S.  par  le  Vigevanafe , & à l’O.  par 
le  Piémont.  Novare  ou  Novara  en  eft  la  capitale. 

NOVATEUR,  f.  m.  ( Gram.)  celui  qui  Introduit 
quelques  nouveautés,  fe  prend  prefque  toujours  en 
mauvaife  part , tant  les  hommes  ont  d’attachemciit 
pour  les  chofes  établies.  Il  y a des  novateurs  en  litté- 
rature , en  religion , en  politique.  Les  novateurs  en 
littérature  peuvent  corrompre  ou  perfeéhonner  le 
goût  ; en  religion , exciter  ou  calmer  des  troubles  ; 
en  politique , fauver  ou  perdre  une  nation.  C’eft 
le  tems  qui  juge  les  innovations  ; &fi  l’ianovation 
eft  vraiment  utile  , le  mépris  retombe  lur  les  m ‘ii- 
vals  critiques  qui  l’ont  blâmée  : on  les  appelle  des 
fots , ôc  on  reftitue  au  novateur  le  titre  d’homme 
de  génie  qu’il  a mérité. 

NOVATIENS,  f.  m.  pl.  {Hifl.  eccUf.)(cÙ.ti  d’an- 
ciens hérétiques , ainfi  nommés  de  prêtre 

africain,  ou  de  Novaiianus  ^ prêtre  de  Rome. 

On  les  appelle  aufti  Cathariy  du  grcc;c»’^*r-f>/"^* 
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dans  le  meme  fens  que  les  Anglois  appellent  puri- 
tains les  calvjniftes  rigides. 

Novaiien  le  iepara  d’abord  de  la  communion  du 
pape  Corneille,  Ibiis  prétexte  qu’il  étoit  trop  ta- 
cjle  à admettre  à la  pcniience  ceux'  qui  avoient 
apoftafié  pendant  les  perfécutions. 

Enl'uite  Novatus  étant  venu  à Rome , il  fe  joignit 
à la  taélion  de  Novatien  , & l’un  & l’autre  Ibuiin- 
rent  qu  il  n y avoit  plus  de  pénitence  pour  ceux  qui 
etoient  tombes  dans  quelque  péché  grave  après  leur 
baptême,  fondant  leur  opinion  fur  le  paffage  de 
failli  Raul  : //  eji  impnjjihle  à ceux  qui  apojîajient  après 
avoir  été  une  fois  éclairés  & qui  ont  goûté  les  dons  cé- 
Ujîes  , de  fe  renouveller  par  la  pénitence. 

Non  pas  qu’ils  nialfent  qu’une  perfonne  tombée 
dans  un  péché  quelque  énorme  qu’il  fiit , pût  en  ob- 
tenir le  pardon  par  la  pénitence , puiiqu’Üs  recom- 
mandoient  eux-mémes  la  pénitence  dans  les  termes 
les  plus  forts  ; mais  ils  enleignoient  que  l’Eglife  n’a- 
voit  pas  le  pouvoir  de  recevoir  les  pécheurs  à fa 
communion  , comme  n’ayant  d’autre  voie  pour  re- 
mettre les  péchés  que  celle  du  baptême,  qui  ne  peut 
eire  conféré  qu’une  fois  à la  même  perfonne.  Voyez 
Bapteme. 

Par  progrellion  de  tems  les  novatiens  modérèrent 
& adoucirent  la  rigeur  de  la  doârine  de  leurs  maî- 
tres, &c  ne  retuferent  rabfolution  qu’à  de  grands 
pécheurs.  Vojye^  Absolution. 

Les  deux  chefs  turent  excommuniés  & déclarés 
hérétiques;  ce  n’ell  pas  qu’ils  excluaient  les  péni- 
tcus  de  la  communion  de  J’Eglile  ; mais  parce  qu’ils 
nioienr  que  l'Eglile  avoit  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés. 

Les  novatiens  ajoutèrent  de  nouvelles  erreurs  à 
celles  de  leur  chef,  comme  l’improbation  des  fécon- 
dés noces  6c  la  néceffiié  de  rebaptifer  les  pécheurs. 
Leur  tedfe  lublilla  jufque  dans  le  quatrième  ficcle 
apres  le  concile  de  Nicée,  qui  Ht  des  rcglemens  pour 
la  tonne  de  leur  réception  à FEglife.  Depuis  ils  fe 
divifercnt  en  différentes  branches,  dont  il  y avoit 
encore  des  reftes  en  Occident  dans  le  feptieme  He- 
cle,  & en  Orient  dans  le  huitième,  & quelques- 
uns  d’entr’eux  mêlèrent  des  cérémonies  judaïques  à 
celles  du  chnffianifme.  Eufeh.  hiji.  eccl.  l.  f'/.  Ba- 
ronius,  annal,  Dupin,  bibl,  eccl.  des  aut.  des  trois 
premiers  fiecles. 


NOVATION,  f.  f.  (^Jiirifprud.)  eft  le  change- 
ment d’une  obligation  en  une  autre.  L’effet  delà 
novation  elf  qu’elle  détruit  l’ancienne  obligation  , 
cnlcmble  tous  les  acceffoires , tels  que  les  privilèges 
& hypotheques,  l’obligation  des  cautions,  &c.  de 
fore  que  par  le  moyen  de  la  novation.,  c’ell  une 
obligation  toute  nouvelle , qui  elb  conftituée  au  lieu 
de  1 ancienne.  Elle  s’opère  en  quatre  maniérés. 

La  pi  einierc  le  tait , lorl'que  la  caufe  de  l’obligation 
feulement  eff  changée, tans  qu’il  y ait  changement 
oc  débiteur;  par  exemple,  lorfqu’une  fimple  obli- 
gation elt  convertie  en  un  contrat  de  conltitution. 

La  fécondé  eft  lorlque  la  perlbnne  du  créancier 
eft  changée;  ce  qui  arrive  par  le  moyen  de  la  délé- 
gation. 

La  troifieme  fe  fait  par  le  changement  de  débi- 
teur ; ce  qui  arrive  iorl'qu’un  tiers  s’oblige  envers 
jÇ  créancier  de  lui  payer  ce  qui  lui  éioit  dû  par 
1 ancien  débiteur. 

. Le  quairieine  fe  fait  par  le  changement  du  créan- 
cier & du  débiteur  ; ce  qui  lui  arrive  lorfqu’un  créan- 
cier délégué  ce  qui  lui  eff  dû  par  fon  débiteur,  qu’il 
Charge  de  payer  au  créancier  d’une  autre  perfonne. 

infîitutes  tit.  oo.  §.  3o. 

NOUDLES  NUUELN,  ( Cuifine)  c’ett  un 
l'agout  tort  iituéen  Allemagne,  dont  la  bafe  elî  une 
onne  pâte  faite  avec  de  la  fleur  de  farine , du  lait 
U beurre  ; quand  le  tout  a été  bien  incorporé , 
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on  ctend  cette  pâte  avec  le  cylindre  pour  la  rendre 
f 'a  coupe  par  petites  lanières , 

Semblables  à du  ruban  étroit.  On  la  fait  bouillir  lé- 
gèrement dans  de  l'eau  ou  dans  du  bouillon  ; après 
Çjuo.  on  met  cette  pâte  découpée  dans  un  plat  f au 
tond  duquel  on  a eu  fotn  de  mettre  un  peu  de  beurre 
b.cn  trais  ; on  met  le  plat  fur  le  feu,  & l’on  appli- 
que  une  pelle  rouge  au-deflus  dc-Ia  pâte  , afin  de 
la  nlloler,  & les  noudUs  font  préparées.  On  peut 
H Ion  veut,  faupoudrer  le  tout  avec  du  fromage  de 
1 .irmefan.  Ce  ragoût  eft  à-peu-près  lémblable  au 
vernucelU  ou  aux  macaroni  des  Italiens,  excepté  que 
ces  dernières  pâtes  ont  prefque  toujours  un  goût  de 
moitiflurc  que  les  noudles  n’ont  pas , parce  qu’on 
les  fait  à melurequel’on  en  a befoin. 

c’efl  l’endroit  où  deux 
combles  le  joignent  en  angle  rentrant;  ce  qui  fait 
1 eflet  contraire  de  l’areflier  : on  appelle  cor- 
miers la  noue  où  les  couvertures  de  deux  corps  de 
logis  fe  joignent.  ^ 


A'oüe  cfl  aufli  le  nom  d’une  efpece  de  tuile  en 
demi  - canal  pour  égouter  l’ean.  Quelquefois  les 
couvreurs  emploxent  au  lieu  de  noues,  des  tuiles 
hachees,  qu  ils  taillent  exprès  à coups  de  marteler. 

houe  de  plomb-,  c’efl  une  table  de  plomb  au  droit 
du  tranchis,  & de  toute  la  longueur  de  la  noue  d’un 
comble  d’ardoife.  Elle  fort  à égoutter  les  eaux  Da- 
viler.  (Z>.y.  ) 

Noué,  crrc«ottc,c’efl être  rachitique,  ^oycr  Ra- 
chitique. '■ 


Noué  , adj.  ( terme  de  Bhfon.  ) Ce  mot  fe  dit  de 
ce  qui  elt  lie  & entouré;  ainfi  on  dit  porter  d’ar- 
gent a deux  falccs  nouées  de  gueule. 

Nouées  fUrmt  de  Fincrie , c’eft  la  fiente  des  cerfs  ■ 
qu  ils  jettent  depuis  la  tni-Mai  jiifqti’à  la  fin  d’Aoùt! 
Ils  jettent  leurs  fumées  toutes  formées,  grolfes 
longues  & nouées.  • ° * 

Il  y a de  la  différence  entre  les  fumées  du  re- 
laye du  lo:r  & celles  du  matin  ; les  premières  font 
mieux  digcrees  que  celles  du  matin  , à caufe  du  re- 
pos & du  tems  que  le  cerf  a eu  de  faire  fon  ronge 
& digcrer  fon  viandis  ; au  contraire  celles  du  ma- 
tm  ne  lont  pas  fi  digérées,  à caufe  de  l’exercice 
qu  lis  font  la  nuit  en  viandanf. 

Nouer  la  longe,  terme  de  Faticonnerle , c’cfll 
mettre  roifeau  en  mûe,  & l’empêcher  de  voler 
pendant  quelques  mois. 

On  dit  aufll  en  fauconnerie  nouer  ou  nager  entre 
deux  airs.  ° 

On  appelle  noues  les  fondrières,  marécages  Sc 
autres  terres  baffes  &C  humides  qui  accompagnent 
les  étangs,  les  rivières  & les  torrens. 

NOV  ELLARE , petite  ville  d’Italie  dans  le  comté 
de  même  nom , dont  elle  ell  le  chef-lieu.  Elle  eft 
fmiée  entre  Guaflalla  vers  le  nord , Carpi  à l’orient 
Reggioaumidi,  & Vcrceil  au  couchant.  L’empe- 
reur a difpofc  de  cette  ville  en  1737  en  faveur 
du  duc  de  Modene  , auquel  il  l’a  donné  en  fief. 
Elle  eft  à 7 lieues  de  Parme.  Lon^,  x8. 12.  lat.  44. 
So,{D.J.)  ° 

NOVELLES  , f.  f.  pl.  ^ Jurifpr.  ) font  des  confti- 
tiuions  de  quelques  empereurs  romains  , ainfi  ap- 
peliees  quaft^  novtz  6*  rteentej  ediuz  , parce  qu’elles 
étoient  poftérieiircs  aux  lois  qu’ils  avoient  publiées. 

Elles  ont  etc  faites  pour  fuppléer  ce  qui  n’avolt 
pas  été  prévu  par  les  lois  précédentes,  & quelque- 
fois pour  reformer  l'ancien  droit  en  tout  ou  partie. 

Quoique  les  novellts  de  Juftinien  foient  les  plus 
connues  , & que  quand  on  parle  6es  novelles 
ment  on  entende  celles  de  cet  empereur,  il  n'ert 
pourtant  pas  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de  no- 
vtlles  à lés  conftitutions  ; il  y en  a quelques-unes  de 
Théodofe  & Valentinien,  de  Martian , de  Léon  &; 
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M„jorian  , de  Severe  & cl’Amhemius  , qui  ont  au® 

été  apncilcei-  novelUs.  . , n-  ■ i 

On  verrH  clans  la  luire  que  depuis  Jiiltmien  quel- 
ques cnq-ere»  rs  om  ai  flj  publié  des  noviA'«.  ^ 
Oelles  des  empereurs  cpiiont  ppécédéJulbmen,  n eu- 
rent plus  raiiiorité  de  loi  aprei  la  rédaction  &compo- 
fition  ■ U droiî  par  l’ordre  de  cet  empereur , d’autant 
q.pcdani  le  uut<.WconJ.rm.dtg<jî.  il  ordonna  que  tou- 
tes les  lois  ôi  ordonnances  qui  ne  le  tiouveroieni  pas 

compriles  dans  les  volumes  du  droit  de  Ion 

autorité  , n’aiircneni  aucune  force  , détendant  aux 
avocats  & à tous  autres  de  les  citer,  aux  juges 
d’y  avo-r  egard. 

Cependant  ces  novtlUs  ne  font  pas  entièrement 
inutiles  ; car  le  code  JuHinien  ayant  eie  compole 
principalement  des  conDitimons  du  code  Tlrcodo- 
Ln  , 8c  des  novdUs  de  quelques  empereurs  qm 
avoiem  précédé  Juftinien,  on  voit  par  la  k-auredu 
code  Tbéüdofien  de  ces  novillis , 6c  du  code  Jiilti- 
nien  ce  que  Tribonien  , qui  a tau  la  compilation 
de  ce’  dernier  code  , a pris  de  ces  novdks  , ce  qu  il 
en  a retranché  , 8c  comment  il  en  a dtvite  8t  tronque 
plufieiirs , ce  qui  l'ert  beaucoup  pour  l’intelligence 
de  cerlaines  lois  du  code.  ^ _ 

Par  exemple  , Tribonien  a divtle  en  trois  la  no- 
vtiu  s de  Théodolé  , de  mumbus  , dont  il  a tau  la 
loi  lo.  C deli^itim.  hcriJib.  la  loi  6.  Q.^djin.  Tir- 
,ull.  8c  la  loi  pénultième  C.  in  quibns  caufis  pignue  vrC 

hyp.  contrah,  ■ n j /■ 

De  la  navdk ÿ du  même  empereur,  qui  süde  uj- 
tamtntis , Tribonien  a tiré  deux  lois  ; lavoir  la  loi  17 
cod  de  ujlnm.  8t  la  loi  derniere  du  même  titre. 

De  la  de  Valenlinien  6c  de  Majorian  , tit. 

IV.  de  matrim.fena!.  il  a tiré  la  loi  9 , au  code  de  lé- 
gibus  , 8c  ainll  de  plufieurs  autres.  ^ 

Les  novtlles  des  empereurs  qui  ont  précédé  Julti- 
nien  ont  été  imprimées  pour  la  plus  grande  parue  , 
avec  le  codeThéodofien  , par  Jean  Sichard  , en  l an- 
née  I s 18 , 8c  enfuite  par  les  loins  de  Cujas  , en  1 an 
1 5 66 , 8c  quelques-unes  y ont  été  ajoutées  depuis  par 
Pierre  Pilhou  , l’an  1 571.  . 

Les  nare/les  de  Juftinien  font  les  dernieres  conlti- 
lutions  faites  par  cet  empereur  fur  differentes  matiè- 
res, après  la  publication  de  fon  lecond  code  ; elles 
eompofent  la  quatrième  & derniere  parue  du  droit 

"^'juftinien,  en  confirmant  le  digefte,  avoit  dès-lors 
prévu  qu’il  feroit  obligé  dans  la  lune  de  taire  de  nou- 
velles lois  ; il  s’en  explique  de  meme  dans  la  loi  uni- 
que, au  code  de  emenJat.  cod.  8c  dans  les  norelles  74 

Suivant  le  rapport  d’Harmenopule , Tribonien  fut 
employé  pour  la  compolilion  des  nouelles  , comme 
pour  celles  des  autres  volumes  du  droit  romain.  U 
étoit,  comme  on  lait , grand  maiire  du  palais  , ce 
qui  revenoil  à la  dignité  de  chanceher.  11  etoit  auffi 
le  premier  de  tous  les  qiiefteurs.  D autres  tiennent 
que  Juftinien  employa  divers  jurilconiulles  , ce  qui 
ert  aftez  vraiffemblable,  parladiverliic  du  ftyle  dont 

elles  lont  écrites.  , _ . 

Si  l’on  en  croit  Harmenopule  , Tribonien , qui  ai- 
luoit  beaucoup  1 argent , fahoit  ces  novdUs  pour  di- 
vers particuliers  , defqucls  U recevoii  de  grandes 
fommes  pour  faire  une  loi  qui  leur  tût  tavorabie  : 
on  lui  imputa  même  d’avoir  tait  à deflem  des  conl- 
litutions  obfcures  & ambiguës,  pour  embarraf  er  les 
parties  dans  de  grands  procès , 8C  les  obliger  d avoir 

recours  à ton  autorité.  , n-'  \ i 

Les  novelUs  de  JuÜimen  font  adreüees  ou  à quel- 
ciues  officiers  , ou  à des  archevêques  8c  évêques  , 
ou  aux  citoyens  de  Conftanlinople  : elles  avoient 
toutes  la  même  force  , d’autant  que  dans  celles  qui 
font  àdreffées  à des  particuliers  , il  leur  eft  ordonne 
de  les  faire  publier  8c  de  les  faire  oblerver  lelon  leur 
forme  ôc  teneur. 
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Elles  furent  la  plupart  écrites  en  grec  , à l’excep- 
tion des  novelles  g & 1 1 , la  prelace  de  la  novellt  17, 
\esmvelles  iJ  , 33  i 34  > 31 . 4'  i i ^ 5 > ”4 , '38 
& 143  , qui  furent  publiées  en  latin  , parce  quelles 
éioient  dellinées principalement  pour  l’empire  d Oc- 
cident. 

il  y a eu  plufieurs  éditions  du  texte  grec  dès  no- 
vdits  ; la  première  fut  faite  à Nuremberg  par  les 
foins  d’Haloander,  en  1531,  chez  Jean  Petro  ; la 
fécondé  à Balle,  par  Hervagius  , avec  les  correc- 
tions d’Alciai  & de  quelques  autres  auteurs  , en 
1^41  ; la  troifieme  par  Henri  Serimger  , écoffois  , 
en  I 5 ^ y , chez  Henry  Etienne. 

On  n’ert  pas  bien  d’accord  fur  le  nombre  des  «0- 
vdUs  de  Juftinien  ; quelques-uns  , comme  Irnerus  , 
n’en  comptent  que  98  : cependant  on  en  trouve  i z8 
dans  l’abrégé  qu’en  ht  Julien.  Haloandcr  Senmger 
en  ont  publié  16^  , Denis  Godefroy  y en  a en- 
core ajouté  trois , ce  qui  teroit  168.  Le  moine 

thicu  prétend  que  Juftinien  en  a tait  170;  mais  il  eft 
certain  que  dans  ce  nombre  il  y en  a plufieurs 
qui  ne  font  pas  de  Juftinien  , telles  que  les  nnvdUs 
140,  144,148  & 149,  qui  font  de  l’empereur  Juf- 
tin  , & 161  , 163  & 164  , qui  font  de  l’empereur 
Tibere  II. 

L’incertitude  qu’il  y a fur  le  nombre  des  novdlts 
de  Juftinien  , peut  venir  de  ce  que  l’on  a confondu 
plufieurs  novdUs  enfemble , ou  bien  de  ce  que  plu- 
fieiirs  de  ces  conftitutions  ayant  rapport  à des  cho- 
fes  qui  n’etoient  plus  d’ulage  en  Europe,  on  négligea 
de  les  enfeigner  dans  les  écoles  ; les  gloflateurs  n ex- 
pliquèrent aufti  que  celles  qui  étoient  d’ufage  , au 
moyen  de  quoi  les  autres  furent  onufesdans  pliiftcurs 
éditions. 

Après  le  décès  de  Juftinien , qui  arriva , félon  l’o- 
pinion commune,  l’an  du  monde  566,  de  fon  âge  82, 

& de  fon  empire  39  , une  partie  de  fes  novdUs, 
étoient  difperfées  de  côté  & d’autre  , fut  recueillie 
& rédigée  en  un  meme  volume  en  langue  grecque  , 
en  laquelle  elles  avoient  été  écrites , & quelque 
tems  après  elles  furent  traduites  en  langue  latine. 

Jacques  Godefroy  eftime  que  cette  première  ver- 
fton  fut  mile  en  lumière  vers  l’an  570  , par  l’ordre 
de  Jiiftin  IL  Quelques-uns  l’attribuent  à Bulgarus, 
fous  Frédéric  Barberouffe  ; d’autres  à un  certain  Ir- 
neriis  , autre  que  celui  dont  on  parlera  ci  après. 
Cette  première  traduôion,  qui  eft  littérale,  fe  trouve 
remplie  de  termes  barbares  ; mais  Cujas  tient  que 
c’eft  plutôt  le  fait  des  imprimeurs  que  celui  du  tra- 
duâeur , & Leunclavius  témoigne  que  cette  traduc- 
tion eft  la  plus  ample  ôc  la  plus  correûe. 

Peu  de  tems  après,  le  patrice  Julien , qui  a voit  etc 
conful,  furnommé  Vanucejfeur,  parce  qu’il  étoit  pro- 
fefleur  de  Droit  à Conftanlinople  , fit  de  fon  auto- 
rité privée  un  épitome  des  novdUs  , qu’on  appelia  j 
les  novdUs  dt  Julien  y ce  n eft  pas  une  iraduélion  lit- 
térale , mais  une  paraphrafe  qui  eft  fort  eftimée.  L au- 
teur en  a retranché  les  prologues  & les  épilogues  des  I 
novdUs.  Elle  eft  divifée  en  deux  livres  ; le  premier  ! 
contient  jufqu’à  la  novtlU  63*.  le  fécond  les  autres  r 
novelUs. 

La  fécondé  traduélion  des  novelUs  eft  celle  d Ha- 
loander  , imprimée  pour  la  première  fois  à Nurim- 
berg  l’an  1531,  & depuis  réimprimée  en  plufieurs  ; 
autres  lieux.  , 

II  y en  a une  troifieme  & deimere  d Agylee , faite 
fur  la  copie  grecque  de  Serimger , imprimée  à Bafte  ^1 
par  Hervagius  l’an  1561  , Cehe-ci  eft  fort  el-  | 

timée.  „ • e 1 

Cependant  Contins  s’eft  fervi  de  I ancienne  , 6c  \ 
c’eft  celle  qui  eft  imprimée  dans  les  corps  de  Droit  | 
civil , avec  les  glofes  ou  fans  glofes.  ^ | 

Cette  première  verfton  a èlé  appellée  le  volume  , 
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^es  authentiques,  pour  dire  que  c’ctoit  la  feule  ver6on 
fidelie  6c  entière. 

Les  ravages  des  guerres  & les  incurfions  des  Goths 
dans  ritalie  &:  dans  la  Grèce , avoient  caul'c  la  perte 
du  droit  de  Jurtinien  , & du  premier  livre  grec  des 
novelles  & de  la  première  traduâion  ; ces  livres  tu* 
rent  enfin  retrouvés  dans  Mclphis,  vilic  de  la  Fouille; 
& Irnerus  , par  l’autorité  de  Lotaire  11.  vers  1130, 
remit  au  jour  le  code  & la  première  verlion  latine 
des  novelles  de  Juflinicn. 

Cette  édition  des  novelles  par  Irnerus  , a été  ap- 
pellce  gennunique  ou  vulgate  ; c’eft  celle  dont  on  lé 
fert  préiénicmcnt  pour  la  citation  des  novelles  ; ce- 
pendant eile  fe  trouva  dét'eflueul'e  ; plufieurs  novelles 
y manquolent  , foit  ((u'Irnerus  ne  les  eût  pas  retrou- 
vées , Ibit  qu’il  les  eut  retranchées , comme  étant 
hors  d’ufage. 

Berguntio  ou  quelqu’autre  interprété  , vers  l’an 
r 140 , divifa  ce  volume  des  novelles  en  neuf  colla- 
tions , 6c  changea  l’ordre  obfervé  dans  la  première 
verfion  , & ce  volume  fut  appcllé  authentique  , au- 
thenilcum  , ou  volumtn  auihendcorum , & a été  depuis 
reçu  dans  toutes  les  univerfués. 

Quelques-uns  veulent  que  le  nom  authentique 
lui  ait  etc  donne  parce  que  les  lois  qu’il  contient  ont 
plus  d’autorité  que  les  autres , qu’elles  confirment , 
interprètent  ou  abrogent;  d’autres  difent  que  c’eft 
par  rapport  aux  authentiques  d'Irucrus  , qui  n’étant 
que  des  extraits  des  novelles,  n’en  ont  pas  l’autorité; 
d’autres  enfin  veulent  que  ce  foit  par  rapport  à l’cpi- 
tome  de  Julien  , qui  ne  fut  fait  que  de  ion  amoriié 
privée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume  appelle  au- 
thentique  avec  les  aiithcmiques  appelles  authcmica  , 
qui  font  des  extraits  des  novelles  qu’Irnerus  inféra 
clans  le  code  aux  endroits  où  ces  novelles  ont  rap- 
porr. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  les  novelles  ont  été  divi-  , 
fées  en  neuf  collations  ; ce  terme  fignifie  amas  d>c 
rapport  ; mais  dans  une  meme  collation  il  y a des  no- 
vellis  qui  n’ont  aucun  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tres , elles  y font  rangées  lans  ordre. 

La  première  & la  fécondé  collation  de  l’édition 
d’irnerus,  contiennent  chacune  fix  ; la  troi- 

fieme  & la  quatrième  chacune  7 ; la  cinquième  lo, 
la  fixicme  1 4 , la  feptieme  i o , la  huitième  1 3 , Sc  la 
neuvième  15. 

Haloander  & Scrimger  en  ont  ajouté  70  , qui 
étoiem  la  plupart  des  lois  particulières  x locales  ; il 
y en  a pourtant  aulfi  quelques-unes  qui  font  des  lois 
générales  qu’ils  ont  diljjerfé  dans  différentes  colla- 
tions ; favoir  deux  dans  la  fécondé  > une  dans  la  iroi- 
fieme  , 17  'clans  la  quatrième  , 6 dans  la  cinquième, 
3 dans  lafixieme,  autant  dans  la  feptieme,  & 38  dans 
la  neuvième. 

Chaque  collation  efi  divifée  en  autant  de  titres 
qu’elle  renferme  de  novelles. 

Ces  novelles  font  divilées  en  un  commencement 
ou  préface  , plufieurs  chapitres  qui  font  jubdivilés 
en  paragraphes  ; & a la  fin  il  y a un  épilogue  où  l’cm- 
pereiir  ordonne  l’obferv.ition  de  la  loi. 

Pour  plus  grande  intelligence  des  novelles  , il  eft 
bon  d’oblérver  le  tems  où  elles  ont  été  publiées. 

Les  16  premières  le  furent  en  55  5 ; la  17'  jufqu’à 
1a  38  , en  536  ; la  38*  jufqu’à  la  64  , en  5 37;  la  64'^ 
jufqu  à la  7S  , en  538  ; la  78®  julqu’à  la  98  , en  ^39  ; 
la  98®jufqu’àla  107,  en  540;  la  107®  julqu’à  la  1 16, 
en  <,41  ; les  1 16®  & 1 17  en  542;  la  i i8"en  543  ; la 
1 19'  en  541  ; la  iio*  en  545  ; les  111' , 1 li  , 1 13  , 
i24>  12-5 , liS  , 119  , 13  I , 1 5i,  134,  135  » 13^  > 
157  , 141 , 146,  147  , 1 57  , en  l’an  541  ; la  i i6t 
ell  lans  date  ; la  1 17®  en  548  ; la  1 30®  ik  la  1 3 3 , en 
545  ; la  140®  en  546  ; la  141®  & la  149  , en  544  ; la 
^43' en  -146;  la  145*  en  549;  la  5 3 5 > ^ 

Tome  XJ,  ' - --* 
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idi®  en  539;  toutes  les  autres  font  fans  clate. 

Divers  auteurs  ont  travaillé  fur  les  novelles  <Jé 
Jiifiinien  ; Cujas  en  a fait  des^ara/ù/«rs  qui  font  fort 
eftimés  ; Gudelinus  a fait  un  traité  de  jure  novifjimo  j 
Rlttershufius  les  a aufll  traitées  par  matières.  Ceux 
qui  ont  travaillé  fur  le  code  ont  expliqué  parocca- 
fion  les  authentiques.  M.  Claude  de  Ferrures  a fait 
la  jurifprudence  des  novelles  en  deux  volumes  i/r- 4*^1 
en  1688  ; M.  Terrafibn  en  a aufii  traité  fort  dotfe-» 
ment  dans  Ion  kijîoire  de  U jurijprndenct  romaine. 

Quelques  empereurs  après  le  décès  de  JulUnicn  * 
firent  aufii  des  cOnllitutions  qu’ils  appellerent  no~ 
Villes  ; favoir  Jufiin  II.  Tibere  II.  Léon  , fils  de  l’em- 
j)creur  Bafile  , Héraclius  , Alexandre  , Conùantin 
Porphyrogenete  , Michel  & autres. 

Les  novelles  de  ces  empcreuis  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1573  , & depuis  clics  fu- 
rent jointes  par  Leunclavius  à l’épitome  des  60  livres 
de  bafil  ques  , à Balle  en  1^75:  on  les  a imprimées 
depuis  à Paris  en  1606 ,6c  à Anillerdam  en  1617. 

Les  113  /rove//«j  de  l’empereur  Léon  ont  été  im- 
primées avec  le  cours  civil  par  Godefroy  ; ces  no- 
velles n’ont  point  tbree  de  loi.  f^oye^  Authenti- 
ques , Code  Justinien  , Droit  romaînI  ) 

NOVEMBRE  , I.  m,  (^Calendr.)  nom  du  onzième 
mois  de  l’année  julienne  & grégorienne.  11  n'é- 
toit  que  le  neuvième  chez  les  Koinains,  loriqu’ils 
n’en  avoient  que  dix,  & c’ell  de-là  qu’il  a tiré  fon 
nom  latin.  Ce  mois  a 3 o jours , 6c  c’ell  le  22  que  le 
folcil  entre  dans  le  figne  du  fagiitaire. 

Nûve.mbre,  {Littèrat.)  neuviememoisde  l’année 
de  Romuliis,  6c  le  onzième  de  la  nôtre.  II  étoit  fous 
la  proteélion  de  Diane.  Aiilbne  lepcrfonnifie  Ibus  la 
figure  d’un  prêtre  d’ifis,  habillé  de  toile  de  lin , ayant 
la  tête  chauve  ou  rafée,  6c  étant  appuyé  contre  un 
autel  lur  lequel  eft  nue  tête  de  chevreuil,  animal 
qu’on  facrifioità  la  déell'c.  Il  tient  un  fifire  à la  main, 
inlirument  qui  fervoit  aux  Ifuiqucs.  Le  rapport  qui 
fe  trouve  encore  entre  le  penonnage  & le  mois  , 
c’efi  qu’aux  calendes  de  A'ovemhre,  on  folemnifoit  les 
fêles  d’ifis,  Le  ^ de  Xovemhre  on  célebroit  les  neptu- 
nales , le  1 5 les  jeux  populaires  , le  21  les  libérales, 
& le  irj  les  facrifices  mortuaires.  (D.  /.) 

NOVEMDIALES  , {Littèrat,  grec  & ro/n.)  en 
latin  novemdialïa  ; facrifices  que  fajlbient  les  anciens 
Romains  pendant  9 jours,  avec  des  banquets  chaque 
jour,  foit  pour  appailer  la  colere  des  dieux,  loit 
pour  fe  les  rendre  propices  avant  que  de  fe  mettre 
fur  mer,  foit  pour  détourner  d’autres  malheurs. 
Enéedans  Virgile,  n’oublie  point  ces  fortes  defacri-* 
fices  en  Tbonneur  de  Neptune  : 

Jamqut  dics  epulata  novem  gens  omnis  & oerîs 
Facîus  honos , placidi  Jîraverunt  aquora  vend. 

» Neuf  jours  s’étoient  écoulés  dans  les  facrifices  & 
« les  fefiins , lorfqucla  mer  parut  favorable  pour  la 
>»  navigation».  Ce  fut  Tullus  Hoftiliiis , félon  Tite- 
Live  , qui  inftitua  ces  facrifices,  après  avoir  reçu  la 
nouvelle  des  ravages  caufés  fur  le  mont  Alban  par 
une  grêle  terrible , dont  la  grofleur  & la  dureté  firent 
dire  qu’il  étoit  tombé  une  pluie  de  pierres.  C’cll  des 
novtmdiales  que  nos  neuvaines  ont  pris  leur  origine  ; 
plufieurs  chrétiens  n’ont  que  trop  confacré  de  riis  dsS 
la  religion  payenne. 

Au  refte  les  novemdiales , movemdialia , fignifioient 
üulfi  chez  les  Romains  les  funérailles  , parce  qu’elles 
fe  faifoient  neuf  jours  après  le  décès.  Ôn  gardoit  les 
corps  pendant  fept  jours , on  le  brCtîoit  le  huitième, 
6c  le  neuvième  on  enterroit  les  cendres.  Les  Grecs 
nommoieiît  cette  cérémonie  st-mT».  {D.  /.) 

NOUEMENT  D’AIGUILLETTE  , (AD^/e.)  tcM 
me  vulgaire , par  lequel  on  entend  un  prétendu  for*» 
lUegc,  qui  fans  bleue):  les  organes  de  la  géncraâo^. 
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<i  un  homme  bien  conftitué,  en  empêche  l’ufage  au 
moment  qiiM  s’y  attend  le  moins. 

Les  anciens  ont  attribué  cet  état  fortuit  à des  fil- 
tres ou  des  enforcellemens  magiques.  Platon  aver- 
tit les  nouveaux  mariés  de  lâcher  de  s’en  garantir. 
Virgile  défigne  clairement  le  noutmtnt  de  aiguilUuz 
dans  ce  vers  de  fa  viij.  églogue  : 

Terna  tibi  hac  primùm  duplici  diverfa  colore 

Licia  cïrcumdo. 

Les  fables  d’Apulée  ne  parlent.que  des  enchante- 
mens  qu’employoit  Pamphiia  fameufe  magicienne  , 
pour  procurer  l’impinflance  au  milieu  des  feux  de 
ramoiir.  De  là  vient  que  Minutius  Fœlix  difoit  au 
payen  Cœciiius  , que  fon  Jupiter  même  n’avoit  pas 
tou'ours  eu  le  pouvoir  de  délier  les  charmes  de  la 
ceinture  de  Junon.  Niimantina  femme  de  Plautius 
Sylvanus,  fut  acculée  d’avoir  par  ibriilege  rendu 
fon  mari  impuilTant  : Injccijfc  canninibus  & ytneficiis 
vecordiarn  marito , pour  me  lérvir  de  l’expreflion  dé- 
licate de  Tacite  , annal,  l.  JK. 

Il  feniblcque  les  Jurifconfultes  romains  ne  dou- 
toient  point  du  fuccès  de  l’art  magique  pour  produi- 
re le  nouemene  de  l' aiguillette car  Pauius  cite  une  loi 
qui  défendoir  d’n  fer  de  ligature  ; Pomponius  Sabinus 
& Servius  condamnent  la  pratique  de  ces  fortes  de 
nceuds  enchanteurs.  Enfin  les  hillorians  en  citent  des 
exemples  remarquables.  Amafis  roi  d’Egypte,  dit 
Hérodien , ne  put  connoître  fa  femme  Laodicée  , 
parce  qu’il  avoit  été  lié  par  la  magie.  Sozomene , l. 
VIll.  rapporte  d'Honorius  fils  de  Théodofe,  qu’a- 
près  avoir  époiifé  la  fille  de  Stilico , une  lorciere  lui 
noua  l'aiguillette.^  6c  l’empêcha  par  ce  moyen  d’ac- 
complir le  mariage.  La  reine  Brunehaiu,  mere  de 
Thierry  roi  de  Bourgogne,  le  charma  ii  bien,  félon 
le  récit  d’Aimoirt , qu’il  ne  put  jouir  d’Hermenaberge 
fa  femme.  St  l’on  s’en  rapporte  à Grégoire  de  Tours, 
Eulafius  éprouva  le  même  fort;  car  ayant  enlevé 
d'un  monaftere  de  Langres  une  fille  dont  il  étoh 
amoureux,  & l’ayant  epoufée,  fes  concubines  jalou- 
fes  l’empêcherent  par  leurs  fortileges , de  confom- 
mer  ce  mariage  ; concubines  ejus  , ce  font  les  propres 
paroles  de  rhiftorlcn,  lib.  X.  ch.  viij.  inJUganie  invi- 
didfjenfum  et  oppilaverunt. 

Mais  depuis  long-tems  perfonne  ne  donne  plus 
croyance  à ces  contes  frivoles.  On  fait  que  les  char- 
mes dont  la  magic  uloit  autrefois  pour  infpirer  de 
l’amour,  ou  pour  arrêter  fubitement  dans  un  corps 
bien  organifé , le  tranfport  des  defirs,  tenoîent  toute 
leur  puilfance  du  trouble  que  des  menaces  effrayan- 
tes jettoient  dans  un  efprit  crédule.  Le  penchant  à 
l’amour  dans  les  uns  , & dans  les  autres  la  crainte  de 
ne  pouvoir  le  fatisfaire  , rendoit  leur  réfiftance  inu- 
tile , ou  leurs  efforts  impuilfans.  Lesorganes  qui  re- 
nouvellent le  monde  depuis  tant  de  fiecles  , font 
échauffés  ou  glacés  en  un  moment  par  l’empire  de 
l’imagination.  Quand  elle  cfl  allarmée  par  de  triftes 
illufions , il  ne  faut  pour  la  guérir  que  la  frapper  plus 
fortement  par  des  illufions  plus  flaieufes  6c  riantes. 

NOVEMPAGI,  {Glog.  anc.')  villedelaTofcane; 
Pline , lib.  III.  ch.  v.  la  met  dans  les  terres , & Léan- 
der  prétend  que  c’eft  aujourd’hui  Bagnarea. 

NOVEMPOPÜLANIE  , {Gèog,  anc.')  nom  qui  fut 
donné  anciennement  à une  grande  contrée  de  la  Fran- 
CC.Cette  contrée  éioitenfeimée  entre  laGaronne,les 
Pyrénées  & l’Océan , 6c  s’étendoit  même  jufqu’à  la 
Loire  fous  le  régné  d’Augufte.  Sous  Conftantin  le 
Grand,  à ce  que  l’on  croit,  elle  fut  partagée  en  deux 
provinces  nommées^^üi/*n'/2e  & Novempopulanie.  En- 
fin Hadrien  divifa  toutes  les  terres  qu’Augufte  avoit 
renfermées  dans  l’Aquitaine,  en  trois  provinces  qui 
furent  nommées  X Aquitaine  première,  V Aquitaine  fé- 
condé & \a.  Novempopulanie.  On  appelia  alors  A^ove/n- 
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populanle  l’ancienne  Aquitaine  , ou  rAquitaîne  pro- 
prement dite, quicomprenoit  du  rems  de  Cefar,  les 
terres  qui  fe  trouvolent  entre  la  Garonne , les  Pyré- 
nées & l’Océan. 

Sous  les  rognes  qui  précédèrent  celui  de  Chilperiç 
IL  les  Galcons  quittant  leurs  montagnes,  fe  rendi- 
rent maîtres  du  pays  & des  villes  entre  la  mer,  la 
Garonne  6c  les  Pyrénées  ; pour  lors  la  Novempopu- 
/û7z/«commençaà  s’appcller  Gafeogne  ,à\x  nom  de  fes 
vainqueurs.  (Z?./.) 

NOVEM-VIRS  , f.  m.  {Hijl.  anc.)  furnom  donné 
aux  archontes  d’Athènes,  parce  qu’ils  étoient  au 
nombre  de  neuf.  Ilya  grande  apparence  que  ce  fu- 
rent les  Romains  qui  leur  donnèrent  ce  titre  après  !a 
conquête  d'Athènes  ; car  ce  nom  eft  latin , tout  fem- 
blable  à ceux  Ae  triumvir  ^ fextumvir.^  decemvir  ^ &c. 
que  les  PvOmains  tiroient  du  nombre  des  magillrats 
qu’ils  défignoient  par  ce  titre , 6c  l’on  fait  qu’Athènes 
déchue  de  fon  ancienne  puiffance  & foumife  aux 
Romains,  conferva  toujours  la  liberté  d’élire  fes  ma- 
girtrats,&le  droit  de  fe  gouverner  félon  fes  lois. 
Enfin  dans  tome  l’antiquité  grecque  on  ne  voit  pas 
que  le  titre  de  novem-virs  ait  été  donne  aux  archon- 
tes. An  CHONTES. 

NÜVENDIAL  , novendiale , {FUJI,  anc.)  facrifice 
que  les  Romains  faifoient  pendant  neuf  jours,  com- 
me fon  nom  le  marque  affez,  pour  détourner  les 
malheurs  dont  quelque  prodige  l'embloit  les  mena- 
cer, ôc  par  cet  afte  de  religion  appaifer  les  dieux  irri- 
tés. Ce  fut  Tullus  Hollllius,  félon  Tite  Live,  qui 
le  premier  inllitua  ces  facrificesfur  la  nouvelle  qu’on 
rapporta  d’une  grêle  tombée  fur  le  mont  Albain, 
d’une  groffeur  Sc  d’une  dureté  fi  extraordinaire 
qu’on  s’imagina  quec’étoit  une  pluie  de  pierres.  Les 
Romains  fort  crédules  en  fait  de  prodiges,  ûir-tout 
dans  les  premiers  rems , curent  occafion  de  renouvel- 
1er  fouvent  le  novendial. 

NOVENDILES  Jeux  , {Antîq.  rom.)  c’étoît  les 
mêmes  que  les  jeux  no vemdiales  ou  funèbres  qu’on 
donnoit  à la  mort  des  grands  hommes  ou  des  empe- 
reurs. ^Oye^NoVEMDIALES.  {D.  J.) 

NOVENSILES,  {FFiJî.  anc.)  c’éioient  les  dieux 
des  Sabins  que  les  Romains  adoptèrent , & auxquels 
le  roi  Tatius  fit  bâtir  un  temple  : leur  nom  fignifie 
dieux  nouvellement  arrivés  ou  nouvellement  connus. 
D’autres  prétendent  que  ces  dieux  étoient  ceux  qui 
préfidoient  aux  nouveautés  ou  au  renouvellement 
des  chofes;  & félon  quelques  mythologilles,  leur 
nom  vient  du  nombre  nga/,  novem^  parce  qu’on  en 
comptoit  autant , fa  voir , Hercule , Romulus  , Efeu- 
lape , Bacchus , Enée,  Vefta,  la  Santé  , la  Fortune 
& la  Foi:  d’autres  enfin  ont  cru  que  c’étoient  les 
neuf  Mufes.  Maistous  cesauteurs  ne  nous  ont  point 
appris  ce  que  ces  dieux  novenjïles  avoient  de  com- 
mun entre  eux,  ni  ce  qui  les  diftinguoit  des  autres 
divinités. 

NOUER,  terme  de  manufaclure  ; FsL  parmi  les  ou- 
vriers qui  fe  fervent  de  la  navette , rejoindre  les  fils 
de  la  chaîne  ou  de  la  trame  de  leur  ouvrage , qui  fe 
rompent  en  travaillant. 

Om^^eWe  nœud  de  Tiÿ'erand^le  nœud  qui  fertà 
reprendre  ces  fils  caffés. 

Efnontry  c’eft  la  façon  qu’on  donne  à l’étoffe  pour 
en  ôter  les  nœuds  ; les  efnoueufes  font  les  ouvrières 
qui  les  ôtent. 

Nouer,  {Jardinage.)  fe  dit  du  fruit  quand  le  bou- 
ton a formélafleiir , qu’enfuite  cette  fieur  fe  paffe 
& que  fon  piftil  fe  change  en  un  petit  bouton  quieft 
le  fruit  même. 

Nouer  , {Architecl.  Sculpt.)  c’eff  lier  6c  joindre. 
On  dit  un  groupe  de  figures  bien  nouées  enfemble. 

NOVERUS,  {Géog.  anc.)  ou  Novarus  ; ancien 
bourg  de  France  en  Saintonge  , au-delà  de  la  Cha- 
rente par  rapport  à Bordeaux  : Aufone  y avoii  la 
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tnaifon.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  le  village  ap- 
pelle les  Noui'urs. 

NOUES,  r.  t.  pl.  termi  dt  Saline  \ ceft  une  des 
quatre  ifl'ues  des  morues  que  l’on  l'ale  : on  les  nomme 
quelquefois  nos , mais  leur  véritable  nom  eft  tripes  dt 
Elles  l'e  lavent  & s’apprêtent  à-peu  près  com- 
me ce  que  les  Bouchers  appellent  imefraifede  veauy 
à qui  elles  relfemblent  beaucoup.  Elles  fe  lalent  dans 
les  lieux  de  la  pêche  en  même  tems  que  le  poiffon  , 
& elles  s’encaquent  dans  des  futailles  ou  barils  du 
poids  de  6 à 700  livres.  Savary.  (Z>.  J.) 

NOUET,  f.  m.  terme  de  Pharmacie  ; eft  un  petit 
pa(|uct  de  drogues  médicinales  enfermées  dans  un 
linge , qu’on  met  infufer  ou  bouillir  dans  quelque  li- 
queur, pour  y communiquer  leur  teinture  ou  leurs 
vertus. 

On  fait  aulTi  des  nouets  en  Médecine , qu’on  em- 
ploie en  guife  de  fuppofiioires  & de  pelTaires. 

Les  Cuifmiers  fe  fervent  aufli  de  «oaew d’épiceries 
ou  d’herbes  aromatiques  , pour  donner  du  goût  à 
leurs  fauces.  Ceux-ci  font  également  d’ufage  en  Mé- 
decine & en  Pharmacie. 

On  fait  par  exemple , des  nouets  oii  l’on  met  de  la 
graine  de  lin,  de  pavot  > de  lemences  froides,  de 
l’orge , du  gruau  , ann  d’en  tirer  l’huile  & le  muci- 
lage, en  mettant  cz^noutts  dans  le  bouillon. 

On  met  beaucoup  de  remedes  dans  les  nouets , le 
mercure,  la  rhubarbe,  le  quinquina , la  gentiane,  les 
poudres  de  tout  genre,  pour  que  ces  drogues  mifes 
ainfi  dans  les  décodions  ou  dans  les  apozemes , n’y 
dépofent  point  leurs  parties  intégrantes  6c  terrel- 

Ces  nouets  doivent  être  renouvelles  fouvent,  à 
caufede  la  qualité  rance  ou  aigre  que  les  drogues  y 
contradent.  Le  noutt  de  Mars  Ôc  de  Mercure  peu- 
vent s’ordonner  fans  être  renouvelles. 

Le  noutt  efl:  alnli  nommé,  parce  qu’on  fait  un 
rœud  à un  morceau  de  linge  , pour  en  former  un  fa- 
chet  dans  lequel  on  puiffe  tenir  renfermes  quelques 
ingrédiens , & les  fufpendre  dans  la  liqueur  qu’on 
veut  imprégner  de  la  vertu  de  ces  mcdicamens. 

Le  noutt  fignifie  auffi  dans  ce  fens,  un  fachet  rem- 
pli d’ingrédiens,  que  l’on  fufpend  dans  du  vin  pour 
le  médicamenter,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur. 

NOUEUX,  BOIS,  (Ckarpem.  Menuifer.')  c’eft  celui 
qui  eft  rempli  de  nœuds  qui  le  rendent  de  mauvaife 
qualité. 

Noueux  , en  terme  de  Blafon  j fe  dit  des  troncs  & 
branches  d’arbres  qui  ont  beaucoup  d’inégalités  6c 
de  nœuds. 

Thomaftin  en  Bourgogne,  d’azur  à deux  eftocs 
Ou  bâtons  noueux  d’or  en  croix , ou  à la  croix  de  deux 
bâtons  eftoqués. 

NOVI , {Géog.)  petite  ville  d’Italie  dans  l’état  de 
Gènes , à i z lieilcs  au  N.  O,  de  Gènes  , 6c  à 5 au  S. 
O.  de  Tortone.  Long.  2S.  23.  lut.  44.  4S. 

NOVI-BASAR,  {Géog^  ou  Jéni-Bafar  ; petite 
ville  de  la  Turquie  européenne  dans  la  Servie  , aux 
frontières  de  l’Herzegovine,  l'ur  la  riviere  de  Ralca, 
à 29  lieuesO.deNifTa,  41  S.  de  Belgrade.  Long.^S. 
lut.  . 2 J.  /.) 

NOVICE,  f.  m.  {Jurifprud.')  eft  une  perfonne 
de  l’un  ou  l’autre  fexe  qui  eft  dans  le  tems  de  fa 
probation,  6c  qui  n’a  pas  encore  lait  fes  vœux  de 
religion. 

Depuis  que  la  vie  monaftlque  eut  commencé 
d’être  affiijettie  à de  certaines  réglés,  on  crut  avec 
raifon,  qu’il  ne  falloit  pas  y admettre  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  entrer  en 
religion. 

La  réglé  de  S.  Benoît  veut  que  l’on  éprouve  d’a- 
bord , pendant  quatre  ou  cinq  jours , celui  qui  poftule 
pour  prendre  l’habit , afin  d’examiner  fa  vocation, 
les  mœurs  & fes  qualités  du  corps  6c  de  l’efprit  ; 

Tome  XI, 
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qu 'après  avoir  ainfi  éprouvé  l’humilité  du  poftulant , 
on  lui  pci  mctte  d’entrer  dans  la  chambre  des  hôtes 
pour  les  lervir  pendant  peu  de  jours.  S.  Ifidore  dans 
fa  réglé,  veut  que  les  poftulans  fervent  les  hôtes 
pendant  trois  mois.  Cespremieresépreuves,  qui  pré- 
cèdent le  noviciat , font  plus  ou  moins  longues , fui- 
vant  l’ufage  de  chaque  congrégation. 

Après  ces  premières  épreuves  , le  poftulant  eft 
admis  dans  la  chambre  des  novices. 

On  donne  pour  maître  aux  noyiees  , un  ancien 
profes  qui  ait  du  zele,  ÔC  qui  foit  b“en  exercé  dans 
la  pratique  de  la  réglé.  On  choifit  ordinairement 
tin  prêtre  âgé  de  plus  de  35  ans,  & qui  ait  plus  de 
dix  ans  de  profeflîon. 

Pour  la  validité  des  vœux  que  le  novice  doit  faire 
lors  de  fa  profeflîon  , il  eft  efientiel  que  pendant  fon 
noviciat  il  foit  exaèlement  inftruii  de  la  réglé  6c 
des  autres  exercices  ôc  obligations  de  la  vie  monaf- 
tique  , ÔC  qu’ofi  les  lui  fafl'e  pratiquer. 

• Suivant  la  réglé  de  S.  Benoît , le  noviciat  doit 
être  d’un  an  entier.  Juftinien  dans  fa  novelle  5 , fui- 
vant  la  réglé  des  anciens  moines  d’Egypte  , veut 
que  les  novices  foient  éprouvés  pendant  3 ans. 
Comme  plufieurs  fiipéricurs  difpenfoieni  de  cette 
réglé,  le  concile  de  Trente  a ordonné,  que  per- 
fonne  de  l’im  6c  de  l’autre  fexe  ne  foit  admis  à faire 
profcffion  qu’après  un  an  de  noviciat  depuis  la  prife 
d’habit,  6c  que  la  profelfion  faite  auparavant  loit 
nulle. 

L’ordonnance  de  Blois,  art.  18,  a adopté  cette 
dccifion  du  concile  de  Trente  ; mais  le  concile  ni 
l’ordonnance  n’ont  pu  éviter  de  reprouver  les  ftatuts 
ou  ufages  de  certains  ordres,  qui  veulent  plus  d’un 
an  pour  la  probation. 

L’année  de  probation  ou  noviciat  doit  être  con- 
tinue ôc  fans  interruption  , pas  même  d’un  J'cul 
jour,  autrement  il  faut  recommencer  le  noviciat  en 
entier. 

Mais  fl  un  novice  après  avoir  rempli  fon  tems 
de  probation  fort  du  monaftere , ÔC  y rentre  enfuite , 
il  peut  taire  profcffion  fans  recommencer  le  novi- 
ciat. 

Les  mineurs  ne  peuvent  fe  faire  religieux  fans  le 
confentement  de  leurs  pere  Ôc  mere  j mais  quand  ils 
n’ont  plus  ni  pere  ni  mere  , leurs  tuteurs  ÔC  cura- 
teurs , 6c  même  les  parens  collatéraux  , ne  peuvent 
pas  les  empêcher  d’entrer  en  religion:  ils  n’ont  que 
la  voie  de  repréfentation  auprès  de  l’évêque  pour 
l’engager  à examiner  la  vocation  du  mineur. 

Le  concile  de  Trente  défend  de  rien  donner  au 
monaftere  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , par 
les  parens  ou  curateurs,  excepté  la  vie  6c  le  vête- 
ment du  novice  ou  de  la  novice  pour  le  tems  de  fon 
noviciat  : ne  hac  occafiont  difeedere  nequeat.  Au  fur- 
plus  il  tant  voir  ce  qui  a été  dit  ci-devant  au  mot 
Dot  , au  fiijet  de  celles  qui  fe  donnent  pour  l’en- 
trée en  religion. 

Les  donations  que  font  les  novices  font  réputées 
à caufe  de  mort.  Il  fuffit  même  pour  cela,  que  le 
donateur  foit  dans  le  deffein  formel  de  fe  faire  reli- 
gieux, comme  s’il  avoit  déjà  fon  obédience,  &C 
étoit  lur  le  point  d’entrer  dans  le  monaftere  pour 
y faire  fon  noviciat. 

Les  novices  ne  peuvent  difpofer  en  faveur  du 
monaftere  où  ils  doivent  faire  proteffion  , ni  même 
en  faveur  d’un  autre , foit  di>  même  ordre , loit  d’un 
autre  ordre  , direêlement  ni  indireftement.  Ordon- 
nance de  Blois  3 arc.  Ordonn.  de  Blois , art.  28. 

Ce  même  article  de  l’ordonnance  de  Blois  per- 
met aux  novices  de  difpofer  de  leurs  biens  6c  des 
fucceflîons  qui  leur  font  échues  , trois  mois  après 
qu’ils  auront  atteint  l’âge  de  16  ans. 

L’ordonnance  des  teftamens  , art.  21 , porte  que 
ceux  ou  celles  qui  ayant  fait  des  teftamens  codi- 
JCk  ij 
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Ailles  ou  autres  dernieres  clifpofitions  olographes  , 
voudront  faire  des  vœux  Iblemnels  de  religion  , 
ils  feront  tenus  de  reconnoître  ces  aftes  pardevant 
notaires  avant  que  de  taire  leurs  vœux,  finonque 
les  leftamens  , codicilles,  ou  autres  dilpolitions 
demeureront  nuis  & de  nul  effet. 

Quant  à l’âge  auquel  les  novices  peuvent  faire 
profdfion  , l’ordonnance  d’Orléans  l’avoit  fixé  à 
25  ans  pour  les  mâles , & 20  ans  pour  les  filles  ; 
mais  fuivant  l’ordonnance  de  Blois , qui  cft  conforme 
en  ce  point  au  concile  de  Trente,  il  fufîit  pour  les 
uns  & les  autres  d’avoir  16  ans  accomplis. 

L’examen  des  poflulantes  , avant  la  prjfe  d’habit , 
avant  leur  profeffion,  appartient  à l’évêque  diocé- 
fain.  Voye^  Les  Mémoires  du  clergé  , les  Loix  eccléjîajîi- 
auts  ^ la  J iirifprudenct  can.  de  de  Lacombe  , & aux 
mots  Dot  , Moines > Monastères,  Religion, 
\’'<3;ux.  (^) 

NOVICIAT,  f,  m.  (^Jurifprud.')  eft  le  tems  de 
probation,  c’eft-à-dire,  le  tems  pendant  lequel  on 
éprouve  la  vocation  & les  qualités  de  la  perfonne 
qui  eft  entrée  en  religion,  avant  de  l’admettre  à 
faire  profelTîon.  Voyti  ci-devant  Novice.  (^) 

NOVTGRAD  ou  NOVEGR  ADI , ( Gèog.  ) petite 
ville  de  Dalmatie  fur  la  rive  méridionale  du  lac  de 
même  nom,  près  du  golfe  de  Venife,  à 8 lieues 
N.  O.  de  Tara  , 7 O.  de  Nona.  Long.  24-  20.  lat. 
44.30.  (ZJ, /.) 

Novigrad  , LAC  DE  , ( Geog.  ) petit  lac  de  la 
Dalmatie  , qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Novigrad, 
bâtie  fur  l’im  de  fes  bords  ; il  fe  décharge  par  un 
long  canal  dans  le  golfe  de  Morelacca. 

Novigrad,  {^Géog.')  petite  ville  fortifiée  de  la 
haute  Hongrie  , chef-lieu  du  comté  de  même  nom  , 
fur  une  montagne  au  levant , & près  du  Danube , à 
6 lieues  N.  E.  de  Grau,  14  N.  O.  de  Bude.  Long. 
2C.45.  lut.  47.  So. 

NOyiODUNUM,  (^Géog.  anc.')  Il  y a plufieurs 
Noviodunum  en  diverfes  parties  de  l’Europe , & l’on 
en  compte  jufqu’à  quatre  dans  la  Gaule;  Novio- 
dunum ÙLduorum,  Ne  vers;  Noviodunum  Biturigum, 
Neuvi  fur  Baranjon  ; Noviodunum  Diablentum  , 
Nogent  le  Rotrou  ; & Noviodunum  Suejjonum  , que 
Sanfon  & M.  l’abbé  Lebeuf  croient  être  Soiflbns. 
Pour  ce  qui  eft  de  Noviodunum  fans  addition,  ce 
nom  peut  s’accommoder  à diverfes  autres  places 
que  Noyon.  De  même  il  y a dix  ou  douze  Abv/o- 
magus  en  diverfes  parties  de  la  Gaule  feulement  ; 
^XwÇicxns  Mediolanum  , Lugdunum , Sic.  ces  noms 
étant  communs  à différentes  places. 

NOVIOREGUM  , {^Glog,  ane.  ) ville  d’Aqui- 
taine. L’itinéraire  d’Antonin  la  met  l'ur  la  route  de 
Bourdeaux  à Autin  , à 12  milles  de  Tomntim  , & à 
ï 5 de  Midiolanum  Satitonum  , entre  ces  deux  villes. 

NOVITII dans  ^ancienne  milice  des  Romains, 
c’étoient  les  premiers  & nouveaux  foldais  qu’on  ap- 
pelloit  ainfi  pour  les  diftinguer  des  vétérans.  Noye:^ 
VÉTÉRANS. 

Dans  les  anciens  ordres  de  chevalerie  il  y avoit 
des  novices  ou  clercs  des  armes,  qui  faifoient  une 
forte  d’apprentiffage  avant  d’être  admis  au  rang  de 
chevaliers.  Chevalier. 

NOVITO  , ( Géog-,  ) petite  rivière  d’Italie  au 
royaume  de  Naples.  Elle  a fa  fource  dans  l’Apen- 
nin , coule  dans  la  Calabre  ultérieure  , & va  fe  jet- 
ter  dans  la  mer  Ionienne.  Elle  s’appelloit  ancienne- 
ment Butrotus. 

NOVIUS  , (Géog.  anc.")  fleuvedeHle  d’Albion  , 
félon  Ptoloméc  , liv.  ch.  iij.  qui  place  fon  embou- 
chure entre  celle  du  fleuve  Dera  &.  le  golfe  Ituna. 
Cambden  croit  que  c’eft  aujourd’hui  le  Nyd. 

NOULETS  , f.  m.  pl.  ( j4rchit.  ) ce  font  les  petits 
■chevrons  qui  forment  les  chevalets  & les  noues  ou 
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angles  rentrans,  par  lefquels  une  lucarne  fe  joint  âü 
comble  , & qui  froment  la  fourchette. 

NOVOGOROD,  DUCHÉ  de  , ( Géogr.  ) duché 
des  états  de  l’empire  Rulfien  On  le  nomme  Novô- 
gorod-weliki  , c’eft-à-dire  le  grand  Novogurod  , & la 
ville  de  Novogorod-weliki , qui  en  eft  la  capitale  , lui 
donne  fon  nom.  Ce  duché  eft  borné  au  nord  par  le 
lac  d’Onéga  6c  de  Cargapol  ; à l’eft  par  les  duchés 
de  Belozero  ôc  de  Twere  ; au  fud  par  la  province  de 
Rzeva  , &à  l’oueft  par  l’ingrie.  Il  y a dans  ce  pays 
plufieurs  grands  lacs  & rivières.  ( D.  /.  ) 

Novogorod  , ( Géogr.  ) oii  Novogrod  , & com- 
munément weliki  Novogorod , c’eft  à-dire  le  grand 
Novogorod  , ville  de  l’empire  Ruflien  , capitale  du 
duché  du  même  nom  , avec  un  archevêché  & un 
château  où  l’archevêque  & le  vaivode  font  leurré- 
fidence.  Elle  eft  avantageufement  fmiée  pour  le 
commerce , fur  le  bord  de  la  riviere  de  W olchova  , 
qui  fort  de  la  partie  feptentrionale  du  lac  d’Ilmen, 
& qui  eft  très-poiffonneufe.  Comme  cette  riviere 
eft  navigable  depuis  fa  fource  , & que  le  pays  abon- 
de en  blé  , lin  , chanvre  , cire  & cuir  de  Ruffie  , il 
fe  faifoit  autrefois  dans  cette  ville  un  grand  trafic  de 
toutes  ces  marchandifes.  Jean  Bazilowitz  grand  duc 
de  Mofeovie , y commit  des  cruautés  inouies  en 
1569,  fur  la  feule  défiance  qu’il  eut  do  la  fidélité  de 
fes  habitans.  Cette  ville  eft  fituée  à 50  lieues  S.  E. 
de  Narva  , 48  N.  E.  de  Pleskov , 90  N.  O.  de  Mof- 
kow.  Long.  Si.  iS.  lat.  fuivant  Oléarius  , Sd.  2j. 

Novogrod -Serpskoi  , (^Géog.)  ou  Novojérpf- 
koi,  ville  de  l’empire  Ruftien, capitale  delà  province 
de  même  nom  , dans  le  duché  de  Severie  fur  le  Du- 
bica  , à 50  lieues  N.  E.  de  Kiovie.  Long.  Si.  4^^ 
lat.  S2.  So. 

NOVOGRODECK,  ( Géog.  ) palatinat  delà 
Ruffie  lithuanienne  , au  midi  de  celui  de  Troki.  Il 
a 60  lieues  du  levant  au  couchant,  & 30  du  midi 
au  nord.  On  le  partage  en  quatre  territoires;  fa  voir  , 
Novogrodcck,  Slonim  , Voikowits  &Nefwis. 

NOVOGRODECK,  ( Géog.  ) ville  de  la  Ruffie 
lithuanienne  , capitale  du  palatinat  de  même  nom  , 
au  milieu  d’une  vafte  plaine  , à 6 lieues  à la  gauche 
du  Niémen.  Le  cOnfeil  fouverain  de  la  Lithuanie 
s’affemble  alternativement  dans  cette  ville,  &dans 
celle  de  Minski.  ( Z?.  /.  ) 

NOURRI,  participe  du  verbe  nourrir.  Voye^ 
Nourrir,  Nourrice,  Nourriture , Nutri- 
tion. 

Nourri  , fe  dit  en  peinture  d’un  tableau  bien  em- 
pâté, c’eft-à-dire,  lorfqii’il  y a beaucoup  de  couleurs. 
^qye^EMPASTÉ.  Les  tableaux  bien  noarm  de  cou- 
leurs changent  moins  promptement  que  les  autres. 

Nourri  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  non-feule- 
ment des  fleurs  de  lis  dont  la  pointe  d’en -bas  ne 
paroît  point , comme  aux  armories  de  Vignacourt  ; 
mais  encore  du  pié  des  plantes  qui  ne  montrent  point 
de  racine.  Vignancourt  en  Picardie , d’argent  à trois 
fleurs  de  lis*au  pié  nourri  de  gueules. 

NOURRICE , f.  f.  ( Médec.')  femme  qui  donne  à 
teter  à un  enfant , qui  a foin  de  l’élever  dans  fes 
premières  années. 

Les  conditions  néceffaires  à une  bonne  nourrice  fe 
tirent  ordinairement  de  fon  âge  , du  tems  qu’elle  eft: 
accouchée  , de  la  conftitution  de  fon  corps,  particu- 
lièrement de  fes  mamelles  , de  la  nature  de  fon 
lait , & enfin  de  fes  mœurs. 

L’âge  le  plus  convenable  d’une  nourrice  eft  depuis 
vingt  à vingt-cinq  ans  jufqu’à  trente-cinq  à quaran- 
te. Pour  le  tems  dans  lequel  elle  eft  accouchée , on 
doit  préférer  un  lait  nouveau  de  quinze  ou  vingt 
jours  à celui  de  trois  ou  de  quatre  mois.  La  bonne 
conftitution  de  fon  corps  eft  une  chofe  des  plus  ef- 
fentielles.  Il  faut  nécelTairement  qu’elle  foit  faine, 
d’une  fanté  ferme  & d’un  bon  tempéramment  ; ni 
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trop  graffe  , ni  trop  maigre.  Ses  mamelles  doivent 
letre  entières  , fans  cicatrices  , médiocrement  fer- 
mes & charnues  , aflez  amples  pour  contenir  une 
fufîifante  quantité  de  lait , fans  être  neanmoins  grof- 
fes  avec  excès.  Lesboutsdes  mamelles  ne  doivent 
point  être  trop  gros  , durs  , calleux  , enfoncés  ; il 
faut  au  contraire  qu'ils  foient  un  peu  élevés  , de 
groffcur  & fermeté  médiocre  , bien  percés  de  plu- 
lieurs  trous  abn  que  l’cnfant  n’ait  point  trop  de  peine 
enics  fiiçant&  les  preflant  avec  fa  bouche.  Son  lait 
ne  doit  être  ni  trop  aqueux  , ni  trop  épais  , s’épan- 
chant doucement  à proportion  qu'on  incline  la  main , 
laiffant  la  place  d’où  il  s’écoule  un  peu  teinte.  1!  doit 
etre  très-blanc  de  couleur  , de  faveur  douce  & fu- 
crée,  fans  aucun  goût  étrange  à celui  du  lait.  Enfin, 
outre  les  mœurs  requifes  dans  la  nourrice  , il  faut 
qu’elle  foit  vigilante , fage , prudente, douce , joyeu-  . 
le,  gaie,  fobre , & modérée  dans  foo  penchant  à 
l’amour. 

La  nourrice  qui  aura  tomes  ou  la  plus  grande  par- 
tie des  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  fera 
très-capable  de  donner  une  excellente  nourriture  à 
1 enfant  qui  lui  fera  confie.  Il  efl  fur-tout  important 

qu’cllefoit  exempte  de  toutes  trificsmaladies qui  peu- 
vent le  communiquer  à 1 enfant.  On  ne  voitque  trop 
d’extmples  de  la  communication  de  ces  maladies  de 
la  à l’enfant.  On  a vu  des  villages  entiers 

infeélés  du  virus  vénérien  que  quelques ma- 
lades avoient  communiqué  en  donnant  à d’autres 
femmes  leurs  enfans  à alaiter. 

Si  les  meres  nourriflbient  leurs  enfans  , il  y a ap- 
parence qu’ils  en  feroîent  plus  forts  & plus  vigou- 
reux : le  lait  de  leur  mere  doit  leur  convenir  mieux 
que  le  lait  d’une  autre  femme;  carie  fœtus  fe  nour- 
rit dans  la  matrice  d’une  liqueur  laiteufe  , qui  elî  fort 
femblableau  lait  qui  fe  forme  dans  les  mamelles  : 
J’enfiint  elî  donc  déjà  , pour  ainfi  dire  , accoutumé 
au  lait  de  fa  mere  , au  lieu  que  le  lait  d’une  autre 
nourrice  efi  une  nourriture  nouvelle  pour  lui , & qui 
eft  quelquefois  alTcz  différente  de  la  première  pour 
qu’il  ne  puifle  pas  s’y  accoutumer  ; car  on  voit  des 
entans  qui  ne  peuvent  s’accommoder  du  lait  de  cer- 
taines lemmes  , ils  maigriflent,  ils  deviennent  lan- 
guiffans  & malades  : dès  qu’on  s’en  apperçoit  , il 
faut  prendre  une  autre  nourrice.  Si  l’on  n’a  pas  cette 
attention  , ils  périffent  en  fort  peu  de  tems. 

Indépendamment  du  rapport  ordinaire  du  tempé- 
rament de  l’enfant  à celui  de  la  mere,  celle-ci  eft 
bien  plus  propre  à prendre  un  tendre  foin  de  fon  en- 
fant , qu’une  femme  empruntée  qui  n’eflanimée  que 
par  la  récompenfe  d’un  loyer  mercenaire  , foiivent 
fort  modique.  Concluons  que  la  mere  d’un  enfant , 
quoique  moins  bonne  nourrice,  elî  encore  prêtera* 
bleà  iine  étrangère.  Plutarque  & Aulu-Gelle  ont  au- 
trefois prouvé  qu’il  étoit  fort  rare  qu’une  mere  ne 
pût  pas  nourrir  fon  fruit.  Je  ne  dirai  point  avec  les 
peresde  l’Eglife,  que  toute  mere  quirefufe  d’alaiter  . 
fonenfant,  eftune  marâtre  barbare  ; mais  je  crois  * 
qu’en  fe  lailTant  entraîner  aux  exemples  de  luxe, 
elle  prend  le  parti  le  moins  avantageux  au  bien  de 
fon  enfant.  Eft-ce  donc  que  les  dames  romaines, 
oifoit  Jules-Céfar  à fon  retour  des  Gaules , n’ont  plus 
U enfans  à nourrir , ni  à porter  entre  leurs  bras  ; je 
n’y  vois  que  des  chiens  & des  finges  ? Cette  raillerie 
prouve  allez  que  l’abandon  de  l'es  enfans  à des  nour-’ 
nwi  étrangères  , ne  doit  fon  origine  qu’à  la  corrup- 
tion des  mœurs.  ^ 

En  Turquie , apres  la  mort  d’un  pere  de  famille  , 
on  leye  trois  pourcent  de  tous  les  biens  du  défunt  ; 
on  tait  fept  lots  du  refte  , dont  il  y en  a deux  pour 
la  veuve , trois  pour  les  enfans  males , & deux  pour 
les  niies  ; mais  fi  la  veuve  a alaité  fes  enfans  clle- 
meme , elle  tire  encore  le  tiers  des  cinq  lots.  Voilà 
une  loi  tres-bonne  à adopter  dans  nos  pays  policés. 
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NOURRICIER  > adj.  ( Anat.  ) djns  V xconnmh 
anmalt , epilhele  d’un  liic  qui  ne  contient  aucun  fel 
fixe , & qui  n eft  compofé  que  de  terre  & d huile 
tenace  , dont  la  ténacité  dépend  de  l’eau  qu’elle 
contient & dont  une  partie  Ib  diffipe  peu  à-peii  , 
oe  ne  le  repare  point. 

Celi  dans  ce  defféchemenl  que  conlille  la  cadu- 
cité , parce  que  les  vailTeaiix  devenant  plus  reffer- 
res  , plus  durs  & plus  roides , ne  font  plus  aailes  ni 
fl  propres,  à former  les  humeurs  qui  nourriffent  le 
corps , & quilui  donnent  la  force,  ni  à fttisfaire  aux 
fonaions  néceflaires  à la  fanté  & à la  vie. 

Les  fucs  albumineux,  les  gélatineux  , les  bilieux 
& 1 humeur  aqueule  , que  les  anciens  connoinbienc 
fous  le  nom  iafang , de  Ulc,  de  milanchalu , de  pi- 
tuite , ont  été  appelles  par  eux  humsurs  nourricières  ^ 
parce  qu’elles  entretiennent  la  plénitude  des  vaifl 
leaux,  8c  qu’elles  réparent  conlimiellemcnt  la  perte 

de  celles  qui  dégénèrent  en  humeurs  excrcraeiiteu- 
fes  , 8r  qui  lont  continuellement  chaffées  du  corps , 

ôiaiiffipaicequ’ilscroyoientqu’ellesfervoicnt  après 

avoir  paffé  par  différens  degrés  de  pcrfcélion  ou  de 
coaion,à  nourrir  les  panies  folides  : mais  la  nourri- 
ture ou  la  réparation  de  la  fubllanccdc  ces  parties 
eft  fi  peu  conllderable  8e  a li  peu  de  rapport  avec  la 
quantité  d’humeurs  qui  fe  forme  conlinuellemcm, 
qu’il  eft  très-facile  d’apperccvoir  que  toutes  ces  hu- 
meurs dégénèrent  prelqu’entierementen  excrcmcns. 
yoye:^  M.  Quefnay,  EJf.phyf,  (^U) 

NOURRIR,  (^Jardinage,  ')  cet  arbre,  ce  bois  eft 
nourri  par  une  bonne  terre.  Ces  paliffades  font  bien 
nourries.  P'oye^  Nutrition. 

Nourrir  les  sons  , «/z  c’efilcs  fou- 

rnir exaflemernduranttoute  leurvaleur,  aulieude 
les  lailTer  éteindre  comme  on  fait  fou  vent  ; c’efi  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu’on  fait  en  les  détachant. 

Détaché. 

NOURRISSANT , {Chimie  & Dieu.  ) ou  nuiritiC 
corps  nourrifant,  matière  ou  h\hi\sincc nutritive  .q\x 
aVunentiufe  , nourriture. 

La  matière  nutritive , ou  l’aliment  proprement  dit, 
eft  tout  corps  qui  étant  mangé  par  les  animaux,  eft: 
altéré  chez  eux  ; de  maniéré  qu’étant  uni  & aflimilé  à 
leur  fubftance  , le  corps  animal  prend  de  l’accroilfe- 
ment  8c  eft  réparé. 

Tous  les  corps  naturels  que  les  animaux  pciivenC 

avaler  ne  font  point  propres  à les  nourrir.  Cela  eft 

prouve  par  une  obfervation  fuivie  , & par  le  choix 
conftant  de  certaines  lubftances  particulières  qu’un 
inftina  sûr  & fidele  fuggere  aux  animaux.  Les  miné- 
raux font  généralement  & principalement  exclus  de 
la  dalle  des  corps  nourrijfans.  Tout  ce  que  les  ani- 
maux mangent  n eft  pas  auflî  entièrement  alimen-* 
teux  ; car  dans  leur  pâture  la  plus  commune  fe  trou- 
ve une  portion  conlidcrable  de  matière  efténtielle- 
mem  alimenteufe , comme  nous  le  prouverons  plus 
bas  : &toute  cette  mafte  de  matière  mangée,  insefio- 
Tum^  nefe  change  pas  même  en  chyle,  qui  eft  la  for- 
me la  plus  grolfiere  & la  plus  éloignée  fous  laquelle 
la  maticre  nutritive  fe  réduit  pour  pafier  par  des  éla- 
borations ultérieures  dans  l’état  immédiatémentpro- 
pre  à s’alfimilerà  la  fubftance  anima le;d’où  l’on  voit 
combien  font  inexaaes  6c  fiiperficielles  certaines 
théories  de  la  digeftion,  qui  ne  roulent  quefur  la  di- 
vifion , ratténuaiion,  le  rarnoIlilTement,  le  paîtrifte-* 
ment  ,/üiflf7io,  de  toute  la  matière  mangée  , con- 
fidéréeindîftinaement//zc(?/rc/-eroj:comme  fi  le  chyle 
n etoit  autre  chofe  qu’une  poudre  ou  uae  bouillie  de 
toute  cette  mafte  étendue  dans  un  liquide, & non  pas 
un  véritable  extrait  qui  n’a  befoin  , apres  une  mafti- 
catiqn  convenable  , que  d’une  application  paifible 
des  li  queurs  digeftives  d’un  vaifteau  & d’un  degré  de 
chaleur  convenables.  Voye^^digefl.  ceconom.  anim. 

Un  examen  fimple , facile , mais  exaft  des  phénô^' 
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menés  de  la  dlgeftion  tait  voir  qu’il  y a dans  les  all- 
mens  ordinaires  ( prenant  le  mot  à'aümens  dans  un 
fens  moins  rigoureux  & comme  fynonyme  de  ma- 
tière mangée,  qu’il  l'croitbien  commode  de  pouvoir 
appeller  mangcaiUc)  , tant  tiré  du  régné  animal  que 
du  régné  végétal , tels  que  les  chairs  , les  légumes  , 
les  fruits , les  femences  , &c.  qu’il  y a , dis-je  , un 
parenchyme  fibreux  , dont  le  tiffii  ii’efl  que  groflie- 
rement  divifé  par  la  maftication  & par  la  force  me- 
cbanique  des  organes  digeftifs , en  accordant  meme 
que  ces  organes  exercent  une  telle  force , qui  réfifte 
aufli  du  moins  dans  l’homme  , & lelon  les  expérien- 
ces les  moins  conteftées  à l’aélion  diffolvaniedes  lues 
digeftifs , & qui  fournit  la  matière  principale  & ton- 
damentale  des  excrémens.  Ceci  eft  encore  prouvé 
par  la  confidération  fuivanie  ; lavoir  que  les  lues  fe- 
parés  par  les  opérations  vulgaires  delà  cuifine  de  ce 
parenchyme, par  exemple,  les  bouillons , les  fp^^ 
lesdccoaionsdesfrults , dcslégumes,6*c.  fourmllent 
une  nourriture  très-abondante , tandis  que  les  marcs 
ou  réfidiis  de  cette  opération  , c’elb-à-dire  les  paren- 
chymes quand  ils  font  bien  epuifes  , font  exaftement 
& abfolument  inalimenteux. 

Il  ell  obfervé  encore  que  dans  les  matières  dont 
fe  nourrllTent  communément  les  animaux  , & prin- 
cipalement les  hommes  , fe  trouvent  certaines  lubf- 
tances , fuit  naturellement , foil  introduites  par  art , 
c’elb-à-dire  des  affaifonnemens , qui  étant  portées 
avec  le  chyle  dans  la  maflé  des  humeurs , font  bien- 
tôt fèparéesde  l’aliment  proprement  dit  par  la  voie 
des  fécrétions  par  exemple , une  quantité  confidé- 
rable  d’eau, qui  fournit  la  bafede  l’urine,  de  la  tranf- 
piration  , de  la  plupart  des  excrémens  ; le  principe 
aromatique  de  certaines  plantes  & le  fel  marin  qui 
font  chalTés  avec  l’urine  ; les  acides  qui  affeUtnt 
principalement  la  double  voie  de  la  tranfpiration 
cutanée  & pulmonaire  ; les  matières  huileufes  ou 
gratfiéufes  qui  font  employées  a la  compofiuon  de 
la  graiffe  , de  la  bile  , &c. 

11  eft  connu  d’ailleurs  que  la  fiibftance  propre  des 
animaux,  tant  l’humeur  vitale  lymphatique,  que 
tous  les  organes , même  les  plus  folides  , font  for- 
més d’une  maiicre  particulière  dont  l’elTence  eft  bien 
déterminée  , favoir  du  corps  muqueux  (voye^  Mu- 
queux, Chimie), aUctc  par  des  changemens  fuccef- 
fifs,  qui  n’ont  point  échappé  à l’oblervaiion.  Ceci 
peut  même  être  démontré,  en  fuivant  les  états  fuc- 
ceflifsdes  organes  animaux  depuis  celui  de  molleffe, 
& même  de  liquidité  dans  la  première  formation  de 
l’embryon  , jufqu’à  leur  état  le  plus  foUde  dans  l’a- 
dulte, & en  remettant  prefque  entièrement  par  une 
manœuvre  facile  , par  l’aâion  du  dlgefteur  ou  ma- 
chine dePapin(  Digesteur  ) tous  ces  orga- 
nes dans  leur  premier  état  de  mucofite. 

Si  donc  la  pâture  ou  mangiaillt  commune  des  ani- 
maux, contient  une  fiibftance  analogue  à «e  corps 
muqueux  ; que  ce  corps  muqueux  retiré  d’un  animal 
puiflefournir  une  nourriture  très-propre  aux  autres 
animaux;  &fiune  matière  parfaitement  analogue  à 
ce  corps  fe  trouve  aulfi  abondamment  répandue 
dans  les  fubftances  végétales  dont  les  animaux  ont 
coutume  de  fe  nourrir  ; il  eft  naturel  de  conclure 
que  ce  corps  muqueux  eft  la  véritable  matière  nu- 
tritive. 

Or  une  pareille  matière  peut  être  retirée  des  par- 
ties charnues  6c  même  offeufes  des  animaux,  Ibit 
par  art , c’eft-à-dire  par  la  fimple  décoaion,  moyen 
que  tout  le  monde  connoît  dans  la  préparation  or- 
dinaire des  bouillons , de  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
ô c.  ou  des  os  même  les  plus  durs , par  le  digefteur 
de  Papin  (voye^DiGESTEUfi)  , foit  même  par  l’ac- 
tion ordinaire  des  fucs  digeftifs  des  animaux.  Le  lait, 
Icfang,  U les  humeurs  féreufes,  lymphatiques  ôc 
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muqueufes , &c.  des  animaux  , contiennent  aufli 
abondamment  cette  matière. 

La  plupart  des  végétaux , peut-être  tous , con- 
tiennent aufli  une  fubftance  très-analogue  à la  mu- 
cofité  animale,  & qui  ne  s’éloigne  de  la  parfaite  iden- 
tité avec  cette  derniere  fubftance  , que  par  ixnpajfa- 
^e  infenlible  , tel  que  ceux  qu'obferve  conftamment 
la  nature.  Cette  matière  nutritive  végétale  eft  ren- 
fermée dans  les  différentes  efpeces  de  corps  végé- 
taux muqueux,  f^oye:^  MuQUEUX  CoRPS  , ( Chi- 
mie.  ) 

Il  eft  prouvé  par  une  obfervation  conftante,  que 
les  fubftances  animales  qui  font  éminemment  mu- 
queufes , font  aufli  éminemment  nourrijfanus , beau- 
coup plus  que  les  fubftances  végétales  quelconques, 
& que  les  végétaux  font  d’autant  plus  nourrifans  , 
qu’ils  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  corps 
muqueux , & de  corps  muqueux  plus  approchant  de 
l’état  de  la  mucoûté  animale.  Le  degré  extrême  d’a- 
bondance & d’analogie  avec  le  mucus  animal,  fe 
trouve  dans  les  racines  tendres  & charnues  des 
plantes  crucifères  , comme  les  navets  & les  raves^; 
& dans  quelques  autres  parties  de  plantes  de  la  mê- 
me dafte  , comme  les  feuilles  de  choux  , & fur  tout 
de  choux  blanc,  pommé  , les  têtes  de  choux-fleurs; 
viennent  enfuite  les  farineux  , comme  femence?  cé- 
réales & légumineufes,  châtaignes,  glands,  &c.  les 
racines  fucrées  de  panais , de  bette , de  chervi , &c. 
les  fruits  doux , comme  figues  , raifms , poires  , pom- 
mes,  les  femences  émulfives  d’amandes,  de 
noix , de  noifcites , de  pignons  , 6-c.  & enfin , routes 
les  herbes  & gonfles  non  mûres  des  plantes  grami- 
minées  & légumineufes,  qui,  comme  on  lait,  four- 
niflent  \o.  pâture  la  nourriffante  aux  animauxA^r- 
bivores.  L’extrême  oppofé  , les  fubftances  végétales 
les  moins  nourrijpmtes , font  les  plantes  potagères 
aqueufes,  infipides,  ou  acidulés,  telles  que  la  lai- 
tue , les  épinards  , l’ofeille , &c.  6c  principalement 
les  feuilles  des  arbres , qui , à l’exception  de  celles 
de  quelques  arbres  à fruit  légumineux  , tel  que  l’a- 
cacia vulgaire,  contiennent  peu  de  maticre  mu- 
queufe,  même  dans  leur  état  de  maturité  ou  de  vi- 
gueur, & par  conféqueni  beaucoup  moins  encore  , 
lorfqu’elles  font  épuifees  par  la  vieillelTe , qu’elles 
font  prêtes  à tomber;  aufli  voit-on  que  les  animaux 
engraiffent  bientôt  par  l’iifage  des  premiers  de  ces 
allmens  végétaux  , qu’ilsmangent  d’ailleurs  avide- 
ment ; au  lieu  qu’ils  maigriflént  bientôt , lorfqu’ils 
font  réduits  à l’ufage  de  ceux  de  la  derniere  clafTe  , 
vers  lefquels  ils  ne  fe  portent  que  lorfqu’ils  font  pref- 
fés  par  la  faim. 

La  matière  nutritive  confidérée  en  foi , eft  réelle- 
ment dépouillée  de  toute  qualité  médicamenreufe. 
Les  anciens  médecins  qui  l’ont  bien  connue,  l’ont 
même  définie  par  celte  abfence  de  toutes  qualités  mé- 
dicamenteufes,  ^;sr\&\xr nihil emimns,  nihilprovitans^ 
^nihil  lœâens  , &c.  en  forte  que  s’il  fe  trouve  quelque 
ordre  de  corps  naturels  auxquels  les  Médecins  aient 
accordé  quelques  qualités  médicamenteules  , & que 
ces  corps  ne  foient  cependant  que  purement  nour~ 
rlfans , on  peut  alfurer  que  l’aélion  de  ces  corps  fur 
l’économie  animale  eft  mal  ettimée.  Ce  qu’on  peut 
avancer,  par  exemple,  des  prétendus  incralTans. 
yoyei  Incrassans.  Mais  comme  la  maticre  nutri- 
tive fe  trouve  quelquefois  dans  un  corps  qui  peut 
contenir  d’ailleurs  un  principe  médicamenteux,  6c 
même  allié  dans  ces  corps  à ce  principe  , par  exem- 
ple, au  parfum  vif,  ou  à l’alkali  volatil  fpontané 
dans  plufieurs  matières  végétales,  à un  principe 
échauffant , indéfini,  & peut-être  mal  décidé  , dans 
la  vipere  & quelques  autres  animaux  ; il  y a auflî 
ce  qu’on  appelle  des  alimens  médicamenteux , ou  de$ 
mèdicamens  alimenteux  ; mais  encore  un  coup,  on 
doit  exclure  de  cette  ciaffe  l’aliment  pur. 
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On  doit  obfervcr  anffi  que  les  lois  de  dicte  éta- 
blies aux  arncles  generaux  aümcns  & régime , 3t  dans 
tous  les  articles  ])articiiliers  de  diète  répandus  dans 
ce  Did.onnaiie  portent  fur  la  variété  des  alinicns 
deciulte  de  cet  alliage  dont  nous  venons  de  parler  • 
ni^ais  plus  encore  de  la  diverfiré  du  riffa  du  paren- 
chyme,  dans  lequel  la  matière  nutritive  eil  enfer- 
mée, Ainji  Je  mot  aLinunt  clî  pris  dans  tous  ces  arti- 
cles conertto,  comme  lynony me  à chofe  mansée, 
û£  non  pas  dans  un  lens  étroit , comme  nous  l’avons 
pris  dans  cet  article,  (b) 

nourriture,  f.  f.  (MaW)  tou,  corps 

qui  tublifle  par  le  moyen  des  tondions  vitales  & ani- 
males, &t(iiipardes  frottemens  infenfibles,  vient 
a bout  d uler  les  folides  ; tout  cotps  qui  change  fes 
humeurs , & chafle  dehors  celles  qui  font  fuperfiucs, 
a betom  d un  (upplément  analogue  à l’aaion  parti- 
culière de  J organe  qui  eil  le  laboratoire  du  chyle  ; 
or  touie^s  les  lubliances  priies  intérieurement , & ca- 
pables de  tüurmr  la  matière  qui  peut  réparer  nos 
pertes  , s appellent  nourritures  ou  aLimens  , tant  foli 
des  que  fluides. 

Ces  doivent  varier  fuivant  1 âge  Si  l’é- 

tat aauel  du  corps  ; les  femmes  grofl'es , les  nourri- 
ces  , les  lujeis  rqbufles,  les  perlotmes  toibles  les 
oïlits,  ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice,  les  gens 
en  lantc,  les  malaaes  &les  convaielcens,  doivent  fe 
nourrir  différemment.  Il  convient  encore  d’avoir 
egard  aux  différences  des  lems  de  l’année , 6l  des 
lailons. 

Les  nourritures  trop  abondantes  diftendent  l’ello- 
mac , le  chargent , caufent  des  anxiétés  , des  dou- 
leurs , la  compreflion  des  pariies^djacentes  , le  dé- 
goût , la  naufée , le  vomiffenienT^  cours  de  ventre. 
Les  choies  crues  féjournent  trop  dans  ce  vifeere; 
lorfque  dans  cet  état  elles  viennent  à paffer  dans  les 
voies  de  la  circulation , elles  produilent  la  cacochi- 
mie,  la  crudité  des  humeurs,  leur  pourriture , & 
J’affoib/iffement  des  forces.  Au  commencement  i’i  eft 
aiie  de  prévenir  tous  ces  maux  par  le  vomiffement 
par  des  évacuations  abondantes , & par  une  diete 
menagee.  Les  accidens  qui  fuccedent  par  la  fuite  fe 
guenffent  par  la  fobriété,  par  l’exercice  du  corps, 
oL  par  i ulage  des  flomachiques. 

Quand  on  prend  moins  de  nourriture  qu’il  ne  faut 
ilfurvient  d’abord  une  faim  infupportable,  mais  qui 
le  paife  d’elle  même;  au  lieu  que  la  foif  ne  fait 
qu  augmenter.  Dedà  le  défaut  d’humidité  & la  ré- 
tention des  choies  mutiles , d’où  rél'ulte  un  amas  de 
parues  hétérogènes,  qui  empêchent  la  génération 
des  eipnis  & des  autres  humeurs.  La  fin  de  tous  ces 
accidens , eft  une  foibleffe  exceflive  qui  feroit  fuivie 
de  la  mort , fi  on  n’y  portoit  reraede.  Les  corps  une 
toistombes  dans  un  tei  degré  de  foibleffe,  ont  befoin 
dahmens  légers,  lucciileris,  pris  chaque  fois  en  pe- 
ine quantité  ; il  faut  donc  y fubvenir  par  l’applica- 
tion & I injcflion  des  chofes  nomriflantes 
Lesaltmens  tenaces,  falés,  fumes,  «ras.  elull- 
neux  difficiles  à fe  digérer  par  la  force  de  l’etlo- 
mac  & des  mteftms , & par  la  vilcofiié  des  lues  qui 
abondent  dans  ces  parties  , donnent  au  chyle  & aux 
humeurs  des  qualités  nuifibles  à la  famé  ; ils  char- 
gent les  organes  de  la  chylification  de  particules  hé- 
•erogenes , acres  , putrides , & caufent  en  confé- 
quence  un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que  le 
égout  1 ardeur  du  ventricule  , la  cardialgie  , l'an- 

vemre  I Tf’  puanteur,  le  flux  de 

d’amr.’  ' 'Choiera,  la  dylleniene , & une  infinité 

1'°”  eoipi  par  le  fecours  des  re- 
roimiir-c  r.  toutes  les  humeurs  cor- 

voies  ^ amaflées  dans  les  premières 

fés  réro  '=  le'our  par  des  remedes  oppo- 

, ecounrcnfuiie  auxllomachiques  écauxlavon- 
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neux,  pourreiidre  à l'eftomac  fon  ton  naturel.  & aux 
humeurs  qui  y abondent , leur  faponacité  ordinaire. 

1 vaut  mieux  pour  la  famé  prendre  plus  louvent 

trondri'ff""'’''  ™ P™'*-- quantité,  que  de  laiffer 
trop  de  diftanee  entre  les  repas.  L’exercice  violent 
aufli-,üt  apres  avoir  mangé,  a l’inconvénient  de 

cW*  ’ " “ “r"  ‘""S-  même 

charge  de  nourriture,  caufe  ordinairement  des  in- 
quiétudes  pendant  lefommell. 

Toutes  les  efpeces  différentes  de  nourriture  ne 
prodiiilent  pas  le  même  genre  de  maladies.  Il  faut 
Uler  d alimens  nrfirs , parce  que  ceux  qui  ne  le  font 
point , deviennent  difficiles  à digérer.  Ceux  qui  font 
tenaces,  faute  d avoir  été  cuits  ou  rôtis,  produi- 
iem  un  mauvais  chyle.  Les  alimens  d’habimde  St 
qui  piaffent , fe  digèrent  beaucoup  mieux , quoiqu’ils 
loient  d une  plus  mauvaife  qualité,  que  les  alimens 
auxquels  on  n eft  point  fait,  & qui  ne  flattent  point  le 
goût.  Les  alimens  acres,  falés,  fumés,  torréfiés, 
mdoreux,  font  auff.  nuifibles,  que  les  alimens  fiml 
pies  & d un  ben  foc  font  falutaires  ; mais  les  ali- 
meiis  trop  faciles  a digérer  ne  réparent  point  affei 
tes  forces  des  laboureurs,  des  ouvriers,  & des  sens 
tobuftes  qui  exercent  beaucoup  la  machine. 

Les  farineux,  les  légiiraineux  , les  mucilagineiix 
pris  en  trop  grande  abondance , produilent  une  pi- 
tuite aede , des  flatuofités , & le  gonflement  de  l’e- 
ffomjc  ; on  y remedie  par  des  réloiutitii  alkalins. 
Quant  aux  m.it,eres  retenues  dans  la  capacité  du 
bas-ventre,  .lies  faut  évacuer  par  des  minoratifs. 
Les  fruits  acefeens,  laponacés,  fermentent  aifément 
dans  les  preniiei  cs  voies  , y caufent  des  vents  , des 
aigreurs , la  colique  , & la  diarrhée.  Pour  calmer 
toutes  ces  malad.es,  .1  eft  befoin  de  recourirTr'x 
fp.niueux,  aux  aromatiques,  & aux  autres  reme- 
dci  capables  d ablorber  l’acide. 

Les  co^rps  gras  , oléagineux , qui  par  leur  ranci- 
diie  produ.font  a cardialgie,  la  colique,  l’ardeur 

denr‘î"f"'“a’  ''bnire  bilieux,  deman- 

dent I ufage  des  purgatifs  aigrelets  . & les  remedes 
acides  faponaces  , pour  les  réfoiidre,  tS:  modérer 
eur  aélion.  La  chair  des  animaux , des  poilfons , les 

rre.’fe  qui  font  devenues  ni- 

do  eufes,  & qm  ont  ete  imvies  de  la  colllquat.oa 
d humeurs  , requièrent  les  ant.feptiques  legerement 
acides.  L ulàgc  des  vineux,  des  Ipidtueux,  dont  la 
bo.ffon  produit  I tvreffe  & le  tremblement , doit 
être  infenfib  enient  abandonné.  Les  alimens  doux 
fucres,  mielleux,  la  bierre  nouvelle,  le  moût  dé 
vin  en  un  mot  toutes  les  fobrtances  qui  fermen- 
ten  facilement  & degenerent  en  acide , font  la  four- 
ce  d aigreurs  & de  nialadies  de  nerfs , qu’il  convient 
de  traiter  par  les  alkalis  , les  aromatiques  combinés 
avec  les  re  ineiix  tk  les  corroboranl  Les  aqueux 
tildes  pris  fouvent  & abondamment,  affoibliffent 
le  ton  de  eftomac,  donnent  lien  au  relâchement  dit 
corps,  a la  pâleur,  au  froid  des  parties,  au  trem- 
blement, à la  foibleffe,  & à la  trop  grande  rémfoé 
des  humeurs.  Tous  ces  accidens  fe  giiériffem  par 
ulage  modéré  des  memes  boiffons  froides  mêlées 
avec  les  flomachique!»  corroborans  ( D J 's 
NoURn,TUR£  ouy„fyiy?arr„^„  anuniuri  a 
fourni  à M.  Derham  dtverles  remarques  inléref- 
idnres,  dontje  vais  donner  l'exrrdic.  . 

La  première  regarde  le  maintien  d’un  aiifli  grand 
nombre  d animaux  qu’on  en  trouve  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  la  leconde  eft  prife  de 
ta  quantiiede  noumrrrre  proportionnnée  à ceux  qui 
la  conlumeut  ; la  troiGeme,  de  la  variété  des  alimens 
convenables  à la  diverfiié  des  animaux  ; la  quatrie- 
me,  de  Li  pâture  particulière  qui  le  trouve  clans  cha- 
que heu  convenable  aux  créatures  qui  y ontétédefl. 
tinees  ; la  cinquième,  de  radniirable  &C  curieux  ai>- 
pared  d organes  qui  fervent  à amaffer,  à préparer  Sç 
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à digérer  la  nourriture;  la  fixieme,  enfin,  de  b faga- 
cité  mervcilleufede  tous  les  animaux  pour  trouver 
leur  nourriture  propre,  & pour  en  faire  provifion. 
Ecoutons  d’abord  deux  fages  payons  : Palium  ani~ 
mantibus  largè  & copiosl  nacura  tum  qui  cuiqiie  aptus 
eiai  , comparavit , & ille  Deus  e[i  quiptr  totutn  orbern 
armenta  dimifit  , qui  g^egibus  ubiquepaJIim  vagantibus 
pabulum  prejiut.  En  effet , c’ell  une  des  grandes  ac- 
tions de  la  puiffance  &.  de  U fageffe  de  Dieu  aulît 
bien  que  de  la  bonté,  de  pourvoir  ainfi  de  pâture 
tour  un  monde  animal,  tel  que  celui  qui  occupe  de 
toutes  part?  le  globe  terreilrc  , tant  les  terres  que 
les  mers  , tant  la  zone  torride  & les  zones  glaciales 
que  les  tempérées;  en  général  il  s’en  trouve  luffilam- 
ment  en  tous  lieux  , on  pourroit  même  dire  abon- 
damment, fans  pourtant  qu’elle  excede  au  point  d’en 
faire  gâter  ou  corrompre  une  partie  , & de  caufer 
par-là  des  inférions  dans  le  monde  ; ce  qu’il  faut 
particulièrement  remarquer  ici , c’eft  que  parmi  la 
grande  diverlité  des  alimens,  les  plus  utiles  font  plus 
imivcrfels  & en  plus  grande  quantité  ; ils  croiflcnt 
& fe  multiplient  le  plus  facilement , 6c  réfiflent  le 
mieux  aux  injures  du  dehors  6c  aux  mauvais  tems. 
Les  animaux,  par  exemple,  qui  mangent  de  l’herbe 
font  en  grand  nombre,  6c  en  dévorent  une  grande 
quantité  ; auffi  trouvc-t-onla  furface  de  laterre  pref- 
que  par-tout  tapiflée  ôc  couverte  d’herbe  ou  d’au- 
ires  plantes  falutaires , 6c  cela  naturellement  & fans 
culture.  Il  en  eft  de  même  du  grain,  fur-tout  de  ce- 
lui qui  cil  le  plus  utile  : avec  quelle  facilité  ne  le 
cultive-t-on  pas,  & combien  eft  abondante  la  moil- 
fon  qu’on  en  recueille?  le  froment  fournit  une  preuve 
fuffifante  fur  ce  fujet.  Tritico  nihil  ejl  ftriilius  : hoc  ei 
natura  tribuit  quoniam  eo  maxime  aUbat  homintm  , ut 
pofuum  medio  ,/ Jit  aptumfolum.  Rien  de  plus  com- 
mun que  le  froment  ; un  feul  grain  en  peut  tournir 
jufqu’à  360.  Le  blé  vient  par-tout  où  le  fol  ne  s’y  op- 
pofe  pas.  f • • 

La  variété  des  alimtns.  Sed  ilia  quanta  benigmtas 
nacura  quod  tam  multa  ad  vefeendum  tam  varia  ïamque 
jucunda  gignit;  neque  ea  uno  tempore  voluit  utfemper& 
nos  dote  deleHcmur  O copia  > Les  diverfes  efpeces  d’a- 
rimaux  fe  déleflani  dans  des  aliniens  différens  , les 
uns  aiment  l’herbe , les  autres  les  grains  & les  femen- 
ces  : les  uns  font  carnafîiers,  les  autres  mangent  des 
jnfeâes  : l’im  choifit  une  forte  d’alimens , l’autre  une 
autre  : quelques-uns  demandent  une  nourriture  déli- 
cate & bien  préparée  , il  y en  a d’autres  plus  goulus 
qui  avalent  tout  ce  qu’ils  trouvent.  Si  tous  les  ani- 
maux fe  portoient  vers  la  même  efpece  de  nourniure 
& ne  pouvoient  vivre  fans  elle,  il  ne  s’entrouverqit 
pas  affez  pour  leur  fubfilhnce  ; au  lieu  que  cette  in- 
clination pour  diverfes  fortes  d’alimens , qui  fait  que 
les  uns  ont  en  averfion  la  nourriture  qui  tait  plaifir 
aux  autres  , eft  un  moyen  très  fagement  ordonné 
pour  fuffenter  fuffifamment  chaque  forte  d’animaux, 
& même  fouvent  au-delà  du  néceffaire.  Chaque  en- 
droit de  la  furface  de  la  terre  ei\  rempli  d’animaux 
qui  lui  font  propres , & dont  les  organes  qui  fervent 
i la  vie  & à leurs  avions  principales  font  appropriés 
d’une  maniéré  curieufe  6c  finguliere  à chaque  lieu 
refpeûif.  Une  aéHon  merveilleufe  de  la  providence 
à cet  éoard  , c’eff  que  chacun  de  ces  lieux  apporte 
une  nourriture  propre  à l’entretien  des  créatures  qui 
y vivent.  Comme  tomes  les  régions  de  la  terre  , les 
divers  climats  & les  différens  terroirs,  les  mers  ÔC  les 
autres  eaux  , même  les  lieux  les  plus  malpropres  6c 
les  plus  remplis  de  putréfaftion , font  tous  habités 
par  des  créatures  vivantes , auffi  en  rencontre-t-on 
dans  chacun  l’une  ou  l’autre  efpece  d’alimens  pro- 
pres à la  fubffance  des  créatures  qui  y font.  On  en 
peut  alléguer  mille  preuves  , comme  la  grande  va- 
riété d’herbes , de  fruits,  de  grains,  &c.  qu’on  trouve 
fur  la  terre  ; les  effaims  nombreux  d’infectes  qui  font 
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dans  l’air , &c.  Mais  la  maniéré  dont  Dieu  a pourvu 
à la  nourriture  des  animaux  aquatiques  , eft  fur-tout 
très-remarquable  : non-leulement  il  a fait  germer 
diverfes  plantes  dans  les  eaux  , mais  il  y a approprié 
ces  mêmes  eaux  à fervirde  matrice  à un  grand  nom- 
bre d’animaux,  particulièrement  à quantité  d’inlec- 
tes  , tant  aquatiques  que  de  ceux  qui  appartiennent 
à l’eau  ou  à la  terre , qui  par  la  grande  affinité  qvi  ils 
ont  avec  les  eaux , fe  déleétent  louvenidans  cet  élé- 
ment, 6c  de  cette  maniéré  deviennent  la  proie  des 
habitans  de  l’eau , 8c  leur  fourniffent  une  abondante 
nourriture.  En  effet , quels  effaims  prodigieux  de  pe- 
tits animaux  ne  voit-on  pas  dans  les  eaux  ? quelque- 
fois ils  font  en  fi  grand  nombre  , qu’ils  en  troublent 
même  la  couleur.  Si  nous  accompagnons  des  yeux 
les  alimens  depuis  qu’ils  entrent  dans  la  bouche  |iif- 
qu’à  ce  qu’ils  fortent  du  corps , nous  rencontrerons 
par-tout  une  ftruélure  & une  difpolition  d organes 
oii  brille  un  art  exquis  &c  une  adreffe  inconcevable  : 
tout  eff  conforme  au  lieu  oui  animal  habite,  6c  à 
la  nourriture  (\\\  A y trouve.  Alia  dentibus  pradaniur^ 
alla  unguibus  , alla  roflri  aduncitaie  carpunt , alia  lati~ 
tudine  ruunt  ^ al\a  acumint  excavant  ^ aliafugunt^  alia 
lambunt ^ jorbent  y mundant , vorant:  non  eji  minorva- 
rietas  in  ptdum  rr.inijlerio  ut  rapiant , retrahanty  uneant^ 
premant  y pendeant  y tellurem  feabert  non  cejjeni. 

Prenons  pour  feul  exemple  la  diverfiié  des  dents; 
fl  les  divers  animaux  aiment  une  nourriture  différen- 
te , comme  nous  l’avons  remarqué  ci-deffus  , l’on 
voit  auffi  conftammenî  que  les  dents  font  toujours 
proportionnées  à cette  nourriture  : celles  des  betes 
rapaces  font  propres  àfaifir,  à empoigner  6c  à déchi- 
rer leur  proie  : dans  ceux  qui  mangent  de  l’herbe  , 
elles  ont  une  figure  convenable  à raffembler  6c  à 
brifer  les  végétaux  ; ceux  qui  n’ont  point  de  dents  , 
commeles  oifcaux,  yfuppléent  parde  petites  pierres 
qu’ils  avalent  ÔC  qui  affilent  leur  bec,  par  leur  jabot 
ÔC  leur  géfier  dans  l’ouvrage  de  la  digeftion.  L’exem- 
ple le  plus  confidérablc  fur  ce  fujet , eff  celui  de 
quelque  genre  d’infeffes  , comme  des  papillons,  &c. 
tant  qu’ils  ne  font  que  dans  leur  état  de  nymphes  ou 
de  chenilles  , 6c  qu’ils  ne  font  que  ramper , ils  ont 
des  dents  dévorantes  , 6c  fe  nouriiffent  de  quelques 
tendres  plantes  ; mais  dès  qu’lis  deviennent  papillons, 
ils  n’onr  plus  de  dénts , mais  une  efpece  deprobofcis 
ou  trompe  pour  fucer  le  miel  des  fleurs  , 6'c.  Ainfî 
les  parties  qui  fervent  à leur  nourriture  chpgent  avec 
\a.nourriture  même  qu’ils  vont  chercher  ailleurs  auflî- 
tôt  que  leurs  ailes  leur  permettent  de  voler.  H y a 
auffi  bien  des  chofes  remarquables  dans  les  dents  des 
poiffons  : dans  quelques  uns  elles  font  aigues  ôc  em- 
boîtées de  telle  forte  , qu’elles  font  panchees  en  ar- 
riéré : par-là  les  dents  laififfent  6c  tiennent  plus  fer- 
mement leur  proie,  6c  facilitent  le  paffage  verslef- 
tomac  ; en  d’autres  elles  font  larges  6c  plates , étant 
faites  ainfi  pour  rompre  les  écailles  des  ferpens  ou 
des  poiffons  à écailles  donr  ils  fe  nourriffent.  Quel- 
ques-uns ont  des  fortes  de  dents  placées  dans  la  bou- 
che , d’autres  au  gofier  ; les  ccreviffes  de  mer  & au- 
tres les  ont  dans  l’eftomac  même  : on  trouve  trois 
de  CCS  dents  molaires  au  fond  de  leur  eftomac  , ac- 
compagnées de  mufcles  qui  fervent  à les  mouvoir. 

^oyc{i)ENT.  . • T 1 

Ce  dernier  article  eft  un  des  plus  curieux  ÔC  des  plus 
importans;  peut-être  à la  vérité  ne  trouvera-t  on  rien 
à cet  égard  de  fort  «tonnant  ni  de  remarquable  dans 
l’homme  , parce  qu’il  fe  fert  de  fon  entendernent  6c 
de  fa  raifon  , 6t  qu’il  a un  empire  fouverain  lur  tou- 
tes les  créatures , ce  qui  lui  fuffii  dans  toutes  les  cir- 
conftances  où  il  peut  le  trouver  à l’égard  de  la  nour^ 
mure.  Mais  ici  même  le  créateur  a donné  des  mar- 
ques de  fa  fageffe , en  ne  faifant  nen  d’inutile  ; U n a 
point  pourvu  l’homme  d’un  attirail  d’organes  pour 
effeduer  ce  qu’il  pouvoit  fe  procurer  par  la  faculté 
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de  fon  entendement , & par  le  pouvoir  de  Ton  auto- 
rité fur  les  bêtes.  Pour  les  créatures  intérieures 6c 
privées  de  raifon  , le  créateur  les  a ampiemcr.i  dé- 
dommagées de  ce  défaut  par  la  force  de  l’inÜind 
ou  de  la  fagacité  naturelle  qu’il  leur  a imjirinicc. 
Quibus  bejlih  eratis  Jîlus  , ut  aliùs  gmeris  beji,i.s  vij- 
ccTtntUT^aut  vires  natura  dédit , auteeUntutem;  data  tft 
quibufdatn  etistm  machinaiio  quadam  atque  joUrtia. 

Il  s’ouvre  ici  un  vafte  champ  pour  admirer  la  fa- 

feffe  , la  puilTance  , le  foin  & la  prévoyance  de 
)ieu  ; c’eft  ce  qu’on  reconnoîtra  d’abord  fi  i’on  fait 
attention  aux  divers  inftinfls  du  gros  tk  du  menu 
bétail , des  oifeaux , des  inledes  & des  reptiles  ; car 
dans  chaque  efpece  d’animaux  on  découvre  des  ac- 
tions très  remarquables  que  leur  fagacité  naturelle 
ou  leur  inftinû  leur  fait  faire  , &C  qui  fe  rapportent 
aux  diverfes  circonftances  de  leur  nourriture  6l  de 
leur  confervation.Dans  les  animaux  mêmes  qui  trou- 
vent facilement  Sf  proche  d’eux  leur  nourriture  , 
comme  font  ceux  qui  mangent  de  l’herbe  ou  des  plan- 
tes , & qui  par  conféquem  n’ont  pas  belbin  de  beau- 
coup d’indurtrie  pour  la  découvrir;  cette  finefl'e  dans 
le  goût  & dans  l’odorat  qui  leur  fait  dillinguer  lî 
promptement  ÔC  en  toute  rencontre  ce  qui  ell  falu* 
taire  de  ce  qui  leur  feroit  pernicieux  ; cetie  finefl'e  , 
dis-je,  ne  laifl'e  pas  de  fournir  un  fujet  d’admiiation. 
Mais  dans  ceux  dont  la  nourriture  efl  plus  cachée  & 
plus  difficile  à trouver,  on  découvre  un  inflinft  mer- 
veilleux Si  qui  lé  diverfific  en  mille  maniérés.  Avec 
quelle  fagacité  quelques  animaux  ne  vont  iis  pas  à 
la  pourfuiie  de  leur  proie  ; d’autres  ne  la  guertent- 
ils  pas  en  lui  dreffiant  des  embûches  ? avec  quelle  in- 
duftrie  les  uns  ne  vont-ils  pas  la  chercher  au  fond 
des  eaux , dans  les  marécages  , dans  la  boue  & da:>s 
les  vilenies  ? les  autres  ne  remuent  ils  point  la  terre 
à la  fuperfide  , & même  ne  fouillent  ils  pas  julque 
dans  fes  entrailles?  Quelle  flruélure,  quel  defle  n 
ne  découvre-t-on  pas  dans  les  gros  nerfs  deflinés  par- 
ticulièrement dans  ces  créatures  à cette  fonélion  ? 
Quelle  admirable  faculté  que  celle  d’un  grand  nombre 
d’animaux,  par  laquelle  ils  découvrent  leur  proie  à 
de  grandes  diftances  ; les  uns  par  la  fîneflé  de  l’odo- 
rat la  fentent  à plufieiirs  milles  d’eux  ; les  autres  par 
la  fubtilité  de  la  vue  l’appcrçoivent  dans  l’air  ou 
ailleurs  , qiioiqu’encore  très-éloignés.  Les  animaux 
rapaces  , comme  les  loups , les  renards , &c.  décou- 
vrent leur  proie  à une  grande  diflance  : les  chiens 
& les  corbeaux  fentent  les  charognes  de  fort  loin 
par  la  finefl'e  de  l’odorat  ; & s’il  eft  vrai , comme  les 
peribnnes  fuperflltieufes  fe  l’imaginent,  que  ces  der- 
niers en  volant  par-deflus  les  mailbns  ou  en  les  fré- 

3uentant  prél'agem  la  mort  de  quelqu’un, ce  fera  fans 
oute  par  une  odeur  cadavéreiiie  que  les  corbeaux 
fentent  dans  l’air  à l’aide  de  leur  odorat  fubtil , la- 

3uelle  cft  exhalée  des  corps  malades  qui  ont  au-de- 
ans  d’eux  les  principes  (l’une  mort  prochaine.  Les 
faucons  & les  milans  qui  épient  leur  proie  fur  terre, 
les  mouittes  & les  autres  oifeaux  qui  la  découvrent 
dans  l'eau  , apperçoivent  à un  grand  éloignement  &C 
pendant  qu’ils  volent , les  fouris  & les  petits  oileaux, 
les  inlédes  qui  font  fur  terre  , de  même  que  les 
petits  poilTons  , comme  les  chevrettes  , &c.  fur  lef- 
quels  ils  s’élancent  Sc  qu’ils  attrapent  dans  l’eau. 
Quel  appareil  commode  l’ouvrier  de  la  nature  n’a- 
î-il  pas  encore  donné  aux  animaux  qui  font  obliges 
de  grimper  pour  atteindre  à leur  nourriture!  non-leu- 
lemcnt  on  voit  en  eux  une  flruéfurc  fingiihere  dans 
les  pies  & dans  les  jambes  , une  force  extraordinaire 
dans  les  mufclcs  & les  tendons,  qui  ont  le  plus  de 
part  à cette  adion  , mais  aiiflî  une  méchanique  par- 
licuViere  dans  les  principales  parties  qui  agiflent  dans 
le  tems  même  qu’ils  courent  après  la  nourriture. 
Quelle  provifion  d’organes  que  celle  des  oifeaux  &C. 
des  bêtes  noâurnes  ! ils  ont  la  flniélure  des  yeux 
Terne  XI, 
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tout-à  fait  finguliere  , & peut-être  auflî  un  odorat 
extrêmement  lin  , qui  les  mettent  en  état  de  dil'cer- 
ner  \<iurnourriture  dans  i’oblcurité.  Article  de  M, 
foRMEY, 

Nourriture,  ( Maréckall.'^  belle  nourriture  fe 
dit  ijarticulieremciit  d’un  poulain  bien  fait. 

Nourriture,  terme  de  Tannerie.  Toutes  les  fois 
que  les  Tanneurs  donnent  aux  cuirs  qui  font  dans 
la  füfl'e  une  nouvelle  poudre  de  fan  imbibée  d’eau , 
il  aj)pellent  cela  leur  donner  de  la /zoarmure.  Ainli 
quand  un  cuir  iwil  pas  tanné  comme  il  faut  , ils 
dilent  qu’on  ne  lui  a pas  donné  aflez  de  nourriture  , 
pour  fdire  entendre  qu’on  lui  a épargné  l’eau  6c.  le 
ta.n  , Si  qu’il  n'a  pas  été  affez  long  - tems  dans  la 
foflé. 

NOUVEAU  , fe  dit  en  Mathématique  de  certaines 
parties  (le  cette  fcience,  en  comparant  l’accroifTe- 
ment  qu’elles  ont  reçu  des  modernes  à l’état  d’im- 
perfcftion  dans  lequel  les  anciens  nous  les  avoient 
Iran  miles.  Voye-^  les  articles  Ancien  ù Moderne. 

Nouvelle  Géométrie  i GÉOMÉTRIE. 

Nouvelle  Ajironomie ^oye^  ASTRONOMIE. 

Nouveau  llylc  en  Chronologie  le  dit  de  la  nouvelle 
maniéré  de  compter  depuis  la  réformation  du  calen- 
drier. 

Le  nouveau  & le  vieux  flyle  different,  i°,  de  onze 
jours,  enlorte  que  lorfque  l’on  compte  dans  le  nou- 
veau flyle  le  1 1 du  mois , on  ne  compte  dans  le  vieux 
flyle  que  le  premier  du  même  mois.  i®.  Par  la  lettre 
dominicale  6l  par  le  jour  aiiq-.iel  tombent  les  fêtes 
mobiles  , la  fête  de  Pâques  , par  exemple  , n’étant 
pas  le  même  jour  une  année  quelconque  dans  le 
nouveau  ityle  que  dans  l’ancien.  Cela  eft  évident  de 
foi-même  , par  la  différence  de  1 1 j.îurs  qu’il  y a 
entre  ces  deux  ftyles.  An  & Calendrier. 

^ O ) 

Nouveau  , ( Critique  facrée.  ) Ce  mot  a pUifieurs 
fens  dans  l’Ecriture.  H lignifie  , ce  qui  eft  extraor- 
dinaire , inulité  : nova  bella  elegit  Dominai , dit  Dé- 
bora  dans  Ion  cantique  , Jud.  v.  S.  U veut  dire  i®.  ce 
qui  eft  différent  , mandatum  novurn  do  vobis  , Joan. 
xiij.  J 4.  Le  commandement  de  la  charité  eft  de  tous 
les  tems,  mais  Jelus-Chnft  l’a  gravé  de  nouveau  dans 
le  cœur  des  hommes , & a fait  de  l’amour  qu'il  a eu 
pour  eux  la  réglé  de  cehii  que  fes  clifciples  fe  doi- 
vent les  uns  aux  autres.  3°.  Cum  illudbibam  novurn 
vobifeum , xjv,  slS.  Ce  vin  nouveau  eft  un  vin  célefte  ; 
de  même  le  ciel  nouveau,  la  terre  nouvelle,  la  Jéru- 
falem  noüv(//«:,fignirient  le  cieldcs  bienheureux.  4®.  II 
fe  prend  aufli  pour  beau,  Deus  canticum  novurn , can- 
tabo  tibi.  Pl.  clxiij.  Le  Seigneur  déclare  qu’il  ne 
faut  pas  mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieux  outres. 
Luc,  V.  3 8.  c’eft-à-dire  qu’il  ne  convenoit  pas  de  fur- 
charger  les  apôtres  d’oblervances  difficiles.  3®.  Tem- 
poremeJJîsnovoruin,<iznsït  mois  des  nouveaux  fruits, 
c’eft  le  mois  de  Niran.  Exod.  xxùj.  16.  (Z)./,) 

Nouveau  , ( Comm.  ) ce  qui  n’a  point  encore 
paru  , ce  qui  n’a  point  encore  lérvi. 

Nouveau,  en  terme  de  teneurs  de  livres  ; on  dit 
porter  ce  nouveau  compte , pour  dire  porter  la  folde  d'un 
compte  arreté  fur  une  nouvelle  feuille  ou  fur  un  nouveau 
livre.  Cette  lomme  eft  portée  à nouveau  compte  lur 
le  livre  d’extrait  n®.  3.  à folio  3.  reclo.  Dicîionnaire 
de  Commerce. 

Nouveau  PLAIN  , (JJfienfde  de  Tannerie.')  ce  mot 
flgnifie , en  terme  de  Tanneurs  , de  Mégifliers  , & 
d’autres  ouvriers  qui  apprêtent  les  cuirs  , une  cuve 
pleine  dechanx  nouvelle  6c  qui  n’a  point  encore  fervi. 

NOUVEAUTE  , f.  f.  (^Morale  , PoTuiq.  Gouvern.') 
c’eft  tout  changement , innovation  , réforme  bonne 
ou  mauvaile , avantageufe  ou  nuifible  : car  voilà  le 
caraflere  d'après  lequel  on  doit  adopter  & rejefrer 
dans  un  gouvcmemeni  les  nouveautés  qu’on  y veut 
introduire, 

H 
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Le  tems , dit  Bacon  , eft  le  grand  innovateur  ; 
mais  fl  le  tems  par  fa  courfe  empire  tontes  chofes 
& que  la  prudence  & rinduftrie  n’apportent  pas  des 
remedes , quelle  fin  le  mal  aura  t-ii } Cependant  ce 
qui  eft  établi  par  coutume  fans  être  trop  bon  , peut 
quelquefois  convenir , parce  que  le  tems  & les  cho- 
ies qui  ont  marché  long*tcms  enlémble  , ont  con- 
traélé  pour  ainfi  dire  une  alliance,  au  lieu  que  les 
nouviûuiés  t quoique  bonnes  & utiles,  ne  qiiadrent 
pat  fl  bien  eniemble  ; elles  relTemblent  aux  étrangers 
qui  font  plus  admirés  & moins  aimés.  D’un  autre 
côté,  puifque  le  tems  lui-même  marche  toujours  , 
fon  inllabiiité  fait  qu’une  coutume  fixe  eft  aufil  pro- 
pre à troubler  qu’une  nouveaiue.  Que  faire  donc  ? 
admettre  des  chofes  nouvelles  & qui  font  convena- 
bles , peu  à- peu  & pour  ainfi  dire  infenfiblement  : 
fans  cela  tout  ce  qui  eft  nouveau  peut  furprendre  & 
boulverfer.  Celui  qui  gagne  au  changement  remer- 
cie la  fortune  & le  tems  ; mais  celui  qui  perd , s’en 
prend  à l’auteur  de  la  nouveauté.  Il  eft  bon  de  ne  pas 
faire  de  nouvelles  expériences  pour  raccommoder 
un  état  fans  une  extrême  nécelTité  & un  avantage 
vifible.  Enfin  il  faut  prendre  garde  que  ce  foit  le  de- 
fir  éclairé  de  réformer  qui  attire  le  changement  ,& 
non  pas  le  defir  frivole  du  changement  qui  attire  la 
réforme. 

Quant  à la  Morale,  je  m’en  tiens  à ce  feu!  pafTage 
de  l’Ecriture  : Sremus  Juptr  vîas  aniiquas  , atque  cir- 
cumfpiciamus  que  fit  via  bona  & ncla  ^ & ambultmus 
in  ea.  {D.  J.) 

Nouveauté,  terme  de  modes  \ ce  qui  eft  nou- 
veau , ce  qui  n’a  point  encore  paru. 

On  appelle  ainfi  au  palais  toutes  ces  nouvelles 
modes  d’écharpes  , de  coiffures,  de  rubans,  &c. 
que  les  marchands  y inventent  & y étalent  chaque 
jour,  pour  y fatisfaire  & y tenter  le  luxe  & le 
goût  changeant  & inquiet  de  l’im  & l'autre  fe.xe. 

Les  Marchands  d’etoffes  d’or  , d’argent  fie  de 
foie  , donnent  aufii  le  nom  de  nouveautés  aux  taf- 
fetas & autres  légères  étoffes  qu’ils  font  faire  tous 
les  ans  pour  les  habits  d’été  des  dames , & qui  or- 
dinairement ne  plaifent  guere  au  delà  des  trois  mois 
qu’on  donneà  cettefaffon.  Ily  ^.des nouveautés  chez 
Barbier  qu’on  ne  voit  point  ailleurs.  (Zî.  /.  ) 

Nouveauté  , f.  f.  terme  de  Jardinier  ; on  appelle 
de  ce  nom  les  fruits  & les  légumes,  qui,  par  le 
foin  fie  rinduftrie  du  jardinier,  viennent  dans  leur 
perfeftion  avant  la  faiion  ordinaire , fit  au  printems. 
Ainfi  c’eft  de  la  nouveauté  que  d’avoir  des  fraifes  au 
commencement  d’Avril. 

NOUVELLE,  f.  f.  (^Politiq.')  avis  de  quelque 
événement  vrai  ou  faux.  C’eft  une  vieille  ruf'e  poli- 
tique qui  trouve  toujours  des  dupes , que  de  débiter 
fit  de  répandre  en  tems  de  guerre  de  fauffes  nouvelles 
en  faveur  de  fon  pays.  Siratoclés  ayant  appris  que 
les  Athéniens  avoient  perdu  une  bataille  navale  , 
fe  hâta  de  prévenir  les  porteurs  d’une  fi  trifte  nou- 
velle, fe  couronna  de  fleurs,  fie  publia  de  tous 
côtés  dans  Athènes , que  l’on  venoit  de  remporter 
une  viftoire  fignalée.  Le  peuple  crédule  courut  en 
foule  au  temple , s’emprefla  de  témoigner  fa  recon- 
noilfance  aux  dieux  par  des  facrifices  ; fie  le  magif- 
trat  trompé  par  la  voix  publique,  diftribua  des  vian- 
des à chaque  tribu  : mais  au  bout  de  deux  jours  le 
retour  du  débris  de  l’armée  dilfipa  la  joie,  fie  la 
changea  en  fureur  contre  Stratoclès.  On  le  cita 
il  comparut  avec  affurance,  ôc  de  fang  froid  il  ré- 
pondit. Pourquoi  vous  plaindre  de  moi  ? me  ferez- 
vous  un  crime , de  ce  qu’en  dépit  de  la  fortune  , j’ai 
fu  deux  jours  entiers  vous  donner  les  plaifirs  de  la 
vidoire  , & par  mon  artifice  dérober  tout  ce  tems 
à votre  douleur  ? 

Une  autre  rufe  moins  noble  , c’eft  d’infpirer  toute 
la  haine  poftible  contre  les  puifTances  avec  iefquel- 
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les  on  eft  en  guerre  : je  n’en  citerai  qu’un  exemjîte^ 
& je  ne  toucherai  point  de  trop  près  aux  vivans. 
A la  nouvelle  de  la  bataille  de  la  Boine  qui  fe  donna 
en  1689,  le  bruit  de  la  mort  du  prince  d’Orange 
s étant  répandu  dans  Paris , on  le  jetta  dans  tous 
les  excès  d’une  joie  elfrcnéc;  on  illumina  , on  tira 
le  canon  , on  brûla  dans  plulieiirs  quartiers  des 
figures  d’oficr  qui  reprélentoient  le  prince  d’Orange. 
Ces  réjouiffances  inuéccmes , fruit  de  la  haine  qu’on 
avoir  infpiré  depuis  long-tems  au  peuple  François 
contre  le  roi  Guillaume,  faifoient  l’éloge  de  ce 
prince , dé  la  honte  de  ceux  qui  le  livrèrent  à ces 
témoignages  infenlés  de  leur  haine.  Ils  aiiroient  eu 
befoin  de  l’avis  fage  d’un  Phocion.  Un  jour  que  fur 
la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre,  le  peuple  athé- 
nien alloit  s’abandonner  à l’ivrelTe  de  la  joie  , Pho- 
cion le  retint  par  cette  réflexion  judicieul'e!  ..  Si 
» Alexandre  aujourd’hui  eft  mort , ainfi  qu’on  le  pu- 
« bhe  , il  le  fera  encore  demain.  Que  rifquez-voiis 
>1  donc  à modérer  6c  à fulpendre  les  mouvemens 
» d’une  joie  indécente  , dont  la  précipitation  pour- 
» roit  vous  coCiler  des  regrets  & de  la  honte  ? .. 

Je  dirois  à toutes  les  perfonnes  capables  de  fen- 
tir  & de  railonner  : i<  Savez-vous  que  la  violente 
.«  joie  de  la  morfd’un  ennemi  refpcaable  que  vous 
>1  venez  d’apprendre , a quelque  choie  de  fi  hon- 
» teux  , qu’on  peut  appcller  cette  joie  un  crime  de 
>1  léfe-hiimanûé  } Savez-vous  qu’elle  eft  aulTi  glo- 
» rieufe  pour  celui  qui  la  caiife  , qu’infâme  pour 
>1  celui  qui  la  reffent  ? .1  Ce  n’eft  pas  du  moins  avec 
cette  balTeffe  d’ame  que  penfoit  Monteciiculli  , 
quand  apprenant  la  mort  de  M.  de  Turenne  , il 
s’écria:  i<  Quel  dommage  que  la  perte  d’un  'tel 
v homme  qui  faifoit  honneur  à la  nature  ' » f Z)  / ) 

Nouveile  Lune  ,(  ) eft  le  nom  qu’on  donne 

au  commencement  du  mois  lunaire  , ou  à l’état  de 
la  lune  lorfqu’elle  fe  trouve  entre  la  terre  & le  foleil , 
& que  ia  partie  obfcure  eft  tournée  vers  nous  , dé 
maniéré  que  nous  n’appercevons  point  cette  pla- 
nète : la  lune  eft  alors  en  conjonfHon  avec  le  foleil, 
f'oyei  COKJONCTION.  Les  éclipfes  de  foleil  n’ar- 
nvent  que  dans  les  nouvelles  lunes,  lorfque  la  lune 
fe  trouve  préciiémem  entre  la  terre  & le  foleil  - 
enforte  qu’elle  cache  h piufieurs  des  habitans  dé 
la  terre,  ou  tout  le  difque  du  foleil , ou  au  moins 
nue  parue  de  ce  difque.  Il  y a nouvelle  lune  quand 
celte  planete  le  trouve  avec  la  terre  6c  le  loleil 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  au  plan  de  l’c- 
chpuque  ; 6c  lorfqu’elle  eft  outre  cela  dans  la  même 
ligne  droite,  ou  à peu-près,  il  y a éclipfe  de  foleil. 

Eclipse.  (O) 

^ oucasde/7o«- 

vellete  ; c eft  lorfque  quelqu’un  trouble  un  autre  dans 
la  poffefiîon  de  quelque  héritage  ou  droit  réel , foit 
en  1 ufurpant , foit  en  y faiiant  quelque  innova- 
tion qui  lui  peut  faire  préjudice. 

^ La  nouvelleté  donne  lieu  à l’aÛion  poffefibire  que 
l’on  appelle  complainte  ^ en  cas  de  faifine  5c  de  nou~ 
velleté.  Cette  aefion  doit  s’intenter  dans  l’an  fie  jour 
du  trouble:  elle  ctoit  différente  de  celle  en  cas  de 
fimple  faifine  ; mais  cette  derniere  aâion  eft  abolie. 
yoyei  Complainte.  (^) 

NOUVION , ( Géog.  ) village  de  France  en  Pi- 
cardie, diocèfe  d’Amiens  , fur  1a  route  d’Abbeville 
à Montreuil.  Je  ne  parle  de  ce  village  , que  parce 
que  fon  château  étoit  célébré  au  quatorzième  fiecle. 
Louis  XI  vint  de  Rouen  y faire  fa  réfidence  l’an 
1464.  François  I"  y a auffi  donné  des  déclarations 
en  Février  ôc  Mars  1539.  (Z?.  7.) 

^ NOYA , ( Hif.  nai.  ) ferpent  d’une  couleur  gri- 
fatre  qui  fe  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan  ; il  a envi- 
ron quatre  pieds  de  longueur.  On  voit  fur  fa  tête 
quelque  chofe  qui  reffembie  alTez  à une  paire  de 
lunettes.  Les  habitans  lui  donnent  le  nom  de  noya-‘ 


rodgernh  , ou  de  ferpent  royal  , parce  qu’il  n’eft 
point  miifible  ; il  combat  à toute  outrance  le  fer- 
pent  nommé  potonga,  quieft  très-venimeux  ÔC  nui- 
fible  aux  beftiaux. 

NOYALLE  , f.  f.  ( Manuf.  de  toiles.  ) c’efl:  ainfi 
que  l’on  appelle  certaines  efpeces  de  toiles  de  chan- 
vre écrues  , très-fortes  & irès-lerrces,  qui  fe  fa- 
briquent en  divers  lieux  de  Bretagne,  dont  l’ufage 
eft  pour  faire  des  voiles  de  vailTeaux  & de  bâtimens 
de  mer. 

Les  noyalles  fe  difHngu  nt  en  noyalles  extraor- 
dinaires à fix  fils  de  brin , en  noyalles  extraordi- 
naires à quatre  fils  de  brin , en  noyalles  ordinaires 
à quatre  fils , en  noyalles  courtes , en  noyalles  fim- 
ples,  & en  noyalles  rondelettes. 

NOYAU,  OSSICULE  , ojjîculum^  c’eft  la  partie 
dure  des  fruits  qui  contient  un  corps  mou  & bon 
à manger,  auquel  en  a donné  le  nom  d’amande  ; 
comme  dansl’amandier,  l’abricotier , le  pêcher,  &c. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb. 

No  YAU  , f.  m.  (^AJîron,  ) nom  que  quelques  aftro* 
nomes  donnent  au  milieu  des  taches  du  loleil  ôc  des 
têtes  des  cometes  , qui  paroît  plus  clair  que  les  au- 
tres parties  de  ces  aftres.  Hevelius  dans  la  cometo- 
graphie  , liv.  remarque  à l’égard  des  noyaux 
des  taches  du  foleil , qu’ils  croilTent  & décroifl'ent  ; 
qu’ils  occupent  prefque  toujours  le  milieu  des  ta- 
ches, & que  ces  taches  étant  prêtes  à difparoîire, 
ces  noyaux  crèvent  par  éclats.  Cet  aftronome  a 
encore  obfervé  que  dans  une  tache  il  y a fouvent 
plufieurs  noyaux  qui  fe  concentrent  quelquefois  en 
un  feul.  Les  noyaux  , dans  la  tête  d’un  • comete  , 
diminuent  de  même  , 6c  fe  difiipent  par  éclat  ; ils  fc 
changent  à la  fin  en  une  matière  femblable  au  relie. 

Noyau,  (dfijl.  nat. Minerai.)  nucléus yO\x  métro- 
litus  ; c’cll  ainfi  que  les  Naturalilles  nomment  la 
fubllance,  qui  après  avoir  été  moulée  dans  l’inté- 
rieur d’une  coquille  dont  elle  a pris  la  forme  ,s’ell 
enfin  durcie , 6c  a pris  la  confiftence  d’une  pierre. 
Ces  noyaux  font  de  différente  nature , fuivant  les 
différons  fucs  lapidifiques , & les  différentes  terres 
qui  font  venues  remplir  la  capacité  de  ces  coquilles. 
Il  y en  a de  calcaires , de  filicées  , de  grais , 

Ces  noyaux  ont  aufîî  pris  différentes  formes  , fui- 
vant les  coquilles  dans  lefquelles  ils  fe  font  moulés. 

L’on  nomme  aufli  noyaux  les  pierres , foit  mo- 
biles , foit  adhérentes  , qui  fe  trouvent  dans  les  ca- 
vités des  étites  ou  pierres  d’aigle. 

Enfin  on  appelle  noyau , la  partie  la  plus  dure  qui 
fe  trouve  au  centre  de  certains  cailloux.  (— ) 

Noyau,  en  terme  ^Artilleries  efl  une  efpece  de 
barre  de  fer  longue  & cylindrique  , qui  après 
avoir  été  revêtue  d’un  fil  d’archal  tourné  en  fpiral, 
& recouvert  d’une  pâte  de  cendre  que  l’on  fait  bien 
fecher  , fe  place  au  milieu  du  moule  d’une  piece 
de  canon  pour  en  former  l’ame.  Quand  le  métal  a 
été  coulé  dans  le  moule , & que  la  piece  ell  fon- 
due, on  retire  le  noyau  ^ & l’on  alleze  enfiiite  la 
piece  pour  égnlifer  l’intérieur  du  canon  , & lui  don- 
ner par  tout  la  même  épaiffeur  & le  même  calibre. 

On  couvre  le  noyau  d’une  pâte  de  cendre  , afin 
d’empêcher  que  le  métal  ne  s’y  attache  , & qu’on 
puifl'e  le  retirer  aifément  du  milieu  de  la  piece  lorf- 
qu’elle  efl  fondue. 

Pour  que  le  noyau  foit  placé  exaélement  au  mi- 
lieu du  moule,  & que  fa  pofirion  ne  puiffe  pas  chan- 
ger, on  le  foutient  du  côté  de  la  culaffe  par  des 
barreaux  d’acier  palfés  en  croix  , c’efl  ce  qu’on 
appelle  le  chapelet , & du  côté  de  la  bouche  de  la 
piece,  par  une  meule  faite  de  plâtre  & de  tuiles  , 
dans  laquelle  eft  paffé  le  bout  du  noyau. 

Lorfque  les  pièces  font  coulées  mafîîves  elles 
n ont  point  de  noyau.  On  les  fore  après  qu’elles 
Tome  XI,  * 


font  fondues.  Cette  derniere  méthode  efl  plus  avan- 
tageufe  que  l’ancienne,  pour  éviter  les  foufflures 
& les  chambres.  Voye^^  Canon. 

On  appelle  encore  noyau  dans  l’Artillerie,  un 
globe  ou  une  boule  de  terre  fur  laquelle  fe  moule 
la  chape  des  bombes  , des  grenades  & des  boulets 
creux.  Entre  cette  chape  & ce  noyau  fe  coule  le 
métal  ; 6i  quand  il  eft  coulé  on  caffe  le  noyau  , 6c 
l’on  en  fait  fortir  la  terre.  Aux  boulets  on  ne  fait 
noyaux  que  pour  faire  les  coquilles  qui  font  ou 
de  fer,  ou  de  fable.  Ces  noyaux  font  de  la  grof- 
feur  qu’on  veut  donner  aux  boulets.  Bombe, 
Grenade  , Boulet,  &c.  ( Q) 

Noyau  efl  aufîi , dans  V Artillerie  ^ une  efpece 
de  moule  qu’on  fait  pour  les  bombes  , grenades  & 
boulets  creux. 

La  groffeur  du  noyau  répond  au  vuidc  qu’on 
veut  donner  à la  bombe  ou  à la  grenade.  C’ell  une 
boule  de  terre  égale  au  vuide.  On  y ajoute  deffus 
une  couche  d’une  autre  terre  plus  douce,  de  l’épaif- 
feur  qu’on  veut  donner  au  métal  de  la  bombe  ou 
de  la  grenade.  DefTus  cette  terre  on  fait  la  chape 
d’une  autre  terre  encore  plus  forte  , après  quoi  on 
ôte  celle  qui  occupe  i’elpace  que  le  métal  doit 
remplir,  & l’on  rejoint  la  chape  fur  le  noyau; 
on  coule  enfuite  la  bombe  ou  la  grenade.  V^oyer 
Bombe.  ( Q ) 

Noy'au  , 1.  m.  (^Archii.')  c’efl  la  maçonnerie  qui 
feit  de  groffitre  ébauche  pour  former  une  figure  de 
plâtre  ou  de  fine.  On  la  nomme  aufii  amt.  Selon  M, 
Félibien,  les  anciens  faifoient  les  noyaux  des  figures 
avec  de  la  terre  à potier , compofée  de  bourre  & 
de  fiente  de  cheval , bien  battues  enlémble.  Cela  fe 
pratique  encore  aujourd’hui,  principalement  pour 
les  figures  de  bronze  , parce  que  la  terre  réfille 
mieux  à la  force  & à la  violence  de  ce  métal  fon- 
du , que  toute  autre  matière.  Mais  pour  les  figures 
moyennes  , & pour  celles  qu’on  a à jetter  en  or  ou 
en  argent , on  fe  fort  de  plâtre  bien  battu  , avec  le- 
quel on  mêle  de  la  brique  pilée  & bien  fafTée  qu’on 
employé  ainfi.  On  prend  les  premières  affifes  du 
moule  remplies  des  épailTeurs  de  cire  qu’on  affem- 
ble  de  bas  en  haut  fur  une  grille  de  fer  plus  large  do 
trois  ou  quatre  pouces  que  la  bafe  de  la  figure.  Cet 
alTemblage  fe  fait  autour  de  la  barre  qui  doit  foute- 
nir  \q  noyau.  On  ferre  enfuite  fortement  ces  épaif- 
feurs  de  cire  avec  des  cordes , de  peur  que  les  piè- 
ces ne  fc  détachent,  & on  verfe  du  plâtre  détrem- 
pé bien  clair  6c  mêlé  avec  de  la  brique  battue  Sc 
laffée,  fitôt  qu’on  a difpofc  la  première  alîîfe  du 
creux.  Cette  première  affife  étant  remplie , on  éleve 
la  fécondé  que  l’on  remplit  de  même  ; c’efl  ainfi 
qu’on  continue  d’alïife  en  alîllè  à élever  toutes  les 
pièces  du  moule  , & à former  le  noyau.  Quand  le 
creux  efl  rempli , on  défait  toutes  les  parties  du 
moule,  en  commençant  parle  haut,  & alors  on 
voit  la  figure  de  cire  toute  entière  qui  couvre  le 
noyau  ell  dedans.  Voyelles  principes  d'Architecl. 
de  Félibien  , &c.  liv.  II.  ch. 

Noyau  ell  aufii  le  nom  de  toute  faillie  brute , & 
particulièrement  de  celle  de  brique,  dont  les  mou- 
lures lifles  doivent  être  traînées  au  calibre  , 6c  les 
ornemens  polliches  fcellés.  Les  Italiens  appellent 
ojj'atura  l’un  & l'autre  des  noyaux  qui  ont  tait  le  fil- 
jet  de  cet  article. 

Noyau  de  bois.  Piece  de  bois,  qui , pofée  à plomb, 
reçoit  dans  des  mortoifes  le  tenon  des  marches  d’un 
elcalier  de  bols,  & dans  laquelle  fo.nt  afiémblés  les 
limons  & appuis  des  cî'caliers  à deux  ou  à quatre 
noyaux.  Voyt^  ci-apres  noyaux  d'efcalier. 

On  appelle  noyau  de  fond  celui  qui  porte  depuis 
le  rez  dc-chauflee  iufqu'au  dernier  étage;  noyau, 
fujpendus  celui  qui  ell  coupé  au-deflbus  des  paliers 
6c  rampes  de  chaque  étage  ; 6c  noyau  à corde , ce- 
L 1 ij 
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lui  qui  eft  taillé  d’une  greffe  moulure  en  manicre 
de  corde  pour  conduire  la  main.  C’elldc  cette  der- 
nière façon  qu’en  les  faifoit  autrefois. 

Aoyau  d'efcalier.  C’eft  un  cylindre  de  pierre  qui 
•porte  de  fond , & qui  eft  formé  par  le  bout  des 
marches  gironnées  d’un  efcalicr  à vis.  On  appelle 
noyau  enux  celui  qui  étant  d’un  diamètre  fufhlant, 
a un  puifard  dans  le  milieu,  & qui  retient  par  cn- 
caftrement  les  coleîs  des  marches.  Tel  eft  le  noyau 
xles  efcaliers  de  l’églife  de  S.  Louis  des  invalides  à 
Paris.  On  donne  encore  le  nom  de  noyau  creux  un 
noyau  fait  en  maniéré  de  mur  circulaire  , &c  percé 
d’arcades  & de  croifées  pour  donner  du  jour.  Ce 
noyau  eft  pratiqué  aux  efcaliers  en  limace  de  l’é- 
•glife  de  S.  Pierre  de  Rome,  6c  à l’efcalier  du  château 
■de  Chambor. 

Il.y  a encore  de  ces  noyaux  qui  font  quarrés,  & 
xjui  fervent  aux  efcaliers  en  arc  de  cloître  , à lunet- 
tes & à repos.  Tel  eft  [c  noyau  du  bout  de  l’aîle  du 
château  de  Verfailles,  appellée  Vatle  des  princes , ft- 
tuée  du  côté  de  l’orangerie.  Vitruve  appelle  aufii 
noyau  de  plancher  ^ une  couche  de  mortier  de  fix 
doigts  d’epaiffeur  , faite  de  chaux  avec  deux  fois 
autant  de  ciment,  qu’on  met  fur  un  plancher,  avant 
que  d’y  mettre  le  pavé.  Vitruve,  liv.  II.  chap.j. 

Noyau,  terme  de  Fonderie.  Le  noyau  que  quel- 
ques-uns appellent  Vame  <f  une  figure , eft  un  corps  io- 
lide  dont  on  remplit  l’efpace  renfermé  par  les  cires. 
La  manicre  dontileftcompofé  doit  avoir  quatre  qua- 
lités effentielles.  Premièrement , il  faut  qu’étant  ren- 
fermée dans  les  cires,  elle  ne  puiffe  s’étendre  ni  f« 
comprimer.  En  fécond  lieu  , il  faut  qu’elle  puiffe 
réfifteràla  violence  du  feu  lorsqu’on  en  faille  récuit 
fans  fe  fendre  ni  fe  tourmenter.  Il  faut  en  troificmc 
lieu  qu’elle  ait  une  qualité  que  les  ouvriers  appel- 
lent bouf,  qui  eft , pour  ainft  dire  , une  molle  réfif- 
îance  , afin  que  le  métal  rempliffant  refpace  qu’oc- 
cupoient  les  cires , le  noyau  ait  affez  de  force  pour 
xétirter  à fa  violence  , & n’en  ait  pas  trop  en  meme 
tems  pour  s’oppofer  au  métal  qui  travaille  à me- 
fure  qu’il  fe  refroidit  dans  le  moule  ; ce  qui  feroit 
gercer  le  métal  dans  plufieurs  endroits,  La  quatriè- 
me qualité  que  doit  avoir  le  nc^'au  eft  , qu’il  foit  d’u- 
ne matière  agréable  au  métal,  & qu’il  le  reçoive  vo- 
lontiers lorfqu’il  coule , fans  le  recracher , & y faire 
des  foiifflures  ; ce  qui  pourroit  arriver  s’il  y avoit 
trop  de  plâtre  dans  fa  compofitJon. 

ÜQ  forme  ordinairement  le  noyau  d’une  matière 
compofée  de  deux  tiers  de  plâtre  &.  d’un  tiers  de  bri- 
que bien  battus  & faffés , que  l’on  gâche  cnfemble  , 
& que  l’on  coule  dans  les  affifes  du  moule  , après 
que  l’armature  eft  faite  , continuant  ainû  jufqu’au 
haut  de  la  figure.  La  brique  qu’on  mêle  avec  le  plâ- 
tre l’empêchc  de  pouffer  , & fait  qu’il  réfifte  à la 
■violence  du  feu  & du  métal.  Foye^  Fonderie  & les 
fig.  PL  de  la  Fonderie  desfig.  èqucjlres. 

Noyau  , en  terme  de  graveur  en  pierres  fines;  c’eft 
la  pallie  de  la  pierre  qui  eft  entrée  dans  la  charnière, 
forte  de  bouteiolle  concave  , repréfentéc,  figure^ 
PL  de  la  Gravure. 

On  détache  enfulte  le  noyau , & la  pierre  fe  trou- 
•ve  par  ce  moyen  , creulée , ou  champlevée  ; on 
grave  enfuite  ce  que  l’on  veut  dans  le  fond  du 
creux  que  le  noyau  a fait , ce  qui  donne  plus  de  re- 
lief aux  empreintes , fi  la  pierre  eft  deftinée  à faire 
un  cachet. 

Noyaux  ou  Noix  ; on  appelle  ainfi  dans  les  or- 
gues des  morceaux  de  plomb  repréfentés,  fig.S^.A 
PL  d'orgue , percés  d’un  trou  que  l’on  foude,  au  bas 
des  tuyaux  des  jeux  d’anches  , comme  il  eft  repré- 
fenté  en  C .,fig.  44 . Ces  noyaux , qui  ont  un  talon  a, 
font  formés  dans  un  moule  d’une  grandeur  propor- 
^onnée  à celle  du  tuyau , & fervent  après  qu’ils  y 
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ont  été  foitclcs , à tenir  Tanche  & la  languette  au 
moyen  d'un  petit  coin  de  bois  , dont  on  remplit  le 
refte  du  trou.  Ils  ont  auffi  un  autre  petit  trou  par 
lequel  pafle  la  rofette  , qui  va  appuyer  fur  la  lan- 
guette de  Tanche.  Foye^  la  fig.  44  & l'article  Trom- 
pette , 6*  Orgue  , oü  la  facture  des jeux  d'anches  ejl 
expliquée. 

Noyau  , c’eft  le  nom  que  les  Potiers  d'étain  don- 
nent aux  pièces  de  leurs  moules , que  les  chappes 
qui  compofent  ces  mêmes  moules  enveloppent.  Aux 
moules  de  vaiffelle  le  noyau  eft  convexe,  & c’eft  ce 
qui  forme  le  dedans,  qui  eft  creux  ; à ceux  de  pote- 
rie, les  noyaux  font  enveloppés  de  chappes.  Ils  ont 
un  cran  , qu’on  appelle  portée , qui  tient  les  chap- 
pes en  refpeû.  Foyeq^  Chappe  , ^ les  figures  du  Po- 
tier d'étain.  • »» 

NOYÉ,  paff.  (^PhyfioL')  une  perfonne  noyée  eft 
celle  qui  a été  fuftbquée  par  Teau  , & qui  y 3 perdu 
la  vie. 

Les  noyés  meurent  par  le  défaut  d’air  & de  refpi- 
ration  ; il  fuit  de-là  que  leur  mort  eft  prompte  & 
vraiffemblablcment  affez  douce  , parce  que  le  fang 
qui  s’amaffe  dans  le  cerveau,  d’où  il  ne  peut  del- 
cendre  dans  les  poumons  , preffe  l’origine  des  nerfs, 
6c  éteint  auffi-tôt  le  léntiment.  Leur  mort  relfemble 
à celle  de  ceux  qu’on  étrangle  avec  une  grande 
promptitude. 

On  a cru  pendant  long-tems  que  c’étoit  à force 
d’avaler  de  Teau  que  les  noyés  périffoient  ; mais  Bec- 
ker , dans  une  differtation  intitulée  de  JubmerJbrum 
morte  fine  potu  aquœ , a le  premier  réfuté  cette  opi- 
nion par  les  faits.  Il  a ouvert  deux  hommes  noyés  y 
& ne  leur  a point  trouvé  d’eau  dans  Teftomac  , les 
inteftins , ni  les  poumons.  Après  Becker , MM.  Lit- 
tré, Sénac  & autres,  ont  confirmé  la  même  vérité 
par  Touverture  de  cadavres  de  gens  & d’animaux  qui 
a volent  été  fubmergés. 

L’ufage  commun  de  fufpendre  par  les  pies  ceux 
qui  ont  été  neyésy  dans  Tefpérance  de  les  rappellcr 
à la  vie,  en  leur  fail'ant  rendre  Teau  qu’on  fuppofe 
qu’ils  ont  avalé  , n’eft  donc  qu’une  erreur  populai- 
re. On  ne  voit  point  que  cette  fufpenfion  produife 
rien  de  favorable , & elle  ne  fait  rendre  , à ceux  qui 
viennent  de  fc  noyer  que  le  peu  d’eau  qui  éîoit  dans 
leur  bouche  ; cependant  cette  pratique  fubfifte  tou- 
jours , parce  qu’il  eft  ordinaire  que  les  préjugés  tien- 
nent bon  non-feulement  contre  les  raifonnemens  , 
mais  contre  l’expérience.  Il  y a plus  , quand  même 
les  noyés  aiuoient  avalé  de  Teau , ils  ne  la  rendroient 
pas  par  la  fufpenfion  des  pies  , & Teau  ne  fortiroit 
point  de  leur  eftomac  ou  de  leur  poumons , en  vertu 
de  la  fituation  renverfée. 

Un  accident  ordinaire  aux  noyés , c’eft  que  leurs 
corps  fe  gonflent.  Rendus  par-là  plus  légers , ils  fur- 
nagent  à la  furface  de  Teau.  Quelle  eft  la  caiife 
de  ce  gonflement  ? Dans  les  corps  vivans  Tair  eft 
comprimé , 6t  par  la  preflion  de  Tair  extérieur , ôi 
par  latenfion  naturelle  des  parties,  & par  Taâion  du 
cœur,  qui  poufl’e  continuellement  dans  ces  efpaces 
fort  étroits  6c  le  fang  , 6c  cet  air  qui  l’accompagne. 
Dans  les  cadavres , il  n’y  a que  la  première  caufe 
de  conipreffion  qui  fubfifte  , & c’eft  le  défaut 
de  la  fécondé  qui  produit  dans  les  noyés  ce 
gonflement  qui  leur  eft  particulier  ; toutes  leurs  par- 
ties font  abreuvées  d’eau , relâchées  , incapables  de 
tenir  Tair  refferré,  comme  elles  faifoient  ; ÔC  il  fe 
dilate  autant  que  lui  permet  Tair  extérieur. 

Les  cadavres  noyés  ainfl  gonflés , femblent  être 
fans  reffource  ; mais  quelques  cas  heureux  nous  ap- 
prennent à tenter  tout  ce  que  la  Médecine  peut  em- 
ployer de  plus  propre  pour  ranimer  ceux  qui  vien- 
nent d’être  fubmergés,  en  tâchant  de  rétablir  leur 
refpiration  , foit  par  Tefprii  de  fel  armoniac  , qu’on 
foulÿeroit  dans  leurs  narines , foit  par  des  chofes  ir- 
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ï-îfantes,  foît  tncme  par  la  trachéotomie.  Dclhar- 
dingius  confcille  ce  dernier  moyen  , &ciit  l’avoir 
éprouvé  avec  (iicccs.  Ilpreicritde  tbiifflcr fortement 
avec  la  bouche  , ou  quelque  tuyau  que  ce  foit,  une 
grande  quantité  d’air  dans  Je  poumon , d’abord  après 
l’ouverture  promptement  faite. 

L’amour  de  l’humanité  devroit  infpirer  auxacca. 
demies  l’idée  de  choifir  de  ces  fortes  d’objets  utiles 
pour  être  le  fujet  de  leurs  prix  , & les  expériences 
heureufes  en  ce  genie  mériieroiem  des  récompen- 
lés  du  fouvcraiii. 

L’hiftoire  de  l’académiedes  Sciences,  annéti 
iyi6  & '744  f parle  beaucoup  des  noyés,  mais  avec 
plus  de  dcpenle  d’efprit , que  de  recherches  un  peu 
approfondies.  ( Z>.  7.  ) 

Noyé  , fe  dit  de  la  batterie  - baffe  d’un  vaiffeau 
qui  eft  trop  près  de  l’eau  , & enfonce  de  façon  que 
la  mer  peut  entrer  par  les  fabords.  Ce  qui  pro^'ient 
^quelquefois  d’un  défaut  de  conlîruéHon,  ou  de  trop 
charger  le  batiment. 

Noyé  , adj.  (^Doclmafà^ue.')  fe  dit  d'un  effai  re- 
couvert de  fes  Icories , qui , ayant  perdu  toute  com- 
munication avec  l’air,  & étant  plongé  fous  fes  feo- 
ries , reffemble  à un  noyé  qui  cft  fous  l’eau  , d’oii  lui 
cft  venu  la  dénomination.  îl  a pour  fynonyme 
étouffé.  Foyeià  eu  article  ce  qui  rend  l’effai  noyé  , & 
de  quelle  façon  on  remédie  à cet  inconvénient, 
aujji  l'art.  EsSAï.  M.  DE  VlLLlERS. 

NOYER  , c’eft  l’aftion  de  luffoquer  par  le  moyen 
de  l’eau,  SUFFOCATION. 

M.  Halley  oblerve  que  ceux  qui  n’ont  pas  l’habi- 
tiule  de  plonger , commencent  à le  noyer  dans  l’ef- 
pace  d’environ  une  demi -minute,  f^oye^  Plon- 
ger. 

C’étoit  autrefois  une  efpece  de  punition.  Les  chro- 
niques nous  affurent  que  du  tems  de  Louis  XI.  roi 
de  France , les  François  coodamnoient  Ibuvent  leurs 
criminels  à être  noyés  au  lieu  d’être  pendus.  Chron. 
feand.  yoyc[  PUNITION. 

Les  auteurs  d’Hiftoire  naturelle  & lesMedécins 
nous  fourniffent  plufieurs  exemples  bien  vérifiés 
& très-merveilleux  de  perfonnes  /zoyeVi  qui  ont  re- 
couvré la  vie  ; ce  qui  peut-être en  y penfant  fé- 
rieufement,  pourroit  jetter  quelque  lumière  fur  la 
notion  li  obfcure  que  nous  avons  de  la  vie  & de  la 
mort. 

Pechlin  , dtaere.  & alim.  dtf.  c..v.  donne  l’hiftoire 
d’un  jardinier  deTroninghoIm  , vivant  alors,  âgé  de 
<$5  ans,  lequel  s’étant  laiffé  tomber,  il  y avoir  dix- 
huit  ans , fous  la  glace,  à la  profondeur  de  i8  au- 
nes, où  il  reRa  au  fond  fitué  de  bout  pendant  i6 
heures  ; il  en  fut  retiré  par  le  moyen  d’un  crochet 
qu’on  lui  enfonça  dans  la  tête , on  l’enveloppa  dans 
des  draps  , dans  l’opinion  où  l’on  éioit  que  l’on  pour- 
roit le  rappeller  à la  vie  ; on  le  mania  enfuite , & on 
le  frotta  avec  des  linges  ; on  lui  fouffla  de  l’air  par 
les  narines  pendant  plufieurs  heures  ; jufqu’à  ce  que 
que  lefang  commençât  à reprendre  fon  mouvement; 
enfin,  en  lui  appliquant  des  liqueurs  ami-apoplec- 
tiques & réjouifiantes , il  recouvra  la  vie.  En  mé- 
moire de  cet  accident , la  reine»mere  lui  fit  une  pen- 
fion annuelle,  &c. 

Tilefius,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  , nous 
donne  une  hifioire  moins  vraiffemblable  d’une  fem- 
me de  fa  connoiffance,  qui  refia  fous  l’eau  trois  jours 
entiers,  & qui  revint  â la  vie  de  la  même  maniéré 
que  le  jardinier  de  Troninghoim.  Cette  femme  vi- 
voit  encore  du  tems  de  Tilefius. 

Mais  que  dirons- nous  de  Burmamis  , qui  nous 
afiiire  qu’étant  dans  le  village  de  Bones,  de  la  pa- 
roiffe  de  Pithou  ; il  afiîfta  à l’oraifon  funebre  d’un 
nomme  Laux-Jona  , âgé  de  70  ans , dans  laquelle  le 
prédicateur  rapporta  que  cet  homme  à l’âge  de  17 
ans  avoir  etc  enfeveli  lous  l’eau  pendant  lept  femai- 
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ne , &c  qu’enfin  en  ayant  été  retiré  , il  en  revint. 

xibi  jiip,  Jit  ptms  ipjumfidts , l’en  croie  qui 
voudra.  ^ 

Noi  er,  V.  aù.  Çffydr.')  on  noie  quelquefois  un 
jet  en  taifant  paffer  l’eau  aii-deflùs  de  l’ajutage  ce 

qui  en  diminuant  fa  hauteur  le  fait  paroître  plus  gros 

& blanc  comme  de  la  neige.  ° ’ 

Quand  on  noie  un  baffin , c’eft  pour  nourrir  les 
glailes.  On  bouche  alors  la  décharge  de  fnperficie. 

W 

Noyer  , v.  aét,  éerme  de  Peiniuret  Ce  mot  fe  dit 
des  couleurs  & des  contours  ; c’eft  mêler  tendre- 
ment & confondre  habilement  les  extrémités  des 
d’autres  qui  leur  font  voifmes. 

Noyer,  au  Jeu  de  boule  ; fe  dit  de  l’aflion  par  la- 
quelle  un  joueur  ayant  trop  donné  de  force  à fa  bou- 
le, va  la  jetter  dans  le  noyon. 

NOYER  , f.  m.  nux,  (^Hijîoirt  na/.*5o/.)genre  de 
plantes  à fleur  en  chaton  , compolée  de  plufieurs 
feuilles  attachées  à un  axe  en  forme  d’écailles  , & 
fous  chacune  defquelles  il  y a une  grande  quantité 
de  fommets.  Les  embryons  naiffent  fur  le  même  ar- 
bre , mais  féparément  des  fleurs  , & deviennent 
dans  la  fuite  une  coque  offeufe  , couverte  d’une 
écorce  molle  qui  s’ouvre  en  deux  parties  , & qui 
renferme  une  amende  diviféele  plusfouventen  qua- 
tre parties  par  une  doifon  Jigneufe.  Tournefort , injî. 
ni  herb.  Voyei  Plante.  (/) 

Noyer  , nux  Julians  , ( Jardinage.  ) grand  arbre 
que  l’on  cultive  pour  fon  fruit  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l’Europe.  Il  y a auffi  des  noyers  dans 
l’Amérique  feptentrionale,  mais  fi  peu  reffemblans 
aux  nôtres,  & fi  différens  entr’eux,  qu’il  faudra  en 
traiter  féparément.  Le  noyer  d’Europe  fait  rarement 
une  lige  droite  ; il  s éleve  à une  grande  hauteur  > 
fon  tronc  devient  très-gros  , & fa  tête  fe  garnit  de 
quantité  de  rameaux  qui  s’étendent  confidérable- 
ment  ; fes  racines  font  longues,  fortes,  peu  gar- 
nies de  fibres  , & elles  ont  communément  un  pivot  ; 
fon  écorce  efi  verte  fur  les  rameaux  de  l’année  , 
brune  fur  ceux  de  la  fécondé , enfuite  s’éclairciffanc 
peu-à-peu  les  deux  ou  trois  années  fuivantes  , elle 
devient  d’une  couleur  de  cendre  blanchâtre  ; elle 
efi  unie  jufqu  à l’âge  de  2^  à 30  ans  , après  quoi 
elle  contrafte  peu-à-peu  de  fortes  gerfures  qui  en 
ternifl'ent  la  couleur  : fa  feuille  elt  grande  , d’un 
verd  clair , & d’une  odeur  forte  & dcfagréable  ; elle 
efi  compofée  de  plufieurs  follioles  rangées  fur  un 
filet  commun  au  nombre  de  5 , 7 , 9 , & quelquefois 
dei  I dans  la  jeuneffe,&Ia  première  force  de  l’arbre. 
Sur  la  fin  d’Avnl , le  noyer  donne  quantité  de  cha- 
tons longs  & pendans.  Le  fruit  paroît  vers  le  milieu 
du  mois  de  Mai  féparément  des  chatons  : il  naît 
au  bout  des  nouvelles  pouffes  les  plus  foibles.  Ce 
fruit  efi  la  noix  qui  efi  connue  de  tout  le  monde. 
Elle  cft  renfermée  dans  une  coquille  ligneufe  qui 
efi  couverte  d’une  écale  verte , charnue  , que  l’on 
nomme  \e  brou.  Cet  arbre  eftrobiifie,  il  fe  multi- 
plie ailément , fon  accroifiement  efi  prompt,  Sc  il 
efi  d’une  fi  grande  utilité  qu’on  peut  tirer  du  fervice 
de  toutes  les  parties  qui  le  compofent. 

Le  noyer  fe  plaît  dans  les  gorges  des  montagnes 
& dans  les  coteaux  , à l’expofition  du  nord  ôc  du 
levant  : l’extrême  chaleur  lui  efi  plus  nuifible  que 
le  froid.  Il  aime  fur-tout  les  terres  mêlées  de  pier- 
railles , de  gravier , ou  de  fable  , & dans  tous  les 
terreins  où  la  vigne  fe  plaît , pourvu  qu’il  y ait  de 
la  profondeur  & de  la  fraîcheur.  II  vient  fort  bien 
dans  les  terres  franches  , marneufes  ou  crétacées 
& dans  toutes  les  terres  à blé  : on  l’a  vu  réufiir  fi;r 
le  tuf  oii  l’on  s’eft  aflùré  que  fes  racines  avoient 
pénétré  jufqu’à  fept  piés  de  profondeur.  Je  l’ai  fait 
venir  de  femence  dans  une  terre  dure  & très-forte. 


270  N O Y 

<3ans  une  glaife  un  peu  humide  , mais  au  grand  re- 
tard de  fon  accroiÜemeni.  On  peut  dire  que  cet 
arbre  vient  affez  généralement  par-tout , fi  ce  n’elt 
^ue  plus  la  terre  eft  riche,  plus  il  lui  faut  de  culture. 
Aufli  le  refufe-t-il  dans  les  prairies  , dans  un  fol  ha- 
bituellement humide , & dans  les  terres  en  fainfoin , 
en  luzerne, d-c.  J’ai  vu  même  des  noyers  vigoureux 
Ôcdans  leur  force  dépérir  en  trois  années  , après 
qu’on  eût  mis  du  fainfoin  dans  le  terrein  où  ils 
étoient  : ce  qui  ayant  déterminé  le  propriétaire  à 
détruire  cette  herbe  , ils  reprirent  vigueur  dans  pa- 
reil efpace  de  tems. 

Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  multiplier  le  noyer  : 
c’eft  d’en  femer  les  noix.  Sur  quoi  je  dois  obfervcr 
que  fl  on  fe  propofe  d’élever  des  noyers  uniquement 
pour  tirer  parti  de  leur  bois  , il  faut  lemer  les  noix 
en  place  y c’elf  la  feule  taçon  d avoir  de  beaux  ar- 
bres , & d’en  accélérer  l’accroilTement  : car  en  les 
tranfplantant  ,’on  détruit  te  pivot , ce  qui  empeche 
l’arbre  de  s’élever.  Si  l’on  veut  au  contraire  élever 
des  noyers  pour  en  avoir  du  fruit , il  faut  les  tranf- 
planter  plufieurs  fois  : on  a par  ce  moyen  de  plus 
belles  noix  , plus  promptement,  & en  plus  grande 
quantité.  On  peut  femer  les  noix  en  automne  , ou 
au  printems.  Leur  maturité  s’annonce  lorfqu’eiles 
commencent  à tomber  de  l’arbre  : il  faut  alors  les 
faire  abattre  , &C  préférer  celles  qui  ont  la  coquille 
blanche  & tendre.  Si  l’on  veut  les  lèmer  en  automne, 
il  faudra  , après  en  avoir  ôté  le  brou , leslaillcr  luer 
& rendre  dans  le  grenier  l’humidité  fiiperflue  iufqu  à 
la  fin  d’Oélobre  ou  au  commencement  de  Novem- 
bre. Mais  fi  l’on  prend  le  parti  d’attendre  le  prin- 
tems , il  fera  à-piopos  de  les  conferver  avec  leur 
brou  dans  du  fable  jufqu’à  la  fin  de  Février,  ou  Jui- 
qu’à  ce  que  la  faifon  permette  de  travailler  à la 
terre.  Si  on  difteroit  un  mois  de  plus , le  germe  des 
noix  étant  trop  formé  , feroit  fujet  ou  à être  rompu, 
ou  à fo  defiecher.  Si  d’un  autre  côté  on  ne  les  met- 
toit  pa$  dans  le  fable  pendant  l’hiver , il  en  man- 
queroit  au-nioins  la  moitié  : il  faut  dans  ce  dernier 
cas  les  faire  tremper  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
6c  rejetter  celles  qui  furnagent.  Pour  femer  des 
noix  , il  faut  peu  de  recherche  fur  la  qualité  du  ter- 
rein  , il  fuffira  qu’il  foit  en  culture.  On  les  plante 
de  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur  avec  un  pi- 
quet à 8 ou  10  pouces  de  diilance  en  rangées  éloi- 
gnées de  1 piés  lesunes  des  autres.  Au  bout  de  z ans, 
ou  de  trois  au  plus  , il  faut  tranfplanter  les  jeunes 
plantes  , afin  de  fupprimer  leur  pivot  , leur  taire 
jetter  des  racines  latérales  & faciliter  la  reprifelorl- 
qu’il  fera  quefiion  de  les  tranfplanter  à demeure  ; 
car  on  a fouvent  vii  des  noyers  de  fix  ou  fept  ans 
qu’on  n’avoit  pas  déplacés, qui  n’avoient  abfolument 
que  le  pivot  , de  façon  qu’aucuns  de  ceux-là  ne 
reprenoient.  Il  faut  donc  les  tranlplanter  à deux  ou 
trois  ans  , fans  rien  retrancher  dn  fommet , dans  un 
autre  endroit  de  la  pepiniere  à un  pié  & demi  de 
diftance  en  rangées  éloignées  de  deux  pics  & demi 
ou  trois  piés.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  lorl- 
qu’üs  auront  fept  à huit  piés  de  hauteur  , ils  feront 
en  état  d’être  tranfplantés  à demeure.  L’automne 
cft  toujours  le  tems  le  plus  convenable  pour  cette 
opération  ; on  doit , en  les  arrachant , bien  ménager 
leur  racine  y les  accourcir  fort  peu  , ne  retrancher 
que  les  branches  latérales  , & fur-tout  conferver  le 
lommet  de  l’arbre.  U faudra  les  foigner  pendant  trois 
années,  après  quoi  ils  iront  bien  d'eux-mêmes.  Mais 
il  cft  très-certain  que  la  tranfplantation  leur  caufe 
beaucoup  de  retard  : car  une  noix  femée  & culti- 
vée furpalTera  au  bout  de  quelques  années  un  noyer 
de  dix  ans  que  l’on  aura  tranfplanté  dans  le  même 
tems.  Cet  arbre  commence  à donner  quelque  fruit 
au  bout  de  fept  ans  de  i'emence  , 6c  il  elf  à fa  per- 
.^etlion  lorfqu’U  ell  âgé  d’environ  6o  ans. 
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Quelques  gens  prétendent  qu’on  peut  greffer  les 
noyers  les  uns  fur  les  autres  -,  ils  conviennent  en 
même  tems  qu’on  ne  peut  fe  fervir  pour  cela  que  de 
la  greffe  en  fiiïlet , & il  paroît  fur  le  propre  allégué 
que  le  fuccès  en  eft  aflèz  incertain,  f^oye^  ce  que 
confeille  M.  Cabanis  , qui  a fait  quelques  expérien- 
ces à ce  fujet  au  Journal  de  Verdun  , Mars  , Juillet 
& Septembre 

Le  noyer  , loin  d’être  fujet  aux  attaques  des  in- 
feâes,  a au  contraire  la  vertu  de  les  chaffer.  On  a 
prétendu  que  fon  ombre  étoit  nuifible  aux  hommes 
& aux  végétaux  : quant  aux  premiers  , on  attribue 
à l’ombre  le  mal  de  tête  que  l’odeur  forte  des  feuilles  ' 
peut  caufer  aux  gens  foibles  & délicats  : à l’égard 
des  végétaux  , le  leur  nuit  moins'par  fon  om- 
bre qtie  par  le  dégouttement  dè  les  feuilles.  Elles 
empreignent  toute  l’eau  qui  les  touche  d’un  fuc  hui- 
leuîd  mêlé  d’amertume  , qui  cft  fort  contraire  a la 
végétation.  Le  noyer  d’ailleurs  par  la  force  de  fes 
rameaux  & la  vigueur  de  fon  accroiffement  ne  fouf- 
fre  pas  d’autres  arbres  dans  un  voifinage  immédiat. 

Il  s’étend  fi  confidérablement  en  tout  Icns  qu’on  ne 
peut  guère  mettre  ces  arbres  plus  proche  de  30011 
40  pics  les  uns  des  autres.  Lorfqu’on  les  met  dans 
des  terres  labourables  , leurs  racines  ne  font  aucun 
obftacle  à la  charrue.  On  prétend  que  les  cendres 
font  le  feul  engrais  qui  convienne  au  noyer.  Si  l’on 
fait  une  incifion  à cet  arbre  au  printems  , il  en  fort 
une  liqueur  abondante  qui  peut  fervir  de  boiffon. 

On  lire  du  noyer  quantité  de  fervice  ; tout  le 
monde  fait  que  les  noix  font  bonnes  à manger  , Sc 
qu’elles  valent  mieux  en  cerneaux  que  lorfqu’ellcs  ^ 
font  deffechées.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  dernier  état 
elles  font  dures  , huileufes,  mal-faines,  & de  diffi- 
cile digeftion  : on  en  tire  une  huile  qui  fert  à quan- 
tité d’ufages.  Plus  les  noix  font  vieilles  , plus  elles  ' 

rendent  d’huile  ; mais  c’eft  aux  dépens  de  la  qua-  ! 

lité  qui  eft  meilleure  , lorfque  l’on  tire  l’huile  auffi- 
tôt  que  les  noix  font  bien  feches.  Les  Teinturiers  fe 
fervent  de  la  racine  , de  l’écorce  , de  la  feuille  ÔC  | 
du  brou  des  noix  pour  teintre  les  étoffes  en  tauve>  , 
en  caffé  6c  en  couleur  de  noifette.  Ils  emploient  à 1 
cette  fin  la  racine  avant  que  l’arbre  foit  en  feve, 
l’écorce  lorfque  la  feve  entre  en  mouvement , les 
feuilles  lorfque  les  noix  font  à demi-formées  , Ôc  le 
brou  dans  le  tems  des  cerneaux.  On  confit  les  noix,  , 
on  en  fait  un  ratafia  de  famé  , on  les  grille  au  fucre. 
Enfin  la  poudre  des  chatons  , la  décoftion  des  feuil- 
les & l’huile  font  de  quelqu’ufage  en  médecine. 

Le  bois  du  noyer  eft  brun  , veiné  , follde,  liant, 
affez  plein  6c  facile  à travaiHér.  Le  bois  des  arbres 
qui  font  venus  fur  des  coteaux  Sc  dans  des  terres 
médiocres  eft  plus  veiné  & plus  charge  de  la  cou- 
leur brune  que  ceux  qui  ont  pris  leur  croiffance 
dans  le  pays  plat  ôc  dans  les  bonnes  terres  , Sc  les 
jeunes  arbres  font  bien  moins  veinés  & colorés  que  1 
les  vieux.  Il  faut  qu’ils  aient  un  pié  6c  demi , Sc  juf- 
qu’à deux  piés  de  diamètre  pour  être  perfeftionnés 
à cet  égard.  Les  arbres  plus  leunes  ont  plus  d’au- 
bier, & cet  aubier  eft  trop  fujet  à la  vermoulure  ; 
au-lieu  que  Je  cœur  de  l’arbre  , loin  d’avoir  ce  dé- 
faut, eft  de  très-longue  durée  , mais  on  peut  pré- 
venir la  vermoulure  , & rendre  l’aubier  d auffi  boa 
fervice  que  le  cœur,  en  faifant  tremper  le  bois  dans 
de  l’huile  de  noix  bouillante.  Ce  bois  lorfqu'il  eft 
dans  fa  perfeéHon  eft  le  plus  beau  des  bois  de  l’Eu- 
rope. Il  étoit  fort  prifé  , & on  en  faifoit  les  plus 
beaux  meubles  avant  la  découverte  de  l’Aménque, 
d’où  on  a tiré  des  bois  infiniment  plus  précieux.  Ce 
bois  n’eft  fujet  ni  à fe  gerler  , ni  à fe  tourmenter  ; 
c’eft  le  plus  convenable  de  tous  les  bois  de  l'Europe 
pour  faire  des  meubles  , & c’eft  auffi  le  plus  cher 
lorfqu’il  eft  bien  veiné  ; auffi  eft-il  très-recherché  , , 
ainfi  que  les  racines, par  les  Menuifiers , les  Ebg- 
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mrteSjiesÀrmiiners , les  Sculpteurs,  les  Carrofflers, 
les  Luthiers,  les  Tourneurs  , les  Boiffeliers  , les  Re- 
lieurs, les  Maroquiniers,  &c.  enfin  il  peut  fervir 
au  chauffage  lorlqu’il  cft  bien  fec  , il  fait  un  feu 
doux  , mais  point  de  charbons. 

Il  y a pluficurs  fortes  de  noyers , entre  lefquels  il 
faut  principalement  diftinguer  les  noyers  d’Europe 
de  ceux  d’Amérique.  Ceux-ci  font  très-différens  des 
premiers , & ont  entr’eux  encore  plus  de  différence. 
Les  produélions  de  cette  derniere  partie  du  monde 
font  dune  variété  infinie  , qui  l’emporte  pour  la 
beauté  , l’agrément  & la  fingiilarité.  Il  ell  vrai  que 
les  fruits  ne  font  pas  là  généralement  de  fi  bonne 
qualité  que  les  nôtres.  On  n’étoit  guere  plus  avan- 
cé pour  les  fruits  en  Europe  du  tems  des  Romains; 
les  efpeces  de  fruits  que  l’on  connoiffoit  alors  étoiènt 
en  petit  nombre  & de  médiocre  qualité.  II  y a donc 
lieu  de  préfumer  que  quand  on  aura  femé  les  graines 
d’Amérique  dans  différens  lerreins  & pendant  au- 
tant de  tems  , on  obtiendra  des  fruits  tout  auflî  va- 
riés & d’auflî  bonne  qualité. 

Noyers  d Europe.  i . Le  noyer  ordinaire  , c’eft  l’ef- 
pcce  qui  fe  trouve  le  plus  communément. 

Z.  Le  noyer  à grosjruit  ou  la  grojfe  noix  a les  feuil- 
les plus  grandes  que  les  autres  noyers  , fa  noix  efi 
beaucoup  plus  groffe  , Ion  accroiffement  eft  plus 
prompt  , 6c  il  fait  un  plus  grand  arbre  ; mais  fon 
bois  n’efi  pas  fi  veiné  , ni  fi  coloré  , & fa  noix  n efi 
bonne  qu’en  cerneaux  & à confire  : elle  efi  fi  mol- 
laffe  qu’elle  fe  ride  & diminue  de  moitié  en  fe  def- 
lechant , ce  qui  en  altéré  aulJi  la  qualité. 

3.  Le  noyer  à fruit  tendre , cette  dpece  efi  la  meil- 
leure pour  la  qualité  de  la  noix  ; fa  coquille  efi  blan- 
che, & elle  fe  caffe  très-aifement  ; c’eft  celle  qu’il 
faut  femer  par  préférence. 

4.  le  noyer  à fruit  dur  ou  la  noix  féroce  ; cette  noîx 
efi  petite  & fi  dure  qu’on  a peine  à la  caffer  , & en- 
core plus  à en  retirer  l’amande  ; elle  n’ell  propre  qu’à 
faire  de  I huile.  Mais  le  bois  de  cette  efpece  de  noyer 
eft  d’excellente  qualité  ; il  efi  plus  dur  , plus  fort , 
plus  veiné  , & plus  beau  que  le  bois  de  toutes  les 
autres  fortes  de  noyers. 

y Le  noyer  à feuilles  dentelées  ; cette  efpece  ne 
s’élève  qu’à  une  médiocre  hauteur,  fa-feuiile  eft 
plus  petite  que  celle  du  noyer  commun  , & fa  noix 
plus  longue. 

6.  Le  noyer  de  la  S.  Jean  ; cette  efpece  eft  ainfi 
nommée  , parce  qu  elle  ne  commence  à pouffer 
des  feuilles  qu’au  commencement  du  mois  de  luin, 

& que  fa  verdure  n’eft  complette  qu’à  la  S.  Jean. 
Cette  fingularité  ne  fait  pas  le  feul  mérite  de  ce 
noyer,  c’eft  une  efpece  précieufe.  Dans  plufieurs 
provinces  du  royaume , en  Bourgogne  fur-tout , les 
autres  noyers  qui  commencent  à pouffer  dès  le  com- 
mencement de  Mai  font  fujeiies  à être  endommagés 
par  les  gelées  de  printems  qui  perdent  en  même 
tems  le  fruit , au  lieu  que  le  noyer  de  la  S,  Jean  ne 
commençant  à pouffer  que  quand  la  faifon  eft  affû- 
tée , n eft  jamais  fujet  à cet  inconvénient.  Cet  avan- 
tage devroit  bien  engager  à multiplier  cet  arbre, 
dont  la  noix  qui  eft  tres-bonne  mûrit  prefque  auffl- 
tüt  que  les  autres. 

Il  y a encore  le  noyer  à petit  fruit , le  noyer  à feuiU 
« decoupees  , \c  noyer  à grappes , & le  noyer  qui  donne 
U fruit  deux  fois  l'an.  Ce  font  des  efpeces  fi  rares 
qu  on  ne  les  voit  nulle  part , & qu’on  ne  les  trouve 
les  nomenclatures  de  Botanique. 

oj'eri  d Amérique,  i . Le  noyer  noir  de  Firginie  à fruit 
^'^3  ? cet  arbre  fe  trouve  auffidansle  Canada  & fur 
J ‘^^côtes  maritimes  de  l’Amérique  feprentrio- 
na  e.  Il  tait  de  lui-même  une  tige  droite , s’élève  à 
unegrandehauteur;fonécorceeftun  peu  brune  & fort 
unie  fes  racines  font  noires , abondantes  6c  garnies 
e chevelu  ; elles  font  rarement  le  pivot  : fa  feuille, 
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dans  les  jeunes  arbres,  a fouvent  deuï  niés  de  Ion- 
’ I ° de  différen.es  quantités 

aefoll.olesqu.  font  quelquefois  jufqu-au  nombre  de 
Vingt  un , & communément  de  treize  ; celles  du  mi- 
leii  de  la  cote  font  les  plus  longues , ISc  celles  dé 

I extrémité  les  plus  petites  ; elles  font  d’un  verd  ten- 
dre , un  peu  jaunâtre  , & en  tout  d’une  belle  anna- 
rence  ; leur  odeur  n’eli  ni  forte  , ni  défagréable  : 
elles  commencent  i pouffer  quinze  jours  plutôt  qué 
celles  du  my-rr  ordinaire.  Les  noix  paroiffent  auffi 
plutôt , elles  lont  bonnes  à manger  en  cerneaux  dès 
les  premiers  jours  de  Juillet,  St  leur  chiite  fur  la  (in 
d Août  annonce  leur  maturité  : elles  ont  communé- 
ment deux  pouces  & demi  de  longueur  , arec  leur 
brou,  lur  quatre  pouces  de  circonférence.  Ce  brou , 
lorlquil  eft  frais  , a une  affez  forte  odeur  de  téré- 
benthine ; & au  lieu  d’être  lifle  en-defflis  , il  eft  vé- 
oute  & poifl'é  de  façon  à tenir  aux  doigts.  La  co- 
quille de  cette  noix  eft  fans  céfure,  profondément 
lillonnee  , ôc  fi  dure  , qu’il  faut  un  marteau  pour  la 
caffer  : en  frappant  fur  la  pointe  de  la  noix,  on  vient 
mieux  à bout  de  conferver  l’amande  ; mais  il  faut 
de  1 adreffe  pour  la  tirer,  parce  que  le  zefie  qui 
la  fepare  eft  auffi  ligneux  que  la  coquille.  Cette 
am^ande  eft  feulement  divifée  en  deux  parties  juf- 
qu  au  milieu,  enforte  qu’en  fon  entier  elle  ne  re- 
prefente  que  la  moitié  de  nos  noix.  Ce  noyer  eft 
plus  robufte  que  ceux  d’Europe  , & rarement  les 
gelt^s  de  pnnrems  lui  caufent  du  dommac’e  mais 
ft  eft  plus  tardif  à donn>.r  du  fruit,  & il  en  rapporte 
beaucoup  moins.  Il  lui  faut  une  tene  franche  6c 
graffe  ; il  fe  plaît  dans  le  fond  des  vallées,  6i  dans 
les  lieux  un  peu  humide  ; mais  il  craint  les  lieux 
iecs  & eleves , & il  dépérit  bientôt  dans  les  terre  ns 

ablonneux , ou  trop  fuperficiels.  II  y qunte  (es  feuil- 
les de  bonne  heure  ; & quand  la  failon  eft  feche 
elles  commencent  à tomber  dès  le  mois  de  Septem- 
bre. On  le  multiplie  comme  nos  noyers,  6i.  fans  qu’il 
fou  befoin  de  précaution  pour  le  difpofer  à la  ti  anf- 
plantation  : il  y réuflit , on  ne  peut  plus  aifément, 
parce  qu  il  eft  toujours  bien  fourni  de  racines  6c 
qu  il  fait  rarement  un  pivot.  Souvent  il  arrive  que 
les  noix  ne  lèvent  que  la  deuxieme  ou  rroifieme  an- 
née, a caufede  la  dureté  de  leur  coquille.  Il  ne  faut 
aucune  culture  à cet  arbre  ; il  eft  plus  fauvaee , 
plus  agrefte  que  les  noyers  ordinaires , & il  y a lieu 
de^-prélumer  qu’il  réuffiroit  dans  les  bois  , parce 
qu’il  eft  naturellement  dilpolé  a s’élever.  M Le- 
page, dans  fa  relation  fur  la  Louifannejséit  mention 
qu’il  avoit  dans  fa  conceffîon  un  bois  de  haute  fu- 
taye  de  ces  arbres  d’environ  150  arpens. 

Les  noix  de  Virginie  font  très-bonnes  à man^^er 
en  cerneaux  , elles  font  moélleiifes  , moins  caftan- 
tes,  d un  goût  plus  fin  , & de  plus  facile  dioeftion 
que  les  noix  ordinaires  : elles  font  fi  bien  envelop- 
pées dejeur  coquille  , qu’elles  fe  confervent  dans 
lenir  fraîcheur  jufqu’à  la  fin  de  l’hiver.  Cette  noix 
eft  qualifiée  noire  , parce  que  le  brou  qui  eft  d’une 
fubftance  un  peu  feche  6c  réfineufe  s’applique  à la 
coqudlc  à la  faveur  des  filions  , ôc  fe  noircit  en  !e 
fletnffant;  d’autres  prétendent  que  c’eft  à canlè  de 
la  couleur  noirâtre  du  bois.  Suivant  le  rapport  des 
voyageurs , fur-tout  de  M.  Lepage  que  j ai  déjà 
cité , cette  noix  rend  beaucoup  d’huile , 6c  les  natu- 
rels de  la  Louifîanne  en  font  du  pain. 

Le  bois  de  ce  noyer  eft  noirâtre,  veiné  , très- 
poreux  & caflant  ; il  a cependant  du  foutien  , 6c  il 
eft  de  très-longue  durée  dans  la  terre  6c  dans  l’eau  : 
il  paroît  très-propre  à la  Menuiferie  6c  aux  ouvrages 
des  Ebeniftes  6c  des  Tourneurs. 

II  y a déjà  en  Bourgogne  beaucoup  de  ces  arbres 
qui  commencent  à rapporter  du  fruit , 6c  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  y fera  bientôt  répandu. 

1.  Le  noyer  noir  de  Firginie  à fruit  rond,  La  forme 
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de  la  noiï  fait  la  feule  différence  qu’il  y ait  entre 
cet  arbre  & le  précédent.  Je  n’ai  qu’un  feul  plan  de 
ce  mytr  qui  n’a  pas  encore  donné  de  fruit , quoi- 
qu’il ïblt  âgé  de  plus  de  îo  ans.  Selon  M.  Miller , 
cet  arbre  en  rapporte  beaucoup  en  ,'Vngleterre. 

3.  Le  noyer  blanc  de  Firginie  ou  l'bkkery  eft  un 
petit  arbre  qui  ne  s’élève  en  France  qu  à 11  ou  1 5 
pies.  11  fait  une  tige  droite  fort  mince,  fie  jette  peu 
de  branches  latérales  , enforie  que  fa  tête  ell  tort 
petite.  Quand  on  touche  les  boutons  de  cet  arbre 
pendant  l’hiver,  ils  rendent  un  odeur  douce  , aro- 
matique & fort  agréable  : fon  écorce  eft  brute  & 
d’un  gris  terne  : fa  racine  eft  peu  garnie  de  fibres  & 
pivote  ; fa  feuille  reffemble  à celle  des  noyers  d’Eu- 
rope , mais  elle  eft  dentelée  d’un  verd  plus  clair  & 
jaunâtre  ; elle  n’a  prefque  point  d’odeur  : fon  fruit 
eft  de  la  grolleur  Sc  de  la  forme  d’une  petite  châ- 
taigne. Il  eft  couvert  d’un  brou  , liffe  , brun , mince 
& fcc  , la  coquille  de  la  noix  eft  blanche  , liffe  & 
affez  tendre.  L’amande  eft  très-blanche  , d’un  goût 
approchant  de  celui  de  la  faine  , mais  un  peu  trop 
âpre  pour  être  bonne  à manger.  Cet  arbre  eft  très- 
robufte , il  craint  plus  le  chaud  que  le  froid  , il  ne 
lui  faut  qu'un  terrein  médiocre  , pourvu  qu’il  y ait 
de  la  profondeur  : il  fe  plaît  fur  les  lieux  élevés  , & 
fur-tout  dans  les  coteaux  expofés  au  levant  & au 
nord  : il  fe  foutient  néanmoins  en  pays  plat  dans 
une  terre  franche  , mais  fon  accroiffement  en  eft 
confidérablement  retardé  ; ilréuffit  très-difficilement 
à la  tranfplantation  , à moins  qu’on  n’ait  ei\la  pré- 
caution de  lui  couper  de  bonne  heure  le  pivot.  J’ai 
plufieurs  plants  de  ce  noyer  qui  , quoiqu’âgés  de  18 
ans , n’ont  que  9 à 10  piés  de  haut  iur  environ  3 pou- 
ces de  circonférence  , ils  n’ont  point  encore  donné 
de  fruit.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanc , compade , 
affer  dur  & fort  liant. 

On  trouve  quantité  de  variétés  de  cet  arbre  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  J’ai  vu  de  fept  fortes  de 
noix  de  cette  efpece  de  noyer , fort  différentes  les 
unes  des  autres  , il  y en  a de  douces  , d’ameres  & 
ti’âpres  ; à coquille  plus  ou  moins  dure , plus  ou 
moins  épaiffe  ; tantôt  liffe  , tantôt  angleule.  On 
trouve  dans  Catesbi  la  defeription  de  queltiues-uns 
de  ces  arbres , mais  ces  deferiptions  ne  lont  pas  affez 
détaillées  pour  en  donner  une  idée  bien  diftinde. 
Quoiqu’il  y ait  déjà  beaucoup  de  ces  arbres  en 
Angleterre  , ils  font  encore  extrêmement  tares  en 

France.  . n 

4.  Le  noyer  de  U Louifianne  ou  le  pacamer  elt  un 
arbre  de  moyenne  grandeur  , qui  vient  affez  com- 
munément dans  les  climats  tempérés  de  l’Aménque 
feptentrionale  : il  fait  une  tige  droite  , Sc  ri  etend 
beaucoup  fa  tête  ; fes  racines  font  fort  longues, peu 
garnies  de  chevelu , & il  ne  paroît  pas  qu’elles  fallént 
de  pivot  : fon  écorce  , à 1 1 ou  1 5 ans  , fe  getfc  , Si 
devient  rude  Si  inégale  ; elle  eft  d’une  couleur  cen- 
drée Si  obfcure  : fa  feuille  a communément  un  pié 
Si  jufqu’à  un  pié  Si  demi  rie  longueur  ; elle  eft  ordi- 
nairement compoféedequinzefollioles  : mais  quand 
l’arbre  eft  dans  fa  première  force  Si  qu’il  pouffe  vr-- 
goureufement , il  donne  quelquefois  des  feuilles  qui 
ont  jufqu’à  trois  piés  de  longueur , Si  qui  font  coin- 
pofées  de  vingt-  un  follioles.  Cette  feuille  eft  du  ca- 
radere  de  celle  du  noyer  noir  de  'Virginie  , elle  a de 
même  fes  folioles  du  milieu  plus  longs  Sr  plus  larges. 
Si  celle  qui  termine  eft  la  plus  petite  de  toutes.  Quoi 
qu’en  dite  M.  Linnæus  qui , dans  fes  efpeces , a mis 
cet  arbre  au  rang  dos  noyers  blancs  d’Amérique,  dont 
les  feuilles  font  d’un  arrangement  tout  différent  , la 
feuille  dupacanier  eft  liffe  , dentelée  , fans  odeur  Si 
d’une  belle  verdure , quoique  foncée.  Cet  arbre  au 
premier  coup-d’œil  a l’apparence  d’un  frêne.  La  noix 
que  les  naturels  du  pays  nomment  pacane,  a la  figure 
d’une  olive,  elle  eft  longue,  tres-bffe  Si  pointue  à 
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fon  extrémité.  Les  pacancs  ont  un  pouce  &demi  eu 
deux  pouces  de  longueur  fur  deux  de  circonférence. 
Je  n’ai  pas  vu  leur  brou  , parce  qu’on  les  envoie 
îonjoursécalces,  ce  qui  fait  préfumer  que  le  brou 
s’en  fépare  aifément.  La  coquille  de  cette  noix  eft 
li  tendre  , qu’on  la  cafte  aifément  entre  les  doigts; 
elle  eft  d’une  couleur  de  noifette.  L’amande  eft  de 
la  même  forme  que  celle  des  noyers  d’Europe  , ft  ce 
n’eft  qu’elle  eft  fort  alongée  , moins  huileufe  &C. 
d’un  goût  délicat , plus  fin  que  nos  noix  , & fort  ap- 
prochant de  celui  des  noifettes  ; on  en  fait  en  Amé- 
rique des  pralines  excellentes. 

Cet  arbre  , quoique  robufte  & bien  venant  dans 
ce  climat  ( à Montbard  en  Bourgogne),  ne  paraît 
guère  difpolé  à donner  du  fruit.  J’en  ai  un  plant  qui 
eft  âgé  de  23  ans  , qui  a 1 5 piés  de  haut  fur  4 pou- 
ces de  diamecre  , cependant  il  n’en  a point  encore 
porté  , ni  même  des  chatons.  Ses  feuilles  ne  paroif- 
fent  qu’au  commencement  de  Mai , & elles  ne  tom- 
bent qu’après  les  premières  gelées.  Les  follioles  qui 
compolént  la  feuille  de  ce  noyer  font  plus  étroites  , 
plus  longues  plus  ralTcmblées  que  celles  du  noyer 
noir.  Le  pacamer  réuflit  ailément  a la  tranfplanta- 
tion dans  fa  jeunefle , mais  il  me  paroît  qu  il  reprend 
très-difficilement  lorfqu’il  eft  formé  ; ceux  qui  ont 
été  tranlplantés  dans  leur  force  n’ont  pas  repris.  Je 
me  fuis  alffiré  aulfi  qu’il  faut  à cet  arbre  une  bonne 
terre  franche  , un  peu  humide,  à mi-côte  & expolée 
au  midi.  On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu’en  fe- 
mant  fes  noix  , dont  la  plupart  ne  lèvent  que  la  le- 
conde  znr\ée,Jre.rieM.  DAUBEUToN  jubdiUguè, 

Noyer  (^Pharmac.  Mat.  rriid,  & On  em- 

ploie en  Médecine,  fes  feuilles , fes  fleurs  ou  chatons 
& fes  fruits,  foit  verts, foit  mûrs  ; fon  écorce  inté- 
rieure dofféchée  eft  fort  émétique;  fes  chatons  le 
font  encore , mais  beaucoup  moins.  Mais  ces  deux 
parties  du  noyer  ne  font  point  ufitées , quoiqu’on 
pût  vraifl'emblablement  en  faire  quelque  ufage  pour 
les  gens  de  la  campagne. 

Des  auteurs  affurent  encore  que  le  fuc  de  la  ra- 
cine purge  violemment , & d’autres  ^ que  le  fuc  dtf 
ces  mêmes  parties  ouvertes  par  la  térébration  excite 
puiflamment  les  urines.  Ce  lont  là  encore  des  re- 
mèdes peu  éprouvés. 

Les  feuilles  de  noyer  font  recommandées  contre 
la  goutte,  appliquées  en  forme  de  cataplalme  Iur 
la  partie  malade.  C’eft  encore  ici  un  remede  dont  la 
venu  n’eft  pas  conftatée  parrobfervation.M.Dons- 
en-Bray  a propofé  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
royale  des  Sciences , année  174/ , de  bouchonner  les 
chevaux  avec  luie  éponge  trempee  dans  la  décoc- 
tion des  feuilles  de  noyer  ou  des  écales  de  noix, 
ou  bien  avec  le  marc  de  celte  decoélion,  pour  les 
préferver  de  la  piquure  des  mouches. 

Les  fruits  du  noyer^  ou  les  noix  ordinaires  vertes 
n’ont  d’autre  emploi  médicinal  que  d etre  un  des 
ingrédiens  de  l’eau  appellee  Veau  des  trois  noix. 
L’écorce  ou  écale  dont  elles  font  recouvertes , 
annonce  cependant  par  fa  faveur  auftere  & vitrio- 
lique  une  vertu  puilfamment  ftyptique,  dont  on 
pourrolt  tirer  parti  dans  l’occafion. 

Les  noix  mûres  contiennent  une  femence  ou 
amande,  qui  eft  un  aliment  fort  uftté , & qui  n’eft 
point  mal-fain,  lorfqu’on  mange  ce  fruit  frais  ou  en 
cerneaux , aflaifonné  avec  une  bonne  quantité  de  fel 
& de  poivre.  La  noix  feche  que  l’on  mange  avec  la 
peau  dont  elle  eft  recouverte , irrite  le  palais  &: 
legofier,  jufqu’à  caufçr  des  aphthes  auxperfonnes 
•délicates  & qui  n’y  font  point  accoutumées.  Elle 
échauffe , & excite  la  foif  & la  toux  ; on  prévient 
ces  mauvais  effets,  en  la  faifant  tremper  dans  de 
l’eau,  & en  la  dépouillant  de  fa  peau  qui  s’en  fé- 
pare alors  fort  aifément.  La  noix  eft  encore  très- 
fujette  àrancir  envieillifl^arit'  On  reconnoît  cet  état 
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à une  couleur  jaunâtre,  à un  afpeft  huileux  & à un 
goût  trèb-âcrc.  Cet  état  ne  fe  corrige  point,  & une 
pareille  noix  doit  être  abfoliiment  rejettée.  En  gé- 
néral, quoique  la  noix  fournifl'e  un  aliment  alTez 
favoureux  6c  appétiiTant,  fur-tout  mangée  avec  du 
pain,  félon  le  commun  proverbe,  on  peut  alfurer 
cependant  que  c’elt-là  une  maiivaife  nourriture. 

Les  noix  fourniffent  une  quantité  confiderable 
d’huile  par  exprelîlon,  qui  n’a  que  les  qualités  com- 
munes de  cette  cfpece  d’huile,  Huile.  Les 
noix  vertes  confites  lâchent  doucement  le  ventre, 
prjfes  à la  quantité  de  deux  ou  trois,  s’il  faut  en 
crojre  Jiaj/  qui  affure  l’avoir  expérimenté  fur  lui- 
méme. 

£au  diS  trois  noix.  Prenez  des  chatons  ou  fleurs 
àcnoyerj  tant  que  vous  voudrez;  faites-les  infufer 
dans  fiiffifante  quantité  d’eau  commune  , ou  d’eau 
de  trois  noix  de  l’année  précédente  diflillée  ; pre- 
nez eniuite  , dans  la  faifon , des  noix  vertes  encore 
tendres;  pilez-les  ; faites-les  macérer  pendant  14 
heures  dans  votre  première  eau  dillillee,  & faites 
une  fécondé  dillillation;  enfin,  prenez  dans  la  lâifon 
convenable,  des  noix  prefque  mures;  pilez-les, 
faites-ies  macérer  pendant  24  heures  dans  le  pro- 
duit de  votre  fécondé  diflillation;  diftiÜez  pour  la 
troifieme  fois:  l’eau  que  vous  obtiendrez,  cil  l’eau 
des  trois  noix. 

M.  Baron  prétend  dans  fes  nous  fur  Lcmtry , 
qu’au  lieu  de  cohober  l’eau  diftillée  des  fleurs  de 
noyer  fur  les  noix  verres  &C  fur  les  noix  bonnes  à 
confire  y il  vaudroit  mieux  n’employer  que  les  fleurs 
de  noyer , les  employer  en  plus  grande  quantité , & 
ne  les  diftiller  qu’une  fois.  Cette  remarque  eft  fans 
doute  judicieute,  6l  principalement  en  ce  qu’elle 
porte  fur  la  réforme  de  l’ufage  puérile  de  faire  cette 
eau  en  trois  termes,  en  trois  laifbns,  & qu’elle  dé- 
truit l’opinion  trop  favorable  que  les  Pharmacolo- 
gifles  fe  font  fucceflivement  tranfmife  fur  les  prin- 
cipes volatils  des  noix  vertes  des  noix  bonnes  à 
confire.  Je  ne  voudrois  pas  prononcer  cependant 
que  ces  noix  ne  contiennent  abfolument  aucun  prin- 
cipe mobile.  J’écris  ceci  au  milieu  de  l’hiver,  je  ne 
faurois  vérifier  ce  fait  : mais  il  me  femble  que  les 
noix,  dans  ces  deux  états,  font  aromatiques,  & 
même  ircs-aromatiqiies.  Secondement,  pour  avoir 
une  eau  de  noix  auffi  chargée  qu’il  fùî  polfible , j’ai- 
merois  mieux  confeiüer  de  la  cohober  deux  ou  plu- 
fieurs  fois  fur  de  nouvelles  fleurs,  que  de  ne  deman- 
der qu’une  feule  diflillation. 

Cette  eau  eflfort  recommandée  contre  ce  qu’on 
appelle  la  malignité  clans  les  maladies  aigues  ; elle 
ell  regardée  comme  un  excellent  anti-hyfiérique , 
comme  un  bon  ftomachique,  comme  un  excellent 
carminatif,  & fur-tout  comme  pouffant  très-effica- 
cement par  les  fueurs  & par  les  urines,  & devenant 
par-là  une  forte  de  fpécifique  dans  l’hydropifie. 
Geoffroi  rapporte  que  la  femme  d’un  apoiicaire  de 
Paris  fut  guéri  de  cette  maladie,  par  cette  feule  eau 
dont  elle  prenoit  fix  onces  de  quatre  en  quatre  heu- 
res, après  avoir  tenté  inutilement  pluficiirs  autres 
remedes. 

Le  rob  ou  extrait  de  noix,  connu  dans  les  an- 
ciennes pharmacopées,  fous  le  nom  de  dianucum , 
& qui  eft  fort  peu  en  ufage  aujourd’hui , peut  fe 
retirer  par  l’évaporation  du  rclidu  de  la  diflillation 
des  noix  bonnes  à confire , c’efl-à-dire  de  la  troi- 
fieme diflillation  exécutée  pour  la  préparation  de 
1 eau  des  trois  noix  félon  l’ancienne  méthode.  On 
peut  auflî  faire  à deffein  une  forte  décoélion  de  noix, 
& en  retirer  un  rob  ou  extrait  félon  l’art. 

^ Noyer,  racine  de,  {Teinture^  Cette  racine 
n ell  bonne  en  teinture  que  dans  l’hiver,  parce  que 
la  feve  de  l’arbre  s’y  trouve  comme  retirée.  L’écor- 
ce,  Iwfque  l’arbre  eft  en  feve;  la  feuille,  quand 
Tome  XI, 
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les  noix  ne  font  pas  encore  bien  formées  ; & la  co- 
que de  la  nojx  , lorfqiie  les  noix  font  encore  dans 
leur  coque  verte  , &:  qu’on  les  a ouvertes  pour  en 
tirer  le  cerneau,  font  alors  bonnes  pour  la  Tein- 
ture. Pour  conferver  long-tenis  la  teinture  de  ces 
différens  ingrédiens  que  fournit  le  noyer,  il  faut  les 
mettre  dans  une  cuve  bien  remplie  d’eau , & ne  les 
en  tirer  que  pour  les  employer.  (Z?.  /.) 

NOYERS,  petite  ville  de  France,  en 

Bourgogne,  fur  la  petite  riviere  de  Serain , dans  un 
vallon  entouré  de  montagnes , à 7 lieues  S.  E.  d’Au- 
xerre. Long.  2/.  JO.  lat,  47. 

M'®  Grenau  freres,  font  natifs  de  Noyers.  Le  ca- 
det {Bénigne)  devint  profeffeur  au  college  d’Har- 
court, & y eft  mort  en  1723  , à 42  ans.  L’aîné 
membre  de  la  congrégation  de  l’églife  chré- 
tienne, eft  mort  en  1722,  à 62  ans.  Il  a fait  une 
fatyre  alTez  ingenieufe,  fous  le  titre  ^Apologie  de 
l’équivoque. 

Treiivé  {Simon- Michel)  , théologien,  étoit  de 
i^oyers;  & fut  gratifié  par  M.  Boffuet  d’un  cano- 
nicat  de  fou  églife  de  Meaux.  Cependant  il  devint 
un  zélé  partifan  de  MM.  de  Port-royal , & des  plus 
oppolés  à la  conllitiition  Unigenitus.  ‘Son  meilleur 
ouvrage  qu’il  fit  à 24  ans , a pour  titre  : Difpnfitions 
qu'on  doit  apporter  aux  jacrernens  de  pénitence  ^ d'eu- 
charifiie,in-iz.  Il  mourut  àParis  en  lyto,  à 77 ans 
{D.  J.) 

NOYON  , f.  m.  fignifie,  en  Horlogerie  ^ une  petite 
de  forme  cylindrique.  Noye^  CreDsure. 

Noyon  , terme  de  jeu  de  boule  ^ efpace  qui  eft  au- 
delà  de  la  barre  du  jeu  de  boule , & qui  eft  environ 
trois  piés  derrière  le  but.  Quand  la  boule  entre  dans 
cet  efpace  , on  dit  qu’elle  eft  noyée,  & Je  joueur  a 
perdu  fon  coup. 

Noyon,  (Geog.)  ville  de  France,  dans  le  Ver- 
mandois , en  Picardie, aujourd’hui  du  gouvernement 
de  l’île  de  France,  avec  un  évêché  fiiffragant  de 
Reims,  dont  l’évêque  ell  comte  ôi  pair  de  Fiance 
ayant  l’honneur  de  porter  le  ceinturon  & le  bau- 
drier au  l’acre  du  roi. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne  : elle  a été  nommée 
en  latin  Noviodununi.  Noviomagum,  Novioniinum.  èc 
Noviomagm-  Vtromanduomm.  Elle  n’etoit  pas  fort 
confidérable  fous  l’empire  romain  ; parce  que  la 
capitale  des  peuples  Vermandois  étoit  la  ville  ü’Au- 
gufte,  aujourd’hui  Saint-Quentin,  fiiiice  fur  la  Som- 
me. Comme  elle  fut  détruite  par  les  Barbares,  l’évê- 
que des  Vermandois  fe  retira  à Noviomugus , changé 
par  corruption  en  l\ovïomum . Noyon.  On  voit  par 
la  notice  de  l’empire,  fcSioit  ji,  que  fur  la  lin 
du  IV.  fiecle , ou  au  commemem  du  v.  A'tiyon  étoit 
la  demeure  d’un  préfet  pour  les  Romains.  Elle  eft 
dans  une  fituaiioii  affez  commode  pour  le  com- 
merce, & contient  environ  quatre  mille  habitans. 

Les  trois  races  des  rois  de  France  ont  illtiftré  celte 
ville  par  quelques  événemens  particuliers.  Chilpé- 
ric  II.  de  la  première  race, y fut  enterré  enyzt. 
Charlemagne,  de  la  fécondé  race , y fut  félon  quel- 
ques-uns couronné  en  768  ; & Hugues  Capet , de  la 
Iroilieme,y  fut  élevé  à la  royauté  en  987.  Fran- 
çois I.  y conclut  un  traité  avec  Charles -Quint 
en  1516. 

Cette  ville  a auffi  effuyé  en  différens  tems  diver- 
fes  calamités.  Céfar  s’en  rendit  le  maîire.  Les  Nor- 
mands la  faccagerent  dans  le  ix.  fiecle.  Elle  a été 
incendiée  piufieurs  fois  depuis.  Du  tems  de  la  li- 
gue, elle  fut  pril'e  & reprife.  Enfin  elle  fut  rendue 
à Henri  IV.  en  1594.  Son  commerce  confifte  en 
blé  & avoine,  en  toiles  de  chanvre  & de  lin,  & 
en  cuirs  tannes. 

L’évêché  des  Vermandois  fut  transféré  à Noyon 
fous  l’épifcopat  de  Saint-Médard  en  5 3 1 . Cet  évêché 
M m 
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eft  évalué  à plus  de  15000  liv.  de  revenu  fixe,  & 
le  cafuel  en  eft  très-conlldérable.  On  compte  dans 
le  diocèfe  17  abbayes,  &c  450  paroifl'es  qui  font 
partagées  en  11  doyennés  ruraux. 

Noyon  eft  bâti  fur  une  pente  douce  & en  bon 
air,  à un  quart-de-lieue  de  i’Oife,  fur  la  riviere  de 
Vorfe,  à 9 lieues  N.  O.  de  Soiflbns,  13  S.  E.  d’A- 
miens, 14  N.  E.  de  Paris.  Long.  2.0.  40.  43.  lat, 

43-  34.  37-  , , 

Je  ne  lai  par  quelle  etoile  Abyo/z  a produit  plus 
de  gens  de  lettres  que  les  autres  villes  de  Picardie. 
Je  pourrois  nommer  M.  le  Cat , mais  il  vit  encore 
heureulement i ainfi  je  ne  parlerai  que  des  morts, 
& je  nen  citerai  que  quelques-uns,  dont  cette  ville 
efi  la  patrie.  Tels  l’ont  : 

Conte  (^Antoine  U'),  en  latin  Connus,  jurifeon- 
fulte  du  xvj.  fiecle,dont  Cujas  faifoit  beaucoup  de 
cas,  mourut  en  1586.  Ses  œuvres  ont  été  impri- 
mées en  un  volume 

Fourcroi  {^Bonaventw^  étoit  mauvais  poëte  ; mais 
avocat  célébré  , quoique  les  ouvrages  de  fa  profef- 
fion  foient  aujourd'hui  peu  recherchés.  Il  mourut 
à Paris  en  1691,  dans  un  âge  décrépir. 

Majfon  {^Innocent  le),  s’acqult  pendant  fa  vie  de 
la  réputation  par  fes  livres  de  piété , qui  font  à pré- 
fent  tombes  dans  le  plus  profond  oubli.  Il  devint 
général  des  Chartreux,  & violent  ennemi  des  Jan- 
lénifies.  11  cft  mort  en  1704,  à 76  ans. 

Maiicroix  (^François'),  intime  ami  de  la  Fontaine, 
devint  chanoine  de  Reims,  & mourut  en  1708, 
à 89  ans.  Il  écrivoit  très-poliment,  &:  verfifioit  avec 
ailance.  Nous  lui  devons  de  bonnes  traductions  dans 
notre  langue;  IesPhilippiquesdeDémollhène,rEu- 
typhron,  le  grand  Hippias,  quelques  Dialogues  de 
Platon  , 6l  le  Raiionarium  temporum  du  P.  Petau. 

Mais  Noyon  eR  bien  moins  connu  par  tous  les 
gens  de  lettres  que  je  viens  de  nommer,  que  pour 
avoir  donné  en  1 509  la  nailVance  à Calvin , cet  hom- 
me fl  fameux  par  les  ouvrages,  par  fes  difciples , 
Ôd  par  les  peuples  éclairés,  chei  lefquclsfa  dodtrine 
a été  reçue  dans  tous  les  points  oii  elle  a paru 
conforme  à celle  de  la  primitive  églilc. 

Calvin  polî'édoit  les  plus  heureux  dons  de  la  na- 
ture. Il  joignoit  à beaucoup  d’efpritune  merveilleulé 
fagaclté  , une  mémoire  excellente  , une  rare  érudi- 
tion, une  plume  éloquente  & facile , l’art  de  manier 
la  parole  , le  talent  lupérieur  d écrire  purement  en 
latin  comme  en  François,  un  travail  infatigAle, 
qu’il  ne  celToit  pas  même  dans  le  tems  que  des  ma- 
ladies l’attachoicnt  au  lit , une  vigueur  d’efprit  tou- 
jours aûive , un  courage  qui  ne  s’étonnoit  de  rien , 
& plus  que  tout  cela  , l'ambition  d.’éiendre  la  réfor- 
mation  dans  toute  l’Europe,  en  France,  en  Suifle, 
en  Allemagne,  & julqu’aux  extrémités  du  nord. 

Plein  de  ce  valle  projet,  il  s’y  dévoua  dès  fa  jeu- 
nelTe,  étudiant  profondément  la  Théologie  6c  iaju- 
rifprudencc.  Il  fit  connoître  ce  qu’il  leroif  un  jour 
par  la  harangue  qu’il  fuggéra  au  reÛeiir  de  Tuni- 
verfité  de  Paris , & qui  excita  des  grandes  rumeurs 
enSorbonne  6c  au  Parlement.  Il  n’avoit  que  16  ans, 
quand  il  publia  ion  Injlitution  chrétienne,  avec  une 
épitre  dédicatoire  à François  I.  qui  eR  une  des  trois 
préfaces  qu’on  admire  le  plus,  car  elle  va  de  pair 
avec  celle  de  M.  de  Thou  la  préface  du  Polybe 
de  Cafaubon. 

Cet  ouvrage  fit  voler  fi  haut  la  réputation  de 
Calvin,  qu’il  ne  tint  plus  qu’à  lui  de  choiür  dans 
les  pays  protefians , le  lieu  où  il  jugeroit  bon  de  fe 
fixer.  Le  hazard  feul  le  décida  pour  Genève,  oit  il 
acquit  plus  d’autorité  que  Luther  n’en  eut  jamais 
en  Saxe.  Il  devint  le  légiflateur  fpirituel  de  cette 
république;  il  y dreffa  un  formulaire  de  catéchifme, 
de  confelfion  de  toi,&  de  difeipline  eccléliaRique, 
qui  fut  reçu  par  tout  le  peuple  en  1541.  Il  mourut 
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en  i5(>4,  à 55  ans.  Ses  travaux  continuels  abrégè- 
rent fes  jours  , mais  ils  lui  procurèrent  un  nom  célé- 
bré & un  très-grand  crédit. 

AuRere  par  tempérament , irréprochable  dans 
fes  mœurs,  dur  envers  lui-même  comme  envers 
les  autres , d'une  frugalité  & d’un  defintéreRemenc 
admirables , il  ne  lailfa  pour  tout  bien  en  mourant, 
que  la  valeur  de  cent  vingt  écus  d’or.  Mais  c’étoit 
un  homme  entier  dans  fes  léntimens , jaloux  du  mé- 
rite des  autres , violent , emporté , dangereux  quand 
il  étoit  contredit;  brûlant  d’une  feule  paffion,  de 
l’ardeur  de  fc  fignaler , & d’obtenir  cet  empire  de  la 
domination  fur  les  efprits , qui  flatte  tant  l’amour 
propre  , & qui  d’un  théologien  fait  une  efpece  de 
conquérant,  comme  dit  M.  de  Voltaire.  Piqué  de 
trouver  dans  Servet,  un  adverfaire  plus  fort  que 
lui  en  raifons,  il  lui  répondit  par  des  injures  ; paRa 
des  injures  à la  haine,  le  fit  arrêter  dans  fon  voyage 
à Genève,  & pour  comble  d’horreur,  le  fit  brûler 
vif.  Cette  aétion  barbare  a fouillé  la  mémoire  de 
Calvin  d’une  tache  éternelle  dans  l’efprit  des  Ré- 
formés tout  autant  que  dans  l’efprit  des  Catholi- 
ques. 

Ce  fut  à Noyon  que  Hugues  Capet  fe  fit  procla- 
mer roi , en  987.  On  fait , dit  l’auteur  moderne  de 
VHiJloiregénii  ale,  ce  duc  de  France,  comte 

de  Paris , enleva  la  couronne  au  duc  Charles  oncle 
du  dernier  roi,  Louis  V.  Si  les  fuffrages  cuRent  été 
libres  , le  fang  de  Charlemagne  refpedié , & le  droit 
de  fucceRion  aulfi  lacré  qu’aujoiird’hui  , Charles 
auroit  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  par- 
lement de  la  nation  qui  le  priva  du  droit  de  les 
ancêtres  ; ce  tût  ce  qui  fait  & défait  les  rois,  la 
force  aidée  de  la  prudence  (Z?.  /.) 

NOYURE,  terme  d' Horlogerie,  ^oye^  CrEUSURE. 

NOZEROY,  ou  NOZERET,  {Géo^.)  petite  ville 
de  France  dans  la  Franche-Comté,  au  bailliage  de 
Salins.  Elle  eil  fituée  fur  une  montagne,  à fix  lieues 
S.  N.  de  Salins  , quinze  S.  de  Befançon.  Long.  Z4. 
4S.  lat.  46'.  44, 

Gilbert  Coufin , auteur  du  xvj.  fiecle  , né  à Aîr-e- 
rey,  en  a donné  une  notice  aRez  étendue  dans  là' 
defeription  de  la  Bourgo^^ne.  ( D.J.) 

N S 

NSOSSI , (^Hijî.  nat.)  animal  quadrupède  qui  fe 
trouve  dans  le  royaume  de  Congo  , & dans  d’au- 
tres parties  de  l’Afrique.  Il  eR  de  la  grandeur  d’un 
chat , & d’un  gris  de  cendre  ; fon  front  eR  armé  de 
deux  petites  cornes.  C’eR  le  plus  craintifs»:  le  plus 
inquiet  des  animaux  ; ce  qui  le  tient  toujours  en 
mouvement,  & l’empêche  de  boire  ou  de  paître 
tranquillement.  Sa  chair  eR  très-bonne  à manger  , 
& les  habitans  préfèrent  fa  peau  à toute  autre  pour 
faire  les  cordes  de  leurs  arcs. 

N T 

NTOUPI , f.  m.  (Zfÿ?.  eccÜfT)  nom  que  les  Grecs 
donnent  aux  excommuniés  après  leur  mon , parce 
que  leurs  corps  , dilcnt-ils , ne  pourriRent  point  en 
terre,  mais  s’enflent  6:  rélonncnt  comme  un  tam- 
bour quand  on  les  roule.  On  dit  que  l’on  vît  une 
preuve  de  cette  vérité  fous  le  régné  de  Mahomet 
II.  empereur  desTurcs;  carcefultan  ayant  entendu 
parler  de  la  force  des  excommunications  dans  l’é- 
gUfe  greque  , envoya  dire  à Maxime , patriarche  de 
ConRantinople,  qu’il  eût  à trouver  le  cadavre  d’un 
homme  excommuniéSt  mortdcpuis  long-tems,  pour 
connoître  en  quel  état  il  feroit.  Le  patriarche  fut 
d’abord  furpris , & communiqua  cet  ordre  à fon 
clergé  qui  ne  fut  pas  moins  embarraRé.  A la  fin  les 
plus  anciens  fe  reRouvinrent  que  fous  le  pontificat 
de  Gennadius  il  y avoir  une  très-belle  femme  veuve 


qnî  ofa  publier  une  c.ilomnic  confrece  patriarche, 
tâchant  de  perfuader  au  peuple  qu’il  avoir  voulu  la 
corrompre  , & que  ce  prélat  ayant  alVembié  Ton 
clergé  , fut  contraint  de  l'excommunier  ; qu’enliiite 
cette  femme  cioit  morte  au  bout  de  quarante  jours, 
& que  Ton  corps  ayant  été  retiré  de  terre  long-tems 
après,  pour  voir  refTot  de  l’excommunication,  il 
fil'  trouvé  Cfitier,  &f  it  inhumé  une  fécondé  fois. 
M ixime  s’informa  du  lieu  de  la  fépulture  ; Ôcapres 
l’avoir  trouvé , en  fit  avertir  leliiltan  qui  y envoya 
des  officiers  , en  prcfencedelc[ucîson  ouvrit  leiom- 
beau  où  le  cadavre  parut  entier  , mais  noir&  enflé 
comme  un  ballon.  Ces  officiers  ayant  fait  leur  rap- 
port , Mahomet  en  fut  extrêmement  étonné  , & dé- 
pura des  hachas  qui  vinrent  trouver  le  patriarche  , 
vifiterent  le  corps , & le  firent  tranfporter  dans  une 
chapelle  de  l’eglife  de  Painmacharifia , dont  ils  fcel- 
lerent  la  porte  avec  le  cachet  du  prince.  Peu  de 
jours  après,  les  hachas,  fuivant  l’ordre  qu’ils  en 
eurent  du  fultan  , retirèrent  le  cercueil  de  la  cha- 
pelle, & le  prélènterent  au  patriarche  pour  lever 
l’excommunication  , 6c  connoitre  l’effet  de  cette  cé- 
rémonie qui  remeito  t les  corps  dans  l’état  ordinaire 
des  autres  cadavres.  Le  patriarche  ayant  dit  la  li- 
turgie , c’cll  A-dire  les  pricres  prefcrices  en  cette 
occafion  , commença  à lire  tout  haut  une  bulle  d’ab- 
foUitioh  pour  les  péchés  de  cette  femme,  & en  at- 
tendit retfet  avec  des  larmes  de  zèle  & des  afpira- 
tions  à Dieu.  Les  Grecs  dil’ent  qu’il  fe  fit  alors  un 
miracle,  dont  une  foule  incroyable  de  gens  furent 
témoins  ; car  à mefiire  que  le  patriarche  recitoit  la 
bulle , onentenduit  un  bruit  lourd  des  nerfs  & des  os 
qui  craquetoient  en  le  relâchant  6c  en  quittant  leur 
fituation  naturelle.  Les  bacbas  , pour  donner  lieu  à 
la  dilfolution  eniicre  du  corps  , remirent  le  cefcucil 
dans  la  chapelle  qu’ils  lermerent  & feelierent  avec 
Je  fceati  du  fliltan.  Quelques  jours  après  ils  y firent 
leur  dernière  vifiie  ; 6c  ayant  vûque  le  corps  fe  ré- 
diiiloir  en  poudre , iis  en  portèrent  les  nouvelles  à 
Mahomet,  qui  plein  d’étonnement,  ne  put  s’empê- 
cher de  dire  que  la  religion  chrétienne  étoit  admi- 
rable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  ntoupis  dont  nous 
venons  de  parier , svcc\csbroucolacas  ouhwx  ref- 
lul'cités,  qui  font  encore  beaucoup  de  bruit  parmi 
les  Grecs.  A leur  dire,  icsbroucoUcas  font  aulfi  des 
cadavres  de  perl'onnes  excommuniées  ; mais  au  lieu 
que  les  ntoupis  font  leulement  incorruptibles  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  levé  la  fentence  d’excommunica- 
tion, les  broucolacas  font  animés  par  le  démon  qui 
fe  fert  de  leurs  organes , les  fait  parler,  marcher, 
boire  & manger.  Les  Grecs  difem  que,  pour  ôter 
ce  pouvoir  au  démon,  il  faut  prendre  le  cœur  du 
broucolacas,  le  mettre  en  pièces,  & l’enterrer  une 
fécondé  fois . Guiliet , Hiji.  du  régné  de  Muhomec  II. 

N U 

NU,  ( Gramm.  ) qui  n’oft  couvert  d’aucun  vête- 
ment. L’hommenaît/2«.  Les  Poètes  peignent  l’Amour 
nu.  Les  Peintres  montrent  les  Grâces  nues.  Il  le  dit 
dcschofes  : une  épée  nae  ; un  morceaud’Aichitedu- 
retrop/7K;le  mérite  va  fou  vent  nu.  On  en  a fait  un 
fubfiantifen  Peinture,  & l’on  dit  le  nu.  Ce  qui  a ren- 
du les  anciens  ftatuaires  fifavans  & fi  correds , c’efl 
quils  avoient  dans  les  gymnafes  le  nu  perpétuelle- 
ment fous  les  yeux.  Il  faut  que  le  nu  s’apperçoive 
louslcsdrappeiies.  LesChiniifles  font  certaines  opé- 
raüons  à feu  nu  ou  ouvert.  Les  pilallres  font  en 
faillie  iur  le  nu  du  mur. 

•^^îNoditÉ,  (CV/V.  facr.  ) ces  termes,  outre  leur 
fignification  littérale  , fe  prennent  en  plufieurs  au- 
tres lens  : par  exemple  , pour  la  partie  du  corps  que 
1 on  doit  couvrir  ; d'où  viennent  ces  façons  de  par- 
JoriK  Xl, 


1er , niiditatem  alicujus,  traiter  indignement 

quelqu’un  : & dans  Habacuc  , vta  inebnanti  amicuni 
j'uum  ne  afpidat  nuditatem,  ij.  iS.  malheur  à celui 
qui  enivre  fon  ami  pour  voir  (a /zat/iré  , c’eft-à-dirc 
pour  le  traiter  avec  mépris  ? Jérémie,  ij.  ai.  reti- 
rez-vous de  votre  idolâtrie.  Etre  nu  , nudum  ejfe  , 
fignifie  être  dans  l’opprobre  : eras  nuda  & contujione 
pUna , Ezéch.  x^j.  y. 

Nu  fc  prend  aufli  pour  pauvrement  habillé  : cum 
videris  nudum  , operi  cum.  Ifaïe  , xLviij.  y.  Saül  de- 
meure nu  tout  le  jour  au  milieu  des  prophètes  , ce- 
cidii  nudus  totâ  dieilld  & noBe,  /.  Reg.  xlx.  z^.c’eft- 
à dire  peu  vêtu  , avec  la  feule  tunique  qui  fervoit 
de  chemife  , fans  robe  longue  & fans  manteau  : c’eft 
ainfi  que  plufieurs  critiques  l’entendent  de  l'état  d’I- 
late  , ibat  nudus,  parce  qu'il  avoir  quitté  le  fac  qui 
éiüit  l’habit  ordinaire  des  prophètes  ; cependant  quel- 
ques peres  l’expliquent  d’une  nudité  réelle  , à l’ex- 
ception des  partiesque  la  pudeur  demande  qui  foienc 
cachées  : àjpiciam  captlviiatem  inimicornm  meorurn 
nudato  capiee , je  jouirai  de  la  captivité  de  mes  en- 
nemis qui  feront  emmenés  têtes.  Deut. 

42.  On  emmenoit  les  captifs  dépouillés  &cnuetéic; 
de-ià  ces  façons  de  ^-di\Qr  nudare  capui , fe  décou- 
vrir la  tête  , pour  marquer  le  deuil  ; nudare  ignorni- 
niam  alicujus  , expofer  quelqu’un  à une  grande  in- 
famie. Eiéch.  ^vy.  37.  (£).  /.) 

Nu  , adj.  termede  Œ/nie,  fignifiant  la  même  chofe 
pur , Jimple  dégagé  de  toute  combinaifon  , de 
tout  alliage.  En  parlant  des  méiaux  trouvés  dans  le 
fein  de  la  terre  ; par  exemple  , on  appelle  nu  celui 
qui  s’y  rencontre  fous  la  forme  6:  avec  l’éclat  mé- 
tallique , 6c  qui  n’cit  par  conléquent  déguife  ou 
marqué  par  aucune  fubllance  étrangère  qui  le  mi- 
néralile.  Minérai  ou  Mine,  ün  appelle  en- 

core vierge  le  métal  qui  eft  dans  le  premier  état. 

Une  huile  eiTeniielte  eft  nucow  libre  dans  les  végé- 
taux , & dans  un  éiat  oppofé  par  cette  circonrtance 
à celui  d’une  autre  huile  qu’on  retire  des  mêmes  vé- 
gétaux par  la  violence  du  feu  ; cette  derniere  y étoit 
dans  un  état  de  combinaifon  ou  d’union  chimique, 

w . ■ 

Nu  , LE  , ( Peint.  0 Sculpt.  ) Isuu,  ou  U nu  d’une 
figure  , deligne  les  endroits  du  corps  qui  ne  (ont  pas 
couverts.  Les  Peintres  & les  Sculpteurs  ont  quel- 
quefois péché  contre  les  réglés  de  la  modellie  pour 
s’attirer  de  l'ellime  6c  de  la  gloire  par  leur  grand  art 
à reprélenterla  beauté,  6c  en  qiK-lque  forte  la  mol- 
lefié  des  carnations  ; car  il  faut  beaucoup  d’étude  & 
d’habileté  pour  réiillir  en  ce  genre  ; 6t  d’aiileurs  oa 
a remarqué  qu’ils  en  tiroient  un  fi  grand  avantage 
pour  l’agrément  de  leur  compofuion  , qu’onnefon- 
ge  plus  à leur  reprocher  cette  licence  , ou  plutôt  la 
nécelfité  où  ils  Ibnt  de  l'employer  toutes  les  fois 
qii’ePe  n’eft  pas  contraire  aux  bornes  de  la  modef- 
tie.  On  dit  que  Mabuze , contemporain  de  Lucas  de 
Leyde  fit  le  premier  connoître  en  Flandre  l’ait  de 
produire  Xtna  dans  des  tableaux  d’hiftoire  ; mais  fa 
maniéré  éioit  bien  grofiiere  en  comparaifon  de  celle 
d’Annibal  Carrache  & du  Cavedone.  Ce  dernier 
deflinoit  parfaitement  le  /2a  , 6c  les  commencemens 
heureux  qu’il  eut  dans  Ibn  art , lui  annonçoient  une 
fortune  brillante  ; mais  il  éprouva  tant  de  malheurs  , 
qu’accablé  de  vieillelTc  & de  mifere  , il  finù  lès 
jours  dans  une  écurie  à Boulogne  en  1 660  , âgé  de 
80  ans.  (^D.  /,) 

Nu  , f.  m.  ( Archit,  ) C’eft  une  furface  à laquelle 
on  doit  avoir  égard  pour  déterminer  les  faillies.  On 
dit  le  nu  d'un  mur.,  pour  dire  la  lurface  d’un  mur  qui 
fert  de  champ  aux  laillies.  Les  feuilldges  des  chapi- 
teaux doivent  répondre  au  nu  de  la  couronne. 

Nu  , (^Muréchul.')  monter  à nu  , c’elt  à poil,  yoyt^ 
Monter. Vendre  un  cheval  roar/ru,  c’eft  le  vendra 
fansfcUe  ni  bride,  par  le  bout  du  licol. 

M m ij 
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NUAGE  , {.  m.  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite 
nuée.  A^o^f^NuEE. 

Nuage  grand,  le,  (>^y?ro/20OT.)  nom  donné 
par  les  Aftronomes  à une  tache  blanchâtre  & confi- 
dérable  qu’on  voit  dans  la  partie  auftrale  du  ciel  , 
lemblable  en  couleur  à la  voie  laÛée  ; avec  cette 
différence  que  celle-ci  eft  compofée  d un  grand  nom- 
bre de  petites  étoiles , au  lieu  que  l’on  n’en  découvre 
aucune  dans  U grand  nuage , ni  à la  vue  funple  , ni 
avec  les  plus  longues  lunettes,  avec  lefqueUes  mê- 
me on  ne  la  dilîingue  pas  du  relie  du  ciel. 

Nuages  , f.  m.  pl.  ( Midec.  ) les  médecins  nom- 
ment nuages  les  corpufcules  qui  flottent  lurlafurface 
de  l’urine.  On  remarque  dans  les  nuages  les  mêmes 
variétés  par  rapport  à la  continuité  6c  la  divifion  , 
l’égalité  & l’inégalité,  l’épaiffeur  & la  ténuité  , la 
qualité  & la  diverfité  de  couleur  que  dans  le  fédi- 
ment  de  l’iirine  ; mais  comme  c’eft  le  propre  des 
nuages  d’être  compofés  de  particules  graffes  & hui- 
leules , c’eil  par  cette  raifon  qu’ils  flottent  & demeu- 
rent fufpendus  étant  plus  légers. 

Nuage,  (^Médec.')  eu  nepheiion  , en  latin 
nubecula  , maladie  de  l’œil;  c’eft  un  ulcere  affez  lé- 
ger de  la  cornée  iranfparente , femblable  à celui  que 
l’on  nomme  brouillard  , mais  un  peu  plus  profond  , 
plus  blanc  , & qui  occupe  fouvent  moins  de  place  ; 
comme  dans  cet  ulcere  la  fuperficie  de  la  cornée  ell 
attaquée , il  reftc  après  fa  guérifon  une  cicatrice  lé- 
gère qui  incommode  un  peu  la  vue  , quand  elle  fe 
trouve  au-deffus  de  la  prunelle.  Les  anciens  ont  ap- 
pelle cet  ulcere  nuage , parce  qu’il  eft  plus  épais  que 
celui  qu’ils  npmmeni  brouillard , en  grec  achlys  , en 
latin  caligo  oculi  ; ce  dernier  n’eft  proprement  qu’un 
commencement  d’ulcération  de  la  fur-peau  qui  re- 
couvre la  cornée , & après  fa  guérifon  il  ne  refte 
aucune  cicatrice  , parce  que  cette  fur  peau  fe  re- 
produit aifément.  {D.  /.) 

Nuage  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) ce  mot  fe  dit 
des  pièces  qui  font  repréfentées  avec  plufieurs  on- 
des , finuofués  ou  lignes  courbes  , foit  fafees  , foit 
bandes. 

NUAISON  , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  la  durée  d’un 
tems  égal  uni. 

NUANCE , (terme  de  Teinturier.')  adouciffement , 
diminution  d’une  couleur  , depuis  la  plus  fombre 
jufque  à la  plus  claire  de  la  même  efpece. 

Il  a des  nuances  de  rouge  , de  verd  , de  bleu , de 
gris  de-lin,  dejaune,  6-c.  & chaque  nuance Qouùtut 
huit  ou  neuf  dégradations  de  couleurs. 

Les  maîtres  & gardes  des  teinturiers  en  foie  font 
obligés  par  leurs  ftatuts  & réglemcns  de  teindre  tous 
les  deux  ans  deux  livres  de  foie  de  feize  fortes  de 
nuances  en  cramoifi  ; favoir  , quatre  rouges , quatre 
écarlates,  quatre  violettes  & quatre  candies  , pour 
fervir  d'échantillons  matrices  fur  lefquels  les  dé- 
brouillis  des  foies  de  pareilles  nuances  doivent  être 
faits. 

Nuance,  (Peinture.  ) font  les  paffages  infenfi- 
bles  d’une  couleur  à l’autre  , ou  du  clair  aux  bruns. 
On  ne  fe  fert  cependant  guere  de  ce  terme  en  pein- 
ture. 

Nuances  , marque  de  (Soirie.)  billets  attachés 
à 1a  gavaftine  pour  indiquer  k l’ouvrier  la  couleur 
qu’il  doit  mettre  quandune  fleur  , une  feuille  com- 
mence. 

Nuance  , (ouvrage  XOurdijfage.  ) s’entend  de 
toute  couleur  qui  paiffe  par  gradation  du  foncé  au 
pâle , &C  cela  pardifférens  degrés  imperceptibles;  il 
faut  avoir  attention  que  ces  gradations  ne  foient  pas 
trop  tranchantes,  ce  qui  choqueroit  l’œil,  & détrui- 
roit  l’harmonie  qui  doit  toujours  regner  dans  l’union 
des  couleurs. 

NUAYHAS  , 'f.  m.  (-ffijl.  ttar,  Botan.  exot, )forte  de 
rofeau  des  Indes  orientales,dont  les  habitans  racon- 
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tent  des  merveilles  fabuleufes  recueillies  dans 
rus  malabaricus.  Les  Indiens  affurent  que  cette  plante 
ne  fleurit  qu’une  fois  au  bout  de  foixanteans  , 
qu’enfuitc  elle  meurt  dans  le  cours  d’un  mois , aufÜ- 
tôt  que  fa  graine  eft  parvenue  à maturité;  mais  ce  qui 
paroit  de  plus  certain  , c’ert  que  les  jets  ou  fon  tronc 
doivent  être  d’une  prodlgieufe  hauteur;  caroncon- 
ferve  peut-être  encore  à l’univerfité  de  Leyde  une 
des  tiges  de  cette  efpece  de  bambou  , qui  eft  de  la 
longueur  de  vingt  huit  piés  ; il  y pn  a une  dans  le 
mulœum  d’Achmole  à Oxford  , itn  peu  moins  gran- 
de , mais  qui  a huit  pouces  de  diamètre  : cependant 
ces  jets  ne  paroiffent  être  que  des  portions  du  tronc  , 
parce  qu’elles  ont  à-peu-près  la  même  largeur  aux 
deux  bouts. 

NüBÆl , (Géog.  anc.)  peuples  d’Ethiopie.  Pline, 
liv.  Fl.  ch.  XXX.  & Ptolomée  , liv.  IF.  ch.  viij.  les 
placent  au-delà  de  Méroé  , entre  l’Arabie  pétrée  ôc 
la  rive  orientale  du  Nil.  Ces  deux  géographes  n’ont 
donc  pas  prétendu  parler  fous  le  nom  de  Nubœi , des 
cuples  qui  habitent  le  royaume  de  Nubie,  qui  eft 
ien  plus  haut  , & de  l’autre  côté  du  Nil. 

NUBECULA  , f.  f . ( AJîron.  )on  ne  connoît  pas 
d’autre  terme  par  lequel  on  ait  défigné  une  tache 
dans  le  ciel  près  le  pôle  fud  de  lecliptique.  Hévélius 
a repi  cfcnté  la  figure  de  cette  tache  dans  fon  firma- 
mentum  fobiefcianiim  , jig.  F ff.  ( D.  J.) 

Nubécule  , I.  f.  ( Chirur.  ) petit  nuage  ; terme 
dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  marquer  une  mala- 
die de  l’œil , qui  tait  voir  les  objets  comme  à-iravers 
un  nuage  ou  un  brouillard.  Nephelion. 

La  nubécule  ievuhXe  provenir  de  quelques  particu- 
les groftieres  arrêtées  dans  les  pores  de  la  cornée  , 
ou  qui  nagent  dans  l’humeur  aqueufe  ; de  forte  que 
la  lumière  n’a  point  fon  paffage  libre. 

Nubécule  ou  nuée , fe  dit  aufli  de  ce  qu’on  appelle 
autrement  àc.  panas  , voye^  Albugo  & Pa- 

NUS. 

Nubécule  fe  dit  encore  de  ce  qu’on  voit  fufoendii 
en  maniéré  de  nuage  au  milieu  de  l’iirine.  On  l’ap- 
pelle aufli  quelquefois  cnæorema.  Foyt^  Urine. 

NUBIE,  (Gé(î^.)grandpaysd’Afriquefitué  entre 
le  45  & 57  degré  de  long.  6c  entre  le  1 5 ôc  23  degré 
de  lac.  Il  a plus  de  400  milles  dans  fon  étendue  du 
nord  au  fud , & plus  de  500  de  l’eft  à l’oueft.  Sa 
>'ille  principale  eftDangala  ouDongola. 

La  Nubie  connue  anciennement  fous  le  même 
nom , eft  bornée  maintenant  à l’eft  par  la  côte  d’A- 
bex  ; à l’oueft  par  le  Zaara  ; au  nord  par  l’Egypte  6c 
une  partie  du  Bilédulgérid  , & au  midi  par  l’Abyf- 
finie. 

Le  fol  de  la  Nubie  eft  fertile  dans  les  cantons  qui 
font  proche  du  Nil  ; mais  par-tout  ailleurs  il  eft  tout* 
à-fait  ftérile  , & parfemé  d’affreufes  montagnes  de 
fable  : auffi  ne  trouve-t-on  que  quelques  bourgs  6c 
quelques  villages  fitués  fur  le  bord  du  Nil.  Perfonne 
n’eft  encore  parvenu  dans  l’intérieur  de  cette  vafte 
région.  Les  principales  denrées  du  canton  de  Dan- 
gala  confiftent  en  bois  de  fantal , en  civette  6c  en 
ivoire. 

Ce  qu’on  fait  de  ce  pays , c’eft  qu’il  eft  gouverné 
par  un  prince  puiffant,  qui  eftindépendam.  Les  ha- 
bitansont le  nezéerafé,  les  levres greffes 6c épaiffes  , 
6c  le  vifage  fort  noir. 

L’air  y eft  par-tout  extrêmement  chaud  , 6c  il  n’y 
pleut  que  très  - rarement  ; cependant  nous  n’avons 
point  d’obfervations  faites  avec  le  thermomètre  en 
Nubie , comme  nous  en  avons  de  faites  au  Sénégal , 
oîi  la  liqueur  monte  jufqu’à  38  degrés  ; mais  tous  les 
voyageurs  s’accordent  à dire  que  la  chaleur  y eft 
exceffive.  Les  déferrs  fablonneux  qui  font  entre  la 
haute  Egypte  6c  la  Nubie , échauffent  l’air  au  point 
que  le  vent  du  nord  des  Nubiens  doit  être  un  vent 
brûlant  : d’autre  côté , le  vent  d’eft  qui  régné  le  plus 


N U D 

ordinairement  entre  les  tropiques  , n’arrrve  en  Nu 
hk^  qu’après  avoir  parcouru  fes  terres  de  l’Arabie, 
iur  Idqueües  il  prend  une  chaleur  que  le  petit  inter- 
valle  de  la  mer  Rouge  ne  peut  guere  tempérer.  On 
ne  doit  donc  pas  être  lurpris  d’y  trouver  les  hom- 
mes tout-à-fait  noirs. 

La  Nubie  ell  un  des  pays  des  plus  inconnus  qu’il 
y ait  dans  le  monde.  II  eft  vrai  que  le  P.  Teilez, 
MM.  Ludolf  & autres , nous  ont  donné  des  deferip- 
tions  de  ce  pays,  fur  des  mémoires  un  peu  plus 
surs  que  les  anciens  voyageurs  qui  n’avoient  fait 
que  le  défigurer  par  leur  hardiefl'e  & leur  mauvaife 
toi  ; mais  enfin  tous  ces  auteurs  nom  décrit  que 
cette  partie  de  l’Ethiopie  que  nous  appelions 

appelions  Nubie. 

NUBILE,  adj.  ( ) qui  a l’âge  requis  par 
Ja  nature  & par  la  loi  pour  le  mariage.  Les  filles 
lont  /7üW«àdouze  ans,  les  garçons  à quatorze  : 

1 âge  nubile  efi  aiifiî  appelle  Vage  de  puberté. 

NUCERIA,  (Ucro^r.  a/ic.)  ville  d’Italie  dans  la 
Fouille,  prefqu  aux  confins  des  Hirpins,  & qui  de- 
vint colonie  romaine.  Cicéron  la  nomme  Luctria  , & 
Tite-Live  appelle  les  peuples  Lucerini.  Cette  ville 
fe  nomme  aujourd’hui  Luctra.  Il  y a 2°.  A^z/cerw  ville 
d’Italie  dans  l’Umbrie  en-deçà  de  l’Apennin  , auprès 
de  la  lource  du  Timio.  C’ell  aujourd’hui  Notera  ca- 
melLaria.  3®.  Nuceria  , ville  d’Italie  dans  la  Campa 
nie  , aux  confins  du  Pietnum  , auprès  du  fleuve  Sa- 
mo, eft  la  ville  qu’on  nomme  à préfent  Noctra  4^ 
Nuceria,  ville  d’Italie  clans  la  Gaule  Cifpadane  , fur 
le  Po , au-deflbus  de  Brixel/um,  s’appelle  de  nos  jours 
Ln^ara. 

^Hijî.nat.')  fruit  d’Amérique,  qui 
cft  anez  femblable  à une  figue,  & qui  comme  elle 
cli  remplie  de  graine.  Il  y en  a de  différentes  con- 
Icurs  i l’extérieur  ; on  en  trouve  de  vertes  , de  blan- 
ches , de  jaunes  & de  panachées  ; intérieurement  le 
frmi  eft  de  couleur  de  chair  ou  rouge  ; elle  colore 
en  rouge  l’urine  de  ceux  qui  en  ont  mangé.  C’ell 
finvant  les  apparences , un  nom  indien  du  figuier 
d inde.  ° 

NUCK  CONDUITS  DE  , (^nar.)  }fuck , médecin 
aiieraanci,  profeffa  l’Anatomie  dans  Tuniverfité  de 
Leyde  ; il  a compofé  difFêrens  ouvrages , & il  a dé- 
couvert le  premier  les  petits  conduits  falivaires  fu- 
périeurs,  les  conduits  aqueux  de  l’œil  qui  portent 

nom  , de  même  que  la  glande  lacrymale,  rayer 
<Eil,  Salivaire,  &c.  Ses  ouvrages  ibnt  intitulés, 
Sialographia,Leyd.  1680  8°.  & 171Z,  ^denographia, 
Leyd.  1691  bd  1721.  o p , 

Glande  de  Nuck  , en  Anatomie  ; ce  font  plufieurs 
pentes  glandes  fituéesdans  lesfoITes  orbitaires  en- 
tre le  mulcle  abduéteur , & la  partie  fupérieure  de 
1 os  de  la  pommete.  royei;^  Glande  & Crâne. 

Elles  tirent  ce  nom  de  leur  inventeur  Antoine 
r^uck  , profelTeur  ea  Médecine  h Leyde.  Ce  môme 
auteur  a donné  fon  nom  à un  conduit  falivaire  duc- 
tus  nuckianui.  Salivaire  6*  Aqueux. 

dieu  de  la  nuit, 

merent  de  Lunus  ; mais  il  n’efl  connu  que  par  une 
inlcnption  trouvée  à Brell,  fur  une  ftatue  quirepré- 
icntecedieu  fous  la  figure  d’un  jeune  homme,  vêtu 
a-peu-près  comme  Aiys,  éteignant  fonflambeaii,& 
ayant  a fes  pies  une  chouette. 

NUDIPÉDALES  , i^Anliq,  rom.'^  nudïpedatia;  fête 
extraordinaire  qu’on  ne  célebroit  à Rome  que  fort 
Krement  & toujours  par  ordonnance  du  magiftrat. 

Un  marchoit  nus  /.rVrdans  cette  fête  pour  fe  morti- 
er a 1 occafion  de  quelque  calamité  publique , com- 
me  perte , famine , inondations , féchereffe  & autres 
malheurs  pareils.  Lorfqueles  dames  romaines  elles- 

kdéeffèuT"' fupplications  à 
Vefta , elles  faifoient  leurs  proceflions  nus 
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pies  dans  le  temple  de  cette  divinité. 

Il  ell  tres-vraiffemblableqne  les  prêtres  des  Hé- 
breux alloient  nus  piis  dans  le  temple  du  Seigneur , 
du  moins  dans  une  partie  cin  temple;  car  comme 
tous  les  habns  loin  prelcriis  aux  facrificateurs  , 
h^od  xxvuj  lans  aucune  mention  des  fouliers , que 
d ai  leurs  Moyle  en  s approchant  du  buiffon  ardent. 
Ota  les  loulicrs  de  les  pies , on  a lieu  de  préfumer  que 
les  lacr^cateurs  fafloieni  la  même  choie  dans  le  tem- 
ple ou  Dieu  réfidoit  d’une  maniéré  extraordinaire 
dans  \e  fihtkmu  , fur  le  propitiatoire.  Quoi  qu’il  en 

lüit,  il  relie  encore  parmi  les  Chrétiens  des  traces, 

je  ne  dirai  pas  des  nudipidaUs  hébraïques , mais  ro- 
maines. (£).  7.)  ' 

NUDITÉS , f.  t.  (Teinr.  Sen/pt.)  on  nomme 
nudnss,  des  figures  qui  ne  font  pas  couvertes  dans 
pluheurs  parties , ou  qui  font  entièrement  immodef- 
tes.  Toute  nudité  n’eft  pas  blâmable  dans  un  tableau 
parce  que  fouvent  le  liijet  ne  permet  pas  à l’artille 
d agir  autrement.  Il  feroit  ridicule  de  voir  Adam  8c 
Eve  habilles;  c’eft  pour  cela  que  les  ftatues  font 
prelque  toutesnues  au  milieu  de  nos  places , & que 
dans  nos  églifes  même,  les  vierges  ont  le  fein  décou- 
vert,! enfant  Jéfus  ainli  que  les  anges,  font  toujours 
peints  nus.  Les  tableaux  de  Raphaël , de  Michel- 
Ange , de  Jules  Romain  & de  tous  les  autres  grands 
peintres,  qui  ornent  nos  églifes,  ne  préfentent  que 
des  figures  d hommes  & de  femmes  nues,  par- 
ce que  le  fujet  qu’ils  trailoient  l’exigeoit  néceffai- 
reineny  il  y aiiroit  donc  de  la  foiblell'e  à en  être 
Icandalife. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  nudités  puiffent  faire 
rougir  ceux  qui  les  regardent.  Il  ne  faut  pas  repré- 
lenter  aux  yeux  des  honnêtes  gens , ce  qu’on  n'ofe- 
roit  pas  faire  enlendre  à leurs  oreilles.  Ces  peintures 
impudiques  s’appeiloient  en  latin  üHdines.  Parrha- 
fius  entre  les  anciens,  n’étoit  pas  moins  reprchenfi- 
ble  à cet  egard,  que  l’eli  entre  les  modernes  Marc- 
Antoine  Raimond,  pour  de  certaines  gravures  trop 
connues.  Pline  dit  en  p.irlant  de  Parrhafius  .■  .injr 
. ‘X /"“oriéiij  tahllts  libidines  , eo  «inerc  pctulantis 
jtoci  je  rtfiatns. 

Il  ell  vrai  que  c’étoit  la  coutume  de  peindre  les 
femmes  nues  dansles  endroits  publics  de  la  Grece&c 
de  Rome.  La  Vénus  de  Médicis  efl  une  nudité  admi- 
rable  po^ur  1 élégance  & le  beau  fini  ; mais  toutes  les 
YYF  Grecs  & des  Romains  n’étoient  pas  des 
libidines.  Les  peintures  obftcnes,  dont  on  porta  les 
r-eprelentations  en  gravure  l'iir  l’or,  l’argent,  & juf- 
quefur  les  pierres  précieufes,  ità  ut  in  poculisWhx- 
dines  calabant  \ de  telles  peintures,  dis-je,  ne  pri- 
rent laveur  qu’avec  la  corruption.  Tite-Live  raconte 
qu  on  voyoït  alors  fur  les  murs  d’un  temple  détruit 
de  Lanuvium,une  Héiene  & une  Atalante  nues 
d une  11  grande  beauté  , & en  même-tems  peintes  li 
immodeftcment,  que  des  perfonnes  craignant  que 
Cesnuduesnt  fulTentque  propres  à allumerdcs  paf- 
lions  criminelles,  vouloient  les  tirer  de-là,  mais 
qu  un  ancien  préjugé  ne  permit  pas  de  les  laiffer  en- 
lever. 

Cependant  la  Chauflee  fe  juflifie  très-bien  d’avoir 
nus  au  jour  les  monumens  obfcenes  du  paganifme, 

& Leonard  Agoftini  n’a  pas  craint  de  dédier  au  pape 
les  gemme  antiche , parmi  lefquelles  on  en  voit  plu- 
fieursquirepréfememleschofes  les  plus  immodef- 
tes.  Enfin  les  peintures  d’HercuIanum  ne  font  pas 
exemptes  de  nudités  licentieufes;  mais  il  n’étoit  pas 
jofîîble  de  les  fupprimer  lans  tomber  dans  le  ridicu- 
e.  {D.  J.) 

NUDS-PIÉS  SPIRITUELS  ou  SÉPARÉS, f.m, 
pl.  (^Hijî.  tccléj.')  anabatiftes  qui  s’élevèrent  en  Mo- 
ravie dans  le  l'eizieme  fîecle , & qui  fe  vantoient  d’i- 
miter la  vie  des  Apôtres,  vivans  à la  campagne, 
marchansles  piés  nus,  & témoignant  une  extrême 
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averfion  des  armes,  des  lettres  & de  l’eflime  des 
peuples.  Prateole  , hi(l.  nudip.  & jpirh.  Florimond 
de  Raimond,  Ub.  II.  c.  xvij.  n.  C). 

NUE  PROPRIÉTÉ  , {Junfpnid.)  eft  celle  dont 
riifiifruit  eft  réparé.  Voye^  Propriété.  {^A') 

NUÉ,  {^RttbannuT.')  eiUa  meme  choie  (\ycniian- 
cc.  ^oysfNuANCÉ. 

NUÉE,  1'.  f.  {Phyfy-)  n’eft  autre  chofe  qu’un 
brouillard  qui  s’élève  tort  haut  dans  l’athmolphere.^ 

Les  s'élèvent  dans  notre  athmolphcreà  ditle- 
rentes  hauteurs.  On  en  voit  quelquefois  qui  lont 
fufpendues  les  unes  au-deflus  des  autres , & qui  pa- 
roilTent  fort  diftin£tes , ce  qui  dépend  fur-tout  de  la 
différence  de  leur  pefanteur  fpécifique,  qui  les  tient 
en  équilibre  avec  un  air  plus  ou  moins  denfe.  On 
connoît  qu’elles  font  fulpcndues  les  unes  au-deflus 
des  autres  par  les  différentes  routes  quelles  pren- 
nent , étant  portées  les  unes  plus  haut , les  autres  plus 
bas , fans  fe  mêler  enfemble.  Il  paroît  que  Its  plus 
hautes  ;zh«5  s’élèvent  rarement  au-deffus  de  la  hau- 
teur du  fommet  des  plus  hautes  montagnes  ; car  on 
voit  ordinairement  de  loin  , que  ces  fommets  s’élè- 
vent au-delTus  des  nuées,  i®.  Nous  apprenons  de  di- 
vers obfervateiirs  qui  ont  été  lur  les  plus  hautes 
montagnes  , qu’ils  ont  toujours  vu  les;7««j  floter  au- 
deflbus  d’eux  , fans  avoir  jamais  remarqué  qu’elles 
fe  trouvalfent  audeffus  de  leurs  têtes.  Riccioli  a cal- 
culé que  les  plus  hautes  nuées  ne  s’élèvent  jamais  à la 
hauteur  de  5000  pas.  Peut-être  y a-t-il  cependant 
quelques  exhalaifons  fubliles  qui  montent  beaucoup 
plus  haut. 

Les  nuées  changent  continuellement  de  grandeur 
& de  figure  , car  l’air  dans  lequel  elles  font  fufpen- 
dues,  lî’eft  prefque  jamais  calme.  Elles  different 
beaucoup  en  grandeur,  car  les  unes  font  petites, 
les  autres  fort  greffes  ; & on  peut  hardiment  éta- 
blir avec  M.  Mariette  , qu’il  y en  a qui  ont  un 
mille  de  longueur,  6c  même  un  mille  en  quarré.  Il 
s’en  trouve  qui  ont  beaucoup  d’épaiffeur , ou  beau- 
coup de  diamètre  en  hauteur , comme  on  peut  le 
conclure  de  la  pluie  qui  en  tombe.  Il  me  fouvient , 
dit  M.  Muffchenbroch,  d’avoir  obfervé  que  dans  un 
tems  d’orage,  il  tomba  en  pluie  d’une  nuée.,  un  pou- 
ce d’eau  en  hauteur  dans  l’elpace  d’une  demi- heure , 
d’où  l’on  peut  conclure  que  ccii&nuée  avoitdu  moins 
loopiésd’épaifléur;  cependant  toute  la  nuèenQ  tom- 
ba pas , mais  il  parut  qu’il  en  étoit  reflé  bien  autant 
qu’il  en  étoit  tombé  en  pluie. 

Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec 
une  fl  grande  rapidité,  qu’elles  font  233  lieues 
en  une  heure.  11  arrive  allez  fouvent  qu’elles  fe  met- 
tent en  pièces,  & fe  difpcrfent  de  telle  maniéré  qu’el- 
les diparoiffent  entièrement  ; de-là  vient  que  le  ciel 
eft  quelquefois  férein  & clair  , lors  même  qu’il  fait 
une  violente  tempête. 

Les  nuées  fediflipent  aiifti,  lorfque  l’air  dans  le- 
quel elles  font  fufpendues,  devient  plus  pefanr,  car 
elles  font  alors  obligées  de  s’élever  plus  haut,  pour 
être  en  équilibre  avec  un  air  plus  raréflé,  & alors  à 
mefure  qu’elles  montent  à-travers  un  air  plus  pur , 
qui  en  diffout  quelques  parties  avec  lefquellesil  fe 
mêle,  elles  diminuent  ôc  lé  diflipent  infenfiblement. 

Les  'nuées  paroiffent  de  diverles  couleurs , mais  el- 
les font  ordinairement  blancheSj-lorfqu’cIles  reflé- 
chifl'ent  la  lumière  telle  qu’elle  vient  du  foleil  fans 
la  féparer  en  les  couleurs.,  ün  voit  aufti  lorfqu’il 
tonne , des  nuees  brunes  & oblcures,  qui  abforbentia 
lumière  qu’elles  reçoivent  6c  n’en  refléchilfent  prel- 
que  rien.  Les paroifl'ent  rouges  le  matin  lorf- 
que  le  folcil  le  leve  , & le  foir  lorlqu’il  fe  couche  ; 
6c  celles  qui  fe  trouvent  plus  proches  de  i’horifon, 
paroiffent  violettes,  & deviennent  bientôt  après  de 
couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépendent  de  la  lumiè- 
re , qui  pénétré  dans  les  globules  de  vapeur  iranfpa- 
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rentes,  &quî  venant  à fe  réfléchir,  fort  pariin  autre 
côié,&  le  fépare  en  fes  couleurs,  dont  la  rouge 
vient  d’abord  frapper  notre  vue , enfuite  la  violette, 
puis  la  bleue,  fuivant  la  différente  hauteur  du  foleil. 

Ces  couleurs  fe  forment  à-peu-pres  de  la  même  ma- 
niéré que  celles  de  l’arc  cn-ciel. 

L’ufage  des  nuées  eft  fort  confldérable. 

I®.  Elles  foutiennent  & contiennent  la  matière 
dont  la  pluie  eft  formée.  En  effet , comme  elles  fe  for- 
ment le  plus  au-deffus  delà  mer,  & qu’elles  font  en- 
fuite  empoitées  par  les  vents  en  différentes  contrées, 
elles  peuvent  alors  fervir  à humeéfer  U terre,  à l’aide 
de  U pluie  qui  en  tombe,  & dont  elles  fourniflent 
elles-mêmes  la  matière.  Ce  qui  nous  fait  connoître 
la  fagelfe  infinie  du  Créateur,  qui  a remédié  par-là 
à un  grandinconvenicnij  car  li  les  rivières  & les  lacs 
ne  lé  débordoient  pas , la  terre  ne  manquerolt  pas  de 
fe  delfécher  & de  devenir  ftérile , l'ans  le  fecours  des 
nuées  àc  de  la  pluie , qui  rendent  par-tout  la  terre  ter- 
tile. 

2®.  Les  nuées  couvrent  la  terre  en  différens  en- 
droits,& la  défendent  contre  la  trop  grande  ardeur 

du  foleil, qui  pourroit  la  delfécher  6c  la  brûler.  Par- 

là  toutes  les  plantes  ont  le  tems  de  préparer  les  fucs 
. dont  elles  fe  nourrilfent  ; au-lieu  qu’autrement  elles 
fe  feroient  développées  beaucoup  trop  tôt  par  U 
chaleur  du  foleil , 6c  plufieurs  de  leurs  vailfeaux  fe 
feroient  trop  dilatés , ce  qui  les  aurolt  mis  hors  d ciat 
de  pouvoir  recevoir  leur  nourriture. 

3®.  Les  nuées  femblcnt  être  une  des  principales 
caufes  des  vents  libres  qui  fouflentde  toutes  parts, 

6c  qui  font  d’une  très-grande  utilité.  _ 

Cet  article  eft  tiré  en  entier  deVeJ/di  de  P hyfiqut  d© 

M.  Muffchenbroch, 

Nuée,  colonne  de,  ( les  Ifraë- 

lltes  en  fortant  d’Egypte  , furent  toujours  conduits 
dans  le  défert  par  une  colonne  de  nuée  pendant  le 
jour  , laquelle  devenoit  colonne  de  feu  pendant  la 
nuit.  Cette  colonne  étoit  d’ordinaire  à la  tête  de  . 
l’armée  des  Ifraëlites  ; mais  quand  ils  furent  arrivés 
lùr  le  bord  de  la  mer  Rouge  , elle  vint  fc  placer  en- 
tre le  camp  des  Ifraëlites  6c  celui  des  Egyptiens,  qui 
les  pourliiivoient.  Cette  nuee  continua  toujours  de- 
puis à fuivre  le  peuple  dans  le  défert  : l’ange  du  Sei- 
gneur gouvernoit  les  mouvemens  de  cette  nuee  i 6c 
elle  fervoit  de  flgnal  pour  camper  6c  décamper,  en- 
forte  que  le  peuple  s’arrêtolt  dans  l endroit  ou  elle 
fe  fixoit , 6c  ne  partoit  que  lorfqu’elle  fe  levoit.  Ce 
récit  de  la  colonne  de  nuée  & de  feu,  fe  trouve  dans 

l’Éxode,  ch.xiij.v.zo  6*2/.  ch.  40. v.  34  ^ 3^-  ^ 
plus  au  long  dans  les  nombres  , ch,  ix.  i3.  22. 

Un  critique  moderne  a fait  un  favant  mémoire 
pour  prouver  que  cette  colonne  de  nuee  & de  feu  ne 
doit  pas  être  interprétée  miraculeufement,  6c  qit  elle 
ne  défigne  qu’un  flgnal  pour  diriger  la  marche  des 
Ifraëlites  dans  le  défert.  Comme  la  differtation  de 
ce  critique  eft  très-rare,  6c  écrite  dans  une  langue 
étrangère,  on  fera  peut-être  bien-aife  d’en  trouver 
ici  i’analylë.  _ 

Le  critique  anglois  dont  je  parle  , commence  par 
obferver  que  le  ftyle  de  l’ancien  Teftamenl  eft  ex- 
trêmement hyperbolique  , non-feiilemcnt  dans  les 
livres  poétiques,  mais  aufll  dans  ceux  qui  font  écrits 
en  proie.  Tout  ce  qui  eft  beau  en  fon  genre  , eft 
attribué  à Dieu.  Un  puiffant  prince  ou  un  patriar- 
che comme  Abraham  , eft  nommé  un  patriarche  de  ' 
Dieu  • Ninive  eft  appellée  une  ville  grande  à Dieu  ; - 
une  armée  nombreute  , l'armée  de  Dieu  ; de  hautes 
monta<^nes , les  montagnes  de  Dieu  ; un  profond  lom- 
meil  Xxnfommeil du  Seigneur-,  une  vive  crainte,  la 
crainu  du  Seigneur,  6cc.  Ces  préliminaires  fuffiicnc.- 
pour-  l’intelligence  de  quelques  exprelfions  qm  le 
rencontrent  dan?  le  r-écii  de  Moile  lur  la  colonne  de  ■ 
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Kuee  & difiu  , qui  conduifii  l’armée  des  irraëlites 
dans  le  délert. 

Dans  les  pays  peuplés,  la  route  des  armées  eft 
dirigée  par  des  colomnes  militaires  , par  des  portes, 
des  rivières,  collines,  villes,  villages,  châteaux, 
&c.  Mais  dans  des  déferts  , il  eft  nccelTaiie  qu’un 
guide  général  précédé  le  gros  d’une  armée  pour 
qu’elle  ne  s’égare  pas,  & qu’elle  puiffe  favoîr  quand 
il  faut  camper,  décamper,  ou  faire  halte.  Le  feu 
eft  un  fignal  qui  peut  fervir  à indiquer  ces  choies 
en  tout  rems.  Par  le  moyen  de  ce  lignai  , l’année 
des  Ifraclites  pouvoir  l'avoir  parfaitement , s’il  fal- 
loit  qu’elle  s’arrêtât  ou  non  ; Ôi  c’ell  ce  fignal  qu’il 
faut  entendre  par  la  colomne  de  nuée  & de  jeu , qui 
guidoit  le  peuple  juif  dans  le  déferr. 

Comme  la  flamme  & la  fumée  montent  en  liant , 
on  leur  a donné  le  nom  de  colonne  , non-feulement 
dans  l’Ecriture  , mais  dans  les  auteurs  profanes  ; il 
y en  a de  bonnes  preuves  dans  Quintc-Curce  , Hh. 
A’i  ch.  xiij . Pline  , lib.  II.  ch.  xlx,  Lucrèce , lib.  FI. 
V.  426  & 4J2.  Le  prophète  Ezéchiel , ch,  viij,  xj. 
ch,  X.  iv.  parle  d’une  nuée  de  parfum  ; & pour  ci- 
ter encore  un  palTage  plus  formel  , on  Ut  dans  les 
Juges , ch.  XX.  xl.  que  la  fumée  commença  à mon- 
ter comme  une  colomne. 

Lorfque  les  Ifraclites  fortlrent  d’Egypte,  ils  for- 
moient  une  armée  & marchoienc  eu  ordre  de  ba- 
taille , dit  l’Exode  en  pliificurs  endroits , aînfi  que 
les  nombr.  ch.xxxuj.  v.  1.  Leur  première  ftation  fut 
à Raniefès  ; la  fécondé  à Succoth  , la  troifieme  h 
Eïham  : le  pays  ayant  été  jufques-lâ  pratiqiiable,  ils 
n’cureiit  befoin  d’aucun  fignal  pour  diriger  leurs 
marches.  Mais  Jedéfert  de  la  mer  Rouge  commen- 
çoit  à Eiham  , comme  le  dit  l’Exodc  , / J.  iS.  & de 
l’autre  côté  étoit  encore  un  defert  alfrcux  ; ainfi  les 
Ifraélites  avoienc  alors  un  befoin  indifpenfable  d’un 
feu  pour  lignai  & pour  guide.  Ce  feu  étoil  dans 
une  machine  élevée  au  haut  d’une  perche  ; un  ofR- 
cier  le  portoit  dévant  la  première  ligne  de  l’armée. 
Ce  fignal  dirigeoit  d’autres  lignaux  femblables, qu’on 
multiplioit  , fuivant  les  belbins  & le  nombre  de 
troupes.  Quand  le  tabernacle  fut  fait,  on  plaça  le 
principal  lignalde  feirau  hafit  de  cette  tente  où  Dieu 
croit  prêtent , parfes  fymboles  & les  miniftres. 

Pendant  que  ce  feu  étoit  au  haut  du  tabernacle  , 
les  Ifraëlires  continuoient  de  Icjourner  dans  leur 
camp.  Toutes  les  fois  qu’on  Tôioit , foit  de  nuit , 
foie  de  jour,  ils  décampoient  & le  fuivoient.  Ce  li- 
gnai étoit  en  ufage  parmi  d’autres  nations  , parti- 
culièrement .chez  les  Perfes.  Alexandre  emprunta 
d’eux  cette  coiiuime  ; il  y a un  palTagc  de  Quinte- 
Curce  , /.  F,  ch.  ij.  tout-à-faii  lëmblabJc  à celui  de 
Moïfe.  Ce  pafl'age  eft  trop  curieux  pour  ne  le  pas 
rapporter  ici.  Tubacum  cajha  moven  vella  AUxan- 
der  ijîgnnm  dabat,  cujus  fonus pluriumque  tumuUuun- 
tium  jraniiu  , haud  J'aüs  exaudUbatur.  £rgo  perlicam 
(une  perche)  quee  undique  confpici pojfet , fuprà  prœ,- 
toriurn  Jîatuit  , ex  qudjignum  eminebai pariier  , omni- 
bus conj'picuurn  ; objérvabatur  ignis  noclu  , fumas  in- 
ttrdiu.  Quinte-Curce  , /.  III.  c.  Uj.  décrit  la  mar- 
che de  Darius  contre  Alexandre  ; l'on  y peut  voir 
que  la  marche  des  Iliaciiccs  & des  Pcrl'es  étoit 
fort  l'emblable. 

Clément  d’Alexandrie  rapporte  de  Trafibule,que 
rappelhmt  de  Philas  les  exilés  à Athènes , & ne  vou- 
lant pas  être  découvert  dans  la  marche  , prit  des 
chemins  qui  n’étoient  pas  battus.  Comme  il  inar- 
choit  la  nuit , & que  le  ciel  étoit  Ibuvent  couvert  de 
nuages , une  colomne  de  feu  lui  fervoit  de  guide.  Ce 
fut  à la  faveur  de  ce  phénomène,  qu’il  conduifit  la 
troupe  julqu’à  Miinychia  , oii  cette  colonne  cefia 
do  paroître , 6c  oii  l’on  voit  encore  , dit  Clément , 

1 autel  du  phofpkoie. 

Ce  perc  de  l’égUle  allègue  ce  fait , pour  rendre 
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probable  aux  Grecs  incrédules , ce  que  l’Ecritur® 
dit  de  colonne  qui  conduifit  les  Ifraëlires.  Voilà 
donc  Clément  d’Alexandrie  qui  ne  faifoit  point  un 
miracle  de  la  colomne  de  nuée  & de  feu  qui  condiiifoit 
les  Ilraëlites  dans  le  défen. 

» Elle  vint  , dit  l’Ecriture  , entre  le  camp  des 
» Egyptiens  & celui  des  Ilraëlites.  Aux  uns  , elle 
>»  étoit  oblcurité;  finaux  autres,  elle  éclairoit  de 
» nuit  « ; c etoit  un  llratagcme  de  marche  pour 
tromper  les  Egyptiens  ; & ce  ftratageme  a été  mis 
en  ulage  par  d’autres  peuples,  ainfi  qu’on  peut  le 
prouver  par  un  exemple  tout-à-fait  femblable  , tiré 
du  3®./.  de  la  Cyropédie  à>î'mr\o^\\on.  D’ailleurs, 
comme  les  Egyptiens  ne  furent  point  étonnés  de  cet- 
te nuée , il  s’enfuit  qu’ils  ne  la  regardèrent  pas  pont; 
être  un  phénomène  extraordinaire  & miraculeux. 

11  cil  vrai  que  rEcrituredit,  Exod.xiij.  20.  &U 
Seigneur  marchou  devant  eux  ; mais  ces  paroles  ligni- 
fient feulement , que  Dieu  marchoit  devant  les  If- 
raclitcs  par  fes  minillres.  Les  ordres  de  Moïl'e  , 
dAaron,  de  Jqfue  & autres,  font  toujours  attri- 
bués à Dieu  , fuprème  monarque  des  Ilraëlites.  11 
ell  dit  aux  nomb.  ,0.  ,2.  que  les  Iliaëlites  partirent, 
fuivant  le  commandement  du  Seigneur,  déclaré  par 
Moile  ; ces  paroles  montrent  bien  que  Moile  dif- 
polbir  de  la  nuée. 

^ Enfin  , Vange  du  Seigneur , dont  il  cR  ici  parlé  , 
etoit  le  guide  de  l’armée;  il  le  nommoit  beau* 
frere  de  Moile  , étoit  né  , avoir  vécu  dans  le  dé- 
fert,  6c  par  conféquent  en  connoillbit  toutes  les  rou- 
tes. Aufli  fes  aélions  très-naturelles  jiillifient  que 
ce  n’étoit  point  un  vrai  ange.  Le  mot  hébreu  tra- 
duit par  ange  , n a pas  une  fignification  moins  éten- 
due , que  celle  du  mot  grec  Il  ell  dit , par 

exemple,  dans  le  fécond  livre  des  Juges,  1..6.  qu’un 
ange  du  Seigneur  monta  de  guilgal  en  bokim  , &c. 
tous  les  interprètes  conviennent  que  cet  ange  du  Sei- 
gneur qui  monta  de  guilgal  en  bokim  , n’etoit  qu’un 
homme , un  prophète  ; mais  il  n’ell  pas  befoin  de 
nous  étendre  davantage  fur  ce  fujet.  Le  chevalier  de 
J AU  cou  RT. 

Nuée  , {Terme  de  Lapidaire.)  il  fe  dit  des  parties 
fombres  qui  le  trouvent  afiez  louvent  dans  les  pier- 
res precieufes  , qui  en  diminuent  la  beauté  & le 
prix. 

NUEMENT  , aclv.  (^Jurfprud.  ) fignifie  tmmidla- 
Hmmt  oefans  moyen,  comme  quand  on  dit  , qu’un 
fit!  releve  nuemene  du  roi  , ou  que  l’appel  d’un  tel 
juge  fe  releve  nuemene  au  parlement.  (A') 

^ NUEE  ou  NUANCER,  v.  adt.  {Terme de Munuf.) 
c’ell  ditpofer  les  nuances  d’une  étoffe  , d’une  tainf- 
fcric  , d’un  ouvrage  de  broderie.  Ainfi  nuuncerm 
tapiflene  , c’ell  mêler  dans  une  tapifferie  les  laines 
de  differentes  couleurs  , de  maniéré  qu’elles  produi. 
fent  une  union  agréable  & qui  faffe  une  maniéré 
d’ombre.  Les  Perruquiers  défignent  aufli  par  le  mot 
nuer  ou  nuancer,  le  mélange  de  cheveux  de  différen- 
tes & d’affortiffantes  couleurs.  (£>.  /.) 

Nuer,  V,  aa.  {Soirée.)  Afi/cr  tin  dell'ein,c’efl  mar- 
quer fur  les  fleurs  les  couleurs  que  l’ouvrier  doit 
employer. 

Nuer,  petite  riviere  d'Irlande  ; elle  a fa 

fource  dans  le  Qiiceus-Coimty  , baigne  .Kilkenny  , 

& fe  joint  à la  nviere  de  Barrow,  im  peu  au-deffiis 
de  Bofs.  {D.J.) 

NUESSE,  f.  t.  {^Jurifprud.)  dans  quelques  coutu- 
mes & provinces , lignifie  droit  dirtcl  &C  immédiat 
c’ell  en  ce  fens  que  la  coutume  d’Anjou  , art,  12.  6c 
celle  du  Maine  , art.  ij.  appellent  jujlic:  en  nuejjé  , 
celles  qui  s’exercent  nuement  fur  un  fond.  Nueffe 
le  prend  aufli  quelquefois  dans  les  memes  coutumes 
pour  dijîricî  o\x  territoire  Ibiimis  immédiafcment  au 
ieigneur.  Foyc^  Bodreau  , fur  Tan.  / j.  de  Ltcotit.  du 
Maine  3 & le  giojf.  de  Laurierc  au  mot  nuejfe.  (<4) 


2.8ô  nui 

NUESTRA  , Segnora  de  la  paix,  (GJog.) 
ville  de  l’Amérique  méridiondle  au  Pérou  , dans 
l’Audience  de  Los-Charcas  , vers  la  fource  de  la  ri- 
vière de  Choqueapo  , avec  un  évêché  fufFragant 
de  la  Plata.  Elle  eft  au  pié  d’une  montagne  dans 
une  vallée  fertile.  Z.o/j^.3/3.  JO./j/.  mérid.  /(T.  4^. 
(£)./.) 

Nuestra  segnora  de  la  vittoria  , (Géog.) 
ville  de  l’Amérique  i'eptentrionale  au  Mexique  , iur 
la  côte  de  la  baie  de  Campêche , dans  b province 
de  Tabalco,  dont  elle  reçoit  aulTi  le  nom  ; Cortez 
prit  cette  ville  en  1519»  &lafaccagea.  Long.2.8S, 
lat.  >S.  {D.  J.) 

NUEVA-SEGOVI  A , (^Gêog.)  ville  des  Indes 
orientales , dans  la  partie  feptentnonale  de^  l'ile  de 
Luçon , province  de  Cagayan  , avec  un  eveché,^  & 
un  fort.  L’alcade  major  de  la  province  fait  la  refi- 
dcnce  en  celte  ville  : elle  ell  vers  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Cagayan.  Long.  1^8.  S.  lat.  18. 

^ NUFAR  , ( Botan.  des  Arabes  ) nom  original , & 
premièrement  donné  par  les  Arabes  au  nymphaa  -, 
les  Grecs  empruntèrent  ce  mot  des  Arabes,  & l’é- 
crivirent  très-divcifciiient , coinine  nous  le  dirons 
tout-à-l’heiire.  Les  Arabes  eux  mêmes  mirent  le  mot 
ntl  devant  celui  de  nufar  , pour  déligner  1 efpece 
particulière  de  nymphxa  d’Egypte  ; ils  l’appellerent 
donc  nil- nufar , & pour  adoucir  ce  terme  , ils  di- 
rent ninufar  ou  nenufar  ; enfuite  les  Grecs  écrivi- 
rent d’abord  ninufarium  , 8c  par  abréviation  nu- 
farium  : enfin  , ils  tranlpoferent  les  lettres  mêmes , 
& au  lieu  de  nilufar  , ils  écrivirent  ninufar  , terme 
qui  ieroit  inintelligible  . ii  l'on  n’en  retrouvoit  pas 
la  trace  dans  le  mot  original  mlccfar.  {O.J-) 

NUIRE,  V.  neut.  (Gram.)  c’eft  apporter  un  obl- 
tacle  ou  un  dommage.  Ses  loins  déplaces  ont  nui 
au  fuccès  de  cette  affaire.  Les  froids  Sc  les  pluies 
ont  nui  à la  récolte  des  vins.  Cette  nuée  de  criti- 
ques dont  nous  fommes  accablés  nuiftnt  plus  qu’ils 
ne  fervent  au  progrès  des  connoillances  ; le  défaut 
de  nuiri  pour  nmri , marque  le  plus  méchant  & le 
plus  vil  des  caraéleres.  II  eft  prefque  impoffible  de 
rien  faire  qui  ne  ferve  ou  ne  nuiji  : ne  pas  nuire 
équivaut  fouvent  k firvir.  Ma  recommandation  ne 
lui  a pas  nui  : le  p.ryfan  qui  étoit  traîné  à l’audience 
par  une  fille  , qui  l’aceufoit  d’être  le  pere  de  l’en- 
fant qu’elle  portoit  dans  fon  fein  , difqit  avec  une 
finelTe  fort  au-deffus  de  fon  état  , qu  il  ne  1 avoit 
pas  fait , mais  qu’il  n’y  avoit  pas  nut. 

NUlSANCE,f.f.  (Terme  de  Palais)  fignifie  mmal 
oudowvragtfait,  foità  un  endroit  public , par  exem- 
pie  , un  grand  chemin  , un  pont  ou  une  riviere  com- 
mune , ou  bien  à un  endroit  prive  , en  y mettant 
quelque  chofe  qui  puiffe  engendrer  de  la  corrup- 
tion , en  ufurpant  le  terrein  ou  faifant  chofe  fem- 
blable. 

NUIT , f.  f.  {Ajlron.)  partie  du  jour  naturel , qui 
dure  tant  que  le  foleil  ert  fous  notre  horifon.  f^oye^ 


JOUR. 

La  nuit  proprement  dite  , c’eft-à  dire  , I oblcu- 
rlté , ne  commence  qu’à  la  fin  du  crépufcule , 
Crépuscule  ; & la  nuit , telle  qu’on  la  définit  ici , 
n’eft  confiderée  qu’afironomiquement. 

Sous  l’équateur  , les  nuits  lont  égales  aux  jours  ; 
fous  le  pôle,  la  nuit  dure  la  moitié  de  l’année.  Le 
jour  des  équinoxes  > les  nuits  font  égales  aux  jours 
dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

• Dans  l’hémilphere  feptenrrional  que  nous  habi- 
tons, les  nuits  lont  plus  grandes  que  les  jours  , de- 
puis l’équinoxe  d’automne  )ufqu  à celui  du  printeins, 
& les  nuits  font  plu.s  courtes  que  les  jours  , depuis 
l’équinoxe  du  printems  jufqu’à  celui  d’automne. 

Les  plus  grandes  nuits  de  l’hémilphere  feptentrio- 
nal  arrivent  au  folfiiçe  d’hyver , ôc  les  plus  courtes 
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au  folfticc  d’été  ; c’eft  le  contraire  dans  l’hcmifphe- 
re  méridional.  Globe.  (O) 

Les  anciens  Gaulois  ôc  les  anciens  Germains,  di- 
vifoient  le  tems  , non  par  jours,  mais  par  nuits  , 
comme  il  paroi:  par  différens  endroits  de  Tacite  6c 
de  Céfar  ; les  Arabes  font  la  même  chofe  encore 
aujourd’hui. 

Les  premiers  Anglois  Saxons  étoient  dans  le  mê- 
me ufage.  ^ 

Ainii  dans  un  concile,  tenu  en  Angleterre  l’an  8 Z4^ 
nous  lifons  ; Ibijinitd  & projeriptd  contentione  coram 
epifeopo  pofl  J O no'âes  , ilium  juramentum  ad 
minjler  deducîum  ejî.  De-là  font  venus  les  mots  an- 
g^XoiSifevennight ifon  nigkt , qui  fignifient_/«jür  nuits, 
quatre  nuits  , jimaine  , quinzaine.  Chambers. 

Nuit  , ( Critiq.Jacrée. )Lcs  anciens  Hébreux  par- 
tageoient  la  nuit  en  quatre  parties , qu’ils  appelloient 
, dont  chacune  duroit  trois  heures;  la  pre- 
mière commençoit  au  foleil  couché  & s’étendoit  juf- 
qu’à neuf  heures  du  loir  ; la  fécondé  jufqu  a minuit  i 
la  troifieme  julqu’à  trois  heures  ; & la  quatrième  fi- 
niffoit  au  lever  du  foleil.  Ces  quatre  parties  delà  nuit 
font  quelquefois  appellées  dans  l'Ecriture  lefoir  , U 
milieu  de  la  nuit , le  chant  du  coq  , le  matin. 

La  nuit  fe  prend  figurément  pour  les  tems  d’afflic- 
tion & d’adverfité  : prohajii  corrneum  & vijitapi  noéic; 
Pf.  xvj.  3. 1°.  Pour  le  tems  de  la  mort  : Joan.  ix.  4. 
venii  nox  quando  ntmo  potejl  optrari,  3®.  Les  entans 
de  la  nuitioiit  les  Gentils,  & les  enfans  du  jour  les 
Chrétiens:  ces  derniers  marchent  à la  lumière  des 
vérités  de  l’Evangile , 6c  les  premiers  marchent  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  ; nous  ne  fommes  point 
enfans  de  la  nuit  ; I.  T/ieJ.  c.v.  S.  {D.  J.) 

Nuit  , ( Littéral.  ) Les  anciens  Germains  comp- 
toient  par  les  nuits.  On  trouve  encore  des  veftiges 
de  cette  maniéré  de  compter  dans  les  languesgerma- 
niques.  En  anglois  , abbréviation  ÙQ/even 

nigths , fept  nuits , fignifie  huit  jours  ; fort*nigih  pour 
fouriécn  nigths , quatorze  nuits  , veut  dire  quinze 
jours.  En  allemand  , fiben  nachte , feven  nachee , lept 
nuits  , veut  dire  huit  jours  , la  huitaine.  Au  titre^^. 
de  la  loi  falique  , on  voit  que  les  délais  pour  compa- 
roître  en  juftice  étoient  (îe  tel  ou  tel  nombre  de  nuits. 
En  plufieurs  endroits  de  ce  royaume  , nos  pay- 
fans  pour  dire  aujourd'hui , fe  fervent  du  vieux'  mot 
à-nuit  ou  à-trét  , corrompu  du  latin  hdc  noeîe.  Les 
Gaulois  comptoient  aufli  par  les  nuits  & non  par  les 
jours.  C’eft  , dit  Céfar,  parce  qu’ils  croyoient  tous 
être  defeendus  de  Pluton.  ( Z>.  /.  ) 

Nuit  , ( Myiholog.  ) La  fable  a fait  de  la  nuit  une 
divinité,  6c  la  plus  ancienne  de  toutes,  parce  que 
les  ténèbres  ont  précédé  la  lumière.  Elle  éioit  fille  du 
chaos  felonHéfiode.  Les  Poètes  qui  l’ont  fuivifefont 
efforcés  de  nous  neindre  cette  divinité.  Les  uns  lui 
donnent  des  ailes  comme  à l’amour  6c  à la  viéloire  « 
pour  marquer  la  rapidité  de  fa  courfe.  Éuripide  la 
repréfente  ingénieulement  couverte  d’un  grand  voile 
noir  , parfemé  d’étoiles  , parcourant  fur  fon  char  la 
vafte  étendue  des  deux  : cette  maniéré  de  la  repré- 
fenter  cette  divinité  , a été  fuivie  par  lesPemtres^ 
les  Sculpteurs.  On  la  trouve  cependant  quelquefois 
fans  char  , tenant  d’une  main  Ion  voile  parfeme  d é- 
toiles  qui  voltige  au  gré  des  vents  , 6c  tournant  de 
l’autre  fon  flambeau  vers  la  terre  dont  elle  s’appro- 
che, comme  fi  elle  vouloir  éteindre  fa  torche.  C’eft 
ainfi  qu'on  voit  la  nuit  dans  un  deffein  tiré  d’imma- 
nuferit  de  la  bibliothèque  du  roi,  que  dom  Bernard 
de  Montfaucon  a fait  graver  dans  fa  paléographie.  Il 
paroît  de-là  que  cette  maniéré  de  peindre  la  nuit  fut 
pratiquée  jufqu’au  moyen  âge  , 6c  étoit  encore  ufi- 
lée  au  dixième  fiecle. 

Les  Poètes  donnent  à la  déeffe , fans  le  commerce 
d’aucun  dieu  , des  enfans  de  Ion  efpece  : le  cruel  def- 
lin,  les  parques  , les  ténèbres,  lamilère,  la  mort. 
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îa  douleur,  l’envie  , le  travail,  la  vicÜIcfle  ; cette 
famille  n’étoit  pointbelle.  Ence  , avant  que  de  def- 
cendredans  les  enfers  , immole  une  brebis  noire  à 
la  nuit  comme  mere  des  Euméùides.  Paidanias  dit  que 
cette  déefle  avoir  un  temple  qu’on  nommoit  temple 
des  divinations , parce  que  le  tems  de  la  nuit  cft  le 
plus  propre  à approfondir  des  chofes  obl'curesÔc  dif- 
licilcs.  C’eft  peut-être  pour  cela  que  les  Grecs  don- 
roient  à la  nuit  l’épichete  de  Juge  Sc  de  prudente, 
{D.  J.) 

NUITONS , ( Gèog.  anc.  ) en  latin  Nuithones  ; an- 
ciens peuples  de  la  Germanie,  compris  autrefois 
fous  les  Sueves  feptentrionaux.  Tacite  les  Joint  avec 
£x  autres  peuples  , &:  dit  que  les  fleuves  & les  forêts 
du  pays  faifoient  leur  défenfe.  Cluvier  met  les  Nui- 
lons  entre  les  Suardoms  ■,  les  Deuringi^  les  Lango- 
•bardi , &L\<i  S uevus  o\i  VOder.  De  cette  maniéré, 
leur  pays  auroit  compris  la  partie  de  la  marche  de 
Brandebourg  , où  font  les  villes  ou  bourgs  de  Preniz- 
low  , de  Templin  , de  Ny  , & d’Angermund  ; une 
portion  du  duché  deMeklinbourg,  & une  portion  de 
la  Poméranie. 

Les  ravages  de  ces  peuples  unis  aux  Bourguignons 
dans  le  pays  desRauragucs  & dans  celui  des  Hclvé- 
tiens  , les  fit  tonnoître  vers  le  milieu  du  cinquième 
ficcle.  Une  partie  de  ces  s’établit  dans  l’Hel- 

véîic  , & donna  le  nom  de  Nuidand  au  pays , qui 
forme  aujourd'hui  le  territoire  allen.and  du  canton 
de  Berne.  (Z>.  /.  ) 

NUITS,  (Ciog.)  ville  de  France  en  Bourgogne, 
fur  le  ruifleau  de  Muzin.  Elle  eû  lltiiée  dans  une 
plaine,  au  pié  d’une  montagne,  à quatre  lieues  de 
Dijon  à trois  de  Beaiine  , fur  la  grande  route  de 
Tune  de  ces  villes  à l’autre.  Ses  vins  font  fort  eftimes  ; 
& le  voifinage  de  la  riviere  de  Saône  lui  favorÜe  le 
commerce  de  quelques  denrées  qui  le  tranfportent 
àLyon.  Long.  22.  28.  Lu.  47.  /o.  (D.  J.  ) 

NULLI , ( Cttijim.  ) cfpece  de  ragoût  italien,  pro- 
pre à erre  fervi  avec  les  entremets.  On  bat  enfemblc 
des  jaunes  d’œuf?  avec  de  l’eau  rol’e&  du  fucrc  , on 
met  le  tout  dans  un  plat  fur  le  feu  , & l’on  remue 
conftamment  jiifqu’à  ce  que  le  mélange  ne  fc  gonfle 
plus  ; on  lailTe  bouillir  jufqu’à  conùftance  d’une 
bouillie  épaille  , alors  on  y répand  du  fucre,  de  la 
canelle  , ou  tel  autre  aromate  que  l’on  juge  à-pro- 
pos , ou  bien  l’on  y met  de  l’écorce  de  cedra  ou  de 
citron  confltc,  ou  des  plllaches. 

NULLITÉ,  f.  f.  {^Jurifprud.')  fignifîe  la  qualité 
d’imadfe  qui  ell  mil&  comme  non-avenu.  On  entend 
auflipar  le  terme  de  nullité le  vice  qui  empêche  cet 
aéle  de  produire  Ion  elfer. 

Il  V a deux  fortes  de  nullités:  les  unes  touchent  la 
forme  desaftes;  les  autres  , le  fond. 

Les  nullités  de  forme  font  celles  qui  proviennent 
de  quelquevice  en  la  forme  extérieure  de  l’afte  ; par 
exemple  , s’il  manque  quelque  chofe  pour  le  rendre 
probant  & authentique. 

Les  nullités  des  aâes  au  fond  font  celles  qui  vien- 
nent d’un  vice  intrinfcqtic  de  l’afte;  par  exemple  , 
fl  celui  qui  s’oblige  n’en  a pas  la  capacité,  ou  fi  la 
difpofition  cju’il  fait  cft  prohibée  par  les  lois. 

On  diflinguc  encore  les  nullités  en  nullités  de  droit 
& /ïK//«é5d’ordonn3nceou  de  coutumes.  C.t%nuUitcs 
de  droit  Ibnt  celles  qui  font  prononcées  par  les  lois , 
comme  la  nullité  de  l’obligation  d’un  mineur  qui  cft 

léfé. 

Les  nullités  d’ordonnance  font  celles  qui  réfuîtent 
de  qnelcpie  difpofition  d’ordonnance,  qui  ordonne 
de  faire  quelque  chofe  à peine  de  nullité.  Quelques- 
unes  de  ces  d’ordonnance  regardent  la  forme 

de  la  procédure  ; c’eft  pourquoi  on  les  appelle  auftl 
nullités  de  procédure,  comme  feroit  dans  un  exploit 
ledélaut  de  mention  de  la  perfonne  à quirhuiÆcr  a 
parlé. 

Tome  XI, 
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II  y a des  nullités  d'ordonnance  qui  regardent  là 
forme  ou  le  fond  de  certains  adles,  comme  dans  les 
donations  le  defaut  de  rracUtion  & d’acceptation , le 
défaut  d'iiifimuition. 

Il  en  cft  de  même  des  nullités  de  coutume  : ce 
font  des  peines  prononcées  par  les  coutumes  pour 
l’omifiion  de  certaines  formalités , comme  la  rïullité 
du  retrait  lignager  faute  d’oftVes  réelles  à chaque  jour- 
née de  la  caufe  , ou  bien  loriqu’une  difpofition  entre- 
vifs ou  teftamentaire  cft  contraire  à la  coutume. 

Les  voies  de  nullité  n’ont  point  lieu  en  France  , 
c’ell-à-dirc  , que  les  afles  dont  les  lois  prononcent 
la  nullité  ne  font  pas  nuis  de  plein  droit,  il  faut  les 
faire  déclarer  tels  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  obte- 
nir à cet  eflet  des  lettres  du  prince.  Mais  cela  n’a 
lieu  que  pour  \cs nidliiés àc  droit,  c’eft-à-dire , celles 
qui  refuhent  du  droit  romain , comme  la  nullité  de 
l’obligation  d’un  mineur:  il  faut  qu’il  obtienne  des 
lettres  de  relcifion  pour  fe  faire  reftituer  contre  fon 
obligation. 

Il  n’e.n  eft  pas  de  même  des  nullités  d’ordonnance 
&decoutume,  il  ne  tant  point  de  lettres  pour  les 
oppofer  : elles  lont  encourues  de  plein  droit  par  la 
contravention  i la  dilpofition  de  l’ordonnance  ou 
de  la  coutume  qui  prononce  la  peine  de  nullité. 

Les  moyens  de  nullité  font  ceux  que  l’on  tire  de  là 
nullité  de  quelque  procédure. 

L'ordonnance  de  1667,  tit,  3 , veut  que  dans  les 
défenfes  on  emploie  les  fins  de  non-recevoir , 
des  exploits  ou  autres  exceptions  péremptoires  , fi 
aucunes  y a , pour  y être  préalablement  fait  droit. 

On  appelle  péremptoire  celle  qui  anéantit 

toute  une  procédure , où  la  forme  emporte  le 
fond. 

Lorfqu’on  procédé  purement  & fimplement  fur 
un  exploit  ou  autre  procédure,  fans  en  demander 
d’abord  la  nullité,  en  ce  cas  les  nullités  font  cou- 
vertes , c’eft-à-dire , que  l’on  n’eft  plus  recevable 
dans  la  fuite  à les  oppolér. 

Celui  qui  requiert  quelque  préalable,  protefte  or- 
dinairement de  nu/AVé  au  cas  que  l’on  palTe  outre, 
avant  d’avoir  fatisfait  à ce  qu’il  requiert. 

Les  juges  qui  évoquent  ou  qui  accordent  des  dé- 
fenfes d’e.xécuter  un  jugement  rendu  par  quelque 
juge  inférieur  , font  en  même  tems  défenfes  de  faire 
des  pourfuites  , au  préjudice  de  leur  jugement,  à 
peine  à.t  nullité.  Actes,  Forme,  Forma- 

lités, Procédure.  ) 

NUMANA,  (Géog.  anc.)  ville  dü  Picenum  , bd- 
tic  parles  SiciUeBS  leion  Pline,  & fituée  à douze 
milles  d’Ancone  félon  la  table  de  Peutinger.  Il  paroît 
par  une  ancienne  infeription  rapportée  dans  Gru- 
ter,  que  c’étoit  une  ville  municipale.  On  l’appelle 
aujourd’hui  Numana.  ( D.  ) 

NUM-ANCE,  ( Géog.  anc.  ) en  latin  Numantia  ; 
ville  de  l’Efpagne  tarragonnoife  dans  le  pays  des 
Arévaques , fituée  fur  une  petite  éminence  entre 
Volucé  Ôc  Augujîobriga , à 1 5 milles  de  la  première  & 
à 13  milles  de  la  fécondé.  Le  Durius  ( le  Doiiro  ) 
l’arrofoit  comme  le  dit  Strabon,  mais  ce  fleuve  ctoit 
peu  confidérable  en  cet  endroit , parce  qu’il  fe  trou- 
voit  encore  voifin  de  fa  fource. 

Numance  avoit  i88o  pas  de  tour.  Florus  l’appelle 
Hifpanice  decus,  à caufe  du  courage  de  fes  habitans. 
Cette  ville  , dit-il , fans  murs  , fans  tours,  & mu- 
nie feulement  d’une  garnifon  de  quatre  mille  Cclti- 
beres , foutint  feule  pendant  14  ans  les  efforts  d’une 
armée  de  quarante  mille  hommes.  Ellefut  enfin  fac- 
cagée  l’an  6zi  de  Rome  par  Scipion  Etnilien  , après 
avoir  laffé  la  patience  de  fix  con^wls.  Numantia  fera , 
dit  Horace , pour  marquer  la  valeur  féroce  de  fes  ha- 
bitans , qui  aimèrent  mieux  fe  détruire  eux-mêmes 
par  le  feu , le  fer  & le  poifon  , que  de  tomber  entre 
les  mains  du  vainqueur. 
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Ecoutons  à-préfentMariana  fur  la  fituation  & les 
ruines  de  cette  ville  qu’il  avoir  vue  & examinée 
avec  foin.  On  montre , dit-il , les  ruines  de  Nu- 
mancc  à l’extrémité  de  la  Celtibérie  du  coté  du  fep- 
tentrion,  à l’orient  du  fleuve  Durlus,  à 4 milles  de 
Soria  tk  duPont-de-Garay,  Puente-Garay , environ 
à 3 lieues  des  frontières  de  l’Arragon  vers  le  cou- 
chant. L’art  avoit  moins  contribué  à fa  défenfe  que 
la  nature.  Elle  étoit  bâtie  fur  une  colline  dont  la 
pente  étoit  alfez  douce,  mais  de  difficile  accès,  parce 
que  les  montagnes  l’entouroient  prefque  de  toutes 
parts:  un  feul  côté  aboutiflbit  à une  plaine  fertile, 
qui  s’étendoit  l’efpace  de  12  milles  le  long  de  la  ri- 
vière de  Téra  , jufqu’à  l’endroit  où  elle  fe  joint  au 
Durius.  Semblable  à la  ville  de  Sparte,  Namance 
n’avoit  point  de  murailles  : elle  étoit  l'eulement  mu- 
nie d’une  forterefle  oiiles  habitans  mirent  leurs  effets 
les  plus  précieux;  & ce  fut  dans  cette  fortereffe 
qu’ils  fouiinrent  û long  tenis  les  attaques  des  Ro- 
mains. (Z>.  /.  ) 

NUMÉRAL,  adj.  ( c’efHa même  chofe 

que  numérique  : voye^  NUMÉRIQUE.  On  dit  quelque- 
fois l’Arithmétique  numérale  pour  la  difiinguer  de 
l’Arithmétique  Littéral  6*  Algè- 

bre. ( £) 

Numéral  , urmt  de  Finances  , ce  qui  fert  à dé- 
ligncr  un  nombre.  On  appelle  en  termes  de  fîna'nce 
& de  compte , lettres  numérales  , les  lettres  qui  font 
employées  pour  tirer  les  fommes  en  ligne  au  lieu 
des  chiffres  arabes  ; telles  font  F.  X.  L.  C.  M.  qui 
fignifîent  S.  10,  So.  100.  1000.  On  les  nomme  auffi 
chiures  romains  & chijfres  de  compte. 

NUMÉRATEUR,  l.  m.  ( Arithm.  ) c’eft  un  nom 
que  l’on  donne  au  chiffre  fupérieur  d’une  fraélion  : il 
indique  quel  nombre  il  faut  prendre  des  parties  dont 
la  quantité  eft  exprimée  par  le  chiffre  inférieur , que 
l’on  nomme  dénominateur  : zxnii  eff  l’expreifion 
de  fept  dixièmes  d’un  tout  quelconque.  7 eil  le  nu- 
mérauur  f & 10  le  dénominateur  : \e.  dénominateur 
marque  que  le  tout  elf  fuppofé  dlvilé  en  10  parties  ; 
& le  numérateur , qu’il  en  faut  prendre  7.  VoyeT;^ 
Fraction  Dénominateur.  (£) 

NUMÉRATION  , f.  f.  en  Arithmétique  , eft  l’art 
de  prononcer  ou  d’eftimer  un  nombre  quelconque, 
ou  une  fuite  de  nombres.  Nombre, 

On  exprime  ordinairement  les  nombres  par  les 
neuf carafleres fuivans ,1, 2,3,4,  5,  6,7,8, 
9.  Quand  on  eft  arrivé  à dix , on  recommence  Jd  on 
répété  les  memes  chiffres,  qui  pour-Iors  expriment 
des  dixaines. 

■Weighelius  enfeigne  comment  on  pourroit  nom- 
brer  fans  paffer  le  chiffre  4 , c’eft  à-dire , en  répétant 
feulement  les  chiffres  i , 2,  3 , 4;  &:  M.  Leibnitz  , 
dans  ce  qu’il  appclloit  fon  arithmétique  binaire  , s’eft 
fervi  des  deux  chiffres  i j o , feulement , pour  ex- 
primer toutes  fortes  de  nombres.  Mais  ces  fortes  de 
maniérés  de  calculer  font  plus  curieufes  qu’utiles. 
Voyei  Binaire. 

Afin  que  les  neuf  caraéiercs  numériques  puflent 
exprimer  non-feulement  des  unités,  mais  des  dixai- 
nes , des  centaines  , des  milles  , &c.  on  leur  a attri- 
bué une  valeur  locale , dépendante  de  la  place  où 
ils  font  ; ainfi  quand  un  chiffre  eft  feul , ou  qu’il  eft 
le  plus  à la  droite  dans  un  nombre  quelconque  , il 
fignifie  des  unités  ; à la  fécondé  place  , il  marque  des 
Jixainis  ; à la  troifierac  , des  centaines  ; à la  qua- 
trième , desm///<5.  Foyei^oi KTlOfi.ChambeTs. 

Maintenant,  pour  exprimer  ou  lire  un  nombre  qui 
4:ft  écrit , & pour  alîigner  à chaque  caraéfere  fa  va- 
leur propre,  divife;;le  nombre  propoféen  commen- 
çant de  la  droite  vers  la  gauche  en  plufieurs  clalfes 
de  trois  chiffres  chacune,  féparées  l’une  de  l’autre 
jardes  virgules  : apiès  quoi  on  obfervera  que  les 
jcJliffres  contenus  dans  la  première  dalle  ou  premier 
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ternaire , en  allant  de  la  droite  vers  la  gauche  , n’ex- 
priment  que  des  unités , des  dixaines  , & des  centai- 
nes fimples,  fans  aucune  autre  dénomination;  dans 
la  fécondé  claffe , ce  font  des  unités  , des  dixaines  , 
des  centaines  de  milles;  la  troificme  exprime  des 
millions,  la  quatrième  des  billions,  la  cinquième 
des  trillions  , 6c  enluite  des  quatrillions , des  quin- 
tillions  , des  fextilllons , des  Icptillions  , &c. 

S’il  falloit  donc  taire  \'à  numération  ou  énoncer  la 
quantité  92  , 084,  300  , 216  , 947  , après  l’a- 
voir diftinguée  en  daffes  ou  en  ternaires  par  des  vir- 
gules , on  diroit  quatre-vingt-douze  trillions  , qua- 
tre-vingt-quatre billions  , trois  cens  millions  , deux 
cens  feize  mille  , neuf  cens  quarante-fept.  1 

Il  eft  à-propos  d'oblerver  ici  i®.  qxie  les  chiffres 
qui  vont  en  augmentant  de  la  droite  vers  la  gauche  , , 

s’énoncent  en  allant  de  la  gauche  vers  la  droite  ; en 
voyant  les  chiffres  947,  on  ne  dit  pas  fept  quarante-  - 
neuf  cens,  mais  neuf  cens  quarantc-lépt. 

z”.  Que  U dénomination  d’un  ternaire  ne  fe  fait 
qu’après  avoir  énoncé  le  dernier  chiffre  de  ce  ter- 
naire , en  allant  de  la  gauche  vers  la  droite  : pour 
énoncer  les  chiffres  347000,  on  ne  dit  pas  trois  cens  . 
mille  quarante  mille  fept  mille,  mais  fimplemcnt 
trois  cens  quarante-fept  mille  ; parce  que  l’on  fup- 
pofe  que  la  dénomination  mille  affeéle  les  cens  & les  . 
dixaines  ainfi  que  les  unités.  ( £ ) 

Pour  mettre  en  chiffres  un  nombre  propofé  , par  . 
exemple,  trois  cens  quarante-im  deux  cens  I 
treize  mille  fix  cens  vingt-deux  , on  écrira  a’abord  I 
341,  puis  àla  droite  213  , enfin  622.  Cela  eft  clair 
par  ce  qui  précédé  ; car  puifqvie  tout  nombie  fc  di- 
vife  en  unités  , en  mille,  en  millions  , &c.  la  diffi-  ■ 
culié  l'eréduit  à exprimer  des  centaines , des  dixai- 
nes , & des  unités  d’unités , de  mille  de  millions,  ür, 
pour  exprimer  ces  centaines , ces  dixaines , il  n’y  a 
qu’à  mettre  d’abord  le  chiffre  qui  repréfentc  les  cen- 
taines , enluite  celui  qui  repreieme  les  dixaines,  ^ 
qui  fera  zéro  , s’il  n’y  a point  de  dixaines  , enfin  ce- 
lui qui  repréfente  les  unités.  Engénéral , on  voitque 
toute  la  difficulté  de  la  numération  le  réduit  à énoncer 
& à écrire  un  nombre  compoféde  trois  chiffres , en 
fc  louvenant  que  de  trois  en  trois  chiffres,  en  allant  \ 
de  droite  à gauche,  la  dénomination  change  ; que 
les  unités  deviennent  des  mille,  les  mille  des  mil- 
lions , ceux-ci  des  billions,  t&c.  ( O) 

Numér  ation  , f . f.  ( Commerce.  ) compte,  paye- 
ment aéluel  fait  en  deniers  comptans.  On  dit  en  ce 
fens  : la  numération  de  cette  lomme  a été  faite  en 
préfencc  d’arbitres , de  notaires.  Diclionnaire  de  Com- 
merce, 

NUMÉRIA  , ( Mythol.  ) divinité  qui  préfidoit  à 
l’art  de  compter  , arti  numerorum  ; mais  cette  divi- 
nité ne  fe  trouve  exifter  que  dans  les  écrits  de  faint 
Augiiftin.  (£>./.) 

NUMÉRIQUE  ou  NUMÉRAL,  z^].{Arithm.y 
ce  qui  a rapport  aux  nombres.  Nombre. 

Le  calcul  numérique  eft  celui  qui  fe  fert  des  nom- 
bres au  lieu  des  lettres  del’alphabet.  Foyei  Algebre 
& AniTHiMÉTIQUE. 

La  différence  numérique  eft  la  différence  qui  diftin* 
gue  un  individu  d’avec  un  autre. 

Ainfion  dit  d’une  chofe  qu’elle  eft  b même  qu’une 
autre  numériquement  y la  meme  numéro,  ou  la  inême 
rmmericé,  lorlqu’elle  eft  exaélement  la  meme  t|u’une 
autre  dans  le  lens  le  plus  étroit  qu’on  puill'e  donner 
à ctmnt.Chambers, 

Numérique,  (^Géométrie.)  exegefe  numérique, 
Foye^  Exegese. 

NUMERO,!,  m.  (^Commerce.')  terme  fort  ufité 
parmi  les  marchands,  négocians  manufaéUiriers  , 
fignifie  un  certain  nombre  ou  chiffre  qu’on  met  llir 
les  marchandifes  pour  les  pouvoir  diftinguer  plus 
facilement. 
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Dans  les  livres,  fa£lures,  & autres  écritures  mer- 
cantilles  , le  mot  numéro  s’exprime  en  abrégé  par 
cette  figure  N'^.  les  nombres  ou  chiffres  s’écrivent 
cnfuite  de  cette  maniéré,  N°.  i , N°,  5,  N°.  10, 
N".  50,  &c. 

On  Te  (ért  aulTi  du  terme  de  numéro  pour  faire  en-  - 
tendre  la  groffeur,  longueur,  largeur  St  qualité  de 
certaines  marchandifes  qu’il  l'eroit  difficile  d’expri- 
mer autrement  : ainfi  les  épingles  des  numéros  3 , 4, 
& 5 , font  les  plus  petites  de  toutes.  Celles  des  ««- 
meros  6, 7, 8, 9,  10,  11,  12,  13,  & 14,  augmen- 
tent inlénliblement  de  groffeur  & de  longueur  ; enfin 
les  numéros  16,  18,  & 20,  font  les  plus  fortes  de 
toutes , enforte  qu’un  marchand  qui  en  veut  avoir 
de  divcrfcs  fortes,  écrit  aux  fabriquans  qu’il  en  veut 
telle  ou  telle  quantité  de  tels  & tels  numéros,  & il 
eft  fervi  à fon  gré:  il  en  eft  de  même  des  rubans, 
galons,  padoues,  &c. 

C’cft  pareillement  avec  ces  numéros  que  l’on  mar- 
que les  cailfes , balles,  balots  , &e.  que  les  commif- 
fionnaires  envoyent  à leurs  comniettans  par  les 
voitures  publiques  ; on  écrit  pour  cet  effet  avec  de 
l’encre  une  efpece  de  plume  ou  pinceau  de  bois  , 
N'^.  I,  fur  la  première  balle  ou  caiffe,  N°.  2,  fur  la. 
fécondé  , & ainfi  de  fuite  quand  elles  font  pour  le 
même  marchand , ce  qu’on  marque  auffi  fur  la  lettre 
de  vomue. 

Numéro  defigne  affez  foiivent  dans  la  table  d’un 
regillre  la  page  fur  laquelle  quelque  fomme  eff  por- 
tée , ce  c|ui  cil  la  même  chofe  que  li  on  dïi'oïi,  fage 
, page  zo  , &c. 

Les  marchan.is  le  fervent  de  certains  numéros 
myflérieux  pour  lé  fouvenir  du  prix  des  marchan- 
dilés  fur  l’enveloppe  defquelles  ils  les  mettent. 

Marque. 

0(1  appelle  dans  le  commerce  livre  de  numéro^ 
une  forte  de  livre  que  les  marchands  tiennent  pour 
connoî;re  avec  facilité  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  leurs  m igafins , qui  en  fortent , ou  qui 
y font  afluellement.  Le  livre  des  numéros  eff  du 
nombre  de  ceux  qu’en  fait  de  parties  doubles  on 
nomme  livres  auxiliaires.  Voyez  Diclionn.  de  Comm. 
loin.  III  pag.  . 0 S^z. 

Le  numéro  cft  un  mot  en  ufage  dans  les  anciens 
auteurs  pour  fignifier  le  payement  d’une  fomme, 
par  exemple,  d’un  livre  en  un  certain  nombre  d’é- 
pices, comme  20  lois  : il  eff  oppofé  à libra  penfa. 
yoye^  Livre  Dicîionnaire  de  Chambers. 

NUMÉROTÉ,  adj.  ( Commerce.')  ce  qui  eff  mar- 
qué d’un  numéro,  Numéro. 

NUMEROTER,  V.  a£l.  ( Comm.  ) mettre  des 
numéros  fur  quelque  chofe,  marchandife,  balle, 
caiffe,  (S*c.  Voye^  Numéro. 

NUMICUS  ou  NUM.ICH/S , Ç Géog.  anc.~)  petit 
fleuve  qui  couloit  auprès  de  Lavinium.  Virgile  l’a 
immortalifé  clans  fon  Æneïde  , en  nous  affurant  que 
ce  fut  entre  le  Numicusik  le  Tibre  qu’Enée  prit  terre 
lorfqu’il  aborda  en  Italie  : liiez  ces  deux  vers , /.  F. 

7S)7' 

Qui  faltus  efl , Tiberîne  , Tuos  , facrumque  Numici 

Liecus  arant  Rutnlofque  exercenz  vomere  colles. 

En  effet,  ce  fleuve  couloit  aux  confins  desRutuIes: 
quelques-uns  le  nomment  à prélént  Rivo.  ( /.  ) 

N U M I D I E , ( Géog  anc.  ) en  latin  Numidia , 
grande  contrée  d'Afrique,  qui  eut  anciennement  le 
turc  de  royaume , mais  dont  les  bornes  étoient  diffé- 
rentes avant  la  guerre  de  Carthage  , de  ce  qu’elles 
^ turent  fous  les  premiers  empereurs  romains.  D’abord 
la  Numidie  comprenoit  deux  grandes  nations  , l’une 
connue  fous  le  nom  de  Numides  majfœfyliens , l’autre 
Ions  celui  de  Numides  majfy liens.  Les  pretniers  habi- 
toient  à l’occident,  les  autres  à l’orient.  Marius 
ayant  défait  Jusurtha,  la  NiimidU  tomba  fous  la 
J™.  XI. 
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pinffancedu  peuple  romain  pour-lors  fe  côn- 
tenta  de  la  donner  à d’autres  rois  ; mais  fous  JulcS- 
Céfar  les  deux  Nunùdks  furent  réduites  en  provin* 
ces  romaines.  La  Numidie  mnffylienne  fut  appeflée 
lîmplement  la  province  de  Numidie  ; & la  Numidit 
maffcefilyenne  ne  fut  plus  connue  que  fous  le  nom 
de  Mauritanie  céfarienne.  La  métropole  civile  de  la 
province  de  Numidie  étoit  Cirra , qui  eut  le  titre  de 
colonie  , & depuis  celui  colonie  confianùne. 

Maffiniffa,  roi  de  Numidie  , à qui  le  lénat  de 
Rome  donna  tout  ce  qu’il  avoit  conquis  en  Afrique, 
mérite  ici  quelques  lignes.  Il  remporta  une  vidloire 
en  perfonne  à l’âge  de  91  ans  contre  les  Carthagi- 
nois. 11  fit  la  guerre  jufqu'à  la  fin  de  les  jours , mon- 
tant à cheval  fans  telle  fans. aide.  Il  mourut  l’an 
de  Rome  636 , & laiffa  quarante-quatre  fils,  dont  le 
dernier  n’avoit  que  quatre  mois  : je  reviens  à mon 
fujet. 

La  Numidie  qui  faifoit  autrefois  partie  de  la  Lybie 
fur  la  côte  leprentrionale  d’Afrique,  & qui  s’éten- 
doit  du  nord  au  fud,  entre  la  Mauritanie  à i’oucft, 
& la  Bazacène  à l’eff  , eff  maintenant  une  partie  de 
la  Barbarie,  qui  contient  à-peu-près  le  royaume 
d’Alger,  & quelques  déleris  du  BÎédulgéride. 

On  fait  que  la  Numidie  devint,  lous  les  empereurs 
chrétiens , une  province  eccléfiaftique,  dans  laquelle 
il  fe  forma  un  grand  nombre  d’évêchés.  La  notice 
épifcopale  d’Afrique  vous  en  fournira  les  noms,  & 
même  ceux  des  évêques.  (Z>.  J.) 

Numidie,  marbre  de,(  Hijî.  nat.  ) mar* 
bre  très- dur  & fort  eftimé  des  anciens , mais  dont 
ils  ne  nous  ont  point  laiffé  de  def'criptions  : quel- 
ques auteurs  ont  cru  qu’il  étoit  jaune.  M.  H 11  le 
regarde  comme  un  maibre  bleuâtre  & d’une  feule 
couleur  : les  Romains  s’en  fervoient  pour  carreler 
les  édifices.  Il  prend  un  très-beau  poli,  quelquefois 
il  eff  traverfé  de  veines  blanches.  Nous  avons  en 
Europe  un  grand  nombre  de  marbres  qui  ont  tou- 
tes ces  qualités,  & qui  peuvent  fervir  aux  mêmes 
ufages  que  celui  que  les  Romains  failbient  venir  de 
Numidie,  ( — ) 

NUMISMALES,  pierres,  nat.  Minéral^ 
nom  donné  par  les  Natiiraliftes  à des  pierres  qui  ont 
une  forme  circulaire  & applatie  , qui  les  fait  reffem- 
bler  à de  la  monnoie;  on  les  nomme  en  latin  lapides 
numifmalcs , ou  num/ni  diabolici.  Il  y a lieu  de  croire 
que  ces  pierres  ne  font  autre  chofe  que  de  vraies 
pierres  lenticulaires.  Foye^  Lenticulaires, 

pierres. 

On  trouve  dans  la  Laponie  fuédoife  , près  du  fort 
de  Brattensborg  , dans  une  ville  appellee  /vo«,  des 
petites  pierres  en  forme  de  monnoie,  &L  que  l’on 
nomme  pour  cette  raif'on  numnn  Bratten^burgici  ; ces 
pierres  numifmales  ont  cela  de  pariiculier,  qu’elles 
montrent  à leur  furface  une  figure  affez  fémblable 
à une  tête  de  mort.  M.  Stolbæus  les  appelle  njîracites 
numifmatid  ; il  a publié  à leur  lujet  une  differtarion 
en  1732,  imprimée  à Lunden  , Londini  Gothorum; 
cet  auteur  croit  que  c’eff  une  coquille  d’huitre  para- 
fite  très -petite,  qui  a même  conlérvé  fa  naiure  de 
coquille,  qui  a été  pétrifiée , minimus 

parajîticus.  Cette  coquille  adhéroit  à une  huitre  plus 
grande,  dont  elle  tiroit  fa  nourriture  par  trois  ou- 
vertures, qui  lui  donnent  cette  relfemblance  impar- 
faite qu’on  y voit  avec  la  figure  d’une  tête  de  mort. 
Foye:^  Acla  liueraria  & feient.  Juccica  , anno  I/J/. 

^ NUMISMATIQUE,  Art,  c’eft  la  fcience  des 
médailles.  Foye:^  U mot  Médaille.  Il  nous  fuffit 
d’obferver  en  paffant  que  cette  fcience,  après  avoir 
fait  comme  les  autres,  de  grands  progrès  dans  le 
dernier  fiecle,  s’eft  encore  perfeètionnée  depuis  60 
ans,  non  - feulement  pour  les  chofes,  mais  pour  le 
goût,  Il  eff  aifé  de  remarquer  combien  nos  moder- 
N n ij 
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ncs  ont  découvert  de  niyfteres , qui  avoîent  échapés 
aux  premiers  auteurs  qui  déchiffrèrent  VArc  numif- 
■matique.  Quelque  obligation  qu’on  ait  à ceux  qui 
ont  rompu  la  glace , il  n’y  a point  de  comparailon 
entre  les  lumières  que  nous  ont  donné  fur  ce  fujet , 
Nonnius , Hufius  , Erizzo,  Strada,  Hemmelarius  , 
Occo,  Vico,  Paruta  & leurs  femblables,  avec  ce 
que  nous  ont  appris , Mezabarba  , Patin  , Vaillant , 
Morel , le  pere  Hardouin , Spanheim , Bellori , Buo- 
iiarotti,  Béger , Haym,  de  Boze  , & quelques  autres 
modernes , qui  ont  apporté  dans  l’explication  des 
médailles  toute  l’érudition  & l’exaélitude  qu’on  peut 
defirer  d’excellens  antiquaires.  (Z>.  /.  ) 

NUMISMATOGRAPHIE,f.  mot  grec, 

qui  fignifîe  la  defcriplion  & la  connoiffance  des 
médailles  & des  monnoies  antiques,  loitd’or,  foit 
d’argent,  foit  de  cuivre.  yoye\  Médaille  & Mon- 
WOIE. 

Fulvius  OrJînuSj  Ant.  Augufîlnus  y évêque  de  Sar- 
ragolfe , Erizzo , noble  vénitien , & Occo , ont  beau- 
coup reulli  dans  la  Numifmatographie  ; plufieurs  au- 
teurs modernes  ont  pareillement  travaillé  fur  cette 
matière  avec  fuccès,  entre  autres  les  deux  Mezza- 
barbes  , Patin,  Spanheim  , Hardouin , Morel,  Vail- 
lant, Joubcrt,  Baudelot,  Beger,  de  Valois , meffieurs 
de  Bofe  , de  la  Baffie  ; & parmi  les  Anglois  Evelyn. 

NUMISTRO,  ou  NUMESTRO,  anc.) 

ville  d’Italie  chez  lesBrutiens,  dans  les  terres  félon 
Ptoloniée,  liv.  II I.  chap.j,  quelques-uns  croient 
que  c’ell  aujourd’hui  {D.  /.) 

NUMMI  BRATENSBURGICI.  ÜanïcU 

NumisMALES  , pierres, 

NuMMI  DIABOLICI.  Voyt^  CartiiU  NuMISMA- 
I.ES  & Lenticulaires. 

NUMMULAIRE , f.  f.  ( Botan.  ) c’eft  l’efpece  de 
lyfimachie,  nommée  par  Tournefort , lyfmachia 
humifufayfoUo  rotundiore  yjlore  luteo.J . R.  H.  Sa  ra- 
cine eff  traçante , même  bbreufe;  elle  pouffe  plu- 
fieurs  liges  longues,  grêles,  anguleufes,  & ram- 
pantes à terre;  les  feuilles  font  oppofécs  deux-à- 
deux,  arrondies , un  peu  crêpées,  veries-jaunâtres , 
d’une  faveur  acidulé  & aftringente.  Des  aiffelles 
des  feuilles  fortent  des  grandes  fleurs  jaunes,  for- 
mées en  rofette  , d’une  feule  piece , pointues , atta- 
chées à des  pédicules  courts  ; dans  quelques  ra- 
meaux on  obferve  trois  feuilles  , & autant  de  fleurs 
à chaque  noeud.  Quand  les  fleurs  font  tombées  , il 
leur  fuccede  de  petits  fruits  fphériques,  qui  renfer- 
ment des  femences  fort  menues , & à peine  vifibles. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides , le  long  des 
foffés,  le  courant  des  eaux.  Elle  fleurit  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqiies  bien  avant  dans  l’été.  On  re- 
marque qu’elle  s’élève  plus  ou  moins,  fuivant  les 
terres  qui  lui  font  favorables,  & que  celle  qui  fe 
trouve  dans  les  jardins  croît  plus  grande  que  celle 
des  champs. 

Les  feuilles  de  nummulalre  font  aigrelettes,  ftyptl- 
ques,  &rougiffent  beaucoup  le  papier  bleu.  L’acide 
dont  elles  abondent,  y produit  avec  la  terre  un  fel 
alumineux  enveloppé  d’un  peu  d’huile , ce  qui  rend 
cette  plante  aftringente  & vulnéraire  ; on  s’en  fert 
intérieurement  & extérieurement.  (Z>,  /.  ) 

NuMMULAIRE,  herbe  aux  ECUS,  {M.al.mèd?) 
cette  plante  que  les  Botaniftes  ont  auffi  appellée  un- 
timorbidy  herbe  à cent  maux,  à caufe  des  grandes 
propriétés  qu’ils  lui  ont  attribuées,  eft  pourtant  fort 
peu  ufilée  en  Médecine  ; c’eft  une  de  celles  fur 
l’éloge  defquelles  un  auteur  très- moderne  de  ma- 
tière médicale,  le  continuateur  de  Geoffroi,  a été  le 
plus  fobre , quoiqu’il  ait  bien  noté  ce  nom  de  centi- 
& l’origine  de  ce  nom.  Voici  en  fubftance 
ce  qu’il  en  dit  ; « Vherbe  aux  écus  eft  très-aftringente 
» & très-vulnéraire,  très  propre  pour  arrêter  toute 

forte  de  flux  de  fang  ô£  les  fleurs-blanches , & pour 
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M-confollder  les  playes  intérieures,  les  uteeres  du 
w poumon  , les  playes  & ulcérés  de  l’extérieur». 
Camerarius  afl'ure  qu’elle  eft  bonne  contre  le  feor- 
but,  bouillie  avec  le  lait.  Tragus  la  confeille  bouil- 
lie avec  du  vin  & du  miel  dans  les  ulcérés  du  pou- 
mon ; & dans  du  lait , contre  la  dyffenterie  & les 
fleurs -blanches.  Mathiole,  Schroder,  Ettmuller  & 
Rai  affurent  qu’elle  guérit  les  defeentes  des  petits 
enfans , étant  appliquée  extérieurement,  & prife 
en  poudre  intérieurement  à la  dofe  d’un  fcrupiile 
dans  une  cueillerée  de  lait  ou  de  bouillie  , une  fois 
le  jour,  en  continuant  pendant  quelque  tems  : le 
fuc  de  cette  plante  entre  dans  l’emplâtre  oppodel- 
toch.  (i) 

NUMMULARIUS y {.  m.  ce  mot  délt- 

gnoit  chez  les  Romains,  non-feulement  un  banquier 
ou  une  perfonne  qui  commerçoit  en  banque , mais 
encore  celui  qui  apprécioit  la  valeur  des  efpcces, 
luivant  leur  poids  & leur  titre.  (Z?./.) 

NUMMUS  ou  NU  MC/S , ( artc.  ) étoit  chez 

les  Romains  le  nom  d’une  piece  de  raonnoie , autre- 
ment nommée  fejîenius.  Sesterce. 

On  l’appelloii  auffi  quelquefois  nummus fejîeriîusi 
J/icem  rnUlia  nummum , 6l  decem  millia  fejlertium  , lî- 
gnifioient  chez  les  Romains  la  même  fomme  : le 
petit  fcfterce  , & par  conféquent  le/î«;;i/«ür,  valoir 
deux  fols  6c  demi  de  notre  monnoie.  MoNr 

noie. 

Nl/NCIATIO  y ( Littir.  ) ce  mot  latin  veut  dire 
en  général,  l’aftion  d’annoncer  une  chofe  ; mais  il 
defignoit  particulièrement  chez  les  Romains  k dé- 
claration d’un  augure  fur  ce  qu’il  avoit  obfervé 
dans  les  aufpices.  Le  rapport  des  mauvais  préfages 
parles  augures  fe  nommoit  obnunciatïo  y ^ 
ron  nous  apprend  que  le  tribun  du  peuple  fît  une 
loi  qui  défendoit  d’acquiefeer  aux  aufpices  aux 
augures  ,&  de  pronoftiquer  des  malheurs  futurs, 
obniiuciare,  pour  rompre  les  affemblées  & les  réfo- 
lutions  qu’on  y pourroit  prendre.  ( Z?.  /.  ) 

NUNCUPATIF  , adj.  terme  de  Jurifprudence  , qui 
ne  fedit  qu’en  parlant  d’un  teftament.  Or  un  tefta- 
ment  nuncupatif  Juftinien  appelle  ajpaipoi' 
en  y voluntAtem  nonferiptam  , étoit  celui  par  lequel 
le  teftateur  nommoit  feulement  de  vive  voix  l’héri- 
tier qu’il  vouloii  inftituer,  & les  légataires  à qui  il 
faifoit  des  largeffes , & cela  en  préfence  de  fept 
témoins  convoqués  pour  cet  effet  ; fi  le  teflateur 
étoit  aveugle,  il  falloit  un  huitième  témoin,  ou  un 
notaire  qui  rédigeât  par  écrit  la  volonté  du  tefta- 
teur. 

Le  teftament  nuncupatlf  n’cft  ufité  qu’en  pays  de 
droit  écrit , où  il  eft  tenu  pour  bon  ; mais  en  pays 
coutumier  il  eft  rejetté , à-moins  qu’il  ne  foit  tefta- 
ment militaire.  Voye^  Testament. 

NUNDINAL,  ) c’eft  le  nom  que 

donnoient  les  Romains  aux  huit  premières  lettres 
(le  l’alphabet , dont  ils  faifoient  ufage  dans  leur  ca* 
lendrier.  Lettre. 

La  fuite  des  lettres  A, B,  C,  D,  E,F,  G, H, 
y étoit  écrite  difpofée  en  colonne  ,&  répétée  fuc- 
ceffivement  depuis  le  premier  jour  de  l’année  juf- 
qu’au  dernier.  Une  de  ces  lettres  marquolt  les  jours 
de  marché  ou  d’affemblée  qu’on  appelloît  nundinm 
quajt  novem  dies  , parce  qu’il  revenoit  tous  les  neuf 
jours. 

Le  peuple  de  la  campagne , après  avoir  travaillé 
huit  jours  de  fuite,  venoit  à la  ville  le  neuvième 
jour  pour  vendre  fes  denrées  , 6c  pour  s’inftruire 
de  ce  qui  avoit  rapport , foit  à la  religion  , foie  au  ' 
gouvernement. 

Lorfque  le  jour  nundinal  tomboit , par  exemple , 
fur  la  lettre  A,  il  arrivoit  le  i , le  9 , le  17  , & le  25 
de  Janvier , & ainû  de  fuite  de  neuf  jours  en  neuf 
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jours , & la  lettre  D étoit  pour  l’année  fulvante  la 
lettre  nundinaU. 

Ces  lettres  nundinaUs  ont  une  grande  relTem- 
blance  avec  nos  lettres  dominicales,  à cette  diffé- 
rence près  que  celles-ci  reviennent  tous  les  huit 
jours.  LETTRE  DOMINICALE. 

NUNNA,  (^ToiUrie  toile  blanche  delà 

Chine  , dont  il  fe  fait  un  négoce  confidérable  au 
Japon. 

NUPTIAL',  adj.  {Gramm.  ) qui  eft  relatif  au  ma- 
riage ; on  dit  la  bénédiélion  nuptiale , le  lit  nuptial  ; 
la  robe  nuptiale^  la  chambre  nuptiale. 

Nuptiale,  bénidiclion,  (^Droic nat.')  cette  cou- 
tume, ou  cette  cérémonie,  eff  établie  par  les  lois 
civiles  , parce  qu’elle  eft  très-honnête  & très-con- 
venable ; mais  elle  n’eft  point  néceffaire  pour  le  droit 
naturel  dans  le  mariage,  parce  que  la  propriété  palTe 
d’une  perfonne  à l’autre, par  le  leul  confentement  de 
celui  qui  la  transféré  & de  celui  qui  la  reçoit.  Il  y a 
plus,  cette  loi  humaine  a fon  mauvais  côté  , je  veux 
dire  l’abus  qu’on  en  a fait  pour  s’a ffujettir  les  hommes; 
cependant  ellle  a fon  bon  coté  qui  lemble  devoir  l’em- 
porter dans  l’état  où  font  les  choies.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  Chrétiens  ont  emprunté  cet  ulage  de  Juifs,  qui 
l’obfervoieni  eux-mëmes  comme  venue  des  anciens 
patriarches,  plutôt  que  comme  preferite  par  la  loi 
de  Moife  : voyez  les  preuves  qu’en  donne  Grotius 
dans  Ion  Commentaire  lur  Math,  c.j.v.  i8.  & pour 
ne  pas  nous  étendre  plus  au  long  à ce  fujet , voyez 
fur  l’origine  & les  progrès  de  cette  coutume  Selden, 
de  uxore  hebr.  lib.  II.  cap.  xij . & xxviij.  comme 
î’.ufli  les  Antiquités  eccléfiaftiques  de  M.  Bingham  , 
Uv.  XXII.  chap.  iv.  mais  fur-tout  le  Jus  ecclefiajîicum 
Prouflantium  de  M.  Bohmer,  lib.  If^ . tii.  III.  § 4. 

O feq.  {D.  J.  ) 

NUQUE  , f.  f.  (^Anatomie.')  la  nuque ^ ou  la  partie 
poftérieure  du  cou,  garnie  ordinairement  de  che- 
veux courts  & fins , ce  qui  a peut-être  donné  occa- 
fion  aux  Anglois  de  nommer  cette  partie  du  cou  la 
nappe.  Voye\^  Cou. 

NUR,  ( Gia§.  ) ville  d’Afie  dans  le  Zagatai , en- 
tre Samarcande  & Bacare  , prefque  à égalé  diftance 
des  deux  villes.  Long.  85. 2,0.  lat.  2^,  7.5.  {D,],') 
NUREMBERG , ou  NUREMBERG  , {Géograp.') 
ville  impériale  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie , dont  elle  eft  la  capitale. 

Laiflbns-là  les  faits  qui  regardent  l’antiquité  de 
fon  origine  ; ce  n’eft  point  des  Nérons  que  cette 
ville  tire  fon  nom  , mais  plutôt  des  Noriqiies  dont 
elle  a été  la  métropole.  Elle  reçut  la  religion  chré- 
tienne fous  le  régné  de  Charlemagne , & elle  tut  fou- 
mife  immédiatement  à l’empire  par  l’empereur  Louis 
III.  Ce  fut  à Nuremberg (\\7c(q  tint,  fous  Othon  I.  la 
première  diete  de  l’Empire , en  l’année  938  , fous  le 
régné  de  Charles  IV.  c’eft-à-dire,  au  milieu  du  xiv. 
fiecle  ; cette  ville  reçut  les  accroiffemens  qui  la  ren- 
dirent à-peu-près  telle  qu’elle  eft,  hormis  l’univerfité, 
qui  fut  érigée  en  163  x.  Son  domaine  eft  confidéra- 
ble : auftipaie-t-elle  pour  fon  mois  romain  1480  flo- 
rins en  argent.  Son  gouvernement  eft  très-fage  , & 
fes  magiftrats  travaillent  à y faire  fleurir  le  commer- 
ce , les  fciences  & les  arts.  On  y voit  un  arfenal 
bien  fourni,  une  riche  bibliothèque  & un  obfervatoi- 
re.  Il  y a plufieurs  manufaftures  d’étoffes  , & on  y 
travaille  beaucoup  & très-artiftement , en  montres, 
en  ouvrages  de  cuivre  , & en  clinquaillcrie.  On  y 
profeffe  la  religion  luthérienne,  & les  autres  y font 
tolérées. 

Nurembergd^  fituée  dans  un  tertein  fabloneux  fur 
le  Fignitz , qui  la  coupe  en  deux  parties , à xo  lieues 
N.  O. de Ratisbonne,  34  N.  O.  de  Munich,  14 N. 
d’Augsbourg,  100  N.  O,  de  Vienne,  & à 150E.de 
Paris.  Long.  7.8.  44.  lat,  4^.  ai.  ou  plutôt  la  diffé- 
rence des  méridiens  entre  Paris  & Nuremberg  eft  de 
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7'/K  dont  Nuremberg  eft  plus  oriental  que  Pa* 
ris. 

Comme  cette  ville  a toujours  encouragé  les  fcieil- 
CCS , il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  ait  produit  plufieurs 
gens  de  lettres.  Je  nommerai  feulement  les  princi- 
paux. 

BeJler(BaJiW)  eft  connu  des  Botanlftes  par  le  ma- 
gnifique ouvrage  intitulé  horius  Eyjîettnjïs , Norib* 
1613.  4.  vol.  in-fol.  chariâ  maximâ.  Son  parent  Mi- 
chael Rupert  Beller  étudia  i’Anatomie  , & mourut 
en  1661  a 54  ans.  Ce  dernier  a mis  aujour^<2^o/»/ry- 
lacium  rtrum  naturce.  Lipf.  iy\(>  infol. 

Camerariiis  (^Joaclihii^  s’attacha  à l’étude  de  la  Mé- 
decine & de  la  Botanique , & publia  quelques  ou- 
vrages en  ce  genre.  Il  eft  mort  en  1 598  à 64  ans. 

Crellius  (Jean')  mort  à Cracovie  en  1631  à l’âge 
de  4x  ans  , a été  le  plus  habile  & le  plus  grand  dé- 
fenfeur  du  focianianifme.Tous  fes  ouvrages  font  ex- 
trêmement recherchés. 

Zfj«yàc/ti,cordonnier,fe  mit  à la  tête  de  la  confré- 
rie des  poètes  artifans  d’Allemagne,  & publia  plu- 
fieurs volumes  de  vers  de  fa  façon  ; mais  il  n’avoit 
pas  , comme  M.  Adam , le  génie  poétique. 

Hoel^tin  {^Jèrimit')  profeffeur  en  grec  à Leyde 
fucceda  à Voflius  , & traduifit  Apollonius  de  Rho- 
des. L’édition  eft  de  1641.  Lugd.  bat.  ex  officinâ  EU 
qtvirianà.  M.  Ménage  n’en  parle  pas  avantageufe-, 
ment.  Il  mourut  en  1641. 

OJiander  a fait  plufieurs  ouvrages  théologî- 
ques.  Il  mourut  en  1604,  âgé  de  70  ans.  Tous  les 
Üfianders  fe  font  diftingués  en  ce  genre. 

Wagenfeil  ( Jean  Chrtfoflome  ) devint  profeffeur  en 
hiftoire, en  droit ,&  en  langues  orientales  à Altorf, 
où  il  mourut , en  1705  , à ans.  On  recherche  en- 
core fon  ouvrage  intitulé  tela  ignea  fatance  , x vol. 
in-4^. 

Walther  (Z>  Michel")  prédicateur  , a publié  dans 
le  dernier  fiecle  quelques  ouvrages  latins  fur  la  théo- 
logie. II  mourut  en  1661  à 69  ans. 

Entre  les  artiftes  de  Nuremberg  , on  peut  nommer 
Pens  & Cart  (^Pierre).  J'ai  parlé  de  Pens  au  mot  Gra. 
VEUR.  Cart  fe  diftingua  dans  l’Architeâure  : U bâ- 
tit , en  1 597,  le  pont  de  pierre  qu’on  voit  à Nurem- 
berg fur  la  Pénitz.  C’eft  un  pont  d’une  feule  arcade  , 
qui , d’une  bafe  à l’autre  porte  97  piés  d’étendue  , 
13  feulement  d’élévation  , & 50  de  largeur.  (/?./.) 

Nuremberg,  emplâtre  de  (^Pharmacie.)  pre- 
nez minium  demi-livre  , huile  rofat , ou  plutôt  huile 
d’olive  pure  10  onces,  cire  jaune  une  livre,  cam- 
phre & fuif  de  cerf,  de  chacun  fix  dragmes.  Faites 
avec  fufiifante  quantité  d’eau  commune  aux  emplâ- 
tres , félon  l’art. 

Cet  emplâtre  eft  très-bon , parce  qu’il  eft  très- 
fimple.  Il  eft  tout  auffi  contentif,  tout  auffi  agluii- 
natif,tout  auffi  émollient,  tout  auffi  réfolutif,  tout 
auffi  defficatif  que  l’emplâtre  le  plus  compolé  ; n’é- 
toit  le  camphre , qui , s’il  conferve  fon  aftivitc  dans 
ce  mélange,  peut  rendre  l’emploi  de  cet  emplâtre 
fufpeft  dans  les  cas  de  grande  inflammation  ; l’em- 
plâtre de  Nuremberg  pourroit  tenir  lieu  dans  la  prati- 
que de  tous  les  emplâtres.  Peut-être  même  l’excep- 
lion  du  cas  d’inflammation  exquife  ne  lui  ôte-t-elle 
pas  runiverfalitc  ; car  dans  ce  cas , le  mieux  eft  de 
n’appliquer  aucun  emplâtre.  (^) 

NURSA,  {Gèog.ancJ)  ville  d’Italie  dans  le  Pié- 
mont. Virgile , Enéïd.  l.  PII.  verf.  744.  la  furnomme 
Montofa.  (Z).  /. ) 

NURSCIA,  {Mytholog.)  divinité  autrefois  ado- 
rée par  un  peuple  du  voifinage  de  Rome  , appeilé 
les  Volfiniens.  On  croit  que  c’eft  la  fortune  qu’ils 
adoroient  fous  ce  nom. 

NUSCO , ( Giog.  ) petit  ville  d’Italie  au  royaume 
de  Naples  , dans  la  principauté  ultérieure  , au  pié 
d’une  montagne,  à 6 lieues  au  S.  £.  de  Bénevent , 
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avec  un  évêché  fufFragant  de  Salerne.  Long,  jz,  40, 
lai.  40.  Si.  (^D.  J. 

NUTATION,  (^Botan.')  dlreftion  de  la  plante  du 
côté  du  folcil. 

Le  foleil  par  fon  a£Hon  fur  la  furface  fupérleure 
des  feuilles,  change  fouvent  leur  diredlion,&  les  dé- 
termine à fe  tourner  de  fon  coté  : c’eft  ce  mouvement 
connu  des  Phyficiens  , qu’ils  ont  nommé  la  nutation 
des  plantes. 

Cette  nutation  eft  beaucoup  plus  fenfible  dans  les 
feuilles  des  herbes  , que  dans  celle  des  arbres.  M. 
Bonnet  a obfervé  que  celle  de  la  grande  & de  la  pe- 
tite mauve  , celle  du  trèfle  , 6c  de  l’atriplex  , fui- 
vent , en  quelque  maniéré , le  cours  du  foleil  : au 
matin , leurs  feuilles  regardent  le  levant.  Vers  le  mi- 
di , & vers  le  foir  le  couchant.  Pendant  que  le  fo- 
leil demeure  fous  Phorifon  , & dans  des  tems  cou- 
verts ou  pluvieux,Ies  feuilles  des  plantes  qu’on  vient 
de  nommer,  fe  difpofent  horifontalement , & pré- 
fentent  leur  furface  inférieure  à la  terre.  Les  phéno- 
mènes du  tournefol , n’ont  donc  rien  de  particulier, 
& prefque  toutes  les  plantes  herbacées  deviendront 
des  tournefols  pour  l’obfervateur , qui  fait  les  fuivre 
avec  attention.  Les  feuilles  de  la  plupart  des  plan- 
tes ligneufes  ont  trop  de  roideur  pour  fe  prêter  aufli 
facilement  à toutes  les  impreflions  du  foleil;  elle  s’y 
prêtent  cependant  affez  fouvent , & l’on  ne  manque 
pas  d’obfervation  en  ce  genre.  Quelquefois  même 
la  plante  s’incline  vers  le  foleil,  6c  en  fuit  les  mou- 
vemens.  (/?.  /.) 

Nutations  , fe  dit  en  Ajironomie  , d’une  efpece 
de  mouvement  qu’on  oblèrve  dans  Taxe  de  la 
terre  , en  vertu  duquel  il  s’incline  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  à l’écliptique.  i 

La  nutation  de  l’axe  de  la  terre  vient  de  la  figure 
de  cette  planete,  qui  n’eft  par  exaâement  fphéri- 
que  , & fur  laquelle  l’aftion  de  la  lune  & du  foleil 
eft  un  peu  differente , félon  les  fituations  où  ces  deux 
aftres  l'ont  par  rapport  à nous.  Car  la  terre  n’étant 
pas  un  globe  parfait , la  force  qui  réfulte  de  l’aélion 
de  la  lune  6c  du  foleil  fur  elle , ne  paffe  pas  toujours 
exaftement  par  le  centre  de  gravité  de  la  terre  , 6c 
par  conféqueni  elle  doit  produire  dans  fon  axe  un 
petit  mouvement  de  rotation. 

M.  Bradley  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  mou- 
vement , en  1 747 , qu’il  a trouvé  fuivre  à-peu-près 
la  révolution  des  nœuds  de  la  lurte.  J’ai  démontré, 
en  1749  , dans  mes  recherches  fur  la  précejjîon  des  équi- 
noxes^ que  ce  phénomène  eft  en  effet  une  fuite  du 
fyfteme  newtonien.  Voyei  Précession  & Equi- 
noxe. 

M.  Bradley,  par  fesobfervations, détermine laWd. 
tionàt  l’axe  de  la  terre  de  1 8".  en  tout, 6c  cette  nuta- 
tion le  fait  dans  le  même  tems  que  la  révolution  des 
nœuds  de  la  lune  ; aufli  ai  je  trouvé  par  la  théorie, 
que  cette  nutation  doit  fe  faire  de  la  forte , ÔC  qu’elle 
dépend  prefque  entièrement  de  l’aâion  de  la  lune , 6c 
de  la  pofiiion  de  fon  orbite.  Cette  nutation  produit 
en  même  tems  dans  la  précefllon  des  équinoxes  une 
petite  équation  , qui  dépend  aufli  de  la  lune  & de  la 
pofiiion  de  fes  nœuds,  Précession  6*  Equi- 
noxes ; 6c  comme  la  nutation  vient  prefque  uni- 
quement de  la  lune,  au  lieu  que  la  préceflîon  vient 
de  la  lune  6c  du  foleil  ; on  tire  de-là  une  méthode 
pour  déterminer  la  maffe  de  la  lune.  Voye^  Lune 
jnesreLhtrchesfurla  prècejfion  des  équinoxes,  fqye^aufli 
la  fécondé  partie  de  mes  recherches  fur  U fyjîème  du 
monde , art.  j 02  , où  j’ai  prouvé  que  M.  Bradley  eft 
bien  fondé  à croire  fes  obfervations  de  la  nutation 
exaûes,  à 1".  près  tout-au-plus.  (O) 

NUTRITION  , f.  f.  (^Econom,  animf  , nu- 
tritio  , nutricatio.  C’eft  la  fonftion  du  corps  vivant , 
par  laquelle  les  parties  qui  le  compofent  étant  con- 
linuellemeni  fufçeptibles  d’être  enlevées  les  unes  ou 
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les  antres , 8c  étant  féparées  peu-à-peu  du  tout  par 
1 aclion  de  la  vie  , font  renouvellées  & réparées  par 
cette  même  aâion  ; enforte  que  la  reftitution  qui 
s’en  fait  par  une  fufeeption  intérieure  des  parties 
des  alimens , qui  font  analogues  à celles 4jui  forment 
les  élemens  de  l’organifation  , 6c  ceux  des  humeurs 
qu’elle  renferme  , eft  entièrement  proportionnée 
dans  l’état  de  fanté , à la  déperdition  qui  s’eft  faite , 
de  ces  élemens,  foit  pour  la  quantité,  foit  pour  la 
qualité  8i  pour  la  promptitude  avec  laquelle  s’exé- 
cute cette  réparation. 

La  nutrition  n’eft , par  conféquent , pas  autre  chofe 
que  la  confervation  complette  do  corps  animal  dans 
toutes  fes  parties  par  rapport  à la  confiftancc  & au 
volume  qu’elles  doivent  avoir  naturellement  pour 
l’exercice  de  leurs  fonftîons  refpeûives. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  parties  folides  6c 
de  parties  fluides  : celles-ci  font  les  plus  abondan- 
tes , comme  on  peut  en  juger  1°.  par  l'origine  de  la 
matière  de  la  nourriture  , qui  vient  des  alimens  ré- 
duits à l’état  de  fluidité  , qui  eft  la  feule  forme  fous 
laquelle  ils  peuvent  pénétrer  dans  le  tilTu  des  parties 
où  fe  fait  la  nutrition  : 2°.  par  la  quantité  du  fang  6c 
de  la  maffe  des  humeurs.  Voye^^  Sang,  Humeur. 
3®.  Par  le  rapport  que  l’on  trouve  entre  la  capacité 
des  vaiffeaux  & les  fluides  qui  y font  contenus.  Voye^^ 
Vaisseau.  4®.  par  les  injeûions  dans  les  cadavres. 
Injection  Anat.  5®.  par  le  peu  de  poids  au- 
quel eft  réduit  le  corps  humain  privé  de  fes  fluides, 
l’effet  de  plufieurs  fortes  de  maladie.  6®.  par  la  dif- 
tillation  chimique,  ou  par  le  defféchement  des  corps 
morts.  yoyeiSoL\DE,PhyJiol.^\B'^EjEcon.  anim, 
&c. 

On  conçoit  aifément  que , puifqu’il  fe  fait , dans 
tous  les  corps  inanimés , même  les  plus  folides  6c  les 
plus  brutes  , une  diflîpation  continuelle  de  leurs  par- 
ties , par  la  feule  aûion  de  la  matière  ignée  , dont 
ils  font  tous  pénétrés , à plus  forte  raifon , une  pa- 
reille difTipation  doit- elle  avoir  lieu  6c  d’une  maniéré 
bien  plus  confidérable , dans  les  corps  qui , outre 
cette  caufe  commune  , font  doués  d’un  principe  de 
mouvement , qui  tend  auflî  fans  ceffe  à détruire  l’af- 
femblagedes  parties  qui  forment  les  corps  organifés; 
mais  ce  font  furtout  les  fluides  contenus  dans  les  or- 
ganes, ceux  qui  font  aqueux  principalement,  qui 
font  le  plus  promptement  emportés  par  l’effet  de  la 
chaleur  animale , 6c  du  mouvement  des  humeurs.  La 
tranfpiration  fenfible  qui  fe  fait  par  les  tégumens  8c 
par  les  poumons  eft  au  moins  de  trois  à quatre  livres 
par  jour  Transpiration)  ; 6c  les  parties 

les  plus  groflieres  de  nos  fluides,les  plus  difpofées  à 
la  coagulation  par  l’eftét  du  repos  6c  du  froid , font 
continuellement  portées  à fe  diflbuclre  par  le  moii- 
ment  animal  ôc  la  chaleur  vitale  , portée  à 96  de- 
grés du  thermomètre  de  Farenheit , qui  eft  la  mefiire 
ordinaire  de  celle  de  l’homme  dans  l’état  de  fanté  ; 
effet  du  frottement  des  globules  des  humeurs  , con- 
tre les  parois  des  vaiffeaux  6c  de  ces  mêmes  globu- 
les entr’eux  (voyei  Chaleur  animale)  jufqu’à 
ce  qu’ils  parviennent  à s’atténuer,  à fe  divifer , à fe 
volaiilifer.  yoyei  Mouvement,  Phyfiolog.  Cir- 
culation, Putréfaction. 

On  doit  obfervcr , par  rapport  à la  diflîpation  du 
fluide  animal , que  l’urine  elle-même  en  fait  une 
grande  partie  , parce  qu’elle  n’eft  pas  feulement 
compofée  des  parties  aqueufes  de  la  boiffon  ou  des 
parties  extrémenticielles  des  alimens  : il  s’y  trouve 
encore  beaucoup  des  humeurs  de  l’animal, puifqu’elle 
a tant  de  diipofitionà  fe  pourrir,  à devenir  alkaline, 

6c  qu’elle  contient  des  parties  huileufes  , fpiritueu- 
fes , volatiles  ; on  peut  ajouter  encore  que  , par  la 
voie  des  felles,  il  fort  aufli  chaque  jour  ordinaire- 
ment de  la  bile  6c  du  différent  fuc  inteftinal  cxcré: 
meniiciel  à la  quanfttg  plujlevirs  onces. 
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Toutes  ces  différentes  fortes  de  diflîpatîon  des 
fluides  du  corps  animal  Ibni  fufîilamment  prouvées 
par  rinfpcélion  , par  la  pondération  & par  les  effets 
de  l’exercice,  du  travail  exce/ÎIf,  par  ceux  de  la  fiè- 
vre , des  purgatifs  Se  de  toutes  les  évacuations  ar- 
tificielles , qui  produilént  une  diminution  conlidéra- 
blc  du  poids  du  corps  , par  la  maigreur  & le  def- 
féchement , qui  font  les  fuites  de  ces  déperditions 
cxceflives. 

Ainfi  , la  diffipatlon  continuelle  des  fluides  du 
corps  vivant  étant  luffifamment  établie  , il  s’agit  à 
prélént  d’examiner  celle  des  parties  fbiides  ; elle  fe 
démontre  facilement  par  les  caui'es  r en  effet,  les  co- 
lonnes du  fang  , c’eft-à-dire  , de  celui  de  nos  flui- 
des qui  eft  mùavec  le  plus  de  force  & de  vîteffe, étant 
par  l’aftiondu  cœur,  pouffées  avec  impétuofité  con- 
tre les  courbures  , les  angles  des  vaiffeaux  , Sc  les 
points  de  retréciffement  de  leur  cavité, contre  ceux 
de  réparation  entre  leurs  ramifications,  en  écartent 
les  tuniques,  les  redreffent,  les  alongcnt  & les  met- 
tent dans  un  état  de  dilfraffiiité  , qui  ne  celTe  avec 
tous  les  autres  effets  qui  s’eniuivent,  que  lorfque  la 
force  de  l’impulfion  ceffe  clle-incme  , 6c  que  la  force 
d ’élatticité  des  fibres  reprend  le  deffus  & les  remet 
dans  l’état  de  flexion  qui  leur  eft  naturel  ; ce  qui 
produit  des  efforts  alternatifs  qui  fe  répètent  environ 
cent  mille  fois  par  jour,  deferoient  iutîifans  par  les 
frottemens  qui  s’enfuivent  pour  ufer  des  machines 
de  bois  ircs-dur , 6c  même  de  métal. 

Ainfi,  il  ne  doit  pas  paroître  furprenant  qu’il  fe 
farte  une  déperdition  de  parties  dans  les  organes  du 
corps  humain  , qui  ne  font  compofes  que  d’une  ter- 
re friable  , dont  les  particules  ne  font  unies  cnir’cl- 
Ics  que  par  la  feule  force  de  cohéfion  dont  elles  font 
clouées , comme  le  prouve  la  combiiftion  des  os , & 
même  celle  des  cheveux , & fans  perdre  leur  tonne  ; 
& par  la  matiercmucide  vifqueufe , qui  entre  dans 
la  compofition  de  toutes  les  parties  folides  de  l’ani- 
mal. Enforte  que  ces  parties  confidérées  en  détail 
ont  fi  peu  de  confiftcnce  , qu’elle  peut  être  détruite 
par  la  difToIution  qu’operent  la  chaleur  animale  ,1a 
putréfafUon  qui  les  réduifent  en  une  efpece  de  ii- 
qiiament  mucilagineux  dans  lequel  il  ne  refte  plus 
aucune  marque  d’organifaiion. 

La  diffipation  des  clemens  de  nos  folides  qui  exi- 
ge la  réparation , la  nutrition  dans  tous  le  cours  de 
la  vie  fe  fait  dans  tous  les  vairteaux  de  notre  corps , 
c’eft  à-dire  dans  toutes  les  parties  qui  le  eompofent  ; 
puii'qu’clles  ne  font  toutes  qu’un  allemblage  de  vaif- 
ieaux  : nuis  c’eft  fur  les  plus  petits , qui  forment  la 
liirfdcc  Iptérifurc  des  grands,  que  portenfk-s  effets 
du  frottement,  du  tiraillement,  par  lefqiicls  les  éle- 
mens  des  fibres , qui  forment  leurs  tuniques  , étant 
ébranlés  par  la  répéiiiiondes  chocs  qu’ils  éprouvent, 
6c  les  fibres  clics  mêmes  étant  alongées,  il  le  fait 
un  écartement  entre  les  particules  lerreufes  & glu- 
lineiifcs  dont  elles  font  formées,  & il  s’enfuit  nécef- 
lairemcnt  une  diminution  dans  la  force  de  cohéfion, 
qui  unit  ces  élemens  entr’eux  ; enfoite  que  cette 
force  n’eft  plus  fuffifante  pour  réliftcr  à l’effort , à 
Vabrajlon  , qui  enleve  , qui  détache  entièrement  cel- 
les des  particules  élémentaires  qui  cèdent  le  plus, 
& qui , ayant  éprouvé  le  plus  d’ébranlement,  fe  crou- 
vem  le  plus  difpolées  à la  Ibliition  de  continuité  ; 6c 
font , en  conféquence,  réparées  en  tous  fens  de  tous 
les  élemens  voilins  , au  point  d’être  entièrement 
hors  de  la  fphère  d’attraélion  réciproque  , & d'être 
entraînées  par  le.  torrent  des  fluides,  avec  lel'quds 
il  eft  un  contaflimmédiat , de  maniéré  qu’il  fe  fait 
un  vuide  , une  fofTette  à la  place  de  la  particule 
qvu  eft  emportée  ; laquelle  foft'ene  eft  remplie  en 
meme  tems  par  une  autre  particule  analogue,  four- 
nie par  l’humeur  lymphatique  mucide , lente , con- 
tenue dans  les  vaifteaux  nourriciers  ; enforte  que 
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cette  particule , proprement  alimentaire  , qui  eft  im 
mélange  d’élemens  de  terre  & de  gluten  , le  moule 
dans  le  vuide  , le  Icrobiciilc  de  la  membrane  ou  tu- 
nique du  vaiffeau  fimple,  &ne  différé  de  la  particule 
qu  elle  remplace  , qu’en  ce  que  la  nouvelle  a pfus 
de  vilcüfite , de  force , de  cohéfion , n’ayant  pas  en- 
core été  expofee  à l’aftian  du  frottement , à la  cha- 
leur animale  quifubtilifent,  qui  vol.ttilifem  les  ele- 
mens  même  des  parties  folides  , 6c  qui  font  bientôt 
éprouver  à Ion  tour  la  même  alté.anon  à la  parti- 
cule lubfidiaire  , comme  t toute  autre  : enlorie 
qu’elle  eft  aulîî  enlevée  à fon  tour,  6c  remplacée 
par  une  autre,  ce  qui  fe  répété  ainfi  cominuelle- 
ment  dans  tous  les  points  du  corps , plus  ou  moins 
promptement , à proportion  que  les  parties  font  plus 
ou  moins  expolées  à l’aêlion  de  la  vie. 

On  voit  paf-là  que  les  corps  animés  ne  pourroienc 
pas  fubfifter  long-icms , s’il  n’y  avoit  quelque  chofe 
de  propre  à réparer  les  pertes  qu’ils  font  continuel- 
lement , puifquc  dans  toute  leur  étendue  il  n’y  a pas 
une  feule  pâme  qui  ne  perde  quelque  chofe  à cha- 
que inrtant. 

Cette  déperdition  eft  rrcs-confidérabic  pendant 
les  premières  années  de  la  vie,  que  toutes  les  pai  lies 
folides  font  plus  molles , & qu’elles  font  plus  en  moii- 
vemeni  : elle  diminue  à proportion  qu’on  avance 
en  âge  ; mais  il  s’en  fait  toujours  : enlorte  que  pen- 
dant l’enfance  6c  la  jeunefié  , la  dillipation  eft  pro- 
portionnée à 1.1  quantité  de  matière  mucilagineule  , 
qui  abonde  alors  dans  la  marte  des  humeurs  pour 
tüLirnir  celle  de  la  nutrition  ; la  quantité  de  la  difti- 
patiüii,  comme  celle  de  cette  matière , diminue  de 
jilus  en  plus  , à meiure  qu’on  avance  en  âge,  {jue 
lOuics  les  parties  tüliucs  acquièrent  pais  cic  coniif- 
tencc,  6c  tendent  preique  toutes  à l oHification.  /'bv. 
VlLlLLtSiiE. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  même  rems  qu’il  eft. enlevé 
des  parueseiémeniaircs  de  tous  .e^  points  de  la  nbre 
par  les  tiüiicmcns , par  les  chocs  qu’eprouvent  les 
lohdes  de  notre  corps  i chacune  de  ces  parties  fe 
tioiivant  douée  reljieêtivement  d’une  force  de  co- 
hélion  un  peu  dinérente , eu  égard  au  plus  ou  moins 
^efforts  qu’elle  a elliiyes  , qui  tendent  à détruire 
ceite  force  , c'eft-à  dire  , à la  iurp.tllcr  & la  rendre 
nulle, refifte  plus  ou  niuins  n ces  efforts,  par  ief- 
queis  elle  doit  être  tôt  ou  tard  féparée  du  tout 
qu’elle  compole  , félon  que  Ccue  foi  ce  eft  plus  ou 
n.oins  conhdcruble,  à pioportion  que  cci  ellort  eft 
plus  on  moins  violent , 6c  que  l’organe  dans  le  tilfu 
duquel  il  le  tait  a plus  ou  moins  de  eonfillence. 

C’eft  dans  l’intérieur  des  grands  vaifteaux  où  le 
mouvement  des  humeurs  , leur  choc  contre  les  pa- 
rois font  les  plus  conlidérables,  que  le  fait  en  con- 
léquence  l’enlevement  des  parties  élémentaires  des 
lolides , c’eft-à-dire,  des  élemens  des  fibres  «pii  for- 
ment les  membranes  extrêmement  déliées  des  vaif- 
leaiix  fimpleSjdonr  ralî'embiagc  compofe  les  tuni- 
ques , 6c  conloquemnieni  les  furfaces  intérieures 
de  ces  grands  vaifteaux. 

Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  les  petits  vaiffeaux: 
fimples , qui  forment  les  tiiruques  des  grands  vaif- 
feaux,  que  peut  le  préparer  ôc  s'opérer  la  réparti- 
tion des  particules  enlevées , parce  que  les  Inmieiirs 
contenues  dans  ces  petits  vaifteaux  étant  trci  éloi- 
gnées du  principe  d’impulfion  , & ayant  eu  d.iiis 
leur  cours  une  infinité  de  reliftances  à lu.-monter, 
leur  mouvement  progrellif,  qui  ne  i.«bfifteroit  plus 
dans  les  derniers  vaillcaux  , lans  i’aêtion  que  leur 
donne  vraiftemblablcmenr  l’irritabilité  dont  i.s  Ibiit 
doues,  ce  mouvement  ne  peut  au  moins  qu’êtie 
très  petit,  & favorilerconlécjueinment  l’application 
des  particules  deftinées  à remplacer  par  inuts.JuJL 
aption  celles  qui  ont  etc  emportées  au-dehors  de 
ces  vaiffeaux  fimples  i enforte  que  comme  c’eff 
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l’effort  qui  fe  fait  à la  furface  extcriecre  de  ces  pe- 
tits vaiffeaux  qui  forme  l’intérieur  des  grands  , que 
Ton  doit  regarder  comme  étant  la  caule  qui  tend 
continuellement  à détruire  toute  la  confillance  des 
folides , la  lenteur  du  mouvement  des  humeurs  dans 
les  vaiffeaux  fimples  , concourt  à opérer  V incus-fuf- 
ception  des  particules  nourricières  qui  s’oppolé  à 
cette  deftruclion , en  tant  que  la  force  d’actraélion 
& de  cohéùon  dont  elles  font  fufccptibles  d’éprou- 
ver les  effets  de  la  part  des  parois  des  fcrobicules 
ou  cavités  for  1 ces  par  l’enlevement  des  particules 
élémentaires,  l’emporte  fur  le  peu  de  force  d’im- 
pulfion  qui  leur  relie  pour  être  portées  plus  avant 
dans  leurs  propres  vaiffeaux,  ou  même  la  fimplc 
force  de  fuélion  , femblabie  à celle  des  tubes  ca- 
pillaires ou  des  racines  des  plantes , peut  luffire  vraif- 
îemblablement  pour  conferver  le  cours  des  fluides 
contenus  tant  qu’ils  reftent  fous  cette  forme. 

Il  n’y  a d’ailleurs  que  les  parties  furabondantes 
du  fuc  nourricier  qui  ne  font  pas  employées  à leur 
deflination,  qui  arrivent  à l’extrémité  des  arteres 
nevro-lymphaiiques  , qui  font  les  véritables  vaif- 
feaux nourriciers , pour  être  reportées  dans  la  mafi’e 
des  humeurs  parles  veines  correfpondantes , tan- 
dis que  les  particules  enlevées  des  parois  des  grands 
vaiffeaux  lont  entraînées  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation , où  elles  fe  mêlent  au  fang  & aux  autres 
humeurs  , comme  parties  redevenues  fufceptibles 
d’entrer  dans  la  compofition  des  fluides  du  corps 
animal;  mais  d’une  maniéré  qui  les  rend  impropres 
à former  de  bonnes  humeurs.  La  chaleur  & le  frot- 
tement qui  la  produit,  dont  elles  ont  éprouvé  les 
efl'cts , les  ayant  fait  dégénérer,  en  leur  faifant 
contracter  une  qualité  lixiviclle,  qui  ne  les  difpofe 
qu’à  le  mêler  à U partie  excrémenticielie  de  la  maffe 
des  humeurs,  avec  laquelle  elles  ont  le  plus  d’ana- 
logie , à être  féparées  de  cette  maffe  par  les  vaif- 
fe.^ux  propres,  à les  attirer,  à les  recevoir,  pour 
être  rejeitées  hors  du  corps  par  les  organes  defti- 
nés  à cet  effet. 

D’où  il  fuit  que  les  alimens  ou  les  corps  defti- 
nés  à fournir  la  nourriture  de  l’animal,  étant  la  piû- 
part  fous  forme  loUde  , ne  contribuent  à leur  defli- 
nation , qu’après  avoir  pafl'e  fous  torme  fluide  dans 
la  maffe  des  humetirs,  par  l’extrait  qui  (c  fait  de  la 
matière  allmenuire  dans  les  premières  voies  fous 
le  nom  de  chyle  y lequel  cfl  encore  un  affembiage 
grolùer  de  parties  hétérogènes , parmi  lelquelles  fe 
trouvent  la  véritable  matière  de  la  nutrition  ^ qui 
ne  lé  développe  6c  n’efl  fuflifamment  préparée,  at- 
ténuée , qu’après  avoir  fouffert  différentes  élabora- 
tions, d’abord  fous  la  forme  de  fang,  enCiiite  fous 
celle  de  lymphe,  qui  fe  fitbiilile  6c  s’évapore  déplus 
en  plus  , en  paffant  par  différentes  filières  de  vaif- 
feaux toujours  plus  petits  & toujours  moins  com- 
polés , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à la  derniere 
divilion  des  vaifl'eaux , qui  font  ceux  dans  la  com- 
pofition  delquels  il  n’entre  que  des  fibres  fimples, 
élémentaires,  formées  par  conféquent  de  particu- 
les plafliques,  de  la  même  nature  que  le  fluide  qu’ils 
contiennent , qui  a toutes  les  qualités  requifes  pour 
entrer  dans  la  compofition  des  fibres  fimples,  dont 
font  formées  toutes  les  parties  folides , tous  les  or- 
ganes , qui  n’en  font  que  des  aggrégés. 

Ainfi  l’extrait  des  alimens  devenu  un  fluide,  qui 
conferve  cette  forme  pour  paffer  en  maffe  par  difl'é- 
rentes  élaborations,  redevient  follde  en  détail,  en 
parvenant  à fa  deflination  principale,  qui  eft  de 
nourrir  le  corps,  en  formant  ou  réparant  lés  parties 
folides,  pour  reprendre  enfuite  de  nouveau  fa  flui- 
dité, lorfqu’il  ne  forme  plus  que  les  débris  de  ces 
mêmes  folides , dans  la  conipofiiion  dcfquels  il  étoit 
entré  par  l’aélion  de  la  vie , & dont  il  a été  tiré  par 
l’eflct  de  cette  même  acUon  : enforte  que  par  une 
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admirable  dlfpofitlon  de  la  machine  humaine,  le 
principe  de  la  vie,  qui  eft  en  même  tems  inévita- 
blement un  principe  de  deflruélion,  prépare  auflï 
ôc  opéré  en  même  tems  ce  qui  efl  nécefiaire  pour 
corriger  ce  mauvais  effet,  6c  devient  par  ce  moyen 
un  principe  de  confervaiion  , tant  que  l’état  de 
fanté  fe  loutient  & entretient  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  ce  principe  , parce  que  ce  n'efl  que  du 
concours  de  toutes  les  fondions  , dont  l’e.xercice 
efl  bien  réglé  & fe  fait  bien  naturellement , que  rc- 
fultent  les  conditions  pour  une  bonne  nutrition. 

Voilà  ce  qui  paroît  pouvoir  être  üit  de  plus 
vraiffemblable  & de  plus  conforme,  à ce  que  l'on 
connoît  des  opérations  de  i'œconomie  animale, 
relativement  à l’organifme  & au  méchanilme  de  la 
nuiritiony  qui,  au  relte,  a toujours  été  regardée 
comme  un  des  plus  grands  mylleres  de  la  nature; 
& qui  a couféquemment  fourni  matière  , ou  au 
moins  donné  lieu  aux  hypotheles  (en  trop  grand 
nombre,  & dont  l’expofiiion  feroit  trop  longue, 
même  en  précis,  pour  trouver  place  ici),  que  les 
phyfiologirtes  ont  propofées  pour  tenter  de  deviner 
le  fecret  que  la  nature  femble  jufqu'à  prélent  s’éire 
réfervé  à cet  égard  : enforte  que  les  moyens  dont 
elle  fe  fert  pour  la  confervation  des  individus,  ne 
font  pas  moins  cachés  , que  ceux  qu’elle  emploie 
pour  la  conlérvaiion  de  l’elpece.  Voye^  Généra- 
tion. 

Les  lumières  de  la  théorie  ne  peuvent  donc  qu’ê- 
tre extrêmement  bornées  , lorfqu’on  efl  réduit  à 
conjeélurcr  fur  les  caulés  & les  effets  phyfiques 
qui  lé  dérobent  à nos  léns  , comme  il  en  efl  de  l’o- 
pération dont  il  s’agit  : mais  il  eft  prelqu’auffi  avan- 
tageux d’avouer  fimplement  notre  ignorance  à cet 
égard,  & la  difficulté  de  la  difliper,  comme  à l’é- 
gard de  toutes  les  autres  premières  caulés  phyfi- 
ques , telles  que  la  gravitation  , J’attraftion  , l’elcif- 
ticité , Oc.  pour  épargner  des  recherches,  qui, 
après  tout , font  fort  inutiles , puilque  les  principes 
de  ces  objets  étant  bien  connus  , n’en  feroient  pas 
plus  fufceptibles  de  modification  de  notre  part,  6c 
que  d’ailleurs  il  refle  toujours  impolfible  de  porter 
jufqu’à  la  démonftration  l’expUcation  de  pareils 
effets. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  certain  fur  la  nature  de 
la  matière  de  la  na/m/o:?,  & qu’il  importe  defavoir, 
c’efl  que  toutes  les  parties  lolides  des  animaux , les 
os  même  comme  les  chairs , dont  on  fait  la  décoc- 
tion dans  la  machine  de  Papin,  fe  diffblvent  entiè- 
rement 6c  fe  réduifent  en  un  fuc  qui  paroît  homo- 
gène , gélatineux  6c  diaphane;  d’où  on  peut  con- 
clure , que  ce  qui  forme  principalement  le  corps 
de  l’animal,  eft  ce  qui  réfulic  conftamment  6c  éga- 
lement de  toutes  fes  parties  ; que  c’eft  par  conlé- 
quent  un  fluide  mucide  qui  fournit  les  élémens  des 
fibres  6c  les  matériaux  de  tous  les  organes. 

On  obferve  que  les  premiers  rudimens  des  ani- 
maux font  formes  d’un  fuc  lymphatique  de  la  na- 
ture du  blanc  d’œuf,  & que  les  embryons  mis  dans 
de  l’eau  tiede,  lé  liquéfient  6c  fe  changent  entière- 
ment en  une  matière  vilqueule  , diaphane;  d’où 
on  peut  inférer  avec  fondement  que  la  matière  dont 
les  animaux  font  engendrés,  Ibnt  formés  originai- 
rement, doit  auffi  être  conféquemment  celle  de 
leur  nutrition. 

Ainfi  il  paroît  que  l’on  peut  affurer  que  la  partie 
mucilagineulé  la  plus  fine  des  matières  deftinees  à 
notre  nourriture  , qui  font  portées  dans  la  maffe 
des  humeurs  & qui  y éprouvent  différentes  élabora- 
tions , efl  le  véritable  fuc  nourricier  : c’efl  pourquoi 
l’on  obferve  que  dans  les  animaux  robuftes,  vigou- 
reux , le  fang  eft  fort  chargé  de  parties  gélatineu- 
fes , 6c  qu’au  contraire  il  ne  le  trouve  prelque  point 
de  parties  concrefcibles  dans  le  fang  des  animau.x 
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^uî  périment  par  le  défaut  d’alîmens  ou  par  le  mâ- 
tafme  , qui  provient  de  ce  que  ie  fang  n’eft  pas  pro- 
pre à fournir  le  fuc  nourricier. 

Ce  n’eft  cependant  pas  la  partie  rouge  du  fang  qui 
fert  à la  nutrition  non  plus  que  le  chyle  , dans  lef- 
quels  il  ne  fe  trouve  point  de  parties  gclatineules 
bien  travaillées  , bien  développées.  Ces  fluides  opè- 
rent la  réplétion  des  vailTcaux  , réparent  par  con- 
fequent  la  perte  des  fluides , qui  lé  difiîpent  conti- 
nuellement, Ils  fourniflént  aulii  plus  ou  moins  les 
fucs  huileux  qui  tormeni  la  graille»  qui  contri- 
buent par  conlcquent  à augmenter  le  volume  du 
corps;  mais  ils  n’ont  pas  les  qualités  néceflaires 
pour  nourrir  immédiatement  les  parties  qui  les  con- 
tiennent , pour  entrer  dans  leur  conipofîtion  intime , 
& être  changées  en  la  propre  fubflancc  de  l’animal , 
en  ce  qui  fait  la  matière  de  les  parties  lolides , des 
fibres  qui  forment  toute  fon  organifation  : iis  font 
trop  grofliers  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  dift'é- 
rentes  divilions  de  fllieres , par  lelquelles  cette  ma- 
tière doit  être  filtrée,  fubtüil’ée  avant  d’être  pro- 
pre à remplir  fa  deflination. 

Il  fuit  donc  que  puifque  la  véritable  matière 
de  la  nutrition  ell  un  fuc  gélatineux,  les  aümcns 
qui  contiennent  le  plus  de  matière  mucide,  de  cette 
matière  qui  cfl  regardée  par  un  des  plus  ardens  feru- 
tatcurs  de  la  nature  , le  célébré  Nccdham  , & par 
le  l’avant  auteur  de  l’hifloire  naturelle  moderne, 
M.  de  Buflbn,  comme  un  compofé  de  molécules 
organiques,  font  les  plus  propres  à réparer  les  per- 
tes du  corps  animal , & à lérvir  à la  confervation 
individuelle  ; au  lieu  que  les  matières  que  l’on 
prend  pour  lé  nourrir , qui  contiennent  peu  de  lue 
gélatineux,  ne  fburniflént  que  très-peu  de  fuc  nour- 
ricier, Se  font  par  conféquent  très-peu  propres  pour 
la  nourriture  : ainfi  les  chairs  des  jeunes  animaux  , 
comme  les  poulets,  les  agneaux  , les  veaux,  cel- 
les des  boeufs,  des  moutons,  de  la  volaille;  les 
œufs,  le  lait , les  extraits  de  ces  différentes  ma- 
tières alimentaires  faits  par  décodion  ou  de  toute 
autre  maniéré  qui  peutfeparcr  en  plus  grande  abon- 
dance les  fucs  gélatineux  miicides  des  parties  fi- 
bieul'es  terreufes  qui  les  contiennent , comme  une 
éponge  chargée  d’eau,  Si  forment  la  partie  inu- 
tile, inent^  non  alimentaire;  en  un  mot  des  corps 
dans  la  nature  deftinés  à fournir  la  matière  de  la 
nutrition , font  les  fubflances  les  plus  propres  à four- 
nir une  bonne  nourriture  , à réparer  le  fang  & 
les  autres  humeurs  d’où  fc  lire  le  lue  nourricier; 
lorfqu’il  s’eft  fait  une  grande  déperdition  de  ces 
différentes  humeurs  par  maladie  ou  par  toute  au- 
tre caillé;  c’efl  par  le  défaut  de  matière  mucide, 
gélatineule  , c’eft-à-dire  , par  le  peu  qu’en  contien- 
nent les  fubflances  végétales,  qu’elles  font  très- peu 
propres  en  général , excepté  leurs  femences , à four- 
nir une  bonne  nourriture.  Ce  font  les  plantes  fuc- 
culentes,  à fleurs  cruciformes,  dont  la  partie  mu- 
cide efl  la  plus  analogue  à celle  des  animaux  & 
abonde  le  plus,  qui , de  tous  les  végétaux  font  em- 
ployés avec  le  plus  d’avantage  pour  fournir  la  ma- 
licre  de  la  nutrition. 

En  recherchant  plus  particulièrement  la  nature 
de  cette  matière,  il  paroît  qu’on  doit  la  regarder 
comme  homogène , & d’une  qualité  égale  , fimilaire 
dans  toutes  les  parties  où  elle  cfl  diflribuée  & mile 
en  œuvre  pour  fa  deflination  ; enforte  qu’elle  ne 
différé  dans  fes  effets,  que  par  la  figure.,  l’orga- 
nifaûon  même  de  la  partie,  à la  nutrition  de  la- 
quelle elle  efl  employée.  Cette  qualité  de  la  ma- 
tière nourricière , Galien  l’appelloit  doiut  \ ce  qui 
ne  fignifie  autre  chofe  dans  le  fens  d’Hippocrate, 
qu’une  qualité  tempérée,  dans  laquelle  rien  ne  do- 
mine , rien  n’eft  irritant , 8:  pour  ainfi  dire  , altérant. 
Cependant  il  paroît . félon  les  obfervations  d’un 
Jomc  XI, 
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favant  phyficlen  chlmlfle  , M.  Vehcl,  profefleur  à 
Montpellier , que  la  plus  grande  partie  des  alimens , 
& les  meilleurs  , renferment  dans  leur  fubflaoce 
nourricière , une  forte  de  fel  qu’il  appelle  micro- 
cofmique , c’eft-à-dire  , ammal , qüi  venant  à fc 
développer  à force  d’élaborations  dans  les  différenS 
vaifl'eaux  par  où  elle  cfl  filtrée,  fert  à aiguifer  le 
fuc  nourricier  parvenu  dans  lesdernieres  filières  de 
les  propres  vaifl'eaux,  & à donner  de  l’aflivitéaux 
fibres  ciémentaires  de  i’organilation  : ce  qui  peut 
contribuer  beaucoup  à différons  phénomènes  do 
l'économie  animale.  ^qyc{SEL  , Animal  , Iurita- 
BILITÉ. 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter  en  paffant,  à l’occa- 
fion  du  fel  animal  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion comme  propre  à favorifer  la  faculté  irritable 
des  folidcs  , que  ce  peut  être  aufli  ce  mixte  qui  , 
étant  trop  développé  ou  trop  abondant,  excite  avec 
excè’s  cette  propriété  des  folidcs  dans  plufîeiirs  ma-^ 
ladies  inflammatoires  , dans  les  fievres  lentes,  hec- 
tiques , dans  les  cacochlmies  chaudes,  rhumatif- 
niales  , arthritiques,  caufe  une  cril’paiion  dans  les 
vaiffeaiix  nevro  lymphatiques,  qui  ne  permet  plus 
la  diflribution  du  fuc  nourricier  ,ie  fait  refluer  dans 
la  niaffe  du  fang  où  il  fournit  la  matière  plaftique  , 
concrefcible  , qui  forme  la  coène  que  l’on  voit  fou- 
vent  dans  les  maladies  fe  former  fur  la  furface  du 
fang  qui  efl  tiré  par  la  faignéc  , où  il  efl  li  domi- 
nant dans  la  malfe  des  humeurs,  qu’il  détruit  la 
conlillence  , la  vifeofité  néceffaire  au  lue  nourri- 
cier , qui  revient  par -là  trop  fluxilc  lufccpiible 
de  fe  difliper  , en  lé  mêlant  à la  l'éroliié  excrémen- 
ticielle  , qui  forme  la  matière  de  la  iranlpiration  & 
des  urines,  ou  qui  prend  l'on  cours  quelquefois  par 
la  voie  des  fellcs , ou  qui  fe  répand  fur  la  mafl'e 
dans  quelques  cavités  fans  ifluc , d’où  s’en  fiiivcnt 
la  maigreur , le  defl'échement , qui  réfultem  prefque 
toujours  de  ces  évacuations  ou  de  ces  hydropilies 
coliiquative  s. 

Ne  peui-on  pas  dire  encore  que  , comme  la  qua- 
lité nuicilagineufe  ball'amique  des  humeurs  dans  les 
premiers  tems  de  la  vie  (d’où  par  conlcquent  celle 
du  fuc  nourricier)  favorife  raccroiffement , la  qua- 
lité faliric  ammoniacale  que  coniraffent  de  plus  en 
plus  les  humeurs  à mefiire  qu’on  avance  en  âge, 
érabliffent  peu  à peu  l’cfpece  de  cacochimie  natu- 
relle qui  opéré  tous  les  mauvais  effets  de  la  vicil- 
leffe,  pareils  à ceux  qui  produifent  la  plupart  de® 
maladies  dont  on  vient  de  parler , dont  le  principal 
effet  efl  aufli  de  procurer  , pour  alnfl  dire , une 
vieillelTe  anticipée  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  , de  ces  conjeffurcs  qui  ne 
paroiffent  pas  fans  utilité , ni  déplacées  dans  cet 
article  , il  refle  au  moins  certain  que  le  fuc  nour- 
ricier efl  de  toutes  les  humeurs  du  corps  humain  , 
celle  qui  efl  la  plus  animale  , puifqu’elle  efl  la  feulé 
qui  puiffe  fe  changer  en  la  propre  fubflance  de  l’a- 
nimal , par  l’analogie  qu’elle  a acquilè  avec  les 
élémens  qui  le  compofent , par  la  qualité  plaflique 
que  lui  ont  donnée  les  plus  grandes  élaborations 
qui  puifl'ent  s’opérer  dans  le  corps  an. mal,  qui  la 
font  paffer  par  le  dernier  degré  d’atténuation  , de 
coéUon  poflibles  dans  cette  machine  vivante  , pour 
la  réparer  de  tout  ce  qui  lui  efl  étranger;  mais  de 
façon  qu’à  mefure  qu’elle  acquiert  la  plus  grande 
fluidité  pour  pénétrer  dans  les  filières  les  plus  fines 
que  l’on  puiffe  concevoir,  elle  devient  par  là  na- 
ture mucilagineul'e  & parla  lenteur  de  fon  mou- 
vement de  plus  en  plus  dilpofée  à la  concrétion. 

On  a cru  que  le  fluide  des  nerfs  fe  mêle  au  fuc 
nourricier , parce  que  tomes  les  grandes  évacua- 
tions qui  font  fuivies  de  la  maigreur  , de  l’exté- 
nuation, font  aufli  accompagnées  de  beaucoup  de 
fQÎbleffe  ; ciais  la  qualité  des  fluides  donc  il  s’a-: 
Oo 
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git,  n’a  aucune  analogie  , cft  enticrcmcnt  oppofcc , 
parce  que  celui  des  nerfs  ne  peut  être  conipofé  de 
parties  mucilagincufcs  , mais  huileufes  , i'ulphu- 
reufes,  éleûriques,  doit  avoir  par  conféquent, 
par  fa  nature  & par  fa  dellination , le  plus  grand 
éloignement  à devenir  concrefcible  comme  le  Iluide 
nerveux.  L’effet  qui  vient  d’être  allégué,  peut 
être  attribué  tout  fimplement  à ce  que  les  évacua- 
tions diffipent  la  matière  du  fluide  nerveux  , comme 
celle  de  la  nutrition  \ d’où  fuit  le  relâchement  des 
nerfs  , qui  ne  doivent  leur  reffort  qu’au  fluide  qu’ils 
contiennent  ; d’où  s’enfuit  que  lorfque  ce  reffort 
manque  dans  le  genre  nerveux  en  général  , ou  à 
l’égard  d’une  partie  quelconque,  le  fuc  nourricier, 
en  conféquence , n’cil  point  préparé  &:  diftribué 
dans  les  vaiffeaux  avec  les  qualités  convenables. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  la  circulation  du  fang 
eft  diftribuée  dans  une  partie  , comme  par  la  liga- 
ture d’une  artere , d’un  nerf,  ou  par  la  paralyfie  : 
ces  différentes  léfions  nuifeiit  confidérablement  au 
méchanifme  & à l’organifme  de  la  «atrmo/: , par 
l’aâion  affoiblie  , empêchée  des  folides  de  cette 
partie  , & le  déréglement  dans  le  mouvement  d’im- 
pulfion  des  fluides  qui  doivent  y être  diftribués  ; 
ce  qui  donne  lieu  à ce  que  la  nutrition  eft  plus  ou 
moins  imparfaite  , & que  la  maigreur , le  defféche- 
ment , ou  la  bouffiffure,  & le  relâchement  des  fibres 
mufculaires  fuccedent  dans  les  parties  viciées  ; ce 
qui  ert  plus  fenfible  encore  dans  les  plaies  de  ces 
parties  , où  il  ne  fe  forme  que  de  mauvaifes  chairs 
fongueufes , blaffardes , qui  ne  peuvent  jamais  for- 
mer une  bonne  cicatrice. 

L’excès  dans  l’évacuation  de  la  liqueur  féminale 
par  l’exercice  vénérien  , par  la  répétition  trop  fré- 
quente des  pollutions  involontaires  , des  pollutions 
noflurnes  occafionnces  par  des  rêves  & par  toute 
autre  caufe  que  cc  puilfe  être,  mais  fur-tout  par 
la  maftupration , eff  une  des  caufes  des  plus  con- 
fidérables  & des  plus  communes  du  défaut  de  nu- 
trition 6c  de  l’épuifement  qui  s’en  fuit  ; parce  que 
cette  liqueur  véritablement  analogue  au  fuc  nour- 
ricier, par  fa  qualité  raucilagineuÆ  , plaftique  , & 
par  l’élaboration  qu’elle  éprouve  , étant  d’ailleurs 
deftinée  en  grande  partie  à être  repompée  dans  la 
maffe  des  humeurs,  eft  un  des  principaux  moyens 
que  la  nature  employé  pour  entretenir  la  fenfi- 
bilité  , l'jrritabilité  convenables  dans  toutes  les 
parties  folides  des  mâles  ; ce  qui  contribue  le 
plus  à établir  la  force , la  robufticité  qui  les  dif- 
linguent  entre  les  deux  fexes:  effet  que  l’on  peut 
encore  attribuer  au  fsl  animal , dont  la  liqueur  fé- 
minale doit  être  imprégnée , tout  comme  le  fuc  nour- 
ricier , eu  égard  au  rapport  de  ces  deux  fluides  en- 
ir’eux.  y'oyei  Semence,  Irritabilité. 

Le  fpafme  , le  refferrement  des  nerfs  qui  gênent 
le  cours  des  humeurs  dans  une  partie  quelconque  , 
en  y empêchant  confequemment  la  diftribution  du 
fuc  nourricier , nuilent  aiiffi  beaucoup  à la  nutrition , 
& peiivc.nt  caufer  la  maigreur , le  dcfféchement  des 
parties  affedées. 

L’excrcice  violent , le  travail  forcé  , la  fievre  & 
tome  agitation  exceflive  du  corps  6c  d’cfprit,  doi- 
vent être  auffi  rangés  parmi  les  caufes  qui  peuvent 
le  plus  contribuer  à altérer  la  qualité  du  lue  nour- 
ricier , en  détruifant  fa  qualité  concrefcible , plafti- 
que , en  le  volatilifant  & le  difpofant  à fe  diffiper 
fans  remplir  convenablement  fa  deftination.  Par  la 
raifon  du  contraire,  le  défaut  d’exercice  , d’aûion 
des  organes  du  mouvement  animal  , produit  un 
embonpoint  exceffif,  qui  dépend  cependant  beau- 
coup plus  de  la  réplétiondes  vaiffeaux  adipeux  & 
des  cellules  graiffeufes,  que  d’un  excès  de  nutrition 
proprement  dite,  qui  ne  le  fait  même  jamais  parfai- 
tement dans  ce  cas,  Ôc  ne  produit  que  des  ^bres 
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lâches  , des  chairs  molles  , par  le  défaut  d’élabora- 
tion, fuftîfante  du  fuc  nourricier. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  vie,  les  fluides  pré- 
dominent fur  les  folides  qui  font  alors  très-flexibles , 
& pour  ainfi  dire  duûiles.  Les  vaiffeaux  cèdent 
aifément  aux  efforts  des  parties  contenues  ; ils  font 
fufceptibles  d’une  dilatation  toujours  plus  confidé- 
rabie  ; ils  s’étendent  & s’alongent  de  plus  en  plus , 
ce  qui  exige  une  nutrition  plus  abondante  que  n’eft 
alors  la  déperdition  de  fubftance  par  l’aéHon  de  la 
vie , c’eft  cc  qui  forme  l’accroiffement.  Voye:^  Ac- 
croissement. 

Dans  un  âge  avancé  , au  contraire  , les  folides 
qui  perdent  peu-à-peu  prefqiie  toute  leur  flexibi- 
lité , qui  n’ont  plus  de  duftiliîé , cedent  difficilement 
à l’effort  des  fluides , fe  condenfent  de  plus  en  plus  ; 
enforte  que  les  fibres  de  toutes  les  parties , bien  loin 
de  s’alonger  6i  de  s’étendre , ne  permettent  pas 
même  que  la  réparation  foit  proportionnée  aux 
pertes  que  font  continuellement  les  folides  ; elles 
fe  raccorniffent , les  vaiffeaux  s’oblitèrent , fe  rac- 
courciffent , & donnent  lieu  à un  véritable  décroif- 
fement , qui  dépend  principalement  de  ce  que  la 
contraéhon  des  vaiffeaux  l’emporte  fur  la  force 
d’impulfion  6c  de  dilatation  de  la  part  des  fluides. 
Voye-^  Décroissement. 

Pour  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  nutrition^  principalement  la  phyfio- 
logie  de  M.  de  Senac  , connue  fous  le  titre  , Eÿai 
de  phyjitjue fur  l’anatomie  d’Heifter  ; le  Commentaire 
delà  phyfologie  de  Bocrhaave , de  l’édition  du  baron, 
de  Haller , 6c  la  phyliologie  même  de  ce  favant  au- 
teur , qui  n’a  point  encore  paru  en  entier  , mais 
dont  les  premiers  volumes  font  défxrer  les  derniers 
avec  le  plus  grand  empréffement. 

Nutrition,  Jardinage,'^  fe  dit  des  végétaux 
qui  profitent  beaucoup;  ce  qui  contribue  le  plus 
à cette  nutrition  , ce  font  les  labours  6c  les  engrais 
que  l’on  donne  à la  terre. 

Les  vrais  principes  de  la  nutrition  des  plantes 
font  les  pluies , la  rofée , les  parties  nitreufes  de 
l’air  , les  fels  de  la  terre  fermentés  par  les  feux 
fouterrains,  & fécondés  de  l’ardeur  du  foleil. 

NUTRITI/M , ( Pharmac,  & Mat.  méd.')  Onguent 
nutritum  : prenez  de  litharge  préparée  ftx  onces  , 
d’huile  d’olive  dix-huit  onces , de  vinaigre  très-fort 
demi-livre;  arrofez  la  litharge  tantôt  avec  l’huile, 
tantôt  avec  le  vinaigre  , en  agitant  continuellement 
dans  le  mortier  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  employé 
vos  deux  liqueurs  , 6c  qu’elles  fe  foient  unies  à la 
litharge  fous  forme  & en  confiftence  d’onguent. 

Le  nutritum  eft  fort  recommandé  dans  les  mala- 
dies de  la  peau  accompagnées  de  rougeur,  de  cha- 
leur 6c  de  démangeaifon  , principalement  dans  les 
dartres.  Ce  remede  récffit  communément  lorfque 
ces  incommodités  font  légères  , 6c  il  calme  au  moins 
pour  un  tems  celles  qui  font  plus  rebelles.  On  re- 
doute dans  ce  remede  la  vertu  repereuffive,  qui 
peut  en  effet  devenir  nuifible  par  accident,  c’eft- 
à-dire  , fi  les  éruptions  cutanées  difparoiffant  bruf- 
quement  par  l’application  de  cet  onguent , caufent 
des  accidens  qui  furviennent  fouvent  à la  guérifoni 
de  ces  maladies  ; mais  le  nutritum  qÇl  communément 
trop  peu  efficace  pour  qu’il  puiffe  paffer  en  généra! 
pour  un  remede  fufpeèi.  Repercussif . (f) 

NUJÇ Insana  y ( Botan.  exot.  ) nom  donné  par 
Clufms  i un  fruit  des  Indes  qui  caufe  des  vertiges, 
ou  un  délire  quelquefois  de  deux  ou  trois  jours  à 
ceux  qui  en  mangent.  Il  vient  fur  un  arbre  grand 
comme  un  cerifier  & à feuilles  de  pêcher.  C’eft  un 
fruit  gros  comme  nos  petites  prunes , rond  , couvert 
d’une  écorce  dure  , rude , rougeâtre , renfermant  un 
noyau  membraneux , noir , marqué  d’une  tache  blan- 
che , 6c  entouré  d’une  pulpe  noire , femblabie  à celle 
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(3e  la  prune  fauvagc  ; ce  noyau  contient  une  amande 
ferme  de  couleur  cendrée. 

NüYS  ouNEUS,  ( Géog.)  ville  d’Allemagne  dans 
l’éleélorat  de  Cologne.  Elle  appartenoit  à la  mallon 
d’Autriche.  Leduc  de  Parme  la  prit  en  1580,  & 
y exerça  toutes  fortes  de  barbaries.  Elle  eft  fur  la 
petite  rivière  d'ErlTt , à demi  lieue  du  Rhin  , 1 S.  O. 
de  üulTeldorp  , 6 N.  de  Cologne.  Long.  24.  22. 
lut.  3/.  iS. 

Schaaf  ( Charlis')  , un  des  favans  hommes  de  ce 
ficcIe  dans  les  langues  orientales,  étoit  de  Nuys. 
L’univerfité  de  Leyde  l’appelia  dans  fon  fein,ô£ 
fe  l’attacha  par  fes  bienfaits.  Il  mourut  en  172.9. 
Scs  principaux  ouvrages  font , t°.  opus  Ârama.uni\ 
2®.  novum  teflamtntumjyriacum , avec  une  traduflion 
latine  i 3°.  Uxicon  jynacuni  concordantiuU.  (/?./.) 
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NYCTAGES  oa NYCTAZONTES  , 
tcclej: , fede  de  ceux  qui  déclamoient  contre  la  cou- 
tume qu’avoient  les  premiers  chrétiens  de  veiller  la 
nuit  pour  chanter  les  louanges  de  D.eii , parce  que, 
félon  eux , la  nuiteft  faite  pour  le  repos  des  hommes. 

Ce  mot  dérive  du  grec 

NYCTALÜPIE  , f.  f.  ( Chirurgie.  ) maladie  des 
yeux  qui  empêche  de  voir  pendant  le  jour  &.  non 
pas  pendant  la  nuit , ou  indifpofuion  des  yeux  qui 
fait  que  la  perlonne  qui  en  cil  attaquée»  voit  mieux 
la  nuit  que  le  jour. 

Ce  mot  vient  du  grec  vv^,  nuit , & «Xmttji?  , renard, 
parce  qu’on  dit  que  cet  animal  voit  moins  bien  le 
jour  que  la  nuit.  Hippocrate  a employé  ce  moi  dans 
ce  fens.  . 

La  nyclalopie  vient , dit  on  , de  ce  que  les  elpnis 
font  trop  dillipés  dans  le  jour,  &:  qu’ils  le  font  moins 

pendant  la  nuit.  yoyei\VE. 

La  nyclalopie,  félon  Boerhaave , confifte  en  ce 
que  l’uvce  dt  lans  mouvement , quoiqu’elle  loit  ou- 
verte. 

Nyctalopie  fe  dit  auHî  d’une  maladie  des  yeux 
toute  contraire , qui  empêche  de  voir  lorfque  le  fq- 
leil  fe  couche  & que  fa  lumicre  commence  à dimi- 
mier.  A'oyirç  Aveuglement.  C’elt  ce  qu’on  appelle 
en  latin  noclurna  ccecuas. 

En  général  on  appelle  de  ce  nom  toute  maladie 
qui  empêche  de  voir  à quelque  lems  particulier  de 
la  journée  ou  les  autres  voient.  Il  n’y  a aucuns  li- 
gnes auxquels  on  puilfe  reconnoître  ces  maladies  ; 
on  n’en  juge  que  fur  la  dépofition  des  malades  ; amfi 
on  ne  peut  rien  promettre  lur  la  cure  ; il  dl  même 
difficile  de  faifir  une  indication  pofitive  , Si  l’on  fe 
retranche  fur  Tufage  des  remedes  généraux  qui  font 
fouvent  infruâucux. 

Dans  les  Tranjaclions  philofophiques , on  trouve 
un  exemple  d'un  jeune  homme  de  vingt  ansqui  avoit 
été  affeêté  de  nyclalopie  dès  fon  bas  âge  , & fi  jeune 
même  , qu’il  neioit  pas  en  état  de  dire  quand  elle 
avoit  commencé.  M.  Parliam  nous  alTure  que  ce 
jeune  homme  avoit  la  vue  très-bonne  pendant  le 
jour  , mais  qu’à  la  brune  il  ne  voyoit  plus  du  tout , 
Si  que  la  lumière  d’une  chandelle  ou  le  fecours  d’un 
verre,  ne  lui  lervoient  de  rien  ; que  cependant  en 
examinant  fes  yeux,  il  n’avoit  pas  trouvé  qu’il  y 
manquât  rien;  qu’il  n’avoit  point  non  plus  de  ver- 
tige, ni  d’autre  maladie  de  tête  à quoi  011  put  attri- 
buer cette  indifpofition  de  fa  vue.  Ils’élcvoit  furies 
yeux,  comme  nous  le  rapporte  le  fieur  Parliam, 
une  efpcce  de  nuage  qui  s’cpaiffilToit  par  degrcs 
comme  un  brouillard  à mefure  que  le  jour  bailloit. 
Sa  vue  étoit  la  même  dans  les  dificrens  alpeêis  de  lat 
lune  ; la  lumière  du  feu  ou  de  la  chandelle  ne  lui  tai- 
foient  point  lie  peine , Si  l’hiver  Si  l’été  eioient  pour 
fa  YÙe  la  même  choie, 

Jome  XI, 


Le  dofleiir  Briggs  eflaye  de  rendre  raifon  de  ce 
cas,  de  la  maniéré  qui  fuit  : « comme  il  s’élève  pen* 

» dant  le  jour  une  grande  quantité  de  vapeurs , qui 
» fe  condcnlânt  par  la  fraîcheur  du  (bir,  retombent 
» Si  rendent  plus  épais  l’air  qui  eil  voiûn  de  la  terre  ; 

» les  humeurs  pouvoient  être  affedlées  de  même 
» dans  les  yeux  de  ce  jeune  homme  , Si  devenir  le 
» loir  plus  grolfieres  Si  plus  troubles  ; de  même  que 
» nous  voyons  Ibuvent  l’iirine  devenir  plus  claire 
» ou  plus  trouble , félon  qu’elle  ell  échauffée  ou  re* 

» froiuie  ; Si  qu'au  moyen  de  cet  éptftffiirement  des 
» humeurs,  les  rayons  éprouvant  une  réflexion  ou 
» une  réfiadion  exceflive  , ne  parviennent  pas  juf- 
» qu’à  la  rétine , ou  ne  l’affeâcnt  que  foiblement  ». 

NYCTELIES , ou  NYCTILÉES  , ( Hijl.  anc.  ) or- 
gies ou  fêtes  de  Bacchus  qu’on  célébroic  pendant  la 
nuit  : ce  mot  eft  grec  Sc  compolé  de  t u|,  nuit , Si  de 
jiXuv , former , accomplir,  C’eioitunde  ces  myfteres 
ténébreux  où  l’on  s’abandonnoit  à toutes  fortes  de 
débauches.  La  cérémonie  apparente  confifloit  dans 
une  marche  ou  courie  tuniultueufe  que  faifoient  dans 
les  rues  ceux  qui  cclébroient  cette  tête  , portant  des 
flambeaux  , des  bouteilles  , Si  des  verres , Si  failant 
à Bacchus  d’amples  libations.  On  renouvelloit  ces 
cérémonies  à Athènes  tous  les  trois  ans  au  commen- 
cement du  printems.  On  célébroit  auffi  des  fêtes  de 
même  nom  en  l’honneur  de  Cybelc.  Bac- 

chanales. 

NYCTEMERON,  f.  m.  (^/7ro«.)  c’eft  le  nom 
que  les  Grecs  donnoient  au  jour  naturel , ou  au  tems 
de  la  révülLuioii  diurne  Si  apparente  du  foleil  autour 
de  la  terre.  ^^ejJoUR. 

Ce  mot  ell  formé  des  deux  mots  grecs  nuic^ 

Si  «Vptt  ,jour;  parce  que  le  teins  d’une  revoUnion 
emicre  du  lolcil  autour  de  la  terre  , renferme  la  nuit 
Si  le  jour.  ( O ) 

NYCTILEIUS  , (^Mythol.')  , furnont 

de  Bacchus,  pris  des  nyéUlées  qu'on  célébroit  en 
fon  honneur.  ( Z>,  /.  ) 

NYCTO.STRATEGE  , ( Aniiq.  greq.  & rom.  ) 
t'oj(Tc?-p«Ts>ïf , en  latin  nyclojlruiegus , officier  princi- 
pal chez  les  anciens , prépolé  pour  prévenir  les  in- 
cendies pendant  la  nuir,  ou  pour  les  éteindre;  à 
Rome  ils  avoiem  par  cette  railon  le  commandement 
de  la  garde;  Si  en  conléquence  de  leur  charge  Sc 
de  leur  nombre,  on  les  appella  triumvirs  de  nuit  ^ 
noclurni  triumviri.  ( D,  J.  } 

NYECAPiLEBY,  (^Géog.  ) petite  ville  de  Suede 
dans  la  Finlande,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de 
Bothnie  , au  midi  de  Jacobllat , Si  à rembouchure 
d'une  petite  riviere. 

NYLAND  , ( Géog.  ) province  de  Suede , fur  le 
golfe  de  Finlande,  où  elle  s’étend  i’eipace  de  40 
lieues  marines  du  levant  au  couchant.  Elle  efl  bor- 
née au  nord  par  la  Tartarie,  à l’orient  par  la  riviere 
de  Kymen  qui  la  fépare  de  la  Carélie  finoile  ; au 
midi  par  le  golfe  de  Finlande  , Si  à l’occident  par  la 
Finlande  méridionale.  Borgo , Rafeboiirg,  St  Hcl- 
fingfors,  font  les  principaux  lieux  de  cette  pro- 
vince. 

NYMBOURG,  (^Géog.')  ville  forte  de  Bohème  V 
fur  l’Elbe,  entre  Prague  Si  Breflaw.  Les  troupes 
faxonnes la  prirent  d’alfaui  en  1634,  Si  fafferentau 
fil  de  l’épée  une  p.mtie  de  les  habitans.  Long.  jJ.  /. 
lac.  3o.  lÿ.  ( Y>.  J.  ) 

NYMPHAGOGE  , ( Aniiq.  greq.  & rom.  ) ny^uipce- 
^07.6?,  en  latin  nymphagogus  ; on  appelloit  nympha- 
gogts  chez  les  anciens , ceux  qui  ctoient  chargés  de 
conduire  la  nouvelle  fiancée  de  la  mailbn  pater- 
nelle à celle  de  fon  nouvel  époux.  {D.  J.) 

NYMPHARENA  , ( Zfi/L  nat.)  nom  donné  par 
Pline  à une  pierre  qui  fe  trouvoit  en  Perle,  St  qui 
rcflembloit  aux  dents  de  l'hippopotame.  Peut-être 
Oo  i) 
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étoit-ce  quelque  ofTement  de  poifibn  , que  l’on  trou- 
ve quelquefois  dans  le  feln  de  la  terre. 

NYMPHARUM  INSULÆ  , ( Géog.  anc.)  pe- 
tites îles  flottantes  de  la  Lydie,  au  milieu  d’un  étang. 
Pline  en  parle , & les  appelle  injuU  faluians  y il  y en 
avoir  de  femblables  dans  le  lac  calamina. 

NYMPHATÈS  , ( Géog.  anc,  ) Pline  écrit  Nypha- 
WJ , montagne  delà  grande  Arménie  , où  , lelon  Sera- 
bon  , le  Tigre  prenoit  fa  fource.  ( Z).  /.  ) 

nymphe,  1.  f.  (^Mythol.  ) ce  mot  fignifie  en 
latin  une  nouvelle  mariée  ■ mais  c’ell  toute  autre  choie 
dans  la  Mythologie  : les  Poètes  l’ont  donné  à des 
divinités  lùbalternes , dont  ils  ont  peuplé  l’univers. 
11  y en  avoir  qu’on  appelloit  uranies  ou  céUjles  , qui 
gouyernoient  la  fphere  du  ciel  ; d’autres  terrejires  ou 
celles-ci  étoient  fubdivil'ées  en  nymphes  des 
eaux  , & nymphes  de  la  terre. 

Les  nymphes  des  eaux  étoient  encore  divifées  en 
plufieurs  clalfes  ; les  nymphes  marines  appellées  oda' 
nides  y nereidts , & mélies.  Les  nymphes  des  fontai- 
nes , ou  naïades , crénées , pégées  ; les  nymphes  des 
fleuves  & des  rivières  , ou  les  potamides  : [nym- 
phes des  lacs  , étangs  , ou  lymnades. 

Les  nymphes  de  la  terre  etoient  aulîl  de  plufieurs 
claffes;  les  nymphes  des  montagnes  qu’on  appelioit 
creades  y orejüades  ou  orodemniades  : les  nymph-s  îles 
vallées,  des  bocages,  ou  les  napées  ; les  nymphes 
des  prés  ou  limoniades  : les  nymphes  des  forets , ou 
les  dryades  , & hamadryades.  Tous  ces  nomsmar- 
quoient  le  lieu  de  leur  habitation. 

Elles  ont  encore  eu  plufieurs  autres  noms  : com- 
me ionides  , ifmtnides  , lyjîudes  , thérnijïiades , 6c  cent 
autres  qu  elles  tiroient  du  lieu  de  leur  nailfance  , ou 
plutôt  des  lieux  où  elles  étoient  adorées,  comme 
Paufanias  & Strabon  les  interprètent. 

On  naccordoit  pas  tout  à-fait  l’immortalité  aux 
nymphes  ; mais  Hélîode  les  fait  vivre  quelques  mil- 
olfroit  en  facrifice  du  lait,  de 
1 huile,  & du  miel,  & on  leur  xmmoioit  quelquefois 
des  chevres. 

Il  n ell  pas  aifé  de  découvrir  l’origine  de  l’exiften- 
ce  des  nymphes , & des  fables  qu’on  a débitées  fur 
leur  compte.  Cette  idée  des  nymphes  eft  peut-être 
venue  de  1 opinion  où  l’on  étoit  anciennement , que 
les  âmes  des  morts  erroient  auprès  des  tombeaux  , 
ou  dans  les  jardins  & les  bols  délicieux  qu’elles 
avoient  fréquentés pendantleur  vie.  Onavolt  même 
pour  ces  lieux  un  refpeft  religieux  ; on  y invo- 
quoit  les  ombres  de  ceux  qu’on  croyoit  y habiter; 
on  tachoit  de  fe  les  rendre  favorables  par  des  vœux 
&.  des  facrifices,  afin  de  les  engager  à veiller  fur 
les  troupeaux  & fur  les  maiibns.  Meurfius  remarque 
que  le  mot  grec  nymphe  ^ n’efi  autre  que  le  mot  phé- 
nicien nephas  y qui  veut  dire  ame  ; & il  ajoute  que 
ce;te  opinion,  ainfi  que  plufieurs  autres  de  ce  tems- 
la,  tiroient  leur  origine  des  Pnéniciens. 

Ceite^  conjeéfure  lur  l’origine  des  nymphes  peut 
encore  etre  appuyée  par  l’idée  que  l’on  avoir  que 
les  altres  etoient  animés;  ce  qu’on  étendit  enfuite 
julqu  aux  fleuves  , aux  fontaines,  aux  montagnes 
& aux  vallees,  auxquelles  on  afiigna  des  dieux  tu- 
télaires. 

Dam  la  fuite  on  a pris  pour  des  nymphes  des  da- 
mes idullres  par  quelques  aventures  ; c’eltpour  cela 
(ans  doute  qu'Homere  appelle  nymphes,  Phadtufe 
& Lanipel.e  , quigardoient  en  S.cile  les  troupeaux 
du  loleil.  ‘ 

Ona  mênicétéiufqu’i  honorer  de  (impies  bergeres 
dn  nom  de  nymphe,  8c  tons  les  podtes  anciens  & mo- 
dernes ont  embelli  leurs  pocfies  de  cette  non  vel  le  idée. 
Mais  comme  Diodore  rapporte  que  les  femmes  des' 
Ailantides  étoient  communément  appellées  nymphes 
ji  lemble  que  c’efi  dans  ce  pays-là , que  prit  nailîan- 
ce  lopimoii  de  i’exiflence  de  ces  déeffes;  parce 
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qu  on  dlfoit  que  c’étolt  dans  les  jardins  dclicieux  de 
la  Mauritanie  tingitane,  auprès  du  mont  Atlas,  qu’ha- 
bitoient  apres  leur  mort  les  aines  des  héros.  ’ 

Quant  aux  métamorpholés  de  tant  de  perfonnes 
changées  nymphes  y en  naïades,  en  oréades,  en 
néréides,  en  dryades  , en  hamadryades , &c.  on  peut 
penler  que  lorfque  quelques  dames  illuflrcs  étOicnt 
enUvees  à la  cfialle,  qu’elles  périlfoient  dans  la 
mer,  dans  les  bois;  la  rclTource  ordinaire  étoit  de 
dire  que  Diane  ou  quelqu’autre  divinité  les  avoit 
changées  en  nymphes.  Tel  étoit  U prétendue  Egé- 
ne  , cette  célébré  nymphe  que  Niima  Pompiüus 
alloit  louvent  conlulter  dans  la  forêt  d’Aricie.  Après 
la  .mort  de  ce  prince  , les  Romains  ne  trouvant  plus 
cette  nymphe  merveilleufe , mais  fenlsment  une  tbn- 
tame,  ils  imaginèrent  la  métamorphol'e  de  la  nym- 
phe en  tontajiie. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  belle  defeription  que 
fait  Homere  de  l’antre  des  nymphes,  ni  de  ces  vers 
où  Hoiace  nous  repréfente  Bacchtis  infl  ulfant  ces 
déciles  ; vidt  Bacckum  docentem  nymphas.  On  ne  fe- 
rait sûrement  pas  content  des  allégories  que  quel- 
ques auteurs  y ont  trouvées,  ^ encore  moins  des 
obfcémtés  qu’un  philol'ophe  fioïtien , homme  gra- 
ve 6:  leneux,  a débitées  fur  celujer  dans  fon  hé.xa- 
meron  rullique. 

Mais  nous  pouvons  bien  dire  un  mot  de  la  fureur 
qu’eprouvoientceuxqui  par  halàrd avoient  vii  quel- 
que nymphe  dans  le  bain.  Ovide  lui  même  craignoit 
cet  événement , comme  il  nous  l'apprend  au  iP.  liv. 
des  Fajles  y c[\i-àn(l\\  , 

Nec  Dryadas  , nec  nos  vtde.imus  labra  Dlance, 

Nec  Jdunum  medio  utm  premit  aura  die.  ^ 

* Jamais  ne  puiflîons-nous  appercevoir  Diane 
» Ni  les  nymphes  d^s  bois , ni  les  faunes  cornus  * 
wLorlquau  nulieu  du  jour  ils  battent  la  cam- 
pagne ». 

C’eft  à quoi  Properce,  liv.  ///.  élig.xij.  faital- 
lufion , lorfque  décrivant  la  félicité  des  premiers  fic- 
elés il  dit: 

}^ec  fuerat  nudas  pczna  videre  deas. 

« Alors  pour  avoir  vu  quelques  déefles  nues , 

» On  n’ctoit  point  puni  fi  ngoureufement  ». 

Ceux  qui  étoient  épris  de  cette  fureur  des  nym- 
p es  y s appelloient  en  grec  , en  latin  lym- 

phauci.  Les  eaux,  dit  Fefius,  s’appellent  lymphes, 
du  nom  dt  nymphes  ; or\  croyoit  autrefois  que 
tous  ceux  qm  avoient  feulement  vfi  l’image  d’une 
nymphe  dans  une  fontaine,  étoient  épris  de  fureur 
le  refie  de  leur  vie.  Les  Grecs  les  nommoient  nym- 
phûlepu  , & les  latins  lymphatici. 

Plutarque  dans  la  vie  d’Arifiide.,  dit  ; « la  ca- 
» verne  des  nymphes  fphragitides  efi  fituée  à l’une 
» des  croupes  du  mont  Cy théron  ; il  y avoit  ancien- 
» nement  un  oracle , de  l’efprit  duquel  plufieurs  de- 
» venoient  infcniés  ; ce  qui  les  fit  nommer  nympho- 
sylepti».  {D.  J.)  ^ 

Nymphe  , ( Littèrat.  ) ce  mot  fe  prend  quelque- 
fois dans  les  auteurs  grecs  & latins  pour  une  fem- 
me fimplement.  C’efi  ainfi  que  l’emploie  Homere  , 
îhad,p,  V. /JO.  Callimaque  , hymn.  in  Del.  v.2/i. 
Hymn.  in  Apoll.  v,  _po.  Gc.  Ovide  applique  ce  mot 
aux  femmes  des  Grecs , lorfqii’il  dit  : 

Grata  ferunt  nymphæ/vp  falvis  dona  maritls. 

C efi  une  chofe  alTez  commune  dans  les  auteurs , 
d appelier  nymphes  , les  époufées  & les  nouvelles 
mariées.  Elles  portent  le  nom  de//y/n/;/^«,ditPho- 

rnuius,  pai  ce  qu’alors  elles  paroifiént  en  public  pour 

la  première  fois,  ayant  été  auparavant  cachées, 
pour  ainfi  dire  , dans  leurs  mailons. 

Nymphes  , i.  f.  pl.  ( Anatom,  ) Ces  deux  elpeces 
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de  crêtes  d’un  rouge  vermeil  dans  les  jeunes  filles  , 
«ne  de  chaque  côté  , qui  defeendent  en  grûlTilTant 
jiifque  vers  le  milieu  de  la  vulve  , s’appellent  nym- 
phes , parce  qu’on  a cru  qu'elles  dirigeoient  le  cours 
del’urme.  Elles  ne  fonr  ni  de  même  longueur  dans 
tous  les  fujets  , ni  toujours  de  même  grolTcur  l’une 
que  l’autre  ; & elles  s’alongent  tellement  dans  quel- 
ques femmes  , particulièrement  de  certains  pays  , 
qu’on  elt  obligé  de  les  couper. 

Les  nymphes , en  latin  nymphai deux  plis  pro- 
mincns  de  la  peau  intérieure  de  la  grande  aile  exté- 
rieure, étendus  depuis  le  prépuce  du  clitoris  jufqu’au 
grand  orifice  de  la  matrice,  de  l’un  &de  l’autre  côté. 
Ces  plis  font  d’abord  fort  étroits  ; ils  prennent  delà 
largeur  à mefure  qu’ils  defeendent , 6c  ils  vont  en- 
fuicc  en  fe  retréciflant  vers  leur  extrémité  infé- 
rieure. 

Ils  font  d’une  fubftancefpongieufe  , compofee  de 
membrane  délicate  , de  vailTeaux  très-dellés  •&  par- 
femés  de  petites  glandes  febacées , dont  pluûeurs 
font  fenfibles  à la  vûe.  Cette  difpofition  intérieure 
les  rend  capables  de  fe  gonfler  à proportion  du  clito- 
ris , lorfque  le  fang  & les  efprits  Leur  font  portés  en 
abondance. 

La  fituaiion  des  nymphes  efl  oblique  ; leurs  extré- 
mités fupérieures  font  fort  approchées  : la  difiance 
qui  efl  entre  leurs  extrémités  inférieures  eft  plus 
grande;  elles  font  pourvues  de  quantité  de  mame- 
lons qui  les  rendent  fort  fenfibles  ; elles  reçoivent 
des  arteres  & des  veines  des  vaifTeaux  honteux  , & 
leurs  nerfs  viennent  des  intcrcoflaux. 

Les  filles  ont  ces  parties  fi  fermes  & fi  folides  , 
que  l’iiriiîe  fort  de  l’uretre  entre  leurs  parois  avec 
«ne  efpece  de  fifîlement  ; mais  elles  font  plus  ou 
moins  flafques  & flétries  dans  les  femmes  mariées  , 
à proportion  des  enfans  qu’elles  ont  eu  & de  leur 
âge. 

Les  nymphes  font  quelquefois  fi  larges  ou  fi  alon- 
gées , qu’elles  prominent  hors  des  levres  des  parties 
naturelles  , & qu’elles  incommodent  en  marchant, 
en  s’afleyant , & même  dans  les  plaifirs  de  l’amour; 
quand  ce  cas  exifie,  on  eft  oblige  de  les  couper. 
Mauriceau  dit  avoir  fait  à Paris  le  retranchement 
des  deux  nymphes  à une  femme  qui  l’en  pria  très-inf- 
tamment , tant  parce  qu’étant  obligée,  à ce  qu’elle 
lui  dit,  d’aller  fouvent  à cheval,  l’alongement  de 
fes  nymphes  , qu’elle  avoir  très-grandes , lui  caufoit 
par  le  froiffement  une  douloureule  cuiffon,  que  parce 
que  cette  difformité  lui  déplaifoit  fort , auffi  bien 
qu’à  fon  mari. 

Pour  faire  cette  opération  , on  étend  la  perfonne 
fur  le  dos  , on  lui  écarte  les  ciiilfes  & les  levres  des 
parties  naturelles  : enfuite  le  chirurgien  prend  avec 
fa  main  gauche  l’une  ou  nymphes , & en 

coupe , avec  une  paire  de  cifeaux  qu’il  tient  de  la 
droite  , autant  qu’il  eft  néceffaire.  Il  a foin  de  fe 
pourvoir  de  fiyptiqu  es  pour  arrêter  l’hémorrhagie, ôi* 
des  autres  rcmedes  dont  il  pourroit  avoir  beloin  fi 
la  malade  tomboit  en  défaillance.  Il  panfe  enfuite  la 
bleffure  avec  quelques  baumes  vulnéraires  , & il 
parvient  facilement  à la  guérir  d’après  cette  métho- 
de. On  trouve  dans  Solingen  , objervat.  So.  un  cas 
dans  lequel  la  mortification  des  nymphes  en  rendit 
l'amputation  néceffaire. 

L’excifion  des  nymphes  a été  pratiquée  chez  les 
Egyptiens  , & dans  quelques  endroits  de  l’Arabie 
de  Perfe.  Strabon  dit  que  les  femmes  égyptiennes 
recevoient  la  circoncilion.  Bélon  nous  apprend,  ! 
dans  fes  objervations , Itvre  III.  chap.  xxviij.  que  cet 
idage  , qui  lubfifioit  encore  de  fon  tems , étoit  fim- 
pjement  fondé  fur  des  raifons  naturelles  qui  même 
n ont  pas  lieu  dans  toutes  les  femmes  de  ce  pays-là. 

Cette  incommodité  eft  affez  commune  en  Afrique, 

PC  il  y a des  hommes , fi  l’on  en  croit  Léon  l’africain, 
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qui  n’ont  d’autre  métier  que  de  favoir  retrancher 
aux  femmes  les  nymphes  trop  alongées  ; ils  crient  à 
haute  voix  dans  les  rues  : Qui  efî  celle  qui  veut  être 
coupée , &c.  (Z),  y.) 

NYMPHÉE  , 1.  m.  nympheeum  , ^Archieecl.  anùq.') 

^ Romains  appelloient  ainfî  certains 
bâiimens  ruftrques  qui  renfermoient  des  grottes,  des 
bains,  des  fontaines,  & d’autres  édifices  de  cette 
nature , tels  qu’on  imaginoit  qu’étoient  les  demeures 
des  nymphes.  ^ 

Ou  voit  un  édifice  de  ce  genre  entre  Naples  & le 
mont  Véluve  ; il  eft  conftruit  de  marbre  & de  forme 
quarrée  ; on  y entre  par  une  feule  porte  , d’où  l’on 
defceml  dans  une  grande  grotte  qu’arrofe  une  fon- 
taine. Le  pave  eft  de  marbre  de  diverfes  couleurs,  Ôc 
les  murailles  font  revêtues  de  coquillages,  & tout  le 
tour  eft  orné  de  diverfes  ftatues  de  nymphes  ôc  de 
figures  grotefques. 

Il  y avoir  à Rome  & à Conftantinople  de  magni- 
fiques nymphées  , dont  il  ne  refte  aucun  veftige. 

On  appelloit  encore  nymphées  certaines  maifons 
publiques  où  ceux  quin’avoient  point  de  logemens 
commodes  venoient  faire  des  fellins  de  noces.  On 
nommoit  ces  bâtimens  nymphaa  ou  lymphxa , à 
caufe  de  leurs  jardins  de  plailànce,  qui  étoient  em- 
bellis de  grottes  , de  coquillages  & de  iets  d’eau. 
(/>./.) 

Nymphée,  ( Géogr,  anc.  ) en  latin  Nymplusa.  &c 
Nymphaurn.  Piolomée  parle  d’une  île  NymphcenAans 
la  mer  Méditerranée  , au  voifinage  de  l’île  de  Sar- 
daigne. Pline  fait  mention  d’une  autre  i\q  Nymphaa 
dans  la  mer  Ionienne  , aux  environs  de  Samos. 

Nymphaum  étoit  une  ville  de  Pont  qui  apparfe- 
noit  aux  Athéniens , & qui  leur  payoit  chaque  année 
un  talent  pour  tribut. 

II  y ayoit  une  autre  ville  de  même  nom  dans  la 
Chcrlbnèlé  taurique.  Enfin  Nympheeum  étoit  un  lieu 
fur  la  mer  Ionienne  , auprès  du  fleuve  Aous  , dans 
le  territoire  d’ApolIonie.  Cet  endroit  eft  célébré  dans 
les  écrits  des  anciens , par  un  oracle  & un  feu  mer- 
veilleux qui  fortoient , difent-ils,  du  fond  d’une 
vallée  & d’un  prairie  verdoyante.  Tke-Live,  Plu- 
tarque , & Dion  Caflius  en  parlent  furie  même  ton. 
(Z)./.) 

HYMP HIUS , {Géog.  anc,  ) ou  Nymphœus^  fleuve 
de  Méfopotamie  qui , félon  Suidas , fe  jette  dans  le 
Tigi-e.  Procope  dit  qu’il  fervoit  de  borne  entre  les 
Perlés  & les  Romai.  ( Z>.  /.  ) 

NYMPHOMANIE Fureur  utérine,  {Medé) 
maladie  ou  fymptome  qui  accompagne  les  paffions 
amoureufes,  les  pâles  couleurs  , les  obftrudlions  de 
la  matrice,  & enfin  la  féchereffe  , l’acrimonie  & la 
faiacité  dans  les  humeurs  de  cette  partie.  Ycye^  Fu- 
reur UTÉRINE. 

NYMPHOIDE,  nymphoides  , f,  f.  {Hijî.  nat.  Bot.') 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  ordinairement 
en  forme  de  rofette,  & profondément  découpée.  Le 
piftil  fort  du  calice  ; il  perce  la  partie  intérieure  de 
la  fleur  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
gaîne  oblongue , applatie  & molle  , qui  n’a  qu’une 
feule  capfule,  & qui  renferme  des  femences  enve- 
loppées chacune  d’une  coéflé.  Tournefort , inji,  rei 
ktrb.  Yoyei  Plante.  (/) 

NYMPHOTOMIE  , f,  f.  terme  de  Chirurgie,  ligni- 
fie y amputation  d'une  partie  des  nymphes  ou  du  clito- 
ris , que  quelques-uns  appellent  aufii  nymphes,  lorfque 
ces  parties  forment  un  volume  ficonfidérable  qu’elles 
empêcheroient  la  confommaiion  du  mariage  , ou  la 
rendroient  extrêmement  difficile.  Voye^^  Nymphes. 

Galien  oblérve  qu’on  étoit  fouvent  obligé  de  faire 
la  nymphotomie  fur  les  femmes  égyptiennes;  mais 
dans  notre  Europe  il  eft  rare  que  cette  opération  foit 
nécelTaire. 

Si  cependant  il  arrive  qu’elle  le  foit , les  cafuiftes 
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décident  que  la  femme  eft  obligée  de  s’y  foumettré.  ' 
La  nymphotemic  eft , à proprement  parler , la  cir- 
concifion  des  femmes.  Circoncision. 

L’alongemcnt  des  nymphes  eft  fi  ordinaire  dans 
l’empire  des  Abyflîns  , qu’ri  a fallu  y établir  la  cir- 
concifion  pour  les  femmes. 

Les  nymphes  & les  lèvres  deviennent  quelquefois 
fl  longues  , qu'on  ne  fauroit  approcher  certaines 
femmes.  Au  rapport  de  Léon  l’atriquain,  il  y a des 
hommes  qui  n’ont  d’autre  métier  que  de  lavoir  re- 
trancher ce  que  la  nature  a trop  alongé  dans  ces 
parties. 

Le  célébré  Mauriceau,  chirurgien  de  Paris,  a fait 
avec  fuccès  cette  opération.  Une  femme  de  condi- 
tion , obligée  de  monter  Ibuvent  à cheval , fentoit 
alors  des  cullTons  infupportables  ôc  de  la  douleur  par 
le  froiffement  des  nymphes  , qu’elle  avoit  très-lon- 
gues. Elle  fe  détermina  à fe  les  faire  amputer  par  cette 
raiibn  , & aufli  parce  que  la  longueur  démefurée  de 
ces  parties  déplaifoit  beaucoup  à fon  mari.  Il  faut 
prendre  des  ptccautions  pour  arrêter  le  fang  avec 
foin:  car  Mauriceau  dit  que  plufieurs  heures  après 
l’opération  il  a vu  ftirvenir  une  hémorrhagie  alfez 
conlidérable  , qui  mit  la  malade  en  danger.  On  pré- 
viendra cet  accident  en  lavant  la  plaie  avec  de  l’eau 
alumineufe  , & par  l’application  de  l’agaiic  , de  la 
charpie  feche  , de  comprelfes  graduées  foutenucs 
par  un  bandage  qui  falTe  une  comprelTton  fiiffifante. 

Hémorrhagie  , Ligature,  Styptiques. 
Il  y a apparence  que  les  hilloriens  qui  difent  que 
dans  certains  pays  on  châtroit  les  femmes , n’ont 
entendu  parler  que  de  la  nymphotomie  ^ &C  non  de 
l’extirpation  des  ovaires  qu’on  pratique  fur  les  truies 
pour  les  rendre  ftériles.  P'oyei , fur  la  callration  des 
(emmss  ^ \à  généanthropie  de  Sinibaldus.  (Y”) 

NYN , ( Géogr.  ) riviere  d’Angleterre  ; elle  a fa 
fource  dans  le  Northamptonshire , & va  le  déchar- 
ger dans  le  Bofton-deep.  J’en  ai  déjà  parlé  à l’Article 
Neyn  , car  ce  mot  s’écrit  Neyn , Nyn  , Niant , &c. 

NYON,  ( CPtfOf'.  ) petite  ville  de  Suiffe  au  canton 
de  Berne , chef-lieu  du  petii  bailliage  de  meme  nom, 
près  du  lac  de  Genève , 6c  à quatre  lieues  de  cette 
ville. 

Nyon  eft  fort  ancienne , comme  le  prouvent  des 
inferiptions  romaines , qui  marquent  qu’il  y a eu  des 
romains  établis  dans  fon  territoire.  Pline  la  nomme 
■colonia  equejîris,  parce  qu’elle  avoit  été  peuplée  de 
cavaliers  vétérans.  Elle  eft  appellée  fimplement 
equejlris  dans  l’iiinéraire  d’Antonin.  Elle  eft  fituée 
pour  la  plus  grande  partie  fur  une  colline  qui  s’éleva 
au  bord  du  lac  de  Genève,  6c  en  partie  dans  la  plaine 
qui  s’étend  le  long  du  lac  au  pié  de  la  colline.  Elle  a 
bien  de  la  peine  à fe  relever  de  l’incendie  qui  la 
réduifit  en  cendres  l’an  1399.  Longit.  44.  latic, 
4S.  ai. 

NYSA  ou  NYSSA , ( Giog.  anc.  ) Je  dis  Nyja  ou 
Ny^a  , car  ces  deux  mots  fe  prennent  indift'érem- 
ment  l’un  pour  l’autre  par  les  anciens  géographes  , 
pour  défigner  la  même  ville,  On  en  trouve  plufieqrs 
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qui  portent  ce  nom  de  Nyfa  ou  Nyjfa  j favoîr , 

1 Nyfa , ville  de  l’Arabie  heureufe , aux  confins 
de  l’Egypte , félon  Dioclore  de  Sicile , qui  dit  que  Ju- 
piter y porta  le  petit  Bacchus  fon  lîls,  afin  qu’il  y fût 
nourri  par  les  nymphes  ; 6c  c’eft  de-Ià  qu’il  fut  ap- 
pelle Dionyjhis  , nom  formé  de  celui  de  Jupiter  fon 
pere  , 6c  de  celui  de  la  ville  Nyfu. 

z°.  Nyfa  ou  Nyfa  y ville  de  U Cappadoce  , nom- 
mée en  françois  Nyfcy  Y’oyei  Nysse. 

3°.  Nyfa , ville  de  l’Inde , entre  les  fleuves  Co- 
plîèncs  & Indus.  On  prétend  quelle  fut  bâtie  par 
Bacchus , qui  liûdonna  fon  nom.  Elle  étoit  comman- 
dée par  une  montagne  nommée  Merus^  mot  qui  en 
grec  fignifie  une  ciiife.  On  voit  affez  que  ce  nom 
fait  allulion  à la  fécondé  nailTance  de  Bacchus , fonî 
de  la  cuiffe  de  Jupiter. 

4°.  Nyfa , ville  de  la  Lydie  , félon  Strabon  , ou  de 
la  Carie  , félon  Ptolomée.  Wcheler  dit  avoir  vu  une 
médaille  de  Nyfa , frappée  du  rems  de  l’empereur 
Maximin,  dont  elle  porte  la  tête  & le  nom  ; fur  le 
revers  il  y a une  fortune  qui  tient  en  fa  main  une 
corne  d’abondance , 6:  un  gouvernail  en  l’autre  , 
avec  ces  lettres,  EOiATi».  nPTMOT  pot^inov  ni- 
CEfiN , c’eft-à-dire  que  cette  médaille  de  la  ville  de 
Nyfa  a été  frappée  fous  le  gouverneur  Aurelius  Pri- 
mus  Ruphinus. 

Etienne  le  géographe  parle  à\\nz  Nyfi  y ville 
de  Béotie  ; d’une  autre  Nyfa  y ville  de  la  Thrace , 
d'une  trolfîeme  Nyfi , ville  de  l’île  de  Naxie  ; d’une 
quatrième,  ville  de  l’Eubée  ; 6c  d’une  cinquième, 
ville  de  la  Libye.  ( Z?.  7.  ) 

NYSLOT,  {Giog.')  forterelTe  de  l’empire  Ruflîen 
dans  la  Livonie  , fur  la  rive  occidentale  de  laNarva, 
à 8 lieues  S.  O.  de  Narva.  Longit.  46.  jo.  latit, 
68.  4(0. 

NYSSA  y ( Botan.  ) nom  d’une  plante  décrite  par 
Gronovius , & dont  Linnœus  a fait  un  genre  diftinét 
d’après  les  caraÛercs  fuivans.  Ses  fleurs  font  mâles 
6c  femelles  ; dans  la  fleur  mâle  le  calice  eft  à cinq 
feuilles  étendues  : la  fleur  eft  monopétale  , partagée 
en  cinq  fegmens  de  la  forme  & de  la  grandeur  de 
ceux  du  calice  : les  étamines  font  ftx  fllamens  poin- 
tuspluslongs  que  la  fleur  ; les  bolTettes  des  étamines 
font  doubles.  Dans  la  flcim  femelle  le  calice  eft  lem- 
blable  que  dans  la  mâle  , mais  il  refte  avec  le  fruit  ; 
la  fleur  eft  aufli  la  même.  Le  piftil  a fous  le  calice  un 
germe  oval  ; le  ftile  eft  délié , plus  long  que  la  fleur: 
le  ftygma  eft  oblong , applati  & penché.  Le  fruit  eft 
un  noyau  ovoïde  à une  feule  loge  , qui  renferme 
une  noix  pointue  aux  deux  bouts  , & fUlonnée  dans 
les  bords  des  raies  longitudinales.  {D.  J.) 

NYSSE , ( Giog.  anc.  ) en  latin  Nyfa , ville  de  la 
Cappadoce  , que  l’itinéraire  d’Antonin  place  fur  la 
route  d’Ancyre  à Cefarée,  entre  Parnaffus  5c  Ofiana. 
Elle  eft  fameufepar  S. Grégoire de^j/^s,  que  fonfrere 
^ S.  Bafileyétablit  évêque  en  371.  Ses  ouvrages  ,dont 
le  P.  Fronton  a donné  une  édition  en  1 60  5 , font  écrits 
dans  un  ftyle  affeéfé  & plein  d’allégories  6c  de  rai- 
fooaemens  ibftraits , fouveni  inintelligibles.  {L>.  /.) 
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O, s. m.((7riî/«.)c’cft  la  quinzième  lettre,  & 
la  quatrième  voyelle  de  l’alphabet  fran- 
çois.  Ce  caraûerc  a été  long  tems  le  léul 
dont  les  Grecs  fiffent  ufage  pour  repré- 
fenter  le  meme  Ton  , & ils  i’appelloient  du  nom  mê- 
me de  ce  fon.  Danslafuifeon  introduifit  un  fécond 
caraftere  n , afin  d exprimer  par  l’ancien  l’o  bref,  & 
par  le  nouveau  , l’o  long  : l’ancienne  lettrcOoiiA, 
fut  alors  nommée  , o parvum  ; & la  nouvelle, 
XI  ou  w , fut  appellec  , O magnum. 

Notre  prononciation  diHingue  également  un  o 
long  & un  0 bref  ; & nous  prononçons  diverfement 
un  hôte  ( hofpes  ) , & une  hotte  ( l'porta  dofTuaria); 
une  côte  ( coda  ) , & une  cotte  ( habillement  de  fem- 
me) ; W faute  faltat  ),  & une  yÔ/re(  ftulta  beauté 
( pulchritudo)  , ÔC  botté  (ocrcatus)  , &c.  Cependant 
nous  n’avons  pas  introduit  deux  carafteres  pour  dé- 
lîgncrces  deux  diverfesprononciationsdumêmefon. 
Il  nous  faudroit  doubler  toutes  nos  voyelles  * puif- 
qu 'elles  font  toutes  ou  longues  ou  brèves  : a ell  long 
dans  cadre , & bref  dans  ladre  ; e eft  long  dans  tête , & 
bref  dans  il  tette  ; i eft  lojjg  dans  gîte  , & bref  dans 
quitte  ; U eft  long  dans  fiihc , & bref  dans  culbute  ; 
eu  eft  long  dans  deux , bref  dans  feu  , & plus  bref  en- 
core dans  me,te^  de^  & dans  les  fyllabes  extrêmes 
de  fenêtre  ; ou  eft  long  dans  croûte^  & bref  dans  dé- 
route. 

Je  crois,  comme  je  l’ai  infinué  ailleurs  ( voy'eç 
Lettres  ) , que  la  multiplication  des  lettres  pour 
défigner  les  différences  prolbdiques  des  fons  n’eft  pas 
fans  quelques  inconvéniens.  Le  principal  feroit  d’in- 
duire i croire  que  ce  n’eft  pas  le  même  fon  qui  eft 
reprefenté  par  les  deux  lettres , parce  qu’il  eft  natu- 
rel de  conclure  que  les  chofes  fignifiées  font  entre 
elles  comme  les  lignes  : de -là  une  plus  grande  obf- 
ciirité  fur  les  traces  étymologiques  des  mots  ; le 
primitif  & le  dérivé  pourroient  être  écrits  avec  des 
lettres  différentes , parce  que  le  méchanifme  des  or- 
ganes exige  fouvent  que  l'on  change  la  quantité  du 
radical  dans  le  dérivé. 

Ce  n’ert  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les  Grecs  d’a- 
voir voulu  peindre  exaélement  la  prononciation  dans 
leur  orthographe  ; mais  je  penfe  que  les  modifica- 
tions accelfoires  des  fons  doivent  plutôt  être  indi- 
quées par  des  notes  particulières  ; parce  que  l’enfem- 
ble  eft  mieux  analylë , & conféquemmentpius  clair; 
&que  la  meme  note  peut  s’adapter  à toutes  les  voyel- 
les , ce  qui  va  à la  diminution  des  caraéteres  & à la 
facilité  de  la  leélure. 

L’affinité  méchanique  du  fon  o avec  tous  les  au- 
tres , fait  qu’il  eft  commuable  avec  tous  , mais  plus 
ou  moins  , félon  le  degré  d’affinité  qui  réfulte  de  la 
difpofition  organique  ; ainfi  o a plus  d’affinité  avec 
eu,u  , &COU  , qu’avec  a , ?,  c,  i;  parce  que  les  qua- 
tre premières  voyelles  font  en  quelque  forte  labia- 
les , puifque  le  fon  en  eft  modifié  par  une  difpofi- 
tion particulière  des  levres  ; au  lieu  que  les  quatre 
autres  font  comme  linguales  , parce  qu’elles  font 
différentiées  entre  elles  par  une  difpofîiion  particu- 
lière de  la  langue  , les  levres  étant  dans  le  même 
état  pour  chacune  d’elles  ; l’abbé  deDangeau , opufe. 
pag.  Gx.  avoit  infinué  cette  diftintHon  entre  les 
voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutations  entre  les 
voyelles  labiales , & la  voyelle  o. 

O changé  en  eu  .•  de  mola  vient,  meule  ; Aç  novus  ^ 
neuf  ; ^efordr  Jaurc^ià  fe  prononccyétfr  ; de populus, 
peuple  ; (ie  cor  ^ cceur. 
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0 changé  en  u : c’eft  aînfi  que  l’on  a dérivé  huma- 
nmSikumumtas  izhomo;  cuijfe  iemxa;  cuir  de  ca. 
rium  ; cuit  de  cocius  ; que  les  Latins  ont  changé  en 
us  la  plupart  des  terminaifons  des  noms  grecs  en  «t; 
qu’ils  ont  dit , au  rapport  de  Quintilien  Si  de  Prif- 
cien , humincm  pour  hominim  ,frundcs  four  frondes  , 
&c. 

Au  contraire  u changé  en  o : c’eft  par  cette  méta- 
morphofe  que  nous  avons  tombeau  de  tumulut  ^ com- 
bles Az  culmen  y nombre  de  numerus;  que  les  Latins  ont 
dit  Hicoba  pour  Hecuba  , colpa  pour  culpa  ; que  les 

Italiens  difentindifféremment/oyéouyü/c,yi(o//à  ou 

fucultà  , popolo  ou  populo. 

O changé  en  ou  : ainfi  mouvoir  vient  de  movere  , 
moulin  de  moletrina  , pourceau  de  porcus  , glouffer  de 
glocio  J mourir  ÔlQ  mori , &c. 

Les  permutations  de  l’o  avec  les  voyelles  lingua- 
les font  moins  frequentes  ; mais  elles  font  poffibles  , 
parce  que , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  d’après  m! 
le  préfideni  de  Broffes  ( art.  Lettres)  , il  n’y  a pro- 
prement qu’un  fon  diverfement  modifié  par  les  di- 
verfes longueurs  ou  les  divers  diamètres  du  tuyau: 
& l’on  en  trouve  en  effet  quelques  exemples.  O eft 
change  en  a dans  dame , dérivé  de  domina  : en  c dans 
adversùsy  au  lieu  de  quoi  les  anciens  diioicnt  advor- 
sus , comme  on  le  trouve  encore  dans  Tércnce  ; en  i 
dans  imber  , dérivé  du  grec  ofxCpei. 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o par  la  diph- 
tongue oculaire  au  , comme  dans  aune  , baudrier  , 
caujey  dauphin  , faufeté  y gaule  y haut  y jaune  y lau- 
rier y maur , naufrage  , pauvre  , rauque  y fauteur  y taupe, 
vautour  : d’autres  fois  nous  repréfentons  o par  eau  \ 
comme  dans  eau , tombeau,  cerceau,  cadeau,  chameau  \ 
fourneau,  troupeau , fufeau , gâteau  ,veau. Cette  \x- 
régularité  orthographique  ne  nous  eft  pas  propre  • 
les  Grecs  ont  dit  , fulcus  (fillon  ) ; 

, vulnus  y ( bleflure  ) : & les  Latins 
écrivoient  indifféremment  cauda  & coda  ( queue  ) ; 
plaufrum&cplo(îrum{c\\?iv)  ; lautum  6c  /ow]/n.aufu! 
pin  du  verbe  lavare  ( laver  ). 

La  lettre  o eft  quelquefois  pfeudonyme  , en  ce 
qu’elle  eft  le  figne  d’un  autre  fon  que  de  celui  pour 
lequel  elle  eft  inftitiiée  ; ce  qui  arrive  par-tout  oü 
elle  eft  prcpofitive  dans  une  diphtongue  réelle  & au- 
riculaire : elle  repréfente  alors  le  Ion  ou  y comme 
thns  béfoard , bois  , foin , que  l’on  prononce  en  ef- 
fet béfouard  , bouas  , fouên. 

Elle  eft  quelquefois  auxiliaire  , comme  quand  on 
l’affocie  avec  la  voyelle  u pour  repréfenter  le  fon  ou 
qui  n’a  pas  de  caraftere  propre  en  françois  ; comme 
dans  béuton , courage  , douceur , foudre , goutte , hou- 
blon y jour  y Louange , moutarde  , nous , poule  ,fouper 
tour,  vous.  Les  Allemands  , les  Italiens  , les  Efpa- 
gnols , & prefque  toutes  les  nations  , répréfentenc 
le  fon  ou  par  la  voyelle  u , Une  connoiffent  pas  le 
fon  u y ou  le  marquent  par  quelqu’autre  caraélere. 

O eft  encore  auxiliaire  dans  h diphtongue  appa- 
rente 01  y quand  elle  fe  prononce  é ou  i ; ce  qui  eft 
moins  railonnable  que  dans  le  cas  précédent , puif- 
que ces  fons  ont  d’autres  caraéteres  propres.  Or  oi 
vaut  ê : 1°.  dans  quelques  adjectifs  nationnaux , an- 
glois  y françois , bourbonnois  , &c  : i".  aux  premières 
U fécondés  peribnnts  du  fingulier  , U aux  troifie- 
mesdu  pluriel , du  préfent  antérieur  fimple  de  l’indi- 
catif, & du  prélenc  du  liippofitif  ; comme  je  lifois  , 
tu  lifois  y ils  Ujbient  ; je  lirais  , tu  lirais , ils  liroitnt  : 

3°.  dnns  monnaie  y & dans  les  dérivésdes  verbes  con- 
noùre  & parcutre  où  Voi  radical  fait  la  dernierc  fylla- 
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be  , ou  bien  la  pénultième  avec  un  i muet  îi  la  der- 
nicre  j comme  je  connois , tu  reconnais , il  rtconnou 
je  comparais  , tu  dijparois  , il  nparou  ; connaître^ , mi~ 
connoître , que  je  rtconnoi^t  ; comparoîtn  , que  je  dij- 
paroife  , que  tu  reparoijjiS  , qu’ils  apparoijfent.  Oi 
vaut  è : I®.  dans  les  troiiiemes  peribnnes  fingulieres 
du  préfent  antérieur  fimple  de  l’indicatif , & du  pré- 
lent du  fuppofitif;  comme  il  iifoit , il  /iro/r.- 2°.  dans 
les  dérivés  des  verbes  connaître  & paraître  ou  l ai  ra- 
dical eft  fuivi  d’une  fyllabe  qui  n a point  d e muet  ; 
comme  connoijjsur  ^ reconnaijjance ^ ]Q  meconnaiirai  , 
vous  comparoicrei , nous  reparoitrions  , difparoi(fane.^ 

La  lettre  0 eft  quelquefois  muette:  i°.dans  les  trois 
mots  paon , faon , Laon  ( ville  ) , que  l’on  prononce 
pan,  fan  , Lan  ; & dans  les  dérivés , comme  paon^ 
neau  ( petit  paon)  qui  différé  ainfi  panneau  ( terme 
de  Menuiferie  ) , laonnois  ( qui  eft  de  la  ville  ou  du 
pays  de  Laon  ) : 1°.  dans  les  fept  mots  œü/  , bauj  , 
mœuf,  chœur,  cœur  , mœurs  &c  fœur  , que  Ion  pro- 
nonce euf,  teuf , meuf,  keur , heur  , meurs  &c  jèur  : 
3'^.  dans  les  trois  mots  œil , œillet  & œillade , foit  que 
l’on  prononce  paré  comme  à la  fin  ^Qfoleil,  o\\  par 
«acommeà  la  fin  àte cercueil.  On  écrit  aujourd  hui  éco- 
nome , économie , ècuménique , fans  0 ; & le  nom  (Edip- 
pe  eft  étranger  dans  notre  langue. 

O'  apoftrophé  devant  les  noms  de  famille  , eft  en 
Irlande  un  figne  de  grande  diftinéUon  , & il  n’y  a 
en  effet  que  les  maifons  les  plus  qualifiées  qui  le 
prennent  : 0’  Bnem  , 0’  Carrol , 0 Cannor , 0 N&al, 

En  termes  de  Marine  , O veut  dire  ouejî  ; S.  O. 
fid-ouefl;  S.  S.  O.  fud.fud-oue(l  ; O.  S.  O.  ouefifud- 
ouejl.  Voyef^  S"  RhuMB. 

Sur  nos  monnoies , la  lettre  0 défigne  celles  qui 
font  fabriquées  à Riom. 

Chezles  anciens , c’étoit  une  lettre  numérale  qui 
valoir  1 1 ; & furmontée  d’une  barre,  u valoit  1 1000 , 
félon  la  réglé  ordinaire  : 

O numerum  gejîat  qui  nunc  undecimiis  extat. 

{B.E.R.M.) 

O , f.  m.  (Jhéol.')  nom  qu’on  a donné  aux  fept  ou 
neuf  antiennes  qu’on  chante  dans  lAvent  pendant 
fept  ou  neuf  jours  auparavant  la  fête  de  Noël , & 
qui  precedent  le  cantique  Magnificat.  On  les  appelle 
encore  ainfi  parce  que  chacune  d elles  commence  par 
cette  exclamation:  comme  O rex  gentium.  O Em- 
manuel, &c.  Voyei  Antienne. 

O , O , O , ( Ecriture.  ) confidéré  dans  fa  forme  , 
c’eft  une  ligne  courbe  continue  , dont  tous  les  points 
fupérieurs  U inférieurs  font  plus  éloignés  du  centre 
que  ceux  des  flancs  ; elle  eft  prefque  racine  de  toutes 
les  mineures  ; elle  fe  forme  fans  interruption  du 
mouvement  mixte  des  doigts  & du  poignet  : dans 
l’italienne  les  angles  de  l’o  font  beaucoup  plus  ojstus 
que  ceux  de  l’o  coulé  ; ce  qui  fait  que  celui-ci  eft 
moins  ouvert  que  celui-là.  A l’égard  de  Vo  rond  , il 
eft  ainfi  appcllé  , parce  qu’il  approche  du  cercle  , 
quefes  points  fupérieurs& inferieurslontàun point 
prèsaufli  proche  du  centre  que  ceuxdes flancs.  Foyei 
le  volume  des  Planches  à la  table  de  l'Ecriture  des  fi- 
gures radicales  mineures. 

O , ( Comm.  ) dans  les  livres  des  marchands , ban- 
quiers , ou  négocians,  joint  à quelques  autres  let- 
tres , marque  différentes  abréviations  : ainfi  C.  O. 
eft  rabbréviatlon  de  compte  ouvert  ; O N C.  ou  O N. 
fignifient  onces.  Diclionn.de  Comm.  (G) 

O , majufettU  ( Mufique.  ) qui  eft  proprement  un 
cercle  ou  double  C , eft  dans  nos  mufiques  ancien- 
nes ; la  marque  de  ce  qu’ils  appelloient«OTi/»ar/dft  , 
c’eft-à-dire  , de  la  melure  triple  ou  à trois,  à la  dif- 
férence du  tems  imparfait  ou  de  la  mefure  double , 
qu’ils  marquüient  par  un  C fimple , ou  par  un  O 
tronqué  à droite  ou  à gauche  C , ou  3. 

Le  tems  parfait  fe  marquoit  par  un  O fimple , ou 
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pointé  en-dedans , ou  barré,  VoyeiHE^Âi» 

(O 

OA  , (Géog.  anc.  ) village  de  Grece  en  Attiqiie  , 
fous  la  tribu  Pandionidc  , comme  le  prouve  une  inl- 
cription  rapportée  parSpon.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  village  avec  Oé  qui  étoitde  la  tribu  Oénéide. 

OACCO  , ( Géog.  ) province  d’Afrique  dans  l’E- 
thiopie au  royaume  d’Angola.  C’eft  une  efpece  de 
défert  habité  , dont  les  peuples  n’ont  pas  l’indiiftrie 
de  cultiver  les  terres  avec  art  : St  pourquoi  l’auroient- 
Us  , ils  n’ont  point  de  terres  en  propriété  ? Tout  ce 
qu’en  dit  le  pere  Labat  ne  mérite  aucune  créance. 

OAKHAM,  {^Géog.')  ville  d’Angleterre  dans  le 
Rmland  , au  diocèl'e  de  Péterberoug.  Elle  eft  dans 
la  belle  & riche  vallée  de  Cathmofs  , à 74  milles  de 
Londres.  Long.  iC.  4S.  lat.Sz.^^- 

OANNÈS  , f.  m.  {Mythol.  ) les  Babyloniens  ren- 
dirent leurs  hommages  à l’eau  en  general , coçime 
élément,  fous  le  nom  d’0<r/j/7ii  , moitié  femme  ÔC 
moitié  poiffon  , telle  qu’étoit  la  figure  que  Lucien 
en  avoit  vue  en  Phénicie.  Les  Syriens  repréfentoient 
de  même  leur  Aiergatis  , St  les  Scythes  leur  Thamy fa- 
des ; c’étüient  des  fymboles  de  la  lune  & de  la  mer. 

OANUS  , {Géog.  anc.')  fleuve  de  Sicile  félon  Pm- 
dare  ; Fazell  croit  que  le  nom  moderne  eft  FrafeoU- 
ri , rivière  qui  coule  lur  la  cote  méridionale. 

OARII,  {Géog.)  province  de  l’Ethiopie  occiden- 
tale au  royaume  d’Angola , fur  le  bord  feptentrional 
de  la  Coanza.  {D.  J.) 

OARISSE,  f.  m.  {Belles  lettres.)  terme  en  ufage 
dans  la  poéfie  grecque  , qui  fignifie  un  dialogue  en- 
tre un  mari  & une  femme  ; tel  par  exemple  que  ce- 
lui qu’on  trouve  au  fixieme  livre  de  1 Iliade,  entre 
Heûor  & Andromaque.  Dialogue. 

Scaliger  remarque  que  Voarifius  n’eft  point  à pro- 
prement parler , un  petit  poeme  particulier,  ni  une 
piece  de  vers  détachée  mais  qu  il  fait  toujours  par- 
tie de  quelque  grand  poème.  U ajoute  que  1 endroit 
d’Homere  dont  nous  venons  de  parler  , eft  propre- 
ment le  feul  oarifie  qui  fe  trouve  dans  les  anciens 
poètes  grecs. 

OASIS , {Géog.  anc.  ) ville  & defert  de  l Egypte  , 
aux  confins  de  la  Lybie.  11  y avoit  deux  villes  nom- 
mées Oafis  , & que  l’on  diftinguoit  par  les  furnoms 
àt grande^  àç  petite.  Auprèsde  la  plus  grande  de 
ces  deux  villes , étoit  l’affreux  defert  ^’OaJïs.  Cha- 
cune de  ces  villes  avoit  un  nom.  Pline,  Strabon, 
Ptolomée,  Hérodote  & les  autres  hiftoriens  en  par- 
lent ; mais  ils  ne  s’accordent  point  entr  eux  , tant  les 
pays  de  l’Egypte  étoient  peu  connus  des  étrangers. 

OAXAC  A , {Géog.)  vallée  de  l’Amérique , & pro- 
vince de  la  nouvelle  Efpagnc  , c’eft  la  même  que 
Guaxaca.  ^oye^GuAXACA. 

OAXIS  , iGéog.  anc.)  ville  de  l'ile  de  Crete  dans 
la  côte  feptentrionale  félon  Hérodote,  l.  ch, 
citv,  Varron  dit  qu’Oaxe , fils  d’Apollon  & d Anchia- 
le , bâtit  en  Crete  une  ville  qu’il  appella  de  fon  nom. 
Servius  affurc  la  même  choie  , en  expliquant  la  pre- 
mière égloque  de  Virgile  on  eft  ce  vers  : 

Et  rap'idutn  Ccttcc  vcnictuus  Oaxem. 

(Z)./.) 

OB , {Art.  numifmat.)  M.  Patin  rapporte  une  mé- 
daille frappée  à l'honneur  de  l’empereur  Adrien 
f peut-être  à caufe  de  la  connoiffance  qu’il  avoit  de 
la  Médecine  ),  où  l’on  voit  d’un  côté  Efculape  avec 
Hygéia  , & de  l’autre  Télelphore  , avec  celte  inf- 
crlption  autour  : n.pya  ttii  aiçaxaioist.  Auprès  du 
Télcfphore  il  y a ces  lettres  oh.  Cet  antiquaire  ex- 
plique les  premiers  roots  de  cette  maniéré  , pirga- 
menaruo.  fub  ctphalionc , ajoutant  en  caraaeres  itali- 
ques Tclcfpkorus,  Il  dit  enfuite , après  Paufamas  , 
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^ue  Télefphore  étoit  une  divinité  des  Pergâméniens , 
qui  avoir  été  ainfi  nommée  par  le  commandement  de 
l’ofacie,  & que  quelques-uns  traduiibicnt  ce  mot  par 
celui  de  divin  ou  de  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Selden.  « On  traduit  ordi- 
V nairement  le  mot  où , par  celui  de  pithon  ou  de  ma- 
» ^tcien  ; mais  Où  étoit  un  elprit  ou  un  démon , qui 
» donnoit  fes  réponfes  comme  fi  les  paroles  étoient 
» l'orties  des  parties  que  l’honnêteté  ne  permet  pas 
» de  nommer,  ou  quelquefois  de  la  tête  , & quel- 
» quefois  des  aiffelles  ; mais  d’une  voixfibafl'e,  qu’il 
« fembloit  qu’elle  vînt  de  quelque  cavité  profonde, 

» comme  fi  un  mort  avoir  parlé  dans  le  tombeau  ; 

» en  forte  que  celui  qui  le  confulcoit , ne  l’entendoit 
» fouvent  point  du  tout,  ou  plutôt  entendoit  tout  ce 
» qu’il  vouloir  ».  Seiden  ajoute  peu  après  ce  qui  fuit. 

» Voyez  l’hiftoire  de  Samuel, dont  la  figure  fut  mon- 
» trée  à Saül  par  une  femme  , des  parties  honieufes 
» de  laquelle  Oi  parloir, ou  étoit  cenfé  parler.  L’Ecri- 
» ture,  dans  le  premier  livre  de  Samuel , ck.  xxxviij, 

» appelle  cette  femme phhoni^eow  ventriloque^  com- 
»>  me  traduifent  les  feptante , une  femme  qui  avoit 
» Où.  De-là  vient  que  Saül  lui  parle  ainfi  : Prophé- 
» tife  moi , je  te  prit  ^ par  Où  ^ ce  que  les  feptante 
» ont  traduit , propkétife-moi  par  le  ventriloque.  Où 
» étoit  donc  un  efprit  qui  parloit  diwentre.  Nos  tra- 
» duâeursont  rendu  le  mot  des  feptante,  ivya.a^p|J^J- 
» 6cç  , par  efpric  familUr  ». 

Buxtorl  interprète  le  mot  hébreu  où  , par  celui  de 
, oud’efprit  qui  rend  des  réponfes  par  quelque 
puilTance  diabolique  , & qui  travaille  à éloigner  les 
hommes  de  Dieu.  Levic.  xix.  & xx.  27.  Il 
remarque  que  où>  fignifie  encore  en  hébreu  , ùouteil- 
le^  Job,xxxiJ.  Ce  qui  a fait  dire  à Aben- Efra, 
qu’on  l’avoit  tranfportc  par  métaphore  à un  efprit 
qui  enfloit  le  vemre  de  celui  qui  en  étoit  poll'edé  , 
comme  iiae  bouteille  , & rendoit  fes  oracles  par  cet- 
te partie,  d’où  le  pofledé  étoit  appelle 

On  a vu  de  nos  jours  des  gens  qui  favoieni  ména- 
ger leur  voix,  de  façon  qu’elle  fembloit  fortir  de 
quelque  endroit  hors  d’eux,  foit  éloigné  de  leur 
corps,  foit  voifm,  fie  cela  d’un  ton  tel  que  celui  de 
VOb,  décrit  par  Sciden.  II  y avoit  aux  environs  de 
Londres  un  garçon  âgé  de  25  ans  , qu’on  appelloit 
en  anglois  The  fpeaking-fmhh  (cequi revient  à voci- 
f’-ùer,  qu’on  ne  peut  rendre  en  françois)  , qui  poifé- 
doit  ce  talent  dans  une  grande  perfeftion.  II  ne  lui 
eût  pas  été  difficile  de  le  faire  paffer  pour  forcier 
parmi  la  populace  ; mais  il  fe  contentoit  d’effrayer 
des  portiers , des  charretiers , fie  d’autres  gens  de  cet- 
te cfpece  , qui  ne  connoiffoiem  point  fon  art. 

J’ai  entendu  parler  d’une  femme  qui  parcouroit 
l’Angleterre  en  mendiant , Se  qui  favoit  fi  bien  mé- 
nager la  voix  qu’elle  paroiffoit  s’entretenir  avec  plu- 
fieurs  perfonnes  àla  fois  ; elle  difoit,  pour  émouvoir 
la  compaffion  , que  les  interlocuteurs  étoient  fon 
mari  fie  fes  enfans , qu’elle  avoit  perdus  il  y avoit 
plufieurs  années,  St  qui  pendant  leur  vie,  avoient 
mangé  tout  fon  bien.  ÇD.J.) 

OBACATIARAS  les,  (^Gîog,')  peuples  de  l’A- 
mérique méridionale  dans  le  Bréfil.  Ils  habitent  les 
îles  de  la  riviere  de  S.  François.  De  Laëf  les  donne 
pour  anthropophages,  fie  vraiffemblablement  fans 
en  avoir  de  preuves, 

OBAI  ou  ROBAI,  nat.  Botan.')  c’eft  une 

farte  de  jafmin  du  Japon  qui  a des  fleurs  doubles. 
Son  écorce  eff  brune  ; fon  bois  faible  fie  rempli  de 
moelle  ; fes  feuilles  alternativement  oppofées  & ter- 
minées par  une  pointe  un  peu  recourbée  ; fes  fleurs, 
qui  paroiffent  au  mois  de  Février  avant  fes  feuilles, 
fit  qui  fortent  d’un  calice  écailleux , font  d’un  jaune 
pâle,  & compoléesde  deux  fortes  de  pétales,  dont  les 
extérieurs  font  d’ordinaire  au  nombre  de  huit , longs 
d’un  demi  pouce  enoyal;  ÔC  les  intérieurs,  plus  petits. 
Tome  Xf  I 
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de  grandeur  inégale,  au  nombre  de  huit  Si  plus, 
mai  quêté  de  points  couleur  de  fang  ; l’odeur  de  la 
fleur  tire  fur  celle  de  la  violette,  mais  devient  dé- 
goûtante à la  longue , fit  le  goût  eft  très-défagréable. 
Cet  arbriffeau  , qu’on  croit  apporté  de  la  Chine , eft 
d’une  beauté  qui  le  fait  cultiver  foigneulémcnt 
dans  les  jardins. 

OBARÉNIENS , les  , (^Geog,  anc.)  en  grec  , wCa- 
p»ye/j  peuples  qui  habitoient  une  partie  coniidérable 
de  l’Armcnie  , aux  enviions  du  fleuve  Cyrus. 

OBBA,  1.  ni.  (Tdtjl.  anc.)  vale  tort  creux  dont 
on  fe  fervoit  aux  repas  funèbres. 

Obba,  (Créog.)  ville  d’Afrique  dans  la  Maurita- 
nie Céfarienfe.  Au  cinquième  concile  général  affifla 
Valcrien  évêque  à!Obba  en  Afrique.  La  conférence 
de  Canhage  fournit  auffi  Féliciffimc  évêque  <TObba^ 
Obbenjis. 

OBDORA  ou  l’OBDORIE,  (jGèog.)  autrefois 
Lucomorie contrée  de  la  Tartarie  moicovite , au 
couchant  du  Jénifréa  fiz  à l’orient  de  l’Oby,  qui  la 
féparedela  Coudora.  Ce  pays  ert  coupé  par  le  cer- 
cle polaire  en  deux  parties  à-peu-prés  égales , f jus  le 
foixantieme  degréde  latitude;  il  fait  partie  de  la  Sibe.- 
rie.  Pierrc-lc-Grand  y avoit  commencé  quelques  ha- 
bitations qui  n’ont  pas  été  continuées.  {D.  J.) 

OBEANCIER,  I,  m.  (^Jurij'prud.)  efl  un  titre  ufité 
dans  l’eglife  collégiale  de  S.  Jul  de  Lyon  ; le  grand 
obéancier  eil  la  première  dignité.  Le  premier  chanoi- 
ne après  les  dignitaires,  a auffi  le  titre  à'obéancier. 
Ce  terme  paroît  être  venu  par  corruption  à'obèdien^ 
cier  ,•  il  y a apparence  que  ces  obéancitrs  ont  été 
ainfi  nommés,  parce^qus  dans  l’origine  ils  étoient 
envoyés  par  l’archevêcjue  de  Lyon  pour  deffervir 
cette  églil'e.  Obédiencier, 

OBÉDIENCE,  f.  f.  (^Jurifp'uJ.)  ce  ferme  dans 
fon  origine  étoit  toujours  (ynonyme  à'obéifance  ; 
dans  la  fuite  on  lui  a attribué  différentes  fignifîcaiions 
en  matière  eccléfiaftique. 

_ En  général  obédience  fignifie  foumiffion  à un  fupc- 
rieur  eccléfiaftique  ; quelquefois  ce  terme  fe  prend 
pour  l’autorité  même  du  fiipérieur  ; quelquefois  en- 
fin on  entend  obédience  ^ la  permiffion  que  le  fu- 
périeur  donne  d’aller  quelque  part , ou  de  faire  quel- 
que chofe. 

Pendant  le  grand  fchifme  d’Avgnon  on  fe  fervoit 
du  itTma  A' obédience  pour  défigner  le  territoire  dans 
lequel  chacun  des  deux  papes  étoit  reconnu  comme 
légitimement  élu.  Preique  toutes  les  villes  deTofeane 
& de  Lombardie , toute  l’Allemagne , la  Bohème , la 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Pruffe,  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège,  l’Angleterre  étoient  de  l'obéi 
dience  de  Clément  VII.  qui  s’étoit  retiré  à Avignon  ; 
la  France,  la  Lorraine , l’Ecoffe  , la  Savoie  fie  le 
royaume  de  Naples  , fe  rangèrent  fous  Vobédience 
d’Urbain  ; l'Efpagne  prit  d’abord  le  même  parti , en- 
fuite  elle  fe  mit  fous  l’oAtü'zéncede  Clément  VII. 

C’eft  en  ce  meme  fens  que  l’on  appelle  ambafla- 
deurs  A' obédience  y ceux  que  des  princes  envoient  au 
pape,  pour  lui  rendre  hommage  de  quelques  fiefs 
qui  relevent  de  lui  ; c’eft  ainfi  que  le  roi  d’Efpagne 
envoie  un  ambaffadeur  A'obédience  au  pape , auquel 
il  préfente  la  haquenée  que  ce  prince  doit  au  pape  à 
caufe  du  royaume  de  Naples. 

Les  provinces  dans  lelquelles  le  concordat  n’a  pas 
lieu,  & qui  font  foumifes  à toutes  les  réglés  de  chan- 
celerie  , que  l’on  obfervoit  avant  le  concordat,  tel- 
les que  la  Bretagne  , la  Provence,  la  Lorraine , font 
appellees  communément  pays  d' obédience , ce  qui  eft 
une  expreflîon  très-impropre,  vûque  ces  pays  ne 
font  point  fournis  au  pape  plus  particulièrement  que 
les  autres  ; toute  la  différence  eft  que  la  regie</«  men~ 
Jibus  & alternativa  y a lieu  , c’eft-à-dire  que  le  pape 
y conféré  les  bénéfices  pendant  huit  mois  de  l’an- 
née, les  autres  çollateurs  n’ont  que  quatre  mois,  à 
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la  rél’erve  des  évêques , lefquels  en  faveur  de  la  réfi- 
dcnce  , ont  rahernative,  c’eft-à-dire  qu’ils  ont  la 
coUarion  pendant  un  mois  , & le  pape  pendant  l’au- 
tre, 6c  ainfide  fuite  alternativement. 

Le  pape  n’ufe  point  de  prévention  dans  les  pays 
à’’ obédience  , dans  les  fix  mois  de  l’alternative  des 
évêques  nidansles  quatre  mois  des  autres  collateurs. 

Obédience  , fe  prend  aufli  pour  un  afte  qu’un 
fupérieur  eccléliaftique  donne  à un  inférieur,  foit 
pour  le  faire  aller  en  quelque  milîîon , foit  pour  le 
transférer  d’un  lieu  dans  un  autre , ou  pour  lui  per- 
mettre d’aller  en  pelérinage  ou  en  voyage  : unprêtre 
ne  doit  point  être  admis  à dire  la  melTe  dans  un  dio- 
cefeétranger, qu’il  ne  montre  fon obédience.  Ondoit 
arrêter  les  moines  vagabonds,  qui  errent  par  le  mon- 
de , écqui  ne  montrent  point  leur  obédience. 

On  a auffi  appelle  obédiences  les  maiibns , églifes, 
ch  ipelies  & métairies  qui  ne  font  pas  des  titres  de 
b'.neticcs  léparés , 6l  dans  left[uels  un  füpérieur  ec- 
clolidltique  envoie  un  religieux  pour  lesdeffervir  ou 
a Iminiltrer.  Onlesaainfi  appelles  , parce 

que  le  religieux  qui  les  deffert  n’y  eft  envoyé  qu’en 
vertu  d’un  a£te  à' obédience  , &C  qu’il  eft  révocable  ad 
nutum. 

Dans  les  premiers  fieclesde  l’état  monaftique,  tous 
les  prieurés  n’étoient  que  des  obédiences.  Il  y a encore 
quelques  abbayes  oii  les  prieurés  qui  en  dépendent, 
ne  font  que  de  fimples  obédiences.  Voye:^  thijloire  de 
l'égliji  de  Meaux  , i.  1.  pag.  exix  ; les  Mémoires  du 
cUrgé;\cs  lois  eeeleftafliquts  6*  la  Jurifprudence  canoniq, 
de  de  Lacombe.  {A) 

OBÉDIENCIER  , i.  m.  ( Jurlfpmd.  ) eft  un  reli- 
gieux qui  va,  par  l’ordre  de  fon  fupérieur,  delTer- 
vir  une  églife  dont  il  n’efl  point  titulaire.  Voye;^ 
Obédience.  {A) 

OBÉIR  , v.  n.  ( Gram.  ) c’eft  fe  foumettre  à ia 
volonté  d’un  autre.  Celui  qui  commande  eft  cenfé 
fupérieur  , & celui  qui  obéit  fubalterne.  On  obéit  à 
Dieu  , en  fuivant  fa  loi  ; aux  rois,  en  rerapliflant 
leurs  lois  ; à la  néceflîté  , aux  palfions,  &c. 

Obéir  fe  prend  encore  dans  un  fens  different,  lorf- 
qu’il  fa  dit  d’un  corps  roide  , inflexible , qu’on  ne 
plie  pas  à volonté  ; le  fer  trempé  n’o^éûpas,  &c. 

Obéir  , fe  dit  d’un  cheval  qui  répond  aux  aides. 
yoyei^  Aides. 

OBÉISSANCE , f.  f.  ( Droit  naturel  & politique.  ) 
Dans  tout  état  bien  conllitué , Vobéiÿance  à un  pou- 
voir légitime  eft  le  devoir  le  plus  indifpenl'able  des 
fujets.  Refufer  de  fe  foumettre  aux  fouverains , c’eft 
renoncer  aux  avantages  de  la  fociété  , c’eft  renver- 
fer  l’ordre  , c’eft  chercher  à introduire  l’anarchie. 
Les  peuples,  en  obéiffant  à leurs  princes , n’obéif- 
feni  qu’à  la  raifon  & aux  lois,  & ne  travaillent 
qu'au  bien  de  la  fociété.  Il  n’y  a que  des  tirans  qui 
commanderoient  des  chofes  contraires  ; ils  palie- 
roient  les  bornes  du  pouvoir  légitime  , & les  peu- 
ples feroient  toujours  en  droit  de  reclamer  contre  la 
violence  qui  leur  feroit  faite.  Il  n’y  a qu’une  hon- 
teufe  flatterie  & un  aviliffement  odieux , qui  ait  pu 
faire  dire  à Tibere  par  un  fénateur  romain  ; Tibi 
Jummum  rerum  judicium  dit  dedere , nobis  obfequii  gla- 
na relicla  ejl.  Ainli  Yobéijfance  ne  doit  point  être 
aveugle.  Elle  ne  peut  porter  les  fujets  à violer  les 
lois  de  la  nature.  Charles  IX.  dont  la  politique  in- 
humaine le  détermina  à immoler  à fa  religion  ceux 
de  fes  fujets  qui  avoient  embraffé  les  opinions  de 
la  réforme,  non  content  de  l’affreux  mafl'acre  qu’il 
en  fit  fous  fes  yeux  & dans  là  capitale , envoya  des 
ordres  aux  gouverneurs  des  autres  villes  du  royau- 
me , pour  qu’on  exerçât  les  mêmes  cruautés  lur  ces 
feâaires  infortunés.  Le  brave  d’Orte  , commandant 
à Bayonne,  ne  crut  point  que  fon  devoir  pût  l’en- 
gager à obéir  à ces  ordres  ianguinaires.  “ J’ai  com- 
S muniqué,  dit-il  au  Roi,  le  commandement  de 
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s*  V.  M.  à fes  fidèles  habitans  & gens  de  guerre  de 
» la  garnifon  , je  n’y  ai  trouvé  que  bons  citoyens 
» & braves  foldats  , mais  pas  un  bourreau  ; c’eft 
» pourquoi  eux  & moi  fupplions  très-humblement 
>»  V.  M.  de  vouloir  employer  nos  bras  & nos  vies 
>»  en  chofes  poflîbles  ; quelque  hafardeufes  qu’elles 
» foient , nous  y mettrons  jufqu’à  la  derniere  goutte 
« de  notre  fang  ».  Le  comte  de  Tende  & Charny 
répondirent  à ceux  qui  leur  apportoient  les  mêmes 
ordres,  qu’ils  refpeêloiem  trop  le  roi  pour  croire 
que  ces  ordres  inhumains  puffent  venir  de  lui.  Quel 
eft  l’homme  vertueux  , quel  eft  le  chrétien  qui 
puilTe  blâmer  ces  fujets  généreux  d’avoir  defobéi  ? 

OBELE , f.  m.  ( Belles  Leitres.  ) défignoit  chez  les 
anciens  une  petite  ligne , iémblable  à une  aiguille , 
d’où  lui  eft  venu  le  nom  à'obelus , , qui  fignific 

aiguille  en  grec. 

Ces  mot  eft  principalement  d’ufage,  en  parlant 
des  Hexaples  d’Origène  ; cet  auteur  ayant  dillingué 
par  un  aftérique  ou  étoile  les  fupplémens  qu’il  a 
ajoutés  au  texte  des  feptante  dans  les  endroits  où 
ils  n’ont  point  entendu  l’héb’reu,  & ayant  marqué 
d’un  obtle , ou  de  la  petite  ligne  (-  ) les  endroits  où 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  feptante , n’eft  point  dans 
l’hébreu.  Hexaple. 

S.Jerômedit  que  fe  trouvoit  feulement 
dans  les  endroits  où  on  avoit  retranché  quelque 
choie  des  feptante  , comme  fuperflu  ; & l’aftérique, 
dans  ceux  où  il  manquoit  quelque  chofe.  Ces  for- 
tes de  marques  fe  rencontrent  fréquemment  dans  les 
anciens  manuferits.  Ordinairement  eft  accom- 
pagné de  deux  points,  l’un  au-deffus,  l’autre  au- 
delfous  de  la  ligne  (-f-) , & l’afterique  eft  une  croix 
de  S.  André,  accompagnée  de  quatre  points.  (*X0 

OBÉLISQUE,  f.  ni.  (^Arckit.  ^ Antiq.  égyptien- 
nes. ) efpece  de  pyramide  quadrangulaire  longue  & 
étroite  , qui  eft  ordinairement  d’une  feule  pierre, 
& qu’on  éleve  dans  une  place  pour  y fervir  d’orne- 
ment. La  proportion  delà  hauteur  à la  largeur  eft 
prelque  la  même  en  tous  les  obélifques.  Cette  pro- 
portion eft  telle  : leur  hauteur  eft  de  neuf  parties 
ou  neuf  parties  & demie , & quelquefois  dix  de  leur 
grofleur  par  le  bas  ; par  le  haut  la  largeur  n’eft  ja- 
mais moindre  de  la  moitié,ni  plus  grande  que  les  trois 
quarts  de  celle  d’en  bas,  & on  place  un  ornement 
fur  fa  pointe , qui  eft  émoulTée  ; mais  nous  nous  pro- 
pofons  d’entretenir  ici  le  ledeur  des  obélifques  d'E- 
gypte, parce  que  ce  font  les  feuls  monumens  qui 
lubfiftent  de  l’ancienne  fagefte  de  ce  peuple. 

Séfoftris,  roi  d’Egypte,  après  s’être  rendu  maî- 
tre de  la  plus  grande  partie  de  l’Afie  & de  l’Euro- 
pe, s’appliqua  lur  la  fin  de  fon  régné  à élever  des 
ouvrages  publics  pour  l’ornement  du  pays , & pour 
l’utilité  des  peuples.  Entre  les  plus  confidérables  de 
fes  ouvrages,  on  compte  les  deux  obélifques  que  ce 
prince  fit  élever  dans  la  ville  d'Héliopolis.  Ils  lont 
d’une  pierre  très  dure , tirée  des  carrières  de  la  ville 
de  Syenne  en  Egypte , tout  d’une  piece,  & chacun 
de  1 10  coudées  de  haut. 

Augufte,  après  avoir  réduit  l’Egypte  en  provin- 
ce , ayant  fait  tranfporter  à Rome  ces  deux  obéÜf- 
ques  y il  en  fit  drelTer  un  dans  le  grand  cirque,  6c 
l’autre  dans  le  champ  de  Mars,  avec  cette  inferip- 
tion  fur  la  bafe , Cæf.  D.  F.  Auguflus  Font.  max. 
lmp,  XII.  Cof  XI.  Teib,  Pot,  X Æ.gypto  in potejia- 
lem  populi  rom.  redacl.  foli  donum  dédit. 

Le  corps  de  ces  obélifques  eft  tout  chargé  de  figu- 
res hyéroglyphiques,  ou  écritures  fymboliques,  qui 
marquent , Iclon  Diodore  la  grande  puiflànce  de  ce 
roi , le  détail  des  tributs  qu’on  lui  pa  voit , & le  nom- 
bre des  nations  qu’il  avoit  vaincues.  Un  de  cziobélif 
quesçü  aujourd’hui  rompu  en  pièces,  & couvert  de 
terre  j l’autre , qu’Augufte  avoit  fait  placer  dans  le 
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tirqiie , avec  la  même  infcription , a été  mis  par 
Je  pape  Sixte  V.  à la  porte  del  popolo  l’an  isSg. 

Le  liicceffeiir  de  Sélollris  , nommé  par  Hérodote 
î^imcorcus,  fit  élever  deux 
obUiJtluis , à I imitation  de  l'on  pere.  Ils  avolent  cha- 
cun cent  coudées  de  haut , & huit  coudées  de  dia- 
metre.  On  voit  encore  de  nos  jours  un  de  ces  oHtir- 
luts  à Rome  devant  l’églife  de  S.  Pierre,  où  il  a été 
cleve  par  le  pape  Sixte  V.  Gains  Céfar  l’avoit  fait 
venir  d Egypte  fur  un  vaiffeaii  d’une  fabrique  fi  fin 
guliere,  qu’au  rapport  de  Pline , on  n’en  avoir  ia- 
rnais  vu  de  pareil.  Cet  obilifquc  eft  tout  uni,  fans 
aucun  hiéroglyphe.  ’ 

Ramelfès,  autre  roi  d’Egypte,  crut  devoir  con- 
Jacrer  au  foleil  un  abUifqiu  d’une  grande  hauteur. 
On  dit  qu  il  y eut  vingt  mille  hommes  employés  à 
le  tailler,  & que  le  jour  qu’on  devoir  l’élever  , le 
foi  fit  attacher  fon  fils  au  haut  de  {’obinfqtic  afin 
que  les  ingénieurs  difpofaffeni  leurs  machines  avec 
allez  dexaamide  pour  fauver  la  vie  au  jeune 
prince  , «c  pour  conferver  en  même  tems  un  ou- 
Vfdgefjit  avec  tant  de  loin.  Pline  qui  rapporte  cette 
hiltüire  , ajoute  que  Cambyfe  ayant  pris  la  ville 
, Hehopolis,  & y ayant  tait  mettre  le  feu , il  le  fît 
éteindre  , dès  qu’il  s’apperçut  que  l’embrafement 
avoir  gagne  julqifà  X'obclifqut. 

Augulfe,  après  avoir  loumis  l’Egypte,  n’ofa  tou- 
cherà  cetoiç///j7^f,  foij  p^j.  religion,  foie  par  la 
difhculte  qu  il  trouva  à iranfporter  cette  grande 
malle.  Conlhntin  ne  fut  pas  fi  timide  ; il  l’enleva 
nouvelle  ville  qu’il  avoit  fait  bâtir. 

11  le  ht  defeendre  le  long  du  Nil  jiilqu’à  Alexandrie, 
ou  il  avoit  ftiit  mettre  un  bâtiment  exprès  pour  le 
tranfporter  à Conftantinople.  Mais  fa  mort,  qui 
arriva  dans  ce  tems-là  , fit  différer  cette  entreurife 
fiilquàTan  3^7deJ.  C.  ^ 

Alors  Confiance  Payant  fait  mettre  fur  un  vaif- 
leau,  il  fut  amené  par  le  Tibre  jufqu’à  un  village 
a trois  milles  de  Rome  , d où  on  le  fit  venir  avec 
des  machines  dans  le  grand  cirque,  où  il  fut  élevé 
avec  celui  qu’Augufie  y avoit  fait  mettre  long-tems 
auparavant.  Depuis  le  tems  de  Confiance , il  y avoit 
donc  deux  obéhques  dans  le  cirque  ; & c’eft  de  ceux- 
là  dont  parle  Cafiîodore  avec  aflezpeu  d’exaélitu- 
de,  quand  il  dit  qu’il  y en  avoit  un  confacré  au  fo- 
leil , & 1 autre  à la  lune , & que  les  caraéteres  qui 
yiont  gravés,  font  des  figures  chaldaïques , qui 
marquent  les  chofes  lacrées  des  anciens  i ce  difeours 
Jent  bien  1 ignorance  du  bas  empire. 

Enfin  cet  obélifque  qui  étoit  tombé , a été  relevé 
par  le  pape  Sixte  V.  devant  l’églife  de  faint  Jean  de 
1-airan  1 an  J 588,  1131  ans  depuis  qu’il  avoit  été 
amène  par  Confiance,  & 1410  ans  depuis  qu’il  avoit 
etc  taille  par  les  foins  de  Rameffès. 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  grec  l’inter- 
pretation  des  figures  hiéroglyphiques  qui  font  gra- 
vées fur  ce  monument;  ce  qui  marque  que  de  fon 
tems  on  avoit  encore  l’intelligence  de  ces  figures, 
'-m  peut  lire  cette  interprétation  dans  Ammien  Mar- 
cellin ,^qm  nous  en  a confervé  une  partie.  Elle  con- 
tient  d abord  les  titres  pompeux  du  roi  « Rameffès , 

« fils  du  foleil,  chéri  du  foleil  & des  autres  dieux 
a qui  ils  ont  donné  i’immonalité,  qui  a fournis 
» les  najions  étrangères,  6e  qui  eft  le  maître  du 
>»  monde,  &c.  » Mais  outre  ces  titres  flatteurs, 
ctK  obüijqui  contenoit  une  hifioire  de  fes  conquêtes. 

Ben  etoit  de  même  de  tous  les  autres  obêlifquts 
en  general  ; voici  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile. 

, ‘oltris  eleva  deux  obthfqtus  d’une  pierre  très  dure 

graver  le  dénombrement  de  fes  troupes,  t’érat  de 
foum^^s^*^^  ï le  nombre  des  nations  qu’il  avoit 

A Thebes , fuivant  Strabon  ^ il  y avoir  des  obélif 
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, qui  conftatolent  les  ri- 

çhefles  & le  pouvoir  de  l^.rs  rois;  l’étendue  de 
eiir  dommulton , q,„  embraffoit  l.i  Scyiltlc  , l.i  Bac- 

ane  , I Inde  & le  pays  appelle  aujourd’hui  lom$  : 
Mhn  la  grande  quantité  de  tributs  qn’tls  recevoient 

miLrd’h«.=“"  “ - 

Procliis , dans  fon  commentaire  fur  le  Timée 
nous  dit  que  les  chofes  paffées  font  toujours  nou- 
velles chez  les  Egyptiens;  que  la  médire  s’en 
çonferve  par  Ihtfto.rc;  que  l’hiftoire  chez  eti.v  eft 
écrite  fur  des  colonnes  , lur  Icfquelles  on  a le  foin 
de  marquer  tout  ce  qui  mérite  l’admiration  des 
hommes,  (on  pour  les  faits,  foitpour  les  nouvel- 
les  inventions  ÔC  pour  les  arts. 

Germanicus,  au  rapport  de  Tacite,  alla  voyager 
en  Egypte  pour  connoltre  l’antiuiilté.  Il  voulut  voir 
les  ruines  de  1 ancienne  ville  de  Thebes;  il  n'y  avoit 
pas  long-tems  qu’elle  étoit  ruinée  ; car  elle  ne  le  fut 
que  fous  Augufte  par  Cornélius  Gallus,  premier 
gouverneur  d’Egypte.  On  voyoit  encore  dit  Ta- 
cite, lur  des  colonnes  des  lettres  qui  marquoient  les 
grandes  ncheffes  des  Egyptiens;  & G^manicus 
ayant  demande  à un  pretre  du  pays  de  lui  expliquer 
ces  hiéroglyphes,  ce  prêtre  lui  dit  que  ces  lettres 
marquoient  qu’il  y avoir  eu  autrefois  dans  la  ville 
lept  cent  raille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes 
& que  c etoit  avec  cette  armée  que  le  roi  Ramelfès 
s ctoit  rendu  maître  de  la  Lybic,  de  l’Ethiopie,  des 
Modes,  des  Perles,  des  Badres,  de  la  Scytbie,  de 
la  Syrie,  de  1 Arménie  & de  la  Cappadoce  ; qu’il 
avott  etendii  fon  empire  jufque  fur  les  côtes  de  Bi- 
hiquie  & de  Lycie.  On  l.lbit  auffi  fur  ces  colonnes 

’orV^Î"u‘‘“°"  "y°“  "«‘“"S  le  poids  de 

1 or  & de  1 argent , le  nombre  des  armes  & des  che- 
vaux , 1 , votre  & les  parfums,  le  bled  Sz  les  autres 
tributs  que  chaque  nationdevoit  payer,  qui  n’éloient 
pas  motns  magnifiques , a,o„re  rtcL,’q\e  cel  que 
les  Panhes  ou  les  Romains  exigent  aujourd’hui.^ 

En  un  mot  les  obüifqius  nous  ont  laifle  des  verti- 
ges etonnans  de  l’opulence  des  rois  d’Egypte  & 
i explication  que  les  prêtres  donnent  dans  Tacite 
répond  fi  bien  aux  figures  que  nous  voyons  gravées 
au  fommet  des  obêlifquts  qui  nous  refient,  fingulie- 
rement  de  celui  eievé  à Thebes  par  Rameffès , qui 
eft  aftuel  ement  dans  la  place  de  faim  Jean  de  La- 
tran , U dont  on  a donné  une  efiampe  au  commence- 
ment de  ce  liecle,  qu’il  nous  paroîtroit  déraifonna- 
ble  de  révoquer  en  doute  une  puiffance  dont  il  refie 
tant  de  témoins  & de  monumens. 

Il  lemble  même  que  les  Romains  aient  été  effrayés 
d imiter  les  ob:l,fqu,,  des  rois  d'Egyute.  Ces  beiiï 
ouvrages  ont  etc  pour  l’Italie  des  bornes  facrées,  La 
grandeur  romaine  a cru  , en  les  tranfporfant  faire 
tout  ce  qu’elle  pouvoit,  & n’a  pas  ofé  en  conftruiré 
de  nouveaux  pour  les  mettre  en  parallèle  avec  les 
anciens.  Au  lieu  donc  que  la  pyramide  de  Cefiius 
prouve  qu  une  famille  ])articuliere  a tenté  un  mo- 
delé de  ces  pyramides  fi  fuperbes  & fi  exhauffées  des 
rois  d Egypte,  la  circonfiance  finguliere  que  per- 
lonne  n a imité  la  flruaure  des  obélifques  , conflate 
pleinement  que  les  empereurs  eux-mêmes  ne  fe  font 
pas  halardes  d’oppofer  des  ouvrages  de  ce  genre  à 
ceux  de  ces  monarques.  Ils  tiroient  leur  marbre  d’une 
carrière  unique  dans  le  monde.  Cette  carrière  étoit 
ficuée  près  de  la  ville  de  Thebes  & des  montagnes  qui 
vers  le  midi  de  l’Ethiopie  & les  cataraOes 
du  Nil.  Cinq  obélifques  d’Egypte,  relevés  par  les  foins 
c jufiifier  la  magnifiLcnce  de 

befoftris  & de  Rameffès  en  ce  genre  : cependant  le 
nom  de  Dominique  Fontana  qui  les  rétablit , efi  en- 
core célébré  a Rome  , tandis  que  celui  des  anifies 
qui  les  taillèrent  & les  tranfporterent  de  fi  loin,  eft 
pour  jamais  inconnu.  Mais  le  leéieur  curieu.\  dé 
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s’éclairer  davantage  fur  cette  matière , peut  con- 
lulter  Bargici  di  obUifio.  Il  eft  inféré  dans  le  beau  re- 
cueil des  antiquités  romaines  de  Grævius  commcn- 
mius,  lom.  IV.  {U  Cluvalkr  DE  Jaucovrt.) 

Obélisque  {Hydr.  ) s’entend  de  certaines  lon- 
talnes  qui  forment  un  rocher  large  par  en-bas,  ter- 
miné en  pointe  en  forme  d'un  obilij'quc-,  telle  elUa 
belle  fontaine  de  Verfailles  qui  porte  ce  nom.  11  y 
en  a encore  quatre  dans  le  bofquet  nommé  Urc  de 
triomphe , qui  font  à jour  & triangulaires , formes 
par  des  corps  de  cuivre  doré  , d’où  fortent  des  nap- 
pes d’eau  à divers  étages , imitant  des  crilfaux. 

OBER  , (Géog.)  mot  allemand , qui , en  géogra- 
phie, fignifie  haut,ilevé,  & qui  le  compole  avec 
un  nom  propre,  ayant  pour  oppofé  le  mot  medtr, 
bas  : ainli  les  Allemands  difent  ober-Baden , meder- 
Baden  le  haut , le  bas  pays  de  Bade  ; ober-Bayern, 
nieder  Bayern  , la  haute  Sc  la  balle  Bavière  ; oi<r-£j- 
Iaj7  nieder- la  haute  & la  baffe  Allace  , & 
ainfi  des  autres  lieux  ôc  pays  dirtingués  en  haut  & 

bas.  (D.  J.')  , . • A J ' ■ 

OBÉRÉ  , adj.  {Comm.^  celui  qui  elt  endette , qui , 
à caufe  de  les  dettes  confidérables , eft  hors  d’état 
de  continuer  fon  commerce , ou  de  payer  les  créan- 
ciers. Diciionn.  de  commerce. 

S’obérer  , s’endetter,  contrarier  de  continuel- 
les ôc  de  grandes  dettes.  Id.  ibïd. 

OBERKIRCH,  {Géograph.)  c’eftàchre,  haute 
isUfe  , petite  ville  & château  d’Allace,  au-dela  du 
Rhin , vers  la  forêt  Noire , à une  lieue  de  Strasbourg. 
Elle  appartient  à l’Evêque  de  Strasbourg.  Long.  2J. 
JJ.  /at.  4S.  jJ.  (L>.  L-)  . 

OBERNDORFF,  ( (^‘^og.  ) pente  ville  d Alle- 
magne au  cercle  de  Suabe , dans  la  foret  Noire.  Elle 
appartient  à la  maifon  d’Autriche  : on  la  divile  en 
haute  & en  baffe.  Elle  eft  fur  le  Nccker.  long.  2^. 
iS.lat.  4S.  10. 

OBERNPERG , (Gc?o|'.)  petite  ville  d Allemagne 
dans  la  Bavière  , avec  un  château.  Elle  appartient 
à l’évêque  de  Paffau , & en  eft  à 4 milles.  Long,  j 0. 
J4./at.4^.jJ.(L>.L.)  . 

OBERWESEL,  (Géog.)  ancienne  petite  ville 
d’Allemagne , au  cercle  du  bas  Rhin  , autrefois  impé- 
riale, mL  à prélent  fujette  à l’électeur  de  freves. 
Elle  eft  fur  le  Rhin.  (/?.  /.  ) 

OBÉSITÉ  , f.  f.  C ^édec.  ) la  quantité  de  graille 
dans  le  corps  humain  , plus  confidérable  que  les  au- 
tres humeurs  , & que  les  parties  folides  ne  le  de- 
mandent, s’appellent  en  Médecine  ohe/uas  , 

& plus  expreffivement  encore  par  Cœlius- Aurélia- 
nus  , quoique  peut-être  improprement , poLyJarcta , 
car  Vobéfité  n’eft  pas  une  lurabondance  de  chair  , 
mais  de  graiffe  ; on  pourroit  dire  poljiharcta  ; celt 
im  embonpoint  exceffif  ; c’eft  une  maladie  oppofee 
au  marafme.  _ , , 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre  , fans  etre  déchar- 
né , ou  charnu  fans  être  gras , font  beaucoup  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  deviennent  gras  ; des  que 
la  lurabondance  de  la  nourriture  a pris  cette  ^u- 
te  , & qu’elle  commence  à former  de  la  graiffe  , 
c’eft  toujours  aux  dépens  de  la  force.  Ce  n eft  point 
par  l’augmentation  des  folides  que  fe  fait  celle  du 
volume  de  tout  le  corps  dans  les  perfonnes  graffei  ; 
mais  cet  embonpoint  confifte , en  ce  que  les  lolides 
forment  par  leur  extenfion  de  plus  grandes  cavités, 
qui  fc  rempliffent  d’un  plus  grand  amas  d’humeurs , 
& par  conféquent  l’exces  d’embonpoint  nuit , affoi- 
blit  fuffoque;  un  médecin  fait  donc  bien  diftinguer 
la  nutrition  de  la  réplétion  , puilque  la  première 
donne  de  la  force  & de  la  denfité  aux  vaiffeaux  , 
au  lieu  que  l’autre  les  dilate  , les  relâche  & les  af- 

foiblir.  . , 

La  différence  qu’il  y a d’une  perfonne  maigre  a 
une  perfonne  graffe  j c’eft  que  la  perfonne  graffe  a 
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fes  vaiffeaux  entomesd'une  graiffe  croupiffante  dans 
les  cellules  de  la  membrane  adipeufc  qui  en  font  gon- 
flées. La  perfonne  maigre,  au  contraire,  a une  graif- 
fe  rougeâtre  , formant  des  globules  légers  & circu- 
laires : plus  il  s’amaffe  de  graiffe  dans  les  cellules  , 
plus  les  humeurs  perdent  de  leur  maffe  & de  leur 
nature.  Les  vaiffeaux  rétrécis  par  le  volume  énor- 
me de  la  graiffe , produifent  la  foibleffe , la  pareffe , 
l’inaélion  & l’inaptitude  aux  mouvemens. 

Lorfque  l’accroiffement  de  toutes  les  parties  du 
corps  eft  entièrement  achevé,  St  que  ces  parties  du 
corps  ne  peuvent  prefque  plus  admettre  de  nourri- 
ture , alors  la  graiffe  commence  à fe  former  dans 
les  hommes  & dans  les  femmes  qui  mènent  une  vie 
cdfive.  Mais  de  plus,  certains  fujets  y ont  une  dif- 
pofition  naturelle , qui  augmente  à proportion  de 
la  plus  grande  quantité  d’alimens  que  l’on  prend  , 
du  repos  du  corps  , de  celui  de  l’elprit , de  l’inter- 
ruption des  exercices  ordinaires,  de  la  fuppreflion 
d’une  hémorrhagie  accoutumée,  & de  la  fuppreftion 
des  mois  dans  les  vieilles  femmes.  Cette  difpofition 
eft  encore  favorifée  par  l’amputation  de  quelque 
membre. 

La  différence  des  climats  & des  degrés  de  îranf- 
piration  , contribue  fans  doute  à cet  état.  On  re- 
marque que  pour  une  perfonne  d'un  embonpoint 
exceffif  dans  les  provinces  méridionales  de  France  , 
il  y en  a cent  en  Angleterre  & en  Hollande  , ce 
qu’on  peut  attribuer  en  partie  au  climat , & en  par- 
tie à l’ufage  habituel  des  bierres  récentes  & fécu- 
lentes , dans  lefquelles  la  partie  oléagineufe  n’eft  pas 
fufnlamment  atténuée. 

Les  Grecs , fur-tout  les  Lacédémoniens , ne  pou- 
voient  fouftrir  ce  maffif  embonpoint  ; aufli  les  jeu- 
nes Spartiates  étoient  obligés  de  fe  montrer  nus  tous 
les  mois  aux  éphores , 6c  l’on  impofoit  un  régime 
auftere  à ceux  qui  avoient  de  la  difpofition  à deve- 
nir trop  gras.  En  effet , l’équilibre  fe  détruit  chez  les 
perfonnes  d’un  embonpoint  exceflif  ; enforte  qu’el- 
les deviennent  afthmatiques  & quelquefois  apople- 
aiques.  Les  folides  fe  relâchent , la  refpiration  s’em- 
barraffe  , le  pouls  eft  plus  profond  & plus  caché  par 
la  graiffe  dominante  ; fouvent  dans  les  femmes  le 
retour  des  réglés  plus  tardif,  & la  ftérilité  font  une 
fuite  de  Vobèjiié:  dans  les  enfans  elle  annonce  une 
dentition  pénible. 

Le  moyen  de  diminuer  Vobéjité,  eft  de  manger 
moins  , d’augmenter  le  mouvement  des  folides  6c 
des  fluides  par  la  promenade  , à pié  ou  à cheval , 
& aénéralement  en  pratiquant  tous  les  exercices  du 
cofps.  On  employera  les  triûlons  en  preffant  légè- 
rement les  vaiffeaux  , 6c  en  repouffant  doucement 
les  fluides  : on  ufera  avec  prudence  & modération 
des  acides , des  médicamens  acides  aufteres , & des 
fpiritueux  qui  ayant  fermenté.  On  pourra  préve- 
nir X'obéjicé  par  les  mêmes  fecours  , quoiqu’on  voie 
des  perfonnes  , fur-tout  dans  certains  climats  qui  y 
ont  une  ft  grande  difpofition  naturelle , que  tous  les 
moyens  échouent , li  on  ne  les  met  en  ufage  confé- 

cutivement  & de  très-bonne  heure. 

Il  y a peu  de  modernes  qui  ayent  écrit  fur  cette 
maladie;  mais  entre  les  anciens  , Cœlius-Aurélia- 
mis  l’a  traitée  avec  une  intelligence  fupérieure  , en 
établiflâni  folidement  les  fymptomes  & la  méthode 
curative. 

IL  confidere  d’abord  Vobefue  comme  une  cfpere 
de  cachexie  qui  produit  l’inaéllon , la  foibleffe  , la 
difficulté  de  refpirer  , l’opprclTion  6c  les  fueurs  co- 
pieufes  dans  lelquelles  on  tombe  pour  peu  qu’on 
faffe  d’exercice.  On  guérit , félon  lui , cette  mala- 
die de  deux  maniérés  ; favoir,  en  empêchant  que  le 
corps  ne  reçoive  trop  de  nourriture  , foit  par  le 
moyen  de  la  geftation  , & par  l’ufage  des  alimens 
peu  nutritifs  i ou  en  obfervant  certaines  réglés , 6c 
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pratiquant  par  degré  certains  exercices  laborieux, 
& propres  à cauler  du  changement  dans  le  corps. 

II  entre  dans  toutes  les  direéHons  particulières  & 
relatives  à la  cure  ; il  enjoint  aux  malades  de  taire 
beaucoup  d’cxerclce  à cheval  oii  en  voiture  ; de 
voyager  fur  mer  , de  lire  haut  , de  lutter,  & de 
marcher  à grands  pas  pour  mieux  exercer  les  jam- 
bes. Il  leur  prefcrir  de  le  frotter  avec  une  fervicite 
groflicre  , bien  féclie  , &c  fe  faupoudrer  le  corps 
<!c  làble  ; il  veut  qu’ils  excitent  la  fueur  à l’aide  de 
la  chaleur  des  étuves  ; ufant , tantôt  de  bains  chauds 
pour  aider  la  tranipiration,  & tantôt  de  bains  froids, 
pour  refferrer  le  corps.  Il  leur  ordonne  de  lé  cou- 
vrir de  fable  chaud  , de  fe  baigner  dans  des  fontai- 
nesmédicinales  ,&  après  avolrfuédansle  bain  , de 
le  faupoudrer  avec  du  fel.  Il  confellle  enl'uite  d’em- 
ployer les  friftions  avec  du  nitre  pulvérilé  , boire 
légèrement , Sc  ufer  dans  la  boifiun  d’un  peu  de  vin 
médiocrement  âcre.  Leurs  alimens  feront  du  pain 
de  fon  qui  eft  peu  nourrillant , des  herbes  potagè- 
res apéritives , comme  afperges , panais  , carotes  , 
ache  , fenouil , porreaux  , &c.  des  viandes  dont 
la  chair  foit  féche  & dépouillée  de  graiflé.  Il  leur 
défend  de  dormir  après  le  repas , & de  dormir  long- 
tems,  parce  que  le  défaut  de  fommeil  .joint  à l'e- 
xercice ne  peut  que  tendre  à diminuer  l’embon- 
point. 

Enfin  , Cœlius  Aurelianus  examine  toutes  les  au- 
tres méthodes  de  lés  prédéccfféiirs,  & condamne  en 
particulier  celledes  Médecins  qui  ordonnoient  con- 
tre Vobiftté  la  laignée  , les  purgatifs  , les  clyfieres  , 
l’uidge  des  femmes  au  foriir  du  bain,  la  praticpie  de 
vomir  après  foiiper , & autres  remedes  de  ce  genre 
dont  il  n’ell  pas  difficile  de  lentir  le  ridicule  ou  les 
mauvais  efiéts. 

le  finis  par  un  exemple  bien  fingulier  d’embon- 
point excefiif , que  j’ai  lu  dans  les  nouvelles  publi- 
ques de  Londres  du  31  Oflobre  1754.  fur  Jacques 
Povell , mort  dans  le  comté  d'Elfox  , fon  obéjité 
monftriieufe  l’avoit  rendu  célébré  ; il  avoir  environ 
quinze  pies  d’Angleterre  de  circonférence  , & il  pe- 
loii  fix  cens  cinquante  livres.  ( Z).  /.  ) 

OBJECTER, V.  ad.  (Gram.')  c’efl  montrer  le 
faux  d’un  rai(onnemenr,par  la  raifon  contraire  qu’on 
y oppofe  ; les  fuites  fâcheufes  d’un  projet , la  va- 
nité d’une  entrenrife  , le  ridicule  d’une  prétention , 
&c.  fi  l’on  a tort  <\'objecler  i quelqu’un  fa  nailîance  , 
on  a tort  auffi  de  fe  prévaloir  de  la  lienne, 

La  raifon  objtclh  s’appelle  objecîlon  ; il  arrive  de 
tems  en  teins  , qu’il  faiidroit  mettre  la  preuve  en  ob- 
jediun  6i  l’übjedion  en  preuve. 

On  fe  fait  quelquefois  des  obiedions  fi  fortes,  que 
l’on  entraîne  fon  auditeur  dans  l’opinion  contraire 
à celle  qu’on  s’étoii  propofe  de  leur  infpirer. 

OBJ^C.TIF  , f.  m.  adj.  (^Dioptr.)  verre  objeHlfÇs 
dit  de  celui  des  verres  d’une  lunette  ou  d’un  nucrof- 
copc  ù plufieurs  verres  qui  cfî  tourné  vers  l’objet: 
on  l’appelle  ainfi  pour  le  diflinguer  de  Voculain  qui 
efi  tourné  vers  l'œil,  yoyei  Microscope  , Téles- 
cope , &c.  on  dit  aufli  ŸobjtSifiout  court.  (O) 

Dans  letélelcope  Yobjecliftloa  être  d’un  plus  grand 
foyer  que  l’oculaue  ; c’ell  tout  le  contraiie  dans  les 
microicopes.  Télescope  & Micros- 
cope. 

Pour  s’afTiirer  de  la  régularité  & de  la  bonté  d’un 
verre  objecîif^  on  décrira  fur  un  papier  deux  cercles 
concentriques  tels  que  le  diamètre  de  l’un  foit  ég.il 
à la  largeur  du  verre  objeSif,  6l  le  diamètre  de  l’aii- 
Ire  égal  à la  moitié  de  celte  largeur  ; on  divifera  la 
circonférence  intérieure  en  fix  parties  égales  , & on 
y fera  fix  petits  trous  avec  une  éguille  ; enfuite  on 
couvrira  avec  ce  papier  une  des  faces  du  veire , & 
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l’expofant  au  foleil , on  recevra  les  rayons  qui  paf- 
féront  par  chaque  trou  , fur  un  plan  qui  ibit  à une 
jufle  diflance  du  verre  ; en  reculant  ou  approchant 
le  plan,  on  doit  non  ver  un  endroit,  où  les  fix  rayons 
qui.  pafiém  par  les  fix  trous  , lé  réuniffent  exafte- 
ment  : s ils  le  réunifient  en  eftet  ainfi  , c’eft  une  mar- 
que que  le  verre  ob/eClif  ett  bienfait , îk  le  point  de 
réunion  eft  le  foyer  de  ce  verre. 

Mais  il  n’y  a peut-être  pas  de  meilleur  moyen  de 
s’afTurer  de  la  bonté  d’un  verre  objtcUf,  que  de  le 
placer  dans  un  tube  , ôc  de  l’efTayer  avec  un  petit 
veire  oculaire  fur  des  objets  placés  à différentes  di- 
ftances;  carie  verre  o^jeclif  cfl  d’autant  meilleur, 
qu’il  repréfente  les  objets  plus  diftinftement  & plus 
clairement , & qu’il  embraffe  un  plus  grand  champ, 
& foiiffre  un  verre  oculaire  plus  concave  ou  plus 
convexe  , fans  colorer  6c  obfcurcir  les  objets. 

Pour  s’affurer  fi  un  verre  objectif  eft  bien  centre  , 
il  faut  tenir  le  verre  à une  dirtance  convenable  do 
l’œil , & obferver  les  deux  images  d’une  chandelle» 
réfléchies  par  fes  deux  faces,  l’endroit  où  les  ima- 
ges fe  réuniffent  ou  fe  confondent,  eR  le  vrai  cen- 
tre ; fi  ce  point  répond  au  milieu  ou  au  point  cen- 
t_r^Uu  verre,  il  efibien  centré,  f^oyei  Centrer. 

OBIER  , f.  m.  (Hïjl.  nat.  Botj)  opulus  ; genre  d© 
plante  qui  porte  deux  fortes  de  Heurs  monopérales; 
l’une  elt  en  forme  de  rofette  & fférile  , elle  cil  per- 
cée dans  fon  milieu  par  un  pifiilo  qui  fort  du  cali- 
ce ; l’autre  fleur  a la  forme  d'un  bafiin  , elle  efi  aufil 
percée  par  le  fornmei  d’un  piRil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit,  ou  une  baie  molle  dans  laquelle 
on  trouveune  femence  applatie  & en  formede  cœur. 
Tournefort , irtf.  ni  herb.  yoye:^  Plante.  (/) 

Obier  , opulus  , arbriffeau  qui  fe  trouve  en  Eu- 
rope & dans  l’Amérique  feptemrionale.  Il  donne 
pluiieurs  tiges  dont  la  pliipart  s’élèvent  à 1 1 ou  i ç 
pics.  Ses  feuilles  font  allez  grandes , chargées  de  ri- 
des , découpées  en  trois  parties  , & d’un  verd  brun. 
Ses  fleurs  qui  font  blanches,  viennent  au  mois  de 
Mai  en  grandes  ombelles  au  bout  des  branches , 
mais  les  fleurons  qui  bordent  l’ombelle  , font  ftéri- 
les  ; & néanmoins  plus  blancs  , plus  grands  & beau- 
coup plusapparens  que  ceux  du  centre  qui  portent 
les  fruits.  Ce  font  des  baies  rondes , fucciiientes  &C 
rouges  qui  renferment  une  graine  dure  6c  plate,  fi- 
gurée en  cœur. 

Cet  arbrilTeau  vient  affezbien  par-tout;  cepen- 
dant il  fe  plaît  dans  les  iieiiv  frais  & couverts,  à l’ex- 
poiition  du  nord  , dans  les  terres  graffes  & humi- 
des, au  bord  des  ruiffeaux;  mais  s’il  fe  trouve  dans 
un  ierreinléc&  tiop  expofé  au  foleil,  il  y fait  peu  de 
progrès,  6l  lés  feuillestombent  de  bonne  heure.  Il  eR 
exuemement  robuRe.  ün  le  multiplie  aifément  de 
graines , de  rejetions  , de  branches  couchées  & de 
bouture. Tous  ces  derniers  moyens  font  plus  prompts 
que  la  femence  qui  ne  leve  que  la  fécondé  année  , 
fi  on  ne  l’a  pas  lémée  en  automne.  L'obitr  fait  une 
grande  quantité  de  racines  noires  & chevelues  qui 
aflurent  la  tranfplantation.  On  peut  donner  à cet 
arbrifiéau  unefoime  régulière,  & lui  faire  une  jo- 
lie lête;  mais  il  convient  fur-tout  à faire  des  palif- 
fadesdefjx  ou  huit  pies  de  haut , qui  réulfiffen^  fous 
d’autres  arbres.  Ses  fruits  mùrilfent  à la  fin  de  Sep- 
tembre , alors  ils  font  fades  & de  mauvais  goiit  j 
mais  après  l’hiver  ils  font  acides  & de  même  goût 
que  l’épinevinette  ; ils  font  d'un  rouge  vif  6i  très- 
apparent  , 6l  ils  reflent  liir  i’abre  long-tems  après 
la  chute  des  feuilles.  C’eR  un  bon  appât  pour  atti- 
rer les  olléauxqui  en  lont  très-avides  , 6c  c’eR auffi 
une  bonne  nourriture  pour  la  volaille. 

Cet  arbriffeau  a des  variétés  qui  ont  de  l’agré- 
ment. 
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1.  Vohltr  ordinaire. 

2.  Vobier  à fleurs  doubles , ou  la  rofe  de  Gutîdrts, 
Dans  refpecc  à fleurs  Amples  qui  précédé , les  feules 
fleurs  de  la  circonférence  de  l’ombelle  fontftériles, 
mais  plus  grandes  & d’une  blancheur  plus  apparente 
que  toutes  celles  du  centre,  qui  l'ont  fbrt  petites , 
d’un  blanc  laie  peu  apparent,  & néanmoins  fécon- 
des ; au  lieu  que  dans  la  rofe  de  Gutldres  , toutes 
les  fleurs  du  centre  de  l’ombelle  font  de  la  même 
forme  que  celles  de  la  circonférence;  & comme  leur 
volume  eft  plus  confldérable,  5c  qu'il  leur  faut  plus 
d’efpace  pour  s’étaler,  c’efl  ce  qui  force  l’ombelle 
à fe  former  en  rond  , comme  fi  c’étoit  une  boule  ; 
ce  qui  a fait  donner  à cette  fleur  le  nom  de  pelote 
de  neige.  Cet  arbrilTeau  eft  de  meme  accroilTement 
que  le  précédent.  Ses  fleurs  paroifl'ent  aiiffi  au  mois 
de  Mai  ; il  en  donne  en  quantité  6c  d’une  fi  belle 
apparence,  qu’on  ne  peut  lui  refufer  une  place  dans 
les  plantations  que  l’on  fdit  pour  l’agrément. 

3 . La  rofe  de  Gutldres  à feuilles  panachées.  Ses  feuil- 
les font  ioliment  tachées  de  jaune  ; c’ert  tout  ce  qui 
en  fait  la  dift’érence  avec  le  précédent;  mais  il  ne 
faut  pas  mettre  cet  arbrilTeau  dans  un  terrein  gras 
& humide  , oîi  un  accroilTÿment  trop  vigoureux 
eftaceroit  peu-à-peu  la  bigarure  qui  faitfon  mérite. 

4.  L'obier  de  Canada,  om  U pemina.  Cet  arbrifleau 
relTemble  à Toi’i*rr  ordinaire  , ficen’eft  qu’il  efl  plus 
précoce,  & que  les  belles  fleurs  de  la  circonférence 
de  Tomboile  loin  plus  grandes  , & ont  plus  belle  ap- 
parence. 

OBJET,  f.  m.  ( Logique.')  lignifie  la  matière  d’un 
art , d’une  Icience,  ou  le  fujet  kir  lequel  on  s’exerce. 
Dans  l’école  on  dlllingue  différens  objets  de  la  même 
fcience  : favoir,  {'objet  xmiixïtelyVobjei  formel  , 6c 
Vobjet  total  ou  adéquat. 

L’oiycf  matériel,  c’efl  la  chofemêmequelafcience 
confldere  ou  dont  elle  traite.  Ainfi  le  corps  humain 
eft  {'objet  de  la  Médecine, 

"L’objet  formel , c’eft  la  maniéré  de  confiJércr  Vob- 
jet matériel.  Ainfi  le  corps  humain  , confidéré  dans 
le  deflein  de  le  guérir  , efl  Vobjet  formel  de  la  Méde- 
cine. 

Lobjet  total  ou  adéquat,  c’eft  la  réunion  de  {'ob- 
jet matériel  Sc  de  Vobjet  formel. 

Il  faut  obfcrver  qu’une  chofe  n’eft  To^'«r  matériel 
d’une  fcience , que  lorfqu’elle  y efl  conlidérée  pour 
elle-même,  Ainfi  la  Botanique  & la  Chimie  no  peu- 
vent être  regardées  comme  {'objet  matériel  de  la  Mé- 
decine ; pirce  que  la  Médecine  n'envifage  pas  ces 
deux  parties  pour  elles-mêmes,  mais  feulement  en 
tant  qu’elles  contribuent , par  l’application  qu’on  en 
fait,  à la  guérifon  du  corps.  Ainfiles  mots  ne  font 
point  partie  de  Vobjet  de  la  Logique,  piiifque  cette 
fcience  ne  les  emploie  pas  pour  eux-mêmes;  mais 
feulement  parce  qu’ils  font  l’unique  ntoyen  que  les 
hommes  aient  pour  fe  tranfmettre  leurs  penfées. 

Comme  {'objet  matériel  fignifie  chez  les  Philofo- 
phes  la  même  chofe  qu’un  objet  commun , il  fuit  de-là 
que  deux  fciences  peuvent  avoir  le  même  objet  maté- 
riel. Ainû  la  Médecine  & l’Anatomie  ont-elles  pour 
objet  matérielle  corps  humain  ; mais  ce  qui  lesdiflin- 
gue  l’une  de  l’autre , c’eft  que  la  première  confîdere 
le  corps  humain  pour  le  guérir  , au  lieu  que  la  fé- 
condé l’cnvifage  feulement  pour  le  connoître. 

Pbjet  , ( Peinture.')  c'qVl  ce  qui  attire  nos  regards. 
Il  vaut  mieux  dans  un  tableau  laifler  quelque  chofe 
à defirer , que  de  fatiguer  les  yeux  du  Ipeflateur  par 
une  trop  grande  multiplicité  à.' objets.  On  reconnoît  le 
goût  sûr  & délicat  d’un  artifle,  au  choix  des  inci- 
dens  qu’il  fait  entrer  dans  un  fujet,  à fen  attention 
de  n’employer  rien  que  dépiquant,  à rejetter  ce 
qui  efl  fade  5c  puérile , enfin  à compolér  un  tout  au- 
quel chaque  objet  en  particulier  foic  comme  néceflai- 
rement  lié  ; mais  voye^  des  détails  plus  intéreflans  au 
mot  Sujet  , Peinture,  ( D.  J.) 
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OBIT,  wtye^l'ariicle  fuivant. 

OBITUAIRE,  f.  m.^Jurfprud.)  fedît d’unreglf- 
tre  où  l’on  écrit  les  obits , c’eft  à dire  , où  l’on  fait 
mention  des  décès  & lépuitures  de  certaines  perfon- 
nés.  Ailleurs  on  dit  regiflre  mortuaire,  quelquefois 
ondit  Vobituaire  Amplement  pour  regiflre  mortuaire. 
On  entend  ordinairement  par  obiiuaire  le  regiflre  fur 
lequel  on  inferit  les  obits , c’eft-à-dire  , les  prières  5c 
fcrvices  fondés  pour  les  défunts,  5c  les  autres  fon- 
dations qui  ont  été  faites  dans  une  églife.  On  appelle 
aufli  ces  fortes  de  regiflres  nkrologe  ou  martyrologe. 

Obituaire,  efl  auflî  un  bénéficier  pourvu  d’un 
bénéfice  per  obitum  , c’efl  à-dire  , par  le  décès  du 
précédent  titulaire.  Le  réfignataire  efl  préféré  àl’o- 
Résignation.  Dans  la  chancellerie 
romaine  il  y a un  officier  appellé  datuire  ou  levijcur 
per  obitum.  Foye^  DaTAIRE.  (.^) 

OBLADO,  voyei  Nigroil. 

OBLAT  , f.  m.  ( dLiJi.  eccléf.  ) enfant  confacré  à 
Dieu  dans  une  mailon  religieufe.  Un  oblat  étoit  au- 
tant engagé  par  fa  propre  volonté  que  par  la  dévo- 
tion de  fes  parens.  On  le  regardoil  comme  apoflat 
s’il  quitîoit.  L’oi/izcembraffoii  l’état  monaltiquc  dans 
fon  enfance,  le  convers  dans  un  âge  plus  avancé.  Ce 
fut  au  commencement  du  onzième  fiecle  que  la  cou- 
tume abfurdedes  oblats  s’inftitua.  On  nommoit  oblat 
ou  oblate  celui  ou  celle  qui  vouoit  fa  peribnne  Üc 
fon  bien  à quelque  couvent.  Loblac  s’appelioit  aulîi 
On  voit  dans  les  archives  de  l’abbaye  del'amt 
Paul  de  Verdun  une  permiffion  accordée  à i.n  homme 
de  fe  marier,  à condition  que  la  moitié  de  les  enfans 
appartiendroit  à l’abbaye  , & l’auire  moitié  à l’évê- 
que. O tems  flupides  ! ô corrupteurs  des  mœurs  i 
Un  oblat  étoit  encore  un  moine-lai  que  le  roi  plaçoit 
dans  certaines  mailons  riches,  abbayes , prieurés  , 
&c.  il  fonnoit  les  cloches  , balayoït  l’églile,  étoit 
nourri,  vêtu,  même  penlionné.  C’eft  ainli  que  le 
fouverain  récompenfoit  ceux  qui  avoient  étébleflcs 
à fon  fervice.  Le  laïcquiobtenoitde  la  cour  une  pen- 
fion  fur  un  bénéfice,  s’appel!oito/’/ar. 

OBLAT  A , ( Hift.  eceUf.  ) mot  qui  veut  dire  of- 
frande. C’ert  lous  ce  mot  que  des  fouverains  5c  des 
particuliers  donnèrent  autrefois  à l’églife  leurs  biens 
de  patrimoine,  pour  en  jouir  moyennant  une  légère 
redevance.  On  prit  cette  précaution  dknsles  tems  de 
troubles  6c  de  rapines;  c’étoit  la  reflburce  des  foibles 
dans  les  gouvernemens  orageux  de  Tltalie  ; lesNor- 
mands  même  , quoique  puiflans , remployèrent 
comme  une  fauve-garde  contre  des  empereurs  qui 
pouvoient  devenir  plus  puilTans.  (D.J.) 

OBLATÆ,  f,  f.  ( Hijl.  eccléf.  ) oublies  confacrées 
ou  hoflies  qu’on  diflribuoit  aux  communians  à la 
meffe.  On  donnoit  aufli  quelquefois  le  nom  à'oblat» 
aux  repas  ordinaires  qu’on  failbit  dans  les  maifons 
religieiifes. 

OBLATE,  f.  f.  eccléf.)  congrégation  de 

religieiifes,  fondée  en  1415  par  l'ainte  Françoife.  Le 
pape  Eugène  IV.  en  approuva  les  conftitutions.  On 
les  appelle  auflî  coUairiccs. 

OBLATION,  f.  f.  ( Tkéolog.  ) l’aflion  d’ofTr’r;  fe 
prend  quelquefois  pour  les  dons  mêmes  St  les  chofes 
offertes , qu’on  nomme  autrement  offrandes.  Foye^ 
Offrandes. 

Les  oblations  que  les  fidèles  faifoient  à l’antel 
étoient  en  quelque  forte  des  facrificesqu’ils  offroient 
au  Seigneur,  des  marques  de  leur  reconnoilTance 
pour  les  prêtres  , des  effets  de  leur  charité  pour  les 
pauvres.  Elles  conüfloient  d'abord  en  pain  & en  vin. 
On  en  offroit  pour  les  pénitens  qui  étoient  morts 
avant  que  d’avoirété  réconciliés,  mais  non  pour  les 
catéchumènes  qui  étoient  morts  avant  que  d’avoir 
reçu  le  baptême.  Les  fideles  , vivans  ou  morts , n'é- 
toiem  diflingués  des  excommuniés  que  pour  le  droit 

qu’lis 
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avolcnt  de  faire  recevoir  leurs  ohlatlons.  De- 
puis, elles  furent  converties  en  argent  ; & quelques 
conciles  particuliers  ont  excommunié  ceux  qui  refu- 
feroient  de  les  payer  dans  les  tems  prelcrits.  Mais  on 
les  a enfuite  lailTées  à la  volonté  des  licleles  , & il 
n’y  en  a plus  aujourd’hui  de  réglées  que  celle  qu’on 
fait  du  pain  béni  tous  les  dimam.hes  à la  melfe  de 
paroifle.  Pain  béni  & Offrandes. 

Oblation  , le  dit  encore  parmi  les  catholiques 
romains  de  la  partie  de  la  melTe  qui  luit  immécliate- 
menr  l’évangile  , ou  le  chant  du  credo  ,6i  qui  confidc 
dans  l’offrande  que  le  pretre  fait  d’abord  du  pain  def- 
tiné  au  l'acrifice,  polé  fur  la  patène  , puis  du  vin 
mêle  d’un  peu  d’eau  dans  le  calice  qu’il  tient  quelque 
tems  élevé  au  mil  eu  de  l’autel , accompagnant  ces 
deux  actions  de  prières  qui  y font  relatives  & qui 
en  expriment  la  tin.  C’elt-là  proprement  que  com- 
mence le  facrifice  qui  confilte  dans  VobLaiion  du 
corps  & du  fangde  Jefus  Chnll.  On  dit  en  ce  ftns  que 
la  melfe  eft  à VobUtion , que  le  endo  précédé  Vobla- 
lion  ^ que  la  préface  luit  Vob.'aiion^  6cc. 

Oblation  , ( Jurllprud.  ) lignitie  tout  cetjui  e[l of- 
fert à régUfe  en  pur  don  ; c’cltla  même  chofe  c^\x  of- 
frande. Dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife  , fes  nu- 
niftres  ne  vlvoient  que  à^oblaciom  d:  d’amnones  : l’u- 
fage  qui  s’eft  établi  de  payer  la  dixme  n’a  pas  empê- 
ché que  les  fideles  n’aient  continué  à faire  des  obla- 
tions ; mais  il  y a des  égides  qui  ne  ioiiillaiit  pas  des 
dixines , n’ont  d’autre  revénu  que  les  oblations  & le 
cafuel.  Il  y aeu  dans  chaque  églil'e  divers  réglemcns 
pour  le  partage  des  oblations  entre  les  clercs.  Le 
concile  de  Merida  en  Efpagnc,  tenu  en  666  , or- 
donne, canon  xiv.  que  les  oblations  taites  à l’cglife 
pendant  la  méfié  fe  partageront  en  trois:  que  la  pre- 
mière partfeia  pourréveque  ; la  féconde  , pour  les 
prêtres  & les  diacres;  la  troilicme,  pour  les  fous- 
diacres  éc  les  clercs  inférieurs.  Les  oblations  des  pa- 
roiffiens  appartiennent  aux  curés  à rexclufîon  des 
curés  primitifs , des  patrons  & marguilliers , &c.  Les 
oblations  caiuelles  & incertaines  ne  lont  point  impu- 
tées fur  la  poition  congrue.  Voyelle  traitidi  M.  Du- 
perray  fur  Us  portions  congrues  6'  dixnus , & au  mot 
Portion  congrue.  ( ^ ) 

Oblation,  était  auHi  un  droit  que  les  feigneurs 
Icvoient  en  certaines  occaiioiis  lur  leurs  hommes  , 
comme  il  lé  voit  dans  la  coutume  de  celles  de  l’an 
î 216.  y^oye^  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere.  (-^  ) 
OBLATIONNAIIIE , 1.  m.  ( ) dans  la 
badé  latinité  , oblationarius , éioit  un  officier  ecclc- 
lîafiic[ue  qui  recevoii  les  ofi'rauJcs  & oblations  des 
fideles.  C’etoit  un  diacre  ou  Ibus-diacre  qui  avoir  cet 
emploi;  ohLaùonnairc  ou  diacre  des  oblations  étoit  la 
même  chofe.  Quand  le  papecélébroit , Voblationnaire 
apportoit  dupahiis  les  oblations,  c’elt-à-ciire,  le  pain 
ék  le  vin  , 6c  les  donnoit  à l’archidiacre,  yoye^l'ordo 
romanus  ,,  i'hifl.  de  U tranfai.  de  S.  SjbajL  & Anajhif. 
hibliat.  ad  V llUfynad.  an.  2.  {^A  ) 

OBLIAGE  , 1.  m.  ( Jurij'prud.  ) efl  une  redevance 
annuelle  due  en  certains  lieux  au  Icigneur.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  qu’o/’//a"«  le  cliioit  pour  ou- 
iliagc , que  ce  terme  venon  a'oub.i;  c’elt  ainfi 
que  l’intcrpi  cte  de  la  coutume  de  Blois  ^Jur  l'art.  40  , 
dit  que  rop/ffi"!:  elH'amende  que  le  fujet  doit  à ion 
lelgneur , pour  ne  lui  avoir  pas  paye  la  rtnteou  de- 
voir annuel  au  jour  accoutumé  , 6l  pour  l’a;otr  ou- 
blie. En  effet , les  cens  éc  rentes  empoitenteommu- 
nement  une  arriende  faute  de  payement  ; mais  M.  de 
Lauriareremarque  avecraiion  quec'cll  une  imagi- 
nation ridicule  défaire  venir  obltuge  du  mot  ouilt. 

Le  droit  appelle  oé/iage  vient  du  latin  oiitire.  C’é- 
toit  le  nom  que  l’on  donnoit  autielois  aux  pains  qui 
étoient  préléntés  pour  la  communion  , ainli  qu'il  le 
voit  dans  lajeificmi  concile  de  ToUde,  ck.xoj. 

On  donna  auliile  meme  nom  à des ronds  5c 
Tome  XI, 
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plats  que  les  fujets  croient  tenus  de  prifenter  à leur- 
léigneur.  Ces  pains  fuient  appelles  obiata  quafi mu*- 
fiera  obiata,  feu  oblaiiones  ab oferendo  ^ à caufequ’ils 
étoient  prclentés  au  loigneur  , & peut-ctre  aufîi 
parce  qu  ils  ctoient  a I inüar  de  ceux  que  l'on  don- 
noit pour  la  communion.  On  lesappella  en  françois 
obiies  , & par  corruption  oublies  ; c’eff  de-là  qu’on 
appelle  oublies  ces  menues  pâtifferies  rondes  & plates 
que  les  pâtifîiers  font  avec  de  la  farine  Ôc  du  miel; 
ëc  c’ert  auffi  dc-ià  que  les  pârifTiers  font  appelles 
obiayers  dan»  le  livre  noir  du  ckaitlu. 

Du  mot  oblie  l’on  fît  obliage  & oubliage^  pour  ex- 
primer la  redevance  des  oublies  ou  pains  dûs  au 
leigiiiur;  & en  effet,  dans  la  coutume  de  Diinois, 
painsàcoublies  font  employés  indifféremment  & dans 
la  même  fignification. 

Ces  oublies  étoient  plus  ou  moins  grands  & de  di- 
vers prix,  félon  la  convention  ou  l’ulage  de  chaque 
lieu. 

Ce  terme  d’oi/rage  a aufiî  été  employé  pour  ex- 
primer toute  forte  de  redevance  due  au  léigneur, 
comme  oublies  de  vin,  oublies  de  froment,  oublies 
de  chapons  ; maisquandondif'oit  oa^A'wfimplement, 
owoubliage  ian^  autre  explication , cela  s’entendoic 
toujours  d’une  redevance  en  pain. 

Dans  prcfque  toutes  les  léigneuries,  ces  droits 
^'obliage  ont  été  convertis  en  argent,  f'oyei  le  glojf. 
de  Ducange , au  mot  obiata  ; & celai  de  M.  de  Lau* 
rierc  , au  mot  obliages,  ( -^) 

OBLIGATION,  ( Droit  nat.  ) On  peut  définir /’o- 
bligaiion  conlidérée  en  général  , une  refliitfion  de 
la  liberté  naturelle  produite  par  la  railon , dont  leS 
conleils  font  autant  de  moiits  qui  déterminent  l’hom- 
mc  à une  certaine  manière  d’agir  préférablement  à 
tout  autre. 

Telle  cft  la  nature  de  l'obligation  primitive  , qui 
peut  être  plus  ou  mois  forte  , lélon  que  les  railons 
qli;  l’étabiilfent  ont  plus  ou  moins  de  poids  fur  notre 
volonté  ; car  il  cil  maniferte  que  plus  les  motifs  fe- 
ront pmîîans  , & plus  auffi  la  néceffitéd’y  confor- 
mer nos  avions  fera  forte  ou  indifpcnfable. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe  de  Pobliga- 
tion  proprement  ainfi  nommée  , la  volonté  d’un  être 
fupérieur,duquelon  lé  reconnoî(,dépcndant.  Ilpenfe 
qu’il  n’y  a que  cette  volonté  , ou  les  ordres  d’un  tel 
erre,  qui  puiffcnc  mettre  un  frein  à la  liberté  , & nous 
affujettir  û régler  nos  avions  d’une  certaine  maniéré. 
Il  ajoute  que  ni  les  rapports  de  proportion  £c  de  con- 
venance que  nous  recorinoiffons  dans  les  choies  me* 
mes  , ni  l’approbation  que  la  raifbn  nous  donne , ne 
nous  mettent  point  dans  une  nécelfité  indifpenfable 
de  luivre  leurs  idées  comme  des  règles  de  conduite. 
Que  notre  raifon  n’étant  au  fond  autre  chofe  que 
nous-mêmes , perfonne  ne  peut , à proprement  par-* 
1er,  s’inipofér  à foi-même  une  obligation  ; enfin  , il 
couciur  que  les  maximes  de  la  raifon  , confidérées  en 
elles-mêmes,  indépendamment  de  la  volonté  d’un 
fupérieur  qui  les  autorilé  , n’ont  rien  d'obligatoire. 

11  nous  paroît  cependant  que  cetic  maniéré  d’ex* 
pliquerla  nature  de d’en  pofer  le  fon- 
dement , ne  remonte  pas  jiifqu’à  la  Iburce  primiti- 
ve. Il  ell  vrai  que  la  volonté  d’un  fupérieur  oblige 
ceux  qui  font  dans  fa  dépendance  ; mais  cette  vo- 
lonté ne  peut  produire  cet  effet , cju’aiitant  qu’elle  fe 
trouve  approuvée  par  notre  railon  , & qu’elle  tend 
à notre  bonheur.  Sans  cela  on  ne  fauroit  concevoir 
qu  • l’homme  fe  puiffe  ibumettre  volonrairement  aux; 
ordres  d’un  fupérieur,  ni  fe  déterminer  de  bon  gré  à 
l’obéiflance.  j'avoue  que  fuivant  le  langage  des  ju- 
r fconfiiltes  , l’idée  d’un  fupérieiirqui  commande* 
i uervient  pour  établir  L'obligation , telle  qu’on  l’er.« 
vliâge  or  Jiniiii  ement.  Mais  li  l’on  ne  fonde  l’autorité 
m ;me  de  ce  fupérieur  fur  l’approbation  que  la  raifon 
lui  donne  , elle  ne  produira  jamais  qu’une  contraba» 
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te  extérieure , bien  clifFérente  de  Vobllgaùon  morale  , 
qui  par  elle-même  a la  force  de  pénétrerla  volonté  & 
de  la  fléchir  par  un  fentiment  intérieur  ; en  forte  que 
l’homme  eft  porté  à obéir  de  fon  propre  mouve- 
ment, de  fon  bon  gré  , & fans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  difUnguer  deux  fortes  d'obLU 
gâtions  : Tune  interne  &C  l’autre  externe.  J’entends 
par  obligation  inurm , celle  qui  émane  de  notre  pro- 
pre raifon  coniîdérée  pour  la  réglé  primitive  de  notre 
conduite,  & en  conféqiience  de  ce  c[u’une  aéHona  en 
elle-même  de  bon  ou  de  mzwvsàs.V obligation  externe 
fera  celle  qui  vient  de  la  volonté  de  quelque  être  , 
dont  on  fe  rcconnoît  dépendant,  qui  commande 
ou  défend  certaines  chofes  fous  la  menace  de  quel- 
que peine  : ces  deux  obligations  ne  font  point  oppo- 
fées  entr’clles  ; car  comme  T obligation  externe  peut 
donner  une  nouvelle  force  à L'obligation  interne  , 
aufii  toute  la  force  de  l'cbligation  externe  dépend 
en  dernier  reffort  de  l'obUgation  interne  ; & c’etl  de 
l’accord  & du  concours  de  ces  deux  obligations  que 
réfulte  le  plus  haut  degré  de  néceflité  morale,  le  lien 
le  plus  fort  ou  le  motif  le  plus  propre  à fairb  impref- 
fion  fur  l’homme  , pour  le  déterminer  à luivre  conf- 
flamment  certaines  règles  de  conduite  , à ne  s’en 
écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder  , avec  Cumberland  , 
Vobligaiion  morale  , comme  un  aéle  du  légiflateur, 
par  lequel  il  donne  à connoître  que  les  allions  con- 
formes à fa  loi  font  néceflaîres  pour  ceux  à qui  il  les 
prefcrlt.  Une  aélion  eft  regardée  comme  néceffaire 
à un  agent  raifonnable  , lorfqu’il  eft  certain  qu’elle 
fait  partie  des  caul'es  abfolument  nécefl'aires  pour 
parvenir  à la  félicité  qu’il  recherche  naturellement, 
& par  conféquent  néceflairement.  Ainfi  nous  iom- 
mes  obligés  à rechercher  toujours  & en  toute  occa- 
lîon  le  bien  commun  , parce  que  la  nature  même  des 
choies  nous  montre  que  cette  recherche  eft  ablblu- 
ment  nécelTaire  pour  la  perfcélion  de  notre  bonheur , 
qui  dépend  naturellement  de  l’attachement  à pro- 
curer le  bien  de  tous  les  êtres  railonnablcs. 

L'obligation  d’avancer  le  bien  commun  , comme 
une  fin  nécelTaire  , étant  une  fois  établie  , il  s’en- 
fuit que  l'obligation  commune  de  tous  les  hommes  à 
fuivreles  maximes  de  la  ration  fur  les  moyens  nécef- 
faires  pour  le  bonheur  de  tous  , eft  f'ufîilammcnt 
connue.  Or  toutes  les  maximes  font  renfermées 
dans  la  proportion  générale  fur  la  bienveillance  de 
chaque  être  raifonnablcenvers  tous  les  autres.  D’oii 
il  paroît  clairement  qu’une  guerre  de  tous  contre 
tous  , ou  la  volonté  que  chacun  auroit  de  nuiie  à 
tout  autre , tendant  à la  ruine  de  tout , ne  iauroit  être 
un  moyen  propre  à Ls  rendre  heureux  , ni  s’accor- 
der avec  les  moyens  nécclTaires  pour  cette  fin  ; & 
par  conféquent  ne  peut  être  ni  ordonné  ni  permis 
par  la  droite  raifon.  (Z>.  7.) 

Obligation,  {^Jurij'prudenct.')  fignifieen  géné- 
ral un  lien  de  droit  ou  d’équité  , & quelquefois  de 
l’im  & de  l’autre,  par  lequel  quelqu’un  eft  tenu  de 
faire  ou  de  donner  quelque  choie. 

11  y a des  obligations  purement  naturelles,  d’au- 
tres purement  civiles  , d’autres  naturelles  & civi- 
les tout  enfemble. 

Les  Romains  diftinguoient  encore  les  obligations 
civiles  des  obligations  prétoriennes. 

Les  diverfes  fortes  d’obligations  feront  expliquées 
dans  les  fubdivifions  qui  fuivront  cet  article. 

L'obligation  procédé  de  quatre  caufes  ; favoir  ,' 
d’un  contrat , ou  d’un  quafi-  contrat , d’un  délit , 
ou  quafi-cléüt.  Contrat , Délit  , Quasi- 

contrat,  Quasi-délit. 

Les  obligations  ou  contrats  fe  forment  en  quatre 
maniérés  ; re , vtrbis  , litttris , & Jolo  confenfu.  Voye^ 

Contrat. 

On  dit  en  droit  que  C obligation  eft  la  mere  de  l’ac- 
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tion  , parce  qu’en  effet  toute  aélion  eft  produite  par 
une  obligation  ; & quand  il  n’y  a point  d’obligation  , 
il  n’y  a point  d’aélion.  Mais  il  y a des  obligations  qui 
neproduil'ent  point d’aélion  ; les  naturel- 

les, les  obligations  fans  caufe , les  obligations  contre 
les  bonnes  mœurs.  L'oyez  Action. 

On  entend  quelquefois  par  obligation  l’éciit  qui 
contient  l’engagement  ; & quand  ce  terme  eft  pris 
dans  ce  fens  , on  entend  ordinairement  par  obliga- 
tion un  contrat  palTé  devant  notaire  , portant  pro- 
mefle  de- payer  une  fomme  qui  eft  exigible  en  tout 
tems  , ou  du  moins  au  bout  d’un  certain  tems.  Foyci 
aux  Injliiutes les  liires  7i:obligationibus  quitus  modis 
re  contrahitur  obligatio;  de  verborum  obligationibus;  de 
liiterarumo\A\^ZX..  de  obligat.^uœ  in  confenju  ;t/£robli- 
gat.  quæ  ex  deliclo  nafeuntur,  ( -^  ) 

Obligation  accessoire  , eft  celle  qui  eft 
ajoutée  à l’obligation  principale  pour  procurer  au 
créancier  plus  de  sîireté  ; telles  font  les  obligations 
des  gages , & les  hypothèques  relativement  à l’obli- 
gation perfonnelle  qui  eft  la  principale  ; telles  font 
aufti  les  obligations  des  cautions  &L  fidéjulTeurs  , lel- 
quelles  ne  lont  qu’acceffoires  relativement  à l'obli- 
gation (\m.  principal  obligé.  Les  obligations  nczeSoi- 
res  celfent  lorfque  l’obligation  principale  eft  acquit- 
tée. Voyeq^  l'art.  /j2.  des  Placités  du  parlement  de 
Rouen, Obligation  principale. 

Obligation  authentique,  eft  celle  qui  eft 
contraélée  devant  un  officier  public  , ou  qui  réfulte 
d’un  jugement. 

Obligation  en  brevet  , eft  celle  qui  eft  paf- 
fée  devant  notaire  fans  qu’il  en  reftede  minute  chez 
le  notaire  , mais  dont  l’original  eft  remis  au  créan- 
cier. Voye:^  Brevet. 

Obligation  causée,  eft  celle  dont  la  caufe 
eft  exprimée  dans  i’aéle  , comme  cela  doit  être  pour 
la  validité  de  l’obligation  , mais  toute  obligation  fans 
caufe  eft  nulle. 

Obligation  civile  , eft  celle  qui  defeend  de 
la  loi , mais  qui  peut  être  détruite  par  quelque  excep- 
tion péremptoire  , au  moyen  de  laquelle  cette  obli- 
gation devient  fans  effet  ; telle  c'^V obligation  que  l’on 
a extorquée  de  quelqu’un  par  dol  ou  par  violence. 
Pour  forinerune  obligation  valable , il  faut  que  l'obli- 
gation naturelle  concoure  avec  la  civile  , auquel 
cas  e’ie  devient  mixte,  Obligation  mix- 

te 6*  Obligation  NATURELLE. 

Obligation  conditionnelle,  eft  un  enga- 
gement qui  n’eft  contrafté  que  fans  condition  : par 
exemple  navis  ex  AJiâ  venerit  ; elle  eft  oppofee  à 
l'obligation  pure  & fimple. 

Obligation  confuse  , eft  celle  qui  eft  éteinte 
en  la  perfonne  du  créancier  par  le  concours  de  quel- 
que qualité  ou  obligation  paffivequi  anéantit  l’action; 
telle  eft  l’obligation  le  défunt  avoit  droit  d’exer- 
cer contre  fon  héritier  , laquelle  fe  trouve  confufe 
en  la  perfonne  de  celui-ci  par  le  concours  des  qua- 
lités de  créancier  & de  débiteur  qui  fe  trouventréu- 
nies  en  fa  perfonne. 

Obligation  ad  dandum  , eft  un  contrat  par  le- 
quel on  s’engage  à donner  quelque  chofe  ; ce  qui 
peut  tenir  de  deux  fortes  de  contrats  fpécifiés  au 
droit  romain  , do  ut  des  ^facio  ut  des.  Voyez  les  Inf- 
litiitcs  , liv.  XII.  tit.  14.  {A) 

Obligation  écrite  ou  par  écrit,  eft  celle 
qui  eft  rédigée  par  écrit , foit  fous  feing  privé,  ou 
devant  notaire , ou  qui  réfulte  d’un  jugement , à la 
diiférence  de  celles  qui  font  verbales , ou  qui  réful- 
tentd’un  délit  ou  quaft-déiit. 

Obligation  éteinte  , eft  celle  qui  ne  fublifle 
plus,  foit  qu’elle  ait  été  acquittée  par  un  payement, 
ou  par  quelque  compenfation  , foit  qu’elle  foit  pré- 
fumte  acquittée  par  le  moyen  de  la  prefeription  /ou 
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^ii^eile  foit  anéantie  par  l’effet  de  quelque  fin  de  rlbn- 
t-ecevoir. 

Obligation  ad facitndufn \ eftcellequi  conflfle 
à faire  quelque  chofe  , comme  de  bâtir  ou  réparer 
une  mailbn,  de  fournir  des  pièces  , iS’c.  c’cft  le  cas 
des  contrats  innommés  faclo  ut  des.  Inf- 

tii,  lib,  II,  tit.  14. 

Obligation  en  forme,  ou  en  forme  pro- 
bante ET  exécutoire  , eft  celle  qui  eft  mife  en 
greffe , intitulée  du  nom  de  juge  & fcellée  ; au  moyen 
de  quoi  elle  emporte  exécution  parée,  orme 

EXECUTOIRE. 

Obligation  générale,  eft  celle  par  laquelle 
celui  qui  s’engage  oblige  tous  fes  biens  meubles  6c 
immeubles  préfcns  &c  à venir,  à la  différence  de 
l obligation  Ipéciale  , par  laquelle  il  n’oblige  que 
certains  biens  feulement  qui  font  fpécifiés , à moins 
qu’il  ne  foit  dit  que  'C obligation  fpéciale  ne  dérogera 
point  à la  générale,  ni  la  générale  à la  fpéciale  , 
comme  on  le  ftipule  prefque  toujours. 

Obligation  a la  grosse  , o«  Contrat  a 
LA  GROSSE  , on  lous-entcnd  dvenrare.  Voyt:^  GROS- 
SE Aventure. 

Obligation  a jour  , on  appelle  ainft  enBref- 
fe  les  obligations  payables  dans  un  certain  tems  : 
comme  les  contrats  de  conftitution  ne  font  point 
wfités  dans  cette  province  , il  eft  permis  d’y  ftipuler 
1 intérêt  des  o^/i^ario/zi  éyotfr,  quoique  le  principal 
n’en  foit  pas  aliéné.  {^A) 

Obligation  mixte  , eft  celle  qui  eft  partie 
perfonneile  & partie  réelle  ; comme  de  L'obligation 
du  preneur  à rente  & de  fes  héritiers  , & même 
celle  du  tiers  détenteur  pour  les  arrérages  échus  de 
fon  tems. 

Obligation  naturelle,  eft  celle  qui  n’en- 
gage que  parles  liens  du  droit  naturel  & de  l’équité , 
mais  qui  ne  produit  pas  d’aftion  fuivant  le  droit  ci- 
vil ; telle  eft  L'obligation  du  fils  de  famille , lequel  ne 
Jaiffe  pas  d’être  obligé  naiureilement , quoiqu’on  ne 
puiffe  le  contraindre.  Cette  obligation  naturelle  ne 
produit  point  d’aélion  , mais  onpeuil’oppofer  pour 
faire  une  compenfation. 

Obligation  devant  notaire,  eft  celle  qui 
eft  çontrafteé  en  prélénce  d’un  notaire  , & par  lui 
rédigée,  f^oye^  Contrat  devant  notaire. 

Obligation  personnelle  , eft  celle  qui  enga- 
ge principalement  la  perfonne,  6Loh.l'obligation  des 
biens  n’ell  qu’acceflbire  ^l'obligation perfonnelle. 

Obligation  prétorienne,  étoii  chez  les  Ro- 
mains celle  qui  n’étoit  fondée  que  furie  droit  préto- 
rien j comme  le  conftitiit&  quelques  autres  fembla- 
bles.  Voyei  CONSTITUT. 

Obligation  prépostere  , eft  un  afte  par  le- 
quel on  commence  par  promettre  quelque  chofe  , 
enluite  on  y met  une  condition. 

Ces  fortes  à.' obligations  ctoientnuUes  par  l’ancien 
droit  romain. 

L’empereur  Léon  les  admit  en  matière  de  dot. 

Juftinien  les  autorifa  dans  les  teftamens  & dans 
toutes  fortes  de  contrats;de  maniéré  néanmoins  que 
la  chofe  ne  pouvoir  être  demandée  qu’après  l’évé- 
nement de  la  condition  , à quoi  notre  ufage  eft  con- 
forme, y oye^  la  loi  26.  au  cod.  de  teflamentts. 

Obligation  principale,  eft  celle  du  princi- 
pal obligé  à la  différence  de  celle  de  fes  cautions  & 
fidejufléurs , qui  ne  font  que  des  obligations  acceffoi- 
rcs  pour  plus  de  sûreté. 

On  entend  aiiffi  quelquefois  par  obligation  princi- 
celle  qui  fait  le  principal  objet  de  l'aéte  ; com- 
me quand  on  dit  que  dans  le  bail-à-rente  l'obligation 
des  biens  eft  la  principale  , 6c  que  celle  de  la  perfon- 
ne n’eft  qu’acceflbire.  ) 

^ Obligation  pure  & simple  , eft  celle  qui 
il  eft  reftrainte  par  aucune  condition  , ni  terme  ; à 
Tome  XI, 
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ia  différence  de  L'obligation  conditionnelle  j dont  on 
ne  peut  demander  l’execution  que  quand  ia  condi- 
tion eft  arrivée.  V Obligation  condition- 
nelle. 

Obligation  reelle  , eft  celle  qui  a pour  ob- 
jet principal  un  immeuble  ; comme  dans  un  bail-à- 
rente  , où  l’héritage  eft  la  principale  chofe  qu’on 
oblige  à la  rente. 

Obligation  sans  cause  , eft  un  contrat  où 
l’obligé  n’exprime  aucun  motif  de  fon  engagement: 
une  telle  obligation  eft  nulle  , parce  qu’on  ne  préfu- 
me point  que  quelqu’un  s’engage  volontairement 
f ans  quelque  raifon;  6c  pour  qu’on  puiffe  juger  de  fa 
validité  , il  faut  l’exprimer.  Foyei  Obligation 

CAUSÉE. 

Obligation  solidaire,  eft  celle  de  plufieurs 
perlbnnes  qui  s’obligent  chacun  , foit  conjointe- 
ment ou  féparément , d’acquitter  la  lotalité  d’une 
dette,  yoyei  Solidité. 

Obligation  solue  , eft  celle  qui  a été  acquit- 
tée. On  dit  quelquefois  folut  & acquittée  ; ce  qui 
femble  un  pléonafme  , à moins  qu’on  n’entende  par 
folue  , que  l'obligation  eft  diffoute. 

Obligation  spéciale,  eft  celle  qui  ne  porte 
que  fur  certains  biens  feulement.  Voye^  ci-devant 
Obligation  générale. 

Obligation  terme  , eft  celle  dont  l’acquitte- 
ment eft  fixé  à un  certain  tems.  yoyt^  Terme. 

Obligation  verbale,  eft  une  promeffe  ou 
contrat  que  l’on  tait  de  vive-voix  & fans  écrit  ; la 
preuve  par  témoins  de  ces  ibrtes  d'obligations  n’eft 
point  admil'e pour  fomme  au-deffus  de  100  livres,  ff 
ce  n’eft  dans  les  cas  exceptés  parl’ordonnance.^oyij 
Preuve  par  témoins.  (^) 

OBLIGATOIRE  , adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce 
qui  oblige  la  perfonne  ou  les  biens  , Sa  quelquefois 
l’un  & l’autre.  On  dit  des  lettres  obligatoires  , c’eft-à- 
dire  , un  contrat  portant  obligation.  Il  y a des  afles 
qui  ne  font  obligatoires  que  d’un  côté  ; comme  une 
promeffe  ou  billet , lequel  n’oblige  que  celui  qui  le 
fouferit.  Il  y a au  contraire  des  actes  ou  contrats  fy- 
nallagmatiques  , c’eft-à-dire  , qui  font  obligatoires 
des  deux  côtés  ; comme  un  bail,  un  contrat  de  vente, 
6-c.  f'qycç Bail  , Contrat,  Obligation  , Sy- 
nallagmatique. {A) 

OBLIGÉ  , adj.  pris  fubft.  {^Jurifprud.')  eft  celui 
qui  a contradté  quelque  obligation  ou  autre  engage- 
ment , foit  par  écrit,  ïoit  verbalement  ou  autrement. 

Voyer  CONTRAT,  ENGAGEMENT  , OBLIGATION. 

(^) 

Obligé  , f.  m.  ( Comml)  afte  par  lequel  un  jeune 
homme  fe  met  en  apprentiffage  chez  un  maître  pour 
le  nombre  d’années  portées  par  les  réglcmens  de 
chacun  des  corps  & communautés  des  marchands 
ou  des  arts  & métiers.  Ces  aftes  doivent  être  paffés 
par-devant  deux  notaires , & enregiftrés  parles  ju- 
rés fur  le  regiftre  du  corps  & communauté. 

L’obligé  porte  un  engagement  réciproque  des  ap- 
prentifs  envers  leurs  maîtres,  & des  maîtres  envers 
leurs  appremifs  ; aux  uns,  de  fervir  fidèlement  ôc 
affiduement  tout  le  tems  de  leur  appremilVage  ; aux 
autres , de  leur  montrer  leur  profelfion  ou  métier , 
les  garder  chez  eux  & les  nourir  tant  qu’ils  font  ap- 
prentifs.  Apprentif. 

Un  maître  peut  engager  un  apprentif  à plus  d’an- 
nées qu’il  n’eft  ordonné  par  les  ftatuts , mais  jamais 
à moins.  Diction,  de  comm. 

Obligé,  adj.  enMufîque,  on  appelle  partie  obli~ 
gée  celle  qu’on  ne  fauroit  retrancher  fans  gâter 
l’harmonie  ou  le  chant , à la  différence  des  parties 
de  rempliffage  qui  ne  font  ajoutées  que  pour  une 
plus  grande  perfeftion  d’harmonie  , mais  par  le 
retranchement  delquelles  lapiece  n’eft  point  mu- 
tilée< 
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Broffard  dit  qu’oWige  fe  prend  aufll  pour  conlralni 
ou  ajfujetci.  Je  ne  fâche  pas  que  ce  mot  ait  aujour- 
d’hui un  pareil  fens  en  Mufique,  Contraint. 
(^) 

OBLIGER , V.  a.  (^Gramm,  ) ce  verbe  a plufieurs 
acceptions  diverfes.  Obliger  , c’cft  contraindre  ou 
lier.  A'cy'q /«f  Obligations.  Révolter  un 
poltron , c’eft  ^obliger  à fe  défendre  ; obliger  quel- 
qu’un ou  lui  rendre  un  fervice , c’eR  la  même  chofe. 
Voye!^  Us  articles  fuivans. 

Obliger  un  apprentie,  {Cortim.')  c’eft  l’enga- 
ger chez  un  maître  de  quelque  corps  ou  communau- 
té , pour  y apprendre  pendant  un  certain  nombre 
d’années  réglées  par  les  ftatuts  la  profeflîon  ou  mé- 
tier du  maître  chez  qui  il  entre. 

On  dit  aufli  qu’un  maître  ne  peut  obliger  qu’un 
bu  deux  apprentifs  à-la-fois , pour  dire  qu’il  ne  peut 
avoir  que  ce  nombre  d’apprentifs  , fiiivant  les  ré- 
^QxnQtiS. Diction,  de  comm.  yoye^  /’amc/c  OBLIGÉ. 

Obliger  , ^obliger  pour  quelqu’un  , c’eft  lui  fcr- 
vir  de  caution  , s’engager  à payer  pour  lui , répon- 
dre des  pertes  & dommages  qui  peuvent  arriver  par 
fa  faute,  Caution  6*  Cautionnement. 

- OBLIQUANGLE,  adj,  (Géom.)  triangle  obli- 
«juangle  eft  Celui  dont  tous  les  angles  font  obliques, 
c’eft-à-dire  ou  aigus  ou  obtus.  Voye[  Triangle. 
De  même  un  parallélogramme  obliquangle  cft  un 
parallélogramme,  dont  aucun  angle  n’eft  droit,  Voye[ 
Parallélogramme  , Rhombe  , Lozange  , 
Rhomboïde.  ( O ) 

OBLIQUATION,  f.  f.  tertne  en  ufage  dans  les 
anciens  auteurs  de  Catoptrique.  Cathete  d’obliqua- 
tion , cathetus  obliquationis , eft  une  ligne  droite  per- 
pendiculaire au  miroir  , dans  le  point  d’incidence 
ou  de  réflexion  du  rayon,  y’oye:^  Cathete,  Mi- 
roir , <5’r.  (G) 

OBLIQUE,  adj.  (^Gramm.")  ce  mot  en  Gram- 
maire eft  oppofé  à direct  ; on  s’cn  fert  pour  carac- 
lérifer  certains  cas  dans  les  langues  tranfpofitives , 
& dans  toutes  pour  diftinguer  certains  modes  & cer- 
taines propofiiions. 

I.  II  y a fix  cas  en  latin  : le  premier  eft  le  nomi- 
natif, qui  fert  à défigner  le  fujet  de  la  propofition 
dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  ; & comme  la 
principale  caufe  de  l’inftitution  des  noms  a été  de 
préfenter  à l’efprit  les  différens  fujets  dont  nous  ap- 
percevons  les  attributs  par  nos  penfées , ce  cas  eft 
celui  de  tous  qui  concourt  le  plus  direâement  à 
remplir  les  vues  de  la  première  inftitution  : de-Ià  le 
nom  qu’on  lui  a donné  de  cas  direct , tçùus.  Les  au- 
tres cas  fervent  à préfenter  les  êtres  déterminés  par 
les  noms  ou  les  pronoms  fous  des  afpeÛs  difl’érens  ; 
ils  vont  moins  diretfement  au  but  de  l’inllitiuion  , 
& c’eft  pour  cela  qu’on  les  a nommés  obliques  t obli- 
qui,  Voye:^  Cas. 

Prifeien  & les  autres  Grammairiens  ont  imaginé 
d’autres  caufes  de  cette  dénomination  , mais  elles 
font  fl  vagues,  fi  peu  raifonnables,  & fi  peu  fondées, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’être  fuipris  du  ion  fe- 
rieux  avecj  lequel  on  les  expofe , ni  gucres  moins 
de  celui  avec  lequel  Scaliger  {^de  cauj,  l.  l.  lib.  IV. 
cap.  Ixxx.')  en  fait  la  réfutation. 

1.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux  efpeces  gé- 
nérales de  modes  , les  uns  perionnels , & les  autres 
impcrfonnels.  Les  premiers  font  ceux  qui  fervent  à 
énoncer  des  propofiiions  , & le  verbe  y reçoit  des 
terrainaifons  par  lefquelles  il  s’accorde  en  perfonne 
avec  le  fujet  ; les  autres  ne  fervent  qu’à  exprimer 
des  idées  partielles  de  la  propofition , non  la  pro- 
pofition  même  ; c’eft  pourquoi  ils  n’ont  aucune  ler- 
minaifon  relative  aux  perfonnes. 

C’eft  entre  les  modes  perfonnels  que  les  uns  font 
direéls , & les  autres  obliques.  Les  modes  directs  lont 
ceux  dans  lelquds  le  verbe  fert  à énoncer  une  pro- 
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pofition  principale  , c’eft  à-dire  rexpreflion  imm.é- 
diate  de  la  penlée  que  l’on  veut  manifefter  : tels 
font  l’indicatif , l’impératif  & le  fuppofitif , ces 

mots.  Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fervir  qu’à  énoncer  une  propofition  incidente  fubor- 
donnée  à un  antécédent , qui  n’eft  qu’une  partie  de 
la  propofition  principale.  Voye^  Mode  & Inci- 
dente. Tels  font  le  fubjon£Hf  qui  eft  prefque  dans 
toutes  les  langues , & l’optatif  qui  n’appartient  guère 
qu’aux  Grecs.  Voye^^  Optatif  , Subjonctif. 

Le  verbe  a été  introduit  dans  le  fyftcme  de  la  pa- 
role pour  énoncer  l’exiftence  intelleéluelle  des  fu- 
jets Ions  leurs  attributs , ce  qui  le  fait  par  des  pro- 
pofitions.  Quand  le  verbe  ell  donc  à un  mode  où  il 
fert  primitivement  à cette  deftination  , il  va  direéle- 
ment  au  but  de  l'on  inftitution , le  mode  eft  direft  ; 
mais  fi  le  mode  eft  exclulîvement  deftiné  à exprimer 
une  énonciation  lubordonnee  & partielle  de  la  pro- 
pofition primitive  & principale  , le  verbey  va  d’une 
maniéré  moins  dircéte  à la  fin  pour  laquelle  il  eft 
inftitué  , le  mode  cft  oblique. 

3.  On  diftingue  pareillement  des  propofiiions  di- 
rcéles  & des  propofiiions  obliques. 

Une  propofition  direâe  eft  celle  par  laquelle  on 
énonce  direâement  l’exiftence  intelleéluelle  d’un 
fujet  fous  un  attribut  : Dieu  efi  éternel  ; foye\^  fage  ; 
il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ; nous  fe- 
rions ineptes  à tout  fans  Le  concours  de  Dieu  y &c.  Le 
verbe  d’une  propofition  direéle  eft  à l’un  des  trois 
modes  direéls  , l’indicatif,  l’impératif  ou  le  fuppo- 
fitif. 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  laquelle  on 
énonce  l’exillcnce  d’un  fujet  fous  un  attribut , de 
manière  à préfenter  cette  énonciation  comme  fubor- 
donnee  à une  autre  dont  elle  dépend , & à l’intégrité 
de  laquelle  elle  eft  néceftàire  , il  faut  que  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite  ; quoi  que  vous  fajfe^  , faites-le  au. 
nom  du  Seigneur,  &c.  Le  verbe  d’une  propofition 
oWiçttz  eft  au  fubjonûif  ou  en  grec  à l’optatif:  il  n’eft 
pas  vrai , même  en  latin  , que  le  verbe  à l’infinitif 
conftitue  une  propofition  oblique , puifque  n’étant  & 
ne  pouvant  être  appliqué  à aucun  fujet , il  ne  peut 
jamais  énoncer  par  foi-même  une  propofition  qui 
ne  peut  exifter  fans  fujet.  Infinitif. 

Toute  propofition  oblique  eft  nécelTairement  inci- 
dente , puifqu’elle  eft  ncceffaire  à l’intégrité  d’une 
autre  propofition  dont  elle  dépend  : U faut  que  la. 
volonté  de  Dieu  foit  faite  , la  propofition  oblique  , que 
la  volonté  de  Dieu  fait  faite , eft  une  incidente  qui 
tombe  fur  le  fujet  il  dont  elle  reftraint  l’étendue  ; 
U ( cette  chofe  ) que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  , efl 
nêcejjaire  j quoi  que  vous  fq/fe^ , faites-le  au  nom  du 
Seigneur  y la  propofition  oblique,  que  vous  fqffei,  eft 
une  incidente  qui  tombe  fur  le  complément  objeélîf 
le  du  VQt'bz  faites,  ÔCelle  en  reftraint  l’étendue, c’eft 
pour  dire , fanes  au  nom  du  Seigneur  le  quoi  que  vous 

Mais  toute  propofition  incidente  n’eft  pas  ohliquei 
parce  que  le  mode  de  toute  incidente  n’eft  pas  lui- 
même  oblique , ce  qui  eft  néceftàire  à ^obliquité  , fi 
on  peut  le  dire  , de  la  propofition.  Ainfi  quand  on 
dit  : Les  favans  qui  font  plus  infruiis  que  le  commun 
des  hommes , devroient  aujjt  les  furpaffer  en  fageffe  ; la 
propofition  incidente  , qui  font  plus  injiruits  que  le 
commun  des  hommes , n’eft  point  oblique , mais  direfte, 
parce  que  le  verbe  font  eft  à l’indicatif,  qui  eft  un 
mode  direét. 

La  propofition  oppofée  à l’incidente , c’eft  la  prin- 
cipale ; la  propofition  oppolée  kVoblique , c’eft  la 
direâe  : l’incidente  peut  être  ou  n’être  pas  nécefi* 
faire  à l’intégrité  de  la  principale , félon  qu’elle  eft 
explicativeoii  déterminative,  voy.  Incidente  ; maïs 
l'oblique  l’eft  à l’intégrité  de  la  principale  d’une  né- 
ceflité  indiquée  par  ie  mode  du  verbe  i la  principal^ 
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peut  être  ou  dire£be  ou  oblique^  &c  la  direêle  peut  être 
ou  incidente  ou  principale,  félon  roccurrence.  f'over 
Principale.  (B.  E.B.M.) 

Oblique  fc  dit  en  Giométrït  de  ce  qui  s’écarte 
de  la  fituation  droite  ou  perpendiculaire.  Voyt:^ 
Droit  & Perpendiculaire. 

Angle  obliqut  ell  un  angle  qui  eft  ou  aigu  ou  ob- 
tus , c'cft  à-dire  route  forte  d’angle,  e.\cepié  l’angle 
droit,  i^oyei  Angle. 

Ligne  oblique  eft  une  ligne  qui  tombant  fur  une 
autre  , fait  avec  elle  un  angle  oblique,  Voye'^  Ligne. 

Une  ligne  qui  tombe  fur  une  autre  obliquement  ^ 
fait  d’un  côté  un  angle  aigu  , de  l’autre  un  angle  ob- 
tus ; &*la  fomme  de  ces  angles  eft  égale  à deux 
droits. 

Plans  obliques  fe  dit  dans  la  Gnomonique  des  plans 
qui  s’écartent  du  zénith,  & qui  s’inclinent  versl’ho- 
rilbn.  Voyei^  Cadran  & Plan. 

\l obliquité  d’un  tel  plan  ou  la  quantité  de  fon  écar- 
tement du  zénith  fe  mefure  ailément  par  un  quart 
de  cercle  , piiifqu’ellc  n’eft  autre  chofe  que  l’arc  de 
quelque  azimuth  ou  cercle  vertical,  intercepté  entre 
le  zénirh&le  plan  propofé.  Cet  azimuth  ou  cercle 
vertical  eft  toujours  perpendiculaire  au  plan  dont 
on  veut  mefurer  {'obliquité, 

Perculîlon  oblique  elt  celle  dans  laquelle  la  di- 
reélion  du  corps  choquant  n’eft  point  perpendicu- 
laire au  corps  choqué  , ou  n’ell  point  dans  la  ligne 
du  centre  de  gravité  de  ce  dernier  corps.  Voye^  Per- 
CUSSION. 

Projeâion  oblique  en  Méchanique  ell  celle  par 
laquelle  un  corps  cil  jette  fuivant  une  ligne  qui  fait 
avec  l’horifon  un  angle  oblique.  Foyeq^  Projectile  , 
Balistique  , Jet  des  bombes  , &c. 

Sphere  oblique  en  Géographie  cil  cette  fituation 
de  la  fphere  , dans  laquelle  l’horifon  coupe  l’équa- 
teur obliquement , & dans  laquelle  l’im  des  pôles  ell 
élevé  au  - delTus  de  l’horifon  d’un  angle  moindre 
que  90  degrés , mais  qui  n’cll  pas  zéro  ou  nul.  Voyeq^ 
Sphere  Droit. 

C’ell  ztxit  obliquité  oyi\  occafionne  l’Inégalité  des 
jours  & des  nuits,  Nuit  6*  Jour, 

Ceux  qui  ont  la  fphere  oblique , comme  nous  & 
tous  les  habitans  des  zones  tempérées  , n’ont  jamais 
les  jours  égaux  aux  nuits  que  dans  les  équinoxes. 
Voye^  Equinoxe. 

Alcenlîon  oblique  en  Allronomie  ell  l’arc  de  l’é- 
quateur , compris  entre  le  premier  point  élarks  &c 
le  point  de  l’équateur  qui  le  leve  avec  une  étoile  , 
&c.  dans  la  fphere  oblique.  Voye[  ASCENSION. 

Defcenfion  oblique  ell  l’arc  de  l’équateur,  compris 
entre  le  premier  point  àéanes  6c  le  point  de  l’équa- 
leur  qui  fe  couche  avec  une  étoile  6’c.dansla  fphere 
oblique;  cet  arc  fe  compte  del’occidentversrorient. 
Foye:^  DesceNSION. 

Pour  trouver  , par  le  moyen  du  globe  , l’afcen- 
fion  & la  defcenfion  oblique  , voyt^  Globe. 

Navigation  oblique  fe  dit  de  la  route  que  fait  un 
vailTeau  lorfque  courant  fous  quelque  rhumb  inter- 
médiaire entre  le  quatre  points  cardinaux  , il  fait  un 
oblique  avec  le  méridien  , & change  à chaque 
inllant  de  latitude  & de  longitude,  Rhumb, 

Navigation  <5*  Loxodromie. 

La  navigation  oblique  ell  de  trois  fortes  ; favoir 
la  navigation  plane  , la  navigation  de  mercator  , & 
la  navigation  par  un  grand  cercle.  Voyt\  Naviga- 
tion. 

Oblique;  en  Anatomie ^ nom  de  differentes  par- 
ties dont  la  fituation  ell  oblique,  par  rapport  au.x 
différens  plans  du  corps,  Corps.  C’eft  dans 

ce  fens,  qu’on  dit  les  apophyfes  obliques  des  ver- 
tébrés, voye^  Obliques.  Les  mufcles  obliques 
ou  fimplement  les  obliques  lupérieurs  & inférieurs 
de  la  tête , le  grand  6c  petit  oblique  de  l’œil , les 
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grands  & petits  obliques  du  bas-ventre,  Oc.  l'oyeq^ 
VERTEBRE,  MuSCLE  , VeNTRE  , Oc. 

L oblique  inférieur  de  la  tête  part  de  l’apophyfe 
épineufe  de  la  fécondé  vertebre  du  cou,  8c  va 
en  fe  grolîîlTant  s’inférer  obliquement  à l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  première.  Quelques  auteurs  le  ran- 
gent au  nombre  des  mufcles  du  cou.  Voyeq^  Cou. 

Voblique  fupérieur  ou  le  petit  oblique  de  la  tête 
part  de  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  première  verte- 
bre du  cou , & va  en  montant  obliquement  s’in- 
fércr  latéralement  à la  partie  inférieure  de  l’occi- 
pital , au-delfous  de  la  tubérofité. 

Voblique  fupérieur  ou  le  grand  oblique  de  l’œil. 
Voyeq^  (Êil. 

Il  a fon  origine  dans  le  fond  de  l’orbite;  & ve- 
nant gagner  le  grand  angle  de  l’œil , il  palfe  à tra- 
vers une  membrane  en  partie  cartilagineufe  fituée 
à la  partie  latérale  externe  de  l’apophyfe  angulaire 
interne  , & qu’on  appelle  trachlée  ou  poulie , ce  qui 
le  fait  appeller  lui-même  trochUateur ; & de-là  il  le 
réfléchit  dans  fon  extrémité  vers  la  fclorétlque  , 
fur  la  partie  poRérieure  du  globe  de  l’œil  oii  il  fe 
termine. 

Voblique  inférieur  ou  le  petit  oblique  de  l’œil, 
fort  du  bord  extérieur  de  la  partie  inférieure  de 
l’orbite,  près  de  l’angle  interne;  & de-là  s’élevant 
vers  l’angle  externe,  il  fe  termine  auprès  de  l’autre. 

Oblique  defcendant,  paire  de  mufcles  de  l’abdo- 
men , fort  larges  , & dont  chacun  couvre  une  moi- 
tié de  l’abdomen  & une  partie  du  thorax.  On  le 
nomme  de  la  forte  par  rapport  à robliquité  de  leurs 
fibres.  Ils  viennent  des  deux  ou  trois  dernieres  vraies 
côtes  6c  des  cinq  faulfes;  6c  il  ell  entrelacé  par 
là  partie  fupérieure  avec  le  grand  pefloral.,  le  grand 
dentelé  , au  moyen  de  cinq  à fix  digitations , dont 
chacune  reçoit  un  nerf  des  interllices  de  la  côte. 
Il  s’attache  inférieurement  au  bord  de  la  levre  ex- 
terne ou  de  l’os  des  iflcs  ; de-là  plufieurs  de  les  libres 
tendineufes  étant  parvenues  à l’épine  antérieure  fu- 
perieure,  le  réfléchilTent  en  formant  un  replis  inié- 
rieurement,  auquel  on  a donné  le  nom  de  ligament 
de  Fallope  ou  de  Poupart.  Elles  s’inferent  à l’os  pu- 
bis, 6c  forment  le  pilier  pollérieur,  tandis  que  les 
fibres  tendineufes  qui  fe  remarquent  au-dclfus  de 
celle-ci,  vont  s’attacher  à l’os  pubis  du  côté  op-, 
pofé,  6c  former  le  pilier  poftéricur.  C’ell  l’écarte- 
ment qui  fe  remarque  entre  ces  fibres,  qu’on  ajj- 
pelle  Vanneau.  Les  plans  tendineux  des  digitations 
fupérieures  vont  fe  croifer  avec  celles  du  côté  op- 
poié.  Voye^nos  Planches  anatomiques  & leur  expll 
cation. 

Voblique  afeendant  ell  aii-defibus  de  la  partie  infé- 
rieure de  l’autre;  il  va  précifément  en  fens  contrai- 
re, c’ell-à-dire,  de  la  partie  inférieure  6c  poRérieure 
à la  partie  fupérieure  6c  antérieure.  II  prend  fon  ori- 
gine à la  crête  de  l’os  des  illes , aux  apophyfes  iranf- 
verfes  des  vertebres  des  lombes,  & fe  termine  au 
bord  cartilagineux  formé  par  la  derniere  des  vraies 
cotes  & par  toutes  les  faulTes,  & antérieurement 
à la  ligne  blanche  en  formant  une  efpece  de  gaine 
dans  laquelle  une  grande  partie  du  mufcle  droit 
ell  placée.  Voye^nos  PI. 

Voblique  de  l’oreille  eR  attaché  dans  la  partie 
extérieure  du  canal  de  l’aqueduc  ; d’oii  montant 
par  derrière , il  entre  dans  le  tambour  par  une 
finuofîté  oblique  qui  fe  trouve  immédiatement  au- 
deffous  du  cercle  oReux,  auquel  le  timpan  ell  at- 
taché , Ôc  il  s’infere  enj'uite  dans  la  petite  apo-. 
phyfe  du  marteau. 

Voblique  du  nez  ou  latéral  eR  étroitement  uni  avec 
le  pyramidal;  il  vient  de  l’apophyfe  nafale  de  l’os 
maxillaire,  6c  fe  termine  en  cartilage  mobile  près- 
l’os  maxillaire. 

Oblique  afeendant  du  nez.  Voye-^  Myrti-forme, 
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Oblique  , (EmVtxinj.)  fe  dit  aufîi , dans  ÜEcrî- 
turc,  des  lignes  de  pente  gauche  & droite,  fur  lef- 
qi^elles  fe  trouve  placée  la  plus  grande  partie  des 
traits  de  l’écriture. 

Oblique,  Obliquité.  {Morale.')  II  fe  dit  de 
toutes  les  aétions  qui  s’écartent  de  la  vérité  , de  la 
juftice,  de  la  décence,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
eft  conûdéré  comme  règle  de  droiture  parmi  les 
hommes.  Mais  outre  l’idée  d’injuftice  & d’écart,  il 
fi’en  trouve  encore  une  autre  à Vobliquité,  c’eft  la 
feinte,  la  tromperie,  la  trahifon  fecrete. 

OBLIQUITÉ , f.  f.  {Gèom.)  c’ell  la  quantité  dont 
une  ligne  ou  furface  ell  oblique  à une  autre  ligne , 
une  autre  furface,  &c.  Oblique. 

VobÜquitè  de  Taxe  terreftre  fur  l’écliptique  eft  la 
caufe  de  la  différence  des  faifons , des  nuits  & des 
jours,  yoye^  PARALLELISME. 

Obliquité  de  l’écliptique  eft  l’angle  que  l’éclip- 
tique fait  avec  l’équateur.  Voye^  Ecliptique. 

II  eft  certain,  i®.  que  cet  angle  n’cft  pas  toujours 
le  même , & qu’il  eft  fujet  à une  inégalité  prove- 
nante de  la  nutation  de  l’axe  de  la  terre,  & qui 
eft  d’environ  i8"  en  19  ans,  voye{_  Nutation. 
1°.  II  eft  même  impoftible  qu’indépendamment  de 
cette  inégalité,  l’angle  de  l’écliptique  avec  l’équa- 
teur diminue  continuellement;  c’eft  aujourd’hui  le 
fentiment  de  plufieurs  aftronomes , quoiqu’il  ne 
foit  peut-être  pas  encore  fufEfamment  prouvé.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  prefque  toutes  les 
obfervations  depuis  Pythéas , donnent  cette  obli- 
quité décroiftante  ; ceux  qui  adoptent  cette  opinion , 
donnent  à Xobüquiti  de  l’écliptique  une  diminution 
d’environ  }o"  par  fiecle.  la  Connoijfance  des 

unis  pour  l’année  1760.  p.  iqo,  ^oyc;^  Eclip- 
tique. (O) 

Obliquité  , terme  d'Ecrîvalns , fe  dit  aulli  dans 
l’Ecriture , des  degrés  obliques,  droits  & gauches 
fur  lefquels  font  fondées  toutes  les  parties  de  l’écri- 
ture ; majeurs  , mineurs , traits  & paftes.  le 

yoLume  des  Planches , à la  table  de  l'Ecriture. 

OBLONG  , adj.  fedit  en  GeWcWc,  d’une  figure 
qui  eft  plus  longue  que  large,  yoyeti  Figure. 
Ainfi  un  parallélogramme  reélangle  , dont  les  côtés 
font  inégaux , eft  un  parallélogramme  oblong.  Poye^ 
Parallélogramme  : de  même  une  ellipfe,  un 
ovale  eft  aufll  une  figure  obiongue.  Voye{  Éllipse 
& Ovale.  (O) 

Oblong,  (GéomX)  fphéroïde  eft  la  même 
chofe  que  Iphero'ide  alongé,  qui  eft  plus  ufité.  Voye^ 
AlONGÉ  & APPLATI.  yoyei  aujjî  FIGURE  DE  LA 

Terre, 

OBMISSION.  yoyt[  Omission. 

ObmisSION  ou  Omission,  en  terme  de  Com- 
merce, fe  dit  des  articles  de  recette  & de  dépenle 
qu’on  a oublié  de  porter  dans  un  compte. 

En  fait  de  finances,  lorfque  Xokmijjlon  de  recette 
eft  frauduleufe  & prouvée  telle  , le  comptable  eft 
condamné  à reftituer  le  quadruple.  Diclionnaire  de 
Commerce.  Voye^  OMISSION. 

O B NON  C I ATI  ON.  {Hijî,  anc.)  obnuntiatio. 
S’il  arrivoitque  les  augures  remarquaflent  au  ciel 
quelque  figne  finiftre , ils  faifoient  dire , obnuncia- 
banc , à celui  qui  tenoit  les  comices , alio  dit , à un 
autre  jour,  La  loi  Ælia  & la  loi  Fujia  avoient  infti- 
tué  Vobnonciaton;mz\s  elle  fut  abolie  cent  ans  après 
par  la  loi  Clodia,  les  augures  abufant  de  la  liberté 
qu’ils  avoient  de  remettre  les  comices,  pour  con- 
duire les  affaires  comme  ils  le  jugeoient  à propos. 

OBOCA , (\Géog.  anc.  ) en  grec  o'Ci«a,  rivière 
de  l’Irlande , félon  Ptolomée  qui  en  met  l’embou- 
chure dans  la  partie  orientale  de  l’ile,  Si  le  Modo- 
nus  eft,  comme  on  le  croit,  la  Llffe  qui  coule  à 
Dublin,  VOboca  devroit  être  la  Boyne,  & non  la 
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rlvlere  d’Arklow,  comme  le  prétendent  les  inter-» 
prêtes  de  ce  géographe.  (D.  J.) 

OBOLCOLA,  {Geog.  anc.)  ou  OBULCOLA ^ 
ville  des  Turdetains  , dans  la  Bétique,  félon  Ptolo- 
mée. Uv.  11.  c.  4.  Rodericus  Cariis  dit  que  c’eû 
il  cafielio  de  la  Moncloua,  château  de  l’Andaloufie. 

OBOLE,  f.  f.  {Monnaie  atnque.)  monnoie  an- 
cienne d’Athènes,  qui  faifoit  la  fixieme  partie  d’une 
dragfflc.  \dobole  valoit  20  deniers;  trois  oboles  60; 

6 fix  oboles  faifoient  une  dragme.  La  dragme  atti- 
que  pefoit  67  de  nos  grains  ; la  fixieme  partie  de  67 
eft  11  -F  -J.  Vobole  pefoit  donc  ir  de  nos  grains 
plus  un  6*  de  grains;  enforte  que  fi  l’argent  étoit- 
à 32  livres  le  marc,  la  dragme  attique  feroit  i fol 
8 den.  c’eft-à-dire,  près  d’un  fol  9 den.  Mais 
comme  l’argent  eft  aÔiiellement  à 52  liv.  le  marc, 
Vobole  attique  reviendroit  à 1 1.  ôe  5 den.  Le  doâeur 
Brerewood  eftime  la  dragme  d’Athènes  environ  1 5 i. 
de  notre  monnoie,  ce  qui  revient  à notre  même 
calcul. 

Obole  eft  tirée  du  mot  grec  o’iôfiXoç  qui  s’étoit  fait 
de  oCtAtç,  aiguille;  & cette  monnoie  avoir  pris  ce 
nom , parce  qu’elle  étoit  marquée  d’une  efpece  d’ai- 
guille : fa  figure  étoit  ronde  comme  celle  des  drag- 
mes  & des  didragmes.  {D.  /.) 

Obole  , {Monnaie  moderne.)  monnoie  de  cuivre 
valant  une  maille  ou  deux  pites  ou  la  moitié  d’un 
denier.  Nicod  & Borel  penfentque  maille  & obole 
ne  font  qu’une  même  chofe;  mais  M.  le  Blanc  efti- 
me que  fous  la  fécondé  race,  Vobole  ne  faifoit  que 
la  moitié  du  denier.  On  fabriqua  des  oboles  fous 
Louis  VIII.  & fous  les  régnés  fiiivans.  Les  hiftoriens 
de  France  pai  lent  à'oboles  d'argent  du  poids  d’un  den, 
1 ^ grains  , &-  A'oboles  d’or  qui  eurent  cours  pendant 
le  régné  de  Pliilippe-Aiigiifte  , de  Saint-Louis  & de 
Philippe  le-Bel.  Sous  ce  dernier,  Vobole  d’or  eft  efti- 
mée  cinq  fous  ; le  demi-gros  tournois  étoit  appelle 
maille  ou  obole  d’argent , à caufe  qu’il  valoit  la  moi- 
tié du  gros-tournois.  Le  tiers  du  gros  fe  nommoit 
auftî  maille  ou  obole  tierce  , parce  (ju’il  valoit  le 
tiers  du  gros-tournois.  Il  eft  fait  mention  des  oboles 
tierces  fous  l’an  1310.  {D.  J.) 

Obole  , ( Poids  anciens  ) Vobole  chez  les  Juifs 
étoit  une  efpece  de  poids  nommé  gérach  qui  pefoit 
16  grains  d’orge  ; mais  chez  les  Siciliens  Vobole  étoit 
le  poids  d’une  livre  , & même  une  efpece  de  mon- 
noie. 

Obole  , ( Poids  médicinal.  ) poids  dont  on  fe  fert 
en  Medecine  pour  peler  les  drogues.  L’o^o/trpefe  10 
grains  un  demi-fcrupule.  Il  faut  trois  (crupules  pour 
faire  une  dragme  ou  un  gros , & huit  dragmes  pour 
faire  une  once.  {D.J.) 

OBOLÉE  DE  ,{Jurifpruâ.  ) eft  la  quantité 

de  terre  que  l’on  tient  fous  la  redevance  d’une  obole. 
Ainfi  , comme  l’obole  étoit  la  moitié  d’un  denier  , 
Vobolée  de  terre  eft  la  moitié  d’une  denrée  de  terre  , 
c’eft-à'dire  de  la  quantité  que  l’on  en  tient  pour  un 
denier,  eu  égard  au  taux  courant  du  cens,  f^oyei  le 
g/oj/I  de  Ducange , au  mot  obolata.  {A) 

OBOLLAH,  ( Géog.  ) ville  de  Perfe  dans  l’Iraque 
babylonienne , fur  un  bras  du  Tigre , près  de  Baffora, 
Les  Orientaux  la  vantent  comme  un  des  quatre  en- 
droits les  plus  délicieux  de  l’Afie,  qu’ils  appellent 
paradis  , parce  que  l’on  y voyoitune  longue  fuite 
de  jardins  & de  portiques  qui  fe  répondoient  fymmé- 
triquemeni  les  uns  aux  autres.  Long.  65.  5o.  latii, 

7 O.  i5. 

OBOTRITES  , LES  , ( Géog.  anc.  ) en  latin  Obo- 
tritet  ou  Obotriti,  étoient  entre  les  Varnaves,  d’un 
côté  , & de  l’autre  confinoient  à la  Trave,  rivière 
qui  coule  à Lubec.  Cétoit  un  peuple  d’entre  les 
Slaves  qui  avoir  fes  princes  particuliers,  ainfi  que 
les  VagrienSi  Ont  croit  t^u’ils  ont  bati  les  ancien* 
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liée™  011  forferefles  de  leur  pays  , comme  Mecklcn- 
bourg  , Werle  , Kifîîm  , 6'c.  D.  J.) 

OBRANG , {^Botan.  txot.  ) nom  donné  par  les  ha- 
bitans  de  Guinée  à une  plante  fort  .finguliere  , dont 
nous  n’avons  point  encore  d’exafte'defcription.  Ses 
feuilles  ont  une  faufle  reflemblance  avec  celles  de 
la  réglifle  ; d’où  vient  que  Perivier  nomme  cet  ar- 
brifTeau  glycyrrhi^œ folio Jingulan^fniux  ginnarijis, 
fpinis  gemelUs.  Fhilof.  Tranf.zF.  232.  (D.J.') 

OBREP  nCE , ad),  ) eif  un  terme  de 

palais  &de  chancellerie  qui  fe  dit  des  lettres  dans 
l’expofé  dcfquelles  on  a caché  quelque  fait  effentiel, 
pour  obtenir  par  furprife  quelque  grâce  , comme  un 
bénéfice,  ou  l’admiifion  d’une  penfion  en  cour  de 
Rome  , ou  pour  obtenir  du  prince  une  commiffion, 
dp  lettres  de  refcifion,  &c.  Ces  lettres  font  appel- 
lées  obreptices  ^ à la  différence  de  celles  où  l’on  a 
avancé  quelque  fauffeté  pour  les  obtenir  plus  facile- 
ment. Quand  la  grâce  eft  ohrepnce,  c’eft  à-dire  obte- 
nue fur  des  lettres  obreptias , elle  ell  nulle.  Voyi^ci- 
apres  OSREPTtON.  (ji) 

OBREPTION  , f.  f.  (^Jurifprud.)  eft  la  furprife 
que  l’on  fait  à quelque  Uipcricur  de  qui  on  obtient 
quelque  grâce  , en  lui  tail'ant  une  vérité  dont  la  con- 
noiffance  aiiroit  etc  un  obffacle  à fa  concefiion.  Les 
lettres  où  il  y a obnpiion  font  appellées  obrepiices. 
Ifobreption  annulle  de  droit  le  titre  ou  la  grâce  qui 
le  trouve  ainfî  accordée  : par  exemple , celui  qui  en 
demandant  un  bénéfice  n’c.xprime  point  ceux  dont 
il  eft  déjà  pourvu  , cil  déchu  , par  ceire  réticence  , 
du  bénéfice  qu’il  a impéfré. 

Le  defaut  d’expre/îion  d’une  chofe  néceflaire, 
quoique  de  bonne  foi  & fans  en  avoir  connoilfance  , 
ne  laiffe  pas  d’éire  fatal  & de  rendre  les  provifions 
milles , parce  que  l’on  fait  attention  à la  volonté 
à l’intention  du  collateur , & non  à la  faute  de  Tim- 
pétranr.  F'oyei  Panorme,  lur  le  chapitre  conjïuutus 
de  refcrcpüs^  6c  le  traité  de  l'ufage  & pratique  de  cour 
de  Rome  , tome  I.  page  280.  ( -'/  ) 

OBRIMAS  , ( Geog.  anc.  ) nvicrc  d’Afîe  en  Phry- 
gie  , qui  toinboit  dans  le  Méandre.  Pline  , Livre  F. 
ch.  xxjx.  & Tile-Live  , livre  XXXKIlî.  ch.  xv.  en 
font  mention. 

OBRINE  , (^Hift,  mod.')  chevaliers  de  Vobrincy 
ordre  militaire  inlliiué  dans  le  xiij.  ficde  par  Con- 
rad f duc  de  Mazovie  5c  de  Cujavie , que  quelques 
auteurs  appellent  aulîi  duc  de  Roland. 

11  donna  d’abord  à cet  ordre  le  nom  de  chevaliers 
de  Jefus-ChriJÎ.  Leur  premier  grand-maître  fut  Bruno. 
Leur  principale  delbnation  éioit  de  défendre  le  pays 
des  courlés  des  Priiffîcns , qui  étoîent  pour  lors  ido- 
lâtres , 5c  y commettoient  de  grandes  cruautés. 

Le  duc  Conrad  mit  ces  chevaliers  en  poffeffion 
du  fort  de  VObrinty  d’où  ils  prirent  leur  nouveau 
nom  ; Scils convinrent  enfemblequetoutes  les  terres 
qu’ils  envahiroient  fur  les  Puilfiens  feroient  égale- 
ment partagées  entr’eux. 

Mais  les  Pruffiens  ayant  bloque  le  fort  de  maniéré 
qu’aucun  des  chevaliers  n’en  pouvoit  loi  tir,  l’ordre 
dont  il  s’agit  devint  inutile,  5c  lut  aufil-toi  fupprimé, 
5cCoifradappclla  à fon  fecours  l’ordre  Tcmontque. 
Voyt^  Teutonique. 

OBRINGA  , ( Géogr.  anc.  ) riviere  ainfi  nommée 
par  Ptolomée  , livre  lî.  chap.  jx.  qui  la  met  dans  ia 
Gaule  belgique  , 6c  la  donne  pour  bornes  entre  la 
haute  5c  la  baffe  Germanie.  Quoique  le  ld\  ai  t Adrien 
de  Valois  penfe  que  X'Obnnga  de  Ptolomée  ell  la  Mo- 
felle,  U paroît  cependant  qu’il  fe  trompe,  5c  quec’cll 
Vraiffemblabiemenr  l’Aar.  (Z>.  /,) 

OBRIZUM  AURVMy  {Hijl.  nat.)  nom  donné  1 
dans  1 antiquité  à un  or  qui  avoit  éié  purifié  [iliifieurs 
fpis  par  le  leu.  Pline  dit , auri  experinunio  ignis  efi  , 
U.Jïrmli  colon  rubeat  quo  ignis  ; atqut  ipjiim  obiiziim 

yocanfyC  cll-à-direc’efl  le  feu  qui  peutlcrviràcprou- 
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ver  I^or  ; & qiianri  en  le  taifant  rougir  il  tJevient  de 
la  meme  coule, ir  t|nc  le  feu  , on  l’ap  elle  ohi^urA. 

nLnM c.p. 

/ , ’ Serrurier ^ morceau  de  fer 

perce  par  le  milieu  , qu,  ell  attaché  à l’obronniere  du 
cotIre  & dans  lequel , par  le  moyen  de  la  clé,  ou 
lait  aller  le  pene  de  la  lerrure  quand  on  ferme  le 
,v  y ^ “ ordinaire  trois  ou  quatre  ohons  atia- 
ches  a l obronnicre  du  coffre  fort. 

OBRONNIERE , I.  f.  terme  de  Serrurier  bande  de 
ter  chat  nicre  qui  eft  attachée  dedans  au  couvercle 
d un  conre-fort. 

OBSCENE,  adj.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  de  tout  ce 
qui  eli  contraire  à la  pudeur.  Un  difcoiirs  , 

une  peinture  ohjtcnc  , un  livre  obfunc.  V obfUniti  Am 
( ilcours  marque  la  corruption  du  cœur.  Il  y a peu 
A auteurs  anciens  entièrement  exempts  A’obfcémcé 
La  prelence  d’une  honnête  femme  chalfe  l'obfciniù 
de  la  eoinpagme  des  hommes.  Vobjumié  dans  la 
converlation  ell  la  refl'ource  ties  ignorans  , des  fots 
iSc  des  hbemns  II  y a des  efprits  mal  faits  qui  en- 
œndenl  à tout  de  Vobjcinui.  On  évite  Yobficniti  en 
le  lervant  des  exprelTions  confacrées  par  l'art  ou  la 
Icience  de  la  choie. 

OBSCUR , adj.  ( Gr^mm.  ) privé  de  lumière.  Il  fe 
dit  d un  lieu  : cette  chapelle  , ce  vellibule  ell  oé/lur  • 
d une  couleur  qui  réfléchit  peu  de  Imnicre  , ce  brun 
cil  oi/çitr;  d un  homme  qui  n’cll  dillingiié  dans  la 
lociete  par  aucune  qiialiié  , qu’il  cil  eé/vtr;  d’une 
vie  retirée  , qu’on  vit  obfcurimin: ; d’un  auteur  dilli- 
eile  a entendre  . qu’il  cil  ohfcur.  U'Abfiur  on  a lait 
obfcurcir  & objeume. 

Obscur,  {Phyf.)  Chambre  obfiurc.  y«y,^  Ch  x.xi- 

BRE6-B0ETE^T0PTRIQUE.rq,.eja,#LANT£RNE 

MAGIQUE  £■  (Kil  artificiel. 

’ > f-  *■  ( Logique  s-  BdUs-Ltitrcs.  ) 

c elt  la  dénomination  d’une  chofe  obfcure.  VobCcu- 
ma  peiit  être  ou  dans  la  perception  ou  la  diêlion 

L oé/cemedansla  perception  vient  principalement 
de  ce  qu  on  ne  conçoit  pas  les  choies  comme  elles 
lont  ou  comme  on  trouve  qu’elles  font , mais  comme 
on  juge  qu  elles  doivent  être  avant  de  les  avoir  con- 
nues;  de  forte  que  notre  jugement  précède  alors  no- 
tre  connoiÇince  & devient  la  réglé  & pour  ainfi 
dire  1 etendart  de  nos  conceptions  : au  lieu  que  la 
nature  & la  raifqn  nous  difem  que  les  choies  ne  doi- 
vent etre  adjugées  que  comme  elles  Ibnl  connues 
iSt  que  nous  les  connoilTons  non  comme  elles  font 
en  elies-racnies , mais  telles  qu’il  a plu  à Dieu  de 
nous  es  taire  connoitre.  Foye^  Connoissance 

Lcêyç;™a  d.,ns  a diûion  peut  venir  en  premier 
lieu  de  I ambiguité  du  lens  des  mots;  fecondement. 
des  ligures  ou  orncniens  de  rhétorique  3 ' de  la 
nouveaiHc  ou  de  raucienielé  luraiinée  des  mots 

OBSCURITE  . achlys,  Ce  mot  figniHe  en 

general  un  air  epuis  * rempli  de  brouillard.  : de-là 
«xxmj'.t  Yppa  un  œil  noir  & trouble , ou  qui  ne  voit 
qu  avec  peine  : ce  qii’Hijipocrate  regarde  comme  un 
mauvais  lymptüinc  dans  les  maladies  aiguës,  Praidic. 
lib.  I.  xivj.  & dans  les  pro  nollics  de  Cos  iiS  II 
appelle  encore  .'zXesJ'i.r  le,  vents  méridionaux, 
apkor.  J.  /.  ///.  i caille  qu’ils  olfulquent  la  vue  , & 
comme  Celle  le  remarque,  qu’.Is  émoulTem  tous  les 
lens,  rie  //.  c4,y.  On  appelle  encore ceux 

qui  ont  la  vue  trouble  de  la  fievre  , coac,  prænot, 
XXXV.  Quelques-uns  croient  cependant  qii’Hiiïpo- 
craie  veut  parler  de  ceux  dont  les  humours  font  ex- 
tiemement  agitées , ou  dont  la  couleur  & le  tempé- 
rament font  altérés  & obfcurcis  par  la  maladie;  mais 
Galien  donne  ce  nom  à ceux  qui  pendant  la  maladie 
perdent  cette  vivacité  & cet  éclat  qu’on  obferve' 
autour  de  la  prunelle  lorfqiie  le  corps  jouit  d’une 
parfaite  fanté. 

Ce  terme  fignifie  auflî  unçpetlu  marqueow  cicatrlu 
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devant  la  prunelle  de  l’œil , laiffée  fur  la  cornée  par 
une  ulcération  fuperfîcielle  , luivant  l’interprétation 
de  Galien,  Enfin,  luivant  le  commun  des  Médecins  , 
c’eft  une  efpece  ^obfcuntc  dans  les  yeux  qu’on  rap- 
porte à l’amblyopie  ou  obrcurciflémcnt  de  la  vue. 

OBSÉCRATION,  f.  f.  {^BelUs-Ldtres.  ) figure  de 
Rhétorique  par  laquelle  l’orateur  implore  l’alfillancc 
de  Dieu  ou  de  qiielqu’homme.  Figure. 

Cicéron  fait  un  admirable  ufage  de  ce:te  figure 
dans  la  harangue  pour  le  roi  DejOtarus,  lorfqu’il  dit  à 
Céfar  : Per  dtxuram  u ijiam  oro,  quain  rege  Dejotato^ 
hofpts  hofpiti  porrexifti  ; ijiam  ïnquam  dixitram  , non 
tam  in  h/lis  & in  praliis  , quam  in  promijjis  & fide  fir- 
miorem.  De  même  Virgile  dit  ; 

Qjiod  U per  cali  jucundum  lumen  & auras  , 

Per  genitorem  oro  , per  fpem  Jitrgentis  luH 

£ripe  me  kis  y-invi&e  , malts,  Æneid.  \ I. 

OBSÉDER,  voyt^  Obsession. 

OBSEQUES  , 1.  f.  pl.  ( Ufuges.  ) derniers  devoirs 
ou  fervices , obfctiuia  ^ qu’on  rend  à un  mort:  on 
trouvera,  fous  le  mot  Funérailles , la  pratique 
de  cette  cérémonie  chez  plufieurs  peuples  du  mon- 
de. «Je  ne  crois  pas,  dit  Lucien , après  en  avoir  fait 
»»  la  peinture,  que  les  monumens,  les  cplonnes,  les 
».  pyramides,  les  inferiptions,  & les  oraifons  funè- 
» bres  à la  mémoire  des  défunts,  puilTent  leur  fer- 
» vir  là -bas  d’atteftations  valables  de  vie  & de 
w mœurs».  La  pompe  des  obfcques  regarde  la  cou- 
tume ou  la  confolarion  des  vivans , & jamais  le  be- 
foin  des  morts.  Criton  demandoit  à Socrate  com- 
ment il  vouloir  être  enterré.  Comme  vous  voudrez , 
répondit-il,  ou  comme  vous  pourrez,  rien  ne  m’efl 
plus  indifférent.  La  religion  chrétienne  a eu  railon 
de  réprimer  en  plufieurs  lieux  la  dépenfe  des  obje- 
ques;  car  y comme  le  remarque  l’auteur  de  l’Elprit 
des  lois,  qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  que  d’oter  la 
différence  des  fortunes  dans  une  chofe  & dans  les 
momens  qui  égahfent  toutes  les  fortunes.  {D.  J.) 

OBSERVANCES,  {Hijî.  eccUJîaJî.)  ce  font  des 
Ratuts,  des  ordonnances  eccléfialliques;  Teriullien 
de  Oratione  cap.  xij.  donne  une  excellente  réglé  fur 
la  conduite  qu’il  convient  de  tenir  au  fujet  des  ob- 
Jervances:  il  faut,  dit-il , rcjctter  celles  qui  font  vai- 
nes en  elles -mêmes,  celles  qui  ne  font  appuyées 
d’aucun  précepte  du  Seigneur  ou  de  fes  apôtres, 
celles  qui  ne  font  pas  l’ouvrage  de  la  religion, 
mais  de  la  fuperftition,  celles  qui  ne  font  fondées 
fur  aucune  raifon  folide , enfin  celles  qui  ont  de  la 
conformité  avec  les  cérémonies payennes.  (i?./.) 

Observance,  ( eccUfiafi.  ) fe  dit  en  parti- 
culier d’une  communauté  de  religieux  qui  font  obli- 
gés à l’obfervation  perpétuelle  de  h même  réglé  ; 
ce  mot  pris  en  ce  fens  fignifie  la  même  chofe  que 
congrégation  OU  ordre.  V oye:^  ORDRE. 

Les  Cordeliers  prennent  le  nom  de  religieux  de 
l'objervance , de  la  grande  &.  de  la  petite  obfervance. 
yoyei  Cordeliers. 

Parmi  les  Bernardins  , il  y a des  religieux  de 
l’étroite  obfervance  , jîriclioris  obfervantict , lefquels 
font  toujours  maigre.  Voye^  Bernardins. 

OBSERVANTINS  , f.  m.  ^X.i^Hifl.  eceUf.')  reli- 
gieux Cordeliers  de  l’obfervancc  : en  Efpagne  il  y a 
•des  Obfcrvancins  dcchaulTés. 

OBSERVATEUR,  f.  m.  {Jflronom.')  on  donne 
ce  nom  à un  aftronome  qui  obferve  avec  foin  les 
aftres  & les  autres  phénomènes  céleftes.  Hypparque 
& Ptolomée  ont  été  célèbres  fous  ce  nom  parmi  les 
anciens. Albœtegnius  qui  leur  afuccédé  l’an  881,  & 
Vlirnh-Beigh,  petit-fils  dugrandTamerlan  l’an  1437, 
ont  auffi  mérité  ce  nom  parmi  lesSarrafins.En  Alle- 
ma«ne  les  obfervateurs  font  Jean  Regiomontant  en 
1457,  Jean  fermer,  Bernard  "Walther  en  1475, 
.{Nicolas  Coperme  en  1 509 , Tycho-Brahé  en  1582, 
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Guillaume  landgrave  de  Heffe,  & Jean  HévéliiiS 
dans  le  fiecle  précédent.  En  Italie  Galilée  Ric- 
cioli  ; en  Angleterre  Horocce,  Flamlléed  Bradley; 
& en  France  Gaffendi,  les  Caffini,  Dclahire  pere 
&fils,le  chevalier  de  Louville,  Maraldi,  de  Lille. 

Observateur  , ( Phyf.  & Ajlr.  ) fe  dit  en  géné- 
ral de  tous  ceux  qui  obfervent  les  phénomènes  de 
la  nature  ; il  fe  dit  plus  particulièrement  des  afiro- 
nomes  ou  obfervaceurs  du  mouvement  des  aftres. 
yoyei  Astronomie  6-  Observation.  ( O ) 

Observateur  , ( Gram.  Phyjlq.  Méd.')  celui  qui 
obferve.  A'oy«:5;OBSERVATiON.  On  a donné  le  nom 
tPobfervauur  au  phyficien  qui  fe  contente  d’exami- 
ner les  phénomènes  tels  que  la  nature  les  lui  pré- 
feme  ; il  différé  du  phyficien  expérimenta^  qui  com- 
bine lui-même,  & qui  ne  voit  que  le  refuliai  de  les 
propres  combinailons  ; celui-ci  ne  voit  ]am.iis  la 
nature  telle  qu’elle  elt  en  effet,  il  prétend  par  fon 
travail  la  rendre  plus  lenfible,  ôter  le  malqiie  qui 
la  cache  à nos  yeux , il  la  défigure  foiivent  & la 
rend  méconnoiflable  ; la  nature  ell  toujours  dévoi- 
lée & nue  pour  qui  a des  yeux,  ou  elle  n’eft  cou- 
verte que  d’une  gafe  légère  que  l’œil  & la  réflexion 
percent  facilement , & le  prétendu  mafqiic  n’ett  que 
dans  l’imagination  , allez  ordinairement  bornée,  du 
manouvrier  d’expériences.  Celui  là  au  - contraire  , 
lorfqu'il  a les  lumières  les  taiens  néceffaires  pour 
obîerver , fuit  pas-à-pas  la  nature  , dévoile  les  plus 
fecrets  mylleres,  tout  le  frappe,  tout  l’inflruit, 
tous  les  réfultais  lui  font  égaux  parce  qu'il  n'en  at- 
tend point,  il  découvre  du  même  œ.I  l'oidre  qui 
régné  dans  tout  l’univers,  & rnrégularité  qui  s’y 
trouve;  la  nature  ell  pour  lui  un  grand  livre  qu’il 
n’a  qu’à  ouvrir  & à coniulter  ; mais  pour  lire  dans 
cet  iinmcnle  livre  , il  faut  du  génie  & de  la  pénétra- 
tion , il  faut  beaucoup  de  lumières  ; pour  faiie  des 
exiiériences  il  ne  faut  que  de  i’adrefi'e  : tous  Ls 
grands  phyficiens  ont  été  obfervateurs.  Les  académi- 
ciens qui  allèrent  déterminer  la  figure  de  la  terre  n’y 
réulfuent  que  par  l’oblervation  ; le  fameux  Newton 
a vû  tomber  une  poire  d’un  arbre  fur  la  terre;  il 
n’a  jamais  détourné  la  nature  pour  l’approfondir  &: 
l’interpréter , ç’a  été  un  des  plus  grands  génies. 
M.  ***  qui  fait  tourner  fi  joliment  une  expérience, 
efl  un  très -mauvais  phyficien;  il  n'a,  dit.- on,  de 
l’efprit  qu’au  bout  des  doigts.  Je  ne  fuis  pas  fiirpris, 
que  la  prodigieufe  quantité  d’expériences  qu’il  y a, 
aient  fi  peu  éclairci  la  Phyficjiie,  6i  que  cette  phyfi- 
que  qui  n’eft  fondée  que  fur  des  expériences  ait  été 
fi  inutile  à la  vraie  philofophie  ; mais  je  fuis  furpris 
que  les  Phyficiens  négligent  l’oblervation , qu’ils 
courent  après  l’expcriencc  , & qu’ils  préfèrent  le 
titre  fi  facile  à acquérir  de  faifeurs  d’expériences  k 
la  qualité  fi  rare , fi  lumineufe , & fi  honorable  d’oér 
fervaieurs.  Voye^  OBSERVATION, 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  étonnant,  c’efl  que 
nos  moraliftes  foient  fi  obfervateurs  ^ ils  compo- 
fent  dans  leur  cabinet  des  traités  de  morale  fans 
avoir  jetié  un  coup-d’œil  fur  les  hommes  ; remplis 
d’idées  vagues,  chimériques,  enfevelis  dans  les  pré- 
jugés les  plus  grolfiers,  les  plus  contraires  à la  vé- 
rité, ils  fe  reprefentent  les  hommes  tout  autrement 
qu'ils  font  & qu’ils  doivent  être  , & diftent  des 
réglés,  des  arrêts  qu’ils  prétendent  être  émanés  du 
fein  de  la  divinité , dont  l’exécution  cfi  très-fouvent 
contraire  à la  raifon,  au  bon  lens  , quelquefois  im- 
poffible.  Qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’on  obfervât, 
qu’on  vît  avec  des  yeux  bien  difpofés  & bien  orga- 
nlfés  les  chofes  telles  qu’elles  font  ! peut-être  fe  con- 
vaincroit-on  qu’elles  font  comme  elles  doivent  être, 
& que  vouloir  les  faire  aller  autrement  eft  une  pré- 
tention imaginaire  & ridicule;  mais  le  talent  d'obfer- 
vatetir  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe , & fur  - tout 
celui  qui  a pour  objet  les  mœurs  ÔC  les  avions  des 

hommes. 
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hommes.  Voyei  Morale.  II  cft  cependant  dans  ce 
cas  abfbliiment  indifpenfable.  Le  meilleur  traité  de 
morale  leroit  une  peinture  de  la  vie  humaine;  la 
Bruyere  n’a  fait  un  fi  bon  ouvrage  que  parce  qu’il  a 
été  dans  le  cas  de  voir  & qu’il  a bien  obfervé.  Un 
auteur  qui  n’ayant  jamais  vfi  le  monde  que  par  \m 
trou  & à-travers  un  verre  mai  fait,  fale,  obfcurci, 
peut-il  ralfonnablement  fe  flatter  de  le  connoître? 
eft'il  en  état  de  l’obferver , de  le  peindre , & de  le 
réformer  ? 

Le  nom  à'obfdrvatcur  eft  en  Médecine  un  titre 
honorable  qui  ell , ou  plutôt  qui  doit  être  le  par- 
tage du  médecin,  qui  alfidu  auprès  de  fon  malade, 
s’inllruit  des  caufes  qui  l’ont  réduit  en  cet  état , ob- 
ferve  attentivement  la  marche  régulière  ou  ano- 
male de  la  maladie  , les  fymptômes  qui  la  carafte- 
rifent,  les  changemens  qui  arrivent  dans  fon  cours, 
fes  différentes  terminaifons , & qui  ne  perd  de  vue 
fon  malade  que  lorfqu’il  eit  affuré  d’une  parfaite 
guériion  ; ou  fi  la  maladie  a eu  une  iffuc  facheufe  , 
fl  le  malade  eft  mort,  il  pouffe  l'es  obfcrvations 
jiifque  fur  le  cadavre,  il  cherche  les  caufes  de  la 
mort,  les  dérangemens,  les  alterations  qui  ont  pu 
l’occafionner , & auxquels,  fi  on  les  avoit  mieux 
connus , on  aurolt  peut  - être  pu  remédier  ; enfin  il 
décrit  exaüemcnt,  avec  finccrité  & candeur  tout  ce 
qu’il  a vîi;  tel  eft  l’emploi  de  Vobfcrvaicur  en  Méde- 
cine , qui  fc  réduit  à bien  voir  & à raconter  de 
même;  mais  pour  remplir  & exécuter  comme  il  faut 
ces  deux  points , que  de  qualités  paroiffent  nccefl'ai- 
res  ] 1°.  Pour  bien  voir , ou  obferver  ( je  j)rends  ici 
ces  deux  mots  comme  fynonymes)  , il  ne  fufîît  pas 
d’une  application  quelconque  des  fens,  il  faut  que 
les  fens  Ibient  bien  organilés,  bien  difpofés  non- 
feulement  par  la  nature,  mais  par  l’art  & l’habitude, 
& que  cette  application  fe  faffe  fans  paillon,  fans 
intérêt,  fans  préjugés,  &c. 

Ainfi  il  faut  en  premier  lieu  que  l’o^/tfrviïtear  n’ait 
dans  les  organes  des  fens  aucun  vice  de  conforma- 
tion qui  en  empêche  l’ufage  libre  &C  complet,  que 
les  yeux  foient  clairvoyans,  le  taâ  fin,  l’odorat 
bon:  £'c.  i°.  qu’ils  foict’t  propres  à recevoir  les 
impreffions  des  phénomènes  qui  fe  préfentent,  quel- 
que difficiles  qu’ils  foient  à appercevoir  6c  à les 
tranfmettre  inaltérés  au  principe  du  fentiment , de 
la  réflexion  6c  de  la  mémoire;  c’eft  l’art  &C  l’habi- 
tude qui  donnent  cette  faculté  de  fentir,  cette  fi- 
neffe  dans  le  fentiment,  & cette  juftelfe  dans  la  per- 
ception. II  y a des  fymptômes  afl'ez  enveloppés  pour 
le  dérober  à la  vue  d’un  homme  qui  n’a  que  des  l'ens, 
qui  exigent  des  lumières  précédentes  appropriées. 
Tous  les  phénomènes  ne  fe  préfentent  pas  de  la 
même  façon  que  la  dureté  de  la  pierre  frappe  le 
manœuvre  le  plus  ignorant,  que  la  couleur  jaune 
du  vifage  dans  Tiélere  que  tout  alliftant  voit,  que 
la  violence  du  pouls , que  le  dernier  chirurgien  & 
la  moindre  femmelette  peuvent  appercevoir  ; mais 
la  couleur  jaune  n’eft  pas  frappante  dans  tous  les 
hiâcriqucs,  U faut  que  le  médecin  la  cherche  dans 
les  yeux  ou  les  urines  ; il  y a une  infinité  de  modi- 
fications dans  le  pouls  que  bien  des  médecins  même 
peu  inftruits  ne  favent  pas  diflinguer,  II  y a certai- 
nes connoifTances  préliminaires  qui  font  indifpcn- 
fables  à fout  médecin  objervaieur ; quelqtie  teinture 
d’Anatomie  groffiere  qui  fuffife  pour  connoître  le 
fiege  des  maladies , des  blelTures , & fur  - tout  pour 
les  obfcrvations  cadavériques,  une  bonne  Phyfiolo- 
^ie  qui  ne  foit  qu’un  détail  des  phénomènes  que  pré- 
lente  l’état  de  lanté,  leur  méchanifme  qui  fiippofe 
toujours  beaucoupd’incertitude  eft  abfolument  inu- 
tile; cette  partie  n’eft  necelTaire  que  pour  mieux 
faire  appercevoir,  dans  l’état  de  maladie,  en  quoi 
& comment  une  fonÔion  eft  dérangée  ; mais  il  doit 
(jiir-tout  polTéder  la  fcience  desfignes,  être  bien 
Tome  Xh 
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inftriiit  de  leur  nature,  de  la  maniéré  dont  il  faut 
s’y  prendre  pour  les  faifir  comme  il  faut,  de  leur  va- 
leur & de  leur  fignification  : c’ert  par -là  que  le 
médecin  éclaire  différé  & fe  met  infiniment  au  - def- 
fus  de  tous  ceux  qui  n’ont  aucune  connoifl'ance  ou 
qui  n’en  ont  qu,e  d’imparfaites  & fautives  ; du  refte, 
pour  acquérir  encore  plus  de  facilité  à faifir  les 
fymptômes  les  plus  oblcurs,  à fe  former  une  idée 
nette  de  ceux  qui  font  les  plus  embrouillés  , il  faut 
de  l’habitude  , il  faut  familiarifer  fes  fens  avec  les 
malades,  on  les  rend  plus  fins  Ôcpliis  juftes  ; l’on  ne 
peut  mieux  prendre  ce  coup  à'oeWohJérvaieur , cette 
expérience  li  néceffaire  que  dans  les  hôpitaux,  oit 
la  maladie  entée  fur  la  mifere , attire  un  grand  con- 
cours de  perfonnes.  L’hôpital  de  la  Charité  de  Paris 
eft  un  de  ces  établiffemens  avantageux,  où  le  ma- 
lade indigent  eft  sûr  de  trouver  tous  les  fecours  réu- 
nis adminiftrés  gratuitement  avec  beaucoup  de  zele, 
de  foin,  & de  propreté  , & où  les  jeunes  médecins 
peuvent  très -commodément,  favorilcs  & attirés 
par  les  religieux  complaifans , examiner  les  malades 
& obferver  les  maladies  aulTi  ibuvent  & auffi  long- 
tems  qu’ils  le  défirent  ; éprouvant  nous-mêmes  tous 
les  jours  ces  avantages,  nous  devons  ce  témoigage 
public  à la  reconnoiffance  & à la  vérité. 

Le  médecin  muni  de  ces  connoifl’ances  fuit  exac- 
tement fon  malade,  inftruit  par  fa  bouche  ou  par 
celle  des  affiftans  des  caufes  qui  ont  donné  lieu  à fa 
maladie,  del’erreiir  qu’il  peut  avoir  commifedans 
lesfixchofes  non-naturelles, il  confidere  lui-même 
les  maladies  régnantes , s’il  n’y  a point  quelque  épi- 
démie qui  ait  influé  fur  la  maladie  qu’il  obferve  ; il 
examine  après  chaque  fyniptômc  l'état  des  diffé- 
rens  vifeeres,  manitefté  par  l’exercice  des  Ibnftions 
appropriées , il  confulte  le  pouls  , la  langue , les  uri- 
nes, ne  dédaigne  point  de  porter  fa  curiofité  juf- 
ques  fur  les  excrémens  les  plus  fétides;  il  confidere 
auffi  attentivement  tout  l’extérieur  du  corps,  les 
extrémités  des  oreilles , le  nez , les  yeux , le  vÜage , 
il  marque  exactement  le  chaud  ou  le  froid , les  chan- 
gemens dans  la  couleur  & dans  toutes  les  autres 
qualités,  la  fueur,  la  tranfpiraiion  , l’humidité  ou 
la  féchereffe  de  la  peau,  &c.  tous  ces  fignes  peuvent 
donner  des  lumières  pour  le  diagnoftic  , le  progno- 
ftic,  Scia  guérifon  des  maladies.  Voye^  tous  ces  ar- 
ticles particuliers  Seméiotique. 

S’il  ordonne  quelques  remedes  il  doit  en  favoir  dif- 
tinguer  l’ertétd’avec  les  changemens  dûs  à la  marche 
de  la  maladie;  le  médecin  qui  fortant  de  chez  le  ma- 
lade rempli  du  portrait  qu’il  s’en-eft  fait , va  le  met- 
tre furie  papier,  peut  fans  doute  en  donner  un  jour- 
nal ficlele  ; mais  pour  que  le  portrait  foit  reftemblanr, 
il  faut  qu’il  ait  vù  les  objets  tels  qu’ils  étoient,  que 
l’imagination  bouillante  ne  les  ait  pas  groffis,  que  la 
préoccupation  ne  les  ait  pas  défigurés , que  l’attente 
vive  d’un  réiùitat  ne  l’ait  pas  fait  appercevoir  au- 
lieu  de  la  réalité , que  la  paftion  n’ait  rien  changé  , 
que  l’envie  & l’efpérance  du  fuccès  n’ait  pas  dimi- 
nué, ou  la  crainte  augmenté  la  gravité  des  fympîô- 
mes  ; que  de  difficultés , que  d’ohftacles  à vaincre , 
que  d’écueils  à éviter  ! mais  qu’il  eft  rare  qu’on  y 
refifte  & qu’on  y échappe  ! Les  uns  remplis  d’idées 
théoriques,  perfuadés  que  l’acrimonie  des  humeurs 
eft  la  caufe  de  la  maladie  qu'ils  veulent  obferver  , 
s’imaginent  fentir  fous  le  doigt  les  petites  pointes 
des  humeurs  âcres  qui  piquotent  l’artere  , & fubfti- 
luent  ainfi  la  façon  dont  ils  conçoivent  les  objets  à 
leur  façon  propre  d’exifter;  d’autres  emportés  par 
une  imagination  aôive , préoccupée , ne  voient  les 
chofes  que  comme  ils  voudroient  qu’elles  fuffent, 
& fouvent  tout  autrement  qu’elles  ne  font  en  effet. 
Le  médecin  tant  pis  verra  toujours  noir  dans  les 
maladies  ; le  moindre  fymptôme  paroîtra  mortel  à 
fes  yeux,  la  crainte  lui  groffira  les  objets.  Le  méde- 
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cin  tant  mieux  ne  fera  attention  qu’aux  fymptômes 
qui  peuvent  flatter  l’cfpérance;  les  lignes  fâcheux 
prendront  chez  lui  une  figniflcation  avantaeeule, 
& la  maladie  fera  toujours  douce  & favorable.  U j 
en  a qui  regard.mt  plufieurs  lignes  comme  peu  inte- 
relTans , négligeront  de  les  conlulier;  celui-ci  ne 
tâtera  pas  le  pouls  ; celui-lA  ne  regardera  pas  la  lan- 
gue : l’un  tjop  délicat  dédaignera  d'aller  jetter  les 
yeux  fur  les  excrémens,  l’autre  n’aiouiera  pas  foi  à 
1 ouromantie  ou  n'aura  pas  la  commodité  d’exami- 
ner les  urines  , & quelques-uns  trop  prelTés  ne  jette- 
ront qu’un  coup  d’œil  en  paflant  fans  entrer  dans  le 
moindre  détail;  il  y en  a d'autres  qui  confondront 
les  Agnes  les  plus  lignlficatifs  avec  ceux  qui  ne  di- 
fent  nen  , pafl'eront  rapidement  lut  les  premiers , & 
s’étendront  minutieufement  fur  ce  dont  on  n’a  que 
faire  ; comme  ce  médecin  allemand  , qui  regardant 
le  mouvement  comme  un  obftaclcàla  crile,qui, 
fuivant  lui , demande  un  repos  abfolu  de  tous  les 
membres  & une  extrême  tranquillité,  avoit  loin 
d’obietver  fcrupuleufement  toutes  les  fois  que  Ion 
malade  remiioit  les  piés  ou  les  mains  ; & alnli  pour 
bien  voir , c’eft  - à - dire  tout  ce  qu’il  faut  comme  il 
faut,  & pas  plus  qu’il  ne  faut , il  faut  des  lumières, 
de  la  fagacité,  du  génie,  il  faut  être  Inflruit , aflîdu 
au  lit  des  malades,  pénétrant,  defintérciré,  dé- 
pouillé de  toute  idée  théorique  , de  préjugé,  & de 
paflion. 

1°.  Pour  bien  racontcrce  qu’on  a vu;  à ces  qua- 
lités , qui  font  encore  pour  la  plupart  ncccflaires 
ici , il  faut  joindre  beaucoup  de  candeur  & de  bonne 
foi  ; le  flyle  doit  être  fimple , le  détail  circonflancié 
fans  être  minutieux;  les  faits  expofés  dans  l’ordre 
qu’ils  ont  l'uivi , de  la  maniéré  dont  iis  fe  iont  luc- 
cédés  , fans  raifonnement , fans  théorie.  Les  mau- 
vais fucccs  doivent  être  décrits  avec  la  meme  fin- 
cciiié  que  les  heureux,  même  dans  le  cas  où  ils 
pourroier.t  être  attribués  à l’inopportunité  d’un  re- 
mede  ; ces  cas  font  les  plus  inllrutlifs.  Que  la  can- 
deur de  Sydenham  eft  admirable,  lorlqu’il  dit, 
qii’enthoufiafmé  de  l’efficacité  du  fy  op  de  nerprun 
dans  rhydropifie  , il  voulut  fe  fervir  de  ce  reinede 
dans  tous  les  cas  qui  fe  préfentoient  ; qu’il  l’ordon- 
na à une  dame  hydropique  dont  la  maladie  empiroit 

toujours  ; que  lalfée  d’un  remede  dont  elle  éprou- 
voit  de  fl  mauvais  effets,  elle  le  congédia,  appella 
un  autre  médecin  , qui  luivani  une  route  oppolée  , 
vint  à-bout  de  la  guérir  en  peu  de  tems.  Ainli  que 
l’intérêt  ou  la  paflion  ne  guident  jamais  la  plume  du 
médecin  oh/ervatav , qu’il  les  faffe  plutôt  ceder  à 
la  vérité  ; & fur-tout  s’il  n’a  pas  le  couiage  de  la 
publier  , qu’il  la  laiflé  plutôt  enfevelie  dans  un  pro- 
fond fllence  , comme  ces  médecins  qui  rougillent 
d’avouer  qu’il  leur  eft  mort  quelque  malade  entre 
les  mains  ; mais  qu’ils  fe  gardent  bien  de  la  défi- 
gurer, de  transformer  en  fuccès  glorieux  lesfuites 
les  plus  funeftes,  à l’exemple  de  ces  charlatans, 
qui  n’ayant  jamais  la  vérité  pour  eux  , font  obligés 
de  recourir  au  menfonge  pour  accréditer  un  remede 
fouvent  dangereux,  & pour  acquérir  une  réputa- 
tion qui  fera  pernicieufe.  A cet  obftacle  qui  s’oppofe 
à la  fidélité  des  objcrvauurs  ^ on  peut  en  ajouter  un 
autre  encore  très-fréquent,  c’eft  que  In  plupart  ne 
font  des  obfervations  que  pour  confirmer  quelque 
idée  , quelqu’opinion  , quelque  découverte  , 6:  alors 
ou  ils  voyent  mal  & racontent  de  bonne  foi  , ou 
ce  qui  eli  le  plus  ordinaire , ils  détournent  l’obler- 
vation  en  leur  faveur  , ils  l’intcrpretent  à leur  fan- 
taifle  , & arrangent  de  façon  qu’il  paroît  que  le  lyf- 
rème  a plutôt  lervi  à créer  l'obfervation , que  l’ob 
fervation  n’a  été  faite  pour  favorifer  le  lyftème, 
C’eft  pour  cela  qu’il  nous  parvient  peu  ci’oblerva- 
tionscxaéles  , & que  pendant  plus  de  vingt  flecles 
à peine  pourroit-on  compter  huit  ou  dix  médecins 
objervauurs. 
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Hipocrate  a été  le  premier  & le  meilleur  de 
tous  les  médecins  nous  n’hcfltons  pas 

à le  propol'er  pour  modèle  à quiconque  veut  i'uivre 
une  i’cmbliiblc  route,  c’eft-à-dire,  s’adonner  à la 
partie  de  la  médecine  la  plus  lùre,  la  plus  utile  &: 
la  plus  fatisfail’ante.  Ses  oitvrages  annoncent  à cha- 
que ligne  fon  génie  obfervauur  ; peu  de  raifonne- 
ment dt  beaucoup  de  faits  , voilà  ce  qu’ils, renter- 
ment.  Scs  livres  d’épidémie  font  un  morceau  très- 
précieux  & unique  en  ce  genre  : il  commence  par 
donner  une  hiftoire  fldtle  des  failons  , des  varia- 
tions qu'il  y a eu  , des  changemens  dans  l’air,  les 
météores  , &c.  Il  paffe  au  détail  des  maladies  difte- 
rentes  ou  analogues  qui  ont  régné  : il  vient  enfin 
à la  defcripiion  de  chaque  maladie,  telle  que  chaque 
malade  en  particulier  l’a  éprouvé  ; c’eft-là  iur-tout 
qu’il  eft  inimitable.  Quand  on  lit  ces  hiftolres  , on 
fe  croit  tranfpoité  au  lit  des  malades  ; on  croit  voir 
les  fymptomes  qu’il  détaille  ; il  raconte  flmplcment, 
fans  y mêler  rien  d'étranger  ; &C  ces  narrations  Am- 
ples , fidcles  , qui  , dénuées  de  tout  ornement,  pa- 
roiffent  devoir  être  fcches  , ennuyeules  , ont  un 
attrait  infini , captivent  le  Icéleur  , l’occupent  Sc 
l’inftruifent  fans  le  laffer,  fans  lui  infpirtr  le  moin- 
dre dégoût.  Il  n’a  point  honte  de  terminer  fouvent 
fes  obfervations  par  ces  mots  fl  injuflement  critiqués  , 
a^TtSatvi , i/  ejl  mort  ; on  volt  là  une  candeur  , une 
bonne  foi  qu’on  ne  fçauroit  affez  louer.  Que  je  l’ad- 
mire aufli  lorfqu’il  avoue  fes  erreurs , lorfqu’il  dit , 
qu’ayant  confondu  la  future  du  crâne  avec  une 
fente,  il  fit  trépaner  mal-à-propos  un  homme  ! A quel 
point  de  certitude  aurolt  été  porté  la  médecine  , fi 
tous  les  médecins  l’avoient  imité  ? Que  les  médecins 
mériteroient  bien  ce  qu’on  dit  aflez  mal  à-propos 
d’eux  , qu’ils  font  les  hommes  qui  approchent  le  plus 
de  la  divinité  , en  confervant  la  vie  & rétabiilVant 
la  fanté  ! Que  la  médecine  me  paroit  belle  quand 
je  la  vois  dans  fes  écrits  ; mais  que  je  reviens  de 
cette  bonne  opinion  quand  je  jette  les  yeux  fur  la 
maniéré  dont  on  la  pratique  aujourd'hui , fur  les 
baffeflés  auxquels  qn  a recours,  fur  le  charlatanüine 
qui  devient  dominant , fur  les  morts  qui , . . . . Mais 
tirons  le  rideau  fur  un  fpeftacie  aufli  révoltant. 
Hippocrate  a principalement  obfervé  la  maladie 
lailfée  à elle-même,  & il  nous  a laiffé  tirer  cette 
heureufe  conléquence , donc  ia  maladie  fe  guérit  fou^ 
vent  par  Les  jeuLi  eforts  delà  nuture.  Nous  ne  difli- 
mulerons  cependant  p .s  qvc  ce  g^nre  d’obferva- 
tions  , quelqu’avaruagc  qu'il  ait  apporté  enluiie , 
a été  quelquefois  pernicieux  aux  malades  fur  qui 
il  les  faifoit.  On  paît  aufli  reprocher  à Hippocrate 
qu’il  a un  peu  trop  négligé  l’anatomie  & les  ob- 
lerva'ions  cadavériques.  Galien  , fon  illuftre  com- 
mentateur , a été  aulli  xte^-bon  ohfervaunr\  mais 
il  a trop  donné  dans  la  théorie  , & fes  ôbfervations 
s’en  reffentent.  Parmi  les  médecins  qui  ont  marché 
fur  fes  traces,  on  peut  compter  les  Aretée  , les 
Bâillon , les  Durer  , les  BagUvi , les  Sydenham. 
Riviere  , Ferael  , Sennert  mériteroient  aufli  à quel- 
ques égards  d’être  mis  dans  cette  claffe.  Sydcnhani 
a été  appelle  avec  raifon  l’Hippocrate  anglols  ; il 
a comme  ce  divin  légiflateur,  vu  exaûement 
décrit  avec  beaucoup  de  fîmplicité  & de  naïveté  ; il 
a eu  la  candeur  d’avouer  que  dans  les  épidémies  , 
los  premiers  malades  qui  étoient  confiés  à fes  foins, 
couroient  un  grand  danger  , qu’ils  croient  immolés 
ou  à la  force  de  la  maladie,  ou  à l’irrégularité  de 
fa  pratique.  Il  diffère  d’Hippocrate,  en  ce  qu’il 
nous  a fur-tout  fait  connoître  ce  que  peut  l’art  d’ac- 
cord à la  nature  dans  le  traitement  des  maladies  ; 
mais  on  peut  lui  paffer  d’avoir  prétendu  dans  la 
pluréfie  avoir  en  fon  pouvoir  la  matière  morbifique 
par  la  faignée , & de  regarder  le  trou  fait  au  bras 
par  la  lancette  , comme  très-propre  à luppléer  la 
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trachce  arfere  & à en  faire  la  fon£Hon,  Sydenh. 
opir.  feB.  VI.  cap.  îv.  On  pourroit  mettre  au  même 
rang  quelques  médecins  eftimables  qui  fe  font  ap- 
pliques à des  obfervations  particulières,  à conlla- 
ter  la  valeur  de  certains  fignes,  à en  déterminer 
la  lignification,  à les  daffer  , &c.  De  ce  nombre 
font  Profper  Alpin;  Bellini  pour  les  urines  ; Solano, 
Njhell  & Bordeu  pour  le  pouls,  &c. 

On  voit  par-là  combien  le  nombre  des  médecins 
objervauurs  ti\  petit;  cependant  la  flatterie,  l’abus, 
l’ignorance  avoient  avili  ce  titre  honorable  en  le 
prodiguant  indifféremment  à l’ignorant  empirique, 
au  praticien  routinier,  au  fyftèmatique  préoccupé  , 
au  compilateur  d'objirvaclons  , au  delcripteur  de 
maladie,  &c.  mais  on  n’eft  pas  objervauur  pour 
avoir  inféré  deux  ou  trois  obfervations  dans  quel- 
ques journaux  , colledions  ou  mémoires  d’academie  ; 
pour  avoir  rafl’emblé,  abrégé  & défiguré  des  obfer- 
valions  , & en  avoir  compofé  des  fuites  de  volumes 
fans  choix  6c  des  gros  in-folio.  On  n’eft  pas  non 
plus  obfervateiu  , parce  qu’on  a vu  bien  des  mala- 
des ; il  laut  voir  des  maladies.  On  l’efl  encore  moins 
quand  on  n’a  vu  ni  l’un  ni  l’autre  , quoiqu’on  donne 
des  deferiptions  fort  méthodiques  ; c’etl  ce  qui  cfi 
arrivé  au  fameux  Boerhaave,  qui  a compolé  fes 
aphorifmes  dans  un  tems  oîi  (juelqiics  mauvais  fiic- 
ces  lui  avoient  ôté  la  confiance  du  public,  ix  l’a- 
voientrelegué  dans  fon  cabinet:  il  lui  elt  arrive  aiilfi 
de  décrire  les  maladies  , plutôt  comme  il  im.igmoit 
qu’elles  dévoient  être , que  comme  elles  cioicnt  en 
effet.  De-là  cette  divilion  nuiltiphceà  l’infini,  ces 
réglés  toujours  générales,  & jamais  des  pai  nciilari- 
lés:  de-Ià  aiifli  cette  grande  méthode  à claffer  les 
maladies  , à y rapporter  toutes  les  caufes  avec  une 
extrême  facilité  , cet  ordre  fi  bien  fbutenu  dans 
cet  ouvrage,  qui  décele  toujours  le  travail  du  ca- 
binet , & qui  elf  fi  différent  de  l’irrégularité  qu’on 
obferve  au  lit  du  malade,  qui  eft  fi  bien  pcinie  dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate  & de  Sydenham,  & dont 
la  defeription  affiche  & caraéterife  infailliblement  le 
médecin  obfervauur.  (^ni) 

OBSERVATIONS  CÉLESTES , {Àfron.pratiq.) 
font  les  obfervations  des  phénomènes  des  corps 
célefles faites  avec  lesinfirumensd’Aflronomie,afin 
de  déterminer  les  fituations  , les  diftanccs , les  mou- 
vemens,  &c.  de  ces  corps. 

hQs  obfervations  fe  font  avec  différens  inftrumens  , 
dont  les  principaux  font  Je  télefeope , le  quart  de  cer- 
cle, l’infirument  des  paffages , le  fedeur  , la  ma- 
chine paraliadique  , &c.  Foye^  ces  mots,  voye^  au£î 
Astronomique  & Astronomie. 

Les  obfervations  faites  de  jour  ont  cet  avantage 
que  les  fils  du  micromètre  qui  font  placés  au  foyer 
de  l’objedif  du  télefeope,  s’apperçoivent  fans  aucun 
fecours  ; au  lieu  que  dans  celles  qu’on  fait  la  nuit , 
il  faut  les  éclairer. 

Pour  y parvenir  on  fe  fert  d’une  lumière  dont 
on  fait  tomber  obliquement  les  rayons  fui  l’objec- 
tif , afin  que  la  fumée  n’interprete  pas  ceux  de  l’al- 
tre  qu’on  obferve,  & lorfqu’on  en  a la  commo- 
dité , on  fait  une  ouverture  à la  lunette  auprès  du 
foyer  de  l’objeâif,  & c’efi  alors  vis-à-vis  de  cette 
ouverture  qu’on  place  la  lumière  afin  d’éclaircr  les 
fils. 

M.  de  la  Hire , par  un  moyen  fort  fimple,  a 
beaucoup  perfedionné  la  première  de  ces  deux 
méthodes:  il  veut  qu’on  couvre  le  bout  du  tube 
vers  robjedif  d’une  plece  de  gafe  ou  de  crepe  fin 
de  Ibye  blanche,  avec  cette  lèule  piccamion  , il 
fuffit  de  placer  le  flambeau  à une  bonne  difiance 
du  tube  pour  rendre  vifible  les  fils  du  niitro- 
metre. 

Les  obfervations  du  foleil  demandent  abroliiment 
qu  on  place  entre  l’ceil  ÔC  l’oculaire  du  léiclcope , 
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un  verre  noirci  par  la  fumée  d^ine  chandelle  ou 
d une  i.;inpc,  afin  d’intercepfer  par  ce  moyen  la 
P lis  grande  partie  des  rayons  clu'  foleil  qui  trou- 
bleroient  lu  vue  & endommagerolent  l’œ  l. 

Les  obfervations  afironomiques  fé  font  ordinaire- 
ment avec  des  lunettes  à deux  veiresqui  renver- 
fent  les  objets  ; parce  qu’il  inipor  e peu  |)our  l’af- 
tronom  e que  Icsafiies  loient  lenv^rlcs,  & qu’on 
gagne  beaucoup  à n’avoir  que  dei  x verros. 

On  peut  oblerver  les  corps  télefles  dans  tonte 
l’étendue  du  ciel  vifible  ; mais  on  d ftingue  ordi- 
nairement les  obfervations  en  deux  fortes  , celles 
qui  font  faites  à leur  pdflàgc  par  le  méridien  , ou 
à leur  paiTage  dans  les  autres  verticaux,  f'qyf?  Mé- 
ridien & Vertical. 


Les  oblervations  des  anciens  étolent  beauconp^ 
moins  ex  êtes  que  les  nôtres , faute  d’inflrumens 
luffifans  convenables.  L’invention  du  télefeope  , 
1 application  de  la  lunette  ou  quart  de  ceicle,& 
celle  du  micromètre  à la  lunette;  eïifin  la  perfec- 
tion de  l’hoilogerie  pour  la  mefure  du  tems,  ont 
rendu  I:s  afironomiques  modernes  d’une 

precifion  qui  femble  ne  laifTer  plus  rien  à defirer, 
Foyei  Micromètre  , Horloge  , Pendule 

&c.  ( O ) 

^ Observation,  f.  f.  en  termes  de  mtr  y fign'fie 
l’adHon  de  prendre  la  hauteur  méridienne  du  foleil 
d’unectoilc  , & principalement  du  foleil  , afin  de 
déterminer  la  latitude.  Voyei^  Hauteur  , Méri- 
dienne & Latitude. 

Trouver  la  latitude  par  l’obfervation  de  la  hau- 
teur méridienne  , s’appelle  chez  les  marins  faire 
l'obfervation. 


Observation,  {Gram.  PhyJîq.Méd.)  c’efi  l’at- 
tention de  l’ame  tournée  vers  les  objets  qu’offre  la 
nature.  L’expérience  cfi  cette  meme  attention  di- 
rigée aux  phénomènes  produits  par  l’art.  Ainfi, 
l’on  doit  comprendre  fous  le  nom  générique  A'obftr- 
vation  l’examen  de  tous  les  effets  naturels,  non-leu- 
lement  de  ceux  qui  le  préfentent  d’abord,  & la  ns  in- 
termède à la  vue;  mais  encore  de  ceux  qu’on  ne 
pourroit  découvrir  fans  la  main  de  l’ouvrier , pour- 
vu que  cette  main  ne  les  ait  point  changés  , altérés, 
défigures.  Le  travail  néceffaire  pour  parvenir  jufqu’à 
une  mine  , n’empêche  pas  que  l’examen  qu’on  fait 
de  l’arrangement  des  métaux  qu’on  y trouve  , de 
leur  fitiiation , de  leur  quantité,  de  leur  couleur, 
&c.  ne  foit  une  fimple  obfcrvation  ; c’efi  auffi  par  Vob- 
fervation  qu’on  connoît  la  géographie  imérieure  , 
qu’on  fuit  le  nombre,  la  fituation,  la  nature  des  cou- 
ches de  la  terre , quoiqu’on  foit  obligé  de  recourir  à 
des  inftrumens  pour  la  creufer  & pour  fe  mettre  en 
état  de  voir  ; on  ne  doit  point  regarder  comme  ex- 
pérUnce  les  ouvertures  des  cadavres , les  clifTetlions 
des  plantes  , des  animaux  , & certaines  décompofi- 
tions , oudivilions  méchaniqiiesdes  lubfiances  miné- 
rales qu'on  efi  obligé  de  faire  pour  pouvoir  obferver 
les  parties  qui  entrent  dans  leur  compofition.  Les 
luneties  des  Afironomes  , la  loupe  du  NutUialifle  , 
le  m:crofcope  du  Phylicien  n’empêchent  p-is  que  les 
connoiffances  qu'on  accjuieit  par  ce  moyen  ne  loient 
exaélement  le  produit  de  Yobjervaiion  : toutes  ces 
préparations  , ceS  infiriimens  ne  fervent  qu  ’à  rendre 
plus  lenlibles  les  différens  objets  ài  obfervation  , em- 
porter les  obfiacles  qui  empêchoient  de  les  apper- 
cevoir  , ou  à percer  fe  voile  qui  les  cachoit  ; mais  il 
n’en  réfulre  aucun  changement , pas  la  moindre  al- 
tération dans  la  nature  de  l’objet  obferve  ; il  ne  laiffe 
pas  de  paroître  tel  qu’il  efi  ; 6c  c’efi  principalement 
en  cela  que  Vobfervation  différé  de  ['expérience  qui 
décompole  & combine , & donne  par-là  nailfance 
à des  phénomènes  biens  différens  de  ceux  que  la  na- 
ture préfente;  ainfi,  par  exemple,  fi  lorfqu'on  a ou- 
vertune  mine,  le  chimifie  prend  un  morceau  de 
R r ij 
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métal , & le  jette  dans  quelque  liqueur  qui  pulffe  le 
cliffoudre  ; l’union  artificielle  de  ces  deux  corps  , ef- 
fet indifpenfable  de  la  diiTolution , formera  un  nou- 
veau compofé  , produira  des  nouveaux  phénome- 
yies  , & fera  proprement  une  expérience  , par  la- 
quelle aux  réfultats  naturels  on  en  aura  fubftitué 
d’arSTtraires  ; fi  le  phyfiologifte  mêle  avec  du  fang 
nouvellement  tiré  d’un  animal  vivant  quelque  li- 
queur , il  fera  alors  une  expérience  ; & la  connoif- 
fance  qu’on  pourra  tirer  de- là  fur  la  nature  du  fang  , 
fur  les  altérations  qu’il  reçoit  de  cette  liqueur , ne 
fera  plus  le  fruit  d’une  Ample  obferyation  ; nous  re- 
marquerons en  paffant  que  les  connoiffances  acqui- 
fes  par  ce  moyen  font  bien  médiocres  & bien  im- 
parfaites , pour  ne  pas  dire  ablolument  milles , & que 
les  conféquences  qu’on  a voulu  en  tirer  fur  l’aélion 
des  rcmedes  font  très-fautives  , & pour  l’ordinaire 
démenties  par  Vobfervation  ; & , en  général , on  tire 
peu  d’utilité  de  l’expérience  dans  l’examen  des  ani- 
maux & des  vqgétaux,  meme  des  expériences  chi- 
miques , qui , de  toutes  les  expériences  , font , fans 
' contredit',  les  plus  fCires  & les  plus  lumineufes,  & 
la  partie  de  la  Chimie  qui  traite  des  corps  organi- 
fés  e(l  bien  peu  riche  en  faits  dûment  conllatés , & 
bien  éloignée  de  la  perfeélion  où  l’on  a porté  la 
Minéralogie;  & l’on  ne  pourra  vraiflemblablcment 
parvenir  à ce  point  dans  cette  partie , que  par  la  dé- 
couverte des  lois  du  méchanilme  de  l’organifation  , 
& de  ce  en  quoi  elle  confifte;  découverte  précieufe  &c 
féconde , qu’on  ne  doit  attendre  que  de  Vobfervation. 
L’expérience  fur  les  corps  bruts  inanimés  eft  beau- 
coup plus  utile  & plus  fatisfaifante  : cette  partie  de 
la  chimie  a été  pouffée  très-loin;  le  chiinifte  cft 
parvenu  à décompofer  & à récompofer  ces  corps, 
loit  par  la  réunion  des  principes  féparés  , foit  avec 
des  principes  tirés  d’autres  corps  en  entier  , comme 
dans  le  foufre  artificiel , ou  en  partie  comme  cela  fe 
pratique  à l’égard  des  métaux  qu’on  récompofe,  en 
ajoutant  à la  terre  métallique  déterminée  un  phlo- 
giftique  quelconque. 

Vobfirvaùon  cû  le  premier  fondement  de  toutes 
les  fciences , la  voie  la  plus  fure  pour  parvenir  , & 
le  principal  moyen  pour  en  étendre  l’enceinte  , & 
pour  en  éclairer  tous  les  points  : les  faits , quels  qu’ils 
foient,  la  véritable  richeffe  du  philofophe  , font  la 
matière  de  Vobfervation  : l’hiftorien  les  recueille  , le 
phyficien  rationel  les  combine  , & l’expérimental 
vérifie  le  réfultat  de  ces  combinaifons  ; pîvifieurs 
faits  pris  féparément  paroiffent  fecs , flériles  & in- 
fruduciix  ; dès  qu’on  les  rapproche  , ils  acquièrent 
une  certaine  aâion  , prennent  une  vie  qui  par-tout 
réfultc  de  l’accord  mutuel , de  l’appui  réciproque  , 
Si  d’un  enchaînement  qiu  les  lie  les  uns  aux  autres  ; 
le  concours  de  ces  faits,  la  caufe  générale  qui  les 
enchaîne  , font  des  fujets  de  raifonnement,  de  théo- 
rie, de  fyftcme,les  faits  font  des  matériaux;  dès 
qu’on  en  a ramafie  un  certain  nombre , on  fe  hâte 
de  bâtir;  & l’édifice  aû.  d’autant  plus  folide,  que  les 
matériaux  font  plus  nombreux , & qu’ils  trouvent 
chacun  une  place  plus  convenable  ; il  arrive  quel- 
quefois que  l’imagination  de  l’archltefle  fupplée  au 
défaut  qui  fe  trouve  dans  le  nombre  & le  rapport  des 
matériaux , & qu’il  vient  à bout  de  les  faire  fervir  à 
fes  deficins  , quelques  défectueux  qu’ils  foient  ; c’eft 
le  cas  de  ces  théoriciens  hardis  & éloquens,  qui , dé- 
pourvus d’une  patience  ncceffaire  pour  obfcrver  , 
fe  contentent  d’avoir  recueilli  quelques  laits  , les 
lient  tout  de  fuite  par  quelque  fyftèrae  ingénieux, 
& rendent  leurs  opinions  plaufibles  &L  fécluifantes 
par  les  coloris  des  traits  qu’ils  emploient , la  variété 
& la  force  des  couleurs , & par  les  images  frappan- 
tes Ht  fubliines  fous  lefquelle';  ils  favent  préfenter 
leurs  idées  ; peut-on  fc  refulér  à l'admiration  , & 
prefque  à la  croyance , quand  on  lit  Epicure , Lu- 
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crcce,  Ariilote , Platon,  & M.  deBufibn?  Mais  quand 
on  s’eft  trop  prelfé  ( c’ell  un  défaut  ordinaire)  de 
former  l’enchaînement  des  faits  qn’on  a raffemblés 
par  Vobfervation^  on  rifque  à tout  moment  de  ren- 
contrer des  faits  qui  ne  lauroient  y entrer,  qui  obli- 
gent de  changer  le  fyftème  , ou  qui  le  détruilent  en- 
tièrement; & comme  le  champ  des  découvertes  eft 
extrêmement  vaile , & que  fes  limites  s’éloignent  en- 
core à mefure  que  la  lumière  augmente  , il  paroît 
impofîible  d’établir  un  fyltème  général  qui  foit  tou- 
jours vrai , & on  ne  doit  point  être  étonné  de  voir 
des  grands  hommes  de  l’antiquité  attachés  à des  opi- 
nions que  nous  trouvons  ridicules  , parce  qu’il  y a 
lieu  de  préfumer  que  dans  le  tems  elles  embralToient 
toutes  les  déjà  faites,  & qu’elles  s’y  ac- 

cordoient  exaftement , &fi  nous  pouvions  exifter 
dans  quelques  fiecles , nous  verrions  nos  fyftèmes 
dominansqui  paroiffentles  plus  ingénieux  & les  plus 
certains , détruits  , méprifés  & remplacés  par  d’au- 
tres qui  éprouveront  enfuite  les  mêmes  viciifitudes. 

L’obferi'acion  a fait  l’hiftoire , ou  la  fcience  des  faits 
qui  regardent  Dieu  , l’homme  & la  nature  ; Vobfer- 
vation des  ouvrages  de  Dieu  , des  miracles,  des  re- 
ligions &c.  a formé  l’hiftoire  facrée  ; Vobfervation  de 
la  vie,  des  aftions,  des  moeurs  & des  hommes  a don- 
né rhiftoire  civile;  & Vobfervation  de  la  nature,  du 
mouvement  desaftres,  des  viciifitudes  desfaifons, 
des  météores , des  élémens , des  animaux , végétaux 
& minéraux  , des  écarts  de  la  nature  , de  l'on  em- 
ploi , des  arts  & métiers , a fourni  les  matériaux  de 
dift'érentes  branches  de  Thiftoire  naturelle,  y oye^  ces 
mots. 

Vobfervation  & l’expérience  font  les  feules  voies 
que  nous  ayons  aux  connoilTances,  fi  l’on  reconnoît 
la  vérité  de  l’axiome  : qu'il  n'y  a rien  dans  l' entende- 
ment qui  rVait  été  auparavant  dans  le  fens ; au  moins 
ce  font  les  feuls  moyens  par  lelqueis  on  puilfe  par- 
venir à la  connoilTance  des  objets  qui  font  du  relfort 
des  fens  ; ce  n’ert  que  par  eux  qu’on  peut  cultiver  la 
phyfique,  & il  n’eft  pas  douteux  que  Vobfervation 
même  dans  la  phyfique  des  corps  bruts  ne  l’emporte 
infiniment  en  certitude. & en  utilité  fur  l’expérien- 
ce; quoique  les  corps  inanimés,  fans  vie,  & prefque 
fans  aélion  , n’offrent  à l’oblervatcur  qu’un  certain 
nombre  de  phénomènes  affez  uniformes,  & en  appa- 
rence aifés  à faifir  & à combiner  ; quoiqu’on  ne 
puill'e  pas  dilfimuier  que  les  expériences  , fur-tOut 
celles  des  Chimilles  , n’ayent  répandu  un  grand 
jour  fur  cette  fcience  ; on  voit  que  le  parties  de  cette 
phyfique , qui  font  entièrement  du  reffort  de  Vobfer- 
vation , font  les  mieux  connues  & les  plus  perfec- 
tionnées ; c’eft  par  Vobfervation  qu’on  a déterminé  les 
lois  du  mouvement , qu’on  a connu  les  propriétés 
générales  des  corps  ; c'eft  à Vobfervation  que  nous  de- 
vons la  découverte  de  la  pefanteur  , de  l’aitraûion , 
de  l’accélération  des  graves  , & le  lyrtème  de  New- 
ton , celui  de  Defeartes  eft  bâti  fur  l’expérience. 
C’eft  enfin  {'obfervaiion  qui  a créé  l’Aftronomie , & 
qui  l’a  portée  à ce  point  de  perfeéfion  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui,  & qui  eft  tel  qu’elle  furpafle 
en  certitude  toutes  les  autres  fciences  ; l’éloignement 
immenfe  des  aftres  qui  a empêché  toute  expérience, 
fembloit  devoir  être  un  obftacle  à nos  connoifi'an- 
ces  ; mais  Vobfervation  à qui  elle  étoit  totalement  li- 
vrée,a tout  franchi,  l’on  peut  dire  auflî  que  la  phyfî- 
que  célefte  eft  le  fruit  & le  triomphe  de  Vobjerva- 
tion.  Dans  la  Chimie , Vobfervation  a ouvert  un  vafte 
champ  aux  expériences  ; elle  a éclairé  iur  la  nature 
de  l’air  , de  l’eau , du  feu  , fut  la  fermentation  , fur 
les  décompofitions  & dégénérations  fpontanées  des 
corps  ; c’eft  l’obiérvation  qui  a fourni  prelque  tous 
les  matériaux  de  l’excellent  traité  du  feu  que 
Boerhaave  a raffemblé  de  divers  phyficiens  ; il  y a 
dans  la  Minéralogie  une  partie  qui  ne  pourra  êtr» 
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éclairée  que  par  Je  flambeau  de  Xobfirvation  ; c’efl 
i’accroiflement , la  maturation  & la  dégénération 
des  métaux  dans  les  mines  ; & fi  jamais  on  parvient 
à la  decouverte  de  la  pierre  philofophale,  ce  ne  peut 
être  que  lorfqu’on  aura  vu  les  moyens  dont  la  nature 
fe  fert  pour  porter  les  métaux  aux  difl'érens  points 
de  maturation  qui  conflituent  chaque  métal  en  par- 
ticulier, alors  l’art  rival  & imitateur  de  la  nature 
pourra  peut-être  hâter  & opérer  la  parfaite  maturi- 
té J qui , fuivani  l’idée  aflez  vraiffemblable  des  adep- 
tes , fait  l’or. 

En  paflant  de  la  phyfique  des  corps  bruts  à celle 
des  corps  organifés,nous  verrons  diminuer  les  droits 
de  Yexpérience  , & augmenter  l’empire  & l’utilité  de 
Vobfervation  ; la  figure  , le  port , la  fltuation , la  flruc- 
ture,  en  un  mot  l’anatomie  des  plantes  & des  ani- 
maux, les  différens  états  par  lefquels  ils  paffent,  leiws 
mouvemens,  leurs  fondions,  leur  vie,  &c.  n’ont 
été  apperçues  que  par  le  naturalifte  obfervateur , & 
l’hifloire  naturelle  n’a  été  formée  que  par  un  recueil 
d'obfervaùons:  les  différens  fyflèmes  de  botanique  & 
de  zoologie  , ne  font  que  des  maniérés  différentes 
de  clalfer  les  plantes  & les  animaux  en  conléquen- 
ce  de  quelques  propriétés  qu’on  a obftrvé  être 
communes  à un  certain  nombre  , ce  font  autant  de 
points  oii  fe  place  l’obfervateur,  & auxquels  il  vient 
rapporter  & ranger  les  faits  qu’il  a raffemblés  ; l’effet 
même  de  ces  corps  , pris  par  l’homme  en  remeclc , 
ou  en  nourriture,  n’elt  conftaté  que  par  Yobfcrva- 
tion  \ les  expériences  n’ont  prefque  apporté  aucune 
lumière  fur  leur  maniéré  d'agir,  la  pharmacologie 
rationelle  de  la  plupart  des  medicamens  eft  abfolu- 
ment  ignorée  ; celle  que  nous  avons  fur  quelques- 
uns  efl  très-imparfaite  , on  n’en  connoît  que  les  ver- 
tus , les  propriétés  & les  ufages,  & c’ell  à Vobfer- 
ration  que  nous  devons  cette  connoiffance  ; il  en  a 
été  â-peu-près  des  autres  remedes  comme  du  quin- 
quina, dont  la  vertu  fébrifuge  s’eft  manifeftée  par 
hafard  à quelques  indiens  attaqués  de  fîevres  inter- 
mittentes, qui  allèrent  boire  dans  une  fontaine  où 
étoient  tombées  des  feuilles  ou  de  l’écorce  de  l’ar- 
bre appelle  quinquina  ; ils  furent  aufli  tôt  guéris , le 
bruit  s’en  répandit , Vobfervauur  recueillit  ces  faits , 
les  vérifia , & ce  remede  fut  d’abord  regardé  com- 
me fpécifique  ; d’autres  obfcrvations  en  firent  apper- 
ceyoir  les  inconvéniens  , & fur  cela  , on  fixa  les  cas 
cil  il  étoit  indiqué,  ceux  où  il  étoit  contr’indique  , 
& l’on  établit  des  réglés  & des  précautions  pour  en 
prévenir  les  mauvais  effets  ; c’eft  ainfi  que  notre 
matière  médicale  s’efl  cnriclûe  , & que  la  Pharma- 
cologie , produit  de  l’expérience  , ell  reliée  fi  im- 
parfaite. 

L’homme  enfin  de  quelque  côté  qu’on  l’envifage , 
efl  le  moins  propre  à être  fujet  d'expinmet  ; il  efl 
l’objet  le  plus  convenable,  le  plus  noble  , & le  plus 
intérelfant  de  Vobjervacion , & ce  n’ell  que  par  elle 
qu  on  peut  faire  quelque  progrès  dans  les  fciences 
qui  le  regardent  ; Yexpérience  efl  ici  fouvent  plus 
qu’mutile.  On  peut  confiderer  l’homme  fous  deux 
principaux  points  de  vue,  ou  comme  relatif  à la 
Morale , ou  dans  fes  rapports  à la  Phyfique.  Les  ob- 
fervacions  faites  fur  l’homme  moral  font , ou  doivent 
être  la  bafe  de  l’hifloire  civile,  de  la  morale  , & de 
tomes  les  fciences  qui  en  émanent.  Morale. 

L’hifloire  de  l’élévation  & de  la  décadence  de  l’em- 
pire romain , & le  livre  immortel  de  l’efprit  des 
lois,  excellens  traités  de  morale  , ne  font  prefque 
qu’un  iinmenfe  recueil  à.'obfervaiions  fait  avec  beau- 
coup de  génie , de  choix , & de  fagacité  , qui  four- 
nirent à l’illuflre  auteur  des  réflexions  d’autant  plus 
jufles , qu’elles  font  plus  naturelles.  Les  obfervations 
faites  fur  l’homme  confidéré  dans  fes  rapports  à la 
Phyficjue  , forment  cette  fcience  noble  6c  divine 
qu’on  appelle  Médecine , qui  s’occupe  çlc  1?  çonnoif- 


O B S 315 

fance  de  l’homme , delà  famé , de  la  maladie,  & des 
moyens  de  difliper  & prévenir  l’une  , & de  confer- 
ver  l’autre  ; comme  cette  fcience  eft  plus  impor- 
tante que  toute  autre  , qu’elle  doit  beaucoup  plus  à 
Yobjervaiion,  6c  qu’elle  nous  regarde  perfonnelle- 
ment , nous  allons  entrer  dans  quelque  détail. 

Vobfervation  a été  le  berceau  & l’école  de  la  Mé- 
decine , en  remontant  aux  fiecles  les  plus  reculés  où 
la  néceflité  l’inventa,  où  la  maladie  força  de  recou- 
rir aux  remedes , avant  que  quelques  particuliers  fa- 
crlfiaffent  leur  tranquillité,  leur  famé,  & leur  vie 
à l’intérêt  public , en  s’adonnant  à une  fcience  lon- 
gue , pénible , refpeêlable , & fouvent  peu  rcfpeâée. 
La  Médecine  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
on  expofoit  les  malades  à la  porte  de  leurs  maifons, 
dans  les  rues,  ou  dans  les  temples  ; chaque  paflant 
venoit  les  examiner  , & propofbit  les  remedes  qu’il 
avoit  vil  réufllr  dans  une  occafion  femblable,  ou 
qu’il  jugcoii  telle  : les  prêtres  avoient  foin  de  copier 
ces  recettes  , de  noter  le  remede  6c  la  maladie , fi  le 
fuccès  étoit  favorable  ; Yobfrvation  des  mauvais 
fucccs  eût  été  bien  avantageufe  , & dans  quelques 
endroits  on  écrivoit  ces  objervations  fur  les  colonnes 
des  temples  ; dans  d’autres  on  en  formoit  des  efpe- 
ces  de  recueils  qu’on  confulta  enfuite  lorfqu’ils  fu- 
rent afTez  confidérables.  De-là  naquit  l’empirifme 
dont  les  fuccès  parurent  d’abord  fi  furprenans , qu’on 
déifia  les  Médecins  qui  s’y  étoient  adonnés.  Toutes 
leurs  obfrvacions  font  perdues , 6c  on  doit  d’autant 
plus  les  regretter,  qu’elles  feroiem  sûrement  fim- 
ples  , dépouillées  de  toute  idée  de  théorie  , de  tout 
lyflème,  & par  conféquent  plus  conformes  à la  vé- 
rité. La  Médecine  qui  fe  confervoit  dans  la  famille 
des  Alclépiades , 6c  qui  fe  tranfmettoit  de  pere  en 
fils , n’étoit  fans  doute  autre  chofe  que  ce  recueil  in- 
térelTant;  les  premières  écoles  de  Médecine  n’eu- 
rent pas  d’autres  livres  , 6c  les  fentences  cnidienes 
n’étoient,  au  rapport  d’Hippocrate  , que  de  pareils 
recueils  6’ obfervations.  Tel  a été  l’état  de  la  Médeci- 
ne clinique  jufqti’au  tems  mémorable  de  ce  divin  lé- 
giflateur.  Quelques  philofophes  après  Pyihagore  , 
avoient  eü'ayé  d’y  joindre  le  raifonnemem  ; ils 
avoient  commencé  d’y  mêler  les  dogmes  de  la  phy- 
fique régnante;  iis  étoient  devenus  théoriciens, 
mais  ils  n’étoient  médecins  que  dans  le  cabinet  ; ils 
ne  voyoient  aucun  malade;  les  empiriques  feuls 
qui  avoient  fondé  la  Médecine,  l’exerçoient  ; Yob~ 
frvation  étoit  leur  unique  guide  ; ferviles  , mais 
aveugles  imitateurs,  ils  rifquoient  fouvent  de  con- 
fondre des  maladies  très-difterentes,  n’en  ayant  que 
des  deferiptions  peu  exaêles , 6c  nullement  inftruits 
de  la  valeur  des  vrais  fignes  caraftériftiques  ; l’em- 
pirilme  étoit  alors  nécefTaire,  mais  il  étoù  infufiî- 
lânt;  la  Médecine  ne  peut  abfoluraent  exifler  fans 
lui,  maisiln’efl  pas  feul  capable  de  la  former.  Le 
grand  & l’immortel  Hippocrate  raffcmbla  les  o^yèr- 
vations  de  fes  prédécefléurs  ; il  paroît  même  s’être 
prefque  uniquement  occupé  à obferver  lui-même , 
& il  a poulTé  fi  loin  l’art  de  Vobfervation  ^ qu’il  eft 
venu  à bout  de  changer  la  face  de  la  Médecine , & 
de  la  porter  à un  point  de  perfeûion , que  depuis 
plus  de  vingt  fiecles  on  n’a  pu  encore  atteindre. 
Quoique  polfédant  bien  des  connoilTances  théori- 
ques , les  deferiptions  qu’il  a donné  des  maladies  , 
n’en  font  point  altérées , elles  font  purement  empi- 
riques ; les  obfervations  tbnt  fimples  6c  exaêles  , dé- 
pouillées de  tout  ornement  étranger;  elles  ne  con- 
tiennent que  des  faits  6c  des  faits  intérelTans  ; il  dé- 
taille les  obfervations  dans  fes  livres  ^épidémie  y fes 
aphorilmes,  fes  prénotions  coaques,  6c  les  prorrhé- 
tiques , & les  livres  de  prognoftics  fuppofent  une 
quantité  immenlé  d'obfervations  y & en  font  une  ef- 
pece  d’extrait  précieux.  A quel  dégré  de  certitude 
ne  leroic  point  parvenue  la  Médecine,  fi  tous  les 
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Médecin?  qui  l’ont  fuivi , euBent  marché  fur  fes  tra- 
ces ? Sj  chacun  le  tût  appliqué  à obfcrver  & à nous 
tranimettrc  tes  objcrvadons  avec  la  finiplicité  la 
candeur  d'Hippocrate,  quelle  immenle  colleûion 
de  faits  n’aurions-nous  pas  aujourd’hui  ? Quelles 
richvdes  pour  le  médecin  ? Quel  avantage  pourl’hu- 
•maniic  r Mais  , avouons-le  , la  Médecine  d’aujour- 
d’hui, &c  encore  plus  la  Médecine  du  fiecle  paflé,  eft 
bien  éloignée  , malgré  les  découvertes  anatomiques, 
l’augmentation  de  la  matière  médicale,  les  lumières 
de  la  Phyfique , de  la  pcrfeéHon  que  lui  a donné  un 
leul  homme.  La  raifon  en  eft  bien  évidente  : c’ell 
qu’au  lieu  d’obfcrver , on  a ralfonné  , on  a préféré 
le  titre  brillant  de  théoricien  , au  métier  péni- 
ble & obfcur  d’obfervateur  ; les  erreurs  de  la  Phy- 
fique ont  de  tout  tems  intefté  la  Médecine;  la  théo- 
riio-manic  a gagné  ; plus  on  s’y  eft  livré  , & moins 
on  a cultivé  Vohjervaiion  ; les  théories  vicieufesdans 
leur  principe  , l’ont  été  encore  plus  dans  leurs  con- 
féqucnces  , Afclépiade  médecin  hardi  &préfomp- 
tueux . blâma  publiquement  Vohfirvation  qu’avoit 
fuivi  Hippocrate,  &il  eut  des  feélateurs.  Ilfeforma 
autîi  dans  le  même  tems  une  nouvelle  feôe  d’empi- 
riques par  fyftème  ; mais  rinfuffifance  de  leur  mé- 
thode les  fit  bien-lôt  difparoîtrc  ; long-tems  après 
parut  le  fameux  commentateur  d’Hippocrate  , Ga- 
lien qui  a beaucoup  obfervé,  mais  trop  raifonné  , 
il  a monté  la  Médecine  fur  le  ton  de  la  Philofophie  ; 
les  Grecs  l’ont  fuivi  dans  ce  défaut,  & ont  négligé 
Vübjirvaùon  ; ils  ont  donné  dans  les  hypothèfes,  & 
ont  été  imités  en  cela  par  les  Arabes,  qui  ont  pref- 
que  entièrement  défiguré  la  Médecine.  Nous  n’a- 
vons d’eux  que  quelques  objervations  de  Chirurgie, 
& une  defeription  très-exafte  de  la  petite  vérole 
qu’on  trouve  dans  Rhafis.  La  Médecine  pafla  des 
mains  des  Galéniftes  ignorans  8c  fervilement  atta- 
chés aux  décifions  de  leur  maître,  dans  celles  des 
Chimiftes  médecins  aftifs , remplis  d’imagination 
que  la  vapeur  de  leurs  fourneaux  échauffoit  encore. 
Les  principes  de  leur  médecine  étoient  totalement 
oppofés  à Vobfcrvaüon,  â l’étude  de  la  nature  ; ils 
vouloient  toujours  agir,  6c  le  vantoient  de  polTéder 
des  fpécifiqiies  ailûrés  ; leurs  idées  étoient  trcs-belles, 
très  ipécieul'es  : qu’il  feroiî  à fouhaiter  qu’elles  euf- 
fent  été  vraies  ? Les  Méchaniciens  s’empareront  de 
la  Médecine  , la  dépouillèrent  de  toutes  les  erreurs 
qu’y  avoit  introduit  la  chimie,  mais  ce  fut  pour  en 
fiibftituer  de  nouvelles.  On  perdit  totalement  de 
vue  Vobfsrvaiion , & on  prétendit  la  fuppléer  par  des 
calculs  algébriques,  par  l’application  des  Mathéma- 
tiques au  corps  humain.  La  prétendue  découverte 
delà  circulation  éblouit  tous  les  efprits,  augmenta 
le  délire  & la  fureur  des  hypothèfes  , & jetta  dans 
l’efprit  des  Médecins  le  goût  ftérile  des  expériences 
toujours  xnfruélueufes  ; les  théories  qu’on  bâtit  fur 
ces  fondemens  devinrent  la  réglé  de  la  pratique , & 
il  ne  fut  plus  queftion  de  VobJ'ervation.  Le  renouvel- 
lement des  Sciences  procura  à la  Médecine  quelques 
connoilTances étrangères  à la  pratique,  plus curieu- 
fes  qu’utiles , plus  agréables  que  nécelTaires.  L'Ana- 
tomie, par  exemple,  8r  THiftoire  naturelle,  devin- 
rent l’objet  des  recherches  des  Médecins , qui  furent 
par-là  détournés  de  Vobfervacion,  & la  médecine  cli- 
nique en  fut  moins  cultivée  & plus  incertaine  , 8c 
nous  n’y  gagnâmes  d’ailleurs  que  qtielques  détails 
minutieux  abfolument  inutiles  ; la  Phyfîologie  parut 
faire  quelques  progrès  ; la  connoilTance  des  mala- 
dies & la  Icicnce  des  lignes  furent  beaucoup  plus 
négligées  ; la  Thérapeutique  s’enrichit  du  côté  des 
remedes , mais  elle  en  fut  moins  sûre  dans  les  indi- 
cations , & moins  fimple  dans  les  applications  ; dans 
les  derniers  tems  le  Ckiradfme  étant  devenu  domi- 
nant , la  médecine  adlive  fut  mife  à la  mode , 8c  avec 
clic  l’ufdge  inconfideré  des  faignées  8c  des  purga- 


tions. Vobfervacion  fut  moins  fuivie  que  jamais,  Sc 
elle  étoit  peu  nécelTaire,  parce  que  ces  rernedess’ap- 
pliquoient  indifféremment  dans  tous  les  cas  ; ou  11 
l’on  donnoii  quelques  obfervacions , il  n’étoit  pas  dif- 
ficile de  s’appercevoir  qu’on  voyoit  avec  des  yeux 
préoccupés  , & qu’on  avoit  des  intérêts  à ménager 
en  racontant. 

Telle  a été  la  Médecine  depuis  Hippocrate  juf- 
qu’à  nos  jours , palTant  fans  ceffe  d’un  feftaire  à l’au- 
tre, continuellement  altérée  ôc  obfcurcie  par  des 
hypothèfes  8c  des  fyftèmes  qui  fe  fuccédoient  Sc 
s’enire-détruifoient  réciproquement,  avec  d’autant 
plus  de  facilité  , que  le  vrai  n’étoit  d’aucun  côté  ; 
plongée  parle  défaut  î^obfervaüon  dans  la  plus  gran- 
de incertitude  , quelques  médecins  obfervateurs  en 
petit  nombre  , ont  de  tems  en  tems  élevé  la  voix  ; 
mais  elle  étoit  étouffée  par  les  cris  des  Théoriciens  , 
ou  l’attrait  des  fyftèmes  cmpêchoit  de  la  fuivre. 
Voye\^  Observateur.  Le  goût  de  l’o^rvtzffo/i  pa- 
roît  avoir  repris  depuis  quelque  tems  : les  écrits  de 
Sydenham  , de  Bagllvi , de  Sthal , ont  fervi  à l’inf- 
pirer  ; le  pouvoir  de  la  nature  dans  la  gucrifon  des 
maladies  , rappelle  par  cet  illuftre  auteur  fous  le 
nom  impropre  d’^i^ne , n’y  a pas  peu  contribué;  ce 
fyftème  qui  n’eft  vicieux  que  parce  qu’on  veut  dé- 
terminer la  qualité  de  la  nature  8c  la  confondre  avec 
l’ame , eft  très-favorable  à la  Médecine  pratique , 
pourvu  qu’on  ne  le  pouffe  pas  à l’excès  ; il  a fait 
beaucoup  de  partifans , qui  font  tout  autant  de  feûa- 
teurs zélés  àQŸobfervaùon.  L’efpritphilolbphique  qui 
s’introduit  heureufement  dans  la  Médecine,  qui  veut 
principalement  des  faits,  qui  porte  à tout  voir,  à 
tout  examiner , à faifir  avec  ardeur  le  vrai  8c  à l’ai- 
mer par-deffus  tout  ; la  quantité  prodigieufe  d’er- 
reurs paffées , qui  nous  en  laiffe  moins  à craindre  , 
peut-être  aufti  les  lumières  de  notre  fiecle  éclairé, 
toutes  ces  caufes  réunies,  favorifent  le  retour  de 
Yobfervatioa , 8c  fervent  à rallumer  ce  flambeau.  La 
Médecine  paroit  être  fur  le  point  d’une  grande  ré- 
volution ; les  fyftèmes  bien  apprétiés  font  réduits  à 
leur  jufte  valeur;  plufieurs  médecins  s’appliquent 
comme  il  faut  à Vobfervacion  ; ils  fuivent  la  nature, 
ils  ne  tarderont  pas  à faire  revivre  la  Médecine 
d’Hippocrate , qui  eft  la  véritable  Médecine  <S'obfer- 
vallon,  Ainfi,  après  bien  des  travaux  , cette  fcience 
pourra  être  avancée  8c  portée  au  point  oit  elle  étoit 
il  y a deux  mille  ans.  Heureux  encore  les  hommes, 
fi  les  Médecins  qui  viendront  après , continuent  de 
fuivre  cette  route  , 8c  fi  toujours  guidés  par  le  fil  de 
Vobfervacion  ^ ils  évitent  des  égaremens  fi  honteux 
pour  eux-mêmes , 8t  fi  funeftes  aux  autres. 

En  parcourant  toutes  les  parties  delà  Médecine  , 
nous  verrons  qu’elles  font  toutes  formées  par  Vob- 
fervaüon^  & qu’elles  l'ont  d’autant  plus  certaines  8c 
plus  claires , que  Vobfervacion  y a plus  de  part;  on 
pourroit  affurerlamême  chofe  de  toute  la  Phyfique  ; 
8c  de  cet  examen  naîtront  les  dift'érentes  efpeccs 
à' obfervacions  qui  font  du  reffort  dos  Médecins.  1®. 
L’Anaiomie  rélulte  de  fimple  , de  l’ar- 

rangement, de  la  figure , de  la  fituation  , &c.  des  par- 
ties qui  compofent  le  corps  humain  ; Vobfervacion  des 
fondions  qui  font  produites  par  le  mouvement  ou 
la  vie  de  ces  différentes  parties  bien  difpofées , con- 
ftime  la  partie  hiftorique  de  la  Phyfiologie  8c  la  fé- 
méiotique  de  la  l'anté  ; d’où  l’on  tire  plus  ou  moins 
direftement  la  Phyfiologie  théorique.  Vohfervatinn 
appliquée  à l’homme  malade,  fait  connoître  les  dé- 
rangemens  qui  le  trouvent  dans  les  fondions  qui 
conilituenl  proprement  l’état  de  maladie  , 8c  les  cau- 
fes éloignées  qui  les  ont  fait  naître  : c’eft  la  vraie 
Pathologie,  8c  lés  deux  branches  effentielles  l’Ai- 
tiologie  8c  la  Symptomatologie  ; on  doit  auflî  fe  rap- 
porter la  feméiotique  de  la  maladie.  Vobfervacion 
de  l’effet  que  produifent  fur  le  corps  fain l’air,  les 
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alimcns,  lefommeil , l’exercice,  les  payons,  & ïes 
cxciciions,  en  iin  mot,  les  choies  non-naiiirellcs , 
forme  I Hygiene  , lert  de  fondement  & de  princi- 
pe aux  réglés  diététiques.  ÏSobJervaiion  des  chan- 
gemens  que  produifent  les  remedes  fur  le  corps  ma- 
lade & dans  la  marche  des  maladies,  a établi  la 
Thérapeutique  , ou  la  fcience  des  indications , d’où 
eft  née  la  matière  médicale.  Telles  Ibnt  les  ditîéren- 
tes  lüurccs  d objervations  qui  le  prefentent  au  méde- 
cin , & dans  lelqucllcs  il  peut  & doit  piiiler  la  vraie 
Medecine  : ncus  allons  les  liiivre  chacune  en  parti- 
culier, mais  en  peu  de  mots. 

I . Objervations  anatomiques  cadavériques  Ces  ob~ 
peuvent  (e  faire  fur  des  cadavres  d’hom- 
violente  dans  la  fimple  vue 
d acquérir  des  connoilfances  anatomiques  , oii  elles 
peuvent  avoir  lieu  (ur  ceux  qui  lom  morts  de  ma- 
ladie , & elles  ont  alors  pour  but  de  découvrir  les 
caiifes  de  la  mort  & les  dérangeinens  intérieurs  qui 
y ont  donné  lieu  : la  première  efpece  A'objlrvdùon  , 
que  nous  appellerons  (xm'çilcmeni  anatomique , peut 
auflîfe  fairefurlfcsanimaux,leur  llnittureimemeert 
à peu  de  choie  près , fcmblable  à celle  de  l’homme  ’ 
& c eft  par  la  ditreélion  des  animaux  que  l’anatomie 
a commencé  dans  un  tems  où  l’ignorance  , la  fiiperf- 
îition  & le  préjugé  faifoienr  regarder  comme  une 
fouillure  de  toucher  aux  cadavres  humains  , 6c  em- 
péchoient  à plus  forte  raifon  d’y  porter  le  coiueau 
anatomique  pour  en  connoître  l’intcrieur  ; 6c  même 
dans  notre  fiecle  que  nous  croyons  devoir  appeller 
modertement  le  plus  favant , le  plus  éclairé  6c  le  plus 
exempt  de  préjuges  ; fi  l'on  ne  donne  pas  dans  le  ri- 
dicule outré  de  le  croire  ibiiillc  par  la  dilleélion 
d’un  cadavre  ; on  fe  fait  une  peine  d’en  accorder  au 
zele  louable  & aux  recherches  avantageuics  des 
Anatomilîes  , & dans  quelques  endroits  oii  l’on  ac- 
corde (pour  de  l'argent)  les  cadavres  de$  hommes, 
on  refufeceux  des  femmes,  comme  li  l’un  doit  plus 
facré  que  l’autre  pour  le  médecin  , & qu’ii  ne  lui  fût 
pas  aiiin  mile  & nécefl'aire  de  connoître  la  ftni£iure 
des  femmes  que  celle  des  hommes.  Hérophde  6c 
Erafilîrate  palfent  pour  être  les  premiers  qui  ont 
ofé  fecouer  le  préjugé  en  dill'equant  non-ieulement 
des  cadavres  humains  , mais  des  hommes  vivans 
criminels,  que  les  princes  zélés  pour  le  bien  public 
& philofophes  leur  faifoient  remettre.  Des  que  le 
premier  pas  a été  fait , les  médecins  qui  les  ont  l'iii- 
vi  fe  font  emprelTcs  de  marcher  lur  leurs  traces,  6c 
les  rois  éclairés  ont  favorilé  leurs  tentatives  par  les 
permilTions  ies  plus  authentiques  6c  les  recompen- 
fes  les  plus  honorables  ; de- là  les  progrès  rapides  de 
l’Anatomie  , les  découvertes  fréquentes  qui  fe  iont 
faites  fucccinvemcnt.  f'oyei-e'n  l’hiÜoire  à l'article 
Anatomie  , xqyei  aulH  au  même  endroit  les  re- 
cueils d objervations  anatomiques  dans  les  ouvrages 
qm  y font  cirés  , auxquels  on  peut  ajouter  les  mé- 
moires^ des  difterentes  académies  , & fur-tout  de 
l’académie  royale  des  Sciences,  oii  l’on  trouve  dans 
chaque  volume  des  objervations  finguùeres,  curieu- 
fes  & intérelTanies  , ces  mémoires  Ibnt  devenus  des 
monumens  qui  atteftent  & dallent  ies  découvertes 
qui  le  font  chaque  jour.  Comme  cette  Icience  , qui 
ne  demande  que  de  ladextétité  dans  la  main  & une 
bonne  vue  , & qui  eft  par  conféquent  du  reftort  im- 
médiat 6c  excluftfde  ^obfervation  , a été  bientôt  por- 
tée à une  certaine  perfedion , il  refte  à préfent  peu 
^ oh]e\s  à^obfervations  , peu  de  chofe  à découvrir; 
auin  n ajoute-t-on,  à prélent  que  la  fcience  eft  faite, 
que  quelques  objervations  de  monftres  qui  ne  feront 
pas  encore  épuilces,  parce  que  les  écarts  de  la  na- 
ture peuvent  variera  l’infini,  que  quelques  divilions 
lutiles  . quelques  détails  minutieux  qui  ne  font  d’au- 
cune utilité;  on  ne  peu  t meme  dilfimii  1er  que  lés  avan- 
tages de  l Anatomie  ne  font  pas  aulïi  grands  qu’on 
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devoit  fe  le  promettre.  Il  paroiffolt  tout  tiauird  de 
croire  que  le  corps  humain  étant  une  machine,  plus 
on  en  connoîtroit  les  reffurls  , plus  il  fetoit  fadle 
de  découvrir  les  caules  , les  lois,  le  méehanifme  de 
leurs  mouvemens  plus  ai.ffi  on  feroît  éclairé  fur  la 
maniéré  d agir  & lur  les  clfets  des  caules  qui  déran- 
geoient  ces  refforts  &l  troublo.ent  ces  mouvemens 

iSrqii  enfin  ces  connoilfances  dévoient  répandre  un 

grand  jour  fur  l’art  de  guérir,  c’elî-à  dire  de  corri- 
ger des  alterations  li  bien  connues  ; mais  l’éve- 
nement  na  pas  jullifié  un  railonnement  en  appa- 
rence fi  jufte  Si  fl  conféquent  ; toutes  les  ohfjva- 
ti07,s  & les  découvertes  anatomiques  ne  paioiflent 
avoir  iervi  (jufqu’ici  qu’à  exercer  la  pénétration  , 
la  dexterite  Si  la  patience  des  hommes  , St  à enri- 
chir  la  Médecine  d’une  fcience  très-curieiife  très- 
farisfailante  , Si  un  des  plus  forts  argiimcns  , fé- 
lon Hoffman  , Si  tous  les  médecins  & philofophes 
de  1 exiftence  Si  de  l’opération  de  Dieu.  Cette  cf- 
pece  S obftrvadon  aiiroit  lans  tloiile  été  plus  utile  li 
l’on  avoit  examiné  , comme  Hérophile , la  fliuaùre 
du  corps  dans  l’homme  vivant  ; l’Anatomie  railon- 
nee  ou  Phyfiologiqiie  auroit  été  principalement 
edairee  fur  1 ulage  & la  néceffiié  des  dilférentes 
parues.  On  ne  doit  point  regarder  l’execution  de 
ce  pr0|et  comme  une  aaion  barbare  Si  in.hiimaine  • 
il  y a tant  de  gens  qui  ont  mérité  par  leurs  crimes 
de  finir  Icurvielur  un  échafaud  dans  les  touimens 
les  plus  cruels , auquel  il  feroit  au-moins  tres-mdif 
ferent  d’être  mis  entre  les  mains  d’un  anaromifte 
qui  ne  regarderoit  pas  l’emploi  de  bourreau  qu’il 
rempliroit  alors  comme  déshonorant,  mais  qui  ne 
le  verroit  que  comme  un  moyen  d’acquérir  des  lu 
mieres , Si  d’être  mile  au  public , Ucrhm  jait  la  hanu 
& non  pm  l tchafaad.  Le  criminel  pourroii  encore 
avoir  1 elperance  de  liirvivre  aux  àhj,rva,i„„s  qu’on 
auroit  fait  lur  lui  , & on  pourroit  proportionner  le 
danger  Si  la  longueur  des  épreuves  à l,i  gravité  des 
crimes  : mais  quand  même  une  mort  allurée  atten- 
droit  CO  coupable  , ou  même  un  autre,  fournis  au 
couteau  anatomique  , il  eft  des  cas  où  U tjl  cxpUlmc 
qu  un  homme  meure  pour  le  public,  Si  l’humaniié  bien 
enlendue  , peut  adopter  cette  maxime  jiiuideufe 
cl  un  auteur  moderne  , qu'un  homme  vh-â  vis  de  eous 
les  autres  n eflrien  , 6-  qu'un  criminelefi  moins  que  rien. 

Le  fcul  ulage  qu’on  piit  tirer  des  objervations  ana- 
forniques,  ou  de  l'Anatomie  telle  qu’on  la  cubive 
aujourd  hm,  ce  feroit  fans  doute  d’éclairer  pour  les 
ohjtrvattons  cadavériques  , j’appelle  ainfi  celles  qui 
l^e  font  pour  découvrir  les  caules  de  mort  fur  des 
liqels  que  quelque  maladie  a mis  au  tombeau,  Nous 
femmes  encore  forcés  d’avouer  ici  qu’on  n’a  pas 
retire  beaucoup  de  lumière  fur  la  connoiflance  des 
cailles  de  cette  elpece  ÿohfervation  ; la  Médecine 
clinique  n étoit  pas  moins  avancée  Jorfqu’il  ne  fe 
failoit  point  d’ouverture  de  cadavres  du  tems  d’Hio 
pocrate  qu’elle  l’eft  aujourd’hui  ; eft-ce  iin  vice  at- 
tache a la  nature  de  ctue  obl'ervation  , ou  un  défaut 
dépendant  de  la  maniéré  dont  on  la  fait  } Si  l’on  y 
fait  attention  , on  verra  que  ces  deux  caufes  y con- 
courent, 1°  fteft  bien  certain  que  les  chofes  ne  font 
pas  dans  le  meme  état  dans  un  homme  mort  de  ma- 
ladie, que  dans  un  homme  mortfubitement,  ou  en- 
core vivant  , les  gangrenés  qu’on  trouve  à la  fuite 
des  maladies  aiguës  inflammatoires  font  une  fuite 
ordinaire  de  la  ceft'ation  de  la  vie  dans  ces  parties, 
qn  en  trouve  quelquefois  des  traces  dans  des  p.ir- 
ties  ou  il  n’y  a point  eu  d’inflammation  ; les  obtlruc- 
tions,  fuppurations  que  piélentent  les  cadavres  de 
ceux  qui  font  morts  de  maiadie  chronique,  n’ont  lou- 
vent  eu  lieu  qu’à  la  fin  de  la  maladie  lorfqu’elle  ten- 
doit  à fa  fin  , & qu’elle  étoit  incurable  ; quelles  lu-' 
mieres  de  pareilles  objervations  peuvent-elles  ré- 
pandre fur  la  connoilTance  ôc  la  guérifon  de  ces 
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maladies?  On raifonneroit  bien  mal,  & on  prati- 
queroit  bien  plus  mal  encore  fi  l’on  établiflbit  des 
indications  curatives  ùir  les  obfirvations ^ cadavéri- 
ques. Pour  avoir  quelque  choie  de  certain  , il  tau- 
droit  avoir  ouvert  cinquante  perfonnes  attaquées 
de  la  même  maladie , & morts  dans  des  lems  dilïe- 
rens  par  quelqu’autre  caufe  , on  pourroii  alors  voix 
les  progrès  de  la  maladie  ic  des  dérangemens  qu’elle 
occaûonne  , ou  qui  l’ont  produite  ; obj'irvaiion  prel- 
que  impofliWe  à fuivre.  Un  des  cas  où  l’on  regarde 
Yobftrvaiion  cadavérique  comme  inutile  , l'avoir  ce- 
lui où  l’on  ne  trouve  aucun  vertige  de  maladie , au- 
cune caufe  apparente  de  mort , ou  tous  les  vifceres 
bien  examinés  paroilfent  fains  & bien  difpofés  : ce 
cas,  dis-je  , eft  précifément  celui  où  cette  obferva- 
lion  me  femble  plus  lumincule , parce  qu’elle  de- 
montre  qu’il  n’y  avoit  qu’un  vice  dans  les  nerfs  , & 
que  la  maladie  étoit  ftnftement  nervcufe  : un  des 
cas  encore  où  Vobfirvaùon  peut  avoir  quelqu  utilité, 
c’ell  pour  déterminer  le  fiege  de  la  maladie  ; il  ar- 
rive fouvent  qu’on  attribue  des  toux  , des  fynapto- 
nies  de  phthilie , à des  tubercules  du  poumon,  tan- 
dis qu’il  n’y  a que  le  foie  d’affefté  : la  même  chofe 
arrive  dans  certaines  prétendues  péripneumonies , 

& alors  Vobfervation  cadavérique  peut  faire  réflé- 
chir dans  une  occafion  femblable  , reûifîcr  le  juge- 
ment qu’on  porte  fur  la  maladie  , & faire  luivre  tine 
pratique  diftérente.  La  fécondé  caufe  de  l’inutilité 
des  objervaiions  cadavériques  , c’eft  qu’on  les  fait 
mal.  Un  malade  auroit-il  eu  une  douleur  vive  au 
côté,  après  fa  mort  le  médecin  qui  croit  que  c’étoit 
une  pleuréfie,  fait  ouvrir  la  poitrine  , n’y  voit  au- 
cun dérangement , s’en  va  tout  étonné  , & ne  s e- 
claire  point  ; s’il  eût  ouvert  le  bas-ventre  , il  eût  vu 
le  foie  ou  la  face  inférieure  du  diaphragme  enflam- 
mée. Un  homme  meurt  dans  les  fureurs  d’un  délire 
phrénétique  : on  le  propofe  devoir  la  dure-mere 
engorgée  , tout  le  cerveau  délabré , on  feie  le  ctane, 
la  dure-mere  & le  cerveau  paroîtront  dans  leur 
état  naturel,  & on  ne  va  pas  s’imaginer  & cher- 
cher le  fiege  de  la  maladie  dans  le  bas- ventre.  Quand 
on  veut  examiner  un  cadavre  pour  y découvrir 
quelque  caufe  de  mort , il  faut  tout  le  parcourir  , ne 
lairter  aucune  partie  fans  Vobferver,  On  trouve  lou- 
vent  des  caufes  de  mort  dans  des  endroits  où  on  les 
auroit  le  moins  foupçonnées  : un  autre  inconvénient 
qui  s’oppofe  à la  bonté  des  obftrvations  cadavériques, 
c'eft  de  fouiller  les  cadavres  avec  un  efprit  préoccu- 
pé , & avec  l’envie  d’y  trouver  la  preuve  de  quel- 
qu’opinion  avancée  ; cette  prévention  qui  tau  trou- 
ver tout  ce  qu’on  cherche  , crt  d’une  tres-grande 
conféquence  en  Médecine  ; on  prépare  par-là  de 
nouveaux  écueils  aux  médecins  inhabiles  , & on 
taille  des  matériaux  pour  des  fyrtèmes  erronés  ; c eft 
un  defaut  qu’on  reproche  à certains  infatigables  tai- 
feiirs  d’expérience  de  nos  jours.  J’ai  vti  des  méde- 
cins qui  ayant  annoncé  dans  un  malade  une  fuppu- 
ration  dans  la  poitrine  , & en  conféquence  une  im- 
potlibilité  deguérifon,  prétendoient  la  trouver  dans 
le  cadavre  , prenoient  pour  du  pus  l’humeur  écu- 
meufequi  fortit  des  veficules  bronchiques  dans  le 
poumon  très-fain  : il  y en  a d’autres  qui  ayant  ima- 
giné le  foyer  d’une  maladie  dans  quelque  vifeere  , 
trouvent  toujours  dans  l’ouverture  des  cadavres 
quelques  vices,  mais  ils  font  les  feuls  à faire  ces 
ohftrvacions.  Ceux  qui  feront  curieux  de  lire  beau- 
coup d'obfervations  cadavériques  dont  je  me  garde 
bien  de  garantir  l’exaûitude  6c  la  vérité  , peuvent 
confulter  le  ScpuLchrctum  Boneti , les  recueils  d'ob- 
fervaeions  de  Tulpius , Foreftus  , Hortman , Riviere , 
Sennert , Schenckius,  Zacutus  Lufitanus,  lialpart 
Van  der-vic  , les  mifuLlanca  natiir.  curiojor.  & le 
fynopjis,  & Wepfer  hijior.  apopUcilc.  cum  obftrvat. 
etlcbr.  medicoT,  Manget , bibliothec,  mtd,  pracîic.  Lieu- 
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taud,  fon  précis  de  la  Médecine , remarquable  par  les 
obftrvations  cadavériques  a faites  lui-même,  ou 
qu’il  a ralTemblé  des  autres , mais  qu’on  eft  fâché  de 
voir  fl  abrégée;  Morfon  , fa Phthifiologie ; Senac  , fon 
immortel  traité  du  cœur  ; & un  petit , mais  excellent 
ouvrage  fur  les  fievres  intermittentes  & remitten- 
les  , où  il  y a un  chapitre  particulier  qui  renterme 
les  obfcrvations  faites  fur  les  cadavres  de  ceux  qui 
font  morts  de  fièvres  intermittentes , <5’c.  on  trouve 
auflî  de  ces  obftrvations  dans  une  foule  de  petits 
traités  particuliers  fur  chaque  maladie  ; les  mémoU 
rts  de  différentes  académies  ; les  tffais  de  la  lociété 
d’Edimbourg,  & \Q.journal  dt  Médecine  en  renferment 
aulfi  beaucoup. 

Obftrvations  phyfiolofiquts.  Ce  font  des  ohferva~ 
lions  fur  l'homme  vivant  6c  en  bonne  fanté  , par  lef- 
quelles  on  s’inrtruit  de  tous  les  phénomènes  qui  ré- 
fultent  du  concours  , de  renfetr.ble  & de  l’intégrité 
des  fondions  humaines  ; le  recueil  de  ces  objerva- 
tions  , bien  fait  & tel  que  je  le  conçois , formeroit  une 
hirtoire  de  l’homme  phyfiqiie  très-complette  , très- 
féconde  & abfolumeni  nécelfaire  pour  bâtir  foli- 
dement  un  fyrtème  bien  raifonné  d’économie  ani- 
male : ce  genre  d'obfervations  a cependant  été  pref- 
que  généralement  négligé  ; inondés  de  traités  de 
Phyfiologie  , à peine  en  avons-nous  un  qui  foit  fait 
d’après  Vobfervation  cxaûe  de  l’homme  , aulTi  quelle 
inexaélitude  dans  les  deferiptions  , quelles  inconfé- 
quences  dans  les  explications  ! quel  vague  , quelles 
erreurs  dans  les  fyftèmes  ! Tous  les  phyfiologiftts 
n’ont  fait  que  fe  copier  dans  les  deferiptions  , 
femblent  n’avoir  eu  en  vue  que  de  fe  combattre 
dans  les  théories  ; loin  d’aller  examiner  la  nature  , 
de  s’étudier  foi-même  , de  confulter  les  autres  , ils 
n’ont  cherché  qu’à  fe  former  une  lifte  des  lon£Hons 
de  l’homme,  & ils  les  ont  expliqué  enfuite  chacune 
en  particulier , comme  fi  elles  n’avoient  pas  les  unes 
fur  les  autres  une  aûion , une  influence  réciproque  ; 
il  femble  dans  leurs  écrits  qu’il  y ait  dans  l’homme 
autant  d’animaux  différens  qu’il  y a de  parties  & de 
fondions  différentes  i ils  font  cenfés  vivre  féparé- 
ment , & n’avoir  enfemble  aucune  communication. 
On  lit  dans  ces  ouvrages  un  traité  de  la  circulation 
après  un  chapitre  de  la  digeftioii  , & il  n’eft  plus 
queftion  de  l’eftomac  , des  inteftins  , de  leur  adion 
fur  le  cœur  5c  les  artères  après  qu’on  en  a fait  fortir 
le  chyle , & qu’on  l’a  fait  monter  méchaniquement 
jufqu’à  la  fouclaviere  gauche.  Onpourroit,fuivant 
ridée  de  ces  auteurs  , comparer  l’homme  à une 
troupe  de  grues  qui  volent  enfemble  dans  un  cer- 
tain ordre , fans  s’entr’aider  réciproquement  & fans 
dépendre  les  unes  des  autres.  Les  Médecins  ou  Phi- 
lofophes  qui  ont  étudié  l’homme  & qui  ont  bien 
obfervé  par  eux-mêmes  , ont  vû  cette  fympathie 
dans  tous  les  mouvemens  animaux  , cet  accord  fi 
confiant  & fi  néceffaire  dans  le  jeu  des  différentes 
parties  les  plus  éloignées  & les  plus  difparates  ; ils 
ont  vu  aulfi  le  dérangement  qui  réfultolt  dans  le 
tout  du  défaccord  fenfible  d’une  feule  partie.  Un 
médecin  celcbre  (M.  de  Bordeu)  & un  illuftre  phy* 
ficien  (M.deMaupcrtuis)  fe  font  accordés  à com- 
parer l’homme  envifagé  fous  ce  point  de  vue  lumi- 
neux 5c  philofophique  à un  grouppe  d’abeilles  qui 
font  leurs  efforts  pour  s’attacher  à une  branche 
d’arbre  , on  les  voit  fe  preffer , fe  foutenir  miuucl- 
lement , & former  une  efpece  de  tout , dans  lequel 
chaque  partie  vivante  à la  maniéré , contribue  par 
la  correfpondance  & la  direâion  de  fes  mouvemens 
à entretenir  cette  ei'pece  de  vit  de  tout  le  corps,  fi 
l’on  peut  appeller  ainfi  une  fimple  liaifon  d’atlions. 
Le  traité  intitulé , recherches  anatomiques  fur  U pofî- 
tion  & l'ufagt  des  glandes  , où  M.  de  Bordeu  donne 
cette  comparaifon  compofée  en  1749,  fut  imprimé 
fit  parut  au  commencement  de  175 1.  LadiÜeriation 
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de  M.  de  Maupcrtuis  oii  il  en  eft  qucdlon , a été  aii/Iî 
imprimée  à P.rlang  tn  175 1 fous  ce  titre. 

Pour  faire  une  bonne  phyiiologie  , il  faudroit 
d’abord  rhilîoire  cxade  de  bien  dciaillcc  de  toutes 
les  fondions  du  corps  humain  , de  la  maniéré  appa- 
rente extérieure  dont  elles  s’exécutent , c’eft  à-dire 
des  phénomènes  cpii  en  lont  le  produit , & enfin  des 
chant^eniens  qu’operent  fur  l'ordre  fucceffif  de  ces 
fondions  les  caufes  naturelles  de  la  durée  de  la  vie. 
yoyei  (Economie  animale  6- Physiologie.  Oa 
ne  peut  obtenir  cela  que  par  une  obfàva'tion  aflidue, 
defintéreflee  & juJicieufe  de  l'homme  ; ce  plan  a 
été  fiùvi  par  l’illuftre  auteur  du  fpecimtn  médicinal 
confpiÜus  , de  l'idée  de  l’homme  phyfiqiie  & mo- 
ral &c.  qui  n’a  donné  dans  ces  ouvrages  un  fyllème 
très-naturel  & très-ingénieux  d’économie  animale 
qu 'après  s’être  long-tems  étudié  lui-même 

& les  autres  , nous  l’expoferons  à L'anicU  (EcoNO- 
wtE  ANIMALE.  Ce  fameux  médecin  penfe  que  pour 
tirer  un  plus  grand  parti  de  Yobjtrvaüon  , il  faut  déjà 
avoir  une  efpece  de  théorie,  un  point  de  vue  géné- 
ral qui  Jirve  dt  point  dé  rallUrntni  pour  tous  Us  faits 
que  L'ohférvation  vient  d'ojfrir  ; mais  il  eft  à craindre 
que  cette  théorie  antérieure  dont  l’efprit  eft  préoc- 
cupé, ne  lui  déguife  les  objets  qui  le  préfentent; 
elle  ne  peut  être  indifférente  ou  même  utile  qu’en- 
tre les  mains  d’un  homme  de  génie,  qui  ne  lait  pas 
fe  prévenir  , qui  voit  du  même  œil  les  objets  con- 
traires à Ion  lyftème  que  ceux  qui  lui  font  favora- 
bles , 6c  qui  eft  aft'ez  grand  pour  l'avoir  facrifier 
quand  il  ie  faut  les  idées  les  plus  Ipécicufss  à la  liin- 
ple  vérité. 

Nous  rapportons  aux  obfervaiions  phyfiologiques 
la  féniéiotique  de  la  famé,  ou  la  fcieiice  des  ligues 
qui  caraCÎérifent  cet  état  li  défirable,  & qui  peuvent 
faire  promettre  qu’il  fera  conftant  & durable  ; pour 
déterminer  exaélement  la  valeur,  la  lignification  & 
la  ceriirude  deces  figocs , il  faut  avoir  fait  un  grand 
nombre  d'objervaiions  : la  féméiotique  n’en  eft  qu’un 
extrait  digéré  & rapproché. 

Les  obj'ervacions  hygiétiques  rrouvent  auftl  natu- 
rellement leur  placeiei , parce  qu’elles  nous  appren- 
nent ce  que  peut,  pour  maintenir  la  famé , l’ulage  ré- 
gie des  lix  choies  non  naturelles.  Cette  connoiffance, 
fruit  d’une  ohftrvaùon  fuivie , eft  proprement  la  Mé- 
decine , 6c  ce  n’eft  qu’on  l’exerçant  qu’on  peut  l'ob- 
tenir. Hippocrate  la  recommande  beaucoup  ; il  faut 
principalement , dit  ce  divin  vieillard , s’appliquer  à 
connoiire  l’iiomme  dans  fes  rapports  avec  ce  qu’il 
boit  6c  ce  qu’il  mange , 6c  les  effets  qui  en  réfiiltent 
dans  chaque  individu  ; omni  fiadio  annitatur  ut  per- 
cïpiat  quid  fit  komo  , collatione  faeîà  ad  ta  quce  edun- 
tur  & bibuniur^  & quid  à Jinguiis  cuique  eventurum Jtt  ^ 
lib.  dé  vittr,  médkin.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  rafiém- 
blé  beaucoup  à' obférvaiions  qu’on  a pu  établir  les 
differentes  réglés. d’hygiéne,  dont  la  principale,  la 
plus  litre  Ôc  la  plus  avantageufe  eft  pour  les  perlon- 
nes  qui  ont  un  tempérament  aflez  robufte  de  n’en 
point  oblerver.  ^'oyf^DiETE,  Hygiene,  Régi- 
me. On  trouvera  des  objcrvaiinns  6c  des  réglés  d’hy- 
giene  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate , de  Galien  & 
de  Celle,  dans  l'école  de  Salerne;  on  peut  confuUer 
suffi  deux  traités  du  düéleur  Arbmhnot,  i’un  intitu- 
lé : an  tfj'ay  concerning  thé  nature  of  aliments  and  tke 
choice  of  ihem,  acebraing  to  the  different  conjUtuiions  of 
human  bodies  in  which^  6cc.  London.  17}  > ; 6c  l’au- 
tre a pour  titre  : pràilïcal  riiles  oj  diet  in  the  varions 
confiituttons  and  dijeafes  of  hu/nun  bodies.  London. 
»73i,6-c.  _ 

Obfirvdiions  pathologiques  ou  pratiques.  Ce  font 
les  obfervations  qui  fe  font  au  lit  des  malades  , 6c  qui 
ont , ou  doivent  avoir  pour  objet , les  caufes  de  la 
maladie, les  lympioniesqui  lacaraélérifent,  la  mar- 
che qu’elle  fait , les  bons  ou  luauvais  effets  qui  re- 
Tome  XI, 
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fultent  de  radminiftration  des  remedes , & fes  diffé* 
rentes  terniinaifons  ; c’eft  cette  efpcce  d'olfervation ^ 
cultivée  dans  les  lems  les  plus  reculés  , lî  bien  & ft 
utilement  fuivie  par  le  grand  Hippocrate,  qui  a été 
le  londcment  de  la  médecine  chimique.  Nous  ne  re- 
pérerons pas  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  les 
avantages  de  cette  obfervaiion^Si  furies  qualités  né- 
ceffaires  à un  bon  obl’ervateur  , voye^  ce  mot.  Il  ne 
nous  reftcplus  qu’à  donner  un  expofé  des  détails  que 
doit  cmbrali'cr  une  ohfervation  ; nous  l’extrairons  en- 
core des  ouvrages  d’Hippocrate , que  nous  ne  pou- 
vons nous  lafler  de  citer,  6c  de  propofer  pour  mo- 
delé fur-tout  dans  cette  partie:  c«  n’eft  point  une 
prévention  ridicule  pour  les  anciens,  un  mépris  ou- 
tre des  modernes , ou  un  enrhoufiafme  aveugle 
pour  cet  auteur  qui  nous  conduit , c’eft  la  fimple  vé- 
rité , c’eftl’attrait  puilTant  qui  en  eft  inféparable,  6i 
que  fentent  très-bien  ceux  qui  ont  lu  & relu  fes 
écrits.  Ou  peutfe  former  un  plan  très-inftruéUf  d’oé- 
fcrvntions , en  lifant  celles  qu'il  rapjiorte  dans  fes  épi- 
démies, 6c  liir-tout  dans  le  premier  6c  le  troifieme 
livres  qui  ne  font  point  altérés  que  perfonne  ne 
lui  contefte.  Mais  il  a loin  d’avertir  lui-même,  avant 
d’entrci  dans  le  récit  circonftancicde  fesotyêrvdrionj, 
de  la  manière  dont  il  tant  s’y  prendre  pour  parvenir 
à la  connoifiancc  des  maladies , & des  points  fur  lef- 
quels  doit  xow\cr  Vobjervation  : voici  comme  il  s’ex- 
prime. « Nous  connoiffons  les  maladies  par  leur  na* 
» ture  commune,  particulière  6c  imUviduciie  ; par 
n la  maladie  préfente  ; par  le  malade  ; par  les  cho- 
» les  qui  lui  font  offertes,  & même  par  celui  qiit 
H offre  ( ce  qui  n’eft  pas  toujours  indifférent),  par 
» la  conffituiion  partiale  ou  totale  des  corps  célef- 
» les , ^u)v  vpawuv  ( éÿ  non  pas  JirnpUmcntdt  L'air , com-» 
» me  L'a  traduit  U D.Freind).,  6l  du  pays  qu’il  habi- 
» te  ; par  la  coutume , le  genre  de  vie,  par  les  étu- 
» ües;par  l'àgedechacimj  par  lesdifcoursque  tient 
» le  malade,  les  mœurs,  Ion  filence  , fes  médita- 
» lions  , l'es  penfees  , ion  fommeil , fes  veilles  , fes 
» longes;  par  les  mquiétudes , les  demangeaifons  , 
>»  les  larmes,  les  redoubiemens , ks déjeitions , les 
» urines,  les  crachats,  les  vomilfemens.  Ilfautauffi 
» voir,  continue  cct  illullre  obfervateur,  quelles 
» lont  les  excrétions , & par  quoi  elles  lont  détenni- 
» nées,  xai  OSAI  tK  oiuv  i quelles  lont  les  viciffuu- 
»>  des  des  maladies, en  quoi  elles  dégénèrent  ; quels 
» font  les  abfcès  on  métaftafes  nuifibles , quels  lont 
» les  favorables  ; la  lueur  , les  friffons  , le  refroi- 
» diffement,  la  toux,  l’éternuement , le  hoquet , 
» l'halcine,les  renvois , les  vents  chaffes  fans  biuir, 
» ou  avec  bruit:  les  hémorragies,  les  hcmorihoïcies, 
» doivent  encore  être  mûrement  examinées;  il  eft 
» enfin  néceffaire  de  s’inlhuire  de  ce  qui  arrive  de 
» toutes  ces  chofes , 6c  de  ce  qui  en  eft  l'effet  »>. 
Morbor.  vulgar,  l.  I.  fecî.  iij,  n°.  20.  Telle  eft  la  ta- 
ble des  objets  que  Vobfervateur  doit  recueillir  auprès 
d’un  malade.  Il  nous  léroit  facile  de  démontrer  com- 
bien chaque  article  ell  important  ; mais  ce  détail 
nous  meneroii  trop  loin  : il  n’eft  d’ailleurs  point  de 
médecins,  qui  ayant  vu  des  malades  & des  maladies, 
n’en  fentent  toute  Tutililé.  Les  obfervaiions  (.\\.n 
gardent  les  corps  ccleftes,  l’air  , le  pays  , qui  ont 
paru  abfolument  indiffércniesàpiuficurs,ne  laiffcnt 
pas  d’avoir  beaucoup  d’utilité;  rintlnenccdcsaftres 
n’étani  plus  regardée'comme  chimérique  lorfqu’elle 
eft  reftrainte  dans  des  jiiftes  bornes,  fuftit  pour  conf- 
taterles  avantages  des  obfervations  de  la  conftitution 
des  corps  ccleftes , voye^  Influence  des  afres , 6c 
plus  bas,  Observations  météorologiques.  Ün  pour- 
roii  ajouter  à l’expofition  d'Hippocrate,  Icsobferva- 
lions  qui  fe  font  fur  le  pouls , 6c  qu’on  a de  nos  jours 
beaucoup  cultivées,  rendues  plus  juftes  & plus  pro- 
pres à éclairer  la  marche  des  maladies,  que  tous  les 
autres  lignes,  voy<i{  Pouls.  Parmi  les  obfirvations 
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de  cette  efpcce,  celles  qui  font  les  plus  utiles,  font 
celles  qu’on  fait  fur  des  maladies  épidémiques  , dans 
lelqueiles,  malgré  quelque  variété  accidentelle  , on 
voit  toujours  un  caraÛere  général  ; on  obferve  le 
génie  épidémique  , même  marche  dans  les  fympto- 
mes,  même  luccès  des  remedes,  même  terminai- 
fon , 6*c.  Mais  il  faut  lur-iout  dans  ces  obJervaUons^ 
bannir  toute  conjeÔure  , tout  railbnnement,  tout 
fait  étranger  ; il  n eft  pas  même  néceffaire  de  rappro- 
cher les  faits,  de  faire  voir  leur  liaifon;  il  fuffir,  après 
avoir  expofé  la  conftitution  du  tems , les  faifons, 
les  caufes  générales,  de  donner  une  iillc  & une 
notice  des  maladies  qui  ont  régné , & d’entrer  après 
cela  dans  le  détail,  f^oyei  les  épidémies  d’Hippocra- 
te, de  Baillou , de  Sydenham,  Les  recherches  des 
caufes  prochaines  ne  doivent  jamais  entrer  dans  les 
obférvaùons.  Celfe  voudroit  qu’on  les  bannît  de 
l’art  ; il  ne  devroit  pas  permettre  qu’on  les  laifi’ât 
dans  l’cfprit  des  médecins  : caufis , dit-il,  nonab  ar- 
tificis  mente  , jtd  ab  arte  rejeUis.  Elles  font  toujours 
obfcures  , incertaines  , & plus  ou  moins  fyllémati- 
ques.  Si  un  auteur  a fait  lur  fes  obférvaùons  quelques 
remarques  qu’il  juge  utiles , il  peut  en  faire  part  à la 
fin  & en  peu  de  mots  ; ces  petits  corollaires  , fans 
jetterde  la  confufion  dans  le  cours  d’une  obfervaùon, 
font  quelquefois  naîtredes  vues  avantageufes.  Quoi- 
que les  obférvaùons  dénuées  de  railonnement  & 
d’application,  paroiÜent  ftcriles,  fans  lel  6c  fans 
ufage  , elles  font,  luivant  l’expreflion  de  Baglivi, 
comme  les  lettres  de  l’alphabet  qui , prifes  féparé- 
ment , font  inutiles , & qui  dès  qu’elles  lont  ralfem- 
blées  & diverfement  rapprochées,  forment  le  vrai 
langage  de  la  nature.  Un  avantage  bien  précieux 
qu’on  peut  & qu’on  doit  tirer  des  obférvaùons  xe- 
cueillies  en  grande  quantité , c’eft  d’en  extraire  tout 
ce  qu’on  voit  d’exaâement  l’emblable  , de  noter  les 
particularités  qui  ont  eu  les  mêmes  fignes,  les  ex- 
crétions qui  ont  eu  les  mêmes  avant-coureurs:  on 
peut  former  par  ce  moyen  un  code  extrêmement  in- 
térelfant , de  fentences  ou  d’aphorifmes  vérifiés  par 
une  obfervation  confiante.  C’eft  en  fuivant  ce  plan 
qu’Hippocrate  a formé,  par  un  travail  immenfe  Ô£ 
avec  une  fagacité  infinie,  tous  ces  ouvrages  apho- 
riftiques  qui  font  la  bafe  de  la  féméiotique , & qui 
font  tant  d’honneur  au  médecin  qui  en  faitprofiter: 
c’eft  en  marchant  fur  fes  traces  qu’on  peut  procurer 
à l’art  des  richefies  inaltérables  & des  fondemens 
affurés.  Hippocrate  après  avoir  vu  mourir  plufieurs 
phrénetiques  qui  avoient  eu  des  urines  pâles , lim- 
pides , &c.  il  fit  cet  aphorifme  : quibus  phreneùcis  uri- 
na alba,  Umpidoy  mala^  L.  IV.  aphor.  Ixxij.  h'obferva- 
lion  de  plufieurs  fievres , qui  ont  été  bientôt  termi- 
nées lorfqu’ileftfurvenudes  convulfions,  & qu’el- 
les ont  cefle  le  même  jour  , lui  a fait  dire  : convuljîo 
in  febre  orta^  & eddem  die  dtfinens  ^ bona  eji  , coac. 
prœ.  noc.  l.  1.  ch.  iij.  n° , ia.&ainfi  des  autres,  par 
où  l’on  voit  que  chaque  aphorifme,  chaque  prédic- 
tion eft  le  réfulratde  plufieurs  obférvaùons.  Quelle 
quantité  n’a-t-il  pas  été  obligé  d’en  raflembier  ! 
Quand  on  lit  fes  ouvrages,  & qu’on  voit  le  génie  & la 
travail  qu’ils  exigent , on  a de  la  peine  à croire  qu’un 
feul  homme  y ait  pu  fuffire. 

La  table  que  M.  Cliffon  a propofée , peut  fervir 
de  modèle  à ceux  qui  s’appliquent  à Vobfervaùon. 
Une  fociété  illuftre  qui  travaille  avec  fruit  aux  pro- 
grès de  notre  art  l’a  adoptée  ; elle  renferme  fix  co- 
lonnes. Il  met  dans  la  première  le  fexe,  l’âge,  le 
tempérament , les  occupations  6i  le  genre  de  vie  du 
malade;  dans  la  fécondé,  les  jours  de  la  maladie- 
dans  la  troifieme , les  fymptomes  ; dans  la  quatriè- 
me , les  jours  du  mois  ; dans  la  cinquième,  les  reme- 
des adminiftrés  ; dedans  la  fixieme,  la  terminailon 
deiamaladie.  Il  y auroit  blendes  remarques  à faire 
fur  la  maniéré  dont  U faut  remplir  chaque  colonne; 


mais  chaque  ohfervateur  doit  confulter  lâ-dclTtis  Tes 
propres  lumières  , 6c  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
courant  de  cet  article,  que  plus  d’une  raifon  nous 
force  d’abréger:  je  remarquerai  feulement  qu’il  me 
paroît  qu’on  devroit  ajouter  à la  tête  une  colonne 
qui  renfermât  \c%  obférvaùons  météorologiques,  l’é- 
tat de  l’air  & du  ciel  pendant  que  cette  maladie  a 
eu  fon  cours , & avant  qu’elle  fe  décidât  : cette  at- 
tention eft  fur-tout  nécefTaire  lorliqu’on  décrit  les 
maladies  épidémiques.  La  fécondé  colonne  dans  la 
façon  de  vivre , comprendroit  les  caufes  éloignées , 
ou  un  détail  des  erreurs  commilesdans  les  lix  choies 
non- naturelles,  s’il  y en  a eu.  Enfin  onpomroity 
joindre  une  derniere  colonne  qui  contînt  les  obferva- 
ùons  cadavériques  ; quoique  nous  ayons  dit  que  ces 
objervations  n’avoient  pas  jettéjiifqu’icibeaiicoupde 
lumières  furlediagnoftic  des  maladies  , je  n'ai  point 
prétendu  décider  une  abfoliie  inutilité  ; j’ai  encore 
moins  penfé  qu’on  ne  poiirroit  jamais  perfeftionner 
ce  genre  d’objèrvaùons , & le  rendre  plus  utile  : je 
ferois  bien  volontiers  de  l’avis  de  ceux  qui  regar- 
dent comme  très-avantageufe  une  loi  qui  ordonne- 
roit  que  les  cadavres  ne  fuffent  remis  entre  les  mains 
des  prêtres , qu’au  fortirde  celles  des  Anatomifies  ; la 
connoifiance  des  maladies  ne  feroit  même  pas  le  feul 
bien  qui  en  relulteroit.  Les  obférvaùons  feroient  infi- 
niment plus  utiles  fl  chaque  médecin  s’appliquoit  à 
fuivre  avec  candeur,  le  plan  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  ou  tel  autre  fembiable  ; le  leéleur  fe  meitroit 
d’un  coup  d’œi!  au  fait  des  maladies.  Et  qu’on  ne  dife 
pasçju’iln’y  aplus  rien  de  nouveau  kobferver^  & que 
les  fujets  à’obfervaùons  Ibnt  épuifés;  car  i®.  il  y a 
des  maladies  qui  ne  font  pas  encore  aflèz  bien  con- 
nues, telles  que  les  maladies  de  la  peau  , du  nez, 
des  yeux , de  la  bouche  , des  oreilles , de  l'cftomac , 
du  foie,  des  nerfs,  <S'c.  la  goutte , la  nvgraine,  beau- 
coup de  fievres,  ô'c.  Des  obférvaùons  bien  luivies 
fur  ces  maladies  feroient  neuves,  curieuf'es  6c  im- 
portantes. Il  nous  manque  encore  des  diftinâions 
bien  conftatées  des  maladies  nerveufes  d’avec  les 
humorales , des  maladies  incurables  d’avec  celles  où 
l’art  n’eft  pas  abfolument  inutile  ; nous  aurions  aulfi 
befoin  des  fignes  aflùrés,  qui  nous  fifient  connoître 
ces  maladies  dès  le  commencement,  Nousnefom- 
mes  que  très-peu  éclairés  fur  la  valeur  des  fignes 
qu’on  tire  des  urines  & des  felles , & ce  n’eft  que  de- 
puis peu  de  tems  que  de  nouvelles  obférvaùons  ont 
perfeftionné  ceux  que  le  pouls  fournit  ; elles  méri- 
tent & ont  encore  befoin  d’être  confirmées:  nous  ne 
finirions  pas  fi  nous  voulions  fuivre  tous  les  fujets 
nouveaux  d’ obférvaùons.  Baglivi  en  indique  quel- 
ques-uns, voye[  les  ouvrages  excellens  que  nous 
avons  de  lui,  Praxeos  mtdic.  l.  II,  ch.  vij.  Mais  en 
fécond  lieu,  quand  les  objervations  qu’on  feroit  ne 
ferviroient  qu’à  vérifier  celles  qui  font  déjà  faites , à 
leur  donner  plus  de  force , de  poids  & de  célébrité , 
ne  léroit-ce  pas  un  grand  avantage , & j’ofe  même 
dire  plus  grand  que  celui  qu’on  procureroit  par  des 
découvertes  quijquelqu’intérefTantes  qu’elles  foienr 
ont  toujours  des  contradifteurs  dans  les  commence- 
mens , & enfuite , qui  pis  eft , des  enihoufiaftes  ou- 
trés ? Quoique  nous  n’ayons  pas  beaucoup  de  mé- 
decins qui  méritent  le  titre  glorieux  d'obfervateur  y il 
y a cependant  une  aflez  grande  quantité  d'obferva- 
ùons.  Plufieurs  médecins  ont  pris  la  peine  d’en  for- 
mer des  recueils,  St  nous  leur  avons  obligation  de 
nous  avoir  confervé  & raffemblé  des  faits  quelque- 
fois imérelTans , qui  fans  cette  précaution , fe  fe- 
roient perdus,  ou  leroient  reftés  épars  çà  & U,  & 
par  conléquent  ignorés.  La  plupart  des  auteurs  de 
ces  recueils fefom  principalement  attachés  aux  ob- 
yèryabo/zi des  faits  merveilleux,  qui  nous  montrent 
plutôt  les  écarts  peu  fréquens  de  la  nature,  que  fa 
marche  uniforme , & qui  par-là  fom  bien  moins  uti- 
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les  ; d’autres  pour  raflembler  un  plus  grand  nombre 
de  faits,  les  ont  tronqués,  Sc  ont  ]jfétendu  nous 
àonnQT éosobftrvMions  en  deux  ou  trois  lignes;  quel- 
ques uns  pour  les  plier  à leurs  opinions,  font  allés 
jufqu’à  les  défigurer.  Les  principaux  auteurs  qui 
nous  ont  trani’mis-  des  collerions  générales  , font 
SchcnkiuSjTulpius,  Benivenius  ^ Zacutus  SsL  Amatus 
LujUanius  , Fotejlus  , Rivicre  , Mangit , Sthalpart 
Van-dtr  w 'uL , Hoffman , Bonti , Chejneau  , Albert  qui 
a fait  une  efpece  de  lexicon  à^obfervations , Ckerli  au- 
teur italien.  On  trouve  beaucoup  d'o^êrva//o/2jfem- 
blables  dans  les  mémoires  des  différentes  académies, 
dans  les  oRa  naxur.  curiofor,  les  tffals  & objervations 
de  médecine  de  La.  fociecé  d’ Edimbourg  ; dans  les  nùf- 
oetlanea  di  medicina  ^ che  contient  diffena^ioni  lettere^ 
ioffcrva^ioni  di  aLcuni  uLebri  profejjori^  Slc.  dans  les 
medical  objervations  and  inqulriti  , hy  àfocietyof  pky- 

ffeians  in  London  ; dans  les  ouvrages  de  Freind;  dans 
les  tranjuclions  phiiofopkiques  leurs  dilferens  ex- 
traits tfc  abrégés.  Nous  avons  enluite  des  ohjerva- 
lions  fur  des  maladies  particulières.  Hippocrate  en 
a donné  fur  les  maladies  épidémiques , de  meme  que 
Sydenham  , Huxham  , Bâillon,  Rama^^iini,  Cleghorn 
on  the  epidemicaL  dijeajis  in  minorca,  j'rom  tke  year 
/744,  to  '745J.  Blanchi,  fur  les  maladies  du  foie  ; 
Morton  •,  fur  la  phthylie  ; Senac , fur  les  maladies  du 
cœur,  dans  rirmnortcl  traité,  qu’il  a fait  fur  cette 
matière  , ^c.  On  travaille  à prélent  à un  recueil 
^'objervations  de  médecine , lous  forme  de  journal. 
l,e  projet  en  étort  beau,  louable  ; il  éioit  dirigé  par 
un  célébré  médecin , tout  fembloit  devoir  promettre 
une  heureiife  exécution  , mais  l’événement  n’y  a 
pas  répondu.  Nous  Ibmmes  bien  éloignés  d’en  attri- 
buer la  faute  à l’auteur;  nous  favons  que  la  jaloufie 
peut  taire  échouer  les  dellcins  les  plus  utiles  & les 
mieux  concertés.  La  plupart  des  obfervations  font 
très-mal  faites , remplies  de  raifonnemens  à perte  de 
vite  de  théorie,  de  conjeélures,  St  ces  défauts  ne 
font  pas  pour  le  journalilie  un  motif  d’excluiion  ; el- 
les font  inférées  Ikns  choix,  & l’on  y reçoit  égale- 
ment Vobfervaüon  d’un  chirurgien,  qui  dit  avoir  guéri 
une  maladie  interne,  que  celle  d’un  apoticaire  qui 
raconteroit  une  amp^itation  qu’il  auroit  faite.  Quoi- 
que ce  défaut  n’en  foit  pas  un  ngoureufement , on  ne 
peut  cependant  s’empêcher  d’être  furpris  qu’un  chi- 
ntrgien  fe  vante  d’avoir  exercé  une  profciiion  qu’il 
n’entend  pas  , & dont  l’exercice  lui  ell  défendu  par 
les  lois  & les  arrêts  les  plus  formels;  & qu’un  méde- 
cin publie  bonnement  ce  fait quoiqu’il  ne  foit  ni  ra- 
re, ni  curieux,  ni  en  aucune  maniéré  intéreffant , & 
qu’il  n’ait  d’extraordinaire  que  la  qualité  de  l’auteur. 

Observations  météorologiques.  L’état  de 
l’air  , les  differens  changemens  qui  arrivent  dansi’at- 
mofphere  , les  météores , la  température  & la  conf- 
îituiion  des  faifons , font  en  général  le  fiijct  de  ces 
obfervations.  Le  phyficien  y trouve  un  objet  intéref- 
fant de  curiofuc  , de  recherches  & d’inllruélion , & 
elles  font  ou  peuvent  être  pour  le  médecin  attentif 
une  fource  féconde  de  lumière  dans  la  connoiflance 
Ôc  même  la  curation  de  bien  des  maladies , & lur- 
tout  des  épidémiques.  Ce  n’eft  point  notre  but  ni 
notre  deffein  de  faire  voir  combien  la  Phyfique  doit 
à ces  objervations  , de  combien  de  faits  précieux 
fatisfaifans  elle  s’ell:  enrichie  par-là  ; plulieurs  phy- 
liciens  ont  écrit  fur  cette  matière.  On  trouve  d’ex- 
cellcns  mémoires  là-defTus  dans  la  colleêlion  de  ceux 
de  l’académie  royale  des  Sciences,  f^oyei  d’ailleurs 
dans  ce  Diftionnairelesarr/c/M  Air,  Atmosphère, 
Aurore  boréale,  Chaleur,  Froid,  Météore, 
Pluie, Tonnerre  , Vent  , &c.  Phyfique. 

Quant  à leur  utilité  en  Mcdecine  , il  fera  facile 
de  s’en  appercevoir , fi  l’on  fait  attention  que  nous 
vivons  dans  l’air , que  ce  fluide  pénétré  par  bien  des 
endroits  toutes  les  parties  du  corps  ; qu’il  efl  un  prin- 
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cipe  de  vie  & de  famé  lorfqu’il  eftblen  confiitué  , 
& qu’il  doit  en  coniéquence  devenir  nécefl'airemenc 
un  principe  de  maladie  lorfqu’jl  y a quelque  change- 
ment (ubit  dans  fa  température  , ou  qu’il  éprouve 
une  altération  confidérable.  Combien  de  maladies 
n'oblerve-t-on  pas  tous  les  jours  qui  doivent  évi- 
demment leur  origine  à un  air  vicieux  , trop  chaud  , 
trop  tioid  , fec  ou  pluvieux  (voj-c^  Air  , Chaleur 
Froid  , &c,  ) , combien  qui  dépendent  d’un  vico 
inconnu  , indéterminé  de  ratmofphere  } J’ai  démon- 
tré piB"  un  grand  nombre  tli  obfervations.,  que  l’état  par- 
ticulier de  l’air  dans  les  voifinages  de  la  mer,  des 
étangs,  des  marais,  étoit  la  principale  & prefque 
l’unique  caufe  des  fîevres  intermittentes,  Mémoire 
lu  à la  fociété  royale  des  Sciences  année  Les 

maladies  épidémiques  font  évidemment  dues  à quel- 
que vice  de  l’air.  On  ne  jieut , ditHippocrate , recou- 
rir qu’à  des  caules  générales  communes  à tout  le 
monde  ( & par  conféquent  qu’à  l’air), pour  la  pro- 
duction des  maladies  qui  attaquent  indifféremment 
tous  les  fexes , tous  les  âges  & toutes  les  conditions, 
quoique  la  façon  de  vivre  toit  auffi  variée  qu’il  y a 
d’états  differens.  C’eft  aufli  dans  ces  maladies  que 
les  Médecins  le  (ont  particulièrement  attachés  à ces 
obfervations  : nous  en  trouvons  le  premier  exemple 
dans  Hippocrate  , qui , avant  d’entrer  dans  le  détail 
des  maladies  qui  ont  régné  pendant  la  conrtitution 
qu’il  va  décrire  , donne  une  idée  exaCle  , fouvent 
très-étendue  , de  J’éiat  de  l’air  , des  faifons  , des 
vents  , des  pluies,  des  chaleurs  ou  des  froids  qui  ont 
régné.  Il  a été  liiivi  en  cela  par  Sydenham  & les  au- 
tres -lutcurs  qui  ont  écrit  des  maladies  épidémiques. 
Il  cft  très  important  de  remarquer  la  température 
des  faifons  : on  ne  fauroit  croire  jufqu’à  quel  point 
elles  influent  fur  les  maladies  , fur  leur  genie  & fur 
leur  curation.  Les  maladies  qui  viendront  à la  fuite 
d’un  été  très-chaud  , demanderont  fouvent  une  au- 
tre méthode  curative  que  ces  mêmes  maladies  pré- 
cédées d’un  été  tempéré  ou  pluvieux.  J’ai  fait  prin- 
cipalement cette  objervation  fur  les  diarrhées  & les 
dylTenteries  , qui  font  pour  l’ordinaire  affez  fréquen- 
tes fur  la  fin  de  l’été.  Lorfque  les  chaleurs  avoient 
été  douces,  modérées  par  les  pluies,  & les  fruits  d’été 
en  coniéquence  peu  mûrs,  aqueux  ou  glaireux, 
l’hypccacuana  donné  dans  les  dyirenteries  les  dilTi- 
poit  avec  une  extrême  promptitude  , & comme  par 
enchantement  ; lorl'qu’au  contraire  l’été  avoii  été  fec 
& brûlant , & les  fruits  mûrs  , vifs  & fpiritueiix , 
tous  les  dyffemeriques  auxquels  on  ordonnoit  in- 
confidérément  l’hypccacuana,  mouroient  en  peu  de 
teins , viûimes  de  cette  aveugle  6c  dangereufe  rou- 
tine. Les  rafraîchiffemens  mucilagineux  , anri-phlo- 
girtiques  éloient  beaucoup  plus  efficaces.  Aojyf’ Sai- 
sons. Hippocrate  ne  fe  contente  pas  de  décrire  les 
maladies  propres  à chaque  i'aifon  , il  a pouffé  les  ob- 
fervations afl’ez  loin  pour  pouvoir  déterminer  les  ac- 
cidens  qui  font  à craindre  lorfque  deux  ou  trois  fai- 
fons ont  été  de  telle  ou  telle  température.  Defiitué 
des  inflrumens  de  phyfique  imagines  & exécutés  de- 
puis peu,  qui  font  extrêmement  propres  à meiurcr 
les  différentes  altérationsdel’atmofphere  , il  n’y  em- 
ployoit  que  rulage  de  fes  fens , & il  les  appliquoit 
bien  fans  fe  perdre  dans  les  queftions  inutiles  à la 
Médecine  , lavoir  fi  l’afcenfion  du  mercure  dans  le 
baromètre  cft  dite  à la  gravité  ou  à l’élafticité  de 
l’air  , fi  elle  préfage  de  la  pluie  ou  du  vent  ; il  fe  con- 
tentoit  A'ohjirvcr  ces  eft’ets  6c  de  les  décrire.  Cepen- 
dant on  ne  fauroit  dilconvenir  qu’avec  l’aide  de  ces 
inftrunicns,  ces  obfervations  ne  loient  devenues  plus 
faciles  & moins  équivoques  : nous  connoiffons  mê- 
me plus  fûrement  avec  le  thermomètre  les  difi'érens 
degrés  de  chaleur  ; l’hygrometre  fért  à marquer  l’hu- 
midité di  l’air  ; le  baromètre  eft  une  melure  qui  me 
paroît  affez  fufpeéte  6c  très-peu  nécefî'aire  , car  la 
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pluie  & le  vent  ne  demandent  pour  être  obfervés  que 
i’iilajie  des  fens  ; la  girouette  bien  mobile  fitiiée 
fur  un  toit  ou  un  clocher  bien  élevé  , lert  à déter- 
miner la  direêlion  des  vents.  U y a quelques  machi- 
nes propres  à en  évaluer  la  force  , mais  elles  font 
fautives  & très-peu  d’ufage,  & ne  valent  iamais  , 
comme  l'a  remarqué  M Jurin,  le  fimple  ulage  des 
fens  Onfe  lert  auiîi , pour  favoir  la  quantité  de  pluie 
tombée  dans  un  mois  ou  un  an , d’un  vaifl'eau  cubi- 
que ou  cylindrique  élevé  & placé  dans  un  endroit 
ilolé  dont  on  connoît  exailement  la  capacité , 6i  qui 
ert  diviié  en  pouces  & en  lignes  ; & pour  éviter  dans 
ce  cas  toute  erreur  que  pourroit  introduire  l’évapo- 
ration , il  faut  a voir  foin  ou  de  meiurer  tous  les  jours,, 
ou  de  prendre  des  précautions  pour  empêcher  l'eau 
tombée  de  s’évaporer,  tous  ces  articles  parti- 

culiers. 

U obfervateur  muni  de  tous  ces  inllrumens  , peut 
les  conl'ulter  à ditférentes  heures  de  la  journée  : il  y 
en  a d’alfez  patiens , d’affez  l'crupuleux  pour  ne  pas 
lailTer  palTer  une  ou  deux  heures  fans  aller  examiner 
les  variations  qui  peuvent  être  arrivées  dans  l’état 
de  leurs  meliires.  Ces  détails  minutieux  peuvent 
avoir  quelqu’utililé  en  Phyfique  ; mais  pour  l’iifage 
médicinal  , trois  obfervations  par  jour  fur  le  ther- 
momètre , favoir  le  matin  , à midi  6c  le  loir  , autant 
ou  même  moins  iiir  le  baromètre  & l’hygrometre  » 
font  très-luffifantes.  Du  relie  , on  ne  peut  donner  là- 
delTus  aucunereglerigoureiife;  les  changemens con- 
fidérables  qu’on  peut  appercevoir,  doivent  décider 
dans  bien  des  cas.  On  a conllruit  des  tables  luivant 
lelquclles  on  peut  diipoler  les  obj'ervations  qu’on  aura 
faites  : l’académie  royale  des  Sciences  fait  imprimer 
tous  les  ans  un  livre  intitulé  la  connoijfance  des  ternSy 
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oîi  l’on  trouvera  une  table  commode  pour  cesohfer- 
valions.  La  fociétédes  médecins  d’Edimbourg  a re- 
gardé ces  obfervations  comme  un  objet  intéteflant  , 
digne  de  l’application  de  fes  membres.  A la  têie  de 
chaque  volume  qu’elle  donne  au  pid^lic  , on  \ oit  une 
table  très-exaéle  des  obfervations  météorologiques  , 
une  defcnption  afTez  détaillée  des  maladies  qui  ont 
régné  pendant  ce  lems  ; &£  on  a fait  foit  judicieule- 
ment  précéder  ces  obfervations  d’une  dfeription  de  la 
ville  d’Edimbourg  qui  a paru  , difent  les  cditems  , né- 
cejl'aire  , parce  quefafitua'.ion  6*  d'aut  es  particularités 
peuvent  infuer jur  la  dijyofiuon  de  l'air  ou  occafionner 
des  maladies.  Ejjais  & obj'ervat.  tom.  l,  préface.  L’au- 
teur du  journal  de  Medecine  a rendu  cet  ouvrage 
plus  intérelTant  & plus  utile , en  y joignant  aulTi  des 
obfervations  météorologiques  faites  lur  le  plan  de  celles 
d’Edimbourg,  & luivies  d’un  expolé  trop  court  des 
maladies  épioémiqites  , & auxquelles  il  manque  la 
deicription  ou  la  carte  topogrj]>hiquc  de  Paris  & des 
environs  , avec  une  notice  des  vents  les  moins  falu- 
laires.  Recueil  périodique  </’obf.  rvations  de  Medecine  y 
&c.  Janvier  lyby  , tome  A'/.  & fuiv. 

La  table  dont  fè  fervent  les  médecins  d’Edimbourg 
eft  compolce  de  huit  colonnes  ; la  première  contient 
le  jour  du  mois , dont  le  nom  eft  mis  au-deffiis  de  la 
table  ; la  fécondé  les  heures  ; la  troifieme  le  baromè- 
tre ; la  quatrième  le  thermomètre;  la  cinquième  le 
hygrofeope  ; la  fixieme  la  direélion  & la  force  du 
vent  ; la  feptieme  les  variations  du  tems  ; la  huitiè- 
me enfin  , la  quantité  de  pluie  tombée  dans  le  vaif- 
feau.  Nous  tranfportons  ici , pour  donner  une  idée 
plus  claire  de  cette  table, lespremieres  lignes  qui  ren- 
ferment les  obfervations  faites  le  premier  de  Juin 
1731. 
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Juut. 

Heures. 

Burumetre. 

Pouces. 

rneraiomeire. 

Pouces. 

Hyjrofcop. 

Veut. 

nirec».  Force. 

Te^ns. 

Pluie  dans  le 
vailTeau. 

9 mat. 

30  tV 

M -h 

I h 

S.-O.  6^.  S.  jd 

Beau. 

0 

5 foir. 

30  tV 

16 

I ^ 

S.-O.  6 S.  0 
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Les  obfervations  que  nous  venons  de  propofer  ne 
peuvent  nous  inftruire  que  des  qualités  phyfiques  de 
l’atmofphere.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne  feroit  pas 
moins  important  de  connoître  la  nature  des  corps 
hétérogènes,  des miafmes  vicieux  qui  la  remplifTent 
& riniefient.  Les  obfervations  & les  expériences  chi- 
miques font  les  feuls  moyens  que  nous  ayons  pour 
parvenir  à cette  connoiflance  : déjà  elles  nous  ont 
appris  qu’un  acide  univerfel  étoit  répandu  dans  l’air, 
que  cet  acide  étoit  le  viirioliqiie,  & qu’il  étoit  plus 
abondant  dans  certains  pays , comme  dans  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  ; que  fur  les  côtes  de  la  mer 
l’acide  marin  domine  ; que  les  inouffetes  dévoient 
leurs  mauvais  effets  le  plus  fouvent  à une  furabon- 
dance  d’acide  fiilphureux  , voiaiil , conftaté  par  la 
noirceur  de  l’argent  & du  verre  de  Saturne  , &c.  On 
pourroit  s’alTurer  encore  mieux  & plus  utilement  de 
l’état  de  l’air  dans  les  maladies  épidémiques  , fi  on 
analyfoit  la  pluie , la  grêle  , la  rolée  , la  neige  , &c. 
fi  on  exp^'imoit  des  linges  imbibés  de  ces  eaux  dans 
quelque  liqueur  ; fi  on  expofoit  à l’air  des  fils  de  foie 
teints  de  différentes  couleurs.  Les  Chimiftes  connoif- 
fent  que  l’aircft  infeâé  de  miafmes  arfénicaux,  lorf- 
qu’iU  voient  les  métaux  des  mines  voifines  devenir 
friables  & s’en  aller  en  pouflierc , 6c  le  cuivre  acqué- 
rir l’éclat  de  l’argent.  Nous  propofons  ces  vues,  que 
nous  préfumons  pouvoir  être  utiles  à quelque  chi- 
mifte  éclairé  qui  veuille  bien  facrifier  une  partie  de 
fon  tems  à l’intérêt  public  : il  en  réfulterolt  de- là 
une  nouvelle  preuve  des  avantages  que  la  Medecine 


même  pratique  peut  tirer  de  la  chimie  bien  dirigée.' 
M.  Brouflbnnet,  illuftre  médecin  de  Montpellier,  a 
répondu  d’unemaniere  très-fatisfaifanre  à cettebelle 
queftion,  qui  lui  fut  propofée  avec  pluficurs  autres 
auflî  intéreffantes,  lors  de  la  difpute  d’une  chaire  dans 
l’iiniverfité  de  Montpellier  en  1759  , favoir Ji  on  peut 
par  les  moyens  chimiques  découvrir  les  diférens  états  de 
l'air  y & de  nuifible  le  rendre  falutaire.  L’extrême  briè- 
veté du  tems  accordé  dans  ces  fortes  d'occafions  , 
ne  Pa  pas  empêché  de  difeuter  favamment  & de  ré- 
foudre exafrement  ces  deux  queftions.  On  peut  voir 
le  recueil  de  fes  thefes , imprimé  à Montpellier  en 
1759  ; l’on  ne  s’appercevra  pas  en  les  lifant  qu’elles 
ont  été  compofées  & imprimées , fuivant  l’ufage  , 
en  moins  de  douze  jours. 

Enfin  , pour  completter  les  obfervations  météorolo- 
giques , il  me  paroît  qu’on  devroit  avoir  égard  à l’é- 
tat du  ciel , y joindre  quelques  obfervations  aftrom'- 
miques  : l’influence  des  aftrescft  une  queftion  qui  a 
eu  affez  de  célébrité  chez  les  anciens  pour  mériter 
d’être  vérifiée.  Plufieurs  célébrés  médecins  modernes 
y font  revenus  ( voyeçcer  article  au  mot  Influence), 
& nous  avons  prouvé  qu’il  y avoit  affez  de  réel  dans 
cette  prétention  pour  faire  foiipçonner  qu’il  peut  y 
avoir  de  l’utile  , & qu’il  ne  manque  pour  l’en  retirer 
que  des  obfervations  bien  fuivies.  Hippocrate  a re- 
commandé & cultivé  lui-même  ce  genre  à'obferva- 
lions  ; il  marque  foigneufement  au  commencement 
des  épidémies,  l’état  du  ciel  tel  qu’il  le  connoiffoit,le 
lieu  du  foleil , la  fuuation  des  pléiades , de  l’arfrure , 


vijye^TNFLVENCE.  Les  obfirvations , aujourd’hui 
que  l’Adronomie  a été  fi  perfeéUonnée , font  deve- 
nues plus  faciles  à faire  , peuvent  être  plus  litres  & 
plus  détaillées  : on  pourroit  marquer  les  heures  du 
lever  Sc  du  coucher  du  foleil , fon  lieu  dans  le  ciel , 
les  phafes  de  la  lune,  les  éclipl'es  , la  fmiaiion  & les 
conjonftions  des  planètes  , &c.  il  faudroit  enfuite 
comparer  ces  obfcrvaüonsSiVQC  celles  qu’on  feroit  fur 
les  maladies  ; 6c  quand  on  en  auroit  raffernhlé  un 
afléz  grand  nombre  , on  verroit  fi  elles  font  contrai- 
res ou  favorables  aux  opinions  des  anciens , li  elles 
confirment  ou  détruifent  leurs  prétentions , 6c  l’on 
fe  déclareroit  conféquemment  avec  connoifl'ance 
de  caufe  ou  contr’eux  ou  en  leur  faveur. 

Observations  thérapeutiques  , elles  ont 
pour  objet  l’eftét  des  différens  fecours  tirés  de  la  dic- 
te, delà  Chirurgie  6c  de  la  Pharmacie,  i'ur  la  mar- 
che & la  guérifon  des  maladies , & pour  but  ou  pour 
avantage,  la  connoifl'ance  des  cas  où  il  faut  les  em- 
ployer , & de  la  maniéré  dont  on  doit  les  varier;  la 
fuperflition,  les  préjugés,  l’ignorance  , l’enthou- 
fialme,  la  théoril'o  manie  6c  l’intérêt  meme  ont  pref- 
que  toujours  préfidé  'à\\xobfcrvationsç^\\  fe  font  faites 
fur  les  remedes  , 6c  plus  particulièrement  l'ur  ceux 
que  la  Pharmacie  fournit , qu’on  appelle  plus  ffric- 
xtmeux  médicamens.  Les  premiers  médecins  obferva- 
teurs  , qui  étoicnî  des  prêtres  d’Efculape  , attri- 
biioienttous  les  bons  effets  qui  réfulicient  de  l’ap- 
plication des  remedes , à l’opération  fccrette  du  dieu 
dont  ils  étoient  les  miniflres  , guidés  en  cela  par  l’in- 
térêt qui  leur  revenoit  de  la  grande  célébrité  do  leur 
dieu  , & par  une  aveugle  fiiperfliiion  , caulés  qui 
ne  font  pas  fans  exemples  ; par  ce  moyen  on  n’avoit 
aucune  obférvation  affurée  fur  l’effet  d'un  remede. 
Quelque  tems  après  l’ignorance  Sc  les  erreurs  do- 
minantes couvrirent  les  vertus  des  médicamensfous 
le  voile  épais  & myftérieux  de  la  magie  ; un  faux 
genre  d’analogie  tiré  de  la  couleur , de  la  figure,  de 
la  dureté  de  quelques  niédicamens , leurfit  attribuer 
des  vertus  fpécifiques  ; l’efprit  prévenu  fuppofa  des 
ohfervations  , défigura  ou  altéra  les  faits  qui  fe  pre- 
fentoient.  Lorfqu’on  fut  ou  qu’on  crut  être  plus 
éclairé  , on  s’avifa  de  raifonner  fur  les  remedes,  fur 
le  méchanifme  de  leur  adfion,  ôcon  donna  pour  des 
ohfervailons  les  théories  les  plus  abfurdes  6c  les  moins 
vraiffemblabics  ;le  défaut  d’une  réglé  sure  pour  éva- 
luer l’eftét  des  remedes  , fit  tomber  les  plus  prudens 
dans  l’erreur , Sc  donna  lieu  à une  foule  d'obfervutions 
erronnées  , quoique  fidelles  en  apparence  ; parce 
qu’on  attribua  à l’effet  d’un  remede  dodne  , les  cban- 
gemens  qui  étoient  la  fuite  ordinaire  de  la  marche 
de  la  maladie  ; on  regarda  certains  remedes  comme 
curatifs  dans  bien  des  maladies,  qu’ils  n’auroient  pas 
manqué  d’aigrir , s’ils  avoient  eu  quelque  efficacité  ; 
c’eft  ainfi  qu’on  a vanté  la  faignée  6c  les  purgatifs 
dans  la  guérifon  desfievres  inflammatoires  & putri- 
des, où  ils  auroient  produit  des  mauvais  effets  ; ils 
en  avoient  produit  quelqu’un  ; ils  avoient  été  affez 
forts  pour  n’être  pas  indili'érens:&  nous  voyons  dans 
une  foule  d'obfervaiions  des  gucrifons  attribuées  à ces 
fortes  de  remedes  , parce  qu’elles  font  venues  à la 
fuite  ; on  donnoitdans  cette  mauvaife  & pernicieu- 
fe  Logique  , pojl  hoc  ergo  propur  hoc  ^ zxiomc  dont 
l’ufage  a été  lotivent  renouvelle  par  les  ignorans  &: 
les  fripons  : enfin  l’efpece  de  fureur  avec  laquelle  on 
s’eft  porté  à tous  les  remedes  nouvellement  décou- 
verts , a beaucoup  nui  à ce  genre  d'obftrvations  ; on 
les  a regardés  & donnes  comme  des  remedes  mer- 
veilleux, poiychrelies  , pour  des  panacées  infailli- 
bles ; 6c  ce  n’ert  pas  feulement  en  Médecine  qu’on 
a vu  cet  acharnement  6c  cette  confiance  démeiùrée 
pour  le  nouveau  : ijiiid in  miraculo  nonejl , a dit  Pli- 
ne , libiprimum  in  noiitiam  venu}  La  confiance  avec 
laquelle  les  malades  prenoient  ces remedçs  a,  dans 


les  premiers  momens,beaucoiuyonlrlbuéà  faire  naî- 
tre  & à favorifer  l’illuflon  : cw  une  des  meilleures 
dilpofitions  pour  aider  à la  vertu  des  remedes,  6c  qui 
quelquefois  feule  luffit  pour  guérir.  AuiTi  a-t-on  vu 
conflamment  les  remedes  faire  plus  de  bien  dans  les 
commencemens  qu  après  quelque  tems  ; on  a vu  aufll 
quelquefois  les  meilleurs  remedes  6c  les  plus  indiffé- 
rens , & meme  les  mauvais  , avoir  dans  les  momens 
d’un  cnthoufiafme  à-peu-prés  les  memes  fuccès  ; 
mais  avec  le  tems  la  confiance  diminue  , rilhiflon 
ceffe  , les  mafques  tombent , les  mauvais  remedes 
font  profcriis  , & les  bons  relient  6c  s’accréditent. 
Ainfi  pour  faire  des  obfervacions  juflcs , il  faut  atten- 
dre que  ce  tems  de  vogue  ait  paffé.  Un  des  grands 
defauts  de  ces  objlrvations^  c’eft  de  ne  contenir  que 
les  bons  effets  d'iinrcmedeirhiftoiredesévcnemens 
fâcheux  qui  enferolent  la  fuite,  auroit  bien  plus  d’u- 
tilité ; on  pourroit  y ajouter  celle  des  précautions 
qu’il  faut  prendre  dans  leur  ufage.  Prefque  tous  les 
auteurs  ^ui  ont  écrit  fur  un  remede  particulier  en 
font  des  eloges  outres.  M . Geofîi oy  a donnédans  ce 
défaut  ; quoiqu’il  ait  entrepris  un  traité  général  de 
matière  médicale  , il  lemblcà  chaque  article  n’êire 
occupé  que  d’un  feul  remede  , 6i  que  ce  remede  foit 
découvert  depuis  peu  , tant  il  eft  prodigue  en  élo- 
ges; il  n’y  en  a prei'que  point  qui  ne  poffec^î  toutes 
lortesde  vertus.  Nous  aurions  befoin  d’une  hifloire 
critique  de  tous  les  médicamens  , femblablc  à celle 
que  Tralles  a donnéefurles  terreux  clansfon  examen 
rigoureux,  &c.  M.  Bordeu , dans  les  recherches  fur  U 
pouls,  Z indiqué  quelques  moyens  de  reconnoître' 
par  le  pouls  l’effet  de  pluiieurs  remedes  , & de  dif- 
lingucr  ceux  qui  font  efficaces  d’avec  ceux  qui  font 
indifî'érens.  Les  réglés  & les  obfervaiions  qu’il  don- 
ne là  - deflus  méritent  par  leur  milité  d’être  vérifiées- 
& plus  étendues.  Le  chapitre  xxxiv,  de  fon  excellent 
ouvrage  doit  être  fur-tout  conlulté.  Cette  méthode  , 
pour  évaluer  1 effet  des  remedes  , efl  bien  siire  6c 
bien  lumineufe  pour  un  oblérvateur  éclairé,  (m) 
OBSERVATOIRE  , 1.  m.  ( ) Heu  defliné 

pour  oblérver  les  mouvement  des  corps  céleffes  ; 
c’ell  un  bâtiment  qui  eff  ordinairement  fait  en  forme 
de  tour,  élevé  fur  une  hauteur,  & cou  vert  d’une  ter- 
raflé , pour  y faire  dos  obfervations  aflronomiqucs. 

Les  observatoires  les  plus  célébrés  font , i®.  ï'obfcr- 
vaioire  de  Greenwich , que  Chambers  , comme  écri- 
vain anglois  , cire  le  premier  , quoiqu'il  ne  foit  pas 
le  plus  ancien.  Cet  obfervatoire  fut  bâti  en  1676  par 
ordre  du  roi  Charles  II.  à la  prière  de  MM.  Jonas 
Moor&ChriflopheWren,  6c  pourvu  par  ce  roi  de 
toutes  lortes  d’mflrumens  très-exaéfs  , principale- 
ment d’un  beau  fcxtantdcypiés  de  rayon  , & de  té- 
lefcopes. 

Le  premier  qui  fut  chargé  d’obferver  à Green- 
wich , futM.Flamfteed,  aflronome,  qui , félon  l’ex- 
preflion  de  M.  Hailey,  l'embloit  né  pour  un  pareil 
travail.  En  effet,  il  y obferva  pendant  piufieurs  an- 
nées, avec  une  affiduiié  infatigable,  tous  les  mouve- 
mens  des  plane  tes , principalement  ceux  de  la  Lune  , 
qu’on  l’avoit  principalement  chargé  de  fuivre  ; afin 
que  par  le  moyen  d’une  nouvelle  théorie  de  cette  pla- 
nète , qui  feroit  connoitre  tomes  lés  irrégularités  , 
on  pût  déterminer  la  longitude. 

En  l’année  1690  , ayant  fait  dreffer  lui-même  un 
arc  mural  de  7 piés  de  diamètre  , exaftement  fitué 
dans  le  pljn  méridien  , il  commença  à vérifier  fon 
catalogue  des  étoiles  fixes , que  julqu’alors  il  n’avoit 
dreflé  que  lurles  diftanccs  des  étoiles  mefuréesavec 
le  lextant  : il  le  propofoit  de  déterminer  de  nou- 
veau la  pofition  de  ces  étoiles  pariinc  méthode  nou- 
velle 6c  fort  différente  ; cette  méthode  confiffoit  à 
prendre  la  hauteur  méridienne  de  chaque  étoile,  &: 
le  moment  de  fa  culmination  , ou  Ion  afccnfioq 
droite  6c  fa  déclinaifon,  S'o^e^  Etoile, 
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Flamfteed  prit  taille  goût  pour  fon  nouvel  inf- 
trumeiit , qu’il  abandonna  prefqu’entierement  l’ufage 
<iu  fextant.  Telle  fut  l’occupation  de  cct  ailrono- 
mc  durant  30  ans  ; pendant  tout  ce  tems  il  ne  fit  rien 
paroître  qui  répondît  à tant  de  dépenfes  & d’apprêts  j 
<le  forte  que  les  obfervations  paroiflent  avoir  été 
plutôt  faites  pour  lui  & pour  quelques  amis  , que 
pour  le  public  : cependant  il  étoit  certain  que  les 
obfervations  qu’il  avoit  faites  étoient  en  très-grand 
nombre  , & qu’il  avoit  lailfé  une  prodigieufe  quan- 
*ité  de  papiers. 

C’eft  ce  qui  engagea  le  prince  George  de  Dane- 
mark , époux  de  la  reine  Anne,  à nommer  en  1704, 
un  certain  nombre  de  membres  de  la  fociété  royale , 
favoirMM.  \Vran , Newton,  Gregory  , Arbuthnot , 
pour  examiner  les  papiers  deFlamfieed,  & en  ex- 
traire tout  ce  qu’ils  jugeroîent  digne  d’être  impri- 
mé , fe  propofant  de  le  faire  paroître  à fes  dépens  ; 
mais  le  protefteur  de  cet  ouvrage  étant  mort  avant 
que  l’imprefilon  fut  à moitié  , elle  fut  interrompue 
pendant  quelque  tems  , jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  fut 
reprife  par  l’ordre  de  la  reine  Anne  , qui  chargea 
le  doéleur  Arbuthnot  de  veiller  à l’imprefiion , &:  le 
dofteur  Halley  de  corriger  & de  fournir  la  copie. 

Ainfi  ^arut  enfin  l’hillolre  célefte , dont  la  princi- 
pale partie  contient  un  catalogue  des  fixes  , autre- 
ment appellé  Greenwich.  Foye^'E.TOi- 

LE  6*  Astronomie. 

La  latitude  de  L'obfervaioht  de  Greenwich  a été 
déterminée  par  des  oblervaiions  très- exactes,  de  51'*. 
a.8'.  30".  nord. 

Après  la  mort  de  Flamfleed  ,■  fa  place  fut  donnée 
au  célébré  M.  Halley  : elle  fut  demandée  pour  lui 
au  feu  roi  George  par  les  comtes  de  Maclesfield , 
chancelier  d’Angleterre,  & de  Sunderland  , focré- 
taire  d’état  , qui  l’obtinrent  lur  le  champ.  C’eft  là 
que  M.  Halley  a obfervé  le  ciel  jufqu’en  1740  ; & 
qu’il  a raflemblé  entr’autres  une  tres-graode  fuite 
d’obfcrvations  fur  les  lieux  de  la  Lune  , pour  les 
comparer  avec  les  calculs , & pour  réduire  enfin  à 
quelque  loi  le  cours  bizarre  de  cet  afire.  Voye:^ 
Lune. 

M.  Halley  étant  mort  en  1742,  on  lui  a donné 
pour  fuccelTeur  le  célébré  M.  Bradley  fon  ami , fi 
connu  par  fa  belle  découverte  de  l’aberration  des 
fixes  , & par  celle  delà  nutation  de  l’axe  de  la  Terre. 
Voyt^  Aberration  6- Nutation.  L’afironomede 
Greenwich,  qui  a le  titre  d’afironome  de  fa  majellé 
britannique , eü  prefque  le  feul  favant  en  Angleterre 
qui  foit  penfionné  par  le  gouvernement  ; cependant 
cette  nation  n’en  cultive  pas  moins  les  fciences  : ce 
qui  prouve , à l’honneur  des  lettres , que  ce  ne  font 
pas  toujours  les  récompenfes  qui  enhâtentle  fuccès, 

1°.  Le  deuxieme  célébré,  & qui  a mê- 

me la  primauté  d’exillence  fur  celui  de  Greenwich, 
eft  celui  de  Paris  , bâti  par  ordre  de  Louis  XIV.  au 
bout  du  fauxbourg  S.  Jacques.  Il  fut  commencé  en 
1664,  & achevé  en  1672.  C’ell  un  fort  beau  bâti- 
ment , mais  d’une  architeélure  finguliere  : les  def- 
feins  en  ont  été  donnés  par  Cl.  Perrault  ; mais  les 
mémoires  de  Ch.  Perrault  fon  frere , imprimés  en 
1759,  nous  apprennent  que  ces  delTeins  n’ont  pas 
été  fuivis  en  tout , & on  n’en  a pas  mieux  fait.  Vob- 
fervatoire  de  Paris  a 80  piés  de  haut , & une  terralTe 
au-deflus.C’eft  Ià  qu’ont  travaillé  M.  delaHire,  M. 
Cafilni,  &c.  Sa  différence  en  longitude  d’avec  Vob~ 
fervacoire  de  Greenwich  effile  20.  2'.  vers  l’oucll. 

Dans  L'obfervatoïri  de  Paris  il  y a une  cave  à 170 
piés  de  profondeur  , deftinée  aux  expériences  qui 
doivent  être  faites  loin  du  Soleil , & principale- 
ment à celles  qui  ont  rapport  aux  congélations , ré- 
frigérations , 6'c. 

Ï1  y a dans  cette  même  cave  un  ancien  thermome- 
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tre  de  M.  de  la  Hire , qui  fe  foutient  toujours  dans  la 
même  hauteur  ; ce  qui  pionve  que  la  température  y 
cft  toujours  la  même.  Elle  eft  taillée  dans  le  roc  , &C 
l’on  y voit  les  pierres  couvertes  d’une  eau  qui  à la 
longue  fe  pétrifie:  fur  quoi  voye^  Stalactite  & 
Labyrinthe  de  Candie.  Depuis  le  haut  de  la 
plate-forme  jufqu’en  bas  de  la  cave  , il  y a une  ef- 
pece  de  puits  dont  on  s’eft  fervi  autrefois  pour  les 
expériences  de  la  chùte  des  corps.  Ce  puits  eft  une 
efpece  de  long  tuyau  de  lunette , par  lequel  on  voit 
les  étoiles  en  plein  midi.  Vobfervaioire  eft  garni  d’une 
prodigieufe  quantité  d’inftrumens  pour  lervir  aux 
obfervations  aftronomiqucs.  On  y a tracé  auffi  avec 
beaucoup  de  foin  une  méridienne  , fur  laquelle  font 
tracés  les  fignes  du  zodiaque  avec  leurs  divifions. 
Par  malheur  ce  bâtiment  tombe  en  ruine  dans  le  tems 
oît  nous  écrivons  , & la  plupart  de  nos  aftronomes 
ne  l’habitent  plus.  Il  feroit  à fouhaiter  néanmoins 
qu’on  ne  laifsât  pas  dépérir  un  pareil  monument. 

3®.  Le  troifieme  oi/îrvdto/Vc célébré,  eft  celui  de 
Tycho-brahé  , qui  croit  dans  la  petite  île  de  Ween , 
oul’île  Scarlet , entre  les  cotes  de  Schonen  & de  Ze- 
lande  , dans  la  mer  Baltique.  Cet  aftronome  avoit 
fait  élever  ce  bâtiment,  & l’avoit  fourni  d’inftru- 
mens à fes  dépens  , il  lui  donna  le  nom  à'Uranibourgj 
& il  y paffa  20  ans  à obferver:  les  obfervations  pro- 
duifirent  fon  catalogue  & plufieurs  autres  décou- 
vertes utiles  à rAftronomie.  Aoj-c^Etoile. 

M.  Gordon  remarque  dans  les  TranfaBions philofo- 
phiqius  , que  l’endroit  où  étoit  l'ob/ervatoire  de  Ty- 
cho  , n’étoit  pas  des  plus  commodes  pour  certai- 
nes obfervations  , principalement  pour  celles  des  le- 
vers & des  couchers  , attendu  qu’il  étoit  trop  bas  , 
& n’avoit  de  vue  que  par  trois  côtés , & que  l’ho- 
rilon  n’en  étoit  pas  uni.  On  trouvera  à l'article  Ura- 
NiBOURG  un  plus  grand  détail  fur  cet  obferva- 
coire. 

Enfin  le  quatrième  obfervaioire  eft  celui  de  Pékin. 
Le  pere  le  Comte  nous  fait  la  delcription  d’un 
grand  & magnifique  édifice  qu’un  des  derniers  em- 
pereurs de  la  Chine  a fait  élever  dans  cette  capi- 
tale , à la  priere  de  quelques  jéfuites  aftronomes  , 
principalement  du  pere  Verbieft,  que  l’empereur  fit 
le  premier  aftronome  de  cet  obfervaioire. 

Les  inftrumens  en  font  prodigieufement  grands  , 
mais  ils  font  moins  exads  par  leurs  divifions  , &L 
moins  commodesque  ceux  des  Européens.  Les  prin- 
cipaux font  une  fphere  zodiacale  armillaire,  c’eft-à- 
dire  , dont  les  pôles  font  ceux  du  zodiaque  , de  6 
piés  de  diamètre  ; une  fphere  équinoxiale  , c’eft-à- 
dire,  dont  les  potes  font  ceux  de  l’équateur,  de  6 
piés  de  diamètre  ; un  horifon  azimutal , de  6 piés 
de  diamètre  ; un  grand  quart-de-cercle , de  6 piés  de 
rayon  ; un  fextant , de  8 piés  de  rayon , & un  globe 
célefte  , do  6 piés  de  diamètre.  Chambers.  (O) 

Observatoire  de  Greenwich,  {Hifi.j4Jîr. 
mod.')  c’eft  une  rodomontade  d’un  étranger  établi  à 
Londres,  qui  a occafionné  la  belle  fondation  de 
Vobfervaioire  de  Greenwich.  En  voici  l’hiftoire  qui  eft 
fort  plaifante. 

Le  ûeiir  de  Saint-Pierre,  françois  de  nation,  qui 
avoit  quelque  légère  connoiffance  de  l’Aftronomie, 
& qui  s’étoit  acquis  la  faveur  de  la  ducheffe  de 
Portlmouth,  ne  propofa  pas  moins  que  'a  décou- 
verte des  longitudes.  Il  obtint  du  roi  Charles  II. 
une  efpece  de  commilfion  à milord  Brouneker , aux 
doûeurs  Setward , évêque  de  Salisbury,  Chrifto- 
phlc  "Wren,  aux  chevaliers  Charles  Scarborough, 
Jonas  Moore , au  colonel  Titus,  audoûeur  Pell , au 
chevalier  Robert  Murray ,àM.  Hooke,  & à quelques 
autres  favans  de  la  ville  & de  la  cour , d’écouter  fes 
propofîtlons  ; avec  le  pouvoir  de  recevoir  parmi 
eux  les  autres  habiles  gens  qu’ils  jugeroîent  à pro- 
pos, & ordre  de  donner  leur  avis  là-deffus  au  roi. 
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Le  chevalier  Jonas  Moore  mena  M.  Flamfteed  dans 
leurs  aflemblces,  oi'i  il  Fut  choifi  pour  être  de  leur 
compagnie. 

On  lut  cnfiiite  les  propofitions  du  François , qui 
étoient  les  fuivanres  ; 1.  Avoir  l’année  & le  jour 
des  obfcrvaiions  ; II.  la  hauteur  de  deux  étoiles, 
& lavoir  de  quel  côté  du  méridien  elles  paroif- 
fent;  III.  la  hauteur  des  deux  limbes  de  la  Lune; 
IV.  la  hauteur  du  pôle,  le  tout  en  degrés  & minutes. 

Il  etoit  aife  de  voir,  par  ces  demandes,  que  le 
Ceur  de  S.  Pierre  ignoroit  que  les  meilleures  tables 
lunaires  dilFerent  du  ciel  ; & par  coniéquent , que 
ce  qu  il  demandoit,  ne  iuffiloit  pas  pour  déterminer 
la  longitude  du  lieu  où  ces  oblérvations  auroient 
été  faites  ou  le  feroient,  par  rapport  à celui  pour 
lequel  les  tables  lunaires  étoient  faites.  C’ell  ce 
que  M.  Flamlleed  repréfenta  fur  le  champ  à la  com- 
pagnie. Mais  ces  melHeurs  faifant  réflexion  fur  le 

crédit  que  ta  proteélncedu  fieur  de  Sainc-Pierreavoit 

à la  cour , louhaiterent  qu’on  lui  fournît  ce  qu’il 
demandojt.  M.  Flamfteed  s’en  chargea,  & ayant 
trouvé  le  véritable  lieu  de  la  Lune  par  des  obier- 
vations  faites  à Derby  le  13  Février  1673  ; & le  12 
Novembre  de  la  meme  année  il  donna  au  ûeur  de 
Saint  Pierre  des  obfcrvations  telles  qu’il  les  deman- 
dolt.  Comme  il  avoii  cru  qu’on  ne  poiirroit  pas  les 
lui  fournir,  il  dit  qu’elles  étoient  luppofécs. 

M.  Flamrteed  les  délivra  au  dofteur  Pell  le  19 
Février  167,  ; ôi  celui-ci  lui  ayant  rendu  réponfe 
quelque  lems  après,  M.  Flamlleed  écrivit  une  let- 
tre aux  commiüaircs  en  anglois,  & une  autre  en 
latin  au  licur  de  Saint-Pierre,  pour  lafliirer  que  les 
oblérvations  n’étoient  point  fuppolées,  & pour  lui 
prouver,  que,  quand  même  elles  le  feroient,  fi  nous 
avions  léulement  des  tables  agronomiques  qui  puf- 
feut  nous  do.nner  le  véritable  lieu  des  étodes  fixes, 
tant  en  longitode'' qu’en  latitude,  à moins  d’une 
dcmi-mmute  près, nous  pourrions  elpérer  de  trou- 
ver la  longitude  des  lieux,  par  des  obfervatioiis 
lunaires,  quoique  différenfes  de  celles  qu’il  de- 
mandoit;  m.«is  que  tant  s’en  falloit  que  nous  euf- 
fions  le  véritable  lieu  dés  étoiles  fixes , que  les  cata- 
logues deXycho-Brjhé  erroient  Ibuvent  de  dix  mi- 
mnes  & plus;  qu’ils  étoient  incertains  jufqu’à  trois 
ou  quatre  minutes,  parce  que  Ticho  fuppoloit  une 
faillie  obliquité  de  l’écliptique;  &c.  que  les  meil- 
leures tables  lunaires  dilféroient  d’un  , finon  d’un  - 
d un  degre  du  ciel;  & enfin  qu’il  auroit  pu  appren-  ' 
dre  de  meilleures  méthodes  de  Morin  Ibn  compa- 
triote, qu’il  auroit  dû  confulter  avant  que  de  s’a- 
vancer à faire  des  demandes  de  cette  nature. 

M.  Flamfteed  n’entendit  plus  parler  du  fieur  de 
Saint-Pierre  après  cela  ; mais  il  apprit  que  fes  let- 
tres ayant  été  montrées  au  roi  Charles  II , ce  prince 
avoit  été  furpris  de  ce  qu’il  alTuroit  que  les  lieux 
des  étoiles  fixes  étoient  marqués  faulTement  dans 
les  catalogues,  & avoit  dit  avec  quelque  vivacité 
» qu'il  vouloit  qu’on  les  obfervât  de  nouveau , qu’on 
» les  examinât,  & qu’on  les  corrigeât  pour  i’ul'age 
» de  l'es  mariniers. 

On  lui  repréfenta  qu’on  auroit  befoin  d’un  bon 
corps  d oblérvations  pour  corriger  les  mouvemens 
de  la  Lune  & des  planètes,  il  répondit  avec  le  mê- 
me feu , qu  il  vouloir  que  cela  le  fît  ; & comme  on 
lui  demanda  c^ui  feroit,  ou  pourroit  faire  ces  obfer- 
vations,  il  répliqua,  » le  même  homme  qui  vous 
« en  fait  connoître  la  nécelfité.  » Ce  fut  alors  que 
M.  Flamfteed  fut  nommé  aftronome  du  roi,  avec 
100  hv.  fterlings  d’appointemenr , & il  reçut  en 
meme  tems  des  alTurances  qu’on  lui  fourniroit  de 
plus  tout  ce  qui  pourroit  être  nécefl'aire  pour  avan- 
cer 1 ouvrage. 

On  penla  donc  fans  délai  au  lieu  où  l’on  feroit 
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I obfervatoln.  On  en  propofa  plufieurs,  comme  Hyde- 
Park,&Ie  college  de  Chellcy.  M.  Flamfteed  vint 
vmter  les  ruines  de  ce  dernier;  & jugea  qu’oti 
pourroit  s’y  établir,  d’autant  plus  qu’il  lèroit  pro- 
che de  la  cour.  Le  chevalier  Moore  penchoit  pour 
Hyde-Park;  mais  le  doâeur  Chriftophie  Wren  ayant 
parlé  de  Grecn-wich  , on  fe  détermina  pour  ce  der- 
nier endroit.  Le  roi  accorda  500  liv.  fterlings  en 
argent,  avec  des  briques  de  Tilbury  Fort,  où  il  y 
en  avoit  un  magalin  ; il  donna  auflî  du  bois,  du 
fer , 6c  du  plomb  ; & il  promit  de  fournir  tout  ce  qui 
lerO)t  neccflaire  d’ailleurs.  Enfin,  le  10  Août  167Ç 
on  pola  les  fondemens  de  Vobfervacoire  royal  de 
Greenwich,  & il  fut  achevé  très-prompremen  . 

La  différence  du  méridien  de  Vobfervacoire  de  Green, 
wich  à celui  de  l’obfervatoire  de  Paris  (qui  fut  bâti 
en  1665),  eftde  2.  i.  i^.occid.  La  latitude  de  l’oi- 
fervatoire  dt  Greenwich  eft  51.  28.  30.  (D.  J.) 

OBSERVER.  {Critiq.  faerV)  Ce  mot  fignifie  épier^ 
/-rs/zirê  à quelque  chofe.  Job,  xar/v.  ,S.  L’adul- 
tere  qui  a peur  d’être  reconnu , obferve  à ne  mar- 
cher que  dans  1 oblcurite.  Objerver  la  bouche  dt  quel^ 
qu'un,  c’eft  épier  fes  paroles  pour  le  l'urprendre  ; ob.. 
firver  la  bouche  du  roi , os  regis  obftrvare , EceUf, 
viij.  Z.  c eft  garder  fes  convnandemens.  Seigneur,  fi 
vous  entrez  dans  un  examen  rigoureux  de  nos  fau- 
tes X fi  iniquitates  obfervavtris  , qui  pourra  fourenir 
votre  jugement .>  dit  David, 77/  cxxix.  ^.{D.  J.) 

OBSESSIO.V  DU  DÉMON.  (Théol.)  On  diftin- 
gue  I obfejjion  de  la  pofejjion  du  démon , en  ce  que 
dans  la  pof'tffion,  i’elpnc  malin  eft  entré  dans  le 
corps  de  l’homme , & ne  le  quitte  point , foit  qu’il 
le  tourmente  & l’agite  toujours,  foit  qu’il  lui  nuife 
feulement  par  intervalles.  L’o^ç^o/z,  au  contraire, 
eft  lorlgiie  le  démon , fans  entrer  dans  le  corps  d’u- 
ne perlonne,  la  tourmente  & l’obfede  au-dehors, 
a peu  près  comme  un  importun  qui  fuit  & fatigue  un 
homme  de  qui  il  a réloiu  de  tirer  quelque  choie. 
Les  exemples  A'obfejfon  font  connus  dans  l'Hiftoire 
6c  dans  l’Ecriture-laintc. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  obf  fions  ce  que  le 
I hv.  des  Rois , c.  xv>.  V.  23.  raconte  deSaùl  qui 
de  tems  en  tems  étoit  agité  du  mauvais  efprit  ; de 
même  que  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  livre  de  To- 
démon  Afmodée  qui  fallbit  mourir  tous  les 
maris  qui  vouloicnt  approcher  de  Sara , fille  de 
Raguel.  Ce  mauvais  elprit  obfédoit  proprement 
cette  jeune  fille;  mais  il  n’exerçolt  fa  malice  que 
contre  ceux  qui  vouloient  l’époufer.  Il  eft  auÜî  fort 
probable  que  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  S.  Mat- 
thieu, c.  <v.  24.  & c.  xvij.  qui  étaient  principa- 
lement tourmentés  pendant  les  lunaifons , étoient 
plutôt  obfédés  que  polfédés. 

On  regarde  à bon  droit,  tant  les  obftjfions  que 
les  poTeliions  du  démon  , comme  des  punit. ons  de 
la  juftice  de  Dieu,  envoyées  ou  pour  punir  des 
péchés  commis,  ou  pour  s’êtrc  livré  au  démon 
ou  pour  exercer  la  vertu  & la  patience  des  gens 
de  bien  ; car  on  fait  qu’il  y a des  perfonnes  obfé- 
dées,  qui  ont  vécu  d’une  maniéré  très-innocente 
aux  yeux  des  hommes. 

^ Les  marques  de  \ obfejjion  font,  d’être  élevé  en 
l’air ,&  enluite  d’êirerejettécontre  terreavec  force, 
fans  etre  blelfe  ; de  parler  des  langues  étrangères, 
qu  on  n a jamais  appriles  ; de  ne  pouvoir  dans  l’état 
de  Vobfefion,  s’approcher  des  chofes  laintes,  ni  des 
Sacremens  ; d’en  avoir  de  l’averfion,  julqu’à  n’en 
pouvoir  entendre  parler;  de  connoître  & de  pré- 
dire des  chofes  cachées,  & de  faire  des  chofes  qui 
furpalfent  les  forces  ordinaires  de  la  perlonne  ; ft 
elle  dit  ou  fait  des  chofes  quelle  n’oferoit  ni  faire 
ni  dire,  fi  elle  n’y  étoit  poulfée  d’ailleurs, & fi  les 
difpofitions  de  fon  corps,  de  fa  famé,  de  fon  tem- 
pérament,de  fes  inclinations,  n’ont  nulle  pro^ 
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portion  naturelle  à ce  qu’on  lui  voit  faire  par  la 
force  de  ’iohftfion;  fi  les  meilleurs  rcmcdes  n y font 
risti  ■ fi  le  malade  fait  des  contorlions  de  membres 
extraordinaires  , & que  fes  membres  après  cela  le 
remettent  dans  leur  état  naturel  lans  violence  6r 
fans  effort,  tous  ces  fymptomes  ou  une  partie  d’en- 
ir'eux  peuvent  faire  juger  qu’une  perlonne  eft  réel- 
lement .oblédée-  du  démon. 

L'Eelife  né  preferit  point  d'autres  remedes  con 
tre  ces  fortes  de  maux  que  la  priere,  les  bonnes 
œuvres  , les  exorcifmes  ; mais  elle  ne  condamne 
pas  les  moyens  naturels  que  l’on  peut  employer 
!»iir  calmer  les  humeurs  & diminuer  les  mauvailes 
difpofitions  du  corps  du  malade,  par  exemple,  la 
mélancolie , la  trifteffe , les  humeurs  noires , la  bile , 
le  défaut  de  tranfpitalion  , l’obllriiaion  de  certai- 
nes parties , & tout  ce  qui  peut  corrompre  ou  epaii- 
fir  ou  aigrir  le  fang  8c  les  humeurs.  Aiiffi  voyons- 
BOIIS  que  Saill  droit  notablement  foulage  dans  les 
accès  de  ion  mal,  par  le  Ion  des  inftrnmens  de 
miillque  que  David  touchoit  devant  lui.  On  a d au- 
tres expériences  de  pareilles  guetifons  operees  par 
des  herbes,  des  fumigaiions,  des  effences.  Calmet, 
Diüionn,  de  lu  Bible.  ■ tr 

OBSIDIENNE,  PIERRE, 

dutnus  ou  marmor  obfidianum;  nom  donné  par  Théo, 
phralle,  par  Pline  iSc  les  anciens  naturaliftcs  à un 
marbre  noir , très-dur  8c  prenant  un  tres-beau  poli, 
ils  le  tiroient  de  la  haute  Egypte  8c  d Ethiopie; 
on  en  trouvoit  auffi,  fuivant  Pline,  aux  Indes,  en 
Italie  & en  Efpagne.  On  prétend  quil  fe  trouve  en 
France,  dans  le  Roullillon , des  tragmens  dune 
pierre  noire  & luifante,  qu’on  regarde  contme  de 
la  même  nature  que  la  pierre  obfidtenne , mus  les  car- 
rières n’en  font  point  ouvertes.  Les  anciens , a caule 
du  beau  poli  que  prend  ce  marbre , en  fmloient  des 
miroirs  de  réflexion.  Saumaile  & M.  H.ll  croienf 
avoblidianue  eft  venu  par  corruption  du  mot  grec 
, la  viir.  Quelques  auteurs  ont  regarde  cette 
pierre  comme  la  vraie  pierre -de -touche,  ^oye^ 
ToPCHE'  pierre  de.  (— ) / . ■ s 

OBSIDION  ALE,  COORO.NNE,  {Annq.  rom.) 
Cette  couronne  s’accordon  pour  récoropenle  à ce- 
lui qui  avoir  obligé  les  ennemts  de  lever  le  fiege 
d’une  ville  ou  d’un  camp,  qu  ils  afliegeoient  : elle 
n’étoil  eompolée  que  de  gazon,  pr.s  dans  le  lieu 
même  d’où  l’on  avoir  fait  lever  le  fiege.  Pline  , 
liv  XXI l.  e.  xxxiv,  dit  que  cette  couronne,  toute 
méprilable  qu’elle  élült  en  apparetice,  le  preferoit 
à toutes  les  autres  couronnes,  quelque  precieulcs 
qu’elles  fuffent  ; parce  que  les  troupes  la  uonnoient 
au  général  qui  les  avoir  délivrées  , 8c  que  les  au- 
tres couronnes  éioienl  diftnbuées  par  le  general 
aux  folilats  , ou  par  les  loldais  à leurs  camara- 

‘'‘^Ob^s'^dioLle,  (Monnaie.)  On  appelle  amfi  des 
pièces  de  monnoie  frappées  dans  une  ville  affiegee, 
pour  fuppléer  pendant  le  fiege,  au  detaut  ou  à la 

rareté  des  elpeces.  . .- 

Ce  mot  ell  dérivé  du  latin  objldio  qui  lignihe 
r„oe  d’une  place  de  guerre.  L’ufage  de  frapper  des 
monnoics  particulières , qui  pendant  le  fiege  ont 
cours  dans  les  villes  affiégées,  doit  erre  tort  an- 
cien  dit  M.  de  Boze  , puilque  c elt  la  necdlite 
om  Ta  introduit.  En  effet,  ces  pièces  étant  alors 
reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix  inhinnient 
au-deffus  de  leur  valeur  inti  inleque,  c’eft  une  grande 
reffource  pour  les  commandans,  pour  les  magü- 
trats  & meme  pour  les  habitans  de  la  ville  amegee, 
Ces  Tories  de  monnoies  le  tentent  ordinairement 
de  la  calamité  qui  les  a produites  : elles  font  d’un 
mauvais  métal  & d’une  fabrique  grofliere.  Il  y en 
a de  rondes , d’ovales,  de  quarrees  , d autres  en 
■ loiange , d’autres  en  oétogone , en  triangle , &Cc 
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leur  type  & leurs  inferiptions  n’ont  pas  des  réglés 
plus  certaines.  Les  unes  font  marquées  des  deux 
côtés, mais  cela  eff  rare  ; d’autres  n’ont  qu’une  teule 
marque.  On  y trouve  quelquefois  le  nom  de  la  ville 
atliégée  ou  les  armes  , ou  celles  du  fouverain,  ou 
celles  du  gouverneur  avec  le  milléfime , d’au- 
tres chiffres  qui  dénotent  la  valeur  de  la  pièce. 

Les  plus  anciennes  monnoies  obfidioaalis  qu’on 
connoiffe,  ont  été  frappées  en  Italie  au  commen- 
cement du  xvj.  fiecle,  aux  fieges  de  Pavîe  & de 
Cremone,  fous  François!.  On  en  frappa  depuis  à 
Vienne  alîiégée  par  Soliman, & à Nycofie  en  Chy- 
pre alCégée  par  les  Turcs  en  1570. 

Dans  les  guerres  des  Pays-bas , après  leur  révolte 
contre  TEfpagne , on  en  frappa  à Harlem , à Leycle, 
à Middelbourg , «S’c.  Celle  de  Campen  en  1 578,  eit 
marquée  des  deux  côtés , & porte  dans  l’un  & dans 
l’autre,  le  nom  de  la  ville,  le  millelime,  la  note 
de  la  valeur  de  la  pièce,  6c  au-deffus  ces  deux 
mots,  exrrtmum  Jubfdium^  ce  qui  revient  aflez  au 
nom  de  pièces  de  nécejjitè  qu’on  leur  donne  en  Al- 
lemagne. 

Au  refte,  ce  ne  font  pas  proprement  des  mon- 
noies aurorifées  par  la  loi  & rui'age  : elles  en  tien- 
nent lieu  à la  vérité  pendant  quelque  tems  ; mais 
au  fond  on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des 
efpeces  de  mereaux,ou  de  gages  publics  de  la  foi 
& des  obligations  contraélées  par  le  gouverneur 
ou  par  les  magiftrats  dans  des  tems  auili  difficiles 
que  ceux  d’un  fiege. 

Elles  peuvent  donc  être  marquées  du  nom  ^ 
des  armes  d’un  gouverneur  ; mais  il  leroit  plus 
convenable  d’y  mettre  le  nom  du  prince,  comme 
firent  deux  gouverneurs  d’Aire,  l’un  dpagnol . I au- 
tre François , qui  firent  mettre  le  nom  de  Loms  XllI. 

& celui  de  Philippe  IV.  fur  la  monnoie  qu’ils  tirent 
frapper  dans  cette  ville  pendant.,^les|deux  d.fferens 
fieges  qu’elle  iouiint  en  1641.  H faut  le  donner  de 
garde  de  confondre  ce  qu’on  appelle  monnoie  obji^ 
dionale  avec  les  médailles  frappées  à Poccafion 
d’un  fiege  , de  fes  divers*  événemens , ou  de  la  prile 
d’une  ville,  Mém.  de  L'acad.  des  Bell.  Leur.  lom.  /. 

OBSIGNATION,  {Bt/l  anc.)  objîgnatio , fcel. 
On  fe  fervoit  de  cire  & d’un  cachet  pour  fccllcr. 
Dans  les  premiers  tems,  au  lieu  du  cachet , c’éroit 
un  morceau  de  bois  pourri.  On  fcelloit  les  portes, 
les  armoires , les  coffres , les  effets  des  abfens  , ceux 
des  criminels  en  fuite,  les  lettres,  les  papiers,  les 
aéles,  les  obligations,  les  teflamens , 6-c. 

OBSTACLE,  f.  m.  (Méchan.)  On  appelle  ainfi 
en  Phyfique , tout  ce  qui  réliile  à une  puiffance  qui 
le  preife.  L’effet  d’une  puiffance  qui  prefie  un  objla- 
cle,  c’etl  l’impulfion  par  laquelle  cet  abjiacie  paffe 
d’un  lieu  dans  un  autre,  en  cas  qu’il  pulffe  cire 
mu  par  la  puiffance  qui  le  preffe. 

L’effet  d’une  puiffance  qui  preffe,  eft  momen- 
tané. Si  l’effet  continue , il  eft  compofé  de  diverfes 
preffions  qui  fe  fuccedent,  ôc  qui  ont  toutes  pro- 
duit leur  effet  dans  un  moment  indivifible  : elles 
i'e  fuivent  l’une  l’autre  comme  les  momens  du 
tems,  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  lans  au- 
cune interruption  : par  conféquer.t  un  eftet  fimple 
d’une  puiffance  qui  preffe,  dépend  d’une  ad.on  mo- 
mentanée ; mais  un  effet  continu  dépend  de  l’aétion 
continuée  d’une  puiffance  : nous  ne  traitci  ons  ici 
que  de  l’aaion  d’une  puiffance  qui  preflé , laquelle 
fe  fait  dans  chaque  moment  indivifible. 

L’adion  d’une  preftion  qui  pouffe  un  objîacle, 
peut  différer , tant  à l’égard  de  la  grandeur  de  iobf- 
tade  que  par  rapport  à la  vîieffc  avec  laquelle  il 
eft  mu  : par  conféquent  on  peut  découvrir  rudion 
d’une  puiffance  par  la  grandeur  de  Vobjiade  en  mou- 
vement , 6c  par  la  viteffe  avec  laquelle  Vobftade 
eft  mu.  Pour  eilimer  la  grandeur  d’une  preliior-^  il  ' 

iaut  : 
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faut  en  cofnparer  deux  l’une  avec  l’autre  : ces  deux 
preiîîons  peuvent  alors  agir  fur  des  obfiacLss  égaux 
ou  inégaux;  elles  peuvent  les  mouvoir  avec  une 
vîtefTe  égale  ou  inégale.  Si  deux  prelfions  pouffent 
deux  objladts  égaux,  & avec  une  égale  vîteffe  ; 
les  acHons  de  ces  prefîîons  feront  égales  , fi  deux 
preffions  pouffent  des  obJlacUs  inégaux  avec  une 
égale  vîteffe , leurs  allions  feront  en  raifon  des 
grandeurs  des  obfîacUs. 

L’adHon  momcniance  d’une  puiffancc  dépend  de 
la  grandeur  de  VobJîacU ; de  loric  que  l’aélion  eft 
d’autant  plus  grande  que  VobJîacU  cil  plus  grand, 
ou  qu’il  fait  plusde  réfiltance.Or  comme  la  grandeur 
^\mob(îacU  peut  varier  infiniment,  l’adlon  momen- 
îanée  d’une  puiffance  peut  auffi  varier  infiniment. 

Voici  quelques  propofitions  qui  fuivent  des  prin- 
cipes expolés  dans  cet  article.  Si  deux  puifl’ances 
pouffent  deux  objîacles  égaux,  mais  avec  une  vî- 
icffe  inégale,  leurs  a£Hons  feront  en  raifon  des  vî- 
îefles.  Si  deux  obJîacUs  de  grar.deur  inégale  font 
amis  avec  des  vîteffes  inégales,  les  avions  des  puif- 
fances  qui  preffent , feront  en  railbn  compofée , 
Tant  des  vîteffes  que  des  grandeurs  des  objlacUs. 
Si  les  aâions  des  deux  puiUances  font  égales,  ik, 
les  inégaux  , les  grandeurs  des  obJtacUs  fe- 

ront en  railbn  renverlée  des  vîteffes;  & fi  les  gran- 
deurs des  oiy?rtf/ei  font  en  railon  renverlée  des  vî- 
teffes, les  puifi'ances  feront  égales.  Si  l’on  divife 
les  aélions  de  deux  puiflances  par  les  grandeurs  des 
objîacles  qui  font  pouffes,  on  aura  leurs  vîteffes  ; fi 
l’on  divife  ces  memes  allions  parles  vîteffes  deso/;/- 
tcclcs , on  aura  les  grandeurs  des  obfaclcs.  Enfin,  fi 
deux  puiffances  qui  agiffent  également  fbrr , fc  prcl- 
fent  l’une  l’autre  avec  une  diredion  oppoiec , elles 
relieront  toutes  deux  dans  la  meme  place;  & elles 
anéantiront  leurs  prefflons  mutuelles,  tandis  qu’eiics 
fc  prefferont.^qy^j  Mufichenbrocck,  E£ai  de  Phyf. 
§.  14S  & fuiv.  Article  de  M.  FoRMEY.  Foyc^  FORCE 
O Percussion,  & les  autres  articles  épars  dans 
cet  ouviage , & relatifs  à la  inaflé , à la  vîteffe  & 
au  mouvement. 

Obstacle  , ( ) dans  certaines  coutu- 
mes, fignifie  fdjii  Si  empêchement  ^ Siffngulieremént 
la  fit  jii  ctnfuelli  que  le  léigneur  fait  des  fruits. 

Dans  la  d'Orléans,  art,  zoj  , le  fcjgneur 

decenfivcpour  les  arrérages  delbn  cens  , & Ion  dé- 
faut,Si  droits  cenfuels,  empêcher  ^ obfiacUrVhé- 
ritage  tenu  de  lui  à cens , fi  c’eff  maifon  , par  objîade 
& barreau  mis  à l’huis , Si  fi  c’eft  terre  labourable 
ou  vigne  , par  brandon  mis  ès  fruits  ; les  auteurs 
des  notes  fur  cette  coutume  obfervent  que  dans  l’u- 
ffigeon  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  faille 
ce  cette  appofition  de  barreaux  Sc  brandons,  mais 
Cju’on  n’en  appelé  point. 

La  coutume  d'Orléans , an.  /23,  porte  aufli  que 
pour  être  payé  des  relevoilons  à plailîr  Si  arrerages 
de  cens , Si  d’pn  défaut  qui  en  leroiem  dûs,  le  Ici- 
jineur  cenfier  peut  objîader'àc  barrer  l'héritage  qui 
doit  lefdites  relevoifons  julqu’à  payement  dcldires 
relevoilons,  cens,  & un  défayt  ou  provifion  de 
j'.;ffice  ; mais  la  coutume  ajopte  que  le  leigneur  cen- 
licr  ne  petit  procéder  paro^?ut/{:  que  quitlzc  jours 
après  la  mutation  , ni  enlever  les  huis  Ck  fenêtres 
ohjiadcsoy^  huit  jours  apres  Vob^adt  fait. 

Les  ailleurs  des  notes  obfervem  que  ce  droit  d’en- 
lever les  portes  &:  fenêtres  eff  particulier  à ces  cen- 
llves  ; que  par  ce  ternie  enlever  on  entend  les  ôter 
de  deffus  leurs  gonds  & les  meure  en- ira  vers,  mais 
que  cetenlevement  fepraticiue  peu.  Vo^-t7ja  coutume 
d Orléans  avec  les  notes  de  Fornier  , 6*  les  nouvelles  no- 
us. ( A ) 

OBSTINATION,  f.  f.  ( Gramm.  ) volonté  per- 
manentç  de  faire  quelque  choie  de  déraifonnable. 
VoljhnauQa  eft  unvice  qui  lient  au  çaraOere  natu- 
Tome  XI, 
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reî  & au  définit  de  connoiffances.  Si  on  fe  donnoit 
letems  d’entendre  , de  regarder  & de  voir,  on  fe 
déparriroit  d’un  projet  inlenlé;  on  re  formeroit  pas 
ce  projet  fi  l’on  étoit  plus  éclairé.  Il  y a des  hommes 
qui  voyent  moins  d inconvénient  à faire  le  mal  qu’à 
revenir  llir  leurs  pas.  On  dit  que  la  fortune  sdobitine 
àponrfuivre  un  homme,  qu’il  ne  finit  pas  obJiinerAci 
enfans  ; en  ce  lens , objtiner  fignifie  s'oppofer  à leurs 
volontés  (uns  aucun  motif  raifonnable. 

OBSTRUANS,  (^Médecine  )ce  font  desremedes 
qui  incrallent  & epitilfillcnr  les  humeurs  trop  fubti- 
les  , & qui  les  arrêtent  ; tels  Ibnt  les  narcotiques  & 
les  affringens. 

Tous  les  emplâtres,  les  onguens  & les  onélueiix  , 
font  en  cette  qualité  bons  pour  attirer  la  fuppura- 
tion  , parce  qu’en  fermant  les  pores  ils  empêchent  la 
iranlpiration  de  la  partie  , & lont  caiilc  que  la  ré- 
Ibluiion  qui  d ailleurs  n’étoit  pas  poffible  ne  fe  faifant 
point,  la  matière  engorgée  fermente,  fe  broie  , fe 
divile  & devient  plus  âcre,  confomme  les  parties 
fohclcs  & les  vaiffeaux  qui  la  contenoient  par  fa  cor- 
rolion  , & par-là  devient  une  caufe  de  la  fuppura- 
ticn.Les  Itippiiraiifs  fontdonedes  remedes  obJtnians\ 
Foyet^  Agglutinatifs  , Sarcotiques  , Suppu- 
ratifs. 

OBSTRUCllON,  (^Médecine. XJobJîrucîion  eff 
une  obturD*ion  de  canal  qui  empêche  l’entrée  du  li- 
quide vital,  fain  ou  morbifique  , qui  doit  y paffer, 
61:  qui  a pOtir  caille  I.idilproportion  qui  fe  trouve  en- 
tre la  mafié  du  liquide,  6ilc  diamètre  du  vaiffeau. 

Elle  vient  donc  de  l’étroite  capacité  du  vaiffeau  * 
dr  la  grandeur  de  la  maffe  qui  doit  y paffer  , ou  du 
concours  des  deux.  Un  vaiffeau  fc  rétrécit , quand 
il  eff  extérieurement  comprimé  par  la  propre  con- 
rreciion , ou  par  1 épaiffiffcment  de  fes  membranesi 
La  mafié  des  molécules  s’augmente  par  la  vifeoffté 
du  Iluide , ou  par  le  vice  du  lieu  où  il  coule  , & par 
ces  deux  cailles  à la  fois,  lorfque  les  caufes  de  l’un 
& de  l’autre  mal  concourent  eniémble. 

Les  vaiffeaux  font  extérieurement  comprimés,  1®. 
par  une  tumeur  voifine,  pléthorique  , inflamma- 
toire, purulente  , skirrheule  , chancreufe  ,œdcma- 
teule , einpoiilce  , vanqueule,  anévrifmaie  , 10- 
pheifé,  piciiiteule  , calculeufe  , callcufe:  2°.  parla 
trjfture  , la  luxation  , la  diflorfion,la  diffradion 
des  parties  dures  qui  compriment  les  vaiffeaux  qui 
font  des  parties  molles  : 3°.  par  toute  caufe  qui  ti- 
railletropbt  alongelcs  vaiffeaux , foit  une  tumeur, 
foi  t la  prelfion  d’une  partie  dérangée  de  fa  place  , foit 
l’aélion  d'une  force  externe:  4°.  par  des  vêiemcna 
étroits  , par  des  ban.Hages,  par  le  poids  du  corps 
tranquillement  couché  fur  une  partie,  par  le  frotte- 
ment , par  le  travail. 

La  cavité  d’un  vaiffeau  fe  rétrécit,  quand  fa  pro- 
pre contraftion , celle  des  fibres  longitudinales,  &c 
principalement  de  fes  fibres  fpirales  , augmente. 
Cette  contraéfion  a pour  caufe  1°.  tout  ce  qui  aug- 
menie  le  reflbrt  des  fibres,  des  vaiffeaux  & des  vif- 
ccres  ; 1°.  la  trop  grande  plénitude  des  petits  vaif- 
feaux qui  forment  les  parois  & la  cavité  des  grands; 
3®.  la  diminution  de  la  caufe  qui  dilatoit  les  vaif- 
leaux  , foit  que  ce  fut  l’inaélion  ou  l’inanition.  C’eff: 
pourquoi  les  vaiffeaux  coupés  retiennent  bien-tôt 
leurs  liquides. 

L’augmentation  de  l’épaiffeiir  des  membranes 
mêmes  du  vaiffeau  , vient  1°.  de  toute  tumeur  qui  le 
forme  dans  les  vaiffeaux  qui  conipofent  ces  membra- 
nes ; 2®.  de  cuilofités  meinbraneufes  , carrilagincu- 
les,  offeufes  qui  s’y  forment. 

• La  maffe  des  parties  fluides  s’augmente  jufqu’aa 
point  de  devenir  immcable,  1°.  lorfque  leur  figure 
iphérique  le  change  en  une  autre  qui  prélente  plus 
de  furtace  à l'ouverture  du  vaiffeau  ; ou  2“.  lorfque 
pluffeurs  particules  qui  ctoient  auparavant  léparées 
T i 
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fé  réunilTent  en  une  feule  petite  mafie.  Ce  change- 
ment de  figure  arriv  e principaiem  ent  lorfcjue  les  mo- 
lécules fluides  n’étant  plus  également  ni  en  même 
tems  preflecs  de  toutes  parts , font  abandonnées  à 
leur  propre  relfort,  c’ell-à-dire , lorfque  le  mouve- 
ment languit,  ou  que  le  tiffu  du  vaiifeau  eft  relâ- 
ché , ou  que  la  quantité  du  fluide  eft  diminuée. 

L’union  des  molécules  vient  du  repos , du  froid  , 
de  la  gelée  , du  defféchement,  de  la  chaleur , de  la 
violence  de  la  circulation,  & de  la  forte  prefiîondu 
vaifleau  , de  coagulans  acides,  aufteres,  fpiritueux, 
abforbans  , de  matières  vifqueufes,  huileufes. 

Les  parties  d’un  fluide  deviennent  imméables  par 
le  vice  du  lieu  où  il  coule  , lorfqu’elles  ont  été  pouf- 
lées  avec  force  dans  un  vailTeau  dilaté  vers  fa  bafe 
& trop  étroit  vers fon  extrémité,  dans  laquelle  elles 
ne  peuvent  finir  leur  circulation.  La  pléthore , l’aug- 
mentation  du  mouvement , la  raréfaâion  des  li- 
queurs, le  relâchement  du  vailTeau  , Ibnt  les  prin- 
cipales caufes  de  cette  dilatation , fur-tout  lorfqu’el- 
les font  immédiatement  luivies  des  caufes  con- 
traires. 

Onconnoît  par-là  les  caufes  & la  nature  de  tou- 
tes fortes  6'obflrucllons. 

Quand  elles  fe  trouvent  formées  dans  un  corps 
vivant , elles  s’oppofent  aupalTage  des  humeurs  qui 
y doivent  couler,  elles  arrêtent  tout  c<?  qui  vient 
heurter  contre  elles,  elles  en  reçoivent  l'effort, 
expriment  les  parties  les  plus  fubtiles  , réunifient 
les  plus  épaiffes,  difiendentles  vaiffeaux,  les  dila- 
tent , les  atténuent , les  briient , condenfent  le  fluide 
dont  elles  caufent  la  ffagnation  , fuppriment  les 
tondions  qui  dépendent  de  l’intégrité  de  la  circula- 
tion , défemplifient  & delîéchem  les  vailTeaux  qui 
en  doivent  être  arrolés  , diminuent  la  capacité  qui 
leur  elt  nécefiaire  pour  iranlmettre  les  liqueurs  , 
augmentent  la  quantité  6i  la  vélocité  des  liqueurs 
dans  les  vaiiléaux  libres,  êc  produifent  enfin  tous 
les  maux  qui  en  peuvent  dépendre. 

Ces  effets  fe  manifeftent  difi'éremment  félon  la 
differente  nature  du  vaificau  obfirué  , & de  la  ma- 
tière de  VobJlruBion. 

Elle  produit  une  inflammation  du  premier  genre 
dans  les  artères  languines  , une  autre  du  fécond 
genre  dans  les  artères  lymphatiques  , un  œdeme 
dans  les  grands  vaifl'eaux  lymphatiques , des  dou- 
leuri.  fans  tumeur  apparente  dans  les  petits;  d’autres 
effets  dans  les  conduits  adipeux  , olTeux,  médullai- 
res , nerveux,  biliaires. 

Celui  qui  connoîtra  bien  le  fiege , la  nature  , la 
matière  , les  caufes , les  effets  des  différentes  obf- 
iruciions  , ne  fe  trompera  point  aux  fignes  qui  mani- 
ftû.crït  l’obflrunion , à ceux  qui  font  prévoir  celle 
qjii  doit  arriver , éc  fes  effets.  Toutes  les  efpeces  de 
ce  mal  étant  connues , il  ne  fera  pas  difficile  de  trou- 
ver la  cure  propre  à chacune. 

En  effet,  celle  qui  vient  d’une  compreffion  ex- 
terne, indique  la  néceflité  d’ôter  la  caufe  de  cette 
compreffion  ; & , fi  la  chofe  efi  poflible , on  em- 
ploiera la  maniéré  d’y  parvenir  qui  fera  indiquée 
dans  la  fuite. 

UobJIrucIion  x\\.n  vient  de  l’augmentation  de  la 
contraéHon  des  fibres  le  connoît  non-feulement  par 
les  fignes  de  la  rigidité  des  fibres  des  vaiffcau.x  , des 
vilceres  , mais  encore  par  les  fignes  clairs  de  fa 
caufe. 

Cette  obJîruHion  fe  diflipe  i°.  par  les  remedes  pro- 
pres à corriger  la  trop  grande  rigidité  des  fibres  , des 
vaifl'eaux  : 1°.  principalement,  li  on  peut  les  appli- 
quer  à la  partie  même  affeéfée  lous  la  forme  de  va- 
peurs , de  fomentations  , de  bains , de  Iinimens  , de 
clyfteres  : 3°.  en  défempüflant  les  vaifl'eaux  trop 
pleins  par  descvacuans  en  général,  mais  fur-tout 
parues  laxatifs  , des  déiayans  , des  diffclvans , des 
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atténuans  , des  déterfifs,  des  purgatifs;  4*,  par  clei 
médicamens  qui  ont  la  vertu  de  fondre  les  callofiics. 
Mais  il  eft  bien  rare  que  l’on  guérilTe , fion  le  fait  ja- 
mais , VohjîruHion  qui  naît  de  cette  caufe  dans  la 
vieillefTe.  Les  meilleurs  remedes  font  les  émolliens 
& les  relûchans.  Tant  il  eft  vrai  que  la  mort  eft  iné- 
vitable, & qu’il  eft  trcs-difficile  de  fe  procurer  une 
vie  longue  par  le  fecours  de  la  Médecine. 

La  difficulté  qu’ont  les  fluides  à paffer  par  les  vaif- 
feaux , laquelle  vient  de  ce  qu’ils  ont  perdu  leur  fi- 
gure Iphérique , fe  tait  aifément  connoî:re  par  l’exa- 
men de  fes  caufes  ; car  elles  font  ordinairement  fén- 
fibles.  L’on  y remédie  en  rctabhfl'an'c  cette  figure  , 
%c’eft  à-dire , en  augmentant  le  mouvement  des  li- 
queurs dans  les  vailTeaux  6c  dans  les  vifceresparles 
irritans,  les  fortifians  , l’exercice. 

Quant  aux  concrétions  du  fàng,  elles  fe  forment 
par  tant  de  caufes  différentes  qu’elles  exigent  divers 
remedes , ou  diverfes  méthodes  félon  la  circonf- 
tance.C’eft  cette  variété  foigneufement  recherchée 
enchacjue  maladie  , qui  indique  les  fecours  nécelTdi- 
res  Si  la  maniéré  de  s’en  fervir.  Cependant  on  lesgué 
rit  en  général  par  le  mouvement  réciproque  du  vaif 
feau  ; i®.  par  les  déiayans  ; 3°.  en  y portant  une  li" 
queur  fluide  qui  atténue  la  matière  par  fon  mélange' 
6c  fon  mouvement  ; 4°.  en  faifant  cefTer  la  caufe 
coagulante. 

Ün  donne  du  reffort  aux  vaiffeaux  1°.  en  dimi- 
nuant leur  tenlion  par  la  faigncc  ; 2°.  par  les  forti- 
fians ; Ÿ-  par  le  frottement  6c  l’aélion  des  mufcles; 
4“.  par  les  irritans. 

L’eau  délaye  fur-tout  fi  on  la  prend  chaude  en 
boiffon , en  injecHon , fous  la  forme  de  fomenta- 
tions ou  de  vapeurs  déterminées  vers  le  fiege  delà 
concrétion  ; les  attraâifs , dérivatifs , propulfifs  font 
bons  auffi  à cet  ufage. 

Les  atténuans  font  i®.  l'eau  ; 1°.  le  fel  marin  , le 
fel  gemme  , le  fel  ammoniac,  le  f'el  de  nitre  , le  bo- 
rax, le  Ici  fixe  aîkali,  volatil;  3°.  les  favons  faits 
d’aikali  Si  d’huile,  naturels  , compofés  , fuligineux, 
volatils,  fixes  , labiles  ; 4°.  les  préparations  mer- 
curielles qu’on  détermine  vers  la  partie  affeélécpar 
des  dérivatifs  , des  attraélifs  , des  propulfifs.  On  dé- 
truit la  caule  coagulante  en  la  faifant  paffer  dans  une 
autre  qui  l’attire.  C’ett  ainfi  que  iesalkalis  abforbent 
les  acides,  les  huiles,  &c.  & c’eft  principalement 
par  des  expériences  chimiques  qu’on  fait  ces  décou- 
vertes. 

Lorfqu’un  fluide  qui  a été  pouffé  dans  des  lieux 
étrangers  y devient  impénétrable,  & forme  par- là 
objîru^ions  y plufieurs  maladies  malignes  s’enfiii- 
vent  ; c’eft  pourquoi  ce  genre  de  mal  mérite  d’être 
examiné  attentivement. 

On  le  connoît,  lorfqu’on  fait  1°.  qu’il  a été  pré- 
cédé de  fes  caufes  qu’il  eft  ordindiretnent  afl'ez  aifé 
d’obferver  ; que  des  caufes  contraires  leur  ont 
enfuite  fuccédé  ; 3^*.  enfin,  quand  on  voit  claire- 
ment fes  effets , il  eft  affez  facile  d’en  prévoir  les 
fuites. 

La  cure  confifte  i ®.  à faire  rétrograder  la  matière 
de  ro^y?/-«£7io/2  dans  de  plus  grands  vaiffeaux;  2®.  à 
la  réfoudre  ; 3®.  à relâcher  les  vaiffeaux  ; 4°.  à la 
faire  fuppurcr. 

Ce  mouvement  de  rétrogradation  fe  procure  i®. 
en  évacuant  par  de  grandes  & fubites  faignées  les 
liqueurs  qui , par  leurs  mouvemens , forçoient  la 
matière  de  s’engager  davantage  , & , par  ce  moyen  , 
levaiffeauà  force  de  fe  comraéler,  la  fait  rétrogra- 
der; 1°.  par  des  friûions  faites  de  l’extrémité  du 
vaiffeau  vers  fa  bafe. 

Tel  eft  le  fyftème  deBoerhaave  (\ir  V objlruciion ; 
il  crt  le  premier  médecin  qui  ait  donné  des  idées  clai- 
res & de  vrais  principes  fur  cette  maladie.  ( Z).  /.  ) 

OBTEMPÉRER,  v.  n.  (^Gramm,  & Jurifprud.') 


O B T 

c^eft  la  itcme  chofc  qn’ohélr  ; on  dit  ohumpcrv'^  un 
commandement;  ok!sn:pcnr 'a.  nnoxàïQ  ^ à une  loi. 

OBTENIR,  V.  aft.  ( Grumm.  ) eft  relatif  à Jollici- 
icr.  J’ai  obtenu  du  roi  la  grâce  que  Je  foliieitois.  Il  y a 
des  occafions  où  l’importunité  lupplée  auméritc  , 
où  l’on  obtient  prelqu’auiTi  sûrement  de  la  laflitude 
des  grands  que  de  leur  bienveillance  & de  leur  Jiif- 
tice.  Et  puis  , le  moyen  de  ne  pas  imaginer  que  ce- 
lui qui  s’obftine  à demander , n’ait  quelque  droit  d’ui- 
tenïr? 

OliTi.ülKd'un cheval i (^Maréchal.')  c’eft  venir  à 
bout  de  luifaire  faire  ce  qu’il  refutoit  auparavant. 

OBTRINCEi,IMÆ-  OPPIDO  , ( Gèog.  anc.  ) 
c’eft  ainfi  qu’on  lit  dans  un  paflage  d’Aminicn-Mar- 
cellin,  Uv,  XX.  ch.  viïj.  mais  MM.  de  Valois  ne  dou- 
tent point  qu’il  ne  faille  lire  Tricefima  - Oppido  , & 
que  ce  nefoit  la  meme  ville  que  Colonia  Trujana,  axnîi 
nommée  du  féjour  de  la  légion  tricefima.  ( Z>,  /.  j 
OBTURATEUR , TRICE  , adj.  «/z  Anatomie , fe 
dit  de  certaines  parties  relatives  à l’ouvert  tire  du  trou 
ovalaire  de  Tos  des  îles  , dont  quelques-unes  le  fer- 
ment. 

Le  mufcle  obturateur  interne  eft  attaché  à prefquc 
toute  la  circonférence  interne  du  trou  ovalaire  : 
toutes  fes  fibres  fe  réunlifentcn  un  fort  tendon  qui 
fc  glifî'e  dans  une  finiiofité , fitiiéc  entre  l’épine  & la 
tuberofitéde  rifchium  , Ce  va  fe  terminer  en  paffanc 
entre  les  deux  jumeaux  avec  lefqucls  il  le  confine 
dans  la  cavité  du  grand  trochanter. 

Uobiurateur  externe  vient  de  la  partie  antérieure 
Si  inférieure  de  la  circonférence  externe  du  trou 
ovale  , & le  termine  à la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité du  grand  trochanter. 

Le  nerf  obturateur  formé  par  des  rameaux  de  la 
fécondé,  troificme  & quatrième  paires  lombaires; 
il  fort  du  bas-ventre  par  la  partie  lupcricure  des 
mufclcs  obturateurs  SLà\.\\.XQW  ovalaire  de  l’os  inno- 
minés  ; il  donne  en  fortant  plufieurs  filets  à ces  muf- 
clcs & aux  autres  mufcles  voifins. 

Le  ligament  o^rvr.irettr  cft  un  compofe  de  plufieurs 
fibres  hgamenteufesqui  lé croifent différemment,  &: 
qui  ferment  le  trou  ovale  de  l’os  des  hanches,  en 
lailfanr  des  petits  intervalles,  fur-tout  à la  partie fu- 
périeure,  pour  le  paflage  de  l’anere  de  la  veine  Si  du 
nerf. 

Obturateur,  inflrument  de  chirurgie  deftiné 
à boucher  im  trou  centre  nature  à la  voûte  du  pa- 
lais. Les  plaies  d’armes  à feu  ou  d’autres  caufes  exté- 
rieures peuvent  caufer  une  déperdition  de  fubflance 
à la  voûte  dn  palais  : elle  arrive  plus  communément 
par  la  carie  des  os  Si  les  uiccres  que  caufeni  le  virus 
vénérien  ou  le  feorbut. 

Lorl'qu’une  ouverture  établit  contre  l’ordre  na- 
turel une  communication  entre  les  foflés  nafaies  Si 
la  bouche,  les  perfonnes  ne  peuvent  prefque  plus 
fe  faire  entendre  en  parlant , parce  que  l’air  qui  doit 
former  le  Ton  de  la  voix  s’échappe  par  la  breche  de 
la  voûte  du  palais , Si  la  déglutition  efl  fort  difficile , 
parce  que  les  alimens  que  le  mouvement  de  la  lan- 
gue doit  porter  dans  i’arriere-bouchc , palTent  en 
partie  par  le  nez. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  des  caufes  vi- 
rulentes qui  ont  occafionné  la  maladie , l’cxfoliation 
parfaite  des  os  viciés  ou  l’extraélion  des  elquilles 
dans  les  fracas  de  la  voûte  du  palais  par  caufe  exté- 
rieure”, laiflent  un  vice  d’organifaiion  auquel  il  faut 
fuppléer  par  une  machine  qui  empêche  les  inconvé- 
niens  que  nous  venons  de  décrire.  On  y réuflît  par 
l’application  d’une  plaque  d'argent  ou  d’or  afl'ez 
mince,  qui  a un  peu  plus  d’étendue  que  l’ouverture 
qu’elle  doit  boucher.  Cette  plaque  doit  être  légè- 
rement convexe  du  côté  de  la  voûte  du  palais.  Si 
un  peu  concave  du  côté  qui  regarde  la  langue.  Toute 
la  difficulté  ell  de  contenir  cette  plaque.  Ambroil'e 
Tome  XI. 
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Paré  a donné  la  defeription  des  obturateurs  du  pa- 
lais, qu’il  a imaginés  appliqués  avec  fuccès.  Du 
milieu  de  la  lurtdce  fupcricure  de  la  plaque  obtura- 
trice s’élèvent  deux  tiges  d’argent  plates  Si  élafti- 
ques  , deflinées  à embrafler  une  petite  éponge.  Elle 
efl  portée  dans  le  nez  par  l’ouverture  du  palais;  de 
les  humidités  du  nez  gonflant  l’éponge,  i'inllrument 
efl  retenu  en  fituation. 

M.  de  Garangeot  dans  fon  traité  des  inflrumens 
de  chirurgie  , donne  la  defeription  d’un  autre  obtu- 
rateur. Voyez  Planche  XXIII.  figures  ^ & 5.  Du 
milieu  de  la  convexité  de  la  plaque  s’élève  une  tige 
haute  de  huit  lignes,  Si  d’une  ligne  Si  demie  de  dia- 
rncire.  Elle  le  termine  à Ion  lommet  par  une  petite 
vis  haute  de  deux  lignes;  un  petit  écrou  quarré, 
de  trois  lignes  de  diamètre  en  tout  fens,  elt  la  fé- 
condé pièce  de  l'obturateur.  Pour  s’en  fervir , on 
prend  une  éponge  coupée  de  façon  qu'elle  ait  une 
Uittace  plate  ; avec  des  cileaux  on  donne  au  relie 
la  figure  d’un  demi  globe  , qu’on  enfile  par  le  milieu 
avec  la  tige  de  rmllniment,  & on  fixe  l’éponge 
par  le  moyen  de  l’écrou.  Ün  trempe  l’éponge  dans 
«quelque  liqueur  ; on  l’exprime  b;cn  enluitc  , Si  on 
lintiocluit  avec  la  tige  dans  le  tioude  la  voûte  du 
palais. 

L’expérience  a démontré  que  l’éponge  , par  fon 
gonfleineiit,  ne  retenoit  pas  Ÿ obturateur  avec  alfez 
dellabilité,  & qu’elle  avoit  en  outre  un  inconvé- 
nient très  defagreable  ; c’dlde  contrafler  dès  le  pre- 
mier jour  une  odeur  infiipportable.  Ün  doit  donc 
les  tonfliuire  lans  éponge;  Ambroife  Paré  même 
en  a fait  graver  qui  l'om  rerentieb  dans  le  nez  au 
riioycn  d’une  plaque  qu’on  tourne  avec  un  bec  de 
corbin.  Cette  plaque  efl  comme  une  traverfe  ou  un 
verrou  dans  la  tofle  nafale.  Fauchard,  dans  fon 
traité  du  chirurgien  dentifle,  décrit  cinq  efpeces 
d obturateurs , qui  font  des  machines  plus  ou  moins 
compliquées,  Si  qiu,  dans  certains  cas,  peuvent 
avoir  leur  utilité  ; mais  M.  Bordet , dentifle  de  la 
leine,  dans  un  traité  qui  a pour  titre  : recherches  & 
objervutions  Jur  toutes  tes  parties  de  Tare  du  dent'ijîe  , 
vient  de. donner  de  très-bqnnes  remarques  fur  l’u- 
fage  des  obturateurs  du  palais.  U trouve  que  dans  la 
p'ùpji  t des  cas,  on  fait  très-mal  de  fe  fervir  d’un 
obturateur  ^wccu'l\z  tige  qm  paffe  par  le  irou  de  la 
voûte  du  palais,  parce  que  cette  tige  efl  un  corps 
étranger  qui  empêche  la  réunion  des  pa;tics,  lef- 
queiles.  font  fulceptibles-  de  fe  rapprocher  peu  à- 
peu , Si  de  fermer  enfinà  la  longue  le  trou  qu’un  inf- 
trumcni  mal  conttniit  entretient  conflamment.  On 
a vu  en  effet'au  bout  de  fix  mois  ou  d’un  an,  plu- 
fieurs breches  de  palais  abfolument  fermées  par 
l’extenfion  des  parties  molles.  Dans  cette  vue,  il 
faut  fe  contenter  d’une  plaque,  avec  deu-x  branches 
afl'ez  étendues  pour  être  attachées  avec  des  fils  d’or 
à une  dent  de  chaque  côté.  Cette  efpece  é'obtura- 
teuT  remplit  parfaitement  les  intentions  qir’on  a dans 
l’ufage  de  cet  inflrument,  & il  ne  mer  aucun  obfla- 
cle  au  rapprochement  des  parties  qui  peuvent  di- 
minuer conficiérablement  l’ouvertuie  & même  la 
boucher  entièrement. 

Dans  le  cas  où  la  partie  de  l’os  maxillaire  dé- 
truite avoit  des  alvéoles  & portoit  des  dents , 
il  faut  que  Vobtutateur  foit  en  même  tems  dentier. 
On  trouve  des  machines  iogénieufement  imaginées 
pour  ce  cas  dans  le  chirurgien  dentifle  de  Faucliard. 
Voye^  aufll  dans  le  livre  cité  de  M.  Bordet,  Tanicle 
des  palais  artificiels  ou  obturateurs.  (T) 

OBTURATION  , terme  de  Chirurgie <\V.\  fc  dît 
de  la  maniéré  dont  les  ouvertures  fe  bouchent.  La 
voûte  du  palais  efl  fujette  à être  trouée  contre 
l’ordre  naturel  ; on  y remedie  par  l’application  d’un 
inftrument.  Obturateur. 

On  a misen  queflion  utile  pour  la  pratique  de  fa- 
Tt  ij 


33^  O B T 

vo;r  comment  fe  referment  les  ouvertures  du  crâne 
après  l’opération  du  trépan.  Ambroife  Paré  parle 
de  certains  abufeurs  qui  irompoient  les  malades , en 
leur  demandant  une  pieced’or,  qu’ils  tailloient  de 
la  figure  convenable  à la  perte  de  lubltance  du 
crâne , & qui  fail'oient  croire  qu’ils  la  mettoient  au 
lieu  fie  place  de  l’os.  Ce  grand  chirurgien  pente  que 
la  breche  de  l’os  eft  irréparable;  & les  obierva- 
tions  les  plus  exaéles  fur  cet  objet  font  voir  que  le 
trou  du  trépan  fe  bouche  par  une  fubftance  mem- 
braneufe,  fournie  par  la  dure  mere,  à laquelle  fe 
joignent  les  bourgeons  charnus  qui  naifl'ent  du  di- 
ploé  dans  toute  la  circonférence  du  trou  , ôc  que 
les  tégumens  fortifient.  Cette  efpece  de  tampon 
calleux  , formé  de  la  fubftance  préexiftante  de 
toutes  les  parties  qui  ont  contribué  à le  produire, 
a été  pris  pour  une  fubftance  nouvelle  , une  gé- 
nération particuliete,  parce  que  cette  produélion 
rcftemble  à une  corne  naiffante  par  fa  couleur  & 
fa  confiftance.  Dans  les  grandes  déperditions  de 
fubftance,  la  dure  mere  produit  des  bourgeons 
charnus,  qui,  en  fe  delTechant  de  la  circonférence 
de  la  plaie  vers  le  centre,  deviennent  afîez  fermes 
pour  mettre  le  cerveau  en  fureté.  On  fent  le  mou- 
vement du  cerveau  au-iravers  de  cette  membrane. 
Pour  éviter  les  injures  extérieures , on  doit  faire 
porter  aux  perfonnes  qui  font  dans  ce  cas  une  ca- 
lotte. M.  de  la  Peyronie  a vu  des  inconvéniens  d’une 
calotte  d’argent  : elle  s’échauffe  & devient  fortin- 
commode.  Ambroife  Paré  a fait  porter  une  calotte 
de  cuir  bouilli  à un  homme  , pour  mettre  la  cica- 
trice en  fureté,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  devenue  affez 
ierme,  Il  y auroic  Je  la  prudence  à ne  jamais  être 
au  moins  lans  une  calotte  de  carton , après  la  cure 
des  plaies  oii  l’on  a perdu  une  partie  d’os  du  crâne. 
On  peut  ttnir  pour  fufpeéle  l’oblervation  d’un 
auteur,  qui  dit  que  pour  fuppléer  à une  grande 
partie  du  pariétal , on  appliqua  une  plaque  d’argent 
percée  de  plufieurs  trous,  à -travers  defquels  les 
chairs  fe  joignirent  par-deffus  la  plaque , qu’elles 
enfermèrent.  On  ajoute  qu’on  fentoit  cette  plaque 
& fes  trous,  lorfqu’on  portoit  le  doigt  fur  la  cica- 
trice. 

Bellofte  loue  beaucoup  dans  fon  traité  intitulé 
li  chirurgien  d'hôpital  y un  inftrument  de  fon  inven- 
tion pour  boucher  le  trou  du  crâne  d’un  panfement 
à l’autre.  C’eft  une  plaque  de  plomb  percée  de  plu- 
lieurs  trous,  pour  laiffer  fuinier  les  matières  puru- 
lentes, &:  qui  retient  le  cerveau  très-difpofé  en 
certaines  occafions  à faire  hernie  par  l’ouverture. 
Mais  fi  l’on  fait  attention  que  fouven^  c’eft  une  ex- 
crojffance  fongueufe  de  la  tumeur  qu’on  prend  pour 
une  hernie  du  cerveau , on  concevra  qu’une  pla- 
que de  plomb  ne  peut  qu’être  préjudiciable,  & 
qu’il  faut  attaquer  l’excroiffance  par  des  caihéreti- 
ques  capables  de  la  détruire.  En  la  contenant  par  la 
plaque  de  Bellofte,  on  fait  une  compreftîon  fur  le 
cerveau,  dont  il  peut  réfiilter  des  accidens.  Si  c’eft 
la  fubftance  même  du  cerveau  qui  fe  tuméfié,  il 
faut  remédier  à cet  accident  par  des  faignées,  qui 
diminuent  le  volume  du  fang , & l’aélion  impulfive 
des  vaiffeaux.  II  faut  de  plus  fe  fervir  de  remedes 
convenables.  M.  de  la  Peyronie  a obfervé  que  l’u- 
fage  de  l'cfprit  de  vin,  qui  s’oppofe  à la  pourriture 
dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  coagule  la  lym- 
phe & excite  la  crifpaiion  des  vaiffeaux,  produi- 
Ibit  des  effets  tout  contraires  au  cerveau.  Il  raréfié 
fa  fubftance  ; & en  lui  faifant  occuper  plus  de  vo- 
lume, il  en  favorifela  diffolution  putride.  L’huile 
de  térébenthine,  ou  le  baume  du  commandeur,  font 
furie  crâne  une  efpece  de  vernis,  qui  empêche 
l’aftion  putréfiante  de  l’air  ; & ces  médicamens , en 
refferrantletiffude  cevifeere,  répriment  la  force 
expanfivequilui  vient  de  l’aélionde  fes  vaiffeaux; 
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la  faîgnce  modéré  efficace;nent  cette  a£Hon.  La  pla- 
que obturatrice  de  Bellofte  ne  produit  point  ces  ef- 
fets falutaires.  (Y) 

OBTURATRICE,  ( Anat.  ) l’artere  obturatrice 
vient  quelquefois  de  l’épigraftique  , d’autres  fois  de 
l’hypograftrique  : elle  pafl'e  par  la  finiiofité  qui  s’ob- 
ferve  a la  partie  iupérieure  du  trou  ovale  desos  des 
hanches  , & fe  dillribue  dans  toutes  ces  parties. 

OBTUS  , adj.  angle  obtus  en  Géométrie  eft  un  an- 
gle de  plus  de  90  degrés , c’eft-à-dire , qui  contient 
plus  d’un  quart  de  cercle,  ou  qui  eft  plus  grand 
qu’un  angle  droit  Voyec^^  Angle  aigu  & droit. 

Obtusangle,  adj.  (Géow.)  On  appelle  trian- 
gle obiuj'anglt  celui  qui  a un  angle  obtus.  Voye:^ 
Angle  & Obtus. 

OBVIER , V.  neuf.  ( Gram.  ) c’eft  prévenir , em- 
pêcher, aller  au-devant.  On  crie  fans  ceffe  contre 
les  formalités , & on  ne  fait  pas  à combien  de  maux 
elles  obvient.  Les  enregiftremens,  par  exemple,  ob- 
vient prefqu’à  borner  les  aftes  de  defpotifme,  que 
les  minirtres  ne  feroient  que  trop  fouvent  tentés 
d’exercer  fur  les  peuples  au  nom  du  fouverain. 

OBULARIA,  f.  f.  {Botan.)  nom  donné  par  Li- 
næus  à un  genre  de  plante  , dont  voici  les  caraéle- 
res.  La  fleur  n’a  point  de  calice.  Si  eft  monopé- 
tale ; c’eft  un  tube  en  forme  Je  cloche , percé,  dont 
le  bord  eft  divifé  en  quatre  quartiers , plus  courts 
que  le  tuyau.  Les  étamines  font  quatre  filets  qui 
s’élèvent  des  fegmens  de  la  fleur  ; & deux  de  ces 
filets  font  un  peu  plus  courts  que  les  deux  autres. 
Les  boffettes  des  étamines  lont  courtes;  le  germe 
du  piftil  eft  ovale  & applati  ; leftileeft  cylindrique 
& de  la  longdeur  des  étamines;  le  ftigma  eft  ob- 
long,  fendu  en  deux  & lubfiflant  ; la  capfule  eft 
d’une  figure  ovale  comprimée , & renferme  quan- 
tité de  femences  aufii  menues  que  la  pouffiere. 

OBULCON,  (^Géog.  anc.)  en  grec  , > 

ville  d’Efpagne  dans  la  Bciique,  félon  Ptolomée  , 
lib.  II.  c.  iv.  Mariana  croit  que  c’eft  préfentement 
Porcuna,  petite  place  entre  Cordoue  & Jaen.  On 
y a trouvé  une  ancienne  infeription  rapportée  dans 
le.  recueil  de  Gruter  , oh  on  lit , Ordo  Poniificienfis 
Obulconenjis.  ( Z?.  7.  ) 

OBUS,  HAUBITZ  ou  OBUSIER,  c’eft  dans  Par. 
tilLerie  une  efpece  de  mortier , qui  iz  tire  horifon- 
talement  comme  le  mortier  ordinaire,  & qui  a un 
affût  à roues  de  même  que  le  canon.  Les  Anglois 
& les  Hollandois  font  les  inventeurs  de  ces  fortes 
de  pièces.  Les  premiers  que  l’on  vit  en  France  fu- 
rent pris  à la  bataille 'de  Nerwinde,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  gagna  fur  les  alliés  en  1693. 
Outre  77  pièces  de  fonte  qu’ils  abandonnèrent , on 
trouva  deuxoAüj  anglois  & fix  hollandois.  Les  obus 
anglois  pefoient  environ  quinze  cens  livres  , 6c 
les  hollandois  neuf  cens.  (^) 

OBY , ( Géog,  ) grande  riviere  d’Afie.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  grande  Tartarie  du  lac  Ofero  Te- 
lelkoi  vers  les  5a.  deg.  de  lat.  L’Irtis  fe  jette  dans 
XOby^  à 60  d.  40  m.  de  lat.  enfuite  elle  tourne  au 
nord,  & va  fe  décharger  vers  les  65  d.  de  lat.  dans 
la  Cuba- Taffaukoya , par  laquelle  fes  eaux  font 
portées  dans  la  mer  glaciale  vers  les  70  deg.  de 
lat.  après  une  courfe  d’environ  400  lieues.  Cette 
vafie  riviere  eft  extrêmement  abondante  en  toutes 
fortes  d’excelicns  poiffons  ; fes  eaux  font  blanches 
ôc  légères , & fes  bords  fort  élevés  font  par-tout 
couverts  de  forêts.  On  trouve  fur  fes  rives  des  pier- 
res fines , tranfparentes , rouges  & blanches , dont 
les  Ruffes  font  beaucoup  de  cas.  Il  n’y  a point  de» 
villes  fur  les  bords  de  celte  riviere,  mais  feulement 
des  bourgs , que  les  Ruffes  y ont  bâtis  , depuis  qu’ils 
poffedent  la  Sibérie.  La  fource  de  rOby  eft  à lôo**. 
II''.  45".  de  Long.  & à 49^^.  50'.  de  lat.  ( D.  7.) 
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OCA  , f.  f.  ( Gram.  Bot.  ) racine  dont  les  In- 
diens occidentaux  fe  fervent  au  lieu  de  maïs  dans  les 
provinces  oii  ce  dernier  ne  vient  point.  Voca  eft 
groïTe  & longue  comme  le  pouce;  on  la  mange 
crue,  & cft  douce  au  goût;  on  la  mange  auffii  crue 
féchée  au  Ibleil.  Elle  s’appelle  cavi.  ’ 

OCAIGNER  un  gant,  termt  de  Gantier^  c’eft 
après  qu  il  a eie  retourné  , l’enduire  d’une  compo- 
Etion  de  gomme  adragant  & d’huile  de  lenteur 
broyés  enlemble  , pour  le  difpofer  à mieux  pren- 
dre le  parfum  qu’on  lui  donnoit  du  côté  de  l’en- 
droit. Savari.  (Z>.  /.  ) 

OCAK  , {Gêo§.')  ville  ruinée  de  la  Tartarie, 
fur  la  rive  occidentale  du  Wolga,  & autrefois  ha 
bitée  par  les  Tariares  nogais.  ( 7.) 

OCALEE,  (Géog.anc.)  en  grec,  an- 

cienne ville  de  Grece  en  Béotie , dont  parle  Ho- 
^ dont  Pline,  l.  IF",  c.  vij.  met  la  fituation 
lur  la  côte.  Strabon  nous  apprend  qu’elle  étoit  à 
diftance  égale,  favoir  à trente  Rades  d’Haliarte  & 
d’Alalcomene.  (D.  J.  ) 

OC ANA , ( Géeg.  ) ville  d’Efpagne  , dans  la  nou- 
velle Caftille,  dans  une  plaine  qui  abonde  en  tout 
ce  qui  eft  nécelTaire  à la  vie , à 9 lieues  de  Madrid. 
Long.  14.  36.  Ut.  33.  S6.  {D.J.) 

OCANGO  ou  OCANGA,  ( Géog.  ) petite  con- 
trée très- peu  connue  de  l’Ethiopie  occidentale,  à 
l’orient  du  Congo , entre  le  Zaire  au  N.  O.  la  Zam- 
bre  an  N.  & le  Coango. 

OCCA  , (Gêogr.J  ce  nom  cR  commun  à deux 
rivières  bien  éloignées;  favoir,  1°.  à une  riviere 
d’Efpagne  dans  Ja  vieille  CaRille , qui  prend  fa  four- 
ce  aux  montagnes  de  Burgos,  6c  qui  le  jette  dans  la 
mer  au-deflbus  de  Prias  : z®  Oua  ell  une  riviere  de 
l’empire  rulHen , qui  a fa  foiirce  dans  l’Ukraine, 
qui  fe  perd  dans  le  Wolga.  (D.  J.) 

OCCABUS,  f.  m.  ( anc.)  terme  d'inferip- 
lion  que  M.  de  Bofe  croit  être  la  même  choie  que  le 
& le  tles  Grecs, qui  répond  au  circulus 

ou  à ^armilla  des  Romains;  & en  ce  cas  Voccabus 
cR  un  ornement  de  cou  ou  de  bras,  un  collier  ou 
un  bracelet  garni  de  pierres  précieufes , & d’oii  pen- 
doient  quelques  petites  chaînes,  que  les  facrifica- 
teurs  portoient  dans  les  cérémonies  éclatantes , & 
lur-toiit  dans  celle  du  taurobole. 

OCCASARY,  (Zf//?.  /tzo7,  ) c’eRle  titre  que  l’on 
donne  dans  le  royaume  de  Bénin , en  Afrique  , au 
général  en  chef  des  forces  de  l’état.  Quoique  dans 
ce  pays  l’on  ignore  l’art  de  la  guerre  , la  difcipline 
des  troupes  eR  extrêmement  févere,  &la  moindre 
iranfgreflion  eR  punie  de  mort, 

OCCASE,  1.  m.  (^Ajironom.')  amplitude  occaft  eR 
la  même  choie  amplitude  occidentale.  Voyez  Am- 
plitude. 

OCCASION , f.  f.  ( Gram,  ) moment  propre  par 
le  concours  de  différentes  circonRances  pour  agir 
ou  parler  avec  fuccès.  Je  chercherai  Voccafion  de 
vous  fervir;  il  a montré  de  la  fermeté  dans  une 
occajîon  difficile;  fuyez  l’occq/fort  défaillir;  Vocca- 
Jîon  fait  le  larron. 

Occasion  , ( Mythologie.')  les  Grecs  perfonnifîe- 
rent  rOcca/To/z,  qu’ils  nommèrent  Kai^oV,  & qu’un 
poete  a dit  être  le  plus  jeune  des  fils  de  Jupiter.  Les 
Elcens  lui  avoient  érigé  un  autel.  Les  Romains  en 
iirent  une  déelTe,  parce  qu’en  latin  fon  nom  eR  fémi- 
nin.  On  repréfemoit  ordinairement  cette  divinité 
lous  la  figure  d’une  femme  nue  & chauve  par  der- 
rière. Elle  portoit  un  pié  en  l’air  & l’autre  fur  une 
roue,  tenant  un  rafoir  de  la  main  droite  & un  voile 
de  la  main  gauche.  Aufone  l’a  peinte  ainfi  dans  une 
de  les  epigrammes,&  l’explication  de  ces  fymboles 
n eR  pas  difficile.  {D.J.')  ^ 
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) eft  la  partie  de 
1"  -I  eoeche,  c’eft-à-dire  par  la- 

quelle le  folc.l  paro.i  paffer  pour  entrer  dans  l’hé- 

m.^hcre.nfer.enr&poa.rfecacher.f'eyaj  Orient. 

Or«*n,  cft  le  pomtde  Phorilon  oit  le  Ib- 
leil  fe  couche  orlqu’tl  entre  dans  le  ligne  de  l’dcré- 
ville , & que  les  jours  font  les  plus  loihjs 

J'hiycr,  eft  le  point  de  l’horifon  oit  le 
loleil  le  couche  lorfqu’il  entre  dans  le  fiene  du  ca- 
prtcorne , & que  les  jours  font  les  plus  courts. 

OmAnt  e^mnoxial,  eft  le  point  de  l’horifon  oit 
le  lole.l  le  couche  lorfqu’,1  entre  dans  le  bélier  ou 
dans  la  balance  ; Vocudent  équinoxial  eft  proore- 
ment  ce  qu’on  appelle  couchant,  parce  que  le  point 
i^  \ ocud,m  cqmnoxml  eft  également  éloigné  du 
midi  & du  nord.  A-qyeîCouCHANT  6- Harris.  fO’) 
Occident  .fans/, 1 Gcograpkic,  s’applique  aux 
pays  qui  lont  fîmes  au  coucher  du  foleil  par  rap- 
port à d autres  pays  . c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  au- 
trefois 1 empire  d Allemagne  l’empire  i'occident  par 
oppollnon  à 1 empire  d’orient  qui  étoit  celui  de 
Oontlantmople.  L’éghle  romaine  s’appelle  l’eV///è 
d occident,  paroppolition  àl’églife  greqiic,  «■£.  Les 
François,  les  Elp.ignols , les  Italiens,  Oc.  font  ap- 
pelles des  nations  otcidcmalcs  à l’égard  des  Afiati- 
ques,  & l'Amérique /ni/es  ocba'tnra/ts  à l’égard  des 
Indes  orientales.  Chambers.  (O)  ° 

OCCIDENTAL,  {Gnom.)  le  dit  de  tout  ce  qui 
a rapport  à I occident,  qui  eR  tourné  vers  l’occi- 
dent , qm  eR  à l’occident  d’un  lieu,  &c  Vovez  Oc 
ClDENT.  '• 

Cadran  occidental^  cR  un  cadran  vertical  dont  Ja 
lurtace  regarde  direétcmenc  le  couchant.  Voye”  Ca- 
dran. V ^ 

■ le,  adj.  en  Anatomie  J qui  appar- 
tient a 1 occiput.  7'qyi^  OcciPUT.  tr 

On  divife  l’os  occipital  en  deux  faces,  une  poRé- 
rieure  e.xterne  convexe , unie  à la  partie  fupérieure; 
inégalé  & raboteufe  à Ja  partie  inférieure  ; une  an- 
terieure interne  concave  & inégale. 

On  remarque  à la  partie  moyenne  de  la  face  ex- 
terne la  protubérance  ou  bolfe  occipitale,  fur  les 
parties  latérales  de  cette  protubérance  deux  arca- 
des  tranlverfales  qui  font  plus  ou  moins  fenfibles, 
au-delTous  une  ligne  perpendiculaire  appellée  épine 
ou  crue  de  l oaipital  ,-qui  divife  la  partie  inférieure 
de  la  face  externe , & les  deux  parties  égales  5c 
lymmetriques  jufqu’au  grand  trou  occipital  deux 
plans  raboteux  aux  parties  latérales  de  cette  ligne 
les  deux  condyles  de  V occipital  fur  les  parties  laté- 
rales anterieures  du  grand  trou  occipital , deux  fof- 
lettes  condyloidiennes  antérieures,  & deux  trous 
condyloidiens  antérieurs  à la  partie  antérieure  de 
ces  condyles  ; deux  foffes  condyloïdienncs  poflé- 
neureSj^ôc  deux  trous  condyloïdiens  poRérieurs 
(ils  ne  s y trouvent  pas  toujours)  à leur  partie  pof- 
teneure  ; 1 apophyfe  bafilaire  ou  l’apophyfe  cunéi- 
forme, qui  le  termine  antérieurement  & inferieure- 
rnem  ; fur  les  parties  latérales  de  cette  apophife  une 
échancrure,  qui  avec  celle  de  l’os  des  tempes, 
forme  le  trou  déchiré  poflérieur.  Voyt-  Trou 
DÉCHIRÉ,  Gc. 

On  voit  dans  la  partie  moyenne  de  la  face  interne 

un  tubercule  vis-à-vis  la  protubérance  externe,  à la 

partie  fiiperieure  de  ce  tubercule  ,&  fur  fes  parties 
latérales  une  gouttière,  à fa  partie  inférieure  une 
crete  ou  épine  occipitale  interne  ( c’eR  quelquefois 
une  gouttière)  qui  répond  à l’épine  externe  ; cette 
cpine  & les  trois  gouttières  forment  une  efpece  de 
croix  qui  divife  la  face  interne  en  quatre  foffes,  deux 
fupérieures  & deux  inférieures,  fur  les  parties  laté- 
rales antérieures  du  grand  trou  occipital,  les  trous 
condyloïdiens  antérieurs , fur  l’apophyfe  bafilaire 
la  foffe bafilaire.  Crête , Épine,  &c.  * 
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Cet  os  efl  arficttlé  avec  les  pariétaux,  les  tem- 
noraux,  le  Iphéno.clc  , & la  première  vertebre  du 
cou  par  ginglime , il  ell  compofe  de  quatre  pièces 
dans^les  enfans  uouveaux  nés  ; mais  ces  pièces 
s-unlffent  avec  le  tems , & n’en  tormeiit 

Le  finus  occipital  polteneur  de  la  diire-mere  elt 
quelquefois  double  & fe  trouve  fitué  fur  les  parties 
la-érales  d’une  efpece  de  pente  faux  formée  par  a 
tente  du  cervelet  tout  le  long  de  lepme  inteine  de 
Voi  ouiphat  ; ce  finus  s’abouche  avec  les  finus  oai- 

■^"'cTs 'finus  forment  en  partie  un  finus  circulaire 
lout-au-tour  du  rebord  fupérleur  du  trou  ocepaal, 
ils  s’appellent  aufli  finus  laliruux  mfiruurs. 

L’artere  ocdp'ualc  vient  de  la  carotide  extern  , 
elle  paffe  obliquement  fur  la  jugulaire  interne , le 
glilfe^entre  les  apophifes  fiftoide  & màftoide  , & va 
fe  dillribuer  aux  tégumens  de  1 occiput.  Voyci  Oc- 


fe  dillribuer  aux  tégumens 

^'occipitaux,  lesmufcles  occipuatix  font  au 
nombre  de  deux,  un  de  chaque  cote,  finies  obli- 
auement  de  la  partie  externe  à 1 interne  , de  bas  en 
haut  fur  l’occipital  ; il  s’attache  par  fes  fibres  char- 
nues à la  cime  fiipérieure  demi-circulaire  de  occ  - 
pital,  entre  la  tubérofité  & la  partie  fuperieiire  de 
ràiphyfe  maftoide;  enfin  lorlqu’i  eft  parvenu 
ve«  la  future  lambdoïde , fes  fibres  lont  tendtneii- 
fes  & vont  s’entrelacer  avec  celles  du  cote  op- 
pofé  celles  dcsmufcles  frontaux  des  eleveurs  de 
l’oreille.  & fe  perdent  en  partie  a la  peau,  qii  ils 
tirent  en  haut  lorfqu’ils  agiffent.  nus  PL  unai. 

leur  explication,  . „ , . 

OCCIPUT,  en  Anatomie^  la  paitie  poflerieure 

^'^OCCITAl/lA,  {Giog.  une.')  c’eft  le  nom  que 
quelque  auteurs  du  moyen  lige  ont  donne  a la  pro- 
vince du  Iianguedoc  ; mais  ce  nom  eto.t  com^ 

à tous  les  peuples  qui  dlloient  ot  pour  uui  , c eft-à- 
dire  auxhabitans  de  la  Gafeognd,  de  la  Provence, 
Ji  DaVphiné  , a.nfi  que  du  Languedoc  , dont  le  nom 

moderne  a été  forme.  (£>.  /■)  . 

nrCLIS,  (Giug.  une.)  ancienne  ville  de  1 Ara 
bie'hcureufe  .autrefois  marchande  , & port  de  rner 
Leux  par  îe  commerce  des  Indes -,  mais  ce  nell 
Lourd’H"  qu’une  aigade.  P.olomee  la  met  à 

'‘"OCCRE petite  riviere  de  Fmnce  en 
Berrv  Elle  vient  d’auprès  de  Cernoi , & tombe 
S;  Loire  entre  Gfcn  & le  canal  de  Briare. 

^^OCELLI  rRoMoxroxn-'M,  (GJug.  une^  cap 
dans  nie  d’Albion  , dont  >5 

ch  iii  Cambden  croit  que  CY’ -'U 

^'occultation,  f.^f.  {Apon.)  le  dit  du  tems 
uendant  lequel  une  étoile  ou  une  plâneteeft  cachée 
à notre  vim  par  l’interpofition  du  corps  de  la  lune  , 
ou  de  quclqifaiitre  planète,  rqysj  Eclipse. 

Cerc'e  i’occulaliun  perpétuelle  eft  dans  la  fphere 
oblique’,  un  parallèle  aiiffi  éloigné  du  pôle  abailfe , 
que  le  pôle  élevé  eft  diftant  de  1 honfon. 

^ Toutes  les  étoiles  renfermées  entre  ce  cercle  & le 
noie  abaiffé  , ne  fe  lèvent  jamais  Itir  1 horilon  ; mais 
SVmmiren,  tèujoprs  aii  deffous  &c  Aiufi  dans  nos 
climats  , toutes  les  étoiles  qui  font  à mmns  de  48  . 
,0'  de  diftauce  du  pôle  avilirai  ou  méridional , ne 
Muvem  jamais  être  vues  fim  notre  honfon.  C eft  ce 
Li  obligea  M.  Halley  de  fe  iranfporter  , en  1677 , 

? t’île  de  Sainte  Helene,  pour  donner  un  catalogue 
de  ces  étoiles.  Fqy<{ÉTOiLES . Circumpolaire  , 

^ SxULTE  ^ fe  dit  de  quelque  chofe  de  fecret , 

de  caché,  ou  d’invifible.  Les  fciences  ocoiter  font 

la  Mavie  , la  Nécromancie , la  Caba  e , &e.  fimn- 
ces  loStes  frivoles , & fans  ob|ets  reels.  Vuyei  Ma- 


gie, Cabale  .Nécromancie,  &c. 

Avgrippa  a fait  plufieuis  livres  de  philofophie  oc- 
culu,  remplis  de  folies  & de  rêveries  ; 6c  Fuldd  a fait 
neuf  volumes  de  cabale , ou  fcicnce  uccuüi , ou  prêt- 
que  tout  eft  entortillé  de  figures  & de  carafteres  he- 
breux.  f^oyei  RosecROIX.  ^ 

Les  anciens  Philosophes  attribuoient  a des  -vertus, 
à des  caiifes,  à des  qualités  occultes  les  phénomè- 
nes dont  ils  ne  font  pas  capables  de  trouver  la 

Si  par  ce  mot  de  qualité  occulte  ces  philofopbes 
n’entendent  autre  chofe  , finon  une  euufe  dont  la  na- 
ture & lu  maniéré  d'agir  ejl  inconnue  ; il  faut  avouer 
que  leur  philolbphie  eft  , à pliifieurs  égards  plus  la- 
geque  la  nôtre,  roye^  Attraction  & Nevcto- 

Occulte,  fe  dit  «.'j  Géometne  à^nc  ligne  qui 
s’apperçoit  à peine  , & qui  a été  tirée  ou  avec  la 

pointe  clu  compas,  ou  au  crayon. 

Les  lignes  occultes  font  fort  en  ufage  dans  ditie- 
rentes  opérations , comme  quand  on  leve  des  plans  , 
qu’on  delllne  un  bâtiment , un  morceau  de  perlpec- 
tive;  on  efface  CCS  lignes  quand  l’ouvrage  elt  fini. 
Chambers.{E)  • r * 

Occulte  , coave , fe  dit  des  maladies  qui  ne  lotit 
annoncées  par  aucun  fymptome  avant  de  fe  mam- 

fefter  • qui  font  fentir  toute  leur  violence  des  le  pre- 
mier  abord , & dont  le  malade  eft  accablé  brulque- 
ment  , & fans  qu’on  puilfc  lui  reprocher  d y avoir 
donné  lieu.  Ces  fortes  de  maladies  font  caufees 
pour  l’ordinaire,  par  la  difpofition  pléthorique  8c 
Mcochyme  du  malade , qui  occafionne  1 attaque  lu- 
bitc  par  l’irruption  de  la  matière  morbifique  qui  le 
fait  tout-à-coup , foit  fur  un  vilcere , tort  fur  un  nom- 
bre  confidérable  de  vaiffeaux. 

OCCUPANT , {Jurifprud.)  fe  dit  d un  procureur 
conÜitué  fur  une  cairfe,  inibnee  ou  procès.  Il  ne  peut 
pas  y avoir  deux  procureurs  occupans  en  meme  tems 
pour  une  même  partie.  . r r-r  ^ 

Premier  occupant  fe  dit  de  celui  qui  fe  faifit  le  pre- 
mier d’une  chofe  & qui  s’en  rend  le  maître.  Les  cho« 
fes  abandonnées  font  au  occupant.  VoytiXcs, 

inftitiites,  llv.U.  tic. premier  ^ & ci-aprés  OCCUPA- 
TION. ( rî') 

'OCCUPATION,  f.  f- figut'e  de  Rhétorique  qui 
confifte  à prévenir  une  objeflion  que  l’on  prévoit , 
en  fo  la  faifant  à foi-même  & en  y répondant.  M.  f Ic- 
chier  a mis  cette  figure  en  ufage  dans  cet  endroit  de 
l’oraifon  funebre  de  M.  de  Turenne.  « Quoi  donc 
„ n’y  a-t-il  point  de  valeur  & de  generofite  chrelien- 
,1  ne  ’ L’Ecriture  qui  commande  de  le  lanftiher,  ne 
» nous  apprend-elle  pas  que  la  piété  n’eft  point  in- 
» compatible  avec  les  armes  ? . . . Je  fai , mclheurs, 

„ que  ce  n’eft  pas  en  vain  que  les  princes  portent  l e- 
„ née  , que  la  force  peut  agir  quand  elle  fe  trouve 
u jointe  avec  l’équité  , que  le  Dieu  des  armées  pre- 
fide  à cette  redoutable  juftice  , que  les  fouvcraiiis 
» fe  font  à eux-mêmes , que  le  droit  des  armes  eft  ne- 
„ ceftalre  pour  1a  confervation  de  la  locieie , oc  que 
« les  guerres  font  permifes  pour  alfurer  la  paix , pour 
» protéger  l’innocence,  pour  arrêter  la  mabce  qui 
„ le  déborde , iic  pour  retenir  la  cupidité  dans  les  bor- 
„ nés  de  la  jufllce.  n . 

On  nomme  ainfi  cette  figure  du  mot  latin  occupa- 
re , occupeé , s’emparer , parce  qu’elle  lert  à s empa- 
rer,  pour  ainfi  dire , de  l’elprit  de  1 audnevir.  On  1 ap- 
pelle autrement préoccupation,  roytï  Preoccup-A- 

'"occUPATlON  , {Jurifprud.)  fignifie  quelquefois 
haUtalion,  c’eft-à-dire,  ce  qu’un  locMa.re  oeciipu, 
& le  tems  qu’il  a à garderies  lieux.C  eft  a.nfi  quel  ar- 
ticle i6x  delà  coutume  de  Pans  porte  : que  s u y 
des  rous-locatifs  , leurs  biens  peuvent  etre  pris  pour 
le  loyer  Lrge  de  >’eil , & néanmoins  qu  ils  leuc 
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feront  rendus  en  payant  le  loyer  pour  leur  occupa- 
lion.  (^) 

Occupation  eft  auflî  un  moyen  d’acquérir  du  droit 
dp  gens  piiivant  lequel  les  ciiofes  appellces/zü////zf, 
c’cd-à'dire,  qui  n’ont  point  de  maîtres,  & les  cho- 
ies appartenantes  aux  ennemis  font  au  premier  oc- 
cupant. 

il  y a,  fuivant  le  droit  romain , cinq  manières  d’ac- 
quenr  ainfi  par  occupation  ; favoir , venatus^  la  chalTe 
aux  bpesfauyes;a«cü/7/««,quie(Uachaireàroireau; 
pijeatio , la  peche  ; inventio  , comme  quand  on  trou- 
ve des  perles  fur  le  bord  de  la  mer  , des  chofes  aban- 
données , ou  un  tréfor  ; enfin,  prsda  bilUcn,  c’eft- 
à-d;re , le  butin  que  1 on  fait  fur  les  ennemis.  Voyt? 
les  inllif,  Uv.  11.  tit.  /. 

Cos  maniérés  d acquérir  n’ont  pas  toutes  égale- 
ment lieu  dans  notre  uiage.  Chasse,  Pê- 

che , Invention,  Trésor  , Ennemis , Butin. 
(^) 

Ov^\.^URRENCE,  f.  f.  {Gram.'^  il  eft  fynonyme 
h conjonclure  ; il  marque  feulement  un  peu  plus  de 
hafard.  S il  elt  prudent , il  n’eft  pas  toujours  honnête 
de  changer  de  conduite  félon  les  occunnees. 

OCÉAN  , f.  m.  {Geog.')  c’eft  cette  immeiifeéten- 
due  de  mer  qui  embraffe  les  grands  centinens  du 
globe  que  nous  habitons.  Les  Grecs  nous  ont  donné 
le  mot  Océan^'iiKicLvhy  formé  d”H)c£af,  rapidement^ 
0C.de  l'aiû),  couler. 

^ On  (Hxi  La  mer  fimplement  pour  fignider  la  vaRe 
étendue  deaux  qui  occupent  une  grande  partie  du 
globe.  L Océan  a quelque  chofe  déplus  particulier, 
& ié  dit^  de  la  mer  en  général  par  oppoliiion  au:c 
mers  qui  font  enfermées  dans  les  ferres.  L'Océan 
n’environne  pas  moins  le  nouveau  monde  que  l’an- 
cien ; mais  dans  les  mers  refferrées  dans  de  certains 
cipaces  de  terre  , le  nom  d Océan  ne  convient  plus. 

L'Océan  lui-ménie  fe  partage  en  diverfes  mers, 
non  qu’il  fbit  divilé  par  aucune  borne  , comme  les 
mers  enfermées  entre  des  rivages  , & où  l’on  entre 
par  quelques  détroits  , mais  parce  qu’une  aufîj  gran- 
de etendue  de  mer  que  ['Océan  eft  parcourue  par  des 
navigateurs  qui  ont  bcfoln  de  diftinguer  en  quel  lieu 
ils  fe  font  trouvés,  on  a imaginé  des  parties  que  l’on 
diftinguc  par  des  noms  plus  particuliers. 

Mais  en  général  plufieurs  géographes  ont  divifé 
1 Océan  principal  en  quatre  grandes  parties,  dont 
cnacune  eR  appdlec  aufïï  Océan  , Sc  qui  répondent 
aux  quatre  continens  ou  grandes  îles  de  la  terre, 
telles  font  : 

^ I®.  L'Océan  atlantique  , qui  eR  fitué  entre  la 
côte  occidentale  du  vieux  monde , & la  côte  orien- 
tale du  nouveau.  Oïl  l’appelle  auRî  Océan  occiden- 
tal, parce  qu’il  cfl  à l’occident  de  l’Europe.  L’équa- 
teur le  divife  en  deux  parties,  donc  l’une  eR  conti- 
guë à ['Océan  hyperboréen,  & lautre  à la  mer  Gla- 
cée ou  mer  Méridionale. 

pacifique  , ou  grande  mer  du  fiid  , qui 
eft  fuuée  entre  la  côte  occidentalcd’Afie  & d’Améri- 
qoe , & s’étend  jufqu  a la  Chine , & aux  îles  Philip- 
pines. ^ 

_ 3®.  L'Océan  hyperhoréen  ou  feptentrional  ^ oui  en- 
vironne le  continent  aréHque. 

^ 4 . L Océd/z  qui  régné  au-tour  du  con- 

tinent méridional , & dont  ['Océan  indien  fait  partie. 

D’autres  géographes  divifent  auRi  ['Océan  princi- 
pal en  quatre  parties  de  la  maniéré  fuivanie  ; l’O- 
yej/2  atlantique,  félon  eux,  en  fait  une  partie;  mais 
lis  ne  1 étendent  pas  au  delà  de  l’équateur,  où  ils 
lont  commencer  l’Océa/z  éthiopique.  Ils  comptent 
aulli  avec  nous  ['Océan  pacifique  , 6c  ils  y ajoutent 
i C»cfa/z  mdien.  Mais  nous  avons  plus  d’égards  dans 
notre  divifion  aux  quatre  grands  continens.  Quel- 
ques-uns  ne  le  divifent  qu’en  trois  parties  ; favoir, 

4 atlantique,  le  pacifique  & l’indien  ; mais  alors  ils 
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donnent  plus  d'étendue  à l’Oeeu/t  pacifique.  Chacun 
peur  s attacher  à la  diyifion  qui  lui  femblera  la  meil- 
leure ; cela  n ell  pas  fort  important;  car  celte  clivi- 
lion  n eft  point  latte  par  la  nature  même  , c’eft  l’ou- 
vrage de  1 imaginatiein  feule. 

VOcéan  dans  fon  étendue  continuée  environne 
toute  la  terre  & toutes  fes  parties.  Sa  furface  nclt 
interrompue  niilie  part  par  fimerpofition  de  la  ter- 
re ; il  y a feulement  des  endroits  où  la  communica- 
tion ne  fe  tait  que  par  d.s  trajets  plus  étroits. 

La  vérité  de  cette  propolition  ne  peut  fe  prouver 
que  par  l’expérience  qu’on  a acquife  principalement 
en  navigeant  au-toiir  de  la  terre  ; ce  qui  a été  plu- 
fieurs  fois  enlrepris  & exécuté  heureiifement  ; pre- 
mièrement par  les  Elpagnols  fous  le  capitaine  Ma- 
gelLin  , qut  a découvert  le  premier  le  détroit  auquel 
il  a donne  Ion  nom  ; enluiteparles  Anglois  , favoir 
par  François  Drak  , Thomas  Cavendish  & autres  •’ 
&i  pollériciirement  par  les  Hollandois  , &c.  ’ 

Les  anciens  n’ont  jamais  douté  que  l’Océan  ne  fût 

ainli  continué  ; car  ils  fiippofoicnt  que  l’ancien  mon- 
de éiOil  élevé  a U- défi  us  des  eaux  qui  l’en  vironnoient 
de  toutes  parts  ; quelques  uns  même  ont  cru  qu’il 
etoit  flottant.  Mais  quand  on  eut  découvert  l’Amé- 
rique , qui  a beaucoup  d’étendue  du  nord  au  fud  , 8c 
qui  Icmblc  interrompre  la  continuité  de  l’Occan  ’ & 
que  l'on  eût  trouve  les  continens  ardique  & amàrc- 
rique;  alors  on  commença  ù changer  de  fentiraent; 
car  on  s’imagina  que  l’Amérique  étoit  jointe  à quel- 
que partie  du  continent  méridional  ; ce  qui  n’étoit 
pas  lans  vraiffemblance , de  mêmeque  la  plûpart  de 
nosgeographes  modernes  fiippofent  que  l’Amérique 
mericliunaie  cft  jointe  au  Groenland.  Si  ces  deux 
conjeaiires  eulTenl  été  julies  , il  s’en  feroit  fiiivi  à 
la  venté  que  [ Océan  n’environnoit  pas  toute  la  ter- 
re ; mais  Magellan  a levé  tous  les  fcrupules,  & écaité 
tous  les  doutes  à cet  égard , en  découvrant,  en  1 1 lo 
les  détroits  qui  Icparent  l’Amérique  d’avec  le  conti- 
nent du  lud , Sc  qui  joignent  YOcian  atlantique  avec 
la  mer  paciliqiie.  Arnli,  ce  que  les  anciens  avoient 
luppofe  par  une  mauvaile  forme  de  raifonner,  l’ex- 
perience  nous  a démontré  que  c’ell  une  vérité  cer- 
taine. On  en  peut  dire  autant  de  l’Afrique  ; car  les 
Anciens  luppoloient  fans  héliter  qu’elle  étoit  bornée 
au  lud  par  rOccnn , & qu’elle  ne  s’étendoit  pas  fi 
loin  au-delû  de  l’équateur  , ce  qui  s’ell  trouvé  exae- 
tement  vrai  ; mais  quand  les  Portugais  curent  navi- 
ge  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  , & dé- 
couvcit  qu’elle  s’étendoit  bien  au-delà  de  l’équa- 
teur , OQ  douta  alors  fi  on  pourroit  en  faire  le  tour 
de  maniéré  à pouvoir  y trouver  un  pafiage  pour 
aller  aux  Indes  ; c’eR-à-dire  , fi  l’Afrique  s’étendoit 
bien  loin  au  midi , & fi  elle  étoit  entourée  de  VO- 
céiin.  Mais  Vafco  de  Gama  leva  encore  ce  doute; 
car , en  1497 , il  côtoya  d’abord  la  partie  la  plus 
méridionale  du  promontoire  d’Afrique  , appelle  U 
Cap  de  bonne  efpéranct  ; nom  qui  lui  fut  donné  par 
Jean  IL  roi  de  Portugal , en  1494  , Jorfque  Barthe- 
lemi  Diaz,  qui  d’abord  en  revint,  quoiqu’il  n’eût 
pas  doublé  ce  cap  faute  de  provifion  , & à caufe  des 
temps  orageux , lui  eût  donné  une  defeription  dé- 
taillée de  1 état  tempeRueux  & orageux  de  la  mer 
aujirès  de  ce  promontoire. 

On  fait  bien  des  queRions  curieufes  fur  l'Océan  ; 
nous  n’en  toucherons  que  quelques-unes  d’entre  cel- 
les que  Varenius  n’a  pas  dédaigné  de  réfoudre.  Les 
voici. 

I.  On  rechercke  pourquoi  VOcéan  apperçu  du 
rivage  paroît  s’élever  à une  grande  hauteur  , à me- 
fure  qu’il  s’éloigne  } 

Je  réponds  que  c’eR  une  erreur  de  la  vue , ou  pour 
parler  plus  exaftenient,  une  faute  de  calcul , qui  a 
jetté  bien  des  gens  dans  l’erreur,  & leur  a fait  croire 
qu’en  beaucoup  d’endroits  la  mer  eR  plus  élevée  de 
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tiuelques  ftades  que  la  terre.  Mais  il  edbien  jurpre- 
iiant  que  ces  perfonnes  n'aient  jamais  penle  à une 
expérience  qu’on  ell  à portée  de  faire  tous  les  jours, 

& qui  découvre  aifément  cette  tromperie  des  fens. 
Quand  nous  regardons  une  longue  allée  d’arbres  ou 
une  rangée  de  colonnes,  la  partie  la  plus  éloignée 
nous  pareil  toujours  plus  haute  que  celle  qui  eft  au- 
près cle  nous;  &L  toute  l’allée  femble  s’élever  petit-à- 
petlt , à mefure  que  fes  parties  s’éloignent  de  nous , 
quoique  réellement  elle  foit  partout  au  meme  ni- 
veau : c’ell  ainfi  que  nous  eftimons  aiiiri  la  hauteur 
de  la  mer  ; car  , li  nous  prenions  un  niveau , & que 
du  rivage  nous  obfervaifions  les  parties  éloignées 
de  la  mer,  nous  ne  les  trouverions  pas  plus  hautes 
que  nous  ; au  contraire  elles  fe  trouveroient  un  peu 
plus  balTes  que  l'horifon  fur  lequel  nous  fommes. 

1 1.  On  demande  fi  VOcean  ell  partout  de  la  me- 
me hauteur  ? 

Il  paroît  que  les  differentes  parties  de  VOcéan  & 
les  baies  ouvertes  font  toutes  de  la  même  hauteur  ; 
mais  les  baies  en  longueur , & principalement  celles 
que  forment  des  détroits  ferrés  , font  un  peu  plus 
balles,  furtout  à leurs  extrémités.  U ferqit  cepen- 
dant à fouhaiter  que  nous  euffions  des  obfervations 
meilleures  & plus  exaétes  que  celles  qu’on  a faites 
jufqu’à  ce  jour  fur  ce  fujet.  Il  feroit  defirable  que 
ceux  qui  font  à portée  de  les  faire  , travaillaffent  de 
lever , s’il  eft  polTible , les  doutes  fuivans  : favoir  , 
1°.  fi  ['Occan  indien,  pacifique  & atlantique  n’eft 
pas  plus  bas  que  les  deux  autres  ; fi  l’Océan  fep- 
tentrional  auprès  du  pôle  , & fous  la  zone  froide  eft 
plus  élevé  que  l’atlantique;  3°.  fi  la  mer  rouge  eft 
plus  haute  que  la  Méditerranée  ; 4*^.  fi  la  mer  pacifi- 
oue  eft  plus  haute  que  la  baie  de  Mexique  ; 5^.  fi  la 
merbaltiquc  eft  aufli  haute  que  l'Océan  atlantique. 
Ilfaudroit  encore  obferver  ces  différences  dans  la 
baie  de  Hudfon  , au  détroit  de  Magellan  , & dans 

d’autres  endroits. 

Le  flux  &C  reflux  continuel  de  la  mer  , & les  cou- 
rar.s  , font  changer  la  face  de  l’0«a«,  & rendent  les 
parties  d’une  hauteur  différente  dans  différens  tems  : 
mais  ce  changement  eft  opéré  par  des  caufes  étran- 
gères , & nous  n’examinons  ici  que  la  conftitution 
naturelle  de  l’eau  ; d’ailleurs,  il  neparoît  pas  que  ce 
changement  de  hauteur  foit  fi  fcnfible  au  milieu 
de  l’Occanqu’auprès  des  cotés. 

III.  La  profondeur  de  l’Océan  n’eft-ellc  pas  va- 
riable , & telle  dans  quelques  endroits  qu’on  n’en 
peut  pas  trouver  le  fond? 

La  profondeur  de  l’Océan  varie  fuivant  que  fon 
lit  eft  plus  ou  moins  enfoncé  ; on  la  trouve  quclque- 
fois  de  7 » T » mille  d’Allemagne  , 

&ç.  11  y a des  endroits  où  l’on  trouve  un  mille  & 
plus , cil  la  fonde  ne  fe  trouve  pas  communément 
affez  longue  pour  atteindre  au  fond  ; cependant  il 
eft  affez  vraiflemblable  que  , môme  dans  ce  cas  , le 
fond  n’eft  pas  auff»  éloigne  qu’on  le  croit , fi  ce  n’eft 
peut-être  aux  endioits  où  il  fe  rencontre  des  trous 
extraordinaires,  ou  des  paflages  fouterrains. 

La  profondeur  des  baies  n’eft  pas  fi  grande  que  celle 
àeVOcéan  , ÔC leurs  lits  font  d’autant  moins  creux  , 
qu’ils  le  trouvent  plus  proches  de  la  terre:par  la  même 
raifon  VOcéan  n’eft  pas  fi  profond  auprès  des  côtes 
que  plus  avant , ce  qui  eft  occafionné  par  la  figure 
concave  de  Ion  lit. 

Les  marins  trouvent  la  profondeur  de  la  mer  avec 
un  plomb  de  figure  pyramidale  , & d’environ  douze 
livres  de  pefanteur  ; qu’ils  attachent  à une  ligne  de 
200  perches  de  longueur  ; quelquefois  on  prend  un' 
plomb  plus  pefaoî.  Cependant  ils  peuvent  bien  être 
trompés  dans  cette  obfcrvation  lorfquela  fonde  eft 
çniraioéc  par  un  courant  ou  un  tournant  d eau  : car 
alors  elle  ae  delcend  pas  perpendiculairement , mais 
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dans  une  direélion  oblique.  Lorfque  la  profondeur 
eft  fi  grande  que  la  fonde  ne  fuffit  pas  pour  y parve^ 
nir , on  peut  employer  la  méthode  donnée  par  la 
doêleur  Hook  dans  les  Tranfaflions  philofophiques , 

/Z®,  f).  ^ ^ 

11  paroît  pourtant  que  la  profondeur  de  VOceajt 
eft  limitée  par  tout , & qu’elle  ne  va  pas  jufqu’aujc 
Antipodes  ; car  fi  deux  portions  de  terre  étoient  di* 
vifées  par  quelque  partie  del’Océa/zquipùt  être  con- 
tinuée  à-travers  le  centre  du  globe  jufqu’au  côté  op- 
pofé,  elles  tomberoient  enfemble  au  centre,  à-moins  ■ 
d’être  foutenucs  par  les  arcades,  par  la  raifon  que  1 
la  terre  eft  plus  pefante  que  l’eau.  D’ailleurs  toute  ; 
la  maflTe  de  la  terre  & de  l’eau  eft  limitée  , & confé-  1 
qiiemment  la  profondeur  de  ne  peut  pas  être 

infinie. 

D’ailleurs  les  obfervations  qu’on  a faites  en  divers  i 
endroits  à ce  fujet , prouvent  clairement  que  la  pror 
fondeur  de  la  mer  équivaut  à-peu-près  à la  hai  tour 
des  montagnes  Sc  des  lieux  méditerrancs , c’eft-à- 
dire  qu’autant  les  unes  font  élevées  , amant  l’auirç 
eft  déprimée;  & que  comme  la  hauteur  de  la  terr.}  ; 
augmente  à mefure  qu’on  s’éloigne  des  côtes  , dç  ; 
même  la  mer  devient  de  plus  en  plus  profonde  en  1 
avançant  vers  fon  milieu  , où  communément  fa  pro-; 
fondeur  eft  la  plus  grande. 

La  profondeur  de  la  mer  eft  fouvent  altérée  dans 
le  même  lieu  par  quelques-unes  des  caufes  fuivan- 
tes  : 1°.  par  le  flux  6c  reflux  ; 2°.  par  l’accroiffemcnt 
& ledécroilTement  de  la  lune;  3°.  par  les  vents  ; 
4°.  par  les  dépôts  du  limon  qui  vient  des  côtes  : ce 
qui  fait  qu’avec  le  tems  les  fables  & le  limon  rendent 
petit  à petit  le  lit  de  la  mer  pins  plat. 

IV.  Pourquoi  l'Océan  <\\n  reçoit  tant  de  rivières, 
ne  s’aagrandit-il  point  ? Cette  queftlon  eft  irès- 
curieule. 

Püifque  VOcéan  reçoit  perpétuellement  une  quan- 
tité prodigieufe  d’eau  , tant  des  rivières  qui  s'y  dé-  1 
chargent  que  de  l’air  par  les  pluies,  les  rolée-.  & Icç 
neiges  qui  y tombent, il  feroit  impoffiblequM  n’aiig-  , 
mentât  pas  confulérablemcnt , s li  ne  d.nvmioit  de 
la  meme  quantité  par  quelqu’autre  moyen  ; maisi 
comme  on  n’a  remarqué  aucun  accrolUement  tonfi- 
dérable  dans  la  mer , 6c  que  les  limites  de  la  terre  & 
ùcVOcéun  font  les  mêmes  dans  tous  les  fiecles,il 
faut  chercher  par  quel  moyen  VOcéan  perd  autant 
d'eau  qu’il  en  reçoit  par  le*s  pluies  les  rivières.  Il 
y a à ce  fujet  deux  hypoîhèfes  chez  les  Philofophes  : : 
l’une  eft  que  l’eau  de  la  mer  eft  portée  par  des  con-| 
duits  fouterrains  julqu’jdux  foiirces  des  rivières , *0111 
fe  filtrant  à- travers  les  crevafles,  elle  perd  fa  falure; 
l’autre  hypoihéfe  eft  que  cette  perte  fe  fait  pur  Icsl 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  fa  lurlace.  La  première  opi-J 
nion  eft  prefqu’abandonnée  de  tout  le  monde  , pareç- 
qu’il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  irnpoffible,! 
d’expliquer  comment  l’eau  de  VOccan  , étant  plu‘1 
baflè  que  l’embouchure  des  rivières  , peut  remonteq 
aux  fourccs  , qui  font  la  plupart  fur  de  hautes  monta-J 
gnes.  Mais  dans  la  fécondé  hypothèfe  on  n’a  poinij 
cette  difficulté  à expliquer,  ni  à empêcher  l’accroiffe-j 
ment  de  V Occan , ni  a fournir  d eau  les  fourccs  : et 
qui  fe  doit  faire  aifément  par  les  vapeurs  que  nouij 
favons  certainement  être  attirées  de  la  furface  di| 
VOcéan,  ^ 

La  quantité  de  vapeurs  quis’éleve  de  la  mer  a ct.< 
calculée  par  M.  Halley  de  la  manière  fuivante.  T/anJ . 
pkilof.  tP . 

Il  a trouvé,  par  une  expérience  faite  avec  beaui 
coup  de  foin  , que  l’eau  Talée  au  même  degré  que  l’efl 
ordinairement  l’eau  de  mer, & échauffée  au  degré  dc' 
chaleur  de  l’air  dans  nos  étés  les  plus  chauds,  exhalât 
l’épaifléur  d’un  foixantieme  de  pouce  d’eau  en  deu> 
heures  : d’où  U paroît  qu’une  maffe  d’eau  dmn  dii 
xieme  de  pouce  fe  perdra  en  vapeurs  dans  l’efpac| 
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de  douze  heures.  De  forte  que  connoi/Tant  la  furface 
de  tout  ÏOcéan  ou  d’une  de  fes  parties,  comme  la 
Wéditerranée  , on  peut  aufiî  connoître  combien  il 
s’en  élève  d’eau  en  vapeurs  en  un  jour,  en  liippolant 
que  l’eau  foit  aulîi  chaude  que  l'air  l’elt  en  été. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  vient  d’etre  dit , qu’une  fur- 
face  de  dix  pouces  quarrés  perd  tous  les  jours  un 
pouce  cubique  d’eau  ; un  pié  quatre  une  demi-pinte, 
le  quarré  de  quatre  pies , un  gallon  ; un  mille  quarré 
<39 1 4 tonneaux  ; & un  degré  quarré  de  69  milles  an- 
glois,  33  millions  de  tonneaux. 

Le  lavant  Halley  fuppol'e  que  la  Méditerranée  eft 
d’environ  40  degrés  de  longueur  & 4 de  largeur, 
compenl'ation  faite  des  lieux  où  elle  efl  plus  large 
avec  ceux  oii  elle  eft  plus  étroite  : de  forte  que  toute 
fa  furface  peut  être  eüimce  à 160  degrés  quarrés  ; 
& par  conlcqueni  toute  lu  Méditerranée  , luivant  la 
proportion  ci-devant  établie,  doit  perdre  en  vapeurs 
au  moins  5 milliars  280  millions  de  tonneaux  d’eau 
dans  un  jour  d’eté.  A l’égard  de  la  quantité  d’eau 
que  les  vents  emportent  de  delîùs  la  furface  de  la 
mer,  qui  quelquetbis  eft  plus  confidérable  que  celle 
qui  s’exhale  par  la  chaleur  du  folcil , il  me  paroîi  im- 
polîible  d’établir  aucune  réglé  pour  la  fixer. 

11  ne  refte  qu’à  comparer  cette  quantité  d’eau  avec 
celle  que  les  rivières  portent  tous  les  jours  à la  mer: 
ce  qu’il  eft  difficile  de  calculer  , puilqu’on  ne  peut 
melurer  ni  la  largeur  du  lit  de  ces  rivicres  , ni  la 
virelî'e  de  leur  courant.  Il  n’y  a qu’une  refiburce  , 
c’eft  d’établir  une  comparaifon  entre  elles  & la  Ta- 
inile  ; & en  les  fuppolànt  plus  grandes  qu’elles  ne 
font  réellement , on  peur  avoir  une  quantité  d'eau 
plus  confidérable  qu’elles  n’en  fournifiênt  réellement 
dans  la  MéditeiTanée. 

La  Méditerranée  reçoit  neuf  rivières  conficléra- 
bles , favoir  l’Ebre , le  Rhône,  le  Tibre , le  Pô  > le 
Danube  , le  Neifter,  le  Borifthene  , le  Tan.us  &C  le 
Nil  ; toutes  les  autres  font  peu  de  choie  en  compa- 
raifon.  Cer  ingénieux  auteur  fuppofe  chacune  de  ces 
rivicres  dix  fois  plus  grande  que  la  Tamife  , non 
qu’il  y en  ait  aucune  de  fi  forte  , mais  afin  de  coni- 
penfer  toutes  les  petites  rivicres  qui  vont  fc  rendre 
dans  la  même  mer. 

Il  fuppofe  que  la  Tamife  au  pont  de  Kingfton  , 
où  la  marée  monte  rarement , a 190  aunes  de  large 
& trois  de  profondeur  , & que  les  eaux  parcourent 
Tefpace  de  deux  milles  par  heure.  Si  donc  on  mul- 
tiplie 190  aunes  de  largeur  de  l’eau  par  trois  aunes 
de  profondeur,  & le  produit  390  aunes  quarrées  par 
48  milles  ou  8 j.  milles  480  aunes  , qui  eft  la  vîteffe 
que  l’eau  parcourt  en  un  jour  , le  produit  fera  25 
millions  344  mille  aunes  cubiques  d’eau , ou  20  mtl- 
lons  300  mille  tonneaux  qui  fe  rendent  chaque  jour 
dans  la  mer  Méditerranée. 

Or  fl  chacune  de  ces  neuf  rivières  fournit  dix  fois 
amant  d’eau  que  la  Tamife,  il  s’enfuivra  que  cha- 
cune d’elles  porte  tous  les  jours  dans  la  mer  203 
millions  de  tonneaux  d’eau , & conféquemment  tou- 
tes les  neuf  enfemble  donneront  1827  millions  de 
tonneaux  d’eau  par  jour. 

Or  cette  quantité  ne  fait  guère  plus  que  le  tiers  de 
ce  qui  s’en  exhale  en  vapeurs  de  la  Méditerranée  en 
douze  heures  de  tems;  d’où  il  paroît  que  la  Médi- 
terranée , bien  loin  d’augmenter  ou  de  déborder  par 
l’eau  des  rivières  qui  s’y  déchargent , feroit  bien-tôt 
defiechée  fi  les  vapeurs  qui  s’en  exhalent  n’y  retour- 
noient  pas  en  partie  au  moyen  des  pluies  & des  ro- 
féés  qui  tombent  fur  la  furface. 

V.  Il  y a des  parties  de  VOcéan  dont  la  couleur 
eft  différente  des  autres,  l’on  en  cherche  la  railon. 

On  obferve  que  vers  le  pôle  du  nord  la  mer  pa- 
roît être  de  couleur  noire , brune  fous  la  zone  torri- 
de , &C  verte  dans  les  autres  endroits  (ur  la  côte  de 
la  nouvelle  Guinée  elle  paroît  blanche  & jaune  par 
Tome  XI, 
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endroits  , & dans  les  détroits  elle  paroît  blanchâtre 
lùr  la  côte  de  Congo.  Vers  la  baie  d’Alvaro , où  (a 
petite  rivieicGonzaies  lejette  dans  la  merXOdaneù. 
d’une  couleur  rouge,  & cette  teinture  lui  vient  d’une 
terre  minérale  rouge  fur  laquelle  la  riviere  coule. 
Mais  l’eau  la  plus  llnguliere  pour  fa  couleur  , eli 
celle  du  golfe  Arabique  , qu’on  appelle  auffi  par  cette 
raifon  lu  mer  Rouge.  Il  ell  probable  que  ce  nom  lui 
a été  donné  à caiile  du  labié  rouge  qui  lé  trouve  liir 
fou  rivage , & qui  contre  la  nature  l'c  mêle  ibuvent 
avec  l’eau  par  la  violence  du  flux  6c  reflux  , qui  eft 
extraordinaire  dans  ce  golfe  ; de  loi  te  qu'il  le  ba- 
lotte  comme  des  cendres , & l’empcche  de  tomber 
au  fond  par  fa  violente  agitation.  Les  marins  confir- 
ment celait , & difent  que  cette  mer  paroît  quelque- 
fois aiùfi  rouge  que  du  fang  ; mais  que  fi  on  met  de 
cette  eau  dans  un  vafe  l'ans  le  rcmuei  , le  lubie 
rouge  fe  précipite,  & qu’on  peut  le  voir  dans  le  fond. 
Il  arrive  fouvent  que  de  fortes  tempêtes  exerçant 
leur  furie  fur  la  mer  Rouge  vers  l’Ai  abie  ôc  l’Afri- 
que , emportent  avec  elles  des  monceaux  de  lable 
rouge  capables  d’engloutir  des  caravanes  entières, 
■&des  troupes  d’hommes  ÔC  d’animaux,  dont  par 
fucceffion  de  tems  les  corps  le  changent  en  véritables 
momies. 

VI.  Pourquoi  la  mer  paroît-ellc  claire  & brillante 
pendant  la  nuit , lur-tout  quand  les  vagues  font  fort 
agitées  dans  une  tempête  ? 

Ce  phénomène  nous  paroît  être  expliqué  par  ce 
paffage  de  l’optique  de  Newton  , pag.  j 14.  « Tous 
» les  corps  fixes,  dit-il , ne  iiiifcnt-ils  pas  & ne  jet- 
» tcnt-ili  pas  de  la  lumière  lorfqu’ils  font  échauffés 
>j  jufqu’à  un  certain  point  } Cette  émilfion  ne  fe 
» fait  elle  pas  par  le  mouvement  de  vibration  de  leurs 
»»  parties  ? Tous  les  corps  qui  ont  beaucoup  de  par- 
» tics  terreftres  & fur-tout  de  fulphureufes  , ne  jet- 
» tent-ils  pas  de  la  lumière  toutes  les  fois  que  leurs 
» parties  font  fuffilamment  agitées  , foit  que  cette 
» agitation  fe  faffe  par  la  chaleur  , par  la  friéHon  , la 
» pereuffion  , ,1a  putrefaftion  , par  quelque  mouve- 
» ment  vital , ou  autre  caufe  fcmblable  ? Par  exem- 
» pie  , l’eau  delà  mer  brille  la  nuit  pendant  une  vio- 
» lente  tempête,  &c.  » 

VII.  Comment  arrive -t- il  que  XOccan  aban- 
donne fes  côtes  en  certains  endroits  , de  forte  qu’il 
1«  trouve  de  la  terre  ferme  où  il  y avoit  autrefois 
pleine  mer  î 

En  voici  les  principales  caufes  : 1°.  fi  la  violence 
des  vagues  qui  s’élancent  contre  la  côte  eft  arrêtée 
par  des  rochers , des  bas-fonds  , & des  bancs  réj)an- 
diis  çà  & là  fous  l’eau  , la  matière  terreftre  contenue 
dans  l’eau  , comme  la  boue  , la  vafe,.6'f.  fait  un 
dépôt  & augmente  la  hauteur  des  bancs  de  fable  , 
au  moyen  de  quoi  ils  oppofent  de  pins  en  plus  de  la 
réfiftance  à la  violence  de  KOctan^  ce  qui  lui  fait 
dépoler  encore  plus  de  fédiment  : de  forte  qu’à  la 
longue  les  bancs  de  fable  étant  devenus  fort  hauts , 
excluent  tout-à-fait  \!Oclan  &(.  fe  changent  en  terre 
feclie. 

2°.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à augmenter  les 
bas-fonds , c’eft  quand  ils  font  de  fable  &:  de  rocher  : 
car  alors  la  mer  venant  s’y  brifer  Se.  s’en  retournant, 
n’en  peut  rien  détacher  ; au  lieu  que  toutes  les  fois 
qu’elle  en  approche  elle  y laiffe  un  fédiment  qui  les 
augmente  , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

3°.  Si  quelque  rivage  voifin  eft  d’une  terre  legere, 
poreufe,  & qui  fe  détache  aifément , le  flux  de  la 
mer  en  emporte  des  parties  qui  fe  mêlent  avec  l’eau, 
& qu’elle  dppofe  fur  quelqu’autre  côte  adjacente 
qui  le  trouve  plus  dure.  D’ailleurs  quand  la  mer  an- 
ticipe fur  une  côte  , elle  quitte  autant  de  terrein  fur 
une  autre  voifine. 

4®.  Les  grandes  rivières  apportent  une  grande 
quantité  de  fable  Sc  de  gravier  à leurs  embouchures 

Vv  • 
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ou  à l’endroit  oii  elles  fe  déchargent  dans  la  mer , 
& l’y  lailTent , foit  parce  que  le  lit  eft  plus  large  & 
moins  profond  à cet  endroit , foit  parce  que  la  mer 
réfille  à leur  mouvement.  C’eft  une  obfervation  que 
l’on  fait  principalement  dans  les  pays  où  les  rivières 
débordent  tous  les  ans. 

5°.  Si  les  vents  foufflent  fréquemment  de  la  mer 
vers  les  côtes , & que  la  côte  elle-même  foit  de  ro- 
cailles  ou  d’une  terre  dure  lans  fable  , elle  amaffe  la 
vafe  &c  les  fédimens  , ce  qui  la  rend  plus  haute. 

6°.  Si  la  marée  y monte  vite  & fans  beaucoup 
d'effort,  & qu’elle  defeende  lentement , elle  apporte 
beaucoup  de  matières  étrangères  fur  le  rivage  , &C 
n’en  remporte  point. 

7®,  Si  la  côte  a une  longue  pente  oblique  dans  la 
mer,  la  violence  des  vagues  fe  trouve  ralentie  & di- 
minuée par  degrés , au  moyen  de  quoi  la  mer  y dé- 
pofe  fa  vafe  ÔC  la  bourbe. 

Il  y a plufieurs  endroits  ou  cantons  de  terrein  que 
l’on  fait  certainement  avoir  été  couverts  autrefois 
par  VOcéan.  L’endroit  où  eft  aâuellement  l’Egypte 
étoit  une  mer  autrefois  , comme  le  démontre  l’expé- 
rience & le  témoignage  des  anciens  : car  le  Nil  ve- 
nant des  régions  éloignées  de  l’Ethiopie , quandil  eft 
débordé,  couvre  toute  l’Egypte  pour  un  tems  ; & 
enfuite  diminuant  infenfiblement , il  dépofe  de  ia 
vafe  ôc  une  matière  terreftre  , que  le  cours  violent 
du  fleuve  avoit  entraînées  avec  lui  ; au  moyen  de 
quoi  l’Egypte  devient  plus  élevée  d’année  en  année. 
Mais  avant  que  le  Nil  eût  apporté  ceite  quantité  fi 
prodigieufe  de  matière  , la  mer , qui  maintenant  e/l 
repoulîée  par  la  hauteur  que  l’Egypte  a acquife  , 
coiivroit  alors  tout  Ibn  terrein. 

Le  Gange  & l’Inde , deux  fameufes  rivières  de 
l’Inde,  font  le  même  effet  que  le  Nil  parleurs  inon- 
dations , aulfi  bien  que  le  Kio  de  la  Plata  au  Bréfil. 
Il  efl  probable  que  U Chine  s’ell  formée  de  la  même 
maniéré , ou  du  moins  qu’elle  s’ell  confidérablement 
étendue , parce  que  le  fleuve  rapide  appellé  Hoamèo, 
qui  coule  de  la  Tartarie  dans  la  Chine  , & qui  ell 
fujet  à des  débordemens  fréqiiens  , quoique  non  an- 
nuels , contient  tant  de  fable  & de  gravier  , que  ces 
matières  font  prefque  le  tiers  de  fes  eaux. 

Ces  exemples  démontrent  la  quatrième  caufe  ; 
favoir  que  les  rivières  font  que  la  mer  abandonne  la 
côte  ; mais  il  y a plufieurs  pays  où  la  mer  elle-même 
efl  caufe  de  cet  abandon  , parce  qu’elle  apporte  & 
dépofe  fur  le  rivage  aflez  de  matière  & de  lédiment 
pour  augmenter  la  hauteur  de  la  côte,  de  maniéré 
qu’elle  n’efl  plus  en  état  de  la  couvrir  de  fes  eaux. 
C’efl  ainfi  que  la  Hollande  , la  Zélande  & la  Guel- 
dres  ont  été  formées,  car  la  mer  couvroit  autrefois 
ces  pays  , comme  il  efl  démontré , tant  par  les  an- 
ciens monumens  conferves  dans  I Hifloire  , que  par 
la  qualité  même  de  leur  terrein.  On  trouve  dans  les 
montagnes  de  Gueldres  , près  de  Niraeguc  ,des  co- 
quillages de  mer  ; & en  creufant  la  terre  en  Hol- 
lande , on  a trouvé  à une  grande  profondeur  des 
arbriffeaux  de  mer  & des  matières  marécageufes. 
Outre  cela  , la  mer  même  y efl  plus  haute  que  les 
terres  , qui  en  feroient  fubniergées  fi  on  ne  la  retc- 
noit  par  des  digues  & des  éclules.  D’un  autre  côté, 
il  y a des  gens  qui  croient  avec  affez  de  vraiffem- 
blance  que  la  Hollande  &C  la  Zélande  ont  été  for- 
mées des  fédimens  dépofés  par  le  Rhin  & la  Meufe. 
De  même  la  PrufTe  & les  pays  voifins  s’aggran- 
diffent  de  jour  en  jour  , parce  que  la  mer  fe  retire. 

VIII.  Il  n’cfl  pas  difficile  de  comprendre  par 
quelle  raifon  VOcéan  couvre  la  terre  dans  des  lieux 
où  il  n’y  avoit  point  d’eau  auparavant. 

Cela  peut  arriver  de  plufieurs  maniérés  : i°.  quand 
il  fe  fait  paffage  dans  les  terres  en  formant  des  baies 
& des  détroits,  comme  la  Méditerranée , la  baie  de 
Bengale , le  golfe  d’Arabie , &c.  Ainfi  fe  font  formés 
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les  détroits  d’entre  la  Sicile  & Tltalie , entre  Ceylan 
& l’Inde , entre  la  Grece  & le  Négrepont  ; les  dé- 
troits de  Magellan  , de  Manille  & du  Sund. ‘Quel- 
ques-uns même  prétendent  que  l'Océan  atlantique  a 
été  ainfi  formé,  & qu’il  a féparé  l’Amérique  d’avec 
l’Europe,  afin  de  pouvoir  par  ce  moyen  expliquer 
plus  aifément  comment  fes  habitans  defeendent 
d’Adam.  Il  efl  certain  qu’un  prêtre  égyptien  dit  à 
Solon  l’athénien  , qu’environ  6oo  ans  avant  Jefus- 
Chrill  ( comme  on  le  voit  dans  le  Timée  de  Platon) 
il  y avoit  vis-à-vis  du  détroit  de  Gibraltar  une  île 
plus  grande  que  l’Afrique  & l’Afie , qu’on  appelioit 
Adantis  , & que  par  un  grand  tremblement  de  terre 
& une  inondation  , la  plus  grande  partie  fut  fubmer- 
gée  en  un  jour  & une  nuit  : ce  qui  nous  fait  voir 
qu’il  y avoit  parmi  les  favans  d’Egypte  une  tradition 
que  l Amérique  avoit  été  féparée  du  vieux  monde 
plufieurs  fiecles  auparavant, 

Quand  les  eaux  de  la  mer  font  pouffées  par 
de  gros  vents  fur  les  côtes,  6c  qu’elles  minenr  les 
rivages  & les  bancs  formés  par  la  nature  ou  par 
l’induflrie  des  hommes,  il  y a plufieurs  exemples 
d’inondations  confidérables  , comme  autrefois  en 
ThefTalie , & plus  récemment  dans  la  Frife  & le  pays 
de  Holflein. 

3®.  Quand  par  les  memes  caufes  VOcéan  fe  répand 
dans  les  terres  , & y forme  des  îles  en  plufieurs  en- 
droits , comme  dans  les  Indes  orientales. 

4®.  Quand  la  mer  mine  fes  bords  & entre  dans 
les  terres  , par  exemple  , la  mer  Baltique  s’efl  éten- 
due dans  la  Poméranie  , & a détruit  Vinua  port  de 
mer  très  célébré.  La  mer  a miné  la  côte  de  Norwe- 
ge  , & féparée  du  continent  quelques  îles.  UOcéan. 
germanique  efl  entré  dans  la  Hollande  auprès  du 
village  de  Catti  , & a (libniergé  un  grand  efpace 
de  terrein.  Les  ruines  de  l’ancien  château  Breton 
qui  étoit  un  lieu  de  garnifon  des  Romains , font  fort 
avancées  dans  la  mer  , & enfevelis  fous  les  eaux. 
Dans  la  partie  méridionale  de  Ceylan  , auprès  de 
rinde  , la  mer  a mangé  lo  milles  de  terrein  , & for- 
me une  petite  île  ; on  pouri'oit  citer  encore  beau- 
coup d’autres  exemples. 

On  conçoit  aifément,  par  ce  détail  hiflorique  , 
que  VOcéan  occupe  maintenant  des  lieux  qui  fai- 
foient  autrefois  partie  du  continent  , & qui  pour- 
ront retourner  à leur  premier  état , fi  le  monde  du- 
re encore  des  milliers  d’années. 

I X.  Enfin  , on  demande  pourquoi  , il  y a peu 
d’îlesdansie  milieu  de  VOcéan^àc  qu’on  ne  trouve  ja- 
mais de  petites  îles  ramaflees,  qu’auprès  des  grandes 
îles  ou  du  continent. 

L’expérience  confirme  la  vérité  de  ce  fait , & 
perlbnne  n’en  doute.  On  trouve  à peine  une  petite 
île  dans  le  milieu  de  VOcéan  pacifique  ; & il  y en  a 
très  peu  dans  le  grand  Océan  , entre  l’Afrique  & le 
Brefil , fl  ce  n’efl  Sainte-Hclene  & l’île  de  l’Afcen- 
fion  ; mais  c’efl  fur  les  côtes  de  VOcéan  Sc  du  grand 
continent  que  fe  trouvent  toutes  les  îles , excepté 
celles  que  je  viens  de  nommer,  & fur-tout  les  bou- 
quets d'ites.  Celles  de  la  mer  Egée  font  auprès  de 
l'Europe  &c  de  l’Afie  & le  continent  méridional  : il 
n’y  a que  les  Açores  qui  femblent  être  au  milieu  de 
VOcéan , entre  l’Amérique  & le  vieux  Monde , quoi- 
qu’elles foient  plus  proches  du  dernier. 

La  caufe  de  ce  phénomène  paroît  venir  de  ce  que 
la  mer  les  a fcparées  du  continent , en  fé  faifant 
paffage  dans  les  terres,  & qu’elle  n’a  pas  pû  les  cou- 
vrir , à caufe  de  leur  hauteur  ; peut-être  auffi  que 
quelques-unes  onr  été  formées  de  la  maniéré  fiiivan- 
re.  La  mer  ayant  miné  quelque  étendue  de  terrein  , 
& ne  pouvant  pas  en  emporter  les  petites  parties  , 
les  a dépofées  infenfiblement  auprès  de  la  terre  , ce 
qui  a formé  à la  fin  des  iles  : mais  on  voit  peu  d’iies 
dans  le  milieu  de  VOcéan,  i®.  Parce  que  la  mer  n’a 
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pas  pli  emporter  Ti  loin  les  particules  qu’elle  deta- 
choit  des  côtes  ; parce  que  l’eau  y a beaucoup 
de  force  & un  mouvement  qui  tend  à augmenter  la 
profondeur  de  la  mer , plutôt  qu’à  former  des  lies  ; 
3®.  parce  que  n’y  ayant  point  là  de  continent,  il 
n’a  pas  pû  le  former  des  grappes  d’iles  de  la  manié- 
ré dont  j’ai  dit  qu’elles  le  formoient.  Cependant  dans 
les  tems  reculés , lorlque  le  milieu  de  V Océan  n’étoit 
pas  où  il  eft  maintenant , il  a pii  y avoir  des  grap- 
pes d’iles,  que  la  force  de  l’eau  aura  pu  miner 
détruire  parla  fuite  desfiecles.  Le  Chevalier  de  Jau- 
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Océan  , ( Mythol.  ) les  Poètes  ont  jugé  à propos 
d’en  faire  une  divinité  ; Héfiode  nous  dit  que  VOcéan 
eut  de  Thétis  prife  pour  la  terre  , tous  les  fleuves 
difperfés  dans  le  monde , & la  plùpart  des  Nymphes 
qm  , par  cette  raifon  portèrent  le  nom  à'Océanides. 
Homere  va  plus  loin , il  attelle  que  VOcéan  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  dieux  ; les  hymnes  attribués  à Or- 
phée nous  débitent  la  même  idée.  Virgile  lui-même 
l’appelle  le  pere  de  toutes  chofes,  Occanum  patrem 
rttum,  lùivant  la  doftrine  de  Thaïes  , qu^enfeignoit 
d’après  les  Egyptiens , que  l’eau  étoii  la  matière  pre- 
mière dont  tous  les  corps  étoient  compolés. 

Homere  fait  faire  aux  dieux  de  fréquens  voyages 
chez  VOcéan  , où  ils  palToient  douze  jours  de  lùite 
dans  la  bonne  chere  les  feftins  : c’dl:  une  allufion 
que  le  poète  grec  fait  à une  ancienne  coutume  des 
jîeuplcs  qui  habitoient  fur  les  bords  de  VOcéan  at- 
lantique , lefquels  célébroient  dans  une  certaine 
fdilbn  de  l’année  des  fêtes  folemnelles , où  ils  por- 
loient  en  procefîion  la  ftatue  de  Jupiter , de  Neptune 
& des  autres  dieux , & leur  olFroient  des  fdcrifîccs. 

Les  Grecs  & les  Romains  n’oiiblierent  point  de 
leur  coté  de  facrifier  à la  divinité  de  l’eau , fous  le 
nom  de  VOcéan^  ou  fous  celui  de  Pofeidon  chez  les 
uns,  de  Neptune  chez  les  autres.  De- là,  tant 
d’autels  & de  temples  que  le  paganifme  éleva  à la 
gloire  de  ce  dernier  , dont  la  fouveraineté  bornée 
d’abord  à la  Méditerrannée  , s’étendit  depuis  à tou- 
tes les  autres  mers.  Nous  apprenons  de  Diodore  de 
Sicile,  que  les  Egyptiens  donnèrent  le  nom  à'Océan 
au  Nil,  àc  qu’ils  le  reconnurent  pour  une  divinité 
fiiprème. 

D’anciens  monumens  nous  repréfentent  VOcéan 
fous  la  figure  d’un  vieillard,  alTis  furies  ondes  de  la 
mer,  & ayant  près  de  lui  un  monftre  marin  ; ce  vieil- 
lard tient  une  urne,  dont  il  verfe  de  l’eau  , fymbole 
de  la  mer , des  fleuves  & des  fontaines.  {D.J.) 

OCÉANIDES  , f.  f.  pl.  ( Mythol.  ) c’étoient  les 
filles  de  l’Océan  & de  Thétis.  Héfiode  compte  foi- 
xante-douze  nymphes  Océanides , dont  il  a forgé  les 
noms  , qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  tranferire  ici. 
(Z3.y.) 

OCELUM  OU  OCELUS  , {Géog.anc.')  ancienne 
ville  ou  bourg  de  la  Gaule  dans  les  Alpes  , que  Céfar 
dit  être  la  derniere  ville  de  la  province  citérieure  , 
oppidum  citerions  provinciœ  extremum,  MM.  de  Va- 
lois & Sanfon  croient  que  c’eft  Exiles  en  Dauphiné, 
dans  la  vallée  de  la  Doria , entre  le  mont  de  Genève 
Ôc  la  ville  de  Suze.  (JD.JV) 

OCHÉ,  {Géo§.  anc.')  en  grec  ox»  ; montagne  de 
l’ile  d’Eubée  , félon  Strabon  , qui  met  la  ville  de  Ca- 
ryfle  au  pié  de  cette  montagne.  (^D.  J.') 

OCHES  , f.  t.  {Charpent,')  entailles  ou  marques 
que  font  les  Charpentiers  fur  des  réglés  de  bois  , 
pour  marquer  des  mefures.  (Z)./.) 

OCHIO  , {Géog.')  contrée  du  Japon  dans  l’ile  de 
Niphon , elle  comprend  onze  provinces  , & a pour 
capitale  Jedo.  (J).].') 

OCHLOCRaTIE  , f.  f.  {Gouverné)  ; 

abus  qui  le  glifle  dans  le  gouvernement  démocrati- 
que, lorfque  la  vile  populace  eft  feule  maitrcfle  des 
T orne  XI, 
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affaires.  Ce  mot  vient  d’tp'Xeç,  multitude  y & vyx-.oe* 

puijfance. 

Vochlocratie  doit  être  regardée  comme  la  dégra- 
dation d un  gouveraement  démocratique  : mais  il 
arrive  quelquefois  que  ce  nom  dans  l’application 
qu’on  en  fait,  ne  fuppofe  pas  tant  un  véritable  dé- 
faut ou  une  maladie  réelle  de  l’état,  que  quelques 
paflions  ou  mécontentemens  particuliers  qui  font 
caufe  qu’on  fe  prévient  contre  le  gouvernement  pré- 
fent.  Desefpritsotgueilieuxqiii  nefauroientfouffrir 
l’égalité  d’un  état  populaire  , voyant  que  dans  ce 
gouvernement  chacun  a droit  de  fulFrage  dans  les 
aflemblées  où  l’on  traite  des  affaires  de  la  républi- 
que , & que  cependant  la  populace  y fait  le  plus 
grand  nombre,  appellent  à tort  cet  état  une  ochlo- 
crutie  ; comme  qui  diroit  un  gouvernement  où  la  ca- 
naille eft  la  maîtrelfe  , & où  les  perlbnnes  d’un  mé- 
rite diftingué  , tels  qu’ils  fe  croyent  eux -mêmes, 
n'ont  aucun  avantage  par-deffus  les  autres  ; c’efl: 
oublier  que  telle  elt  la  conftitution  effentielle  d’un 
gouvernement  populaire , que  tous  les  citoyens  ont 
également  leur  voix  dans  les  affaires  qui  concernent 
le  bien  public.  Mais , dit  Cicéron  , on  auroir  raifon 
de  traiter  àéochlocratie  , une  république  oîi  il  fe  fe- 
roit  quelque  ordonnance  du  peuple,  femblable  à 
celle  des  anciens  Ephéfîens,  qui,  enchalTant  lephi- 
lofophe  Hermodole  , déclarèrent  que  perfonne  chez 
eux  ne  devoit  fe  diftmguer  des  autres  par  fon  méri- 
te. Nemo  de  nobis  unus  excellât,  Cic.  Tufe.  quejî.  lib. 
I'.  cap.  xxxvj.  {D.  J.) 

OCHNA  , {Botan.  exot.)  genre' de  plante  que  le 
pere  Plumier  32,  6c  Linnæus  , gen.  plant,  p.  819. 
caraélérilent  ainfi. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq  petites 
feuilles  ovales,  pointues  à l’extrémité,  & qui  tom- 
bent avec  la  fleur.  Cette  fleur  eft  formée  de  deux 
pétales  , arrondis  & obtus.  Les  étamines  font  des 
filets  extrêmement  déliés  qui  fe  réuniirent  à leur  ex- 
trémité. Le  germe  du  piftil  eft  ovale  , & fe  termine 
en  un  ftile  pointu  , droit , & plus  long  que  les  éta- 
mines. Le  fnm  eft  un  placenta  charnu,  arrondi, 
contenant  dans  chacun  de  fes  côtés,  une  feule  baie 
ovoïde.  Ses  femences font  uniques,  & pareillement' 
de  forme  ovale.  {D.J.) 

OCHRE,  f.  f.  {Hijl.nat,  Bot.)  ochrus  ^ genre  de 
plante  à fleur  papilionacée  ; le  piftil  fort  du  calice 
& devient  dans  la  fuite  une  filiquc  le  plus  fouvenc 
cylindrique  , qui  renferme  des  femences  arrondies. 
Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce  genre , que  les  feuilles 
font  rangées  une  à une  ou  par  paire , & toujours 
terminées  par  une  main.  Tournefort,  injî.  reiherb. 
Plante.  (/) 

OCHRES  , ( Hijî.  nat.  Minéral.  ) ochra  terræ  métal- 
lies;  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans  Phiftoire  natu- 
relle des  terres  colorées  & métalliques,  formées  par 
la  décompofuion  des  métaux  qui  fe  vitriolilént,  tels 
que  le  fer , le  cuivre  & le  zinc  ; l’on  voit  par -là 
qu’il  y a différentes  efpeces  à'ochres , & elles  varient 
confidérablement  pour  la  couleur,  pour  la  denfité 
& par  les  autres  terres  étrangères  avec  lefquellcs 
elles  font  mêlées. 

Vochre  de  fer  doit  être  regardée  comme  une  vraie 
mine  de  fer , dont  on  tire  ce  métal  en  y joignant  une 
matière  inflammable  qui  lui  rend  le  phlogiftique  qu’il 
avoit  perdu.  On  trouve  de  Vochre  rouge  que  l’on 
nomme  quelquefois  rubrica  ou  ochre  rouge  naturelle; 
Vochre  jaune;  elle  eft  quelquefois  d’un  jaune  de  fa- 
fran,  d’autres  fois  elle  eft  d’yn  jaune  moins  vif,  elle 
eft  très-fine  & colore  les  doigts  ; on  l’appelle  quel- 
quefois moélle  de  pierre  ; Vochre  brune  eft  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé. 

Toutes  les  ochres  varient  pour  la  confiftence , il  y 
en  a qui  ont  la  dureté  des  pierres  , tandis  que  d’au- 
Vv  ij 
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très  font  très- friables  & fe  trouvent  même  fous  la 
forme  d’une  poudre  légère.  Il  y a de  Vochrt  qui  a 
la  forme  d’écaillcs  minces  ou  de  feuillets  ; telle  elb 
celle  qui  forme  les  enveloppes , dont  les  élites  ou 
pierres  d’aigle  font  compolées. 

Il  fera  aifé  de  fc  former  une  idée  de  la  formation 
de  Vqchre , fi  l’on  fait  attention  que  le  vitriol , tou- 
tes les  fois  qu’on  en  fait  la  diffblution  dans  l’eau  , 
dépofe  une  fubrtance  terreufe  jaune  , qui  n’eft  autre 
chofe  que  du  fer  privé  de  Ton  phlogillique  -,  cette 
fubftance  terreufe  eft  une  ochre  pure.  De  même  dans 
le  fein  de  la  terre  les  pyrites  martiales  fc  décompo- 
fent  peu-à-peu  » fe  changent  en  vitriol , qui  lui-me- 
me  , par  l’humidité  & le  contacl  de  l air , foulFre  de 
l’altération  & dépofe  cette  terre  jaune  que  nous  ap- 
pelions ochre. 

Quelques  auteurs  parmi  lefquels  on  compte  MM, 
HUI  & Emanucl  Mendez  d’AcoOa  , ont  diftingué 
les  ochres  & en  ont  fait  différentes  claffes , fiiivant 
qu’elles  font  ou  ne  font  point  effervefcence  avec  les 
acides  , c’eft-à-dire  , d’après  les  différentes  terres 
avec  lefquelles  les  ochres  fe  trouvent  accidentelle- 
ment mêlées  \ mais  Vochre  pure , c’eft-à-dire  , la  ter- 
re métallique  produite  par  la  décompofition  de  la 
pyrite  vicriolique,  ne  fait  point  d’effervefeence  avec 
les  acides  ; quand  cela  lui  arrive  » c’eft  un  figne  que 
Vochre  eft  jointe  avec  quelque  terre  calcaire.  Ce- 
pendant comme  Vochre  eft  une  vraie  mine  de  fer  que 
l’on  exploite  très-fouvent , il  eft  à-propos  de  con- 
noîire  la  nature  des  terres  avec  lefquelles  elle  peut 
être  mêlée  , afin  de  favoir  quel  fondant  il  fera  à-pro- 
pos d’y  joindre  pour  en  tirer  le  fer  avec  profit.  En 
effet , fl  Vochre  eft  mêlée , par  exemple  , avec  une 
terre  calcaire , on  fent  qu’il  fera  bon  de  lui  joindre 
une  terre  argilleufe,  parce  que  la  terre  argilleufe  fe 
vitrifie  avec  la  terre  calcaire.  VoyeiVart.  Fondant. 
Celte  obfervation  peut  être  utile  , vû  que  Vochre  eft 
la  mine  de  fer  la  plus  commune  en  France  , & que 
l’on  exploite  le  plus  ordinairement  ; en  effet , les 
ochres  font  des  couches  fouvcni  très-confidérables  , 
& qui  s’étendent  dans  un  très-grand  el'pace  de  ter- 
rein. 

La  fubftance  que  les  Minéralogiftes  appellent  ochre 
de  cuivre^  eft  un  cuivre  décompofé  & produit  par  le  vi- 
triol cuivreux.  Cette  ochre  eft  ou  verte  ou  b!eue;la  pre- 
mière , s’appelle  vert  de  montagne  ; la  fécondé  , s ap- 
pelle bleu  de  montagne,  & toutes  deux  font  comprilés 
fous  le  nom  de  chryfocolle,  V oye^  ces  differens  articles. 

Comme  le  zinc  a auffi  la  propriété  de  fe  vitrioli- 
fer  , on  compte  auffi  une  ochre  de  zinc  , c’eft  la  terre 
ou  pierre  calaininaire. 

Vochre  qui  eft  produite  par  le  fer  lorfqu’elle  eft 
bien  pure , s’emploie  dans  la  peinture  pour  les  jau- 
nes & pour  les  bruns;  en  faifant  réverbérer  ces  ochres 
fous  une  moufle  , elles  deviennent  d’un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  fuivant  que  Vochre  eft  plus  ou  moins 
mêlée  avec  des  terres  étrangères , ou  fuivant  que  la 
partie  ferrugineufe  y domine  ; en  effayant  les  ochres 
de  nos  pays  de  cette  maniéré  , on  verroit  que  fou- 
vent  on  fait  venir  de  bien  loin  des  couleurs  que 
l’on  pourroit  fe  procurer  à beaucoup  moins  de  frais, 
fur-tout  fl  on  vouloir  un  peu  examiner  la  terre.  Le 
giallolino  ou  jaune  de  NapU,  n’eft  autre  chofe  que  de 
Vochre.  Vochre  de  r/«  eft  une  oc/ire  d’un  jaune  tirant 
fur  ie  rouge  : la  couleur  qu’on  appelle  brun  rouge  , 
eft  auffi  une  efpece  à'ochre.  Quant  à la  terre  d’om- 
bre , on  la  regarde  plutôt  comme  une  terre  bitumi- 
neufe,  que  comme  de  Vochre. 

Dans  la  Médecine  , Vochre  comme  toutes  les  fub- 
ftances  ferrugineufes , eft  regardée  comme  déficca- 
tive  & comme  aftringente.  (— ) 

OCHRIDA  , LAC  d’,  ( Géog.  ) lac  de  la  Turquie 
en  Europe , entre  l’Albanie  au  couchant , & le  Co- 
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ménolitari  au  levant.  Ce  lac  n’a  qu’une  demî-lîeue 
de  large  fur  dix  lieues  de  long , & une  feule  ville  du 
même  nom  , autrement  dite  Giu^andil.  Les  anciens 
ont  connu  ce  lac  fous  le  nom  de  lacus  Lycuicus. 

OCHSENFURT  , ( Gèogr.  ) ville  d’Allemagne  en 
Franconie  , dans  l’évêché  de  ^yu^t^bourg.  Elle  eft 
fur  le  Mein,  à 5 lieues  S.  E.  de  Wurtzbourg.  Long, 
a/.  So.  lat.  40. 

OCHUMS  , ( Géog.')  riviere  de  la  Mingrelie, 
qui , félon  le  pere  Archange  Lamberti , a deux  four- 
ces  dans  le  Caucaie  , Sc  le  jette  dans  la  mer  Noire. 

OCHUS  , (^Géog.  anc.)  riviere  d’Afie  dans  la  Bac- 
triane , félon  Ptolomée  , L c.  xj.  U en  met  fa 
fourc  e à 1 1 0 degrés  de  long.  & 5 9 degrés  de  lat.  Cette 
riviere  le  perd  dans  l’Oxiis  à 1 1 9 degrés  de  long  Sc 
44  degrés  10'  de  lat.  Strabon  parle  de  ce  fleuve  d’une 
maniéré  inintelligible.  Selon  M.  de  Lille  , le  Zotale 
eft  VOchusde  Strabon.  Arien  parle  de  VOchus , mon- 
tagne de  la  Perle  proprement  dite.  (^D.J.) 

OCKER  , l’  , ( Géog.  ) riviere  d’Ailemangne  en  i 
balTe-Saxe,  dans  les  états  de  la  maifon  de  Brunlwick,  1 
Elle  fe  perd  dans  l’Aller  , environ  trois  lieues  au  def-,  I 
fous  de  Gifhorn.  I 

OCNUS  , ( Lictér.')  c’étoit  un  homme  laborieux,’  I 
dit  Paufanias  , qui  avoit  une  femme  fort  peu  ména- 
gère; de  forte  qu’elle  dépenfoit  en  un  moment  tout  ; 
ce  qu’il  pouvoit  gagner  à la  fueur  de  fon  vifage. 
Dans  le  fameux  tableau  de  Polignote  , il  eft  repré- 
leméalTis  ,faifant  une  corde  avec  du  jonc  ; uneâneffe 
qui  eft  auprès , mange  cette  cordeàmefurc  , & rend 
inutile  tout  le  travail  du  cordier.  Ce  tableau  donna 
lieu  à un  proverbe  chez  les  Grecs  ; pour  dire,  c’eft 
biende  la  peine  perdue, on  difoit,c’^ /a cortfe<f’Oc-. 

nus.  {D.  J.) 

OCOCOLIN,  f.  m.  {Hijl.  nat.  OrnV)  perdrix  de 
monra’gne  , perdix  montana  , oifeau  de  la  groffeur 
de  la  perdrix  grife.  Il  a près  de  dix  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  becjufqu’au  bout  des  on- 
gles : la  tête  , la  gorge  & le  haut  du  cou  font  fan-  i 
ves  ; le  basdu cou  , la  poitrine,  la  partie  antérieure  1 
du  ventre  , les  cotés  du  corps  & les  plumes  du  def- 
fous  de  la  queue  ont  une  couleur  de  marron  clair  : 
celle  des  plumes  du  dos  , du  croupion  , des  épaules  i 
& du  deffus  de  la  queue  eft  la  même , excepté  que  le 
bord  de  chaque  plume  eft  brun  ; le  bas-ventre  & les 
jambes  font  d’un  fauve  très-clair  : la  fauffe  aile  ôc 
les  grandes  plumes  de  l’aîle  ont  une  couleur  grife  , 
mêlée  de  brun  , à l’exception  du  bord  extérieur  qui 
a un  peu  de  roufsâtre.  La  queue  eft  compofée  de 
vingt  plumes  ; les  fix  du  milieu  font  de  couleur  de 
marron  , mêlée  de  brun  , & à l’extrémité  eft  un  peu 
blanchâtre  : les  fept  autres  de  chaque  côté  ont  une 
couleur  de  marron  clair.  On  trouve  cette  efpece  de 
perdrix  fur  les  montagnes  ; elle  defeend  quelquefois 
dans  les  plaines,  ÔCellefe  mêle  avec  les  perdrix  gri- 
fes.  Omit,  de  M.  Briffon , tom.î,  Oiseau. 

OcocOLiN  du  Mexique ,'Ç)QtAr\x  de  montagnedu 
Mexique  , feu  perdix  montana  Hernande^i.  Raii  ; cet 
oifeau  eft  plus  gros  que  la  perdrix  grilé  , il  aunpié  à 
neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  des  ongles.  Les  couleurs  domi- 
nantes de  cet  oifeau  font  le  brun  , le  jaunâtre  le 
fauve  mêlés  enfemble.  Il  y a quelques  plumes  grifes 
& blanches  fur  la  tête  & lur  lecou,  dont  la  couleur 
eft  fauve.  Le  delTus  de  la  tête  , la  gorge  & les  côtés  i 
du  corps  ont  des  taches  noires  ; la  face  intérieure 
dés  ailes  eft  cendrée  , & la  face  fupérieure  eft  grife , . 
avec  des  taches  blanches  & des  taches  ronfles.  Le  bec  ; 
& les  pies  font  d’un  rouge  pâle.  Ontrouve  cet  oifeau 
au  Mexique.  O mit.  de  M.  Briffon  , lom.  I.  Oiseau. 

OCOS  , OQUA  , ou  OCQUË  , ( Commf^  poids  ' 
de  Turquie  qui  pefe  quatre  cens  dragmes  , ou  trois 
livres  deux  onces , poids  de  Marfeilie.  Quarante-  ; 
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quatre  ocques  ^ & en  quelques  échelles  du  Levant , 
quarante-cinq  , compol'ent  le  quimal  deTurquie  de 
cent  roues  ou  rotons,  yoyei^  Rottes  , DiBionn.  de 
Comm, 

OCOSCOL,  ( Hijl.  nat.')  nom  d’un  arbre  qui 
croît  en  Amérique  , dans  la  nouvelle  Efpagne.  Scs 
feuilles  reiremblent  à celles  du  lierre  ; fon  écorce  eft 
grife  & épailTe.  Lorfqu’on  y fait  une  incifion  , il  en 
fort  une  lublbr.ee  réfineufe  , rougeâtre  & tranl'pa- 
rente,  quidl  le  liquidambar.  Voye^^  cet  article. 

OCRA,  ( Géogr.  anc.  ) montagne  qui  fait  partie 
des  Alpes , & qui , félon  Strabon  , fervoit  de  bornes 
entre  les  peuples  Garni  & le  Norique.  Ce  font  au- 
jourd’hui les  Alpes  entre  Gorice,  Lobach&Triefte. 

OCRÉATULE  , f.  f.  ( nat.  ) nom  donné  par 
Llwyd  à une  pierre  inconnue  , femblable  à la  jam- 
be d’un  homme. 

OCRICULUM  ^ ( Géog.  anc.  ) ville  qui  étoit  fur  la 
voie  Flaminienne  & dans  l’Apennin.  Strabon  , Tite- 
Live  ,/îv.  XX.  ch.  xj.  Tacite.  Uv.  lll.c.lxxvùj.Vïi- 
ne  le  jeune , tpifi-  xxv.  L yi.  & Ptolomée , /.  IlL  c.j. 
en  font  mention.  Le  nom  vulgaire  eft  aujourd’hui 
Otricoli. 

OCRINUM  , PROMONTORlUMf  ( Géog.  anc.  ) 
promontoire  de  l’île  d’Albion, dont  parle  Ptolomée  , 
liv.  II.  ch.  ij.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  aujour- 
d’hui Landftnd  , & d’autres  la  pointe  du  Léfard. 

OCTAÊTÉRIDE  , Cycle,  ( ChronoL.  ) en  grec 
0KT«tT}ip<ç , c’étoit  chez  les  Grecs , un  cycle  ou  terme  de 
huit  ans .,  au  bout  defquels  on  ajoutoit  trois  mois  lu- 
naires. Ce  cycle  futenufage.  jufqu’à  ce  queMeton 
l’Athénien  réforma  le  calendrier,  en  inventant  le 
nombre  d’or,  ou  le  cycle  de  dix  - neuf  ans.  ycye^ 
Porter,  Archaol.  grcec.  tom.  L p.  ^Ijo.  (^D.  J .) 

OCTAHEDRE,  ou  OCTAEDRE,  f.  m.  nom 
c[\\  on  donne  en  Géométrie  à l’un  des  cinq  corps  régu- 
liers , qui  confifte  en  huit  triangles  égaux  équila- 
téraux. Corps  régulier. 

On  peut  regarder  Coclahedre  comme  compofé  de 
deux  pyramides  quadrangulaires  , qui  s’uniftent  par 
leurs  bafes  {voyei  Pyramide)  : ainft  on  peut  trou- 
ver la  folidité  de  roclahedre  en  multipliant  la  bafe 
quarrée  d’une  de  ces  pyramides  par  le  tiers  de  fa 
hauteur , & en  doublant  enfuite  le  produit. 

Le  quatre  du  coté  de  L'oclahedre  eft  la  moitié  du 
quarré  du  diamètre  de  la  fphere  circonferite. 

Euclyde  a donné  dans  fes  élémens  une  méthode 
pour  inferire  un  cube  dans  un  oHahedre.  Le  pere 
Lamy  , dans  fes  élémens  de  Géométrie , ayant  voulu 
réfoudre  ce  problème  d’une  autre  maniéré  qu’Eu- 
clyde  , a commis  un  paralogifmc.  On  en  peut  voir 
la  preuve  &C  le  détail  dans  les  mémoires  de  l’académie 
de  lyiG.  M.  de  Mairan  y prouve  que  le  prétendu 
üBahedreinknt  par  le  pere  Lamy  n’en  eft  pas  un, & 
fait  fur  cette  matière  plufieurs  autres  remarques  utiles 
& curieufes.  (£) 

Le  cube  inferit  par  Euclyde  a fes  angles  appuyés 
fur  les  faces  de  t oHahedre  ; le  prétendu  cube  inferit 
par  le  pere  Lamy , a au  contraire  fes  angles  contigus 
aux  angles  de  L' oHahedre.  M.  de  Mairan  fait  voir,  & 
cela  eft  très-facile  , qu’on  peut  corriger  le  cube  du 
pere  Lamy , en  lailTant  fes  angles  appuyés  à ceux  de 
L'oHahtdre  , & qu’on  peut  d’ailleurs  inferire  une  inh- 
nité  de  cubes  dans  L'oHahedre  dont  les  angles  feront 
placés  fur  les  faces  de  V oHahedre , & places  dans  une 
courbe.  Ainft  M.  de  Mairan  a non-feulement  corrigé 
le  pere  Lamy , mais  étendu  la  théorie  d’Euclyde. 

CO) 

OCTANT  ou  OCTILE  , f.  m.  fe  dit  en  Afirono- 
mie , d’une  efpece  d’afpeâ  ou  pofition  de  deux  planè- 
tes , dans  laquelle  elles  font  diftantes  l’une  de  l’au- 
tre de  la  huitième  partie  d’un  cercle  , c’eft-à-dire  de 
45  degrés.  Aspect. 
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On  appelle  aiiftî  oHant  un  Inftrument  d’ Aftronomie 
qui  renferme  4,5  degrés.  Instrument  de  M. 
Hadley.  {E) 

On  dit  que  la  Lune  eft  dans  les  oHans  , lorsqu’elle 
eft  à 45  , 135,  215  >315  degrés  du  lieu  du  Soleil  , 
c’eft-à-dire  à 45°  -f  o,ou  45°  90°,  01145®-}-  iSo, 

ou  4 5-1-270.  C’eft  dans  ces  or7<z/z5  que  l’inégalité  dé- 
couverte par  Ticho  , & appeÜée  variation  , eft  la 
plus  grande  qu’il  eft  poflible.  En  effet , cette  inéga- 
lité eft  proportionnelle  au  finus  du  double  de  la  dif- 
tance  de  la  Lune  au  Soleil,  qui  dans  les  oHans  de- 
vient égal  au  finus  total.  (O) 

OCTAPLES,  {^Liitér.facrée.')  les  oHaples  étoient 
une  efpece  de  bible  polyglotte  d’Origene  à huit  co- 
lonnes. Elle  contenoit  1°.  le  texte  hébreu  en  carac- 
tère hébraïque  ; 1°.  le  même  texte  en  caraderes 
grecs  ; 3®.  la  verfton  d’Aquila;  4®.  celle  de  Symma- 
que  ; 5°.  celle  desfeptante  ; 6°.  celle  de  Théodo- 
tion  ; 7®.  celle  qui  la  cinquième  grecque  \ 8®. 

enfin  celle  qu’on  nommoit  la  ftxieme,  yoye^  pour 
vous  éclairer  fur  toutes  les  différentes  verfions  des 
livres  facrés  , ralfemblées  par  ce  pere  de  l’Eglife  en 
plufieurs  colonnes,  /tzo^  Origene  , Hexaples  , 
Critique  facrée.  (77.  J.') 

OCTATEUQUE  , f.  m.  en  Théologie  & en  litilra- 
tîire yàcr« , fignifîe  les  huit  premiers  livres  de  l’ancien 
Teftament  ; favoir  , la  Genefe  , l’Exode  , le  Léviti- 
que  , les  Nombres,  le  Deiiteronome  , le  livre  de 
Jofué  , & le  livre  des  Juges.  Ce  mot  eft  formé  da 
grec  OKTw,  Aü/r,  H’vn-,  ouvrage,  yoyei  Bible 

6*  Pentateuque.  Procope  de  Gaze  a fait  dix  li- 
vres de  commentaires  fur  l'OHateuque. 

OCTAVA  , fnbft.  f.  ( Hijî.  anc.  ) le  huitième  du 
grain  des  porteurs.  Sous  le  triumvirat  d’Antoine  , 
d’Augufte  & de  Lepide  , les  affranchis  étoient  tenus 
de  donner  le  huitième  de  leurs  revenus.  Dans  la  fui- 
te , on  e.xigea  le  même  impôt  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  entroient.  On  appella  les  receveurs, 
oHuviarici , oflaviaires.  Les  foldats  qu’on  affignoic 
à quelqu’un  pour  le  défendre  des  inlulces  du  peuple  « 
s’appellerenf  auffi  oHaviarici. 

OCTAyANORUM  colonià,  {Géog.  ancien.') 
c’eft  Fréjus  , nommé  en  latin  forum  julium  , qui 
devint  une  colonie  d’Oefaviens , c’eft-à-dire , de  fol- 
dats d’Augufte  , dont  le  nom  étoit  OHave.  Cette 
ville  étoit  alors  maritime.  {D.  /.) 

OCTAVE  , f.  f.  ( Hijl.  ecd.  ) fe  dit  dans  l'églife 
romaine  d’un  efpace  de  tems  de  huitjours  deftiné  à 
la  célébration  d’une  fête,  dont  on  en  répété  en 
grande  partie  l’office  ; comme  les  hymnes , les  an- 
tiennes, les  verfets,  & toujours  à matines  une  leçon 
relative  à cette  fête.  L’office  dans  l'oHave  eft  ordi- 
nairement femi-doublc , excepté  le  huitième  & der- 
nier jour  , qu’on  nomme  propren  ent  CoHavt.,  où  il 
eft  double  majeur.  Ainfiil  y a de  Noël , de 

Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la  fête  Dieu  , de  la  dé- 
dicace, 6*c.  Double  , Semi  double,  &c. 

Octave  , fe  dit  auffi  d’une  ftation  de  prédicateur 
qui  prêche  plufieurs  fermons  pendant  L'oHave  de  la 
fête-Dieu.  Cette  coutume  a été  établie  en  France, 
fur-tout  depuis l’héréfie desfacramentaires,pourinf- 
truire  les  peuples  plus  particulièrement  fur  le  facre- 
ment  de  l’Euchariflie , & les  affermir  dans  la  foi  de 
la  préfence  réelle.  Ainfi  l’on  dit  que  tel  prédicateur 
a prêché  VoHave  dans  telle  ville  , telle  cathédrale  , 
telle  paroiffe. 

OCTAVE,  ( terme  de  Commerce.  ) ce  mot  fignifie 
la  huitième  partie  ou  le  demi-quart  d une  aune  : ainfi 
quand  on  dit  qu’un  taffetas  eft  de  cinq  oHaves  , cela 
doit  s’entendre  qu’il  a cinq  huitièmes  d aune  , ou 
une  demi-aune  demi-quart  de  large  ; qu’un  autre  eft 
de  trois  oHaves  , cela  veut  dire  qu’il  eft  de  trois 
huitièmes  , ou  d’un  quart  & demi  d’aune  de  large. 
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• On  fe  fert  de  ce  terme  <i’<?c7<zv«  pour  diftinguer  les 

taffetas  qui  ont  d’autres  largeurs  que  la  largeur  ordi- 
naire , qui  ell  une  demi-aune. 

OUavt  fe  dit  encore  dans  le  commerce  du  change, 
d’un  certain  droit  ou  lalaire  qui  fe  paye  aux  agens , 
ou  courtiers  de  change, qui  clt  de  2 feus  6 deniers, 
ou  de  la  huitième  purtie  d’une  livre  tournois  pour 
chaque  fois  cent  livres  contenus  aux  lettres  & billets 
de  change,  ou  autres  papiers  dont  ils  procurent  la 
négociation  ; ce  qui  eft  à railon  de  vingt-cinq  fous 
par  mille  livres.  Savari.  {J).  J.) 

Octave  , en  Mujîque , eft  la  plus  parfaite  des 
confonnances  ; c’eft  , apies  runillon  , celui  de  tous 
les  accords  dont  le  rapport  eft  le  plus  fimple.  L'uniiron 
cften  raifon  d’égalité  , c’eft-à-dire  comme  1 à 1; 
Yoclave  eft  en  railon  double  , c’eft-à-dire  comme  i 
à 1 , & ces  deux  accords  ont  entr’eux  tant  de  confor- 
mité que  dans  l’harmonie  on  les  prend  prefque  in- 
différemment l’un  pour  l’autre. 

Cet  intervalle  s’appelle  oHavt , parce  que  , pour 
marcher  diatoniquement  d’un  de  les  termes  à l’au- 
tre , il  faut  paffer  par  fept  degrés  & faire  entendre 
huit  fons  différens. 

Voici  les  propriétés  fingulieres  qui  diftinguent 
VoHave  de  tous  les  intervalles. 

1°.  Uûciave  renferme  entre  fes  bornes  tous  les 
fons  primitifs  & originaux  ; ainfi  après  avoir  établi 
un  lyftèmc  ou  une  fuite  de  Ions  dans  l’étendue  d’une 
oclave , fl  l’on  veut  prolonger  cette  fuite,  il  faut  né- 
ceffairement  reprendre  le  même  ordre  dans  une 
fécondé  oclavc , & de  même  pour  une  troificme  , & 
une  quatrième  , oit  l’on  ne  trouvera  jamais  aucun 
fon  qui  ne  loit  la  répliqué  de  quelqu’un  des  pre- 
miers. Une  telle  l'crie  eft  appellée  échelle  de  mujîque, 
Voye{  ÉCHELLE  6”  Gamme,  C’eft  en  vcrtti  de  cette 
propriété  de  Voclave  qu’elle  a été  appellée  diapafon 
par  les  Grecs.  Voye:^  Diapason. 

1°.  L’oc7flv«  renferme  encore  toutes  les  confon- 
nances & toutes  leurs  différences  , c’eft-a-dire  tous 
les  intervalles  ftmples , tant  conlonnans  que  diflbn- 

nans,  & par  conféquent  toute  l’harmonie.  Etablif- 
fons  toutes  les  confonnances  fur  un  même  fon  fon- 
damental & commun , nous  aurons  la  table  fui- 
vante  , 

110  100  96  90  80  75  72  60 

120,  120,  120,  120,  120,  120,  120,  120 
qui  revient  à cellc-ci, 

6543852 

c’eft-à'dire  qu’on  y trouve  toutes  les  confonnances 
dans  cet  ordre , la  tierce  mineure , la  tierce  majeure, 
la  quarte  , la  quinte  , la  fixte  mineure  , la  fixte  ma- 
jeure , & enfin  Yohave.  Par  où  l’on  voit  que  les 
confonnances  ftmples  font  toutes  contenues  entre 
Vocld^e  ôc  l’uniffon  ; il  y a même  plus , car  elles  peu- 
vent être  entendues  toutes  à-la-fois  dans  l’étendue 
d’une  oclave  fans  aucun  mélange  de  diffonnances. 
Formez  à-la-fois  quatre  fons  , ut , mi , fol^  ut , en 
montant  du  premier  ut  à Ion  oclave  , ils  formeront 
enir’eux  toutes  les  conlonnances , & ne  formeront 
nul  autre  intervalle.  Prenez  deux  de  ces  fons  comme 
il  vous  plaira  , l’intervalle  en  fera  toujours  confon- 

nant.  C’eft  de  cette  union  detoutes  les  confonnances 
que  l’accord  qui  les  produit  s’appelle  accord  parfait. 
Voye^  Accord. 

3°.  Tout  fon  confonnant  avec  un  des  termes  de 
VoSave  eft  auftî  conibnnant  avec  l’autre  : par  confé- 
quent  tout  imefvalle  diffonnant  avec  l’un  eft  aufli 
diffonnam  avec  l’autre. 

4°.  Enfin  Voclave  a cette  propriété  plus  finguliere 
encore  que  toutes  les  autres, de  pouvoir  être  ajoutée 
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à elle-même  , c’eft-à-dire  doublée  , triplée  & miiU 
tipliée  à volonté  fans  changer  de  nature,  & fans  que 
le  produit  ceffe  d’être  une  confonnance. 

Cette  multiplication  de  Vo3ave  eft  cependant  bor- 
née à notre  égard  par  l’étendue  de  nos  perceptions, 
& un  intervalle  de  huit  agaves  excede  déjà  cette 
étendue.  Sons  graves  , Sons  aigus.  Les 
octaves  mêmes  perdent  quelque  chofe  de  leur  har- 
monie en  lé  multipliant , une  triple  oclave  commence 
déjà  à être  moins  agréable  qu’une  oclave  ftmple  , une 
quatrième  oclave  moins  qu’une  triple  , & enfin  à la 
cinquième  oclave  la  trop  grande  compofition  du  rap- 
port , & l’extrême  diftance  des  fons  ôte  prefque  tout 
ion  agrément  à la  confonnance. 

C’efl  de  Voclave  qu’on  tire  la  génération  de  tous 
les  intervalles  par  des  divifions  6l  fybdivifions  har- 
moniques. Si  vous  diviléz  harmoniquement  Voclave 
3,6,  par  le  nombre  4 , vous  aurez  d’un  côté  la 
qtjarte  3,4,  & de  l’autre  la  quinte  4 , 6. 

Diviléz  de  même  la  quinte  10,  15,  harmonique- 
ment par  le  nombre  12,  vous  aurez  la  tierce  mi- 
neure 10,  12  , & la  tierce  majeure  12,15.  Enfin  di- 
vilez  la  tierce  majeure  72 , 90,  encore  harmonique- 
ment par  le  nombre  80,  vous  aurez  le  ton  mineur 
72 , 80,  ou  9 , 10, 6cle  ton  majeur  80,  90,  ou  8, 

Ç),&C.  V 

Il  faut  remarquer  que  ces  divifions  harmôniques 
donnent  toujours  deux  intervalles  inégaux  , dont  le 
moindre  eft  au  grave  & le  plus  grand  à l’aigu.  Que 
fl  l’on  fait  les  mêmes  divifions  félon  la  proportion 
arithmétique , ce  qui  eft  encore  plus  facile  , on  aura 
le  moindre  intervalle  à l’aigu  6l  le  plus  grand  au 
grave.  Ainfi  Voclave  4,  partagée  arithmétiquement 
donnera  d’abord  la  quinte  2 , 3 , au  grave  ; puis  la 
quarte  3 , 4 , à l’aigu  ; la  quinte  4,6,  donnera  pre- 
mièrement la  tierce  majeure  4,5,  puis  la  tierce  mi- 
neure 5 , 6 , ainfi  des  autres. 

Le  lyftèrne  complet  de  Voclave  eft  de  cinq  tons 
& deux  femi-tons  , formant  entr’eux  autant  de  de- 
grés diatoniques  fur  les  fept  fons  de  la  gamme  juf- 
qii’à  l’of7flv<  du  premier.  Mais  comme  chaquu  ton 
peut  fe  partager  en  deux  femi-tons , la  même  ocîuvt 
le  divife  aufli  chromatiquement  en  douze  intervalles 
d’un  femi-ton  chacun  formés  pour  douze  fons  diffé- 
rens , dont  les  fept  précédens  gardent  leur  nom , & 
les  cinq  autres  prennent  chacun  le  nom  du  fon  dia- 
tonique le  plus  voifin.  Échelle. 

Je  ne  parle  point  ici  des  octaves  diminuées  & Ai- 
perflues,  parce  que  dans  l’harmonie  ni  dans  la  mé- 
lodie les  octaves  ne  s’altèrent  jamais. 

II  eft  défendu  en  compofition  de  faire  deux  o&aves 
de  fuite  entre  différentes  parties  , fur-tout  p.ir  mou- 
vement femblable  ; mais  cela  eft  permis  & même 
élégant  fait  à deffein  & à propos  dans  toute  la  fuite 
d’un  air  ou  d’un  trait  de  chant  ; c’eft  ainfi  que  dans 
plufieurs  concerto  toutes  les  parties  prennent  le  ri- 
pieno  par  intervalles  à VoUave  ou  à l’uniffon.  (i') 

OCTAVIER  , V.  n.  enMufîque,  quand  on  force 
le  vent  dans  un  inftrument  à vent , le  fon  monte 
auffi-tôt  à l’oftave  , c’eft  ce  qu’on  appelle  oclavier. 
En  renforçant  ainfi  l’infpiration , l’air  renfermé  dans 
le  tuyau  & contraint  par  l’air  extérieur,  eft  obligé, 
pour  céder  à la  vîtelTe  des  ofcillations , de  lé  parta- 
ger en  deux  colonnes  égales , ayant  chacune  la  moi- 
tié de  la  longueur  du  tuyau  : & c’eft  ainfi  que  cha- 
cune de  ces  moitiés  fonne  l’oftave  du  tout.  Une 
corde  de  violoncelle  oclavie  par  un  principe  fem- 
blable , quand  le  coup  d’archet  eft  trop  brufque  ou 
trop  voifin  du  chevalet.  C’eft  un  défaut  dans  l’or- 
gue quand  un  tuyau  oclavie , cela  vient  de  ce  qu’il 
prend  trop  de  vent.  (5) 

OCTAVINE,  f.  f.  (^Mujîque.')  cet  inftrument  de 
mufique  eft  une  efpece  de  petite  épinette  ,qui,  pour 
être  tranfportée  plus  compiodcment , n’a  que  la  pe- 
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tiîeoflave,ou  le  petir  jeu  du  clavecin.  (Z)./.) 

OCTAVO  , {.  m.  ( Comm,  Monnaie.  ) monnoie  de 
cuivre  qui  a cours  en  Efpagne.  h'ocîavo  ou  ockavo 
vaut  (Jeux  maravedis  de  Vclion,  il  en  tauf  dix  fept 
pour  une  réale  auflî  de  Velion.  Il  y a des  oclavos  de 
quatre  ou  de  huit  maravédis  ; mais  on  les  appelle 
ordinairement  les  uns  des  quaitas  , fie  les  autres  des 
doubles  quartaS. 

OCTAVUM  , {Giog.  anc.")  ville  d’Afrique  5:  fiege 
épifcopal  en  Numidie.il  ne  faut  pas  confondre  celui- 
ci  avec  un  auireliege  épiicopaldemême  nom  , fitué 
dans  la  Byzacene.  (Z?./) 

OCTILE  ou  OCTANT  , f.  m.  terme  d'Alîrologie^ 
qui  fignifîe  l’afpeû  de  deux  planctes  éloignées  Tune 
de  l’autre  de  45  degrés  , ou  dp  la  huitième  partie  de 
la  circonférence  du  zodiaque , c’eft-à-dire  d’un  ligne 
& demi.  Octant  6*  Trioctile. 

OCTIREME,  ocîoremis  , f.  f.  (^Marine  des  anc.  ) 
bâtiment  des  anciens  , félon  les  uns , à huit  rangs  de 
rames  ; & félon  les  autres , ou  à huit  rangs  de  ra- 
meurs , ou  à huit  rameurs  fur  chaque  rame  ; car  les 
lentimens  des  favans  Ibnt  fort  partagés  ; nous  trai- 
lerons  ailleurs  cette  matière. 

OCTOBRE,  (^Calendrier  de  l'ancienne  Rome.') 
huitième  mois  de  l’année  dans  le  calendrier  de  Ro- 
muliis  , & le  dixième  dans  celui  de  Numa  ; il  a tou- 
jours gardé  fon  premier  nom  , malgré  liiS  noms  dif- 
férens  que  le  lenat  & les  empereurs  romains  lui  ont 
voulu  donner.  En  vain  le  lénat  defira  qu’on  appellât 
ce  mois  Faujlinus.^  en  l’honneur  de  Fauftine,  femme 
de  l’empereur  Antonin.  Commode  ne  réuh'lt  pas 
mieux  eu  le  nommant  Invicîus.,  ni  Domitien  en  i’ap- 
pcliant  Dvmicianus.  Ce  mois  étoii  tous  la  proieélion 
de  Mars. 

\,Q  ^Octobre  y on  faifoit  la  folemnité  à^xMundus 
patens. 

Le  12  fut  confacré  par  un  autel  A la  Fortune  de 
retour,  fortunes  reduci  , pour  flatter  Aiigulle  qui 
revenoit  à Rome  apres  avoir  pacifié  la  Sicile  , la 
Grece  , la  Syne  , FAlie  & les'  Panhes. 

Le  1 3 arrivoit  la  fête  Fominalia  , les  Fontinaies. 

Le  1 5 , on  lâcrifioii  un  cneval  à Mars,  nommé 
CSober  equus. 

Le  1 9 , on  Iblemnifoit  dans  les  armées  la  fête  nom- 
mée Armilujhiurn. 

Le  28  & les  fuivans  , fe  donnoient  les  jeux  de  la 
vléfoire  , infîitucs  par  Sylla. 

On  cclébroit  à la  fin  de  ce  mois  les  vortumnales 
& les  jeux  farmatiques.  ( Z>.  7.  ) 

Octobre  , ( Calendrier  des  modernes.  ) nom  du 
dixième  mois  de  noire  année.  Il  a 3 i jours  \ & c'eft 
le  23  que  le  Soleil  entre  dans  le  figne  du  Scorpion. 
Le  nom  ^'OHobre  qu’il  a vient  de  ce  qu’il  ctolt  le 
huitième  de  l’année  romaine  , qui  n’éioit  compofée 
que  de  dix.  (D.  J.') 

OCTODORUM  ou  OCTODURUS  , ( Géogr. 
anc.)  village  dont  parle  Jules  Célar  de  hello  Galhco, 
LUI.  c.  j.  & le  donne  au  peuple  Veragri.  Sanlbn 
eftlme  que  c’ell  Manigny  ou  Martignack  , comme 
dilent  les  Allemands  fur  les  côtés  de  la  Drance  , 
qui  tombe  inco'ntinent  dans  le  Rhône.  Ce  lieu  a été 
la  capitale  du  bas  Valois , comme  Sion  du  haut  Va- 
lois. Voyt^  les  mèm.  des  inferip.  tome  XIV.  le  plan 
d'un  camp  que  Galba  établit  autrefois  à Ocîodurum. 
Stewechius  avoit  tiré  ce  plan  fur  les  lieux  , & le  fit 
le  premier  graver  dans  fon  commentaire  furVé- 
gece.  (Z?.  7.) 

OCTOGENAIRE  , adj.  & fubft.  (Gramm^  qui  a 
atteint  l’âge  de  80  ans , on  dit  c’efi  un  o&ogcnaire. 

OCTü'GESA  , (^Gèogr.  anc.)  ancienne  ville  de 
l’ElpagneTarragonoife  au  pays  des  Itergetes.  Célar 
en  parle  de  bellocLviliy  1.  l.c.  Lxj.  M.  de  Marca  penfe 
qii  ORogèja  devoir  être  au  lieu  où  ert  aujourd’hui 
Mequiunfa  au  confluent  de  la  Segre  & de  l’Ebre  ; 
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cette  conieélure  efl  des  plus  vraifretnblabîes.f£).7.) 

OCTOGONE,  f.  m.  ( Giom.  ) fe  dit  en  Géomé- 
trie d’une  figure  de  huit  côtés  & de  huit  angles. 
Voye^  Figure  <S*  Polygone. 

Quand  tous  les  côtés  &;  les  angles  de  cette  figure 
font  égaux  , on  l’appelle  oclogont  régulier  ou  oc7o- 
gone  infcriprible  dans  im  cercle.  (E) 

Le  côté  àtXoüogone  régulier  nii  la  corde  de  45 
degrés  ; or  nommant  i le  rayon  , le  linus  de  45  de- 
grés efl  , & la  corde  elt 
= V^  (1-3/2).  Par  cette  formule  on  peut  calcu- 
ler ou  le  côté  d’un  oclogone  dont  le  rayon  ell  donné, 
ou  le  diamètre  d’un  octogone  dont  on  connoît  le  côté. 
Je  me  fouviens  d’avoir  employé  , il  y a plus  de  25 
ans  , cette  dernieie  méthode  pour  trouver  le  dia- 
mètre du  grand  baffin  oclogone  du  jardin  des  Tuile- 
ries , j’ai  trouvé , s’il  m’en  touvient  bien  , par  la  me- 
fure  aduelle  le  côté  de  77  piés  , d’où  j’ai  conclu  le 
diamètre  de  32433  toiles  ; caries  nombres  précis 
ne  font  plus  prél’ens  à ma  mémoire.  On  prétend  que 
ce  diamètre  eft  égal  à la  hauteur  des  tours  de  Notre- 
Dame  , mais  je  le  crois  plus  petit  de  quelques  toi- 
fes.  (O)  ^ ^ 

OCTüPHORE , f.  m.  ( Hijî.  anc,  ) litiere  portée 
par  huit  eiclaves  ; elle  étoit  plus  encore  à l’iilage 
des  femmes  que  des  hommes  ; on  s’en  fervoit  à la 
ville  , quand  on  étoit  indifpofé , pour  aller  en  vifite, 
& en  tout  rems  pour  aller  à la  campagne. 

OCTOPÜDÊ,  1.  m.  (/Ineiq,  eeelef.)  c’étoit  une 
bannière  des  papes  divilée  en  huit  flammes  ou  huit 
languettes.  Voye^  Boliandus  , Acl.  §.  Febr.  tome  II. 
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OCIOSTYLE  , f.  m.  (^Archir.  civile.)  face  d’un 
bâtiment  orné  de  huit  colonnes  ; c’ell  une  ordon- 
nance de  huit  colonnes  difpoiées  fur  une  ligne 
droite  , comme  le  temple  picudo-diprere  de  Vi- 
truve  , &ie  portique  du  Panthéon  à Rome  , ou  fur 
une  ligne  circulaire  , comme  le  monoptere  rond  ou 
temple  d’Apollon  Pythien  à Delphes,  & toute  autre 
tour  de  dôme  ayant  huit  colonnes  en  fon  pourtour. 
Le  mot  oclojlyle  elt  dérivé  de  deux  mots  grecs , donc 
l’un  fignifîe  huit , & l’autre  colonne. 

OCTROI,  f.  m.  (^  Jurifprud.)  fignifîe  conctjjîon 
de  quelque  grâce  ou  privilège  faite  par  le  prince. 

Les  octrois  ou  deniers  à'o&rois  font  des  levées  de 
Certains  droits  en  deniers  , que  le  prince  permet  à 
des  communautés  de  faire  fur  elles-mêmes  pour  leurs 
befoins  & ncceiTités  , comme  pour  les  foitirications 
des  villes  , réparations  des  bâtimens , entretien  du 
pavé , &c. 

Ces  octrois  fe  lèvent  fur  la  vente  du  vin  , du  char- 
bon , du  bois  à brûler  , & autres  denrées  & mar- 
chandiles  , félon  ce  qui  a été  octroyé  par  le  prince. 

Les  deniers  A'oclrois  & autres  deniers  communs 
à patrimoniaux  des  villes  & communautés  font  per- 
çus par  le  receveur  de  la  ville  ou  communauté. 

Ces  receveurs  des  octrois  ont  été  érigés  en  titre 
d’office  dans  les  villes  par  divers  édits  ; on  leur  a 
aufii  donné  des  contrôleurs , mais  tous  ces  offices  ont 
été  fupprimés  & rétablis  par  divers  édits  : l’édit  du 
mois  de  Juin  1725  , qui  les  a rétablis  , forme  le  der- 
nier état  ; la  ville  de  Paris  a été  exceptée  de  ces  créa- 
tions. 

Les  comptes  des  deniers  ^'octrois  fe  rendent  à la 
chambre  des  comptes.  Sur  les  fonéfions  , créations 
& l'ippreffions  des  receveurs  des  octrois,  voyez  U 
Dictionnaire  des  arrêts  au  mot  Octrois. 

ÜCTULAINS,  (^Géog.  anc.)  en  latin  Ocîulanl, 
anciens  peuples  d’Italie  dans  le  Latium  , & l’un  de 
ceux  qui  avoient  part  k la  diflribution  des  viandes 
fur  le  mont  Albano , félon  Pline  , /.  III.  e.  v.  (Z>.  7.) 

OCTUPLE,  adj.  (Gramm.  & Arith.)  qui  eft  huit 
fois  plus  grand. 

OCULAIRE,  adj,  en  Anatomie ^ qui  appartient  à 
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l’œil. Nerfs  oculams  communs  , nerfs  oculairis  exter- 
nes. Voyci  Moteurs. 

Oculaire  , 1.  ro.  {^Dioptr^  on  appelle  ainfi  celui 
des  verres  d’une  luneue , ou  d’un  microfeopequi  eft 
tourné  vers  Tœ!!.  Voye^  Lunette  , Microscope, 
Télescope,  &c.  voyez aa^OBJECTiF.  (O) 

Oculaire,  pietn , ( Hifî.  nat.  ) lapis  ocularis. 
Mercati  a donné  ce  nom  à une  efpece  d'opercule  de 
coquille  qui  eft  X umhlLicus  maximus. 

Les  anciens  l'emblent  auffi  avoir  donné  indiffé- 
remment le  nom  de  pitrrts  oculaires  à toutes  le  pier- 
res dans  lefquelles  ils  trouvoientou  croyoient  trou- 
ver la  refl'emblance  d’un  œil.  Les  pierres  qu’ils  nom- 
moieni  lapides  ocellati,  paroiffent  n’avoir  été  que  des 
boules  avec  lefquelles  les  enfans  jouoient  comme 
les  nôtres  font  avec  les  gobilles.  (— ) 

OCULATION,  f,  f.  {Jardinage.)  c’eft  l’aftion 
d’ébourgeonner  ou  d’ôter  les  bourgeons  inutiles  des 
plantes , & fur-tout  de  la  vigne  : ce  mot  vient  d’ocu- 

, qui  veut  dire  œ// ou  èottrg'dort.  {K) 

OCULÉE,  PIERRE,  nat.)  lapis  oculacus  i 

nom  donné  par  Mercati  à une  pierre  formée  par 
l’alTemblage  d’un  grand  nombre  de  petits  cailloux, 
telles  que  les  pierres  que  lesAnglois  nomment  pud- 
ding-, et  wom  vient,  iiiivant  toute  apparence,  des 
cailloux  ronds  & roulés , renfermés  dans  cette  pier- 
re, qui  rcffembleni  à des  yeux.  Voye^^  Mercati, 
Metallotheca. 

OCULISTE  , f.  m.  chirurgien  qui  s’applique  par- 
ticulièrement â toutes  les  maladies  des  yeux,  ocu- 
lariiis  ckirnrgus  , ophthalmiatir.  ' 

Dans  les  Itamts  des  Chirurgiens  de  Paris  il  y a un 
article  qui  porte,  que  ceux  qui  voudront  être  reçus 
j)our  exercer  feulement  la  partie  de  la  Chirurgie 
qui  concerne  la  vCie,  lubiront  un  examen , dans  le- 
quel ils  feront  interrogés  fur  la  théorie  & fur  la  pra- 
tique, & qu’ils  auront  le  titre  ^ expert  pour  Us  yeux , 
fans  pouvoir  y joindre  celui  de  chirurgien. 

Celui  qui  le  deffine  aux  maladies  des  yeux  de- 
vroit  néanmoins  avoir  toutes  les  connoiffances  qu’- 
on exige  dans  les  autres  Chirurgiens , car  les  mala- 
dies font  prefque  toutes  les  mômes,  c’eft  les  lieux 
qu’elles  occupent  qui  en  fait  la  différence  : l’inflam- 
mation de  l’œil  n’eft  pas  d’une  autre  nature  que 
rinflammatlon  du  foie  6c  des  poumons.  Les  princi- 
pes généraux  font  les  mêmes,  il  faut  feulement  en 
faire  des  applications  particulières  aux  différentes 
parties  , & les  maladies  y ont  des  fymptômes  rela- 
lifs  aux  fondions  léfces.  On  ne  peut  guère  attendre 
de  gr.inds  progrès  de  ceux  qui  le  font  livrés  fpécia- 
lement  à un  genre  d’exercice  , fans  avoir  puiié  dans 
les  fources  de  l’art  les  grands  principes  qui  doivent 
les  diriger  : le  public  qui  n’eft  pas  au  fait  des  cho- 
fes,  croit  aifement  qu'un  homme  qui  s’applique  uni- 
quement à la  connoiffance  des  maladies  d’un  organe 
doit  avoir  des  lumières  lupérieures  à un  autre,  & 
cela  feroit  vrai  s’il  étoit  d’ailleurs  profondément  in- 
ftruit  des  principes  de  l’art.  Mais  louvent  on  ne 
choiüt  une  partie  que  par  l’incapacité  où  l’on  le 
fent  de  s’adonner  à l’exercice  complet  de  l’art  : il 
eft  certain  que  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité 
des  maladies  des  yeux  , étoient  des  chirurgiens 
également  verfés  dans  la  connoiffance  de  toutes 
les  maladies,  & qui  pratiquoient  indiftinflement 
toutes  les  grandes  opérations  de  la  Chirurgie  : 
parmi  les  anciens,  GuilUmeau,  éleve  d’Ambroife 
Paré  , & premier  chirurgien  du  roi  après  lôn  maî- 
tre. Au  commencement  de  ce  fiecle,  Antoine  Maître 
Jean  , chirurgien  à Mery  lur-Scine,qui  termine  Ion 
traité  des  maladies  de  l’Œ  I , le  plus  ettimé  que  nous 

ayons , par  ces  mots “Je  lais  que  la  plupart  des 

» chirurgiens  négligent  de  s’appliquer  aux  maladies 
«des  yeux,  parce  qu’elles  font  fi  nombreules  qu’on 
» s’en  eft  fait  un  oionftre , & que  l’on  croit  qu’elles 


O C U 

«demandent  toute  l’application  d’un  homme,  & 

» une  adrefle  toute  finguiiere  pour  exécuter  toutes 
« les  opérations  qui  leur  conviennent.  I!  n’eft  rien 
«de  tout  cela;  elles  font  nombreules  à la  vérité, 

« mais  elles  font  très-faciles  à apprendre  à un  chi- 
« rurgien  déjà  éclairé  dans  fa  protèlfion  : elles  n’ont 
» point  d’autres  réglés  pour  leur  traitement  que 
« celles  que  l’on  fuit  pour  traiter  les  autres  mala- 
« dies , pourvu  feulement  qu’on  ait  égard  à la  nature 
» de  l’œil:  & il  n’eft  befoin  que  d’une  adreffe  mé- 
« diocre  & d’un  peu  de  jugement  pour  en  taire  les 
« plus  difficiles  opérations».  Voilà  l’avis  d’un  très- 
habile  ocuUjle  fur  un  point  où  il  ne  doit  pas  être 
lùfpeâ.  Il  pouvoit  mettre  à un  très -haut  degré 
d’eftime  les  talens  néceffaires  pour  exercer  conve- 
nablement cettç  partie  de  l’art,  & perfonne  n’avoic 
plus  mérité  d’en  être  cru  fur  fa  parole.  Il  a été  ex- 
cellent oculijle , parce  qu’il  étoit  très-bon  chirurgien, 
& perfonne  n’ignore  que  les  opérations  les  mieux 
concertées  de  la  chirurgie  oculaire , font  dues  à des 
chirurgiens  qui  n’en  ont  point  fait  leur  capital  ; la 
fiftule  lacrymale  par  M.  Petit,  la  cataraûe  dont 
M.  Chery  a connu  la  poffibiliré  de  l’extraûion,  prati- 
quée fl  heureufement  de  nos  jours  par  M.  David, 

(r) 

Voici  la  notice  des  auteurs  qu’un  bon  oculijle  doit 
connoître. 

And  , Méthode  pour  guérir  les  fiftules  lacryma- 
les. Turin  lyig  & iy'4^  in~^^.  hem,  Differta- 
tion  fur  la  nouvelle  découverte  de  l’hydropifie  du 
conduit  lacrymal.  Paris  lyiô"',  in-12. 

Aquapendente  ( Hyeronimus  Fabricius  ab  ) , Tra- 
clatus  de  oculo  vifus  organo.  Patav.  léoi  ,fol.  Fran- 
cof.  1605,  1 6 1 3 ,fol.  6c  dans  fes  ouvrages  anatom. 
& phyfiol.  LipJ.  i68y , fol.  cum  Alblni  prœfaiione 
L,  B.  ,fol. 

Bailly,  on  the  prefervation,  of  the  Sigh.  London, 
1560,  in-ix. 

Banifter  (Richard),  Traité  des  yeux, contenant 
la  connoiffance  6i  la  cure  de  onze  cens  treize  mala- 
dies, auxquelles  cette  partie  Scies  paupières  font 
fujettes.  Londres,  iGzz,in-f’.  en  anglais. 

Baftifch  , des  maladies  des  yeux.  Drefda  iS8^  , 
.fol.fig.  en  allemand. 

Beddevole,  remarques  fur  les  yeux  des  oifeaux. 
Genive  1680  , in- 8°. 

Beneventus  Hierofolimltanus,  c/s  ocuUs,  eorumqut 
agritudinibus  & curis.  Venetiis  1550,  in  fol.  & i/z-4®, 

Boye  , à difquifiùon  about  the  final  caufes  of  natural 
ihings , &c.  with  Jotne  uncommon  objervations  about 
vitiattd J'tght.  Lond.  1689  , in-8°,  rare. 

Briffeau,  de  la  caiaraéle  & du  glaucoma,  Paris 

'7^9  > in.-tx.fig. 

Briggs  (Guillelm.)  ophthalmographia.  Cantabrid- 
giæ  1675 , in-8°.  il  y donne  une  exacte  delcription 
de  l’œil  avec  la  méthode  de  le  difléquer. 

Burgos(Joh.  àe)  , de  pupillâ  oculi.  Romæ  1543, 
in  8°.  Le  P.  Paul , Fra  Paolo,  beau  génie  , eft  le 
premier,  pour  le  dire  en  paffant,  qui  ait  obfervé'la 
contraction  6c  la  dilatation  de  la  prunelle  de  l’œiJ. 

Barrhus  (Jofeph  Frider.  ) epijlolade  artificio  humo- 
res  oculoriim  refiauranfi.  Hatn.  1669  , in-f^. 

Carcanus  ( Joh.  Bapr.  ) de  cordis  vaforum  in  feetn  , 
G dtmuJuUs palpebrarum  & oculorum.  Ticini  1574, 
in-  8°. 

Cocchi  (Anton.)  cpiflola  ad  Morgagnum  de  lente 
cryllalindocuU  humant,  verà  Juffujîonis  fede.  Romae 
1711 , in-8''. 

Co'ward  (Guillelm.)  ophthalmomiatria,  five  ocu- 
lorum medela. L-ondon.  lyoS}  in-8°. 

Dubois,  des  maladies  qui  arrivent  à l’œil,  6c  des 
remedes  les  plus  convenables  pour  les  guérir  lans 
opération  manuelle.  Paris  /yjj  , in-12. 

Friderici 
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FridericI  ( Pétri  ) , iracîatus  de  oculls.  Lipf.  i <76 , 
în-8°.  \ 

Guenelloni,  cpiftola  ad  D.  CarUtonum  ^ &c.  de 
anatome  oculorum^  &c.  Amftæl.  1686  , in-8’^. 

Hcifteri  (Laurent.)  de  cacaracla,  gUiicomatt , & 
amauroji.  Altorf.  1713  , 

Henriciis  ( Joh.  ) de'morbis  oculoruin^  aunum^ 
deniium.  Amvcrp.  1608 , 1/1-4. 

Hodierna  (Joh.  Bapt.  ) de  oculo  mufccs,  Paiiormi 
1644 , in- 4°.  cet  ouvrage  rare  eft  fort  bon. 

Hoferus  (Thobias) , de  ophth^lmia.  tra^atus,  Bafi- 
leæ  1653  , i/i-8°. 

Horius  ( Jacobus  ) , de  circularl  humorum  motu  in 
oczdis.  Liigd.  Bat.  -740,  cu/n  Jig,  c’cil  un  bon  ou- 
vrage. 

Huyghens  (Chrétien),  opéra  varia,  Liigd.  Bat. 
l68z,  in-4°.  & opéra  reliqua,  Arnilæl.  1728,  z vol. 
in-4^ . 

Kennedy,  ophtkalmographia , &c.  Lond.  1713, 
in-8°.  en  anglois. 

Maître  Jean  ( Antoine  ) , des  maladies  de  l’œil. 
Troyes  lyoy^in  4° . prcm.  édit,  c’eft  le  meilleur  au- 
teur fur  cette  matière. 

Manulphi  (Johannis  ),  craclatus  defebre  & lacry- 
mis.  Romæ  16  t 8 , in~8°. 

Marini  (Girol.)pratique  des  opérations  chirur- 
gicales fur  les  yeux,  & dans  la  lithotomie.  Ko/ne 
<7?j  , in-S°.  en  Italien. 

Michael  (Joh.)  oculi  /abrita,  aclio , ufus , &c. 
Lugd.  Bat.  \6e)’^  ,in-8°. 

Mo  lavius  ( Fridcr.  ) elenchus  afcchium  ocularium. 
Cryphifvaldlæ  1644,  ^654,  in-4°. 

Moaline  ( Antoine  ),  à relation  of  new  anatomlcal 
obfervations  in  the  eyes  of  animais.  Lond.  1682  , 
in-4°.  c’eft  un  ouvrage  très-curieux. 

Newton  (le  chev.  Ifaac),  optique,  livre  immor- 
tel. 

Petit  (le  médecin),  lettre  où  l’on  démontre  que 
le  cryftalin  eft  fort  près  de  l’uvée,  avec  de  nouvel- 
les preuves  concernant  l’opération  de  la  cataraéle. 
Paris  //a_9,  in-4°.  rare  & curieufe. 

Panamutali  de  Buldac  , liber  de  prœp.xTatiombus 
reriim  qux  ad  oculos  midicinas  faciunt,  Venet.  1^00, 
ia/ol. 

Plempii  ( Vopife.  Fortun.)  opktalmographia.  Lo- 
vant 1648, /o/.  il  a fait  fa  réputation  par  cct  ou- 
vrage. 

Rcad  (Guillelm.  ) on  the  difeafes  of  the  eyes.  Lond. 
1704,  in-So. 

Rulchuis  (Joh.  Bapr)</c  vifus  organo , libri  qua- 
tuor. Pilis,  1631,  in-^°. 

Schelhammeri  (Chriftoph.  ) opkthalmographia  & 
opjîofcopia,  &c.  Jenæ  1640,  in-^^ . 

Severus  (Nicolaus),  obfervationes  anatomicæ  de 
glandulh  oculorum , novifque  eoruni  vajis.  Hafniæ 
1664,  in~4°. 

Taylor  Çjoh.')  of  the  catarsci  aud  glaucoma,  Lon- 
don 173^?  in-8°.  Item  , le  méclianilme  du  globe  de 
l’œil.  Paris  1^38,  opérateur  adroit  & charlatan  ha- 
bile. 

Trinchufii , dijferiaiio  de  cacis fapientid  & erudiiione 
Claris.  Jenæ  1672,  c’eft  un  ouvrage  pour  les 

Littérateurs. 

Varolius  ( Conftantius  ) , de  nervis  opticis,  &c. 
Francof.  1 591 , iÆ-iî”. 

W oolhoule,  dijfertatiüncs  de  cataracla  & glaucomate. 
Francüf.  1719,^/2  8"^. 

Yves  (Saint)  traité  des  maladies  des  yeux.  Paris 
iy^^,in■8^. 

Zahu,  oculus  artificialis  ttledriopiicus , &c.  Norimb. 
1711.  m-fol.fig. 

The perftcl  ocuUp.  1603  , in-8°.  par  un  anonyme. 
A tous  ces  traités  particuliers  il  faut  joindre  les 
obfervations  qui  le  trouvent  éparfes  daivs  les  Mé- 
Tome  XI, 
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moires  de  l’académie  des  Sciences,  les  Tranfa£Hons 
philofophiques , le  Recueil  d’Edimbourg  , les  Aéles 
des  curieux  de  la  nature,  & autres  ouvrages  de  ce 
genre. 

Boerhaave  avoit  donné  dans  des  leçons  publi- 
ques un  traité  fur  la  ftruâure  de  l’œil,  & fes  prin- 
cipales maladies  ; c’eft  un  morceau  précieux  que 
nieftîeurs  Van-Swieten  & Tronchin  pourroient  met- 
tre au  jour.  ( Le  chevalier  DE  Javcourt.') 

OCULO- MUSCULAIRES  J 
COMMUNS.  ( yoyei 

OCULO  - MUSCULAIRES,'  Moteurs. 
EXTERNES.  \ 

OCULUS  BELI  ou  OCULUS  SÔLIS , {Hifi, 

Botan.')  l^oye^  (Eli  DE  CHAT. 

Oculus  mundi.  Voye^  CEil  du  monde. 

Oculus  maris  ou  Oculus  r lneris  , nom 
d’une  coquille  que  l’on  connoîi  mieux  Ions  le  nom 
à' umbilicus  vemris. 

Oculus  cnristi  , ÇBotan.)  efpece  d’adérif- 
que,  nommé  parTourneforr  afïerfcus  annuus , foLiis 
adflorem  rlgiiis.  Voye-^  AstÉRusQUE. 

On  le  cultive  queluuefo  s dans  les  jardins  à caufe 
de  fa  fleur  ronde,  radiée  & de  couleur  jaune,  qui 
fert  à embellir  les  parterres  ; mais  l’atlcriique  pré- 
férable pour  ce  delfein  cft  i’efpece  qui  fleurit  la  plus 
grande  partie  de  l’année  , 6c  que  Toiirnefort  appelle 
aferifeus  marïùmus , pertnnis , patulus . ( D.  J.  ) 

OCYMOPHILLÜN , f m.  {^Botan  ) nom  donné 
par  Banxbaum  à un  nouveau  genre  de  plante  dont 
voici  les  caraèfercs.  La  fleur  eft  fans  pétale;  elle 
porte  fur  un  embrion  qui  devient  enfuite  un  vail- 
îeau  féminal,  oblong  qiiadrangulaire , divifé  en 
quatre  Içges  , qui  contiennent  des  graines  arrondies 
6c  très-petites.  Les  feiiillesp  de  ce  genre  de  plante 
font  femblables  à celles  du  bafilique,  ocymum,  d’où 
lui  vient  (bn  nom.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides. 
Bocconé  la  décrit  lotis  le  nom  impropre  de 
en  l’appellant  la  grande g'/aux  de  marais,  à fleur  jau- 
ne. vol.  IF.pag.  4zt . 

OCYMUM,  f.  m.  ( Boian.  ) genre  de  plante  que 
nous  appelions  en  françois  baJïUc,  & c’eft  fous  ce 
nom  que  vous  la  trouverez  caraélérilée.  Tournefort 
en  compte  dix-neuf  efpeces, & Boerhaave  vingt- 
quatre;  elles  polTedcni  une  qualité  baltaniique  & 
tempérée. 

ÜCZAKOW,(  Géog.  ) ville  forte  de  Turquie, 
dans  la  Belfarabic,  capitale  d’un  pays  de  même 
nom , & fameufe  parla  bataille  de  1644:  c’eft  où 
font  les  galeres  turques  qui  gardent  l’embouchure 
du  Niéper  contre  les  courtes  des  Cofaques.  Elle  eft 
défendue  par  plufieurs  châteaux , & eft  à 126  iieues 
S.  O.  de  Bialogrod,  164  N.  E.  de  Conftantinople. 
L0rtg.4y.jS  lat.  46.  JO. 

La  ville  d’OqaAow,  nommée  par  les  Turcs 
Criinenda , eft  fituée  à l’embouchure  du  Boryflhene 
qui  s’y  jette  dans  la  mer  Noire  ; on  nommoit  autre- 
fois cette  ville  Obia  ou  Miletopole , & elle  étoit  alors 
le  centre  du  commerce  des  Miléfiens  avec  les  peu- 
ples feptentrionaux  de  ces  quartiers. 

Le  pays  d’Ocça/cow  eft  fépaié  de  la  Tartarie  Cri- 
mée par  le  Boryfthène  ; il  a FUlcraine  au  N.  O.  la 
la  mer  Noire  au  S.  E.  le  Budziac  au  S.  O.  &L  la  Mol- 
davie au  couchant.  (/?./.) 

O D 

ODA,  f.  f.  terme  de  relation , chambre,  clafle  des 
pages  du  grand -leigneur  dans  le  ferrail  : voici  ce 
qu’en  dit  du  Loir. 

Les  pages  du  grand-feigneur  font  dlvifés  en  cinq 
clafles,  qui  font  autant  de  chambres  appellées 
oda.  La  première  plus  balfe  en  dignité  porte  la 
qualité  de  grande , pour  le  nombre  de  ceux  qui  la 
X X 
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compofent;  ce  font  les  plus  jeunes  à qui  on  enfei- 
gne  à lire  6c  à écrire , à bien  parler  les  langues , qui 
ïont  la  turque  pour  ce  monde,  l’arabe  pour  le  para- 
dis, & la  perlane  pour  l’enfer,  à caiile,  dilént  les 
Turcs,  de  i’héréfie  de  la  nation  qui  la  parle. 

La  teconde  s'appelle  la  pttïtt  oda^  où  depuis  Page 
de  140U  15  ans,  julqu’a  20  ou  environ,  ils  lont 
exercés  aux  armes , à piquer  des  chevaux  , à l’étude 
des  fciences  dont  les  Turcs  ont  quelque  teiniure, 
comme  ert  l'Arithmétique,  la  Géométrie  & l’Aftro- 
logie.  Dans  chacune  de  ces  chambres  il  y a un  page 
de  la  chambre  privée,  qui  leur  commande. 

La  îroifieme  chambre  nommée  kitan-oda^  com- 
prend bien  deux  cens  pages  , qui  outre  leurs  exer- 
cices ordinaires,  font  commandés  par  le  kilerdgî- 
bachi,  pour  le  l'ervice  de  la  Ibmmèlcrie  &:  de  la 
fruiterie. 

La  quatrième  n’en  a que  vingt -quatre  , qui  fous 
le  khazinéda-bachi,  ont  foin  du  trélor  qui  ell  dans 
l’appartement  du  grand- feigneur , oii  iis  n’entrent 
jamais  avec  des  habits  qui  aient  des  poches. 

La  cinquième  chambre  appelléc  kus-oda , c’eft-à- 
dire  cla(fe  privée,  eft  compofée  de  quarante  pages 
qui  fervent  à la  chambre  du  prince. 

Toutes  les  nuits  un  nombre  fixe  de  pages  de  ces 
chambresibnt  de  garde , quand  leur  prince  cil  cou- 
ché; ils  font  pofés  en  divers  endroits,  les  uns  plus 
près  de  lui  que  les  autres,  félon  le  degré  de  leur 
chambre;  & ceux  qui  Ibnt  de  la  chambre  privée 
les  commandent.  Ils  prennent  garde  aulfi  que  la  lu- 
mière, qu’ils  tiennent  toujours  dans  la  chambre,  ne 
lui  donne  point  dans  les  yeux,  craignant  qu’il  ne 
s’éveille  ; 6c  s'ils  le  voient  travaillé  de  quelque  fon- 
gc  qui  l'inquiette  & qui  le  tourmente , ils  en  aver- 
tilTent  l’aga  pour  qu’il  le  réveille.  (0.7.) 

ODABACHl  ou  ODDOBASSI,  f.  m.  {Hifi. 
mod.')  ell  un  officier  de  l’armée  des  Turcs,  qui  ré- 
pond à-peu-près  à ce  que  nous  appelions  parmi  nous 
un  ferment,  ou  un  caporal, 

Lei.fiinples  foldats  & les  janiffiaires,  appelles  ol- 
dachis,  lorfqu’ils  ont  fervi  un  certain  nombre  d’an- 
nées, font  avancés,  & deviennent  biquelarside  bi- 
quelars  ils  font  faits  odabachis , c’ell-à-dire , capo- 
raux de  compagnie  , ou  chefs  de  certaines  divifions 
dont  le  nombre  n’ell  pas  fixé,  étant  quelquefois  de 
dix  hommes,  quelquefois  de  vingt. 

Leur  paye  elîde  iix  doubles  par  mois , & ils  por- 
tent pour  marque  diltinfUve  un  grand  feutre , large 
d’un  pié  , & encore  plus  long  que  large,  qui  pend 
par  derrière,  & orné  par  devant  de  deux  grandes 
plumes  d’autruches. 

h'odabachi  eft  proprement  un  chef  de  chambrée 
des  janifïaiies  , comme  le  porte  fon  nom  compol'é  de 
deux  mots  turcs  lavoir  , oda,  chambre,  & bachi , 
chef.  Lorfque  les  janilî'aires  entrent  pour  la  première 
fois  dans  cette  chambre  , Vodabachi  les  frappe  fur  le 
cou  , & leur  fait  bailTer  la  tête  pour  preuve  de  l’o- 
béifiance  à laquelle  ils  font  engagés,  ils  ne  peuvent 
s’abfenter  fans  la  permilfion  , Si  lorfqu’ils  négligent 
de  la  lui  demander,  il  leur  fait  donner  pafr  le  cuifi- 
nier  de  la  chambrée  des  coups  de  baguette  fur  les 
feffies  & non  lùr  les  pies , afin  de  ne  pas  les  mettre 
hors  d’état  de  marcher  où  le  bien  du  fervice  le  re- 
quiert. S’ils  commettent  quelque  crime  grave, il  les 
fait  étrangler  mais  fecretement , & jetter  leurs  corps 
dans  la  mer.  Que  s’il  eft  forcé  de  rendre  leur  punition 
publique,  il  doit  auparavant  les  dégrader  de  leur 
qualité  de  janilfaire  , ce  qui  fe  fait  enmetrant  en  piè- 
ces le  collet  de  leur  habit.  Guei , mœurs  des  Turcs  , 
tome  II. 

ün  donne  encoreenTurquie  lenomd’od'ûiirc/ùau 
direfleurde  chaque  chambre  des  ichoglans  ou  pages 
du  grand-leigneur.  Il  veille  à leur  conduite , à leurs 
exercices , & les  fait  châtier  lorfqu’il  leur  échape 
quelque  faute. 
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ODAGLANDARI  , f.  m.  ( mod.  terme  de  ri* 
latïon.  ) on  écrit  auffi  cdcglandari  , odnglanduri  , vd* 
doglandari.  Ce  font  les  pages  de  la  cinquième  cham- 
bre ou  oda  ; vqye^  Oda. 

Ces  pages  font  au  nombre  de  quarante  qui  fervent 
à la  garderobe  du  grand-leigneur.  Ils  ont  dix  afpres 
par  jour,  bouche  à cour,  & deux  habits  de  velours  , 
latin  ou  damas , tous  les  ans.  Vigenere , iliujlrat.fur 
chalcondyle  , p.  3.^5».  ( Z^.  /.  ) 

ODALIQUES  ou  ODALISQUES , f.  f.  ( Hifl. 
mod.  ) c’eftainfi  qu’on  nomme  en  Turquie  les  fimples 
favorites  du  grand-feigneur , renfermées  dans  le  fer- 
rail  pour  fervirà  fes  plaifirs.  Elles  y font  gardées  par 
des  eunuques , & occupent  chacune  un  appartement 
où  elles  font  lervies  par  des  femmes.  Les  odaliqncs 
qui  n’ont  eu  que  des  filles , ont  la  liberté  de  foriir  Sc 
de  fe  marier  à qui  il  leur  plaît  ; mais  celles  qui  ont 
donne  des  fils  au  grand-feigneur , 6l  font  arrivées 
par-là  au  titre  à'ajïkis,  font  renvoyées  dans  le 
vieux  ferrail  quand  le  fultan  fe  dégoûte  d’dies  , & 
n’en  fortent  jamais  à-moins  que  leur  fils  ne  monte 
lur  le  trône  , & pour-Iors  on  les  nomme  valide  ou 
JuUane-rnere.  Ce  mot  vient  dW.z , qui  en  turc 

lignifie  une  chambre  , parce  que  toutes  ces  ftmmcs 
font  logées  Icparément.  C’eft  entre  elles  à qui  em- 
ployera  le  plus  de  manege  pour  plaire  au  fultan  , 
d’intrigues  pour  lupplanter  lès  rivales. 

ODAXISME  , ( Médecine.  ) mot  grec  dérivé  de 
S-àp.\(A  , je  mords,  éc  employé  par  ditférens  auteurs 
pour  défigner  une  fenfaüon  defagrcable  , plus  forte 
que  la  démangeailon,  & fort  analogue  à celle  qui  eft 
l’efict  d’une  morjure.  C’eft  dans  ce  fi  ns  général  que 
Vanhelmont  l’emploie  ; Diofeoride  l’applique  auilî 
à uneaffedtiondesreins  où  le  malade  relîentoit  cette 
efpece  de  douleur,  il  dit  qu’alors  les  reins  étoient 
cfTKjn/iU'c/ , co/TïOTtf  morZ/zj. -H.ppocrate,  fuivi  en  cela 
par  le  plus  grand  nombre  de  médecins , reftreinc  le 
nom  A'üdaxifme  à cette  démangeailon  vive  & quel- 
quefois douioureufe  que  les  entans  éprouvent  aux 
gencives , lorfqu’cllcs  font  un  peu  percées  déchi- 
rées par  les  dents  qui  font  effort  pour  Ibrtir  : pendant 
la  dentition,  dit-il,  non-feulement  il  y a odaxifme  , 
mais  encore  il  furvitnt  des  convuljions  , &c.  aphorifm. 
2-b.  lib.III.  d’où  ilparoîtquc  ce  mot  feulfignifieune 
aflclion  des  gencives  , que  prefqueious  les  auteurs  ont 
rendu  •Çi'ax  démangeaifon. 

ODE,  1.  f.  ( ) Dans  la  poefiegreque 
& latine,  Vode  eft  une  piecede  vers  qui  lechanioit, 
&dont  la  lyre  accompagnoit  la  vois.  Le  mot  ode  fr- 
gnifie  chant,  chanfon , hymne,  cantique. 

Dans  la  poetie  françoife  , Y ode  eft  un  poëme  lyri- 
que, cnrapofé  d’un  nombre  égal  de  rimes  plates  ou 
croifées , 6c  qui  fe  diftingue  par  ftropbes  qui  doivent 
être  égales  emr’eiles , 6c  dontlapremiere  fixe  la  me- 
fure  des  autres, 

L’ode  avec  plus  d'éclat , & non  moins  d'énergie  , 

Elevant  jufqu  au  ciel  fon  vol  ambitieux  , 

Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  Les  dieux  ; 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  car- 
rière ; 

Mené  Achille  fanglant  au  bord  du  Simois  , 

Ou  fait  fléchir  L'Efeaut  fous  le  joug  de  Louis  ; 

Son  jîyle  impétueux  fouvent  marche  au  hafard, 

Che^elle  un  beau  defordre  ejl  un  eÿ'et  de  l'arc. 

C’eft  M.  Boileau  qui  parle , & qui  dans  fes  beaux 
vers  fl  dignes  de  la  i'ublime  matière  qu’il  traite  , 
donne  fur  cette  efpece  du  poéfie  des  préceptes  ex- 
cellens  qu’il  a elTayé  de  pratiquer  lui-même  avec  af- 
fez  peu  de  fuccès. 

Comme  l’ode  eft  une  poéfie  faite  pour  exprimer 
lesfentimens  les  plus  palîlonnés , elle  admet  l’cnthon- 
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fîafme  , le  Tublime  lyrique  , la  liardiefle  des  débuts, 
ks  écarts,  les  digrelEons  , enfin  le  defordre  poéti- 
que. Nous  pouvons  en  croire  RoulTeau  fur  ce  fujet  ; 
tcoutonS'le. 

Si  pourtant  quelque  tfprit  timide 
Du  Pinde  ignorant  Us  détours^  * 
Oppofoit  Us  réglés  d’E%dide 
jiu  defordre  de  mes  difiours  ; 

Ç^uiL  fâche  qu  autrefois  Virgile 
Fil  même  aux  Mufes  de  Sicile 
Approuver  de  pareils  tranfports  : 

Et  qu  enfin  cet  heureux  délire 
Des  plus  grandi  maures  de  la  lyre 
hnmoTtalife  Us  accords. 

L’enthoufiafme  ou  fitreur  poétique  ert  ainfi  nom- 
mée , parce  que  l’ame  qui  en  eft  remplie  eft  toute 
entière  à l’objet  qui  leluiinfpire.Cen’ellautre  chofe 
qu’un  fentiment  quel  qu’il  toit,  amoilr  , colere  , 
joie,  admiration,  triftefl'e  , &c.  produit  par  une 
idée. 

Ce  fentiment  n’a  pas  proprement  le  nom  iFenekou^ 

, quand  il  eft  naturel , c’eft-à-dirc,  qu’il exifte 
dans  un  homme  qui  l’éprouve  par  la  réalité  même 
de  fon  état  ; mais  feulement  quand  il  fe  trouve  dans 
un  artirte,  poète,  peintre  , muficien  ; & qu’il  eft 
l’effet  d’une  imagination  échauffée  artificiellement 
par  les  objets  qu’elle  fe  repréfente  dans  la  compo- 
fition. 

Ainfi  l’enthoufiafmc  des  artiftes  ii’eft  qu'un  fenti- 
ment vif,  produit  par  une  idée  vive,  dontl’artifte  fe 
frappe  lui-même. 

Il  eft  aulîi  un  emhoufiafme.doux  qu’on  éprouve 
quand  on  travaille  fur  des  tiijefs  gracieux,  délicats  , 
& qui  produitent  des  fentimens  forts  , mais  paift- 
bles. 

Le  fublime  qui  appartient  à eft  un  trait  qui 
éclaire  ou  qui  brûle.  Voici  comment  il  fe  forme , dit 
l’auteur  des  Beaux-Arts  réduits  au  même  principe. 

Un  grand  objet  frappe  le  poète  : fon  imagination 
s’élève  & s’allume  : elle  produit  des  fentimens  vifs 
qui  agiffent  à leur  tour  fur  l’imagination  & augmen- 
tent encore  fon  téu.  De  là  les  plus  grands  efforts  pour 
exprimer  l’état  de  l’ame  : de-là  les  termes  riches  , 
forts , hardis  , les  figures  extraordinaires  , les  tours 
finguliers.  C’eft  alors  que  les  prophètes  voient  les 
collines  du  monde  qui  s’abaiftent  fous  les  pas  de  l’é- 
ternité ; que  la  mer  fuit  ; que  les  montagnes  trelTail- 
liffent.  C'eft  alors  qu’Homere  voit  le  l^ne  de  tête 
que  Jupiter  fait  à Thetis , & le  mouvement  de  fon 
front  immortel  qui  fait  balancer  l’univers. 

Le  fublime  de  \'ade  confiftc  donc  dans  l’éclat  des 
images  & dans  la  vivacité  des  fentimens.  C’eft  cette 
vivacité  qui  produit  la  hnrdieffe  des  débuts  , les 
écarts,  les  digreflions  & le  defordre  lyrique,  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 

Le  début  de  Vode  eft  hardi , parce  que  quand  le 
poète  faifit  la  lyre,  on  le  fuppofe  fortement  frappé 
des  objets  qu’il  fe  repréfente.  Son  fentiment  éclate  , 
part  comme  un  torrent  qui  rompt  la  digue  : & en 
conféquence  il  n’eft  gucre  polfible  que  Vode  monte 
plus  haut  que  fon  début  ; mais  auiTi  le  poète  , s’il  a 
du  goût , doit  s’arrêter  précifément  à l’endroit  où  il 
commence  à defeendre. 

Les  écarts  de  Vode  font  une  cfpece  de  vuide  entre 
deux  idées,  qui  n’ont  point  de  liaifon  immédiate. 
On  fait  quelle  eft  la  vîtelTe  de  l’efprit.  Quand  l’ame 
eft  échauffée  par  la  palîîon , cette  vîteflé  eft  incom- 
parablement plus  grande  encore.  La  fougue  preffe 
lespenfées  & les  précipite  : & comme  il  n’eft  pas 
poflible  de  les  exprimer  toutes , le  poète  feulement 
faifit  les  plus  remarquables , & les  exprimant  dans  le 
meme  ordre  qu’elles  avoient  dans  fon  efprlt,  fans 
exprimer  celles  qui  leur  fervoient  de  liaifon , elles 
Tome  XI. 
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ont  l’air  d’être  difparates  & découfues.  Elles  ne  fe 
tiennent  que  de  loin  , & laiffent  par  conféquent  en- 
tr  elles  quelques  vuides  qli’un  lefteur  remplit  aifé- 
ment , quand  il  a de  l’ame  & qu’il  a faifi  l’efprit  du 
poete.  ^ 

Les  écarts  ne  doivent  fe  trouver  que  dans  les  fujets 
qui  peuvent  admettredes  paffions  vives,  parce  qu’ils 
loni  l’effet  d’une  ame  troublée,  & que  le  trouble  ne 
peut  être  caufé  que  par  des  objets  importans. 

Les  digrellions  dans  Vode  font  des  lorries  que  Tef- 
pnt  du  poète  fait  fur  d’autres  fujets  voifins  de  celui 
qu  il  traite,  loit  que  la  beauté  de  la  matière  l’ait 
tenté,  ou  que  la  ftérilité  de  fon  fujet  l’ait  obligé 
d’aller  chercher  ailleurs  deqnoi  l’enrichir. 

_ II  y a des  digreflions  de  déux  fortes  : les  unes  qui 
font  des  lieux  communs , des  vérités  générales , fou- 
vent  fufceptibles  des  plusgrandes beautés  poétiques  ; 
comme  dans  1 ode  ou  Horace , à-propos  d’un  voyage 
que  Virgile fait  par  mer,  fe  déchaîne  contre  la  témé- 
§enrc  humain  que  rien  ne  peut  ar- 
rêter. L’aütrcefpeceeftcles  traits  d’hiftoire  ou  de  la 
fable,  que  le  poète  emploie  pour  prouver  ce  qu’il  a 
en  vue.  Telle  eft  i’hUloire  de  Régulus , & celIe  d’Eu- 
rope  dans  le  mêitic  poète.  Ces  digreffions  font  plus 
permifes  aux  lyriques  qu’aux  autres,  pour  la  raifon 
que  nous  avons  dite. 

Le  defordre  poétique  de  iWêconfifte  à préfen- 
terles  chofes  brulquement  tk  fans  préparation,  ou 
à les  placer  dans  un  ordre  qu’elles  n’ont  pas  naturel- 
lement : c’eft  le  defordre  des  chofes.  II  y a celui  des 
mots  d’où  réfultc  des  tours  qui , fans  être  forcés , pa- 
roiffent  extraordinaires  & irréguliers. 

En  général  les  écarts,  les  digreffions,  le  defordre, 
ne  doivent  fervir  qu’à  varier,  animer,  enrichir  le 
fujet.  S'ils  robfcurciffent , le  chargent , l’embaraf- 
Icnt,  ils  font  mauvais.  La  raifon  ne  guidant  pas  le 
poète,  il  faiitau-molns  qu’elle  puiffe  le  fuivre  : fans 
cela  rcnthoufiafme  n’eft  qu’un  délire,  & les  égare- 
mens  qu’une  folie. 

Des  obfervaiicms  précédentes , on  peut  tirer  deux 
conléquences. 

^ La  première  eft  que  Vode  ne  doit  avoir  qu’une 
étendue  médiocre.  Car  fi  elle  eft  toute  dans  le  fen- 
timent, & dans  le  fentiment  produit  à la  vûe  d’un 
objet,  il  n’eft  pas  poffible  qu’elle  fe  foutienne  long- 
lems  ‘.animorum  incendia^  dit  Cicéron  , ceUriier  ex- 
tinguntur.  Auffi  voit-on  que  les  meilleurs  lyriques  fe 
contentent  de  préfenter  leur  objet  fous  les  différentes 
faces  qui  peuvent  produire  ou  entretenir  la  même 
impreffion  ; après  quoi  ils  l’abandonnent  prefqu’aulll 
bruiquement  qu’ils  l’avoieni  faifi. 

La  fécondé  conféquence  eft  qu’il  doit  y avoir  dans 
une  ode.,  unité  de  fentiment,  de  même  qu’il  y a 
unité  d’acHon  dans  l’épopée  & dans  le  drame.  On 
peut , on  doit  même  varier  les  images,  les  penfées, 
les  tours,  mais  de  maniéré  qu’ils  foient  toujours  ana- 
logues à la  paftîon  qui  régné; cette  paflîon  peut  fe 
replier  fur  elle-même, fe  développer  plusou moins  , 
fe  retourner  ; mais  elle  ne  doit  ni  changer  de  nature , 
ni  céder  fa  place  à une  autre.  Si  c’eft  la  joie  qui  a fait 
prendre  la  lyre,  elle  pourra  bien  s’égarer  dans  les 
tranfports  , mais  ce  nefera  jamais  en  trifteffe  : ce  fe- 
roit  un  défaut  impardonnable.  Si  c’eft  par  un  fenti- 
ment de  haine  qu’on  débute,  on  ne  finira  point  par 
l’amour,  ou  bien  ce  fera  un  amour  de  la  chofe  op- 
pofée  à celle  qu’on  haïftbit  : & alors  c’eft  toujours 
le  premier  fentiment  qui  eft  feulement  déguifé.  11  en 
eft  de  même  des  autres  fentimens. 

Il  y a des  odes  de  quatre  efpeces.  Wode  facréc  qui 
s’adreffe  à Dieu , & qui  s’appelle  hymne  ou  cantique. 
C’eft  i’exprefîîon  d'une  ame  qui  admire  avec  iranf- 
port  la  grandeur,  la  toute-puiffance , la  fageffe  de 
l’Etre  fuprème,  & qui  lui  témoigne  fon  raviffement. 

X X ij 
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Tels  font  les  cantiques  de  Moïle , ceux  des  prophè- 
tes, les  pfeaumes  de  David. 

La  fécondé  efpece  eft  des  odes  héroïqnes , ainfi 
nommées,  parce  qu’elles  font  confacrées  à la  gloire 
des  héros.  Telles  font  celles  de  Pindare  fur-tout , 
quelques-unes  d’Horace  , de  Malherbe  , de  Roul- 
feau. 

La  trolfieme  efpece  peut  porter  le  nom  à'odc  mo- 
rale ou  philofophique.  Le  poète  frappé  des  charmes 
de  la  vertu  ou  de  la  laideur  du  vice , s’abandonne 
aux  féntimens  d’amour  ou  de  haine  que  ces  objets 
produifent  en  lui.  _ 

La  quatrième  efpece  naît  au  milieu  des  plailirs , 
c’eft  l’exprcflîon  d’un  moment  de  joie.  Telles  font 
les  odes  anacréontiques,  & la  plupart  des  chanfons 
françoifes.  ^ ^ , 

La  forme  de  Vode  eft  differente  fuivant  le  goût  des 
peuples  oîi  elle  ell  enufage.  Chez  les  Grecs  elle  étoit 

ordinairementpariagéecn fiances,  qu’üsappelloient 

formes  , * j<T«. 

Alcée,  Sapho,  & d’autres  lyriques  , avoient  in- 
venté avant  Pindare  d’autres  formes , où  ils  mêloient 
des  vers  de  différentes  efpeces , avec  unefymmétrie 
qui  revenoit  beaucoup  plus  fouvent.  Ce  font  ces  for- 
mes qu'Horace  a fuivies.  Il  eff  aifé  de  s’en  faire  une 
idée  d’après  fes  poéfics  lyriques. 

Les  François  ont  des  odes  de  deux  fortes  : les  unes 
qui  retiennent  le  nom  générique  , & les  autres  qu’on 
nomme  camaies , parce  qu’elles  iont  faites  pour  etre 
chantées , & que  les  autres  ne  fe  chantent  pas. 

Le  caraâere AzVode  de  quelque  efpece  qu’elle foit , 
ce  qui  la  diftingue  de  tous  les  autres  poèmes , con- 
fifte  dans  le  plus  haut  degré  de  penfée  & de  fenti- 
ment  dont  l’efprit  &,  le  cœur  de  l'homme  foient  capa- 
bles. Vode  choifit  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  la 
religion,  de  plus  furprenant  dans  les  merveilles  de 
la  nature  , de  plus  admirable  dans  les  belles  aélions 
des  héros,  de  plus  aimable  dans  les  vertus , de  plus 
condamnable  dans  les  vices , de  plus  vif  dans  les  plai- 
firs  de  Bacchus  , de  plus  tendre  dans  ceux  de  l’a- 
mour ; elle  ne  doit  pas  feulement  plaire  , étonner  , 
elle  doit  ravir  U tranfporter. 

Les  cantlquesde  l’Ecriture  & les  pfeaumes  de  Da- 
vid célèbrent  de  grandes  merveilles  ; cependant 
Rouffeau  & lesautres  poètes  judicieux  n’ont  pas  tra- 
duit toutes  CCS  odes  facrées , ils  n’ont  choifi  que  cel- 
les qui  leur  ont  paru  les  plus  propres  à notre  poéfie 
lyrique.  Tout  eft  admirable  dans  l’univers  : mais  tous 
les  phénomènes  ne  doivent  pas  entrer  également 
dans  Vode.  Il  faut  préférer  dans  chaqueefpecelespre- 
miers  êtres  aux  êtres  moins  ienfibles  & moins  bien- 
faifans  ; le  foleil , par  exemple  , aux  autres  aftres. 
Il  fautraffembler  dans  leur  deicription  lescirconftan- 
ces  les  plus  intéreffantes , & placer , pour  ainfi  dire  , 
ces  êtres  dans  l’excès  des  biens  & des  maux  qu'ils 
peuvent  produire.  Si  vous  décrivez  un  tremblement 
de  terre,  il  doit  paroître  feul  plus  terrible  que  ceux 
que  l’Hilioire a jamais  fait  connoître  : fi  vous  peignez 
un  payfage  , il  faut  qu’il  réuniffe  tous  les  charmes 
de  ceuxquelaPeinture  a jamais  reprélentés.  Une  ode 
doit  parler  à l’efprit,  au  jugement , aux  fens,  au 
cœur , & leur  offrir  tour  à tour  les  objets  les  plus  ca- 
pables de  les  occuper  entièrement. 

Autant  Eraio  ell  rebelle  à ceux  qui,  fans  autre 
guide  que  l’elprit , ofent  mettre  un  pié  profane  dans 
Ion  fanétuaire , autant  elle  dt  favorable  à ceux  qui 
y font  introduits  par  le  génie,  Elle  leur  ouvre  le 
champ  le  plus  vafte,  le  plus  noble  & le  plus  beau  ; 
elle  leur  permet  & leur  ordonne  même  de  lâcher  la 
bride  à leur  imagination  , de  prendre  l’effor  le  plus 
rapide  & le  plus  élevé  , de  fe  dérober  aux  regards 
des  foibles  mortelsà-travers  les  feux  & les  éclairs  , de 
s’élancer  jufqu’au  plus  haut  des  deux  , tels  que  des 
aigles  intrépides , d’aller  prendre  la  foudre  dans  les 
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mains  de  Jupiter  pour  en  frapper  les  impies  Salmo- 
nées  & les  orgueilleux  Titans,  6’c. 

Des  mouvemens  imprévus,  des  idées  faillantes  , 
des  exprelfions  hardies  , des  images  fortes  , mais  gra- 
cieufes , un  ordre  qui  foit  caché  avec  art  fous  le  voile 
d’un  delprdre  apparent , beaucoup  d’harmonie,  des 
écarts  eclatans , mais  réglés  par  la  raifon , des  tranf- 
portsfublinies,  de  nobles  fureurs,  &c.  voilà  les  or- 
nemens  qui  conviennent  à Vode  : elle  abhorre  la  mé- 
diocrité i fi  elle  n’échauffe,  elle  glace.  Si  elle  ne  nous 
enleve,  fi  elle  ne  nous  tranfporte  par  fon  divin  en- 
thoufiafme,  elle  nous  laiffe  tranfis  & morfondus. 
Cell  dans  ce  genre  qu’on  peutprefque  affirmer  qu’il 
n’ell  point  de  degré  du  médiocre  au  pire.  Le  poète  , 
pour  donner  de  la  vie  aux  fujets  qu’il  traite,  doit  les 
animer  par  la  fiRion  , & les  foutenix  par  les  peintu- 
res & par  la  cadence  nombreufe.  Tous  les  trélors  de 
la  fable,  delà  poéfie,  de  l'imagination,  Sc  de  toute 
la  nature  , lui  font  ouverts  ; il  peut  y puifer  à Ion  gré 
tout  ce  qu’ils  renferment  de  plus  frappant  ô:  de  plus 
précieux. 

J’ai  déjà  pris  foin  d’infinuer , je  le  répété  en- 
core ici , que  tous  les  fublimes  tranfports  de  Vode 
doiveni  être  réglés  par  la  raiton  , & que  tout  ce 
dél'ordre  apparent  ne  doit  être  en  effet  qu’un  ordre 
plus  caché.  Il  ne  s’agit  point  de  lancer  au  hafard 
des  idées  éblouifianies  , ni  d’étaler  avec  emphafe 
un  galimatias  pompeux.  Ce  délordre  même  e ue 
Vode  exige  , ce  qui  ert  une  de  fes  plus  grandes  beau- 
tés , ne  doit  peut-être  av.oir  pour  objet  que  le  re- 
tranchement des  liaifons  grammaticales  , & de  cer- 
taines tranfitions  fcrupuleules  qui  ne  feroient  qu’é- 
nerver la  poéfie  lyrique.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eft 
à l’art  de  régler  ledwlordre  apparent  de  Vode.  Tou- 
tes les  figures  fi  variées  6l  fi  hardies  doivent  ten- 
dre à une  même  tin , & s’enireprêier  des  beautés 
mutuelles. 

Vode  ou  l’on  chante  les  dieux  ou  les  héros  , doit 
briller  dès  le  début  même.  L’hyperbole  eft  fon  lan- 
gage favori.  Le  poète  y peut  promettre  des  mira- 
cles. La  carrière  qu’il  doit  fournir  eft  fi  courte, 
qu’il  n’aura  pas  le  tems  de  perdre  haleine , ni  de 
refroidir  fes  lefteurs;  c’eft  là  Vode  pindarique.  Elle 
commence  fouvent  dans  Pindare  par  la  deferip- 
tion  fublime  de  quelques  phénomènes  naturels  , 
dont  il  fait  enfuite  l’application  à fon  fujet.  La  fur- 
prife  eft  le  fentiment  qu’elle  doit  produire.  Toutes 
les  odes  de  ce  genre  qui  ne  portent  pas  ces  carac- 
tères , ne  méritent  que  le  nom  de  fiances. 

Il  eft  un  autre  genre  àVodes  moins  fuperbe 
moins  éclatant , mais  non  moins  agréable  ; c’eft 
Vode  anacréontique.  Elle  chante  les  jeux  , les  ris 
folâtres  , les  plaifirs  & les  agrémens  de  la -vie  cham- 
pêtre , &c.  Jamais  la  lyre  du  voluptueux  Anacréon 
ne  raifonne  pour  célébrer  les  héros  & les  combats. 
Partagé  entre  Bacchus  & l’Amour  , il  ne  produit 
que  des  chanfons  infpirées  par  ces  deux  divi- 
nités. ^ 

Il  tient  parmi  les  Poètes  le  meme  rang  qu’Epi- 
cure  parmi  les  Philofophes.  Toutes  fes  odes  font 
courtes , pleines  de  douceur , d’élégance , de  na'iveté  , 
& animées  d’une  fiftion  toujours  galante , ingénieufe 
& naturelle.  Son  imagination  livrée  toute  entière 
aux  plaifirs  , ne  lui  fournit  que  des  idées  douces 
& riantes  , mais  fouvent  trop  capables  d’allarmer 
la  vertu. 

La  dixième  mufe  , la  tendre  & fidele  Sapho 
a compofé  un  petit  nombre  à'odes  confacrées  aulîi 
à l’amour.  On  connoît  celle  qui  a été  traduite  fi 
élégamment  par  Catulle,  Defpréaux  & Adiflbn  ; 
trois  traduRions  admirables  fans  qu’on  ait  pu  dire 
laquelle  méritoit  la  préférence.  Le  leélcurles  trou- 
vera, je  penfe , au  mot  Gradation. 

s’eft  montré  tantôt  Pindare,  & tantôt 
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Anacréon;  mais  s’il  imite  Pindare  clans  fes  nobles 
tranfports  , il  le  fuit  aufli  quelquefois  un  peu  trop 
dans  fon  défordre  ; s’il  imite  la  dcIicate/Te  & la 
douceur  naïve  d’Anacréon  , il  adopta  aAfTi  fa  mo- 
rale volnptueufe,  & la  traite  d’une  maniéré  encore 
plus  libre,  mais  moins  ingénue. 

Malherbe  s’eft  diflingué  par  le  nombre  & l’har- 
monie ; il  eft  inimitable  dans  la  cadence  de  fes  vers , 
& Ion  doit  exciifer  la  foiblelTe  de  ceux  qu’il  n’a 
fait  que  pour  fervlr  de  liailbns  aux  autres.  Il  faut 
encore  avoir  la  force  de  lui  palTer  fes  expreffions 
furannées. 

Rouffeau  a été  tout-à  la-fois  Pindare,  Horace, 
Anacréon,  Malherbe,  &c.  Il  a raffemblé  tous  les 
talens  partagés  entre  ces  grands  poètes  ; fon  génie 
vigoureux,  né  pour  la  lyre,  en  a cmbralTé  tous 
les  genres , & y a excellé. 

Avant  lui  M.  de  la  Motte  avoit  compofé  des 
odes  pleines  d’élégance  & de  délicatelTe  dans  le 
goût  d’Anacréon.  Je  ne  reprocherai  point  à cet 
aimable  poète  d’avoir  été  trop  moral  dans  le  genre 
lyricjue  , parce  que  RoulTeau  ne  l’eft  pas  moins. 
Je  dirai  feulement  que  l’im  moralife  en  poète,  & 
l’autre  en  philofophe  ; l’un  eft  fublime  dans  fes 
fentences  , & l’autre  n’eR  qu’ingénieux;  l’un  éclai- 
rant , échaufTe  & tranfpone  ; l’autre  en  inftruifant 
fe  contente  d’amufer. 

Il  eft  fans  doute  permis  dans  le  lyrique  d’éîaler  de 
belles  & folides  maximes  ; mais  il  faut  qu’elles  foient 
revêtues  des  brillantes  couleurs  qui  conviennent 
à ce  genre  de  poéfie.  Ainfi  le  vrai  défaut  de  M.  de 
la  Motte  eft  de  n’être  pas  alTez  animé  ; ce  défaut 
fe  trouve  dans  fes  delcriptions  & dans  fes  pein- 
tures qui  font  trop  unitormes,  froides  & mortes 
en  comparailbn  de  la  force,  de  la  variété,  & des 
belles  images  de  celles  du  célébré  RoulTeau.  Mais 
j’entrerai  dans  d’autres  details  iur  les  poètes  dont 
je  viens  de  parier,  au  mot  Poete  lyrique  , & 
je  tâcherai  en  même  tems  de  ne  me  pas  répéter. 

Les  Angtois  feroient  lans  doute  les  premiers  poè- 
tes lyriques  du  monde  , leur  goût  & leur  choix 
répondoient  à la  force  de  leur  elprit  &,à  la  fécon- 
dité de  leur  imagination.  Ils  apperçoivent  ordinai- 
rement dans  un  objet  plus  de  faces  que  nous  n’en 
découvrons  ; mais  ils  s’arrêtent  trop  à celles  qui 
ne  méritent  point  leur  attention  : ils  éteignent  & 
ils  étouffent  le  feu  de  notre  ame  à force  d’y  en- 
taffer idées  fur  idées,  fentimens  fur fèntimens. 

Jamais  la  Grèce  & la  république  Romaine  n’ont 
fourni  un  aufll  vafte  champ  pour  Vode  , que  celui 
que  r.*.ngleterre  offre  à fes  poètes  depuis  deux  fié- 
cles.  Le  régné  floriffant  d’EÜfabeih  ; la  mort  tra- 
gique de  la  reine  d’Ecoffe;  les  trois  couronnes 
réunies  fur  la  lêfe  de  Jacques  I.  le  defpotifme  qui 
renverfa  le  trône  de  Charles  & qui  le  Ht  périr  fur 
un  échafaud  ; l’interrcgne  odieux  , mais  brillant  de 
l’ufurpateur  ; le  rétabliifement  du  roi  légitime;  les 
divifions  & les  guerres  civiles  renaiffantes  fous  ce 
prince;  une  nouvelle  révolution  lous  fon  fuccef- 
feur  ; la  nation  entière  divilée  en  autant  de  feiftes 
dans  la  religion,  que  de  partis  dans  le  gouvernement; 
le  roi  chafl'éde  fon  trône  & de  fa  patrie  ; un  étran- 
ger appelle  pour  régner  en  fa  place  ; une  nation 
epuifée  par  des  guerres  & des  défaites  malheureulès  ; 
mais  qui  f&  releve  tout-à-coiip  , & qui  monte  au 
plus  haut  point  de  fa  gloire  lous  le  régné  d’une 
femme  : en  faudroii-il  davantage  pour  livrer  toutes 
les  mufes  à i’enthoufialme  ? Rouffeau  auroit-ilété 
réduit,  s’il  eût  vécu  en  Angleterre,  à drefler  une 
ode  à M.  Duché  lur  les  affaires  de  fa  famille,  & 
une  autre  à M.  de  Pointis  , lur  un  procès  que  lui 
firent  les  Fübuftiers  ? (Le  chevalier  de  J av court.') 

ODÉE , f.  m.  {Archit.  & antiq.  Grecq.)  Odéon, 
& en  latin  Odeum , moi  dérivé  du  grec  ««T» , chiint  , 
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parce  que  c’étoit  chez  les  anciens  un  lieu  deftiné 
pour  la  répétition  de  la  mufique  qui  devoit  être 
chantée  fur  le  théâtre  ; c’ett  du  moins  la  fignifica- 
tion  que  Suidas  donne  de  ce  terme. 

Le  plus  fuperbe  odie  de  l’antiquité  étoit  celui 
d Athènes  , où  tant  de  grands  muficiens  dilputerent 
le  prix  que  la  république  décernoit  aux  plus  habi- 
les. Paulanias  , Plutarque,  Appian , Vitruve&c  au- 
tres écrivains  grecs  Sc  latins  en  ont  célébré  la  gran- 
deur & la  magnificence. 

Ce  bâtiment  étoit  une  efpece  de  théâtre  élevé 
par  Périclès;  l’intérieur  en  étoit  orné  de  colonnes 
& garni  de  ficges.  Il  étoit  couvert  en  pointe  t\o 
mâts  & d’antennes  de  navires  pris  fur  les  Perfes  ; 
& il  fe  terminoit  en  cône  fous  la  forme  d’une 
tente  ou  d’un  pavillon  royal. 

Avant  la  conilruftion  du  grand  théâtre  d’Athènes,' 
lesmuficiens  & les  poètes  s’affembloient  dans  l’O- 
deum  pour  y jouer  & reprefenter  leurs  pièces  , d’oii 
le  lieu  fut  furnommé  n’tferor.  On  avoit  placé  à l’en- 
trée une  ftatue  de  Bacchus  pour  rappeller  l’origine 
de  la  tragédie  qui  commença  chez  les  Grecs  par 
des  hymnes  en  l'honneur  de  ce  dieu.  On  continua 
de  récifer  dans  VOdtum  les  nouvelles  pièces  avant 
que  de  les  reprefenter  fur  le  théâtre.  Comme  l’é- 
difice étoit  vafte  & commode  , les  archontes  y 
tenoient  quelquefois  leur  tribunal , & l’on  y faifoit 
au  peuple  la  üiftribiition  des  blés  & des  farines. 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l’an  de  Rome  668 , 86  ans 
avant  l’ere  chrétienne  , pendant  le  fiege  d’Athènes 
par  Sylla.  Ariftion  qui  défendoit  la  ville  pour  Mi- 
tridate,  craignant  que  le  général  romain  ne  fe  fer- 
vît  des  bois  & autres  matériaux  de  VOdeum  pour 
attaquer  l’acropole  ou  le  château  , y fit  mettre  lo 
feu.  Dans  la  fuite  Ariobarzane  le  fit  rebâtir.  C’étoit 
Ariobarzane  Philopa;or , l'econd  du  nom  , qui  régna 
en  Cappadoce  depuis  l’an  690  de  Rome  , julque 
vers  l’an  703.  Ce  prince  n’épargna  aucune  dépenfe 
pour  rendre  à cet  édifice  la  première  fplendeur. 
Strabon  , Plutarque  , Paulanias  qui  ont  écrit  depuis 
le  rétabhffement  de  cet  édifice  , le  mettent  au  nom- 
bre des  plus  magnifiques  ornemens  d’Athènes.  Le 
rhéteur  Hérodès  Atticus  , qui  vivoit  fous  les  Anto- 
nins,  ajouta  de  nouveaux  embelliffemens  à i’O- 
deum.  Athènes,  il  eft  vrai  , n’étoit  plus  la  fouve- 
raine  de  la  Grèce  ; mais  elle  confervoit  encore  quel- 
que empire  dans  les  Sciences  & dans  les  Arts  ; titre 
qui  lui  mérita  l’amour  , le  refpcft  & 1a  bienveib 
lance  des  princes  & des  peuples  étrangers. 

L’édifice  d’Ariobarzane  étoit  d’une  grande  foH- 
dité , fl  l’on  en  juge  par  les  veftiges  qui  fubfiftent 
encore  après  dix-huit  ficelés.  Voici  la  defeription 
que  Whéler  en  a faite  dans  fon  voyage  d’Athènes. 
«Les  fondemens  , dit-il,  en  font  de  prodigieux 
» quartiers  de  roche  taillés  en  pointe  de  diamans  , 
V éc  bâtis  en  demi  cercle  , dont  le  diamettre  peut 
» être  de  140  pas  ordinaires;  mais  fes  deux  exiré- 
» mités  fe  terminent  en  angle  obtus  fur  le  derrière 
» qui  eft  entièrement  taille  dans  le  roc,  & élevé  de 
» cinq  à fix  pieds.  On  y monte  par  des  degrés  , 

» à chaque  côté  font  des  bancs  cifelés  pour  s’af* 
» feoir  le  long  des  deux  branches  du  demi  cercle.  >» 
Ainfi  rédifîce  de  forme  femi-circulaire  pouvoic 
avoir  dans  fon  diamètre , fuivant  notre  mefure, 
350  pieds  , ou  58  toifes.  Whéler  prouve  d’après  ce 
témoignage  de  Paufanias  , & par  les  circonftances 
locales , que  ce  monument  dont  il  donne  le  plan 
eft  ['Odeum  d’Ariobaizane.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  le  théâtre  qui  s’appelle  encore  le  théâ- 
tre de  Bacchus  , 6c  dont  notre  favant  voyageur 
anglois  a fait  aufli  la  defeription. 

Il  y avoit  cinq  bâtimens  à Rome  portant  le  nom 
A'Odeum.  Ils  fervoient  à inftruire  les  muficiens  6c 
les  joueurs  d’inrtrumens,  ainfi  que  ceux  qui  devoienï 
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jouer  quelque  perfonnage  aux  comédies  &-tragé- 
■dies , avam  que  de  les  produire  au  théâtre  devant 
le  peuple.  (^Le  chevalier  DE  Jaü COURT.') 

ODENSÉE,  ( (jéog-)  ville  conûdérable  de 
Danemark  dans  Tile  de  Funen  , avec  un  évêché 
iufFragant  de  Lunden.  Elle  ell  à i8  lieues  de 
Slefwig  , i6  S.  O.  de  Copenhague.  1-ong.  zS.  2. 
iat.  28. 

On  prétend  que  cette  ville  reçut  le  nom  CÎ!Odin- 
fée,  ou  plutôt  Oitenfce  , en  latin  Ouonia,At  l’em- 
pereur Otton  I.  l’an  948  , ainfi  que  le  partage  du 
Belîe  , Otunfiind , ou  détroit  d’Otton. 

• Baugias  {^Thorrias')  , profeffeu.  en  Théologie, 

& homme  verfé  dans  les  langues  orientales,  étoit 
^‘Odenjée.  11  finit  Tes  jours  en  1661  , après  avoir 
donné  quantité  d’ouvrages  théologiques  qu’on  ne  lu 
plus  aujourd'hui. 

ODER,  id  iGéng.^nviere  confidérable  d’AlIc- 
magne  , qui  prend  l'a  foiirce  dans  la  Moravie  au 
village  de  Giebc  , palTe  à Oder  , bourgade , d’où 
elle  a tire  Ton  nom  ; arrofé  enfuite  pluûeurs  pays, 
entre  dans  la  Silélie , traverfe  Brertaw  , coule  dans 
le  Brandebourg  qu’elle  fépare  de  la  Lufacc , paffe 
à Francfort , arrive  enfuite  à Gartz  Sc  à Stetin  , & 
fe  jette  enfin  dans  la  mer  par  trois  embouchures. 

Oser,/’  {Géog.)  petite  rivicre  de  France  en 
Bretagne.  Elle  a la  l’oiirce  au  village  de  Corai  , 
palTe  à Quimpercorentin  , & le  perd  dans  la  mer 
trois  lieues  au-defl'ous  de  cette  ville. 

ODERZO,  iGéog.)  c’cll  VOpittrgium  des  an- 
ciens , petite  ville  d’Italie  dans  l’état  de  Venile  , 
dans  la  marche  Trevifanc , fur  le  vuifléau  de  Moié- 
gan,  & à dix  milles  de  Ceneda.  Long.  2^.  4S. 
Lit.  4<r.  10. 

ODESSUS,  {Géog.  anc.')  ville  bâtie  par  les 
Miléüens  au  rapport  de  Pline  , h*.  ly.  c.  ij.  Elle 
étoit  entre  Calatis  & Apollonie.  C’eft  VOdyJfus  de 
Ptoiomée,  liv.  II J.  chap.  xj.  Entr’autres  médailles  , 
il  y en  a une  d’Antonin  Severe  dans  le  recueil  de 
Patin  , fur  laquelle  on  lit  ce  mot , oûhcceiton. 

\d.  J.) 

ODEUM  , f.  m.  vhiof,  étoit  chez  les  anciens  un 
lieu  delHné  à la  répétition  de  la  mufique  qui  devoit 
être  chantée  fur  le  théâtre. 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  d’odeum  à des  bâ- 
limens  qui  n’avoient  point  de  rapport  au  théâtre. 
Périclès  lit  bâtir  à Athènes  un  odenm  , où  l’on  difpu- 
toit  les  prix  de  Mufique.  i Paufanias  dit  que  Hérode 
Pathenien  fit  conflruire  un  magnifique  odeum  pour  le 
tombeau  de  fa  femme. 

Les  écrivains  eccléfiaftiques  défignent  auflî  quel- 
quefois le  chœur  d’une  églife  par  le  mot  odeum. 
Chœur,  Odée.  (-S) 

ODEUR , f.  f.  ( Phyjiqut.  ) fenfation  dont  le  fiége 
eft  dans  l’intérieur  du  nez,  & qui  eft  produite  par 
des  particules  très- fubtiles  , qui  s’échappant  des 
corps  , viennent  frapper  le  fiége  de  cette  fenfation. 

L’intérieur  du  nez  eft  revêtu  d’une  membrane  ap- 
pellée  pituitaire  J elle  eft  compofée  en  grande  partie 
des  fibres  du  nerf  olfaûif.  yoye^  Nerf.  Ces  fibres 
ébranlées  par  l’aéUon  des  corpufculesodorans,  pro- 
duifent  la  fenfation  de  l’odorat.  On  peut  voir  un  plus 
grand  détail  fur  cette  membrane  dans  les  livres  d’A- 
natomie  , & dans  les  articles  anatomiques  de  ce 
Diftionnaire , qui  y ont  rapport , comme  Nez  , 
Membrane  pituitaire.  On  perd  le  feniiment  de 
l’odorat  dans  les  engorgemens  de  cette  membrane, 
comme  dans  les  rhumes  de  cerveau. 

Les  fenfations  de  l’odorat  & du  goût , ont  beau- 
coup de  rapport  entre  elles  ; non- feulement  les  or- 
ganes de  l’un  & de  l’autre  font  voifms,  &c  fe  com- 
muniquent, mais  on  peut  même  regarder  l’odorat 
comme  une  efpece  de  goût  j ordinairement  le  pre- 
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mier  des  fens  avertit  le  fécond  de  ce  qui  pourrolt 
lui  être  defagrcable.  yoye^  Goût. 

Le  principal  objet  de  l’odorat  confifte  yrailTem- 
blablement  dans  les  fels  volatils  ; ces  corpiifcules 
capables  d’ébranler  l’organe  de  l’odorat , font  d’une 
extreme  divifibilùé  ; c’eft  ce  que  l’expérience  jour- 
nalière démontre.  Un  morceau  d’nmbre  ou  de  mui'c 
misfucceflivement  dans  pluûeurs  chambres,  les  rem- 
plit d’odeur  en  un  inftant  ; & cette  odeur  l'ubrifte 
très-longtems  fans  qu’on  apperçoive  de  diminution 
fenfible  dans  le  poids  de  ce  morceau  d’ambre,  ni 
par  conféquent  dans  la  fubftancy.  Quand  on  met 
dans  une  calfolette  de  verre  une  liqueur  odorante  , 
& que  la  liqueur  commence  à bouillir,  il  en  fort 
une  vapeur  très-forte  qui  fe  répand  en  un  inft;’nt 
dans  toute  la  chambre,  fan^que  la  liqueur  paroiflé 
avoir  rien  perdu  de  fon  volume,  f'oye^  l’article  Di- 
visibilité , & la  première  leçon  de  VIncroducho 
ad  viratn  phyfeam  de  Keill , OÙ  la  diviûbililé  de  la 
matière  eft  prouvée  par  des  calculs  tirés  de  la  pro- 
pagagaiion  même  des  odeurs.  ( D ) 

Voici  un  abrégé  de  ce  calcul  t ily  a,  dltM.Keilî, 
phifieurs  corps  dont  Vodeur  lé  fait  femir  à cinq  piés 
à la  ronde  : donc  ces  corps  répandent  des  particules 
odorantes  au-moins  dans  toute  l’étendue  de  cette 
cfpace  ; fuppofons  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  de  ces 
parties  dans  chaque  quart  de  pouce  cubique.  Cette 
fuppoûtion  eft  vrailTemblablement  fort  au-deffous 
de  la  véiité  , puifqu’il  eft  probable  qu’une  émana- 
tion û rare  n’affeéleroit  point  l’odorat  ; on  trouvera 
dans  cette  fuppoûtion  , qu’il  y a dans  la  fphere  de 
cinq  piés  de  rayon  ^7839616  particules  échappées 
du  corps,  fans  que  ce  corps  ait  perdu  fenfiblement 
de  fa  niaffe  & de  fon  poids. 

M.  Boyle  a obfervé  que  Vajfa  fœtida  expofée  à 
l’air,  avoir  perdu  en  fix  jours  une  huitième  partie 
de  grain  de  lôn  poids  ; d’où  M.  Keill  conclut  qu’en 
une  minute  elle  a perdu  de  grain  , & par  un 

calcul  auquel  nous  renvoyons , il  fait  voir  que  cha- 
que particule  eft  ,-o g <■  o o o o~ o H ' svê-j ^ pouce 

cube. 

Dans  ce  calcul,  on  fuppofe  les  particules  également 
diftantes  dans  toute  la  fphere  de  cinq  piés  de  rayon  ; 
mais  comme  elles  doivent  être  plus  ferrées  vers  le 
centre,  ( Qualité)  en  raifon  inverle  du 

quarré  de  la  diftance,  M.  Keill  recommence  fon 
calcul  d’après  cette  fuppoûtion , & trouve  qu’en 
ce  cas  il  faut  multiplier  par  zi  le  nombre  de  parti- 
cules 57839616  ci-delTus  trouvé;  ce  qui  donne 
1214631-936  ; il  trouve  de  plus  que  la  grandeur  de 
chaque  particule  eft— o~'ooo  À\~oa  pou- 
ce. yoyti  Us  DivisiRiLiTÉ  6- Ductilité. 

ûK^ÉCOULEMENS,  ÉMANATIONS  , &C.  (O) 

1°.  Du  mélange  de  deux  corps , qui  par  eux-mê- 
mes n’ont  aucune  odeur,  on  peut  tirer  une  odeur 
d’urine , en  broyant  de  la  chaux  vive  avec  du  lél 
ammoniac. 

1°.  Au  moyen  du  mélange  de  l’eau  commune, 
qui  par  elle  meme  ne  fent  rien  avec  un  autre  corps 
fans  odeur,  il  peut  en  réfulier  une  bien  mauvaife 
odeur  : ainû  le  camphre  dilTous  dans  l’huile  de  vi- 
triol , n’a  point  d'odeur;  mais  û on  y mêle  de  l’eau  , 
il  répand  aufîi-lôt  une  odeur  très-forte. 

y.  Les  corps  compofés  peuvent  répandre  des 
odeurs  qui  ne  reffemblent  en  rien  à Vodeur  des  corps 
ûmples  dont  ils  font  compofés.  Ainû  l’huile  de  téré- 
benthine mêlée  avec  une  double  quantité  d’huile  de 
vitriol , & enfuite  diftiliée , ne  répand  qu’une  odeur 
de  fouûe  après  la  diftillation.  Mais  fi  on  met  fur  un 
feu  plus  violent  ce  qui  eft  refté  dans  la  retorte , il  en 
réfultera  une  odeur  femblable  à celle  de  l’huile  de 
cire. 

4®.  Il  y a pluûeurs  odeurs  qu’on  ne  tire  des  corps 
que  par  l’agitation  & le  mouvement.  Ainû  le  verre. 
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ks  pierres , &c.  qui  ne  tepandent  point  dWt/^r, 
iTiemc  quand  elles  lont  echauiTees , en  répandent  ce- 
pendant une  forte , quand  on  les  frotte , 5:  qu’on  les 
agite  d’une  maniéré  paniciiHere  : principalement  îe 
bois  d’hêtre  quand  on  le  travaille  au  tour,  laiireime 
elpece  d'odeur  de  rôle. 

5'".  Un  corps  dont  Vodeur  ell  forte  étant  mêlée 
avec  un  autre  qui  ne  font  rien  , peut  perdre  tout-à- 
fdit  ion  odiur.  Ainfi  li  on  répand  de  l'eau-forte  dent 
on  n’a  pas  bien  ôté  le  phlegmc,  fur  du  le!  de  tartre, 
jufqu  a ce  qu'il  ne  fermente  plus , la  liqueur  , lorf- 
qu’elle  dl  évaporée,  lailfe  un  crylhl  fans  odeur, 
qui  relTembic  Jacaucoup  au  fel  de  nitre;  mais  en  le 
brûlanx  il  répand  une  très-maiivaife  odeur. 

6°.  Du  mélange  de  deux  corps,  dont  Tun  fent 
très-mauvais , & l’autre  ne  fent  pas  bon  , il  peut  ré- 

fulter  une  oiewr  aromatique  très-gracieufe;  par  exem- 
ple , du  mélange  de  l’eau-forte  ou  de  l’eiprit  de  nitre 
avec  1 efprit-clc-vin  inflammable. 

7°.  L’e(prit-de  vin,  mêlé  avec  le  corps  qui  a le 
moins  d'odeur , peut  former  une  odeur  aromatique 
.bien  agréable.  Ainfi  l’efprit  dc-vin  inflammable,  & 
rhuile  de  vitriol  de  Dantzic  mêlés  cnlemble  en  égale 
quantité,  &£  enfuite  digérés,  & enfin  diftillés , don- 
nent un  efprit  d’une  odeur  bien  gracieufe. 

8“.  Le  corps  le  plus  odoriférant  peut  dégénérer 
en  une  odeur  pniante  , fans  y rien  mêler.  Ainii  fi  on 
garde  dans  un  vai'e  bien  fermé,  l’efprit  dont  il  eft 
parlé  dans  la  première  expérience,  elle  fe  changera 
aulfi-tôt  en  une  odeur  d’ail. 

9^*.  De  deux  corps  dont  l’un  n’a  point  d'odeur , & 
l’autre  en  a une  mauvailé  , il  peut  réfuiter  \.\r\t  odeur 
agréable , feniblable  à celle  du  mufe  : par  exemple, 
en  jettant  des  perles  dans  refprit  de  vitriol  : car 
quand  les  perles  fontdifîbutes,  le  tout  répand  une 
fort  bonne  odeur. 

On  employé  fouvent  les  odeurs  dans  les  maladies 
hyltcriques  & hypocondriaques;  ce  font,  par  exem- 
ple, râj/d  faiida,  le  camphre,  iS-c. 

Les  odeurs  font  pernicieufes  aux  uns , & fur-tout 
aux  femmes  : cependant  cela  varie  félon  les  tems 
&r  les  modes.  Autrefois  qu’en  couxXqs odeurs  ctoient 
proferites , les  femmes  ne  les  pouvoient  fupporter  ; 
aujourd’hui  qu’eUes  font  à la  mode,  elles  en  font 
intatuces  ; elles  lé  plaifent  à fe  parfumer  & à vivre 
avec  ceux  qui  Ibnt  parfumés.  - 

Les  odeurs  ne  prodtiifent  donc  pas  toujours  l’effet 
qu'on  leur  a attribué  depuis  long  tems , qui  eft  de 
donner  des  vapeurs;  puifqu’aujourd’hui  toutes  les 
femmes  font  attaquées  de  vapeurs , ôd  que  d’ailleurs 
elles  aiment  li  fort  les  odeurs  ,•  qui  plus  eft , c’eff 
qu’on  ordonne  aujourd’hui  le  mule  pour  l’cpilepfie, 
les  mouve.mens  convulfifs,  & les  fpafmes.  fl  faut 
donc  que  l’on  lui  reconnoiflé  quelque  choie  d’anti- 
fpalmodique. 

Il  faut  convenir  que  les  odeurs  fortes,  difgracieu- 
fes , & fétides , tels  que  le  caüoreum  , Vajfa  fœtida , 
la  lavate  brûlée,  & autres  de  cette  nature,  font 
excellentes  dans  les  accès  de  vapeurs,  de  quelque 
mmiere  qu’elles  produil’ent  leur  effet.  Cela  ne  peut 
arriver,  qu’en  remettant  les  efprits  dans  leur  pre- 
mier ordre  , & en  leur  rendant  leurs  cours  ordinai- 
res. yoyei^  Musc. 

, Odeur  , ( Critique  facrée,  ) ce  mot  fignlfie  ffgu- 
rement  plulieurs  cnoles  dans  l’Ecriture  ; par  e.xem- 
ple,  I®.  un  facrilîce  offert  à Dieu  ; hion  capiam  odo- 
nm  cKiuumveJîrorum,  Amos,  v.  a;,  je  n’accepterai 
point  les  viêHmcs  que  vous  m’offririez  dans  vos  af- 
Icmblces.  Odoraïus  ejî  Dominus  odorcm  fuavitatïs , 
Gjînèlc  , ■vjij.  21.  Dieu  agréa  le  lacrifice  de  Noé. 

1 . Il  fignifie  une  mauvaife  réputation  , Exode,  v. 
3.1,  . acob  le  plaint  pareillement  à fes  fils, de  ce  que 
par  le  meurtre  de  Sichem  , ils  l’avoient  mis  en  mau- 
,vane  odeur , chez  les  Cananéens.  3“,  Odor  ignis. 
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I àiirnin  feu,  fe  met  pour  la  flamme  mèAK,^uonùm 
odor  i^ois  non  tranfnÿct  per  tos , ils  n’avoiem  point 
fent.  I ait, vue  du  feu  , Daniel , iÿ.  <,4.  4»,  Le  „iot 
ionmodmr.veut  d.re  une  choie  excellente  :/«,t 
boLJamum  aromoiijans  odortm  dtd'i , Eccléf.  vv/v.  a o. 
J'ai  répandu  une  bonne  oJenr,  ['odeur  d’un  baume’ 
prec.ciix  ; celte  bonne  od.ur  étoil  celle  de  la  doari* 
ne  & des  préceptes  de  la  loi.  ( D,  J.') 

ODIEL  , ( Géog.  ) rivière  d'Efpagne  , dans  l’An- 
daloiific  : elle  a la  lovirce  aux  frontières  de  l’Eftra- 
madure  &;  du  Portugal,  & Ton  embouchure  dans  le 
golle  de  Cadix.  {D.J.) 

ODIEUX  , ( Gramm.  ) digne  de  haine,  roya 
Haine.  Les  méchans  font  oheux  même  les  uns  aux 
autres:  de  tous  les  méchans,  les  tyrans  font  les  plus 
odMix,  puilqu'ils  enleventaux  hommes  des  biens 
inaliénables,  la  liberté  , la  vie  , la  fortune  , &c.  On 
degiule  les  procédés  les  plus  od'uux  Ions  des  expref- 
fions  adroites  qui  en  dérobent  la  noirceur  : ainfl  un 
homme  ieffe  eff  un  homme  odieux,  qui  fait  faire 
ru  e de  l'on  ignominie.  Si  un  homme  le  rend  le  déla- 
teur d’un  autre  , celui  ci  fût  il  coupable  , le  délateur 
fera  toujours  aux  yeux  des  honnêtes  gens  un  rûle 
odiiux.  Combien  de  droits  oditux  que  le  fouverain 
n’a  point  prétendu  impofer,  St  dont  l’avidité  des 
traiians  fiircharge  les  peuples  ! Le  dévolu  eft  licite , 
mais  il  a [c  ne  lais  quoi  d odieux  : celui  qui  l’exerce 
paroît  envier  à un  autre  le  droit  de  faire  l’aumône  ; 
& au  lieu  d'obeirà  l’Evangile  qui  lui  ordonne  d’a- 
bandonner fon  manteau  à celui  qui  lui  en  difpiitera 
la  moitié,  il  ne  me  montre  qu’un  homme  intéreffé 
qui  cherche  à s’approprier  le  manteau  d’im  autre. 
Mais  n’cfl  ce  pas  une  cliofe  fort  ctfange  , que  dans 
un  gouvernement  bien  ordonné  , une  adlion  puifié 
Etre  en  même  tems  licite  & o&o/é.a  N’efl-ce  pas  une 
chofe  plus  étrange  encore  , que  les  magilirats  char- 
ges de  la  police , folent  quelquefois  forcés  d’encou- 
rager à ces  aaions?  & n’efl-ce  pas  là  facrifier  l’hon- 
neur deqiieltjues  citoyens  mal  nés,  à la  féciirité  des 
autres.»  Odieux  vient  du  mot  latin  odium  ; les  mé- 
difens  font  moins  inlupporiables  & plus  odieux  que 
les  fois.  Il  le  dit  des  choies  & des  perfonnes  ; un 
homme  odieux , des  procédés  odieux  , des  applica- 
tions, des  comparail'ons  odieufes , &c 
_ ODIN  , OTH.EN , ou  VODEN , f.  m.  {Mythot.) 

C eu  ainû  que  les  anciens  Celtes  qui  habitoient  les 
pays  du  nord,  appelloient  le  plus  grand  de  leurs 
dieux  , avant  que  la  lumière  de  l’évangile  eût  été 
portée  dans  leur  pays.  On  croit  que  dans  les  com- 
mencemens  les  peuples  du  feptentrion  n'adoroient 
qu’un  leul  Dieu,  fuprèrae  auteur  & confctvateiir 
de  l’univers.  Il  éloit  défendu  de  le  repréfenter  fous 
une  forme  corporelle  , on  ne  l'adoroii  que  dans  les 
bois;  de  ce  Dieu  fouverain  de  tout , étoient  émanés 
une  infinité  de  génies  ou  de  divinités  fuballernes, 
qui  téfldoient  dans  les  élémcns.  Se  dans  chaque  par- 
tie du  monde  vifible  qu’ils  goiivcrnoient  fous  l’aii- 
torilé  du  Dieu  fiiprème.  Ils  faifoient  à lui  feiil  des 
facrifices , & croyoient  lui  plaire , en  ne  faifant  au- 
cun  tort  aux  autres  , & en  s’appliquant  à être  bra- 
ves & intrépides.  Ces  peuples  croyoient  à une  via 
avenir;  là  des  fupplices  cruels  attendoient  les  mé- 
chans, & des  plaifirs  inctiables  étoient  réfervés  pour 
les  homme  jiilles,  religieux  & vaillans.  0-n  croit 
que  ces  dogmes  avoient  été  apportés  dans  le  nord 
par  les  Scythes.  Ils  s’y  maintinrent  pendant  phifieurs 
liecles  : mais  enfin  ils  fe  lafferent  de  la  fimplicité  de 
cette  religion.  Environ  foixante-dix  ans  avant  l’ere 
chrétienne,  un  prince  feythe,  appelle  Odin,  étant 
venu  faire  la  conquête  de  leur  pays,  leur  fit  pren- 
dre des  idées  nouvelles  de  la  divinité,  & changea 
leurs  lois,  leurs  mœurs  & leur  religion.  Il  paraît 
même  que  ce  prince  afiatiqiie  fut  dans  la  fuite  con- 
fondu avec  le  Dku  fuprêciie  qu’ils  adoroient  aupa- 
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ravant , & à qui  ils  donnoient  aiiffi  le  nom  d 0dm. 

En  effet  ils  iembleni  avoir  contondu  les  attiibuls 
d’nn  guerrier  terrible  &L  langmnaite  & d un  niagi- 
cicn  , avec  ceux  d’un  Dieu  tout  puiffant,  créateur 
& confervateur  deil’iinivers.On  prelendque  le  vé- 
ritable nom  de  ce  Icythe  étoit  iigg‘,  nls  de  lii- 
dulphe,  & qu’il  prit  le  nom  d’üdin,  qui  «“JJ  1= 
nom  dù  Diel,  luprême  des  Scythes  dont  ff  eti^u 
peut  être  le  pontife.  Par-la  il  voulut  peut-etre  le 
rendre  plus  rcfpea^'tle  aux  yeux  des  P=“P‘“ 
avoir  envie  de  louniettre  a la  piiifiance.  On  con 
ieaurc  que  Sigge  ou  Odin  quitta  la  Scythie  ou  les 
Pa  us  uLtidefau  tems  oit  Mithridate  lut  vaincu 
mr  Poninée  , à caufe  de  la  crainte  que  cette  v.e- 
Lire  inipira  à tous  les  alliés  du  roi  de  Pont.  Ce 
prêtr-  conquérant  quitta  fa  patrie  ; il  lounlit  une 
partie'  des  peuples  de  la  Ruffie  ; & voulant  fe  faire 
L élablifienient  au  leptentrion  de  1 Europe,  il  fe 
rendir  maître  de  la  Saxe  , de  la  -Wellphahe  8.  de 
la  Franconie,  & par  conféquent  d une  grande  por- 
tion de  l’Allemagne , où  l’on  prétend  que  plufieurs 
maifons  fouveraincs  defeendent  encore  de  lui.  Apres 
avoir  affermi  fes  conquêtes , 0dm  marcha  vers  la 
Scandinavie  par  la  Cirabrie  , payf 
11  bâtit  dans  l'île  de  Fioiiie  la  ville  d Odcnlee,  qui 
porte  encore  fon  nom:  de  là  il  elendit  fes 
«s  dans  tout  le  nord.  11  donna  le  royaume  de  Da- 
nemark à un  de  fes  fils.  Le  roi  de  Suède  Gulfe  fe 
Ibuniit  volontairement  à lui , le  regardant  comme 
un  dieu.  Odin  profita  de  fa  fimplicite,  & s étant 
emparé  de  fon  royaume,  il  y exerça  un  pouvoir 
abfolu,  Sr  comme  fouverain.  Si  comme  pontife. 
Non  content  de  toutes  ces  conquêtes , il  alla  en- 
core foumeitre  la  Norwege.  11  partagea  tous  fes 
royaumes  à fes  fils,  qui  étoient,  dit-on,  au  nombre 
de  vingt-huit,  & de  trente-deux,  félon  d autres.  En- 
fin , après  avoir  terminé  ces  exploits  il  lenlit  ap- 
procher fa  fin  : alors  ayant  fait  affembler  les  anus , 
fe  fit  neuf  grandes  bleflures  avec  une  lance,  & 
dit  qu’il  alloit  en  Scythie  prendre  place  avec  es 
dieux  à un  feftin  éternel , ou  il  recevroit  honorable- 
ment tous  ceux  qui  mourroient  les  armes  a la  main. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  légillateur  étonnant , qui , par 
fa  valeur , fon  éloquence  & fon  enthoufiafmc , par- 
vint à founiettre  tant  de  nations , & à fe  taire  ado- 

rer  comme  un  dieu.  ^ > r ' 

Dans  la  mythologie  qui  nous  a ete  confervee 
parleslfiandois,  Odin  efl  appe  lé  U duu  urribU  & 
Ihirc  U pm  du  mrnage,  U dtpopulauur  , I mcm- 
dién  , CaùU.  U bmyunt,  cdm  qui  donne  la  wtoire  , 
qui  ranime  le  courage  dans  Us  combats  que  nomme 
\eux  qui  doivent  être  mis,  &c.  tantôt  .1  efl  dit  de  lui, 
qudyit  ià  gouverne  pendant  les  fiecles  ; qu  d dirige 
tout  ce  qui  eji  haut  ià  tout  ce  qui  eji  bas , ce  qui  efl 
grand  & ce  qui  eft  petit  : il  a fait  le  ciel  Sv  l air  & L hom- 
me qui  doit  toujours  vivre  ; fr  avant  que  le  ciel  & la 
terre  fulTettl , ce  dieu  était  déjà  avec  les  geans  &c. 

Tel  etoit  le  mélange  monflrueux  de  qualités  que 
CCS  p”uples  guerriers  altribuoient  à Odin.  Ils  pre- 
tendoient  que  ce  dieu  avoit  une  femme  appeüée 
Friega  ou  Pria , que  l’on  croit  être  la  meme  que  la 
décile  Hertus  ou  Hertha  , adoree  par  des  Germains , 
& qui  étoit  la  terre.  11  ne  faut  point  la  confondre 
avec  Frey  ou  Freya  , déeffe  de  l’amour,  é'.  Frigga. 
De  cette  femme  Odin  avoit  eu  le  dieu  Thor.  Poyei 

Selon  ces  mêmes  peuples,  Odin  habitoit  un  pa- 
lais célelie  appellé  Valhalla , oit  il  admettoit  a la 
table  ceux  qui  étoient  morts  courageulement  dans 
les  combats.  Voye[  Valhalla.  Maigre  cela  Odin 
venoit  dans  les  batailles  fe  yoindre  a la  nielee , (ic 
exciter  à la  gloire  les  guerriers  qui  combaitoient. 
Ceux  qui  alloient  à la  guerre , failoient  vœu  de  lui 
envoyer  un  certain  nombre  de  viclinies. 
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Odin  étoit  repréfenté  une  épée  à la  iflain  ; le  dieu 
Thor  étoit  à fa  gauche  , & Frigga  étoit  à la  gauche 
de  ce  dernier.  On  lui  offroit  en  facrifîce  des  che- 
vaux , des  chiens  8-  des  lançons;  & p.ir  la  fuite  des 
tems,  on  lui  offrit  même  des  viaimes  humaines. 

Le  temple  le  plus  fameux  du  nord  étoit  celui  tl’Up- 
fal  en  Suede  ; les  peuples  de  la  Scandinavie  s y af- 
fenibloient  pour  taire  taire  des  lacrilîces  lolemnels 
tous  les  neuf  ans.  , . r.  ,■ 

On  voit  encore  des  traces  du  culte  rendu  a (Jdtn 
par  les  peuples  du  nord  , le  quatrième  jour  de  la  Ic- 
niainc , ou  le  mercredi  , appellé  encore  onfdag , 
von/dog,  vodenfdag,  le  jour  i'Odin.  Les  Aiiglois 
l’appellent  wedaes-day.  Voyez  l'introduHion  à t'hij- 
toire  de  Danemark  par  M.  Mallet,  iv  L'art.  EdDA 
des  Ijlandois. 

ODOMANTICA,  {Géog.  anc.)  contrée  de  là 
Thrace,  dont  parle  Tite-Live  , l.  XLl''.  c.  iv.  ainfi 
qu’Hérodote  & Thucydide.  Elle  étoit  prefque  toute 
à l’orient  du  Stry  mon , au  nord  de  la  Bifallle  &C 
de  l’Edonide.  ( D. /.  ) , 

ODOMETRE,  en  Jrpentage , eü  \m  inltrument 
pour  mefurcr  les  dillances  par  le  chemin  qu  on  a 
fait.  On  l’appelle  auffiyiéilome/rr  ou  compte-pas,  &c 

roue  d’arpenteur.  Toye^\‘taOMf.-tKZ,  &c.  Ce  mot 

vient  des  deux  mots  grecs  eêee,  .chemin , & pir^ev , 
mefure.  ,. 

L’avantage  de  cet  infiniment  confille  en  ce  qu  il 
eft  d’un  ulage  fort  facile  8c  fort  expéditif.  Sa  coiif- 
truaion  eft  telle  qu'on  peut  l’attacher  à une  roue 
de  carroffe.  Dans  cet  état , il  fait  fon  office  , & nie- 
*fure  le  chemin,  lans  cailler  aucun  embarras. 

11  y a quelques  différences  dans  la  maniéré  de  ; 
conftruire  cet  inllriimciit.  Voici  Vodometre  qui  eft  I 
à prélent  le  plus  en  ulage  , fie  qui  paroît  le  plus 
commode.  , 

Conjhu^ion  de  Codometre.  Celui  qui  eft  reprelen- 
té  , Flanche  de  l'arpent,  fig.  23.  conlifte  en  une  1 
roue  de  deux  pies  lept  ponces  6c  demi  de  diamè- 
tre, 6:  dont  la  circonférence  eft  par  conféquent 
d’environ  huit  pies  trois  pouces.  A un  des  bouts  de 
l’axe  eft  un  pignon  de  trois  quarts  de  pouces  de  dia-  i- 
métré,  diviié  en  huit  dents,  qui  viennent  quand  la 
roue  tourne  s’engrener  dans  les  dents  d’un  autre  pi-  i- 
gnon  c , fixé  à l’extrémité  d’une  verge  de  fer,  de  : 
maniéré  que  cette  verge  tourne  une  fois  , pen*  • 
dant  que  la  roue  fait  une  révolution.  Cette  verge  ■ 
qui  eft  placée  le  long  d’une  rainure  pratiquée  liir  ) 
le  côté  de  l’affut  B de  cet  inftrument,  porte  à fon  : 
autre  bout  un  trou  quarré,  dans  lequel  eft  placé  : 
le  bout  b du  petit  cylindre  P.  Ce  cylindre  eft  dif-  • 
poié  fous  un  cadran  à l’extrémité  de  l’affût  .5 , de  ; 
telle  maniéré  qu’il  peut  fe  mouvoir  autour  de  Ion  1 
axe.  Son  extrémité  a eft  faite  en  vis  fans  fin  ^ U > 
s’engrene  dans  une  roue  de  trente-deux  dents,  qui  j 
lui  eft  perpendiculaire.  Quand  1 inftrument  eft  porte  > 
en  avant,  la  roue  fait  une  révolution  à chaque  1 
fixieme  perche.  Sur  l’axe  de  cette  roue  eft  un  pi- 
gnon de  fix  dents  , qui  rencontre  une  autre  roue  * 
de  foixante  dents,  & lui  fait  faire  un  tour  fur  cent  1 
foixante  perches  ou  un  demi  mille. 

Cette  dernière  roue  porte  un  index  pu  aiguille  , , 
qui  peut  tourner  fur  la  furface  du  cadran  , dont  Je  ; 1 
limbe  extérieur  eft  divifé  en  cent  foixante  paf-  J 
ties  répondantes  aux  cent  foixante  perches , & l’ai-  : 
cuille  indique  le  nombre  de  perches  que  l’on  a fai-  ; 
tes.  De  plus,  fur  l’axe  de  cette  derniere  roue  eftl| 
im  pignon  de  vingt  dents,  qui  s’engrene  dans  une,; 
troilieme  roue  de  quarante  dents , & lui  fait  faire,  1 
un  tour  fur  trois  cens  vingt  perches  ou  un  mille.  i 
Sur  l’.axe  de  cette  roue  eft  un  pignon , lequel  s’en-  i 
grenanr  dans  une  autre  roue  , qui  a foixante-douze  > 
dents  , lui  fait  faire  un  tour  en  douze  milles. 

Cette  quatrième  roue  porte  un  autre  index , qui, 
^ rcpondi. 
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rcpotu!  au  limbe  intérieur  du  cadran.  Ce  limbe  eft 
divil'é  en  douze  parties  pour  les  milles,  6c  chaque 
mille  clt  fubdivilé  en  moitiés,  en  quarts,  &c.6i.  1ère 
à marquer  les  révolutions  de  l’autre  aiguille,  ainli 
qu’à  connoîire  les  demi  milles  , les  milles,  d-c.  jul- 
qu’à  douze  milles  , que  l’on  a parcourus. 

ï/fage  de  l'odomeire.  La  maniéré  de  le  lcrvir  de  cet 
inftrument  eft  facile  à comprendre  par  la  conllruc- 
lion.  Il  lert  à mefurer  les  diftances  dans  les  cas  oîi 
l’on  cft  prefié  , où  l’on  ne  demande  pas  une  û 
grande  exaûitude. 

11  eft  évident  qu’en  ^aifant  agir  cet  inftrument, 

& obfervant  les  tours  des  aiguilles,  on  a la  longueur 
de  l’elpace  qu’on  veut  melurer  , comme  li  on  l’ar- 
pentoit  à la  chaîne  ou  à la  toile.  Chambers.  ( £) 
Vodometn  ci-deflùs  eft  celui  qui  eft  dellinc  à 
compter  le  chemin  par  les  tours  de  roue  d’un  car- 
rofte  ou  d’une  voiture. 

]Sodometre  à compter  les  pas  s’ajufle  dans  le  gouf* 
fet,  où  il  tient  à un  cadran  qu’on  fait  palfcr  au-def- 
fous  dulgenou,  & q^  à chaque  pas,  fait  avancer 
l’aiguille.  Du  refte , ces  deux  odomtucs  different 
peu  l’un  de  l’autre. 

C’eft  par  le  moyen  d’un  odometre  que  FerncI  me- 
fura  les  degrés  de  Paris  à Amians  ; 6l  malgré  la  grol- 
liereté  de  ce  moyen,  il  le  trouva  très-approchant 
du  vrai,  Figure  de  la  terre  & Degré. 

M.  Meynier  prefenta  à l'académie  des  Sciences 
en  1724  un  ot/om<rre  qui  parut  fort  bien  conftruit, 
de  dans  lequel  chaque  pas  & chaque  tour  de  roue 
donnoit  exaâement  un  pas  d’aiguille,  & n’en  don- 
noit  qu’un  ; cependant  cet  odometn  avoitun  incon- 
vénient , c’eft  que  dans  le  recul  il  s’arretoit  ; 6c  re- 
prenant enluiie  Ibn  mouvement , donnoit  lur  le  ca- 
dran autant  de  tours  de  roue  ou  de  pas  de  trop  en 
avant  qu’on  avoit  eus  en  arrière.  M.  l’abbe  Outhier 
a remédié  à cet  inconvénient  dans  un  odometre  qu’il 
a prélénté  à l’académie  en  1741,  & dans  lequel 
l’aiguille  recule  quand  le  voyageur  recule  ; en  forte 
que  Vodomun  décompte  de  lui-même  tous  les  pas 
de  trop  que  l’on  a fait  arriéré,  f^oye^  Hifi.  acad, 
1742  , pog.  14S.  (O  ) 

ODÜNTALGIÈ,  f.  f.  terme  de  Medecine  & de 
Chirurgie , douleur  de  dents.  Ce  mot  eft  compofé 
du  grec  IS'cf,  dtnt^  & de  a^>'0ç,  douleur.  Le  mal  de 
dents  eft  des  plus  ordinaires  & des  plus  cruels , au 
point  qu’on  a vu  des  gens  attenter  à leur  vie  pour 
s’en  délivrer.  Les  violentes  douleurs  de  dents  font 
prefque  toujours  occafionnées  par  la  carie,  qui , 
mettant  le  nerf  de  la  dent  à découvert , permet  fur 
ce  nerfl’aélion  des  caufes  extérieures  qui  excitent 
la  douleur.  Les  auteurs  admettent  une  odontalgie 
idiopaihiqtie,  qui  dépend  d’une  fluxion  fur  les  nerfs 
& les  vaiffeaux  nourriciers  de  la  dent.  Mauquert 
de  la  Motte  , dans  fon  traité  Je  chirurgiç  , allure 
avoir  délivré  des  perfonnes  qui  fouBroient  violem- 
ment de  la  douleur  de  dents,  en  les  faifant  faigner 
du  bras  ; ce  qui  prouve  qu’une  fluxion  inflamma- 
toire étoir  la  caufe  formelle  de  cette  douleur. 
Charles  le  Pois,  dans  fon  excellent  traité  de  morbis 
ab  illuvie  ferofd , met  l’engorgement  féreux  au  nom- 
bre des  caufes  de  Codontalgie , & il  rapporte  un  cas 
qui  s’eft  paffé  fur  lui-même.  Il  prit  un  remede  pur- 
gatif contre  une  douleur  de  dents , qui  le  tourmen- 
loit  depuis  plufieurs  jours  ; il  vomit  une  affez  grande 
quantiré  d’eaux  , avec  un  tel  luccès , qu’il  tut  plus 
de  dix  ans  fans  être  incommodé  du  même  mal.  On  a 
remarqué  que  les  dents  arrachées  dans  le  tems  de  la 
douleur , avoient  leurs  vaiffeaux  fort  engorgés  , 
& le  tiffu  cellulaire  qui  les  foutient,  comme  œdé- 
mateux, On  peut  faire  cette  obfervation  qiiand  ces 
vaiffeaux  fe  rompent  dans  le  fond  de  l’alvéole,  & 
non  pas  précilcment  à l’extrémité  des  racines  de 
la  dent  dont  on  fait  l’exîraôion. 
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Lés  caufes  externes  de  la  douleur  de  dents  font» 
l’air  froid  & humide,  la  trop  grande  chaleur  qui 
raréfie  le  fang  6c  les  humeurs  , les  intempérances 
dans  le  boire  dans  le  manger,  la  négligence  de 
le  chauffer  tout  en  Ibrtant  du  lit , &c. 

S’il  n’y  a aucune  dent  cariée , il  faut  procéder  à la 
gucrifon  du  mal  de  dents  par  les  rcmedes  généraux  , 
qui  confifte  à diminuer  le  volume  des  humeurs  , & à 
dilcurcr  celles  qui  font  l’engorgement  local.  Dansles 
fluxions  inflammatoires,  la  faignée,  les  boilTons  dé- 
layantes, la  diete  humeélante  & rafraîchiffante  dé- 
truiront la  caufe  de  la  douleur.  La  faignée  fera  moins 
indiquée  que  la  purgation , fl  l’engorgement  eft  formé 
par  dtsfucs  pituiteux.  Onfaitenfuiteufage  extérieu* 
rement  des  remedes  odontalgiques  , qui  lont  en  très- 
grand  nombre.  Odontalgique.  On  peut 

avoir  recours  aux  narcotiques  pris  intérieurement 
pour  calmer  la  vive  douleur,  lorfqu’on  a flifîi:am- 
incnt  diminué  le  volume  redondant  du  fang  & des 
humeurs  , fuivant  les  diverfes  indications. 

Quoique  les  dents  ne  paroiffeiit  pas  cariées,  il 
n’ell  pas  fur  que  la  douLur  des  dents  ne  loit  pas  cau- 
fée  par  la  carie  occulie  de  la  partie  de  la  dent  qui 
cil  tachée  dans  l’alvéole.  Il  eft  à propos  de  frap- 
per les  dents  fur  leur  couronne  avec  un  inftrument 
d’acier,  tel  que  feroit  un  poinçon  obtus,  ou  autre 
corps  femblable.  Ce  comaét  a fouvent  découvert 
le  mal , par  la  fenlation  doiiioureufe  qu’il  a exercée 
lùr  une  dent  faine  en  apparence.  Dans  ce  cas  il 
faut  faire  fans  hefiter  le  facrifice  de  la  dent , pour 
pouvoir  faire  ceffer  efficacement  le  mal  préfent , 

ÔC  en  prévenir  de  plus  grands  , tels  que  l’abfcès  du 
flniis  maxillaire,  f^oyei^  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  maladie,  en  parlant  de  celles  qui  attaquent 
les  gencives  à la  fuite  du  mot  CEN'CtVES. 

Quand  la  carie  des  dents  eft  ap[/.uente  , fl  elle 
efl  üil'polée  de  façon  que  l’on  puiffe  plomber  la 
dent  avec  fuccés  , on  peut  la  conferver  par  ce 
moyen.  Plomber.  Lorfque  cela  n’eft  pas 

pofllble,  les  perfonnes  timides,  qui  craignent  de 
s’expofer  à la  douleur  de  l’extra£t;on  de  la  dent, 
en  laifl'ent  détruire  le  nerf  par  le  cautère  aftuel. 
Voye:^  C-AUTERE  & CAUTERISATION.  Mais  hors 
le  cas  où  le  plomb  peut  conferver  la  dent , les  odon- 
talgiques ne  font  que  des  fecours  palliatifs  dans  le 
cas  de  carie  ; & le  parti  le  plus  lùr  eft  de  faire  ôter 
la  dont,  pour  s’épargner  les  douleurs  cruelles,  fl 
fujettes  à récidive,  pour  fe  délivrer  de  la  puanteur 
de  la  bouche,  qui  eft  caufée  par  une  dent  gâtée, 
& empêcher  la  communication  de  la  carie  à d’au- 
tres dents. 

La  carie  eft  une  fuite  affez  ordinaire  de  leur  éro- 
flo» , maladie  nouvellement  découverte,  & dont 
l’étiologie  eft  due  aux  obfervations  du  feu  fleur 
Bunon,  dentifte  des  enfans  de  France,  & expert 
reçu  à faint  Corne.  Le  féjour  des  alimens  dans  le 
creux  de  l’éroflon , le  chaud  & le  froid  alternatit  des 
boiflbns,  la  qualité  des  liqueurs,  &c.  altèrent  l’é- 
mail, & caillent  la  carie  des  dents. 

Les  académiciens  curieux  de  La  nature , decad.  xj. 
parlent  d’une  odontolgie  qui  fut  guérie  par  un  louf- 
flet  que  reçut  la  perfonne  fouffrante.  Bien  des  gens 
font  délivrés  de  la  douleur  d’une  Çaçon  bien  plus 
furprenante  ; ils  ceffent  de  feniir  leur  mal , lorf- 
qii’ils  voient  le  dentifte  qui  doit  leur  arracher  la 
dent.  (F^) 

ODONTALGIQUE  , f.  m.  & adj.  terme  de  ChU 
rurgie  concernant  la  mature  médicale  externe  ^ remede 
propre  pour  calmer  la  douleur  des  dents. 

Ces  remedes  font  en  très-grand  nombre  , & il 
n’y  a prefque  perfonne  qui  n’en  vante  un  dont  il 
affûte  l’efficacité. 

On  applique  avec  fiiccès  un  emplâtre  [de  maftic 
ou  de  gomme  élemi  à larégion  destcnrj>e5.  L cmplâ- 
Y y 
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tre  d’opium  a fouvent  produit  un  très-bon  effet , de 
même  que  le  cataplafmede  racine  de  grande  con- 
fonde pour  réprimer  la  fluxion. 

Quelques-uns  appliquent  des  médicamens  dans 
l’oreille  du  côté  de  la  douleur.  L’huile  d’amandes 
arneres  , ou  la  vapeur  du  vinaigre  dans  lequel  on  a 
fait  bouillir  du  pouillot  ou  de  l’origan.  Le  vinaigre 
eft  recommandé  contre  les  fluxions  chaudes  ou  in- 
flammatoires : & quand  l’engorgement  vient  d’une 
caufe  froide  ou  humorale , on  coule  dans  l’oreille  du 
jus  d’ail  cuit  avec  de  la  thériaque  , & employé  chau- 
dement , ou  bien  un  petit  morceau  de  gouffe  d’ail 
cuit  fous  la  cendre , & introduit  dans  l’oreille  en  for- 
me de  tente. 

Il  n’y  a forte  de  cataplafmes  aftringens,émolIiens , 
réfolutifs  , difcuffifs  , dont  on  ne  trouve  des  formu- 
les pour  appliquer  fur  la  mâchoire  & la  joue  , con- 
tre les  fluxions  qu’occafionne  la  douleur  des  dents. 
On  confeiüe  aiifîi  des  gargarifmes,  avec  des  noix  de 
galles  cuites  dans  le  vinaigre;  avec  du  vinaigre  dans 
lequel  on  a éteint  des  cailloux  roulfis  au  feu  ; de  la 
décoéUon  de  verveine , de  la  décoûion  de  gayac  dans 
l’eau  ou  le  vin  , en  y ajoutant  un  peu  de  fel.  D’au- 
tres font  mâcher  de  la  racine  de  pyrethre  pour  faire 
dégorger  les  glandes  falivaires  ; la  racine  de  calamus 
aromaticus  a produit  fouvent  de  très-bons  effets  : 
mais  c’eft  fur-tout  les  remedes  qu’on  applique  fur  la 
dent , dans  le  creux  que  forme  U carie , qui  méritent 
eflemiellcment  le  nom  ù'odontalgiques.  L’huile  de 
gayac , celles  de  buis , de  gerofle , de  camphre  , de 
canelle,  portées  dans  le  creux  de  la  dent  avec  un 
peu  de  coton,  delfechent  la  carie,  empêchent  fes 
progrès , & brûlent  le  nerf.  C’efl  un  préparatif  à l’o- 
pérationde plomber  unedent.  Si  la  douleur  eft  très- 
violente  , le  coton  trempé  dans  les  gouttes  anody- 
nes , calme  puiffamment  : on  peut  même  introduire 
avec  fuccès  dans  la  dent  deux  ou  trois  grains  d’o- 
pium. Mais  l’extrafUon  de  la  dent  efl  le  moyen  le 
plus  sûr , comme  nous  l’avons  dit  à VarticU  OûON- 
TALGIE. 

Les  perfonnes  du  peuple  mettent  dans  le  creux 
d’une  dent  cariée  un  morceau  d’encens  : ceremede 
pourrit  la  dent  & la  fait  tomber  par  parcelles  ; mais 
on  a remarqué  que  cela  éloit  dangereux  pour  les 
dents  voifmes.  Les  autres  parlent  d’un  trochifque  fait 
avec  le  lait  de  tithymale , l’encens  en  poudre  & tem- 
péré d’amidon , pour  procurer  la  chute  fpontanée  de 
la  dent.  L’adreffe  de  nos  dentiftes  doit  faire  préférer 
leurs  fecours  , tout  douloureux  qu’ils  font , à des  re- 
medes  incertains , qui  ont  tant  d’inconveniens  d’ail- 
leurs. (Y) 

odontoïde  , oJ’ej'Toi/J'sf , en  uinatomu  ^ apo- 
phyfe  dans  le  milieu  de  la  fécondé  vertebre  , à la- 
quelle on  a donné  ce  nom  par  rapport  à la  reffem- 
blance  qu’elle  a avec  une  dent.  Foye^^  PyrÉNOÏoe 
& VERTEBRE. 

Ce  mot  efl:  formé  du  grec  oiTof,  dent^  ’&  de  , 
forme. 

Sa  furface  efl  un  peu  inégale  , afin  que  le  liga- 
ment qui  en  fort  & qui  la  lie  avec  l’occiput , s’y  at- 
tache mieux. 

Elle  eft  aufll  environnée  par  un  ligament  folide  & 
rond,  fait  d’une  maniéré  induftrieufe,  pour  empê- 
cher que  la  moelle  de  l’épine  ne  foit  comprimée  par 
cette  apophyfe.  (/-) 

odontoïdes  PIERRES , ( Hlfî.  nat.  ) nom  gé- 
nérique donné  par  quelques  auteurs  aux  pierres  qui 
reffemblent  à des  dents.  Voye:^  Glossopetres. 

odontologie  , f.  f.  partit  de  V Anatomie  qui 
traite  des  dents  , ce  mot  eft  compofé  des  deux  grecs 

, dent , & , traité.  (Z.) 

ODONTOPETRES  , ( Hijî.  nat.  ) nom  donné 
par  quelques  naturaliftes  aux  dents  de  poilTons  que 
J’on  appelle  glojjepciru  ou  langues  de 
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fcrpeht  J on  les  appelle  aiifli  bufonites  , crapaudineSy 
ichtyodontes  ^ ckeloniie  , &c. 

ODONTOTECHNIE,  f.  f.  terme  de  Chirurzle  i 
dérivé  du  mot  grecetfof,^/.;/?/,  & liyy»  ^ art  , ce  qui 
fignifie  à proprement  parler  l'art  du  deniifle  en  géné- 
ral : quelques-uns  entendent  particulièrement  par  ce 
terme , la  partie  de  l’art  du  dentifte  qui  a pour  objet 
les  dents  artificielles. 

La  perte  des  dents  à l’occafion  d’un  coup , d’une 
chute  , ou  de  leur  extraélion  indiquée  par  la  carie 
dont  elles  étoient  gâtées  , défigure  la  bouche  , nuit 
à la  maftication 6c à lapron<yiciation. L’art adesref- 
fources  efficaces  pour  réparer  cette  perte. 

Les  dents  qu’on  emploie  ne  font  pas  toujours  ar- 
tificielles; on  peut  faire  porter  dans  l’alvéole  une 
dent  naturelle  femblable  en  dimenfion  & de  la  même 
efpece  que  celle  qu’on  a perdue.  Les  dentiftesontà 
cet  effet  beaucoup  de  dents  tirées  des  mâchoires  des 
perfonnes  mortes  , qui  avoient  les  dents  fort  faines. 
Pour  placer  une  dent  naturelle  , il  faut  le  faire  im- 
médiatement après  l’extraèf®  de  la  mauv%ife  ; & 
on  I afl'ujettit  pendant  quelque  tems  aux  dents  voi- 
fines  avec  des  liens  de  foie  cirés  , ou  avec  des  fils 
d’or.  On  monte  quelquefois  une  dent  artificielle  à 
vis  fur  la  racine  qui  remplit  l’alvéole , lorfque  la 
couronne  feule  étoit  cariée , & qu’on  a cru  pouvoir 
fe  contenter  de  là  feier  fans  faire  l’extraêUon  de  fa 
racine.  La  matière  dont  on  forme  les  dents  artifi- 
cielles, eft  la  dent  d’hippopotame  ; elle  eft  bien  pré- 
férable à l’ivoire  dont  on  le  fervoit  anciennement , 
& qui  n’eft  ni  fi  dure  , ni  fi  blanche  que  la  dent  de 
cheval  marin  , & qui  jaunit  très-promptement.  On 
en  fait  des  râteliers  completsd’une feule piece, lorf- 
que toutes les  dents  manquent;  (voye^j^RATELiER). 
Guillemeau  donne  larecetted’une  compofition  pour 
faire  des  dents  artificielles  ; {voyeile  tome  ly.  de  l’En- 
cyclopédie ù l’article  D -LU  T t pag.  840  ).  Cette 
pâte  fervira  plus  utilement  à remplir  une  dent  cariée, 

« afin  d’empêcher , fuivanr  l’exprcfilon  de  l’auteur  , 

>»  qu’il  ne  tombe  & fe  cache  quelque  viande  en  man- 
» géant , qui  la  pourrit  davantage , & excite  fouvent 
» grande  douleur  ».  Au  défaut  d’artifte  capable  de 
bien  plomber  une  dent  , on  pourroit  fe  fervir  de 
cette  compofition  , après  les  précautigns  que  nous 
avons  indiquées  à l'article  Odontalgique,  & que 
nous  expolerons  à l’article  Plomber.  ( T) 
ODORANT  , Principe,  ( Chimie  , Pharmac.  & 
Mat.  médic.  ) partie  odorante  , principe  ou  partie 
aromatique,  parfum,  odeur , , efprit  reâcur  , ens, 

efprit , mercure. 

Les  Chimiftes  ont  défigné  fous  tous  ces  noms  un 
principe  particulier  dont  un  grand  nombre  de  plan- 
tes & un  très -petit  nombre  de  fubftances  animales 
font  pourvues  , qui  eft  l’objet  propre  du  fens  de  l’o- 
dorat , ot  le  principe  matériel  du  fens  de  cette  fen- 
fation.  Odorat,  Phyfiologk. 

Le  principe  aromatique  des  végétaux  réfide  ou 
dans  une  huile  elTentielle,  dont  quelques  fubftances 
végétales  font  pourvues  ( voye^  Huile  essentiel- 
le ) ; ou  il  adhéré  au  parenchyme  de  quelques  au- 
tres quine  contiennent  point  d’huile  effemielle  ; ou 
même  il  eft  logé  chez  ces  derniers  dans  de  petits  re- 
fervoirs  infenfibles.  Il  peut  fort  bien  être  encore  que 
les  plantes  qui  ont  de  l’huile  elTentielle  , contiennent 
leur  principe  aromatique  de  ces  deux  maniérés. 

Les  baumes  & les  racines  n’étant  autre  chofe  que 
des  huiles  effentielles,  plusoii  moins  épallîies , quife 
font  réparées  d’elles-mêmes  de  certains  végétaux,  il 
eft  évident  qu’elles  ne  méritent  aucune  confidéra- 
lion  particulière  , par  rapport  à leur  principe  aro- 
matique.* 

Le  petit  nombre  de  fubftances  animales  aromati- 
ques ; le  mufe,  la  civette,  le  caftor,  font  aufll  exac- 
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temsnt  analogues  à cet  égard  aux  baumes  & aux 
réfines , & par  conféquent  aux  huiles  cffentielles. 

L’union  naturelle  du  principe  aromatique  & de 
l’hulle  effentiellc  eft  bien  évidente  , puHqu’une  pa- 
reille huile  retirée  i'ans  la  moindre  altération  d’un  vé- 
gétal; par  exemple,  l’huile  retirée  de  l’ecorce  de  ci- 
tron en  en  exprimant  des /cfts , eit  abondamment 
chargée  de  ce  principe , & qu’elle  peut  enfuite  le 
perdre  abfolument  étant  gardée  à i’air  libre , ou  dans 
un  vailTeau  négligemment  fermé. 

Quant  à la  partie  odorante  des  plantes  qui  ne  con- 
tiennent point  d’huile  cffentielle  , tout  ce  qu  on  lait 
de  fa  façon  d’être  dans  les  plantes , c’eft  qu’elle  adhé- 
ré alTez  aient  lublbince , pour  qiicla  deiriccation  ne 
le  dilîipe  pas  entièrement  ; quoiqu’il  foit  vrai  que  les 
plantesaromatiqucs  qui  ne  contiennent  point  d huile 
effentielle , telles  que  les  muguets  , les  jacinies  , le 
jafmin  , &c.  perdent  infiniment  plus  de  leur  odeur 
par  la  defliccation , que  celles  qui  contiennent  de 
l’huile  clTcniielle. 

Ce  principe  cft  le  plus  mobile  de  tous  ceux  que 
renferment  les  plantas.  U doit  être  regarde  comme 
étranger  à leur  texture  & même  à leurs  lues  propres 
ou  fondamentaux  ( voye^^  Végétal  ) , & comme 
étant  répandu  à leur  fiirface  & dans  leurs  pores  , 
comme  adhérent  à ces  parties  en  les  mouillant , ou 
tout  au  plus  comme  étant  dépofé  dans  de  petits  re- 
fervoirs  particuliers , loit  feul  & pur  , loit  mele  à 
de  l’huile  elTentielle.  Il  n’ell  pas  permis  de  croire  que 
ce  principe  nage  dans  l’eau  de  la  végétation  , puif- 
qu’il  eft  plus  volatil  que  ce  dernier  principe,  qu’on 
peut  néanmoins  diillpertout  entier  par  la  delîicca- 
tion  , fans  que  la  meilleure  partie  du  principe  aro- 
îTiaiique  foit  dilüpée  en  même  tems.  Ce  fait  cil  très- 
fenfible,  par  exemple  , dans  les  feuilles  de  menthe  , 
qui  étant  bien  feches , contiennent  encore  une  quan- 
tité confidérable  de  principes  aromatiques. 

Le  principe  aromatique  eft  fi  ftibtil  & fi  léger  , fi 
peu  corporel , s’ileft  pertjiis  de  s’exprimer  ainfi , qu’il 
n eft  pas  poftîble  de  le  déterminei  par  le  poids  ni  par 
mefure  ; car,  félon  l’expérience  de  Boerhaave , une 
eau  diftillée  très  chargee  de  parfum  , qui  ayant  été 
expofée  à l’air,  a perdu  abfolument  toute  odeur, 
n’apasdiminué  fenfiblementde  poids  ni  de  volume. 

Il  eft  cependant  évident  que  le  principe  aromati- 
que eft  un  être  compolé  , puiiqu’il  y en  a autant  d ef- 
peces  diftinéles  , qu’il  y a de  fubftances  : 

or  ces  divers  principes  odorans  ne  peuvent  être  fpé- 
cifiés  que  par  des  diverfttés  dans  leurs  mixtions. 

Quant  à l’elTence  propre  à la  conftltution  intérieu- 
re ou  chimique  du  principe  aromatique  , elle  eft  en- 
core ablolument  inconnue  ; mais  maigre  1 extrême 
fubtilité  de  ce  principe , qui  le  dérobe  aux  fens  & aux 
inftrumens  chimiques , on  peut  cependant  avancer, 
d’après  le  petit  nombre  de  notions  que  nous  avons 
fur  cet  objet,  que  la  connoilTance  intime  de  fa  com- 
pofition  n’eft  pas  une  découverte  au-defTus  de  l’art. 

Il  femble  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  le 
principe  aromatique  une  certaine  vapeur  qui  s exha- 
le de  prefque  toutes  les  fubftances  végétales  & ani- 
males appellées  inodores  , & qui  eft  pourtant  capable 
de  faire  reconnoître  ces  fubftances  par  l’odorat  ; dr 
quoiqu’on  peur  foiitenir  avec  quelque  vrailTemblan- 
ce  qu’elles  ne  different  à cet  égard  des  fubftances  aro- 
matiques que  par  le  plus  ou  le  moins  , cependant 
comme  Todeur  de  ces  fubftances  eft  prefque  com- 
mune à de  grandes  divifions  ; par  exemple , à toutes 
les  herbes  , à toutes  les  chairs,  à tous  les  laits,  &c. 
il  eft  plus  vraiffemblaUe  que  ce  principe  mobile  n’eft 
qu’une  foible  émanation  de  toute  leur  fubftance , &C 
non  point  un  principe  particulier.  On  peut  affurcr  la 
même  chofe  avec  encore  plus  de  vraiffemblance  du 
foufre  commun , du  cuivre  ôc  du  plomb , qui  ont 
Tome  XI, 
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chacun  line  odeur  propre  très-forte.  L’odeur  de  la 
tranfpiraticn  des  divers  animaux  , & même  des  di- 
vers individus  de  la  même  clpece  , paroît  être  aufii 
un  être  fort  diftinél  du  principe  qui  fait  le  fiijet  de  cet 
article. 

La  partie  odorante  a été  regardée  par  les  pharma* 
cologiftes  , comme  le  principe  le  plus  précieux  des 
plantes  qui  en  éloient  pourvues.  Boerhaave  a l'ur- 
tout  pouffé  fl  loin  les  prétentions  à cet  égard  , qu’il 
regarde  tous  les  autres  principes  des  plantes  aroma- 
tiques comme  abfolument  dépouillés  de  vertus.  Voici 
comme  il  s’en  exprime  : quin  etiam  feirt  refen  homi- 
niini  indullriam  deprehendijje  ttnui  huic  (iirpium  vapori 
deberi  jlupendos  effeclus  quos  in  cor  port  hominis  excitant 
concTcla  vtgetantia  tâm  evacuando  quàm  mutando  : 
quoniam  eo  foh  de  mtdïcamtntis  venenifqiie penltus  fe- 
parato fine  uUà  ftrï ponderis  jaclurd.  caret  omni  iUâ  efiî- 
caciâ.  Cette  prétention  eft  certainement  outrée,  tur- 
tout  ft  on  veut  la  généralilèr  ; car  certainement  il  y 
a plufieurs  fubftances  aromatiques  qui  exercent  d'ail- 
leurs des  effets  médicamenteux  très-manifeftes  par 
des  principes  fixes.  Il  efteependant  vrai  en  général 
que  le  principe  aromatique  doit  être  ménagé  dans  la 
préparation  des  médicamens  odorans  , comme  un 
agent  médicamenteux  très-efficace:  auffieft  ceune 
loi  confiante  de  manuel  pharmaceutique,  de  ne  fou- 
mettre  aucune  fubftance  aromatique  à un  degré  de 
feu  capable  dedilliper  le  principe Oiforan/ior  ledegré 
de  l’eau  bouillante,  & même  celui  du  bain  - marie 
étant  plus  que  fuffifant  , pour  difllper  ce  principe  , 
on  ne  doit  point  traiter  les  (ubftances  aromatiques 
par  la  décoélion,  ni  même  par  la  chaleur  du  bain- 
marie  trcs-chaudc  dans  les  vaiffeaiix  ouverts  , ÔC 
lorfque  la  décoftion  eft  d'ailleurs  néceff.iii  e pour  re- 
tirer en  même  tems  d’autres  principes  de  la  même 
fubftance;  il  faut  faire  cette  décoftion  dans  un  ap- 
pareil convenable  de  diftillation  , & réunir  le  prin- 
cipe aromatique  qui  s’eft  élevé  6c  qu’on  a retenu  , 6i 
la  décoélion  refroidie.  On  en  ule  ainfi  dans  la  prépa- 
ration de  certains  firops  ( voye^  Sirop.  ) Si  l’on  eft 
obligé  de  faire  effuyer  la  chaleur  d’un  bain-marie 
très  chaud  à une  liqueur  chargée  de  principes  aroma- 
tiques ; comme  par  exemple  , pour  la  difpofer  à dif- 
füudre  une  très-grande  quantité  de  fucre  , on  doit 
lui  faire  effuyer  cette  chaleur  dans  un  vaiffeau  exac- 
tement fermé.  On  trouvera  encore  des  exemples 
de  cette  manœuvre  à l’article  SiROP. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  cependant  que  toutes  les 
fubftances  aromatiques  foient  abfolument  dépouil- 
lées de  leur  partie  odorante  par  une  décoÛion  même 
très-longue  , comme  beaucoup  de  chimiftes  & de 
médecins  le  penfent , fur  la  foi  de  Boerhaave  & de 
la  théorie.  Il  eft  sûr  au  contraire  que  la  plupart  des 
fubftances  qui  ont  beaucoupd’odeur,  telles  que  pref- 
que  tous  les  aromates  exotiques  , la  racine  de  benoî- 
te , celle  d’iris  de  Florence , & même  quelques  fleurs , 
comme  les  fleurs  d’orange  , les  œillets,  confervent 
beaucoup  d’odeur  apres  de  longues  décoctions  : mais 
malgré  cette  obfervation,  il  eft  toujours  très-bon 
de  s’en  tenir  à la  loi  générale.  L’excès  de  circonf- 
peéHon  n’eft  point  blâmable  dans  ce  cas.  Le  princi- 
pe aromatique  réfidant  dans  un  véhicule  que  l’o.n 
doit  regarder  comme  fans  vertu  , c’eft-à- dire  , dans 
de  l’eau , étant  auflî  concentrée  qu’il  eft  poffible  dans 
ce  véhicule , en  un  mot,  réduit  fous  la  forme  d’eau 
diftillée  très-chargée  ( voyc{  Eau  distillée),  & 
qui  peut  être  regardé  dans  cet  état  comme  pur , rela- 
tivement à fes  effets  fur  le  corps  humain  ; ce  princi- 
pe , dis-je , a une  faveur  générique  vive,  aftive,  ir- 
ritante , qui  le  rend  propre  à exercer  la  vertu  cor- 
diale , ftomachique  , fortifiante  , nervine  , fudorifi- 
que  : c’eft  principalement  pour  ces  vertus  connues 
qu’on  ordonne  les  différentes  eaux  diftillees  aromati- 
ques ; mais  outre  cela  , quelques-uns  de  ces  prinsi- 
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pes  aromatiques  ont  des  qualités  particulières  & 
diftintles,  manifellées  par  les  iénsou  parl’obrerva- 
tion  médicinale.  L’amertume  finguliere  de  l’eau  de 
fleurs  d’orange  , & la  faveur  piquante  de  l’eau  de 
chardon-béni  des  parifiens  , ibnt  très-fenfibles  ; par 
exemple  , l’eau  diftillée  de  laurier-cerii'e  eft  un  poi- 
fon;  l’eau  rôle  cft  purgative;  l’eau  diftillée  de  rue  eft 
hyllerique  ; celle  de  mente  éminemment  flomachi- 
que  , &c.  Boherhaave  qui , en  établilTant  la  diffé- 
rence rpécifique  deseaux  aromatiques , a ditdu  prin- 
cipe aromatique  de  la  lavande,  &de  celui  de  la  me- 
lifle  , que  chacun  avoir,  outre  leurs  propriétés  com- 
munes , vim  adhuc  penitùsjlngularcm^  a , ce  me  fem- 
ble  , mal  chciii  les  exemples.  Nous  rapporterons 
dans  les  articles  particuliers  les  qualités  médicina- 
les propres  de  chaque  fubllance  aromatique  ufuelle. 

w 

O D O R AN  T E tfubjlance , ( Chimie.  ) fubftance  ou 
matière  aromatique.  Les  Chiiniffes  appellent  ainfi 
toutes  les  fubllances  qui  contiennent  un  principe 
particulier  qu’ils  appellent  aromatiquey  odorant^  efprit 
reclair  y &c.  OdorANT  PRINCIPE. 

C’ert  principalement  dans  le  régné  végétal  qu’on 
trouve  ces  lubffances  odorantes.  Il  n’y  a aucune  par- 
tie des  végétaux  qui  foit  exclue  de  l’ordre  des  liibf- 
tànces  aromatiques.  Ün  trouve  des  fleurs  , des  cali- 
ces , des  feuilles , des  écorces , des  bois , des  racines, 
6'c.  qui  font  chargés  de  parfums  : ce  principe  ell 
quelquefois  répandu  dans  toutes  les  parties  d’une 
plante,  par  exemple,  dans  l’oranger;  quelquefois 
il  eftpropre  à une  jiartie  feulement,  comme  aux  fleurs 
dans  le  rofier , à la  racine  dans  l’iris,  6c.  Le  petit 
nombre  defubffances  animales  aromatiques  que  nous 
connoiffons,  font  des  humeurs  particulières  dcpolees 
dans  des  relervoirs  particuliers  ; tels  font  le  mufe , la 
civette  , le  caffor,  &c.  car  il  ne  faut  pas  compter 
tous  les  animaux  vivans  parmi  leshibUances  aroma- 
tiques , quoique  la  plupart  ont  une  odeur  particu- 
lière , quelquefois  même  trèsLorte , comme  iebouc. 
Voyei^l'anicU  Odorant  principe. 

On  ne  comprend  pas  non  plus  dans  la  claffe  des 
fubflances  odorantes  certaines  matières  minérales 
qui  ont  une  odeur  propre  , telles  que  le  foufre  , le 
cuivre  , 6-c.  Voye^  encore  article  OdORANT  PRIN- 
CIPE. ( i ) 

Odorantes  , , ( Hifî,  nat.")  nom  généri- 
que des  pierres  à qui  la  nature  a tait  prendre  de  l’o- 
cleur  lans  le  fecours  de  l’art  ; telles  font  les  joLius  , 
les  pierres  puantes  , le  lapis  fuillus  y le  lapis  felinus. 
’Woyczcesdijfêrens  articles.  Ces  odeurs  font  purement 
accidentelles  à la  pierre  , elles  ne  tiennent  point  de 
fa  combinaifon  , mais  des  matières  qui  les  accompa- 
gnent , telles  que  les  bitumes , certaines  plantes , les 
débris  des  animaux  qui  ont  été  enfevelis  dans  le  léin 
de  la  terre  , &c.  Foye^  Pierres.  ( — ) 

ODORAT,  f.  m.  ( Phyjcolog.  ) olfaclus  , fens  def- 
tiné  par  la  nature  pour  recevoir  & difeerner  les 
odeurs.  L’eJoraf  cependant  paroît  moins  un  léns  par- 
tictilier  qu’une  partie  ou  un  lupplément  de  celui  du 
goût,  dont  il  ell  comme  la  fentinelle  : c’efl  le  goût 
des  odeurs  & l’avant-goiit  des  faveurs. 

L’organe  de  cette  fenfation  ell  la  membrane  qui 
revêt  le  nez,  & qui  fe  trouve  être  une  continuation 
de  celle  qui  tapiffe  legolier,  la  bouche  , l’œfophage 
& l’effomac  : la  différence  des  fenfaiions  de  ces  par- 
ties cft  à-peu  pres  comme  leursdillances  du  cerveau; 
je  V eux  dire  que  V odorat  ne  différé  pas  plus  du  goût 
que  le  goût  de  la  faim  & de  la  foif  : la  bouche  a une 
lenfation  plus  fine  que  l’œfophage  ; le  nez  l’a  encore 
plus  fine  que  la  bouche  , parce  qu’il  eft  plus  près  de 
l’origine  du  fentiment  ; que  tous  les  filets  de  lès  nerfs, 
de  leurs  mamelons  font  déliés,  remplisd’efprirs  ; au 
lieu  que  ceux  qui  s’éloignent  de  cette  fource  de- 
viennent par  la  loi  commune  des  nerfs  plus  Iblidcs , 


O D O 

& leurs  mamelons  dégénèrent,  pour  ainfi  parler,  en 
excroiffances  , relativement  aux  autres  mamelons. 

Tout  le  monde  fait  que  l’mtérieur  du  nez  ell  l’or- 
gane de  Vodorat , mais  peu  de  gens  favent  l’artifice 
avec  lequel  cet  intérieur  ell  conllruit  pour  recevoir 
cette  lenfation  ; & il  manque  encore  aux  plus  habi- 
les bien  des  connoifl'ances  fur  cet  artifice  merveil- 
leux. Nous  n’envifagerons  ici  que  ce  qui  ell  nécef- 
faire  à l’intelligence  de  cette  fenfation. 

Méchanifme  de  l'organe  de  l'odorat.  Immédiatement 
après  l’ouverture  des  narines,  qui  ell  affez  étroite, 
l’intérieur  du  nez  forme  deux  cavités  toujours  lépa- 
réesparune  cloifon;  ces  cavités  s’élargiffent  enfuite, 
fe  réuniffent  finalement  en  une  feule  qui  va  julqu’au 
fond  du  gofier , par  où  elles  communiqu.'nt  avec  la 
bouche. 

Toute  cette  cavité  ell  tapiflee  de  la  membrane 
pituitaire,  ainfi  nommée  par  les  anciens,  à Caufe  de 
la  pituite  qui  en  découle.  Nous  ne  favons  rien  autre 
chofe  de  cette  membrane  , finon  qu’elle  ell  Ipon- 
gieule  , & que  la  furface  offre  un  velouté  ircs-ras. 
Le  tiffu  Ipongieux  ell  fait  d’un  lacis  de  vailfeaiix.de 
nerfs  , d’une  grande  quantité  de  glandes  : le  ve- 
louté ell  compolé  de  petits  mamelons  nerveux  qui 
font  I organe  de  Vodorat  6c  des  extrémités  de  vaif- 
feaux  d’oii  découle  la  pituite  6c  la  mucofué  du  nez  : 
ces  liqueurs  tiennent  les  mamelons  nerveux  dans  la 
foupleffe  néceffaire  à leur  fbnélion  ; & elles  lont  en- 
core aidées  dans  cet  office  par  les  larmes  que  le  ca- 
nal lacrymal  charrie  dans  ie  nez. 

Le  nerf  oltadlit , qui  ell  la  première  paire  des  nerfs 
qui  fortent  du  crâne  , le  jette  dans  la  membrane  pi- 
tuitaire. On  nommoic  le  nerf  olizù.if apophyfe  mam~ 
miforme  avant  Piccolomini  ; fes  filets  lont  en  grand 
nombre  , & ils  y paroiffent  plus  mous  & plus  décou- 
verts qu’en  .'uicuri  autre  organe.  Cette  flruélure  des 
nerfs  de  Vodorat,  qui  dépend  de  leur  grande  proxi- 
ximité  du  cerveau  , contribue  fans  doute  à les  ren- 
dre plus  propres  à recevoir  l’impreffion  de  ces 
odeurs. 

La  grande  multiplicité  des  filets  du  nerf  olfafloire 
eft  ce  qui  produit  la  grande  quantité  de  glande  de  la 
membrane  pituitaire  , car  ces  glandes  ne  font  que 
celles  des  extrémités  nerveufes  épanouies  au-deffous 
des  mamelons. 

Outre  le  nerf  olfaftoire  , il  entre  dans  le  nez  une 
branche  du  nerf  ophtalmique,  c’eft-à-dire  d’un  des 
nerfs  de  l’œil.  C’ell  la  communication  de  ce  petit 
nerf  avec  celui  de  Vodorat  qui  ell  caufe  qu’on  pleure 
quand  on  a reçu  de  fortes  odeurs. 

Le  velouté  de  la  membrane  pituitaire  efl  tout  pro- 
pre à s’imbiber  des  vapeurs  odorantes  ; mais  il  y a 
encore  un  autre  artifice  pour  arrêter  ces  vapeurs  fur 
leur  organe.  L’intérieur  du  nez  efl  garni  de  chaque 
côté  de  deux  elpeces  de  cornets  doubles  : ces  cornets 
s’avancent  très-loin  dans  cette  cavité  , en  embar- 
raffent  le  paffage  , & obligent  par-là  les  vapeurs  à 
le  répandre  & à féjourner  un  certain  tems  dans  leur 
contour.  Cette  firuélure  fait  que  ces  vapeurs  agiffent 
plus  long-iems  , plus  fortement  fur  une  grande  éten- 
due de  la  membrane , & par  conféquem  la  fenfation 
en  eft  plus  parfaite.  Auffi  voit-on  que  les  chiens  de 
cltalTe  & les  autres  animaux  qui  excellent  parl’o^o- 
rat , ont  ces  cornets  du  nez  beaucoup  plus  confidé- 
rablesque  ceux  de  l’homme. 

Ces  mêmes  cornets,  en  arrêtant  un  peu  l’air  qu’on 
refpire  parle  nez  , en  adouciffent  la  dureté  dans  l’hi- 
ver ; c’ell  ce  bon  office  qu’ils  rendent  aux  poumons 
qui  expofe  la  membrane  pituitaire  à ces  engorge- 
mens  nommés  enchfrencmtns  de  la  membrane  fehnei- 
i/sWi/z/ze,  qui  ferment  le  paffage  à l’air,  parce  que  les 
parois  devenues  plus  épaiffes  fe  touchent  immédia- 
tement ; ce  qui  prouve  que  quoique  la  cavité  du  nez 
foit  très-grande,  le  labyrinthe  que  la  nature  y a conf- 
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tniifpoiiry  favourer  les  odeurs,  y laiflepeud’cfpace 
vuide. 

Michanifme  dts  odeurs  , objet  de  l'odorat.  Les  va- 
peurs odorantes  qui  font  i’objet  de  V odorat , font , en 
fait  de  fluides  , ce  que  les  faveurs  font  parmi  les  li- 
queurs 6c  les  fucs  ; mais  les  vapeurs  odorantes , dont 
la  nature  nous  eft  inconnue,  doivent  être  très-vo- 
latiles; 6c  la  quantité  prodigieitfe  de  ces  fluides  vo- 
latiles qui  s’exhalent  fans  cefTe  d’un  corps  odorant 
fans  diminuer  fcnfiblement  fon  poids,  prouve  une 
divifionde  la  matière  qui  étonne  l'imagination.  Cette 
partie  des  végétaux , des  animaux  ou  des  foffiles  qui 
réfidc  dans  leurs  efprits  , dans  leurs  huiles , dans 
leurs  fels , dans  leurs  favons , pourvu  qu’elle  foit 
afTezdivifée  pour  pouvoir  voltiger  dans  l’air,  eft 
l’objet  de  {'odorat. 

Parmi  les  minéraux  , le  foufre  allumé  a le  plus 
d’odeur  , enfuite  des  fels  de  nature  oppofée  dans 
l’afle  même  de  leur  elfervefcence  , comme  les  mé- 
taux dans  celui  de  leur  érolion.  Quelle  odeur  péné- 
trante n’ont  point  les  fels  alkalis  volatils  des 
.corps  animés  durant  la  vie  , des  particules  odoran- 
tes que  le  chien  diftingue  mieux  que  l’homme?  du 
fein  de  la  putréfaélion  quelle  odeur  fétide  ne  s’é- 
leve-t-il  pas  ? Les  corps  putréfiés  donnent  une  odeur 
défagréablc , malgré  ce  que  Piutatque  dit  du  corps 
d’Alexandre  le  grand , & ce  que  le  bon  Camerarius 
dit  d’une  jeune  fille.  La  plupart  des  végétaux  ont 
de  l’odeur , & dans  certaines  clafTes  ils  ont  prelque 
tous  une  bonne  odeur.  Les  fucs  acides  , fimples  ou 
fermentés  , en  ont  de  pareilles , enfuite  la  putréfac- 
tion alkaline  d’un  petit  nombrede  plantes  n’en  man- 
que pas.  Le  feu  & le  broyement , qui  n’eft  qu’une  ef- 
pece  de  feu  plus  doux , tire  dos  odeurs  du  régné  ani- 
mal & végétal.  La  Chimie  nous  fournit  fur  cc  fujet 
quantité  de  faits  curieux.  On  fait  par  une  fuite  d’ex- 
périences , que  cette  matière  fubtiie  qu'on  nomme 
efpnt,  6c  qui  eft  contenue  dansriniile  , eft  la  princi- 
pale chofe  qui  excite  le  fcniiment  de  l’odeur.  En  ef- 
fet, fi  l’on  fépare  des  corps  odoriferans  tout  l’efprit 
qu’ils  contiennent  ,il5  n’ont  prefque  plus  d’odeur;  & 
au  contraire  les  matières  qui  ne  font  point  odoriféran- 
tes le  deviennent  lorlqu’on  leur  communique  quel- 
ques particules  de  ce  même  elprit. 

Boyle  a écrit  un  traité  curieux  fur  l’émanation  des 
corpufcules  qui  tonnent  les  odeurs  : celle  du  roma- 
rin tait  reconnoître  les  terres  d’Efpagnc  à 40  milles , 
fuivant  Barîholin  , à quelques  milles,  fuivaiit  la  vé- 
rité. Diodore  de  Sicile  dit  à-peu-près  la  même  chofe 
de  l’Arabie,  que  Bartholin  de  l’Elpagne.  Un  chien 
qui  a bon  nez  reconnoît  au  bout  de  lix  heures  la 
trace  d’un  animal  ou  de  fon  maître;  de  forte  qu’il 
s’arrête  où  les  particules  odoriférantes  le  lui  con- 
feillent.  Je  fupprime  ici  quantité  d’obfervations  fem- 
blables  ; je  ne  dois  pas  cependant  oublier  de  remar- 
quer que  l’odeur  de  plufieurs  corps  odoriférans  le 
nianifefte  ou  s’accroît  par  le  mouvement  & par  la 
chaleur:  le  broyement  donne  de  l’odeur  à tous  les 
corps  durs  qui  n’en  ont  point , ou  augmente  celle 
qu’ils  ont  ; c’eft  ce  qu’on  a tant  de  fois  éprouvé  lùr 
le  fuccin , lur  l’aloés.  11  eft  des  bois  qui  prennent  de 
l’odeur  dans  les  mains  du  tourneur. 

Cette  odeur  des  corps  odoriférans  augmente  auffi 
quand  on  en  mêle  plufieurs  enfemble , ou  quand  on 
mêle  des  fels  avec  des  corps  huileux  odoriférans.  Le 
fel  ammoniac  & le  fel  alkali , l’un  & l’autre  fans 
odeur  , mêlés  enfemble  , en  ont  une  très-forte.  Un 
.grain  de  fel  fixe  donne  un  goût  brûlant  6c  nulle 
odeur , à-moins  qu’il  ne  rencontre  une  falive  acide 
& qui  aide  l’alkali  à le  dégager.  L’efprit  de  fel,  l'iiuile 
de  vitriol  dulcifiés  , ont  une  odeur  fort  agréable, 
differente  de  celle  de  l’alcohol  6c  d’une  liqueur  acide. 
L’eau  de  raélilot , qui  eft  prefque  inodorante  , aug- 
pienre  beaucoup  les  odeurs  des  corps  qui  en  ont. 
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L’odeur  de  l’ambre  lorfqu’il  eft  feu)  , eft  peu  de 
chofe , mais  elle  s’exhale  par  le  mélange  d’un  peu  de 
mufe. 

C’eft  dans  ce  mélange  de  divers  corps  que  con- 
fiftent  les  parfums,  hors  de  mode  aujourd’hui,  ôc  fi 
goûtés  des  anciens  , qu’ils  les  employoient  à table  , 
dans  les  funérailles , 6c  fur  les  tombeaux  pour  hono- 
rer la  mémoire  des  morts.  Antoine  recommande  de 
répandre  fur  fes  cendres  des  herbes  odoriférantes, 
6c  de  mêler  des  baumes  à l’agréable  odeur  des  r»fes. 

Sparte  mtro  cineres  , & odoro  perlue  nardo 
Hoj'pts  y & adde  rojh  balfama  puniceis. 

Maniéré  dont  fe  fait  L'odorat.  Le  véhicule  général 
des  corpiilcules  odorans  , eft  l’air  où  ces  cor]nifciiles 
font  répandus  ; mais  ce  n’eft  pas  afl'ez  que  l’air  foit 
rempli  des  particules  odorantes  des  corps,  il  faut 
qu’il  les  apporte  dans  les  cavités  du  nez , 6c  c'eft  ce 
qui  eft  exécuté  par  le  mouvement  de  la  refpiration , 
qui  oblige  fans  cefTe  l’air  à pafTer  6c  repafTcr  par  ces 
cavités  pour  entrer  dans  les  poumons  ou  pour  en 
fortir.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  ont  le  pafTage  du  nez 
fermé  par  Tenchifrenement  Sc  qui  font  obligés  de 
relpirer  par  la  bouche , perdent  en  même  tems  i’odo- 
rat.  M.  de  la  Hire  le  fils  a vu  un  hom’me  qui  s’em- 
pêcholt  de  femir  lesmauvaifes  odeurs  en  remontant 
fa  luette  , en  forte  qu’elle  boiichoit  la  communica- 
tion du  nez  à la  bouche,  6c  il  refpiroit  par  cette 
dernlere  voie.  On  peut  croire  que  les  odeurs  ne 
laiflent  pjs  pour  cela  de  venir  toujours  frapper  le 
nez , oîi  eft  le  fiége  du  fontiment  ; mais  comme  on  ne 
relpirc  point  alors  par  le  nez,  elles  ne  font  point 
attirées  parla  refplration  , 6c  ont  trop  peu  de  force 
pour  fe  faire  fentir. 

Ce  même  pafTage  de  l’air  dans  les  cavités  du  nez , 
fert  quelquefois  à nettoyer  ces  cavités  de  ce  qui  les 
embarrafie,  comme  lorfqu’on  y poufTe  l’air  des  pou- 
mons avec  violence , foit  qu’on  veuille  fe  moucher , 
foit  que  l’on  éternue , après  quoi  V odorat  fefait  beau- 
coup mieux.  Un  animal  qui  refpire  par  la  trachée- 
artere  coupée  , ne  fent  point  du  tout  les  odeurs  les 
plus  fortes  : c’eft  une  expérience  de  Lover.  On  fait 
que  quand  l’air  fort  du  poumon  par  les  narines,  on 
a beau  préfenrer  au  nez  un  corps  odoriférant , il  ne 
fait  aucune  impreflion  fur  {'odorat.  Lorfqu’on  retient 
fon  haleine,  on  ne  fent  auffi  prefque  point  les  odeurs  ; 
il  faut  pour  les  femir  les  attirer  avec  l’air  par  les  na- 
rines. Varoliiis  Ta  fort  bien  remarqué,  tandis  que 
CafTérius  Ta  nié  mal-à  propos  : car  plus  Tinfpiration 
eft  forte  & fréquente  , plus  Ÿodorat  eft  exquis.  Il  faut 
cependant  avouer  , 6c  c’eft  peut-êire  ce  qui  a jette 
CafTérius  dans  Terreur  ; il  faut , dis-je,  avouer  qu’on 
ne  laifTe  pas  de  fentir  dans  l’expiration,  La  fenfation 
n’eft  pas  entièrement  abolie  , ainfi  qu’elle  Teft  lorf- 
que  la  refpiraiion  eft  abfolument  retenue  : elle  eft 
feulement  trés-foible  ; la  raifon  de  ce  fait  eft  que 
toutes  les  particules  odorantes  n’ayant  pû  être  réu- 
nies & ramaflées  dans  le  rems  que  Tair  pafTc  dans 
la  cavité  du  nez  pendant  Tinfpiration , il  refte  encore 
dans  Tairqiielques  particules  odorantes  qui  repafTent 
dans  l’expiration  , qui  ne  peuvent  produire  qu’une 
legere  fenfation. 

Vodorat  fe  fait  donc  quand  les  particules  odorifé- 
rantes contenues  dans  Tair  font  attirées  avec  une 
certaine  force  dans  l’infpiration  par  les  narines  : alors 
elles  vont  frapper  vivement  les  petites  fibres  olfac- 
tives que  le  nez  par  fa  figure , & les  olTelets  par  leur 
pofiiion  , leur  préfentent  ; c’eft  de  cettè  imprelfion, 
communiquée  enfuite  au  ftnjorium  commune ^ que  ré- 
fultent  les  différentes  odeurs  d’acide , d’alkali , d’a- 
romatique , de  pourri , de  vineux , & autres  dont  la 
combinaifon  eft  infinie. 

Explication  des  phénomènes  de  ^odorat.  On  peut 
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comprendre , par  les  principes  que  nous  venons  d’é- 
tablir , les  phénomènes  fuivans  : 

1°.  L’affinité  qui  fe  trouve  entre  les  corps  odori- 
férans  6c  les  corps  lavoureux  , on  entre  les  objets 
du  goût  & de  X'odorat.  odorat  n’eft  foiivent  que  L’a- 
vant goût  des  laveurs  , la  membrane  qui  tapilTe  le 
nez  étant  une  continuation  de  celle  qui  tapiffie  le 
palais  : de-Ià  naît  une  grande  liaifon  entre  ces  deux 
organes. -Les  narines  ont  leurs  nerfs  très-déliés  & dé- 
cout^erts  ; la  langue  a un  rélcau  épais  & pulpeux; 
ainfi  Vodorat  doit  être  frappé  avant  le  goût.  Mais  il 
y a quelque  chofe  de  plus  : les  corpufcules  qui  font 
les  odeurs , retiennent  i'ouvent  quelque  choie  de  la 
nature  des  corps  dont  ils  lortent  ; en  voici  des 
preuves. 

1®.  Les  corpufcules  qui  s’exhalent  de  rabfynthe 
ibnt  fur  la  langue  les  mêmes  impreffions  que  l’ablyn- 
the  même.  Boyle  dit  la  même  chofe  du  luccin  dif- 
lout  dans  l’efprit-de-vin.  z®.  Le  même  auteur  ajoute 
qu’un  de  lés  amis  ayant  fait  piler  de  l’hellébore  noir 
dans  un  mortier  , tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans 
la  chambre  furent  purges.  Sennerl  affiure  la  rnême 
chofe  au  fujet  de  la  coloquinte.  3".  Quand  on  diftille 
des  matières  foraniferes  , on  tombe  louvent  dans  un 
profond  fommeil.  4°.  On  prétend  que  quelques  per- 
ibnnes  ont  prolongé  quelque  tems  leur  vie  par  l’o- 
deur de  certaines  matières.  Le  chancelier  Bacon  rap- 
porte qu’un  homme  vécut  quatre  jours  foutenu  par 
l’üdeur  l'eule  de  quelques  herbes  mêlées  avec  de  l’ail 
& des  oignons.  Tous  ces  faits  judifient  qu’il  fe  trouve 
une  grande  liaifon  entre  les  odeurs  & les  faveurs  de 
beaucoup  de  corps  , parce  qulils  produifent  les  me- 
mes effets  à ces  deux  égards. 

Puilqu’il  régné  tant  d’affinité  entre  les  odeurs  6c  le 
goût , d’oîi  vient  que  des  odeurs  delagréables , com- 
me celles  de  l’ail , des  choux  , du  fromage  , 6c  de 
phificurs  autres  chofes  corrompues  , ne  choquent 
point  quand  elles  lont  dans  des  ahmens  dont  le  goût 
plaît?  c’eff  parce  qu’on  s’y  eft  habitué  de  bonne 
heure  fans  accident , & fans  que  lafante  en  aitfouf- 
fert.  Ceux  qui  fe  font  efforcés  à goûter,  à lemir  des 
choies  qui  les  révoltoient  d’abord,  viennent  à les 
fouffrir  6t  finalement  à les  aimer.  Il  arrive  auffi  quel- 
quefois que  les  averfions  & les  inclinations  qu  on  a 
pour  les  odeurs  6c  les  faveurs  , ne  font  pas  toujours 
fondées  fur  des  utilités  ôc  des  contrariétés  bien  effec- 
tives , parce  que  les  idées  qu’on  a de  1 agréable  ou 
du  deiagrcable  , peuvent  avoir  été  tormées  pp  des 
jugemens  précipités  que  l’ameréforme  à la  fin  par 
des  réflexions  philofophiques.  _ 

1®.  Pourquoi  ne  lent-on  point  les  odeurs  quand 
on  eft  enrhumé  ? parce  que  l’humeur  épaiffe  qui  eft 
fur  la  membrane  pituitaire  arrête  les  corpufcules  odo- 
riférans  qui  viennent  du  dehors  , 6c  leur  bouche  les 
paffages  par  où  ils  peuvent  arriver  jufqu’aux  nerts 
clfaâifs  6c  les  agiter. 

3®.  Pourquoi  les  odeurs  rendent-elles  fouvent  la 
vie  dans  un  inftant,  6c  fortifient-elles  quelquefois 
d’une  façon  fingulierc  ? Par  exemple , il  n’eft  rien 
de  plus  puiffant  dans  certains  cas  que  Pclprit  volatil 
du  fel  armoniac  préparé  avec  de  la  chaux  vive  : cela 
vient  de  ce  que  les  parties  des  corps  odoriferans , en 
agitant  les  nerfs  olfaéVifs,  agitent  ceux  qui  commu- 
niquent avec  eux  & y portent  le  fuc  nerveux;  d’ail- 
leurs elles  entrent  peut-être  dans  les  vaifléaux  fan- 
guins  fur  lefquels  elles  agiffent,  & dans  lefquelspar 
conféquent  elles  font  couler  les  liqueurs  rapidement. 
Toutes  ces  caufes  nous  font  revenir  des  fyncopes  , 
puifqu’elles  ne  confiftent  que  dans  une  ceflation  de 
mouvement.  Enfin,ily  a un  rapport  inconnu  entre 
le  principe  vital  & les  corps  odorans. 

4®.  Mais  d’où  vient  donc  que  les  odeurs  caufent 
quelquefois  des  maladies,  la  mort,  & prefquc  tous 
les  effets  des  médicamens  6c  des  poifons  ? c’eft  lorf- 
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que  l’agitation  produite  parles  corps  odoriferans  eft 
trop  violente  : alors  elle  pourra  porter  les  convul- 
fions  dans  les  parties  dont  les  ^^nerfs  communiquent 
avec  ceux  du  nez;  ces convulfions pourront  donner 
des  maladies , & finalement  la  mort.  La  puanteur 
des  cadavres  a quelquefois  caufé  des  fièvres  mali- 
gnes. Méad  parle  d’une  eau  qui  fortit  d’un  cadavre, 
dont  le  feul  attouchement , tant  elle  éioit  corrofivc, 
excitoit  des  ulcérés.  On  prépare  des  poifons  fi  iub- 
tils  , que  leur  odeur  fait  mourir  ceux  qui  les  inlpi- 
rent  : THiftolre  n’en  fournit  que  trop  d’exemples. 

On  connoît  le  danger  du  foufre  allumé  dans  des 
endroits  privés  d’air  ; les  vapeurs  mortelles  de  cer- 
taines cavernes  fouterreines,  celles  du  foin  échauffé 
dans  des  granges  fermées;  les  vapeurs  du  vin  6c  li- 
queurs qui  fermentent  : cep^dant  dans  tous  ces  cas 
il  y a une  autre  caufe  nuifible  que  celte  des  odeurs , 
c’eft  qu’on  eft  Tuffoqué  parla  perte  du  reffort  de  l’air 
qu  on  refpire  ; car  l’air  plus  léger  qu’il  ne  doit  être  , 
ou  privé  de  fon  élafticité , tue  par  l’empêchement 
même  de  la  rcfpiration. 

Enfin  , des  odeurs  produiront  les  effets  des  médi^ 
caraens,  quand  elles  retiendront  quelque  choie  de 
la  nature  des  corps  dont  elles  fortent , qui  fe  trou- 
vent être  purgatifs  ou  vomitifs  ; c’eft  pourquoi  l’o- 
deur des  pilules  cochiées  purgeoit  un  homme  dont 
parle  Fallope.  Dans  Schneider  & Boyle , on  lit  di- 
vers exemples  lemblables.  Plufieurs  purgatifs  n’a- 
giffent  que*^ar  leur  efprit  refteur  , félon  Pechlin  , 
un  deshommesqui  ale  mieux  écrit  fur  cette  matière. 
Or  de  quelle  volatilité , de  quelle  fubtilité  n’eft  point 
cet  efprit  refteur , puifque  le  verre  d’antimoine  com- 
munique au  vin  une  vertu  émétique  fans  perdre  de 
fon  poids  ? ^ 

5°.  Pour  quelle  raifon  la  même  odeur  du  meme 
corps  odoriférant  produit-elle  des  effets  oppofés  en 
différentes  perfonnes  ? Guy-Patin  parle  d’un  méde- 
cin célébré  que  l’odeur  agréable  des  rofes  jottoit  en 
foibleffc.  On  ne  voit  en  effet  que  des  fenfiitions  dif- 
férentes en  fait  d’odeurs  ; c’ert  que  chacun  a fa  dif- 
pofition  nerveufe  inconnue  , 6c  des  efprits  particu- 
liers qui  gouvernent  l’ame  & le  corps  , comme  s’il 
éioit  fans  ame  ; les  nerfs  olfaêtifs  font  moins  fenfi- 
bles  dans  les  uns  que  dans  les  autres:  ainfi  les  mê- 
mes corpufcules  pourront  faire  des  impreffions  fort 
différentes.  Et  voilà  la  caufe  pourquoi  les  odeurs  qui 
ne  font  pasfenfiblcs  pour  certaines  perfonnes  , pro- 
duifent en  d’autres  des  effets  furprenans. 

Ces  effets  mêmes  font  quelquefois  fort  bifarres  , 
car  dans  l’affcftion  hyftérique  les  femmes  reviennent 
par  la  force  de  certaines  odeurs  defagréables  & très- 
pénétrantes  , au  lieu  que  les  bonnes  odeurs  aignlTent 
leur  mal.  Nous  ne  dirons  pas  , pour  expliquer  ce 
phénomène  , que  les  bonnes  odeurs  arrêtent  un  peu 
le  cours  du  fuc  nerveux  , & doivent  par  conféquent 
produire  un  dérangement.  Nous  n’attribuerons  pas 
non  plus  cet  effet  des  bonnes  odeurs  à la  vertu  fom- 
nifere  : ces  fortes  d’explications  font  de  vains  rai- 
fonnemens  qu’aucun  principe  ne  fauroit  appuyer. 

N’oublions  pas  cependant  de  remarquer  que  l’ha- 
bitude a beaucoup  d’influence  fur  Vodorat , & que  l’i- 
magination ne  perd  rien  de  fes  droits  fur  tous  les  fens. 
D’où  vient  ce  mufe,  fi  recherché  jadis,  donne-t-il  au- 
jourd’hui des  vapeurs  à toutes  les  dames,  & même  à 
une  partie  des  hommes  , tandis  que  le  tabac  , odeur 
ammoniacale  &venimeufe,fait  le  délice  des  odorats 
les  plus  fufceptibles  de  délicateffe  ? Eft  ce  que  les 
organes  font  changés  ? Ils  peuvent  l'être  à quelques 
éf'ards  , mais  il  en  faut  fur-tout  chercher  la  caufe 
dans  l’imagination  , l’habitude  & les  préjuges  de 
mode. 

6'’.  Pourquoi  Vodorat  eft-il  fi  fin  dans  les  animaux 
qui  ont  de  longs  becs , de  longues  narines  , & les  os 
fpongieux  confidérables  ? Farce  que  les  vrais  & pre- 
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miers  organes  de  Vodorat  paroiflent  cire  les  cornets 
ofleux  ; ces  cornets  par  leur  nombre  de  contours  en 
volute  , multiplient  les  parties  de  la  fenfation , don- 
nent plus  d’étendue  à la  membrane  qui  reçoit  les  di* 
vidons  infinies  des  nerfs  olfaftifs,  & parconféquent 
rendent  X odorat  plus  exquis.  Plus  un  animal  a de  nez, 
plus  fes  cornets  ont  de  lames.  Petham  dit  que  dans 
le  chien  de  chalTe , les  nerfs  ont  une  plus  valîe  ex- 
panfion  dans  les  narines , & que  les  lames  y font  plus 
entortillées , que  dans  aucune  autre  bôte.  Dans  le 
Hcyre  , animal  qui  a du  nez , & un  nez  qu’il  remue 
toujours,  les  petits  os  font  à cellules  en-dedans, 
avec  plufieurs  cornets  ou  tuyaux.  L’os  fpongieux 
du  bœuf  a intérieurement  un  tiffu  réticulaire  ; cet  os 
dans  le  cheval,  forme  des  cornets  entortillés  avec 
des  cellules  à rets  , félon  les  obfervations  de  Cafie- 
rius , de  Schneider  & de  Bartholin.  C’ell  par  le  mê- 
me méchanifme  que  le  cochon  font  merveilleufe- 
ment  les  racines  qu’il  cherche  en  terre.  La  main  de 
1 éléphant  n’eft  qu’un  nez  très-long , &fa  trompe, 
dont  Duverney  a feulement  décrit  la  fabrique  muf- 
culeuie  , neft  prefqu’un  alTcmblage  de  nerfs  olfac- 
tifs : cet  organe  a donc  une  énorme  furface  dans  cet 
animal. 

Siénon  a démontré  la  même  chofe  dans  les  poif- 
fons,  dont  les  nerfs  olfaélifs  reffemblent  aux  nerfs 
optiques , le  terminent  en  un  lémblable  hémifphe- 
re.  Ainli  réglé  générale,  à proportion  delà  longueur 
des  narines  , des  cornets  olTeux  & contournés , la 
finefle  &C  l’étendue  de  Vodorat  fe  multiplient  dans 
Fhomnie  & dans  les  autres  animaux.  Quant  aux  oi- 
feaux,  ils  ont  dans  les  narines  des  veflies  à petits  tu- 
bes , & garnies  de  nerfs  vifibles  , qui  viennent  des 
procelTus  mamillaires  par  l’os  cribieux.  II  y en  a 
beaucoup  dans  Je  faucon , l’aigle  & le  vautour.  On 
dit  qu’après  la^  bataille  qui  décida  de  l’empire  du 
monde  entre  Céfar  & Pompée,  les  vautours  palToient 
de  l’Afie  àPharfale. 

7°.  Comment  des  corps  odoriférans,  très-petits, 
peuvent-ils  répandre  fi  long-tems  des  odeurs  fi  for- 
tes , fans  que  les  corps  dont  ils  s’exhalent  paroiflent 
prefque  avoir  perdude  leur  malTe  à en  juger  par  leur 
pelanteur?  Un  morceau  d’ambre  gris  ayant  étéfuf- 
pendu  dans  une  balance,  qu’une  petite  partie  d’un 
grain  faifoit  trébucher,  ne  perdit  rien  de  fon  poids 
pendant  3 jours  , ni  l’afla  fœtida  en  5.  Une  once  de 
noix  mufeade  ne  perdit  en  6 jours  que  cinq  grains  & 
demi;  & une  once  de  clous  de  gérofle  fept  grains  & 
trois  huitièmes  : ce  font  des  expériences  de  Boyle. 
Une  feulegoutre  d’huilede  caneile  dans  une  pinte  de 
vin,  lui  donne  un  goût  aromatique.  On  fait  avec 
cette  même  huile  un  efprjt  très-vif,  lequel  évaporé 
iaifle  le  relie  i’ans  odeur  ni  diminution.  Une  goutte 
d’huile  de  Galanga  embaume  une  livre  de  thé.  Les 
plus  fubtiles  particules  odoriférantes  ne  paflent  ce- 
pendant point  au-travers  du  verre  , ce  corps  que 
pénétrent  le  feu,  la  lumière  & la  matière  de  l’aimant: 
donc  elles  font  d’une  nature  plus  groflîere.  Mais  les 
fels  fixes , les  terres  les  plus  arides , l’alun , le  vitriol 
démontrent  avec  quelle  facilité  la  partie  humide  de 
l’air  va  pénétrer  différens  corps , & conftitue  un 
tout  avec  eux.  Tout  cela  porte  à croire  que  les  pe- 
tits corpufcules  odoriférans  reçoivent  des  parties 
<fair  commun  , qui  les  remplacent  à mefure  qu’ils 
s exhalent  ; & cell  la  raifon  pour  laquelle  cette  éva- 
poration fe  fait  fans  diminution  de  la  malTe. 

8°.  Pourquoi  la  puanteur  qui  s’exhale  de  parties 
d animaux , ou  de  végétaux  putréfiés,  fait-elle  fur 
les  narines  une  impreflîonfi  longue,  fi  opiniâtre  & 

Il  delagréable?  La  fétidité  d’une  maladie  mortelle 
porte  au  nez  pendant  plufieurs  jours.  Vodorat  n’eft-il 
pas  long-tems  affeélé  des  rapports  nidoreux  d’une 
matière  indigefte  qui  croupit  dans  l’eftomac  ? Com- 
me il  y a beaucoup  de  détours  dans  la  membrane 
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pituitaire,  &qii’,lsytrouve  toujours  de  la  miicofité, 
cette  mucofite  vicieufe  y retient,  & prend  poiir- 
ainfi-dirc  à fa  glu,  ces  corpufcules  empoifonnds  qui 
s exhalent  des  corps  malades, des  parties  d’animaux, 
ou  de  végétaux  putréfiés.  On  a befoin  de  prendre 
beaucoup  de  mariere  ftermitaloirc  pour  diffiper  ces 
corpufcules  ; l’agitation  qui  fiirvient  alors  à ia  mem- 
brane pituitaire,  (St  l’humeur  miiqiieufe  qui  coule  en 
abondance  produit  cet  effet  ; fi  de  pareilles  odeurs 
etoicnt  portées  au  nez  après  l’éternuement,  elles 
teroicnt  encore  plus  d’impreffion  , comme  onl’éprou- 
ve  à fon  lever.  ^ 

9^.  Pourquoi  Vodorat  eft-il  emouflé  quand  on  s’é- 
veille le  matin  , & devient-il  plus  vif  après  qu’on  a 
eternue?  Nous  venonsde  l’expliquer.  Alors,  c’eft-à- 
dire  au  reveil , une  humeur  cpaiffe  couvre  la  mem- 
brane pituitaire,  parce  que  la  chaleur  a évaporé  la 
partie  aqiieiife  , & a Iaifle  la  matière  grofliere  qui  n’a 
pu  etre  chaffée  durant  le  repos  de  la  mut  ; cette  hu- 
meur vifqueufe  arrête  les  corpufcules  odoriférans 
mais  quand  on  l’,a  rejetlée  par  la  force  de  la  flernu- 
tation  ou  l’émonaion , les  nerfs  fe  trouvent  libres  & 
pleins  du  fuc  nerveux , iis  font  plus  fenfibles  qu’au- 
paravaiit.  ^ 

10  . Pourquoi  les  plus  forts  odoriférans  font-ils 
Iteinutatoires  ? Parce  qu’en  ébranlant  fortement  les 
nerfs  olfaélifs,ils  ébranlent  les  nerfs  qui  fervent  à la 
refpiration  &qui  communiquent  avec  eux. 

11°.  Pourquoi  ne  fent  on  rien  quand  on  court 
contre  Je  vent  ? Parce  que  le  vent  defl-éche  le  mucus 
qui  lubrefie  la  membrane  pituitaire,  & qu’aucun 
nert  n’a  de  femiment  s’il  n’eft  humedlé. 

11°.  Enfin  îl  y a des  odeursfi fortes,  comme  oelle 
de  I oignon,  du  vinaigre , du  foufre  allumé  , de  l’ef- 
pnt  de  nitre  , qu’elles  u’agilfent  pas  feulement  fur 
1 organe  de  1 odorat , mais  qu’elles  bleflent  les  yeux 
Un  en  peut  trouver  la  caule  dans  la  communication 
du  nerf  ophthalmique  avec  celui  de  Vodorat 

Le  femiment  que  les  yeux  foutfrem  des  odeurs 
tories,  elt  un  fentiment  du  toucher,  pareil  à celui 
que  la  luniiere  ramaflee  caufe  fur  la  peau,  ou  à ce- 
lui que  des  laveurs  très  vives,  telles  que  les  âcres 

& les  acides  exaltés , caufent  fur  la  langue:  mais 
comme  la  peau  n’eft  émue  par  les  objets  de  la 
vue  & du  goût , que  quand  ils  agilTeiu  avec  une  vé- 
hémence extraordinaire  ; de  même  les  yeux  ne  fouf- 
frent  de  la  douleur  des  odeurs  , que  lorfqu’elles  ont 
une  force  afîez  grande  pour  bldfer  leur  délicatefie  * 

& comme  les  odeurs  en  général  font  d’une  nature 
particulière  qui  ébranle  toujours  leur  propre  orga- 
ne ceux  de  la  vue  & du  goût  ne  font  point  ébranlés 
^ conféquem  ne  font  point 

afiettés  de  la  fenlation  de  Vodorat, 

U fins  de  /'odorat  efi  plus  parfait  dans  les  animaux. 

Les  hommes  ont  Vodorat  moins  bon  que  les  animaux  • 

& la  raifon  en  efi  évidente  par  l’examen  de  la  confi 
uuaion  de  l’organe.  Je  fais  que  le  P.  du  Tertre , dans 
fon  voyage  des  Antilles  , & le  P.  Laffitau , dans  fon 
livre  des  moeurs  des  Sauvages,  nous  parlent,  l’un 
de  negres&  l’autre  de  fauvages  qui  avoient  Vodorat 
plus  fin  qu  aucun  chien  de  chalTe , & qui  diflin- 
guoient  de  fort  loin  la  pifle  d’un  noir , d’un  fraoçois 
&dun  anglois;  mais  ce  font  des  faits  trop  fufpeas 
pour  y donner  confiance.  Il  en  efi  de  même  d’un 
garçon  dont  parle  le  chevalier  Digby , qui  élevé  dans 
une  foret  ou  il  n avoit  vécu  que  de  racines , pouvoir 
trouver  fa  femme  àla  pifte,  commeun  chien  fait  fon 
maure.  Pour  ce  qui  efi  du  religieux  de  Prague,  qui 
connoilToit  par  Vodorat  les  différentes  perfonnes 
diftinguoit  une  fille  ou  une  femme  chafle  de  celles 
qui  ne  l’étoient  point , c’eft  un  nouveau  conte  plus 
propre  à fournir  matière  à quelque  bon  mot , qu’à  la 
créance  d’un  phyficien. 

Je  conviens  que  les  hommes  par  leur  genre  de 
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vie,  par  leur  habitude  aux  odeurs  fortes  dont  Us  i 
font  fans  ceffe  entourés , ufent  l’organe  de  leur  odo- 
rat-, mais  ileft  toujours  vrai  que  s’ils  l’ont  beaucoup 
moins  fin  que  les  animaux,  ce  n’efi  point  à 
qu’ils  en  font  que  l’on  doit  en  attribuer  la  caufe , c eu 
dans  le  defaut  de  l’organe  qu’il  la  faut  chercher.  La 
nature  ne  l’a  point  perfeûionnc  dans  l’homme , com- 
me dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Voyei  le  nom- 
bre de  leurs  cornets  en  volute  , le  merveilleux  nflu 
du  réfeau  qui  les  accompagne , & vous  conclurez 
de  la  diftance  qui  doit  fe  trouver  entre  l’homme  & 
la  bete  pour  la  finefle  de  Vodorat  ! Confiderez  de 
quelle  étendue  font  les  os  fpongicux  danslesbrutes; 
comme  leur  cerveau  eft  plus  peut  que  celui  de 
l’homme  , cet  efpacc  qui  manque  vient  augmenter 
leur  nez:  car  la  multiplicité  des  plis  & des  lames 
rend  lafenfation  plus  forte  ; & c’eft  cette  augmen- 
tation qui  en  fait  la  différence  dans  les  betes  memes. 
Vodorat  eft  le  feul  organe  par  lequel  elles  lavent 
difiinguerfiriirement,Ôc  fans  expérience  fur  tant  de 
végétaux  dont  les  montagnes  des  Alpes  font  cou- 
vertes , ceux  qui  font  propres  à leur  nourriture , d a- 
vec  ceux  qui  leur  feroient  nuilibles.  La  nature,  dit 
AV  illis , a moins  perfeftionné  dans  l’homme  les  facul- 
tés inférieures, pour  lui  taire  cultiver  davantap  les 
fuperieures  ; mais  fi  telle  eft  la  vocation  de  l hom- 
me , OR  doit  avouer  qu’il  ne  la  remplit  guère. 
(^Lt  chevalier  DE  JaucourT.') 

Odorat,  {Stwéioiiq.)\cs  fignes  que  Vodorat  four- 
nit, n’ont  pas  jufqu'ici  beaucoup  enrichi  la  féiuéio- 
tinue , & attiré  l’attention  des  praticiens.  Hippocra- 
te obfervateur  fi  fcrupuleux  6i  fi  exaâ  à faifir  loiit 
ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière  fur  la  connoif- 
fance&  le  pronoftic  des  maladies  , ne  paroît^  avoir 
tiré  aucun  parti  de  Vodorat  : ce  ligne  ne  doit  être  m 
bien  étendu  , ni  bien  lumineux.  Riviere  & quel- 
ques autres  praticiens,  affurent  avoir  obfervé  que 
la  perte  totale  de  Vodorat , étoit  dans  le  cas  de  toi- 
bleffe  extrême,  figne  d’une  mort  très  prochaine; 
que  les  malades  qui  trou  voient  une  odeurforte&de- 
iaercable  à la  boiffon , aux  alimens  Se  aux  remedes, 
enfin  à tout  ce  qu’on  leur  préfentoit , etoient  dans  un 
danger  preffant  ; que  ceux  pour  qui  toutes  les  odeurs 
étoient  fétides,  avoier.t  des  ulcères  dans  le  nez  ou 
dans  les  parties  voifincs,  ou  l’eftomac  farci  de  mau- 
vais flics , ou  toutes  les  humeurs  fenfiblement  alté- 
rées. {ni) 

ODORIFÉRANT  , fe  dit  des  chofes  qui  ont  une 
odeur  forte,  agréable  & fenfibleàune  certaine  dif- 
tance , Odeur.  Le  jafmin,  larofe,  la  tubé- 

reufe,  font  des  fleurs  odoriférantes,  Parfum. 

ODOWARA,((?cV^.)  petite  villcdu  Japon  dans 
l’ile  de  Niphon  , à 3 journées  d’Iedo.  Ce  n’eft  que 
dans  cette  ville  & à Méaco , qu’on  prépare  le  cachou 
parfumé  , au  rapport  du  P.  Charlevoix. 

ODRISÆ,  {Géog.  anc.)  ancien  peuple  de  Thra- 
ce , qui  devoit  y tenir  un  rang  confidérable,  puifque 
les  Poètes  ont  appelle  la  Thrace  Odrifix  icllus.  La 
capitale  de  ce  peuple  fe  nommoit  Odryfus , Odryjfe; 
enluite  Odrcfliade,  à-préfent  AdrianopU. 

Cette  capitale  de  la  Thrace  eft  célébré  par  la  naif- 
fance  de  Thamyris  , pocte  S:  muficien , dont  l’hiftoi- 
re  & la  fable  ont  tant  parlé.  Ce  fut  la  plus  belle  voix 
de  fon  fiecle , fi  nous  en  croyons  Plutarque , qui  ajou- 
te qu’il  compofa  un  poème  de  la  guerre  des  Titans 
contre  les  dieux.  Ce  poème  exiftoit  encore  lorfque 
Suidas  travailloit  à fon  diûionnaire.  Homère  parle 
du  défi  que  Thamyris  fit  aux  mules,  & de  la  puni- 
tion de  fon  audace.  Paufanias  dit  que  Thamyris  per- 
dit la  vue  , non  en  punition  de  fa  dlfpute  contre  les 
mufes , mais  par  maladie.  Pline  prétend  qu’ft  fut  l’in- 
venteur de  la  mufique  qu’on  nommoit  tfo/-i4^ue.  Pla- 
ton a feint,  fuivant  les  principes  de  la  métempfyco- 
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fe , que  l’ame  de  Thamyris  paffa  dans  le  corps  d’un 
roftignol.  (D.  /.)  ^ . 

ODYSSÉE,  l.  f.  {BiLUs-Uttres.)  poème  epique 
d'Homerc,  dans  lequel  il  décrit  les  aventures  d’U- 
lyffe  retournant  à itaque  après  la  prife  de  Troie. 

Voye^  Epique.  Ce  mot  vient  du  grec  o<Ty(r!r««  ,qui 
fignifie  la  même  choie,  & qui  eft  dérivé  , 

ix  but  de  l’iliade , félonie  P.  le  Boffu  , eft  de  faire 
voir  la  différence  de  l’état  des  Grecs  réunis  en  un 
feul  corps,  d’avec  les  Grecs  divifés  entre  euxj  oi 
celui  de  Vodyjfée  eft  de  nous  faire  connoîire  l’ctat 
de  la  Grece  dans  fes  differentes  parties.  Koje^luA- 

. . 1 • 

Un  état  confifte  en  deux  parties  , dont  la  premiè- 
re eft  celte  qui  commande  , h fécondé  celle  qui 
obéit.  Or  il  y a des  iuftrufUons  néceffaires  & pro- 
pres à l’une  6c  à l’autre  mais  il  eft  poffible  de  les 
réunir  dans  la  meme  perfonne.  ^ 

Voici  donc , fe’ion  cet  auteur , la  fable  de  1 odyÿee. 

Un  prince  a été  obligé  de  quitter  fon  royaume,  6c 
de  lever  une  armée  de  fes  tujets,  pour  une  expédi- 
tion militaire  & fameufe.  Après  l’avoir  teimmee 
glorieufemeni , il  veut  retourner  dans  fes  états , mats 
malgré  tous  fes  efforts  il  en  eft  éloigné  pendant  plu- 
fteurs  années , par  des  tempêtes  qui  le  jettent  dans  ! 
plufieurs  contrées , différentes  par  les  mœurs , les 
coutumes  de  leurs  habitans , &c.  Au  milieu  des  dan-  ■ 
gers  qu’il  court , il  perd  fes  compagnons , qui  périf- 
ient  parleur  faute  , 6c  pour  n’avoir  pas  voulu  fuivre 
fes  confeils.  Pendant  ce  même  tems  les  grands  de 
fon  royaume , abulant  de  fon  ablénce  , commettent  , 
dans  Ion  palais  les  defordres  les  plus  criants  , diffi- 
pent  fes  trélors,  tendent  des  piégés  à fon  fils  , 6c  , 
veulent  contraindre  la  femme  à choifir  l’un  d eux  ; 
pour  époux,  fous  prétexte  qu’Ulyffe  étoit  mort.  , 
Mais  enfin  il  revient,  6c  s’étant  fait  conncître  à fon 
fils  6c  à quelques  amis  qui  lui  étoient  reftés  fidèles, 
il  eft  lui-même  témoin  de  l’infolence  de  les  courri- 
fans.  Il  les  punit  comme  ils  le  méritoient  , 6c  rétablit  i 
dans  fon  île  la  paix  6i  la  tranquillité  qui  en  avoient 
été  bannis  durant  fünabfencc.  Fhye^FABLE.^ 

La  vérité  , ou  pour  mieux  dire  la  moralité  enve- 
loppée fous  celte  fable  , c’eft  que  quand  un  homir.e  > 
eft  hors  de  fa  maifon , de  maniéré  qu’il  ne  puiffe  ay  oir 
l’œil  à les  affaires,  il  s’y  introduit  de  grands  défor-  • 
dres.  Aufli  l’ablènce  d’Ulylfe  fait  dans  Vodypel^. 
partie  principale  6c  elléntielle  de  l’aftion , 6:  par  ,■ 

conléquent  la  principale  partie  du  poème. 

Vodype,  ajoute  le  P.  le  Boffu,  eft  plus  à lYuage  t 

du  peuplequeriliade,dans  laquelle  les  malheurs  qui  .i 

arrivent  aux  Grecs  viennent  plutôt  de  la  tautc  de 
lenrs  chefs  que  de  celle  des  fiijeis  ; mais  dans  VodyJ^ 
fée  le  grand  nom  d’Ülyffe  repréfente  autant  un  fim- 
ple  citoyen,  un  pauvre  payfan  , que  des  princes,  i. 
&c.  Le  petit  peuple  eft  auJfi  fujet  que  les  grands  à 
ruiner  fes  affaires  6c  fa  famille  par  fa  négligence  , 6c  . 
par  conféquent  il  eft  autant  dans  le  cas  de  profiter  de  'i 
la  lefture  d’Homere  que  les  rois  mêmes. 

Mais,  dira- t-on  , à quel  propos  accumuler  , 
de  fiûions  6c  de  beaux  vers  pour  établir  une  maxi-  : 
me  auffi  triviale  que  ce  proverbe  : Il  n'efi  rien  ni  que-  ' • 
tœddu  mattre  dans  une  maifon.  D’ailleurs  pour  en  ren-  • 
dre  l’application  jufte  dans  Vodyfée,  il  faudroit  i 
qu’Ulyflé  pouvant  fe  rendre  direclcment  & fans  obf-  ■ ' 
taclesdans  fon  royaume,  s’en  fût  écarté  de  propos  : 
délibéré  ; mais  les  difficultés  fans  nombre  qu’il  rçn-  •' 
contre  lui  font  fufeitées  par  des  divinités  irritées 
contre  lui.  Le  motif  de  la  gloire  qui  l’avoit  conduit  r 
au  fiec'e  de  Troie , ne  devoit  pas  paffer  pour  con-  (I 
damnable  aux  yeux  des  Grecs , 6c  nen  ce  me  femble  l| 
ne  paroît  moins  propre  à juftifier  la  volonté  du 
verbe  , que  l’abfence  involontaire  d’Ulyffe.  H eft*. 
vrai  que  les  fept  ans  qu’il  paffé  à foupirer  pour  Ca-  , 
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lypfo , ne  l’exemptent  pas  de  reproche  ; mais  on  peut 
obfervtr  qu’il  ell  encore  retenu  là  par  un  pouvoir 
fupérieiir,  & que  dans  tout  le  refte  du  poëme  il  ne 
tente  qu’à  regagner  Ithaque.  Son  abfence  n’eft  donc 
tout  au  plus  que  i’occafion  des  délbrdres  qui  fe  paf- 
fentdans  fa  cour , & par  conl'équentia  moralité  qu’y 
voit  le  P.  le  BofTu  paroît  fort  mal  fondée. 

L’auteur  d’un  difeours  fur  le  poëme  épique  , qu’on 
trouve  à la  tête  des  dernieres  éditions  du  Téléma- 
que , a bien  fenti  cette  inconféquence  , & trace  de 
Vodyjfée  un  plan  bien  différent  & infiniment  plus 
fenlé.  « Dans  ce  poëme,  dit-il  jHomere  introduitim 
» roi  fage  , revenant  d’une  guerre  étrangère,  où  il 
y>  avoit  donné  des  preuves  éclatantes  de  l'a  pruden- 

ce  & de  fa  valeur  : des  tempêtes  l’arrêtent  en  cbe- 
» min,  & le  jettent  dans  divers  pays  dont  il  ap- 
« prend  les  mœurs,  les  lois,  la  politique.  Delànaif- 
« lent  naturellement  une  infinité  d’incidens  & de 
>»  périls.  Mais  fachant  combien  fon  abfence  cauf'oit 
« de  défordres  dans  fon  royaume  , il  lùrmonte  tous 
r ces  obftacles,  méprife  tous  les  plaifirs  de  la  vie, 
» l’immortalité  même  ne  le  touche  point , il  renonce 
» à tout  pour  foulager  fon  peuple  ». 

Le  vrai  but  de  Vodyjfés  , conliderée  fous  ce  point 
de  vue  , eft  donc  de  montrer  que  la  prudence  jointe 
à la  valeur  , triomphe  des  plus  grands  obffacies  ; & 
cnvil'agé  de  la  forte  , ce  poëme  n’eff  point  le  livre 
du  peuple , mais  la  leçon  des  rois.  A la  bonne  heure 
que  la  moralité  qu’y  trouve  le  pere  le  Boffu  s’y  ren- 
contre, mais  comme  acceffoirc  & de  la  même  ma- 
niéré qu’une  infinité  d’autres  femblables , telles  que 
la  néceffité  de  l’obéiffance  des  liijets  à leurs  foit- 
veralns,  la  fidélité  conjugale,  &c.  Gérard  Croës 
hollanrlois,  a fait  imprimer  à Dort  en  1704,  un  li- 
vre intitulé  OMHPOS  EBPA102,  dans  lequel  il  s’ef- 
force de  prouver  qii’Homere  a pris  tous  fes  fujets 
dans  l’Ecriture,  & qu’en  particulier  l’adlion  de  l’o- 
dyjpe  n’eft  autre  chofe  que  les  pérégrinations  des 
Ilraclitcs  jufqu’à  la  mort  de  Moife  , & que  Vodyjfu 
étoit  compofée  avant  l’iIiade,dont  le  fujet  eft  la  pril e 
de  Jéricho.  Quelles  vifions  ! 

ODYSSIA  , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de  Sicile 
vers  l’extrémité  orientale  de  la  côte  méridionale  , 
félon  Piolomée  , l.  III.  c.  iv.  fes  interprétés  difent 
que  c’eft  aujourd’hui  Capo-Mar^o. 

CEANTHE  , ( Giog.  anc.  ) ville  de  Grece  dans  la 
Locride  ; mais  comme  les  Locres  & les  Etoliens 
étoient  voifins  , Polybe  donne  cette  ville  à l’Etolie. 
Son  nom  moderne  eft  Pencagli. 

CEBALIE,  (Ebalia  , (^Géog.  anc.")  fiirnom  donné 
au  pays  de  Lacédémone  à caufe  d’Œbaiiis,  compa- 
gnon de  Phalente  ; mais  ce  furnom  n’a  pas  été  borné 
au  pays  des  Lacédémoniens  dans  le  Péloponnefe, 
car  Virgile  appelle  Tizrfi/z/e,  colonie  lacédémonienne, 
du  même  nom  à!(Ebalu, 

Namque  fub  Œbaliæ  mtmin  'i  me  turnhus  altis 
Q^ud  niger  humecîut  fiaveniia  culta  Galefus 
Corytium  yidijje  femm  , 6ic. 

Georg.  l.  IV.  verf.  12S. 

«Près  de  la  fiiperbe  ville  dcTarcnte,  dans  cette 
« contrée  fertile  qu’arrofe  leGalefe  , je  me  fouviens 
>>  d’avoir  vû  autrefois  un  vieillard  de  Cilicie  ». 

ŒBAN  d’or,  (^Monnoie.')ziïtTementouband’or, 
efpece  de  monnoie  de  compte  du  Japon.  Les  mille 
abansfont^^  mille  taels  d’argent. 

CECALIE,  (^Géog.  anc.')  en  grec  o’tx^^h'ni  , nom 
commun  à plufieurs  villes  de  Grece  , liiivant  la  re- 
marque de  Strabon.  1°  (Ecalie  étoit  une  ville  de 
Grece  dans  la  Theffalie  , dont  parle  Homere , lUad. 
B.v.y^o,  , dans  l’Euboée  ; 3°  (Ecalit  ^ 

ville  du  Péloponnefe  dans  la  Meffénie  ; 4“^  (Ecalie  , 
Ville  d’Arcadie  ; (Ecalie , ville  de  l’EloUe  chez 
les  Euriftanes.  (D,  JA 
Tome 
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(ECONOMAT,  f.  m.  (^Jurifprud.'^  fignifie  regU 
& adminjîration  ; ce  terme  n’cft  guere  ufîté  que  pour 
exprimer  la  fonOion  & adminiftration  de  ceux  qui 
font  prépolés  à la  régie  du  temporel  des  évêchés  Ôi 
abbayes  pendant  la  vacance. 

On  entend  aiiffi  quelquefois  par  le  terme  à'cecono- 
mat  le  bureau  des  œconomes  fequeftres. 

Les  œconomats  tirent  leur  origine  des  commandes 
que  l’on  donnoit  autrefois  à des  eccléfiaftiques  , ô£ 
même  à des  féculiers  , lelquels  à ce  titre  avoient  la 
garde  &la régie  des  revenus  d’une  églife  cathédrale 
ou  abbatiale. 

En  France,  cette  régie  n’a  lieu  préfentementpour 
les  bénéfices  de  nomination  royale  que  pendant  la 
vacance  en  régale. 

Il  y a un  direéleur  général  des  CEconomais^  &deux 
œconomes  fequeftres  du  clergé. 

Le  tiers  des  revenus  qui  Je  portent  aux  cecono~ 
mats  eft  employé  à l’entretien  des  nouveaux  con- 
vertis , ce  qui  a été  ainli  ordonné  pour  obliger  les 
nouveaux  titulaires  à obtenir  leurs  bulles  , au  lieu 
qu’auparavant  plufieurs  , pour  éviter  le  coût  des 
bulles,  s’arrangeoient  avec  [Qsœconomats'^ouv  jouir 
fous  leur  nom  des  fruits  du  bénéfice. 

Il  y a un  des  bureaux  du  confeil  deftiné  pour  exa- 
miner les  affaires  des  œconomats. 

Les  comptes  des  œconomats  fe  rendent  à la  cham- 
bre des  comptes.  Voye:^  cl-apres  (Econome.  (^) 

(ECONOME  , f.  m.  {Junjpmd.'^  eft  celui  qui  eft: 
prépofé  pour  régir  & adminiftrer  les  revenus  de 
quelque  églilë  , communauté  ou  particulier. 

Les  hôpitaux  & communautés  ont  des  œconomes  ^ 
qui  ont  foin  d’enfaire  la  dépenfe , & particulièrement 
celle  de  bouche. 

Les  œconomes  fequeftres  du  clergé  font  ceux  qui 
font  la  régie  du  temporel  des  évêchés  & abbayes 
pendant  la  vacance. 

Le  roi  avoit  créé  en  1 6g  i des  œconomes  fequeftres 
en  litre  d’office  dans  chaque  diocefe  pour  avoir 
l’adminiflration  des  bcncficcs  , dont  les  fruits  fe- 
roient  fequeftres  par  fentence  ou  arrêt  ; mais  par 
l’édit  du  mois  de  Décembre  1714 , ces  offices  ont  été 
fupprimes  , & les  fonélions  à'œconomts  fequeftres 
font  remplies  par  des  perfonnes  prépofées  par  le 
confeil.  Voye^  ci-devant  (ECONOMATS. 

(Econome  SPIRITUEL  étoit  autretois  un  ecclé- 
fiaftique  qui  avoit  le  gouvernement  d’une  églife  pen- 
dant la  vacance  ; ces  fortes  à^œconomes  furent  éta- 
blis ,lors  des  diftërends  de  la  cour  de  France  avec 
celle  de  Rome,  on  créa  dans  chaque  diocefe  des 
œconomes  en  litre  d’office,  lefqueis  non  contens  de 
régir  le  temporel,  entreprirent  auffi  de  nommer  des 
vicaires  , conférer  les  bénéfices,  donner  des  dimif- 
foires  , Ôc  faire  généralement  toutes  les  fondions 
qui  appartiennent  aux  légitimes  titulaires  ; mais  la 
paix  étant  faite  entre  les  deux  puiffances  , tous  ces 
œconomes,  appelles  vulgairement  œconomes J’piritnds, 
turent  révoqués  par  l’édit  de  Melun  en  1 580.  Voye^ 
les  définitions  canoniques  au  mot  (Economes. 

(ECONOMIE  , conduite  fage  & prudente  que 
tient  une  peifonne  en  gouvernant  fon  propre  bien 
ou  celui  d’un  autre. 

U y a ^œconemit politique.  Voye^  ce  mot  à l’orto- 
graphe  Économie. 

Il  y a Ÿœconomie  rujlique  ; c’eft  ce  qui  a rapport  à 
toute  la  vie  niftique. 

Pour  encourager  les  hommes  à {'œconomie  , un 
auteur  moderne  obferve  qu’en  Angleterre  on  af- 
ferme pour  20  fehelings  par  an  un  acre  de  tour  ce 
qu’il  y a de  meilleur  en  terre , & qu’on  la  vend  pour 
10  livres  fterlings  ; qu’un  acre  de  terre  contient 
43  560  pies  en  quarré  , & qu’il  y a 4800  fols  dans 
une  livre  fterling  ; que  par  la  djvifion  on  trouve  le 
quotient  de  9 , pour  reftant  360,00  qui  fait  voir 
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qu’un  fol  nous  met  en  état  d’acheter  9 plés  & pref- 
que  1 3 pouces  de  terre  en  qiiarré  , favoir  une  pièce 
de  terre  de  3 pics  de  long  & de  3 piés  de  large  , & 
quelque  chofe  de  plus. 

D’uii  il  s’enfuit  que  pour  1 fchelings  on  peut  ache- 
ter une  piece  de  terre  de  a 16  piés,  ou  de  18  piés  de 
long  & de  1 2 piés  de  large , ce  qui  fuffit  pour  bâtir 
defl'us  une  maifon  paflablc , & pour  avoir  un  petit 
jardin, 

CEcoNOMIE,  (^Crhiq.facrée.')  o/Jtoio/xit*  ; lesThéo- 
logiens  diÜingnent  deux  xconomits  , l’ancienne  ÜC  lu 
nouvelle,  ou,  pour  m'exprimer  en  d’autres  termes, 
Vœconomie  légale  Si  Vœcononde  évangélique  ; l’ceco- 
nomie  légale  eft  celle  du  miniftere  de  Moife  , qui 
comprend  les  lois  politiques  & céremonielles  du 
peuple  juif  ; V œcnnomie  évangélique  , c’ell  le  minil- 
lere  de  iefus  Chrift,  fa  vie  & fes  préceptes.  {D.J.) 

(Economie  animale,  (^Médec.)  le  mot  acono- 
mic  fignifie  littéraleme*nt  iois  di  la  maifon  ; il  eft  for- 
mé des  deux  mots  grecs  6«*ej , maifon , & vc/xes , loi  ; 
quelques  auteurs  ont  employé  improprement  le 
nom  A'ceconomu  animait , pour  défigner  l’animal  lui- 
meme  ; c’eft  de  cette  idée  que  font  venues  ces  fa- 
çons de  parler  abufives,  mouvcmtns  , fonUions  dt 
rœconomie  animait  ; mais  cette  dénomination  prife 
dans  le  fens  le  plus  exaft  & le  plus  uflté  ne  regarde 
que  l'ordrt , U mècbanfnc  , L'enfemble  des  fonctions 
& des  mouvemens  <[ui  entretiennent  la  vie  des  ani- 
maux , dont  l’exercice  parfait , univerfel,  fait  avec 
conftance,  alacrité  Ck  facilité , conftitue  l’état  le 
plus  floriffant  de  famé  , dont  le  moindre  dérange- 
ment eft  par  lui-même  maladie  , & dont  l’entiere 
cefl'ation  eft  l’extrême  diamétralement  oppofé  à la 
vie  , c’eft-à-dire  la  mon.  L’ufage  , maître  fouverain 
delà  diôion,  ayant  confacré  cette  fignifîcation  , a 
par-là  même  autorifé  ces  expreffions  ufitées  , lois 
de  L'xconomii  animale., phénomènes  de  l'xconomie  ani- 
male  , qui  fans  cela  &t  fuivant  l’étymologie  préfen- 
teroient  un  fens  abfurde , & feroient  un  pléonalme  ri- 
dicule. Les  lois  félon  lefquelles  ces  fondions  s’opè- 
rent , 5:  les  phénomènes  qui  en  réfultent  ne  font  pas 
exaélement  les  mêmes  danstous  les  animaux  ; ce  dé- 
faut d’uniformité  eft  une  fuite  naturelle  de  l’extrême 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  ftrufture , l’arrange- 
ment , le  nombre  , &c.  des  parties  principales  qui 
les  compofent  ; ces  différences  font  principalement 
remarquables  dans  Us  infectes , les  poijfans , Us  repti- 
les , Us  bipediS  ou  O féaux , Les  quadrupèdes  , l'homme  , 
&:  dans  quelques  efpeces  ou  individus  de  ces  clafl'es 
générales.  Nous  ne  pouvons  pas  defeendre  ici  dans 
un  detail  circonftancié  de  toutes  les  particularités 
fur  refquelles  portent  ces  différences  ; nous  nous 
bornerons  à pofer  les  lois  , les  réglés  les  plus  géné- 
rales, les  principes  fondamentaux  , dont  on  puiffe 
faire  l’application  dans  les  cas  particuliers  avec  les 
rcftrifHons  & les  changemens  néceffaires.  Nous 
thoifirons  parmi  les  animaux  l’efpece  qui  eft  cenfée 
la  plus  parfaite  , & nous  nous  attacherons  unique- 
ment à l’homme  qui  dans  cette  efpece  eft  fans  con- 
tredit l’animal  le  plus  parfait,  le  feul  d’ailleurs  qui 
foie  du  refîbrt  immédiat  de  la  Médecine.  On  trou- 
vera indiqué  aux  articles  INSECTES  , POISSON, 
Reptile,  Oiseau  , Quadrupède  , ce  qu’il  peut 
V avoir  de  particulier  dans  ces  différentes  efpeces 
d’animaux  ; on  obferve  aiilTi  dans  l’homme  beau- 
coup de  variété  , il  n’eft  pas  toujours  femblable  à 
lui-même  ; l’ordre  & le  méchanifme  de  fes  fondions 
varie  dans  pliifieurs  circonftances  & dans  les  diffé- 
rens  âges  ; plufieurs  caufes  de  maladie  font  naître 
des  variétés  rrès-confidérables , qui  n’ont  point  en- 
core été  fuffilamment  oblervées , & encore  moins 
bien  expliquées  ; mais  la  principale  différence  qu’on 
remarque,  c’eft  celle  qui  fe  rencontre  entre  un  en- 
fant encore  contenu  dans  le  ventre  de  la  mere , &; 
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ce  meme  enfant  peu  de  tems  après  qu’il  en  eft  fort?,'  ,1 
& lur-tout  lorfqu’il  eft  parvenu  à l’âge  d’adulte  , oh  il 
peut  aftiîrer  que  ces  enfans  vivent  d’une  maniéré» 
extrêmement  différente;  la  v/edu  fœtus  paroît  n’êrrê  ;i 
qu’une  fimple  végétation  : celle  d’un  enfant  jutqn’â  11 
l’âge  de  3 ou  4 ans  , & dans  plufieurs  fiijeis  jnfqu’à  if 
un  âge  plus  avancé , paroît  peu  différer  de  celle  des  il; 
animaux  : enfin  l’adulte  a fa  façon  particulière  de  :jW 
vivre , qui  eft  proprement  la  vie  de  l’homme,  & fans  ;É 
contredit  la  meilleure  ; U revient  infenfiblemem  k | 
mefure  qu’il  vieillit  6c  qu’il  meurt  à la  vie  des  enfans  ;ii 
& du  fœtus.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cet  âge  le  plus  '|i 
parfait  & le  plus  invariable  ne  foit  aullî  le  plus  pro-  k 
pre  à y examiner  , & y fonder  les  lois  de  Vaconomit  K 
animale  ; les  variétés  qui  naiffent  de  la  différence  v 
des  âges  & des  circonftances  font  expofées  aux  ani-  |k. 

Fœtus  , Enfant  , Vieillard  , ces  mots,  k 
Celles  qui  font  occafionnées  par  quelque  maladie  ■ 
font  marquées  dans  le  cours  du  didionnaire  aux  dif-  iB 
féxtni  articles  de  MÉDECINE  ; elles  ont  principale-^  j 
ment  lieu  dans  les  cas  d’amputation  de  quelque  par-  ir 
tie  confidérable  , de  défaut , de  dérangement  dans  la  li 
ficuation  , le  nombre  &C  la  groffeur  de  quelques  vif^  I 
ceres.  Quant  aux  caufes  générales  de  maladie , leur  i| 
façon  d’agir  entre  dans  le  plan  que  nous  nous  fom-  |b 
mes  formé , il  en  fera  fait  mention  à la  fin  de  cet  ar-  t|- 
ticle.  il 

Uœconomie  animale  confidérée  dans  l’homme  ou-  » 
vre  un  vafte  champ  aux  recherches  les  plus  iniérei-  B 
lames  ; elle  eft  de  tous  les  myfteres  de  la  nature  celui  if 
dont  la  connoiffance  touche  l’homme  de  plus  près  , 
l’affede  plus  intimement , le  plus  propre  à attirer  & \ 
à fatisfaire  fa  curiofité  ; c’eft  l’homme  qui  s’appro-  I» 
fondit  lui-même  , qui  pénétré  dans  fon  intérieur  ; il  1 
ôte  le  bandeau  qui  le  cachoit  à Ini-même , & porte  i 
des  yeux  éclairés  du  flambeau  de  la  Philofophie  fur  : 
les  lources  de  fa  vie  , fur  le  méchanifme  de  fon  r 
exiftence  ; il  accomplit  exaélement  ce  beau  pré-  • 
cepte  qui  fervoit  d’infcripiion  au  plus  célébré  tem-  • 
pie  de  l’antiquité  , etyyuç-a  <navrcy  , cannois  toi  toi-  i» 
meme.  Car  il  ne  fe  borne  point  à une  oifive  contem-  i» 
plation  de  l’affemblage  du  nombre  &c  de  la  ftruflure  > 
des  différens  refforts  dont  fon  admirable  machine  h 
eft  compofée  ; il  pouffe  plus  loin  une  jufte  curiofité,  . 
il  cherche  à en  connoître  Tufage  , à déterminer 
leur  jeu  ; il  tâche  de  découvrir  la  maniéré  dont  ils  i I 
exécutent  leurs  mouvemens , les  caufes  premières  : • 
qui  l’ont  déterminé  , & fur-tout  celles  qui  en  entre-  : 
tiennent  la  cominuité.  Dans  cet  examen  philofophi-  ' - 
que  de  toutes  ces  fondions , il  voit  plus  que  par-tout  1 
ailleurs  la  plus  grande  fimplicité  des  moyens  jointe 
avec  la  plus  grande  variété  des  effets  , la  plus  petite 
dépenfe  de  torce  fuivie  des  mouvemens  les  plus  ' 1 
confidérables  ; l’admiration  qui  s’excite  en  lui , ré- 
fléchie fur  l’intelligence  fupreme  qui  a forme  la  ma-  1 
chine  humaine  6c.  qui  lui  a donné  la  vie  , me  paroît  ' 
un  argument  fi  l'enlible  6c  fi  convainquant  contre  ' 
Vathéfme^  que  je  ne  puis  affez  m’étonner  qifon  donne  : 
fl  fouvent  au  médecin-phitoluphe  cette  odieufe  qua- 
lification , ôc  qu’il  la  mérite  quelquefois.  La  con-  : 
noiffance  exaêle  de  ï économie  animale  répand  aulS 
un  très-grand  jour  fur  le  phyiique  des  aêhons  mo- 
rales : les  idées  lumineules  que  tournit  l’ingénieux 
lyfteme  que  nous  expoferons  plus  bas , pour  expii-  ' 
quer  la  maniéré  d’agir , & (es  effets  des  paiLions  fur  1 1 
le  corps  humain  , donnent  de  tories  railons  de  pré- 
fumer  que  c’eft  au  défaut  de  ces  connoiffances  qu’on  1 
doit  attribuer  i’inexaêlituue  Ôc  i’inutiiité  de  tous  tes 
ouvrages  qu’il  y a lur  cette  partie , 6c  l’cxtreme  dit- 
fieuhé  d’appliquer  fruêtueuleincnt  les  principes  qu’on 
y établit  : peut-être  eft-il  vrai  que  pour  être  bon  mo^ 
ralille  , il  faut  être  excellent  méuecin. 

On  ne  fauroît  révoquer  en  doute  que  la  Méde- 
cine pratique  ne  tirât  beaucoup  de  lumières  & de  la 
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ccrtitucîe  d’une  vraie  théorie  de  l’homme;  tout  le 
monde  convient  de  l’infufîit'ance  d’un  aveugie  cmpi- 
piril'me  ;&  quoiqu’on  nepuifle  pasfe  difTimuler  com- 
bien les  lois  de  l’economie  animale  mal  interprétée, 
ont  introduit  d’erreurs  dans  la  Mcdecine  chimique  , 
il  refte  encore  un  problème  , dont  je  ne  halarderai  ; 
pas  la  décifion  ; favoir,  fi  une  pratique  réglée  fur 
une  mauvaife  théorie  ell  plus  incertaine  & plus  per- 
ricieufe  que  celle  qu’aucune  théorie  ne  dirige.  Quoi 
qu’il  en  foit , les  écueils  qui  fe  rencontrent  en  foule 
dans  l’un  & l’autre  cas  , les  fautes  egalement 
dangcreiifcs , inévitables  des  deux  côtés , font  feule- 
ment fentir  l’influence  néceffaire  de  la  théorie  fur  la 
pratique , & le  befoin  preflani  qu’on  a d’avoir  fur  ce 
point  des  principes  bien  conltatés  , & des  régies 
dont  l’application  foit  fimple  & invariable.  Mais 
plus  le  lyftcme  des  fonéUons  humaines  efl  intéref- 
fant , plus  il  eft  compliqué , & plus  il  eft  diflicile  de 
le  faifir  ; il  femble  que  robfciiritc  & l’incertitude 
ibient  l’apanage  conftant  des  connoiflances  les  plus 
précieufes  & las  plus  intcrelTantes  : il  fe  préfente 
tine  raifon  fort  naturelle  de  cet  inconvénient  dans 
le  vif  intérêt  que  nous  prenons  à de  femblablcs  quef- 
lions , & qui  nous  porte  à les  examiner  plus  lévere- 
ment , à les  envifager  de  plufleurs  côtés  , plus  les 
faces  fous  Icfquellcs  on  les  apperçolt  augmentent , 
& plus  il  eft  difficile  d'en  faifir  exafteincnt  & d’en 
combiner  comme  il  faut  les  difFérens  rapports  ; & 
l’on  obferve  communément  que  les  écueils  fe  multi- 
plient à mefure  qu'on  fait  des  progrès  dans  les  feien- 
ces , chaque  découverte  fait  éclore  de  nouvelles 
difficultés  ; ce  n ’eft  Ibuvent  qu’après  des  fieclcs 
entiers  qu’on  parvient  à quelque  chofe  de  certain  , 
lorfqu’il  fe  trouve  de  ces  hommes  rares  nés  avec  un 
génie  vif  & pénétrant , aux  yeux  perçans  defquels 
la  nature  cft  comme  forcée  de  fe  dévoiler, & qui  fa- 
5'cnt  démêler  le  vrai  du  lein  de  l’erreur. 

La  connoilTance  exaéle,  fans  être  mlnutleufe  , de 
la  ftruéhme  & de  la  fuuation  des  principaux  vifee- 
rcsjde  la  diftribution  des  nerfs  & des  difi'érens  vaif- 
feauxjle  détail  aflez  circonftancié  , mais  fur-tout 
In  jufte  évaluation  des  phénomènes  qui  réfultcnt  de 
leur  aélion  & de  leur  mouvement  ; 6c  enfin  l’obier- 
x ation  refléchie  des  changemens  que  produit  clans 
ces  effets  l’acHon  des  caiifes  mobifiques  , font  les  fon- 
demens  foîides  fur  lefquels  on  doit  établir  la  icience 
théorique  de  l’homme  pour  la  conduire  au  plus  haut 
point  de  certitude  dont  elle  foit  fufccptible  ; ce  font 
en  même  tems  les  différens  points  d’où  doivent  par- 
tir & auxquels  doivent  fe  rapporter  les  lois  qu’on 
fe  propofe  d’établir.  Ces  notions  préliminaires  for- 
ment le  fil  néceffaire  au  médecin  qui  veut  pénétrer 
tlans  le  labyrinthe  de  V aconomU animalc.ài.  c’eft  en  le 
fuivant  qu’il  peut  éviter  de  fe  perdre  ddns  les  routes 
déroLirnées  , remarquables  par  les  egaremens  des 
plus  grands  hommes.  U ne  lui  eft  pas  moins  effen- 
liel  6c  avantageux  de  connoîtrelafource  des  erreurs 
de  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  la  recherche  del’aco- 
nomii  animait , c’eft  le  moyen  le  plus  affiiré  pour 
s’en  garantir  ; on  ne  peut  que  louvr  le  zèle  de  ceux 
<[ui  ont  entrepris  un  ouvrage  fi  pénible,  applaudir 
à leurs  efforts,  Sc  leur  avoir  obligation  du  bien  réel 
qu’ils  ont  apporté  , en  marcpiant  par  leur  naufrage 
les  écueils  qu’il  faut  éviter  ; on  parvient  affeziou- 
vent  à travers  les  erreurs  ,&  après  les  avoir  pour 
ainfi  dire  épuifees  au  fanèuaire  de  la  vérité.  Nous 
n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  anatomique  , nous 
foupçonnons  tous  ces  faits  déjà  connus  ; ils  Jont 
d’ailleurs  expofés  aux  articles  particuliers  d’Anato- 
mie. 

Ilnousfuffira  de  remarquer  en  général  , que  le 
corps  humain  eft  une  machine  de  l’efpece  cie  celles 
qu’on  appelle  jîaiico- hydraulique  , compoiée  de  fo- 
liées & de  fluides , dont  les  premiers  éleoicns  corn- 
Tome  XI, 


muns  aux  plantes  & aux  animaux  font  des  atomes 
vivant  ^ ou  molécules  organiques  : repréfentons-nous 
l'alfemblage  merveilleux  de  ces  molécules , tels  que 
les  obfervations  anatomiques  nous  les  font  voir  dans 
le  corps  de  l’homme  adulte  , lorfque  les  foîides  ont 
quitté  l’état  muqueux  pour  prendre  fucceffivetnent 
une  confiftance  plus  ferme  & plus  proportionnée  à 
l’ufage  de  chaque  partie  : repréfentons-nous  tous  les 
vifccres  bien  difpofés,  les  vaiffeaux libres,  ouverts, 
remplis  d’une  humeur  appropriée,  les  nerfs  dlftri- 
bués  pirr  tout  le  corps , & fe  communiquant  de  mille 
maniérés  ; enfin  toutes  les  parties  dans  l’état  le  plus 
fain,  mais  fans  vie  ; cette  machine  ainfi  formée  ne 
différé  de  l’homme  vivant  que  par  le  mouvement  & 
le  fentiment  , phénomènes  principaux  de  la  vie 
vrallfemblablement  rcduftibles  à un  feul  primitif; 
on  y obferve  même  avant  que  la  vie  commence,  ou 
peu  de  tems  après  qu’elle  a ceffé  , une  propriété  fin- 
guliere,  la  fource  du  mouvement  & du  lentiment 
attachée  à la  nature  organique  des  principes  qui  com- 
pofent  le  corps , ou  plutôt  dépendante  d’une  union 
tille  Ae  ces  molécules  que  Gliffon  a le  premier  dé- 
couverte, & appellée  irritabiUù  ^ 6c  quin’eft,  dans 
le  vrai , qu’un  mode  de  fenfibilité.  f^oyei  Sensibi- 
lité. 

Dès  que  le  fouffle  vivifiant  de  la  divinité  a animé 
cette  machme  , mis  en  jeu  la  fenfibilité  des  différens 
organes  , répandu  le  mouvement  6c  le  fentiment 
dans  toutes  les  parties  , ces  deux  propriétés  diver- 
iément  modifiées  dans  chaque  vilcere , le  i iprodui- 
fent  fous  un  grand  nombre  de  formes  différentes  , 
& donnent  autant  devifj  particulières  dont  l’cnfem- 
ble , le  concours  , l’appui  mutuel  forment  la  vie  gé- 
nérale de  tout  le  corps  ; chaque  partie  annonce  cet 
heureux  ch.ingement  par  l’exercice  de  la  fonélion 
particulière  à laquelle  elle  eft  deftinée  ; le  cœur  , les 
arieres  & les  veines  , par  une  adtlon  finguliere  , 
conftante,  jufqu’ici  mal  déterminée  , produifent  ce 
qu’on  appelle  la  circulation  du  (ang  , entretiennent 
le  mouvement  progreflif  des  humeurs, les  préfentent 
fucccflîvcment  à toutes  les  parties  du  corps;  dc-là 
l'uivcnt  i®.  la  nutrition  de  ces  parties  par  Vintus-fuf. 
ctpùon  des  molécules  analogues  qui  fe  moulent  à 
leur  type  intérinir i®.  la  formation  de  la  femence> 
extrait  précieux  du  fiiperflu  de^  parties  nutritives; 
3®.  les  lécrétions  des  différentes  humeurs  que  les 
organes  appropriés  Jucent , extraient  du  fang  , 6c 
perfedhonnent  dans  les  follicules  par  une  aftion  prq- 
pre  ou  un  limple  féjour  ; 4®.  de  l’adllon  fpéciale,  ô£ 
encore  inexpliquée  de  ces  vaifteaux,  mais  conftatée 
par  bien  des  faits,  viennent  les  circulations  parti- 
culières faites  dans  le  foie,  les  voies  hémorroïdales  , 
la  matrice  dans  certain  tems,  le  poumon  & le  cer- 
veau , & peut-être  dans  tous  les  autres  vifccres.  Le 
mouvement  alternatif  de  la  poitrine  & du  poumon, 
attirant  l’air  dans  les  véficules  bronchiques  , & l’en 
chaffant  lucceffivement,  fait  la  refj)iration  , & con- 
tribue beaucoup  au  mouvement  du  cerveau  fuivant 
les  obfervations  de  l’illuftre  de  Lamure  ( mém.  de 
l’acad.  royale  des  Sc.  année  1739);  l’aftion  des  nerfs 
appliquée  aux  miifcles  de  l’habitude  du  corps , don- 
ne Heu  aux  niouvemens  nommés  volontaires  ; les 
ntrl'i  agifans  dans  les  organesdcslens  externes, 
l’œil,  l’oreille  , le  nez,  la  langue,  la  peau,  excitent 
les  fenfations  qu’on  appelle  vue , ouïe , odorat,  goût , 
& toucher  ; le  mouvement  des  fibres  du  cerveau  ( dq 
concert  avec  l’opération  de  l’ame  , & conféquem- 
ment  aux  loix  de  l'on  union  avec  le  corps) , détermi- 
nent les  fenfations  internes  , les  idées,  l’imagination, 
le  jugement  & la  mémoire. Enfin, le  (éniiment  produit 
dans  chaque  partie  des  appétits  différens,  plus  ou 
moins  marqués;  l’eftomac  appete  les  alimens  ; le 
golier,la  boiffon  ; les  parties  génitales,  l éjacula- 
tion de  la  femence  ; Ôc  enfin  tous  les  vaiffeaux  fé; 
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créto'vres,  l’excrétion  de  l’humeur  réparée  , &c.  &c. 
6'c.  toutes  ces  fonftions  fe  prêtent  im  appui  mutuel; 
elles  influent  réciproquement  les  unes  lur  les  autres, 
de  façon  que  la  lefion  de  l’une  entraîne  le  dérange- 
ment de  toutes  les  autres  , plus  ou  moins  prompte- 
ment, fuivant  que  fa  fympathu  efl  plus  ou  moins 
forte  , avec  telle  ou  telle  partie  ; le  défaccord  d’un 
vilcere  fait  une  impreffion  très-marquée  fur  les  au- 
tres ; le  pouls,  fuivant  les  nouvelles  obfervations 
de  M.  Bordeu  (recherch.  fur  le  pouls  par  rapport 
aux  crifes)  , manifefte  cette  imprefîion  fur  les  orga- 
nes de  la  circulation.  L’exercice  quelconque  de  ces 
fondions , établit  fimplement  la  vie  ; la  f^nté  cil  for- 
mée par  le  même  exercice , pouffé  au  plus  haut  point 
de  perfeélion  & d’univerfalité  ; la  maladis  naît  du 
moindre  dérangement,  morbus  ex  quocumque  difc&u. 
La  mort  n’eft  autre  choie  que  fon  entière  ceffation. 
Six  caufes  principales  effentieilesàla  durée  de  la  vie, 
connues  dans  les  écoles  fous  le  nom  des  Jîx  chojes 
non  naturelles  , favoir,  l’air  , le  boire  & le  manger, 
le  mouvement  & le  repos  , le  fommeil  & la  veille , 
les  excrétions  , & enfin  les  paffions  d’ames  entre- 
tiennent par  leur  julle  proportion  cet  accord  réci- 
proque , cette  uniformité  parfaite  dans  les  fonélions 
qui  fait  la  fanté;  elles  deviennent  auffi  lorfqu'elles 
perdent  cet  équilibre  les  caufes  générales  de  mala- 
die. L'aéHon  de  ces  caufes  ell  détaillée  aux  articles 
particuliers  non  naturelles  ( chofes  ),  air , mouvement^ 
repos , boire  , &c.  Voye^^  ces  mots. 

On  a divifé  en  trois  claffes  toutes  les  fondions  du 
corps  humain  : la  première  claffe  comprend  les  fonc- 
tions appellées  vitales  , dont  la  néceflité  , pour  per- 
pétuer la  vie  , paroît  telle , que  la  vie  ne  peut  fubfif- 
ter  après  leur  ceffation  ; elles  en  font  la  caufe  la 
lus  évidente , & le  figne  le  plus  affuré.  De  ce  nom- 
re  font  la  circulation  du  fang , ou  plutôt  le  mou- 
vement du  cœur  & des  arteres , la  relpiration  ; & , 
fuivant  quelques-uns,  l’aélion  inconnue  & inappa- 
rente du  cerveau.  Les  fondions  de  la  fécondé  claffe 
font  connues  (bus  le  nom  de  naturelles ^ leur  principal 
effet  eft  la  réparation  des  pertes  que  le  corps  a faites; 
on  y range  la  digeftion , la  fanguification , la  nu- 
trition & les  fécrétions  , leur  influence  fur  la  vie 
eft  moins  fenfible  que  celle  des  fonft;ons  vitales  ; la 
mort  fuit  moins  promptement  la  ceffation  de  leur 
exercice.  Elle  efl  précédée  d’un  état  pathologique 
plus  ou' moins  long.  Enfin  , les  fonéllons  animales 
forment  la  troificme  claffe  ; elles  font  ainfi  appel- 
lées , parce  qu’elles  font  cenfées  réfiiiter  du  com- 
merce de  l’ame  avec  le  corps  ; elles  ne  peuvent  pas 
s’opérer  (dans  l’homme  ) fans  l’opération  commu- 
ne de  ces  deux  agens  ; tels  font  les  mouvemens 
nommés  volontaires  , les  fenfations  externes  & in- 
ternes ; le  dérangement  & la  ceffation  meme  entière 
de  toutes  les  fonélions  ne  fait  qu’altérer  la  jante  , 
fans  affeéler  la  vie.  On  peut  ajouter  à ces  fonélions 
celles  qui  font  particulières  à chaque  fexe  , & qui  ne 
font  pas  plus  effentielles  à la  vie  , dont  la  privation 
même  n’eff  quelquefois  pas  contraire  à IzJ'antê  : dans 
cette  claffe  font  comprifes  l’excrétion  de  la  femen- 
cc , la  génération  , l’évacuation  menftruelle  , la 
groffeffe , l’accouchement , &c.  Toutes  ces  fondions 
ne  font , comme  nous  l’avons  dit , que  des  modifica- 
tions particulières  , que  le  mouvement  & le  femi- 
ment  répandus  dans  toute  la  machine, ont  éprouvées 
dans  chaque  organe  , par  rapport  à la  flruélure  , fes 
attaches  & fa  fituation.  L’ordre  , le  méchanifme  , 
les  loix  & les  phénomènes  de  chaque  fonûion  en 
particulier , forment  dans  ce  diftionnaire  autant  d’ar 
ticles  féparés.  ^oye^  les  mo/j  Circulation,  Di- 
gestion , Nutrition, Respiration  , &c.  Tous 
ces  détails  ne  fauroient  entrer  dans  le  plan  général 
àt  économie  animale^  qui  ne  doit  rouler  que  fur  les 
caufes  premières  du  mouvement , coafidéré  en  grand 
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& avant  toute  application  ( le  fentiment  n’eft  vraif-  I 
femblablement  que  l’irritabilité  animée  par  le  mou-  J 
vement)  ; ü y a tout  lieu  de  croire  qu’il  en  elf  du  j 
corps  humain  comme  de  toutes  les  autres  machines  î 
dont  l'art  peut  affembler,  défiinir,  & appercevoir  i 
les  plus  petits  refforts  ; c’eft  un  fait  connu  des  moin-  v 
dres  artilles,que  dans  les  machines,  même  les  plus  s 
compofoes,  tout  le  mouvemenr  roule  Si  porte  fur  r 
une  piece  principale  par  laquelle  le  mouvement  a ; 
commencé,  d’où  il  fe  diftribiie  dans  le  refle  de  la  s 
machine,  & produit  différens  effets  dans  chaque  ref-  1 
fort  particulier.  Ce  n’eft  que  par  la  découverte  d’im  1 
femblable  reffort  dans  l’homme  qu’on  peut  parvenir 
à connoître  au  jufte  Si  à déterminer  exaélement  la  : 
manière  d’agir  des  caufes  générales  de  la  vie , de  la  -, 
fanté , de  la  maladie , Si  de  la  mort.  Pour  fe  former 
une  idée  jufte  de  V œconomic animale^  il  faut  nécefl'ai-  • 
roment  remonter  à une  fonélion  primitive  qui  ait 
précédé  toutes  les  autres, & qui  les  ait  d iterminces. 

La  priorité  de  cette  fonélion  a échappé  aux  lumiè- 
res de  prefque  tous  les  obfcrvateurs  ; ils  n’ont  exa- 
miné qu’une  fonâion  après  rautre  , faifant  fans  ceffe 
un  cercle  vicieux,  Si  oblique  à tout  moment,  dans 
cette  prétendue  chaîne  de  fondions , de  transformer 
les  cailles  en  effets,  Si  les  effets  en  caufes,  Le  d.  faut 
de  cette  connolffance  cft  la  principale  Iburcc  de 
leurs  erreurs , Si  la  vraie  caufe  pour  laque  le  il  n'y 
a eu  pendant  très-long-tems  aucun  ouvrage  fur  \’œ- 
conomie  animale  dont  le  titre  fût  rempli , avant  le  fa- 
meux traité  intitulé  /rovi  nieJicince  cenfptc-  ^ 

tiis  ^ qui  parut  pour  la  première  fois  en  1749  , Si  qui 
fut , bien-îôc  après , réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions irès-confidérablcs  en  1751. 

En  remontant  aux  premiers  fiecles  de  la  Médeci- 
ne , tems  où  cette  fcience  encore  dans  fon  berceau, 
étoit  réduite  à un  aveugle  empirifme  , mêlé  d'une 
bifarre  luperftition  , produit  trop  ordinaire  de  l’i- 
gnorance ; on  ne  voit  aucune  connoiffance  anato- 
mique, pas  une  obfervation  conftatoe  , rédigée , ré- 
fléchie , aucune  idée  théorique  fur  l’homme  ; ce  ne 
fut  qii’environ  la  quarantième  olympiade  , c’ell-à- 
dire  , vers  le  commencement  du  trente  cinquième 
fiecle  ; que  les  Phllofophes  s’étant  appliqués  à la  Mé- 
decine , ils  y introduifirent  le  raifonntment , Si  éta- 
blirent cette  partie  qu’on  appelle  phyjiologie  , qui 
traite  particulièrement  du  corps  humain  dans  l’état 
de  lamé  , qui  cherche  à en  expliquer  les  fondions  , 
d’après  les  taits  anatomiques  & par  les  principes  de 
la  Phyfique  ; mais  ces  deux  fciences  alors  peu  cul- 
tivées, mal  connues,  ne  purent  produire  que  des 
connoiffances  Si  des  idées  très-imparfaites  Si  peu 
exades:  auffi  ne  voit-on  dans  tous  les  écrits  de  ces 
anciens  philofophes  Médecins  , que  quelques  idées 
vagues  , ifolées,  qui  avoient  pris  naiffance  de  quel- 
ques faits  particuliers  mal  évalués,  mais  qui  n’a- 
voient  d’ailleurs  aucune  liaifon  enfemble  Si  avec 
les  découvertes  anatomiques  ; Pythagore  eft , fui- 
vant Celfe  , le  plus  ancien  philofophe  qui  fe  foit 
adonné  à la  théorie  de  la  Médecine,  dont  il  a en 
même-tems  négligé  la  pratique  ; il  appliqua  au  corps 
humain  les  lois  fanieufes  Si  obfcures  de  l’harmonie, 
fuivant  lefquelles  il  croyoit  tout  l’univers  dirigé  ; il 
prétendoit  que  la  fanté  de  même  que  la  venu^  Dieu 
meme , & en  général  tout  bien , confiftoit  dans  Vhar- 
monie^  mot  qu’il  a fouvent  employé  Si  qu’il  n’a  ja- 
mais expliqué  ; peut-être  n’cntendoit-il  autre  chofe 
par  là  qu’un  rapport  exad  ou  une  jufte  proportion 
que  toutes  les  parties  & toutes  les  fondions  doivent 
avoir  enfemble  ; idée  très-belle , très-jufte , dont  la 
vérité  eft  aujourd’hui  généralement  reconnue;  il  eft 
cependant  plus  vraffemblable  que  ce  mot  avoit  une 
origine  plusmyftérieufe  Si  fort  analogue  à fa  doc- 
trine fur  la  vertu  des  différens  nombres.  La  mala- 
die étoit,  fuivant  lui,  une  fuite  naturelle  d’un  dé- 
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rangement  dans  cette  harmonie.  Du  refîc  , il  éta- 
hiifloit  de  même  que  les  anciens  hilîoriens  lacrés  qui 
avoient  tiré  ccirc  dodrine  des  Chaldéens  , une  ame 
étendue  depuis  le  cœur  jufqu’au  cerveau , & il  pen- 
foit  que  la  partie  qui  cü  dans  le  cœur  étoit  la  lour- 
ce  des  pallions  , & que  celle  qui  rcfidoit  dans  le  cer- 
veau produiloit  l’intelligence  &C  la  raifon  ; on  ne 
fait  point  quel  ufage  avoient  les  autres  parties , fi- 
tuées  entre  le  cœur  6c.  le  cerveau. 

Alcméon  fon  dil'ciple  , dont  le  nom  doit  être  cé- 
lébré dans  les  faftes  de  la  Médecine  , pour  avoir  le 
premier  anatomilé  des  animaux  ( ce  ne  tut  que  long- 
tems  après  lui , qu’Erafillrate  6c  Héropliilc  oferent 
porter  le  couteau  fur  les  cadavres  humains  ).  Alc- 
mæon , dis-je , croyolt  que  la  fanté  dépendoit  d’une 
égalité  dans  la  chaleur , la  féchereffe  , le  froid  , l’hu- 
miditç , la  douceur , l’amertume  & autres  qualités 
femblables  ; les  maladies  nailfolent , lorfque  Tune 
de  ces  choies  dominoit  fur  les  autres  & en  rompoit 
ainfi  l’union  6c  l’équilibre  : ces  idées  ont  été  les  pre- 
miers fondemens  de  toutes  les  théories  anciennes, 
des  différentes  clalfes  ^intempéries  , 6c  des  diftmc- 
tions  fameufes  reçues  encore  aujourd’hui  chez  les 
modernes,  des  quatre  tempéramens.  Héraciite,  ce 
philofophe  fanieux,  par  les  larmes  qu’il  a eu  la  bon- 
nehommie  de  répandre  fur  les  vices  des  hommes  , 
établit  la  célébré  comparaifon  du  corps  humain  avec 
le  monde,  que  les  alchimiftes  ont  enfuite  renouvel- 
Ice  , défignani  l’homme  fous  le  nom  de  microcofme , 
(petit  monde)  par  oppofition  k macro-cofme  (grand 
monde):  il  prétendoit  que  les  deux  machines  le  rel- 
fembloient  par  la  ftruéture,  & que  l’ordre  & le  mé- 
chanifme  des  fondions  étoient  abfolumem  les  me- 
mes : tout  Je  fuit  , dit-il,  dans  notre  corpi  comme  dans 
le  monde  ; L'urine  fe  forme  dans  la  vejjîe  , comme  la 
pluie  dans  la  Jeionde  rejeton  de  l air , (S'  comme  la  pluie 
vient  des  vapeurs  qui  montent  de  la  terre  & qui  en  s ’é- 
paifjiffunt,  praduijent  les  nuées  , de  même  L'urine  ejl  for- 
mée par  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  des  alimtns  & qui 
s'infinuent  dans  La  vefjie.  On  peut  juger  par-là  de  la 
phyfioiogie  d’Héraclite,  de  l’étendue  6c  de  la  juüel- 
fe  de  les  connoilTances  anatomiques. 

Le  grand  Hippocrate  furnommé  à fi  jufte  titre  , le 
divin  vieillard^  joignit  à une  exafte  obfervation  des 
faits  , un  raifonnemeni  plus  folide  : U vit  très-bien 
que  les  principales  Iburces  où  l’on  pouvoir  puil'er 
les  vraies  connoilTances  de  la  nature  de  l'homme  , 
cioient  l'exercice  de  la  Médecine  , par  lequel  on 
avoir  les  occalions  de  s’inftruire  des  dilFérens  états 
du  corps  , en  fanté  6c  en  maladie  , des  changemens 
qui  diftinguoient  un  état  de  l’autre  , & fur-tout  des 
imprelfions  que  failoient  fur  l’homme,  le  boire  6c 
le  manger,  le  mouvement  6c  le  repos , &c.  foit  lorf- 
que cet  ulàge  étoit  modéré  , réduit  au  jufte  milieu  , 
ibit  lorlqu’il  étoit  porté  à un  excès  ablolu  ou  relatif 
aux  dilpofuions  aétueiles  du  corps , lib.  de  veier.  Med. 
Ces  iburces  lont  afl'urément  très -fécondes , & les 
plus  propres  à fournir  des  principes  appliquables  à 
l’économie  animale  ; mais  Hippocrate  perfuadé  que 
l’anatomie  étoit  plus  néceflaire  au  peintre  qu’au  mé- 
decin , négligea  trop  cette  partie  , qui  peut  cepen- 
dant répandre  un  grand  jour  fur  la  théorie  de  l’hom- 
me. Le  livre  des  chairs  ou  des  principes,  •nfi  u-apKai-, 
i,  Tnfidfx^v  qui  contient  fa  doûrine  fur  la  formation 
du  corps  6c  le  jeu  des  parties,  eft  toute  énigmatique; 
il  n’a  point  été  encore  fuftifamment  éclairci  par  les 
commentateurs  ; les  mots  de  chaud  ^ de  froid , à'hu- 
rnide,  defee^  &c.  dont  il  fe  fert  à tout  moment  n’ont 
point  été  bien  expliqués  6c  évalués  ; on  voit  ieule- 
meni , ou  l’on  croit  voir  qu’il  a fur  la  com^ofition 
des  membranes  ou  du  tiflu  cellulaire  des  idées  très- 
juftes  , il  les  fait  former  d’une  grande  quantité  de 
matière  gluante  qui  répond  au  corps  muqueux  des 
modernes.  Toutes  les  fondions  du  corps  humain 
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étoient  produites , fuivant  ce  médecin  célébré,  par 
l’exercice  confiant  de  quatre  facultés  qu’il  appel- 
loit  attraclrict  , retentrice  , affimilatrice  & expultrice  ; 
la  faculté  atiraclrice  attirait  au  corps  tout  ce  qui  pou- 
voit  concourir  au  bien  être  de  l’homme  ; la  faculté 
retentrice  le  retenait  ; l’ufage  de  la  faculté  affimilatr'ice 
étoit  de  changer  tout  corps  étranger  hétérogène  , 
fiifcepîible  de  changement , & de  VaJJîmiler  ^ c’eft-à- 
dire , de  le  convertir  en  la  nature  piopre  de  l’hom- 
me : enfin  , les  matières  qui  pouvoient  être  nuifi- 
bles  par  un  trop  long  (éjour , par  leur  quantité  ou 
leur  qualité  étoient  chajfées  , renvoyées  dans  des  re- 
fervüirs  particuliers , ou  hors  du  corps  par  la  faculté 
expultrice.  Ces  facultés  appliquées  à chaque  vifee- 
re  , à chaque  organe  , & entretenues  dans  l’état  na- 
turel 6c  dans  une  jufte  proportion  établilfoic-m  la 
famé  ; la  malud'ie  étoit  déterminée,  lorfqu’il  arrivoit 
quelque  dérangement  dans  une  ou  plufieurs  de  ces 
facultés:  Hippocrate  admettoit  aufli  pour  premier 
mobile  de  ces  facultés  , un  principe  veillant  à la  con- 
fervation  de  la  machine , qui  dans  la  fanté  en  regloit 
Si  dirigeoit  l’exercice  , &î  le  confervoit  dans  l'ctat 
nécelTaire  d’uniformité  ; lorl'que  quelque  caufe  irou- 
bloit  cet  équilibre  exaél  , ce  môme  principe  guérif- 
foit  des  maladies, Twr  vwm  /«TfcÇjfaifoit  des  efforts  plus 
ou  moins  aélifs  pour  combattre , vaincre  6c  détruire 
l’ennemi  qui  travailloit  à rancantiffcment  de  fa  ma- 
chine. Ce  principe  eft  défigné  dans  les  écrits  d’Hip- 
pocrate fous  les  noms  à'ame  de  nature,,  dechaud  inne^ 
d'archée,  de  chaleur  primordiale  , c^clive  , 6cc.  Sen- 
nert  a prétendu  que  U chaud  inné  u’étoit  autre  chofe 
que  le  principal  organe  dont  l’ame  ie  fert  pour  exer- 
cer Tes  fonéiions  dans  le  corps.  Fernel  remarque  , 
au  contraire,  fonde  fur  la  decifion  exprelfe  de  Ga- 
lien , vnye:^  INFLAMMATION  , que  tOUS  ceS  nomS 
ne  font  que  des  lynonymes  d'ame  6c  employés  in- 
différemment par  Hippocrate  dans  la  même  lignifi- 
cation. C’éioit  une  grande  maxime  d’Hippocrate  , 
que  tout  concourt , tout  confent , tout  confpïre  enjemble 
dans  le  corps  : maxime  remarquable , très- vraie  6c 
très-utile  pour  l’explication  de  l'économie  animale. 
Il  attribuoit  à toutes  les  parties  une  affinité  qui  les 
fait  compatir  réciproquement  aux  maux  qu’elles 
Ibuffrent , 6c  partager  le  bien  qui  leur  arrive.  Nous 
remarquerons  en  terminant  ce  qui  le  regarde  , qu’il 
plaçoit  le  fiege  du  fentiment  autour  de  la  poiirine  , 
qu’il  donne  à la  membrane  qui  (épare  la  poitrine  du 
bas  ventre  le  même  nom  que  celui  par  lequel  les 
Grecs  défignoient  l'ifpr'it  , ^p»y  ; les  plus  anciens 
Médecins  avoient  ainfi  nomme  cette  partie  , paice 
qu’ils  penfoient  qu’elle  étoit  le  fiége  de  l’entende- 
ment ou  de  la  prudence.  Platon  avoir  imaginé  une 
ame , fiiuce  dans  les  environs  du  diaphragme  , qui 
recherche  6c  appette  le  boire  & le  manger  6c  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie  , & qui  eft  en  outre  le 
principe  des  defirs  6c  de  la  cupidité.  Galien,  admi- 
rateur emhoufiafte  d’Hippocrate  , n’a  rien  innové 
dans  fa  doélrine  lur  l’économie  animale , il  n’a  fait  que 
la  commenter , l’étendre  , la  foutenir  6c  la  répandre 
avec  beaucoup  de  zele  ; toutes  Tes  opinions  ont  été 
pendant  plufieurs  fiecles  la  théorie  régnante , la  feu- 
le adoptée  & fuivie  dans  les  écoles  fous  le  nom  de 
GalentJ'me.  Les  Médecins  chimiftes  qui  parurent  dans 
le  treizième  fiecle  , y apportèrent  quelques  change- 
mens , & Paracelfe  qui  vécut  fur  la  fin  du  quinziè- 
me , l’abandonna  entièrement  : il  avoit  l'ambition 
de  changer  tout-à-faît  la  face  de  la  Médecine  , 6c 
d’en  créer  une  nouvelle  ; une  imagination  bouillan- 
te, vive,  mais  préoccupée,  ne  lui  lailTa  trouver  dans 
le  corps  humain  qu’un  affemblage  de  difierens  prin- 
cipes chimiques  ; le  corps  de  l'homme , s ecrja-t-il , 
paramif.  lib.  de  origin.  morbor.  n’eft  autre  chofe  que 
joufre , mercure  & J'el  ; l’équilibre  & la  jufte  propor- 
tion de  ces  crois  fubjîances  lui  parut  devoir  faire  la 
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famé-,  & les  caufes  de  maladie  n’agiffent,fuivant  lui, 
qu’en  y occafionnant  quelqu’altération  ; dès  que  ce 
premier  coup  eût  été  trappe  , la  Chimie  devint  la 
bafede  la  Médecine.  Le  chimifmt  le  répandit  avec 
beaucoup  de  rapidité  dans  toutes  les  écoles , le  ga- 
Unfrnt  en  fut  exilé,  & elles  ne  retentirent  plus  que 
des  noms  vagues  indéterminés  , de  fel , d’d'prlts  de 
foufre  ou  d’autres  principes , que  chaque  chimifte 
varia  & multiplia  à fa  guife  , lélon  les  lignes  qu’il 
croyoit  en  appercevoir  , ou  le  befoin  qu’il  en  avoir 
pour  expliquer  quelques  phénomènes. On  fît  du  corps 
humain,  tantôt  un  alambic,  tantôt  un  laboratoire  en- 
tier, oii  fe  faifoient  toutes  les  elpeces  d’opérations  , 
les  différentes  fonfHons  n’en  éloient  que  le  réfultat , 
&c.  P'oyei  Chimistes  , Médecine,  Hljloirt  de  la. 
Lors  qu’Harvey  eut  publié  & confirmé  par  quel- 
ques expériences  , la  circulation  du  lang  , le  chimif- 
me  perdit  beaucoup  de  fon  crédit  ; la  face  de  la  Mé- 
decine changea  de  nouveau  : cette  découverte  , ou 
foi-difant  telle  , éblouit  tous  les  efprits  , & fe  ré- 
pandit peu  de  tems  après  dans  toutes  les  Ecoles  , 
malgré  les  violentes  déclamations  de  la  faculté  de 
Paris , trop  fouvent  oppofée  aux  innovations  mê- 
me les  plus  utiles  par  le  feul  crime  de  nouveauté , 
& malgré  les  foiblcs  objeÛions  de  Riolan  ; on  ne 
tarda  pas  à tomber  dans  l’excès  , la  circulation  du 
fang  parut  jetter  un  grand  jour  fur  Véconomie  ani- 
male ; elle  fait  regardée  comme  la  fonélion  par  ex- 
cellence , la  véritable  foiirce  de  la  vie  : la  refpira- 
tion  6c  l’aélion  du  cerveau  ne  parurent  plus  nécef- 
faires  que  par  leur  influence  immédiate  fur  cette 
fonélion  principale  : renthoiifiafme  général  , fuite 
ordinaire  de  la  nouveauté  , ne  permit  pas  d’exami- 
ner , fl  la  circulation  ëtoit  auffi  générale  ÔC  aufli  uni- 
forme qu’on  l’avoic  d’abord  annoncé  , le  mouve- 
ment du  fang  par  flux  & reflux  fut  traité  de  chimè- 
re. Les  premières  expériences , irès-fimples  ôc  très- 
naturelles,  n’étoient  pas  en  leur  faveur  , elles  firent 
conclure  que  tout  le  fang  étoit  porté  du  cœur  dans 
les  différentes  parties  du  corps  par  les  artères  , & 
qu’il  y étoit  rapporté  par  les  veines  ; on  crut  & on 
le  croit  encore  aujourd’hui  , que  (oui  ce  fang  qui 
fort  du  ventricule  gauche  pour  fe  diflribuer  dans 
tout  le  corps,  eflvcrfédans  ce  même  ventricule  par 
les  veines  pulmonaires  , & qu’il  paffe  en  entier  par 
le  poumon  ; le  paffage  libre,  égal  & facile  de  tout 
ce  fang  par  une  partie  qui  n’ell;  pas  la  dixième  de 
tout  le  corps  « qui  n’cfl  pas  plus  vafculeufe  que  bien 
d’autrcs  vifcères,&  dans  laquelle  le  fang  ne  fe  meut 
pas  plus  vite  , n’a  point  paru  difficile  à concevoir  , 
parce  qu’on  ne  s’efl  pas  donné  la  peine  de  l’exami- 
ner févérement  ; la  maniéré  donc  le  fang  circule 
dans  le  foie,  n’a  frappé  que  quelquescbfervatcurs; 
les  mauvemens  du  cerveau  analogtres  à ceux  de  la 
Tcfpiration,  découverte  importante,  n’ont  fait  qu’une 
légère  fenfation;  cependant  de  toutes  ces  confidé- 
rarions  nalffent  de  violens  Ibupçons,  fur  l’iiniverfa- 
lité  & l’uniformité  généralement  admifes  de  la  cir- 
culation du  fang  , vq>'«{  Circulation.  On  peut 
s’appcrcevoir  par-là  combien  peu  elle  mérite  d’être 
regardée , comme  la  première  tbnâion  & le  mobile 
de  toutes  les  autres.  Mais  quand  même  elle  feroit 
auffi  bicn  conftatee  qu’elle  l’efl  peu  , il  y a bien 
d’autres  raifons  comme  nous  verrons  plus  bas,  qui 
einpêcheroient  de  lui  accorder  cette  prérogative. 
Les  Mécaniciens  qui  ont  rcnverfé,fans  rertriétion  & 
fans  choix  , tous  les  dogmes  des  ChimilleSjOnt  for- 
mé une  fefte  pariiculiere , compofée  de  quelques 
débris  encore  fubfiftans  du  galenilmc  ÔC  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang  , d’autant  plus  fa- 
meufe  alors  , qu’elle  étoit  plus  récente  ; le  corps 
humain  devint  entre  leursmains  une  machine  extrè- 
îTiement  compofée,  ou  plutôt  un  magafm  de  cor- 
des, leviers , poulies  & autres  inllrumens  de  mécha- 
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nique  , & ils  penfoient  que  le  but  général  de  tous 
ces  refforts  étoit  de  concourir  au  mouvement  pro- 
greffif  du  fang  , le  feui  abfolument  néceffaire  à la 
vie  ; que  les  maladies  venoient  de  quelque  déran- 
gement dans  ce  mouvement,  & la  célébré  théorie 
des  fievres  eft  toute  fondée  fur  un  arrêt  des  humeurs 
dans  les  extrémités  capillaires.  Fievre  , In- 
flammation. On  crut  que  le  mouvement  s’y  fai- 
foit  , fuivant  les  lois  ordinaires  qui  ont  lieu  dans 
toutes  les  machines  inorganiques  \ on  traita  géomé- 
triquement le  corps  humain  ; on  calcula  avec  la  der- 
nière févérité  tous  les  degrés  de  force  requis  pour 
les  différentes  avions  , les  dépenfes  qui  s’en  fai- 
foient , 6'f.  mais  tous  ces  calculs  qui  ne  pouvoient 
que  varier  prodigieufement,  n’éclaircirent  point  l’é- 
conomie  animale.  On  ne  fit  pas  même  attention  à la 
flruélure  organique  du  corps  humain  qui  eft  la  ibiuce 
de^  fes  principales  propriétés.  C’efl  de  ces  opinions 
diverfement  combinés  , 6c  fur-tout  très-méthodi- 
quement claffés  , qu’a  pris  nailTance  le  Boerrhaayif- 
me , qui  eft  encore  aujourd’hui  la  théorie  vulgaire  ; 
rUluftre  Boerrhaave  fentit  que  la  conftitiition  de 
V économie  animale  tenoit  effentiellement  à un  enfem- 
ble  de  lois  d’aébon  néceffairemenc  dépendantes  les 
unes  des  autres  ; mais  il  trouva  ce  cercle , cet  en- 
chaînement d’aéUons  fi  impénétrable , qu'il  ne  pou- 
voir y affigner  , comme  il  l’avoue  lui -même,  ni 
commencement , ni  fin  ; ainfi  plutôt  que  de  s’écar- 
ter de  fa  façon,  peut-être  trop  méthodicjue  d’écrire 
6c  d’enfeigner , il  a négligé  d’entrer  dans  l’examen 
des  premières  lois  de  la  vie,  & s’elf  réduit  à n’tn 
confidérer  que  fuccelfivement  les  fbnéHons  à ine- 
fiire  qu’elles  paroiffoient  naître  les  unes  des  autres, 
tâchant  de  remplacer  des  principes  généraux  & des 
lois  fondamentales  , par  un  détail  très-circo.iftancié 
des  faits  ; mais  ilblés  , nus  , & comme  in.inimé>  , 
manquant  de  cette  vie  qui  ne  peut  fe  trouver  que 
clans  la  connexion,  ce  rapjiort  6i  l’appui  inutuel  des 
différentes  parties,  L’impolfibilité  qu’on  crut  apper- 
cevoir de  déduire  tous  les  mouvemens  humains  d’un 
pur  méchanifme  , 6c  d’y  faire  confifter  la  vie  , im- 
poifibilité  qui  ell  très-réelle , lorl'qu’il  s’agit  des  ma- 
chines compof.es  de  parties  brutes  inorganiques, 
fit  recourir  les  Médecins  modernes  à une  faculté 
hypcrmichanique intelligente , qui  dirigeât,  écono- 
milât  ces  mouvemens , les  proportionnât' aux  diffé- 
rens  bsfoins , & entretint  par  l'a  vigilance  & Ion  ac- 
tion , la  vie  & la  fanté  , tant  que  les  refforts  llibfif- 
îeroient  unis  & bien  difpofés , & qui  pût  même  cor- 
riger 6c  changer  les  mauvaifes  dilpofuions  du  corps 
dans  le  cas  de  maladie  ; ils  établirent  en  conféquen- 
ce  l’ame  ouvrière  de  toutes  les  fondions , confer- 
vant  la  fanté,  guériffant  les  maladies  ou  les  procu- 
rant quand  leur  utilité  paroiffoit  l’emporter  fur  leur 
danger.  Ce  léntimeni  eü  le  même  à-peu  près  qu’Hip- 
pocrate  avoit  Ibutenu  plufieurs  ficelés  auparavant. 
Sthal  efl  le  premier quiait  fait  revivre  cet  ancien  fyf- 
tème  ; on  a appeilé  fiahliens , ecclecîiques  ou  animljîes, 
ceux  qui  ont  marché  fur  fes  traces.  Sans  entrer  dans 
le  fond  du  fyficmc  , dont  nous  avons  prouvé  ail- 
leurs l’infiiffifance  ÔC  la  fauffeic  ; il  nous  lulfira  de 
remarquer  qu’en  remontant  à l’ame , pour  expliquer 
la  vie  & rechercher  les  lois  de  Véconomie  animale } 
c’eft  couper  le  nœud  ôc  non  pas  le  refondre  , c’ell 
éloigner  la  queftion  ôc  l’envelopper  dans  l’oblcurité, 
oit  ell  plongé  par  rapport  à nous  cet  être  fpiriiuel  : 
d’ailleurs  , il  ne  faudroit  pas  moins  trouver  le  mé- 
chanifme de  ce  rapport  général  des  mouvemens  de 
la  vie  dont  Stahl  lui-même  a été  vivement  frappé 
mais  qu’il  n’a  que  très-imparfaitement  développé: 
il  rerteroit  encore  à déterminer  quelle  efi  la  partie 
premièrement  mue  par  ce  mobile  caché , quelle  eft 
la  fonftion  qui  précédé  les  autres,  Ôc  qui  en  eft  la 
Iburçc  Ôc  le  foutien. 
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Toutes  ces  explications  , que  les  Médecins  dans 
divers  tenis  ont  lâché  de  donner  de  Vaconomie  a/zi- 
ma/iT,  quelque  Ipscieufes  qu’elles  aient  paru  , fous 
quel  jour  avantageux  qu’elles  fe  foient  montrées, 
nonc  pu  emporter  les  fuffrages  des  vrais  obferva- 
leurs.  Elles  font  la  plupart  inexades , d’autres  ne 
font  que  trop  généralil'ées,  quelques-unes  évidem- 
ment tauflés,  toutes  inluffifantes;  cette  infufîîfance 
frappoit  d’abord  qu’on  les  approfondilfoit , &c  jet- 
toit  dans  1 efprit  une  forte  de  mécontentement  qu’on 
nepouvoit  déterminer,  dont  on  ignoroit  U fource 
immédiate.  Enfin,  parmi  les  bons  efprits  nécefl'ai- 
rement  peu  fatisfaits  de  toutes  ces  théories,  mais 
plutôt  par  ce  fentimept  vague  & indéfini  que  par 
une  notion  claire  & raifonnée,  s’éleva  un  homme  de 
génie  qui  découvrit  la  fource  de  l’ignoranje  U des 
erreurs,  ôc  qui  fe  frayant  une  route  nouvelle,  don- 
na à l’art  une  confiftance  & une  forme  qui  le  rap- 
prochent autant  qu’il  eft  pofiible,  de  l’état  de  Iciencc 
exade  & dcmonnable. 

Dès  le  premier  pas,  il  apperçut  les  deux  vices 
fondamentaux  de  la  méthode  adoptée,  i®.  Les  lour- 
ces  des  connoifiances  lui  parurent  mal  thoifies  : les 
expériences  de  la  phyllque  vulgaire  , les  analogies 
déduites  des  agens  méthaniques  , la  contemplation 
des  propriétés  chimiques  des  humeurs,foii  faines 
foit  dégénérées,  celles  de  la  contexture  des  orga- 
nes de  la  diftrlbiuion  des  vailfeaux  , &c.  ces  lour- 
ces  de  connoillances , dis-je,  lui  parurent  abfoiu- 
ment  inluffifantes,  quoique  précieufes  en  foi,  du 
moins  pour  la  plupart. 

Le  fécond  vice  circntiel  des  théories  régnantes  lui 
parut  être  le  manque  ablolu  de  liailbn  entre  les  no- 
tions pariiculieres  ; car  en  prelcindam,  meme  de  la 
faulTeté  des  principes  fur  lefquels  la  plupart  font 
établies,  en  accordant  que  les  dogmes  particuiiers 
'reçus  fuffient  des  vérités,  il  elt  incontcitabic  qu’un 
amas  auffi  immenfe  qu’on  voudra  le  fuppoler,  de 
vérités  ilblées,  ne  fauroit  former  une  fcience  reelle. 
Il  conclut  de  ces  deux  confidérations  préliminai- 
res, 1°.  qu’il  falloir  recourir  à un  autre  moyen  de 
recherche;  i°.  qu’il  étoit  néceliaire  de  ramener, 
s’il  étoit  poffible,  les  connoiffiances  particulières  à 
un  petit  nombre  de  principes,  dont  il  faudroit  en- 
fuite  tâcher  d’établir  les  rapports  ; 6c  fe  propofa 
même  un  objet  plus  grand,  & auquel  on  doit  tou- 
jours tendre  : lavoir , d’établir  un  principe  unique 
& général,  embraflant , ralliant , éclairant  tous  les 
objets  particuliers,  ce  qui  fait  le  complément  & le 
faîte  de  toute  fcience;  car  félon  un  axiome  ancien, 
que  l’auteur  rappelle  d’après  Seneque  : omnis  fdtn- 
tia  atque  ars  débet  aliquid  habere  maniftjlum , Jenfu 
comprehtnjum  , ex  quo  oriaiur  & crejeac. 

Ce  nouveau  moyen  de  recherche , ce  guide  éclai- 
ré, & jufqu’alors  trop  négligé,  que  notre  réforma- 
teur a fcrupuleufemeni  fuivi  ; c’elt  le  fentiment  inté- 
rieur ; en  effet,  quel  fiijet  plus  prochain , plus  appro- 
prié, plus  continuellement  fournis  à nos  obierva- 
lions  que  nous-mêmes , & quel  flambeau  plus  fidele 
& plus  fur  que  notre  propre  fentiment,  pourroit 
nous  découvrir  la  marche,  le  jeu , le  niéchanifme  de 
notre  vie? 

L’auteur  du  nouveau  plan  de  médecine  que  nous 
expülons,  s’étudia  donc  profondément,  & appliqua 
enliiite  la  lagacite  quil  dut  neceffaireinent  acqué- 
rir par  l’habitude  de  cette  obfervation  , à découvrir 
chez  les  autres  les  mêmes  phénomènes  qu’il  avoir 
apperçus  en  lui-même.  Il  commença  par  s’occuper 
des  maladies  & des  incommodités , à s’orienter  par 
la  contemplation  de  l état  contre  nature  , parce  que 
la  famé  parfaite  confifle  dans  un  calme  profond  & 
continu , un  équilibre , une  kurmonu  qui  permettent 
a peine  de  diftmguer  l'aétion  des  organes  vitaux,  la 
correlpondançc  & la  luccelîion  des  t'onétigns.  Mais 
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dès  que  cet  état  paifible  eff  détruit  par  le  trouble 
de  la  maladie  ou  par  la  fecouffe  des  pallions,  dès- 
lors  la  maladie  & la  douleur,  ces  Icmimens  li  dif- 
tinéis  bc  II  énergiques,  nianifelient  le  jeu  des  divers 
organes,  leurs  rapports , leurs  influences  récipro- 
ques. En  procédant  doiv;  félon  cette  méthode , &L  fe 
conduilant  avec  ordre  depuis  i’inéquilibre  le  plus 
manifefle  jufqu’à  l’état  le  plus  voiùn  de  l'équilibre 
parfait , notre  ingénieux  oblcrv.Tteur  parvint  à fe 
former  une  image  l'enfible  de  ['œconomie  animale , 
tant  clans  l’état  de  lanté  que  dans  celui  de  maladie. 

Il  fournit  d’abord  à l’examen  la  vue  la  plus  fim- 
ple , & en  même  tems  la  plus  leconde  lou>  laquelle 
on  ait  envilagé  toute  i’œcononiie  animaU  ^ celie  qui 
la  reprelente  comme  roulant  (ur  deux  pivots  ou 
deux  points  efleiitiels  bc  fondamentaux  , le  mouve- 
ment bé  le  lemiment , & il  adopta  eC  piincipe.  Ses 
obl'ervations  lui  firent  admettre  cette  autre  vérité 
reçue,  que  le  mouvement  6l  le  fentiment  & les  di- 
verles  tondions  qui  dépendent  de  chicim  , le  mo- 
difient &c  fe  combinent  de  difiérentes  maniérés.  Mais 
dès  qu’il  fut  parvenu  à cct  autre  point  de  dodrine 
régnante  ; lavoir,  que  le  lyflemc  de  ces  différentes 
modifications  cft  tel, que  par  une  viciffitude  confiante 
les  caufes  6l  les  effets  lont  réciproques , ou,  ce  qui 
revient  au  même,  les  premiers  agens  Ibnt  à leur  tour 
mis  en  jeu  par  les  puiffances  doiu  ils  avoient  eux- 
mêmes  déterminé  l’adion  ; il  fe  convainquit  i'ans 
peine  que  c’étoit  là  un  cercle  très-vicieux  qui  expri- 
moit  une  ablurdité  pour  les  gens  (|ui  preiidroient 
littéralement  & pofitivement  cette  afi'ertion  ; 6i  pour 
le  moins  un  aveu  tacite,  mais  formel , d’ignorance 
pour  ceux  qui  veulent  leulement  faire  entendre  par- 
la que  l’enchaînement  de  ces  phénomènes  leur  pa- 
roît  iinpeucir.ible  ; car  certainement  un  lyfieme 
d’adions,  dans  lequel  l'effet  le  plus  éloigné  devient 
première  cuule,  ell  aOidlument  ik  ngoureulement 
impollible.  Ayant  ainfi  découvert  la  loiirce  .les  er- 
reurs de  tous  les  médecins  ph  lolophes  qui  s’étoient 
occupés  de  l’éiude  théorique  de  rhomme  ; pleine- 
ment convaincu  de  la  néceliitc  d’admettre  une  fonc- 
tion première  le  mobile  de  toutes  les  autres  , il  ap- 
pliqua ce  pr.ncipe  lumineux  6c  fécond  à lés  recher- 
ches lur  ïaeconomu  animale.  Il  fut  donc  queftion  de 
trouver  dans  le  cercle  prétendu  6c  apparent  ce 
point  primordial  6c  operateur,  ou  , pour  parler  fans 
figure,  dans  la  fuite  des  fondions,  cette  fonÛion 
fondamentale  6c  première  le  vrai  principe  de  la  vie 
6c  de  l’animalité. 

Cette  fondion  ne  fauroit  être  la  circulation  du 
fang,  qui , quand  même  elle  feroit  aiÆ  nn.forme  6c 
aulli  univerJ'elU  qu’on  le  prétend  , efi  d’ailleurs  trop 
lubordonnée,  trop  paffivc,s’il  efi  permis  de  s’ex- 
primer ainfi.  Les  aiiéraiions  qu’elle  éprouve  font 
trop  lentes  & trop  peu  confidcrables  dans  les  cas 
tondamentaux  : tels  que  les  évenemens  communs 
des  pallions,  des  incommodités,  des  maladies,  bc  la 
mort  même  qui  arrive  très-comnuinémem  fans  dé- 
rangement fenfible  dans  le  fyficme  vafculcux,  fans 
inflammation,  fans  gangrené,  lans  arrêts  d’hu- 
meur, &c.  yoyei  Mort.  D’ailleurs  elle  exifie  dans 
le  fœtus  qui  n’a  point  de  vie  propre,  comme  nous 
l’oblervcrons  dans  un  infiant , auffi  bien  que  dans 
l’animal  qui  eff  devenu  un  être  iiolé  6c  à foi, 
fm  Juds. 

Les  principales  fondions  , qui  par  leur  impor- 
tance lenfible,  méritèrent  de  fixer  eniuite  fon  atten- 
tion , font  la  refpiration , l’adion  des  organes  de  la 
digefiion,  6c  celle  des  organes  internes  de  la  tête. 
La  relpiraiion  eff  évidemment  celle  des  trois  qui 
s’eff  exercée  la  première,  6c  dont  l’intlucnce  lur 
toute  la  machine  s’eft  manifefiée  dès  l’inftant  de 
la  naiffancc  ; 6c  ce  n’eft  que  dès  ce  moment  que 
l’animal  doit  être  confidéré  comme  ayant  une  viq 
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propre  : tant  qu’il  eft  contenu  dans  la  matrice,  il 
ne  peut  être  regardé  que  comme  un  être  parafiu. 
Notre  illurtre  auteur  peint  d’une  maniéré  fenlible 
& frappante  cette  révolution  finguliere  qu’éprouve 
un  animal  qui  refpire  pour  la  première  fois,  par 
l’exemple  d’une  forte  de  convulfion  générale,  d’un 
foubrefaut  qui  fouleve  le  corps  d’un  de  ces  enfans 
ordinairement  foibles  & malades,  qui  reftent  pen- 
dant quelques  minutes  après  leur  naiffance  dans  une 
inaftion  , une  efpece  de  mort , dont  ils  fortent  enfin 
par  l’effort  de  cette  première  refpiration.  Or  com- 
me on  connoît  que  le  diaphragme  eft  l’organe  prin- 
cipal , le  premier  & véritable  mobile  de  la  refpira- 
tion, que  cet  organe  eft  foulevé,  voûté  dans  le  foe- 
tus , de  maniéré  qu’il  réduit  prefqu’à  rien  la  cavité 
de  la  poitrine , & que  dans  l’infpiration  il  eft  au  con- 
traire applani , déprimé  , contrafle  ; on  eft  très- 
porté  à penfer  que  le  premier  mobile  de  la  vie  pro- 
prement dite,  eft  le  diaphragme;  & a le  regarder 
au  moins  d’abord  comme  une  efpece  de  balancier 
qui  donne  le  branle  à tous  les  organes,  il  eft  au 
moins  bien  évident,  que  commencer  à vivre  a été 
pour  tout  animal  rcfpirant, éprouver  l’influence  de 
la  première  contraifion  du  diaphragme. 

Mais  comme  il  n’y  a point  d’aâion  fans  réaftion, 
& que  le  point  d’appui  qui  régit  principalement 
celle-ci,  qui  la  borne  Ô:  qui  la  favorife  par  une  réci- 
procation  prochaine  ÔC  immédiate,  c’eft  la  maffe 
gafirko-inttflinak , foit  par  fon  reffcrt  inné , mais 
principalement  par  celui  qu’elle  acquiert  en  s’éri- 
geant pour  fa  fonftion  propre  : favoir,  la  digeftion 
des  alimens.  Il  réfulte  de  ce  premier  commerce  de 
forces  une  fonftion  commune  & moyenne , que  l’au- 
teur a admirablement  fuivie,  analylée  & préfentée, 
fous  le  nom  de  forets  gafrico-diapkragmatiquts,  ou 
de  forces  épigajîriques. 

Voilà  donc  la  fonftion  fondamentale,  première  , 
modératrice  : refte  à déterminer  quels  font  les  or- 
ganes qui  la  contre- balancent  aftéz  vidorieufement 
pour  exercer  avec  elle  cette  réciprocation  ou  cet 
antagonilme,  fans  lequel  nulle  force  ne  peut  être 
exercée,  déterminée,  contenue;  ces  organes  font 
la  tête  confidérée  comme  organe  immédiatement  al- 
téré par  les  affeélions  de  l’ame,  les  fenfations,  les 
paftions,  &c.  & un  organe  général  extérieur  dont 
la  découverte  appartient  éminemment  a notre  ob- 
fervateiir.  Un  commerce  d’aélion  du  centre  épigaf- 
trique  à la  tête  & à l’extérieur  du  corps , & une  dif- 
tribution  confiante  uniforme  de  forces,  de  mou- 
vemens  , de  ton  aux  difîérens  organes  fecondaires , 
vivifiés  & mis  en  jeu  par  ces  organes  primitifs: 
voilà  la  vie  & la  famé.  Cette  diftribution  eft-elle 
interrompue , y a-t-il  aberration , ou  accumulation 
de  forces  dans  quelqu'un  de  ces  organes , foit  par 
des  réfiftances  vicieufes,  foit  au  contraire  par  une 
inertie  contre  nature;  l’état  de  maladie  ou  de  con- 
vulfion exifte  dès-lors  : car  maladie  ou  convulfion 
n’eft  proprement  qu’une  même  chofe  : in  tantum 
laditur  , in  quantum  convellitur. 

Ce  point  de  vue  général  doit  n’être  d’abord  que 
foupconnné , que  preffenti  : il  eft  de  l’elfence  des  ap- 
perques  en  grand  de  n’être  pas  foumifès  aux  voies 
exaétes  & ngoureufes  de  la  démonftration  ; car  ces 
vérifications  de  détail  arrêtent  la  marche  du  génie, 
qui,  dans  les  objets  de  cet  ordre,  ne  fàuroit  être 
trop  libre,  prendre  un  efl’or  trop  vafte.  D’ailleurs 
cette  façon  de  concevoir  eft  néceft'airement  liée  à 
l’efTence  même  du  moyen  de  recherches , dont  on 
a établi  la  néceftité , favoir,  le  fentiment  intérieur , 
dont  les  découvertes  ne  fauroient  s’appliquer  à la 
toile  vulgaire  de  l’art  expérimental.  Mais  cette  ef- 
pece de  preflentiment  équivaut  à la  démonftration 
artificielle  pour  tout  obfervateur  initié,  & qui  pro- 
cédera de  bonne  foi,  On  n’a  rien  de  valable  à objec- 
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ter  à qui  vous  dit  ; obfervei-vous , defcertdez  pro- 
fondément dans  vous-même,  apprenez  à voir,  & 
vous  verrez  ; car  tous  les  bons  efprits  que  j’ai  ac- 
couchés d’après  mon  plan,  ont  fenti  & obfervé 
comme  moi. 

Mais  il  y a plus,  les  phénomènes  les  plus  con- 
nus de  la  fanté  & des  maladies,  les  faits  anatomi- 
ques, les  obfervations  fingulieres,  inexpliquées  des 
médecins  qui  nous  ont  devancé,  le  to  fle/oi-  qu’Hip- 
pocrate  trouvoit  dans  les  maladies  ; tout  cela , dis- 
je,  fe  range  fi  naturellement  fous  le  principe  éta- 
bli , qu’on  peut  l’étayer  d’un  corps  de  preuves  à l’ii- 
fage  & dans  la  maniéré  du  théorifte  le  plus  attaché 
aux  méthodes  reçues. 

Le  renouvellement  des  caiifes  d’aâivité,  le  fou- 
tien  du  jeu  de  la  vie  par  l’aâion  des  fix  chofes  non 
naturelles;  les  divifîons  & la  faine  théorie  des  ma- 
ladies découlent  comme  de  foi-même  de  ce  principe 
fécond  & lumineux;  enforte  qu’il  naît  de  cet  en- 
femble  un  corps  de  dodrine  & un  code  de  pratique , 
oii  tout  eft  correfpondant , tout  eft  lié , tout  eft  fim- 
ple , tout  eft  un  ; & dès-lors  tout  médecin  qui  a 
appris  à manier  cet  infiniment , cette  réglé  de  con- 
duite, épiouve  pour  premier  avantage  (avantage 
précieux  & trop  peu  femi  ) d’être  affranchi  du  fou- 
ci  continuel  où  laiffent  les  notions  vagues  , ifo- 
lées,  découfues  > fouvent  difparates , d’après  lef- 
quelles  il  étoit  obligé  d’exercer  un  art  dont  l’objet 
eft  fi  intérefTant.  Cet  avantage  eft  fi  grand,  je  le 
répété,  que  quand  même  il  ne  feroit  dû  qu'à  un 
fyftème  artificiel , un  pareil  fyftême  feroit  toujours 
un  bien  très-réel , à plus  forte  raifon  doit-il  être 
accueilli  avec  la  plus  grande  reconnoiffance , étant 
vrai , réel , puifé  dans  les  fources  de  la  plus  vive 
lumière  qu’on  puifle  efpérer  dans  les  études  de  cette 
efpece,  lavoir,  le  fentiment  intérieur  & l’obferva- 
tion,  & s’appuyant  même  fubfidiairement  de  tous 
les  autres  moyens  de  connoilTance  reçus. 

Mais  un  des  principaux  avantages  de  ce  nouveau 
plan  de  médecine,  & en  quoi  il  eft  éminemment 
préférable  5c  véritablement  unique  , c’eft  le  grand 
jour  qu’il  répand  fur  l’hygiene  , ou  la  fcÎQnce  du  ré- 
gime, cette  branche  de  la  médecine  fi  precieufe  & 
fi  négligée  , Ôc  d’embraffer  le  régime  des  fenfations 
des  pâmons  d'une  maniéré  ii  politive  5c  fi  claire, 
qu’il  en  réfulte  un  traité  médical  de  morale  5c  de 
bonheur. 

La  forme  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’expofer 
ici  les  branches  particulières  du  fyftème  ; les  théo- 
ries fatisfaifantes  qu’il  fournit  fur  les  fonftions  plus 
ou  moins  générales,  fur  les  fécrétions,  fur  les  gé- 
nérations, &c.  non  plus  que  le  tableau  des  maladies, 
le  pian  général  de  thérapeutique  , ô-c.  parce  que  ces 
chofes  font  traitées  dans  des  articles  particuliers. 
Foyt^q^  Passion  , ( diete  6*  thèrapeut,  ) D’ailleurs  les 
leéleurs  qui  ne  font  pas  une  étude  particulière  des 
objets  de  cet  ordre,  ne  defireront  pas  plus  de  dé- 
tail; & les  médecins  de  profeftion  doivent  trouver 
cette  matière  trop  iniéreffanie  pour  ne  pas  chercher 
à s’en  inftruire  à fond  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
l’auteur.  Ils  doivent  confulter  pour  cela  le  fpteimen 
novi  medicinæ  confpefhis , édit,  alter.  Paris,  1751.  les 
infttuciones  mediccs » faites  fur  ce  nouveau  plan, 
Paris , lySS  , Vidée  de  l'homme phyfque  6*  moral.,  6c 
V extraie raifonné  dece  mêmejouvrage.  Le  favantau- 
teur  du  difeours  fur  les  animaux  carnaffiers,  qui  eft 
le  premier  morceau  du  feptieme  volumederhiftoire 
du  cabinet  du  roi,  a formellement  adopté  le  fyf- 
tême à’aconomie  animalec^wc  nous  venons  d’expofer; 
Cet  écrit  doit  auftî  être  confuité.  (m') 

(Economie  politique  Pol.  Rel.  anc, 

& mod.')  c’eft  l’art  5c  la  fcience  de  maintenir  les 
hommes  enfociété,  5c  de  les  y rendre  heureux, 
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objet  fiiblime , le  plus  utile  & le  plus  intéreflant 
qu’il  y ait  pour  le  genre  humain. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ce  que  font  ou  de 
ce  que  devroient  faiie  les  puifl'ances  de  la  terre: 
inftruites  par  les  fiecles  pâlies  , elles  feront  jugées 
par  ceux  qui  nous  fmvront.  Renfermons-nous  donc 
dans  rexpofiûon  hîllorique  des  divers  gouverne- 
mens  qui  ont  liiccdîivement  paru,  ôc  des  divers 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  conduire  les 
nations. 

L'on  réduit  communément  à trois  genres  tous  les 
gouvernements  établis;  i“.  ü dcjpotique  ^ où  l’au- 
torité réfide  dans  la  volonté  d’un  leul;  le  répu- 
blicain y qui  fc  gouverne  par  le  peuple,  ou  parles 
premières  ciaffes  du  peuple  ; & 3”.  U monarchique , 
ou  la  puiflance  d’unlouverain  , unique  & temperée 
par  des  lois  & par  des  coutumes  que  la  fagefl'e  des 
monarques  & que  le  refpeû  des  peuples  ont  ren- 
du facrées  & inviolables  ; parce  qu’utiles  aux  uns 
te  aux  autres,  elles  alFermiffent  le  tiône,  défen- 
dent le  prince,  & protègent  les  fujeis. 

A ces  trois  gouvernemens , nous  en  devons  join- 
dre un  quatrième , c’cR  le  théocraiique,  que  les  écri- 
vains politiques  ont  oublié  de  conliderer.  Sans 
doute  qu’ils  ont  été  embarralTés  de  donner  un  rang 
fur  la  terre  à un  gouvernement  où  des  officiers 
te.  des  miniftres  commandent  au  nom  d’une  puif- 
fance  & d’un  être  invlllble  ; peni-cire  cette  ad- 
minillration  leur  a-t-elle  paru  trop  particulière  & 
trop  l'urnaturelle,  pour  la  mettre  au  nombre  des 
gouvernemens  politiques.  Si  ces  écrivains  eulfent 
cependant  fixé  des  regards  plus  refiéchis  lur  les 
premiers  tableaux  que  préfeme  l’antiquité  , 6csils 
euflént  combiné  & rapproche  tous  les  fragmens 
qui  nous  relient  de  fon  hilloire , ils  auroicnt  re- 
connu , que  cette  théocratie , quoique  furnaturelle , 
a été  non  iéiilement  un  des  premiers  gouverne- 
mens que  les  hommes  fe  font  donnés,  mais  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  en  font  fuccef- 
fivement  foriis,  en  ont  été  les  fuites  nécelTaires;  & 
qu’à  commencer  à ce  terme,  ils  font  tous  lies  par 
une  chaîne  d’événemens  continus  , qui  einbraflent 
prel'que  toutes  les  grandes  révolutions  qui  lont  ar- 
rivées dans  le  monde  politique  6e  dans  le  monde 
moral. 

La  théocratie  que  nous  avons  ici  particulière- 
ment en  vue  , n’ell  point,  comme  on  pourrolt  d a- 
bord  le  pcnlcr,  la  théocratie  moJ'aLque\  mais  une  au- 
tre plus  ancienne  6e  plus  étendue,  qui  a été  U 
fource  de  quelques  biens  6e  de  plus  grands  maux , 
6e  dont  la  théocratie  des  Hébreux  n’a  été  dans  Ion 
tems  qu’un  renouvellement  6e  qu’une  lage  réforme 
qui  les  a l'cparés  du  genre  humain  , que  les  abus  delà 
première  avoient  rendu  idolâtre.  Il  eü  vrai  que  cette 
théocratie  primitive  eft  prelque  ignorée  , que  le 
fouvenir  s’enétoit  même  oblcurcidans  la  mémoire 
des  anciens  peuples;  mais  l’anaiyle  que  nous  allons 
faire  de  l'hiftoire  de  l’homme  en  fociété , pourra 
la  faire  entrevoir,  & mettre  même  lur  la  voie  delà 
'découvrir  tout-à-fait  ceux  qui  voudront  par  la  fuite 
étudier  & confidcrcr  attentivement  tous  les  objets 
divers  de  l’immenie  carrière , que  nous  ne  pouvons 
ici  que  légèrement  parcourir. 

Si  nous  voulions  chercher  l’origine  des  fodetés 
& des  gouvernemens  en  métaphyficiens,  nous  irions 
trouver  l’homme  des  terres  AuÜrales.  S il  nous  con- 
venoit  de  parler  en  thcologien*;  fur  notre  état  pri- 
mitif, nous  terions  paroître  l’homme  dégénéié  de 
fa  première  innocence;  mais  pour  nous  conduire 
enfimples  hilioriens  , nons  conlidéierons  l homme 
échappé  des  malheurs  du  monde , apres  les  dermeres 
révolutions  de  la  nature.  "Voilà  la  leule  uniqiie 
époque  où  nous  puiffions  remonter  ; & c ell  là  te 
/éul  homme  que  nous  devions  çonlulier  lur  i ori- 
Tome  Ai, 
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gîne  & les  principes  des  fociétés  qui  fe  font  l'of- 
mées  depuis  ces  evénemens  dellrufteurs.  Malgré 
robfcurité  oit  il  paroît  que  l’on  doive  nécelfairemenC 
tomber  en  fianchilîant  les  bornes  des  tems  hiftori- 
qiies,  pour  aller  chercher  au-delà  & dans  les  cf* 
paces  ténébreux, des  faits  naturels^ des  inlliiutions 
humaines,  nous  n’avons  point  cependant  manqué 
de  guides  & deflambeaiix.  Nous  nous  Ibmmes  iranf- 
portés  au  milieu  des  anciens  témoins  des  calamités 
de  l’univers.  Nous  avons  examiné  comment  ils  en 
ctoient  touchés,  6e  quelles  étoient  les  imprefîions 
que  ces  calamités  failoient  fur  leurefprit,  fur  leur 
cœur  & fur  leur  caraÜere.  Nous  avons  cherché  à 
furprendre  le  genre  humain  dans  l’excès  de  fa  mi- 
fere  ; & pour  l’étudier  , nous  nous  femmes  étudiés 
nous-mêmes,  fmgulierement  prévenus  que  malgré 
la  différence  des  liecles  6e  des  hommes  , il  y a des 
fentimens  communs  &des  idées  uniformes  , qui  fe  ré- 
veillentuniverfellemcnt  parles  cris  de  la  nature,  6c 
même  par  les  feules  terreurs  paniques , dont  cei  tains 
fieclcs  connus  fc  font  quelquefois  effrayés.  Après 
l’examen  de  cette  confeience  commune,  nous  avons 
réfléchi  fur  les  fuites  les  plus  natuielles  de  ces  im- 
prelhons  & fur  leur  aftion  à l’égard  de  la  conduite 
des  hommes  ; 6e  nous  fervant  de  nos  conféquences 
comme  de  principes , nous  les  avons  rapprochés  des 
ufages  de  l’antiquité,  nous  les  avons  compares  avec 
la  police  & les  lois  des  premières  nations,  avec 
leur  culte  & leur  gouvernement;  nous  avons  liiivi 
d’âge  en  âge  les  diverfes  opinions  & les  coutumes 
des  hommes  , tant  que  nous  avons  cru  y connoître 
les  fuites , ou  au  moins  les  vertiges  des  impreffions 
primitives  ; 6e  par-tout  en  effet  il  nous  a lemblé  ap- 
percevoir  dans  les  annales  du  monde  une  chaîne  con- 
tinue , quoiqu’ignorée,  une  unité  finguliere  cachée 
fous  mille  formes  ; & dans  nos  principes  , la  folution 
d’une  nuiltitucle  d’énigmes  & de  problèmes  obfcurs 
qui  concernent  rhemme  de  tous  les  tems,  6e  fes 
divers  gouvernemens  dans  tous  les  liecles. 

Nous  épargnerons  auleéleur  l'appareil  de  nos  re- 
cherches; il  n’aura  que  l’analyfe  de  notre  travail  ; 
6e  rt  nous  ne  nous  fommes  pas  fait  une  ilhirton  , il 
apprendra  quelle  a été  l’origine  6t  la  nature  de  la 
théocratie  primitive.  Aux  biens  6e  aux  maux  qu’elle 
a produit , ilfeconnoîtra  l’âge  d’or  & le  régné  des 
dieux;  il  en  verra  naître  fucceffivement  la  vie  fau- 
vaf’c,  la  fupcrrtition  & la  ferviiude,  l’idolarrie  Sc 
le  delpotifme  ; il  en  remarquera  la  reformation  chez 
les  Hébreux  ; les  républiques  & les  monarcliics  pa- 
roîtront  enfuite  dans  le  delfein  de  remédier  aux  abus 
des  premières  légiflations.  Le  leâeur  pefera  l'im  6c 
l’autre  de  ces  deux  gouvernemens  ; & s’il  a bien 
fuivi  la  chaîne  des  evénemens , il  )U"era,  ainfi  que 
nous,  que  le  dernier  feul  a été  l’etîet  de  l’extinc- 
tion totale  des  anciens  préjuges,  le  fruit  de  la  rai- 
fon  & du  bon  fens , 6e  qu’il  ert  l’unique  gouver- 
nement oui  foit  véritablement  fait  pour  l’nomme 
6e  pour  la  terre. 

Il  faudroit  bien  peu  connoître  le  genre  humain, 
pour  douter  que  dans  ces  tems  déplorables  où  nous 
nous  fuppofons  avec  lui , & dans  les  premiers  âges 
qui  lesonifuivis,  il  n’ait  été  très-religieux,  & que 
les  malheurs  ne  lut  aient  alors  tenu  lieu  de  féveres 
miffionnaires^  de  puiffans  légiflateurs , qui  auront 
tourné  toutes  fes  vues  du  côté  du  ciel  6e  du  côte 
de  la  morale.  Cette  multitude  d’inrtitutions  aulleres 
6l  ri'^ides  dont  on  trouve  de  fi  beaux  vertiges  dans 
l’hirtoire  de  tous  les  peuples  fameux  par  leur  anti- 
quité , n’a  été  fans  doute  qu’une  fuite  générale  de 
ces  premières  difpofttions  de  l’elprit  humain. 

Il  en  doit  être  cic  même  de  leur  police.  C cft  fans 
doute  à la  l'uite  de  tous  les  evénemens  malheureux 
qui  ont  autrefois  ruiné  l’efpè  ce  humaine,  fon  fejour  8c 
la  fubiifiance , qu’ont  du  être  faits  tous  cesrcglemens 
A a a 
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admirables, que  nous  ne  retrouvons  que  chez  les  peu- 
ples les  plus  anciens  , fur  l’agriculture  , fur  le  tra- 
vail, fur  rinduftrie,  fur  la  population  . fur  l’édu- 
cation, & fur  tout  ce  qui  concerne  Vœconomie 
publique  & domeftique. 

Ce  fut  néceffairement  fous  cette  époque  que  l’u- 
nité de  principe , d’objet  & d’aéHon  s’étant  rétablie 
parmi  les  mortels  réduits  à petits  nombres  & prefles 
des  mêmes  befoins,  ce  fut  alors  que  les  lois  do- 
meftiques  devinrent  la  bafe  des  lois , ou  pour  mieux 
dire  , les  feules  lois  des  fociéiés , ainli  que  toutes  les 
plus  antiques  légiflations  nous  le  prouvent. 

Comme  la  guerre  forme  des  généraux  & des  fol- 
dats , de  même  les  maux  extrêmes  du  genre  hu- 
main & delà  grandeur  de  fes  nécellités  ont  donné 
lieu  en  leur  tems  aux  lois  les  plus  fimples  & les 
plus  fages , & aux  légiflations  primitives,  qui , dans 
les  chofes  de  police  , ont  eu  fouverainement  pour 
objet  le  véritable  & le  feul  bien  de  l’humanité. 
L’homme  alors  ne  s’ell  point  laifTé  conduire  par  la 
coutume;  il  n’a  pas  été  chercher  des  lois  chez  fes 
voifms  ; mais  il  les  a trouvées  dans  fa  raifon  & 
dans  fes  befoins. 

Que  le  fpeflacle  de  ces  p«-emieres  fociétés  de- 
voit  être  touchant  1 AufTi  pures  dans  leur  morale  , 
que  régulières  dans  leur  difeipline,  animées  d’une 
fervente  charité  les  unes  envers  les  autres , mu- 
tuellement fcnfibles  & étroitement  unies  , c’étoit 
alors  que  l’égalité  brillolt,  & que  l’équité  regnoit 
fur  la  terre.  Plus  de  tien,  plus  de  mien  : tout  ap- 
partenoit  à la  fociété,  qui  n’avoît  qu’un  cœur  & 
qu’un  efprit.  Erat  terra  labii  unius  y & j'ermonum  eo- 
rumdtm.  G en  XI.  i. 

Cen’eftdonc  point  une  fable  dépourvue  de  tou- 
te réalité,  que  la  fable  de  l’âge  d’or,  tant  célé- 
brée par  nos  peres.  Il  a dû  exifter  vers  les  premiè- 
res époques  du  monde  renouvellé,  un  tems  , un 
ancien  tems , où  la  jufticc , l’égalité , l’union  & la 
paix  ont  régné  parmi  les  humains.  S’il  y a quelque 
chofe  à retrancher  des  récits  de  la  mythologie,  ce 
n’eft  vraifTemblablement  que  le  riant  tableau  qu’elle 
nous  a fait  de  l’heureux  état  de  la  nature  ; elle  de- 
voit  être  alors  bien  moins  belle  que  le  cœur  de 
l’homme.  La  terre  n’offroit  qu’un  défert  rempli 
d’horreur  & de  mifere , & le  genre  humain  ne  fut 
jufle  que  fur  les  débris  du  monde. 

Cette  fituation  de  la  nature  , à qui  il  fallut  plu- 
fieurs  fiecles  pour  fe  réparer  , & pour  changer  l’af- 
freux fpeélacle  de  fa  ruine  , en  celui  que  nous  lui 
voyons  aujourd’hui , fut  ce  qui  retint  long-tems  le 
genre  humain  dans  cet  état  prcfque  furnaiurel.  La 
morale  & le  genre  de  vie  de  l’âge  d’or  n’ont  pu  ré- 
gner enfuite  au  milieu  des  fociétés  agrandies , parce 
qu’ils  ne  conviennent  pas  plus  au  luxe  de  la  nature  , 
qu’au  luxe  de  rhumanité , qui  n’en  a été  que  la  fuite 
& l’effet.  A mefure  que  le  féjour  de  l’homme  s’efi 
embelli , à mefure  que  les  fociétés  fe  font  multi- 
pliées , & qu’elles  ©nt  formé  des  villes  & des  états , 
le  régné  moral  a dû  nécefl'airement  faire  place  au 
régné  politique , & le  tien  & le  mien  ont  dû  paroître 
dans  le  monde  , non  d'abord  d’homme  à homme 
mais  de  famille  à famille  & de  Ibciété  à fociété 
parce  qu’ils  y font  devenus  indifpenlables  , & qu’ils 
tom  partie  de  cette  même  harmonie  qui  a dû  ren- 
trer parmi  les  nations  renouveilées , comme  elle  eft 
infenfiblemenr  rentrée  dans  la  nature  après  le  der- 
nier chaos.  Cet  âge  d’or  a donc  été  un  état  de  fain- 
teté  , un  état  lurnaiurel  digne  de  notre  envie , & qui 
a jufiemenc  mérité  tous  les  regrets  de  l’antiquité  ; 
cependant  lorfque  les  légiflations  poflérieures  en  ont 
voulu  adopter  les  ufages  &les  principes  fans  difeer- 
nement , le  bien  s’eft  néceflairement  changé  en  mal , 

& l’oren plomb,  Peur-être  mêmen’y  auroit  il  jamais 
«U  d'âge  de  fer  , fi  l’on  n’eû;  point  ufé  de  cet  âge 
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d’or  lorfqu’il  n’en  étoit  plus  tems  ; c’eft  ce  dont  on 
pourra  juger  par  la  fuite  de  cet  article. 

Tels  ont  été  les  premiers  , & nous  pouvons  dire 
les  heureux  effets  des  malheurs  du  monde.  Ils  ont 
forcé  l’homme  à fe  réunir  ; dénué  de  tout  ,-  rendu 
pauvre  & miférable  par  les  défaflres  arrivés , & 
vivant  dans  la  crainte  & l’attente  de  ceux  dont  il  fe 
crut  long-tems  encore  menacé  , la  religion  & la  né- 
ceflîté  en  raffemblerent  les  triftes  reffes  , & les  por- 
tèrent à etre  inviolablement  unis , afin  de  féconder 
les  effets  de  l’aftivité  & de  l’indurtrie:  il  fallut  alors 
mettre  en  ufage  tous  ces  grands  reffortsdont  le  cœur 
humain  n’efl  conftamment  capableque  dans  l’adver- 
fité  : ils  font  chez  nous  fans- force  & fans  vigueur  ; 
mais  dans  ces  trilles  liecles  il  n’en  fut  pas  de  même , 
toutes  les  vertus  s’exaltèrent  ; l’on  vit  le  régné  & le 
triomphe  de  l’humanité , parce  que  ce  font-là  fes  inf- 
tans. 

Nous  n entrerons  point  dans  le  détail  de  tous  les 
moyens  qui  furent  mis  alors  en  ufage  pour  réparer 
les  rnaux  du  genre  humain , & pour  rétablir  les  fo- 
ciétés : quoique  l’hifloire  ne  nous  les  ait  point  tranf- 
mis , ils  font  aifes  à connoître  ; & quand  on  confulte 
la  nature  , elle  nous  les  fait  retrouver  dans  le  fond 
de^nos  cœurs.  Pourroit-on  douter , par  exemple, 
qu  une  des  premières  fuites  des  impreffions  que  fît 
liir  les  hommes  1 afpeft  de  la  ruine  du  monde  , n’ait 
etc  d écarter  du  milieu  des  premières  familles  , & 
même  du  milieu  des  premières  nations,  cet  efprit  def- 
trufteur  dont  elles  n’ont  ceffé  par  la  fuite  d’être  ani- 
mées les  unes  contre  les  autres  ? La  violence  , le 
"j^eurrre  , la  guerre  , & leurs  fuites  effroyables  ont 
dû  être  pendant  bien  des  fiecles  inconnus  ou  abhor- 
res des  mortels.  Inflruifs  par  la  plus  puifTante  de  tou- 
tes les  leçons , que  la  Providence  a des  moyens  d’ex-* 
terminer  le  genre  humain  en  un  clin- d’œil,  fans  doute 
qu’ils  flipulerent  entre  eux  , & au  nom  de  leur  pof- 
temé,  qu’ils  ne  répandroient  jamais  de  fang  fur  la 
terre  : ce  fut-là  en  effet  le  premier  précepte  de  la 
loi  de  nature  ou  les  malheurs  du  monde  ramenèrent 
neceffairementles  fociétés  : requiram  animamhominis 
de  manufratru  ejus  quicumque  effuderit  humanumfan- 
guinem  y^c.  Gen.jx.  6.6.  Les  peuptesqui  jufqu’au- 
jourd  hui  ont  évité  comme  un  crime  de  répandre  ou 
de  boire  le  fang  des  animaux , nous  offrent  un  veffige 
de  cette  primitive  humanité  ; mais  ce  n’en  eft  qu’une 
ombre  foible  : & ces  peuples  , fouvent  barbares  & 
cruels  à^l  egard  de  leurs  femblables , nous  montrent 
bien  qu’ils  n’ont  cherché  qu’à  éluder  la  première  & 
la  plus  facrée  de  toutes  les  lois. 

Ce  n eft  point  cependant  encore  dans  ces  pre- 
miers momens  qu  il  faut  chercher  ces  divers  gouver- 
nemens  politiques  qui  ont  enfuite  paru  fur  la  terre. 

L état  de  ces  premiers  hommes  fut  un  état  tout  re- 
ligieux i leurs  familles  pénétrées  de  la  crainte  des  ju- 
gemens  d’en-haut,  vécurent  quelque  tems  fous  la 
conduite  des  peres  qui  raflembloient  leurs  enfans  , 
& n’eurent  point  entr’elles  d’autre  lien  que  leurs  be- 
foins , ni  d autre  roi  que  le  Dieu  qu’elles  invoquoient. 
Ce  ne  fut  qii’après  s’être  multipliées  qu’il  fallut  un 
lien  plus  fort  & plus  frappant  pour  des  fociétés  nom- 
breufes  que  pour  des  familles  , afin  d’y  maintenir 
l’unité  dont  on  connoiffoii  tout  le  prix  , &pour  en- 
tretenir cet  efprit  de  religion,  d'æconomie  , d’induf- 
trie  & de  paix  qui  feul  pouvoit  réparer  les  maux  infi- 
nis qu’avoit  fouffert  la  nature  humaine;  on  fit  donc 
alors  des  lois  ; elles  furent  dans  ctrs  commencemens 
auflî  fimples  quel’efprit  quilesinfpira  : pour  en  faire 
le  projet , il  ne  fallut  point  recourir  à des  philofo- 
phes  lublimes,  ni  à des  politiques  profonds  ; les  be- 
foins de  l’homme  les  diaerent  ; & quand  on  en  raf- 
lembla  toutes  les  parties  , on  ne  fit  fans  doute  qu’é- 
crire ou  graver  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois  ce  qui 
avoitéré  fait  jufqu’à  ce  tems  heureux  ouiaraifondes 
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particuliers  n*ayant  point  été  differente  de  la  raifôtî 
publique  , avoit  etc  la  feule  & l’unique  loi  ; telle  a 
été  l’origine  des  premiers  codes  ; ils  ne  changei^nt 
rien  aux  refforts  primitifs  de  la  conduite  des  focié- 
fés.  Cette  précaution  nouvelle  n’avoit  eu  pour  ob- 
jet que  de  les  fortifier , en  raifon  de  la  grandeur  & de 
rétendue  du  corps  qu’ils  avoient  à faire  mouvoir  , 
&l’hommes’yfoumitfanspeine;fes  befoins  lui  ayant 
fait  connoître  de  bonne  heure  qu’il  n’étoit  point  un 
être  qui  pût  vivre  ifolé  lût  la  terre  , il  s’-ctoit  dès  le 
commencement  réuni  à fes  femblables , en  préférant 
les  avantages  d’un  engagement  nécefl'aire  6c  raiion- 
nable  à fa  liberté  naturelle  ; & l’agrandiffement  de 
la  fociété  ayant  enfiiite  exigé  que  le  contrat  tacite 
que  chaque  particulier  avoir  fait  avec  elle  en  s’y  in- 
corporant , eût  une  forme  plus  folemnelle  , & qu’il 
devînt  authentique  , il  y confentit  donc  encore  ; il 
fc  fournit  aux  lois  écrites , & à une  fubordination  ci- 
vile 6c  politique  ; il  reconnut  dans  fes  anciens  des 
fupérieurs , des  magiftrats,  des  prêtres  : bien  plus, 
il  chercha  un  fouverain  , parce  qu’il  connoifibit  dès 
lors,  qu’une  grande  fociété  fans  chef  ou  fans  roi  n’eff 
qu’un  corps  fans  tête , & même  qu’un  monflre  dont 
les  mouvemens  divers  ne  peuvent  avoir  entre  eux 
rien  de  raifonné  ni  d’harmonique. 

Pour  s’appercevoir  de  cette  grande  vérité , l’hom- 
me n’eut  befoin  que  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  cette 
fociété  qui  s’étoit  déjà  formée  : nous  ne  pouvons  en 
effet , à l’afpeâ  d’une  alfemblée  telle  qu’elle  foit , 
nous  empêcher  d’y  chercher  celui  qui  en  eft  le  chef 
ou  le  premier  ; c’eft  un  fentiment  involontaire  6c 
vraiment  naturel , qui  eft  une  fuite  de  l’attrait  fecret 
qu’ont  pour  nous  la  fimplicité  & l’imité  , qui  font 
les  caraéleres  de  l’ordre  6c  de  la  vérité  : c’eft  une  inf- 
piration  précieufe  de  notre  railbn  , par  laquelle  tel 
penchant  que  nous  ayons  tous  vers  l'indépendance , 
nous  favons  nous  foumettre  pour  notre  bien  être  & 
pour  l’amour  de  l’ordre.  Loin  que  le  fpeâacle  de 
celui  qui  préfide  fur  une  fociété  loit  capable  de  cau- 
fer  aucun  dcplaifir  à ceux  qui  la  compofent , la  rai- 
lon  privée  ne  peut  le  voir  fans  un  retour  agréable  6c 
flatteur  fur  elle-même,  parce  que  c’eft  cette  Ibcicté 
entière,  & nous-mêmes  qui  en  faifons  partie , que 
nous  confidérons  dans  ce  chef  6c  dans  cet  ot  gane  de 
la  raifon  publique  dont  il  eft  le  miroir  , l’image  6c 
l’aiigiifte  repréfentatlon.  La  première  fociété  réglée 
& policée  parles  lois,  n’a  pu  fans  doute  fe  contem- 
pler elle-même  fans  s’admirer. 

L’idée  de  fe  donner  un  roi  a donc  été  une  des 
premières  idées  de  l’homme  fociable  & raifonnable. 
Le  fpeftacle  de  l’univers  féconda  même  la  voix  de 
la  raifon.  L’homme  alors  encore  inquiet,  Icvoit  fou- 
vent  les  yeux  vers  le  ciel  pour  étudier  le  mouve- 
ment des  aftres  & leur  accord  , d’où  dépendoit  la 
tranquillité  de  la  terre  & de  fes  habitans  ; 6c  remar- 
quant lur-tout  cet  aftre  unique  6c  éclatant , qui  lem- 
ble  commander  à l’armée  des  cieux  6c  en  être  obéi , 
il  crut  voir  là-haut  l’image  d’un  bon  gouvernement , 
& y reconnoître  le  modèle  & le  plan  que  devoit 
fuivre  la  fociété  fur  la  terre , pour  le  rendre  heureux 
& immuable  par  un  femblabie  concert.  La  religion 
enfin  appuya  tous  ces  motifs.  L’homme  ne  voyoit 
dans  toute  la  nature  qu’un  foleil  , il  ne  connoillbit 
dans  l’univers  qu’un  être  fuprême  ; il  vit  donc  par- 
là  qu’il  manquoit  quelque  chofe  à fa  légillation  ;que 
fa  fociété  n’etoit  point  parfaite  ; en  un  mot  qu’il  lui 
falloit  un  roi  qui  fût  le  pere  & le  centre  de  cette 
grande  famille , 6c  le  proteêleur  & l’organe  des  lois. 

Ce  furent-là  les  avis,  les  conleils  6c  les  exemples 
que  la  raifon  , le  fpeâacle  de  la  nature  & la  religion 
donnèrent  unanimement  à l’homme  dès  les  premiers 
tems  ; mais  il  les  éluda  plutôt  qu’il  ne  les  fuivit.  Au 
heu  de  fe  choifir  un  roi  parmi  fes  femblables , avec 
lequel  la  fociété  auroit  fait  le  même  contrat  que  cha- 
Tome  XI, 
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qiie  parlîculîcr  à voit  ci-devant  fait  avec  elle,  l‘hom- 
me  proclama  le  roi  de  l’àge  d’or , c’eft-à  dire , l’Etrd 
fupreme  ; il  continua  à le  regarder  comme  Ibn  mo- 
narque ; & le  couronnant  dans  les  formes  , il  nû 
voulut  point  qu’il  y eût  fur  la  terre,  comme  dans  le 
ciel,  d’autre  maître,  ni  d’autre  fouverain. 

On  ne  s’eft  pas  attendu  fans  doute  à voir  de  lî  près 
la  chute  &roublidesfentimensquenousnous  fom- 
mes  plu  à mettre  dans  l’efprit  humain  , au  moment 
où  les  fociétés  Ibngeoicnt  à repréfenter  leur  unité  par 
un  monarque.  Si  nous  les  avons  fait  ainfi  penfer  , 
c’eft  que  ces  premiers  fcminiens  vrais  & pleins  de 
limplicitc  font  dignes  de  ces  âges  primitifs , & que  la 
conduite  furnaturelle  de  ces  fociétés  femble  nous  in- 
diquer qu’elles  ont  été  furprifes  & trompées  dans  ce 
fatal  moment.  Peut-être  quelques-uns  foupçonne- 
ront-ils  que  l’amour  de  l’indépendance  a été  le  mo* 
bile  de  cette  démarche  , & que  l’homme  , en  refu- 
iant  de  fe  donner  un  roi  vifiblc,  pour  en  reconnoître 
un  qu’il  ne  pouvoit  voir,  a eu  un  defTein  tacite  de 
n’en  admettre  aucun.  Ce  feroit  rendre  bien  peu  de 
jliftice  à l’homme  en  général, & en  particulier  à l’hom- 
me échappé  des  malheurs  du  monde,  qui  a été  porté 
plus  que  tousles  autres  àfaire  lefacrifice  de  fa  liber- 
té & de  toutes  fes  palTions.  S’il  fit  donc , en  fe  don- 
nant un  roi , une  fi  finguliere  application  des  leçons 
qu’il  recevoir  de  fa  raifon  6c  de  la  namre  entière, 
c’eft  qu’il  n’avoit  point  encore  épuré  fa  religion  com- 
me fa  police  civile  & domeftiqiie,  6c  qu’il  ne  l’a  voit 
pas  dégagée  de  la  fuperftinon, cette  fille  de  la  crainte 
6c  de  la  terreur,  qui  abforbe  la  raifon  , 6c  qui  pre- 
nant la  place  & la  figure  de  la  religion, l’anéantit  elle- 
même  pour  livrer  l’humanité  à la  fraude  6c  à l’im- 
poftiire  : l’homme  alors  en  fut  cruellement  la  dupe  ; 
elle  feule  préfida  à l’éleéhon  du  dieu  monarque  , 6c 
ce  fut-Ià  la  première  époque  6c  la  fource  de  tous  les 
maux  du  genre  humain. 

Comme  nous  avons  dit  ci-devant  que  les  premiè- 
res familles  n’eurent  point  d’autre  roi  que  le  dieu 
qu’elles  invoquoient,  6c  comme  c’eft  ce  même  ufa- 
ge  qui  s’étant  confacré  avec  le  tems , poria  les  na- 
tions multipliées  à métamorphofer  ce  cuite  religieux 
en  un  gouvernement  politique , il  importe  ici  de 
faire  connoître  quels  ont  été  les  préjugés  que  les  pre- 
mières familles  joignirent  à leur  cuite  , parce  que 
ce  font  ces  mêmes  préjugés  qui  pervertirent  par  la 
lulte  la  religion  6c  la  police  de  leur  poftérité. 

Parmi  les  impreftions  qu’avoit  fait  fur  l’homme 
l’ébranlement  de  la  terre  6c  les  grands  changemens 
arrivés  dans  la  nature  , il  avoit  été  particulitremenc 
afieélé  de  la  crainte  de  la  fin  du  monde  ; il  s’eioit 
imaginé  que  les  jours  de  la  juftice  6c  de  la  vengean- 
ce étoient  arrivés  ; il  s’étoit  attendu  de  voir  dans 
peu  le  jug^i  fuprème  venir  demander  compte  à l'u- 
nivers , & prononcer  ces  redoutables  arrêts  que  les 
méchans  ont  toujours  craint,  6c  qui  ont  toujours  fait 
refpérance  6c  la  confolation  des  juftes.  Enfin  l’hom- 
me, en  voyant  le  monde  ébranlé  6c  prefque  détruit , 
n’avoit  point  douté  que  le  régné  du  ciel  ne  fût  très- 
prochain,  bequeiaviefuturcque  la  religion  appelle 
par  excellence  U royaurnt  de  Dieu  ne  tût  prêt  à pa- 
roître.  Ce  font-là  üe  ces  dogmes  qui  faififlent  1 hu- 
manité dans  toutes  les  révolutions  de  la  nature  , 6c 
qui  ramènent  au  même  point  l'homme  de  tous  les 
tems.  Ils  font  lans  doute  lacrés,  réligicux  & infini- 
ment relpedables  en  eux-mêmes  ; mais  l’hiftoire  de 
certains  fiecles  nous  a appris  à quels  faux  principes 
ils  ont  quelquefois  conduit  les  hommes  foibles  , 
lorfque  ces  dogmes  ne  leur  ont  été  préfentés  qu’à  la 
fuite  des  terreurs  paniques  6c  menlongeres. 

Quoique  les  malheurs  du  monde  , dans  les  pre- 
miers teins , n’ayent  eu  que  trop  de  réalité  , ils  con- 
duilirent  néanmoins  l’homme  aux  abus  des  faulfes 
terreurs , parce  qu’il  y a toujours  amant  de  differen- 
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ce  entre  quelque  changement  dans  le  monde  & fa 
fin  abfolue  dont  Dieu  leul  fait  les  momens  , qu’il  y 
en  a entre  un  fimple  renouvellement , & une  créa- 
tion toute  miraculeufe  : nous  conviendrons  cepen- 
dant que  dans  ces  anciennes  époques,  oü l’homme 
fe  porta  à abufer  de  ces  dogmes  univerfels  , qu’il  fut 
bien  plus  excufable  que  dans  ces  fiecles  pofiérieurs 
où  la  fuperftition  n’eut  d’autre  fource  que  de  faux 
calculs  6c  de  faux  oracles  que  l’état  même  de  la  na- 
ture contredifoit.  Ce  fut  cette  nature  elle-même , 6c 
tout  l’univers  aux  abois  quiféduifirentles  fiecles  pri- 
mitifs. L’homme  auroit-il  pu  s’empêcher,  à l’alpeét 
de  tous  les  formidables  phénomènes  d’une  diflblu- 
tion  totale  , de  ne  pas  fe  frapper  de  ces  dogmes  re- 
ligieux dont  il  ne  voyoit  pas  , ileftvrai,  la  fin  pré- 
cife , mais  dont  il  croyoit  évidemment  reconnoître 
toiisles  fignes&  toutes  les  approches?  Sesyeux  & fa 
raifon  fembloient  l’en  avenir  à chaque  inftant , & 
juftifier  fes  terreurs  : fes  maux  & fes  miferes  qui 
ëtoient  à leur  comble  , ne  lui  laiffoient  pas  la  force 
d’en  douter  : les  confolations  de  la  religion  ctoient 
fon  feul  efpoir  ; il  s’y  livra  fans  referve  , il  attendit 
avec  réfignation  le  jour  fatal  ; il  s’y  prépara  , le  defi- 
ra  même  ; tant  éloit  alors  déplorable  ion  état  fur  la 
terre  ! 

L’arrivée  du  grand  juge  & du  royaume  du  ciel 
avoient  donc  été , dans  ces  triftes  circonfiances , les 
feuls  points  de  vue  que  l’homme  avoir  confidérés  a vec 
une  fainte  avidité  ; il  s’en  étoit  entretenu  perpétuel- 
lement pendant  les  fermentations  de  fon  iéjour  ; 6c 
ces  dogmes  avoient  fait  fur  lui  de  fi  profondes  im- 
preflions  , que  la  nature, qui  ne  fe  rétablit  fans  doute 
que  peu  à-peu  , l’étoit  tout-à-fait  lorfque  l’homme 
attendoitencore.  Pendant  les  premières  générations, 
ces  diipofitions  de  l’efprit  humain  ne  fervirent  qu’à 
perfectionner  d’autant  fa  morale  , & firent  l’héroif- 
me  6c  la  lainreté  de  l’âge  d’or.  Chaque  famille  pé- 
nétrée de  ces  dogmes  , ne  repréfentoit  qu’une  com- 
munauté religieufe  qui  dirigeoit  toutes  fes  démar- 
ches fur  le  cclerte  avenir,  Ai  qui  ne  comptant  plus 
fur  la  durée  du  monde  , vivoit , en  attendant  les 
événemens , fous  les  feuls  liens  de  la  religion.  Les 
fiecles  inattendus  quifuccéderent  à ceux  qu’on  avoit 
cru  les  derniers  , auroient  dû  , ce  femble  , détrom- 
per l’homme  de  ce  qu’il  y avoit  de  faux  dans  fes 
principes.  Mais  l’efpérance  fe  rebute  - 1 - elle  ? La 
bonne  foi  6c  la  fimplicité  avoient  établi  ces  prin- 
cipes  dans  les  premiers  âges  ; le  préjugé  & la  cou- 
tume les  perpétuèrent  dans  les  luivans,  & ilsani- 
moient  encore  les  fociétés  agrandies  & multipliées , 
lorfqu’elles  commencèrent  à donner  une  forme  ré- 
glée à leur  adtniniftration  civile  6c  politique.  Préoc- 
cupés du  ciel  , elles  oublièrent  dans  cet  inftant 
qu’elles  étoient  encore  fur  la  terre  ; & au  lieu  de 
donner  à leur  état  un  lien  fixe  & naturel  , elles 
perfifterent  dans  un  gouvernement , qui  n’étant  que 
provifoire  & furnaturel , ne  pouvoit  convenir  aux 
îbciétés  politiques,  ainfiqu’il  avoit  convenu  aux 
fociétés  myftiques  & religieufes. Elles  s’imaginèrent 
fans  doute  par  cette  fublime  fpéculaiion,  prévenir 
leur  glolre&  leur  bonheur , jouir  du  ciel  fur  la  terre  , 
& anticiper  fur  le  célefte  avenir.  Néanmoins  ce  fut 
cette  fpéculaiion  qui  fut  le  germe  de  toutes  leurs 
erreurs  6c  de  tous  les  maux  où  le  genre  humain  fut 
eniuite  plongé.  Le  dieu  monarque  ne  tut  pas  plutôt 
élu  , qu’on  appliqua  les  principes  du  régné  d’en-haut 
au  régné  d’ici  bas  ; & ces  principes  le  trouvèrent 
faux,  parce  qu’ils  étoient  déplacés.  Cegouverne- 
mentn’étoitqu’unefiéfion qu’il  fallut  néceflairement 
foutenir  par  une  multitude  de  fuppofitions  6c  d’ufa- 
ges  conventionnels  ; & ces  fuppofiiions  ayant  été 
enfuite  prifes  à la  lettre,  il  en  rélulta  une  foule  de 
préjugés  religieux  & politiques , une  infinité  d ufa- 
ges  bizarres  & déraifonnablcs , & des  fables  lans  nom- 
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bre  qui  précipitèrent  à la  fin  dans  le  chaos  le  plus 
obfcur,  la  religion  , la  police  primitive  & l’hlftoire 
du  genre  humain.  C’eft  ainfi  que  les  premières  na- 
tions , après  avoir  puifé  dans  le  bon  fens  6c  dans  leurs 
vrais  beloins  leurs  lois  domeftiques  6c  œconoml- 
ques  , les  fournirent  toutes  à un  gouvernement 
idéal , que  l’hiftoire  connoit  peu  , mais  que  la  My- 
thologie qui  a recueilli  les  ombres  des  premiers 
tems  , nous  a tranlmis  fous  le  nom  de  régné  des 
dieux  ; c’eft-à-dire  , dans  notre  langage  , le  régné  de 
Dieu , & en  un  feul  mot  , chéocracie. 

Les  hilloriens  ayant  méprilé  , & prefque  toujours 
avec  raifon , les  fables  de  l’antiquité  , la  théocratie 
primitive  eft  un  des  âges  du  monde  les  plus  lufpeds  ; 
& fi  nous  n’avions  ici  d’autres  autorités  que  celle  de 
la  Mythologie  , tout  ce  que  nous  pourrions  dire  far 
cet  antique  gouvernement  , paroîtroit  encore  fans 
vraiffemblance  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  ; 
peut-être  aurions-nous  les  lutfragcs  de  quelques-uns 
de  ceux  dont  le  génie  foutenu  de  connoiffance,  eit 
feul  capable  de  lailir  l’enfemble  de  toutes  les  erreurs 
hun^aines  ; d’appercevoir  la  preuve  d’un  fait  ignoré 
dans  le  crédit  d’une  erreur  univerfelle  , & de  re- 
monter enfuite  de  cette  erreur,  aux  vérités  ou  aux 
événemens  quil’ont  fait  naître  , par  la  combinaifon 
réfléchie  de  tous  les  difl'érens  ai'peêlsde  cette  même 
erreur  ; mais  les  bornes  de  notre  carrière  ne  nous 
permettant  point  d’employer  les  matériaux  que  peut 
nous  fournir  la  Mythologie  , nous  n’entreprendrons 
point  ici  de  réédifier  les  annalesthéocraîiques.  Nous 
ferons  feulement  remarquer  quefi  l’univerfalité&fi 
Tuniformité  d’une  erreur  font  capables  de  faire  entre- 
voir aux  efprits  les  plus  intelligens  quelques  princi- 
pes de  vérité , où  tant  d’autres  ne  voient  cependant 
que  les  effets  du  caprice  & de  l’imagination  des  an- 
ciens poètes  , on  ne  doit  pas  totalement  rejetter  les 
traditions  qui  concernent  le  régné  des  dieux , puif- 
qu’elles  font  univerfelles , 6c  qu’on  les  retrouve  chez 
toutes  les  nations  , qui  leur  font  fuccéder  les  demi- 
dieux  , & enfuite  les  rois,  en  ditlingiiant  ces  trois 
régnés  comme  trois  gouvernemens  différons.  Egyp- 
tiens, Chaldéens,  Perfes,  Indiens,  Chinois,  Japon- 
nois,  Grecs,  Romains,  & jufqu’aux  Américains- 
mêmes  , tous  ces  peuples  ont  également  confervé 
le  fouvenir  ténébreux  d’un  tems  où  les  dieux  font 
defeendus  fur  la  terre  pour  raffembler  les  hommes  , 
pour  les  gouverner  , & pour  les  rendre  heureux  , 
en  leur  donnant  des  lois,  & en  leur  apprenant  les 
arts  utiles.  Chez  tous  ces  peuples  , les  circonftan- 
ces  particulières  de  la  defeente  de  ces  dieux  font  les 
miferes&Iescalamitésdumonde.  L’un eft  venu,  di- 
feni  les  Indiens , pour  foutenir  la  terre  ébranlée  ; & 
celui-là  pour  la  retirer  de  deffous  les  eaux  ; un  au- 
tre pour  fecourir  le  foleil , pour  faire  la  guerre  au 
dragon  , 6c  pour  exterminer  des  monftres.  Nous  ne 
rappellerons  pas  les  guerres  & les  viftoires  desdieux 
grecs  & égyptiens  fur  les  Typhons  , les  Pythons  , 
les  Céans  & les  Titans.  Toutes  les  grandes  Iblcmni- 
tés  du  paganifme  en  célébroient  la  mémoire.  Vers 
tel  climat  que  l’on  tourne  les  yeux  , on  y retrouve 
de  même  cette  confiante  & finguliere  tradition  d’un 
âge  thcocratique  ; & l’on  doit  remarquer  qu’indépen- 
dament  de  l’uniformité  de  ces  préjugés  qui  déceleun 
fait  tel  qu’il  puiffe  être  , ce  régné  furnaturel  y eft 
toujours  défigné  commeayant  été  voifîn  des  ancien- 
nes révolutions  , puifqu’en  tous  lieux  le  régné  des 
dieux  y eft  orné  6c  rempli  des  anecdotes  littérales 
ou  allégoriques  de  la  ruine  ou  du  rétabliffement  du 
monde.  Voici  , je  crois  , une  des  plus  grandes  auto- 
rités qu’on  puiffe  trouver  fur  un  fujet  fi  obfcur. 

« Sileshommes  ont  été  heureux  dans  les  premiers 
a tems  , dit  Platon  , /K.  liv.  des  Lois , s’ils  ont  été 
>»  heureux  6c  juftes  , c’eft  qu’ils  n’étoient  point  alors 
» gouvernés  comme  nous  le  femmes  aujourd’hui. 
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» mais  de  la  même  maniéré  que  nous  gouvernons 
H nos  troupeaux  ; car  comme  nous  n’établiffons  pas 
»im  taureau  fur  des  taureaux  , ni  une  chevre  fur 
» un  troupeau  de  chevres  , mais  que  nous  les  met- 
» tons  fous  la  conduite  d’un  hommequi  en  eft  le  ber- 
» ger  ; de  même  Dieu  qui  aime  les  hommes,  avoit 
» mis  nos  ancêtres  fous  la  conduite  des  efprits  & des 
» anges 

Ou  je  metrompe,  ou  voilà  ce  gouvernement  fur- 
naturel  qui  a donné  lieu  aux  traditions  de  l’âge  d’or 
& du  régné  des  dieux.  Platon  a été  amené  à cette 
tradition  par  une  route  affez  femblable  à celle  que  je 
fuis.  Il  dit  ailleurs , qu’après  le  déluge,  les  hommes 
vécurent  fous  trois  états  fuccefîîfs;  le  premier,  fur 
les  montagnes  errans  & ifolés  les  uns  des  autres  : le 
deuxieme,  en  familles  dans  les  vallées  voifines,  avec 
im  peu  moins  de  terreur  que  dans  le  premier  état  : 
& le  troifieme , en  fociétés  réunies  dans  les  plai- 
nes , & vivant  fous  des  lois.  Au  relie  , fi  ce  gou- 
vernement eft  devenu  fl  généralement  obfcur  & fa- 
buleux , on  ne  peut  en  acculer  que  lui-même.  Quoi- 
que  formé  fous  les  aufpices  de  la  religion  , fes  prin- 
cipes furnaturels  le  conduifirent  à tant  d’excès  & à 
tant  d’abus  , qu’il  fe  défigura  infenfiblement,  &C  fut 
enfin  méconnu.  Peut-être  cependant  Thilloire  qui 
1 a rejetté , l’a  t-eÜe  admis  en  partie  dans  fes  faites  , 
fous  le  nom  de  rtgne  facerdotal.  Ce  régné  n’a  été  dans 
fon  tems  qu’une  des  fuites  du  premier  , & l’on  ne 
peut  nier  que  cette  adminiliration  n’ait  été  retrouvée 
chezdiverfes  nations  fort  hiftoriqties. 

Pour  fuppléer  à ce  grand  vuide  des  annales  du 
monde  par  une  autre  voie  que  la  Mythologie , nous 
avons  réfléchi  fur  l’étiquette  & fur  les  ulàges  qui 
ont  dû  être  propres  àcegenrede  gouvernement;  & 
après  nous  en  être  fait  un  plan  & un  tableau  , nous 
avons  encore  cherché  à les  comparer  avec  les  ulàges 
politiques  & réiigieux  des  nations.  Tantôt  nous 
avons  fuivi  l’ordre  des  fiecles  , & tantôt  nous  les 
avons  rétrogrades,  afin  d’éclaircir  l’ancien  par  le 
moderne  , comme  on  éclaircit  le  moderne  par  l’an- 
cien. Telle  a été  notre  méthode  pour  trouver  le  con- 
nu par  l’inconnu  ; on  jugera  de  fa  jullefleoude  fon 
inexaftitiide  par  quelques  exemples , Ôc  par  le  réful- 
tat  dont  voici  l’anaiyfe. 

Le  gouvernement  furnaturel  ayant  obligé  les  na- 
lions  à recourir  à une  multitude  d’ufages  ÔC  de  fup- 
politions  pour  en  foutenir  l’extérieur,  un  de  leurs 
premiers  Ibins  fut  de  repréfenter  au  milieu  d’elles  la 
maiion  de  leur  monarque  , de  lui  élever  un  trône , 
& de  lui  donner  des  officiers  & des  minières.  Confi- 
dérce  comme  un  palais  civil , cette  maifon  étoit  fans 
doute  de  trop  fur  la  terre  , mais  enfuite  conliderée 
comme  un  temple  , elle  ne  put  fuffire  au  culte  pu- 
blic de  toute  une  nation.  D’abord  on  voulut  que 
cette  maifon  fût  feule  & unique  , parce  que  le  dieu 
monarque  étoit  feul  & unique  ; mais  toutes  les  dif- 
ferentes portions  de  la  fociéié  ne  pouvant  s’v  rendre 
auffilbuvent  que  le  culte  journalier  qui  eft  dû  à la  di- 
■vmite  l’exige  , les  parties  les  plus  écartées  de  lafo- 
ciété  tombèrent  dans  une  anarchie  religieufe  & po- 
litique , ou  fe  rendirent  rébelles  & coupables  , en 
multipliant  le  dieu  monarque  avec  les  maifons  qu’el- 
les^ voulurent  auffi  lui  élever.  Peu-à-peu  les  idées 
qu’on  devoir  avoir  de  la  divinité  fe  rétrécirent  ; au 
beu  de  regarder  ce  temple  comme  des  lieux  d’aflem- 
-blées  & de  prières  publiques , infiniment  refpeéla- 
bles  par  cette  deftination  , les  hommes  y cherchè- 
rent le  maître  qu’ils  ne  pou  voient  y voir , & lui  don- 
nèrent à la  fin  une  figure  & une  forme  fenfible.  Le 
ligne  de  ramoriié  & le  feeptrede  l’empire  ne  furent 
point  mis  entre  des  mains  particulières  ; on  les  dé- 
pofa  dans  cette  maiion  & iur  le  fiege  du  célefte  mo- 
narque ; c’eft-à-dire  dans  un  temple  & dans  le  lieu  le 
plus  refpeêlable  de  ce  temple  , c’eft- à-dire  dans  le 


(ECO  371 

fanftuairc.  Lefeeptre  & les  autres  marques  de  l’au  • 
torité  royale  n’ont  été  dans  les  premiers  tems  que  des 
bâtons  & des  rameaux;  lestemplesquedes cabanes» 
le  fanéluaire  qu’une  corbeille  & qu’un  coffret. 
C eft  ce  qui  le  trouve  dans  toute  l’antiquité  ; mais 
par  l’abusdeces  ufages , la  religion  abforba  la  police  ; 
& le  régné  du  ciel  lui  donna  le  régné  de  la  terre,  ce 
qui  pervertit  l’un  & l’autre. 

Le  code  des  lois  civiles  & religieufes  ne  fut  point 
mis  non  plus  entre  les  mains  du  magiftrat , on  le 
dépol'a  dans  le  fanéluaire  ; ce  fut  à ce  lieu  facré 
qu’il  fallut  avoir  recours  pour  connoître  ces  lois 
pour  s’inftruire  de  fes  devoirs.  Là  elles  s’y  enleve-* 
firent  avec  le  tems  ; le  genre  humain  les  oublia  ^ 
peut-être  même  les  lui  fit-on  oublier.  Dans  ces  fêtes 
qui  portoieni  chez  les  anciens  le  nom  Aq  fêtes  de  lit 
lêgijîaùon  , comme  le  palilies  & les  thefmophories , 
les  plus  faintes  vérités  n’y  étoient  plus  communi- 
quées que  fous  le  fecret  à quelques  initiés  , 6l  l’on  y 
faifoit  aux  peuples  un  myftere  de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  fimple  dans  la  police , & de  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  utile  & de  plus  vrai  dans  la  religion. 

La  nature  de  la  théocratie  primitive  exigeant 
néceffairement  que  le  dépôt  des  lois  gardé  dans  le 
fanêluaire  parût  émané  de  dieu  même  , & qu’on  fût 
obligé  de  croire  qu’il  avoit  été  le  Icgiflateur  des 
hommes  comme  il  en  étoit  le  monarque  ; le  tems  & 
l’ignorance  donnèrent  fieu  aux  minillres  du  paga- 
nifme  d’imaginer  que  des  dieux  & des  déeffes  les 
avoient  révélés  aux  anciens  lég'flateurs  , tandis  que 
les  feuls  befoins  & la  feule  railon  publique  des  pre- 
mières fociétés  en  avoient  été  les  uniques  & les  vé- 
ritables fources.  Farces  affreux  menfonges , ils  ra- 
virent à l’homme  l’honneur  de  ces  lois  fi  belles  & ft 
fimples  qu’il  avoir  fait  primitivement,  & ils  affoi- 
blirent  tellement  les  reflbrts  & la  dignité  de  fa  rai- 
fon,  en  lui  failànt  fauffement  accroire  qu’elle  n’avoit 
point  été  capable  de  les  difter , qu’il  la  méprifa  , & 
qu’il  cnit  rendre  hommage  à la  divinité , en  ne  fe 
fervant  plus  d’un  don  qu’il  n’avoit  reçu  d’elle  que 
pour  en  faire  un  confiant  ufage. 

Le  dieu  monarque  de  la  fociété  ne  pouvant  lui 
parler  ni  lui  commander  d’une  façon  direfte  , on  fe 
mit  dans  la  néceffitc  d’imaginer  des  moyens  pour 
connoître  fes  ordres  & fes  volontés.  Une  abfurde 
convention  établit  donc  des  lignes  dans  le  ciel  & 
fur  la  terre  qu’il  fallut  regarder , & qu’on  regarda  en 
effet  comme  les  interprétés  du  monarque  : on  inven- 
ta les  oracles,  & chaque  nation  eut  les  fiens.  On  vit 
paroître  une  foule  d’augures , de  devins  & d’arufpi- 
ces  ; en  police,  comme  en  religion,  l’homme  ne 
confulta  plus  la  raifon  , mais  il  crut  que  fa  conduite, 
fes  entreprifes  & toutes  fes  démarches  dévoient 
avoir  pour  guide  un  ordre  ou  un  avis  de  fon  prince 
invifible  ; & comme  la  fraude  & l’impoffure  les  dic- 
tèrent aux  nations  aveuglées , elles  en  furent  toutes 
les  dupes , les  efclaves , les  vidimes. 

De  femblables  abus  fortirent  auffi  des  tributs 
qu’on  crut  devoir  lui  payer.  Dans  les  premiers  tems 
oû  la  religion  ni  la  police  n’étoient  point  encore  cor- 
rompues par  leur  faux  appareil , les  fociétés  n’eu- 
rent d’autres  charges  & d’autres  tributs  à porter  à 
l’Etre  fuprème  que  les  fruits  & les  prémices  des 
biens  de  la  terre  ; encore  n’étoit-ce  qu’un  hommage 
de  reconnoiflance  , & non  un  tribut  civil  dont  le 
fouverain  difpenfateur  de  tout  n’a  pas  befoin.  Il  n’en 
fut  plus  de  même  lorfque  d’un  être  iiniverfel  chaque 
nation  en  eut  fait  fon  roi  particulier  : il  fallut  lui 
donner  une  maifon  , un  trône  , des  officiers  , & en- 
fin des  revenus  pour  les  entretenir.  Le  peuple  porta 
donc  chez  lui  la  dixme  de  fes  biens  , de  les  terres 
& de  fes  troupeaux  ; il  favoit  qu’il  tenoit  tout  de 
fon  divin  roi , que  l’on  juge  de  la  ferveur  avec  la- 
quelle chacun  vint  offrir  ce  qui  pouvoit  contribuer 
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à rérlat  & à la  magnificence  de  fon  monarque.  La 
piété  généreufc  ne  connut  point  de  bornes  , on  en 
vint  jufqu’à  s’offrir  foi-meme  , la  famille  &c  fes  en- 
fans  ; on  crut  pouvoir  , fans  le  déshonorer , fe  re- 
<onnoître  efclave  du  fouveram  de  tome  la  nature  , 
•&  l’homme  ne  fe  rendit  que  le  fujet  6c  l’efclave  des 
cfficicrs  théocratiques. 

A mefure  que  la  fimplicité  religieufe  s’éteignit, 
& que  la  fuperfiition  s’augmenta  avec  l’ignorance, 
il  fallut  par  gradation  renchérir  fur  les  anciennes 
offrandes  & en  chercher  de  nouvelles  : apres  les 
fruits  , on  offrit  les  animaux  ; & lorfqu’on  le  fut  fa- 
miliarifé  parce  dernier ufage  avec  celte  cruelle  idée 
que  la  divinité  aime  le  lang  , il  n’y  eut  plus  qu’un 
pas  à faire  pour  égorger  des  hommes,  afin  de  lui 
offrir  le  fang  le  plus  cher  & le  plus  précieux  qui  foit 
fans  doute  à fes  yeux.  Le  fanaiifme  antique  n’ayant 
pu  s’élever  à un  plus  haut  période  , égorgea  donc 
des  viflimes  humaines  ; il  en  préfema  les  membres 
palpitans  à la  divinité  comme  ufie  offrande  qui  lui 
étoit  agréable  ; bien  plus , l’homme  en  mangea  lui- 
même  ; 6t  après  avoir  ci-devant  éteint  l'a  railon  , il 
dompta  enfin  la  nature  pour  participer  aux  felUns 
des  dieux. , 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  une  longue  appli- 
cation de  ces  ufages  à ceux  de  toutes  les  nations 
payennes  6c  fauvages  qui  les  ont  pratiqués.  Chez 
toutes  les  facrifices  fanglans  n’ont  eu  primitive- 
ment pour  objet  que  de  couvrir  la  table  du  roi  ihéo- 
cratique  , comme  nous  couvrons  la  table  de  nos 
monarques.  Les  prêtres  de  faifoient  accroire 
aux  peuples  d’Alfyrie  , que  leurs  divinités  man- 
geoient  elles-mêmes  les  viandes  qu’on  lui  préfen- 
toit  fur  fes  autels  ; & les  Grecs  6c  les  Romains  ne 
manquoient  jamais  dans  les  tems  de  calamités  d’af- 
fembler  dans  la  place  publique  leurs  dieux  & leurs 
déeffes  autour  d’une  table  magnifiquement  fervie  , 
pour  en  obtenir  , par  un  feftin  extraordinaire  , les 
grâces  qui  n’avoient  pu  être  accordées  aux  repas 
réglés  du  foir  6c  du  matin  , c’eft-à-dire  aux  l'acrifi- 
ces  journaliers  & ordinaires  ; c’eft  ainfi  qu’un  ul'age 
originairement  établi , pour  foutenir  dans  tous  les 
points  le  cérémonial  figuré  d’im  gouvernement  fur- 
naturel  , fut  pris  à la  lettre  , &i  que  la  divinité  , fe 
trouvant  en  tout  traitée  comme  une  créature  mor- 
telle , fut  avilie  6c  perdue  de  vue. 

L’antropophagie  qui  a régné  6c  qui  régné  encore 
dans  une  moitié  du  monde  , ne  peut  avoir  non  plus 
une  autre  fource  que  celle  que  nous  avons  fait 
entrevoir  : ce  n’eft  pas  la  nature  qui  a conduit  tant 
de  nations  à cet  abominable  excès  ; mais  égaré  6c 
perdu  par  le  furnaturel  de  fes  principes , c’elt  pas  à 
pas  6c  par  degré  qu’un  culte  infenfé  6c  cruel  a per- 
verti le  cœur  humain.  Il  n’eft  devenu  antropophage 
qu’à  l’exemple  6c  fur  le  modèle  d’une  divinité  qu’il 
a cru  antropophage. 

Si  l’humaniré  fe  perdit  , à plus  forte  raifon  les 
mœurs  furent-elles  aufti  altérées  6c  flétries.  La  cor- 
ruption de  l’homme  ihéocraiique  donna  des  femmes 
au  dieu  monarque  ; 6c  comme  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  bon  6c  de  meilleur  lui  croit  dû , la  virginité  même 
fut  obligée  de  lut  faire  Ion  offrande.  De-Jà  les  profti- 
liiiions  religieufes  de  Babylone  6c  de  Paphos  ; de-là 
ces  honteux  devoirs  du  paganifme  qui  contrai- 
gnoieni  les  filles  à fe  livrer  à quelque  divinité  avant 
que  de  pouvoir  entrer  dans  le  mariage  ; de-là  enfin, 
tous  ces  enfans  des  dieux  qui  ont  peuplé  la  mytho- 
logie 6c  le  ciel  poétique. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l’étiquette  5c  le 
cérémonial  de  la  cour  du  dieu  monarque  , chaque 
ufage  fut  un  abus,  6c  chaque  abus  enproduilit  mille 
autres.  Confidéré  comme  un  roi , on  lui  donna  des 
chevaux , des  chars  , des  boucliers , des  armes  , des 
meubles , des  terres,  des  troupeaux , 6c  un  domaine 
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qui  devint , avec  le  tems , le  patrimoine  des  dieux 
du  paganifme  ; confidéré  comme  un  homme  , on  le 
fitféduûeur,  colere , emporté  , jaloux,  vindicatif 
6c  barbare  ; enfin  on  en  fit  l’exemple  6c  le  modèle 
de  toutes  les  iniquités  , dont  nous  trouvons  les  af- 
freules  légendes  dans  la  théogonie  païenne. 

Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  de  la  théocratie 
primitive  a fans  doute  été  d’avoir  précipité  le  genre 
humain  dans  l’idolâtrie  par  le  fuinaturel  de  fes  prin- 
cipes. Il  eft  fl  difficile  à l'homme  de  concevoir  un 
être  aufti  grand  , aufti  immenfe  , ôc  cependant  invi- 
fible  tel  que  l’être  luprême , fans  s’aider  de  quelques 
moyens  lenfibles , qu’il  a fallu  prdque  néceffaire- 
ment  que  ce  gouvernement  en  vînt  à fa  repréfen- 
tation.  Il  étoit  alors  bien  plus  fouvent  queftion  de 
l’être  fuprême  qu’il  n’eft  aujourd’hui;  indépendam- 
ment de  fbn  nom  6c  de  fa  qualité  de  dieu  , il  ctoit 
roi  encore.  Tous  les  aftes  de  la  police , comme  tous 
les  aétes  de  la  religion  , ne  parloient  que  de  lui  ; on 
trouvoii  fes  ordres  ôc  l'es  arrêts  j’ar  tout  ; on  fuivoit 
les  lois  ; on  lui  payoït  tribut  ; on  voyoit  les  officiers, 
fon  palais  , 6c  prefque  fa  place  ; elle  fut  donc  bien- 
tôt remplie. 

Les  uns  y mirent  une  pierre  brute  , les  autresune 
pierre  fculptée  ; ceux-ci  l’image  du  folcil,  ceux-là 
de  la  lune  ; plufieurs  nations  y expoferent  un  bœuf, 
une  chevre  ou  un  chat , comme  les  Egyptiens  : en 
Ethiopie  , c’étoit  un  chien  ; 6c  ces  lignes  repréfen- 
tatifs  du  monarque  furent  charges  de  tous  les  attri- 
buts fymboliques  d’un  dieu  6c  d’un  roi  ; ils  furent 
décorés  de  tous  les  titres  fublimes  qui  convenoient 
à celui  dont  on  les  fît  les  emblemes  ; 6c  ce  fut  de- 
vant eux  qu’on  porta  les  prières  6c  les  offrandes  , 
qu’on  exerça  tous  les  aêfes  de  la  police  ôc  de  la  re- 
ligion , ÔC  que  l’on  remplit  enfin  tout  le  cérémonial 
théocratique.  On  croit  déjà  fans  doute  que  c’eft  là 
l’idolâtrie  ; non , ce  ne  l’eft  pas  encore , c’en  eft  feu- 
lement la  porte  fatale.  Nous  rejettons  ce  fentimenc 
affreux  que  les  hommes  ont  été  naturellement  ido- 
lâtres , ou  qu’ils  le  font  devenus  de  plein  gré  6c  de 
deffein  prémédité  : jamais  les  hommes  n’ont  oublié 
la  divinité  , jamais  dans  leurs  égaremens  les  plus 
groftiers  ils  n’ont  tout-à-fait  méconnu  fon  excellence 
6c  fon  unité , Ôc  nous  of'erions  même  penfer  en  leur 
faveur  qu’il  y a moins  eu  une  idolâtrie  réelle  fur  la 
terre  qu’une  profonde  6c  générale  fuperftition  ; ce 
n’eft  point  non  plus  par  un  faut  rapide  que  les  hom- 
mes ont  pafté  de  l’adoration  du  Créateur  à l’adora- 
tion de  la  créature  ; ils  font  devenus  idolâtres  fans 
le  l'avoir  ôc  fans  vouloir  l’être  , comme  nous  ver- 
rons ci-après , qu’ils  font  devenus  elclaves  fans  ja- 
mais avoir  eu  l’envie  de  fe  mettre  dans  l’efclavage, 
La  religion  primitive  s’eft  corrompue , 6c  l’amour  de 
l’unité  s’eft  obfcurci  par  l’oubli  du  paffé  Ôc  par  les 
fuppofiiions  qu’il  a fallu  faire  dans  un  gouverne- 
ment iurnaturel  qui  confondit  toutes  les  idées  en 
confondant  la  police  avec  la  religion  ; nous  devons 
penfer  que  dans  les  premiers  tems  où  chaque  nation 
fe  rendit  Ion  dieu  monarque  fenlible , qu'on  fe  com- 
porta encore  vis  - à - vis  de  les  emblemes  avec  une 
circonlpeêiion  religieufe  6c  intelligente  ; c’étoit 
moins  dieu  qu’on  avoit  voulu  repréfenter  que  le 
monarque  , 6c  c’eft  ainfi  que  dans  nos  tribunaux, 
nos  magiftrats  ont  toujours  devant  eux  l’image  de 
leur  louverain  , qui  rappelle  à chaque  inftanl  par  fa. 
relTemblance  6c  par  les  ornemens  de  la  royauté  le 
véritable  fouverain  qu’on  n’y  voit  pas  , mais  que 
l’on  fait  exifter  ailleurs.  Ce  tableau  qui  ne  peut  nous 
tromper,  n’eft  pour  nous  qu’un  objet  relatif  6c  com- 
mémoratif, 6c  telle  avoit  été  fans  doute  l’intention 
prirrritive  de  tous  les  fymboles  repréfentatifs  de  la 
divinité  : fi  nos  peres  s’y  trompèrent  cependant , 
c’eft  qu’il  ne  leur  fut  pas  aufti  facile  de  peindre  cette 
divinué  qu’à  nous  de  peindre  un  mortel,  (^uel  rap^ 
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port  en  effet  put-il  y avoir  entre  le  dieu  reenant& 
loutet  les  d.Serentes  effigies  que  l'on  en  fit!  c"  „e 
put  etre  qu  un  rapport  imaginaire  & dépuré  conven 
non  . toujours  prêt  par  conftquent  à dégrader  le 
"V  i“"droilpIus 

éces  Mr“  A d°"na  fans  doute 

(ces  inftniarons)  dans  les  premiers  tems  , mais  par- 
la le  culte  & la  pol.ee  . de  Amples  qu’ils  étoient 
devinrent  compolés  & allégoriques  . par -là  Voffil 
cier  theocrarique  vit  accroître  le  befoin  & la  nccef- 
file  que  I on  eut  de  fou  état  ; & comme  il  devint 
Ignorant  lu.-meme , les  conventions  primitives  le 
changèrent  en  myfteres.  & la  reltgion  dégénéra  en 
une  leience  merve.lleule  & bifarré  . dont  le  fecret 
en  âge , & dont  l'objet  fe 
nn  labyrinthe  de  graves  puén- 

lires  & cl  importantes  bagatelies.  ^ ^ 

Si  toutes  les  différentes  focictés  euffent  au  moins 
pris  pour  figne  de  la  divinité  régnante  un  feul  & 
meme  fymbole , l’unité  du  culte , quoique  dégSàé 
autoit  encore  pu  fe  conferver  fu’r  la  teL  ; mf fs  ainfi 
qiie  ou.  le  monde  fait , les  uns  prirent  une  choie 
& les  autres  une  autre  ; l’Etre  fiiprème , fous  mille 
formes  differentes,  fut  adoré  par -tout  fans  n“lre 
plus  le  meme  aux  yeux  de  l’homme  groffier.  Cha- 
que nation  s’habitua  à confidérer  le  fymbole  qu’elle 
avmt  choifi  comme  le  plus  véritable  & le  plus 

^ L’unité  fut  donc  rompue  : la  religion  générale 
cran,  e.etn.e  ou  méconnue,  une  fupetffi.ion  géné- 
rale en  prit  la  place  , & dans  chaque  contrce^elle 

diëu  &f ‘ . ‘Chacun  regardant  fon 

dieu  & fon  rot  comme  le  feul  & le  véritable , détefta 
le  djeii  & le  roi  de  (es  vorfins.  Bien-tôt  toutes  les 
autres  nattons  furent  réputées  étrangères  , on  fe 
fepara  d elles , on  ferma  les  frontières  , & les  hom- 
mes  devinrent  amfi  par  naiffance  , par  état  & par 
religion  , ennemis  déclarés  les  uns  des  autres.  ^ 

IridtfuroT  vulgb  , quod  numlna  vicinorum 
Vdn  uurgiu  locus  , cumfotos  crcdal  huhndos 
t.JJe  aeos , quos  ipft  colit, 

Juvenal,  /i. 

Tel  ctoit  l’état  déplorable  où  les  abus  funeftes  de 
a théocratie  primitive  avoient  déjà  précipité  la  re- 
ligion de  tout  le  genre  humain , lorfqiie  Dieu  , pour 
conferver  chez  les  hommes  le  fouvenir  de  fon  unité, 
te  choiltt  enfin  un  peuple  particulier , & donna  aux 
Hébreux  un  legiflaieur  fiige  & inftruitpour  reformer 
la  théocratie  païenne  des  nations.  Pour  y parvenir 
ce  grand  homme  n’eul  qu’à  la  dépouiller  de  tout  ce’ 
que  1 impoflure  & 1 ignorance  y avoient  introduit  : 
Moile  dctmtfit  donc  tous  les  emblèmes  idolâtres 
qii  on  avoit  deves  au  dieu  monarque , & il  fupprima 
les  augures  , les  devins  & tous  les  faux  inierciretes 
de  la  divinile  , défendit  exprelTément  à fon  peuple 
de  jamais  la  reprefenter  par  aucune  figure  de  fonte 
ou  de  Jiierre  , m par  aucune  image  de  peinture  ou 
de  cifeliire  ; ce  fut  cette  derniere  loi  qui  diftingua 
effen  tellement  les  Hébreux  de  tous  les  peuples  du 
monde  Tant  qn  ils  l’obferverent,  ils  furent  vraiment 
fages  & rel.peux  ; & toutes  les  fois  qu’ils  la  ttanf- 
g efferent , ils  fe  mirent  au  niveau  de  toutes  les  au- 
ircs  nations  ; mais  telle  étoil  encore  dans  ces  anciens 
tems  la  force  des  préjugés  & l’excès  de  la  groflîe- 
fini  "ous  femble 

në  ir  î f,  ^ à la  raifon , fut 

Së  - d i?f  “'^'■‘^'■'•ance  pénible  & diffi- 

mle , de-là  leurs  fi  eqiienics  rechûtes  dans  l’idolâtrie, 

lions  ™agcs  des  na- 

durelé^de  Pj‘ expliquer  jufqu 'ici  que  par  une 
J^on^•  1 ■ ^ enieiement  inconcevable, 

dont  on  don  afluellement  retrouver  la  fource  & les 
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rom  ë'‘ff  '“‘T  ^ ehez  les  Hébreuë , jei- 

tons  auffi  quelques  regards  fur  fa  partie  civ,  e & 

gran?&  entrevoir.  Td 

grand  & tel  fublime  qu’au  part,  dans  fon  tems  un 
gouvernement  qu.  prenoit  le  ciel  pour  modèle  & 
rae“'te‘lf''î‘  ’,''7‘‘.''!ee  politique  conlfruit  ici-bas 
une  tel  c Ipeculatton  a du  ncceffaircment  s’écrouler 

fe  fmiffër  •"■"“■S'-j"'!'  maux;  entre  cette  foule 
de  taulles  opimons  dont  celte  théocratie  remplit 
1 elpm  humain , .1  s en  éleva  deux  fortes  oppoléea 
1 une  a l autre  , &toiues  deux  cependant  égiffoment 
fe  fit'dëT  f T “"ëT"  Le  table®  u qu’on 

foë  I égalité  6c 

lut  1 indépendance  ; d un  autre  côté,  l’afpea  du 
dieu  monarque  fi  grand  & fi  immenfe  réduifid’hom- 
me  prefqu  au  néant  , & le  porta  à fe  méprifer  lui- 
raeme  & a s avilir  volontairement  par  ces^deux  ex- 
trêmes : 1 efprit  d humanité  & de  raifon  qui  devoir 
faire  ce  lien  des  lociétés  fe  perdit  néceffairement 
dans  une  moitié  du  monde  , on  voulut  être  plus 
qu  on  ne  pouvoir  & qu’on  ne  devoir  être  fiiria  terre 
& dans  1 autre  , on  le  dégrada  au-deffous  de  fon 
état  naturel  enfin  on  ne  vit  plus  l’homme  , mais 
clave  ' paraître  le  fauvage  & l’ef- 

Le  point  de  vue  du  genre  humain  avoir  été  cepen- 
dantde  fe  rendre  heureux  par  la  théocratie  , & nous 
ne  pouvons  douter  qu’il  n’y  ai.  réiiffi  aii-moinspen- 
dant  un  tems.  Le  régné  des  dieux  a été  célébré*^par 
les  Poètes  ainfi  que  l’âge  d’or  , comme  un  regneële 

du  auffi  1 Ecriture  en  parlant  des  commencemens  dé 
la  théocratie  mofaïque  ; chacun  faifoit  ce  qu’il  lui 
plaifoit,  alloit  ou  il  voiiloit,  & vivoit  alors  dans 
indépendance  : unufyuifyuc , ,,uod fibi  r«7it™  videbu. 
tur  hoc  fucubac.  Jug.  ccuij.  6.  Ces  heureux  tems 
ou  Ion  doit  appercevoir  néanmoins  le  germe  del 
abus  futurs,  n ont  pfi  exifter  que  dans  les  abords 
f ë®'’  “yfl'qne  , lorfqiie  l’homme  étoil  encore 
dans  la  erveiir  de  fa  morale  & dans  rhéroifme  de  fa 

du  etre  paffageres  , parce  que  la  ferveur  & l’hé- 
roilme  qui  feuls  potivoient  foiitenir  le  ftirnaliirel  de 
ce  gouvernement , font  des  vertus  momentanées  & 
des  faillies  religieules  qui  n’ont  jamais  de  durée  fur 
la  terre.  La  véritable  & la  fohde  théocratie  n’eft  ré- 
fetvee  que  pour  le  ciel;c’eft-Ià  que  l’homme  un  jour 
fera  fans  paflîon  comme  la  Divinité  : mais  il  n’en  ell 
pas  de  meme  ici-bas  d’une  théocratie  terrellre  où  le 
peuple  ne  peut  qu’abufer  de  fa  liberté  fous  un  gou- 
vernement proviloire  & fans  confiltance , & où  Lux 
qui  commandent  ne  peuvent  qu’abufer  du  pouvoir 
illimité  d un  dieu  monarque  qu’il  n’eft  queLop  fa- 
cile  de  faire  parler.  Il  eft  donc  ainfi  très-vraiffem- 
f excès  que  la  police  théo- 

cralique  s eft  autrefois  perdue  : par  l’un  , lotit  l’an- 
cien occident  a changé  la  liberlé  en  brigandage  & en 
une  vie  vagabonde;  & par  l’autre,  tout  l’orient  s’ell 
VU  opprime  par  des  tyrans. 

Letat  iauvage  des  premiers  Européens  connus  & 
de  tous  les  peuples  de  l’Amérique,  préfentedes  om- 
bres & des  veftiges  encore  Ci  conformes  à quelques- 
uns  des  traits  de  l’âge  d’or , qu’on  ne  doit  point  être 
turpns  h nous  avons  été  portés  à chercher  l’origine 
de  cet  état  d’une  grande  partie  du  genre  humain  dans 
les  luîtes  des  malheurs  du  monde  , & dans  l’abus  de 
ces  préjugés  théocratiques  qui  ont  répandu  lantd  er- 
reurs par  toute  la  terre.  En  effet,  plus  nous  avons 
approtondi  les  différentes  traditions  Ôc  les  ufages  des 
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peuples  hiiv3g«,  plus  y,  """î 

Ls^ffusdeslburcesprimitivudelafableSides^^ 

tûmes  relatives  aux  préventions  univcrfelles  de  la 
haute  antiquité;  nous  nous  fommes  meme  apperçus 
quelquefois  que  oes  veft.ges  etoient  plus  purs  & 
mieux  motivés  chez  les  Américains  & autres  peup-“ 
barbares  oufauvages  comme  eux 
les  autres  nations  de  notre  hermfphere.  Ce  leroit  en 
trer  dans  un  trop  vaftc  detail , que  de  parler  de  ces 
tirages;  nous  dirons  feulement  que  la  vie 
n’a  été  effcntiellement  qu’une  fuite  de  1 impreffion 
qii’avoit  fait  autrefois  lut  une  partie  des  hommes  e 
fpeaacle  des  malheurs  du  monde  , tpiilesendegouta 
& leur  en  infpira  le  mépris.  Ayant  app  is  alors 

quelle  en  étoit  l’inconftarrce  &la  traphte  la  parue 

la  plus  religieufe  des  premières  focietes  crut  devoir 
pre^ndre  pour  bafe  de  fa  conduite  ici-  bas  que  ce 
monde  nVft  qu’un  palfage  ; d ou  il  arriva  que  les  fo- 
détés  en  général  ne  s’étant  point  donne  un  lien  vi- 
me  ni  un  chef  fenfible  pour  leur  gouvernement 
dans  ce  monde  , elles  ne  le  réunrrent  jamars  parfai- 
tement , 5i  que  des  familles  s’en  Icparerent  de  bonne- 
heure  & renoncèrent  tout  à- tait  à 1 eipnt  de  la  police 
humaine , pour  vivre  en  pèlerins , & pour  ne  pcnier 
qu’à  un  avenir  qu’elles  defirpicnt  & qu  elles  s arien- 
doient  de  voir  bien-tôt  paroure.  _ i-x^Vac  f.i 
D'abord  ces  premières  générations  fohtaires  tu- 
rem  auffi  religleufes  qu’elles  é.oient  tm^ables  : 
ayant  toujours  lesyeiix  levés  vers  leael , & ne  cher 
cham  à pourvoir  qu’à  leur  plus  prelfant  beloin,  el- 
les n’abulerent  point  fans  doute  de  leur  oifiyc  c nt 
de  leur  liberté.  Mais  à mefrirc  quen  fc  multipliant 
elles  s’éloignèrent  des  premiers  tems  & du  gros  de 
la  fociété,  elles  ne  formèrent  plus  alors  que  des 
peuplades  errantes  & des  nations  mélancoliques  qm 
peui^à-peu  fe  fécularlferent  en  peuples  lauvages  & 
LrbarL,  Tel  a été  le  trille  abus  d un  dogme  tres- 
faint  en  lui-même.  Le  monde  n eft  qu  paHage  , i 
dt  vrai , & c’ell  une  vérité  des  plus  utiles  à la  fo- 
c été  parce  que  ce  palfage  conduit  à une  vie  plus 
Lceliente  que  chacun  doit  chercher  a mériter  en 
rempliffant^ici  bas  les  devoirs  ; cependant  une  des 
plusVndes  fautes  de  la  police  primitive  eft  de  n a- 

Lir  pas  mis  de  fages  bornes  à les  eftels.  Us  ont  etc 
infiniment  pernicieux  au  bien-être  des  locieles,  tou- 
tes les  fbisVedes  événemens  ou  des  terreurs  géné- 
rales ont  fait  fiibitement  oublier  a 1 homme  quil  eft 

dans  ce  monde  parce  que  Dieu  1 y a place  , & qu  i) 
n’y  eft  placé  que  pour  s’acquuter  envers  la  lociete 
Si^cnvers  lui-même  de  tous  les  devoirsou  la  naiffancc 

&c  le  nom  d’homme  l’engagent.  En  contemplant  une 

vérité  on  n’a  jamaisdù  faire  abftraaion  de  la  lociete 
Le  dogme  le  plus  faint  n’eli  vrai  que  relativement  à 
tout  le  genre  humain  ; la  vie  n eft  qu  un  pelerinage , 
mars  un  pèlerin  n’ert  qu’un  thinéan, , & l’hommen  eft 
pas  fait  pour  l’être;  tant  qu  il  eft  lut  la  terre  , ilya 
un  centre  unique  &L  commun  auquel  il  dort  are  invi- 
fiblement  attaché  , & dont  il  ne  peut  s ecarler  laris 
être  déferteur,  & un  déleileur  très-crnninel  que  la 
police  humainea  droit  de  réclamer.  C eft  ainfi  qu  au- 
roit  dû  agir  & penler  la  police  primitive , mais  Ul- 
pmthéociatique  qui  la  eonduiloit  pouvo.l-il  erre 
capable  de  précaution  à cet  egard  .'  il  vou  ut  s clc- 
ver  Si  fe  précipita.  Il  voulut  anticiper  lur  le  régné 
des  iuftes  & n'engendra  que  des  barbares  & des  lau- 
vages , & l’humanité  le  perdit  enfin  parce  qu  on  ne 
voulut  plus  être  homme  fur  la  terre.  C eft  ici  lans 
douie  qu’on  peut  s’appercevoir  qu  il  en  eft  des  erreurs 
humaines  dans  leur  marche  comme  des  planètes 
dans  leur  cours  ; elles  ont  de  menie  un  orbiie  im- 
nienle  à parcourir,  elles  y lent  vues  ‘‘iverfes 

ohales  Si  Ions  dilférens  alpetls,  & cependant  elles 
ioni  loîijoiirs  les  memes  Si  reviennent  conllamment 
au  point  d'où  elles  lont  parties  pour  recommencer 
une  nouvelle  révolution. 


Le  gouvernement  provifoire  qui.condiiifit  à la  vie 
fauvage  Sc  vagabonde  ceux  qui  lé  réparèrent  tics 

premières  fociétés  , produifit  un  effet  tout  contraire 

fur  ceux  qui  y refterenl  ; il  les  rédiiiltt  au  plus  mir  el- 
clavage.  Comme  les  fociétés  n’avoient  ete  dans  leur 
origine  que  des  familles  plutôt  foumifes  à une  d.lci- 
pline  religieufe  qu’à  une  police  civile  Si  que  1 exccs 
de  leur  religion  qui  les  avoir  porte  a le  donner  U.cii 
pour  monarque,  avoir  exigé  avec  Je  mépris  du 
monde  le  renoncement  total  de  foi-meme  & le  lacn- 
fice  de  fa  liberté,  de  faraifon.Si  detouie  propriété; 
il  arriva  néceffairement  que  ces  familles  s etam  ag- 
grandies  ÔC  multipliées  dans  ces  principes , leur  1er- 
vitude  religieufe  le  trouva  changée  en  une  leryuiu  c 

civile  & politique  ; & qu’au  lieu  d être  le  fujet  du 
dieu  monarque  , l’homme  ne  fut  plus  que  l dclave 

des  officiers  qui  coramanderentenlon  nom. 

Lescorbeilles , les  co(Tres&  les  lymboles,  par  lel- 
quels  on  reprélentoit  le  fouveratn  n’etoient  nen  , 
mais  lesminiftres  qu’on  lui  donna  turent  deshornmes 
& non  des  êtres  celelles  incapables  d abiilcr  d une 
adminiftration  qui  leur  donnoit  tout  pouvoir. 
Comme  il  n’y  a point  de  traité  ni  de  convention  à 
faire  avec  un  Dieu  , la  théocratie  où  il  ctoit  ceaie 
préfider  a donc  été  par  fa  nature  un  gouvernement 
defpotique,  dont  l’Etre  fiiprème  étoii  le  lultan  invi- 
fible&  dont  les  miniftres  théocratiques  ont  cte  les 
vifirs  c’eft-à-dire  , tes  defpoies  réels  de  tous  les  vi- 
ces politiques  de  la  théocratie.  Voilà  quel  a ete  e- 
tat  le  plus  fatal  aux  hommes  , Si  celui  qui  a prépaie 
les  voies  au  defpoiilme  oriental.  _ 

Sans  doute  que  dans  les  premiers  tems  les  minilf  res 
vifibles  ont  été  dignes  par  leur  modération  6c  par 
leur  vertu  de  leur  maître  invilible  ; par  le  bien  qu  ils 
auront  d’abord  fait  aux  hommes , ceux-ci  le  lyrof-t 
accoutumés  à reconnoître  en  eux  le  pouvoir  divin  , 
par  la  fageffe  de  leurs  premiers  ordres  & par  i limite 
de  leurs  premiers  conleils , on  le  fera  habitue  à leur 
obéir  , 6c  l’on  fe  fera  fournis  fans  peine  à leurs  ora- 
cles; peu-à'peu  une  confiance  extrême  aura  produit 
une  crédulité  extrême  par  laquelle  l’homme  , pré- 
venu que  c’étoit Dieu  quiparloit,que  c’etoit  un  loiw 
verain  immuable  qui  vouloir,  qui  commamloit  ùC  . 
qui  menaçoit,  aura  cru  ne  devoir  point  réfillcr  aux  ; 
or<yanesdu  ciel  lors  meme  qu’ils  ne  taifeient  plusquc  ; 
difmal.  Arrivé  par  cette  gradation  au  point  de  dc- 
raifon  de  méconnoîlre  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine , l’homme  dans  la  milere  n’a  plus  oie  lever  les 
yeux  vers  le  ciel,  ôC  encore  moins  fur  les  tyrans  qiu 
le  failoient  parler  ; fanatique  entout  il  adora  foncf- 
clavage,  Si  crut  enfin  devoir  honorer  fon  Dieu  & ; 

Ion  monarqiiepar  Ion  néant  St  parlon  indignité.  Ces 
malheureux  préjugés  iont  encore  la  bafe  de  tous  les 
feniimens  Si  de  toutes  les  dilpolîtionsdes  OrienUux  i 
envers  leurs  defpotes.  Ils  s’imaginent  que  ceux-ci  ont  i 
de  droit  divin  le  pouvoir  de  faire  le  bien  & le  mal , 

& qu’ils  ne  doivent  trouver  rien  d’impoffible  dans  . 
l’exécution  de  leur  volonté.  Si  ces  peuples  loument,  , 
s’ils  font  malheureux  par  les  caprices  féroces  d un  t 
barbare  , ils  adorent  les  vues  d’une  providence  im-  i 
pénétrable  , ils  reconnoifTeni  les  droits  Si  les  titres  t 
de  la  tyrannie  dans  la  force  Si  dans  la  violence  , Si  t 
ne  cherchent  la  IbUition  des  procédés  illégitimes  Sc  ; 
cruels  dont  ils  font  les  viaimes  quedans  des  interpre-  • 
tâtions  dévotes  & myftiques,  ignorant  que  ces  pro-  • 
cédés  n’ont  point  d’autres  fources  que  1 oubli  de  la  . 
raifon,  Si  les  abus  d’un  gouvernement  lurnaturel  qm  ; 
s’ell  éternité  dans  ces  climats  quoique  lous  un  autre  .' 

appareil.  j r • 

Les  théocraties  étant  ainfi  devenues  delponques  . 
à l’abri  des  préjugés  dont  elles  aveuglèrent  les  na-  : 
tiens,  couvrirent  la  terre  de  tyrans  ; leurs  mimltres  ■ 
pendant  bien  des  fiecles  furent  les  vrais  & 
fouverains  du  monde , Si  rien  ne  leur  réfiftant  ils  dil- 

poierent- 
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poferent  des  biens,  de  l’honneur  & de  îa  vie  des  hom- 
mes, comme  ilsavoient  déjà  difpofc  dcleurraifon  &c 
de  Icurefprir.  Les  tems  qui  nous  ont  dérobé  Thiftoire 
de  cet  ancien  gouvernoment , parce  qu’il  n’a  été 
qu’un  âge  d’ignorance  profonde  & de  rnenlbnge , ont 
à-la-vérité  jette  un  voile  épais  fur  les  excès  de  fes 
officiers  : mais  la  théocratie  judaïque,  quoique  ré- 
formée dans  fa  religion , n’ayant  pas  été  exempte  des 
abus  politiques  peut  nous  fervir  à en  dévoiler  une 
partie  ; l’Ecriture  nous  expofe  elle-mcmc  quelle  a 
été  l’abominable  conduite  des  enfans  d’HcIi  & de 
Samuel , & nous  apprend  quels  ont  été  les  crimes  qui 
ont  mis  fin  à cette  théocratie  particulière  où  régnoit 
le  vrai  Dieu.  Ces  indignes  defeendans  d’Aaron  & de 
Lévi  ne  rendoient  plus  la  juftice  aux  peuples , l’ar- 
gent rachetoit  auprès  d’eux  les  coupables , on  ne  pou- 
voit  les  aborder  fans  préfens,  leurs  pallions  feules 
étoient&  leur  loi  & leur  guide,  leur  vie  n’étoitqtfun 
brigandage  , ils  enlevoient  de  force  & dévoroient 
les  viftïmes  qu’on  deftinoit  au  Dieu  monarque  qui 
n’étoit  plus  qu’un  prête-nom;  ÔC  leur  incontinence 
égalant  leur  avarice  & leur  voracité,  ils  dormoient, 
dit  la  Bible , avec  les  femmes  qui  veilloient  à l’entrée 
du  tabernacle.  /.  Hv.  Reg.  ch.  ij. 

L’Ecriture  palTe  modefiement  fur  cette  dernlere 
anecdote  que  l’efprit  de  vérité  n’a  pù  cependant  ca- 
cher. Mais  files  miniftres  du  vrai  Dieu  fe  lont  livrés  à 
un  tel  excès , les  miniftres  théocratiques  des  ancien- 
nes nations  l’avoient  en  cela  emporté  fur  ceux  des 
Hebreux  par  l’impoftiirc  avec  laquelle  ils  pallièrent 
leurs  defordres.  Ils  en  vinrent  partout  à ce  comble 
d’impiété  &d’infolence  de  couvrir  jufqu’à  leurs  dé- 
bauches du  manteau  de  la  divinité.  C’eft  d’eux  que 
fortit  un  nouvel  ordre  de  créatures , qui , dans  i’ef- 
pnt  des  peuples  imbécillcs , fut  regardé  comme  une 
race  particulière  & divine.  Toutes  les  nations  virent 
alors  paroître  les  demi  dieux  & les  hérosdont  la  naif- 
faiice  iüuftre  6c  les  exploits  portèrent  enfin  les  hom- 
mes à altérer  leur  premier  gouvernement , & à paf- 
fer  du  régné  de  ces  dieux  qu’ils  n’avoienr  jamais  pù 
voir  , lous  celui  de  leurs  prétendus  enfans  qu’ils 
voyoient  au  milieu  d’eux  ; c’eft  ainfi  que  l’inconti- 
nente théocratie  commença  à fe  donner  des  maî- 
tres , & que  ce  gouvernement  fut  conduit  à fa  ruine 
par  le  crime  6c  l’abus  du  pouvoir. 

L’âge  des  demi-dieux  a été  un  âge  auftî  réel  que 
celui  des  dieux  , mais  prek|ue  aulîl  oblcurilaéié 
néceffairement  rejette  de  l’Hiftoire  , qui  ne  recon- 
noit  que  les  faits  & les  tems  tranlinis  par  des  annales 
conftantes  & continues.  A en  juger  feulement  par  les 
ombres  de  cette  Mythologie  iiniverfelle  qu’on  re- 
trouve chez  tous  les  peuples , il  paroît  que  le  regne 
des  demi-dieux  n’a  point  été  auffi  liiivi  ni  auffi  long 
que  l’avoit  été  le  regne  des  dieux  , & que  le  fut  en- 
luite  le  regne  des  rois  ; & que  les  nations  n’ont  point 
toujours  été  alTez  heureufes  pour  avoir  de  ces  hom- 
mes extraordinaires.  Comme  ces  enfans  théocrati- 
ques  ne  pouvoient  point  naître  tous  avec  des  venus 
héroïques  qui  répondiffent  à ce  préjugé  de  leur  naif 
fance , le  plus  grand  nombre  s’en  perdoit  fans  doute 
dans  la  foule , 6c  ce  n’étoit  que  de  tems  en  tems  que 
iegénie  , la  naiffance  & le  courage  réciproquement 
fécondés  , donnoient  à l’univers  languiftant  des  pro- 
teûeiirs  & des  maîtres  utiles.  A en  juger  encore  par 
les  traditions  mythologiques  , ces  enfans  illuftres  fi- 
rent la  guerre  aux  tyrans,  exterminèrent  les  bri- 
gands, purgèrent  la  terre  des  monftres  qui  l’infef- 
toient,Sc  furent  des  preux  incomparables  qui , comme 
les  paladins  de  nos  antiquités  gauloifes  , couroient 
le  monde  pour  l’amour  du  genre  humain,  afin  d’y 
rétablir  par  tout  le  bon  ordre , la  police  6c  la  sûreté. 
Jamais  raiffion  fans  doute  n’a  été  plus  belle  6c  plus 
utile , fur  tout  dans  ces  tems  où  la  théocratie  primi- 
tive n’avoit  produit  dans  le  monde  eme  ces  maux  ex- 
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trèmes,  l’anarchie  6c  la  fervifude. 

La  naiflance  de  ces  demi-dieux  & leurs  exploits 
concourent  ainfi  à nous  montrer  quel  étoii  de  leur 
tems  l’affreux  defordre  de  la  police  6c  de  la  religion 
parmi  le  genre  humain  : chaque  fois  qu’il  s’élevoit 
un  héros , le  fort  desfociétés  paroiffbit  fe  réalifer  6c 
fe  fixer  vers  l’unité  ; mais  aufli-tôt  que  ces  perfonna- 
ges  illuftres  n’étoient  plus  , les  focictés  retoiirnoient 
vers  leur  première  théocratie,  & retomboient  dans 
de  nouvelles  miferes  jufqii’à  ce  qu’un  nouveau  libé- 
rateur vînt  encore  les  en  retirer. 

Inftruites  cependant  par  leurs  fréquentes  rechu- 
tes , & par  les  biens  qu’elles  avoient  éprouvés 
toutes  les  fois  qu’elles  avoient  eu  un  chefvifible 
dans  la  perfonne  de  quelque  demi-  dieu,  les  focic- 
tés commencèrent  enfin  à ouvrir  les  yeux  lur  le 
vice  eirentiel  d’un  gouvernement  qui  n’avoit  jamais 
pu  avoir  de  confiftance  6c  de  folidité , parce  que 
rien  de  confiant  ni  de  réel  n’y  avoit  reprélènîé  l’u- 
nité , ni  réuni  les  hommes  vers  un  centre  fenfible  6c 
commun.  Le  regne  des  demi-dieux  commença  donc 
à humanifer  les  préjugés  primitifs  , 6c  c’ert  cet  état 
moyen  qui  conduifit  les  nations  à defirer  les  règnes 
des  rois , elles  fe  dégoûtèrent  infenfiblement  du  joug 
des  miniftres  théocratiques  qui  n’avoient  celfé  d’a- 
biifer  du  pouvoir  des  dieux  qu’on  leur  avoit  mis  en 
main,  6c  lorfque  l’indignation  publique  fut  montée 
à fon  comble,  elles  fe  foulevercm  contre  eux,  & 
placèrent  enfin  un  mortel  fur  le  trône  du  dieu  mo- 
narque , qui  jufqu’alors  n’avoit  été  repréfenté  que 
par  des  fymboles  muets  dcftiipides. 

Le  paffage  de  la  théocratie  à la  royauté  fe  cache, 
ainfi  que  tous  les  faits  précédens,  dans  la  nuit  la 
plus  fombre  ; mais  nous  avons  encore  les  Hébreux 
dont  nous  pouvons  examiner  la  conduite  particu-- 
liere  dans  une  révolution  femblable,  pour  en  faire 
enfuite  l’application  à ce  qui  s’étoit  fait  antérieure- 
ment chez  toutes  les  autres  nations , donc  les  ufages 
& les  préjugés  nous  tiendront  lieu  d’annales  6c  de 
monumens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  des  caufes  de  la 
ruine  de  la  théocratie  judaïque  dans  les  defordres 
de  fes  miniftres , nous  devons  y en  ajouter  une  fé- 
condé, c’eft  le  malheur  arrivé  dans  le  même  tems 
à l’arche  d’alliance  qui  fut  prife  par  les  Philiftins. 
Un  gouvernement  fans  police  &fans  maître  ne  peut 
fobfifter  fans  doute;  or  tel  étoit  dans  ces  derniers 
inrtans  le  gouvernement  des  Hébreux,  l’arche  d’al- 
liance repréfentoit  le  fiege  de  leur  fupreme  fouve- 
rain , en  paix  comme  en  guerre. 

Elle  étoit  fon  organe  6c  fon  bras , elle  marchoit 
à la  tête  des  armées  comme  le  char  du  dieu  des 
combats,  on  la  fuivoit  comme  un  général  invinci- 
ble, 6c  jamais  à fa  fuite  on  n’avoit  douté  de  la  vic- 
toire. Il  n'en  fut  plus  de  même  après  fa  défaite  Si  fa 
prife  ; quoiqu’elle  fût  rendue  à Ibn  peuple , la  con- 
fiance d'Ifraél  s’étoit  afFoiblie , St  les  dclôrdres  des 
miniftres  ayant  encore  aliéné  l’efprit  des  peuples, 
ils  fe  fouleverent  Si  contraignirent  Samuel  de  leur 
donner  un  roi  qui  pût  marcher  à la  tête  de  leurs 
armées , St  leur  rendre  la  juftice.  À cette  demande 
du  peuple  on  fait  quelle  fut  alors  la  réponfe  de  Sa- 
muel, St  le  tableau  effrayant  qu’il  fit  au  peuple  de 
l’énorme  pouvoir  St  des  droits  de  la  loiiveraine  puif- 
fance.  La  flatterie  6c  la  baircïTe  y ont  trouvé  un 
vafte  champ  pour  faire  leur  cour  aux  tyrans  ; la 
fuperftition  y a vû  des  objets  dignes  de  les  rêveries 
myltiques  , mais  aucun  n’a  peur  - être  reconnu  l’ef- 
prit  théocratique  qui  le  diéta  dans  le  deiTein  d ef- 
frayer les  peuples  6c  les  détourner  de  leur  projet. 
Comme  le  gouvernement  qui  avoit  précédé  avoit 
été  un  regne  où  il  n’y  avoit  point  eu  de  milieu  en- 
tre le  dieu  monarque  6c  le  peuple,  où  le  monarque 
étoit  tout,  6c  où  le  lujet  n’etoit  rien;  ess  dogmes 
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Teligienx  , changés  avec  le  tems  en  préjugés  politi- 
ques , firent  qu’on  appliqua  à l’homme  monarque 
toutes  les  idées  qu’on  avoit  eues  de  lajpuifl'ance  & 
de  l’autorité  luprème  du  dieu  monarque.  D’ailleurs 
comme  le  peuple  cherchoit  moins  à changer  la  théo- 
cratie qu’a  le  dérober  aux  vexations  des  miniftres 
théocraiiques  qui  avoient  abufé  des  oracles  & des 
emblèmes  muets  de  la  divinité,  il  fit  peu  d’atten- 
tion à l’odieux  tableau  qui  n’ctoit  fait  que  pour  l’ef- 
frayer , & content  d’avoir  à l’avenir  un  emblème 
vivant  de  la  divinité , il  s’écria  : n’importe,  il  nous 
faut  un  roi  qui  marche  devant  nous,  qui  commande 
nos  armées,  & qui  nous  protégé  contre  tous  nos 
ennemis. 

Cette  étrange  conduite fembleroit  ici  nous  montrer 
qu’il  y auroit  eu  des  nations  qui  fe  feroient  volontai- 
rement foumifes  à l’efclavage  par  des  aÛes  authenti- 
ques, fi  ce  détail  nenousprouvoit  évidemment  que 
dans  cet  infiant  les  nations  encore  animées  de  toutes 
les  préventions  religieufes  qu’elles  avoient  toujours 
«lies  pour  la  théocratie,  furent  de  nouveau  aveuglées 
& trompées  par  fes  faux  principes.  Quoique  dégoûté 
du  roinillerc  faccrdotal , l’homme  en  demandant 
un  roi  n’eut  aucun  deflèin  d’abroger  fon  ancien 
gouvernement;  il  crut  en  cela  ne  faire  qu'une  ré- 
forme dans  l’image  ôc  dans  l’organe  du  dieu  monar- 
que , qui  fut  toujours  regardé  comme  runique  & 
véritable  maître,  ainfi  que  le  prouve  le  régné  même 
des  rois  hébreux,  qui  ne  fut  qu’un  régné  précaire, 
où  les  prophètes  élevoient  ceux  que  Dieu  leur  défi- 
gnoit,  & comme  le  confirme  fans  peine  ce  titre  au- 
gulle  qu’ont  confervé  les  rois  de  la  terre,  d’image 
de  la  divinité. 

La  première  éleftion  des  fouverains  n’a  donc 
jroint  été  une  véritable  éleéfion,  ni  le  gouverne- 
ment d’un  fcul,  un  nouveau  gouvernement.  Les 
principes  primitifs  ne  firent  que  fe  renouvellerfous 
un  autre  afpeft , & les  nations  n’ont  cru  voir  dans 
cette  révolution  qu’un  changement  &c  qu’une  ré- 
forme dans  l’image  théocratique  de  la  divinité.  Le 
premier  homme  dont  on  fit  cette  image  n’y  entra 
pour  rien,  ce  ne  fut  pas  lui  que  l'on  confidéra  di- 
reÛement;  on  en  agit  d’abord  vis-à-vis  de  lui 
comme  on  en  avoit  agi  originairement  avee  les 
premiers  fymboles  de  fonte  ou  de  métal,  qui  n’a- 
voiem  été  que  des  fignes  relatifs  , & l’efprit  & 
l’imagination  des  peuples  refterent  toujours  fixes 
fur  le  monaïque  invifible  & fuprème  ; mais  ce  nou- 
vel appareil  ayant  porté  les  hommes  à faire  une 
nouvelle  application  de  leurs  faux  principes,  & de 
leurs  anciens  préjugés,  les  conduifit  à de  nouveaux 
abus  8c  au  defpoiilme  abîolu.  Le  premier  age  de  la 
théocratie  avoit  rendu  la  terre  idolâtre , parce  qu’- 
on y traita  Dieu  comme  un  homme  ; le  fécond  la 
rendit  efclave,  parce  qu’on  y traira  l’homme  com- 
me un  dieu.  La  même  imbécillité  qui  avoir  donné 
autrefois  une  mail'on , une  table  ,&  des  femmes  à 
la  divinité,  en  donna  les  attributs  , les  rayons,  & 
le  foudre  à un  limple  mortel;  contrafle  bifarre,  & 
conduite  toujours  déplorable , qui  firent  la  honte  & 
le  malheur  de  ces  l'ocictés , qui  continuèrent  tou- 
jours à chercher  les  principes  de  la  police  humaine 
ailleurs  que  dans  la  nature  i-z  dans  la  railon. 

La  feule  précaution  dont  les  hommes  s’aviferent 
lorfqii’ils  commencèrent  à repréfenter  leur  dieu  mo- 
narque par  un  de  leur  fembiables,  fut  de  chercher 
l’homme  le  pins  beau  & le  plus  grand , c’efi  ce  que 
Ton  voit  par  l’hiftoire  de  toutes  les  anciennes  na- 
tions; elles  prenoient  bien  plus  garde  à la  taille  & 
aux  qualités  du  corps  qu’à  celles  de  l’elprit, parce 
qu’il  ne  s’agifibit  uniquement  dans  ces  primiiivcs 
cteélions  que  de  reprélentcr  la  divinité  lotis  une 
apparence  qui  répondît  à l’idée  qu'on  fe  formoit 
d'elle,  6c  qu’à  l’égard  de  la  conduite  du  gouverne- 
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ment,  ce  n’etolt  point  fur  l’efprit  du  repréfentant, 
mais  fur  l’elprit  de  l’inlpiration  du  dieu  monarque 
que  l’on  comptoit  toujours,  ces  nations  s’imaginè- 
rent qu’il  le  révéleroit  à ces  nouveaux  fymboles, 
ainfi  qii  elles  penfoieni  qu'il  s’étoii  révélé  aux  an- 
ciens. Elles  ne  furent  cependant  pas  alfez  flupides 
pour  croire  qu  un  mortel  ordinaire  pût  avoir  par 
lui-même  le  grand  privilège  d’être  en  relation  avec 
la  divinité  ; mais  comme  elles  avoient  ci-devant  in- 
venté desufages  pour  faire  defeendre  fur  les  fym- 
bolcs  de  pierre  ou  de  métal  une  vertu  particulière 
6c  furnaturelle,  elles  crurent  aufii  devoir  les  prati- 
quer vis-à-  vis  des  fymboles  humains,  6c  ce  ne  fut 
qu’après  ces  formalités  que  tout  leur  paroifiant  égal 
6c  dans  l’ordre , elles  ne  virent  plus  dans  le  nouveau 
reprefentant  qu’un  mortel  changé  , ôe  qu’un  homme 
extraordinaire  dont  on  exigea  des  oracles,  6c  qui 
devint  l’objet  de  l’adoration  publique. 

Si  nous  voulions  donc  fouiller  dans  les  titres  de 
ces  fuperbes  defpotes  de  l’Afie  qui  ont  fi  fouventfait 
gémir  la  na:ure  humaine,  nous  ne  pourrions  en 
trouver  que  de  honteux  ôc  de  delhonorans  pour  eux. 
Nous  verrions  dans  les  monumens  de  l’ancienne 
Ethiopie,  que  ces  fouverains  qui , félon  Strabon  , 
ne  le  montroient  à leurs  peuples  que  derrière  un 
voile  , avoient  eu  pour  prédéceffeurs  des  chiens 
auxquels  on  avoit  donne  des  hommes  pour  officiers 
& pour  minillres  ; ces  chiens  pendant  de  longs  âges 
avoient  été  les  rois  théocraiiques  de  cette  contrée, 
c’eU-à-dire  les  repréfentans  du  dieu  monarque, 
6c  c’étoit  dans  leurs  cris,  leurs  allures,  6c  leurs 
divers  mouvemens  qu’on  cherchoit  les  ordres  & les 
volontés  de  la  fuprème  puifTance  dont  on  les  avoit 
fait  le  fymbole  Sc  l’image  provifoîre.  Telle  a fans 
doute  été  la  fource  de  ce  culte  abfurde  que  l’Egypte 
a rendu  à certains  animaux;  il  n’a  pù  être  qu’une 
de  cet  antique  6c  ftupide  gouvernement,  & 
1 idolâtrie  d Hfael  dans  le  défert  femble  nous  en 
donner  une  preuve  évidente.  Comme  ce  peuple  ne 
voyoit  point  revenir  fon  conduéteur  qui  faifoit  une 
longue  retraite  fur  le  mont  Sina,  il  le  crut  perdu 
toiu-à-fait , & courant  vers  Aaron  il  lui  dit  ; faites- 
nous  un  veau  qui  marche  devant  nous,  car  nous 
nefavons  ce  qu’eftdevenii  ce  Moïfe  qui  nous  a tiré 
d’Egypte;  raifonnement  bifarre,  dont  le  véritable 
efprit  n’a  point  encore  été  connu,  mais  qui  jullifie, 
ce  femble,  pleinement  l’origine  que  nous  donnons 
à 1 idolâtrie  6c  au  delpotifme;  c’eft  qu’il  y a eu 
des  pms  où  un  chien,  un  veau,  ou  un  homme 
placés  à la  tête  d’une  fociété  , n’ont  été  pour  cette 
lociété  qu’une  feule  6c  même  chofe,  & où  l’on  fe 
ponoit  vers  l’un  ou  vers  l’autre  fymbole,  fiiivant 
que  les  circonftances  le  demandoient,  fans  que  l’on 
crût  pour  cela  rien  innover  dans  le  fyftème  du  gou- 
vernement. C’ell  dans  le  même  efprit  que  ces  Hé- 
breux retourneront  fi  conflamment  aux  idoles  pen- 
dant leur  théocratie,toutes  les  fois  qu’ils  ne  voyoient 
plus  au  milieu  d’eux  quelque  juge  infpiré  ou  quel- 
que homme  fufeité  de  Dieu.  II  falloit  alors  retour- 
ner versMoIoch  ou  vers  Chamos  pour  y chercher 
un  autre  repréfentant,  comme  on  avoit  autrefois 
couru  au  veau  d’or  pendant  la  difparition  de  Moïfe. 

Préfentement  arrivés  où  commence  Thifloire  des 
tems  connus  , il  nous  fera  plus  facile  de  fuivre  le 
delpotifme  &d’en  vérifier  l’origine  par  fa  conduite 
& par  fes  ufages.  L’homme  élevé  à ce  combla  de 
grandeur  & de  gloire  d’être  regardé  fur  la  terre 
comme  l’organe  du  dieu  monarque,  & à cet  excès 
de  puilTance  de  pouvoir  agir  , vouloir  & com- 
mander fouverainement  en  fon  nom  , fuccomba 
prefque  aufiî-tôt  fous  un  fardeau  qui  n’ell  jioint 
fait  pour^  l’homme.  L’illufion  de  fa  dignité  lui  fit 
méconnoîcre  ce  qu’il  y avoit  en  elle  de  réellement 
grand  6c  de  réellement  vrai , 6c  les  rayons  de  l’Êti  c 
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Aiprème  dont  foà  diadème  fut  orné  l’ébiouifent  à un 
po.nt  tjuil  ne  vit  plus  le  genre  humain  & qu’il  ne  fe 
vit  plus  Im-meme.  Abandonné  de  la  raifon  publi- 
que qui  ne  voulut  plus  voir  en  lu.  un  mortel  ordi- 
naire, mais  une  idole  vivante  iiilpirée  du  ciel  il 

eiird'ft  ^ “ ‘"i  de  fa  dignité  lui 

eut  diae  1 cquite  , la  modération , la  douceur , & ce 

tut  cette  dignité  meme  qui  le  porta  vers  tous  les 
exces^  contraires.  11  auroit  fallu  q„’un  tel  homme 
rentrât  fouvent  en  lui-même  ; mais  tout  ce  qui  l’en- 

Iloi’nT'U""  l’en  tenait  toujours 

éloigné.  Eh  comment  un  mortel  auroit-il  pu  fe  fen- 

f^  ? il  fe  vit  décoré  de  tous  les  ti- 

tres fublimes  dus  à la  divinité,  & qui  avoient  été 
ci-devant  portes  par  les  idoles  & fes  autres  emblè- 
dû  au  dieu  monarque  fut 
rempli  devant  1 homme  monarque  ; adoré  comme 
ce  ut  dont  .1  devint  à fou  tour  le  ;epréfenta„T  .1 
tut  de  meme  regarde  comme  infaillible  & immua- 
ble  ; tout  1 univers  lu.  dut,  line  dut  rien  à l’uui- 
vers.  Ses  volontés  devinrent  les  arrêts  du  ciel  fes 
regardées  comme  des  jugemens  d’en 
haut,  enfin  cet  embleme  vivant  du  dieu  monarque 
furpalTa  en  tout  I affreux  tableau  qui  en  avoit  été 
fait  autrefois  aux  Hebreux;  tous  les  peuples  fouf- 
crivirent  comme  Ifrael  à leurs  droits  cruels  & à leurs 
privilèges  inlenfes.  Ils  en  gémirent  tous  par  la  fuite, 
mais  ce  fut  en  oubliant  de  plus  en  plus  la  dignité 
de  la  nature  humaine,  & eu  humiliant  leur  front 

rfiie  ra  1 & atr°ces , méconnoiffant  également 

cette  ration,  qui  feule  pouvoir  être  leur  me^diatrice. 
Il  ne  faut  pas  être  fort  verfé  dans  l’hiftoire  pour 
reconnoilre  ici  le  gouvernement  de  l’orient  depuis 
tous  les  lems  connus.  Sur  cent  delpotes  qui  y ont 
régné,  àpeine  en  peut  on -trouver  deux  ou  trois 
qui  ayent  mente  le  nom  d’homme  , & ce  qu’il  y a 
déplus  extraordinaire,  c’ell  que  les  antiques  pré- 
juges qui  ont  donné  naiHance  au  defpolifme  fubfif- 
lent  encore  dans  refprit  des  Af.atiques  , & le  per- 
pétuent dans  la  plus  belle  partie  du  monde,  dont  ils 
n on  fait  qii  un  defert  malheureux.  Nous  abrégerons 
cette  trille  peinture  ; chaque  leaetir  inflruit  en  fe 
rappellant  les  maux  infinis  que  ce  gouvernement  a 
laits  fur  la  terre , retrouvera  toujours  cette  longue 
chaîne  d evenemens  & d’erreurs  ,&  les  fuites  fii- 
nelles  de  tous  les  faux  principes  des  premières  fo- 
cietes  : c eft  par  eux  que  la  religion  & la  police  fe 
lont  .nfenfiblement  changés  en  phantômes  monf- 
irueux  qui  ont  engendré  l’idolâtrie  & le  defpotifrae, 
1°'!  *^f™=™>'e  eft  fl  étroite  qu’ils  ne  font  qu’une 
feule  & meme  chofe.  Voilà  quels  ont  été  les  fruits 
amers  des  fublimes  fpéculations  d’une  théocratie 
chimérique , qui  pour  anticiper  fur  le  célefte  avenir 

Ta  fil  prSLlL’;“'"  ' 

Pour  achever  de  conftater  ces  grandes  vérités  , 
lettons  un  coup  - d ceil  fur  le  cérémonial  & fur  les 
principaux  ufages  des  foiiverains  defpotiques  qui 
humilient  encore  la  plus  grande  partie  des  nations  ; 
en  y fa.fa.it  reconnoilre  les  ufages  & les  principes 
de  a theocraue  primitive,  ce  fera  fans  doute  met- 
tre  le  dernier  fceau  de  l’évidence  à ces  annales  du 
genre  humain  : cette  partie  de  notre  carrière  feroit 
immenfe  fi  nous  n y mettions  des  bornes , a.nf.  que 

mr“r?"  H-n  ^ avons  déjà 

parcouru.  Hiftoriens  anciens  & modernes,  voya- 
geurs,  tous  concourent  à nous  montrer  les  droits 
du  dieu  monarque  dans  la  cour  des  defpotes;  & ce 
îai'n/  ? .remarquable  , c’eft  que  tous  ces  écri- 
a-ensT* vd  qd’en  aveugles  les  dif- 

Tii  n ^ ^ ^ tâché  de  nous  repréfenter. 

des  f ‘‘"vaut  moi  les  mains  vui- 

Tom  autrefois  aux  focié- 
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de  fts  nffl  "'“"arque  par  la  bouche 

meneï  hom- 

Ce  u'eft  don  Prefenler  iaus  apporter  fou  offrande. 
Ce  n eft  donc  point  dans  l’orgueil  ni  dans  l’avarice 
des  fouverains,  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  cet 
ufage  onéreux,  mais  dans  les  pré;ugés  pomitifs  qui 
ont  change  une  leçon  de  morale  en  une  étiquete  po- 
htiqiie.  C’eft  parce  que  toutes  chofes  vieulmt  TeC 
bas  de  lEtre  fiipreme,  qu’un  gouveruement  reli- 
gieux avoir  exige  qu’on  lui  fit  à chaque  inftant  l’hom- 
mage des  biens  que  l’on  ne  tenoit  que  de  lui  ; il  fai- 
lo.t  meme  s offrir  foi-même  : car  quel  eft  l’homme 
qui  ne  fou  du  domaine  de  fon  créateur?  Tous  les  Hé- 
breux , par  exemple , fe  regardoient  comme  les  ef- 
claves  nés  de  leur  fiiprème  monarque  : tous  ceux 
que  J ai  tire  des  miferes  de  l’Egypte  , leur  difoit-il, 
lont  mes  efclaves;  ils  font  à moi  ; c’eft  mon  bien 
& mon  héritage  : & cet  efclavage  éloit  fi  réel , qu’il 
fel  01,  racheter  es  premiers  nc's  des  hommes?  & 
payer  nn  droit  de  rachat  au  minilkre  public.  Ce 
précepte  s etendqit  auffi  fur  les  animaux  ; l’homme 
& la  betedevotent  ctre  affujeuis  à la  même  loi, 
parce  quils  apparteno.ent  également  au  monarque 
lupreme.  Il  en  a été  de  même  des  autres  lois  théo- 
vraies  , & politiquement 
tauUes , leur  mauva.le  application  en  fit  dès  les  pre- 
miers tems  les  principes  fondamentaux  de  la  fiiriire 
lervitude  des  nalions.  Ces  lois  n’inljriroient  que  ter- 
reur, Sc  ne  parloieut  que  châtiment,  parce  qu’on 
ne  pouvo.i  que  par  de  co.itim.els  elfons , maintenir 
les  focietes  dans  la  fphere  furnaturellc  oli  l’on  avoit 

ünrch‘'“l  V 'f S°“vememeut.  Le  monar- 
que chez  les  Juifs  endurcis , & chez  toutes  les  aiilres 
nations  , etoit  moins  regardé  comme  unpereSi  com- 

n imm  ^1“'“  j’  ""  ""S"  extermi- 

nateur. Le  mobile  de  la  théocratie  avoir  donc  été 
la  crainte;  elle  le  fut  auffi  du  defpoiilme  : le  dieu 
des  Scythes  e.oit  reprélenté  par  un  épée.  Le  vrai 
Dieu  chez  les  Hebreux,  étoit  auffi  obligé  à caiife  de 
'""""cer  peipetiieüeincnt  ; 
tremblez  devant  mon  fanauaire  , leur  dit  il  ■ qui- 
conque approchera  du  lieu  oi.  je  réf.de,  (era  puni 
de  mon  ; & ce  langage  vrai  quelquefois  dans  la 

adom°  ’ f"'  C"r“>'c  ridiculement 

adopte  des  defp  . tes  afianques,  afin  de  contrefaire 
en  toiu  la  Divinité.  Chez  les  Perles  & chez  les  Me- 
des  on  ne  pouvoir  voir  fon  roi  comme  on  ne  pou- 
voir voir  fon  dieu , fans  mourir  : & ce  fiit-là  le  prin- 

om  '"V'fibilité  que  les  princes  orientaux 

ont  atlecte  dans  tous  les  tems. 

La  fuperftition  judaïque  qiiis’étoit  imaginé  qu’elle 
ne  pouvoir  prononcer  le  nom  terrible  de  /téova/i 
qui  croule  grand  nom  de  fon  monarque,  nous  à 
iranlmis  par-là  une  des  étiquetes  de  cette  théocratie 
primitive,  & qui  s eft  auffi  confervée  danslegoii- 
vetnemeut  onenral.  On  y a toi., ours  eu  pour  prin- 
cipe de  cacher  le  ya.  nom  du  fouverain  ; c’eft  im 

dans  la  Perfe,  les  ordonnances  du  prince  ne  com- 
mencent point  par  Ion  nom  ainfi  qu’en  Europe , mais 
^ ‘^mpkatiqius,  un  comman- 
dementeft  fom  de  celui  auquel  l'univers  doit  obéir, 
Chard.  tome  VL  ch.  xJ.  Eu  conféquence  de  cet  ufa- 
ge theocrat.que,  les  princes  orientaux  ne  font  con- 
nus de  leurs  lujets  que  par  des  furuoms  ; jamais  les 
Hiltoriens  grecs  n ont  pù  lavoir  autrefois  les  véri- 
tables noms  des  rois  de  ferfe  qui  fe  cachoient  aux 
etrangers  comme  à leurs  fiijets  fous  des  épirhere* 
attaches  à leur  ïbuveraine  puiffance.  Hérodote  nous 
dit  Livre  y . que  Darius  fignifîoit  exterminateur  &C 
nous  pouvons  l’en  croire  , c’eft  uu  vrai  furnom’  de 
difpotes. 

Gomme  il  n’y  a qu’un  Dieu  dans  l’univers  & 

B b b ij 
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que  c’eft  une  vérité  qui  n’a  jamais  été  totalement 
obfcurcie,  les  premiers  mortels  qui  le  repréfente- 
rent , ne  manquèrent  point  auffi  de  penter  qu’il  ne 
falloir  qu’un  Ibuverain  dans  le  monde;  le  dogme  de 
l’unité  de  Dieu  a donc  aulTi  donné  lieu  au  dogme 
defpotique  de  l’imité  de  puiffance,  c’ell-à-dire , au 
titre  de  monarque  univerlél , que  tous  les  defpotes 
fe  font  arrogé , 6c  qu’ils  ont  prefque  toujours  cher- 
ché  à réalifer  en  étendant  les  bornes  de  leur  empire, 
en  détruifant  autour  d’eux  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
pofféder , & en  méprifant  ce  que  la  foiblelTe  de  leur 
bras  ne  pouvoir  atteindre  fous  ce  point  de  vue  ; 
leurs  vailes  conquêtes  ont  été  prelque  toutes  des 
guerres  de  religion,  & leur  intolérance  politique 
n’a  été  dans  fon  principe  qu’une  intolérance  reli- 

cieufe.  . , , 

Si  nous  portons  nos  yeux  fur  quelques-uns  de  ces 
étais  orientaux  qui  ont  eu  pour  particulière  origine 
la  fécularifation  des  grands  prêtres  des  anciennes 
théocraties  qui  en  quelques  lieux  le  font  rendus  fou- 
verains  héréditaires,  nous  y verrons  ces  images 
théocratiques  affeéler  julquà  1 éternité  meme  ^du 
dieu  monarque  dont  ils  ont  envahi  le^ trône.  Ceft 
un  dogme  reçu  en  certains  lieux  de  lAfie,  que  le 
grand  lama  des  Tartares , & que  le  kuiucha  des  Cal- 
moues  , ne  meurent  jamais,  & qu’ils  font  immuables 
ÔC  éternels , comme  l’Etre  lupreme  dont  ils  font  les 
organes.  Ce  dogme  qui  fe  foutient  dans  l’Ahe  par 
l’impollure  depuis  une  infinité  de  iiecies  , ell  aulïi 
reçu  dans  l’Abiffinie  ; mais  il  y ertipirituellement 
plus  mitigé , parce  qu’on  y a élude  1 ablurdité  par  la 
cruauté  ; on  y empêche  le  chiiome  ou  prêtre  uni- 
verfel , de  mourir  naturellement  ; s’il  ell  malade  on 
l’étouffe  ; s’il  eft  vieux  on  l aflomme  ; & en  cela  il 
ell  traité  comme  l’apis  de  1 ancienne  Memphis  que 
l’on  noyoit  dévotement  dans  le  Nil  lorlquil  eioit 
caduc , de  peur  fans  doute  que  par  une  mort  natu- 
relle, il  ne  choquât  l’éternité  du  dieu  monarque 
qu’il  repréfentoit.  Ces  abominables  ufages  nous  dé- 
voilent quelle  eft  l’antiquité  de  leur  origine  : con- 
traires au  bien  être  des  louverains  , ils  ne  lont  donc 
point  de  leur  invention.  Si  les  dclpotes  ont  hérité 
des  fuprèmes  avantages  de  la  théocratie  , ils  ont 
auiTi  été  les  efclaves  & les  viÛimcs  des  ridicules  & 
cruels  préjugés  dont  elle  avoit  rempli  l’efprit  des 
nations.  Au  royaume  de  Saba  , dit  Diodore,  on  la- 
pidoit  les  princes  qui  fe  monrroient  & qui  fortoient 
de  leurs  palais  ; c’eft  qu’ils  manquoient  à l’étiquete 
de  l’invifibilité , nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Mais  quel  contrafte  allons-nous  prefenter?  celont 
tous  les  defpotes  commandans  a la  nature  meme , 
là  ils  font  fouetter  les  mers  indociles,  & renver- 
fent  les  montagnes  qui  s’oppofeni  à leur  palfage.  Ici 
ils  fe  difent  les  maiires  de  toutes  les  terres,  de  tou- 
tes les  mers,  & de  tous  les  fleuves  , 6c  fe  regardent 
comme  les  dieux  fouverains  de  tous  les  dieux  de  l’u- 
nivers. Tous  les  Hiftoriens  moraliftes  qui  ont  re- 
marqué ces  traits  de  l’ancien  defpotifme,  n’ont  vu 
dans  ces  extravagances  que  les  folies  particulières 
de  quelques  princes  infenlés  ; mais  pour  nous , nous 
n’y  devons  voir  qu’une  conduite  autorifée  6c  reçue 
dans  le  plan  des  anciens  gouvernemens.  Ces  folies 
n’ont  rien  eu  de  perfonncl , mais  elles  ont  été 
l’ouvrage  de  ce  vice  univerfel  qui  avoit  infeclé  la 
police  de  toutes  les  nations.  ^ ^ 

L’Amérique  qui  n’a  pas  moins  confervé  que  l’A- 
fie  une  multitude  de  ces  erreurs  théocratiques , nous 
en  préfente  ici  une  des  plus  remarquables  dans  le 
ferment  que  les  fouverains  du  Mexique  faifoient  à 
leur  couronnement,  & dans  l’engagement  qu’ils  con- 
traÛoient  lorfqu’ils  montoiem  lur  le  trône.  Ils  ju- 
roient  & promettoient  que  pendant  la  durée  de  leur 
legne,  les  pluies  tomberoient  à propos  dans  leur 
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empire  ; que  les  fleuves  ni  les  rivières  ne  fe  débor- 
deroient  point  ; que  les  campagnes  feroient  fertiles, 

& que  leurs  fiijets  ne  recevroient  du  ciel  ni  du  lo- 
leil  aucune  maligne  influence.  Quel  a donc  été  l’c- 
norme  fardeau  dont  l’homme  fe  trouva  chargé  aufll- 
tôt  qu’à  la  place  des  fymboles  brutes  & inanimés  de 
la  première  théocratie , on  en  eût  fait  l’image  de  la 
Divinité?  H fallut  donc  qu’il  fût  le  garant  de  toutes 
les  calamités  naturelles  qu’il  ne  pouvoir  produire 
ni  empêcher  , & la  fource  des  biens  qu’il  ne  pouvoit 
donner  : par-là  les  fouverains  fe  virent  confondus 
avec  ces  vaines  idoles  qui  avoient  encore  eu  moins 
de  pouvoir  qu’eux  , & les  nations  imbécilles  les  obli- 
gèrent de  même  à fe  comporter  en  dieux , lorfqu’el- 
les  n’auroienc  dû  en  les  mettant  à la  tête  des  focié- 
tés , qu’exiger  qu’ils  fe  comportaffent  toujours  en 
hommes,  & qu’ils  n’oublialfent  jamais  qu’ils  étoient 
par  leur  nature  & par  leurs  foiblefTes  égaux  à tous 
ceux  qui  fe  foumetioient  à eux  fous  l’abri  commun 
de  l’humanité,  de  la  raifon  & des  lois. 

Parce  que  ces  anciens  peuples  ont  trop  demandé 
à leurs  fouverains , ils  n’en  ont  rien  obtenu  : le  def- 
potilme  cil  devenu  une  autorité  fans  borne  , parce  : 
qu’on  a exigé  des  chofes  fans  bornes  ; & l’impoffi- 
bilité  où  il  a été  de  faire  les  biens  extrêmes  qu’on  lui 
demandoit , n’a  pu  lui  lailTer  d’autre  moyen  de  ma- 
nifeller  fon  énorme  puilTance,  que  celui  défaire  des  i 
extravagances  6c  des  maux  extrêmes.  Tout  ceci  ne  ^ 
proiive-t-il  pas  encore  que  le  defpotifme  n’efl  qu’une  r 
idolâtrie  auÆ  ihipide  devant  l’homme  raifonnable  , 
que  criminelle  devant  l’homme  religieux.  L’Améri-  ‘• 
que  pouvoir  tenir  cet  ufage  de  l’Afrique  où  tous  les 
dcfpctes  font  encore  des  dieux  de  plein  exercice , ou 
des  royaumes  de  Totoca  , d’Agag,  de  Monomoca-  - 
pa , de  Loango , &c.  C’ert  à leurs  louverains  que  les 
peuples  ont  recours  pour  obtenir  de  la  pluie  ou  de 
la  lecherelfe;  c’ell  eux  que  l’on  prie  pour  éloigner  i 
la  pelle,  pour  guéiir  les  maladies , pour  faire  cefTcr 
la  llérilite  ou  la  làmlnc  ; on  les  invoque  contre  le 
tonnerre  6c  les  orages,  6c  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  enfin  où  l’on  a befoin  d’un  fecours  lurnaturei. 
L’Afie  moderne  n’accorde  pas  moins  de  pouvoir  à i 
quelques  uns  de  fes  fouverains  ; plufieurs  préien-  i 
dent  encore  rendre  la  fanté  aux  malades  ; les  rois  de  ■ 
Siam  commandent  aux  élémens  6c  aux  génies  mal- 
faifans;  ils  leur  défendent  de  gâter  les  biens  de  la 
terre;  6c  comme  quelques  anciens  rois  d’Egypte, 
ils  ordonnent  aux  rivières  débordées  de  rentrer  dans  i 
leurs  lits,  6c  de  celler  leurs  ravages. 

Nous  pouvons  mettre  aulfi  au  rang  des  privilèges  ' 
infenlés  de  la  théocratie  primitive , l’abus  que  les  i 
fouverains  orientaux  ont  toujours  fait  de  cette  foi-  ; 
ble  moitié  du  genre  humain  qu’ils  enferment  dans  : 
leurs  lérails , moins  pour  fervir  à des  plalfirs  que  la  j 
polygamie  de  leur  pays  femble  leur  permettre  , que  ï 
comme  une  étiquete  d’une  puiflànce  plus  qu’humai-  r 
ne,  6c  d’une  grandeur  furnaturelle  en  tout.  Enfe  rap-  ■ 
pellant  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  des  femmes  . 
que  l’incontinente  théocratie  avoit  donné  au  dieu  t 
monarque, 6c  des  de  voirs  honteux  auxquels  elle  avoit  t 
affervi  la  virginité  ; on  ne  doutera  pas  que  les  fym-  t 
bolcs  des  dieux  n’ayent  aulU  hérité  de  ce  tribut  in-  r 
fâme  , puifque  dans  les  Indes  on  y marie  encore  fo-  r 
lemnellement  des  idoles  de  pierre  , 6c  que  dans  l’an- 
cienne Lybie , au  liv.  L.  au  rapport  d’Hérodote , les 
peres  qui  marioient  leurs  filles  étoient  obligés  de  les 
amener  au  prince  la  première  nuit  de  leur  noce  pour 
lui  offrir  le  droit  du  leigneur.  Ces  deux  anecdotes 
fuffifent  fans  doute  pour  montrer  l’origine  & la  fuc-  ' 
ceflion  d’une  étiquete  que  les  defpotes  ont  nécelTaire- 
ment  dû  tenir  d'une  adminillration  qui  avoit  avant 
eux  perverti  la  morale  , 6c  abufé  de  la  nature  hu- 
maine. 

Lafourcedudefpotifme  ainficonnue,ilnousrefte  .■ 
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pour  compîetter  aiifîi  l’analyfe  de  fon  hifloire  , de 
dire  quel  a été  fon  fort  6c  ta  dedinée  vis  à-vis  des 
niinidres  théocrariques  qui  furvécurent  à la  ruine  de 
leur  première  puillance.  La  révolution  qui  plaça  les 
defpotes  lur  le  trône  du  dieu  monarque  , n’a  pu  le 
faire  ('ans  doute  , fans  exciter  & produire  beaucoup 
de  difputes  entre  les  anciens  6c  les  nouveaux  maî- 
tres : l’ordre  théocratique  dut  y voir  la  caufe  du 
dieu  monarque  intérefrée.  L’élcdlion  d’un  roi  pou- 
voir être  regardée  en  même  tems  comme  une  ré- 
bellion & comme  une  idolâtrie.  Que  de  fortes  rai- 
lons  pour  inquiéter  les  rois , & pour  tourmenter  les 
peuples  ’ Cet  ordre  fut  le  premier  ennemi  des  empi- 
res nailfans,  6c  de  la  police  humaine.  11  ne  celTa  de 
parler  au  nom  du  monarque  invifible  pour  s’alTii- 
jettir  le  monarque  vilible  ; & c’clt  depuii  cette  épo- 
que , que  1 on  a fouvent  vu  les  deux  dignités  fuprè- 
mes  fe  difputer  la  primauté , lutter  l’une  contre  l’au- 
tre dans  le  plein  & dans  le  vuide  , & fe  donner  al- 
ternativement des  bornes  & des  limites  idéales, 
qu  elles  ont  alternativement  franchies  (uivant  qu’el- 
les ont  e:e  plus  ou  moins  fécondées  des  peuples  in- 
décis 6c  flottans  entre  la  luperlhtion  6c  le  progrès 
des  connoiffances. 

Un  relie  de  refpeft  & d’habitude  ayant  lailTé  fub- 
liller  les  anciens  Tymboles  de  pierre  6c  de  métal 
qiion  auroit  dù  (iipprimer,  puitque  les  fymboles 
humains  dévoient  en  tenir  lieu  , ils  relièrent  Ibus  la 
d’reflion  de  leurs  anciens  officiers , qui  n’eurent  plus 
d’autre  occupation  que  celle  de  les  faire  valoir  de 
leur  mieux  , afin  d’atiirer  de  leur  côté  par  un  culte 
religieux,  les  peuples  qu’un  culte  politique  & nou- 
veau atiiroit  ptiiiramment  vers  un  autre  objet.  La 
diverfion  a dû  être  forte  fans  doute  des  les  com- 
mencemens  de  la  royauté;  mais  les  defordres  des 
princes  ayant  bien  lôt  diminué  l’aftlélion  qu’on  de- 
voir à leur  trône,  les  hommes  retournèrent  aux  au- 
tels des  dieux  6c  aux  autres  oracles  , 6c  rendirent  à 
l’ordre  théocratique  preCque  toute  là  première  au- 
torité. Ces  minillres  dominèrent  bien  tôt  fur  les  def- 
potes eux-mêmes:  leslymboles  de  pierre  comman- 
dèrent aux  fymboles  vivans  ; la  conllitution  des 
états  devint  double  6c  ambiguë,  6c  la  reforme  que 
les  peuples  avoient  cru  mettre  dans  leur  premier 
gouvernemem  ne  fervit  qu’à  placer  une  théocraiie 
politique  à côté  d’une  théocratie  religieule,  c’ell- 
à-d're  qu’à  les  rendre  plus  mdlheureux  en  doublant 
leurs  chaînes  avec  leurs  préjugés. 

La  perlbnne  même  des  defpotes  ne  fe  relTcmit 
que  trop  du  vice  de  leur  origine  ; li  les  nations  lë 
font  avilées  quelquefois  d’enchaîner  les  llarues  de 
leurs  dieux  , elles  en  ont  auffi  ulè  de  même  vis  à-vis 
des  fymboles  humains , c’cll  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  chez  les  peuples  de  baba  & d’Abiffinie, 
où  les  fouverains  étoient  le  jouet  & la  viftime  des 
préjugés  qui  leur  avoient  donne  une  exillance  fu- 
nelle  par  les  faux  titres.  De  plus,  comme  l’origine 
des  premiers  defpotes , 6c  l’origine  de  tous  les  fimu- 
lacres  des  dieux  étoit  la  môme  ; les  minillres  théo- 
cratiques  les  regardèrent  fouvent  comme  des  meu- 
bles du  fanfluaite , & les  confidérant  fous  le  même 
point  du  vue  que  ces  idoles  primitives  qu’ils  déco- 
xoient  à leur  fantaifie,  6c  qu’ils  failbient  paroître  ou 
difparoître  à leur  gré  ; ils  fe  crurent  de  même  en 
droit  de  changer  fur  le  trône  comme  fur  l’autel  ces 
nouvelles  images  du  dieu  monarque , dont  ils  le 
croyoient  eux  l'euls  les  véritables  minillres.  Voilà 
quel  a été  le  titre  dont  fe  font  particulièrement  fer- 
vis  contre  les  fouverains  de  l’ancienne  Ethiopie  les 
minillres  idolâtres  du  temple  de  Meroë, 

»>  Quand  il  leur  en  prenoit  envie  , dit  Diodore  de 
» Sicile  , liv.  III,  ils  écrivoient  aux  monarques  que 
» les  dieux  leur  ordonnoient  de  mourir  , & qu'ils 
» ne  pou  voient,  fans  crime,  defobéir  à un  jugement 
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» du  ciel.  Ils  ajoutoient  à cet  ordre  plufieurs  autres 
)»  raifons  qui  lurprenoient  aifémem  des  hommes  lim- 
>*  pics , prévenus  par  l’antiquité  de  la  coutume  , & 
w qui  n avoient  point  le  génie  de  réfillerà  ces  com- 
M mandemens  injulles.  Cet  ufage  y fubfilla  pendant 
>»  une  longue  fuite  de  fiecles  , & les  princes  fe  fou- 
» mirent  à toutes  ces  cruelles  ordonnances  , fans  au- 
» tre  contrainte  que  leur  propre  fuperllition.  Ce  ne 
» fut  que  fous  Ptolomée  II.  qu’un  prince,  nommé 
» Ergamenes , inllmit  dans  la  philofophie  des  Grecs 
>»  ayant  reçu  un  ordre  femblable,  ofa  le  premier  fe- 
» couer  le  joug  ; il  prit,  continue  notre  auteur  , une 
» rélblution  vraiment  digne  d’un  roi  ; il  alfembla 
»»  fon  armée  , & marcha  contre  le  temple,  détruifit 
» l’idole  avec  fes  minillres , & réforma  leur  cuU 
» te.  ». 

C’ell  fans  doute  l’expérience  de  ces  trilles  excès 
qui  avoir  porté  dans  la  plus  haute  antiquité  plufieurs 
peuples  à reconnoître  dans  leurs  fouverains  les  deux 
dignités  fuprêmes  , dont  la  divifion  n’avoit  pu  pro- 
duire que  des  effets  funelles.  On  avoit  vu  en  effet 
dès  les  premiers  tems  connus,  le  làcerdoce  fouvent 
uni  à l’empire  , & des  nations  penfer  que  le  fouve- 
rain  d’un  état  en  devoir  être  le  premier  magiilrat  ; 
cependant  l’union  du  diadème  & de  l’autel  ne  fut 
pas  chez  ces  nations  fans  vice  & fans  inconvénient, 
parce  que  chez  plufieurs  d’entre  elles  le  trône  n’é- 
toit  autre  choie  que  l’autel  même,  qui  s’éioit  fécu- 
larifé,  Si  que  chez  toutes  on  cherchoit  les  titres  de 
cette  union  dans  des  préventions  théocratiques  & 
m/lliques,  toutes  oppofées  au  bien-être  des  fo- 
ciéfés. 

Nous  terminerons  ici  l’hilloire  du  defpotifme; 
nous  avons  vu  fon  origine  , Ibn  ufage  & fes  faux 
titres,  nous  avons  fuivi  les  crimes  & les  malheurs 
des  defpotes,  dont  on  ne  peut  acculer  que  le  vice  de 
I adminillraiion  lurnaturelle  qui  leur  avoit  été  don- 
née. 

La  théocratie  dans  fon  premier  âge  avoit  pris  les 
hommes  pour  des  julles  , le  defpoûime  enfuite  les 
a regardé  comme  des  méchans  ; l’une  avoit  voulu 
afficher  le  ciel , l’autre  n’a  repréfenté  que  les  enfers; 

& CCS  deux  gouvernemens,  en  fuppofant  des  prin- 
cipes extrêmes  qui  ne  font  point  faits  pour  la  terre, 
on  fait  enfemble  le  malheur  du  genre  humain  , dont 
ils  ont  changé  le  caraâere  & perverti  la  raifon.  L’i- 
dolâtrie ell  venue  s’emparer  du  trône  élevé  au  dieu 
monarque,  elle  en  a fait  fon  autel  , le  defpotifme 
a envahi  fon  autel,  il  en  a fait  Ion  trône  ; & une 
fervitiide  fans  borne  a pris  la  place  de  cette  précieiife 
liberté  qu’on  avoit  voulu  afficher  & conlerver  par 
des  moyens  furnaturels.  Ce  gouvernement  n’efl 
donc  qu’une  théocratie  payenne , puifqu’il  en  a tous 
les  iifages  , tous  les  titres  & toute  rabfiirdité. 

Arrivé  au  terme  où  l’abus  du  pouvoir  defpotique 
va  faire  paroître  en  diverfes  contrées  le  gouverne- 
ment républicain  ; c’ell  ici  que  dans  cette  multitu- 
de de  nations  anciennes , qui  ont  toutes  été  foumi- 
lës  à une  piiiffance  unique  & abfolue  , on  va  re- 
connoître dans  quelques-unes,  cette  aélion  phyfw 
que  qui  concourt  à fortifier  ou  à affoiblir  les  préju- 
gés qui  commandent  ordinairement  aux  nations  de 
la  terre  avec  plus  d’empire  que  leurs  climats. 

Lorfque  les  abus  de  la  première  théocratie  avoient 
produit  1 anarchie  6c  l’efclavage;  l’anarchie  avoit  été 
le  partage  de  l’occident  dont  tous  les  peuples  devin- 
rent errans  6c  lauvages , & la  fervitude  avoit  été  le 
fort  des  nations  orientales.  Les  abus  du  defpotifme 
ayant  enfuite  fait  gémir  l’humanité  , & ces  abus  s’é- 
tant introduit  dans  l’Europe  par  les  légiflations  & les 
colonies  afiatiques  qui  y répandirent  une  fécondé 
fois  leurs  préjugés  6c  leurs  faux  principes  ; cette 
partie  du  monde  fentit  encore  la  force  de  fon  climat, 
elle  fouffritjil  ell  vrai,  pendant  quelques-tems  ; mais 
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à la  fin , refprit  de  l’occident  renverfa  dâns  la  Grèce 
& dans  ritalie  le  fiege  des  tyrans  qui  s’y  étoient  éle- 
vés de  toute  part  ; & pour  rendre  aux  Européens 
l’honneur  & la  liberté  qu’on  leur  avoic  ravie,  cet  el- 
prit  a établi  par  tout  le  gouvernement  républicain, 
le  croyant  le  plus  capable  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux Ô£  libres. 

On  ne  s’attend  pas  fans  doute  à voir  renaître  dans 
cette  révolution  les  préjugés  antiques  de  la  théocra- 
tie primitive  ; jamais  les  hifioriens  grecs  ou  romains 
ne  nous  ont  parlé  de  cette  chimere  myllique  , & ils 
font  d’accord  enlemble  pour  nous  montrer  l’origine 
des  républiques  dans  la  raifon  perfeélionnéedes  peu- 
ples , & dans  les  connoiflances  politiques  des  plus 
profonds  légiflaieurs  : nous  craindrions  donc  d’avaiv 
cer  un  paradoxe  endifant  le  contraire,  fi  nous  n’é- 
tions foutenus  & éclairés  par  le  fil  naturel  de  cette 
grande  chaîne  des  erreurs  humaines  que  nous  avons 
parcourue  jufqu’ici  avec  fuccès,  &C  qui  va  de  même 
fe  prolonger  dans  les  âges  que  l’on  a cru  les  plus  phi- 
lofophes  & les  plus  lages.  Loin  que  les  préjugés 
théocratiques  fuflént  éteints , lorfque  l’on  chaffa  d’A- 
thènes les  Pififirates  & les  Tarquins  de  Rome,  ce 
fut  alors  qu’ils  fe  reveillerent  plus  que  jamais,  ils 
influèrent  encore  fur  le  plan  des  nouveaux  gouver- 
nemens  ; & comme  ils  diûerent  les  projets  de  liber- 
té qu’on  imagina  de  toute  part , ils  furent  aufli  la 
fource  de  tous  les  vices  politiques  dont  les  légifla- 
tions  républicaines  ont  été  affeüées  & troublées. 

Le  premier  aûe  du  peuple  d’Athènes  après  fa  dé- 
livrance fut  d’élever  une  flatue  à Jupiter  , & de  lui 
donner  le  titre  de  roi , ne  voulant  point  en  avoir 
d’autre  à l’avenir  ; ce  peuple  ne  fit  donc  autre  chofe 
alors  que  rétablir  le  régné,  du  dieu  monarque  , & la 
théocratie  lui  parut  donc  le  véritable  6c  le  feul 
moyen  de  faire  revivre  cet  ancien  âge  d’or , où  les 
fociétés  heureufes  6c  libres  n’avoient  eu  d autres 
fouverain  que  le  dieu  qu’elles  invoquoient. 

Le  gouvernement  d’un  roi  théocratique , & la  né- 
ceflité  de  fa  préfence  dans  toute  fociété  tenoit  tel- 
lement alors  à la  religion  des  peuples  de  l’Europe  , 
que  malgré  l’horreur  qu’ils  avoient  conçuepour  les 
rois  , ils  fe  crurent  néanmoins  obligés  d’en  confer- 
ver  l’ombre  lorfqu’ils  en  anéantllToieni  la  réalité. 
Les  Athéniens  & les  Romains  en  réleguerent  le  nom 
dans  le  facerdoce  , & les  uns  en  créant  un  roi  des 
augures  , 6c  les  autres  un  roi  des  facrifices  , s’imagi- 
nèrent fatisfaire  par-là  aux  préjugés  qui  exigeoient 
que  telles  ou  telles  fondions  ne  fulTent  faites  que 
par  des  images  théocratiques.  11  eft  vrai  qu’ils  eurent 
im  grand  foin  de  renfermer  dans  des  bornes  très- 
étroites  le  pouvoir  de  ces  prêtres  rois  ; on  ne 
leur  donna  qu’un  faux  titre  6c  quelques  vaines 
diftindions;  mais  il  arriva  que  le  peuple  ne  recon- 
noilTant  pour  maître  que  des  dieux  invifibles,  ne 
forma  qu’une  fociété  qui  n’eut  de  l’unité  que  fous 
une  faulTe  fpéculation  ; & que  chacun  en  voulut  être 
le  maître  & le  centre  , 6c  comme  ce  centre  fut  par- 
tout , il  ne  fe  trouva  nulle  part. 

Nous  dirons  de  plus  que , lorfque  ces  premiers 
républicains  anéantirent  les  rois , en  confervant  ce- 
pendant la  royauté  , ils  y furent  encore  portés  par 
un  refte  de  ce  préjugé  antique , qui  avoit  engagé  les 
primitives  fociétés  à vivre  dans  l’attente  du  régné 
du  dieu  monarque,  dont  la  ruine  du  monde  leur 
avoit  fait  croire  l’arrivée  inftante  & prochaine  ; c’é- 
toit  cette  fauffe  opinion  qui  avoit  porté  ces  focié- 
tés à ne  fe  réunir  que  fous  un  gouvernement  figuré, 
& à ne  fe  donner  qu’une  adminiflration  proviloire. 
Or , on  a tout  lieu  de  croire  que  les  républicains  ont 
eu  dans  leurs  tems  quelque  motif  femblable,  parce 
qu’on  retrouve  chez  eux  toutes  les  ombres  de  cette 
attente  chimérique.  L’oracle  des  Delphes  promet- 
teit  aux  Grecs  un  roi  futur , 6c  les  fibyiles  des 
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Romains  leur  avoient  aufli  annoncé  pour  l’avenir 
un  monarque  qui  les  rendroxt  heureux , 6c  qui  eten- 
droit  leur  domination  par  toute  la  terre.  Ce  na 
même  été  qu’à  l’abri  de  cet  oracle  corrompu  que  Ro- 
me marcha  toujours  d’un  pas  ferme  6c  fur  à 1 empire 
du  monde  , & que  les  Céfars  s’en  emparerent  en- 
fuite.  Tous  ces  oracles  religieux  n’avoient  point  eu 
d’autres  principes  que  Tunité  future  du  régné  du 
dieu  monarque  qui  avoit  jetté  dans  toutes  les  focié- 
tés cette  ambition  turbulente  qui  a tant  de  fois  ra- 
vagé l’univers , 6c  qui  a porté  tous  les  anciens  con- 
quérans  à fe  regarder  comme  des  dieux  , ou  comme 
les  enfans  des  dieux. 

Après  la  deftruftion  des  rois  d’Ifrael  6c  de  Juda  , 
6c  le  retour  de  la  captivité  , les  Hébreux  en  agirent 
à-peu-près  comme  les  autres  républiques;  ils  ne  ré- 
tablirent point  la  royauté , ni  même  le  nom  de  roi , 
mais  ils  en  donnèrent  la  puiflance  & l’autorité  à 
l’ordre  facerdotal , 6c  du  relie  ils  vécurent  dans  l’ef- 
pérance  qu’ils  auroient  un  jour  un  monaïque  qui  leur 
alfujettiroit  tous  les  peuples  de  la  terre  ; mais  ce 
faux  dogme  fut  ce  qui  caufa  leur  ruine  totale.  Ils 
confondirent  cette  attente  chimérique  6c  charnelle 
avec  l’attente  particulière  où  ils  dévoient  être  de 
notre  divin  Mcflîe,  dont  le  dogme  n’avolt  aucun 
rapport  aux  folies  des  nations.  Au  lieu  de  n’elperer 
qu’en  cet  homme  de  douleur  , 6c  ce  dieu  caché  qui 
avoit  été  promis  à leurs  peres  ; les  Juifs  ne  cherche* 
rent  qu’un  prince,  qu’un  conquérant  & qu’un  grand 
roi  politique.  Après  avoir  troublé  toute  l’Aûe  pour 
trouver  leur  phantome,  bientôt  ils  fe  dévorèrent  les 
uns  les  autres , & les  Romains  indignés  engloutirent 
enfin  ces  foibles  rivaux  de  leur  puiflance  6c  de  leur 
ambition  reügieufe.  Cette  frivole  attente  des  na- 
tions n’ayant  été  autre  dans  fon  principe  que  celle 
du  dieu  monarque , dont  la  delcente  ne  doit  arriver 
qu’à  la  fin  des  tems , elle  ne  manqua  pas  de  rappel- 
ler  par  la  fuite  les  autres  dogmes  qui  en  font  infé- 
parables,  6c  de  ranimer  toutes  les  antiques  terreurs 
de  la  fin  du  monde  : aufli  vit-on  dans  ces  mêmes  cir- 
conftances , où  la  république  romaine  alloit  fe  chan- 
ger en  monarchie  , les  devins  de  la  Tolcane  annon- 
cer dès  le  tems  de  Silla  6c  de  Marins  l’approche  de 
la  révolution  des  fiecles,  &:  les  faux  oracles  de  l’A- 
fie , femer  parmi  les  nations  ces  allarmes  & ces 
faulTes  terreurs  qui  ont  agi  fi  puifTamment  fur  les 
premiers  fiecles  de  notre  ère,  6c  qui  ont  alors  pro- 
duit des  effets  affez  fcmblabies  à ceux  des  âges  pri- 
mitifs. 

Par  cette  courte  expofition  d’une  des  grandes  ény- 
gmes  de  l’hiftoire  du  moyen  âge,  l’on  peut  juger 
qu’il  s’en  falloir  de  beaucoup  que  les  préjugés  de 
Tancienne  théocratie  fuffent  eftâcés  de  l’efprit  des 
Européens.  En  proclamant  donc  un  dieu  pour  1* 
roi  de  leur  république  naiffante  , ils  adoptèrent  ne- 
ceffairement  tous  les  abus  & tous  les  ufages  qui  dé- 
voient être  la  fuite  de  ce  premier  afte  , & en  le 
renouveliant , ils  s’efforcèrent  auffi  de  ramener  les 
fociétés  à cet  ancien  âge  d’or,  6c  à ce  régné  furna- 
turel  de  juftice  , de  liberté  ô£  de  fimplicité  qui  en 
avoit  fait  le  bonheur.  Ils  ignoroient  alors  que  cet 
état  n’avoit  été  dans  Ion  tems  que  la  fuite  des  an- 
ciens malheurs  du  monde  , 6c  l’effet  d’une  vertu 
momentanée  , & d’une  fiiuation  extrême  , qui , n’é- 
tant point  l’état  habituel  du  genre  humain  fur  la 
terre,  ne  peut  faire  la  bafe  d’une  conftitution  poli- 
tique* qu’on  ne  doit  affeoir  que  fur  un  milieu  fixe 
6c  invariable.  Ce  fut  donc  dans  ces  principes  plus 
brillans  que  folides , qu’on  alla  puifer  toutes  les  inf- 
titutions  qui  dévoient  donner  la  liberté  à chaque  ci- 
toyen, & l’on  fonda  cette  liberté  fur  l’égalité  de 
puiffance  , parce  qu’on  avoit  encore  oublié  que  les 
anciens  n’avoient  eu  qu’une  égalité  de  mifere.  Com- 
me on  s’imagina  que  cette  égalité  que  mille  caufe» 
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phyfiqiies  & morales  ont  toujours  écarté  , & 
écarteront  toujours  de  la  terre  ; comme  on  s’i- 
magina , dis-je  , que  cette  égalité  étoit  de  reHénce 
de  la  liberté  , tous  les  membres  d’une  république  le 
dirent  égaux , ils  furcn|tous  rois  , ils  furent  tous  lé- 
gillateurs  ou  participans  à la  Icgillation.  Pour  main- 
tenir ces  gloricules  6c  dangereul'es  chimères,  il  n’y 
eut  point  d’état  républicain  qui  ne  fe  vit  forcé  de  re- 
courir a des  moyens  violens  6c  furnaturels.  Le  mé- 
pris des  richefles , la  communauté  des  biens  , le  par- 
tage des  terres , la  fupprelîlon  de  l’or  & de  l’argent 
monnoyc,  l’abolition  des  dettes  , les  repas  com- 
muns , 1 cxpulfion  des  étrangers  , la  prohibition  du 
commerce , les  formes  de  la  police  & de  la  difeipÜ- 
ne,  le  nombre  6c  la  valeur  des  voix  légiflatives  ; en- 
fin une  multitude  de  lois  contre  le  luxe  & pour  la 
frugalité  publique  les  occupèrent  6c  les  divil'erent 
fans  ceffe.  On  édifioit  aujourd’hui  ce  qu’il  falloit 
detroire  peu  après , les  principes  de  la  focieté  étoient 
toujours  en  contradiâion  avec  fon  état  , 6c  les 
moyens  qu’on  employoit  étoient  toujours  faux  parce 
qu  on  appliquoit  à des  nations  nombreufes  & for- 
mées des  loix  ou  plutôt  des  ufages  qui  ne  pouvoient 
convenir  qu'à  un  âge  myrtique  , 6cqu’à  des  familles 
religieules. 

Les  républiques  fe  difoîent  libres  , 8c  la  liberté 
luyoït  devant  elles;  elles  vouloient  être  tranquilles, 
elles  ne  le  turent  jamais;  chacun  s’y  pretendoit 
egdl,  6c  il  n y eut  point  d’égalité  : enfin,  ces  gou- 
vernemens  pour  avoir  eu  pour  point  de  vue  tous  les 
avantages  extrêmes  des  théocraties  ÔC.de  l’âge  d’or, 
P'^*'péaiellement  comme  ces  vaifleaux  qui, 
cherchant  des  contrées  imaginaires  , s’expofentfur 
<les  mers  orageules , oi'i  après  avoir  été  long-tcms 
tourmentés  par  d’affreulès  tempêtes  vont  échouer  à 
la  fin  lur  des  éceuils  6c  fe  brifer  contre  les  rochers 
d une  terre  délèrte  & fauvage.  Le  fyftème  républi- 
cain cherchoit  de  meme  une  contrée  fabuleufe  il 
fuy^oit  le  clefpotifrae  , 6c  partout  le  defpotifme  fut 
la  fin  ; telle  étoit  même  la  mauvaife  conlfitution  de 
ces  gouvernemens  jaloux  de  liberté  & d’égalité,qiie 
ce  defpotifme  qu’ils  hailToient  en  étoit  l’afile  6c  le 
louticn  dans  les  tems  difficiles  : il  a fallu  bien  fou- 
vent  que  Rome , pour  fa  propre  confervation  fe  Ibu- 
mit  volontairement  à des  diÜateurs  fouverains.  Ce 
remede  violent,  qui  fiifpendoit  l’aûion  de  toute  loi 
& de  toute  magiftraturc , fut  la  relTource  de  cette 
lameule  république  dans  toutes  les  circonllances 
malheiireules , où  le  vice  de  fa  conftitution  la  plon- 
àcs  premiers  tems  le  rendit  d’a- 
bord falutaire  , mais  fur  la  fin  , cette  didature  fe  fixa 
dans  une  famille;  elle  y devint  héréditaire, & ne  pro- 
dujfit  plus  que  d’abominables  tyrans. 

Le  gouvernement  républicain  n’a  donc  été  dans 
Ion  origine  qu’une  théocratie  renouvcllce  ; 6c  com- 
me il  en  eut  le  même  efprit,  il  en  eut  auffi  tous  les 
abus  , ôc  fe  termina  de  même  par  la  fervitude.  L’un 
& 1 autre  gouvernement  eurent  ce  vice  eflentiel  de 
n avoir  point  donné  à la  focictc  un  lien  vifiblc  6c 
un  centre  commun  qui  la  rappeilât  vers  l’unité , qui 
a reprclentâi  dans  l’aiiftocratie.  Ce  centre  commun 
nctoit  autre  que  les  grands  de  la  nation  en  qui  ré- 
iidoit  l’autorité  , mais  un  titre  porté  par  mille  tê- 
les , ne  pouvant  repréfenter  cette  unité  , le  peuple 
inciecis  y fut  toujours  partagé  en  fadions,  ou  fournis 
â mille  tyrans. 

La  démocratie  dont  le  peuple  étoit  fouverainfiit 
un  aiure  gouvernement  auffi  pernicieux  à la  focié- 
te , & il  ne  faut  pas  être  né  dans  l'orient  pour  le 
trouver  ridicule  6c  monfirueux.  Légiflateur,  lujet  & 
monarque  à la  fois  , tantôt  tout  ,&  tantôt  rien  , le 
peiip  e iouverain  ne  fut  jamais  qu’un  tyran  foupçon- 
qu  un  fujet  indocile,  qui  entretint  dans 
la  locieK  des  troubles  & des  diffentions  perpétuel- 
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les  , qui  la  firent  à la  fin  fuccomber  fous  les  ennemis 
du  dedans  & fous  ceux  qu’on  lui  avoit  faits  audehors. 
L mconflance  de  ces  djverl'es  républiques  & leur 
courte  duree  iuffiroient  feules , indépendamment  du 
vice  de  leur  origine,  pour  nous  faire  connoilre  que 
ce  gouvernement  n’eft  point  fait  pour  la  terre  ni 
propottiouné  au  caraflere  de  l'homme  , ni  capa’bl- 
de  taire  ici  bas  lout  fon  bonheur  poffible.  Les  limi- 
tes étroites  des  territoires  entre  lefquelles  il  a tou- 
jours fallu  que  ces  républiques  fe  renfermafl'ent  pour 
conferver  leurs  confluutions  , nous  montrent  auffi 
qu  elles  font  tncapables  de  rendre  heiireufes  les  eran- 
des  fociétés.  Quand  elles  ont  voulu  vivre  exaêle- 
menr  fuivant  leurs  principes,  & les  maintenir  fans 
alteration,  elles  ont  été  obligées  de  fe  féparer  du 
relte  de  la  terre  ; & en  effet , un  defert  convient  au- 
tant  aii-toiir  d’une  république  qii’autoiir  d’un  empire 
delpotiqiie  , parce  que  tout  ce  qui  a fes  principes 
dans  le  lurnatiirel , doit  vivre  feiil  & fe  feparer  du 
monde  ; mais  par  une  fuite  de  cet  abus  néceffaire, 
la  multitude  de  ces  diftrifts  républicains  fit  qu’il  y 
eut  moins  d’unité  qu’il  n’y  en  avoit  jamais  en  par- 
mi le  genre  humain.  On  vit  alors  une  anarchie  de 
ville  en  ville  , comme  on  en  avoit  vu  une  autrefois 
de  particulier  à particulier.  L’inégalité  & la  jaloufie 
defrepilbliques  entre  elles  firent  répandre  autant  & 
pins  de  fang  que  le  defpotifme  le  plus  cruel  ; les  pe- 
tites fociétés  furent  détruites  par  les  grandes  , Sc 
les  grandes  à leur  tour  fo  détriiilîrcnt  elles- ràê- 
mes. 

L’idolâtrie  de  ces  anciennes  républiques  offrlroit 
encore  im  vafte  champ  oit  nous  retrouverions  faci- 
lement tous  les  détails  & tous  les  ufages  de  cet  ef- 

pntthéocraliqiie  qu’elles  conferverent.  Nous  ne  nous 

y arrêterons  pas  cependant , mais  nous  ferons  feu- 
lement remarquer  , que  fi  elles  confiillercnt  avec  la 
derniere  ftupidité  le  vol  des  oifeaux  & les  poulets 
(acres,  & fi  elles  ne  commencèrent  jamais  aucune 
entreprde,  foit  publique,  (bit  particulière , (oit  en 
paix,  loit  en  guerre  , fans  les  avis  de  leurs  devins 
& de  leurs  augures  , c’ert  qu’elles  ont  toujours  eu 
pour  principe  de  ne  rien  faire  fans  les  ordres  de  leur 
monarque  théocratiqiie.  Ces  républiques  n’ont  été 
foolâires  que  par-U , & l’apoflalie  de  la  raifon  qui  a 
fait  le  crime  & la  honte  du  paganifme  , ne  pouvoir 
manquer  defe  perpétuer  par  leur  gouvernement  fur- 
naturel. 

Malgré  l’afpea  défavantageiix  fous  lequel  les  ré- 
publiques  viennent  de  fepréfenter  à nos  yeux , nous 
ne  pouvons  oublier  ce  que  leur  hiftoire  a de  beau 
6£dinterefTant  dans  ces  exemples  étonnans  de  for- 
ce , de  vertu  & de  courage  qu’elles  ont  tomes  don- 

nes  , & par  lefquels  elles  fe  font  immortalifées;  ces 
exemples,  en  etfet , ravifl'ent  encore  noire  admi- 
ration , & affeftent  tous  les  cœurs  vertueux  , c’eft 
la  le  beau  côté  de  l’ancienne  Rome  & d’Athènes. 
Expolons  donc  ici  les  caufes  de  leurs  vertus  puif- 
quenoiis  avons  expofé  les  caufes  de  leur  vice. 

Les  républiques  ont  eu  leur  âge  d’or,  parce  que 
tous  les  états  furnaturels  ont  néceffairement  dû  com- 
mencer par-là.  Les  (péculations  théocratiqnes  ayant 
tait  la  bafe  des  fpéculations  républicaines  , leurs  pre- 
mi^ers  effets  ont  du  élever  l’homme  au-deffus  de  liii- 
meme  , lui  donner  une  amc  plus  qu’humaine  , & lui 
infpirertous  les  fentimensqui  feuls  avoienteté  ca- 
pable.s  autrefois  de  foutenir  le  gouvernement  primi- 
tif qu  on  vouloit  renouveller  pour  faire  reparoître 
avec  lui  fur  la  terre  la  vertu , l’égalité  & la  liberté, 
n a donc  fallu  que  le  républiqiiain  s’élevât  pendant 
un  tems  au-deffus  de  lui-même  ; le  point  de  vue  de  fa 
legifidiion  étant  furnaturel , il  a fallu  qu’il  fût  ver- 
tueux pendant  un  tems , fa  légiflation  voulant  faire 
renaître  l’âge  d’or  qui  avoit  été  le  régné  de  la  vertu  ; 
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mais  il  a fallu  à la  fin  que  l’homme  redevînt  homme , 
parce  qu’il  dl  fait  pour  l'être. 

Les  grands  mobiles  qui  donnèrent  alors  tant  d 
clat  aux  généreux  efforts  de  l’humanité  , furent  aufu 
les  caufes  de  leur  courte  durée.  La  ferveur  de  l’age 
d’or  s’étoit  renouvellée  , mais  elle  fut  encore  pafla- 
gerc  ; l’héroïfme  avoir  reparu  dans  tout  fon  luftre , 
mais  il  s’éclipfa  de  même  , parce  que  les  prodiges 
ici  bas  ne  font  point  ordinaires  , ôt  que  le  furnatui  et 
n’eff  point  fait  pour  la  terre.  Quelques-uns  ont  dit 
que  les  vertus  de  ces  anciens  républicains  n avoient 
été  que  des  vertus  humaines  & de  fauffes  vertus , 
pour  nous  nous  difons  le  contraire  : fi  elles  ont  ete 

fauffes,  c’eft  parce  qu’elles  ont  été  plus  qu  huiumnes 

fans  ce  vice  elles  auroient  ete  plus  condantes  8t  plus 

'"™’d’at  des  fociétés  ne  doit  poiut  être  en  effet  établi 
fur  le  fiiblime , parce  qu’il  n’eft  pas  le  point  hxe  ni 
le  caraaei  e moyen  de  l’homme , qui  louvent  ne  peut 
pratiquer  la  vertu  qu’on  lui  prêche  , & qui  plus  fou- 
vent  encore  en  abiife  lorfqii’il  la  pratique  , quand  il 
a éteint  fa  raifon  , & lorfqu’il  a dompte  la  nature. 
Nous  avons  toujours  vù  julqu’ici  qu  il  ne  1 a fait  que 
pour  s’élever  au-deffus  de  l’humaniie  , & c elt  par 
les  mêmes  principes  que  les  républiques  fe  font  per- 
dues , après  avoir  produit  des  venus  monftrueules 
plûtôt  que  des  vraies  vertus  , Si  s’être  livrées  à des 
excès  contraires  à leur  bonheur  Si  à la  tranquillité 
du  Genre  humain. 

Le  fublime , ce  mobile  fi  neceffaire  du  gouverne- 
ment républicain  Si  de  tout  gouvernement  fonde  fur 
des  vues  plus  qu’humaines  , eft  tellement  un  rellort 
difproportionné  dans  le  monde  politique  , que  dans 
ces  aufteres  républiques  de  la  Grece  6c  de  1 Italie  , 
fouvent  la  plus  l'ublime  vertu  y etoit  punie  , 6c  prel- 
que  toujours  maltraitée  i Rome  Si  Athènes  nous  en 
ont  donné  des  preuves  qui  nous  paroilfent  inconce- 
vables, parce  qn’onne  vent  jamais  prendre!  homme 
pour  ce  qu’il  eft.  Le  plus  grand  perlonnage , les  meil- 
leurs citoyens , tous  ceux  enfin  qui  avoient  le  plus 
obligé  leur  patrie , étoient  bannis  ou  fe  bannilloient 
d’eux  mêraes  ; c’eil  qu’ils  choquoient  celle  nature 
humaine  qu'on  méconnoiffoit  ; c elf  qu  ils  etoient 
coupables  envers  l'égalité  publique  par  leur  trop  de 
vertu.  Nous  concilierons  donc  par  le  bien  Si  le  mal 
extrême  dont  les  républiques  anciennes  ont  ete  lul- 

ccptibles,  que  leur  gouvernement  etoit  vicieux  en 

tout , parce  que  préoccupé  de  ptmcipes  theocrati- 
ques , il  ne  pouvoit  être  que  très-eloigne  de  cet  état 
moyen,  qui  feul  peut  fur  la  terre  arrêter  Si  fixer  a 
lei  J véritable  degré  la  fureté , le  repos  Si  le  bonheur 

du  genre  humain.  , - ur 

Les  excès  du  defpotifmc  , les  dangers  des  républi- 
ques , Si  le  faux  de  ces  deux  gouvernemens  , ilfus 
d’une  ihéocratie  chimérique  , nous  apprendront  ce 
que  nous  devons  penfer  du  gouvernement  monar- 
chique quand  même  la  raifon  leule  ne  nous  le  dic- 
teroit  pas.  Un  état  politique  oil  le  trône  du  monar- 
que qui  repréfente  l’unité  a pour  fondement  es  lois 
de  la  fociété  fur  laquelle  il  tegne , doit  etre  le  ÿus 
fage  Si  le  plus  heureux  de  tous.  Les  principes  d un 
tel  gouvernement  font  pris  dans  la  nature  de  1 homme 
& de  la  planete  qu’il  habite  ; il  eft  fait  pour  la  terre 
comme  une  république  Si  une  véritable  théocratie 
ne  font  faites  que  pour  le  ciel , St  comme  le  delpo- 
ttfme  eft  fait  pour  les  enfers.  L’honneur  5:  la  railon 
qui  lui  ont  donné  l’être  , font  les  vrais  mobiles  de 
rhomrae  , comme  cette  fublime  vertu , dont  les  ré- 
publiques n’ont  pù  nous  montrer  que  des  rayons 
paffagers , fera  le  mobile  confiant  des  iiifles  de  1 em- 
pirée , Si  comme  la  crainte  des  états  defpotiques  fera 
l’unique  mobile  des  méchans  au  tartare.  C’elf  le  gou- 
vernement monarchique  qui  feul  a trouve  lesvrins 

moyens  de  nous  faite  jouir  de  tout  le  bonheur  polh- 
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ble , de  toute  la  liberté  polîible , & de  tous  les  avan- 
tages dont  l’homme  en  lociété  peut  jouir  l'ur  la  terre. 

Il  Va  point  été  , comme  les  anciennes  légillations , 
en  chercher  de  chimériquesdont  on  ne  peut  conftam- 
ment  ufer  , Sc  dont  on  peuuabuler  fans  ceffe. 

Ce  gouvernement  doit  donc  être  regardé  comme 
le  chet-d’eeuvre  de  la  raifon  humaine,  & comme  le 
port  oil  le  genre  humain , battu  de  la  tempête  en 
cherchant  une  félicité  imaginaire , a dû  enfin  fe  ren- 
dre pour  en  trouver  une  qui  fût  taite  pour  lui.  Elle 
eft  fans  doute  moins  fublime  que  celle  qu’il  avoir  en 
vûc  , mais  elle  eft  plus  folide  , plus  réelle  & plus 
vraie  fur  la  terre.  C’eft-là  qu’il  a trouvé  des  rois 
qui  n’affichent  plus  la  divinité,  & qui  ne  peuvent 
oublier  qu’ils  font  des  hommes  ; c’eft-là  qu’il  peut  les 
aimer  &c  les  refpeder  , fans  les  adorer  comme  de 
vaines  idoles  , & fans  les  craindre  comme  des  dieux 
exterminateurs  : c’eft-là  que  les  rois  reconnoillent 
des  lois  fociales  & fondamentales  qui  rendent  leurs 
trônes  inébranlables  & leurs  fujets  heureux  , &c  que 
les  peuples  fuivent  fans  peine  & fans  intrigues  des 
lois  antiques  6c  rcfpeaables  que  leur  ent  donne  de 
fages  monarques  fous  lefquels  depuis  une  longue  iuc- 
ceiuon  de  fieclcs  ils  jouiffent  de  tous  les  privilèges 
& de  tous  les  avantages  modérés  qui  diftinguent 
l’homme  fociable  de  rciclavedc  l’Aûe  & dulauvage 
de  l’Amérique. 

L’origine  de  la  monarchie  ne  tient  en  rien  à cette  i 
chaîne  devénemens  & à ces  vices  communs  qui  ont 
liéjufqu’iciles  uns  aux  autres  tous  les  gouvernemens  ■ 
antérieurs  , & c’eft  ce  qui  fait  particulièrement  Ion 
bonheur  & fa  gloire.  Comme  les  anciens  préjugés, 
qui  faifoient  encore  par-tout  le  malheur  du  monde , 
s’étoient  éteints  dans  les  glaces  du  Nord , nos  ance-  . 
très , tout  greffiers  qu’ils  étoient,  n’apporterent  dans 
nos  climats  que  le  froid  bon  fens  , avec  ce  fentiment  - 
d’honneur  qui  s’eft  tranfmis  juiqu  à nous , pour  etre 
à jamais  l’ame  de  la  monarchie.  Cet  honneur  n'a  éie 
6c  ne  doit  être  encore  dans  Ion  principe  que  le  fen-  . 
timent  intérieur  de  la  dignité  de  la  nature  humaine, 
que  les  gouvernemens  iheocrati^ues  ont  dédaigné 
Ôi  avili,  que  le  defpotique  a déiruit,mais  que  le  1 
monarchique  a toujours  refpcéle  , parce  que  fon  ob- 
jet eft  de  gouverner  des  hommes  incapables  de  cette  f 
vive  imagination  qui  a toujours  porté  les  peuples  du  i 
midi  aux  vices  &aux  vertus  extrêmes.  Nos  ancêtres  ■ 
trouvèrent  ainft  le  vrai  qui  n’exifte  que  dans  un  jufte 
milieu  ;&  loin  de  reconnoître  dans  leurs  chefs  des  • 
dons  furnaturels  & une  puiflance  plus  qu’humaine  , , 
ils  fe  contentoient  en  les  couronnant  de  les  élever 
fur  le  pavoi  de  les  porter  fur  leurs  épaules  , . 
comme  pour  faire  connoître  qu’ils  feroient  toujours  i 
foutenus  par  la  raifon  publique , conduits  par  fon 
efpnt , 6c  inl'pirés  par  fes  lois.  Bien  plus  : ils  placè- 
rent à côté  d’eux  des  hommes  fages , auxquels  ils  : 
donnèrent  la  dignité  de  pjirs  , non  pour  les  égaler  i 
aux  rois , mais  pour  apprendre  à ces  rois  qu  étant  : 
hommes  , ils  font  égaux  à des  hommes.  Leurs  pria-  : 
cipes  humains  & modérés  n’exigerent  donc  point  de 
leurs  fouverains  qu’ils  fe  comportaftent  en  dieux,  Ôc  . 
ces  fouverains  n’exigerent  point  non  plus  de  ces  peu-  : 
pies  fenfés  ni  ce  fublime  dont  les  mortels  font  peu 
capables  , ni  cet  aviliftemcnt  qui  les  révolté  ou  qui.j 
les  dégrade.  Le  gouvernement  monarchique  prit  la.: 
terre  pour  ce  qu’elle  cft&  les  hommes  pour  ce  qu  ils  i 
font  i il  les  y laifla  jouir  des  droits  6c  des  privilèges 
attachés  à leur  naiffiancc  , à leur  état  6c  à leur  facul- 
té ; il  entretint  dans  chacun  d’eux  des  lentimens 
d’honneur  , qui  font  l’harmonie  & la  contenance  de 
tout  le  corps  politique  ; 6c  ce  qui  fait  enfin  fon  plus:: 
parfait  éloge,  c’eft  qu’en  foutenant  ce  noble  orgueil, 
de  l’humanité,  il  a fu  tourner  à l’avantage  de  la  fo-i 
ciété  les  paffions  humaines  , fi  funeftes  à toutes  les 
autres  lésUlations  qui  ont  moins  cherché  à les  coi  ^i 
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diiire  qu'à  les  détruire  ou  à les  exalter  : conflitution 
admirable  digne  de  tous  nos  relpcfls  & de  tout  notre 
amour  I Chaque  corps , chaque  lociétc , chaque  par- 
liculiermême  y doit  voir  une  pofition  d’autant  plus 
confiante  & d’autant  plus  hcureul'e , que  cette  pofi- 
lion  n’ert  point  établie  f ur  de  faux  principes , ni  fon- 
dée fur  des  mobiles  ou  des  motifs  chimériques , mais 
fur  la  raifon  6c  liir  le  cara£terc  des  choies  d’ici  bas. 
Ce  qu’il  y a même  de  plus  eftimable  dans  ce  gou- 
vernement , c’ell  qu’il  n’a  point  été  une  fuite  d’une 
léglllation  particulière  nid’iin  fynème  médité,  mais 
le  fruit  lent  & tardif  de  la  raifon  dégagée  de  ces  pré- 
jugés antiques. 

II  a été  l’ouvrage  de  la  nature , qui  doit  être  à 
bon  titre  regardée  comme  la  légillatrice  & comme 
la  loi  fondamentale  de  cet  heureux  & lage  gouver- 
nement': c’efl  elle  feule  qui  a donné  une  légillation 
capable  de  fuivre  dans  fes  progrès  le  génie  du  genre 
humain,  6c  d’élever  i’efprit  de  chaque  gouverne- 
ment à mefure  que  refprit  de  chaque  nation  s’éclaire 
6c  s’élève  ; équilibre  fans  lequel  ces  deux  efprits 
cherchoient  en  vain  leur  repos  6c  leur  fureté. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  diverfi- 
tes  qu’ont  entr’elles  les  monarchies  prélentes  de  l’Eu- 
rope, ni  des  évenemens  qui  depuis  dix  à douze  fic- 
elés ont  produit  ces  variations.  Dans  tout , l’efprit 
primitif  clî  toujours  le  même  : s'il  a été  quelquefois 
altéré  ou  changé,  c’eft  parce  que  les  antiques  pré- 
ventions des  climats  oit  elles  font  venues  s’établir  , 
ont  cherché  à les  fubjugucr  dans  cesages  d’ignorance 
6c  delupeiftitions  qui  plongèrent  pour  un  tems  dans 
le  fommeil  le  bon  lens  des  nations  européennes,  Sc 
même  la  religion  la  plus  fainte. 

Ce  fut  fous  cette  ténébreufe  époque  que  ces  mê- 
mes préjugés  théocratiques , qui  avoient  infeélé  les 
anciens  gouvernemens  , entreprirent  de  s’afTujcttir 
auiïï  les  monarchies  nouvelles,  6c  que  fous  mille 
formes  différentes  ils  en  furent  tantôt  les  fléaux  & 
tantôt  les  corrupteurs.  Mais  à quoi  fcride  rappelltr 
un  âge  dont  nous  dételions  aujourd’hui  la  mémoire, 
6c  dont  nous  meprifons  les  faux  principes  } qu’il 
nous  lèrve  feulement  à montrer  que  les  monarchies 
n’ont  pu  être  troublées  que  par  des  vices  étrangers 
fortisdu  fein  de  la  nature  calme  & paiflble.  Elles  n’ont 
eu  de  rapport  avec  les  théocraties,  tilles  de  fauffes  ter- 
reurs, que  parles  maux  qu’elles  en  ont  reçu.  Seules 
capables  de  l emplir  l’objct  de  la  fcience  du  gouver- 
nement , qui  ell  de  maintenir  les  hommes  en  Ibciété 
6c  de  faire  le  bonheur  du  monde  , les  monarchies  y 
réuffironr  toujours  en  rappellant  leur  efprit  primitif 
pour  éloigner  les  faux  lyllemes  ; en  s’appuyant  fur 
une  police  immuable  6c  fur  des  lois  inaltérables, 
afin  d’y  trouver  leur  fureté  & celle  de  la  fociété  , & 
en  plaçant  entre  la  raifon  & l’humanité , comme  en 
une  bonne  6c  fure  garde,  les  préjugés  théocratiques, 
s’il  y en  a qui  fublillent  encore.  Du  rcfle , c’efl  le 
progrès  des  connoifTances  qui , en  agiflant  fur  les 
puiltances  6c  fur  la  raifon  publique  , continuera  de 
leur  apprendre  ce  qu’il  importe  pour  le  vrai  bien  de 
la  fociété  : c’efl  à ce  i'eul  progrès , qui  commande 
d’une  façon  invifible  & viélorieufe  à tout  ce  qui 
penfe  dans  la  nature,  qu’il  eft  refervé  d’être  le  légil- 
lateur  de  tous  les  hommes  , 6c  de  porter  infenflble- 
ment  6c  fans  effort  des  lumières  nouvelles  dans  le 
monde  politique , comme  il  efl  porté  tous  les  jours 
dans  le  monde  favant. 

Nous  croirions  avoir  obmis  la  p’us  intéreffante  de 
nos  obfervations  , 6c  avoir  manqué  à leur  donner 
le  degré  d’autenticité  dont  elles  peuvent  être  fufeep- 
ribles,  fl  après  avoir  l'iiivi  6c  examiné  l’origine  6c 
les  principes  des  divers  gouvernemens , nous  ne  fl- 
niffions  point  par  faire  remarquer  6c  admirer  quelle 
a été  la  fagacité  d'un  des  grands  hommes  de  nos  jours, 
qui  fans  avoir  confldéré  l’origine  particulière  de  ces 
Tome  XI, 
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g&iivernemens,  qu’il  auroit  cependant  encore  mieux 
vu  que  nous,  a commencé  par  où  nous  venons  de 
finir , & a preferit  néanmoins  à chacun  d’eux  fon 
mobile  convenable  & fes  lois  Nous  avons  vu  que 
les  républiques  avoient  pris  pour  modèle  l’âge  d’or 
de  la  théocratie  , c’efl-à-dire  le  ciel  même  ; c’efl  la 
vertu  , dit  M.  de  Montefqiiieu  , qui  doit  être  le  mo- 
bile du  gouvernement  républicain.  Nous  avons  vu 
que  le  delpotifmc  n’avoit  cherché  qu’à  repréfenter 
le  monarque  exterminateur  de  la  théocratie  des  na- 
tions ; c’ell  la  crainte  , a dit  encore  M.  de  Montef- 
quieu  , qui  doit  être  le  mobile  du  defpotifme.  C’eft 
X honneur  , a dit  enfin  ce  légiflateur  de  notre  âge, 
qui  doit  être  le  mobile  de  la  monarchie  ; & nous 
avons  reconnu  en  effet  que  c’efl  ce  gouvernement 
raifonnable  fait  pour  la  terre,  qui  laiffant  à l’homme 
tout  le  fentiment  de  fon  état  6c  de  fon  exiflence, 
doit  être  foutenu  & confervé  par  l’honneur,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  femiment  qtie  nous  avons  tous  de 
la  dignité  de  notre  nature.-  Quoi  qu’aient  donc  pu 
dire  la  paffion  & l’ignorance  contre  les  principes  du 
fublirae  auteur  de  Xefprii  des  lois , ils  font  auffl  vrais 
que  fa  fagacité  a été  grande  pour  les  découvrir  6c 
en  fuivre  les  effets  fans  en  avoir  cherché  l’origine. 
Tel  eft  le  privilège  du  génie , d’être  feul  capable  de 
connoître  le  vrai  d’un  grand  tout , lors  même  que  ce 
tout  lui  cfl  inconnu  , ou  qu’il  n’en  confiderc  qu’une 
partie.  Cet  article  efî  de  feu  M.  Boulanger. 

(ECONOMIQUE,  {^Morale.')  c’efl  le  nom  d’une 
des  parties  de  la  philolbphie  morale,  qui  enfeigne 
le  ménage  6c  la  façon  de  gouverner  les  affaires  d’une 
famille  ou  de  régir  une  maifon.  ^'oyijÉcoNOMiE. 

ŒCUMENIQUE  , adj,  {Théologie.)  c’eft-à-dire 
général  ou  univerfel,  dérivé  d’o/;^K^ti'»i , la  terre  habita- 
ble ou  toute  la  terre  , comme  qui  diroit  reconnu  par 
toute  la  terre. 

Ainfl  nous  difons  un  concile  œcuménique , c’eft-à- 
dire  auquel  les  évêques  de  toute  l’églile  chrétienne 
ont  affilié  ou  du-moins  ont  été  convoqués, 
Concile.  Les  Affricains  ont  cependant  quelquefois 
donné  ce  nom  à des  conciles  compofés  des  évêques 
de  plufieurs  provinces. 

Ducange  obferve  que  plufieurs  patriarches  de 
Conflaniinople  fe  font  arrogés  la  qualité  ou  le  titre 
de  patriarches  œcuméniques ^ & voici  à quelle  occa- 
flon.  Les  prêtres  6c  les  diacres  de  l’églife  d’Alexan- 
drie préfèntant  leur  requête  au  concile  généra!  de 
Chalcédoine  , tenu  en  45 1 , auquel  faint  Léon  pré- 
fidoit , par  fes  légats  , donnèrent  ce  titre  au  pape 
lorfqu’ils  s’adrefferent  à lui , en  ces  termes  , comme 
s’il  eiit  été  préfent  : j4u  trls-faint  & tr'es-keureux  pa- 
triarche œcuménique  de  la  grande  Rome  ^ Léon  ; & 
précédemment  en  38 1 , le  premier  concile  de  Conf- 
tantinople  ayant  flaïué  que  Cévêque  de  ConJîantinopU 
auroit  Us  prérogatives  d'honneur  après  V évêque  de  Rome^ 
parce  quelle  étoit  la  nouvelle  Rome  , les  patriarches 
de  cette  derniere  ville  prirent  aufli  le  titre  de  patriar- 
ches œcuméniques , fous  prétexte  qu’on  l’avolc  donné 
à faint  Léon,  quoiqu’on  ne  life  nulle  part  que  ce- 
lui-ci l’ait  accepté.  Dès  l’an  5 18  Jean  III,  évêque  de 
Conftantinople  , fut  appelle  patriarche  œcuménique  : 
en  536  Epiphane  prit  le  même  titre  ; & enfin  Jean 
Vi.  lurnommé  le  jeûneur  ^ le  prit  encore  avec  plus 
d’éclat  dans  un  concile  général  de  tout  l’Orient  qu’il 
avoit  convoqué  fans  la  participation  dupape  Pelage 
II.  qui  condamna  en  vain  toutes  ces  démarches, 
puifque  les  fucceffeurs  de  Jean  le  jeûneur  conl'erve- 
rent  toujours  ce  titre  , 6c  qu’on  en  vit  encore  un  le 
prendre  au  concile  de  Bâle. 

Le  pape  faint  Grégoire  le  grand  fut  extrêmement 
irrité  de  cette  conduite  des  patriarches  de  Coiiflan- 
tinople , & prétendit  que  le  litre  dont  ils  fe  paroient 
étoit  un  titre  d’orgueil  & un  caraftere  de  l’amechrift. 
En  eftet , le  terme  à'œcumenique  eft  équivoque  j car 
C c c 
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•en  difant  pacriarche  acumtnique  ou  univcrfd , on  peut 
entendre  celui  dont  lajurildiftion  s’étend  univerfel- 
lement  par  tout  le  monde  en  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement général  de  l’églife  , ou  celui  qui  feroit 
feul  évoque  & patriarche  dans  le  monde  , tous  les 
autres  n'étant  dans  l’Eglife  que  les  vicaires  ou  lubi- 
îituts  ; ou  enfin  celui  qui  a pouvoir  fur  une  partie 
confidérable  de  la  tvrre  , en  prenant  la  partie  pour 
le  tout,  par  une  figure  affez  commune  à l’Ecriture  , 
qui  par  cette  expreflion  n’entend  quelque- 

fois que  tout  un  pays.  Le  premier  de  ces  trois  fens , 
•qui  efl  le  plus  naturel , eil  celui  qu’adopta  le  concile 
de  Chalcédoine,  quand  il  permit  qu’on  donnât  ce 
‘titre  à S.  Léon  , à caul'e  de  fa  primauté  d’honneur 
&L  de  jurifdiâion  fur  toute  l’Eglife.  Les  patriarches 
deConftaritinople  le  prenoient  dansletroifieme  fens, 
en  qualité  de  chefs  de  l’Eglife  d‘Orient , mais  après 
'le  pape , de  la  même  maniéré  que  le  premier  dodteur 
de  l’égiife  de  Conflantinople  s’appellolt  dodteur 
■^curntnique.  Pour  le  fécond  léns  , ce  n’a  été  ni  celui 
des  peres  du  concile  de  Chalcédoine , ni  celui  des 
patriarches  de  Conftantinople.  Il  femble  pourtant 
que  faint  Grégoire  , par  une  erreur  de  fait , le  leur 
attribue,  puiiqu’il  n’appelle  le  litre  de  patriarche 
acununïqiit  un  bldfphtmt  contre  révangile  & i.ontre  Us 
•conciles  ^ que  parce  que  , félon  lui  , quiconque  ledi- 
l’oiî  patriarche  œeumenique  ^ fe  difoit  l'eul  évêque  , & 
privoit  tous  les  autres  de  leur  dignité , qui  ell  d’inf- 
litmion  divine.  Il  eflaufii  fort  probable  que  les  Grecs 
ou  n’expliquerent  point  ou  expliquèrent  mal  leur  in- 
tention, ce  qui  fit  prendre  aux  papes  cene  expref- 
'fion  en  mauvaife  part.  Aujourd’hui  tous  les  patriar- 
ches grecs  prennent  le  titre  à'cecumeniques  , ce  qui 
n’emporte  qu’une  univerfalité  partielle  & reftreinte 
•à  leurs  patriarchats  refpetlifs.  i>\icar\^c , gloj/ar.  lai. 

fSDÉMATEUX- , adj.  terme  de  Chirurgie,  qui  ert 
de  la-nature  de  l’œdeme,  vo^^^CEdeme.  L’on  dit 
un  bras  œdémateux  , des  jambes  œdémaieujes , &c. 

Les  tumeurs  œdèmateufes  font  rarement  dange- 
feules  d’elles-mêmcs.  Quand  elles  font  invétérées, 
elles  font  difficiles  à guérir;  & elles  font  abfolu- 
nient  incurables , fi  elles  font  caufées  & entrete- 
nues par  des  maladies  qu’on  ne  puiffe  guérir.  Le 
gonflement  œdémateux  A'un  bras  eft  fympromatique 
dans  l'hydropifie  de  poitrine  , & annonce  concur- 
remment avec  d’autres  fignes  de  quoi  côté  eft  l’épan- 
chement. La  diffipation  de  cette  œdématié  ne  peut 
dépendre  que  de  la  deftruûion  de  la  caufe  qui  y 
donne  lieu.  Le  gonflement  œdémateux  d’un  bras  à 
l’occafion  d’un  cancer  de  la  mamelle  , eft  ordinai- 
rement l’effet  de  l’engorgement  des  glandes  de  l’aif- 
lelle  ; de-là  on  peut  juger  que  ce  lymptome  réfif- 
tera  à tous  les  fecours  qu’on  pourroit  donner  à l’en- 
fî  ire  œdémateufe.  Les  pies  & les  mains  relient  long- 
tems  œdémaeeujés , à la  fuite  des  plaies  d’armes  à feu 
confidérables,  qui  ont  produit  de  longues  fuppura- 
tions  , & pendant  le  traitement  defqueiles  les  mem- 
bres ont  refté  long-iems  dans  l’inadion  ; ce  font  là 
des  flics  lymphatiques  & féreux  croupiffant  dans 
les  cellules  du  tiffu  cellulaire,  qui  caufent  cette  en- 
flure ; elle  eft  affez  ordinaire  après  la  cure  des  frac- 
tures qui  ont  exigé  le  repos  du  membre,  & l’ap- 
plication continuée  de  bandes  par  lefquelles  la  cir- 
culation du  fang  & des  luimeurs  a été  gênée.  Dans 
ces  cas,  le  fomentations  réfolutives  difeutent  la  lym- 
phe ftagnante,  & donnent  du  reffort  aux  parties 
l'ülides  : telles  font  les  lotions  avec  la  leffive  de 
cendres  de  farment , ou  de  folution  de  fol  armo- 
niac  , ou  de  nitre  dans  l’eau  commune.  Un  ban- 
dage bien  méthodiquement  appliqué  & qui  com- 
■piiine  mollement  & également  les  parties  œdéma- 
~ teiifes  de  la  circonférence  vers  le  centre  , favo- 
rife  beaucoup  la  réfolution  de  l’enflure  œdémateufe 
confécutive.  Il  y a beaucoup  d*  cas  où  on  la  pré- 
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ViCndrolt  par  la  fituation  convenable  de  la  partie 
malade.  Une  écharpe  mal  mife  qui  laifferoitia  maiii 
pendante,  6l  qui  ne  la  foutiendroit  pas,  de  façon 
qu’elle  fût  un  peu  plus  haut  que  le  coude,  donne- 
roit  lieu  à l’engorgement  œdémateux  du  poignet,  dô 
la  main  & des  doigts. 

Lorfqu’un  chirurgien  intelligent  connoît  la  caufè 
d’une  enflure  œdémateufe , il  juge  fi  elle  fera  cura- 
ble ou  non,  & il  eft  en  état  de  faire  choix  des 
moyens  les  plus  convenables  pour  remplir  l’indica- 
tion que  prélente  la  nature  de  la  maladie.  Dans  l’ad- 
miniftranon  des  remedes  réfolutifs , il  faut  employer 
d’abord  ceux  qui  font  incififs,  & employer  fuccef- 
fivement  ceux  qui  ont  le  plus  d’aftivité.  On  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  le  degré  d’épaiffiffement  de  la 
lymphe  6c  d’atonie  des  folides.  Quand  les  lotions 
di  fomentations  ne  fuffilent  pas,  on  a recours  aux 
caiaplalmes  faits  avec  les  quatre  farines , oii  Fou 
joint  les  fleurs  de  camomille  & de  mélilot , les  fe- 
mences  carminalives,  les  baies  de  genievre  & de 
laurier,  les  plantes  aromatiques  lèches.  Toutes  ces 
chofes  pulvérifées,  & cuites  dans  le  vin,  donnent 
du  reffort  aux  vaiffeaux , & en  excitant  leur  aélion  , 
fur  une  humeur  lente  & vilqueufe,  la  font  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation  : il  eft  à propos 
fouvent  d'aider  les  remedes  topiques , par  i’iifage 
des  purgatifs  & des  remedes  apéritifs , tels  que  les 
boiübns  nitrées. 

Si  la  tumeur  œdémateufe  eft  accompagnée  d’in- 
flammation, & qu’elle  dépende  de  caufes  perma- 
nentes qu’on  ne  peut  détruire,  il  eft  à craindre 
qu’elle  ne  tombe  en  gangrené  : il  faut  alors  rendre 
les  cataplalmes  moins  attifs,  de  peur  que  la  vertu 
ftimulame  n’irrite  l’inflammation  : la  farine  degraine 
de  lin,  ajoutée  aux  cataplafmes  fufdits,  & la  pré- 
caution de  les  faire  avec  de  l’eau  de  fureau  au  iieil 
de  vin , feront  des  moyens  de  calmer  la  chaleur  de 
la  partie.  L’eau  de  chaux  eft  un  excellent  antifeep- 
tique  dans  FceOeme  qui  menace  de  gangrené  ; l’eau- 
de-vie  camphrée  & ammoniacée  a auffi  fon  uti- 
lité, quand  il  faut  augmenter  fortement  le  reffort  de 
la  partie.  Si  les  difpofitions  gangreneufes  fe  mant- 
feftent  malgré  les  foins , il  faut  fe  conduire  en  confé- 
quence.  A'qyej  GangreNE. 

Dans  le  gonflement  œdémateux  , fi  la  partie  con- 
feve  du  reifori,  & fc  releve  après  qu’on  l’a  com- 
primée , c’eft  une  fimple  boufîjj'ure  : quand  la  partie 
œdémateufe  eft  moUe  6c  fans  reffort,  & que  les  lues 
& rtagnation  font  au-deffoiis  de  la  peau  dont  le 
tiffu  n'ett  pas  abreuvé,  c’eft  un  empâtement.  L’œ- 
denie  eft  une  autre  efpece  de  la  même  maladie  ; 
6c  les  loins  tant  internes  qu’externes,  doivent  être 
variés  relativement  aux  indications  qui  preferivent 
ces  différens  états,  aux  caufes  qui  les  ont  produits, 
au  tempérament  des  perlonnes  qui  en  font  atta- 
quées, <yc.  (J') 

ŒDEME,  f.  f.  ou  m.  en  terme  de  Chirurg.  tumeur 
molle,  lâche,  fans  douleur,  fans  changement  de 
couleur  à la  peau  , 6c  qui  retient  l’impreflion  du 
doigt  qui  la  comprime.  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec, 
d’un  terme  qui  fignifie  enflure  ; ce  qui  fait  qu’Hippo- 
craie  a donné  le  nom  d’œdeme  à toute  tumeur  en 
général. 

L'œdtme  eft  produite  par  l’engorgement  de  la  lym- 
phe dans  les  cellules  du  tiffu  adipeux  ; & comme 
la  peau  n’eft  formée  que  par  la  réunion  de  plu- 
fieiirs  membranes  folliculcufes  qui  compofent  ce 
tlflujla  lymphe  dans  le  progrès  de  Vœdeme  écarte 
peu-à-peu  ces  feuillets  membraneux , & fe  porte 
enfin  jufque  fous  l’épiderm^  immédiatement , qu’il 
fuffit  d’effleurer,  pour  procurer  l’écoulement  des  lues 
ftagnans.  Cette  éthiologie  eft  fùre  & donne  les  vues 
les  plus  falutaires  pour  la  guérifon  de  cette  maladie. 

Quand  ïœdtme  occupe  une  grande  partie  du  corps, 
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cette  maladie  s’appelle  anafarque  ou  liucophlegma- 
tie  & hydropifit  univtrfcUe.  f^oye^  Anasarque  & 
Leucophlegmatie.  Le  nom  à'atdemt  refte  aux 
îumefadions  particulières  & bornées  à certaines 
parties , telles  que  les  pies,  les  mains,  les  paupières, 
les  büurfes,  &c. 

Les  caufes  de  l’extravafation  de  la  lymphe  font 
différentes.  L’appauvriffement  des  fiics,  & l’inertie 
des  folides  produifent  Xctidtmt  dans  les  vieillards  : les 
çerfonnes  les  plus  robuftes  y font  fujettes  après  des 
évacuations  confidérabies  qui  les  ont  fort  affoiblies. 
Les  fréquentes  faignées,  par  la  fpoliation  des  parties 
rouges,  rendent  le  fang  féreux  ôcdifpoféà  croupir 
dans  les  extrémités  principalement.  Les  femmes 
groffes  font  fujettes  à Vœdeme  des  jambes , par  la  dif- 
bciilté  du  retour  du  fang  des  parties  inférieures, 
en  conféqucnce  de  la  preflTon  de  la  matrice  fur  les 
veines  iliaques.  Le  fang  retardé  dans  fon  cours, 
caufe  lobftrudion  des  vaifleaux  lymphatiques  qui 
laiflent  échapper  les  fucs  blancs  dans  les  tiffus  cel- 
lulaires. Les  bandages  dans  les  fraftures  & les  luxa- 
tions, l’engorgement  des  glandes  axillaires  dans  le 
cancer  de  la  mamelle  produifent  Vcedemt  par  cette 
raifon.  le  mot  Œdémateux. 

La  connoiffance  des  caufes  de  Vœdemt  en  donnera 
le  prognolîic,&  réglera  les  indications  curatives 
qu’il  faut  luivre  dans  le  traitement.  Vœdems  qui 
vient  de  l’appauvriffement  de  la  maffe  du  fang  , 
exige  l’ufage  des  alimens  de  prompte  & facile  di- 
geftion  : tels  que  les  gelées  de  viande , les  jaunes 
d’œufs  frais,  du  bon  vin  pris  modérément  &c  comme 
cordial,  pour  palier  par  degrés  à des  nourritures 
plus  fortes.  Les  friélions  modérées  & un  exercice 
convenable  donnent  du  reffort  aux  folides,  & dijRi- 
pent  les  fucs  flagnans.  Les  topiques  réfolutifs  peu- 
vent être  employés.  Vœdeme  qui  vient  de  compref- 
lion  accidentelle  & étrangère  , tels  que  font  les  ban- 
dages, exige  des  attentions  dans  l’application  des 
bandes  & dans  la  maniéré  de  fituer  la  partie.  Si  la 
compreflîon  vient  de  quelque  tumeur  incurable, 
comme  d un  cancer  qu’on  ne  peut  extirper  , il  faut 
fe  contenter  desfecours  palliatifs,  ^oye^  Van.  Œdé- 
mateux. En  général,  il  faut  réfoudre  la  lymphe 
llagnante , & donner  du  relTort  aux  fibres;  & fi  l’on 
peut , attaquer  direftement  la  caufe  qui  a déterminé 
la  maladie.  C’eft  par  cette  confidération  qu’on  a 
guéri  des  œdemes  en  faifant  faigner  des  malades  fort 
pléthoriques;  parce  que  l’enflure  avoir  pour  caufe 
la  difficidté  de  la  circulation  du  fang  occafionnée 
par  la  plénitude  excefiive  des  vailTeaux.*  Les  diuré- 
tiques qui  pouffent  les  fucs  blancs  par  la  voie  des 
urines,  les  fiidorifiques  qui  excitent  leur  fecrétion 
par  les  pores  de  la  peau  , & les  purgatifs  hydra- 
gogucs  qui  les  déterminent  par  les  felles,  remplif- 
fent  l’indication  qui  fe  tireroit  de  la  furabondance 
de  férofités  dans  le  fang.  Nous  avons  indiqué  les 
meilleurs  topiques  à VanicU  Œdémateux,  pour 
raffermir  le  ton  des  vailTeaux  ; & fi  ces  fecours  font 
inutiles,  l’on  a une  refl'ource  très-efficace  dans  les 
mouchetures  faites  avec  attention  fur  la  partie  œdî- 
mattufe.  Foyti^  SCARIFICATION  & MOUCHE- 
TURE. 

Vœdeme  des  jambes  eft  fouvent  un  effet  de  l’hy- 
dropifie  afeite.  Voye^  Hydropisie.  (E”) 

ŒDÉMOSARQUE , œdemojarca , terme  de  Chi-^ 
rurgie , efpece  de  tumeur  d’une  nature  moyenne  en- 
tre l’œdeme  & le  farcoma,  vnytç  Œdeme  & Sar- 
coMA.  C’eft  une  efpece  de  loupe  formée  par  des 
fucs  blancs,  congelés  & qui  n’ont  pas  acquis  im 
degré  d’épaiffiffement  qui  les  faffe  rélifter  à l’im- 
preffion  du  doigt.  Marc-Aurele  Sevenn,  dans  fon 
traite  de  reconditd  abjcejjuum  naïutâ , au  liv.  IF. 
chap.  IV.  donne  la  del'cnpcion  d’une  tumeur,  d’un 
volume  confidérable , qui  s’étendoit  depuis  le  ge- 


ŒIL  385 

non  jufqu’aii  pié,  comme  une  efpece  de  fâc.  Cette 
tumeur  étoit  indolente,  remplie  d’humeursaffez flui- 
des , pour  retenir  riraprefiion  du  doigt  comme  l’œ- 
deme,  fi  la  furface  extérieure,  lifl'e  & polie  de  la 
tumeur  n avoit  pas  eu  un  certain  degré  de  dureté 
caleufe.  Le  malade  âge  d’environ  foixanre  ans,  dc- 
mandoit  avec  inrtance  qu’on  le  délivrât  de  cette  tu- 
meur; ce  que  notre  auteur,  quoique  l’un  des  plus 
intrépides  chirurgiens  qui  ait  exiflé,  crut  une  en- 
treprbè  trop  dangereufe.  U lui  fit  un  feton  à l’aîne 
du  même  côté,  6c  après  un  long  ufage  de  décoc- 
tion de  falfepareille,il  l’envoya  IW  le  bord  de  la 
mer,  pour  fe  faire  couvrir  la  jambe  de  fable,  comme 
on  va  prendre  les  boues  médicamenteufes  à Bour- 
bonne , à Barboian,  &c.  Fabrice  de  Hilden  a décrit 
une  maladie  de  môme  caraftere,  dont  la  réfolution 
fpontanée  a eu  des  fuites  très-fûcheules.  11  y avoit 
une  tumeur  fur  chaque  main  ; il  l’a  nommée  œdé- 
mateufe  dure.  On  fit  long-tems  fans  fuccès  tous  les 
remedes  qu’on  crut  convenables.  A l’âge  de  treize 
ans , lorfqu’on  penfoit  le  moins  à la  guérifon  fur  la- 
quelle on  n'avoit  plus  d’efpérance,  les  tumeurs  fe 
diffipcrent  infenfiblement;  mais  quelque  tems  après 
cette  jeune  perlbnne  eut  des  douleurs  cruelles  à 
une  épaule  ; elles  cedérenr  aux  remedes  fagement 
adminiftrés;  la  hanche  fut  attaquée  enluire,  & il  fe 
fit  luxation  par  la  fluxion  de  l’humeur  qui  relâcha 
les  ligamens;  enfin  il  fe  fit  un  abfcès  confidérable 
au  talon  , & la  guérifon  fut  radicale  après  l’exfo- 
liation  d’une  petite  portion  du  calcanéum.  Ce  qu’il 
y a de.furprenant , c’elt  que  tout  cela  s’efl  pafl'é 
en  quinze  jours  de  tems.  La  malade  s’efl  bien  portée 
depuis  , a été  mariée , & n’a  fouffert  que  l’inconvé- 
nient d’être  un  peu  boiteufe.  (I^) 

ŒDIPÜDIA , {Géog.  anc.)  c’efl-à  6\te,fontaine  dt 
Thebes.  Plutarque  raconte  que  Sylla  y fit  dreffer 
un  théâtre  pour  donner  des  jeux  de  mufîque , & 
célébrer  une  viftoire  qu’il  venoit  de  remporter. 
Paufanias  dit  qu’elle  eut  ce  nom , parce  qu’Œdipe  s’y 
lava  pour  fe  purifier  du  meurtre  de  Laïus.  {D.  /.) 

(EENSlSt  Urbs  i (^Giog.  anc.)  ville  d’Afrique 
dans  la  province  tripolitaine , & qui  devint  le  fiege 
d’un  évêché.  Cette  ville  eft  une  des  trois  dont  l’an- 
cienne Tripoli  fut  formée  ; les  deux  autres  étoienc 
Sabrata , & la  grande  Leptis  ; chacune  avoit  fon 
évêque.  (Z?,  J.) 

ŒIL,  1.  m.  {Anatomie.)  organe  de  la  vue  , & 
qu’on  peut  regarder  comme  le  miroir  de  l’ame  , puif- 
queles  paffions  fe  peignent  d’ordinaire  dans  cet  or- 
gane nerveux,  voilin  du  cerveau  & abondant  en 
efprits  qui  ne  peuvent  manquer  d’y  exprimer  les 
états  divers  qui  les  agitent.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que 
de  décrire  Vœil  & fes  appartenances  en  fimple  ana- 
tomifte.  Nous  efpérons  de  dévoiler  ailleurs  les  mer- 
veilles du  tèns  de  la  vue. 

Les  yeux  Ibnt  fitués  au  bas  du  front,  un  à chaque 
côté  de  la  racine  du  nez.  lU  font  compotes  en  géné- 
ral de  parties  dures  8c  de  parties  moLLis.  Les  parties 
dures  (ont  les  os  du  crâne  & de  la  face  qui  tbrment 
les  deux  cavités  coniques , comme  deux  entonnoirs 
appelles  orbites.  Foye^  Orbites. 

Les  parties  molles  font  de  plufieurs  fortes.  La 
principale  & la  plus  effcntielle  dcfdites  parties  mol- 
les , eft  celle  qu’on  nomme  le  globe  de  l'œil.  Des  au- 
tres parties  molles  , les  unes  lont  externes , les  au- 
tres font  internes.  Les  externes  font  les  fourcils , les 
paupières,  la  caroncule  lacrymale , les  points  la- 
crymaux dont  il  faut  voir  les  atcicles  en  particulier^ 
Les  internes  font  les  mufcles,  la  graUTe,  la  glande 
lacrymale,  les  nerfs,  les  vailTeaux  l'anguins. 

Le  globe  de  Vœil  eft  de  tomes  les  parties  molles 
qui  appartiennent  à l’organe  de  la  vue  la  plus  effen- 
tielle  , & celle  dont  on  eft  obligé  de  faire  mention 
prelque  toutes  les  fois  qu’on  parle  de  fes  autres  par- 
C c c ij 
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tics  J ainfi  nous  commencerons  par  en  faire  l’cxpofi- 
tion. 

Ce  globe  eft  compofé  de  plufieurs  parties  qui  lui 
font  propres , dont  les  unes  font  plus  ou  moins  fer- 
mes , & repréfentent  une  elpece  de  coque,  formée 
par  l’affemblage  & l’union  de  différentes  couches 
membraneufes  , appellées  tuniques  du  globe  de  L’œil. 
Les  autres  parties  font  plus  ou  moins  fluides , & 
renfermées  dans  des  capfules  membraneufes  pro- 
pres , ou  dans  les  intervalles  des  autres  tuniques  , 
fous  le  nom  A' humeurs  du  globe  de  l'ail.  On  donne 
aufîi  le  nom  de  tuniques  à ces  capfules. 

Les  tuniques  du  globe  de  Vœil  font  de  trois  fortes; 
il  y en  a qui  forment  principalement  la  coque  du 
globe  ; il  y en  a qui  font  acceffoires  , & ne  font  atta- 
chées qu’à  une  portion  du  globe  ; il  y en  a enfin  qui 
font  particulièrement  capfiilaires  , ôc  renferment 
les  humeurs. 

Les  tuniques  qui  forment  la  coque  font  au  nombre 
de  trois.  La  plus  externe  & qui  feule  fait  toute  la 
convexité  du  globe,  cft  appellée  fcléroùque  ou  cor- 
née. La  moyenne  eft  nommée  choroïde } la  troifieme 
ou  interne  porte  le  nom  de  rétine.  Les  tuniques  ac- 
ceffoires  font  deux,  la  tendineufe  ou  albuginée , qui 
fait  le  blanc  de  Vœil  ; & la  conjonclive.  Les  tuniques 
capfiilaires  font  deux  ; favoir  la  vitrée  & la  cryjlal- 
line. 

Le  globe  de  Vœil  formé  porte  en  arriéré  une  ef- 
pece  de  queue  ou  pédicule  d’une  groffeur  médiocre, 
qui  eft  la  continuation  du  nerf  optique.  Il  eft  fitué 
environ  au  milieu  du  pavillon  de  l’orbite,  & il  ell 
attaché  à l’orbite  par  le  nerf  optique,  parfix  muf- 
cleSjpar  la  tunique  conjonélive,  & enfin  par  les 
paupières.  Le  derrière  du  globe , le  nerf  optique  & 
les  mufcles  font  environnés  & enveloppés  d’une 
craiffe  mollaffe  qui  occupe  tout  le  relie  du  fond  de 
l’orbite. 

Les  humeurs  font  au  nombre  de  trois  ; favoir  Va- 
queufe , la  vitrée  & la  ayjialUne.  La  première  ell  allez 
proprement  appellée  humeur.  Elle  ell  contenue  dans 
un  efpace  formé  par  le  feul  intervalle  de  la  portion 
antérieure  des  tuniques.  La  fécondé  ou  l’humeur  vi- 
trée  , ell  renfermée  dans  une  capfule  membraneufe 
particulière , & occupe  plus  que  les  trois  quarts  de 
la  coque  ou  capacité  du  globe  de  Vœil  ; on  la  nomme 
humeur  vitrée,  parce  qu’elle  reffemble  en  quelque 
façon  à une  malTe  de  verre  fondu  : elle  reffemble  plu- 
tôt au  blanc  d’un  œuf  frais. 

L’humeur  cryllalUne  eft  ainfi  nommée  à caufe  de 
fa  reffemblance  avec  le  cryftal:  on  l’appelle  auffi 
fimplement  le  cryflallin.  C’ell  plutôt  une  maffe  gom- 
meufe  qu’une  humeur.  Elle  eft  lenticulaire,  plus 
convexe  à la  face  poftérieure  qu’à  la  face  antérieu- 
re, & revêtue  d’une  membrane  très-fine  , appellée 
de  meme  la  membrane  ou  capfule  cryflalline. 

La  tunique  la  plus  interne,  la  plus  épaiffe  & la 
plus  forte  du  globe  de  Vœil,  eft  la  fclérotique  ou  cor- 
née: elle  renferme  toutes  les  autres  parties  dont  ce 
globe  eft  compofé.  On  la  divife  en  deux  portions  ; 
une  grande  appellée  cornée  opaque , & une  petite 
nommée  cornée  tranfparente , qui  n’eft  qu’un  petit  feg- 
ment  de  fphere , ôc  fitué  antérieurement. 

La  cornée  opaque  efteompofée  de  plufieurs  cou- 
ches étroitement  collées  enfemble.  Son  liffu  eft  fort 
dur  & compaéle , femblable  à une  efpece  de  parche- 
min. Elle  eft  comme  percée  vers  le  milieu  de  la  por- 
tion poftérieure  de  fa  convexité,  oü  elle  porte  le 
nerf  optique.  Elle  elWart  épaiffe  à cet  endroit,  & fon 
épaiffeur  diminue  par  degrés  vers  la  portion  oppofée. 
Cette  épaiffeur  eft  percée  d’efpace  en  efpace  Ôc  très- 
obliquement  par  de  petits  vaiffeaux  fanguins.  Elle 
eft  encore  traverfée  d’une  maniéré  particulière  par 
des  filets  de  nerfs , qui  entrant  dans  fa  convexité  à 
quelque  diftance  du  nerf  optique , fe  gliffenl  dans  l’é- 
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paifi'eur  de  la  tunique , ôc  percent  fa  concavité  vers 
la  cornée  tranfparente. 

La  cornée  tranfparente  eft  percée  d’un  grand  nom- 
bre de  pores  imperceptibles,  par  lefqucls  fuinte 
continuellemet  une  rotée  très- fine  qui  s’évapore  à 
mefure  qu’elle  en  fort.  C’eft  cette  rofée  qui  produit 
fur  les  yeux  des  moribonds  une  efpece  de  pellicule 
glaireufe  , qui  quelquefois  fe  fend  peu  de  tems  apres. 

La  fécondé  tunique  du  globe  de  Vœil  eft  la  choroï  - 
de.  Elle  eft  noirâtre,  tirant  plus  ou  moins  furie 
rouge  ; elle  adhéré  à la  cornée  opaque  par  le  moyen 
de  quantité  de  petits  vaiffeaux,  depuis  l’infertion 
du  nerf  optique  julqu’à  l’union  des  deux  cornées  , 
oii  elle  forme  une  cloifon  percée  , qui  fépare  ce  pe- 
tit fegment  du  globe  d’avec  le  grand  fegment  ; cette 
portion  eft  communément  appellée  uvée. 

La  lame  externe  de  la  choroïde  eft  plus  forte  que 
la  lame  interne.  Elle  paroît  noire  ou  noirâtre  comme 
l’interne,  à caufe  de  fa  tranfparence.  Elle  eft  inté- 
rieurement abreuvée  de  vaifleaux  nommés  par  Ste- 
non  vjfa  vorticofa  , vaijfeaux  tournoyans,  La  lame 
interne  de  la  choroïde  ell  plus  mince  que  la  lame  ex- 
terne: elle  lame  Ruyjchienne. 

On  donne  particulièrement  à la  portion  antérieu- 
re , ou  cloifon  percée  de  la  choroïde , le  nom  d’«vé«, 
& celui  de  prunelle  ou  pupille  au  trou  dont  à-peu- 
près  le  centre  de  cette  cloiion  eft  percé.  On  donne 
le  nom  iViris  à la  lame  antérieure  de  la  même  cloifon, 
& enfin  celui  de  procès  ciliaires  à des  plis  rayonnés 
de  la  lame  poftérieure.  On  découvre  dans  la  dupli- 
cature  de  chaque  procès  ciliaire  un  réfeau  vafculaire 
très-fin. 

L’efpace  qui  eft  entre  la  cornée  tranfparente  Ôc 
Fuvée  renferme  la  plus  grande  partie  de  l’humeur 
aqueufe , ÔC  il  communique  par  la  prunelle  avec  un 
elpace  fort  étroit  qui  elt  derrière  l’uvée  , ou  entre 
l’uvée  ôc  le  cryftallin  ; on  appelle  ces  deux  efpaces 
les  chambres  de  Chumeur  aqueufe. 

La  troifieme  tunique  du  globe  de  Vœil  eft  blanchâ- 
tre , mollaffe , tendre , comme  médullaire , ou  fem- 
blable à une  efpece  de  colle  farineufe  étendue  fur 
une  toile  circulaire  extrêmement  fine.  Elle  paroit 
plus  épaiffe  que  la  choroïde  , ôc  elle  s’étend  depuis 
î’infertion  du  nerf  optique , jufqu’aux  extrémités  des 
rayons  ciliaires.  Elle  eft  dans  tout  ce  trajet  égale- 
ment collée  à la  choroïde. 

L’infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe  de  Vœil 
devient  un  peu  retrecie , Ôc  fa  première  enveloppe 
eft  une  vraie  continuation  de  la  dure-mere.  Cette 
infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe  de  Vœil,  eft 
le  plus  fouvent  trouvée  n’être  pas  direélement  à 
l’oppofite  de  la  prunelle  ; de  forte  que  la  diftance 
de  ces  deux  endroits  n’eft  pas  la  même  tout  autour 
du  globe.  La  plus  grande  de  ces  diftances  eft  le  plus 
fouvent  du  côté  des  tempes , & la  plus  petite  du  côté 
du  nez. 

L’humeur  vitrée  eft  une  liqueur  gélatineufe  très- 
claire  & très-limpide,  renfermée  dans  une  capfule 
membraneufe  très-fine  ôc  tranfparente, qu’on  appel- 
le tunique  vitrée , ôc  avec  laquelle  elle  forme  une 
maffe  à-peu-près  de  la  confiftance  d’un  blanc  d’œuf. 
Elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  capacité  du 
globe  de  Vœil , favoir  prefque  tout  l’efpace  qui  ré- 
pond à l’étendue  de  la  rétine,  excepté  un  petit  en- 
droit derrière  l’uvée , oii  elle  forme  une  foffette 
dans  laquelle  le  cryftallin  eft  logé.  Cette  humeur 
étant  tirée  hors  du  globe  avec  adreffe , fe  foutient 
dans  fa  capfule  pendant  quelque  tems  en  maffe  , à- 
pçu-pres  comme  le  blanc  d’œuf;  mais  peu-à-peu 
elle  en  découle , Ôc  fe  perd  à la  fin  tout-à-fait. 

Le  cryftallin  eft  un  petit  corps  inégalement  lenti- 
culaire , d’une  confiftance  médiocrement  ferme , & 
d’une  tranfparence  à-peu-près  femblable  à celle  du 
cryftal.  Je  viens  de  dire  qu’il  eft  renfermé  dans 
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une  caprufe  membraneufe  tranfparente , & logée 
dans  la  fbflette  de  la  partie  antérieure  de  l’humeur 
vitrée.  On  ne  le  peut  compter  parmi  les  humeurs 
quetrès-improprement,&  feulement  par  rapport  à 
fa  grande  facilite  de  fe  laifler  manier,  paîtrir,  & 
quelquefois  meme  prcfque  diflbudre  par  de  diffe- 
rentes comprelHons  réitérées  entre  les  doigts  , fur- 
lout  après  l’avoir  tiré  hors  de  fa  capfule.  La  flruc- 
ture  interne  de  la  maffe  du  cryftaliin  n’cft  pas  en- 
core affez  développée  pour  en  parler  avec  affuran- 
ce,fur-toutdans  l’homme  où  l’on  ne  découvre  point 
un  certain  arrangement  de  tuyaux  cryflallins  entor- 
tillés en  maniéré  de  pelotons  , qu’on  prétend  avoir 
vus  dans  les  yeux  des  grands  animaux. 

La  couleur  & la  confiftance  du  cryflallin  varient 
naturellement  fuivant  les  différons  âges.  C’eft  l’ob- 
fervation  de  M.  Petit  médecin,  démontrée  par  lui- 
meme  à l’académie  des  Sciences,  fur  un  grand  nom- 
bre d’yeux  humains,  & inferée  dznsUs  Mémoires  de 
Il  eff  fort  tranfparent  & comme  fans  couleur 
jufquc  vers  l’âge  de  30  ans,  où  il  commence  à de- 
venir jaunâtre,  S>c  devient  enfuite  de  plus  en  plus 
jaune.  La  confidance  fuit  à-peu-près  les  mêmes  de- 
grés. Il  paroît  également  mollaffe  jufqu’à  l’âge  de 
25  ans  , & acquiert  après  cela  plus  de  conAftance 
dans  le  milieu  de  la  maffe.  Cela  varie  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  L'académie  des  Sciences 
de  //27. 

L’humeur  aqueufe  eft  une  liqueur  très-limpide , 
très-  coulante  6c  comme  une  efpece  de  lymphe  ou 
lérolite  très  peu  vifqueufe.  Elle  n’a  point  de  capfule 
particulière  comme  la  vitrée  & le  cryffallin;  elle 
occupe  & remplit  l’efpace  qui  eff  entre  la  cornée 
tranfparente  & luvée , ainfi  que  l’efpace  qui  eff  en- 
tre l’iivée  6c  le  cryffaüin , de  même  que  le  trou  de  la 
prunelle.  On  donne  le  nom  de  chambres  de  L humeur 
aqueufe  à ces  deux  efpaces,  & on  les  diAingue  par 
rapport  à la  fituation , en  chambre  antérieure  6c  en  ' 
chambre  pojîérieure. 

Ces  deux  chambres  ou  capfules  communes  de 
l’humeur  aqueufe  different  en  étendue.  L’antérieure 
qui  eff  affez  vifible  à tout  le  monde , entre  la  cornée 
tranfparente  &:  l’uvée  , eff  la  plus  grande  des  deux. 
La  pofférieure  qui  eff  cachée  entre  l’uvée  6c  le  cryf- 
tallin  eff  fort  étroite,  fur-tout  vers  la  prunelle  où 
l’iivée  touche  prefque  au  cryffallin.  Cette  propor- 
tion des  deux  chambres  a été  affez  prouvée  6c  dé- 
montrée contre  l’opinion  de  pIuAeurs  anciens  , par 
MM.  Heifter,  Morgagni  & Petit. 

La  tunique  albuginéc,  qu’on  appelle  communé- 
ment Leblanc  de  Cœil,  eff  principalement  formée  par 
l’expanfion  tendineufe  de  quatre  mufcles.  Cette  ex- 
panfioneff  très-adhérente  à la  fclérotique  , & la  fait 
parqître  là  lout-à-fait  blanche  & luifante  ; au  lieu 
qu’aiilcurs  elle  n’eft  que  blanchâtre  6c  terne.  Elle 
eff  très-mince  vers  le  bord  de  la  cornée , où  elle  fe 
termine  uniformément,  &:  devient  comme  effacée 
par  la  cornée. 

II  y a pour  l’ordinaire  Ax  mufcles  attachés  à la 
convexité  du  globe  de  l’œi/ dans  l’homme.  On  les 
divife  félon  leur  direélion  en  quatre  droits  6c  en 
deux  obliques.  On  diffingue  enfuite  les  mufcles 
droits  félon  leur  Atuation , en  fupérieur,  inférieur, 
interne , externe  , & lelon  leurs  fonftions  particuliè- 
res, en  rdeveur,abaiffeur,addudeur,abdufteur. 
Les  deux  obliques  font  nommés  félon  leur  fituation 
& leur  etendue , l’un  oblique  fupérieur  ou  grand  obli- 
& l autre  oblique  irîférieur  ou  petit  oblique.  Le 
grand  oblique  eff  aufli  appellé  trochléateur ^ du  latin 
trochlea  , c’eft-à-dire /»oa//e , parce  qu’il  paffe  par  un 
petit  anneau  cartilagineux  , comme  autour  d’une 
poulie. 

Les  mufcles  droits  ne  répondent  pas  tout-à-fait 
a leurs  noms,  car  dans  leurs  places  naturelles  ils 
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' n ont  pas  tous  les  quatre  cette  Atuation  droite  qu’on 
leur  fait  avoir  hors  de  leurs  places  dans  uaœ/7  déta- 
che ; le  leul  interne  des  quatre  mufcles  eff  iitué  di- 
reüement , la  fituation  des  trois  autres  eff  oblique. 
Ces  divers  mufcles  lèvent  les  yeux,  les  abaiffent, 
es  tournent  vers  le  nez  ou  vers  la  tempe.  Quand 
les  quatre  mufcles  droits  agiffent  fucceffivement  les 
uns  apres  les  autres,  ils  font  mouvoir  la  partie  anté- 
rieure du  globe  en  rond  : c’eff  ce  qu’on  appelle  rouler 
les  yeux, 

L’ufage  des  mufcles  obliques  eff  principalement 
de  contrebalancer  l’adion  des  mufcles  droits  & de 
fervir  d’appui  au  globe  de  l’oii/dans  tous  fes  mouve- 
mens. 

Les  paupières  font  une  efpece  de  voiles  ou  ri- 
deaux , placés  tranfyerfalement  au-deffus  & au-def- 
fousde  la  convexité  antérieure  du  globe  de  l'aii,  H 
y a deux  paupières  à chaque  anV,  une  fupérieure  8c 
une  inferieure.  La  paupière  fupérieure  eff  la  plus 
pande,  6c  la  plus  mobile  des  deux  dans  l’homme. 
La  paupiere  intérieure  eff  la  plus  petite , & la  moins 
mobile  des  deux.  Les  deux  paupières  de  chaque  xU 
s uniflentfur  les  deux  côtés  du  globe.  On  donne  aux 
endroits  de  leur  union  le  nom  d' angles,  Sc  on  appelle 
angle  mterne  ou  grand  angle , celui  qui  cft  du  côté  du 
nez  , & angle  externe  ou  pait  angle  , celui  qui  eÜ  du 
cote  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  de  parties  commu- 
nes 8c  de  parties  propres.  Les  parties  communes 
loni  la  peau , 1 epiderme , la  membrane  cellulaire  ou 
adipeule.  Les  parties  propres  font  les  mufcles  les 
taries,  les  cils,  les  points  ou  trous  ciliaires,  les  points 
ou  trous  lacrymaux,  la  caroncule  lacrymale  la 
membrane  conjonûive  , la  glande  lacrymale  , & 
enfin  les  ligamens  paniculiers  qui  foiitiennent  les 

tar  es.  De  toutes  ces  parties  des  paupières  les  tarfes 

6c  leurs  ligamens  en  Ibnt  comme  la  bafe.  royer  uns 
ces  mots.  '■ 


Ea  membrane  conjonaive  eff  mife  dans  i’hiffolre 
des  tuniques  du  globe  de  Vxil.  C’elt  une  membrane 
tres-mince,dont  une  portion  couvre  la  furtace in- 
terne des  paupières,  ou  pour  m’exprimer  plus  pré- 
cilement,  la  lurtace  interne  des  tarfes  & de  leurs 
ligamens  larges.  Elle  fe  replie  vers  le  bord  de  l’or- 
bite, ôc  par  l’autre  portion  fe  continue  fur  la  moitié 
anterieure  du  globe  de  Vœif  où  elle  eff  adhérente  à 
la  tunique  aîbuginée  ; ainfi  ce  n’eft  qu’une  même 
membrane  repliée  qui  revêt  les  paupières  6c  le  de- 
vant du  globe  de  Vceil.  Dans  l’endroit  qui  tapiffe  les 
paupières , elle  eff  parfemée  de  vaiffeaux  capillaires 
languins,  & eff  percée  de  quantité  de  pores  imper- 
ceptibles dont  il  tranffude  continuellement  une  fé- 
rolile. 

La  cqiqonaive  de  Vxil  n’eft  adhérente  que 
un"  “I"'  la  rend  lâche  8c  comme 

mobile.  Elle  eft  blanchâtre  8c  forme  avec  la  tunique 
albuginee  ce  qu’on  appelle  le  blanc  de  l' ml.  La  plu- 
part des  vailTeaux  dont  elle  eft  parfemée  en  grande 
quantité  , ne  contiennent  dans  leur  état  naturel  que 
la  portion  fereufe  du  fang  , 8c  par  conféquent  ne  font 
yilibles  que  par  des  injeaions  anatomiques,  des  in- 
ilammations,  des  obffruffions,  &c. 

La  glande  lacrymale  eft  blanchâlre  & du  nombre 
de  celles  qu’on  appelle  glandes  conglomérées.  Elle  eft 
lituee  fous  1 enfoncement  qu’on  voit  dans  la  voûte 
de  1 oÿite  vers  le  côté  des  tempes , 6c  latéralement 
au-deffusdu  globe  de  rail.  Elle  eft  fort  adhérente  à 
la  graiffe  qui  environne  les  mufcles , 6c  la  convexité 
pofférieure  de  Vailj  onlanommoit  autrefois  glande 
innominée. 


Vers  l’angle  interne  de  Vceil  ou  l’angle  nafal,  eff 
une  efpece  de  mamelon  percé  obliquement  d’un 
petit  trou  dans  i’épaiffeur  du  bord  de  chaque  pau- 
pière \ ces  deux  petits  trous  font  affez  vifibles  & 
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fe  nomment  communément  points  lacrymaux.  Ce 
font  les  orifices  des  deux  petits  conduits  qui  vont 
s’ouvrir  par-delà  l’angle  de  VœiL  dans  un  rélervoir 
particulier,  appelle  fac  lacrymal, 

La  caroncule  lacrymale  ell  une  petite  mafle  rou- 
geâtre , grenue  & oblongue  , fituée  préclfement  en- 
tre l’angle  interne  des  paupières  & le  globe  de  l’iC//. 
Elle  paroît  toute  glanduleufe  étant  vue  par  un  rni- 
crofeope  fimple.  On  y découvre  quantité  de  petits 
poils  fins,  qui  paroiffent  enduits  d’une  matière  hui- 
leufe  plus  ou  moins  jaune.  ...  ,, 

Les  vaiffeaux  fanguins  qui  fe  diftribuent  d une 
maniéré  merveilleufe  dans  les  parties  internes  de 
Yceily  comme  Hovius  Ôc  Ruyfch  lont  démontré, 
font  des  branches  d'arteres  qui  procèdent  des  caio- 
tides  internes  & externes , & dont  un  grand  nombre 
deviennent  enfin  arteres  lymphatiques.  Les  veines 
répondent  à-peu-près  aux  arteres;  les  unes  fe  ren- 
dent au  finus  de  la  dure-mere , & les  autres  aux  vei- 
nes jugulaires  externes. 

Les  nerfs  de  I’æ/'/ & de  fes  appartenances  font 
en  très-grand  nombre.  i°.  les  nerfs  optiques  tor- 
ment  la  rétine,  z".  la  troifieme  paire  ie  rend  aux 
mufcles  releveur,  abaiffeur , adducteur,  oblique  in- 
férieur. 3®.  le  nerf  pathétique  fe  jette  dans  l’obli- 
que fupérieur.  4".  la  cinquième  paire  va  aux  mem- 
branes de  Vœil,  à la  glinde  lacrymale  , au  fac  la- 
crymal, aux  paupières,  Oc.  Un  rameau  de  la 
fixieme  paire  le  rend  au  mulcle  abduûeur. 

Telle  eftla  defeription  anatomique,  fort  abrégée 
de  \'œil  : on  a taché  de  la  démontrer  en  fculpiure. 
Un  médecin  liciben  , nomme  Maitiani,  la  aflez 
heureufement  executée  , par  deux  pièces  en  bois 
de  grandeur  double  de  elles  font  dans  le  cabi- 
net du  Roi,  & M.  Ddubenton  en  a donné  la  def- 
eription & les  figures.  Ces  deux  pièces  peuvent 
s’emboîter  enfcmble  , pour  montrer  le  rapport  que 
les  parties  charnues  de  Vceil  ont  avec  les  parties  of- 
feules  de  l’orbite  ; cependant  toutes  ces  fortes  d’i- 
mitations font  toujours  très-imparfaites  & très-grof- 
fieres. 

Le  jeu  de  la  nature  le  plus  rare , eft  un  fujet  qui 
vient  au  monde  fans  yeux.  Je  n’en  connois  qu’un 
feul  exemple , rapporté  dans  Vhijioire  de  L'acad.  des 
Sciences  , année  ip2i.  C’étoit  un  jeune  garçon, né 
en  province,  fans  cet  organe,  ni  nulle  apparence 
de  cet  organe.  Les  deux  orbites,  au  rapportdu  chi- 
rurgien qui  l’examina,  étoient  creufes  ; les  paupiè- 
res éioient  fans  féparation,  & par  plufieurs  plis 
qu’elles  faifoient , elles  couvroient  un  petit  trou  au 
grand  coin  de  Vœil. 

Indiquons  à-préfent  les  ufages  de  cet  organe  , & 
de  fes  appartenances. 

La  glande  lacrymale  humeûe  continuellement  le 
devant  du  globe.  Le  clignotement  de  la  paupière 
fupérieure  étend  la  férofité  lacrymale  , d’autant 
mieux  qu’elle  cft  comme  légèrement  veloutée  inté- 
rieurement. La  rencontre  des  deux  paupières  dirige 
cette  férofité  vers  les  points  lacrymaux.  L’onduo- 
fitc  des  trous  ciliaires  l’empêche  de  s’échapper  entre 
les  deux  paupières.  La  caroncule  , par  la  malfe  & 
par  fon  onduofité  , l’empêche  de  palTer  par-delTus 
les  points  lacrymaux , & l’oblige  pour  ainfi  dire  d’y 
couler. 

Les  fourcils  peuvent  détourner  un  peu  la  fueur 
de  tomber  fur  l’œi/.  Les  cils  lupérieurs  plus  longs  que 
les  inférieurs , peuvent  aulfi  avoir  cet  ufage.  Ils  peu- 
vent encore  de  même  que  les  cils  inférieurs,  empê- 
cher la  poufiîere , les  inleftes , &c.  d’entrer  dans  les 
yeux  pendant  qu’on  les  tient  feulement  emr’ou- 
vens. 

Pour  ce  qui  regarde  VecU  en  particulier,  les  par- 
ties traniparentes  du  globe  modifient  par  dilférentes 

rél'raélions  les  rayons  de  la  lumière.  La  rétine  & la 
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choroïde  en  reçoivent  les  imprelïions.  Le  nerf  opti- 
que porte  ces  imprefiîons  au  cerveau.  La  prunelle  fe 
dilate  dans  l’éloignement  des  objets  & dans  l’obfcu- 
rité  ; elle  fe  rétrécit  dans  la  proximité  des  objets  Sc 
dans  la  clarté. 

Outre  que  l’ceil  reçoit  l’impreflîon  des  images , on 
doit  le  regarder  comme  un  inftrument  d’optique  qui 
donne  à ces  images  les  conditions  néceffaires  à une 
fenfation  parfaite.  Cette  double  fonéUon  eft  diftri- 
buée  aux  différentes  parties  de  cet  organe  : en  uu 
mot  tout  le  corps  de  Vail  eft  une  efpece  de  lorgnette 
qui  tranfmet  nettement  les  images  jufqu’à  fon  fond. 

Mais  pour  fe  former  une  idée  de  la  ftruftiire  de 
1’<£/7  , & du  méchanifme  de  la  vifion , on  peut  em- 
ployer l’exemple  delà  chambre  obfcure  dont  Vceil 
eft  une  efpece. 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu’elle  foit  totale- 
ment privée  de  lumière  ; faites  un  trou  au  volet  d’u- 
ne des  fenêtres  ; mettez  vis  à-vis  de  ce  trou , à plu- 
ficurs  piés  de  dirtance , une  toile  ouun  carton  blanc, 
& vous  verrez  avec  étonnement  que  tous  les  objets 
de  dehors  viendront  fe  peindre  fur  ce  carton,  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  & les  plus  naturelles , dans 
un  fens  renverlé  : par  exemple , fic’eft  un  homme  on 
le  voit  la  tête  en-bas.  Quand  on  veut  rendre  ces 
images  encore  plus  nettes  & plus  vives , on  met  au 
trou  de  la  fenêtre  , une  loupe,  une  lentille  qui  en 
raffemblant  les  rayons , fait  une  image  plus  petite 
plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mômes  expériences  avec 
une  fimple  boëte  noircie  en-dedans , & à l’entrée  dé 
laquelle  vous  ajouterez  un  tuyau  & une  lentille  ; 
vous  aurez  de  plus  ici  la  commodité  de  pouvoir  def- 
finer  ces  images  à la  tranfparence  , en  fermant  le 
derrière  de  la  boëte  oii  tombera  l’image,  avec  uni 
papier  huilé  ou  un  verre  mat  ; ou  bien  en  plaçant 
dans  la  boëte  un  miroir  incliné  qui  réfléchira  l'ima- 
ge contre  la  paroi  fupérieure,  où  vous  aurez  placé 
un  chaflis  de  verre.  Il  ne  manque  à cette  bocie  pour 
être  un  ail  artificiel  quant  à la  fimple  optique  , que 
d’avoir  la  figure  d’un  globe,  & que  la  lentille  loit 
placée  au-dedans  de  ce  globe. 

Enfin  l'œil  n’eft  pas  feulement  l’organe  du  fens  lî 
précieux  que  nous  nommons  la  yàe , il  eft  lui-même 
le  fens  de  l’tfprit  & la  langue  de  l’intelligence.  Nos 
penfées , nos  réflexions,  nos  agitations  fecretes  fe 
peignent  dans  les  yeux  , on  y pouvoit  encore  lire 
dans  un  âge  avancé  l’hiftoire  de  mademoifelle  Len- 
clos  , à ce  que  prétendoit  l’abbé  Fraguier.  11  eft  du- 
moins  certain  que  Vœil appartient  à l’ame  plus  qu’au- 
; cun  autre  organe  , il  en  exprime  , dit  un  phyficien 
de  beaucoup  d’efprit , les  paffions  les  plus  vives , & 
les  émotions  les  plus  tumultueufes,  comme  lesmou- 
vemens  les  plus  doux  & les  fentimens  les  plus  déli- 
cats ; il  les  rend  dans  toute  leur  force  , dans  toute 
leur  pureté , tels  qu’ils  viennent  de  naître  ; il  les 
tranfmet  par  des  traits  rapides  qui  portent  dans  une 
autre  ame  , ce  feu  , l’aftion  , l’image  de  celle  dont 
ils  partent.  L'œil  reçoit  & réfléchit  en  même  tems 
la  lumière  de  la  penfée  & la  chaleur  du  fentiment. 

O miras  oculos  , anima  lampades  , 

El  quâdam  proprià  nota  loquaces  , 

lUic  funt  J'enfus  , hic  Venus  , & Amor  ! 

De  plus  (dit  le  même  phyficien  dont  je  viens 
de  parler  , Fauteur  de  Fhiftoire  naturelle  de  l’hom- 
me ) , la  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement 
des  yeux  fait  un  des  principaux  carafteres  de  la  ph^  - 
fionomie  , & leur  couleur  contribue  à rendre  ce  ca- 
raélere  plus  marqué.  Voici  les  autres  obfervaiions 
de  M.  de  Buffon. 

» Les  différentes  couleurs  à.QSyeux  font  l’orangé 
» foncé  , le  jaune  , le  verd  , le  bleu  , le  gris  6c  ie 
» gris  mêlé  de  blanc  ; la  fubftance  de  l’iris  eft  ve- 
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■»1outée  cllfpofée  par  filets  & par  flocons  ; les 
» filets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la  prunelle 
» comme  des  rayons  qni  tendent  à un  centre  , les 
» flocons  rcmplilfcnt  les  intervalles  qui  font  entre 
» les  filets  , èc  quelquefois  les  uns  & les  autres  font 
»>  difpofcs  d'une  maniéré  fi  régulière  , que  le  ha  fard 
>j  a fait  trouver  dans  les  yeux  de  quelques  perfon- 
» nés  des  figures  qui  fembloient  avoir  été  copiées 
« fur  des  modèles  connus.  Ces  filets  6c  ces  flocons 
« tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  ramifications 
» très-fines  (k  très-déliées  ; aufli  la  couleur  n’eft  pas 
» fl  fenfible  dans  ces  ramifications  , que  dans  le 
» corps  des  filets  & des  flocons  qui  paroilTent  tou- 
» jours  ctre  d’une  teinte  plus  foncée, 

» Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux 
9>  font  l’orangé  6c  le  bleu  , ôc  le  plus  fouvent  ces 
» couleurs  fe  trouvent  dans  le  même  œil.  Les  yeux 
» que  l’on  croit  être  noirs  , ne  font  que  d’un  jaune 
» brun  ou  d’orangé  foncé  ; il  ne  faut , pour  s’en  affû- 
» rer,  que  les  regarder  de  près  , car  lorfqu’on  les 
»>  voit  à quelque  diflance  , ou  loriqu’ils  font  tour- 
» nés  à contre-jour  , ils  paroiflènt  noirs  , parce  que 
» la  couleur  jiune-brune  tranche  fi  fort  fur  le  blanc 
» de  I’æ/7,  qu’on  la  juge  noire  par  l’oppofition  du 
» blanc.  Les ysax  qui  font  d’un  jaune  moins  brun, 
5>  paffent  aufli  pour  à<z%yeux  noirs , mais  on  ne  les 
» trouve  pas  fi  beaux  que  les  autres,  parce  que  cette 
» couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ; il  y a aufli 
» des  yeux  jaunes  & jaune-clairs  , ceux  ci  ne  pa- 
« roifl’ent  pas  noirs  , parce  que  ces  couleurs  ne  font 
» pas  alfez  foncées  pour  dilparoître  clans  l’ombre. 

» On  voit  très-communément  dans  le  même  œil 
» des  nuances  d’orangé  , de  jaune  , de  gris  & de 
M bleu  ; dès  qu’il  y a du  bleu  , quelque  léger  qu’il 

foit , il  devient  la  couleur  dominante  ; cecte  cou- 
» leur  paroît  p.ar  filets  dans  toute  l’étendue  de  l’iris, 
9>  Sc  l’orangé  ell  par  flocons  autour,  & è quelque 
» petite  diflance  de  la  prunelle.  Le  bleu  etFace  fi  fort 

cette  couleur  que  Væil  paroît  tout  bleu  , & on  ne 
?>  s’apperçoit  du  mélange  de  l’orangé  qu’en  le  regar- 
**  dant  de  près. 

» Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui  paroiflènt 
» noirs  ou  bleus , la  vivacité  & le  feu  qui  font  le 
» principal  caraefere  des  yeux  -,  éclatent  davantage 
« dans  les  couleurs  foncées  , que  dans  les  demi- 
« teintes  de  couleurs.  Lesyeu.v  noirs  ontdoncpliis 
j>  de  force  d’expreflion  & plus  de  vivacité  , mais  il 
» y a plus  de  douceur  , & peut-être  plus  de  finelTe 
9>  dans  \csyeux  bleus  : on  voit  dans  les  premiers  un 
N feuqui  brille  uniformément , parce  quelefbndqui 
» nous  paroît  de  couleur  uniforme,  renvoie  par-tout 
« les  mômes  reflets  , mais  on  diflingue  des  niodifica- 
« lions  dans  la  lumière  qui  anime  les  yeux  bleus  , 
» parce  qu’il  y a pliifieurs  teintes  de  couleur  qui  pro- 
» duifent  des  reflets. 

»>  11  y a Aftsyeux  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir, 
» pour  ainfi  dire , de  couleur , ils  paroiflènt  compo- 
» lés  différemment  des  autres  , l’iris  n’a  que  des 
» nuances  de  bleu  ou  de  gris  , fi  foibles  qu’elles 
j>  font  prefque  blanches  dans  quelques  endroits  ; les 
» nuances  d’orangé  qui  s’y  rencontrent , font  li  lé- 
» gérés  qu’on  les  diitingue  à peine  du  gris  & du 
«blanc,  malgré  le  contraire  de  ces  couleurs  ; le 
« noir  de  la  prunelle  efi  alors  trop  marqué  , parce 
« que  la  couleur  de  l’iris  n’eft  pas  alTcz  foncée  ; on 
» ne  voit , pour  ainfi  dire  , que  la  prunelle  ifolée 
« au  milieu  de  Væil;  cesyeux  ne  dilent  rien,  ôcle 
>)  regard  paroît  être  fixe  ou  effacé. 

« U y a aufli  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris 
« tire  fiir  le  verd  ; cette  couleur  eft  plus  rare  que  le 
« bleu,  le  gris , le  jaune  & le  jaune-brun  ; il  fe  trouve 
w aufli  des  perfonnes  dont  les  deiixyeux  ne  font  pas 
« de  la  même  couleur.  Cette  variété  qui  fe  trouve 
»>  dans  la  couleur  desyeux  eft  particulière  à l’efpece 
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)■>  humaine  , à celle  du  cheval , «5’c.  Dans  la  pliipari: 
>>  des  autres  efpeces  d’animaux,  la  couleur  des  yeux 
» de  tous  les  individus  eft  la  même  ; les  yeux  des 
>>  boeufs  font  bruns , ceux  des  moutons  font  couleur 
«deau,  ceux  des  chevres  font  gris,  &c.  Arillote, 
» qui  fait  cette  remarque , prétend  que  dans  les  liom- 
«meslesyeax-  gris  font  les  meilleurs , que  les  bleus 
>>  font  les  plus  foibles  , que  ceux  qui  font  avancés 
« hors  de  l’orbite  ne  voient  pas  d’aiifli  loin  que  ceux 
« qui  y font  enfoncés  , que  lesye/;v  bruns  ne  voient 
« pas  li  bien  que  les  autres  dans  robfcurité  ».  La  re- 
marque d’Ariftote  eft  en  partie  vraie  & en  partie 
fauflè.  (D.  J.)  ^ 

(Eil  , humeurs  dt  l' , ( Phyjiolog.  ) voye^  CSlL  <5* 
Humeurs  de  l’CEil.  Je  ne  vais  répondie  ici  qu’à 
une  feule  queftion.  On  demande  fi  les  humeurs  de 
l'œil  fe  régénèrent  : Hovius  le  prétend  , & a fait  un 
traité  pour  le  prouver.  Il  eft  certain  que  l’humeur 
aqueufe  le  diflipe  , s’évapore  , & que  cette  évapo- 
ration eft  réparée , mais  ce  fait  n’eft  pas  de  la  même 
certitude  par  rapport  aux  autres  humeurs.  11  eft 
pourtant  vrai  que  le  même  méchanilme  paroît  né- 
ceffaire  pour  les  entretenir  dans  le  même  éclat  Sc 
la  même  tranfparence.  C’eftNuck  qui  a le  premier 
apperçu  & indiqué  U maniéré  dont  la  perte  rcci- 
demelledeVhumeur  aqiieu/e  (q  répare.  Il  découvrit 
un  canal  particulier  qui  part  de  l’artere  carotide 
interne,  & qui , après  avoir  ferpenté  le  long  de  la 
fclérotique  , pafle  à-travers  la  cornée  aux  environs 
de  la  prunelle  , fe  difperfe  en  plufieurs  branches  au- 
tour de  l’iris , s’y  inféré,  & répare  rAume«racjueufe. 
Stenon  a vii  le  premier  les  canaux  qui  portent  l’hu' 
midité  qui  arrole  Væil  qui  en  facilite  les  mouve- 
mens.  ( Z?.  /.  ) 

DES  ANIMAUX  , ^ Anat.'^  il  fe  trouve  de  la 
diverfité  dans  lesyeux  des  animaux  à l’égard  de  leur 
couverture.  Ceux  qui  ont  lesycw.r  diii:s  comme  les 
ecreyifles  n’ont  point  de  paupières , W plus  que 
la  plûpart  des  poiffons  , parce  qu’ils  n’en  ont  pas 
beloin.  ^ 

Le  mouvement  des  yeux  eft  encore  très-different 
dans  les  ditférens  animaux  ; car  ceux  qui  ont  les 
yeux  fort  éloignés  l’im  de  raiitre  & placés  aux  côtés 
de  la  tête , comme  les  oifeaux  , les  poiflbns , les  fer- 
pens  , ne  tournent  que  tres-peii  \esyeux  : au  con- 
traire ceux  qui,  comme  l’homme,  les  ont  devant 
le  tournent  beaucoup  davantage  , ik  ils  peuvent* 
fans  remuer  la  tête,  voir  les  chofes  qui  font  à côté 
d’eux  en  y tournant  les  yeux.  Cependant  quoique 
le  caméléon  ait  \es yeux  placés  aux  côtés  delà  tête 
de  même  que  les  oifeaux  , il  ne  laiffe  pas  de  les 
tourner  de  tous  les  côtés  avec  un  mouvement  plus 
manifefte  qu’en  aucun  autre  animal  ; & ce  qui  eft 
de  plus  particulier,  c’eft  que  contre  l’ordinaire  de 
tous  les  animaux  qui  tournent  néceflairement  les 
yeux  d’un  même  côté  , les  tenant  toujours  à une 
même  diftance  j le  caméléon  les  tourne  d’une  telle 
maniéré  , qu’en  même  tems  il  regarde  devant  & der- 
rière lui , ik  lorfqu’im  œil  eft  levé  vers  le  ciel  l’au- 
tre eft  baiffé  vers  la  terre.  L’extrême  défiance  de 
cet  animal  peut  être  caufe  de  cette  aftion  , de  la- 
quelle le  lievre, animal  aufli  fort  timide,  a quelque 
choie  , mais  elle  n’eft  pas  remarquable  comme  dans 
le  caméléon. 

La  figure  du  cryftaliin  eft  différente  dans  les  ani- 
maux, On  remarque  qu’elle  eft  toujours  fphérique 
aux  poiflons  , & lenticulaire  hux  autres  animaux  ; 
celte  différence  vient  de  la  différente  nature  du  mi- 
lieu de  leur  vfie  ; car  à l’égard  des  poiflons , tout  ce 
qui  fert  de  milieu  à leur  vyie  depuis  l’objet  jufiju’aii 
cryftaliin  eft  aqueux  , favoir  l'eau  dans  laquelle  ils 
font,  & l’humeur  aqueufe  de  l’œiVqifi  eft  au-devant 
du  cryftalin.  Mais  dans  les  autres  animaux,  ce  mi- 
lieu eft  compofé  de  l’air  & de  l’eau  de  leur  œil 
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laqueile  commence  la  réfraclion  que  le  cryftallin 
achevé  avec  l’humeur  virrée  : c’ell  pourquoi  il  a 
fallu  que  le  cryrtallin  des  poiffons  fiu  fphérique  , 
ayant  befoin  d'une  rétraction  plus  forte  , puifqii'il 
doit  fiippléer  celle  qui  ic  fait  aux  autres  animaux 
dans  l’humeur  aqueul'e  ; elle  n’eft  pas  capable  de 
faire  de  réfraûiondans  les  poiflbns,  parce  qu’elle  eft 
de  même  nature  que  celle  du  milieu.  C’eli  aulTi  par 
cette  raifon  que  dans  les  animaux  qui  vont  dans 
l’eau  & fur  la  terre , comme  le  veau  marin  , le  cor- 
moran , &L  les  autres  poiflbns  qui  plongent , le  cryf- 
tallin  a une  figure  moyenne  entre  la  fphérique  ÔC  la 
lenticulaire. 

La  couleur  àesyeux  eft  toujours  pareille  aux  ani- 
maux , chacun  de  leur  efpece  ; elle  né  fe  trouve 
différente  que  dans  l’homme  & dans  le  cheval  ; dans 
quelques-uns  de  ces  animaux  , la  couleur  brune , qui 
eft  ordinaire  à leur  efpece  , fe  trouve  bleue  , mais 
la  diverfité  des  couleurs  dans  ï'ccU  de  l’homme  eft 
bien  grande  , car  ils  font  noirs  , roux  , gris , bleus, 
verds  , félon  les  pays  , les  âges  , les  terapéramens. 
Les  paftlons  même  ont  le  pouvoir  de  les  changer , 
& fouvent  le  gris  terne  qu’ils  ont  dans  la  irifteffe 
fe  change  à un  beau  bleu  ou  un  brun  vif  dans  la 
joie. 

L’ouverture  des  paupières  eft  tantôt  plus , tantôt 
moins  ronde  dans  des  animaux  différens  ; elle  eft 
plus  parfaitement  ronde  dans  la  plupart  des  poiflbns; 
aux  autres  animaux  , elle  forme  des  angles  qui  font 
prefque  d’une  meme  hauteur,  ÔC  comme  dans  une 
même  ligne  à l’homme  & à l’autruche  ; aux  autres 
animaux , les  coins  de  vers  le  nez  font  beaucoup 
plus  bas  , mais  principalement  dans  le  cormoran  , 
dont  \qs  yeux  ont  une  obliquité  extraordinaire. 

Dans  Vœil  de  l’homme , les  paupières  laiffent  voir 
plus  de  blanc  qu’en  aucun  autre  animal.  Il  y en  a , 
comme  le  caméléon  , qui  n’en  laiffent  jamais  rien 
voir  du  tout,. à caufe  que  la  paupière  unique  qu’il  a 
& qui  couvre  prefque  tout  fon  œil , lui  eft  tellement 
adhérente  , qu’elle  fuit  toujours  fon  mouvement. 

Le  poilfon  appelle  l'ange  , a Vœil  fait  avec  une 
méchanique  particulière,  & très-propre  àrendre  fes 
mouvemens  extraordinairement  prompts  : elle  con- 
fiftc  en  ce  queftei/eft  articulé  fur  un  genou  qui  eft 
un  long  ftilet  offeux  qui  pofe  par  un  bout  fur  le 
fond  de  l’orbite  , & par  l’autre  élargi  & applati  fou- 
tiedt  le  fond  du  globe  de  Vœil , qui  eft  offeux  en  cet 
endroit.  L’effet  de  cette  articulation  eft  que  Vœil 
étant  ainfi  affermi , il  arrive  que  pour  peu  qu’un  des 
mufcles  tire  d'un  côté  , il  y fait  tourner  Vœil  bien 
plus  promptement  étant  pofé  fur  le  ftilei  qui  n’obéit 
point , que  s’il  étoit  pofé  fur  des  membranes  Ôc  fur 
de  la  graiffe  , comme  à tous  les  autres  animaux. 

Il  faut  à préfent  dire  un  mot  de  Vœil  des  oifeaux 
en  particulier. 

Dans  l’homme  & les  animaux  à quatre  pies,  le 
mufcle  qu’on  nomme  le  grand  oblique^  paffe,  comme 
on  fait,  par  un  cartilage , qu’on  appelle  trochUe , qui 
lui  fert  de  poulie.  Mais  M.  Petit  n’a  jamais  trouvé 
ce  cartilage  dans  aucun  des  oifeaux  & des  poiflbns 
qu’il  a difl'équés.  Il  faut  encore  remarquer  que  dans 
les  oifeaux  le  petit  oblique  ou  l’oblique  inférieur 
eft  plus  long,  plus  large  fk  plus  épais  que  le  grand 
oblique  , ce  qui  n’eft  pas  de  même  dans  l’homme 
les  animaux  à quatre  piés. 

On  ne  peut  appercevoir  de  mouvement  dans  le 
globe  de  Vœil  des  oifeaux.  Le  même  M.  Petit  a fait 
paffer  & repaft'er  des  objets  devant  leurs  , il 
les  a touchés  avec  un  ftilet , ces  moyens  n’ont  pro- 
duit aucun  effet  ; il  n'a  vû  de  mouvement  que  dans 
les  paupières  , 6c  n’a  remarqué  aucune  fibre  char- 
nue que  dans  la  paupière  inférieure.  Il  croyoit  d’a- 
bord que  le  nerf  optique  étant  très-court  dans  les 
oifeaux,  ne  pouvoit  le  prêter  au  mouvement  de 
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l’ai/,  mais  ayant  appuyé  le  doigt  fur  le  bord  externe 
de  la  fclérotique  , le  globe  de  Vœil  a roulé  avec  fa- 
cilité dans  tous  Us  endroits  du  contour  où  il  ap- 
puyoit  le  doigt. 

Les  oifeaux  font  doués  d’une  excellente  vue  , à 
caufe  que  leur  vol  les  éloigne  ordinairement  des 
objets  qu’ils  ont  intérêt  de  connoître.  Mais  en  outre, 
ils  ont  fous  les  paupières  une  membrane  attachée 
à côté  du  cryftallin  , & qui  eft  encore  plus  noire 
que  l’uvée.  Cette  membrane  eft  de  figure  rhom- 
boïde & non  pas  triangulaire  , comme  M . Perrault, 
de  la  Hire  ÔC  Hoviiis  l’ont  cru  ; elle  n’a  aucune  ca- 
vité , elle  eft  formée  par  des  fibres  parallèles  qui 
tirent  leur  origine  du  nerf  optique  6e  de  la  choroïde. 
La  demoifclle  de  Numidie  (qui  eft,  je  crois , le  cé- 
lébré Otus  des  anciens)  n’a  point  cette  membrane 
clignotante  , mais  elle  a l’uvée  d’une  noirceur  ex- 
traordinaire. 

Cette  membrane  clignante  (en  latin perlophtlmU 
mium')  des  oifeaux  & de  quelques  quadrupèdes  fert 
à nettoyer  la  cornée  qui  pourroit  perdre  fa  faculté 
tranfparente  en  fe  féchant.  Il  faut  lavoir  que  dans 
les  oifeaux  le  canal  lachrymal  pénétré  jufques  à la 
moitié  delà  paupière  interne  , & eft  ouvert  par- 
deffous  Hu-defl'us  de  Vœil  pour  humeÛer  la  cornée, 
ce  qui  arrive  lorfque  cette  paupière  paffe  & repaffe 
fur  elle.  L’artifice  dont  la  nature  fe  fert  pour  éten- 
dre ôc  retirer  cette  membrane  clignante,  a été  ex- 
pliqué fort  au-long  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  Sciences,  année  /ô'_93.  J’y  renvoyé  le  leéteur, 
ainfi  que,  pour  le  cryftallin  des  oifeaux,  au  mé- 
moire de  M.  Petit , qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de 
la  même  académie , année  lyj  o. 

La  ftruêture  de  Vœil  des  oifeaux  & des  poiffons 
eft  proportionnée  aux  différens  milieux  où  ils  vivent, 
& les  met  en  état  de  fe  prêter  aux  convergences  6c 
divergences  des  rayons  qui  en  réfultent.  La  cho- 
roïde dans  les  oifeaux  a un  certain  ouvrage  dente- 
lé placé  fur  le  nerf  optique.  La  partie  antérieure  de 
la  fclérotique  eft  dure  comme  de  la  corne  ; la  pof- 
térieure  eft  mince  ôc  fléxible , avec  des  cordelettes , 
par  le  moyen  defquelles  la  cornée  & la  partie  pof- 
térieure  fé  conforment  à tout  le  globe  de  Vœil. 

Le  grand  but  de  tout  cet  appareil  eft  vraiffembla- 
blement , i®  afin  que  les  oifeaux  puiffent  voir  à tou- 
tes fortes  de  diftances  , de  près  auffi-bien  que  de 
loin  ; 1°  pour  les  difpofer  à conformer  leurs  yeux 
aux  différentes  réfraftions  du  milieu  où  ils  font , car 
l’air  varie  dans  fes  réfraâions , félon  qu’il  eft  plus 
ou  moins  rare  , plus  ou  moins  comprimé  , comme 
Hawksbee  l’a  prouvé  par  fes  expériences.  ( D.  /,  ) 

CEil  postiche,  {Chirur.')  on  a inventé  les  yeux 
pofUckes  ou  artificiels  , pour  cacher  la  difformité  que 
caufe  la  perte  des  véritables.  On  les  fait  aujour- 
d’hui avec  des  lames  d’or  , d’argent  ou  de  verre  , 
qu’on  émaillé  de  maniéré  qu’ils  imitent  parfaitement 
les  naturels.  Ils  tiennent  d’autant  mieux  dans 
les  orbites  qu’ils  égalent  davantage  le  volume  de 
ceux  qu’on  a perdus.  Il  eft  bon  de  les  nettoyer  fou- 
vent  , pour  empêcher  que  les  ordures  qui  s’y  atta- 
chent ne  les  fafl'ent  reconnoître  , & même  d’en 
avoir  plulieurs  pour  remplacer  ceux  qui  peuvent  fe 
perdre  , fe  rompre  ou  s’altérer.  Le  malade  doit  les 
ôter  lorfqu’il  va  le  coucher , les  nettoyer  & les  re- 
mettre le  matin  à fon  lever.  Mais  pour  qu’on  puilfe 
les  ôter  & les  remettre  fans  que  rien  ne  paroifl'e  , il 
faut  que  le  chirurgien  qui  fait  l’opération  , retran- 
che autant  de  Vœil  malade  qu’il  eft  nécelTaire  pour 
faire  place  à l’artificiel. 

Vœil  pojîiche  exécute  d’autant  mieux  les  mouve- 
mens que  lui  impriment  les  mufcles  qui  reftent, 
qu’il  eft  mieux  adapté  aux  paupières.  C’eft  ce  qui 
fait  qu’on  ne  doit  retrancher  de  Vœil  malade  que 
ce  qu’il  y a d’abfblument  fuperflu  , à*moins  qu’un 
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sklrrheou  un  cancer  n’oblige  à l’extirper  totalement  ; 
& dans  ce  cas , l'ai/ artificiel  n’a  d’autre  mouvement 
que  celui  qu’il  reçoit  des  paupières. 

On  remarque  qu’un  ai/  ariificiel  irrite  fouvent 
Jes  parties  , & occafionne  des  inflammations  , des 
fluxions  & autres  maladies  femblables , fur  tout  lorf- 
qu’il  eflmal  fait,  de  maniéré  qu’il  enflamme  & affoi- 
bht  quelquefois  celui  qui  eft  fain.  Dans  ce  cas  , le 
malade  doit  en  chercher  un  autre  qui  lui  convienne 
mieux,  ou  même  s’en  pafler  tout-à-fait , plutôt  que 
de  s’expofer  à perdre  l'ai/  qui  lui  refle.  /'ejer  p/us 
bas  (Eil  artificiel.  Heifier.  /.) 

CEil  , ina/adies  dé  Cct  ornant , il  n’y  point  de  par- 
tie dans  le  cops  humain  fujette  à autant  de  mala- 
dies que  l'ai/.  La  ftruâiire  particulière  de  cet  or- 
gane , & la  nature  des  parties  tant  folides  que 
fluides  qui  le  compofent , peuvent  être  viciées  de 
differentes  maniérés  qui  n’ont  que  des  rapports  éloi- 
gnés , avec  les  affeftions  contre  nature  des  autres 
parties  du  corps.  Quoiqu’on  foit  peu  propre  à traiter 
méthodiquement  les  maladies  de  l'ai/  lorlqu’on  n’a 
point  les  connoiflanceslumineufes  qui  doivent  con- 
duire dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  au  mot  Oculiste  \ 
il  faut  néanmoins  convenir  que  la  pathologie  des 
yeux  mérite  une  attention  fpéciale  , &c  que  les  mé- 
thodes curatives  doivent  être  dirigées  fur  les  prin- 
cipes particuliers  que  fournit  l’étiologie  particulière 
de  chaque  maladie. 

Les  parties  extérieures  de  l'ai/  qui  ne  conflituent 
pas  le  globe,  ont  leurs  maladies  connues  afîez  Ibuvent 
tous  différens  noms  qui  leur  font  propres.  Les  pau- 
pières font  lujettes  à des  fluxions  & inflammations, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Elles  peu- 
vent  être  réunies  par  vice  de  conformation  ou  acci- 
dentellement contre  l’ordre  naturel.  Les  paupières 
font  éraillées  parla  feélion  ourérofionde  leur  com- 
miffure.^  Foyei  Ectropion  & Lagophthalmie. 
Les  cils  éprouvent  la  chute  & le  dérangement.  Quand 
ils  entrent  dans  rœi/& en  piquent  le  globe,  cette  ma- 
ladie fe  nomme  trkhiafe , vqyeç  ce  mot.  Quelquefois  U 
y en  a un  double  rang.  Il  l'urvient  des  ulcérés  pru- 
rigineux le  long  des  bords  des  paupières,  yoyei 
PsoROPHTHALMiE.  Les  paupieres  peuvent  être 
attaquées  de  varices  , de  verrues  , de  cancers  qu’il 
faut  extirper  , de  tumeurs  enkyftées  , de  concré- 
tions lymphatiques  dures  comme  des  pierres, 
Orgeolet  , b'c.  L’abfcès  du  grand  angle  de  l'ai/ 
eft  une  maladie  particulière  , Anchilops. 

Les  larmes  retenues  par  i’obftruftion  du  conduit  na- 
lal  caufent  une  tumeur  au  grand  angle , qui  finit  par 
s’ulcerer  , voye^  Œgilops  , & produire  une  fiftule 
lacrymale.  Foye^ce  mot  à /'ariic/eViSTUL^.  Il  fur- 
vient  au  grand  angle  de  l’œ/7des  excroiffances.  Foye^ 
Encanthis. 

Les  graiffes  qui  entourent  le  globe  de  VœU  & qui 
remplilfent  le  vuide  qu’il  laifle  dans  l’orbite  , font 
fufcepiibles  d’un  engorgement  qui  chafTe  VaU  fur  la 
joue.  ^qyf^ExoPHTHALMiE;  maladie  qu’on  a con- 
fondue fouvent  avec  la  dilatation  du  globe,  f^oye^ 
Hydrophthalmie. 

Les  mufcJes  de  l'ail  & les  nerfs  dont  ils  tirent  la 
puiflTance  motrice  , ont  leurs  maladies  particulières. 
Ces  organes  font  affeélés  dans  les  yeux  louches. 
yoyti  Strabisme. 

La  conjonélive  eft  fort  fouvent  attaquée  d’inflam- 
mation. y 3_Ye{OpHTHALMiE.  Dans  les  ophthalmies 
invétérées , les  vaifTeaux  reftent  variqueux. 
Varices.  Cette  membrane  eft  fujette  au  gonfle- 
ment œdémateux.  Œdémateux.  liyfur- 

vient  des  ulcérés.  Voyei  Staphilome. 

La  cornée  perd  fa  tranfparence  par  des  puftulcs , 
des  cicatrices  , des  engorgemens  lymphatiques. 
A’qyeî  Taye  , Leucoma  , Albugç.  La  cornée 
Tome  XI, 
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s’abfcède.  Hypopion.  Les  ulcérés  reftent  fif- 

tuleux  , il  fe  forme  fur  la  cornée  une  excroiflance 
charnue.  Ongle  6- Ptérygion. 

Le  globe  de  l'ai/  peut  être  blefle  & ouvert  par 
des  mftrumens  piquans  , iranchans  & contondans 
yoyei  Plaies  des  yeux  à l’anic/e  Plaie.  Il  au- 
gmente de  volume  par  la  plénitude  exceflive  que 
caille  la  furabondance  des  humeurs  qu’il  contient. 

Hydrophthalmie.  Il  fouffre  atrophie  ô; 
diminution  , le  nerf  optique  devient  paralytique. 

Goutte  sereine.  La  piuneile  fe  dilate  par 
cette  caufe  , ou  par  Je  gonflement  du  corps  vitré  , 
ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  : le  corps  vitré  perd 
fa  tranfparence , voye^  Glaucome  , & le  cryftalJin 
devient  opaque,  Cataracte  ,&  la  nouvelle 
méthode  de  guérir  cette  maladie  par  l’extraftion  du 
cryftallin  , au  mot  Extraction.  La  totalité  du 
globe  de  l'ail  forme  quelquefois  un  cancer,  mala- 
die qui  requiert  abiolument  l’extirpation  complette 
de  cet  organe  : cette  opération,  dont  les  auteurs  ont 
parlé  trop  fuperficiellement  julqu’ici , fera  le  fujet 
de  l’article  qui  fuit.  ( I^) 

Œil,  extirpation  de  l'ail ^ opération  de  chirurgie. 
Les  auteurs  dogmatiques  qui  le  font  acquis  la  plus 
grande  réputation  fur  les  maladies  de  l'ail , iont 
en  défaut  fur  l’expofition  des  cas  qui  exigent  l’ex- 
tirpation. On  ne  doit  pas  la  tenter  dans  l’exo- 
phthalmie  qui  vient  de  caufe  interne  , ni  même, 
dans  ce  qu’on  appelle  l’ail  hors  de  la  tête,  k l’oc- 
cafion  de  coups  reçus  fur  l’orbite  , à moins  que  la 
néceflité  de  l’extirpaiton  ne  Ibit  bien  expreflement 
marquée.  Covillard,  dans  fes  oblervations  jatro- 
chirurgiques,  dit  s’être  oppofé  à ce  qu’un  chirur- 
gien coupât  avec  des  cileaux  l'ail  pendant  fur  la 
joue,  féparé  de  l’orbite  par  un  coup  de  bâton  de 
raquette  ; 6c  qu’ayant  remis  Væil  à fa  place  le  plus 
proprement  & promptement  qu’il  lui  fut  poflîble, 
il  commua  les  foins  & guérit  le  blelTé , fans  aucune 
altération  ou  diminution  de  la  vue. 

Un  fait  aufli  intéreffant  dans  la  chirurgie  des 
yeux,  mériteroit  d’être  examiné  avec  une  Icrupu- 
leufe  attention.  Antoine  Maître-Jean  ne  craint  point 
de  dire  qu’il  eft  faux  & exagéré.  Ses  raifonnemens 
ne  peuvent  prévaloir  contre  l’expérience.  Lamzwer- 
de,  médecin  de  Cologne , rapporte  un  cas  fembla- 
ble,  SpigéUus,  ce  fameux  anutomifte,  qu’on  ne 
foupçonne  pas  de  s’être  laiffé  tromper  par  les  ap- 
parences , voulant  prouver  que  les  nerfs  font  des 
parties  lâches,  fufceptibles  d’être  fort  étendues, 
prend  le  nerf  optique  pour  exemple  , & donne  le 
récit  d une  blefl'ure  faite  a un  entant  par  un  coup 
de  pierre  , qui  lui  avoit  fait  fortir  l'ail  de  l’orbite , 
au  point  qu’il  pendoit  jufqu’au  milieu  du  nez.  Un 
habile  chirurgien  prit  loin  de  cct  enfant  ; l'ail  fe. 
rétablit  peu-à-peu , & fi  bien  , qu’il  n’en  eft  refté’ 
aucune  difformité.  Guillemeau  admet  la  poflîbilité 
de  la  reduaion  de  l'ail  qui  a été  pouffé  hors  de 
l’orbite  par  une  caufe  violente. 

On  fent  affez  que  ces  principes  doivent  paroître 
abfurdes  à ceux  qui  prendroient  le  terme  de  ré- 
duaion  à la  lettre,  comme  fi  la  chute  de  l'œil  étoic 
fimplement  une  maladie  par  fituation  viciée,  pour 
me  lérvir  de  l’expreflion  des  anciens  pathologiftes , 

& qu  on  parlât  de  le  remettre  comme  on  réduit 
une  luxation.  Il  eft  néanmoins  certain  que  les  an- 
ciens replaçoient  l'ail  , & comptoient  beaucoup 
fur  une  compreflîon  violente  par  le  moyen  d’un 
bandage  convenable  pour  le  Ibuienir  & favorifer 
fa  réunion. 

Ceux  qui , à l’exemple  de  Maître-Jean  , n’admet- 
tent dans  ces  faits  que  ce  qu’ils  y entrevoient  de 
vraiffemblable , auroient  peut-être  moins  douté  des 
principales  circonftances  qu’on  y détaillé,  s’ils  euf- 
lent  connu  bien  précifément  la  difpofition  relative 
Ddd 
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<3e  Vœll^  derotbite  dans  l’état  naturel  Le  plan 
du  bord  de  chaque  orbite  eÛ  oblique,  & fe  trouve 
plus  reculé,  ou  plus  en  arriéré  vers  la  tempe  que 
vers  le  nei.  Le  globe  de  l'ail  ell  fixé  du  coté  du 
nez,  Ôz  déborde  antérieurement  le  plan  de  l’orbite. 

Il  ell  donc  manifefte  , par  la  feule  infpeaion  , que 
le  globe  àeVœil  dans  l’crat  naturel,  eft  en  partie 
hors  de  l’orbite.  Si  l’on  confidere  enfuite  que  le 
nerf  optique  eft  fort  lâche,  pour  fuivre  avec  ai- 
fance  tous  les  mouvemens  que  le  globe  fait  autour 
de  fon  centre  par  l’a£Uon  de  fes  différens  mufcles , 
on  n’aura  pas  de  peine  à concevoir  qu'au  moindre 
gonflement,  Vail  ne  puiffe  faillir  d’une  maniéré 
extraordinaire,  & qu’il  ne  faut  pas  un  fi  grand  dé- 
fordre  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer,  pour  le  taire 
paroître  tout-à-fait  hors  de  l’orbite , fans  que  le  nerf 
optique  foit  rompu  ou  déchiré,  il  y aurpit  donc 
une  grande  impéritie  de  fe  décider  trop  précipitam- 
jnent  à faire  l’extirpation  du  globe  de  l'œil  dans  le 
cas  où  on  le  croit  tout-à-fait  détaché  de  l’orbite  , 
& comme  pendant  fur  la  joue. 

Le  cancer  de  VœUcd  une  maladie  très-formida- 
ble par  fa  nature , & par  la  difficulté  d’ufer  des  le- 
cours  applicables  en  toute  autre  partie.  De  grands 
chirurgiens  ont  furmonié  ces  obftacles  ; ils  nous 
ont  laifTé  dans  leurs  ouvrages,  les  exemples  de  leur 
favoir  & de  leur  habileté  dans  ces  cas  épineux.  Je 
vais  expofer  la  doélrine  des  autres  lur  l'extirpa- 
tion de  l'œil  y en  fuivant  l’ordre  des  tems.  C’cll  fur- 
tout  dans  un  DiéUonnaire  encyclopédique  qu’on 
doit  placer  l’hifloire  des  arts  : elle  elt  toujours  inté- 
reffante  ; par  elle  on  raffiemble  les  traits  de  lumière 
qui  ont  éclairé  chaque  âge  , & l’on  diffipe  les  té- 
nèbres, qui,  de  tems  à autre,  om  obfcurci  les  meil- 
leures idées.  On  n’ell  pas  obligé  de  remonter  fort 
loin  pour  trouver  les  premières  notions  de  l’opé- 
ration dont  il  s’agir  ; & contre  la  marche  naturelle 
des  arts  & des  fciences  qui  vont  ordinairement  d'un 
pas  plus  ou  moins  rapide  vers  leur  perfeélion , on 
voit  que  ceux  à qui  nous  fommes  redevables  des 
premiers  détails , ont  travaillé  plus  utilement  qu'au- 
cun de  leurs  fuccetTeurs.  De- là  la  néceffité  d’étudier 
les  anciens,  & de  ne  pas  ignorer  leurs  découvertes 
&C  leurs  obfervations. 

C’eft  dans  un  traité  allemand  fur  les  maladies 
des  yiux,  publié  à Drefde  en  1583  , par  George 
Bartifch,  qu’on  trouve  la  première  époque  de  la  pra- 
tique d’extirper  Vœil.  L'auteur  a orné  fon  ouvrage 
de  beaucoup  de  figures,  & y a fait  repréfenterplu- 
fieurs  maladies  qui  exigent  cette  opération.  II  pro- 
pofe  un  inftrument  en  forme  de  cueillere,  tranchante 
à fon  bec  , pour  cerner  l'œil,  &c  le  tirer  de  l’orbite. 
Treize  ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
Fabrice  de  Hilden  eut  occafion  d’extirper  un  ail; 
il  fit  conflruire  l’inflrument  de  Bartifch,  & enfitl’ef- 
fai  fur  des  animaux.  II  reconnut  que  fon  ufage  étoit 
incommode  & dangereux;  qu’il  étoit  trop  large  pour 
pouvoir  être  porté  jufque  dans  le  fond  de  l’orbite  , 
& y couper  le  nerf  optique,  avec  les  mufcles  qui 
y font  implantés  : qu’ainfi  il  faudroit  laifTer  la  moi- 
tié du  mal,  ou  fradurer  les  parois  de  l’orbite,  en 
pouffant  l’inflrument  avec  violence  dans  le  fond  de 
cette  cavité , pour  l’extirpation  radicale.  Fabrice  de 
Hilden  imagina  un  autre  infiniment,  dont  il  s’efl 
fervi  avec  grand  fuccès,  C’efl  un  biflouri,  mouffe 
à fon  extrémité  comme  le  couteau  lenticulaire , de 
crainte  d’offenlér  les  parois  de  l'orbite.  Le  tranchant 
efl  en-dedans  ; la  tige  qui  le  porte  eft  un  peu  cour- 
be , ni  plus  ni  moins , dit  l’auteur , que  font  les  cou- 
teaux dont  on  fe  fert  pouf  creufer  les  cueilleres  de 
bois.  Il  en  avoir  fait  le  modèle  en  plomb,  en  pre- 
nant les  dimenfions  nécelfaires  fur  une  tête  de  fque- 
lette. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument , après  avoir  mis 
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le  malade  en  fituation  fur  une  chaife  , Fabneo  dô 
Hilden  prit  tout  ce  qu’il  put  faifir  de  l’excroiffance 
cancereufe  de  l'œil  dans  une  bourfe  de  cuir,  dont 
les  cordons  furent  ferrés  fur  la  rumeur,  afin  de  pou- 
voir la  tirer  un  peu  en-dehors  , & faciliter  l’opéra- 
tion. Cette  méthode  eft  préférable  aux  anfes  de  fil , 
qu’on  forme  par  deux  points  d’aiguille  donnés  cru- 
cialement,  parce  que  les  humeurs  contenues  dans 
la  tumeur  qu’on  veut  extirper,  venant  à s’écouler, 
les  membranes  s’affaiffoient , la  tumeur  devient 
flafque,  l’opération  plus  difficile.  L’excroifiànce 
faifie  dans  la  bourfe  , l’opérateur  fit  une  inclfion  à 
la  conjonélive  pour  couper  les  attaches  de  la  tumeur 
avec  les  paupières.  Il  porta  alors  dans  le  fond  de 
l’orbite  l’inllrument  que  je  viens  de  décrire,  avec 
lequel  il  coupa  denicre  le  globe  de  l'œil  le  nerf 
optique  & les  mufcles  qui  l’entourent,  à leur  ori- 
gine. L’opération  ne  fut  ni  longue  ni  douloureufe; 

& le  malade  panfé  avec  des  rcmedes  balfamiques, 
fut  guéri  en  peu  de  tems. 

Tulpius  qui  n’ignoroit  pas  le  fuccès  de  celte  opé-  ' 
ration,  lailla  mourir  une  fille  d’un  cancer  à l'ail ^ 
par  l’omiffion  de  ce  fecours.  Dans  le  même  tems, 
les  faftes  de  l’art  nous  montrent  une  autre  perfonne 
qui  eft  la  viflime  d’une  operation  pratiquée  d’une  | 
maniéré  cruelle.  Bartholin,  dans  les  hiftoires  ana-  | 
forniques  , fait  mention  d’un  homme  à qui  on  ar-  I 
racha  l'œil  carcinomateux  avec  des  tenailles  , & | 

qui  en  mourut  le  quatrième  jour. 

On  Ut  dans  la  colleflion  pofthume  des  obferva-; 
lions  medico- chirurgicales  de  Job  à Meckréen, 
qu’il  a fait  l’extirpation  de  l'ail  à Amfterdam  à une 
fiile  de  dix-huit  ans.  L’inftrument  qu'on  a fait  gra- 
ver eft  préclfément  la  cuilliere  tranchante  de  Bar- 
tifch. Voilà  un  inftrument  défeflueux  qui  fe  trouve 
entre  les  mains  d’un  très-habile  homme,  cent  ans 
ou  environ  après  avoir  été  inventé,  quoiqu’il  eût 
été  prolcrit  prefqu’auiri  tôt  par  la  cenliire  de  Fa- 
brice de  Hilden  ; cenfure  que  Job  à Meckréen  devoit  . 
connoîire,  puiiqu’il  cite  cct  auteur  en  plufieurs  ocr  [ 
cafions.  t 

Bidloo  rapporte  quatre  obfervations  fur  l’heu-  I 
reufe  extirpation  du  globe  de  l'œil.  Il  fe  fervit  d’un  | 
biflouri  droit  qui  failüit  angle  avec  le  manche.  Son 
procédé  n’a  pas  été  méthodique  ; car  il  a été  obligé 
d’employer  à différentes  reprifes  le  biflouri  & des 
cifeaux.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  a guéri  fes  malades, 

& la  réuflite  eft  un  argument  en  faveur  de  l’opé- 
ration. 

Jufqu’lcl  nous  n’avons  pu  citer  que  des  étrangers. 

Je  n’ai  rien  trouvé  fur  l’extirpation  de  Vail  dans  les 
écrits  de  nos  compatriotes  avant  Lavauguyon.  Ce 
médecin,  dans  un  traité  d’opération  de  chirurgie, 
imprime  en  1696  , recommande  l’extirpation  de 
l'œil  cancéreux,  en  fe  contentant  de  dire  qu’il  faut 
le  difféquer  avec  une  lancette.  Un  autre  médecin  , 
dans  une  pathologie  de  chirurgie  regarde  comme 
incurable  le  cancer  de  l'œil  ; il  ne  confeillc  que  la 
cure  palliative.  II  cite  l’opération  pratiquée  par 
Fabrice  de  Hilden,  en  difant  qu'elle  eft  trop  déli- 
cate , pour  qu’on  l’entreprenne  fans  de  grandes  pré- 
cautions. Un  chirurgien  a commenté  ce  texte  de  Ver- 
duc  , & il  dit  qu’il  fatit  que  l'opérateur  , pour  en- 
treprendre une  telle  affaire , y loir  comme  forcé  par 
inftances  réitérées  du  malade  & des  afliftans,à  caufe 
de  l’incertitude  du  fuccès  d’une  cure  prefqu’abfolu- 
ment  déplorée.  Nous  reconnoiffons  là  le  langage 
d’un  chirurgien  timide,  qui  n’a  aucune  expérience 
perfonnelle , & qui  a négligé  de  s’inftruire  par  celle  j 
des  autres.  Antoine  maître  Jean  , dont  le  traité  fur  ! 
les  maladies  de  l'œil  a joui  jufqu’ici  d’une  eftime 
générale,  proferit  l’extirpation  de  Vœil,  ou  plutôt  1 
il  fe  contente  de  preferire  quelques  remèdes  pallia-  | 
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tifs , pour  éloigner  autant  qu’il  eft  poffible  les  fuites 
funeftes  du  cancer  de  VœU. 

Parmi  les  auteurs  François,  il  n’y  a que  Saint-Yves 
qui  /bit  entré  dans  quelques  détails  très-l'uccints  \ 
fur  la  pratique  de  cette  opération.  Il  paflbit , au 
moyen  d’une  aiguille  , une  foie  à-travèrs  le  globe 
pour  le  foulever  pendant  l’extirpation  ; il  ne  décrit 
point  le  procédé  qu’il  fuivoit , & il  fe  borne  à dire  , 
que  les  malades  font  guéris  en  peu  de  tems. 

Heider,  attentif  à recueillir  toutes  les  méthodes 
qui  font  venues  à fa  connoiflancc  pendant  quarante 
années  d’une  application  continuelle  , eft  fort  court 
fur  I extirpation  de  En  admettant  la  necelîité 
de  cette  operation , il  prétend  qu’il  ne  faut  pas  d’au- 
tre  inftrumcnt  pour  la  faire  , qu’un  biftouri  droit  or- 
dinaire. L’experience  & la  raifon  ne  font  pas  favo- 
rables à une  affertion  auffi  hafardée. 

On  voit  par  cet  expofé  , qu’on  n’a  point  encore 
de  réglés  précifes  fur  le  manuel  d’une  opération, 
dont  la  neceffite  & l’utilité  ne  peuvent  être  équivo- 
ques. Fabrice  de  Hilden  efl  le  feul  qui  ait  décrit  fon 
procédé  avec  quelque  attention  : il  n’a  point  eu  d’i- 
mitateur ; le  filence  , la  négligence  ou  la  timidité 
des  auteurs  modernes  fur  ce  point  font  difficiles  à 
concevoir.  La  perte  infaillible  des  malades  à qui 
Ion  ne  fera  point  cette  operation , les  cures  heureu- 
fes  qu’on  lut  doit  dévoient  animer  les  praticiens  à 
la  perfedlionner  & à la  rendre  auffi  fimple  & fa- 
cile qu  elle  eft  avantageufe.  Confulié  plufieurs  fois 
dans  des  cas  qui  exigeoient  cette  opération  , je  me 
fuis  fait  une  méthode  que  la  fîrufture  de  l’«i/,  fes 
attaches  & fes  rapports  avec  les  parties  circonvoi- 
fines  m’ont  fait  concevoir  comme  la  plus  convena- 
ble \ elle  a eu  l’approbation  de  l’académie  royale 
de  Chirurgie,  & plufieurs  perfonnes  l’ont  pratiquée 
depuis  moi  avec  luccès. 

Il  faut  d’abord  incifer  les  attaches  de  Vœil  avec 
les  paupières  , comme  Hildanus  l’a  fort  bien  remar- 
qué. Il  ne  faut  pas  d’inllrument  particulier  pour 
cela  ; mais  cette  incifion  peut  être  faite  avec  plus 
ou  moins  de  méthode.  Inférieurement , il  fuffit  de 
couper  dans  l angle  ou  repli  que  font  la  conjonâive 
& la  membrane  interne  de  la  paupière  ; on  doit  pen- 
fer  en  meme-tems  à l’attache  fixe  du  mufcle  petit 
oblique , lur  le  bord  inférieur  de  l’orbite  du  côté  du 
grand  angle:  fupérieurement  il  faut  diriger  la  pointe 
derinftrumentpour  couper  le  mufcle  releveurdela 
paupière  fupérieure  avec  la  membrane  qui  le  dou- 
ble ; & en  faifant  glilTer  un  peu  le  biftouri  de  haut 
en  bas  du  côté  de  l’angle  interne,  on  coupera  le 
tendon  du  grand  oblique.  Dès-lors  l’ai/ ne  tient  plus 
à la  circonférence  antérieure  de  l’orbite  : il  ne  s’agit 
plus  que  de  couper  dans  le  fond  de  cette  cavité  le 
nerf  optique  & les  mufcles  qui  l’environnent  : cela 
fe  fera  d’un  feul  coup  de  cifeaux  appropriés  à cet- 
te fedion  ; les  lames  en  font  courbes  du  côté  du 
plat.  Il  paroît  aflez  indifférent  de  quel  côté  on  porte 
la  pointe  des  cifeaux  dans  le  fond  de  l’orbite.  Dans 
l’état  naturel , l’obliquité  du  plan  de  l’orbite , & la 
lîtuation  de  l’a// près  delà  paroi  interne,  preferi- 
vent  de  pénétrer  dans  l’orbite  du  côté  du  petit  an- 
gle , en  portant  la  concavité  des  lames  fur  la  partie 
latérale  externe  du  globe  ; mais  comme  la  protubé- 
rance de  l’a//  & fa  tumefaâion  contre  nature  ne 
gardent  aucunes  mefures  , & que  les  végétations 
fongueiifes  fe  font  vers  les  endroits  où  il  y a natu- 
rellement le  moins  de  réfiftance  ; c’eft  le  côté  du 
petit  angle  qui  fe  trouve  ordinairement  le  plus  em- 
barraffé.  Il  lera  donc  au  choix  du  Chirurgien  d’en- 
trer dans  l’orbite  avec  fes  cifeaux  courbes , du  côté 
qui  lui  paroîtra  le  plus  commode.  Les  mufcles  & le 
nerf  optique  étant  coupés  , les  cifeaux  fermés  fer- 
vent comme  d’une  curette  pour  foulever  Vœil  en- 
^chors  ; c’eft  ce  que  Banifch  prétendoit  faireavec 
Tomt  XI, 


fa  cuilllere  tranchante.  L’opération  eft  fort  fimple 
de  la  façon  dont  je  viens  de  la  décrire  ; & l’on  fent 
aflez  qu'ayant  pris  de  la  main  gauche  l’a/7,  qui  tient 
encore  par  des  graiftes  mollaflés  & extenlibles,  il 
faut  les  couper  avec  des  cifeaux  qu’on  a dans  la 
droite. 

^ L extirpation  de  1 a/7  avec  tout  autre  inftrument 
n eft  réglée  par  aucun  précepte  ; on  fait  abftraétion  . 
de  tout  ordre  opératoire  relatif  à la  firiiation  & à 
1 attache  des  parties.  Au  contraire,  dans  l’opération 
que  je  recommande,  chaque  mouvement  de  la  main 
eft  dirigé  par  les  connoiffances  anatomiques  ; il  n’y 
en  a aucun  qui  n’ait  un  effet  déterminé.  L’opéra- 
tion fe  fait  promptement  & avec  précifion  , chaque 
procédé  eft  raifonné  & va  direftement  au  but  que 
l’opérateur  fe  propofe  ; enfin  , il  y a une  méthode, 

& l’on  n’en  voit  point  dans  l’opération  pratiquée 
avec  le  biftouri  feulement. 

Si  la  glande  lacrymale  étolr  engorgée,  il  faudroit 
la  détacher  de  fa  folfe  particulière  avec  la  pointe 
des  cifeaux  courbes;  après  que  Tæ//  feroit  extirpé, 
ainfi  que  toutes  les  duretés  skiriheufes  qui  poiir- 
roieni  etre  reliées  dansl’orbite.  Cette  attention  tient 
aux  préceptes  généraux  de  l’extirpation  des  tumeurs 
cancéreules  : lespanfemens  doivent  être  defficatifs 
avec  des  fubftances  balfamiques  , afin  de  réprimer 
les  graiftes  qui  ont  grande  dilpofition  à fe  boiufouf^ 
fier  , parce  que  rien  ne  les  contient  , & quil  faut 
conferver  un  vuide  dans  l’orbite  pour  placer  un  a/7 
artificiel.  (Y) 

CEil  artificiel.  La  Chirurgie  ne  s’occupe  pas 
feulement  du  rétabliftement  de  la  famé,  elle  déier- 
minc  des  moyens  qui  fuppléent  aux  chofesqui  man- 
quent.  La  connoiftance  de  ces  moyens  eft  un  point 
capital  dans  la  Chirurgie  , & la  maniéré  de  donner 
des  fecours  auxparties  qui  manquent  naturellement 
ou  par  accident , forme  une  claffe  générale  des  opé- 
rations, connue  fous  le  nom  de  prothtft,  Voye?  Pro« 
THESE. 

Le  moyen  dont  nous  parlons  ici,  n’eft  point  cu- 
ratif, & n’aide  à aucune  fonèlion.  C’eft  un  objet  de 
pure  décoration,  lur  la  conftruélion  duquel  le  chi- 
rurgien doit  donner  fes  confeils. 

Lzsytux  artiJicUls  peuvent  être  faits  d’or,  d’ar- 
gent ou  d émail.  Les  yeux  d’or  ou  d’argent  doivent 
être  peints  ou  émaillés  de  façon  à imiter  la  cou- 
leur naturelle.  L’inconvénient  d’un  œil  de  métal  eft 
de  gêner  par  fon  poids , & de  procurer  un  écoule- 
ment d humeur  chaffieufe  fort  incommode.  L’œil  de 
verre  ou  d’émail  eft  bien  plus  léger,  & l’on  n’en 
emploie  point  d’autres  ; il  y a des  ouvriers  à Paris 
qui  les  font  en  imitant  fi  parfaitement  les  couleurs 
de  l’œiI  fain , qu’on  ne  s’apperçoit  pas  que  celui  qui 
porte  un  æiL  artificiel , foit  privé  de  l’un  de  fes  yeux. 
Fabrice  d’Aqiiapendente  fait  le  même  éloge  des 
y eux  de  verre  qu’on  conftruifoit  de  fon  tems  à Ve- 
nife. 

Læ/7  artificiel  Ao\i  être  différemment  configuré  ’ 
jiiivant  les  cas  où  fon  application  eft  néceftaire! 
Lorfqu’on  a perdu  les  humeurs  de  l’œil,  à l’occafion 
dune  plaie,  ou  d’un  abfcès  qu’il  a fallu  ouvrir , <S-c. 
les  membranes  qui  compolent  le  globe  font  confer- 
vées  ; il  refte  un  globe  informe,  une  efpece  de  moi- 
gnon qui  fait  les  mêmes  mouvemens  que  l’œil  fain 
par  l’athon  des  mufcles.  Dans  ce  cas,  V ccil artificiel 
eft  un  hemifphere  allonge  , dont  la  partie  concave 
s adapte  lur  le  moignon  de  l’œil.  On  eft  bientôt  ha- 
bitue a porter  cette  machine  qu’on  glilTe  irès-faci- 
lement^lbus  les  paiipieres;on  la  porte  tout  le  jour, 

& on  l’ôte  le  loir  pour  la  laver,  & on  la  remet  le 
matin.  Cette  précaution  journalière  n’eft  pas  indif- 
penfablement  nécelTaire  ; mais  la  propreté  l’exige 
amant  que  l’amour-propre.  Vœil  artificiel 
eft  comme  un  vafe  de  porcelaine  mal  nettoyé  ; faute 
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de  foin  , les  moyens  clairvoyans  s’appercevroient 
de  l’artifice. 

Si  Ton  a perdu  !e  globe  de  l’œil  par  extirpation, 
la  cavité  de  l’orbite  ell  plus  ou  moins  remplie  d’une 
chair  vermeille  dont  les  bourgeons  ont  etc  fournis 
par  les  graiffes  qui  entouroient  l’œil  extirpé.  Dans 
ce  cas  , ïail  ariijiàU  doit  avoir  poftérieurement  une 
furface  plus  ou  moins  convexe  ; ordinairement  il 
lui  faut  à-peu-près  la  figure  d’un  noyau  d’abricot  ; 
mais  fl  les  chofes  étoient  difpofées  de  façon  que  rien 
ne  pût  tenir  dans  l’orbite  , il  y auroit  encore  une 
relTourcepour  éviter  le  defagrément  d’être  défigure, 
faute  de  pouvoir  faire  ufage  d’un  <til  arùjîcul.  Am- 
broife  Paré  a prévu  ce  cas  ; il  fait  porter  Y<zil  artifi- 
ciel à l’extrémité  d’un  fil  de  fer  applatti  & couvert 
de  ruban  qui  paffera  par-deffus  l’oreille  & autour  de 
la  moitié  de  la  tête.  Dans  le  cas  où  l’on  auroit  etc 
obligé  d’extirper  les  paupières  cancéreufes  avec 
l’œil , ou  en  confervant  l’œil  fain , on  pourroit,  au 
lieu  d’une  lame  d’acier  élaftique  , porter  un  œil  gar- 
ni de  paupières  , ou  Iculement  de  paupières  artifi- 
cielles. Le  befoin  fuggérera  tous  les  artifices  capa- 
bles de  réparer  les  difiormites. 

CEil  simple  , terme  de  Chirurgie , bandage  con- 
tentif pour  l’ail,  f^oyes^  Monocule. 

Œil  double  , terme  de  Chirurgie  ^ bandage  con- 
tentif pour  les  deux  yeux.  Pour  taire  ce  bandage, 
après  avoir  appliqué  fur  les  yeux  les  plumaceaux  , 
comprelTes  & autres  pièces  d’appareil  néceffaires  , 
on  prend  une  bande  de  quatre  à cinq  aunes  de  long 
roulée  à deux  chefs.  Le  plat  de  la  bande  s’applique 
fur  le  front  ; on  conduit  le  globe  qui  eft  dans  chaque 
main  à la  nuque  oîi  on  les  croife  ; on  les  change  de 
main,  on  revient  de  chaque  côté  par-deffous  1 o- 
reille , fur  la  joue  ; on  monte  obliquement  croifer  la 
bande  au-deffus  de  la  racine  du  nez , en  changeant 
encore  les  globes  de  main  ; on  conduit  la  ba^nde  de 
chaque  côté  fur  les  parties  latérales  de  la  tete,  on 
va  croifer  à la  nuque;  on  revient  en  devant  en  fai- 
fant  un  doloire  fur  la  joue , & on  continue  pour  faire 
comme  auparavant  un  troifieme  doloirCj  & on  finit 
la  bande  par  des  circulaires  autour  de  la  tête,  qui 
affermiireiit  & foutiennent  les  tours  de  bande  qui 
ont  palfé  obliquement  lur  les  pariétaux  fur  les 
joncs  pour  couvrir  les  deux  yeux.  ^ oye\^  nos  Fl.  de 
Chirurgie.  ( 1^) 

Œil  DES  INSECTES,  l’,  {Hifi.nat.desInféHes.) 
organe  de  La  vue  des  infiecles.  La  plupart  des  infec- 
tes ont  la  faculté  de  voir  ; leurs  yeux  font  de  for- 
me très  - dl6Férente  : les  uns  ont  le  luftre  & pres- 
que toute  la  rondeur  des  perles  ; les  autres  font  hé-^ 
mifphériques,  comme  font  ceux  des  grillons  fauva- 
ges  ; & d’autres  tiennent  de  la  fphéroïde. 

Ils  n’ont  pas  tous  la  même  couleur  ; l’on  volt  plu- 
ficiirs  papillons  (jui  ont  les  yeux  blancs  comme  la 
neige  ; ceux  des  araignées  lont  tout  - à - fait  noirs  ; 
ceux  des  pucerons  de  noiletiers  , font  couleur  d am- 
bre jaune  ; l’éclat  de  ceux  des  petites  demoifelles  , 
efl  lemblable  à celui  de  l’or;  ceux  des  fauterelles 
vertes  , ont  la  couleur  d’une  émeraude  ; ceux  des 
pucerons  de  tilleul , font  comme  du  vermillon.  II  y 
en  a une  autre  efpece  qui  les  ont  d’un  ronge  brun 
de  jafpe  : enfin  , l’on  en  voit  dont  \ts,yeux  ont  au- 
tant de  feu  & d’éclat , que  ceux  des  chats  pendant 
la  nuit.  La  plupart  perdent  peu  à-peu  après  la  mort, 
le  brillant  de  ces  couleurs  ; elles  en  viennent  même 
au  point  de  fe  ternir  totalement  ; c’efi  ce  qu’il  eft 
ben  de  favoir , afin  qu’on  ne  fe  figure  pas  que  les 
yeux  des  infeéles  vivans  foieni  femblablcs  auxjyea.v 
ternis  des  infeûes  morts  que  l’on  trouve  dans  les  ca- 
binets. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  fe  ternlffent  totale- 
ment ; la  corné,e  àesyeux  des  infeéles  eft  écailleu- 
fe  & tranfparente  comme  le  verre.  Ce  ne  fom  que 
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les  humeurs  colorées  qui  fe  trouvent  fous  cette  cor- 
née , qui  la  font  paroîire  avec  les  couleurs  qu’on  lui 
voit,  Ces  humeurs  venant  apres  la  mort  de  i’infcfle 
à fe  corrompre  & à fe  fécher , changent  de  cou- 
leur, & donnent  à tout  l’ici/la  couleur  terne  qu’elles 
ont  prife. 

Les  yeux  des  infefles  font  ordinairement  placés 
au  front  fous  les  antennes  : cette  réglé  n’eft  cepen- 
d.int  pas  fans  exception  , puifqu’il  y en  a qui  les 
ont  derrière  ces  mêmes  antennes.  Chez  les  uns,  ils 
avancent  un  peu  hors  de  la'tôte;  c’eft  ainfi  qu’ils 
font  dans  les  grillons  des  champs  : chez  les  autres  , 
ils  forcent  tellement  de  la  tête , qu’on  diroit  qu’ils 
n’y  tiennent  que  par  une  articulation  ; c’eft  ce  qu’on 
remarque  dans  les  petites  demoifelles  aquatiques. 

Le  nombre  d,Qsytux  n’eft  pas  égal  chez  tous  les 
infefles  : la  plupart  en  ont  deux  ; mais  il  y en  a aufti 
qui  en  ont  cinq  , comme  I abbé  Catalan  l’a  oblervé 
dans  les  mouches.  Ces  yeux  s’appellent  ordinaire- 
ment des  yeux  à rèfeau  : M.  Lyonnet  les  a toujours 
trouvés  à toutes  les  efpeces  d’inlettes  ailés  , mais 
rarement  aux  infeÛes  qui  n’avoient  pas  encore  lubi 
leur  derniere  transformation. 

Les  araignées  ont  ordinairement  huit  , qui  ne 
font  pas  rangés  chez  toutes  les  efpeces  dans  le  mê- 
me ordre.  Il  en  faut  cependant  excepter  quelques 
araignées  à longues  jambes , dont  les  antennes  ref- 
femblent  aux  pattes  d’écréviffes  , qui  n’ont  que  deux 
yeux.  Il  y a quelques  infedes  dont  \(isyeux  reflem- 
blent  à deux  demi-globes , élevés  fur  les  deux  côtés 
de  la  tête  , & l’on  apperçoit  dans  ccsjy^w.v  une  infi- 
nité de  petits  exagones  de  la  figure  des  alvéolés  des 
abeilles.  Dans  chacun  de  ces  exagones , il  y a des 
cercles  en  forme  de  lentilles  , qui  font  tout  autant 
d’yeux  y dont  le  nombre  par- là  devient  prefqu’in- 
nombrable.  Par  ce  moyen  , ces  infeftes  jouiilent  , 
nôn-feulement  des  avantages  de  la  vue  , mais  il  y a 
apparence  , qu’ils  l’ont  plus  claire  & plus  forte  que 
les  autres  animaux:  cela  étoit  fans  doute  néceffaire 
à caufe  de  la  rapidité  de  leur  vol , & de  la  néceftité 
oïl  ils  font  de  chercher  leur  nourriture  de  côté  Sc 
d’autre  en  volant. 

Lesyeux  des  infeéles  ne  font , ni  environnés  d’os, 
ni  garnis  de  fourcils , pour  les  garantir  des  accidens 
extérieurs  ; mais  en  échange  la  tunique  extérieure  , 
qu’on  nomme  cornee , eft  aftez  dure  pour  mettre  leurs 
yeux  hors  des  dangers  qu’ils  auroient  à craindre  fans 
cela.  Ariftote  en  a fait  la  remarque.  L.  Il,  de panib. 
anim.  c.  xiij. 

Il  réfulte  aftez  de  ce  détail , que  les  yeux  des  in- 
feéles  font  des  morceaux  liirprenans  de  niéchanif- 
me;  mais  leur  ftruâure  & leur  difpofiiion  ne  nous 
auroient  jamais  été  connues , fans  le  fecours  du  mi- 
crofeope  : il  nous  fait  voir  que  les  efearbots,  les 
abeilles , les  guêpes  , les  fourmis  , les  mouches , les 
papillons  & pluficurs  autres  infeâes , ont  deux  bour- 
relets immuables , qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  leur  tête  St  renferment  un  nombre  prodigieux  de 
petits  hémifpheres  ronds , placés  avec  une  extrême 
régularité  en  lignes  qui  fe  croifent  & qui  reftemblent 
à des  filets. 

C’eft  un  amas  de  plufieurs  yeux  , fi  parfaitement 
unis  & polis  , que  comme  autant  de  miroirs  , ils  çé- 
fléchiftent  les  images  de  tous  les  objets  extérieurs. 
On  peut  voir  à leur  furface  l’image  d’une  chan- 
delle , multipliée  prefque  une  infinité  de  fois  , chan- 
geant la  direâion  de  les  rayons  vers  chaque  œil, 
lelon  le  mouvement  que  lui  donne  la  main  de  l’ob- 
fervateur.  Tous  ces  petits  hémifpheres  font  des^iî«v 
réels  , qui  ont  chacun  au  milieu  une  petite  lentille 
tranfparente  , une  prunelle  par  oîi  les  objets  paroif- 
fent  renverfés  comme  par  un  verre  convexe  ; ils 
forment  aufti  un  petit  telefcope , lorfqu’on  les  place 
à la  diftance  précife  du  foyer  qui  leur  eft  commun 
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avec  la  lentille  du  microfeope.  II  y a lieu  de  croire 
que  chacune  de  ces  petites  lentilles  répond  à une 
branche  diflinfte  des  nerfs  optiques,  & que  les  ob- 
jets n’y  paroilTent  qu’un  à un , tout  comme  nous  ne 
voyons  pas  un  objet  double,  quoîque-nous  ayons 
deux  yeux. 

Tous  ceux  qui  ont  un  microfeope,  fe  font  amufes 
à confiderer  ces  petits  yeux  ; mais  il  y en  a peut- 
être  peu  qui  en  ayent  confideré  la  nature  ou  le 
nombre.  M.  Hook  a trouvé  quatorze  mille  hémif- 
pheres  dans  les  àtux  yeux  d’un  bourdon  , c’eft-à- 
dire,  fept  mille  dans  chacun.  M.  Leeuvenhoek  en 
a compté  fix  mille  deux  cens  trente-fix  dans  les  deux 
yeux  d’un  vers  à foie  , lorlqu’il  eft  dans  l’état  de 
mouche;  trois  mille  cent  quatre-vingt-un  dans  cha- 
que ail  de  l’efcarbot  ; & huit  mille  dans  les  deux 
y'güx- d’une  mouche  ordinaire.  Mais  la  mouchedra- 
gon  eft  encore  plus  remarquable  par  la  grandeur  & 
la  fîneffe  de  fesy'cüArà  réfeau.  f^oye^  Mouche-ora- 

GON. 

Si  l’on  coupe  Vail  d’une  mouche -dragon  , d’un 
bourdon , d’une  mouche  commune  ; qu’avec  un  pin- 
ceau & un  peu  d’eau  claire  on  en  ôte  tous  les  vaif- 
feaux  ; qu’on  examine  ces  vaiffeaux  au  microfeope, 
leur  nombre paroîtra  prodigieux.  M.  Leeuv-enhoelc 
ayant  préparé  un  œil  de  cette  maniéré  , le  plaça  un 
peu  plus  loin  de  fon  microfeope  qu’il  ne  failbit , 
lorfqii’il  vouloit  examiner  un  objet  ; enforte  qu’il 
fit  concourir  le  foyer  de  fa  lentille  avec  le  foyer 
antérieur  de  cet  œil;  alors  regardant  à-travers  ces 
deux  lentilles  qui  formoient  un  telefcope  , le  clo- 
cher d’une  églile  qui  avoit  300  pics  de  hauteur , & 
à la  diftance  de  750  piés  , lui  parut  à-travers  de  cha- 
que petite  lentille  renverfé , mais  pas  plus  grand  que 
la  pointe  d’une  aiguille  fine  ; enfuite  dirigeant  là 
vue  vers  une  mailbn  voifine  à-travers  ce  grand  nom- 
bre de  petits  hémifpheres,  il  vit  non  l'eulement  le 
devant  de  la  maifon  , mais  encore  les  portes  & les 
fenêtres  ; & il  fut  en  état  de  diftinguer  fi  les  fenêtres 
étoient  ouvertes  ou  fermées. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  poux  , les  mites  & 
plufieurs  autres  animaux  encore  plus  petits,  n’ayent 
des  yeux  façonnés  de  maniéré  à diftinguer  des  ob- 
jets quelques  milliers  de  fois  plus  petits  qu’ils  ne 
font  eux- mêmes  ; car  les  petites  particules  qui  les 
nourriflent , & plufieurs  autres  choies  qu’il  leur  im- 
porte de  diftinguer  , doivent  certainement  être  de 
cette  petitefte.  Combien  donc  leurs  yeux  ne  doi- 
vent-ils pas  groflir  les  objets  ; & quelle  découverte 
ne  feroit-on  pas , s’il  étoit  poftible  d’avoir  des  len- 
tilles de  cette  force , pour  découvrir  par  leur  moyen 
ce  que  ces  petits  animaux  découvrent  clairement. 

Jean-Baptifte  Hodierna  a fait  un  examen  très-cu- 
rieux des  yeux  des  infeftes  dans  fon  traité  italien  : 
l occhio  délia  mofea^  odifeorfo  fijîco  intornoall  anato- 
mia  dtl  occki  di  tuiti  gli  animali  annulojï decti  Jafetd , 
recencemcnce  feoverta  Panormi  1 64-4. 

On  peut  voir  aufti  de  belles  obfervations  curieii- 
fes  lur  lesy-euA-  des  infcÛes , par  l’abbé  Cateian  dans 
le  journal  des  Savans  , 1680  & 1681 , &c.  (D.  J.) 

Œil  , {Critiq.  facrèi.'^  dans  le  langage  de  l’Ecritu- 
re , 1 œil  mauvais  , oculus  nequam , voyiipce , fignifie 
1 e*vie  6c  l’avarice  , au  oculus  tuus  nequarn  ejl  ^ quia 
egofum  bonus?  Matth.  .r;e.  /i.  Marc,  vi/.aa.Liic, 
xj,  Etes  vous  envieux  de  ce  que  je  fuis  bon?  Ocu- 
lus  malus  ad  mala , l’homme  avare  ne  tend  qu’au 
mal , Eccl.  xiv.  10.  Vœil  fimple  , , Weil  bon  , 

marque  au  contraire  la  libéralité  , l’inclination  à la 
benéfîcence , vir  boni  ocull,  une  ame  liberale , Prov. 
Mettre  (^syeux  fur  quelqu’un  , indique  quelquefois 
la  colere  ; ponam  oculos  meos fuper  tos , fouvent  aufil 
ces  mots  défignent  les  bienfaits  ; oculi  ejus  fuper  gén- 
ies refpiciunt ^ P(.  65.  7.  Jofeph  dit  à fes  freres  de  lui 
amener  Benjamin , afin  qu’il  mette  ksyeux  fur  lui , 
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c’eft-à-dire , qu’il  veut  lui  faire  du  bien.  Oculo  cœco 
efedans/ob.xxJx.iS.  c’eftune  expreflîon  qui  fignifie 
généralement  prendre  foin  des  affligés  & les  fecou- 
rir  dans  leurs  befoins.  Eruere  oculos  alterius^  nuni.  . 
14-  fc  dit  métaphoriquement  de  ceux  avec  qui  on 
traite  comme  avec  des  aveugles.  Jofepkus ponet  ma- 
nus  fias  fuper  oculos  tuos^Gsmi',  xlvj.  4.  Jofeph  vous 
fermera  ksyeux  à votre  mort  ; cérémonie  en  ufage 
chez  les  anciens.  Jd  oculum  fervire , Colof.  iïj,  22. 
fervir  à Vœd  , c’eft  ne  fervir  un  maître  avec  foin 
que  quand  on  en  eft  vu.  La  hauteur  des  défi- 
gne  l’orgueil  , Ecclefxxiij.  ^Ænün^oculipUniadul- 
lerii^  oculi  fornicantes  ^ & autres  façons  de  parler 
femblabies  de  l'Ecriture  , viennent  "de  ce  que  les 
yeux  font  les  organes  des  paftions.  (Z>.  J.) 

Œil  artificiel  , {Optiq.)  cette  machine  qu’on 
peut  voir , PI.  d Optique  yfig.^.  rP.  2.  eft  une  efpe- 
ce  de  petit  globe  , à-peu-près  comme  celui  de  Vœil , 
& traverfé  dans  fa  longueur  par  un  tuyau  FC  qui 
efi  garni  d’un  verre  lenticulaire  à fon  extrémité  F. 
A l’autre  extrémité  C eft  adapté  un  papier  huilé  , 
qu  on  place  à-peu-près  au  foyer  du  verre  , & fur 
lequel  viennent  fe  peindre  dans  l’obfcurité  les  ima- 
ges renverfées  des  objets  extérieurs  ; cet  œil  artifi- 
c/fi/eftuneefpecedechambreobfcure.  ^oye^CHAM- 
BRE  OBSCURE  , & il  rcpréfentc  la  maniéré  dont  les 
images  des  objets  extérieurs  le  peignent  au  fond  de 
\'œif  qui  eft  lui-même  une  chambre  oblcure  natu- 
relle. Foyei  Vision.  (O) 

Œil , f.  m.  {Boean.  & Jardin.  ) eft  un  petit  point 
rond  qui  vient  le  long  des  branches  des  arbres 
d’oii  Ibrtent  les  jeunes  pouffes,  qui  produifent  les 
fleurs  & les  fruits  ; il  n’y  a de  différence  entre  œil 
& bourgeon  , ce  que  I’œ// demeure  long-tems 
en  repos  julqu’à  l’arrivée  de  la  fève , au  lieu  qu’a- 
lors  le  bourgeon  s’enfle  & fe  manifefte  ; de  forte 
qu’on  peut  dire  qu’il  eft  un  a// animé. 

On  appelle  œil  rond , celui  qui  eft  enflé  & propre 
à former  une  branche  à fruit. 

(S.H  plat  eft  celui  qui  ne  donne  que  du  bois  ; on 
dit  encore  œil  poufjant , ail  dormant. 

Le  premier  eft  employé  quand  on  greffe , dans  la 
pouffe  ou  dans  le  tems  de  la  fève. 

Le  fécond  veut  dire  qu’on  greffe  entre  les  deux 
fèves , tems  oîi  ksyeux  ne  font  point  animés.  CK) 
Œil  de  bœuf,  f.  tn.  {Hift.nac.  Bot.)  buphthal- 
mum , genre  de  plante  à fleur  radiée , dont  le  difque 
eft  compofe  de  plufieurs  fleurons , léparés  les  uns 
des  autres  par  une  feuille  pliée  en  gouttière  ; la  cou- 
ronne de  cette  fleur  eft  compofee  de  demi-fleurons  , 
placés  fur  des  embryons , & foutemis  par  un  calice 
formé  de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  écailles.  Lorf- 
que  la  fleur  eft  paffee , les  embryons  deviennent  des 
lemences  qui  font  le  plus  fouvent  menues  & an^u- 
leufes.  Ajoutez  aux  caraèferesde  ce  genre,  le  port 
entier  de  la  plante.  Towxndoxi Inft.reiherb.  P'oyer 
Plante. 

Œil,(C’o/zcAvo/.)  terme  d’ufage  en  parlant  du  cen- 
tre de  la  volute  d’une  coquille.  ( Z?.  /.  ) 

Œil  de  bouc  , nom  que  l’on  a donné  à une  ef- 
pece  de  patelle  ou  de  lepas.  f^oye^  Lepas  & Co- 
quille. 

La  coquille  de  cepoiffon  , dit  Tournefort,  dans 
fon  voyage  du  levant , eft  un  baflîn  d’une  feule  piè- 
ce, d’environ  un  pouce  ou  deux  de  diamètre,  pref- 
que  ovale  , haut  de  huit  ou  neuf  lignes  , rétréci  en 
pavillon  d’entonnoir,  terminé  en  pointe,  rempli  par 
un  poiffon  qui  préfente  d’abord  un  grand  mufcle 
pedoral  gris-brun  , rouffâtre  fur  les  bords , & légè- 
rement ondé.  La  l'urface  de  ce  mufcle  fe  remue  de 
telle  forte  , qu’on  s’apperçoit  de  certains  points  ou 
petits  grains  qui  s’élèvent  & même  s’élancent , com- 
me on  le  remarque  , fur  les  liqueurs  qui  commen- 
cent à frémir  ayant  que  de  bouillir,  D'ailleurs,  cette 


furface  eft  fouple  , drapée  & couverte  d’une  liqueur 
taveufe  & gluante  : tout  cela  la  rend  propre  à s’in- 
finuer  dans  les  moindres  inégalités  des  rochers,  aux- 
quels ce  poiflbn  s’attache  fi  fortement , que  ne  pou- 
vant lui  faire  lâcher  prile  , on  fe  fert  d’un  couteau 
pointu  pour  l’en  détacher. 

Ce  mufcle  eft  coriace  , épais  d’environ  trois  li- 
gnes , ôi  long  ordinairement  d’un  pouce  , tout  fem- 
blable  au  mufcle  pefloral  des  limaçons  de  terre  : la 
furface  intérieure  du  mufcle  peéloral  de  Vaii  dt  bouc 
eft  lifte  , luifante  , creufée  en  gouttière , au  fond  de 
laquelle  eft  placée  un  tendon  qui  le  fépare  en  deux 
ventres , & auquel  vient  aboutir  de  chaque  côté  un 
plan  de  fibres  tranfverfes , chargé  verticalement  des 
fibres  qui  forment  le  mufcle  : ce  même  mufcle  eft 
entouré  dune  bordure  ou  fraife , laquelle  le^meiit 
fort  vite  indépendamment  du  mufcle  , lorfqu’on  la 
pique  ; elle  eft  compofée  , quelque  mince  qu’elle 
foit , de  fibres  tranfverfes  , rangées  du  centre  à la 
circonférence  ; ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  , 
qu’elle  feroic  détachée , fi  par  fon  tendon  elle  n’etojt 
aufli  adhérente  qu  elle  l’eft  à la  coquille  ; car  pour 
l’en  détacher  , il  faut  la  cerner  entièrement  avec 

un  couteau.  \ -et  c 

La  tête  du  polfton  fort  d une  efpeco  de  coeffe  fran- 
gée & frifée , produite  par  l’allongement  de  la  frai- 
le  dont  on  vient  de  parler  ; cette  tete  qui  reftemble 
en  quelque  maniéré  à celle  d’un  petit  cochon  , a 
quatre  ou  cinq  lignes  de  longueur , fur  moitié  moins 
de  largeur  , arrondie  par-deffus,  terminée  par  une 
bouche  roufsâtre  , large  de  deux  lignes  , & bordée 
d’une  greffe  levre.  Des  côtés  du  front  fortent  deux 
cornes  qui  s’allongent  & fe  racourciffent  à-peu- 
près  comme  celles  des  bœufs.^ 

Les  autres  parties  de  cet  animal  font  renfermées 
dans  un  fac , où  l’cefophage  vient  aboutir  ; ce  fac 
long  d’environ  un  pouce  &.  demi , large  de  neuf  ou 
dix  lignes , arrondi  fur  le  dos  , rétréci  vers  la  tête  , 
eft  tout-à  fait  couché  fur  la  goiiticre  du  mufcle  pec- 
toral , & renferme  une  fubttance  mollaflé , bonne  à 
manger , parfemée  de  vaifleaux  noirâtres  , dans  la- 
quelle l’œfophage  s’allonge  en  un  conduit  courbé 
en  plufieurs  finuofiics. 

Le  mufcle  peâoral  tient  lieu  de  jambes  & de  pies 
à ces  animaux  , de  même  qu’à  tous  les  limaçons  & 
à tous  les  poiffons , dont  la  coquille  eft  d’une  feule 
pièce.  Lorlque  \ssycux  de  bouc  veulent  avancer,  ils 
appuient  fortement  fur  le  bord  anterieur  de  ce  muf- 
cle i c’eft  le  point  fixe  vers  lequel  tout  le  refte  du  muf- 
cle qui  eft  dans  le  relâchement  eft  amené  , au  lieu 

?|ue  lorfqu’ils  veulent  reculer  , ils  fe  cramponnent 
ortement  fur  le  bord  poftérieur  du  même  mufcle  ; 
& alors  le  devant  qui  eft  dans  l’inaétion  eft  obligé 
de  s’approcher  vers  cette  partie  , où  le  point  d’ap- 
pui fe  trouve  dans  ce  tems-là. 

Nous  renvoyons  au  mot  patelle  à établir  le  carac- 
tère effentiel  de  ce  genre  de  coquillage  qui  forme  la 
première  famille  des  coquilles  univalves  , & là  nous 
en  indiquerons  les  différentes  efpeces.  yoye^VK- 
TELLE.  (Z>.y.) 

Œil  de  bœuf,  {^Phyf.')\t  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  eft  fameux  par  fes  tempêtes  , & par  le  nuage 
fingulier  qui  les  produit  ; ce  nuage  ne  paroît  d’abord 
que  comme  une  petite  tache  ronde  dans  le  ciel,& 
les  matelots  l’ont  appelle  ell  de  bœuf.  De  tous  les 
voyageurs  qui  ont  parlé  de  ce  nuage,  Kolbe  paroît 
etre  celui  qui  l’a  examiné  avec  le  plus  d’attention; 
voici  ce  qu’il  en  dit , tome  1.  pag.  224.  & fuivanus 
de  la  defeription  du  cap  de  Bonne  • Efpérance.  « Le 
» nuage  que  l'on  voit  fur  les  montagnes  de  la  Table, 
»>  ou  du  Diable , ou  du  Vent,  eft  compofé,  fi  je  ne 
»me  trompe,  d’une  infinité  de  petites  particules 
»♦  pouffées,  premièrement  contre  les  montagnes  du 
ft  cap,  qui  font  à l’eft , par  les  vents  d’eft  qui  re- 


» gnent  pendant  prefque  toute  l’année  dans  la  zone 
» torride  ; ces  particules  ainfi  poufl'ées  font  arrêtées 
» dans  leurs  cours  par  ces  hautes  montagnes , & le 
» ramaffent  fur  leur  côté  oriental  ; alors  elles  de- 
» viennent  vifibles  y forment  de  petits  monceaux 
» ouaffemblages  de  nuages,  qui  étant  inceffamment 
» pouffes  par  le  vent  d’ett,  s’élèvent  au  lommet  de 
» ces  montagnes  ; ils  n’y  reftent  pas  long-tems  tran- 
>»  quilles  6l  arrêtés,  contraints  d’avancer  , ils  s’en- 
» gouffreni  entre  les  collines  qui  font  devant  eux, 

» où  ils  font  ferrés  ôc  preffés  comme  dans  une  ma- 
)►  niere  de  canal , le  vent  les  preffe  au  - deftous  , & 

M les  côtés  oppofés  de  deux  montagnes  les  rciien- 
» nent  à droite  6c  à gauche  ; lorlqu’en  avançant 
» toujours  ils  parviennent  au  pié  de  quelque  monta- 
» gne  où  la  campagne  eft  un  peu  plus  ouverte  , ils 
M s’étendent,  fe  déploient  ,&  deviennent  de  nou- 
>»  veau  invifiblçs  ; mais  bien-tôt  ils  font  chaffés  fur 
» les  montagnes  par  les  nouveaux  nuages  qui  font 
» pouffés  derrière  eux,  & parviennent  ainfi,  avec 
» beaucoup  d’impéiuolité  , fur  les  montagnes  les 
» plus  hautes  du  cap  , qui  font  celles  du  V ent  &C  de 
I»  la  Table , où  régné  alors  un  vent  tout  contraire  ; 

» là  il  fe  fait  un  conflit  affreux,  ils  font  pouffés  par- 
» derrière  & repouiTés  par-devant , ce  qui  produit 
,»  des  tourbillons  horribles,  ibit  fur  les  hautes  mon- 
» tagnes  dont  je  parle,  loit  dans  la  vallée  de  la  Table 
» où  ces  nuages  voiidroient  fe  précipiter.  Lorfque 
w le  vent  de  nord-ouelt  a cédé  le  champ  de  bataille, 

>f  celui  de  fud-  eft  augmente  & continue  de  iouffler 
» avec  plus  ou  moins  de  violence  pendant  fon  feme- 
» lire  ; il  fe  renforce  pendant  que  le  nuage  de  Vœil 
» debxuf  eft  épais,  parce  que  les  particules  qui  vien- 
» nent  s’y  amaffer  par  derrière,  s’efforcent  d’avan- 
» cer;  il  diminue  lorlqu’il  eft  moins  épais,  parce 
» qu'alors  moins  de  particules  preffent  par  derrière  ; 
>»  il  baiffe  entièrement  lorfque  le  nuage  ne  paroît 
» plus , parce  qu’il  ne  vient  plus  de  l’eft  de  nouvelles 
» particules,  ou  qu’il  n’en  arrive pasaffez;  le  nuage 
» enfin  ne  fe  dilîipe  point , ou  plutôt  paroît  tou- 
» Jours  à-peu-pres  de  la  même  groffeur,  parce  que 
» de  nouvelles  matières  remplacent  par-derriere 
» celles  qui  fe  d.lTipent  par  devant. 

» Toutes  ces  cùconftances  du  phénomène  conduî- 
» fent  à une  hypoîhcie  qui  en  explique  fi  bien  tou- 
» tes  les  parties  ; i®.  derrière  la  montagne  de  la 
» Table  on  remarque  une  efpece  de  fentier  ou  une 
» traînée  de  légers  brouillards  blancs , qui  commen- 
>»  çant  fur  la  defeente  orientale  de  cette  montagne, 
» aboutit  à la  mer , & occupe  dans  fon  étendue  les 
» montagnes  de  Pierre.  Je  me  fuis  irès-fouvent  oc- 
»>  cupé  à contempler  cette  traînée  qui , fuivant  moi , 
» étoit  caufée  par  le  paffage  rapide  des  particules 
» dont  je  parle,  depuis  les  montagnes  de  Pierre  juf- 

qu’à  celle  de  la  Table. 

» Ces  particules,  que  je  fuppofe,  doivent  être 
,>  extrêmement  embarraffées  dans  leur  marche , par 
» les  fréquens  chocs  & contre-chocs  caufés , non- 
>f  feulement  par  les  montagnes , mais  encore  par  les 
>»  vents  de  fud  6c  d’eft  qui  régnent  aux  lieux  circon- 
» voifins  du  cap  ; c’eft  ici  ma  fécondé  obfervation  : 
» j’ai  déjà  parlé  des  deux  montagnes  qui  font  fituées 
»fur  les  pointes  de  la  baie  Faizo,  ou  fauffe  b#ie; 
» l’une  s’appelle  la  Lèvre  pendante,  6c  l’autre  orvtge. 
n Lorfque  les  particules  que  je  conçois  font  pouffées 
» fur  ce,  montagnes  par  les  vents  d’eft , elles  en  font 
«repoufféespar  les  vents  de  fud,  ce  qui  les  porte  fur 
» les  montagnes  voifines  ; elles  y font  arrêtées  pen- 
» dant  quelque  tems  & y paroiffeni  en  nuages , com- 
» me  elles  le  faifoient  fur  les  deux  montagnes  de  la 
» baie  Faizo,  6c  même  un  peu  davantage.  Ces  nuages 
» iontfouvent  fort  épais  fur  la  Hollande  hottemote, 
»fur  les  montagnes  de  Stellenbofch,  de  Drakenf^ 
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» fein , & de  Pierre,  mais  fur- tout  la  montagne  de 
fi  la  Table  tk  fur  celle  du  Diable. 

«Enfin,  ce  qui  confirme  mon  opinion,  eft  que 
« conllan^rïient  deux  ou  trois  jours  avant  que  les 
w vents  defud-eft  foufîlent , on  apperçoit  fur  la  tête 
» du  lion  de  petits  nuages  noirs  qui  la  couvrent  ; 
» ces  nuages  font,  fuivant  moi , corapofés  des  par- 
>>  ricules  dont  j’ai  parlé;  fi  le  vent  de  nord-oueft 
M régné  encore  lorfqu’üs  arrivent  , ils  font  arrê- 
» tés  dans  leur  courfe  , mais  ils  ne  font  jamais 
» chaffes  fort  loin  julqu’à  ce  que  le,  vent  de  fud-eft 
»>  commence». 

CEil  de  chat , (^Hîjî,  nat,  MirUral.'^  ocuius  caùy 
oculus  folis  y ocuLus  btliy  btUochiOy  c’eft  une  efpece 
d opale,  aflez  traniparente , ordinairement  d’un 
jaune  verdâtre  ou  d’une  couleur  rougeâtre  & chan- 
geante , femblable  à celle  de  la  prunelle  de  Yœil  d’un 
chat;  tenue  au  jour  & remuée  elle  femble  darder 
un  rayon  de  lumière.  Quelquefois  par  des  accidens 
heureux  on  trouve  une  tache  noire  ou  d’une  autre 
couleur , accompagnée  de  pJufieurs  cercles  concen- 
triques, au  milieu  de  cette  pierre,  ce  qui  la  fait 
encore  plus  reflémbler  à un  œil:  fou  vent  aufll  les 
Jouailliers  ont  des  fecrets  pour  aider  la  nature  , & 
pour  perfeflionner  cetie  reffemblance  quelle  n’a- 
voit  fait  qu’ébaucher. 

Les  anciens  litographes,  à qui  les  noms  ne  cou- 
toient  rien,  ont  appelle  erytrophtalmus  les  pierres 
dans  lefquelles  il  fe  trouvoit  un  cercle  rouge  ; quand 
ce  cercle  étoit  gris  ou  blanc  ils  ont  nomme  la  pierre 
leucophtalmus  ; lorfqu’il  y avoit  deux  yeux  repre- 
lentés  fous  la  même  pierre,  ils  l’ont  appellée  dio- 
phialmus  : c’efi  ainfi  qu’ils  ont  aufiî  nommé  œgro- 
phthalmus  & lycophialmus  les  pierres  fur  lefquelles  ils 
ont  vu,  ou  cru  voir  la  refl'emblance  d’un  œil  de  che- 
Vre  ou  de  loup.  (— ) 

Œil  du  monde  , nat. Minéralogie,'^  oculus 

mundi , lapis  mucabilis^  pierre  précieufe  qui  eft  une 
vraie  onyx  à qui  elle  reffembiepar  fa  couleur  qui 
eft  aufti  celle  d’un  ongle. 

On  dit  que  cette  pierre,  qui  a peu  de  tranfparen- 
ce,  préfente  un  phénomène  fingulier  ; fi  on  la  laifle 
dans  l’eau  pendant  quelques  minutes,  elle  devient 
beaucoup  plus  iranCpareme  qu’auparavant , & au- 
lieu  d’être  d’un  gris  pâle , elle  paroît  alors  d’une  cou- 
leur jaunâtre,  à-peu-près  comme  celle  de  l’ambre; 
aufiî-iôt  qu’elle  a été  retirée  de  l’eau  6c  fechée , elle 
redevient  opaque  comme  auparavant  : on  prétend 
que  cette  pierre  ne  fe  trouve  qu’à  la  Chine.  (— ) 
Œil  de  serpent , (^Hijî.  nat.  ) en  italien  occhio 
di  ferpe , nom  donné  par  quelques  auteurs  à la  pierre 
appellée  bufonito  ou  crapaudine.  Voyez  cet  article. 
Œil,  (^Métallurgie.')  ou  appelle  ainfi  dans  les 
fonderies  de  métaux  une  ouverture  qui  eft  au  bas 
du  fourneau  , par  laquelle  la  matière  fondue  s’écou- 
le pour  être  reçue  dans  le  bafiîn  qui  eft  au-defibus. 
Pendant  la  fufion  le  trou  fe  bouche  avec  un  mélan- 
ge de  glaife  & de  charbon  ; lorfque  la  fonte  eft 
achevée  & que  la  matière  eft  bien  fluide  , on  perce 
cet  œil  avec  une  barre  de  fer.  Quelquefois  on  fond 
p^r  l'ceil-.  c’eft-à-dire  on  ne  bouche  peintre  trou, 

& en  laifle  découler  le  métal  fondu  à mefure  qu’il 
fefond:  cela  convient  fur-tout  aux  métaux  qui  fe 
calcinent  aifément,  comme  le  plomb  ou  letain. 

Étain  6»  Plomb.  (— ) 

Œil,  (^Archittcl,  civile.)  nom  général  qu’on 
donne  à toute  fenêtre  ronde  prife  dans  un  fronton  , 
un  attique  , ou  dans  les  reins  d’une  voûte , comme 
fi  y en  a,  par  exemple,  aux  deux  berceaux  de  la 
grande  falle  du  palais  à Paris. 

(EU  de  bœuf  y petit  jour  pris  dans  une  couverture, 
pour  éclairer  un  grenier  ou  un  faux  comble , fait  de 
plomb  ou  de  poterie  : on  appelle  encore  ceiL  de  bceuf 
les  petites  lucarnes  d’un  dôme , telles  qu’il  y en  a , 
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par  exemple , à celui  de  faint  Pierre  icRomCi  qui 
en  a quarante-huit  en  trois  ran^s. 

(Eu  de  dame  y c’eft  l’ouverture  qui  eft  au  haut  de 
la  coupe  d’un  dôme , comme  au  Panthéon  à Rome 
& qu’on  couvre  le  plus  fouvent  d'une  lanterne, 
ainh  que  la  plupart  des  dômes. 

(EAl  dç  volute , c’eft  le  petit  cercle  du  milieu  de  la 
volute  ionique,  oii  l’on  marque  les  treize  centres 
pour  en  décrire  les  circonvolutions. 

(EU  de  pont  y terme  d’architefture  hydraulique  > 
nom  qu  on  donne  à de  certaines  ouvertures  rondes 
au-delTus  des  piles , & dans  les  reins  des  arches  d’un 
pont,  qu  on  fait  autant  pour  rendre  l’ouvrage  léger 
que  pour  faciliter  le  paffage  des  grofles  eaux , telles 
qu’il  y en  a,  par  exemple,  au  pont  neuf  de  la  ville 
deTouloufe,  & à ceux  que  Michel-Ange  a bâtis  fur 
l’Arno,  à Florence.  Daviltr.  (^D.  J.) 

Œil  de  pie  , (^Marine.)  ce  font  les  trous  ou  œil- 
lets qu’on  fait  le  long  du  bas  de  la  voile  au  - defliis 
de  la  ralingue , pour  y palier  des  garottes  de  ris.  (Z) 

ŒilS- YEUX,  OU  trous  de  la  voile  de Jivadiere  , ce 
font  deux  trous  aux  deux  points  d’en-bas  de  la  fiva- 
diere  , par  où  s’écoule  l’eau  que  la  mer  jette  dans 
la  fivadiere.  (Z) 

^ Œil,  terme  de  Manufacture,  y fe  dit  du  luftre  & de 
I éclat  des  marchandiles  d’une  certaine  beauté  ex- 
térieure qui  frappe  la  vue,  & qui  ne  fait  pourtant 
pas  la  plus  grande  perfeflion.  Néanmoins  comme 
l’on  eft  fouvent  plus  touché  de  {'œil  6c  du  luftre 
d’une  étolîe  que  de  la  bonne  fabrique,  c’en  eft  aufti 
une  des  meilleures  qualités  pour  le  débit,  & fi  les 
ouvriers  doivent  être  attentils  à donner  cet  œil  à 
leurs  ouvrages  , les  marchands  ne  doivent  pas 
moins  l’être  à le  leur  conferver.  (D.7.) 

Œil  , terme  d'AnifanSy  ce  mot  s’entend  des  trous 
qui  fervent  à emmancher  prufieurs  de  leurs  outils 
comme  r<E/'/ d’un  marteau,  d’un  pieu,  d’un  houe* 
d’une  pioche,  d’un  déceintroir,  d’un  têtu,  &c.  * 

On  dit  aufti  Vaild'un  étau  y pour  lignifier’  le  trou 
paroiipall’efa  vis;  6c  Vœil d'une  louve,  infiniment 
de  fer  qui  fen  à élever  des  pierres  de  taille,  pour 
dire  le  trou  par  où  pafle  l’efle  du  cable. 

L œil  d une  meule  à moulin  , eft  le  trou  qu’elle  <i 
dans  Ibn  centre. 

Les  grues , les  engins , les  chevres , & autres  fem- 
blables  machines  à élever  des  fardeaux  , ont  aulfi 
leurs  yeux  y ce  font  les  trous  par  où  pallent  les  ca- 
bles. (Z?./,) 

Œil,  en  terme  d'Eperonnier  y font  des  frous  qui 
terminent  chacune  des  branches  d’un  mors  par  en- 
haiit  de  quelque  efpece  que  ce  mori  loit,  à gorge 
de  pigeon,  à canne,  &c.  c’eft  dans  ces  yeux  que 
paffent  la  gourmette  6c  deux  coiroyes  de  cuir  qui 
arrêtent  le  mors  fur  la  tête  du  cheval  en  le  paft'ant 
derrière  les  oreilles,  f^oye^  Gourmette,  &c.  yoyet 
les  planches  de  P Eperonnur, 

Œil  des  caraÜerts  d'imprimerie  ; on  entend  par 
ceU  la  figure  de  la  lettre  qui  fe  trouve  à un  des  deux 
bouts  du  corps:  on  dit  d’un  caraflere  qu’il  eft  gros 
œil  on  petit  œil  y parce  que  fur  un  même  corps  on  y 
fond  des  lettres  un  peu  plus  ou  moins  groflbs  qui  fe 
diftinguent  par  gros  ou  petit  ail.  Foyei  Œil  , impr. 

Œil,  en  terme  de  Fourbijfeur  , c’eft  la  partied’une 
garde  qui  eft  entre  la  poignée  & la  plaque.  On  la 
nomme  aufti  quelquetois  corps.  Elle  le  termine  en 
bas  par  une  batte.  Voye^^  Batte. 

CÈiL  d’un  ressort  , s’entend /ami /f5 
gifs  y d’une  fente  longue  faite  à chacune  des  extré- 
mités du  grand  refibri  d’une  monirc  ou  d’une  pen- 
dule pour  le  faire  tenir  aux  crochets  du  barillet  & de 
fonarbre.  Foyei  Barillet,  Arbre  de  barillet. 
Ressort  , &c.  ( T) 

Œil,  terme  de  Joaillerie',  ce  mot  fignifie  , en 
ftyle  de  Lapidaire , le  brillant  6c  l’éclat  des  pierres , 
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cjuelqiiefois  leur  qualité  & leur  nature.  Ce  diamant  a 
un  ail  admirable  , cet  autre  a un  peu  louche  > il 
l’a  un  peu  noirâtre,  6-c. 

CEil  , in  ttrmt  (TlmprimerU , s’entend  affez  géné- 
ralement des  differentes  groffeurs  des  caraâcres , 
confidérés  par  leur  fuperficie,  qui  çû  l'œil  ; l’on  dit 
par  exemple  , le  gros  romain  eft  à plus  gros  œil  que 
le  faint-auguftin  ; ce  cicero  eft  d’un  œi7  plus  petit  que 
celui  dont  eft  imprimé  tel  ouvrage:  ainft  des  autres 
caraéleres  fupérieurs  ou  inférieurs.  Si  on  confidere 
ces  mêmes  caraâeres  par  la  force  des  corps , il  faut 
alors  appeller  chaque  caraûere  par  le  nom  que  leur 
a donné  l’ufage.  A' table  des  caracîeres. 

Par  œil  de  la  lettre  , les  Imprimeurs  entendent  la 
partie  gravée  dont  l’empreinte  fe  communique  fur  le 
papier  par  le  moyen  de  l'impreftion  ; Sc  ils  diftinguent 
dans  cette  meme  partie  gravée  ou  œil  trois  fortes 
de  proportion  , dimenfîon , ou  groffeur  ; parce  qu’il 
eft  polfible  en  effet , 6c  affez  fréquent  de  donner  au 
même  corps  de  caraélere  une  de  ces  trois  différen- 
ces, quiconftftent  à graver  rœ/V,  ou  gros  ou  moyen  , 
ou  à petit  œil.  Cette  différence  réelle  dans  l’art  de  la 
gravure  propre  à la  fonderie  en  caraûeres  , Ôc  ap- 
parente au  iefleur , n’en  produira  aucune  dans  la 
juftification  des  pages  6c  des  lignes  , fi  le  moyen  ou 
petit  œil  eft  fondu  fur  le  même  corps  que  le  gros  œil , 
ou  celui  ordinaire. 

Œil  du  cheval,  {Maréchat.')\çsyeux  Aqcc\ 
animal  doivent  être  grands  à fleur  de  tête  , vifs  6c 
nets  : œil  verron  , fignifie  que  la  prunelle  eft  d’une 
couleur  approchante  du  verd  : œil  de  cochon  , fe  dit 
d’un  cheval  qui  a les  yeux  trop  petits.  La  vitre  de 
l’œil.  Voyei  Vitre. 

Œil  & Batte  , terrtu  de  Marchand  depoijfon;  il 
fignifie  tout  ce  qui  eft  contenu  depuis  l’ouie  ou  l’œil 
du  poiffon  jufqu’à  la  queue  , qu’on  appelle  fa  batte , 
à caufe  qu’il  s’en  fert  à battre  l’eau  lorfqu’il  nage.  Le 
brochet  a deux  piés  entre  œil  6-  batte  ; c’eft-à-dire  , 
que  dans  la  maniéré  de  mefurer  qui  s’obferve  dans  le 
commerce  du  poiffon , U ne  doit  fe  vendre  que  pour 
être  de  deux  piés  de  long , quoique  la  tête  & la  queue 
comprifes,  il  y en  ait  fouvent  plus  de  trois. 

Œil  de  perdrix,  injlmment  du  métier  d’étoffe  de 
foie  : l'œil  de  perdrix  eft  un  petit  anneau  de  fer  rond 
irès-poli , delà  groffeur  environ  d’un  œil  de  perdrix 
c’eft  fans  doute  pourquoi  U en  porte  le  nom. 

Il  fert  à paffer  , ou  être  enfilé  par  la  corde  de  ra- 
me. On  met  autant  d'yeux  de  perdrix  qu’on  veut  atta- 
cher de  femples  au  rame  ; les  cordes  de  femples  font 
attachées  auxyei/x  de  perdrix,  afin  que  le  frottement 
de  la  corde  de  femple  contre  celle  de  rame  ne  l’ufe 
pasfi  vite. 

Œil,  terme  de  Tireur  d'or  ; c’eft  la  plus  petite 
ouverture  d’une  filiere  par  où  paffe  le  lingot  de  quel- 
que métal  pour  le  réduire  en  fil. 

Œil  de  bœuf,  terme  de  Verrerie;  c’eft  ce  nœud 
qu’on  nomme  communément  boudiné , qui  eft  au  mi- 
lieu du  plat  de  verre , & qui  eft  inutile  pour  être  em- 
ployé en  vitres  , du  moins  dans  les  mailons  de  quel- 
que confidération  , n’étant  propre  qu’à  être  jetté  au 
groifil.  (^D.  y.) 

ŒILLERES , dents  , ( Anat,  ) Voye^  Dents. 

Œilleres  ,i,î. terme  de  Bourrelier , ce  font  deux 
morceaux  de  cuir  , un  peu  épais , quarrés , attachés 
par  un  côté  aux  montans  de  la  bride  , précifément 
à côté  des  yeux  du  cheval.  L’ufage  des  œilleres  eft 
d’empêcher  le  cheval  de  voir  de  côté  , & l’affujeitir 
à regarder  devant.  Voyf{^  les  PL  du  Bourrelier. 

'L'œilltre  fe  dit  encore  de  la  partie  de  la  têtieredu 
cheval  de  harnois.Ce  font  aufli  des  morceaux  de  cuir 
pofés  à côté  des  yeux  , pour  les  garantir  des  coups 
de  fouet. 

ŒILLET , caryophillus , f,  m.  ( Botan.  ) genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  plufteurs  péta- 
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les  difpofés  en  rond  , qai  fortent  d’un  calice  cylin- 
drique , membraneux  & écailleux  à fon  origine.  Le 
piftil  fort  de  ce  calice , & devient  dans  la  fuite  un 
fruit  cylindrique  qui  s’ouvre  par  la  pointe  , & qui 
eft  enveloppé  par  le  calice.  Ce  fruit  renferme  des 
femences  plates , feuilletées , 6c  attachées  à un  pla- 
centa. Tournefort,  luffreikerb.  Plante.  (/) 

Perfonne  n’ignore  combien  ce  genre  de  plante  elt 
étendu  ; M.  de  Tournefort  en  diftingue  quatre-vingt- 
neuf  efpeces , qni  different  par  la  grandeur  , la  cou- 
leur & le  nombre  des  pétales , toutes  variétés  qui 
viennent  de  la  différente  culture  ; ainft  dans  la  di- 
verftié  qu’on  voit  de  ces  agréables  fleurs  , il  fuffira 
de  ne  décrire  ici  que /’«///««  commun  de  nos  jardins  , 
& celui  de  la  Chine. 

L'œillet  commun  de  nos  jardins  eft  le  caryophillus 
wayorde  C.  B.  P.  107.  & de  Tournefort,  J.  R.  330. 
Sa  racine  eft  ftmple,  fibreufe  ; fes  tiges  font  nom- 
breufes  , liffes , cylindriques , hautes  d’une  coudée  , 
genou. liées,  noueufes  , branchues.  Ses  feuilles for- 
lent  de  chaque  nœuddeux-à-deux  ; elles  font  étroi- 
tes comme  celles  du  chien-dent  , dures  , pointues 
à leur  extrémité , d’une  couleur  bleue  ou  de  verd  de 
mer. 

Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  , compo- 
fées  de  plufteurs  pétales  de  différentes  couleurs, 
d’écarlate , de  chair-blanche , noirâtre  ou  panachée , 
placées  en  rond , au  nombre  de  cinq  , de  ftx  ou  da- 
vantage, légèrement  dentelées,  d’une  odeur  douce 
de  clou-de-eérofle  ; ayant  à leur  milieu  des  étamines 
garnies  de  fommets  blancs,  & un  piftil  qui  fe  termi- 
ne par  deux  ou  trois  filamens  recourbésices  ftlamens 
fortent  d’un  calice  cylindrique , membraneux,  écail- 
leux vers  le  bas  , dentelé  dans  le  haut  ; le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  cylindrique  qui  s’ouvre  par  le 
fommet  , enveloppé  dans  le  calice , rempli  de  peti- 
tes graines  plates  & comme  feuiUées , ridées , noires 
quand  elles  font  mûres,  6c  attachées  à un  placenta. 

L'œillet  de  la  Chine  , caryophillus  JineriJis  , fupi- 
nus,  leviori  folio  , flore  vario,  eft  décrit  par  Tourne- 
fort dans  les  mém.  del'acd.  des  Sciences  , année  lyoi. 
Si  racine  eft  greffe  au  collet  comme  le  petit  doigt, 
dure  , ligneufe  , d’un  blanc  fale  tirant  fur  le  jaunâ- 
tre dans  les  efpeces  dont  les  fleurs  n’ont  pas  les  cou- 
leurs foncées , mais  rougeâtre  comme  celle  de  l’ofeil- 
le  dans  les  piés  qui  portent  les  fleurs  rouges  ou  mê- 
lées de  purpurin. 

Les  tiges  naiffent  en  foule  , longues  d’un  pié  & 
demi  ou  deux  , caffantes,  garnies  à chaque  nœud 
de  feuilles  oppofées  deux  à-deux , femblables  par 
leur  figure  &c  par  leur  couleur  à celles  du  giroflier 
jaune  : ces  tiges  fe  divifent  vers  le  haut  en  plu- 
fieiirs  brins  chargés  de  fleurs  fur  les  extrémités. 

La  même  graine  produit  plufteurs  variétés  par 
rapport  aux  couleurs  6c  au  nombre  des  feuilles  ; il  y 
a des  piés  dont  les  fleurs  font  à-demi-doubles  ; mais 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elles  deviendront 
doubles  par  la  fuite. 

Les  premières  fleurs  font  à cinq  pétales  blanc-de- 
laù  , colorées  de  verdâtre  en-deffbus , crenelées  6c 
comme  dentées. 

Le  calice  eft  un  tuyau  découpé  en  cinq  pointes  , 
accompagné  à fa  naiffance  d’une  autre  efpece  de  ca- 
lice , formé  de  cinq  ou  fix  feuilles  comme  pofées  par 
écailles  &C  très  pointues  ; le  piftil  eft  enfermé  dans 
le  fond  de  ce  calice  : il  eft  furmonté  par  deux  filets 
blancs  Ôt  crochus  par  le  bout  , accompagné  de  dix 
étamines  blanches  , déliées,  chargées  chacune d’ua 
fommet  cendré. 

Lorfque  la  fleur  eft  paffée  , le  piftil  fait  crever  le 
calice,  6c  devient  un  fruit  cylindrique  qui  s’ouvre  en 
cinq  pointes  , & laiffe  voir  plufteurs  graines  noires , 
plates  , prefqu’ovales  , pointues,  minces  6c  comme 
feuilletées  fur  les  bords , ôc  attachées  à un  placenta 
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blanc  & cylindrique.  La  racine  n’eft  pas  tout-à-fait 
fans  acretc  : les  fleurs  n’ont  prelque  pas  d’odeur  ; 
elles  varient  étrangement. 

On  éleve  les  aüUts  dans  les  jardins  à caufe  de  leur 
beauté  & de  leur  douce  odeur.  On  les  multiplie  plus 
fouvent  par  les  marcottes  que  l’on  fépare  des  piés  , 
que  par  la  graine  ; car  les  fleurs  qui  naiflent  liir  les 
piés  élevés  de  graine , deviennent  lauvages  , & don- 
nent des  fleurs  plus  petites  , mais  odorantes  & fim- 
ples  , quoique  la  graine  ait  été  tirée  d'ailUt  à fleur 
double. 

On  prépare  dans  les  boutiques  un  firop  d'ceilUt , 
line  conferve  , du  vinaigre  & une  eau  diltillée  odo- 
rante. Le  liropefl  de  grand  ufage  dans  les  juleps  & les 
potions.  Les  fleurs  d'œillet  macérées  dans  le  vinai- 
gre lui  donnent  la  couleur  rouge,  une  odeur  fuave 
& une  faveur  agréable.  (^D.  J.') 

Œillet  , ( Jardin,  ) cette  fleur  délicieufe  par  Ton 
odeur  & fes  belles  couleurs , fait  un  des  objets  de  la 
pafTion  des  fleuriftes  : ils  vous  indiqueront  dans  plu- 
fieurs  traités  exprès , la  maniéré  d’élever  de  beaux 
œillets  , les  pot-s  pour  les  planter,  la  terre  qui  leur 
efl  nécelTaire,  la  façon  deles  marcotter,  celle  de  les 
oeilletoiincr  ôc  de  les  empoter  , le  tems  de  les  mettre 
dans  la  ferre,  celui  de  les  en  fortir,  leur  arrofement , 
leur  culture  à mefure  quMs  poulïent  leurs  dards , la 
maniéré  d'en  ôter  les  boutons  fuperflus , celle  de  les 
aider  à fleurir  , le  lleti  qui  leur  efl  propre  quand  ils 
font  en  fleurs , l’art  de  les  foutenir  , leur  graine  & 
leurs  maladies.  C’eft  affez  dans  cct  ouvrage  de  fe 
bornera  quelques  remarques  paniculicres  que  j’em- 
prunterai de  Bradley  & de  Miller. 

Us  ont  trouvé  qu’on  pouvoir  allez  commodément 
divifer  tout  ic genre  des  œillus  en  cinq  clalTes,  qu’ils 
diftinguent  par  les  noms  d'œllUcs piquetés  , de  dames- 
peintes  , ( painted ladies')  , de  bigarres  , d’étinceluns^ 
ÔlH  Jlainbés. 

Les  œillets  piquetés  ont  toujours  le  fond  blanc,  & 
font  tacnctésou  imprimés  , comme  diîcnc  les  fleurif- 
tes , de  rouge  ou  de  pourpre.  Les  damts-peinits  ont 
les  pétales  colorés  cn-defl'us  derougeoudepouipre, 
& tout-à-fait  blancs  en  deflbus.  Les  bigarres  lont 
rayés  & di  verfifiés  de  quatre  couleurs.  Les  ètinctUns 
ne  font  que  de  deux  couleurs  , mais  toujours  par 
rayes.  Enfin  les^^am^éjont  un  fond  rouge  , toujours 
rayé  de  noir , ou  de  couleur  bien  brune.  Il  leroit 
inutile  & même  impoflible  d’indiquer  les  variétés  de 
chacune  de  ces  claffes,  puifqiie  la  graine  en  produit 
fans  cclfe  de  nouvelles  en  tout  pays. 

Mais  de  quelque  clalfc  & de  quelque  genre  que 
fait  un  œilla  , fa  valeur  efl  proportionnée  à rallcm- 
blage  de  certaines  qualités  qu’il  doit  avoir  pour  erre 
rcpiitc  beau.  i°.  La  lige  de  cette  fleur  doit  être  forte, 
& capable  de  fupporter  tout  le  poids  de  la  fleur  fans 
tomber  : i“.  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur  doivent 
erre  longues  , larges  , épaifles , fermes  , & cepen- 
dant faciles  à fe  déployer  ; 3“.  la  collé  du  milieu  de 
Ir.  fleur  ne  doit  pas  trop  s’élever  au  defl'us  de  l’autre 
partie  de  la  fleur  ; 4°.  les  couleurs  doivent  être  bril- 
lantes , 6l  marquées  également  fur  toutes  les  parties 
de  la  fleur:  5°.  C œillet  doit  être  rempli  de  feuilles  qui 
le  rendent , après  ion  épanouiflement  , haut  dans 
le  milieu  , & bien  rond  dans  fa  circonférence. 

Il  y a des  œillets  qui  ont  dix  , douze,  julqu'à  qua- 
torze pouces  de  tour,  & qui  Ibnt  en  mêrtie  tems  gar- 
nis de  beaucoup  de  feuilles  ; c’efl  auffi  ce  qui  conl- 
titue  leur  beauté.  L'ailUt  eft  beaucoup  plus  beau 
quand  il  pomme  en  forme  de  houpe  , que  lorfqii’il 
eft  plat.  Plus  il  cil  net , pliisil  eft  beau  ; plus  tafleur 
ell  mêlée  également  de  panaches  6c  de  couleurs,  plus 
elle  eft  eftimee.  QuaTid  le  panache  eft  bien  tranché 
ôc  poiniirnbibé , c’eft  toujours  le  mieux.  Les  pièces 
de  panaches  bien  empotées  , qui  s’étendent  depuis 
leur  racine  jufqu’à  l’extrémité  des  fleuUles  de  l'œilUt^ 
Tome  XI, 
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font  les  plus  recherchées  : mais  on  toIere  quelques 
légères  imperfeélions  dans  la  plupart  de  ces  fleurs  , 
en  faveur  de  pluficurs  beautés. 

Les  fleuriftes  font  aiilîl  dépendre  les  qualités  de 
ces  fleurs  de  la  forme  de  leurs  colles  : l’efpece  de 
celles  qui  fleuriffent  fans  fe  crever,  eft  appellée 
jleur  à cojfes  longues  ; refpecc  dont  les  pétales  ne 
peuvent  pas  fe  contenir  dans  les  bornes  du  calice 
eft  nommée  jleur  à cojfes  rondes.  II  y a telles  fleurs  des 
dernieresdpeces  qui  ont  plus  de  quatre  pouces.  II 
eft  difficile  d’avoir  des  œillets  de  la  grolfeur  qu’on 
défire,  fans  qu’ils  crevent.  On  peut  laiirerbeaucoup 
de  boutons  & plufieurs  dards  lur  les  plus  gros  pour 
qu’lis  ne  crevent  pas  fi  ail'émem  ; mais  ils*en  vien- 
nent un  peu  moins  larges. 

Ces  fleurs  ne  font  pas  d’une  certaine  hauteur  fixe 
les  unes  fleurillant  à deux  piés , & d’autres  à quatre 
piés  de  haut  ; ils  fleurilTcnt  plus  ou  moins  tôt , fui- 
vant  les  différentes  faifons  où  on  les  a femés.  Ce* 
pendant  le  fort  de  leurs  fleurs  eft  en  général  vers  le 
milieu  de  Juin  ; & c’eft  alors  que  k-s  fleuriftes  en 
raflémblent  beaucoup  pour  étaler  leurs  variétés  & 
donner  des  noms  à ieiiistfpeccs  nouvelles.  * 

Les  fleurs  doubles  portent  rarement  de  la  graine  , 
ou  parce  que  les  parties  milles  ne  font  pas  parfaites 
chez  elles , ou  parce  que  la  multitude  des  pétales  les 
empêche  de  faire  leurs  fonclions  , ou  par  d’autres 
rail’ons  qui  nous  font  inconnues.  Quoi  qu’il  en  foit 
les  fleuriftes  curieux  plantent  de  toutes  les  bonnes 
cfpeces  de  leurs  «///cm  carnés  doubles  au  milieu  des 
carreaux  fur  une  ligne  ; ils  mettent  de  chaque  côté 
au  moins  deux  rangées  des  cfpeces  Amples  de  cou- 
leurs chqifics  , 6l  entre  elles  quelques  piés  d'œillets 
delà  Chine  , qui  pofTcdcnt  les  diftêrentes  variétés 
de  couleurs  extraordinaires. 

L'œillet  de  la  Chine  eft  à fleur  fimple  ou  double  : 
la  première  forte  eft  nommée  par  les  Botaniftes  ca- 
ryophillusjînenfis  ^fnpinus,^  ieucoii folio  , flore  varia; 
en  anglois  the  variable  china-pink  : la  léconde  forte 
eft  appellée  caryophillus  finenfis  fupinus , Uucoii  folio ^ 
flore  pleno  ; en  anglois,  the  double  china- pink. 

Il  y a une  fi  grande  variété  de  couleurs  diflerentes 
dans  les  œillets  de  la  Chine , qu’on  en  voit  à peine 
deux  exaéfement  femblables  dans  un  très-grand  par- 
terre ; & comme  leurs  couleurs  font  en  même-tems 
de  la  derniere  beauté  , il  faut  avoir  foin  de  n’em- 
ployer les  graines  que  des  plus  beaux  ; car  ils  font 
fort  fujets  à dégénérer.  Les  graines  de  l’efpece  dou- 
ble produiront  de  nouveau  quantité  de  fleurs  doiii 
blés  , au  lieu  que  les  graines  de  i’efpece  fimple  ne 
donnent  prefque  jamais  de  fleurs  doubles.  On  ne  nnil* 
tiplie  l’une  & l’autre  efpeces  que  de  graines  ;&  Mil- 
ler vous  enfeignera  mieux  que  perfonne  la  maniéré 
d’y  réuffir. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  fur  les  marcottes  d'œillet. 
Quand  on  les  leve  en  automne  , au  lieu  du  prin- 
tems  , & qu’on  les  tranfporte  dans  des  pots  ou  des 
plate-bandes  où  elles  doivent  fleurir,  on  eft  plus  ai- 
furé  qu’elles  produiront  des  fleurs  plus  fortes\  &c!e 
meilleure  heure  , & outre  cela  les  marcottes  feront 
bientôt  en  état  d’être  marcottées  elles-mêmes.  Mais 
foit  qu’on  tranfplante  les  œillets  en  automne  oaau 
printems , il  faut  les  tenir  à l’ombre  , les  garantir  du 
foleil  pendant  une  quinzaine  après  les  avoir  plantés, 
& préparer  toujours  pour  l’hiver  deS  endroits  pro- 
pres à les  abriter  en  cas  qu’il  furvienne  de  fortes  g-, 
lées.  {p.  J.)  ^ 

Œillet  , ( Pkarmac.  & Mat.  méd.  ) ce  n’eft  que 
la  fleur  de  cetteplanie  quieft  enufage  en  Médecine , 
& meme  feulement  dans  les  préparations  officinales, 

La  plus  ufitée  eft  le  firop  fimple  ù' œillet , appellé 
communément  dans  les  pharmacopées  latines  de  tu- 
nied. 

Ce  firop  fc  prépare  par  infufion  & par  la  dilToIii- 
Ee  e 
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tion  du  fucre  au  bain  marie  fans  cuite.  ^oy^^SlROP. 
On  choifit  pour  le  préparer  les  œilUn  rouges  femi- 
doubles  que  l’on  cultive  exprès  à Paris , qui  ont  beau- 
coup plus  d’odeur  que  tous  les  autres  , & qui  don- 
nent une  belle  couleur  au  fuop  ; car  la  partie  colo- 
l antcde  ces  fleurs  eft  Iblublepar  l’eau.  On  ne  prend 
exaftement  que  les  pétales.  On  peut,  fi  l’on  veut  , 
augmenter  le  parfum  de  ce  firopeny  faifant  inful'er 
pendant  la  préparation  deux  ou  trois  clous  de  gero- 
fle  entiers  fur  huit  ou  dix  livres  de  lirop.  L’odeur  de 
ces  Œillets  eft  fi  exaâement  analogue  à celle  du  ge- 
rofle , qu’on  pourroit  employer  des  clous  de  gerofle 
feuls  à la  place  des  oeillets , lans  que  perfonne  pût  re- 
connoître  cette  fuhjlicution  par  le  tond  du  parfum. 
Aufli  eft-ce  avec  le  gerofle  qu’on  préparé  le  ratafiat , 
connu  fous  le  nom  de  ratajiac  d'œillet , qu  on  colore 
avec  la  cochenille  , avec  les  fleurs  de  pavot  rouge  , 
les  rofes  de  Provins,  6'c.  On  préparé  aufli  avec  l œil- 
let une  eau  diftillée , une  conferve  & un  vinaigre. 

Tous  ces  remèdes,  & fur-tout  le  premier,  font  re- 
gardés comme  céphaliques,  cordiaux  & alexiphar- 
maques.  Ils  font  fpécialement  recommandés  dansles 
flevres  malignes  & peftilentielles  pris  intérieure- 
ment. Le  vinaigre  qui  fe  prépare  en  faifant  infufer 
les  pétales  de  ces  fleurs  dans  du  fort  vinaigre  pendant 
une  quinzaine  de  jours , eft  aufli  célébré  comme  très- 
utile  en  tems  de  pefte,  11  on  le  flaire  habiiuelle- 
ment.  ( ) 

GEillet  d’Inde,  tagetes  , genre  de  plante  à fleur 
radiée  , dont  le  difque  eft  compoféde  pUiûeurs  fleu- 
rons découpés  de  différentes  façons,  lelen  les  diver- 
les  efpeccs  ; la  couronne  de  cette  fleur  eft  formée  de 
demi-fleurons  placés  fur  des  embryons,  ôc  foutenus 
par  un  calice  qui  eft  d’une  ieuie  feuille  ôc  alongé  en 
forme  de  tuyau.  Les  embryons  deviennent  dans  la 
fuite  desfemences  anguleules , qui  ont  une  forte  de 
tête  formée  de  petites  feuilles.  Ces  femences  font  at- 
tachées à un  placenta.  Il  y a quelques  elpeces  de  ce 
genre  , dont  les  fleurs  font  compofées  de  demi-fleu- 
rons fîflulcux.  Tournefort , injî.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

Œillet  de  mer,  ( ifi/?.  nar.)  petit  madrépore 
qui  a une  forte  de  pédicule , & qui  eft  évafé  par  l’ex- 
trémité fupérieure  , & épanoui , pour  ainli  dire, 
comme  un  œillet.  C’eft  pourquoi  on  l’a  appelle  œillet 
de  mer.  Voye^  MADREPORE.  (/) 

Œillet  d’étai  , ( Marw.  ) c’eft  une  grande 
boucle  qu’on  fait  au  bout  de  l’étai  vers  le  haut.  C eft 
par-dedans  cette,  boucle  quepalTe  le  même  étai  après 
avoir  fait  le  tour  du  mât. 

(EilUts  de  la  tournevin  , ce  font  des  boucles  que 
l’on  fait  à chacun  des  bouts  de  la  tournevire , pour 
les  joindre  l’un  à l’autre  avec  un  quarantenier.  ( Z ) 

Œillet,  terme  de  Tailleur  & de  Couturière  ; petit 
trou  entouré  de  foie  , de  fil,  de  cordonnet,  qu’on 
fait  à divers  ouvrages  de  foie , de  laine  , ou  de  toile. 
(Z>.  /.) 

Œillets,  {Emaill.  ) ce  font  de  petits  trous  ou 
bouillons  qui  fe  forment  fur  l’émail  en  fe  parfondant. 

ŒILLETON,  f.  m.  ( Botan.  ) Les  Botaniftes,  les 
Fleutiftes  & les  Jardiniers , s’accordent  à donner  ce 
nom  à des  bourgeons  qui  font  à côté  des  racines  de 
plufieurs  plantes , fleurs  ou  légumes,  comme  des 
artichauts  par  exemple  : on  détache  les  œilletons  pour 
mulriplierces  plantes,  parce  qu’ils  font , pour  ainli 
dire , autant  de  petits  œufs , qui  renferment  une 
plante  femblable  à la  niere  d’où  on  les  a tirés. 
(Z)./.) 

ŒILLETONNER,  v.  a£t.  (^Jardinage.  ) fe  dit 
d’une  opération  que  l’on  fait  à plufieurs  fleurs,  par- 
ticulièrement à l’œillet  &à  l’oreille  d’ours  : on  cher- 
che au  pié  des  plantes  des  rejettons  , appellés  œille- 
tons , que  l’on  détache  avec  la  main  , & que  l’on  re- 
plante dans  des  pots,  Œilleton, 
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Onfe  fert  encore  de  ce  terme  en  parlant  des  arti- 
chauts, aux  piés  defquels  on  ôte  des  œilletons  pour 
les  multiplier.  Artichaut. 

ŒLAND,  ( Gét)g.  ) île  confidérabledelamer  Bal- 
tique , fur  la  côte  de  Suède,  le  long  de  la  province 
de  Smahnd.  Borckholm  en  eft  la  capitale.  Long.  34. 
jfS.  - J ■b.  4b.  lat.  56.  IX.  -Sy.x4. 

Œland  flgnifie  Vile  du  Foin.  Elle  a un  peu  plus  de 
quinze  lieues  fuédoifes  de  longueur,  mais  elle  eft 
fort  étroite  ; fa  côte  occidentale  n’a  que  la  capitale, 
mais  l’orientale  eft  fort  peuplée.  (£>./.) 

Œland,  marbre  d’,  ') marmor œlan- 

dicum  rubrum  ; pierre  très-dure  , qui  prend  un  beau 
poli  d’un  rouge  matte , très-pefante , & d’un  tiflu 
fort  compafte.  Son  nom  lui  vient  de  l’île  d^Œland  , 
dans  la  mer  Baltique  , vis-à-vis  de  la  ville  de  Cal- 
mar, où  il  y en  a des  couches  immenfes.  Cettepierre 
eft  très-belle  & très-eftimée  ; on  en  fait  des  tables  , 
des  chambranles  de  cheminées,  &c.  Elle  renferme 
une  grande  quantité  de  coquilles,  appellées  ortho- 
ceratites  ou  tuyau  chambré , dont  l’interieur  eft  ordi- 
nairement rempli  d’une  fubftance  fpatiqiie.  Foye^^ 
d’Acofta,  naiur.  hifi.  of  fojjils.  (— ) 

ŒNANTHE,  œna/zf/ie , f.  m.  ( nat. Botan.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , en  forme  deparafol , 
compolée  de  plufieurs  pétales  inégaux , en  forme  de 
cœur , difpofés  en  rond  & foutenus  par  un  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  ie- 
mences  oblongues  qui  font  relevées  en  bofTe , ftriées 
d’un  côté  & applaties  de  l’autre.  Ces  femences  ont 
plufieurs  pointes , celle  du  milieu  eft  la  plus  forte. 
Tournefort,  injl.  rei  herb.  Voyt^  Plante.  (/) 

Ajoutons  ici  fes  caraâeres , fuivant  le  fyftème  do 
Ray.  Sa  racine  eft  un  gros  navet,  long,  charnu, 
qui  a la  figure  d’un  fufeau  : les  pétales  de  la  fleur  font 
inégaux  & faits  en  forme  de  cœur.  Le  fommet  de 
l’ovaire  eft  couronné  par  le  placenta  qui  pouffe  de 
longs  tuyaux,  &quicft  environné  par  le  bas  de  la 
levre  fupérieure  de  l’ovaire  ; l’ovaire  fe  déploie  en 
cinq  petits  lobes,  lefqiiels  foutiennentles  pétales  de 
la  fleur  en  forme  de  calice.  Ces  lobes  s’attachent  aux 
femences  qui  ont  atteint  leur  maturité,  comme  les 
épines , & les  tuyaux  eux-mêmes  fe  durciflent  en 
des  fubflances  de  même  forme. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  ^œnanthe  ; nous 
parlerons  des  deux  principales , celle  qui  eft  à feuil- 
les d’ache  , & celle  qui  eft  à feuilles  de  cerfeuil. 

Vœnanthe  à feuilles  d’ache  ou  de  perfil , œnanthe 
apii  folio , eft  une  plante  dont  les  racines  font  des 
navets  noirs  en-dehors,  blancs  en-dedans,  fufpen- 
dus  par  des  fibres  longues , comme  parautant  de  fi- 
lamensqui  s’étendent  plus  au  large,  ou  fur  les  côtés , 
qu’ils  ne  pénètrent  avant  dans  la  terre.  Ils  font  d’un 
goût  doux  & alTez  agréable,  approchant  un  peu  de 
celui  du  panais  ; fes  racines  pouffent  plufieurs  tiges 
à la  hauteur  d’environ  deux  piés,  bleuâtres,  angu- 
leufes , cannelées  , rameufes.  Ses  feuilles  jouent 
beaucoup  ; elles  font  premièrement  larges  , répan- 
duesàterre,  & femblablcsà  celles  du  perfil  desjar- 
dins , du  goût  duquel  elles  approchent , fi  ce  n’eft 
qu’elles  ont  un  peu  plus  d’aftrîÀion , d’un  verd  pref- 
que  luifant;  enfuite  elles  prennent  la  figure  de  cel- 
les de  la  queue  de  pourceau.  Ses  fleurs  font  difpofées 
en  ombelles  aux  fommités  des  branches,  petites  , 
compofées  chacune  de  cinq  pétales  rangées  en  fleurs 
de  lis,  de  couleur  blanche  tirant  furie  purpurin. 
Lorfque  les  fleurs  font  palaces  , il  leur  fuccede  des 
femences  jointes  deux  àdeux , oblongues,  cannelées 
fur  le  dos , garnies  à leurs  extrémités  d’en-haut  de 
plufieurs  pointes.  Cette  plante  croît  aux  lieux  maré- 
cageux i on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux ; elle  fleurit  l’été  en  Juin , Juillet  & Août.  Sa 
racine  paflê  en  Médecine  pour  déierfive , apériiive 
ôc  diurétique. 
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Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  Vœnanche  dont 
nous  venons  de  parler  , avec  l’elpcce  vénéneule  qui 
eftà  feuilles  de  cerfeuil  ou  de  ciguë  , ænanihe  chiS- 
Tophylli  foLiis  y C.  B.  P.  162.  I.  R.  H.  313.  cenantht 
cicuiafacit  yfucco  virofo  y crocco,  Lobeiii  Icon.  œnan- 
the  cicucæ  facUy  Lobelii,  Raii  hi(l.  I.  441.  œnantht 
fucto  virofo y I.  B.  193.  Sr  'Wepfer  : décrivons  cette 
plante. 

Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  ciguë  : elle 
s’élève  à la  hauteur  d’environ  trois  pies  ; il  tort  de  fa 
racine  plufieurs  tiges  allez  cparfes,  rondes , rameu- 
fes,  portant  des  feuilles  qui  renëmbleni  à celles  du 
cerfeuil,  de  couleur  verre-brune,  d’un  goût  âcre, 
remplies  d’un  lire  qui  ell  au  commencement  laiteux  , 
mais  qui  jaunit  enliiite  devient  ulcérant  : festleiirs 
font  dilpofées  en  ombelles,  & compolées  de  plu- 
ficurs  pétales  rangés  en  rofe  ou  en  fleur-de-lis  ; elfes 
laiffent,  après  quMies  loni  tombées,  un  petit  fruit 
contenant  deux  femences  oblongues  & cannelées: 
fes  racines  font  des  navets  blancs  , attachés  immé- 
diatement à leur  tête  , fans  qu’aucune  hbre  les  liil- 
pende,&rempiisde(uc.  Cetic  plante  ne  croîi  guère 
qu’en  Angleterre,  en  Irlande  6c.  en  Hollande,  le 
long  des  ruiffeaux  6c  des  autres  lieux  aquatiques. 

Ce  végétable  ell  un  poifon  mortel  pour  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d’en  avoir  mangé  ; il  jette  dans  des 
convulfions  dont  la  mort  dl  la  prompte  fuite.  On  en 
lit  des  exemples  dans  les  objtrvauons  de  Vander- 
Wiel.  On  en  cite  en  Angleterre  d’autres  preuves  ; 
mais  on  n’a  rien  en  ce  genre  de  plus  exafl  dcdeplus 
certain  que  le  fait  fuivant  rapporté  dans  les  TranJ'ac- 
tions  philofpphiques.  '' 

Neufprifonniers  françois  , dans.îa  derniere guerre 
de  1744,  eurent  la  liberté  de  fe  promener  à Pem- 
broke  6c  aux  environs  : trois  d’entr’eux  ayant  trouvé 
dan>  fa  campagne  une  grande  quantité  de  cette  plante 
fatale,  qu’ils  prirent  pour  du  céleri  fauvage,  la 
cueillirent  avecles  racines , la  laveront , en  man- 
gèrent lur  le  champ  en  petite  quantité  avec  du  pain 
6c  du  beurre.  Ils  entrotem  à-peme  dans  la  ville  , que 
l’un  d’eux  , fans  avoir  relfenti  de  mal  de  tête  ni 
d’eflomac  , fut  tout-d’un-coup  attaqué  de  violentes 
convulfions  ; on  le  faigna vainement,  caril  mourut 
peu  de  tems  après.  Ses  deux  compagnons  ignorant  la 
mort  de  leur  camarade  St  le  <Ungerq>.’ilscouroient , 
donnèrent  le  reûe  des  mômes  racim.5  qu'ils  avoient 
apportées , à huit  autres  prifonniers  qui  on  mangeront 
tous  plus  ou  moins  à dîner  ; cependant  le-»  deux  ca- 
marades du  mort  tombèrent  au  (ortir  de  la  tabie  en 
convulfions  , 6c  l’un  d’eux  en  mourut  ; le  fecondré- 
chappa  après  avoir  été  faigné  6c  avoir  pris  un  vo- 
mitif avec  grande  peine  , par  la  difficulté  qu’on  eut 
de  lui  ouvrir  la  bouche  pour  lui  faire  avaler  le  re- 
mede  ; les  autres  huit  le  rétablirent  aulfi  par  la 
prompte  faignée  & les  vomitifs  qu’on  emplo_)’a.  II 
eft  bon  de  remarquer  qu’aucun  d’eiix  n’eut  ces  (ymp- 
tomes  comateux  & ces  lîiipeurs  qu’cprouvent  ceux 
qui  ont  mangede  la  ciguë. 

La  racine  de  Vænamhe  vénéneufe  eB  fort  connue 
dans  le  pays  de  Gades  fous  le  nom  de  racine  à cinq 
doigts , the  fivi-jingered  root  y oû  le  petit  peuple  l’ap- 
plique extérieurement  en  cataplafme  dans  fe  panaris. 
Les  françois  dont  nous  avons  parlé  ne  mangèrent  que 
la  racine,  & ne  touchèrent  ni  aux  feuilles,  ni  à la  tige. 

II  eft  extrêmement  imponant , & fur-tout  en  An- 
gleterre , que  cette  dangereufe  plante  foir  bien  con- 
nue , parce  qu’elle  croît  en  abondance  fur  tous  les 
bords  de  la  Tamife  ; c’eft  ce  qui  a engagé  M.  Wa:- 
fon  à la  bien  faire  graver  dans  les  Tranjlt3ir>n.s philo- 
fophi^uts  y n°.  4S1.  conjointement  avec  la  ciguë 
aquatique  de  Wepfer,  pour  qu'on  les  connût' toutes 
deuxSc  qu’on  ne  les  confondît  point , comme  U eft 
arrivé  à de  très-habiles  botaniftes.  Wepfer  lui-même 
s’y  eft  mépris  dans  fon  Traité dela  ciguè  y en  nous  di- 
Tome  XI, 
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fant  qlie  Lobe!  a décrit  la  ciguë  aquatique  fous  le 
nou-i  d'ananthe.  Hoffman  qui  généralement  eftaffiea 
exaét , n établit  point  la  différence  de  ces  deux  plan- 
tes en  traitant  des  poifons  des  végétaux. Huit  jeunei 
gens  en  Mande  ont  été  empoifonnes  par  Vxnarjibe  , 
en  la  prenant  pour  la  racine  du  panais  aquatique  ; 
deux  autres  en  font  morts,  en  la  prenant  pour  dû  per- 
fil  de  Macédoine. 

Les  racines  deVœnanrke  , ainfique  celle  de  la  ci- 
guë  aquatique  de  Wepter,  (e  refîemblenten  ce  qu’ci- 
les  n’ont  point  d’odeur  ni  de  lavci.r  dciagrcable,  & 
quelles  caulem  également  des  convitUions  6c  uno 
prompte  moit , ü l’on  n'y  remédie  fur  le  champ.  Il 
femble  donc  que  la  méthode  curative  doit  être  la 
meme  , lavoir  , de  vuider  promptement  l’eftomac 
ikles  intcltins,  64  enfmie  de  donner -au  malade  une 
grande  quantité  de  fluides  buileiix.  Il  eft  ccitain  que 
quand  1 tîlomac  a I. te  délivré  de  ce  poilon , les  fymp- 
tonies  diminuent  lenliblement , 6c  le  malade  a lebon- 
heur  de  le  rciaolir  ; la  plus  grande  difficulté  eft  de 
lui  t, lire  avaler  quoi  que  ce  foit  , les  mnehoives  fe 
lerrant  fortement  1 une  comre  l’autre  par  la  violence 
des  1 palmes. 

L'œnanihe  abonde  dans  la  province  de_Cumbcr- 
land,  oïl  le  peuple  l appelle  la  langue  morte , tliedead- 
tongue,  6c  i emploie  cuite  en  bouillie  pour  les  galles 
du  dos  de  leurs  chevau.v.Les  botaniftes  d’Aliem.-gne 
ne  la  connolifent  point  dan^  leur  pays  ; 6c  le  fav*:int 
Haller  n en  fait  aucune  mention  dans  Ion  catalogué 
des  plantes  de  la  Suijfc.  Il  faut  conclure  de- là  qu’on  ne 
la  trouve  guère  qii  en  Angleterre  , en  Hollande,  &, 
à ce  qu’un  piétend,  dans  quclciues  endroits  de  la 
France. 

CEEnaNTHE,  voyei  CuL-BLANC. 

ŒNÉIDE  , ( Aniiq.  grcq,  ) nom  d’une  des  douzé 
tiibus  des  Aibéniens  ; eile  avoic  pris  ce  nom  d’CE- 
ncus,roide  Calydonie,  6c  perc  deDéianirequ’Her- 
culeépoura.  J.) 

CENELÆUM,  i.  t.  (^Pkannac.'^  mixtion  compo* 
fée  de  gros  vin  6c  d’huüe  rofar.  Dans  les  fiMauieS 
avec  plaie  , où  l’os  n’eft  pas  découvert , les  Chirur- 
giens iinbiocnt  d'œndœum  leurs  comp  elfes , afin  de 
tenir  les  os  a])pliqués,  adoucir  la  douleur,  empê- 
cher 1 inflammation  : de  pL.s,  ils  ont  fom  d’arrofer 
tous  les  jours  leurs  bandes  de  cette  mixtion  ; ils  en 
bafimeni  aulii  quelquefois  la  partie  m.ilai.  e ; ce  mot 
cju  on  a franciic  ell  conipole  d’tijcç , vin  6c  t>Aioy . 
huile.  {D.  J.) 

CENIAuE,  ( Géogr.  anc.')  en  latin  (Sniadæ , an- 
cienne ville  lie  Grece  dans  i’AcarTftmie  , à l’embou- 
chuie  de  l’A^heloûs , & aux  confins  de  l'EroHe.  Stra- 
bon  en  marque  la  fmiation  dans  fon  livre.  lien  elî 
aufli  parlé  dans  Diodore  de  Sicile,  dansPoIybe, 
clans  Tucydide,  i.  /.  6c  dans  Tite-Llve,  l.  XXXPIII, 
di.  xj.  II  y a de  l'apparence  que  cette  ville  tira  ibn 
nom  d’CEnoé , pere  de  Dejanire.  Elle  fut  enfuite 
nommé  ErjJîchè.  (Z).  J.'^ 

(ENI-P(JNS , {Giog.  anc.')  c’étoit  un  pont  fur  itna 
riviere  qui  couloit  entre  la  Khétie  6c  leNorique.  II 
s agit  d’un  pont  lur  1 Inn  ; de-!à  les  uns  ont  conclu 
que  \'(S.ni  Pons  des  anciens  étoit  Infpruck.  Cluvier 
penfë  au  contraire , que  ce  pont  étoit  un  palfage  fur 
la  route  qui  va  de  Munich  à Salzbourg.  Veizer  met 
le  pont  de  l’inn  à QEiingen  en  Bavière  ; ce  qu’il  y 
a de  lûr,  c'eft  que  ce  pont  étoit  un  palfage  garde 
par  une  garnifon  romaine  , & qu’il  ne  faut  pas  lo 
chercher  à Inlpruck,  qui  eft  moderne. 

(5NISTER1ES  , œmjieriay  fêtes  que  célebroi^nt  à 
Athènes  les  jeunes  gens  prêts  à entrer  dans  i’adolef- 
cence,  avant  que  de  le  faire  couper  pour  la  pre-* 
miere  fois  la  barbe  64  les  cheveux.  Ils  apportoicnt 
au  temple  u’HercuIe  une  certaine  mefure  de  vin , en 
faifoient  des  libations  , 6c  en  otfroient  à boire  aux 
affiftans.  Hefychius  6c  PoIIux  font  mention  de  cette 
E c e i) 
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fête , qui  prend  fon  nom  du  vin  qu’on  y offrolt , & 

que  les  Grecs  appcUoiem  ükc;.  (G) 

ŒNÜÈ,  {(jéog.  anc.')  nom  commun  à plufieurs 
lieux  de  la  Grèce  ; i“.  c’eft  le  nom  de  deux  bourgs 
de  l’Atiique,  Tun  dans  la  tribu  Aiamide  , l’autre 
dans  la  ttibu  Hippothoontide  , près  de  Marathon. 
x°.  (Frjoééioit  une  ville  de  i'Elide  au  Pcloponnd'e; 
jo.  Œnoc  éîoit  une  ville  de  l’ile  d’icaria  ; 4°.  une 
ville  de  la  Laconie  au  Pélopnnnéfe,à  l’occident  d'E- 
pidaure  ; 5°.  lieu  maritime  ci'Afie  danslaCappado- 
ce  ; 6®.  lieu  des  Corinthiens  fur  le  promontoire  d’O- 
lénia  ; 7®.  ville  5c  fontaine  d’Acadie,  au  Péloponne- 
fe;  8®.  île  de  l’Archipel  , l’une  des  Sporades  dont 
Pline  fait  mention  , /iv.  1^.  ch.  xij.  On  la  nomma 
enfuiîe  (Z?./.) 

CENOENDA,  {Gcog.anc.')  ancienne  ville  de  la 
Lycie  , dont  parle  Titc-Live  , llv.  XXXVIII.  ckup. 
xxxvij.  Elle  devint  épifcopale  dans  la  fuite  des  tems. 

CENOMANTIE  , f.  f.  (^Divination.  ) ItvnpcLvruii. , 
c’eft-à-dire  divination  par  U vin  ; elle  le  faifoit  dans 
l’aniiquité  par  des  conjeâures  tirées  de  la  couleur , 
& autres  accidens  du  vin  deftiné  aux  libations.  Por- 
ter, ArchcoLgræc.  t.  I.p.  $ic). 

ŒNONE  , (Geog.  anc.^  île  de  la  mer  Egée.  Ea- 
que  , fils  de  Jupiter , Sc  granJ-pere  d’Achdte  , régna 
dans  rîle  ^(S-nom  , qu’enfuite  du  nom  de  fa  mere  , 
il  appella  Egim  , & s’acquit  une  réputation  d’inté- 
grité , qui  lui  valut  l’honneur  de  juger  aux  enfers 
les  pâles  Européens  , & d’avoir  fa  place  entre  Mi- 
nos  & Rhadamanthe  ; c’eft  un  triumvirat  poétique, 
bien  différent  de  celui  d’Oélave  , d’Antoine  6c  de 
Lépide. 

(ENOPIE  , (Géog.anc.")  l’ancienne  (EaopU  » 
aujourd’hui  Angia,  étoit  une  île  de  la  Grèce  près 
d’Athenes  , avec  une  ville  de  même  nom.  La  pelle 
ayant  dévafté  ce  pays  , il  fut  repeuplé  par  les  Myr- 
midons.  Les  habitans  de  cette  île  ont  été  eftimés 
grands  athlètes  6c  bons  marins.  Il  s’y  trouve  au- 
jourd’hui une  fl  grande  quantité  de  perdrix  rouges  , 
que  le  peuple  eft  obligé  chaque  année  de  s’affembler 
au  printems  pour  cafler  les  œufs  de  peur  que  les  per- 
dreaux quien  naîtroientnemangeaffent  les  femailles. 
On  voit  encore  quelques  vefliges  de  deux  temples 
A'Oenopic  renommés  dans  l’antiquité  ; l’im  étoit  dé- 
dié à Vénus  , l’autre  à Jupiter. 

CENOPTE,  f.  f.  (Jlifl.  anc.')  c’étoit  chez  les  Athé- 
niens une  efpece  de  cenfeur  qui  veilloit  à reprimer 
toutes  les  débauches  illicites  qui  pouvoient  le  glif- 
fer  dans  les  feftins  ; ôc  il  déféroit  les  coupables  à 
l’aréopage.  Ce  mot  fignifie  proprement  i/7^j;c7.:ûryùr 
Us  vins. 

(ENOTRIDES,  (Géog.  anc.)  il  y avoit  deux  îles 
de  ce  nom  dont  Pline  parle , hv.  III.  ch.  vij.  mais 
qii’il  n’eft  pas  aifé  de  retrouver  aujourd’hui.  Le  P. 
Hardouin  croit  que  c’efl  Ponza  6c  Ilchia. 

CENOTRIE,  (Géog.  anc.)  (Enotria  ^ nom  donné 
à la  partie  de  l’Italie  habitée  par  les  Arcadiens , fous 
la  conduite  d’CEnotrius.  Ce  prince  , dit  Paufanias  , 
fit  voile  en  Italie  , y régna , 6c  donna  fon  nom  à 
cette  contrée  : ce  fut,  ajoute-t  il , la  première  co- 
lonie grecque  qui  alla  habiter  une  terre  étrangère  ; 
& c’ell  là  la  peuplade  de  barbares  la  plus  ancienne. 
Virgile  n’ignoroit  pas  cette  tradition,  quand  il  a parlé 
de  l’Italie. 

Ejl  locus  Hifpcriam  Graii  cognomint  dicnnt  , 

Terra  antiqua  potens  armis , atque  uben  gUba 
CEnotrii  coluert  viri. 

Æneid.  1. 1. 

(25.7.) 

ŒNOTRIENS , les  (Géog.  anc.)  Oenotri  ; anciens 
peuples  d’Italie,  dont  Denys  d’Halicarnaffe , AV.  I. 
ch,  uj.  vous  indiquera  complettcment  l’origine  6c 
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les  divers  établlffemens.  Ils  étoient  urie  colonie 
d’Arcadiens,  qui  traverlerent  la  mer  Ionienne  fous 
la  conduite  d'CEnotrius  fils  de  Lycaon  , 6c  vinrent 
s^éiabiir  en  Italie. 

(ENUS  , (Geog.  anc.)  nom  latin  de  l’înn  , riviere 
d’Allemagne  ; de-là  vient  Inftadt , qui  le  nomme  en 
latin  (Enopolis.  Le  mot  (Enus  eft  diverfement  écrit 
par  les  anciens  : favoir,  tantôt  (S.nus  , tantôt  Ht- 
nus  , 6c  même  Hinus  dans  Paul  le  diacre. 

(ENUSÆ  , (Géog.  anc.)  Pline  , AV.  IV.  ch.  xij. 
nomme  aulîi  trois  îles  qu’il  place  vis-à-vis  de  Mef- 
fenes.  Paufanias,  Av.  IV.  ch.  xxxiv.  n’en  fait  qu’u- 
ne feule  , qui  fe  nomme  aujourd’hui  Carpera. 

(EPATA,  f.  m.  (Botan.  exot.)  grand  arbre  des 
Indes  qui  croît  au  bord  de  la  mer  , lurtout  aux  en- 
virons de  Cochin.  Son  fruit  reffemble  beaucoup  à 
l’anacarde.  Cet  arbre  eft  nommé  arhorindica  ,frucîu 
candide  y corticepulvinaio  , nucleum  unlcum  nulLo  ojji- 
cido  cUudenie.  H.  M.  part.  4.  AV.  V. 

CES,  (MythoL.  jyritnntj)  nom  d’un  dieu  des  an- 
ciens Chaldéens  ou  Babyloniens  ; c’eft  félon  Selclen 
6c  Voffius  le  même  que  Oannès.  Voye^  Oannès. 

(ESEL  y (^Géog.)  en  latin  OJilia  ; île  de  la  mer 
Baltique  fur  la  côte  de  Livonie  , près  du  golfe  de 
Riga.  Elle  appartient  à la  Ruffie.  Long.  30.  40^. 
40—54".  lat.jy.  48'.6S—^8". 

ŒSOPHAGE , f.  m.  (^Anat.)  c’eft  un  canal  en 
paitie  mufculeux  6c  en  partie  membraneux , fitiié 
derrière  la  trachee-artere  , 6c  devant  les  vertébrés 
du  dos , depuis  environ  le  milieu  du  cou  jufqu’au 
bas  de  la  poitrine  , oit  il  paffe  par  l’ouverture  par- 
ticulière du  petit  mufcle  ou  mufcle  inférieur  du 
diaphragme, dans  le  bas- ventre,  6t  fe  termine  à l’o- 
rifice lupcrieur  de  l'eftomac. 

li  eft  compofe  de  plufieurs  tuniques  à-peu  près 
comme  l’eftomac,  dont  il  eft  la  communication.  La 
première  ii’eft  formée  dans  la  poitrine  que  par  la  du- 
plicature  de  la  portion  poftérieure  du  médiaftin. 
Elle  manque  au-deflus  de  la  poitrine  & dans  le  cou, 
oîi  Vœjophagi  n’a  pour  tunique  commune  que  la 
continuation  du  liffu  cellulaire  des  parties  voifi- 
nes. 

La  fécondé  tunique  eftmufculeufe,  compofée  de 
dift'érentes  couches  de  fibres  charnues.  Les  plus  ex- 
ternes font  pour  la  plupart  longitudinales  , 6:  elles 
ne  font  pas  toutes  continuées  d’un  bout  à l’autre. 
Les  couches  luivantes  lont  obliquement  tranfverfa- 
ies  , celles  d’après  font  plus  tranfverfales , & les  in- 
ternes biaifent  à contre  fens.  Elles  fe  cruifent  toutes 
en  plufieurs  endroits  très-irrégulierement,  fans  être 
fpirales  ni  annulaires. 

La  troilieme  tunique  eft  appellée  nerveuft  , & 
refl'emble  à celle  de  l’eftomac  6c  des  inteftins.  Elle 
eft  différemment  plift'ée  en  long  , étant  beaucoup 
plus  ample  que  la  nuifculeufe , 6c  eft  environnée 
d’un  tiftu  filamenteux  blanchâtre,  mollet  6c  fin, 
comme  une  elpece  de  coton.  Si  l'on  met  le  tiffu  co- 
toneux  tremper  dans  de  l’eau  , il  fe  gonfle  6c  devient 
épais. 

La  quatrième  tunique , ou  la  plus  interne , a quel- 
que reffemblance  avec  celle  des  inteftins  , excepté 
qu’elle  a des  mamelons  très-petits  6c  très-courts , au 
heu  de  velouté.  Elle  eft  aufli  pliffée  en  long  com- 
me la  troifieme  ; de  forte  qu’un  œjophage  coupé  en 
travers  repréfente  un  tuyau  dans  un  autre.  Cette 
tunique  fuinte  toujours  une  lymphe  vifqueufe  par 
les  porofités. 

Vaefophage  dès  fon  origine  fe  porte  peu-à-peu  vers 
le  côté  gauche,  8c  va  naturellement  le  long  des  ex- 
trémités gauches  des  cartilages  de  la  trachée-ar- 
terc. 

ŒSOPHAGE,  MALADIE  DE  l’ (AfêZ««/7e.)  le  Ca- 
nal membraoeux , enduit  intérieurement  d’une  mu- 
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cofitc  qui  îe  rend'gliffant , fe  nomriie  afoph'age.  Ü 
pi  end  , comme  on  fait , Ton  origine  dani  le  golier  » 
& va  le  terminer  dans  i’eflomac  , où  il  fait  paflcr 
tout  ce  qu’on  doit  avaler  ou  rejetier.  Quoique  ce 
canal  foit  également  fort  & mufculaire  , cependant 
il  eft  fujet  à plufieurs  maladies.  a 

Son  défaut  d’humidité  produit  le  aefféchement , & 
rend  la  déglutition  plus  ditîicile  ; on  y remédie  par  le 
fréquent  ufage  des  mucilagineux  & des  humectans. 
Son  acrimonie  qui  vient  moins  des  alimens  qu’on  a 
pris  que  de  la  mucofité  elle -même  devenue  trop 
acre , & qui  eft  quelquefois  la  caufe  du  hoquet , s'a- 
doucit par  les  émolliens  balfamiques.  11  faut  chalïer 
dehors  cette  mucofité  , & en  changer  la  nature  par 
le  fecours  des  déterfifs.  Les  aphthes  qui  ont  coutu- 
me d’affeâer  Vœfophagt , trouveront  la  guérifon  dans 
l’application  des  rcmedes  appropriés  à cette  mala- 
die. 

Si  la  corrofion  , le  frottement , ou  l’excoriation 
vient  à enlever  la  furpeau  de  cette  partie  , il  en  ré- 
fulte  une  déglutition  difficile  & douloureufe  : fi  elle 
ert  produite  par  des  corps  âpres  qu’on  a avalé  , elle 
fe  guérira  par  la  boifibn  des  adouciffans  iscdes  mu- 
cilagineux  j mais  fi  elle  doit  fa  naiffiance  à une  mu- 
cofité acrimonieufe , U faut  recourir  en  meme  tems 
avix  antifeeptiques.  L’ulcerequifurvient  à Vœjbpkage 
demande  l’ulâge  des  balfamiques , joint  à l’ablhnence 
de  tous  les  alimens  d’une  déglutition  pénible.  (Z>,  /.) 

Œsophage  , corps  cirungers  dans  l'œfophage  , ma- 
ladie de  Chirurgie.  L’introduftion  des  corps  étran- 
gers dans  le  conduit  des  alimens  , occafionne  des 
accidensplus  ou  moins  preffians,  fuivant  la  nature 
&la  figure  de  ces  corps.  On  ne  peut  pas  réduire 
cette  matière  à des  principes  dont  Je  feul  dévelop- 
pement puifl'e  fournir  une  théorie  capable  de  nous 
conduire  dans  la  pratique  ; c’elt  à l’expérience  à 
nous  infiruire  exaâement  fur  ces  cas.  Le  premier 
volume  des  memeires  de  L'académie  roy,ale  de  Chirurgie^ 
contient  une  colieélion  très-étendue  de  faits  relatifs 
à ce  fujet.  M.  Hevin  les  a rangés  fous  quatre  clalfes: 
dans  la  première  , on  voit  les  cas  où  on  peut  enfon- 
cer les  corps  étrangers  dans  l’eftomac  fans  danger  : 
dans  la  fécondé  clafl'e  font  compris  les  corps  qu’il 
faut  retirer  : on  examine  dans  la  troifieine  les  cir- 
conftances  oîi  l’on  eft  obligé  d’enfoncer  les  corps 
qu’il  faudroit  retirer  ; & enfin  dans  la  quatrième, 
on  expofe  les  cas  où  les  corps  étrangers  ne  peuvent 
être  retirés,  ni  enfoncés,  ni  rejettes  par  les  voies 
naturelles. 

Nous  renvoyons  à cet  ouvrage  le  détail  de  tous 
ces  faits , qui  tiendroient  trop  de  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire , & qui  perdroient  par  abréviation  leur 
principal  mérite,  qui  eft  d’inftruire  fidellement  & 
complettement.Nous  nousfommes  contenté  de  faire 
graver  quelques  inftrumens  nouveaux  , qu’on  peut 
employer  pour  retirer  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  Vxfophage. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  de  la  pointe  du  cro- 
chet dont  quelques  praticiens  fe  font  fervi  ,M.  Petit 
en  a imaginé  un  qui  eft  formé  d’une  tige  ou  ftilet 
d’argent  flexible  , ou  de  deux  fils  d’argent  tournés 
l’un  fur  l’autre  en  fpirale  ; l’extrémité  clt  recourbée 
& forme  un  petit  anneau  propre  à engager  le  corps 
étranger.  Voye:{_la fig.  PL.  V. 

Le  même  auteur  a encore  inventé  dans  les  mêmes 
vues  un  inftrument  dont  le  fuccès  eft  beaucoup  plus 
fur,  à caufe  de  la  multiplicité  d’anneaux  dont  il  eft 
fourni , lefquels  peuvent  les  uns  ou  les  autres  fe  pré- 
fenter  du  côté  du  corps  étranger  & l’engager.  Cet 
inftrument  eft  formé  d’une  tige  d’argent  flexible  ou 
de  baleine,  à l’extrémité  de  laquelle  font  attachés 
plufieurs  petits  anneaux  , de  maniéré  qu’ils  peuvent 
fe  mouvoir  librement  en  différens  fens,  & fe  préfen- 
ler  de  tous  côtésà  lafurfacc  desparois  d^Vee/ophage. 
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On  peut  auffi  fe  fefvir  d’une  cailüle  flexible  ar- 
mée d’une  éponge.  P'oyeiPl,  V,  fig.  première,  & fa 
dejeription  au  mot  Canule. 

Le  balai  de  l’cftomac,  gravé  PL.  XXp'III.fig,  2, 
& décrit  au  mot  Balai  , eft  auffi  fort  propre  à re- 
poulfer  des  corps  etrangers  arrêtés  dans  l'œfophage  , 
à les  retirer  , s il  eft  poffiblc  , & à changer  au  moins 
leur  mauvaife  détermination  en  une  meilleure. 

Nous  avons  parlé  des  corps  étrangers  arretés  dans 
Vœfapkage  au  BRONCHOTOMIE,  qu’il  eft  à-pro- 
pos de  confulter  pour  completter  cet  article. 

Les  inftrumens  que  nous  Venons  de  décrire  font 
bien  préférables  à la  tige  de  porreau,  dont  fe  fervent 
les  gens  qui  ne  font  pas  de  l’art , avec  plus  d’envie 
d’être  utiles  que  de  difeernement  ; car  le  porreau 
peut  fe  caflTcr  dans  Veefiophage , &c  augmenter  les  ac- 
cidens.  Il  n’y  a rien  de  mieux  qu’une  bougie  longue 
& grofl'e  comme  le  bout  du  petit  doigt  : on  peut  au 
défaut  d’inftrumens  s’en  fervir  utilement  après  l’a- 
voir trempé  dans  de  l’huile  d’amandes  douces,  &: 
maniée  un  peu  pour  la  rendre  fouple  & flexible. 

On  peut  & 1 on  doit  dans  quelques  circonftanccs 
faire  une  opération  pour  tirer  les  corps  étrangers 
engagés  dans  Vafophage  : on  lui  a donné  le  nom 
d' afophagotomie.  Voyez  cet  article. 

Plaies  de  l'œfophage,  voyez  au  mot  Plaie.  ( F) 

œsophagotomie  , terme  de  Chirurgie , opéra- 
tion qu  on  fait  à 1 cefophage  pour  tirer  les  corps 
étrangers  qui  y font  arrêtés,  qui  ne  peuvent  être  ni 
retirés  ni  enfoncés , & dont  le  fejour  dans  cette  par- 
tie (croit  une  caufe  d’accidens  funeftes.  Voyei  dans 
l’article  précédent  les  fecours  qu’on  peut  donner 
contre  les  corps  étrangers  del’œfophage;  & V article 
Bronchotomie  , où  l’on  voit  que  la  ponéfion  de 
artere  ayant  rétabli  la  refpiration , très- 
gênée  par  un  corps  étranger  dans  l’œfophage  , on  a 
pu  enfoncer  ce  corps  étranger  dans  l’eftomac  par  des 
moyens  ordinaires , ce  qui  a dilpenfé  de  Vcejbphago- 
tomie, 

M.  Guattarti  , chirurgien  de  l’hôjiital  généra!  de 
Rome , & premier  chirurgien  de  fa  fainteié  en  fur- 
vivance,  a communiqué  en  1747  à l’académie  royale 
de  Chirurgie , dont  il  eft  aflbcié , une  dijfertaeior:  im- 
primée dans  le  troifieme  tome  de  fes  mémoires,  dans 
laquelle  il  établit  la  poffibilité  de  l’incifion  de  l’œio- 
phage , d’après  plufieurs  difleffions  anatomiques, 
& plufieurs  expériences  fur  des  animaux  vivans.  Il 
fait  obferver  que  l’incifion  doit  toujours  fe  faire  à 
gauche  , parce  que  l’œfophage , fuivant  la  remarque 
de  M.  Winflow  , n’eft  point  couché  fur  le  milieu  des 
vertebres , mais  eft  fitué  à la  gauche  de  la  trachée- 
aricre.  ( T ) 

ŒSOPHAGIEN , en  Anatomie ^ un  des  miifcles  du 
pharinx  , décrit  par  M.  Albinus  fous  le  nom  de  cortf. 
tricîeur  du  pharinx.  On  donne  ordinairement  ce  nom 
au  petit  plan  de  fibres  demi-circulaires  qui  (e  n mar- 
que au-deflbus  des  cricopharingiens  , & qui  s’,  t'a- 
che  de  même  qu’eux  aux  parties  latérales  externes 
du  cartilage  cricoïde. 

ŒSTRE , voye^  Huître. 

(ESTKYMNIS  PromontoriVM  , (Géogr, 
anc.^  ) f Avienus  parle  d’un  promontoire , d’un 
golfe  & d îles  qu’il  nomme  (EJlrymnides.  Il  dit  que 
le  promontoire  a le  fommet  de  roche  ; que  le  golfe 
commence  à ce  promontoire  , & que  les  îles  font  ri- 
ches en  plomb  & en  étain.  Ce  dernier  trait  refiemble 
bien  à l’idée  que  les  anciens  ont  eu  des  îles  Caffitéri- 
des  : en  ce  cas  le  golfe  peut  être  le  golfe  de  France. 

ŒSYPE , f.  m.  ( Commerce.  ) c’eft  cette  efpece  de 
graille  ou  axonge  que  l’on  nomme  plus  communé- 
mtntfuint,  qui  eft  adhérente  à la  laine  de  moutons 
& de  brebis , fur-tout  à celle  d’entre  les  cuifTes  & de 
delTous  la  gorge. 
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Ceux  qui  lavent  les  laines  ont  foin  de  recueillir  i 
celte  grallfe  , qui  fumage  lur  l’eau  où  ils  les  lavent, 

& ils  la  mettent,  après  l’avoir  tait  paflèr  par  un  lin- 
p,e,  dans  des  petits  i^arils  dans  lefquclsles  marchands 
Epiciers  Di'oguiftes  la  reçoivent. 

Le  Berry , la  Beauce  & la  Normandie  font  les  pro- 
vinces de  France  qui  fournifi'ent  davantage  à'œjype  , 
fans  doute  à caufe  des  nombreux  troupeaux  qui  s’y 
nourriflent.  LcsNormands  lui  donnent  le  nomde/i  : 
en  Rerry  on  l’appelle  fciin  , àc  ailleurs yài/î. 

Cette  drogue  doit  être  choific  nouvelle  , d’une 
confirtance  moyenne  , d’un  gris  de  fouris , fans  fale- 
té  , & d’une  odeur  lùpporrablc.  Quand  elle  vieillit 
elle  reffemble  à du  favon  fec , & s’empuantit  à l’ex- 
cès. Cependant  elle  a une  propriété  extraordinaire, 
qui  eftqu’après  un  très- long  temsôc  une  infitpporiable 
puanteur,  elle  acquiert  une  odeur  agréable  & appro- 
chant de  celle  de  l’ambre  gris. 

CEsipe,  (Aftr-  nied.  ) Les  anciens  pharmacolo- 
giftes  ont  attribué,  l'uivant  leur  ufage  , beaucoup  de 
vertus  à ceîte  grailfe  , qu’ils  ont  principalement  re- 
commandée contre  les  douleurs  de  la  rate  & de  l’ef- 
tomac  , la  dureté  du  foie , & les  nodojltés  des  mem- 
bres ; contre  les  ulcérés  du  fondement  & de  la  vul- 
ve , &'c,  L’ufage  de  ce  remede  eft  abfolument  aboli. 

(O 

(ETA,  ( Geogr,  anc.  ) longue  chaîne  de  monta- 
gnes dans  la  Grece  , qu’elle  traverlé  depuis  le  pas 
des  Thermophyles  jufqu’au  golfe  d’Ambracie.  L'Œia 
commence  aux  Thermophyles,  au  bord  du  golte 
Maliac,&fe  termine  dans  la  mer,  auprès  des  îles 
Elchinades.  Sophien  dit  que  le  nom  moderne  ell 
Bunina, 

Cette  montagne  de  Theffalîe  , entre  le  Pinde  & 
le  Parnaffe  , eft  célébré  dans  i’hiftoire  grecque  , par 
le  pas  de  Thermophyles , & dans  la  Fable  , par  la 
mort  d'HercuIe  qui  s’y  brCita  : d’où  vient  que  le  peu- 
ple qui  habitoit  au  pié  de  V(S.ia  avoir  un  culte  par- 
ticulier pour  ce  héros.  Ce  mont  étoit  encore  renom- 
mé par  ton  hellébore.  Enfin , comme  le  mont  (Sta  fe 
fe  perd  dans  la  mer  Égée , qui  eft  à l’extrémité  de 
l’Europe  à l’orient , les  Poètes  ont  feint  que  le  fo- 
leil  &C  les  étoiles  fe  levoient  derrière  cette  monta- 
gne , 6c  que  de- là  naiftoicni  le  jour  6c  la  nuit. 
(Z>.7.) 

(ETING  ŒTINGEN  , ( Géog.  ) ville  d’Alle- 
magne dans  la  Souabe  , avec  titre  de  comté.  Long, 
:3iS.  20.  Ut.  48.  62. 

(Eungia  eft  la  patrie  de  Wolfius  ( Jtrôme  ) un  des 
habiles  humaniftes  du  xvj.  fiecle  en  Allemagne.  On 
lui  doit  pLufieurs  bonnes  traduélions  latines  des  ora- 
teurs grecs  & d’autres  auteurs.  Tl  mourut  de  la  pierre 
à Ai.gsbourg  en  15.80,  à 64  ans.  Il  y a eu  plufîeurs  au- 
tres iavans  hommes  de  fon  nom  en  Allemagne  & en 
Suiflé. 

CEting  ouOttimgen,  ( Gsog.  ) ville  d’AIlema- 
gnodans  la  haute  Bavière,  fous  la  jurifdiûion  de 
Burckhauteo.  Elle  eft  fur  l’Inn,  & fe  divife  en  an- 
cienne & en  nouvelle.  Long.  30,  32.  Ut.  48.  8. 
{D.J.) 

ŒUF  , dans  tH-ijloirt  Naturdk  , c'eft  cette  partie 
qui  fe  forme  dans  les  femelles  des  animaux,  & qui, 
lous  une  écaille  ou  écorce  qu’on  nomme  co<}ut  , 
renferme  un  petit  animal  de  meme  efpece  , dont  les 
parties  fe  développent  & fe  dilatent  enfuite  , foit 
par  incubation , foii  par  l’acceflioa  d’un  foc  nour- 
licier. 

Les  efpeces  d’animaux  qui  procluifent  des  enifs  fe 
nomment  en  particulier  ovipares  ; & la  partie  de  laj 
femelle  dans  laquelle  fcsw/le  forme,  lé  norame(m«>r. 
Voyei  Ovaire. 

Comme  de  tous  les  œufs  ceux  des  poules  ou  ceux 
dont  fe  forment  les  poulets  font  les  plus  cofumuns 
5c  en  meme  lems  ceux  qui  ont  été.  glus  ohléjjvés.. 
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nous  dirons  quelque  chofe  ici  de  leur  ftruélure  5:  de 
la  maniéré  dont  les  poulets  s’y  engendrent. 

La  partie  extérieure  d’un  œuf  de  poule  eft  donc  la 
coque,  écorce  blanche,  mince,  friable,  qui  renferme 

garantit  toutes  les  autres  parties  des  injures  qu’eilcS 
aurolent  à crainçù-o  du  dehors.  Immédiatement  après 
la  coque  il  y a une  membrane  commune,  membranx 
co/n/7iH/î/s  , qui  tapilTe  toute  la  cavité  de  la  coque, 
& qui  lui  eft  attachée  très-ferrée , excepté  dans  le 
gros  bout  de  l'œuf  ^ oîi  on  découvre  entre  ces  deux 
parties  une  petite  cavité  qui  peu  à-peu  devient  plus 
confidérable.  Dans  cette  membrane  font  contenus 
les  deux  aibuminaow  blancs,  enveloppés  chacun  dans 
fa  membrane  propre.  Dans  le  milieu  du  blanc  eft  le 
viteLlus  ou  jaune,  enveloppé  aufti  particulièrement 
dans  fon  enveloppe  ou  membrane  p.uticuliere  : l’al- 
bumen extérieur  eft  oblong  ou  ovale  , & il  fuit  la 
figure  de  la  coque  ; l’intérieur  eft  (phéiique , & d’une 
lubftancc  plus  crafte  & plus  vifqueufe  , & le  jaune 
eft  de  la  meme  figure.  A chacune  de  fes  extrémités 
eft  un  chalaza , & les  deux  enfemble  font  comme  les 
pôles  de  ce  microcofme  : ce  ibnt  des  corps  blancs  , 
denfes,  dont  chacun  eft  compofé  de  trois  petits  glo- 
bules, femblables  à des  grains  de  grêle  joints  enfem- 
ble.  Mon  feulement  c’eft  dans  ces  chalazas  que  les 
différentes  membranes  font  jointes  ou  attachées  en- 
femble , ce  qui  fait  que  les  différentes  liqueurs  fa 
tiennent  chacune  clans  là  place  ou  là  pohtion  reipec- 
tivc  ; mais  ils  fervent  cnco.'c  à tenir  toujours  une 
même  partie  de  l'œuf  en  en  haut , de  quelque  coté 
qu’on  fc  tourne,  ^oye^  Chalaza. 

Vers  le  milieu  , enne  les  deux  chaiazas  , fur  le 
côté  du  jaune  & clans  fa  membrane  , eft  une  petite 
vclîie  de  la  figure  d’une  vclfie  ou  lenulle  , qu’on  ap- 
pelle en  latin  cicairicula  , & en  François  germe , 5c 
que  quelques  auteurs  nomment  aiilfi  l'œit-de  bxuf.,  &C 
qui  contient  une  humeur  dans  laquelle  le  poulet  s’en- 
gendre. 

Toutes  ces  parties  qu’on  diftingue  dans  l'œuf  de 
poule  , fe  trouvent  aulîi  dans  les  autres  œufs  : l'une 
des  parties  de  Vœuf  eft  ce  dont  l’anim.il  le  forme  , & 
le  refte  eft  deftiné  à fa  nourriture  ; fitivant  cela  , fa 
première  femence  ou  flamen  du  poulet  eft  dans  la  ci- 
catricule. 

L'albumen  eft  le  fuc  nourricier  qui  fert  à l’ctendre 
& à le  nourrir  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  gros  , & le 
jaune  lui  fert  de  nourriture  lorfqu’il  eft  tout  à-falc 
formé  , & même  en  partie  lorfqn’il  eft  éclos  ; car  il 
refte  après  que  Xœuf  eft  éclos  une  bonne  partie  dn 
jaune  , laquelle  eft  reçue  dans  le  ventre  du  poulet 
comme  dans  un  magafin,  & portée  de- là  paries  aft- 
pendicula  ou  canal  inteftinal , aufti  bien  que  par  en- 
tennoir , dans  les  boyaux , & qui  fert  comme  de  lait. 
Voyer^  Eclore  6*  Punctum  saliens. 

^ XJn  œuf  proprement  dit  eft  ce  du  total  dequoi  l’a- 
nimal fe  forme  ; tels  font  ceux  des  mouches , des 
papillons , &c.  qu’Ariftote  appelle  vermiculi. 

Il  y a entre  cette  dernierc  efpece  à'œufs  & la  pre- 
mière , cette  différence,  qu’au  lieu  que  ceux  de  la 
pemiere  elpece  ( auiîi-tôt  que  la  femelle  les  a pon- 
dus) n’ont  plus  befoin  que  de  chaleur  & d’incuba- 
tion , fans  aucune  nourriture  extérieure , pour  por- 
ter le  fœtus  à fa  perfeéHon  ; ceux  de  fa  derniere  ef- 
pece , après  qu’ils  font  tombés  de  l’ovaire  dans  U 
matrice  , ont  befoin  des  fucs  nourriciers  de  la  ma- 
trice pour  s’étendre  & groftir  : c’efî  aufti  ce  qui  fait 
qir’ils  rcftentpltis  long-tems  dans  la  matrice  que  les 
autres. 

La  principale  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
œufs  proprement  dits  , c’eft  qu’il  y en  a qui  font  par- 
faits , c’eft-à-dire  qu’ils  ne  manquent  d’aucune  des 
parties  quenous  venons  de  décrire , lors  même  qu’ils 
font  dans  l’ovaire  ou  dans  la  matrice  ; & d’autres 
iiîqrartàifs , qui  n’ont  toutes  ces  parties  à-ia-fois 
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qu’après  qu’üs  font  pondus  ; tels  font  les  œufi  des 
poifTons  \ oit  fe  forme  un  albumen  pour  les  garantir 
de  Feau  lorsqu’ils  font  déjà  hors  du  corps  de  la 
inere. 

Une  autre  différence  , c’eft  qu’il  y en  a de  fécon- 
dés & d’autres  qui  ne  le  font  point  : les  premiers 
font  ceux  qui  contiennent  un  fperme  que  le  mâle 
injeûe  dans  le  coit , pour  les  dif'pofer  à la  concep- 
tion ; les  autres  ne  font  point  imprégnés  de  ce  fperme, 
& ne  donnent  jamais  des  petits  par  incubation  , 
mais  feulement  par  putréfaétion.  Un  auf  fécondé 
contient  les  rudimens  du  poulet  avant  même  que  la 
poule  ait  commencé  à le  couver.  Le  microfeope 
nous  fait  voir  à découvert  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  la  carcafle  du  poulet  qui  nage  dans  le  U- 
quamtn  ou  l’humeur  ; elle  eft  compolée  de  cinq  pe- 
tites zones  ou  cordonsque  la  chaleur  de  l’incubation 
future  groffit  en  raréfiant  & liquéfiant  la  matière 
première  de  l’albumen  , & enfuite  celle  du  germe  , 
& les  faifant  entrer  dans  les  vaiffeaiix  de  la  cicatri- 
cuie  poury  recevoir  encore  unepréparation,  une  di- 
geftion,  une  afiimilation  & une  accrétion  ultérieure 
juiqu’à  ce  que  le  poulet  devenu  trop  gros,  ait  rompu 
la  coque  & foit  éclos. 

On  croyoit  autrefois  qu’il  n’y  avoit  que  les  oi- 
feaux  & les  poiffons,avec  quelques  autres  animaux, 
qui  fuffent  produits  abovo^  par  des  aufs;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  modernes  inclinent  plutôt  à pen- 
i’er  que  tous  les  animaux  & les  hommes  memes  font 
engendrés  de  celte  maniéré.  Harvé,  Graaf,  Ker- 
kringius,  & quelques  grands  anatomi/fes , ont  fi  bien 
défendu  cette  opinion  , qu’elle  efi  à-préfent  généra- 
lement reçue. 

On  voit  dans  les  tcfiicules  des  femmes  de  petites 
véficuies  qui  font  environ  de  la  groficur  d’un  pois 
"verd  , qu’on  regarde  comme  des  œufs  : c’eft  ce  qui  a 
fait  donner  par  les  modernes  le  nom  ^ovains  à ces 
parties  , que  les  anciens  appelloient  leJHcuUs  ; ces 
œufs  fécondés  par  la  partie  la  plus  volatile  & la  plus 
fpiritueiife  de  la  femence  du  mâle,  fe  détachent  de 
l’ovaire  & tombent  par  le  conduit  de  Fallope  dans 
la  matrice  , où  ils  fe  forment  & grofliffent.  yoye^ 
Conception  6-  Génération. 

Pluficurs  obfervations  & plufieurs  expériences  | 
concourent  pour  donner  plus  de  poids  à ce  fyftème, 
üc  pour  le  confirmer.  M.  de  Saint-Maurice  ayant 
ouvert  une  femme  à Paris  en  i68z,  lui  trouva  un 
fœtus  parfaitement  formé  dans  le  tefticule. 

M,  Olivier  médecin  de  Brefî,  âlTure  qu’en  1684, 
une  femme  qui  étoit  groffe  de  fept  mois  accoucha 
dans  fon  lit  d’un  grand  plat  A'œufs , liés  enfcmble 
comme  une  grappe  de  railin , & de  différentes  grof- 
feurs , depuis  celle  d’une  lentille  , jufqu’à  celle  d’un 
a«/‘de  pigeon.  Wormius  rapporte  avoir  vu  lui-même 
une  femme  qui  étoit  accouchée  d’im  œuf  ; &c  Bar- 
tholin  confirme  la  même  choie  , Cent,  prem,  hijî, 
anat.  IV.  p.  //.  Le  même  auteur  dit  qu’il  avoit 
connu  à Coppenhague  une  femme  , qui  au  bout  de 
douze  femaines  de  groffeffe , avoit  jette  un  œuf  en- 
veloppé d’une  coque  moUaffe.  Lauzonus  , Dec.  n. 
ann.  IX,  ohf.  xxxviij , p . yj  /.  des  mèm.  des  curieux  de 
la  nature^  rapporte  la  même  chofe  d’une  autre  fem- 
me groffe  de  fept  femaines.  Vœuf  qu’elle  rendit , 
n’étoit  niauffi  gros  qu’un  œufà.^  poule , ni  aulîi  petit 
qu’un  œuf  de  pigeon  : il  étoit  couvert  de  membra- 
nes , au  lieu  de  coque.  La  membrane  extérieure  ap- 
pellée  chorion  , étoit  épailfe  & fanguinolente  ; l’in- 
térieure nommée  amnios^  étoit  déliée  & tranfparen- 
te  ; & elle  renfermoit  une  humeur  blanchâtre , dans 
laquelle  nageoit  l’embryon  attaché  par  les  vaif- 
leaux  ombilicaux , lefquels  refl'embloient  à des  fils 
de  foie. 

Bonnet  dans  fa  lettre  à Zuinger , publiée  dans  les 
éphémcrkles  des  curieux  de  la  nature , Déc.  j 1 . ann. 
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2.  ohferv,  clxxxvj.  p.  4/7.  rapporte  qu’une  jeune 
fille  avoit  rendu  une  grande  quantité  de  petits  œufs. 
Conrade  Virfungius  dit  qu’en  faifant  l’anatomie 
d’une  femme  qui  avoit  une  defeente , il  trouva  dans 
line  des  trompes  des  œufs  de  différentes  grolfeurs. 
Enfin  , on  voit  encore  de  femblables  exemples  dans 
Rhodiiis,  Cent.  m.  obferv.  Lvij.  & dans  différens  en- 
droits des  mémoires  des  curieux  de  la  nature  ; de 
forte  que  Berger  dans  fon  traité  de  naturâ  humand , 
4v.  II.  chap.  j.  p.  46’/.  n’héfite  point  de  penfer  que 
la  feule  différence  qu’il  y ait  entre  les  animaux  qu’on 
nomnle  vivipares , & ceux  qu’on  appelle  ovipares  , 
c’efi:  que  les  derniers  jettent  leurs  œufs  hors  de  leur 
corps,  & les  dépofent  dans  un  nid,  & que  leurs 
œufs  contiennent  toute  la  nourriture  néceffaire  à 
leur  fruit  ; au  lieu  que  dans  les  derniers,  les  œufs 
font  dépofés  des  ovaires  dans  la  matrice , qu’ils  ont 
peu  de  fuc,  & quelamere  fournit  le  refte  de  l’ali- 
ment. 

II  n’y  a pas  jufqu’aux  plantes  dont  Empedocles, 
& depuis  Malpighi , Rallius , Fabrice  d’Aquapen- 
dente , Grew  , & d’autres  , n’ayent  prétendu  que  la 
génération  fe  fait  par  des  œufs,  Voye^  Plante. 

D’un  autre  côté  , nous  avons  plufieurs  exemples 
où  les  animaux  ovipares  ont  produit  leurs  petits 
tout  vivans  & fans  œufs.  On  en  rapporte  en  parti- 
culier d’un  corbeau,  d’une  poule,  de  ferpens,  d’un 
poiffon , d anguilles , &c.  f^oye^  Ifibord , ab  Amdun- 
xen  , breviar.  memorabil.  n°.  28,  in  append.  mém.  nat, 
cur.  dec.  n.  an.  4.  p.  201.  Ly férus  , obferv.  Vl.  en- 
voyée à Barcholin,  Aldrovand.  hijl.ferp.  & dracon. 
p.  jo^.  Seb.  Nuremberg  , de  miraculis  natures  in 
Eiirop,  c.  xlj.  franc,  Paulin  , de  anguilla  , feB.  prem. 
chap.  ij.  &c. 

Ce  n’efi  pas  tout  : les  Phyficiens  rapportent  des 
exemples  de  mâles  qui  ont  jette  des  œufs  par  le  fon- 
dement. Ce  fait  paroîtra  fi  ridicule  à un  leéleur  fage, 
qu’on  pourroit  nous  blâmer  de  tranferire  ici  les  paf- 
fages  fur  lefquels  on  l’appuie;  & ainfi  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  leûeur  qui  aura  affez 
de  curiofité  pour  les  confronter  aux  auteurs  d’où 
nous  aurions  pu  les  tirer  : favoir,  Chriftophe  Pau- 
lin , Cynograpk.  curiof.  feS.  I.  liv.  III.  SC.  M. 
nat.  cur.  Dec.  ann.  8.  obferv,  cxvij.  p.  2S1.  & 
Dec.  I.  ann.  2.  obferv.  ccl.  & Dec.  n.  ann.  4. append. 
IQS)-  Schciilk  , hif.  monajl.  p.  tx^.  &c. 

M.  Hoitcrfort  penfe  qu’il  a bien  pu  fe  faire  au- 
moins  dans  quelque  cas  , que  ce  qu’on  avoit  pris 
pour  des  œufs^  ne  fut  que  des  alimens  mal  digérés 
U coagulés,  ainfi  qu’il  l’a  trouvé  une  fois  lui-même. 
Quant  aux  œufs  des  femmes,  'Wormius  &Fromann, 
itb.  III,  defafeinat,  v.  G.  cap.xx.  §.  p).  pag.  882, 
ont  cru  que  c’étoit  un  effet  du  pouvoir  du  démon  ; 
mais  M.  Bartholin  6c  M.  Stotterfoht,  fe  moquent 
avec  raifon  de  cette  relation. 

Gouffet , de  caujîs  linguœ  hebraïca  , taxe  le  fenti- 
ment  moderne  de  la  génération  ab  ovo  y d’être  con- 
traire à l’Ecriture  ; & d’autres  ont  cru  voir  dans  la 
femence  des  animaux  mâles,  l’animal  en  vie  6c  tout 
formé.  Voyei^  Animalcule  & Semence. 

Malpighi  fait  des  obfervations  très-curieufes  avec 
le  microfeope  de  tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  l’ccu/'qu’une  poule  couve  de  demi  - heure  en 
demi-heure.  Vofîius  ôc  divers  autres  auteurs  font 
fort  embarralfés  de  décider  cette  queftion , lequel  a 
exifté  le  premier  de  l'œuf  ow  de  la  poule,  de  idol. 
lib.  III.  cap.  Ixxviij. 

En  Egypte , on  fait  éclore  les  œufs  par  la  chaleur 
d’un  fourneau  ou  d’un  four  , 6c  on  en  fait  quelque- 
fois éclore  fept  ou  huit  mille  tout-à-la  fois.  On 
trouve  la  maniéré  dont  on  fe  fert  pour  cela  dé- 
crite dans  les  Tranfaétions  philofophiques.  Voye^ 
Eclore,  yoyei  ces  fours  , Pl.  d'Agricul. 

On  dit  qu’à  Tunquin  on  conferve  les  œufs  pen- 
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clam  trois  ans , en  les  enveloppant  d’une  pâte  faite 
de  cendre  &de  laumure.  La  tortue  fait , à ce  qu’on 
dit , )iifqu’à  quinze  cens  œufs  qu’elle  couvre  de  fable, 
& qu’elle  abandonne  à la  chaleur  du  foleil  pour 
éclore  j les  œufs  d’Autruche  éclofent  de  la  même 
maniéré.  Villugh.  Omithol.  Lib.  JI,  c.  viij,  §.  /. 

Dans  les  aHa  erudhorum  de  LipJ.  Lsypjik , année 
22/.  ileft  parlé  d’un  œuf  de  poule  tout  fem- 
biable  aux  œufs  ordinaires , au  milieu  duquel  on  en 
trouva  un  autre  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon. 
yoyei  Superfétation. 

Les  œufs  à double  coque  ne  font  pas  rares  ; Har- 
vey donne  ^ort  au  long  dans  Ion  traité  delà  généra- 
tion de  l’animal , l’explication  de  cette  apparence. 

Chez  les  anciens  Vœuf  étoit  lefymbole  du  monde, 
& c’étoit  une  tradition  parmi  eux  que  le  monde  avoit 
été  fait  d’un  œuf^  ce  qui  rendit  les  œufs  d une  grande 
importance  dans  lesfacnfices  de  Cybele,  la  mere  des 
dieux  : quelques-uns  de  leurs  faux-dieux  étoien:  aulTi 
venus  d’un  œuf. 

CEuf  vuide,  Vuide. 

(Euf  de  vache,  c’eft  un  nom  que  quelques  au* 
teiirs  donnent  à une  efpece  de  befoard  qu’on  trouve 
dans  l’cftomac  de  la  vache. 

(Euf,  sn  ArchiieUurt,  ornement  de  forme  ovale 
qu’on  pratique  dans  ï’echinus  ou  quart  de  rond  du 
chapiteau  ionique  & comporte  , le  profil  ou  le  con- 
tour de  réthinus  s’enrichit  d'œufs  & d’ancres  pla- 
cés alternativement,  yoyei  nos  PI.  d ArckiuQure. 
Voye^auffî  EcHlNUS,  Ore,  &c. 

(Euf  philosophique,  en  Chimie , voye^  PHI- 
LOSOPHIQUE, 

(Euf,  (^Pkyfiqut  générale.')  on  trouve  quelque- 
fois des  œufs  extraordinaires  en  petitelfe  , en  grof- 
feiir,  en  figure,  fans  coque,  fans  jaune;  d’autres 
qui  ont  une  double  cocjue  ; d’autres  qui  renferment 
un  fécond  œuf;  d’autres  qui  contiennent  des  corps 
étrangers  , comme  des  pois  , des  lentilles,  des  épin- 
gles , &c.  Enfin , j’ai  recueilli  beaucoup  d’obferva- 
tions  en  ce  genre  ; mais  il  fuffira  d’en  citer  quelques- 

Le  petit  œuf,  ou  Vœuf  nain , que  les  Ornithologi- 
fles  nomment  communément , ovum  centtriinumy  eft 
le  dernier  que  la  poule  ponde  de  la  laifon.  Cet  œuf 
pour  l’ordinaire  ne  contient  pas  de  jaune , mais  une 
efpece  de  glaire  ou  de  blanc.  Il  n eft  pas  furprenant 
que  ce  dernier  œuf  loit  fi  petit  ; mais  il  efl  affez  éton- 
nant qu’une  poule  ne  ponde  jamais  que  de  ces  œufs 
nains. 

Malplghi  vous  donnera  la  railon  pourquoi  ces 
œufs  font  ftériles,  & ne  produitent  jamais  Je  pou- 
lets. 

Il  y a d’autres  œufs  <\n\  furpaflent  de  beaucoup 
les  œufs  communs  en  grolfeur.  On  les  nomme  ova 
gemellijica  ; il  femble  même  qu’Ariftote  s’en  foit  ap- 
perçu  : mais  il  ell  certain  qu’il  n’y  a que  les  oifeaux 
domeüiques  qui  pondent  de  ces  loi  tes  d'œufs  : iis 
contiennent  deux  blancs  & deux  jaunes,  6c  M. 
Harvey  remarque  que  communémentjis  renferment 
deux  poulets  , qui  quolqu’éclos  ne  vivent  pas. 

Detous  les  œufs  extraordinaires,  il  n’y  en  a guere 
de  fi  remarquables  que  ceux  qui  ont  une  double  co- 
que, 6c  que  Harvey  appelle  ovü«  in  ovo:  cet  habile 
homme  explique  en  même  tems  les  caulés  de  ce 
phénomène  dans  fon  traité  de  generatione  animalium. 

Le  petit  œuf  renfermé  dans  un  grand , ell  ordi- 
nairement de  la  grolfeur  d’une  oUve,  pointu  parle 
bout,  couvert  d’une  membrane  dure,  épaifl'e,  & 
caffante.  L’humeur  qu’il  contient  ell  moins  jaune 
que  dans  les  autres  œufs. 

M.  Méri  a montre  à l'académie  des  Sciences  un 
ffu/de  poule  cuit , dont  le  blanc  renfermoitun  autre 
petit  œuf  revêtu  de  la  coque  6c  de  la  membrane  in- 
térieure , 6c  rempli  de  la  matière  blanche  fans  jaune. 
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On  a fait  voir  à la  même  académie  en  ty45  , un 
œuf  de  poule  d’Inde  , dans  lequel  étoit  renfermé  un 
autre  œuf  garni  de  la  coque.  Ceux  qui  favent  que 
la  coque  de  Vœuf  ne  le  forme  que  dans  Voviduclus , 
ou  canal  qui  conduit  Vœuf  de  l’ovaire  au-dehors  de 
l’animal,  feniiront  combien  doivent  être  rares  les 
circonftances  néceflaires  pour  produire  un  pareil 
effet. 

M.  Petit  porta  en  lyqx  à la  même  académie  un 
petit  corps  oviforme  d’environ  dix  lignes  de  lon- 
gueur , fie  de  cinq  lignes  de  diamètre,  qu’il  avoir 
trouvé  dans  le  blanc  d’un  œuf.  Ce  corps  qui  étoit 
lui-même  une  efpece  de  petit  «///,  n’étoit  attaché  au 
grand  que  par  un  pédicule  affez  court , 6c  qui  avoit 
peu  de  confiftance  : on  y voyoic  quatre  envelop- 
pes : l’extérieure  étoit  afl'ez  folide  , puifcju’en  étant 
léparée , elle  confervolt  fa  forme  & le  foutenoit  par 
elle- même  , ce  que  ne  faifoient  point  les  autres.  A 
chaque  léparation  des  trois  premières  enveloppes, 
ainfi  prifes  extérieurement,  le  petit  corps  confer- 
voit  fa  figure;  mais  on  n’eut  pas  plutôt  féparé  la 
quatrième , que  tout  ce  qui  y étoit  renfermé  s’échap- 
pa en  forme  de  blanc  d’œü/  lans  jaune. 

Il  y a des  poules  qui  par  un  effet  de  la  flriiéltire 
de  leur  ovaire , pondent  toujours  des  œufs  fans  jau- 
ne. Il  y en  a d’autres  qui  n’en  pondent  que  quel- 
quefois; favoir,  lorfque  dans  des  efforts,  ou  par 
quelque  caufe  extérieure  , le  jaune  de  Vœuf  fe  creve 
dans  VoviduUus  ; mais  la  caufe  n’étant  pasconllante, 
elles  en  font  aulfi  de  bien  conditionnés. 

Quant  aux  poules  qui  pondent  quelquefois  des 
œufs  fans  coque  , cela  vient  ou  de  quelque  maladie 
qui  irritant  la  trompe,  leur  fait  challer  avant 
le  tems  ; ou  bien  par  une  grande  fécondité  qui  ne 
leur  donne  pas  le  loifir  de  les  mûrir  tous  : il  y a des 
poules  qui  font  le  même  jour  un  œuf  bien  condition- 
né, ôc  un  autre  fans  coque. 

Le  défaut  d’une  fulîitante  quantité  de  cette  hu- 
meur dans  certaines  poules,  peut  encore  en  être  la 
caufe.  Les  œufs  fans  coque  s'appellent  œufs  bardés, 
yoyei  (Euf  hardÉ. 

Quoique  beaucoup  de  perfonnes  , d’ailleurs  rai- 
fonnables  , croyeni  avec  le  peuple  que  les  coqs  pon- 
dent des  œufs.,  6c  en  particulier  les  œufs  qui  lont 
fans  jaune  ; que  ces  œufs  étant  trouvés  dans  du  fu- 
mier ou  ailleurs , on  en  voit  éclore  des  ferpens  ailés, 
qu’on  appelle  bajilics  ; cette  erreur  n’a  d’autre  fon- 
dement qu’une  ancienne  tradition,  que  les  préjugés 
de  Féducacion  6c  l’amour  du  merveilleux  entretien- 
nent. 

Ün  a trouvé  quelquefois  dans  des  œufs  de  poule 
des  corps  étrangers , comme  des  pois,  des  lentiUcr, 
6c  même  une  épingle.  Ces  pois  Ce  ces  lentilles  qui 
ont  germé  & poité  du  fruit , étoient  entre  le  blanc 
6c  le  jaune  de  Vœuf:  peut-être  que  ces  graines , ainû 
que  l’épingle  dont  j’ai  parlé,  fe  font  infinuées  dans 
les  poules  pendant  l’accouplement  qui  fe  fera  fait 
dans  un  enaroit  oii  il  y avoit  beaucoup  de  pois  6c 
de  lentilles  ; peut-être  font-ils  entrés  du  jabot  dans 
l’ovaire.  ( /?.  J.) 

Œuf  HARDÉ,  {ffif.  nai.')  il  n’eft  pas  rare  de 
trouver  des  œufs  de  poule  fans  coque  : on  les  appelle 
des  œufs  bardés.  Leurs  liqueurs  ne  font  contenues 
que  par  la  membrane  épailfe  qui  tapiffe  l’intérieur 
de  la  coquille  des  autres.  Cette  enveloppe  cede  Ibus 
le  doigt  en  quelqu’endroit  qu’on  la  preffe  : on  ten- 
leroit  très-inutilement  de  faire  éclore  le  poulet  d’un 
œuf  fans  coque  ; la  tranfpiration  s’y  fait  avec  une 
trop  grande  facilité;  bien-tôt  la  membrane  qui  eft 
fa  feule  enveloppe  , fe  pliflé,  feride,  6c  le  chiffonna 
très-irrégulierement  en  différens  endroits.  Au  bout 
de  peu  de  jours  Vœuf  a totalement  perdu  fa  forme, 
6c  les  deux  tiers , ou  même  les  trois  quarts  de  fon 
volume  : il  ne  contient  plus  que  des  matières  épaii- 
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fi€s  au  point  t[’£-trc  devenues  folides  & dures.  Peut- 
être  néanmoins  ne  ieroit-il  pas  impoffibie , dit  M.  de 
Réaumur,  de  faire  développer  le  poulet  d’un  auf 
kardé  : mais  il  faudroit , ajoiue-t-il,  que  l’art  lui 
donnât  l’équivalent  de  ce  que  la  nature  lui  a refufé. 

Il  faudroit  liippléer  par  quelque  enduit  à la  coquille 
qui  lui  manque , lui  en  taire  une  de  plâtre , ou  de 
quelque  mortier,  oudequelqueciment  poreux.  Cette  • 
expérience  qui  ne  feroit  que  ciirieufe,  ne  réulîîroit 
fans  doute  , qu’après  avoir  été  tentée  bien  des  fois, 
& ne  nous  apprcndroit  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
lavons  déjà  fur  la  nécelîité  d’une  tranfpiration  me- 
furée.  ( /?.  /.  ) 

^ CSUFS  , coujtrvaùon  dis  , ( Phyjiqiu  gênerait.  ) il 
n’ell  pas  indifférent  de  pouvoir  conl'erver  des  œufs^ 

& en  particulier  des  xeufs  de  poule  , frais  pendant 
long-tems.  Tous  les  œufs  que  couve  une  poule,  ne 
l'ont  pas  également  frais  ; li  elle  les  a tous  pondus , 
il  y en  a tel  qui  cft  de  quinze  à feize  jours  plus 
vieux  qu’un  autre.  L’embryon  périt  dans  rÆtt/,Iorf- 
que  l’<r«/ devient  trop  vieux,  parce  que  Vceuf  (e 
corrompt  ; mais  il  y vivroit  quelquefois  plus  long- 
lems , fl  on  empêclioit  Vauf  de  le  corrompre. 

Malgré  la  tilîure  compaéte  de  la  coque  écailleu- 
fe,  malgré  la  tifl'ure  ferrée  des  membranes  flexibles 
qui  lui  fervent  d’enveloppe  immédiate,  l’œü/tranf- 
pirc  journellement , & plus  il  iranfpire  & plutôt  il 
le  gâte.  Il  n’cft  perlonne  qui  ne  fâche  que  dans  un 
auf  frais  & cuit,  foit  mollet,  foit  au  ])oint  d’être 
dur  , la  fubftance  de  Vœuf  remplit  fenlibiement  la 
coc|ue  ; qu’au  contraire  il  relie  un  vuide  dans  tout 
auf  vieux  qui  ell  cuir,  & un  vuide  d’autant  plus 
grand  , que  l'œuf  ell  plus  vieux.  Ce  vuide  ell  la  me- 
lure  de  la  quantité  du  liquide  qui  a tranfpiré  au-tra- 
veis  (le  la  coque.  Aulïï,  pour  juger  lî  un  œuf  même 
qui  n’ell  pas  cuir,  ell  frais,  on  le  place  entre  une 
lumière  6c  l’œil  ; la  tranlparence  de  la  coque  per- 
met alors  de  voir  que  l’œu/' vieux  n’ell  pas  plein 
dans  fa  partie  lupérieure.  Mais  des  obfervations  fai- 
tes par  les  Phyliciens  , leur  ont  découvert  les  con- 
duits par  lefquels  Vauf  peut  tranlpirer.  Iis  ont  vu 
que  dans  les  enveloppes  qui  renferment  le  blanc  & 
le  jaune  de  l'auf,  il  y a des  conduits  à air  qui  com- 
muniquent au-travers  de  la  coque  avec  Pair  exté- 
rieur. On  voit  où  font  ces  pallages  , lorlqu’on  tient 
un  œuf  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
dans  un  vafe  plein  d’eau  purgée  d’air.  A nieiure  qu’on 
pompe  l’air  du  récipient , celui  qui  ell  dans  l’a«_/'lürt 
par  des  endroits  où  la  coque  lui  permet  de  s’échapper. 

Un  fait  qui  prouve  encore  très-bien  que  la  coque 
àçYœuf  ell  pénétrable  à l’air  , c’ell  que  le  poulet 
prêt  à éclore  fait  entendre  fa  voix  avant  qu’il  ait 
commencé  à becqueter  fa  coque  , & avant  qu’il  l’ait 
môme  filée.  On  l’entend  crier  très-diftinéiement , 
quoique  fa  coque  foit  bien  entière  ; malgré  la  tilUire 
lérrée,  l'œuf  tranfpiré  ; il  efl  pour  nous  d’autant  plus 
vieux,  ou  , pour  parler  plus  exaélement,  d’autant 
moins  bon  , qu’il  a tranl'piré  davantage.  Les  payfans 
de  nos  provinces  & des  autres  pays  agilfent  comme 
s’ils  l'avoient  cette  phyfique.  Pour  conlerver  long- 
tems  leurs  œufs  en  bon  état , ils  les  tiennent  dans  des 
tonneaux  où  ils  font  entourés  de  toutes  parts  de 
cendre  bien  prelTée  , de  fon  , de  fciure  de  bois  de 
chêne , &c.  cette  cendre , ce  fon , cette  fciure  de  bois 
de  chene  s’applique  contre  les  coques,  en  bouche 
les  pores  & rend  leur  tranfpiration  difficile.  Les  œufs 
ainii  confervés  font  mangeables  dans  un  tems  où  ils 
euli'ent  été  emicrement  corrompus  fans  ces  précau- 
tions. 

M.  de  Réaumur  a imaginé  d’abord  un  meilleur 
moyen  d empêcher  l’infenfible  tranfpiration  des 
aufs  , c’eft  en  les  enduifant  d’un  vernis  impénétra- 
ble à 1 eau  ; ce  vernis  ell  compolé  de  deux  parties 
de  gomme  , laque  plate,  avec  une  partie  de  çolo- 
Tomt  XL 
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phone  d.ffoiite  clans  de  l’efprit-de-vin.  Une  pinte 
d etpr,i-de-vm  , dans  laquelle  on  diffout  une  demie 
livre  de  laque  plate  & un  quart  de  livre  de  colo- 

phone,  peut  vernir  71  doiiraines  i’ceufi,  c’eft4-dire 

que  la  depenfe  en  vernis  pour  chaque  douzaine 
dÆ«/s  ne  lanroit  aller  à un  loi  ; & (,  Pon  fait  les 
concbes  ires-m.nces  , cette  depenfe  n'iroit  qu’à  la 
moitié  du  prix.  ^ 

(Quoique  la  compofition  de  ce  vernis  & fon  ap^ 
phtalion  loient  faciles  , M.  de  Réaumur  a trouvée 
depuis, qu’on  pouvoir  fubllituer  à ce  vernis  une  ma- 
tière moins  chcre  encore  , plus  connue  & aifée  à 
avoir  par-tout , c’ell  de  la  graHl’e  de  mouton  fraîche. 
Les  œufs  qui  ont  été  enduits  de  cette  graiffe  fe  cori- 
fervent  frais  aiiffi  long-tems  que  ceux  qui  ont  été 
vernis  Cette  graiffe  ne  coûte  prefqiie  rien  de  plus 
que  e fuit  ordinaire  , qui  réuffiroit  également , mais 
qui  blefleroit  l’imagination.  On  fait  fondre  de  la 
graitlc  de  mouton  fraîcbc  ; & après  l’avoir  rendue 
liquide  on  la  paffe  à-travers  un  linge, on  la  met  dans 
un  pot  de  terre,  on  l’échauffe  près  du  feu , on  plonge 
chaqiieœii/dans  cette  graiffe,  & on  le  retire  fur  le 
champ  ; s’il  dl  bien  frais , il  peut  fe  conlerver  ainfi 
pendant  près  d’iine  année. 

On  peut  plonger  l’atic/dans  la  graiffe  avec  des 
pinces , dont  l’attouchement  ne  le  feroit  que  dans 
deux  points  ; & quand  la  graiffe  feroit  tigée  fur  tous 
les  autres  endroits , on  poneroit  avec  une  plume 
011  un  pinceau  une  petite  goiiiie  de  graiffe  liquide 
furies  deux  endroits  qui  Ibnt  reliés  découverts,  Mais 
pour  n’avoir  plus  à revenir  à l’ev/après  qu’il  a été 
tiré  du  poi,  il  fera  peut-être  plus  commode  de  don- 
ner à chaque  œ«/  un  lien  d’un  brin  de  fil  long  de  6 à 
/.pouces  ; on  entourera  rue/ vers  Ion  milieu,  c’ell- 
à-dire  à ciillance  à-peu-pres  égale  de  fes  deux  bouts 
avec  ce  hl,  on  lui  tera  une  ceinture  arrêtée  par  un 
double  nœud  , lequel  nœud  le  trouvera  très-près 
d tm  des  bouts  de  ce  fil  , c’ell  par  l’autre  bout  du 
hl  qu  on  tiendra  1 u«/liirpendu  pour  le  plonger  dans 
la  graiffe  liquide.  Celle  qui  s’attachera  fur  la  partie 
du  hl  qui  entoure  l’ut/,  arrêtera  auffi-bicn  toute 
évaporation  dans  cet  endroit,  que  celle  qui  fera  im- 
médiatement appliquée  contre  la  coquille.  On  ima- 
ginera peut-être  qu'il  cil  difficile  de  mettre  un  œuf 
en  équilibré  fur  un  tour  de  fil , 8c  de  faire  que  cet 
œuf  ne  s échappe  pas  ; mais  pour  peu  qu’on  l’éprou- 
vc  , on  trouvera  le  contraire. 

La  graille  de  mouton  ne  communique  pas  le  plus 
léger  goiit  de  graiffie  à l'œuf;  car  quand  on  le  retire 
de  eau  bouillante , il  n’y  a que  le-delTiis  de  la  co- 
quille qui  foit  un  peu  gras , ôc  on  emporte  toure 
trace  de  graiffe  en  frottant  l'œuf  avec  un  linge  L’en- 
diut  de  graiffe  ell  préférable  au  vernis  pour  les  œufs 
delhnes  à être  couvés,  parce  qu’il  ell  difficile  de 
devermr  les  œuf  , & que  l’enduit  de  graiffe  ell  très- 
aile  à enlever.  Enfin  on  pourroit  par  le  moyen  de 
l’enduit  de  graiffe  iranfporter  dans  les  divers  pays 
un  grand  nombre  A'œufi  d’oifeaux  étrangers  les  v 
faire  couver,  & peut-être,  en  naturalifer  plufieurs. 
Cependant , malgré  toutes  ces  vérités  , ni  le  vernis 
des  œufs , ni  leur  enduit  de  graiffe  propofés  l’un  6c 
l’autre  parM.  de  Réaumur,  n’ont  point  encore  pris 
faveur  dans  ce  royaume.  {D.  /.  ) 

CEuf,  Substances  animales. 

CEuf  , ( Dieu , Pharmac.  & Mac.  méd,  ) les  œufs 
les  plus  employés  à titre  d’alimcnt  font  ceux  de 
poule.  On  mange  aiiffi  en  Europe  les  œufs  d’oie , 
de  canne , de  poule-d’inde , de  paon  , de  ^aifan , Oc» 
Les  Africains  mangent  les  œufs  d’autruche  , &c  ceux 
de  crocodile.  Les  œufs  de  tortue  font  un  aliment 
très-ulîté  dans  les  îles  de  l’Amérique. 

C’eft  aux  œufs  de  poule  que  convient  principa- 
lement ce  que  nous  allons  en  obferver  en  général 
& cela  inftniira  fuffifamment  fur  les  qualités  effein 
FfC 
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tlelles  des  autres  aufs  qu’on  mange  quelquefois  dans 
ce  pays  ; ce  qui  peut  mériter  quelque  confidératiqn 
particulière  fur  les  qualités  fpéciales  des  autres,  par 
exemple , fur  ceux  de  tortue  , fera  rapporté  à cet  ar- 
ticle particulier.  Voye{  Tortue  d’AmériQUE. 

Les  œufs  de  poule  , que  nous  n’appellerons  plus 
que  les  œufs , doivent  être  choifis  les  plus  frais  qu’il 
ie  pourra  ; on  veut  encore  qu’ils  foient  bien  blancs 
&.  longs.  On  connoît  à ce  fujet  les  vers  d’Horace. 

Lont^a  qu'ihus  fades  ovis  erit,  ilia  mtmtnto 

Ut  Juui  mdioris  , & ut  ma  fis  alba  roiundis 

Ponere. 

Les  œufs  nourrirent  beaucoup  : ils  fourniffent 
un  bon  aliment , utile  en  lamé  comme  en  mala- 
die. Les  auteurs  de  diete  s’accordent  tous  à affCirer 
qu’ils  augmentent  conliderablement  la  femence, 
qu’ils  réveillent  l’appétit  vénérien,  & difpolent  tres- 
elHcacement  à le  fatistaire.  On  les  prépare  de  bien 
des  maniérés , & on  en  forme  différens  mets  qui 
font  d’autant  plus  falutaires  qu’ils  font  plus  fimples. 
Car  toutes  ces  préparations  recherchées  où  les 
aufs  font  mêlés  avec  des  laitages  , du  fucre  , des 
parfums,  6'c.  déguifent  tellement  la  vraie  nature 
de  l’ajii/qu’il  peut  y perdre  toutes  fes  bonnes  qua- 
lités. Il  elt  oblérvé  niêine  que  les  laitages  chargés 
A'œufs  fubiiîant  dans  les  premières  voies,  l’altéra- 
tion à laquelle  ils  font  naturellement  fujets,  la  com-  ; 
muniquent  aux  œufs  , & que  la  corruption  d’un  pa- 
reil mélange  devient  pire  que  n’auroit  été  celle  du 
lait  feul.  On  peut  donc  établir  que  tous  ces  mélan- 
ges délicats  à'œufs  & de  lait , comme  crèmes,  &c. 
font  des  alimens  au-moins  fufpeéls,  comme  le  lait. 
yoyeiLwi.  Quant  à la  meilleure  façon  de  préparer 
les  œufs  feuls  , on  peut  la  déterminer  d’après  cette 
feule  réglé  ; favoir  qu’en  général  ils  doivent  être 
modérément  cuits  ; la  raifon  en  eil , dit  Louis  Leme- 
ry,  que  quand  ils  le  font  trop  peu  , ils  demeurent 
encore  glaireux  , & par  confequem  difficiles  à digé- 
rer. Quand  au  contraire  ils  font  trop  cuits,  la  cha- 
leur en  a dilTipé  les  parties  aqueufes , qui  fervoient 
à étendre  les  autres  principes  de  Ÿœuj , & à leur 
donner  de  la  fluidité  ; or  ces  principes  fe  trouvant 
dépourvus  de  leur  humidité  naturelle , s’approchent 
& s’unifient  étroitement  les  unsaux  autres, &forment 
un  corps  compaft , reflerré  en  fes  parties , pefant  à 
l’efiomac.  Ainfi  Vœuf  ne  doit  être  ni  glaireux  , ni  dur, 
mais  d’une  fubftance  molle  & humide  , comme  on 
le  peut  voir  par  ce  vers  de  l’école  de  Salerne. 

Si  fumas  ovum  , molle  fît  atque  novum. 

Lemery  , Traité  des  alimens, 

II  efi  affez  reçu  que  les  œufs  échauffent  beaucoup, 
quand  ils  font  vieux  ; cette  qualité  n’eft  pas  annon- 
cée par  des  effets  afl'ez  déterminés  , mais  il  eft  tou- 
jours fiir  qu’ils  font  d’un  goût  defagréable  , & qu’ils 
font  plus  fujets  à fe  corrompre  dans  l’efiomac  que 
les  frais. 

Les  plus  mauvais  de  tous  font  donc  les  vieux 
œufs  durs  , tels  que  les  œufs  de  Pâques  qu’on  vend 
au  peuple  à Paris  & dans  pluficurs  autres  pays.  Ces 
œufs  font  fujets  à pefer  fur  l’eftomac  , à exciter  des 
rapports  fétides  & â:res  , des  coliques,  en  un  mot 
des  vraies  indigeftions  d’autant  plus  fâcheufes  qu’el- 
les font  ordinairement  accompagnées  de  conllipa- 
tion  ; car  la  propriété  de  reÛ'errer  le  ventre  qu’on 
attribue  communément  auxœv/}  durs , eft  très-réelle. 
Nous  ne  faurions  cependant  approuver  la  pratique 
fondée  fur  cette  propriété  qui  fait  des  œufs  durs  un 
remede  populaire  & domeftique  contre  les  dévoi- 
mens. 

Les  auteurs  de  diete  ont  rapporté  plufieursfignes, 
auxquels  on  peut  reconnoitre  fi  les  œufs  font  trais 
©U  non  i mais  les  paylanes  & les  plus  groffiercs  cui- 
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finleres  en  favent  plus , à cet  égard , que  n’en  peu^^i 
vent  apprendre  tous  les  préceptes  écrits. 

Mais  quant  à l’an  de  les  conferver  dans  cet  état 
de  fraîcheur , il  faut  rendre  juftice  à la  fcience , elle 
a été  plus  loin  que  l’économie  ruftique.  Le  principal 
fecret  qu’avoit  découvert  celui-ci,  & qui  cft  encore 
en  ufage  dans  les  campagnes  confiftoit  à les  garder 
fous  l’eau  ; mais  M.  Rcaumur  ayant  confidéré  que 
les  œufs  ne  perdoient  leur  état  de  fraîcheur  que  par 
une  évaporation  qui  fe  faifoit  à-travers  les  pores  de 
leur  coquille , laquelle  en  diminuant  le  volume  des  li- 
queurs dont  Yœuf  eft  formé  , expofoit  ces  liqueurs  à 
une  altération  fponranée,  une  efpece  de  fermenta- 
tion , un  commencement  de  corruption  , en  un  mot 
aux  inconvéniens  auxquels  font  fujets  les  liqueurs 
fermeniables  gardées  en  vuidange  j il  penfa  que  fi 
l’on  enduiloit  les  œufs  d’un  vernis  qui  empêchât 
cette  tranfpiration , on  parviendroit  à retarder  con- 
fidérablement  leur  corruption.  Le  fuccès  répondit 
à fes  efpérances  : des  œufs  enduits  d’un  vernis  à l’ef- 
prit-de-vin  quelconque , d’une  légère  couche  de  cire, 
d’un  mélange  de  cire  & de  poix  réfine  , de  graiffe  de 
mouton,  &c.  fe  confervent  pendant  pluficurs  mois, 
même  pendant  des  années  entières  dans  l’état  de  la 
plus  parfaite  fraîcheur.  Les  enduits  de  colle  de  poif- 
fon  , de  gomme  arabique  &c.  arrêtent  moins  parfai- 
tement cette  iranfpiration , parce  que  la  liqueur  que 
l’œw/ exhale  étant  aqueufe,  peut  d flbudre  une  par- 
tie de  ces  dernieres  fubftances  , & le  frayer  ainfi 
quelques  routes.  On  conferveaufii  très  bien  les  œufs 
fous  l’huile  , mais  ceitc  liquetir  bouche  les  pores 
bien  moins  exadtement  que  les  matières  graifieufes 
& réfineulès  concrètes.  Le  fuif  y feroit  très-bon, 
mais  quoiqu’on  puill'e  l’enlever  facilement  , l’idée 
de  fon  emploi  eft  toujours  dégoCitanre,  M.  de  Réau- 
mur  donne  la  préférence  à la  graiffe  de  mouton  , 
parce  qu’elle  coûte  très-peu  , 6c  qu’elle  fe  fépare  fa- 
cilement de  Vœuf  en  le  faifani  tremper  dans  l’eau 
chaude.  La  maniéré  de  les  enduire  de  graiffe  de 
mouton  propoiée  par  cet  académicien  , eft  fort  fim- 
ple  & plus  facile  dans  l’exécution  , comme  il  l’ob- 
l'erve  lui-même,  qu’on  ne  l’croit  tenté  de  croire  d’a- 
bord. Il  ne  s’agit  que  de  fufpendrc  un  œuf  à un  fil  , 
dans  lequel  on  l’engage  comme  dans  une  efpece 
de  ceinture  au  moyen  d’un  nœud  coulant,  & de  le 
tremper  une  feule  fois  dans  de  la  graifle  fondue  fur 
le  feu.  Foye^dHifloire  des infecles  de  M.  de  B.éaumur, 
tome  II.  & Mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences, 
année  /yji. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  œufs  jufqu’à  préfent 
convient  à Vœuf  entier  , c’eft-à-dire  au  blanc  Ôi  au 
jaune  mangés  enfcmble  , & fe  tempérant  mutuelle- 
ment ; car  chacune  de  ces  fubftances  confidérée 
en  particulier  a des  qualités  diététiques  différentes. 
Le  blanc  ou  partie  glaireufe  eft  beaucoup  plusnour- 
riflànte,c’eft  à celle-là  que  convient  principalement 
l’exagération  d’Avicenne  qui  dit  des  œufs  qu’ils  en- 
gendrent autant  de  fang  qu’ils  pefent.  Le  jaune  eft 
moins  nourriffant  & plus  échauffant  ; c’eft  à cette 
fubftance  qu’appartient  fpécialement  la  qualité  aphro- 
difiaque  ou  excitant  à l’amour,  obfervée  dans  les 
œufs. 

Boerhaave,  qui  a donné  dans  fa  chimie  un  long 
examen  du  blanc  d’œ«/l'ans  dire  un  mot  du  jaune, 
obferve  que  cette  matière  albumineufe  étant  portée 
julqu’à  la  putréfaûion  vraiment  alkaline,  produit 
les  plus  terribles  effets  dans  le  corps  animal,  prilé 
en  la  plus  petite  quantité , patixillum  , & même  que 
fa  feule  odeur  dillout  les  humeurs  de  notre  corps 
à l’égal  du  venin  de  la  pefte  , folo  putrido  halitu  ji,o 
humores  corporis  no/lri  mirificé  diÿolvit  injlar  veneni 
pefiilentialis.  Cette  propofition  ne  nous  paroît  guere 
moins  outrée  que  celle  de  ce  fingulier  Hecquet , qui 
dit  dans  fon  Traité  des  difpenfes  du  carême , qu’un  œuf 
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eft  unt  quîrtujftnct  naturelle  , un  foufre  , un  volatile  , 
un  feu  prêt  à s'allumer, 

Plitlieurs  auteurs  ont  accordé  aux  œufs  des  vertus 
vraiment  mcdicamenteules.  Hippocrate  recomman- 
de les  blancs  ^œufs  battusdans  de  l’eau  de  fontaine 
comme  une  boifTon  h.:me£lante,  rafraîchiflante  & 
la^atlve  , très-propre  aux  fébricltans  , Oc,  Tout  le 
monde  connoît  l’ulage  des  bouillons  à la  reine , dont 
la  bafc  ert  le  jaune  d’œ«/ dans  la  toux  & dans  les 
coliques  bilieules.  Ce  dernier  uiage  qui  ell  le  moins 
connu,  peut  être  cependant  regardé  comme  le  meil- 
leur par  l’analogie  qu’a  le  jaune  d’œa/ avec  la  bile , 
qu’il  eft  capable  d’adoucir  en  s’y  uniirant. 

La  même  qualité  du  d'œufs  favoir,  fa  qualité 
analogue  à la  bile  , c’cll-à-dire  , favonneufe  , capa- 
ble de  fervir  de  moyen  d’union  entre  les  fubftances 
huHeufes  & les  aqueiifes  , le  rend  très-propre  à ap- 
pailer  les  tranchées  violentes  , & les  autres  acci- 
dens  qui  fuivent  quelquefois  l’ufage  des  violens  pur- 
gatifs rélineux  : car  le  jaune  d'œuf  eft  capable  de  s’u- 
nir chimiquement  à ces  réfines  , & de  les  difpofer 
par  là  à être  dilFoutes  & entraînées  par  les  liqueurs 
aqueufes  , foit  celles  que  fournilTent  les  glandes  des 
inteflins,  foit  celles  qu’on  peut  donner  aux  malades 
à delTuin  , quelque  tems  après  lui  avoir  fait  prendre 
des  jaunes  d'œuf. 

On  l’emploie  d’avance  au  même  ufage  , c’eft-à- 
dire  à prévenir  ces  accidens , fi  on  ne  donne  ces  ré- 
ftnes  âcres,  qu’après  les  avoir  dilToutes  dans  une 
fufniante  quantité  de  jaune  & étendus  enfuite 

en  triturant  dans  ftiffifante  quantité  d’eau  , ce  qui 
proiluit  l'efpeced’émulfionpurgativedontileftparlé 
à la  fin  àc  L'article  ÉMULSION,  ^oye^  cet  article. 

Les  baumes  & les  huiles  eftentielles  peuvent 
aulïï  commodément  être  unis  aux  jaunes  r/’ara/,  com- 
me au  fiicre  , pour  l’ufage  médicinal  : ce  compolé  , 
qu’on  poiirroit  appeller  é/àoo/2 , eft  entièrement  ana- 
lügiieà  J’éléofaccharum.  Voyeicet article. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris  un  loock 
d'œuf,  qui  eft  un  mélange  d’huile  d’amandes  douces, 
de  lirop  & d’eaux  diftillées  fait  parle  moyen  d’un 
jaune  d'œuf  : l’union  que  tous  ces  ingrédiens  contrac- 
tent , eft  très- légère  ; ainlî  on  peut  en  évaluer  l’ac- 
tion particulière  par  les  vertus  refpeftives  de  ces 
différens  ingrédiens  : quant  à fa  qualité  commune 
ou  colleélive  , celle  qu’elle  doit  à fa  forme  , à fa 
confidence  de  looch , & à la  maniéré  de  l’appliquer  , 
yoyeiLooCH. 

Le  jaune  d’œuf  trituré  avec  de  la  térébenthine,  ou 
un  autre  baume  naturel  pour  en  compoier  les  digef- 
tifs  ordinaires  des  chirurgiens  , exerce  dans  ce  mé- 
lange la  même  propriété  : il  fe  combine  avec  ces  bau- 
mes , en  corrige  par-là  la  ténacité  6c  l’âcreté  , les 
rend  en  partie  milcibles  aux  fucs  lymphatiques  & 
capables  d’être  enlevés  de  deffusia  peau  par  des  lo- 
tions aqueufes.  Au  refte , il  ne  leur  communique  ce- 
pendant ces  propriétés  qu’à  demi , parce  qu’il  n'entre 
point  dans  ce  mélange  en  affez  grande  quantité. 

Le  jaune  d'œuf  employé  à la  liajbn  des  faufTes  , 
y opéré  encore  par  la  même  propriété  : il  fert  à taire 
dilparoître  une  graifl'e  fondue  qui  y fumage  en  la 
combinant , la  liant  avec  la  partie  aqueufe  qui  fait 
la  bafe  de  ces  fauffes. 

L’huile  par  expreftlon  retirée  des  jaunes  d'œufs 
durcis , paffe  pour  éminemment  adoucilTante  dans 
l’ufage  extérieur  ; mais  elle  ne  poflede  évidemment 
que  les  qualités  communes  des  huiles  par  expreffion. 
Koye^ /e  mo^HuiLE. 

Le  blanc  ti’œa/  eft  rinftrument  chimique  le  plus 
uftté  de  la  clarification.  Voye:^  Clarification. 

La  propriété  qu’a  le  blanc  d'œuf  dur  expolé  dans 
lin  lieu  humide,  de  fe  refoudre  en  partie  en  liqueur , 
d’éprouver  une  efpece  de  défaillance , le  rend  pro- 
Tome  XI, 


pre  à diflbudre  certaines  fubftances  dont  on  le  rem’ 
plit  après  en  avoir  féparé  le  jaune  : les  œufs  durs 
ainfi  chargés  de  myrrhe  , fournift'ent  l’huile  de  myr- 
rhe par  défaillance,  Myrrhe  ; chargés  de 

vitriol  blanc  & d’iris  de  Florence  en  poudre , un  col- 
lyre fort  ufité , &c. 

Le  blanc  d'œuf  entre  danslacompofition  dufuere- 
d’orge  , de  la  pâte  de  régliffe  blanche  6c  de  celle  de 
guimauve , Oc, 

Enfin  les  coques  ou  coquilles  d'œuf  fe  préparent 
fur  le  porphyre  pour  l’ufage  médicinal  : c’eft  un  ab* 
forbant  abfolument  analogue  aux  yeux  d’écrevifle  , 
aux  écailles  d’huitre  , aux  perles , à la  nacre  ( voye^ 
ces  articles),  ÔC  par  conféquent  on  ne  peut  pas  moins 
précieux.  C’eft  par  un  pur  caprice  de  mode  que  quel- 
ques perfonnes  fe  font  avifées  depuis  quelque  tems 
de  porter  dans  leur  poche  une  boîte  de  coquilles 
d'œufs  porphyrilces  , qu’on  envoie  de  Louvain. 
Cette  fubftance  terreufe  eft  un  des  ingrédiens  du  re- 
mede  de  mademoilelle  Stephens.  f’oye^REMEDE  «/e 
madtmoifclle  Stephens. 

(Eues  des  insectes.  ( Hift.  nat.  desinfeü.)  la 
maniéré  dont  les  infeffes  mâles  commercent  avec 
les  femelles,  quoique  très  variée,  rend  la  femelle  fé- 
conde , 6c  la  met  en  état  de  pondre  des  œufs  lorf- 
qu’il  en  eft  tems. 

La  variété  qu’il  y a entre  ces  œufs  eft  incroyable , 
foit  en  grofleiir  , foit  en  figures , foit  en  couleurs. 
Les  figures  les  plus  ordinaires  de  leurs  œufs  loni  la 
ronde , l’ovale  de  la  conique  : les  œufs  des  araignées 
6c  d’un  grand  nombre  de  papillons  , quoique  ronvis , 
font  encore  diftingués  par  bien  des  variétés  ; mais  il 
faut  remarquer  que  dans  ces  mêmes  figures  il  y a 
beaucoup  de  plus  ou  de  moins,  & que  les  unes  appro- 
chent plus  des  figures  dont  on  vient  de  parler  que  les 
autres.  Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs , la  clift'é- 
rence  eft  plus  fenfible.  Les  uns  , comme  ceux  de 
quelques  araignées , ont  l’éclat  de  petites  pei  les  ; 
les  autres,  comme  ceux  des  vers-à-Ibe  , lont  d’un 
jaune  de  millet  ; on  en  trouve  auffi  d’un  jaune  de 
foufre  , d’un  jaune  d’or  & d’un  jaune  de  bois.  Enfin 
il  y en  a de  verds  6c  de  bruns  ; 6i  parm:  ces  der- 
niers, on  en  dillingue  de  diverfescfpeces  de  bruns  , 
comme  lejaunâire,  le  rougeâtre  , le  châtain  , €'c. 

La  matière  renfermée  dans  ces  œuf  ( car  la  plû- 
part  des  inieêfes  font  ovipares  ) eft  d'abord  d’une 
fubftance  humide,  dont  fe  forme  l’infetfe  mêmeqiii 
en  fort  quand  il  eft  formé. 

Tous  les  infedes  ne  demeurent  pas  le  même  efpa- 
ce  de  tems  dans  leurs  œufs.  Quelqueshcuresfuffifent 
aui:  uns  , tandis  qu’il  faut  pliifieurs  jours,  & fouvent 
même  plufieurs  mois  aux  autres  pour  éclorre.  Les 
œufs  qui  pendant  l’hiver  ont  été  dans  un  endroit 
chaud , éclofent  plutôt  qu’ils  ne  te  devroient , félon 
le  cours  de  la  nature.  Les  œufs  fraîchement  pondus 
font  très-mous  ; mais  au  bout  de  quelques  minutes 
ils  fe  durciffent.  D’abord  on  n’y  aj)perçoit  qu’une 
matière  aqueufe  , mais  bientôt  apres  on  découvre 
dans  le  milieu  un  point  obicur  , que  Sspammerdan 
croit  être  la  tête  de  l’inlede , qui  prend  la  première, 
félon  lui,  fa  confiftance  6c  fa  couleur. 

L’mfede  eft  plié  avec  tant  d’art , que  malgré  la 
petitefte  de  fon  appartement , il  ne  manque  pas  de 
place  pour  former  cous  les  membres  qu'il  doit  avoir. 
Ün  ne  peut  s’empêcher  , en  voyant  ces  merveilles , 
d'admirer  la  piulfance  de  celui  qui  a fu  meure  tant 
de  chofesdans  un  fi  petit  elpace.  Un  nés  grand  nom- 
bre d’infeftes  femblent  n’avoir  prefqiic  d’autre  loin 
pour  leurs  œufs  , que  celui  de  les  placer  dans  des  en- 
droits oit  leurs  petits  , dès  qu’ils  leronc  éclos  , trou- 
veront une  nourriture  convenable.  Aiilîi  eft  cealors 
tout  le  foin  que  demandent  ces  œufs . 6c  que  le  plus 
fouventles  meres  ne  peuvent  prendre , pui  que  quan- 
Ûté  d’entr’ellcs  meurent  peu  après  qu'elles  ont  pon- 
F t'{  ij 
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du  ; ce  foin  cependant  n’eft  pas  toujours  borné-Ià , 
»bien  des  fois  îleft  accompagné  d’autres  précautions. 

Piufieurs  enveloppent  leurs  aufs  dans  un  tîfl'u  de 
cire  trés-ferré  ; d’autres  le  couvrent  d’une  couche 
-de  poils  tirés  de  leur  corps.  Quelques  el'peces  les  ar- 
rangent dans  un  amas  d’humeur  vifqueufe  , qui  fe 
durciflant  à l’air  , les  garantit  de  tout  accident.  Il  y 
en  a qui  tont  piufieurs  incifions  obliques  dans  une 
feuille  , & cachent  dans  chacune  de  ces  incifions  un 
■auf.  On  en  voit  qui  ont  foin  de  placer  leurs  œufs 
derrière  i’écorce  des  arbres  , & dans  des  endroits  où 
ils  font  entièrement  à couvert  de  la  pluie  , du  mau- 
vais tems  & de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Quelques-uns  ont  l’art  d’ouvrir  les  nervures  des 
feuilles  & d'y  pondre  leurs  œufs  ; de  maniéré  qu’il  fe 
forme  autour  d’eux  une  excroiflance  qui  leur  fert 
tout-à-la-fois  d’abri , & aux  petits  éclos  d’alimens. 
II  y en  a qui  enveloppent  leurs  æw/ji  d’une  fubftance 
molle  qui  fait  la  première  nourriture  de  ces  animaux 
•nailTans , avant  qu’ils  foient  en  état  de  fupporter  des 
alimcns  plus  folides,  & de  fe  les  procurer.  D’autres 
enfin  font  un  trou  en  terre  , & après  y avoir  porté 
aine  provifion  fuiHfantede  nourriture  , ils  y placent 
leur  ponte. 

Si  un  grand  nombre  d’infeâes  , après  avoir  ainfi 
placé  leurs  œufs  , les  abandonnent  an  hafard  , il  y 
en  a d’autresqui  ne  les  abandonnent  jamais  ; tels  font 
.par  exemple  quelques  fortes  d’araignées  qui  ne  vont 
mille  part,  fans  porter  avec  elles  dans  une  efpece 
d’enveloppe  tous  les  œufs  qu’elles  ont  pondus.  L’at- 
tachement qu’elles  ont  pour  ces  œufs  ell  fi  grand  , 
qu’elles  s’expofent  aux  plus  grands  périls  plutôt  que 
<le  les  quitter.  Telles  (ont  encore  les  abeilles,  les 
guêpes  , les  frelons  & piufieurs  mouches  de  cet  or- 
■dre.  Les  foins  que  les  fourmis  ont  de  leurs  petits  va 
encore  plus  loin  , car  ils  s’étendent  jufqu’aux  nym- 
phes dans  lefquels  ils  doivent  fe  changer.  Les  infec- 
tes ayant  en  général  tant  de  foin  de  leurs  œufs  , il 
eft  ailé  de  comprendre  la  multitude  incroyable  de 
ces  petits  animaux  fur  la  terre  , dont  une  partie  périt 
au  bout  d’un  certain  tems  , & l’autre  fert  à nourrir 
les  oifeaux  & autres  animaux  qui  en  doivent  fubfif- 
ter.  (Z>.  7.) 

(Euf  de  serpent  , (lùrerar.  ) Une  grande  fu- 
perfiition  des  druides  regardoit  l'œuf  des  ferpens.  Se- 
lon ces  anciens  prêtres  gaulois  , les  lerpens  for- 
moient  cet  œufàt  leur  propre  bave , lorfqu’ils  étoient 
piufieurs  entortillés  enfemble.  Dès  que  cet  œuf  étoit 
tbrmé , il  s’élevoit  en  i’air  au  fifflement  des  ferpens , 
& il  falloit , pour  conferver  fa  vertu  , l’attraper  lorf- 
qu’il  lomboit  ; mais  celui  qui  l’avoit  ainfi  pris  mon- 
toit  d’abord  à cheval  pour  s’enfuir,  & s’éloignoitau 
plus  vite  , parce  que  les  ferpens,  jaloux  deleurpro- 
duâion  , ne  manquoient  pas  depourfiiivre  celui  qui 
la  leur  enlevoit  , jufqu’à  ce  que  quelque  rivîere  ar- 
-rctât  leurpourfuite. 

Des  que  quelqu’un  avoit  été  aflez  heureux  pour 
-avoir  un  de  ces  œufs^  on  en  faifoit  l’elTai  en  le  jettant 
-dans  i’eau,  après  l’avoir  entouré  d’un  peti:  cercle 
d’or  i & pour  être  trouvé  bon , il  falloit  qu’il  furna- 
geât  ; alors  cet  œuf  avoit  la  vertu  de  prociirerà  celui 
qui  le  poifédoit  gain  de  caufe  dans  tous  fes  différends, 
.&  de  lui  faire  obtenir,  quand  il  le  defiroit,  un  libre 
accesauprèsdesrois  mêmes. 

Les  druides  recherchoient  avec  grand  foin  cet 
œuf,  fe  vantoient  fouvent  de  l’avoir  trouvé , ôc  en 
vendoient  à ceux  qui  avoient  affez  de  crédulité  pour 
ajouter  foi  à toutes  leurs  rêveries.  Pline  , en  trai- 
tant ce  manege  de  vaine  fuperfiition,  nous  apprend 
que  l’empereur  Claude  fit  mourir  un  chevalier  ro- 
main du  pays  des  Vocomiens  (de  la  Provence), 
pour  cette  feule  raifon  qu’il  portoit  un  de  ces  œufs 
dans  fon  fein  , dans  la  vue  de  gagner  un  grand  pro- 
cès, Il  nous  refie  un  ancien  monument  fur  lequel 
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font  deux  ferpens , dont  l’un  tient  dans  la  guenïé 
un  œuf  que  l’autre  façonne  avec  fa  bave.  (Z>.  7.  ) 

Œufs  de  mer,  (Tffy?. «ar.)ce  font  des  échini- 
tes  ou  ourfins  pétrifiés. 

Œufs  de  serpens  , ( Hijl.  natur,  ) ovum  an* 
guium  , nom  donné  par  Boëce  de  Boot  & par  quel- 
ques autres  naturaliftes  à une  efpece  d’échinites  ou 
d’onrfins  pétrifiés. 

Œuf  philosophique,  efpece  de  petit  matras 
ayant  la  forme  d’imœa/,  & portant  fon  cou  à l’un  de 
fes  bouts , c’efl-à-dire  félon  la  direâion  de  fon  grand 
diamètre.  Ce  vaifléau  doit  être  fait  d’un  verre  très- 
épais  & très  fort.  On  l’emploie  aux  digeftions  de 
certaines  matières  peu  volatiles  , & ordinairement 
métalliques , qu’on  y enferme  en  le  fcellant  herméti- 
quement. (^) 

Œuf  des  druides,  ( ««<:.)  chez  les  Cel- 

tes ou  les  premiers  habitans  des  Gaules,  les  druides 
ou  prêtres  exerçoient  la  Médecine  ; ils  attribuoient 
fur-tout  des  vertus  merveilleufes  à ce  qu’ils  appel- 
\o\ax\i  l'œuf  des  ferpens.  Cet  œu/prétendu  étoit  for- 
mé , félon  eux  , par  l’accouplement  d’un  grandnom- 
bre  de  ferpens  entortillés  lésons  dans  les  autres: 
aulFi-tot  que  ces  ferpens  commençoient  à fiffler  , 
/’Æw/s’élevoit  en  l’air, & il  falloit  le  laifir  avant  qu’il 
fût  retombé  à terre  -,  auffi  tôt  après  U falloit  monter 
à cheval , & fuir  au  galop  pour  éviter  la  fureur  des 
ferpens , qui  ne  s’arrêtoient  que  lorfque  le  cavalier 
avoit  franchi  quelque rivlere.  y^oye:^  Pline,  HiJl.  nat. 
Uv.XXlX.  ch.iij.  Voye^  plus  haut  DE  SER* 

PENT. 

Œuf  d’Orphée,  {Hijl.  anc.)  fymbole  myfiérieut 
dont  fe  fervoit  cet  ancien  poète  philofophe  , pouf 
défigner  la  force  intérieure  & le  principe  de  fécondité 
dont  toute  la  terre  ell  imprégnée,  puifque  tout  y 
poiifl'e  , tout  y végété  , tout  y renaît.  Les  Egyptiens 
& les  Phéniciens  avoient  adopté  le  même  fymbole, 
mais  avec  quelque  augmentation  ; les  premiers  en 
repréfentant  un  jeune  homme  avec  un  œuf  qui  lui 
lort  de  la  bouche  ; les  autres  en  mettant  cet  œuf  dans 
celle  d’un  ferpent  dreffé  fur  fa  queue.  On  conjeflure 
que  par-là  les  Egyptiens , naturellement  préfomp- 
tueux,  vouloient  faire  entendre  que  toute  la  terre  ap- 
partient à l’homme , & qu’elle  n’ell  fertile  que  pouf 
les  befoins.  Les  Phéniciens  au  contraire  , plus  rete- 
nus, fe  contentoient  de  montrer  que  fi  l’homme  a fuf 
les  chofes  infenfibles  un  empire  trcs-ctendu , il  en  a 
moins  lur  les  animaux  , dont  quelques-uns  difpu- 
tent  avec  lui  de  force  , d’adrelTe  & de  nifes.  Les 
Grecs,  qui  refpeflolent  trop  Orphéepour  avoirné- 
gligé  une  de  fes  principales  idées  , aflîgnerent  à la 
terre  une  figure  ovale,  ^dye^  l' Hijloire  critique  de  la 
Pkilofjphle  parM.  Deflandes.  (G) 

Œuf  d’Osiris  , ( Htji.  anc.  ) les  Egyptiens  , fi 
l’on  en  croit  Hérodote,  racomoient  qu’Ofiris  avoit 
enfermé  dans  un  œw/*douze  figures  pyramidales  blan- 
ches pour  marquer  les  biens  infinis  dont  il  vouloit 
combler  les  hommes  ; mais  que  Typhon  l'on  frere 
ayant  trouvé  le  moyen  d’ouvrir  cet  œuf , y avoit  in- 
troduit fecrettement  douze  autres  pyramides  noires  , 
& que  par  ce  moyen  le  mal  fe  trou  voir  toujours  mêlé 
avec  le  bien.  Ils  exprimoient  par  ces  fymboles  l’op- 
pofitiondes  deux  principes  du  bien  & du  mal  qu’ils 
admettoient  , mais  dont  cette  explication  ne  con- 
cilioit  pas  les  contrariétés.  (G) 

Œufs  , en  terme  de  Metteur  en  œuvre , font  de  peti- 
tes caflblettes  ou  boîtes  de  fenteurqui  font  ful'pen- 
dues  à chaque  côté  de  la  chaîne  d'un  etui  de  piece. 
yoyc[  Étui  de  piece. 

Œuf  , {Rafn.  defucrt,')on  nomme  ainfi  dans  les 
moulins  à fucre  , le  bout  du  pivot  du  grand  tam- 
bour, à caufe  qu’il  a la  figure  de  la  moitié  d’un  œuf 
d’oye.  Cette  piece  s’ajoute  au  pivot , & y tient  par 
le  moyen  d’une  ouverture  bariongue  qu’on  y fait^ 
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■elle  eiî  d’un  fer  acéré  pofée  fur  une  platine  ou  cra- 
pnudine  de  même  mariere. 

fEUIL,  l’,  (Géog.')  petite  riviere  de  France  dans 
le  Bourbonnois.  Elle  a lept  ou  huit  fources  , qui  for- 
ment au-deffous  de  Cofne  une  petite  riviere,  la- 
quelle fe  perd  dans  le  Cher  à Valigni , aux  confins 
du  Berry. 

ŒUVRE  , f.  m.  & f.  ( Gramm.  Critiq.facrie.')  ce 
terme  a plufieurs  fignifications  dont  voici  les  prin- 
cipales. 1°.  II  fe  prend  pour  ouvrage  des  mains  : 5* 
(idoraveruncoŸMS  rnanuum  fuamm,  Ff.  cxxxiv.  iS.  II 
fignifie  1°.  les  produflions  de  la  nature  : mentietiir 
opuso/ivÆ,  le  fruit  de  l’olivier  manquera.}®.  La  dé- 
livrance du  peuple  juif:  Domine  , opus  muni  vivi- 
fica  ; Seigneur,  accompIÜTez  votre  ouvrage.  4®.  Les 
bienfaits  ; medltatus  fiim  in  omnibus  operibus  tuis  ^ 
Pf.  Ixvj.  /2.  j’ai  médité  fur  toutes  les  grâces  dont 
vous  nous  avez  comblé.  5°.  Les  chûamens.  6°.  La 
récompenfe  &:  le  prix  du  travail  : non  morabitur 
mtreenarii  apud  u.  Levic.  xix,  / j . y®.  Les  aflions  mo- 
rales bonnes  ou  mauvailes.  (.O.  /.) 

Œuvre  , (^Mitaliurgu.')  lorfque  l’on  traite  dans 
une  fonderie  des  mines  qui  contiennent  de  l’argent , 
ou  ces  mines  renferment  déjà  par  elles -mêmes  du 
plomb , ou  Ton  efl  oblige  d’y  joindre  ce  métal  avant 
que  de  faire  fondre  la  mine  : apres  avoir  fait  ce  mé- 
lange, on  fond  le  tout , &:  de  cette  fonte  il  en  réfulte 
une  matière  qu’on  appelle /’œavrc,  en  allemand  tverit; 
ce  n’eft  autre  chofe  que  du  plomb  qui  s’eft  chargé  de 
l’argent  qui  étoit  contenu  dans  la  mine  avec  laquelle 
on  l’a  mêlé  , aulfi  bien  que  des  fubllances  étran- 
gères , du  Ibufre  , de  l’arfenic  , du  cuivre,  &c.  qui 
le  trouvoient  dans  cette  mine  d’argent.  Pour  déga-- 
ger  enfuite  l’argent  du  plomb  & des  autres  fubftan- 
ces  avec  lefquelles  il  eli  joint  dans  L'œuvre^  on  le  fait 
pafier  par  la  grande  coupelle,  après  avoir  préala- 
blement fait  l’efiai  de /’æüv«  pour  favoir  combien  il 
contient  d’argent. 

L’on  nomme  aufii  txuvTt  ou  plomb  d'œuvre  celui 
qui  découle  du  fourneau  dans  l’opération  appellée 
liquation , & qui  a fervi  à dégager  l’argent  qui  étoit 
contenu  dans  le  cuivre  noir./^oj'c^LiQUAxiON.  (— ) 
Œuvre  , {Hydr,  ) on  dit  qu’un  baflîn  a dans  œu- 
vre tant  de  toifes,  pour  exprimer  qu’il  tient  entre  fes 
murs  tant  de  fuperficie  d’eau.  On  dit  même  hors 
d'œuvre  , quand  on  parle  du  dehors  d’un  ouvrage. 
Ce  terme  s’emploie  très-à  propos  pour  les  efcaliers , 
perrons  , balcons  & cabinets  qui  excédent  le  bâti- 
ment. (K  ) 

Œuvre  , f.  va.l^Ârchit.  mj/Ê.)ce  terme  a plufieurs 
fignifications  dans  l’art  de  bâtir.  Mettre  en  œuvre  ^ 
c’eft  employer  quelque  matière  pour  lui  donner  une 
forme  Ôc  la  pofer  en  place  : dans  œuvre  hors  d'œu- 
vre^ c’eft  prendre  des  mefures  du  dedans  & du  de- 
hors d’un  bâtiment  : fous  œuvre  ; on  dit  reprendre  un 
bâtiment  fous  œuvre , quand  on  le  rebâtit  par  le  pié  : 
Aors  <^’<KKvre  y on  dit  qu’un  cabinet,  qu’un  efcalier, 
ou  qu’une  galerie  eft  hors  d'œuvre^  quand  elle  n’eft 
attachée  que  par  un  de  fes  côtés  à un  corps  de 
logis.  Daviter. 

Œuvre  d’église,  f.  f.  {Ardht.  c’eft  dans 

la  nef  d’une  églife , un  banc  où  s’alTeoient  les  mar- 
guilliers,  & qui  aau-devant  un  coffre  ou  table  fur 
laquelle  on  expofe  les  reliques  : ce  banc  eft  ordinai- 
rement adoITé  contre  une  cloifon  à jour,  avec  ailes 
aux  côtés,  qui  portent  un  dais  ou  chapiteau,  & le 
tout  eft  enrichi  d’architefture  & defculpture.  \J œu- 
vre de  faint  Germain  l’Auxerrois  eft  une  des  plus 
belles  œuvrer  de  Paris.  (Z).  7.) 

Œuvres  de  marée,  (^Marine.")  c’eft  le  radoub 
& le  carénage  que  l’on  donne  aux  vaiffeaux. 

Œuvres  vives,  ce  font  les  parties  du  vaiffeau  qui 
entrent  dans  l’eau. 

Œuvres  mortes^  comprennent  toutes  les  parties  du 
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vailTeau  qui  font  hors  de  l’eau,  ou  bien  tous  les 
hauts  d’un  vaiffeau,  telle  que  la  dunette,  l’acaftil- 
iage,  les  galeries,  bouteilles,  feugnes,  couronne- 
ment , vergues  & hunes. 

Quelques-uns  difent  que  les  œuvres  vives  font 
toutes  les  parties  du  corps  du  bâtiment  comprifes 
depuis  la  quille  jufqu’au  vibord  ou  au  pont  d’en- 
haut.  (Z) 

Œuvres  du  poids  , (Comm.')  on  appelle  à Paris 
raarchandifes  ^œuvres  du  poids  quelques  - unes  des 
marchandifes  qui  font  fujettes  au  droit  de  poids-Ie- 
roi  établi  dans  cette  ville.  Voye^  Po/ds-le-roi. 

Œuvre  , f.  m.  ce  mot  eft  mafciilin  pour  fignifier 
un  des  ouvrages  de  mufique  d'un  auteur.  Voyez 
Opéra.  {S)  '• 

Œuvre,  terme  d'Anifans  i on  dit  du  bois,  du 
fer,  du  cuivre  mis  en  œuvre.  Un  diamant  mis  en 
œuvre , eft  celui  que  le  lapidaire  a taillé , & à qui  il 
a donné  la  figure  qui  lui  convient  pour  en  faire  une 
table , un  brillant , ou  une  rofe  ; il  fe  dit  aufii  par 
oppofition  au  diamant  brut,  c’eft-à-dire  qui  eft  en- 
core tel  qu’il  eft  Ibrti  de  la  carrière.  (2).  /.) 

Œuvre,  main  d',  (^Manufacîure.')  on  appelle 
main  d'œuvre , dans  les  manufaélures  , ce  qu’on  don- 
ne aux  ouvriers  pour  le  prix  & lalaires  des  ouvra- 
ges qu’ils  ont  fabriqués  : ainfi  on  dit , ce  drap  coûte 
quarante  fols  par  aune  de  main  d'œuvre , pour  dire 
qu’on  en  a donné  quarante  fols  par  aune  au  lifie- 
rand. 

Œuvres  blanches,  {Taillanderie.)  ce  font 
proprement  les  gros  ouvrages  de  fer  tranchans  & 
coiipans,  qui  fe  blanchifient,  ou  plutôt  qui  s’é^^ui- 
fent  fous  la  meule,  comme  les  coignccs  , befigucs, 
ébauchoirs , cifeaux , terriers , efleitcs , tarrots , pla- 
nes , haches , doloires , arrondilToirs , grandes  fcies> 
grands  couteaux,  ferpes,  bêches,  ratifibires  , cou- 
perets, faux,  faucilles,  houes,  hoyaux,  & autres 
tels  outils  & inftrumens  fervant  aux  Charpentiers, 
Charrons,  Menuifiîers,  Tourneurs,  Tonneliers, 
.Tardiniers,  Bouchers,  Pâtifllers,  &c.  On  met  aufiî 
dans  cette  première  dalle  les  griffons,  & outils  de 
Tireurs  d’or  6c  d’argent , & les  marteaux  & enclu- 
mes pour  Potiers  d’étain,  Orfèvres  & batteurs  de 
paillettes.  {D.J.) 

^ Œuvres,  maure  des,  {Antiq.  rom.)  les  Romains 
n’avoient  qu’un  feul  maître  des  œuvres,  il  n’étoit  pas 
citoyen , & il  ne  lui  etoit  pas  permis  de  demeurer 
ni  de  loger  dans  Rome;  fon  office  confiftoit  à atta- 
cher le  criminel  au  gibet.  L’empere«r  Claude  étant 
â Tnvoli,  eut  la  baffe  curiofite  de  voir  exécuter 
des  criminels , qu’on  devoit  punir  d’un  fupplicc  or- 
dinaire ; mais  il  fut  oblige  d'attendre  jufqu’au  foir  , 
parce  qu’il  fallut  aller  chercher  le  maître  des  œuvres 
qui  étoit  alors  occupé  à Rome  même.  Cet  office  ne 
paroit  pas  avoir  fubfifté  dans  les  premiers  tems 
chez  les  Romains  ; car  dans  l’affaire  d’Horace  , c’eft: 
à un  Uaeur  que  le  roi  s’adrelTe  pour  l’attacher  à 
1 arbre  funefte , en  cas  qu’il  fût  condamné  : dans  la 
fuite  on  vit  les  foldats  romains  faire  la  même  fonc* 
tion  que  les  liaeurs  , fuftiger  & trancher  la  tête,. 
{D.J.) 

O F 

OFAN  T O l’,  {Gèogr.)  les  François  difent 
l'Ofante  , riviere  du  royaume  de  Naples,  qui  tra- 
verfe  la  Pouille  de  l’oueft  à l’eft , & tombe  dans  le 
golfe  de  Venife  : fa  fource  eft  dans  la  principauté 
ultérieure,  proche  de  Conza,  & fépare  dans  fon 
cours  le  Capitanat  de  la  terre  de  Bari  & du  Bafili- 
cat. 

Cette  riviere  fe  nomme  en  latin  Aufidus,  & Ho- 
race en  a fait  une  peinture  des  plus  animées.  «C’eft: 

» ainfi,  dit-il , que  TOfanio,  qui  baigne  les  campa- 
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» enes  de  la  Pouille,  enfle  fes  eaux  courroucées,  & 

>>  menace  de  ruiner  par  les  débordemens  l’elperance 
« du  laboureur,  en  roulant  avec  furie  fes  flots  mu- 
» giffaiis  ». 

Sic  tauriformïs  volvicur  Aufidus 
Qui  régna  Dauni  prœjluii  appuUy 
Cümjàvit,  hornndamqut  cuLùs 
DiluvUm  meduaiur  agris. 

Liv.IV.  Ode  XIV. 

Voilà  des  images  &t  de  la  poéfie.  Tauriformïs  Auji- 
dus;eOfamo  jetiant  des  gémilTemens  le  courrouce, 
entre  en  fureur , /rrvir .1  forme  des  delVeins , mrii- 
tarur;  quels  delfeinsî  de  ramalTer  un  deluge  d eau, 
diluvkm  horrmdam  culds  agris,  &L  de  décharger  la 
colere  ; enfin  rexécution  fuit  de  près  les  préparants, 
il  franchit  les  rives , il  le  roule  au  mdieu  des  campa- 
gnes, & traîne  avec  lui  le  ravage  & la  defolation. 

^^FAVAI,  (Hil>-  mod.fapirJlition.)  c'eli3inû 

que  l’on  nomme  au  japon  une  petite  boite  longue 
d’un  nié  & d’environ  deux  pouces  de  largeur,  rem- 
plie de  bâtons  fort  menus,  amour  defquels  on  en- 
iortille  des  papiers  découpés  : ce  mot  fignifie  grands 
purification,  ou  rcmifion  totale  des  péchés,  parce  que 
les  canufi  ou  deffervans  des  temples  de  la  province 
d’Isie  donnent  ces  fortes  de  boires  aux  pelenns  c|ui 
font  venus  faire  leurs  dévotions  dans  les  leniples  de 
cette  province, refpeaés  par  tous  les  japonois  qui 
profeflent  la  religion  du  Sintos.  Ces  pelenns  reçoi- 
vent celte  boite  avec  la  plus  profonde  vénération  , 

& lorfqu’ils  font  de  retour  chez  eux  ils  la  conler- 
vent  l'oigneufenient  dans  une  niche  faite  exprès , 
quoique  leurs  vertus  foient  limitées  au  terme  d une 
Muée  . parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  des  canufi  que  1 on 
recommence  louvent  des  pèlerinages,  dont  ih  re- 
connoilfent  mieux  que  perlonne  1 utilité,  ^oye^ 

OFFA  UE  Van-Helmont  , (Càimir.)  quelques 
auteurs  François  ont  auffi  infoupc;  il  eut  au  - moins 
fallu  dire  bouillie , pour  reprefenter  la  chofe  dont  fl 
s’agit;  mais  o/a  vaut  mieux  ; il  eft  devenu  techni- 
que même  en  françois.  On  conno.t  Ions  ce  nom  en 
Chimie  un  précipité  ttès-abondant , qui  refulte  du 
mélanoe  de  l’efprit-de-vin,  & d un  efprit  alLali 
volatil”,  ou  fel  alkali  volatil  rélout  ; çe  précipité 
n’eft  autre  chofe  que  l’alkali  volatil  meme  , fepare 
de  l’eau  qui  le  tenoit  en  dilTolution  , & qui  1 a aban- 
donné plr  s’unir  à l’cfprit-de-vin  avec  lequel  e le 
a plus  d’affinité.  Il  eft  donc  clair  que  ce  n eft  là  qii  - 
une  faulTe  coagulation,  KqytçCoAGULATiON.  Van- 
Helmont  de  qui  nous  vient  cette  expérience  , St  le 
nom  de  cette  prodiiaion  chimique,  en  parle  en  ces 
termes  dans  Ion  traité  A lithiafi , chap.  nj-  n . i. 

mifieris  fipiritum  urina,  aqud  vux  dephlegmatx  ■.  atque 
in  momento,  ambo  fimul , in  olFam  album  coagula, a 
Cunt,  mire  tamen  fugacem  atque  jubtilem.  Ce  phéno- 
mène n’eft  pas  unique  en  Chimie  : au  contraire  on 
connoit  des  précipités  qui  occupent  tant  de  volume 
dans  la  liqueur  où  ils  font  formés,  qu  ils  lont  capa- 
blés  de  l'abiorber  & de  la  faire  dilparoitre  toute  en- 
tière , enlorie  que  deux  liqueurs  qu’on  a melees 
pour  opérer  cette  précipitation  lont  Icnfiblement 
changées  en  un  corps  dur  ou  affez  confiflant  pour 
prendre  &;  retenir,  à la  maniéré  des  folides  toutes 
les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Tel  eft  le  prec- 
nité  de  l’huile  de  chaux  , ou  lolution  de  fel  ammo 
niac  fixe  par  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ou 
par  une  lelfive  convenablement  chargée  d alkal.  fixe 
nitreux,  l'oyei^  RECREATIONS  CHIMIQUES  6-  PrE- 

ÜF  fÉ^  f ^f  C Comm.  de  pèche.  ) efpece  de  jonc  qui 
vient  d’Alicante  en  Elpagne,  8c  dont  on  tire  un 
grand  ufage  en  Provence , paruculietcment  pour 


faire  des  filets  à prendre  du  poiffon.  ^ ^ 

OFFENBURG,  {Géog.)  petite  ville  impériale 
d’Allemagne,  au  cercle  de  SuabedansFOmiau  : les 
François  la  prirent  en  1689.  Elle  ell  à 5 lieues  S.  E. 
de  Strasbouro  , 88  O.  de  Bade.  Long.  2M.  37  . '4  • 
luc.AfS^.zS'.n^'.  iD.J.) 

OFFENDICES,!.  f.  pl.  û«c.)  bandes  qui 

defeendoient  des  deux  cotés  des  mitres  ou  bonnets 
des  flamines  & qu’ils  nouoient  lous  le  menton  : fi  le 
bonnet  d’un  flamine  lui  tomboit  de  la  tête  pendant 
le  lacrifice,  il  perdoit  la  place. 

OFFENk:|-.  f.  OFFENSER,  OFFENSEUR, 
OFFENSÉ,  (^Gramm.  & Morale.)  Voffenfe  ell  toute 
aftion  injiille  confidérée  relativement  au  tort  qu’un 
autre  en  reçoit,  ou  dans  fa  perfonne  ou  dans  la 
confidération  publique,  ou  dans  fa  fortune.  On 
ofenfe  de  propos  & de  tait.  U eft  des  ofenjes  qu  on 
ne  peut  méprifer  ; il  n’y  a que  celui  qui  l a reçue 
qui  en  puifie  connoître  toute  la  gnévete  ; on  les 
repoufle  diverfement  félon  refprit  de  la  nation.  Les 
Romains  qui  ne  portèrent  point  d’armes  durant  la 
paix,  traduifoient  ï'ofenfeur  devant  les  lois;  nous 
avons  des  lois  comme  les  Romains  , & nous  nous 
vengeons  de  Vofenfe  comme  des  barbares.  Il  n’y  a 
prelque  pas  un  chrétien  qui  puiffe  faire  la  priere 
du  matin  fans  appeller  fur  lui-même  la  colere  & la 
vengeance  de  Dieu  : s’il  fe  fouvient  encore  de  1 0/- 
Æ/z/i  qu’il  a reçue,  quand  il  prononce  ces  mots; 
pardonner-nous  nos  offenfes , comme  nous  pardonnons 
à ceux  qui  nous  ont  offenfes  ; c’eft  comme  s il  difoit . 
j’ai  la  haine  au  fond  du  cœur,  je  brûle  d exercer 
mon  reffentiment  ; Dieu  que  j’ai  offenfé^  je  confens 
que  tu  en  ufes  envers  moi, comme  j’en  ulcrois  envers 
mon  ennemi,  s’il  étoit  en  ma  puiffance. La  philolo- 
phie  s’accorde  avec  la  religion  pour  inviter  au  par- 
don de  Voffenfe.  Les  Stoïciens , les  Platoniciens  ne 
vouloient  pas  qu’on  fe  vengeât  ; il  n y a prefque 
aucune  proportion  entre  V^cnJ'e  & la  réparation 
ordonnée  par  les  lois.  Une  injure  & une  fomme  d ar- 
gent, ou  une  douleur  corporelle,  font  deux  chofes 
hétérogènes  & incommenfurables.  La  lumière  de 
la  vérité  offenfe  fingulierement  certains  hommes 
accoutumés  aux  ténèbres  ; la  leur  prélenter,  c’eft  in- 
troduire'un  rayon  du  foleil  dans  un  nid  de  hiboux, 
il  ne  fert  qu’à  bleffer  leurs  yeux  & à exciter  leurs 
cris.  Pour  vivre  heureux,  U faudroit  viofenjer  per- 
fonne & ne  s'offenftr  de  rien  ; mais  cela  eft  bien  dif- 
ficile , l’un  fiippoie  trop  d’attention  , & l’autre  trop 
d’infenfibiliié. 

OFFENSIF  , adj.  ( Gramm.)  corrélatif  de  deten- 
fif  ; on  dit  armes  offcnfives  & dèfenjïves , c’eft-à-dire 
propres  pour  l’attaque  & pour  la  defenfe  ; une  ligue 
ofjenfve  & défenfive,  c’eft- à -dire  que  la  condition 
eft  qu’on  fe  réunira  foit  qu’il  faille  attaquer  ou  fe 
défendre. 

OFFEQUE,  {Hi[l.  nat.  ) racine  qui  croit 

dans  File  de  Madagafcar  ; elle  eft  fort  amère,  mais 
on  lui  enleve  ce  goût  en  la  faifant  bouillir  : on  la 
feche  au  foleil , après  quoi  elle  fe  conferve  ttes- 
long'tems  ; lorfqu’on  veut  la  manger  on  n’a  qu  à la 
faire  ramollir  dans  l’eau.  ^ 

OFFERTE,  f.f.  (TÂeW.)  oblation  que  le  pretre 
fait  à Dieu  dans  le  facrifice  de  la  meffe , du  pam  & 
du  vin , avant  la  confécration  : la  priere  de  ^offerte 

s’apelle/««£ZÉ:.  ^ , 

OFFERTOIRE  , f.  f.  antienne  chantee  ou  jouee 
par  les  orgues  dans  le  tems  que  le  peuple  va  à l’of- 
frande. Foyeî  Antienne  6- Offrande. 

Autrefois  Voffertoire  conliftoit  dans  un  pfeaume 
que  l’on  chantoit  avec  fon  antienne  , mais  il  eft  dou- 
teux fl  l’on  chantoit  le  pfeaume  tout  entier  : faint 
Grégoire , qui  en  a fait  mention  , dit  que  lorfqu  u 
étoit  tems,  le  pape  regardant  du  côté  du  chœur  ou 

l’on  chantoit  V offertoire , failbit  figne  de  finir. 
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Offertoire  etoit  auffi  le  nom  que  l’on  donnoît  à un 
morceau  de  toile  fur  lequel  on  mettoit  les  offran- 
des. 

Le  dofteur  Harris  dit  que  c’êtoit  proprement  un 
morceau  d’étoffe  de  foie  , ou  de  toile  fine  , dans  le- 
quel on  cnveloppoit  les  offrandes  cafucHes  qui  le  fai- 
foicnt  dans  chaque  églife.  (C) 

OFFICE  , f.  m.  pris  dans  fon  fens  moral , marque 
un  devoir  , c’eft-à-dire , une  choie  que  la  vertu  & la 
droite  railbn  engagent  à faire.  Koye{  Morale  , 
Moralité,  Ethique  , &c. 

La  vertu,  félon  Chauvin,  eft  le  delfein  de  bien 
faire  ; ce  qui  fuit  ou  réfulte  immédiatement  de  ce 
delTein , elf  robéiffance  a la  vertu  , qu’on  appelle 
aulTi  devoir , ou  officium  , ainfi  Voffice  &c  le  devoir  ell 
l’objet  de  l’obéiflance  qu’on  rend  à la  vertu.  F'oyei 
Vertu. 

Cicéron  , dans  fon  traité  des  offices  ^ reprend  Pa- 
nætius,  qui  avoir  écrit  avant  lui  lur  la  même  matiè- 
re , d’avoir  oublié  de  définir  la  chofe  fur  laquelle  il 
écrivoit  ; cependant  il  eft  tombé  lui-même  dans  une 
femblable  faute,  li  s’étend  beaucoup  fur  la  divifion 
des  offices  ou  devoirs  ; mais  il  oublie  de  les  définir. 
Dans  un  autre  de  fes  ouvrages , il  définit  le  devoir 
une  aftion  que  la  raifon  exige,  (^uod  autem  ratione 
a3um  fit , id  officium  appdlamus.  Définit. 

Les  Grecs  , fuivant  la  remarque  de  Cicéron  , dif- 
tinguent  deux  efpeces  de  devoirs  ow  offices’,  favoir, 
les  devoirs  parfaits,  qu’ils  appellent  , & 

les  devoirs  communs  ou  indiffcrens , qu’ils  appellent 
jiaÔHKtr;  ils  les  dillinguent  en  difant  que  ce  qui  eff 
abfolument  jufte  ell  un  office  parfait,  ou  devoir  ab- 
folu , au  lieu  que  les  chofes  qu’on  ne  peut  faire  que 
par  une  cailbn  probable , font  des  devoirs  communs 
ou  indifférens.  f^oye^  Raison.  Devoirs. 

OFFICE,  SERVICE  , BIENFAIT,  {Synon.)  Se- 
neque  dillingue  alTez  bien  les  idées  accelloires  atta- 
chées à ces  trois  termes  , office , fervice  & bienfait, 
officium  y minifierium  y bentficium.  Nous  recevons, 
dit-il,  un  bienfait  de  celui  qui  pourroit  nous  négli- 
ger fans  en  être  blâmé  j nous  recevons  de  bons  offi- 
ces de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de  nous  les  refuier, 
quoique  nous  ne  puilTions  pas  les  obliger  à nous  les 
rendre  ; mais  tout  ce  qu’on  fait  pour  notre  utilité , 
ne  fera  qu’un  limple  fervice  y lorfqu’on  ell  réduit  à la 
nécelTité  indil'penfable  de  s’en  acquitter  ; on  a pour- 
tant raifon  de  dire , que  l’affeêlion  avec  laquelle  on 
s’acquitte  de  ce  qu’on  doit  , mérite  d’être  compté 
pour  quelque  choie.  (D. /.) 

Office,  {Théol.')  lignifie  le_/îrv/c«i^ivi/: que  Fon 
célébré  publiquement  dans  les  églifes. 

S.  Augullin  alfure  que  le  chant  de  Voffice  divin  n’a 
été  établi  par  aucun  canon  , mais  par  l’exemple  de 
Jefus-Chrill  & des  apôtres,  dont  la  plalmodie  efl 
prouvée  dans  l’Ecriture,  le  fils  de  Dieu  ayant  chanté 
des  hymnes  , les  apôtres  prié  à certaines  heures  , 
& s’étant  déchargés  fur  les  diacres  d’une  partie  de 
leurs  occupations  pour  vacquer  plus  librement  à 
l’oraifon.  S.  Paul  recommande  louvent  le  chant  des 
pfeaumes  , des  hymnes  & des  cantiques  fpirituels  , 
& l’on  fait  avec  quelle  ferveur  les  premiers  fidèles 
s’acqulttoient  de  ce  pieux  devoir. 

Dans  les  conllirutions  attribuées  aux  apôtres  , il 
cil  ordonné  aux  fideles  de  prier  le  matin  , à l’heure 
de  tierce  , de  fexte , de  noue , & au  chant  du  coq. 
On  voit  dans  le  concile  d’Antioche  le  chant  des 
pfeaumes  déjà  introduit  dans  l’Eglife.  Caffien  de 
cane,  nocîur.  orat.  & pfall.  /72o</o,  raconte  fort  au  long 
la  pratique  des  moines  d’Egypte  à cet  égard.  Il 
ajoute  que  dans  les  monalleres  des  Gaules  on  par- 
tageoit  tout  Voffice  en  quatre  heures  ; favoir  , prime, 
tierce , fexte  6c  none  ; & la  nuit  des  famedis  aux  di- 
manches on  chantoit  plufieurs  pfeaumes  accompa- 
•gnes  de  leçons,  cequi  a beaucoup  de  rapport  à nos 
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matines  , & quelques  autres  pfeaumes  qui  ont  donné 
lieu  aux  laudes. 

S.  Epiphanc,  S.Bafile,  Clément  d’Alexandrie, Théo- 
dore! &c.  dtpofent  également  en  faveur  de  l’office  ou 
delà  priera  publiqiie.Quelques-uns  croient  que  faint 
Jérome  fut  le  premier  qui , à la  priere  du  pape  Da- 
male,  dillribua  les  pfeaumes,  les  épitresôc  les  évan- 
giles dans  l’ordre  oii  ils  fe  trouvent  encore  aujour- 
d’hui pour  l’office  divin  de  l’eglife  romaine  ; que  les 
papes  Gelaie  6c  faint  Grégoire  y ajoutèrent  les  orai- 
Ions  , les  répons  & les  verfets , & que  faint  Ambroife 
y joignit  les  graduels , les  traits  & les  alléluia. 

Plufieurs  conciles  tenus  dans  les  Gaules  , entre, 
autres  celui  d’Agde , le  deuxieme  de  Tours  y 8c  le 
deuxieme  d’Orléans  règlent  les  heures  Sc  l’ordre  de 
J ^ décernent  des  peines  contre  les  eccléfiafli- 
ques  qui  manqueront  : ’y  affilier  ou  de  le  réciterv 
Les  conciles  d’Elpagne  ne  lont  pas  moins  formels 
lur  cetie  obligation  , 6c  la  réglé  de  faint  Benoit  en- 
tre dans  le  dernier  détail  lur  le  nombre  des  pfeau- 
mer,  des  leçons,  d’oraifons  qui  doivent  compofer 
chaque  partie  de  Voffice,  On  a tant  de  monumens  ec- 
cltfialliques  lur  ce  point , que  nous  n’y  inlillcrons 
pas  davantage. 

Le  mot  ^office  dans  l’églife  romaine  fignifie  plus 
particulièrement  la  maniéré  de  célébrer  "le  fervice 
divin , ou  de  dire  Voffice , ce  qui  varie  tous  les  jours.. 
Car  Voffice  ell  plus  ou  moins  lolemnel , félon  la  Ib- 
lemniié  plus  ou  moins  grande  des  mylleres,  & fui- 
vant le  degré  de  dignité  des  faints.  Ainfi  l’on  ditlin- 
gue  lesojJ^i’tidjfolemnels  majeurs  ,folemnels  mineurs,, 
ou  annuels  mineurs,  ou  annuels  majeurs,  annuels 
mineurs  , femi-annuels  , doubles  majeurs,  doubles: 
mineurs  , doubles  , femidoubles,  finiples  & office  de 
la  férié. 

Office  fe  dit  auffi  de  la  priere  particulière  qu’on 
fait  dans  l’églife  en  l’honneur  de  chaque  faint  le  jour 
de  fa  fête.  on  canouife  une  perlbnne , on  lui 

affigne  un  office  propre  , ou  un  commun  tiré  de  ce- 
lui des  martyrs,  des  pontifes , des  doâeurs,  des  con- 
felTcurs,  des  vierges  , 6-c.  félon  le  rang  auquel  fon 
état  ou  lès  vertus  l’ont  élevé. 

On  dit  auffi  Voffice  de  la  Vierge  , du  S.  Efprit,  du 
S.  Sacrement , &c.  Le  premier  le  dit  avec  Voffice  du, 
jour  dans  tout  l’ordre  de  S.  Bernard  , & l’auteur  de 
la  vie  de  S.  Bruno  dit , que  le  pape  Urbain  II.  y 
obligea  tous  les  eccléfiaüiques  dans  le  concile  de 
Clermont.  Cependant  Pie  V.  par  une  conllitution 
en  difpenlc  tous  ceux  que  les  règles  particulières  de 
leurs  chapitres  & de  leurs  monalleres  n’y  afiraignent 
pas,  & il  y oblige  feulement  les  clercs  qui  ont  des 
penfions  fur  les  bénéfices.  Les  chartreux  difent  auffi, 
Voffice  des  morts  tous  les  jours  , à l’exception  des 
fêtes.  Les  clercs  étant  obligés  par  état  de  prier, 
pour  eux-mêmes,  & pour  les peupies;quand  l’églife, 
leur  a affigné  les  fruits  d’un  bénéfice,  ce  n’cll  qu’afin 
qu’ils  puilfent  s’acquitter  avec  plus  de  liberté  de 
ce  devoir  eflentiel  à leur  état  : s’il  ne  le  rempliflenc. 
pas,  ils  doivent  être  privés,  comme  l’ordonnent 
les  canons  , des  fruits  de  leurs  bénéfices  , parce 
qu’il  feroit  injulle  qu’ils  jouilTent  fans  prier  d’iia 
avantage  qui  ne  leur  a été  accordé  que  pour  facili- 
ter la  priere.  L’éghfe  a auffi  impolé  à tous  l.s  cleics 
qui  font  dans  les  ordres  facrés  l’obligation  de  réci- 
ter Voffice  ou  le  bréviaire,  & ils  ne  peuvent  l’omet- 
tre en  tout  ou  en  partie  notable,  fous  peine  de  pé- 
ché mortel. 

Dans  Voffice  public  , dit  M.  Fleury  , chacun  doit 
fe  conformer  entièrement  à l’ufage  particulier  de 
l’églile  oü  il  le  chante  , mais  ceux  qui  récitent  ca 
particulier,  ne  font  pas  obligés  fi  étroitement  à ob- 
ferver  les  réglés  , ni  pour  les  heures  de  Voffice , ni- 
pour  la  pollure  d’être  de  bout  ou  à genoux.  Il  fuffit 
à la  rigueur  de  réciter  Voffiu  entier  dans  les  Z4  heur 
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res.  Il  vaut  toutefois  mieux  anticiper  les  prières  que 
de  les  reculer  , & fur  ce  fondement , on  permet  de 
dire  dès  le  matin  toutes  les  petites  heures  & mati- 
nes dès  les  quatre  heures  après  midi  du  jour  précé- 
dent. Chacun  doit  réciter  du  diocefe  de  fon 

domicile , fi  ce  n’eft  qu’il  aime  mieux  réciter  Vofice 
romain  dont  il  eft  permis  de  fe  fervir  par  toute  l’é- 
glife  latine.  ln(l.  au  droit  eccléf.  tom.  I.  part,  z.  ch.  ij. 
pag.  lyG.  Thomaff.  difcipl.  tccUjiajîiq.  part,  i.  liv.  I. 
ch.  xxxiv.  6“ Juiv. 

' Office,  {Jurifprud.')  en  latin  o^cium  ^ munus 
hanoSyQÙ.  le  titre  qui  donne  le  pouvoir  d exercer 
quelque  fonQion  publique. 

On  confond  fouvent  charge  Sc  office , & en  effet, 
tout  office  eft  une  charge , mais  toute  charge  n eft  pas 
im  office  , ainfi  les  charges  dans  les  parlemens  & au- 
tres tribunaux  lont  de  véritables  offices-,  mais  les 
places  dechevins  , conl'uls  6c  autres  charges  mu- 
nicipales ne  font  pas  des  offices  en  titre  , quoique  ce 
foient  des  charges,  parce  que  ceux  qui  les  remplif- 
fent  ne  les  exercent  que  pour  un  tems  , fans  autre 
titre  que  celui  de  leur  éleûion;  au  lieu  que  les  offices 
proprement  dits , font  une  qualité  permanente , c’eft 
pourquoi  on  les  appelle  aufîi  états. 

Chez  les  Romains  les  offices  n’étoient  ni  vénaux  ni 
héréditaires  ; ce  n’étoient  que  des  commiflions  , qui 
furent  d’abord  feulement  annales , puis  à vie  : les 
officiers  qui  avolent  la  puiftance  publique , & que  l’on 
appelloit  magijirats , avoient  en  leur  diftrift  le  pou- 
voir des  armes,  l’adminiftration  de  la  juftice  8c  celle 
des  finances. 

Il  en  étoit  à-peu-près  de  même  en  France  fous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois. 

Dans  la  fuite , on  a diftingué  diverfes  fortes  d’o/- 
ffees  ; favoir , de  juftice  , de  police  , de  finance , de 
guerre  , de  la  maifon  du  roi , 8c  plufieurs  autres  qui 

ontcependanttousrapportàquelqu’unede  ces  cinq 

efpeces.  Tous  ces  office»{oni  aulE  domaniaux  ou 
cafueis  ou  militaires. 

Anciennement  tous  offices  en  France  n’étoient  te- 
nus que  par  commiftion , 8c  fous  le  bon  plaifir  du 
roi  ; depuis , ceux  de  judicature  ont  été  faits  perpé- 
tuels , enfuite  ceux  de  finance  , ôc  quelques  au- 
tres.  , 

Louis  XI.  ordonna,  en  1467,  qu  il  ne  donneroit 
aucuns  offices  , s’ils  n’étoient  vacans  par  mort , ou 
par  réfignation  faite  du  bon  gré  8c  conlentement  du 
réfignant  , ou  par  forfaiture  préalablement  jugée. 
L’ordonnance  de  RoulTillon,  art.  zy.  porte  la  mê- 
me chofe.  TT  • »T 

La  meme  chofe  fut  ordonnée  par  Henri  IL  au 
mois  de  Mai  1554  pour  les  offices  de  fa  maifon. 

Les  offices  ainfi  rendus  perpétuels  8c  à vie,  n’e- 
toient.pas  d'abord  vénaux  ni  héréditaires.  Il  n’y 
avoir  que  les  offices  domaniaux  qui  fe  donnoient  à 
ferme  , 6c  qui  poiivoient  être  vendus  , tels  que  les 
écritures  ou  greffes , les  fceaux , les  tabellionages , la 
recette  des  prévôtés  6c  bailliages , c’eft  - a - dire  : les 
émolumens  des  amendes  8c  confifcations,fe  donnoit 
aufti  à ferme.  Le  roi  nommoit  aux  offices  non  doma- 
niaux en  cas  de  vacance. 

En  1493  Charles  Vm.  ordonna  que  les  offices  Aq 
finance  ne  feroient  plus  conférés  en  titre,  mais  par 
commifTion,8t  fit  inférer  dans  les  provifions  la  claufe 
tant  qu'il  nous  plaira  , qui  eft  devenue  dans  la  fuite 
ufitée  dans  toutes  fortes  de  provifions  ; on  l’y  in- 
féré encore  aujourd’hui,  quoiqu’elle  foit  fans  effet: 
on  mettoit  encore  la  claufe  que  l’officier  pourroit 
réfigner , pourvu  qu’il  furvécût  40  jours  apres  la  ré- 
fienation.  . • • 

S.  Louis  défendit  de  vendre  les  offices  de  judica- 
ture  , cependant  fes  fucceffeurs  en  ordonnèrent  la 
vente  , entr’autres  Louis  Hutin  6c  Philippe  le  Long; 
mais  ce  n’étoit  pas  une  véritable  vente  3 on  donnoit 
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' feulement  ces  o^ces  à ferme  pour  un  fems/ 

Charles  V.  n’étant  encore  que  régent  du  royau- 
me , ordonna,  en  1356  , que  les  prévôtés , tabellio- 
nages, vicomtés , clergies,  8c  autres  offices  , appar- 
tenans  au  fait  de  juftice  , ne  feroient  plus  vendus  ni 
donnés  à ferme  ; mais  qu’ils  feroient  donnés  en  gar- 
de à des  perfonnes  qui  ne  feroient  pas  du  pays. 

La  même  défenfefut  renouvellce  par  le  roi  Jean 
en  1360. 

Charles  VII.  Louis  XI.  St  Charles  VIII.  ordonnè- 
rent qu’avenant  vacation  de  office  de  )udi- 

cature  , les  autres  offices  du  même  tribunal  nomme- 
roient  à S.  M.  deux  ou  trois  perfonnes  des  plus  ca- 
pables , pour  en  pourvoir  le  plus  digne  ; voulant 
que  ces  offices  fuffent  conférés  gratuitement  , afin 
que  la  juftice  fut  adminiftrée  de  même. 

La  vénalité  des  offices  commença  à s’introduire 
entre  les  particuliers  fous  le  régné  de  Charles  VIII. 

Le  roi  Louis  XII.  pour  acquitter  les  grandes  det- 
tes de  Charles  VIII.  fon  pere  commença  le  premier 
à tirer  de  l’argent  pour  la  nomination  aux  offices 
de  finances. 

François  I.  établit  en  1511  le  bureau  des  parties 
cafuelles  , oli  tous  les  offices  furent  taxés  par  forme 
de  prêt , 8c  vendus  ouvertement. 

Les  réfignations  en  faveur  furent  autorifées  par 
Charles  IX.  en  payant  la  taxe  qui  en  feroit  faite  aux 
parties  cafuelles,  Sren  1568  il  fut  permis  aux  offi- 
ciers , qui  payèrent  la  taxe  de  la  finances  de  leurs 
offices  de  les  réfigner,  ôc  à leurs  héritiers  d’en  dil- 
poler  : que  fi  les  officiers  réfignans  lurvivoient  à 
leurs  fils  ou  gendres  réfignataires , ils  y rentreroient 
avec  même  faculté  de  réligner , & que  s’ils  laiffoient 
un  fils  mineur,  lui  feroit  conlervé.  Ce  même 

prince , en  i ^67 , ordonna  que  les  greffes  ÔC  autres 
offices  domaniaux  feroient  vendus  à faculté  de  ra- 
chat , au  lieu  qu’auparayant  ils  étoient  feulement 
donnés  à ferme. 

Henri  III.  fit  d’abord  quelques  changemens  : l’or- 
donnance de  Blois , <zr/.  100,  abolit. la  vénalité 
des  charges  de  judicature  ; mais  elle  fut  bien- 
tôt rétablie,  de  forte  qu’en  1595  le  parlement 
de  Paris  abolit  le  ferment  que  l’on  faifoit  prêter  aux 
officiers  de  judicature  de  n’avoir  point  acheté  leurs 
offices-,  réglement  fait  à l’occafion  de  M. Guillaume 
Joly , lieutenant-général  de  la  connétablie  , lequel 
ayant  traité  de  cet  office , eut  la  dclicateffe  de  ne 
vouloir  point  jurer  qu’il  ne  l’avoit  pas  acheté,  ce 
qui  donna  lieu  à Henri  IV.  de  faire  arrêter  dans  l’af- 
lemblée  des  notables  , tenue  à Rouen  , que  l’on  re- 
trancheroit  ce  ferment  qui  fe  faifoit  contre  la  vérité 
8c  contre  la  notoriété  publique. 

Henri  IV.  fit  aiiflî  , le  11  Décembre  1604,  un 
édit  portant  étabiill'ement  de  l’annuel  ou  paillette  : 
ce  droit  fut  ainfi  appelle  du  nom  de  Charles  PauUty 
qui  en  fut  l’inventeur  : cet  édit  porte  en  fubftance , 
que  les  officiers  fujets  à la  réglé  de  40  jours  pour  la 
réfignation  de  leurs  offices , feront  difpenfés  de  la  ri- 
gueur de  cette  loi , en  payant  chacun  4 deniers  pour 
livre  de  la  valeur  de  {'office , 8t  ce  depuis  le  premier 
Janvier  jufqu’au  1 5 Février  , moyennant  quoi  les 
offices  feront  confervés  à leurs  réfignations , leurs 
veuves  8c  héritiers  qui  en  pourront  difpofer  , en 
payant  le  huitième  denier  pour  la  réfignation  ; que 
ceux  qui  négligeront  en  quelques  années  de  payer 
ce  droit,  feront  privés  pour  ces  années  de  la  dif- 
penfe  des  40  jours  ; que  ceux  qui  n’auront  pas  payé 
la  pauiette  payeront  le  quart  denier  de  la  valeur  de 
l’q^ce  en  cas  de  réfignation,  ôc  que  ceux  qui  n’au- 
ront pas  payé  ce  droit , venant  à déceder  avant  l’ac- 
compliffement  des  40  jours , leurs  offices  feront  im- 
pétrables  au  profit  du  roi.  Il  y a eu  bien  des  varia- 
tions par  rapport  à la  pauiette.  Voye:^  Paulette. 

Ona  aufÊ  affujetti  les  offices  au  prêt  qui  eft  une 

taxe 
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fayc  que  diaqiie  ofRcier  efl  obligé  de  payer  pcrt- 
dant  les  trois  premières  années  du  renouvellement 
qm  ie  fait  de  l’annuel  tous  les  neuf  ans.  Les  officiers 
des  cours  fouveraines  & quelques  autres  , font 
exempts  de  ce  droit,  Foyei  Prêt. 

Les  oÿicts  vénaux  font  préfentement  de  quatre 
fortes  : les  uns  héréditaires, dont  on  a racheté  la  pail- 
lette ; les  autres  tenus  à titre  de  furvivance  , pour 
laquelle  les  acquéreurs  payent  au  roi  une  certaine 
lomme  ; d’autres  qui  payent  paillette,  & faute  de 
ce  , tombent  aux  parties  caluelies  ; d’autres  enfin 
qui  ne  font  point  héréditaires  ni  à furvivance  , tels 
que  les  njfices  de  la  mailon  du  roi. 

Le  prix  des  ofices  ayant  confjdérablement  au- 
gmenté dans  les  premiers  lenis  du  regne  de  Louis 
XIV.  il  les  fixa  à un  certain  prix  par  deux  édits  du 
mois  de  Décembre  1665  , & 13  Août  1669.  Ces 
édits  furent  révoqués  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Décembre  1709:  enhnpariin  dernier  édit  du  mois 
de  Seprembie  1714,  le  roi  a ordonné  que  le  prix 
demeureroit  fixé  comme  il  l'étolt  avant  l’édit  de  Dé- 
cembre 1709  ; ce  qui  n’empGcha  pas  les  traités  faits 
de  gré-à-gré,  pourvu  que  le  prix  n’excédat  pas  celui 
delà  fixation. 

Les  offices  font  réputés  immeubles,  tant  par  rap- 
port à la  communauté  , que  pour  les  fucceffions  6c 
clifpofitions  ; ils  font  fufcepiiblcs  de  la  qualité  de 
propres  réels  & de  propres  fictifs  ; ils  peuvent  auffi 
être  ameublis  jiar  rapport  à la  communamé. 

Les  anciens  oJ]îus  domaniaux,  conmie  les  greffes, 
fè  règlent  par  la  coutume  du  lieu  oti  s'en  fait  l’exer- 
cice , les  autres  fuivent  le  domicile  du  proprié- 
taire. 

Tous  patrimoniaux  font  fu/ets  aux  hypothè- 
ques des  créanciers;  fiiivant  l’cdit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1683  ; ils  peuvent  être  vendus  par  decret , & 
le  prix  en  ce  cas  en  cfl  diftribué  par  ordre  d’hypo- 
theque entre  les  créanciers  oppofans  au  feeuu  : un 
ojfice  levé  aux  parties  cafiielles  , & dont  on  a obte- 
nu des  provifions  fans  aucune  charge  d’oppofition , 
eft  affranchi  de  toutes  hypotheques  du  paifé.  yoye:^ 
Opposition  au  sceau  , Parties  casuelles. 

Quand  le  mari  acquiert  pendant  la  communauté 
un  office  non  domanial , il  a droit  de  le  retenir , en 
rendant  aux  héritiers  de  la  femme  la  moitié  du  prix 
qui  a été  tiré  de  la  communauté. 

Les  offices  font  fujets  au  douaire , de  même  que 
les  autres  biens  , à l’exception  des  offices  chex  le  roi, 
la  reine , & autres  princes. 

Dans  les  fucceffions  & partages , les  offices  vénaux 
font  fujets  à rapport  : le  fils  ou  ie  gendre  qui  a reçu 
l'office , ne  peut  pourtant  pas  le  rapporter  en  nature 
à moins  qu’il  ne  fût  mineur  ioriqu’il  a été  pour- 
vu ; mais  on  ne  peut  obliger  à en  rapporter  que  le 
prix  qui  en  a été  paye  pour  lui , pourvu  que  ce  foit 
fans  fraude. 

Pour  ce  qui  cfl  des  offices  de  la  maifon  du  roi , & 
des  offices  militaires , comme  iis  font  dans  la  feu  le 
entière  difpofitiondu  roi.iisnefont  point fufceptibles 
d'hypotheque,  ni  fujets  à laifie  , n’entrent  point 
en  partage  dans  la  famille.  Ces  offices  font  une  efpe- 
ce  de  préciput  pour  ceux  auxquels  ils  ont  été  don- 
nés ; il  n’en  efl  dû  aucune  récompenfe  à la  veuve  ni 
aux  héritiers , fi  ce  n’cfl  de  la  fomme  que  le  pere 
auroit  payée  pour  avoir  la  démiffiondu  titulairt;  ils 
font  néanmoins  propres  de  communauté  , 6c  fi  le 
mari  qui  étoit  pourvu  d’un  de  ces  ojfices  le  revend 
pendant  la  communauté  , il  lui  en  fera  du  remploi. 

Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , on  ne 
reçoit  dans  aucun  office  que  des  perfonnes  de  la  re- 
ligion catholique  ; c’eft  un  des  objets  pour  lefquels 
ie  fait  rinformation  des  vie  & mœurs  du  récipien- 
daire. 

L'ordonnance  de  Blois  veut  que  pour  être  reçu 
Tome  XI, 
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dans  un  office  de  judicatnre  de  cour  fouveralnc  , on 
foit  âgé  de  ay  ans  accomplis , & qu’on  air  fréquenté 
le  barreau  & les  plaidoiries.  Elle  fixe  l'àge  des  préfi- 
dens  des  cours  fouveraines  à 40  ans , 6c  vei  r qu’ils 
aient  etc  auparavant  confeillers  de  cours  fouverai- 
ncs,oii  lieiitenans- généraux  de  bailliage  pendant 
dix  ans,  ou  qu’ils  aient  frequente  lebaircau,  6c  fût 
la  profeluon  cl’avocat  fi  longuement  & avec  t^.lle  re- 
nommée , qu’ils  foient  cftimés  dignes  & capables  de 
ctiojfice.  Pour  les  bailliages,  elle  fixe  l’âge  des  iieu- 
tenans  à 303ns  ; celui  des  confeillers  à 15,,  6c  veut 
qu’ils  aient  fréquenté  le  barreau  pendant  trois  ans. 

La  déclaration  du  mois  de  Novembre  1661  veut 
que  les  olHciers  des  cours  fouveraines  jullifient  de 
leur  majorité  , qu’ils  rapportent  leur  matricule  d’a- 
vocat , 6c  une  attefhtion  d’affiduité  au  barreau;  que 
les  prélidcns  aient  été  dix  ans  officiers  dnns  les  cours: 
mais  le  roi  fe  référve  de  donner  des  dilpenles  d’âge 
6c  de  fervice  dans  les  occafions  importantes. 

L’cdit  du  mois  de  Juillet  1660  exige  40  ans  pour 
les  offices  de  prélidens  de  cour  fouveraine;  17  ans  , 
& 10  de  fervice  pour  les  maîtres  des  requêtes  ; 30 
ans  pour  les  avocats  & prociireurs-gcnéraux  ; 27 
ans  pour  les  confeillers , avocats  & procureurs  (tu 
roi. 

Ces  édits  furent  confirmés  par  celui  du  mois  (’e 
Février  1672  , qui  ajouta  que  les  dlfpcnfes  leroient 
accordées  féparement  des  provifions. 

Par  une  autre  déclaration  du  30  Décembre  1679, 
l’âge  pour  erre  reçu  dans  les  offices  de  baillifs , Ic- 
néchaux,  vicomtes , prévôts,  licutcnans-géncraiiv, 
civils,  criminels  ou  particuliers  des  fieges  6c  jufli- 
ces  qui  ne  reffortifTent  pas  nuement  au  parlement , 
avocat  6c  procureur  du  roi  defdits  lîeges,  fut  fixé  à 
27  ans. 

Enfin  , par  déclaration  de  Novembre  1683  » 
des  confeillers  des  cours  fupcricures  & des  avocats 
& procureurs  du  roi  des  préfidiaux  a été  réduit  à 
25  ans  ; celui  des  maîtres  des  requêtes  à 3 i , & fix 
ans  de  lervicc  ; celui  des  maîtres , correfleurs , au- 
diteurs des  comptes  à 25  ans. 

Les  conleillers  qui  font  reçus  par  dirpenfe  avant 
l’âge  de  25  ans , n’ont  point  voix  délibérative , fi  ce 
n’efl  dans  les  affiiires  dont  ils  font  rapporteurs. 

Lqs  offices  de  confeillers  clercs  ne  peuvent  être  pof- 
fédes  que  par  des  perfonnes  conflituées  dans  les  or- 
dres facrés. 

Les  officiers  de  judicatnre  ne  doivent  point  paroî- 
tre  au  tribunal  fans  être  révêtiis  de  l’habit  propre  à 
leur  dignité  ; & lorfqu’ils  parolfTem  au-dehors  , lis 
doivent  toujours  être  en  habit  décent , ainfi  qu’il  a 
été  ordonné  par  plulieurs  déclarations , 6c  par  des 
réglemens  particuliers  de  chaque  compagnie. 

L’ordonnance  de  1667 , contbrme  en  ce  point  aux 
anciennes  ordonnances,  fiippoié  que  tous  officiers 
publics  doivent  refider  au  lieu  où  lé  tait  l’exercice 
de  leur  office  : les  officiers  des  feigneurs  y font  obli- 
gés auffi-bicn  que  les  officiers- royaux  ; mais  cela 
n’eft  pas  obiervé  à leur  egard  , par  la  uifficulté  qu’il 
y a de  trouver  dans  chaque  lieu  des  perfonnes  ca- 
pables , ou  d’en  trouver  ailleurs  qui  veuillent  fe  con- 
tenter d'un  office  dans  iineleule  jufticcfeigneiiriale; 
la  plupart  en  pofTedenr  plufieurs  en  ilifTérentes  jul- 
tices  , ne  peuvent  réfider  dans  toutes  ces  juf- 
tices. 

L’édit  du  mois  de  Juillet  1669  porte  , que  les  pa- 
rens  au  premier,  fécondée  troifieme  degrés,  qui  font 
de  pere  6c  fils  , trere,  oncle  6c  neveu , cniémble  les 
alliés  jufqu'au  fécond  degré  , qui  font  beaux-peres, 
gendres  6c  beaux-freres,  ne  [>euvent  être  reçus  dans 
une  même  compagnie,  foit  cour  ioiiveraine  ou  au- 
tre ; & â l’cgârd  (les  parens  &C  alliés , tant  confeillers 
d’honneur  que  vétérans  , luf  qu'au  fécond  degré  de 
parenté  6c  alliance , leurs  voix  ne  font  comptées 
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que  pour  une , à moins  qu’ils  ne  foient  de  différens 
avis. 

Le  roi  accorde  , quand  il  lui  plaît,  des  difpenfes 
d’âge,  de  tems  d’étude,  d’ordres  de  lervice,  de  pa- 
renté ou  alliance. 

Les  officiers  royaux  ne  peuvent  être  en  même 
tems  officiers  des  feigneurs;  l’ordonnance  de  Blois 
déclare  ces  offices  incompatibles. 

L’ordonnance  d’Orléans  défend  à tous  officiers  de 
juflice  de  faire  commerce  & de  tenir  aucune  ferme  , 
foit  par  eux  ou  par  perfonnesinterpofées,  à peine  de 
privation  de  leurq^'c«. 

Celle  de  Blois  leur  défend  fous  les  mêmes  peines 
d’être  fermiers  des  amendes  & autres  emolumensde 
leur  liege  , ni  de  fe  rendre  adjudicataires  des  biens 
faifis,  ni  cautions  desfermiersou adjudicataires. 

Pour  ce  quiconcerne  le  devoir  des  juges  en  parti- 
culier, voye^  au  mot  JuGE- 

Un  officier  qui  a vendu  fa  charge  i^ut,  nonobf- 
tant  les  provifions  obtenues  par  l’acquéreur  & avant 
fa  réception  , demander  la  refolution  du  contrat  en 
rembourfant  tous  les  frais  faits  par  l’acquéreur;  cette 
révocation  de  la  vente  qu’on  appelle  ngris , n’eft 
fondée  que  fur  la  jurifprudence. 

Le  roi  accorde  , quand  il  lui  plaît , la  furvivance 
d’un  office  , c’eft-à-dire , des  provifions  pour  l'exer- 
cer après  la  mort  ou  démiffion  de  l’officier  qui  eft  en 
exercice.  Il  accorde  même  quelquefois  la  concur- 
rence , c’ell-à-dire , le  droit  d’exercer  conjointement 
les  fondions  de  Voffice.  Survivance. 

Les  officiers  qui  ont  vingt  ans  de  fervice  peuvent 
en  vendant  obtenir  des  lettres  de  vétérance  , pour 
conlerver  l’entrée,  féance , & voix  délibérative. 
Voyei  Honoraire  & Vétérance. 

Loriqu’un  officier  commet  quelque  faute  qui  le 
rendindigne  decontinuer  fes  fondions  , il  peut  nean- 
moins réfigner  fon  office,  à-moins  que  le  délit  ne 
foit  tel  qu’il  emporte  confifeation. 

Le  roi  peut  fupprimer  les  offices  lorfqu’il  les  juge  à 
charge  ou  inutiles  à l’état.  On  en  a vù  plufieurs  qui 
ont  été  créés  , fupprimés  & rétablis  plufieurs  fois  , 
félon  les  diverfes  conjonftures. 

Sur  les  offices  , voyez  le  recueil  des  ordonnances  ; le 
Bret , Loyfeau,  Chenu,  Davot  , tom.  III.  tii.dts 
offices  ; Poquet , régi,  du  dr.franç.  Guenois,  Brillon, 
au  mot  Office. 

Office  ancien,  eft  celui  qui  a été  créé  le  premier 
pour  exercer  quelque  fonêlionton  l’appelle  ancien  , 
pour  le  dirtinguer  dei’alternatif , triennal , mi-trien- 
nal , &c. 

Office  annal , eft  celui  dont  la  fonflion  ne  dure 
qu’un  an  , comme  font  en  quelques  endroits  les  fonc- 
tions de  maire  , échevin  , fyndic  , conful,  &c. 

Office  alternatif  , eft  celui  dont  le  titulaire  exerce 
les  tonfiions  pendant  un  an,  alternativement  avec 
le  titulaire  de  l’ancien  office,  qui  exerce  pendant 
l’autre  année, 

Officecajud,  eft  celui  qui  n’eft  point  domanial, 
mais  qui  tombe  dans  les  parties  cafuelles  du  roi  ou 
de  celui  qui  eft  à fes  droits  , faute  d’avoir  payé  les 
droits  établis  pour  conferver  l’hérédité  de  Voffice. 
Voyei  Annuel  & Paulette. 

Office  civil:  on  entend  ordinairement  par  ce  terme 
tout  office  qui  dépend  de  la  puiffance  féculiere  ; & , 
en  ce  lens,  office  civil  eftoppofé  à office eccléjiafiiqiu. 

Offi.ee  claujlral,  eftune  fonûion  particulière  dont 
on  chart^e  quelque  religieux  d’un  monaftere , comme 
d’avoir  foin  de  l’infirmerie,  de  la  facriftie,de  la 
panneterie  , du  cellier  , des  aumônes  ; & Voffice  de 
grand  veneur  de  l’abbé  de  faint  Denis  étoit  un  office 
ilaufiral , comme  on  le  peut  voir  dans  le  Fouillé. 

Ces  offices  n’éloient  tous  dans  l’origine  que  deftm- 
ples  adminiftrations  , confiées  à des  religieux  du 
lûonaftere  par  forme  de  commiÛion  révocable  ad 
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nütum.  Mais,  par  un  abus  introduit  dans  le*  derniers 
fiecles,  plufieurs  de  ces  offices  ont  ététransformés  en 
bénéfices, au  moyen  de  différentes  réfignations  faites 
fucccffivemcnt  en  cour  de  Rome  parlesreligieuxqui 
rempüffoient  ces  offices  ; de  forte  que  l’on 

en  diftingue  aujourd’hui  de  deux  fortes  , les  uns  qui 
font  poffedés  en  titre  de  bé'éfice,  d’autres  qui  font 
demeurés  de  fimplcs  commiffions. 

On  ne  préfume  pas  que  ces  offices  foient  des  ti- 
tres de  bénéfice  ; c’eft  aux  religieux  qui  le  préten- 
dent à le  prouver , & dans  le  doute  ils  ne  font  regar- 
dés que  comme  de  fimples  commiffions. 

La  collation  des  offices  claufiraux  appartient  aux 
religieux , même  pendant  la  vacance  des  abbayes  ou 
prieurés  dont  ils  dépendent. 

Les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  faint  Maiir 
ont  obtenu  des  bulles  des  papes  , confirmées  par 
lettres  patentes,  qui  ont  éteint  les  titres  de  ces  offius, 
& qui  enont  uni  lesrevenus  àleurs  manies  conven- 
tuelles. 

Un  office  claujlral  qui  eft  devenu  titre  de  bénéfice 
ne  peut  être  fécularilé  par  une  polTeffion  même  de 
quarante  ans,  s’il  n’y  a titre  àc  fécularité , en  vertu 
duquel  il  ait  été  ainfi  polTedé  pendant  cet  efpace  de 
tems. 

On  ne  peut  pas  non  plus  donner  un  office  claujlral 
en  commende  à un  féculier , à-moins  que  la  conven- 
tualité  n’ait  été  anéantie  dans  le  monaftere. 

hes  offices  clan jîrauzn'cnixcni  point  en  partage,  ft 
ce  n’eft  lorfque  ces  font  chargés  de  fournir  cer- 
taines chofes  aux  religieux  ; en  ce  cason  rapporte  au 
partage  ce  que  ceux-ci  font  obligés  de  fournir  au 
couvent,  yoyei  les  mémoires  du  clergé , le  recueil  de  Jii- 
rifprud.  de  la  Combe. 

Office  comptable  ,{q  dit  par  abréviation  office 
d’un  comptable  , c’eft-à-dire  , un  office  dont  te  titu- 
laire eft  obligé  de  compter  à la  chambre  des  comp- 
tes du  maniement  de  deniers  qu’il  a eus;  tels  font  les 
receveursgénérauxdes  finances  , les  receveurs  des 
tailles , & tous  les  tréforiers  & payeurs  des  deniers 
royaux.  Suivant  l’édit  du  mois  d'Aoùt  1669  , le  roi 
eft  préféré  à tous  créanciers  lur  le  prix  de  ces  offices. 
Lavente  Scdiftribmion  du  prix  doit  être  faite  aux 
cours  des  aides,  au  «or  Chambre  des  Comp- 
tes l’article  comptable. 

r/e /*icoaron/rr,  eft  un  des  grands  &:  premiers 
offices  du  royaume.  Tous  les  chefs  & premiers  offi- 
ciers des  principales  fondions  de  l’état , foit  pour  la 
guerre  , la  juftice,  ou  les  finances , & pour  la  mai- 
fonduroi,  voulant  fediftinguer  des  autres  officiers 
du  roi , fe  font  qualifiés  officiers  de  la  couronne  ; Ibit 
à l’exemple  des  grands  officiers  d’Allemagne,  qui  le 
qualifient  tous  officiers  du  faint  empire  & non  de 
l’empereur;  foit  parce  queces  premiersofficiers  n’é- 
toient  pas  deftituables  comme  les  autres  officiers  du 
roi,  qui  l’ctoient  à volonté , & ceux  de  la  maifon  du 
roi  à chaque  mutation  de  roi  ; foie  encore  parce  que 
leur  fonflion  ne  febornoit  pas  à une  feule  province  , 
comme  celle  des  ducs  6c  des  comtes,  mais  s’éten- 
doit  dans  tout  le  royaume  ; foit  enfin  parce  que  toua 
les  autres  officiers  dépendoient  d’eux,  foit  pour  la 
dilpofition  & provifion,  foit  pour  le  commande- 
ment : tels  que  font  les  offices  de  duc  & pair,  celui  de 
chancelier,  ceux  de  majéchal  de  France  , d’amiral, 
de  chevalier  du  laint-Elprit , de  grand  aumônier, 
de  grand  maître  de  la  maifon  du  roi , de  grand  cham- 
bellan , grand  écuyer , grand  échanfon , grand  pan- 
neiier , grand  veneur  , grand  fauconnier , grand, 
louvetier,  grand  prévôt  deFrance , grand  maître  des 
eaux  & forêts. 

T els  étoient  auffi  anciennement  les  offices  de  maire 
du  palais  , de  féncchal , de  connétable  , de  général 
des  galeres,  de  grand  maître  des  arbalétriers,  grands 
maîtres  de  l’artillerie,  porte-oriflamme,  colonels; 
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içénéraux  de  l'infanterie  , chambrier  , grand  tréfo- 
rier  , grand-queux,  &c. 

Ces  offices  ont  aulîl  été  appelles  offices  de  France  , 
comme  li  ceux  qui  en  font  revêtus  appartenoient  plu- 
tôt à l état  qu  au  roi.  Cela  vient  de  ce  que  ceux  qui 
tenoient  ces  grands  & premiers  du  royaume, 
employoient  toutes  fortes  de  moyens  pours’y main- 
tenir , foit  en  fe  qualifiant  officiers  de  la  couronne  & 
non  fimplement  officiers  du  roi,  foit  en  faifant  la 
foi  & hommage  de  ces  au  roi,  comme  fi  c’eût 
été  des  offices  à vie,  afin  qu’ils  ne  fuflent  pas  ré- 
vocables non  plus  que  les  fiefs  : cependant  du  Tillet 
rapporte  plufieursexemples  dedefiitutionspourcha- 
cun  de  ces  offices,  qu’il  appelle  toujours  des  charges, 
pour  montrer  qu’elles  fe  faifoient  en  termes  hon- 
nêtes. 

La  plupart  de  ces  offices  avoient  autrefois  une 
Juftice  qui  étoit  annexée , comme  quelques-uns  l’ont 
encore  confervé. 

Mais  ces  offices  ne  font  plus  regardés  comme  des 
fiefs  & feigneuries  , fi  ce  n’eft  les  pairies , Voffice  def- 
quelles  eft  préfentement  attaché  à un  duché. 

Les  offices  de  la  couronne  fuppofent  la  noblelîe  dans 
ceux  qui  en  font  pourvùs  ; c’eft  pourquoi  ils  pren- 
nent la  qualité. de  chevalier.  Voyec^  du  Tillet,  des 
rangs  des  grands  de  France;  Loyfeau  , des  offices;  & 
i'hijl,  des  grands  officiers  de  la  couronne , par  Le  pere 
Anlelme. 

Office  divin  : on  entend  par-h\  les  prières  qui  doi- 
vent être  dites  chaque  jour  dansl’églife,  & les  céré- 
monies qui  doivent  yêtre  obfervées. 

Les  conciles  obligent  à la  récitation  de  l'office  di- 
vin ou  bréviaire  les  bénéficiers  & ceux  qui  font  dans 
les  ordres  facrés,  & à la  rellitution  des  fruits  ceux 
d’entre  les  bénéficiers  qui  manquent  àcedevoir 
rata  parte  omiffiionis  ; c’eft  la  difpofition  des  conciles 
de  Reims,  de  Bordeaux  & de  Tours,  en  1583. 

Le  droit  de  publier  un  office  nouveau , ou  d’y  faire 
quelque  changement,  appartient  à l’évêque,  mais 
il  ne  peut  le  faire  imprimer  fanslapermiffion  du  fou- 
verain.  y^oye^  Bréviaire,  Missel. 

Quand  une  églife  eft  polluée , ou  en  interdit,  on 
Adw  y ctStT  Voffice  divin.  Voye^  Interdit  & Pol- 
lution. 

La  connoiflance  du  trouble  qui  peut  être  apporté 
au  fervice  divin  , de  la  négligence  à faire  acquitter 
le  fervice,  des  aumônes  & fondations  dont  les  égli- 
fesfont  chargées,  appartient  au  juge  royal,  fuivant 
Vart.  2 J . de  l’édit  de  1695. 

Office  domanial , eft  celui  qui  dépend  du  domaine 
de  la  couronne,  que  le  roi  peut  donner  à ferme  & 
qu’il  n’aliene  jamais  qu’à  faculté  de  rachat  perpé- 
tuel, comme  les  greffes  ôc  les  contrôles  , à la  diffé- 
rence des  offices  non-domaniaux  qui  font  tous  les  au- 
tres offices  non-unis  au  domaine,  & que  les  particu- 
liers poffedent  foit  à titre  d’hérédité  ou  de  furvi- 
vance , cafuels fujets  à réfignation. Loyfeau, 
des  offices. 

Office  ecclèjîafiique , fe  prend  quelquefois  pour  le 
fervica  divin  ; voye:^  Office  divin  : quelquefois 
aufli  Mfe  prend  pour  toute  fonâion  publique  ecclé- 
fiaftique,  telle  que  celle  d’évêque,  celle  d’archi- 
diacre, de  grand  vicaire  , d’official, de  promoteur, 
&c.  Les  offices  claujlraux  font  auffides  offices  eceUfiaj- 
tiques. 

Office  d'épée  , eft  celui  qui  doit  être  rempli  par  un 
homme  d épee  ; tels  que  Vo^ce  de  pair  de  France  , 
celui  de  confeilier  d’état  d’épée,  des  chevaliers 
d honnei^  « des  baillis  d’épée , 6c  autres  femblables. 

Office  Jiodal  ou  ffiffié , eft  celui  qui  eft  tenu  en  fief. 
Autrefois  preiquetous  les  offices  éidiem  tenusenfief; 

il  y a encore  quelques  offices  de  féné- 
chaux^&de  connétables  , héréditaires  de  certaines 
provinces , & quelques  fergenteries,  tenus  en  fief. 
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Office  Ji  finance , eft  celui  qui  n’a  que  des  fonc- 
tions de  finance  , comme  celles  des  receveurs  né- 
neraux  des  finances,  des  receveurs  des  tailles,  & 
autres  tréforiers  , receveurs  & payeurs  des  deniers 
royaux  ou  publics.  Il  y a quelques  affics  dont  les 
fonSions  font  mêlées  de  juftice  & de  finance,  comme 
ceux  des  chambres  des  comptes , cours  des  aides  bu- 
reaux des  finances , éleûiüns , greniers  à fei.  * 
Office  formé,  fuivant  le  langage  des  édits'portant 
création  de  quelque  office  , eft  celui  dont  le  titre  eft 
véritablement  érigé  en  office  permanent  & ftable. 

Office  héréditaire  ,ea  Qa\m  que  le  titulaire  tranf- 
met  à les  héritiers.  Koyei  Hérédité,  & ceqaiaéU 
dit  ci-devant  fur  Us  offices  en  général. 

Office  de  judUature  , eft  celui  dont  la  fonaiofl  a 
pour  objet  l’adminiftration  de  la  juftice,  comme  un 
office  de  préfident  ou  confeilier , bailli , prévôt , «S-c. 
On  comprend  aufli  dans  cette  clalfe  ceux  qui  con- 
courent a i adminiftration  de  la  juflice,  quoique  leur 
fonaion  ne  foit  pas  de  juger  , comme  les  offices  d’a- 
vocat & de  procureur  du  toi , ceux  des  tubftituts 
ceux  des  greffiers  , huifliers  , &c.  ’ 

Office  de  jaJHce , eft  la  même  chofe  qu’o^ce  de 
judicature. 

Offices  de  la  maifion  du  roi , font  ceux  qui  fe  rap- 
ponent  à la  perfonne  du  prince,  aux  fonaions  de 
fou  fervice  , ou  à l’exécution  des  ordres  qu’il  peut 
donner  à ceux  qui  approchent  de  lui  ; tels  font  tous 
les  officiers  militaires  de  la  raaifon  du  roi  , ceux  de 
la  chambre , garderobe  & cabinet  du  roi  , & ce 
qu’on  appelle  les  fept  offices  qui  font  le  gobelet  du 
roi , la  panneterie  «c  échanfonnerie  - bouche  , la 
bouche  du  roi  ou  cuiline-boiiche , l’échanfonnerie- 
commun  , la  panneterie-commun,  le  grand  & petit 
commun , la  fruiterie  , & la  fouriere.  ^ 

Les  offices  de  la  maifion  du  roi  font  en  fa  feule  dif- 
pofition ; & , s’ils  fe  vendent , ce  n’eft  que  par  fa 
permiflion.  ils  ne  font  point  éteints  à la  mort  du  roi 
mais  ils  ne  font  pas  héréditaires  ; ils  ne  font  point 
fujets  à rapport , & il  n’en  eft  dû  aucune  récompenfe 
à la  veuve  ni  aux  héritiers , parce  que  ces  offices  ne 
font  pas  proprement  in  bonis  , l’officier  ne  pouvant 
en  difpoferfans  la  permiflion  du  roi.  rojerLoykaa 
& U er.  des  offices  de  Davot.  * 

Office  militaire,  eft  celui  dont  la  fonaion  fe  rap- 
porte au  fervice  militaire  ; tel  que  celui  de  maréchal 
de  France,  de  capitaine  des  gardes,  &c.  hes  offices 
militaires  tant  de  la  maitbn  du  roi  qu’autres , comme 
ceux  de  colonel , de  capitaine  , lieutenant , Æ-c,  font 
fujets  aux  mêmes  réglés  que  les  offices  de  la  maifon 
du  roi. 

On  qualifie  auffi  doÿicts  militaires  ceuxdeconî- 
miffaire  & de  contrôleur  des  guerres,  parce  qu’ils 
ont  rapport aiimilitaire.  ^ 

Office  municipal,  eft  celui  qui  a pour  objet  quel- 
que partie  du  gouvernement  d’une  ville  , bourg  ou 
communauté  d’habitans  ; tels  font  les  offices  de  pré- 
vôt des  marchands  & de  maire , d’échevius  capi- 
touls  , jurais  , confuls  , lyndics,  & autres  fêmbla- 
blés. 

Le  titre  de  ces  offices  vient  de  ce  qne  les  villes 
romaines , qui  avoient  le  privilège  de  n’avoir  d’au- 
tres  juges  ni  magiftrars  que  de  leur  corps,  s’appel- 
loient  municipia  , à muneribus  capiundis. 

En  France,  tant  que  le  tiers-écat  furlerf,  il  n’y 
eut  point  d’officiers  municipaux  : l’affranchiffement 
accordé  par  Louis  le  Jeune  aux  habitans  des  villes  de 
l'on  domaine  vers  l’an  n 3 7 & 1 1 3 8 , eft  l’époque  à 
laquelle  on  doit  fixer  le  rétabliffement  des  offices  mu- 
nicipaux ; car  de  ce  moment  les  bourgeois  eurent  le 
droit  d’élire  leurs  maires  & échevins,  & autres  offi- 
ciers. 

Ces  offices  municipaux  étolent  autrefois  tous  élec- 
tifs 3 mais  les  offices  de  maire , lieutenant  de  maire, 
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édievins  , capitouls,  jurais,  avocats  & procureur 
du  roi , aflefleur  , comtnUTaîres  aux  revues  & loge- 
ment de  gens  de  guerre  , contrôleurs  d’iceiix  , ar- 
chers , héraults  , hocquetons  , malTarts , valets  de 
villes , trompettes  , tambours , fifres , portiers  , 
concierges,  gardemeubles,  & gardes  dans  toutes  les 
villes  Sc  communautés  du  royaume , de  fyndics  per- 
pétuels eu  chaque  paroiffe , des  pays  d’éleétion  de  de 
la  province  de  Bretagne  où  il  n’y  a ni  maire  ni  hôtel- 
de-villc,  & de  greffier  des  rôles  des  tailles,  8c  autres 
impofitions  , furent  créés  en  titre  i'officc  par  édits 
de  Juillet  1690,  Août  1691,  Mars,  Mai  & Août 
lyox,  Oûobrc  1703  , Janvi*  J704,  Décembre 
1706  , Juillet  1707  , Oaobte  170S,  Mars  1709  , 

Avril  1710,  8c  Janvier  1712. 

Plufieurs  de  ces  ofjîces  furent  réunis  aux  commu- 
nautés i ceux  qui  rclioient  à vendre  Sc  à réunir  fu- 
rent fupprimés  par  édit  de  Septembre  1714,  8c  tous 

furentfupprimésparédit  deJuin  1717. 

Ils  furent  néanmoins  rétablis  par  un  edit  du  mois 
d’Août  1721,  mais  ils  furent  de  nouveau  fupprimés 
par  un  édit  du  mois  de  Juillet  1724. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Novembre  1 73  3 , le 
roi  rétablit  les  gonvernenrs  , lieutenansde  roi , mai- 
res , lieutenans  de  maire , 8c  autres  officiers  de  ville , 
qui  avolentété  fupprimés  en  1724.  La  plupart  de  ces 
cfficis  ont  été  réunis  aux  corps  de  villes  ; & , par  un 
arrêt  du  confeil  du  14  Août  1747  , il  aétéordonne 
que  les  offius  municipaux  créés  en  1733  , rettans  à 
vendre  dans  les  ville  8c  généralité  de  Paris , ferment 
réunis  aux  corps  des  villes  8c  communautés , enlorte 
que  la  plupart  de  ces  offices  font  toujours  éleélifs 
comme  par  le  paffé.  é’qyej  Loyfeau  à la  fin  de  fon 
trahi  des  offices,  6c  les  mots  CaPITOUL  , Eche- 
viN, Maire,  Jurât, Prévôt  des  marchands. 

Office  perpétuel , ell  celui  dont  la  fonclion  ell  fia- 
ble Sc  permanente,  à la  différence  des  commiflions 
momentanées  qui  ne  font  que  pour  un  teras  ou  pour 
une  feule  affaire.  On  entend  auffi  quelquetois  par  of 
fice  perpétuel  celui  qui  ell  héréditaire. 

Office  de  police  , eft  celui  qui  a rapport  finguhe- 
rementà  la  police  , comme  l'office  de  lieutenant  de 
police  , ceux  de  commiffaire  , ceux  d’infpeaeurs  de 

^°On  permettre  auffi  au  nombre  des  offices  de  po- 
lice ceux  de  jurés -mefureurs  de  grains,  Src. 

Office  privé  eft  celui  qui  eft  exercé  par  un  autre 
qu’un  officier  public.  Cher  les  Romains  le  délégué 
2u  commiffaire  n’étoit  pas  réputé  officier  public  ; 
parmi  nous , quoiqu’il  ne  foit  pas  officier  perpétuel , 
il  eft  toujours  confidéré  comme  officier  public  pour 
Icfait  defa  comraiffion.  fûiyrj Commissaire. 

Office  public  eft  celui  dont  la  fonaion  a pour  ob- 
jet quelque  partie  du  gouvernetffent , foit  eccléfiaf- 
tique  ou  féculier , militaire  > de  jiiilice,  police  & fi- 
nances. On  appelle  aufii  office  public  celui  qui  eft  éta- 
bli pour  le  lervice  du  public  , comme  Voffice  de 

notaire.  , . , . , 

Office  quatrîennal  eft  celui  dont  le  titulaire  n exerce 
que  de  quatre  années  l’une.  La  plupart  des  offices  qua- 
triennaux  ont  été  réunis  aux  offices  anciens  & alter- 
natifs , ou  ont  été  fupprimés. 

Office  de  robe  longue  eft  celui  qui  doit  être  exerce 
par  des  officiers  de  robe  longue , à la  différence  des 
vffices  d’épée,  des  offices  de  robe-courte,  U des  offices 
de  finance.  , . , , 

Office  royal  eft  celui  dont  le  rot  donne  les  provi- 

fions.  rt  1 • 

Office  de  ftigneur  ou  feigmunal , eft  celui  auquel 
le  feigneur  jufticier  a droit  de  commettre  , tels  que 
Voffice  de  juge  , prévôt  ou  bailli , de  greffier , procu- 
reur fifcal,  voyer,  huiffier  , notaire  , procureur.  Le 
feigneur  ne  peut  créér  de  nouveaux  offices ainfi  ce- 
lui qui  n’a  pas  de  lieutenant  ne  peut  en  établir  un 
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fans  lettres  patentes  ; il  ne  peut  pareillement  mul- 
tiplier les  offices  qui  font  établis  dans  fa  juftice  ; 
ces  offices  ne  font  proprement  que  de  fimples  com- 
miffions  «vocables  ad  nutum , à moins  que  l’officier 
n’ait  été  pourvu  à titre  onéreux  ou  pour  récompenfe 
de  fervice  , auquel  cas  le  feigneur  en  deftituant  l’ot- 
ficier  doit  i’indemnifer.  (■<^') 

Office  femefire  eft  celui  dont  les  fondions  ne  s’e- 
xercent que  pendant  fix  mois  de  l’année. 

Office  juiniimérairt  eft  lorfque  le  roi  donne  à quel- 
qu’un une  commiffion  ou  des  provifions  pour  exercer 
le  premier  office  qui  fera  vacant , & que  cet  officier 
eft  couché  fur  l’état  fans  avoir  néanmoins  aucuns 
gages,  yoye^  Loyfeau  , des  offices  , livre  /.  cbap.  ij. 
n.  32. 

Offiice  triennal  eft  celui  dont  les  fonélions  ne  s’e- 
xercent que  de  trois  années  l’une.  Il  y a eu  beaucoup 
de  ces  offices  créés  en  divers  tems  pour  ce  qui  a rap- 
port aux  finances  , mais  la  plupart  ont  été  réunis  ou 
iupprimés. 

Office  vacant  eft  celui  qui  n’eft  point  rempli , foit 
que  le  titulaire  en  foit  décédé  , ou  qu’’il  ait  donné  la 
démiffion  , ou  qu’il  ait  réfigné  en  faveur  d’un  autre. 
Voffice  eft  vacant  jufqu’à  que  le  réfignatairc  ail 
obtenu  (on  foit-montré  ^ & qu’il  ait  été  reçu. 

Offiice  vénal  eft  celui  que  le  roi  a donné  moyen- 
nant finance  , & qu’il  eft  permis  au  titulaire  de  re- 
vendre à un  autre.  Voffice  non  vénal  eft  celui  que 
l’on  ne  peut  tranfmettre  à prix  d’argent.  Voye^  ce 
qui  a été  dit  ci-devant  des  offices  en  général. 

Office  de  ville  eft  celui  qui  a rapport  au  gouverne- 
ment d’une  ville,  ^oye^  offiice  municipal. 

Office  civil  une  fonéfion  publique  qui  ne  peut 
être  remplie  que  par  un  homme,  telle  que  la  tutelle 
qu’on  ne  déféré  qu’à  des  mâles  , excepté  la  mere 
l’ayeule  qui  y font  admifes  , par  la  grande  confiance 
que  l’on  a en  la  tendreffe  qu’elles  ont  ordinairement 
puur  leurs  enfans  & petits  enfans.  f^oyei  Tutelle. 

La  pairie  eft  auffi  un  il  y a pourtant 

eu  des  pairies  femelles,  ^oye:^  Paikie.  ) 

Offi  C e , , ( Jurifprud.  ) ex  officia  , fe  dit  lorf- 

qiie  le  juge  ordonne  quelque  choie  de  Ion  propre 
mouvement , foit  qu’il  n’y  ait  point  de  parties  pour 
requérir , foit  qu’aucune  des  parties  n’ait  requis  ce 
qu’il  ordonne.  Les  juges  ordonnent  une  enquête  d’of- 
fice  pour  éclaircir  quelque  fait  ; ils  nomment  des  ex- 
perts d'office  pour  les  parties  qui  n’en  nomment  pas. 

On  appelle  office  du  juge  tout  ce  qui  touche  fa 
fonétion  & le  devoir  de  fa  charge.  Foye^  Juge.  (^A  j 

Offices  , maître  des , ( Hifî.  de  l’Emp.  rom.  ) en 
latin  magifler  officiorum.  Le  maître  des  offices  , autre- 
ment nommé  maître  du  palais  ou  prévôt  de  l'hôtel , eft 
prefqu’auffi  ancien  que  l’empire  : on  en  voit  des  vel- 
tiges  fous  Néron , & on  le  trouve  en  charge  depuis 
l’extinûion  du  dernier  des  Céfars  dans  la  vie  de  nos 
martyrs.  II  jugeoit  , tant  pour  le  civil  que  pour  le 
criminel , tous  les  officiers  du  palais  , ceux  de  la 
chambre  de  l’empereur  & de  l’impératrice , les  filen- 
ciers  , le  fecrétaires  , les  fcholaires  , les  gardes  des 
archives , les  tréforiers  ; en  un  mot  tout  ce  qm  con- 
cernoit  la  maifon  du  prince  étoit  de  Ion  rélfert.  Il 
connoiffoit  auffi  d’autres  caufes  par  fubdélégation  , 
& fur  le  renvoi  de  l’empereur.  Cette  dignité  n’étoit 
poffédée  que  par  un  jurifconfulte  ou  par  un  philofo-, 
phe.  ( D.  y.) 

Offices  , grands^  Droit  public.  ) ar- 

chi-officia.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans  l’empire 
d’Allemagne  les  fonélionsque  les  éleÛeurs  remplif- 
feni  à la  cour  de  l’empereur , & en  vertu^efquelles 
ils  reçoivent  l’inveftiture  de  leurs  fiefs  ou  aomaines. 
L’éleûeur  de  Mayence  eft  archi-chancelier  de  l’em- 
pire ; l’élcéteur  de  Saxe  eft  grand-maréchal  ; l’élec- 
teur Palatin  eft  grand  • tréloricr , &c.  voye^LEC- 
TEjiR.  Ces  grands  officiers  ont  fous  eux  des  cmiciers, 
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fub-officlaîes  , qui  rempliffent  ces  fondions  en  leur 
ftom , qui  poifedent  à ce  titre  des  fiefs.  ( — ) 
Office  , congrégation  du  faine , (^-f/ijî.  tccléjîajî.') 
c’eft  ce  qu’on  appelle  plus  fimplement  tribunal  de 
Vinquijition.  VoyezcK  mot  INQUISITION  à quel  titre 
il  mérite  le  nom  de  faine  ofice. 

La  congrégation  du  faine  office^  établie  en  réglé  en 
! ^45  par  le  pape  Paul  lit.  & confirmée  par  Sixte  V. 
en  1588,  envoie  les  inquifiteurs  provinciaux  dans 
les  provinces  où  l’inquifition  ell  établie,  & prétend 
même  que  fa  jurifdiétion  doit  s’étendre  fur  toute  la 
chrétienté  ; prétention  fuffifante  pour  engager  tous 
les  princes  à ne  la  jamais  tolérer. 

Cette  congrégation  régné  à Rome,  où  elle  eft  com- 
pofée  de  douze  cardinaux , & d‘un  grand  nombre  de 
prélats  & de  théologiens  de  divers  ordres  ; ces  pré- 
lats & ces  théologiens  ont  le  titre  de  confultcurs.  II  y 
a de  plus  un  commiflaire  de  l’ordre  de  faint  Domi- 
nique & un  alTefleur , qui  cft  un  prélat  ou  un  camé- 
rier  d’honneur  de  fa  fainteté  , dont  la  fonélion  eft 
de  rapporter  à la  congrégation  les  affaires  qu’on  y 
doit  traiter. 

Cette  congrégation  a fes  prifons  & fes  officiers  : 
elle  s’affemble  deux  fois  la  femaine  , le  mercredi  au 
couvent  des  Dominicains  à la  Minerve  , & le  jeudi 
devant  le  pape,  ^oye^  , fi  vous  en  êtes  curieux,  dans 
Martinelli , rala;jone  délia  coru  di  Roma , les  menus 
details  de  cette  congrégation  , mais  confidérez  plutôt 
les  maux  qu’elle  a caiùés  dans  le  gronde  , 6c  la  iié- 
ceffité  qu’il  y auroit  de  l’anéantir.  (/?./.) 

Office  , en  terme  (T Archiiecîure , fignific  dans  un 
hôtel  un  aile  de  bâtiment , ou  feulement  plufieurs 
pièces  qui  fe  communiquent  les  unes  aux  autres, 
l’iine  defquelles  eft  deftince  à ferrer  l’argente- 
rie fous  la  garde  de  l’officier  A'ofîce^  qui  la  diftri- 
bue  fur  des  tables  où  elle  eft  dreliée  avec  propreté 
& fymmétrie,  rangée  avec  les  cryftaux  , porcelai- 
nes 6c  autres  uftenfiles  xitiles  au  fervice  de  la  table  : 
alors  cette  ptece  eft  nommée  office  paré.  C’eft  dans 
cet  endroit  que  les  maîtres  ou  les  amis  familiers  de 
la  maifon  viennent  déjeuner  ou  fe  rafraîchir  pendant 
la  journée  ; elle  doit  être  ferrée  avec  fùrcié  6c  expo- 
fée  au  levant. 

On  appelle  auffi  office  une  piece  dans  laquelle  font 
pratiqués  des  fourneaux  placés  fous  la  hotte  d’un 
tuyau  de  cheminée  , pour  exhaler  l’odeur  du  char- 
bon ; ce  fourneau  fert  à l’officier  pour  cuire  fes 
compotes,  faire  fes  confitures  , &c.  Sous  cette  mê- 
me hotte  il  doit  y avoir  un  four  pour  faire  cuire  la 
pfuifferie  ; c’eft  proprement  ce  lieu  que  l’on  nomme 
office , parce  que  c’eft  le  chef  ^office  qui  y travaille  , 
à côté  de  laquelle  eft  pratiquée  une  étuve  , ainfi 
gommée  , parce  qu’elle  contient  une  armoire  mar- 
quée, dans  laquelle  eft  une  poêle  à feu  qui  commu- 
nique une  chaleur  douce  à des^tablettes  pofées  ho- 
rifontalement  les  unes  fur  les  autres , doublées  cha- 
cune de  tôle  , 6c  fur  lefqiielles  on  entretient  à fec  les 
gâteaux  d’amande,  les  bifeuits,  &c.  Une  autre  piece 
fert  de  laboratoire  ou  d’aide  pour  Voffice  , pour  y 
préparer  les  fruits  hâtifs  , y faire  des  glaces , & au- 
tres ouvrages  qui  donneroient  de  l’humidité  dans  les 
pièces  précédentes  , qui  toutes  enfemble  peuvent 
être  confidérées  comme  lesbâtimens  d’once,  qui  en 
général  font  plus  ou  moins  confidérables  , félon  l’o- 
pulence du  maître  de  la  maifon  ; car  chez  le  roi  il 
y a autant  ^offices  que  d’appartemens , & d’officiers 
pour  la  bouche , comprenant  lous  ce  nom  la  pane- 
terie  , fruiterie , fommellerie  , 6-c.  Voye^  les  PI,  de 
Confiftur. 

OFFICIAL,  officialis  ,{.  m.  Jurifprud'.')  (mvzni 
fa  dénomination  latine , lignifie  en  général  minijire , 
ferviieur  ; ü fe  dit  particulièrement  des  clercs  qui 
rendent  fervice  à l’églife.  Mais  ce  même  terme  offi- 
fialïs  pris  pour  official , fignifie  un  eccUJiafiique  qui 
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exerce  la  jurîfdîftion  contentlcufe  d’un  évêque , sb* 
bé  , archidiacre  ou  chapitre  ; c’eft  proprement 
lieutenant  de  la  jurildiéHon  eccléfiaftique. 

Bonitace  VIII,  appelle  les  grands-vicaires 
6c  encore  aftuellemcm  dans  le  ftyle  de  la  chancelle- 
rie romaine  le  mot  officialis  eft  ordinairement  em- 
ployé pour  grand-vicaire  ; c’eft  en  ce  fens 

qu’il  fe  trouve  employé  en  plufieurs  endroits  du  droit 
canonique. 

Cependant  en  France  il  y a une  grande  différence 
entre  les  fondions  de  grand  vicaire  & celles  d’q^- 
cial  ; ils  font  l’im  6t  l’autre  depofitaires  de  l’autorité 
de  l’cvêque  , & miniftres  univerfels  de  fa  jurifdic- 
tion  , avec  cette  différence  que  le  grand-vicaire  ne 
peut  exercer  que  la  jurifdiftion  volontaire  , au  lieu 
que  Xoffidal  n’exerce  que  la  junfdiftion  conten- 
lieufc. 

II  ne  faut  pas  s’étonner  fi  dans  les  premiers  fiecles 
de  l’Eglifeles  évêques  n’avoient  point  à.' officiaux  y 
puifqu’ils  n’avoient  alors  aucune  jurifdiâion  con- 
tentieufe  ; c’eft  ce  qui  paroît  par  la  novelle  12  de 
Valentinien  , de  epifcopali  judicio , qui  eft  de  l’an  451. 
Ils  étoient  juges  en  matière  de  religion  ; mais  en  ma- 
tière contentieufe  , même  entre  clercs , ils  n’en  con- 
noiffoient  que  par  la  voie  du  compromis.  Suivant 
cette  même  novelle  , c’étoit  une  des  raifons  pour 
Icfquelles  il  n’y  avoit  pas  d’appel  de  leurs  jugemens. 
Juftinien  en  ajouta  enliiite  une  autre , en  ordonnant 
que  leurs  jugemens  feroient  refpe^és  comme  ceux 
des  préfets  du  prétoire , dont  H n’y  avoit  pas  d’appel. 

Lorfque  les  êvêqiies  & autres  prélats  commencè- 
rent à jouir  du  droit  de  jurifdiftion  contentieufe  &C 
proprement  dite,  ils  rendoient eux-mêmes  la  juftice 
en  perfonne,  ce  qui  fe  pratiqua  ainfi pendant  les  onze 
premiers  fiecles  de  l’Eglife. 

On  voit  néanmoins  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique 
que  quelques  évêques  fe  déchargeoient  d’une  partie 
du  fardeau  de  l’épifcopat  fur  certains  prêtres  dont 
ils  connoiffoient  le  mérite  ; tel  étoit  faint  Grégoire 
de  Nazianze  , lequel  fortit  de  fa  folitude  pourfoula- 
ger  fon  pere  dans  le  gouvernement  de  fon  églife.  Le 
même  dépeint  S.  Balile  comme  l’interprete  & l’appui 
d’Eiifebe  de  Céfarce,  qui  lui  confioit  une  partie  de 
fa  jurlfdidlion  épilcopale. 

L’eglile  d’Occident  fournit  quelques  -exemples 
femblables.  Valero  3 évêque  d’Hippone  , engagea  , 
non  ians  peine  , faint  Auguftin  à partager  avec  lui 
le  gouvernement  de  fon  diocèfe.  Sidoine  Apollinaire 
parlant  du  prêtre  Claudicn  , frere  de  faint  Mamert 
évêque  de  Vienne  , dit  qu’il  travailloit  fous  les  or- 
dres de  fon  frere  dans  le  gouvernement  du  diocèfe. 

Mais  il  faut  convenir  que  ceux  qui  foulageoienx 
ainfi  les  évêques,  étoient  plutôt  des  grands-vicaires 
que  des  officiaux  ; & en  effet , c’étoit  dans  un  tems 
où  les  évêques  n’avoient  point  encore  de  jurifdiéfion 
contentieufe  ; 6c  hors  ces  exemples  , qui  font  même 
alTez  rares , on  ne  voit  point  que  dans  les  onze  pre- 
miers fiecles  il  y ait  eu  des  clercs  dans  les  églil'es  ca- 
thédrales qui  aient  fait  la  fonflion  qu’exercent  pré- 
fentement  les  officiaux , fi  ce  n’eft  les  archiprêtres 
5c  les  archidiacres  qui , fuivant  l’ufage  de  chaque 
diocèfe  , avoient  plus  ou  moins  de  part  à l’exercice 
de  la  jurifdiâion  contentieufe  de  l’évêque. 

Les  archiprêtres  dans  leur  inftiiiuion  étoient  les 
premiers  prêtres  du  diocèfe  ; c’étoit  la  première  di- 
gnité après  l’évêque,  & pour  l’ordinaire  l’archiprê- 
tre  étoit , comme  le  grand- vicaire , chargé  de  la 
conduite  de  l’églife  en  l’abfence  de  l’évêque  ; il  avoit 
auffi  jurifdiftion  fur  le  clergé  de  fon  églife  5c  du  dio- 
cèfe : enforte  qu’il  étoit  en  cette  partie  Xoffidal  de 
l’évêque.  C’eft  de-là  que  les  archi-prêtres  s’etoienc 
attribué  le  pouvoir  d’accorder  des  monitoires  ; ils 
établilToient  eux-mêmes  des  tellement  que 

le  concile  de  Château-Goniiçr  en  123 1 , régla  que 
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les  archiprêfres  ne  ponrrolent  avoir  des  officiaux 
hors  le  lieu  de  leur  réfidence  , mais  qu’ils  feroient 
tenus  d’y  aller  exercer  leur  juril’diftion  en  perfonne. 

Le  concile  de  Pontau-de-mer  en  1179,  prouve 
encore  bien  qu’ils  avoient  jurifdl^Hon , puifque  par 
le  canon  1 6 il  leur  eft  défendu  de  fufpendre  & ü’ex- 
communier  fans  mettre  leur  fentence  par  écrit. 

On  voit  encore  à la  principale  porte  de  l’églife 
archipresbytérale  de  l’églife  faint  Severin  de  Paris, 
des  veftiges  de  la  jurifdiâion  qu’exerçoit  l’archiprê- 
tre  de  la  ville  : ce  font  les  deux  lions  qui  font  en  re- 
lief aux  deux  côtés  du  perron  ; ces  lions  étoient 
alors  la  marque  ordinaire  des  jurifdiélions  eccléfiaf- 
tiques;&  comme  elles  s’exerçoient  en  d.hors  aux 
portes  des  églifes,  les  fentences  étoient  ainfi  datées 
à la  fin  , datum  inter  duos  Itonts. 

Encore  afluellement  dans  les  îles  qui  font  fous 
la  domination  des  Vénitiens,  l’archiprêire  eftjuge 
en  matière  eccléfiaftique. 

Mais  dans  la  plupart  des  églifes  lepouvoirqui  étoit 
attribué  aux  archiprêtres , notamment  pour  la  jurif- 
diftion  , ne  dura  pas  long-tems.  L’archidiacre , qui 
dans  l’origine  n’étoit  que  la  fécondé  dignité  des 
églifes  cathédrales , & dont  la  jurifdiûion  ne  s'éten- 
doitquefur  les  diacres,  accrut  tellement  fon  pouvoir, 
que  fa  iurifdiflion  prévalut  fur  celle  de  l’archiprêtre. 

L’archidiacre  exerçant  ainfi  la  jurifdiéiion  de  l’é- 
vêque en  tout  ou  partie  , faifoit  alors  la  fondion 
^official.  • 

Mais  les  archidiacres,  après  avoir  agi  long-tems 
comme  délégués  de  l’évêque,  fe regardèrent  infenfi- 
blement  comme  juges  ordinaires  ; ils  s’imaginèrent 
que  la  jur.fJidion  qu’ils  exerçoient  leur  é.oit  pro- 
pre , & qu’elle  éroit  attachée  à leur  d'gnité  ; qu’ils 
étoient  les  onciaux  nés  de  l’évêque,  & qu’ils  pou- 
voient  faire  exercer  en  leur  nom  la  juriididion.  Ils 
inllitucrent  donc  eux  mêmes  des  officiaux  pour  ren- 
dre la  juftice  à leur  décharge  , 6c  lé  font^  long-tems 
maintenus  dans  cette  pofTeflion. 

Plufieurs  conciles  ont  toléré  les  officialités  des 
archid'acres  , lorfqu’elles  n’étoient  point  établies 
dans  les  villes  épifcopales.  Le  douzième  canon  du 
concile  de  Châieau-Gontier,tenu  en  1 23  i,  confirmé 
par  un  autre  concile  de  la  province  de  Tours  en 
1x39  , défend  aux  archidiacres  d’avoir  des  officiaux 
hors  le  lieu  de  leur  réfidence  pour  y exercer  leur  ju- 
rifdiûion,  & les  oblige  de  faire  dans  les  campagnes 
leurs  vifites  en  perlonne. 

Quelques  archidiacres  ont  même  prétendu  qu’ils 
n’étoiem  pas  tenus  de  rapporter  aux  évêques  les  pro- 
cès-verbaux de  leurs  vifites  ; & qu’ayant  eux-mêmes 
des  officialités  , ils  pouvoie.  t les  dépofer  dans  leurs 
greffes. 

Une  grande  partie  des  archidiacres  s’étoient  main- 
tenus dans  le  droit  d’accorder  des  monitoires  à fin 
de  révélation  , & cette  entreprife  a été  afl'ez  difficile 
à réformer , quoique  plufieurs  conciles , tels  que  ce- 
lui de  Tours  en  1 583  , en  eulTent  txprelTément  réi- 
téré les  défenfes. 

Ces  officiaux  des  archidiacres  étoient  encore  affez 
communs  dans  le  dernier  fiecle  ; préfemement  ils 
font  très-rares. 

Suivant  la  tranfaêlion  faite  au  mois  de  Mai  1639, 
entre  l’évêque  de  Chartres  & fes  archidiacres,  ho- 
mologuée au  grand-confeil  par  arrêt  du  i r Février 
163  1 , Si  18  Juillet  1633  > grand-archidiacre  doit 
avoir  deux  fiéges  pour  l’exercice  de  fa  jurifdiélion  , 
& deux  officiaux  feulement  ; les  autres  archidiacres 
un  feul.  Ces  archidiacres  & leurs  officiaux  connoif- 
fent  des  promeÜ'es  de  mariages  , mais  non  pas  de  la 
nullité  d’iceux  ; ils  ne  peuvent  donner  aucune  dif- 
penie  de  bans  de  mariages,  fmon  qu’y  ayant  caufe 
conteffée  devant  eux  , il  fiit  befoin  , pour  éviter  le 
icandale,de  folemniler  promptement  le  mariage  ; & 
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en  ce  cas  même  Ils  ne  peuvent  difpenfer  que  des  deux 
derniers  bans.  Ils  ne  peuvent  accorder  cies  monitoi- 
res ; ils  connoiffent  de  toutes  les  caufes  criminelles 
en  leurs  archidiaconés  , s’ils  ne  font  prévenus  par 
Voffitial  ou  par  les  vicaires  de  l’évêque  , hors  les  cri- 
mes d’héréfie  & de  fonilege  ; à la  charge  de  l’appel, 
& de  faire  conduire  ès  priions  de  l’évêque  ceux 
qu’ils  condamneront  à la  prilbn  , trois  jours  après  la 
condamnation.  L’évêque  faifant  la  vifitede  fon  dio- 
cèfe,  a droit  de  le  faire  repréfemer  une  fois  par  cha- 
cun an,  par  les  archidiacres  ou  leurs  officiaux 
regiffres  6c  papiers  de  leur  jurifdiéHon  civile  & cri- 
minelle , & les  fceaux  , lefquels  il  peut  retenir  pen- 
dant cinq  jours  utiles  en  chaque  fiége  de  jurifdiftioa 
deldiis  archidiaconés , & pendant  ce  tems  il  peut 
exercer  ou  faire  exercer  par  fes  vicaires  toute  jurif- 
diélion  civile  Sc  criminelle  , & corriger  les  abus 
qu’il  trouvera  en  l’exercice  deldltes  jiinfdiéHons. 

Les  évêques  employèrent  divers  moyens  dans 
le  xij,  fiecle  & les  luivans  pour  arrêter  les  entre- 
prîtes des  archidiacres  : ils  établirent  dans  cette 
vue  des  grands-vicaires  & des  officiaux  amovibles. 

Le  P.  Thomalfin  croit  que  l’ufage  des  ofîciaux 
ne  s’introdiiifir  que  vers  le  tems  du  pape  Boni- 
face  VIII,  c’eff-à-dire,  vers  la  fin  du  xiij.  fucle.  II 
paroît  néanmoins  par  les  letties  de  Pierre  de  Blois 
qui  vivait  lur  la  fin  du  xij.  fiecle,  qu’ils  étoient 
déjà  établis  en  France  , ÔC  qu’il  s’étoit  même  déjà 
introduit  beauct^itp  d’abus  dans  l’exercice  de  ces 
charges.  La  même  choie  paroît  auffi  par  le  feptieme 
canon  d’un  concile  tenu  à Tours  en  1 163,  qui  a rap- 
port à ces  delorclres  des  officiaux. 

Anciennement  les  évêques  n’étoient  point  obli- 
gés d’établir  un  official  ; il  leur  étolt  libre  d’exercer 
en  perlonne  leur  junldiélion  contentieufe,  comme 
ils  peuvent  encore  eux-mêmes  exercer  la  jiirildic- 
tion  volontaire. 

Il  eff  confiant , fuivant  le  droit  canonique,  qu’ils 
peuvent  tenir  eux-mêmes  le  fiege  de  leur  officia- 
litérle  concile  de  Naibonne  en  1609  y eft  confor- 
me. Le  clergé  de  France  a obtenu  de  nos  rois  plu- 
fieurs ordonnances  qui  preferivent  cette  difeipline 
dans  le  royaume.  Les  afiémblées  du  clergé  de  1655 
& de  1665  obtinrent  les  déclarations  de  1657  & de 
Z '366  ; & CCS  déclarations  n’ont  pas  été  enregifirées. 

Les  évêques  le  déchargèrent  d’abord  volontaire- 
ment de  la  junfdiétion  contentieufe,  foit  fur  leurs 
archiprêtres  ou  leufs  archidiacres, foit  fur  lents  offi- 
ciaux. Ils  celTerent  infenfiblement  d’exercer  en  per- 
fonne  leur  jurildiéHoo  contentieufe;  foit  parce  que 
les  affaires  du  diocèfe  fe  multipliant,  ils  ne  pou- 
voient  fuffire  à tout,  & qu’ils  préférèrent  l'exer- 
cice de  la  jurildiélion  volontaire  ; toit  parce  que  les 
lois  & les  formalités  judiciaires  ayant  été  multi- 
pliées, ils  crurent  plus  convenable  de  confier  l’exer- 
cice de  leur  juritdiélîon  à des  perfonnes  verféesdans 
l’étude  de  ces  matières;  foit  enfin  qu'ils  aient  cm 
peu  convenable  à leur  dignité  & à leur  caraûere 
de  s’occuper  continuellement  de  toutes  les  petites 
difcullions  quife  préfentent  dans  les  officialités. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’ufage  s’eft  établi  dans  pref- 
que  toutes  les  provinces  du  royaume , que  les  évê- 
ques ne  peuvent  plus , fans  donner  lieu  à des  appels 
comme  d’abus , latisfaire  eux-mêmes  aux  devoirs  de 
la  jurifdiéUon  : en  quoi  ils  ont  imité  la  conduite  du 
roi  & celle  des  feigneurs,  lefquels  rendoient  auffî 
autrefois  la  jufiiee  en  perfonne  à leurs  fujets  ; au 
lieu  que  le  roi  a établi  des  juges  pour  rendre  la  jus- 
tice à fa  décharge  ; il  a aulfi  obligé  les  feigneurs  dq 
faire  la  même  choie. 

L’édit  de  1695 , an,  xxxj,  fuppofe  comme  un  point 
confiant,  que  l’évêque  doit  avoir  un  official.  Il  y a 
néanmoins  quelques  evêquesqui  font  en  poffelfion 
d’aller  fiéger, quand  bon  leur  femhie, en  leur  ofi* 
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cialluî.  Ils  y vont  ordinairement  une  fois,  à leur  avè- 
nement au  lîege  épilcopal,  Ik  y font  inftallés  avec 
cérémonie.  C’dl  ainfi  que  le  z Juin  1746,  M.  de 
Bellefondqui  étoir  depuis  peu  archevêque  de  Paris, 
prit  poffeflion  & fut  inihllé  à i’officialité  de  Paris, 
où  il  jugea  deux  caufes  avec  Favis  du  doyen  de  du 
chapitre. 

Le  parlement  de  Paris  a même  approuvé  par  fes 
arrêts  l’ulage  où  font  les  évêques  des  cliocelés  de 
France,  qui  ont  autrefois  appartenu  à rEfpagne,  de 
t-cnir  eux- mêmes  le  fiege  de  leur  o/îicijlitè.  Ainü 
les  évêques  des  Pays  bas  jouiffent  de  ce  droit,  & 
noiainment  l’archevêque  de  Cambrai , qui  en  a fait 
une  referve  fpéciale  lors  de  la  capitulation  de  cette 
ville. 

C’eft  à l’évêque  à nommer  Ton  official  : le  pape 
ne  peut  pas  en  établir  un  dans  le  diocele  d’un  autre 
évêque.  Une  telle  création  faite  à Antibes  par  le  pa- 
pe, fut  déclarée  abufive  par  airêi  du  Confeil  du  11 
Oétobre  1732. 

En  général , il  ne  doit  y avoir  qu’un  o^cm/ pour 
un  diocèfe,  parce  qtie  la  pluralité  des  officiaux  poi  r- 
roit  cailler  du  trouble  & delà  confufion  dans  l’exer- 
cice de  la  jurifdÜHon  contentieufe. 

Néanmoins , quand  un  diocèfe  s’étend  dans  le  ref- 
fort  de  dilFércns  parlcmens,  l’évêque  doit  nommer 
un  officiai  forain  pour  la  partie  de  fon  diocèfe  qui 
cft  du  refibit  d’un  autre  parlement  que  la  ville  épif 
copale  dans  laquelle  Kofficial  ordinaire  ou  princip.il 
doit  avoir  fon  fiege  : ce  qui  a été  ainfi  établi  afin 
que  les  pariemens  pufiént  plus  facilement  faire  les 
injondtions  nccclîaircs  au.v  officiaux  y Sc  faire  exécu- 
ter leurs  arrêts. 

On  doit  à plus  forte  raifon  obfcrvcr  la  même 
choie,  par  rapport  aux  évêques  des  pays  étrangers 
qui  ont  en  France  quelque  partie  de  leur  diocêlc. 

Le  roi  donne  quelquefois  des  lettres  patentes, 
pour  clil'pcnfer  les  prélats  d’établir  des  officiaux  dir.s 
les  parties  de  leur  diocèfe  qui  font  d’un  autre  par- 
lement qu.  la  ville  épifcopale. 

Il  faut  que  Voffiicial  loit  né  en  France  ou  natura- 
lifc;  qu’il  loit  prêtre,  licencié  en  Droit  canon  ou  en 
Théologie , & qu’il  ait  pris  fes  degrés  régulièrement 
& dans  une  univerfité  du  royaume. 

L’oj^7taa/  rend  la  jultice  étant  revêtu  de  fon  fur- 
phs  & couvert  de  Ion  bonnet  qiiarré. 

Il  n’y  a point  de  loi  qui  détende  aux  évêques  de 
prendre  portr  offiâal  un  régulier;  il  y en  a même 
des  exemples. 

La  fonttion  d'official  cil  pareillement  incompati- 
ble avec  les  offices  royaux. 

h'official  ne  peut  aufii  tenir  aucune  ferme  de  l’é- 
vêque qui  l’a  nommé,  foit  la  ferme  du  fceau  ou 
autre. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’un  curé  ne  peut 
remplir  la  fondtion  d'official.  Mais  outre  qu’il  n’y  a 
nulle  loi  qui  l’ordonne  ainii , Fufage  ert  confiant 
que  les  offiuiaux  peuvent  pofléder  des  cures  & tous 
bénéfices  à charge  d’anies. 

Outre  VofficiiiLy  l’évêque  peut  commettre  un  au- 
tre eccîéfiditique  pour  vicc-gérent,  lequel  efi  com- 
me le  lieutenant  de  Vofficial. 

Il  y a aulîi  dans  quelques  ofiîcialités  un  ou  plu- 
fieiirs  alfclléurs  laies  ordinaires; dans  quelques  offi- 
cialitéSjOn  n’en  appelle  qu'extraordinaireinent,  & 
dans  les  affaires  majeures  où  Vofficial  ell  bien-aile 
d’avoir  l’avis  de  quelques  gradués  éclairés. 

Le  promoteur  efi  dans  les  olficialités  ce  que  les 
gens  du  roi  ou  du  feigneur  lont  dans  les  tribunaux 
lécuücrs. 

Il  y a aufiidans  chaque  officialité  im  greffier  pour 
recevoir  ik  expédier  les  jugemensquis’y  rendent,  des 
appariteurs  qui  font  les  mêmes  fondtions  que  les  huif- 
liers,  & des  procureurs  qui  occupent  pour  les  parties. 
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L’évêque  doit  donner  gratuitement  les  places  d'of- 
ficial.^  de  vice-géient  & de  promoteur. 

Les  commiùions  que  l’eveque  donne  à ces  offi- 
ciers , doivent  être  par  écrit , lignées  de  lui , & inü- 
miées  au  greffe  dca  infinuations  eccléfiafiiques  du 
dtocèie.  ^ 

Le  pouvoir  de  Vofficial  finit  par  la  mort  ou  dé- 
mifiîon  de  l’évêque.  Le  chapitre  a droit  d’en  nom- 
mer un  le  fiege  vacant. 

L’éyêque  peut,  quand  bon  lui  femble,  deftituer 
fes  offiùauxy  loit  principal  ou  forain,  foit  qu’il  les 
au  nommés  lui-même  ou  qu’ils  aient  été  nommés 
par  Ion  prédécefieur  ou  par  le  chapitre  : la  révoca- 
tion doit  être  faite  par  écrit,  & infinuée  comme  la 
com.iûffion. 

h officiai  connoîc  des  matières  perfonnelles  entre 
cccleuafiiques , 6c  lorfquun  ecciéfiafiique  cft  dé- 
fendeur k un  Idic  demandeur;  à l’excepiion  néan- 
moins des  cailles  de  l’cvêque,  dont  il  ne  peut  con- 
ncûtre  ; il  faut  s adrelTer  pour  cela  à Vofficial  métro- 
politain. 

H UC  peut  juger  par  provifion  que  jufqu’à  25  liv. 
en  donnant  tauiion. 

Ses  pigemens  lont  exécutoires , fans  pareatis  des 
juges  Icculiers. 

il  ne  peut  taire  defenfes  aux  parties , fous  des  pei- 
nes Ipiririiclles , de  pi  oceder  ailleurs  que  devant  lui, 
quand  le  juge  royal  efi  laili  de  la  contefiation. 

Les  officiaux  (ont  en  pofle/non  de  connoître  de 
toutes  matières  purement  fpirituelles , loit  entre  ec- 
cléfiafiiques ou  laïques,  comme  de  la  foi , de  la  doc- 
trine, des  facremens , même  des  demandes  en  nul- 
lité de  y ^uod ad J'ccdus  & vinculum  y m'dis  'ûi 

ne  peuvent  prononcer  fur  les  dommages  & intérêts. 

11^  connoifient  pareillement  des  vceux  de  reli- 
gion , du  lèrvice  divin , de  la  fimonie , du  pétiioire 
des  dixuies , du  crime  ü’iicrcfie , de  la  difeipline  ec- 
clélîafiique. 

Quant  aux  crimes  dont  Vofficial  peut  connoître 
il  n’y  a que  le  délit  commun  des  eccléfiafiiques  qui 
Ion  de  la  coni|>étence  ; le  cas  privilégié  doit  être  inf- 
truu  conjointement  par  lui  ik  par  le  juge  royal  ; en- 
fu.tc  chaque  juge  rend  léparément  Ibn  jugement. 

Loriqu’iin  eeciéfialliquc  n’eft  accule  que  d'un  dé- 
lit ^commim,  c’efi-à  dire,  d’un  délit  qui  n’eft  fujet 
qu’aux  peines  canoniques  , c’efi  1 offiual  qui  en  con- 
noît  fans  le  concours  du  juge  royal  ; de  forre  que 
fl  i’eccléfiafiique  efi  traduit  pour  un  tel  fait  devant 
le  juge  royal,  celui-ci  doit  renvoyer  l’aceufé  de- 
vant fon  juge.  Mais  >1  ne  le  doit  pas  faire  quand  il 
s’agit  du  délit  privilégié , lequel  pour  le  bon  ordre  , 
demande  toujours  à être  pourfuivi  fans  aucun  re- 
tardement. Et  fl  le  juge  d’églilé  négligeoit  de  pour- 
fuivre  le  délit  commun,  la  pourfuite  en  lèroit  dé- 
volue au  juge  royal,  comme  exerçant  la  manuten- 
tion des  canons. 

Le  juge  royal  nefi  jamais  tenu,  en  aucun  cas, 
foit  de  délit  commun  ou  de  cas  privilégié,  d’aver- 
ûr  Vofficial,  pour  qu’il  ait  à infiruire  le  procès  con- 
jointement avec  lui.  Mais  li  le  promoteur  reven- 
dique l’affaire  pour  le  délit  commun  ; en  ce  cas  le 
juge  royai  doit  infiruire  conjointement  avec  lui. 
Et  pour  cet  effet , le  juge  royal  doit  fe  tranfporter  au 
fiege  de  Fofficialité  avec  Ion  greffier.  C’eft  Vofficial 
dans  ce  cas  qui  a la  parole  : c’efi  lui  qui  prend  le 
ferment  des  aceufés  & des  témoins,  qui  fait  les  in- 
terrogatoires , récolcmens , confrontations  & toutes 
les  autres  procedures  qui  fe  font  par  les  deux  juges; 
le  juge  royal  peut  néanmoins  requérir  Vofficial  d’in- 
terpeller les  acculés  furies  faits  qu’il  juge  nécefl'aires. 

Quand  on  fait  au  parlement  le  procès  à un  ecclé- 
fialtique  , l’évêqiie  doit,fi  le  parlement  l’ordonne , 
nommer  pour  fon  vicaire  un  des  confeillcrs-clercsdii 
parlement;  pour  faire  rinftruéljon  conjointement 


411  O F F 

avec  le  confeiîlcMaic  qui  efl  commis  à cet  effet. 

Un  eccîéficiftique  accule  devant  le  juge  royal 
peut,  en  tout  état  de  caufe,  demander  Ion  renvoi 
devant  Vojpcial,  à moins  qu’il  ne  foit  queftion  de 
crime  de  lefe-majefté  au  premier  ou  au  fécond  chef. 

L'official  ne  peut  ordonner  qu’il  fera  paffé  outre 
nonobllant  & fans  préjudice  de  l’appel , à moins 
qu’il  ne  foit  queftion  de  correfUon  & de  clifeipline, 
ou  de  quelque  cas  exécutoire  nonobftant  l’appel. 

Les  appels  comme  d’abus  interjettes  des  fenten- 
ces  des  officiaux  n’ont  aucun  effet  fufpenfif,  quand 
il  s’agit  du  fcrvicc  divin,  de  la  difeipline  ecclcfiaf- 
tique  on  de  la  correflion  des  mœurs , c’eff  la  dif- 
pofnion  de  Vanicle  xxxvj.  de  l’édit  de  idçy. 

Les  peines  Ipirîtuelles  que  l official  peut  infliger , 
font  les  prières,  les  jeûnes,  les  cenfures  ; il  ne 
doit  décerner  des  monitolres  que  pour  des  crimes 
graves  & fcandales  publics,  & loifque  les  autres 
preuves  manquent. 

Les  peines  temporelles  que  Vofficïal  peut  pronon- 
cer, font  les  dépens,  l’amcn-le  applicable  en  œu- 
vres pieufes.  Les  peines  corporelles  le  bornent  à la 
prifon  k tems  ou  perpétuelle.  11  ne  peut  condamnei' 
à aucune  autre  peine  afflifllve  ; autrefois  neanmoins 
il  condamr.oii  aux  galères,  au  bannilfemcnt , à la 
torture  ou  queffion  , au  pilon  , echelie  ou  carcan, 
au  fouet , à la  marque  du  fer  chaud,  à l’amende  ho- 
norable infguris , mais  cela  ne  fe  pratique  plus. 

On  ne  peut  appeller  de  ['official  à l’évêque  qui  l’a 
commis  : Fappcl  de  Vofficïal  ordinaire  va  à Vnfficial 
métropolitain  , & de  celui-ci  à l'officiai  primaiial. 
S’il  y a appel  comme  d’abus,  l’appel  eff  porté  au 
parlement. 

Sur  les  officiaux,  voyez  les  Mémoires  du  clergé, 
y édit  de  1 6~^S,  le  Traité  de  la  jurifdiBion  ecclcji.lfhcjue 
de  Ducaffe,  les  lois  eccléjiaffiques , le  Traité  des  ma- 
tières bénéficiaUs  de  Fuct , le  Diclionnaire  des  arrêts , 
ôi. Ics/TTcrj  Dllit  commun  , 6”  Jürisdiction ec- 
clésiastique, Promoteur  & Vice-gérent. 

Official  d’un  abbé.  Les  abbés  qui  ont  jurif- 
diclion,  ont  droit  d’avoir  un  official. 

Official  de  l’archevêque,  eft  de  deux  for- 
tes : il  a Ion  official  ordinaire  & fon  official  métropo- 
litain. Voyci  ci  aprhOlVlClkl.  MÉTROPOLITAIN. 

Official,  de  l’archidiacre,  eft  celui  que 
commet  un  archidiacre , qui  a une  jurifdiâion  pro- 
pre aitachée  à fa  dignité. 

Official  de  l’arckiprêtre,  étoit  celui  que 
commettoit  l’archiprôtre , lorfqu’il  avoit  jurildiftion, 
Foyti  ce  qui  ejl  dit  ci-devant  des  OfFI  C I AUX  «fl  général. 

Official  du  chapitre:  dans  les  lieux  oîi  le 
chapitre  de  la  cathédrale  a une  jurifdiÛion  propre, 
il  a riiif)  fon  official  ; le  chapitre  nomme  aufli  Ibn 
offitciül , le  fiege  vacant. 

Official  de  L’ÉvÉQUE,cft  celui  qui  exerce  la 
jiirifdicHon  ordinaire  de  i’evêque. 

Official  forain  , eft  celui  qui  eft  commis  par 
l’évêque  pour  exercer  la  jurifdiâion  hors  la  ville 
principale  de  fon  diocèfe.  Il  y avoit  autrefois  beau- 
coup de  ces  officiaux  forains  répandus  dans  les  dif- 
férentes parties  de  chaque  diocèl'e  ; préfentement 
il  y en  a peu  d’exemples,  fi  cc  n’eft  dans  certains 
diocefes , dont  quelque  partie  efi  du  reffort  d’un  au- 
tre parlement  ou  d'une  autre  domination  que  la 
ville  épifcopale.  En  ce  cas,  l’évêque  nomme  pour 
cette  partie  de  fon  diocèl'e  un  official  forain. 

Official  ad  Utem,  eft  celui  qui  eft  commis  pour 
une  affaire  particulière,  lorfque  Vofficïal  crt  reculé 
ou  fe  déporte. 

Official  métropolitain,  eft  établi 

par  un  archevêque  pour  juger  les  appels  interjettes 
des  fentcnces  & ordonnances  rendues  par  les  of 
feiaux  des  évêques  fuffragans  , dans  les  égliles  qu; 
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ont  le  titre  de  primatie,  comme  Lyon  & Bour- 
ges : il  juge  anftî  l’appel  des  fentences  rendues  par 
Vofficial  ordinaire  du  métropolitain. 

Official  né,  eft  celui,  qui  par  le  droit  de  fa 
place,  fait  les  fondions  ^official,  comme  étoient 
autrefois  la  plupart  des  archidiacres. 

Official  ordinaire,  eft  celui  qui  exerce  le 
premier  degré  de  la  jurifdidion  eccléfiaftique , à la 
différence  du  métropolitain  & du  primatial  qui  font 
juges  d’appel. 

Official  in partibus , eft  la  même  chofe  qu’â^^ 
ficial  forain. 

Official  patrtarchal,  eft  celui  d’un  prélat 
qui  a le  titre  de  patriarche.  L’archevêque  de  Bour- 
ges qui  prend  le  titre  de  patriarche  d’Aquitaine,  a 
un  official patriardud  juge  les  appellations  ren- 
dues par  Vofficial  métropolitain. 

Official  primatial,  eft  Vofficial  établi  par  le 
primat  pour  juger  les  appels  interjettes  de  Vofficial 
métropolitain. 

Official  principal,  eft  celui  qui  eft  établi 
dans  la  ville  épifcopale , à la  différence  des  officiaux 
forains,  lefqueis  font  dans  les  parties  du  diocele  qui 
relevent  d’un  autre  parlement , ou  qui  font  d’une 
autre  domination.  Voyc:i^ce  qui  a été  dit  ci-devant 
furies  Officiaux  en  général.  (^) 

OFFICIALITÉ,  f.  f.  (^Jurifprud.)  eft. le  tribunal 
d’un  primat , archevêque , évêque , abbé , archidia- 
cre , chapitre  ou  autre  ayant  une  jurifdiûion  ccclé- 
fiaftique  conteniieufe. 

Cette  jurifdlélion  s’exerçoit  autrefois  aux  portes 
des  églifes,  enfuite  dans  une  chapelle  du  palais  épif- 
copal.  Préfentement  il  y a un  auditoire  deftiné  à 
cet  ufage;  mais  en  plufieurs  endroits  , il  eft  à l’en- 
trée de  la  chapelle  épifcopale,  comme  à Paris,  où 
l’audience  de  Vofficialité  fe  tient  à l’entrée  de  la  cha- 
pelle épifcopale  inférieure.  Foye^  Vhifioirt  du  diocefe 
de  Paris  par  M.  l’abbé  Lebeuf,  tome  I.  page  j2. 

Ce  tribunal  eft  compofé  d’un  official,  un  vice- 
gérent  & quelquefois  plufieurs  affeftêurs,un  gref- 
fier, un  promoteur , des  appariteurs.  Foyt^  ci-devant 
le  mot  Official.  (^A) 

OFFICIER  , f.  m.  mod.  ) homme  quipoF 

fede  un  office , ou  qui  eft  revêtu  d’une  charge.  Foye^^ 
Office. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ©u  de  l’état 
font  en  Angleterre  le  grand  maîrre-d’hôtel , le  chan- 
celier , le  grand  trélorier , le  prcfidcnt  du  conleil  , 
le  garde  du  fceau  privé,  le  grand  chambellan  , le 
grand  connétable,  le  comte  maréchal  ,&  le  grand 
amiral.  Foye^  chacun  fous  fon  arcicle  particulier^ 

Chancelier,  Trésorier  , Maréchal  , &c. 

En  France  on  a une  notion  très-vague  de  ce 
qu’on  nomme  les  grands  officiers,  & d’ailleurs  tout 
cela  change  perpétuellement.  On  s’imagine  natu- 
rellement que  ce  font  ceux  à qui  leurs  charges  don- 
nent le  titre  de  grand,  comme  grand-écuyer,  grand- 
échanfon  ; mais  le  connétable,  les  maréchaux  de 
France  , le  chancelier , font  grands  officiers , te  n’ont 
point  le  titre  de  grand  , & d’autres  qui  l’ont  , ne 
l’ont  point  réputés  grands  officiers.  Les  capitaines 
des  gardes , les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, font  devenus  réellement  de  grands  officiers, 
& ne  font  pas  comptés  pour  tels  par  le  P.  Anfelme. 
En  un  mot  rien  n’eft  décidé  fur  leur  nombre  , leur 
rang  & leurs  prérogatives. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  n’étoient  au- 
trefois ç^w'officiers  de  la  maifon  du  roi.  Ils  étoient 
élus  le  plus  louvcnt  par  ferutin  fous  le  régné  de 
Charles  V.  Sc  dans  le  bas  âge  de  Charles  VI.  par 
les  princes  & feigneurs  , à la  pluralité  dès  voix.  Les 
pairs  n'en  vouloicm  point  fouftrir  avant  le  régné  de 

Louis 
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Louis  VIII.  qui  régla  qu’ils  auroient  féance  parmi 
euy.  Son  arrêt  donné  Iblemnellemcnt  à Paris  en 
1114  dans  fa  cour  des  pairs , porte , que  luivant  l’an- 
cien ufage  & les  coutumes  oblcrvées  dès  long-tems, 
les  grands  officiers  de  la  couronne  ,fçavoir , le  chan- 
celier, le  boutciller  , le  chambrier  , &c.  dévoient 
fc  trouver  aux  procès  qui  lèfcroient  contre  impair 
de  France,  pour  le  juger  conjointement  avec  les 
autres  pairs  du  royaume  ; en  conléquence  ils  affii- 
terent  tous  au  jugement  d’un  procès  de  la  comteffe 
de  Flandres. 

Il  paroît  que  fous  Henri  III.  les  grands  officiers 
de  la  couronne  étoient  le- connétable,  le  chance- 
lier , le  garde  des  fceaux  , le  grand  m'utre  , le  grand 
chambellan,  l’amiral,  les  maréchaux  de  France  & 
le  grand  écuyer.  Ce  prince  ordonna  en  1577,  par 
des  lettres  patentes  vérifiées  au  Parlement , que 
les  fufdits  grands  officiers  ne  pourroient  être  précé- 
dés par  aucun  des  pairs  nouveaux  crées.  (.£>.  J.') 

Les  ofEciers  dejufticefont  ceux  auxquels  on  a 
confié  l’adminiftrution  de  la  juftice  dans  les  diffé- 
rentes cours  ou  tribunaux  du  royaume.  Voye^ 
Cour  , Justice  , &c. 

Les  officiers  royaux  font  ceux  qui  adminiftrent 
la  jufiiee  au  nom  du  roi , comme  les  juges  , d’c. 
A'oyc^JUGE. 

Les  officiers  fubalternes  font  ceux  qui  adminiftrent 
la  juftice  au  nom  de  quelque  feigneur  fiijet  du  roi  : 
tels  font  les  juges  qui  exercent  leurs  fonétions  fous 
le  comte-maréchal,  fous  l’amiral,  &c. 

Les  officiers  de  police  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  le  gouvernement  6c  la  dircélion  des  affaires 
d’une  communauté  ou  d’une  ville  ; tels  font  les 
maires,  les  chérifs , &c.  f^oyt^  Police. 

Les  Officiers  de  guerre  font  ceux  qui  ont  quel- 
que commandement  dans  les  armées  du  roi.^q>'c{ 
Armée. 

Ces  officiers  font  généraux  ou  fubalternes. 

Les  officiers  généraux  font  ceux  dont  le  comman- 
dement n’eft  point  reftraint  à une  Icule  troupe  , 
compagnie  ou  régiment  ; mais  qui  ont  fous  leurs 
otdres  un  corps  de  troupes  compofé  de  plufieurs 
régimens  : tels  font  les  généraux  , lieutenans-géné- 
raux , majors-généraux  & brigadiers,  Voye^  Géné- 
ral , &c. 

Les  officiers  de  l’état-major  font  ceux  qui  ont  fous 
leurs  ordres  un  régiment  entier,  comme  les  colo- 
nels, lieutenans-cotoncis  & majors. 

Les  officiers  fubalternes  font  les  lieutenans,  cor- 
nettes, enfeignes  , fergens  & caporaux.  ^oy«^tous 
ces  officiers  fous  leurs  propres  articles,  Capitaine, 
Colonel  , £rc. 

Les  officiers  à commlfTion  font  ceux  qui  ont  com- 
mlftion  du  roi  : tels  font  tous  les  officiers  militaires, 
depuis  le  général  jufqu’au  cornette  inciufivemeni. 

On  les  appelle  officiers  à commiffion  , par  oppofi- 
tion  aux  officiers  à brevet^  ou  à baguette  , qui  font 
établis  par  brevet  des  colonels  ou  des  capitaines  : 

• tels  font  les  quartier-maîtres , fergens  , caporaux  , 
& même  les  chirurgiens  & les  chapelains. 

Officiers  de  mer  ou  de  marine , font  ceux  qui  ont 
quelque  commandement  fur  les  vaiÛ'eaux  de  guerre. 
Marine. 

Les  officiers  à pavillon  font  les  amiraux  , vice- 
amiraux  , contre-amiraux.  Voye^^  Pavillon  , Ami- 
ral , &c. 

Officiers  de  la  maifon  du  roi , font  le  grand- 
maître  d!hôtel , le  tréforier  , le  contrôleur  , le  tré- 
forier  de  l’épargne  , le  maître  , les  clercs  du  tapis 
verdjd'c.  le  grand  chambellan  , le  vice  chambellan, 

les  gentilshommes  de  la  chambre  privée  & de  la 
chambre  du  Ut , les  gentilshommes  huilfiers , les  gar- 
çons de  la  chambre , les  pages , le  maître  de  la  garde- 
robe  ,1  le  maître  des  cérémonies  , &c,  le  grand 
Tome  XI, 
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écuyer , le  contrôleur  de  l’écurie,  les  fous  écuyers  , 
les  inrendans,  iS-c.  Maison  du  roi,  & cha> 

que  officier  fous  fort  artitlc. 

Les  officiers  à baguette  font  ceux  qui  portent  une 
baguette  blanche  en  préfcnce  du  roi  , & devant 
lelqucls  un  valet  de  pied,  nue  tête,  porte  une  ba- 
guette blanche  quand  ils  iortent  en  public  . 6c 
quand  ils  ne  font  pas  en  préfcnce  du  roi  : tels  font 
le  grand-maître  d’hôtel,  le  grand  chambelldu  , le 
grand  tréforier , &c. 

La  baguette  blanche  eft  la  marque  d’une  com- 
mifùon  , & à la  mort  du  roi  ces  officiers  catfe.at 
leur  baguette  fur  le  cercueil  oii  l’on  doit  mettre 
le  corps  du  roi,  pour  marquer  par  cette  cérémo- 
nie, qu’ils  déchargent  leurs  officiers  lubalternes  de 
leur  fubordinatioii. 

Dans  toutes  les  autres  cours  & les  autres  gou- 
vernemens  de  l’Êurope  & du  monde  , il  y a égale- 
ment différences  fortes  A' officiers , tant  pour  le  ci- 
vil & le  militaire , que  pour  les  mail'ons  des  princes. 

Les  officiers  militaires  en  France  , font  les  maré- 
chaux (le  France,  lieutenans-géncraux  , maréchaux 
de  camp  , brigadiers , colonels , lieutenant-colonels , 
majors  , capitaines  , lieutenans  , fous-Ueutenans  , 
enfeignes  ou  cornettes  , fergens , maréchaux  des 
logis , 6i  brigadiers  dans  la  cavalerie  , pour  le  fer- 
vice  de  terre  ; & pour  celui  dé  mer  , i’amiral  , les 
vice-amiraux,  le  général  des  galeres  , les  chefs- 
d’efeadre  , capitaines  , lieuten.i.ns  , enfeignes  de 
vaiffeauY,  6-c.  l^oye^  Maréchal  de  France  , 
Lieutenant-général,  &c. 

Pour  le  civil,  les  officiers  de  juftice  font , le  chan- 
celier , le  garde  des  fceaux  , les  conlèiUers  d’état, 
maîtres  des  requêtes , prcfidens  au  mortier  , con- 
feillers  au  parlcjnent , procureurs  & avocats  gé- 
néraux ; & dans  les  juftices  fubalternes , les  préfidens 
& confeiliers  au  préfidial , les  lieutenans  généraux 
de  police,  les  lieutenans  civils  & criminels  , bail- 
lifs  , prévôts , avocats  &c  procureurs  du  roi  & leurs 
fubftituts , & autres  dignités  de  robe , qu'on  peut  voir 
chacun  à Leur  article  particulier. 

Les  principaux  officiers  de  la  maifon  du  roi  font 
le  grand-maître , le  grand  écuyer  , le  grand  veneur  , 
le  grand  échanfon  , le  grand  aumônier,  le  grand 
chambellan  , les  quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, les  quatre  capitaines  dos  gardes  , fans  parler 
de  plufieurs  autres  , & tous  les  divers  officiers  qui 
font  fournis  à ces  premiers.  Grand -maître. 
Grand  kcu-ïer,  (S-c. 

Les  grands  officiers,  ou  grades  militaires,  font 
conférés  par  le  bon  plaifir  du  roi , & ne  font  point 
héréditaires  ; mais  la  plupart  des  offices  de  judica- 
turc,  auffi-bien  que  les  charges  chez  le  roi , paft'enc 
de  pere  en  fils,  pourvu  que  l’on  ait  payé  les  droits 
impofés  fur  quelques-unes  pour  les  conferver  à la 
famille  ; on  achette  pourtant  un  régimeat , une 
compagnie. 

Les  princes  étrangers  ont  aufTi  des  officiers  dans 
tous  ces  divers  genres.  On  trouvera  les  noms 
les  principales  fondions  de  leurs  charges  répandus 
dans  le  corps  de  ce  Didionnaire. 

Officiers  municipaux,  voye^  Municipal. 

Officiers  réformés,  voyei  R.éformé 

Officiers  de  la  monnoie,  vqye^MoNNOiE. 

Signaux  pour  les  officiers,  voye^  SIGNAL. 

Officiers  généraux  , ( Hi(t,  mod.  ) ou  com- 
mandant des  troupes  , ceux  qui  ont  autorité  fur  les 
fûldats.  On  peut  en  diftingiier  de  deux  fortes,  les 
officiers  généraux , & les  officiers  fubalternes. 

Parmi  tous  les  anciens  peuples  , la  difcipline  mi- 
litaire qui  n’a  pas  été  la  partie  la  moins  cultivée  du 
gouvernement , exigeant  de  la  liibordlnation  dans 
les  troupes , les  fouverains  ont  été  obligés  de  con- 
fier une  partie  de  leur  autorité  à des  hommes  in- 

Hhh 
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telligens  dans  le  métier  de  la  guerre  ; & ceux-ci  pour 
mettre  plus  d’ordre  dans  les  armées  , ont  diftribuo 
les  troupes  en  difFérens  corps , commandes  par  des 
chefs  capables  d’exécuter  leurs  ordres,  & de  les 
faire  exécuter  au  relie  des  foldats. 

Nous  favons  en  général , que  les  Egyptiens  avoient 
de  nombreufes  troupes  fur  pied , qu’elles  alloient 
ordinairement  à quatre  cent  mille  hommes , & que 
l’armée  deSefollris  étoit  de  feize  cens  mille  corn* 
battans.  Nous  voyons  les  rois  d’Egypte  à la  icte  de 
leurs  armées  ; mais  autant  il  feroic  abfurde  de  dire 
qu’un  feiil  prince , un  feul  homme  commandoit  feul 
en  détail  à cette  multitude  ; autant  eft-il  railon- 
nable  de  penfer  qu’il  avoit  fous  lui  des  officiers  gé- 
néraux, & ceux-ci  des  fubalternes  diftribués  avec 
plus  ou  moins  d’autorité  dans  tous  les  corps. 

La  milice  des  Hébreux,  dans  les  premiers  tems, 
ne  nous  eft  guère  moins  inconnue.  Cependant  on 
peut  inférer  de  l’ordre  que  les  tribus  gardoient 
dans  leurs  campemens,  chacune  fous  leur  enfeigne 
particulière  , qu’elles  avoient  aufli  \t\xT%  officiers  fu- 
bordonnés  à un  général  en  chef , tel  que  fut  Jofué. 
Sous  les  rois  des  Juifs  nous  voyons  ces  princes 
commander  eux-mêmes  leurs  armées  , Ou  en  con- 
fier la  conduite  à des  généraux  en  chef , tels  qu’Abner 
fous  Saiil,  Joab  fous  David  ; & ce  dernier  avoit 
dans  les  troupes  plûficurs  braves , connus  fous  le 
nom  de /ôrce  d’Ifraél,  hommes  diftingués  parleurs 
exploits  , & qui  fans  doute  commandoient  des  corps 
particuliers:  tels  qu’un  Banaias  , chef  de  la  légion 
des  Pheletes  <k  des  Cerethes , & qui  devint  fous 
Salomon  général  en  chef.  II  cft  donc  plus  que  pro- 
bable, que  fous  les  rois  d’ifraël  , & Ibus  ceux  de 
Juda  , jufqu’à  la  captivité  de  Babylone  , les  trou- 
pes Ifraélites  furent  divifées  en  petits  corps  com- 
mandés par  des  quoique  l’Ecriture  ne  nous 

ait  pas  confervé  le  nom  de  leurs  dignités  , ni  le 
détail  de  leurs  fondions.  Sous  les  Machabées  il  eft 
parlé  clairement  de  tribuns,  de  pentacontarques  & 
de  centurions,  que  cesilluflres  guerriers  établirent 
dans  la  milice  juive  ; il  y a apparence  que  les  tri- 
buns commandoient  mille  hommes,  les  pentacon- 
tarques cinq  cens,  & les  centurions  cent  hommes. 

Pour  les  tems  héroïques  de  la  Grece  , nous  voyons 
toujours  des  rois  & des  princes  à la  tête  des  trou- 
pes. Jafon  eft  le  premier  des  argonautes  ; fept  chefs 
font  ligués  contre  Thèbes  pour  venger  Polynice  ; 
& dans  Homere  , les  Grecs,  confédérés  pour  dé- 
iruireTroic,  ont  tous  leurs  chefs  par  chaque  nation; 
mais  Agamemnon  eft  le généraliffime, comme  Heftor 
l’eft  chez  les  Troyens , quoique  différens  princes 
commandent  les  Troyens  même  , & d’autres  leurs 
alliés  , comme  Rheliis  les  Thraces  , Sarpedonles 
Lyciens , 6rc. 

Mais  l’hiftoire  en  répandant  plus  de  lumières  fur 
les  tems  poftérieurs  de  la  Grece , nous  a confervé 
les  titres  & les  fondions  de  la  plupart  des  officiers  ^ 
tant  des  troupes  de  terre , que  de  celles  de  mer. 

A Lacédémone  les  rois  commandoient  ordinai- 
rement les  armées  ; qu’ils  eullent  fous  eux  des 
chefs , cela  n’eft  pas  douteux  , puifque  leurs  troupes 
étoient  divifées  par  bataillons  , & ceux-ci  en  trois 
ou  quatre  compagnies  chacun.  Mais  les  hiftoriens 
n’en  donnent  point  le  détail.  Comme  ils  étoient 
puiffans  fur  mer  , ils  avoient  un  amiral  & des 
commandans  fur  chaque  vaiffeau  ; mais  en  quel 
nombre  , avec  quelle  autorité  , c’eft  encore  fur 
quoi  nous  manquons  des  détails  néceffaires.  Il  refte 
donc  à juger  des  autres  états  de  la  Grece  , par  les 
Athéniens  fur  le  militaire , defquels  on  eft  mieux 
inftruit. 

A Athènes,  la  république  étant  partagée  en  dix 
tribus  , chacune  fourniffoit  fon  chef  choifî  par  le 
peuple , & cela  chaque  année.  Mais  ce  qui  n’eft 
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que  trop  ordinaire,  la  jaloufie  fe  mettoit  entre  ces 
généraux,  & l^s  affaires  n’en  alloient  pas  mieux. 
Ainfi  voit-on  que  dans  le  tems  de  crife , les  Athé- 
niens furent  attentifs  à ne  nommer  qu’un  général. 
Ainfl  à la  bataille  de  Marathon  on  déféra  à Mil- 
tiade  le  commandement  fuprème;  depuis  Conon, 
Alcibiade,  Thrafybule,  Phocion  , &c.  commandè- 
rent en  chef.  Ordinairement  le  troilieme  archonte , 
qu  on  nommoit  le  poUrnarque  ou  VarchiJirategiH  , 
étoit  généraliffime  , 6l  fous  lui  fervoient  divers 
officiers  diftingués  par  leurs  noms  & par  leurs  fonc- 
ions. L’hipparque  avoit  le  commandement  de  toute 
la  cavalerie.  On  croit  pourtant  que  comme  elle 
étoit  divifée  en  deux  corps,  compofé  chacun  des 
cavaliers  des  cinq  tribus,  elle  avoit  deux  hippar- 
ques.  Sous  ces  officiers  étoient  des  philarques,  ou 
commandans  de  la  cavalerie  de  chaque  tribu.  L’infan- 
terie de  chaque  tribu  avoit  à fa  tête  un  taxiarque , & 
chaquecorps  d’infanterie  de  mille  hommes , un  chi- 
liarque  ; chaque  compagnie  de  cent  hommes  étoit 
partagée  en  quatre  efeouades  , avoit  un  capi- 
taine ou  centurion.  Sur  mer  il  y avoit  un  amiral , 
ou  generaliftime  appelle  oti  irrpaT?>af,&  fous 

lui  les  galeres  ou  les  vaiffeaux  étoient  commandés 
par  des  irierarques , citoyens  choifis  d’entre  les  plus 
riches  qui  étoient  obligés  d’armer  des  galeres  en 
guerre  , 6c  de  les  équiper  à leurs  dépens.  Mais 
comme  le  nombre  de  ces  citoyens  riches  qui  s’u- 
niffoient  pour  armer  \ine  galere  ne  fut  pas  tou- 
jours fixe  , & que  depuis  deux  il  alla  jufqu’à 
feize  , il  n’eft  pas  facile  de  décider  , fi  fur  chaque 
galere  il  y avoit  plufieurs  trierarques  , ou  s’il  n’y 
en  avoit  qu’un  feul.  Pour  la  manœuvre  chaque 
batiment  avoit  un  pilote  , , qui  commandoit 

aux  matelots. 

A Rome  les  armées  furent  d’abord  commandées 
par  les  rois  , & leur  cavalerie  par  Je  préfet  des  ce- 
leres  , prcsfcclus  celerum.  Sous  h république  , le  dic- 
tateur , les  confuls  , les  proconfuls , les  préteurs 
& les  propréleurs  , avoient  la  première  autorité 
fur  les  troupes  qui  recevoient  enfuite  immédiate- 
ment les  ordres  des  appelles  qui  te- 

noient  le  premier  rang  après  Je  général  en  chef, 
& fervoient  fous  lui , comme  parmi  nous  les  lieu- 
tenans-généraax  fervent  fous  le  maréchal  de  France  , 
ou  fous  le  plus  ancien  lieutenant-général.  Mais  le 
diftateur  fe  choififtbit  un  général  de  cavalerie  , ma- 
gijler  equitum , qui  paroît  avoir  eu , après  le  dic- 
tateur , autorité  fur  toute  l’armée.  Les  confuls  nom- 
moient  ainfi  quelquefois  leurs  licutenans-généraux. 
Ils  commandoient  la  légion,  & avoient  fous  eux 
un  préfet  qui  fervoit  de  juge  pour  ce  corps.  Enfuite 
étoient  les  grands  tribuns  ou  tribuns  militaires , qui 
commandoient  chacun  deux  cohortes  , chaque  co- 
horte avoit  pour  chef  un  petit  tribun;  chaque  ma- 
nipule ou  compagnie  , un  capitaine,  de  deux  cens 
hommes  , ducentarius  ; fous  celui-ci  deux  centu- 
rions , puis  deux  fuccenturions  ou  options  , que 
Polybe  «.appelle  terglduSeurs  ^ parce  qu’ils  étoient 
poftés  à h queue  de  la  compagnie.  Le  centurion 
qu’on  appeiloit  primipiUy  étoit  le  premier  de  toute 
la  légion  , conduifoit  l’aigle  , l’avoit  en  garde  , la 
defendoit  dans  le  combat  , & la  donnoit  au  porte- 
enfeigne  ; mais  celui-ci , ni  tous  les  autres  , nom- 
més vexillurii,  n’étoient  que  de  fimples  foldats,  & 
n’avoient  pas  rang  A'offider.  Tous  ces  grades  mili- 
taires furent  conlèrvés  l'ous  les  empereurs  , qui  y 
ajoutèrent  feulement  le  prefet  du  prétoire  , com- 
mandant en  chefla  garde  prétorienne;  & en  outre  les 
confiils  eurent  des  généraux  qui  commandoient  fur 
les  frontières  pendant  tout  le  cours  d’une  guerre, 
tels  que  Corbulon  en  Arménie,  Vefpafien  en  Ju- 
dée, &c.  Dans  la  cavalerie,  outre  les  généraux 
nommés  magifler  equitum  , 6cprcefe3us  celerum  y il  y 
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ivoîl  des  déclinons , nom  qu’il  ne  faut  pas  prendre 
à la  lettre  , félon  Elien  , pour  des  capitaines  de  dix 
hommes,  mais  pour  des  chefs  de  divifion  de  cin- 
cuanre,  ou  cent  hommes.  Les  troupes  des  allies, 
lant  d’infanterie  que  cavalerie  , étoient  commandes 
par  des  préfets,  dont  Tite-Live  lait  fouvent  men- 
tion fous  le  titre  de  prafecli  fociorum.  Dans  la  marine, 
outre  le  commandant  général  de  la  flotte,  chaque 
vaiflTeau  avoii  le  fien  particulier  , & dans  une  ba- 
laiilc  , les  differentes  divifions  ou  elcadres  avoient 
leurs  chefs  comme  H celle  d’Aflium.  Marine. 

Officier,  en  nrme  militaire  ^ eft  un  homme  de 
guerre  employé  à la  conduite  des  troupes,  pour  les 
commander  & pour  y maintenir  l’ordre  & la  réglé. 

Des  officiers  des  troupes  de  France.^  Le  plus  haut 
titre  ^officier  des  troupes  de  France  étoit  autrefois 
celui  de  connétable  ; à préferit  c’eft  celui  de  mareehaL 
de  France.  La  fonélion  principale  des  maréchaux  de 
France  , c’eft  de  commander  les  armées  du  roi. 

Apres  les  maréchaux  de  France  font  les  licuienans 
généraux  des  armées  du  roi. 

Enfuite  les  maréchaux  de  camp  j les  uns  & les  au- 
tres i'ont  appelles  officiers  généraux  , parce  qu  Us  ne 
font  réputés  officiers  d’aucune  troupe  en  particulier, 

& que  dansleurs  fondions  ils  commandent  indiffé- 
remment à toutes  fortes  de  troupes. 

Les  maréchaux  de  camp  , lorfque  le  roi  les 
cleve  à ce  grade  , quittent  le  commandement  des 
régimens  qu’ils  avoient , ou  les  charges  qu’ils  poffe- 
doient , à-moins  que  ce  ne  foit  des  régimens  etran- 
gers , ou  des  charges  dans  les  corps  deftines  à la 
garde  du  roi.  . , 

Apres  les  maréchaux  de  camp,  le  premier  grade 
dans  les  armées  eft  celui  de  commandant  de  la  cava- 
lerie. Cette  forte  de  troupe  fait  corps  dans  une  ar- 
mée c’ell-à  dire  que  tout  ce  qu’il  y a de  cavalerie 
dans  cette  armée,  eft  unie  enfcmblc  fous  les  ordres 
d’un  feul  chef.  Elle  a trois  chefs  naturels  , qui  font 
le  colonel  général  , le  meffie  de  camp  général  , & le 
commiffiaire  général  : en  l’abfence  de  ces  trois  offi- 
ciers , c’eft  le  plus  ancien  brigadier  de  la  cavalerie 
qui  la  commande.  , 

Les  dragons  font  aufli  corps  dans  l armee.  Ils  ont 
•un  colonel  général  & un  mejïrt  de  camp  général  ; & en 
l’abfence  de  ces  deux  officiers.,  le  plus  ancien  briga- 
dier des  dragons  les  commande.  I ' ' 1 

L’infanterie  a eu  autrefois  un  colonel  general 
Cette  charge  qui  avoii  été  abolie  tous  Louis  XIV 
fut  rétablie  pendant  la  minorité  de  Louis  XV  mais 
elle  a été  depuis  fiipprimée  en  1730  Inr  1»  dcmil- 
fion  volontaire  de  M.  le  duc  d’Orléans , qm  en  etoit 
pourvii.  Aucun  officier  particulier  n a jamais  tait  la 
fonftion  de  cette  charge  , & l’infanterie  n a point 
ainfi  de  commandant  particulier  dans  une  armee. 

Les  brigadiers  de  cavalerie  , d’intanterie  & de 
dragons  ont  rang  après  les  officiers  qu’on  vient  de 
nommer.  Ils  font  attachés  à la  cavalerie , à 1 intan- 
terie  & aux  dragons.  Iis  confervent  les  emplois 
qu’ils  avoient  avant  que  d’être  brigadiers  , ôc  üs  en 

tont  les  fondions.  . , , a 

Après  les  brigadiers  font  les  colonels  ou  melires 
de’camp  dans  la  cavalerie.  Le  colonel  general  re- 
lient pour  lui  feul  le  nom  de  colonel , & ceiix  qui 
commandent  les  régimens  ont  le  titre  de  mejlre  de 
camp.  Il  en  eft  auffi  de  même  dans  les  dragons.  L u- 
fasc  en  étoit  auffi  établi  dans  Fintantene , lorl- 
qu’il  y avoir  un  colonel  général , mais  depuis  la  lup- 
preffion  de  cet  officier,  les  commandans  desregimens 
d’infanterie  portent  le  nom  de  colonel.  Cependant, 
par  les  ordonnances  , les  colonels  ou  meltres  de 
camp  font  égaux  en  grade  ; & dans  l ufage  ordi- 
naire , on  fe  fert  affez  indifféremment  de  1 un  & de 
l’autre  terme  pour  la  cavalerie  & pour  les  dragons. 

Outre  les  commandemens  des  régimens  , les  ca- 
Tome  XL 
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Mtaines  des  compagnies  de  la  maifon  du  roi , ou  de 
a gendarmerie,  ttc  quelques  autres  officiers  de  ce 
corps , ont  rang  de  meftre  de  camp  le  roi  donne 
aulfi  le  brevet  de  meftre  de  camp  à des  officiers  qu’il 
veut  favorifer,  & dont  les  emplois  ne  donnent  pas 
ce  rang.  Les  capitaines  des  gardes  françoiles 
fuiffes  ont  aufli  rang  de  colonel  d’infanicrie. 

Après  le  colonel  meflrc  de  camp  eft  le  lieute- 
nant-colonely  lequel  doit  aider  le  colonel  dans  toutes 
fes  fondions  & les  remplacer  en  Ton  abfence. 

Après  les  lieutenans-colonels  lont  les  comman- 
dons de  bataillon  , dont  le  grade  eft  au-deflous  de 
ces  officiers  , & au-deffus  de  celui  de  capitaine.  Ils 
font  à l’armée  le  même  fervice  que  les  lieutenans- 
colonels. 

Les  capitaines  font  ceux  qui  ont  le  commande- 
ment particulier  d’une  compagnie  , & qui  font  char- 
gés de  l’entretenir. 

Le  roi  donne  quelquefois  le  grade  de  capitaine 
à des  officiers  qui  n’ont  point  de  compagnie. 

Le  major  d’un  régiment  eft  un  officier  qui  eft  char- 
gé de  tous  les  détails  qui  ont  rapport  au  regiment 
en  aénéral  & à fa  police.  11  a rang  de  capitaine  , 

& il  n’a  point  de  compagnie.  Major. 

U a Ibus  lui  un  aide-major  ; dans  l’intanterie  oit 
les  régimens  font  plus  nombreux,  il  y a plufieurs 
aides-majors.  Le  roi  n’en  entretient  point  dans  les 
régimens  ordinaires , & ceux  qui  en  font  les  fonc- 
tions fe  nomment  communément  garçons-majors. 

Dans  toutes  les  compagnies  il  y a un  lieutenant 
pour  aider  le  capitaine  dans  les  fondrions , & le  rem- 
placer en  fon  abfence. 

Dans  la  cavalerie  & dans  les  dragons  , il  y a au- 
deflous  du  lieutenant  un  bwxxq  officier , appelle  cor- 
neiie  , parce  qu’une  des  principales  tondions  eft  de 
porter  l’éiendart  que  l’on  appelloit  autrefois  cor- 
nette , cet  officier  n’eft  pas  toujours  entretenu  pen- 
dant la  paix.  Dans  l’infanterie  à la  place  du  cor- 
nette , il  y a lin  lotis  lieutenant  ou  enleigne  qui  n’eft 
pas  non  pins  entretenu  pendant  la  paix.  * 

Les  liçuienans , fous-lieiucnans , cornettes  ou  en- 
feignes , font  nommes  officiers  jiibalcernes.  Ils  ont 
néanmoins  une  lettre  du  roi  pour  être  reçus  offi- 
ciers. 

Après  le  cornette  , dans  la  cavalerie  & les  dra- 
gons , eft  le  maréchal  de  logis  : il  eft  chargé  des  dé- 
tails de  la  compagnie  , il  eft  comme  l’homme  d’af- 
faire du  capitaine  , il  a fous  lui  un  brigadier  & un 
fous-brigadier.  Cesdeux  derniers  font  compris  dans 
le  noinure  des  cavaliers  ou  dragons.  Iis  ont  cepen- 
dant quelque  commandement  fur  les  autres. 

Dans  l’infanterie , après  le  fous-lieutenant  ou  en- 
felgne  , font  les  fergens  , dont  les  fondions  font  les 
mêmes  que  celles  des  maréchaux  de  logis  de  la  ca- 
valerie & des  dragons.  Ils  ont  fous  eux  des  caporaux 
& anfpeffiades , qui  lont  du  nombre  des  loldats , mais 
qui  ont  cependant  quelque  commandement  fur  les 
autres  foldats. 

Les  maréchaux  de  logis  & les  fergens  font  nom- 
més feulement  fuivant  l’ufage  bas-offiders.  Ils  n’ont 
point  de  lettre  du  roi  pour  avoir  leur  emploi , ils  ne 
le  tiennent  que  de  l’autorité  du  colonel  6c  de  leur 
capitaine. 

Outre  tous  les  officiers  qu’on  vient  de  détailler , le 
roi  a des  infpecleurs  généraux  de  la  cavalerie^  Se  de 
l'infanterie.  Ils  font  pris  parmi  les  généraux, 

brigadiers  , ou  au-moins  colonels  ; leurs  fondions 
conliftcnt  à faire  des  recrues  Si  à examiner  fi  les 
troupes  font  en  bon  état,  fi  les  officiers  font  bien 
leur  devoir , particulièrement  pour  ce  qui  concerne 
l’entretien  des  troupes.  r . j » 1 

Tous  les  officiers  en  général  font  fubordonnes  les 
uns  aux  autres  , enforie  que  par  tout  où  il  y a des 
troupes  , le  commandement  lé  réduit  toujours  à un 

Hhh  ij 
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leul  h qui  tous  les  antres  obéilTent.  Cette  fubordl- 
nation  bien  établie,  & 1 application  de  chacun  à le 
bien  acquitter  de  fes  fondions , ell  ce  qui  produit 
1 ordre  , la  réglé  & la  dilcipline  dans  les  troupes. 

^ Fonder  de  grade  lupérieur  commande  toujours 
a celui  qui  eft  de  grade  inferieur.  Entre  offiders  du 
meme  grade  , s’ils  font  offiders  généraux  de  cavale- 
rie ou  de  dragons  , c’eft  l’ancienneté  dans  le  grade 
qui  donne  le  commandement. 

’ mailon  du  roi  & dans  la  gendarmerie, 

c elt  1 officier  de  la  plus  ancienne  compagnie  qui  com- 
mande ; & dans  l’infanterie  , c’eft  Voffider  du  plus 
ancien  régiment. 

Parmi  les  officiers  d’infanterie  d’une  part , ceux  de 
cavalerie  & de  dragons  d’autre  part , à grade  égal , 
c ell  \ officier  d’infanterie  qui  commande  dans  les 
places  üe  guerre  ôc  autres  iieux  fermés  , 6i  en  cam- 
pagne c’ell  Voffider  de  cavalerie. 

Quoique  le  roi  foit  le  maître  de  donner  les  gra- 
des & les  emplois  comme  il  lui  plaît,  voici  nean- 
moins l’ordre  qu’il  s’ell  prefcric  ou  qu’il  fuit  ordi- 
nairement. 

Ordre  dans  lequel  les  officiers  montent  aux  grades. 
Les  maréchaux  de  France  font  choifis  parmi  les 
lieutenans  généraux,  ceux-ci  parmi  le.s  maréchaux 
de  camp , lefquels  font  choifis  parmi  les  brigadiers, 
& les  brigadiers  parmi  les  colonels , meftres  de  camp 
ou  lieutenans-colonels. 

Les  colonels  ou  mefires  de  camp  doivent  avoir 
été  au-moins  moufquetaires. 

Le  plus  ancien  capitaine  d’un  régiment  eft  ordi- 
nairement choifî  pour  remplir  la  place  de  lieute- 
nant-colonel lorqu’elle  vaque. 

La  place  de  major  fe  donne  à un  capitaine  , fui- 
vant  les  termes  de  l'ordonnance.  Il  n’ell  pas  nécef- 
faire  de  le  choifir  par  rang  d’ancienneté. 

Les  capitaines  doivent  avoir  été  moufquetaires, 
ou  bien  lieutenans  , fous-iieurenans  , enfeignes  ou 
cornettes.  Ceux-ci  font  pris  parmi  les  cadets , quand 
él  y en  a , ou  bien  parmi  la  jeunelTe  qui  n’a  pas  en- 
core fervi. 

Les  maréchaux  des  logis  & les  fergens  font'tou- 
joiirs  tirés  du  nombre  des  cavaliers  & foldats.  Lorf- 
qu’on  eft  fatisfait  de  leur  fervice , on  les  fait  officiers; 
on  leur  donne  plus  communément  cette  marque  de 
diftinftion  dans  la  cavalerie  que  dans  l’infanterie. 

Outre  ces  offiders  qui  commandent  les  troupes, 
il  y en  a de  particuliers  pour  l’armée  ; tels  font  le 
maréchal-général  des  logis  de  l’armée  , le  major- 
général,  le  maréchal-général  des  logis  de  la  cava- 
lerie , le  major-général  des  dragons  , les  majors  des 
brigades  , le  major  de  l’arrillerie  ou  génie  , inten- 
jlant  de  l’armée  ; le  général  des  vivres,  le  capitaine 
des  guides  , &c.  Verye^  les  articles  qui  concernent 
chacun  de  ces  emplois. 

Tous  les  offiders  doivent  en  général  s’appliquer 
à bien  remplir  leur  emploi  ; ce  n’eft  qu’en  pafl'ant 
par  les  ditferens  grades,  & en  les  rcmpIilTant  avec 
diftinûion , qu’on  peut  acquérir  la  pratique  de  la 
guerre , & fe  rendre  digne  des  charges  fuperieures. 

Ce  n’eft  pas  feulement  des  généraux  que  dé- 

pendent  les  fuccès  à la  guerre  ; les  offiders  particu- 
liers peuvent  y contribuer  beaucoup  ; ils  peuvent 
meme  quelquefois  fuppléer  les  offiders  généraux , 
comme  ils  le  firent  au  combat  d’Altenheim  en  1675. 
f^oyei  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de  M.  de  Feuquiere, 
tome  111.  p.  240. 

Comme  les  offiders  généraux  doivent  pofleder 
parfaitement  toutes  les  différentes  parties  de  l’art 
militaire , & que  les  colonels  peuvent  en  être  re- 
gardés comme  la  pépinière  , il  feroit  à-propos  de 
les  engager  par  des  travaux  particuliers , à fe  mettre 
au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  le  détail  non-feule- 
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■nient  de  la  guerre  en  campagne  . mais  encore  du  nd- 
nie  6e  de  l’artillerie.  ° 

Pour  cet  effet , ils  pourroient  être  obligés  de  réfi- 
der  en  lems  de  paix  fix  mois  à leur  régiment  ; 6c 
pour  rendre  ce  iéjour  mile  à leur  inftruaion  , indé- 
pendamment de  1 avantage  d’être  éloignés  pendant 
ce  tems  des  plaifirs  6c  de  la  diflipation  de  Paris  , il 
taudroit  les  charger  de  faire  des  mémoires  raifon- 
nes  des  différentes  manœuvres  qu’ils  feroient  exé- 
cuter à leur  régiment.  Un  régiment  de  2 ou  de  4 
bataillons  peut  etre  regardé  comme  une  armée  , en 
confidérant  chaque  compagnie  comme  un  batail- 
lon ; c elt  pourquoi  on  peut  lui  faire  exécuter  tou- 
tes les  manœuvres  que  l’armée  peut  faire  en  cam- 
pagne. 

On  pourroit  encore  leur  demander  des  obferva- 
tiqns  lur  le  terreln  des  environs  de  la  place , d’exa- 
miner les  avantages  & les  inconvéniens  d’une  ar- 
mée qui  fe  irouveroil  obligée  deroccuper  6c  de  s’y 
défendre  ; un  projet  d’attaque  6c  de  défenfe  des 
lieux  qu’occupe  leur  régiment  ; ce  qu’il  faudroit 
pour  approvifitmner  ces  lieux , tant  de  munitions  de 
bouche  que  de  guerre,  pour  y foutenir  un  fiege  re- 
lativement à la  garnifon  qu’ils  croiroient  nécelTairc 
pour  les  défendre  , 6-c. 

A leur  retour  à la  cour , ils  communîqueroient 
les  mémoires  qu’ils  auraient  faits  fur  ces  différens 
objets  , à un  comité  particulier  Sofficiers  généraiix 
hablles  6c  inielligens , nommés  à cet  effet  par  le 
minilire  de  la  guerre.  On  examineroit  leur  travail, 
on  le  difeuteroit  avec  eux , foit  pour  les  applaudir’ 
ou  pour  leur  donner  les  avis  dont  ils  pourroient 
avoir  beloin  pour  le  faire  avec  plus  de  foin  dans 
la  fuite.  Ils  fe  trouveroient  ainfi  dans  le  cas  de  fe 
former  inlenfiblement  dans  tontes  les  connoiflances 
néceffaires  aux  officitrs  généraux  ; la  cour  feroit 
par-là  plus  à portée  de  connoîire  le  mérite  des  co- 
lonels ^ 6c  en  diliribuant  les  emplois  par  préférence 
à ceux  qui  les  mérileroient  le  mieux  parleur  travail 
ôc  leur  application  , on  ne  peut  guere  douter  qu’il 
n en  refultat  un  très-grand  bien  pour  le  fervice.  On 
ne  doit  pas  penfer  que  notre  jeune  nobleffe  puiffe 
regarder  l’obligation  de  s’inflmire  comme  un  far- 
deau pefant  & onéreux.  Son  zcle  pour  le  fervice 
du  roi  eft  trop  connu  : elle  applaudira  fans  doute 
à un  projetqiii  ne  tend  qu’à  lui  procurer  les  moyens 
de  parcourir  la  brillante  carrière  des  armes  avec 
encore  pins  de  diftinétion  , d’une  maniéré  digne 
d’elle  5t  des  emplois  deftinés  à fon  état.  ( Q ) 
Officiers  généraux  de  jour  , c’eft  le  lieute- 
nant général  6c  le  maréchal  de  camp  qui  font  de  fer- 
vice chaque  jour.  On  a vu  à l’article  de  cesoÆcicrj, 
qu’ils  ont  dans  l’armée  6c  dans  les  fieges  alternative- 
ment un  jour  de  fervice.  Lorfque  ce  jour  arrive, 
font  officUrs  généraux  de  jour. 

Il  y a aiiffi  un  brigadier  , un  meftre  de  camp , un 
colonel  & un  lieutenant  colonel,  de  fervice  chaque 
jour;  mais  ess  officiers  qui  font  fubordonnés  aux 
lieutenans  generaux  6c  aux  maréchaux  de  camp, 
font  appelles  leur  jour  de  fervice,  hrtgadier  ou  colo- 
nel, liic.de  piquet.  Les  fondions  de  ces  derniers  o/l 
fiettTsiom  de  veiller  aux  piquets,  pour  qu’ils  foient 
toujours  prêts  à faire  leur  fervice.  Voyeq^  Piquet. 

Officiers  de  la  marine,  (^Mannc.'^  ce  font 
les  officiers  qui  commandent  6c  fervent  fur  les  vaif- 
leaux  du  roi  6c  dans  les  ports , 6c  compofeni  le  corps 
militaire.  ^ 

On  aonne  le  nom  d'offiders  de  plume  z\xx  inten- 
dans  , commiffaires  & écrivains  employés  pour  le 
fervice  de  la  marine. 

Les  offideiers  mariniers , ce  font  des  gens  choifis 
tant  pour  la  conduite  que  pour  la  manœuvre  & le 
radoub  des  vaiffeaux  : lavoir , le  maître , le  bolTe- 
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inan  , le  maître  charpentier,  le  voilier  Sc  quelques 
autres.  Les  côtiers  mariniers  tbrmv.ntordinairemenr 
ia  fixieme  partie  des  gens  de  l’équipage. 

Les  officiers  miliidires,  font  les  officiers  géncrau.t , 
les  capitaines , les  Ueutenans  & les  enfeignes. 

Les  officiers  généraux , font  aclueücmcnt  en  Fran- 
ce , deux  vice-amiraux  , 6 lieuienans  généraux,  i6 
chefs  d’efeadre  ; enfuite  loo  capitaines  , 3 10  lieu- 
tenans , 9 capitaines  de  brûlots,  380  enléigncs  , 15 
iieutenans  de  frégates , & 4 capitaines  de  flûtes. 
Ce  nombre  peut  varier  par  mort , retraites  ou  autre- 
ment. 

Officiers  municipaux  , mod.")  font 

ceux  qu’on  choifii  pour  défendre  les  intérêts  d’une 
ville  , fes  droits  &C  fes  privilèges , 6c  pour  y mainte- 
nir l’ordre  6c  la  police  ; comme  les  majors  , shents , 
confuls , balllifs  , &c.  Voyei  Office  o«Charge. 

En  Efpagne , les  charges  municipales  s’achètent. 
En  Angleterre  , elles  s’obtiennent  par  l’éleélion. 
F'oye.jÜFFICEottCHARGE  VÉNALE,  &C. 

En  France,  les  officiers  municipaux  font  commu- 
nément les  maires  6c  les  échevins , qui  repréfentent 
le  corps  de  ville.  Souvent  ils  Ibnt  créés  en  titre 
d’office  par  des  édits  burfaux  ; 6c  fouvent  aulîi  ils 
lont  éledlifs.  Quelcpics  villes  confidérables  font  en 
poffieffion  de  cette  derniere  prérogative , 6c  leurs 
officiers  ou  magiflrats  municipaux  prennent  diflerens 
noms.  Leur  chef  à Paris  6c  à Lyon  le  nomme  prevàc 
des  Marchands^  & les  autres  échevins;  en  Langue- 
doc , on  les  appelle  confuls.  La  ville  de  Touloule  a 
fes  capitouls  ; 6c  celle  de  bordeaux  lés  jurais.  Voye^^ 
CaPITOULS  , JURATS, 

Officiers  de  ville;  on  dîflingueà  Paris  deux 
fortes  àéofficiers  de  ville , les  grands  & les  peùis.  Les 
grands  officiers  , font  le  prévôt  des  Marchands  , les 
échevins,  le  procureur  du  roi , le  greffier, les  confeil- 
1ers,  & le  receveur.  Les  petits  officiers,  font  les  mou- 
leurs de  bois  & leurs  aides , les  déchargeiirs  , les 
mefureurs , les  débacleurs  6c  autres  telles  perfonnes 
établies  fur  les  ports  pour  la  police  & le  fervice  du 
public,  yoye^  cous  ces  mois  fous  leurs  titres  panicu- 
litrs. 

Officiers  passeurs  d’eau,  ce  font  les  maî- 
tres bateliers  de  Paris , dont  les  fondions  confiftent 
à paflbr  d’un  rivage  de  la  Seine  à l’autre  les  pafla- 
gers  qui  fe  préfentent,  leurs  hardes , marchandilés , 
'&c.  Ils  furent  érigés  en  titre  d’office  fous  Louis 
XIV.  &font  au  nombre  de  vingt,  y compris  les 
deux  lyndics.  f^oye\^  Batelier  , diclionnairc  de 
Comm, 

Officiers  de  la  vénerie,  ceux  quifomàla 
tête  des  chalTes  de  fa  majefté.  L’ordonnance  du  roi 
du  14  Janvier  1695  , a permis  6c  permet  aux  capi- 
taines des  chalTes  defdites  capitaineries  royales  de 
dépolTeder  leurs  Iieutenans  , fous-Ueutenans  Ôc  au- 
tres officiers  6c  gardes  defdites  capitaineries  lorsqu’ils 
le  jugeront  à propos , en  les  rembourfant  ou  taifant 
rembourler  des  fommes  qu’ils  juftitîeront  avoir 
payées  ; & où  il  ne  fe  trouveroit  alors  des  fujets 
capables  de  lérvir , en  état  de  rembourfer  lefdits  of- 
ficiers 6c  gardes,  permet  fa  majellé  auxdiis  capitai- 
nes de  les  interdire  pour  raifon  de  contraventions 
qu’ils  pourroient  avoir  faites  aux  ordonnances  & à 
leurs  ordres  , 6c  de  commettre  à leurs  places  , pen- 
dant tel  tems  qu’ils  jugeront  à propos,  6c  qui  ne 
pourrra  néanmoins  exceder  celui  de  3 mois,  fans  que 
lefdits  officiers  & gardes  ainlî  interdits  puiflent  taire 
aucune  tbnélion  de  leurs  charges  durant  leur  inter- 
diftion  ; voulant  feulement  la  majefté  qu’ils  foient 
payés  de  leurs  gages  jufqu’à  l’aâuel  rembourlemcnt 
du  prix  de  leurs  charges  : & fera  la  prélente  ordon- 
nance lue  6c  publiée  ès  greffes  d’icelles  , à la  diligen- 
ce des  procureurs  de  fa  majefté. 

Les  officiers  des  eaux  & forêts  & chalTes , doivent 


O F F A^1 

être  reçus  à la  table  de  marbre  où  rcftbrtit  l’appel  dé 
leur  jugement;  autrement  toutes  leurs fcntences  & 
aâes  de  juriidiftion  Ibnt  nuis , & ils  ne  peuvent  pas 
recevoir  de  gardes  capables  de  faire  des  rapports 
qui  tdlTent  foi , puilqu’eux-mêmes  ne  font  pas  infti- 
tiiés  valablement.  Au  parlement  de  Paris  on  en  ex* 
cepte  les  anciennes  pairies. 

Les  fubait;^ mes , c’eft  à-dire  le  greffier,  les  gar- 
des , exempts  de  gardes  ic  arpenteurs  , peuvent  être 
reçus  en  la  maîtrife  particulière  ; mais  ils  doivent 
être  tous  âgés  de  z 5 ans  pour  que  leurs  adtes  6c  pro- 
cès verbaux  aient  force  6c  foi. 

Les  officiers  font  compris  comme  les  autres  dans 
les  défenfes  de  chalTer. 

OFFICIEUX  , adj.  (Gramm.')  qui  a le  caractère 
bienfaifant  qu’on  trouve  toujours  dil'pofé  à ren- 
dre de  bons  offices.  Les  hommes  officieux  lont  chers 
dans  la  lociété.  Le  même  mot  le  prend  dans  un  fens 
un  peu  différent  ; on  dit  un  menlbnge  officieux,  c’eft- 
à-dire un  menlonge  dit  pour  éviter  un  plus  grand  ma! 
qu’on  auroit  fait  par  une  franchife  déplacée.  Les  of- 
ficieux à Rome , officiofi ,faltiianus , falutaiores , gens 
d’anti  chambres  , fuinéans  , flatteurs  , ambitieux^ 
empoifonneurs  , qui  venoient  dès  le  matin  corrom- 
pre par  des  baflélTes  les  grands  dont  ils  obtenoient  * 
tôt  ou  tard  , quelque  récompenfe. 

OFFICINAL  , adj.  {Pharmacie.')  les  Médecins  ap- 
pellent remede  ou  médicament  officinal , tout  remede 
préparé  d’avance  6c  confervé  d.ins  les  boutiques  des 
apoticaires  pour  le  befoin , ad  ufum.  Les  médicamens 
officinau.x  font  diftinguesde  la  fimple  matière  médi- 
cale , ou  des  drogues  Amples,  par  la  préparation 
pharmaceutique  ; 6c  des  remedes  appelles  magif- 
traux , par  le  tems  de  cette  préparation , les  derniers 
ne  la  recevant  que  dans  le  moment  même  où  on  doit 
les  adminiftrer  aux  malades.  Magistral  j. 

Pharmacie. 

Les  médicamens  officinaux  fe  préparent  d’après 
des  réglés , lois  ou  formules  confignées  dans  les 
pharmacopées  ou  difpenfaires.  f^oyei;^  Dispensai- 
RL.  Ik) 

OFRAIE , voyei  Glorieuse. 

OFFRAIE,  voyei  Orfraie. 

OFFRANDES,  1.  f.  pl.  (Théolog.)  en  terme  de 
religion , font  tous  les  dons  qu’on  préfente  à Dieu 
ou  à fes  miniftres,  dans  le  culte  public  , (bit  en  re- 
connoiffancedu  fouverain  domaine  qu’il  a fur  toutes 
choies,  & dont  on  lui  confacre  Ipécialemoit  une 
portion  , (bit  pour  fournir  à l’entrc-tien  de  fes  tem- 
ples, de  fes  autels  , de  fes  miniftres , &c. 

Les  Hébreux  avoient  plulieurs  fortes  ^'offrandes 
qu’ils  préfentoient  au  temple.  U y en  avoit  de  libres, 
& il  y en  avoit  d’obligation.  Les  prémices,  les  dé- 
cimes , les  hofties  pour  le  péché,  étoient  d’obliga- 
tion ; les  facrifîces  pacifiques , les  vœux,  les  offran- 
des d’huile , de  pain  , de  vin  , de  fel  6c  d’autres  cho- 
ies que  l’on  faifoit  au  temple  ou  aux  miniftres  du 
Seigneur,  étoient  de  dévotion.  Les  Hébreux  ap- 
pellent en  général  corban  , toutes  forces  d’offrandes , 
6c  nomment  mincha , les  offrandes  de  pain , de  fel , 
de  fruits,  d’huile , de  vin  , &c.  Les  facrifîces  ne  font 
pas  proprement  des  offrandes  ; mais  Voffirande  faifoit 
partie  des  cérémonies  du  facrifice.  f^oyei  Sacri- 
fice. 

Les  offrandes  étoient  quelquefois  feules  , & quel- 
quefois elles  accompagnoient  le  facrifice.  On  diftin- 
guoit  de  plufieurs  fortes  d^offirandes  , comme  de  pure 
farine  , de  gâteaux  cuits  au  four,  de  gâteaux  cuits 
dans  la  poëlle  , ou  fur  le  gril,  ou  dans  une^poéile 
percée  , les  prémicesdes  grains  nouveaux  qu  on  of- 
froit  ou  purs  6c  fans  mélange  , ou  rôtis  & grillés  dans 
répi  ou  hors  de  l’épi.  Le  pain  pour  ctre  otlért  devoit 
être  fans  levain  , 6c  ou  ajoutoit  ordinairement  à ces 
choies  iolidesdu  viu  ow  ds  1 huile,  qui  en  etoit  coni'* 
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me  rafTaifonnemert.  Le  prêtre  qui  étoît  de  fervice 
retiroit  les  offrandes  de  la  main  de  celui  qui  les  of- 
froit  ; en  jettoit  une  partie  fur  le  feu  de  l’autel , ou 
f\ir  la  viâime,  lorfque  {'offrande  étolt  accompagnée 
d’un  facritice,  afin  qu’il  fut  confumé  par  le  feu  ; & 
réfervoit  le  relie  pour  fa  fubfillance.  C etoit-là  fon 
droit  comme  minilîre  du  Seigneur.  Il  n’y  a que  l’en- 
cens qui  éioit  brCilé  entièrement , le  psêtre  n’en  ré- 
fervoit rien.  On  peut  voir  dans  le  Lévitique  toutes 
les  autres  cérémonies  qu’on  pratiquoit  pour  toutes 
les  diverfes  loit  qu’elles  fulFent  faites  par 

des  particuliers , foit  qu’elles  fe  fiffent  au  nom  de  tou- 
te la  nation. 

Les  offrandes  des  fruits  de  la  terre , de  pain  , de 
vin,  d’huile,  de  fel,  font  les  plus  anciennes  dont 
nous  ayons  connoHTance.  Gain  ofFroit  au  Seigneur 
des  fruits  de  la  terre , les  prémices  de  fon  labourage  ; 
Abel  lui  ofTroit  auffi  des  prémices  de  fes  troupeaux  & 
de  leurs  graiffes.  Genelé,  /v.  J.  4,  Les  Pîiyens  n a- 
voient  rien  dans  leur  religion  que  ces  fortes  d’offran- 
des , faites  à leurs  dieux  : ils  offroient  le  pur  froment, 
la  farine , le  pain; 

Farra  tamen  veteres  jaciebant ^ farra  mtubant^ 
Primitias  Cereri  farra  refecladabant. 

Ov.  Fajl.  a. 

Numa  Pompillus,  au  rapport  de  Pline  , Hb. 
chap.  ij.  eniéigna  le  premier  aux  Romains  à offrir  aux 
dieux  des  fruits  , du  froment , de  la  farine , ou  de  la 
mie  de  pain  avec  du  fel,  du  froment  grillé  & rôti. 
Ovide  nous  apprend  encore  ,_/ûy?or.  y.  qu’avant  les 
facrifices  fanglans,  ils  n’offroient  que  du  froment  & 
du  fel  : 

jinie  , deos  homini  quod  conciliare  valeret  , 

Far  erat , & puri  lucida  mica  falls. 
‘^hcophralle  remarque  que  parmi  les  Grecs  la  farine 
mêlée  avec  du  vin  & de  l’huile,  qu’ils  appelloient 
étoieni  la  matière  des  facrifices  ordinaires 
des  pauvres. 

La  différence  qu’il  y avoit  entre  les  offrandes  de 
farine , de  vin  & de  fel  dont  les  Grecs  6l  les  Ro- 
mams  accompagnoient  leurs  facrifices  fanglans , & 
celles  dont  les  Hébreux  le  fervoient  dans  leur  tem- 
ple , confiftoit  en  ce  que  les  Hébreux  jettoient  ces 
oblations  fur  les  chairs  de  la  viflimc  déjà  immolée 
& mife  fur  le  feu , au  lieu  que  les  Pay ens  les  jettoient 
fur  la  tête  même  de  la  viftime  encore  vivante  , & 
prête  à être  facrifiée.  Libation  , Immola- 
tion & Sacrifice. 

Dans  l’Eglife  catholique , quoiqu’il  n’y  ait  propre- 
ment qu’une  feule  offrande^  qui  eft  le  corps  de  J.  C. 
dans  l’eucharilHe  , cependant  dès  les  premiers  tems 
on  a donné  le  nom  d'offrande  aux  pieufes  libéralités 
des  fideles , & aux  dons  qu’ils  faifoient  à l’EgUfe 
pour  l’entretien  de  fes  miniftres , ou  pour  le  foula- 
gemeni  des  pauvres.  Les  moines  eux-mêmes  étoient 
obligés  de  faite  leur  offrande  y fi  l’on  en  croit  faint 
Jérôme,  & ne  pouvoient  s’en  difpenfer  fur  leur  pau- 
vreté. Ammien  Marcellin  reproche  au  pape  & aux 
minières  de  fon  églife , de  recevoir  de  riches  obla- 
tions des  dames  romaines;  cet  auteur  payen  ignoroit 
le  faint  ufage  qu’on  en  faifoit.  S.AugulHn  parle  d’un 
tronc  ou  tréfor  particulier  oü.l’on  faifoit  les  offrandes 
qu’on  deftinoit  à l’ufagedu  clergé,  comme  du  linge, 
des  habits  & d’autres  chofes  femblables.  Il  efl  parlé 
dans  les  dialogues  de  S.  Grégoire  le  Grand,  deso/ 
fraudes  qu’on  faifoit  pour  les  morts.  Le  concile  de 
Francfort  diftingue  deux  fortes  d’offrandes:  les  unes 
fe  faifoient  à l’autel  pour  le  facrifice;  les  foufclia- 
cres , félon  S.  Ifidore  de  Séville , les  recevoient  des 
mains  des  fideles  pour  les  remettre  en  celles  des  dia- 
cres qui  les  pUçoient  fur  l’autel  : les  autres  étoient 
portées  à la  maifon  de  l’éveque , pour  l’entretien 
•4e5pauvres&du  clergé.  Selon  les  conftitutionsfai- 
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tes  par  Réglnon,  le  prêtre  devolt  couper  en  plu- 
fleurs  morceaux , ôc  mettre  dans  un  vafe  propre 
quelque  partie  des  premières  de  ces  offrandes , pour 
les  diftribuer  les  dimanches  & fêtes  à ceux  qui  n’a- 
voient  pas  communié.  On  en  trouve  aufli  deux 
exemples  chez  les  Grecs , &C  l’on  donnoit  à ces  por- 
tions d’offrandes  le  nom  d’eulogies,  Foyt^  Eulogie. 

Le  pere  Thomafïïn  remarque  que  fi  ce  n’eft  point 
là  l’origine  du  pain  bénit,  c’eff  du  moins  une  des 
plus  ancienes  preuves  de  fon  étabüflement.  Voye^^ 
Pain  bénit. 

Depuis  que  les  fideles  n’ont  plus  donné  le  pain  & 
le  vin  néceffalre  au  facrifice , les  offrandes  les  plus 
ordinaires  fe  font  faites  en  argent.  Divers  conciles 
ont  fait  des  reglemens  pour  obliger  les  fideles , & 
mêmes  les  Juifs  demeurans  fur  une  paroiffe,  à les 
payer.  Celui  de  Londres  adjuge  à l’églife  matrice , 
toutes  les  offrandes  faites  aux  fuccurfales.  Dans  un 
autre  concile  d’Angleterre,  il  ell  ordonnné  à tous 
les  dites  d’envoyer  à Féglife  cathédrale  , en  figne  de 
reconnoiffancc , les  offrandes  du  jour  de  la  pentecô- 
le.  Foye^  Cathédratiqüe  & Pentecostales. 

La  dilcipline  a extrêmement  varié  fur  ce  point , 
& il  n’y  a même  rien  d'uniforme  dans  les  différens 
diocefes  fur  les  offrandes , ni  fur  les  occafions  ou 
circonffances  où  on  les  fait.  Si  ce  n’eft:  1°.  que 
dans  toutes  les  paroifles,  chaque  paioifiîen  à fon 
tour,  eft  obligé  d’offrir  le  dimanche  un  pain  que  le 
prêtre  bénit  : a®,  qu’aux  meffes  des  morts  ou  fervi- 
ces , on  offre  du  pain  & du  vin  avec  un  cierge  : 3°. 
que  les  autres  offrandes  fe  font  en  argent  & appar- 
tiennent de  droit  aux  curés , s’il  n’y  a ufage  contrai- 
re : 40.  que  dans  les  campagnes  en  certains  endroits, 
on  offre  des  gerbes  après  la  récolte , lefquelles  font 
vendues  au  profit  de  la  fabrique.  Foyei  Fabrique. 
Thomaifin  , eceUf.  part.  I.  lib.  III.  chap.  vj. 

part.  lll.  lib.  II.  chap.  ij.  eib,  III.  chap.  iij.  & iv.  & 
part,  IF,  lib.  III.  chap,  v.  Calmct,  diciionn.  de  la 
bible. 

Offrande  , {Critique facrée.  ) oblation  , en  latin 
oblado.  Les  Hébreux  en  avoient  de  trois  fortes,  les 
offrandes  ordinaires,  celles  qui  étoient  d’obligation, 
ôc  celles  qui  n’étoient  que  de  pure  dévotion.  Les 
offrandes  ordinaires  fe  failbient  avec  un  parfum  ap- 
pelle thymiama  , qu’on  brûloit  tous  les  jours  fur  l’au- 
tel. Les  oblations  libres  & de  pure  dévotion  étoient 
les  facrifices  pacifiques , les  vœux  , les  offrandes 
de  vin , d’huile , de  pain , de  fel , & d’autres  chofes, 
que  l’on  faifoit  aux  minières  du  temple.  Les  offran- 
des preferites  & d’obligation  comprenoient  les  pré- 
mices , lesdixmes,  les  hofties  pour  le  péché.  Les 
prémices  de  toutes  chofes  dévoient  être  offertes  à 
Dieu.  On  lui  offroit  les  perfonnes  par  la  confécra- 
tion  ; les  fruits  de  la  terre  , par  l’oblation  ; les  li- 
queurs, par  la  libation  ; des  aromates  , par  les  en- 
cenfemens  ; dès  bêtes  , par  les  facrifices.  Il  étoit 
défendu  de  moiflbnner  qu’on  n’cùt  offert  à Dieu  l’o- 
rner, c’eft-à-dire  la  gerbe  nouvelle  , le  lendemain 
du  jour  des  azymes.  Il  étoit  défendu  de  cuire  du 
pain  de  blé  nouveau  , qu’on  n’eùt  préfenté  le  jour 
de  la  Pentecôte  les  pains  nouveaux.  Avant  {'offrande 
de  ces  prémices  , tout  étoit  immonde  ; après  cette 
offrande , tout  étoit  fain.  Enfin , le  mot  offrande  ou 
oblation  marque  le  facrifice  de  Jefus-Chrift  pour 
l’expiation  de  nos  péchés.  Tradidit  femetipjum  pro 
nobis  oblationern  & koffiam  Dto.  Eph.  v.  2.  (D.  J \ 

OFFRANT,  adj.  6c  fublL  ( Gram,  & Jurifp^  ce- 
lui qui  offre.  On  vend  à des  ventes  de  meubles , de 
livres  , d’effets  à l’encan,  au  plus  offrant  & dernier 
enchériffeur.Les  adjudications  par  decret  de  terres, 
de  baux  judiciaires , de  fermes , fe  donnent  au  plus 
offrant. 

OFFRE  , f.  f.  ( Gram.  ) tout  ce  qu’on  propofe  à 
quelqu’un  qui  a la  liberté  d’accepter  ou  de  refufert 


O G R 

On  dit  de  belles  offres , &c  de  mauvais  procédés. 

Offres,  l.t.  pl.  ellun  adte  par  lequel 

on  lé  loumet  à luire  quelque  choie , ou  par  lequel 
on  exhibe  à quelqu’un  des  pièces  ou  autres  choies 
qu’on  eft  tenu  de  lui  remettre,  ou  un  bien,  une 
l'omine  de  deniers  qu’on  elt  obligé  de  lui  payer. 

On  appelle  offres  labiales , celles  qui  ne  conûllent 
que  dans  la  dcciaration  que  l’on  offre  & que  l’on 
eff  prêt  de  faire  telle.  Quand  même  cette  déclara- 
tion léroit  faite  par  écrit , on  appelle  ces  offres  La^ 
blalts  ^ pour  les  dillinguer  des  offres  xioWes  qui  font 
accompagnées  de  l’exhibition  préfentatlon  effec- 
tive des  deniers  ou  autres  chofes  que  l’on  offre , loit 
que  ces  offres  réelles  l'oient  faites  par  un  huifficr  , 
ou  qu’elles  l'oient  faites  fur  le  barreau. 

En  matière  de  retrait  lignager  il  faut  faire  des  of- 
fres réelles  à chaqûc  journée  delacaufe.  Re- 
trait. 

OFFRIR , V.  aft.  ( Gram.')  préfenter  à quelqu’un 
une  choie  qu’on  feroit  bien-aife  qu’il  acceptât  ; fi 
cela  n’ertpas,  au-moins  celadevroit  toujours  être 
ainli.  On  dhoffrir  à Dieu  nos  peines;  q^i/’un  com- 
bat, un  iécours , un  facrilîce  ; s'ofrir  à la  vue  , &c. 

OFFUSQUER  , v.  aÛ.  ( Gram.)  cacher  à la  vue. 
Voilà  une  montagne  qui  offufque  la  vue  de  votre 
château;  les  nues  ont  offufquê  [<£,  loleil.  Il  fignifie 
aulîi  bleffcr  les  yeux  ; la  trop  grande  clarté  du  jour 
ivCoffnfque.  II  lé  prend  an  moral  -,  comme  dans  ces 
phralés  : la  paflîon  offufque  le  jugement  ; lés  bonnes 
e\\\îd\tàs  (ont  O fufquées  par  une  infinité  de  mauvai- 
fes.  On  dit  au  figuré,  votre  éclat  Voffufquc  ; fa  gloire 
fut  un  peu  offufquée  par  cet  événement. 

O G 

OGIVE  , ou  AÜGIVE  , f.  f.  ( Coupe  des  pierres  ) 
fignilie  les  voûtes  gothiques  en  tiers  point  : ce  mot 
vient  de  l’allemand  quifignifie  ccil  ; pareeque 
les  arcs  des  ceintres  des  voûtes  gothiques  font  des 
angles  curvilignes  ABC,  {fig.  ao.  ) fembiables  à 
ceux  des  coins  de  l’œil,  quoique  dans  unepofition 
différente. 

OGLASA  , (^Gèog.  anc,  ) île  de  la  Méditerranée, 
félon  Pline  , AV.  III.  chap.  vj.  on  croit  parla  fiiua- 
tion  qu’il  lui  donne  , que  c’eft  Monte  Chrijîo. 

ÛGLIO  l’  , ( Géog.  ) riviere  d’Italie  en  Lombar- 
die ; elle  prend  la  fource  au  Brcffan  dans  fa  partie  la 
plus  feptenrrlonale  , aux  confins  des  Grilons  & du 
Trcntin.  Elle  lé  perd  dans  le  Po  au  couchant  de  Bor- 
goforte.  Le  nom  latin  «le  cette  riviere  eff  Ollius. 

OGNIUS  , ou  OGMIUS , {dUf  - o.nc.  Mytholog.  ) 
furnom  que  l’on  donnoit  chez  les  Gaulois  à Hercule, 
fuivant  quelques-uns , & à Mercure,  fuivant  d’au- 
tres. On  repréfentoit  ce  dieu  fous  les  traits  d’un 
vieillard  décrépit,  chauve,  ridé  ,&  comme  acca- 
blé de  fatigue  ; il  étoit  couvert  de  la  peau  d’un  lion  ; 
dans  fa  main  droite  il  portoit  fa  maffue , & dans  la 
gauche  fon  arc  ÔC  fon  carquois.  Il  avoit  la  langue 
percée  , & il  en  partoit  des  chaînes  d’or  par  où  il  at- 
liroit  à lui  une  foule  d’auditeurs  qui  étoient  pris  par 
les  oreilles.  Sous  cet  emblème,  les  Gaulois  vou- 
loient  repréfenter  la  force  de  l’éloquence , qui  attire 
tous  les  cœurs. 

OGOESSE  , terme  de  Blafon , il  fe  dit  des  tour- 
teaux de  fable , pour  les  diffingucr  des  autres  qui  fc 
nomment  guipes,  quand  ils  font  de  pourpre  ; gufes  , 
quand  ils  font  de  gueules  ; heurtes , quand  ils  font 
d’azur  ; fommes  ou  volets , quand  ils  font  de  finople  ; 
cependant  ils  retiennent  tous  en  général  le  nom  de 
tourteaux.  Voyt{  ToURTEAU  , Blafon.  ( ZJ.  7.  ) 
OGRE,  f.  m.  (^Gram.)  forte  de  monffre  , de 
géant , d’homme  fauvage , qu’on  a imaginé  & intro- 
duit dans  les  contes  où  il  mange  les  petits  enfans  : 
Vogre  eff  contemporain  des  fées. 
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f^^YAS  , f.  m.  ( Hiji.  turque.  ) nom  du  précep- 
teur des  fils  du  grand-léigneur.  Quoique  les  fils  des 
luitans  foient  élevés  dans  la  molielTe,  au  milieu  des 
plaifirs  & de  l’oifiveté  du  ferrail  , on  leur  choifit 
pourtant  des  précepteurs  qu’on  appelle  , qui 
font  d’ordinaire  les  plus  favans  du  pays.  Ces  pré- 
cepteurs vivent  dans  la  fuite  avec  éclat,  & reçoi- 
vent dufultan , autrefois  leur difciple , déshonneurs 
& des  diftinftions  qu’il  refufe  au  grand- vifir,  auca'i- 
macan,  & aux  cadilefquers.  Ün  ambaffadeur  cb 
France,  qui  avoit  réfidé  fort  long-tems  à la  Porte  , 
M.  de  Brèves,  remarque  dans  fes  mémoires,  que 
les  Turcs  ont  fouventàla  bouche  ces  paroles  qu’ils 
attribuent  à Soliman  : « Dieu  donne  l’amc  toute 
» brute,  mais  le  précepteur  la  polit  & la  perfe- 
» dionnç  ».  ( Z>.  7.  ) 

OGYGIE  , ( Géog.  anc.  ) nom  de  l’ile  de  Calyp- 
fo.  Pline  , liv.  III.  diap.  x.  parlant  du  promontoire 
Lacyniutn,  aujourd’hui  capodeile , colonne , dit  que 
devant  la  côte , eft  entre  autres  îles  , celle  de  Ca- 
lypfo  , qu’Homere  a nommé  Ogygie  : mais  ni  cette 
île  , ni  les  autres  que  Pline  nomme  , ne  fubûftent 
plus. 

Ogygia  eft  aufiî  un  nom  donné  à divers  lieux  & 
pays  , comme  à la  Béotie  , à l’Egypte  , à la  Lycie  , 
& à Thebes.  Paufanias  dit  que  les  premiers  habi- 
tans  du  territoire  de  cette  ville , avoient  Ogyge  pour 
roi  : rien  n’eft  plus  fameux  dans  l’antiquité,  que  le 
déluge  d’Ogygès. 

OGYRIS , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  des  Indes  : 
Pline,  liv.  FI.  chap.  xxviij.  dit  qu’elle  eft  en  pleine 
mer,  à 125  milles  du  continent.  Comme  ce  n’eft 
point  l’üe  d’Ormus , ni  celle  de  Mazira  , fur  les  cô- 
tes d’Arabie  , nous  ignorons  quelle  île  ce  peut  être. 
{O.  J.) 

O H 

OH  , imerjccîion  augmentativt  : Oh , n’en  doutez 
pas  ! Oh  , oh  , j’ai  d’autres  principes  que  ceux  que 
vous  me  fuppoiéz,  & je  ne  fuis  pas  un  dans  mes 
écrits,  un  autre  dans  ma  conduite. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  guerre  , 

Des  deux , du  globe  de  La  terre , 

Du  droit  civil , du  droit  canon  , 

Et  connoiffoit  affe^  les  chofes 
Par  leurs  effets  & par  leurs  caufes ; 

Etoit-iL  honnête  homme  ? Oh,  non, 

OHIO  l’  , ( Géog.')  grande  riviere  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  France  ; elle  eft  ainfi 
nommée  par  les  Iroquois  ; & ce  nom , dit-on , mar- 
que fa  beauté.  Elle  a l'es  fources  à l’orient  du  lac 
Erié , baigne  les  Tongoria , reçoit  dans  fon  fein  une 
autre  riviere  nommée  Ouabacke , ou  de  faint  Jérome  ; 
& enfin  accrue  de  nouveau  par  la  riviere  des  Caf- 
quinambaux  , elle  fe  perd  dans  le  Milfiffipi , au  pays 
nommé  par  les  François  la  Louifîane.  Mais  il  faut 
confulcer  fur  le  cours  de  cette  riviere  la  carte  de 
l’Amérique  feptentrionale,  publiée  à Londres  en 
1754,  par  le  D.  Mitchel  F.  R.  S.  ( 7?.  7.  ) 

O J 01 

OJAK , ( Hifî.  mod.  ) nom  que  les  Turcs  donnent 
aux  régimens  de  leurs  janiffaires  ; ceux  qui  les  com- 
mandent le  nomment  ojak  agalari. 

OIBO  , ( Géog.  )île  d’Afrique  fur  la  côte  de  Zan- 
guebar,  l’une  des  îles  de  Quilimba  : elle  eft  petite, 
mais  arroféede  belles &bdnnes  fontaines.  (Z).  7.) 

OIE  , f.  f.  anfer  domejiicus  , ( Hifî.  nat.  Orniihol.  ) 
oifeau  qui  eft  plus  petit  que  le  cygne , & plus  grds 

(que  le  canard  ; il  a environ  deux  pies  dix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqii’à  l’extré- 
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mité  des  plés  , 6c  à-peu-près  deux  pies  huit  pouces 
jufqu’au  bout  de  la  queue  : le  bec  a deux  pouces 
6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins 
de  la  bouche  , & environ  trois  pouces  6c  demi  juf- 
qu’aux  yeux.  La  queue  eft  longue  à-peu-près  de 
dix  pouces  , & compofée  de  dix-huit  plumes  , dont 
les  extérieures  font  les  plus  courtes  ; les  autres  aug- 
mentent de  longueur  lucceffivemcnt  jufqu’à  celles 
du  milieu  qui  font  les  plus  longues  de  toutes.  La  cou- 
leur des  oies  varie  comme  dans  tous  les  autres  oi- 
feaux  domeftiques  ; elles  font  ordinairement  bru- 
nes , ou  cendrées  , ou  blanches  ; on  en  trouve  auïïi 
dont  la  couleur  ell  en  partie  brune,  & en  partie 
blanche.  Le  bec  & les  pattes  font  jaunes  dans  les 
jeunes  oies  , & deviennent  ordinairement  rouges 
avec  l’âge  : il  y a vingt-fept  grandes  plumes  dans 
chaque  aile.  Quand  on  irrite  cet  oifeau , il  fait  en- 
tendre un  fifflement  femblable  à celui  d’un  ferpent  : 
Voie  vit  rrès-long-tems.  Willughby  rapporte  que  l’on 
avoitîgardé  chez  le  pere  d’un  de  fes  amis  pendant 
quatre-vingt  ans  un  oie  qui  paroilToit  pouvoir  vivre 
encore  autant  de  tems , fiFon  n’avoit  pas  été  obligé 
de  la  tuer,  parce  qu’elle  faifoit  une  guerre  conti- 
nuelle aux  autres  oies.  Willughby,  Ornith,  Foye^ 
Oiseau.  (/) 

Oie  SAUVAGE,  anfer  férus  ^ o\(zd\\  qui  reffemble 
à Voie  domellique  ])ar  la  grofleur  par  la  forme  du 
corps  , & qui  en  différé  un  peu  par  la  couleur.  II  a 
toute  la  face  fupéricure  da  corps  brune,  ou  d’une 
couleur  cendrée  obfcure,  excepté  les  plumes  de  la 
racine  de  la  queue  qui  font  blanches.  Toute  la  face 
intérieure  aune  couleur  blanchâtre  ; cette  couleur 
eft  de  plus  en  plus  blanche,  à mefiire  qu’elle  fe 
trouve  plus  près  de  la  queue  , & les  plumes  qui  ibnt 
fous  la  queue  cftit  un  tres-bcau  blanc  ; le  bec  a la  ra- 
cine & la  pointe  noires  ; le  milieu  cll  de  couleur  de 
faffran.  Raii,y3''^o/'  avium.  Oiseau.  (/) 

Oie  de  Bassan  , Oie  d’Ecosse, 

Oie  de  BrENTA  , Brcnta,  anas  , lorqucnta  Bello- 
nii  y oileau  qui  eftun  peu  plus  gros  & plus  alongé 
que  le  canard  : la  tête,  le  cou,  & la  partie  fupé- 
rieure  de  la  poitrine  font  noires  : il  y a de  chaque 
côté  fur  le  milieu  du  cou,  une  tache  ou  une  petite 
ligne  blanche , en  forme  de  collier  ; le  dos  ell  d’une 
couleur  brune  cendrée,  comme  dans  l’o/e  domefti- 
que  ; cependant  la  partie  poftérieure  a une  couleur 
plus  noirâtre  ; les  plumes  qui  recouvrent  le  deffus 
de  la  racine  de  la  queue  font  blanches  j la  poitrine 
a une  couleur  brune  cendrée;  le  bas -ventre  eft 
blanc  ; la  queue  & les  grandes  plumes  des  ailes  font 
noires  ; les  petites  ont  une  couleur  brune  cendrée  ; 
les  pies  font  noirâtres.  Cet  oifeau  a environ  un  pié 
f X pouces  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 

bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  \ï'illughby , Or- 
nith. yoycq^OlSEAV.  (7) 

Oie  de  Canada  , nnfer  canadenjis  y oifeau  qui 
relTemble  beaucoup  à Voie  domeftique  ; il  a cepen- 
dant le  corps  un  peu  plus  alongé.  Le  dos  eff  d’un 
brun  cendré,  comme  dans  Voie  domertique , de  le 
croupion  eft  noir  : les  plumes  qui  recouvrent  en- 
delTus  la  racine  de  la  queue  font  blanches  ; le  cou 
eft  prefque  entièrement  noir , excepté  la  partie  infé- 
rieure, qui  aune  couleur  blanche  ; il  y a derrière  la 
tête  , au-delTous  des  yeux  , une  large  bande  blanche 
qui  entoure  le  cou  prefque  en  entier  ; le  ventre  eff 
blanc  ; la  queue  &c  les  grandes  plumes  des  ailes  font 
noires;  les  petites  plumes  & celles  qui  recouvrent 
immédiatement  les  grandes  , ont  une  couleur  brune 
cendrée;  celle  des  pattes  eft  noire.  RayyJj'nop.  rneih. 
avium.  Oiseau.  (7) 

Oie  d’Ecosse,  Oie  Soland  , Oie  de  Bassan, 
anfer  baffanus.^  oifeau  qui  ell  de  la  groffeur  de  Voie 
domeftique^  il  a le  bec  long,  droit  dans  toute  fon 
étendue  , à l’exception  de  rextrémité , qui  cft  un 


O I E 

peu  courbe  ; ce  bec  a une  couleur  cendrée  obfcure  ; 
la  pièce  fupéricure  a de  chaque  côte  un  petit  ap- 
pendice fit  UC  près  de  Tendroir  où  commence  la  cour- 
bure ; l’ouverture  de  la  bouche  eft  grande  ; les  nari- 
nes ne  font  pas  apparentes  au-dehors;  le  dedans  de 
la  bouche  a une  couleur  noire  ; la  langue  ell  petite , 
3f  les  pièces  du  bec  font  dentelées.  Cet  oileau  cil 
entièrement  blanc , excepté  les  grandes  plumes  des 
ailes  qui  ont  une  couleur  noirâtre  : quand  il  ell 
vieux  , le  delTus  de  la  tête  a une  teinte  de  roux  ; il 
prend  difficilement  fon  effor  lorfqu’il  eft  pôle  fur  la 
terre,  parce  que  fes  ailes  font  très- longues.  Raii , 
fynop,  mtth.  avium.  yoye^  OiSEAU.  (7) 

Oie  d’Espagne  , anfer  hifpanicus  , an  potins  gui- 
neenfis  , oifeau  qui  a comme  l'oie  domeftique  le  dos 
d’une  couleur  brune  mêlée  de  cendrée.  Le  ventre 
eft  blanc , la  gorge  & la  poitrine  font  brunes  & ont 
une  teinte  de  roux.  Il  y a fur  la  tête  une  bande  d’un 
brun  noirâtre  qui  s’étend  jufqu'au  dos  en  paflant  fur 
le  face  fiipérieure  du  cou.  Le  bec  eft  noir  , & il  a à 
fa  racine  un  tubercule  proéminent , qui  augmente 
avec  l’âge  , 8c  qui  eft  toujours  plus  gros  dans  les  mâ- 
les que  dans  les  femelles.  La  tête  eft  entourée  d’une 
bande  blanche  en  forme  de  collier  placé  entre  les 
yeux  & la  racine  du  bec.  Les  plumes  de  la  queue 
font  de  la  meme  couleur  que  celles  du  dos  & des 
ailes  , & ont  l’extrémité  blanchâtre.  Les  pies  font 
rougeâtres.  Il  y a des  individus  qui  ont  auffi  le  bec 
de  cette  couleur.  Le  doigt  de  derrière  eft  très-petit. 
Willughby,  omit.  yoye^OiSEWJ.  (7) 

Oie  de  Magellan,  vqye^PENGOuiN. 

Oie  de  marais,  anfer  paluf  ris  nojler  yR7Î\\  yoV 
feau  qui  eft  le  même  que  Voit  fauvage  ; car  la  def- 
cription  qu’en  donne  Ray , d’après  Lifter , eft  exac- 
tement conforme  avec  celle  de  Voie  fauvage,  à l’ex- 
ception de  la  couleur  des  piés  & du  milieu  du  bec  , 
qui  eft  d’un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  dans  Vole  de 
marais  ; ces  mêmes  parties  font  de  couleur  defafran 
dans /’oitr fauvage.  Oie  sauvage,  Oiseau. 

Oie  de  mer  , nom  que  l’on  a donné  au  dauphin, 
parce  que  les  mâchoires  de  ce  poiffon  cetacée  ref- 
femblcnt  au  bec  d’une  oie.  Dauphin.  (7) 

Oie  de  mer,  vqyd^HARLt. 

Oie  de  Moscovie,  oifeau  qui  eft  plus  grand 
que  Voie  domeftique.  11  a environ  trois  piésftx pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  becjiifqu’à  l’ex- 
trémité  de  la  queue  , cinq  pics  d’envergure.  Le 
deffus  de  la  tête  & la  partie  fiipérieure  du  cou  font 
d’un  brun  obfcur  , & les  côtés  de  la  tête  & du  cou 
d’un  brun  plus  pâle.  Le  bec  eft  noir  à la  racine  , 6c 
de  couleur  orangée  dans  le  refte  de  fa  longueur  ; il 
y afurlapiecefupérieLireune  forte  de  tubercule  auffi 
de  couleur  orangée.  Les  plumes  du  dos  font  d’un 
brun  obfcur  ; cette  couleur  eft  moins  foncée  furies 
bords  extérieurs  de  chaque  plume.  Toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  6c  les  ailes  font  blanches,  à 
l’exception  de  quelques  plumes  qui  recouvrent  le  def- 
fus de  la  racine  de  la  queue.  Les  jambes  &:  les  piés 
font  d’une  couleur  orangée.  La  femelle  différé  un 
peu  du  mâle  ; elle  a la  tête,  le  cou  6c  lapoitrine  d’un 
brun  clair,  & le  dos,  les  ailes  ddescuiflés  d’un  brun 
obfcur  ; les  bords  extérieurs  des  plumes  font  d’un 
blanc  fale.  Le  tubercule  du  bec  eft  moins  gros  que 
celui  du  mâle.  Albin  , Hif.  nat.des  oifeaux,  tome  II. 
Foye^  Oiseau.  (7) 

Oie  nonette,  voye^  Tadorne. 

Oie  soland,  vqyej;  Oie  d'Ecosse. 

Oies,  ( Diet.  & Mat.  mèd,')  oie  domeftique  8c  oît 
fauvage  ; cesdeux  oifeaux  ont  entr’eux  le  plus  grand 
rapport,  quolquele  dernier paffegénéralement  pour 
meilleur.  On  mange  Voit  jeune  6c  ayant  acquis  à 
peine  la  moitié  de  fon  accroiffement  ( à cet  âge  elle 
eft  connue  fous  le  nom  d'oijon  ) , ou'bien  dans  l’état 

adulte  , 
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adultè,  c’eft-à-dire  après  avoir  acquis  tout  fon  ac- 
croHTement. 

La  chair  de  l’oifon  pafle  pour  avoir  éminemment 
le  défaut  propre  aux  jeunes  animaux  , c’eft-à-dire  , 
pour  être  gluante  & comme  glaireufe  ; & en  effet, 
les  pcrfonnes  qui  n’y  font  point  accoutumées  , la 
trouvent  ïans  confiffance  & d’un  goût  plat  , & ils 
la  digèrent  mal  ; elle  leur  donne  le  dévoiement  : 
ainfi  elle  doit  être  rangée  avec  les  alimens  ful'peâs 
& peu  falutaires.  On  fert  pourtant  l’oifon  fur  les 
bonnes  tables  dans  Je  pays  où  on  éleve  beaucoup 
d’o«5.  On  a coutume  , & on  fait  bien  de  ne  le  man- 
ger que  rôti,  & avec  des  fanffes  piquantes,  ou  ar- 
rofées  de  jus  de  citron , ce  qui  eft  encore  mieux. 

Uoié  adulte  , lorfqu’elie  eit  vieille,  eft  feche , dure 
& de  mauvais  goût  : les  auteurs  de  diete  difent  mê- 
me que  l’ulage  de  fa  chair  eft  fujet  à engendrer  des 
Eevres  ; ce  qui  paroît  outré  : fi  elle  eft  jeune  & graf- 
fe  , fa  chair  eft  faftidieufe&  toujours  d’un  goût  plat. 
En  général  l'oU  n’eftfervie  que  dans  les  feftins  du 
peuple  ; celui  de  Paris  en  mange  beaucoup.  M. 
Bnihier  obferve  dans  fon  addition  au  traité  dts  ali- 
mens de  Louis  Lemeri , que  quoiqu’on  confomme 
encore  aujourd’hui  beaucoup  <î'’oiejàParis  , c’étoit 
toute  autre  chofe  autrefois:  que  la  rue  nommée  à pré- 
fent  la  me  aux  ours , fe  nommoit  la  rue  aux  oies , ou 
aux  marchands  d'oies  , qui  en  faifoieni  un  débit  pro- 
digieux , foitqu’ils  les  vendifi'ent  crùesou  rôties.  On 
les  mange  aujourd’hui  foit rôties , foit  en  ragoût,  & 
principalement  en  daube.  Pour  les  rendre  fous  cette 
derniere  forme  moins  malfaifantes,&  plus  agréables 
qu’il  eft  poftible  , on  doit  les  apprêter  avec  des  aftai- 
fonnemens  piquans  & acides. 

Les  cuiffes  d'oie  qu’on  prépare  dans  plufieurs 
pays  en  les  falantàfec , les  faifant  cuire  à demi  dans 
de  la  graiffe  d'oie , & les  en  recouvrant  enfuite  , 
qu’on  envoie  en  cet  état  dans  tput  le  royaume  , pa- 
Toiffenc  un  peu  corrigées  parle  fel,  & ne  font  ni  de- 
fagréables  ni  mal  laines  , étant  mangées  bouillies: 
elles  font  affez  biendan^le  potage,&lur-tout  dans  les 
potages  aux  choux  verds , que  les  Béarnois  appellent 
garbure , ti.  qui  eft  à prclent  aufli  en  ufage  à Paris  , 
fouslemcme  nom  ; fervies  encore  avec  de  la  purée, 
&c. 

La  graiffe  d'oie  eft  très-fine , très-douce  & très- 
fondante.  On  s’en  fert  dans  quelques  pays  au  lieu  de 
beurre:  &Ies  pharmacologiftes  n'ont  pas  manqué  de 
lui  accorder  plufieurs  vertus  médicinales  particuliè- 
res ; mais  elle  ne  poffede  abfolument  que  les  quali- 
tés diététiques  & médicamenteufes  communes  aux 
graift'es.  Voye^^  Graisse  , Dieu  , & Mat.  méd. 

La  fiente  d’oie  eft  aufli  un  remede  , recommandé 
à la  dofe  d’environ  demi-gros,  comme  fudorifique  , 
diurétique  , emmenagogiie  & fpécialement  propre 
contre  la  jauniffe.  La  peau  qui  recouvre  les  pattes  de 
l'oie.,  a étédcciarée  aftringentc  ; & la  langue féchée 
& pulvérilée,  comme  un  fpécifique  contre  la  ré- 
tention d’urine.  Ettmuler  , qui  eft  un  des  pharma- 
cologiftes qui  a propofé  lérieufement  ce  prétendu 
fpécifique , affure  encore  que  la  langue  du  même  ani- 
mal mangée  fraîche,  guérit  l’incontinence  d’urine. 

Oie,  foie  d’,  cuHn.  des anc.')\tsGxQcs  & les 
Romains  failbient  grand  cas  des  foies  d'oies  blanches 
qu’ils  engraiffoient.  Pline  le  dit  lui-même  X.  c. 
2.0,  nojîri  fapuntiorts  qui  cos  jecoris  bonitaie  novere. 
Fartilibus  in  magnum  ampliiudinem  crefcir.  Sumptum 
quoque  Lacîe  mulfo  augetur.  Nous  avons  encore  un 
pafiage  d’Horace  pour  le  prouver  ; c’eft  dans  la  Sa- 
tyre de  Nafidiénus  homme  riche  & avare , qui  lé  met 
en  frais  pour  régaler  Mécénas.  11  lui  donne  dans  un 
des  plats  le /oie  d’une  oie  blanche  qu’ils  ont  nourrie  de 
figues  fraîches  , pinguibus  & ficis  pajîum  jecur.  Les 
Grecs  appelioient  ces  foies  j en  latin  j Jicata, 
Tome  XI, 
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La  manière  de  préparer  les  foies  d'oie  étoit  la  mê- 
me en  Italie  qu’en  Grece.  On  les  fervoit  rôtis  ou  frits 
à la  poele  , & enveloppés  de  la  membrane  appel- 
lée  omentum , que  nous  nommons  la  coiffe,  C’eft  fur 
cela  qu’eft  fondé  le  bon  mot  d’un  aimable  coiirtifan- 
ne,  qui  croyant,  étant  à table,  prendre  un  foie 
dans  un  plat , & ne  trouvant  fous  l’enveloppe  qu’im 
morceau  de  poumon  , s’écria  : 

« Je  fuis  perdue  1 cette  maudite  robe  m’a  trompée  Sc 
>>  me  fait  mourir  ».  C’eft  un  vers  d’une  tragédie  gre- 
que  , qui  eft  dit  par  Agamemnon,  que  Clytemnef- 
tre  & Egyfte  tuent  après  l’avoir  embarraffé  dans  une 
robe  fans  ouverture.  L’application  en  eft  fort  jolie  , 
& nous  prouve  bien  que  les  courtilannes  de  ce 
tems-Ià  favoient  leurs  poètes  par  cœur  ; elles  en- 
chaînoient  les  hommes  les  plus  fages  par  trois  puif- 
fans  moyens , la  beauté  , l’efprit  cultivé  & les  ta- 
lens.  (^D.J.) 

Oie  d’Amérique ob Toucan,  (^/. ) conftel- 
lation  de  l’hémifphere  auftral , qui  eft  du  nombre  de 
celles  qu’on  ne  voit  point  dans  ces  climats.  Foye^ 
Constellation  & Circumpolaires.  (O) 

OIGNON,  f.  m.  cepa  ^ (^Hijî,  nai.  Bot,')  genre 
de  plante  à fleur  liliacée  compofée  de  fix  pétales  ; 
le  piftii  occupe  le  milieu  de  cette  fleur  , & devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  & divifé  entrois  loges, 
qui  renferme  des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux 
carafleres  de  ce  genre  que  les  fleursfont  réunies  en 
un  bouquet  fphérique  , & que  les  feuilles  & les  ti- 
ges font  fiftuleufcs.  Tournefort , Infî.rei  herb.  Foyer 
Plante.  (7)  ^ 

Outre  les  treize  efpeces  d'oignons  que*compte 
Tournefort , il  s’y  trouve  encore  d’autres  variétés 
en  couleur , en  groffeur , en  forme  , que  produit  l’art 
de  la  culture.  L’efpece  la  plus  commune  dans  nos 
jardins  eft  l'oignon  blanc  ou  rouge  : cepa  vulgaris  , 
fioribus  & tunicis  candidis  ^ vel piirpurafcentibus.C, 

B.p.  71, /.  Te.  .ff.  381. 

Sa  racine  eft  bulbeufe , compofée  de  plufieurs  tu- 
niques charnues  intérieurement  & membraneufes  à 
l’extérieur  ; elle  eft  tantôt  rouge  , tantôt  blanche  ; 
quelquefoisorbiculaire,qnelquefoisoblongue  , d’au- 
trefois applatie  , garnie  à fa  partie  inférieure  de  fi- 
bres blanches, remplies  d’un  fuc  lùbtil  & très-âcre  qui 
fait  pleurer.  Ses  feuilles  font  longues  d’un  pié  , fif- 
tuleufes , cylindriques  , pointues,  d’une  faveur  âcre. 
Sa  tige  eft  unie,  droite , haute  de  deux  ou  trois  cou- 
dées , renflée  vers  le  milieu  , portant  à fonfommet 
une  tête  de  la  groffeur  du  poing,  compofée’defleurs- 
de-lis,  dont  chacune  afix  pétales,  fix  étamines&un 
piftii  : ce  piftii  fe  change  enfuite  en  un  fruit  arrondi, 
partagé  en  trois  loges  remplies  de  graines  arrondies , 
anguleufes  , noires.  L’oignon  differede  toutes  les  ra- 
cines bulbeufes , en  ce  que  fa  racine  n’en  donne  point 
d’autres.  On  le  cultive  fans  cefledans  les  jardins  pour 
la  cuifine. 

L'oignon  blancd’Efpagne  , ou  l'oignon  doux  , cepa 
africana  , maxima  , bulbâ  lignarid , dulci , H.  R.  P.  eft 
encore  une  efpece  d'oignon  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  ; il  eft  remarquable  en  ce  que  fes  bulbes  font 
extrêmement  greffes  & très-douces.  L'oignon  blanc 
eft  apéritif,  incifif  & réfolutif.  On  l’applique  exté- 
rieurement pour  faire  mûrir  les  abfcès. 

L’échalote  , cepa  afcalonica , fve fifflis  , I.  R.  H, 
^82  , eft  une  efpece  d'oignon.  Sa  racine  eft  un  af- 
femblage  de  plufieurs  bulbes  uniesenfemble,  un  peu 
plus  greffes  qu’une  aveline , & portée  fur  un  pa- 
quet de  racines  fibreufes  ; elle  a une  vive  faveur 
d'oignon  , cependant  agréable.  Elle  pouffe  des  feuil- 
les menues  , fiftuleufes  , cylindriques  , liffes  , qui 
ont  le  même  goût.  On  feme  l’échalote  dans  les  po* 
tagers^  pour  affaifonner  les  alimens. 
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ciboule , cepafiJJUis^  I.  R.  H.;^82.  eft  une  qua- 
trième efpece  d’oignon , qui  reffembie  par  ton  exté- 
rieur à l’échalote  , û ce  n’eft  que  tomes  fes  parties 
font  plus  grandes.  11  fort  plufieurs  bulbes  grêles  & 
alongéesd’un  feul  paquetderacineschevelues,  com- 
me dans  l’échalote,  dont  elles  different  par  leur  acri- 
monie. On  la  cultive  dans  les  potagers.  Elle  a les  mê- 
mes qualités  que  l’oignon  blanc  & l’échalote.  Son 
analyi'c  nous  apprend  qu’elle  contient  un  fel  ammo- 
niacal & un  elpritfubtil.  (Z?  /.) 

Oignon  , ( Jardin.  ) quoiqu’il  y ait  différentes 
efpeces  d'oignons  dans  les  jardins  des  ctirieux  botanif- 
t-cs  , les  jardiniers  n’en  cultivent  que  deux  ou  trois 
efpeces  ; favoir  , l'oignon  d’Efpagne , ctpa  vulgaris 
fioribus  & tunicis  candidis  vd  purpurafctnùbus  , C.  B. 
& l'oignon  de  Strasbourg.  Celui  d’Elpagne  a la  ra- 
cine greffe  & <^o\^QC\l’oignon<^Q  Strasbourg  eft  plus 
amer  , 5c  fe  garde  plus  long-tems  : l’im  <x  l’autre 
n’ont  aucune  différence  dans  leur  culture  ^mais  il 
faut  obfcrver  que  leurs  variétés  ne  font  pas  dura- 
bles : car  fi  vous  femez  des  graines  de  l'oignon  d’El- 
pagne , vous  aurez  un  mélange  d'oignon  rouge  par- 
mi. XSüignon  de  Strasbourg  ne  conlérve  pas  mieux 
fa  nature  \ car  il  s’applatit infenfiblement.  La  même 
chofe  arrive  aux  oignons  de  Portugal  dans  nos  cli- 
mats ; au  bout  d’un  ou  deux  ans  ils  dégénèrent  au 
point , qu’on  ne  rcconnoît  plus  leur  origine. 

L’oignon  quel  qu’il  foit  vient  de  graine  , & veut 
une  terre  neuve.  Cette  graine  fe  jette  à plein  champ 
un  peu  à claire  voie  ; puis  on  la  couvre  de  terre 
avec  le  rateau.  On  ôte  avec  foin  toutes  les  mauvai- 
fes  herbes;  on  éclaircit  auffi  les  oignons,  afin  que 
ceux  qui  relient  viennent  plus  beaux  ; & lorlqu’ils 
ont  accfius  une  belle  groffeur , on  en  foule  les  mon- 
tans  ; quand  leurs  tiges  font  fanées  , on  tire  l’or- 
gnon  de  terre  en  coupant  l’extrémité  delà  tige  ; on 
les  fait  féchcr  dans  un  terrein  bien  fec , obfcrvant  de 
les  tourner  chaque  jour  , pour  les  empêcher  de  pouf- 
fer de  nouvelles  racines  , ce  qu’ils  ne  manqueroient 
pas  de  faire  fur-tout  dans  un  tems  humide  ; on  finit 
par  ôter  toute  la  terre  qui  les  entoure  , & on  met 
eniémble  dans  un  grenier  de  la  maifon  tous  ceux 
qui  font  bien  fains,  fans  les  trop  prefferles  uns  con- 
tre les  autres.  Plus  on  les  garantit  de  l’air  , 6c  plus 
on  les  conlérve. 

U ell  inutile  d’entrer  dans  de  plus  grands  details 
fur  une  plante  fi  commune  ; cependant  elle  a mérité 
l’attention  de  Miller  ; 6c  fes  préceptes  font  bien  fii- 
périeurs  à ceux  de  nos  auteurs  qui  fe  font  attachés  à 
indiquer  la  culture  de  cette  plante  potagère.  {D.  J.) 

Oignon  , ( Ckirn.  Diu.  & Mat,  mèdic,  ) l'oignon 
rouge  6c  Voignon  blanc  i le  principe  vif  ôc  très-vola- 
til qui  nage  dans  le  lue  aqueux  de  l'oignon  , 8c  qui 
fe  répand  au  loin  dès  qu’on  vient  à le  couper  ou  le  pi- 
quer , 6c  cela  fans  le  fecours  du  moindre  feu  artifi- 
ciel ; la  nature  de  ce  principe  , dis-je,  n’a  pas  encore 
été  déterminée  par  les  chimiftes.  Il  eft  certain  feu- 
lement que  ce  n’eft  point  de  l’alkali  volatil  , ÔC  que 
Boerhaave  ÔC  quelques  chimiftes  plus  modernes  le 
font  trompés  en  le  croyant  du  meme  genre  que  l’al- 
icali  fpontanc  des  plantes  crucifères  de  Tournefort. 
11  eft  manifefte  encore  que  ce  principe  eft  beaucoup 
plus  mobile  que  l’alkali  volatil  qui  le  trouve  dans  ces 
clernieres  plantes  dans  l’état  le  plus  concentré. 

La  racine  ou  le  bulbe  de /’oi^/ro/z  porte  par  excel- 
lence le  nom  de  toute  la  plante.  C’eft  dans  celte 
partie  que  réfuie  principalement  le  principe  dont 
nous  venons  de  parler  : elle  eft  encore  la  feule  qui 
foit  employée  comme  aliment  6c  comme  remede. 

L'oignen  eft  d'autant  plus  doux  , c’eft-à  dire  dé- 
pourvu de  ce  principe  a£llf  & volatil , qu’il  croît  dans 
des  pays  plus  chauds.  L'oignon  cultivé  en  Languedoc 
ou  en  Provence  différé  fi  fort  à cet  égard  de  la  même 
cipece  cultivée  aux  environs  de  Pans , que  le  pi- 
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quant  de  ces  derniers  eft  un  objet  abfolument  nou- 
veau pour  leshabiians  des  premières  provinces.  Un 
payfan  languedocien  qui  a mangé  fort  communément 
dans  fon  pays  un  ou  deux  gros  oignons  crwds , nefau- 
roit  manger  fans  répugnance  ou  lans  effort  une  feule 
feuille  de  ceux  de  Paris. La  même  différence s’obferve 
dans  la  même  proportion  entre  les  oignons  de  Langue- 
doc 6:  ceux  d’Elpagne, de  l’île  Minorque,6'c.Onpeut 
couper  ces  derniers  extrêmement  près  du  nez  & des 
yeux,  fans  qu’ils  picotent  ces  organes  d’une  façon 
incommode.  J’ai  obfervé  encore  que  la  qualité  maU 
failame  de  l’oignon  crud  , dont  nous  allons  parler 
dans  un  inftant,  étoit  aufli  direélement  proportion- 
nelle à l’abondance  6:  à la  vivacité  de  ceprincipe  ; 
en  forte  que  l'oignon  qui  en  eft  prefque  abfolument 
privé,  n’eft  plus  qu’un  aliment  plein  d’une  eau  dou- 
ce , d’un  goût  agréable , relevé  par  un  parfum  léger  ; 
&C  que  les  oignons  d’Egypte  étant  vrailTembiable- 
mem  dans  ce  degré  extreme  de  perfeflion  , il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  Juifs  qui  abandonnèrent  ce 
pays,  en  aient  tant  regretté  cette  précieufe  pro- 
duâion. 

Cette  mauvalfe  qualité  de  Voignon  crud  de  notre 
pays  , dont  nous  parlions  tout-à-l’heiire , eft  de  cau- 
iér  raffoupiffement  & le  vertige  aux  perfonnes  qui 
ne  font  oas  accoutumées  à cet  aliment , de  ne  fubir 
qu’une  digeftion  longue  ÔC  pénible,  ÔC  enfin  de  cau- 
fer  des  vents  ôt  des  rapports  fort  dégoùtans.  Les 
payfans  fur-tout  dans  les  pays  chauds  , ÔC  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été, mangent  beaucoup 
d’oignons  cruds  , qu’ils  affaifonnent  avec  beaucoup 
plus  de  fel  qu’aucun  autre  aliment  que  je  connoiffe. 
Cette  nourmure  convient  aux  organes  de  ces  hom- 
mes robuftes , & aide  à les  foutenir  dans  leurs  tra- 
vaux pénibles  ; elle  les  défend  utilement  fur-tout 
contre  le  relâchement  qu’opéreroit  liir  leur  corps  la 
chaleur  du  climat  ÔC  de  la  faifon.  Climat, 

Médecine. 

Par  les  raifons  du  contraire , un  pareil  aliment  eft 
inutile,  ÔC  peut  même  êtref  nuifible  aux  tempéra- 
mens  plus  délicats  , ÔC  fur  - tout  à ceux  qui  ont  les 
nerfs  fenfibles  , & qui  font  facilement  échauffés. 

L’o/^no/i  cuit  fous  la  cendre,  l'oit  à l’eau,  foit  dans 
les  potages , ou  avec  le  jus  des  viandes  , qui  a été 
abfolument  dépouillé  dans  cette  opération  , de  fon 
principe  volatil , & dont  le  fiic  a peut-être  reçu  d’ail- 
leurs une  élaboration  mile  cuir , dis- je,  eft 

au  contraire  un  aliment  très-fain  qui  fe  digéré  facile- 
ment, qui  peut  meme,  fi  l’on  veut,  être  regardé 
comme  adouciffant , peètoral , &c. 

Quant  aux  ufages  médicinaux  de  Voignon  , le  fuc 
récent  de  Voignon  crud  eft  compté  parmi  les  diuréti- 
ques les  plus  puiffans.  L’infufion  de  L'oignon  dans  le 
vin  blanc  eft  auffi  recommandée  pour  la  même  ver- 
tu. Il  eft  fort  fingulicr  que  Chomel , qui  vante  ce 
remede  , exige  , comme  une  circonftance  effentiel- 
le  , qu’il  foit  pris  les  trois  dernieis  jours  de  la  lune  , 
& que  Geoffroi  rapporte  cette  prétention  fans  la 
réfuter. 

La  qualité  anti-peftilentielle  attribuée  à lyignon 
par  le  peuple  , & par  quelques  médecins , n’eft  rien 
moins  que  démontrée. 

Vo'^non  crud  eft  encore  vanté  pour  faire  revenir 
les  cheveux;  autre  qualité  peu  éprouvée.  On  ap- 
plique  aufli  extérieurement  Voignon  crud  & pilé  lur 
la  tête , pour  en  calmer  les  douleurs  opiniâti  es , fur 
les  œdemes , qu’il  guérit  quelquefois  en  excitant  les 
urines, & fur  le  ventre  dansraicite  ôçla  leucophleg- 
matie  , qu’il  diffipe  uar  la  même  voie  : ce  font  en- 
core-là des  vertus  célébrées  dans  les  livres , & trop 
peu  confirmées  par  l’expérience. 

L'oignon  cuit  ôt  réduit  en  forme  de  cataplafme  , 
eft  un  tres-bon  émollient  ôc  réfolutif.  Ctue  d.;rnicie 
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propriété  eft  prouvée  par  une  expérience  Journalière. 

L’échalote  & la  ciboule  font  fort  analogues  à l 'oi- 
gnon. La  première  de  ces  racines  l’eü  cependant  en- 
core davantage  à l’ail,  f^oye^  Ail.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'oignon  crud  convient  prefquc  abfolument  à 
la  derniere,  (h  ) 

Oignon  marin,  ( Mat.  mUk.  ) Voyi^  Scille. 
Oignon  musqué ,( 5o/d/z.)  genre  de  plante, 
connu  des  Botaniltes  fous  le  nom  de  majoari.  Voye:^ 
MuscarI,  Boian. 

Oignon  , unm  d&  Chirurgie  vulgaire^  eft  une  du- 
reté qui  vient  au  pié  à la  baie  du  gros  orteil:  c’eft 
une  elpecedecors.  Lorfque  ia  racine  eft  fimplement 
dans  la  peau , il  n’eft  que  cutané:  quelquefois  fes 
racines  vont  juiqu’aux  ligamensôcau  périofte. 

Ces  oignons  (ont  quelquefois  fort  douloureux , 
s’enflamment  & fuppurent.  J’ai  vu  un  amas  de  i'yno- 
vie  fous  l’enveloppe  calleufe  d’un  oignon  : le  mala- 
de a guéri  par  l’ulage  de  l’ei'prit  de  térébenthine  in- 
troduit dans  la  plaie. 

Les  oignons  lont  en  général  plus  incommodes  que 
dangereux  : on  les  (^Jmimie  en  les  coupant,  après 
avoir  fait  tremper  le  pié  dans  le  bain  tiede  ; U ne 
faut  pas  aller  trop  au  vif  de  crainte  d’accident;  par 
une  longue  macération  réitérée,  on  parvient  à les 
détacher  fans  fe  fervir  d’inftrument  tranchant. 

Le  meilleur  topique  eft  le  galbanum  ou  la  gomme 
ammoniaque  amollie  dans  le  vinaigre  & appliqués 
en  forme  d’emplâtre.  f^oye[  ce  que  nous  avons  dit 
au /«or  Cor.  (Y) 

OINDRE , V.  aû.  (Gram.  ) enduire  d’huile  ou  de 
quelque  autre  fubftance  gralfe  & molle  ; on  oint  le 
papier , le  bois,  les  corps  des  animaux.  Dans  le  fe- 
lichifme,  la  plus  ancienne,  la  plus  étendue,  & la 
première  de  toutes  les  religions,  à les  confidèrer 
félon  leur  hiftoire  hypothétique  ôf  naturelle , ceux 
qui  prenoient  pour  fétiche  une  pierre  VoignoUnt  afin 
de  la  reconnoîire  : de  - là  vint  dans  la  luite  la  cou- 
tume joindre  tout  ce  qui  porta  fur  la  terre  quel- 
que caraélere  divin  & facré  ; mais  avant  les  prêtres, 
les  rois , & long  tems  avant , Voint  fut  un  morceau 
de  bois  pourri , une  paille  , un  rofeau  , un  caillou 
fans  prix,  en  un  mot  la  plupart  des  chof^es  précieu- 
fes  ou  viles  , fur  lefquelles  fe  portoit  l’imagina- 
tion des  hommes,  frappée  d’admiration, de  crainte, 
d’efpoir,  ou  de  refped.  On  dit  de  Jefus-Chrift, 
qu’il  fut  l’oinr  du  Seigneur.  Le  Seigneur  a dit,  gar- 
dez-vous de  toucher  à mes  oints  .*  ces  oints  font  les 
rois , les  prêtres , les  prophètes. 

OINGTS,  f.  m.  pl.  (ffif^-  eue/.')  hérétiques  an- 
glois  dans  le  xvj.  fiecle,  qui  difoient  que  le  feul  pé- 
ché qu’en  pouvoir  faire  au  monde  , étoit  de  ne  pas 
embraffer  leur  doârine.  Genebrard,  in  Pio  S. 

OING,  f.  m.  (Gramm.  ) vieux  oing ^ graiffe  de 
porc  qui  fe  tient  aux  reins  : c’eft  avec  cette  gràHTe 
rance  qu’on  frotte  les  eflleux  des  voitures,  les  rou- 
leaux des  preffes,  &c, 

OINOMANCIE,  f.  f.  (^ifi<  anc.  ) divination  par 
le  moyen  du  vin,  foit  qu’on  en  confidérât  la  couleur, 
foit  qu’en  le  buvant  on  s’attachât  à remarquer  feru- 
puleufement  toutes  les  circonftances  qui  arrivoient 
pour  en  tirer  des  préfages.  Virgile  dans  le  quatrième 
livre  de  l’Enéide  nous  donne  un  exemple  de  la  pre- 
mière efpece. 

Vidit  ihuricremis  cum  dona  imponent  aris , 
(Horrendum  diclu")  latins  nigrefeere facros  , 
Fufaque  in  objcœnum  fe  vertere  vina  cruorem. 

Et  dans  le  Thyefte  de  Séneque  on  en  trouve  un 
delà  fécondé  efpece. 

Admotus  ipjis  Bacchus  à lahris  fugii 
Circaque  dictas  ort  decepto  e^uit. 

On  dit  que  les  Perfes  étoient  fort  atiachési  cette 
Tome  XI, 
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forte  d’augure  ou  de  divination,  dont  le  nom  eft 
grec  & forme  d'oircs , vin  , 6c  de  ixxrrux  ^-divination, 
OINÜPHORE,  (Littéral,'^  oinophorumy  les  oino- 
phores  étoient  de  grandes  cruches  dans  lefquelles  on 
puiloit  le  vin  pour  le  meure  dans  des  bouteilles, d’oîi 
on  verlbit  à boire  dans  des  gobelets  : c’étoit  la  cou- 
tume à table,  quand  on  avoir  vuidé  ces  cruches, 
de  les  renverfer , 6c  de  meure  l’ouverture  contre 
terre.  Lucilius  dit  aftez  plaifamment  à ce  fujet  : 

Yercitur  oinophoris  fundus , fenttntia  nobis. 

« les  cruches  fe  renverfent  & notre  raifon  aufti.  ». 
(D.J.) 

O J O , ( Hijl.  nai  Botan.  ) c’eft  un  grand  buis  du 
Japon  ; il  a fes  feuilles  ovales,  terminées  en  pointe, 

& un  peu  dentelées:  fes  fleurs  font  blanches , à qua- 
tre pétales  ronds , garnies  d’un  calice , & de  la  grof- 
feur  d’une  graine  de  coriandre;  fes  baies  font  ron- 
des , couleur  de  pourpre  foncé , renfermant  deux  , 
trois,  ou  quatre  îemcnces,  qui  font  grc^es&figu- 
rées  comme  celles  du  carvi.  On  diftingiie  une  tfuge.^ 
qui  eft  un  petit  buis , dont  les  feuilles  fe  terminent 
en  pointe  par  les  deux  extrémités. 

OIRA,  (Géog.  anc.')  ville  capitale  de  la  terre 
d’Otrante , fituée  fur  une  montagne  de  l’ancien  pays 
des  Mellapiens , entre  Tarcnte  & Brindes.  Elle  a été 
colonie  des  Cretois  ; c’eft  pourquoi  dans  fes  médail- 
les on  voit  le  minotaure  : on  y lit  toujours  Ypina , 
ou  Anipy  y à la  manière  ancienne  que  Cadiuus  ap- 
porta de  Phénicie,  écrivant  de  droit  à gauche  : fon 
nom  grec  & latin  ei\(/ria.  On  trouve  en  977,  un 
André  qualifié  tpifeopus  Brundujtniis  & Uritanus. 
L’an  1491  Grégoire  XIV.  donna  un  évêque  parti- 
culier à Oira. , mit  ce  nouvel  évêché  fous  la  mé- 
tropole de  Tarenie.  (D.  y.) 

OISE,  (Géog.')  riviere  de  France  , elle  a fa  foiirce 
dans  les  Ardennes,  aux  confins  du  Hainaut  & du 
Thiérache,  & finit  par  tomber  dans  la  Seine,  entre 
Conflans,  Sainte -Honorine  & Andrefy.  Comme 
elle  eft  navigable  à Chauny , elle  facilite  pour  Paris 
le  tranfport  des  blés  & des  foins  de  Picardie  ; fon 
nom  latin  eft  Ifira , (EJia , ou  EJia.  ( Z).  7.  ) 

OISEAU  , 1.  m.  ( «ur.  0/-«ir  ) animal  cou- 
vert de  plumes , qui  a deux  ailes , deux  pies , un  bec 
de  fubftance  de  corne,  6'c.  Les  nifeaux  n’ont  point 
de  vraies  dents  logées  dans  des  alvéoles  , comme 
les  dents  des  quadrupèdes , mais  dans  quelques  eipe- 
ces,  par  exemple  celle  des  plongeons,  le  bec  eft 
dentelé  comme  une  feie.  Le  bec  des  oifeaux  leur 
fert , non  - feulement  pour  prendre  leur  aliment, 
mais  iis  l’emploient  auffi  comme  une  arme  offen- 
five  & défeniive;  c’eft  avec  leur  bec  qu’ils  conftrui- 
fent  leur  nid  , qu’ils  donnent  à manger  à leurs  petits, 
& qu’ils  arrangent  leurs  plumes  : quelquts  uns , tels 
que  les  perroquets,  les  bec-croifés,  &c.  montent 
le  long  des  arbres  à l’aide  de  leur  bec.  Tous  les  oi- 
feaux , excepté  ceux  qui  ne  fortent  que  la  nuit , ont 
la  tête  petite  à proportion  de  la  groffeur  du  corps. 
Les  yeux  des  oifeaux,  comme  ceux  des  poiffons, 
ont  moins  de  convexité  que  ceux  des  quadrupèdes  : 
il  y a fous  les  paupières  une  membrane  , membrana 
niÜitorid,  qui  fort  du  grand  angle  de  l’œil,  & qui 
recouvre  l’œil  en  tout  ou  en  partie  , au  gré  de 
Voifeau,  quoique  les  paupières  reftenr  couvertes: 
cette  membrane  fe  trouve  aufti  dans  plufieurs 
quadrupèdes  ; elle  fert  à nettoyer  la  furface  de  l’œil. 
Les  oreilles  des  oifeaux  n’ont  point  de  conques  à 
l’extérieur,  & dans  la  plùpartle  conduit  auditif  eft 
fans  aucun  couvercle,  mais  il  y en  a un  dans  les 
oifeaux  de  proie  noûurnes,  & dans  quelques-uns 
des  diurnes.  Les  oifeaux  qui  ont  les  pattes  longues 
ont  aulfi  le  cou  long,  autrement  ils  ne  pourroient 
prendre  leur  aliment  fur  la  terre;  mais  tous  ceux 
dont  le  cou  eft  long  n’ont  pas  les  pattes  longues. 
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Quoique  tous  les  olfeaux  aient  des  ailes,  U y en  a 
qui  ne  peuvent  pas  voler;  tels  font  rautriiche, 
l’émeu,  le  pingouin  : au*moins  l’autruche  étend  iés 
ailes  & les  agite  pour  accélérer  la  courte  ; mais 
celles  de  l’émeu  Ibnt  li  petites  qu’il  ne  paroît  pas 
qu’il  puiffe  s’en  fervîr.  Les  aîles  des  infeües,  des 
chauves-louris , &c.  different  de  celles  des  oiftaux , 
principalement  en  ce  qu’elles  ne  font  pas  couver- 
tes de  plumes.  Il  y a des  hirondelles  qui  ont  les 
pattes  li  courtes  & fi  foibles  , 6c  les  aîles  fi  grandes 
que  ces  oifeaux  ont  bien  de  la  peine  à prendre  leur 
elTor  lorfqu’ils  fe  trouvent  pôles  à plate  terre.  On 
ell  bien  convaincu  à prélent  que  tous  les  oifeaux 
ont  des  pattes , même  les  oiftaux  de  paradis  ; elles 
avoient  été  coupées  à tous  ceux  que  l’on  a appor- 
tés dans  ce  pays  ci  dellitués  de  ces  parties.  La 
plupart  des  oifeaux  ont  à chaque  pié  quatre  doigts , 
trois  en  avant  & un  en  arriéré  : il  y en  a quelques- 
uns  qui  n’ont  que  trois  doigts  , tous  trois  en  avant, 
tels  iont  l’émeu  , l’outarde , la  pie  de  mer,  le  plu- 
vier verd,  le  pingouin  , &c. 

Il  n’y  a que  l’autruche  qui  n’ait  que  deux  doigts 
à chaque  pié  : aucun  des  oifeaux  connus  n’a  plus  de 
quatre  doigts,  à-moins  que  l’on  ne  prenne  i’éperon 
du  coq  pour  un  doigt.  Dans  la  plupart  des  oifeaux 
qui  en  ont  quatre  , deux  font  diriges  en  avant  6l 
les  deux  autres  en  arrière , comme  dans  le  coucou, 
les  perroquets,  les  pies.  Dans  quelques  uns  des 
oifeaux  qui  ont  quatre  doigts , il  y en  a deux  de 
dirigés  en  avant , un  fcul  en  arriéré,  le  quatrième 
peut  s’écarter  & fe  porter  en  dehors,  au  point  de 
former  un  angle  prcfque  droit  avec  le  doigt  du  mi- 
lieu, on  en  voit  un  exemple  dans  le  balbuzard.  Les 
oifeaux  qui  n’ont  point  de  doigt  en  arriéré  ne  fc 
trouvent  jamais  fur  les  arbres. 

Il  y a dans  le  croupion  des  oifeaux  deux  glandes 
où  fe  fait  la  fecréiion  d’une  humeur  onûueule  qui 
remplit  la  cavité  de  ces  glandes  , & qui  en  fort  par 
un  tuyau  excrétoire,  lorique  Vofeau  approche  Ion 
bec  des  glandes  ou  des  plumes  qui  les  couvrent.  Le 
bec  étant  chargé  de  la  liqueur  des  glandes,  il  la 
porte  l'ur  les  plumes  dont  les  barbes  font  déran- 
gées & ont  befüin  de  ccite  onction  pour  s’affermir 
les  unes  contre  les  autres. 

Les  jambes  & les  piés  font  dénués  de  plumes 
dans  la  plupart  des  oifeaux,  quelques-uns  n’en  ont 
point  lur  la  tête , tels  Ibni  le  coq  d’Inde , la  grue , 
i’émeu  ; mais  il  n’y  a que  l’autruchc  qui  n’ait  pas  le 
corps  entier  couvert  de  plumes. 

Les  oifeaux  qui  ont  la  queue  courte  & les  pattes  lon- 
gues, étendent  les  piés  en  arriéré,  lorlqu’ils  volent, 
pour  lùppléer  au  défaut  de  la  queue,  & pour  les  em- 
ployer comme  une  forte  de  gouvernail  quidirigclcur 
mou  vemcnt.Lortque  la  queue  ell  grande, ou  au-raoins 
de  médiocre  grandeur,  roryj'Æa  approche  fes  piés  de 
fon  corps  en  volant  ou  les  laiffe  pendans.  La  queue 
ne  fert  pas  feulement  aux  oifeaux  ^our  modifier  leur 
mouvement,  elle  fert  auffi  comme  les  ailes  à fouie- 
nir  en  l’air  la  partie  poftérieure  du  corps.  Ceux  qui 
n’ont  point  de  queue,  par  exemple  les  colymbes, 
volent  difficilement,  & ont  le  corps  prelque  droit 
en  l’air,  parce  que  la  partie  poftérieure  n’eft:  pas 
fouienue  comme  dans  les  oifeaux  qui  Iont  pourvus 
d’une  queue.  Les  grandes  plumes  de  la  queue  Iont 
toujours  en  nombre  pair.  Les  oifeaux  muent  tous  les 
ans , c’eft-à-dire  que  leurs  plumes  tombent  & qu’il 
en  revient  de  nouvelles.  Les  mufdes  peétoraux  iont 
très- grands  & très-forts  dans  oifeaux , parce  qu’ils 
fervent  à une  fonction  très-pénible,  qui  eft  de  mou- 
voir les  ailes. 

Les  oifeaux  ont  le  corps  plus  court,  plus  large, 
& plus  épais  que  les  animaux  quadiupedes,  & la 
tête  pluspetife  à proportion  de  la  grandeur  du  corps. 
L’oi/wü-oiouche  eff  le  plus  petit  des  ofeaua;  connus, 
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& le  condor  le  plus  grand  Foye:^  OiSEAU-MoucHEj 
Condor. 

Il  y a de  grandes  variétés  dans  les  individus  de 
même  efpece  d'efeau  domeftique  , pour  les  cou- 
leurs <lu  plumage,  le  goût  de  la  chair,  la  grandeur 
du  corps  , & peut  être  auffi  la  figure  ; ces  différen- 
ces viennent  de  la  température  des  climats , de  la 
diverfué  des  alimens  , &c.  La  plupart  des  oifeaux 
fauvages  de  même  efpece  fe  reftembient  les  uns  aux 
autres  par  les  couleurs  & par  la  grandeur;  il  s’en 
trouve  néanmoins  quelques-uns  qui  different  par 
les  couleurs. 

Il  y a des  oifeaux  qui  font  toujours  attroupés  plu- 
fieurs  enfenible,  l'oit  qu’ils  volent,  foit  qu’ils  relient 
en  repos,  tels  font  les  pigeons  ; d’autres  vont  deux- 
à-deux , le  mâiebc  la  femelle,  dans  la  faifon  de  leurs 
amours  & de  la  ponte , 6l  ils  relient  avec  leurs  pe- 
tits, jiifqu’à  ce  que  ces  petits  foient  devenus  affez 
grands  pour  fe  paffer  des  foins  du  pere  & de  la 
merc.  Les  perdrix  s’apparient,  le  mâle  avec  la  fe- 
melle, & s’aident  mutuellement  pour  élever  leurs 
petits.  Le  pigeon  mâle  couve  les  œufs  , travaille  à 
la  conllruttion  du  nid,  & nourrit  les  petits  comme 
la  fcntelle. 

La  plupart  des  oifeaux  cachent  leur  tête  fous  leur 
aile  pendant  leur  lommeil;  la  plupart  auffi  ne  fe 
tiennent  que  fur  un  pié  pendant  qu’ils  dorment , ils  ^ 
approchent  l’autre  de  leur  corps  pour  le  réchauf- 
fer. 

Les  oifeaux  de  même  efpece  conftruifent  leur  nid 
avec  la  meme  matière  & de  la  même  façon,  quel- 
que part  qu’ils  fe  trouvent.  Prefque  toutes  les  feme- 
les  des  oijeaux  relient  nuit  & jour  dans  leur  nid  avec 
une  conftance  finguliere  pour  couver  leurs  œufs; 
elles  y maigriffent  & s’y  exténuent  faute  de  nourri- 
ture, Si  elles  quittent  le  nid  pour  en  chercher , elles 
y reviennent  avec  une  promptitude  extrême.  Les 
oies  & les  canards  couvrent  leurs  œufs  de  paille, 
lorfqu’ils  les  quittent,  quoique  ce  ne  foit  que  pour 
très-peu  de  tems.  Les  o féaux  les  plus  timides  & les 
plus  foibles  montrent  du  courage  6c  de  la  force  lorf- 
qu’il  s’agit  de  fauver  leurs  œufs  , même  des  œufs 
ftérilcs  , ou  des  œufs  qui  ne  viennent  pas  d’eux , 6c 
ce  qui  eft  encore  plus  étrange,  des  œufs  fimiilés, 
des  œufs  de  pierre  ou  autre  matière.  L’ardeur  que 
les  poules  ont  pour  couver  eft  très-grande;  lorfque 
ce  feu  les  anime  on  les  entend  gloulfer , on  les  voit 
s’agiter,  abalffer  leurs  aîles , heriftér  leurs  plumes, 

& chercher  par  tout  des  œufs  qu’elles  puilTcnt  cou- 
ver, &c. 

Tous  les  oifeaux  ont  la  voix  plus  forte  6c  la  font 
entendre  plus  louvent  dans  le  tems  de  leurs  amours. 

Les  oifeaux  prennent  leur  accroiffement  plus 
promptement  que  les  quadrupèdes;  les  petits  oi- 
féaux  nourris  par  le  pere  6c  la  mere  deviennent  en 
un  mois  ou  fix  femaines  affez  forts  pour  faire  ufage 
de  leurs  aîles , en  fix  mois  ils  prennent  tout  leur 
accroiffement. 

Beaucoup  apprennent  à prononcer  quel- 

ques mots  : à cet  egard  ils  font  au-deffus  des  ani- 
maux quadrupèdes. 

Les  oifeaux  vivent  très  long-tems,  fi  l’on  ajoute 
foi  à tout  ce  qui  a été  rapporté  6c  attefté  à ce  fujet. 

On  a dit  qu’un  cygne  avoit  vécu  trois  cens  ans  ;qu’- 
une  oie  avoit  été  tuée  à l’âge  de  quatre-vingt  ans, 
lorlqii’elle  éioit  encore  afl'ez  faine  & affez  robufte 
pour  faire  croire  qu’elle  auroit  vécupluslong-tems; 
qu’un  onocrotale  a auffi  été  nourri  jufqu’à  l’âge  de 
quatre  - vingt  ans.  Les  faits  que  l’on  a avancés  fur 
la  durée  exceffive  de  la  vie  de  l’aigle  & du  corbeau 
font  incroyables , mais  ils  prouvent  au  - moins  que 
ces  oifeaux  vivent  très-long-tems. 

Alilrovande  rapporte  qu’un  pigeon  avoit  vécu 
pendant  vingt- deux  ans,  6c  qu’il  avoit  engendré 
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pendant  tout  ce  tcms , excepté  les  fix  dernieres  an- 
nées de  fa  vie.  Les  linottes  vivent  jufqu’à  quatorze 
ans  & plus,  & les  chardonnerets  jufqu’à  vingt- 
irois.  Willughby , Or/zi/A. 

Il  y a des  oijeaux  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
pays  froids , ôc  d’autres  leulement  dans  les  pays 
chauds,  ou  dans  les  climats  tempérés.  Les  oifcaux  , 
tels  que  les  hirondelles,  les  cailles , les  cigognes  , les 
grues,  les  grives,  iesbccaflés,  les  rodignois , &c. 
que  l’on  appelle  oifeaux  de  p<ijJaoe , paflcnt  en  effet 
d’un  pays  dans  un  autre  , où  la  température  de  l’air 
& la  qualité  des  alimer.s  les  attirent  en  certains  tems. 
On  prétend  qu’ils  traverlènr  les  mers  , St  qu’ils  en- 
treprennent de  très-longs  voyages. 

On  ne  fait  pas  en  quels  lieux  les  oifeaux  de  paffage 
fe  retirent  quand  ils  nous  quittent.  Willughby  croit 
que  les  hirondelles  paffent  en  Egypte  Ôc  en  Ethiopie. 
Olaiis  Magnus  die  qu’elles  fe  cachent  dans  des  trous 
ou  fous  l’eau  ; ce  qui  eft  aulîi  confirmé  par  Ecmulier 
qui  allure  avoir  vù  un  groupe  gros  comme  un  boif- 
feaii , qui  étoitcompolé  J'hironJelles  accrochées  les 
unes  aux  autres  par  la  tête  6c  par  les  pics , & qui 
avoir  été  tiré  d’un  étang  gelé,  II.  chnp.  x, 

Olaiis  ajoute  que  c’ell  une  choie  ordinaire  dans  les 
pays  du  nord,  que  lorfque  des  enfans  portent  par 
halard  ces  pelotons  d’hirondelles  près  d’un  pocle, 
dès  qu’elles  font  dégelées , elles  commencent  à voler 
mais  foiblement , 6c  pour  très-peu  de  teins.  Le  doc- 
teur Colas,  homme  très-cuneux  dans  ce  genre,  a 
confirme  ce  fait  à la  fociété  royale  : il  dit , en  parlant 
de  la  maniéré  de  pêcher  dans  les  pays  feptentrio- 
naux,  que  les  pêcheurs  ayant  fait  des  trous  6c  jecté 
leurs  filets  detlbus  la  glace  , il  vie  feize  hiroadelles 
qu’on  tira  de  la  forte  du  lac  de  Sameroth,  & envi- 
ron une  trentaine  du  grand  étang  royal  en  Rolinei- 
len  ; 6c  qu’à  Schledeiten,  près  la  mailbn  du  comte 
de  Dona , il  vit  deux  hirondelles  au  moment  qu’el- 
les fortoient  de  l’eau, qui  pouvoient  à-pcinc  (e  lou- 
lenir , qui  éioient  humides  it  foibles , 6c  qui  avoient 
les  ailes  pendantes  : ila'oute  qu’il  a loiijours  oDfervé 
que  les  hirondelles  font  foibles  pendant  quelques 
jours,  après  qu’elles  ont  commence  à paroitre. 
Chambers,  dicî,  M.  Klein,  le  P.  du  Tertre  , le  P. 
Kircher,M.  Briihier,  M.  Ellis , &c.  peiilent  au<n 
que  les  hirondelles  peuvent  palier  l’hiver , les  unes 
Ions  l’eau , & les  autres  dans  les  fomerrcins  : mais 
M.  Frifch  eft  d’autant  plus  oppofé  à cette  opinion  , 
qu’il  a fait  l’expérience  liiivante  ; il  a attache  au  pié 
de  quelques  hirondelles,  un  peu  avant  leur  départ, 
unril  rouge  teint  en  détrempe  , ces  hirondelles  lont 
revenues  l’année  fuivanie  avec  leur  fil  qui  n’étoit 
pas  décoloré;  ce  qui  prouve  qu’elles  n’avoient  p.iffé 
l'hiver  ni  fous  l'eau,  ni  dans  des  lieux  humides. 
D’ailleurs,  comment  les  hirondelles  pourroient  elles 
refpirerfous  l’eau  ou  vivre  fans  rclpiraiion?  6i  pour- 
quoi neferoient-eUes  pas  réellement  des  oiftaux  de 
paffage  comme  tant  d’autres , que  l’on  ne  foupçonne 
pas  de  paffer  l’hiver  fous  l’eau  ou  dans  des  trous  ? 

Au  mois  de  Septembre  6c  d’Oélobre  , on  voit 
paffer  les  grues  du  nord  au  midi  par  troupes  de  cin- 
quante , de  foixante  & de  cent  ; la  nuit  elles  s’abat- 
tent fur  la  terre  pour  prendr»  de  la  nourriture.  Les 
oies  fauvages  arrivent  dans  ces  pays-ci  après  les 
grues,  & y paffent  l’hiver.  Avant  cette  faifon  , les 
cigognes  paffent  de  l’Allemagne  dans  des  lieux  plus 
chauds  , &c.  Suite  de  la  mature  médicale  de  M.  Geof- 
froi , tom.  XIII. 

Willughby,  dans  fa  diftribution  méthodique  des 
oifeaux,  les  divife  en  o/yèauj:  terrertres  qui  appro- 
chent rarement  des  eaux,  6c  qui  relient  ordinaire- 
ment dans  des  lieux  fecs  ; & en  oyèaüx:  aquatiques 
qui  fe  tiennent  dans  l’eau  ou  près  de  l’eau , & qui 
cherchent  leur  nourriture  dans  des  lieux  aquatiques. 

Les  oifeaux  terreftres  ont  le  bec  & les  ongles  plus 
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ou  moins  crochus.  Parmi  les  oifeaux  qui  ont  le  bec 
& les  ongles  très-crochus  , les  uns  fe  nourrifl'ent  de 
chair , ils  lont  nommés  carnivores  6c  oifeaux  de  proie  ; 
les  autres  vivent  de  fruits  & de  graines,  oiiles  nom- 

Jrugivores , tels  font  les  perroquets. 

H y a des  carnivores  qui  ne  fortentde  leur  retraite 
que  la  nujt  , on\QSdi'p'^Q\[Q  carnivores  nocîurnes  ^ les 
autres  font  diurnes , ils  ne  volent  que  dans  le  jour. 

Les  carnivores  diurnes  font  diftribués  en  deux 
daffes , ics  grands  & les  petits.  Parmi  les  grands  car- 
nivores diurnes  , les  uns  font  courageux  6c  les  au- 
tres font  lâches.  Les  premiers  ont  le  bec  courbe  6c 
crochu  depuis  la  racine  jufqu’à  la  pointe;  ils  font 
compris  dans  le  genre  des  aigles , 6c  les  autres  dans 
celui  des  vautours , ils  n’ont  le  bec  crochu  qu’à  la 
pointe.  On  diftingue  les  petits  carnivores  diurnes  par 
les  mêmes  caraéleres  de  courage  & de  lâcheté  ; on 
dreffe  pour  la  chaffe  du  vol  ceux  qui  font  coura- 
geux : les  uns  ont  de  longues  ailes  qui  étant  pliées 
s’étendent  aulîi  loin  que  la  queue  ; les  ailes  des  auires 
font  plus  courtes. 

Les  oifeaux  qui  ont  le  bec  6c  les  ongles  droits  ou 
prefque  droits  , font  divifés  en  deux  claffes,  dont 
l’une  comprend  les  grands  6c  l’autre  les  petits.  Tout 
oifeamim  eft  de  la  grandeur  d’une  grive  cil  regardé 
comme  grand  fuivant  cette  méthode  ; mais  comme 
il  n’y  a point  de  méthode  en  ce  genre  qui  n’dJmette 
des  exceptions , il  fe  trouve  des  oifeaux  plus  petits 
que  des  grives  danslaclaffe  des  grands  ; par  exem- 
ple , de  petits  pics  qui  ne  peuvent  pas  ê:re  féparé» 
de  grands  pics , parce  qu’ilsont  les  mêmes  caradleres 
génériq.ics.  De  ces  grands  oifeaux  dont  le  bec  6c  les 
ongles  font  peu  crochus  6c  prctque  droits  , les  uns 
ont  le  bec  gros  , alongé , droit  6c  fort  ; le  bec  des 
autres  eft  petit  & court  : parmi  les  premiers , il  y en 
a qui  fe  nourriiîént  de  la  chair  des  quadrupèdes , 
de  la  fubftance  des  infeéles  & de  celle  des  fruits  , 
d’autres  mangent  des  inledes  6c  des  fruits , d’autres 
enfin  ne  vivcntque  d’inlétles.  Les  ofeauxk^eûx  bec 
ont  la  chair  blanche  ou  noire  ; le  genre  des  gallinacés 
comprend  ceux  qui  ont  la  chair  blanche  ; parmi  ceux 
dont  la  chair  eft  noire,  les  uns , tels  que  les  pigeons, 
font  grands,  &nc  pondent  que  deux  œuf, à chaque 
ponte;  les  autres  font  petits,  6c  pondent  plus  de 
deux  œufs,  telles  font  les  grives. 

Les  petits  oifeaux  qui  ont  le  bec  & les  ongles  peu 
crochus  & prelque  droits  , font  diftribués  en  deux 
genres  diftingués  par  la  grolleur  du  bec  qui  eft  plus 
ou  moins  épais  : chacun  de  ces  genres  comprend 
plufîeurs  efpeces. 

Parmi  les  oifeaux  aquatiques,  les  uns  reftent  près 
des  eaux  & cherchent  leur  nourriture  dans  les  lieux 
aquatiques  fans  nager;  les  autres  nagent.  Les  pre- 
miers ont  les  doigts  féparés  les  uns  des  autres:  ces 
oifeaux  font  divifés  en  deux  genres  dont  l’un  com- 
prend les  grands  , par  exemple,  la  grue,  & l’autre 
les  petits.  Ceux-ci  font  ibus-divifés  en  deux  autres 
genres;  ceux  du  premier  de  cesgenres  fenourriffent 
depoiffon,  tels  lont  le  héron,  la  palette,  la  cigo- 
gne , l’ibis , &c.  ceux  du  fécond  genre  cherchent 
leur  nourriture  dans  le  limon  6c  mangent  des  infetfes; 
ils  ont  le  bcc  court , ou  long  , ou  de  médiocre  lon- 
gueur. Le  bec  du  vaneau , du  pluvier,  &c.  efl 
court  ; rhimaniope  , la  pie  de  mer  , &c.  ont  le  bec 
de  médiocre  longueur;  celui  du  courliseft  long  , eft 
courbe  ; celui  de  la  becaffe  eft  long  &:  droit. 

Les  oifeaux  quinagent  ont  les  doigts  féparés  les 
uns  des  autres  , ou  leurs  doigts  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  ; les  doigts  féparés  font 
bordés  d’une  petite  membrane  ou  n’ont  aucune  bor- 
dure ; les  oifeaux  dont  les  doigts  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane,  palmipèdes. 

Quelques-uns  des  palmipèdes,  tels  que  le  flam- 
raant , l’avocete , ont  les  pattes  longues,  Elles 
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font  courtes  dans  les  autres  : ceux-ci  ont  quatre 
doigts  ou  trois  comme  le  pingouin.  Lorfqu’il  y a qiia  - 
tre  doigts  à chaque  pié  , ic  doigt  de  derrière  n’eft 
pas  engagé  dans  la  membrane  du  pié  , ou  il  tient  à 
cette  membrane  de  même  que  les  autres  doigts, 
comme  on  le  voit  dans  l’onocrotale,  l’oie  d’EcolTe  , 
le  corbeau  aquatique  , &c. 

Les  palmipèdes  dont  la  membrane  du  pié  ne  s’étend 
pas  jufqu’au  doigt  de  derrière,  ont  le  bec  étroit  ou 
large  ; les  becs  étroits  font  crochus  à l’extrémité  ou 
pointus,  & prefqiie  droits;  les  becs  crochus  font 
dentelés  ou  liffcs  îlorfque  le  bec  ert  pointu  & pref- 
que  droit,  les  ailes  font  longues,  &,  étant  pliées, 
elles  s’étendent  aulTi  loin  que  la  queue,  ou  elles  font 
courtes  , & ne  s’étendent  pasauiTi  loin  que  la  queue 
loriqu’elies  font  pliées.  Les  colymbes  ont  les  ailes 
courtes  , mais  ils  ne  font  pas  tous  palmipèdes. 

Les  pal.mipedes  à jambes  courtes  qui  ont  à chaque 
pié  quatre  doigts,  dont  le  poftérieur  n’eft  engagé 
dans  la  membrane , & qui  ont  le  bec  large  , compo- 
fent  deux  genres,  celui  des  oies  & celui  des  canards  ; 
parmi  ceux  ci,  lesiinscherchemleurnourrituredans 
les  eaux  talées  , & les  autres  dans  les  eaux  douces. 
Willughby  , Ornitk. 

M.  Klein,  dans  fa  méthode  des  oifeaux  ^ les  a 
diflribués  en  huit  familles , dont  la  première  ne  com- 
prend c[ue  rautmehe  , parce  que  c’eft  le  feul  oifeau 
qui  n'ait  que  deux  doigts  à chaque  pié. 

La  ieconde  famille  eft  compolée  des  oiftaux  qui 
ont  trois  doigts  ; tels  font  l’autnii^he  d'Amérique  , le 
cafoard  , l’outarde  , les  vaneaux,  les  pluviers,  la 
pie  de  mer , &c. 

M.  Klein  a réuni  dans  la  troifieme  famille  lesoi- 
ftaux^\.\\  ont  quatre  doigts  , dont  deux  font  dirigés 
en-avanr  ÔC  les  deux  autres  en-arriere;  comme  les 
perroquets , les  pics , les  coucous , &c. 

La  quatrième  famille  raffemble  les  oiyraux  qui  ont 
quatre  doigts,  dont  trois  en-avant  & le  quatrième 
en-arriere. Ce  font  les  aigles  , les  vautours,  les  fau- 
cons , les  lanicrs , les  oiftaux  de  nuit , les  corbeaux  , 
les  corneilles  , les  pics,  les  oiftaux  de  paradis,  les 
étourneaux,  les  grives,  les  merles,  les  alouettes, 
les  roffignols  , les  fauvettes  , les  bedîgues , les  roi- 
telets , les  gorges-rouges , les  hirondelles , les  me- 
fanges,  les  moineaux,  les  fereins,  les  ortolans,  les 
linottes  , les  gros  becs , les  pinfons , les  chardonne- 
rets, les  bécaffes  , les  bécalTines,  les  chevaliers, 
les  râles , les  colibris  , les  grimpereaux , les  cour- 
lis , les  guêpiers , les  hupes , les  coqs  & les  poules  , 
le  paon  , les  coqs  d’Inde  , les  failans , les  perdrix  , 
les  cailles  , les  coqs  de  bruyères , les  pigeons,  les 
lourierelles , les  grues  , les  hérons  , les  cigognes  , 
les  palettes,  le  flammant  , &c. 

La  cinquième  famille  comprend  les  oiftaux  palmi- 
pèdes qui  ont  à chaque  pié  quatre  doigts , dont  le  pof- 
lérieur  n’eft  pas  engagé  dans  la  membrane  ; ces  oi- 
feaux  font  divifés  en  deux  genres  : ceuxdu  premier 
ont  le  bec  plat  ou  large  , tels  font  les  oies  & les  ca- 
nards ; les  oiftaux  du  fécond  genre  ont  le  bec  en  for- 
me de  cône  , ce  font  les  mouettes  , les  plongeons  , 
&c. 

La  fixieme  clafte  réunit  les  oiftaux  palmipèdes 
qui  ont  à chaque  pié  quatre  doigts  , tenans  tous  les 
quatre  à la  membrane  du  pié  ; tels  font  l’onocrotale , 
Toie  d’Ecofte  , le  cormoran  , &c. 

Les  palmipèdes  qui  n’ont  que  trois  doigts , diri- 
gés tous  les  trois  en-avant,  font  dans  la  feptienie 
clafte. 

Ceux  qui  ont  quatre  doigts  bordés  d’une  mem- 
brane , fans  en  excepter  dans  la  plupart  le  doigt  de 
derrière,  fe  trouvent  dans  la  huitième  claffe;  ce 
font  les  colymbes  & les  foulques, 

M.  Barrere  ( Ormtk.  fpecin.  nov.  ) diftribue  les  oi~ 
ftaux  en  quatre  claffes,  dont  la  première  comprend 


O I S 

les  palmipèdes  ; la  fécondé  , les  femipalmlpedes 
c’eft-à  dire , ceux  dont  les  doigts  ne  font  que  bordés 
par  une  membrane  ; il  raflémble  dans  la  troifieme 
clalfe  les  filTipedes , & dans  la  quatrième , les  femi- 
fiflipedes,  c’eft- à-dire,  les  oiftaux  dont  les  doigts 
ne  lont  pas  féparés  les  uns  des  autres  jufqu’à  leur 
origine,  mais  au  contraire  tiennent  les  uns  aux  au- 
tres par  une  membrane  courte , qui  ne  s’étend  pas 
jufqu’à  la  moitié  de  la  longueur  de  tous  les  doigts. 
Les  genres  compris  dans  chaque  claffe  font  défignés 
par  les  noms  fuivans.  Le  canard  , l’oie , le  plon- 
geon , la  mouette  , l’avocete  , le  pingouin  , le  bec- 
à-cifeaux  & le  flamant  fontdans  la  première  claffe; 
la  foii'que  & le  lamprid  , dans  la  fécondé  ; le  bu- 
fard,  le  perroquet,  le  faucon,  l’aigle  , l’ulote  , le 
hibou-cornu  , le  crapaud-volant , rhirondelle,  l’ou- 
tarde , le  bruant,  le  grand-gofier  , la  bécaffe , le  pic  , 
le  pigeon,  l’étourneau,  l’alouette,  le  geai,  le  bec- 
figue  , la  lavandière  , la  pie  > la  hupe  , le  guêpier  , 
le  roitelet,  la  méfange,  le  toucan  , le  corbeau  d’eau, 
lebec-croifé  , la  palette,  le  moineau  , le  chardon- 
neret , la  grive , le  coucou , la  poule  d’eau  , le  râle  , 
la  petteuie  , la  demoifelle  de  Numidie  , le  caloard  , 
Voijtau  de  paradis  & l’autruche  , fe  trouvent  dans 
la  troifieme  claffe  ; le  héron  , la  bécaffe  de  mer  , le 
martin-pêcheur , le  long-bec , le  crabicr , le  vaneau  , 
le  pluvier , la  frégate , le  courlieu  , le  chevalier,  le 
coq  d’Inde,  le  paon  , le  coq,  la  caille,  la  perdrix 
& le  coq  indien,  font  dans  la  quatrième  clafl'e. 

M.  Barrere  a défigné  les  caraûeres  des  claffes  de 
fa  méthode  qui  viennent  de  la  conformation  des  plés 
des  oiftaux , 6c  les  caraûeres  des  genres  qui  font  ti- 
rés de  la  conformation  du  bec,  p^r  les  dénomina- 
tions fuivantes.  Pié  dont  les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  ^ palmipts ;fg.  i^.Pl. 
dts  oif  hiji.  nat.  pié  dont  les  doigts  ne  font  Ljue  bordés 
par  une  membrane, ,fig,  20.  pié  dont  les 
doigts  font  lépaiés  les  uns  des  autres, \fig.zt. 
pié  dont, les  doigts  ne  font  pas  entièrement  féi  arés  les 
uns  des  autres , ftmifijfpcs  \fg.  22.  bec  en  loît,  rof 
irurn  umbricatum  ,fig,  zj.  en  hameçon,  humaiuni\ 
fg.  24.  en  faux  , fulcatum  ; fig.  ai.  partie  en  faux  , 
partie  en  hameçon,  hamaiofaUaium\  fig.  26'.  bec 
cowhe  y arcuaium  y fig.  27.  bec  en  faiito.r,  decujfa- 
tum  \fig.  28.  bec  en  forme  d’alêne  yfubulàtum  ; fig» 
2^.  bec  en  forme  de  couteau  , cultratum  ; fig.  jo. 
en  forme  de  couteau  &C  voûté  , cultrato-gibberum  \ 
fig.  J/,  en  forme  de  y fpackulatum  yfig. 

conique , conicum  \ fig.  jj.  conique  Ôc  courbe,  coni- 
co-incurvum'yfig.  34. 

Il  y a mille  cholosà  confidérer  fur  la  ftru£lure  du 
coips  <}iQSoifiaux  ; leur  tête  eft  faite  pour  fe  frayer 
un  chemin  au  travers  de  l’air.  Au  lieu  de  levres , les 
oiftaux  font  garnis  d’un  bec  aigu  fait  de  corne  , cro- 
chu dans  ceux  qui  vivent  de  proie  , droit  dans  ceux 
quiamaffent  leur  noutriture,  6c  toujours  diverfifié, 
félon  leurs  claffcs. 

De  plus  , il  eft  fait  pour  percer  l’air , fuppléer  au 
défaut  de  dents  , & peut  en  quelque  maniéré  leur 
tenir  lieu  de  main.  Sa  figure  crochue  fert  aux  oi~ 
ftaux  de  proie  pour  iàifir  &;  dépecer  leur  capture. 
Cette  figure  n’eft  pas  moins  propre  à d’autres  oi~ 
féaux  pour  grimper , & brifer  ce  qu’ils  mangent.  Les 
perroquets  , par  exemple  , grimpent  fur  tout  ce 
à quoi  ils  peuvent  atteindre  avec  leur  bec  : la  mâ- 
choire inférieure  s’ajufte  exaftement  avec  cette  fi- 
gure crochue  de  la  fupérieure  , & par-là  ils  peuvent 
brifer  leurs  alimcns  en  très-petits  oiorceaux. 

D’autres  oiftaux  ont  le  bec  extraordinairement 
long  & grêle,  ce  qui  leur  eft  d’un  grand  fecours  pour 
chercher  leur  nourriture  dans  les  lieux  marécageux; 
c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  bécaffes , les  bécaÜines, 
&c.  qui  au  rapport  de  Willughby  , vivent  auffi 
d’une  humeur  onftueufe  qu’elles  lucent  de  la  terre.Le 
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corlleu  & plufieurs  oifeaux  de  mer  ont  un  bec  fort 
long  , qui  leur  procure  le  moyen  de  chercher  les 
vers  &c  autres  inleûes  dans  les  fables  des  Dunes  , 
qu’ils  fréquentent. 

Les  cannes  , les  oies  & plufieurs  autres  oifeaux  , 
n’ont  le  bec  fi  long  & fi  large  , qu’afin  de  pouvoir 
boire  à grands  traits , & prendre  leur  nourriture  dans 
l’eau  & dans  le  limon.  Le  bec  court  & gros  avec 
des  bords  aigus  , n’ell  pas  moins  néceflaire  à d’autres 
oifeaux  pour  peler  les  grains  qu’ils  avalent.  Le  bec 
ert  fort  & aigu  dans  les  oifeaux  qui  percent  le  bois 
& les  écorces  , comme  dans  le  pic-vert  & tous  les 
grimpereaux  ; il  eft  menu  & délicat  dans  ceux  c|ui 
vivent  d’infeûes  ; il  eft  en  forme  de  croix  dans  ceux 
qui  ouvrent  les  fruits  ; il  le  croife  dans  Ÿoifeau  nom- 
mé loxia  y lequel  ouvre  avec  beaucoup  de  facilité 
les  pommes  ordinaires  , celles  des  fapins , & les  au- 
tres fruits  pour  en  tirer  les  pépins.  La  pie  de  nier 
a le  bec  long  , étroit , aigu  , applati  par  les  côtés  , 
& difpolés  à tous  égards  , pour  enlever  de  deftiis 
les  rochers  les  coquillages  qu’on  nomme patdUs.  Les 
autres  formes  de  bfcc  d'oifeau , toutes  ajuftées  à la 
maniéré  de  vivre  de  chaque  genre  , font  reprélen- 
lées  dans  les  planches  de  cet  ouvrage. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  digne  d’être  obfervé 
dans  les  oifeaux  à bec  plat  & large,  & qui  cherchent 
leur  nourriture  en  tâtonnant  ou  en  fouillant  dans  la 
terre  , ce  font  trois  paires  de  nerfs  qui  abomillent 
au  bout  de  leur  bec  ; c’eft  par  ces  nerfs  qu’ils  diftin- 
guent  avec  tant  de  fagacité  & d’exaflitude  , ce  qui 
eft  propre  à leur  fervir  de  nourriture  , d’avec  ce 
qu’ils  doivent  rejelter  ; ce  qu’ils  font  uniquement 
par  le  goût , fans  qu’ils  voient  les  alimens.  Ces  nerfs 
paroifTent  avec  le  plus  d’évidence  dans  le  bec  & 
dans  la  tête  du  canard , qui  les  a plus  gros  que.l’oie, 
Ou  qu’aucun  autre  oifsau. 

M.  Ciayton  n’a  rencontré  aucun  de  ces  nerfs  dans 
les  oifeaux  qui  ont  le  bec  rond  : mais  depuis  , faifant 
plufieurs  diireélions  à la  campagne  , U vit  dans  une 
grôle  deux  de  ces  nerfs  , qui  defeendoient  entre  les 
deux  yeux  jufqu’à  la  partie  fupérieure  du  bec  ; ils 
étoient  pourtant  beaucoup  plus  menus  qu’aucune 
des  trois  paires  de  nerfs  qui  font  dans  le  bec  du  ca- 
nard , quoiqu’à  la  vérité  plus  gros  que  ItS  nerfs 
d’aucun  autre  oifeau  à bec  rond  ; & ce  qu’il  y a de 
remarquable , c’eft  que  les  groles  paroifTent  cher- 
cher leur  nourriture  en  remuant  la  boufe  de  vache , 
& en  fouillant  plus  qu’aucun  autre  oifeau  à bec 
rond  , &c.  tranj.  philofoph.  n°,  206'.  chez  d’atitres 
oifeaux  à bec  large  , le  doâcur  Moulen  n’a  remar- 
qué que  deux  paires  de  nerfs  , qui  paffoient  au  tra- 
vers de  l’os  dans  la  membrane  qui  couvre  le  dedans 
du  bec. 

Le  cerveau  des  oifeaux  a quelques  parties  diffé- 
rentes de  celui  des  quadrupèdes  : on  peut  voir  dans 
"Willis  ces  différences  & leur  conformité  ; en  géné- 
ral , il  paroît  moins  adapté  à l’imagination  & à la 
mémoire  , que  ne  l’eft  le  cerveau  de  l’homme. 

L’oreille  des  oifeaux  n’a  qu’un  feul  offeiet  & un 
cartilage  qui  fait  une  jointure  mobile  avec  l’offelet, 
lequel  d’ailleurs  eft  très-dur  & très-menu  , appuie 
fur  une  bafe  plus  làrge  & ronde.  M.  Derham  a fait 
quelques  obfervations  nouvelles  fur  la  membrane 
du  tamboar  des  oifeaux^  la  petite  colonne  & ce  qu’il 
appelle  la  chambre  de  Ÿouie.  Foye^fa  Théologie phy 

La  ftrufturc  de  la  langue  des  oifeaux  mente  aufli 
notre  attention , par  fes  variétés , la  forme  , la  lon- 
gueur , les  attaches  & les  mufcles.  On  indiquera 
au  mot  pic-vtri  pour  exemple  , la  ftruûure  particu- 
lière de  la  langue  de  cet  oifeau. 

Le  gcfier  des  oifeaux  eft  très  robufte  , & a une 
faculté  rie  trituration  bien  étonnante.  Nous  en  fe- 
rons un  article  particulier , ainfi  que  de  leur  ven- 
tricule. 
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La  ftruélure  & la  fituaiion  du  poumon  , la  difpo- 
fition  de  la  poitrine  de  fes  os  ranges  en  forme  de 
quille  , afin  de  procurer  un  paffage  commode  au 
travers  de  l’air  , font  des  parties  fort  remarquables 
dans  les  oifeaux. 

Il  en  faut  dire  de  même  des  mufcles  pulffans  qui 
meuvent  leurs  ailes  pour  contre-balancer  , & pour 
fupporier  le  corps  dans  le  tems  que  Voifeau  eft  ju- 
ché. 

Leurs  poumons  font  attachés  au  thorax  & n’ont 
que  peu  de  jeu  ; aulieu  qu’ils  jouent  librement  dans 
d’autres  animaux.  Cette  ftruélure  fert  à fournir  aux 
oifeaux  leur  vol  conftant.  Ils  n’ont  point  de  dia- 
phragmes, mais  à fa  place  ils  ont  plufieurs  vellîes, 
compolées  de  membranes  fines  & tranfparcnces  , 
qui  s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres.  Vers  la  par- 
tie lupérieure , chaque  lobe  des  poumons  eft  percé 
en  deux  endroits  , par  lefquels  l’air  paffe  dans  les 
veffies  dont  nous  venons  de  parler  ; de  forte  qu’en 
foufflanc  dans  Iji  trachée  artere  , on  fait  lever  tant 
foir  peu  les  poumons  , & tout  le  ventre  eft  gonflé 
par  l’air  : c’eft  par  ce  moyen  fans  doute , que  les 
oifeaux  rendent  leur  corps  plus  ou  moins  léger  dans 
leur  vol , laifiant  entrer  plus  ou  moins  d’air , à me- 
fure  qu’ils  veulent  monter  ou  defeendre,  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  poiffons  ont  une  veflie  remplie 
d’air  dans  le  coips  , afin  de  nager  plus  légèrement , 
& s’enfoncer  plus  ou  moins  dans  l’eau.  Hifloirt  de 
,1'Acad.  des  Sciences  y année  16^^. 

Les  mufcles  de  la  poitrine  des  oifeaux  , font  les 
plus  forts  de  tous  pour  fervir  au  mouvement  des  ai- 
les, qui  requièrent  cette  force  dans  les  vols  prompts 
& de  longue  haleine  : dans  Thomme  , ce  font  les 
mufcles  de  la  jambe  ; de  forte  que  s’il  vouloii  vo- 
ler , ce  feroit  plutôt  par  l’aÛion  de  fes  jambes  , que 
par  celle  des  bras  qu’il  y parviendroit.  Tranfatl. 
philof,  n'^.  120. 

Le  col  des  oifeaux  eft  exaclement  proportionné 
à la  longeur  des  jambes  , 6c  quelquefois  plus  long 
pour  pouvoir  chercher  la  nourriture  dans  les  eaux  ; 
comme  , par  exemple  , dans  les  cygnes  , auxquels 
le  long  col  fert  à pouvoir  atteindre  jufqu’au  tond 
de  la  vafe  des  rivières.  Le  col  fert  encore  à con- 
tre-balancer le  corps  dans  le  vol , comme  il  paroît 
par  l’exemple  des  oies  & des  canards.  Loriqu’iis  vo- 
lent , ils  étendent  la  tête  & le  col , formant  de  cette 
maniéré  une  équilibre  exafte  du  corps  qui  pefe  éga- 
lement des  deux  côtés  fur  les  ailes;  cependant  com- 
me le  corps  de  ces  oifeaux  eft  aulTi  fait  pour  nager, 
leurs  ailes  font  attachées  hors  du  centre  de  gravité, 
& plus  près  de  la  tête.  Dans  le  héron,  U tête  & le 
long  col  quoique  repliés  lur  le  corps  , lorfque  l'oi- 
feau  vole  , emportent  l’équilibre  fur  la  partie  de  der- 
rière du  corps  ; mais  pour  rétablir  cet  équilibre  , 
& pour  fuppléer  k la  brièveté  de  fa  queue  , il  étend 
les  jambes  en  arriéré  dans  le  tems  du  vol. 

Je  pourrois  encore  décrire  l'organe  de  la  voix  des 
oifeaux , ceux  de  leur  trituration  , de  leur  digeftion, 
de  leur  génération,  &c.  mais  il  faut  partager  6c  por- 
ter ailleurs  ces  détails  anatomiques  , pour  leur  liip- 
pléer  ici  le  tableau  charmant  du  peintre  de^fuifonSy 
que  tout  le  monde  s’empreffera  de  lire. 

Dieu  des  ans  , fais  éclore  au  fein  de  ma  patrie 
Un  poète  femblable  à cet  heureux  génie  ! 

» Prens  ma  mufe  ( c’eft  lui  qui  parle  ) prens  un 
» vol  nouveau  , l’harmonie  des  bois  t’appelle , 6c 
» t’invite  à foriir  dans  les  plus  rians  atours  de  la 
« fimplicité  & de  la  joie.  Vous  rolTignoIs  , prêtez- 
» moi  vos  chants  , répandez  dans  mes  vers  lame 
» touchante  & variée  de  votre  mélouic. 

» Auiemsoiiramour,  cette  ame  nniverfelle  î’é- 
» veille  peut  être,  échauffe  l’air,  & lüiifHe  l’eîprit 
» de  vie  dans  tous  les  relions  de  la  nature , la  trou- 
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»>  pe  ailée  renaît  à la  joie  , & fent  l’aurore  des  de- 
» firs.  Le  plumage  des  oifeaux  mieux  fourni,  fe  peint 
»)  de  vives  couleurs  ; ils  recommencent  leurs  chants 
» long'tems  oubliés  , gazouillent  d’abord  foible- 
» ment  ; mais  bien-tôl  l’aélion  de  la  vie  fe  commu- 
» nique  aux  reiTorts  intérieurs  ; elle  gagne , s’étend, 
« entraîne  un  torrent  de  délices  , dont  l’expreflion 
« fe  déploie  en  concerts  qui  n’ont  de  bornes  , que 
» celles  d’une  joie  qui  n’en  connoît  point. 

» La  nieffagere  du  matin , l’alouette  s’élève  en 
» chantant  à-travers  les  ombres  qui  fuient  devant 
« le  crépufcule  du  jour  ; elle  appelle  d’une  voix 
» perçante  & haute  , les  chantres  des  bois  , & les 
« éveille  au  fond  de  leur  demeure.  Les  taillis,  les 
« buHTons,  chaque  arbre  irrégulier , chaque  arbuf- 
« te  enfin  , rend  à la  fois  fon  tribut  d’harmonie. 
» L’alouette  femble  s’efforcer  pour  fe  faire  enten- 
» dre  au-deffus  de  la  troupe  gazouillante.  Philo- 
» mele  écoute , & leur  permet  de  s’égayer  ; certai- 
» ne  de  rendre  les  échos  de  la  nuit  préférables  à 
» ceux  du  jour, 

»)  Le  merle  fifle  dans  la  haie  ; le  pinçon  répond 
» dans  le  bofquei;  les  linotes  ramageni  fur  le  ge- 
» net  fleuri , & mille  autres  fous  les  feuilles  nou- 
« velles  , mêlent  & confondent  leurs  chants  mélo- 
» dieux.  Le  geai , le  corbeau  , la  corneille  & les 
>)  autres  voix  difcordantes , & dures  à entendre  feu- 
« les  , foutiennent  & élevent  le  concert  , tandis 
>>  que  le  ton  gémiffant  de  la  colombe  tâche  de  lo 
» radoucir, 

>*  Toute  cette  mufique  efl  la  voix  de  l’amour  ; 
>>  c’efl  lui  qui  enfeigne  le  tendre  art  de  plaire  à tous 
« les  oifeaux  du  monde,  L’efpece  chantante  effaie 
» tous  les  moyens  que  l’amour  inventif  peut  dicter  ; 
« chacun  d’eux  en  courtiiant  fa  maîtreffe  , verfe 
>»  fon  ame  toute  entière.  D’abord  dans  une  diflan- 
» ce  refpeétueufe  , ils  font  la  roue  dans  le  circuit 
J*  de  l’air  , & tâchent  par  un  million  de  tours  d’at- 
» tirer  l’œil  rufé  &C  moitié  détouiné  de  leur  enchan- 
»>  terelTe , volontairement  dillraiie.  Si  elle  femble 
» s’adoucir  & ne  pas  défapprouver  leurs  vœux  , 
» leurs  couleurs  deviennent  plus  vives  ; attirés  par 
» refpérance  , ils  avancent  d’un  vol  léger  ; enfuite 
>>  comme  frappés  d’une  atteinte  invifible  , ils  lé  re- 
» tirent  en  défordre  ; ils  le  rapprochent  encore  en 
» tournant  ainourcufement  , battent  de  l’aile  , & 
» chaque  plume  îrilfonne  de  defir. 

» Les  gages  de  l’hymen  font  reçus  ; les  amans  s’en- 
» volent  au  fond  des  bois  où  les  conduifent  leur  inf- 
» tinft  , le  plaifir  , leurs  befoins , ou  le  loin  de  leur 
» sûreté  : ils  obéiflent  au  grand  ordre  de  la  nature, 
>)  qui  a fon  objet  en  leur  prodiguant  ces  douces  len* 
» lations.  Quelques-uns  fe  retirent  fous  le  houx 
>)  pour  y faire  leurs  nids  ; d’autres  dans  le  fourré  le 
» plus  épais.  Les  uns  confient  aux  ronces  & aux 
»>  épines  leur  foible  pollerité  ; les  fentes  des  arbres 
» offrent  à d’autres  un  afyle  ; leurs  nids  font  de 
» mouffe , ÔC  ils  fe  nourrlflent  d’infeftes.  Il  en  efl 
>>  qui  s’écartent  au  fond  des  vallons  déferts  , & y 
» forment  dans  l'herbe  faiivage  l’humble  contextu- 
« r.e  de  leurs  nids.  La  plupart  fe  plaifent  dans  la 
« folitude  des  bois  , dans  des  lieux  fombres  & re- 
» tirés  , ou  fur  des  bords  mouffeux,  efearpés  , ri- 
» vages  d’un  nnlfeau  dont  le  murmure  les  flatte  , 
*>  tandis  que  les  foins  amoureux  les  fixent  6c  les  re- 
»>  tiennent.  Il  en  eft  enfin  qui  s’établilî'ent  dans  les 
« branches  du  noifettier  penché  fur  le  ruiffeau 
» plaintif. 

» La  bafe  de  l’architeûure  de  leurs  maifons  , eft 
« de  branches  feches  , conftruites  avec  un  artifice 
« merveilleux  &c  liées  de  terre.  Tout  vit,  tout  s’a- 
» gite  dans  l’air , battu  de  leurs  ailes  innombrables. 
» L’hirondelle  , empreffée  de  bâtir  & d’attacher 
» fon  fragile  palais  , rafe  & enleve  la  fange  des 
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» étangs  : ilillle  autres  arrachent  le  poil  6c  la  lainî 
» des  troupeaux  ; quelquefois  aiiffi  ils  dérobent  les 
» brins  de  paille  dans  la  grange  , jufqu’à  ce  que 
» leur  habitation  foit  douce  , chaude  , propre  ôc 
» achevée. 

M La  femelle  garde  le  nid  alTiduement;  elle  n’eft 
» tentée  d’abandonner  fa  tendre  tâche  , ni  par  la 
» faim  aiguë  , ni  par  les  délices  du  printems  qui 
>»  fleurit  autour  d’elle.  Son  amant  fé  met  fur  une 
» branche^  vis-à-vis  d’elle,  & l’amufe  en  chantant 
» fans  relâche.  Quelquefois  il  prend  un  moment  f'a 
» place , tandis  qu’elle  court  à la  hâte  chercher  Ion 
» repas  frugal.  Le  tems  marqué  pour  ce  pieux  ti  a- 
» vail  étant  accompli  , les  petits , nuds  encore  ; 
» mais  enfin  , parvenus  aux  portes  de  la  vie  , bri- 
» fent  leurs  liens  fragiles , & paroiffent  une  famille 
» foible,  demandant  avec  une  clameur  confiante 
» la  nourriture.  Quelle  palîîon  alois!  quels  fenti- 
w mens  i quels  tendres  foins  s’emparent  des  nou- 
» veaux  parens  ! Ils  volent  tranfportés  de  joie  , & 
>*  portent  le  morceau  le  plus  délicieux  à leurs  pe- 
» tits , le  diftnbuent  également , & courent  promp- 
» tement  en  chercher  d’autres.  Tel  un  couple  in- 
» nocent , maltraite  de  la  fortune  ; mais  formé  d’im 
» lirnon  généreux,  & qui  habite  une  cabane  foli- 
» taire  au  milieu  des  bois  , fans  autre  appui  que  la 
» providence  , épris  des  foins  que  méconnoiffent 
»»  les  coeurs  vulgaires  , s’attendrit  fur  les  befoins 
» d’une  famille  nombreufe,  & retranche  fur  fa  pro- 
» pre  nourriture  de  quoi  fournir  à fa  fubfiftance. 

» Non-leulement  i’aniour  , ce  grand  être  du  prin- 
» tems , rend  la  troupe  ailée  intaiigable  au  travail , 
»»  mais  il  lui  donne  encore  le  courage  de  braver  le 
» péril  , & l’adrelTe  de  l’écarter  de  l’objet  de  fes 
» foins.  Si  quelque  pas  effrayant  trouble  la  tran- 
» qiiillite  de  la  retraite,  auflî-tôt  rufé  vole 
» en  filcnce  d’une  aîle  légère  fur  un  arbrîffeau  voi- 
» fin  ; il  fort  enfuite  de*là  comme  allarmé  , pour 
» mieux  tromper  l’écolier  qu’il  éloigne  ainfi  de  i'en 
» objet.  Par  un  femblable  motif,  le  pluvier  à l’aiie 
» blanche,  rode  autour  de  l'oifeleur  errant  ; il  fait 
» raifonner  le  bruit  de  fes  ailes,  & dirigeant  fon  vol 
» en  rafant  la  plaine  , il  s’écarte  pour  l’éloigner  de 
» Ion  nid.  Le  canard  & la  poule  de  bruyère  vont 
» fur  la  moulTe  raboteufe  & fur  la  terre  inculte  , 
» voltigeant  comme  leurs  petits;  pieufe  fraude,  qui 
» détourne  de  leur  couvée  l’épagneul  qui  lespour- 
» fuit. 

» Mufe  i ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes  freres 
» des  bois  , furpris  par  l’Iiomme  tyran  , privés  de 
» leur  liberté  &C  de  l’ctendue  de  l’air  , 6c  renfermés 
» dans  une  étroite  prifon.  Ces  jolis  efclaves  s’attrif- 
» tent  & deviennent  ftupides  ; leur  plumage  eft  terni, 

» leur  beaute  fanee , leur  vivacité  perdue.  Ce  ne 
» font  plus  ces  notes  gaies  & champêtres  qu’ils  ga- 
» zouilloient  iur  le  hêtre.  O vous,  amis  de  l’amour 
» & des  tendres  chants , épargnez  ces  douces  lignées, 

» quittez  cet  art  barbare , pour  peu  que  l’innocence , 

» que  les  doux  accoreft  ou  que  la  pitié  aient  de  pou- 
» voir  fur  vos  cœurs  I 

» Gardez-vous  fur-tout  d’affliger  le  roflîgnol  en 
» detruifant  fes  travaux  : cet  Orphée  des  bois  eft 
» ttop  délicat  pour  pouvoir  fupporter  des  durs  liens 
» de  la  captivité.  Quelle  douleur  pour  la  tendre 
» mere  , quand  revenant  le  bec  chargé  elle  trouve 
» fon  nid  vuide  & fes  chers  enfans  en  proie  à un 
>»  raviffeur  impitoyable  ! Elle  jette  fur  le  fable  fa 
» provifion  déformais  inutile  ; fon  aîle  languiffante 
» & abattue  peut  à peine  la  porter  fous  l’ombre  d’un 
» peuplier  voifm  pour  y pleurer  fa  perte  ; là  livrée 
» à la  plus  vive  amertume  , elle  gémit  & déplore  fon 
» malheur  pendant  la  nuit  entière  ; elle  s'agite  fur 
» la  branche  folitaire  ; fa  voix  toujours  expirante  , 

M s’épiiife  en  fons  lapic^tables  : l’ccho  des  bois  fou- 
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« pire  à l'on  chant , & répète  fa  douleur. 

» Le  tems  arrive  où  les  petits  parés  de  leurs  plu- 
» mes  , impatiens  , dédaignent  l’airujettilTement  de 
» leur  cnt.ince  ; ils  eflaienr  le  poids  de  leurs  ailes , & 
» demandent  la  libre  polTe/îion  des  airs.  La  liberté 
» va  bicn-iüt  rompre  les  liens  de  la  parenté  , deve- 
» nue  délormais  inutile.  La  Providence  , toujours 
w économe  , ne  donne  à l’inltinéi  que  le  néceflairc. 
» C’eft  dans  quelque  Ibirée  d’une  douce  & agréable 
i>  chaleur,  ou  l’on  ne  refpire  que  le  baume  des  fleurs, 
« an  moment  où  les  rayons  du  foleil  tombent , s’af- 
» füiblilTcnt , que  la  jeune  famille  parcourt  de  l’œil 
» l'étendue  des  deux , jette  fes  regards  fur  le  vafle 
» fein  de  la  nature  , commune  à tous  les  êtres , & 
» cherche  auflî  loin  que  la  vue  peut  s’étendre  , où 
» elle  doit  voler , s’arrêter  & trouver  la  pâture. 

» Les  jeunes  élevés  le  hafardent  enfin:  ils  volti- 
» gent  autour  des  branches  voilînes  ; ils  s’elfraient 
w fur  le  tendre  rameau  , fentant  J’équilibre  de  leurs 
» ailes  iropfoible  encore  ; ilsfe  refuient  en  tremblant 
>»  la  vague  de  l’air  , jufqu’à  ce  que  les  ailleurs  de 
>i  leurs  jours  les  grondent , les  exhortent , leur  com- 
» mandent,  les  guident  ôc  les  font  partir.  La  vague 
» de  l’air  s’enfle  fous  ce  nouveau  fardeau  , & fon 
>»  mouvement  enfeigne  â l’aile  encore  novice  l’art 
» de  flotter  fur  l’élément  ondoyant.  Ils  defeendent 
->♦  fur  la  terre;  devenus  plus  hardis , leurs  maîtres  les 
» mènent  & les  excitent  à prolonger  leur  vol  peu- 
« à-peu.  Quand  toute  crainte  eft  bannie  & qu’ils  fe 
«trouvent  en  pleine  joiillTance  de  leur  être,  alors 
« les  parens  quittes  envers  eux  & la  nature  , voient 
« leur  race  prendre  légèrement  l’eflbr , & pleins  de 
« joie  fe  réparer  pour  toujours. 

« Sur  le  front  fourcilJeux  d’un  rocher  fufpendu  fur 
« l’abime,  & femblable  à l’effrayant  rivage  de  K:lda, 

« qui  ferme  les  portes  du  foleil  quand  cet  aftre  court 
« éclairer  le  monde  indien  , le  même  inftirft  varié 
« force  l’aigle  brûlant  d’une  ardeur  paternelle  , à en- 
« lever  dans  fes  fortes  ferres  fes  enfans  audacieux: 

« déjà  dignes  de  fc  former  un  royaume  , il  les  arra- 
« che  de  fon  aire , fiége  élevé  de  cet  empire  , qu’il 
« tient  depuis  tant  de  liecles  en  paix  & fans  rivaux  , 

« Si  d’où  il  s’élance  pour  faire  fes  courfes&  chercher 
« fa  proie  jufqucs  dans  les  îles  les  plus  éloignées. 

« Mais  en  tournant  mes  pas  vers  cette  habitation 
« rullique  , entourée  d’ormes  élevés  & de  vénéra- 
« bles  chênes  qui  invitent  le  bruyant  corbeau  à bâtir 
« fon  nid  lur  leurs  plus  hautes  branches  , je  puis 
>>  d’un  air  fatisfait  contempler  le  gouvernement  va- 
« fié  de  toute  une  nation  domelHque.  La  poule  foi- 
« gneufo  appelle  6c  raffemble  autour  d’elle  toute  fa 
» tamille  caquetante  , nourrie  & défendue  par  le  fu- 
« perbe  coq  : celui-ci  marche  fit.rement  6c  avec 
« grâces  ; il  chante  d’une  poitrine  vigoureui'e,  dé- 
« fiant  fes  ennemis.  Sur  les  bords  de  l’étang  le  canard 
«panaché  précède  fes  petits  , & les  conduit  à l’eau 
« en  babillant.  Plus  loin  lecygne  majellueux  n^vige; 

« il  déploie  au  vent  fes  voiles  de  neige  ; ton  (uporbe 
« col  en  arc  précédé  le  fillage  , 6i  fes  pics  femblent 
« des  rames  dorées  ; il  garde  Ibn  ile  enviionnée  d’o- 
« fier,  6c  protégé  fes  petits.  Le  coq  d’inde  menace 
« hautement  & rougit , tandis  que  le  paon  étend  au 
» foleil  le  fallueux  mélange  de  l'es  vives  couleurs  , 

« & marche  dans  une  majeflé  brillante.  Enfin , pour 
« terminer  cette  feene  champêtre,  le  gémifi'ant  loiir- 
» tereau  vole  occupé  d’une  pourfuite  amourcule  ; 

« fa  plainte , fes  yeux  & les  pas  , tout  porte  vers  le 
« même  objet 

« Si  mon  imagination  ofe  enfuite  prendre  l’elTor 
« pour  confidérer  les  rois  du  beau  plumage  qui  fe 
» trouvent  fur  le  bord  des  fleuves  des  climats  brû- 
« lans  , je  les  vois  de  loin  portant  l’éclat  des  fleurs 
« les  plus  vives.  La  main  de  la  nature  , en  le  jouant, 

» le  fit  un  plaifir  d’orner  de  tout  fon  lu.\e  ces  nations 
Tome  XI. 
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« panachées , & leur  prodigua  fes  couleurs  les  plus 
f>  gaies  ; mais  11  elle  les  tait  briller  de  tous  les  rayons 
» üu  jour , cependant  toujours  meliirée  elle  les  hu- 
M mille  dans  leur  chant.  N’envions  pas  les  belles  ro- 
M bes  que  1 orgueilleux  royaume  dctVlontczuma  leur 
« prête  , ni  ces  rayons  d’aflres  voians , dont  l’éclat 
» lans  bornes  réfléchit  fur  le  foleil:  nousavons  Philo- 
» mêle  ; 6c  dans  nos  bois  pendant  le  doux  filcnce  de 
« la  nuit  tranquille,  ce  chantre  Amplement  habillé 
» fredonne  les  plus  doux  accens.  Ileff  vraiqu’il  cefle 
» Ion  ramage  avant  que  le  fier  éclat  de  l’été  ait  quitté 
)>  la  voûte  d’azur  , 6c  que  la  faifon  couronnée  de 
« gerbes  de  blé  Ibit  venue  remplir  nos  mains  de  fes 
» tréfors  fans  nombre. 

« Enfin  dès  que  nos  allées  jonchées  de  la  dépouille 
«des  arbres  nous  prélentent  cette  faifon  dans  fon 
» dernier  période,  6l  que  le  lolcil  d'occident  a donné 
« fes  jours  raccourcis  , l’on  eniend  à peine  gazouil- 
» 1er  d’autres  oifeaux  pour  égayer  les  travaux  du 
» bûcheron.  Ces  aimables  habiuns  des  bois  qui  for- 
» moient  encore  il  y a peu  de  tems  des  concerts 
« dans  l’ombre  cpailTc , maintenant  difperfés  6c  pri- 
« ves  de  leur  ame  mélodieufe  , fe  perchent  en  trem- 
« blant  fur  l’arbre  fans  feuillage.  Languiflans,  trou- 
« bles,  éperdus,  ils  ne  concertent  plus  que  dos  fons 
» toibles  , difeordans  & timides.  Mais  <lu-moins  que 
« la  rage  d’un  oifeleur  , ou  que  le  fufil  dirigé  par  un 
« œil  inhumain  ne  vienne  pas  détruire  la  mufique  de 
» l’année  future  , 6c  ne  falTe  pas  une  proie  barbare 
» de  ces  fuibles , innocentes  6c  nvalheureufes  cl'peces 
« empiumétS  ». 

Telle  ell  la  peinture  enchantée  de  M.  Thompfon  ; 
mais  comme  elle  ne  doit  pas  nous  engager  à liippri- 
mer  dans  cet  ouvrage  aucun  article  loicnüfique  de 
l’Ornithologie  , ceux  qui  en  feront  curieu.x  pour- 
ront lire  lis  mots Action  de  couver  , Aile, 
Gésier,  Mue,  Nid,  Œil,  Œuf,  Oisfaux  de 
PASSAGE  , Ornithologue  , Ornithologie  , 
PiÉs,  Plumes,  Qusue  , Trachée  - artere  , 
Ventricule  , Voix,  Vol  des  oiseaux,  iS-c. 
Le  chevalUr  DE  JaUCOURT. 

Oiseaux  , azlion  de  couver  des  ^ ( Ornithologie.  ) 
c’efU’aêlion  par  laquelle  les  oifeaux  travaillent  à la 
multiplication  de  leur  el'pece.  La  partie  interne  & 
la  coque  de  l’œuf  font  merveilleufement  adaptées  à 
cet  effet  ; une  partie  de  l’œuf  eft  deftinée  à la  for- 
mation du  corps  de  Voifeau  avant  qu’il  foit  éclos , & 
Tautre  partie  à le  nourrir  après  qu’il  a vit  le  jour, 
jufqu’à  ce  qu’il  (oit  en  état  de  pourvoir  à fa  l'ub- 
fiflance.  Chacune  de  fes  parties  ( le  jaune  & du 
moins  le  blanc  intérieur  ) ell  féparée  par  la  propre 
membrane  qui  l’cnvoloppe  A chaque  bout  de  l’œuf 
ell  une  petite  tumeur,  chalafa  , elpece  de  plexus  fi- 
breux 6c  réticulaire,  par  le  moyen  duquel  le  blanc 
& le  jaune  de  l’œuf  font  mis  enl'emble.  M.  Derh.im 
a découvert  que  non-feulcmem  le  ckaLfu  fert  à les 
tenir  dans  leur  place  requife  , mais  encore  à tenir  la 
même  partie  du  jaune  toujours  en  deffuSjde  quel 
coié  que  l’œuf  loit  tourné.  Peut-être  que  ce  coté 
de  delfiis  ell  le  même  que  celui  où  cil  fitucc  la  petite 
cicatrice  ( le  germe  de  l’œuf  ) , qui  fc  trouve  com- 
munément à la  partie  fupérieure  de  la  coque. 

Il  auroii  été  tort  difiicfleaux  oifeaux  par  plufleurs 
fail'ons  , de  donner  à tetrer  à leurs  petits  ; il  n'eût 
pas  été  moins  difficile  de  leur  conierver  la  vie  en 
changeant  tout-à-coup  de  nourriture  à leur  naiffance, 

6c  de  les  faire  palTer  d’un  aliment  liquide  à un  folitle , 
avant  que  leur  ellomac  fût  fortifié  par  degrés,  6c 
accoutumé  à le  digérer,  & avant  que  Voifeau  fût  fait 
à le  lervir  de  fon  bec.  C’ell  pourquoi  la  nature  a eu 
foin  de  produire  un  gros  jaune  dans  chaque  œuf, 
dont  il  relie  une  grande  partie  après  que  Voifeau  ell 
éclos  , laquelle  ell  enveloppée  dans  fon  ventre  : ce 
jaune  paffe  enfuite  par  un  canal  formé  à cette  fin , 
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& eft  reçïi  par  degrés  clans  les  boyaux  , oit  II  fert 
afi'ez  long-tems  à le  nourrir  an  lieu  de  lait. 

Le  loin  que  les  oifeaux  prennent  de  couver  & en- 
fuite  d’élever  leurs  petits  , eft  une  chofe  admirable. 
Apres  avoir  choifi  un  lieu  fecret  & tranquille , ils 
font  leur  nid  chacun  félon  leur  efpece  , y dépofent 
& y couvent  leurs  oeufs  avec  tant  d’aflidiiité  , qu’ils 
fe  donnent  à peine  le  tems  de  manger  eux-mêmes. 
Telle  eftleur  ardeur  à cet  égard,  qu’ils  continuent 
de  couver  encore  après  qu’on  leur  a ôté  leurs  œufs. 

Quoique  les  oifeaux  n’aient  pas  une  connoiffance 
exadedu  nombre  de  ces  œufs,  ils  ne  lailTent  pas  de 
diftinguer  un  grand  nombre  d’avec  un  petit,  & de 
connoître  qu’ils  approchent  d’un  certain  nombre  , 
puifqu’alors  ils  ceüent  de  pondre  & commencent  à 
couver,  quoiqu’ils  puilTent  encore  pondre  davan- 
tage. Qu’on  ne  touche  point , par  exemple,  aux  œufs 
des  poules , on  trouvera  qu’elles  cefferont  de  pondre 
& fe  mettront  à couver  aulTi-tôt  qu’elles  en  auront 
quatorze  ou  quinze  ; au  contraire  qu’on  leur  ôte  tous 
les  jours  leurs  œufs,  elles  continueront  de  pondre 
jufqu’à  ce  qu’elles  en  aient  produit  quatre  ou  cinq 
fois  autant.  Peut-être  que  les  oifeaux  qui  vivent 
long-tems  ont  une  quantité  fuffîfante  d’œufs  dès  le 
commencement , pour  leur  fervir  pendant  plufieurs 
années  , & pour  fournir  à un  certain  nombre  de  cou 
vées  , tandis  que  les  infedes  produifent  tous  leurs 
œufs  à-Ia-fois.  II  n’eft  pas  néceflaire  d’en  dire  davan- 
tage ; je  m’imagine  qu’on  a traité  tous  les  myfteres 
de  l’incubation  l'ous  ce  mot  même.  (Z?.  /.) 

Oiseaux  , géjîer  des  , ( Anat,  comparée,  ) pOche 
mufculeufe  , forte  & compade.  La  llriidiire  de  cette 
poche  ne  lailTe  aucun  lieu  de  douter  qu’elle  ne  loit 
dedinée  à exercer  une  très-forte  adion  fur  les  corps 
qui  y font  renfermés  : on  eft  bientôt  confirmé  dans 
cette  opinion  , lorfqu’on  obferve  les  rugofités  & les 
plis  qui  font  dans  fon  intérieur,  on  en  demeure 
entièrement  convaincu  ,fion  examine  le  géfierd’iine 
efpece  de  pigeon  fauvage  afi’ez  commun  aux  Indes  , 
& fur-tout  dans  l’ile  de  Nicobar.  M.  Lemarié,  chi- 
rurgien major  de  la  compagnie  des  Indes  à Pondi- 
chéry , a obfervé  dans  le  géfier  de  cet  animal  deux 
meules , non  de  pierre  , comme  les  habitans  du  pays 
le  prétendent , mais  d’une  corne  très-dure  & cafl'an- 
te.  L’ufage  de  ces  meules  intérieures  n’éioit  pas  équi- 
voque , Scelles  ne  pouvoient  fervir  qu’a  broyerplus 
puilTamment  les  grains  que  l’animal  avoit  avalés. 

Ce  que  les  pigeons  de  l’Inde  opèrent  par  le  moyen 
de  leurs  meules,  la  plupart  de  nos  oifeaux  le  tont 
avec  une  quantité  de  grains  de  fable  qu’ils  avalent , 
& dont  on  leur  trouve  le  géfier  rempli  ; il  femble  au 
premier  coup-d’œil  que  l’intérieur  du  géfier  devroit 
avoir  pour  le  moins  autant  à craindre  de  l’aélipn  de 
ces  petites  pierres  , que  les  matières  qui  peuvent  y 
être  contenues  ; cette  difficulté  a même  paru  fi  con- 
fidérable  à Vallifnieri , qu’il  aime  mieux  fuppofer 
■dans  le  géfier  des  oifeaux  un  dilToIvant  capable  de 
dilToudre  le  verre  , que  de  croire  qu’il  y ait  été  ré- 
duit en  poudre  impalpable  par  l’aélion  feule  de  ce 
vifeere. 

11  eft  certain  que  les  oifeaux  avalent  de  petites 
pierres  rudes  & inégales  , qu’ils  rejettent  enfuite 
après  qu’elles  font  devenues  polies  par  le  broye- 
ment.  Mais  pour  éclaircir  cette  quefiion,  Redia  fait 
le  premier  plufieurs  expériences  curieufes  avec  des 
boules  creufes  de  verre  & de  métal.  Enfin  M.  de 
Réaumur  a répété  & diverfifié  les  mêmes  expériences 
avec  plus  d’exaâitude  encore  , comme  on  peut  le 
voir  dans  Vlüjî.  de  Üaead.  des  Sciences,,  année  /yJa.  Ce- 
pendant c’eft  afi’ez  pour  nous  de  remarquer  qu’il 
iemble  réfulter  des  expériences  de  l’académicien  de 
Paris  , que  la  digefiion  fe  fait  par  trituration  dans 
les  oifeaux  qui  ont  un  géfier  , & qu’elle  eft  opérée 
par  un  diffolyant  dans  ceux  qui  ont , comme  la  bufe, 
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un  eftomaC  membraneux.  Une  fécondé  conféquence 
eft  qu’il  eft  très-vraifi'emblable  que  les  oifeaux  dont 
l’eftomac  eft  en  partie  mem.braneux  & en  partie 
mufculeux,  & cenx  dans  lefquels  il  eft  d’une  confif- 
tance  moyenne  , mettent  en  ufage  l’une  & l’autre 
maniéré  de  digérer  ; c’eft  ce  qui  pourra  être  vérifié 
par  les  expériences.  II  eft  encore  naturel  d’inférer 
des  expériencesdeM.deRéaumur,queles  animaux 
qui  ont  comme  les  oifeaux  Aq  proie  un  eftomac  mem- 
braneux , digèrent  aufll  comme  eux  à l’aide  d’un 
dilTolvant.  {D.  J.') 

Oiseaux  de  v KSS^G'e.,  {Ornithologie. ')Oa  ap- 
pelle ainfi  tous  les  oifeaux  qui  à certaines  faifons  ré- 
glées de  l’année  fe  retirent  de  certains  pays , & dans 
d’autres  faifons  fixes  y retournent  encore,  en  tra- 
verfant  de  valles  contrées. 

Qui  peut  raconter  combien  de  tranfmigrations 
diverfes  fe  font  annuellement  fur  notre  hémifphere 
par  différentes  efpeces  àioiftaux  ? Combien  de  na- 
tions volantes  vont  & viennent  fans  ceffe  ? combien 
de  nuages  ailés  s’élèvent  au-delTus  des  nuages  de 
l’air  au  printems , en  été  , en  automne  , & même 
dans  la  laifon  des  frlmats  } 

« Aux  lieux  où  le  Rhin  perd  fa  foiirce  maieftueufe,' 
» dans  les  plaines  Belgiques  arrachées  à l’abîme  fu- 
» rieux  par  une  induftrie  étonnante  & par  la  main 
» invincible  delà  liberté,  les  cigognes  s’attroupent 
» pendant  plufieurs  jours;  elles  coniultent  enfemble, 
» 6c  fcmblent  héfiter  à entreprendre  leur  pénible 
» voyage  à-travers  le  firmament  liquide  ; elles  fe  dé- 
» terminent  enfin  à partir  , & fe  choififfent  leurs 
» condufleurs.  Leurs  bandes  étant  formées  & leurs 
» ailes  vigoureufes  nettoyées  , la  troupe  s’elTaie , 
» vole  en  cercle  , & retourne  fur  elle-même  ; elle 
M s’élève  enfin  en  un  vol  figuré  , & cette  haute  ca- 
» ravane  fe  déployant  dans  la  vague  de  l’air,  le  mêle 
» avec  les  nuages. 

» Quand  l’automne  répand  dans  nos  climats  fes 
» derniers  rayons  qui  annoncent  les  approches  de 
H l’hiver  , les  hirondelles  planent  dans  l’air,  volent 
M en  rafant  les  eaux  , s’affemblent  & fe  rejoignent, 
» non  pas  pour  aller  fe  cacher  dans  des  creux  ébou- 
» lés  fous  les  eaux  , ni  pour  fe  pendre  par  pelotons 
>»  dans  des  cavernes  à l’abri  de  la  gelée  , mais  pour 
» fe  tranfporter  dans  des  climats  plus  chauds  avec 
» des  autres  oifeaux  de paJfage,oii  elles  gazouilleront 
» gaiment , jufqu’à  ce  que  le  printems  les  invitant 
» à revenir , nous  ramènent  cette  multitude  à aile 
» legere. 

» Dans  ces  plages,  où  rOcéan  feptentrional  boull- 
» ionne  en  de  vaftes  tourbillons  autour  des  îles  éloi- 
» gnées  , triftes  & folitaires  de  Thulé  , ainfi  qu’aux 
>>  lieux  où  les  flots  atlantiques  fe  brifent  contre  les 
» orageufes  Orcades , l’air  eft  obfcurci  par  l’arrivée 
» d’une  multitude  de  nouveaux  hôtes  qui  viennent 
» y aborder  : la  rive  retentit  du  bruit  fauvage  que 
» produit  l’enfemble  de  leurs  cris.  Là  des  habitans 
» Amples  & innocens  foignent  fur  la  verdure  touf- 
» fuè  leurs  jeunes  troupeaux  , entourés  & gardés  par 
» les  mers.  Uoifeau  qui  s’y  rend  , vêtu  d’un  habit 
» d’hermine  & chauffé  de  brodequins  noirs  , n’y 
» craint  rien  pour  fa  couvée  : fon  unique  foin  eil 
» de  chercher  à la  faire  fubfifter  ; il  n’héfite  point  à 
» s’attacher  auxplusâpres  rochers  de  laCalydonie,' 
» pour  être  en  état  de  découvrir  fa  pâture  ; d’autres 
» fois  il  épie  le  poiffon  qui  s’approche  du  rivage,  & 
» l’attrape  avec  autant  d’adreffe  que  de  célérité, 
» Enfin  il  ramaffe  tantôt  les  flocons  de  laine  blan- 
» che , & tantôt  les  duvets  de  plumes  éparfes  fur 
» le  bord  de  la  mer , tréfor  & luxe  de  fon  nid  » ! 

Mais  reprenons  le  ton  fimple , qui  eft  abfolument 
néceffaire  auxdifcuffions  de  Phyfique  , car  c’en  eft 
une  bien  curieufe  que  de  rechercher  les  caufes  qui 
obligent  tant  d'oifeaux  à palier  régulièrement  en  cer- 
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laines  faifons  de  l’année  d’un  pays  ffoid  dans  un 
plus  chaud , & ce  qui  eft  plus  fmgulier  , d’un  pays 
chaud  dans  un  froid.  Il  eft  vrai  que  c'eft  pour  trou- 
ver & la  fubliftance  & la  température  que  demande 
leur  conftitution  ; c’eft  donc  par  cet  inftinft  qu’ils 
font  dirigés  dans  leurs  tranlmigrations  à le  rendre 
aux  mêmes  endroits.  Les  oies  l'auvagcs  , foland- 
goojè , palTent  la  mer  & viennent  annuellement  dans 
la  même  laifon  à la  petite  ile  de  Bals  dans  le  détroit 
d’Edimbourg  en  Ecoffe.  Les  cailles  palTcnt  d’Italie 
en  Afrique , ÔC  s’arrêtent  quelquefois  de  fatigue  fur 
les  vaifleaux  qu’elles  rencontrent.  Le  moteur  de  la 
nature  leur  a donné  l’inltind  puiH'ant  dont  nous 
parlons  ; mais  quelle  eft  la  patrie  de  ces  divers  oi- 
féaux  de  pajjage  que  nous  connoiftbns  ? quel  eft  le 
lieu  où  le  terminent  leurs  coiirfes  ? Traverfent-ils 
l’Océan  ou  feulement  les  golfes  les  plus  étroits  ? 
Vont-ils  du  midi  au  nord,  ou  du  nord  au  midi  ? 
Comme  on  ne  peut  réfoudre  définitivement  toutes 
ces  queftions  , nous  nous  bornerons  à de  lîmples  ré- 
flexions générales  qui  pourront  peut-être  conduire 
à la  folution  de  quelques-unes  en  établilfant  des 
faits. 

La  plus  grande  partie  des  oïftaux  qui  palTent  l’hi- 
ver dans  nos  climats  , ont  des  becs  forts , & peuvent 
fubfifter  de  la  pâture  que  le  hafardieur  fournil  dans 
cette  faifon.  Les  oifeauxun  contraire  qui  nous  quit- 
tent en  automne  , ont  des  becs  lins  , délicats  , &c 
vivent  d’infedfes  ailés  qui , dil'paroilTant  aux  appro- 
ches de  l’hiver  , obligent  ces  oifeaux  d’en  aller  cher- 
cher ailleurs.  Comme  la  nature  leur  a donné  com- 
munément de  grandes  & bonnes  ailes  , ils  attrapent 
leur  pâture  en  volant  & en  faifant  route  , ce  qui  les 
met  en  état  de  continuer  long-tems  leur  courfe  fans 
fe  repofer. 

Quoique  nous  ignorions , faute  du  témoignage 
des  yeux,  quelles  font  les  contrées  où  fe  retirent 
ces  oifeaux  , il  eft  néanmoins  vrailTemblable  que  ces 
contrées  doivent  être  dans  la  meme  latitude  méri- 
dionale que  les  endroits  d’où  ils  font  venus  , enforte 
que  dans  le  retour  des  faifons  ils  retrouvent  la  me- 
me température  d’air  & la  même  fubliftance  qui  leur 
conviennent. 

Comme  les  hirondelles  nous  viennent  plùtard  & 
nous  quittent  avant  les  rolîignols  & autres  oifeaux 
de  pajfage  qui  trouvent  encore  à vivre  de  végétaux 
ou  de  vers  , lorfque  les  coufins  & les  mouches  ne 
volent  plus  dans  l’air,  il  eft  apparent  que  les  hiron- 
delles palTent  au  tropique  du  cancer  plutôt  qu’à  ce- 
lui du  capricorne  , mais  l’endroit  nous  eft  inconnu. 

Les  oifeaux  de  paffage  qui  n'ont  pas  la  même  célé- 
rité & la  même  conftance  de  vol  que  d’autres , peu- 
vent cependant  arriver  à leur  commun  féjour  à-peu- 
près  en  même  tems.  Par  exemple , les  oifeaux  à afte 
courte  , comme  la  rouge-gorge  , volent  moins  vite 
& moins  conftamment  que  Tes  hirondelles  ; mais 
d’un  autre  côté , ces  dernieres  n’ont  aucun  befoin 
de  fe  hâter,  parce  que  chaque  jour  de  leur  voyage 
leur  procure  une  continuation  de  vivres  qui  leur 
permet  de  faire  de  longues  ftatlons  en  route. 

Plufieurs  oifeaux  de  pajfage  font  encore  inftruits 
par  leur  inftinft  à connoiire  les  plus  courts  trajets, 
les  lieux  de  relais,  & à ne  voyager  que  de  nuit , pour 
éviter  les  oifeaux  de  proie  : c’eft  une  Afervation 
d«  M.  Catesby.  Etant  un  foir  fur  le  tillac  d’un  bâ- 
timent qui  faifoit  voile  au  nord  de  Cuba  , lui  ÔC  la 
compagnie  entendirent  fuccelTivement  pendant  trois 
nuits  des  vols  oifeaux  qu’ils  reconnurent  à leur  cri , 
& qui  palTerent  par-delTus  leurs  têtes  , prenant  le 
droit  chemin  du  continent  méridional  d’Amérique  , 
d’où  ils  fe  rendent  à la  Caroline  quand  le  blé  com- 
mence à mûrir  , & de  - là  s’en  retournent  dans  les 
parties  méridionales  pour  s’en  engraifterau  tems  de 
la  récolte. 

Tome  XI. 
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Il  femblequeles  oifeaux  à courte  queue  Ibient  peU 
propres  à de  longs  vols  ; mais  quoique  la  caille  ^ qui 
eft  de  ce  genre  , ne  vole  pas  long  tems  dans  nos  cli- 
mats, il  n’en  faut  pas  conclure  qu’elle  ne  le  puilTej 
Beion  en  a des  troupes  palTer  & repaffer  la  mef 
Méditerranée.  Le  même  inftind  qui  porte  les  oifaux 
de  pajfage  à fe  retirer  dans  des  contrées  éloignées* 
les  dirige  aulTi  à prendre  le  plus  court  chemin  , & 
les  envoie  aux  côtes  les  plus  étroites , au  lieu  de 
leur  faire  traverl'er  le  vafte  Océan. 

Entre  les  oijeaux  de  paffage , il  y en  a quelques-uns 
qui  nous  arrivent  en  automne,  tels  font  la  bécaffe 
& la  bccalline , qui  fe  retirent  enfuite  aux  parties 
plus  fcptentrionales  du  continent,  où  ils  fejournenc 
l’été  , & y font  des  petits. 

On  n’entend  pas  trop  bien  les  raifons  de  la  tranf- 
mlgracion  des  oijeaux  e[\\\  nous  quittent  en  hiver  pour 
fe  rendre  en  Suede  & autres  lieux  feptentrionaujc 
de  même  latitude  ; s’ils  trouvent  nos  pays  trop 
froids,  comment  peuvent-ils  mieux  fublifter  dans 
ceux  du  Nord  ? mais  ils  voyagent  graduellement  en 
prolongeant  leur  pafTage  par  les  contrées  tempérées 
de  TAilemagne  & de  la  Pologne  ; par  ce  moyen  ils 
n’arrivent  que  fort  tard  aux  lieux  feptentrionaux 
oii  ils  doivent  pafl'er  leur  été , & où  ils  font  des  .pe- 
tits. C’.cÛdonc  là  que  ces  oijeaux  prennent  la  naiffan- 
ce , & leur  voyage  chez  nous  n’étant  fait  que  pour 
joLiir  quelque  tems  d’un  climat  qui  leur  fournit  une 
abondante  pâture  , il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  re- 
tournent chez  eux  loriqu’ils  y doivent  retrouver  les 
mêmes  faveurs. 

Il  femble  encore  que  les  oifeaux  ont  des  tempé- 
ramens  qui  fe  font  aux  différens  degrés  de  chaud  &; 
de  froid  qui  leur  font  les  plus  agréables  , au  moyen 
de  quoi  ils  peuvent  voyager  de  lieux  en  lieux  ; ils 
vivent  pendant  l’hiver  du  fruit  de  l’aubépine  en  An- 
gleterre , & cependant  dans  les  lieux  où  ils  pondent 
comme  en  Suede,  il  n’y  a point  d’aubépine,  ni  dans 
la  plupart  des  pays  qu’ils  traverfent  pour  fe  rendre 
dans  leur  patrie. 

Outre  les  oijeaux  de  pajfage  qui  féjournent  tout  un 
hiver , ou  tout  un  été  en  divers  pays , il  y en  a d’au- 
tres qui  ne  fc  montrent  annuellement  que  dans  cer- 
tains lieux  particuliers  au  tems  de  la  maturité  de  cer- 
tains grains  de  leur  goiit,  6i  que  leur  pays  natal  ne 
produit  pas  ; tels  font  les  grives  , les  beengues,  dans 
les  pays  vignobles  de  TEurope  ; XaiUhUue  6c  Voijeau- 
de-blè  à la  Caroline.  Ces  oifeaux  fcmblables  aux 
hommes  , cherchent  leur  l’enfualiic  jufques  dans  les 
pays  les  plus  éloignés  ; &:  quand  ils  ont  découvert 
quelque  nourriture  agréable  , ils  fe  joignent  en  ef- 
laims  nombreux,  & font  des  voyages  annuels  pouf 
fe  régaler  d’un  mets  étranger. 

Depuis  la  découverte  de  l’Amérique  , les  Euro- 
péens ont  cultivé  dans  cette  partie  du  monde  di-* 
verfés  plantes  tpiî  y étoiciit  inconnues  , & qui  pen- 
dant long-tems  n’ont  été  ni  goûtées  ni  recherchées 
par  aucun  oifeau  de  pajfage , mais  qui  aujourd’hui  font 
pour  eux  une  nourrirure  friande.  Il  y a une  efpece 
charmante  de  ces  oifeaux  ç^in  feulement  depuis  peu 
d’années  fc  rendent  dans  la  Virginie  au  tems  de  U 
maturité  du  blé  ; elle  y revient  alors  annuellement 
en  grande  troupe  , & les  habitans  les  nomment  paf, 
cette  railôn  oileaux-de-blé  , wheat-biids.  Phdofop.^ 
tranfucl.  rp.  ifdj.  Le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Oiseaux  de  proie  , (^Ornuhol.)  leurs  marques 
caraélériftiques  Ibnt  d’avoir  le  bec  & les  talons 
crochus  , forts  , terminés  en  pointe  , propres  a la 
rapine  & à dépecer  les  chairs  ; des  ferres  , pouf 
déchirer  & pour  porter  leur  proie  ; 3°  cuilTes 
roburtes , pour  la  lérrer  avec  violence  ; 4°  une  vu© 
perçante  & lùbtile  pour  Tépier  de  loin. 

Les  oijeaux  de  proie  font  folitaires , ne  s’attrou- 
pent point , multiplient  peu , & ne  produifent  giiere 
K.  k k i) 
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qu’un  petit  ou  deux,  rarement  davjnfage  à-la-fois; 
comme  les  repas  de  ces  oifcanx  ne  font  pas  toujours 
alTiirés  » la  nature  leur  a donné  la  facilite  de  l’ablli- 
nence.  (Z?.  /.  ) 

Oiseau  de  Banana  , cet  oifeau  eft  de  la  gran- 
deur de  l’étourneau  ; il  a le  bec  long,  épais  & poin- 
tu , la  piece  fupérieure  eft  d’un  brun  cendré  , &C 
l’inférieure  bleue  ; la  tête , le  cou , une  partie  du  dos, 
les  ailes  & la  queue  font  entièrement  noires  , à l’ex- 
ception de  quelques  taches  blanches  qui  fe  trouvent 
fur  les  petites  plumes  des  ailes;  tout  le  rede  du  corps 
cft  d’un  beau  jaune  luifant.  On  trouve  cet  o'iftau.  à 
la  Jamaïque  ; il  eft  carnacier , & il  fait  la  guerre  aux 
autres  difeaux , comme  l’étourneau.  Hijl.  nat.  des 
oifeauxt  Derham , t.  11.  Voye^OiSZKV.  (/) 

Oiseau  couronné  du  Mexique  , cet  oifeau 
eft  de  la  grofleur  de  la  grive  ; il  a fur  la  tête  une 
huppe  formée  de  plumes  vertes  qu’il  dreffe  à fon 
gré  ; le  bec  eft  épais , court  comme  celui  du  gros 
bec  & de  couleur  de  chair  ; l’iris  des  yeux  eft  de 
la  même  couleur , & entouré  d’un  cercle  rouge  ; il 
y a près  des  coins  de  la  bouche  une  tache  noire  qui 
s’étend  au  deflus  des  yeux  , & une  bande  blanche 
au-deflus  de  la  tache  noire  ; la  tête  , le  cou  , le 
dos , la  poitrine , la  partie  fupérieure  du  ventre  font 
verds  : la  partie  inférieure  du  ventre  & des  cuifles 
eft  d’im  brun  obfcur;  les  quatre  premières  grandes 
plumes  des  ailes  font  d’un  beau  rouge , les  autres 
ont  une  couleur  pourprée  ; la  queue  cft  de  cette 
même  couleur  , celles  des  petites  plumes  des  ailes 
& des  grandes  plumes  des  épaules  eft  pourprée  & 
mêlée  de  verd  : les  jambes  & les  pics  ont  une  cou- 
leur bleuâtre.  Hf-  nat,  des  ofeaux  , par  Derham  , 
/.  11.  f^oyei  Oiseau.  ( / ) 

Oiseau  de  Paradis,  manucodiaea  y avis  para- 
dfea  , PL  Il.fi^.  4.  oifeau  qui  paroît  plus  gros  qu’il 
ne  i’ert  en  effet , parce  que  les  côtés  du  corps  font 
garnis  d’une  grande  quantité  de  très-longues  plu- 
mes , dont  toutes  les  barbes  font  féparées  les  unes 
des  autres  ; il  a environ  un  pié  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 
& dix  pouces  jufqu’au  bout  des  ongles.  La  longueur 
du  bec  eft  d’un  pouce  & demi  depuis  la  pointe  juf- 
qu’aux  coins  de  la  bouche , & celle  de  la  queue  eft 
de  6 pouces  4 lignes.  Quand  les  ailes  font  pliées , 
elles  s’étendent  prefque  auffi  loin  que  la  queue  ; la 
tête , la  gorge  & le  cou  font  couverts  de  plumes 
très-courtes , fort  épaiffes  & roides.  Le  deftiis  de  la 
tête  & la  partie  fupérieure  du  cou  ont  une  belle 
couleur  d’or  pâle.  La  racine  du  bec  cft  entourée 
d’un  noir  velouté  & changeant  qui  paroît  à certains 
afpefts,  d’un  verd  femblable  à celui  de  la  tête  des 
canards.  Les  plumes  de  la  gorge  & des  joues  ont  la 
même  couleur.  La  partie  inférieure  du  cou  eft  d’un 
verd  doré  luifant.  Le  dos  , le  croupion  , le  bas- 
ventre  , les  plumes  qui  recouvrent  en-deffus  & en- 
deffous  la  racine  de  la  queue  , les  ailes  & la  queue 
font  d’une  couleur  de  maron  clair.  La  poitrine  a la 
même  couleur,  mais  beaucoup  plus  foncée  , &le 
deffus  du  ventre  eft  d’une  couleur  moins  claire  que 
celle  du  bas-ventre , & moins  foncée  que  celle  de 
la  poitrine.  Les  plus  longues  plumes  des  cotés  du 
corps  ont  jufqu’à  un  pié  6 pouces  8 lignes  de  lon- 
gueur , les  fupérieures  font  en  partie  d’une  couleur 
de  maron  pourpré  & en  partie  blanchâtre  , les  au- 
tres font  d un  blanc  jaunatre  , quelques-unes  des 
plus  courtes  ont  une  belle  couleur  d’or  , il  fort 
du  croupion  aii-deffus  de  l’origine  de  la  queue  , 
deux  plumes  longues  d’envlr'^n  deux  piés  neuf  pou- 
ces , qui  n’om  de  barbes  qu’à  k i r origine  fur  la 
lonm'eur  de  4 pouce.  , & a leur  extrémité  fur  la 
long»-  ur  de  3 & dcr.k  : dernieres  barbes 

onturi  -,  Iioicc-Mch  - , . comme  celle 

du  deftb  de  la  tête  ; les  bajbes  qui  font  à la  racine. 
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ont  une  couleur  de  maron  claire  ; le  tuyau  a une 
couleur  noirâtre  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée, 
à mefure  qu’elle  eft  plus  près  de  l’extrémité.  La  tête 
& les  yeux  font  petits.  Le  bec  a une  couleur  verdâ- 
tre. Les  piés  font  gros  & ont  une  couleur  bruns , 
ainfi  que  les  ongles  qui  font  longs.  On  trouve  cet 
oifeau  aux  Moluques.  Ornithologie  de  M.Briffon, 
tome  11.  Oiseau. 

M.  Briffon  donne  encore  la  defcrlption  d’une  au- 
tre efpece  à'ofeau  de  paradis  , dont  Willughby  & 
plufieurs  autres  auteurs  ont  parlé  fous  le  nom  de  rex 
avium  paradifearum.  Cet  oifeau  eft  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent , il  n’a  que  4 pouces  9 lignes 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jiifqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue, & 5 pouces  & demi  jul'qu’au  bouc 
des  ongles.  Les  ailes  étant  pliées , s’étendent  de  plus 
d’un  pouce  au-delà  du  bout  de  la  queue.  Les  deux 
plumes  qui  fortent  du  croupion  au-delTus  de  la  ra- 
cine de  la  queue  n’ont  que  6 pouces  de  longueur  , 
leur  extrémité  eft  tournée  en  fpirale  du  côté  inté- 
rieur. Cet  oifeau  différé  encore  du  précédent  par 
les  couleurs  , il  a la  tête  , la  gorge  , le  cou , le  dos  , 
le  croupion  , les  petites  plumes  des  ailes  celles 
qui  recouvrent  l’origine  de  la  queue  de  couleur  de 
maron  pourprée  & très-brillante  ; cette  couleur  eft 
foncée  à la  partie  inférieure  du  cou  & claire  fur  la 
tête,  les  plumes  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  jam- 
bes & celles  qui  font  fous  la  queue  ont  une  couleur 
blanchâtre.  La  poitrine  eft  traverfée  par  un  trait 
large  d’environ  cinq  lignes , & d’un  beau  verd  doré 
pareil  à la  couleur  du  cou  du  canard.  Les  grandes 
plumes  das  ailes  font  rouffes  , & la  queue  eft  brune. 
Ornithologie de'bA.BtiKon  ,1.11.  Voye^  OiSEAU.  (/) 

Oiseau  de  roche  , charadrios  Jive  hiatUula  ^ 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  l’alouette  com- 
mune i le  bec  a une  couleur  jaune  dorée  depuis  fa 
racine  jufqu’à  la  moitié  de  fa  longueur,  & le  refte 
eft  noir  ; il  a prefque  un  pouce  de  longueur,  fa  ra- 
cine eft  entourée  d’une  petite  bande  noire  qui  s’é- 
tend depuis  les  coins  de  la  bouche  jufqu’aux  oreilles 
en  paffant  fur  les  yeux  & qui  traverfe  le  milieu  de 
la  tête  ; cette  bande  entoure  une  autre  petite  bande 
qui  s’étend  depuis  l’angle  intérieur  de  l’un  des  yeux 
jufqu’au  même  angle  de  l’autre  œil.  Le  derrière  de 
la  tête  eft  cendré  , & le  menton  a une  couleur 
blanche.  Le  cou  eft  entouré  de  deux  fortes  de  col- 
liers , dont  le  fupérieur  eft  blanc  & l’inférieur  noir.' 
Le  dos  & les  petites  plumes  des  ailes  ont  une  cou- 
leur cendrée.  La  poitrine  & le  ventre  font  blancs , 
chaque  aile  eft  noire  Sc  traverfée  par  une  longue 
ligne  blanche.  Les  piés  ont  une  couleur  jaune-pâle, 
& les  ongles  font  noirs.  Cet  oifeau  n’a  point  de  doigt 
de  derrière  ; il  fe  trouve  en  Europe  & en  Amérique. 
Raii,  Synop.  meih.  avium.  Voye^  OiSEAU.  (/) 
Oiseau  de  S.  Martin,  Jean-le-blanc. 
Oiseau  moqueur  , voye{  Moqueur, 

Oiseau  mouche,  nellfuga  , melUvora  avis  mi- 
nima  , c’eft  le  plus  petit  de  tous  les  o feaux  , il  eft 
de  la  grofleur  du  petit  bout  du  doigt  ; il  a les  gran- 
des plumes  des  ailes  & de  la  queue  noires  ; tout  le 
refte  du  corps  eft  d’un  brun  mêlé  d’un  rouge  ver- 
meil ; le  bec  eft  noir  , droit , très-mince  & un  peu 
long.  Les  mâles  ont  fur  la  tête  une  petite  huppe  d’un 
verd  clair  mêlé  d’une  coulenr  d’or.  Selon  le  P.  du 
Tertre , ce  caraftere  fert  à faire  diftinguer  les  mâles 
d’avec  les  femelles.  Dès  que  le  foleil  paroît , on  voit 
ces  petits  ofeaux  voltiger  autour  des  fleurs  fans  fe 
pofer  , ils  inflnuent  leur  bec  jufqu’au  fond  de  la  fleur, 
dont  ils  fuccent  les  parties  intérieures  avec  leur  pe- 
tite langue  qui  eft  compofée  de  deux  filets  , ils  ne 
prennent  pas  d’autre  nourriture.  Ces  ofeaux  font 
leur  nid  fur  les  orangers  , les  citronniers , les  grena- 
diers , & même  dans  les  cafés  des  habitans  avec  du 
coton,  de  la  mouffe  bien  fine  , de  petits  morceaux 


O I s 

«l*écorce  de  gommier  ; c ell  le  mâle  feul  qnî  apporte 
tout  ce  qui  doit  entrer  dans  la  compofiîion  du  nid, 
la  femelle  le  conftruit  ; le  milieu  du  nid  cft  de  coton, 
Sc  l’extérieur  eft  garni  de  moufle  & d’écorce  de 
gommier.  Il  n^e.xcede  pas  la  grolTeur  de  la  moine 
d un  ceut  de  pigeon.  La  femelle  pond  deux  œufs 
gros  comme  de  petits  pois  ; le  mâle  & la  femelle 
les  couvent  alternativement  pendant  l’efpace  de 
lo  ou  II  jours.  Hiji.  gen,  des  AncilUs  ^ par  du 
Tertre,  /.  II. 

Il  y a piufieurs  elpcces  ÿoïfeaux  mouches ^ qui  dif- 
ferent plus  par  la  couleur  que  par  la  groffeur  ; on 
dilfinguera  aifement  ces  oijeaux  de  tous  les  autres 
par  leur  petirelfe  , qui  égale  celle  de  nos  plus  gros 
bourdons.  OiSEAn.  (/) 

Oiseau  pourpré  , Voye^  Poule  sultane. 

Oiseau  royal,  P/./J5T.  Jîg,  2..  oifeau  auquel  on  a 
donne  ce  nom , parce  qu’il  a lur  le  derrière  de  la  tête 
une  huppe  compofée  de  plumes  très-fines  , qui  for- 
ment une  forte  de  couronne  ; il  a environ  3 piés  8 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au 
bout  des  doigts  , & ^ piés  & demi  d’envergure  ; le 
cou  a 1 5 pouces  de  longueur , celle  de  la  queue  n’eft 
que  de  cinq  ; il  y a 3 pouces  de  diftance  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’œil.  Les  plumes  du  corps 
font  d’un  gris  fort  brun  tirant  furie  verd.  Toutes 
les  plumes  des  ailes  ont  une  couleur  blanche  , ex- 
cepté les  grandes  plumes  extérieures , dont  les  unes 
font  roulTâtres  & les  autres  d’un  gris  brun.  Le  cou 
elf  couvert  de  plumes  très-longues , fort  étroites, 
Irès-pointues  , & fi  effilées  qu’elles  refTcmblcnt  à des 
crins  , comme  dans  la  dcmoifclle  de  Numidie  , les 
plus  longues  ont  jufqu  a 7 pouces.  Le  cleiTus  de  la 
tête  cft  garni  de  plumes  très-noires , très-fines , très- 
courtes  & très-ferrées , qui  relTemblent  parfaitement 
à du  velours  noir.  Cette  couleur  noire  s’étend  der- 
rière les  joues  jufques  fous  le  cou  , les  côtés  de  la 
lête  font  dégarnis  de  plumes  , 6c  couverts  feulement 
d’une  peau  blanche  légèrement  teinte  de  rouge.  Les 
brins  ou  les  petites  plumes  qui  forment  la  couronne 
font  applatis  6c  contournés  en  forme  de  vis  , les 
brins  ont  chacun  une  houppe  de  petits  filets  noirs  à 
leur  extrémité  , 6c  font  garnis  dans  toute  leur  lon- 
gueur 6c  fur  les  côtés , d’autres  filets  qui  Ibnt  blancs 
à la  racine , 6c  noirs  par  le  bout  ; les  plus  longs  brins 
ont  jufqu’à  trois  pouces  6c  demi  de  longueur.  Voi- 
feau  royal  a , comme  la  poule  , au-deflous  de  la  gorge 
deux  peaux  d’une  belle  couleur  rouge,  qui  femblent 
former  une  efpece  de  fac  ; la  furface  de  ces  peaux 
eft  inégale  , on  y diftingue  en  quelques  endroits  de 
petits  grains.  Le  bec  eft  d’un  gris  brun  6c  fort  poin- 
tu , il  a 2 piés  de  longueur.  L’iris  des  yeux  eft  blan- 
che. Les  jambes  font  dégarnies  de  plumes  prefque 
ventre , la  partie  fupérieure  cft  couverte 
d’écailles  héxagones , ôc  l’inférieure  d’écailles  en  ta- 
ble f celles  des  doigts  ont  la  même  forme  que  ces 
dernieres.  Il  n’y  a que  trois  doigts  qui  portent  fur  la 
terre,  celui  de  derrière  eft  élevé  au-delTus  des  au- 
tres comme  un  ergot.  Les  ongles  font  courts  & poin- 
tus. Cet  oifeau  a vécu  quelque  tems  à la  ménagerie 
de  Verfailles , il  a voit  été  apporté  des  grandes  Indes. 
Mémoire  pour  fervir  à l’hifî.  nat.  des  animaux par 
M.  Perrault , tome  111. part.  III. p.  u.01  &fuiv.  Voyez 
Oiseau.  (7)  ^ 

Oiseau  duTropique, Paille-en-cul. 
Oiseau  , (^Fauconnerie.'^  la  Fauconnerie  a fon 
langage  particulier  pour  les  oifeaux  , dont  nous  al- 
lons indiquer  les  principaux  termes. 

On  appelle  en  Fauconnerie  oifeaux  de  proie  , ou 
abfolument  les  gros  oifeaux  qui  vivent  de 

gnp  , de  rapt  & de  rapine,  qu’on  drefl'e  6c  qu’on  ap- 
privoife.  ^ 

Oifeaux  mais  , ceux  qxii  font  pris  au  nid. 
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Oifeau  hranchier,  celui  qui  n’a  encore  que  la  force 
de  voler  de  branche  en  branche. 

Oifeau  for,  celui  qui  n’a  point  encore  mué.  Il  ne 
l^e  dit  que  des  oijèaux  de  pafl'age  , & non  du  niais  6c 
du  branchicr. 

Oifeau  hagard , celui  qui  a été  à foi , qui  cft  plus 
farouche.  ^ 

Oifeau  de  bonne  ou  de  mauvaifea/j/rtf,  celui  qui 
eft  docile  ou  farouche.  ^ 

On  parement  de  l'oifeau  la  maille  qui  lui 

couvre  le  devant  du  col  ; manteau  cToifeau , le  plu- 
mage des  épaules  , du  dos  6c  du  deflus  des  ailes  ; 
ferres  d' oifeau,  ce  font  leurs  griffes  ; mains  d'oifeau ’ 
font  leurs  piés  ; la  couronne  de  \ofeau  , c’eft  le  du- 
vet qui  couronne , qui  joint  le  bec  à la  tête  ; train 
de  l'oifeau  , fon  derrière  ou  fon  vol , &c. 

On  nomme  oifeau  de  poing , celui  qui  étant  récla- 
me , fond  fur  le  poing  fans  entremife  de  leurre  , 
comme  l’autour , i’épervier. 

Oifeau  de  leurre , celui  qui  fond  fur  le  leurre,  quand 
on  le  lui  jette  , 6c  de-là  lur  le  poing.  On  en  compte 
ordinairement  dix,  le  grand  faucon,  le  gerfaut,  le 
lacre,  lelanier,  l’aigle,  lefagaror,  l’émérillon,  le 
hobereau  , le  faucon  bâtard  6c  le  facre  bâtard. 

Oifeau  de  rnontée  eft  celui  qui  s’élève  fort  haut, 
comme  le  milan,  le  héron,  <S-c. 

Il  y a des  oifeaux  pour  la  haute  & pour  la  baffe 
volerie,  comme  oifeau  pillard , celui  qui  pille  ôc  qui 
détrouffe  un  autre  ; oifeau  chariard  , qui  dérobe  fa 
perdrix  ; oifeau  bas  & tenu  par  le  bec  , c’eft-à-dire 
en  faim, 

Voifeau  bâtard  eft  un  faucon  né  d’un  tiercelet  de 
faucon  6c  du  lanier  , ou  un  facre  né  du  facre  6c  du 
lanier. 

On  appelle  oîjsaux  vilains  , poltrons  ÔC  tripiers  , 
ceux  qui  ne  fuivent  le  gibier  que  pour  la  cuifme 
qu  on  ne  peut  affairer  ni  dreffer , comme  les  milans 
6c  les  corbeaux  qui  ne  combattent  que  les  poulets 
lefquels  n’ont  ni  vol  ni  défenfe.  * 

Oifeau  dépittux , qui  ne  veut  pas  revenir  quand  il 
a perdu  fa  proie,  ^ 

Oifeau  attrtmpé , celui  qui  n’eft  ni  gras , ni  mai- 
gre. 

Oifeau  âpre  à la  proie , eft  celui  qui  eft  bien  armé 
de  bec  6c  d’ongles  ; oifeau  fort  à delivre , qui  n’a  point 
de  corfage  , qui  eft  prefque  fans  chair  , comme  le 
héron. 

On  nomme  oifeau  alongi , celui  dont  les  pennes 
font  bien  entières , qui  ont  toute  la  longueur  qu’elles 
doivent  avoir  ; oifeau  trop  en  corps , celui  qui  eft 
trop  gras.  ^ 

Les  oifeaux  de  leurres  doivent  avoir  les  mahutes 
hautes  , les  reins  larges,  bien  erpifés  , bas  aftis  , 
court  jointes,  les  mains  longues.  * 

On  dit  auffi , un  oifeaa  de  bonne  aire  , un  oifeau  de 
grand  travail  & de  bon  guet , un  oifeau  de  bonne  com^ 
pagnit , un  oifeau  pantois  ou  ajlhme , un  oifeau  égalé 
quinteux , écartablc  , rebuté  y un  oifeau  d' échappe  , un 
oijeau  bon  chaperonkr.  On  dit  encore  apoltronk-  un 
oifeau  , l'abécher,  V abattre  , Cabaifftr , L'entraver  , L'efli. 
mtr  y 6cc.  mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’expliquer  tous 
ces  termes.  (i>.  /.  ) 

Oiseau  de  poing, (7a«cc)/inm<.)  c’eft  \xnoifeau 
de  proie  qui , étant  réclamé , revient  fur  le  poing  du 
fauconnier  fans  leurre.  (D.  /.) 

Oiseau  monstrueux,  (Hijl.nat.)  c’eftienom 
fous  lequel  Ximenès  , naturalifte  efpagnol , déflgne 
un  oifeau  de  la  nouvelle  Efpagne  ; il  eft  , félon  lui, 
de  la  groffeur  du  pins  gros  coq-d’inde  , dont  il  a la 
forme.  Ses  plumes  font  blanches  6c  tachées  de  noir. 

Il  a le  bec  d’un  épervier , mais  plus  aigu  ; il  vit  de 
poiffon , 6c  va  auffi  fur  terre.  Ce  qu’il  y a de  plus 
fingulier,  ôc  qui  paroît  rendre  le  récit  de  Ximenès 
fabuleux , c’eft  qu’il  a le  pié  gauche  d’une  oie  i il  lui 
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fert  à nager , tandis  que  du  pié  droit , qui  reffemble 
aux  i'crres  d’un  faucon , il  tient  fa  proie , foit  en  l’air, 
Ibiî  dans  l’eau. 

Oiseaux  aquatiques  , voye^  la  ma- 

niéré dont  elle  le  lait  dans  la  baie  & le  balTin  d’Ar- 
callbn  , rdlort  de  l’amirauté  de  Bordeaux.  Elle  cil 
d’autant  meilleure  , que  le  froid  eft  plus  grand.  On 
plante  lur  le  terrein , qui  eft  ordinairement  élevé  de 
trois  à quatre  piés  au-deffus  des  achenaux  , de  lon- 
gues perches  de  quatre  à cinq  brafles  de  haut  y éloi- 
gnées de  cinq  à ftx  de  chute.  La  nuit  les  oiicaux  ma- 
rins qui  de  bafle  mer  viennent  paître  fur  ces  mottes 
de  terre , & qui  vont  de-là  boire  , s'embarraflént 
dans  les  fîllets  & s’y  prennent.  Plus  la  nuit  eft  obf- 
cure  , plus  la  pêche  eft  abondante.  C eft  la  meme 
chofe’  que  la  chaffe  des  bécaffes  à la  paflée  , & que 
celles  des  heurons  des  pêcheurs  picards.  11  y a au- 
tour du  balTm  vingt  à trente  de  ces  lortes  de  pê- 
cheries , garnies  chacune  de  cent  piés  de  filets. 

Les  oijcjux  de  mer  fe  prennent  encore  comme  les 
allouettes  &C  autres  petits  oifeaux  de  terre.  Ceux  qui 
font  cette  pêche  choifillent  un  lieu  convenable  & 
voifm  des  marigots  ou  flafque  d’eau  que  la  mer  lail- 
fe  , quand  elle  s’eft  retirée.  Ils  ont  des  oifeaux  ipnvés 
qu’ils  rangent  au  bord  de  la  marée , &C  dans  l’eau  fur 
des  piquets.  Ils  élevent  à une  diftance  convenable 
un  petit  cercle , ou  une  terraffe  de  gafon , avec  une 
ou  deux  embrafures , d’oii  ils  puiftent  voir  les  oi- 

& tirer  le  filet,  quand  les  o/fé^aArfe  font  aba- 
ttis. Cette  pêche  eft  quelquefois  fi  abondante , qu’on 
a une  douzaine  d’oijiaux  prefque  pour  rien.  ^ oyei 
cette  pêche  dans  nos  Planchts. 

On  fait  une  pêche  différente  des  précédentes  avec 
le  feu.  Elle  eft  trés-induftrieufe  & particulière  aux 
riverains  de  la  baie  S.  Michel.  Lors  de  la  baffe  eau 
& dansune  nuit  tranquille  & fort  obfcure,  ils  partent 
deux  dans  un  profond  filence.  Celui  qui  marche  le 
premier  porte  un  grand  pot  de  terre  ou  de  bois,  qu’on 
appelle  baratte  ou  barette.  C’eft  la  même  machine 
dont  on  fe  fert  pour  battre  le  beurre.  Elle  eft  défon- 
cée par  le  bas , le  haut  en  eft  bouché.  On  y met 
environ  une  livre  de  poix  réfine  , avec  un  morceau 
de  torche  ou  de  gaudron.  Quand  on  entend  le  cri 
des  Oifeaux  , qu’on  fifle  quelquefois  pour  les  décou- 
vrir , le  pêcheur  qui  porte  la  baratte  , y met  le  feu, 
& en  expofe  la  grande  ouverture  vers  le  lieu  oji  il 
a entendu  les  oifeaux.  Le  fécond  pêcheur  qui  l’ac- 
compagne eft  immédiatement  derrière  lui,  portant 
fur  fes  épaulés  un  filet  tendu , large  de  cinq  à iix  piés 
en  quarré  , & dont  les  mailles  ont  deux  pouces.  Ce- 
lui-ci n’agit  qu’au  fignal  de  fon  compagnon.  Lorf- 
que  les  oifeaux  de  mer  s’approchent,  le  porteur  de  ba- 
ratte lâche  d’en  tourner  l’ouverture  vers  fon  com- 
pagnon , afin  que  les  oifeaux  ne  loient  point  eftrayés 
de  la  trop  grande  lueur.  Mais  quand  il  s en  voit 
comme  invefti , auffnôt  il  retourne  la  baratte  vers 
les  oifeaux  qui  voltigent  autour  , & touche  de  la 
main  fon  compagnon  qui  jette  le  filet.  On  prend  aiiifi 
beaucoup  d'ofeaux.  Kaye^  cette  pêche  dans  nos  Plan- 
ches.  _ _ ^ ^ X •'  r\  c 

Autre  pêche  qui  fe  fait  à la  côte  a pie.  On  for- 
me le  long  du  rivage  , dans  un  endroit  convenable, 
des  petites  haies  avec  des  branches  de  genêt;  on 
laiffe  à ceshaies , de  diftance  en  diftance , des  paffa- 
ges  étroits , où  l’on  place  des  lacets  de  crin.  Les  o<- 
Jeaux  marins  qui  de  baffe  mer  viennent  quêter  leur 
.pâturage,  lé  prefentent  à ces  ouvertures  6l  le  pren- 
nent. 

On  en  tue  au  fufil  en  fe  mettant  dans  des  petites 
chaloupes , ou  en  rangeant  la  côte  à pié  , où  l’on 
trouve  touiours  ceux  de  l’efpece  des  piés  fendus. 

On  pêche  aulîi  les  oifeaux  à la  ligne.  On  a des  li- 
gnes doubles  fur  lesquelles  on  frappe  de  diftance  en 
«liftaocc  des  piles  ou  menues  frulles , d’une  longueur 
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proportionnée  à la  profondeur  des  fonds.  Il  faut  qi« 
Tapât  dont  les  ains  des  piles  font  garnis  foit  à fleur 
d’eau.  Les  lignes  font  tendues  avec  un  bateau.  U y 
a au  bout  de  chaque  ligne  unegroffe  pierre  pour  la 
faire  caler  & la  tenir  fur  fond.  C’eft  ainfi  qu’on  attra- 
pe des  maquereufes  , des  canards  , & autres  oifeaux 
à piés  feuilles.  Ces  oifeaux  ne  mordent  à Tapât  que 
la  nuit.  Cette  pêche  ne  le  pratique  qu’en  hiver.  Les 
nuits  üblcures  y font  favorables. 

Les  pêcheurs  de  Bugules,iieu  dans  le  reffort  de 
Tamirauté  de  Morlaix  , font  pendant  Thiver  une 
pêche  ou  une  chaffe  abondante  de  bernacbes.  Les 
bernaches  font  les  véritables  demies-oies  de  mer 
des  pêcheurs  normands  & picards , que  Ton  confond 
en  Bretagne  avec  les  macrenlés  , cenfées  du  genre 
des  poiftons , 6c  dont , fur  ce  fondement , les  reli- 
gieux qui  font  par  leurs  vœux  une  abftinence  conti- 
nuelle de  viande,  ufent , fans  fcrupule  , les  jours 
gras  ,&  les  féculiers  les  jours  maigres. 

On  ne  prend  ces  fortes  d'oifeaux  qu’en  hiver, 
qu’ils  viennent  en  abondance  à la  côte  ; pour  lors 
les  riverains  vont  avec  leurs  chaloupes  entre  les  ro- 
ches voifmes  de  leurs  côtes  , où  elles  font  prelque 
toutes  ifolées  , quelques-uns  fe  mettent  deflus,  les 
autres  reftent  dans  la  chaloupe  ; les  bernaches  ne  fe 
prennent  guere  que  de  nuit  ; les  nuits  plus  oblcures 
font  les  plus  favorables.  Lorfque  les  bernaches  tra- 
verfent  le  canal  des  illuts  de  Tautre  bord  , ceux  qui 
font  à terre  , ou  dans  les  chaloupes  les  tirent.  Ces 
oifeaux  font  fort  eftimés  fur-tout  pendant  le  carême. 
Les  riverains  y font  alors  un  gros  profil  ; mais  le 
froid  de  Thiver  eft  le  tems  le  plus  convenable  pour 
en  trouver  en  grand  nombre. 

Oiseaux  petits  y ij^iete.')  on  mange  en  automne 
en  beaucoup  de  pays , & principalement  dans  pref- 
que toutes  les  provinces  de  ce  royaume  , plu- 
fieurs  efpeces  de  petits  oifeaux , qui  font  très-gras 
dans  cette  faifon  , fur  tout  après  les  pluies.  Les  prin- 
cipales efpeces  Ibnt  le  bequefigue  , qu’on  aj>pelle 
dans  quelque  province  pivoine  y & qui  ne  paroît  pas 
différer  de  Voifeau  qu’on  appelle  en  Gafeogne  mû- 
rier y quoique  dans  ce  pays  on  donne  ce  nom  à des 
petits  oifeaux  de  plufieurs  efpeces  , dont  les  princi- 
paux font  du  genre  des  fauvettes , la  rouge-^orge , le 
rofiignol,  qui  devient  très-gras  dans  cette  faifon,  &'c. 

Tous  ces  oifeaux  , qu’on  mange  ordinairement 
rôtis  , fourniffent  un  aliment  très-délicat  très-la- 
lutaire  ; & qui,  quoique  très-gras,  n’eft  ni  tafti- 
dieux  , ni  pefant  à Teftomac , défaut  qui  fe  rencontre 
dans  Tortolan.  Ortolan.  (/■) 

Oiseau  du  paradis  , {^Ajlrol,')  conftcliation  de 
Thémifphere  méridional  , qui  eft  du  nombre  de  cel- 
les qu’on  ne  fauroit  voir  dans  ces  climats.  V oyt\ 
Constellations.  (O) 

Oiseau  , terme  de  Maçonnerie  , fignifie  une  cfpe- 
cc  de  demi-auget  comjiolé  de  planches  légères  , ar- 
rondies par  une  extrémité  , & jointes  en  équerre 
par  Tautre  , dont  celle  d’en-bas  eft  polce  horiionta- 
lement  iùr  deux  niorceux  de  bois  en  forme  de  bras 
allez  longs  ; & celle  d’en-haut  eft  attachée  à deux 
autres  petits  bâtons  , qui  tombent  d’aplomb  fur  cha- 
cun des  bras.  C’eft  fur  celte  petite  machine  que  de 
jeunes  manœuvres  , qu’on  nomme  goujats , portent 
fur  leurs  épaules  le  mortier  aux  maçons  & Timofins, 
lorfque  le  fervice  ne  fe  peut  faire  à la  pelle.  {D.  /.) 

Oiseau  , {Sculpture.)  c'eft  une  el'pece  de  palette 
fur  laquelle  les  fculpteurs  mettent  le  mortier  avec 
lequel  ils  travaillent  de  ftuc. 

OISELER  , V.  a.  terme  de  Fauconnerie  ; dreffer  un 
oifeau.  , , £ 

OifileTy  chez  lesoifeleurs,  veut  dire,  tendre  desji- 
leis  y préparer  des  gluaux , ouïe  fervir  du  miroir  Sc 
des  trébuchets  pour  prendre  des  oifeaux. 

OISELIER , f.  m.  {Ofelerie.)  celui  qui  va  chaf-. 
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fer  & tendre  aux  menus  oifeaux , qui  les  éleve 
qui  en  fait  trafic.  C’eft  aufii  Voijelur  qui  fait  les  ca- 
ges , les  volières  & les  cabannes , foit  de  fil  de  lé- 
ron  ou  de  fer  pour  les  renfermer,  & les  faire  cou- 
ver ; il  fait  aulfi  les  trébuchets  pour  les  prendre  , & 
les  divers  filets  qui  fervent  à cette  chafle. 

Lesozyè//erJcompofent  à Paris  une  aflez  nombreufe 
communauté  , & qui  n’y  efi  pas  des  moins  ancien- 
nes. Leurs  fiatuts  6l  rcgiemens  leur  ont  été  donnés 
par  les  officiers  des  eaux  6c  forets  de  Paris  ; & ceux 
dont  ils  fe  fervent  préfentement  leur  furent  délivrés 
au  mois  de  Mai  1647  , par  le  greffier  de  cette  jiirif- 
diélion  , comme  extrait  des  anciens  regifires.  Savari 

OISEMONT,  {^Geog.')  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  en  Picardie  , au  diocèfe  d’Amiens. 
Ce  bourg  eft  une  commanderie  de  l'ordre  de  inal- 
the , & même  le  curé  ell  croifé  de  malthe  ; mais  Oi- 
femoTU  eft  encore  plus  connu  des  gens  de  lettres 
pour  avoir  donné  la  naiffance  à Samuel  des  Marers, 
l’un  des  plus  célèbres  théologiens  réformés  du  xvi). 
fiecle.  Il  s’acquit  une  haute  réputation  par  un  grand 
nombre  de  livres  de  controverles  contre  les  Catholi- 
ques , les  Sociniens,  & Grotius  lui-même.  La  va- 
riété des  fujeis  qu’il  a traités,  témoigne  que  ce  n’é- 
toit  pas  un  efprit  borné.  On  peut  ajouter  qu’il  écri- 
voit  facilement , avec  beaucoup  de  feu  & d’érudi- 
tion. Il  livra  des  fanglans  combats  à Voetius  tou- 
chant une  confrérie  de  la  Vierge,  établie  à Bois  le- 
Duc , & que  M.  Voet  prétendoit  qu’on  pouvoir  to- 
lérer. La  guerre  dura  plus  que  le  fiege  de  Troie 
& ne  finit  pas  même  par  la  médiation  des'eurateurs 
de  l’académie  de  Groningue  d’un  coté  , & celle  du 
niagillrat  d’Utrecht  de  i’aiurc.  Cette  querelle  pro- 
duifit  tant  d’écrits  , que  M.  Bayle  trouvoit  que  c’é- 
toit  une  entreprife  difficile  que  d’en  donner  feule- 
ment la  lifte  chronologique.  Le  fyftème  théologi- 
que de  Marefias  ,yÿ'/2o/^5  théologien  , fut  imprimé 
pliifieurs  fois,  6c  regardé  comme  un  code  dans  quel- 
ques académies.  Il  mourut  à Groningue  en  1673  , 
à 74  ans.  (Z).  J.) 

OISEUX  ou  OISIF , adj.  (^Gram.")  Oisi- 

veté. On  dit  une  \\q  oifeuji  ^ des  paroles  oifui- 

Oiseux  delà  synagogue,  {Théolog.')  officiers 
publics  chez  les  Hébreux  , ainfi  appelles  parce  que 
leur  emploi  étoit  fédentaire  , & que  dégagés  de  tou- 
te autre  occupation , ils  ne  vacquoient  qu’au  fervice 
divin  & aux  exercices  de  piété. 

Les  critiques  qui  ont  fait  leur  principale  étude  des 
cérémonies  des  Juifs  & des  écrits  des  rabins,  ont 
beaucoup  & diverfement  parlé  de  ces  dix  oifeux  de 
la  fynagogue.Lightfoot , in  Math.  iv.  23.  croit  que 
ces  dix  peifonnes  étoient  néceflaires  pour  compofer 
une  fynagogue  confidérable.  Il  met  à leur  tête  les 
trois  magillrats  qui  jugent  des  affaires  civiles;  le 
quatrième  eft  le  cha^^an , ou  miniftre  ordinaire  de  la 
fynagogue.  Le  terme  hébreu  chaman  fignifie  infpec- 
tiur  } c’eft  comme  l’ange  ou  l’évêque  de  l’affemblée. 
Il  ne  lit  pas  la  loi,  mais , comme  chef,  il  choifit  ceux 
qui  la  doivent  lire. 

Outre  ces  quatre  chefs  , il  y a encore  trois  par- 
najfins  : ce  font  les  diacres  , qui  ont  foin  de  recueil- 
lir les  aumônes , & de  les  diftribuer  aux  pauvres. 
Le  huitième  miniftre  de  la  fynagogue  eft  l’interpre- 
te , emploi  néceffaire  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone,  parce  que  le  peuple  n’entendoit  plus  la  lan- 
gue hébraïque.  Pour  compléter  le  nombre  des  dix 
oifeux , Lightfoot  ajoute  encore  un  docltur  de  théologie 
& un  interprète  ou  fou-maîire  , qui  fait  des  répéti- 
tions. 

D’autres  croyent  que  les  dix  oifeux  étoient  les 
trois  préfidens  & les  lépt  leâeurs  ; d’autres  que  c’é- 
toient  dix  perfonnes  âgées  pour  affifter  continuelle- 
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ment  à la  fynagogue,  parce  que , fans  ce  nombre 
de  dix  , il  n y a point  d’alfemblée  légitime  pour  ré- 
citer ks  formules  ordinaires  des  bénédiflions.  Vi- 
tringa  dans  Ion  archlfynagogusxiÏMiQ  ces  fentimens, 
& louticnt  que  c’étoit  dix  perfonnes  prépofées  à une 
fynagogue.  Dans  les  moindres  fynagogues  il  y avoit 
au  moins  un  chef,  archifynagogus  ^ accompagné  de 
deux  collègues  ou  affelfeurs  , qui  préfidoient  aux  af- 
femblées.  Mais  dans  les  grandes  , le  chef  de  la  fy- 
nagogue  y ajoutoit  fept  ledeurs,  qui  achcvoientle 
nombre  de  dix  ; & comme  ils  étoient  aflidus  à la 
fynagogue,  & qu’on  choififlbit  ordinairement  des 
gens  aifés  & déloccupés  , on  leur  donne  parmi  les 
juifs  le  nom  à'oifeux  ou  à'oififs.  Voye:^  Archisyna- 
GOGUE  O Synagogue.  Calmer,  diti.  delabib. 

OISIF,  adj.  f-'oye^  l' article  Oisiv  et  t. 

OISILLON,!.  (Zfy?,  nat.  Ornithf  on  a donnée© 
nom  aux  oies  dans  leur  premier  âge  , & on  les  ap- 
pelle oifons  lorfqu’ellcs  lont  un  peu  plus  grandes. 
Foyti  Oie.  (/) 

OISIVETE  , f.  f.  i^Droit  natur.  Morale  & Polit,^ 
defœuvrement , fainéantife  , ou  manque  d’occupa- 
tion utile  & honnête;  car  le  mot  oifivete  renferme  ces 
deux  idées. 

Il  y a , dit  la  Bruyère  , des  créatures  de  Dieu  • 
qu’on  appelle  des  hommes,  dont  toute  la  vie  eft  oc- 
cupée , & toute  l’attention  eft  réunie  à feierdu  mar- 
bre  : c’eft  très -peu  de  choie.  II  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  s’en  étonnent  ; mais  qui  font  entière- 
ment inutiles , & qui  paffent  les  Jours  à ne  rien  fai- 
re, c’eft  bien  moins  que  de  feier  du  marbre. 

Le  defoeiivrement  dans  lequel  on  languit,  eft 
une  fource  de  defordre.  L’efprit  humain  étant  d’une 
nature  agiffante  , ne  peut  pas  demeurer  dans  l’inac- 
tion ; & s’il  n’eft  occupé  de  quelque  chofe  de  bon, 
il  s’applique  inévitablement  au  mal  ; car  quoiqu’il  y 
air  des  chofes  indifférentes  , elles  deviennent  mau- 
Vdifes  ioriqu’elles  occupent  feules  rcfprit , s’il  eft 
vrai  néanmoins  qu’il  y ait  des  perfonnes  oifives  qui 
s’occupent  davantage  de  chofes  indifférentes  que 
de  vicieufes. 

On  ne  fauroit  que  blamèr  ceux  qui  emploient  tout 
leur  tems  a des  choies  mutiles  , s’il  eft  encore  vrai 
que  les  hommes  Ibient  créés  pour  faire  du  bien  ; mais 
on  voit  par  expérience  que  ceux  qui  ne  s’appliquent 
à aucune  occupation  honnête , tombent  dans  le  dé- 
réglement. 

Les  hommes  qui  ne  prennent  d’autre  foin  que  de 
manger  , fans  aucun  travail , les  biens  que  la  fortu- 
ne leur  a procurés,  fatisfaits  d’eux-mêmes,  quand  ils 
ont  l’art  de  regler  leur  dépenfe  fuivant  leurs  reve- 
nus ; de  tels  hommes  , dis-je  , font  inutiles  à la  fo- 
cicté  , en  ne  faifant  rien  pour  elle.  La  nonchalance 
dans  laquelle  ils  vivent , étrécit  leur  efprit , les  rend 
méprifables  aux  autres  , & fouvent  leur  devient  fu- 
nclie  au  premier  revers. 

La  pratique  de  Xoifivetl  eft  une  chofe  contraire 
aux  devoirs  de  l’homme  & du  citoyen  , dont  l’obli- 
gation générale  eft  d’être  bon  à quelque  chofe  , & 
en  particulier,  de  fe  rendre  mile  à la  fociécé  dont  il 
eft  membre.  Rien  ne  peut  dilpenfer  perfonne  de  ce 
devoir,  parce  qu’il  eft  impolé  par  la  nature  ; le  fi- 
lence  de  nos  loix  civiles  à cet  égard  , n’eft  pas  plus 
capable  de  difculper  ceux  qui  n’embraffent  aucune 
profeffion , que  de  juftifier  ceux  qui  recherchent , ou 
qui  exercent  impunément  des  emplois  dont  ils  ne 
font , ni  ne  veulent  fe  rendre  capables. 

Il  eft  honteux  de  fe  repofer  avant  que  d’avoir  tra- 
vaillé. Le  repos  eft  une  récompenfe  qu’il  faut  avoir 
mérité.  On  lit  fur  une  cornaline  repréfentant  Her- 
cule , cette  fentence  grecque  , la  fource  de  la  gloire  6* 
du  bonluîir  ef  dans  le  travail,  vérité  de  tous  les  ttms 
& de  tous  les  âges.  Il  faut  même  fe  perfuader  que 
le  travail  eft  une  des  fources  du  plaifir , & peut  être 
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la  plus  certaine.  Une  vie  oifive  doit  être  néceffaire- 
ment  une  vie  trifte.  Je  demande  aux  gens  riches  & 
défœuvrés  fi  leur  état  ell  heureux.  L’ennui  qui  les 
conûime,  me  prouve  bien  le  contraire. 

L’oijîveté  eftlur  - tout. fatale  au  beau  fexe.  Juve- 
nal  le  fait  fentir  exprès  dans  des  vers  qui  font  fort 
beaux. 

Prœjlabat  cafïas  hum'üis  fortuna  laiinas 
Q^uondam  , me  vitiis  contingi  parva  foUbant 
Tecîa:  labor^fomniqui  brtvts  ^ & velUre  thujcoi 
y ixatœ  duraqut  manus. 

Un  empereur  chinois  de  la  famille  de  Tang,  te- 
noit  pour  maxime,  que  s’il  y avoir  dans  lés  états  une 
femme  qui  ne  s’occupât  point , un  homme  qui  ne  la- 
bourât point  , quelqu’un  foutfroit  le  froid  , ou  la 
faim  dans  l’empire.  Sur  ce  principe  , dit  le  P.  du 
Halde  , il  fît  détruire  une  inrinité  de  monafteres  de 
bonzes. 

Les  Egyptiens,  les  Lacédémoniens,  les  Liica- 
niens  avoient  des  lois  contre  Xoifivetè.  Là  chacun 
étoit  tenu  de  déclarer  au  magifltat  de  quoi  il  vivoir, 
& à quoi  il  s’occupoit,  & ceux  qui  le  trouvoient 
mentir , ou  n’avoir  aucune  profeifion , étoieni  châ- 
tiés. 

Les  Athéniens  entrèrent  encore  dans  de  plus 
grands  détails  pour  prévenir  VoiJIvité.  Ne  devant 
pas  obliger  tous  les  citoyens  à s’occuper  de  choies 
femblables  , à caufe  de  l’inégalité  de  leurs  biens  , iis 
leur  firent  embralTer  des  prolélfions  conformes  à l’é- 
tat & aux  facultés  de  chacun.  Pour  cet  effet , i!s  or- 
donnèrent aux  plus  pauvres  de  la  république  de  le 
tourner  du  côté  de  l’agriculiure  & du  négoce  ; car 
n’ignorant  pas  que  VoiJîveU  eft  la  mere  de  la  pau- 
vreté , & que  lu  pauvreté  eft  la  mere  des  crimes  , 
ils  crurent  prévenir  ces  défordres  en  ôtant  la  fource 
du  mal.  Pour  les  riches  , ils  leur  prelcrivirent  de 
s’attacher  à l’art  de  monter  à cheval,  aux  exer- 
cices , à la  chafte  & à la  philofophie  , étant  peifua- 
dés  que  par  là  ils  porteroient  les  uns  à tâcher  d’ex- 
celler dans  quelqu’une  de  ces  choies  , & qu’ils  dé- 
tourneroient  les  autres  d’un  grand  nombre  de  déré- 
glemens. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y eut  également  parmi 
nous  des  loix  contre  ïo  jlvtù^  & qu’il  ne  fut  permis 
à perfonne , de  quelque  rang  qu’il  fût , de  vivre  fans 
avoir  quelqu’occiipation  honnête  d’elprit  ou  de 
corps. 

En  effet , tout  ce  que  la  morale  peut  dire  contre 
Voijîvcté  fera  toujours  foible  , tant  qu’on  n’en  fera 
pas  une  affaire  capitale.  L’imagination  humaine, 
on  ne  fauroit  trop  le  répéter  , a befoin  d’être  nour- 
rie ; lorfqu’on  ne  lui  préfente  pas  des  objets  vérita- 
bles , elle  s’en  forme  d’une  fantaifie  dirigée  par  le 
plaifir,  ou  l’utilité  momentanée.  Examinez  les  fcé- 
Icrats  que  la  juftice  eft  obligée  de  condamner  à la 
mort , ce  ne  font  pas  ordinairement  des  artifans  ou 
des  laboureurs  ; les  travailleurs  penfent  au  travail 
qui  les  nourrit  ; ce  font  des  gens  oififs  que  la  débau- 
che ou  le  jeu  , enfans  de  Xoijîvtti , ont  porté  à tous 
crimes.  C’eft  à cette  première  oijivtû  que  l’on  doit 
attribuer  la  plupart  des  troubles  , en  partie  la 
chute  de  la  république  de  Rome.  Publius  Nafica  fit 
conftruire,  fans  qu’il  en  fût  befoin,  les  choies  né- 
cefTairesà  une  armée  navale  pour  exercer  les  Ro- 
mains; on  craignoit  déjà  V uijîveié  que  les  enne- 

mis. 

Concluons  que  cette  maladie  eft  également  fu- 
nefte  aux  hommes  aux  empires;  & que  multi- 
plier dans  un  état  les  genres  d’occupations  , c’eft 
s’affurer  du  bonheur,  des  richeffes  &:  de  la  tranquil- 
lité des  fujets.  (Z>.7.) 

Oisiveté,  ( Médec.)  c'eft  la  fource  de  bien  de 
maladies,  car  outre  qu’elle  cpaiftît  les  humeurs , & 
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relâche  les  folides , elle  énerve  le  corps  & accéléré 
la  vieilleffe.  C’eft  elle  qui  produit  dans  les  volup- 
tueux Ô£  les  gens  mous  & efféminés  toutes  les  mala- 
dies qui  dépendent  de  l’acrimonie  ; comme  la  gout- 
te , la  pierre , le  feorbut , la  mélancholie , la  manie  , 
& enfin  le  défefpoir  du  tems  perdu.  L’éducation 
molle  oifive  de  la  jeunefle,  dans  notre  fiecle,  nous 
difpofe  dès  l’âge  le  plus  tendre  à toutes  les  maladies 
qui  proviennent  de  VoiJlveU  ; telles  que  la  molleffe, 
la  iaxité  , la  foibleffe  dans  les  fibres  , l’acrimonie  , 
l’alkalefcence  des  humeurs , les  maladies  chroniques 
fi  communes  fi  variées  Je  nos  jours , & fi  peu  con- 
nues des  anciens , ne  font  dues  qu’à  cette  même  édu- 
cation , qui  de  mâle  vigoureufe  qu’elle  étoit  par- 
mi Ils  Romains  &lcs  Grecs,  eft  devenue  languiffante 
& efféminée  parmi  nous  : aufll  voyons-nous  peu  de 
gens  qui  jouiffent  d’une  famé  robufte.  Le  travail  eft 
le  remeUe  à tous  les  maux  qu’entraîne  avec  elle  Vol- 
fïveü.  De-Ià  vient  que  le  célébré  Loke  ordonne  d’exer- 
cer beaucoup  la  jeuneffe  , & de  l’accoutumer  dès 
l'âge  le  plus  tendre  au  travail  ; cette  méthode  feroit 
plus  utile , & il  arriveroit  que  les  gens  de  lettres  s’a- 
donneroient  aux  différens  exercices  du  corps , ce  qui 
les  rendroit  plusfains  & plus  robuftes.  L’amour  du 
travail  des  mains  ÔC  fa  continuité  donne  aux  gens  de 
la  campagne  cette  vigueur  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  villes  , & qui  réfifte  à toutes  les  maladies 
dont  nous  avons  parlé.  Les  médecins  devroient  donc 
inlifter  fur  la  néceftiié  de  changer  l’éducation  jour- 
nalière ; ils  contribiieroicni  en  cela  à la  confervation 
de  la  fanté. 

OISON , ( Hijl.  nat.  Omit,  ) nom  que  l’on  a donné 
aux  jeunes  oies,  /'qytfç  Oie. 

OIUM , Ç Géog.  anc,  ) il  y avoit  dans  l’Attique 
deux  lieux  ainfi  appelles  ; l’un  fe  nommoit  Oium  ou 
Oiiim  dicdeium  ^ c’eft-à-dire  proche  de  Déceléa  & 
de  la  tribu  Hippotoontide  ; l’autre  furnommé  Ocum 
ceramicum  , étoit  un  quartier  d’Athènes  , proche  du 
Céramique,  de  la  tribu  Séontide.  Ce  quartier  portoic 
le  nom  d’Oeum  , comme  qui  diroit  un  dèjcn  , parce 
qu’on  n’y  voyoit  pas  l’affluence  du  peuple  qui  étoit 
au  Céramique,  quoique  ces  deux  quartiers  fe  toii- 
chaftem, 
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OKAMNI , ( Hijî,  nat.  Botan,  ) c’eff  un  arbrif- 
feaudiiJapon  , dont  les  rameaux  font  droits,  minces 
& en  grand  nombre.  Scs  feuilles  font  d’un  pouce  & 
demi  de  long  , ovales , épailfes , dures  , foiblement 
dentelées , 6c  quelquefois  recourbées.  Les  fleurs  qui 
naiffent  des  ailfeiles  des  feuilles  deiix-à*deux  outrois- 
à-trois , font  petites  , à quatre  pétales  , &:  d’un  blanc 
incarnat;  les  baies  font  rondes,  purpurines,  pul- 
peufes  , contenant  desfemences  roufles&  brillantes. 

OKELAS  , f.  m.  ( terme  de  Relat.  ) on  a ppclIeoA;«r- 
las  en  Egypte  & dans  les  contrées  orientales  , de 
petits  bâtimens  autour  d’une  cour , deftinés  aux  mar- 
chands de  certains  pays,  pour  y placer  leurs  effets. 
Il  y a au  Caire  un  okelas  confacré  aux  marchands  de 
Nubie  pour  y mettre  leurs  marchandifes  & leurs  ef- 
claves  noirs  ; il  y en  a un  autre  pour  les  efclaves 
blancs  de  la  Géorgie,  f^oyei  Pocock , defcripiion  d'E- 
gypte , tome  l.p,  37.  ( Z),  y.  ) 

ÜKKISIK  , ( Hijî.  mod.  fupeJHtion.  ) c’eft  le  nom 
fous  lequel  les  Hiirons  iauvages  de  l’Amérique  fep- 
tenirionale  défignentdes  génies  ou  des  efprirs,  foit 
bientailans  , foit  malfaiiàns  , qui  font  attachés  à 
chaque  homme.  On  trouvera  les  idées  que  les  fauva- 
ges  en  ont  à l'article  ManitoUS. 

OKNIAS , OKINAS  , {^Hifl.  moZ.  )ondélîgne 
fous  ce  nom  les  grands  feigneiirs  ou  principaux  offi- 
ciers de  la  cour  du  roi  de  Kamboje  , dans  les  Indes 
orientales.  Ce  font  eux  qui  forment  le  confeil  du 
monarque , & qui  jugent  les  caufes  des  fujets  dont 

ils 
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ils  font  rapport  à fa  majefté.  Lamarquedeleurdignl- 
té  eft  une  boîte  d’or  qui  renferme  le  bétel  que  les  In- 
diens mâchent  perpétuellement  ; ils  la  portent  dans 
leur  main , ou  bien  ils  la  font  porter  par  un  elclave 
qui  les  précédé.  Les  feigneurs  d’un  rang  inférieur  s’ap- 
pellent tonimas  ; il  ne  leur  eft  pef mis  d’avoir  qu’une 
boîte  d’argent.  Les  «a/n/rrûj  forment  le  troificme  or- 
dre de  la  noblclfe. 

OKU-JESO,  (Géog.')  c’eft-à-dire  le  H^ut-Jefo  ^ 
grand  continent  d’Afieà  fon  extrémité  orientale. Les 
géographes  n’ont  pas  encore  déterminé  ft  ce  grand 
pays  confine  avec  la  Tartaiie  ou  avec  l’Amérique. 
M.  de  Lifle  n’a  pas  connu  cette  prefqii’île  & ce  gol- 
fe, lorfqii'ila  fait  l'a  carte  des  Indes  & de  la  Chine. 
C’ell  Kaempfer  qu’il  faut  confulier  , & qui  vous 
donnera  la  divifion  de  ce  pays  en  provinces. 

O L 

OLAMPI , f.  m.  ( Hijl.  des  drog.exot.  ) gomme  ou 
réfineqivon  apporioit  autrefois  d’Amérique  ;elleefl 
dure,  jaune,  tirant  fur  le  blanc,  tranfparente  , ref- 
femblant  au  copal  , douce  au  goût  avec  un  peu 
d’aftriûion  ;elle  paffe  pour  émolliente  & réfolutlve; 
mais  on  ne  fait  point  de  quel  arbre  elle  découle  , & 
même  on  ne  la  connoit  plus  dans  les  boutiques. 

OLARSO  ,{Géog.  anc.)  ancienne  ville  d’Efpagne, 
félon  Pline  , iiv.  iV.  ch.  xx,  Ptoiomée , Uv.  II.  ch, 
vj.  la  met  dans  l’Efpagne  tarragonoile , & parmi  les 
villes  maritimes  des  Vafeons  ; c’eft  aujourd’hui  Oiar- 
fo , village  à deux  lieues  de  Fontarabie.  (Z?.  /.) 

OLBA  , ( Gèog.  anc.  ) ville  de  Cilicie  , capitale 
de  la  Kétide , dans  le  voifinage  de  Séleucie  , ctoit  à 
dix  lieues  de  Lalafîs.  Ptoiomée  l’appelle  Olbaja  , & 
la  met  à 64.  30.  de  Longitude. 

La  ville  à'Olbut  que  Strabon  nomme  Olbi , étoit 
célébré  par  un  temple  de  Jupiter,  qui  fut  bâti  par 
Ajax  fîls  de  Teucer.  Les  grands-prêtres  de  ce  temple 
étuient  princes  du  pays  ; Us  faifoiem  battre  monnoie 
à leur  coin  , & exerçoienl  dans  l’étendue  de  leurs 
ctais  les  droits  de  fouveraineté.  On  fait  que  dans  la 
plus  haute  antiquité  , les  rois  & les  princes  étoient 
les  premiers  minières  de  la  religion.  La  même 
perfonne  portoit  le  feeprre  d’une  main  , & de  l’au- 
tre ofîroit  des  lacrifices  à l’être  fuprème.  Cet  ufage 
établi  dans  les  premiers  tems  chez  prelque  toutes 
les  nations  , fubftftoit  fous  la  domination  romaine 
dans  plufieurs  provinces  de  l’Afie.  Les  pontifes  de 
Zela  & des  deux  Comanes  joiiifl'oient  d’une  efpece 
de  fouveraineté  dans  le  Pont  &c  dans  la  Cappadoce. 
Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Abretonien  avoit  le  titre 
& l’autorité  de  fouverain  dans  la  Myfie.  Tous  ces 
princes  & pontifes  au  milieu  des  provinces  romaines, 
etoient  libres , & vivoient  fuivant  leurs  propres  lois. 

L’hiftoire  des  princes  A\Olba  remonte  jufqu’au 
tems  de  la  guerre  de  Troie  ; mais  elle  eit  peu  con- 
nue dans  le  détail.  Strabon , liv.  XIV.  nous  apprend 
feulement  que  le  facerdoce  &la  principauté  étoient 
héréditaires  dans  une  même  famille  ; que  les  états 
de  ces  princes  furent  démembrés  ; que  la  famille  l'a- 
cerdotale  fut  totalement  dépouillée , & qu’elle  fut 
enfuite  rétablie. 

Les  médailles  nous  donnent  le  nom  de  trois  de  ces 
princes  , l’étendue  de  leurs  états  , le  titre  de  facré  , 
lEPA,  dont  leur  capitale  étoit  décorée,  & plufieurs 
autres  faits  intérelTans  , dont  aucun  écrivain  ancien 
n’a  parlé  , mais  fur  lefquels  il  faut  confultcr  les  mém. 
de  l'acad.  des  Infcript,  tom.  XXI. 

Je  remarquerai  feulement  que  l’étendue  des  états 
du  prince  àlOlba.  pouvoit  être  de  vingt  lieues  d’orient 
en  occident.  Son  pays  quoique  fitué  dans  les  mon- 
tagnes , étoit  très-fertile.  La  race  facerdotale  fut 
maintenue  par  Augufte  dans  la  pofTeffion  de  la  prin- 
cipauté ; elle  étoit  encore  florilTante  fous  le  régné 
Tome  XI, 
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de  Tibère  ; mais  nous  n’avons  aucun  monument  des 
fîecles  lliivans  qui  fafTe  mention  des  princes  d’O/ia; 
car  quoique  fujets  de  l’empire  , ils  étoient  par  la 
fmiarion  de  leur  pays  , prefque  indépendans  de 
l’empereur. 

lied  probable  que  le  culte  de  Jupiter  , &quel’au- 
torîté  des  pontifes  fubfifterent  à jufqu’au  régné 
de  Théodoié.  Au  j v.  fiecle  de  i’érc  vulgaire , la  ville 
d’Oiba  fut  comprife  dans  la  province  d’ifaurie , 6c 
fut  décorée  d’un  fiege  épifcopal.  Eufebe , évêque 
d’Oiba  , étoit  un  des  pores  du  concile  de  Conftanti- 
nople,  qui fe  tint  l’an  381  ,&  Théodore  d’O/ia  af- 
filia au  concilegénéral  convoquél’an  681  contre  les 
Monothélites.  Nous  ignorons  fi  la  ville  d’O/^a  fub- 
firte  encore  ; mais  les  écrivains  & les  voyageurs 
ne  nous  inftruifent  pas  davantage  fur  l’état  aftuel 
de  plufieurs  villes  qui  ont  été  célébrés  dans  l’O- 
rient. (/?.  /.) 

OLBASA  , {Géng.  anc.  ) Ptoiomée  compte  trofs 
villes  de  ce  nom  dans  i’Afie  mineure  ; favoir  1°.  Ol- 
baja , ville  dePifidie  : 1°.  Olbafa,  ville  delà  Cappa- 
doce , dans  l’Antiochiane  : 3®.  Olbafa , ville  de  la 
Cilicie  , dans  la  Kétide.  Strabon  la  nomme  Olbé, 
C'eft  Olba  dont  nous  venons  de  donner  l’article. 

OLBIE  , ( Géog.  anc.  ) en  latin  Olbia  y il  y a eu 
plufieurs  villes  de  ce  nom.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipales ; mais  il  n’y  en  avoir  aucune  dans  la  Grece. 

Il  y a 1°.  Olbia  , ville  maritime  de  l’île  de  Sar- 
daigne fur  la  côte  orientale.  Scipion  s’en  rendit  maî- 
tre , & la  ravagea.  On  en  voit  encore  les  ruines  près 
du  cap  Comin.  2®.  ville  de  la  Gaule  narbor- 

noife,lelon PomponiusMéla  , liv.  //. c.v.3°.  Olbia 
ville  de  la  Sarmatie  en  Europe , à l’embouchure  du 
Borillhene.  4°.  Olbia,  ville  de  l’Afie  mineure  en  Bi- 
ihynie  furla  Propontide,  félon  Ptoiomée,  liv,  V. 
chap.  j.  5°.  Olbia  , ville  de  l’Afie  mineure  dans  la 
Lycie. 

OLCADES  , ( Géog.  anc.")  anciens  peuples  d’Ef- 
pagne , dont  Polybe  & Tite-Live  ont  fait  mention  , 
fans  nous  apprendre  quel  canton  ils  occupoienr.  Cel- 
larius  croit  qu’ils  étoient  voifins  des  Orétains , & au 
midi. 

OLD  A , ( Géog.  anc  ) ri viere  de  France  en  Guien- 
ne , où  elle  le  jette  dans  la  Garonne  ; c’eft  le  Lot, 

OLDAK-BACHAS , ( Hifi.  rnod,  ) grade  militaire 
dans  les  troupes  des  Algériens.  Les  oldak-bachas  font 
au  nombre  de  quatre  cent  ; ce  font  des  lieutenans 
d’infanterie  , qui  pour  marque  de  leur  grade  portent 
une  bande  de  cuir  qui  leur  pend  le  long  du  dos.  Ils 
palTent,  fuivant  leur  rang  6c  leur  mérite,  au  grade  de 
capitaine , ou  de  boluk-bachas , qui  font  au  nombre 
de  huit  cent.  Parmi  ceux-ci  on  choifit  les  membres 
du  confeil appellés  chia-bachas  ou  colonels , qui  font 
au  nombre  de  trente;  ces  derniers,  ainfi  que  tou- 
tes les  troupes,  font  fournis  à l’aga  , qui  eft  le  géné- 
ral en  chef,  & la  perfonne  la  plus  conftituée  en  di- 
gnité après  le  dey  ; mais  il  ne  jouit  de  fa  place  que 
pendant  deux  mois  , de  peur  qu’il  n’acquiere  une 
trop  grande  autorité.  Lorl'que  ce  tems  eft  expiré  , il 
eft  remplacé  par  le  plus  ancien  des  chia  hachas.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  le  moindre  pafTe-droit 
cx'citeroit  une  révolte  parmi  les  troupes  algérien- 
nes. Il  y a encore  d’autres  emplois  militaires  dans 
ces  troupes  ; les  vékilars  font  les  pourvoyeurs  de 
l’armée  ; les  peys  font  les  quatre  plus  anciens  fol- 
dats  qui  font  les  plus  proches  de  la  promotion  ; les 
foulaks  font  les  huit  plus  anciens  qui  l'uivent  ; ce  font 
ces  derniers  qui  compofent  la  garde  du  dey  ; ils 
font  diftingués  par  leurs  armes  6c  par  une  plaque  de 
cuivre  qu’ils  portent  fur  leurs  bonnets.  Les  kaïts  font 
des  foldats  turcs  chargés  de  percevoir  les  revenus  du 
dey.  Les  fagiars  font  des  foldats  turcs  qui  portent 
une  lance  : il  y en  a toujours  cent  qui  accompagnent 
l’armée  , 6c  à qui  l’on  confie  la  garde  des  eaux. 
i LU 
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OLDENBOURG  , ( Géag.  ) ville  forte  d’Alle- 
magne en  VeUphalie,  capitale  du  comté  de  même 
nom  > avec  un  château  qui  fert  de  citadelle.  Cette 
ville  6c  le  comté  appartiennent  au  roi  de  Dane- 
marck  , qui  defeend  de  la  maifon  à'Oldernhourg. 
Elle  ell  fur  le  Hume  dans  un  pays  abondant  en  che- 
vaux , à 9 lieues  N.  E.  de  Brême,  i8  S.  E.  d’Ebm- 
den  , 29  N.  E.  de  Munfter.  Longit.  ai.  42.  latic. 
ij.  /2. 

Je  ne  dois  pas  oublier  dénommer  deux  favans  , 
Lubln  &Mencke  dont  la  patrie. 

Lubïn  ( Eilhard  ) étoit  un  homme  de  beaucoup 
d’érudition.  On  a de  lui  des  notes  fur  Anacréon  , 
Juvenal  , Perfe  & d’autres  ouvrages  qui  prouvent 
fon  fayoir  ; mais  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  eilim 
traité  fur  la  nature  & l'origine  du  mal , intitulé/jAo/’- 
phorus  de  causa  prima  & naturd  mali.  Il  y foutient 
qu’il  faut  admettre  deux  principes  co  éternels  ; fa- 
voir,  Dieu  6c  le  néant  : opinion  monftrueufe  qui 
fut  refutée  folidement  quand  l’ouvrage  dont  nous 
parlons  fut  mis  au  jour.  Son  auteur  mourut  en  1621 , 
âgé  de  56  ans. 

Mtncke  ( Louis-Othon')  efi  le  premier  auteur  du 
Journal  de  Leipfic  , dont  il  avoit  déjà  publié  trente 
volumes,  lorîqu’il  finit  fa  carrière  en  I707,âgéde 
63  ans.  (i?.  /.) 

OLDENDORP , ( Giog.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne dans  le  cercledc  U ball'e-Saxe  , au  duché  de  Lu- 
nebourg  , <ur  les  rivières  de  Wenaw  6c  d’Efca.  Elle 
cft  fameufe  par  la  bataille  de  1633.  Long.  x8.  lO. 

iiic.  6g.  iS. 

OLDENLANDIE  , f.  f.  ( Hijl.  nai.  Botan.  ) ol- 
denlandia  , genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compo- 
féc  de  quatre  pétales  difpofés  en  rond,  6c  foutenus 
par  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond  , fec , divifé  en  deux  capfules , & rempli 
de  petites  femences.  Plumier  , nova  plant,  amer,  gen. 
Plante.  (/) 

OLDENSEL,(  Géog.  ) en  latin  Saliaveius , petite 
ville  des  Provinces-Unies  , dans  l’Ovériflcl , à 3 
lieues  d'CEtmarfen,  10  de  Deventer.  i.o/ig'.24.  jJ. 
lac.  Sx.  22. 

OLDESLO  , ( Géog.  ) petite  ville  fortifiée  d’Al- 
lemagne , dans  la  Wagrie.  Elle  appartient  au  roi  de 
Danemarck  , & eft  lur  la  Trave , à 7 lieues  O.  de 
Lubeck,  10  N. E. de  Hambourg.  Longit.  28.  i.laùt. 

sg.ss.  (D.y.) 

OLEA  , ( Hijl.  nat.  ) nom  d’une  pierre  jaune  , 
noire,  blanche  (5c  verte.  Boece  de  Boot,  de 

lapid.  & gemmis. 

Olea  , ( Géog.  anc.  ) en  grec  iXcLin , mot  qui  veut 
dire  Volivieràc  Volive.  Plutarque  parle  de  deux  fon- 
taines de  la  Béotie  auprès  de  la  montagne  deDclos , 
dont  l’une  s’appelloit  ainfi , & l’autre  la  pahne  ou  le 
palmier.  C’étoit  près  de  ces  deux  fontaines  qu’on  di- 
foit  qu’Apollon  étoit  né. 

OLÉAGINEUX  , adj.  ce  qui  tient  de  la 

nature  de  l’huile  , ou  dont  on  peut  tirer  de  l’huile. 
Voye:^  Huile. 

Dans  ce  fens  les  olives  , les  noix  , les  amandes  , 
&c.  font  des  fruits  oléagineux , ou  des  fruits  dont  on 
peut  exprimer  l’huile,  yoye^  Fruit. 

Les  pins  , fapifis  , &c.  Ibnt  des  oléagineux  ^ 
parce  qu’on  en  tire  de  la  réfme  , de  la  térébenthine  , 
&c.  /'oyer  Résine. 

Les  bois  oléagineux  font  de  tous  les  bois  ceux  qui 
brûlent  le  mieux, èc  le  plus  aifément.  Chauf- 
fage. 

Une  urine  oléagineufe  dans  les  fievres  malignes  , 
eft  un  figne  de  mort,  ÿoyei^  Urine. 

OLÉaNDRE  , f.  m.  ( Anat.  ) éminence  fmiée 
derrière  le  pli  du  coude  , fur  laquelle  on  s’appuie  ; 
c’ert  l’apophyfe  poüérieure  de  l’os  du  coude  , qui 
empêche  que  cet  osnepuiffe  fc  fléchir  en  arriéré. 
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te  qui  forme  un  angle  aigu  quand  on  plie  le  bras. 

OLÉCRANE,  f.  m.  l^Anat.')  apophyfe  poftérieu- 
re  du  cubitus  , qui  eft  reçue  dans  la  fofl'e  poflérieu- 
re  de  l’extrémité  de  l’humérus.  On  fait  que  l’os  du 
bras,  qu’on  nomme  cubitus  y a deux  apophyfes  à fon 
extrémité  fupérieure;  l’une  antérieure,  petite  6c 
courte,  nommée  coronoïde ;V^\.\tTe  pollérieure,  plus 
groffe  oC  plus  longue.  C’eft  cette  derniere  qu’on 
appelle  olécrane.  Elle  arrête  l’avant-bras,  lorlqu’il 
eft  en  droite  ligne  avec  le  bras , 6c  empêche  l’avant- 
bras  de  fe  plier  en  arriéré.  Volécrane  fert  encore  à 
affermir  l’articulation  du  cubitus  avec  l’humériis. 
C’eft  pour  ces  ufages  différens  que  Volécrane  ne  fait 
qu’unefeuleôcmêmepieceavec  l’os  du  coude.  (D.  J.) 

OLÉNUS  , (Gs'og.  Ü/2C.)  nom,  1°.  d’une  ville  du 
Péloponnèfe  en  Achaïe  , 2®.  d’une  ville  de  Grece 
dans  l’Etolic , 3°.  d’une  ville  d’Afie  dans  la  Galaiie. 

OLERIES,  f.  f.  plur.  (^Antiq.  grecq.')  fêtes  qui  fe 
célébroient  à rhonneur  de  Minerve  à Olère  ville 
de  Crete. 

OLERON,  (^Géog.)  île  de  France  fur  la  côte 
d’Aiinis  6c  de  Saintonge , à 2 lieues  du  continent. 
Elle  a 5 lieues  de  long,  2 de  large,  & 12  de  cir- 
cuit. Elle  eft  fertile  en  blé , en  vin , & en  fel.  On 
y compte  environ  8 mille  habitans. 

Les  anciens  l’ont  connue  fous  le  nom  à'UHarus, 
comme  on  le  voit  dans  Pline , liv.  J K c.  xix.  Sido- 
nius  Apollinaris  l’appelle  Olario.  Ses  habitans  ont 
long-tems  pafté  pour  bons  hommes  de  mer  ; 6c  c’ell 
d’eux  que  viennent  les  lois  de  la  marine  appellées 
les  lois  d'Ohron.  Ils  avoient  autrefois  un  gouver- 
neur particulier,  8c  s’attachèrent  enliiite  aux  Ro- 
chellois  jufqu’à  l’an  162^  que  Louis  XIII.  fubju- 
gua  cette  île  avec  celle  de  Rhé,  6c  y fit  bâtir  une 
forterefle. 

Oléron,  (Géogé)  ville  de  France  en  Béarn  fur 
le  Gave , avec  un  évêché  fuffragant  d’Aiich.  Elle  eft 
à 4 lieues  de  Pau,  185  S.  O.  de  Paris.  Long.  iG.  68» 
lat.  10. 

Cette  ville  eft  dans  le  territoire  des  anciens  peu- 
ples Tarbelliens , 6c  n’a  point  été  connue  avant 
le  v.  fiecle,  où  on  la  trouve  marquée  dans  l’itiné- 
raire d’Antonin,  fousie  nom  latin  d'iluro,  corrompu 
dans  la  fuite  en  Eloro,  & depuis  en  Oloro.  On  ne 
voit  point  aulïï  qu’il  y ait  d’êvêque  en  cette  ville 
avant  l’évêque  Gratus,  qui  aftifta  l’an  ço6  au  con- 
cile d’Agde,  ôc  qui  eft  appelle  dans  les  fignatures 
epifeopus  oloronenjis. 

OUron  fut  ruiné  avec  la  ville  de  Béarn  par  les 
ravages  des  Normands  5c  des  Sarrafins , & fon  évê- 
ché fut  long-toms  tenu  par  les  évêques  deGafeogne, 
c’eft-à-dire,  par  des  prélats  qui  poftédoient  fouis 
tous  les  évêchés  de  Gafeogne.  Mais  vers  l’an  1058, 
on  nomma  à ce  fiege  un  évêque  particulier  nomme 
Etienne.  Ce  fut  alors  que  la  cathédrale  àéOléron  fut 
rebâtie  ; la  ville  le  fut  enfuite  par  Centule  vicomte 
de  Béarn  ; elle  s’adonna  au  Commerce  qui  y eft  au- 
jourd’hui fort  languilTant.  L’évêché  ^Oleron  a 209 
paroifles,  & s’étend  encore  dans  tout  le  pays  de 
Soûle  qui  en  a 64.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
l’unique  qu’il  y ait  dans  ce  diocèfe;  il  eft  compofé 
d’un  archidiacre  6c  de  douze  chanoines.  (Z>.  J.') 

Oléron,  lois  d’  (Jurifpr.')  Foyeq^Rw  motLoî 
Varticlt  Lois  DE  Layron,  & Lois  d’Olèron. 

OLESKO,  {Géog.  mod.')  petite  ville  de  la  Po- 
logne au  palatinat  de  Wolhinie , fur  les  confins  des 
palatinats  de  Belz  6c  de  Rufîie , à l’orienf  de  Busk, 
6c  au  nord  de  Soloczow , affez  près  des  fources  du 
Bogh  qui  tombe  dans  la  Viftule , 6c  de  celle  de  la 
riviere  de  Ster  qui  fe  perd  dans  le  Boryfthene,  au 
levant  d’été,  & à 10  milles  géographiques  de  Léo- 
pol.  Long.  42.  47.  lat.  4^. 

C’eft  dans  le  château  éVOlesko  que  naquit  en  1629 
Jean  Sobiesky  roi  de  Pologne,  6c  l’im  des  plus  grands 
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guerriers  du  xvij.  ficcle.  II  battit  les  Turcs  en  di- 
verfes  occafions  ; gagna  fur  eux  la  bataille  de 
Choezin  en  1673;  tut  élu  roi  de  Pologne  l’année 
fuivante;  fit  lever  le  fiege  de  Vienne  en  1683  , & 
mourut  à Vartovie.  M.  l’abbé  Coyer  nous  a donné 
la  vie,  & elle  ell  très-bien  écrite. 

OLFACTIF  ou  OLFACTOIRE,  adjeft.  terme 
d' Anatomie , lé  dit  de  la  première  paire  de  nerfs, 
qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle  alongée.  On 
les  appelle  ainfi , parce  qu’ils  lont  les  inltrumens 
immédiats  de  l’odorat,  f^oye^  nos  PI,  anal.  & leur 
explic.  ttujji  OdoRAT. 

Les  anciens  les  appelloient  pioduBions  maxillai- 
res; nom  qui , félon  le  dofteur  Drake , leur  convient 
mieux  jufqu’à  kur  arrivée  à l’os  cribleux , attendu 
que  ce  l'ont  plutôt  des  produâions  de  la  moëlle'alon- 
gée  q>ic  des  nerfs  dillinûs  : mais  leurs  cavités  mani- 
feftes,  &L  leur  communication  avec  les  ventricules 
prouvent  le  contraire,  y^oye^  Moelle  alongée. 

Les  nerfs  olfaUifs  nailTent  de  la  partie  inférieure 
des  corps  cannelés;  ils  le  portent  en-devant  vers  l’os 
ethmo'ide,  & fe  diftribuent  à travers  les  trous  de  la 
lame  eriblcuî'c  de  cet  os, à toute  la  membrane  pi- 
tuitaire ,&  comainniquent  chacun  par  des  filets  par- 
ticuliers avec  quelques  rameaux  du  nerf  ophthal- 
mique  du  nerf  maxillaire  fupérieur.  f^oyci  Eth- 
MOlDE,  OpHTHALMIQUE,  &C.  (i) 

OLHADE,  voyei  Nigroil. 

OLIBAN.  Foye^E'UCE'SS  jHiJI.  nat.  des  Drogues^ 
& Encens  , Pharnme.  & Alat.  médtc.  (i) 

OLiCAN.‘\,  (Gêog.  anc.')  ville  de  l’île  d’Albion, 
au  pays  des  Brigantes  félon  Piolomée,  /.  IL  c.  ij, 
Baxter  croit  que  c’elt  aujourd’hui  llkUy  fur  la  pe- 
tite rivicre  de  Werf;  ÔC  Cambden  peiilé  que  c’eR 
Oteley.  (Z?,  /.) 

OLIERGULS,  {Céog.')  petite  ville  de  France 
dans  la  balle  Auvergne,  au  diocèfedeClermont-lur- 
la-Dore , à l'opt  lieues  de  Montbrifon , Si  à 5 aii-def- 
fus  de  Thiers.  Long.  21.  18.  lat.  ^S.  40. 

OLIGARCHIE,  f.  f.  OLIGARCHIQUE , adj. 
^Politiqui.^  C’f.lt  ainfi  qu’on  nomme  la  puifl'ance 
iilurpée  d’un  petit  nombre  de  citoyens  qiii  le  font 
tmparésdu  pouvoir,  qui  fiiivant  la  confiitutioa  d’un 
état  devoit  rcfider  foit  dans  le  peuple,  fort  dans  un 
confeil  ou  lënat.  U ell  bien  diflicile  qu’un  peuple 
l'oit  bien  gouverné,  lorfque  fon  fort  ell  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  d'hommes,  dont  les  imé- 
lêts  diffèrent , & dont  la  puiffancc  ell  fondée  fur 
l’iifurpation.  Chez  les  Romains  le  gouvernement  a 
plufieurs  fois  dégénéré  en  oligarchie;  il  étoit  tel  fous 
les  décemvirs,  lorfqu’ils  parvinrent  à le  rendre  les 
ftuls  maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouver- 
nement fe  fit  encore  îentir  d’une  façon  plus  cruelle 
îuix  Romains  fous  les  triumvirs , qui  apres  avoir  ty- 
rannilé  leurs  concitoyens,  avoir  abattu  leur  cou- 
rage éteint  leur  amour  pour  la  liberté , prépa- 
rèrent la  voie  au  gouvernement  defpotique  Sc  ar- 
bitraire des  empereurs. 

OLICA,  (Géog.)  ville  forte  de  Pologne  dans  la 
W^olhinie,  avec  titre  de  duché.  Long.  44.  ;zj.  lat. 
60.  63.  {D.  J.) 

OLIMaCUM,  ÇGéog.  anc.')  ville  ancienne  de 
la  haute  Pannonie , félon  Ptolomée , l.  II.  c.  xv.  On 
croit  que  t’cll  aujourd’hui  en  Hongrie  aux 

confins  de  la  Stiric. 

OLINA,  {Géog.  anc.)  1°.  riviere  de  la  Gaule 
celtique  qui  eft  préfentement  VOrne  ; 2°.  ancienne 
ville  de  J’Efpagne  tarragonoife  , qu’on  croit  être 
aujourd’hui  Molina. 

OLINDE,  f.  f.  termtdi  Fourhijfeur , forte  de  lame 
rTépée,  qui  ell  des  plus  fines  & des  meilleures,  6c 
qui  a pour  marque  une  corne. 

Olinde,  {Géog.)  ville  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  Brefil,  dans  la  capitanie  de  Fcrnarobouc. 
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Elle  étoit  fituée  fur  un  coteau  d’un  agréable  af- 
pe£l;  & la  riviere  qui  tombe  dans  le  port, s’appelle 
Bibiribe.  Les  Hollandois  s en  emparèrent  en  1630, 
& les  Portugais  n’ont  pas  réparé  fes  ruines.  Longie. 
félon  Caffini  ,34a.  21.  jo.  lat,  8. 18.  Long,  fuivant 
Harris,  J42.  3/.  /i.  lat.  y.  48.  (D.  J.) 

OLIÜULES,  {_Geog.)  petite  ville  de  France  en 
Provence,  dans  la  viguerie  d’Aix,  au  diocèfe  de 
Toulon.  Les  PP.  de  l’Oratoire  y ont  un  college. 
Long.  23.  30.  lat.  4j.  ,0. 

OLlSUNt,  {Géog.  anc.)  ville  de  Grece  dans  la 
Theffalie.  Plutarque  en  fait  mention  dans  la  vie  de 
Thémillocle , & Pline,  l.  IK  c.  ix. 

ÛLITE,  {Géog.)  ville  d’Efpagne  dans  la  Na- 
varre, capitale  d’une  mérindade  de  même  nom.  Les 
rois  de  Navarre  y faifoient  autrefois  leur  réfidence. 
Elle  ell  dans  un  pays  agréable  & fenik  , fur  la 
route  de  Pampelune  h Sarragoce,  fur  le  Cidaço, 
à 8 lieues  N.  de  Tudel , 8 N.  E.  de  Calahorra. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  mourut  en  1425  Char- 
les  III.  roi  de  Navarre,  de  la  maifon  d’Evreux  , 
6c  fils  de  Charles  IL  dit  le  mauvais.  Long.  iS,  12. 
lac.  42.  20.  {D.J.) 

OLIVA,  (6’éo^.  ) monallere  dans  la  Pruffe  po- 
lonoife  fur  la  côte,  à un  mille  de  Dantzick.  Il  cR 
remarquable  par  le  traité  de  paix  qui  y fut  conclu 
en  1660  entre  l’empereur  & les  rois  de  Suede  6l  de 
Pologne.  Long.  36'.  32.  lat.  3-4,  zG. 

OLIVAiRE,  adj.  terme  d' Anatomie  , qui  fc  joint 
au  mot  corps  : or  ce  que  les  Anatomilles  appellent 
corps  olivâtres  lont  deux  éminences  de  la  partie  in- 
férieure du  cerveau,  placées  de  chaque  côté  des 
corps  pyramidaux  vers  leur  extrémité  inférieure. 
Cette  dénomination  leur  a été  donnée  à caul'e  de 
leur  figure  qui  reffemble  beaucoup  à celle  d’une  oli- 
ve. Foye^  Cerveau. 

OLlVAlbON,  1.  L {Econ.  ruJUq.  ) faifon  où  l’on 
fait  la  récolte  des  olives. 

OLIVATRE  , adj.  ( Gram.)  qui  eft  de  la  couleur 
verte  de  i’olivc. 

OLIVE  , f.  f.  ( Agriculture.  ) fruit  de  l’olivier  ; 
les  olives  de  Véroune  font  vertes  , douces  , & me- 
nues ; celles  d’Efpagne  font  grolfes , charnues,  &c 
anieres  j celles  de  Provence  tiennent  le  milieu  entre 
les  olives  d’Eipagne  & de  Véronne.  On  ne  cueille 
les  olives  que  quand  elles  font  bien  mûres,  ce  qui 
arrive  au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre  : il 
taui  toujours  les  cueillir  avec  la  main , fi  l’on  veut 
conierver  les  branches  de  l’olivier.  Pour  cueillir  ai- 
lément  les  olives , on  fe  fert  d’échelles , 6l  ceux  qui 
les  cueillent , les  mettent  dans  des  tabliers  qu’ils  ont 
devant  eux.  Enfin,  on  fe  fert  de  petits  crochets  pour 
amener  à ioi  les  branches  éloignées. 

Les  olives  n’ont  pas  fur  l’arbre  ce  goût  & ce  de- 
gré de  bonté  qui  leur  a fait  trouver  place  fur  les  ta- 
bles les  plus  délicates.  Elles  ne  l’acquierent , qu’a- 
près  avoir  été  confites  de  la  maniéré  luivame , ayant 
auparavant  une  amertume  inl'upportable. 

Quand  les  olives  font  en  état  d’être  confites  , c’eft- 
à-dirc,  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  & bien 
long-tems  avant  qu’elles  foient  propres  à en  tirer 
l’huile,  on  les  cueille,  & on  les  met  tremper  quel- 
ques jours  dans  de  l’eau  fraîche.  Après  les  en  avoir 
tirées,  elles  lont  remiles  dans  une  autre  eau  prépa- 
rée avec  Je  la  bariile  ou  foude , & des  cendres  de 
noyaux  d’olives  brûlés,  ou  bien  de  la  chaux;  en- 
luite  on  les  lait  paffer  encore  dans  une  fécondé  fau- 
mure  laite  d’eau  & de  fel,  avec  laquelle  on  les  met 
en  petits  barils , dans  lefquels  on  les  envoie  ; mais 
pour  leui  donner  cette  pointe  agréable  qu’elles  ont, 
on  jette  par^delfus  une  effcnce  compolee  ordinai- 
rement de  girofle , de  canelle , de  coriandre  , de  fe- 
nouil^ &c. 

La  compofuion  de  cette  effence  efl  une  efpece  de 
LU  q 
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fecret  parmi  ceux  qui  fe  mêlent  de  confire  les  olives; 
■&  l’on  peut  dire  auflî  que  c’eft  en  cela  que  confifte 
toute  l'habileté  de  ce  commerce  , le  refte  érant  affez 
facile  à taire. 

Quand  les  oUvesioni  tout-à-faiten  maturité , c’eft- 
à-dire , loriqu’elles  commencent  à rougir , on  en 
lire  par  exprelUon  une  huile  excellente,  dont  il  fe 
fait  un  très-grand  négoce.  Foye^  Olive  huile  d\ 
Pharm.  Commerce.  (Z^.  ) 

Olive  huile  d’ , (^Comm.  Pharm.  Mèdec.')  cette 
huile  s’exprime  des  olives  par  le  moyen  des  preffes  , 
ou  moulins  faits  exprès.  On  les  cueille  vers  les  mois 
de  Décembre  & de  Janvier  dans  leur  plus  grande 
maturité,  c’eft-àdire , lorf([u’elles  commencent  à 
rougir.  Quand  on  les  met  au  moulin  aufii-tôt  qu’el- 
les ont  été  cueillies,  on  en  tire  cette  huile  fi  douce , 
& d’une  odeur  fi  agréable , qu’on  appelle  huile  vier- 
ge , & dont  la  meilleure  vient  de  GralTe , d’Aramo- 
ne , d’Aix  , de  Nice , &c.  Mais  comme  les  olives  nou- 
vellement cueillies  rendent  peu  d’huile,  ceux  qui 
cherchent  la  quantité  & non  pas  la  bonté  , les  laif- 
fent  quelque  tems  rouir  fur  le  pavé , & enfuite  les 
prelTent.  Cette  fécondé  huile  eft  d’un  goût  & d’une 
odeur  bien  moins  agréable  ; il  s’en  tire  néanmoins 
de  moindre  qualité,  qui  eft  l’huile  commune;  elle 
fe  fait  en  jettant  de  l’eau  bouillante  fur  le  marc  , & 
le  repreffant  plus  fortement. 

Outre  la  Provence , le  Languedoc  , & la  côte  de 
la  rivière  de  Gènes  , où  fe  recueillent  les  meilleures 
huiles  d’o/ive,  employées  en  France  pour  la  falade 
& les  fritures , il  s'en  fait  encore  quantité , mais  de 
moindre  qualité,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la 
Morée , dans  quelques  îles  de  l’Archipel , en  Candie, 
en  quelques  lieux  de  la  côte  de  Barbarie,  dans  l’île 
de  Majorque,  ôedans  quelques  provinces  d’Efpagnc 
& de  Portugal.  Les  huiles  d'olive  les  plus  fines  & les 
plus  eftimées,  font  celles  des  environs  de  Graffe  & 
de  Nice  ; celles  d’Aramont , & celles  d’Oneitte  , pe- 
tit bourg  des  états  du  duc  de  Savoie  , fur  les  côtes 
de  la  riviere  de  Gènes. 

Quant  à l’ufage  de  l’huile  d’«?//ve , il  eft  de  la  plus 
grande  étendue,  foit  pour  la  Médecine,  foit  pour 
la  Cuifine,  foit  pour  quantité  d’ouvrages  où  les 
ouvriers  & ariifaus  en  ont  befoin.  Elle  eft  émollien- 
te , anodine,  réfolutive , déterfive  ; elle  a fait  la 
bafe  de  la  compoftiion  des  onguens  ; on  l’emploie 
beaucoup  dans  les  lavemens , & pour  la  cure  des  tu- 
meurs inflammatoires. 

Mais  prévient-elle  les  accidens  funeftes  de  la  mor- 
fure  de  la  vipere,  lorfqu’on  a foin  d’en  oindre  la 
partie?  C’eft  une  queftion  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
en  Angleterre  & en  France  en  1736,  fur  ce  que 
l’académie  des  Sciences  de  Paris &Jle  public  avoient 
été  informés  par  plufieurs  lettres  de  Londres  , qu’un 
payfan  anglois  aft'uroit  avoir  trouvé  un  fpécifique 
contre  la  morlure  deS  viperes  , dans  l’application  de 
l’huile  d'olive  : on  difoit  même  que  plufieurs  expé- 
riences que  ce  payfan  avoit  faites  fur  lui  & fur  quel- 
ques animaux  , en  préfence  de  perfonnes  éclairées, 
confirmoient  cette  propriété  de  l’huüe. 

La  matière  étoit  trop  importante,  pour  que  l’aca- 
démie n’en  prît  pas  connoiffance  ; elle  chargea  donc 
MM.  Geottroy  & Hunauld  de  vérifier  fi  on  pouvoir 
réellement  regarder  l’huile  d’o/ive  comme  un  remede 
propre  à empêcher  les  effets  terribles  du  venin  de  la 
vipere.  Malheureufement  leurs  expériences  répétées 
fur  divers  animaux  avec  beaucoup  de  foin  , d’atten- 
tion, & d’intelligence,  ne  juftifierent  point  l’efficace 
du  prétendu  fpécifique.  leur  mémoire  à ce  fu- 
jet,  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Sciences,  avi- 
née  lyjy.  Il  mérite  d'autant  mieux  la  curiofité  des 
lefteurs , qu’il  eft  accompagné  de  réflexions  igtéref- 
fantes  , que  leurs  expériences  leur  ont  donné  occa- 
fton  de  taire  fur  cette  matière.  (Z>.  /.  ) 

Olive  ^ Pierre  d’j  {IPJI.  nac.  } nom  que  quel- 
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ques  naturallftes  ont  donné  à des  pierres  judaïques 
unies  & liffes,  c’eft-à-dire,  à des  mamelons  d’our- 
fins  pétrifiés,  qui  ont  la  forme  d’une  olive. 

Olive,  ( Conchyliol.  ) autrement  ro«/ea«  ou  cy- 
lindre^ eft  une  coquille  marine  univalve,  nommée 
ainfi  pour  fa  figure  , dont  la  bouche  eft  toùjours 
alongce  : le  fommeteft  quelquefois  détaché  du  corps 
par  un  cercle  , ou  bien  eft  couronné  ; le  fût  eft  tou- 
jours uni. 

Le  carafteregenerique  de  V olive , fans  avoir  égard 
à fa  bouche , eft  d’avoir  les  deux  extrémités  û-peu- 
près  de  nicme  largeur , & celle  d’en  bas  toujours  un 
peu  moindre  : fa  tete  n’eft  point  féparée  de  fon  corps 
par  une  vive  arrête , comme  celle  du  cornet , ou  de 
la  volute  ; elle  fuit  le  corps  en  s’arrondilfant  : il  y a 
cependant  des  olives  qui  ont  une  couronne  dente- 
lée , & qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  leur  tête  féparée 
du  corps  par  une  elpece  de  vive  arrête , ce  qui  pour- 
roit  embarraffer  : alors  c’eft  l’extrémité  d’en-bas  , 
quineft  jamais  pointue  comme  cclledu  cornet,  qui 
en  détermine  le  caraélere  générique. 

Ce  teftacé  a les  deux  extrémités  prefque  égales  ; 
mais  fon  corps  eft  renflé  dans  le  milieu , & fa  bou- 
che toujours  alongée  , eft  un  peu  relevée  parle  bas. 
Scs  belles  couleurs , ainfi  que  celles  des  cornets , ne 
forment  point  d’efpeces,  mais  feulement  des  varié- 
tés dans  l’efpece. 

Balfour  appelle  les  olives  ulcombi , de  même  que 
les  cornets , en  les  diftinguant  feulement  par  des  épi- 
thètes ; d autres  les  ont  appelles  cylindroïdes , à caufe 
de  leur  figure  cylindrique,  ou  bien  cylindrus  capiccy 
feu  mueront  in  aliiim  edito.  Les  Hollandois  nomment 
ces  fortes  de  coquillages  brunettes. 

Rondelet  a mis  les  olives  dans  une  clafte  particu- 
liere , ne  lâchant  où  les  placer  ; Aldrovandus  qui  l’a 
fuivi  en  beaucoup  de  chofes  , en  a fait  autant. 

Dans  les  diverlés  efpeces  d'olives ^ on  compte  i®. 
l’o/ivfi  verte  & marbrée;  2®.  ['olive  de  couleur  d’a- 
gate bariolée  par  le  bas  ; 3®.  le  cylindre  nommé 
porphyre  ; 4®.  Volive  noire  ; 5®.  la  jaune  ; 6°.  la  foli- 
taire  ; y'".  la  bariolée  & fafciée  par  le  bas  ; S°,  l’e- 
live  avec  des  caraèteres  de  lettres  ; 9®.  la  violette 
venant  de  Panama  ; 10°.  la  blanche,  marquée  de 
lignes  fauves;  11®.  celle  dont  le  fommet  eft  cou- 
ronné; 12°.  la  chagrinée,  ponéluée  de  noir  avec 
des  taches  jaunes  ; 13®.  la  blanche , marbrée  de  ta- 
ches brunes  ; 14®.  Volive  faire  en  zigzag , bruns  fur 
une  couleur  jaune. 

Ce  teftacé  eft  prefque  lemêmeque  le  cornet,  non- 
feulement  pour  la  coquille,  mais  même  pour  l’ani- 
mal qui  y eft  logé.  La  feule  forme  extérieure  de  la 
coquille  qui  eft  renflée  dans  le  milieu  , & plus  large 
dans  la  partie  d’en-bas  ( ce  qui  la  rend  prefque 
égalé  à la  fupérieure  ) lui  a fait  donner  le  nom 
d'olive  de  cylindre  ou  de  rouleau.  Cette  coquille 
eft  fouvent  plus  mince,  & Ibn  ouverture  eft  aufïï 
plus  large  que  celle  du  cornet  , quoique  l’oper- 
cule qui  doit  la  couvrir  , foit  plus  petit  ; on  le 
trouve  à l’ordinaire  au  bout  de  la  plaque  ; la  tête 
eft  plus  détachée  que  celle  du  cornet  ; mais  la  clavi- 
cule eft  ordinairement  plus  petite  & plus  plate, 
n’ayant  que  fix  fpires , fouvent  dentelées  par  étages  ; 
fa  plaque  eft  prefque  aiiffi  longue  que  fa  coquille; 
quand  elle  veut  marcher  , elle  fort  quelquefois  par  le 
côté  ; & d’autres  fois  elle  en  couvre  une  partie.  La 
robe  de  Volive  peut  difputer  de  beauté  avec  celle  du 
cornet  ; bariolée  comme  elle  de  taches  jaunâtres  fur 
un  fond  blanc,  elle  occafionne  les  compartimens 
les  plus  agréables.  Hij}.  naiur.  éclaircie.  (Z). 

Olive  , ( Dicte.  ) ynye^  Olivier  , Dicte  & Mae. 
médicale. 

Olives',  en  Archittclure  , font  de  petits  grains  ob- 
longs  , enfilés  en  maniéré  de  chapelets  , qui  fe  tail- 
lent fur  différentes  moulures , mais  particulièrement 
fur  les  baguettes  des  aftragales. 
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OlivÈ  , tn  terme  de  Boutonnier  , c’efl  un  Ouvrage 
en  bois  tourne  & paré  dans  ie  milieu  , que  l’dn 
couvre  cliverlement  pour  taire  des  boutons  aux  lirr- 
lous  pour  la  campagne,  ou  qui  fervent  d’arrêt  aux 
cremaillees  de  carroires.  On  l’appelle  olive  à caule 
de  la  reffemblance  qu’elle  a avec  le  fruit  de  ce  nom. 

Olives  , ( Maréchall.  ) forte  d’embouchure  • oli- 
ves à couplet, 

OLIVENÇA  , ( Géog.  ) forte  & importante  ville 
de  Portugal  dans  l’Alentéjo,  Les  Efpagnols  la  pri- 
rent en  1658,  & la  rendirent  aux  Portugais  par  le 
traite  de  Lisbonne,  en  1668  : elle  ell  dans  une  plai- 
ne , proche  la  Giiadiana  , à fix  lieues  S.  d’Elvas  16 
E.  d’Evora.  Long.  n.  12.  lae.  gg.  28.  ’ 

^ OLIVERO  , ( Giog.  ) riviere  de  Sicile , dans  la 
cote  IcpteniriOHale  de  la  vallee  de  Démona  j elle  fe 
jette  dans  la  mer  de  Sicile,  près  de  Tindaro.  (D  J'i 

OLIVETTES  , f.  f.  ( Jeuaitierie.  ) faulTes  perles 
ou  rafades  , de  la  ligure  d’une  olive  , dont  on  fait 
commerce  avec  les  negres  du  Sénégal  : elles  font 
ordinairement  blanches. 

Olivette  , ( Daofe.  ) forte  de  danfe  de  cam- 
pagiie,  qu’on  fait  en  courant  les  uns  après  les  au- 
tres. On  forpente  pour  cela  autour  de  trois  arbres, 
ou  de  trois  autres  points  fixes  que  l’on  marque  ex- 
près.  * 

OLIVIER  , f.  m.  olea,  ( Hijî.  nac.  Botan.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopétaie,  en  forme  d’enton- 
noir, & divifee  le  plus  fouvent  en  quatre  parties. 
Il  lort  du  cahee  un  piftil  qui  eli  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  inferieure  de  la  fleur , & qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde , mou  , & plein  de  liic  , 
qui  renferme  un  noyau  oblong,  dans  lequel  il  y a 
une  amande  de  la  meme  forme.  Toiirnefbrt,  Infl. 
Ttihtrb.  Plante.  (/) 

Olivier,  oUa, (^Jardinage.)  arbre  toujours  verd, 
de  moyenne  grandeur , qui  vient  naturellement  dans 
les  contrées  maririmes  & méridionales  de  l’Europe  : 
il  s’en  trouve  aufli  en  Afrique  & dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  l’Amérique  feptentrionale.  L'olivier 
s eleve  peu  en  France  , mais  il  fait  un  bel  arbre  en 
Efpagne  & en  Italie.  Sa  tige  ell  courte,  noueufe , 

& de  médiocre  grolfeur  : il  donne  beaucoup  de  re- 
jettons  au  pie,  & il  fait  une  grande  quantité  de  ra- 
cines qui  s’étendent  au  loin  ; fon  écorce  ell  lice 
unie,  & de  couleur  de  cendre  ; fes  feuilles  font  du- 
res, épaifTes  , luilantes,  d’un  verd  brun  en-defl'us, 

&L  blanches  en-defibus  ; mais  plus  ou  moins  lon- 
gues, fuivam  les  efpeces.  Elles  font  emieres,  fans 
dentelures  , & oppofées  fur  les  branches  ; l’arbre 
donne  les  fleurs  aux  mois  de  Mai  & luin  ; elles  vien- 
nent en  grappes  , & elles  font  d’une  couleur  herba- 
cée un  peu  jaunâtre.  Le  fruit  qui  les  remplace  ell 
ovale,  charnu,  plus  ou  moins  gros,  &aIongéfuivant 
les  efpeces:  dans  l’intérieur  de  l’olive,  fe  trouve  un 
noy.Tu  très-dur  & delà  même  forme,  quiefldivifé 
en  deux  loges  propres  à contenir  autant  de  feinen- 
ces  ; mais  il  ne  s’y  en  trouve  jamais  qu’une.  Ce  fruit 
n ell  en  maturité  que  tout  à la  fin  de  l’automne.  II 
faut  H 1 olivier  un  climat  d’une  grande  température;  , 
la  Provence  & le  Languedoc  font  les  feules  provin- 
ces du  royaume  où  on  puilfe  le  cultiver  avec  fuc- 
ces  pour  en  tirer  du  profit.  Tout  ce  qu’on  peut  faire 
dans  les  autres  provinces , c’eltd’en  avoir  quelques 
plants  dans  les  jardins  pour  lajeuviofité.  Si  on  les  met 
contre  un  mur  en  efpalier  , dans  un  terrein  léger  , 
à une  bonne  cxjxjfition , ils  s’y  foutiendront  pour 
1 on'iinalre , & donneront  quelques  fruits  dans  les 
armées  favorables.  Mais  dans  les  pays  où  l'olivier 
vient  en  plein  air , il  lui  faut  une  terre  noire,  ou  une 
terre  tranche  mêlée  de  gravier,  ou  une  terre  a fro- 
ment ; & en  général  tomes  les  bennes  terres  lui  Ibnt 
propres , pourvu  qu’elles  foient  meubles  , legeres, 

& chaudes.  Celles  au  contraire  qui  font  grafies , af- 
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gilïeufes  & humides,  ne  Un  font  point  convena- 
es , ce  n efl  pas  que  cet  arbre  ne  puifle  y réufiir  ; 
mais  les  fruits  qu'il  y rapporte  en  grande  quantité 
étant  trop  nourris  &trop  crûs,  l’huile  graffequien 
provient  efl  fujette  â s’altérer,  malgré  toutes  les 
précautions  que  1 on  puiffe  prendre.  Il  paroît  qii  on 
commence  a etre  d’accord  fur  le  terrein  le  plus  con- 
venable au  progrès  des  oliviers,  & à procurer  une 
huile  qui  foit  en  même  tems  de  bonne  qualité  & de 
garde  ; c efl  une  terre  mêlée  de  cailloux  ; les  fruits 
qui  y viennent  font  les  mieux  qualifiés. 

On  peut  multipher  l'olivier  de  plufîeiirs  façons  • 
de  lemence , de  boutures  , de  branche  couchée  , de 
rejets  enracinés  pris  au  pié  des  vieux  arbres , par  la 
grerfe  oc  par  les  racines.  Mais  de  toutes  ces  métho- 
des, la  plus  ulitée  ert  de  fe  fervir  des  rejettons  que 
1 on  trouve  au  pié  des  oliviers  les  plus  fains , les  plus 
vigoureux , & des  meilleures  efpeces.  On  les  éc’ate 
avec  la  pioche,  & ces  fortes  de  plants  réufiiflènt 
aliez  bien , quoiqu’ils  foient  fouvent  fort  ma!  enra- 
cines. 1 faut  que  les  rejettons  que  l’on  veut  planter 
loient  dune  ecorce  unie,  vive,  luifame,  & fans 
branches  , & qu’üs  n’ayent  qu’un  pié  & demi  de 
hauteur.  La  plantation  s’en  doit  faire  depuis  le  com- 
mencement de  Novembre  jufqu'à  la  fin  de  Mars  : on 
les  mettra  en  pepmiere  dans  des  trous  à trois  pics 
les  uns  des  autres,  dont  le  fond  fera  garni  de  fu- 
mier de  vache  ou  de  brebis  délayé  dans  de  l’eau  ; 
oc  on  achèvera  d emplir  le  trou  de  bonne  terre  mê- 
lée de  fumier  bien  pourri , bien  brifé  , & bien  gras. 
On  recouvrira  le  tout  de  trois  doigts  d’épailTeur 
d une  terre  meuble  , ou  même  de  fable , afin  d’em- 
pecher  que  le  terrein  ne  fe  durciffe  & ne  fe  gerfe. 
bi  CCS  plants  font  bien  conduits  & bien  foignés , iis 
leront  enetat  d’être  tranfplantés  à demeure  aubout 
de  trois  ans.  Cette  méthode  eften  effet  la  plus  sûre, 
la  plus  facile,  & la  plus  courte. 

Pour  multiplier  Volivlir  de  femence,  on  prend 
des  noyaux  d olives  bien  mûres , que  l’on  dépouille 
de  a pulpe  qui  les  couvre , & on  les  ferae  au  mois 
de  Mars  dans  une  terre  meuble  & legere  à une  bonne 
expofmon.  On  les  arrofe  pendant  l’été  au-moins 
deux  fois  par  lemame  : on  les  couvre  pendant  l’hi- 
ver  de  paiilalTons,  fous  lefquels  ils  lèvent  peu-à- 
peu  depuis  la  fin  du  mois  de  Novembre  jufqn’en 
Mars.  En  deux  ans  les  jeunes  plants  deviennent  affez 
torts  pour  etre  tranfplantés  dans  la  pepiniere  où  ils 
doivent  etre  grelfés. 

Si  l’on  veut  élever  cet  arbre  de  bouture,  on  prend 
fur  les  medleures  efpeces  d’céW  des  branches  fortes 
& Vlgoureufes  , de  la  groffenr  au-moins  du  manche 
d une  pioche.  Le  printems  eft  la  failbn  la  plus  conve- 
nab le  pour  cette  opération  , qu’il  faut  faire  , autant 
quil  elt  poffible,  au  moment  que  la  févecommence 
é le  mettre  en  mouvement.  On  coupera  cesboutures 
de  huit  a neuf  pouces  de  longueur;  on  en  couvrira 
chaque  extrémité  d’un  maftic  compoféde  cire  & de 
poix  pour  les  garantir  de  la  trop  grande  humidité  ; 
enluite  on  enduira  les  boutures  de  toutes  parts  de 
fumier  de  vache,  ou  de  crotin  détrempé  dans  l’eau 
pour  les  difpofer  à s’unir  avec  la  terre  ; puis  on  les 
mettra  dans  les  trous  qui  auront  été  préparés  & que 
1 on  emplira  de  terre , mêlées  de  bon  fumier , enforte 
que  le  deffus  de  la  bouture  fe  trouve  de  niveau  avec 
le  loi , mais  on  recouvrira  le  tout  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  terre  légère  & fablonneufe;  ce  qui  entre- 
tiendra la  fraîcheur , & n’empêchera  point  les  rejets 
que  fera  la  bouture , de  percer  à-travers  la  terre. 

Pour  faire  venir  ro//vL’r  de  marcotte , on  couche 
au  mois  d’Avril  les  branches  qui  font  à portée  de 
terre.  Sur  la  façon  de  faire  cette  opération,  voyer  U 
mot  Marcotter. 

A l’égard  de  la  greffe,  on  s’en  fert  pour  mettre 
les  bonnes  efpeces  lur  les  fapvageons  venus  de  fs- 
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mence.  On  ne  peut  les  greffer  que  la  fécondé  année 
après  qu’ils  ont  été  mis  en  pepiniere.  La  greffe  en 
flûte  eft  la  méthode  la  plus  sure  6c  la  plus  expéditive 
dont  on  puiffe  fe  fervir.  Elle  fe  fait  à la  fin  d’ Avril  ou 
au  con\mencement  de  Mai.  Cependant  on  peut  aufii 
employer  la  greffe  en  écuffon  : on  cueille  dès  l’hiver 
les  branches  dont  on  veut  tirer  les  ceuffons,  ou  les 
conferver  en  les  tenant  dans  la  terre  à l’ombre;  & 
on  les  fait  à la  poulie  , lorfque  les  oliviers  font  en 
fleur  & en  pleine  fève.  Trois  ans  après , les  plants 
greffés  feront  en  état  d’être  tranfplaniés  à demeure. 

On  peut  encore  multiplier  cet  arbre  , en  plantant 
de  médiocres  racines, après  les  avoir  arrachées  au 
pié  des  vieux  oliviers  : mais  cet  expédient  étant  fort 
longSr  fort  incertain,  n’eftpasen  ufage. 

Le  printems  eft  la  faifon  la  plus  convenable  pour 
latranfplantationdes  oliviers  : il  faut , autant  qu’il  eft 
poffible,  les  enlever  avec  la  motte  de  terre,  & on 
ne  fauroittrop  répéter  qu’il  leur  faut  dans  ce  tems- 
là  des  engrais  & des  arrofemens  , & que  leur  fuccès 
dépendra  principalement  du  foin  que  Ion  aura  eu  de 
les  mettre  dans  une  terre  meuble  , légère  & aûive. 
On  plante  ces  arbres  à vingt-cinq  ou  trente  piés  de 
diflance  félon  la  qualité  du  terrein  , & par  rangées 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  , afin  qu’on  puilfe 
cultiver  les  intervalles  en  nature  de  vigne  ou  de  ter- 
res à blé.  VoUvitr  peut  fe  paffer  de_  culture , mais 
dans  ce  cas  il  ne  donne  que  de  petits  fruits,  camoin- 
dre  quantité  & de  peu  de  qualité.  Il  faut  donc  le  te- 
nir en  culture,  & , lorfqu’il  devient  pareffeux  ou 
languiffant , on  y remédie  en  remuant  à leur  pic  une 
furface  de  terre  de  cinq  ou  fix  pouces  d’épailfeur  , 
que  l’on  amende  avec  les  engrais  convenables  à la 
qualité  du  terrein;  ou  bien  en  y mettant  au  lieu  de 
fumier  des  terres  brûlées  , qui  donnent  de  la  vigueur 
aux  arbres  fans  altérer  la  qualité  du  fruit.  La  taille 
des  oliviers  exige  peu  de  talent  : elle  confille  à re- 
trancher le  bois  mort,  les  branches  gourmandes, 
celles  qui  nuifent , qui  fe  chiffonnent,  qui  s’élan- 
cent trop , «S-c. 

Cet  arbre  eft  d’une  longue  vie,  d une  grande  fer- 
tilité & d’un  accroiflénient  uniforme  ; il  reprend 
promptement,  il  lui  faut  peu  de  culture  , & il  fe 
multiplie  fort  aifément.  Mais  il  n’eft  d'aucune  ref- 
fource  pour  l’agrément  : il  a l’apparence  d’un  faule. 
Aufll  ns  le  cultive-t-on  que  pour  l’utilité  de  fon  fruit  : 
rien  de  plus  connu  que  le  lcrvice  que  l’on  tire  des 
olives.  On  en  fait  une  huile  qui  fert  à la  table , à la 
cuifine  , aux  favonnerles , à la  Pharmacie , à brû- 
ler , & à quantité  d’autres  ufages.  Foye:i  /<  mot 
Huile.  On  confîtaufii  unegrande  quantité  d’olives. 

Olive. 

Le  bois  <\'oHvier  eft  dur,  noueux,  tortu,  & peu 
folide  ; néanmoins  ce  bois  étant  jaunâtre,  ondé  , 
veiné  & finguliercment  varié  à l'endroit  des  nodofi- 
tés  , il  eft  fort  beau  & trés-rccherché  par  les  Ébénif- 
tes  & les  Tablettiers,  parce  qu’il  prend  un  beau 
poli.  Mais  comme  il  y a de  l’inégalité  dans  l’adhé- 
rence des  couches  ligneufes  , & qu’il  arrive  fouvent 
qu’une  partie  du  bois  fe  fepare  de  l’autre  comme  fi 
clic  avoit  été  mal  collée  , c’eft  ce  qui  empêche  de 
l’employer  aux  ouvrages  de  menuiferie  : ce  bois  eft 
aulfi  bon  à brûler  lorfqu’il  eft  verJ  que  quand  il  eft 
fec. 

En  femant  les  olives  fous  des  climats  & dans  des 
terreins  differens,  on  a acquis  une  quantité  de  varié- 
tés , parmi  lefquelles  on  cultive  de  préférence  dans 
les  pays  chauds,  celles  dont  les  olives  font  propres 
à donner  une  huile  fine,  celles  qui  font  propres  à 
confire , & celles  qui  rapportent  beaucoup  de  fruit  : 
voici  les  efpeces  les  plus  connues. 

I.  L'olivier fauvage.  Ses  feuilles  font  dures , épaif- 
fes  , Si  des  plus  blanches  en-deffous  ; il  vient  natu- 
rellement fur  les  montagnes  des  pays  chauds , & il 
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donne  peu  de  fruit  qui  eft  fort  petit,  de  forte  que 
quoique  l’huile  en  foit  très-fine , elle  ne  dédommage 
pas  de  la  peine  d’aller  chercher  les  olives  de  cette 
elpece. 

2.  VoUvier  à petit  fruit  long , ou  l’olive  picholine , 
c’eft  l’une  des  plus  ettimées  pour  confire. 

3 , L'olivier  à petit  fruit  rond^  ou  V aglaudan  , OU  la 
edianne , c’eft  l’olive  qui  donne  l’huile  la  plus  fine. 

4.  L'olivier  à gros  fruit  long^  ou  la  taurine.  Cette 
olive  eft  relevée  de  boffes , elle  donne  de  bonne 
huile  & elle  eft  encore  meilleure  à confire, 

5.  L'olivier  à fruit  rejfenibiant  à celui  du  cornouail- 
1er  ou  le  corniau, 

6.  L'olivier  à gros  fruit  arrondi , ou  C ampoullau. 

7.  L'olivier  précoce  à fruit  rond  , ou  le  moureau. 

Ces  trois  dernieres  efpeces  font  fort  réputées 

pour  l’huile  fine. 

8.  VoUvier  à très-gros  fruit , ou  l’olivier  d'Efpagne. 
C’eft  la  plus  grofle  6c  la  plus  amere  de  toutes  les 
olives. 

9.  L'olivier  fauvage  d'Efpagne.  La  pointe  de  fon 
fruit  eft  tronquée. 

10.  L'olivier  de  Laques.  Son  fruit  eft  odorant. 

1 1.  VoUvier  à feuilles  de  buis.  Ces  deux  dernieres 
efpeces  font  les  plus  robuftes , & celles  qui  peuvent 
le  mieux  reuftir  en  plein  air,  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  royaume. 

12.  Le  grand  olivier  franc  t Q\xL'amèleu.  Son  fruit 
eft  de  la  forme  d’une  amande. 

1 3 . VoUvier  à fruit  long  d'un  verd  foncé. 

14.  L'olivier  à fruit  blanc. 

15.  VoUvier  à gros  fruit  très-charnu^  ou  l'olivier 
royal. 

1 6.  L'olivier  à fruit  rond  très-yerd,  ou  le  vtrdale. 

17.  L’olivier  à fruit  en  grappes , ou  U bouieillau. 

18.  VoUvier  à petit  fruit  rond,  panaché  de  rouge  & 
de  noir , ou  U pigau. 

19.  L'olivier  à petit  fruit  rond  & noirâtre,  ou  le 
falunie. 

Les  fept  dernieres  efpeces  donnent  beaucoup  de 
fruit , & ne  font  propres  la  plùpart  qu’à  taire  une 
huile  fort  commune. 

Olivier,  (Afjr.  médic.  «S*  Diett.')  quoique 
quelques  auteurs  recommandent  les  feuilles  de  cet 
arbre  comme  aftringentes,  & principalement  utiles 
dans  les  gargarifmes,  6-c.  cependant  ce  n’eft  que  fon 
fruit,  que  l’olive  qui  mérite  proprement  l’attention 
des  Médecins,  comme  objet  diététique  & pharma- 
ceutique. 

La  chair  de  l’olive  qui  a reçu  à-peu-près  tout  fon 
accroiflèment,mais  qui  eft  encore  verte,  contient 
une  quantité  confidérable  d'huile  grade  & une  ma- 
tière extraflive  d’un  goût  acerbe,  amer,  6c  mêlé 
d’un  peu  d’acidité.  Les  olives  mûres  contiennent  les 
deux  mêmes  fubftances,  qui  different  feulement  en 
ce  que  l’huile  eft  plus  douce  & plus  abondante,  Ec 
que  la  matière  extraftive  ne  contient  plus  d’acide 
; nud  fcnfible  au  goût  ; les  olives  mûres  contiennent 
de  plus  une  matière  colorante,  noirâtre,  dépofée 
dans  leur  peau. 

L’huile  grade  6c  la  matière  cxtraâive  renfermées 
pêle-mêle  dans  la  chair  des  olives,  font  immlfcibles 
ou  réciproquement  infolubles,  enlorte  que,  lorf- 
qu’on  en  retire  l'huile  par  le  moyen  de  l’expredion, 
fvoye^  Expression  6- Huile  rar  expression, 
jous  le  /Tîof  Huile  , ) elle  n’entraîne  pas  un  leul  ato- 
me de  la  matière  extraÛive,  elle  ne  participe  en 
rien  de  fes  qualités,  5c  que  réciproquement,  lorf- 
qu’on  applique  aux  olives  le  menflrue  propre  de  la 
matière  extradive,  lavoir  l’eau,  on  en  retire  ce 
principe  exempt  de  tout  mélange  d’huile. 

L’huile  retirée  des  olives  très -vertes  à laquelle 
les  anciens  ont  donné  le  nom  A'omphacine , con- 
tient feulement  un  peu  d’acide  oud  qu’cUe  manifefte 


O L î 

par  un  léger  goût  de  verdeur;  mais  il  n’cft  pas 
clair  qu  elle  emprunte  cet*  acide  du  lac  evtracfif, 
quoiqu  il  Ibit  aigrelet  aulfi.  Ce  principe  peut  ap- 
partenir à (a  fubftance  mucilagincufe  , qui  dans 
cette  Iiippofition  palTeroit  par  un  étut  d’iinmafiirhé 
ou  d acidité  Surabondante  avant  de  parvenir  à cet 
état  de  combinallbn  plus  parfaite  qui  conlèitue  la 
maturité.  Quoi  qii’i!  en  loit , l’Iiulie  omphaciuc  qu’- 
on peut  véritablement  appeiler  verre,  annonce  aire2 
parla  namre  les  propriacs  que  lui  attribue  Diofco- 
nde,  d ctre  alfringente , fortifiante,  refricérante  , 
delîicative. 

L’Iniile  des  olives  prefque  mûres  ell  auffi  douce 
oc^  moins  gralfe  que  celle  des  olives  abiblument 
mures.  Les  meilleures  hmles  de  Provence  lont  reti- 
rées des  olives  dans  cet  état,  & enfin  les  olives  par- 
faitement mûres  donnent  peut-être  un  peu  plus 
d huile,  mais  elle  ert  moins  fine , c’eft- à-dire  moins 
fluide  , plus  unguineufe  que  celle  que  fourniffent  les 
olives  moins  mûres. 

L eau  appliquée  même  à froid  aux  olives,  foit 
vertes,  (oit  mûres,  en  enbve  parfaitement  la  ma- 
tière extraûive  qui  eft,  comme  nous  l’avons  déjà 
iniinuc  , Tunique  principe  de  leur  goût  inûipporta- 
ble  avant  cette  cxtraûion. 

Toutes  les  préparations  des  olives  pour  Tufiiffe 
de  nos  tables  tendent  à enlever  cct  extrait.  ° 

Les  olives  confîtes  ne  (ont  donc  autre  chofe  que 
ces  tniits  convenablement  épuifés  do  leur  matière 
extraéHve,  & alHiifonnés  avec  fitffifante  quantité 
do  loi  reflbus  ou  de  laumure,  & quelques  matiè- 
res aromatiques , comme  le  fenouil , le  bois  de 
rofe , &c. 

Celte  préparation  des  olives  eft  très -ancienne, 
Columelle  & Palladius  ont  décrit  pliifiours  maniérés 
de  les  confire.  Nos  olives  confites  mangées  crues 
donnent  de  Tappétii  6c  paroilfent  fortifier  la  digef- 
tion.  L’auteur  de  cet  article  , qui  eft  d’un  pays  où 
elles  font  fort  communes , 6c  où  les  gens  de  tous  les 
états  en  mangent  beaucoup , foit  feules,  foit  au  mi- 
lieu des  repas  avec  dautn*s  alimens , n’en  a jamais 
apperçu  aucun  mauvais  effet  dans  les  fujets  ordinai- 
res, c eft-à-dire  à-peu-près  lains.  Elles  caufent  quel- 
quefois la  foit,  comme  tous  les  autres  alimens  faiés, 
lorfqiTon  en  mange  avec  un  certain  excès  ; mais 
cette  loir  n ell  point  accompagnée  d’un  cpaiffiffe- 
nient  incommode  de  la  iaiive  , ni  de  rapports,  ni 
d’altridion  dan^  le  palais  6c  dans  la  gorge,  en  un 
mot  c’eff  une  ibif  fimple  & fans  indigelHon  qu’on 
calme  ailément  en  avalant  quelques  verres  d’eau 
pure,  ou  d eau  5c  de  vin.  Cet  accident  luffit  pour- 
tant pour  en  interdire  Tulage  aux  perfonnes  qui 
font  lujettes  aux  digeftions  fongneufes  , aux  ardeurs 
dentrailles,  à la  toux  liomachale,  en  un  mot  à 
toutes  celles  qu  il  ne  faut  point  rifquer  d’échauffer. 

_ Au  relîc  , ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tufage 
diétoiiquc  des  olives,  ne  convient  qu’à  celles  qui 
font  récentes  ou  bien  conièrvees  ; car  même  les 
mieux  confites  s’altcrent  en  vieilliffant , deviennent 
molles,  huileufes,  rances;  elles  doivent  être  reiet- 
tees  quand  elles  font  dans  cet  état  comme  générale- 
ment malfaifantcs  ; cette  corruption  arrive  plus  fou- 
vent  , plutôt , & parvient  à un  plus  haut  degré  dans 
les  olives  qui  font  confites  étant  mûres.  Audi  celles- 
là  lont  - elles  moins  eftimées  , & font-  elles  entière- 
ment coniiunées  dans  les  pays  où  on  les  recueille. 
On  mange  aufli  les  olives  cuites  avec  différentes 
viandes,  & fur- tout  les  viandes  noires,  qu’elles 
affailbnnent  d’une  maniéré  agréable  & falutaire. 
Elles  font  pourtant  moins  faines  dans  cet  état , fur- 
tout  lorliju’on  les  a fait  cuire  long-tems,  que  lorf- 
qu  on  les  mange  crues. 

Lhuilc  d'ohve  ordinaire,  c’eft-à-dire  celle  qui 
retirée  des  olives  mûres  ou  prefque  mûres  , eft  dans 
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1 Lifage  dictetique  l’huile  graffe  par  excellence.  Tout 
le  monde  laïc  combien  fon  ulàge  eft  étendu  pour 
les  faiades  6c  pour  les  fritures  ; on  l’emploie  outre 
cela  dans  les  pays  où  oa  cultive  l’o/mér,  & où  le 
beurre  eft  communément  fort  rare,  à tous  les  ufa- 
ges  auxquels  le  beurre  eft  employé  dans  les  pays  où 
il  eft  commun.  L huile  d olive  eft  par  conféquent 
ime  de  ces  matières  qui  devient  par  l’habitude  fî 
familière  à tous  les  fujets  , qu’il  eft  inutile  d’établir 
des  réglés  de  diete  fur  fon  ufage.  Il  eft  oblervé  ce- 
pendant , même  dans  les  pays  à huile , que  plufieurs 
perfonnes  ne  fauroient  abfolument  la  fupporter. 
Mais  il  n’y  a point  de  fignc  auquel  on  puiffe  recon- 
npin-e  d’avance  de  pareils  fujets.  La  feule  réglé  de 
régime  qu’il  faille  donc  établir  fur  cet  objet,  c’eft 
d'interdire  Thuile  à ceux  qui  ne  peuvent  en  fupnor- 
ter  l’ulage.  Ses  mauvais  effets  font  des  rapports  ran- 
ces 6c  prefque  corrofifs  , une  foif  ardente , des  cha-  ' 
leurs  d entrailles,  une  petite  toux  importune  le  te- 
nelme,  des  échauboulures,  & autres  éruptions  cuta- 
nées , &c.  Les  boiftbns  acidulés , lùcrées , telles  que 
la  limonade , les  émuifions,  le  bouillon  à la  reine 
(voyei  Emulsion  & Œuf  ) , font  le  remede  immé’ 
diat  & prochain  de  ces  accidens  ; & la  feule  maniéré 
den  empêcher  le  retour,  c’eft  d’en  fupprimer  la 
caule,  de  renoncer  à l’huile. 

L'iifage  pharmaceutique  de  l’huile  d’olive,  t.int 
pour  l’intérieur  que  pour  l’extérieur,  tant  pour  les 
prelcrrptions  niagillrales  que  pour  les  compolîtions 
officinales,  n’a  abiblument  rien  de  particulier, 
ce  que  notis  avons  dit  des  vertus  médicinales  St  des 
lilages  pharmaceutiques  des  huiles  graffes  en  eéné- 
tal  h /’arrir/e  HuiLE,  ° 

C’ell  prefque  uniquement  l’huile  d’olive  qu’on 
emploie  en  Pnarmacie  pour  la  compolition  des  hui- 
les par  inhifion  St  par  dccoflion.  d l’articll 

Huile,  ce  jui  concerne  les  huiles  par  mfafion  & par 
dicoclion.  ^ 

Les  anciens  athlètes  étoient  dans  Tiifage  de  fe 
préparer  à la  lutte  en  fe  faifant  frotter  tout  le  corps 
avec  de  l huile  d’oIive.  Us  fe  rouloient  enfuire  dans 
le  labié,  ce  qui  formoit  (iir  leur  corps  une  croûte 
ou  couche  légère,  qui  étoit  enfuite  pénétrée  par  la 
lueur  pendant  l’exercice.  Cette  croûte  qu’ils  fai- 
foient  enlever  de  delfus  leur  corps  après  Te.xercice, 

& à laquelle  ils  donnoientle  nom  de  Jlrigmentum  ^ 
etoit  un  remede  que  Diolcoride  a vanté  dans  plu- 
fieurs maladies  (extérieures  à la  vérité),  & qui 
avoient  tant  de  débit  du  rems  de  Pline,  que  félon 
cct  auteur  le  produit  des  ftrigmenta  failbit  un  re- 
venu confidérable.  Nous  avons  propofé  quelques 
conliderations  lùr  Tufage  de  s’enduire  le  corps  de 
matières  onftueufes  à L'article  Onguent,  ut 
article.  L’immerfiod  du  corps  entier,  ou  des  mem- 
bres  inferieurs  & d’une  partie  du  tronc  , c’eft-à-dire 
le  bain  & le  demi-bain  d’huile  font  encore  des  pra- 
tiques fuivies  par  quelques  médecins,  fur-iom  dans 
es  coliques  néfrétiques  & les  rétentions  d’urine. 

La  théorie  la  plus  vraiffemblable  de  Taêlion  des 
bains  n eft  nen  moins  que  favorable  à ce  fingulier 
remede,  dont  l’efficacité  n’eft  point  établie  d’ailleurs 
par  des  oblervations  fuffifanres.  (^) 

Oliviers  , montagne  des , ( Géog.  ) montagne  ou 
coteau  de  la  Paleftine , à l’orient  de  Jérufalem , dont 
elle  eft  (éparée  leulement  par  le  torrent  de  CéJron 
&par  la  vallée  de  Jofaphat.Jofephe  la  met  éloignée 
de  Jérulalem  de  5 flades,  qui  font  615  pas  géomé- 
triques , ou  de  la  longueur  du  chemin  d’un  jour  de 
fabbat,  dit  faint  Luc  , ..dcl.  /.  v.  iz.  C’eft  fur  cette 
montagne  que  Salomon  bâtit  des  temples  aux  dieux 
des  Ammonites  6c  des  Moabites  pour  plaire  à les 
concubines,  de -là  vient  que  cette  montagne  eft 
nommée  {VI.  Reg.  xxiij,  /j.)  la  montagne  de  corrup- 
tion ou  la  montagne  de  fcandalt , çoiçme  porte  la 
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vulgate.  Du  tems  du  roi  Ofias,  le  mont  des  oliviers 
fut  en  partie  éboulé  par  un  tremblement  de  terre. 

O L K.  U S , ( Géog.  ) ville  de  Pologne , dans  un 
pays  de  montagnes,  & à 6 lieues  de  Cracovie  ; 
cette  ville  eft  renommée  parles  mines  d’argent  & 
de  plomb,  qui  l’ont  en  abondance  aux  environs  de 
fon  territoire  : le  produit  s’en  partage  entre  le  roi , 
le  palatin,  de  l’évêque.  Long.  g8.  G.  lat.  io.  lO. 

OLLd  ,{Critiq.focr.'j  ce  mot  latin  delà  vulgate, 
fianifie  au  propre  une  marmite  , un  pot  de  terre; 
rnors  in  alla , un  pollbn  mortel  eft  dans  le  pot , /é’. 

Reg.  xL  40.H  fe  prend  métaphoriquement.  Afoaé, 

olla  fpti  mex  , Pf.  1.0.0.  Moab  eft  le  fondement  de 
monefpérance.  Ildefigne  encore  figurément  des  en- 
nemis iranfportés  de  fureur:  oUani jucetnfrm  ego  vi- 
deo. Jérem.y.  tj.  le  vois  une  chaudière  bouillante  : 
cette  chaudière  déligne  Nabuchodonofor.^ 

OLLAIRE,  PiaRRE,  (^Hifî.  nai.  Minéral.)  lapis 
Maris , lapis  lebetum  , nom  générique  donné  par  les 
NaliiralifteS  à des  pierres  douces  ik  favonncules  au 
toucher,  qui  ont  la  propriété  de  fe  fculpter  ou  de 
fe  travailler  aifement , 6c  de  prendre  au  tour  la  for- 
me des  vaiffeaux  qu’on  veut  leur  donner.  Elles  ont 
cependant  une  certaine  dureté  qui  augmente  lorl- 
qu’on  les  met  dans  le  feu  ; ces  pierres  varient  pour 
la  couleur  8c  la  dureté , leur  figure  eft  irrégulière  6c 
indéterminée  , elle  ne  fe  divilé  point  par  feuillets. 
Ces  pierres  refiftent  à l’aftion  du  teii  qui  ne  les 
change  point  en  chaux  ni  en  verre  , c’eft  pour- 
quoi quelques  auteurs  les  placent  au  rang  de  pier- 


res apyres. 

Wallerius  compte  cinqefpeces  de  pierres  ollaires ; 
1°.  la  ferpentine;  1”.  la  pierre  ollaire  compaéle  qui 
prend  le  poli  6c  que  lés  auteurs  ont  appcllé /u/ij  co- 
lubriniis  ^ elle  eft  gralfe  au  toucher;  3°.  la  pierre 
ollaire  tendre  grifâtre  ; 4°.  la  pierre  ollaire  duie  noi- 
râtre, mêlée  de  particules  talqueufes  ou  de  mica  ; 
e“  la  pierre  ollaire  tendre  6c  friable  , noire , que  l’on 
nomme  auin  taleiim  nigrum , ou  ollaris  piaorius. 
y oyez  la  Minéralogie  de  Walleriiis,  tome  L 

M.  Wallcrius  regarde  la  pierre  ollaire  comme  de 
la  nature  du  talc  ; mais  le  célébré  M.  Pott  croit 
qu’elle  eft  argilleufe,  à catife  de  la  propriété  quelle 
a de  fe  durcir  dans  le  feu.  11  met  Upatite  ou  pierre 
de  lard  au  rangées  pierres  oltaires  ainfiqiiela  pierre 
de  côme  & celle  qu’on  appelle  laveiqes.  Vojrez 
Luhogéognofiettom.  L.  ^ LavtzZES,  d-SlEA- 

^'oLLURE,  f.  f.  {Mégi frie.)  c’eft  une  efpece  de 
tablier  de  gros  cuir , appelle  aulfi  tablier  de  riviere 
que  les  Mcgiffiers  mettent  devant  eux  pour  garan 
tir  leurs  hardes,  é'uy':  l‘s  figures  du  Mégifitr.^ 
OLNÜÜM,  {Géog.  anc.)  ville  de  l’Atie  mineure 
dans  la  dépendance  d’Ephelé  ; c’ell  aulTi,  lelon 
Etienne  le  géographe,  une  ville  de  Grèce  dans  la 
Béotie,  &:  qui  étoit  arrolée  par  une  riviere  nom- 
mée Olmui.  Cette  riviere  avoir  i'a  iburce  dans  le 
mont  Hélicon,  &L  les  Mules  s’y  baignoieni,  ainû 
que  dans  le  PermelTe  ou  dans  1 Hyppocrene.  {D.  J.) 
^ OLMUTZ , ( Géogr.  ) torte  vihe  de  Bohème  dans 
la  Moravie  , avec  un  évêché  fuffragant  de  Prague 
Brinn  lui  difputc  le  titre  de  capitale.  Elle  eft  corn 
merçante,  peuplée,  6c  fituée  fur  laMorave,  à 7 
milles  de  Brinn,  à lO  lieues  de  Vienne,  à 30  de 

Cracovie,  5c  dans  un  pays  plat.  Les  interprétés  de 

Piolomée  croient  que  c’eft  l'Eburum  de  ce  géogra- 
phe ; l’évêque  eft  feigneur  fpinuiel  6c  temporel  de 
la  ville;  fon  fiége  fut  fondé  par  faim  Cyrille  , qui 
vivoit  en  889,  félon  Dubravius.  Long.  ji.  10.  lat. 
40.  30.  (L).  J.) 

OLONE,  f.  f.  ( Toiltr'u.)  petite  olont  6t  locrenau, 
forte  de  toile  propre  à faire  des  voiles  de  vaiffeaux, 
qui  fe  fabriquent  en  quantité  dans  pluûeurs  endroits 
de  la  Bretagne. 
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OLONE , ( Gio^.  ) île , bourg,  château , ville.  Si 
port  de  France  dans  le  bas  Poitou,  à 9 heues  de  Lu- 
çon.  La  ville  fe  nomme  lesjabUs  d'Olone^6ct^  à 105 
lieues  S.  O.  de  Paris.  Le  bourg  eÛ  plus  avant  dans 
les  terres , & à trois-quarts  de  lieue  du  port.  Le  châ- 
teau eft  au  levant  d’été  du  bourg.  Le  port  eft  dans 
un  petit  golfe,  & peut  recevoir  les  plus  gros  vail- 
feaux  de  l'Océan.  L’ile  confifte  en  quelques  marais 
011  la  mer  fe  répand  dans  les  hautes  marées.  Long, 
/id.  4a'.  a",  lat.  46^.  29'.  60”. 

OLONITZ  , ( Giog.  ) ville  de  l’empire  ruffien  , 
renommée  par  les  mines  de  fer  & par  fes  eaux  miné- 
rales , que  Pierre-le-Grand  a miles  en  réputation. 
Elle  eft  entre  le  lac  Ladoga  à l’oueft,  & celui  d'Onega 
à l’eft.  Long.  Si  . • lac,  . 2G. 

OLOOSSON,  Û/7C.)  ville  ancienne  de  la 

Thefl'alie  ou  de  la  Perrhébie.  Homere  , îliad.  B.  v. 
y^S , la  furnomme  la  blanchi , c’eft,  dit  Strabon  , à 
caufe  de  la  blancheur  de  l’argile  dont  fon  terroir  eft 
couvert. 

OLOPHYXOS,  ÇGeog.  anc.)  ville  de  Thrace  , 
auprès  du  mont  Athos.  Hérodote,  l.  1^11.  ^ Pline , 
lïv.  IF.  cliap.  en  font  mention  ; Thucydide , l.  l'F, 
en  parle  aulfi , &:  dit  que  cette  ville  & celles  du  voi- 
finage,  étoient  habitées  par  des  peuples  barbares, 
qui  parloient  deux  langues,  apparemment  la  grec- 
que & celle  de  l’Afie. 

OLPES,  {Giog.  anc.)  Olpa  au  finguller,  on 
Olpa  au  pluriel,  car  Theiicydide  emploie  l’iin  iSc 
l'autre  > ville  ou  forterefte  de  Grèce  dans  l Acarna- 
nie,  éloignée  de  la  ville  maritime  des  habitans  d’Ar- 
güs  d'environ  Z5  ftades , c’eft-à-dire  environ  tiois- 
quarts  de  lieue. 

OLSS,  forte  ville  de  la  baffe Silefie,  avec 

litre  de  principauté , dont  les  princes  lont  de  la  niai- 
fon  de  V/irtemb'erg.  Elle  eft  à quatre  railles  N.  E. 
de  Breflaw.  Long.  34.  lac.  Si.  zo. 

OLTEN,  (Géo".)  petite  ville  de  Sulffe,  au  can- 
ton de  Süleure,  capitale  d'un  bailliage.  Elle  eft  fur 
la  Dieunere,  où  l’on  pèche  des  écréviffes  naturel- 
lement rouges.  Zo/ig'.  3 J.  \o.lat.  4y . 20. 

OLULIS,  {^Giog.  anc.)  ancienne  ville  de  file  de 
Crète  • c’eft  auflî  une  ancienne  ville  de  Sicile  dans 
fa  part’ie  occidentale,  ielon  Ptolomée,  /.  Ul.c.  iy. 
& fes  interprètes  veulent  que  ce  foit  préfentement 
Soruuco. 

OLUROS,  ( Géog.  anc.)  ville  ancienne  du  Pelo- 
ponnèfe,  dans  l’Acaïe  propre  ; c’étoit  un  château 
élevé  pour  la  fureté  de  la  ville  de  Pcilene  ; Oluros 
Pellenorum  cajidlum  , dit  Pline  , liv.  IF . chap.  v. 

OLYMPE , Geog.  anc.  ) Olympus , ce  nom  étoit 
commun  à deux  ou  trois  villes , à un  promontoire  , 
& à plufieurs  montagnes  : je  commence  par  les 
villes. 

1°.  Olympus  étoit  une  ville  d’Afie  dans  la  Pam- 
philie  ; 2'^.  c’étoit  encore  une  ville  d’Afie  dans  la 
Lycie , félon  Ptolomée , Uv.  F.  chap.  ïij. 

0/y/n/>«J  promontoire  étoit  dans  Pile  deCypre, 
félon  Strabon  cité  par  Ortelius;  paffons  aux  monta- 
gnes de  ce  nom, 

i®.  Olympe  montagne  de  la  Macédoine  que  Ptolo- 
mée fait  de  40  minutes  plus  orientale  que  le  mont 
Offa;  c’eft  moins  une  montagne  qu’une  chaîne  de 
montagnes  entre  la  Pierie  & la  Pélafgiotide.  Homere 
dit  que  c’eft  la  demeure  de  Jupiter  & des  dieux , 6c 
qu’il  n’y  a point  de  nues  au-deffus  : fon  nom  mo- 
derne eft  Lacha. 

Brown  qui  a été  dans  ce  fiecle  fur  cette  monta- 
gne , n’y  vit  point  de  neige  en  Septembre , au  - lieu 
qu’il  y en  a toujours  fur  le  fommet  des  Alpes  auffi- 
bien  que  fur  le  haut  de  Pyrénées  & des  monts  Kra- 
pHcks  ; cependant  cette  montagne  eft  apperçue  t'e 
fort  loin,  même  à la  diftance  d’environ  24  lieues. 
L’étendue  quelle  a , principalement  d’orient  en  oc- 
cident , 
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cident,  fait  gue  les  habitans  qui  font  au  pié  de  ce 
mont  du  côte  du  nord  & du  midi , ont  une  tempéra- 
ture d’air  aufli  différente  que  s’ils  vivoicnt  dans  des 
pays  fort  éloignés.  Lucain  le  remarque  danslaPhar- 
fale,  iiy.  VI.  v.  34/. 

NiC  me'uens  imi  borean  habitaior  Olympl 

Luctncem  lotïs  iijnorat  noUibus  arUon, 

C’ell  après  quelque  féjour  au  pié  de  cette  mon- 
tagne que  Paul  Emile,  conful  romain,  défit  le  roi 
Perlée,  ÔC  le  rendit  maître  de  la  Macédoine.  Lorl'que 
le  roi  Antiochus  afliégea  la  ville  de  Lariffe  , Appius 
Claudius  lui  fit  lever  le  fiége  par  le  moyen  de  plu- 
lieurs  grands  feux  qu’il  alluma  fur  iinejpartie  du  mont 
Olympe,  Antiochus,  à la  vue  de  ces  feux  fe  retira  , 
dansl’idée  que  toutes  les  forces  des  Romains  alloient 
fondre  fur  lui. 

Ovide  & Properce  placent  le  montOffa  entre  le 
PéÜon  & \ Olympe  ; Horace  met  le  Pelion  fur  V Olym- 
pe ; Virgile  difpofe  encore  ces  trois  montagnes  d’une 
manière  différente  : les  Poètes  ne  font  point  obligés 
de  peindre  les  lieux  en  Géographes. 

1°.  Je  doute  que  le  mont  Olympe , mis  par  Ptolo- 
raée  en  Thefialic , foit  différent  du  mont  Olympe  de 
la  Macédoine. 

3°.  Le  mont  Olympe  étolt  encore  une  montagne 
du  Péloponnèlé,  dans  l’Elide. 

4°.  Polybe  parle  d’un  mont  Olympe  ^ ou  plutôt 
d’une  colline  de  ce  nom,  aux  confins  de  l’Arcadie 
& de  la  Laconie. 

5®.  Pline , liv.  P'’,  ch.  xxxij.  met  un  mont  Olympe 
dans  nie  de  Lesbos,  & un  autre  dans  la  Lycie. 

6®.  Athenée  parle  d’un  mont  Olympe  dans  la 
Lydie. 

7®.  II  y a un  mont  Olympe  en  Myfie.  Mêla  y met 
la  (bitrce  du  Rhyndacus.  Ce  mont  Olympe  de  Mylie 
cfi  décrit  par  Tournefort  dans  fon  voyage  du  Le- 
vant. « C’elt , dit  - il , une  horrible  chaîne  de  mon- 
» tagnes , à l’approche  defquelles  on  ne  voit  que 
» des  chênes , des  pins , du  ihyni  de  Crète  , du  cille 
» ladanifere,  ô'c.  Après  trois  heures  de  marche  fur 
» cette  montagne  , on  ne  voit  que  des  fapins  6c  de 
»>  la  neige.  Les  hetres,  les  charmes,  les  trembles, 
»les  noifetiers  n’y  font  pas  rares  ►».  C’eft  près  de 
ce  mont  Olympe  que  les  Gaulois  furent  taillés  en 
pièces  par  Manlius  , qui  fe  vangea  liir  eux  des  maux 
que  leurs  peres  avoient  faits  en  Italie. 

§®.  Le  mont  Olympe.,  {\.\rnomrs\éTnphylien  ^ eft 
une  autre  montagne  de  l’île  Panchea  dans  l’Océan  , 
près  de  l’Arabie  heureufe. 

9®.  Enfin  les  Géographes  parlent  encore  d’un 
mont  Olympe  l’île  de  Cypre. 

M.  Huet  prétend  que  l’étymologie  du  mot  Olym- 
pe, la  meme  que  des  mots  Alpes , Albion,  Alb^n, 
&c,  fi  fon  idée  n’efi  pas  vraie,  elle  tll  du-moins  in- 
génienfe.  (Z).  /.) 

Olympe,  f.  m.  (AfyrAij/.)  l'Olympe  point 
«ne  montagne  dans  les  écrits  des  Poètes , c’efi  l’em- 
pirée,  c’eft  le  ciel,  c’efi  le  féjour  des  dieux  ; Clan- 
dien  en  a fait  la  peinture  dans  ces  deux  beaux  vers. 

Celjior  exurgit  pluviis  , audieque  mentes 

Sub pedibus  nimbos  , & rauca  tonitrua.  calcat, 

Aufiî  quand  votis  lifez  dans  Virgile , que  Jupiter 
gouverne  VOlympe,  régit  Olympum,  cela  fignih'e 
qu’il  régné  fouverainement’dans  le  ciel.  Comme  il 
y avoit  fur  le  mont  Olympe  une  fortereffe  que  des 
brigands,  qu’on  nomma  géants , affiegerent , la  fable 
* dit  qu’ils  avoient  efcaladé  le  ciel. 

Uy  adans  le  recueil  de  l’académie  des  inferiptions 
tom.  XXV.  un  mémoire  de  M.  deMairan,  pour  jul- 
tifier  la  conjefture,  que  la  fable  de  Jupiter  6c  des 
dieux  tenant  leur  confeil  fur  VOlympe,  t.re;:  ion 
origine  d’une  aurore  boréale  que  les  Grecs  .ivoient 
vue.  Je  ne  puis  croire  cette  théorie  mytnologique 
J'orne  XI. 
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bien  fondée,  mais  elle  efi  rendue  avec  beaucoup 
d’efprit  & d’ornemens.  (Z?./.) 

OLYMPIADE,  f.  f.  (^Chronologie  efpace  de  43ns 
révolus , qui  fervoit  aux  Grecs  à compter  leurs  an- 
nées. Lorlqu’Ovide  àit  quinquennis  olympias , c’eft 
une  expreffion  badine  , par  laquelle  il  a voulu  défi- 
gner  un  luftre  ou  une  e(pace  de  5 ans.  Ce  poète  ve- 
noit  de  traverfer  la  Grece  pour  fe  rendre  au  lieu  de 
fon  exil  ; & en  conféquence  il  a voulu  réunir  plai- 
famment  les  deux  maniérés  de  compter  des  Grecs& 
des  Romains.  Il  auroit  pu  dire  aulfi  bien  lufirumqua- 
dr  'inum , pour  fignifier  une  olympiade. 

I^a  maniéré  de  fupputer  le  tems  par  olympiade^ 
liroit  Ion  origine  de  l’inftitution  des  jeux  olympi- 
ques , qu’on  célebroit  tous  les  4 ans  durant  5 jours , 
vers  le  folfiice  d’été  , fur  les  bords  du  fleuve  Alphée 
auprès  d’Olympe  ville  d’Elide.  Ces  jeux  furent  inf- 
titués  par  Hercule  en  l’honneur  de  Jupiter,  l’an 
1886  du  monde  ; & ils  furent  rétablis  par  Iphitus 
' roid’Elide  , 371  ans  après. 

La  première  olympiade  commença  l’an  J938  de  la 
période  julienne,  I’an3io8de  la  création,  505  ans 
après  la  prife  de  Troie , 776  avant  la  naiffance  de 
J.  C.  & 24  ans  avant  la  fondation  de  Rome.  Voici 
donc  comme  l’on  s’exprime  dans  la  chronologie, 
Romulus  eft  né  la  fécondé  année  de  la  fécondé  olym- 
piade : le  temple  de  Delphes  fut  brillé  la  première 
année  de  la  cinquante-huiiieme  olympiade  : la  ba- 
taille de  Marathon  fe  donna  la  troifieme  année  de  la 
foixante-douzieme  olympiade.  On  ne  trouve  plus  au- 
cune fiipputation  des  années  par  les  olympiades , 
après  la  quatre  ccnt-qiiairicme  qui  finit  à l’an  440 
de  l’ere  vulgaire. 

La  Grece  tira  l'es  époques  des  olympiades , & on 
ne  compta  plus  que  \>nr  olympiade.  Les  favans  ont 
des  obligations  infinies  à cette  époque  , qui  répan- 
dit la  clarté  dans  le  chaos  de  l’hiftoire;  mais  per-. 
lonne  n’a  témoigné  aux  olympiades  fa  reconnoiffance 
avec  plus  d’affeéfion , que  Scaliger.  Il  leur  fait  un 
fort  joli  compliment  pour  un  homme  qui  n’en  faifoit 
guère.  « Je  vous  faille  , dit-il , divines 
» facrés  dépofitaires  de  la  vérité  ; vous  fervez  à ré» 
J»  primer  l’audacieufe  témérité  des  chronologiies: 
» c’eft  par  vous  que  la  Uimiere  s’eft  répandue  dans 
» l’hiftoire  ; lans  vous  combien  de  vérités  feroient 
>*  enlévelies  dans  les  ténèbres  de  l’Ignorance  ? Enfin 
» je  vous  adrell’e  mes  hommages  , parce  que  c’eft 
» par  votre  moyen  que  nous  l'avons  avec  certitude, 
» les  choies  mêmes  qui  le  font  paffées  dans  les 
» tems  les  plus  éloignés  ».  S.dve  , veneranda  olym- 
pias  , ciiflos  temporum  , vindex  vcriiatis  hijîoria  , fra» 
natrix  fanaticce  chronologorum  licenlice , Ô£C. 

OLYMPIE  , (Géo^.  anc.^  ville  du  Péloponnele 
dans  l’Elide  auprès  de  l’Alphée.  Jupiter  y avoit  un 
temple  mafqué  par  un  bois  d’oliviers,  dans  lequel 
éto  t le  ftade , ou  le  lieu  deftiné  à la  courl'e. 

Olympie  fut  d’abord  célébré  parles  oracles  qu’y 
renilüit  Jupiter  olympien.  Après  qu’ils  eurent  celfé, 
le  temple  devint  plus  fameux  que  jamais  par  le  con- 
cours des  peuples  qui  s’affembloient  pour  voir  les 
jeux  & le  couronnement  des  vainqueurs.  La  ftatue 
qui  reprélentoit  Jupiter  étoit  l’ouvrage  de  Phidias; 
le  dieu  étoit  aflis,  mais  fi  grand  que  la  tête  touchoit 
prefc[ueau  haut  du  temple,  & qu’il  fembloit  qu’en 
fe  levant  il  devoir  emporter  le  comble  de  l’édifice. 
Etienne  le  géographe  dit  c\u  Olympie  s’appelloit  an- 
ciennement Pife,  Pifa  ; 6c  en  effet , Sirabon  ainfi  que 
Polybe  , appellent  les  habitans  à'Olympu  , Fifei , Si 
la  contrée  Pifeus  ager  ou  terra  Pifatis.  Paufanias  dit 
que  les  Eléens  détiulfirent  Pife  de  fond  en  comble, 
6c  qu’on  avoit  planté  des  vignes  fur  fon  fol.  (Z).  /.) 

OLYMPIEN  , adj.  (^Gram.  Mytholl)  Jupiter 
pien,  ou  adoré  à Olympe,  ou  fouverain  de  l’olympe. 
Les  dieux  olympiens  ou  dieux  conf-ntes , étoient  au 
M m in 
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nombre  de  douze , fix  dieux  & fix  déefTes.  On  les 
appelloit  fimplement  les  dou^t.  Capella  ne  compte 
point  Jupiter  parmi  lesdieux  confentes  ou  olympiens  : 
il  le  met  hors  de  rang , au-delTus  de  tous. 

OLYMPIEUM^  {Géog,  anc.')  lieu  particulier  de 
l’île  de  Délos , où  s’étoit  établie  une  colonie  d’athé- 
niens. Cet  établiffeinenieftprouvé  par  quelques  inf- 
criptions  deCruter. 

OLYMPION,  {Gèog.  anc.)  ville  du  Péloponnefe 
près  de  Corinthe , remarquable  par  le  tombeau  d’Eu- 
polis,run  des  plus  dilHngués  de  l’ancienne  comédie 
grecque , & qu’Horace  met  dans  la  compagnie  de 
Cratinus  & d’Ariftophane. 

OLYMPIONIQUE , i‘.  m.  {Gymnaftiq.)  vain- 
queur aux  jeux  olympiques;  ils  étoient  linguliere- 
ment  honorés  dans  leur  patrie.  Les  Athéniens  fur- 
tout  faifoient  tant  de  dépenfe  en  préfens  aux  olym^ 
pioniques  leurs  compatriotes  , que  Solon  crut  devoir 
y mettre  des  bornes.  Sa  loi  portoit  que  la  ville  ne 
ponrroit  leur  donner  que  cinq  cent  drachmes  d’ar- 
gent , ce  qui  fait  feulement  monnoie  d’Angleterre, 
dix-fept  livres  fterling , trois  fehelings  , neuf  fols  , 
en  comptant  avec  le  dotteur  Bernard , les  cent  drag- 
mes  atiiques , fur  le  pié  de  trois  livres  ilerlings , huit 
fehelings  , neuf  fols.  (/?.  /•) 

OLYMPIQUES,  JEUX,  (Liiur.  grecq.  & rom.) 
les  plus  fameux,  les  plus  folemnels,&  peut-être 
les  plus  anciens  jeux  de  la  Grece,  étoient  les  jeux 
olympiques , qui  fe  célebroient  tous  les  4 ans  à Olym- 
pie  ville  d’Elide  dans  le  Péloponnefe.  Quoique  je 
ne  me  lafle  guere  à lire  tout  ce  qu’en  racontent  Dio- 
dore  de  Sicile,  Plutarque  & fur-tout  Paufanias,  je 
fais  bien  cependant  que  je  n’en  dois  prendre  ici  que 
la  fleur. 

Comme  l’origine  des  jeux  olympiques  eft  enfeve- 
lie  dans  la  plus  profonde  antiquité  , l’on  trouve  di- 
verfes  opinions  fur  leur  établiflement.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  ce  fut  Hercule  de  Crete  qui  les  infli- 
tua , fans  nous  apprendre  ni  en  quel  tems , ni  à quelle 
occafion.  Le  fentiment  le  plus  commun  parmi  les 
favans  efl  que  la  première  célébration  s’en  fit  dans 
l'EIide,  l’an  du  monde  1635,  qui  répond  à la  vingt- 
neuvieme  du  régné  d’AcnIe  roi  dArgos,  & a la 
34*.  du  régné  de  Sycion  , dix-neuvieme  roi  de 
Sycione.  Quoi  qu’il  en  foit , depuis  leur  première 
inftitution  , ils  furent  alternativement  renouvelles 
& interrompus  jufqLi'au  régné  d’iphitus  roi  d’Elide  , 
& contemporain  de  Lycurgue,  qui  les  rétablit  avec 
beaucoup  de  luflre,  l’an  3208.  Il  ordonna  que  pen- 
dant la  durée  des  jeux  tomes  les  affaires  ceiî'eroient, 
afin  que  chacun  eût  la  liberté  de  s’y  rendre. 

lis  lé  celébroient  vers  le  foiftice  d’été, & duroient 
cinq  jours.  Comme  ils  étoient  confacrés  à Jupiter, 
& faifoient  partie  des  cérémonies  religieufesdu  pa- 
ganifme , le  premier  jour  étoit  defliné  aux  facrifices; 
le  lecond  au  pentatlile  & à la  courfe  à pié  ; le  troi- 
fiemc  au  combat  du  pancrace  & de  la  lutte  fimple; 
les  deux  autres  aux  courfes  à pié,  à celle  des  che- 
veaux  & à telle  des  chars.  Il  y eut  de  tems  en-tems 
quelques  variétés  à Cet  égard  qu’on  peut  lire  dans 
Paulanias. 

Les  athlètes  combattirent  nus  dans  ces  jeux  , de- 
puis la  trente-deuxieme  olympiade,  oit  il  arriva  à 
un  nommé  Oicippus  de  perdre  la  viéloire , parce 
que  dans  le  fort  du  combat  fon  caleçon  s'étant  dé- 
noué , l’embarrafla  de  maniéré  à lui  ôter  la  liberté 
des  mouvemens.  Ce  reglerhcnt  en  exigea  un  autre  : 
c’eft  qu’il  fut  défendu  aux  femmes  & aux  filles,  fous 
peine  de  la  vie,  d'alfifter  à ces  jeux,  & même  de 
paflér  l’Alphée  pendant  tout  le  tems  de  leur  célébra- 
tion. 

Cette  défenfe  fut  fi  exaûement  obfervée  , qu’il 
n’arriva  jamais  qu’à  unefeule  femme  de  violer  cette 
loi.  Cette  femme  que  les  uns  nomment  CaUipaiire , 
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& les  autres  Phtvcrùa , étant  devenue  veuve  s’ha- 
billa à la  façon  des  maîtres  d’exercice , & conduilit 
elle-même  l’on  fils  Pifidore  à Olympie.  Le  jeune 
homme  ayant  été  déclaré  vainqueur,  la  merc  tranf- 
portée  de  joie , jetta  fon  habit  d’homme , fauta  par- 
delTus  la  barrière  , de  elle  fut  connue  pour  ce  qu’elle 
étoit.  Cependant  on  lui  pardonna  cette  infraûion 
de  la  loi  en  conlidération  de  fon  pere  , de  les  freres 
& de  fon  fils  , qui  tous  avoient  été  couronnés  aux 
mêmes  jeux.  Depuis  ce  tems-ià  il  fut  défendu  aux 
maîtres  d’exercices  de  paroître  autrement  que  nus  à 
ces  fpeftacles.  La  peine  impofée  par  la  loi , étoit  de 
précipiter  les  femmes  qui  oferoient  l'enfreindre, 
d’un  rocher  fort  efearpé  qu’on  appelloit  le  mont 
Typée  i & qui  étoit  au-delà  de  l’AIphée. 

On  obligeoit  les  athlètes  à Olympie,  de  jurer  deux 
chofes  avant  que  d’être  admis  aux  jeux  ; 1°.  qu’ils 
feroient  fournis  pendant  dix  mois  confécutifs  à tous 
les  exercices , & à toutes  les  épreuves  auxquelles 
les  engageoit  l’inflitution  athlétique;  z°.  qu’ils  ob- 
ferveroient  religieufement  toutes  les  lois  prefcriies 
dans  chaque  forte  de  combat , & qu  ’iis  ne  feroient 
rien,  ni  direftement  ni  indireélement , contre  l’or- 
dre & la  police  établie  dans  les  jeux.  On  leur  fai- 
foit  prêter  ce  ferment  devant  la  flatue  de  Jupiter  fur- 
nommé  é’fy.icç , à caufe  de  cette  cérémonie  ; & cette 
flatue  qui  tenoit  un  foudre  dans  chaque  main,  pour 
infpirer  plus  de  terreur  aux  parjures  , étoit  érigée 
dans  le  lénat  des  Eteens, 

Il  leur  étoit  aulli  défendu,  fous  peine  d’une  amen- 
de confidérable , d’ufer  de  la  moindre  fraude  pour 
être  déclaré  vainqueur  ; mais  ni  les  lois , ni  les  pei- 
nes ne  font  pas  toujours  un  frein  capable  de  contenir 
l’ambition  dans  de  jultes  bornes.  Il  y eut  des  fuper- 
cheries , & la  punition  févere  qu’on  en  tira , n’em- 
pêcha pas  qu’on  ne  retombât  de  tems  en  tems  dans 
les  mêmes  fautes. 

On  tronvoit,  dit  Paufanias,  en  allant  du  temple 
de  la  merc  des  dieux  au  ftade,  fix  llatues  de  Jupiter, 
qui  toutes  fix  étoient  de  bronze,  & toutes  fnites  du 
produit  des  amendes  impofées  aux  athlètes  qui 
avoient  ufé  de  fraude  pour  remporter  le  prix,  ainfi 
quelemarquoient  lesinfcriptions.Lesversquictoient 
fur  la  première  flatue,  avertiflbient  que  le  prix  des 
]c\\x  olympiques  s’acquéroit,  non  par  argent,  mais 
par  la  légèreté  des  piés  & par  la  force  du  corps. 
Ceux  de  la  fécondé  portoient  que  cette  flatue  avoit 
été  érigée  à Jupiter  pour  faire  craindre  aux  athlètes 
la  vengeance  du  dieu,  s’ils  ofoient  violer  les  lois 
qui  leur  étoient  prefcriies. 

Le  concours  prodigieux  du  monde  qu’attiroit  à 
Olympie  la  célébration  de  ces  jeux,  avoit  enrichi 
cette  ville  & toute  l'EIide:  aiilïî  n’y  avoit-il  rien 
dans  toute  la  Grece  de  comparable  au  temple  & à 
la  flatue  de  Jupiter  olympien.  Autour  de  ce  temple 
étoit  un  bois  làcré  nommé  VAetis , dans  lequel  avec 
les  chapelles , les  autels  & les  autres  monumens 
confacrés  aux  dieux,  & dont  on  trouve  une  def- 
cription  fort  détaillée  dans  l’auteur  que  j’ai  cité  tant 
de  fois,  étoient  les  flaïues  toutes  de  la  main  des 
fculpteurs  les  plus  célébrés,  érigées  en  l’honneur  des 
vainqueurs. 

Les  jeux  olympiques  étoient  fans  contredit  entre 
tous  les  jeux  de  la  Grece , ceux  qui  tenoient  le  pre- 
mier rang;  & cela  pour  trois  raifons  : ils  étoient 
confacrés  à Jupiter  le  plus  grand  des  dieux  ; ils 
avoient  été  inflitués  par  Hercule  le  plus  grand  des 
héros  ; enfin  on  les  celébroit  avec  plus  de  pompe  & 
de  magnificence  que  tous  les  autres,  ils  attiroient 
un  plus  grand  nombre  de  fpeêlateurs  , qu’on  y 
voyoit  accourir  de  tous  les  endroits  de  la  terre, 
Aufli  les  Grecs  ne  concevoient-ils  rien  de  compara- 
ble à la  vidoire  qu’on  y remportoit;  ils  la  regar- 
doicnc  comme  le  comble  de  la  gloire , & ce 
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'croyoient  pas  t'ju’il  fût  permis  à un  mortel  de  porter 
pJtis  loin  les  ddirs. 

Je  ne  m’étendrai  pas  furies  récompenfesdes  vain- 
queurs dans  ces  jeux , parce  qu’il  n’y  a perfonnequi 
ignore  que  leur  prix  étoit  une  couronne  d’olivier, 
II  hmt  avouer  que  celui  qui  a dit  le  premier  que  To- 
pinion  gouverne  le  monde,  avoir  bien  railon.  En 
effet,  qui  pourroit  croire,  fi  tant  de  monumens  ne 
1 attcffqient,que  pour  une  couronne  d’olivier,  toute 
une  nation  fe  dévouât  à des  combats  fi  pénibles  & 
lî  hafardeux  ? D’un  autre  côté,  les  Grecs  par  une 
ïage  politique,  avoient  attaché  tant  d’honneur  à 
cette  couronne,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  peu- 
ple qui  n’avoit  depa/Tion  que  pour  la  gloire  en  gé- 
néral , crût  ne  pouvoir  trop  payer  celle-ci , qui  de 
toutes  les  efpeccs  de  gloire  étoit  la  p’us  fldteufe. 
Car  nous  ne  voyons  point  que  ni  Miltiade,  ni  Ci- 
lUon , ni  Thcmilloclc,  Epaminondas,  ni  Philopœ- 
men , ces  grands  hommes  qui  ont  fait  des  aéhoiis  ii 
mémorables  , aient  été  plus  diffingués  parmi  leuis 
concitoyens  , qu’un  fimple  athlete  qui  avoit  rem- 
porte le  prix  ou  de  la  lutte , ou  de  la  courfe  du  ftade, 
ou  de  la  courfe  de  l’hippodroine. 

Il  étoit  en  marbre  ou  en  bronze  à côté  du  capitai- 
ne Sc  du  héros.  Ce  n’eft  donc  point  une  exagéra- 
tion que  ce  que  dit  Ciccton  claus  fes  tiifculanes, 
que  la  couronne  d'olivier  à Olympie , étoit  un  con- 
lulat  pour  les  Grecs;  6c  dans  l’oraifon  pour  Flac- 
cus,  que  de  remporter  la  vidoire  aux  jeux  olympi- 
ques y étoit  prefque  aufli  glorieux  en  Grece , que 
l’honneurdu  triomphe  pour  un  romain. 

Mais  Horace  parle  de  ces  lortes  de  vidoires  dans 
des  termes  encore  plus  forts:  il  ne  craint  point  de 
dire  qu’elles  éievoient  les  vainqueurs  au-delliis  de 
la  condition  humaine;  ce  n’ctoicntplus  des  hommes, 
c’étoientdes  dieux  : 


6c  ailleurs  : 


Palmaque  nobllis 
Terrarum  don.inos  evehii  ad  dcos, 

Sive  quos  Elaa  domum  rtducit 
P aima  (.alejies. 


Le  vainqueur  étoit  proclamé  par  un  héraut  public 
au  fon  des  trompettes  ; on  le  nommoit  par  fon  nom 
on  y ajoutoit  celui  de  fon  pere,  celui  de  la  ville 
d’où  il  étoit,  quelquefois  même  celui  de  fa  tribu. 
Il  étoit  couronné  de  la  main  d’un  des  Heilanodices  ; 
enfuite  on  le  conduifoit  en  pompe  au  prytanée , où 
Un  fellin  public  & fomptueiix  l’attendoir.  Rctour- 
noit-il  dans  fa  ville,  fes  concitoyens  venoient  en 
foule  au-devant  de  lui  ,&  le  rccevoient  avec  l’ap- 
pareil d’une  efpece  de  triomphe  ; jjerfuadés  que  la 
gloire  dontil  étoit  couvert  ilîuffroit  leur  patrie,  & 
rcjailliffbit  fur  chacun  d’eux. 

II  n’avoit  plus  à craindre  la  pauvreté , ni  fes  trif- 
tes  humiliations;  on  pourvoyoit  à fa  fubfillance, 
on  éternifoit  même  fa  gloire  par  ces  monumens  qui 
femblcnt  braver  l’injure  des  tems.  Les  plus  célébrés 
llaïuaires  briguoient  l’honneur  de  le  mettre  en  mar- 
bre ou  en  bronze  avec  les  marques  de  fa  viéloire , 
dans  le  bois  lacre  d’Olympie.  A peine  irouveroit-on 
cent  ftatues’dans  les  jardins  de  Verfailles  qui  font 
immenles  I J’ai  voulu  voir , dit  l’abbé  Gcdoin , com- 
bien il  y en  avoit  dans  l’Attis  fur  l’énumération  que 
Paufanias  en  fait,  j’en  ai  compté , ajoute-t-il , juf- 
qu’à  cinq  cent;  & las  de  compter,  j’ai  abandonné 
l’entreprife  : encore  Paufanias  déclare-t  il  qu’il  ne 
parle  que  des  ffatues  érigées  aux,dieux  & aux  athlè- 
tes lesplus  célébrés. 

Quel  effet  ne  devoit  pas  produire  cette  quantité 
prodigieufe  de  belles  ftatues  potées  dans  un  meme 
heu  , toutes  du  cifeau  des  meiileurs  artilles  de  leur 
tems  ? A chaque  pas  que  l’on  fadoit  en  comparant 
line  llarue  avec  une  autre  , on  dillinguoit  les  diffé- 
Tome  XI, 
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rentes  ecoles,  6c  l’on  apprenoit  l’hi/îoire  de  l’art 
même.  On  voyoit , pour  ainli  dire,  lun  enfance 
dans  les  ouvrag..s  des  eleves  de  Dipœne  & .le  Scyl- 
hs  ; Ion  progrès  tlatis  les  ouvrages  de  Calamis , de 
Canachus , de  Myron  ; fa  pcffechon  dan,  c<-ax  de 
Pmdias,  d’Acamene , d’Onatas  de  Sc'oa-  le 
Praxitèle,  de  Poly. Icte , de  Lyiippe,  .'c  i'v'u.aùiire 
de  Rhegium  ; Ôc  enria  fa  décade  n.j  dans  u'  .n"nu- 
mens  du  tems  pollvrieur  ; car  alois  '.iVh  :'.n 
que  5c  le  moderne,  il  y avoir  nn  âge  moyen  , où 
l’art  avoit  été  porté  à là  perfea  o:;.  Je  ne  ^un.s 
qu  il  y ait  jamais  eu  pour  les  curieux  m piu-,  bceu 
Ipeélacle  ; 6c  c’étoit  auiîi  par  ce  ipettdwi:  que  les 
Grecs  entretenoieiu  dans  i’ame  des  particuliers  , 
cette  noble  émulation  qui  leur  lailou  compter  pour 
rien  les  peines  , les  fatigues  , les  dangeis  8r  la  mort 
même,  quand  il  s’agiffoit  d’acquérir  de  la  gloire. 

J ai  parle  en  tems  5t  lieu , des  Heilanodices  qui 
préfidoient  aux  jeux  de  la  Grece  , dccidoient  des 
viéloires,  Sc  adjugeoieniles  couronnes  ; mais  je  n’i- 
maginqis  pas  qu’un  roi  Juif  ait  eu  jamais  part  à cette 
dipiic  , cependant  Jofephe  m’a  tiré  d’er.'cur.  Il 
m’apjjrend  dans  lés  antiquités , itb.  XVÏ.  ch.  j.  & ix. 
qu’Hérode  lurnommé  le  grand , allant  en  Italie  pour 
faire  fa  cour  à Augufto  , s’arrêta  quelque  tems  en 
Grece  ,&  fe  trouva  aux  jeux  de  la  cent 

quatre- vingt-onzieme  olympiade  , i6  ans  avant  la 
naiffance  de  J.  C.  Comme  on  uc  manqua  pas  de  lui 
rendre  les  refpeéfs  dûs  à fon  rang  , & qu’il  vil  fans 
peine  que  les  jeux  coniacrés  à Jupiter,  avoient 
beaucoup  perdu  de  leur  fplendeur,  parce  que  les 
Eléens  écoient  trop  pauvres  pour  fournir  à leur  en- 
tretien , il  leur  ht  préfem  d’un  fonds  confidérablc 
pour  les  remettre  liir  l’ancien  pié.  Alors  par  recon- 
noiffance  d'un  fi  grand  fervice  , il  fut  élu  piéfident 
de  ces  jeux  pendant  le  cours  de  fa  vie.  La  paffion 
qu  on  portou  a leur  célébration  , les  fonienolt  en- 
core d’une  façon  affez  brillante  fur  la  fin  du  iv.  fie- 
cle.  Nous  tenons  cette  anecdote  du  R.  P.  de  Mont- 
faucon,  qui  l’a  tirée  des  œuvres  de  S.  Jean  Chry- 
lüftome,  lequel  comme  on  fait  ,fleuriff'oit  fous  le  ré- 
gné de  Théodofe  & d’Arcadius  ion  fils. 

Après  que  l’athlete  s’ell  préparé  pendant  30  jours 
dans  la  ville  d’Olympie,  dit  ce  pore  de  l'Eglilé, 
on  l’amene  au  fauxbourg  à la  vue  de  tout  le  monde, 

& le  héraut  crie  à haute  voix  : « Quelqu’un  peut-il 
» aceufer  ce  combattant  d’etre  efclave  , ou  voleur , 

» ou  de  mauvaifes  mœurs  »}  S’il  y avoit  même 
füupçon  d’ei'davage,.  il  ne  pouvoit  être  admis  au 
combat. 

On  lit  dans  les  écrits  du  même  orateur  , fyrien  de 
naiffance,  que  les  athlètes  ctoient  encore  tout  nus, 

& fe  tenoient  debout  expofés  aux  rayons  du  foleil. 
Les  fpedateurs  étoient  allîs  depuis  minuit  jufqu’au 
lendemain  à midi , pour  voir  les  athlètes  qui  rem- 
porteroient  la  vidoire.  Pendant  toute  la  nuit  ce  hé- 
raut veilloit  foigneufement , pour  empêcher  que 
quelqu’un  des  combattans  ne  fe  fauvât  à la  faveur 
des  ténèbres , & ne  fe  deshonnorât  par  cette  fuite- 
A ces  combats  olympiques\^%  lutteurs  , ceux  qui  lé 
battoient  à coups  de  poing , enfin  les  pancràfialles , 
c’eft-à-dire  ceux  qui  difpuioient  la  viefoire  dans 
tous  les  exercices  gymniques,  le  faifoienc  à diffé- 
rentes repriles  ; mais  le  héraut  les  proclamoir,  ôc 
les  coiironnoit  des  le  moment  qu’ils  étoient  déclarés 
vainqueurs. 

On  élifûit  alors  quelquefois  pour  chef  des  chœurs 
de  muliqae,de  jeunes  garçons,  apparemment  en- 
fans  de  qualité,  qu’on  appelloit  thallophores  y parce 
qu’ils  portoiem  fetils  des  rameaux  à la  main.  Le  che- 
valier de  Jaucourt. 

OLYNTHE  , {Géog,  anc.")  ville  de  Thrace , dans 
la  péninfule  de  Pallene  , entre  les  golfes  Theffaloni- 
que  6c  de  Torone  ; on  fait  que  Philippe  forma  le 
M m m ij 
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fiege  ^'Olynfhe , parce  qu’elle  avoir  fait  une  ligue 
avec  les  Athéniens , pour  mettre  obftade  à fes  con- 
quêtes. Il  rinveftit  ; elle  recourut  à fes  nouveaux 
alliés.  Démofthene  parla  pour  elle , & fes  trois  olyn- 
thUnr.es  roulent  fur  la  néceflité  prenante  de  la  tirer 
du  danger  oîi  elle  fe  trouvoit  ; malheureufement  le 
fecours  qu’on  lui  donna  ne  put  la  fauver.  Deux  trai- 
ires  olynthuns  livrèrent  leur  patrie  à Philippe.  Ce 
prince  la  ruina  de  fond  en  comble  , & y exerça  de 
grandes  cruautés  , dont  Séneque  a fait  la  matière 
d’unede  fes  déclamations.  Hérodote  donna  à Olyn- 
thi  l’épithete  de  Sithonia  que  dcfigne  le  pays  oit  elle 
ctoit  fituée.  (D.  7.) 

OLYRA  , (£or.  ) efpece  de  blé  qui  croît  en 
Allemagne  , &qui  eft  connu  des  Botaniftes  fous  le 
nom  de  ^ea-amyhza  , ou  de  \topyTum  amylaum, 

OLYSIPPO  , ( Gio^.  anc.  ) c’eft  ainfi  que  plu- 
fieurs  auteurs  écrivent  le  nom  d’une  ville  tres-an- 
cicnne , fituée  à l’embouchure  du  Tage  , & qui  eft 
aujourd’hui  Lisbonne.  Elle  eft  fi  ancienne  , que  So- 
lin  a cru  qu’elle  avoit  etc  fondée  par  Ulylïe  ; & 
Strabon  même  ne  juge  pas  impolTible  qu’UlylTe  ait 
Clé  en  Efpagne. 


Dans  le  paffage  de  Solin  on  lit  : Ihi  oppidum  Oly- 
fipone  Ulyxi  conditum.  Solin  met  ici  un  ablatif  pour 
un  nominatif  ; car , félon  l’ufagc  de  fon  tems , les 
noms  de  ville  fe  mettoient  à l’ablatif , & étoient  re- 
gardés comme  indéclinables.  Ainfi  Vopilcus  dans 
la  vie  d’Aurelien  dit,  Copia  & Plottmaïdt  urhes  ce- 
pit.  Dans  Antonin , les  noms  foat  de  meme  à l’abla- 
tif, tandis  que  chez  les  Grecs  ils  font  au  génitif. 

Le  palTage  de  Solin  nous  apprend  encore  que  le 
vrai  nom  de  cette  ville  ell  Olyfippo.  De  plus , il  fe 
trouve  écrit  ainfi  dans  les  maniil'crits  de  Plme,  /. 
c.  xxij. 

Enfin  les  inferiptions  déterrées  à Lisbonne  portent 
la  même  ortographe  : Félicitas  JuUa  Olifipo.  Elle 
eut  titre  de  municipe , & fut  peuplée  de  citoyens 
romains  ; mais  voye:^  d’autres  détails  au  moi  Lis- 
bonne. ( D.7.) 

O M 


OMADRUS,  f.  m.  (Mythologie.)  dieu  des  an- 
ciens adoré  à Tenedos  & à Scio.  C’étoii  Bacchus , à 
qui  l’on  facrifioit  un  homme  , que  l’on  mctioit  en 
pièces.  G’eft  de  cette  cruelle  cérémonie  qu’il  étoit 
appelle  Omadriis. 

OMAGUAS  , (GJog.)  peuple  de l’Amcrique  mé- 
ridionale , aux  deux  bords  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes , au-deflbus  de  fa  jonélion  avec  la  Moybbambe. 
Ce  peuple  eft  le  même  que  les  Homagues , les  Orna- 
guacas  6c  les  Aguas. 

OMAN , ( Géog.  ) pays  & ville  de  l’Arabie  heu- 
reufe.  Abultéda  la  met  fur  la  mer.  Sa  longitude,  (slon 
Jon-Said  , eft  #/'*.  iS'.  laiit.  /c)**.  /6^.  (D.  J.) 

OM  B , ( Hijl.  nat.  ) petite  graine  fort  commune 
dans  rüe  de  Ccylan  ; elle  fe  mange  comme  du  ris, 
mais  elle  enivre  6c  caufe  des  maux  de  cœur  lorf- 
qu’elle  eft  trop  nouvelle. 

OMBELLE,  f.  f.  (Botanique.)  lorfque  le  pape 
Alexandre  lll.  vint  ie  réfugier  à Venife  vers  l’an 
1179,  pour  y terminer  fes  différends  avec  Frédéric 
Barberoufle  , il  accorda  parreconnoiftance  au  doge 
Sebaftien  Zani  & à fes  fucceffeurs  de  mettre  à l’ave- 
nir fur  leurs  armes  une  efpece  de  parafol , qu’on 
voit  aiilTi  quelquefois  fur  les  armes  de  la  république. 
Ceux  qui  connoilTent  celte  efpece  d’armoirie  , ont 
une  idée  jufte  de  Vomkelle  de  boianiftes.  Donnons- 
en  maintenant  la  définition. 

C’eft  l’extrémité  de  la  lige  divifée  en  plufieurs 
pédicules  ou  rayons  qui  fortant  du  même  centre, 
s’ouvrent  de  telle  maniéré  qu’ils  forment  un  çône 
renverfé,  6c  font  à-peu-près  difpofés  comme  les  bâ- 
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tons  d’un  parafol , faifant  un  bouquet , dont  la  fur- 

face  eft  un  peu  connexe. 

Si  les  pédicules  de  la  tige  fe  trouvent  fubdivifés 
en  d’autres  d’une  même  forme , fur  lefquels  les  fleurs 
ou  fruits  font  difpofés  , le  premier  s’appelle  rayons, 
& le  fécond  pédicules. 

Vombelle  qui  n’eft  formée  que  de  pédicules , fe 
nomme  ornhelUfimplt  ; celle  qui  eft  formée  de  rayons 
& de  pédicules  fe  nomme  ombelle  compofée,  Ainfi 
les  plantes  ombelliferes  font  celles  dont  les  fleurs 
nailfent  en  ombelles  à l’extrémité  des  tiges  , & y re- 
préfentent  en  quelque  maniéré  un  parafol.  Telles 
font  les  fleurs  d’anet , de  carote  , de  cerfeuil , de  fe- 
nouil , d’angélique  , de  peifil , &c. 

On  a remarqué  que  prefque  toutes  les  plantes  à 
ombelles  ont  leurs  racines  fujeties  aux  vers  qui  les 
détruifent  ; fl  cette  obfcrvation  eft  vraie , il  faudroit 
en  rechercher  la  caufe  , & peut-être  la  découvri- 
roit-on. 

Nous  avons  un  traité  très-eftimé  des  plantes  oot- 
helliferes  de  l’illuftre  Morifon  , qui  a fignalé  par  cet 
ouvrage  fes  talens  en  botanique  , comme  il  lignala 
dans  fa  jeunelTe  fon  courage  pour  les  intérêts  du 
roi  Charles  I,  en  les  foutenant  dans  un  combat  don- 
né fur  le  bord  d’Aberdéen  fa  patrie  ; c’eft  lui-même 
à qui  Gafton  d’Orléans  , prince  curieux  , donna  la 
dircéliûn  du  jardin  de  Blois  ; étant  retourné  dans 
fon  pays  après  la  mort  de  ce  prince  , il  fut  comblé 
de  bienfaits  par  Charles  II.  & bientôt  après  nommé 
par  l’univeifité  d’Oxfort  pour  la  profeflion  de  bota- 
nique qu’il  exerça  le  refte  de  fes  jours  avec  la  plus 
grande  diftinûion.  Son  livre  des  plantes  en  ombelles 
parut  en  latin  fous  ce  titre  : Plantarum  umkellifera- 
rum  dijlribuùo  nova.  Oxoniæ  lôyz  , in- fol.  avec  fig. 

Quand  on  examine  avec  un  peu  de  foin  la  partie 
que  M.  Tournefort  prend  dans  les  plantes 
feres  pour  le  calice  de  leur  fleur , on  eft  bientôt  con- 
vaincu qu’elle  n’eft  pas  ainfl  qu’il  le  penfeuncompo- 
fé  de  deux  femences  nues  , mais  que  c’eft  un  compofé 
de  deux  capfules  monofpermes  couronnées  d’un 
calice.  On  ne  peut  encore  s’empêcher  de  dire  1°  qu« 
cet  illuftre  auteur  ne  devoir  pas  exclure  Yéchino- 
phora  du  nombre  des  plantes  ombelliferes , d’autant 
que  Morifon  a fait  voir  que  les  ovaires  ou  capfules 
léminales  des  efpeces  de  ce  genre  contenoient  cha- 
cune deux  graines  , dont  une  à la  vérité  avorte  le 
plus  fouvent  dans  nos  pays.  1®  M.  de  Tournefort 
n’auroit  pas  dû  ici  plutôt  que  dans  tant  d’autres  gen- 
res ^ombelliferes  prendre  pour  un  calice  commun 
cette  forte  de  fraife  ou  collet  à rayons , qui  fe  trouve 
à la  bafe  de  chaque  ombelle.  3°  Enfin  il  devoit  aver- 
tir qu’entre  tant  de  fleurs  contenues  dans  un  feul  ca- 
lice il  n’y  en  avoit  qu’une  de  fertile , puifque  ce 
prétendu  calice  s’étant  transformé  en  fruit , ne  ren- 
fermoit  qu’une  femence  unique  ; mais  ces  légères 
fautes  n’ôteot  rien  du  tout  à la  gloire  d’un  homme 
à qui  la  Botanique  doit  tant  de  découvertes  inié- 
reffantes,  (Z?. /. ) 

Ombelle  , f.  f.  terme  de  Blafon  , ce  mot  fe  dit 
d’une  efpece  de  parafol  que  le  doge  de  Venife  met 
fur  fes  armes  par  une  conceflion  d’Alexandre  111. 
quand  il  fe  réfugia  à Venife  , en  fuyant  la  perfécu- 
tion  deFrédéricI.  Elle  eft  quelquefois  fous  les  armes 
de  la  république. 

OMBI,(Gé<?^.ûnc.)ancienncvilIcd’Egypte,  capi- 
tale du  nôme  , auquel  elle  donnoit  le  nom  d’0/7zà/r« 
Nomos.  Pline  en  fait  mention,  & dit FlII.c.xxiv, 
que  Teutyris  & Ombi  font  deux  villes  d’Egypte  voi- 
flnes  , que  les  habitans  de  la  derniere  (Ombita)  ado- 
rent le  crocodile  , & que  les  Teutyrites  le  pourfui- 
vent  à la  nage , le  coupent  par  morceaux  & le  man- 
gent. Cette  diverfité  de  fentimens  a donné  lieu  à 
Juvenal  de  peindre  la  guerre  des  Ombius  ôc  desTeu- 
tyrites  à ce  fujet. 
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fmmoTtaït  odium  , niifnqtiàm  fanahiït  viànui 
Ardu  adkuc  Ombos  & Teutjra  : Jummus  utrimqnt 
Indejuror  vulgo  , qnod  numina  vicinorum 
Odit  uterque  lotus  , cum  folos  crcdat  habtndos 
EJfe  dtos  quos  ipfe  coUt. 

Sat.  XV.  J I.  &fcq. 

h Leur  haine  eft  immortelle , & cette  plaie  eft  in- 
curable  ; ils  l'ont  animés  de  rage  l’un  contre  l’au- 
tre  , parce  que  Tun  adore  un  dieu  que  l’autre  dé- 
» lefte , chacun  penfant  que  la  divinité  qu’il  rel'pefte 
» mérite  leuie  d’étre  adorée  >».  ( i?.  /.  ) 

OMÜIASSES  , 1'.  m.  pl.  mod.  culie.^  ce  font 
des  prêtres  parmi  les  negres  , habitans  de  Tîle  de 
Madagafcar,  qui  font  en  même  tems  le  métier  de 
médecins  , de  Ibrciers  & d’allrologues.  Ils  vendent 
au  peuple  fuperllitieux  des  billets  écrits  en  caraéle- 
res  arabes  , qu’il  regarde  comme  des  préfcrvatifs 
contre  le  tonnerre  , la  pluie , les  vents , les  blcffures 
à la  guerre  , 6c  même  contre  la  mort.  D’autres  met- 
tent ceux  qui  les  portent  à couvert  des  poifons  , 
des  animaux  venimeux  ; il  y en  a qui  garantilTent 
des  maifons  6c  des  villes  entières  du  feu  & du  pil- 
lage. On  porte  au  cou  ces  fortes  de  billets  coufiis 
en  lachets.  Au  moyen  de  ces  talilmans,  les  ombiajfes 
ont  le  fecret  de  tirer  un  profit  immenie  des  peuples 
fédiiiis  , qui  n’ont  d’autre  religion  que  ces  liiperlîi- 
tiens  ridicules.  Lorfque  quelqu’un  tombe  malade 
ou  en  démence,  on  envoie  chercher  un  ombiajjky 
qui  eft  chargé  d’aller  au  tombeau  du  pere  du  ma- 
lade qu’il  ouvre  ; il  évoque  fon  ombre  , 6c  la  prie 
de  rendre  le  jugement  à Ion  fils  ; après  quoi  le  prêtre 
retourne  vers  le  malade,  lui  met  fon  bonnet  fur 
la  tête  , lui  promet  un  liiccès  infaillible  ; 6c  fans 
l’attendre  , a foin  de  fe  faire  payer  de  fa  peine. 
Mais  la  plus  affreufe  fuperftition  à laquelle  ces  im- 
ofteurs  donnent  les  mains , c’elî  l’ufage  où  font  les 
abiians  de  Madagafcar  de  facrificr  le  premier-né 
de  leurs  beftiaux  à Dieu  & au  diable  à-la-fois  ; fur 
quoi  il  eft  bon  d’obferver  qu’ils  nomment  fatan  le 
premier  dans  leurs  prières,  6c  difent , dianhilis  amin- 
nam-haban  , ce  qui  ftgnifie  , le  feigneur  diable  <S- 
dieu. 

OMBILIC  , f.  m.  {Ânat^  nom  que  l’on  donne  à 
l’endroit  du  corps  où  l’on  a coupé  le  cordon  ombi- 
lical. Voytq^  Cordon. 

OMBILICAL  , adj.  qui  a rapport  à l’ombilic  , 
terme  d' Anatomie  & de  Chirurgie  , on  dit  le  cordon 
ombilical,  les  arteres  ombilicales  , la  veine  ombili- 
cale. 

Les  hernies  ou  defeentes  ombilicales  font  des  dé- 
placemens  de  parties  contenues  dans  le  bas-ventre , 
& qui  font  tumeur  à l’ombilic  ou  nombril.  Elles  font 
connues  fous  le  nom  6'exompkale»  Voye^  ExOM- 
PHALE.  (F) 

Ombilical  , cordon,  (^Anat!)  c’eft  un  paquet  de 
vaiffeaux  entortillés  de  l’épailfeur  d’un  pouce  , corn- 
pofé  d’une  veine  & de  deux  arteres  , qu’on  appelle 
ombilicales  ,'6c  enveloppé  d’une  membrane cpaifi'c  » 
molle  6c  continue  à l’amnios.  Son  origine  eft  dans 
le  placenta  , & fon  extrémité  fe  termine  à l’ombilic 
du  foetus. 

Son  ufage  eft,  afin  que  le  fœtus  puilfefe  mou- 
voir librement  , fans  arracher  le  placenta  de  la  ma- 
trice ; 1°  afin  que  le  fœtus  étant  forti,  il  ne  lui  ar- 
rive pas  quelque  hémorrhagie  mortelle  , quoique 
les  vaiffeaux  ne  foient  pas  liés  : 3°  afin  que  le  pla- 
centa puiffe  être  tiré  commodément  de  la  matrice 
après  l’accouchement. 

La  nature  varie  bien  fingulierement  dans  les  pro- 
duûions  les  plus  ordinaires.  On  lit  quantité  d’exem- 
ples du  cordon  de  l’ombilic  exceffivement  long  , 
court  ou  gros.  Sa  longueur  commune  eft  d’environ 
deux  tiers  d’aune  de  Paris.  Mauriceau  l’a  vu  d’une 
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S'uné  èc  (ieniîe  , & d’un  tiers  d^aünè.  Ü vu  Ü 
monftnicufement  gros,  qu’il  cgaloit  la  groffeur  du 
bras  de  l’enfant , & fans  exompliale  ; quelquefois  II 
longueur  de  ce  cordon  fait  qu’il  fe  rioue  d’un  véri- 
table  nœud  à la  foriie  de  l’enfant. 

Quelques  auteurs  ont  vîi  plufieurs  fois  des  enfans 
noiiveaux-nés  , auxquels  une  partie  de  la  peau  & 
des  mufcles  du  bas-ventre  n-.anqucm  autour  du  cor-’ 
don  ombilical  de  la  grandeur  d’un  petit  écu  ou  envi- 
ron , de  maniéré  que  les  inteflins  ne  fe  trouvent 
couverts  en  cet  endroit  que  d'une  pélicule  très- 
mince  ; rarement  les  enfans  en  réchappent , fi  tant 
eft  qu’il  y ait  quelques  exemples  du  contraire  ; c’eft 
parce  trille  accident  qu’on  s’eft  affùré  du  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins  , parce  qu’on  le  voit 
à découvert. 

Souvent  on  a beaucoup  de  peine  à féparer  le  pla- 
centa après  la  fonie  de  fœtus  ; & cela  ne  manque 
jamais  d’arriver  lorfque  le  cordon  ombilical  s'ini'cre 
au  centre  du  placenta.  Si  l’infertion  eft  latérale,  alors 
l’arriere-faix  s’amene  aifément , 6c  vient  d’ordinaire 
de  lui-même  après  la  fortie  du  fœtus.  Belle  obferva- 
tion  de  Ruyfch  ! (Z).  /.  ) 

Ombilicale  , , (Anatomie.')  elles  font  au 

nombre  de  deux  dans  le  fœtus  : on  décrira  leur  ori- 
gine & leur  cours  en  parlant  des  vaiffeaux  ombili- 
caux. Je  dirai  feulement  ici  que  M.  du  Vermey  a 
autrefois  démontré  en  public  que  les  axictcs  ombi- 
licales confervoient  toujours  leur  canal  julqu'au 
fond  de  la  veffie,  auquel  elles  fournifloientpluliturs 
rameaux. 

Ombilicale,  veine  , (Anatomie.)  la  \e\riQombi- 
licale  lera  décrite  à l'article  des  Vaisseaux  ombi- 
licaux. 

Le  loie  eft  attaché  à l’ombilic  par  un  ligament 
rond,  qui , dans  le  fœtus , fait  la  fonttion  de  veine 
6c  prend  le  nom  de  veine  ombilicale , dont  le  conduit 
fe  ferme  après  la  naiffance,  dès  qu’on  a lié&  coupé 
le  cordon  à l’enfant  nouveau-né.  Ce  ligament  pé- 
nétré dans  le  foie  par  une  fente  qui  fépare  les  deux 
lobes. 

Riolan  dit  qu’il  ne  fauroit  fe  perfuader  que  lorf- 
que la  veine  ombilicale  & les  autres  vaiffeaux  om- 
bilicaux Ibnt  entièrement  privés  cie  leur  premier 
ufage  , étant  tout  flétris  6c  defféchés , ils  changent 
leur  fonêllon  première  en  celle  de  ligament  ;&  qu’ils 
foient  d’une  telle  importance  à la  vie  de  l’homme  , 
que  quelqu’un  d’eux  manquant , la  mort  s’enluive 
néceffairement  , ou  du  moins  que  cctie  privation 
caufe  de  continuelles  difficultés,  de  relpirer  ; car  il 
prétend  que  la  veine  ombilicale  peut  être  réparée 
pp  le  ligament  large  qui  eft  attaché  au  cartilage 
xiphoide  , 6c  tient  le  foie  fuffilamment  fuipendu  ; 
6c  il  rapporte  à cet  effet  qu’il  a vit  au  corps  d’une 
bohémienne  qui  étoit  fort  adroite,  cette  veine  rom- 
pue , defféchee  & retirée  dans  la  fuffiffure  du  foie; 
cette  femme  néanmoins  jouit  d’une  lanté  parfaite 
pendant  toute  fa  vie  , fans  aucune  incommodité  de 
refpiration. 

Cependant  Hildanus  rapporte  dans  fes  obferva- 
tions  chirurgicales  , qu’un  particulier  mourut  dès 
que  la  veine  ombilicale  lui  eût  été  coupée  par  une 
bleffure  qu’il  reçut  au-deffus  du  nombril , fans  nean- 
moins que  les  inteftins  en  fuffent  offenfés. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  faut  éviter  de  couper  la 
veine  ombilicale  , quand  on  eft  obligé  de  dilater  une 
plaie  pénétrante  dans  le  bas-ventre  ; car  il  eft  quel- 
quefois arrivé  à des  chirurgiens  d’être  fort  fûrpris 
de  voir  dans  un  pareil  cas  le  l'ang  lortir  abondam- 
ment par  cette  veine.  (D.  J.) 

OMBILICAUX  , VAISSEAUX  , (Anatom.)\\s  font 
au  nombre  Je  trois,  deux  arteres  & une  veine,  6c 
ces  trois  vaiffeaux  forment  le  cordon  ombilicah 
Foyei  Ombiliçal,  cordon. 
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Les  deux  arteres  ombilicales  dans  le  fccîus  for- 
tent  ordinairement  des  deux  iliaques  ; il  y en  a une 
de  chaque  coté  ; elles  viennent  quelquefois  de  l’aorte 
inférieure  : ces  arteres  s’avancent  vers  l’ombilic  à 
côté  de  la  veflie  qui  eft  entre  deux  ; de-!à  elles  con- 
tinuent leur  chemin  en  ligne  fpirale  vers  le  placenta, 
où  s’étant  divilées  en  une  infinité  de  rameaux  , elles 
fe  terminent  & portent  le  Ihng  du  foetus  au  placenta, 
èz  peut-être  eniuitc  à la  mere. 

La  vetne  dl  deux  lois  plus  ample  que  les  arteres; 
elle  vient  du  placenta  par  une  infinité  de  rameaux  qui 
lé  réunifient  entiiite  pour  former  un  gros  canal  qui 
s',  vance,  par  des  circonvoluiionsfpirales, entre  les 
a ' .Tes  du  cordon  ; ce  canal  fe  rend  enfuite  par  l’om- 
bii-e  au  foie  du  fœtus  , & va  lé  terminer  au  finus  de 
la  \ cine  porte , dans  lequel  il  verfe  le  lang  Sc  le  fuc 
nouinci.-r  qu’il  a reçu  dans  le  placenta  : dc-làilparr 
un  canal  p.TticuUer  qui  efi  cylindrique  , & qu'on 
aiq’dle  can-^l  v.intux  ; il  fort  de  la  paroi  oppofée 
prefquc  vis-à-vis  de  l’embouchure  de  la  veine  om- 
bilicale , & va  fe  rendre  à la  veine  cave  pour  trani- 
nietire  !c  fang  au  cœur.  ( Z?,  /.  ) 

OMBOU , {^Eoian.txot.')  el'pece  de  prunier  du 
Brdi! , décrit  par  Pifon  fous  le  mot  ombu  , que  lui 
donnent  les  habitans.  Vo-^e^  Ombu,  {Botan^ 

OMBRAGE  , f.  m.  Ü.MBRAGER  , v.  a.  {Jardin:) 
ombrager  un  lieu  , c’eft  Ic  couvrir  de  feuillages , y 
planter  un  bols  pour  lui  procurer  de  Vombrage. 

On  dit  ombrager  une  plante  nouvellement  plan- 
tée , quand  on  la  couvre  pendant  quelques  jours 
d’un  paillafibn  , pour  lui  ôter  le  loleil  qui  nuiroit  à 
fa  reprife.  Si  elle  ell  empotée  , il  tll  ailé  de  la  por- 
ter à l’ombre.  {K) 

Ombrager,  Surombrager,  {Broderie.)  c’efi 
appliquer  fur  or  , de  la  loîe  , afin  d’éteindre  par  un 
ouvrage  furappliqué  l’éclat  du  métal. 

Ombrager  , ( Luth.  ) ombrager  la  lumière  d’un 
tuyau,  c’ell  en  fermer  une  partie  par  le  moyen  de 
pentes  plaques  de  plomb  foudées  aux  côtés  ; on  ap- 
pelle ces  plaques  oreilUs.  On  abaifle  plus  ou  moins 
les  oreilles  fur  la  lumière. 

OMBRAGEUX,  adj.  {MaréchaUrie.)  \\n  chev.il 
ombrageux  ell  celui  qui  a peur  de  fon  ombre  & de 
quelque  objet  que  ce  folt , & qui  ne  veut  pas  avan- 
cer. Il  ne  faut  jamais  battre  un  cheval  ombrageux 
dans  fa  peur , mais  le  faire  approcher  doucement 
de  ce  qui  lui  fait  ombrage,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  re- 
connu ce  que  c’efi  , & qu’il  foit  ralTCiré. 

OMBRE  , f.  f.  ( Optique.  ) eft  un  efpace  privé  de 
lumière  , ou  dans  lequel  la  lumière  ell  affoiblie  par 
l’intcrpofition  de  quelque  corps  opaque.  Voyei  Lu- 
mière. 

La  théorie  des  ombres  eft  fort  importante  dans 
rOptique  dans  l’Afironomie  ; elle  eft  le  fondement 
de  la  Gnomonique&de  la  théorie  deséclipfes.  f^oyei 
Cadran  , Gnomonique  & Eclipse. 

En  voyant  Yombre  fuivre  exaéleroent  toutes  les  fî- 
tuations  du  foleil , ou  plutôt  en  obiérvant  que  les 
mouvemens  de  Yombre  lom  les  mêmes  que  ceux  des 
rayons  , qui  parviendroient  jufqu’à  terre  s’ils  n’é- 
loient  interrompus  , l’afironome  s’infiruit  de  la  mar- 
che du  foleil  par  la  marche  de  Yombre  y il  fait  tomber 
ou  reçoit  Yombre  d’une  pyramide  ,d’unftile  ou  d’une 
colonne  fur  des  lignes  & fur  des  points , où  elle  lui 
montre  tout-d’un-coup  & fans  efforts  de  la  part  , 
l’heure,  l’élévation  du  foleil  lur  i’horifon  , juf- 
qu’au  point  précis  du  ligne  cétefte  fous  lequel  il  fe 
trouve  aélueüement.  Au  lieu  de  Yombre  , on  peut 
faire  paffer  par  un  trou  un  rayon  vif  qui  vienne  de 
fon  extrémité  blanchir  6c  déligner  parmi  des  points 
6c  des  lignes  tracés  par  terre  ou  ailleurs , l’enaroit 
qui  a rapport  au  progrès  du  jour  ou  du  mois  qui  s’é- 
pule.  On  pratique  une  petite  ouverture  ronde  ou 
voûte  ou  à la  muraille  qui  fait  ombre  du  côté  du 
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midi,  à un  pavé  ou  à un  parquet.  On  étend  fur  ce 
pavé  une  lame  de  marbre  ou  de  cuivre  qui  dirige 
lés  extrémités  vers  les  deux  pôles  ; on  nomme  cette 
ligne  méridienne  parce  qu’elle  embrafle  néce.ffaire- 
ment  tous  les  points  fur  lefquels  tombera  le  rayon 
du  foleil  chaque  jour  de  l’année  , au  moment  que  cet 
aftre  eft  également  difiant  de  fon  lever  & de  fon 
coucher.  Cette  diverfité  y eft  exprimée  par  autant 
de  marques  qui  diftinguent  précifément  les  folftices, 
les  équinoxes  & les  éloignemens  journaliers  du  fo- 
leil , depuis  l’équateur  jufqu’à  l’un  & l’autre  des  tro- 
piques dans  lefquels  fa  courfe  eft  renfermée.  yoye[ 
un  plus  grand  détail  fur  cet  objet  aux  articles  Gno- 
mon & Méridienne. 

Comme  on  ne  peut  rien  voir  que  par  le  moyen 
de  la  lumière  , Yombre  en  elle-même  eft  invifible. 
Lors  donc  qu’on  dit  que  l’on  voit  une  ombre^  on  en- 
tend que  l’on  voit  des  corps  qui  font  dans  Yombre  , 
& qui  lont  éclairés  par  la  lumière  que  réfléchiffent 
les  corps  collatéraux , ou  qu’on  voit  les  confins  de  la 
lumière. 

Si  le  corps  opaque  qui  jette  une  ombre  eft  perpen- 
diculaire à l’horifon  , & que  le  lieu  fur  lequel  Yombre 
eft  jettee  foit  horifontal , cette  ombre  s’appelle  ombre 
droite  : telle  eft  Yombre  des  hommes , des  arbres , des 
bâtimens,  des  montagnes  > &c. 

Si  le  corps  opaque  eft  placé  parallèlement  à l’ho- 
rifon , Yombre  clu’il  jette  fur  un  plan  perpendiculaire 
à l’horifon  fe  nomme  ombre  verfe. 

Lois  de  la  projection  des  ombres  par  Us  corps  opa- 
ques. 1®.  Tout  corps  opaque  jette  une  ombre  dans  la 
même  direftion  que  les  rayons  de  lumière  , c’eft-à- 
dire  vers  la  partie  oppofée  à la  lumière.  C’eft  pour- 
quoi à mefure  que  le  corps  lumineux  ou  le  corps 
opaque  changent  de  place  , Yombre  en  change  éga- 
Jemenr. 

1°.  Tout  corps  opaque  jette  autant  A'ombres  diffé- 
rentes qu’il  y a de  corps  lumineux  pour  l’éclairer. 

3®.  Plus  le  corps  lumineux  jette  de  lumière,  plus 
Yombre  eft  épaiffe.  Ainfi  l’cpaiffeur  de  Yombre  fe  me- 
fure par  les  degrés  de  lumière  dont  cet  efpace  eft 
privé.  Ce  n’eft  pas  que  Yombre  qui  eft  une  privation  de 
lumière  j foit  plus  forte  pour  un  corps  que  pour  un 
autre  , mais  c’eft  que  plus  les  environs  de  Yombre 
font  éclairés  , plus  on  la  juge  épaiffe  par  compa- 
raifon. 

4°.  Si  unefphere  lumineufe  eft  égale  à une  fphere 
opaque  qu’elle  éclaire  , Yombre  que  répand  cette  der- 
nière fera  un  cylindre  , & par  conléquent  elle  fera 
toujours  de  la  même  grandeur  , à quelque  dillance 
que  le  corps  lumineux  foit  placé  : de  forte  qu’en 
quelque  lieu  qu’on  coupe  cette  ombre  , le  plan  de  la 
leftion  fera  un  cercle  égal  à un  grand  cercle  de  la 
fphere  opaque. 

5°.  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  grande  que  la 
fphere  opaque,  l’o;«èr«  formera  un  cône.  Si  donc  on 
coupe  Yombre  par  un  plan  parallèle  à la  baie  , le 
plan  de  la  feftion  fera  un  cercle , & ce  cercle  lera 
d’autant  plus  petit  , qu’il  fera  plus  éloigné  de  la 
bafe. 

6®.  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  petite  que  la 
fphere  opaque  , Yombre  fera  un  cône  tronqué  ; par 
conféquent  elle  deviendra  toujours  de  plus  grande 
en  plus  grande.  Donc  , fi  on  la  coupe  par  un  plan 
parallèle  à la  baie  , ce  plan  fera  un  cercle  d’autant 
plus  petit , qu’il  lera  plus  proche  de  la  bafe  , mais  ce 
cercle  fera  toujours  plus  grand  qu’un  grand  cercle 
de  la  fphere  opaque. 

7“.  Pour  trouver  la  longueur  de  Yombre  ou  l’axe 
du  cône  d'ombre  d’une  fphere  opaque  éclairée  par 
une  fphere  plus  grande , les  demi- diamètres  des  deux 
étant  comme  CG  & l M,  PL  d'optique  ,fig.  /2.&  les 
diiances  entre  leurs  centres  iVf  étant  données , 
voici  comme  il  faut  s’y  prendre. 
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'Tlreî  ia  ligne  FM  parallèle  à CH,  alors  vous 
aurez  / M=  CG  pjr  conl'évjiicnt  F G fera  la  ciif- 
fcrence  des  derru-cliametrcs  G C I Al.  Par  conlc- 
qiient  comme  FG  qm  cB  la  dilTérence  des  demi- 
diameties  ,cû  kGM,  qui  cft  la  diibnee  des  cen- 
tres , de  meme  CF , qn»  cft  le  demi  diametre  de  la 
fphere  opaque  , eft  à AU/,  qui  cft  ia  dillance  du 
lommet  du  cône  A^ombrt  au  centre  de  la  fphere  opa- 
que. Si  donc  la  raifon  de  F Ai  à M Hcà  bien  petite, 
de  forte  que  Ai  ff  PAlim  diîîeient  pas  cotifidcra- 
blemcnt,  M H pourra  être  pn^  pour  Taxe  du  cône 
dWre*,  Çnon  la  partie  P Al  doit  eu  être  loultraite. 
Pour  la  trouver,  cherchez  la  valeur  de  Tare  L K , 
car  en  la  foofirayaut  d’un  quart  de  cerde , il  redera 
l’arc /Q  , qui  t4  la  mefure  de  l’angle //H  P.  Cet 
arc  L K le  trouvera  aiiemenr,  car  il  eft  la  mefure 
de  l’angle  LM  K,  lequel  edegd  à l’angle  iV/^7; 
or  cet  angle  M d I cil  un  des  angles  du  triangle  rec- 
tangle MH  l,  dont  les  côtes  M I&i  MH  font  con- 
nus : ainfi  on  trouvera  f<tcllemcnr  langle  MH  I, 
Puis  donc  que  dans  le  triangle  Ml  P , (|ui  efl  rec- 
tangle en  P,  nous  avons,  outre  l’angle  IMQ^,  le 
coté  l Ai,  le  côté  Al  P dl  ailé  ù iro..ver  p .r  la  Tij.>o- 
nométiie.  ° 

Par  exemple,  f:  le  demi  diametre  de  la  terre  A/ 7=/, 
&:  qu’on  fuppofe  le  denii-dia«ietre  du  foleil  de  15 
^inutes  ( voyc^  Dxamethe  ) , on  en  cor.ciura  que 
1 angle  A/7P  ou  K M L n’cllque  de  16'  .■  car  à caufe 
de  la  pctitelTe  du  gl«)bc  Ai  pur  rapport  au  globe  du 
foleil  G , & de  la  grande  diPance  G Al  du  foleil  , 
l’angle  G AlFowKL  AI  efï  A-peu  près  égal  au  demi- 
dicinictre  du  foleil.  D'où  il  s’enliiic  que  A/T’n’ctl 
qu’environ  ia  22b*  partie  de  A77oii  de  / , c’ell-à- 
dirc  dans  la  raifon  dufinusde  1 5'  au  fmus  lOial,ouà- 
peu  piés  comme  15'à  jydegrcs.  7^cy'5{SJNUs.  Donc 
comme  AI  H contient  auHi  environ  fois  A77,  il 

s’enfuit  qu’on  peut  négliger  P M par  rapport  à A7^, 
& prendre  A/ i7ou  128  demi-diainctres  de  la  terre 
pour  la  longueur  de  l’axe  du  cône. 

On  voit  par  ia  folution  precedente  que  la  diPance 
GAfdu  corps  opaque  au  corps  lumineux  cil  toujours 
en  rapport  cqnlbnt  avec  la  longueur  MH  de  l’axe 
du  cône  , puifque  le  rapport  de  ces  deux  fignes  eft 
égal  à celui  qu'il  y a entre  la  ditTércnce  F G des 
demi-diametres  , & le  demi-diametre  Al  7 du  corps 
opat|Ue.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  û la  dif- 
t.ince  GM  diminue  , il  faut  diminuer  pareillement 
la  longueur  lie  i'o/n/’re  ; par  con.'cquen'  Mombrt  dimi- 
nuera continuellement  à meliirequc  le  corps  opaque 
approchera  du  corps  lumineux. 

Trouver  la  longueur  de  Vomhre  que  fait  un 
corps  opaque  T S ,fig.  rj  , la  hauteur  du  corps  lu- 
mineux ,par  exemple  du  foleil  au-dcÜus  do  fhorifon 
( c ell  à-dirc  l’angle  S UT  ^ & la  hauteur  du  corps 
étant  donnes.  Puifque  dans  le  triangle  reftangle 
S TU  où  T ell  un  angle  droit , l’angle"  le  côté 
T S font  donnés,  on  trouvera  par  la  Trigonométrie 
la  longueur  de  Vombre  U T.  Foye^  Triangle. 

Alnfi , fiippofé  que  l.t  hauteur  du  foleil  efl:  de 
37^'.  45'.  & la  hauteur  d’une  tour  178  piés , TT/ fera 
241  pics  f. 

9°.  La  longueur  de  Vombre  TU  hauteur  du 
corps  opaque  T S étant  données  , trouver  la  hauteur 
du  foleil  au-deirus'de  l’horifon. 

Puifque  dans  le  triangle  reélangle  S TU,  qui  eft 
teflanglc  en  T,  les  côtés  T U &c  T S font  donnés , 
on  trouve  l’angle  U par  la  proportion  luivante. 
Comme  la  longueur  de  ['ombre  TU  t[\  à la  hauteur 
du  corps  opaque  T S,  de  même  le  fmus  total  ell  à la 
tangente  de  la  hauteur  du  foleil  au-defTus  de  l’hori- 
lon.  Ainfi,  fl  TA  eft  30  piés  &:TU^),TUS  fera 
33“.  41'. 

10  . Si  la  hauteur  du  corps  lumineux , par  exem- 
ple du  foleil  fur  i’horîfon  T US  4 la  longueur 


O M B 


461 


de  l’omiri  TC/ eûég-iUi  h hauteur  dn  corps  opa- 
que;  car  alors  i angle  C/iant  de  4;  dcarcs  , l’anglé 

Cüies^Ti  , T£7oppofes  a ces  angles  font  égaux. 

1 1 . Les  longueurs  des  ombres  T Z &•  TUdw  mê- 
me  corps  opaque  T S differcmes  hauteurs  du 
corps  lumineux  , font  comme  les  corangcnies  de  ces 
nauteurs  , ou  , ce  qm  revient  au  meme  comme  les 
tangentes  ÿs  angles  TSU,  compiémens  des  hau- 
te tirs  ij  U T. 

Ainfi , comme  la  cotangente  d'un  angle  plus  grandi 
elt  moindre  que  celle  d’un  angle  plus  petit , plus  la 
’ c’c«'à  duc  plus  l’anglo 

S Y 1 elt  grand , plus  Vombre  diminue  ; c’tlï  pour 
cela  que  les  ombres  à midi  (ont  plus  longues  en  hiver 
.qu  en  été. 

la  . Pour  mefurer  la  hauteur  de  quelque  obier,' 
par  exemple , d'une  tour  A B 4 , par  le  moyen 
de  itsnombrt  pro|etlee  fur  un  plan  hordontal  ; à l’ex. 
tremitedcl  ombre  de  la  tour  C enfoncez  iin  bâton,  &C 
melurcz  la  longueur  de  Vombre  AC;  enfoncez  un 
autre  bâton  en  terre  dont  la  hauteur  D Ë foit  con- 
nue, Sc  mefiitez  la  lon,",ueur  de  fon  ombre  E J -alo-s 
dues,  comme  EF  ell  à zf  C,  ainfi  D E ^ A B 
Si  donc  zf  f eft  45  piés,  E Fe^SnE  D e piés  4 B 
lera  36  piés,  ’ 

13“  L'omirt  droite  ell  à la  bautcur  du  corps  opa- 
que  , comme  le  cofinus  de  la  hauteur  du  corps  liimi. 
neiix  elf  au  fimis  de  celte  même  hauteur. 

14°.  La  hauteur  du  corps  lumineux  demeurant  la 
meme,  le  corps  opaque  C , , fera  àlWrc 
verie  A D , comme  ['ombre  droite  E B efl  au  corns 
opaque  D B.  ‘ 

Ainli , le  corps  opaque  efl  à Vombre  verfe  com- 
me le  co-finus  de  la  hauteur  du  corps  lumineux  effe 
a Ion  linus  ; par  conféquent  Vombre  verfe  A D aVt 
au  corps  opaque  A D , comme  le  fmus  de  la  hauteui- 
du  corps  lumineux  eft  à fon  co  fmus.  i°.  Si  i;  5=2 
^ moyenne  proporlion.nelie 

entre  E B ül  A D , c elhà  dire  que  la  longueur  du 
corps  opaque  fera  moyenne  proportionnelle  entre 
ion  ombre  droite  & fon  ombre  verfe.  3”.  Quand  l'an, 
gle  6 elt  43".  le  fmus  & le  co-finus  font  égaux 
par  conféquent  Vombre  verfe  eft  égale  à la'longùeuf 
du  corps  oiiaqiie.  ° 

l'onr  trouver  Vombre  d’un  corps  irrégulier  quelcon- 
que  expoie  à un  corps  lumineux  de  fleure  quelcon. 
que , il  tant  imaginer  de  eh., que  point  du  corps  lu- 
mineux une  elpece  de  pyramide  ou  cône  de  rayons 
qui  viennent  râler  le  corps , de  maniéré  qu'on  ait  au- 
tant de  pyramides  qu'il  y a de  points  dans  le  corps 
lumineux  ; & 1 orrrbre  parfaite  du  corps  fera  contenue 
dans  1 elp.ice  ou  porno, i d’efpace  qui  fera  commune 
à toutes  ces  pyramides  : car  il  cH  vifible  que  cct 
elpace  ne  recevra  aucun  rayon  de  lumicre.  Tomes 
les  .autres  portions  d'efpace  qui  ne  recevront  pas  de 
rayons  de  quelques  points  , mais  qui  en  recevront 
de  quelques  autres , feront  dans  la  pénombre  Sc 
cette  pénombre  lera  plus  ou  moins  denfe  à différons 
endroits  , Iclon  qu'il  tombera  en  ces  endroits  des 
rayons  d un  moindre  ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
points  du  corps  lumineux.  Foye^  Pe.N’OMBRe. 

La  théorie  des  ombres  des  corps  ÔC  de  leur  pénom- 
bre eu  très-utile  dans  l’Allronomie  , pour  le  calcul 
des  échples.  Foye^  Eclipse.  ’ 

Les  ombres  droites  6c  les  ombres  ver  fes  font  de  quel- 
que utilité  dans  l’arpentage  , en  ce  que  par.  leur 
moyen  on  peut  aflez  commodément  melurer  les 
haureurs  , foit  accelïibles  , Ibit  inacccffibl.'s.  On  f© 
fert  des  ombres  droites  quand  Vombre  n’excede  point 
ia  hauteur,  6c  des  ombres  verfes  quand  Vombre  elt 
plus  grande  que  la  bailleur.  Pour  cet  effet  on  a ima- 
giné un  inllrument  qu’on  appelle  ligne  des  ombres 
au  moyen  duquel  on  détermine  les  rapports  des  owî 
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hns  droites  5i  des  ombrts  verfes  de  tout  objet  a fa 
hauteur. 

Au  refte , il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
tout  ce  qu’on  démontre  , foit  dans  1 optique  , Ibit 
dans  la  perlpeilive  fur  les  ombrts  des  corps  , eft 
exa£l  à la  vérité  du  coté  mathématique  ; mais  que  fi 
on  traite  cette  matière  phyfiquement  , elle  devient 
alors  fort  différente.  L’explication  des  effets  de  la 
nature  dépend  prefque  toujours  d’une  géométrie  fi 
compliquée  , qu’il  ell  rare  que  ces  effets  s accordent 
avec  ce  que  nous  en  aurions  attendu  par  nos  cal- 
culs. Il  eft  donc  néceffaire  dans  les  matières  phyfi- 
ques  , & par  conléquent  dans  le  fujet  que  nous  trai- 
tons , de  joindre  l’expérience  à la  fpeculation  , foit 
pour  confirmer  quelquefois  celle-ci , foit  pour^voir 
jufqu’oii  elle  s’en  écarte  , afin  de  déterminer  > s il  eit 
poffible , la  caufe  de  cette  différence.  ^ ^ 

Ainfi  on  trouve , par  exemple , dans  la  théorie 
que  Vombrt  de  la  terre  doit  s’étendre  jufqu’à  i lo  de 
fes  diamètres  ; & comme  la  lune  nen  eft  éloignée 
que  d’environ  6o  diamètres , il  s’enluivroit  de-lâ  que 
quand  elle  tomberoit  ou  toute  entière  ou  en  partie 
dans  Vombrt  de  la  terre  , cet  aftre  tout  entier  ou  fa 
partie  écHpfée  devroit  difparoître  entièrement  , 
comme  quand  la  lune  eft  nouvelle  , puifqu’alors  la 
lune  eniiere  ou  fa  partie  éclipfée  ne  recevrqlt  au- 
cun des  rayons  du  Ibleil.  Cependant  elle  ne  difparoit 
jamais  ; elle  paroît  feulement  rougeâtre  & pâle , 
même  au  plus  fort  de  l’éclipfe,  ce  qui  prouve  qu  elle 
n’eft  que  dans  la  pénombre  , & qu’ainfi  \ ombre  de 
la  terre  ne  s’étend  pas  jufqu’à  i lo  de  fes  diamètres. 

Feu  M.  Maraldi  voulant  éclaircir  ce  phénomène, 
a fait  des  expériences  en  plein  foleil  avec  des  cylin- 
dres & des  globes  , pour  voir  jufqu’oîi  s’étend  leur 

<3/nire  véritable.  ^oyt[  mémoires  de  L'acad.  lyii.  lia 

trouvé  que  cette  ombre , qui  devroit  s étendre  à en- 
viron 110  diamètres  du  cylindre  ou  du  globe  > ne 
s’étend , en  demeurant  toujours  égalemem  » 

qu’à  une  diftance  d’environ  41  diamètres.  Cette  dil- 
tance  devient  plus  grande  quand  le  foleil  eft  moins 
lumineux.  Pafle  la  diftance  de  41  diamètres  , le  mi- 
lieu dégénéré  en  pénombre  , & il  ne  refte  de  1 ombre 
totale  que  deux  traits  fort  noirs  & étroits  qui  termi- 
nent de  part  & d’autre  la  pénombre , fuivant  la  lon- 
gueur. Ces  deux  traits  font  de  la  noirceur  qui  appa- 
rient kV  ombre  véritable  ; l’efpace  qu’occupe  la  fauffe 
pénombre  & ces  deux  traits , appartiendroit  à l’ora- 
bre  véritable  > parce  qu’il  eft  de  la  largeur  qui  con- 
vient à celle-ci.  La  largeur  de  la  fauffe  pénombre  di- 
minue & s’éclaircit  à mefure  qu’on  s’éloigne  , & les 
deux  traits  noirs  gardent  toujours  la  même  largeur. 
Enfin  , à la  diftance  d’environ  110  diamètres  , la 
fauffe  pénombre  difparoît , les  deux  traits  noirs  fe 
confondent  en  un  , après  quoi  Vomhre  véritable  dif- 
paroît entièrement,  & on  ne  voit  plus  que  la  pénom- 
bre. Il  faut  remarquer  que  la  vraie  pénombre  qui 
doit  dans  la  théorie  entourer  & renfermer  Vombrt 
véritable , accompagne  des  deux  côtés  les  deux  traits 
noirs  à'ombre. 

Quand  Vombrt  eft  reçue  affez  proche  du  cylindre  , 
& qu’elle  n’a  pas  encore  dégénéré  en  fauffe  pénom- 
bre , on  voit  autour  de  la  vraie  pénombre , des  deux 
côtés  & en  dehors , deux  traits  d’uue  lumière  plus 
éclatante  que  celle  même  qui  vient  direfteraent  du 
foleil  , & ces  deux  traits  s’affoibliffent  en  s’éloi- 
gnant. 

M.  Maraldi,  pour  expliquer  ce  phénomène,  pré- 
tend que  les  rayons  de  lumière  qui  raient  ou  tou- 
chent le  corps  opaque  , & qui  devroient  renfermer 
Vombrt , ne  continuent  pas  leur  chemin  en  ligne  droite 
après  avoir  rafé  le  corps , mais  fe  rompent  & fe  re- 
plient vers  le  corps  , de  maniéré  qu’ils  entrent  dans 
l’efpace  où  il  ne  devroit  point  du  tout  y avoir  de  lu- 
micre , fl  les  rayons  continuoieni  leur  chemin  en  li- 
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gne  droite.  II  compare  les  rayons  de  himiere  à un 
fluide  qui  rencontre  un  obftacle  dans  fon  cours  , 
comme  l’eau  d’une  riviere  qui  vient  frapper  la  pile 
d’un  pont , & qui  tourne  en  partie  autour  de  la  pile, 
de  maniéré  qu’elle  entre  dans  l’efpace  où  elle  ne 
devroit  point  entrer  fi  elle  fuivoit  la  diredion  des 
deux  tangentes  de  la  pile.  Selon  M.  Maraldi  , les 
rayons  de  lumière  tournent  de  la  même  façon  au- 
tour des  cylindres  & des  globes  ; d’où  il  réfulte  , 

que  Vombrt  réelle  ou  l’efpace  entièrement  privé 
de  lumière , s’étend  beaucoup  moins  qu’à  la  diftance 
de  1 10  diamètres  ; 1°.  que  les  deux  bords  ou  arcs  du 
cylindre  autour  defquels  les  rayons  tournent , n’en 
étant  nullement  éclairés  , doivent  toujours  jeîter 
une  ombre  véritable  ; & voilà  les  deux  traits  noirs 
qui  enferment  la  fauffe  pénombre  , & dont  rien  ne 
peut  faire  varier  la  largeur.  Comme  ces  bords  font 
des  furfaces  phyfiques  qui  par  leurs  inégalités  cau- 
fent  des  réflexions  dans  les  rayons,  ce  font  ces  rayons 
réfléchis  qui  tombant  au-dehors  de  la  vraie  pénom- 
bre , ÔC  fe  joignant  à la  lumière  direèle  qui  y tombe 
aufti , forment  par-là  une  lumière  plus  éclatante  que 
la  lumière  direGe.  Cette  lumière  s’affoiblit  en  s’é- 
loignant , parce  que  la  même  quantité  de  rayons  oc- 
cupe toujours  une  plus  grande  étendue  ; car  les 
rayons  qui  font  tombés  parallèles  fur  le  cylindre, 
vont  en  s’écartant  apres  la  réflexion. 

Si  on  fe  fert  de  globes  au  lieu  de  cylindres  , Vom- 
bre  difparoît  beaucoup  plutôt , favoir  à 15  ou  16 
diamètres  ; elle  fe  change  alors  en  une  fauffe  pé- 
nombre entourée  d’un  anneau  noir  circulaire,  puis 
d’un  anneau  de  vraie  pénombre,&  enfuite  d’un  autre 
anneau  de  lumière  fort  éclatante.  La  fauffe  pénom- 
bre difparoît  à 1 10  diamètres  , & l’anneau  qui  l’en- 
vironne fe  change  en  une  tache  noire  obfcure;paffé 
cette  diftance  , on  ne  voit  plus  que  la  pénombre. 
M.  Maraldi  croit  que  la  raîfon  pour  laquelle  Vombre 
difparoît  beaucoup  plutôt  avec  des  globes  qu’avec 
des  cylindres  , c’eft  que  la  figure  des  globes  eft  plus 
propre  à faire  tourner  les  rayons  de  lumière  que  la 
figure  du  cylindre. 

Vombrt  de  la  terre  ne  s’étend  donc  qu’à  1 5 ou  i(S 
diamerres , & ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que  la  lune 
ne  foit  pas  totalement  obfcurcie  dans  les  éclipfes. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  faufle  pénombre  eft  tou- 
jours entourée  d’un  anneau  noir  jufqu’à  la  diftance 
de  1 1 0 diamètres  : ainfi , fuivant  cette  expérience  , 
il  paroîtroit  s’enfuivre  que  la  lune  devroit  paroître 
totalement  obfcurcie  au  commencement  & à la  fin 
de  l’éclipfe  , ce  qui  eft  contre  les  obfervations. 
M.  Maraldi , pour  expliquer  ce  fait , dit  que  l’atmof- 
phere  de  la  terre  doit  avoir  fon  ombre  à l’endroit  où 
devroit  être  l’anneau  noir  ; & comme  cette  ombre 
eft  fort  claire  à caufe  de  la  grande  quantité  de  rayons 
que  l’atmofphere  iaiffe  paffer  , elle  doit , félon  lu:  , 
éclairer  l’anneau  obfcur  , & le  rendre  à-peu-près 
aufll  lumineux  que  la  fauffe  pénombre.  Mais  fuivant 
cette  explication  , la  prétendue  clarté  de  l’anneau 
noir  devroit  être  d’autant  moindre  que  la  diftance 
feroitplus  grande  ; & cependant  les  obfervations  6c 
la  théorie  prouvent  que  la  pénombre  eft  d’autant 
plus  claire  que  la  diftance  eft  plus  grande.  M.  Ma- 
raldi ne  fe  diffimule  pas  cette  objeûion  ; & pour  y 
répondre  , il  croit  qu’on  doit  attendre  des  obferva- 
tions plus  décifives  fur  la  différente  obfcurité  de  la 
lune  éclipfée.  Quoi  qu’il  en  foit,  & quelle  que  doive 
être  Vombrt  de  la  terre  , les  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter  n’en  font  pas  moins  certaines 
& moins  curieufes. 

Le  P.  Grimaidi  a obfervé  le  premier  qu’en  intro' 
duifanc  la  lumière  du  foleil  par  un  trou  fait  à la  fe- 
nêtre d’une  chambre  obfcure  , Vombre  des  corps  min- 
ces cylindriques  , comme  un  cheveu  , une  aiguille, 
6-c.  expofés  à cette  lumière  , étoit  beaucoup  plus 

grande 
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grande  qu’elle  ne  devroit  être  , fi  les  rayons  qui  ra- 
ient cc  corps  & qui  doivent  en  terminer  Vombre^ 
fuivoient  exaâement  la  ligne  droite.  M.  Nev  ton  a 
obfervé  après  lui  ce  phénomène.  Le  P.  Griraaldi 
^attribue  à une  diffraàion  des  rayons  , c’cll-à  dire 
qu’il  prétend  que  les  deux  rayons  extrêmes  qui  ren- 
contrent le  corps  & qui  en  font  les  tangentes , ne 
liiivcnt- pas  cette  direftion  de  tangentes,  mais  s’en 
écartent  au-dehors,  comme  s’ils  fuyoient  les  bords 
qu’lis  ont  rencontres.  M.  Newton  a adopté  cette  ex- 
plication , & en  a, fait  voir  l’accord  avec  ion  lyfième 
général  de  l’attraêlion.  M.  Maraldi  , après  avoir 
répété  ces  mêmes  expériences , a cru  devoir  en  don- 
ner une  autre  explication  : on  en  peut  voir  le  détail 
dans  les  mimoir-ts  di  l'académU  dé  Nous  nous 

contenterons  de  dire  ici  que  ces  expériences  & l’ex- 
plication qu’il  e’n  donne  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  lur 
les  globes  & les  cylindres , &:  avec  l’explication  que 
ce  même  auteur  en  donne,  Diffraction. 

Jufqu’ici  nous  avons  iuppoié  que  les  points  qui  font 
dans  Vornbre  d’un  corps  ibnt  abfolument  privés  de 
lumière  , & cela  eft  vrai  mathématiquement , en  ne 
confidérant  qu’un  corps  ilblé  ; mais  il  n’en  eft  pas 
ainfi  dans  la  nature  : on  peut  regarder  Vornbre  , phy- 
fiquement  pirlant  , comme  une  lumière  diminuée. 
Dans  ce  feus  elle  n’eft  pas  un  néant  comme  les  té- 
nèbres : des  lois  invariables  auflî  anciennes  que  le 
monde,  font  rejaillir  la  lumière  d’un  corps  fur  im 
autre , de  celui-ci  fuccefiivement  fur  un  iroifieme, 
puis  en  continuant  fur  d’autres  , comme  par  autant 
de  cafeades  ; mais  toujours  avec  de  nouvelles  dégra- 
dations d’une  chute  à l’autre.  Sans  le  fecours  de  ces 
fages  lois  , tout  ce  qui  n’efi  pas  immédiatement  & 
fans  obftacle  fous  le  Ibleil , feroit  dans  une  nuit  to- 
tale. Le  pafiage  du  côté  des  objets  qui  eft  éclairé  à 
celui  que  le  loleil  ne  voit  pas  , feroit  dans  toute  la 
nature  comme  le  paffage  des  dehors  de  la  terre  à 1 in- 
térieur des  caves  & des  antres.  Mais  par  un  elFet  des 
reflbrts  puifTans  que  Dieu  fait  )Oucr  dans  chaque  par- 
celle de  ceîte  fubftance  légère  , elle  poufte  tous  les 
corps  fur  lefquels  elle  arrive,  & en  eft  repouifée  , 
tant  par  fon  reffort  que  par  la  réfiftance  qu’elle  y 
éprouve.  Elle  bondit  de  deffus  les  corps  quelle  a 
frappés  & rendus  brillanspar  l'on  imprelfion  direfte: 
elle  eft  portée  de  ceux-là  fur  ceux  des  environs  ; & 
quoiqu’elle  paffe  ainfi  des  uns  aux  autres  avec  une 
perte  toujours  nouvelle  , elle  nous  montre  ceux 
mêmes  qui  n’étoient  point  tournes  vers  le  loleil. 

L’écarlate  lemble  changer  de  nature  en  paflant 
dans  Vornbre;  elle  change  encore  en  paflant  dans  une 
ombre  plus  forte.  Tous  les  corps,  meme  ceux  qui 
ont  les  couleurs  les  plus  claires  , fe  rembruniflent  à 
mefure  qu’ils  fe  détournent  des  traits  du  foleil  & des 
premières  réflexions  de  la  lumière  , ce  qui  met  par- 
tout des  différences  ; car  en  relevant  ou  détachant 
lin  objet  par  le  fecours  d’un  fond  ou  d’un  voifinage 
plus  ou  moins  brun  , elle  embellit , elle  caraélerile 
& démêle  à nos  yeux  ce  que  l’eloignemeni  ou  1 unW 
formité  de  la  couleur  auroit  confondu. 

L’étude  du  mélange  & des  diminutions  graduelles 
de  la  lumière  & des  ombres , fait  une  des  plus  gran- 
des parties  de  la  Peinture.  En  vain  le  peintre  fait-il 
compofer  un  fiijet,  bien  placer  fes  figures  &c  delTmer 
le  tout  correélement , s’il  ne  fait  pas  par  les  affoi- 
bliffemens  & par  les  juftes  degrés  du  clair  & de  l’cbi- 
ciir  , rapprocher  certains  objets  , en  reculer  d’au- 
tres , & leur  donner  à tous  du  contour  , des  diftan- 
ces , de  la  fuite , un  air  de  vérité  & de  vie. 

Les  Graveurs , pour  multiplier  les  copies  des  plus 
riches  tableaux  , ne  mettent  point  d’autre  couleur 
en  œuvre  que  le  blanc  de  leur  papier , qu’ils  conver- 
tilTeni  en  tant  d’objets  qu’ils  veulent , par  les  maffes 
fie  par  les  degrés  d'ombre  qu’ils  y jettent  j ou  bien 
Tome  XI, 
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tout  au  contraire  ils  fillonnent  de  gros-  traits  leur 
cuivre  : enforte  que  le  papier  qu’on  appliqueroit  fur 
cette  planche  noircie , ne  préfenteroit  après  l’impref- 
fion  qu’une  ombre  uniforme  ou  une  noirceur  univer- 
felle.  Ils  effacent  enfuire  fur  ce  cuivre  piusou  moins 
de  ces  traits:  les  points  d’omère  affoiblis  deviennent 
autant  de  points  de  lobjei  ; &C  plus  ces  points  d’om- 
bre font  applanis  &C  bien  effacés  , plus  les  objets  de- 
viennent forts  6c  relevés.  M.  Formty. 

Ombre  en  perspective  eli  la  repréfentatioti 
de  l'ombre  d’un  corps  fur  un  plan.  Elle  différé  de 
Vornbre  réelle  comme  la  reprélémation  ou  la  perf- 
peftive  du  corps  différé  du  corps  môme.  L’apparence 
d’un  corps  opaque  & d’un  corps  lumineux  dont  les 
rayons  font  divergens  ( par  exemple  d’une  chan- 
delle, d’une  lampe  , &c.  étant  donnée  , trouver 
l’apparence  de  Vornbre  fuivant  les  lois  de  la  Perfpec- 
tive  : en  voici  la  méthode.  Du  corps  lumineux  qu’on 
confidere  dans  ce  cas  comme  un  point , & qu’on 
fuppofe  déjà  rapporté  fur  le  plan  du  tableau  , de 
maniéré  qu’on  fâche  en  quel  endroit  l’œil  doit  le 
voir  , laiffez  tomber  une  perpendiculaire  fur  le  plan 
géométral , c’eft-à-dire  trouvez  dans  ce  plan  la  po- 
liîion  dii  point  fur  lequel  tombe  une  perpendiculaire 
tirée  du  milieu  du  corps  lumineux  ; & des  differenS' 
angles  ou  points  élevés  de  ce  corps , tracé  feenogra- 
phique^^e^t , laiffez  tomber  des  perpendiculaires  fur 
le  plan:  joignez  ces  points  fur  lefquels  tombent  les 
perpendiculaires  par  des  lignes  droites  , avec  le 
point  fur  lequel  tombe  la  perpendiculaire  qu’on  a 
lailfé  tomber  du  corps  lumineux  ; & conrinuez  ces 
lignes  vers  le  côté  oppofé  au  corps  lumineux  ; enfin 
par  les  angles  les  plus  élevés  du  corps  opaque,  & 
par  le  centre  du  corps  lumineux  tirez  des  lignes  qui 
coupent  les  premières  , les  points  d’interfeÛion  font 
les  termes  ou  les  limites  de  Vornbre. 

Par  exemple , fuppofez  qu’on  demande  de  projet- 
ter  l’apparence  de  Vornbre  d’un  prifme  A BC D E />, 
PL  de  P-erfpichive  . 2 , tracé  fcénographi- 

quemert  ; comme  les  lignes  A D ^ B E 6c  CF  font 
perpendiculaires  au  plan  géométral,  &quei-  iWeft 
pareillement  perpendiculaire  au  même  plan  ( carie 
corps  lumineux  eft  donné  fi  la  hauteur  L A/  eft  don- 
née), tirez  les  lignes  droites  G Af  & HM  parles 
points  MD  & £ ; par  les  points  élevés  A 6c  B , 
tirez  les  lignes  droites  G L 6c  H qui  coupent  les 
premières  en  G & en  H.  Comme  Vornbre  de  la  ligne 
droite  A D fe  termine  en  G,  & Vornbre  de  la  ligne 
droide  5 £ en  H , 6c  que  les  ombres  de  toutes  les 
autres  lignes  droites  conçues  dans  le  prifme  donné 
font  comprifes  entre  les  points  GH  DE  ;G  DEH 
fera  l’apparence  de  Vornbre  projettée  par  le  prifme. 

Cette  conftrufHon  fuppofe  au  refte  que  l’éléva- 
: lion  de  l’œil  loit  la  même  que  celle  du  corps  lumi- 
neux. Mais  en  général,  quelle  que  foit  la  pofition 
de  l’œil , on  peut  avoir  la  perfpefHve  de  Vornbre  par 
les  réglés  ordinaires  , en  regardant  Vornbre  comme 
une  figure  donnnée. 

M.  l’abbé  de  Gua  a démontré , dans  les  ufages  de 
Vanalyj'e  de  Defearus,  que  la  projeÔion  de  Vornbre 
d’une  courbe  fur  un  plan  quelconque  , étoit  une  au- 
tre courbe  du  même  ordre  ; ce  qu’il  eft  très  aifé  de 
prouver  en  confidérant  que  l’équation  entre  les  co- 
ordonnées de  Vornbre  montera  toujours  au  même  de- 
gré que  réquation  entre  les  co-ordonnees  de  la  cour- 
be. Cette  propofition  eft  analogue  à celle-ci , que  la 
fefUon  d’un  cône  quelconque  par  un  plan  quelcon- 
que , eft  toujours  du  même  degré  que  la  courbe  qui 
eft  la  bafe  du  cône.  Pour  la  démonftration  de  ces 
deux  propofitions , il  ne  faut  que  deux  on  trois  trian- 
gles femblables , au  moyen  defquels  on  verra  que  les 
co-ordonnées  de  la  courbe  & de  Vornbre  feront  réci- 
proquement exprimées  par  des  équations  oà  ces  co- 
ordonnées ne  monteront  qu’au  premier  degré  : d’oî^ 
N n a 
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il  eft  aifé  de  voir  que  les  équations  de  la  courbe  & 
de  Nombre  feront  aulTi  du  même  degré.  On  peut  voir 
le  détail  de  la  démonftration  dans  l’ouvrage  cité  de 
M.  l’abbé  de  Gua.  ( O) 

Sur  la  génération  des  courbes  par  les  ombres^  voyez 
l'article  CoURBE, 

Ombre  , ( Géog,  ) obfcurité  caufée  par  un  corps 
opaque  oppofé  à la  lumière  ; la  Géographie  confi- 
dere  principalement  Vombre  caufée  dans  la  lumière 
du  foleil , 8c  en  tire  plufieurs  ufages  que  nous  allons 
expliquer  fommairement. 

- Les  hommes  ont  remarqué  de  bonne-heure  que 
lorfqiie  le  loleil  éclaire  l’hémifphere  oii  ils  font,  tous 
les  corps  élevés  , comme  les  arbres  , les  hommes 
eux-mêmes , jettent  une  ombre  ; mais  elle  ne  va  pas 
toujours  du  même  côté.  Elle  eft  infailliblement  en 
ligne  droite  avec  le  corps  opaque  & le  foieii  ; 6l 
comme  cet  aftre  parcourt  l'uccelTivement  divers 
points  de  l’horifon  , Vombre  le  luit  fidellemcnt  dans 
fon  cours , & eft  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’au- 
tre. Par  exemple  , fi  l’on  plante  perpendiculaire- 
ment une  perche  bien  droite  dans  un  champ  , après 
en  avoir  obfervé  {'ombre  à midi , on  verra  que  Vom- 
b.’e  de  ftx  heures  du  matin  & de  lix  heures  du  foir , 
font  enfemblc  une  ligne  droite  qui  coupe  à angles 
droits  Vombre  du  midi  au  pié  de  la  perche.  A quel- 
que heure  du  jour  que  ce  loit , Vombre  que  jette  un 
corps  élevé  perpendiculairement  eft  toujours  en 
droite  ligne  avec  le  corps  lumineux. 

Le  foleil  femble  fortir  do  l’hor.lon,  il  s’élève  jul- 
qu’à  midi  , après  quoi  il  defeend  , &C  fe  perd  dans 
l’horifon  qui  nous  le  dérobe  peu  à-peu  , 8c  enfin  il 
dilparoît  entièrement.  Ces  ditférens  degrés  de  hau- 
teur mettent  une  extrême  variété  entre  les  différen- 
tes longueurs  des  ombru.  Plus  il  eft  bas  , plus  elles 
font  longues  ; plus  il  eft  haut , plus  elles  lont  cour- 
tes. il  s’enfuit  qu’étant  au  point  de  midi  dans  la  plus 
grande  hauteur  oit  il  puille  être  ce  jour-là  ; Vombre 
la  plus  courte  eft  celle  que  donne  alors  le  corps 
élevé. 

Le  foleil  n’eft  pas  toujours  dans  la  meme  hauteur 
à fon  midi  par  rapport  à nous  : durant  les  équino- 
xes , il  eft  dans  l’equateur  : il  s’en  écarte  enfuite 
pour  s’avancer  de  jour  en  jour  vers  l’un  ou  vers 
l’autre  tropique.  Quand  il  eft  au  tropique  du  capri- 
corne , ce  qui  arrive  au  iblftice  d’hiver , il  eft  dans 
fon  plus  grand  éloignement  par  rapport  à -nous.  Il 
s’élève  beaucoup  moins  haut  que  quand  il  eft  dans 
l’équateur  , & par  conféquent  Vombre  du  midi,  quoi- 
que la  plus  courte  de  celles  de  tout  ce  jour  là  eft 
plus  longue  à proportion  , que  celles  du  midi  des 
jours  où  il  eft  dans  l’équateur. 

Après  être  arrivé  au  tropique  d’hiver,  il  fe  rap- 
proche de  jour  en  jour  de  l’équateur,  & la  longueur 
de  Vombre  à midi  décroît  à proportion  julqu’à  i’é- 
quinoxeduprintems,  alors  il  avance  vers  le  tropique 
du  cancer , 8c  comme  par  là  il  fe  rapproche  encore 
plus  de  nous,  Vombre  de  midi  continue  à s’accour- 
cir à proportion  , parce  qu’alors  il  s’élève  d’autant 
plus  par  rapport  à notre  pays. 

Il  eft  donc  aifé  de  comprendre  que  les  faifons 
mettent  une  grande  différence  entre  la  longueur  des 
ombres  à midi.  Celles  du  folftice  d’été  font  les  plus 
courtes  ; ce. les  du  lolftice  d’hiver  font  les  plus  lon- 
gues ; celles  des  équinoxes  font  moyennes  entre  ces 
deux  longueurs.  Plus  les  climats  que  nous  habitons 
font  éloignés  de  l’équateur  terreftre  ( car  la  terre 
a auffi  le  fien  ) plus  Vombre  méridienne  d’un  corps 
élevé  doit  être  longue  , à proportion  de  l’éloigne- 
ment. Cela  s’enfuit  naturellement  des  principes  qui 
viennent  d’être  déduits.  Prenons  un  même  jour,  par 
exemple  , le  premier  Juin  à midi , Vombre  d’une  per- 
che de  douze  piés  fera  plus  longue  en  Suede  qu’à 
Paris , & à Pans  qu’à  Alger.  Cela  eft  facile  à con- 
cevoir. 
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^ Ceci  pofé , Vombre  peut  fervir  à connoître  com- 
bien les  lieux  font  plus  proches  ou  plus  éloignés  de 
l’équateur  ; elle  peut  aulli  lervir  à déterminer  la  du- 
rée des  faifons;  auffi  voyons-nous  que  dans  la  plus 
haute  antiquité , les  nations  lavantes  ont  élevé  des 
colonnes  ou  des  obclifqiies  , dont  Vombre  étant  ob- 
fervée  par  d’habiles  gens  , fervoii  à déterminer  le 
cours  du  foleil  8e  les  faifons  qui  en  dépendenr. 

^ Ces  colonnes,  ces  obélifqiies  des  anciens  liirmon- 
tés  d’une  boule  , n’éioiem  pas  un  limple  ornement , 
mais  un  inftrument  de  mathématique  qui  fervoii  à 
décrire  liir  le  terrein  par  le  moyen  de  Vombre  , le 
chemin  que  le  foleil  fait  ou  lemble  faire  dans  le 
ciel.  Une  preuve  décifive  de  l’ancienneté  de  ces 
obélifques  ; c’eft  qu’on  en  voit  fur  des  médailles 
grecques  antiques  , 8c  antérieures  à Pyihéas  de 
Marleille.  Telle  eft  entr’autres  celle  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine,  rapportée  par  Goltzius.  lll. 

tab.  XXX.  n.  S. 

Vombre  d’un  obélifque  à fa  pointe  , répond  au 
bord  lupérieiir  du  foleil  : pour  avoir  le  point  central 
du  foleil , il  faut  quelque  choie  qui  reûifie  cela.  En 
mettant  une  boule,  le  centre  de  Vombre  qu’elle  for- 
me, donne  ce  point  fans  autre  opération  , ce  qui 
eft  une  facilité.  La  différence  qui  réluUe  du  calcul 
de  Vombre  d’un  obélifque  , avec , ou  fans  cette  bou- 
le, eft  confidérable  , puilqu’tlle  eft  de  tout  le  demi- 
diametre  du  foleil  ; 8c  cette  différence  doit  être  ob- 
fervée  pour  la  jufteffe  du  calcul  aftronomique. 

Ces  obélifques  ont  été  appelles  gnomon  ,yrùu(ey 
mot  qui  en  grec  ftgnifie  ce  qui  montre , ce  qui  mar- 
que , ce  qui  tait  connoître , 8c  que  l’on  a adopté  en 
notre  langue.  La  fcience  de  Vombre  a recommencé 
à être  cultivée  avec  fuccès  en  ces  derniers  fiecles  , 
8c  a produit  cette  variété  prodîgieufe  de  cadrans 
folaires  pour  toutes  les  expofirions  poffibles. 

Ce  que  nous  avons  dît  jiifqu’à  prélént  des  ombre» 
ne  convient  généralement  qu’aux  peuples  fitués 
entre  l’équateur  8c  le  pôle  feptentrional , vers  le- 
quel leur  ombre  eft  toujours  tournée  à midi.  Au- 
de-Ià  de  l’équateur,  c’eft  tout  le  contraire.  Vombre 
d’un  objet  élevé  fe  tourne  toujours  vers  le  fud , lorf- 
qu’il  eft  midi.  Cela  fe  conclud  fans  peine  du  prin- 
cipe général,  que  Vombre  eft  toujours  oppofée  en 
droite  ligne  au  corps  lumineux.  Puifque  les  habi- 
tans  de  ce  pays-là  font  entre  la  ligne  du  foleil  8c  le 
pôle  méridional , il  faut  qu’à  midi  leur  ombre  foit 
tournée  nécelTairement  vers  ce  pôle. 

Pour  diftingucr  les  ombres , on  les  nomme  du  nom 
de  la  partie  du  monde  vers  laquelle  elles  fe  jettent  ; 
Vombre  d’une  pyramide  à fix  heures  du  matin  eft  oc- 
cidentale, à midi  feptentrionale  pour  nous,  méri- 
dionale pour  les  peuples  au-delà  de  l’équateur,  8c 
à fix  heures  du  foir  elle  eft  orientale  ; ceci  n’a  pas 
befoin  d’être  prouvé. 

Les  Grecs  appellent  Vombre  s-xia  ; de-là  viennent 
tous  ces  mots  terminés  en  fcii , & formés  de  diver- 
fes  propofitions , comme  a,  fans  ; à(x^\ç , de  deux 
côtes  ; ■ntfi , tout  à l’entour , ou  du  mot  iTtfs'ç , l’un 
ou  l’autre  ; 8c  ces  mots  que  les  géographes  latins 
ont  emprunté  des  Grecs  , ont  fervi  à diftinguer  les 
habitans  du  globe  terreftre  par  la  différence  des  onm, 
bres. 

Alnfi  on  appelle  afcltns  y afeii , du  mot  a<rKne , 
fans  ombre , les  peuples  qui  à midi  n’ont  point  d'om- 
buy  ce  qui  ne  convient  qu’aux  peuples  fitués  en- 
tre deux  tropiques  : car  en  certains  tems  de  l’année  , 
ils  ont  à midi  le  foleil  à leur  zénith  ; ou  pour  dire 
la  même  chofe  en  termes  vulgaires , le  foleil  paffe 
à plomb  fur  leurs  têtes , de  façon  que  leur  ombre  eft 
alors  fous  eux.  Cela  n’arrive  pas  en  même  tems  à 
tous  les  peuples  fitués  entre  les  deux  tropiques, 
mais  fucceffivement  8i  à mefiire  que  le  foleil  s’ap- 
proche du  tropique  vers  lequel  ils  font  ; par  exem-. 
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pie , tous  les  peuples  qui  font  fous  l’cquateur  n’ont  I 
point  à'ombre  à midi  dans  le  lems  des  équinoxes.  Ils  I 
ne  commencent  à en  avoir  , que  quand  il  s’éloigne  I 
vers  Tun  ou  vers  l’autre  des  tropiques  ; alors  ceux  I 
qui  font  entre  l’équateur  & le  tropique , dont  le  fo-  I 
Icil  s’approche  de  jour  en  jour,  deviennent  afciens, 
dnjurn  ombrt  à midi , à mefure  que  le  foleil  pafle 
par  leur  parallèle. 

Les  amphifciens  , ampklfcii , font  ceux  qui  orrt 
deux  ombres  différentes , c’eft-à*dire  dont  Ÿombte  eft 
alternativement  feptentrionale  ou  méridionale  ; ce- 
la eft  commun  aux  peuples  qui  habitent  la  zone 
torride.  Suppofons  une  pyramide  ou  un  obélifque 
fur  la  côte  d’or  en  Guinée  au  bord  de  la  mer  , au- 
près de  Saint-George  de  la  Mine  ou  Elmina  , com- 
me l’appellent  les  Hollandois,  ou  en  tel  autre  lieu  de 
cette  côte  ; lorfcjue  le  foleil  eft  par  les  3^  environ 
3o'’,cette  pyramide  ou  cet  obélifque  fera  fans  ombre; 
mais  lorfqu’il  s’avance  vers  le  tropique  du  cancer  , 
ou  qu’il  en  revient , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à 
ce  parallèle  que  nous  avons  dit  de  3 deg.  environ 
30  mm.  Vombn  de  la  pyramide  ou  de  cet  obélifque 
fera  méridionale  & tombera  dans  la  mer.  Au  con- 
traire , lorfque  le  foleil  aura  repafl'é  ce  parallè- 
le , V ombre  de  la  pyramide  ou  de  l’obélifque 'fera 
feptentrionale  , & tombera  dans  les  terfes. 

Il  faut  bien  fe  refîbuvenir  que  nous  ne  parlons  ici 
que  de  Vombre  de  l’inrtant  du  midi  vrai.  Le  leâeur 
le  rappellera  aufli  ce  que  nous  avons  dit  de  Vombre 
de  fix  heures  du  matin  , & de  celle  de  fix  heures  du 
foir,  qui,  quoique  jetrées  l’une  à l’occident , l’autre 
à l’orient , font  enfemble  une  ligne  droite  continuée 
aux  deux  côtés  de  la  perche  , dont  le  pié  les  unir. 

Il  en  eft  de  même  de  Vombre  méridionale  ou  fep- 
tcntrionale  qu’aura  fucceftivement  la  pyramide  dont 
nous  parlons  ; ces  deux  ombres  feront  enfemble  une 
ligne  droite. 

Les  perifeiens  , perifeii  , font  ceux  dont  les  oot- 
bres  toornent  autour  d’eux.  On  fait  que  les  peuples 
qui  demeureroient  fous  un  des  pôles  , n’auroient 
dans  toute  l’année  qu’un  jour  de  ftx  mois  , & une 
nuit  d’une  égale  durée  ; or  il  eft  aifé  de  compren- 
dre que  ne  perdant  de  vue  le  foleil  qui  ne  quitte 
point  leur  horifon  pendant  fix  mois  , L-ur  ombre  de- 
vroit  tourner  autour  d’eux  autant  de  fois  qu’il  y a 
de  jours  de  vingt-quatre  heures,  dans  ces  fix  mois  de 
jour  perpétuel  dont  ils  jouiroient.  Il  efl  ici  queftion 
de  Vombre  perpétuelle , & de  toutes  les  heures  , & 
non  pas  de  Vombre  méridienne  qui  eft  toujours  tour- 
née du  même  côté  , félon  le  pôle. 

Mais  fl  l’on  conçoit  que  le  méridien  ne  fe  termine 
pas  au  pôle,  & qu’il  fe  continue  au  delà  en  faifant 
un  cercle  entier,  alors  le  foleil  coupe  deux  fois  le 
méridien  , une  fois  à midi , & l’autre  fois  à minuit. 
Pour  nous  il  difparoît , & lorfqu’il  parcourt  la  par- 
tie intérieure  de  notre  méridien  , il  ne  peut  nous 
donner  Wombre  puifque  fa  lumière  nous  eft  cachée  ; 
mais  les  peuples  que  nous  fuppofons  fous  le  pôle , 
ne  ceffent  point  de  le  voir  pendant  fix  mois  , puif- 
qu’il  ne  quitte  point  leur  horifon.  Alors  Vombre  de 
midi  & Vombre  de  minuit,  tracées  fur  une  même  li- 
gne qui  eft  le  méridien  , fe  jettent  en  deux  parties 
oppofées , & font  enfemble  une  ligne  droite  ; & ces 
deux  ombres  font  à douze  heures  l’une  de  l’autre.  Si 
le  corps  élevé  qui  forme  Vombre  , eft  prccilcment 
fous  le  pôle , les  deux  ombres  feront  également  tour- 
nées vers  le  midi.  S’il  eft  à quelque  diftance , Vombre 
à midi  fera  feptentrionale  , & à minuit  méridionale. 

Les  hérérofeiens  , heurofeii  , font  les  peuples 
dont  Vombre  méridienne  eft  toujours  tournée  du  mê- 
me côté.  Cela  convient  à ceux  qui  habitent  entre 
le  tropique  &:  le  cercle  polaire.  Ceux  qui  font  au 
nord  du  tropique  , ont  toujours  Vombre  méridienne 
feptentrionale  : ceux  qui  vivent  au  fud  du  tropique 
Tome  AT/, 
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du  capricorne , ont  toujours  Vombre  méridienne  au 
midi. 

Les  peuples  fitues  fous  l’un  ou  l’autre  des  deux 
tropiques , n’ont  point  à'ombre  quand  Je  foleil  eft  ar- 
rive à leur  tropique.  Le  refte  de  l’année  , ils  ont 
une  ombre  eft  toujours  la  même  à midi.  C’eft  ce 
que  les  Géographes  expriment  par  ces  paroles.qu’ils 
font  afciens  & héiérolciens.  ’ 

Les  peuples  de  la  zone  torride , fîmes  entre  les 
deux  tropiques  , n’ont  point  d'ombre  quand  le  foleil 
paffe  par  leur  parallèle  ; mais  dès  qu’il  s’en  écarte 
ils  ont  une  ombre  qui  eft  ou  feptentrionale  ou  méri* 
dionale  , félon  qu’il  avance  vers  l’un  ou  vers  l’au- 
tre tropique  ; c’eft  ce  que  veulent  dire  ces  mots 
cUns  & amphifciens. 

Les  peuples  des  zones  tempérées  n’ont  qu’une  o/n- 
bre  , qui  eft  toujours  ou  feptentrionale  ou  méridio- 
nale , comme  nous  l’avons  expliqué  ci-ddVus.  Ainll 
ils  font  heterofciens  , & ne  fauroient  être  afciens, 
parce  que  le  foleil  n’arrive  jamais  à leur  parallèle. 

Les  peuples  des  zones  froides  ont  toujours  du- 
rant fix  mois , le  foleil  qui  tourne  autour  d’eux , & 
fait  tourner  leur  ombre  de  même.  Il  coupe  deux  fois 
en  vingt- quatre  heures  le  méridien  ; ainfi  ils  font 
Périfeiens , comme  nous  l’avons  dit  ci-deftus.  ( D.  /.) 
Ombre,  Umbre,  M ai  gre  , D ain  c , 

umbra  , ( Hfoire  naturelle  , Icliolofie.  ) poiflbn  de 
mer  que  l’on  a nommé  ombre  parce  qu’il  a fur  les 
côtés  du  corps  des  bandes  tranfverfaies  d’une  cou- 
leur jaune  , obreure  & de  différentes  teintes  ; ces 
bandes  repréfentent  des  ombres  par  leur  pofition  ; il 
y a fucceftivement  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue 
une  bande  de  couleur  foncée  , & une  autre  d’une 
couleur  plus  claire.^  Ce  poiftbn  eft  plus  grand  que 
le  corps  , il  a le  meme  nombre  de  nageoires  ; mais 
elles  font  plus  courtes  & moins  noires  , principale- 
ment celles  du  ventre  & du  dos.  Il  eft  de  couleur 
noirâtre  , & il  a un  tubercule  placé  à l’extrémité  de 
la  mâchoire  inférieure  ; la  tête  eft  couverte  de  pe- 
tites écailles.  Il  y a devant  les  yeux  deux  enfonce- 
mens  un  peu  grands  , & plufieurs  petits  fur  la  mâ- 
choire inferieure.  Les  mâchoires  font  entièrement 
dépourvûes  de  dents.  Vombre  a la  chair  blanche  fé- 
che  , & d’un  goût  très-bon  , mais  elle  eft  difficile  à 
digérer.  On  lèrt  ce  poilTon  fur  les  meilleures  tables. 
Rondelet , hifl.  des  poijfons  I.pari.  Liv,  chap.jx» 
yoyei  Poissons. 

Ombre  de  riviere,  umbrajîuviatilis , poiftbn 
de  riviere  auquel  on  a donné  le  nom  d'ombre  , à 
caufe  de  fa  couleur  brune  ; il  croît  jufqu’à  une  cou- 
dée ; il  a deux  nageoires  fur  le  dos  , deux  fur  le 
ventre  & une  à chaque  ouic  ; il  reffemble  à la  trui- 
te , mais  il  a la  tête  plus  longue  & la  bouche  plus 
petite.  Les  mâchoires  font  dépourvûes  de  dents,  & 
moins  pointues  que  dans  la  truite  : les  yeux  font 
fort  ouverts,  la  queue  eft  large  & fourchue.  Il  y 
a fur  les  côtés  du  corps  une  ligne  de  couleur  obl- 
cure,  qui  s’étend  depuis  les  ouies  iufqu’à  la  queue. 
La  chair  de  ce  poiflbn  eft  blanche  , feche  6i  de  bon 
goût.  Rondelet , hifi.  des poiffons  , I.  pan.  chap.  ili, 
yoyei  Poisson. 

Ombre  , ter  RE  d’  {Hijî.  nat.  Minerai.  & Peine.) 
umbra , creta  umbria.  C’eft  une  terre  d’un  brun  plus 
ou  moins  foncé  ; elle  eft  légère  & en  pouftiere  ; 
elle  a la  propriété  de  s’enflammer  dans  le  feu  , & 
de  répandre  une  odeur  fétide.  Son  nom  paroît  ve- 
nir de  l’Ombrie , pays  d’Italie , d’où  il  vient  fous  ce 
nom  une  terre  d'un  brun  clair.  La  terre  de  Cologne 
eft  une  terre  colorée  plus  foncée. 

La  propriété  que  la  terre  d'ombre  a de  s’enflam- 
mer & de  répandre  une  odeur  défagréable,  fait  voir 
qu’elle  contient  une  fubftance  biiumineufe  de  la 
nature  du  charbon  de  terre. 

M.  Emanuel  Mendea  d’Acofta,  dans  fon  hf.  nat. 

N n n ij 
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iies  fojjllcs  y p.  10 1.  & met  la  icrrt  d'ombre  au  rang 
desochres  iilparled’une  «rrdd’omére  trouvée  en  An- 
gleterre qui  produilit  un  phénomène  très-curieux. 
Une  perfonne  ayant  pulvérile  cette  terre  d’ombre  6c 
l’ayant  mêlée  avec  de  l’huile  de  lin,  pour  la  broyer 
& s’en  l'ervir  à peindre  , en  fît  un  tas  , après  quoi 
il  fortit  de  fa  chambre  , & à fon  retour  au  bout  de 
trois  quart-d'heures , il  trouva  que  ce  tas  s’ctoit  en- 
flammé de  lui- même  , & répandoit  une  odeur  in- 
fupportable.  La  même  expérience  a été  réitérée  à 
Londres  avec  le  même  fuccès.  Cette  (erre  d'ombre 
avoit  été  tirée  d’une  mine  de  plomb  de  la  province 
de  Derbyshire , à environ  dix  brafles  deprqfondeur 
au-deffous  de  la  furface  de  la  terre  ; on  dit  qu’il  y 
en  a une  couche  fort  épaiffe. 

Il  y auroit  lieu  de  croire  , que  cette  inflamma- 
tion Ipontanée  eft  venue  de  quelques  portions  d’a- 
lun , contenues  dans  cette  terre  , qui  a fait  avec 
l’huile  de  lin  une  efpcce  de  pyrophore.  (— ) 

Ombre  , (i/wér.)  umbra.  Les  latins  appelloient 
ombres , ceux  qu’un  convié  amenoit  de  fon  chef  à 
un  feflin  d’invitation.  Plutarque  a fait  là-deffus  un 
grand  chapitre  dans  le  feptieme  livre  de  fes  propos 
de  table.  (-D./.  ) 

Ombre  , danslefyflème  de  la  théolo- 

gie payenne  , ce  qu’on  appelloit  ombre  , n’étoii  ni 
le  corps,  ni  l’ame  , mais  quelque  chofe  qui  tenoit 
le  milieu  entre  le  corps  & l’ame , quelque  chofe  qui 
avoit  la  figure  & les  qualités  du  corps  de  l’homme  , 
& qui  fervoit  comme  d’enveloppe  à l’ame  , c’eft  ce 
que  les  Grecs  appelloient  idolon  ou  phantafma  , & 
les  latins  umbra  y jimulachrum  ; ce  n’étoit  donc  ni  le 
corps , ni  l’ame  qui  defeendoit  dans  les  enfers,  mais 
uniquement  cette  ombre.  Ulyfle  voit  ïombre  d’Her- 
cule  dans  les  champs  élifés , pendant  que  ce  héros 
eft  dans  les  deux,  il  n’éioit  pas  permis  aux  ombres 
de  traverfer  le  flyx , avant  que  leurs  corps  enflent 
été  mis  dans  un  tombeau  ; mais  elles  étoient  trran- 
tes  fur  le  rivage  pendant  cent  ans , au  bout  defquels 
elles  paffoienl  enfin  à cet  autre  bord  fi  défiré.  {D.J.) 

Ombre  , ( nrrne  de  Blajoa.  ) ce  mot  fe  dit  de  l’i- 
mage d’un  corps  qui  eft  fi  déliée  qu’on  voit  le  champ 
de  l’écu  à travers.  On  nomme  auffi  ombre  de  foleiL  y 
fes  reprélèntations  où  on  ne  figure  pas  un  nez  , des 
yeux,  une  bouche,  comme  on  fait  ordinairement. 
Ménétrier. 

OMBRÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon  y fe  dit  des  figu- 
res qui  font  ombrées  , ou  tracées  de  noir  pour  qu’on 
puiffe  mieux  les  diflinguer.  Des  Pruets  en  Béarn  , 
d’azur  à une  chapelle  d’argent  fur  une  lerrafle  d’or , 
ombrée  de  finople. 

OMBRER  , V.  a.  {Gramm.  Peint.  & Dcjfein.)  c’eft 
pratiquer  des  ombres.  On  dit  ombrer  un  deflein , om- 
brer une  partie  d’un  tableau. 

OMBRI,  ( Géog.  anc.  ) c’efl:  ainfi  qu’écrivent  les 
Grecs  par  un  o , les  Latins  emploient  un  a , & 
difent  Umbri  au  pluriel , & Umbtr  au  fingulier  ; c’éioit 
une  nation  celtique  qui  mérite  un  peu  de  détail. 

A peine  les  Illyrlens  d’une  part,  & les  Iberes  de 
l’autre  commençoient  à fe  fortifier  en  différentes  con- 
trées de  ritalie,  qu’ils  furent  troublés  dans  leurs  pof- 
fcflîons  par  de  nouveaux  hôtes  qui  vinrent  en  grand 
nombre  s’en  emparer  les  armes  à la  main.  Ce  font  les 
nations  celtiquesqui  pénétrèrent  en  Italie  par  les  gor- 
ges du  Tirol  & duTrentin.  Le  nom  d'Omhriy  fous 
lequel  Pline  & d’autres  écrivains  les  ont  défignées  , 
éioit  dans  leur  langue  une  épithete  honorable  , qui 
fignifioit  noble  , vaillant  y dont  le  fingulier  Ambra 
eft  encore  ufilé  dans  la  langue  irlandoife  : il  eft  tra- 
duit dans  le  dicHonnaire  anglois , publié  par  Ed- 
mond Luyd  , bonus , magnus , nobilis. 

Pline  donne  une  très-grande  étendue  au  pays  oc- 
cupé parles  Ombri.  Selon  cet  auteur,  ilsavoient  été 
maîtres  de  l’Etrurie  avant  l’arrivée  des  Pélafges  ou 
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Grecs  & desTofeans  : ils  occupoient  pour  lors  tous 
les  pays  qui  font  des  deux  côtés  du  Pô  au  nord  & au 
fud  : Arminium  & Ravene  font  deux  de  leurs  colo- 
nies. \.'Ombrie  du  milieu,  fituée  entre  le  Picemim  & 
l’Etrurie  , portoii  le  nom  des  anciens  Celtes  , ôc  les 
habitans  de  cette  contrée  les  reconnoifl'oient  pour 
leurs  ancêtres.  Pline  ajoute  qu’ils  furent  chafTés  par 
les  Tofeans  , & que  ceux-ci  le  furent  à leur  tour 
par  les  Gaulois  qui  long-tems  aprèsenvahirentl’Ita- 
lie  vers  l’an  600  avant  l’ére  chrétienne.  D’où  il  ré- 
fulie  1°.  que  les  Omériavoient  été  maîtres  de  tout  ce 
qui  dans  la  fuite  appaitint  aux  Gaulois  : que  l’in- 

vafion  de  ces  derniers  étoit  moins  une  ufurpation,que 
la  conquête  d’un  pays  polfédé  dans  l’origine  par  des 
peuples  de  leur  nation  , que  les  Tofeans  en  avoient 
dépouillés.  Si  nous  connoiiîions  mieux  l’hiftoire  de 
ces  tems  reculés  , nous  trouverions , dit  M.  Freret  , 
que  les  entreprifes  de  ces  peuples,  traités  de  barba- 
res par  les  Grecs  & les  Romains  , étoient  prefque 
toujours  légitimes  , ou  du  moins  revêtues  d’une  ap- 
parence de  )uftice. 

La  partie  de  ces  Omit/ qui  s’étoit  fixée  au  nord  du 
Pô , s’y  maintint , 6c  garda  toujours  fon  ancien  nom. 
Les  écrivains  romains  les  nomment  Infubres  ; mais 
Polybe  les  appelle  Ifombri  ; ôc  ce  nom  purement 
gaulois  fignifie  les  Ombri  inférieurs.  Ces  Infubres  oc- 
cupoient le  Milanois  & les  contrées  voifines  : leur 
capitale  étoit  Mediolanum  , nom  commun  à plufieurs 
villes  de  la  Gaule  & de  l’île  Britannique. 

Celui  d’Omir/ ou  qui  d’abord  avoit  été 

le  nom  général  d’une  nation  très-étendue , compre- 
noit  tous  les  peuples  d’origine  celtique  qui  étoient 
fitués  à l'orient  & à l’occident  des  Alpes  depuis  le 
Rhin  jufqu’à  la  mer.  D’une  part  les  Helvetiens  , ou 
peuples  de  la  Suifle  , de  l’autre  les  habitans  des  côtes 
de  la  Méditerranée  ou  de  la  Ligurie , portaient  éga- 
lement ce  nom.  Plutarque  en  rapporte  une  preuve 
finguliere.  Dans  la  guerre  des  Cimbres , les  Romains 
avoient  parmi  leurs  troupes  un  corps  de  Liguriens  ; 
d’un  autre  côté  trente  mille  Helvetiens  lervoient 
dans  l’armée  des  Cimbres  : ces  Liguriens  & ces  Hel- 
vétiens  armés  les  unscontre  lesautres,  fe  donnoient 
le  même  nom  d'Ombri  ou  d' Ambrons  y qu’ils  répé- 
toient  avec  de  grands  cris  en  allant  au  combat  ; en 
forte  que  le  même  cri  de  guerre  retentiffoit  à la  fois 
dans  les  deux  armées. 

Cette  obfcrvation  de  Plutarque , en  marquant  les 
deux  termes  les  plus  reculés  qui  bornoient  au  nord 
& au  fud  la  ligne  des  OmbriyX\o\.\s  montre  quelle  étoit 
fon  étendue.  Dans  lafuite  les  peuples  quilacompo- 
Ibienf,  s’étant  ligués  en  plufieurs  cités  ou  ligues  par- 
ticulières , fe  diltinguerent  par  différens  noms  , dont 
le  plus  connu  eft  celui  des  Liguriens  , Ligues  ou  Li- 
gures. Les  Romains  ont  donné  ce  nom  de  Ligures  à 
bien  des  peuples  qui  ne  dévoient  pas  le  porter;  aux 
Allobroges  , aux  Vocontiens  , & meme  à des  na- 
tions voifines  du  Trentin  & placées  dans  les  Alpes. 
C’étoit  une  méprife  uniquement  fondée  fur  l’origine 
commune  de  ces  dift'érens  peuples  celtiques  ; mais 
qui  donnoitune  acception  trop  étendue  à un  mot  dont 
la  fignification  eft  reftrainte  par  fon  étymologie  me- 
me. En  effet , ce  nom  de  Ligures , Lly-gour  en  celti- 
que , fignifie  homme  de  mer  ; auffi  ne  l’avoit-on  donné 
d’abord  qu’aux  Ombri  méridionaux , & voifms  de  la 
mer  , comme  une  épithete  relative  à leur  fituation. 
Les  peuples  celtiques  répandus  fur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  , depuis  l’embouchure  du  Rhône  juf- 
qu’à celle  de  l’Anio,  étoient  les  feuls  à qui  cette  do- 
mination convint  proprement. 

Le  tems  de  l’entrée  des  nations  celtiques  ou  Om- 
briennes  en  Italie  , doit  être  très- ancien  ; mais  il  eft 
impoffible  de  le  déterminer  avec  précifion.  Tout  ce 
qu’on  peut  affurer  , c’eft  que  d’une  part  ils  y trou- 
vèrent les  colonies  illyriennes  & iberes , puifqu’au 
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ïappoitde  Piinc,  ils  leur  enlevèrent  une  partie  delà 
contrée  ; & que  de  l’autre , leurs  établi ITemens  éioient 
formes  lorfque  les  colonies  des  Pélafges  ou  des  an- 
ciens Grecs  pénétrèrent  en  Italie,  f^oye^  l'hijl.  de  L'a- 
tadémie  des  infe.  tom,  (Z?.  J.') 

OMBRIA  ou  OMBRIAS,  {Hiji.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  naturaliftes  à la  pierre  appellée  vulgai- 
rement crapciudint.  yoyti^  cet  article.  Wallcrus  croit 
que  l'on  a voulu  défigner  fous  le  mot  d'ombria  , des 
fragmens  d’échinites  ou  d’ourfins  pétrifiés.  (— ) 

OMBRICI , ( G<(7^.d/2c. ) anciens  peuples  de  l’Il- 
îyrie  , dont  Hérodote  & Stobée  font  mention.  Peu- 
cer  croit  que  c’eft  à prél'ent  la  Croatie. 

OMBRIE,  ( Gèo^.  ) province  de  l’état  eccléfiaf- 
tique.  L’ancien  nométoit  Umbria.  Le  nom  moderne 
eft  le  duché  de  SpoUtte  j mais  comme  les  limites  en 
font  différentes,  voyei^  Umbria  & Spolette. 

O^^BROMETRE,  f.  m.  ( Phyf.  ) machine  qm  fert 
à melurer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque 
année.  On  trouvera  la  defeription  & la  figure  d’un 
ombrcmeire  dans  les  TranfaU.  pkilof.  n'^.  pag.  12. 

Cctrc  machine  confifte  dans  un  entonnoir  de  fer 
blanc , dont  la  furface  eft  d’un  pouce  quarré  , appla- 
tie , avec  un  tuyau  de  verre  placé  dans  le  milieu. 
L’élévation  de  l’eau  dans  le  tube  , dont  la  capacité 
eft  marquée  par  degrés,  montre  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  en  différens  tems. 

OMBRONE  l’  , ( Géog.  ) riviere  d’Italie  dans  la 
Tofeane;  elle  prend  fa  fource  dans  le  Siennois,  & fe 
rend  dans  la  mer  de  Tofeane  , au-deft'ous  de  Grof- 
fetto.  (D.J.) 

OMBU , f.  m.  ( HiJi.  nat.  & Bocan.  ) arbre  du  Brc- 
fil  qui  reflémble  de  loin  à un  citronnier  ou  à un  li- 
monnier.  Son  tronc  eft  bas  j fa  feuille  lifTe , vert  gai, 
aigre , aftringentc  au  goût  ; fa  fleur  blanchâtre  ; fon 
fruit  blanc , tirant  furie  jaune , femblable  à unegroffe 
prime , mais  d’une  chair  plus  dure:  mûri  par  un  tems 
pluvieux  , d’un  aigre  doux , agréable  , autrement 
auftere  ; & fa  racine  profonde , tubereufe , cendrée 
au-dehors  , blanche  comme  neige  en-dedans  , con- 
tenant une  chair  molle  comme  la  calebafle  : cette 
chair  mangée  fe  refont  en  un  fuc  aqueux , rafraîchif- 
fant , doux  , délicieux  , falutairc  aux  fébricitans  , 
bon  pour  les  voyageurs  éc  pour  ceux  qui  font  échauf- 
fés, Rai. 

OMELETTE , f.  f.  ( Cuifine.  ) forte  de  ragoût  ou 
fricaflec  d’œufs  mêlés  avec  d’autres  ingrediens , qui 
eft  fort  en  ul'age  en  France  & en  Efpagne. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  l’italien  animella , pe- 
tite ame  ; parce  que , dit-il , le  peuple  d’Italie  donne 
ce  nom  aux  morceaux  les  plus  délicats  dans  l’abat- 
tis de  la  volaille  qu’on  met  dans  les  fricaflees , com- 
me foies , cœurs , géfiers  , &c.  De-la  Ménage  forme 
par  reffemblance  le  motfrançois  ameleue , qui  flgni- 
£e  une  fricajfée  d'œufs.  Fripod  fait  venir  ce  mot  de 

, enfiinbU  , & de  ?^vuv , diÿoudre  , mêler , mouil- 
ler. Et  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  le  fait  venir  des 
mots  François  œufs  ^ & de  mêlés , c’eft-à-dire  œufs 
mêlés. 

Il  y a différentes  efpeces  comme 

/errri  farcies  , omelettes  2\x  {uctq  y omelettes  aux  pois 
verds  , omelettes  h.  la  turque  , &c. 

Omelette,  (^urme  de  Marchands  devin.')  les  ca- 
baretiers  & marchands  de  vin  nomment  ainfi  des 
œufs  caffés  & battus , qu’ils  jettent  ( jaune,  blanc  & 
coquilles  enfemble  ) , par  le  bondon  d’une  piece  de 
vin,  pour  l’éclaircir  quand  il  refte  trop  long -tems 
trouble.  Cette  maniéré  d’éclaircir  le  vin  n’eft  propre 
que  pour  les  vins  couverts,  & fur  lefquels  la  colle  de 
poilTon  ne  prend  pas.  Elle  eft  au  refte  très-  innocente, 
& nullement  préjudiciable  à la  famé.  ( D.  Z.  ) 

OMEN y f.  m.  (Ffl/7.  anc.')  figne  ou  préfage  de  l’a- 
venir tiré  des  paroles  d’une  perfonne.A^q/«^  Augu- 
re , Divination.  Feftus  fait  venir  ce  mot  de  ore- 
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mcnquodfit  ore  , parce  que  le  préfagé  dont  il  s’agif 
fort  de  la  bouche  de  quelqu’un,  yoye:^  PRÉSAGE. 

Orntn  prœrogativum{Q^i{oïx.y  chez  les  Romains^ 
du  luffrage  de  la  première  tribu,  ou  centurie  dans  les 
comices. 

Quand  on  propofoit  une  loi , ou  qu’on  devolt  faire 
une  eleclion , on  donnoit  à certains  officiers  une  urne 
dans  laquelle  étoiem  les  noms  de  chaque  tribu  , ou 
centurie,  ou  curie,  félon  que  les  comices devoient 
fe  tenir  par  tribus  , par  centuries  , ou  par  curiesi 
Quand  on  tiroit  les  billets , celle  des  tribus  , ou  cen- 
turies, ou  curies  dontlenom venoitle  premier, étoic 
appellée  tribu  ou  centurie  prérogative  , parce  que 
c’étoii  celle  qui  votoit  la  première.  Le  fuccès  dé-^ 
pendoit  principalement  de  cette  première  centurie  ^ 
que  les  autres  fiiivoicnt  ordinairement.  Le  candidat 
nommé  par  la  première  centurie  avoit  Vomen prœroga- 
uvum  y c’eft-à-dire , le  premier  & le  principal fufraget. 

OMENTUMy  (^Anatom.  ) c’eft  un  grand  fac  mem- 
braneux, mince  & très-fin,  environné  en  tous  fens 
de  plufieurs  bandes  graiffeufes  , qui  accompagnent 
«même  enveloppent  autant  de  bandes  valculaires, 
c’eft  à-dire,  autant  d’arteres  6c  de  veines  collées  en- 
femble; ce  fac  membraneux  décrit  parfaitement  par 
Malpighi , porte  indifféremment  le  nom  à'omencurri 
& àéplipoon-y  on  le  nomme  dans  les  animaux. 

Il  eft  pour  la  plus  grande  partie  femblable  à une 
erpecedebourfeapplaiic  , ou  à unegibeciere  vuide. 
II  eft  étendu  plus  ou  moins  fur  les  inteftins  grêles,  de- 
puis l’eftomac  jufqu’au  bas  de  la  région  ombilicale  ; 
quelquefois  il  delcend  davantage,  même  jnfqu’au 
bas  de  l’hypogaftre  ; & quelquefois  il  ne  paile  pas  la 
région  épigaftrique.  II  eft  pourl’ordinairo  plifle  d’ef- 
pace  en  efpace,  fur-tout  entre  les  bandes. 

Vomentum  en  général  dans  toute  fon  étendue,  efl: 
compofé  de  deux  lames  extrêmement  fines , 6c  néan- 
moins jointes  par  un  tiflu  cellulaire  ; ce  tiflu  a beau- 
coup de  volume  le  long  des  vaifleauxfanguins  , qu’il 
accompagne  par-tout  en  maniéré  de  bandes  larges  , 
ôc  proportionnées  aux  branches  6:  aux  ramifica- 
tions de  ces  vaifleaux.  Ces  bandes  cellulaires  font 
remplies  degraifle  plus  ou  moins  , félon  les  degrés 
d embonpoint  de  l’homme. De- là  vient  que  fon  poids, 
qui  eft  ordinairement  de  demi  livre  dans  les  adultes 
qui  ne  font  ni  gras  ni  maigres,  varie  beaucoup  quand 
il  eft  chargé  de  graifle, 

II  eft  attaché  par  fa  partie  fupérieure  anrérieure- 
ment  avec  le  fond  du  ventricule , lediiodenum  ôc  la 
rate  ; poftérieurement  avec  l’inteftin  colon,  ôc  avec 
le  pancréas  ; mais  il  eft  flottant  à la  partie  inférieure. 

Vomentum  reçoit  plufieurs  branches  d’art eres  de  la 
cœliaque  ôc  delà  méfentérique;  plufieurs  veines  de 
la  porte , ôc  particulièrement  du  rameau  fplénique 
quoiqu’on  appelle  ces  vaifleaux,  du  nom  de  l'épli- 
ploon,  veines  ÔC  ancres  épiploïques  ; & parce  qu’il  y 
en  a quelques-uns  qui  font  communs  à l’eftomac  ÔC  à 
1 épiploon  , on  les  appelle  gajlro-épiploïques. 

Cette  membrane  reçoit  peu  de  nerf  de  i’intercoftal 
ôc  de  la  paire  vague;  mais  elle  a beacoup  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  , qui  par  leur  rupture  caufent 
une hydropifie particulière,  comprife  entre ces deux 
tuniques  , que  l’on  guérit  par  la  ponftîon.  Tous  ces 
vaiffeaux  avec  quelques  petites  glandes,  s’accompa- 
gnent les  uns  les  autres  ; ôc  dans  les  endroits  oii  il 
n’y  a point  de  vaiffeaux , la  membrane  de  L’omentum 
eft  très-fine. 

La  fubftance  celluleufe  de  Ruyfch  eft  entre  les 
deux  lames  de  Vomentum.  C’eft  dans  cette  fubftjnce 
où  rampent  les  vaifleaux  fanguins;  les  arteres  for- 
ment des  plexus  réticulaires  autour  des  facs  de  la 
graiffe  ; les  veines  qui  leur  répondent  en  forment  de 
même.  Au  refte,  ces  vaifleaux  font  innombrables, 
au  point  que  quand  ils  font  bien  viflbies , leurs  rami- 
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fications  font  paroître  Vomintum  comme  un  réfeau , 
cequiluiavalu  le  nom  latin  de  nte. 

Si  préfentement  l’on  confidere  la  connexion  , la 
fituation , la  ftruflure , l’infertion , le  tiffu  de \’omen- 
tum  , qui  eft  aufli  fin  qu’une  toile  d’araignée , ou 
que  la  plus  fine  étoffe  de  foie , & qu'on  compare  ce 
que  l’illuftre  Malpighien  a dit,  avec  ce  que  les  ana- 
tomiftes  ont  découvert  par  leur  induftrie  dans  les 
corps  de  divers  animaux , on  faura  que  les  artères 
épiploïques  qui  fe  diftribuent  en  plexus  réticulaires 
très-fins  aux  environs  des  petits  lacs  adipeux , Sc  qui 
fe  terminent  par  de  petites  veines  pareillement  fi- 
tuées  au  meme  endroit , féparent  par  des  emonc- 
toires  latéraux  , au-dedans  de  ces  petits  facs  graif- 
feux  , l’huile  fine  & fubtile  du  fang  qui  s’y  amaffe  , 
y eft  retenue , y eft  atténuée  fans  ceffe , & d’une 
façon  merveilleufe  par  la  chaleur  , le  mouvement , 
le  frottement  de  ces  parties  ; elle  s’y  alkalife  , y ac- 
quiert une  nature  plus  volatile , 6c  y devient  lem- 
blable  à la  bile  ; de  forte  enfin  que  cet  amas  d’huile 
ainfi  changée , peut  fortir  de  ces  petites  cellules  adi- 
peiifes  , lefquelles  font  unies  enfemble  , & fouvent 
en  certains  conduits  ; enfin  elle  peut  être  portée  juf- 
qu’au  foie  , & par  conféquent  fe  mêler  au  fang  de 
la  rate  , qui  doit  auffi  fe  rendre  à ce  vifeere. 

Comme  U y a une  infinité  de  petits  vaiffeaux  dif- 
tribués  à^nsi'omentum  , que  leur  lurface  eft  percee 
de  mille  petits  trous  , U que  cette  furface  eft  d'un 
tiffu  fi  fin  & fi  délicat,  quelle  peut  manquer  d’être 
propre  à l’exhalaifon  , à la  traniudation  6c  à la  ré- 
forbtion , il  paroît  vraiffemblable  que  la  vapeur  fub- 
tile qui  fort  continuellement  fous  la  forme  d’une  ro- 
fée  déliée  dans  le  ventre  des  animaux  vivans  par  les 
orifices  très-petits  des  vaiffeaux  exhalans , eft  re- 
pompée par  les  pores  abforbans  de  l'omtntum.  On 
ne  peut  douter  que  cette  humeur  ne  foit  irès-fubtile 
& très-volatile  , fi  l’on  en  juge  parfon  origine,  par 
fa  nature  , par  l’odeur  qui  le  répand  à l’ouverture 
du  bas  ventre , enfin  par  la  diffipaiion  & la  répara- 
tion continuelle. 

Il  n’y  a point  dans  Vomentum  de  l’homme  d’autre 
vaiffeau  excrétoire  connu , que  deux  veines  ; l’é- 
piploïque droite  & l’épiploïque  gauche  ; c’eft  pour- 
quoi il  eft  probable  que  tout  le  fang  veineux  de  l’é- 
piploon , plein  de  lymphe  & d’huile , fe  verfe  & fe 
mêle  avec  le  fang  qui  doit  aller  au  foie.  II  s’enliiit 
que  plusunanimal  lera  en  mouvement , plus  d’huile 
doit  s’exprimer  de  Vomentum;  aufli  l’expérience  nous 
apprend  que  l’épiploon  eft  fort  maigre  dans  ceux  qui 
font  beaucoup  d’exercice. 

Comme  les  vaiffeaux  font  relâchés  dans  les  hy- 
dropiques, on  voit  que  les  véficules  deftinées  dans 
l’épiploon  à recevoir  la  graiffe  , doivent  fe  remplir 
de  ferofité,  la  même  chofe  doit  arriver  dans  ceux 
qui  ont  été  affolblis  & amaigris  par  des  maladies  ; 
enfin  on  voit  pourquoi  les  viieeres  qui  font  attachés 
à Vomentum  n’ont  pas  de  graille  ; la  grande  quantité 
qui  s’enj  dépofe  dans  Vomentum  ne  permet  pas  qu’il 
s’en  dépofe  dans  les  parties  voifines. 

L’ufage  de  Vomentum  , félon  l’opinion  la  plus  gé- 
nérale eft  1°.  fur-tout  de  fervir  au  mouvement  des 
inteftins  en  les  humeflant  ; i°.  de  les  défendre  con- 
tre le  froid  en  les  échauffant  doucement  ; 3°.  de  mo- 
dérer les  frottemens  , & empêcher  le  ventricule  & 
les  inteftins  d’effuyerdetrop  violentes  preflions;4°, 
d’aider  à préparer  la  bile  en  fourniffant  la  partie  graf- 
fe  ; car  tout  ce  qui  reflue  de  Vomentum  entre  dans  le 
foie  ; 5*^.  de  tempérer  les  humeurs  âcres  ; 6°.  de 
nourrir  peut-être  les  parties  quand  la  nourriture  leur 
manque  d’ailleurs. 

Cette  partie  eft  fujette , comme  les  autres , à des 
accidens  & à des  maladies  ; c’en  eft  une  bienconfi- 
dérable  que  l’abondance  de  la  graiffe.  Véfale  a vu 
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un  omenium  qui  en  partie  pour  cette  raifon  , pefoit 
plus  de  cinq  livres. 

Mais ileft  parlé  dans/’AÆ  de  l’ac.  des  S cienc.  année 
lySz  , d’un  fait  encore  plus  étrange  , je  veux  dire 
d’un  épiploon  augmenté  au  point  de  pefe  treize  li- 
vres neuf  onces, &fi  endurci,  qu’il  fallut  employer 
la  feie  pour  l’ouvrir.  II  étoit  oflïfié  , ma  s non  pas 
uniformément.  II  y paroiffoit  une  infinité  de  feuil- 
lets membraneux  très  - minces , dont  les  pelotons 
avoient  été  de  la  graiffe  dans  l’état  naturel.  Vomen- 
tum  dont  nous  parlons  étoit  celui  d’une  fille  de  75 
ans  , & l’augmentation  s’en  étoit  faite  infenfible- 
ment  depuis  l’âge  de  34ans  jufqu’àl’âgedeyo.  Cette 
fille  naturellement  agiffante  , continua  de  letre  tou- 
jours , & fans  beaucoup  d’incommodité  maigre  fon 
épiploon  monftrueux  , foit  parce  qu’elle  s’accoutu- 
ma à füQ  mal  qui  n’augmentoit  que  très-lentement, 
foit  parce  que  cette  tumeur  , qui  etolt  roulante, 
s’accommodoit  aux  fituations  que  la  malade  vouloir 
prendre. 

Je  n’ajoute  qu’une  obfervation  chirurgicale  ; c’eft 
que  dans  les  plaies  qui  arrivent  dans  la  capacité  du 
bas-ventre,  il  arrive  affez  fouvent  que  l’épipIoon 
fort  avec  l’inteftin  , conjointement  ou  léparement  : 
pour  lors  l’air  corrompt  aifément  cette  partie  graif- 
léufe  , ce  que  l’on  connoît  par  fa  froideur  & par  la 
couleur  blafarde  ; il  faut  en  ce  cas , fi  Vomentum  eft 
feul , le  réunir  au-dedans  le  plus  promptement  qu’il 
eft  poflïble  , après  en  avoir  fait  artiftement  la  liga- 
ture dans  la  partie  faine;  s’il  eft  accompagné  de  l’in- 
teftin,  il  faut  réduire  l’inteflin  d’abord  , & enfiiite 
Vomentum  , après  l’avoir  lié  : s’il  eft  feul  , & qu’il 
n’ait  aucune  marque  de  corruption  , il  faut  le  réduire 
au  plutôt , de  peur  qu’il  ne  fe  corrompe.  ( Z>.  /.  ) 
OMENTUMi  jMaladie  de  iV^Méd.')  jefuppofe 
qu’on  fe  rappelle  la  ftruélure  de  cette  menîbrane 
celluleufe  , remplie  quelquefois  de  beaucoup  de 
graiffe;  elle  eft  attachée  fiipérieurement  à l’efto- 
mac , à l’inteftin  colon , & fe  gllffe  inférieurement 
fous  le  péritoine  jufqu’à  l’ombilic  , ou  jufqu’au  pu- 
bis, en  couvrant  les  inteftins.  On  fait  qu’elle  eft 
garnie  de  vaiffeaux  artériels  & veineux  , pour  por- 
ter le  fang  dans  la  veine-porte  ; mais  on  parle  peu  de 
fes  maladies. 

Quelquefois  cependant  toute  cette  partie  fe  trouve 
prefque  confiimce;  d’autres  fois  elle  s’augmente  pro- 
digieufement  ; mais  fes  bleffures  font  moins  dange- 
reufes  que  d’autres,  parce  que  cette  membrane  a 
peu  de  nerfs  dans  fon  tiffu  , de-là  vient  qu’on  peut 
en  faire  la  ligature  & l’amputation.  Il  arrive  des  cas 
oîi  cette  membrane  s’unit  tellement  au  péritoine  ÔC 
à la  matrice , que  leur  union  n’offre  qu’un  même 
corps.  Quand  elle  vient  à former  un  paquet , il  en 
rélulte  affez  fouvent  une  enflure  du  bas-ventre.  Si 
cette  enflure  dure  quelque  tems,  on  remarque  qu’elle 
eft  fuivie  de  conftipation  & de  ftérilité.  La  cornip-i 
tion  qui  fe  met  de  la  partie  , & qui  répand  une  ma- 
tière ichoreufe  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , n’eft 
que  trop  propre  à caufer  la  tympanite.  Son  dépla- 
cement peut  produire  le  fphacele , & dans  la  partie 
déplacée,  il  arrive  un  gonflement  plus  confidérable 
que  partout  ailleurs. 

Lorfque  l’épiploon  vient  à être  affefté  d’hydropî- 
fie  d’une  maniéré  fpéciale  , il  furvient  à la  partie  fu- 
périeure  du  bas- ventre  une  tumeur  qui  s’augmente 
confidérablement.  Enfuite  il  en  réfuite  une  afeite 
fort  difficile  à guérir.  L’hernie  qui  y arrive  dans 
l’ombilic  fe  nomme  épiplomphale  ; celle  des  aînés  re- 
tient le  nom  cCêpiploceLe;  toutes  deux  font  incurables, 
parce  que  la  partie  déplacée  s’enfle  par  degré  de 
plus  en  plus,  de  l’attache  aux  parties  adjacentes. 
C’eft  donc  pour  cette  raiibn  qu’il  faut  fe  preffer  de 
faire  rentrer  çes  fortes  d’hernies  ; Si  enfuite  les  re- 
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tenir  dans  leur  lieu  naturel , à la  faveur  d’un  ban- 
dage. {D.J.) 

OMER  , Saint-  ( Geog.  ) ville  de  France  en  Ar- 
lois , capitale  d’un  bailliage , avec  des  fortifications 
un  chateau , & un  évêché  fuffragant  de  Cambrai. 
±.lle  eit  fur  la  riviere  d’Aa  , dans  un  marais  qui  la 
rend  ires-forte  , à 3 lieues  d’Aife , 6 de  Bereues  8 
de  Dunkerque  & de  Calais , 8 de  Béthune  u N ’o 
dePans.  Long,  44'.  46"'. 

Cette  ville  a commencé  par  le  monallere  de  Si- 
thm,  que  l’éveque  de  Térouane  y bâtit  vers  l’an 
648  y dont  il  établit  abbé  S.  Mommolein, 

Suger  , abbd  de  S.  Denis , 8c  bien  plus  illuftre  que 
î>.  Mommolein  , étoit  natif  de  S.  Orner.  Si  l’églife  ne 
î a pas  écrit  dans  fon  martyrologe,  l’hiftoire  l’a  con- 
facre  dans  fes  fartes.  II  mourut  âgé  de  70  ans , après 
avoir  été  employé  par  Louis  le  Gros  à l’adminirtra- 
tion  des  plus  grandes  affaires  ; enfuite  Louis  le  Jeu- 
ne le  nomma  fon  premier  miniftre  , & regent  du 
royaume.  Suger  étoit  d’une  figure  commune , & 
de  mediocre  naiff  nce  ; mais  il  ell  beau  d’être  né  de 
foi-même.  Il  gouverna  l’état  avec  zèle,  avec  fagef- 
fe  , & avec  une  admirable  probité. 

Daufqueius  {Claude)  , chanoine  de  Tournay  na- 
quit à S.  Orner  en  1566.  Il  fe  fit  jéfuite  je  ne  fai 
quand,  quitta  la  fqciété  je  ne  fai  quand  , & pour 
quel  fujet.  Il  n’étoit  pas  un  littérateur  inepte  ; mais 
fon  rtyle  eft  obfcur  & affeclé.  II  eut  une  querelle 
avec  des  cqrdehers  , qui  foutenoient  que  S.  Paul 
avoit  été  faint  dès  le  ventre  de  fa  mere  ; c’ert  là- 
defllis  qu’il  publia  un  livre  intitulé  fanBi  PauLifanc- 
tiludo  in  utero  y extra  ^ in  folo  , &incœlo  latte.  Paris 
1617  in-S°.  Son  anùqui  novig.  latii  oriographia  ef- 
timépar  Saumaife  & Vofiîus,  fut  imprimé  à Tour- 
nay, Tornaci,  en  163 z,  in- fol.  & enfuite  à Paris, 
en  1677.  {D.J.) 

OMÉTÉPEC  , (G%.)  rîvierede  l’Amérique  dans 
la  nouvelle  Efpagne,  au  gouvernement  de  Guaxaca. 

Elle  tire  fa  fource  des  montagnes  de  Xicayan,  & 
fe  décharge  dans  la  mer  du  fud  , au  port  de  Técua- 
napa.  {D.  J.) 

OMETOCHTLT  , {Hifi.  mod,  fuperflit,  ) c’ert  le 
nom  fous  lequel  les  Méxiquains  défignoient  le  dieu 
du  vin. 

OMI , {GèogJ)  province  & royaume  du  Japon 
dans  la  grande  île  Niphon.  Elle  ell  au  fud  des  trois 
Villes  impériales  de  Méaco , d’Üfaca  & de  Sacai. 
(£1^/)  célèbre  par  le  grand  lac  d’Oits. 

OMINAMISJI,  autrement  SJIRO-BANNA 
nat.  Botan.)  c’ert  une  plante  du  Japon  qui  relfem- 
ble  à la  verveine  par  fes  feuilles.  Sa  tige  ronde  & 
canelee  pourte  plufieurs  branches  qui  fe  terminent 
par  des  bouquets  de  fleurs  rouges , femblables  à cel- 
les du  fureau.  Sa  graine  eft  ovale  & de  la  grorteur 
de  l’anis. 

O MI-TO  , {Jlif.  mod.)  c’ert  le  nom  que  les  Chi- 
nois idolâtres , qui  fuivent  la  feéle  de  Fo , donnent 
à une  divinité  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  grande 
vénération.  On  croit  que  c’eft  le  même  dieu  que  les 
Japonois  adorent  fous  le  nom  à'Amida.  Les  Chinois 
croient  qu’il  fuffit  de  l’invoquer  pour  obtenir  le  par- 
don des  crimes  les  plus  atroces.  Ils  joignent  fon  nom 
avec  celui  de  Fo  , & en  font  un  même  mot  O-mi- 
to-fo.  Ce  dieu  prétendu,  de  l’aveu  de  fes  adorateurs, 
étoit  un  homme  du  royaume  de  Bengale  , fameux 
par  la  faimeté  de  fes  mœurs. 

OMLAN,  {Hijî.  nat.  Bot  J)  arbre  des  Indes  orien- 
tales, qui  porte  un  fruit  rouge  de  la  forme  d’une 
amande  , & dont  la  fleur  ert  belle  & d’une  odeur 
agréable. 

OMMATIAS,  (»■/?.„«,)  c’eft  , fulvant 
Gelner,  une  pierre  de  couleur  noirâtre,  dure  corn- 
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me  le  caillou,  qui  eft  de  la  figure  & de  la  grandeur 
de  I œil  d un  veau.  (— ) 

OMMELANDES,  les  (Céog.)nom  qu’on  don- 
ne au  plat-pays  qm  eft  aux  environs  de  Groningne, 
& qui , avec  cette  ville,  forme  une  des  fept  Pro- 
vinces-umes.  Il  faut  donc  fa  voir  que  la  province 
de  Groninguc  eft  compolee  de  deux  membres  • fa- 
voir,  de  celui  de  la  ville  de  Groninnie,  & de  ce- 
toi  du  pays  ctrconvoifin  , qu’on  appelle  en  flamand 
Ummdandtn;  8c  ces  deux  membres  font  une  pro- 
vince fouvcraine.  L’OmmcIanden  eft  divifé  en  trois 
quartiers  , nommés  hunfmgo  , fivcllnm  & wcllir. 
qu^mco , c’eft-à-dire  , le  quartier  occidental.  Ces 
trois  quartiers , qui  font  fiibdivifés  en  trois  autres 
fous-quartiers , n’ont  point  de  villes  ; mais  ils  ont 
des  villages  au  nombre  de  ii8,  fans  compter  ceux 
qui  dépendent  de  la  ville  de  Groningue.  Vers  l’an 
890  il  n’y  avoir  dans  les  Ommüandcs  que  cinq  gros 
villages,  d’oii  l’on  peut  juger  combien  la  population 
S ert  etendue  depuis  lors  dans  ce  pavs-là  (D  J\ 
O.VIMIADE  f.  m.  (Æ/î.  des 

princes  d une  dynaftie  arabe , qui  depuis  l'an  3 1 de 
Ihegire  , ont  polTcdé  le  kalifat  pendant  91  ans, 
félon  les  uns  , 6c  davantage  félon  les  autres.  Quoi- 
qu  il  en  foit , ils  prirent  ce  nom  d’Oiiimiah  leur  chef, 
dont  ils  defeendoient. 

OMMIRABl , (fiiogd)  grande  riviere  d’Afrique 
dans  la  Barbarie  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a fa 
fource  au  mont  Atlas,  fe  groffit  dans  fon  cours  par 
a riviere  des  Nègres , 6c  forme  un  golfe  à fon  em- 
bouchure , au  midi  de  laquelle  Mazagan  eft  fmié 
Il  paroit  par  la  leaure  de  Ptolomée , que  VOmmirM 
doit  etre  la  Cura , 8t  non  V Afama  des  anciens , cum- 
me  le  penfe  M.  de  Lifte. 

^ OMOLE  ou  HOMOLE , ( Giog.  une.  ) en  grec 
, montagne  de  Thelfalie  , félon  Sirabon  6c 
Paulamas.  Le  Scholiafte  de  Théocrite , fo /ifyC  ff 
fait  mention  de  la  fête  de  Jupiter  Homoloïen  & dû 
culte  de  Cérès  Homoloïenue.  (D.  J.) 

OMOMl , f.  f.  {CaUni.)  onzième  mois  de  l’année 
des  anciens  habitans  delà  Cappadoce.  Comme  leur 
année  commençoil  en  Septembre  , VOmomi  répon- 
doit  à-piju-près  à notre  Juillet. 

OMOPHAGES  , f.  m.  pl.  auc.)  nom  que  les 
anciens  géographes  ont  donné  à certaines  nations  qui 
fo  nOLirrilTotent  de  chair  crue  , comme  les  Scythes  , 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , crû , Sc  eaj»,  fo 
mange.  ^ 

OMOPHACms  , (Mciq.  grccq.)  fêtes  qu’on  cé- 
lebroit  dans  les  tics  de  Chio  6c  de  Ténédos  en  l’hon- 
neur de  Bacchus  , qui  étoit  furnommé  Omudius.  Ar- 
nobe,dans  fa  defcription  de  cette  fête,  dit  que 
es  Grecs , animes  de  la  fureur  bacchique,  s’entortil- 
loient  de  ferpens  & mangeoient  du  chevreuil  crud, 
dont  ils  avoient  la  bouche  enfangiantée.  On  voit 
dans  quelques  figures  des  fêtes  mithriaques  des 
hommes  entortillés  de  ferpens  ; mais  il  eft  tort 
douteux  que  cet  ufage  fe  pratiquât  dans  les  omopha^ 
gus.  Ce  mot  ne  défigne  peut-être  autre  chofe  que 
Jetes  ou  1 on  mangeoit  enlemble.  (D.J.) 

OMOPHOS,  l.m.  {ffi/}.  anc.)  partie  de  l’habît 
des  temmes  romaines  ; c’étoit  une  efpece  de  mante- 
letqm  couvroit  la  tête  & les  épaules. 

La  bande  longue  que  les  évêques  & archevêques 
portoient  au-iour  du  col,  & dont  les  bouts  defeen- 
doient  par-devant  & fur  les  épaules,  s’appelloit 
aurti  omophorium. 

OMOPLATE  , f.  f.  {Anat.)  ce  mot  eft  grec  , il 
Vient  de  upai  , épaulé^  & «Zaréj,  ^‘^t'ge.  Les  omo- 
plates font  des  os  larges  & minces  , qui  font  fitués 
de  chaque  côté  à la  partie  portérieure  de  la  poitri- 
ne , & qui  font  couchés  fur  les  vraies  côtes,  depuis 
la  fécondé  jufqu’à  la  fixieme. 
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Les  omoplates  dans  leur  figure  repréfentent  un 
triangle  inégal,  large  par  en-haut , étroit  par  en- 
bas  ou  > pour  mieux  dire , une  pyramide  renveriee. 

Lei.r  furface  intérieure  eft  cave  , & le  mufcle  ibus 
fcapulaire  s’y  trouve  logé  ; ce  qui  lui  permet  de 
mieux  s’appliquer  fur  les  côtes  qui  font  convexes. 

Les  omoplates  (ont  aufiî  convexes  en-dehors , & plus 
épaiffes  en  leurs  bords  antérieurs  & poftérieurs  , 
qu’au  milieu  où  elles  font  minces. 

Le  bord  de  \' omoplate , qui  efi  le  plus  proche  des 
vertèbres  , ou  fa  partie  pollérieure  , fe  nornme  la 
haj't , laquelle  fe  termine  par  deux  angles  , l’un  ap- 
pelle Jupérieur^  & l’autre  inférieur.  Les  parties  qui 
viennent  de  ces  angles  vers  fon  cou  font  nommées 
les  côtes  de  l'omoplate  , que  l’on  diftingue  auüi  tnju- 
pirieure  & en  inférieure;  la  fupérieure  eft  la  plus 
tourte  & la  plus  mince  ; l’inférieure  eft  la  plus  longue 
& la  plus  épaifte  , & elle  regarde  vers  le  devant. 
Tous  les  bords  de  Ÿomoplate  ont  des  levres  extérieur 
res,  intérieures  moyennes. 

Cet  os  a trois  apophyfes  : la  première  &:  la  plus 
longue  s’appelle  {'épine,  à caule  de  fon  éminence 
conlidérabU  i elle  traverfe  la  partie  pollérieure^  üC 
la  plus  large  de  ^omoplate.  L’extremité  de  cette  epi- 
■ne  , qui  eft  large  & plate , & qui  eft  articulée  avec 
la  clavicule  , le  nomme  acromion  , à caule  qu  elle 
relTemble  à une  ancre;elle  empêche  que  l'os  du  bras 
ne  fe  déplace  vers  le  haut.  A chaque  côté  de  cette 
longue  apopbyfe  , il  y a deux  cavités  1 une  au- 
deffus  , qui  fe  nomme  fus-épineufe  , & l’autre  au- 
defibus  , qu’on  appelle  fous  - épineufe.  Ces  cavités 
contiennent  deux  mufcles,  qui  fervent  au  mouve- 
ment du  bras,  & qui  empruntent  chacun  leur  nom 
de  leur  fituation  ; l’un  eft  appellé  fus-épmeux , U 
l’autre  fous-épineux. 

Il  faut  encore  obferver  à Vomoplate  deux  échan- 
crures ; l’une  fe  trouve  entre  le  coude  ,\'omopUu  & 
l’acromion  ; & l’autre  entre  la  côte  lupérieure  Sc 
l’apophyfe  coracoïde.  Elles  fervent  l’un  & 1 autre 
au  palfage  des  vaiffeaux. 

La  fécondé  apopbyfe  de  Vomoplate  s^étend  depiiis 
la  partie  fupérieure  de  fon  cou,  jufqu  i la  lete  de 
l’os  du  bras;  elle  s’appelle  coracoïde.,  parce  qu  elle 
reffemble  par  fa  courbure  au  bec  d’un  corbeau. 
Cette  apophyfe  empêche  que  la  diflocation  de  los 
du  bras  ne  fe  falTe  plus  fouvent  en  devanu 

La  troifieme  apophyfe  de  Vomoplate  eft  appellee 
fon  cou  : elle  eft  plus  courte  & plus  épaiffe  que  les 
autres  ; fa  fituation  eft  à la  partie  fupérieure  & la- 
térale de  Vomoplate  du  côté  du  bras  , & elle  finit  par 
une  cavité  plate , que  l’on  nomme  gUnoide.  Cette 
cavité  eft  recouverte  d’un  cartilage  lilfe  &pohjCe 
qui  rend  le  mouvement  du  bras  plus  facile. 
diatement  derrière  la  cavité , cette  apophyle  eft  plus 
étroite , & s’appelle  le  cou. 

Cette  cavité  plate  eft  entourée  d un  cercle  carti- 
lagineux , qui  la  rend  plus  profonde , & plus  en  état, 
par  conféquent , de  recevoir  la  tête  de  l’os  du  bras  ; 
mais  comme  la  tête  qui  s’y  articule  eft  fort  grofle  , 
il  eft  à-propos  d’obferver  que  la  plus  grande  partie 
de  la  cavité  eft  f«rmée  par  le  ligament  qui  entoure 
l’articulation  , & qui  la  retient  dans  fa  cavité. 

U s’enfuit  de-là  que  la  dillocation  du  bras,  qui  fe 
fait  prefque  toujours  vers  la  partie  inférieure  de  la 
jointure  de  l’épaule , peut  arriver  fans  qu’il  s’y  faffe 
une  grande  violence  ; mais  aulfi  cette  ftruaure  ta- 
vorift  beaucoup  le  mouvement  des  bras  , qui  n’au- 
roit  pas  été  fi  libre  en  tout  fens  ,fi  la  cavité  qui  reçoit 
la  tête  de  Vhumerus  , avoir  été  aulfi  profonde  que 
celle  qui  eft  à l’os  innominé  , deftinée  à recevoir  la 
têtedel’osdelacuiffe.  Il  faut  remarquer  que  l’os 
du  bras  ne  fe  luxe  jamais  que  quand  U eft  écarte 
de  la  poitrine. 


O M P 

VomopUtt  eft  feulement  articulé  avec  les  clavi- 
cules par  le  moyen  de  l’acromion  , de  foi  te  qu  elle 
femble  comme  nager  fur  les  côtes  , (tir  lelt|uel  es 
elle  eft  tenue  comme  fufpendue  par  le  moyen  des 
mufcles  qui  s’y  attachent  pour  la  mouvoir.  A la  lur- 
face  imérieure  de  Vonwptuu , il  y a un  trou  plus  ou 
moins  évident , par  oii  pallc  une  greffe  veine. 

Cet  os  a plufieurs  ulages  : .1  fert  i . a__l  articula- 
tion de  la  clavicule  & de  l’os  du  bras  : a . a rendre 
le  mouvement  du  bras  plus  dégagé  & plus  facile. 
C’eft  pour  cela  , par  exemple  , que  lorfqii  on  pbe  le 
bras  en-devant , VomopUii  éloigne  la  baie  des  cotes, 
en  fe  retirant  un  peu  à côté  ; quand  on  etend  le  bras 
en  arriéré  , elle  fe  releve  vers  1 epine , en  s 
un  peu  des  côtes  : quand  on  leve  le  bras  en  haut  , la 
bafe  s’éloigne  Si  s’approche  vers  le  cote  : quand  on 
abaiffe  le  bras  , elle  fe  remet  en  fon  état  naturel. 
Enfin  , Vomoplate  fort  d’aitache  à pltifteiirs  niulcles, 

& de  défenfe  aux  parties  intérieures.  {D  J.) 

OMPANORATES  , f.  m.  (»yi.  ™ud.)  eft  un  nom 
qu’on  donne  aux  prêtres  de  l’île  de  Madagafcar.  Ils 
(ont  les  maîtres  d’école  du  pays,  ou  ils  enfeignenl 
l’arabe  Si  l’art  d’écrire.  Ils  ontdiffcrens  ivres, mais 
qui  ne  contiennent  autre  chofe  que  quelques  chapi- 
tres de  l’alcoran , Si  que  quelques  récettes  de  me- 

Us  font  divlfés  en  différentes  claffes , qui  ont  quel- 
que rapporté  nos  dignités  ecclcliaftiqucs  ; ‘■'yo"' > 

ombUOis , fecrélaires  ou  médecins  ;riitiu,foiidiacre, 

moulZl^t,  diacre  ; foqutht  . prê.rc  ; conbou  , eve- 
que  ; lamlttmaha  , archevêque  ; ompirJicuU  , prophe- 
KS  ou  devins  ; fabaha,  calife  ou  chet  de  la  religion. 

Les  ompanorotei  font  un  grand  trafic  de  talil- 
mans  Si  d’autres  charmes  , qu’ils  appel  ent  , 

& qu’ils  vendent  aux  grands  du  pays.  Us  l^ont  auiii 
de  petites  ftatues  ou  images , appellees  auh  , qu  ils 
confulteni  comme  des  oracles.  Si  auxquelles  ils  at- 
tribuent différentes  vertus,  comme  de  rendre  ii- 
ches  ceux  qui  les  poffédent , de  dcquire  leurs  en- 
nemis , 6c.  Ils  ont  des  écoles  publmues  ou  ils  en- 
feignent  leurs  fuperftilions  Si  leurs  fortilcges. 

Les  ompitfiquil.  font  profefflon  de  géomancie, 

& font  fouvent  confultés  fur  les  maladies  Si  for  le 
fuccès  des  affaires  ; ils  réfolvent  toutes  les  queftions 
qu’on  leur  propofe  , par  le  moyen  de  quelques  figu- 
res qu’ils  tracent  fur  une  petite  table  couverte  de 
fable  , en  obfervant  l’heure , le  figne , la  planete , oc 
les  autres  fuperftitions  de  cet  art  , c’eft  ce  que  les 
peuples  appellent  l’nmrAdn/îniiA.  Les  grands  ont 
employé  les  maléfices  de  ces  impofteuts  contte  les 
François , mais  inutilement  ; Si  quand  on  leur  a de- 
mandé la  raifon  de  cette  impuiffance  , ils  le  font 
contentés  de  répondre  qu’ils  n’avoient  auciin  pou- 
voir fur  les  François  à catife  de  la  différence  de  reli- 
ligion.  C’eft  ainfim’ilsabufent  des  peuples  crédit- 
les  & ignorans.  (G) 

OMPHACIN  , adj.  terme  de  Pharmacie  , dérivé  de 
, qui  fignifie  raifin  non-mûr  , relativement  à 
fon  élimologie  devroit  fe  dire  du  yerjtis  , mais  il 
s’entend  plutôt  dans  l’ufage  ordinaire  d une  lotte 
d’huile  acerbe  , qu’on  prétend  être  expnmee  des 
olives  vertes.  Mais  Pommet  dit  que  cette  préten- 
due huile  eft  une  impofture , &i  que  les  olives  ne 
rendent  point  d’huile  du  tout  qu’elles  ne  foicnt  par- 
faitement mûtes.  Ffoytt  Huile  6-  Olive. 

OMPHALE,  {Mythol.)  reine  de  Lydie.  La  table 
nous  dit  qu’Hercule , dans  fes  voyages , étant  arrive 
chez  cette  prlnceffe  , fut  tellement  épris  de  fa  beau- 
té, qu’oubliant  fon  courage  6i  la  vertu  , il  fe  mit  a. 
filer  au-ptès  d’elle  , pour  meiiter  fes  bonnes  grâces 
Tandis  que  cette  ptinceffe  pottoit  la  mallue  & 
peau  de  lion  , dit  agréablement  Lucien  Hetciile 
nottoit  une  robe  de  pourpre  , travailloit  à la  lame 
U tronvoit  boncplOmphaU  liu  donnai  quelqueloA 
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tic  petits  coups  (ïc  fa  pantoufle.  On  connoît , en  ef- 
fet, d’anciens  monumens  qui  nous  repréfegtem  cette 
reine  & le  héros  dans  l’attitude  que  leur  donne  Lu- 
cien. (z>,  y.) 

OMPHALMIQUE , adj.  (Gramm.  Anai.')  branche 
do  la  quatrième  paire  de  nerfs , celle  qui  fert  au  mou- 
vement de  l’œil. 

OMPHALOCELE  , f.  f.  urmt  de  Chirurgie,  tu- 
meur qui  fe  fait  au  nombril  par  le  déplacement  des 
parties  contenues  dans  le  bas-ventre,  ^oyer  Exom 

PHALE.  (y) 

OMPHALODES,  Herbe  aux  nom- 
brils. 

J’oi^^'nefort  en  compte  quelques  efpeces  , mais  il 
fuffira  de  la  caraétérifer,  parce  que  c’eft  uneefpece 
de  langue  de  chien  ou  debourache.  Son  calice  eft 
d’une  leiile  piece  , partagée  en  cinq  fegmens  longs 
«étroits.  Sa  fleur  eft  monopétale,  en  rofette,  divilée 
cncinq  parties,  &compofée  de  cinq  quartiers  arron- 
dis, avec  un  creuxdansle milieu,  quia donnéle nom 

d ompha/odesk  cette  plante.  Il  s’élève  du  dedans  delà 
partie  inférieure  delà  fleur  un  tuyau  entouré  de  cinq 
ctamines.  Son  fruit  eft  compofé  de  quatre  capfulcs 
creufes,  qui  ont  la  figure  d’une  corbeille  , dans  lef- 
quelles  font  enfermées  des  femences  applaties,  at- 
tachées à un  placenta  , fait  en  pyramide  à quatre 
races.  ( Z)  /.  ) ^ 

OMPHALÜMANTIE,  {An  divin.)  efpece  de 
divination  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  du  cordon 
ombilical  ; ce  nom  eft  formé  de  deux  mots  grecs 
nombril,  umbilic  , divination , prl 

diihon.  Gafpar  Reyes  raconte  que  tout  Part  des 
omphaLomanits  con^\9LQ\tk  examiner  le  cordon  om- 
bilical de  l’enfant  qui  venoit  de  naître  , & que  ces 
devinereflès  jugeoient  par  le  nombre  de  nœuds  qui 
s y trouvüient  du  nombre  d’enfans  que  la  femme 
nouvelle  accouchée  feroir enfuite  ; il  eft  fort  inutile 
d’avertir  qu’auiant  ce  ligne  eft  arbitraire  àc  fautif, 
autant  les prédiftions  étoient incertaines,  hafardées 
& faulTes  ; il  n’y  a rien  de  fi  peu  conftant  & de  fi 
varié  que  ces  nœuds  , & pour  pouvoir  en  tirer  un 
prognoftic  tant  foit  peu  vraiflemblable  , il  faudroit 
que  leur  nombre  diminuât  régulièrement  à chaque 
accouchement , ce  qui  eft  contraire  à l’expérience 
de  tous  les  jours  ; mais  qu  eft-il  befoin  de  réfuter  des 
prétentions  aufiî  ridicules  & dénuées  de  probabi- 
lité ? Contentons-nous  de  remarquer  ici  que  l’envie 
de  connoître  les  chofes  futures  eft  une  pafîion  fi 
puiftante,  fi  naturelle  & fi  généralement  répandue, 
qu’il  ny  a aucun  reflbrt  qu’on  n’ait  fait  jouer  pour  la 
lâtisfaire  ; qu’il  n’y  a rien  de  fi  bifarre  & de  fi  ab- 
furde  que  linterct  ou  l’enthoufiafme  n’ait  fuggeréj 
& qui  n’ait  trouvé  des  motifs  de  crédibilité  dans 
la  fuperlbtion , l’aveuglement , la  crainte  ou  l’efpé- 
rance  des  hommes  : de-Ià  les  devinations,  les  fignes, 
les  objets  fi  multipliés  dans  tous  les  tems , & fur-tout 
dans  les  fiecles  d’obfcurité  & d’ignorance  ; de  là  cette 
multitude  de  devins  & de  crédules,  de  trompeurs  & 
de  trompés. 

OMPHALOMÉSENTÉRIQUES  , vaisseaux  , 

{Anat.)  il  y a deux  vaifleaux  omphaloméfencériques 
dans  tous  les  fœtus,  qui  ont  une  quatrième  mem- 
brane : ces  vaifleaux  confiftent  en  une  veine  & une 
artere. 

L’arteie  qu’on  voit  paroître  vers  le  centre  du  mé- 
fentere  du  foetus  a ion  origine  dans  la  méfentériqiie 
fuperieure  , & paflànt  au-travers  de  la  glande  nom- 
mée^ va  droit  au  nombril  fans  jet- 
ter  aucun  rameau , & fort  par-là  hors  du  ventre  pour 
s engager  fous  le  cordon. 

La  veine  a fon  origine  dans  la  quatrième  mem- 
brane ; elle  eft  formée  d’un  nombre  infini  de  petites 
branches  qui  fe  réiiniflent  en  un  feul  tronc  , lequel 
accompagnant  l’ariere , vient  avec  elle  fe  rendre 

lome  XI, 
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dans  le  cordon,  & fans  jctterdetàmeamt  ,va  paifer 
ous  le  duodénum  pour  s’implanter  dans  le  tronc  de 
la  veine  porte. 

Ces  deux  coiidnits  fe  trouvent  donc  enfermés 
dans  le  cordon  avec  les  autres  vaiffeanx  ombilicaux: 
& lis  ne  sen  feparent  qu’à  la  diftance  d’environ 
trois  pouces  du  nombril  , pour  aller  fe  diftribner 
dans  la  quatrième  membrane  par  un  nombre  infini 
de  rameaux. 


qnipaffe  par- tout  au  travers  du  pancréas 
a Alellms,  na  aucime  communication  avec  cette 
glande  , ainfi  qu’il  eft  aifé  de  s’en  affùrer  par  le  foiif- 
fle  & par  l’injcéHon.  ÇD  /.) 

OMPHALOPHYSIQUE , f.  ra.  pl.  ( Hijl.  ueUf.  ) 
première  dénomination  des  bogomiles.  BoGO- 

MILES.  ^ 


OMPHALOPTERE  ou  OMPHALOPTIQUE  > 
adj.  fe  dit^en  Optique  d’un  verre  convexe  des  deux 
cotes  , qu  on  appelle  plus  communément  verre  con- 
vexe tout  court  , ou  lentille.  Voye?  Convexe  6* 
Lentille. 

OMPHALOS  , ( Littér.  géogr.  ) mot  grec  qui  fi- 
gmhe  ie  nombril,  en  latin  Comme  la  fitiia- 

tion  de  1 ombilic  dans  un  homme  régulièrement  bien 
fait  eft  au  m^ilieu  du  corps , à diftance  égale  du  fom- 
met  de  la  tete  6c  de  la  plante  des  piés,  ce  mot  a été 
employé  en  Géograplne,  pour  fignilîer  un  lieu  filué 
au  centre  d’une  île  , d’une  contrée , d’une  vilie  &c. 

Paufanias  parle  de  l’o/Tiyiti/ojduPéloponnefei  6c Ta- 

nen  nous  dit  que  Denis  fut  enfeveli  in  omphalo. 

OMPHAX,  {Oryaolog.)T\om  que  les  anciens  ont 
donne  à une  pierre  précieufe  tranfparente  , d’im 
verd  foncé , mélangée  de  jaune.  Pline  & autres  na- 
turaliftes  leltimeiit  une  efpece  d’aigue  marine, 
rappellent  bcrylltis  okagimis  ; mais  les  écrivains  mo- 
dernes ne  la  mettent  point  au  rang  des  bcrylles  & 
(//“/Y"'  diftinae  de  pierres  précteules. 

OMPIZES , ( Hifl.  nat.  ) c’eft  le  nom  fous  lequel 
les  habitans  de  l’ile  de  Madagafcar  défignent  des 
hommes fiuvagis  , qui  vivent  fans  ceffe  dans  les  bois 
avec  leurs  femmes  & leurs  enfans , fans  avoir  aucun 
commerce  avec  les  antres  habitans  de  l’île.  Ils  vont 
tout  nuds,  ayant  cependant  foin  de  couvrir  avec 
des  feuillages  les  parties  lecreites  ; ils  laiffent  croî- 
tre leurs  cheveux  & leur  barbe.  Ils  vivent  de  la 
chaire  , de  la  pêche  , de  chiens  & de  fauterclles, 
de  miel  fanvage  , de  fruits  & de  racines.  On  croit 
qu  ils  étoient  autrefois  aniropophages  , & qu’ils 
mangeoient  leurs  ennemis.  Il  y avoir  dans  cette  île 
d autres  hommes  faiivages  ,qui  paroiffeiit  être  d'une 
elpece  différente  des  autres  ; ils  étoient,  dit- on, 
d une  laideur  affreufe  , ayant  de  petits  yeux  le 
front  large  , des  dents  colorées  , des  nés  écrafés 
des  levres  épaifiés  , une  peau  rougeâtre  , de  gros 
ventres,  des  jambes  menues.  Cette  dfiece  a été  en- 
tièrement détruite  par  les  nouveaux  habitans  de 
Madagafcar. 

OMPITSIQUILI  , f,  m.  terme  de  relation  , nom 
d une  partie  des  ombiafTes  ou  prêtres  de  Madagafcarj 
ils  le  melent  en  particulier  de  géomancie  & en 
conlequence  on  les  confulte  dans  les  maladies  , 6c 
dans  les  affaires  qu’on  veut  entreprendre.  ( Z>.  /.  ) 
OMRAHS  , {Hi/l.  mod.)  c’eft  aînfi  que  l’on  nom- 
me à la  cour  du  grand-mogol  les  feigneurs  ou  offi- 
ciers qui  rempliftent  les  premières  places  de  l’état, 

& qui  font  chargés  du  commandement  des  armées. 

La  voie  des  armes  eft  la  feule  qui  conduife  aux 
grands  emplois  dans  le  gouvernement  de  Tlndoftan  j 
quoique  les  grandes  places  de  l’empire  ne  foient 
remplies  que  par  des  militaires , des  preuves  récen- 
tes conftatent  que  les  troupes  du  grand-mogol  ne 
font  rien  moins  qu’aguerries  ; on  peur  en  juger  par 
Ooo 
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la  facilité  avec  laquelle  Thamas  Ivouli-îCaîi  a fait 

conquête  de  cet  empire  en  1740. 

La  paye  ordinaire  d’im  omrah  eft  de  50000  rou- 
pies , on  le  nomme  a\an  \ mais  il  y en  a dont  les 
appointemens  font  beaucoup  plus  torts , & montent 
jiiiqu’à  1 ou  3 millions  de  roupies  par  an  ; ils  reçoi- 
vent outre  cela  beaucoup  de  prciens  que  font  obli- 
gés de  leur  faire  toi.s  ceux  qui  ont  quelque  chofe  à 
leur  demander.  Quelques  uns  de  ces  onirahs  ont  une 
fuite  & un  cortège  fi  nombreux  , que  fouvent  ils  fe 
rendent  formidables  à leur  louveriin.  La  paye  des 
fol  Irtis  dépend  desow-raér  qui  les  ont  levés  , 6c  qui 
fouvent  les  fraudent  de  ce  qui  leur  eft  dii.  Les  o/«- 
Tdhs  les  plus  d'iLngués  ce  IVmplre  du  mogol  font  le 
prenver  miu  (Ire  appebé  humado  dauUt  , les  deux 
lecréta'.res  d’état , les  vieerois  de  Kaboul  , de  Ben- 
gale d Ujen.  ü y a encore  unofflaiA,  dont  la  place 
èil  tres-odieufe  , m->is  tiès-lucrative  , fa  fontiion 
cil  (le  faire  entrer  dans  les  colires  du  grand-mogol 
les  bii.n«  de  ceux  qui  meurent  à fon  lervice. 

OMULl  , (^(/^.  nom  que  l’on  donne  en 

RufTie  ÛC  enSibérie  à un  poifTon  qui , fuivani  M.  Gme- 
li'n,  eft  lecorcga/ius  d’Artedi  ; il  reflémble  au  poiffon 
que  l’on  appelle  en  France  morue  fraicke , ou  plutôt 
à un  merlan.  Ce  poiffon  ie  trouve  fort  abondam- 
ment dans  le  lac  de  BaikaI  en  S.bérie  , d’oîi  ,_vers 
le  milieu  d’Aoùt , il  fort  en  uiie  quantité  prodigitule 
pour  remonter  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce  lac , 
ce  qu’il  continue  à faire  jufqu’à  ce  que  la  gelée  en 
glaçant  les  rivières  l’oblige  de  rebrouffer  chemin. 
Leur  grandeur  ordinaire  ell  d un  pié  j cependant  on 
prétend  c[ue  ceux  du  jenifei  font  plus  grands , & 1 on 
alfùre  qu’ils  y ont  jiifq'u’à  deux  piés  de  long.  H en 
vient  auffi  de  la  mer  Glaciale,  qui  remontent  pareil- 
lement contre  L*  courant  des  fleuves.  Les  habitans 
en  pêchent  pour  les  laler.  f qy«{_Gnieiin,  Voyage  de 
Sibérie.  (— ) 

O N 

ON  , CGèogr.facrée.)  ville  de  la  Paleftinc  au  pays 
dcSamaric,  félon  S.  Jei  orne.  AquUa  & Symmaqtie 
rendent  ce  mot  par  l'cpithcte  inuiile  , &Theodouen 
par  le  terme  iniquité.  Le  P.  Bontrerius  remarque  }u- 
dicieufement  que  le  mot  on  féparcmenr  n’ell  point 
dans  récriture  le  nom  d’une  ville  particulière  de  la 
Palcfline  ; mais  que  quand  il  eii  joint  au  mot  mai- 
Jbn,  alors  il  devient  un  nom  vraiment  géographi- 
que , foit  au  propre  , foit  au  figuré. 

ONAGRA  , Herbe  AUX  ANES. 

Tourr.efort  compte  neuf  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ; nous  décrirons  feulement  l'elpece  d’Améri- 
que à larges  feuilles  & à fleur  jaune  , onagra  amt- 
ricana  , lutifolla  , flore  lulto. 

Elle  pouffe  une  tige  rameufe  , groffe  comme  le 
doigt , Ôd  remplie  de  moelle.  Ses  feuilles  lom  lon- 
gues , larges , rangées  alternativement , finueules  & 
dentelées  dans  les  bords.  Ses  fleurs  font  à quatie 
pétales  difpolés  en  rôle  , grandes,  jaunes,  odoran- 
tes , mais  de  très  peu  de  duiée.  Son  fruit  de  forme 
cylindrique  contient  quatre  loges  remplies  de  fc- 
mences  angiileufcs  Ôd  menues.  Cette  plante  , ainfi 
que  les  autres  efpeces  d’o/jj^ra , n’a  point  devenus 
nicJicinales.  (é?.  / ) 

ONAGRE  , , f.  m.  {Art  milit.')  c’efl  ainfi 

que  plufieurs  auleurii  appellent  la  catapulic.  Voye^ 
CAT.APULTh.Céiarlui  donne  tantôt  le  premiernom, 
ôd  tantôt  le  lecond.  Les  Grecs  de  la  moyenne  anti- 
quité en  nient  de  même.  Procope  , dans  la  Dtjcrip~ 
lion  du  flege  de  Rome  par  Us  Geths  , du  que  Les  aflUges 
mirent  des  injhumens  ptopr  s a juter  des  pierres,  Icj'queis 
on  appelle  onagres  ,pa.'Ce  que  cent  machine  , continuc- 
I-ii  . lance  des  pierres  ..umme  L'une  jauvage^  qui  , preflé 
par  les  chiens , les  fuit  rejaulir^  Us  pouflu.ni  au-loin  de 
jon pii  de  dernere.  ( Q ) 
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Onagre  , pierre  d' ^ lapis  onagrîus {f^'fl.  nat.  } 
nomdon^é  par  quelques  auteurs  à un  bézoard  ou  i 
une  pierre  qui  fe  trouve  dans  la  tête  &d  dans  la  mâ- 
choire de  1 are  fauvage  , ou  de  l'onagre.  On  dit 
qu’elle  cft  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  , d’une  fi- 
gure ovale, de  la  grofleur  d’une  noix,  tendre  Sd  rem- 
plie de  gerÉires  qui  ne  pénètrent  point  jufqu’au  cen- 
tre de  la  pierre.  On  attribue  beaucoup  de  vertus 
fabuleufes  à cette  pierre.  Boéce  de  Boot , de 

lapidibus  & gemmis.  (— ) 

ONCAS  , I'.  m.  (éfr/L  Zoolog.)  nom  que  l'on 
donne  dans  l’île  de  Bornéo  à une  cfpecc  de  finge 
toute  particulière.  Ils  ont  une  raye  noire , qui  com- 
mence au  fommet  de  la  tête,  &.  qui  defeendant  fous 
le  menton  , forme  un  collier  à ces  animaux.  On  tire 
de  leurs  inteflins  un  bézoard  , dont  on  fait  le  plus 
grand  cas.  On  eft  dans  l’idée  que  ce  bézoard  ne  fe 
forme  que  quand  l’animal  eft  bielle  ; c elf  pourquoi 
les  chaffeurs  lâchent  de  ne  les  frapper  que  légère- 
ment de  leurs  dards  , afin  qu’ils  ne  meurent  point 
trop  promptement.  Voye^  l' Hijloire  moderne  ,t.V. 

ONCE,  {Hifl.  nai.')  les  Poriugais  ont  appelle  omUy 
once  , le  tigre  connu  fous  le  nom  de  tigre  d'Amérique 
ôd  le  tigre  noir. 

Les  parties  de  cet  animal  dont  on  fe  fert , font  la 
graille  Sd  Its  griffes  -,  fa  graiffe  eft  réfolutive  , & on 
l’applique  aux  articulations  , lorfqu’il  y a luxation 
ôd  diftention  ; on  monte  fa  griffe  en  or  6c  en  argent, 
6c  on  la  porte  comme  une  amulette  contre  l’épilep- 
fie  & les  convulfions.  Dale  d'après  Schroder. 

Once  , f.  f.  {Commerce,  ) petit  poids  qui  fait  la 
huitième  partie  du  marc , ou  la  feizieme  partie  d’une 
livre  de  Paris.  Dans  d’autres  endroits , la  livre  n’a 
que  douze  onces  , ôd  dans  d’autres  elle  a plus  de  feize 
onces. 

C e mot  vient  du  latin  uncia  , qui  en  général  chez 
les  Romains  étoit  la  douzième  partie  d’une  chofe 
qu’on  prenoit  pour  un  tour , 6c  qu’on  appelloit  as. 
Da ns  les  mefures  géométriques , par  exemple , unda 
fjgnifioit  la  douzième  partie  d’un  pié,  c’eft-à-dire  un 
pouce.  Voye^  As  & Pouce. 

L’once  du  poids  de  marc  ou  Yortet  de  Paris  fe  di-( 
vife  en  huit  gros  ou  drachmes  , le  gros  en  trois  de- 
niers ou  fcrupules , le  denier  ou  fcrupule  en  vingt- 
quatre  grains  , le  poids  de  chaque  grain  eft  celui 
d’environ  un  grain  de  froment.  L’oncc  entière  eft 
eompofée  de  576  grains , une  demi  once  eft  dequatre 
gros , &d  le  quart-d’oncc  de  deux  gros.  Voye^  Gros  , 
Drachme,  Denier,  Scrupule  , Grain. 

Parmi  les  monnoyeurs  & les  orfèvres  , l’once  fo 
divife  en  zo  eftelins , l’eftelin  en  1 mailles , la  maille 
en  2 félins  , le  félin  enygrains  6c  un  5*  de  grain. 
Voyei  Esteli.n  , Maille  , Félin. 

L'once  qui  fait  partie  de  la  livre  eompofée  feule- 
ment de  1 2.  onces  , le  divile  en  deniers  , l’anglois 
porte periy  veights..,  6c  chaque  denier  en  14  grains. 

Toutes  les  marchandiles  précieutes  , comme  l’or, 
l’argent,  la  foie  , fe  vendent  à l’once,  ün  appelle 
pertes  fl /'once  celles  qui  t'ont  fi  petites,  qu’elles  ne 
peuvent  être  comptées  ailcmeni , ni  vendues  autre- 
ment qu’au  poids,  6c  qu’on  nomme  communément 
femence  de  perles.  On  appelle  cotons  d'once  certains 
cotons  filés  qu’on  apporte  de  Damas  , 6c  qui  tont 
d’une  cipcee  6c  d’une  cjualité  fupérieure  aux  autres 
coions.  yoye^C.OTOHS.  dJiciion.  di  comm.  & Diction, 
de  Cbambers. 

Once,  (Afonno/c.)  c’eft  une  monnoie  imaginaire 
ou  de  compte  , dont  on  fe  lert  en  Sicile  , pariicu- 
lieremenr  à Meffine  & à Palerme,  pour  evaïuer  les 
ch.mges , 6i  pour  tenir  les  ecna.res  Ck  livres  de  com- 
merce. L'once  vaut  30  tarins  ou  60  carlins  , ou  6oo 
grains.  Le  tarin  vaut  lo  grains,  & le  grain  6 pic- 
coiis. 

Ü.NCE  DE  TERRE,  eft  une  phrafe  que  l’on  trouve 
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foiivent  dans  les  anciennes  chartes  des  rois  d'Angle- 
terre ; mais  il  eft  difficile  de  déterminer  la  qnaniité 
de  terre  lignifiée  par  ce  terme.  Tout  ce  que  nous  en 
favons  de  pofitif,  c’eft  que  l’on  entendoit  par-là  une 
grande  quantité  ou  étendue  de  tertein  , comme  pou- 
roient  laite  douze  modii\  & quelques-uns  conjectu- 
rent que  chaque  modius  pouvoit  faire  cent  pies  en 
quarré. 

ONCHESTE  , (^Géogr.  anc.')  ville  de 

Grece  dans  la  Béotie , que  Strabon  dit  être  une  des 
vjlles  qui  bordoient  le  Copaïs  ; ce  n’étoit  d’abord 
qu’un  bois  conl'acré  à Neptune  , ce  qui  fit  qu’on 
nomma  du  même  nom  divers  bois  de  la  Grcce  con- 
facrés  à ce  dieu.  ( Z>.  /.  ) 

ONCHISMUS  , {Géogr.  anc.')  dansPto- 

lomée  & dans  Strabon.  étoit  un  port  qu’on 

trouvoit  après  ceux  de  Butlirote  & de  Calfiope.  Un 
paflage  de  Cicéron  tiré  du  liv.  VIL  des  lettres  à At- 
ticus  , nous  le  confirme.  Voici  ce  qu’il  dit  : Brun- 
dufium  venimus  y kal.  Dectmb.  ujt  tuà  fdicitati  na- 
vigandi  j ita  bell'e  nobis  jîavit  ab  Epiro  leniffimus  Ân- 
chcfmius  : « Nous  fommes  arrivés  à Brindes  le  7 des 
»>  kal.  de  Décembre  , c’elt-à-dire  le  15  de  Novem- 
» bre  , notre  navigation  a été  auflî  heiireule  que  la 
« vôtre  , à la  faveur  du  vent  anchejmites  , qui  s’elt 
>*  levé  du  côté  de  l’Epire , & qui  nous  a poiifle  agréa- 
>»  blement  ».  Ainfi  ce  port  qui  s’eft  appelle  dans  la 
luite  Onchefmus  ou  Onckifmus  fe  nommoit  autrefois 
udnchcj'mus  ou  Andüfmus  , lorfque  le  mot  n’etoit 
point  encore  lî  corrompu  ; c’eil  pourquoi  le  vent 
qui  loulfloit  de  ce  côté-là  fe  nommoit  Anchifmitts. 
Nous  avons  donc  dans  cette  remarque  & le  port 
que  défigne  Denys  d’Halycarnalfe , autretbis  nom- 
mépond'Anchife,  & ce  que  veut  direCicéron  par  le 
vent  Anchefmiie.  Le  port  Onchefmus  étoît  un  port  de 
l’Epire  entre  Panorme  & Caffiopc  ; & le  vent  On- 
chtfmue  ou  Anchefmite  étoit  le  vent  propre  à palTcr 
de  ce  port  en  Italie.  ( Z>.  J,') 

ONCIAL,  f.  m.  6*  adj,  {Aniiq.)  épithete  que  les 
antiquaires  donnent  à certaines  lettres  ou  caraéleres 
d’une  figure  fort  large  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
non  feulement  pour  les  inferiptionsSe  les  épitaphes, 
mais  encore  pour  les  manuferits  , puilque  dans  les 
fameufes  bibliothèques  on  en  trouve  d’écrits  en  let- 
tres onciales. 

Ce  mot  ell  formé  du  latin  uncia  qui  fignifie  la  dou-^ 
qieme  partit  d’une  chofe , & qui  en  mefure  géomé- 
trique , revient  à la  douzième  partie  d’un  pié , c’eifà- 
dire  à un  pouce,  enforte  qu’on  croit  que  le  corps 
ou  le  tronc  des  lettres  oncialts  avoir  la  largeur  d’un 
pouce. 

Dans  le  voyage  que  M.  l’abbé  Sevin  fîtàConftan- 
tinople  en  1729,  par  ordre  du  roi,  le  prince  de  Va- 
lachie,  fils  du  fameux  Mauro  Cordato,  lui  fit  pré- 
fent  d’un  manuferit  en  lettres  onciales  ^ qui  contient 
des  parallèles  tirés  de  divers  traités  des  peres , & 
qu’on  croit  avoir  lérvi  de  modèle  à celui  que  Saint 
Jean  Damalcene  nous  a donné  dans  le  même  goût. 
Ce  manuferit  ell  à la  bibliothèque  du  roi. 

ONCLE,  f.  m.  {Jurifpr,')  eft  une  qualité  relative 
à celle  de  neveu  ôc  niece , Ôi  qui  annonce  le  degré 
de  parenté  qui  eft  entr’eiix  : ils  font  au  troifieme  de- 
gré félon  le  droit  civil,  & au  fécond  félon  le  droit 
canon;  ainfi  ï oncle  ne  peut  époufer  fa  niece  fans 
une  difpenfe  obtenue  en  cour  de  Rome.  Sur  la  ma- 
niéré dont  les  ondes  fuccedent  avec  les  neveux, 
Voyei^  ci-devant  NevEU.  (^A) 

ONCTION,  f.  f.  (Théolog.)  en  matière  de  reli- 
gion,  fignifie  un  caradere  particulier,  un  caraftere 
qui  tire  certaines  perfonnes  du  rang  oû|i|ialre  des 
chofes;  & les  conlàcrc  d’une  maniéré  pwiculiere, 
foit  par  rapport  au  facré,  foit  par  rapport  au  pro- 
fane. 

I Par  rapport  au  facré , on  voit  dans  l’Ecriture 
Tome  Xf 
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que  lacob  allant  en  Mefopotamie , oignit  d’huile  la 
pierre  lur  laquelle  il  avoii  repofé,  Ôc  oîi  Dieu  lui 
avoit  fait  avoir  une  vifion,  Gtmfxxviij . Cette  onc^ 
tioii  étoit  une  efpece  de  conlécraiion  de  cette  pierre» 
pour  devenir  un  autel  dédié  au  Seigneur.  C’eft  en- 
core, dans  le  meme  fens,  qu’aujourd’hui  les  évêques 
font  des  onHions  fur  les  murs  des  églifes  qu’ils  dé- 
dient , & fur  les  pieres  deftinées  à mettre  lur  l’autel 
pour  la  célébration  de  la-  méfié. 

Dans  les  contrées  orientales,  où  l’huile  & les  aro- 
mates étoient  communs,  on  avoit  coutume  autre- 
fois de  diftinguer  du  commun  les  perfonnes  defti- 
nées à des  fondions  facrées  ou  à des  itlages  extraor- 
dinaires , par  des  ondions , c'eft-à-direen  les  frot- 
tant d’onguens  compofés  d’huile  & d’aromates,  ce 
qui  marquoit  l’etfiifion  des  dons  néccflàires  à ces 
perfonnes  pour  s’acquitter  dignement  des  fondions 
de  leur  charge , comme  auffi  l’attente  où  l’on  étoit 
que  ces  periônnes  répondroieni  à la  haute  idée  que 
l’on  avoit  conçue  de  leur  mérite.  De  ce  nombre 
on  peut  compter  dans  l'ordre  de  la  religion , les  prê- 
tres & les  prophètes,  l'art.  (Econ.  pol. 

Vonclion  que  reçut  Aaron  avec  les  fils,  influa  fur 
toute  fa  race , qui  par-là  devint  confacrée  à Dieu 
& dévouée  à Ion  culte.  On  peut  voir  les  cérémo- 
nies de  cette  conlccration  dans  leLcvitique,  c.  viij. 

Plufieurs  croient  qu’Aaron  reçut  Ÿoncïion  fur  la 
tête;  que  pour  fes  fils,  on  ne  leur  oignit  que  les 
mains;  & que  quant  aux  lévites,  on  ne  leur  donna 
aucune  onction.  Les  rabbins  ajoutent  que  tant  que 
l’huile  compoféepar  Moife  dura,  on  oignit  les  fou;» 
verains  pontifes,  mais  qu’enfuite  on  le  contenta 
d'inftaller  le  grand-prêtre,  en  le  revêtant  pendant 
fept  jours  de  liilte  de  fes  habits  facrés.  Les  grands- 
prêtres  reçus  de  la  piemiere  maniéré  s’appelloient 
facrificatturs  oints , 6l  Celui  qui  avoit  été  fimple- 
ment  inftallé  par  la  cérémonie  des  habits,  initU 
par  Us  habits, 

II  eft  parlé  auflî  dans  l’Ecriture  de  VonÛïon  des 
prophètes,  mais  on  n’a  aucune  connoiffance  de  la 
maniéré  dont  elle  le  faifoit  ; on  doute  même  qu’on 
leur  ail  réellement  donné  Vonclion.  Ainlî  Elle  eft 
envoyé  pour  oindre  Elilée  prophète  en  fa  place  : 
Elifeum  linges  prophetam  pro  te , Rcg.  ata-.v.  Mais 
dans  l’exécution  , il  ne  fait  autre  choie 'à  Elifée  que 
de  lui  mettre  l'on  manteau  fur  les  épaules,  d’oit  il 
s’cnliiit  qu’à  cet  égard  le  mot  à'onclion  ne  fignifie 
ici  qu’une  fimple  vocation  ou  defination  à la  pro- 
pkitii.  Dans  l’Eglile  romaine  on  confacre,  par  des 
onclions , le  pouce  & l’index  de  chaque  main  des 
ordinands  qui  lont  promus  à la  prêtrife. 

Outre  cela,  dans  la  loi  nouvelle,  les  catholiques  . 
reconnoiflent  trois  facremens  où  Vonclion  a lieu  : 
favoir,  le  baptême  où  Vonclion  fc  fait  fur  le  Ibmmet 
de  la  tête,  (iir  la  poitrine  entre  les  deux  épau- 
les du  baptile;la  conlinnatiou  où  elle  fe  fait  fur 
le  front  ; & rextrême-o,76?/o/j  qu’on  donne  aux  ago- 
nil'ans  fur  cinq  parties  du  corps,  qu'on  regarde 
comme  les  organes  des  cinq  fens  par  Icfquels  ils 
ont  péché  ou  pu  pécher.  k'oytT^  Bapteme,  Con- 
firmation, EXTRkME-ONCTION. 

2°.  Par  rapport  au  profane;  c’eft-à-dire,  en  tanÉ 
qu’elle  n’a  pas  un  rapport  direU  à la  religion  ni  au 
miniftere  des  autels,  Vonclion  a eu  lieu  par  rapport 
aux  rois.  Nous  en  voyons  diftinélement  la  pratique 
dans  l’hiftoire  lamte.  iamuel  donn-;  Vonclion  à Üaiil; 
Tuüt  Samuel  Unticulam  olei^  & e^udii  fuper  caput  ejus, 

I.  Reg.  c.  xj.  I.  Le  même  i)r<jphere  donne  Voncliort 
royale  au  jeune  David  ; TuUc  Samuel  cornu  oldy  & 
unxit  eum  in  nttdio  fratrum  ejus.  /.  Rcg.  c,  xvj.  Salo- 
mon fut  oint  par  le  grand-prêtre  Sadoc  & par  le  pro- 
phète Nathan,  lll.  Reg.  c.j. 

Mais  dans  la  loi  nouvelle,  les  auteurs  rer-ardenf 
Vonclion  des  rois  comme  introduite  long-tems  api  ès 
O O O ij 


474  O N D 

rétabliflement  du  Chriftiaiûfme  : la  raifon  en  eft  pal- 
pable ; les  ictes  couionnécs  ne  turent  pas  les  pre- 
mières qui  plièrent  l'oiis  le  joug  de  la  religion  de 
Jel'us-Chrill.  Ünuphre  dit  qu’aucun  des  empereurs 
romains  n’a  etc  oint  ou  tacré  avant  JulUnien  ou  Juf- 
tin.Les  empereurs  d’AlIemagne^pnt  emprunté  cette 
cérémonie  de  ceux  d'Orient.  Et  l'elon  quelques-uns, 
Pépin  eft  le  premier  des  rois  de  France  <jui  ait  eu 
VonHion. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  nomme  & les  miniftres  des 
autels  & les  princes  les  oints  du  Seigneur,  chrijîos; 
mais  avec  cette  différence  que  les  premiers  ne  le 
font  qu’en  vertu  de  cette  oncîion , & que  les  autres 
le  font  par  leur  nalffance  ou  par  leur  droit  de  fou- 
veraineté,  auquel  dans  le  fond  la  cérémonie  du  fa- 
cre  n’ajoüte  rien;  puifqu’un  muluiman  par  principe 
de  coniciencc,  n'eft  pas  moins  obligé  d’obéir  au 
grand- feigneur  qui  n’ert  pas  lacré,  qu’un  allemand 
à l’empereur  qui  Teil. 

Ajoiitonsque  lesorientaux  employoient  fréquem- 
ment les  onctions,  comme  un  prcftrvatit  contre  les 
maladies  ; de  qu'à  leur  exemple  & à la  meme  in- 
tention les  Grecs  s’oignent  de  l’huile  de  la  lampe. 

ExTRÈML-OnCTION. 

ONCTUEUX,  ad).  ONCTUOSITÉ, fubft.  fém. 
(^Grarn h onSueux  ei\  ce  qui  paroît  au  toucher  con- 
tenir des  parties  greffes  ôc  huileules  qui  rendent  le 
corps  propre  à oindre.  Il  y a des  terres  onSueufes. 

ONDE,  f.  f.  en  terme  de  Phyfîqut,  cil  l’affem- 
blage  d’une  cavité  & d’une  élévation  lur  la  furface 
de  l’eau  ou  de  tout  autre  fluide.  Voye^  Fluide  6* 
Ondulation. 

On  peut  concevoir  la  formation  des  ondes  de  la 
maniéré  fulvante. 

La  lurface  de  l’eau  tranquille  étant  naturellement 
plane  & parallèle  à l’horifonifi,  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit,  elle  vient  à fe  creufer  vers  le  milieu, 
comme  en  A {PI.  de  l' Hydrodynam.fig.  30,)  la  ca- 
vité fera  aulTi-tôt  environnée  d’une  élévation  £.5. 
Et  le  fluide  qui  compole  cette  élévation  delcendant 
par  fa  gravité,  & allant  au-defl'ous  du  niveau  en 
vertu  de  la  vîteffe  acquife , il  fe  formera  une  nou- 
velle cavité;  mais  cttie  nouvelle  cavité  ne  le  peut 
faite  qu’en  élevant  l’eau  des  deux  côtés,  ce  qui 
remplira  la  première  cavité , & formera  une  nou- 
velle élévation  vers  C;  6i  par  la  dépreffion  de  cette 
dernière  élévation,  l'eau  en  formera  une  nouvelle 
du  même  côté.  11  y aura  ainfi  un  mouvement  fuc- 
ceffif  dans  la  lurface  de  l’eau,  & la  cavité  qui  pouffe 
en  avant  l’élévation, fera  mite  de  A vers  C,  Cette 
cavité  jointe  à l’élévation  voifine  forme  ce  qu’on 
. appelle  une  onde,  6c  i’el'pace  occupé  par  Vonde  lur 
la  furface  de  l’eau,  mefuré  fuivant  la  direflion  de 
Vonde,  eff  appellé  la  Largeur  de  Vonde, 

Comme  les  lois  de  ce  mouvement  ont  été  déter- 
minées par  M.  Newton,  nous  allons  en  donner  la 
fubffance. 

1°.  Lorfqiie  la  cavité  A,  par  exemple, eft  envi- 
ronnée de  tous  les  côtés  par  une  élévation,  & que 
le  mouvement  dont  nous  venons  de  parler  s’étend 
en  tout  lens , le  mouvement  des  ondes  eft  circu- 
laire. 

1°.  Suppofons  à préfent  que  AB  {fig.  3/.)  foit 
un  obffacle  contre  lequel  vient  heurter  Vonde  qui 
commence  en  C,  & propolons-nous  d’examiner  le 
changement  que  l’eau  foudre  dans  un  point  quel- 
conque E , lorfqii’cUe  efl  arrivée  en  ce  point.  Dans 
tous  les  lieux  où  Vonde  paffe  librement, elle  s’éieve, 
forme  enfuite  une  cavité  qui  le  remplit  aufli  tôt 
après  ; & pendant  que  la  furrace  du  fluide  éprouve 
ce  changement,  les  parties  vont  6c  viennent  dans 
un  petit  efpace.  La  direélion  du  mouvement  ell 
le  long  des  rayons  CI ,CD ,&c.  6d  la  vîteffe  peut 
cire  repréfentée  par  la  ligne  CE.  Que  ce  mouve- 
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ment  foit  décompofe  en  deux  autres  fulvans  GE 
& D E dont  les  vîtefl’es  lofent  refpcâivement  re- 
préfentées  par  ces  lignes;  par  le  mouvement  fui- 
vant DE  les  particules  n’agiront  pas  contre  l’obf- 
iacle;mais  après  le  choc  elles  continueront  leur 
mouvement  dans  cette  direftion  avec  la  même  vî- 
teffe, 6c  ce  mouvement  fera  reprefenté  par  EF, 
en  lùppofant  E F E D égales  entr’elles  : mais 
le  mouvement  fuivant  GE  étant  dircéfement  op- 
polé  , l’obffacle  eft  détruit  entièrement.  Car  quoi- 
que les  particules  qui  frappent  cct  obftacle  foient 
élaftiques,  elles  ne  font  pas  en  cette  occafion  fu- 
jettes  aux  lois  de  la  percuffion  des  corps  à reffort 
parfait,  à caufe  que  les  ondes  qui  fe  meuvent  conti- 
nuellement en  avant  & en  arrière,  n’ont  qu’un 
mouvement  progrcffif,  fi  lent,  que  le  choc  des  par- 
ticules contre  l’obUacle  ne  peut  changer  leur  figure, 
yoyei  Percussion. 

Mais  il  y a une  réflexion  des  particules  qui  vient 
d’une  autre  caufe.  L’eau  ne  pouvant  pas  aller  en 
avant  à caufe  de  l’obftade , & étant  poufl'éc  par 
celle  qui  la  fuit,  prend  le  chemin  oii  elle  éprouve 
le  moins  de  réliftance , c’eft-à-dire  , qu’elle  monte  ; 
& cette  élévation  qui  eft  plus  grande  en  quelques 
endroits  qu’en  d’autres,  eft  produite  par  le  mouve- 
ment qui  le  fait  fuivant  la  direftion  GE;  parce 
que  c’eft  par  ce  léul  mouvement  que  les  particules 
frappent  contre  l’obftacle. 

L’eau  par  fa  defeeme  acquiert  la  même  vîteffe 
que  celle  avec  laquelle  elle  s’étoit  élevée,  & Tes  par- 
ticules font  repoiiffées  |>ar  l’obllacle  avec  la  meme 
force  dans  la  direâion  E G que  celle  avec  laquelle 
elles  le  frappent.  De  ce  mouvement  6c  de  celui  qui 
fe  fait  fuivant  E F dont  nous  venons  de  parler , il 
naît  un  mouvement  fuivant  dont  la  vitefte  eft 
exprimée  par  la  ligne  -C^ifqui  eft  égale  à la  ligne  ÜC. 
Ainfi  par  la  réflexion  la  vîteffe  de  Vonde  n’cft  pas 
changée  , mais  feulement  fa  direâion;fon  mouve- 
ment fe  faifant  alors  fuivant  E H,  de  la  même  ma- 
niéré que,  fl  en  pénétrant  l’obftacle,  elle  eut  conti- 
nué fon  mouvement  le  long  de  E H.  Si  du  point  C 
on  tire  la  perpendiculaire  CD  à l’obftacle,  & qu’on 
la  prolonge, enforte  que  De  foit  égal  à e D , la  li- 
gne £ continuée  paffera  par  c;  6c  comme  cette 
démonftration  convient  également  à tous  les  points 
de  l’übftacle,  il  s’enfuit  que  Vonde  réfléchie  a la 
même  figure  de  ce  côté  de  l’obftade  qu’elle  aurok 
eue  par-delà  la  ligne  A B,  fi  die  n’a  voit  point  frappé 
l’obftade.  Si  cet  obftacle  eft  incliné  à l'iioriion, 
l’eau  y montera  & en  defeendra  en  y fouffi  ant  un. 
frottement , parce  que  la  réflexion  de  Vonde  fera 
troublée  ôc  même  fouvent  entièrement  détruite , 
6c  c’eft  là  la  raifon  pour  laquelle  il  arrive  fouvent 
que  les  bancs  des  rivières  ne  réfléchiffent  pas  les 

ondes. 

S’il  y a un  trou  comme  H dans  l’obftade  B L , 
la  partie  de  Vonde  qui  y paffera  continuera  fon 
mouvement  en  ligne  droite  & s’étendra  vers  Q Q; 
& il  fe  formera  en  ce  point  une  nouvelle  onde  qui 
fe  mouvra  dans  un  demi-cercle  dont  le  centre  lera 
celui  du  trou.  Car  la  partie  fupérieure  de  Vonde  qui 
a paffé  la  première  par  le  trou,  coule  6c  defeend 
dans  le  moment  vers  les  côtés , 6c  forme  en  ddeen- 
dant  une  cavité  qui  devient  entourée  d’une  éléva- 
tion de  chaque  côté  du  trou,  & qui  fe  meut  de  la 
même  manière  que  nous  l’avons  expliqué  à l’occa- 
fion  de  la  première  onde. 

Pareillement,  une  onde  à laquelle  on  oppofe  un 
obftacle  comme  AO,  continue  de  fe  mouvoir  en- 
tre O mais  elle  s’étend  vers  O dans  une  par- 

tie de  eeWe  dont  le  centre  n’ert  pas  loin  de  O ; 6c 
de -là  nous  pouvons  aiiément  conclure  quel  doit 
être  le  mouvement  d’une  onde  derrière  un  obftacle 
quelconque  N,  Les  ondes  font  fouvent  produites  par 
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le  mouvement  d’un  corps  qui  fait  des  vibrations,  Sc 
s’étendent  .ncore  circuiairemcnt , quoique  le  corps 
falTe  fcs  vibrations  en  ligne  droite  ; car  l’eau  qui 
s’élève  par  l’agitation  , forme  en  del'cendant  une 
cavité  qui  le  trouve  entourée  d élévations  de  tous 
les  côtés. 

Dilîérenies  ondes  ne  fe  dérangent  pas  les  unes  les 
autres,  même  lorfque  leurs  mouvemens  luivent  dif- 
férentes direftions , c’ell  ce  que  l’expérience  nous 
fait  connoître  tous  les  jours. 

Pour  déterminer  la  vîtelfe  des  ondes,  il  eft  k pro- 
pos d’examiner  un  autre  mouvement  de  même  gen- 
re. Imaginons  un  iluide  renfermé  dans  un  tube  cy- 
lindrique recourbé  (fig-  3^)>  enforte  que  la 
quantité  de  fluide  contenue  dans  la  branche  £F 
foit  plus  haute  que  dans  l’autre  branche  de  la  par- 
tie l £ divifée  en  deux  parties  égales  en  i.  U ell 
clair  que  la  liqueur  contenue  dans  la  branche  £ £ 
defeendra  par  la  gravité,  en  remontant  en  même 
tems  de  la  même  quantité  dans  la  branche  £ H,  & 
que  lorfque  la  furtace  du  fluide  fera  arrivée  en  i à 
la  meme  hauteur  dans  les  deux  branches  ; le  fluide , 
au  lieu  de  relier  en  équilibre , continuera  de  fc  mou- 
voir par  la  vitefle  acquife  en  defeendant,  & mon- 
tera dans  le  tube  G Hy  tandis  qu’il  defeendra  dans  la 
branche  d’une  quantité  iL  égale  à £■  r,  à la  pe- 
tite différence  près  produite  par  le  frottement  contre 
les  parois  du  tube.  Dans  cette  nouvelle  pofition,  le 
fluide  qui  cft  dans  le  tube  GH  étant  le  plus  haut, 
defeendra  par  fa  gravité,  enforte  que  le  fluide  monte 
& defeend  alnü  tour-à-iour  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu 
tout  fon  mouvement  par  le  frottement. 

La  quantité  de  matière  à mouvoir  ell  tout  le  fluide 
contenu  dans  le  tube,  la  force  motrice  eft  le  poids 
de  la  colonne  lE  dont  la  hauteur  eft  toujours  dou- 
ble de  la  diftance  £ i;  laquelle  diftance  augmente 
& diminue  par  conféquent  en  même  raifon  que  la 
force  motrice.  Mais  la  diftance  £ i eft  i’elpace  que 
parcourt  le  fluide  en  arrivant  de  la  lituation  £ H k 
lalituation  du  repos  ; & cet  efpace  eft  par  confé- 
quent comme  la  torce  qui  agit  continuellement  fur 
le  fluide,  ür  fi  on  le  rappelle  que  c’eft  un  principe 
femblabic  fur  lequel  elt  fondé  l’ifochronifme  de  la 
cycloide  ; on  verra  de  la  même  maniéré  que  quelle 
que  ibit  l’inégalité  des  vibrations  du  fluide  , ces 
vibrations  font  de  même  durée,  & que  le  tems  de 
ces  vibrations  eft  le  même  que  celui  des  ofcillations 
d’un  pendule, dont  la  longueur  leroit  la  moitié  de 
celle  qu’occupe  le  fluide  dans  le  tube,  c’eft-à-dire 
la  moitié  des  lignes  F G,  GH.  Pendule. 

Pour  déterminer  par  ces  principes  la  vîieffe  des 
ondes  ^ confulérons  différentes  ondes  qui  le  fuivent 
immédiatement , comme  A,B,C,D,£,F,(^Jig.  33.) 
Toutes  fe  mouvant  de  A vers  F ; Ÿonde  A a par- 
couru toute  fa  largeur , lorfque  la  cavité  A eft  arri- 
vée en  C;  ce  qui  ne  fauroit  avoir  lieu  lans  que  l’eau 
qui  eft  en  C ne  monte  à la  hauteur  du  fommet  de 
Vonde , Sc  qu’elle  ne  defeende  enfuite  à la  profon- 
deur C.  Et  comme  tout  ce  mouvement  ne  donne 
aucune  agitation  fenlible  à l’eau  qui  eft  au-deftbus 
de  la  ligne  A i , on  peut  le  regarder  comme  étant 
de  même  efpece  que  celui  que  nous  venons  d’exa- 
miner, & prendre  par  conféquent,  pour  le  tems  que 
l’eau  met  à monter  & à delcendre,  c’eft-à-dire, 
pour  le  tems  qu’une  onde  met  à parcourir  fa  lar- 
geur j celui  de  deux  olcillaiions  d’un  pendule  égal 
en  longueur  à la  moitié  de  BC,  ou  le  tems  d’une 
ofcillanon  du  pendule  qui  feroit  égal  k B,C,  D , 
c’eft-à-dire,  quadiuple  du  premier. 

Ainfi  la  vîtefi'e  de  Vonde  dépend  de  la  longueur 
de  la  ligne  ByC,D,  laquelle  eft  d’autant  plus  grande 
que  Vende  s’étend  plus  loin  & defeend  plus  bas. 
Dans  les  ondes  fort  larges,  qui  ne  s’élèvent  pas 
bien  haut,  les  lignes  B^C  ,D  different  peu  de  la 
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largeur  de  l’on*  ■ Sc  par  conféquent  le  tems  que 
chaque  onJt  met  à parcourir  fa  largeur,  ell  celui 
qu  un  pendule  égal  à cette-  largeur  mettroit  à taire 
une  oiciilation.  Oscillation. 

Dans  les  mouvemens  des  pendules , & par  confé- 
quent dans  ceux  des  onJ,s , les  efpaces  parcourus 
lont  en  ration  du  tems  Sc  de  la  viteffe  ; d’où  il  s’en- 
luit  que  les  viteffes  des  ondts  font  comme  les  racines 
quarrees  de  leurs  largeurs  : car  comme  les  terns  dans 
lelqucls  elles  parcourent  leurs  largeurs , l'ont  dans  la 
ration  de  ces  racines  quarrees,  il  faut  auffi  que  les 
vileffes  foient  dans  la  même  raifon,  afin  que  le  pro- 
duit des  tems  par  les  viteffes,  foit  comme  la  largeur 
des  ondes',  ou  les  efpaces  parcourus.  Charniers. 

M.  Newton,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , ell  le 
premier  qui  ait  donné  les  lois  du  mouvement  deson- 
des.  On  les  trouve  à la  fin  du  II.  livre  de  lis prindp. 
à peu  près  telles  que  nous  venons  de  les  expofer. 
Ce  philofophe  conclut  du  théorème  precedent , que 
(les  ondes  qui  feroient  de  3 piés  de  large  , & qui 
leroient  par  conféquent  de  la  longueur  du  pendule 
à lecondes , parcourroient  en  une  fécondé  un  ef- 
pace égal  à leur  largeur  ; & qu’ainfi  dans  l’efpace 
d une  minute, ces  ondes  feroient  environ  183  piés, 
& 11000  piés  environ  dans  une  heure.  Au  refte 
l’ajoute  que  ce  théorème  n’a  lieu  que  dans  l’hypo- 
ihele  que  les  particules  du  fluide  montent  & def- 
cendent  verticalement  dans  leurs  vibrations  ; mais 
comme  elles  montent  & defeendent  fuivant  des  li- 
gnes courbes  , M.  Newton  avertit  que  la  viteffe  des 
ondes  n’eft  déterminée  qu’à-peu-près  par  fa  théorie. 

Le  même  auteur  nous  donne  auffi  les  lois  de  la 
propagation  des  ondes  dans  un  fluide  élaftique  ; & il 
en  déduit  la  vitefle  du  fon  à peu  près  telle  que  l’ex- 
périence la  donne.  Foyci  Son  , vqyer  auffi  Ondula- 
tion. (O) 

Ondes,  {Conchyl.')  on  appelle  ondes  les  lignes 
(D  'y ')^  ferpentant  fur  la  robe  d’une  coquille. 

‘ Ondes  , terme  de  manufacture  ; fe  dit  auffi  des  dif- 
férens  delléins  qui  fe  repréfentent  dans  quelques  ta- 
pifferies  que  l’on  travaille  à l’aiguille  fur  des  cane- 
vas. On  dit  les  ondes  du  point  de  Hongrie , du  point 
de  la  Chine  , du  point  d’Angleterre  ; on  les  nomme 
de  la  force , parce  qu’ils  fe  coniinifent  en  montant  de 
baiffant  le  long  de  l’ouvrage  , à la  maniéré  que  les 
ondes  d’une  eau  courante  fe  fuivenf  les  unes  les  au- 
tres. Il  y a auffi  des  bergames  à ondes. 

Onde  , partie  du  métier  à bas.  Woyci  l'article  MÉ- 
TIER À BAS. 


Onde  , en  rerme  de  Boutonnier ; c’eft  l’effet  que 
produilent  deux  fils  jettes  l’un  après  l’autre  dans  le 
même  fens  fur  un  bouton  fait  aux  pointes,  voyt^ 
Pointes.  Les  ondes  augmentant  de  2 tours  en  2 
tours  , forment  en  montant  à la  tête  du  bouton  au- 
tant de  petits  échelons,  dont  l’arrangement  en  fens 
contraire  y eft  apparemment  la  raifon  qui  leur  a fait 
donner  ce  nom.  Combien  de  chofes  prennent-elles 
le  nom  d’autres  avec  lefquelles  elles  ont  moins  de 
reffemblance  que  celles-ci  n’en  ont  entre  elles? 

Onde,  terme  de  Calendre  ; c’eft  à l’imitation  des 
ondes  qui  paroiffent  fur  la  fuperficiede  l’eau  légère- 
ment agitée  J que  les  ouvriers  ont  donné  à divers  de 
leurs  ouvrages  ou  étoffes , des  figures  qu’ils  nom- 
ment des  ondes. 

Dans  plufieurs  étoffés  de  foie  ou  de  laine , comme 
dans  les  moires , les  tabis , les  camelots  , même  dans 
quelques  toiles  ou  treillis,  les  ondes  fe  font  par  le 
moyen  de  la  calendre , dont  les  rouleaux  gravés  ap- 
puyant inégalement  fur  l’étoffe  qu’on  paffe  entre 
deux,  s’y  impriment  plus  ou  moins,  fuivant  qu’ils 
la  preffent  avec  plus  ou  moins  d’effort.  Sayarv. 
(D.7.) 

Onde  , ou  calotte  d’uile  cloçhe,  terme  de  Fondeur, 
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C’eft  une  partie  de  matière  qui  fert  à augmenter  l’é- 
paiffeur  du  cerveau  , afin  de  donner  plus  de  foUdite 
aux  anfes.  Vondt  ou  calotte  cft  de  même  cpaifleur 
que  le  cerveau , c’eft-à  dire  d’un  corps  Ou  d’un  tiers 
de  bord  ; mais  elle  n’a  pas  le  même  diametre , il  s’en 
faut  un  bord  & demi  de  chaque  côté.  Voyci^Vanidi 
Fonte  des  cloches. 

Ondes  , (^Hauulijferie^  petites  étoffes  de  foie,  de 
laine  & de  fil  dont  les  façons  font  ondées , qui  fe  font 
par  les  Hauteliffeurs  de  la  fayetterie  d’Amiens.  Elles 
doivent  avoir  vingt  aunes  un  quart  à vingt  aunes  & 
demie  de  longueur,  fur  un  pié  & demi  6c  un  pouce 
de  roi  de  largeur. 

ONDÉ , termi  de  manufdclurt  ; ce  qui  eft  fait  en 
ondes  : de  la  moire  ondéi , du  tabis  onde , du  camelot 
ondé,  du  treillis  ondé. 

Onde  , en  termes  de  Blafon  ; fe  dit  tant  de  la  bor- 
dure que  des  pièces  qui  font  dans  l’écuffon  lorfquc 
leurs  côtés  ont  des  dents  arrondies  qui  imitent  les 
ondes.  Brandon  en  Bourgogne , d’azur  à trois  talces 
ondées  d’or. 

ONDÉE,  f.  f.  (FAy/)  fe  dit  d’une  pluie  paffage* 
rc  & qui  dure  peu  de  tems,  fur-tout  ii  cette  pluie  eff 
un  peu  forte,  Pluie. 

ONDEVES  LES  , {Géog:)  ce  font  des  noirs , ef- 
claves  d’origine,  dans  l’île  de  Madagafcar.  {D.  J .) 

ONDIN,  f.  m.  {Gramm^  habitant  des  ondes, 
un  des  génies  des  Cabaliftes. 

ONDOYANT,  adj.  ONDOYER,  (Gram.)  qui 
fe  meut  en  ondes.  Les  contours  des  corps  lont  on- 
doyanSy  la  flamme  ondoyé.  Montagne  dit,  c’eft  un  lu- 
jet  mervcilleufemcnt  vain  , divers  & ondoyant  que 
l’homme  ; les  cheveux  ondoyent,  la  mer  ondoyé.  Il  fe 
dit  aufli  des  rivières. 

Ondoyer  , (Théolog.')  jetter  de  l’eau  fur  la  tête 
d’un  enfant , au  nom  des  trois  perfonnes  de  la  Tri- 
nité , en  attendant  la  cérémonie  du  baptême. 

ONDULATION , f.  f.  en  Phyfeque  ; eft  une  forte 
de  mouvement  ofcillatoire  ou  de  vibration , que  l on 
obferve  dans  un  liquide , & qui  le  fait  alternative- 
ment hauffer  & baiffer  comme  les  vagues  de  la  mer. 
C’eft  ce  que  M.  Ne\rton  & plufieurs  autres  après 
lui , ont  appellé  ^oye^ONDE. 

Si  le  liquide  eft  uni  & en  repos,  le  mouvement 
^'ondulation  fe  multiplie  par  des  cercles  conceniri- 
ques,  comme  on  peut  le  remarquer  en  jettant  une 
pierre  ou  quelqu 'autre  corps,  fur  la  furface  dune 
eau  tranquille,  ou  même  en  touchant  légèrement 
avec  le  doigt  ou  autrement  la  furface  de  l’eau. 

La  caiifede  ces  ondulations  circulaires,  c’eft  qu’en 
touchant  la  furface  du  liquide,  on  produit  une  dépref- 
fion  à l’endroit  du  coniaft.  Par  cette  depreflion  les 
parties  fubjacentes  font  pouffées  fucceffivement 
hors  de  leur  place , & les  parties  voifines  font  pouf- 
fées en-haut,  enfuite  de  quoi  elles  retombent  ; & 
de  cette  maniéré  les  différentes  parties  du  liquide 
s’élèvent  & s’abaiffent  alternativement  en  cercle. 

Lorfqu’on  jette  une  pierre  dans  l’eau  avec  violen- 
ce ces  fortes  ondulations  ou  de  vibrations  réci- 
proques font  irès-vifiblcs  : car  alors  le  liquide  s’éle- 
vant plus  haut  autour  de  l’endroit  de  l’immerfion  , 
à cauiè  de  l’impulfion  violente  qu’il  a foufferte , & 
retombant  enfuite,  met  en  mouvement  les^pariies 
voifines , qui  par  ce  moyen  s’élèvent  de  même  au- 
tour de  l’endroit  où  eft  tombée  la  pierre  , comme 
au-tour  d’un  centre,  Sc  forment  le  premier  cercle 
ondulatoire  , lequel  retombant  enfuite,  donne  une 
impulfion  au  fluide  voifin,  mais  plus  éloignée  du 
centre.  Ce  fluide  s’élève  pareillement  en  cercle , & 
ainfi  fucceffivement  il  fe  produit  des  cercles  toujours 
plus  grands.  Voye\_  un  plus  grand  detail  à LartUle 

Onde. 

Ondulation  , fe  dit  anffi  d un  certain  mouve- 
ment par  lequel  les  parties  de  l’air  font  agitées  de  la 
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même  maniéré  que  les  vagues  de  la  mer.  C’eft  ce 
qu’on  croit  qui  arrive , quand  on  frappe  une  corde 
d’un  infiniment  de  Muftque.  Corde. 

On  croit  auffi  que  le  mouvement  ondulatoire  de 
l’air  eft  la  caufe  du  fon.  Voye^  Son. 

Quelques  auteurs  aiment  mieux  appeller  ce  mou- 
vement du  nom  de  vibration , que  de  celui  d ondula^ 
tion.  ^oye{  Vibration. 

M.  Huyghens,  dans  fon  traité  de  la  lumière,  im- 
primé en  1690 , & qui  eft  le  dernier  ouvrage  que  ce 
^rand  géomètre  ait  donné  au  public,  imagine  que  la 
umiere  fe  propage  par  des  cfpeces  ^ondulations 
fembiables  à celles  qui  fe  forment  fur  la  furface  de 
l’eau  : une  des  plus  grandes  difficultés  qu’on  puiffe 
faire  contre  ce  fyfteme , eft  tiree  de  la  nature  des 
ondulations  même,  qui  fé  répandent  en  tout  fens , 
au  lieu  que  la  lumière  le  propage  fuivant  des  lignes 
droites.  Aoyr^ Lumière.  Chambers,  (O) 

Ondulation  , terme  de  Chirurgie , fe  dit  du  mou- 
vement d’un  fluide  épanché  dans  une  cavité.  Quel- 
ques auteurs  confondent  ïondulation  la  fluClua- 
tion , & regardent  ces  termes  comme  fynonymes.  Il 
paroîtroit  plus  d’exaftitude  à diftinguer  leur  fignifî- 
cation  , & appeller  jîutïuarion  le  mouvement  qu’on 
imprime  à une  colomne  du  fluide  épanché  , voyei 
Fluctuation;  & entendre  par  ondulation^  le 
fentiment  que  le  malade  a du  mouvement  de  la  li- 
queur qui  flotte  dans  une  cavité.  Ainft  le  fentirnent 
à' ondulation  figne  de  l’hydropifie  de  poitrine, 

quoiqu’elle  ne  fe  puiffe  manifefter  par  lafluétuaiion. 

ONDZATZI  LES,  {Géog.)  on  diftingue  parce 
mot  dans  l’île  de  Madagafcar,  quelques-uns  de  fes 
habitans  idolâtres  qui  ont  la  peau  rouge , les  che- 
veux longs  & plats  ; ÔC  qui  ont  en  horreur  de  ver  1er 
le  lang  d’aucun  animal , pours’en  nourrir.  J .) 

ONEGA  LAC  D’.(6^éo^r.)grandlac  de  l’empire 
ruffien , entre  la  Carélie  mofeovite  au  nord , le  pays 
de  Cargapol  à l’oncni , & la  Carelie  luedoife  au 
couchant  fepientrional.  Il  s’étend  du  nord  au  lud 
depuis  les  5*0**.  46'.  de  latitude^  jufqu  au  6^^.  Sa 
côte  occidentale  eft  en  quelques  endroits  par  les 
ij'i.  de  long.  &,  l’orientale  avance  jufqu’à  64^^.  de 
long.  Ce  lac  a en  outre  des  îles  affez  grandes  dans  la 
partie  feptentrionale. 

Onega,  riviere,  cap  ô-paysd’.  (G^éog'.)riviere 
de  l’empire  ruifien  ; elle  a fafource  dans  la  provin- 
ce de  Cargapol , & va  fe  perdre  dans  la  mer  Blan- 
che, après  un  cours  d’environ  45  milles  de  1 1 au 
degré.  A l’orient  de  fon  embouchure  la  côte  forme 
une  pointe  qu’on  nomme  le  cap  d'Onéga. 

On  appelle  pays  d'Onéga , celui  où  elle  entre  au 
fortir  de  la  province  de  Cargapol.  On  ne  connoît 
point  dans  ce  pays  d’autre  riviere  que  VOnéga, 
point  de  villes  , point  de  bourgs,  mais  feulement 
beaucoup  de  forêts  : c’ert  un  pur  delert.  (P.  /•) 

ONEGÜUAS , {Hifl.  mod.)  c’eft  le  titre  qu’on 
donne  à la  cour  du  roi  de  Bénin  en  Afrique , aux 
trois  perfonnes  les  plus  diftinguées  du  royaume,  ôc 
qui  font  toujours  auprès  de  la  perlonne  du  monar- 
que. Ce  mot  fignifie  grands  feigmurs  ^ c’eft  à eux 
que  Ton  s’adrefle  dans  toutes  les  demandes  , & ils 
font  charges  des  réponfes  du  fouverain , en  forte 
qu'on  peur  dire  que  ce  font  eux  qui  régnent  réelle- 
ment , d’autant  plus  qu’ils  font  prefque  les  feuls  qui 
approchent  le  roi  ; lorfnue  ce  prince  fent  fa  fin  ap- 
procher, il  déclare  en  fecret  à i’un  des  onégouasy 
celui  de  fes  enfans  qu’il  veut  avoir  pour  fucceffeur, 
ce  qui  le  rend  pour  ainfi  dire  maître  abfolu  de  la 
couronne.  Les  feigneurs  d’un  ordre  inférieur  font 
nommés  par  les  Portugais  ares  de  roe  ou  princes  des 
Tues\  ils  font  chargés  des  détails  du  gouvernement, 
& de  l’infpeèlion  des  artifdns  , des  marchands,  6-r. 
C’eft  un  collier  de  corail  qui  eft  la  marque  de  leur 
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dignité , jamais  ils  ne  peuvent  le  quitter  fous  pei- 
ne de  mon  ; iis  font  rujcts  à la  même  peine  û on  ve- 
noit  à leur  voler  leur  collier. 

ONEILLE,  (^Géog.')  les  Italiens  difcnt  0/2co-//æ  ,• 
ville  cl’iialie  enclavée  dans  Pëtac  de  Gênes  , avec  ti- 
tre de  principauté  un  port  fur  la  Méditerranée. 
Elle  appartient  au  roi  de  Sardaigne,  aulH-bicn  que 
la  principauic  qui  confilleen  3 vallées  , le  val  d’O- 
neiUe,  le  val  de  Maro  & le  val  de  P nia.  Elle  abonde 
en  oliviers.  Les  François  bombardèrent  cette  ville 
en  i6^z-  Comme  elle  n’eü  pas  foriiHée  , elle  a été 
fouvcni  prife  ôc  repnfe  dans  les  guerres  d’Italie. 
Elle  ell  près  de  la  rivicre  Impériale , à li  lieues  S. 
E.  de  Coni , 1 3 N.  E.  de  Nice,  15  S.  E.  de  Turin , 
20  S.  O.  de  Gênes.  Long.  ai.  j G.  Lut.  4j.  ü. 

Oneillé  ell  la  patrie  d’André  Doria,  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  xvj.  liecle  , d’une  ancienne 
Eimillc  génoife , féconde  en  hommes  très-célebres. 
Il  eut  toiir  à-tour  le  commandement  des  forces  na- 
vales de  Gênes , de  Naples , de  François  I.  de  Char- 
les-Qulnt , &c.  & la  viéloire  marcha  toujours  fur  fes 
pas.  Il  porta  la  terreur  dans  les  mers  d’Afrique  de 
Grèce  , battit  les  Turcs  de  tous  côtés,  & prit  fur 
eux  Fatras  & Coron  ; mais  ce  qui  releve  la  gloire  en- 
core davantage  , c’eit  d’avoir  retufe  la  domination 
de  Gênes,  & d’avoir  mieux  aimé  d'en  être  le  libé- 
rateur , le  légilîateur  6c  le  protedeur  , que  d'en  être 
le  fouverain.  Il  mourii't  à Gênes,  le  front  ceint  de 
tous  les  lauriers  du  héros,  le  15  Novembre  1560,  à 
l’âge  de  943115.  {D.  /.) 

UNEIKOCRITIE  oa  ONIROCRITIE  , f.  f. 
(Tkiol.  puyenne.')  art  d’interpréter  les  fonges.  C’tR 
ün  mot  grec  tompolé  de  ini(,tç,fonge  , & , Ju- 

gement. Cet  art  tailoit  une  partie  trop  importante 
de  l’ancien  paganifme , pour  n’en  pas  développer 
l’origine.  ArtémiJore,  qui  vivoit  vers  le  commen- 
cement du  ij.  fieele  , a donné  un  traite  des  longes, 
& s ’elH'ervi  d’auteurs  beaucoup  plus  anciens  pour 
compofer  ibn  ouvrage.  Il  divile  les  fonges  en  fpé- 
culatifs  & en  allégoriques. 

La  première  elpece  cft  celle  qui  reprefente  une 
image  fimple  & diredle  de  l’événement  prédit.  La 
fécondé  efpece  n’en  repréfenie  qu’une  image  fymbo- 
lique  ; c’ell-à-dire,  indircéle.  Cette  derniereefpece 
cft  celle  qui  compofo  l’ample  claffe  des  fonges  con- 
fondus , & qui  a feule  befoin  d’interprete.  Aufli  Ma- 
crobe  a-t-il  defini  un  fonge  , la  vue  d’une  chofe  re- 
préfcniée  allégoriquement , qui  a befoin  d’interpré- 
latioh. 

L’ancienne  onéirocr'uie  confifloit  dans  des  interpré- 
tations recherchées  & myftéricufes.  On  difoit , par 
exemple,  qu’un  dragon  fignifioit  la  royauté.^  qu’un 
ferpent  indiquoit  maladie,  qu’une  vipere  fignifioit 
de  Vargint y que  des  grenouilles  marquoient  des  im- 
pojîeuri , le  chat  ï adultéré , &c. 

Or,  les  premiers  interprètes  des  fonges  n’étoient 
point  des  touibes  & des  impolleurs.  11  leur  efl  ièu- 
lem-nt  arrivé,  de  même  qu’aux  premiers  allrolo- 
gues  juilieiaires  , d’être  plus  fuperftiiieux  que  les  au- 
tres hommes  de  leur  teins,  & de  donner  les  pre- 
miers dans  rillufion.  Mais  quand  nous  fuppol'erions 
qu’ils  ont  été  auffi  fourbes  que  leurs  fuccelî'eurs , au- 
moins  leur  a-t-il  fallu  d’abord  des  matéricii.v  propres 
h mettre  en  œuvre  ; & ces  matériaux  n’ont  jamais 
pu  être  de  nature  à remuer  d’une  maniéré  aufîi  bi- 
farre  l’imagination  de  chaque  particulier.  Ceux  qui 
les  confultoient  auront  voulu  trouv  er  une  anologie 
connue , qui  fervît  de  fondement  à leur  déchitre- 
ment  ; &c  eux-mêmes  auront  eu  également  recours 
à une  autorité  avouée , afin  de  foiiienir  leur  fcience. 
Mais  quelle  autre  analogie, & quelle  autre  autorité 
pouvoient-ils  avoir  que  les  hiéroglyphes  lymboli- 
ques , qui  étoient  alors  devenus  une  chofe  lacrée  & 
inyftérieufef 
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La  fcience  fymbolique  dans  laquelle  les  prêtres 
égyptiens  , qui  ont  été  les  premiers  interprètes  de 
longes  , étoient  devenus  trci-habiles  , fcrvoient  de 
fondement  à leurs  interprétations.  Ce  fondement 
devoit  donner  beaucoup  de  crédit  â l’art,  & latis- 
faire  également  celui  qui  conlultoit  & celui  qui  éioic 
confulté:  car,  dans  ce  tems-là,  tous  les  égyptiens 
regardoient  leurs  dieux  comme  auteurs  de  lâ  leience 
hiéroglyphique.  Rien  alors  déplus  nanird  que  de 
luppolcrqueces  memes  d*ciix  , qu’ils  eroy oient  aullî 
auteurs  des  fonges  , employoient  pour  les  fonges  le 
meme  langage  que  pour  les  hiéroglyphiques.  Je  luis 
perfuade  que  c’ell  là  la  véritable  origine  de  i'onei- 
rocrltie  , ou  interprétation  des  Jonges  , appelles  allé^ 
goriques , c’eft-à-dire , des  longes  en  général  ; car 
l’extravagance  d’une  imagination  qui  n’eli  point  re- 
tenue , rend  naturels  tous  les  fonges  de  cette  ef- 
pece. 

Il  cft  vrai  que  VonèirocrltU  une  fois  en  honneur, 
chaque  fiecle  introduifit , pour  la  décorer  , de  nou- 
velles luperllitions  , qui  la  furehargerenr  à la  fin  lî 
fort , que  l’ancien  fondement  fur  lequel  elle  étoir  ap- 
puyée, ne  fût  plus  du  tout  connu.  Voilà  qui  fulEt 
fur  l’origine  de  Vonéirocritie. 

L’Ecriture-faince  nous  apprend  que  cet  art  ctoïc 
déjà  pratiqué  dès  le  temps  de  Joleph.  Pharaon  eut 
deux  fonges,  GtneJ'e  41.  Dans  l’im  il  vit  lépt  va- 
ches; dans  l'auire  , l’ept  épis  de  blé.  Ces  fantômes 
étoient  les  fymboles  de  l’Egypte.  Les  épis  mar- 
qiioicni  (a  grande  fertilité  ; les  vaches  dcfignoient 
llîs  fa  patrone  tiitclaire. 

Les  oncirocriiiques  Ont  emprunté  des  fymboles 
hiéroglyphiques  leur  art  de  déchifrer  , & cela  n’a  pu 
arriver  qii’aprcs  que  les  hiéroglyphes  furent  deve- 
nus facrés,  c’cll-àdire,  le  véhicule  myftérieux  de 
la  théologie  des  Egyptiens.  Or  les  hiéroglyphes 
étoient  déjà  devenus  facrés  du  tems  de  Jofeph, 
comme  on  le  voit  par  Tufage  qui  fubfilloit  alors, 
d’interpréter  les  fonges  relativement  à ces  fymbo- 
les. Toutes  ces  vérités  ibnt  démontrées  dans  War- 
burthon.  (Le  chevalier  DE  Jaucûc/rt.') 

ONERAIRE,  adj.  (^Jurij'pr.')  fe  dit  de  quelqu’un 
qui  fupporte  une  charge  : ce  terme  ne  s’emploie  or- 
dinairi.-ment  qu’en  parlant  des  tuteurs  comptables, 
lorfqu’on  veut  les  dillinguerde  ceux  qui  ne  le  font 
pas , 6c  qu’on  appelle  par  cette  raiibn,  tuteurs  hono- 
raires. Aoygç  Tuteurs.  (yJ) 

ONEREUX,  (/ürry^rwi/.)  lignifie  ce  qui  e^  à char- 
ge. Une  fuccefllon  eft  onéreufe  lorfqu’ii  y a plus  de 
dettes  que  de  biens  : titre  onéreux  celui  qui  tranf- 
met  quelque  chofe  non  pas  gratuitement  , mais  à 
prix  d’argent  ou  en  paiement , ou  bien  fous  la  con- 
dition d’acquitter  certaines  charges  qui  égalent  la 
valeur  de  la  chofe.  Donation  , Renon- 

ciation , Succession,  Titre  onéreux,  (y^) 

ONGLE,  f.  m.  (^Boun,')  on  appelle  ongle  o\i  on- 
glet , en  Botanique , une  efpece  de  tache  , diiîérente 
en  couleur  du  refte  des  pétales  de  certaines  fleurs. 
On  obfervc  cette  forte  de  tache  à la  nailTance  des 
feuilles  de  rofe  , de  la  fleur  des  pavots , ôc  de  plu- 
fieurs  autres,  (i). /.) 

Ongle,  (^Anat.^  les  ongles  font  ces  corps , 
pour  la  plupart,  tranlparens  , qui  fc  trouvent  aux 
extrémités  des  doigts  tant  des  mains  que  des  piés  ; ils 
font  convexes  en-dchors,  concaves  en-dedans , d’u- 
ne figure  ovale  , & d’une  confidence  afTez  ferme. 

Ils  lemblent  être  en  général  de  la  même  fubllance 
que  les  cornes. 

Malplghi , Boerhaave  , Heifler  & plufieurs  autres 
célébrés  auteurs  , prétendent  avec  beaucoup  de 
vraiflembiance  , que  les  ongles  font  formés  par  les 
mamelons  de  la  peau  ; ces  mamelons  couchés 
longitudinalement  à l’extrémité  des  doigts  , s’a- 
longent  parallèlement , s’unifient  enfemble  j ôc  s’ea- 
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durciffent  avec  des  vaiffeaux  cutanés  qui  Ce  fou-  J 
dent  ' &C  l’épiderme  le  joignant  à ces  mamelons  ji 
vers  la  racine  de  l’orrg/r  , leur  fert  comme  de  game.  i| 
De  tout  cela  réfolte  un  amas  de  fibres  deliees,  oc 
fortement  collées  enfemble  , qui  viennent  de  toute  ! 
la  partie  de  la  peau  qu’elles  touchent , & qui  tor- 
menl  pbifieurs  couches  appliquées  étroitemenUcs 
unes  fur  les  autres.  Ces  couches  n’ont  pas  la  meme 
longueur , Si  font  arrangées  par  degré  de  telle  fa- 
çon. que  les  extérieures  lont  les  plus  longues  , & les 
intérieures  les  plus  courtes.  Enfin  elles  fo  féparent 
aifément  par  la  macération  : mais  pour  mieux  déve- 
lopper encore  la  formation  & la  ftrufture  des  on- 
glts , nous  allons  emprunter  les  lumières  de  M.  \V  inl- 

La  fubllance  des  ongles , dit-il,  eft  comme  cornée 
&;  compofée  de  pliifiei.rs  plans  ou  couches  longitu- 
dinales ibudées  enfemble.  Ces  couches  aboutilîent 
à rextremite  de  chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d u- 
ne  égale  épaiffeur  ; mais  elles  font  differentes  en  lon- 
gueur. Le  plus  externe  de  ces  plans  eft  le  plus  long, 
& les  plans  intérieurs  diminuent  par  degré  juiqu  au 
plan  le  plus  interne  , qui  eft  le  plus  court  de  t^s  ; 
de  forte  que  Vongle  augmente  par  degré  en  epaiffeur 
depuis  fon  union  avec  l’épiderme,  où  il  eft  le  p us 
mince , jiifqu’au  bout  du  doigt , où  il  eft  le  plus 
épais.  Les  extrémités  graduées  , ou  racines  de  toutes 
les  fibres  , dont  ces  plans  font  compofés  , font 
creufes , pour  recevoir  autant  de  mamelons  tres- 
menus  & fort  obliques  qui  y font  enchâffes.  Ces 
mamelons  font  une  continuation  de  la  vraie  peau, 
qui  étant  parvenue  jufqu’à  la  racine  de  \ ongle  for- 
me une  repli  femi-lunaire  , dans  lequel  la  racine  de 
ïongle  le  niche. 

Après  ce  repli  femi*lunaire  , la  peau  fe  continue 
fous  toute  la  lurface  interne  de  l’ong/e  , & les  ma- 
melons s’y  infinuent  comme  on  vient  de  le  dire.  Le 
repli  de  la  peau  eft  accompagné  de  1 cpiderme  jul- 
qu’à  la  racine  de  Vongle  extérieuremeut , & il  eft  très- 
adhérent  à cette  racine. 

On  diftingue  communément  dans  1 ongle  trois  par- 
ties ; favoir , la  racine , le  corps , & rextremite.  La 
racine  eft  blanche  & en  forme  de  croiflant.  Elle  eft 
cachée  entièrement , ou  pour  la  plus  grande  partie, 
fous  le  repli  femi-lunaire  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  croiffant  de  VongU  & le  repli  de  la  peau  lont 
à contre-fens  l’un  de  l’autre.  Le  corps  de  l ongle  elt 
latéralement  voûté  : U eft  tranfparcnt , & de  la  cou- 
leur de  la  peau  mamelonnée.  L’extremite  ou  le 
bout  de  Vongle  n’eft  attaché  à rien , & croît  toujours 
à mefure  que  l’on  le  coupe.  ...  , 

Les  Anatomiftesqui  attribuent  1 origine  des  on- 
gles  aux  mamelons  de  la  peau  , expliquent  par  ce 
moyen  plufieurs  phénomènes  au  lujct  des  ongles. 
Ainlî , comme  les  mamelons  font  encore  gendres 
à la  racine  de  Vongle , de-là  vient  qu  il  eft^  u fenfible 
à cet  endroit;  & comme  plus  1 extrémité  des  ma- 
melons s’éloigne  de  la  racine , plus  cette  extrémité 
fe  durcit , cela  fait  qu’on  peut  couper  le  bout  des 
engks  fans  caufer  un  fentiment  de  douleur. 

Comme  ces  mamelons  & ces  vaiffeaux  foudes 
qui  forment  Vongle  viennent  de  la  peau  par  étages , 
tant  à la  racine  qu’à  la  partie  inférieure , c’eft  pour 
cela  que  les  ongles  font  plus  épais , plus  durs  , & 
plus  forts  en  s’avançant  vers  l’extrémité  ; à caufe 
que  naiffans  de  toute  la  partie  de  la  peau  qu’ils  tou- 
chent , les  mamelons  augmentent  en  nombre  de 
plus  en  plus , & vont  fe  réunir  au  bout  des  ongles. 
C’eft  auffi  par  le  moyen  de  ces  mamelons  que  les 
ongles  font  fortement  attachés  à la  peau  qui  eft  au- 
deffous.  Cependant , on  peut  aifément  les  en  fepa- 
rer  dans  lescadavres  par  le  moyen  de  l eau  chaude. 

Quant  à la  nourriture  & à l’accroiffement  des 
ongles  f on  l’explique  en  difant  que,  comme  les  au- 
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très  mamelons  de  la  peau  ou  des  vaiffeaux  qui  leur 
portent  la  nourriture , les  mamelons  des  ongles  oti 
ont  auffi  de  femblables  à leur  commencement.  De 
ces  mamelons,  qui  font  les  racines  , il  fort  des  fi- 
bres qui  s’alongent,  fe  collent  enfemble  & fe  dur- 
cillent  ; & de  cette  maniéré  les  ongles  fe  nourriffent 
& croiffent  couche  fur  couche  en  naifl'ant  de  toute 
la  partie  de  la  peau  qu’ils  touchent , comme  il  a été 
expliqué  ci-deffus. 

Les  ongles,  pendant  la  vie  , croiffent  toujours; 
c’ert  pourquoi  on  les  rogne  à mefure  qu’ils  furpat- 
fent  les  extrémités  des  doigts.  Les  Romains  fe  les 
faifoient  couper  par  des  mains  artiftes  ; les  nègres 
de  Guinée  les  laiffenr  croître  comme  un  ornement , 
& comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour  prendre 
la  poudre  d’or. 

C’eft  une  erreur  populaire  en  Europe  , d’imagi- 
ner que  les  ongles  croiifent  après  la  mort.  11  eft  fa- 
cile de  fe  convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  opinion, 
pour  peu  qu’on  entende  l’économie  animale  : mais 
ce  qui  a donné  lieu  à cette  erreur  , c’eft  qu’après  la 
mort  les  extrémités  des  doigts  fe  deffechent  & fe 
retirent , ce  qui  fait  paroîire  les  ongles  plus  longs 
que  durant  la  vie  ; fans  compter  que  les  malades 
laiffent  ordinairement  croître  leurs  ongles  fans  les 
couper  , & qu’alnfi  ils  les  ont  fouvent  fort  longs 
quand  ils  viennent  à mourir  après  une  maladie  qui 
a duré  quelque  lems. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  à la  racine  de 
Vongle , 6c  l’on  remarque  qu’elle  s’en  éloigne  à me- 
fure que  Vongle  croît,  & qu’on  la  coupe  : cela  arrive 
ainfi , parce  que  la  couche  qui  contient  la  tache 
étant  pouffée  vers  l’extrémité  par  le  fuc  nourricier 
qu’elle  reçoit , la  tache  doit  l’être  pareillement,  La 
même  chofe  arriveroit  ft  la  tache  fe  rencontroit  ail- 
leurs qu’à  la  racine. 

Quand  un  ongle  eft  tombé , à l’occafion  de  quel- 
qu’accident,  on  obferve  que  le  nouvel  ongle  {e  for- 
me de  toute  la  fuperficie  de  la  peau  , à caufe  que 
les  petits)  fibres  qui  viennent  des  mammelons  , 
& qui  fe  collent  enlemble , s’accroiffent  toutes  ea 
même  tems. 

La  grande  douleur  que  l’on  reffent  quand  il  y a 
quelque  corps  folide  enfoncé  entre  Vongle  & la  peau, 
ou  quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence;  cette 
douleur  , dis-je  , arrive  à caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  & adhérente  aux  mamelons  de  la  peau,  qui 
font  proprement  les  organes  du  toucher  & du  fenti- 
ment ; de  forte  que  la  léparation  des  ongles  ne  peut 
pas  fe  faire  fans  bleffer  ces  mamelons  , & par 
conféquent  , fans  occafionner  de  très-vives  dou- 
leurs. 

Au  refte  , comme  on  robferve , quand  les  ma- 
melons font  anéantis  quelque  part,  la  peau  perd 
fon  propre  fentiment  en  cet  endroit  ; on  peut  auffi 
conjeâurer  que  lorfqu’ils  font  anéantis  à l’endroit 
des  ongles , de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à fc 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principalement  les  fui- 
vans  : i°.  ils  fervent  de  défenl’e  aux  bouts  des  doigts 
& des  orteils , qui , fans  leur  fecours  , fe  blefferoient 
aifémenicontre  les  corps  durs.  i°.  Ils  les  affermiffent, 
& empêchent  qu’en  preffant  ou  en  maniant  des  cho- 
fes  dures,  les  bouts  des  doigts  & des  orteils  ne  fe 
renverfent  contre  la  convexité  de  la  main  ou  du  pié; 
car  dans  les  doigts , c’eft  du  côté  de  la  paume  de  la 
main , 8c  dans  les  orteils , c’eft  du  côté  de  la  plante 
du  pié  que  fe  font  les  plus  fréquentes  & les  plus  for- 
tes impreffions  quand  on  manie  quelque  chofe  , ou 
quand  on  marche  : c’eft  pourquoi  l’on  peur  dire,  que 
non-feulement  les  ongles  tiennent  lieu  de  boucliers, 
mais  qu’ils  fervent  fur-tout  comme  d’arc-boutans. 
3°.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main  la  facilité  de 
prendre  Si.  de  pincer  les  corps  qui  échaperoient  ai- 
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Ornent  par  leur  petiteile.  Les  autres  ufages  (ont  af- 
fez  connus.  Nous  parlerons  dans  la  i'nite  des  oîigUs 
des  animaux.  Mais  nous  invitons  le  ledeur  à lire  les 
remarques  particulières  de  M.  du  Verney  l'ur  ceux 
de  l’homme  dans  le  Journal  des  favans  du  13  Mai 
2689. 

Il  arrive  quelquefois  que  ^onzlc  du  gros  orteil 
croît  dans  la  chair  par  fa  partie  latérale , ce  qui  caiife 
de  tort  grandes  douleurs  , & la  chair  croît  fur  Von^ 
g'/e.  C efl  en  vain  que  l’on  tâche  de  confumer  cette 
chair  par  des  catheretiques  , fi  picalablcment  on  ne 
coupe  Vongle  avec  beaucoup  de  dextérité  ; après 
quoi  l’on  tire  avec  une  pincette  le  morceau  d’o/ig/e, 
& on  l’enleve  le  plus  doucement  qu’il  eft  poiïible  ; 
ce  qui  pourtant  ne  peut  te  faire  lans  cauler  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive  , quelques-uns  confeil- 
lent , le  mal  étant  gucri , de  rati/Ter  ['ongle  par  le 
milieu  avec  un  morceau  de  verre , une  fois  tous  les 
mois , jufqu  a ce  que  Vongle  foit  tellement  émincé  , 
qu  il  cede  fous  le  doigt.  Quoiqu'on  ne  fatTc  pas  or- 
dinairement grand  cas  de  cette  blelTure , il  y a ce- 
pendant des  auteurs  qui  rapportent  qu’elle  n’a  pas 
laitTc  , arrivant  (ur-tout  a des  lujcis  d’une  mauvaife 
conif itution , d’occafionner  des  fâcheux  accidens , & 
même  la  mort  à quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  les  jeux  fur  les  , comme 
fur  les  autres  parties  du  corps  humain.  Rouhaut  a 
envoyé  en  1719  a lac.  des  Sciences  une  relation  & 
un  deffein  des  ongles  nionftrueux-  d’une  pauvre  fem- 
me de  Piémont.  On  jugera  de  leur  grandeur  par 
celle  du  plus  grand  de  tous,  qui  étoit  l'ongle  du  gros 
doigt  du  pie  gauche.  Il  avoit  depuis  fa  racine  jufqu’à 
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les  lames  qui  compol'ent  l'ongle  font  placées  les  unes 
fur  les  autres , comme  les  tuiles  d’un  toit , avec  cette 
dilFcrcnce,  qu’au  Heu  que  les  tuiles  de  deffous  avan- 
cent plus  que  celles  de  delîus , les  lames  fupérieu- 
res  avançoient  plus  que  les  inférieures.  Ce  grand 
,&  quelques  - autres  , avoient  des  inégalités 
dans  leur  epailTcur,  & quelquefois  des  recourbemens, 
qui  dévoient  venir  ou  de  la  prelfion  du  foulier , ou 
de  celle  de  quelques  doigts  du  pic  fur  d’autres.  Ce 
qui  donna  occafion  à ces  ongles  de  faire  du  bruit , & 
d’attirer  la  curiofitc  de  M.  de  Rouhaut;  c’eftque 
cette  femme  s’étant  cru  poffédée  , & s’étant  fait 
exorcifer,  elle  s’imagina,  & publia  que  le  diable 
s’étoit  retiré  dans  les  ongles  de  les  piés , & les  aroit 
fait  croître  11  excelîivement  en  moins  de  rien. 

On  lit  dans  la  même  hilloire  de  l’acad.  des  Scienc. 
année  1717  , l’obfervation  d’un  enfant  qui  avoit  les 
cinq  doigts  de  chaque  main  parfaitement  joints  en 
un  léul  corps , faifant  le  même  volume  & la  même 
figure  que  des  doigts  féparés  à l’ordinaire  qui  fe  tien- 
droient  joints  , & ces  doigts  unis  étoient  couverts 
d’un  feul  ongle , dont  la  grandeur  étoit , à-peu-près, 
celle  des  cinq. 

II  eft  tems  de  dire  un  mot  des  ongles  des  bêtes , 
‘qui  font  quelquefois  coniques , quelquefois  caves , 
& qui  fervent  aux  uns  de  fouÜers  , d’armes  aux  au- 
tres ; mais  rien  n’ell  plus  curieux  que  l’artifice  qui 
fe  trouve  dans  les  pattes  des  lions  , des  ours  , des 
tigres  , & des  chats , où  les  ongles  longs  &c  pointus 
fe  cachent  lî  proprement  dans  leurs  pattes , qu’ils 
n’en  touchent  point  la  terre  , &C  qu’ils  marchent  fans 
les  ufer  & les  émoulTer,  ne  les  faifant  fortir  que 
quand  ils  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  & pour  dé- 
chirer. 

La  ftrufture  & la  méchanlque  de  ces  ongles  eft, 
en  quelque  façon,  pareille  à celle  qui  fait  le  mou- 
vement des  écailles  des  moules  : car  de  même  qu’el- 
les ont  un  ligament , qui,  ayant  naturellement  ref- 
fort , les  fait  ouvrir,  quand  le  miil'cle  qui  eft  en- 
dedans  ne  tire  point  ; les  pattes  des  lions  ont  aufii 
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un  ligament  à chaque  doigt , qui , étant  tendu  com* 
me  un  rclTort , tire  Je  dernier  auquel  Vongh  eR  atta- 
che,  6c  le  fait  plier  en-deflus  , enibrte  que  Vongle  eR 
caché  dans  les  entre-deux  du  bout  des  doigts , & ne 
fort  de  dehors  pour  agriffer,  que  lorfqu’un  mufde  > 
qui  lerf  d’antagonifte  au  ligament,  tire  cet  oS  & 
le  fait  retourner  en-deflbus  avec  Vongle\  il  faut 
néanmoins  fuppofer  que  les  mufcles  e.xtenfeurs  des 
doigts,  fervent  auflî  à tenir  cet  ong/eredreflé,  &aue 
ce  ligament  eft  pour  fortifier  fon  aftion. 

Les  anciens , qui  n’ont  point  remarqué  cette  ftruc- 
ture,ont  dit  que  les  lions  avoient  des  étuis,  dans 
lefquels  ils  ferroient  leurs  ongles  pour  les  conferver; 
il  eft  bien  vrai  qu’à  chaque  bout  des  orteils  des  lions, 
il  y a une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font  en  quel- 
que façon  caches  , lorfque  le  jigament  à relîbrt  les 
retire  ; mais  ce  n’eft  point  cet  étui  qui  les  conferve; 
car  les  chats, qui  n’ont  point  ces  étuis, & qui  ont  tout 
lereftede  la  ftrufture  des  pattes  du  lion,  confer- 
vent  fort  bien  leurs  ongles,  fur  lefquels  il  ne  mar- 
chent  point , fi  ce  n’eft  quand  ils  en  ont  befoin  pour 
s empêcher  de  gliffer.  De  plus , ces  étuis  couvrent 
tout  l'ongle  excepté  la  pointe , qui  eft  la  feule  par- 
tie qui  a befoin  d’être  confervee.  {D.  J.) 

Ongle  , {^ChlmU.')  efpece  de  matière  olfeufe  fort 
analogue  à la  corne.  Foye^  Substances  anima- 
les. 

Ongle,  terme  de  Chirurgie,  employé  pour  ex- 
primer deux  maladies  des  yeux  fort  différentes  ; 
l’une  connue  fous  le  nom  latin  uiiguis , dont  nous 
allons  parler  dans  cet  article  ; & l’autre  que  nous 
décrirons  au  mot  Onyx. 

Vongle  eft  une  maladie  de  l’œil,  qui  confifte  en 
une  excroiflance  plate  qui  s’étend  fur  la  conjonfti- 
ve  ; elle  commence  ordinairement  au  grand  angle  , 
& va  par  degrés  julqu’à  la  cornée  tra^lparente 
qu’elle  couvre  enfin  tout-à-fait.  Les  Grecs  l’ont  nom- 
mée purygium , qui  fignifie  petite  aile  ; & les  Latins 
pannus  ou  panniculus , & unguis , parce  que  cette 
excroilTance  eft  à-peu-pres  de  la  grandeur  & de  la 
figure  d’un  ongle  de  la  main. 

Les  anciens  ont  reconnu  trois  efpeces  d'ongles  t 
un, membraneux , parce  qu’il  rcflemble  à une  mem- 
brane charnue;  le  fécond  adipeux,  parce  qu’il  eft 
plus  blanchâtre  que  le  precedent,  & qu’il  Icmble 
être  de  la  graillé  congelée.  Iis  ont  nommé  le  troi- 
ficme  variqueux  , parce  qu'il  paroît  rilTu  de  beau- 
coup d’arteres,&  de  veines  alîéz  grolTes  ; c’eft  celui 
qu’on  appelle  proprement  pannus.  II  eft  le  plus'  fâ- 
chcu;c  de  tous,  parce  qu’il  eft  fufeep,  ble  d’inflam- 
mation , de  douleur  , & d’ulcération. 

^ Le  prognoftic  de  Vongle  n’eft  point  équivoque  ; fi 
l’on  ne  le  guérit  pas,  il  prive  celui  qui  en  eft  atta- 
qué de  l’iifdge  de  la  vue.  II  faut  donc  nécefiaire- 
ment  employer  les  lécours  qui  conviennent  pour  le 
détruire. 

^ La  cure  de  Vongle  eft  différente , fuivant  fon  état  : 
s il  eft  médiocre  6c  récent , on  peut , félon  Maître- 
Jan,  l’atténuer  & le  delTécher  par  les  collyres  lecs  , 
avec  le  vitriol  blanc , le  fucre  candi , l’os  de  lèche, 
l’iris  de  Florence,  la  poudre  de  tuthie , &c.  On  y 
ajoute  du  verre  ou  du  cryftal  fubtilemeni  pulvérifé: 
chaque  particule  de  cette  l'ubftance  conferve  des 
ongles  tranchans  qu’on  apperçoit  au  microfeope,  & 
qui  lèrvent  à excorier  la  fuperficie  de  Vongle.  Ces 
fcaritîcations  imperceptibles  procurent  l’écoulement 
de  l’humidité  qui  abreuve  cette  membrane  contre 
nature,  & elles  y attirent  une  legere  luppuration. 
L’aiueur  allure  s’en  être  fervi  pluüeurs  fois  fans  au- 
cun inconvénient,  6c.  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Si  par  ces  remedes  ou  autres  femblables,  on  n’a 
pu  parvenir  à delTécher  6c  détruire  Vongle  ^ il  faut 
faire  l’opération. 

On  prépare  d’abord  une  aiguille  un  peu  longue 
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& ronde  ; on  la  détrempe  en  la  faifant  rougir  à la 
flamme  d’une  chandelle , & on  la  courbe  Irnvant 
qu’on  le  juge  à propos;  on  en  émouffe  enfuiie  la 
pointe  fur  une  pierre  à aiguifer  , afin  qu’elle  ne  pi- 
que point,  & qu’elle  fe  glilîe  plus  alfément  entre 
Yongle  & la  conjonûive , fans  blefl'er  cette  mem- 
brane.  , _ 

Pour  faire  l’opération,  on  enfile  cette  aiguille  d un 
fil  de  foie  retois  : l’opérateur  afiîs  fait  alîéoir  le  ma- 
lade par  terre,  ôt  lui  tait  renverfer  & appuyer  la 
tête  fur  fes  genoux  ; ou  le  chirurgien  peut  relier  de- 
bout & faire  alleoir  le  malade  dans  un  tauteuil  dont 
le  dofier  puiffe  fe  renverler.  Un  aide  tient  unepau- 
piefe  ouverte,  & le  chirurgien  l autre;  celui -ci 
pafl'e  fon  aiguille  par-deffbus  YongU,  vers  fon  mi- 
lieu , enforte  qu’il  le  comprenne  entièrement,  r oyei 
PUnckt  XXII.  figure  4 («)•  borique  le  fil  eft  pallé, 
& que  l’aiguille  cil  ôtée  , le  chirurgien  prend  avec 
le  pouce  & le  doigt  index  de  chaque  main  , & le 
plus  près  de  l’œil  qu’il  peut , une  extrémité  du  fil , 
qui  doit  être  fimple,  & le  fait  gliffer  comme  en 
Iciant  par-deflbus  ïongU,  vers  fa  racine  du  côté  du 
grand  ong't  ; il  le  ramene  enluite  de  la  même  ma- 
niéré vers  la  cornée  tranlparentc.  Si  VongU  elltrop 
adhérent,  &quclefil  ne  puiffe  pas  pafier , on  tient 
les  deux  extrémités  du  fil  d’une  main , & en  ibule- 
vant  un  peu  VorrgU  par  fon  milieu  , on  le  détache  en 
le  difféquant  avec  une  lancette  armée,  c’dl-à-dire 
affermie  fur  fa  chaffe  par  le  moyen  d’un-e  bandelette 
de  linge  qui  ne  laiffe  que  la  pointe  découverte  ; on 
détache  toutes  les  adhérences , ayant  loin  de  ne  point 
iméreffer  le  globe  de  l’œil. 

Lorfque  VongU  ell  bien  féparé,  on  le  lie  avec  le 
fil  vers  fon  milieu  , PLinche  XXII.  fig.  4.  ( & 

avec  la  lancette  ou  de  petits  cifeaux  bien  tranchans , 
on  coupe  VongU  par  fes  extrémités.  U faut  bien  pren- 
dre garde  d’entamer  la  caroncule  lacrymale  en  dé- 
tniilant  l’attache  de  VongU  , parce  qu’il  pourroit  en 
réfuher  un  larmoyement  involontaire. 

Aptes  l’opération  , on  lavei’œil,  on  y fouffle  de 
la  poudre  de  tuthie  & de  fucre  candi;  on  met  def- 
fus  une  compreffe  trempée  dans  un  collyre  rafraî- 
chilîant.  On  panfe  enluite  l’œil  avec  les  remedes 
propoûs  pour  les  ulcérés  lupcrficiels  de  l’œil,  & 
on  les  continue  jufqu’à  la  fin  de  la  cure,  roye^l'ar- 
ùcU  Argema. 

Maitre-Jan  ayant  extirpé  un  ongle  de  la  manière 
fufdiie,  fut  obligé  pour  arrêter  le  lang,  de  le  fervir 
d’une  poudre  faite  avec  parties  égales  de  gornme 
arabique  & de  bol,  & une  fixieme  partie  de  cojco- 
ihar.  Le  même  auteur  ayant  eu  occafion  de  faire 
l’opération  d’un  u/Jg/e dont  les  valffeaux  étoient  gros, 
le  lia  près  du  grand  angle  , & fe  contenta  de  couper 
> l’aiure  extrémité.  La  ligature  tomba  cinq  ou  fix  jours 
après , & par  ce  moyen  il  ne  fut  point  incommode 
de  l’ecoulement  du  fang.  J’ai  fait  piufieurs  fois  cette 
opération  avec  fuccès.  (K) 

Ongle  tuiré  dans  la  chair,  c’eft  une  maladie  qui 
occalionne  des  douleurs  très- vives , & qui  fait  ve- 
nir une  excroiffance  fongueufe  dans  le  coin  de  Von- 
gU.  C’eft  ordinairement  celui  du  gros  orteil  à qui 
cela  arrive  , parce  que  les  chauffures  trop  étroites 
enfoncent  la  chair  fur  la  partie  tranchante  de  VongU. 
Quand  le  mal  commence  , on  peut  en  prévenir  les 
fuites  en  fe  faifant  chauffer  plus  au  large , & en  ra- 
clant avec  un  verre  la  furface  de  VongU.  Quand  le 
mal  a fait  des  progrès , il  faut  détruire  la  chair  fon- 
Eueiife  avec  la  poudre  d’alun  calciné,  & couper 
avec  de  petites  tenailles  incifives  la  portion  de  Von- 
gU qui  entre  dans  la  chair,  pour  en  faire  enfuite  l’ex- 
traftion.  Voici  comment  Fabrice  d’Aquapenderite 
traitoit  celte  maladie  : il  écartoit  avec  une  petite 
fpatule  la  chair  de  VongU,  & il  dilatoit  cet  endroit 
avec  de  la  charpie  feche , fourrée  eatre  la  chair  fie 
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VongU.  Cela  fait,  il  coupoit  VongU  en  long  près  de 
l’endroit  où  il  eft  auherent  à la  chair , & il  l’arrachoit 
fans  violence  ; il  procédoit  ainfi  piufieurs  jours  de 
fuite,  dilatant,  coupant,  & arrachant,  jufqu’à  ce 
que  toute  la  partie  de  VongU  qui  entroit  dans  la  ch.iir 
fut  enlevée.  On  a vu  quelquefois  les  plus  violens 
accidens  être  les  fymptomes  de  ce  mal  ; tels  que  fiè- 
vre conlidéiabie,  mouvemens  convuhifs,  & le  dé- 
lire : les  faignées,  les  caïmans  , & même  les  narco- 
tiques, deviennent  néceffaires  ; mais  on  calme  bien 
plus  promptement  & plus  efficacement,  en  ôtant 
la  caille  de  la  douleur  par  une  opération  rrès-dou- 
loureulé  a la  vérité,  mais  qui  n'ert  que  momenta- 
née , & qui  affure  une  giiéril'on  prochaine , fit  la  cef- 
fation  fubite  des  vives  douleurs.  Le  panlemcnt  exige 
à peine  l’application  d’une  comprelfe  trempée  dans 
l’eau  vulnéraire  , à-moins  qu’il  n’y  ait  des  chairs  à 
détruire  ; mais  elles  s’affaifleiu  bien  tôt  d’elles  me- 
mes, ÔC  cedent  à l’application  des  remedes  ipiri- 
tueux  ficdefticatifs.  ( I^) 

Ongle  , ( Littérature.  ) les  Romains  îenoient 
leurs  ongles  fort  propres  , fie  avoient  grand  foin  de 
les  couper.  Horace,  dans  la  lettre  feptieme  du  pre- 
mier livre  de  fes  épîtres,  fait  mention  d’un  Vuheius, 
crieur  public  de  Ion  métier , lequel  après  avoir  été 
raie  chez  un  barbier , coupoit  tranquilement  fes 
ongles  : 

Confpexit,  utaiunt, 

Adrafum  qutmdam  , vatuà  lonforis  in  umhra 

CuteLlo  proprios  purgantem  Untur  ungues. 

Et  dans  la  première  épître  du  même  livre  : « vous 
» me  grondez,  parce  que  je  n’ai  pas  les  ongles  bien 
»>  faits  >»  : 

El  prave  fecîum  fiomacharis  ob  unguem. 

Le  même  dit  dans  fon  ode  fixieme  du  premier  li- 
vre , qu’il  chante  les  combats  des  vierges  qui  cou- 
pent leurs  ongles  , pour  ne  pas  bleffer  leurs  amans, 
en  les  repouffant  : 

Nos  predia  virginurn 
Sccîis  in  juvenes  unguibus  acrium 
Qintamus. 

Ongle  du  pU  du  cheval , MarichalUrie.'^  eft  la 
même  chofe  que  la  corne  du  pié. 

Ongles  du  poing  de  La  bride,  c’eft  la  différente  fi- 
tuation  des  ongles  de  la  main  gauche  du  cavalier  , 
qui  donne  au  cheval  la  facilité  de  faire  les  change- 
mens  de  main , & de  former  fon  partir  & fon  arrêt  ; 
parce  que  le  mouvement  de  la  bride  luit  la  pofition 
des  ongles.  Pour  laiffer  échapper  un  cheval  de  la 
main,  ilfaut  iournerleso/7g/«  en-bas.  Pour  le  chan- 
ger à droite , il  faut  les  tourner  en-haut , portant  la 
main  à droite.  Pour  les  changer  à gauche , il  faut  les 
tourner  en-bas  & à gauche  ; fie  pour  l’arrêter,  ilfaut 
les  tourner  en-haut  fie  lever  la  main. 

ONGLE,  adj.  terme  de  Blajbn  , qui  lignifie  les 
ongles  ou  ferres  des  bêtes  ou  des  oifeaux,  lorfque 
ces  ongles  font  d’un  émail  différent  de  celui  du  corps 
de  l’animal.  Beaumontou  Bretagne , d’argent  à trois 
pies  de  biches  de  gueules  , onglées  d’or. 

ONGLÉE,!',  f.  (^MaréchalUrie.')  les  Maréchaux 
appellent  ainii  une  peau  membraneufe  qui  fe  forme 
au  petit  coin  de  l’œil.  Prefque  tous  les  chevaux  ont 
cette  peau  ; mais  elle  ne  devient  incommode , que 
lorfqu’elle  croît  fie  avance  fi  fort  fur  l’œil,  qu’elle  en 
cache  prefquela  moitié.  Lorfqu’elle  eft  dans  cet  état , 
on  la  coupe  avec  précaution  de  la  maniéré  fuivante. 
Commencez  par  abattre  le  cheval  ou  par  l’arrêter 
au  travail.  Prenez  enfuite  un  fol  marqué,  appro- 
chez-le  du  bord  de  cette  peau  ; le  cheval  en  détour- 
nant l’œil  amènera  de  lui-même  cette  peau  fur  le 
fol.  Ayez  une  aiguille  courbe  enfilée  avec  du  fil  à 
votre  main  ; piquez  celte  peau  fur  le  fol  marque  ; 
faites  reffortir  l’aiguille  au-deflus  ou  au-deffous  à- 
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îravers  de  cette  peau;  défilez  ia,  & prenant  les 
deux  bouts  du  fil , tirez  Vonglîe  à vous , Ôc  la  coupez 
route  entière  avec  des  cifeaux  ou  un  billouri  ; reti- 
rez le  fol  & baflînez  l’endroit  avec  de  la  crème. 

ONGLET  , f.  m.  ( Géom.  ) nom  que  les  Géomè- 
tres donnent  à une  tranche  de  cylindre  terminée  par 
la  bafe  , la  furface  courbe  du  cylindre , & fon  plan 
oblique  qui  rencontre  U bafe  avant  d’avoir  coupé 
la  furface  entière  du  cylindre. 

La  furface  courbe  de  VongUt  eft  quarrable  , & on 
peut  aulîî  trouver  un  parallélépipède  qui  lui  foit  égal 
en  folidité.  On  trouvera  plufieurs  théorèmes  furies 
ongltts  de  toute  efpece  dans  letroifieme  volume  du 
cours  de  Mathématique  de  M.  l’abbé  Didier , à Paris 
chez  Jombert, 

Cet  auteur  a recueilli  ce  que  fes  prédécefleurs 
avoient  trouvé  de  plus  curieux  fur  cette  matière. 
Si  on  appelle  a:  les  abfciffes  de  la  bafe  de  VongUt , 
&Cy  les  ordonnés  de  cette  bafe,  les  hauteurs  cor- 
refpondantes  i des  parties  de  VongUt,  feront  ’^y  , n 
«tant  à m comme  la  tangente  de  l’angle  du  plan 
oblique  ert  au  finus  total.  Or  comme 

— Arjr,en  nommant  a le  rayon  , & que 
l’élément  d s àe.  l’arc  de  cercle  eft  ; U eft 

vifible  que  l’élément  de  la  furface  de  VongUt  eft 
= ^ X a </  AT;  & que  l’élément  de  VongUt  lui-nièrae 
eft  = ^ x{^ax  ~x  x):  d’où  il  eft  aifé  de 
déduire,  par  le  calcul  intégral  le  plus  lîmpic , la 
furface  &l  la  folidité  de  VongUt.  (O) 

Onglet,  ajpmblagt  à,  {Charpenterie.  )c’eftune 
maniéré  de  joindre  & d’aflembler  les  pièces  de  bois 
pour  un  bâtiment , comme  lorfque  les  pièces  ne  font 
pas  coupées  quarrément , mais  diagonalenient  ou 
en  triangle,  (■'oyet^^  Us  articles  Menuiserie  & Char- 
pente , 6*  Us  PI.  de  ces  arts. 

Onglet  , terme  de  FUuri(le , c’eft  la  partie  blan- 
che des  feuilles  de  la  rofe , & de  quelques  autres 
fleurs , qui  tient  au  calice  , & qu’on  retranche  quand 
on  les  prépare  pour  des  médîcamens. 

Onglet,  {Gravure.")  c’eft  une  efpece  de  burin 
dont  fe  fervent  les  graveurs  en  reliefs  & en  creux, 
il  ne  différé  des  onglettes  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  étroit 
par  le  côté  de  la  pointe.  Voye^  Onglette. 

Onglet,  f.  m.  terme  d' Imprimeur  y ce  font  deux 
pages  qu’on  imprime  de  nouveau , parce  qu’il  s’etoit 
gliffé  des  fautes  dans  deux  autres  pages  qu’on  avoir 
imprimées  auparavant:  on  appelle  cela  faire  un 
onglet. 

Onglet,  «r/ne Menuiferle,  eft  la  coupe  que 
l’on  donne  aux  cadres  & aux  moulures  dans  les  af- 
femblages. 

Onglet,  terme  d'Orftvrt  & Graveur,  forte  de 
poinçon  taillé  en  ongle  ; il  différé  du  burin  qui  eft 
laillé  en  lofange.  {D.  J.) 

Onglet,  {RelUure.)  les  Relieurs  appellent  o/r- 
gUt  une  bande  de  papier  qu’ils  coulent  dans  un  livre 
pour  y coller  quelque  chofe.  Ils  appellent  encore 
de  ce  nom  le  rebord  des  figures  qui  a fervi  à les 
coudre , ou  le  papier  qu’ils  collent  à des  feuilles 
pour  y fubftituer  des  marges  au  befoin. 

ONGLETTES, f.  f.  {Gravure.)  les  graveurs  en 
relief  & en  creux  fur  les  métaux , ainfi  que  les  gra- 
veurs en  cachets , & les  Serruriers  , fe  fervent  d’o/z- 
gUttis , ce  font  des  efpeces  de  petits  burins  plats  ; il 
y en  a qu’on  appelle  demi-rondes , d’autres  planes , 
& d’autres  tranchantes  & à couteau.  Voye^  les  figures 
dans  nos  Planches  delà  Gravure;  la  première  re- 
préfeme  une  onglette  tranchante  ou  à couteau , mon- 
tée fur  fon  manche  & à poignée  de  bois  garnie  d’une 
virole  de  cuivre;  la  fécondé  une  onglette  double, 
c’eft-à-dire  qui  a deux  pointes;  elle  eft  repréfentée 
Tome  XI, 
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fans  poignée  î on  fe  fert  de  cet  outil  comme  du  bu- 
rin. Poyei  Burin  & l'anicU  Graveur  au  burin. 

ONGUENT,  f.  m.  {Pharmacie,)  remede  exté- 
rieur, qui  ne  différé  du  liniment  que  par  la  conlif- 
tence  , qui  même  en  différé  à peine  par  cette  qua- 
lité. Foye^  Liniment. 

On  trouve  dans  toutes  les  Pharmacopées  un  ft 
grand  nombre  à'onguens  officinaux , que  le  médecin 
peut  fe  difper.fer  dans  tous  les  cas  d’en  preferire  de 
magiftraux.  Si  l’indication  ou  le  défaut  A'onguens 
officinaux  l’y  obligeoient  pourtant,  il  pourroit  en 
faire  compofer  facilement  d’apres  cette  unique  no- 
tion de  leur  effence  pharm>iceu(ique  ; favoir  que 
pour  former  un  onguent  il  fuffit  de  mêler  ou  de  faire 
fondre  enfemble  différentes  matières  huilciUès  , 
graffes,  balfamlques,  réfineufes,  d'ime  telle  confif- 
tance  ou  avec  une  telle  compenfaiion  de  conlif- 
tance , que  le  mélange  étant  froid  ait  à-peu-près 
la  confiftance  du  faindoux. 

Les  proportions  des  ingrédlens  qui  different  natu- 
rellement en  confiftance  font  déterminées  d’après 
l’übfervation  pour  les  onguens  officinaux,  & confî- 
gnées  dans  les  Pharmacopées.  Quant  aux  onguens 
magiftraux,  fi  l'on  mêle  enfemble  deux  drogues  , 
dont  l’une  ait  trop  de  confiftance  &:  l’autre  trop  peu, 
comme  l’huile  & le  blanc  de-baleine,  par  exemole  ; 
la  cire  & un  baume  naturel  , liquide,  Gc.  on  doit 
fediriger  par  le  tâtonnement,  ajoutant  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  ingrécliens,  félon  que  l’exige  la  confif- 
tance qu’on  a obtenue  par  une  première  épreuve, 
réitérant  ces  épreuves,  &c. 

Les  onguens  font  principalement  deftinés  au  trai- 
tement des  maladies  extérieures,  relies  que  les  dou- 
leurs des  membres,  les  dartres,  la  galle,  les  tu- 
meurs, les  plaies,  les  ulcérés,  &c.  On  les  emploie 
auffi  quelquefois  pour  combattre  des  maladies  inter- 
nes; i application  des  onguens  fur  le  côté  dans  la 
pleurélie  , liir  la  région  épigaftiiquc,  fur  les  hypo- 
chondres,  fur  la  région  des  reins,  fur  la  région  om- 
bilicale, hypogaftrique,  &c.  Dans  la  pleurcfie  , le 
vomiffement , & d’autres  maladies  d’eftomac  , di- 
verfes  maladies  du  foie,  de  la  rate  & des  reins; 
certaines  coliques  inteftinales,  des  maladies  de  la 
veffie,  de  la  matrice,  &c.  cette  application,  dis-je, 
eft  comptée  parmi  les  (ecours  que  la  Médecine  four- 
nit pour  la  guérifon  de  ces  maladies.  P'oyei  ces  aru- 
c/e5  Thérapeutique  «S»  Topique. 

On  applique  les  onguens  fur  les  plaies  & les  ulcé- 
rés, (S-c.  étendus  fur  des  piumaceaux.  f^oye^  Pluma- 
CEAux.  Quand  ils  font  employés  à cet  mage  parti- 
culier, ils  font  plus  connus  dans  l’ulage  ordinaire 
de  la  Chirurgie  lous  le  nom  de  digeftifs.  yoye^  Di- 
gestif. On  les  applique  dans  tous  les  autres  cas, 
en  en  répandant  une  couche  légère  fur  la  partie 
affeftée , les  faifant  pénétrer  autant  qu’il  eft  poffible 
par  le  moyen  d’une  légère  friftion,  & recouvrant 
enfuite  la  partie  de  linges  chauds.  C’ert  évidemment 
de  cette  maniéré  d’appliquer  Vonguent  que  cette 
préparation  tire  Ibn  nom  : il  eft  appelle  unguentum, 
du  mot  ungere,  oindre. 

L’ufage  de  fe  frotter  les  jointures,  & même  les 
membres  di  tout  le  corps  avec  des  huiies&  des  bau- 
mes ou  onguens,  qui  étoit  fort  en  vogue  parmi  les 
anciens  dans  l’état  de  famé,  foit  dans  la  vûe  de  fe 
parfumer,  ou  dans  celle  de  donner  de  la  fouplcft'e 
ou  de  la  vigueur  à leur  corps  ; cet  ufage , dis-je , eft 
abfolument  aboli  parmi  nous,  & même  la  théorie 
régnante  de  la  tranfpiration  cutanée  & fur  la  vertu 
obrtipante  des  matières  huileufes,  prononce  hardi- 
ment que  cette  application  eft  non -feulement  inu- 
tile , mais  même  tres-dangereufe.  Il  eft  conftant  ce- 
pendant que  des  peuple-s  entiers  l’ont  autrefois  pra- 
tiquée , au-  moins  lans  mauvais  effet.  Nous  favons 
auffi  que  les  Iflandois  &lesGroenl;mdnis,  & quel- 
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qües  peuples  du  nord  de  l’Amérique  , font  couTerts 
ïonllamment  de  peaux  d’animaux  bien  enduiles 
d’huile  de  poiffon;  c’ell-à-dire  qmls  font  habituel- 
lement dans  un  bain  d’huile,  & l’on  ne  voit  point 
cependant  que  dans  ces  climats , où  il  y a d’ailleurs 
une  caufe  toujours  fubfiftante  de  tranlpiration  rete- 
nue la  prétendue  obllipation  des  pores  de  la  peau 
par  l’huile , occafionne  des  maladies  particulières. 

11  paroit  cependant  que  l’ufage  de  le  graiffer  le 
corps  eft  affez  inutile,  & il  eft  très  - certainement 
fort  fale  & fort  puant,  fort  décrié  même  quand  ces 
onaions  fe  font  avec  des  parfums. 

Ces  confidérations  peuvent  nous  conduire  , non 
pas  à une  vraie  théorie  de  l'aaion  des  ongums  dans 
les  cas  des  maladies  , mais  au  - moins  à nous  taire 
raifonnablcment  foupçonner  que  l’explication  de 
leur  vertu  fondamentale  & générique  par  1 obltipa- 
tion  des  pores  de  la  peau , ell  auffi  précaire  & aulli 
eratuite  que  la  plfipart  des  théories  médicinales. 

Quant  aux  vertus  particulières  des  divers  onguens 
qui  font  tous  defficatifs,  ouémolliens,  ou  maiura- 
tifs  ou  mondificatifs , ou  réfolutifs  , ou  forlifians , 
&c!rayc^  Dessicatif,  Émollient  , Matura- 
tif,6-c.  & /«  articles  particuliers  traitent  des 

divers  onguens. 

Il  fera  parlé  de  ces  divers  onguens , foit  dans  1 ar- 
ticle des  matières  qui  leur  donnent  leur  nom,  par 
«xemple  au  mot  guimauve,  de  Vonguent  d’althea  ; 
au  mot  peuplier,  de  Vonguent  populeum  , &c.  foit 
dans  des  articles  exprès  qu’on  trouvera  à la  fuite  de 
celui-ci,  ou  fous  leurs  noms  propres,  maniatum, 
egiptiae,  &c.  pour  les  onguens  les  plus  iiiilés  qui  ne 
tirent  pas  leur  nom  de  l’im  de  leurs  ingrédiens.  (i) 
Onguent  blanc  deRhasis  , communément  ap- 
pellé  hlanc-rhafis,  & par  corruption  blanc  - raifin -, 
prenez  cire  blanche,  trois  onces;  huile  d’olive, 
douze  onces  : faites  - les  fondre  enlemblc  dans  im 
vailfeau  de  fayence  ; ajoutez  enfuiie  cérufe  prépa- 
rée & lavée  trois  onces  ; retirez  le  vaideaii  du  feu  , 

& agitez  fans  celle  avec  un  pilon  de  bois  , jiifqu  à 
ce  que  le  mélange  foit  refroidi , & qidil  ait  pris  a 
conliftance  à’onguent  : le  blanc- rkajistcü.  le  remede 
par  excellence  des  écorchures. 

Onguent  epispastique,  (Marmacie.)  prenez 
onauent  populeum , une  once  ; onguent  balihcon  & 
cantharides  récentes  en  poudre  , de  chacun  demi- 
oncc  : mêlez  , faites  un  onguent  félon  l’art. 

Antre  onguent  epifpaftiqne  fans  cantharides  : pre- 
nez femence  de  moutarde  en  poudre , demi-once  ; 
pyrcthre , ftaphyzaigre , poivre  long  , le  tout  en 
poudre,  de  chacun  un  gros  ; euphorbe  en  poudre, 
quinze  grains  ; onguent  halilicon  , deux  onces;  tere- 
benihine  fuffifante  quantité:  mêlez,  faites  un  on- 
guent félon  l’art,  ^oye^  les  ufages  de  l’un  U l’autre 
onguent  à l'article  V ÉSICATOIRE. 

Onguent  gris,  dt  «a  P/iarwrtae  le  meme  que 
Vonguent  mercuriel  : U eft  bon  contre  les  poux.  On 
peut  employer  à fa  place  l’o/igM^rtrindiqué  & décrit 
dans  la  maladie  pédiculaire,  Pédiculaire. 

Onguent  de  la  mere,  (^Pkarm.  & Mat,  mcd. 
exot.)  cet  onguent  appellé  quelquefois  aufli  onguent 
brun  un^ueniiim  fufeum , eft  ainfi  décrit  dans  la 
Pharmacopée  de  Paris:  prenez  de  fain-doux,  de 
beurre  frais , de  cire  jaune , de  fuif  de  mouton  & de 
litharge  préparée,  de  chacun  demi- livre;  d’huile 
d’olive  une  livre:  cuifez  en  braffant  à la  maniéré 
des  emplâtres  jiifqu’à  ce  que  votre  matière  prenne 
une  couleur  brune  très-foncée  : cette  préparation  a 
plutôt  la  confiftance  d’emplâtre  que  celle  à' onguent , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  au  mot  emplâ^ 
rre.  Voyez  cet  article. 

Vonguent  de  la  mere  eft  d’un  ufage  fort  commun 
à Paris  : il  tient  lieu  dans  la  pratique  journalière  des 
panfemens  de  prefque  tous  les  emplâtres  fimplement 
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émoUiens,  adouciflans  & maturatifs. 

TRE,  Chirurgie. 

Onguent  de  la  comtesse  ,(Pharmac.  & Mat, 
médic.  exot.  ) prenez  noix  de  galle  cueillies  avant 
leur  maturité  , une  once  ; noix  de  cyprès  ,feniences 
d'épine-vinette  & de  plantain,  écorce  de  grenade, 
de  chacun  deux  gros  ; fumac  & alun  de  roche , de 
chacun  demi-once:  mêlez, faites  une  poudre.  D'au- 
tre part  prenez  cire  jaune , trois  onces  ; huile  d’oli- 
ve, demi-HVre  ; maftic,  deux  gros  : faites  fondre 
ces  matières  cnlemble,  & mêlez-y  exadement  vo-, 
tre  poudre  pour  faire  un  onguent  félon  l’art.  _ 

Cet  onguent  eft  compofé  de  plufieurs  ftyptiques 
trcs-puillans, parmi  lelquels  on  ne  devroit  point  trou- 
ver les  femences  d’épine-vinette  & de  plantain , ôc 
le  maftic,  dont  la  vertu  aftringcntc  eft  luppolée  très- 
gratuitement,  & qui  du  - moins  n’a  nulle  proportion 
avec  celle  des  autres  ingrédiens. 

Il  n’eftpas  étonnant  que  l’invention  de  cet  on- 
guent foit  due  , ou  au -moins  attribuée  à une  fem^ 
me  , puil'que  c’eft  un  remede  de  toilette. 

Quoique  ce  remede  foit  principalement  connu 
pnr  l’abus  qui  en  a été  fait,  les  Médeems  font  ce- 
pendant obligés  d’en  confeiller  quelquefois  l'ufage, 
pour  remédier,  par  exemple,  au  relâchement  du 
vagin,  qui  fuit  fouvent  des  accoucliemcns  labo- 
rieux. Le  mangonium  virginitatis  qu’on  execute  fa- 
cilement au  moyen  de  ce  remede  ou  de  remedes 
analogues  , doit  être  regarde,  ce  femble,  comme 
une  afrion  licite,  & meme  comme  un  afre  très- 
méritoire,  comme  une  tromperie  obligeante,  lorf- 
qu’il  s’agit  d’affurcr  les  douceurs  d’un  commerce 
légitime. 

Au  rtfte , comme  l’huile  & la  cire  qui  conftmient 
l’excipient  de  cet  onguent  n’ajoutent  rien  à fon  effi- 
cacité, cjii’ils  la  diiiunuent  au  contraire:  ôc  que 
d’ailleurs  lorfqu’il  a été  appliqué  les  liqueurs  aqueu- 
fes  ne  l’enlevent  point,  ne  lav'cnt  point  la  partie 
qui  en  ell  enduite,  il  eft  plus  utile  & plus  commode 
de  fubftituer  à cet  excipient  huileux  une  quantité 
convenable  de  conferve  de  rôles,  dont  la  vertu  eft 
analogue  à celle  des  poudres , & qui  eft  facilement 
emportée  parles  lotions  aqueufes.  (i) 

Onguent  hémorrhoïdal,  (PA-irmacfr. ) cet 
onguent  eft  décrit  de  la  maniéré  fuivante  dans  la 
pharmacopée  de  Paris  fous  le  nom  d'ungueniurn^he- 
morrhoidaii  extemporaneum  , c’eft-à-dire  pour  être 
préparé  mr  le  champ. 

Prenez  onguent  populeurn  & nutriium  de  chacun 
trois  onces  , trois  jaunes  d’œufs  , faffran  en  poudre 
une  drachme  & demie , opium  une  drachme  ; mêlez, 
faites  un  onguent. 

Cet  onpienc  paroît  très-propre  à calmer  les  dou- 
leurs atroces  qui  accompagnent  fouvent  les  paro- 
xyfmes  d’hémorrhoïde.  (è) 

Onguent  mercuriel  citrin  pour  la  galle  y 
Mercure  , ADr.  mét/. 

Onguens  froids,  les  quatre,  (^Pharmacie.')  on 
trouve  claffés  fous  ce  titre  dans  les  anciennes  phar- 
macies Vonguent  album  rhafis , le  cêrat  de  Galien  , 
Vonguent  rofat  & Vonguent  populeum,  f^oyei  ON- 
GUENT RHASIS  , CÉRAT  DE  GaLIEN  , PeUPLIER 
& Rose,  Pharmacie. 

On  a aufli  rangé  quelques  onguens  fous  la  déno- 
mination commune  d'onguens  chauds  ; mais  ils  font 
beaucoup  moins  ufités  que  les  précédens. 

On  g uent  sympathique,  forte  d'onguent  qu’on 
fuppofe  guérir  les  blefiures  fans  l’appliquer  fur  la 
plaie  , mais  feulement  à l’arme  qui  a bleflé.  yoyei 
Poudre  sympathique  & Transplantation. 
yoye^UUGUENTVM  ARMARIU.M. 

ONIbNSES  , ( Géog.  anc.  ) anciens  peuples  dont 
le  nom  fe  trouve  fur  une  médaille  de  Pofthumus; 
le  revers  de  cette  médaille  a la  figure  d’HercuIe, 
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avec  ces  mots  , Hercules  Deus  Onîenjîs,  Orteliiis 
croit  qu’il  s’agit  d’un  peuple  de  la  Belgique,  fl  y a 
du-moins  deux  endroits  qui  portent  Je  nom  A'Onia  ; 
l’im  l'ur  la  Sambre  , l’autre  dans  le  voifinage  de 
Douai. 

ONir-MONTES  ott  ONEU-MONTES  , ( Gèog, 
anc.  ) en  grec  oVu’a  o’p«  , montagnes  de  Grece  près 
de  l’ifthme  de  Corinthe.  Elles  s’étendoient , dit  Stra- 
bon  , depuis  les  rochers  Scironides  l'ur  le  chemin  de 
l’Attique  , jufqu’à  la  Bœoiie  & au  mont  Cithéron. 
Leur  nom  lignifie  Us  montagnes  des  ânes.  Plutarque , 
dans  la  vie  de  Cléomene  , parle  de  ces  montagnes. 
Thucydide  , Polyen  & Xénophon  en  parlent  aulH^ 
mais  au  fmgulier  o't't/oi-  o'po<. 

ONIROCRITIQUE,  l’,  f.  f.  {Théol  , païenne,  ) 
c’eftlamême  chofe  ^ncVonéirocricit  , compofé  pa- 
reillement de  tvttfoi  , fonge  , 6c  , je  pojjede. 

Voye^  OnÉirocritie.  J’ajouterai  feulement  que 
quand  cet  art  prétendu  ne  fut  plus  entre  les  mams 
des  prêtres  , ù.  que  les  feuls  difeurs  de  bonnes- 
avantures  s’en  mêlèrent , on  ne  craignit  plus  de  s’en 
moquer  ouvertement.  On  lait  les  beaux  vers  d’En- 
nius  , dont  voici  la  traduêlion  : « Je  ne  fais  nul 
» compte,  dit-il, des  augures  Marfes,  ni  des  devins 
» des  coins  des  rues  , ni  des  aftrologues  du  cirque  , 
» ni  des  prognoftiques  d’Ifis,  ni  des  interprètes  des 
M fougés  ; car  ils  n’ont  ni  l’art  ni  la  fcience  de  devi- 
» ner  ; mais  ce  font  des  difeurs  de  bonne-avanture 
« ou  l^uperftiîieux  , ou  impudens  , ou  fainéans,  ou 
» fous  , ou  des  gens  qui  fe  laifl'ant  maîtrifer  par  la 
>♦  pauvreté  , fuppofent  des  prophéties  pour  attirer 
» du  gain  ; aveugles,  ils  veulent  montrer  le  chemin 
» aux  autres  , 6c  nous  demandent  un  drachme  en 
» nous  promettant  des  tréfors  ; qu’ils  prennent  cette 
» drachme  fur  ces  tréfors  , 6c  qu’ils  nous  rendent  le 
>>  relie  ».  ( D.  J.) 

ONIVAU  , {Hifioire  nat.  Bot.  ) arbre  de  l’île  de 
Madagafcar , qui  produit  une  efpece  d’amande  très- 
bonne  à martger  , & dont  on  tire  de  l’huile. 

ONIUM  , ( Giog.facrie.  ) Onium  dans  la  vulgate, 
& oVlev  dans  le  grec  , eft  le  nom  qu’on  donna  au  tem- 
ple qu’Onias  IV.  fit  bâtir  en  Egypte , fur  le  modèle 
de  celui  de  Jérufalem  , 150  ans  avant  l’ere  vulgaire. 
D.  Calmet  vous  en  inftruira  fort  aii-long , & Jo- 
fephe , L Vil.  de  bellojud.  c.  xxx  , vous  en  donnera 
la  defeription.  Lupus , préfet  d’Egypte  fous  le  régné 
de  Vefpafien  , ferma  ce  temple  vers  l’an  73  de  l’ere 
commune,  environ  223  ans  après  fa  fondation.  Pau- 
lin , fuccefleur  de  Lupus  , en  enleva  tous  les  orne- 
mens  6c  les  richelTes  , & en  fit  murer  les  portes.  Tel 
fut  la  fin  du  temple  d.'Onium, 

ONKOTOMIE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , ell  l’opé- 
ration  de  l’ouverture  d’une  tumeur  ou  d’un  abfces. 
Ce  mot  ell  formé  du  grec  svkoç  , tumeur 6c 
je  coupe.  Voyei  AbscÈS  & INCISION.  (Y) 

ONOBA,  {Géog.  anç,')  ville  d’Efpagne  dans  la 
Bétique  chez  lesTurdules.  Pline  , 1. 111.  c.j,  la  met 
clans  les  terres.  Ptolumée  en  établit  \d.long.k6^.  lo'. 
6c  la  lutic.  à 36^^.  10'. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec  Onoba 
(S.jhiaria  ; cette  derniere  étoit  dans  la  Bétique  au 
pays  des  Turditains,  au  bord  de  la  mer&  au  cou- 
chant de  l’embouchure  orientale  du  fleuve  Bcetus 
ou  Guadalquivir  ; c’eft  préfentement  Gibralion. 

ONOBRYCHIS,  {^Botan.')  on  peut  caraélérifer 
ce  genre  de  plante  en  deux  mots  ; les  gouRes  font 
coupées  en  crete  de  coq  , 6c  renferment  une  fe- 
mence  qui  a.la  figure  d’un  petit  rein.  Ses  fleurs  font 
Icgumiqeufes , difpofées  en  épis  longs 6c  épais. Tour- 
nclbrt  en  compte  fix  efpeces  ; nous  décrirons  la  prin- 
cipale fous  l'on  nom  françois , qui  ell  Sainfoin. 
iD.J.) 

ONOCENTAURE , f.  m.  {Gramm.')  monflre  fa- 
buleux , moitié  homme  , moitié  âne.  • 
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ONOCROTALE,  PÉLICAN. 

ONOLOSAT  ou  OBOLE  ^ poids  des  anciens , pe- 
fant  un  demi  fcrupule. 

OiNOM  ANC  lE , oü  ONOMAMANCIE , ou  ONO- 
MATOMANCIE,  f f.  (D/v/n.)  divination  parles 
noms  ou  l’arc  de  préfager  par  les  lettres  d’un  nom 
d’une  perfonne  , le  bien  ou  le  mal  qui  lui  doit  ar- 
river. 

Le  mot  onomancit  pris  à la  rigueur  devroit  plutôt 
fignificr  divination  par  les  ânes  que  par  les  noms  , 
puifqu’ûiûf  en  grec  fignifie  a/2«.  AulTÎ  la  plupart  des 
auteurs  dilcnc- ils  onomamancit  Sc  onomaiomancie  f 
pour  exprimer  celle  dont  il  s’agit  ici , 6c  qui  vient 
d'ovipti  , nom  , & de  , divination. 

Vonomancie  étoit  fort  en  ufage  chez  les  anciens. 
Les  Pythagoriciens  prétendoient  que  les  efprits,  les 
aâions  6c  les  fuccès  des  hommes  étoient  conformes 
à leur  dellin  , à leur  génie  , 6c  à leur  nom.  Platon 
lui-même  femble  incliner  vers  cette  opinion,  ÔC 
Aufone  l’a  exprimée  dans  ces  vers  : 

Çjnaltm  creavit  morihus  ^ 

JuJJît  vocari  nomine 
Mundi  fupremus  arbiter. 

Le  meme  auteur  plaifante  l’ivrogne  Meroé  fur  ce 
que  fon  nom  iembloit  lignifier  qu’il  bûvoit  beau- 
coup de  vin  pur,  merum^  merum.  On  remarquoit  aulfi 
qii’Hypolite  avoit  été  déchiré  6c  mis  en  pièces  par 
fes  chevaux,  comme  fon  nom  le  porcoit.  Ce  fut  par 
la  même  raifon  que  S.  Hypolite  martyr  dut  à fon 
nom  le  genre  du  hipplice  que  lui  fit  fouffrir  un  juge 
païen , félon  Prudence. 

IIU  fupinatd  refîdens , cervice , quîs  inquit , 

Dicitttr  ? affirmant  dicter  Hypolitum  ; 

Ergo fit  HypoUius  , quaticat  turbetqut  jugales 
intertatque  feris  dilaniatus  equis. 

De  meme  on  difoit  d’Agamemnon  que  , fuivant 
fon  nom  , il  devoir  relier  long-tems  devant  Troie  , 
6c  de  Priam  qu’il  devoir  être  racheté  d’efclavage 
dans  fon  enfance.  C’ell  encore. f>infi  , dit-on  , qu’Au- 
gulle  la  veille  de  la  bataille  d’Aûium  ayant  rencon- 
tré un  homme  qui  conduiloit  un  âne  , & ayant  ap- 
pris que  cet  animal  fe  nommoit  nicon  , c’ell-à-dire 
viclorieux  , & le  conduéleur  Eutyches  , qui  lignifie 
heureux,  fortuné^  tira  de  cette  rencontre  un  bon 
prélage  de  la  viéloire  qu’il  remporta  le  lendemain, 
6c  en  mémoire  de  laquelle  il  fonda  une  ville  fous  le 
nom  de  Nicopolis.  Enfin  on  peut  rapporter  à celte 
idée  ces  vers  de  Claudius  Ruulius  : 

Nominibus  certis  credam  decurrere  mores  ? 

Moribus  auc potius  nomina  certa  dari} 

C’ell  une  obfervation  fréquente  da,  s rhiftoire, 
que  les  grands  empires  ont  été  détruits  tous  des 
princes  qui  portoient  le  même  nom  que  ceiu  qui  les 
avoient  fondés.  Ainfi  la  monarchie  des  PurLs  com- 
mença par  Cyrus  fils  de  Caqibyle  , & finit  parCy- 
riis  fils  de  Darius.  Darius  fils  d’Hyfiafpes  la  rétaLJir, 

6c  fous  Darius  fils  d’Arfamis  elle  pafla  au  pouvoir 
des  Macédoniens.  Le  royaume  de  ceux-ci  avoit  été 
confidérablement  augmenté  par  Philippe  fils  d’A- 
myntas  ; un  autre  Philippe  fils  d’Antigone  le  perdit 
entièrement.  Augulle  a été  le  premier  empereur  de 
Rome  , 6c  l’on  compte  Augiilluie  pour  le  dernier. 
Conflantin  établit  l’empire  à Conllantmople , & un 
autre  Conflantin  le  vit  détruire  par  l’invaûon  des 
Turcs.  On  a encore  obfervé  que  certains  noms  font 
conflamment  malheureux  pour  les  princes,  comme 
Caïus  parmi  les  Romains  , Jean  en  France,  en  An- 
gleterre 6c  en  Ecofle  , 6c  Henri  en  France. 

Une  des  réglés  de  Vonomancie  parmi  les  Pythago- 
riciens , étoit  qu’un  nombre  pair  de  voyelles  dans  le 
nom  d’une  perfonne  fignifioit  quelqu’imperfeélion 
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au  côté  gauche,  & qu’un  nombre  impair  de  voyel- 
les fignihoit  quelqu’imperfedion  au  côté  droit.  Ils 
avoient  encore  pour  réglé  que  de  deux  perlonnes, 
celle-là  étoit  la  plus  heureul'e  dans  le  nom  de  la- 
quelle les  lettres  numérales  ajoutées  enfemble  for- 
inoient  la  plus  grande  lomme  ; ainfi  , diloient-ils, 
Achille  avoit  vaincu  Heélor  , parce  que  les  lettres 
numérales  comprilés  dans  le  nom  d’Achille  for- 
moient  une  lomme  plus  grande  que  celle  du  nom 
d’Heftor. 

C’étoit  fans  doute  fur  un  principe  femblable  que 
dans  les  feilins  ou  les  parties  de  plaifir  les  jeunes 
Romains  bùvoient  à la  lanté  de  leurs  maîtreltes  au- 
tant de  coups  qu’il  y avoit  de  lettres  dans  le  nom 
de  ces  belles.  C’ell  pourquoi  on  lit  dans  Martial  ; 

Ncsvia  ftx  cyalhïs  ffepttm  jujlina  bibalur. 

Enfin  on  peut  rapporter  à Vonomancic  tous  les 
prélàges  qu’on  prctendoit  tirer  pour  l’avenir  des 
noms , loit  confidérés  dans  leur  ordre  naturel , foit 
décompofésôc réduits  en  anagramme  ; ce  qu’Aufone 
appelle , 

Nomtn  compontre , quod  jît 
Fortune  , morum  , vd  necis  indicium, 

Cœlius  Rhodiglnus  nous  a donné  la  defeription 
d’une  efpece  d'onomancie  fort  finguliere.  II  dit  que 
Théodat , roi  des  Goths  , voulant  lavoir  quel  feroit 
le  l’uccès  de  la  guerre  qu’il  projettoit  contre  les  Ro- 
mains , un  juif  expert  dans  Vonomancie  lui  ordonna 
de  faire  enfermer  un  certain  nombre  de  cochons 
dans  de  petites  érables  , & de  donner  à quelques- 
uns  de  ces  animaux  des  noms  romains  , à d’autres 
des  noms  de  goths , avec  des  marques  pour  les  dif- 
tingvier  les  uns  des  autres,  & enfin  de  les  garder 
julqu’à  un  certain  jour  ; lequel  étant  arrivé , on  ou- 
vrit les  étables  , & l’on  trouva  morts  les  cochons  I 
qu'on  avoit  délignés  par  des  noms  des  goths,  tan- 
dis tme  ceux  à qui  l’on  avoit  donné  des  noms  ro- 
mains éioient  pleins  de  vie  , ce  qui  fit  prédire  au  juif 
que  les  Goths  leroient  défaits. 

ONOMATE , f.  f.  anc.  ) fête  établie  à Sy- 
ciones  en  l’honneur  d’Hercule  , lorfqu’au  lieu  de 
fimples  honneurs  dits  aux  héros  qu’on  lui  rendoit 
auparavant , il  lut  ordonné  par  Pheftus  qu’on  lui  fa- 
crifieroit  comme  à un  dieu  , & qu’on  lui  en  donne- 
Toit  le  nom. 

ONOMATOPÉE  , f.  f.  ( Gramm.  art  étymologîq.  ) 
ce  mot  eft  grec , ovifXATi-naiet , comme  pour  dire  tS 
cvojuaToç,  woiHf/f,  norninis  creatio  y création  , forma- 
tion ou  génération  du  mot.  « Cette  figure  n’eft  point 
» un  trope  , dit  M.  du  Marfais  , puilque  le  mot  fe 
>»  prend  dans  le  fens  propre  ; mais  j’ai  cru  qu’il  n’é- 
» toit  pas  inutile  de  la  remarquer  ici  »>  , dans  fon 
livre  des  tropes  y part,  II.  art,  xix.  lime  femble  au 
contraire  qu’il  étoit  très-inutile  au-moins  de  remar- 
quer , en  parlant  des  tropes , une  chofe  que  l’on 
avoue  n’étre  pas  un  trope  ; & ce  favant  grammai- 
rien devoir  d’autant  moins  fe  permettre  cette  li- 
cence , qu’il  regardoit  cet  ouvrage  comme  partie 
d’un  traité  complet  de  Grammaire  , oîi  il  auroit 
trouvé  la  vraie  place  de  l'onomatopée.  J’ajoute  que 
je  ne  la  regarde  pas  même  comme  une  figure  ; c’eft 
iimplement  le  nom  de  l’une  des  caufes  de  la  géné- 
ration matérielle  des  mots  exprefiifs  des  objets  fen- 
iibles  , ôc  cette  caule  ell  l’imitation  plus  ou  moins 
exaéle  de  ce  qui  conllitue  la  nature  des  êtres  nommés. 

C’eR  une  vérité  de  fait  affez  connue,  que  par  fa 
nature  l'homme  cR  porré  à l’imitation  ; & ce  n’eft 
même  qu’en  vertu  de  cette  heureufe  difpofition  que 
la  tradition  des  ulages  nationnaux  des  langues  fe 
conferve  & palVe  de  générations  en  générations.  Si 
l’on  a donc  à impofer  un  nom  à vin  objet  nouvelle- 
ment découvert,  que  cet  objet  agifle  fur  le  fens 
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de  l’ouïe  d’une  maniéré  qui  pulffe  le  diffmguer  des 
autres  ; comme  l’ouïe  a un  rapport  immédiat  avec 
l’organe  de  la  voix  , l'homme  fans  réflexion  , fans 
comparailbn  explicite  donne  naturellement  à cet 
objet  lenfible  un  nom  dont  les  élémens  concourent 
de  tacon  qu’ils  répètent  à-peu-près  le  bruit  que  fait 
l’objet  lui-même,  Voilà  ce  que  c’eft  que  Vonomato^ 
pie  ; c’eft  , comme  on  le  voit  avec  raifon  , que 
AVachier  , dans  Ion  Glojj'aire  germanique  y praf.  ad 
Genn.  §.  Vil.  l’appelle  vox  repercujja  nature  y l’écho 
de  la  nature. 

Cette  fource  de  mots  eft  naturelle  ; & la  preuve 
en  eft  que  les  enfans  fe  portent  généralement  6c 
d’eux-mêmes  à défigner  les  choies  bruyantes  par 
l’imitation  du  bruit  qu'elles  font  ; ajoutez  que  la 
plupart  de  ces  chofes  ont  des  noms  radicalement 
icmblables  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  , foit  par  les  tems , foit  par  les  lieux 
ou  par  le  génie  caraftériftique. 

C’eft  fur-tout  dans  le  genre  animal  que  l’on  eir 
rencontre  le  plus.  Ainfi  les  Grecs  appellent  le  cri 
naturel  des  brebis  |SXH;:tffl^ct«,IesLatinsifl/ar«,Ies  Alle- 
TC\3Lndsbleken  y les  François  bêler  y & l’on  retrouve  par- 
tout l’articulation  qui  caraêlérife  ce  cri  qui  eft  bè.  Pa- 
reillement ona  imaginé  les  mots  analogues  & fembla- 
bIeso?,oXu'^6j,  ulularCy  heulen  , hurler;  , crocire  , 

croafTer  ; fj-wciu,  mugirty  mugir  ou  meugler,  &c. 

Le  coucou  eft  un  oifeau  connu  qui  prononce  exac- 
tement ce  nom  même  ; & les  Grecs  l’appelloient 
, les  Latins  cuculus  , qu’ils  prononçoient  cou- 
coiilous  ; les  Allemands  le  nomment  guguk  , en  pro- 
nonçant ; c’eft  la  nature  par-tout. 

Upupa  ou  hubo  en  latin  , ,8Jctç  en  grec  , buho  en 
efpagnol , puhac^  en  polonois  , owU  en  anglois , uhu 
en  allemand  , hibou  en  françois  , font  autant  de 
mots  tirés  évidemment  du  cri  lugubre  de  cet  oifeau 
noflurne  qui , comme  le  dit  Pline  , lib.  X.  cap.  xi/y 
eft  moins  un  chant  qu’un  gémilfement  , nec  cantu 
aliquo  vocalis  yfedgemitu. 

onomatopée  ne  s’eft  pas  renfermée  feulement  dans 
le  règne  animal.  Tintement  y tinnitus , tinùnnabulum 
font  des  mots  dont  le  radical  commun  tin  imite 
exaêlemeni  le  fon  clair,  aigu  & durable,  que  l’on 
entend  diminuer  progrelTlvement  quand  on  a frap- 
pé quelque  vafe  de  métal. 

Lq  glouglou  d’une  bouteille , le  cliquetis  des  armes, 
les  éclats  du  tonnerre  font  autant  de  mots  imitatifs 
I des  différens  bruits  qu’ils  expriment. 

Le  triclrac  eft  ainfi  nommé  du  bruit  que  font  alter- 
nativement les  joueurs  avec  les  dez , ou  de  celui 
qu’ils  font  en  abattant  deux  dames , comme  ils  le 
peuvent  à chaque  coup  de  dez  ; autrefois  on  difoit 
ticlac. 

L’imitation  qui  fert  de  guide  à ^onomatopée  fe  fait 
encore  remarquer  d’une  autre  maniéré  dans  la  géné- 
ration de  plufieurs  mots  ; c’eft  en  proportionnant, 
pour  alnfi  dire  , les  élémens  du  mot  à la  nature  de 
l’idée  que  l’on  veut  exprimer.  Pour  faire  entendre 
ma  penfée  , rappelions-nous  ici  la  divifion  fimple 

naturelle  des  élémens  de  la  voix  en  fons  & ar- 
ticulations, ou  , fi  l’on  veut  > en  voyelles  & con- 
fonnes. 

Le  fon  ou  la  voyelle  n’exige  ÿ pour  fe  faire  enten- 
dre , que  la  fimple  ouverture  de  la  bouche  ; qu’elle 
foit  difpofée  d’une  maniéré  ou  d’une  autre  , cette 
difpofition  n’apporte  n’aucun  obftacle  à l’émifllon 
du  fon  , elle  diverfvfie  feulement  le  canal  , afin  de 
diverfifier  l’impreflion  que  l’air  fonore  doit  faire  fur 
l’organe  de  l’ouïe  ; le  moule  change , mais  le  paflfage 
demeure  libre  , & la  matière  dulbn  coule  fans  em- 
barras , fans  obftacle.  Or  voilà  vrailTemblablement 
l’origine  du  nom  danois  aa  , qui  fignifie  jltuve  ; ce 
nom  générique  eft  devenu  enfuue  le  nom  propre  de 
trois  rivières  dans  les  Pays-bas,  de  trois  en  Suifté , 
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& de  cinq  en  Weftphalie  ; les  voyelles  coulent  /ans 
obftacle  comme  les  fleuves. 

Le  tems  coule  de  même  ; & de  là  , par  une  raifon 
pareille  , l’adverbe  grec  àù  , roujoi.'rs  , per- 

pétuellement ; l’allemand  u en  eft  fynonyme  , & 
préfente  une  iotage  femblable. 

L’inrerjedHon  latine  eia  , femblable  à la  greque 
ùa. , paroit  tenir  à la  même  foiirce  , fus , aUtifans 
vous  arrtur  , coule^  comme  un  fleuve  , &c. 

Les  articulations  ou  les  confonnes  font  labiales, 
linguales  ou  gutturales:  les  linguales  font  dentales , 
fjfflantes  , liquides  ou  mouillées , voy'cç  Lettres  ; 
te  le  mouvement  de  la  langue  cft  plus  fenfible  ou 
vers  fa  pointe  , ou  vers  fon  milieu  qui  s’élève  , ou 
vers  la  racine  dans  la  région  de  la  gorge.  Ce  ne 
peut  être  que  dans  ce  méchanifme  tc  d’après  la  com- 
binaifon  des  effets  qu’il  peut  produire , que  l’on  peut 
trouver  I explication  de  l’analogie  que  l’on  remar- 
que dans  les  langues  entre  plufieurs  noms  des  chofes 
que  l’on  peut  clalfifier  fous  quelque  afpeél  commun. 

» Par  exemple  , dit  M.  le  prcfîdent  de  BrofTes  , 
« pourquoi  la  fermeté  & la  fixité  font-elles  le  plus 
V fouvent  défignées  par  le  caraftere f ? Pourquoi  le 
» caraâere  Jî  efl-il  lui-même  l’interjeélion  dont  on 
» fe  lcrt  pour  faire  relier  quelqu’un  dans  un  état 
>>  d’immobilité  >»  ? 

^2t«Ah  , colonne  ; ç-t^tos  , foUde , immobile  ; ç-fîjjte , 
JUrile  , qui  demeure  conflamment  fans  fruit  ; ç-api^ai , 
y affermis , je  fouciens  ; voilà  des  exemples  grecs  : en 
voici  de  latins , flore  , flips , fîupere  ,flupidus  , flamen, 
(lagnum  (eau  dormante), (étoiles  fixes)  ,flre- 
nuus ^ &c.  en  ffançois  , fiable,  état , (^uxte(oïs  eflac 
de  flaïusfeftirne,  confijlenct  Jufle  (in  jure  flans)  , 6’c. 

« Pourquoi  le  creux  & l’excavation  font-ils  mar- 
» qués  par fc  ? rKotTrlu , fouir,  , efquif  ; 

»fculum,fcaturire,fcabiesjcyphus  ,fculpere  ,Jcrobs, 
njerutari  ; écuelle  (anciennement  efcutlLe')  ,Jcarifiery 
w jeabreux , fculptuu  *». 

Ecrire  (autrefois  eferire)  vient  à^feribere  ; tc  l’on 
fait  qu’anciennement  on  écrivoit  avec  une  forte  de 
poinçon  qui  gravoit  les  lettres  fur  la  cire , dont  les 
tablettes  étoienr  enduites,  &:  les  Grecs , par  la  même 
analogie  , appclloient  cet  infiniment  sKupupoc. 

M Leibnitz  a fi  bien  fait  attention  à ces  fingulari- 
« tés , qu’il  les  remarque  comme  des  faits  conllans  : 
» il  en  donne  plufieurs  exemples  dans  fa  langue. 
» Mais  quelle  en  pourroitêtre  la  caufe  ? Celle  que 
» j’entrevois  ne  paroîtra  peut-être  fatisfaifante  ; fa- 
>*  voir  que  les  dents  étant  la  plus  immobile  des  par- 
» ties  organiques  de  la  voix  , la  plus  ferme  des  let- 
»>  très  dentales  , le  / a été  machinalement  employé 
w pour  défigner  la  fixité  ; comme  pour  défigner  le 
creux  & la  cavité  , on  emploie  le  k ou  le  c qui 
s’opère  vers  la  gorge  le  plus  creux  & le  plus  cave 
» des  organes  de  la  voix.  Quant  à la  lettre  s , qui  fe 
» joint  volontiers  aux  filtres  articulations  , elle  ell 
» ici , ainli  qu’elle  eft  fouvent  ailleurs  comme  un 
» augmentatif  plus  marqué,  tendant  à rendre  la  pein 
» ture  plus  forte  w. 

D’oiilui  vient  cette  propriété  ? c’efl  que  la  nature 
de  cette  articulation  confiflant  à intercepter  le  fon 
fans  arrêter  entièrement  l’air  , elle  .opéré  une  forte 
de  fifflement  qui  peut  être  continué  & prendre  une 
certaine  durée.  Ainfi , dans  le  cas  où  elle  eft  fuivie 
de  r , il  femble  que  le  mouvement  explofif  du  fifflc- 
ment  foit  arrêté  fubitement  par  la  nouvelle  articu- 
lation , ce  qui  peint  en  effet  la  fixité  ; & dans  le  cas 
où  il  s’agit  de  JC,  le  mouvement  de  fibilation  pa- 
roît  défi  gner  l’adlion  qui  tend  à creufer  tc  à pénétrer 
profondément,  comme  on  le  fent  par  l’articulation  r , 
qui  tient  à la  racine  de  la  langue. 

« , la  plus  liquide  de  toutes  les  lettres , eft  la 

»»  lettre  caratlériftique  de  ce  qui  agit  fur  le  liquide  : 
» no  , vauj  , navis  , navigium  , rtçof  , nubes  , nuage  , 
»6'c. 
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» De  meme_/?,  compofé  de  l’articulation  labiale 
» & fifflanre/&  de  la  liquide/,  ell  affirmé  au  fiuide, 
» foit  ignée  , foit  aquatique  , foit  aérien  , dont  il 
» peint  allez  bien  le  mouvement  ; flarnma  ûuo  fit- 
» tus  , fluaus  , &C.  eAJ?  , flamme  ; , ve,ne  où. 

• »»  , fleuve  brûlant  d'enfer  . &c. 

>*  ou  à ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  (a  mobilité 
ujfyen  anglo:s,/no«c/^e&  voler  ^jlight , fuir  ^ Sic.  * 
Leibnitz  remarque  que  fi  l’j  y ell  jointe , sw  eft 
» difflpare  , dilatare  ; / , e 11  dilabi  vel  Labi  cùm  \tcffu  : 

>nl  en  cite  plufieurs  exemples  dans  fa  langue,  aux- 
» ^lels  on  peut  joindre  en  anglois  jUdt , jUnk  ,fllpy 

U On  peint  la  rudelfe  des  chofes  extérieures  par 
»>  l’articLilation  r,  la  plus  rude  de  toutes  ; il  n’en  faut 
» point  d’autre  preuve  que  les  mots  de  cette  efpece  : 

» rude  , âpre  , âcre , roc  , rompre , racler  , irriter  , &c. 

>•  Si  la  rudelfe  ell  jointe  à la  cavité  , on  joint  les 
»deux  caraGériftiques , /cairc/ij.  Si  la  rudelfe  eft 
» jointe  à l’échappement , on  a joint  de  même  deux 
» caraélériftiques  propres  : frangere,  brifer , breche , 
yrphurow  phour , c’ell-à-dire /ru/t^eri.  On  voit  par 
» ces  exemples  que  l’ariiculation  Idbiale  , qui  peint 
*>  toujours  la  mobilité , la  peint  rude  par frungere  6c 
» douce  par fluere.  . . . 

» La  même  inflexion  r détermine  le  nom  des  cho- 
» fes  qui  vont  d’un  mouvement  vite  , accompagné 
*>  d’une  certaine  force  ; rapide , ravir,  rouler , racler 
yy  rainure  , raie,  rota,  rheda , ruere,  tcc.  Aiifiî  fert- 
»•  elle  fouvent  aux  noms  des  rivières  dont  le  cours 
» eft  violent  ; Rhin,  Rhône,  Heridanus , Garonne, 

» Rha  (^\cVo\ga')  , Âraxes , Scc.  * 

» Falor  ejus,  dit  Heufelius  en  parlant  de  cette  let- 
ç.»  tre  , erit  egreffus  rapidus  & vehemens , tremulans  & 
yyflrepidans  ; hinc  etiam  offert  affeHum  yehementem  ra~ 
»pidumque.  C’eft  la  feule  obfervation  raifonnable 
» qu’il  y ait  dans  le  fyftéme  abfurde  que  cet  auteur 
»*  s’eft  formé  fur  les  propriétés  chimériques  qu’il  atiri- 
» bue  à chaque  lettre. ...  ». 

Toutes  ces  remarques , & mille  autres  que  l’on 
pourroit  faire  & juftiKer  par  des  exemples  fans  nom- 
bre, nous  montrent  bien  que  la  nature  agit  primiti- 
vement fur  le  langage  humain , indépendamment  de 
tout  ceque  la  reflexion  , la  convention  ou  le  caprice 
y peuvent  enfuite  ajouter  ; Sc  nous  pouvons  établir 
comme  un  principe,  qu’il  y a de  certains  mouve- 
niens  des  organes  appropriés  à défigner  une  certaine 
claffe  de  chofes  dé  même  efpece  ou  de  même  qualité. 
Déterminés  par  différentes  circonfiances  , les  hom- 
mes envifagent  les  chofes  fous  divers  afpefls  : c’eff 
le  principe  de  la  tlilférence  de  leurs  idiomes  ifineflra. 
exprimoit  chez  les  Latins  le  paffage  de  la  lumière  ■ 
ymuna  en  Efpagne  déligne  le  paffage  des  vents  ; 
jantlLi  en  langue  portugaife  , marque  une  petite 
porte  ; croific  en  françois  , indique  une  ouve^rtiire 
coupée  par  une  croix.  Partout  c'eflla  mêmechofe, 
envifagée  ici  par  fon  principal  ufage , là  par  fes  in- 
convéniens  , ailleurs  par  une  relation  accidentelle  , 
chez  nous  par  fa  forme.  Mais  la  chüfeune  fois  vCie| 

I homme  , fans  convention , fans  s’en  appercevoir . 
forme  machinalement  fes  mots  les  plus  femblables 
qu’il  peut  aux  objets  fignifiés.  C’elf  à peii-près  la 
conclufion  de  M.  le  préfident  des  Broffes , qui  con- 
tinue  ainfi  : 

« Publius  Nigidius  , ancien  grammairien  latin  (U 
«étoit  contemporain  de  Cicéron  ),  pouffoit  peut- 
» être  ce  fyllème  trop  loin  lorfc|ii’i[  vouloir  l’appli- 
» quer , par  exemple  , aux  pronoms  perfonnels  , & 

» qu’il  remarquoit  que  dans  les  mots  ego  6c  nos  le 
» mouvement  organique  fe  fait  avec  un  retour  inté- 
» rieur  furfoi-même  , au  lieu  que  dans  les  mots  eu  & 

» vos  l’inflexion  fe  porte  au-clehors  vers  la  perfonne 
» à qui  on  s’adreffe  ; mais  il  eft  du  moins  certain  qu’il 
» rencontre  jufte  dans  iareflexion  générale  qui  luit  : 
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M Nùnziria  verbaqui  non  pojitn  fonuito  , fid  quaiam  vl 
V & ranonc  naturccfjHa  ejfe  F.  Nïgidius  in  grammati- 
yt  cis  commentariis  docu , nm  funè  in pkilofophiæ  dijfer- 
yj  tationibus  uUbrcm.  tnim  JoUlum  apud  Philo- 

jj  Jophss  9'Jtrei  na,  cve^ar*  Jint  « Qisu  y nalurd  nomina 
yy  Jinc  an  impojîiione.  Ineamrem  muùa  argumentadicity  . 
w cur  videri  pojjîntverka  naturalia  magisquâm  arbitra- 
» ria.....  Nam  jïcuii  càm  adnuimus  & abniùmus  , motus 
» quidem  illt  vd  capitis  vcl  oculorum  à natiirà  rti  quant 
yijignificac  non  abhorra  ; ita  in  vocibus  quaji  gcjlus  qui- 
yy  dam  oris  & fpiritâs  naturalh  ejî.  Eadem  ratio  ejl  in 
» gratis  quoqui  vocibus  quam  e^e  in  nojiris  animadvtr- 
»)  timus.  A Gell.  lib.  X.  cap.jv. 

» Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  trouver  des  ter- 
» mes  de  fî-'ure  &:  de  fignifîcation  feniblables  dans 
» les  lanf’ue^s  de  peuples  tort  dilTérens  les  uns  des  au- 
>>  très  , qui  ne  paroilTent  avoir  jamais  eu  de  com- 
y>  munication  cnl'emble  ».  Toutes  les  nations  font 
infpirces  par  le  même  maître  , & d’ailleurs  tous  les 
idiomes  defeendent  d’une  même  langue  primitive, 
voj/ii  Langue.  C’eft  affezpour  établir  des  radicaux 
communs  à toutes  les  langues  poftérieures,  mais  ce 
n’eft  pasaiïez  pour  en  conclure  une  liaifon  immé- 
diate. Ces  radicaux  prouvent  que  les  mêmes  objets 
ont  été  vus  fous  les  memes  afpeéls , 6c  nommés  par 
des  hommes  femblablement  organifés  ; mais  la  mê- 
me maniéré  de  conftruire  eft  ce  qui  prouve  l’affinité 
la  plus  immédiate  , fup-tout  quand  elle  fe  trouve 
réunie  avec  la  fimilitude  des  mots  radicaux. 

( B.  £.  R.  M.  ) 

ONONG,  f.  m.  ( terme  de  Calend.  ) On  écrit  auffi 
Onungy  Onungi  & Onu^angi;  nom  du  dixième  mois 
de  l’année  des  peuples  de  la  Turcomanie  & des 
Tartares  qui  habitent  près  de  ce  pays.  Ce  mois  ré- 
pond à notre  mois  de  Septembre  , parce  que  ces 
peuples  commencent  leur  année  en  Décembre. 

ONONYCHITE  , f.  m.  ( Thèolog.  ) terme  qui  fi- 
gnifîe  à la  lettre  ce  qui  a Us  pies  d'un  âne.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  cw,  âne , & é^ow^yfahoi,  ongle. 

Ononydùte  étoit  le  nom  injurieux  que  les  payons 
donnèrent  dans  le  premier  fiecle  au  Dieu  des  Chré- 
tiens, fl  l’on  en  croitTcrtullien  dans  fon  apologétique, 
parce  que  ceux-ci  adoroient  6c  reconnoilToient  le 
même  Dieu  que  les  Juifs. 

Mais  fur  quel  fondement  lespayens  prétendoient- 
ils  que  les  Juifs  adoroient  un  âne  , ou  un  dieu  qui 
eût  des  pies  d’ane  ? c’ert  ce  que  nous  allons  exami- 
ner dans  cet  article. 

Les  payens , qui  n’ont  jamais  en  qu’une  idée  fort 
imparfaite  , ou  même  irès-fauffe  de  la  religion  des 
Juifs  , leur  ont  imputé  fans  preuve  cette  extrava- 
gante idolâtrie.  Appion  le  grammairien  dit  que  les 
Juifs  adoroient  une  tête  d’âne  , & il  avance  que 
lorfqu’Antiochus  Epiphanes  pilla  le  temple  de  Jéru- 
falem  , il  y trouva  une  tête  d’âne  qui  étoit  d’or , & 
d’un  affiez  grand  prix  , & qui  étoit  adorée  par  les 
Juifs.  Jofephe  l’hiftorien  , qui  rapporte  cette  calom- 
nie , liv.  II.  coniT.  Appion  ch.  iij.  la  réfute  en  mon- 
trant que  les  Juifs  n’ont  jamais  adoré  aucun  des  ani- 
maux. 

Diodorc  de  Sicile  raconte  ( cclog,  ex  l.  XXXIV. 
pag.C)0{  6*  j)oi)  qu’Antiochus  étant  entré  dans  l’in- 
térieur du  temple  , y trouva  une  flatue  de  pierre  re- 
préfentant  un  homme  avec  une  grande  barbe  , & 
monté  fur  un  âne  , & qu’il  jugea  que  cette  figure  re- 
préfentoit  Moife.  Mais  que  conclure  du  récit  d’un 
hifton'en  fi  mal  informé  ? 

Tacite  ( hijloir.  liv.  V.  ) dit  que  Moïfe  & fon  peu- 
ple ayant  été  chaffes  de  l’Egypte,  parce  qu’ils  étoient 
infeétés  de  lepre  , le  retirèrent  dans  le  defert  d’Ara- 
bie , où  ils  étoient  près  de  périr  de  foif , lorfqu’ils 
virent  une  troupe  d’ânes  fauvages  qui  entroient  dans 
im  bois  fort  touffu , ce  qui  fit  foupçonner  à Moïfe 
qu’ils  alloient  chercher  à s’y  défalicrer.  Il  les  y fui- 
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vît , & trouva  en  effet  de  fort  belles  fources  d’ean  , 
qui  lui  fervirent  à lui  & à fa  troupe  à étancher  leur 
foif.  Tacite  ajoute  qu’en  reconnoiffance  les  Juifs  con- 
facrerent  une  figure  de  cet  animal  dans  leur  fanc- 
tiiaire  , 6c  qu’ils  l’adoroient. 

D’autres  prétendent  qu’on  les  acenfa  de  cette  ido- 
lâtrie parce  qu’ils  n’immoloient  point  d’ânes  ; 6c 
quelques-uns  enfin  en  ont  donné  pour  raifon  que 
l’iiriie  d’or  à deux  anl'es,  dans  laquelle  on  confervoit 
la  manne  dans  le  tabernacte  , avoit  la  figure  de  la 
tête  d’un  âne  ; mais  ces  deux  dernieres  raifons  font 
aiiffi  frivoles  que  les  deux  premières  font  mal-fon- 
dées. La  narration  de  Tacite  , quoique  dénuée  de 
preuves  , paroît  être  la  fource  de  ce  préjugé  des 
étrangers  contre  les  Juifs  ; & les  payens  qui  confon- 
doient  fouvent  avec  ceux-ci  les  premiers  chrétiens  , 
ne  balancèrent  pas  à leur  attribuer  ce  culte  extra- 
vagant , pour  les  rendre  ou  odieux  ou  ridicules. 
Voye^  Reland  , dijfert.  in  numifmat.  Samarit.  6c  Ta- 
cite , loc.  cit. 

ONOR  , ( Geog.')  ville  & fortereffe  d’Afie  , dans 
la  prefqu’île  en  - deçà  du  Gange , fur  la  côte  de  Ma- 
labar, à i8  lieues  de  Goa.  Longit.  c)o.  30'.  latit. 
14.  4S. 

ONOSICLEDE  , f.  m.  ( Gramm.  ) monffre  fabu- 
leux à cuifle  d’âne.  Un  diacre  de  Milan  appelle  Gi- 
ronce , fut  fufpendu  de  fes  fondtions  par  laint  Am- 
broife  , pour  s’être  vanté  d’en  avoir  vu  un. 

ONOSMA  , f.  m.  (^Botan.  anc.  ) plante  décrite 
par  Diofeoride  avec  des  feuilles  femblables  à celles 
de  l’orcanette  , mais  fans  tige  , fans  fleurs  & fans  fe- 
mcnce.  L’erreur  de  cet  ancien  botanifte  vient  de  ce 
qu’il  n’a  obfervé  cette  plante  que  la  première  année, 
oit  en  effet  elle  ne  pouffe  que  des  feuilles  , de  même 
que  la  cynogloffe  , la  bugloffe , 6c  autres  plantes  de 
celte  efpece  ; mais  par  les  autres  détails  de  Diofeo- 
ride , il  paroît  effeftivement  que  c’eft  une  efpece 
d’orcanette,  queledofteurShérard  a remarqué  dans 
rîle  de  Jerfey.  (/?.  J.'j 

ONTOLOGIE , f.  f.  ( Logip  & Métaphyf.  ) c’eft 
la  fcience  de  l’être  confidéré  entant  qu’être.  Elle 
fournit  des  principes  à toutes  les  autres  parties  de 
la  Philofophie , 6c  même  à toutes  les  Sciences. 

Les  fcholaftiques  fouverainement  paffionnés  pour 
leur  jargon  , n’avoient  garde  de  laiffer  en  friche  le 
terroir  le  plus  propre  à la  produÛion  des  termes 
nouveaux  & obfcurs  : auffi  élevoient-ils  jufqu’aux 
nues  leur  pkilofophia  prima.  Dès  que  la  doûrine  de 
Defeartes  eut  pris  le  deflus,  ï ontologie  fcholaftique 
tomba  dans  le  mépris  , & devint  l’objet  de  la  rifée 
publique.  Le  nouveau  philofophe  pofant  pour  prin- 
cipe fondamental  qu’on  ne  devoir  admettre  aucun 
terme  auquel  ne  répondît  une  notion  claire  ou  qui 
ne  fût  réfoluble  par  fa  définition  en  idées  fimples  & 
claires  , cet  arrêt , émané  du  bon  fens , proferivit 
tous  les  termes  ontologiques  alors  ufltés.  Effcôive- 
ment  les  définitions  deltinées  à les  expliquer,  étoient 
pour  l’ordinaires  plus  obfcures  que  les  termes  mê- 
mes; & les  réglés  ou  canons  des  fcholaftiques  étoient 
fl  équivoques,  qu’on  ne  pouvoir  en  tirer  aucun  ufage. 
On  n’envifagea  donc  plus  V ontologie  que  comme  un 
diélionnaire  philofophique  barbare  , dans  lequel  on 
expliquoit  des  termes  dont  nous  pouvions  fort  bien 
nous  paffer  ; & ce  qui  acheva  de  la  décrier , c’eft 
que  Defeartes  détrulfit  fans  édifier , & qu’il  décida 
même  que  les  termes  ontologiques  n’avoient  pas  bs^ 
foin  de  définition , 6c  que  ceux  qui  fignifioient  quel- 
que chofe  croient  fuffifamment  intelligibles  par  eux 
mêmes.  Sans  doute  la  difficulté  de  donner  des  défi- 
nitions précifes  des  idées  fimples  6c  primitives  , fut 
ce  qui  engagea  Defeartes  à couper  ainft  le  nœud. 

h'ontologie  , qui  n’éioit  autrefois  qu’une  fcience 
de  mots  , prit  une  toute  autre  face  entre  les  mains 
des  philofophes  modernes , ou  , pour  mieux  dire  , 


€c  M.  Volf  ; carie  cours  de  cette  fcienee  qu'il  a pu- 
blié, ell  le  premier  & julqu’à-prélent  l’unique  où 
«lie  Ibit  propofée  d’une  maniéré  vraiment  pliilofo- 
phicpie.  Ce  grand  homme  méditant  lur  les  moyens 
de  taire  un  fyllème  de  philolophie  certain  & utile 
au  genre  humain,  fe  mit  à rechercher  la  railbn  de 
l’évidence  des  démonftrations  d’Euclidc  ; & il  dé- 
couvrit bien-tôt  qu’elle  dépendoit  des  notions  onco- 
logiques. Car  les  premiers  principes  qu’Euclide  em- 
ploie l'ont  ou  des  définitions  nominales  qui  n’ont  par 
«lles-mémes  aucune  évidence , ou  des  axiomes  dont 
■la  plupart  font  des  propofitions  ontologiques. 

De  cette  découverte  M.  Volf  conclut  que  toute 
la  certitude  des  Mathématiques  procédé  de  Vontolo- 
gii  i pafl'antenfuite  aux  théorèmes  de  la  Philolophie, 
^ s’efforçant  de  démontrer  la  convenance  des  attri- 
buts avec  leurs  fujets  , conformément  à leurs  légi- 
times déterminations  , pour  remonter  par  des  dé- 
monrtrations  réitérées  julqu’aux  principes  indémon- 
trables , il  s’apperçut  pareillemeii|  que  toutes  les 
cfpeccs  de  vérités  étoient  dans  le  même  cas  que  les 
Mathématiques  , c’eft*à-dire  qu’elles  tenoient  aux 
notions  ontologiques,  U réfulte  manifeffement  de-là 
que  la  Philolophie  , & encore  moins  ce  qu’on  ap- 
pelle Ics/acw/rés  fupérieures peuvent  être  traitées 
d’une  maniéré  certaine  6c  utile  , (^u’après  avoir  alTu- 
jetfi  l'ontologie  aux  réglés  de  la  methode  Icicntifique. 
C’cHl’important  fervice  queM.  Volfs’eft  propofé 
de  rendre  aux  Sciences  , Ôc  qu’il  leur  a rendu  réel- 
lement dans  l’ouvrage  publié  en  1729  lotis  ce  titre  : 
Pkilofophia  prima  five  ontologia  , methodo  fcientificà 
pertracîata  , quâ  omnis  cognidonis  humunœ  principia 
foniinencur ; réimprimé  plus  correéi  en  1736 
à Francfort  & Léïpfick.  H donne  les  noiions  diffine- 
tes , tant  de  l’être  en  général , que  des  attributs  qui 
lui  conviennnent,  foit  qu’on  le  confidcrc  fmiplement 
comme  être  , foit  que  l’on  envifage  les  êtres  lous 
certaines  relations.  Ces  notions  lérvent  enluitc  à 
former  des  propofitions  déterminées  , les  leulcs  qui 
foienc  utiles  au  raifonnement  & à conffiuire  les  dc- 
• monff  rations , dans  Icfquelleson  ne  doit  jamais  faire 
entrer  que  des  principes  antérieurement  prouvés. 
On  ne  doit  pas  s’étonner  de  trouver  dans  un  pareil 
ouvrage  les  définitions  des  choies  que  les  idées  con- 
fufes  nous  repréfentent  afl'ez  clairement  pour  les  dif- 
lingiierles  unes  des  autres  , & les  preuves  des  véri- 
tés l'ur  lefquelles  on  n’a  pas  coutume  d’en  exiger. 
Le  but  de  l’auteur  demandoit  ces  détails  : il  ne  lui 
i'tiffifoit  pas  de  donner  une  énumération  des  attributs 
abfolus  &:  refpeftifs  de  l’être, il  falloit  encore  ren- 
dre raifon  de  leur  convenance  à l'être  , & convain- 
cre à priori^  qu’on  ell  en  droit  de  les  lui  attribuer 
toutes  les  fois  que  les  déterminations  fuppolées  par 
i’attribut  fe  rencontrent.  Tant  que  les  propofitions 
ne  font  éclaircies  que  par  les  exemples  que  l’expé- 
rience fournit,  on  n’en  fauroit  inférer  leur  univer- 
falité  , qui  ne  devient  évidente  que  parla  connoif- 
fance  des  , déterminations  du  fujet.  Quiconque  fait 
quelle  eft  la  force  de  la  méthode  feientifique  , pour 
entraîner  notre  confentement , ne  fe  plaindra  jamais 
du  foin  fcrupuleux  qu’un  auteur  apporte  à démon- 
irertout  ce  qu’il  avance. 

On  peut  définir  l’onro/og/e  naturelle  par  l’aiTem- 
blage  des  notions  confufes  acquifes  par  l’ulage  ordi- 
-naire  des  facultés  de  notre  ame  , & qui  répondent 
aux  termes  abflralts  dont  nous  nous  fervons  pour 
exprimer  nos  jugemens  généraux  fur  l’être.  Telle 
eft  en  effet  la  nature  de  notre  ame  , qu’elle  ne  fau- 
ïoit  détacher  de  l’idée  d’un  être  tout  ce  qu’elle  ap- 
perçoit  dans  cet  être  , & qu’elle  apperçoit  les  cho- 
ies univerfelles  dans  les  fingulieres  , en  fe  fouvenant 
d’avoir  obfervé  dans  d’autres  êtres  ce  qu’elle  remar- 
que dans  ceux  qui  font  l’objet  aftuel  de  Ion  atten- 
tion. C’eft  ainfi , par  exemple  , que  fe  forment  en 
TQmt  XL 
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ce  que  fait  {'ontologie  artificielle  , & elle  eft  par  con- 
féquent  l’explication  diftinclc  de  Vojnologu  natiw 


ONüAVA,  f.  f.  {MythoLog^  divinité  des  anciens 
Gaulois,  que  l’on  imagine  être  la  Vénus  célefte  ; 
mais  l’on  ne  voit  pas  d’où  peut  naître  cette  idée , & 
l’on  comprend  encore  moins  les  fymboles  de  la  rc- 
préfentation  ÙiOnuava.  Sa  figure  portoir  une  tête  de 
femme  avec  deux  aîlcs  éployées  au-deflùs,  dcdciix 
écailles  pour  oreilles  ; cette  tête  de  témnte  étoit 
environnée  de  deux  ferpens , dont  les  queues  alioienc 
le  perdre  dans  les  deux  ailes.  ( Z>.  /.  ) 

ONÜGNATOS,  (^Géogr.  anc.)  promontoire  du 
Péloponnèfe  fur  la  côte  méridionale  , au  coin  de  la 
Laconie,  Iclon  Ptolomée  , Av.  III.  c/i.xvj.  Ses  in- 
terprétés imaginent  que  c’eft  préfenrement  le  cap 
Xili.  Le  mot  grec  onugnatos  veut  dire  la  mâchoire 
d'un  âne, 

ONYCHITES , nat.  ) ou  unguis  lapideus  ; 

nom  donné  par  Mercati  à des  pierres  qui  par  leur 
forme  ont  quelque  relTemblaace  à des  ongles  hu- 
mains, mais  qui , félon  lui,  paroiffent  de  la  nature 
de  l’ivoire  , & qui  font  toutes  percées  d’un  petit 
trou  à un  endroit.  Il  y a apparence  que  ce  font  des 
fragmens  de  palais  de  poiffons  , qui  ont  été  ufés  par 
le  roulement  & le  mouvement  des  eaux,  & enleve- 
lis  en  terre. 

On  a aufil  fort  improprement  donné  le  nom  d*o- 
nyckitc  à un  enduit  qui  s’attache  aux  fourneaux  où 
l’on  traite  de  certains  métaux,  f^oyez  Cadmie 
(--) 

ONYCOMANCIE,  f.  f.  efpece  de  divination  qui 
fe  faifoit  par  le  moyen  des  ongles  , comme  le  porte 
ce  nom  tiré  d’*i-t,|  , ongle  , & pavTiU  , divination. 
Elle  lé  pratiquoit  en  frottant  avec  de  la  fuie  les  on- 
gles d’un  jeune  garçon  , qui  préfentoit  au  Ibleil  fes 
ongles  ainfi  barbouillés  , & l’on  s’imagluoit  voir 
deft'us  des  figures  qui  faifoient  connoître  ce  qu’on 
fouhaitoit  defavoir.  On  s’y  fervoit  encore  d’huile 
ou  de  cire  pour  ff-otter  les  ongles , liu:  lefquels  on 
prétendoit  lire  l’avenir. 

C’eft  de-l^  que  quelques  chiromanciens  modernes 
ont  appliqué  le  mot  d'onycomancie  à la  partie  de  leur 
art  qui  confifte  à deviner  le  caraélere  ÔC  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  d’une  perfonne  par  l’infpedion  de 
fes  ongles. 

ONYX  , ( Hijî.  nat.  Minerai.  ) onyx , onychium  , 
onychipunila  ; prccicufe  ou  agate  qui  a très- 
peu  de  tranfparence , dont  la  couleur  relTemble  à 
celle  d’un  ongle  ou  de  la  corne,  mais  qui  eft  rempli# 
de  raies  d’une  couleur  différente  de  celle  du  fond 
de  la  pierre  ; ces  raies  font  ou  noires , ou  brunes  , 
ou  blanches  , ou  bleuâtres  : elles  font  prefque  paral- 
lèles les  unes  aux  autres  ; elles  forment  ou  des  cer- 
cles concentriques , ou  des  lignes  qui  iraverfent  la 
pierre  irrégulièrement. 

On  a donné  différens  noms  à Vonyx , fuivant  les 
différens  accidens  qu’on  y a remarqué  ; c'eft  ainft 
que  l’on  a appelle  j'ardoynx  une  onyx  dans  laquelle 
on  trouvoit  des  raies  ou  des  veines  rouges  comme 
la  cornaline  , ou  jaunes  comme  la  fardoine.  On  a 
nommé  du  nom  dsagathonyx  celle  qui  étoit  mêlée 
avec  dis  ppriions  d’agate  ordinaire,  ou  d’une  au- 
tre coiilcui-  que  la  fienne.  On  a jafponyx  une 

onyx  entremêlée  avec  du  jafpe.  On  a appelle  camée, 
camchuiaQ\xinempkites,\iï\Qonyx cotnpoléed  une  cou- 
che de  couleur  d’ongle  , & d’une  autre  couche  noire 
ou  brune  qui  fe  diftinguoit  de  la  première.  On  voit 
pardà  que  les  anciens  lithographes  ont  fait  tout  cç 
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qu’ils  ont  pu  pour  embrouiller  les  chofes  , en  mul- 
tipliant les  noms  fans  néceflité. 

C’cft  fur  des  onyx  que  les  anciens  faifoient  ces 
belles  gravures  en  relief  que  nous  appelions  camées; 
les  couches  ou  zones  de  différentes  couleurs  qui  font 
dans  ces  pierres  , les  metfoient  en  état  de  graver  en 
relief  une  figure  d’une  couleur  qui  paroiffoit  comme 
collée  fur  un  fond  d’une  autre  couleur. 

Les  onyx  fs  trouvent,  ainfi  que  les  agates  , par 
maffes  détachées  , ou  comme  de  certains  cailloux 
qui  lorfqu’on  les  ouvre  montrent  dans  leur  intérieur 
des  cercles  concentriques  ; il  fe  trouve  aufli  dans  les 
agates  des  parties  qui  font  onyx  ; elles  ne  different 
du  refte  de  l'agate  que  par  le  nom  arbitraire  que  leur 
couleur  accidentelle  leur  a fait  donner. 

Vonyx  fe  trouve  dans  les  Indes , dans  l’île  de  Cey- 
lan  , dans  le  Levant  ; l'Europe  n’en  manque  point 
non  plus , & il  en  vient  de  Bohème  , d’Hongrie  , 
d’Allemagne,  &c.  ( — ) 

Onyx,  (_Liccérac.)  Les  anciens  ont  donné  le  nom 
d’onjxà  deux  fortes  de  pierres.  La  première,  ap- 
pdlée  autrement  alabajlrices  , venoit  des  carrières 
de  la  Carmanie  , aujourd’hui  le  Kerman  , province 
de  Perfe  ; on  en  tiroit  auffi  des  montagnes  d’Arabie, 
& l’on  ne  s’en  fervoit  d’abord  , que  pour  mettre  des 
effences  & former  des  taffes  ; c’ell  pourquoi  Horace 
invitant  Virgile  à fouper , lui  dit  : 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

» Vous  aurez  du  vin  de  Cades  t en  apportant  une 
» petite  phiole  d’effence  >*.  L’ufage  d’employer  cet- 
te pierre  ^onyx  pour  renfermer  les  effences  fit  paf- 
fer  ce  nom  dans  la  fuite  à d’autres  fortes  de  phioles 
ÔC  de  boîtes.  La  fécondé  forte  (ïonyx  étoit  la  pierre 
précieufe  polie  & décrite  à l’article  précèdent. 

Applen  dit  que  tous  les  vafesde  Mithridate  étoient 
^'onyx , & qu’après  la  défaite  de  ce  roi  du  Pont,  les 
Romains  en  trouvèrent  dans  une  de  fes  villes  un  ri- 
che affemblage  au  nombre  de  deux  mille  enrichis 
d’or , qui  marchèrent  à la  fuite  de  Pompée , entrant 
viûorieux  dans  Rome  , & augmentèrent  l’éclat  de 
fon  triomphe.  Mais  , quoi  qu’en  dife  Appien,  il  n’eft 
pas  poffible  que  tous  les  vafes  de  Mithridate  fuffent 
d’une  feule  & même  efpece  , & l’on  ne  peut  l’ima- 
giner par  rapport  au  véritable  onyx , qui  n 'offre  que 
très-rarement , & encore  dans  de  petits  morceaux , 
de  c-s  accidens  heureux,  dont  un  artirte  peut  tirer 
parti  pour  faire  un  ouvrage  fingulier.  U eft  donc 
vraiffemblable , que  cet  hillorien  voulant  nous  don- 
ner une  idée  générale  des  vafes  qui  faifoient  la  ri- 
cheffe  de  Mithridate  , s’eft  cru  permis  de  nommer 
indireftement  tous  ces  vafes  , des  vafes  d'onyx  , 
parce  que  de  même  que  les  vafes  de  cette  derniere 
efpece,  ils  étoient  tous  diverfifîis  de  couleur.  (Z).  /,) 

Onyx-Agate,  {^Gravure  en  pUms  fines.')  On  a 
vu  dans  l’article  minéralogique  de  l'onyx  , qu’on  a 
donné  le  nom  d'agaiAe-onyx  à cette  pierre  précieu- 
fe qui  étoit  mêlée  avec  des  portions  d’agathe  ordi- 
naire , ou  d’une  autre  couleur  que  la  fienne  ; il  faut 
ici  confidérer  avec  M.  Mariette  , les  agates-onyx 
par  rapport  à la  gravure. 

Ces  pierres  cachent  fous  une  épaiffeur  blanche  & 
affez  mince  , une  maffe  noire  , grife  ou  rougeâtre  , 
qui  paroît  fous  cette  efpece  de  peau,  comme  la  chair 
au-travers  de  l’ongle,  & que  le  graveur  découvre 
pour  peu  qu’il  enfonce  fon  outil.  De  cette  maniéré 
la  gravure  en  creux  prend  de  la  couleur , elle  fe 
détache  en  brun  fur  un  champ  blanc  ; & elle  fe  trou- 
ve encore  environnée  d’un  cercle  brun  qui  lui  lert 
comme  d’une  bordure  ; car  il  faut  fuppoler  que  l’a- 
gate aura  été  abattue  en  talus , & qu’il  ne  relie  plus 
de  blanc  fur  fes  bords  ; c’eft  ce  qu’on  ne  manque 
gneres  d’obferver.  Cependant  quelqu’avantageufe- 
ment  que  fe  préfente  une  telle  gravure,  une  agate- 
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onyx  réufiit  beaucoup  mieux  dans  la  gravure  de  re* 
liet , & c’ell-là  fa  véritable  dellination. 

11  doit  fe  trouver  dans  une  belle  agate  onyx  , en- 
tre quelques  lits  de  différentes  couleurs,  un  lit  blanc 
également  répandu  dans  toute  l’étendue  de  la  pier- 
re -y  mais  pour  produire  un  effet  heureux  , & dont 
on  puiffe  tirer  parti;  la  couleur  de  chaque  lit  doit 
trancher  net , & ne  fe  point  confondre  avec  la  cou- 
leur voifine.  Quand  il  en  arrive  autrement, & qu’une 
couleur  en  boit  une  autre  , ainfi  qu’on  s’exprime  en 
termes  de  l’art , c’ell  la  plus  grande  imperfeélion 
qu’on  puiffe  reprocher  à une  agate  onyx.  Ses  diffé- 
rens  lits  font  prel'que  toujours  difpofés  par  couches, 
qui , fuivant  toute  la  ligne  horilbmale  , le  fiiccé- 
dent  les  unes  aux  autres  ; quelquefois  , ce  qui  eft 
plus  rare  , 6c  ce  qui  eft  auffi  plus  agréable  , le  lit 
blanc  circule  dans  la  pierre  6c  y décrit  un  cercle  ou 
une  ovale  : mnis  lorlqu’avcc  cette  préclfion  & cette 
régularité  de  forme  , les  quatre  couleurs  , le  noir, 
le  blanc , le  bUi^,  & le  roufsâtre,  parfaitement  dif- 
tinéles  & d’une  égalé  épaiffeur,  lé  trouvent  réunies 
dans  la  même  pierre  , & qu’elles  marchent  de  com- 
pagnie fans  aucune  interruption,  de  la  meme  ma- 
niéré que  les  couleurs  de  l'arc  en-ciel , 6c  forment 
plufieurs  ronds  inl'crits  l’un  dam.  l’autre  , on  peut 
dire  que  c’eft  une  pierre  fans  prix.  Les  Romains 
connoiffoient  tout  ce  qu’elle  valoir.  Cétoit  Pu- 
blius- Cornélius  Scipion  furnommé  ['Africain  y qui 
le  premier  , félon  Pline  , l.  XXXVll.  c.  vj.  avoit 
mis  chez  eux  celte  pierre  en  honneur.  Les  plus  ré- 
gulières & les  mieux  colorées  viennent  de  i'Inde. 
M.  Crozat  en  poffédoit  une  admirable. 

L'agate  - onyx  porte  le  nom  de  camée , lorfque  la 
pierre  eft  travaillée  & que  l’artifte  y a grave  quel- 
ques figures.  Quand  une  raie  blanche  trayerle  la 
pierie  , ce  qui  vient  de  ce  que  Vagate-onyx , au  lieu 
d’avoir  été  Iciée  horifontalenient  , l’a  été  vertica- 
lement ; par  rapport  à cette  ligne , cette  agate  prend 
le  nom  d'agate-  barrée.  On  ne  comprend  pas  pour- 
quoi les  anciens  ont  Ibuvent  grave  fi.r  cette  der- 
niere efpece  d’agate  , car  elle  n’eft  fureincnt  point 
faite  pour  plaire  à l’œil  ; & ce  qui  eft  de  plus  im- 
portant , les  figures  gravées  s’y  diftingiient  mal  & 
paroiffent  même  , s’il  faut  le  dire  , en  quelque  fa- 
çon rompues  &C  eftropiées.  Les  agate-onyx  font  tail- 
lées en  talus  ou  en  glacis  fitr  le  bord,  on  les  appel- 
le agate  à bifeau  ; c’eft  une  façon  qu’on  leur  donne 
afin  qu’elles  fe  préfentent  avec  plus  de  grâce.  Si 
c’eft  le  rouge  qui  fait  le  fond  de  l'agate  onyx  ; c’eft 
alors  une  cornaline-onyx  : & c’eft  une  fardoine-onyx, 
lorfque  le  champ  en  eft  jaunâtre  ou  fauve.  Mariette, 
(ZJ./.) 

Onyx,  terme  de  Chirurgie  , maladie  de  l’œil , 
connue  en  françois  fous  le  nom  d'ongle  ; c’eft  un 
amas  de  pus  dans  la  chambre  antérieure  , entre  l’i- 
ris & la  cornée  tranfparente  ; c’eft  la  fuite  d’un  hy- 
popyon  qui  s’eft  ouvert  de  lui-même  au-dedans  de 
l’œil.  Celte  colleélion  purulente  fait  une  tache  fem- 
blable  au  croiffant  qui  eft  à la  racine  des  ongles  , 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d'ongle  , onyx  ligni- 
fiant la  même  chofe  en  grec,  yoye^  Hypopyon. 

1 . ONZE , (^Arithm.)  c’eft  dans  notre  fyftème  de 
numération  le  premier  nombre  de  la  fécondé  déca- 
de , ou  celui  qui  luit  immédiatement  la  racine  dix 
de  notre  échelle  arithmétique  ; il  s’exprime  par  deux 
unités.  Il  eft  nombre  premier  , & le  fixieme  de  cet 
ordre. 

2.  Puifque  «eu/  (^voye^fon  article)  tire  certaines 
propriétés  de  la  proximité  en-deçà  de  la  racine  de 
notre  échelle  arithmétique  ; U étoit  naturel  de  pen- 
1er  que  on^e  en  a d’analogues  , qu’il  doit  tirer  de  fa 
proximité  en-delà  de  la  même  racine  : mais  , comme 
elles  ne  font  pas  û expofées  en  vue  , elles  avoient 


O N Z 

jurqu’lcl  échappé  aux  obfcrvateurs.  Ce  font,  pour 
le  nombre  & pour  le  fonds , prccifémcnt  les  me.;  es 
que  celles  de  ntnf^  fi  ce  n’eft  qu’elles  fe  manifeftent 
en  fens  contraire  , comme  cela  devoir  être.  Dans 
le  dévclojjpcment  qu’on  en  va  faire , on  aura  foin 
de  rappiocher  chacune  de  celle  qui  lui  corrcfpond 
pour  le  nombre  neuf^  afin  de  faire  mieux  connoître 
ce  qu’elles  ont  de  commun  &:  en  quoi  elles  diffe- 
rem. 

Au  relie , tout  ce  que  nous  dirons  de  on^e  doit 
s’entendre  de  tout  autre  r + r , c’ell-à-dire  ( r repré- 
fentant  la  racine  d’une  échelle  arithmétique  quel- 
conque ) , de  tout  nombre  qui  occupe  refpeftivc- 
ment  le  même  rang  dans  fon  échelle  particulière, 
que  notre  1 1 occupe  dans  la  fienne.  Je  dis  notn  1 1 , 
parce  que  1 1 elH’cxprelTion  numérique  de  r-\- 1 com- 
mune à toutes  les  échelles. 

3 Première  propriété.  La  divifion  par  1 1 de  tout 
miiltijde  de  1 1 peut  fe  réduire  à une  fimple  foullrac- 
lion  : en  voici  la  pratique. 

Soit  4708  ( multiple  de  1 1 ) pro- 
pofe  à divifer  par  1 1. 

Ecrivez  o au-defibus  du  chiffre  qui  54708 
exprime  les  unités , & dites  : qui  de  14180 
8 paie  O , relie  8 ; écrivez  8 à la  gau- 
che du  O que  vous  avez  pofé. 

Puis  dites  ; qui  de  o , ou  ( en  empruntant  ) qui 
de  10  paie  8 , relie  1 ; écrivez  2 à la  gauche  du  8. 

Enfin  dites  : non  , qui  de  7 , mais  ( à caufe  de 
l’emprunt)  qui  de  6 paie  2 , relie  4 ; écrivez  4 à la 
gauche  du  1 ...  & tout  ell  fait  : car  4 — 4 = 0 mon- 
II  e que  l’opération  ell  confomméc.  De  forte  que  né- 
gligeant le  o final , le  relie  428  cille  quotient  cher- 
ché. 

Pour  la  preuve  ; additionnez  enfemble  les  chiffres 
du  nombre  inférieur , les  prenant  deux  à deux,  cha- 
cun liiccefiivcmcnt  avec  celui  qui  le  précédé  vers 
la  gauche , jufqu’au  dernier  qui  s'emploie  tout  feul , 
n’en  ayant  point  au-delà  avec  qui  s’apparier  : la 
fomme  doit  vous  rendre  le  nombre  fupérieur  , s’il 
ne  s’ell  point  gliffé  d’erceiir  dans  l’opération. 

4.  La  raifon  de  cette  pratique  deviendra  fenfible, 
fi  l’on  fait  attention  que  tout  multiple  de  1 1 peut 
être  conçu  , comme  le  réfultat  d’une  addition.  En 
effet, 428  X I i=4i8x  lo-h  1 = 4280-1-418.  Ce  que 
l’on  peut  difpofer  ainfi 

4280  f. 

-P  4 2 8 OT. 

4708  j. 

NommantjTle  nombre  fupérieur,  m celui  du  mi- 
lieu , j l’inferieur  ; il  fuit  de  la  difpofition  des  chif- 
fres que  le  dernier  de  m ell  le  même  que  le  pénul- 
tième de/,  le  pcnuliicme  de  m le  même  que  l’an- 
tépénultieme  de  &c. 

Maintenant  le  nombre  j étant  propofé  à divifer 
par  1 1 , il  ell  clair  ( conllrudion  ) que  le  quotient 
cherché  ell  le  nombre  m.  Mais  ( encore  par  conf- 
truéHon)y=/'-f-/n;  d’oii  m=/ — /’;  & voilàla  fouf- 
traêlion  qu'il  ell  quellion  de  faire  ; mais  comment 
y procéder  , piiilque  /',  c^pment  néceffaire  , n’eil 
point  connu  } 

Au  moins  en  connoît-on  le  dernier  chiffre  , qui 
cil  toujours  o : on  peut  donc  commencer  la  foul- 
traêtion.  Cette  première  opération  donnera  le  der- 
nier chiffre  m , = (^fuprà  ) au  pénultième  de  f ; ce- 
lui-ci tera  trouver  le  pénultième  de  = à l’antépé- 
nultieme  de  & ainfi  de  l’un  en  l’autre  , le  chif- 
fre dernier  trouvé  de  rn  étant  celui  dont  on  a be- 
foin  dans/pour  continuer  l’opération. 

L addition  qui  fert  ici  de  preuve  à la  réglé  ell , fi 
1 on  veut  y faire  attention  , précifément  la  meme 
qui  a formé  le  niiiUiple  : U n’ell  donc  pas  étonnant 
Tome  XI. 
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qu’elle  le  rende.  C’ell  au  fonds  f qu’on  ajoute  à m : 
ox  Il  ell  vrai  que/' w font  mêlés  enfem- 

ble  6i  fondus  dans  le  même  nombre  -,  mais  l’opéra- 
tion même  les  démêle. 

5.  La  divifion  par  1 1 de  tout  multiple  de  1 1 , 

aulii-bien  que  la  divifion  par  9 de  tout  multiple  de 
9 , peut  donc  fe  réduire  à une  fimple  foufiraêlion  : 
mais  elle  fe  fait  pour  l’un  & pour  l’autre  en  fens 
contraires.  Elle  ell  pour  9 . . /’— / 

pour  II  , . ;—f 

Là  le  premier  o (qui  ell  comme  la  clé  de  l’opé- 
ration ) fe  place  au-dcjfus  du  multiple  : ici  ilfe  place 
au  dejfous. 

6.  Avant  que  d’énoncer  la  fécondé  propriété,  j’a- 
vertis que  la  dénomination  de  chifiVes  pairs  o:  de 
chiffres  impairs  y ell  relative  au  rang  que  chacun 
occupe  dans  une  fuite  d’autres  chiffres  , fans  nul 
égard  à fa  valeur  propre.  Ainfi  ( fuppolant  qu’on 
compte  de  gauche  à droite  ) dans  2176  , 2 & 7 
font  les  chiffres  impairs  , i Sc  6 les  chiffres  pairs. 

7.  Seconde  propriété.  En  tout  muliiple  de  1 1 , fi 

l’on  fait  féparément  la  fomme  des  chiffres  pairs  & 
celle  des  impairs , ou  ces  deux  femmes  font  égales , 
ou  leur  différence  ell  un  multiple  de  1 1 . . . comme 
réciproquement  tout  nombre  , tel  que  la  fomme  des 
chiffres  pairs  y fort  égale  à celle  des  impairs,  ou  que 
leur  différence  loit  un  multiple  de  1 1 , exprime  lui- 
même  un  multiple  de  1 1 ; c’ert  ce  qu’on  voit  d’abord, 
en  ^72=  11x51 où  5+1=7 

en  4708=1 1X418  ....  où  74-8— 4-|-o=r  5— 4=1 1 
De  même  fl  l'on  écrit  au  hafardunc  fuite  de  chif- 
fres en  nombre  quelconque  , pourvu  feulement  que 
la  fomme  des  chiffres  pairs  y foit  égale  à celle  des 
impairs  , ou  que  leur  différence  foit  un  multiple  de 
1 1 , comme  77  , 90904  , &c.  on  ell  afiiiré  que  le 
nombre  réfultant  fe  divife  exaêlcment  par  1 1. 

8.  Pour  démontrer  la  propofuion  directe^  il  fuffit 
do  fubfiituer  dans  la  figure  du  n®.  4 , au  lieu  des 
chiffres  qui  s’y  trouvent,  les  indéterminées  a , i , c , 
qui  les  rcprcfcntcnt  d’une  maniéré  generale  : on  aura 

a.  b.  c.  * (L’afiérifquetienticilapla- 

+...«.  b.  c.  ce  du  o,qu’on  n’a  point  voLi- 

~â  d-pé.  T.  mêler  avec  des  lettres  , 

- crainte  d’équivoque. 

Off  voit  que  la  fomme  des  termes  paiis  ell  exaêle- 
tement  la  même  que  celle  des  impairs  ; & que  ce 
fera  la  même  chofe , en  quelque  nombre  qu’on  veuil- 
le fuppofer  les  lettres  de  la  quantité  à multiplier  : 
c’ell  une  fuite  nécell'aire  de  la  formation  du  mul- 
tiple. 

Un  fcul  point  pourroit  caufer  quelque  fcrupule  ; 
les  deux  termes  extrêmes  , font  fimples  , ou  ne  con- 
tiennent qu’une  feule  lettre.  Cette  circonftance  , il 
ell  vrai , ne  peut  tirer  à conféquence  , quand  l’iin 
des  deux  appartient  à la  fomme  des  pairs , & l’au- 
tre à celle  des  impairs  , comme  dans  l’exemple  pré- 
fent  ; on  voit  bien  qu’il  en  doit  réfulter  le  même 
nombre  de  lettres  de  part  6c  d’autre.  Mais  quand 
tous  les  deux  fe  trouvent  du  même  côté  ( comme  il 
arrive  toutes  les  fois  que  les  termes  du  multiple  font 
en  nombre  impair  ) , il  femble  que  ce  côté  doit  pé- 
cher par  défaut ....  au  contraire , c’efl  précifément 
ce  qui  conferve  l’égalité.  Car , les  termes  du  multi- 
ple étant  en  nombre  impair  , il  y a néceflairement 
un  côté  qui  a un  terme  de  plus  que  l’autre;  6c  corn- 
me  c’eff  toujours  le  côté  des  impairs  ( auquel  d’ail- 
leurs appartiennent  les  deux  extrêmes  ) , il  fe  trou- 
ve que  deux  termes  fimples  figurent  vis-à-vis  d’un 
double  ; c’eft  ce  qu’on  voit  en  cet  autre  exemple  : 
d.  b.  * 

-j-  . . . b. 

a.  a-^b,  b.  1 n • 

o.  Il  paroît  réfulter  de  cette  demonllration  , que 

Q qq 


les  deux  fommes  devroient  toujours  être  égales  ; ce 
qui  n'eft  pas  pourtant.  Mais  on  doit  faire  attention 
que  , quand  la  fomine  de  deux  chiffres  ( repréfen- 
tes ici  par  deux  lettres  ) excède  9 , on  renvoie  une 
unité  au  chiffre  de  la  gauche  , ne  retenant  pour  ce- 
lui fur  lequel  on  opéré  que  l’excès  de  cette  fomme 
au-deffus  de  10.  Celui-ci  y perd  donc  10  , tandis 
que  fon  voifin  y gagne  I : la  différence  doit  donc 
êtie  10+  I ott  I 

Comme  en  faifant  la  fomme  des  differentes  co- 
lonnes , U peut  arriver  que  le  renvoi  d’une  unité 
au  chiffre  de  la  gaui^e  ait  lieu  plufieurs  fois  ; s’il  lé 
fait  conftamment  au  profit  des  chiffres  dt  menu  noniy 
foit  pairs , foit  impairs , il  eft  vifible  que  la  diffé- 
rence des  deux  fommes  ne  fera  plus  fimplemcnt  1 1 , 
mais  un  multiple  de  1 1 , déterminé  par  le  nombre 
même  des  renvois.  ^ 

Si  les  renvois  fe  font  partie  au  proht  des  chittres 
pairs , partie  au  profil  des  impairs  , on  ils  lont  en 
nombre  égal  de  part  & d’autre,  6c  alors,  tout  fe 
trouvant  compenlé  , l’égalité  rigoureufe  fe  main- 
tient  entre  les  deux  fommes  : ou  ils  ne  le  font  pas , 
& alors  le  multiple  de  1 1 qui  conliitue  la  différen- 
ce eft  déterminé  par  la  différence  des  deux  nombres 
qui  expriment  celui  des  renvois  faits  au  profit  des 
chiffres  de  différent  nom. 

10.  Au  refte,  fur  l’infpeélion  feule  du  nombre 
propofé  à multiplier  par  1 1 , il  eft  ailé  de  détermi- 
ner combien  il  y aura  de  renvois  dans  l’addition 
qui  fort  à cet  effet  ; 6c  par  une  fuite  de  juger  quel 
rapport  auront  entr’elles  dans  le  multiple  meme  la 
fomme  des  chiffres  pairs  8c  celle  des  impairs  ; fi 
elles  feront  égales , 011  ( dans  le  cas  d’inégalité  ) de 
quel  multiple  de  1 1 elles  différeront.  Pour  cela  , 
appariant  lucCelfivemenl  chacun  des  chiffres  du 
nombre  propofé  avec  celui  qui  le  précédé  vers  la 
gauche  , autant  de  fois  que  la  fomme  de  deux  chif- 
fres pris  de  celle  maniéré  excédera  9 , autant  il  y 
aura  de  renvois  ( s’entend  que  , quand  il  y a ren- 
voi d’une  femme  piécédente  , il  faut  augmenter 
d’une  unité  la  fomme  liibféqiiente  ).  On  verra  donc 
au  premier  coup  d’œil  que  pour  4)5  , il  n y aura 
point  de  renvoi  , 6c  confcquemnient  que  dans  le 
multiple  les  deux  fommes  feront  égales  ; que  pour 
8164  , il  y en  aura  deux  , qui  étant  l’un  6c  faiitre 
au  profit  des  chiffres  de  même  nom  ( ce  qu’on  re- 
connoît  encore  par  la  difpofuion  des  chiffres  ) don- 
neront pour  la  différence  des  deux  fommes  dans  le 
multiple  I ixa  ou  11 , 6-c. 

1 1.  Pour  démontrer  la  propolition  invcrfi  {voyii 
le  n°.  7.  ) qu’un  nombre  quelconque  , conditionné 
comme  il  y eft  dit , foit  rcprél'cnté  généralement  par 
a ei  + i.  i + c.  c , 6c  qu’on  y applique  la  méthode 
de  foiiftraaion  expol'ée  , n°.  3 .■  il  fe  réfoudra  en 
deux  quantités  , u.  é.  c.  * 6c  u.  &.  c , dont  1 une  eft 
décuple  de  l’autre.  11  en  étolt  donc  la  fomme  : mais 
la  fomme  de  deux  lemblables  quantités  eft  un  mul- 
tiple de  ii. 

Ce  raifonnement  paroît  encore  ne  conclure  que 
pour  le  cas  d’égalité  entre  les  deux  fommes . . . mais 
fl  la  différence  eft  1 1 ou  l’un  de  les  multiples  , en 
appliquant  la  fouftraaion,  il  y aura  des  emprunts  fi 
faire  furies  termes  excétiens  au  profit  des  défail- 
lans,  plus  ou.moins,  félon  le  multiple.  Chaque  em- 
prunt fera  perdre  une  unité  à l’excédent , 6c  aug- 
mentera de  10  le  défaillant  ; ce  qui  fera  évanouir 
la  différence  , 6c  ramènera  les  choies  au  cas  d’éga- 

Ce  défaut  apparent  dans  la  démonftralion 

ne  provient  donc  que  de  fa  généralité  même  , 8c 
de  ce  qu’elle  eft  antérieure  au  choix  de  toute  mé- 
tho.le  parliculiere  de  calculer. 

1 2.  En  tout  multiplie  foit  de  9 , foit  de  1 1 , u l on 
/ait  léparément  la  fomme  des  chiffres  pairs  6c  celle 


des  Impairs  ; c’eft  ( pour  9 ) fommt  totale  de  ecs 
deux  fommes  qui  eft  un  multiple  de  9 : & ( pour  1 1 ) 
c’eft  leur  diffennee , quand  elles  différent , qui  eft  un 
multiple  de  1 1. 

Troijitmt  proprièti.  Si  l’on  renverfe  l’ordre  des 
chiffres  qui  expriment  un  nombre  quelconque,  la 
différence  & la  fomme  du  nombre  dtnei  & du  nom- 
bre renverfe  , font  des  multiples  de  1 1 ; /a  différence  , 
quand  les  chffires  du  nombre  propolé  font  en  nom- 
bre impair;  La.  fomme  y quand  ils  lont  en  nombre 
pair.  Par  exemple  , 

8i6-6z8=i98:  or  1^=18 
1 1 

81  + 18  = 1 10  : or  1 10=10 
1 1 

fans  refîe,  parce  que  le  nombre  des  chifres  de  826  eft 
impair  -y  82  eft  pair. 

La  démonftration  dépend  des  deux  propofitions 
fuivantes. 

14.  Ltmme  1.  La  différence  & la  fomme  de  deux 
pulflances  quelconques  de  la  même  racine  font  des 
multiples  de  cette  racine  augmentée  de  l’unité;  /a  dif- 
férence y quand  celle  des  expofans  des  deux  puiffan- 
ces  eft  un  nombre  pair  : la  fomme , quand  la  différen- 
ce des  expofans  des  deux  pulffances  eft  un  nombre 
impair.  Pour  la  prexive  yvoyeil'ariicle  Exposant. 

Lemme  II.  ( Par  chiffres  correfpondans  il  faut  enten- 
dre deux  chiffres  pris  en  un  nombre  quelconque  k 
égale  diftance  du  milieu  chacun  de  fon  côté  ; com- 
me font  d’abord  les  extrêmes , puis  les  deux  les  plus 
voifins  de  ceux-ci  y &c'). 

15.  En  tout  nombre,  la  différence  des  expofiins 
des  deux  puiffances  de  i o ( ou  plus  généralement  de 
r)  y qui  y déterminent  la  valeur  relaiive  de  deux 
chiffres  correfpondans  quelconques,  eft  eTun  nom 
différent  de  celui  du  nombre  total  des  chiffres^;  c eft- 
à-dire  paire  quand  celui-ci  eft  impair,  & récipro- 
quement. 

En  effet,  que  a.r’"  & h.r'^  repréfentent  la  valeur  rela- 
tive des  deux  chiffes  extrêmes  a 6c  b d’un  nombre 

quelconque,  dont  le  nombre  total  des  chiffres  (voycç 
ÉCHELLE  arithmétique),  fera  par  confequent 
m-fT  ; il  eft  évident  que  m—n-=.m  — o=  m eft  d’un 
nom  différent  de  m+i.  Il  n’eft  pas  moins  clair  que, 
pour  tous  autres  deux  chiffres  correfpondans  tirés 
par  ordre  du  même  nombre,  fera  dans  le  mê- 

me ordre  w-2  , m-4  , m-6  , &c.  fuivant  une  pro- 
greffion  arithmétique  dont  2 eft  la  différence:  chaque 
terme  y fera  donc  de  même  nom  que  le  premier  m , 
& par  une  fuite  d’un  nom  différent  de  m—i, 

16.  Celapofé,  quand  on  renverfe  l’ordre  des 
chiffres  qui  expriment  un  nombre  quelconque  , on 
ne  fait  qu’échanger  la  valevir  relative  des  chiffres 
correfpondans  ; en  forte  que  a.r”  & b.r"  deviennent 
a.r"  & b.r’".  Maintenant  fi  l’on  ôte  cette  lecqnde 
quantité  delà  première  , ou  fi  on  les  ajoute  enfem- 
ble  on  aura  ( toute  déduûion  faite  , & iuppofant 
ayb6im>n')yU  différence=  a — ^ X r'"  — r"  & la 
fomme  = j + ^ X r’"-\-r’^  , mais  s’il  s’agit  de  ladip- 
lence , le  2^*  fadeur  r"  - r”  ( & par  une  fuite  le  pro- 
duit même)  eft  ( lemm»I.  ) un  multiple  de  r+  i ou 
de  1 1 , quand  OT-n  eft  pair  ; U m-n  eft  pair  ( lem- 
me II.)  quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  lont 

en  nombre  impair.  , . , , . , 

Pareillement , s M s agit  de  la  fomme , le  fadeur 
rm-p  r eft  {lernme  /.)  multiple  de  r + i ou  de  ii  , 
quand  eft  impair;  & m-n  eft  impair  ( lent- 

me  IL  ) , quand  les  chiffres  du  nombre  pris  pour 

exemple  font  en  nombre  pair.  ^ 

La  troifieme  propriété  fe  trouve  donc  prouvée 
dans  fes  deux  parties.  Car  ce  qui  vient  d’être  dit  cte 
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Oelix  chiffres  corrcfpondans  , s’applique  de  foi-mô- 
me à la  fomme  de  tant  de  chiffres  parcnis  , pris  ainii 
deiix-à  deiix  qu’on  voudra.  Elle  aura  la  même  pro- 
priété qu’affeÔent  tous  ôc  chacun  des  clémens  dont 
<lle  ert  formée. 

17.  Refte  une  difficulté.  Tout  le  raifonnement 
qu’on  vient  de  voir  , porte  fur  la  correfpondance  des 
chiffres  : mais  quand  le  nombre  en  ell  impair , celui 

du  milieu  fe  trouve  ifolé  Sc  fans  correfpondunt 

D’abord  cette  difficulté  ne  peut  regarder  la  fomme  , 
dont  la  propriété  n’a  lieu  que  quand  les  chiffres  du 
nombre  propofc  font  en  nombre  pair.  Elle  s’éva- 
nouira même  pour  la  diférence , fi  l’on  fait  attention 
que  le  chiffre  du  milieu  , occupant  dans  le  nombre 
renverfé  le  même  rang  qu'il  occupoit  dans  le  nom- 
bre direft  , la  fouftraétion  le  fait  difparoitre  , & 
qu’ainfi  il  n’y  a aucun  compte  à en  tenir. 

18.  Dans  le  renverlétnent  des  chiffres  , la  diffé- 
rence & la  fomme  du  nombre  direél  & du  nombre 
renverfé  font  des  multiples  de  9&de  1 1 ; ladiférence 
feule  pour  9 , mais  dans  tous  les  cas:  la  diférence  aulTi 
bien  que  la  fomme  pour  1 1 , mais  chacune  refpefli- 
vement  dans  un  feul  cas  ; celle-là  quand  les  chiffres 
du  nombre  pris  pour  exemple  font  en  nombre  im- 
pair ; celle-ci  quand  ils  font  en  nombre  pair. 

19.  U eft  clair  que  tout  fous-multiple  de  r -f  1 ou 
de  1 1 , participera  aux  mêmes  propriétés  qu'on  vient 
de  démontrer  pour  r-j-  i même.  C’eft  ce  qu’on  ne 
peut  faire  voir  dans  notre  échelle  , parce  que  notre 
1 1 , comme  nombre  premier , n’a  point  de  fous- 
multiple  ; mais  on  le  pourroit  faire  pour  z & pour 
4,  fous-multiples  de  8 ( l’i  i de  l’échelle  feptenaire  ) ; 
pour , &c. 

Concîufon.  20.  Le  nombre  9 n’eff  donc  plus  feul 
en  poffeffion  des  propriétés  qui  l’ont  rendu  fi  célé- 
bré ; & s’il  fe  trouve  que  1 1 en  jouit  auffi  pleine- 
ment que  lui , quoique  d’une  maniéré  différente  ; on 
peut  donc , 

i“.  Jugerait  premier  coup  dœlHî  un  nombre  pro- 
pofé  eft  multiple  de  1 1. 

2°.  S’il  l’eft , & qu’il  s’agiffe  d’en  venir  à la  di- 
vifion  aéluelle,  on  la  peut  faire  au  moyen  d’une  très- 
fimple  fouftraftion. 

3®.  S’il  ne  l’eft  pas  , an  moins  peut-on  , fans  en 
venir  à l'opération  , voir  de  combien  il  en  différé , & 
connoître  le  refte  qu’on  obtiendroit  par  la  divifion  ; 

ce  qui  fouvent  eft  tout  ce  qu’on  a intérêt  de  favoir 

En  effet , après  avoir  fait  la  fomme  des  chiffres  pairs 
& celle  des  impairs  , & en  avoir  ôté  1 1 autant  de 
fois  qu’il  fe  peut  ; nommant  II  la  différence  des  deux 
reftes,  celui  que  laiffera  la  divifion  fera  K même,  fi 
l’excès  appartient  à l’ordre  de  chiffres  dont  Je  der- 
nier fait  partie, & i \—R  dans  l’autre  cas;  ainfi  2819 
laiffera  3 , & 28190  laiffera  1 1 — 3 ou  8.  Cet  arti- 
cle ejî  de  M.  Rallier  des  Ovrmes.  ^oyeçNfUF. 

ONZIEME,  {Arithmétiq.')  c’eft  une  partie  du  tbut 
divifé  en  onze  portions  égales.  En  maniérés  de  nom- 
bres rompus  ou  frafiions  de  quelque  tout  que  cefoit , 
un  on:^ieme  fe  marque  ainfi  On  dit  auffi  deux  on- 
zièmes , trois  onzièmes , quatre  onzièmes , &c.  jiifqu’à 
dix  onzièmes,  au-delà  defquels  c’eft  le  tout.  Pourles 
marquer , on  fe  fert  des  chiffres  fiiivans , tt  j tt  ? ir  ? 
~ , &c.  Dix  onzièmes  fe  chiffrent  ainfi , -rf. 

Onzième  , f.  f.  en  Mufque , eft  la  répliqué  ou 
l'oflave  de  la  quarte.  Cet  intervalle  s’appelle  onziè- 
me , parce  qu’il  faut  former  onze  fons  pour  paffer  dia- 
toniquement d’un  de  fes  termes  à l’autre. 

M.  Rameau  a voulu  donner  le  nom  ôionzieme  à 
l’accord  qu’on  appelle  quarte  ordinairement  ; mais 
cette  nouvelle  dénomination  n’ayant  pas  été  fuivie  , 
je  me  conformerai  à l’ufage.  Quarte,  Sup- 
position , Accord.  (S) 

ONZON  , f.  m.  ( Gramm.^  terme  de  Calend,  nom 
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d’un  mois  dont  les  Perfes  fe  fervent  dans  leurs  cal- 
culs aftronomiques.  Il  eft  de  trente  jours. 

O O 

GOK.E1  -HOLE , ( Hif.  nat.  ) rom  d’une  grolt? 
fameiife  en  Angleterre  , dans  la  province  de  Sôm- 
merfet , au  pié  des  montagnes  de  Mendip.  A l’entrcC 
de  cette  grotte  on  apperçoit  une  fource  très-confi- 
dérable  qui  fort  d’entre  les  rochers  ; la  montagne 
qui  la  couvre  eft  fort  haute  & très  - efcaipée.  La 
grotte  eft  tantôt  unie , tantôt  raboteufe  , tantôt  on 
monte  & tantôt  on  defcelid  ; dans  de  certains  en- 
droits elle  eft  fort  élevée  , &c  dans  d’autres  on  eft 
obligé  de  fe  baiffer  pour  pouvoir  paffer.  On  y voit 
des  pierres  & des  ftalaftites  de  différentes  formes 
fingulieres  & accidentelles.  Il  fort  de  cette  caverne 
une  riviere  qui  dans  l’intérieur  de  la  grotte  eftrera- 
plie  d’anguilles  , qui  ont  dû  y être  engendrées,  vù 
qu’elles  n’ont  pu  y venir  d’ailleurs  , parce  que  l’en- 
trée de  la  caverne  efi  très-roide.  les  Tranfaeî. 

philofup,  année  <Cyi).  ri°.  1.  ( — ) 

OOLITE,  f.  f.  ou  Pierre  ovaiRe,  naè.) 
nom  donné  par  les  naturaliftes  à une  pierre  compo- 
lée  d’  un  amas  de  petits  corps  fphcriqnes  , ou  dé 
globules  femblables  à des  œufs  de  poillons  Ou  à des 
graines.  Les  naturaliftes , qui  fcmblent  n’avoir  ja- 
mais manqué  l’occafion  de  multiplier  les  dénomina- 
tions , ont  donné  différens  noms  à ces  fortes  de  pier- 
res , d’après  la  grofteur  des  globules  qui  compofent 
Voolite.  \\s  ont  ^ppcWé pifoliies , celles  dont  les  glo- 
bules font  de  la  groffciir  d’un  pois  ; celles  qui  lont 
plus  petites  , & femblables  à des  graines  , ont 
été  appellées  miconites  , peut-être  à caufe  de  leur 
reffemblance  avec  la  graine  de  pavot  : celles  qui 
ctoient  applaties  ont  été  nommées  phacius  , à caufe 
qu’elles  rcffemblolent  à des  lentilles  : celles  qui  n’c- 
toient  que  de  la  groffeiird’un  grain  de  millet, ont  été 
appellées  cenchrites  : enfin  celles  qui  reffembioient  à 
des  petits  grains  de  fable  , ont  été  appellées  ham- 
mites , ou  ammonites. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  dénominations 
arbitraires , ces  globules  font  ou  blancs , ou  jaunes , 
ou  rougeâtres  , ou  bruns  , ou  noirs.  Le  glutm  , ou 
fuc  lapidifique  qui  les  tient  liés  ou  collés  les  uns  aux 
autres  n’eft  point  toujours  le  même  , ce  qui  fait  que 
la  maffe  totale  qui  réfuice  de  leur  aflèmblageaplus 
ou  moins  de  dureté  & de  confiftance.  Les  petits  glo- 
bules qui  compofent  ces  pierres,  vues  au  microf- 
copc,  paroiffent  formés  deplufîeiirs  petites  lames  ou 
couches  concentriques. On  ignore  précifément  quelle 
eft  leur  origine  ; quelques  auteurs  lesregardcnt  com- 
me des  véritables  œufs  de  poiffons  & d’écreviffes 
de  mer  pétrifiés  ; 'Wallerius  croit  qu’ils  ont  été  for- 
més par  des  gouttes  d’eaux  qui  en  tombant  fur  une 
terre  enpouffiere,  lui  a fait  prendre  la  forme  de 
globules.  Il  y a lieu  de  croire  en  général  que  ce  ibnt 
de  petits  corps  marins  qui  ont  été  portés  dans  le  fein 
de  la  terre  comme  une  infinité  d’autres.  Voyez  Fos- 
SILLES. 

11  y a de  petites  étites  ou  pierres  d’aigle  en  globu- 
les , dont  quelques  coquilles  font  remplies,  fur-tout 
les  cornes  d’ammon  qui  fe  trouvent  en  Normandie 
près  de  Bayeux  ; on  pourroit  auffi  les  appeller  des 
oolitts  à caufe  de  leur  figure. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  oolitei  erl 
Suède  , dans  la  province  d’Angermanie  , dans  les 
carrières  de  Weferling  , dans  la  principauté  d’HaU 
berftadt , fur  la  montagne  appellée  Kufsker^px^s  de 
BrimfvFick,  près  de  Bâle  enSuiffe,  dans  le  comté  de 
Neufchâtel , 5'c.  (— ) 

OOMANCÎE  , f.  f.  {Divin?)  forte  de  divinatînfî 
par  laquelle  on  croyoit  connoître  l’avenir  par  des 
fignes  ou  des  figures  qui  paroiffoient  dans  les  œufs< 
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Ce  met  eft  formé  du  grec  uit , œ»/ , & de/j«mra , di- 
y:nadan.  Suidds  att.ibue  à Orphee  l’origine  de  l’oo- 
mantic , avec  Uquclic  il  ne  faut  pas  contotidre  la  pra- 
tique des  prêtres  ü lus  , qui  fe  piirifioicnt  avec  des 
oeuls.  jr'o^efÇxrlATtON  é-HlAQUES. 

OOSCÜFIE  , f.  f.  (Otfttrat.  ) £Doff«£tT;a  , efpece 
de  divination  en  ufage  chez  les  anciens , & dont  le 
piéiagc  le  tlroit  par  des  œufs.  Voyi^VoUii  Archxol. 

erac.l'iv.  Il.ch.xiv.pag,  313. 

OOSTBOURG,  {Giog.)  petite  ville  des  Pays- 
bas  , d.ins  la  Flandre  hollamloile , capitale  d’un  bail- 
liage de  même  nom  , à une  lieue  de  l’Ecliife.  Le 
prince  Mamices’en  rendit  maitte  en  1604  , & enht 
râler  les  fottifications.  Long.  20.  iÿ.  lot.  ii.  20. 

OOSTERGO  , ( Giag.  ) partie  orientale  de  la 
Frife.  Elle  contient  onze  pi  éiediires  8e  deux  villes  , 
favoir  Leiiivardcn  6e  DûJcum. 

Le  gland  nombre  de  mots  termines  en  gowe  , 
gomoo  , g.2 , go  , fi.J' , goy , nous  fait  voir  que  les  an- 
ciens ont  donné  ces  lei  iiiinailons  à des  plaines  ou  il  y 
avoir  de  l’herbe  abondamment  pour  les  pâturages. 
VOo/Lrgo  tilt  premièrement  envahi  par  Godefroy 
leBolïuienliiite  cette  proiepalfaàThietri  V.  comte 
de  Hollande.  Frédéric  I.  paitagea  le  canton  entre  le 
comte  Si  l'évêque  ; mais  fans  entrer  dans  le  détail , 
il  liiffit  de  rem.irqiier  que  l’OoJlcgo  a été  nommé 
Pagiis  , quand  c’étoit  un  liinple  pays  dont  les  peu- 
ples avoienl  la  liberté  ; Comi/atHi , lot  fqii’il  y avoit 
des  comtes  pailictilicrs,  & Decanams , Doyenné  , 
par  rapport  au  gouvernement  de  1 éveque  d Utrccht. 

OOSTEllWYK. , (Gàg.)  ce  n’eli  qu’un  bourg 
des  Pays-bas  dans  le  lirabant  hoilandois  ; mais  c’ell 
un  bourg  conlidérable  , dont  la  jiirifdiéhon  eft  foit 
étendue  , & tpii  jouit  du  même  droit  que  les  gran- 
des villes.  11  ell  litiiéaii  confluent  de  deux  petites  ri- 
vières , à Z lieues  de  Bois-le-Duc.  Langit.  22.  gff. 

Ui,  5t.  45.  (^L>.  J.) 

O P 

OPACITÉ  , f.  f.  ( Ph'I’^î-  ) teiTïie  dont  les  Philo- 
fophes  fe  lerveiit  pour  exprimer  la  qualité  qui  rend 
un  corps  opaque,  c’ell-à-dire  impénétrable  aux 

rayons  de  lumière,  LUMIERE.  ^ 

Le  motp;>dcâvcftoppolé  à DizVPHANEITE.  V oyci 
ce  mot. 

Qui  peut  cauCr  Yopaciu  des  corps  i cette  quel- 
tion  cft  cnibarrafi'ante.  On  a de  la  peine  A compren- 
dre comment  un  corps  aufli  dur  que  le  diamant , cft 
tout  ouvert  à la  lumière.  Mais  on  comprend  bien 
moins  comment  un  bois  aufTi  poreux  qu’cll  le  liege, 
n’eft  pas  mille  fois  plus  tranfpareni  que  leci  y liai.  On 
n’eft  pas  moins  embarraffé  a rendre  raifon  pourquoi 
l’eau  & l’huiie  , qui  font  tranfparentes  Tune  & l'au- 
tre prifes  à part,  perdent  leur  tranfparence  quand 
on  les  bat  enfemble  : pourquoi  le  vin  de  Champa- 
gne , qui  efl  brillant  comme  le  diamant , perd  Ion 
éclat  quand  les  bulles  d’air  s’y  dilatent , & s’y  amal- 
l’ent  en  moulTe  : pourquoi  le  papier  etl  opaque  quand 
il  n’a  dans  fes  pores  que  de  l’air  , qui  ell  naturelle- 
ment fi  tranfparent  ; Si  pouiqiioi  le  même  papier  de- 
vient tranfparent  quand  on  en  bouche  les  pores  avec 
de  l’eau  ou  avec  de  l’huile.  Prefque  tous  les  hom- 
mes,& bien  des  philofophes,  comme  le  peuple , font 
dans  le  préjugé  qu’un  corps  opaque  eft  ténébreux , 
parce  qu’il  n'admet  point  la  lumière  dansfes  pores  , 
& que  cette  lumière  paroîtroit  fi  elle  y palloit  de 
part  en  part  : c’eft  une  erreur.  Si  l’on  excepte  les 
premiers  élémens  dont  les  corps  font  compotes  , il 
r.’y  a peut-être  point  de  corps  dans  la  nature  qui  ne 
foit  accelTible  & pcnéirable  à la  lumière.  Elle  tra- 
verfe  l’eau  & les  autres  liqueurs  fimples  : elle  péné- 
tré les  petites  lames  d’or  , d’argent  &:  de  cuivre  dé- 
funics , & devenues  aflez  minces  pour  être  en  équi- 
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libre  avec  les  liquides  corrcfifs  oîi  on  les  met  en  dlf- 
folution.  Les  corps  qui  nous  paroilîent  les  plus  fim- 
des  , comme  le  fable  & le  fcl , lont  tranlparens. 
i-es  corps  même  quelque  peu  comirofés  , admettent 
aifément  la  lumière,  à proportion  de  l’uniformité  Sc 
du  repos  de  leurs  parues.  Le  verre , le  cryrtal,  5c 
lur-tout  le  diamant , ne  font  guere  compolés  que  de 
beaux  fables  & de  quelques  fels  plus  ou  moins  Hns  ; 
aufli  n’apportent-ils  pas  beaucoup  d’obftacles  au  paf- 
fage  de  la  lumière.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une 
éponge,  d’une  ardoife,d’un  morceau  de  marbre. 
Tous  ces  corps , que  nous  appelions  opaques , placés 
entre  le  foleil  & nos  yeux  , reçoivent  A la  vérité  la 
lumière  comme  des  cribles  ; mais  ils  la  déroutent  , 
ils  l’émouflTent , & l’empêchent  d’arriver  fenfiblc- 
ment  jufqu’A  rcell.  C'ell  cequi  va  être  expliqué  dans 
la  fuite  de  cet  article. 

Vopaàtl  d’un  corps  vient  , félon  les  Cartéfiens  , 
de  ce  que  les  porcs  de  ce  corps  ne  font  pas  droits  , 
ou  directement  fmiés  les  uns  au  bout  des  autres, 
ou  plutôt  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  gfrméables  par- 
tout. 

Mais  cette  opinion  n’eft  pas  exempte  de  difficul- 
tés. En  effet , quoiqu’on  doive  accorder  que  pour 
qu’un  corps  foit  tranfparent , il  faut  que  les  pores 
foient  droits , ou  au  moins  perméables  dans  toute  ta 
longueur  ; cependant  comment  peut-il  fe  faire  que 
non-feulement  les  verres  & les  diamans  , mais  en- 
core l’eau  , dont  les  parties  font  fi  faciles  à mettre 
en  mouvement  , ayeni  toujours  tous  leurs  pores 
droits  ÔC  perméables  en  tout  fens  , tandis  que  le  pa- 
pier & les  feuilles  d’or  font  impénétrables  à la  lu- 
mière , & par  conféquent  , félon  les  Cartéfiens  , 
doivent  manquer  de  pores  droits  ? U faut  donc  cher- 
cher une  autre  caufe  de  Vopadtc. 

Tous  les  corps  ont  beaucoup  plus  de  pores  & de 
vuides  qu’il  n’ell  néceffaire  pour  qu’une  infinité  de 
rayons  puiffent  les  traverfer  en  ligne  droite  , fans 
rencontrer  aucune  de  leurs  parties  folides.  En  effet , 
l’eau  eft  dix-neuf  fois  plus  legere , c’eft-à-dire  , plus 
rare  que  l’or  ; & cependant  l’or  lui  même  eft  fi  rare 
que  les  émanations  magnétiques  le  traverfent  fans 
aucune  difficulté  ; & que  le  mercure  pénètre  aifé- 
ment fes  pores,  que  l’eau  même  les  pénétré  par  com- 
preflnon  : donc  il  s’enfuit  que  l’or  a plus  de  pores  que 
de  parties  folides  ; & à plus  forte  raifon  Feau.  Voyt^ 
Pores. 

Ainfi  la  caufe  de  Vopacité  d’un  corps  ne  paroît 
point  venir  de  ce  qu’il  manque  d'un  nombre  fuffil.int 
de  pores  droits  ; mais  elle  vient  , félon  les  philo- 
fophes nevrioniens  , ou  de  la  denfité  inégale  des 
parties , ou  de  la  grandeur  des  pores , qui  font  ou 
vuides  ou  remplis  ü’une  matière  différente  de  celle 
du  corps  ; ce  qui  fait  que  les  rayons  de  lumière  font 
arrêtés  dans  leur  paffage  par  une  quantité  innom- 
brable de  réflexions  &:  de  réfraâions  , jufqu’à  ce 
que  tombant  enfin  fur  quelque  partie  lolitle  , ils  s’é- 
teignent & s’abiorbent.  f'oye^  Réfraction. 

C’eft  pour  cela  , félon  ces  philolbphcs , que  le 
liege  , le  papier , le  bois , &c.  (ont  opaques,  & que 
les  verres  6c  les  diamans  font  tranlparens  : car  dans 
les  confins  ou  endroits  où  lejoignent  les  parties  lem- 
blables  endenfité  , comme  lont  celles  de  l’eau,  du 
verre  , des  diamans , U n’y  a ni  réflexion,  ni  réfrac- 
tion , à caufe  de  l’adlion  égale  en  tout  lens  ; mais 
quand  lespaities  font  inégales  en  dcnlité  , non-feu- 
lement entr’elies  , mais  encore  par  rapport  à l’air , 
ou  au  vuide  qui  eft  dans  leurs  pores,  l’attraêlion  n’é-. 
tant  pas  la  même  en  tout  lens , les  rayons  doivent 
foiiffnr  dans  ces  pores  des  réflexions  & des  refrac.» 
lions  confidérables  : ainii  ils  ne  peuvent  traverfer 
les  corps  étant  coiitiniiellement  détournés  de  leur 
chemin  , 6c  obligés  à la  fin  de  s'éteindre. 

Si  donc  un  corps  n’eft  compolé,  comme  l'eau  ou 
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ie  diamant , que  de  parties  toujours  uniformes  , la 
portion  de  lumière  qui  y eftadmile,  roule  uniformé- 
ment dans  répailTeur  de  ce  corps.  Memes  parties 
par  tout  ; même  arrangement  de  pores.  Ce  plifera 
le  même  jul'qu’à  l’autre  extrémité  , d’où  la  lumière 
pourra  Ibrtir  lenfiblement.  Mais  f;  le  corps  où  la  lu- 
mière entre  eft  compolé  de  parties  fort  diffembla- 
bles , comme  de  lames  de  fable  , de  limon  , d’huile , 
de  feu  , de  fel  & d’air  , les  ballons  & les  lames  de 
CCS  élémens  étant  de  différentes  denfité  & de  diffé- 
rentes fituations  , la  lumière  s’y  réfléchir  & s’y  plie 
fort  diverfement.  Elle  fe  détourne  de  la  perpendi- 
culaire en  entrantdans  une  parcelle  d’air  : elle  s’ap- 
proche vers  la  perpendiculaire  en  entrant  dans  une 
lame  de  fel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaces  où 
elle  entre  de  moment  en  moment , font  une  nou- 
velle fource  de  tortuofité  & d’affoibliflement.  Il 
fuffit  même  qu’un  corps  foit  percé  d’une  grande  quan- 
tité de  trous  en  tout  fens , pour  ceffer  d’être  tranfpa- 
rent.  Les  pierreries  perdent  leur  tranfparence  à un 
grand  feu  qui  les  crible,  parce  que  la  lumière  y fouf- 
fre  trop  de  réflexions  & de  détours  fur  tant  de  nou- 
velles furfaces  toutes  différemment  inclinées  , d’où 
il  arrive  qu’elle  ne  peut  paffer  uniformément  au  tra- 
vers , S>C  parvenir  à l’œil  du  fpeûatcur. 

La  multiplicité  des  lamesélémentaires  qui  compo- 
fent  les  corps , eft  la  fécondé  caufe  de  Vopacité , par 
la  diverfué  des  plis  qu’elle  fait  naître  dans  la  hmiiere. 
Toutes  ces  lames  piiles  féparément  font  tranfparen- 
les  : mais  mélangées , elles  courbent  fi  différemment 
la  lumière  , qu’elles  en  éteignent  la  direftion  & le 
l'entimenr.  C’eft  ce  qui  arrive  à l’huile  & à leau  bat- 
tues enfemble.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  le  vin  de 
Champagne  : lorfqu’on  le  tire  de  la  cave , &c  que 
l’air  froid  ou  comprimé  qu’il  renferme  vient  à fentir 
la  chaleur  d-  la  communication  de  l’air  extérieur  , 
il  (e  dilate  , & loutient  la  liqueur  fur  fes  ballons 
élargis , en  forte  que  la  lumière  fe  pliant  fans  ceffe  , 

& tout  différemment  dans  les  lames  de  vin  & dans 
les  bulles  d'air , elle  ne  peut  plus  fe  faire  apperce- 
voir  au-travers  delà  liqueur,  C’eft  tout  enfemble  la 
diverfîié  desinclinaifons  des  furfaces  , & la  diverfité 
des  rétraéHons  qui  caulent  l'opacué  dans  le  papier  fec 
dedans  ie  verre  pilé.  11  réfulte  de  tous  ces  exem- 
ples , qu’il  n’y  a point  de  corps  qui  ne  foit  naturelle- 
ment tranfparent,  & il  ne  ceffe  de  le  paroître  qu’au 
moinent  que  la  lumière  s’y  déroute  & s’y  altéré  , ou 
dans  l'irrégularité  des  pores  , ou  dans  la  variété  des 
parties , & fur  tout  des  fluides  qui  la  plient  tout  dif- 
féremment. Cei  article  ejî  de  M.  Formey  , qui  l’a  tiré 
en  partie  du  Speclacle  de  la  nature  , tome  IV, 

L'interruption  6c  la  difcontimiité  des  parties  eft 
donc , félon  M.  Newton  , la  caufe  deVopacité  : c’eft 
pour  cela  , félon  lui , qu’un  corps  commence  à de- 
venir tranfparent , lorfqu’on  remplit  fes  pores  d’une 
mariere  ou  pareille  à celle  de  les  parties , ou  au 
moins  d’une  denfité  égale.  Ainfi  le  papier  devient 
un  peu  tranfparent  lorfqu’il  eft  imbibé  d’eau  ou 
d'huile  , la  pierre  appellée  oculus  mundi , lorfqu’clle 
eft  trempée  dans  l’eau  , 6’c.  Il  en  eft  de  même  de 
piufieiirs  autres  corps  lorfqu’on  les  trempe  dans  des 
fluides  qui  peuvent  pénétrer  iniimeniciu  leurs  plus 
petits  pores. 

Au  contraire  les  corps  les  plus  tranfparens  peu- 
vent être  rendus  opaques  en  vuidant  leurs  pores  , 
ou  en  divifant  ou  féparant  les  parties  qui  les  compo- 
Icnt.  Ainûle  papier&l’octt/ui  CTü/ïtfi  deviennent  opa- 
ques en  les  laiffant  lécher;  la  corne,  en  la  grattant  ; 
le  verre  , en  le  puivérifant , ou  en  y laiffant  des 
pailles  ; l’eau-mêine  , quand  on  y excite  des  bou- 
teilles ou  de  l’écume. 

A la  vérité  , pour  rendre  les  corps  opaques  &c 
colorés , il  faut  que  les  intcrûices  de  leurs  parties  ne 
i6ient.pas  moindres  que  d’une  certaine  grandeur  don- 
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nee  ; car  les  corps  les  plus  opaques  deviennent  tranf- 
parens,  lorfque  leiui  parties  font  confidérablemcnt 
diminuées  , comme  il  arrive  aux  métaux  diftous  par 
les  acides.  Voye^  Coulkurs  & Chambers. 

OPALE  , 1.  f.  nat.  Min,')  opalus , lapis  ele-» 
mentanus^Pœderos  Pliniiy  ajiroïtes;  pierre  précieufe 
ou  agate,  d’une  couleur  laiteufe,qui  change  de  cou- 
leur , & préfente  des  couleurs  très-vives,  très-va- 
riées,  & affez  femblables  à celles  de  la  nacre  de 
perle  , fuivant  qu’on  change  fa  pofition  ; elle  eft  du- 
re , fait  feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  l’acier;  la  lime 
n’a  point  de  prife  fur  elle. 

Vallerius  diftingue  quatre  efpeces  d'opales  ; fa* 
voir,  1°.  Vopale  laiteufe  ç[\i\  , fuivant  les  differens 
afpeûs  fous  lefquelles  on  la  regarde  , préfente  des 
couleurs  bleues , rouges,  jaunes , vertes  , tandis  que 
le  tond  de  la  pierre  eft  de  la  couleur  du  lait  affoibli 
par  beaucoup  d’eau.  \dopale  noirâtre  dans  la- 
quelle on  croit  remarquer  comme  des  paillettes  de 
talc  jaune.  3°.  Vopale  jaunâtre , elle  ne  joue  point 
fl  bien  que  les  précédentes.  3®.  V<zil  de  chat , Voye^ 
cet  article.  M.  Bruckmann  ajoute  5“.  Vopale  bleud- 
ire , qui  eft,  dit-on  , très-rare,  & qui  préfente  les  dif- 
férentes couleurs  de  l’arc-en-ciel,  c’eft  pourquoi  il 
croit  que  c’eft  la  pierre  d'iris  des  anciens. 

Quelques  auteurs  regardent  le  girafol , comme 
une  clpece  d'opale  ; mais  il  y a quelques  différences. 
Voye:^  GirasOL. 

Vopale  fe  trouve  quelquefois  jointe  avec  de  l’aga- 
te , & M.  Bruckmann  dit  avoir  vu  un  morceau  d’a- 
gate trouvé  dans  le  duché  de  Deux-ponts , dans  le- 
quel on  voyoit  des  bandes  ou  couches  d’onyx,  de 
calcédoine  & d'opale. 

Cette  pierre  précieufe  fe  trouve  dans  les  Indes 
orientales , en  Egypte  , en  Arabie  , en  Hongrie  , en 
Bohème , & en  Allemagne  : on  la  trouve  ordinaire- 
ment par  morceaux  détachés,  enveloppée  dans  des 
pierres  d’une  autre  nature  ; elle  eft  depiiU  la  gran- 
deur de  la  tête  d’une  épingle,  julqu’à  celle  d’une 
noix,  ce  qui  eft  pourtant  très-rare.  On  les  monte 
ordinairement  en  bague  , après  les  avoir  fait  arron- 
dir ou  tailler  en  facettes,  & avoir  mis  une  feuille 
deffous.  Une  opale  fans  défaut  eft  une  chofe  très- 
rare  ; les  Indiens  eftiment  cette  pierre  autant  que  le 
diamant. 

L art  fait  contrefaire  les  opales  , & peu  de  gens 
ignorent  que  feu  M.  de  Lironcourt,  à fon  retour 
d'Egypte  , où  il  avoit  réfidé  en  qualité  de  conful  de 
France,  a rapporté  d’Alexandrie  une  opale  d’une 
grandeur  étonnante  , qui , après  avoir  trompé  les 
jouailliers^du  Levant,  qui  font  pourtant  très-clair- 
voyans , s eft  trouvée  à la  fin  n’etre  qu’un  morceau 
de  verre  , imitant  parfaitement  l’o/ja/^.  (— ) 

Opale  , à la  monnoU  i allufion  que  les  fondeurs 
font  du  monnoyage  à la  pierre  prccieufe  qui  porte 
ce  nom.  Lorfque  l’or  eft  en  fufion , ou  plutôt  en  bain, 
qu’il  rend  toutes  fortes  de  couleurs , ainfi  que  Vopa^ 
le , les  ouvriers  difenr , Vor  ejl  en  opale  , il  faut  le  re- 
tirer. 

OPALER.,  V.  aft.  & neut.  en  terme  de  Rafineur  de 
fucre^  n eft  autre  chofe  que  l’aéiion  de  remuer  avec 
le  couteau  dans  les  formes  le  fucre,  quelque  tems 
après  qu  on  l’y  a verlé  , quand  il  a acquis  un  certain 
degré  de  chaleur  que  l’expérience  feule  indique.  On 
pour  mêler  & confondre  le  grain  avecJefifop 
dont  il  ne  cherche  qu’à  fe  féparer. 

OPALES  ou  OPALIES , opalia  , f.  f.  plur.  {FUJI, 
anc.')  fête  que  l’on  célebroit  à Rome  en  l’honneur  de 
la  déeffe  Ops, 

Varron  dit  que  cette  fête  fe  célebroit  trois  jours 
après  l’expiration  des  laturnaies.  Selon  Macrobe 
on  la  célebroit  le  19  Décembre,  qui  étoit  un  des 
jours  des  faturnales  : il  ajoute  , que  l’on  célebroit 
ces  deux  fêtes  dans  le  même  mois , à caufe  que  Sa- 
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turne  & Ops  étoient  epoux,  & que  c etoit  à eux 
Qu’on  devoit  l’art  de  femer  le  blé  6c  de  cultiver  les 
fruits  : c’eft  pourquoi  l’on"  ne  célebroit  les  opa/ies 
tm'après  la  moiflbn  , Sc  Pentierc  récolté  des  trmts. 

Le  meme  auteur  remarque  que  l’on  failoit  des  priè- 
res à cette  déefle  en  s’alTeyant  fur  les  terres  , pour 
montrer  qu’elle  étoit  la  terre  , & la  merc  de  toutes 
chofes  ; 6c  qvi’on  faifoirdesfeftins  aux  efclavesqu  on 
avoit  occupés  pendant  l’année  aux  travaux  de  la 

' OPAQUE , CORPS , adj.  ofujtics  {onx 

ceux  qui  ne  laiffent  point  paffer  la  lumière.  Plulteurs 
philofophes  croient  que  l’opacité  des  corps  vient  de 
ce  que  lents  pores  font  dans  une  pofition  obliqne  6c 
courbe  , enforte  que  la  lumière  n’y  peut  pas  paffer 
librement  à-travers  , comme  elle  tait  à-travers  es 
corps  tranfparens  ;.d’oii  il  arrive  que  tenant  les 
corps  opariues  contre  le  jouT  , on  ne  peut  pas  y voit 
à travers.  Ce  qui  fcmble  confirmer  cette  idee , c elt 
que  les  corps  minces  font  prefque  tous  plus  ou  moins 
?ranfparens  , parce  qti’alors  leurs  pores  ayant  peu 
de  longueur  , peuvent  être  regardés  comme  droits  , 
par  la  même  ration  qu’on  peut  regarder  comme  des 
lignes  la  portion  très  petite  d’une  courbe.  ^ 

D’autres  croient  que  la  tranfparence  ües  corps 
vient  de  l’analogie  ou  affinité  qu’il  y a entre  les  par- 
ties de  CCS  corps  & les  parties  de  la, lumière  , ana- 
logie qui  les  rend  propres  à nous  la  tranfmcttre.  Fove{ 

Opacité.  .,,  , i 

OPaTOV,  {Geog.)  petite  ville  de  Pologne  au 
Pahtinat  de  Sendomir , 6c  à quatre  milles  de  la  ville 
de  ce  nom.  ic/tg.  451.  io. /at. -to.  (é?. /.  ) 

OPERA  , f.m.  {Belles  leti.')  efpcce  de  poeme  dra- 
matique fait  pour  être  mis  en  mufique  , 6t  chanté  fur 
le  ibcâtre  avec  la  fymphonic , & toutes  fortes  de 
décorations  en  machines  & en  habits.  La  Bruyere 
dit  que  Yoplra  doit  tenir  l’efprit  , les  oreilles  & les 
veux  dans  une  efpecc  d’enchantement  : & bamt- 
Evremom  appelle  l’»/>ér.r  un  cl,i,nen,ue  affemUesge 
de  poèCte  & de  mufytie  , dans  lequel  le  poete  St  le  mu- 
ficien'fe  donnent  mutuellement  la  torture.  L anglois 
porte  crara/t.  PoEME  LY  RIQC'E. 

Non:  avons  reçu  Vopéra  des  \ eniiiens  , parmi  lel- 
quels  il  fait  le  principal  amufement  du  carnaval. 
f''oye7  COMEDIE.  ' ^ • c 

Tandis  que  le  théâtre  tragique  & comique  le 
formoit  en  France  & en  Angleieire  , Xopera  prit 
naiffance  à Venife.  L’abbé  Perrin  , introduaeur  des 
ambaffadeurs  auprès  de  Gallon  duc  d Orléans , fut 
le  premier  qui  tenta  ce  fpeaacle  à Parts  , 8c  il  ob- 
tint à cet  effet  un  privilège  du  rot  en  1669.  L opéra 
ne  fut  pas  long-tems  à paffer  de  France  en  Angle- 

L’auteur  du  fpeaateur  (Adiffon)  obferve  que  la 
muf.que  françoife  convient  beaucoup  mieux  à l ac- 
cent & à la  prononciation  françoife  que  la  mufique 
aneloife  ne  convient  à l’accent  & à la  prononcia- 

. • r O relue  vrtnvrpnQhlp  : 


rapport  arbitraire  & très-éloigné , & dont  on  peut 
dire  avec  Defpreaux , 


Qui  chaque  acte  en  la  p'uce  ejl  une  puce  entière. 

Cette  irrégularité  fi  palpable  fait  penfer  que  le  nom 
de  poème  dramatique  ne  convient  pas  à I opéra  , & 
qu’on  s’exprimeroit  beaucoup  plus  exactement  en 
l’appellant  un /pectade  : car  il  femble  qu’on  s y atta- 
che plus  à enchanter  les  yeux  & les  oreilles,  qu  a 
comentcT  l’efprit.  ...  . 

Il  y a àRome  une  efpeee  fpintuel , qu  on 

donne  fréquemment  pendant  le  carême.  Il  confifie  en 
dialogue,  duo,  trio,  ntoui  nelles,  chœurs, Le  luicf 
en  efi  touiours  pris  ou  de  l’Ecriture  , ou  de  la  vie 
de  quelque  faint  : en  un  mot,  de  quelque  matière 
éditiantc.  Les  Italiens  l’appellent  oratorio  ; les  paro- 
les font  fouvent  en  latin , 6c  quelquefois  en  Italien. 

Je  defire  qu’on  me  permette  d’ajOuter  quelques  re- 
flexions  fur  ce  fpedacle  lyrique.  Un  opéra  elf,  quant 
à la  partie  dramatique  , la  rcpréfentallon  d une  ac- 
tion merveilleufe.  C’eft  le  divin  de  l’épopee  mis  en 
fpeâacle.  Comme  les  aéteurs  font  des  dieux  ou  des 
héros  demi-dieux  , ils  doivent  s’annoncer  aux  mor- 
tels par  des  opérations  , par  un  langage  , par  une 
inflexion  de  voix  qui  furpaffe  les  lois  du  vraiflcm- 
blable  ordinaire.  Leurs  opérations  reÛemblentà  des 
prodiges.  C’eft  le  ciel  qui  s’ouvre  , le  chaos  qui  le 
dilfipc , les  élemens  qui  fuccedent , une  nuee  lumi- 
neulé  qui  apporte  un  être  célefte  ; c’eft  un  palais 
enchanté  qui  dilparoît  au  moindre  figne  , & le  trans- 
forme en  défert,  6"c.  . , . 

Mais  comme  on  a jugé  à propos  de  joindre  a ces 
merveilles  le  chant  & la  mufique , & que  la  matière 
naturelle  du  chant  mufical  eft  le  fentiment , les  ar- 
tîftes  ont  été  obligés  de  traiter  radion  pour  arriver 
aux  paftions  , fans  lefquclles  il  n’y  a point  de  mufi- 
que , plutôt  que  les  paftions  pour  arriver  à I adion  ; 
& en  conféquence  il  a fallu  que  le  langage  des  ac- 
teurs fût  entièrement  lyrique  , qu’il  exprimât  1 ex- 
tafe,  l’enthoufiafme  , rivreffe  du  fentiment,  afin 
que  la  mufique  pût  y produire  tous  fes  effets. 

Puifque  le  plaifir  de  l’oreille  devient  le  plaifir  du 
cœur,  de-là  eft  née  l’obfervation  qu’on  aura  faite  , 
que  les  vers  mis  en  chant  affeaent  davantage  que  les 
paroles  feules.  Cette  obfervation  a donné  heu  à 
mettre  ces  récits  en  mufique  j enfin  1 on  eft  venu  fuc- 
ceftlvement  à chanter  une  piece  dramatique  toute 
entière,  & à la  décorer  d’une  grande  pompe  ; voilà 

l’origine  & l’exécution  de  nos  o/>*-TÆ , TpeGacle  ma- 
gique. 

Où  dans  un  doux  enchantement 
Le  citoyen  chagrin  oublie 
Et  la  guerre , & le  parlement , 

Et  Us  impôts  ^ & la  patrie  y 
Et  dans  tivrejfe  du  moment 
Croit  voir  U bonheur  de  fa  vit. 


aneioiie  ne  conviciu  a w..  — r ^ 

ïion  angloife  , & qu’elle  eft  même  plus  convenable  a 
l’humeur  gaie  de  la  nation  françoife.  Voyt^  Réci- 


tatif. 

11  eft  certain  que  le  fpeaacle  que  nous  nommons 
opéra,  n’a  jamais  été  connu  des  anciens,  & qu’il 
n’eft  à proprement  parler  , ni  comédie  , ni  tragé- 
die. Quoique  Quinault  & Lully , & depuis  plufieurs 
autres  poètes  & muficlens  en  aient  donné  de  tort 
beaux  : on  n’en  peut  citer  qu’un  tres-pem  nombre 
dans  Icfquels  fe  trouvent  tout-à-la-fois  reums  les 
Tnerveilleux  des  machines,  la  magnificence  des  dé- 
corations , l’harmonie  de  la  mufique  , le  fiiblime  de 
lapoéfie,  la  conduite  du  théâtre  , la  régulante  de 
l’aaion  , & l’intérêt  foutenu  pendant  cinq  aRes.  Il 
eft  rare  que  quelqu’une  de  ces  parties  ne  fe  démen- 
te. D’ailleurs  les  ballets  font  compotes  d entras 
dont  les  fujets  font  différens  , n’ont  fouvent  qu’un 


Dans  ce  genre  d’ouvrages  le  poëie  doit  f^i^re  , 
comme  ailleurs  , les  loix  d’imitation  , en  choififtani 
ce  qu’il  y a de  plus  beau  & de  plus  touchant  dans  la 
nature.  Son  talent  doit  encore  confifter  dans  une 
heureufe  verfification  qui  intéreffe  le  cœur  Ôc  l el- 

^ On  veut  dans  les  décorations  une  variété  de  fcc- 
nes  & de  machines  ; tandis  qu’on  exige  du  muficien 
une  mufique  favante  & propre  au  poeme.  Ce  que 
fon  art  ajoute  à l’art  du  poete , fupplée  au  manque 
de  vraiflemblance  qu’on  trouve  dans  des  aReurs  qui 
traitent  leurs  paftions , leurs  querelles  , & leurs  ii> 
térêts  en  chantant , puifqu’il  eft  vrai  que  la  peine  oC 
le  plaifir , la  joie  , 8e  la  trifteffe  s’annoncent  tonjoiirs 
ici  par  des  chants  & des  danfes  ; mais  la  mufique  a 
tant  d’empire  fur  nous , que  fes  expreffions  comman- 
dent à l’efprir , Sc  lui  font  la  lot. 
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L’intellîgence  des  fons  efl  tellement  unlverfeUe  , 
qu’elle  nous  affecte  de  diiFerentes  pafllons  , qu’üs  re* 
préfentent  aulïî  fortement , que  s’ils  étoient  exprimés 
clans  notre  langue  maternelle.  Le  langage  humain 
varie  fuivant  les  diverfes  nations.  La  nature  plus 
puifTante , & plus  attentive  aux  befoins  & aux  plai- 
firs  de  fes  créatures  , leur  a donné  des  moyens  géné- 
raux de  les  peindre,  & ces  moyens  généraux  font 
imités  merveilleufement  par  des  chants. 

S’il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  expriment  mieux 
le  befoin  de  fecours  dans  une  crainte  violente  , ou 
dans  une  douleur  vive  , que  des  paroles  entendues 
dans  une  partie  du  monde  , & qui  n’ont  aucune  fi- 
gnifîcation  dans  l’autre  ; il  n’eft  pas  moins  certain 
que  de  tendres  gémiffemens  frappent  nos  cœurs  d’u- 
ne comparaifon  bien  plus  efficace  , que  des  mots , 
dont  l’arrangement  bifarre  fait  fouvent  un  cfîet  con- 
traire. Les  fons  vifs  & légers  de  la  mufîque  ne  por- 
tent-ils pas  inévitablement  dans  notre  ame  un  plai- 
fir  gai  , que  le  récit  d’une  hiftoire  divertiffante  n’y 
fait  jamais  naître  qu’imparfaitement  ? 

Mais, dira-t-on, il  eft  fort  étrange  qu’un  homme  vien- 
ne nous  affureren  vers  qu’il  elt  accablé  de  malheurs, 
& que  bientôt  apres  il  fe  tue  lui-même  en  chantant.  Je 
pourrois  répondre , que  l’idée  qu’on  fe  fait  du  chant 
& l’habitude  où  l’on  eft  dès  le  bas  âge  de  le  regar- 
der comme  l’enfant  unique  du  plaifir , & de  la  joie, 
caufe  en  partie  cette  prévention.  Elle  fe  diffiperoit 
fl  l’on  conftdéroit  le  chant  dans  fon  cffencc  réelle  , 
c’eft-à-dire  , fi  l’on  réflechiffoit  que  le  chant  n’dl 
précifement  qu’un  arrangement  de  tons  différens  ; 
alors  il  ne  paroîtroit  pas  plus  extraordinaire  que  les 
tons  d’un  héros  fulTent  mefurés  à l’opéra,  que  d’en- 
tendre à la  comédie  un  prince  parler  en  vers  à fon 
confeil  fur  des  matières  importantes. 

Suppofons  pour  un  moment  que  le  roi  de  France 
envoyât  les  afleurs  & les  aélrices  de  l’opéra  peupler 
une  colonie  déferte  , & qu’il  leur  ordonnât  de  ne  fe 
demander  les  chofes  les  plus  néceflaires  , & de  ne 
converfer  enfemble  que  comme  ils  fe  parlent  fur  le 
théâtre  ; les  enfans  qui  naîtroient  au  bout  de  quel- 
que-tems  dans  cette  île  bégayeroient  des  airs,  & 
toutes  les  inflexions  de  leur  voix  feroient  mefurées. 
Les  fils  des  danfeurs  marcheroient  toujours  en  ca- 
dence , pour  fe  rendre  en  quelque  lieu  que  ce  fut  ; 
& fl  cette  poftérité  chantante  & danfante  venoii  ja- 
mais dans  la  patrie  de  fes  peres , fes  oreilles  lèroient 
choquées  de  la  diftbnnance  qui  régné  dans  les  tons  de 
notre  converfation  , & fes  yeux  feroient  bleffiés  de 
notre  façon  de  marcher. 

L’opéra  eft  fl  brillant  par  fa  magnificence  , & fi 
furprenant  par  fes  machines  ,qui  font  voler  une  hom- 
me aux  cieux  , ou  le  font  defeendre  aux  enfers  , & 
qui  dans  un  inftant  placent  un  palais  fiiperbe  où  ctoit 
im  défert  affreux , que  fi  les  peuples  Ikiivages  voi- 
fins  de  l’île  où  dans  ma  fuppofition  j’ai  relégué  l’c?- 
péra  , venoit  à ce  fpeftacle,  loin  de  le  trouver  ridi- 
cule , je  ne  doute  guere  qu’il  n’admiraffent  le  génie 
des  aéleurs  , & qu’ils  ne  les  regardaffent  comme  des 
intelligences  céleftes. 

Dans  nos  pays  éclairés  fur  les  refforts  qui  meu- 
vent toutes  les  divinités  de  l’opéra  , les  fens  même 
font  fl  flattés  par  le  chant  des  récits , par  l’harmonie 
qui  les  accompagne , par  les  chœurs , par  la  fympho- 
nie  , par  le  fpeélaclc  entier,  que  l’ame  qui  fe  laiffe 
facilement  féduire  à leur  plaifir,  veut  bien  être  en- 
chantée par  une  fiftion  , dont  l’illufion  eft  , pour 
ainli  dire  , papable. 

Il  s’en  faut  pourtant  beaucoup  que  les  décora- 
tions , la  mufique , le  choix  des  pièces , leur  con- 
duite , & les  afteurs  qui  les  jouent  foient  fans  dé- 
tauts.  Ajoutez  que  les  falles  où  l’on  repréfente  ces 
fortes  de  pièces  merveilleufes , font  fi  petites , fi  né- 
gligées, fl  mal  placées,  qu’il  paroît  que  le  gouyer- 
Tem  XI, 
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nement  protégé  moins  ce  fpeftacle,  qu’il  ne  le  to^ 
1ère. 

Quant  à la  verfification  de  nos  opéras  , elle  eft  fi 
prolaique  , fi  monotone  , fi  dénuée  du  ftyle  de  la 
poefîe,  qu’on  n’en  peut  entreprendre  l’éloge.  Qui- 
naiit  lui-méme,  fouvent  très-heureux  dans  les  pen- 
fées,  ne  l’eft  pas  toujours  dans  Fexpreffion.  Ses  plus 
belles  images  fontfoibles,  comparées  à celles  de 
nos  illuftres  poètes  dramatiques.  Je  ne  choifis  point 
fes  moindres  vers  , lorlque  je  prends  ceux-ci  pouf 
exemple. 

peut-être  trop  tard  vouloir  plaire  à vos  yeux  ^ 
Je  ne  fuis  plus  au  tems  de  l’aimable  jeuneffe  , 

Mais  je  J'uis  roi , belle  princefj'e , 

Et  roi  viclorieux. 

Faites  grâce  à mon  à mon  âge  en  faveur  de  ma  gloire 

Mithridate  plein  de  la  même  idée , la  rend  dans  Ra- 
cine par  ces  images  toutes  poétiques. 

J ufqu’id  la  fortune  , & ta  viUoire  mime  , 

Cachoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes  ; 
Mais  ce  tems-là  n’efplus;  jeregnois,  & je  fuis. 
Mes  ans  fe  font  accrus,  mes  honneurs  font  détruits  ; 
El  mon  front  dépouillé  d'un  f noble  avantage  , 

Du  tems  qui  l’ajîétri , laife  voir  tout  l'outrage. 

Ne  voit-on  pas  tomber  tant  de  couronnes  de  la  tête 
de  Mithridate  vaincu , fes  cheveux  blancs , fes  rides 
paroître,  & ce  roi  à qui  fa  difgrace  fait  fonger  à fa 
vielleffe,  honteux  de  parler  d’amour  } (D.  /.) 

Opéra  des  bamboches  , (^Specîade français. y 
l'opéra  des  bamboches , de  l’invention  de  la  Grille , fut 
établi  à Paris  vers  l'an  1674,  & attira  tout  le  mon- 
de durant  deux  hivers.  Ce  fpeèlacle  étoit  un  opéra 
ordinaire , avec  la  différence  que  la  partie  de  l’aclion 
s’exécutoit  par  une  grande  niarionette, qui  falfoit  fur 
le  théâtre  les  geftes  convenables  aux  récits  que 
chantoit  un  muücien  , dont  la  voix  lortoit  par  une 
ouverture  ménagée  dans  le  plancher  de  la  feene  : ces 
fortes  de  Ipeüacies  ridicules  réufliront  toujours  dans 
ce  pays. 

Opéra  comique  , {Spe^aclt français ce  fpec- 
tacle  eft  ouvert  à Paris  durant  les  foires  de  S.  Lau- 
rent & de  S.  Germain.  On  peut  fixer  l’époque  de 
l'opéra  comique  en  1678  , & c’eft  , en  effet , cette  an- 
née que  la  troupe  d’Alard  & de  Maurice  vint  repré- 
fenter  un  divertiffement  comique,  en  trois  inter- 
mèdes, intitulé  les  forces  de  l'amour  & de  la  magie^ 
C’étoit  un  compoié  bifarre  de  plaifanteries  groffie- 
rcs , de  mauvais  dialogues  , de  fauts  périlleux , de 
machines  & de  danfes. 

Ce  ne  fut  qu’en  1715  que  les  comédiens  forains 
ayant  traité  avec  les  fyndics  &C  diredeurs  de  l’acad. 
royale  de  mufique  , donnèrent  à leur  fpeflacle  le  ti- 
tre à’opéra  co/n'tque.  Les  pièces  ordinaires  de  cet 
opéra , étoient  des  fujeis  amulans  mis  en  vaudevilles, 
mêlés  de  profe  , & accompagnés  de  danfes  & de 
ballets.  On  y reprél'entoit  auffi  les  parodies  des  piè- 
ces qu’on  jouoit  fur  les  théâtres  de  la  comédie 
françoife  , & de  l’académie  de  mufique.  M.  le 
Sage  eft  un  des  auteurs  qui  a fourni  un  plus  grand 
nombre  de  jolies  pîeces  à l'opéra  comique  ; 6c  l’on  peut 
dire  en  un  fens , qu’il  fut  le  fondateur  de  ce  fpeéla- 
clc , par  le  concours  de  monde  qu’il  y attlroit. 

Les  comédiens  françois  voyant  avec  dcplaifir  que  le 
public  abandonnoit  fouvent  leur  théâtre, pour  courir 
à celui  de  la  foire, firent  entendre  leurs  plaintes  , &C 
valoir  leur  privilège.  Ils  obtinrent  que  les  comé- 
diens forains  ne  pourroient  faire  des  repréfenta- 
tions  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits  à 
ne  pouvoir  parler , eurent  recours  à Pufage  des  car- 
tons fur  lefqucis  on  écrivoit  en  profe , ce  que  le  jeu 
des  afteiirs  ne  pouvoir  rendre.  A cet  expédient  on 
en  fubftitua  un  meilleur,  ce  fut  d’écrire  des  cou* 
Rr  r 


49<î  OPE 

plets  fur  des  eirs  connus , que  l’orcheâre  jouoît , que 
des  gens  gagés  , répandus  parmi  les  IpeÛateurs , 
chamoient , 6i  que  le  public  accompagnoii  fouvent 
en  chorus  : cette  idée  donnoit  au  Ipeftacle  une 
gaieté  qui  en  fit  long-tems  le  mérite.  Enfin  Yopéra 
comique. , à la  follicitaiion  des  comédiens  françois  , 
fut  lout-à-faii  fuppriiné. 

Les  comédiens  italiens  qui , depuis  leur  retour  à 
Paris  en  1716,  faifoient  une  recette  médiocre,  ima- 
ginèrent, en  1721 , de  quitter  pour  quelque  tems 
leur  théâtre  de  l’hôtel  de  Bourgogne  , & d’en  ouvrir 
un  nouveau  à la  foire  : ils  y jouèrent  trois  années 
conlécuiives  pendant  la  foire  feulement  ; mais  com- 
me la  fortune  ne  les  favorila  point  dans  ce  nouvel 
établiflement , ils  1’abandonnerent. 

On  vit  encore  reparoître  Y opéra  commique  en  1724, 
mais  en  174';  , ce  fpeftacle  fut  entièrement  aboli. 
L’on  ne  jouoit  plus  à la  foire  que  des  feenes  muet- 
tes & des  pantomimes. 

Enfin  le  fieur  Monet  a obtenu  la  permiffion  de  ré- 
tablir ce  fpeftacle  à la  foire  S.  Germain  de  l’année 
17^2.  Il  ne  confifte  que  dans  le  choix  d’un  fujet  qui 
produife  des  feenes  bouffonnes , des  repréfentations 
affez  peu  épurées , & des  vaudevilles  dont  le  petit 
peuple  fait  fes  délices. 

Opéra  italien,  {Specîacle  moderne  ) ce  fpeÛa- 
cle  flit  inventé  au  commencement  du  xvij.  fiecle  à 
Florence , contrée  alors  favorifée  de  la  fortune  com- 
me de  la  nature , & à laquelle  on  doit  la  réproduc- 
tion de  plufieurs  arts  anéantis  pendant  des  fiecles , & 
la  création  de  quelques-uns. Les  Turcs  les  avoient 
chafTés  de  la  Grcce , les  Médicis  les  firent  revivre 
dans  leurs  états.  Ce  fut  en  1646  que  le  cardinalMa- 
zarin  fit  repréfenter  en  France  pour  la  première  fois 
des  opéras  italiens  exécutés  par  des  voix  qu’il  fit  ve- 
nir d’Italie. 

Mais  nos  premiers  faifeurs  à'opéra  ne  connurent 
l’art  ôc  le  génie  de  ce  genre  de  poeme  dramatique 
qu’après  que  le  goût  des  François  eut  été  élevé 
par  les  tragédies  de  Corneille  & de  Racine.  Aulfi 
nous  ne  faurions  plus  lire  aujourd’hui  fans  dédain 
Vopéra  de  Gilbert  & la  Pomone  de  l’abbé  Perrin. 
Ces  pièces  écrites  depuis  90  ans  nous  paroifî'ent 
des  poèmes  gothiques  , compofés  cinqoufix  gé- 
nérations avant  nous.  Enfin  M.  Quinault  , qui 
travailla  pour  notre  théâtre  lyrique  , après  les  au- 
teurs que  j’ai  cités , excella  dans  ce  genre  ; & Lully, 
créateur  d’un  chant  propre  à notre  langue  , rendit 
par  fa  mufique  aux  poèmes  de  Quinault  l’immorta- 
lité qu’elle  en  recevoit.  (Z?.  /.) 

Opéra  , efi  aufii  un  mot  confacré  en  mufique 
pour  diflinguer  les  différens  ouvrages  d’un  même 
auteur.  On  ^\lYopera  ocîava  de  Corelti,  l'opéra  lerr^a 
de  Vivaldi , &c.  On  traduit  ce  mot  en  françois  par 
oeuvre.  Voye^  Œuvre.  L’un  & l’autre  font  principa- 
lement en  ul'age  pour  la  fymphonie.  {S') 

Opéra  , terme  de  jeu  j c’eft  le  repic  & le  capot  au 
piquet.  Celui  qui  effuie  ce  coup  eft  o/JcVc.  Les  qua- 
ires coups  pic  J rcpic , blanche  & capot , repic  & ca- 
pot, dans  le  même  co\.\p , appelle  grand  opéra. 

OPÉRATEUR , f.  m.  {Chirurgie.')  celui  qui  opéré 
de  la  main  fur  le  corps  de  l’homme  , pour  lui  con- 
ferver  ou  lui  rétablir  la  famé.  L’opération  étant  le 
caraftere  difiinélif  de  la  partie  de  l’art  de  guérir, 
connu  fous  le  nom  de  chirurgie , l’on  n’a  fouvent 
cherché  dans  le  chirurgien  que  la  qualité  ^'opérateur. 
Nous  avons  démontrée*  mot  Chirurgie, l’erreur 
de  ceux  qui  en  auroient  une  fi  fauffe  idée.  On  peut 
cependant  confiderer  par  abfiraélion , le  chirurgien 
comme  opérateur,  & déterminer  quelles  qualités  il 
doit  avoir  pour  exercer  avec  habileté  les  opérations, 
& comment  il  peut  acquérir  ces  qualités. 

Suivant  Celfe  , qui  a fait  de  la  Chirurgie  le  plus 
bel  éloge,  les  fondions  de  cet  art  ne  feroient  dévO; 


OPE 

lues  qu’à  de  jeunes  gens.  II  faut,  dit-il  exprefTc- 
ment,  que  le  chirurgien  foit  jeune,  ou  du  moins 
peu  avancé  en  âge  , ce  qui  ne  doit  fans  doute  s’en- 
tendre que  des  éleves  : car  Hippocrate  qui  a culti- 
vé la  Chirurgie  avec  tant  de  foins  & de  luccès,  & 
tous  ceux  qui  dans  l’antiquité  l’ont  enrichie  de  leurs 
découvertes , n’éioient  lûrement  pas  dans  la  pre- 
mière jeuneffe  , lorfqu’ils  s’immortalifoient  en  con- 
tribuant parleurs  travaux  aux  progrès  d’une  feien- 
ce  & d’un  art  qui  exige  tant  d’expérience  & d’étu* 
des.  Le  chirurgien,  continue  Celfe,  doit  avoir  la 
main  ferme,  adroite  & jamais  tremblante  ; qu’il  fe 
ferve  de  la  gauche  comme  de  la  droite  ; qu’il  ait  la 
vue  claire , perçante  ; qu’il  foit  courageux  , & ne 
s’abandonne  point  à la  compaflîon,  anima  intrepi- 
dus , imrmfericors.  Les  interprétés  ont  fouvent  mal 
rendu  ce  dernier  terme  , en  le  traduifant  par  ceux 
d'impitoyable  &L  d'infinjïble.  Un  chirurgien  ne  peut 
affez  adoucir , par  la  fenfibilité  qu’il  marque  au  ma- 
lade, les  douleurs  qu’il  eft  obligé  de  lui  faire  fenilr. 
Celfe  , cet  auteur  fi  élégant , & qui  a écrit  avec  tant 
deprécifion,  femble  avoir  prévu  le  mauvais  fens 
qu’on  pouvoit  prêter  à fon  expreffion;  car  il  l’a 
commentée  par  deux  ou  trois  phrafes  dont  le  réful- 
tat  eft  de  dire  que  le  chirurgien  doit  opérer  fans  s’é- 
mouvoir, & comme  fi  les  plaintes  du  malade  ne  fai- 
foient aucune  impreffion  fur  lui,  ce  que  ne  rendent 
point  les  termes  d’infer^blt  ou  YYimpiioyable. 

Pour  envifager  la  Chirurgie  du  côté  des  opéra- 
tions , nous  diftinguerons  deux  fortes  d’opérations: 
1°.  les  opérations  réglées  qu’on  peut  apprendre  fur 
les  cadavres  ; & fecondement  celles  que  nous  appel- 
ions cas  de  Chirurgie  , qui  font  toutes  des  opérations 
fingulieres;  telles  font  toutes  celles  dont  le  hafard 
fournit  les  occafions,  qu’on  n’apprend  point  par  le 
même  exercice,  & qu’on  n’ell  en  état  de  pratiquer 
que  par  les  lumières  de  l’efprit  acquifes  par  l’étude. 
Les  premières,  c’eft-à-dirc  les  opérations  qu’on  peut 
effayer  fur  les  cadavres , font  en  très-petit  nombre  ; 
telles  font  le  trépan  , l’amputation  des  membres,  la 
lithotomie,  l’empyeme,  Sc  quelques  autres.  Le  tems 
qu’il  faut  pour  acquérir  la  facilité  d’exercer  ces  opé- 
rations fur  les  corps  morts  , eft  fort  borné.  Un  chi- 
rurgien qui  a appris  l’Anatomie,  & qui  fait  diriger 
un  fcalpel  pour  dégraifferun  mufcle , chofe  qui  eft 
très-facile , a beaucoup  plus  d’adreffe  qu’il  n’en  faut 
pour  faire  une  amputation  ou  toute  autre  opération. 
N’y  a-t-il  pas  des  payfans , des  manoeuvres  grofficrs, 
qui  font  avec  la  plus  grande  dextérité  fur  des  ani- 
maux, des  opérations  qui  paffent  pour  les  plus  dé- 
licates , & qui  le  font  eu  effet  ? Celles  qu’on  eftime 
les  plus  difficiles  , ne  font  qu’une  diffeélion  grolfie- 
re  & fort  aifée , en  ne  les  regardant  que  du  côté  du 
manuel,  & de  la  dextérité  qu’on  requiert  pour  les 
pratiquer.  Ce  n’eft  pas  par  l’exercice  continuel 
qu’on  devient  bon  opérateur-,  les  mains  font  toujours 
fuffilamment  difpofées  pour  exécuter  ce  que  l’intel- 
ligence prelcrit.  Il  feroit  ridicule  de  penfer  qu’un 
habile  chirurgien  qui,  par  exemple,  n’aurolt  pas 
fait  l’opération  du  trépan  depuis  4 ans,  fût  moins  en 
état  de  la  faire  , qu’uu  médiocre  qui  l’auroit  prati- 
quée depuis  3 mois.  On  fait  que  les  grandes  opéra- 
tions ne  font  pas  journalières  hors  des  hôpitaux  ; & 
dans  les  hôpitaux  mêmes  , on  n’eft  pas  furpris  d'etre 
plufieurs  années  fans  trouver  l’occafiou  d’en  prati- 
quer la  plus  grande  partie.  De  plus , quand  les  opé- 
rations feroient  plus  fréquentes  dans  les  hôpitaux , 
on  fait  qu’il  n’y  a qu’un  très-petit  nombre  de  fpefta- 
teurs  qui  puifl'ent  voir  Yopérateur , fouvent  en  l’in- 
commodant beaucoup,  & toujours  en  s’incommo- 
dant eux-mêmes,  & s’empêchant  oiutiiellement  de 
rien  voir  diftinétement. 

D’ailleurs  que  peut-on  apprendre  en  voyant  opé- 
rer ? Si  l’on  y tait  férieufement  réflexion , on  réduira 
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à peu  de  chofe  cet  exercice  des  yeux.  N’cft-U  pas 
hors  de  doute  qu’aufîltôt  que  l’inttrumenr  entre  dans 
les  chairs , il  fe  dérobe  à la  vue , & qu’il  n’y  a plus 
que  celui  qui  le  conduit  qui  fâche  précifemcnt  ce 
qu’il  fait.  Le  fpcûatcur  qui  ne  feroit  pas  inllruit  par 
la  théorie  de  tout  ce  qu’il  y a à faire  pour  exécuter 
l’opération  ; qui  n’en  connoîtroit  pas  les  différens 
Tems  ; qui  ne  iauroit  pas  de  quelle  importance  il  eft 
de  ménager  certaines  parties;  qui  n’auroit  aucune 
notion  fur  les  raifons  qu’il  y a d’en  couper  d’autres, 
que  leur  ufage  fembleroit  devoir  faire  refpeéler , un 
tel  fpeflateiir  eft  là  comme  un  automate  ; & celui 
qui  ert  inftmit  des  préceptes  qui  regardent  la  métho- 
de d’opérer,  peut  feulement  imaginer  à-peu-pres 
ce  que  fait  Vopérateur  dans  les  diftérens  inftans  de 
l’opération.  Voilà  à quoi  fe  réduit  toute  l’inftruétion 
que  peut  lui  procurer  la  fonftion  de  fpeélateur.  Et 
comment  reduiroii-il  en  acte , & imiteroit-il  ce  qu’il 
a vu,  puifqu’il  ne  peut  par  cet  exercice  des  yeux, 
acquérir  les  connoiffances  néceffaircs? 

La  Chirurgie  , confidcrée  même  comme  l’art  d’o- 
pérer, ne  peut  être  un  art  d’imitation,  & où  il  ne 
s’agiffe  que  d’avoir  deradrefle  pour  bien  faire.  On 
n’apprend  eflénticllcmcnt  la  méthode  d’opérer  que 
par  la  leélure  refléchie  des  auteurs  qui  ont  le  mieux 
traité  cette  matière.  U faut  fans  contredit , voir  pra- 
tiquer les  maîtres  de  l’art  ; mais  on  ne  les  voit  utile- 
ment , que  lorfque  l’efprit  eft  muni  des  connoiftances 
requiies  : les  yeux  ne  voient  rien  , c’eft  l’efprit  qui 
voit  par  les  yeux.  Il  faut  de  même  que  ce  foit  l’efpric 
qui  donne  de  l’adreflc  & de  l’intelligence  aux  mains 
d'un  chirurgien.  Il  y a quelques  opérations  dont  on 
doit  faire  l’effai  fur  les  cadavres  ; mais  l’exercice 
réitéré  de  ces  effais  ne  fupplce  point  à l’étude  des 
principes:  c’eft  ce  qui  fait  que  des  gens  naturelle- 
ment très-adroits , font  très-mal  les  opérations  de 
Chirurgie;  & que  d’autres  gens  quinefepiqueroient 
pas  de  plus  d’adrefle  que  d’autres  dans  les  chofes  or- 
dinaires de  la  vie  , font  avec  une  habileté  merveil- 
leufe  les  opérations  de  la  Chirurgie.  II  n’y  a que 
l’intelligence  & le  favoir  qui  puiflent  conduire  le 
chirurgien  dans  la  plupart  des  opérations,  f^oyei  ce 
que  nous  avons  dit  à ce  fujetau  mot  CHIRURGIE. 

Lanfranc  de  Milan  , qui  profcftbit  la  Chirurgie  à 
Paris  , fous  le  régné  de  Philippe-le-Bel , en  1295, 
parle  des  qualités  naturelles,  morales  & feientifi- 
ques  d’un  chirurgien.  Il  n’en  exige  pas  peu , & U les 
confidere  toutes  relativement  aux  opérations  ; il  eft 
court  furies  qualités  corporelles , il  ne  demande  que 
la  fermeté  de  la  main  & fa  bonne  conformation , 
avec  des  doigts  grêles  & longs-  Mais  du  côté  des 
connoiffances  de  l’efprit , il  requiert  pour  bafe  de  la 
Chirurgie , toute  la  théorie  de  la  Médecine , prile 
dans  fa  plus  grande  étendue.  En  parlant  de  la  nécef- 
fité  de  cliftinguer  les  tempéramens  & les  diverfes 
complexions,  il  fuppofe  deux  hommes  de  même  âge, 
qui  au  même  lieu  & à la  même  heure , reçoivent 
un  coup  d’épée  au-travers  du  bras  ; l’im  eft  d’un 
tempérament  chaud,  & l’autre  d’une  complexion 
froide.  Suivant  l’opinion  vulgaire , dit  Lanfranc , la 
Chirurgie  doit  donner  les  mêmes  fecours  à ces  deux 
hommes.  Mais  la  fcience  des  complexions  appren- 
dra à les  traiter  diverfement  ; elle  nous  enfeigne  ce 
que  l’on  doit  en  craindre  dans  la  cure  de  l’un  & de 
l’autre.  L’un  fera  fujet  à la  fievre , au  gonflement  de 
la  partie, à l’inflammation  & aux  abfcès.  Il  faudra 
donc  avoir  égard  à ce  qui  s’eft  paffé  ; on  s’informera 
s’il  a perdu  beaucoup  de  fang  par  fa  plaie , afin  de  le 
faire  faigner,  s’il  eft  befoin,  à proportion  de  fon  âge 
ôc  de  fes  forces  ; on  le  mettra  à un  régime  très-leger  : 
& l’autre  ne  fera  pas  faigné  ; on  regardera  fon  làng 
comme  le  tréfor  de  la  vie  ; on  lui  permettra  des  ali- 
mens  pour  le  nourrir , & peut-être  du  vin  pour  fou- 
lenir  fes  forces.  Ce  n’eft  pas  feulement  le  tempéra- 
Tome  A’/, 
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ment  général  du  corps  qu’il  faut  obferver  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales,  la  comple- 
xion  particulière  des  parties  fournit  au  chirurgien 
des  indications  differentes.  Le  rcmede  qui  a à un 
très-haut  degré  la  faculté  aftringcntc  ou  defficative 
fur  des  chairs  fermes  & élaftiques , ne  produira  pas 
ces  effets  au  degré  le  plus  foible  fur  des  chairs  mol- 
les & relâchées.  Le  même  médicament  qui  réfifte 
puiffamment  à la  pourriture  dans  un  cas , l’excit® 
dans  d’autres  ; c’eft  donc  par  les  connoiffances  phy- 
fiqucs  & expérimentales , par  le  raifonnement  & le 
bon  ufage  des  obfervations,  qu’on  parviendra  à bien 
diriger  lés  opérations;  il  y a nombre  d’induélions  à 
tirer  du  tems,  du  lieu  , des  faifons  & des  caufes  ex- 
térieures. Quoiqu’en  général  il  faille  réunir  les 
plaies,  font-cê  les  mêmes  opérations  qui  procure- 
ront la  réunion  d’une  plaie  par  infiniment  tranchant, 
ou  par  un  coup  de  pierre  , ou  par  lamorfure  d’un 
animal  ? N’y  a-t-il  pas  une  autre  conduite  à tenir  fi 
l’animal  eft  enragé  ou  s’il  ne  l’eft  pas  ? Lanfranc  cite 
ces  exemples;  & de  tous  les  détails  dans  lefquels  il 
eft  entré  , fur  les  différens  points  de  doétrine  nécef- 
faires  au  médecin , il  conclut  que  le  chirurgien  n’en 
doit  pas  être  moins  inftruit  ; fans  préjudice  des  con- 
noiffances qui  lui  font  particulières;  c’eft  le  témoi- 
gnage d’un  médecin , il  n’eft  pas  lufpeél.  ( 1 ) 

OPÉRATION , f.  f.  en  Logique , fe  dit  des  aéles 
de  l’efprit.  On  en  compte  quatre:  favoir,  Vappré- 
henjîon  ou  perception  y le  jugement  t le  raifonnement 
^\?L  méthode  y voyelles  chacun  à fon  article.  Toutes 
les  opérations  de  notre  ame  s’engendrent  d’une  pre- 
mière; voici  l’ordre  de  leur  génération.  Nous  com- 
mençons par  éprouver  des  perceptions  dont  nous 
avons  confcience.  Nous  formons-nous  enfuite  une 
confcience  plus  vive  de  quelques  perceptions  ; cette 
confcience  devient  attention.  Dès-lors  les  idées  fe 
lient,  nous  reconnoiffons  en  conféquence  les  per- 
ceptions que  nous  avons  eues , & nous  nous  recon- 
noiffons pour  le  même  être  qui  les  a eues  : ce  qui 
conftitue  la  réminifcence.  L’ame  réveilIe-t-elle  lés 
perceptions;  c’eft  imagination.  Les  conferve-t-elle; 
c’eft  contemplation.  En  rappelle-t-elle  feulement 
les  fignes  ; c’eft  mémoire.  Difpofe-t-elle  de  fon  at- 
tention ; c’eft  réflexion  ; & c’eft  d’elle  enfin  que 
naiffent  toutes  les  autres.  C’eft  proprement  la  réfle- 
xion qui  diftingue,  compare,  compofe,  décompofe 
& analyfe;  puifque  ce  ne  font  là  que  différentes  ma- 
niérés de  conduire  fon  attention.  De  là  fe  forment, 
par  une  fuite  naturelle,  le  jugement,  le  raifonne- 
ment , la  conception. 

Opération  , en  Théologie , fe  dit  des  aétions  du 
Verbe  & de  l’Homme  dans  J.  C.  L’Eglilé  catholique 
enfeigne  qu’il  y a deux  opérations  en  J,  C.  l’une  di- 
vine 6c  VRutre  humaine  y & non  pas  une  opération 
théandrique , comme  s’exprimoient  les  Monothélites 
& les  Monophy fîtes.  Voye^^  Théandrique. 

Opération,  terme  de  Chirurgie  y adion  métho- 
dique de  la  main  du  chirurgien  fur  les  parties  du 
corps  de  l’homme , pour  lui  conferver  ou  lui  rétablir 
la lanté. 

Les  opérations  de  chirurgie  s’exécutent  générale- 
ment en  réuniffant  les  parties  divifées  ; en  divifant 
ce  qui  eft  uni  ; en  faifant  i’extradion  des  corps  étran- 
gers , & extirpant  ce  qui  eft  fuperflu , défedueux  & 
nuifible  ; & en  ajoutant  ce  qui  manque  par  défaut  de 
la  nature  ou  par  accident.  Ces  quatre  genres  A'opl- 
rations  font  connus  fous  les  noms  de  fynthefe , de 
diérefe , ^exérefe  & de  prothefe.  Voyez  ces  mots  chacun 
à fon  article.  Souvent  plufieurs  de  ces  operations  fe 
trouvent  réunies  dans  une  feule  ; tel  eft  un  abfcès 
qu’on  ouvre , dont  on  tire  le  pus , 6c  oîi  il  faut  en- 
fuite  procurer  la  réunion  des  parties. 

Les  opérations  fe  font  fuivant  certaines  réglés  gé- 
nérales. Les  auteurs  fcbolaftiques  preferivent  ellén- 
R r r i; 
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tieilsmenr  quatre  cbofes.  Ilfaut  obferver  i®.  quelle 
€lt  Vopîration  qu’on  doit  faire  ; i®.  pourquoi  on  la 
fait;  3°.  fi  elle  eft  nécelTaire  üc  polfible;  4“.  enlîn 
quelle  eft  la  maniéré  de  la  faire.  ^ 

On  faura  , dit-on  , quelle  eft  Vopcration  qu’on 
doit  faire  , parles  connoiftances  anatomiques  de  la 
partie  malade;  par  les  lumières  qu’on  aura  acquiles 
en  lifant  les  auteurs  qui  ont  traite  des  opérations,  6c 
pour  avoir  vu  pratiquer  ces  mêmes  opérations  par 
les  maîtres  de  l’art , vqye^OpÉRATEUR.  Lu  nature  de 
la  maladie,  Tes  caules  , les  fymptomes  Sr  les  indi- 
cations, doivent  fournir  les  railons  pourquoi  on  la 
fait  : on  jugera  fi  elle  eft  néceft'aire  & polîible,  en 
examinant  la  maladie,  les  forces  du  malade.  Ion 
tempérament , les  accidensqui  compliquent  la  ma- 
ladie. EnHn  la  manière  de  la  faire  eft  une  quatrième 
condition  qu’on  remplit  par  1 attention  a luivre  les 
réglés  que  l'art  prefent  pour  chaque  opération.^ 

Quand  on  a eu  égard  k ces  chofes,  & qu’on  eft 
détermine  à entreprendre  une  opération,  il  faut  con- 
ftderer  ce  qui  doit  fe  faire  avant,  pendant  & après. 
Avant  Vopéraiion , toutes  les  choies  néceftaires  pour 
la  bien  exécuter  feront  dilpofées,  Appareil. 
Pendant  qu’on  la  fait , on  lera  exaél  a mettre  en  pra- 
tique les  differens  préceptes  qui  concernent  chaque 
opération;  & après  qu’on  l’a  laite,  on  appliquera 
méthodiquement  l’appareil  : le  malade  fera  nus  en 
fuuaiion  , & l’on  apportera  tous  les  foins  convena- 
bles pour  le  conduire  à une  parfaite  guérilon. 

Toutes  les  opérations  de  chirurgie  ne  loni  pas  des 
fccours  urgens  ; il  y en  a qui  toutes  néceiralres 
qu’elles  font,  peuvent  être  ditférccs,  & lemifes  à 
une  faifon  plus  favorable,  comme  le  printems  & 
l’automne:  l'hiver  & l’été  ne  joiiilfent  pas  des  mê- 
mes avantages  pour  obtenir  une  heureule  guérilon. 
iSopératton  de  la  taille,  de  la  catarafle  aiurcs, 
l’extirpation  d’une  loupe  dont  les  progrès  font  lents, 
-^c,  peuvent  fe  remettre.  Mais  loriqu  il  y a des  ac- 
cidens  qui  peuvent  mettre  la  vie  du  malade  en  dan- 
ger , on  n’a  plus  d’égards  aux  faifons  : on  eft  quel- 
quefois obligé  dcfaireru;?«Mao/rde  la  taille  pendant 
l’hiver , au  plus  fort  du  froid;  comme  on  la  fait  aulli 
dans  les  chaleurs  les  plus  exceffives  , lorlque  les  ac- 
4:itlcns  preffent.  Mais  alors  on  doit  avoir  l’attention 
d’empêcher,  par  des  précautions  convenables,  que 
les  malades  ne  reffentent  les  eftets  de  ces  differentes 
difpofitionsde  l’air. 

Quoique  T pération  foit  le  principal  caraftere  de 
la  Chirurgie,  on  n’eft  point  chinugien  pour  avoir 
acquis  quelque  facilité  dans  l’art  d’opérer;  ou  plu- 
tôt quelque  adreffe  qu’on  ait , on  ne  poffede  jamais 
l’art  d’opérer  fans  une  infînitc  de  connoiffancesque 
l’ignorance  a voulu  faire  croire  étrangères  à cet 
égard  ; 6c  qui  font  néanmoins  les  lumières  lans  lel- 
quelles  les  opérations  ne  fe  feront  que  par  une  routi- 
ne, plus  fouvent  meurtrière  qu’utile.  Voptratiori 
ne  convient  point  dans  toutes  les  maladies  chirurgi- 
■cales,  c’eftun  moyen  extrême  qu’il  ne  faut  mettre 
«nufage  que  lorfqu’il  n’eft  pas  poffible  de  guérir  J^a 
maladie  par  des  voies  moins  douioureufes.  Lors  mê- 
me que  les  opérations  ont  lieu,  elles  ne  font  qu’un 
point  du  traitement,  & pendant  tome  fa  durée  , il 
faut  que  par  une  conduite  intelligente  & inéthodi- 
que , on  difpole  le  malade  à l opération  ; qu  on  pré- 
vienne ou  qu’on  détniife  les  accidensquipourroient 
en  empêcher  le  fuccès  ; & eefin  que  parle  concours 
de  tous  les  moyens  fagement  adminiftrés  , on  gué- 
riffe  après  X operation , laquelle  indépendamment  de 
lacaule  fâcheufe,  & Couvent  mortelle  qui  la  pref- 
crit,  eft  fouvent  par  elle-mème  une  maladie  très- 
dangereufe.  Voudroit  on  taire  confifter  la  capacité 
& le  mérite  d’un  chirurgien  à lavoir  mutiler  avec 
hardielTe  ? Le  fuccès  des  grandes  opérations  eft  à la 
yérilé  le  triomphe  dçs  Clururgiens  ; mais  ce  itiom- 
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phe  même  peut  cire  la  honte  de  la  Chirurgie. 
pération  eft  la  première  l’unique  relTource  d’un 
prétendu  chirurgien  , qui  n’eft  qu’opérateiir.  Toute 
fa  gloire  & fon  profit  fe  trouvent  dans  les  opérations 
qu’il  fait  ; il  cherche  à les  multiplier  ; il  trouve  qu’il 
n’en  fait  jamais  affez  ; au  contraire  un  vrai  chirur- 
gien, un  homma  l'avant  & expérimenté  cherche  à 
ne  compter  fes  fuccès  que  par  les  opérations  qu’il  a 
fçu  prévenir,  & parles  membres  qu’il  a pu  conler- 
ver.  (T)  , . . 

Opération  césarienne,  opération  de  Chi- 
rurgie, par  laquelle  on  incife  le  ventre  & la  matri- 
ce d’une  femme  pour  en  tirer  renfani.  Nous  avons 
parlé  de  celte  opération  au  mor  Césarienne; 
nous  allons  ajouter  ce  qui  manque  dans  l’article  oii 
nous  renvoyons,  à la  doffrine  néceffaire pour  tire 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  une  matière  aulfi  im- 
portante. 

Le  fécond  tome  de  l’Encyclopédie  où  fe  trouve 
notre  premier  article  , a paru  en  1751  , 6c  nous  y 
avons  fait  mention  d’un  mémoire  publié  en  1743 
dans  le  premier  tome  des  Mémoires  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie , fur  Vopcration  céfarienne , dans 
lequel  on  prouve  fon  utilité  & fa  poiîibdiié  ; cette 
académie  n’a  mis  au  jour  le  fécond  volume  de  fes 
Mémoires  qu’en  1753  : il  contient  une  differtation 
fort  étendue  fur  les  cas  qui  exigent  Vopération  céfa- 
ritnnt  ; car  on  ne  peut  le  diftîmulcr  que  parmi  les 
faits  de  pratique  qui  ont  fourni  les  preuves  de  fi 
poffibililé,  il  n’y  en  eût  quelques-uns  qui  montrOiCnt 
qu’on  s'étoit  déteiminé  trop  légèrement  fans  mo- 
tif liifRl'ant  à entreprendre  une  opération  auffi  dange- 
reufe  fur  la  femme  vivante.  C’eft  donc  rendre  un 
important  (ervice  à l’humanité  que  de  dilcuter  les 
cas  où  cette  opération  doit  être  pratiquée  , je  n’en 
ferai  que  rénumcrailon  ; on  aura  recoins  à l i d.ffer- 
tdtion  pour  les  détails.  Ces  cas  font,  1°.  ia  mau- 
vaife  conformation  des  os  du  baffin  de  la  mere , par 
l’applatiffement  des  os  pubis , le  rapprochement  des 
tubérofués  des  os  ifehion,  enfin  quand  le  paffage 
eft  trop  étroit  pour  laiffer  fortii  l'enfant.  S’il  étoit 
mort  & qu’on  pût  l’avoir  par  parties  avec  le  cro- 
chet, il  ne  faudroit  pas  expofer  la  mere  aux  rifques 
de  X opération  céfarienne;  il  n’eft  queftion  d’opérer 
fur  la  femme  vivante  que  pour  fauver  la  vie  à la 
mere  & à l’enfant.  a°.  L’étroiteffe  du  vagin  par  des 
tumeurs  ou  callofités.  Il  faut  avant  que  d’en  venir  à 
Xopération  être  bien  affuré  que  l’obftacle  eft  abl'o- 
lumcnt  infurmontable  ; les  obfervations  de  M.  de 
la  Motte  montrent  qu’on  a inclfé  avec  fuccès  les 
parties  molles  qui  refiftoient  au  paffage , & que  les 
accouchemens  fe  font  tiaits  enluite  fans  difficulté  de 
cette  part.  3®.  Dans  les  efforts  inefficaces  de  ia  fem- 
me en  travail , la  matrice  fe  déchire  quelquefois  vers 
le  ventre  ; ce  déchirement  & le  paffage  de  l’enfant 
dans  le  ventre  exigent  Xopération  céfarienne.  4°.  Les 
conceptions  ventrales  dans  certains  cas  affez  rares  ; 
communément  Xopération  feroit  plus  dangereufe 
que  profitable,  par  la  difficulté  de  détacher  l’enfant 
des  adhérences  qu’il  a contraûées  aux  différentes 
parties.  Vopéraiion  céfarienne  eft  indiquée  dans 
quelques  cas  de  ia  hernie  de  la  matrice  par  une 
éventration.  Il  eft  certain  qu’on  peut  abufer  de 
Xopération  céfarienne;  en  général  le  grand  principe 
eft  de  ne  la  pratiquer  que  dans  les  cas  où  il  eft  né- 
ceffaire de  terminer  l’accouchement,  & où  il  y a 
impoffibilité  phyfique  de  le  pouvoir  faire  par  les 
voies  ordinaires  : cette  réglé  bien  méditée  fera  juger 
de  tous  les  cas. 

En  parlant  du  manuel  de  Xopération  à l’article  CÉ- 
SARiENNF,au  fécond  tome  de  ce  Diélionnaire,  nous 
avons  dit  qu’il  falloit  incifer  avec  précaution  lorl- 
qu’on  coupe  le  péritoine,  de  crainte  de  bleffer  les 

inteftins  -,  on  évitera  cet  inconvénient  irès-dange-. 
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teux  fi  l’on  fait  Vopcraiîon  fuivant  la  méthode  que 
je  vais  preferire.  La  femme  étant  en  fiuiation  , on 
fera  l’incifion  dans  le  lit  dchgné  ,6c  l’on  ne  coupera 
d’abord  que  la  peau  & la  grailTe  , eniiiite  on  péné- 
trera dans  le  bas-ventre  en  incii’ant  feulement  dans 
le  tiers  inférieur  de  la  première  dlvifton , par  ce 
moyen  on  ne  rencontrera  que  la  matrice,  dont  le 
fond  foiitient  les  intelfins  , l’on  incife  la  matrice , 6c 
l’on  étend  fon  incifion  entre  deux  doigts  de  bas  en 
haut , en  achevant  de  couper  ce  qui  relie  des  par- 
ties contenantes  à divifer  dans  la  longueur  de  la 
première  incifion  , de  dedans  en  dehors  ; par  ce 
moyen  la  matrice  eft  toujours  fouteniie,  les  intef- 
tins  ne  fe  préfentent  point  dans  la  plaie,  & ne  l'ont 
point  expofés  à être  blefles  : cette  méthode  rend 
l’opération  plus  prompte,  plus  fure,  & moins  em- 
barjaflante.  (J') 

Opérations  chimiques;  elles  font  définies 
dans /’arzic/t' Chimie, 4/_7.  co/. /.  en  ces  ter- 
mes: «nous  appelions  optradons  tous  les  moyens 
» particuliers  employés  à faire  fubir  aux  fujets  de 
«l’art  les  deux  grands  changeinens  énoncés  dans 
« la  définition  de  la  Chimie,  mêms  pagi^mênu  colonne, 
«c’eft-à-dire  à elfeéUier  des  léparations  & des 
» unions. 

« Ces  opéradons  , eft-il  dit  tout-de-fiiite,  ou  font 
«fondamentales,  &l  eircntiellement  chimiques,  ou 
« elles  fontfimpicmeni  préparatoires  &méchaniques. 

Les  opéradons  p oprement  6i  elTcntiellemefit  chi- 
miques îont  celles  qui  s’exécutent  par  les  infirii- 
mens  proprement  6c  elTenrieileinent  chimi<pies , fa- 
voir  la  cliaicur  6c  les  menllrues,  6c  qui  opèrent 
l’union  ou  la  l'éparation  des  l'ijjecs  proprement  6c  el- 
fcntielleincnt  chimiques,  favoir  des  corpufcules  des 
parties  primitives,  & chimiquement  conftitiitives 
des  corps;  & les  opéradons  fimplement  préparatoires 
& méchaniques  Ibnt  celles  qui  s’exécutent  à l’aide 
de  divers  inltrumens  méchaniques  6c  qui  n’agilTant 
que  liir  l’aggrégiition  des  corps,  unifient  ou  lépa- 
renc  des  molécules.  f^oyeiVEV,  Menstrues, 
Union,  Séparation,  Mixte,  Principes,  l'ar. 
dde  Chimie  , ù la  fuite  de  cet  article. 

M.  Cramer  obferve  dans  la  première  partie  de  fa 
Do  eimartique,  qu'il  eft  difficile  de  conftruire  un  fyf- 
tème  régulier  6;  phiiolbphique  des  opérations  chimi- 
ques. Tous  les  auteurs  d’mftituiions  chimiques  , fans 
en  excepter  Juncker,  qui  eft  d’ailleurs  très  - métho- 
dique ; tous  ces  auteurs  , dis -je,  ou  conviennent 
exprelTémcnt  de  cette  difficulté  , ou  l’annoncent 
en  ce  qu’ils  y ont  évidemment  fuccombé. 

La  divifion  la  plus  naturelle  , la  plus  fimple  6c  la 
plus  réelle  , eft  celle  qu’on  en  fait  en  opérations  divi- 
fantes  ou  diacritiques,  &cn  o/jérario/25  uniffiantes  ou 
fyncritiques  ; car  tous  les  effets , toutes  les  aûions  , 
toutes  les  paffions  chimiques  le  ramènent  à ces  deux 
évenemens  généraux  , léparer  6c  unir  , diacrife  6c 
iyncrife. 

Mais  ce  qui  a arrêté  ou  embarraffé  les  chimiftes 
qui  ont  confidéré  le  plus  attentivement  & le  plus 
philüfophiquemcnt  les  divers  changemens  intro- 
duits dans  les  corps  par  les  diverfes  opérations  chi- 
miques ; c’eft  cette  confidération  très-fondée  6i  très- 
grave  en  foi,  qui  eft  rapportée  à \ article  Chimie, 
4^7-  favoir,  « qu’il  eft  très-peu  d'opéra- 

« qui  appartiennent  exaélement  à la 

« diacrife  ou  à la  fyncrilé  : la  plupart  au  contraire 
«font  mixtes,  c’eft-à-dire  qu’elles  produilent  des 
« léparations  6c  des  unions  , qui  font  entre  elles 
« dans  un  rapport  de  caiife  6c  d’effet»». 

Mais  cette  confidération  n’empêche  point  qu’on 
re  puiffe  divilèr  très-exaélement  & très-utilement, 
& par  conféquent  qu’on  ne  doive  divifer  les  opé- 
rations chimiques  en  uniffantes  Si  en  féparantes  ; car 
premièrement  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  effen- 
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tîel  à un  art  philofophique  d’avoir  un  fyflcme  ré- 
gulier 6c  Icienrih’que  d’inllrumcns  ou  de  moyens 
Il  action.  A' oye^  CunicU  Art.  1'^ . Il  eft  tout  auffi  évi- 
dent que  ces  moyens  doivent  être  co- ordonnés 
par  leur  identité  u’effets.  3°.  U eft  clair  que  quel- 
ques  opérations  chimiques  ne  produil'ent  que  des  lé- 
parauom;  ou  des  unions  pures  6c  limples;  6c  que 
dans  la  plupart  de  celles  qui  produilent  les  deux 
effets,  il  en  elt  un  fi  évidemment  principal  relative- 
ment à i'iniemion  de  l’ouvrier,  que  l’autre  n’cft 
abfolument  que  fecondaire  on  purement  inftrumen* 
tal.  Or  c’eft  uniquement  à l’intention  de  l’aitifte 
qu’on  doit  avoir  egard  en  évaluant  l’effet  direét  & 
externe  d’une  la  confidération  des  effets 

intermédiaires  6c  cachés  appartient  à la  théorie  de 
cette  Opération,  mais  eft  vraiement  étrangère  à la 
connoifi'ance  de  cette  opération  confidérëe  comme 
inftrumcm  de  l’art , comme  moyen  d’adion  ; car  il 
efttoutauffiindifférent  auchimifte  qui  fe  propofe  de 
féparcr  l’acide  nitreux  dei’alkali  fixe  , par  le  moyen 
de  l’acide  vitriolique,  que  te  dernier  acide  agifie 
en  s unifiant  àlalkah  li.\e,&que  par  conféquent 
la  Jéparation  d’un  principe  loit  due  dans  ce  cas  à 
l’imion  qu’a  contractée  i’inftrument  employé,  cec 
événement  eft  aiifii  indifférent,  dis- je,  à t’efict  prin- 
cipal 6c  dired  de  l’opération,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  à l’objet  unique  de  i’artifte,  qu’il  eft  indiffé- 
rent à l’ouvrier  qui  a deffein  de  toulever  une  malle 
â l’aide  d’un  levier,  que  cette  machine  refte  après* 
l’opération  collée  ou  non  à fon  point  d’appui;  ce 
n’eit  pas  que  l’art. fte  ne  foit  obligé  de  connoître 
ces  évenemens  cachés  intermédiaires  , & que  Jorfi 
qu’il  emploie  , du-moins  dans  des  vûes  philofophi- 
qiies , des  agens  qui  font  également  enclins , prompts 
à fubir  des  unions  6c  à opérer  de-,  réparations,  il 
ne  doive  prévoir  6C  modifier  les  circonftances  dans 
lelquelies  ces  agens  fe  trouveront  pendant  le  cours 
des  opcraiions:  mais  on  voit  bien  que  cette  con- 
noifiance  qui  confmiie  la  théorie  fondamentale  ÔC 
pratique  de  l’art,  eft  d’un  tout  autre  ordre  quecette 
notion  unique  6c  pofitive , que  ce  point  de  vûc  lim- 
ple 6c  diftinèt,  d'après  lequel  on  doit  dreffer  la  table 
ou  le  fyrteme  des  opérations. 

D apres  cette  vue  nous  divifons  d’abord  ttès- 
généralement  les  opérations  chimiques,  tant  effen- 
ticiles  que  préparatoires,  en  unifiâmes , en  divifan- 
tes  ou  féparantes,  ÔC  en  mixtes  ou  plutôt  complexes. 

Secondement , nous  renvoyons  à la  fin  de  cet  ar- 
ticle la  confidération  des  opérations  complexes  & 
des  préparatoires , 6c  nous  fubdivilons 

les  opérations  chimiques , tant  uniffantes  que  divilan* 
tes,  en  celles  qui  attaquent  la  feul.  aggrégation  des 
corps  ôc  en  celles  qui  portent  ju'ques  lur  leurs  mix- 
tions. Cette  lubdivifion  nous  fournit  quatre  chefs 
favoir  les  opéradons  aggrégatives  , les  opéra  ions  di' 
grégaiives,  les  opérations  combinantes  oumixtive 
6c  les  opérations  rcfolvantes. 

Opérations  aggrégatives.  Ce  font  cell-^  qui  rapr* 
chent  les  particules  des  corps  fimplpuem  raré'*  * 
ou  qui  ramaffent  en  une  feule  maffi  tics  parti*^^® 
difperlées  : on  doit  rapporter  à cete  clafi) , 

1°.  Le  refroidifTcment  des  vT^urs,  iare‘^u®l 
on  les  réduit  en  état  de  liqueur-  qui  faiüm  partie 
effenrielle  de  la  diftillation.  é.a  fuicjdecec  atd- 
c/i , b*  l’arfif/ê  DlSTlLLATIf^-  ' 

2®.  La  fufion  par  laquel^  les  réguk,  foit  fim- 
ples , foit  compofés  , rappochent  les  pirticules  des 
corps  fimplement  raréfié*  ( car  l’union  «e  contrac- 
tent les  différentes  matines  métalliques  dins  lesrégu- 
les  compofés  , 6t  dans  as  alliages,  doit  ère  rappor- 
tée à l’aggrégation^  . ®u  la  limaille  des  metaux , ou 
même  des  maffes  confidérables  6c  diftinftes,  forr 
réduites  par  le  lecours  d’un  feu  violent  en  ui- 
feule  mafî'e  A'quide  qui  devient  çonfiftante  par^e 
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refroicliffement  ; & la  liquation  qui  n’en  différé  que 
par  une  diftinÛion  purement  arbitraire,  & qui  dé- 
lit’ne  le  même  changement  opéré  (ur  des  fujeis  qui 
conpiiTii  à un  moindre  degré  de  feu,  comme  le  fou- 
frc,  certains  fels  aqueux,  ùc. 

3°.  La  fublimation  qui  produit  exaélement  le 
même  effet  fur  des  fujets  volatils  dont  les  parties 
font  direâes , réduites  en  poudre  plus  ou  moins 
groflxcre , c’elb  à-dire  qui  réunit  ces  parties  en  une 
feule  maffe  foiide , comme  dans  la  préparation  de 
la  panacée  mercurielle,  6fc. 

Ces  deux  dernieres  opérations , la  fufion  & la  fu- 
blimation,  opèrent  des  unions  pures  & fimples. 

4°.  L’infpiffation , appellée  auffi  coagulation  ^ 
par  laquelle  des  particules  homogènes  difperfées  & 
fouienues  dans  un  liquide , au  moyen  de  leur  mifci- 
bilité  avec  ce  liquide , font  réunies  & ramaffées  en 
une  feule  maffe  folide  par  la  diflipation  de  ce  liqui- 
de ; c’eft  ainfi  que  font  réunis  les  extraits  des  végé- 
taux diffous  dans  leurs  fucs  ou  dans  leurs  décoc- 
tions , les  réfines  diffoutes  dans  ce  qu’on  appelle 
leurs  teintures , &c. 

Dans  ce  cas  la  réunion  n’eft  opérée  qu’au  moyen 
d’une  féparation , favoir  celle  du  corps  folide  rete- 
nu & du  liquide  diffipé  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  l’infpiffation  eft  une  opération  aggrégative 
par  rapport  à fon  objet. 

f.  La  cryftallifation  qui  a la  plus  intime  analogie 
avec  {'opération  précédente,  ou  pour  mieux  dire 
qui  n’eft  au  fond  qu’une  feule  & même  opération 
avec  la  précédente,  dont  elle  ne  différé  que  par  la 
circonftance  accidentelle  de  préfenter  fon  produit 
fous  la  forme  de  petits  amas  diftinfts  & figurés  régu- 
lièrement, chofe  principalement  propre  aux  fels 
concrefcibles , tandis  que  l’infpiffation  ne  fournit 
qu’une  feule  maffe  informe. 

Sixièmement , la  concentration  qui  eft  encore  vé- 
ritablement identique  avec  l’infpiffation  , & par  la- 
quelle , en  enlevant  une  certaine  portion  d’eau  d’un 
liquide  compofé  aqueux,  la  portion  reftante  devient 
plus  faturée  du  principe  qui  fpécifie  ce  liquide  , me- 
racior  evadic.  L’enlevemcnt  de  cette  aquofité  fuper- 
flue  s’opère  par  l’évaporation,  ou  par  la  gelée;  c eft 
par  le  premier  moyen  qu’on  concentre,  par  exem- 
ple, l’acide  vitriolique;  par  le  fécond,  qu’on  con- 
centre le  vin  & le  vinaigre.  Il  eft  évident  ici  que  la 
contraéHon  de  l’aggrégation , c’eft-à-dire  une  union, 
eft  l’objet  principal , & que  la  féparation  du  liquide 
qui  s’oppofoit  à cette  union , eft  l’aûion  fubfidiaire. 

Opérations  difgrégativis.  Outre  les  moyens  méca- 
niques que  les  Chimiftes  emploient  pour  rompre 
’aggrégaiion  , & qui  ne  la  rompent  que  groffiere- 
\ent , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , & comme 
>us  Vexpoferons  encore  en  parlant  des  opérations 
e nous  avons  appellées  mécaniques  ^ préparatoires , 
mprop'cment  chimiques.  Outre  ces  moyens  , dis- 
Jils  opèrent  la  difgrégation  des  corps  par  {'emploi 
^Sgens  chqaiques  ; & cette  difgrégation  eft  alors 
parlâte,  atomique.  Les  opérations  exécu- 
téesyec  ces  a^ns , & qui  produifent  cet  effet , font 
les  o'ffaions  difgégatives  vraiment  chimiques.  Tel- 
les fo»  , 

I®.  .adiffolutioimenftruelle  fuivie  de  la  précl- 
pltatior.  ue  plufieur  chimiftes  appellent  pulvérifa- 
tion  phitojphique.  L’a^Ucation  du  menftrue  rompt 
l’aggrégann  per  minii^n  ; mais  les  parties  difgré- 
gées  reftet  unies  au  mcifirue  ; la  précipitation  les 
en  dégagenfuite.  Dans  c>ite  opération  l’objet  prin- 
cipal eft  i.  divifion  ; Tunici  qui  y eft  furvenue  eft 
fubfidiaire  & accidentelle. 

1°.  La  vaporifation  , foit  a l’air  libre,  ou  pro- 
■îrement  dite  , foitdans  les  vaiftxaux  fermés,  ou  di- 
^Ilation  des  matières  volatiles , foit  fimples  , foit 
iï^eftruélibies , par  le  feu  qu’on  enoloye  à cette 
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opération.  Cette  opération  différé  de  l’évaporation 
employée  dans  l’infpiffation,  la  cryftallifation,  la 
concentration  , la  deflication  , &c.  en  ce  que  la  ré- 
dutlion  de  Ion  lujei  en  vapeur  eft  l’objet  principal  ; 
au  lieu  que  dans  l’évaporation  , la  réduélion  en  va- 
peur eft  fubfidiaire. 

3 La  fublimation  de  certains  corps  denfes  qu’on 
convertit  en  fleurs  par  ce  moyen  , & cela  lans  tou- 
cher à leur  mixtion  ; les  fleurs  de  foufre  qu’on  ob- 
tient par  une  opération  de  cette  efpece,  nelont, 
par  exemple  , que  du  foufre  dilgrégé. 

4°.  On  doit  encore  rapporter  aux  opérations  dif- 
grégatives  l’éliquation,  opération  par  laquelle  on  re- 
tire par  le  moyen  d’un  certain  degré  de  feu , d’une 
maffe  métallique  compofée  , une  des  fubftances  mé- 
talliques qui  fe  liquéfie  à ce  feu  , tandis  que  l’autre 
ou  les  autres  fubftances  métalliques  reftent  folides 
à cette  même  chaleur. 

5°.  On  doit  y rapporter  encore  par  la  même  rai- 
fon;  favoir,  parce  que  les  diverfes  fubftances  mé- 
talliques alliées , ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  unies  par  une  efpece  d’aggrégation  : on  doit 
y rapporter  , dis-je , fous  ce  point  de  vue  toutes  les 
efpeces  de  départs  & de  purifications  des  métaux 
parfaits , mais  toujours  quant  à l’objet  direéf  & prin- 
cipal ; car  il  intervient  dans  toutes  ces  opérations  des 
mixtions  & des  réfolutions. 

6®.  Enfin,  lareftification  qui  eft  la  féparation  de 
deux  liquides  inégalement  volatils  dans  un  appareil 
diftillatoire  ( voyei  DISTILLATION.  ) , ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  opération  difgrégative. 
Foye^  Mixtion,  Chimie. 

Opérations  mixtives.  Toute  opération  qui  difpofe 
prochainement  les  fujets  chimiques  à la  combinai- 
fon  ou  mixtion  , ou  qui  place  des  fubftances  mifei- 
bles  affines  dans  la  fphere  de  leur  mifeibilité , eft  ap- 
pellée à jufte  lïxre  opération  mixtive  ou  combinante. 
On  doit  compter  parmi  celles-ci, 

1°.  La  folution  , diffolution  , ou  folution  humide, 
qui  eft  l’application  convenable  d’une  fubftance  li- 
quide à une  autre  fubftance  , foit  liquide , foit  con- 
fiftante,  avec  laquelle  elle  eft  mifcible , & fubit  en 
conféquence  la  mixtion  ou  union  chimique. 

La  digeftion , l’infolation , la  macération  , font 
des  efpeces  d&folution  humide  ; ellesne  different  en- 
tre elles  que  par  les  divers  degrés  de  chaleur  qu’on 
y emploie,  & par  le  plus  ou  le  moins  de  prompii-. 
tude  dans  l’aélion. 

La  circulation  ne  différé  non  plus  des  autres  ef- 
peces de  folutions  lentes , que  par  la  circonftance  ac- 
cidentelle d’être  exécutée  dans  des  vaiffeaux  telle- 
ment difpofés  , que  des  vapeurs  qui  fe  détachent  de 
la  liqueur  employée , font  reportées  dans  le  fein  de 
cette  liqueur. 

L’amalgamation  ou  diffolution  des  fubftances  mé- 
talliques par  le  mercure,  eft  encore  une  efpece  de 
folution  humide. 

2®.  La  vaporation  qui  eft  l’application  d’un  men- 
ftrue réduit  fous  forme  de  vapeur,  à un  corps  foli- 
de , auquel  il  s’unit  chimiquement , comme  cela  ar- 
rive dans  la  préparation  du  verdet,  de  la  cérufe , &c, 
Vopération  eft  la  même  fx  l’on  fait  rencontrer  deux 
vapeurs  mifcibles;  comme  on  peut  concevoir  que 
cela  arrive  dans  la  préparation  vulgaire  du  beurre 
d’antimoine,  6c  dans  celle  du  fublimé  corrofif,  ou 
comme  cela  arriveroit  manifeftement  fi  on  prépa- 
roit  ce  dernier  fel  métallique  , en  adaptant  à un  ré- 
cipient commun  deux  vaiffeaux,  dont  l’un  cxhale- 
roit  du  mercure , & l’autre  de  l’acide  marin. 

3®.  La  folution  par  voie  feche  ou  par  fufion  ; c’eft 
par  ce  moyen  qu’on  unit  le  foutre  à diverfes  fub“ 
ftances métalliques , à l’alkali  fixe;  6c cette  opération 

ne  différé  de  la  folution  humide,  que  comme  la  ht 
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SiiMilè  îgiiiîe  différé  de  la  liquidité  àniieufe,  hra 
Ljquidité,  Chimit.  '■ 

4°.  La  yilrificalion  qui  a lieu  lorfque  différentes 
matières  lalincs,  pierrcufes  , terreufes  & métalli- 
qiics , ou  deux  d entre  elles  l’eiilement  ayant  été  Aul- 
■difiies  enfenible  par  un  feu  très- violent , font  chan- 
gées par  le  réfroidiffeinent  en  un  corps  fenfibicnicnt 
hotnogene , fragile  , fixe  , réflllant  à un  grand  nom- 
ire  de  menflrues  très-efficaces  ; en  un  mot,  en  ce 
«orps  généralement  connu  fous  le  nom  de  vint  ; que 
la  yitrtficalion  même  d’une  fubftance  fenfiblement 
unique,  comme  celle  de  la  chaux  d’antimoine  fans 
addition  , opéré  très-rraiffemblablement  une  nou- 
Velle  mixtion. 

5®.  Enfin,  la  réduaion  qui  eft  le  rétabliffement 
dans  fon  ancienne  forme,  d’une  chaux  ou  terre  mé- 
talljqiic,  par  1 addition  , la  combinaifon  du  principe 
phlogiftique.  ^ ^ 

Remarquez  que  dans  toutes- les  opérations  mixti- 
ves  , l’aggrégation  des  fujets  eR  néceffairement  lâ- 
chée , ou  même  abfolument  vaincue  : mais  cet  évé- 
nement eft  purement  inftrumentaî. 

Opérations  réfoLvàntcs.  Ce  font  celles  qui  atta- 
quent la  mixtion  des  fujets  chimiques  , qui  les  dc- 
compoient  chimiquement,  qui  dëluniflent  des  prin- 
cipes chimiques.  Celles-ci  doivent  fe  fubdivifer  en 
celles  qui  s’exécutent  par  la  feule  force  du  feu  , & 
en  Celles  qui  s’exécutent  par  les  menflrues  qui  lup- 

polent  toujours  la  coopération  du  feu.  Voye''èz\j 
Chimit , Menstrues,  & l'ankUCm^i^,pa\iAi7 
■colonne  deux.  e>  -r  / 

Du  premier  genre  font  premièrement  l’abflra- 
éhon  qm  s’exécute  en  appliquant  un  certain  degré 
de  feu  à des  fujets  dont  la  baie  efl  un  liquide  capa- 
ble  d’être  volaiiiifé  par  ce  feu , & qui  rient  eu  dilfo- 
lution  une  fubflance  ou  plufieurs  flibflances  plus  fi- 
xes  auxquelles  il  adhéré , cependant  fl  légèrement 
que  l’aétion  dijfocianee  du  feu  employé,  furmonte 
cette  adhérence.  La  cuite  des  fyrops  aromatiques 
Oc.  dans  les  vaifTeaux  fermés  , la  diftillation  de  fef’ 
prit-de  vin  précédemment  employé  à l’extraétion 
duneréfine,  &c.  font  des  abAraOions.  Remarquez 
que  l’objet  principal  devant  déterminer  la  fpécifica- 
tion  de  {opération  y ce  n’eft  qu’en  tant  que  l'artifle  a 
en  vue  d’obtenir  le  liquide  volatil  fépaié  dans  cette 
operation , qu’elle  appartient  à la  clafte  des  opérations 
refolvantes  : ainfi  il  efl  effentiei  à l'abflradHon  d’ê- 
tre exécutée  dans  les  vaifTeaux  fermés.  Si  on  l’exé- 
eufoit  à l’air  libre,  ce  ne  feroii  plus  l’abflrafHon; 
ce  feroit  la  concentration  , une  operation  aggréga- 
tive.  Remarquez  encore  que  J’abltraélion  n’elt  pro- 
prement & ftridlement  réfolvante,que  lorlqu'elle  fé- 
pare  la  portion  du  liquide  volatil  vraiment  & chi- 
miquement unie  avec  le  principe  fixe,  par  exemple, 
dans  le  dernier  des  exemples  propofés , que  lorf- 
qu’elie  fépare  & enleve  les  dernieres  portions  d’ef- 
prit-de-vin  tellement  & fi  immédiatement  uni  à la 
refîne  , qu ‘après  cette  féparation , la  réfine  refle  ab- 
fohimcnt  pure  & nue.  Etude,  Chimie.  Et  com- 
me il  arriveroit  encore  dans  le  premier  fi  on  outroit 
la  cuite  du  fyrop , & qu’on  la  pouffât  jufqu’au  candi. 

Car  tant  qu’elle  ne  lépare  que  la  portion  furabon- 
dantedumenftrue  ( Surabondant  , Chimie) 
comme  cela  arrive  dans  la  cuite  exade  du  fyrop, 
ce  n efl  plus  qu’une  efjjece  de  difgrégation  que  cette 
opération  ^TOCüTC.  LIQUIDITÉ  , Chimit,  Men- 
STRUE,  «S- Mixtion.  Remarquez  3°.  que  l’abflra- 
ftion  efl  une  diacrife  pure. 

1°.  L edulcoration  phiiofophique  qui  efl  une  ef- 
pece  d abftraélion  prife  dans  le  fens  le  plus  rigou- 
reux , &c  q\ù  rompt  par  la  fimple  aélion  diffociante 
r Lrt  ’ vraiment  mixtive  des  acides  & des 

luMances  métalliques,  dans  la  diflillation  des  l'els 
mctalliques  exécutée  fans  intermède  vrai.  Koyei  In- 
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termede,  cimit , & DisTaLATioN.  Il  elf  bien 
pure  & prucluii  aiiffi  une  féparation 

efpeccs  d’™an&  , les  fubli- 
chaiîx"’raî  ■ "'li'alliqucs,  qui  font  toujours  des 
détonations, 

te  dans  Idquç-Hes  le  plilbg.ilique  en  conli  aaant  le 
‘‘'e;'"™..*’«happe  de  fes  anciens 
ens,  (e  leparc  de  certains  principes  avec  lefquels 
Il  etoit  uni  chimicjuement.  ^ 

Les  aperaewns  refolvantes  exécutées  par  Icsmen- 
Itriics,  comprennent  tontes  les  efpeccs  de  prédpi- 
tdtion  qui  eft  la  plus  élendiie  de  toutes  les  opiranoas 
c iinutjues  , & qui  ell  déguiiéc  fous  un  grand  nom- 
e e diyerles  fornics,  & de  difl'érens  noms,  qui/ 
comprend  I extradion , la  diftillation  avec  interme. 
de  vrai,  la  précipitation  commune  ou  humide,  la 
précipitation  par  fufion  ou  préparation  des  régules, 
la  cementation.  fe  > 

Tel  efl  le  tableau  des  opérations  chimiques  pro- 
prement dites,  qu’on  peutappciler  Jîmples  , en  ce 
quelles  peuvent  être  dénommées  par  un  but,  uii 
objet  premier  & effentiei  bien  dirtinft. 

Operations  mixtes  ou  complexes.  Celles  dans  lef- 
quelles  on  ne  peut  diflinguer  un  objet  unique  & do- 
minant, une  fin  finiple,  & que  nous  avons  appelle 
pour  cela  mixtes  ou  complexes,  font , 

1°.  La  diflillation  des  fujets  très-compofés,  foit 
naturels,  foit  artificiels  J caries  divers  produits  de 
ces  operations  {ont  clùs  à^une  fuite  très- compliquée 
oc  jufqu  à prélent  indéfinie  d’unions  & de  déeaee- 
nicns.  ° ° 

1°.  Toutes  les  diyerfes  efpeces  de  fermentations 
des  produites  defquelles  on  peut  affûter  exadenient 
la  meme  choie. 

Opirmons  fréparatoiris  & mlcamques.  Celles-ci 
font  toutes  difgrégatives , & ne  féparent  les  fujets 
chimiques  qu  en  molécules  groffieres , comme  nous 
1 avons  déjà  expolé  ; il  en  exifte  môme  un  certain 
Confufo  * matières  Amplement 

Celles  de  la  première  efpece , les  difgrégatives 
font  lahmation.la  rafpation  , la  trituration,  & fes 
elpeces,  lavoir,  la  porphyrifation  , le  bioyement 
par  des  mbulins  , par  la  machine  de  Langelot , la 
pulverilation  vulgaire , la  ptilvérifation  à l’eau  par 
le  pilon,  par  les  mouflbirs  delà  garaye,  &c.  la  era- 
nuIation,h  laminmion  ,1e  hacher,  couper  par  tran- 
ches, Cfc.  Celles-ci  font  fl  connues  aulfl  bien  que  les 
luivantes , qu  on  a jugé  inutile  de  les  définir. 

Celles  de  la  fécondé  efpece , ks  opérations  qui  fé- 
parent  des  matières , qui  ne  font  que  confufes , font 
la  filtration  , la  ddpumation  , la  cribellation  , ou 
pe^ge  au  tamis , le  lavage , & la  deffication. 

On  trouveradans  ce  DiélionnaTc  des  anides  par- 
ticuliers, non-feulemcnt  pour  chacune  des  o^ra. 
lions  mentionnées  dans  cet  article  général , mais 
encore  pour  tous  leurs  inflrumens  propres,  yoye? 
ces  articles,  (^b)  ^ ‘ ^ 

OPERCULE , f.  m.  ( Conchyl.  ) en  latin  opérât- 
/«»i , nonioonnepar  les  conchyl, ologiftes  au  cou- 
yercle^dOnt  le  poifîbn  le  fert  pour  défendre  l’entrée 
de'la  bouche  de  la  coquille. 

OPÉRER,  y.  aét.  6e  neuf.  ( Gram.)  c’efl  exécu- 
ter une  opération.  On  dit , ce  chirurgien  a la  main 
legere,  il  opéré  à merveille.  Laiffez  opérer  \<i  naturel 
La  grâce  opéré.  Ma  fo.'Iicitation  a opéré.  II  a opéré  ào 
grandes  choies  en  bien  peu  de  tems , & avec  de  bieii 
petits  moyens. 

OPERTANCÉ  , adj.  nom  que  l’on  don- 

noit  chez  les  Romains  à quelques  dieux.  Pline  fait 
mention  des  facrifices  adreffés  aux  Opertancés.  Ca- 
pdle  parle  de  ces  dieux  ; mais  il  n’en  nomme  an- 
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OPES  f.  m.  pl.  ( Jrchii.  ) Les  Architcaes  don- 
nent ce  nom  aux  trous  qu’ils  laiffent  dans  les  murs 
à l'endroit  où  les  chevrons  font  polés. 

OPHICARDELON  , {Hifi.nm.')  Pline  donne 
ce  nom  à une  pierre  qu’il  dit  être  noire  & renfermée 
entre  deux  parties  blanches.  Vayti  PUnu  Hift.  nat. 

Ub.  XXXVII.c.io. 

OPHICTIS  PtTRA,{Bift.  nai.anc.)  c ell  le  nom 
particulier  d’une  forte  de  marbre  dont  les  veines  ap- 
prochent de  la  figme  des  ferpens;  ce  qui  l’a  fait  ap- 
pellet  ainfi.  Sauniaife  fur  Solln  , dit  pes-bicn  , ce 
font  des  avances  de  rocher  d’où  l’on  tire  le  marbre 
ophite.  Orteliiis  a pris  mal-à-propos  ophais  pura 
pour  le  nom  d’un  lieu. 

OPHIOGENES  LES  , {Giog.  une.)  race  particu 
licre  d’hommes  dans  l’Alie  mineure,  qui  palfoient 
pour  avoir  la  propriété  d’être  craints  des  lerpens , 
d’en  foulager  les  piqûures  , & d en  chalfer  le  venin 

%7hWDONTI!7M  , OPmODONTES  , ou 
OPHIOGLOSSVM,  iHijl.  nat.  ) nom  donne  par 
quelques  auteurs  aux  gloffopetres  ou  langues  de 
îerpens  pétrifiées,  rnjci;  Glossopetres. 

OPHIOGLOSSE , C Botan.  ) Tournclort  compte 
huit  efpeccs  A'opkioglo(fc  ou  langue  de  ferpent  , 
que  ie  crois  n’être  que  des  variétés  du  meme  genre 
de  plante  ; car  elle  en  foulFredans  fa  grandeur , dans 
fa  teiiille,  &dans  fon  épi  qui  ell  tantôt  fimple,  tan- 

tôt  double,  & tantôt  triple. 

Vophioghp  ordinaire , ophiogloftim  vtilgatum  , a 
la  racine  garnie  de  plufieurs  fibres  qui  font  ramal- 
fées  comme  en  un  faifeeau.  Elle  pouffe  une  queue 
haute  de  quatre  à cinq  doigts , laquelle  foutient  une 
feuille  femblable  en  quelque  façon  à une  petite  Quille 
de  polrée  , mais  plus  graffe,  charnue  , liffe , droite, 
tantôt  étroite  & oblongue  , tantôt  large  & arron- 
die, d’un  goût  dotiçâtre  mele  de  quelque  vilcohte 

virulente.  , . , 

Il  fort  du  fein  de  cette  feuille , a 1 endroit  par  ou 
elle  tient  au  pédicule . un  fruit  de  la  figure  d une  pe- 
tite lan-ite  applatie  qui  fe  termine  infenfiblement  en 
une  pomte , dentelée  des  deux  côtés  , comme  une 
lime  & divifée  dans  fa  longueur  en  plufieurs  petites 
celluies  Ces  cellules  renferment , au  lieu  de  iemen- 
cc  , une  fine  farine  on  pouffiere  menue  , qu  elles 
laiffent  échapper  lorfqti’elles  viennent  à s ouvrir 
dans  leur  maturité.  C’eft  l’extrcmite  de  1 ept  faite 
en  langue  de  ferpent , qui  a procuré  à cette  plante 
le  nom  qu’elle  porte.  , , , . , ^ 

Elle  croît  dans  les  près  , dans  les  marais  , dans 
des  lieux  gras  U humides.  Tranfplantee  dans  es 
jardins  à l’ombre  , elle  y dure  & repouffe  tous  les 

ans  en  Avril  ou  Mai,  fetàne  entièrement  a la  hn  de 
Juin,  & difparoît  alors.  Cependant  la  racine  s en- 
fonce profondément  en  terre  , de  façon  qu  il  elt  dit- 
belle  de  l’en  arracher.  , , 

Tous  les  auteurs  eftlment  cette  plante  vulnerame 
appliquée  extérieurement.  On  la  fait  infufer  au  fo- 
leil  dans  de  l’huile  d’olive  , & on  paffe  eniuite  le 
tout  par  un  linge  avec  une  forte  exprelTion  ; cette 
huile  peut  fuppléer  à celle  de  mille-pertms.  (I>.  /.) 

OPHIOLATRIE  , f.  f.  culte  des  lerpens.  Les  Ba 
byloniens , les  Egyptiens  autrefois  , & aujourd’hui 
Gueiques  peuples  d’Afrique  font  ophiolatres. 

^ OPHIOM  ANCIE , f.  f.  divination  par  les  ferpens. 
Ce  motert  formé  du  grec  , ferpent,  Sc  de  ^cLV7ti*y 
divination.  Vophiomanck  étoit  fort  en  ulagc  chez  les 
anciens  ; elle  confiftoit  à tirer  des  préfages  bons  ou 
mauvais  des  divers  mouvemens  qu’on  voyoït  taire 
au.v  ferpens.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans 
les  Poètes.  Ainfi  dans  Virgile  , Ænéid.  hv.  F.  Enee 
voit  fonir  du  tombeau  d’Anchife  un  lerpent  enorme , 
dont  le  corps  fait  mil  e replis  tortueux  ; ce  ferpent 
tourne  autour  du  tombeau  & des  autels , fe  glifle 


entre  les  vafes  & les  coupes , goxite  de  tontes  IcS 
viandes  offertes  , & fe  retire  enluite  au  fond  du  fé- 
pulchre  fans  faire  aucun  mal  aux  affiftans.  Le  héros 
en  tire  un  heureux  préfage  pour  le  luccèsdcfcs  def- 

feins.  „ . - 1 J-  • 

Rien  n’étoit  fi  fimple  que  1 origine  de  cette  divi- 
nation.  Le  ferpent , dit  M.  Pluche  , fymbole  de  vie 
,)  & de  fanté  , ffordinaire  dans  les  figures  facrecs  , 

„ faifant  fi  fouvent  partie  de  la  coéffure  d’Ifis , tou- 
w jours  attaché  au  bâton  de  Mercure  & d’Elculape, 

„ inféparable  du  coffre  qui  contenoit  les  myfferes  , 

>i  & éternellement  ramené  dans  le  cérémonial , pafla 
,1  pour  imdes  grands  moyens  de  connoître  lavolonte 

» des  dieux.  r t 

» On  avoit  tant  de  foi , ajoute  t-il , aux  ferpens  « 

» à leurs  prophéties  , qu’on  en  nourriffoii  exprès 
» pour  cet  emploi  ; & en  les  rendant  familiers , on 
» étoit  à portée  des  prophètes  & des  pi  édifiions. 

» Une  foule  d’expériences  faites  depuis  quelques 
» années  par  nos  apoticaires  & par  la  plupart  de 
>»  nos  botanilles  , auxquels  l’occafion  s en  prelcnte 
» fréquemment  dans  leurs  herborifations  , nous  ont 
» appris  que  les  couleuvres  font  fans  dents  , fans  pi- 
>»  quûre  & fans  venin.  La  hardiclTe  avec  laquelle 
» les  devins  & les  prêtres  des  idoles  manioient  ces 
>.  animaux  , étoit  fondée  fur  l’épreuve  de  leur  im- 
>.  puiffance  à mal  faire  ; mais  cette  fccurué  en  impo- 
» Voit  aux  peuples  , & un  miniftre  qui  manioit  im- 
» punément  la  couleuvre  , devoit  fans  doute  avoir 
» des  intelligences  avec  les  dieux,  Hijl.  du  ad  , tome 
» premitT , page  447  ».  _ - , r 

Les  Marfes , peuples  d’Italie , fe  vantoient  de  pcl- 
féder  le  fecret  d’endormir  & de  manier  les  ferpens 
les  plus  dangereux.  Les  anciens  racontent^  la  même 
chofe  des  Prylles  , peuples  d’Afrique  ; & l on  pour- 
roit  même  regarder  comme  une  efpece  d ophiotnan- 
de  la  coutume  qu’avoient  ceux-ci  d expofer  aux  ce- 
rafles  leurs  enfans  lorfqu’ils  étoient  nés  , pour  con- 
noître s’ils  étoient  légitimes  ou  adultérins.  Car  dit 
Lucain  , traduit  par  Brébeuf  : 

L'enfant  par  les  ferpens  conjlamment  refpecîé  , 
D'un  pur  attouchement  prouve  la  pureté  ; ^ 

Et  lorfqut  fa  naiffance  ejî  un  prifent  du  crime  , 

De  ces  monfres  cruels  il  devient  la  viBime. 


On  trouve  fur  cette  matière  une  differtation  très- 
curieufe  de  M.  l’abbé  Souchay , dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  Belles- Lettres , tome  Vil.  p.  273  ■ 
OPHIOMORPHITE  , nat.  ) nom  donné 

improprement  par  quelques  auteurs  à la  corne  d am- 
mon , à caufe  de  fes  fpirales , qui  la  tont^refTembler 
à un  ferpent  entortillé.  Corne  d’ammon. 

OPHIOPHAGES  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) mangeurs 
de  ferpens.  Mot  formé  du  grec  Ific , ferpent , 6c  de 
(pcfiiiv , 'manger.  Pline  donne  ce  nom  à quelques  peu- 
ples d’Ethiopie  qui  fe  nourrilToient  de  ferpens.  Ap- 
paremment que  cesreptiles  n’etoient  pas  venimeux, 
ou  qu’on  en  rctranchoit  les  parties  qui  auroient  pu 
cauler  du  danger , comme  on  tait  aujourd’hui  du 
ferpent  à fonnettes , dont  la  chair  prlfe  en  bouillons 
eft  très  bonne  à purifier  le  fang,  pourvu  qu  on  lui 
ait  coupé  la  tête  , qui  eft  remplie  d’un  poifon  très- 
fubtil. 

OPHIR  , ( Géog.  facrée.  ) pays  ou  la  flotte  d Hi- 
ram  roi  de  Tyr,  6c  de  Salomon  roi  de  la  Palefiine  , 
alloit  une  fois  tout  les  trois  ans , & d’où  elle  rappor- 
toit  quantité  d’or.  L’Afie  , l’Afrique  & l’Amérique 
ont  palTc  pour  avoir  l’honneur  de  pofféder  cette 
contrée , fi  fameufe  par  fes  richefles , grâce  aux  ima- 
ginations des  interprétés  de  l’Ecriture  , qui  ne  la- 
chant  où  placer  ce  pays,  l’ont  cherché  par-tout  ou 
la  moinJre  lueur  de  reffemblance  les  a promenés. 
Je  me  garderai  bien  de  difeuter  leurs  différentes  opi- 
nions fur  ce  pays , ÔC  les  raifons  qu’Us  donnent  cha- 
^ cun 
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Clin  en  particulier  pour  appuyer  leur  conjcûure , 
ce  feroir  fe  fujet  d’un  gros  volume. 

La  clafTe  des  interprétés  qui  ont  cherché  Ophir 
en  Amérique  doit  être  mife  à part , comme  de  gens 
qui  ont  entante  une  opinion  dénuée  de  toute  vraif- 
lémblance. 

Celle  des  favans  qui  ont  cherché  OphiT  en  Afie , 
n’a  rien  qui  choque  les  idées  de  la  navigation.  C’elt 
le  fentiment  de  Ribera  , MafFé , Grotius  , Bochart , 
Roland , Pi  ideaux , dom  Calmet,  & de  quantité  d’au- 
tres , mais  ils  ne  s’accordent  pas  enlemble  fur  le 
lieu.  Ceux-ci  veulent  que  ce  foit  Ormus , ceux-là  le 
Pega  , d’autres  Malaca  , & d’autres  Sumatra.  Gro- 
tius conjeélure  que  c’eR  Saphar  , que  Ptolomée 
nomme  Saphera.  Bochart  place  Ophïr  dans  l’Arabie , 
au  pays  des  Sabéens,  6c  lui  fubftitue  pour  fupplé- 
ment  un  autre  Ophir  dans  la  Tapobrane , qui  eft  i’île 
de  Ceylan.  M.  Reland  met  le  pays  A'Ophir  dans  la 
prefqu  île  de  l’Inde,  en  deçà  du  Gange  j dom  Calmet 
met  dans  l’Arménie. 

Par.mi  les  auteurs  qui  ont  cherché  Ophir  en  Afri- 
que , quelques-uns  l’ont  placé  à Carthage  ; d’autres , 
comme  Cornélius  à lapide  , trouvent  ce  pays  à An- 
gola. M.  Huet  donne  principalement  le  nom  f.['Ophir 
à lacontiée  deSophala  ; il  en  apporte  plulieurs  rat- 
ions étayées  de  beaucoup  de  favoir. 

Il  eR  certain  que  l’opinion  qui  met  Ophir  fur  la 
côte  orientale  de  l’Ethiopie,  entre  le  pays  de  So- 
phalaincliifivement  6c  le  détroit  de  la  mer  Rouge  , 
paroît  une  des  plus  vraiffemblables.  Il  eft  dii-moins 
certain  par  les  paffages  de  l’Ecriture,  III.  Reg.  c.jx. 
V.  2.6,  2.y,  2.S . c.  X,  V.  Il . II.  liv.dss  Paralipom,  c.  viij. 
V.  ly  6-  iS.Si  c.  jx,  V.  10  ; il  paroît,  dis-je  , par  tous 
ces  paffages  qu’il  tant  qii’Ophir  foit  maritime  , que 
la  courte  foit  aifée  , de  forte  qu’on  la  puilïe  faire 
tous  les  ans  ; que  ce  foit  un  pays  fertile  en  or  ; 6c 
qu’enfîn  un  Rorre  puilfe  y arriver  fans  avoir  befoin 
de  la  bouRble.  Tour  cela  quadre  afléz  bien  à la  côte 
de  Sophala,  dont  après  tant  de  fiecles  les  richelTes 
ne  (ont  pas  encore  épuifées.  Une  mouffon  y menoit 
la  flotte  , 1 autre  femeftre  lui  donnoit  le  vent  propre 
pour  revenir  à la  mer  Rouge.  Point  de  golfe  ni  de 
cap  dangereux  qui  interrompent  la  courfe  d’une 
flotte  qui  rafe  la  côte.  Ce  fentiment  efl  au  rclb  ce- 
lui des  Navigateurs  6c  des  Géographes  ; favoir  d’Ür- 
telius , de  Lopès  dans  fa  navigation  des  Indes,  de 
Barros  clans  fes  décades 6c  autres.  (Z).  J.\ 

ÜPHîTES  , f.  m.  ( Hijl.  culte.  ) ell  le  nom  d’une 
fcéte  d’anciens  hcrétiquei  ibrtis  des  Gnofliques.  Leur 
nom  dérive  à'o^k,jypeni , parce  qu’ils  adoroient  le 
ferpent  qui  avoir  leduit  Eve.  Ils  croyoient  que  ce 
ferpent  avoit  la  fcience  imiverfelle  , 6c  ils  le  regar- 
doient  comme  le  pere  ôc  l’auteur  de  toutes  les  fcien- 
ces.  Sur  ce  fondement  ils  bâtirent  une  infinité  de  chi- 
mères , dont  on  peut  voir  les  principales  dans  faint 
Epiphane.  Gnostiques.  Ils  difoient  que  ce 
ferpent  étolt  le  Chrift  , qui  ctoit  fort  different  de 
Jefus  né  de  la  vierge  Marie  ; que  le  Chrift  deftenclit 
dans  Jefus  , 6c  que  ce  fut  Jefus  6c  non  pas  le  Chrift 
qui  fut  mis  à mort.  En  conféqucnce  ils  obligèrent 
ceux  de  leur  feéle  à renoncer  à Jefus  6i  à l'uivre  le 
Chrift. 

Les  Séthiens  ou  Séthiniens  dont  il  eft  fait  mention 
dansThéodoret , étoient  les  mêmes  que  les  Ophites.^ 
ou  du- moins  leur  doéirinene  différoit  pas  beaucoup 
de  celle  de  ces  derniers. 

Les  Peres  ajoutent  que  les  chefs  ou  prêtres  des 
Ophites  en  impofoient  aux  peuples  par  ccue  efpcce 
de  prodige.  Lorfqu’ils  célébroient  leurs  myflcres,  un 
ferpent  qu’ils  avoient  apprivoifé  fortoit  de  Ion  trou 
certain  cri  qu’ils  faifoitnr , 6t  y rentroit  après 
s etre  roulé  lur  les  chofes  qu’ils  ofFroient  en  facririce. 
Cesimpofteurs  en  concluoient  que  le  Chrift  les  avoit 
fanftifices  par  la  préfence,  6c  les  diftribuoient  aux 
Tome  XI, 
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alîîftans  comme  des  dons  facrés  6c  divins.  S.  Ircn. 
Uy.  I.  ch.  xxxiv.  Tertull.  de prœfcript,  c.  xlvij.  Baro- 
nius,  ad  ann.  Chrijî.  cxlv, 

Ophite  , f.  f.  (^Hijî.  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à la  pierre  connue  fous  le  nom  de  Jér- 
pcntine , dont  la  couleur  a allez  de  relFemblance  avec 
celle  de  la  peaude  quelques  ferpens.  f^oyc^SERPEN- 
TINE. 

Les  anciens  naturaliftes  ont  donné  le  nom  A'ophi- 
tes  à des  marbres  gris  tachetés  de  noir  ; ils  en  diftin- 
guoient  trois  efpeces , le  noîr  , le  blanc  6c  le  cendré 
ou  gris.  Ils  ont  aufli  appelle  ophite  une  efpece  de 
porphyre  que  Pline  a nommé  ophites  nigricans  duras 
& memphiies , lib.  XXXVI,  cap,  vij,  dont  une  efpece 
fe  nommoii  tephrias,  ou  ophites  cinereus.  Koye^  Ein, 
Mendès  d’Acofta  , Hijî,  nat.  of.  fojjils,  ( — ) 

OPHIUCUS  , 1.  m.  fe  dit  dans  V Afiionomit  d’une 
conftellatioii  de  l’hémifphere  boréal , appellée  aulG 
6c  plus  communément  ferpentaire.  ^oye^  Serpen- 
taire. 

OPHIUSA  , (^Géogr.  anc.  ) nom  comtmiu  à plii- 
fieurs  îles  ; i'\  à une  île  de  la  Propontide  , félon 
Pline  ,1.1V.  2°.  à une  île  de  la  Méditerranée  , dans 
le  voifinage  d’ivlca  : c’eft  aujourd’hui  Afo/ico/tW  ^ 
3°.  à Pile  de  Cypre  , ou  du-moins  à un  canton  par- 
ticulier de  cette  île.  Ophiufa  arva  , dit  Ovide  , en 
parlant  de  cet  endroit  ; 4°.  Ophiufa  eft  un  ancien 
nom  d’un  ville  de  la  Scythie  en  Europe  ; 5 de  Cy- 
thmis  ; 6®.  de  la  Lybie  ; 7°.  de  Thénos , l’une  des 
Cyclades  , aujourd’hui  VUe  de  Tine.  {^D.  J.') 

ÜPHRYNIUM  , ( Géog.  anc.  ) lieu  d’Afie  dans  la 
Troade  , près  de  Dardanum.  Strabon  en  parle  liv. 
XIII.  page  S^8.  C’étoit-là  qu’étoit  le  bois  d’Heâor, 
6c  enluite  le  lac  Ptelée. 

OPHIRIS,  ( Botan.')  ou  ophrys  , en  anglois  iuy-‘ 
bladi  , en  françois  doiiblefeuille } genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères  félon  Linœus.  La  fleur  n’a 
point  de  calice  particulier  , 6c  eft  compofée  de  fix 
pétales  oblongs.  La  couronne  de  la  fleur  eft  plus  lon- 
gue que  les  pétales , fendue  en  deux  , 6c  pend  en 
bas.  Les  étamines  font  deux  filets  très-courts  ; les 
boffettes  lont  droites  6c  couvertes  par  le  bord  in- 
terne de  la  couronne  de  la  fleur.  Le  germe  du  pillil 
eft  oblong  6c  tortillé  ; le  ftile  eft  adhérant  à la  partie 
interne  de  la  couronne  de  la  fleur.  Le  fruit  eft  une 
capfule  ovale , contenant  une  quantité  de  graines 
aulFi  fines  que  de  la  poulTicre. 

Hill  compte  quatre  elpeccs  (Tophiris  , dont  il  fuf- 
fira  de  décrire  la  plus  commune  , the  cornmon  tuy- 
blade.  Sa  racine  eft  fibreufe  6c  traçante  ; elle  poufle 
une  leule  tige  dont  les  feuilles  font  oppolées  l’une  à 
l’autre.  Ses  fleurs  font  compofées  chacune  de  fix 
pétales  oblongs  ; quand  la  fleur  eft  palFée,  le  calice 
devient  un  fruit  qui  contient  des  lemences  aufli  me- 
nues que  de  la  Iciiirc  de  bois.  Cette  plante  croît 
dans  les  lieux  ombrageux  , 6c  fleuiit  en  Juin.  Elle 
n’eft  pas  d’ufage  ordinaire  en  Médecine.  (D.  /.) 

OPHTHALMIE  , f.  f.  {Chirurgie,'^  terme  de  Méde- 
cine , mahdiC  des  yeux.  C’eft  proprement  une  in- 
flammation à la  tunique  appellée  conjoncîive,  accom- 
pagnée de  rougeur , de  chaleur  6c  de  douleur,  f^oye^ 
CEiL,  SCLERÜI’IITHALMIE  & XÉROPHTHALM  lE. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , ail.  Ceife 

nomme  l’ophthalmie  lippitudo  que  dans  cette 

maladie  il  s’attache  de  la  chaflîe  aux  yeux  , que  les 
Latins  appellent  lippa. 

Il  y a une  opluhalmie  humide  & une  feche  : la  pre- 
mière eft  celle  où  il  y a écoulement  de  larmes  , la 
fécondé  eft  celle  où  il  n’en  fort  point  du  tout. 

Il  arrive  quelquefois  dans  Vophthalmic  que  les 
paupières  font  tellement  renverfées  , que  l’œil  de- 
meure ouvert  fans  pouvoir  fe  fermer  : on  l’appelle 
D’autre  fois  les  paupières  tiennent 
tellement  enfcmble  , que  l’œil  ne  peut  s’ouvrir , 6c 
S s s 
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on  appelle  celle-ci  phimojîi , pipuffu  , comme  qui  di- 
Toit  clôture  d’une  chofe  qv\i  doit  être  naturellement 
-ouverte. 

La  caufe  immédiate  de  Vophthalmk  eft  le  fang  qui 
coule  en  trop  grande  quantité  dans  les  vaiffeaux  de 
la  conjonéHve , y relie  en  llagnation , & conféquem- 
ment  les  dillend.  Pour  les  caufes  éloignées , elles 
font  les  mêmes  que  celles  des  autres  inflamma- 
tions. 

Il  arrive  fouvent  en  été  qu’il  y a des  ophthalmus 
cpidémiques. 

De  la  neige  appliquée  fur  l’œil  malade,  paffe  pour 
un  bon  remede  dans  Ÿophthirlmic.  Les  éphémerides 
des  curieux  de  la  nature  parlent  d’une  ophtkalmie  , 
en  appliquant  lur  l’œil  de  la  fiente  de  vache  toute 
chaude  entre  deux  linges.  La  langue  de  renard  , la 
grailTe  & le  fiel  de  vipere  , font  prônés  par  les  em- 
piriques comme d’exccllensprelervatifs  contrel  oph~ 
thalmic. 

La  méthode  que  fuivent  les  modernes  dans  la  cure 
de  Vophthalmk  , confifte  particulièrement  à purger 
le  malade  plufieurs  fois  ; A les  purgations  réitérées 
n’emportent  point  le  mal , ils  ont  recours  aux  véfi- 
catoires , aux  cautères  & aux  fêtons,  &c.  Pitcairn 
cependant  préféré  la  faignée , & trouve  qu’il  n’y  a 
pas  de  maladie  où  il  foit  plus  à-propos  de  laigner 
copieufement. 

Pitcairn  & quelques  autres  , diftinguent  deux  for- 
tes ôVophthalmks  , i’ime  externe  Si  l’autre  interne  ; 
la  première  affeÛe  la  conjonéHve  , & c’eft  celle  dont 
nous  avons  parle  jufqu’à-préfent  ; & la  fécondé  af- 
feéle  la  rétine.  Les  fymptomes  ou  indications  de  la 
derniere  font  quand  on  croit  voir  voltiger  devant 
fes  yeux  des  mouches  ou  de  la  poufllere  , lorlqu’il 
n’y  a en  effet  ni  l’un  ni  l’autre. 

Lorfque  cette  ophihalmk  eft  invétérée , elle  dégé- 
néré en  goutte  fereine  ou  amaurofe.  FoyeiGonnz 
seretnÉ  , Inflammation  , 6-c. 

Je  ne  joindrai  que  quelques  obfervatlons  généra- 
les à cet  article  , & pour  le  refte  je  renvoie  à Maiire- 
Jan. 

I®.  Si  la  tunique  de  l’œil , naturellement  très-fen- 
fible , vient  à être  irritée  par  des  corps  étrangers  qui 
font  tombés  deffus , ou  par  l’application  de  matières 
âcres  , comme  la  chaux  , le  tabac  , les  fourmis  , les 
cantharides  , la  fumée , le  frottement , la  contufiqn  , 
la  piquùre , il  eft  à-propos  de  nettoyer  l’œil  à l’aide 
d’un  collyre  émollient , enfuite  de  recourir  à quel- 
que fomentation  de  même  nature  ; mais  cette  légère 
inflammation  de  l’œil,  nommée  taraxis  par  les  Grecs, 
qui  eft  produite  par  une  caufe  extérieure  de  peu  de 
conféquence  , comme  de  la  fumée  , d’un  vent  froid  , 
fon  effet  eft  de  courte  durée , & ne  requiert  point 
des  remedes  de  l’art. 

i*’.Lorfqu’il  coule  des  paupières  une  matière  âcre 
qui  irrite  le  bulbe  , ce  qu’on  connoît  aifement  par 
l’infpeâion  des  yeux  Sc  les  ordures  qui  s’y  amaffent, 
il  faut  employer  les  remedes  propres  à corriger  l’â- 
cretc  de  Iftiumeur  & à l’adoucir. 

3®.  Quand  ce  font  des  larmes  âcres  & abondan- 
tes , produites  par  une  humeur  catarreufe  ou  bi- 
lieufc  qui  continuent  de  caufer  de  l’irritation  au  bul- 
be de  l’œil  & aux  paupières , il  faut  employer  les 
purgatifs  , les  fêtons  , les  véficatoires  , pour  éva- 
cuer cette  humeur  , la  détourner  lur  le  col  ou  lur 
les  bras.  Dans  les  perfonnes  bilieufes  onemploycra 
les  aftringens  froids  ; mais  dans  les  maladies  carar- 
reufes  froides  , l’application  des  aftnngens  chauds 
fur  les  yeux  le  trouve  indiquée. 

4°.  Lorfqu’après  la  ceffation  d’une  hémorrhagie 
le  fang,  en  fe  portant  trop  à laiête  dans  une  maladie 
aiguë  , & à la  fuite  de  l’abus  des  échauffans  & des 
fpiritueux , donne  lieu  à une  ophihalmk , il  faut  fur- 
Ic-champ  ouvrir  la  veine , ÔC  lâcher  le  ventre  par  les 
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antiphloglftlqucs  ; il  convient  aufli  de  les  employer 
intérieurement , & de  les  appliquer  comme  topiques 
fur  les  yeux  , le  front  & les  tempes. 

5°.  ÿil  fe  fait  une  métaftafe  fur  les  yeux  , on  doit 
d’abord  tenter  fa  dérivation  fur  d’autres  parties  ; 
enfuite  , félon  la  nature  de  la  métaflafe  , catarreu- 
fe, bilieufe  , éréfipélateufe  , ichoreufe , fcorbuîique, 
vénérienne , puftuleufe  ; félon  les  differentes  faifons 
de  l’année , & lelon  les  pays  qui  la  favorifent  ; enfin 
félon  la  qualité  d’un  ulcéré  fiipprimé  & la  conftipa* 
tion  du  ventre , il  faut  varier  l’iifage  des  remedes  , 
tant  internes  qu’externes  , & donner  ceux  qui  font 
oppofes  à la  nature  du  mal. 

6®.  Si  le  bulbe  de  l’œil  lui-même  eft  anaqué  d’in- 
flammation ou  d’éréfipelle,  il  eft  néceffaire  de  faigner 
& de  lâcher  le  ventre,  jufqu’à  ce  que  le  mal  local 
foit  diminué.  Il  convient  encore  de  donner  intérieu- 
rement & d’appliquer  fur  les  yeux  les  remedes  pro- 
pres à calmer  cette  inflammation  ou  cette  ciéfipelle. 
(D.  /.) 

OPHTHALMIUS  lapis^  pierre  » ou 

fuivant  quelques-uns,  nom  d’une  compofition  fac- 
tice dont  nous  ne  favons  rien , .finon  qu’elle  étoit 
un  grand  remede  pour  les  maladies  des  yeux  ; mais 
ce  n’étoit  pas  pour  les  yeux  des  autres , car  on  dit 
qu’elle  rencloit  invifible  celui  qui  la  portoit. 

OPHTHALMIQUE,adj.  {Gramm.')  qui  concerne 
les  yeux.  On  dit  une  plante  , un  remede  , un  nerf 
tphthalmique.  La  cinquième  paire  de  nerfs  fe  divife  en 
trois  branches , dont  la  première  eftappellce  ophthal- 
mique:  celle-ci  fe  divife  en  deux  autres  branches, 
après  avoir  donné  plufieurs  petits  filets  qui  entourent 
le  nerf  optique  , & qui  fe  diftribuent  à la  choroïde. 
La  plus  greffe  de  ces  deux  dernières  le  fous-divîfe 
encore  en  deux  , dont  l’une  fort  par  un  trou  que  l’on 
appelle  orbitaire  externe , & l’autre  par  le  trou  fiir- 
cilier  , fe  perdant  enfuite  dans  les  nuifcies  du  front 
& dans  l’articulaire  des  paupières,  à la  glande  la- 
crymale 6c  au  fac  nazal.  La  derniere  branche  pafle 
par  le  trou  orbitaire  interne , & va  fe  perdre  fur  les 
membranes  des  larmes  offeufes  du  nez. 

ÜPHTHALMOGRAPHIE  , f.  f.  en  Anatomie 
c’eft  la  partie  qui  traite  des  yeux.  Ce  mot  vient  da 
grec  ce//,  & de  ^ décrire. 

Nous  avons  différens  traités  qui  portent  ce  titre  : 
Briggl  opthahlmographia  , à Lcydc  1586,  in~i2, 

Kennedy  opthalmographia  , à Londres  1713,  i/z-8®. 

Plimpii  ophihalmographia,  à Louvain  1659 , in-foL 

OPHTHALMOSCOPIE,  f.  f.  {Divinat.  ) bran- 
che de  la  phyfionomie  ou  l’art  de  connoître , de 
conjecturer  quel  eft  le  tempérament  & le  caraCtere 
d’une  perfonne  par  l’infpcCtion  de  fes  yeux  & de  fes 
reoards.  Ce  mot  eft  forme  du  grec  , ail , 6c 

conjîdere,  Foye^  PHYSIONOMIE. 

OPHTHALMOXISTRE  , f.  m.  injîrument  de 
Chirurgie , petite  broffe  qu’on  fait  avec  douze  ou 
quinze  barbes  d’épi  de  feigle , pour  fearifier  les  vaif- 
feaux variqueux  des  paupières  ou  de  la  conjonftive. 
Cet  inftrument  eft  de  rinventiomde  M.  Woolhoufe  , 
fameux  ocuhfte. 

La  fcarification  des  paupières  eft  im  fecours  très- 
ancien  , mais  la  petite  brolTe  eft  un  moyen  nouveau 
& fort  commode.  Je  m’en  fuis  fervi  plufieurs  fois 
avec  fuccès  ; on  lave  l’œil  avec  de  l’eau  tiede , pour 
favorifer  le  dégorgement  ; enfuite  avec  de  l’eau 
froide,  ou  de  l’eau  de  plantln  & de  rôle , pour  arrê- 
ter le  fang. 

Les  ophthalmles  invétérées  qui  font  devenues 
habituelles  , dépendent  de  la  dilatation  variqueufe 
des  vaiffeaux  , qu’on  ne  peut  utilement  dégorger 
que  par  des  ouvertures.  La  petite  broffe  les  mul- 
tiplie fans  aucun  inconvénient.  Platner,  qui  a dé- 
crit cet  infiniment  dans  une  diffenation  particuliers 
de  fcarificaime  ocuiorum  , l’appelle  blepharoxijlum 
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nom  donné  ffer  Paul  d’Aigine  & par  Albucafiîs  à 
une  efpece  de  petite  râpe  deltinée  à irri;er  les  pau- 
pières galeufes  , du  mot  grec  , qui  fignifie 

paupitre  , , je  ratijje  , je  racle,  Ophthalrnoxijire 

veut  dire  injlrumem  avec  lequel  on  racle  l’oeil.  (iK) 

OPIATE  , r.  m,  {Pharmacie^  ce  nom  qui  vient  ori- 
ginairement fans  doute  de  ce  que  le  remede  dont  il 
s’agit  contenoit  de  l’opium  , elt  donné  aujourd’hui 
indiftinélemenc  à un  éleftuaire  magiftral  quelconque, 
i'oit  qu’on  y fade  entrer  de  l’opium  qu’on  ne  prelcrit 
que  très  rarement  fous  cette  forme,  l'oit  qu’on  n y en 
fade  point  entrer.  Le  mot  d’o/wre  dans  la  lignification 
reçue  & vulgaire  fignifie  donc  la  même  chofe  que 
éliüuairt  magijhal^  & même  ed  le  nom  le  plus  ufité , 
&pre!'quele  leul  ufité  de  l’éleftuaire  magiltral.  Cela 
n’empeche  p.^s  qu’on  ne  trouve  quelques  éleéluaires 
officinaux  qui  portent  le  nom  ^opiatt , par  exemple 
Vopiaee  de  Salomon.  Voyt^V article fuivant. 

Toutes  les  conddérations  que  nous  avons  propo- 
fées  lur  i’éteéluaire  officinal  à Carùde  Èlectuaire 
conviennent  parfaitement  à féleéluaire  magidral  ou 
opiate,  Foye^cet  article.  L’o/j/arc  s’ordonne  commu- 
nément pour  plufieurs  doles  que  l’apoticaire  livre 
en  autant  de  paquets , ou  qu’il  donne  en  malTe  lorf- 
que  les  dofes  Ibnt  déterminées  vaguement  par  un 
certain  volume , qu’U  eft  dit  par  exemple  que  le  ma- 
lade en  prendra  chaque  fois  gros  comme  une  noix  , 
comme  une  noilétte  , &c. 

La  condftance  de  Vopiate  ne  permet  pas  de  le  for- 
mer en  bols.  Les  malades  les  plus  courageux  le 
prennent  au  bout  d’un  couteau  ou  de  la  queue  d’une 
cueiller,  ou  bien  délayée  dans  quelque  liqueur  ap- 
propriée. Il  faut  pour  ceux  qui  ont  du  dégoût  pour 
les  remedes  , l’envelopper  le  mieux  qu’il  elipodî- 
ble  dans  du  pain-à  chanter.  (^) 

Opiat,  opiatuTUf  {Pharmacie.')  épithete  que  porte 
affiez  communément  le  laudanum  dans  les  ouvrages 
latins  de  Médecine.  Les  auteurs  françois  netradui- 
fent  point  cette  épithete  , & ils  appellent  fimple- 
ment les  préparations  d’opium,  appellées 
en  latin  laudanum  opiatum.  Quelques-uns  enten- 
dent laudanum  opiatum  le  laudanum  folide  , ÔC 
ils  croient  que  ce  mot  opiatum  fignifie  la  même  choie 
que  opiaticum , c’eft  à-dire  ayant  la  confillance  élec- 
laaire  ou  ^opiate.  Mais  ce  n’eft  pas  là  ce  que  les 
Pharmacologiftes  ont  entendu  par  l’exprelfion  dont 
il  s’agit.  Laudanum,  (i) 

Opiate  méjentérique  , ( Pharmacie.  ) compofitlon 
officinale  , dont  une  préparation  mercurielle  eft  le 
principal  ingrédient.  Voye:^  l'article  Mercure, 
( Mat.  méd.  & Pharm.  ) 

Opiate  de  Salomon,  {Pharm.  &Mat.  méd,') 
Vopiate  de  Salomon  eft  un  éleftuaire  officinal , dont 
l’auteur  eft  incertain  ; c’eft,  comme  le  mithridare  , 
un  amas  de  drogues  aromatiques  , principalement 
de  Celles  qui  font  regardées  comme  éminemment 
alcxipharmaques,  antipeftileniieiles , cordiales , fto- 
machiques , emmenagogues  , vermifuges , 6-c. 

Le  inlthridate  eft  un  des  ingrédiens  de  cette  inu- 
Tile  & faftueufe  compolition  qui  contient  d’ailleurs 
& par  duplicata  plufieurs  ingrédiens  du  mithridate. 
Mais  le  mithridate  contenant  d’autre  part  les  tro- 
chifques  cyphi  qui  font  compofés  d’une  partie  des 
ingrédiens  du  mithridate , & de  ceux-là  même  qui 
lui  font  communs  avec  Vopiate  de  Salomon  , il  fe 
trouve  que  la  même  drogue  entre  trois  fois  dans  la 
même  compofition.  Or  elle  eft  décrite  avec  la  cir- 
conflance  de  cette  répétition  puérile  dans  laderniere 
édition  de  la  Pharmacopée  de  Paris.  N’eft-il  pas  per- 
mis de  demander  à quoi  eft  bon  le  renouvellement 
fréquent  de  ces  fortes  d’ouvrages  , lorlqu’ils  laiflent 
fubfifter  de  pareilles  inepties  ? {b) 

OPIClENS,  les,  {Géog.  anc.)  en  latin  Opici , 
ancien  peuple  d’Italie  j le  même  que  les  Ofques  qui 
Tome  Xlt 
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habitoient  la  côte  de  la  Campanie,  & quelque  chofe 
du  Latium. 

OPICONSIVES  , r.  f.  ( Antiq.  rom.  ) fêté  qu’on 
faifoic  à Rome  en  l’honneur  d’Üps , furnommée  Con-- 
Jiva  , du  mot  conféra , coûfevi , je  léme  , parce  que 
cette  déefîe  préfidoit  aux  biens  de  la  terre.  Les  opU 
confivts  fe  célébroient  au  mois  d’Aoûr. 

OPIGENE,  {fAyihol.')  celle  qui  porte  du  fecoursî 
les  dames  romaines  honoroient  Junon  fous  ce  titre, 
parce  qu’elles  ctoyoient  en  être  affiliées  dans  leurs 
couches  : l’origine  du  nom  vient  des  noms  latins  , 
opem  gerere , fecourir. 

OPIMES,  DEPOUILLES  , {Antiq.  rorii.')  on  nom- 
moit  ainfi  les  armes  confacrées  à Jupiter  Férétricn , 
& remportées  par  le  chef  ou  tout  autre  officier  de 
l’armée  romaine  fur  le  général  ennemi,  après  l’avoif 
tué  de  fa  propre  main  en  bataille  rangée. 

Les  armes , les  drapeaux  , les  étendartS , les  bou- 
cliers remportés  fur  les  ennemis  dans  les  combats 
étoient  de  brillantes  marques  de  la  vifloire.  L'oil 
ne  fe  contentoit  pas  de  les  mettre  dans  les  temples  , 
on  les  expofoit  à la  vue  du  public  , on  les  fufpen- 
doit  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  maifon  , Sc 
il  n’étoit  pas  permis  de  les  arracher,  meme  quand 
on  vendoit  la  maifon  , ni  de  les  fufpendre  une  fé- 
condé fois , fi  elles  venoient  à tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  trophées 
militaires  avec  les  dépouilles  d’argenterie , de  meu- 
bles &L  d’autres  effets  du  pillage  des  villes  ; ces  der- 
nières étoient  un  gain,  unprofît,  &nonpasunhon- 
neur.  Fabius  Maximus  fut  loué  par  tous  les  gens  de 
bien  après  la  prife  deTarente,  d’avoir  lailTé  aux  Ta- 
rentins  les  tableaux  & les  ftaïues  des  dieux  ; c’eft  à 
ce  l'iijet  qu’il  dit  ce  mot  qui  n’a  jamais  été  oublié  : 
« Laiffons  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités  ».  En 
effet,  fuivant  la  réflexion  du  fagePoIybe,lesorne- 
mens  étrangers  dont  on  dépouille  les  villes  , ne  font' 
qu’attirer  la  haine  & l’envie  fur  ceux  qui  les  ont 
pris  , & la  compafTion  pour  ceux  qui  les  ont  perdus. 
D’ailleurs  c’eft  nous  tromper  groffierement,  conti- 
nue-t-il, que  de  nous  perfuader  que  les  dépouilles 
des  villes  ruinées  & les  calamités  des  autres  faflTent 
la  gloire  ôt  l’ornement  de  notre  pays. 

Mais  la  gloire  de  tuer  dans  le  combat  le  chef  des 
ennemis , 6c  de  lui  enlever  enfuite  fes  propres  ar- 
mes , étoit  regardée  comme  une  acHon  également 
honorable  & utile  , parce  qu’elle  étoit  la  plus  pro- 
pre à alTCirer  le  fuccès  de  la  viftoire.  Auflî  liions- 
nous  dans  Homere  qu’Enée  défendit  de  toutes  fes 
forces  Pandarus  attaqué  par  Diomede  , & qu’il  au- 
roit  lui  néme  fuccombé  à la  fureur  de  ce  redouta- 
ble ennemi,  fi  Venus  veillant  fans  celTe  pour  le  falut 
de  fon  fils , ne  l’eût  pris  entre  fes  bras , & ne  l’eût 
couvert  d’une  partie  de  l'a  robe  divine. 

Feftus  cite  une  loi  de  Numa  Pompilius  qui  diftin- 
gue  trois  fortes  de  dépouilles  opimes.  Il  ordonne  que 
les  premières  foient  confacrées  à Jupiter  Férétrien , 
les  fécondés  à Mars  , 6c  les  troifiemes  à Quirinus. 
II  veut  que  ceux  qui  les  ont  remportées  ayent  le 
premier  30033,  le  fécond  100,  &le  troifieme  100; 
mais  les  feules  dépouilles  qu’on  nommoit  par  excel- 
lence du  nom  À'opimes  , étoient  les  premières  qui  fe 
gagnoient  en  bataille  rangée  par  le  général  ou  tout 
loidat  romain , qui  tuoit  de  fa  propre  main  le  général 
des  ennemis. 

Le  mot  opimes  fignifie  richejfe , puiffance , excellence. 
Dans  Cicéron  ager  opimus , & dans  Virgile  arva  opi- 
ma  , font  des  terres  fertiles  & d’un  grand  rapport; 
ainfî  opimafpoUa  défignoient  des  dépouilles  par  ex- 
cellence. Ecoutons  ce  qu’en  dit  Plutarque  dans  la 
vie  de  Marcellus. 

» Le  fénat , dit-il , lui  décerna  l’honneur  du  triom- 
» phe  après  avoir  défait  les  Gaulois  , & tué  de  fa 
» main  leur  roi  Viridomare  : fon  triomphe  fut  un 
S s s ij 
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>♦  des  plus  merveilleux  par  la  magnificence  de  tout 
•»,  l’appareil  ; mais  le  ipetlacle  le  plus^agréable  & le 
» plus  nouveau  tut  Mareellus  lui-même  ponant  à 
» Jupiter  l’armure  du  roi  barbare  ; car  ayant  fait 
)>  tailler  le  tronc  d’un  chêne  , 6c  l’ayant  accommodé 
>>  en  forme  de  trophée , il  le  revetit  de  ces  armes  en 
J)  les  arrangeant  proprement  & avec  ordre. 

» Quand  la  pompe  fefui  mife  en  marche , il  mon* 

>»  ta  iur  un  char  à quatre  chevaux  ; ÔC  prenant  ce 
» chêne  ainfi  ajufte  , il  traverla  toute  la  ville  , les 
» épaules  chargées  de  ce  trophée , qui  avoit  la  figure 
» d’un  homme  armé  > & qui  taifoit  le^plus  fuperbe 
M ornement  de  fon  triomphe.  Toute  1 armee  le  lui- 
» voit  avec  des  armes  magnifiques  , en  chantant  des 
» chanfons  compofées  pour  cette  cérémonie,  &:  des 
» chants  de  viéloirc  à la  louange  de  Jupiter  & de  leur 
»>  general  >». 

Dès  qu’il  fut  arrivé  dans  cet  ordre  au  temple  de 
Jupiter  Férctrien  , il  planta  ce  trophée  & le  conla- 
cra.  Voilà  le  troifieme  & le  dernier  capitaine  qui 
ait  eu  cet  honneur  chez  les  Romains.  Le  premier 
qui  remporta  ces  fortes  de  dépouilles  fut  Ro- 

mulus  après  avoir  tué  Acron , roi  des  Cénincens , & 
fon  triomphe  a été  l’origine  & le  modèle  de  tous 
les  autres  triomphes.  Le  fécond  qui  remporta  les 
dépouilles  opinus  fut  Cornélius  Colfus,  qui  défit 
tua  Tolumnius,  roi  des  Tofeans  ; 6c  le  troifieme  fut 
Marcellus  , après  avoir  tué  Viridomare  > roi  des 
Gaulois. 

Le  même  hlflorien  prétend  dans  la  vie  de  Romu- 
lus, qu’il  r’y  a que  les  généraux  d'aiméeromaine  qui 
ont  tué  de  leur  main  le  général  des  ennemis  , qui 
ayent  eu  la  permifTion  de  confacrer  à Jupiter  les  dé- 
pouilles op'imts  ; mais  il  fe  trompe  ; ce  n’cioit  point 
une  condition  néceffaire  que  celui  qui  prcnoit  ces 
dépouilles,  Sc  qui  tuoit  de  la  main  le  général  enne- 
mi , commandât  lui  même  en  chef;  non-feulement 
un  officier  fubaltcrne  , mais  un  fimple  foldat  Pp^" 
voit  gagner  les  dépouilles  o/7i/77e5  , &^en  faire  l o^ 
frande  à Jupiter  Férétricn.  Varon  l’affure , la  loi  de 
Numa  le  dit , ÔC  finalement  ce  fait  eft  confirme  par 
l’exemple  de  Cornélius  Coflus,  qui  tuaToluninius  , 
roi  des  Tolcans , 6c  gagna  les  dépouilles  opïmts^z- 
tant  que  tribun  des  foldats,  car  le  général  étoit  Æmi- 
lius.  C’eft  à la  vérité  Titc-Live  qui  a jetté  Plutarque 
dans  l’erreur  en  nommant  CofTus  conful  d après  une 
infeription,  qui  ne  lignifioit  autre  chofe  finon  que 
ColTus  étoit  enfuite  parvenu  à la  dignité  du  coniu- 
lat.  Tite-Live  fe  conduifit  ainfi  moins  par  erreur  que 
par  flatterie  pour  Augufte,  dont  le  but  étoit  d étouf- 
fer la  tradition  immémoriale  , que  les  particuliers 
pouvoient  prétendre  au  grand  honneur  du  triomphe 
par  les  dépouilles  opimes.  (Le  Chevalier  de  Jav- 
COURT.') 

OPIMIEN  , VIN , ( VuÙT.  ) fous  le  confulat  de 
L.  Opimiiis  6c  de  Quintus  Fabius  Maximus  1 an  1 1 1 
avant  Jefus-Chrift,  les  différentes  faifons  au  rap- 
port de  Pline , üv.  XîV.  chap.  iv,  furent  fi  favorables 
aux  biens  de  la  terre  , que  l’on  n’avoit  jamais  vfi  les 
fruits  fl  beaux  6c  fi  bons , fur-tout  les  vins  qui  furent 
fl  exquis  6c  fi  forts , qu’on  en  garda  pendant  plus 
d’un  fiecle.  C’eft  là  le  fameux  vin  que  les  poètes 
ont  immortalifé  fous  le  titre  de  vin  opimien  , qui 
lui  fut  donné  du  nom  du  premier  de  .ces  confuls. 
(D.J.) 

OPINATEURS  , opinatores , f.  m.  (^Hijî.  anc,') 
c’étoient  dans  la  milice  romaine  ce  que  nous  appel- 
ions des  vivriers.  Ils  fourniffoient  l’armée  de  pain , de 
vin  ÔC  de  fourage  , ou  du-moins  ils  veilloient  à ce 
que  cette  fubfiftance  n’y  manquât  pas  ; on  lesappel- 
loit  procuratores  ^ prohatores  J afiimatores  : ils  avoient 
aufti  le  foin  d’examiner  la  qualité  6c  la  quantité  des 
vivres. 

CPINAITT , OPINER , Opinion. 
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OPINER  DE  LA.  MAIN,  {Jntiq.  greq.)  manière 
6'opincr  chez  les  Athéniens  en  étendant  la  main  en 
forme  de  fignal  vers  le  magiftrat  qu’ils  clifoient,  ou 
vers  l’orateur  dont  l'avis  leur  plaîl'oit  davantage  ; 
cette  manière  d'opiner  par  i’extenfion  des  mains  fe 
nommoit  en  un  leul  mot  ; 6c  c’eft  pour  cela 

que  les  magiftrats  élus  de  la  forte  s’apiielloient 
To.âitt  : tels  ctoient  les  Pylagores.  Xénophon  , /.  I. 
rev.  helUn.  raconte  que  la  nuit  ayant  furpris  le  peu- 
ple d’Athènes,  affeniblé  pour  un  fujet  important, 
il  fut  obligé  de  remettre  la  délibération  à un  autre 
jour  , de  peur  qu’on  n’cvit  trop  de  peine  à démêler 
leurs  mains  6c  les  mouvemens. 

Cicéron  fe  moque  fort  de  cette  maniéré  d'opiner 
qui  produifoit  les  decrets  d’Athènes  : tels  font,  dit- 
il  , ces  beaux  decrets  athéniens  , qu’ils  faifoiem  fori- 
nerfihaut  ; decrets  qui  n’étoient  jioint  formés  lue 
des  opinions  & des  avis  des  juges , ni  aftèrmis  fur  des 
fermens  ; decrets  enfin  qui  n’avoient  pour  baie  que 
les  mains  étendues , 6c  les  clameurs  redoublées  d’une 
populace  tumultueufe  : il  étendent  les  mains , 6c 
voilà  un  decret  éclos  : porrigunt  manits  , ù pf^phif- 
ma  natum  ejî.  Cic.  oradopro  Flacco. 

Il  eft  vrai  cependant  qu’il  falloit  au-molns  6000 
citoyens  pour  former  le  decret  pf<:pliifma  , dont 
Cicéron  fe  moque.  On  l’intituloit  du  nom  ou  de 
l’orateur,  ou  du  fénateur  dont  l’opinion  avoit  pré- 
valu ; on  mettoit  avant  tout  la  date  dans  laquelle 
entroit  premièrement  le  nom  de  l’archonte  ; enfuite 
le  jour  du  mois  , 6c  finalement  le  nom  de  la  tribu 
qui  étoit  en  tour  de  préfider.  Voici  la  formule  de 
ces  fortes  de  décrets  par  oit  l’on  pourra  juger  de 
toutes  les  autres.  « Sous  l’archonte  Multiphiie  , le 
» trentième  jour  du  mois  Hécatombœon  , la  tribu 
» de  Pandion  étant  en  exercice , on  a décerné,  &c.  », 
(D.  J.) 

OPINIATRE , adj.  OPINIÂTRETÉ  , OBSTI- 
NATION , f.  f.  {Synonym.  Gramm.  ) ces  deux  mots 
préfentent  à l’cfprit  un  fort  & déraifonnable  atta- 
chement à ce  qu’on  a une  fois  conçu  ou  réfolu  d’exé- 
cuter. 

\J opiniâtreté  eft  un  entêtement  aveugle  pour  un 
fujet  injufte  ou  de  peu  d’importance  : elle  part  com- 
munément d’un  carattere  rétif,  d’un  efprlt  fot  ou 
méchant , ou  méchant  6c  fot  tout  enfemble  , qui 
croiroit  f^a  gloire  ternie  s’il  revenoit  fur  fes  pas  , 
lorfqu’on  l’avertit  qu’il  s’égare.  Ce  défaut  eft  l’effet 
d’une  fermeté  mal  entendue , qui  confirme  un  hom- 
me opiniâtre  dans  fes  volontés  , & qui  lui  faifant 
trouver  de  la  honte  à avouer  fon  tort,  l’empêche 
de  fe  retraéfer. 

ISobpnation  confifte  aufli  dans  un  trop  grand  at- 
tachement à fon  fens  fans  aucune  raifon  folide.  Ce- 
pendant ce  défaut  femble  provenir  plus  particuliè- 
rement d’une  efpcce  de  mutinerie  atfeélée  qui  rend 
un  homme  intraitable  , ÔC  fait  qu’il  ne  veut  jamais 
céder.  L’effet  particulier  de  {'opiniâtreté  6c  de  Vobjîi- 
nation  tend  direÛement  à ne  point  fe  rendre  aux 
idées  des  autres  malgré  toutes  lumières  contraires: 
avec  cette  différence  que  {'opiniâtreté  refufe  ordinai- 
rement d’écouter  la  raifon  par  une  oppofition  qui 
lui  eft  comme  naturelle  6c  de  tempérament,  au  lieu 
que  Vobfliné  ne  s’en  défend  fouvent  que  par  une 
volonté  de  pur  caprice  ÔC  de  propos  délibéré. 

OPINION  , opinio  , f.  f.  (^Logique.')  eft  un  mot 
qui  fignifie  une  créance  fondée  fur  un  motif  proba- 
ble , ou  un  jugement  de  l’efprit  douteux  ÔC  incer- 
tain. Vopînion  eft  mieux  définie  , le  confeniement 
que  l’efprit  donne  aux  propofitions  qui  ne  lui  pa- 
roiffent  pas  vraies  au  premier  coup-d’œil , ou  qui 
ne  fe  déguifent  pas  par  une  conféquence  néceffaire 
de  celles  qui  portent  en  elles  l’empreinte  de  la  vé- 
rité. 
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On  définit  Ÿopinion  dans  l’ccole  intdleUûi 

cum formidint  dt  oppojiio  , c’eft-à-dire  un  confijnte- 
ment  que  l’entendement  donne  à une  cliol'eavec  une 
el'pece  de  crainte  que  le  contraire  ne  loit  vrai. 

Selon  les  Logiciens  , la  démonllration  produit  lu 
fcience  oulaconnoilPance  certaine  , & les  arguincns 
probables  produifent  Tomes  les  fois  que 

le  confentement  de  l’efprit  à une  vérité  qu’on  lui 
propofe  eû  accompagné  de  doute  , on  l’appelle  opi- 
nion. Platon  lait  de  Vopinion  un  milieu  entre  la  con- 
noilTance  Sc  l’ignorance  ; il  dit  qu’elle  ell  plus  claire 
& plus  exprefl'e  que  l'ignorance  , mais  plus  obfcure 
& moins  fatisfaifante  que  la  l'cience. 

On  foutient  communément  dans  l’école  que  Vopi- 
nlon  n’eft  pas  incompatible  avec  la  fcience  fur  un 
meme  (ujet  : quoique  l’q/’/mo/zfuppofedudoute,  & 
que  la  fcience  exclue  toute  incertitude  , parce  que 
l’entendement , dit-on  , peut  confentir  à une  venté 
par  différens  motifs  Si  de  diverfes  maniérés.  Cepen- 
dant , fl  l’on  examine  de  près  la  queftion  , on  com- 
prendra qu’il  eft  abfolument  impolfible  qu’on  puiffe 
en  meme  tems  douter  & être  certain  de  la  même 
chofe  ; que  la  différence  des  motifs , ou  certains  ou 
probables,  ne  fauroit  produire  cet  effet  dans  l’elprir, 
parce  que  les  raifons  probables  qui  forment  Vopi- 
mon  font  une  lumière  loible  qui  ne  peut  jamais  obf- 
curcir  l’évidence  des  raifons  certaines  qui  forment 
la  fcience  ; ce  qu’il  faudroit  pourtant  qu’elle  fît 
pour  introduire  dans  l’efprit  cette  obfcurité  dont 
die  doit  être  accompagnée  , & produire  dans  le 
confentement  le  doute  néceffaire  &c  effeniiel  à l'opi- 
nion. D’ailleurs  la  fcience  étant  certaine  & évi- 
dente par  elle-même  , elle  bannit  par  la  feule  pré- 
fcnce  toute  olcillation  , & par  confequent  l'opinion 
même  dont  elle  prend  la  place,  & faifit  refprit  en- 
tier de  l’éclat  de  la  lumière.  Tout  ce  qifelle  lai  per- 
met alors  , c’eff  de  diftinguer  au  milieu  de  cette 
grande  lumlere  la  foibleffe  de  celle  de  Vopinion ^ & 
de  voir  que  11  les  raifons  évidentes  qui  entraînent 
fon  confentement  & le  rendent  certain , lui  avoient 
manqué  , les  raifons  probables  & conjeélurales 
n’auroient  obtenu  de  lui  qu’un  affentement  foible 
& perplexe  : de  forte  que  ceux  qui  fe  propofent  de 
prouver  la  compatibilité  de  la  fcience  & de  Vopi- 
nion par  la  différence  de  ces  motifs , ne  font  autre 
chofe  que  confondre  la  confcience  qu’on  a de  l’in- 
certitude du  conléntement , ce  qui  eft  très-différent. 
Car  il  n’eft  point  de  raifon  , quelque  bonne  qu’elle 
foit , qui  empêche  de  léniir  l’incertitude  d’une  autre 
railon  fur  le  même  fii|et  ; & il  i^’en  eft  aucune,  quel- 
qu’incertaine  qu’elle  foit , qui  puiffe  affbiblir  la  cer- 
titude d’une  autre  raifon  ; certitude  qui  empêche 
toujours  le  confentement  d’être  incertain  , quoique 
l’efprit  entrevoye  d’autres  motifs  qui  ne  font  préci- 
fémentque  des  conjeflures ; certitudequine  change 
pas  à la  vérité  la  nature  des  raifons  incertaines, 
mais  qui  chafferobfcurité  qilc  laiffe  leur  peu  de  lu- 
mière. 

Il  en  eft  donc  de  la  fcience  & de  Vopinion  à-peu- 
rès  comme  de  l’éclat  du  foleil  & de  la  lumière  d’un 
ambeau , ou  plutôt  d’une  lampe  : le  foleil  découvre 
diftinêlement  les  objets  ; la  lampe  ne  les  montre 
qu’obfcurément.  Si  l’on  allume  celle-ci  en  plein  mi- 
di, on  s’appercevra  bien  qu’elle  ne  peut  jetter  l'ur 
les  objets  qu’une  lumière  foible  , & ne  les  dévoile 
à nos  yeux  qu’imparfâitement  & avec  quelque 
nuance  obfcure  , mais  elle  ne  les  fera  point  alors 
appercevoir  effetllvemcnt  de  cette  manière.  Sa  foi- 
bleffe, quoique  connue  , n’otera  point  aux  objets 
le  brillant  qu’ils  tiennent  du  grand  jour  ; & quel- 
qu’ufage  qu’on  faffe  alors  de  la  lampe  allumée,  nos 
yeux  ne  verront  que  d’une  façon  , c’eft-à-dire 
comme  on  voit  en  plein  midi , & jamais  tomme  on 
yoit  la  nuit , à la  lumière  d’une  lampe.  De  même  la 
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fcience  eft  une  lumière  pleine  6c  entière  qlii  décou- 
vre les  chofes  clairement  , & répand  lur  elles  la 
certitude  & l’evidence  ; Vopinion  n’eft  qu’une  lu- 
mière foible  imparfaite  qui  ne  découvre  les  cho- 
fp  que  par  con)edtiirc  , & les  laiffe  toujours  dans 
Iincermude  & le  doute  ; l’une  eft  le  plus  , l’autre 
eft  le  moins.  Enfin  c’eft  le  beaucoup  & le  moins 
d’une  même  chofe  , qu’il  eft  impoftîble  de  trouver* 
en  meme  tems  dans  un  même  fujet  à l’égard  de  la 
même  maticre.  II  n’y  a qu’à  i’école  des  chimères  011 
de  pareilles  thclcs  puiffent  être  propofées  6c  fou*- 
tenues. 

Quant  à la  parité  qu’on  inftitiie  en  difant  que  la 
fcience  fubfifte  bien  avec  la  foi , quoique  celle-ci 
foit  obfcure  , & que  celle-là  (bit  évidente  , il  faut 
avouer  que  fi  cette  parité  étoit  jufte  & eniieie  , la 
foi  ne  pourroit  pas  fubfiftcr  avec  la  fcience  non  plus 
quavcc  \ opinion.  Mais  je  crois  y voir  une  fort 
grande  différence  : car  afin  que  Vopinion  6c  la  fcience 
le  trouvent  dans  im  même  lnjct  , il  faut  qu’il  y ait 
en^  meme  tems  de  la  certitude  & de  l’incertitude, 
puifque  fans  certitude  il  n’y  auroit  point  de  fcience, 
6c  fans  incertitude  point  ^'opinion.  An  lieu  qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  pour  que  la  toi  foit  jointe  à la  fcience 
que  l’obfcurité  fe  trouve  en  même  tems  dans  le 
confentement  que  l’elprit  donne  à une  vérité  con- 
nue par  ces  deux  voies  ; parce  que  la  foi  peut  lub- 
firter  fans  répandre  robfcnriré  dans  un  entendement 
qui  eft  éclairé  d’ailleurs  , & Vopinion  ne  le  peut  pas 
fans  y mettre  de  rincertitmle.  Mais , dira-t-on  , s’il 
n’y  a poimd’obfctirité,  il  n’y  aura  point  de  foi  ,puif- 
qiie  la  foi  eft  des  chofes  oblcures  , félon  la  défini- 
tion de  l’apôtre  faint  Paul  ; Fidts  cfl  arpumintum  non 
apparcnüum.  Je  réponds  à cela  que  robfcnriré  effen- 
tielle^à  la  foi  refte  toujours  , parce  que  cette  obf- 
curite  n’eft  pas  celle  de  l’entendement , mais  feule- 
ment celle  des  motifs  de  la  révélation.  Ainfi  pour 
faire  uii  a£Ie  de  foi , il  n eft  pas  nccefiaire  de  ne  voir 
qu’obfcurément  les  vérités  auxquelles  on  donne  Ibn 
confentement  ; il  fiiffit  de  donner  ce  confentement 
par  un  motif  obfcur  , quoiqu’on  ait  encore  un  motif 
clair  & évident , ce  qui  eft  très-poffible.  Car  on  peut 
croire  une  chofe  par  différons  motifs;  mais  les  cliffé- 
rens  motifs  ne'  peuvent  rien  mettre  de  contradic- 
toire dans  refprit  &c  dans  le  confentement , fans  fe 
détruire  l’iin  ou  fautre.  Voilà  precifement  ce  qui 
arrive  à 1 egard  de  la  fcience  & de  l'opinion.  L’une 
y met  néceffairement  de  l’évidence  & de  la  certi- 
tude, 6c  l’autre  effentiellement  de  rincertirude  & 
de  robfcurité.  Mais  la  foi  fouffre  dans  l’efprir  toute 
l’évidence  que  la  fcience  y apporte  , 6i  fans  y ré- 
pandre la  moindre  obfcurité,  elle  la  laiffe  tome  en- 
tière dans  Ibn  motif.  Ainfi  l’évidence  d’une  raifon 
naturelle  à l’égard  d’une  vérité  chrétienne  & révé- 
lée empêche,  bien  que  l’efprit  ne  demeure  dans 
robfcurité  où  la  révélation  le  laifferoit  ; mais  elle 
n’empêche  pas  que  la  révélation  ne  foit  obreure , ni 
qu’il  ne  puiffe  croire  cette  vérité  précifément  par 
le  motif  de  la  révélation  , parce  que , comme  je  Ibi 
dit,  un  motif  n’empêche  pas  l’effet  de  l’autre  , lorf- 
qu’ils  s’accordent  & tendent  à une  même  fin  , telle 
que  fe  trouve  être  ici  celle  de  la  fcience  de  de  la 
foi  ; car  l’une  6c  l’autre  commandent  également  un 
confentement  ferme  6c  certain.  Quant  à l’évidence 
de  à robfcurité  , le  confentement  en  étant  par  lui- 
même  incapable  , elles  fubfiftcnt  dans  différen,'!  fu- 
jets  ; la  première  , dans  l’cfprit  entraîné  par  la  force 
des  preuves , qui  contiennent  la  philolO[>hie  & le 
philofojphc  , dont  le  confentement  eft  un  atte  dé 
raifon  ; la  ieconde  , dans  la  volonté  fbtimiic  h l'.iii- 
toriic  de  la  révélation  qui  fait  la  religion  6i  le  chré- 
tien , dont  le  confentement  eft  un  adïe  de  toi. 

Opinions,  {Juri/prud.)  font  les  avis  de  cluaque 
juge  qui  fervent  à tormer  le  jugement. 
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La  maniéré  de  recueillir  & de  compter  les  opi- 
nions n’a  pas  toujours  été  la  meme. 

Chez  les  Grecs  on  opinoii  par  le  moyen  de  ta- 
blettes que  l’on  meitoii  dans  une  boîte  ; on  en  don- 
noit  trois  à chacun  ; une  marquée  ü'un  A qui  figm- 
boit  abjohaïur;  une  marquée  A'.  qui  lignitioit 
non  liquet,  ài  la  troifieme  d’un  C.  pour  dire  co/r- 
demnetur,  , . 

Les  aréopagiftes  voulurent  que  leurs  opinions  hil- 
fent  ainfi  üonnnées  en  lecret  & par  bulletins,  de 
peur  que  les  jeunes,  au  lieu  de  dire  leur  avis  par 
eux-mêmes,  le  contentaflent  de  Imvre  celui  des 

anciens.  ,, 

T Arius  ayant  appelle  Cefar  avec  d autres  pour 
jucher  fon  propre  fils,  pria  que  chacun  opinât  par 
écrit , de  crainte  que  tout  le  monde  ne  tut  de  1 avis 


de  Célar.  , , . , , 

Ce  fut  dans  cette  vuc,qu  au  procès  de  Metel- 
luSjTibere  fc  mit  à dire  ion  avis  tout  haut  : mais 
Pifôn  lui  en  fit  lentir  l’inconvénient.  , 

On  opinoit  donc  ordinairement  par  écrit  à Komc 
Scfiir  des  tableties,  comme  chez  les  Grecs  ; 8c  com- 
me chaque  décurie  avoil  Tes  tablettes  didérentes, 
on  favoit  qui  avoir  été  la  plus  fevere. 

Dans  les  affemblées  du  peuple  nul  ne  difoit  fon 
avis  qu’il  ne  lui  fût  demandé  par  celui  qui  preli- 
doit.  Le  droit  d’opiner  le  premier  s’appelloit /irirra- 
müva,  quafi  prias  crogarc  Jirutnuam  : ce  terme  a 
depuis  été  appliqué  à toute  forte  de  preeminences. 

Cet  honneur  d’opiner  avant  tous  les  autres,  ap- 
partenoit  à la  tribu  appellée  murca,  qui  tut  aiilii 
Purnommée  de-:à  ir  hus  p.xrogama. 

On  tiioit  au  fort  biquelle  des  centuries  opineroit 
la  première , 8c  Ion  futtra  étoit  fort  recherche. 

Au  i'enat , l’on  op.noii  au  commencement  fuivant 
l’ancienneté  de  l’âge,  comme  on  failoit  à Aihcnes, 
à Lacédémone  8c  à Syraeufe.  Dans  la  fuite  on  de- 
manda l’avis  à chacun,  félon  le  rang  qii  il  teno.t 
dans  le  fénat  ; julqu’à  ce  que  Celar  le  donna 
la  liberté  de  demander  i’avis  à quatre  perfon- 
nes  hors  de  leur  rang  ; Aiigiifte  ne  luivit  plus 
de  réglé,  demandant  l’avis  de  chacun , dans  te 
ordre  qu’il  lui  plailoit,ahii  que  les  luffiages  tuffent 

Caïiguia  voulut  qu’entre  les  confulaires  on  fui- 
vît  le  rang  d’ancienneté  , ce  qui  tut  confirme  par 
les  empereurs  Théodole  8c  Arcade. 

En  France,  dans  les  caiifes  d audience,  les  juges 
opinent  dans  l’ordre  oit  ils  font  affis;  quand  1 y a 
beaucoup  déjugés,  on  fait  plufieurs  bureaux  ou 
confeils:  celui  qui  préfide  recueille  les  o/rinwnj;  8c 
lorltiu’il  y a divers  avis,  il  reiourne  aux  u/umerrr 
pour  les  concilier  : chacun  ell  oblige  de  fe  ranger 
à l’un  des  deux  avis  qui  prévalent  par  le  nombre  de 

voix.  , . . ^ 

Dans  les  affaires  de  rapport,  les  juges  opinent 
fans  aucun  rang , comme  ils  le  trouvent  affis  auprès 
du  rapporteur.  „ . . 

Il  n’y  a jamais  de  partage  d opinions  en  matière 
criminelle  i quand  le  nombre  de  voix  eft  égal  ,1  a vis 
le  plus  doux  doit  être  préféré  : cet  ulage  ell  tort 
ancien , puifqu’il  fe  trouve  déjà  configne  dans  les 

capitulaires,  fiv.  V.  n.  i6o. 

Une  voix  de  plus  ne  fuffit  pas  pour  départager, 
en  matière  criminelle  i il  en  faut  au  moins  deux. 

Au  confeil  privé  du  roi  il  n’y  a point  de  partage, 

M le  chancelier  ayant  la  voix  prépondérante. 

A la  grand-chambre  du  parlement,  une  voix  de 
plus  départage  à l’audience  ; au  rapporoUn  faut 

Au  grand-confeil,  il  en  fauMoujours  deux  pour 
départager,  foit  à l’audience,  loit  au  rapport. 

Dans  tous  les  fieges  qui  jugent,  à la  charge  de 
l’appel,  une  voix  de  plus  départagé  au  avUi  en 
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matière  criminelle  il  en  faut  deux.  Partagé. 

Au  relie  , les  opinions  qui  le  donnent , loit  a l au- 
dience ou  au  rapport,  doivent  également  etre  ie- 
cretes  : il  cft  défendu  par  les  ordonnances  aux  |U- 
ces,  greffiers  6c  hulffiers  de  les  reveler  : c'eff  pour 
prévenir  cet  inconvénient  que  l’on  opinoit  à Rome 
fur  des  tablettes;  6c  qu’encore  à préfent  dans  les 
chancelleries  de  Valladolid  6c  de  Grenade,  les  opi- 
nions le  donnent  par  écrit  fur  un  regiilre. 

Les  opinions  du  pere  6c  du  fils,  de  l oncle  & du 
neveu  , du  beau-pere  6c  du  gendre,  6c  des  deux 
beau-freres  ne  font  comptées  que  pour  une.  edit 
dtJanvitr  iS8t.  Voyez  ÏQViàionnaire  des  arrcM,  au 

mot  Opinions.  (A)  ,r/.\ 

OPINIONISTES,  f.  m.  plur.  eceUf.)  On 
donna  ce  nom  à certains  hérétiques  qui  s’élevèrent 
du  tems  du  pape  Paul  IL  parce  quêtant  intatues  de 
plufieurs  opinions  ridicules,  ils  les  loutenoient 
opiniâtreté.  Leur  principale  erreur  confiltoii  à te 
vanter  d’une  pauvreté  affeélée  : ce  qui  leur  tailmt 
dire  qu’il  n’y  avoit  point  de  véritable  vicaire  de  J.  G. 
en  terre  , que  celui  qui  prailquoit  cette  vertu. 

A.  C.  iq6y,  nam.  12. 

OPIS , {Géogr.  anc.)  ancienne  ville  d Alie  lur  le 
Tigre,  au  rapport  de  Xénophon  6c  d Hérodote. 
Strabon  ne  la  traite  que  de  village  ; mais  c’eft  une 
fuite  de  la  décadence,  oii  elle  étoit  tombée  dans 
rintei  valle  qui  eft  entre  les  tems  où  ils  ont  vécu. 
(D.  J.)  X „ 

OPISTHODOMOS,f.  m.  {Antiq.  §req)  o^/î9a- 
S'iiJ.it , nom  du  lieu  du  tréfor  public  d’Athènes  , ou 
il  y avoit  toujours  un  dépôt  de  mille  talens , reler- 
vés  avec  tant  de  rigueur  pour  les  plus  extremes 
dan'ers'de  l’état  ou  de  la  ville,  que,  s’il  ne  s a- 
giffoit  de  la  garantir  du  pillage  ou  de  l embraie- 
mentjil  y rvoit  peine  de  mon  pour  celui  qui  pro- 
poferoit  d’y  toucher. 

Le  nom  ^ opiflhodomos  fut  donne  à la  treforerie 
d’Athènes , parce  qu’elle  étoit  bâtie  lur  les  der- 
rières du  temple  de  Minerve.  Tous  les  noms  des 
débiteurs  de  la  république  étoient  couches  fur  le 
reaiftre  du  tréfor  dont  nous  parlons.  Scs  dieux  tuté- 
laires étoient  Jupiter  fauveur,  & Plutus  le  dieu  des 
richeffes,  qui  étoit  repréfenté  avec  des  ailes.  On 
l’avoit  placé  attenant  la  ftatue  de  Jupiter , ce  qui 
étoit  contre  l’ufage  ordinair^.  Poterius , Arckœoi, 
gmc.  Ub.  L cap.viij.  ton.  I.pag.  3/.  (Z?./.) 

OPISTOGRAPHE,  f.  m.  (//i/Z.  du  bas  Empire.) 
en  grec  en  latin  opijiographum;  c’etoit 

un  gros  livre  dans  lequel  on  écrivoit  fur  le  champ 
les  différentes  chofe#  qui  auroient  befom  d’être  re- 
vives 6c  corrigées  par  la  fuite.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  o7nf6o»-,c’eft-à-dire,/ar/c/ê«i//«^  du  revers, 
& yfdipu),  J'écris,  parce  qu’on  écriyoït  fur  le  revers 
de  chaque  page  ce  qui  avoit  cte  omis  de  i autre 

'^OPISTHOTONOS,  f.  m.  On  a conferve 

en  françois  & en  latin  ce  moi  grec,  qui  fuivant  fon 
étymologie  , fignlfîe  une  efpece  de  convuljion  qm 
porte  6c  plie  toutes  les  parties  du  corps  en  ar- 
riéré. Il  eu  formé  de  oTnçiv  qui  veut  dire  en  arriéré , 
6c  Tovo'ç,  ton,  tenfîon , fpafme.  Dans  ce  cas,  la  tete 
fe  renverfe,  s’approche  des  vertebres  du  dos,  par 
la  contraélion  fpafmodiquc  des  extenfeurs  de  la 
tête  : favoir , du  l’plenius , du  complexus , des  grand 
& petit  droits  poftérieurs  & du  petit  oblique,  des 
deux  côtés  agiffans  enfemble  ; l’aüion  des  mufclcs 
d’un  feul  côté  lireroit  la  tête  de  ce  meme  côte  : 
quelquefois  il  n’y  a dans  Vopijlhotonos  que  cette  ex- 
tenfion  forcée  de  la  tête  ; d’autres  fois  la  conyul- 
fion  eft  plus  générale,  6c  occupe  les  tranfverfaiix 

[épineux,  les  inter-épineux  du  cou , le  long  dorfÿ , 
le  demi-épineux  6c  le  facro-lombaire.  Alors  1 effet 
eft  plus  grandi  Wu  & le  dos  font  courbes  en 
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arriéré, & y font  une  efpece  d’arc  : dans  cet  état, 
l’aéHon  de  prefque  tous  les  vifceres  du  bas  ventre 
eft  gênée,  interrompue  ou  beaucoup  dérangée;  la 
refpiration  foiiifre  beaucoup  , ôc  le  fait  très-diffici- 
lement; la  déglutition  eft  totalement  empêchée: 
cet  état  fl  violent  eft  fouvent  accompagné  de  vives 
douleurs  ; il  eft  bien  évident  qu’il  eft  trop  oppofé 
à l’état  naturel  du  corps  pour  pouvoir  fublifter 
long-tems  ; il  eft  plus  ou  moins  dangereux  fuivant 
le  degré , l’intenfité  la  durée  de  la  convulfion.  Le 
péril  varie  auffi  fuivant  les  caufes  qui  l’ont  pro- 
duite: elles  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  ef- 
peces  de  convulfions.  f^qyei~cn  le  détail  aux  articles 
Convulsion,  Spasme.  Un  paroxi^-ne  épileptique 
peut  être  déterminé  de  cette  façon.  yoyt\  Epi- 
lepsie. Alors  le  danger  eftmoins  preffant.  Vopi~ 
Jlhoconos  peut  aufll  être  l’effet  de  quelque  poilon 
pris  intérieurement , d’une  bleflure , fur-tout  faite 
avec  des  fléchés  ou  autres  armes  empoifonnées  ; 
& alors  il  eft  plus  dangereux  : il  eft  mortel  lorf- 
qu’il  furvient  à des  malades  foibles,  épuifés  par  une 
longue  maladie  ou  par  des  évacuations  trop  abon- 
dantes. yoye^  CONVUSION  ; voye^  aujji  à cet  article 
le  traitement  qu’il  convient  d’employer.  En  géné- 
ral, les  anti-fpafmodiques , anti-hyftériques , les 
préparations  de  pavot  doivent  être  données  fur  le 
champ.  Les  faignées  peuvent  convenir  dans  quel- 
ques cas  particuliers  & rares  : elles  feroient  indif- 
férentes ou  nuifibles  dans  le  cas  depoifon,  & ab- 
folument  pernicieufes , iorfque  l’on  a fujet  d’accu- 
fer  la  foibleffe  & l’épuifement  ; des  friâions , des 
embrocations , des  efpeces  de  douches  avec  de  l’huile 
bien  chaude  fourniffeni  un  remede  dont  Galien  a 
conftaté  l’efficacité  par  l’heureufe  expérience  qu’il 
en  a faite  fur  lui-même  dans  nn  cas  femblable;  enfin 
le  cautere  aéluel  appliqué  à la  plante  des  pies  , ne 
doit  pas  être  oublié  , quand  les  autres  remedes  ont 
été  fans  effet  : fouvent  il  emporte  des  maladies  qui 
avoient  réfifté  au  fer  & aux  médicamens.  Suivant 
ce  précepte  du  grand  Hippocrate  qu’on  a taxé  de 
fauffeté , parce  qu’on  n’a  pas  fu  en  faire  l’appli- 
cation, médicamenta  non  fanant  , ea  ferrum  fa- 

nai ; quez  ferrum  non  fanai , ea  ignis  Junat  ; qua  verb 
ignis  non  fanat  y ea  cenfere  oportet  infinabilia.  fec- 
tione  yill.  aphor,  vj.  Il  feroit  très-aifé  de  donner 
une  théorie  latisfailante  de  l’aâion  de  ce  remede 
dans  la  maladie  dont  il  s’agit,  mais  non  ejl  hic  locus, 
Cautere,  Feu.  Ilfuffitde  remarquer  qu’on 
emploie  à la  Chine,  dans  les  Indes  & au  Japon, 
la  Moxe  , qu’on  applique  aux  pies , un  anneau  rou- 
ge ; qu’on  fait  des  piquures  avec  des  aiguilles,  acu- 
puncluræ;&i  que  ces  remedes  plus  ou  moins  ana- 
logues au  cautere  a£luel,y  font  des  effets  furpre- 
nans  dans  les  maladies  convuliives. 

OPITERGJNl y Montes.  (Gèog.  ancf  Pline 
nomme  ainfi  les  montagnes  où  la  Livenza, 
tia,  a fa  foiirce.  Ce  font  les  monts  fitués  entre  Ce- 
neda , Bclhino  & les  bourgs  d’Ariano  êc  Polce- 
nigo.  (/>./.) 

OPlTERGlUMy  {^Géog.  anc.')  ancienne  ville 
d’Italie  au  pays  du  peuple  Penetiy  entre  Ceneda  6c 
la  mer  Adriatique.  Les  habitans  font  nommés  Opi- 
tergini  par  Lucain  , Pline  6c  Fiorus.  Le  nom  mo- 
derne eft  Oder:^o,  Ce  fut  apparemment  après  fa  del- 
truéfion  par  les  Quades  6c  les  Marcomans,  qu'Héra- 
clius  l’a  rebâti,  6c  qu’elle  fut  appeilée  HéracUe. 

OPIUM,  f.  m.  aesdrog.')  C'eft  un  fuc 

concret,  réfineux  6c  gommeux,  p,.fant,  compact, 
pliant,  inflammable,  d’un  roux  noir,  d’une  odeur 
narcotique,  d’un  goût  acre  6c  amer.  Il  nous  vient 
en  gâteaux  arrondis,  applatis,  de  la  groffeur  d’un 
pouce,  qui  pefént  une  demi  livre  ou  une  livre,  6c 
l’ont  enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavots,  ün 
l'apporte  de  rAnaioUe,de  i’Egypie  6i  des  Indes. 
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Les  Arabes  6c  les  Droguiftes  recommandent  l’o- 
pium  de  Thèbes  ou  celui  que  l’on  recueilloir  en 
Egjrpte  auprès  de  Thèbes,  mais  on  ne  fait  plus  à 
prelént  cette  diftinélion.  De  quelqu’endroit  que 
vienne  Vopiuir.yon  ellimc  celui  qui  eft  naturel , un 
peu  mou, qui  obéit  fous  les  doigts,  qui  eft  inflamma- 
ble, d’une_^couIeur  brune  ou  noirâtre,  d’une  odeur 
forte,  puante  , 6c  affoupiffante.  On  rejette  celui  qui 
eft  fec , friable , brûlé , mêlé  de  terre , de  fable  ou 
d’autres  ordures. 

Les  anciens  diftingiiolent  deux  fortes  de  fuc  de 
pavot;  l’un  étoir  une  larme  qui  découloit  de  l’inci- 
iion  que  l’on  faifoit  à la  tête  des  pavois  : elle  s’ap- 
pelloit  fA.mdv6i  o-woç,  6c  chez  les  médecins  S-vicy  par 
autonomafie.  L’autre  s’appelloit  /xmuiuey  ou  /x«kw- 
yioy  ; c’étoit  le  fuc  épaiflî  que  l’on  retiroit  de  toute 
la  plante.  Ils  difoient  que  le  méconium  éioit  bien 
moins  atftif  que  l'opium. 

Préfentement  on  ne  nous  en  fournit  que  d’une 
forte  fous  le  nom  d'opium:  favoir,  un  fuc  qui  dé- 
coule de  l’incilion  des  têtes  de  pavots  blancs;  on 
n’en  trouve  aucune  autre  efpcce  parmi  les  Turcs 
& à Conftantinople,  que  celui  que  Ton  apporte  en 
gâteaux.  Cependant,  chez  les  Perfes  on  diftingue 
les  larmes  qui  découlent  des  têtes  auxquelles  on  fait 
des  incifions,  & ils  recueillent  avec  grand  foin  cel- 
les qui  coulent  les  premières,  qu’ils  cftiment  beau- 
coup comme  ayant  plus  de  vertu. 

La  plante  dont  on  retire  le  fuc,  s’appelle  papa- 
ver  hortenfe  yfemine  alho,  futivurn , Diofeorid.  album  y 
Plinii,  Céf.  Bauhin  ,/j.  /70.  Sa  racine  elt  enviion 
de  la  groffeur  du  doigt,  rempli  comme  le  relte  de 
la  plante  d’un  lait  amer.  Sa  tige  a deux  coudées; 
elle  eft  branchue  , ordinairement  liffe  , quelque- 
fois un  peu  velue.  Sur  cette  tige  naiffent  des  feuil- 
les femblables  à celles  de  la  laitue,  oblongues , 
découpées,  crépues,  de  couleur  de  verd  de  mer. 
Ses  fleurs  font  en  rofe , plus  fouvent  à quatre  pé- 
tales blancs,  placés  en  rond,  6c  qui  tombent  bien- 
tôt. Le  calice  eft  compol'é  de  deux  feuillets  ; il  ea 
fort  un  piftil  ou  une  petite  tête , entourée  d’im 
grand  nombre  d’étamines.  Cette  tête  le  change  en 
une  coque,  de  la  figure  d’un  œuf,  qui  n’a  qu’une 
feule  loge,  garnie  d’un  chapiteau  ; elle  eft  ridée, 
étoilée  , munie  intérieurement  de  plufieurs  lames 
minces  qui  tiennent  k fes  parois;  à ces  lames  adhè- 
rent, comme  à des  placenta,  grand  nombre  de  grai- 
nes très-petites,  arrondies,  blanches,  d’un  goût 
doux  & huileux. 

Dans  plufieurs  provinces  de  l’Afie  mineure,  on 
femc  les  champs  de  pavots  blancs , comme  nous 
Tenions  le  froment  ; aufiî-tôt  que  les  têtes  paroif- 
fent , on  y fait  une  legere  inciflon;  6c  il  en  découle 
quelques  gouttes  de  liqueur  laiteufe , rni’on  Jaifïe 
figer  , & que  l’on  recueille  enfuite.  M. ’Tournefort 
rapporte  que  la  plus  grande  quantité  d'opium  fe 
tire  par  la  contufion  6c  l’exprelfioo  de  ces  mêmes 
têtes  ; mais  Belon  n’en  dit  rien,  non  plus  que 
Keempfer  qui  a fait  uiîe  difl'ertation  fur  l'opium  per- 
fique.  Ces  deux  derniers  auteurs  diftinguent  trois 
fortes  d'opiuruy  mais  tirés  feulement  par  incifîon. 

Dans  la  Ferle  on  recueille  l'opium  au  commen- 
cement de  i’èié.  On  fait  des  plaies  en  fautoir  à la 
fuperheie  des  têtes  qui  font  prêtes  d’être  mûres.  Le 
coiueau'qui  fert  à cette  opération  a cinq  pointes; 

& d’un  feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues  ÔC 
parallèles.  Le  lendemain  on  ramaffe  avec  des  fpa- 
tules  le  lue  qui  découle  de  ces  petites  plaies,  6c 
on  le  renferme  dans  un  petit  vafe  attaché  à la 
ceinture. 

Enluite  on  fait  l’opération  de  l’autre  côté  des  tê- 
tes, pour  en  tirer  le  lue  de  la  même  maniéré.  La 
larme  que  l’on  recueille  la  première,  s’appelle  ^0- 
baari  elle  paffe  pour  la  meilleure  ; fa  couleur  eft 
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blanchâtre  ou  d’un  jaune  pâle  ; mais  elle  devient 
brune,  lorfqu’elle  eft  expolée  long-tems  au  foleil, 
ou  qu’elle  eft  trop  féchée.  La  l'econde  larme  que 
l’on  recueille,  n’a  pas  tant  d’efficace,  & elle  n’eft 
pas  fl  chere.  Sa  couleur  eft  le  plus  foui  cnt  obfcure, 
ou  d’im  goût  noirâtre.  H y en  a qui  font  une  troi- 
fteme  opération , par  laquelle  on  retire  une  larme 
très- noire  & de  peu  de  vertu. 

Après  que  l’on  a recueilli  Vopium , on  en  fait  une 
préparation , en  l’hiimeélant  avec  un  peu  d’eau  ou 
de  miel , en  le  remuant  coninueüement  & forte- 
ment avec  une  cfpece  de  fpatule  dans  une  affiette 
de  bois  plate , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  conûl- 
tancc,  la  vifcofité,  & l’éclat  de  la  poix  bien  pré- 
parée j enfuiteon  le  remanie  dans  la  main  ; & enrin 
on  en  fait  de  petits  cylindres  ronds  que  l’on  met  en 
vente  : Lorfque  les  marchands  n’en  veulent  que  de 
petits  morceaux,  on  les  coupe  avec  des  cifeaux. 

Vopium  ainfi  préparé  s’appelle  chez  les  Perfes 
thiriaack-malicUh  , c’eft-à-dire , thériaque préparh  par 
le  broyement , ou  bien  theriaack  afinum  , c’eft-à- 
dire  thériaque  opiéct  pour  la  diftinguer  de  la  thé- 
riaque d’Andromaque,  qu’ils  nomment  tkeriaack- 
farnuk;  car  ces  peuples  regardent  Vopium  comme  le 
remede  vanté  par  les  Poètes,  qui  donne  la  tran- 
quillité , la  joie  & la  férénité. 

Cette  maniéré  de  préparer  Vopium,  eft  le  travail 
perpétuel  des  revendeurs  qui  font  dans  les  carre- 
fours , & qui  exercent  fortement  leurs  bras  à ce 
travail.  Ce  n’eft  pas  là  cependant  la  feule  façon 
de  préparer  ce  fuc  : très-fouvenc  on  broie  Vopium, 
non  pas  avec  de  l’eau,  mais  avec  une  fi  grande 
quantité  de  miel,  que  non-feulement  il  l’empêche 
de  fe  fécher , mais  encore  il  tempéré  fon  amer- 
îume. 

La  préparation  la  plus  remarquable  eft  celle  qm 
fe  fait  en  mêlant  exaélement  avec  Vopium,  la  noix 
miifcade,  le  cardamome,  la  canelle,  & le  macis 
réduits  en  poudre  très-fine.  On  croit  que  cette  pré- 
paration  eft  très-utile  pour  le  cœur  & le  cerveau: 
elle  s’appelle  pholonia,  c’eft  le  philonium  de  Perfe  ; 
d’autres  n’emploient  point  les  aromates  dont  nous 
venons  de  parler  ; mais  ils  mettent  beaucoup 
de  faffran  & d’ambre  dans  la  maffe  de  Vopium. 
Plufieurs  font  la  préparation  chez  eux  à leur  fan- 
taifie.  f - /• 

Outre  ces  préparations  dont  on  ne  fait  ulage 
qu’en  pillules , Kœmpfer  fait  mention  d’une  cer- 
laine  liqueur  célébré  chez  les  Perfes,  que  l’on  ap- 
pelle cocomar,  dont  on  boit  abondamment  par  inter- 

Les  uns  préparent  cette  liqueur  avec  les  feuilles 
de  pavots  qu’ils  font  bouillir  peu  de  rems  dans  l’eau 
fimple.  D’autres  la  font  avec  les  têtes  pilées  & ma- 
cérées dans  l’eau  ; ou  bien  ils  en  mettent  fur  un  ta- 
mis, verfent  deflus  feptàhuit  fois  la  même  eau;  en 
y mêlant  quelque  chofe  qui  y donne  de  l’agré- 
ment lelon  le  goût  de  chacun. 

Kœmpfer  ajoute  une  trdifieme  forte  àVopium  , 
qu’il  qualifie  ^életîuaire,  qui  réjouit  & qui  caule 
une  agréable  ivrefTe.  Les  parfumeurs  & les  méde- 
cins préparent  différemment  cet  éleûuaire  ,dont  la 
bafe  eft  Vopium  ; on  le  defline  par  les  différentes 
drogues  que  l’on  y mêle , à fortifier  & à récréer 
les  efprits  : c’eft  pourquoi  on  en  trouve  différentes 
deferiptions , dont  la  plus  célébré  eft  celle  qu’a 
trouvée  Hasjem-Begi.  L’on  dit  qu’elle  excite  une 
joie  furprenante  dans  l’efprit  de  celui  qui  en  avale , 
&L  quelle  charme  le  cerveau  par  des  idées,  & des 
plaifirs  enchantés.  (Z>.  /.) 

OpIU.M  CYRENAÏQUE,  {Mat.  médic.)  nom 
donné  par  quelques  écrivains  du  moyen  âge  à Vajfa 
fctdda  , parce  que  de  leur  tems  on  liroit  principa- 
lement cette  drogue  de  Cyrene  , ou  comme  dit 
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Avlcene,  du  Kirvan,  ce  aui  eft  le  même  pays, 
OPLITODROME,  1.  m.  {Jnt.gnq.)  Les  Grecs 
nommoient  opUtodromes  jOTiy.hoS'fiiJ.ci,  ceux  qui  corn- 
baitoient  aux  jeux  olympiques  & autres  jeux  de  b 
Grece  : c’eft  un  mot  compofé  de  tTrXov , arme , & de 
S-pcfj-cç^cour/e.  Poterius,  Archceol.  grac.  liv.  II.  ch.  xxj. 
torn.  I.  pag.  442.  , ^ ' 

OPOBaLSAMI/M,  f.  m.  ( Hifi.  des  drog.)  .tiv 
Cct'Xffstuov , réfine  liquide  , précieufe  , blanchâtre  & 
légèrement  jaunâtre  , d’une  odeur  pénétrante  qia 
apVochede  celle  du  citron  , d’un  goût  âcre  & aro- 
matique : on  cftime  celui  qui  a toutes  ces  qualités , 
& non  celui  qui  eft  tenace , vieux  & Lliitic. 

La  pLnte  qui  fournit  cette  liqueur  rclmeule  elt 
nommée  par  Belon  dans  Tes  oblervations , ta'iumum 
lentifci  folio  , esyptiacum  , & par  Pro'pcr  A,lpin^, 
48.  balfamum  ; car  l’arbre  & la  renne  poi  tent  le  me- 
me nom.  Cet  arbriffeau  s’élève  à la  hauteur  du  troè- 
ne & du  cytife  , & eft  toujours  verd  , garni  de  peu 
de  feuilles  , femblables  à celles  de  la  rue , ou  plutôt 
à celles  du  leniifquc  : elles  font  attachées  à la  meme 
queue,  au  nombre  de  trois , de  cinq  ou  de  fejit , y 
ayant  une  feuille  impaire  qui  ta  termine.  Ses  bran- 
ches font  odorantes,  relincufesoC  pliantes  : leur  fubl- 
tance  ligneufe  eft  blanche  , fans  odeur , couverte 
de  deux  écorces  minces  ou  mcmbroneules  ; 

rieureeftrougeâtreendehors,  l’intérieure  verdâtre, 

odorante  d’une  faveur  aromatique.  Scsfleurslont 
purpurines , femblables  à celles  de  l’acacia  , 6c  fort 
odorantes.  Ses  femences  font  jaunes  , odorantes , 
âcres,  ameres  ,&  donnent  une  liqueur  jaune  , lenv 
blabie  au  miel  : elleslont  renfermées  dans  des  folli- 
cules noires , rougeâtres. 

Théophrafte,  Diofeoride,  Phne  , Jo.eph&  an- 
tres,  croient  que  la  patiie  àuVopobaljamurn  eft  la 
Judée , ou  l’Lgyp^®  » mais  il  eft  conftant  que  ni  l.t  Ju- 
dée , ni  l’Egypte  ne  font  les  pays  où  ce  baume  vient 
de  lui-même  ; on  ne  trouve  aucun  arbre  qui  port.,  ce 
; baume  clans  la  Judée  ; 6c  du  lems  de  Bélon  on  n’en 
trouvoit  pas  non  plus.  Sirabon  a eu  raîlon  de  dire 
qu’on  le  trouvoit  dans  l’Arabie  heureufe  , ciui  eft  et- 
feélivement  la  feuie  patrie  de  ce  baume. 

Profper  Alpin  nous  apprend  c{u’il  eft  blanc  lorf- 
qu’on  vient  Ue  le  tirer  , ayant  une  ocleur  excellente 

très-pénétrante , qui  approche  de  celle  de  la  téré- 
benthine , mais  plus  luave  & plus  vive  ; d’un  goût 
amer  , âcre  & aftringent.  Ce  baume  eft  d’abord  trou- 
ble & épais  comme  l’huile  d’olive  nouvellement  ex- 
primée; il  devient  enfuite  irès-fubiil,  yès-llmpide  , 
très-léger  , & prend  une  couleur  verdâtre  , enfuite 
une  couleur  d’or  ; enfin  lorfqu’il  eft  vieux , il  devient 
comme  du  miel  ; alors  il  s’epaifîu  comme  la  térében- 
thine , il  coule  très-difficilement  , 6c  il  perd  beau- 
coup de  fon  odeur. 

Quand  ce  baume  eft  récent , fi  l’on  en  verfe  goutte- 
à-goutte  dans  de  l’eau  , il  ne  va  pas  au  fond  à caule 
de  fa  grande  légèreté  ; mais  étant  verfé  de  haut , il 
s’y  plonge  un  peu  , & remonte  coiiiinuellement , il 
s’étend  fur  toute  la  furfacede  l’eau , U fe  mêle  avec 
elle,  de  forte  qu’il  eft  très-difficile  de  l’en  fépaver  : 
peu  de  tems  après  il  s’y  fige  & fe  coagule  , & on  le 
retire  tout  entier  avec  un  ftileî  : il  elt  alors  laiteux , 
ou  blanc  comme  ie  lait.  Voilà  les  véritables  carac- 
tères du  baume  naturel  & récent. 

Les  anciens  ne  recueilloient  uniquement  que  le 
baume  qui  découloit  de  l’écorce  de  l’arbre  , auquel 
ils  faifoientune  incifion , &,  ils  en  retiroient  une  irc:.- 
petite  quantité.  Aujourd’hui  il  y a deux  efjiecesde 
ce  baume  , félon  Auguftin  Lippl.  La  premicrc  peut 
être  appelléc  le  véritable  baume,  & c’eft  celui  qui 
coule  de  lui-même  , ou  par  l’incilion  que  l’on  fait  à 
l’écorce  ; mais  on  en  retire  une  fi  petite  quantité  , 
qu’à  peine  fuffit-elle  pour  les  habitans  , 6c  pour  les 
grands  du  pays , ÔC  il  eft  trts-rare  que  l’on  en  porte 
° ailleurs. 
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ailleurs.  L’autre  efpcce  eft  le  baume  de  la  Mecque  & 
de  Conftantinople  , qui  eft  encore  précieux,  6c  qui 
parvient  rarement  julqu’à  nous  , fi  ce  n’eft  par  le 
moyen  des  grands  qui  en  font  des  préfens.  Voici 
comment  on  le  retire.  On  remplit  une  chaudière  de 
feuilles  6c  de  rameau  du  baiimier  , & l’on  verfe  de 
l’eau  par-defTus  jufqu’à  ce  qu’elle  les  furpaffe.  Lorl- 
cpi’elle  commence  à bouillir  , il  nage  au-dcffiis  une 
huile  limpide  que  l’on  recueille  avec  foin  , & que 
l’on  referve  pour  l’ufage  des  dames  ; car  elles  s’en 
fervent  pour  fe  polir  le  vilage  6c  pour  en  oindre  leurs 
cheveux.  Tandisque  l’ébulliiion  continue , il  s’élcve 
à la  fuperfîcie  de  l’eau  une  huile  un  peu  plus  épaiffe 
& moins  odorante,  que  l’on  envoie  comme  moins 
précieufe  , par  des  caravanes  , au  Kaire  & aux  au- 
tres pays  ; c’eft  le  plus  commun  en  Europe. 

Comme  les  vertus  de  X'opobaifamun  dépendent  de 
fon  huile  fubtile  & volatile  , U cft  certain  que  celui 
qui  eft  récent  a plus  de  vertu  que  celui  qui  eft  vieux. 
On  l’emploie  dans  l’afthme  & dans  la  phthifie  avec 
quelque  fuccès , pour  rétablir  le  ton  des  poumons  , 
adoucir  l’acrimonie  de  la  lymphe  qui  fe  répand  dans 
leurs  cavités , & en  incifer  les  humeurs  vifqueufes. 
On  abufe  fouvent  de  ce  rcmede,  en  le  prelcrivant 
dans  les  ulcérés  des  reins  6c  de  la  velfie  , car  comme 
ces  arbres  font  d’ordinaire  éréfipélateux  , tous  les 
balfamiques  & les  réfineux  y nuifent  beaucoup  , en 
augmentant  l’inflammation  , &.  en  arrêtant  l’excré- 
tion du  pus. 

Ce  baume  eft  encore  célébré  pour  guérir  les  plaies, 
étant  appliqué  extérieurement.  Il  eft  vrai  qu’il  con- 
vient très-bien  aux  plaies  fimples  i ou  à celles  qui 
conliftent  dans  une  fimple  foluiion  de  continuité, 
foit  pour  couvrir  la  plaie, Sc  pour  empêcher  le  contaél 
de  l’air  , foit  pour  procurer  plutôt  la  réunion  des 
levres  ; car  alors  ces  plaies  qui  fe  guériroient  faci- 
lement par  elles-mêmes  , fe  cicatrifent  bien  plus 
promptement  : mais  s’il  y a quoique  contiifion  , ou 
quelq^ue  froiffementdes  fibres  charnues,ou  autresqui 
entraînent  toujours  la  fuppuration,  ce  leroit  en  vain 
que  l'on  employoroit  les  ballamiqiies  pour  en  faire 
la  réunion;  car  ces  parties  qui  fe  pourriffent , 6c  dont 
on  empêche  la  fcparation  , étant  retenues  trop  long- 
tems,  irritent  & enflamment  par  leur  acrimonie  la 
partie  malade  : c’eft  ce  qui  fait  que  la  guérifon  de 
telle  plaie  eft  plus  longue  , Si  fouvent  très-difficile. 

Les  dames  de  Conftantinople  , & celles  d’Alie  6c 
d'Egypte  , font  ufage  de  Vopobalfamum  pour  fe  ren- 
drela  peau  douce  & polie.  Voici  la  maniéré  dont  en 
ufem  les  Egyptiennes.  Elles  fe  tiennentdans  un  bain 
julqu’à  ce  qu’elles  ayent  bien  chaud  ; alors  elles  fe 
trottent  la  peau  du  vil'age  & de  la  gorge  avec  ce 
b uime  à différentes  fois,  Si  fans  l’épargner  ; enfiiite 
clics  demeurent  une  heure  & davantage  dans  ce  bain 
chaud  , jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  imbibée  de  ce 
baume  Si  bien  feche  ; alors  elles  en  fortent  : elles 
demeurent  ainfi  pendant  trois  jours  le  vifage  & la 
«orge  imbibées  de  baume  ; le  troifieme  jour  elles  fe 
remettent  au  bain.  Si  fe  frottent  encore  comme  on 
vient  de  le  dire,  avec  le  meme  baume.  Elles  recom- 
mencent l’opération  plufieurs  fois  , ce  qui  dure  au 
moins  trente  jours,  pendant  lefquels  elles  ne  s’ef- 
fuient  point  la  peau.  Enfin  lorfque  le  baume  eft  bien 
fec,  elles  fe  frottent  d’un  peu  d’huile  d’amandes  ame- 
res  , & enfuiteellesfelavent  pendant  plufieurs  jours 
dans  l’eau  de  feves  diftiliée. 

Les  dames  qui  fe  fervent  de  ce  baume  parmi  nous, 
en  qualité  de  cofmétique  , en  font  par  art  le  lait  vir- 
ginal, qui  eft  avec  raifon  fort  eftimé  pour  l’embel- 
liffementde  la  peau.  Il  ne  lé  fait  aucune  précipita- 
tion dans  ce  lait , Si  le  baume  ne  fe  fépare  point. 
Voyei-tn  la  compofirion  au  mor  Lait  virginal. 

npobalfamum  eft.  comme  on  fait , nomme  dans 
les  ordonnances  des  Médecins  , fous  le  nom  de  bau- 
Tome  XI. 
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mchlanc  de  Conftantinople , baume  de  Judée,  d’Egyp- 
te , du  grand  Kaire  Si  de  la  Mecque.  Chez  les  Apo- 
thicaires , on  le  nomme  aufîi  baume  de  Galaad  , bal- 
famum  galaldenfe  ou  giUadcnfe , parce  qu’on  s’eft  ima- 
giné que  le  baume  de  Galaad  de  l’Ecriture  étoit  la 
même  chofe  que  celui  qui  nous  vient  aujourd’hui  de 
la  Mecque  direéiement  par  la  mer  Rouge , ou  autre- 
ment. 

M ais  le  mot  hébreu  que  nous  avons  rendu  baume , 
cft  {ori,  qui,  fuivant  la  remarque  des  rabbins,figni- 
Üq  toutes  forces  de  gommes  réjïneufcs.  Dans  Jérémie, 
viij.  aa.  Si  xlvj.  a.  U en  eft  parlé  comme  d’une  dro- 
gue que  les  Médecins  employoient  ; & dans  la  Gi- 
nefe , xxxvij,  ai.  Si  xliij.  comme  d'une  des  choies 
les  plus  précieufes  que  produit  le  pays  de  Canaan; 
Si  dans  l’un  & dans  l’autre  endroit  il  cft  marqué  qu’ii 
venoit  de  Galaad.  Si  le  ipà  du  texte  fignifie  du  bau- 
me , tel  que  celui  de  la  Mecque  , il  faut  qu’il  y en  ait 
eu  en  Galaad  long-tems  avant  qu’on  eût  planté  l’ar- 
bre dans  les  jardins  de  Jérico  , Si  avant  que  la  reine 
de  Saba  eût  apporté  à Snlomon  la  plante  dont  parle 
Jofeph  : car  c’étoit  une  des  marchandifes  que  les  If- 
maélites  portoient  de  Galaad  en  Egypte  , quand  Jo- 
feph leur  fut  vendu  par  fes  freres  ; Jacob  en  envoya 
en  prél'ent  à Jofeph  en  Egypte , comme  une  chofe 
qui  croilToit  dans  le  pays  de  Canaan  , quand  il  dé- 
pêcha lés  autres  fils  pour  acheter  du  blé  dans  ce  pays- 
là.  Pour  moi  je  croirois  que  ce  \ori  de  Galaad , que 
nous  rendons  baume  dans  nos  traduûions  moder- 
nes , n’étoit  pas  la  même  chofe  que  le  baume  de  la 
Mecque, Si  que  ce  n’étoir  qu’une  efpcce  d’excellente 
térébenthine  dont  onfe  lérvoitalors  pour  les  bleflli- 
res  Si  pour  quelques  autres  maux. 

Le  mot  opobalfamum  veut  dire  fuc  ou  gomme  de 
baume  ; car  proprement  halfamnm  fignifie  l'arbre , Si 
opobalfamum , le  fuc  qui  eft  diftillé  ; e-iro'îen  grec  fi- 
gnifie le  fuc  , la  gomme  , ou  la  liqueur  qui  diftille  de 
quclqit’arbre  que  ce  foit , ou  même  de  plufieurs  au- 
tres choies. 

"SS opobalfamum  entre  dans  la  thériaque  Si  le  mithri- 
date  , de  nom  fans  doute  plus  qu’en  réalité  , comme 
on  en  peut  juger  parla  quantité  de  ces  deux  compo- 
firions  qui  le  fait  chaque  année  dans  toute  l’Europe , 
Si  en  même-tems  par  la  rareté  du  vrai  baume  d’A- 
rabie , dont  le  prix  fur  les  lieux  vaut  environ  une 
piftole  l’once.  ( D.  /.  ) 

OPOCARPASUM  , ou  Opocalpasum  , f.  m. 
( Hijî.  des  drog.  anc.  ) lue  végétal  qui  refTembloit  à 
la  meilleure  myrrhe  liquide  , que  l’on  môloit  fou- 
vent  avec  elle  par  l’amour  du  gain  , & dont  on  ne 
pouvoir  facilement  la  diftinguer.  Ce  fuc  caufoit  l’af- 
foupiffement  & une  efpcce  d'étranglement  fubit. 
Galien  rapporte  qu’il  a vu  plufieurs  perfonnes  mou- 
rir pour  avoir  pris  de  la  myrrhe  dans  laquelle  il  y 
avoir  de  Vopocarpafum  , fans  qu’ils  le  fulTent.  Aucun 
des  anciens  n’a  pu  nous  apprendrede  quelle  plante  , 
de  quel  arbre  , ou  de  quelle  herbe  étoit  tiré  le  fuc 
que  l’on  appelloit  opoca'pafum  ; & aucun  auteur  mo- 
derne ne  le  lait  encore  aujourd’hui. 

OPODELTOCH,  f.  m.  (^Pharmacie.')  emplâtre 
opodelioch;  cet  emplâtre  eft  compolé  de  quelques  in- 
grédiens  précieux,  d’un  baume  naturel,  d’i  ngrai.d 
nombre  de  réfines  Si  de  gomme-réfine , de  toutes  les 
matières  minérales  regardées  comme  éminemment 
aftringentes  Si  deftîcatives  , telles  que  le  fafran  de 
mars  , les  chaux  de  zinc  , la  litharge  , le  colcotar  , 
&c.  ôc  enfin  du  fuc  de  toutes  les  plantes  qu’on  a 
regardées  comme  éminemment  déterfives  , vulné- 
raires, clcatrifantes  , telles  que  l’aloés  , le  fuc  de 
grande  confoude  , de  fanicle , de  tabac  , Si  même  de 
feuilles  de  chêne , fubftance  alTurément  fort  peu  fuc- 
culente. 

On  peut  voir,  au  mot  Emplâtre  , combien  eft 
frivole  l’efpoir  de  l’inventeur,  qui  a prétendu  faire 
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<le  cet  emplâtre  un  remede  fouveramèment  rcfolui 
tir,  mondificaiif  , cie01catir',  vulnéraire,  cicatri- 
fant , &c.  combien  l'ur-tout  le  fuc  des  plantes  en 
ert  un  ingrédient  piierile.  L\mp\àrrc  opodelioch  neli 
donc  qu  une  compoiition  qui , comme  la  plupart  des 
autres  emplâtres  très  - compolés,  dojt  Ion  origine  à 
la  charlatannerie  &c  à l’ignorance.  Voyc^  Emplâ- 
tre. (i) 

^ OPOPANAX,  f.m.  nat.  des  drag.  exot.  ) 

Vopopanax  en  grec,  de  même  qu’en  François  , fe 
dit  en  latin  ; c’eft  un  fuc  gommeux  , ré- 

frneux',  qui  nous  vient  en  grumeaux  environ  de  la 
grofleur  d’un  pois , tantôt  plus  grands , tantôt  pUis 
petits  ; roulTatres  en  dehors  , d’un  jaune  blanchâtre 
en-dedans  ; fort  amers  , âcres , de  maiivaile  odeur, 
d’un  goût  qui  excite  un  peu  la  nauféc  , gras  & ce- 
pendant friables. 

On  l’apporte  quelquefois  en  maffes  très  - fales  , 
d’un  roux  noirâtre , mêlées  des  fquilles , de  la  tige , 
ou  d’autres  ordures. 

On  doit  choifir  les  larmes  brillantes  , graffes , 
friables,  de  couleur  de  fafran  en  dehors  , blanches 
ou  jaunâtres  en-dedans  , d'un  goût  amer  , d’une 
odeur  forte.  On  rejette  celles  qui  font  noires  & for- 
dides. 

On  apporte  Vopopanax  d’Orient  ; mais  nous  ne  fa- 
vons  point  du  tout  de  quelle  plante  il  vient.  Il  a été 
connu  des  Grecs.  On  le  tire, félon  Galien, du  panax 
htracUus  , dont  on  coupe  les  racines  Ôi  les  tiges; 
mais  il  n’y  a rien  de  certain  dans  les  auteurs  fur  le 
panax  heracleus  ; c’eft  une  plante  qui  nous  cil  in- 
connue. 

Vopopanax  s’enflamme  comme  les  réfines:  il  fe 
diffout  dans  l’eau  comme  les  fubllcmccs  gommeu- 
fes  ; mais  il  rend  l’eau  laiteulé  à caufe  de  fa  gran- 
de quantité  d’huile.  Il  paroît  donc  compofé  de  tar- 
tre & de  fel  ammoniacal  étroitement  un^s  enfcmble. 

Pris  intérieurement,  ilincilè  les  humeurs  vifqueu- 
fes  , & pi-irge  fans  fatiguer,  depuis  demi-drachme 
Jufqu’àune  drachme;  il  fert  extérieurement  à amoilir 
les  tumeurs  , à les  difeuter  , à les  réfoudre.  Il  cil 
employé  dans  prefque  toutes  les  vieilles  compofi- 
tions  galéniques.  (^D.  J.) 

OPORICÉ,  f.  m.  ( Mal.  mid. des  anciens,')  oTiùfi- 
ji»î  ; c’ell  un  remede  fort  vanté , que  Pline  , livre 
XXIV.  ch.  xiv.  nous  dit  être  compofé  de  quelques 
fruits  d’automne.  Il  y entroit  cinq  coings , autant  de 
grenades , du  fumach  de  Syrie  & du  fafran.  On  fai- 
foit  bouillir  le  tout  dans  un  conge  de  vin  blanc  jufqu’à 
confillancedemiel.  Ce  remede  étoit  employé  pour 
les  dyflcnteries  &:  les  débilités  d’eflomac.  Le  mot 
oporicé  cil  dérivé  du  grec  , qui  veut  dire  au- 
tomne , ou  le  fruit  de  cette  failbn. 

OPOS  , f.  m.  ( Méd,  anc,  ) ce  nom  grec  indique 
chez  les  anciens  Médecins , le  fuc  des  plantes  , loit 
qu  il  découlât  naturellement , ou  par  incilion  ; mais 
Hippocrate  emploie  ce  mot  |>our  défigner  le  lue  du 
filphium  qu  on  nommoit  le  fuc  par  excellence  , com- 
me nous  appelions  aujourd'hui  l’écorce  du  quinqui- 
na, fimplement  X écorce, 

OPOSSUM  6*  OPASSUM  , voye^^  Philandre. 

OPPA,  (Géo^.)riviere  de  la  haute  Siidie.  Eilea 
fa  fource  dans  les  montagnes  de  Gefenk  , qui  fépa- 
rent  la  Silélie  & la  Moravie  , & fe  perd  dans  l’Oder. 

OPPELEN , ( Géog.  ) ville  forte  de  Siléfie  , capi- 
tale d’un  duché  confidérable  de  même  nom.  Elle  cil 
fur  l’Oder  dans  une  belle  plaine  , à H lieues  N.  de 
Troppau  , 14  S.  E.  de  Breflau , 54  N.  E.  de  Prague. 
Lo/2g.  ji.  Ji.  lut.  Jo.  J4. 

Le  duché  à'Oppelen  ell  arrofé  de  plufieurs  riviè- 
res , outre  rOder  qui  le  partage.  II  contient  avec  la 
capitale  une  vingtaine  de  bourgades  , que  Zeyler 
appellevilles. 

OPPENHEIM , (^Géog.')  ville  d’Allemagne  dans 
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le  bas  palatinat  du  Rhin , capitale  d’un  bailliage  de 
même  nom.  Les  François  la  faccagerent  en  16S9. 
Elle  ell  fur  une  montagne  dans  un  pays  fertile , près 
du  Rhin  ,43  lieues  S.  E.  de  Mayance , 4 N.  O.  de 
NÇ^orms.  Long.  zS.  SS.  lut.  4^.  48.  • 

Quelques  hifloriens  attribuent  la  fondation d’0/>- 
penheim  à Drufiis  , d’autres  aux  empereurs  Valen- 
tinien ou  Gratien.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’ell  que  du 
tems  de  Charlemagne  , ce  n’étoit  qu’un  village. 
Quant  au  bailliage  ài'Oppenheim  , il  n’a  que  deux 
places;  la  capitale  qui  porte  fon  nom  ell  Ingelheim. 

OPPERLEER  , (^Comm.  d' Hollande.  ) on  nomme 
ainli  en  Hollande  des  peaux  d’animaux  apprêtées 
d’un  côté  , & chargées  de  l’autre  de  leur  poil  ou  lai- 
ne. Elles  fervent  ordinairement  à faire  des  couver- 
tures , d’où  elles  ont  pris  leur  nom.  Ricard. 

O P P l D O , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples , dans  la  Calabre  ultérieure  , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Régio.  Elle  efl  au  pié 
de  l’Apennin  , à 10  lieues  N.  E.  de  Régio  ,7  s.  E. 
de  Nice  tera.  Long.  J4.  14.la1.j8.  18. 

OPPIDUM  , ( Liitér.  géog.  ) ce  mot  latin  veut 
dire  ordinairement  une  petite  ville , fie  fouvent  ceque 
nous  appelions  un  bourgs  mais  les  anciens  , fur-tout 
les  Poë'es,  employoient  indifféremment  les  mots  «r- 
bes  & opp:da.  D’un  autre  côté  , les  auteurs  enprofe, 
les  Orateurs  eux  mcmtsontemployé  ces  deux  mots 
indiilindtemcnt  ; ce  qui  montre  qu’ils  les  ont  regar- 
des comme  fynonymes.  Cicéron  dit  que  le  mo\.oppi- 
dum  venoit  du  lecours  que  les  hommes  s’étoient  pro- 
mis mutuellement  en  demeurant  les  uns  auprès  des 
autres.  Oppida  , quod  opem  durent.  Les  habiians 
étoienr  nommés  oppidani.  (£>.  /.) 

OPPILATfON , f . f . ( Médec.  ) ce  mot  eft  tiré  du 
latin  oppiUiio  , St  fignilie  littéralement  obfruclion  : 
il  répond  aux  mots  grecs  & ç-f}  vujn  : aiiflî 

Rhodiiis  remarque  qu’on  s’en  fervoit  fur-tout  pour 
défigner  obllruchon  forte  & ferrée.  On  trouve  fouvent 
ce  terme  dans  les  anciens  auteurs  & traduéleurs  la- 
tins. Son  ulage  efl  beaucoup  moins  fréquent  depuis 
plus  d’un  fiecle,-  & à préfenton  ne  l’emploie  même 
plus  d ms  cette  fignification.  D;îns  le  flyle  familier 
il  efl  allez  ufité , comme  fynonyme  de pâles-couleurs, 
&Z  principalement  lorfque  la  maladie  efl  légère  , ou 
ne  tait  que  commencer;  voyc^  Pales  - couleurs. 
On  dit  communément , Voppilation  efl  une  maladie 
très-ordinaire  aux  jeunes  filles  , & funcfle  à leur 
beauté  ; de  là  font  venues  ces  façons  de  parler  ufi- 
tees  , une  fille  commence  à s'oppiller  ,cp.'i^nA.on\di  voit 
trille  6l  réveille  , que  la  couleur  de  fon  vifage  s’al- 
tère , & fait  place  à une  couleur  jaunâtre  , qu’elle 
mange  avec  paffion&  en  cachette  des  chofes  abfur- 
des  , nuifibles.  Les  cendres , le  mortier  font  des  ob- 
jets ordinaires  de  Xoppilaeion.  Aucun  remede  ne  dé- 
foppile  plus  sûrement , plutôt  & plus  agréablement 
que  le  mariage.  Voye^  Pales  - couleurs,  Pica  , 
Mariage. 

OPPORTUN,  OPPORTUNE,  ai].  (Gramm.) 
ilsfedifent  du  tems , du  lieu  & de  toutes  les  circonf- 
lances  qui  rendent  le  fuccès  d’une  chofe  facile.  L’oc- 
caùonejî opportune , ne  la  manquez  pas.  Vopportunité 
fupplee  fouvent  au  défaut  d’adrefle.  Ces  mots  font 
peu  d’ufage. 

OPPOSANT , adj.  ( Gramm,  & Jurifprud.')  celui 
qui  a intérêt  à ce  qu’une  chofe  ne  fefaffe  pas  , &qui 
y forme  obflacle.  On  dit , ces  créanciers  font  oppo- 
jans  à l’exécution  d’une  fentence  qui  les  lefe. 

OPPOSES  , adj.  ( Géom.  ) ce  terme  s’emploie  en 
divers  cas  : il  y a des  angles  oppofés  par  leur  fommet. 
Suppofbns  qu’une  ligne  droite  A B , çn  coupe  une 
autre  CD  ^ j^Pl.  Géom.fig,  8C.')  au  point  E , les  an- 
gles x,  0 oppofés  par  le  Ibmmet  font  égaux,  ainfi  que 
les  angles  y,  E.  Koyiç  Angle. Ces  angles  s’appel- 
lent auffi  oppofés  au  fommet , ou  oppofés  par  la  pointe  : 
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S5  dénomination  ^oppafés  au  fommtt  eft  la  plus  cortl* 
mune. 

Si  une  ligne  5 r,  (/’/.  Géom.fig.  46'.')  rencontre 
deux  autres  lignes,  A P ^ B R^\e^  angles  «,  -v,  ainfi 
que  les  angles  J,  formés  par  la  rencontre  de  ces 
lignes , font  appelles oppofés\&L  en  particulier 
l’angle  u clî  nommé  Vangle  exierm  oppofé  de  l’an- 
gle a:,  & ^ V angle  iniernc  oppoje  de  l’angle jy';  ces  an- 
gles s’appellent  aulîi  plus  communément  aliernes. 
Poye^  Alterne, 

Des  cônes  oppofés  font  deux  cônes  femblable, 
oppofès  par  le  fommet,  c’efl-à-direquiont  un  même 
lommet  commun  , ainfi  qu’un  même  axe. 

Cône. 

On  appelle  aufîi  Jicîions  oppofées  deux  hyperboles 
produites  par  un  même  pian , qui  coupe  deux  cônes 
oppofés.  f^oyc^  Hyperbole,  Cône  & Conique. 

Si  un  cône  eft  coupé  par  un  plan  qui  palfe  par 
fon  fommet , & enfuite  par  un  fécond  pian  parallèle 
au  premier , 5c  que  l’on  prolonge  ce  dernier  plan  , 
enlbrte  qu’il  coupe  le  cône  oppofé  ^ on  formera  par 
ce  moyen  des  ferions  oppofées.  Voye^  Section. 
Chambers.  ( ) 

Opposé,  adj,  en  terme  de  Blafon  , fe  dit  de  deux 
.pièces  peintes  fur  l’écu,  loifque  la  pointe  de  l’une 
regarde  le  chef,  & celle  de  l’autre  le  bas  du  même 
écLi. 

OPPOSER , V.  a£l.  & ncut.  ( Gram.  ) former  un 
obftacle  : on  dit,  la  nature  n’a  oppoj'é  à l’homme  au- 
cune barrière  que  fon  ambition  lacrilege,  fon  ava- 
rice infatiable,  Ion  infatigable  curiofitc  n’ait  fran- 
chie ; on  oppofe  des  digues  à la  violence  des  eaux  &: 
des  pafTions  : on  oppofe  la  patience  à la  force:  l’in- 
térêt des  autres  % oppoje  toujours  à nos  dclfeins  : le 
blanc  n’eft  pas  plus  oppojé  au  noir  que  Ion  carafteie 
& le  mien  ; les  pôles  d'une  fphere  tout  diamétrale- 
ment oppojés  : oppojé^-\'Oo^  à cette  preuve  i eju’- 

oppofe-\-t\\t  à les  pcrlecuieurs,  des  plaintes,  des 
cris,  des  larmes , contre  lefquelies  ils  le  (ont  endur- 
cis. dès  long-tems  : li  la  fortune  ^oppoje  à vos  def- 
feins,  oppofe^a  la  fortune  du  courage  bc  de  U péfi- 
gnation  : oppojctjvoixs,  à la  venx  de  ces  eiîêts. 

Opposer:  on  dit  d’im  ejerimeur , qu’il  tire  avec 
oppoficioiî  quand  il  allonge  une  eftocade  en  fe  ga- 
Tantilfant  de  l’épée  de  l’ennemi  ; c’ell- à-dire  que  la 
pointe  de  fon  épée  atiaqui;  le  corps  de  l’ennemi, 
tandis  que  te  talon  défend  le  ficn. 

Pour  tirer  avec  oppofition,  il  faut  en  détachant 
une  eifocade  quelconque  placer  le  bras  droit  & la 
main  comme  pour  la  parer:  on  tire  avec  oppofi- 
ïion  quand  on  détache  l’eftocade  comme  je  l’ai 
enléigné.  Voye^  Estocade  de  quarte,  de 

TIERCE,  iS-c. 

On  peut  dire  que  l’oppofition  eft  une  parade  , 
puilqu’on  ne  peut  oppojer  ians  faire  un  mouvement 
femblable  à celui  de  parer.  Quand  on  fait  alTaiit,  il 
faut  être  dans  une  continuelle  oppofition,  & diri- 
ger la  pointe  de  ion  épée  fur  l’eftomac  de  l’ennemi, 
tandis  que  du  talon  de  l’épée  on  met  la  Tienne  hors 
l’alignement  du  corps. 

Celte  oppofition  eft  une  efpece  d’attaque,  parce 
que  l’ennemi  qui  veut  comme  vous  diriger  la  poin- 
te de  fon  épée  iur  votre  corps,  ne  fouifre  pas  qu’- 
elle en  foit  détournée,  c’eft  pourquoi  ce  mouve- 
ment le  détermine  ou  à dégager  ou  à forcer  votre 
épée. 

OPPOSITION,  f.  f.  fe  dit  en  Ajîronomie , de  l’af- 
peâ  ou  de  la  ftiuaiion  de  deux  étoiles  ou  planètes, 
lorfqu’elles  font  diamétralement  oppoiees  l’ime  à 
l’autre,  c’eft-à-dire  éloignées  de  180  degrés,  ou  de 
rétendue  d’un  demi-cercle.  Conjonction 

SyRIGIE, 

Quand  la  lune  eft  diamétralement  oppofée  au 
ibleil , de  forte  qu’elle  nous  montre  ion  dilque  en- 
Tome  XI. 
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lier  éclairé,  elle  eft  alors  en  oppofition  avec  le  fo* 
leil , ce  qu’on  exprime  communément  en  diiant 
qu  elle  eft  dans  ion  plein , elle  brille  pour  - lors  tout 
le  long  de  la  nuit.  Voye:^  LuNE  & PhaSE. 

Les  éclipfes  de  lune  n’arrivent  jamais  que  quand 
cette  plancte  eft  en  oppofition  avec  le  foleil,  & 
qu’elle  fe  trouve  outre  cela  proche  des  nœuds  dô 
l’écliptique.  P'oye^  Écliptique. 

Mars  dans  le  icms  de  fon  oppofition  avec  le  fulell 
eft  plus  proche  de  la  terre  que  du  folci!  ; cela  vient, 
I®.  de  ce  que  les  orbites  de  mars  & de  la  terre  ont 
le  folcil  pour  centre  ou  pour  foyer  commun  ; 1®.  de 
ce  que  dans  le  tems  où  mars  eft  en  oppojlùon  .jvec 
le  lüleil , la  terre  eft  entre  cette  planète  6c  le  îoteil  j 
3°.  de  ce  que  le  rayon  de  i’oibite  de  mais  eft  moins 
que  double  de  la  diftance  de  la  terie  au  loleil.  I^oycr 
Mars.  Chambers.  (O) 

Opposition  , 1.  t.  terme  de  Rhétorique , c’eft  une 
figure  de  rhétorique  , par  laquelle  I on  joint  deux 
chofesquien  apparence  font  incompat.bies , com- 
me quand  Horace  parle  d’une  folle Jagejfe,  6i  qu’ Ana- 
créon dit  que  l’amour  eft  une  aunabU  faite.  Ceite 
figure  qui  fcmble  nier  ce  qu’elle  établit , & fe  con- 
tredire dans  fes  termes , eft  cependant  tres-éléganre  ; 
elle  réveille  plus  que  toute  autre  l’atiention  & l’ad- 
miration des  lefteurs , & donne  de  la  grâce  au  dif- 
cours,  quand  elle  n’eft  point  recherchée  & qu’elle 
eft  placée  à propos.  Voulez- vous  un  exemple  d’une 
oppofition  brillante  moins  marquée  dans  les  mots 
que  dans  la  penlce , je  n’en  puis  guère  citer  de  plus 
heureufe  que  celle  de  ces  beaux  vers  de  la  Heiiriade, 
chant  IX, 

Lis  amours  enfantins  difarmoient  et  héros , 

L’un  tenait  fa  cuirajfe  encor  de  fang  trompée  ^ 
L'autre  avait  détaché Ja  rédoutable  épée  , 

Et  rioic,  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  l’aj.'pui  du  trône , Ôi  l’effroi  des  humains. 

Il  fallüit  dire  , peut-être  V effroi  des  ennemis.  (Z>.  /.) 

Opposition  , {Jurifpmd.  ) fignifie  en  général  im 
empêchement  que  l’on  met  à quelque  eho:e  : il  y a 
des  oppofiuions  de  pluficurs  Ibries,  lavoir. 

Opposition  a un  d'annuller  , eft  une  oppofi- 
tion au  decret  qui  tend  à faire  annuller  la  faifie-réclle 
& les  criées  ; elle  eft  ordinairement  formée  par  la 
partie  laifie,  6l  le  fait  par  rapport  à la  torme  ou  par 
rapport  à la  matière. 

h’oppo/uiou  afin  d'annuller  fe  fait  par  rapport  à la 
forme  lorfque  la  laifie-réclle  ou  les  criées  n’ont  pas 
été  valablement  faites , c’eft  à dire  que  l'on  n’y  a 
pas  obfervé  les  formalités  établies  par  les  ordon- 
nances, coutumes  & ufages  des  lieux. 

Elle  fe  fait  par  rapport  à la  matière  quand  la  fai- 
fie-réellc  & les  criées  ont  été  faites  pour  cliofes  non 
dues  par  celui  fur  qui  elles  ont  été  faites. 

La  partie  failie  n’eft  pas  la  feule  qui  piiilTe  s’oppo- 
fer  à fin  d’annuller,  un  tiers  peut  aufii  le  faire  lorf- 
qtt’il  eft  propriétaire  des  héritages  laifis  réellement; 
mais  s’il  y a quelque  immeuble  ou  portion  qui  ne 
lui  appaitienne  pas  , il  ne  peut  s’oppolér  qu’afin  de 
diftraire.  Voye-^  Opposition  a fin  de  distraire. 

Au-iieu  de  s’oppoft-r  à fin  d’annuller,  on  prend 
foiiveni  le  parti  d’interjetter  appel  de  Ja  f.iific  de 
tout  ce  qui  a luivi , & l’on  peut  également  par  cette 
voie  parvenir  à faire  annuiler  la'làifie  - 1\  cil-' ilk  le 
criées  fi  elles  l'ont  mal  faites.  Voyet^ltliané  de  la 
vente  des  immeubles  par  decret.  (W) 

Opposition  afin  de  conserver,  eft  celle  qui 
eft  formée  à un  decret  par  un  créancier  de  la  par- 
tie failie  afin  d’être  colloqué  pour  fon  dû;  on  l’ap- 
pelle afin  de  conj'èrver , parce  qu'elle  tend  à ce  que 
l’oppolant  foit  confervé  dans  tous  les  droits,  privi- 
lèges & hypotheques  & à ce  qu’il  foit  payé,  l'ur  le 
prix  de  l’adjudication,  de  tout  ce  qui  lui  eltdùcn 
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principal , intérêts  & frais,  par  privilège  s’il  en  a 
un  , ou  par  hypotheque  sM  en  a une. 

Cette  appojiùon  ell  reçue  par-tout  jufqu’à  l’adju- 
dication , le  faififfant  eft  tenu  d'en  former  une 
pour  être  colloqué,  f^oye^  Opposition  en  sous- 

OP.DRE. 

Il  y a une  forte  ^appofiiion  à fin  dt  conftrver  ^ qtn 
eft  une  oppofitton  au  Iceau  pour  être  payé  fur  le 
prix  d’un  office.  ^'<7)'.:^  Ci- Opposition  ad 
SCEAU. 

Opposition  aux  criées,  eft  la  même  chofe 
cyCoppofition  au  dccru.  ^oyc^  aufii  OPPOSITION 
A FIN  d’ANNULLER,  A FIN  DE  CHARGE,  A FIN  DE 
CONSERVER,  & A FIN  DE  DISTRAIRE. 

Opposition  au  decret  volontaire  ou 
FORCÉ  , eft  celle  que  l’on  fait  pour  la  confervation 
de  «uelque  droit  que  l’on  prétend  avoir  fur  le  prix 
faifi:  il  y en  a de  cinq  fortes,  favoir  Xoppofition  afin 
d'annuUtr,  Xoppofition  à fin  di  charge  .Xoppofiüon  à 
fin  de  conferver^  Xoppofition  à fin  de  difiraire  ^ & Pn/?- 
pofition  en  fous-ordre,  f^eye^  l’article  qui  concerne 
cnacunc  de  ces  différentes  lortes  à'oppofuion. 

Voppofition  à un  decret  équivaut  à une  demande, 
de  manière  que  les  intérêts  courent  du  jour  de  Xop- 
pofition ; elle  ne  tombe  point  en  péremption  lorf- 
qu’il  y a établift'ement  de  commilTaire  & des  baux 
faits  en  conféquence.  yoye^  Criée  , Decret  , 
Saisie-réelle  , Subhastation. 

Opposition  A LA  délivrance,  eft  lorsqu’un 
créancier , ou  quelque  autre  piétendant  droit  à la 
’ chofe,  s’oppoie  à ce  qu’aucune  fomme  de  deniers 

foie  payée  à quelqu’un  , ou  à ce  qu’on  leur  faffe  la 
délivrance  d'un  legs  ou  autre  effet. 

Opposition  a fin  d'hypotheque  , c’eft  ainft 
que  l’on  appelle  au  pailement  de  Bordeaux  ce  que 
ncu5  appelions  communément  oppofition  à fin  de  con- 
ferver.  \'oyez  U recueil  dt  Q_uefiions  dc  M.  Breionnier 
au  mot  Decret. 

Opposition  a un  jugement.  Opposi- 

tion a un  arrêt,  & Opposition  a une  sen- 
tence. 

Opposition  a un  arrêt,  a heu  dans  planeurs 
cas  : on  eft  recevable  en  tout  tems  à s’oppoler  à un 
arrêt  pardéfaut  faute  de  comparoir  en  refondant  les 
frais  de  contumace,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  de  pro- 
cureur pour  le  defaillant  j ileneftdemenie  d un  air  et 
fur  requête,  mais  U faut  s’oppofer  dans  la  huitaine  de 
la  figniticaticn  aux  arrêts  par  défaut  faute  de  défen- 
dre ou  faute  de  plaider  :1a  ùtree  oppofition  à un  airêt 
fe  foinie  par  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  parties,  f^oye^ 
ci-eprh  Opposition  tierce. 

Quand  l’oppolant  eft  non-reccvable  dans  Ton  op- 
poficion,  on  le  déclare  tel  ; ou  s’il  eft  leulcmcnt  mal 
fondé,  on  le  déboute  de  Ion  oppofition. 

Opposition  a fin  de  charge,  eft  un  empê- 
chement formé  à un  decret  volontaire  ou  forcé  par 
\ celui  qui  prétend  avoir  quelque  droit  réel  lur  l’im- 

meuble laili , tel  qu’un  droit  de  l'ervitude , une  ren- 
te foncière  ou  autre  droit  réel  & inhérent  à la  cho- 
fe; il  conclut  à ce  que  l’immeuble  laifi  réellement 
ne  ioit  vendu  qu’à  la  chaige  du  droit  réel  qu’il  pré- 
tend avoir  deff'us,  de  maniéré  que  l’adjudicataire 
en  foit  tenu , ainû  que  i’étoit  celui  fur  qui  la  faifie- 
réelle  a été  fait.  Cette  oppofition  doit  être  formée 
avant  Je  congé  d’adjuger  ; cependant  au  châtelet  & 
dansquelques-autresjurilditfions  elle  eft  reçue  juf- 
qii’à  l’adjudication. 

Opposition  aux  lettres  de  ratification, 
eft  un  empêchement  que  l’on  forme  entre  les  mains 
du  greffier  confervateur  des  hypotheques  pour  em- 
pccîier  qu’il  ne  Ibit  expédié  en  la  grande  chancel- 
lerie des  lettres  appellécs  de  ratification  , dont  1 effet 
eft  de  purger  les  hypotheques  lur  les  revenus  du  roi 
ou  lur  le  clergé  : ces  oppofuions  n’ont  d’effet  que 
pendant  une  année. 
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Elles  ne  font  point  courir  les  intérêts  de  la  créant 
ce  comme  Xoppofition  à un  decret , pat  ce  que  le  con- 
fentement  des  hypotheques  n’a  point  de  jiirlldiGion. 
Voyt:^  l'Edit  du  mois  de  Mars  itT/J  , le  Traite  de  la 
vente  des  immeubles  par  decret de  M.  Dhericoint,  ch. 
ix.  & U mot  Lettres  de  ratification.  (^) 
Opposition  mandiée  eft  lorrqu’une  p.irtie  fd- 
fie  fait  former  par  un  tiers , & avec  qui  il  eft  d’in- 
telligence, un  empêchement  à la  vente  de  fes  meu- 
bles ou  de  fes  fonds  pour  éluder  la  vente.  (^) 
Opposition  a un  mariage  , eft  un  empêche- 
ment que  quelqu’un  forme  à la  publication  des  bans, 

& à la  célébration  d’un  mariage  projette  entre  deux 
autres  perfonnes.  Cette  oppofition  empêche  le  curé 
de  paffer  outre,  Jufqu’à  ce  qu’on  lui  en  apporte  main- 
levée. 

Les  curés  ou  vicaires  font  obligés  d’avoir  des  re-* 
giftres  pour  y tranferire  ces  fortes  ^oppofitions  , & 
les  défiftemens  Si  main  levées  qui  en  feront  donnes 
par  les  parties , ou  ordonnes  par  jullice. 

Ils  doivent  auffi  faire  figner  les  oppofidons^^x  ceux 
qui  les  font , & les  mains-levées  par  ceux  qui  les 
donnent  ; & s’ils  ne  les  connoiffent  pas  , ils  doivent 
fe  faire  certifier  par  quatre  perfonnes  dignes  de  toi, 
que  ceux  qui  donnent  la  main  levée  font  ceux  dont 
il  eft  parlé  dans  l’aâe. 

L’official  ne  peut  connoître  que  des  oppofitions  ob. 
il  s’agit  de  feedere  mairimonii  y comme  quand  l oppo- 
fant  prétend  que  l'un  des  deux  qui  veulent  contrac- 
ter mariage  enfemble  eft  marié  avec  une  autre  per- 
fonne,  ou  qu’il  y a eu  des  fiançailhs  célébrées. 

Mais  les  oppofuions  que  l’on  appelle  itevcs  y qui 
font  celles  formées  par  les  peres , meres,  tuteurs  , 
curateurs  & autres , qui  n’ont  pour  objet  que  des 
intérêts  temporels  , doivent  être  portées  devant  le 
juge  fécuiier.  Voye^  l'arrêt  du  zo  Février  i/JJ» 
(^) 

Opposition  AL’oRDRE.eflla  mêmechofequ  o^- 
pofition  au  decret,  & fmguiierement  que  Xoppofition 
afin  de  cenjerver.  Ce  terme  convient  fur  tout  dans 
les  pays  oii  on  commence  l'ordre  avant  de  taire  l’ad- 
judication. yoyet^  le  recueil  de  <]ueJUons  de  M.  Breton- 
nier  , au  mot  decret. 

Opposition  a une  saisie,  eft  un  empêchement 
qu’un  tiers  forme  à la  vente  d’une  chofe  mobiliaire 
ou  immobiliaire  , foit  qn’il  prétende  droit  à la  choie, 
ou  feulement  d’être  payé  fur  le  prix. 

Toute  oppofition  Ao\\.  conienir  éleftlon  dc  domicile; 
& fi  c’eft  à un  decret , elle  doit  être  formée  au 
greffe. 

C’eft  une  maxime  que  tout  oppofant  eft  faififfant, 
c’eft-à-dire  que  Xoppofition  équivaut  à une  failie , 
Xoppofition  à une  failie  réelle  équivaut  auffi  à une 
demande  par  rapport  aux  intérêts.  Opposi- 

tion au  DECRET. 

Opposition  au  sceau  eft  un  empêchement 
qu'un  créancier  forme  entre  les  mains  de  M.  le  garde 
des  fceaux  , en  parlant  au  garde  des  rôles  des  offi- 
ces de  France, à ce  qu’aucunes  provifions  ne  loient 
fcellées  au  préjudice  de  fes  droits  fur  la  procuration 
ad  refignandum  de  fon  débiteur,  pour  faire  paffer  en 
la  perlbnne  d’un  autre  l’office  dont  il  eft  revêtu. 

L’ufage  de  ces  fortes  ^oppofuions  commença  du 
tems  du  garde  des  fceaux  du  Vair. 

Cqs  oppofîtions  ont  non-feulcment  l’effet  d’empê- 
cher de  Icellerdes  provifions  au  préjudice  des  créan- 
ciers ; elles  procurent  auffi  l’avantage  aux  créan- 
ciers oppofans  d’être  préférés  fur  le  prix  de  l’office  à 
ceux  qui  n’ont  pas  formé  oppofition  , quand  même 
ils  auroient  un  privilège  fpécial  fur  la  charge. 

Un  mineur  même  n’eft  pas  relevé  du  défaut  d’o/»- 
pofîùon  au  fceau  , fàuf  fon  recours  contre  fon  tu- 
teur. 

Il  y a deux  fortes  Xoppofition  au  fceau  i favoir  t 
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Voppojîtlon  au  tim^  ÔC  celle  qu’on  appelle  afin  di  con- 
fia ver. 

Voppofiuion  au  titre  eft  celle  qui  fe  fait  par  ceux 
qui  prétendent  avoir  droit  à un  oHicc  royal,  pour 
empêcher  qu’aucunes  provifions  n’eu  fuient  iceliécs 
à leur  préjudice. 

Elle  ne  peut  être  faite  que  par  le  vendeur  ou  par 
fes  ayans  caufe,  pourrailbn  du  prix  de  l’office  qui 
leur  eft  du  en  tout  ou  en  partie:  il  faut  auffi  ajouter 
ceux  envers  qui  le  titulaire  eft  obligé  pour  fait  de 
fa  charge. 

Celui  qui  a prêté  les  deniers  pour  l’acqulfition  , 
re  peut  s’oppoler  qu’à  fin  de  cor.lcrver , & non  au 
titre. 

h'oppofitipn  au  titre  doit  être  lignée  d’un  avocat 
au  confeil , chez  lequel  l’oppofant  dit  Joniiciie. 

Elle  ne  dure  que  lîx  mois  \ de  forte  que  fi  au  bout 
de  ce  tems  elle  n’eft  pas  renouvellce , elle  ne  fert  de 
rien. 

Quand  Voppofiuion  au  titre  efi  faite  par  des  per- 
fonnesquin’avoient  pas  de  qualité , pour  la  faire,  on 
en  prononce  la  main  levée,  avec  dommages  6c  inté- 
rêts. 

Uoppnfition  à fin  de  conferver  eft  celle  qui  fe  for- 
me par  le  créancier  d’un  titulaire  , à l’efFet  de  con- 
ferver fes  droits  , privilèges  & hypothèques  fur  le 
prix  de  l’olfice  , au  cas  que  le  débiteur  vienne  à s’en 
démettre  au  profit  d’une  autre  perfonne. 

Celte  oppo/ition  n’a  pas  befoin  d’être  figncc  d’un 
avocat  au  confeil  ; elle  n’empêche  pas  qu’on  ne 
fcclle  des  provifions  ; elle  opéré  feulement  que  les 
provifions  ne  font  l'cdlées  qu’à  la  charge  de  Xoppofi- 
lion  ; ton  effet  ne  dure  qu’un  an. 

Les  huiiliers  au  confeil  & ceux  de  la  grande  chan- 
ccllcile  oni  fculs  ic  dioit  de  fignifier  toutes  les  np- 
po, liions  au  fceau  entre  les  mains  des  gardes  des  rô- 
les, des  coni'ei  vateurs  des  hypotheques  , & des 
gardes  du  tréior  royal  , & de  fignifier  toutes  les 
niams  levées  pOur  raifon  de  ces  oppofuions. 

Ils  tout  pareillement  feuls  en  dioit  de  former  les 
oppofuions  qui  lurvicnnent  au  titre  ou  au  fceau  des 
provifions  des  offices  dépendans  des  ordres  du  roi , 
feiquelies  doivent  être  formées  entre  les 

mains  du  chancelier  garde  des  fceaux  de  ces  or- 
dres. 

Aucune  oppofion  au  fceau  ou  au  titre  ne  fait  courir 
les  intérêts , parce  que  ce  n’eft  qu’un  aûe  conierva- 
toirc.  On  forme  de  feniblablcs  oppofuions  pour  les 
offices  royaux  établis  dans  l’étendue  de  l’appanage 
d’un  prince  entre  les  mains  du  chancelier  de  l’appa- 
nage , en  parlant  à fon  garde  des  rôles,  f^oye^^  l'édit 
du  mois  de  Février  /6’cS’j,  U déclaration  du  ly  Juin 
conj'eil  des  Mai  1^40  > 6*  2 Oc- 

toh'e  ip42. 

Opposition  au  scellé  eft  un  a£le  par  lequel 
celui  qui  réclame  quelqu’effet  qui  eft  fous  le  fcellé , 
ou  qui  lé  prétend  créancier , protefte  que  le  fcellé  ne 
foit  levé  qu’à  la  charge  de  fon  oppoficion.  Voye^ 
Scellé. 

Opposition  a une  sentence  eft  un  aêle  par 
lequel  on  empêche  l’exécution  o’une  fentcnce  iur- 
prife  lur  requête  ou  par  défaut.  Voye^^  ce  qui  a été 
dit  ci-deflus  de  V oppofition  à un  arrêt , & SENTENCE. 

Opposition  en  sous-ordke  eft  un  aêle  par 
lequel  le  créancier  d’un  oppofant  à une  faifie  réelle, 
s’oppolé  à ce  que  la  lomine  pour  laquelle  Ion  débi- 
biteiir  fera  colloqué  dans  l’intlance  d’ordre  lui  loit 
délivrée  , 6c  conclut  à ce  que  fur  ladite  fomme  il  loit 
payé  de  ton  dû. 

L'oppofition  en  fous-ordre  doit  être  formée  au  greffe 
avant  que  le  decret  foit  levé  6c  fcellé  , autrement 
fl  elle  n’eft  formée  qu'entre  les  mains  du  receveur 
des  confignations,  elle  n’eft  confidérée  que  comme 
ime  faifie  6c  arrêt. 
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Les  oppofans  en  fous-ordre  font  colloqués  pnui 
la  créance  de  leur  débiteur,  luivant  l’ordic  de  Ion 
hypothèque  Si  fur  ffi  collocation  , chacun  d’eux  eft 
colloqué  en  fous-ordre  , fuivant  la  date  de  ton  hypo- 
thèque particulière.  foye^^A.  d’Hericourt  , tit.  de  la. 
venu  des  immeubles  par  decret  y <5"  SOUS-ORDBE.  (^) 

Opposition  en  surtaux  eft  un  aêle  par  le- 
quel un  particulicr-taillable  qui  prétend  que  la  cotte 
de  taille  eft  trop  forte  , eu  égard  à fes  biens , com- 
merce & incluftrie  , fe  plaint  de  fa  taxe  , & (ieman- 
de  une  diminution  , déclarant  qu'il  eft  oppofant 
à la  taxe  faite  de  fa  perfonne  à une  relie  fomme  , Si 
en  même  tems  il  donne  affignatiou  aux  habitans  à 
comparoir  en  l’éleûion  , pour  voir  dire  que  la  cotte 
demeurera  réduite  à une  telle  fomme.  li  codé 

des  tailles  .y  6c  le  mémorial  alphabétique  dts  tailles  au 
mot  Opposant,  & d-aprls  Surtaux  , Taille. 

Opposition  TiP.RCEle  dit  de  Voppofiuion  qu’un 
tiers  forme  à un  mariage,  quoi  |uM  ne  prétende  pas 
avtiir  d’engagement  avec  aucune  des  deux  perfon- 
ne;.qui  veulent  fe  marier  enicmble  ; telle  elt  Vop- 
pofition  des  pere  & mere  , & autres  parens , des  tu- 
teurs 6i  curateurs,  6-c,  Mariage  6*  Oppo- 

sition AU  MARIAGE. 

Opposition  tierce  eft  celle  qui  eft  formée  con» 
ire  un  jugement  psr  un  tiers  qui  n’y  a pas  été  partie 
contradiilouc  ni  par  défaut. 

Cette  oppofition  lé  peut  former  en  tout  tems  > mê- 
me contre  les  (éntences,  après  le  tems  d*i;!torj-tter 
appel,  ])arce  que  les  fentences  ne  j)aftcnt  en  t^irce 
de  choie  jugée  qu'à  l’égard  de  ceux  qui  y ont  été 
parties. 

Elle  fe  forme  devant  le  juge  qui  a rendu  le  juge- 
menr  : fi  Voppojïtion  le  trouve  bien  fondée  , le  juge- 
ment eft  rétracté  à i’égard  du  llers-oppol'atit  leiile- 
ment;  fi  l’oppofan;  fe  trouve  nta:  fondé,  le  iier.s- 
oppofant  eft  condamné  aux  dépens  6c  en  l’amende 
portée  par  l’ordonnance  , tit.  27  , art.  10  ; favoir  , 

1 50  liv.  fi  la  tierce  oppofition  ell  contre  un  anêt^ 

& 75  liv.  fi  c’eft  contre  une  fentcnce. 

Opposition  au  titre,  c’eft-à-d-re  au  titre  d'un 
office.  A'oyeç  ce  qui  ejl  du  ci-Jefius  à l'a-licle  OPPOSI- 
TION AU  SCEAU. 

Opposition  a la  vf„nte  eft  l'empêchemert 
qu’un  tiers  fait  à la  vente  de  biens  l.iifis  ; par 
ce  terme  à' oppofition  à-  la  veme  , on  entend  prin- 
cipalement ce.le  qui  lé  fait  en  tas  de  faifie  6c  exé- 
cution de  meubles  , elle  peut  être  f.iite  par  tou.s  ceux 
qui  prétendent  avoir  quelque  droit  foit  de  piopric- 
té  , foit  de  privilège  ou  hypotheque  lur  les  meubles, 
b'oy«i  Saisie  6- Exécution. 

Woppofiuion  à la  ytnit  d’un  immeuble  s’appelig 
communément  oppofition  au  decret.  Voye^  Criées  , 
Decret,  Saisie  réelle  , Opposition  au  dé- 
chet. (^) 

OPPRESSEUR,  f.  m.  OPPRIMER, v,  zQt.{Gram.') 
terme  relatif  au  mauvais  uiage  de  la  piul'iau- 
ce.  On  opprime  ^ on  mérite  le  nom  , on 

fait  gémir  <ous  l'oppicUion  , Jorlque  le  poids  de  no-  • 
tre  autori'  é pafie  tur  nos  fiijets  d’mie  manicre  qui  l.,s 
t'cralé  , 6c  qui  leur  rend  l’exiftence  odieule.  On 
rend  l'exiftence  ooieiiie  en  entaliifiart  la  liberté, 
en  épuitant  la  fortune  , en  gênant  les  opinions,  6-ci 
Un  peuple  jjeut  être  opprimé  par  Ion  l'ouveram  , un 
peuple  par  un  autre  peuple.  Flechier  du  quil^  y a 
peu  de  liireté  pour  les  opprefjeurs  de  la  liberté  des 
peuples  ; mais  c’eft  feulement  dans  les  premiers  inf- 
lani  de  l'oppreffion.  A la  longue , on  pç»'d  tout  Icn- 
timent  ; on  s’abrutit , 6c  l’on  en  vient  jiitciuà  ado- 
rer la  tyrannie  , 6c  à divinifer  les  aérions  les  plus 
atroces.  Alors  il  n’y  a plus  ce  reffource  pour  une 
nation  , que  dans  une  grande  révoluiiou  qui  la  régé- 
néré. Il  lui  faut  une  crife. 

Opprefijion  a un  lens  relatif  à l’économie  amm.rle. 
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On  fe  fent  opprtj[è  , lorfque  le  poids  des  rdlmcns  fur- 
charge  l’eflomac.  Il  y a opprcjjion  de  poitrine  , lorl- 
<[ue  la  relpiration  ell  enibarrallee  , &:  qu’il  fcmble 
qu’on  ait  un  poids  conlidérable  à vaincre  à chaque 
infpiratiOn. 

OPPRESSION  , f.  f.  (^Morale  & PoUtiq,^  par  un 
malheur  attaché  à la  condition  humaine  , les  fujets 
l'ont  quelquefois  fournis  à des  louverains  , qui  abu- 
fant  du  pouvoir  qui  leur  a été  confié  , leur  font 
éprouver  des  rigueurs  que  la  violence  feule  a\ito- 
rife.  ]Joppre£îon  eft  toujours  le  fruit  d’une  mauvaife 
adminiAratlon,  Lorfque  le  fouverain  eft  injut- 
te,  ou  lorfque  fes  reprefentans  fe  prévalent  de 
l'on  autorité  , ils  regardent  les  peuples  comme 
tics  animaux  vils,  qui  ne  font  faits  que  pour  ram- 
per , pour  fatisfaire  aux  dépens  de  leur  fang  , de 
leur  travail  de  leurs  iréCors,  leurs  projets  ambi- 
tieux , ou  leurs  caprices  ridicules.  En  vain  l inno- 
cence gémit,  envain  elle  implore  la  proieélion  des 
lois , la  force  triomphe  & infiltré  à les  pleurs.  Do- 
îTiilien  dil’oit  omnia.  fibi  in  homines  licerc  ; maxime 
digne  cl'unmonftre  , &:qui  pourtant  n’a  été  que  trop 
l'uivic  par  quelques  fouverains. 

Oppression,  f.  f.  (^Mèdic.'^  fymptome  commun 
à diverles  maladies  ; c’eft  un  femiment  d’étoulfe- 
ment  Ôi  de  fulTocation  dans  l’hyftérii'me  , de  autres 
maux  de  nerfs  : on  reffent  de  Xopprtjfion  dans  la  poi- 
trine , quand  la  refpiration  elt  léîée  par  quelque 
caul'e  que  ce  foit  ; on  éprouve  de  '^vpprcfp.on  dans 
l’eftomac-,  quand  ce  vifcerc  exerce  une  digeftion 
pénible.  'L'opprefjïon  qui  vient  d’ime  caufe  externe, 
le  détruit  en  ôtant  cette  caufe. 

OPPROBRE , f.  m.  (G’ra/n.)  c'eft  le  mépris  de  la 
fociété  dans  laquelle  on  eft.  Ce  terme  me  femble 
du  moins  avoir  rapport  à une  certaine  colletlion 
d'hommes.  Ceux  qui  ont  une  conduite  oppofée  aux 
devoirs  de  leur  état  en  font  Vopprobrt  ; on  eft  Vop- 
jjrobri  de  l’églife , de  la  nation  , de  la  littérature  , do 
Ja  magiftraiure,  de  l’état  militaire.  Pour  compléter 
l’acception  A'opprobn  ^ à cette  idée  il  faut  encore 
en  ajouter  une  autre  , c’eft  l’extrême  degré  de  la 
honte  & du  mépris  , encouru  apparamment  par 
quelqu’afUon  bien  vile.  U fe  dit  aulïi  d’une  injure 
grieve.  Les  Juifs  firent  foiift'rir  à J.  C.  mille  oppro- 
bres. 

OPS,f.  f.  (^Mythol.')  c’eft  la  mîme  déeffe  que 
Rhéa  , femme  de  Saturne  , & les  anciens  adoroient 
fous  ce  nom  la  terre,  à caufe  de  fa  fécondité.  On 
repréfentoit  Ops  comme  une  matrone  vénérable , 
qui  tcodoit  la  main  droite  , c’eft-à-dire  , ofi'roit  fon 
fecours  à tout  le  monde  , & de  la  gauche  elle  dif- 
tribuolt  du  pain  aux  malheureux.  Ceux  qui  lui  fa- 
crifioient  éfoientalfis  pendant  le  facrifice  pour  mar- 
quer la  ftabilité  de  la  déelTe.  Elle  avoir  un  temple  à 
Rome  que  lui  voua  T.  Tatius , roi  des  Sabins  ; c’é- 
toit  dans  ce  temple  qu’étoit  le  tréfor.  Célar  y mit 
jufqu’à  fept  cent  millions  de  fefterces,  ce  qui  faifoit 
plus  de  foixante  dix  millions  de  notre  monnoie.  An- 
toine diftribua  cet  argent  à fes  amis  & à fes  créatu- 
res. Jugez  par-là  combien  il  enrichit  de  gens  tout 
d’un  coup.  Nous  n’avons  point  d’idée  de  pareilles 
■profufions.  (ZJ./.) 

OPSONOME  , 1.  m.  (Zfj/?.  ancP)  nom  qu’on  don- 
noit  dans  l’antiquité  à une  forte  de  magiftrats  d’A- 
îhènes , qui  étoient  au  nombre  de  deux  ou  trois , & 
qu’on  prenoii  dans  le  fénat  ou  dans  le  concile  dou- 
teux. 

Leur  charge  confiftoit  à avoir  l’infpeftion  du 
marché  au  poilTon  , ôc  à prendre  foin  que  tout  s’y 
fît  dans  l’ordre  & conformément  aux  loix. 

OPTATIF,  adj.  {Gratr.m.')  une  propofition  op- 
tniivet^  celle  qui  énonce  un  fouhait,  un  defir  vif. 
Cet  adjeûif  fe  prend  fubftantivemet  dans  la  gram- 
mai  re  grecque , pour  défigner  un  mode  qui  eft  pro- 
pre aux  verbes  de  cette  langue. 
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"Voptailf  un  mode  perfonnel  & oblique,'  qui 
renferme  en  foi  l’idée  accefl’oire  d’un  fouhait. 

11  eft  perlonnel , parce  qu’il  admet  toutes  les  ter- 
minaifons  relatives  aux  perfonnes,  au  moyen  def- 
quelles  il  le  met  en  concordance  avec  le  fujet. 

Il  eft  oblique,  parce  qu’il  ne  peut  fervirqu’à  conf- 
timer  une  propolirion  incidente,  fubordonnée  à un 
antécédent  qui  n’eft  qu’une  partie  de  la  propofition 
principale.  Par-là  même , c’eft  un  mode  mixte  com- 
me le  lubjonftif;  parce  que  cette  idée  accelToire  de 
fubordination  & de  dépendance , qui  eft  commune  à 
l’ùne&àrauire,qiioique  compatible  avec  l’idée  efi'en- 
tielle  du  verbe,  n’y  eft  pourtant  pas  puifée,  mr  is  lui  eft 
tot.nlement  étrangère.  Au  refte , {'optatif  eft  doiible- 
Inent  mixte,  puifqu'il  ajoute  à la  fignitication  totale 
du  fubjonétif,  l’idée  accelloire  d’un  louhait,  qui 
n’eft  pas  moins  étrangère  à la  nature  du  verbe.  Voye^^ 
Mode  & Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  plus  propre  à fixer 
{'optatif  après  le  fubjonélif  dans  l’ordre  des  modes, 
que  la  ration  alléguée  parla  méthode  grecque  de  P. 
R.  lib.  VIH.  ch.  X.  d’après  la  doffrine  d’Apollone 
d’Alexandrie  , lib.  111.  ch.  xxix.  L'optatif  en  géné- 
ral admet  les  memes  différences  de  tems  que  le  fub- 
jonftif. 

Quelques  auteurs  de  rndimeris  pour  la  langue  la- 
tine , avoient  cru  autrefois  qu’à  l’imitation  de  la  lan- 
gue grecque  ,il  falloir  y admettre  un  optatif , iU.  l’on 
y trouvoit  doftement  écrit:  opeativo  modo , temp^ne 
presfenti  & imperficlo , utinam  amarem  , plut  à Dure 
que  j'aimajfel  6cc.  Mais  puifqiie  , comme  le  dit  la 
grmmalre  générale  , parc.  II.  ck.  xvj,  Sc  comme  le 
démontre  la  faine  raifon , « Ce  n'eft  pas  feulement 
» la  maniéré  différente  de  fignifier  qui  peut  erre  fort 
» multipliée,  mais  les  différentes  inflexions  qui  dçi- 
»>  vent  faire  les  modes  •>  ; il  eft  évident  qu’il  n’eft  pas 
moins  ablurde  de  vouloir  trouver  dans  les  verbes 
latins , un  optatif  femblable  à celui  des  vet-bes  grecs, 
qu’il  ne  l’eft  de  vouloir  que  nos  noms  aient  fix  cas 
comme  les  noms  latins,  ou  que  dans  weepa 
tiOMym  , au-defus  de  tous  les  Théologiens  , Traifav 
hàym  ^ quoiqu’au  génitif,  eft  à l’accufaiif,  parce 
qu’en  latin  on  diroit,  fupràow  ante  omnes  tk:o!»gos, 
« C’eft,  dit  M.  du  Mariais  (urr.  Datif)  , abufer  de 
» l’analogie  , & n’en  pas  connoîire  le  véritable  ufa- 
» ge,  que  d’en  tirer  de  pareilles  indudions  ».  ( xV. 

E.R.M.) 

OPTER,  V.  n.  {Grarnm.')  il  eft  fynonyme  à choi^ 
Jîr.  Il  faut  opter  entre  la  haine  ou  l’amour  des  peuples. 
Foyei  Carticle  Option. 

OPTERES  ou  OPTERIES  , f.  f.  {Hijî.  ^nc.)  c’é- 
toit  chez  les  anciens  le  préleni  qu’on  failbit  à un  en- 
fant la  première  fois  qu’on  le  voyoit.  Ce  mot  vient 
du  grecowTO^ai  vois.  Oy^rtr/sfedifoit  aiiflides  pré- 
fens  qu’un  nouveau  marié  faifoit  à fon  époule, 
quand  on  le  conduifoit  chez  elle  qu’on  le  lui  pré- 
léntoit  l^oye^^  Bartholin , de  puer,  vtter. 

OPTICIEN  , f.  m.  {Gram.')  celui  qui  fait  les  inf- 
trumens  de  l’Optique,  ou  qui  donne  des  leçons  de 
cette  fcicnce. 

OPTIMATES  , f.  m.  pl.  (Jiifl.  anc.")  terme  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  pour  défigner  une  des  portions 
du  peuple  romain  , qui  étoit  oppofée  à populares, 
Voytl  Populaire. 

Selon  la  diftindion  des  optimales  & des  populares., 
donnée  par  Cicéron  , les  optimates  ctoient  les  meil- 
leurs citoyens,  & ceux  qui  ne  chcrchoicnt  dans  leurs 
aftions  que  l’approbation  de  la  plus  faine  partie  ; & 
{(^s populaires  3.U  contraire,  fans  fe  foncier  de  cette 
efpece  de  gloire  , ne  cherchoient  pas  tant  ce  qui  droit 
jufte  & bon  en  foi , que  ce  qui  étoit  agréable  au  peu- 
ple , & qui  pouvoit  leur  être  utile  à eux-mêmes. 

D’autres  dilent  que  les  optimates  étoient  les  plus 
ardens  délenl'eurs  de  la  dignité  des  premiers  magil- 
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trats»  & tes  plus  lélés  pour  la  grandeur  de  l'dfat  ; 
qui  ne  s’cmbarralToient  point  que  les  membres  in- 
férieurs de  l’état  fouffriffent , poiirvù  que  cela  fervît 
à augmenter  l’autorité  des  chefs  ; & que  les  popula- 
rts  au  contraire , étoient  ceux  qui  recherchoient  la 
faveur  du  bas  peuple , & qui  l’excitoient  à deman- 
der les  plus  grands  privilèges  pour  contrebalancer 
la  puilTance  des  grands. 

OPTÎMÜS,  MAXIMUS,  {Littèrat.')  c’eft  le 
nom  le  plus  ordinaire  que  les  anciens  romains  don- 
noient  à Jupiter,  comme  étant  celui  qui  caraÛéri- 
foit  le  mieux  la  divinité  dans  fes  deux  principaux  at- 
tributs , la  fouveraine  bonté  & la  fouveraine  nuilTan- 
ce.  {D.  /.) 

OPTIMISME  , f.  m.  {Phil?)  on  appelle  ainfî  l’o- 
pinion des  philol'ophes  qui  prétendent  que  ce  mon- 
de-ci ell  le  meilleur  que  Dieu  pût  créer , le  meilleur 
des  mondes  po/Hbles.  Le  pere  Malebranche , & 
fur-tout  M.  Leibnitz,  ont  fort  contribué  à accrédi- 
ter cette  opinion,  voye^  Malebranchisme  6* 
Leibnjtzianisme.  C’eft  principalement  dans  la 
théodicée  que  le  dernier  de  ces  philofophesa  expli- 
qué & développé  Ton  fyftème.  On  peut  en  voir  une 
idée  danslbn  éloge  par  M.  de  Fonrenelle,  mémoires  de 
l'académuy  année  iy,6.  11  prétend  par  exemple,  que 
le  crimede  Tarquin  qui  viola'Lucrece,  étoit  accefloi- 
rc  à la  beauté  & à la  perfection  de  ce  monde  moral, 
parce  que  ce  crime  a produit  la  liberté  de  Rome, 
6:  par  conféquent  toutes  les  vertus  de  la  républi- 
que romaine.  Mais  pourquoi  les  vertus  de  la  répu- 
blique romaine  avoicnt-elles  befoin  d’être  précédées 
te  produites  par  un  crime  ? Voilà  ce  qu’on  ne  nous 
dit  pas,  & ce  qu’on  feroit  bien  embarraifé  de  nous 
dire.  Et  puis , comment  accorder  cet  optimifme^  avec 
la  liberté  de  Dieu,  autre  queftion  non  moins  em- 
barraiïanté?  Comment  tant  d’hommes  s’égorgent-ils 
dans  le  meilleur  des  mondes  polTibles  ? Et  li  c’eft-Jà 
le  meilleur  des  mondes  poffibles,  pourquoi  Dieu  l’a- 
t-il  créé  ? La  réponfe  à toutes  ces  qiiellions  eft  en 
deux  mots  : o alittudo  ! 6'r.  Il  faut  avouer  que  toute 
^^te  métaphyfique  de  Vopiimifme  ell  bien  creufe, 

OPTION,  f.f.  (JurifprudS)  figiiifie  quelquefois 
I?.  faculté  que  l’on  a de  choifir  une  chofe  entre  plu- 
fieurs.  Quelquefois  aulTi  l’on  entend  par  le  terme 
à' option , le  choix  même  qui  a été  fait  en  conféquen- 
ce  de  cette  faculté  : celui  qui  a une  fois  confomme 
fon  option  ne  peut  pas  varier. 

Le  droit  ù.’option  qui  appartenoit  au  défunt,  n’é- 
tant pas  confomme,  eR  tranfmilfible  aux  héritiers 
direfts  ou  collatéraux.  des  droits  de 

jufîice  , ch.  XV.  n.  yy,  traité  du  douaire  y 

te  traité  de  la  continuation  de  communauté.  {A^ 
Optjon  , {.  f.  (^Art  milit.  des  Rom.')  optio  , offi- 
cier d’infanterie  , aide  du  centurion  : on  l’appelloit 
autrement  uragus  ; il  marchoit  à la  queue  des  ban- 
des , & fon  polie  répondoit  à celui  de  nos  fergens. 
On  l’appelloit  o/r/o/z,  du  mot  optOyje  choijcs , parce 
qu’il  dépendoitdu  centurion  de  choifir  qui  il  vou- 
loit  pour  cet  emploi;  cependant  dans  les  commen- 
cemens  de  la  république  , ['option  étoit  nommé  par 
le  tribun  ou  le  chef  de  la  légion.  (2?.  /.) 

OPTIQUE,  en  Anatomie  y eft  la  dénomination 
qu  on  donne  à deux  nerfs  de  la  fécondé  conjugaifon, 
qui  prennent  leur  origine  des  cuilTes  de  la  moelle 
plongée , & qui  vont  aux  yeux,  f^oye^  Planches  anat. 

6“  leur  explic.  V tye^  aujjiau  mot  Nerf. 

^ Ces  nerfs  s’approchent  peu-à-peu,  à mefurequ’ils 
s éloignent  de  leur  origine,  & s’uniftent  enfin  à la 
baie  du  cerveau,  proche  de  l’entonnoir.  Ils  fe  fépa- 
rent  enfuite,  mais  fans  fe  croifer , & il  en  va  un  à 
chaque  œil. 

Ils  font  revêtus  de  deux  tuniques  qui  viennent  de 
la  dure  & de  la  pie-mere,  Sc  forment  par  leurs  ex- 


O P T 


Deilflf  'J  qu’on  ap- 

La  réùne  qui  eff  une  troifieme  membrane  ; & l’or- 
pne  immepat  de  fa  vue,  n’eft  que  l’cxpanfion  dé 
Ré'tine  °"  '"‘ùneurc  de  ces  nerfs.  Kyvj 

La  conftruaion  des  nerfs  cpii^uis  efl  tout-à-fait 
pffpente  de  cell^e  des  autres  nerfs  , qui  tous  paroif- 
lent  compofes  de  dures  fibres;  car  ceux-ci  avant 
d entrer  dans  l orbite  p l’œil,  ne  font  qu’une  tuni- 
que ou  un  canp  forme  par  la  pie-mere,  qui  enfer- 
me une  produaion  de  la  moelle  du  cerveau , & nue 
1 on  en  fait  aifement  fortir.  A leur  entrée  dans  les 
yeux  ils  reçoivent  une  autre  tunique  de  la  dure- 
niere;  & ces  deux  tuniques  font  attachées  enfemble 
par  des  filets  prodigieufement  menus.  Celle  qui  efl 
fl  <0  prolonge  jiifqu’à  la  cho- 

roïde , & celle  qm  left  par  la  diire-mete,  jufqu’â 
1 uvee.  ' * 

Depuis  leur  entrée  dans  l’orbite  de  l’œil  iufqu  ’à  la 
prunelle,  la  moelle  enfermée  dans  ces  deux  tuni- 
ques fe  feparent  en  une  grande  quantité  de  petites 
cçllulesqiu  reponpntl’iineà  l’autre,  Vision. 

■ . J.  “-’^^our  ne  fera  point  furpris  fi  nous  ajoutons 
ICI  difterens  points  qui  peuvent  fervir  à expliquer 
diprs  phcnomeiles  delà  vidon.  Il  l'aura  donc  qu’on 
a beaucoup  difpule  fur  l’union  de  ces  nerfs.  Galien 
dit  qui  s fe  loignem  & ne  fe  croifent  pas,  comme 
Gpnel  de  Zerbis  & antres  l’ont  penfé  depuis  Vé- 
i fale  a confirmé  la  chofe  par  une  expérience.  Dans 
une  maladie  il  trouva  le  nerf  droit  plus  grêle,  de- 
vant & derrière  leur  union  ; le  gauche  au  contraire, 
eloil  p.is  ion  état  naturel  : Valverda  dit  avoir  iou- 

rd'f  Ij'  “ i"’®"’f  Santorini, 

Œefcipn  Loelelius  viennent  à l’appii,  du  même 
an;  Vêla  e a encore  i exemple  d’un  homme  dont 
les  nerfs  netoient  pas  unis , & q„i  n’avoii  nen  de 
dérangé  dans  la  vtfion.  Charles  Etienne,  Colombe, 
Calkricq,  Hovms , Briggs  & Boerhaave  font  tous 
du  meme  avis. 

Galien  dit  que  cette  union  eft  caiife  que  nous  ne 
voyons^  qu  un  objet,  qubique  nous  ayons  deux 
yeux.  Enliute  le  grand  Neumon  a propolé  dans  fes 
petites  qucitions , la  même  opinion  qu’avoir  notre 
auteur  ; iayoïr  que  la  moitié  droite  des  deux  yeux 
venqitde  la  couche  drotte  du  cerveau,  & qiie  les 
moines  gauches  de  l’un  8c  l’auire  œil,  venoiem  de 
a couche  gauche.  Voilà  en  pafTant,  la  raifon  pour 
laque  le  les  maux  de  l’œil  droit  palTent  fi  facilement 
dans  1 œil  gauche.  Lorfqu’on  coupe  le  nerf  oar,, «a 
droit,  les  deux  yeuxperdem  la  vite  , fuivant  lob- 
fevraiion  de  Magatus.  Dans  les  paralylies  chi  oni- 
ques , les  deux  yeux  font  prelque  inutiles,  au  iut^e- 
ment  de  S.  Yves  ; & Méibom  a vu  une  paralyfie°  à 
1 œil  droit  naître  de  la  bieffure  du  gauche.  Selon 
Stenon  les  nerfs  ne  font  point  unis  dans  leur  épaif- 
leur,  fl  ce  n eft  dans  le  lamia.  Wiilis  , Briggs,  6-c, 
lont  dans  la  même  opinion.  Monroo,  Bartholin  & 
autres  , prétendent  auffi  que  cette  union  ne  fe  trou- 
ve point  dans  le  caméléon  ; mais  MM.  de  l’académie 
de  Pans  , ont  démontré  après  Valifnieri , que  ces 
nerfs  s iimftbient  dans  cet  animal  comme  dans  tous 
les  autres,  à l’entrée  du  nerf  optique.  Dans  l’œil  il  y 
a une  papille  évidente,  applatie  : au  milieu  du  fond 
de  cette  papille  fort  une  artériole  , très-facile  à voir 
dans  le  bœuf,  décrite  dans  le  lion  , par  M.M.  de  l’a- 
cadémie de  Paris,  par  Perrault,  Ridley,  Morga- 
gm,  (S'c  : il  y en  a quelquefois  pluficurs  enfemble. 

De  Haller,  comment.  Boerrh. 

Optique, f.  f.  {Ordre  encyclop.  Entendement , RaU 
fon.  philo foph.  ou  fcience  , Science  de  la  nat.  Mathétn. 
Mathématiques  mixtes  y Optique  ) , eft  proprement  là 
Icience  de  la  vili.on  diretie,  c’eft-à-dire,  de  la  vi- 
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ton  des  objets  par  des  rayons  qui  viennpt  dircûc- 
inent  &£  immédiatement  de  ces  objets  a nos  yeux 
i'ans  être  ni  rompus,  ni  réfléchis  par  quelque  corps. 

Division.  Ce  mot  vient  dugrec  cn'Tc//«<,y« 

Optique  , fe  dit  auflî  dans  un  fens  plus  étendu  de 
la  IVience  de  la  viflon  en  général.  V oje^VisiONj^c. 

VOpiique  prifeen  cedernierfcns,renfermelaCa- 

toptrique  Si  la  Dioptrique  ,&  même  la  Perfpeaive. 
Barrow  nous  a donné  un  ouvrage  intitule  LeBiones 
optica  , leçons  optiques , dans  lelquelles  il  ne  traite 
que  de  la  Catropirique  & de  la  Dioptnque.  ^ oye^ 
Catroptrique  , Dioptrique  , o-  Perspec- 

^ On  appelle  aiiffi  quelquefois  Optique,  la  partie  de 
la  Phyfique  qui  traite  des  propriétés  de  la  lumipe 
& des  couleurs , fans  aucun  rapport  a la  yifion , c elt 
cette  fcience  que  M.  Newton  a traitce  .dans  fon  ad- 
mirable optique , oii  il  examine  les  dilTérens  phéno- 
mènes des  rayons  de  différentes  couleurs , & ou  il 
donne  fur  ce  fujet  une  infinité  d’expcriences  cuncu- 
fes.  On  trouve  dans  le  recueil  des  opulcules  du 
même  auteur , imprimé  à Laulanne  , en  3 vol.  . 
un  autre  ouvrage  intitulé  lecliones  opticæ,  dans  le- 
quel il  traite  non  feulement  des  propriétés  genera- 
les de  la  lumière  de  des  couleurs , mais  encore  des 
lois  générales  de  la  Dioptrique.  Voyei  LUMIERE  ^ 

Couleur.  • t-  0 

VOpiique  prife  dans  le  fens  le  plus  particulier  & 
le  plus  ordinaire  qu’on  donne  à ce  mot , ell  une  par- 
tie des  mathématiques  mixtes  , où  l’on  explique  de 
quelle  maniéré  la  vifion  fe  fait , où  l’on  traite  de  la 
vue  en  général , où  l’on  donne  les  railons  des  diffe- 
rentes modifications  ou  altérations  des  rayons  dans 
leur  paffage  au  travers  de  l’œil , & où  l’on  enleigne 
pourquoi  les  objets  paroUfent  quelquefois  p us 
grands  , quelquefois  plus  petits  , quelquefois  p us 
diflinas,  quelquefois  plus  confus  , quelquefois  plus 

proches,  quelquefois  plus  éloignés,  frc.  yoyei\i- 

sioN,  Œil,  Apparent,  fi-c.  , , n,  • 

L'Optique  eff  une  branche  confiderable  de  la  Fhi- 
lofophie  natirelle  , tant  parce  qu’elle  explique  les 
lois  de  la  nature  , luivant  lelquelles  la  vifion  fe  fait , 
que  parce  qu’elle  rend  raifon  d’une  infinité  de  pne- 
nomenes  phyfiques  qui  feroient  inexplicables  fans 
fon  fecours.  En  effet,  n’eft-ce  pas  par  les  principes  de 
YOptique  oKion  explique  une  infinité  dillulions  & 
d’erreurs  de  la  vCie,  une  grande  quantité  de  pheno- 
menés  curieux , comme  l’arc-en-ciel , les  parhehes, 
l’aiiomentation  des  objets  par  le  imcrofcqpe  & les 
lunenes  ? Sans  cette  fcience,  que  poiirroit-on  dire 
de  fatisfaifant  fur  les  mouvemens  apparens  des  pla- 
nètes , & en  particulier  fur  leurs  flattons  & rétrogra- 
dations, fur  leurs  éclipfes,  6*1:  d 

On  voit  par  confequent  que  V Optique  fait  une  par- 
tie confiderable  de  l’Aftronomie , & de  la  Phyfique, 

Mais  cette  partie  fi  importante  des  mathémati- 
ques eft  d’une  difficulté  qui  égale  au-moins  fon  uti- 
lité. Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  lois  généra 
les  de  la  vifion  tiennent  à une  métaphyfique  fort 
élevée , dont  il  ne  nous  eft  permis  d’appercevoir 
que  quelques  rayons.  Auffin'y  a t-il  peut-être  point 
de  fcience  fur  laquelle  les  Philofophes  foient  tom- 
bés dans  un  plus  grand  nombre  d’erreurs  ; il  s’en  faut 
même  beaucoup  encore  aujourd’hui , que  les  princi- 
pes généraux  iel’Optique  & les  lois  fondamentales, 
foient  démontrées  avec  cette  rigueur  8c  cette  clarté 
qu’on  remarque  dans  les  autres  parties  des  Mathé- 
matiques. On  ne  viendra  à bout  de  perfeaionner 
cette  fcience  , que  par  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces 8c  par  les  combinailons  qu’on  fera  de  ces  ex- 
périences entre  elles  , pour  tâcher  de  découvrir 
d’une  maniéré  sûre  «cinvariable  les  lois  de  la  vihon, 
& les  caufes  des  différens  jugeniens , ou  plutôt  des 
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différentes  erreurs  de  la  vue.  Pour  fe  convaincre  de 
ce  que  nous  venons  d’avancer,  comme  aulTi  pour 
fe  mettre  au  fait  des  progrès  de  ï Optique , 8c  du  che- 
min qui  lui  refte  encore  à faire , il  luffira  de  par- 
courir les  principaux  ouvrages  qui  en  traircnt. 

Il  eft  affez  probable,  félon  M,  deMomucla,  dans 
fon  lull.  des  Mathématiques , que  la  propagation  de  la 
lumière  en  ligne  droite,  Sc  l'égalité  des  angles  d in- 
cidence & de  réflexion  (Kiy.îLuMiERE),  lui  con- 
nue des  Platoniciens  ; car  bientôt  apres  , on  voit 
ces  vérités  admiles  pour  principes. On  attribue  à E-a- 
clide  deux  livres  i'Optique , que  nous  avons  Ions 
fon  nom , 8c  dont  le  premier  traite  de  l’Opttque  pro- 
prement dite  , le  fécond  de  la  Catoptrique , la  Diop- 
trique  étant  alors  inconnue  ; mais  cet  ouvrage  elt  u 
plein  d’erreurs , que  M.  Montucla  doute  avec  raiion 
s’il  eft  de  cet  habile  mathématicien,  quoiqu'il  foit 
certain  qu’il  avoit  écrit  fur  YOptlque  : d ailleurs  M. 
Montucla  prouve  invinciblement  que  cet  ouvrage 
a du-moins  été  fort  altéré  dans  les  fiecles  fmvans  , 

& qu’ainfi  il  n’eft  pas  au-moins  tel  qu  Euclide  1 a- 
voit  fait. 

Ptolomée  , l’auteur  de  l’Almagefte  ( voye^  Al- 
MAGESTE  & Astronomie),  nous  avoit  laiffeune 
optique  fort  étendue  qui  n’exifte  plus.  Dans  cette 
optique,  comme  nous  l’apprenons  par  Alhalen,  & 
par  le  moine  Bacon  qui  la  citent , Piolomce  donnoit 
une  affez  bonne  théorie  pour  Ion  tems  de  la  rofra- 
aion  aftronomicjue,  & une  affez  bonne  explication 
du  phénomène  de  la  lune  vue  à l’horifon  , explica- 
tion à-peu-près  conforme  à celle  que  le  pere  Male- 
branche  en  a donné  depuis,  yoyei  Vision  & Ap- 
parente. On  y trouvoit  aufli  la  folution  de  ce 
beau'  problème  de  Catoptrique,  qui  confifte a trou- 
ver le  point  de  réflexion  fur  un  miroir  Iphériquc  , 
l’œil  & l’objet  étant  donnés.  Du  refie,  à en  juger 
par  Yoptique  d’Alhafen,  qui  paroît  n’être  qu’une 
copie  de  celle  de  Ptolomée , il  y a lieu  de  croire  que 
celle-ci  contenoii  beaucoup  de  mauvaife  phyfique. 
Cet  Alhafen  étoit  un  auteur  arabe , qui  vivoit , à ce 
qu’on  croit , vers  le  xij.  fiecle  ; fon  optique , quoique 
très-imparfaite,  même  quant  à la  partie  mathéma- 
tique, eft  fort  eftimable  pour  fon  tems  : Vitellion 
qui  l’a  fuivi , n’a  gucre  fait  que  le  copier  en  le  met- 
tant dans  un  meilleur  ordre. 

Maurolicus  de  Meffine,  en  t 575  » commença  à 
dévoiler  l’ufage  du  cryftaUin  dans  fon  livre  de  lu- 
mine  & umbrd,  & il  refolut  très-bien  le  premier  la 
queftion  propofee  par  Ariftote,  pourquoi  l’image 
du  foleil  reçue  à-travers  un  trou  quelconque  , eft 
femblable  à ce  trou  à une  petite  diftance , ôi  circu- 
laire , lorfqu’elle  s’éloigne  beaucoup  du  trou  ? 

Porta  dans  fon  livre  de  la  Magie  naturelle , donna 
les  principes  de  la  chambre  obfcure  Cham- 

bre obscure)  cette  découverte concluifit  Ke- 
pler à la  découverte  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
vifion;  ce  grand  homme  apperçut  & démontra  que 
l’œil  étoit  une  chambre  obfcure , & expliqua  en  de- 
tail la  maniéré  dont  les  objets  venoient  s’y  peindre. 
( royeç  Vision  & CEil  artificiel.)  C’eft  ce  que 
Kepler  a détaillé  dans  fon  AJlronomia pars  optica , 
feu  paralypomena  in  Vitellionem  ; ouvrage  qui  con- 
tient beaucoup  d’autres  remarques  A'Opiique  tres- 
intéreffantes.  Antoine  de  Dominis,dans  un  ouvrage 
affez  mauvais  d’ailleurs , donna  les  premières  idées 
de  l’explication  de  l’arc-en-ciel  {voye^  Arc-en- 
CIEl)  , Defeartes  la  perfeéVonna  , & Newton  y rnit 
la  derniere  main.  Jacques  Gregori , dans  fon  optica 
promota,  propofa  plufieurs  vùes  nouvelles  & utiles 
pour  la  perfeâion  des  inftrumens  optiques  , & fur 
les  phénomènes  de  la  vifion  , par  les  miroirs  ou  par 
les  verres.  Barrow , dans  fes  Lecliones  optica  , ajouta 
de  nouvelles  vérités  à celles  qui  avoiem  déjà  ete 
découvertes.  Foyer  DIOPTRIQUE,  Miroir  , a*  C a- 
toptrique; 
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TOPTRiQUE  ; mais  le  plus  confîdérable  & le  plus 
complet  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur 
YOptique,  eft  l’ouvrage  anglois  de  M.  Smith,  intitulé 
ci;7«ritj,fyftcme  complet  d’0/;r/?üc,  en  deux  volumes 
L’auteur  y traite  avec  beaucoup  d’étendue 
tout  ce  qui  appartient  à la  vifion,  foit  par  des  rayons 
direfts,  foit  par  des  rayons  réfléchis,  loit  par  des 
rayons  rompus.  A l’égard  des  inventions  des  luntt- 
tts,  des  tiUfcopts , yoy&[  ces  mots  à leurs  [articles. 

De  V Optique  naît  la  Perlpcftive,  dont  toutes  les 
réglés  font  fondées  fur  celles  de  YOptique;  la  plupart 
des  auteurs,  entre  autres  le  pere  Jacquet , font  de 
la  Perfpcaive  une  partie  de  {'Optique  : quelques-uns, 
comme  Jean  , évêque  de  Cantorbery  , dans  fa/jer- 
Jpecîiva  communis ^ réunilTent  VOptique^iî  Catoptri- 
que  , & la  Dioptrique,  fous  le  nom  général  de  per- 
fpeclive.  Perspective. 

VOptique  en  général,  foit  qu’elle  ne  confldere  que 
la  vifion  par  des  rayons  diredts , foit  qu’elle  confi- 
dere  la  vifion  par  des  rayons  réfléchis  ou  rompus  , 
a principalement  deux  queflions  à réfoudre  ; celle 
de  la  diftance  apparente  de  l’objet  ou  du  lieu  au- 
quel on  le  voit , fur  quoi  Distance  & Ap- 

parent & celle  de  la  grandeur  apparente  du  mê- 
me objet,  fur  quoi  l'article  Apparence  6* 

rarticle  VISION.  A l’égard  des  lois  de  la  vifion  par 
des  rayons  réfléchis  ou  rompus , voye^  aux  articles 
Apparent,  Miroir,  Catoptrique,  6*  Diop- 
trique , ce  que  l’on  fait  jufqu’à  préfent  fur  ce  fu- 
jet,  & qui  laiiTe  encore  beaucoup  à defirer,  ainfl 
que  les  lois  connues  ou  admifes  jufqu’à  préfent  fur 
la  vifion  direfte.  Voye^  aufli  la  Alite  de  cet  article 
fur  les  inégalités  optiques. 

Optique  , pris  adjeéHvement , fe  dit  de  ce  qui  a 
rapport  à la  vifion.  Vision,  ùc. 

Angle  optique  y yoye:^  AnGLE. 

Cône  optique,  efl  un  faifeeau  de  rayons , qu’on 
imagine  partir  d’un  point  quelconque  d’un  objet , & 
venir  tomber  fur  la  prunelle  pour  entrer  dans  l’œil. 
Voyeiplusbas  PINCEAU  OPTIQUE. 

Axe  optique , eft  un  rayon  qui  palTe  par  le  centre 
de  l’œil , & qui  fait  le  milieu  de  la  pyramide  ou  du 
cône  optique.  Axe. 

Chambre  optique,  voye^  Chambre  obscure. 

Verres  optiques , font  des  verres  convexes  ou  con- 
caves , qui  peuvent  réunir  ou  écarter  les  rayons  , 
& par  le  moyen  defquels  la  vue  eft  rendue  meil- 
leure, ou  confervée  fi  elle  eft  foible,  &c.  f^oyei^ 
Verre,  Lentille,  Lunette,  Ménisque,  &c. 

Inégalité  optique , fe  dit  en  Aftronomic  , d’une  ir- 
régularité apparente  dans  le  mouvement  des  planè- 
tes ; on  l’appelle  apparente  ,'^^xee  qu’elle  n’cft  point 
dans  le  mouvement  de  ces  corps,  mais  qu’elle  ne 
vient  que  de  la  fituation  de  l’œil  du  fpeélateur,  qui 
fait  qu’un  mouvement  qui  feroit  uniforme , ne  pa- 
roît  pas  tel  ; cette  illufion  a lieu , lorfqu’un  corps  le 
meut  uniformément  dans  un  cercle , dont  l’œil  n’oc- 
cupe pas  le  centre.  Car  alors  le  mouvement  de  ce 
corps  ne  paroît  pas  uniforme , au  lieu  que  fi  l’œil 
étoit  au  centre  du  mouvement , il  le  verroit  toujours 
uniforme. 

On  peut  faire  voir  par  l’exemple  fuivant , en  quoi 
confifte  l’inégalité  optique.  Suppofons  qu’un  corps 
fe  meuve  dans  la  circonférence  du  cercle  ABD  E 
FG  (1?  Planche  optique,  fig.  40.  ) , 6l  qu’il  par- 
courre  les  arcs  égaux  AB  , BD , D E , D P y en 
tems  égaux  ; fuppofons  enfuiie  que  l’œil  foit  dans 
le  plan  du  même  cercle  , mais  qu’il  foit  hors  du  cer- 
cle , par  exemple  en  O , & qu’il  voie  de-là  le  mou- 
vement du  corps  dans  le  cercle  A B Q^P  : lorfque 
le  corps  vient  de  ^ en  -5 , fon  mouvement  apparent 
eft  mefuré  par  l’angle  AO  B , ou  par  l’arc  HL, 
qu’il  femble  décrire  ; mais  dans  un  tems  égal , qu’il 
met  enfuite  à parcourir  l’arc  B D mouvement 
Tome  AV, 
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apparent  eft  mefuré  par  l’angle  B O D ,ou  par  l’arc 
LM,  qui  eft  moindre  que  le  premier  arc  HL  : quand 
le  corps  fera  arrivé  enD , il  fera  vu  au  point  M de 
la  ligne  N L M.  Or  il  emploie  le  même  tems  à par- 
courir D E , qu’à  parcourir  A B on  B D , ^ quand 
il  eft  arrivé  en  E , \{  eft  vu  encore  en  M , c’eft-à- 
dire,  qu’il  paroît  à-peu-près  ftationnaire  pendant  le 
tems  qu’il  parcourt  D E.  Quand  il  vient  enfuite  en 
F,  l’œil  le  voit  en  L , 6c  quand  U eft  en  , il  paroît 
en  H,  de  forte  qu’il  femble  avoir  retourné  fur  fes 
pas,  ou  être  devenu  rétrograde  ; enfin,  depuis  () 
jufqu’en  P,  il  paroît  de  nouveau  à-peu-près  llation*. 
naire,  Foye^  Station  & Rétrogradation. 

On  voit  par  cette  explication , que  l’inégalité  dont 
nous  parlons,  dépend  de  la  fituation  de  l’œil  qui 
n’eft  point  au  centre  du  mouvement  de  la  planete  : 
car  fl  l’œil  au  lieu  d’être  en  O , eft  tranlporté  au 
point  C{Jig.  40.  n°.  2.  ) , & qu’il  y demeure  pen- 
dant tout  le  tems  d’une  révolution  de  la  planete , il 
eft  évident  que  puifque  la  planete  parcourt  félon 
notre  fuppofuion  des  arcs  de  cercle  égaux  dans  des 
tems  égaux , le  fpeélateur  n’appercevra  du  point  6’, 
que  des  mouvemens  parfaitement  égaux  entre  eux. 

Si  l’on  prenoit  dans  le  cercle  tout  autre  point  qu« 
le  centre  , & que  l’obfervateur  fut , par  exemple, 
{fiS'  3'  ) point  O , entre  le  centre 

& la  circonférence  : alors  quoique  la  même  planete 
parcourût  des  arcs  égaux  dans  des  tems  égaux  , fon 
mouvement  paroîtroit  néanmoins  fort  inégal , vu  du 
point  O : car  lorfque  la  planete  fera  dans  fa  plus 
grande  diftance  du  point  A , fon  mouvement  paroî- 
tra  fort  lent;  au  contraire  il  paroîtra  très-rapide 
lorfqu’elle  fe  fera  approchée  du  point  C,  le  plus  près 
qu’il  eft  poflible  ; ce  qui  eft  évident^uifque  l’an- 
gle C O D e&.  beaucoup  plus  grand  que  l’angle  A O 
B , quoique  les  arcs  AB,CÎ> , foient  égaux  entre 
eux.  Cependant  il  faut  bien  remarquer , que  dans 
cette  fuppofition  de  l’œil  placé  entre  le  centre  & la 
circonférence , jamais  la  planete  ne  fauroii  paroître 
ftationnaire  ni  rétrograder;  d’où  il  s’enfuit , que  s’il 
arrivoit  que  l’obfervateur  vînt  à découvrir  la  plane- 
te tantôt  direfte , tantôt  ftationnaire  , & tantôt  ré- 
trograde , il  faudroit  conclure  qu’il  auroit  lui-même 
un  mouvement  particulier,  & que  fon  œil  ne  feroit 
plus  fitué  dans  un  point  fixe  ou  immobile  , comme 
on  l’a  fuppofé  jufqu’ici.  Injlit.  alîron.  p.  14. 

Il  eft  vifible  par  la  figure  40.  /i®.  2.  que  fi  l’œil 
eft  placé  enO  ,6l  que  le  corps  fe  meuve  uniformé- 
ment autour  du  centre  C,  fon  mouvement  paroîtra 
s’accélérer  coniinuellêment  de  A en  M ; car  les 
arcs  AB  y B N , ND  , &c.  étant  fuppofés  égaux  , 
les  angles  A O B , B O N , N O D , &c.  vont  tou- 
jours en  croiffant,  & le  mouvement  à de  très-gran- 
des diftances  eft  proportionnel  à ces  angles.  Foye^ 
Apparent. 

On  appelle  cette  inégalhc  optique,  pour 

la  diftinguer  de  l’inégalité  réelle  ; car  dans  l’expli- 
cation que  nous  venons  de  donner  de  l’inégalité  00- 
tique  y nous  avons  fuppofé  que  le  mouvement  de  la 
planete  ou  du  corps  dans  la  courbe  A E G P étoit 
uniforme,  & que  cette  courbe  étoit  un,  cercle  , au 
lieu  qu’en  effet  cette  courbe  eft  une  ellipfe  dont  la 
planete  ne  parcourt  point  des  arcs  égaux  en  tems 
égaux.  Ainfl  le  mouvement  des  planètes  eft  tel  qu’il 
n’eft  pas  uniforme  en  lui-même  , & que  quand  il  le 
feroit , il  ne  nous  le  paroîtroit  pas.  C’eft  pourquoi 
on  diftingue  dans  ce  mouvement  deux  inégalités  ,' 
l’une  optique  , l’autre  réelle.  Foy&i  Absolu  Sr 


Equation. 

Si  un  corps  fe  meut  autour  d’un  point  quelconque, 
de  lorte  qu’il  décrive  auiourde  ce point  des  airs  pro* 
portionnels  aux  tems,  fa  vîtcffeangulaireapparente 
à chaque  inftant  , fera  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance  ; car  puifque  l’inftant  étant  conftant, 

y 
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l’aire  eftconftante,  l’arc  circulaire  décrit  du  centre 
& du  rayon  vedeur  ert  en  raiibn  inverle  de  la  dii- 
tance.  Or  pour  avoir  l’angie  , U faut  divij’er  cet  arc 
par  le  rayon  ; donc  la  vîteffe  angulaire,  ou  l’angle 
décrit  pendant  un  inftant  conftaiit,  eft  en  raifon  in* 
verlé  du  quarré  de  la  diftance  au  centre.  Or  dans 
les  planètes  cette  vîtellé  angulaire  eft  la  vîteffe  ap- 
parente , parce  que  les  planètes  étant  fort  éloignées, 
paroiffent  toujours  à l’œil  fe  mouvoir  circuîaire- 
ment.  Apparent. 

On  appelle  en  général  optiques  y toutes 

les  erreurs  oii  notre  vue  nous  fait  tomber  fur  la  dif- 
tance apparente  des  corps,  fur  leur  figure , leur 
grandeur  , leur  couleur  , la  quantité  ÔC  la  direc- 
tion de  leur  mouvement.  Voye^  Apparent,  &c. 

Pinceau  optique , ou  pinceau  de  rayon  , c’ell  l’af- 
femblage  des  rayons,  par  le  moyen  deiquels  on 
volt  un  point  ou  une  partie  d’un  objet.  Pin- 

ceau. 

Quelques  écrivains  à^Optique  regardent  ces  pré- 
tendus pinceaux  comme  une  chimere.  Cependant 
on  ne  fauroit  douter  de  l’exiftence  de  ces  pinceaux, 
lî  on  fait  réflexion  que  chaque  point  d’un  objet  pou- 
vant être  vCi  de  tous  côtés , envoyé  néceffaircment 
des  rayons  de  toutes  parts  & dans  toutes  fortes  de 
direélions,  & que  par  conféquent  plufieurs  de  ces 
rayons  tombent  à-la-fois  fur  la  prunelle  qui  a une 
certaine  largeur,  & que  ces  rayons  traverfent  en- 
fuite  le  globe  de  l’œil  où  ils  fontromnus  & rappro- 
chés par  les  différentes  liqueurs  dont  le  ^lobe  de 
l’œil  ell  coinpofé  , de  maniéré  qu’ils  fe  reuniffent 
au  fond  de  l’œil.  Cette  réunion  eftnéceffaire  pour 
la  vilion  diflmcte  ; & le  fond  de  l’œil  eft  une  efpcce 
de  foyer  où  vivent  fe  raffembler  les  rayons  que 
chaque  point  de  l’objet  envoie.  lu  Jig-  jej 

d' Optique yOii B le  point  vifible  ; (r  .9,  le  cryflal- 
lin , & C,  le  foyer  des  rayons  envoyés  fur  le  cryf- 
tallin.  yoye^aujji  Vision. 

Lieu  npt.quc  d’une  étoile,  c’eff  le  point  du  ciel  où 
jl  paroîr  à nos  yeux  qu’.-lle  eft.  /^qy<{LiEU. 

Ce  lieu  eft  ou  vrai  ou  apparent  ; vrai , quand  l’œil 
.eft  fuppofé  au  centre  de  la  terre  ou  de  la  planete  de 
laquelle  on  firppofe  qu’il  voit;  & apparent , quand 
l’œil  eft  hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la  planete. 
Voye:^  APPARENT  6'Planete.  La  différcncedii  lieu 
vrai  au  lieu  apparent , forme  ce  que  nous  appelions 
parallaxe.  PARALLA.'rE. 

Pyramide  optique  fe  dit  dans  la  perfpcûlve  d’une 
pyramide  A B CO  Pl.perfpc^.fig.  /.) , dont  la  bafe 
eft  l’objet  vifible BC,  ôi  dont  le  foramet  eft  dans 
l’œil  0.  Cette  pyramide  eft  formée  par  les  rayons 
qui  viennent  à l’œil  des  différens  points  de  la  cir- 
conférence de  l’objet. 

On  peut  aufli  entendre  facilement  par  cette  défi- 
nition ce  que  c’ell  que  le  triangle  optique.  C’eft  un 
triangle  comme  A C O , dont  la  bafe  eft  une  des  li- 
gnes droites  C de  la  furface  de  l’objet,  & dont  les 
côtés  font  les  rayons  O A yO  C, 

Rayons  optiques  fe  dit  principalement  de  ceux 
<jui  terminent  une  pyramide  ou  un  triangle  optiqvey 
comme  OA,OC,OBy  &c,  Ckamhers.  (O) 

OPCLENCE  , f.  f.  OPULENT  , adj.  ( Gram.  ) 
termes  qui  défignent  la  grande  richejje  , ou  celui  qui 
la  poffede.  Nous  ne  dirons  ici  qu’un  mot , bien  ca- 
pable d’inlpirer  du  mépris  pour  Vopulence  , & de 
conlbler  ceux  qui  vivent  indigens  ; c’eft  qu’il  eft 
rare  qu’elle  n’augmente  pas  la  méchanceté  naturelle, 
& qu’elle  faffe  le  bonheur. 

ÜPUNTE  , (Géog.  anc.')  en  latin  Opus  , au  géni- 
tif ancienne  ville  de  Grece  dans  la  Lo- 

cride  : c’étoit  la  capitale  des  Locres  Opuntiens. 
Strabonfait  cette  ville  métropole  des  Locrcs  Epi- 
cnemidiens  ; c’eft  qu’avec  le  tems,  les  Locres  Opun- 
tiens furent  diftingués  des  Epicnemidiens,  Opunte 
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ctoît  à clemi-lieuc  de  la  mer,  fur  un  golfe  nommé  par 
les  anciens  Opuntius  Jinus.  Ce  golfe  eft  proprement 
le  détroit  qui  fépare  l’Eubéc  de  ce  pays  , & qui 
s’élargit  dans  cet  endroit.  Tous  les  anciens  ont  parlé 
A' Opunte , Homere  , Pindare , Sirabon  , Mêla , Tite- 
Livc,  &c.  C’éioit  la  patrie  de  Patrocle  au  rapport 
d’Ovide  après  Homere  , qui  en  étoit  encore  mieux 
inftruit.  {D.  J.') 

OPUNTIA,  (^Botaniq.')  genre  de  plante,  dont 
voici  les  caraûeres. Sa  fleur  a plufieurs  pétales  éten- 
dus en  rofe  ; du  milieu  de  ces  pétales  part  un  grand 
nombre  d’étamines  , fituées  fur  la  fommité  de  l’o- 
vaire. L’ovaire  dégénéré  enfuite  en  un  fruit  charnu, 
qui  a un  nombril  & une  pulpe  molle , dans  laquelle 
font  contenues  plufieurs  femences  ordinairement 
anguleufes. 

Tournefort  compte  neuf  efpeces  ^opuntia  , & 
Miller  onze  , entre  lefquelles  il  y en  a dix  étrangè- 
res,& nativesdes  Indes  occidentales.  Nous  appelions 
en  France  cette  plante  figuier  d'Inde  ou  raguette» 
Foyei  Raclette. 

L’arbre  lùr  lequel  fe  nourrit  la  cochenille  eftl’ef- 
pece  d’o/u;7r/<i , que  le  chevalier  Hans-Sloane  ap- 
pelle opuntia  maxirna  , JoUo  oblongo  , rotundo  , ma» 
jore  yj'pinulis  obtufis  y moLlibus  y obrito  jlnreyjîriis  ru* 
bris  y variegato.  Hift.  Jamaï.  ij.  ibz.  ün  en  a parlé 
au  mot  Nopale  , qui  eft  le  nom  des  Américains. 
(O.  J.) 

OPUNTIOIDES,  plante  marine  , efpcce 

rie  lychen  , dure  , fragile  6c  reffemblante  à l’opon- 
tia  ou  figuier  d’Inde. 

OPUS  , ( Géog.  ) île  de  la  Dalmatie  entre  le  golfe 
de  Venile  6c  deux  branches  que  forme  le  Narcuta  à 
fon  embouchure.  L’air  en  eft  fort  mal-fain  à caufe 
du  marais,  cependant  fa  fimation  eft  importante, 
tant  parce  qu’elle  conferve  aux  Vénitiens  la  poffef- 
fion  de  la  Frumana  , que  parce  qu’elle  ouvre  un 
chemin  pour  la  conquête  de  l’Hertzégorine.  (B.  J.) 

OPUSCULE,  f.  m.  (ZùrcV.)  petit  ouvrage  , on 
dit  les  opufcules  de  la_Mothe-le-Vayer,  les  opufculesà.Q 
Bayle. 

O R 

OR  , f.  m.  auruniy  fol  y {Hifi.  nat.  Minéralogie  & 
Chimie.  ) c’eft  un  métal  d’un  jauné  plus  ou  moins 
vif  ; fa  pefanteur  furpaffe  non-feulement  celle  de 
tous  les  autres  métaux , mais  encore  de  tous  les  au- 
tres corps  de  la  nature  ; elle  eft  à celle  de  l’eau  en- 
viron dans  la  proportion  de  19  à i.  L’or  eft  fixe  & 
inaltérable  dans  le  feu  , à l’air  & dans  l’eau  ; c’eft 
de  tous  les  métaux  celui  qui  a le  plus  de  ductilité  6c 
de  malléabilité;  quand  il  eft  pur  , il  eft  mou , flexible 
6c  point  fonore  ; les  parties  qui  le  compofent  ont 
beaucoup  de  ténacité  ; lorfqu’on  vient  à rompre  de 
l’or , on  voit  que  ces  parties  font  d’une  figure  prif- 
matique  Ôcfemblables  à des  fils.  Il  entre  en  fufion 
un  peu  plus  aifément  que  le  cuivre  , mais  ce  n’eft 
qu’après  avoir  rougi  ; lorliqu’il  eft  en  fufion  , fa  fur- 
face  paroît  d’une  couleur  verte  , femblable  à celle 
de  l’aigue  marine  ; dans  cette  opération,  quelque 
long  6c  quelque  violent  que  foit  le  feu  que  l’on  em- 
ploie , il  ne  perd  rien  de  fon  poids. 

De  toutes  ces  propriétés  , les  Chimiftes  concluent 
que  l’or  eft  le  plus  parfait  des  métaux  ; il  eft  compo- 
lé  des  trois  terres  ou  principes  que  Beccher  regarde 
comme  la  bafe  des  métaux  , favoir  le  principe  mer- 
curiel , le  principe  inflammable  6c  la  terre  vitrefei- 
ble  , combinés  fi  intimement  6c  dans  une  fi  jufte 
proportion  , qu’il  eft  impoflible  de  les  féparer  les 
unes  des  autres.  Foys^  Métaux.  C’eft  pour  cela 
que  les  anciens  Chimiftes  l’ont  appelle  fol  ou  foUily 
6c  ils  l’ont  repréfenté  fous  l’emblème  d’un  cercle. 
C’eft  aufli  à ce  métal  que  les  hommes  font  convenus 
d’attacher  le  plus  haut  prix , Us  le  regardent  comme 
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le  fîgnc  reprércntatit'le  plus  commode  des  richefTes. 

Jiifqu’à  prélent  on  n’a  point  encore  trouvé  l’or 
minéraldc  , c’eft-à  dire  dans  l’état  de  mine , ou  com- 
iiné  avec  le  foufre  ou  l’arl'enic  ; il  le  montre  tou- 
jours dans  létal  métallique  qui  lui  eft  propre,  &c  il 
ell  d’  un  jaune  plus  ou  moins  vif  en  railbn  de  la  pu- 
jeie  , c’ell  ce  qu’on  appelle  de  i’or  vierge  ou  de  l’or 
natif.  Ce  métal  le  trouve  dans  cet  état  joint  avec 
im  grand  nombre  de  pierres  & de  terres  ; il  y eft 
Ibus  une  infinité  de  formes  différentes  qui  n’affeélent 
jamais  de  figure  régulière  àc  déterminée.  En  effet , 
il  eft  tantôt  en  malles  plus  ou  moins  conftdcrables , 
tantôt  en  grains,  tantôt  en  feuillets , tantôt  en  filets 
& en  petits  rameaux  ; tantôt  il  eft  répandu  dans  les 
pierres , les  terres  tk  les  fables  en  particules  imper- 
ceptibles. 

La  pierre  dans  laquelle  on  trouve  l’or  le  plus  com- 
munément , c’eft  le  quartz  blanc  & gris  , on  peut 
le  regarder  comme  la  matrice  ou  la  minière  la  plus 
ordinaire  de  ce  métal.  Wallerius  & quelques  autres 
jninéralogiftcs  ont  prétendu  qu’il  lé  trouvoit  aufti 
<lans  le  marbre  & dans  de  la  pierre  à chaux , mais 
cette  idée  n’eft  point  conforme  à l’expérience  : il  y 
a lieu  de  ctoire  que  les  mines  d’or  de  cette  efpeceont 
^té  faites  à plaifir  6c  dans  la  vue  de  tromper  des 
connoiffeurs  luperficiels.  C’eft  donc  dans  le  caillou 
ou  dans  des  pierres  de  la  nature  du  caillou  que  l’or  fc 
ïrouve  le  plus  ordinairement  ; on  en  rencontre  aufti 
dans  la  pierre  cornee  qui  eft  une  efpece  de  jafpe  : ce- 
pendant on  trouve  de  l’or  quelquefois  dans  des  minie- 
xesbeaucoiipmoins  dures,  & même  dans  de  la  terre, 
comme  nous  aurons  occafion  de  Je  dire.  C’eft  mal- 
à-propos  que  l’on  donne  Je  nom  déminés  d'or  à ces 
ibrtes  de  pierres , puilque  i’or,  comme  nous  l’avons 
<3éja  remarqué  , s’y  trouve  fous  la  forme  6c  fous  la 
couleur  qui  Juilbnt  propres, & fans  être  minéralifé.  II 
y a cependant  en  Hongrie  une  mine  que  l’on  nomme 
mine  d or  couleur  de  fou  , dans  laquelle  quelques  au- 
teurs prétendent  que  l’or  eft  comme  minéralifé , on 
la  du  fort  rare , & Henckel  paroît  douter  du  fait , 
.peut-être  que  IV  qui  s’y  trouve  y eft  répandu  en 
particules  li  déliées  que  fceil  ne  peut  point  les  ap- 
percevoir. 

Quoique  1 on  n’ait  point  encore  trouvé  d’or  dans 
1 état  de  mine  , on  n’eft  point  en  droit  de  nier  abfo- 
liiment  qu’il  foit  impoftible  que  ce  métal  fc  minc- 
xalife;  en  effet , fuivant  la  remarque  de  M.  de  Jufti , 
cjiioique  le  foutre  ne  puifte  point  le  combiner  avec 
l’or  , l’arfenic  ne  iaiffe  pas  de  pénétrer  ce  métal , & 
le  foie  de  Ibufre,  qui  eft  une  combmaifon  de  foufre 
ÔC  de  fel  alkali  fixe,  agit  très-puiflamment  lur  l’or; 
<1  ou  il  conclud  que  , comme  nous  ignorons  toutes 
les  voies  que  la  nature  peut  employer  dans  fes  opé- 
xations  , il  ne  faut  point  lé  hâter  d’établir  des  réglés 
trop  générales.  Tout  ce  qu’on  peut  dire , c’eft  que 
jufqu’à  prêtent  on  n’a  point  trouvé  de  raine  d’or 
proprement  dite. 

On  trouve  des  particules  d’or  mêlées  accidentel- 
lement avec  des  mines  d’auires  métaux  ; c’eft  ainfi 
<ju  en  Hongrie  on  rencontre  du  cinabre  qui  con- 
tient quelquefois  une  quantité  d’or  aftTez  confidéra- 
ile  , qui  Hon-léulement  s’y  montre  en  petites  pail- 
lettes ou  en  filets  , mais  encore  qui  y eft  mêlé  , de 
ffaçon  que  l'œil  ne  peut  point  l’appercevoir.  II  y a 
aufti  en  Hongrie  une  efpece  de  pyrite  , que  l’on  ap- 
pelle ou  gilfe , dont  quelques-unes  donnent  à 
i elTai , lujvant  M.  de  Jufti , une  ou  deux  onces  d’or 
au  quintal  ; il  ajoute  que  la  même  chofe  fe  voit  dans 
<les  pyrites  qui  fe  trouvent  dans  la  mine  d’Adelfors 
en  Suede  , ce  qui  contredit  le  fentiment  du  célébré 
Henckel,  qui  prétend  dans  le  xij.  chapitre  de  iuPy- 
néologie , que  les  pyrites  ne  contiennent  jamais  une 
certaine  quantité  d’or , & que  celui  qu’on  en  tire  , y 
a clé  produit  dans  1 opération  que  l’on  a faite  pour 
Terne  XI.  ^ 
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le  tirer.  Outre  cela , on  trouve  encore  de  l’or,  dans 
quelques  mines  d’argent , de  cuivre , de  plomb  , 6c 
liir-tout  dans  des  mines  de  fer  qui  femble  avoir  une 
affinité  particulière  avec  ce  métal  précieux. 

L or  fe  trouve  le  plus  communément  dans  plu- 
fieurs  efpeces  de  terres  &^de  fables  ; il  y eft  répandu 
en  maffes  qui  pefent  quelquefois  plufieurs  marcs, 
mais  le  plus  foQvent  il  eft  en  paillettes  6c  en  molé- 
cules de  différentes  formes  6c  grandeurs  ; quelque- 
fois ces  particules  refTemblent  à des  lentilles,  6c  ont 
été  arrondies  par  le  mouvement  des  eaux  qui  les 
ont  apporté  dans  les  endroits  oiion  les  trouve  ; quel- 
quefois elles  font  recouvertes  de  différentes  terres 
6c  de  fubftances  qui  mafqiient  leur  couleur  d’or,  6c 
le  rendent  méconnoiffable.  Il  y a des  auteurs  qui 
prétendent  qu’il  eft  très-rare  de  trouver  du  fable  qui 
ne  contienne  point  quelque  portion  d’or  ; c’eft  fur 
cette  idée  qu’eft  fondé  le  travail  que  le  fameux  Bec- 
cher  propofa  aux  HoIIandois  , & qu’il  commença 
même  à mettre  en  exécution  ; il  confiftoit  à faire 
fondre  le  fable  de  la  mer  avec  de  l’argent  , pour 
unir  à ce  métal  l’or  contenu  dans  ce  fable  que  l’on 
pouvoit  enfuiie  fcparer  part  le  départ.  Voye:^^  Bec- 
chcri  minera  arenaria  perpétua.  Cependant  il  paroîc 
que  ce  procédé  doit  difficilement  fournir  affez  d’or 
pour  payer  les  frais  du  travail. 

Il  eft  certain  qu’un  grand  nombre  de  rivières  char- 
rient des  paillettes  d’or  avec  leur  fable  ; c’eft  une 
vérité  dont  on  ne  peut  point  douter.  Cependant 
quelques-unes  de  ces  rivières  en  charrient  une  plus 
grande  quantité  que  les  autres  ; c’eft  ainfi  que  chez 
les  anciens  le  Paftole  étoit  fameux  pour  la  quantité 
d’or  qu’il  roiiloit  avec  fes  eaux  ; le  Tage  a aufti  été 
renommé  par  cet  endroit.  Le  Rhin  , le  Danube  , le 
Rhône  &c.  en  fourniffent  une  affez  grande  quantité. 
Dans  l’Afrique,  dans  les  Indes  orientales  6c  dans 
l’Amérique  , plufieurs  rivières  roulent  une  très- 
grande  quantité  d’or  avec  leur  fable  , & celui  qui 
contient  de  l’or  , eft  communément  mêlé  de  parti- 
cules ferrugineufes , attirables  par  l’aimant. 

Plufieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  pays  les 
plus  chauds  étoient  les  plus  propres  à la  produilion 
de  l’or  , mais  il  ne  paroît  point  que  la  chaleur  du 
foleil  contribue  plus  à la  génération  de  ce  métal 
qu’à  celle  des  aiures  : en  effet , on  trouve  des  mi- 
nes d’or  fort  abondantes  en  Hongrie  & enTranfyl- 
vanie  , on  en  trouve  aufti , quoiqu’en  petite  quan- 
tité , dans  la  Suède , dans  la  Norvège  , en  Sibérie , 
& dans  les  pays  froids  6c  feptentrionaux  ; plufieurs 
rivières  de  France  & d’Allemagne  en  roulent  avec 
leurs  fables , 6c  l’or  qui  s’y  trouve  doit  avoir  été  dé- 
taché des  montagnes  6c  des  filons  des  environs, 
d’oh  l'on  voit  que  l’or  fe  trouve  dans  des  pays 
froids  ; néanmoins  il  faut  avouer  que  le  métal  ne 
s’y  rencontre  point  en  aufti  grande  abondance  que 
dans  les  climats  les  plus  chauds.  En  effet , on  trouve 
des  mines  d’or  très-abondantes  dans  les  Indes  orien- 
tales ; c’eft  ce  pays  qui , fuivant  toute  apparence , 
étoit  l’opAird’oîi  Salomon  liroit  ce  métal  précieux, 
& comme  nous  l’avons  remarqué  à l'article  Mink  , 
on  y donne  encore  dans  les  Indes  le  nom  àlopkir  à 
toute  mine  d’or.  L’Afrique  eft  remplie  de  mines 
d’or  ; c’eft  fur-tout  du  Sénégal , du  royaume  de  Ga- 
lam  & de  la  côte  du  Guinée  , appellée  aufti  Côte- 
d'or  ^ qu’on  en  tire  la  plus  grande  quantité  ; les  ha- 
bitans  ne  fe  donnent  point  la  peine  d’aller  chercher 
l’or  dans  les  montagnes  , & de  le  détacher  des  fi- 
lons qui  le  contiennent  , ils  fe  contentent  de  laver 
la  terre  6c  le  fable  des  rivières  qui  en  font  remplis  ; 
6c  c’eft  de-là  qu’ils  tirent  la  poudre  d’or  qu’ils  don- 
nent aux  nations  européennes  en  échange  d’autres 
marchandifes  , dont  ils  font  plus  de  cas  que  de  ce 
métal  qui  fait  l’objet  de  notre  cupidité. 

Les  relations  des  voyageurs  nous  apprennent  que 
y V V ij 


O R 

dans  certains  cantons  du  Sénégal  & du  royaume  de 
Galam  tout  le  terrein  eft  rempli  d’or,  & qu’il  n’y  a 
fimplement  qu’à  gratter  la  terre  pour  trouver  ce 
métal.  Les  endroits  les  plus  riches  de  cette  contrée 
l'ont  les  mines  de  Bamboue  & de  Tambaoiira  , près 
de  la  riviere  de  Gambie  , ainfi  que  celles  de  Natta- 
con  , deNambia  & de  Smahila,  qui  font  à environ 
30  iieues  du  fort  de  S.  Jofeph  de  Gaiam. 

Perfonne  n’ignore  la  prodigieufe  quantité  d’or 
que  lesEfpagnols  ont  tiré  depuis  plus  de  deux  fia- 
cles  du  Nouveau-Monde  ; c’ell  fur-tout  l’envie  de 
fe  mettre  en  poflelTion  de  l’or  des  Américains  , qui 
leur  a infpiré  tant  d’ardeur  pour  faire  la  conquête 
de  cette  riche  contrée,  & depuis  ils  n’ont  ceffé  d’y 
puifer  des  richeffes  incroyables.  C’eft  le  Pérou  , le 
Potofi  & le  Chily  qui  en  fournilTent  la  plus  grande 
quantité.  L’or  s’y  trouve  , foit  par  filons , foit  par 
malTes  détachées  & en  particules  de  différentes  for- 
mes mêlées  dans  les  couches  de  la  terre , & fouvent 
à fa  furface.  LesEfpagnols  nommçnt  Lavaderos  les 
terres  qui  contiennent  de  l’or,  & dont  on  tire  ce 
métal  par  le  lavage  ; fouvent  ces  terres  ne  paroil- 
fent  point  au  premier  coup-d’œil  en  contenir  ; pour 
s’en  alTùrer  , on  fait  des  excavations  dans  ces  terres, 
& l’on  y fait  entrer  les  eaux  de  quelque  ruifiéau  ; 
pendant  qu’il  coule , on  remue  la  terre  , afin  que  le 
courant  d’eau  la  délaye  ÔC  l’entraîne  plus  facile- 
ment ; lorfqu’on  eft  arrivé  à la  couche  de  terre  qui 
contient  de  l’or,  on  détourne  les  eaux,  & l’on  fe 
met  à creufer  à bras  d’hommes  , on  tranfporte  la 
terre  chargée  d’or  dans  un  lieu  deftiné  à en  faire  le 
lavage  , on  fe  fert  pour  cela  d’un  balîin  qui  a la  for- 
me d’un  foufflet  de  forge  ; on  fait  couler  l’eau  d’un 
ruilfeau  rapidement  par  ce  balïîn  , afin  qu’il  délaye 
la  terre  & en  détache  l’or  qui  y eft  mêlé  ; on  remuo 
fans  cefl'e  avec  un  crochet  de  fer  ; on  fépare  les 
pierres  les  plus  grofiîeres  , & l’or  par  fa  pefanteur 
tombe  au  fond  du  baftin  parmi  un  fable  noir  & fin, 
qui  eft  vraiflemblablement  ferrugineux.  M.  Frézier, 
auteur  d’un  voyage  de  la  mer  du  Sud , d’où  ces  faits 
font  tirés  , préfiime  avec  raifon  qu’en  procédant 
avec  fl  peu  de  précautions  il  doit  le  perdre  beau- 
coup de  particules  métalliques  qui  font  emportées 
par  i’eau  ; il  remarque  que  l’on  préviendroit  cette 
perte  , fi  on  faifoit  ce  lavage  fur  des  plans  inclinés 
garnis  de  peaux  de  moutons  , ou  d’une  étoffe  de 
laine  velue  & groftiere  , qui  lerviroit  à accrocher 
les  petites  particules  d’or.  Voye-^  /’drric/c  Lavage. 
De  cette  maniéré  on  découvre  quelquefois  dans  ces 
terres  des  mafies  d’or,  que  les  Efpagnols  nomment 
pépiias , qui  fouvent  pefent  plufieurs  marcs  ; on 
prétend  qu’il  s’eft  trouvé  dans  le  voifinage  de  Lima 
deux  de  ces  mafles  ou  pépites , dont  l’une  pefoit  64 
marcs  & l’autre  45  , voyei  Pépitas  ; mais  commu- 
nément il  eft  en  poudre , en  paillettes  , & en  petits 
grains  arrondis  & lenticulaires.  Pour  féparer  l’or  du 
l'abic  ferrugineux  , avec  lequel  il  eft  encore  mêlé: 
après  ce  premier  lavage  , on  le  met  dans  une  fébille 
ou  grand  plat  de  bois  , au  milieu  duquel  eft  un  en- 
foncement de  trois  ou  quatre  lignes  , on  remue  ce 
plat  avec  la  main  en  le  tournant  dans  une  cuve 
pleine  d’eau , on  lui  donne  des  fecoulles  au  moyen 
d’un  tour  de  poignet  ; de  cette  maniéré  ce  qui  étoit 
refté  de  terre  & de  fable , étant  plus  léger  s’en  va 
par-deffus  les  bords  du  plat  ; tandis  que  l’or , comme 
beaucoup  plus  pefant  , refte  dans  le  fond  où  on  le 
voit  paroître  fous  fa  couleur  naturelle  & en  parti- 
cules de  différentes  figures  , qui  n’ont  pas  befoin 
d’un  travail  ultérieur.  Cette  maniéré  de  tirer  l’or  de 
la  terre  eft  moins  couteufe  & moins  iaborieufe  que 
lorfqu’on  travaille  un  filon , & que  l’on  détache  l’or 
de  la  pierre  dure  qui  lui  fert  de  minière  ou  d’enve- 
loppe. La  terre  qui  eft  chargée  d’o;  eft  ordinaire- 
ment roiigeârrç  , êc  forme  une  couche  mince  à la 
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furface  ; à 5 ou  6 piés  de  profoodeur  , elle  eft  mêlée 
d’un  fable  greffier , & c’eft  là  que  commence  le  lit 
ou  la  couche  qui  contient  de  l’or  ; au-deffous  de 
cette  couche  eft  un  banc  pierreux  bleuâtre  , comme 
d’une  roche  pourrie  , ce  banc  eft  parfemé  d’une 
grande  quantité  de  petites  particules  luifantes  que 
Ton  prendroit  pour  des  paillettes  d’or , mais  qui  ne 
font  réellement  que  des  particules  pyrîteufes.  En 
allant  au-deffous  de  ce  banc  de  pierre , on  ne  trouve 
plus  d’or.  P'oye^  le  voyage  de  la  mer  du  Sud  de  M.  Fré- 
zier. L’on  voit  par  ce  récit  que  ces  mines  d’or  ont 
été  formées  par  les  torrens  6c  par  les  inondations 
qui  ont  arraché  l’or  des  filons  , où  il  étoit  contenu, 
pour  le  répandre  dans  les  couches  de  la  terre,  ^oye^ 
l’article  Mine.  L’on  doit  attribuer  la  même  origine 
à l’or  qui  fe  trouve  répandu  dans  le  fable  des  riviè- 
res, dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cependant 
Beccher  a cru  que  cet  or  du  fable  des  rivières  y 
avoir  été  formé  ; fentiment  qui  ne  paroît  point  du 
tout  vraifl'emblable.  L’or  qui  fe  trouve  dans  les  cou- 
ches de  la  terre  , ainfi  qu’à  fa  furface  , comme  au 
Sénégal  ÔC  dans  le  royaume  de  Galam  en  Afrique  , 
paroît  y avoir  été  apporté  par  les  rivières  confidé- 
rables  qui  arrofent  ces  contrées. 

A l’égard  de  l’or  qui  fe  trouve  dans  des  filons  fui- 
vis  , & enveloppé  dans  le  quartz , il  en  coûte  beau- 
coup plus  de  peines  6c  de  dépeniés  pour  l’obtenir  : 
d’abord  il  faut  pour  cela  creuler  6c  fouiller  dans  les 
montagnes,  enfuite  il  faut  détacher  avec  beaucoup 
de  travail  la  minière  de  l’or , qui  eft  quelquefois  ex- 
trêmement dure  i après  quoi  on  eft  obligé  de  l’écra- 
fer  & de  la  réduire  en  poudre.  On  fe  fert  pour  cela 
au  Chily  & dans  les  autres  parties  de  l’Amérique 
efpagnole  , de  moulins  que  l’on  nomme  trapiches. 
M.  Frézier  dit  qu’ils  refl'emblent  à ceux  dont  on  fe 
fert  en  France  pour  écrafer  les  pommes  lorfqu’on 
en  veut  faire  du  cidre  ; ils  font  compofés  d’une  auge 
ou  d’une  grande  pierre  ronde  de  cinq  ou  fix  piés  de 
diamètre  , creufée  d’un  canal  circulaire  profond  de 
dix-huit  pouces.  Cette  pierre  eft  percée  dans  le  mi- 
lieu pour  y placer  l’axe  prolongé  d’une  roue  hori- 
fontale  pofée  audeffous  , 6c  bordée  de  demi-godets  , 
contre  lefquels  l’eau  vient  frapper  pour  la  faire  tour- 
ner : par  ce  moyen  on  fait  rouler  dans  le  canal  circu- 
laire une  meule  pofée  de  champ,  qui  répond  à l’axe 
de  la  grande  roue  ; cette  meule  s’appelle  en  efpagnol 
volteadora  ou  la  tournante  } fon  diamètre  ordinaire 
eft  de  trois  piés  quatre  pouces  , 6c  fon  épaifleur  eft 
de  dix  à quinze  pouces.  Elle  eft  traverfée  dans  fon 
centre  par  un  axe  affemblé  dans  le  grand  arbre , qui 
la  faifant  tourner  verticalement , écrafe  la  pierre 
qu’on  a tirée  de  la  mine  ou  du  minerai , qui  eft  ou 
blanc  , ou  rougeâtre , ou  noirâtre , & qui  ne  montre 
que  peu  ou  point  d’or  à l’œil.  Lorfque  ces  pierres  font 
un  peu  écrafées , on  verfe  par-deffus  une  certaine 
uantité  de  mercure  qui  s’unit  à l’or  qui  étoit  répandu 
ans  la  roche.  Pendant  ce  tems  on  fait  tomber  dans 
l’auge  circulaire  un  filet  d’eau',  conduit  avec  rapi- 
dité par  un  petit  canal  pour  délayer  la  terre  qu’il 
entraîne  dehors  par  un  trou  fait  exprès.  L’or  uni  au 
mercure  tombe  au  fond  de  l’auge  par  fa  pefanteur , 
& y demeure  retenu.  On  moud  par  jour  un  demi- 
caxon  , t’eft-à-dire  25  quintaux  de  minerai  ; & quand 
on  a ceffé  de  moudre,  oaramaffe  cette  pâte  d’or& 
de  mercure , ou  cet  amalgame  que  l’on  trouve  au 
fond  de  l’endroit  le  plus  creux  de  l’auge  ; on  la  met 
dans  une  toile  pour  en  exprimer  le  mercure  autant 
qu’on  peut  ; on  l’expofe  enfuite  au  feu  pour  déga- 
ger ce  qui  refte  de  mercure  uni  avec  l’or,  & l’on  ap- 
pelle l’or  qu’on  a obtenu  de  cette  façon  or  en  pigne , 
voye^  PiCNE.  Pour  achever  de  dégager  entièrement 
cet  or  du  mercure  dont  il  eft  imprégné , on  le  diftille 
dans  de  grandes  rétortes  ; 6c  quand  le  mercure  en 
a été  entièrement  féparé , on  le  fait  fo»dre  dans  des 
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creufets,  & on  le  met  en  lingofs  ou  en  !;imcs.  Ce 
n’eft  qii’alors  qu’on  peut  connoître  ion  poids  &:  fbn 
véritable  titre  ; ce  titre  varie  , &•  tout  l’or  qui  fe 
trouve  n’efl:  point  également  pur  , ce  qui  vient  du 
plus  ou  du  moins  d’argent  ou  de  cuivre  auquel  il  eft 
uni.  yoye:^  voyage  de  La  mtr  du  Sud  , par  M.  Frezier. 
Voye^  nos  Pl.  de  Métal.  & lenrexplic. 

A l’égard  des  mines  d’Hongrie  , les  principales 
font  à Schemnitz  & à Kremnitz  ; on  y détache  l’or 
du  filon  , & l'exploitation  fe  fait  de  meme  que  celle 
de  toutes  les  autres  mines  » c’eft-à  dire , on  y def- 
cend  par  des  puits  , on  y forme  des  galeries  , &c. 
f’oyei  L'article  Mine.  La  roche  ou  minière  dans  la- 
quelle l’or  eft  enveloppé  , eft  ou  blanche , ou  noire , 
ou  rougeâtre  ; on  Fccrafe  fous  des  pilons  , on  en  fait 
le  lavage;  & comme  cetie  mine  contient  des  matiè- 
res étrangères , on  la  môle  avec  de  la  chaux  vive  & 
avec  des  feories  , & on  la  fait  fondre  dans  un  four- 
neau. On  pafle  la  mafte  qui  a réfulté  de  cette  fonte 
encore  par  un  feu  de  charbon  pour  la  purifier. 

Quanta  For  qui  fe  trouve  dans  les  rivières,  on 
l’obtient  en  lavant  le  fable  de  leur  lit  ; on  choifit 
pour  cela  les  endroits  oh  la  rivicre  fait  des  coudes  , 
ch  CCS  eaux  vont  frapper  avec  violence  , & oh  U 
s’eft  amafle  du  gros  fable  ou  gravier.  Ceux  qui  s’oc- 
cupent de  ce  travail  fe  nomment  ils  com- 

mencent par  pafler  ce  fable  à la  claie  , afin  de  fépa- 
rcr  les  pierres  les  plus  groftieres  : on  met  enfuite  le 
fable  qui  a pafté , dans  des  grands  baquets  remplis 
d’eau  ; on  jette  ce  fable  avec  l’eau  fur  des  morceaux 
de  drapgrofiîcr  ou  fur  des  peaux  de  mouton  tendues 
lur  une  claie  inclinée  : par-là  For,  qui  eft  ordinaire- 
ment en  particules  très  fines,  s’attache  avec  le  fable 
le  plus  fin  aux  poils  du  drap  ou  de  la  peau  de  mou- 
ton , que  l’on  lave  de  nouveau  pour  en  féparer  l’or 
& le  fable.  Pour  achever  enfuite  la  réparation  de 
l’or  d’avec  le  fable  auquel  il  eft  joint , on  en  fait  le 
lavage  à la  febille  , c’eft-à-dire  dans  une  écuelle  de 
bois  dont  le  fond  eft  garni  de  rainures  ; on  l’agite  en 
tournoyant  ; le  fable  qui  eft  plus  leger  , s’en  va  par 
defîiis  les  bords  de  la  febille , tandis  que  For  refte  au 
fond.  L’or  que  l’on  obtient  de  cette  maniéré  eft  quel- 
quefois très-pur , quelquefois  il  eft  mêlé  avec  de  l’ar- 
gent ou  du  cuivre. 

Après  avoir  examiné  la  maniéré  dont  For  fc  trouve 
dans  fa  mine  , la  maniéré  dont  on  Fen  tire  , nous 
allons  examiner  fes  propriétés  phyfiques  & fes  dif- 
férens  effets  dans  les  opérations  de  la  Chimie. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de  For,  que  fa 
couleur  étoit  jaune  , mais  elle  eft  quelquefois  très- 
pâle  , ce  qui  annonce  qu’il  eft  mêlé  de  beaucoup 
d’argent.  11  y a meme  des  auteurs  qui  ont  prétendu 
qu’il  y avoit  de  For  blanc , & il  y a apparence  qu’on 
a voulu  défigner  par  là  de  l’argent  chargé  d’une  très- 
petite  portion  d’or.  An  refte  on  a aufft  donné  le  nom 
^ or  blanc  ^ la  fubftance  que  les  Efpagnols  ont  ap- 
pellée  platinadel  pinto.  Voye^^  PLATINE. 

Quelques  chimiftes  ont  prétendu  blanchir  For  au 
moyen  d’un  efprit  de  nitre  qu’ils  appellent  philofo- 
^phiqut  ou  béioardiqut , dans  lequel  il  y a de  l’anti- 
moine ; mais  M.  Rouelle  obferve  avec  raifon  que  ce 
diffolvant  n’eft  autre  chofe  qu’une  eau  régale  qui  a 
confervé  tine  portion  de  l’antimoine  qu’elle  avoit 
diffout , & qui  a contribué  à blanchir  cet  or.  Ce  qui 
le  prouve,  c’eft  qu’en  refondant  cet  or  U reprend  fa 
couleur  jaune. 

L’or  eft  le  corps  le  plus  pefant  qui  folt  dans  la  na- 
ture ; un  pié  cube  d’or  pefe  11120  onces  poids  de 
Pans.  De  toutes  les  fubftances  minérales  , c’eft  la 
platine  qui  en  approche  le  plus  pour  le  poids.  Voyei_ 
Platine. 

Quant  à la  duRilité  de  l’or,  elle  eft  plus  grande 
que  celle  d’aucun  autre  métal  ; pour  s’en  convain- 
cre, on  n’a  qu’à  confidérer  le  travail  des  Tireurs  & 
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des  Batteurs  d’or,  qui  réduifent  ce  métal  en  fils 
en  feuilles  d’une  fineffe  incroyable. 

L’aclion  du  feu  le  plus  violent  ne  produit  aucune 
altération  fur  l’or.  Kiinckel  a tenu  ce  métal  en  fufion 
pendant  deux  mois  au  fourneau  de  verrerie , fans 
avoir  remarqué  au  bout  de  ce  teras  aucune  diminu- 
tion dans  fon  poids.  M.  Homberg  prétend  que  Fof 
expofé  au  miroir  ardent  s’eft  vitrifié  , a perdu  une 
portion  de  fon  poids  , & a repris  enfuite  fa  forme 
primitive,  lorfqu’on  eut  remis  cette  chaux  en  fufion 
avec  une  matière  graffe. 

L’or  a beaucoup  de  difpoljtion  à s’unir  avec  le 
mercure  ; c’ert  fur  cette  propriété  qu’eft  fondé  le 
travail  par  lequel  on  fépare  ce  métal  des  terres , des 
pierres , du  fable  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé  , 
comme  on  a fait  voir  dans  le  cours  de  cet  article. 
C’eft  auffi  fur  ce  principe  qu’eft  fondé  1 ’art  de  la  do- 
rure ou  d’appliquer  l’or  fur  les  autres  métaux,  yoye^ 
Dorure. 

Le  vrai  diffolvant  de  For  eft  l’eau  régale  , c’eft- 
à-dire  l’acide  nitreux  combiné  avec  l’acide  du  fcl 
marin  ou  avec  le  fel  ammoniac.  On  croit  commu- 
nément qu’aucun  de  ces  acides  n’agit  féparément 
fur  For;  cependant  M.  Brandt , célébré  chimifte  fué- 
dois  , a fait  voir  dans  le  tome  X.  des  mémoires  de  Stoc- 
kholm,qi\Q  l’eau-forte  neiailfe  pas  d’agir  fur  For,  & 
d’en  diflbudre  une  partie,  ^oye^  Régale  , eau.  L’or 
diffout  dans  l’eau  régale  , lui  donne  une  couleur 
jaune  ; s’il  en  tombe  fur  les  mains  , elle  y fait  des 
taches  de  couleur  pourpre. 

Si  on  précipite  For  qui  a été  diffout  dans  de  Feau 
régale  faite  avec  le  fel  ammoniac  par  le  moyen  d’un 
alkali  fixe , le  précipité  que  Fon  obtient  s’appelle  0/ 
fulminant , parce  que  fi  on  Fexpofe  à la  chaleur,  cet 
or  précipité  fait  une  explofion  très  - violente  , ÔC 
plus  forte  même  que  celle  de  la  poudre  à canon. 

L’or  qui  a été  cliffout  dans  Feau  régale  peut  aufîî 
être  précipité  par  le  moyen  du  cuivre  ou  du  vitriol 
cuivreux  , ainfi  que  par  le  mercure  & le  fublimé  cor- 
rofif. 

Quand  on  précipite  For  qui  a été  diffout  par  Feau 
régale  au  moyen  de  Fciain,  l’or  Ce  précipite  d’une 
Qouleur  pourpre  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  le  préci~ 
picé  de  Caffus.  Ce  précipité  eft  propre  à entrer  dans 
les  émaux,  & il  eft  excellent  pour  peindre  fur  la 
porcelaine.  Voye^^  Pourpre  minérale. 

L’or  peut  encore  fb  diffoudre  dans  d’autres  diffol- 
vans  que  l’eau  régale  , mais  il  faut  pour  cela  que  fon 
aggrégation  ail  été  rompue  , & alors  ce  métal  , 
comme  M.  Marggrave  Fa  prouvé  , peut  fe  diffoudre 
même  dans  les  acides  tirés  des  végétaux. 

La  combinaifon  de  Falkali  fixe  & du  foufre  , que 
Fon  nomme  foie  de  foufre,  diffout  l’or  au  point  de 
le  rendre  mifcible  avec  Feau  commune.  Sthal  penfe 
que  c’eft  par  ce  moyen  que  Moïfe  détruifit  le  veau 
d’or  des  Ifraëlites. 

L’or  a la  propriété  de  s’unir  avec  d’autres  mé- 
taux, tels  que  l’argent  & le  cuivre.  On  faltfouvent 
ces  alliages  pour  lui  donner  plus  de  dureté , vù  qu’il 
eft  mou  lorfqu’il  eft  pur  ; quand  il  eft  allié  avec  de 
l’argent,  on  l’en  fépare  par  le  moyen  de  l’acide  ni- 
treux , qui  agit  fur  l’argent  & le  diffout  fans  tou- 
cher à For,  mais  il  faut  pour  cela  qu’il  y ait  dans 
la  maffe  totale  trois  parties  ci’argent  contre  une 
partie  d’or,  ^oj'eç  Départ  & Quartation.  Lorf- 
que  For  eft  allié  avec  d’autres  métaux,  on  Fen  dé- 
gage ou  on  le  purifie  à l’aide  de  l’antinioine  ; pour 
cet  effet  on  met  dans  un  creufet  une  partie  d’or  con- 
tre quatre  parties  d’antimoine  crud  ; on  fait  entrer 
le  tout  en  fufion , ôc  on  le  tient  long-tems  dans  cet 
état.  On  vuidera  enfuite  la  matière  fondue  dans  un 
cône  de  fer  chauffé  & enduit  de  gralffe  ; lorfque  le 
tout  fera  refroidi , on  féparera  le  régule  ou  culot  des 
feories  ; on  mettra  ce  régule  dans  un  creufet  pour 
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calciner  rantlmolne  , qui  fe  diffipera  en  fumée  ; on 
aidera  la  diflîpation  de  l’antimoine  en  Ibufflant  furie 
mélange  fondu  ; lorfqu’il  n’en  partira  plus  de  fu- 
mée, ce  fera  un  figne  que  l’antimoine  eft  totalement 
dilTipé.  Par  ce  moyen  on  aura  de  l’or  parfaitement 
pur,  parce  que  le  foufre  qui  étoit  dans  l’antimoine 
crud  s’unit  avec  les  autres  métaux  & les  réduit  en 
feories  , l’or  fe  combine  avec  le  régule  de  l’anti- 
moine , qui  ayant  beaucoup  de  difpohtion  à fe  cal- 
ciner & à fe  dilîiper  en  tumée  , fe  dégage  enfuite  de 
l’or  par  la  calcination.  Il  faut  obferver  que  dans  cette 
opération  l’or  fouffre  toujours  quelque  déchet,  parce 
que  l’antimoine  en  fe  diflipant  en  entraîne  une  pe- 
tite portion.  C’efl-là  la  maniéré  la  plus  fùre  de  puri- 
fier l’or. 

Ce  métal  fe  purifie  encore  par  la  coupelle  ; cette 
opération  eft  fondée  fur  ce  que  le  plomb  qui  vitrifie 
les  métaux  imparfaits  n’agit  point  fur  l’or , & le  dé- 
barraffe  des  fubftances  étrangères  avec  lefquelles  il 
ctoitmêlé.  ^o^ej  Coupelle.  Enfin,  l’or  fe  purifie 
encore  par  la  cémentation  ; dans  cette  opération 
on  réduit  l’or  en  lames,  on  le  Gratifie  dans  un  creu- 
fet  avec  un  mélange  compofé  de  feL  ammoniac  , de 
fel  marin , & de  briques  pilées;  on  tient  le  tout  pen- 
dant long-tcms  à un  degré  de  chaleur  qui  le  faffe 
rougir  : par  ce  moyen  on  le  dégage  des  métaux  im- 
parfaits. CÉMENTATION. 

L’or  qui  a été  diffbut  dans  l’eau  régale,  peut  être 
précipité  par  le  moyen  d’une  huile  effentielle  ; on 
n’aura  pour  cela  qu’à  la  verfer  fur  ladiffoluiion,  & 
l’y  laiilér  en  digeftion  : par-là  l’huile  effentielle  pren- 
dra la  couleur  d’or,  6c  on  pourra  l’étendre  & la  faire 
digérer  avec  de  l’efprit-de-vin  ; c’eft-Ià  ce  qu’on  ap- 
pelle de  XoT potabli.  On  peut  fe  fervir  pour  le  faire 
de  l’huile  elTentielle  de  romarin  ; mais  l’éther  ou  la 
liqueur  éthérée  de  Frobénius  , a fur-tout  la  pro- 
priété de  fe  charger  de  l’or  qui  a été  dilTout  dans 
l’eau  régale.  M.  Rouelle  regarde  ce  procédé  comme 
un  excellent  moyen  de  purifier  l’or , parce  que  tous 
les  métaux  qui  peuvent  être  unis  avec  luireltent  dif- 
fous  dans  l’eau  régale  , & l’éther  fe  charge  de  l’or 
très-pur. 

La  dilTolution  de  l’or  dans  l’eau  régale  , faite  avec 
le  fel  ammoniac , fournit  un  moyen  de  volatilifer  ce 
métal.  Pour  y parvenir , fuivant  M.  Rouelle  , on 
diftille  cette  diffolution  dans  uhe  cornue , jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  qui  relie  fôit  devenue  d’une  confif- 
tance  épailTe  comme  une  pulpe  ; on  remet  ce  qui  a 
paffé  dans  le  récipient  fur  ce  qui  eft  relié  dans  la 
cornue  ; on  réitéré  ftx  ou  fept  fois  ces  dillillations  6c 
ces  cohobations;  alors  en  pouffant  le  feu,  l’or  monte 
fous  la  forme  de  cryllaux  d’une  couleur  orangée  ou 
un  peu  rouge,  qui  s’attachent  aux  parois  des  vaif- 
feaux,  enfuite  il  paffe  fous  la  forme  d’une  liqueur 
rouge.  C’eft  cette  liqueur  que  quelques  alchimilles 
ont  nommé  le  Lion  rou^e  ; ils  en  faifoient  leur  or  po- 
table en  le  diffolvant  dans  de  l’efprit-de-vin  ou  dans 
une  huile  effentielle  , 6c  ils  lui  attribuoient  un  grand 
nombre  de  vertus  raerveilleufes. 

M.  Wallerius  ayant  fait  diffoudre  de  l’or  dans  de 
l’eau  régale , verfa  fur  cette  diffolution  de  l’éther  qui 
ne  tarda  point  à fe  charger  des  particules  d’or  qui 
avoient  été  dilToutes  ; il  boucha  la  bouteille  avec 
foin  , 6c  trouva  au  bout  de  quelques  mois  qu’il  s’é- 
toit  formé  dans  la  bouteille  des  cryftaux  femblables 
à ceux  du  hitre,qui  étoient  d’un  beau  jaune  d’or. 
yoye^  les  mémoires  de  L'académiide  Stockholm  y c,  XI. 
année 

La  calcination  de  l’or  a toujours  été  regardée 
comme  un  problème  très-difficile  de  la  Chimie  , 6c 
plufieurs  perfonnes  doutent  très-fort  de  fa  poffibili- 
té  , vu  que  l’aûion  du  feu  ne  peut  point  détruire  ce 
métal  ; on  a été  même  jufqu’à  dire  qu’il  étoit  plus 
facile  de  faire  de  l’or  que  de  le  décompofer.  Cepeii- 
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dant  Ifaac  le  hollandois  6c  le  célébré  Kunckel  ont 
prétendu  qu’on  pouvoit  réduire  l’or  en  une  chaux 
abfolue  6c  irrcdudible,en  le  tenant  pendant  trois  ou 
quatre  mois  expolé  au  feu  de  réverbéré,  fans  cepen- 
dant le  faire  entrer  en  fufion  ; mais  il  îalloit  pour 
cela  avoir  rompu  fon  aggrégation.  Ifaac  le  hoUan- 
dois  regarde  cette  chaux  comme  le  vrai  fel  des  mé- 
taux , 6c  prétend  que  l’or  y eff  changé  en  une  lubf- 
tance  faline , propre  à tranfmuer  les  autres  métaux  ; 
il  affure  y être  parvenu  en  diffolvant  cette  chaux 
dans  l’acide  du  vinaigre  diftillé.  Kunckel  a travaillé 
d’après  les  idées  d’Ifaac  le  hollandois  , 6c  fes  expé- 
riences femblent  appuyer  le  fentiment  de  cet  alchi- 
miffe.  En  effet  , après  être  parvenu  à produire  ce 
fel , il  prétend  l’avoir  fait  cryftallifer , & fes  cryf- 
taux étoient , félon  lui , en  fils  femblables  à ceux  de 
l’amiante;  il  affure  de  plus  que  ce  fel  eft  propre  à 
tranfmuer  le  plomb  en  argent. 

Langelot  6c  d’autres  alchimiftes  ont  prétendu 
qu’en  triturant  l’or  en  grenaille  dans  un  mortier  fait 
exprès , avec  quelques  fubftances  dont  il  tait  la  com- 
pofition  , cet  or  préparé  mis  en  diftillation  dans  une 
cornue  , paffe  fous  la  forme  d’une  liqueur  rouge  qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  réduire  en  or. 

On  a aufîi  tenté  de  décompofer  l’or  en  le  mettant 
en  cémentation  avec  le  lapis  pyrmufon  , qui  eft  un 
compofé  d’arfenic,  d’antimoine  6c  de  foufre  foiulus 
enfemble.  Borrichius  prétend  être  parvenu  à met- 
tre l’or  fous  la  forme  d’une  poudre  grife  qui  ne  put 
plusfe  réduire  parla  fufion.  Son  procédé  confiftoit 
à triturer  pendant  long-tems  l’amalgame  de  l’or  avec 
le  mercure  dans  de  l’eau.  Les  Ofiander,  autres  al- 
chimiftes , ont  pareillement  prétendu  avoir  mis  l’or 
dans  l’état  d’une  chaux  irréduéUble,  en  triturant  & 
en  digérant  alternativement  pendant  long-tems  un 
amalgame  compofé  de  fxx  parties  de  mercure  contre 
une  partie  d’or. 

Quoi  qu’il  en  folt  de  toutes  ces  prétentions  alchi- 
miques , il  paroîc  que  la  calcination  & la  décompo- 
fition  de  l’or  demeurera  toujours  une  opération  fi- 
non  impoffible  , du-moins  extraordinairement  diffi- 
cile : on  peut  en  dire  autant  de  la  chryfopée  ou  de 
l’art  de  faire  de  l’or , dont  l’avidité  des  hommes  s’eft 
occupée  depuis  tant  de  fiecles.  yoye^  Herméti- 
que, Philo/ophie,  PlERRB  PHILOSOPHALE,  TRANS- 
MUTATION , &c. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  attribué  à l’or  les 
plus  plus  grandes  vertus  médicinales  ; par  malheur 
elles  nous  font  entièrement  inconnues.  Suivant  M. 
Rouelle  les  diffolutions  d’or  étendues  dans  l’efprit- 
de-vin  font  apéritives  ; la  diffolution  de  ce  métal 
dans  l’eau  régale  eftcorrofive  6c  émétique  ; l’or  ful- 
minant pris  à la  dofe  de  douze  grains  , eft  un  purga- 
tif. Voilà  , fuivant  cet  habile  chimifte  , tout  ce  que 
nous  connoiffons  fur  les  venus  de  l’or.  Il  y a lieu  de 
croire  que  le  remede  connu  en  France  fous  le  nom 
des  gouttes  du  général  de  la  Motte,  eft  une  huile  ef- 
fentielle qui  s’eft  chargée  d’or  diffout  dans  de  l’eaii 
régale. 

On  évalue  la  pureté  de  l’or,  d’après  des  degrés 
fiélifs  que  l’on  nomme  karats.  Lorlque  l’or  eft  par- 
faitement pur  , on  dit  qu’il  eft  à 24  karats  ; s’il  fe 
trouve  contenir  un  vingt-quatrieme  d’alliage  , on 
dit  qu’il  eft  à 23  karats  , 6c  ainfi  de  fuite.  L’or  dans 
fa  pureté  parfaite  eft  mou , & ne  peut  point  être 
employé  dans  de  certains  ouvrages  ; c’eft  pourquoi 
on  lui  joint  un  alliage  de  cuive  ou  d’argent  pour  lui 
donner  plus  de  dureté  6c  de  confiftance.  Suivant  les 
ordonnances  , en  France  il  n’eft  permis  aux  ouvriers 
en  bijouterie  que  d’employer  de  l’or  à 20  karats  dans 
les  petits  morceaux  ; pour  les  grands  morceaux  ou 
pour  la  vaiffelle  , l’or  doit  être  de  22  karats.  Les 
Orfèvres  fe  fervent  de  la  pierre  de  touche  pour  s’af- 
furer  du  degré  de  pureté  ou  du  titre  de  l’or , c’eft-à-^ 


dire  pour  découvrir  s'il  cft  allié  ou  non.  Pour  cet  cf- 
let  ils  frottent  l’or  fur  la  pierre  de  touche , fur  la- 
cjuellc  cft  ordinairement  un  trait  fait  avec  de  l’or 
irôs-pur  pour  fervir  d’échantillon  & de  comparaifon; 
cnluite  on  met  de  1 eau-forte  lur  la  trace  qui  a été 
faite  avec  l’or  que  l’on  veut  éprouver:  cette  eau- 
forte  diffout  tous  les  métaux  auxquels  IV  peut  être 
allié  , fans  toucher  à ce  dernier.  Mais  cette  épreuve 
peut  être  tronipeufe  , & ne  fait  point  connoître  les 
métaux  étrangers  qui  peuvent  avoir  été  fortement 
dorés  on  enveloppés  dans  de  IV.  Pour  s’en  affiirer, 
ïl  faut  brifer  le  lingot  & l’effayer  à la  coupelle  ou 
par  rantimoine. 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend  les  ar- 
tiftes  inventifs,  leur  a fait  imaginer  des  moyens  pour 
donner  à l’or  différentes  nuances  par  les  alliages  ; on 
applique  des  fleurs  & des  ornemens  faits  avec  ces 
vrs  divesfement  colorés  , ce  qui  produit  une  variété 
agréable  à l’œil, mais  aux-  dépens  de  la  valeur  intrin- 
féqiie  du  métal  qui  eft  facrifié  à la  beauté  de  l’ou- 
vrage. Il  y a de  l’or  verd  qui  fe  fait  en  alliant  beau- 
coup d’argent  avec  l’or.,L’or  rouge  fe  fait  en  l’alliant 
avec  beaucoup  de  cuivre  ; l’or  ùlanc  fe  fait  en  l’al- 
liant avec  beaucoup  de  fer  ; ce  dernier  eft  aigre  & 
caffant , & diflicile  à travailler  ; il  feroit  plus  court 
d’employer  Amplement  de  l’argent.  En  changeant 
les  proportions  de  l’alliage,  on  peut  de  cette  façon 
avoir  de  l’or  de  différentes  nuances.  ( — ) 

Or  , ( Mac.méd.  ) autrefois  les  Grecs  ne  connoif- 
foient  pas  Tulage  de  l’or  dans  la  Médécine.  Les  Ara- 
bes font  les  premiers  qui  en  ont  recommandé  la  vertu, 
lis  l’otit  mêlé  dans  leurs  compofuions  réduit  en  feuil- 
les. ils  croient  que  l’or  fortifie  le  cœur,  ranime  les 
cfprits  & réjouit  l’ame  ; c’eft  pourquoi  ils  afliircnt 
qu’il  eft  utile  pour  la  mélancholie,  les  tremblemens 
& la  palpitation  du  cœur.  Les  Cliiniiftes  ajoutent  de 
plus  que  l’or  contient  un  foufre  fixe  le  plus  puilfant  ; 
lequel  étant  incorruptible , fl  on  le  prend  intérieure- 
ment , & s’il  eft  mêlé  avec  le  fang , il  le  préferve 
de  toute  corruption  , & il  rétablit  & ranime  la  na- 
ture humaine  de  la  morne  maniéré  que  le  foleil , qui 
eft  la  fource  intariflable  de  ce  foufre  , fait  revivre 
toute  la  nature.  Geoffroy  , Mac.  méd. 

Les  Alchimiftes  ont  retourné  cet  éloge  de  mille  & 
fnille  façons  , & ils  l’ont  principalement  accordé  à 
leur  or  philofophique  , & plus  encore  à la  quintef- 
fence  , à lafemence , à i’ame  de  l’or  , à la  teinture 
folaire  radicale  qu’ils  ont  regardée  comme  la  vraie 
Médecine  univerfelle. 

A toutes  ces  vaines  promefles  » à toutes  ces  fpé- 
culations  frivoles  , les  Théoriciens  modernes  ont 
fubftitué  des  idées  plus  fages , du  moins  plus  feienti- 
fiques  fur  les  qualités  médicamenteufes  de  l’or.  Ils 
ont  prétendu  que  le  plus  inaltérable  &C  le  plus  pefant 
de  tous  les  corps  étant  porté  avec  les  humeurs  ani- 
males dans  les  voies  de  la  circulation  , étoit  émi- 
nemment capable  de  réfoudre  les  concrétions  les 
plus  rébelles  , & de  déboucher  les  couloirs  les  plus 
engorgés.  Ils  font  partifans  encore  d’une  autre  no- 
tion trçs-politive  , favoir  de  la  facilité  avec  laquelle 
l’or  s’unit  au  mercure  , pour  avancer  que  ce  métal 
étoit  un  bon  remede  pour  ceux  qui  avoient  trop  pris 
de  mercure;  car  ces  deux  métaux  , dit  Nicolas  Le- 
meri , s’uniffent  enfemble  facilement , & par  cette 
liaifon  ou  amalgame  , le  mercure  eft  fixé  , àc  fon 
mouvement  interrompu.  Mais  autant  les  connoif- 
fances  chimiques  fur  lefquelles  s’appuient  ces  théo- 
ries-, font  réelles  & inconteftables , autant  les  conié- 
quences  qu’on  en  déduit  en  faveur  des  qualités  me- 
dicinalesde  l’or,  font  précaires  & chimériques  : aufli 
les  Médecins  raifonnables  ne  croicnt-ils  plus  aujour- 
d’hui aux  admirables  vertus  de  l’or , quand  meme  ils 
penfent  qu’on  peut  le  porter  dans  les  voies  de  la  cir- 
çulation , réduit  en  un  état  de  très-grande  diviflon. 


Ainfl  les  feuilles  d’or  ne  leur  paroiffent  fervir  qifà 

I élégance  dans  la  confeélion  alkermès , la  confec- 
tion hyacinthe  , la  poudre  de  perles  , la  poudre  ré- 
jouiflante , la  poudre  pannomque , &c.  L’extinélion 
de  1 or  rougi  au  feu  dans  des  liqueurs  aqueufes  que 
Fr.  Burrhus  employoit , au  rapport  de  Borrichius  & 
de  Juncker  , contre  les  palpitations  du  cœur  , & 
quelques  autres  maladies,  letir  paroît  une  pure  char- 
latanerie. 

Le  vitriol  de  fel , c’eft-à-dire  le  fel  retiré  de  la 
diflblution  de  l’or  par  l’eau  régale  , auquel  plufleurs 
auteurs  ont  attribué  une  qualité  purgative  , vermi- 
fuge  , roborante  , analogue  à celle  du  vitriol  de 
mars  , eft  un  remede  peu  éprouvé  , à peine  connu. 

■L’or  fulminant  a été  recommandé  auflî  dans  i'ufa- 
ge  intérieur,  comme  un  excellent  diaphorétique , 
fpécialement  propre  pour  la  petite-vérole  ; mais  Ko- 
nig,  profeffeur  de  Médecine  à Bafle,  Daniel  Ludo- 
vic & Boerhaave  affurent  que  l’or  fulminani  eft  plu- 
tôt un  purgatif  dangereux.  Au  refte  , le  vitriol  fo- 
laire & 1 or  fulminant  n’agiffent  point  par  les  quali- 
tés propres  à l’or;  leur  vertu  dépend  efléntieliement 
des  matières  falines  auxquelles  il  eft  joint  danscefe! 
neutre  qui  contient  do  l’acide  par  furabondance,  Sc 
dans  ce  précipité  qui  participe  de  toutes  les  fubf- 
tances  acides  & alkalincs  qui  ont  été  employées  à fa 
préparation.  Sels  neutres  métalliques, 
fous  U mot  Sel  (y  Frécipité. 

Le  feul  remede  tiré  de  l’or  qui  foit  aujourd’hui  en 
ufage  , eft  une  liqueur  huileule  chargée  d’or  par  une 
efpece  de  précipitation  , & qui  eft  connue  fous  le 
nom  à'or potal’Ie  ou  uiniure  d'or ^ dont  on  trouve  la 
préparation  dans  toutes  les  pharmacopées  & les  chi- 
niics  médicinales  modernes.  La  voici  d’après  une  ad- 
dition au  cours  de  Chimie  de  Lemeri,  par  M.  Baron. 

Ttiniurt  d'oi  ou  or  potable  de  Madtmoifdle  Gri- 
maldi.  Prenez  un  demi-gros  d’or  le  plus  pur , faites- 
en  la  diflblution  dans  deux  onces  d’eau  régale  ; 
verfez  fur  cette  diflblution , dont  la  couleur  fera  d ’urt 
beau  jaune  , une  once  d’huile  effentielle  de  romarin; 
mêlez  bien  enfemble  les  deux  liqueurs  ; laiffez  le  tout 
en  repos  , bientôt  après  vous  verrez  l’huile,  teinte 
d’une  belle  couleur  jaune , furnager  l’eau  régale  qui 
aura  perdu  toute  fa  couleur;  féparez  l’une  d’avec 
l’autre  vosdeux  liqueurs,  au  moyen  d’un  entonnoir, 
par  l’extrcmite  duquel  vous  laiflerez  écouler  toute 
l’eau  régale  , & que  vous  boucherez  avec  le  doigt , 
aufîitôt  que  l’huile  lera  prête  à pafTer  ; recevez  cette 
huile  dans  un  matras  , & la  mêlez  avec  cinq  fois 
fon  poids  d’efprit-de-vin  reêfifié  ; bouchez  votre 
matras  avec  de  la  veflîe  mouillée  ; mettez  le  mélan- 
ge en  digeftion  fur  le  bain  de  fable  pendant  un  mois: 
au  bout  de  ce  tems  il  aura  pris  une  couleur  pourpre 
& une  faveur  gracieufe , mais  un  peu  amere  8t  af- 
tringente.  Elle  peut  êtreemployée  en  Médecinedans 
tous  les  cas  oii  il  s’agit  d’augmenter  l’aûion  du  cœur 
& des  vaiffeaux  , comme  dans  les  apoplexies  fereu- 
fes,  les  paralyfies,  &c.  en  un  mot,  clans  tous  les  cas 
où  il  s’agit  d’animer  & de  fortifier.  La  dofe  en  eft 
depuis  trois  jufqu’à  dix  ou  douze  gouttes  dans  une 
liqueur  appropriée  , comme  du  vin  , ou  une  potion 
cordiale.  Baron, 

II  feroit  encore  mieux  de  la  réduire  pour  l’ufage 
fous  forme  d’éleo -faccharum  , Eleo  - sac- 
CHARUM. 

On  peut  affurer  que  les  vertus  réelles  de  la  teinture 
d’or  appartiennent  entièrement  à l’huile  effentielle  de 
romarin , & que  c’eft  irès-vraiffemblablement  à pure 
perte  qu’on  renchérit  cette  huile  en  la  chargeant  d’or, 
^oye^  Huile  essentielle  fous  U mot  Huile  & 
Romarin, 

On  voit  bien  qu’on  peut  employer  à la  prépara- 
tion de  l’or  potabletoute  autre  huile  effentielle  ana- 
logue à celle  du  romarin, telles  que  toutes  celles  des 
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plantes  labiées  ; celle  de  plufieurs  fubftances  exoti- 
ques , comme  canelle , gérofle  , faffafras,  &c. 

Les  oouttes  jaunes  du  général  la  Mothe  , que  fa 
veuve  remariée  à un  gentilhomme  italien^  appelle 
Calfahigi  , vend  encore  aujourd’hui  à Paris  , ne 
font  autre  chofe  qu’une  teinture  femblable,  à la 
préparation  de  laquelle  on  a employé  l’éther  de 
Frobenius  , qui  ell  la  plus  fubtile  8c  vraiflembal- 
blement  la  plus  précieufe  de  toutes  les  huiles  effen- 
tielles  pour  l’ufage  médicinal.  M.  Pot  a découvert 
par  l’examen  chimique  , &C  publie  la  compohtion 
de  ces  gouttes  ; & il  ne  faut  qu’avoir  vu  & flairé 
l’éther  pour  le  reconnoître  dans  ces  gouttes  , & par 
i’inipetlion  la  plus  fuperficielle.  Nous  pouvons  al- 
furer  de  cette  teinture,  comme  nous  avons  avance 
de  celle  de  Mademoifelle  Grimaldi , que  l’or  qu’elle 
contient  n’ajoute  rien  aux  qualités  médicamenteu- 
fes  propres  de  l’éther,  Éther  de  Frohcmus. 

On  emploie  dans  les  boutiques  des  Apothicaires 
des  feuilles  d’or  aufli-bien  que  des  feuilles  d’argent  à 
recouvrir  des  pilules,  foit  dans  la  vue  de  les  orner, 
de  leur  procurer  de  l’élégance,  foit  principalement 
pour  mafquer  le  mauvais  goût  de  quelques-unes , en 
les  défendant  du  contaél  de  la  falive  qui  pourroit  en 
extraire  des  matières  âcres  , ameres , 6-c.  comme 
cela  arriveroit  fi  on  prenoit  des  pilules  favonneufes  , 
aloétiques,  &c.  fans  cet  enduit.  C’efl  à cet  ufage  que 
doit  fon  origine  l’exprefiion  proverbiale  dorer lapi~ 
luU  , dont  tout  le  monde  connoît  le  fens  figuré. 

Au  relie  , les  pilules  fe  dorent  par  une  manœuvre 
très-fimpie  expofée  au  moi  piluU,  voye^  Pilule  , 
Pharmacie,  ( ^ ) 

Or  , TERRE  d’  ( Hi(i‘  riat.  ) on  a donné  ce  nom 
affez  mal- à-propos  à plufieurs  efpeces  de  terres  qui 
ne  contiennent  point  de  l’or.  C’efl  ainfi  que  quel- 
ques naturaliftes  allemands  ont  appelle  une  terre 
martiale  & pyriteufe  qui  lé  trouve  dans  le  pays  de 
Heffe,  terra  folaris  hajjiaca  : voye^  SOLAIRE  , terre. 

Les^  Italiens  appellent  terra  vtrgine  d’oro  une  terre 
calcaire , très-blanche  & très-fine , qui  eft  tantôt  en 
poudre,  tantôt  en  pierre,  & qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage  de  Modene,&  que  l’on  a appelleé  terre  d’or, 
à caufe  des  grandes  vertus  qu'on  lui  attribue  dans 
la  fievre,  la  diffenierie  , l’hypocondriaque  & contre 

les  poifons.  (— ) ^ , / • » 

ÜR , ( Arts  & Métiers.  ) c eft  le  plus  precieux  des 
métaux  , qui  réduit  en  feuilles  6i  appliqué  fur  plu- 
fieurs couches  de  couleur , fert  à décorer  ou  enrichir 
les  dedans  & les  dehors  des  bâiimens.  On  appelle 
or  mat , l’or  qui  étant  mis  en  œuvre,  n’eft  pas  poli  ; 
or  bruni , celui  qui  ell  poli  avec  la  dent-de-loup  , pour 
détacher  les  ornemens  de  leur  fond  ; orfculpté , celui 
dont  le  blanc  a été  gravé  de  rinceaux  d’ornemens 
de  fculpture  ; or  réparé , celui  qu’on  eft  oblige  de  re- 
paffer  avec  du  vermeil  au  pinceau  , dans  les  creux 
de  fculpture  , ou  pour  cacher  les  défauts  de  l’or , ou 
encore  pour  lui  donner  un  plus  bel  œil  i or  bretelt , 
celui  dont  le  blanc  a été  haché  de  petites  bretelures  ; 
or  de  mofaïque,  celui  qui  dans  un  panneau  eft  partagé 
par  petits  carreaux  ou  lofanges,  ombrés  en  partie  de 
brun , pour  paroître  de  relief  i & or  rougeâtre  ou  ver- 
dâtre’, celuiqui  eft  glacé  de  rouge  ou  de  verd  , pour 
diltinguer  les  bas-reliefs  & ornemens  de  leur  fond. 

Il  y a encore  de  l’or  à l’huile , qui  eft  de  l’or  en 
feuilles  appliqué  fur  de  l’or  couleur,  aux  ouvrages  de 
dehors  pour  mieux  réfilter  aux  injures  du  tems  , & 
qui  demeure  mat  ; de  ^ or  moulu  , dont  on  dore  au 
feu  le  bronze , & de  l’or  en  coquille , qui  eft  une  pou- 
dre d’or  détrempée  avec  de  la  gomme,  & dont  on 
oe  fait  ufage  que  pour  les  deffeins.  l^oye^  les  princi- 
pes d Architecture , de  Sculpture , &c.  par  M.  Felibien , 
üv.l.  ch.xxij.  (-0. /.)  , 

Or  fin,  fe  dit  de  l’or  qui  eft  au  titre  de  24  ka- 
ratsi  mais  comme  il  eft  difficile  & , pour  aùifidire, 
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impolTible  de  rencontrer  de  l’or  au  titre  de  14  kaî 
rats  , foit  parce  que  dans  les  diffolutions  les  plus 
parfaites,  ou  les  affinages  les  mieux  exécutés,  la 
chaux  d’or,  ou  le  régule  refient  toujours  chargés  do 
quelque  légère  partie  d’argent,  foit  qu’avec  les  pré- 
cautions les  plus  exaétes  , il  eft  difficile  d’empécher 
que  le  morceau  deftiné  à l’cfTai  ne  contraéte  quelque 
légère  impureté  , il  fuffit  que  le  cornet  rapporte  25 
k -4^  de  karat  pour  être  réputé  fin  ; car  alors  le 
poids  qui  s’en  manque  étant  la  izb®  partie  du  grain 
de  poids  de  marc , eu  égard  au  poids  d’effai  dont  on 
fe  fert  en  France  , il  eft  fenfible  qu’une  fi  légère  di- 
minution eft  prefqu’inévitable  , ne  peut  nuire  à la 
fineffe  du  titre  , & ne  fait  que  conftater  combien 
on  doit  apporter  de  foin  aux  affinages,  & combien 
il  eft  difficile  de  dégager  entièrement  les  métaux  des 
parties  hétérogènes  qu’ils  renferment  dans  leur  fein* 

Il  en  eft  de  même  de  l’argent  fin , qui  doit  être  au 
titre  de  douze  deniers  , & que  l’on  trouve  rarement 
à ce  titre , parce  que  dans  les  affinages  les  plus  com- 
plets , &i  les  diffolutions  les  mieux  faites  & les  pjus 
foigneufement  décantées , iLeft  impoffible  que  1 ar- 
gent ne  retienne  quelques  parties  de  plomb  ou  de 
cuivre  i celui  qui  fe  trouve  au  titre  de  11  deniers 
13  grains , eft  réputé  fin  ; quelquefois  on  en  a trouvé 
à 11  deniers  13  grains-r  , mais  cela  eft  très  - rare. 
Nous  remarquons  ici  en  paffant , que  les  effais  d’ar- 
gent demandent  beaucoup  plus  de  foin  & d’atten- 
tion que  les  effais  d’or , que  leur  sûreté  dépend  d’ un 
nombre  de  conditions  accumulées,  & que  leur  cer- 
titude phyfique  eft  bien  moins  confiante  que  cell© 
des  effais  d’or  : car  comme  cette  opération  fe  fait  au 
fourneau  de  reverbere  , il  eft  important  de  veiller  à 
ce  que  le  feu  ait  par-tout  une  égale  aftivité  ; autre- 
ment le  feu  étant  plus  vif  dans  une  partie  du  four- 
neau que  dans  l’autre  , le  plomb  entre  plutôt  en  ac- 
tion dans  une  coupelle  que  dans  l’autre,  & latorre- 
faâion  étant  plus  vive,  il  peut  ronger  & emporter 
avec  lui  quelque  parcelle  d’argent , tandis  que  les 
autres  boutons  d’effais  fur  lelquels  le  plomb  n’aura 
eu  qu’une  aétion  lente  par  défaut  d’aûivité  du  feu 
pourront  retenir  dans  leur  fein  des  parcelles  de 
plomb  ; ce  qui  avantage  les  uns  & fait  perdre  aux 
autres  : il  faut  en  outre  bien  prendre  garde  qu’il 
ne  fe  faffe  des  cheminées , & les  boucher  à l’inflant 
qu’on  s’en  apperçoit  : autrement  l’air  frappant  fur  le 
bouton  , peut  le  faire  pétiller,  & écarter  quelques 
grains.  Il  faut  d’ailleurs  garder  fon  plomb  à railbn 
du  titre  de  l’argent  qu’on  veut  effayer  , autrement 
on  pourroitfaire  de  grandes  erreurs.  Essai. 

Or  au  titre,  ledit  de  l’orqui  eft  auiitre  de  10 
karats  , qui  eft  celui  preferit  par  les  ordonnances 
pour  les  bijoux  d’or. 

Or  bas  , fe  dit  de  l’or  qui  eft  au  titre  de  10 , 12 
jufqu’à  i9karats  ; au-delfous  du  titre  de  10  karats  , 
ce  n’eft  plus  proprement  qu’un  billon  d’or.  ^ 

Or  bruni  , c’eft  de  l’or  que  l’on  a liffé  & polî 
avec  un  inftrument  de  fer  qu’on  appelle  brunijfoir,  fi 
c’eltde  l’orouvré,  ou  de  la  dorure  liir  métal;  & avec 
une  dent-de-loup , fi  c’eft  de  la  dorure  fur  détrempe. 

Or  en  chaux  , fe  dit  de  l’or  réduit  en  poudre 
par  quelques  diffolutions  quelconques  ; l’or  en  chaux 
eft  réputé  le  plus  fin , & c’eft  celui  dont  fe  fervent  les 
doreurs  ; mais  il  eft  toujours  prudent  d’en  faire  l’ef- 
fai  avant  de  l’employer  , & de  ne  pas  s’en  rappor- 
ter à la  foi  des  affineurs  ou  départeurs,  attendu  qu’ils 
peuvent  aifément  vous  tromper:  il  leur  eft  facile , en 
verfant  quelques  gouttes  de  vitriol  dans  leurs  difto- 
lufions , d’y  précipiter  un  peu  d’argent , fans  alté- 
rer la  couleur  de  leurs  chaux  , & moyennant  cela^ 
fans  qu’on  s'en  apperçoive  à l’inlpeétion. 

Or  aigre,  lé  dit  de  tout  or  qui  éprouve  des  frac- 

I turcs  ou  gerlures  dans  fon  emploi , fous  l’effori  du 
marteau  ou  çeluidulattiinage;û  on  n’employoit  que 
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de  /’or  fin,  ileft  certain  qu’ii  feroifplus  cluftlle;mais 
comme  les  ouvrages  devienJioieni  beaucoup  plus 
lourds  , & n’auroient  pas  tant  de  folidité  , m une 
auffi  belle  couleur  , il  faut  l’allier  ( car  nous  re- 
marquerons en  palTant , que  plus  les  métaux  font 
durs  , plus  ils  font  dilpofés  à recevoir  un  beaupoli). 
Avant  qu’on  travaillât  l’or  d’une  couleur  aufil  rouge 
que  celle  qu’on  lui  donne  aujourd’hui , l’or  n’étoit 
pas  fi  fiijet  à contrarier  des  aigreurs  , parce  qu’alors 
on  l’allioit  avec  de  l’argent  en  totalité  ou  en  par- 
tie ; mais  depuis  cjii’on  l’a  voulu  avoir  d’un  rouge 
extraordinaire  , il  a fallu  l’allier  avec  le  cuivre 
feiil  ; or , comme  l’orne  s’allie  pas  fi  facilement  avec 
le  cuivre  qu’avec  l’argent , il  faut  employer  le  cui- 
vre de  rofette  le  plus  doux  qu’ii  foit  poflible  , & en 
même-tems  le  plus  rouge  ; néanmoins  quelque  doux 
que  foit  le  cuivre  , l’or  a de  la  peine  à le  recevoir 
dans  fon  fein , & il  futîit  de  voir  dans  le  creul'et  les 
combats  que  ce  mélange  occafionne  , pour  juger  de 
la  répugnance  qu’a  l’or  de  s'allier  avec  le  cuivre. 
Lors  donc  que  l’aloi  occafionne  de  l’aigreur  , on  s’en 
apperçoit  nifément  dans  le  bain  ; on  voit  le  bain  s’a- 
giter à fa  fuperficic , tantôt  jetter  des  fleurs  , tantôt 
former  des  éclairs  ; il  n’ert  point  alors  de  moyen  fixe 
à indiquer  pour  l’adoucir  : il  ell  des  aigreurs  qui  cè- 
dent à la  projeélion  du  falpêtre  léul  ; il  en  eft  d’au- 
tres qui  veulent  le  falpêtre  Sd  le  borax  ; une  autre 
efpece  demande  le  cryftal  minéral  ; en  général  le 
borax  eft  ce  qui  réuflit  le  mieux , mais  il  a l’inconvé- 
nient de  pâlir  l’or.  Quand  l’aigreur  procédé  de  quel- 
que mélange  de  plomb , d’etain , de  calamine  ou  cui- 
vre jaune , on  s’en  apperçoit  aifément , parce  qu’a- 
lors il  s’eleve  fur  la  furfacc  des  petites  bulles  de  la 
forme  à-peu-près  d’une  lentille;  le  moyen  d’adou- 
cir cette  efpece  d’aigreur , eft  le  mélange  de  falpê- 
iro  & defoufre.  Au  fiirplus , c’eft  à un  artifte  Intelli- 
gent à tâter  fou  métal , 6c  à voir  par  l’elpece  d’ai- 
greur apparente,  quels  fcisy conviennentlemieux; 
mais  il  ne  doit  point  verfer  fon  or  , qu’il  ne  foit  af- 
furé  de  fa  duélilité  , par  la  tranquillité  du  bain  ; ce 
qui  fe  remarque  ailément , fur-tout  quand  les  fels 
fondus  couvrent  exaflement  la  furface , & qu’aucun 
éclair  ni  bouillonnement  ne  les  fépare  ; alors  l’or  eft 
certainement  doux.  Il  faut  encore  obferver  qu’on 
ne  doit  point  toucher  l’or  en  fiifion  avec  du  fer  , au- 
trement on  court  rifquc  de  l’aigrir , ce  qui  lui  eft 
contraire  avec  l’argent,  que  l’attouchement  du  fer 
adoucit.  L’argent  n’étant  pas  fi  l'ujet  à contraéler  des 
aigreurs,  pour  peu  que  l’on  lui  en  apperçoive  , le 
falpêtre , quelques  croûtes  de  pain  & le  favon  luffi- 
fent  pour  en  venir  à bout. 

Or  en  bain  , fe  dit  de  l’or  qui  eft  en  pleine  fufion 
dans  le  creufet. 

Or  poreux,  fe  dit  de  tout  or  qui  renferme  des  ca- 
vités &i  des  impuretés  dans  fon  iéin,  qui  le  décou- 
vrent àl'ehiploi  ; cet  inconvénient  réliiltc  du  défaut 
de  propreté  dans  la  fonte  , ou  dans  la  forge  de  l’or, 
en  verlànt  l’or  &:  l’argent  dans  la  lingotiere.  Ces  mé- 
taux fur  la  fin  de  l’opération  contrarient  un  peu  de 
froid,  ce  qui  forme  lur  le  defliis  des  lingots  une  ef- 
pece de  peau  : en  outre  les  fels  qui  ont  été  mis  ea  fu- 
îion  avec  les  métaux  , 6c  qui  ont  ramaffé  toutes  les 
impuretés,  coulent  avec  les  métaux  , feraflémblent 
fur  la  furface  & y forment  des  cavités.  Il  feroit  tou- 
jours prudent  d’enlever  cette  première  peau  avec  le 
grosgratoir;  Epailler.  Il  faut  enfuite  avoir 
foin  que  l’enclume  fur  laquelle  on  forge  foit  propre  , 
qu’elle  ne  contrade  point  de  rouille  non  plus  que  les 
marteaux  dont  on  lé  fert  ; éviter  la  chute  de  quelque 
ordure  fur  la  piece  pendant  qu’on  la  forge,  à avoir 
foin , en  forgeant  & réchauffant , de  prendre  garde 
que  quelque  partie  du  métal  ne  lé  rcploie  fur  lui- 
même  , avitrcment  il  fe  doubleroit , & louvent  on  ne 
s’en  appercevroit  qu’à  la  fin  de  l’ouvrage  qu’on  lé- 
Teme  XI, 


OR  m 

roit  étonné  de  voir  enlever  la  moitié  de  l’épaifléur 
de  fa  piece.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  remédier  à ces 
inconvéniens  eft  d’épailler  louvent  ; & fi  on  s’apper- 
çoit  que  les  métaux  foient  trop  poreux,  il  cil  plus 
prudent  de  les  refondre  que  de  s'oblliner  à les  travail- 
ler, car  quelque  peine  que  l’on  le  donnât,  il  nepren- 
droi^j  'iiiais  un  beau  poli. 

0?‘.;)CHARGE  d’émeril.  Il  arrive  fouvent  que 
Vor  eft  chargé  de  petites  parties  d’émeril , qui  eft  une 
matière  dure  & piorreule,  dont  aucune  diiroliition 
n’a  pû  le  purger  : c’eft  un  inconvénient  d’autant  plus 
dangereux  , qu’il  le  loge  toiijours  dans  les  entrailles 
du  métal , St  que  quand  il  eft  en  petits  grains  fur- 
tout  , il  ne  lé  découvre  qu’à  la  fin  & lors , pour  ainû 
dire  , qu’il  n’y  a jilus  de  remede  , l’ouvrage  étant 
prefqu’à  fa  perfedion.  Quand  on  le  fait,  pour  l’en 
purger  totalement,  on  trouve  dans  les  mémoires  de 
l'académUdes  Sciences  de  ryz/lc  procé.ié  fuivant. 

Parties  égales  d’or  St  de  bilmuth  ; r'ondez-Ics  en- 
femble  dans  un  cre’ilet , 6c  veil'.'z  dans  un  cône  à ré- 
gule ce  qui  pourra  funit  couiani  ; pelez  enfuite  ce 
mélange  fondu  pour  juger  de  la  quantité  qui  lera  ref- 
tée  dans  le  creulet  : ajoutez-y  la  même  quantité  de 
bilmuth  : faites  fondre  le  mélange,  vci  lez  comme  la 
première  fois,  6c  répétez  encore  route  roperation 
jiil'qu’à  ce  que  toute  la  maticie  foit  forcie  du  creufet 
bien  coulante.  On  mettra  cet  or  ainfi  foulé  de  bilmuth 
dans  une  grande  coupelle  épailTe,  bien  Iburemie 
dans  une  autre  faite  de  teire  de  creufet  oû  eile  aura 
été  formée  6c  bien  battue  : on  coupelle  ce  mélange 
fans  y mettre  autre  choie  ; mais  quand  il  ici  a figé  on 
trouvera  encore  rorimpur&couven  d’une  peau  li- 
vide. On  mettra  alors  lur  chaque  marc  il’or  deux  à 
trois  onces  de  plomb,  6z  l’on  comimicra  de  coupel- 
1er  jufqii’à  ce  que  tout  le  plomb  (bitévaporé  ou  im- 
bibé dans  la  coupelle  : après  cette  Iccoarle  opéra- 
tion, l’orn’eft  pas  encore  auftîbeau  qu’il  doit  l’être, 
quoiqu’il  (bit  déjà  moins  hvid«  & moins  aigre  : pour 
achever  de  le  purifier  ; il  faut  le  mettre  dans  un 
creufet  large  qu’on  placera  dans  une  forge,  de  forte 
que  le  vent  du  Ibufflei  darde  la  flamme  fur  le  métal  ; 
on  le  tiendra  quelque  lems  en  fufion  , & l’on  cefTera 
de  loufflcr  quand  l’or  commencera  à s’éclaircir.  On 
y jettera  enluite  à plufieurs  rephlés  un  peu  de  fubli- 
mé  corrofif , &c  fur  la  fin  un  peu  de  borax. 

On  connoît  que  l’opération  eft  entièrement  finie , 
lorfque  le  métal  devient  tranquille , qu’il  ne  fume 
plus  , & que  fa  furface  eft  brillante  ; alors  on  peut 
le  jetter  en  lingot , & , en  le  travaillant , on  le  trou- 
vera fort  doux.  Si  ce  mauvais  ortenoit  de  l’argent,  il 
faut  le  traiter  davantage  lelon  cette  vue  , parce  que 
l’argent  ne  s’e-n  fépare  pas  par  la  coupelle  de  plomb. 

Après  que  l’or  aura  été  coupelle  la  première  fois 
avec  le  bilmuth , on  mettra  deux  parties  d’argent  fur 
une  partie  d’or  , & on  le  coupellera  félon  l’art  avec 
le  plomb  : il  ne  léra  pas  nccelTaire  alors  de  jetter 
tant  de  fublimé  corrofif  dans  le  creufet;  l’or  étant  re- 
tiré de  la  coupelle  , on  départira  l’argent  à l’ordinaire 
par  l’eau-forte. 

Mais  comme  ces  procédés  font  au-defl'us  de  la  por- 
tée des  arriftes  ordinaires  , & qu’ils  n’ont  ni  le  tems 
ni  la  commodité  de  les  exécuter , il  eft  un  moyen  qui 
demande  peu  de  frais  & d’attention  pour  éviter  au- 
moins  qu’il  ne  le  rencontre  d’émeril  dans  les  grandes 
parties  de  leurs  ouvrages.  Ce  moyen  que  je  crois  dé- 
jà avoir  indiqué,  eft  de  fondre  leur  or  dans  un  creu- 
fet rond  de  forme  conique  très- pointue  , 
auquel  en  le  faifanr  faire  on  fait  rélervcr 
tin  pié  rond  & plat  par-deflbus,  pour  lui 
donnerde  l’aflieitedans  la  caffe , & à-peu- 
près  dans  la  forme  ci-contre , 

Il  eft  conftant  que  l’émeril  fe  précipite 
toùjours  au  fond;  ainfi  lorfque  l’or  eft  fon- 
du , il  faut  le  laiffer  refroidir  dans  le  creu- 
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fet,  cafler  îe  cfreul'et , & couper  le  cülot.tlW,  Fé* 
merille  trouve  raffemblé  dans  ce  culot.  On  fc  l'ert 
de  ces  culots  pour  des  oiivrtnges  de  peu  de  conié- 
quence  dont  il  n’y  a qu’un  côté  qui  doive  être  poli , 
ou  on  les  tond  avec  les  garnilbns , c’dl-à-dire  , les 
moulures  ou  les  quarrés.  Comme  l’émeril  fe  loge 
prefque  toujours  dans  l’intérieur  du  métal,  & que 
ces  fortes  dé  pièces  rcftcnt  toujours  épaifl’es , Féme- 
ril  fe  trouve  renfermé  dans  ces  épaiffeurs  ; 6^  fi  par 
hafardil  s’en  découvre  quelques  grains,  ils  ne  peu- 
vent choquer  l’œil  ; & y en  eut-il  dix  grains  fur  un 
morceau  de  quarré,  Us  ne  feront  pas  li  lenfibles 
qu’un  feul  au  milieu  d’une  plaque  qui  y caufe  une 
difformité  affrewfe,  en  ce  qu’il  dérange  toute  Féco- 
nomie  & le  brillant  du  poli. 

. Or  d’essai  , ell  l'or  qui  a paffé  par  Feffai , qui 
après  cela  eft  très-fin,  & dont  le  titre  ell  fort  appro- 
chant des  24  karats.  • 

Or  de  couleur  , terme  qui  exprime  les  diffé- 
rentes couleurs  que  l’on  a trouvé  le  moyen  de  don- 
ner à For  par  l’alliage  d’autres  métaux  avec  lui.  On 
emploie  ces  ors  colorés  , ou  pour  mieux  dire  nuan- 
cés , particulièrement  dans  les  bijoux  d’or  j pour  y 
reprétenter  avec  plus  de  vérité  les  lujets  que  l’on 
veut  exécuter , Sc  approcher  autant  qu’il  ell  poffxble 
de  l’imitation  de  la  nature.  Veut-on  repréfenter  une 
maifon,  on  emploie  For  blanc  ; un  arbre, l’or  verd  ; 
une  draperie  ,1’or  bleu , l’or  jaune;  les  chairs  fe  font 
volontiers  avec  de  l’or  rouge.  On  ne  connoît  que 
cinq  orj  de  couleur,  qui  font  l’or  blanc  , l’or  jaune  , 
l’or  rouge , l’or  verd  , l’or  gris  ou  bleuâtre. 

L’or  jaune,  eUl’orfin  dans  toute  fa  pureté. 

L’or  rouge  , eft  un  or  au  litre  de  >6  karats,  allié 
par  trois  parties  d ’orfin  fur  une  de  cuivre  rofette. 

L’or  verd  , eft  aulTi  au  titre  de  16  karats  , fait 
avec  trois  parties  d’or  fin  & une  partie  d’argent  fin. 

L’or  verd , eft  celui  dont  un  habile  artifte  peut 
tirer  le  plus  de  parti  pour  les  nuances,  parce  que 
c’eft  oelv.i  où  elles  font  le  plusfenfibles.  Le  verd  dont 
nous  venons  de  donner  la  proportion,  fournira  un 
beau  verd  de  pré.  Méitez(  en  confidéraut  la  totalité 
comme  14)  18  parties  d’or  fin  fur  6 d’argent  fin,  on 
aura  un  verd  feuille  morte  ; en  mettant  au  contraire 
10  parties  d’argent  tin  fur  14  d’or  fin  , on  aura  un 
verd  d’eau  : c’eft  à l’artifte  à confuker  fes  nuances 
& fes  lùjets  pour  régler  fes  alliages.  1 

L’orgrisoubleu,  üupour  bien  dire  ni  gris  ni  bleu, 
mais  bleuâtre , fe  fait  par  le  mélange  de  i’arlénic  ou 
de  la  limaille  d’acier  : la  fumée  de  Farfenic  étant  très- 
dangereufe,  on  s’en  fert  peu;  fk  comme ilarrive fou- 
vent  que  la  limaille  d’acier  ie  brûle  trop  vite,  on  a 
éprouvé  que  ce  qui  réiiflilfoit  le  mieux  ctoît  du  gros 
fil  de  fer  doux , dont  on  prend  un  quart  du  poids  que 
l’on  veut  nuancer,  & que  l’on  jette  dans  le  creufet. 
Lorf  que  For  eft  en  bain , il  s’en  failit  alors  ordinaire- 
ment affez  vite;  on  retire  le  tout  du  feu  auftî-tôt  qu’on 
s’apperçoit  que  l’incorporation  eft  faite  ; autrement 
i’or  , en  bouillant  long-tems , ie  rejetteroit  de  fon 
l’cinpar  feories  ; cette  couleur  peudécidée  eft  cepen- 
dant la  plus  difficile  à faire. 

L’or  blanc  eft  affez  improprement  appelle  or, 
ri’étant  autre  chofe  que  de  l’argent,  à-moins  que 
pour  éteindre  fa  vivacité  on  ne  le  mélange  un  peu , 
ce  qui  arrive  rarement. 

Or  , marc  d' , ( Poids.  ) Le  marc  d’or  , en  latin  hs 
aiiri , fait  un  poids  de  huit  onces  pefant  d’or.  11  fe  di- 
vife  en  vingt-quatre  karats , le  karat  en  huit  deniers , 
& le  denier  en  vingt-quatre  grains;  enforte  qu’un 
marc  d’or  eft  compolé  de  4608  grains.  Le  marc  d’or 
vaut  par  Fédit  du  mois  de  Mai  1743,  la  Ibmme  de 
6^0  liv.  10  f.  1 1 den.  s’il  eft  pur  ; 6c  900  monnoyé 
en  louis  d’or  du  titre  de  1 1 karats , du  poids  de  7 d. 
1 6 grains  ^ à la  taille  de  2 5 au  marc  , au  remede  de 
poids  de  t 2 grains , & d’un  quart  de  karat  de  fin  par 
çiarc,  ôc  valant  36  livres, 
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de  Pégu  l’or  qui  eft  au  plus  haut  titre  , comme  qui 
diroit  en  France  à 24  karats. 

Or  en  PATE  , c’eft  une  pâte  d’or  qui  peut  fervîr 
à tin  artifte  intelligent  polir  réparer  des  accidens  ar- 
rivés à une  piece  finie  , & que  l’on  ne  pourrolt  re- 
porter au  feu.  Un  amateur  des  arts  nous  a communi- 
qué le  fecret  de  cette  pâté  par  la  voie  du  Mercure  3e  ' 
France , aïi  mois  de  Février  1^4^.  Ce  fecret  qui  n’eft 
pas  encore  à fon  degré'de  perfeftion , peut  y être 
porté  par  la  fuite  ; il  eft  néanmoins  très-utile  tel  qu’il 
eft , mérite  d’être  confervé  dans  un  ouvrage  ♦ 
comme  celui-ci.  Le  voici  tel  qu’il  nous  a été  donné. 

On  prend  quatre  parties  d’or  en  chaux  bien  pur, 
précipité  du  départ:  oh  Famoncele  fur  une  petite  ta- 
ble d’agate , & on  fait  dans  le  milieu  un  petit  enfon- 
cement avec  le  doigt , dans  lequel  on  verle  deux  par- 
ties de  mercure  revivifié  du  cinabre  qu’on  a eu 
foin  depefer  exadement.Aufti-tôtqu’ona  mis  le  mer- 
cure dans  cet  enfoncement , Fon  y jette  de  l’efprit 
d’ail  qui  fermente  fur  le  champ  avec  le  mercure  & 
l’or;  fans  perdre  de  tems  on  mêle  & broie  bien  le 
tout  avec  une  petite  molette  d’agate , jufqu’à  ce  que 
le  mélange  foit  feché  & mis  en  poudre.  Je  n’ai  pas  I 
pefé  la  quantité  d’efprit  d’ail , parce  que  M.  ck  Pa-  i 
resky  m’a  affuré  que  tout  Finconvenient  qu’il  y 
avoit  à en  trop  mettre  étoît  qu’il  falloit  broyer  plus 
long-teras  ; j’en  avois  trop  mis  effeûivement,  j’ai 
laiffé  évaporer  une  partie  delà  liqueur  enforte  que 
ma  poudre  n’a  été  parfaitement  feche  que  le  lende- 
main. 

Pour  employer  cette  poudre  fur  l’or  ou  fur  l’ar- 
gent , il  faut  que  la  piece  foit  très- ne  tte  & l’argent  le 
plus  fin  : immédiatement  avant  que  d’y  appliquer  i’or 
préparé , on  la  frotte  avec  du  jus  de  citron  ; on  dé- 
laye enfuite  un  peu  de  lapoudre  qui  eft  grife  comme 
de  la  cendre  avec  du  jus  de  citron  , & on  l’emploie 
fur  la  piece  d’or  ou  d’argent  avec  une  facilité  infinie, 
éc  aufii  épaiffe  que  l’on  veut , puifqu’il  n’y  a qu’à 
mettre  plufieurs  couches  l’une  fur  l’autre  , ou  laiffer 
cpaiffir  un  peu  le  mélange  avant  de  l’appliquer  : on 
peut  aufli  travailler  cette  pâte  appliquée , lorfqu’elie 
eft  feche , avec  des  ébar.choirs. 

Lorfque  la  poudre  eft  appliquée  comme  on  vient 
de  le  dire  , &qu’on  a couvert  le  deffein  précédem- 
ment tracé,  on  fait  chauffer  la  piece  furie  feu  de 
charbon  pour  faire  évaporer  le  mercure:  plus  on  la 
chauffe,  moins  il  refte  de  mercure,  & par  confé- 
quent  plus  l’or  eft  haut  en  couleur.  Cependant  il  refte 
toujours  affez  pâle , & ce  feroit  une  chofe  utile  de 
trouver  un  moyen  pour  lui  donner  de  la  couleur  ; car 
on  feroit  avec  cette  pâte  des  ornemens  d’une  très- 
grande  beauté  & avec  une  facilité  infinie,  tant  fur 
i ’or  que  fur  l’argent. 

Lorfque  For  eft  devenu  jaune  fur  le  feu , on  îe 
frotte  avec  le  doigt  & un  peu  de  fable  broyé;  il 
prend  du  brillant,  alors  on  peut  le  cifeler  & le  ré- 
parer à l’ordinaire  , ff  ce  n’eft  qu’il  eft  plus  mol  &C 
plus  fpongieux  : ainfi  , pour  le  travailler,  il  vaut  | 
mieux  l’enfoncer  au  cifelet , que  l’enlever  avec  le  À 
burin.  Il  eft  rare  qu’il  fe  détache  ; fi  cependant  cela  u 
arrivoit , il  feroit  auffi  facile  d’y  en  remettre  qu’il 
Fa  été  la  première  fois, 

Ilfaut  avertir  que  l’efprit  d’ail  eft  d’une  puanteur 
infupportable  : U faut  prendre  garde  d’en  jeiter  par 
terre  , car  quelques  gouttes  qui  étoient  tombées  ont 
infeâé  la  maifon  pendant  deux  jours. 

Cet  efprit  fc  fait  en  chargeant  une  cornue  de 
gouffes  d’ail  pilées  ; on  lute  bien  la  cornue  avec  fon 
récipient , & on  diftille  au  bain  de  fable  ; on  fe  fert 
indiftinêlement  de  toute  la  liqueur  claire  qui  a paffé 
dans  le  récipient,  en  la  féparant  feulementde  l’huile 
fétide.  Je  ne  faifile  fiic  d’ail  ne  feroit  pas  aulfi  bien. 


O R 

Lotfqn’on  a délayé  avec  du  jiis  de  cîrron  plus  de 
|)Oudrequ*iln’enfaiit,  ou  qu’onn’cn  peut  employer 
ïiirie  champ,  elle  ne  peut  plus  iervir  une  autre  tbis 
apres  avoir  été  fechée  , il  faut  la  jetterdans  l’eau  oi'i 
elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la  même  eau  les  pin- 
ceaux' , la  petite  table  d’agate , 6c  la  molette  dont  on 
s’eft  l'ervi  ; l’or  fe  précipite , & on  peut  le  refondre 
poiiren  faire  denouvelie  chaux. 

Cette  chaux  peut  fe  faire  par  le  départ  ordinaire 
de  l 'or  & de  l’argent , ou  en  précipitant  l’or  dans  une 
dilîblution  très-alToiblie  par  le  moyen  de  la  mine  de 
cuivre  rouge  bien  nette,  ou  enaSbibliffant  une  dif- 
foluiion  d’or  pnr  15  ou  30  parties  de  vindeCham- 
■pagne  ou  de  vin  de  Rhin  , ù expofant  le  vaifléau  au 
l'olcil  : cette  dernière  operation  donne  une  chaux  très- 
fine  & d’une  belle  couleur. 

Or  en  coquille,  fe  dit  des  feuilles  d’or  broyées 
& amalgamées  dans  une  coquille  avec  un  mordant. 
Les  Peintres  s’en  lervent  pour  des  ouvrages  pointil- 
lés; & les  Ortevres  quelquefois  pour  boucher  des 
trous  imperceptibles  qui  auroient  pù  fe  faire  dans  un 
bijou  cilelé.  On  ne  peut  s’en  fervir  que  pour  des 
parties  d’or  mat , fa  couleur  jaune  y étent  analogue, 
& ne  pouvant  s’accorder  avec  celle  de  l’or  bruni  ou 
poli. 

Or  mat,  fe  dit  des  parties  d’or  fur  les  bijoux, 
qui  ont  été  amaties  6c  pointillées  au  cifelet  ou  au 
mé:oir,qui  font  reliées  fur  leur  couleur  jaune  , ou 
auxquelles  on  l’a  reftituée  par  la  couleur  au  verdet , 
ou  au  tire-poil,  f'oyei  Couleur,  Ciselet,Ma- 
TOia,  Matir  ou  Amatir. 

Or  battu  ,ou  or  en  feuilles,  fe  dit  de  l’or  réduit 
en  feuilles  minces  & préparées  pour  la  dorure  ; 
cctic  préparation  eil  du  relfort  du  Batteur  d or. 

Batteur  d’or. 

Or  en  lames,  fedit  de  l’or  écaché  entre  deux 
roues  dumoulin  à laminer,  pour  êwe  employé  dans 
les  galons.  Comme  on  ne  tait  point  de  galons  d’or  à 
caille  de  Icurchereté  &de  la  trop  grande  pel'anteur, 
ce  terme  ne  peut  giiere  s’entendre  que  de  l’argent 
doré  auquel  l’ufage  a improprement  confacréle  nom 
d’or  : on  dit  or  en  lame  , or  trait , or  jiU , galon  d'or  , 
quoiqu’il  ne  s’agifie  que  de  galon  d’argent  doré,  6c 
des  parties  qui  le  compofenr. 

Or  trait,  fe  dit  de  l’argent  doré  réduit  en  fil  ex- 
trêmement menu  & délié,  que  l’on  emploie  pour 
faire  des  boutons  &quelques  parties  de  broderies. 

Or  filé  , fe  dit  de  l’argent  doré  réduit  en  lames 
minces  6c  étroites,  filéenfuite  au  moulinet  tur de  la 
foie  , du  fil  ou  du  crin  , pour  les  galons  6c  la  bro- 
derie. 

Or  faux,  fe  dit  des  lames  , paillettes,  filés,  ga- 
lons , &c.  6c  autres  pièces  de  cuivre  doré  6c  imitant 
l’or. 

Or  moulu  , fe  dit  de  l’or  qui  a été  amalgamé 
avec  du  mercure,  pour  appliquer  fur  des  pièces  d’ar- 
gent ou  de  cuivre  que  l’on  veut  dorer  iolidement  : 
cette  amalgame  fe  fait  dans  un  creufet  garni  de  craie 
que  l’on  faitrecuire , 6c  dans  lequel  on  met  huit  par- 
ties de  mercure  & une  d’or.  Quand  le  creufet  ell  rou- 
gi, on  y met  le  mercure  & l’or  que  l’on  remue  avec 
un  bâton  ; l’amalgamefflit , on  retire  le  creufet  du 
feu , on  le  lave  plufieurs  fois,  6c  on  le  paffedans  un 
chamois  pour  faire  fortir  le  vif  argent  qui  ne  leroit 
pas  amalgamé,  on  l’emploie  enfuite  pour  dorer. 
/"oj'cçDorure. 

Onefiime  icila  dorure  d’Allemagne , parce  qu’elle 
eft  plus  brillante  & fe  fait  à moins  de  frais  ; maison 
ne  réfléchit  pas  que  l’argent  d’Allemagne  étant  de 
bas  titre  6c  allié  fur  cuivre  jaune,  eft  déjà  par  fa  cou- 
leur analogue  à celle  de  l’or,  qu’en  conléquence  il 
n eft  pas  étonnant  qu’il  faille  moins  d’or,  & qu’il 
prenneune  couleur  plus  brillante.  Les  Allemands  em- 
ploient , pour  donner  à leur  dorure  une  couleur 
Tome  XI, 
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haute  , des  cires  compofées,  dont  voici  deux  receN 
resquej’aivù  employer  en  Allemagne  : ils  appellent 
cette  compofition  gUvax. 

Une  once  de  crayon  rouge  , deux  onces  de  cire 
jaune,  trois  quarts  d’once  de  verd  de  gris,  trois 
hlanc,  quatre  gros  de  bo- 

Xuire.  peux  onces  de  cire  jaune  ou  rouge,  une 
once  de  fangmne , une  demi-once  de  vitriol  blanc 
un  gros  de  verd  de  gris,  un  gros  de  borax. 

Ils  forment  de  tous  ces  ingrédiens  une  pâte  dont 
ils  enduifent  la  pièce  dorée  , ils  la  portent  ainfi  en- 
duite au  feu  , & l’ylailTemjufqu’àceque  cette  pâte 
ou  cire  foit  brûlée  ; alors  ils  la  gratebolfent  6c  bru- 
uifient  dans  de  l’urine , 6c  leur  dorure  la  plus  fuperfi- 
cielle  devient  brillante. 

.Te  crois  devoir  joindre  auflî  à cet  article  deux  re- 
cettes qui  nous  font  parvenues  par  la  voie  du  Journal 
economique  , mois  de  Novembre  lySi  , pourconferver 
la  dorure  des  pièces  d’orfèvrerie  dorées  que  l’on  fe- 
roit  obligé  de  reporter  au  feu  pour  reffouder,  6c 
qui  ont  été  éprouvées  avec  fuqcès. 

On  fait  que  Jorfqu’une  piece  d’argent  dorée  eft  re- 
portée aufeii  6c  obligée  d’y  rougir , la  dorure  rentre 
en-dedans  6c  l’argent  refted’un  blanc  fale,  de  forte 
qu  il  faut  de  toute  néce/fité  la  redorer  : les  recettes 
fuivantes  confervent  la  dorure , 6c  on  n’eft obligé  que 
deremettre  les  pièces  en  couleur. 

La  première,  eft  d’enduire  la  piece  d’ocrc  , 6c  de 
la  Jailfer  lécher  deffus  avant  de  la  porter  au  feu. 

La  féconde  , eft  de  prendre  autant  de  jus  d’ail  que 
de  blanc  d’œuf,  6c  d’en  l'aire  une  pâte  avec  du  blanc 
d’Efpagne  dont  on  enduit  la  piece  ; quand  la  pâte  eft 
fe^che  on  porte  au  feu  & on  fonde  fans  rifque.  Cette 
pâte  fert  auffi  à mettre  en  couleur  une  piece  d’or  oii 
il  y a des  chatons  ou  appliques  d’argent;  on  bar- 
bouille I argent  de  cette  pâte  , 6c  la  couleur  n’a  par 
ce  moyen  aucune  aéVion  deffus. 

Or  en  poudre  , fe  dit  d’un  or  mis  en  dlflblutioa 
6c  réduit  en  poudre  , dont  on  le  lerl  pour  djs  tiorii- 
res  luperficiellcs,  tqlles  que  le  dedans  des  tabatières 
d argent , tous  les  delïousdes  ciiatons  des  ouvra- 
ges de  joaillerie. 

Pour  faire  cette  poudre , on  prend  un  gros  d 'or  en 
chaux , que  l on  précipité  dans  une  dilfolution  com- 
pofee  dedeuxoncesd’eau  fone  , ungrosde  lel  am- 
moniac , deux  gros  de  la’.pêtre  fin  ,6?  un  gros  de 
coiiperole  ; on  y jo.nt  aulfidouze  ouquin/.egi  ain«  de 
cuivre  rolétte  par  gros  d’or  pour  lui  donner  une  cou- 
leur rouge.  Cette  dilîoiution  lé  fut  dans  un  matras 
au  bain  de  labié  ; quand  elle  eft  faite,  on  la  verfe 
goutte  à goutte  fur  de  vieux  chiffons  de  linge  , que 
I on  prend  en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur  ; 
quand  ces  chiffons  lont  bien  imbibés  6c  que  la  difl'o- 
liuioneft  tarie,  on  les  lailfe  leeiier,  puis  on  les  pofe 
fur  un  plat  de  fdiance , 6c  on  y met  le  feu  avec  une 
allumette  dont  on  a ôté  le  fourre,  on  les  lailfe  lé  con- 
sumer petit-à  petit  & lé  réduire  en  cendre  ; c’eft  de 
cette  cendre  dont  on  le  fert  pour  la  dorure  en  pou- 
dre , 6c  qu’on  nomme  or  en  poudre.  Pour  l’employer  > 
il  faut  que  les  pièces  foient  au  degré  de  poli  qu’on 
nomme  adouci  ; alors  ou  prend  un  bouchon  de  liege 
bien  fain  que  l’on  mouille  avec  de  l’eau  très-propre  , 
en  trempe  ce  bouchon  mouillé  dans  la  boîte  à poudre 
d’or , 6c  on  éiendcette  poudre  furies  pièces  en  frot- 
tant avec  le  bouchon  ; il  ne  faut  pas  employer  trop 
d’eau  parce  que  la  poudre  le  met  en  lavage  6c  fe  perd  i 
en  reconnoît  à rinfpeéfion  li  la  couche  eft  affez 
épaiffe , alors  on  celfe  de  frotter  avec  le  bouchon  6c 
on  brunit.  Dans  les  grands  ouvr&ges  on  fe  fert  des 
briinilfoirs  de  fanguine,  6c  dans  les  petits  ouvrages 
d’un  petit  bnmifl'oir  d’acier  poli , 6c  ce  bruni  fe  fait 
avec  de  l’eau  de  favon. 

Or,  purification  de  Monnayage.'^  on  ixouŸC 
X XX  ij 
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ti„clquefo\s  <\e  Vor  qm  a divers  caraaeres  d impiirete 
ou  d’.mperfealon  a ire  fe  met  jamais  en  lulion 
claire  ; la  lurface  eft  livide,  fi  on  le  verfe  dans  une 
lineoticre , .1  en  demeure  dans  le  creufet  une  partie 
qiu  n’eft  pas  affez  coulante  ; enfin  il  eft  aigre  , caf- 
tant, 6e  ne  fe  peut  prefqiie  pas  travailler.  On  croit 
communémeni  qu'il  tient  quelque  portion  demeril, 
qui  eft  une  matière  pierreule  , dure , & tres  helero- 
«ene  à l’or.  En  effet , on  rencontre  affez  louvent  de 
l’émeril  dans  les  mines  d’or;  mais  fans  examiner  s il 
î’en  eft  mêlé  véritablement  dans  l’or;  on  trouvera 
dans  les  mémoires  de  l’acad.  des  Sciences  un  moyen 
de  purifier  l’or , 6c  de  le  rendre  auffi  doux  qu  il  doit 
l’être  naturellement  : ce  moyen  eft  affez  intereffant 
pour  l’indiquer  ici.  , , 

^ L’on  fait  que  tout  le  métal,  excepte  I argent  me- 
lé  avec  l’or , s'en  fépareroit  par  la  coupelle  , & que 
l’argent  ne  s’en  fépare  que  par  le  départ.  Ici  il  faut 

d’autres  moyens.  , . . is, 

Il  faut  prendre  de  l’or  qu’on  fuppofe  mcle  d cme- 
TÎl  & de  bifmuth  parties  égales , les  fondre  en- 
feinble  dans  un  creufet , & verfer  dans  un  culot  ce 
nui  pourra  fouir  coulant  ; pefer  enfmte  ce  mélangé 
tondu  pour  juger  de  la  quantité  reftee  dans  le  creu- 
fet , la  mêler  avec  une  égale  quantité  de  bilmiith , 
refondre  6c  reverfer  comme  la  première  fois  ; on 
répétera  l’opération  jufqu’à  ce  qu’enfin  toute  la  ma- 
tière foit  fonie  du  creiilet  bien  coulante. 

Cet  or  alnfi  foulé  de  bifmuth , on  le  mettra  dans 
une  gra.ide  6c  épaiffe  coupelle  , bien  lomenue  d li- 
me autre  faite  de  terre  à crculet  dans  laquelle  cl  e 
aura  été  foimée  6c  bien  battue.  On  coupellera  le 
mélange  fans  y rien  mettre  autre  chofe  , & quand  il 
fera  figé  , on  trouvera  l’or  encore  impur,  6ccouveit 
d’une  peau  livide.  On  mettra  alors  lut  chaque  marc 
d'or  deux  ou  trois  onces  de  plomb  foit  évaporé  , 
foit  imbibé  dans  la  coupelle.  Après  celle  fécondé 
opération  , l’or  n’eft  point  encore  auffi  beaii  qu  il  le 
don  être  , quoiqu’il  foit  cependant  moins  livide  6c 

Pour  achever  de  le  purifier , il  faut  le  mettre  dans 
tm  crculet  large  , que  l’on  placera  dans  une  torge, 
de  lotte  que  le  vent  du  fouftkt  darde  la  flamme  lut 
le  métal,  on  le  tiendra  quelque  rems  en  fufion  ; & 
on  ceffera  de  fouffler , quand  l’or  commencera  à s e- 
claircir  : on  y jettera  enliiite  à pliifieurs  reptiles  un 
peu  de  fublimé  corrofif,  6c  fur  la  fin  un  peu  de  bo- 
iax.  On  reconnoît  que  l’opéiafion  eft  entièrement 
finie,  lorfque  le  métal  devient  tranquille  , quil  ne 
fume  plus , 6c  que  la  furface  eft  brillante.  On  le  peut 
alors  jeiier  en  lingot;  6c  quand  on  le  travaillera, 
on  le  trouvera  fort  doux. 

Si  ce  mauvais  or  tenoit  auflî  de  1 argent , il  tau- 
droit  le  traiter  davantage  félon  cette  vue , parce  que 
l’argent  mêle  avec  l’or,  eft  le  leul  métal  qui  ne  s en 
■fépare  pas  par  la  coupelle.  Après  que  lor  aura  ete 
coupelle  la  première  fois  avec  le  bifmuth  , on  met- 
troit  deux  parties  d’argent  fur  une  d’or,  afin  que  1 ar- 
gent en  plus  grande  quantité  tirât  mieux  l argent  que 
l’or.  On  le  coupelleroit  avec  le  plomb  , comme  il  a 
été  dit  & il  ne  feroit  pas  néceffairc  de  mettre  tant 
de  fublimé  corrofif.  On  feroit  enfin  le  départ  de  l’ar- 
gent à l’ordinaire.  (-0. 7.) 

Or-sol  , on  le  fert  quelquefois  de  ce  terme  pour 
évaluer  & calculer  les  monnoies  de  France  dans  les 
remifes  qu’on  en  fait  pour  les  pays  étrangers , ce 
qui  triple  la  fomme  que  l’on  remet.  Ainü  , quand 
on  dit  qu’on  a 4^0  liv.  1 5 f.  6 d.  d’or-/o/  à remettre  à 
Amfterdam  à 86  deniersde  gros  par  ecu  , ou  ous- 
entend  qu’on  a r3,iliv.  6f.  6 d.  tournois , a livre 
d’or  valant  3 liv.  fimplement,  le  fol  d or,  3 lois  , cx. 

le  denier  d’or  trois  deniers. 

Or  a dorer  les  livres  , c’eft  une  poudre  d or 
* que  les  Batteurs  d’or  réduilent  en  feuilles  très  -minces 
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fvoy<?  Batteur  d’or)  , & qu’ils  diftnbuent  dans 
un  livret  de  1 3 feuilles  , qui  font  26  feuillets  de  pa- 
pier blanc  fur  lefquels  ils  mettent  une  couche  legere 
de  rouge  pour  que  l’or  s’en  détache  aifément  ; on 
met  dans  ce  livret  25  feuilles  d’or,  ce  qui  tait  qu  on 

le  nomme  un  quarteron  d’or.  Foye^  les  Planches.^ 

Or  , (Ecricure.)  il  y a deux  moyens  pour  eenre 

en  lettres  d’or.  Voici  le  premier  qui  eft  Ample. 

Prenez  10  feuilles  d’o.&  quatre  gouttes  de  miel , 
& les  mêlez  enfemble  , puis  meitez-les  dans  un  cor- 
net de  terre  ou  de  verre,  & quand  vous  voudrez 
vous  en  fervir,  détrempez  le  tout  avec  de  Icau 


^ Le  fécond, qui  demande  plus  d’appret , eft  prcci- 

fement  un  mordant  pour  l’or  &.  l’argent  en  rehetUir 
le  papier  ou  le  parchemin.  u «i»- 

Prenez  gomme  arabique  de  la  plus  blanche  Sc 
de  la  plus  nette  que  vous  pourrez  iiouver  , & mite 
en  poudre  très-fine  , une  once. 

Du  lucre  candi  bien  choifi  , une  once  auili  réduit 

en  poudre  très-fine.  -/r  j u « 

Faites  fondre  votre  fucre  dans  un  poillon  de  bon- 
ne eau-de-vie  ou  d’efprit  de  vm  , joignez-y 
votre  gomme  bien  pulvcrifée,&  l’y  lailferez)ulqu  a 
ce  qu’elle  foit  bien  fondue.  Vous  remuerez  de 
tems  en  tems  la  bouteille  , eniuite  vous  y mettrez 
gros  comme  une  fève  de  bon  miel  de  Narbonne  ; Il 
vous  le  trouvez  trop  coulant,  vous  y ajouterez  gros 

comme  un  pois  de  gomme  gutte. 

Si  ce  mordant  eft  defliné  pour  1 or,  vous  y met- 
trez du  carmin  autant  qu’il  en  faut  pour  faire  un 
rouge  un  peu  foncé.  Si  c’eft  pour  l’argent , vous  y 
ajouterez  de  beau  bleu  de  Pruffe  , tout  ce  qu  il  y a 

de  meiileur  , ôi  ce  qu’il  en  taut. 

Ce  mordant  s’emploie  avec  une  plume  ou  un  pin- 
ceau pour  tous  ouvrages  en  lettres  , deileins,  à>c. 

lorfqu’il  eft  à un  certain  degré  de  fecherellc  , il 
faut  pofer  votre  or  ou  argent,  qui  doit  être  coupe 
de  la  grandeur  néceftVire  ; s’il  arrivoit  qu’il  fut  un 
peu  trop  fec , en  happant  ce  mordant  avec  l haleine 
il  remordroit.  , 

S’.l  s’epaiftit , il  faut  y mettre  un  peu  d eau-de- 
vie  & un  peu  de  miel  pour  le  faire  couler  ; & s il  ne 

moidüit  point  affez  , U faudroii  y ajouter  un  peu  de 

^“nTe^faut'eiiiployer  que  de  Vor  & de  l'argent  fin 
nue  l’on  coupe  avec  un  couteau  à Vor  fur  un  couffin 
de  cuir.  Deux  jours  après  on  ôtera  la  luperficie  de 
Vor  ou  de  l’argent  en  paffant  deffus  un  coton  lege- 
rement.  Au  bout  de  trente  jours , l’on  peut  avec  une 
bonne  dent  de  loup  donner  en  bruniffant  le  beau 
brillant  à l’ouvrage.  _ . 

Or  terme  de  BUfon , couleur  jaune  qui  reprelente 
le  premier  métal  ou  le  premier  des  émaux.  Foye^ 
Couleur  6*  Métal.  . 

Sans  or  ou  fans  argent  il  ne  peut  y avoir  de  bon- 
nes armoiries , c’eft-à-dire  , des  armes  fiiivant  les  ré- 
glés du  blafon.  Foye^  Armes  & Argent.  ^ 

Dans  les  côtes  d’armes  des  nobles  lor  s appelle 
topare,  6c  dans  celles  des  princes  fouverams  fol.  Les 
graveurs  repréfentent  l’or  par  une  infinité  de  petits 
points  , comme  on  le  peut  voir  dans  nos  Planches 

du  BUfon.  ^ ^ . 

L’or  eft  le  fymbole  de  la  fageffe  , de  la  tempéran- 
ce de  la  foi , de  la  confiance  , & de  la  force  , ô-c. 

Or  de  Toulouse  , {Littéral.)  aurum  Tolofanum^ 
c’étoit  ,au  rapport  d’Aulu  Celle  ,un  proverbe  chez 
les  Romains  pour  fignificr  un  bien  qui  entramoii  la 

perte  de  celai  qui  le  poffédoir. 

L’origine  du  proverbe  eft  la  prife  de  Touloufe 
dans  les  Gaules  par  Quintus  Cépion.  Il  y enleva  du 
temple  d’Apollon  cent  mille  marcs  d or,  6c  cent  dix 
mille  marcs  d’argent  qui  provenoient  du  pillage  de 
l’ancien  temple  de  Delphes  par  lesTedoiages.  Le 
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fénat  de  Rome  manda  à Cépion  d’envoyer]  tout 
cet  argent  à Marfeille , ville  amie  & alliée  du  peu- 
ple Romain  ; les  conduaeurs  turent  aRalTinés  fur  la 
route,  & l’argent  volé.  On  fit  des  grandes  recher- 
ches,& Cepion  fut  accufé  d’avoir  lui-même  fait  atfaf- 
fincrfes  gens,  s’être  emparé  du  trélbr.  Ayant  été 
banni  de  fa  patrie  avec  toute  fa  famille  , il  mourut 
de  mifere  dans  Ion  exil  : cependant  Cicéron  aflure 
qu’on  fit  un  crime  à Cepion  de  ce  qui  n étoit  que 
l’effet  du  caprice  de  la  fortune , & que  fon  défalfre 
n’eut  d’autre  principe  que  la  haine  du  peuple  quon 
avoit  réduit.  Il  fur  jugé  dans  la  derniere  rigueur  , 
parce  qu’il  eut  pour  juges  les  chevaliers  qui  le  haïl- 
füknt  mortellement.  Leur  haine  venoit  de  ce  que 
Cepion  dans  fon  confulat , avoit  partagé  la  connoil- 
fancc  des  caufes  entre  le  fénat  cet  ordre  de  gens 
qui  en  étoit  léul  en  poffeflîon  depuis  la  loi  de  Caïus 
Gracehus  , & qui  en  jouit  jufqu’au  tems  de  la  loi 
plautia.  Quoi  qu’il  en  foit , l’or  dt  Toidoufc  paffa  en 
proverbe  pour  marquer  quelque  choie  de  funefte. 
Les  Romains , pour  le  dire  en  paffant , eurent  encore 
dans  la  fuite  un  autre  proverbe  qui  revenoit  au  rne- 
,me  lens  que  celui  de  Vot  de  Touloufe.  Ils  difoient  d un 
homme  qui  finiffoit  fa  vie  d une  façon  milerable , 
qu’il  avoit  le  cheval  de  Séjan , parce  tous  ceux  à qui 
ce  cheval  avoit  appartenui  éioient  morts  dune  ma- 
niéré tragique.  (-Ô.  /.) 

Or  , dged’  (^Myikoiog.)  âge  heureux  où  regnoit 
l’innocence  & la  julhce , où  jamais  le  loufïïe  cinpoi- 
fonné  des  foucis  rongeans  ne  corrompit  l’air  pur 
qu’on  refpiroit  ! Dans  cet  âge  , le  fang  humain  n é- 
loii  point  formé  de  chair  immonde.  L’homme  etran- 
ger aux  arts  cruels  de  la  vie  , aux  rapines  , au  car- 
nage , aux  excès  , aux  maladies , étoit  le  maître  , & 
non  le  bourreau  des  autres  êtres  de  l’univers. 

Le  crépufcule  éveilloit  alors  la  race  heiireufe  de 
CCS  hommes  bienfaifans  : il  ne  roiigilfoit  point  com- 
me aujourd’hui , de  répandre  fes  rayons  facres  fur 
des  gens  livrés  à l’empire  du  Ibmmeil,  du  luxe  & 
de  la  débauche.  Leur  affoupiflément  léger  s’éva- 
nouiffoit  encore  plus  légèrement:  renaiffans  entiers 
comme  le  foleil  , ils  le  levoient  pour  admirer  la 
beauté  de  la  nature.  Occupés  de  chants,  de  dan- 
fes  , & de  doux  plaifirs  , leurs  heures  s’écouloient 
avec  rapidité  dans  des  entretiens  pleins  de  douceur 
& de  joie  : tandis  que  dans  le  vallon  femé  de  rofes, 
l’amour  faifoit  entendre  fes loupirs enfantins,  libres 
de  toute  inquiétude  , ils  ne  connoiffoient  que  les 
tendres  peines  , qui  rendent  le  bonheur  encore  plus 
grand.  Ces  fortunés  enfans  du  ciel  n’dvoieni  d’au- 
tres lois  que  la  railon  & l’équité  : aufii  la  nature 
bienfaifante  les  traitoit-elle  en  mere  tendre  6c  faiis- 
faite. 

Aucuns  voiles  n’obfcurciffoient  le  firmament  : des 
zéphirs  éternels  parfumoient  1 air  des  prefens  de  Flo- 
re : le  foleil  n’avoit  que  des  rayons  favorables  : les 
influences  du  ciel  répandues  en  douce  rofée  , de  ve- 
noient  la  grailfe  de  la  terre.  Les  troupeaux  mêlés 
enfemble  bondiffoiem  en  fureté  dans  les  gras  pâtu- 
rages , 6c  l’agneau  égaré  dormoit  tranquillement  au 
milieu  des  loups.  Le  lion  étincelant  n allarmoit  pas 
les  foibles  animaux  qui  pailloient  dans  les  vallons  ; 
confidérant  d’abord  dans  fa  retraite  l'ombre  le  con- 
cert de  la  nature  , fon  terrible  cœur  en  fut  adouci, 
6:  fe  vit  forcé  d’y  joindre  le  tribut  de  fa  trille  joie  : 
tant  l’harmonie  tenoit  toutes  chofes  dans  une  union 
parfaite  : la  flûte  foupiroit  doucement  ; la  mélodie 
ües  voix  fufpendoit toute  agitation.  L’écho  des  mon- 
tagnes répéioit  ces  fonsharmonieux,le  murmure  des 
ve'iits  6c  celui  des  eaux  s’unifioient  à tous  ces  accords. 

Les  orages  n’ofoient  foufïler  , ni  les  ouragans  pa- 
roiire  : les  eaux  argentines  couloient  tranquillement. 
Lvs  matières  fulphureufes  ne  s’élevoient  pas  dans  les 
sirs  pour  y former  les  terribles  météores  : 1 humi- 
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dite  mal-faine,  & les  brouillards,  encore  plus  dan* 
gereux  , ne  corrompoient  pas  les  fources  de  la  vie. 
Tels  étoient  les  premiers  jours  du  monde  en  fon  en- 
fance : alors  , pour  m’exprimer  dans  le  langage  des 
dieux , 

La  terre  féconde  & parée 
Marioic  L'aulonne  au  printems  J 
L'ardent  Phabus  , te  froid  Borée 
RefpeBoiene  L'honneur  de  nos  champsi 
Par-tout  Les  dons  brULans  de  FLore 
Sous  Les  pas  s'emprejjoient  cT écLore 
Au  gré  des  :^éphirs  amoureux  ; 

Les  moiffons  inondant  nos  pLaines 
N' étoient  ni  le  fruit  de  nos  peines  , 

Ni  Le  prix  tardif  de  nos  vaux. 

Alors  l’homme  ne  cherchoit  pas  fa  félicité  dans  îâ 
fuperflu  ; & la  faim  des  richefl’es  n’allumoit  pas  en 
lui  des  defirs  infaiiables. 

Mais  bien-tôt  ces  tems  rapides  5t  innocens  ont  fait 
place  au  fieclc  de  fer  : difciplcs  de  la  nature  , vous 
connoilfez  cependant  encore  cet  âge  brillant  que  les 
poètes  ont  imaginé.  Le  ciel , il  eft  vrai , ne  vous  a 
pas  placé  dans  les  vallées  dciieieufes  de  la  Theffalie, 
d’où  Ÿdge  d'or  tira  fon  origine  ; mais  du  moins  la 
vertu  vous  fait  trouver  la  fantc  dans  la  tempéran- 
ce, le  plaifir  dans  le  travail , 6c  le  bonheur  dans  la 
modération.  (Le  chevalier  de  JaucourT  f) 

ORACH  , {Gèog.')  petite  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne dans  la  Botnie  , fur  les  confins  de  l’Hert- 
zégovine.  Long. Jo.Lat.  4Z.  10.  (^Lf-  J-')  ^ 

ORACLE  , 1'.  m.  (ThéoLog.payenne.)  Séneque  dé- 
finit les  oracles  la  volonté  des  dieux  annoncée  par 
la  bouche  des  hommes.  Quoique  cette  définition 
fait  fort  différente  de  celle  que  je  donnerois  , il  eft 
toujours  conftant  que  la  plus  augufte  & la  plus  ré- 
ligieufe  efpece  de  prédiftion  dans  l’antiquité  payen- 
ne  étoit  les  oracles.  Le  defir  fi  vif  6c  fi  inutile  de 
connoître  l’avenir  leur  donna  naiflhnce,  l’impoflure 
les  accrédita  , &:  le  fanatifinc  y mit  le  Iceau. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  rendre  des  oracles 
à tous  les  dieux  , ce  privilège  paffa  jufqu’aiix  hé- 
ros , tant  on  avoit  beloin  de  mettre  à profit  l’infatia- 
ble  curiofité  des  hommes.  Outre  les  oracles  de  Del- 
phes de  Claros  que  rendoit  Apollon  , & ceitx  de 
Dodone  6c  d’Ammon  en  l’honneur  de  Jupiter , Mars 
eut  un  oracle  dans  la  Thrace , Mercure  à Patras , \ e- 
nus  à Paphos  8c  à Aphaca  , Minerve  à Mlcènes, 
Diane  dans  la  Colchide  , Pan  en  Arcadie , Efculape 
à Epidaure  & à Rome  , Hercule  à Athènes  ÔC  a Ca- 
dès  ,Sérapis  à Alexandrie  , Truphonius  dans  la  Béo- 
tie,  &c. 

Ils  ne  fe  rendoient  pas  tous  de  la  meme  maniéré» 
Ici  c’etoit  la  prêtreffe  ou  le  prêtre  qui  répondoit 
pour  le  dieu  que  l’on  confultoit  ; là  c etoit  le  dieu 
qui  parloit  lui-même.  Dans  un  autre  endroit  on  ob- 
tenoit  la  réponle  du  dieu  par  des  fonges.  Ailleurs  , 
Xoracle  fe  rendoit  fur  des  billets  cachetés , ou  par  les 
forts,  comme  à Prénefie.  Enfin,  il  falloit  quelque- 
fois, pour  fe  rendre  digne  de  Xoracle,  beaucoup  de 
jeûnes  , de  facrifices , de  luftrations , des  myfteres  , 
&c. 

Mqn  deffein  n’eft  pas  de  traiter  ici  direftemenC 
rhirtoire  des  oracles  , on  pourra  confulter  leurs 
articles  particuliers;  mais  je  me  propofe  prin- 
cipalement de  combattre  l’opinion  qui  les  attribue 
aux  démons , l’effet  ceffé  à la  venue  de  J.  C.  L’E- 
critiire-fainte  ne  nous  apprend  en  aucune  maniera 
que  les  oracles  aient  été  rendus  par  les  dthnons  , oC 
dès-lors  c’eft  un  de  ces  fujets  que  la  lageffe  divine  a 
iuoé  affez  indifférens  pour  l’abandonner  à nos  pe- 
tites recherches.  Celles  de  M.  de  Fontenelie,  fans 
être  originales,  font  fi  judicieufement  écrites  , que 

je  les  ai  choifies  'pour  en  donner  1*  précis  dans  ce 


53-  O R A 

mémoire,  Son  étendue  quelle  qu’elle  foit , cnnuyera 
d’autant  moms  , qu’il  s’agit  ici  d’un  iujet  liilceptible 
de  bien  des  réflexions  philolophiqucs. 

Les  anciens  chrétiens  ont  penfé  que  les  oracles 
étoient  rendus  par  les  démons , à caul'c  de  quelques 
hiÜoircs  l'urprenantesd'ordfAj  qu’on  croyoit  ne  pou- 
voir attribuer  qu’i  des  génies.  Telle  ctoit  l’hiftoire 
du  pilote  Thamus  au  lujct  du  grand  Pan , rapportée 
dans  Plutarque  ; telle  étoit  encore  celle  du  rot  Thu- 
lis  , celle  de  l’enfant  hébreu  à qui  tous  les  dieux 
obciirent;  & quelques  autres  qu’Eufebc  n tirées  des 
écrits  même, de  Porphire.  bur  de  pareilles  hiftoires  , 
on  s’cR  pcrl'uddé  que  les  démons  i'c  méloient  des 
oracles. 

Les  démons  étant  une  fois  conRans  par  leChriftia- 
nifme , il  a été  allez  naturel  de  leur  donner  le  plus 
d’emploi  qu’on  pouvoit,  donc  les  pas  épargner 
pour  les  oracles , & les  autres  miracles  payens  qui 
lembloieni  en  avoir  beloin.  Par-là  on  le  dilpenlbit 
d’entrer  dansladifciifTion  des  faits  , qui  eût  été  lon- 
gue &C  diflkile  ; 6c  tout  ce  qu'ils  avoient  de  furpre- 
nanî  & d e.vtraordinaice  , on  raiiribuoit  a ces  dé- 
mons, que  l’onavoii  en  main.  11  Icnioloitqu’cn  leur 
rapportant  ces  événemens , on  confirmât  leur  exif- 
tence  , & la  religion  même  qui  nous  la  revoie. 

Cependant  le^  hiftoires  iurprenanics  qu'on  débi- 
toit  lûr  les  doivent  ocre  fort  fulpeftes.  Celle 

de  Thamus  , A laquelle  Eiilebe  donne  la  croyance  , 
& que  Plutarque  léul  rapporte, eftlulvie  dans  le  mêr 
me  hillorjeu  d’un  autre  conte  li  ridicule  , qu’il  fufH- 
roit  pour  la  dccrédiier  entièrement  ; mais  de  plus, 
elle  ne  peut  recevoir  un  lens  railonnable.  Si  ce 
grand  Pan  étoit  un  démon,  les  démons  ne  pouvoient- 
ils  fe  faire  lavoir  la  mort  les  uns  aux  autres  lâns  y 
employer  Thamus  ? Si  ce  grand  Pan  étoit  J.  C.  com- 
ment perlbnne  ne  fut-il  dclabiifé  dans  le  paganifme  , 
de  comment  perfonne  ne  vint-il  à jjcnfcrqiie  le  grand 
Panfyî  J-  C.mort  en  Judée,  fic’éioit  Dieu  lui-mê- 
me qui  forçoit  les  démons  à annoncer  cette  mort  aux 
payeas  ? 

L’hiftoire  de  Thulis , dont  Voracle , clit-on  , eft  po- 
fiiiffiu  la  Trinité,  n’eft  rapportéque  par  Suidas,  au- 
teur qui  nimaflc  beaucoup  de  choies  , mais  qui  ne 
les  chûillt  guère.  Son  oracle  de  Sérapis  pèche  de  la 
meme  maniéré  que  les  livres  des  ftbylles  par  le 
trop  de  clarté  fur  nos  myfteres  | de  plus  ce  Thulis , 
roi  d’Egypte  ,.n’étoit  pas  affurcment  un  des  Ptolo- 
mées.  Enfin , qive  deviendra  tout  Voracle , s’il  faut 
que  Sérapis  toit  \m  dieu  qui  n’ait  été  amené  en 
Égypte  que  par  un  Pcoloméequi  le  fît  venir  de  Pont, 
connue  beaucoup  de  favans  le  prétendent  fur  des 
apparences  très- fortes.  Du  moins  il  eft  certain 
qii 'Hérodote  , qui  aime  lantàdifcourir  fur  l’ancien- 
ne Egypte,  ne  parle  point  de  Sérapis,  & que  Ta- 
cite conte  tout  au  long  comment  Sc  pourquoi  un  des 
Ptolomées  fit  venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis,  qui  n’é- 
toit  alors  connu  que  là. 

L'oracle TQnû\x  k Augufte  fur  l’enfant  hébreu , n’eft 

point  du  tout  recevable.  Cedrenusle  cite  d’Eufebe,& 

aujourd’hui  il  ne  s’y  trouve  plus.  U ne  ferolt  pasim- 
polîible  que  Cédrenus  citât  à faux  ou  citât  quelque 
ouvrage  faufl'ement attribué  à Eiifebc.  Maisquand 
Eufebedans  quelque  ouvrage, qui  ne  feroitp'as  venu 
jufqu’à  nous,  auroit  etîedivement  parlé  de  l’orflc/e 
d’Augufte,  Eufebe  lui-même  fe  trouipoît  quelque- 
fois, àc  on  en  a des  preuves  conftantes.  Les  pre- 
miers tléfenfeurs  du  Chriftianifme  , Juftin , Tertiil- 
lieo  , Théophile  , Taticn  aitroient-iis  gardé  le  filcn- 
ce  fur  un  oracle  fi  favorable  à la  religion  ? Etoient- 
ils  afTez  peu  peu  zélés  pour  négliger  cet  avantage  ? 
Majs  ceux  même  qui  nous^donnent  cet  oracle  le 
gâtent , en  y ajoutant  qu’Augufte , de  retour  à Ro- 
me, fît  élever  dans  le  Capitole  un  autel  avec  cette 
infeription  : Cejl  ici  C autel  du  fils  unique  de  Dieu,  Où 
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avoit-ilpris  cette  idée  d’un  fils  unique  de  Dieu , dont 
Voracle  ne  parle  point  ? 

Enfin,  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , c’eft 
qu’Au  ’ufte,  depuis  le  voyage  qu’il  fît  en  Grece , 
dix-neuf  ans  avant  la  naiflance  deJ.C.  n’y  retourna 
jamais  ; & même  lorf^ull  en  revint , il  n’cioit  gue- 
res  dans  la  clirpofuioii  d’cîever  des  autels  à d'atirres 
dieux  qû’d  lui  ; car  H fouftrit  non-foiilcment  que  les 
vülcs  d’Afie  lui  en  élcvaifent,  & lui  célebrafrent  des 
jeux  faciès  , mais  meme  qu’à  Rome  on  confacrât  un 
autel  à la  foi  tune,  qui  étoit  de  retour , /oreuna;  ndu- 
ci , c’eft-à-dire  , à lui-même,  & que  l’on  mît  le  jour 
d'un  retour  fi  heureux  entre  les  jours  de  fêtes. 

Les  oracles  qu'Eiifebe  rapporte  de  Porphire  atta- 
ché aapaganîlme,ne  font  pas  plus  embarralfans  que 
les  aunes,  fl  nous  les  donne  dépouillés  de  tout  ce 
qui  les  accqmp’agnoît  dans  les  écrits  de  Porphire. 
Que  i'avons-nqus  li  ce  payen  ne  les  refutoit  pas  ? 
b.lon  l’intérêt  de  fa  caufe  il  le  devoir  faire,  & s’il 
ne  l’a  pas  fait , afiiuémcnt  il  avoit  quelque  intention 
cachée , comme  de  les  préfcnter  aux  chrétiens  à def- 
kin  de  fe  mocquer  de  leur  crédulité  , s’ils  les  rece- 
yoient  pour  vrais,  6c  s’ils  appuyoiem leur  religlo» 
fur  de  pareils  fûndcmens. 

^ L opinion  autrefois  commune  fur  les  oracles  opè- 
res par  les  démons  , déchargé  le  paganifme  d’une 
bonne  partie  de  l’extravagance  , & même  de  l’abo- 
mination que  les  faints  peresyonttoujours trouvée. 
Les  Payèns  dévoient  dire , pour  fe  jnftifier , que  ce 
n’étoitpas  merveille  qu’ils  euffeiu  obéi  à des  génies 
qui  animoient  des  ftatues , & faifoient  tous  les  jours 
cent  choies  extraordinaires;  & les  Ch-étiens,  pour 
leur  ôter  toute  exeufe , ne  dévoient  jamais  leur  ac- 
curder  ce  point.  Si  toute  la  religion  payenne  ti’a- 
voit  été  qu’une  iinpofture  des  prêtres,  le  Chiiftianif- 
me  profitoit  de  Pexces  du  ridicule  oîi  elle  tom- 
boit. 

Aufii  y a-t-il  bien  de  l’apparence  que  les  difputes 
des  Chrétiens  & des  Payens  étoient  en  cet  état,  lorf- 
que  Porphire  avouoit  li  volontiers  que  les  oracles 
étoient  rendus  par  de  mauvais  démons.  Ces  mau- 
vais démons  lui  étoient  d’un  double  ufage.  Il  s’en 
fervoit  à rendre  inutiles  , & même  défavantageux  à 
la  religion  chrétienne  les  oracles  dont  les  Chrétiens 
prétendoient  fe  parer  ; mais  de  plus,  il  rejettoit  fur 
CCS  gens  cruels  & artificieux  toute  la  folle,  & toute 
la  barbarie  d’une  infinité  de  facrifices , que  l’on  re- 
prochoit  fans  celTe  aux  Payens.  C’eft  donc  prendre 
les  vrais  intérêts  du  Chriftianifme  ,qiie  de  foutenir 
que  les  démons  n’ont  point  été  les  auteurs  des  ora- 
cles. 

Si  au  milieu  de  la  Grece  même , oh  tout  Vetentîf- 
loit  {^oracles  ,nous  avions  foutenu  que  ce  n’étoit  que 
des  impoftures,  nous  n’aurions  étonné  perfonne  par 
la  hardiefte  de  ce  paradoxe , & nous  n’aurions  point 
eu  befoin  de  prendre  des  mefures  pour  le  débiter  fe- 
crctcmcnt.  La  Philofophie  s’étoit  partagée  furie 
fait  des  aracles  ; les  Platoniciens  & les  Stoïciens  te- 
noient  leur  parti , mais  les  Cyniques,  les  Péripatéti- 
ciens,  les  Epicuriens  e’en  moquoient  hautement. 
Ce  qu’il  y avoit  de  miraculeux  dans  les  oracles , ne 
rétoit  pas  tant  que  la  moitié  des  favans  de  la  Grece 
ne  tiiûent  encore  en  liberté  de  n’en  rien  croire,  & 
cela  malgré  le  préjugé  commun  à tous  les  Grecs, 
qui  mérite  d’être  compté  pour  quelque  chofe.  Eii- 
lebe  nous  dit  que  fix  cent  perfonnes  d’entre  les 
payens  avoient  écrit  contre  les  oracles  , & nomme 
entre  autres  un  certain  (Enomaiis,  dont  il  nous  a 
confervé  quelques  fragmens  , dans  lefquels  on  voit 
cet  (Enomaiis  argumenter  fur  chaque  oracle,  contre 
le  dieu  qui  l’a  rendu  , & le  prendre  lui-même  à 
partie. 

Ce  ne  font  pas  les  Philofophes  feuls  qui  dans  le 
paganifme,  ont  fait  fouvent  affez  peu  de  cas  des 
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•racles  ; beaucoup  de  gens  parmi'  les  grands  &C  le 
peuple  meme  , coniulioicnt  les  vrac/es  pour  n’avoir 
jdus  à les  conl'ulier:  àc  s’ils  ne  s’accommodoient 
point  à leurs  defl'cins , ils  ne  le  genoient  pas  beau- 
coup pour  leur  obéir.  Auffi  voit-on  des  capitaines 
nele  pas«faire  fcrupulecle  palTer  par-delTus  des  ora- 
des , 6c  de  luivre  leurs  projets.  Ce  qu'il  y a de  plus 
remarquable , c’eft  que  cela  s’elt  pratique  dans  les 
premiers  liecles  de  la  république  romaine , dans  ces 
tenis  d’une  heurcule  groHiereté  , où  l’on  étoit  lî 
Icrupuleufement  attaché  à la  religion , & oii  comme 
dit  Titç-Live , on  ne  connoilioit  point  encore  cette 
pliiloibphie  qui  apprend  à mépnler  les  dieux. 

Les  anciens  chrétiens  n’ont  pas  tous  cru  que  les 
•radis  fulTent  rendus  par  les  démons.  Plufieurs  d’en- 
tr’eux  ont  fouvent  reproché  aux  payens  qu’ils 
étoient  joués  par  leurs  prêtres.  Voici  comme  en 
parie  Clément  d’Alexandrie  ; & les  écrivains  polis 
trouveront  meme  que  c’eil  d’un  ton  bien  dur. 
« Vantc-nous  , dit-il , Il  tu  veux  , ces  o/-æc/m  pleins 
» de  folie  & d’impertinence  , ceux  de  Claros  , d’A- 
>»  pollon  pithien , de  Didime , d’Amphilochus  ; tu 
» peux  y ajouter  les  augures , &c  les  interprétés  des 
» longes  & des  prodiges.  Fais-nous  parolîre  auffi 
»>  devant  l’Apollon  pithien  , ces  gens  qui  devi- 
-*>  noient  par  la  farine  ou  par  l’orge,  èc  ceux  qui 
» ont  été  fi  eftimés  parce  qu’ils  parloient  du  ven- 
» tre.  Que  les  lecrets  des  temples  des  Egyptiens, 
» & que  la  Nécromancie  des  Etrufques  demeurent 
« dans  les  ténèbres  ; toutes  ces  chofes  ne  font  cer- 
» lainement  que  des  impoftures  extravagantes,  & 
» de  pures  tromperies  pareilles  à celles  des  jeux  de 
» dez.  Les  chevres  qu’on  a drelléesala divination, 
» les  corbeaux  qu'on  a drelTcs  à rendre  des  oradts  , 
» ne  font  pour  ainfi  dire  , que  les  aflbciés  de  ces 
» charlatans  qui  fourbenr  tous  les  hommes  ». 

Eul'ebe  éraieàlbn  tour  d'excellentes  raifons  pour 
prouver  que  les  oracUsov\X  pu  n’êire  que  des  impof- 
tures  ; & fj  néanmoins  il  vient  à les  attribuer  au  dé- 
mon, c’eft  par  l’etFet  d’un  préjugé  pitoyable,  ou 
pour  s’accommoder  au  tems,  par  un  relpetf  forcé 
pour  l’opinion  commune.  Les  payens  n’avoient 
garde  de  conlcntir  que  leurs'o/’ac/tfr  ne  fufl'em  qu’un 
artifice  de  leurs  prêtres.  Ün  crut  donc  , par  une 
mauvaife  maniéré  de  railbnner  , gagner  quelque 
choie  dans  la  difpute , en  leur  accordant  que  quand 
meme  ily  aiiroit  eu  du  iurnaturel  dans  \quxs  oracles , 
cet  ouvrage  n’étoit  pas  celui  de  la  divinité , mais  des 
démens. 

Si  les  démons  rendoient  les  oradts , les  démons  ne 
manquoient  pas  de  complaifance  pour  les  princes 
qui  étoient  une  fois  devenus  redoutables.  La  Pythie 
pkilippije  J difoit  plailamment  Démolthene , lorf- 
qu’il  fe  plaignoit  que  les  oracles  de  Delphes  étoient 
toujours  conformes  aux  intérêts  de  Philippe.  On 
lait  aulîl  que  l’enfer  avoir  bien  des  égards  pour  Ale- 
xandre &:.pour  Augufte.  Quelques  hilloriens  difent 
nettement  qu’AIexandre  voulut  être  fils  de  Jupiter 
ammon  , & pour  l’intérêt  de  la  vanité , & pour 
l’honneur  de  fa  mere  qui  étoit  foupçonnée  d’avoir 
eu  quelques  amans  moins  confiJérabIcs  que  Jupiter. 
Ainli  avant  que  d’aller  au  temple,  il  fit  avertir  le 
dieu  de  fa  volonté , & le  dieu  le  fit  de  fort  bonne 
grâce. 

Augufte  éperdument  amoureux  de  Livie , l’enleva 
à fon  mari  toute  grolTe  qu’elle  étoit , & ne  fe  donna 
pas  le  loifir  d’attendre  qu’elle  fût  accouchée  pour 
répoufer.  Comme  l’aôion  étoit  un  peu  extraordi- 
naire , on  en  conJulta  Voracle  ; Vorade  qui  favoil 
faire  la  cour  , ne  fe  contenta  pas  d’approuver  Aii- 
gufte  , il  alfura  que  jamais  un  mariage  ne  reulTilToit 
mieux,  que  quand  on  époufoit  une  femme  déjà 
groffe. 

Les  oracles  qu’on  établiflbit  quelquefois  de  nou- 
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Veau , font  autant  de  tort  aux  démons  que  les  ora— 
des  corrompus.  Après  la  mort  d'Epheftion,  Alexan- 
dre voulut  encore  abfolument  pour  fe  conl'oler, 
quEphellion  fût  dieu;  tous  les  courtifans  y con- 
leniirent  fans  peine.  Aufîi-tôt  voilà  des  temples 
que  Ion  bain  à Ephefliqn  en  plufieurs  villes,  des 
têtes  qu  on  inllitue  en  Ion  honneur,  des  làcrifices 
qu  qn  lui  fait , des  guerifons  miraculcufcs  qu’on  lui 
attribue  ; & afin  qu’il  n’y  manquât  rien  , des  oracles 
qu’on  lui  fait  rendre.  Lucien  dit  qu’AIexandre  éton- 
né d’abord  de  voir  la  divinité  d’Ephefiion  reufiir  fi 
biefi,lajruc  enfin  vraie  lui-même ,&  fe  fçut  bon 
gre  de  n etre  pas  feulement  dieu , mais  d’avoir  enco- 
re le  pouvoir  de  faire  des  dieux. 

_ Adrien  fit  les  mêmes  folies  pour  fon  mignon  An- 
tinqiis.  II  bâtit  en  mémoire  de  lui  la  ville  d’Antino- 
P^iis  >^lni  donna  des  temples  fie  des  prophètes,  dit 
S.  Jérome.  Or  il  n’y  avoit  des  prophètes  que  clans 
les  temples  à oracles.  Nous  avons  encore  une  inf- 
cription  ^reque  qui  porte  ; A Antinous , U compa- 
gnon des  dieux  d'Egypte  , M.  Ulpius  Apollinius  fort 
prophète. 

Après  cela , on  ne  fera  pas  furpris  qu’Augufle  ait 
aufli  rendu  des  oracles^  ainli  que  nous  i’apprenons  de 
Prudence.  Aflurcment  Augufle  valoir  bien  Anti- 
noiis  fie  Epheflion  , qui  félon  toutes  les  apparences, 
ne  durent  leur  divinité  qu’à  leur  beauté. 

Mais  qui  doute  du  prodigieux  fuccès  qii’auroient 
aujourd  hui  quelques  rois  qui  fe  mettroient  en  tête 
de  fonder  des  oracles  dans  leurs  états,  fie  de  les  ac- 
créditer? Il  faudroit  avoir  mal  étudié  l’elprit  humain> 
pour  ne  pas  connoltre  la  force  que  le  merveilleux 
a fur  lui.  La  croyance  aux  miracles  de  certaines  re- 
liques, dont  plufieurs  villes  fe  difputent  la  pofTef- 
lion , vaut  bien  la  confiance  que  le  peuple  payen 
avoit  aux  orac/êJ.  Etabliffez  ici  l’exiftence  d’une  re- 
lique, il  s en  établira  cent  dans  l’étendue  de  la  chré- 
tienté. Si  les  dieux  prédifoient  à Delphes , pour- 
quoi n’_auroient-iIs  pas  prédit  à Athènes?  Les  peu- 
ples avides  de  rutilitc  qu’ils  efperoient  des  oracles^ 
ne  demandoient  qu’à  les  voir  multipliés  en  tous 
lieux. 

Ajoutez  à ces  réflexions  que  dans  le  tems  de  la 
première  infiitution  des  oracles  j l’ignorance  étoit 
beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  fut  dans  la  fuite. 
La  Philolophie  n'étoit  pas  encore  née,  & les  fu- 
perflitions  les  plus  extravagantes  n’avoicnr  aucune 
contradiftion  à effuyer  de  la  part.  licrt  vrai  que  ce 
qu’on  appelle  le /xrw/j/tf,  n’ell  jamais  fort  éclairé; 
cependant  la  grofiiereté  dont  il  ell  toujours , reçoit 
encore  _ quelques  différences  félon  les  fiecles  ; du 
moins  il  y en  a où  tout  le.  monde  efl  peuple*,  fie 
ceux-là  font,  fans  comparaifon  les  plus  favorables  à 
l’établifTement  des  erreurs. 

On  pourroit  prouver  invinciblement  que  les  ortz- 
dts  n’étoient  rendus  que  par  des  prêtres,  en  dévoi- 
lant leurs  artifices,  Sc  le  détail  n’en  feroie  pas  en- 
nuyeux; mais  il  faut  pour  abréger  nous  refiraindre 
à des  généralités  fur  cet  article. 

Remarquez  d’abord  que  les  pays  montagneux , fie 
par  conléquent  pleins  d’antres  & de  cavernes,  fe 
irouyoient  les  plus  abondans  en  oracles.  Telle  étoit 
la  Béoiie  qui  anciennement , dit  Plutarque , en  avoit 
une  très-grande  quaniiré.  On  fait  d’un  autre  côté, 
que  les  Béotiens  pafToient  pour  être  les  plus  lottes 
gens  du  monde  ; c’étoit  là  un  bon  pays  pour  les  ora- 
cles , des  lots  fie  des  cavernes. 

Je  n’imagine  pas  cependant  que  le  premier  éta- 
bliffement  des  oracles  , ait  été  une  impollure  médi- 
tée ; mais  le  peuple  tomba  dans  quelque  fuperfiition 
qui  donna  lieu  à des  gens  un  peu  plus  rafinés  d’en 
profiter  : car  les  fotifes  du  peuple  font  telles,  afiez 
fouvent , qu’elles  n’onf  pu  être  prévues,  & quelque- 
fois ceux  qui  le  trompoient,  ne  fongeoient  à rien 
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moins , & ont  été  invités  par  lui-même  à le  trom- 
per. Ainfi  ma  penfée  eft  qu’on  n’a  point  mis  d’abord 
des  oracles  dans  la  Béotie,  parce  qu’elle  ell  monta- 
gneufe  ; mais  que  V oracle  de  Delphes  ayant  une  fois 
pris  naiffance  dans  la  Béotie , les  autres  , que  l’on  fit 
à fon  imitation  dans  le  même  pays , furent  mis  dans 
des  cavernes,  parce  que  les  prêtres  en  avoient  re- 
connu la  commodité. 

Cet  ufage  enfuite  fe  répandit  prefque  par-tout. 
Le  prétexte  des  exhalaifons  divines  rendoit  les  ca- 
vernes nécelTaires  ; 6c  il  femble  de  plus  que  les  ca- 
vernes infpirent  d’elles-mêmes  je  ne  fais  quelle  hor- 
reur, qui  n’ell  pas  inutile  à la  fuperftition.  Peut  être 
la  fituaiion  de  Delphes  a-t-  elle  bien  fervi  à la  faire  re- 
gardercomme  une  ville  fainte.  Elle  étoit  à moitié 
chemin  de  la  montagne  du  ParnalTc,  bâtie  fur  un 
peu  de  terre  plaine,  ÔC  environnée  de  précipices, 
qui  la  fortifioieni  fans  le  fecours  de  l’art.  La  partie 
de  la  montagne  qui  étoit  au-deltus , avoit  à-peu- 
près  la  figure  d’un  théâtre,  ÔC  les  cris  des  hommes, 
ÔC  le  fon  des  trompettes  fe  multiplioient  dans  les 
rochers. 

La  commodité  des  prêtres  ôc  la  majefté  des  ora- 
des  ^ demandoient  donc  également  des  cavernes; 
aulfi  ne  voyez-vous  pas  un  fi  grand  nombre  de  tem- 
ples prophétiques  en  plat  pays  : mais  s’il  y en  avoit 
quelques-uns,  on  favoit  bien  remédier  à ce  défaut 
de  leur  fituation.  Au  lieu  de  cavernes  naturelles , on 
en  faifoit  d’artificielles  ; c’eft-à-direde  ces  fanûuai- 
res  qui  étoient  des  efpeccs  d’antres,  où  réfidoit  par- 
ticulièrement la  divinité , Ôc  où  d’autres  que  les  prê- 
tres n’entroient  jamais. 

Dans  ces  fanfluaires  ténébreux  étoient  cachées 
toutes  les  machines  des  prêtres,  ôc  ils  y entroient 
par  des  conduits  fouierrains.  Rufin  nous  décrit  le 
temple  de  Sérapis  tout  plein  de  chemins  couverts  ; 
& pour  rapporter  un  témoignage  encore  plus  fort 
que  le  fien , l’Ecriture  fainte  ne  nous  apprcnd-elie 
pas  comment  Daniel  découvrit  l’impofturedes  prê- 
tres de  Belus , qui  favoient  bien  rentrer  fccrétement 
dans  fon  temple,  pour  prendre  les  viandes  qu’on  y 
avoit  offertes  ? Il  s’agit  là  d’un  des  miracles  du  pa- 
ganifme  qui  étoit  cru  le  plus  univerfellement , de 
ces  viûimes  que  les  dieux  prenoient  la  peine  de  ve- 
nir manger  eux-mêmes.  L’Ecriture  attribue-t-elle  ce 
prodige  aux  démons?  Point  du  tout,  mais  à des  prêtres 
impoiieurs  ; ôc  c’eft-là  la  feule  fois  où  l’Ecriture  s’é- 
tend un  peu  fur  un  prodige  du  paganifme  : & en  ne 
nous  avertiffant  point  que  tous  les  autres  n’étoient 
pas  de  la  même  nature  , elle  nous  donne  à entendre 
fort  clairement  qu’ils  en  étoient.  Combien  après 
tout , devoii-il  être  plus  aifé  de  perfiiadcr  aux  peu- 
ples que  les  dieux  defeendoient  dans  des  temples 
pour  leur  parler , leur  donner  des  inftruâions  uti- 
les, que  de  leur  perfuader  qu’ils  venoient  manger 
des  membres  de  chevres  Ôc  de  moutons  ? Et  fi  les 
prêtres  mangeoient  en  la  place  des  dieux,  à plus 
forte  raifon  pouvoient-ils  parler  aulîi  en  leur  place. 

Les  prêtres  pour  mieux  jouer  leur  jeu,  établi- 
rent encore  de  certains  jours  malheureux,  oii  il 
n’étoit  point  permis  de  confulter  Vorade.  Par  ce 
moyen , ils  ponvoient  renvoyer  les  confultans  lorf- 
qu’ils  avoient  des  raifons  de  ne  pas  répondre  ; ou  bien 
pendant  ce  tems  de  filence , ils  prenoient  leurs  mefu- 
res,  ôc  faifoient  leurs  préparatifs. 

A i’occafion  de  ces  prétendus  jours  malheureux , 
il  fut  rendu  à Alexandre  un  des  plus  jolis  oracles  qui 
ait  jamais  été,  II  étoit  allé  à Delphes  pour  confulter 
Je  dieu  ; & la  prêtreffe  qui  prétendoit  qu’il  n’étoit 
point  alors  permis  de  l’interroger  , ne  vouloir  point 
entrer  dans  le  temple.  Alexandre  qui  étoit  impé- 
rieux , la  prit  par  le  bras  pour  l’y  mener  de  force; 
ôc  elle  s’écria  : Ah , mon  fils , on  ne  peut  te  réfijler!  Je 
Tien  veux  pas  davantage , dit  Alexandre,  cet  oracle 
tpe  fuffit. 
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Les  prêtres  avoient  encore  un  fecret  pour  gagnw 
du  tems  , quand  il  leur  plailoit.  Avant  que  de  con- 
fulter  Voracle  U falloit  facrifier  ; ÔC  fi  les  entrailles 
des  vifHmes  n’étoient  point  heureufes , le  dieu  n’é- 
loit  point  en  état  de  répondre  : Et  qui  jugeoit  des 
entrailles  des  viélimes  ? Les  prêtres.  Le  plus  fouvent 
même , ainfi  qu’il  paroît  par  beaucoup  d’exemples, 
ils  étoient  feuls  à les  examiner  ; ÔC  tel  qu’on  obligeoic 
à recommencer  le  facrifice,  avoit  pourtant  immol© 
un  animal  dont  le  cœur  & le  foie  étaient  les  plus 
beaux  du  monde. 

Les  prêtres  firent  mieux  encore,  ils  établirent  cer- 
tains myReres  qui  engageoient  à un  fecret  inviola- 
ble ceux  qui  y étoient  initiés  : U n’y  avoit  perfonne 
à Delphes  qui  ne  fe  trouvât  dans  ce  cas.  Cette  ville 
n’avoit  point  d’autre  revenu  que  celui  de  fon  tem- 
ple , & ne  vivoit  que  ^oracles  ; or  les  prêtres  s’affu- 
roient  de  tous  les  habirans  , en  lé  les  attachant  par 
le  double  lien  de  l’intérêt  ôc  de  la  fuperfticion.  On 
eût  été  bien  reçu  à parler  contre  les  d’Apollon 

dans  une  telle  ville  ! 

Ceux  qu’on  initioit  aux  myfferes,donnoientdes 
affurances  de  leur  diferétion.  Ils  étoient  obligés  à 
faire  aux  prêtres  une  confeffion  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  caché  dans  leur  vie  ; & c’étoit  après 
cela  à ces  pauvres  initiés  à prier  les  prêtres  de  leur 
garder  le  fecret. 

Ce  fut  fur  cette  confelîion  qu’un  lacédémonien 
qui  s’alloit  faire  initier  aux  myileres  de  Samothrace, 
dit  bnifquement  aux  prêtres  qui  l’interrogeoient  : 
« Si  j’ai  fait  des  crimes , les  dieux  le  favenc  bien  >t. 
Un  autre  répondit  à-peu-piès  de  la  même  fdçon. 
« Eft-ce  à toi,  ou  au  dieu  qu’il  faut  confefferfes 
» crimes  ? C’ell  au  dieu  , dit  le  prêtre  : Etbicnreti- 
» re-toi  donc  , reprit  le  lacédémonien  , je  les  con- 
)»  fefferai  au  dieu  •>.  Ces  deux  lacédémoniens , qui 
à-coup-liir,  ne  furent  pas  reçus,  penfoient  préci- 
fement  fur  la  confefiîon  des  crimes  qu’exigeoicnC 
les  prêtres,  ce  que  les  Anglois  penfentfur  la  confef- 
fion des  péchés  dans  le  Chriftianiime. 

Mais  fans  s’étendre  davantage  fur  les  artifices  des 
oracles  , il  vient  natureùemem  dans  l’elprit  une 
quertion  difficile  à rélbudre  ; favoir , pourquoi  les 
démons  ne  prédifoient  l’avenir  que  dans  des  trous, 
dans  des  cavernes  ÔC  dans  des  lieux  obfcurs  ? Et 
pourquoi  ils  ne  s’avifoient  jamais  d’animer  une  fta- 
tue  , ou  de  faire  parler  une  prêtreffe  dans  un  carre- 
four , expofé  de  toutes  parts  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ? 

On  pourroit  imaginer  que  les  oracles  qui  fç  ren- 
doicni  fur  des  billets  cachetés,  ÔC  plus  encore  ceux 
qui  fe  rendaient  en  fonge , avoient  befoin  de  dé- 
mons ; mais  il  nous  feroii  ailé  de  faire  voir  qu’ils  n’a- 
voient  rien  de  plus  miraculeux  que  les  autres. 

Les  prêtres  n’éroientpas  fcrupuleux  jufqu’au  point 
de  n’ofér  décacheter  les  billets  qu’on  leur  apportoit  ; 
il  falloit  qu’on  les  laiffât  fur  l’autel , apres  quoi  on 
fermoir  le  temple,  où  les  prêtres  favoient  rentrer 
fans  qu’on  s’en  apperçùt  ; ou  bien  il  falloit  mettre 
ces  billets  entre  les  mains  des  prêtres,  afin  qu’ils 
dormiffent  deffus  , ôcreçuffenten  fonge  la  réponfe. 
OrdansTiin  ôc  l’autre  cas,  ils  avoient  le  loifir  ôc  la 
liberté  de  les  ouvrir.  Ils  favoient  pour  cela  plufieurs 
fecrets,dont  quelques-uns  furent  mis  en  pratique 
par  le  faux  prophète  de  Lucien.  On  peut  les  voir 
dans  cet  auteur  même , fi  l’on  eft  curieux  d’appren- 
dre comment  ons’y  prenoit  pour  décacheter  les  bil- 
lets fans  qu’il  y parût.  C’eft  à-peu-près  la  même 
méthode  qui  ell  aujourd’hui  en  ufage  dans  les  bu- 
reaux des  portes. 

Les  prêtres  qui  n’ofoient  fe  hafarder  à décache- 
ter les  billets , tâchoieni  de  favoir  adroitement  ce 
qui  amenoit  les  gens  à 'dorade.  D’ordinaire  c’étoit 
des  perfonnes  confidérables  , méditant  quelque 

deffein  , 
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deîTeln , ou  animes  de  quelque  pa/îxon  aiîez  coOi* 
nue.  Les  prêtres  avoient  tant  de  commerce  avec 
eux  à l’occalion  des  lacrifîces,  avant  que  l’oracle 
parlât,  qu’il  n’étoit  pas  trop  difficile  de  tirer  de 
leur  bouche,  ou  du  moins  de  conjedm  er  quel  ctoit 
le  l'ujet  de  leur  voyage.  On  leur  iaiioit  recommen- 
cer l'acrilîccs  fur  lacnfîces,  jufqu’à  ce  qu’on  fe  fût 
éclairci.  On  les  mettoit  entre  les  mains  de  certains 
menus  officiers  du  temple,  qui  (bus  prétexte  de  leur 
en  montrer  les  antiquités,  les  lia  tues,  les  peintures, 
les  ofrrandcSjavüicnt  l’art  de  les  faire  parier  fur  leurs 
alîrtiies.  Ces  antiquaires,  pareils  ù ceux  qui  vivent 
aujourd’hui  de  te  métier  en  Italie,  lé  trouvoien^ 
dans  tous  les  temples  un  peu  conliüérab'es.  Ils  fa- 
voient  par  cœur  tous  les  miracles  qui  s’y  étoient 
faits  ; iis  vous  talfoient  bien  valoir  la  puiirance  6c  les 
merveilles  du  dieu  ; ils  vous  contoient  fort  au  long 
l’hîÜoire  de  chaque  préfent  qu’on  lui  avoir  confa- 
cré.  Sur  cela  Lucien  dit  allez  plaifanunent , que  tous 
ces  gens-Ià  ne  vivoieut  6c  ne  fubültoicni  que  de  fa- 
bles ; &c  que  dans  la  Grece  on  eût  été  bien  taché 
d'apprendre  des  vérités  dont  il  n’eût  rien  coûté.  Si 
ceux  qui  venoient  conûiUer  Voracle  ne  parloient 
point,  leurs  dotnelliques  le  taifoient- ils t* 

Il  faut  lavoir  que  dans  une  ville  à oracle,  il  n’y 
avoit  prelque  que  des  officiers  de  ['oracle.  Les  uns 
étoient  prophètes  6c  prêtres;  les  autres  poètes,  qui 
habilloient  en  vers  les  oracles  rendus  en  proie  ; 
les  autres  fimples  interprétés  ; les  autres  petits 
iacrifîcateurs , qui  immoloient  les  vittimes , & 
en  examinoient  les  entrailles  ; les  autres  ven- 
deurs de  paifums  & d’encens,  ou  de  bêtes  pour 
les  facrilices  ; les  autres  antiquaires;  les  autres 
enfin  n’éioient  que  des  hôielliers  , que  le  grand 
abord  des  étiangers  enrichilîbit.  Tous  ces  gens-ià 
étoient  dans  les  intérêts  de  Voracle  6c  du  dieu; 
& fl  par  Je  moyen  des  domelliques  des  étran- 
gers ils  découvroient  quelque  choie  qui  fût  bon  à 
lavoir,  vous  ne  devez  pas  douter  que  les  prêtres 
n’en  fuffe’nt  avertis. 

Le  nombre  ell  fort  grand  des  oracles  qui  fe  ren- 
doient  par  longes;  cette  maniéré  n’étou  pas  plus 
difficile  que  les  autres  dans  la  pratique  ; mais  com- 
me le  plus  fameux  de  tous  ces  oracles  étoii  celui  de 
Trophonius  dans  la  Béotie,  yoys:^  Oracle  de 
Tiiophonius. 

Nous  obfervcrons  feulement  ici  qu’entre  les  ora- 
cles qui  lé  rendoient  par  les  fonges,  il  y en  avoit 
auxquels  il  fulloit  fe  préparer  par  des  jeûnes , com- 
me celui  d’Amphiaraiis  dans  l’Aitiquc;  fi  vos  lon- 
ges ne  pouvoient  pas  recevoir  quelqu’mierpréta- 
xion  apparente , on  vous  failbit  dormir  dans  le 
temple  iuf  nouveaux  frais  ; on  ne  manquoit  jamais 
de  vous  remplir  l’efprit  d’idées  propres  à , vous 
faire  avoir  des  fonges,  où  il  entrât  des  dieux  & des 
chofes  extraordinaires.  EnHn,  on  vous  faifoit  dor- 
mir le  plus  fouvent  fur  deS  peaux  de  viêlimes,  qui 
pouvoient  avoir  été  frottées  de  quelque  drogue 
pro])re  ù étourdir  le  cerveau. 

Quand  c’étoit  les  prêtres,  qui  en  dormant  fur  les 
billets  cachetés,  avoient  eux-mêmes  les  fonges  pro- 
phétiques, il  eft  clair  que  la  choie  ell  encore  plus 
ailée  à expliquer.  Dès  qu’on  étoit  alfez  ihipide  pour 
fe  contenter  de  leurs  longes , 6c  pour  y ajouter  foi, 
il  n’etoit  pas  befoin  qu’ils  laiflalfent  aux  autres  la 
liberté  d’en  avoir.  Ils  pouvoient  fe  réierver  ce  droit 
à eux  fcnls  , fans  que  peribnne  y trouvât  à redire. 

Un  des  plus  grands  fecrets  des  oracles , 6c  une  des 
chofes  qui  marque  clairement  que  les  hommes  les 
rendoient, -c’eft  l’ambiguité  des  réponfes,  6c  l’art 
qu  on  avoit  de  les  accommoder  à tous  les  événe- 
mens  qu’on  pouvoir  prévoir.  Vous  en  trouverez 
«n  exemple  dans  Arrian , /iv.  VII,  iwc  la  maladie., 
d’Alexandre  à Babylone.  Macrobe  en  cite  un  au- 
TomeXI, 
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tre  fur  Trajan,  quand  il  forma  le  delTein  d’aller 
attaquer  les  Parthes.  Oh  porta  pour  réponfe  à cet 
empereur  une  vigne  mile  en  morceaux.  Trajan 
mourut  à cette  guerre;  ôc  fes  os  reportes  à Rome 
(lurquoi  Ion  fit  tomber  l’explication  de  VoracU'\ 
croient  alTurémcnt  la  feule  chofe , à quoi  VorucU 
n avoir  point  penfé.  Ceux  qui  recevoient  ces  ora- 
cAx  ambigus,  prenoient  volontiers  la  peine  d’y 
ajulter  l’événement , & fe  cliargeoient  eux  mêmes 
de  le  iuftifîer.  Souvent  ce  qui  n’avoit  eu  qu’un  léns 
dans  1 intention  de  celui  qui  avoit  rendu  Voracle, 
fe  trouvoit  en  avoir  deux  après  l’événement;  & 
le  fourbe  poiivoit  fe  repofer  fur  ceux  qu’il  du- 
polt , du  foin  de  fauver  fon  honneur. 

Il  n’ell  plus  queftion  de  deviner  les  finefles  des 
pretres,  par  les  moyens  qui  pourroient  eux-mêmes 
paroître  trop  fins.  Un  tems  a été  qu’on  les  a dé- 
couvertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la 
terre;  ce  fut  quand  la  religion  chrétienne  triom- 
pha hautement  du  paganilme  fous  les  empereurs 
chrétiens. 

Théodoretdit  que  Théophile  évêque  d’Alexan- 
drie fît  voir  à ceux  de  cette  ville  les  llatiies  cteufes, 
oii  les  pretres  entioient  par  des  chemins  cachés 
pour  y rendre  les  oiades.  Lorfque  par  l’ordre  de 
Conflamin  on  abattit  le  temple  d’Efculape  à Eoès 
en  Cilicie  ; on  en  chaffii , dit  Eufebe  dans  la  vie 
de  cet  empereur , non  pas  un  dieu  ni  un  démon, 
mais  le  fourbe  qui  avoit  fi  long-tems  impofé  à la 
crédulité  des  peuples.  A cela  il  ajoute  en  général 
que  dans  les  limiilacres  des  dieux  abattus,  on  n’y 
trouvoit  rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons, 
non  pas  même  quelques  malheureux  Ipedres  obf- 
cujs  de  ténébreux,  mais  feulement  du  foin,  de  la 
pirille , ou  des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  oracles, 
eft  lurmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu  que 
les  démons  n’ont  point  dû  y avoir  de  part.  Les  oracles- 
étant  ainfi  devenus  indifférons  à la  religion  chré- 
tienne, on  ne  s’intéreffera  plus  à les  faire  finir  pré- 
cilémeqt  à la  venue  de  Jefiis-Chriff.  D’ailleurs  nous 
avons  plulieurs  preuves  qui  font  voir  que  les  ora- 
cles ont  dure  plus  de  400  ans  après  Jelus-Chrift^ 

& qu’ils  ne  font  devenus  tout-à-fait  muets  qu’avec 
l’eniiere  dellruRion  du  paganifme, 

Suétone  , dans  la  vit  de  Néron,  dit  que  Voracle  de 
Delphes  l’avertit  qu’il  fe  donnât  de  garde  des  75 
ans  que  Neion  crut  qu’il  ne  devoir  mourir  qu’à 
cet  %e-là , & ne  fongea  poim:  au  vieux  Galba  qui 
étant  âgé  de  73  ans  lui  ôta  l’empire.  Cela  le  per- 
fuada  fl  bien  de  fon  bonheur,  qu’ayant  perdu  par 
un  naufrage  des  chofes  d’un  très-grand  prix,  il  fe 
vanta  que  les  poiffons  les  lui  rapporteroient. 

Philoflrate,  dans  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane,  qui 
a vu  Domitien,  nous  apprend  qu’ApoIIonius  vilita 
tous  les  oracles  de  la  Grece , & celui  de  Dodone  , 

& celui  de  Delphes,  & celui  d’Amphiaraüs. 

Plutarque  qui  vivoit  fous  Trajan,  nous  dit  que 
Voracle  de  Delphes  étoit  encore  fur  pié , quoique 
réduit  à une  feule  prêcreffe,  après  en  avoir  eu  deu.x 
ou  trois. 

Sous  Adrien,  Dion  Chryfoftome  raconte  qu’i! 
confulta  Voracle  de  Delphes  ; & il  en  rapporta  une 
réponfe  qui  lui  parut  affez  embarraffée,&  qui  l’eft 
effcèhvement. 

Sous  les  Antonins , Lucien  affure  qu’un  prêtre  de 
Thyane  alla  demander  à ce  faux  prophète  Alexan- 
dre , fl  les  oracles  qui  fe  rendoient  alors  à Didyme, 
à Claros  & à Delphes , étoient  véritablement  des 
réponfes  d’Apollon,  ou  des  impoftures.  Alexandre 
eut  des  égards  pour  ces  oracles  qui  étoient  de  la 
nature  du  fien,  & répondit  au  prêtre,  qu’il  n’étoit 
pas  permis  de  favoir  cela.  Mais  quand  cet  habile 
prêtre  demanda  ce  qu’il  feroit  après  fa  mort,  on 
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lui  réponàlt  hardiment  : » Tu  feras  chameau,  puis  ' 
» cheval  ,puis  philofophc , puis  prophète  aufli  grand 
» qu’Alexandre. 

Après  les  Antoni.Js,  trois  empereurs  fc  difpute- 
rcnt  l’empire  ; Severus  Septimus , Pelcennius  Ni- 
ger, Clodius  Albinus.  On  confiilta  Delphes,  dit 
Spartien,  pour  favoir  lequel  des  trois  la  république 
devoir  fouhaiter?  Et  Voracle  répondit  en  un  vers: 
»Lc  noir  ell  le  meilleur;  l’africain  cft  bon  ; le  blanc 
M eft  le  pire  ».  Par  le  noir,  on  entendoit  Peicennius 
Niger;  par  l’africain  , Severe  qui  étoit  d’Afrique; 

& par  le  blanc,  Clodius  Albinus. 

Dion  qui  ne  finit  fon  hifloire  qu’à  la  huitième 
année  d’Alexandre  Severe,  c’ell- à-dire  , l’an  130 
de  Jefus-Chtift, rapporte  que  de  fon  tems  Amphi- 
lochus  rendoit  encore  des  oraclts  en  fonge.  11  nous 
apprend  aufîi  qu’il  y avoit  dans  la  ville  d Apollo- 
nie  un  oracle,  où  l’avenir  Ce  déclaroit  par  la  ma- 
niéré dont  le  feu  prenoit  à l’encens  qu’on  jeitoit  fur 
un  autel.  Il  n’étoit  permis  de  faire  à cet  oracle  des 
queftions  ni  de  mort  ni  de  mariage.  Ces  reftriftiqns 
bizarres  étoient  quelquefois  fondées  fur  l’hiftoire 
particulière  du  dieu  qui  avoit  eu  fujet-  pendant  fa 
vie,  de  prendre  de  certaines  chofes  en  averfion  ; 
ou  , fl  vous  l’aimez  mieux , fur  les  mauvais  fuccès 
qu’avoient  eu  les  réponfes  de  Voracle  en  certaines 
matières. 

Sous  Aurélien  , vers  l’an  de  Jefns-Chrift  17^  » 
Palmiréniens  révoltés  confulterent  un  oracle  d A- 
poUon  farpédonien  en  Cilicie;  ils  confulterent  en- 
core celui  de  Vénus  aphacite. 

Licinius,  au  rapport  de  Sozomene  , ayant  deflêin 
de  recommencer  la  guerre  contre  Conllantin,  con- 
fulta  l’oMc/tf  d’Apollon  de  Dldyme , & en  eut  pour 
réponfe  deux  vers  d’Homere,donr  le  lens  ert:  » Mal- 
» heureux  vieillard,  ce  n’eft  point  à toi  à combat- 
» tre  contre  les  jeunes  gens;  ui  n’as  point  de  tor- 
» ce,  & ton  âge  t’accable. 

Un  dieu  affez  inconnu,  nommé  Bcfa,  félon  Am- 
niian  Marcellin , rendoit  encore  des  oracles  fur  des 
billets  à Abide,  dans  l’extrémité  de  la  Thébaïde, 
fous  l’empire  de  Conftantius;  car  on  envoya  à cet 
empereur  des  billets  qui  avoient  été  lailTés  dans  le 
temple  de  Befa , fur  lefquels  U commença  à faire 
des  informations  irès-rigoureufes , mit  en  prifon , 
exila,  ou  fit  tourmenter  un  affez  grand  nombre  de 
perfonnes  ; c’eft  que  par  ces  billets  on  confiiltoit 
ce  dieu  fur  la  deftinée  de  l’empire,  ou  fur  la  durcie 
que  devoir  avoir  le  régné  de  Conftantius,  ou  mê- 
me fur  le  fuccès  de  quelque  deffein  que  l’on  for- 
moii  contre  lui. 

Enfin,  Macrobe  qui  vivoit  fous  Arcadius  & Hono- 
rius  fils  de  Théodofe , parle  du  Dieu  d’Héliopolis 
de  Syrie  & de  CoTi  oracle,  & des  fortunes  d’Antium, 
en  des  termes  qui  marquent  pofitivement  que  tout 
cela  fubfiftoit  encore  de  fon  tems. 

Remarquez  qu’il  n’importe  que  toutes  ces  hif- 
tolres  foient  vraies , ni  que  ces  oracles  aient  effec- 
tivement rendu  les  réponfes  qu’on  leur  attribue.  Il 
Xuffit  qu’on  n’a  pu  attribuer  de  fauffes  réponfes 
qu’à  des  oracles  que  l’on  favoit  qui  fubfiftoient  en- 
core effeÛivement  ; & les  hiftoires  que  tant  d’au- 
teurs en  ont  débitées , prouvent  affez  qu’ils  n’a- 
voient  pas  ceffé. 

En  général, les  oracles  n’ont  ceffé  qu’avec  le  pa- 
ganifme  ; & le  paganifme  ne  ceffa  pas  à la  venue 
de  Jefus-Chrift.  Conftantin  abattit  peu  de  temples; 
encore  n’ofa-t-il  les  abattre  qu’en  prenant  le  pré- 
texte des  crimes  qui  s’y  commetioient.  C’eft  ainfi 
qu’il  fit  renverfer  celui  de  Vénus  aphacite , & celui 
d’Efculape  qui  étoit  à Egès  en  Cilicie , tous  deux  , 
temples  à oracles:  mais  il  défendit  que  l’on  facrifiât 
aux  dieux  , & commença  à rendre  par  cet  édit  les 
temples  inutileSb 
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On  fait  qu’il  reftoit  encore  beaucoup  d^orades  , 
lorfque  Julien  fe  vit  empereur;  & cjuc  de  ceux  qui  | 
étoient  ruinés , il  s’appliqua  à en  rétablir  quelques- 
uns.  Il  fit  plus;  il  voulut  être  prophète  de  Vorade 
de  Didyme.  C’etoit  le  moyen  de  remettre  en  hon- 
neur la  prophétie  qui  tomboit  en  diferédit.  Il  étoit 
fouverain  pontife,  puifqu’il  étoit  empereur;  mais 
les  empereurs  n’avoient  pas  coutume  de  faire  grand 
iifage  de  cette  dignité  facerdotale.  Pour  lui , il  prit 
la  chofe  bien  plus  férieufement  ; & nous  voyons 
dans  une  de  fes  lettres  qui  font  venues  juîqu’à 
nous,  qu’en  qualité  de  fouverain  poniife  ,il  défend 
à un  prêtre  payen  de  faire  pendant  trois  mois  au* 
cime  fonéUon  de  prêtre. 

Jovien,  fon  fucceffeur,  commençoit  à fe  pqrteé 
avec  zele  à la  dcftruclion  du  paganifme  ; mais  en 
fept  mois  qu’il  régna,  il  ne  put  pas  faire  de  grands 
progrès.  Théüdoie , pour  y parvenir,  ordonna  de 
fermer  tous  les  temples  des  Payens.  Enfin  l exercice 
de  cette  religion  fut  défendu  tous  peine  de  la  vie, 
par  une  conftiuuion  des  empereurs  Valentinien 
Marclen  , l’an  4^1  de  Jefus-Chnft. 

Le  paganifme  enveloppa  néceftairement  les  ora~ 
des  dans  fa  ruine , loriqu'il  Kit  aboli  par  le  Chriftia* 
nifine.  D’ailleurs  il  ell  certain  que  leChnftianilme, 
avant  même  qu’il  fut  encore  la  religion  dominante , 
fit  extrêmement  tort  aux  oracles,  parce  que  les  chré- 
tiens s’étudièrent  à en  delabuîer  les  peuples,  & à 
en  découvrir  l’impollure.  Mais  indépendamment 
du  chriftianifme  , les  oracles  ne  laiffoieni  pas  de 
décheoir  beaucoup  par  d’autres  caufes,  & à la  fin 
ils  euffent  entièrement  tombe.  , , , 

On  commença  à s’appercevoir  qu’ils  dégénérè- 
rent, dès  qu’ils  ne  fe  rendirent  plus  en  vers.  Plu- 
tarque a fait  un  traité  exprès  pour  recherchef  la 
caufe  de  ce  changement  ; & à la  maniéré  des 
Grecs,  il  dit  fur  ce  fujet  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  vrai  & de  faux.  Entr’autres  raifoiis  vraiftem- 
blables,  il  prétend  que  les  vers  prophétiques  fe 
décrièrent  par  l’ulage  qu’en  faifoient  de  certains 
charlatans , que  le  menu  peuple  confultoit  le  plus 
fouvent  dans  les  carrefours.  Les  prêtres  des  tem- 
ples ne  voulurent  avoir  rien  de  commun  avec  eux; 
parce  qu’ils  étoient  des  charlatans  plus  nobles  & 
plus  férieux , ce  qui  fait  une  grande  différence  dans 
ce  méticr-là.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à rui- 
ner les  oracles  , fut  la  ibumifiion  des  Grecs  fous 
la  domination  des  Romains,  qui,  calmant  toutes 
les  divifions  qui  agitoient  auparavant  la  Grèce; 
l’efclavage  produifant  la  paix , ne  fournit  plus  de 
matière  aux  oracles. 

Si  les  Romains  nuifirent  beaucoup  aux  oracles  par 
la  paix  qu’ils  établirent  dans  la  Grece  , ils  leur  nui- 
firent encore  plus  par  le  peu  d’eftime  qu’ils  en  fai- 
foient. Ce  n’étoit  point  là  leur  folie  ; ils  ne  s’atta- 
chôient  qu’à  leurs  livres  fibyllins  & à leurs  divina- 
tions étnifques,  c’eft-à-dire  aux  arulpices  & aux  au- 
gures. Les  maximes  & les  fentimens  d’un  peuple 
qui  domine , paffeni  aifémeni  dans  les  autres  peu- 
ples , & il  n’eft  pas  furprenant  que  les  oracles  étant 
une  invention  grecque  aient  fuivi  la  deftinée  de  la 
Grèce  , qu’ils  aient  été  floriffans  avec  elle , ÔC  qu’ils 
aient  perdu  avec  elle  leur  premier  éclat. 

La  fourberie  des  oracles  étoit  trop  groffiere , pour 
n’être  pas  enfin  découverte  par  mille  differentes 
avantures , & même  par  quelques  avantures  Ican- 
daleufes  qui  deffillercnt  les  yeux  de  bien  du  monde. 

Il  arriva  que  les  dieux  devenoient  quelquefois  amou- 
reux des  belles  femmes  qui  venoient  confulter  leurs 
orades.  Alors  on  envoyoit  ces  belles  femmes  paffer 
des  nuits  dans  les  temples  de  la  divinité  ; parées  de 
la  main  même  de  leurs  maris  , & chargées  de  pre- 
fens  pour  payer  le  dieu  de  fes  peines.  A la  vente  , 1 
on  fermoit  bien  les  temples  à la  vue  de  tout  le  mon- 


O R A 


de,  mais  on  ne  garantiflbit  point  aux  maris  les  che- 
mins fouterreins. 

Nous  avons  peine  à concevoir  que  de  pareilles 
chofes  aient  pù  être  faites  lêuiemcnt  une  fois.  Ce- 
pendant Hérodote  nous  aflure  qu’au  huitième  Ôc 
dernier  étage  de  cette  luperbe  tour  du  temple  de 
Bclus  à Babylone,  étoit  un  lit  magnifique  où  cou- 
choit  toutes  les  nuits  une  femme  choifie  par  le  dieu. 

Il  s’en  faifoit  autant  à Thèbes  en  Egypte  ; quand 
la  prêtrefi'e  de  Voraclc  de  Patare  en  Lycie  devoir 
prophétifer  , il  falloit  auparavant  qu’elle  couchât 
feule  dans  le  temple  où  Apollon  venoit  l’infpirer. 

Tout  cela  s’étoit  pratiqué  dans  les  plus  épailTes 
ténèbres  du  paganilme , 6c  dans  un  tems  où  les  cé- 
rémonies payennes  n’etoient  pas  fujettes  à être  con- 
tredites ; mais  à la  vue  des  chrétiens, le  Saturne  d’A- 
lexandrie ne  lailfoit  pas  de  faire  venir  les  nuits  dans 
fon  temple  , telle  femme  qu'il  lui  plaifoit  de  nom- 
mer par  la  bouche  deTyrannus  fon  prêtre.  Beau- 
coup de  femmes  avoient  reçu  cet  honneur  avec 
grand  rcfpeéf  , 6c  on  ne  fe  plaignoit  point  de  Satur- 
ne , quoiqu’il  foit  le  plus  âgé  6c  le  moins  galant 
des  dieux.  Il  s’en  trouva  une  à la  fin  , qui  ayant 
couché  dans  le  temple  , fit  réflexion  qu’il  ne  s’y  étoit 
rien  paffé  que  de  fort  humain  , 6c  dont  Tyrannus 
n’eut  été  allez  capable  ; elle  en  avertit  fon  mari  qui 
fit  faire  le  procès  à Tyrannus.  Le  malheureux  avoua 
tout  , 6c  dieu  fait  quel  fcandalc  dans  Alexandrie. 

Le  crime  des  prêtres , leur  inlblencc , divers  évé 
nemens  qui  avoient  fait  paroître  au  jour  leurs  four- 
beries , l’üblcurité,  l’incertitude  , 6c  la  faulTeté  de 
leurs  réponfes  auroient  donc  enfin  décrédité  les  pra- 
des  f 6c  en  auroient  caufé  la  ruine  entière  , quand 
même  le  paganifme  n’auroit  pas  dii  finir  ; mais  il  s’eft 
joint  à cela  des  caufes  étrangères.  D’abord  de  gran- 
des fccles  de  philofophes  grecs  qui  fefont  mocqués 
des  Grades  ; enfuite  les  Romains  qui  n’en  fail'oient 
point  d’ufage  ; enfin  les  Chrétiens  qui  les  détefloient 
6c  qui  les  ont  abolis  avec  le  paganifme. 

Tout  ce  qui  étoit  difperl'é  fur  les  Grades  dans  les 
auteurs  anciens,  méritoit  d’être  recueilli  en  un  corps; 
c’eft  ce  qu’a  exécuté  avec  beaucoup  de  gloire  M. 
Van-Dale  ( Antoine  ) , habile  critique  du  dernier 
liecle  par  fon  ouvrage  plein  d’érudition* , de  ora~ 
culis  Ethnlcorum , Amjlal.  ijoo.  II  y prouve 

egalement  qu’on  ne  doit  attribuer  les  oracles  qu’aux 
tromperies  des  prêtres,  6c  qu’ils  n’ont  ceffé  qu’a- 
vec le  paganifme.  II  a épuilé  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fur  cette  matière. 

M.  de  Fontenellc , l’homme  le  plus  propre  à ôter 
d’un  livre  écrit  pour  les  favans  , toute  la  féchcrelTe 
qui  le  rend  de  peu  d’ufage  , & y répandre  des  orne- 
mens  dont  tout  le  monde  profite  , en  a formé  fon 
traité  des  oracles  , qui  eft  fans  contredit  un  de  fes 
meilleurs  ouvrages. 

Le  pere  Bahhus,  jéfuite,fe  propofa  vingt  ans  après 
de  le  réfuter.  L’hiilorien  de  l’académie  des  Sciences 
crut  qu’il  étoit  fage  de  ne  pas  répondre:  il  trouva 
dans  M.  du  Marfais  un  défenfeur  éclairé  qui  le  julli- 
fioii  lans  réplique  contre  les  imputations  du  P.  jé- 
fuite  , mais  il  eut  lui-même  une  défenfe  exprefle  de 
faire  paroître  fon  livre  ; cependant  M.  Dalembcrt 
s’eft  donné  la  peine  d’en  faire  l’analyfe  , d’après 
des  fragmens  qui  lui  en  ont  été  remis.  Cette  ana- 
lyfe  intereffante  eft  à la  tête  du  tome  Vil,  de  l’En- 
cyclopedie  dans  l’éloge  de  M.  du  Marfais. 

Pour  laiffer  de  mon  côté  peu  de  chofe  à defirer 
fur  cette  matière  , je  vais  joindre  ici  des  articles  lé- 
parés  de  quelques-uns  des  principaux  oracles  du  pa- 
ganilme. Il  y en  avoit  tant  qu’un  favant  littérateur 
qui  en  a fait  la  lifte  dans  les  anciens  , en  indique 
plus  de  trois  cens , dpnt  le  plus  grand  nombre  étoit 
dans  la  Grece  : mais  il  ne  les  a pas  fans  doute  tous 
nommés  ; car  il  y avoit  peu  de  temples  où  U n’y 
Tome  XI. 
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eut  quelques  oracles  ou  quelq.’.e  efpece  de  divina- 
tion. 

Il  y en  avoit  de  toutes  fortes  de  dates  , depuis 
celui  de  Dodone  qu’on  croit  le  plus  ancien , jufqu’à 
celui  d’Antinoiis  , qu’on  peut  regarder  comme  le 
dernier.  Quelquefois  même  le  crédit  de  quelques* 
uns  des  anciens  fe  perdoit  , ou  par  la  découverte 
des  impoftures  de  leurs  miniftres  ou  par  les  guer- 
res , ou  par  d’autres  accidens  qu’on  ignore.  A la 
perte  de  ceux-là  enfuccédoient  de  nouveaux  qu’on 
avoit  foiti  d’établir  , & ceux-ci  de  même  failbicne 
place  à d’autres  ; mais  le  tems  de  la  décadence  de 
plulieurs  de  ces  oracles  6c  de  l’inftitution  des  nou- 
veaux , ne  nous  eft  point  connu.  ( Le  chevalier  dS 
Jaucourt.  ) 

Oracle  d’Ammon,  (^Tkéolog.  payenne,")  L’o- 
rade  de  Jupiter  Ammon  en  Lybie,  étoit  aufll  ancien 
que  celui  de  Dodone.  Il  devint  très  célébré,  & on 
venoit  le  conl'ulter  de  toutes  parts  , malgré  les  in- 
commodités d’un  Ix  long  voyage,  6c  les  labiés  brû- 
lans  de  la  Lybie  qu’il  falloit  traverfer.  On  ne  fait 
trop  que  penler  de  la  fidélité  des  prêtres  qui  le  fer- 
voient.  Quelquefois  ils  étoient  incorruptibles,  com- 
me il  paroît  par  l’accufation  qu’ils  vinrent  former 
à Sparte,  contre  Lyfander  qui  avoit  voulu  les  cor- 
rompre dans  la  grande  affaire  qu’il  meditoit  pour 
changer  l’ordre  de  la  fuccelîîon  royale  ; quelque- 
fois ils  n’étoient  pas  fi  difficiles  , comme  il  paroîc 
par  l’hiftoire  d’Alexandre  , lequel  pour  mettre  à 
couvert  la  réputation  de  fa  mere  , ou  par  pure  va- 
nité , vouloit  pafl'er  pour  fils  de  Jupiter  , puilque  le 
prêtre  de  ce  dieu  alla  au-devant  de  lui , 6c  le  falua 
comme  fils  du  maître  des  dieux. 

Nous  apprenons  de  Quinte  Curce  & d’autres  au- 
teurs anciens,  que  la  ftatue  de  Jupiter  Ammon  avoir 
la  tête  d’un  bélier  avec  fes  cornes  ; & de  Diodore 
de  Sicile  , la  maniéré  dont  ce  dieu  rendoit  fes  ora- 
dts , lorfque  quelqu’un  venoit  le  confuher.  Quatre- 
vingt  prêtres  de  ce  dieu  portoient  fur  leurs  épaules 
dans  un  navire  doré  fa  ftatue  , qui  étoit  couverte 
de  pierres  précieufes;  6c  alloient  ainfi  fans  tenir  de 
route  certaine  , où  ils  croyoient  que  le  dieu  les 
pouffoit.  Une  troupe  de  dames  & de  filles  accom- 
pagnoient  cette  pfoceffion  , chantant  des  hymnes 
en  l’honneur  de  Jupiter.  Quinte-Curce  qui  dit  la 
même  chofe,  ajoute  que  le  navire  ou  la  niche  fur 
laquelle  on  portoit  la  ftatue  de  ce  dieu  , étoit  ornée 
d’un  grand  nombre  de  paieres  d’argent  qui  pen- 
doient  des  deux  côtés.  C’étoit  apparemment  fur 
quelque  figne  ou  fur  quelque  mouvement  de  la  fta- 
tue , que  les  prêtres  annonçoient  les  décifions  de 
leur  Ammon  : car  comme  le  remarque  Strabon  , fur 
l’autorité  de  Callifthene  , les  réponfes  de  ce  dieu 
n’étoient  point  des  paroles  , comme  à Delphes  6c 
chez  les  Branchides  , mais  un  figne  ; 6c  il  cite  à cet- 
te occalion , les  vers  d’Homere  où  le  poète  dit:  » Ju- 
» piter  donna  de  fes  fourcils  un  figne  de  confente- 
» ment.  » 

Jupiter  fut  le  même  Ammon  des  Egyptiens  ; 6c 
comme  Ammon  étoit  en  poffelfion  de  ['oracle  pour 
lequel  les  Egyptiens  avoient  le  plus  de  vénération  ; 
on  conlàcra  à Jupiter  le  feul  oracle  qu’il  y eût  alors 
parmi  les  Pélafges. 

Thomas  Gale  , dans  fes  notes  fur  Jamblique , a 
prouvé  Ammon  , Amoun^  Amon^  Amos^  Amojus, 
Amajis  y Amojis , T hémous  y TkarnuSy  ne  font  qu'un 
même  nom.  (D.  J.  ) 

Oracle  de  Claros  , (Théolog. payenne.")  oracle 
célébré  d’Apollon , établi  à Claros , au  pays  des  Co- 
lophoniens  en  Ionie,  près  de  la  ville  de  Colophon. 
Cet  oracle  avoit  cela  de  particulier  , que  le  prêtre 
répondoit  verbalement  à ceux  qui  venoient  le  con- 
fulter , lans  qu’il  employât  de  longes  6c  fans  rece- 
voir des  billets  cachetés  comme  ailleurs  ; mais  fans 
Yy  y ij 
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doute  qu’il  avoit  d’autres  moyens  d’cire  bien  înf- 
ti'uit  des  affaires  & des  réponfes  qu’il  devoit  rendre. 
Voici  ce  que  Tacite  , liv.  II.  des  annales , rapporte 
de  cet  oracle , qui  tomba  bien-tôt  après  en  décaden- 
ce , car  Pline  qui  parle  du  temple  d'Apollon  Cla- 
rien  , ne  fait  aucune  mention  de  fon  oracle.  » Ger- 
♦>  manicus,  dit  Tacite,  alla  confulter  Apollon  de 
» Claros.  Ce  n’eft  point  une  femme  qui  y rend  les 
» oracles  comme  à Delphes  , mais  un  homme  qu’on 
» choifit  dans  de  certaines  familles  , & qui  eff  pref- 
» que  toujours  de  Milet.  Il  luffit  de  lui  dire  le  nom- 
» bre  & les  noms  de  ceux  qui  viennent  le  conlul- 
» ter  ; enfuite  il  fe  retire  dans  une  grotte  , & ayant 
» pris  de  l'eau  d’une  fource  qui  y eff , il  vous  ré- 
» pond  en  vers  à ce  que  vous  avez  dans  l’elprit  , 
» quoique  le  plus  fouvent  il  loit  très -ignorant.  » 
{D.  J.) 

Oracle  de  Clitumne  , ( Théolog.  payennt.  ) 
Pline  le  jeune  décrit  ainfi  l'oracle  de  Clitumne , dieu 
d’un  fleuve  d’Ombrie.  *<  Le  temple  eff  ancien  & 
» fort  refpeélé  : Clitumne  eff  là  habillé  à la  romai- 
» ne.  Les  forts  marquent  la  prcfcnce  & le  pouvoir 
w de  la  divinité.  Il  y a à l’entour  plufieiirs  petites 
» chapelles,  dont  quelques  unes  ont  des  fontaines 
»»  & (les  fources  ; car  Clitumne  cil  comme  le  pere  de 
» plufieurs  autres  petits  fleuves  qui  viennent  le 
» joindre  à lui.  Il  y a un  pont  qui  fait  la  lépara- 
»>  tion  de  la  partie  facrée  de  fes  eaux  d’avec  la  pro- 
» fane  : au-deffus  de  ce  pont  on  ne  peut  qu’aller  en 
>»  bateau  ; au-deffous  il  eff  permis  de  fe  baigner  ». 
On  ne  connoît  point  d’autre  fleuve  que  celui-là  qui 
rendît  des  oracles  ^ ce  n’étoit  guere  leur  coutume. 
(D./.) 

Oracle  DE  Delphes.  Delphes,  Ora- 
cle DE. 

Oracle  de  Dodo>'E  , ( Théolog.  payenne.  ) au 
rapport  d’Hérodote,  '^oracle  de  Dodone  le  plus  an- 
cien de  la  Grece , 6c  celui  de  Jupiter  Amiuon  dans 
la  Lydie  , ont  la  même  origine  , ÔC  doivent  tous  les 
deux  leur  éiabliffement  au  x Egyptiens , comme  tou- 
tes les  autres  antiquités  de  la  Grece,  Voici  l’enve- 
loppe fous  laquelle  on  a caché  ce  trait  d’hlffoire. 

Deux  colombes,  diloit-on  , s'étant  envolées  de 
Thèbes  en  Egypte,  il  y en  eut  une  qui  alla  dans  la 
Lybie , & l'autre  ayant  volé  juffju  à la  forêt  de  Do- 
done dans  la  Chaonie  , province  de  l’Epire  , s’y 
arrêta  ; & apprit  aux  habuans  du  pays  , que  l’inten 
tion  de  Jupiter  étoit , qu’il  y eût  un  oracle  en  ce  lieu 
là.  Ce  prodige  étonna  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins , & K oracle  étant  établi , il  y eut  bien-  tôt  un 
grand  nombre  de  coniultans.  Serviiis  ajoute  que 
c’éioit  Jupiter  qui  avoir  donne  à fa  fille  Thébé  ces 
deux  colombes , & qu'elles  avoient  le  don  de  la  pa- 
role. Hérodote  qui  a bien  jugé  que  cette  fidlion  rcii- 
fermoic  l’événement  qui  donna  lieu  à l’éiablilfe- 
ment  de  cet  oracle  j en  a recherché  le  fondement 
hifforique. 

Deux  pretreffes  de  Thèbes  , dit  cet  auteur  , fu- 
rent autrefois  enlevées  par  des  marchands  Phéni- 
ciens : celle  qui  fut  vendue  en  Grece,  établit  fa 
demeure  dans  la  forêt  de  Dodone  , où  l'on  alloit 
alors  cueillir  le  gland  qui  fervoit  de  nourriture  aux 
anciens  Grecs , & elle  fit  conffriiire  une  petite  cha- 
pelle au  pié  d’un  chêne  en  l’honneur  de  Jupiter, 
dont  elle  avoit  été  prêtreffe  à Thèbes  ; & ce  fut-là 
que  s’établit  cet  ancien  oracle  y fi  fameux  dans  la 
fuite.  Ce  meme  auteur  ajoute  , qu’on  nomma  cette 
femme  la  colombe , parce  qu’on  n’entendoit  pas  fon 
langage  ; mais  comme  on  vint  à le  comprendre 
quelque  tems  après , on  publia  que  la  colombe  avoit 
parlé. 

Souvent  pour  expliquer  les  anciennes  fables , les 
Grecs  qui  n’eniendoieat  pas  la  langue  des  peuples 
de  rOnent , d’où  elle  leur  étoient  venues,  en  ont 
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débité  de  nouvelles,  Lefavant  Bocharta  cru  trouver 
l’origine  de  celle  dont  il  s’agit,  dans  l’équivoque  de 
deux  mots  , phéniciens  ou  arabes  , dont  l’iin  fignifie 
colombe  & l’autre  prcircjfe.  Les  Grecs  toujours  por- 
tés au  merveilleux  , au  heu  de  dire  qu’une  prêtreffe 
de  Jupiter  avoit  déclaré  la  volonté  de  ce  dieu  , di- 
rent que  c’étoit  une  colombe  qui  avoit  parlé. 

Quelque  vraiffemblabie  que  toit  la  conjeélure  de 
ce  lavant  homme  , M.  l’abbé  Sallier  en  a propofé 
une  qui  paroît  l’être  davantage  ; il  prétend  que  cet- 
te fable  eff  fondée  fur  la  double  fignificaiion  du  mot 
no.iicu  , lequel  fignifie  des  colombes  dans  l’Attique  & 
dans  plufieurs  autres  provinces  de  la  Grece  , pen- 
dant que  dans  la  dialeéfe  de  l’Epire  , il  vouloir 
dire  de  vieilles  femmes.  Servius  , qui  avoit  bien  com- 
pris le  lens  de  cette  fable  , ne  s’eff  trompe  en  l’ex- 
pliquant, que  parce  qu’il  a changé  le  nom  appella- 
tif  de  Peieias  en  un  nom  propre,  « Il  y avoit , dit- 
» il , dans  la  forêt  de  Dodone  , une  fontaine  qui 
» coulait  avec  un  doux  murmure  au  pié  d’un  chê- 
» ne  : une  vieille  femme  nommée  Pillas.,  interpre- 
« toit  ce  bruit,  & annonçoit  fur  ce  murmure,  l’a- 
» venir  à ceux  qui  venoient  la  confulter. 

Si  V oracle  de  Dodone  le  manifefta  d’abord  par  le 
murmure  d’une  fontaine  , il  paroît  qu’avec  le  tems 
on  y chercha  plus  de  façons  ; mais  comme  perfon- 
ne  ne  penétroit  dans  le  lanâujàlre  de  \oracle , on  ne 
s’accorde  point  fur  la  manière  dont  celui-ci  lé  ren- 
dit dans  la  fuite.  Anffote  , au  rapport  de  Suidas  , 
dit  qu’à  Dodone  il  y a deux  colonnes  , fur  l’ime 
defquclîes  ell  un  bailin  d’airain , & (ur  l’autre  , la 
ffarue  d’un  enfant  qui  tient  un  fouet , dont  les  cor- 
des étant  auflî  d’airain  , tont  du  bruit  contre  le  baf- 
fin  , loriqu’elles  y iont  poullées  par  le  vent. 

Démon  , félon  le  meme  Suidas  , prétend  que  l’t>- 
racle  de  Jupiter  Dodoneen  eff  tout  environné  de 
balîins , qui  aiiffi  tôt  que  l’un  eff  pouffé  contre  l’au- 
tre , lé  communiquent  ce  mouvement  en  rond  , & 
font  un  bruit  qui  dure  allez  de  tems.  D’autres  difent 
que  c’éloit  un  chêne  rationnant , qui  fecouoit  fes 
branches  6l  fes  feuilles , lorfqu’il  étoit  confulté  , & 
qui  déclaroii  fes  volontés  par  des  prêtreffes.  I!  pa- 
roît bien  de  ce  détail  qu’il  n’y  avoit  que  le  bruit  de 
confiant , parce  qu’on  l’eniendoit  de  dehors  ; mais 
comme  on  ne  voyoit  point  le  dedans  du  lieu  oîi  fe 
rendoit  Voracle , on  ne  lavoit  que  par  conjeéfures  , 
ou  par  un  rapport  infidèle  , ce  qui  caufoit  le  bruit. 

Ün  nominoit  Dodonides  les  pretreffes  du  temple 
de  Dodone  ; on  ignore  fi  elles  rendoient  leurs  ora- 
cles en  vers  , comme  le  témoigne  le  recueil  qui  en 
a été  fait , ou  par  les  forts , comme  femble  le  croire 
Ciccron  dans  les  livres  de  la  divination. 

Sirabon  nous  a conlervé  une  réponfe  de  cet  ora- 
cle, qui  lut  bien  funefte  à la  prêtreffe  de  Dodone 
qui  l’avoit  rendue.  Pendant  la  guerre  des  Thraces 
contre  les  Béotiens  , ces  derniers  allèrent  confuitc-r 
\ oracle  de  Dodone , & la  prêtreffe  leur  répondit  qu’ils 
aiiroient  un  heureux  fiiccès  , s’ils  en  agiffoient  en 
impies.  Les  envoyés  des  Béotiens,  perfuadés  que 
la  prêtreffe  vouloit  les  tromper  , pour  favorifer  les 
Pélafges  dentelle  defeendoit,  & qui  étoient  alliés 
des  Thraces , prirent  cette  femme  & la  firent  brûler 
vive  , dilam  que  de  quelque  maniéré  qu’on  tour- 
nât cette  aâion  , elle  ne  pouvoit  qu’être  trouvée 
jiiffe.  En  effet , fi  la  prêtreffe  avoit  eu  deffein  de 
les  tromper , elle  étoit  punie  de  fa  fourberie  ; fi  elle 
avoit  parlé  fincérement , ils  n’avoient  fait  qu’exé- 
cuter Voracle  à la  lettre.  On  ne  fe  paya  pas  de  celte 
raifon , on  fe  faifit  des  envoyés  ; mais  comme  on 
n’ofoit  pas  les  punir  fans  les  avoir  jugés  auparavant, 
on  les  conduilii  devant  les  deux  prêtreffes  qui  ref- 
toient  ; car  U devoit  y en  avoir  trois  alors  à cet 
oracle , félon  le  récit  de  Strabon.  Les  députés  ayant 
réclamé  contre  cette  conduite,  on  leur  accorda  deux 
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hommes  pour  juger  avec  les  prêtrefTes.  Cellcs-cî  ne 
manquèrent  pas  de  condamner  les  envoyés  , mais 
les  deux  juges  leur  furent  plus  favorables  ; ainfi  les 
voix  étant  partagées,  ils  turent  abfous, 

Tite  Live , Lib.  Vlll.  c.  xxjv.  cite  la  réponfe  am- 
biguë de  Voracle  de  Dodone  , qui  fît  périr  Alexandre, 
roi  d’Eplre.  Ce  prince  méditant  de  faire  une  del- 
cente  en  Italie  , fe  berça  des  plus  grandes  efpéran- 
ces  de  fuccès  , lorfque  fur  fa  conlultation  , ŸoracU 
lui  recommanda  feulement  d’éviter  la  ville  de  Pan- 
dofie  Si  le  fleuve  Achéron.  Il  crut  que  Jupiter  lui 
ordonnoit  de  quitter  fes  terres , & qifil  lui  promet- 
toit  des  conquêtes  fans  bornes  , des  qu’il  pafferoit 
fur  des  rivages  étrangers  ; ce  fut  apparemment  dans 
cette  occafion  qu’il  fit  frapper  une  médaille,  où  l’on 
voit  d’un  coté  la  tête  de  Jupiter  Dodonéen  , au  re- 
vers un  foudre  furmonté  d’une  étoile  , & au  deffous 
une  efpece  de  lance  , avec  ces  mots  : aaexan'^^pot 
Tor  NHoniOAEMor.  Cependant  trois  ans  après  ral- 
liant fes  troupes  auprès  du  fleuve  Acheron  , il  fut 
percé  d’un  jave  ot  par  un  transfuge , & tomba  dans 
la  riviere  , dont  le  courant  l’emporta  chez  les  enne- 
mis qui  traitèrent  fon  corps  avec  la  derniere  bar- 
barie. 

Nous  favons  aufîi  quelle  fut  la  fin  de  l'oracle  de 
Dodone,  Dorimaque,  au  rapport  de  Polybe  , brida 
les  portiques  du  temple  , renverfa  de  fond  en  com- 
ble le  lieu  facré  de  l'oracle , & ruina  ou  plutôt  pilla 
toutes  les  offrandes.  \d oracle  de  Dodone  étoit  de  l’in- 
flitution  des  Pclafges  , 6l  nous  pouvons  placer  la 
véritable  époque  de  fon  commencement,  environ 
1400  ans  avant  J.  C.  (i?.  /.) 

Oracle  d’Esculape  , ( Thiol.  payenne,  ) outre 
Voracle  célébré  d'Ej'culape  à Epidaure  en  Argie  , fur 
le  golfe  Saronique  , ce  dieu  rendoit  encore  les  ora- 
cles dans  ion  temple  de  l’île  du  Tibre.  Ün  a trouvé  à 
Rome  un  morceau  d’une  table  de  marbre  , où  font 
en  grec  les  hifloires  de  trois  miracles  d’EfcuIapc  : en 
voici  le  plus  confidérable  traduit  mot-à-mot  lur  l’inf- 
cription.  « En  ce  même  tems  il  rendit  un  oracle  à un 
«aveugle  nommé  Caius;  il  lui  dit  qu’il  allât  au 
» faint  autel,  qu’il  s’y  mît  h genoux,  & y adorât  ; 
«qu’enfuite  il  allât  du  côté  droit  au  côté  gauche, 
« qu’il  mit  les  cinq  doigts  fur  l’autel , enfin  qu’il 
« portât  la  main  lùr  fes  yeux.  Après  tout  cela  l’aveu- 
« gle  vit , le  peuple  en  fut  témoin , & marqua  la  joie 
« qu’il  avoir  de  voir  arriver  de  fi  grandes  merveilles 
>f  fous  notre  empereur  Antonin».  Les  deux  autres 
giiéril'ons  font  moins  furprenantes  ; ce  n’étoit  qu’une 
pleuréfie  & une  perte  de  fang,  delefpérces  l'une  & 
l’autre  à la  vérité  ; mais  le  dieu  avoit  ordonné  à fes 
malades  des  pommes  de  pin  avec  du  miel , & du 
vin  avec  de  certaines  cendres , qui  font  des  chofes 
que  les  incrédules  peuvent  prendre  pour  de  vrais 
remedes. 

Ces  inferiptions,  pour  être  grecques,  n’en  ont 
pas  moins  été  faites  à Rome  : la  tonne  des  lettres  & 
î’ortographe  ne  paroiffent  pas  être  de  la  main  d'un 
fculpteur  grec.  De  plus,  quoiqu’il  foit  vrai  que  les 
Romains  failbient  leurs  inferiptions  en  latin,  ils 
ne  iailfoient  pas  d’en  faire  quelques-unes  en  grec  , 
princijialement  lorfau’il  y avoit  pour  cela  quelque 
raifon  |)ariiculiere.  Üril  efl  aflez  vraiffemblable  qu'- 
on ne  fe  fervit  que  de  la  langue  grecque  dans  le 
temple  d’Efculape , parce  que  c’étoit  un  dieu  grec , 
& qu’on  avoit  fait  venir  de  Grece  pendant  cette 
grande  pefte  , dont  tout  le  monde  fait  rhilloire. 

Oracle  d’Héliopolis  , (Théol.  payenne.)  c’étoit 
un  oracle  d’Apollon  dans  cette  ville  d’Egypte;  ce 
dieu , au  rapport  de  Macrobe , Saturn.  lib.  1.  c.  xxilj. 
rendoit  fes  réponfes  de  même  que  Jupiter  Ammon. 
« On  porte , dit  cet  auteur  , la  flatue  de  ce  dieu , de 
» la  même  manière  qu’on  porte  celle  des  dieux  dans 
» la  pompe  des  jeux  du  cirque.  Les  prêtres  accom- 
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s)  pagnés  des  principaux  du  pays,  qui  aflîflcrt  à 
» cette  ceremonie,  la  tête  rafée,  & après  une  lon- 
» gue  continence , n avancent  pas  félon  qu’ils  pour- 

roient  le  vouloir  ,mais  félon  Je  mouvement  que 
» le  dieu  qu’ils  portent  leur  donne , par  des  mouve- 
» mens  fèmblables  à ceux  des  forts  ou  des  fouîmes 
» d’Antium  »>. 

Oracle  de  Mercure,  à Phares^  (^Théologie 
payenne.)  un  des  oracles  les  plus  fmguliers  e:o  t Ctlai 
de  Mercure  à Phares,  ville  d'Achaie,  duquel  parle 
Paufanias  dans  les  Achaïques  , /iV.  y II.  chap.xxij. 
Après  beaucoup  de  cérémonies , dont  le  détml  n’ell 
pas  ici  néceffaire,  on  parlolt  au  dieu  à l’oreille  , & 
on  lui  demandoit  ce  qu’on  avoit  envie  de  l'avoir: 
enluiie  on  fe  bouchoit  les  oreilles  avec  les  m iins , 
on  lortoit  du  temple.  Scies  premières  paroles  qu’oa 
entendoit  au  fouir  de  là , c’étoit  la  réponfe  de  Mer- 
cure. (Z).  J.) 

Or  A CLE  DE  Mo  P sus , ( Théol.  payenne.  ) on  con- 
noît  par  la  fable  ce  fils  d’Apollon  Si  de  Manio,  fille 
de  Tirèfias  , & qui  devint  aufli  fameux  devin  que 
Ibn  grand -perc:  aiiffi  fut-il  après  fa  mort  honoré 
comme  un  demi-dieu,  &c  eut  un  oracle  célébré  à 
Malle,  ville  de  Cilicie;  cet  oracle  fe  rendoit  fur  des 
billets  cachetés,  que  les  prêtres  des  dieux  favoient 
décacheter  fans  qu’il  y parût:  affurénient  ils  ou- 
vrirent celui  que  le  gouverneur  de  Cilicie , dont 
parie  Plutarque,  avoit  envoyé  en  conlultation  à 
leur  oracle. 

Ce  gouverneur  ne  favoit  que  croire  du  dieu, 
il  étoit  oblcdé  d’épicuiiens  qui  lui  avoient  jette 
beaucoup  de  doute  dans  l’efprit  ; il  le  rciblut , com- 
me dit  agréablement  Plutarque,  d’envoyer  un  elpion 
chez  les  dieux  pour  apprendre  ce  qui  en  étoit.  Il 
lui  donna  un  billet  bien  cacheté  pour  le  porter  à 
^oracle  de  Mopj'us.  Cet  envoyé  dormit  dans  le  tem- 
ple , Sc  vit  en  longe  un  homme  fort  bien  fait  qui  lui 
dit  noir.  Il  porta  cette  réponfe  au  gouverneur.  Elle 
parut  très-ridicule  à tous  les  épicuriens  de  fa  cour, 
mais  il  en  fut  frappé  d’étonnement  5c  d’admiration  , 
& en  leur  ouvrant  fon  billet  il  leur  montra  ces  mots 
qu'il  y avoit  écr.t  : « t’immolerai- )e  un  bœuf  blanc 
» ou  noir  » } Apres  ce  miracle  ü fut  toute  l'a  vie  fort 
dévot  au  dieu  Mopl'us. 

Oracle  de  SÉrapis  , ( Théol. payenne.)  ce  dieu 
des  Egyptiens  avoit  deux  oracles  célébrés,  l’im  à 
Canope , qui  croit  le  plus  fameux  de  toute  l’Egypte, 
ÔC  l’autre  à Babylonc. 

Selon  Strabon,  il  n’y  avoit  rien  de  plus  gai  dans 
toute  la  religion  payenne  que  les  pèlerinages  qui  fc 
faifoient  en  l’honneur  de  Sérapis.  « Vers  le  tems  de 
» certaines  fêtes , dit-il , on  ne  làurolt  croire  la  mul- 
» titude  de  gens  qui  delcendent  fur  un  canal  d’Ale- 
» xandrie  à Canope  où  ell  ce  temple;  jour&  nuit 
» ce  ne  font  que  bateaux  pleins  d’hommes  & de 
>»  femmes , qui  chantent  5c  qui  danfent  avec  toute  la 
» liberté  imaginable  ».  À Canope  il  y a fur  le  canal 
une  infinité  d’hotelJeiies  qui  fervent  à retirer  ces 
voyageurs,  5c  à favoril'cr  leurs  divertiffemcns  ; ce 
temple  de  Sérapis  fut  détruit  par  l’ordre  de  l’empe- 
reur Théodofe. 

Le  fophifle  Eunapius , payen , paroît  avoir  grand 
regret  à fa  démolition  qui  fut  faite  de  ce  temple , 5c 
nous  en  décrit  la  fin  malheureufe  avec  affez  de  bile.  II 
dit  que  des  gens  qui  n’avoient  jamais  entendu  parler 
de  la  guerre , fe  trouvèrent  pourtant  fort  vaillans 
contre  les  pierres  de  ce  temple,  & principalement 
contre  les  riches  o'flrandes  dont  il  étoit  plein;  que 
dans  ces  lieux  faims  on  y plaça  des  moines,  gens 
infâmes  5c  inutiles,  qui  pourvu  qu’ils  eulfent  un 
habit  noir  &C  malpropre,  prenoient  une  autoriié  ty. 
rannique  l’ur  l’efprlt  des  peuples  , Sc  que  ces  moines, 
au-lieu  des  dieux  que  l’on  voyoit  par  les  lumières 
de  la  railôn,  donnoient  à adorer  des  têtes  de  bri- 
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gartds  punis  pour  leurs  crimes,  qu*on  avoit  falces 
pour  les  conierver.  C’eft  ainli  que  cei  impie  traite 
les  moines  & les  religieux  ; il  falloit  que  la  licence 
fût  encore  bien  grande  du  tems  qu’on  ccrivoit  de 
pareilles  choies  liir  la  religion  des  empereurs. 

Ruffin  ne  manque  pas  de  nous  rapporter  qu’on 
trouva  le  temple  de  Sérapis  tout  plein  de  chemins 
couvcrtSj^icdes  machines  dil'polees  pour  les  tourbe- 
ries  des  prêtres.  Il  nous  apprend  entre  autres  cho- 
fes,  qu’il  y avoit  à l’orient  du  temple  une  petite 
fenêtre  par  où  entroit  à certains  jours  un  rayon  du 
foleil  qui  alioit  donner  fur  la  bouche  de  Sérapis. 
Dans  le  meme  tems  on  apportoit  un  fimiilacre  du 
foleil  qui  étoit  de  fer,  & qui  étant  attire  par  de 
l’aimant  caché  dans  la  voûte , s’élevoit  vers  Sérapis. 
Alors  on  difoit  que  le  foleil  faluoit  ce  dieu;  mais 
quand  lefimulacre  de  fer  retomboit,&qucle  rayon 
le  rctirolt  de  delTus  la  bouche  de  Sérapis,  le  loleiR 
lui  avoit  alTez  fait  fa  cour  , & il  alioit  à les  affaires. 

Voracle  de  Séraph  à Babylonc , rendoit  fes  répon- 
fes  en  fonge.  Lorfqu’Alexandre  tomba  malade  lout- 
d’un-coup  à Babylone , quelques-uns  des  principaux 
de  fa  cour  allcrcm  paffer  une  nuit  dans  le  temple 
de  Sérapis,  pour  demander  à ce  dieu  s’il  ne  leroit 
point  à propos  de  lui  faire  apporter  le  roi  afin  qu’il 
le  guérît.  Le  dieu  répondit  qu’il  valoit  mieux  pour 
Alexandre  qu’il  demeurât  où  il  étoit.  Sérapis  avoit 
raifon  ; car  s’il  fe  le  fût  fait  apporter  ,&  qu’Alexan- 
dre  fiit  mort  en  chemin  , ou  même  dans  le  temple, 
que  n’eût-on  pas  dit?  Mais  ft  le  roi  recouvroit  la 
iânté  à Babylone  , quelle  gloire  pour  VoracU  ? S’il 
mouroit,  c’eft  qu’il  lui  étoit  avantageux  de  mourir 
après  des  conquêtes  qu’il  ne  pouvoit  augmenter  ni 
conferver.  Il  s’en  fallut  tenir  à cette  derniere  inter- 
prétation , qui  ne  manqua  pas  d’être  tournée  à l’a- 
vantage de  Sérapis,  fiiôt  qu’Alexandre  fut  mort. 
(Z?.  /) 

Oracle  de  TropHONIUS  , (Théologie payenne.) 
Trophonius,  héros  félon  les  uns,  brigand  lelon  les 
autres,  étoit  frere  d’Agamedès,  & tous  deux  fils 
d’Erginus  , roi  des  Orchoméniens.  Leurs  talens  pour 
l’architeâure  les  fit  rechercher  de  piulîeurs  princes, 
par  l’ordre  defquels  ils  bâtirent  des  temples  & des 
palais.  Dans  celui  qu’ils  conftruifirent  pour  Hyricus 
ils  ajuftereut  une  pierre  de  maniéré  qu’elle  pouvoir 
s’enlever  la  nuit,  & ils  entroient  par-là  pour  aller 
\ voler  les  tréfors  qui  y étoient  renfermés.  Le  prince 
qui  voyoit  diminuer  fon  or , fans  que  les  ferrures 
ni  les  cachets  fuffent  rompus,  dreffa  des  pièges  au- 
tour de  fes  coffres,  6c  Agamedès  s’y  trouvant  ar- 
rêté , Trophonius  lui  coupa  la  tête  de  peur  qu’il  ne 
le  découvrit  dans  les  tourmens  qu’on  lui  auroit  fait 
fouffrir  fi  on  l’avoit  pris  en  vie.  Comme  Tropho- 
nius difparut  dans  le  moment,  on  publia  que  la 
terre  l’avoit  englouti  dans  le  même  endroit,  6c  la 
fuperftiiion  alla  fur  une  reponfe  de  la  Pithie  de 
Delphes,  jufqu’à  mettre  ce  fcélérat  au  rang  des 
demi-dieux , 6c  à lui  élever  un  temple  où  il  rece- 
voit  des  facrifices  & pronençoit  des  oracUs  en  Béo- 
tie,  qui  devinrent  les  plus  pénibles  6c  les  plus  cé- 
lébrés de  tous  ceux  qui  fe  rendirent  en  fonge.  Pau- 
fanias  qui  avoit  été  lui- même  le  confulter  , & qui 
avoit  paffé  par  toutes  ces  cérémonies,  nous  en  a 
iaiffé  une  delcription  fort  ample  , dont  je  crois  qu’- 
on fera  bien  ailé  de  trouver  ici  un  abrégé  exa£l. 

Avant  que  de  defeendre  dans  l’antre  de  Tropho- 
nius , il  falloir  paffer  un  certain  nombre  de  jours  dans 
une  efpece  de  petite  chapelle  qu’on  appelle  de  la 
'bonne  fortune  & du  bon  génie.  Pendant  ce  tems  on 
recevoit  des  expiations  de  toutes  les  fortes  ; on  s’ab- 
llenoit  d’eaux  chaudes  ; on  fe  lavoit  fouvent  dans 
le  fleuve  Hircinas;  on  facrifîoit  à Trophonius  6c  à 
toute  fa  famille  , à Apollon  , à Jupiter  furnommé 
à Saturne,  à Junon,  à une  Gérés  Europe  qui 
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avoit  été  nounlcc  de  Trophonius , & on  ne  vivoît 
que  des  chairs  facrifiées.  Les  prêtres  ap[)aremment 
ne  vivoient  aulfi  d’autre  choie,  li  failoit  conluUcr 
les  entrailles  de  toutes  ces  viêlinies,  pour  voir  fi 
Trophonius  trouvoit  bon  que  l’on  defeendit  dans 
fon  antre  ; mais  quand  elles  auroieni  été  toutes  les 
plus  heureufes  du  monde,  ce  n’étoit  encore  rien, 
les  entrailles  qui  décidoieni  étoient  celles  d’un  cer- 
tain bélier  qu’on  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  elles 
étoient  favorables,  on  vous  menoit  la  nuit  au  fleuve 
Hircinas.  Là  deux  jeunes  enfans  de  douze  ou  treize 
ans  vous  frottoient  tout  le  corps  d’huile  : enfuite  on 
vous  conduifoit  jufqu’à  la  fource  du  fleuve  , 6c  on 
vous  y faifoit  boire  de  deux  fortes  d’eaux , celles  de 
Léihé  q\ii  effaçoient  de  votre  efprit  toutes  les  pen- 
fées  profanes  qui  vous  avoient  occupé  auparavant, 

6c  celtes  de  Mnémofme , qui  avoit  la  venu  de  vous 
faire  retenir  tout  ce  que  vous  deviez  voir  dans  l’an- 
tre l'acré.  Après  tous  ces  préparatifs  on  vous  failoit 
voir  la  fiaiiie  de  Trophonius , à qui  vous  faifiez  vos 
prières;  on  vous  équipoit  d’une  tunique  de  lin;  on 
vous  mettoit  de  certaines  bandcleiies  lacrées,6c 
enfin  vous  alliez  à Voracle. 

\Soracle  étoit  fur  une  montagne  dans  une  enceinte 
faite  de  pierre  blanche , fur  laquelle  s’élevoient  des 
obélifques  d’airain.  Dans  cette  enceinte  étoit  une 
caverne  de  la  figure  d’un  four  , taillée  de  main 
d’homme.  Là  s’ouvroit  un  trou  où  l’on  defeenrioit 
par  de  petites  échelles.  Quand  on  y étoit  defeendu  . 
on  trouvoit  une  autre  petite  caverne  dont  l’entrée 
étoit  affez  étroite.  On  fe  couchoit  à tene;  on  pre- 
noic  dans  chaque  main  de  certaines  compofitions  de 
miel;  on  paffoit  les  pies  dans  l’ouverture  de  la  pe- 
tite caverne , & pour-lors  on  fe  fentoit  emporte  au- 
dedans  avec  beaucoup  de  vîteffe. 

C’étoit  là  que  l’avenir  fc  déclaroit , mais  non  pas 
à tous  d’une  même  maniéré.  Les  uns  voyoient , les 
autresentendoientjVousforticzdc  l’antre  couché  par 
terre  comme  vous  y étiez  entré  , 6c  les  piés  les  pre- 
miers. Auffi  - tôt  on  vous  menoit  dans  la  chaile  de 
Mnémofme  où  l'on  vousdemandoii  ce  que  vous  aviez 
vu  ou  entendu.  Do-là  on  vous  ramenoit  dans  cette 
chapelle  du  bon  génie,  encore  tout  étourdi  ôc  tout 
horsde  vous,  vous  repreniez  vos  fenspeu-à-peu,  8c 
vous  commenciez  à pouvoir  rire  ; car  jufqiies-  là  , 
la  grandeur  des  my Itérés,  6c  la  divinité  dont  vous 
étiez  rempli , vous  en  avoient  empêché:  pour  moi 
il  me  femble  qu’on  n’eut  pas  dû  attendre  fi  tard  à 
rire. 

Paufanias  nous  dit  qu’il  n’y  a jamais  eu  qu’un 
homme  qui  foit  entré  dans  l’antre  de  Trophonius  6c 
qui  n’en  foit  pas  forii.  C’étoii  un  certain  efpion  que 
Démétrius  y envoya  pour  voir  s’il  n’y  avoit  pas 
dans  ce  lieu  faint  quelque  choie  qui  fût  bon  à pil- 
ler : on  trouva  loin  de-là  le  corps  de  ce  malheureux, 
qui  n’avoit  point  été  jetté  dehors  par  l’ouverture 
lacrée  de  l’antre. 

Voici  les  réflexions  fenfees  dont  M.  de  Fontenelle 
accompagne  ce  récit.  « Quel  loifir,  dit-il,  n’avoient 
» pas  les  prêtres  pendant  tous  ces  différens  facrifi- 
» ces  qu’ils  faifoient  faire,  d’examiner  fi  on  étoit  pro- 
» pre  à être  envoyé  dans  l’antre?  car  affurcment 
» Trophonius  choiüffoit  fes  gens , 6c  ne  recevoit  pas 
»»  tout  le  monde.  Combien  toutes  ces  ablutions , & 

» ces  expiations , 6c  ces  voyages  nofturnes , ÔC  ces 
» paffages  dans  des  cavernes  obfcures,  rempUffoient- 
» elles  l’efprit  de  fiiperftition , de  frayeur  & de  crain- 
» te  ? combien  de  machinespouvoient  jouer  dans  ces 
V)  ténèbres?  L’hiftoire  de  refpion  de  Démétrius  nous 
» apprend  qu’il  n’y  avoit  pas  de  fureté  dans  l’antre  , 

» pour  ceux  qui  n’y  apportoient  pas  de  bonnes  inten- 
»)  tions  ; & de  plus  qu'outre  l’ouverture  facréc  qui 
» étoit  connue  de  tout  le  monde,  l’antre  en  avoit 
» une  fecrette  qui  n’étoit  connue  que  des  prêtres. 
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» Qliartd  ôn  s’y  fcjitoit  entraîné  par  les  plés,  bn 
« éioit  fans  doute  tiré  par  des  cordes  , & on  n’avoit 
» garde  de  s’en  appercevoir  en  y portant  les  mains, 
« puifqu’elles  étoient  embarrafl'ées  de  ces  compofi- 
» tiens  de  miel  qu’il  ne  falloir  pas  lâcher.  Ces  caver- 
« nés  pouvoient  être  pleines  de  parfums  &c  d’odeurs 
« qui  troubloient  le  cerveau  ; ces  eaux  de  Léthé  & 
M de  Mnémofine  pouvoient  être  aulTi  préparées  pour 
»>  le  même  effet.  Je  ne  dis  rien  des  (pcttacics  6c  des 
» bruits  dont  on  pouvoir  être  épouvanté,  & quand 
» on  fortpit  de-là  toiit  hors  de  loi,  on  diloit  ce  qu’- 
» on  avoir  vi?t  ou  entendu , à des  gens  qui  profitant 
«de  ce  defordre , le  rccueilloient  comme  il  leur 
» plaifoit,  y changeoient  ce  qu'ils  vouloient,  ou 
n enfin  en  étoient  Toujours  les  interprétés». 

Oracle  de  Vénus  Aphacite,  ( Théologie 
jjaytnne.')  Aphaca  étoit  un  lieu  de  Phénicie,  entre 
Héliopolis  6c  Bibles:  la  forme  de  l’orac/e  qu'on  y 
rendoit  étoit  affez  fmgulierc  ; voici  comme  parle 
Zozime,  liy.  I. 

«Auprès  du  temple  de  Venus  eff  un  lac  fembla- 
» ble  à une  citerne.  A de  certaines  affemblées  que 
» l’on  y fait  dans  des  tems  réglés,  on  vo.t  aux 
» environs  dans  l’air  des  globes  de  feu,  &c  te  pro- 
» dige  a été  encore  obfervc  de  nos  jours.  Ceux  qui 
»>  vont  porter  à la  déeffe  des  prélens  en  or  & en  ar- 
M gent,  en  étoffes  de  lin,  de  foie  6c  d’autres  matières 
» précieufes  les  mettent  lur  le  lac  ; quand  ils  lont 
«agréables  à la  déeffe,  ils  vont  au  fond,  au -lieu 
« que  quand  ils  lui  déplaifcnt , ils  furnagent  malgré 
>)  la  pelanteur  naturelle  des  métaux  ».  L’année  qui 
précéda  la  ruine  des  Palmiréniens,  leurs  prefens  ù 
Venus  Aphacitide  allèrent  au  fond,  mais  l’année 
fuivante  tout  fnrnagea.  Eu/èbe  parle  de  ce  temple 
comme  d’un  lieu  conlâcré  à l’impudicité.  Conft.m- 
lin  le  fit  abattre,  & par  conléqucm  V oracle  celfa. 
Socrate,  liv.  I.  chap.  xviij.  en  failânt  mention  de 
ce  fait,  dit  que  le  temple  éioit  lur  le  mont  Liban. 
Lucien  dit  qu’il  avoir  été  bâti  par  Cynire,  (Z).  J . ) 

Oracles  des  Hébreux,  {Critique  Jacrèe.  ) ils 
avoient  le  propitiatoire  , qu'on  appelloit  dabir  , 
Voracle  de  vive  voix  , la  parole  articulée  ; cet  ora- 
cle fe  rendoit  par  l’Etetnel  à fes  prophètes  ; un  fé- 
cond oracle  des  Juifs  étoit  les  longes  prophétiques; 
3®  les  vifions  furnaturelles  ; 4°  dorade  i\'Wrim  6c  de 
Thummim.  Ces  maniérés  de  conlulier  le  Seigneur 
furent  affez  fréquentes  depuis  Jofiié  jufqu’à  1 érec- 
tion du  temple  , oit  pour-lors  on  conlulta  plus  lou- 
vent  les  prophètes  mêmes.  Après  les  prophètes  , les 
Juifs  prétendent  que  Dieu  leur  donna  ce  qu’ils  ap- 
pellent bathkol  i ou  figne  dillinflif,  lequel  manifef- 
toit  fa  volonté.  Ce  figne  étoit  une  voix  intérieure, 
ou  une  voix  extérieure  qui  fe  faifoit  entendre  dans 
l’affemblée  , comme  celle  qu’on  entendit  fur  le  Tha- 
bor,  lors  de  la  transfiguration  du  Sauveur. 

OracLe{&  prend  auffi  pour  le  fanéluaire  ou  pour 
le  lieu  où  étoit  l’arche  d’alliance.  Ce  mot  défigne 
encore  dans  l’Ecriture  les  oracles  des  faux-dieux. 
Ezéchiel,Ar:^'.2j.  dit  que  le  roi  de  Babylone  s’avan- 
çant vers  la  Judée  , 6c  fe  trouvant  fur  un  chemin 
fourchu  , confulta  fes  thérèphins  ^ pour  favoir  s’il 
marcheroit  contre  Jérufalem  , & que  les  Juifs  s’en 
raoquoieni  , le  regardant  comme  un  homme  qui 
conliilte  inutilement  dorade.  Mais  le  plus  fameux 
de  tous  les  ïzux-oracles  de  la  Palefiine  étoit  celui 
de  Béelzébuth , dieu  d’Accaron , que  les  Juifs  alloient 
eux-mêmes  confulter  affez  fouvent.  {D.  J.') 

ORAGE  , f.  m.  {Gramm.')  violente  agitation  de 
l’air , accompagnée  de  pluie  6c  quelquefois  de  grêle, 
d’éclairs  Sc  de  tonnerre. 

Les  grands  vaiffeaux  ne  craignent  ni  les  vents , ni 
ïorage , mais  feulement  la  terre  6c  le  feu. 

Il  fe  prend  au  figuré , le  vaiffeau  de  l’églife  eff  fans 
seffe  battu  de  Vorage,  Il  n’y  a point  de  maifons  qui 
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ne  folertt  troublées  par  quelques  crages. 

ORAGE,(R4jyî)perfonne  ne  doute  qu’il  n’y  ait  uné 
matière  extrêmement  agitée  qui  pénétré  les  corps 
même  les  plus  durs,  ébranle  leurs  petites  parties  j 
les  lepare  les  unes  des  autres  , les  entraîne  avec 
elle , 6c  les  répand  çà  Sc  là  dans  le  fluide  qui  les  en- 
vironne : aulfi  les  voyons-nous  tous  , tant  folideS 
que  liquides  , fe  diffiper  infenfiblcment , diminuer 
le  volume  , & enfin  par  le  laps  du  tems  s’évanouir  & 
difparoître  à nos  yeux. 

Il  y a donc  dans  l’air  des  parties  de  tous  les  mixteè 
que  nous  voyons  fur  la  terre , & Je  ceux  même  que 
nous  ne  voyons  pas  , Sc  qu’elle  renferme  dans  Ion 
fein. 

Nous  favons  d’ailleurs  que  parmi  ces  mixtes  il  y 
en  a dont  le  mélange  ell  toujours  fuivi  d’un  mouve- 
ment de  fermentation.  Il  doit  donc  y avoir  dans  l’air 
des  lermeniHtions  , dont  les  effets  doivent  varier  fé- 
lon la  différente  nature  des  principes  qui  les  pro- 
duifent , lelon  la  différente  combinailon  de  ces  mê- 
mes principes  , 6c  même  lelon  la  differente  dilpoli- 
lion  du  fluide  dans  lequel  ils  nagent. 

Et  voiivà  d’abord  une  idée  générale  de  la  caufe 
qui  produit  les  orages  Sc  les  phénomènes  qui  les  ac- 
compagnent ; mais  entrons  dans  cjnelque  détail  , 6c 
voyons  comment  la  fermentation  opéré  tous  ce* 
[irodiges. 

Formation  des  oragts.  L’expérience  nous  apprend 
qu’il  n’y  a point  de  fermentation  qui  ne  prociuilé  un 
mouvement  cxpanfifdansla  maiiere  qui  fermente  : 
ainfi  dès  que  les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  qui  for- 
mciu  jin  nuage  , commencent  à être  agitées  par  la 
fermeniation  , il  faut  que  ce  nuage  fe  dilate  & qu’il 
occupe  un  plus  grand  efpace  , il  faut  donc  auifi 
qu’il  s’élève  ; car  puilqiie  fon  volume  augmente,  fa 
m.îffe  demeurant  la  même,  11  devient  plus  léger 
qu’un  pareil  volume  d’air , ce  qui  luffit  pour  le  faire 
monrer  iuivant  les  lois  invariables  de  i’Hydroftati- 
que.  Or  il  ell  ailé  de  coni,>rcndre  que  ce  mouvement 
de  bas-en  haut  doit  attirer  les  nuages  qui  fe<rou- 
veni  à une  certaine  diffance  du  lieu  abandonné  par 
celui  qui  s’eleve  ; car  à mtfure  qu’il  paffe  d’une 
couche  d’air  à une  autre  plus  élevée  , & par  confé- 
quent  moins  denfe  que  la  première  , l’efpace  qu’il 
laiffe  après  lui  doit  êtie  occupé  principalement  par 
l’air  collatéral , puilque  c’eff  le  feul  qui  ait  la  denfué 
rcquife  pour  faire  équilibre  à cette  hauteur.  Donc 
la  couche  d’air  qui  répond  à cette  même  hauteur  , 
doit  prendre  une  pen.e  vers  cet  endroit , &en  même 
tems  y pouffer  les  nuages  voifins , Icfqitcls  fe  joi- 
gnant au  premier  fermenieront  avec  lui , Sc  en  atti- 
reront d’autres  de  la  meme  maniéré  qu’ils  ont  été 
attirés  eux-mêmes. 

Et  je  n’avance  rien  ici  dont  il  ne  foit  alfé  de  fe 
convaincre  ; car  d’où  viennent  ces  mouvemens 
contraires  & oppofés , qu’on  remarque  toujours  dans 
les  nuages  qui  environnent  un  orage  pendant  qu’il  fe 
forme  , Sc  dont  le  vulgaire  croit  rendre  raiibn  en 
difant  que  les  vents  fe  battent  ? N’eff-il  pas  évident 
que  l’exaltation  de  la  matière  qui  fermente  attire 
les  uns  , tandis  que  fon  mouvement  expanfif  du  cen- 
tre à la  circonférence  écarte  les  autres  ? 

Mais  développons  ceci  encore  mieux , s’il  eff  pof- 
fible. 

Dès  que  la  matière  qui  forme  un  nuage  com-* 
mence  à fermenter , il  eu  certain  que  fon  expanfion 
Sc  le  mouvement  de  chaleur  qui  le  répand  de  tous 
côtés , doivent  écarter  l’air  environnant , enfcmble 
les  nuages  voifins  dont  cet  air  fe  trouve  chargé. Mais 
l’effet  de  cette  chaleur  Sc  de  cette  force  expanfive  , 
diminuera  fans  doute  dans  cette  couche  d’air  à me- 
fure  que  la  matière  s’en  éloignera  en  paflànt  dans 
une  autre  plus  élevée  , dont  ce  même  air  d’abord 
écarté  à droit  Sc  à gauche  doit  bientôt  retomber  pâJf 
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fon  propre  po'ids  8c  par  la  force  de  fon  reflbrt  vers 
rdpace  abandonné  par  la  matière  qui  s’eleve  , 8c 
ramener  ainfi  vers  l’arage  les  mêmes  nuages  qu  on 
avoir  vû  s’en  écarter  un  peu  auparavant.  C eft  ainli 
que  l’air  écarté  par  l’aBion  du  ioleil  revient  à 1 en- 
droit même  d’où  il  a été  chaffé  auffi-tôi  que  le  foleil 
a palTé  outre  : encore  dans  le  cas  propolé,  y a-t-il, 
comme  l'on  voit , une  caufe  particulière  quP  doit 
hâter  le  retour  de  l’air , puilque  le  nuage  qui  s eleve 
laiffe  après  lui  un  efpace  propre  à la  recevoir  , au 
lieu  que  le  foleil  n’en  laiffe  point. 

Pour  rendre  encore  plus  fenfible  ce  que  je  viens 
de  dire  . & ne  laiffer  aucun  doute  fur  la  caufe  qui 
produit  ce  Jeu  fingulier  dans  les  nuages  qui  le  trou- 
vent à portée  d’un  orage  qui  te  forme , je  fuppole 
qu’on  mette  dans  un  vale  différentes  liqueurs  moins 
pefantes  les  unes  que  les  autres  , par  e.xemple , du 
mercure  , de  l’eau  8c  de  l’huile , & pour  rapprocher 
cette  fiippofilion  du  cas  propofe  autant  qu  il  elt  pol- 
fible  , l’imagine  ce  vafe  extrêmement  etendu  8c  ces 
différentes  hqueurs  auffi  élaftiques  que  l’air.  Si  on 
jette  dans  ce  vafe  un  folide  d’un  certain  volume  & 
d’une  pefanteur  fpcciftqtie  égale  à celle  de  1 eau,  il 
eft  évident  qu’il  doit  s’arrêter  dans  l’eau  entre  1 huile 
& le  mercure  , 8c  qu’il  doit  s’y  tenir  en  équilibre 
tandis  qu’il  ne  furviendra  aucun  changement  dans 
fa  maffe  , ni  dans  fon  volume  : mais  li  l’on  fuppofe 
qu’il  fe  faire  dans  ce  folide  une  fermentation  qui  le 
dilate,  il  arrivera  en  premier  lieu  que  fon  expanfion 
jointe  au  mouvement  de  chaleur  qui  1 accompagne 
écartera  l’eau  environnante , ôc  la  pouffera  de  tous 
côtés  vers  les  parois  du  vafe  , enforte  que  fi  celte 
eau  fe  trouve  chargée  de  quelques  corpufcules  , on 
les  verra  s’éloigner  peii-à-peii  en  s’approchant  des 
bords:  il  arrivera  en  fécond  lieu  que  ce  folide,  en  le 
dilatant,  s’élèvera  hors  de  l’eau  8c  paffera  dans  1 hui- 
Ie,qu’il  doit  également  pouffer  vers  les  parois  du  va- 
fe de  même  que  les  corps  étrangers  dont  l’huile  fe 
trouvera  chargée.  Enfin  il  arrivera  qu  à melure  que 
ce  foticle  paffera  l’eau  dans  l’huile  ; l’eau  qui  d abord 
avoir  été  pouffée  vers  les  bords , doit  retomber  par 
fon  propre  poids  vers  l’efpacc  que  le  lolide  laiffe 
dans  l’eau  en  montant  dans  l’huile , & ramener  ainfi 
au-deffous  du  folide  les  mêmes  corpufcules  qu’on 
avoir  vu  un  peu  auparavant  s’écarter  vers  les  bords; 
enforte  que  dans  le  même  tems  on  verra  ceux-ci 
s’approcher  du  folide , & ceux  qui  nagent  dans  l huile 
s’en  éloigner  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  folide  paffant  de 
l’huile  dans  l’air  , ils  feront  ramenés  à leur  tour  vers 
l’efpace  que  le  folide  laiffera  dans  1 huile  en  montant 
dans  l’air.  Ceci  eff  palpable,  & il  eft  aifé  d’en  faire 
l’application  aux  différens  nuages  qui  fe  trouvent 
dans  les  différens  couches  d’air  qu’un  orage  qui  fe 
forme  doit  traverfer  en  s’élevant. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  démontre  que  les 
nuages  voifins  doivent  être  attirés  par  ce  mouve- 
ment de  bas-en-haut  de  la  matière  qui  fermente  , il 
faut  encore  prouver  que  les  vapeurs  & les  exhaiai- 
fons  qui  ne  forment  point  de  nuage  , & qui  font  fi 
répandues  dans  l’air  qu’elles  ne  tombent  point  fous 
Ics^fens,  doivent  auffi  fe  porter  vers  cet  endroit  & 
fuivre  la  matière  qui  s’élève.  Or  rien  de  plus  aifé  à 
faire  que  cette  preuve. 

Car  premièrement,  tout  mouvement  de  chaleur 
excité  dans  l’air , procure  l’élévation  des  corpufcu- 
les qu’il  foutient.  Or  la  chaleur  de  la  fermentation 
fe  répand  fans  doute  dans  cette  couche  d’air,  qui  eft 
immédiatement  au-deflbus  de  la  matière  qui  fer- 
mente. Donc  les  vapeurs  & les  exhalaifons  qui  s’y 
trouvent  doivent  monter  plus  hauç,  & fe  joindre  a 
celles  qui  fermentent. 

En  fécond  lieu  , cette  première  couche  d’air  ne 
peut  fe  debarraffer  de  tous  les  corps  étrangers  dont 
die  ctoit  chargée , & que  la  fermentation  lui  enleve, 
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qu’on  même  tems  elle  n’attire  une  partie  de  cenx 
qui  fe  trouvent  répandus  dans  la  couche  intérieure  ; 
lefquels  à mefure  qu’ils  y arriveront  feront  élevés 
plus  haut  comme  les  premiers,  & iront  tour  comme 
eux  groffîr  le  corps  de  l’orage , ÔC  par-là  meme  con- 
tribuer au  progrès  , tant  de  la  fermentation  que  de 
cette  efpece  de  vertu  attraftivc,  qui  en  eft  une 
fuite. 

De  forte  que  , félon  ces  principes , il  peut  arri- 
ver ce  que  l’on  voit  fouvent,  que  quand  bien  même 
il  n’y  aura  point  ou  prefque  point  de  nuages  qui  ail- 
lent fe  joindre  à celui  qui  commence  à fermenter, 
il  ne  laifle  pas  que  de  s’étendre  & de  groftir  conli- 
durablement  au  moyen  de  cette  efpece  d'empire 
qu’il  exerce  fur  les  vapeurs  ôc  les  cxhalailbns  ré- 
pandues autour  de  lui, en  les  attirant  de  toutes  parts, 

& en  les  allant  chercher  jufque  vers  la  furface  de  la 
terre  & dans  la  terre  même  ; car  on  comprend  que 
de  proche  en  proche  l’atiraftion  peut  aller  jufque- 
là , fur-tout  quand  il  régné  un  grand  calme  dans 
l’air,  que  la  terre  eft  humide  & que  le  foleil  dar- 
dant fes  rayons  fur  cet  endroit  de  la  terre  qui  fe 
trouve  directement  fous  l’orage , en  détache  des  par- 
ties déjà  ébranlées  par  rhumiditc  , & facilite  leur 
élévation  en  les  atténuant  : auffi  obferve-t-on  conl- 
tamment  que  les  orages  deviennent  plus  confidera- 
bles  & même'  plus  dangereu,x  toutes  les  fois  que  le 
Ioleil  paroît  pendant  qu’ils  fe  forment , comme  auili 
qu’ils  font  fouvent  précédés  d’une  rofée  abondante 
qui  tombe  pendant  la  nuit  , ou  d un  brouillai  d ou 
petite  pluie  qui  tombe  le  matin. 

Au  refte  , j’ai  dit  cl-deffus  que  les  nuages  ponffés 
vers  le  lieu  abandonné  par  ceux  que  la  fermenta- 
tion éleve  , doivent  s’élever  aufii  ôc  fe  joindre  à 
eux.  J’ajouterai  maintenant  que  cela  doit  arriver  ,■ 
quelle  que  foit  leur  denfité  ou  leur  pefanteur  fpéci- 
fique.  Car,  parmi  tous  ces  corpufcules  & toutes  ces 
parties  de  différens  mixtes  dont  je  viens  d’expliquer 
l’élévation  , il  y en  a fans  doute  que  l’on  peut  re- 
garder comme  des  véritables  fermens  ; or  ces  ter- 
mens  ne  pouvant  s’élever  jufqu  aux  nuages  liipe- 
rieurs  qui  les  attirent  fans  rencontrer  ceux  qui  s’af- 
femblent  au-deffous,  les  pénétreront , les  feront  fer- 
menter , les  dilateront  ôc  les  feront  monter  jufqu’à 
ce  qu’ils  fe  joignent  aux  premiers. 

Voilà  une  explication  bien  fimple  de  la  maniéré 
dont  les  orages  fe  forment  : celle  que  Ton  va  don- 
ner du  vent  impétueux  qui  fe  fait  fentir  ordinaire- 
ment lorfqu’ils  commencent  à fondre , ne  le  fera  pas 
moins, 

Fent.  Pendant  que  la  fermentation  éleve  & fou- 
tient la  matière  qui  fermente,  il  eft  évident  que 
ceux  qui  fe  trouvent  fous  l’orage  ne  doivent  fentir 
aucun  vent , à moins  que  quelque  caufe  particulière 
& indépendante  de  l’orage  ne  leur  en  procure  , 
puifqu’alors  tout  le  mouvement  qui  régné  dans  l’air 
fe  dirige  vers  le  lieu  abandonné  par  la  matière  qui 
s’élève.  Mais  voyons  ce  qui  doit  arriver  lorfque  la 
fermentation  parvenue  au  période  commence  enfin 
à diminuer. 

D’abord  fi  nous  fuppofons  qu’elle  diminue  éga- 
lement & dans  la  même  proportion  dans  toutes  les 
parties  de  l’orage  ^ il  arrivera  en  premier  lieu  que  le 
corps  de  l’orage  diminuera  de  volume  , & que  cette 
diminution  fera  parfaitement  égale  dans  toutes  fes 
parties  : U arrivera  en  fécond  heu  que  la  réfiftance 
que  le  corps  de  l’orage  oppofoit  à l’air  environnant, 
diminuera  également  de  tous  côtés  , de  façon  que  le 
reffort  de  cet  air  environnant  doit  fe  déployer  éga- 
lement fur  toutes  <es  parties.  Il  y aura  donc  deux 
caufes  qui  concourent  pour  pouffer  l’orage  perpen- 
diculairement vers  la  terre , Ôc  pour  le  tenir  toujours 
parallèle  à lui-même  pendant  fa  chute  ; l’air  inter- 
médiaire doit  donc  être  preffé  de-haut  en-bas  avec 
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une  force  exactement  proportionnée  à la  vîtcfle 
avec  laquelle  Vorag^e  defeend  , c’cll  à-dirc  à la  dimi- 
nution plus  ou  moins  prompte  de  la  fermentation 
qui  le  lüutient.  Mais  quel  fera  l’elïet  de  cette  pref- 
iion  ? & que  doit  devenir  cette  grande  colonne  d’air 
ainli  pouffée  contre  la  furface  de  la  terre  qu’elle 
ne  peut  pénétrer  ? La  rcponl'e  eft  aifée.  Elle  doit 
s’échapper  de  tous  côtés  en  fe  répandant  du  centre 
à la  circonférence  de  Vora^g  ; enlorte  qu’on  doit  fe 
reprefenter  cette  ligne  qui  tombe  du  centre  de  gra- 
vité de  Vorace  perpendiculairement  fur  la  furface  de 
la  terre,  comme  environnée  dans  toute  la  longueur 
de  petits  filets  de  vent  coulant  horifontaleraent  juf- 
que  par-delà  les  extrémités  de  l’orage  , & fe  repliant 
enfuite  vers  l’elpace  que  Vorage  lailTe  après  lui.  Il 
n’y  aura  donc  point  de  vent  au  pié  de  cette  ligne 
(non  plus  que  dans  toute  fa  longueur)  ; & celui  qui 
foufïlera  tout  proche  ne  fera  prcfque  rien  , &:  ne 
pourra  devenir  fenfible  qu’à  une  certaine  diftance  , 
comme  vers  les  extrémités  , ôc  tout  autour  de  cet 
endroit  de  la  terre  fur  lequel  Vorage  defeend. 

Mais  il  eft  moralement  impolTible  que  la  fermen- 
tation diminue  en  même  tems  & dans  la  même  pro- 
portion dans  toutes  les  parties  de  l’orale,  uinfi  qu’on 
vient  de  le  fuppofer  ; il  faudroit  pour  cela  que  les 
fermens  euflént  été  diftribués  par-tout  egalement , 
qu’ils  euffent  par-tout  la  même  force  & la  même 
afHvité  , & que  la  matière  qui  fermente  fiit  par-tout 
également  difpofée  & fufceptible  du  même  degré 
de  fermentation  dans  le  même  tems.  Ainfi  ce  cas-Ià 
doit  prefque  être  regardé  comme  un  cas  chimé- 
rique. 

Suppofons  donc  ce  qui  doit  prefque  toujours  ar- 
river , que  la  fermentation  s'affoibliire  fenliblement 
dans  une  partie  de  Vorage  , tandis  qu’elle  l'efoutient 
ou  qu’elle  diminue  beaucoup  moins  dans  les  autres: 
alors  il  eft  évident  non-feulement  que  le  corps  de 
Vorage  doit  faire  un  mouvement  vers  cet  endroit 
devenu  plus  foible , mais  encore  que  toute  l’aâion 
de  l’air  environnant , qui  jufque-là  a été  tellement 
dirigée  vers  le  centre  de  l’orage , qu’elle  l’a  tenu  im- 
mobile en  le  prelTant  egalement  de  tous  côtés , doit 
maintenant  fuivre  ce  centre  qui  s’échappe,  fe  dé- 
ployer de  ce  côté  avec  d’autant  plus  de  force , que 
la  réfiftance  de  la  partie  de  Vorage  qui  s’affoiblit , di- 
minue avec  plus  de  promptitude. 

Et  ce  qui  doit  donner  lieu  à cet  air  de  fe  jetter 
du  même  côté  avec  encore  plus  de  force , & d’accé- 
lérer d’autant  plus  le  mouvement  progreflif  de  l'o- 
rage , c’eft  que  la  fermentation  ne  peut  s'affoiblir 
dans  une  de  fes  parties  fans  que  cet  affbibliftément 
fe  communique  en  quelque  façon  à tout  le  corps  de 
Vorage  ; je  m’explique.  La  partie  qui  s’afibiblit  ne 
peut  defeendre  làns  entraîner  tout  Vorage , qui  doit 
defeendre  auftî  en  s’inclinant  fur  elle.  Donc  la  fer- 
mentation doit  auffi  s’affoiblir  dans  le  corps  de  l’o- 
rage  ; la  confequence  eft  évidente , car  il  ne  peut 
delccndre  fans  prendre  la  place  d’un  volume  d'air 
plus  pefant  ; il  doit  donc  devenir  lui-même  plus  pe- 
lant. Donc  fon  volume  doit  diminuer  ; ce  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  que  la  fermentation  diminue  auffi 
dans  la  même  proportion  : de  forte  que  ces  deux 
chofes  , favoir  la  diminution  de  la  fermentation  ÔC 
la  defeente  de  la  matière  qui  fermente  , leront  la 
caiife  & l’effet  l’une  de  l’autre  en  dift'érens  endroits 
de  Vorage. 

Cependant  comme  Vorage  n’eft  forcé  de  defeen- 
dre qu’en  s’inclinant  fur  la  partie  foible  , la  diminu- 
tion de  la  fermentation  occafionnée  par  cette  del- 
cente,  ne  doit  pas  être  égale  dans  toutes  les  parties, 
mais  plus  ou  moins  confidcrable  dans  chacune , fé- 
lon qu’elle  fe  trouve  plus  ou  moins  proche  delà  par- 
tie foible  qui  entraîne  tout.  On  voit  même  que  le 
progrès  que  cet  affoibliffement  fera  dans  celte  par- 
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tie,  doit  fe  communiquer  aux  autres  de  la  même 
maniéré  & avec  la  même  gradation,  Foye^^  ci-aprh 
pog.Juiv.  phénom. 

U y aura  donc  cette  différence  du  premier  cas  à 
celui-ci , que  dans  le  premier  le  corps  de  Vorage  doit 
defeendre  direftement  vers  le  centre  de  la  terre  , 
au  lieu  que  dans  le  fécond  il  doit  plonger  oblique* 
ment  entraîné  par  la  partie  foible  qui  eft  la  pre- 
mière à defeendre , & forcé  d’obéir  au  mouvement 
que  lui  imprime  l’aftion  de  l’air , qui  le  fuit  ôc  le 
pouffe  devant  lui , ainfi  qu’on  vient  d’expliquer. 

Ce  n’eft  donc  plus  directement  vers  la  terre  que 
fa  chute  doit  pouffer  l’air  intermédiaire  , comme 
dans  le  cas  précédent,  mais  obliquement  & fuivant 
la  direâion  de  fa  ligne  de  route.  Or  la  furface  de  la 
terre  ne  fauroit  empêcher  l’effet  de  cette  preflîon  , 
qui  dans  ce  cas  doit  être  fuivie  d’un  vent  plus  ou 
moins  impétueux  , félon  que  le  mouvement  pro- 
greffif  de  Vorage  eft  plus  ou  moins  hâté  parl’affoi- 
bliffement  de  la  fermentation,  & par  la  facilité  que 
cet  affoibliffement  trouve  à fe  communiquer  d’une 
extrémité -de  Vorage  à l’auire. 

Ouragans,  C’eft  la  direftion  oblique  de  ce  vent, 
ainli  excité  par  la  tranllation  précipitée  du  corps 
de  l’orale,  qui  eft caiife  de  ces  tourbillons  que  l’on 
voit  quelquefois  arracher  des  arbres,  renverfer  des 
maifons  , 6'c.  car  cette  direétion  étant  compolée  de 
l’horifontale  & de  la  perpendiculaire  , la  furlàce  de 
la  terre  eft  entièrement  oppofée  à l’une  ; & les  mon- 
tagnes , les  édifices,  les  forêts,  6’c.  s’oppolent  à 
l’autre,  & même  en  différens  fens  & de  différentes 
façons  , félon  leur  différente  polition  & la  differente 
inclinaifon  de  leurs  furfaces  , par  rapport  au  mon-* 
vement  direél  du  vent  que  Vorage  pouflé  devant  lui. 
Ainli , par  exemple  , différens  ruilfeaux  de  vent  rc* 
fléchis  en  arriéré  6c  du  haut  en  bas  par  différentes 
montagnes,  différens  édifices  , &c.  différemment  fi- 
tués  & différemment  inclinés  , peuvent  concourir 
en  un  même  point  comme  en  un  foyer.  Là  ils  feront 
croilés  par  d’autres  ruiffeaux  réfléchis  en  avant  6c 
de  bas  en  haut  par  la  furface  de  la  terre , & les  uns 
&C  les  autres  feront  encore  traverfés  par  des  troilie- 
mes  qui  n’ayant  point  rencontré  d’obrtacle,  ontfui- 
vijulques-la  leur  première  détermination. 

ün  voit  affez  que  le  concours  , l’oppofition , la 
différente  inclinailon  de  tous  ces  ruifléaiix  , les  uns 
à l’égard  des  autres , peut  produire  dans  l’air  qui 
les  compofe,  un  mouvement  fpîral  ou  circulaire 
extrêmement  violent , & que  fi  quelque  obftade, 
par  exemple  , un  arbre  le  trouve  dans  l’enceinte  de 
ce  tourbillon  , il  en  deviendra  bientôt  le  centre , Ce 
qu’il  fera  arraché  avec  d’autant  plus  de  facilité  que 
les  branches  & fon  feuillage  donneront  plus  de  prife 
au  vent  qui  roule  tout  autour  avec  une  rapidité  in- 
concevable. 

OrtVe.  Ce  phénomène , tout  étrange  qu’il  eft , l’cft 
cependant  moins  que  celui  qu’à  jufte  titre  on  peut 
appeller  /e  fiiau  de  nos  contrées  ; on  voit  bien  que 
c’eft  de  la  grêle  qu’il  eft  ici  queftion.  En  efîét,  il 
n’eft  pas  mal-aifé  de  comprendre  que  plufieurs  cou- 
rans  d’air , qui  fe  choquant  les  uns  aux  autres , s’em- 
pêchent mutuellement  de  continuer  leur  mouve- 
ment en  ligne  droite  , & par-là  même  s’obligent  à 
tourner  circulairement  autour  d’un  centre  commun; 
peuvent  envelopper  un  arbre  &:  le  déraciner.  Mais 
comment  concevoir  que  des  vapeurs  & des  exhalai- 
fons  fufpendues  fur  nos  têtes , & échauffées  à un 
tel  point,  que  le  lieu  d’où  elles  forient  nous  paroît 
bien  fouvent  tout  en  feu,  puiffent  fe  convertir  fu- 
bitement  en  pièces  de  glace  plus  compadfes  & plus 
folides  que  celle  que  nous  voyons  fc  former  durant 
l’hiver  le  plus  rude  î On  dira  fans  doute  que  cc  qui 
glace  & durcit  ainfi  les  parties  liquides  qui  le  déta- 
chent d’un  orage , U le  convertit  en  grêle  , c'ell  U 
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froideur  de  l’air  qu’elles  ont  à traverfer  pour  par- 
venir jiilqu’à  la  Inrtace  de  la  terre.  ^ 

Mais  premièrement,  à quelque  bauteur  qu’un 
eragt  pullfe  s’élever  , peut-on  raisonnablement  fup- 
pol'er  que  l’air  qyi  fe  trouve  au-deffous,  Soit  affez 
froid  pour  glacer  & durcir  dans  un  inftant  une  ma- 
tière qui,  indépendamment  de  fon  mouvement  de 
liquidité , a deux  autres  mouvemens  également  pro- 
pres à empêcher  cet  effet;  lavoir  , un  mouvemerit 
de  chaleur  que  la  fermentation  doit  lui  avoir  laiffe; 

& un  mouvement  de  tranflation  qui  la  précipité 
•vers  la  terre  ? 

En  fécond  lieu  , nous  favons  que  la  moyenne  ré- 
gion de  l’air  , qui  eft  la  région  des  vents  6c  des  om- 
gis,  ne  s’étend  pas  tout-à-fait  juiqu’au  Sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  Or  je  demande  li  ceux  qui 
y font  montés,  ont  fenti  cet  air  froid  capable  de 
produire  un  effet  aufli  Surprenant.  Si  cela  étoit , ils 
y feroient  morts  fans  doute  , & ils  ne  Seroient  ja- 
mais revenus  nous  apprendre  que  des  caraéteres  tra- 
cés fur  la  poulSere  fe  font  confervés  pendant  plu- 
fleurs  années , fans  fouffrir  la  plus  petite  altération. 

Ces  raifons  & quelques  autres  que  j’obmets  pour 
abréger , m’ont  toujours  empêché  d’adopter  le  lyl- 
tême  ordinaire  fur  la  formation  de  la  grêle  ; & j’ai 
toujours  cru  que  celte  matière  qui  fe  détaché  des 
orages  lorfqu’ils  fondent , & qui  le  glace  & fe  dur- 
cit en  tombant,  portoit  du  fein  même  de  Vorage^ 
où  elle  a fermenté  , le  principe  qui  produit  cet  eliet 
pendant  la  chute. 

Pour  expliquer  ce  que  c’eft  que  ce  principe , je 
commence  par  obferver  premièrement,  que  la  grêle 
étant  une  efpece  déglacé,  il  eft  trèsvraiffembla- 
ble  qu’elle  fe  forme  à- peu  près  comme  la  glace  or- 
dinaire; &C  fecondement,  que  de  l’aveu  de  la  plu- 
part des  phyficiens , la  glace  fe  forme  au  moyen  de 
parties  de  nitre  répandues  dans  1 air , que  quelques- 
uns  appellent  efprits  frigorifiques,  lefqueUes,  lélon 
les  uns , s’infiiuient  comme  de  petits  coins  dans  les 
intervalles  que  les  parties  du  liquide  laiffent  entre 
elles , & par-là  empêchent  que  la  matière  extrême- 
ment agitée,  qui  eft  la  caxife  de  la  liquidité,  ne  puiffe 
y paffer  avec  affez  de  liberté  pour  produire  fon  effet 
ordinaire  ; & félon  d’autres , fichent  leur^ointe  dans 
différentes  parties  du  même  liquide , & en  forment 
des  molécules  fi  groflleres  , que  la  caufe  de  la  liqui- 
dité ne  pouvant  plus  les  agiter,  elles  tombent  les 
unes  l'ur  les  autres , & forment  ainfi  un  corps  dur. 
La  maniéré  dont  on  fait  la  glace  artificielle  eft  une 
affez  bonne  preuve  delà  folidité  de  i’une  ou  de  l’au- 
tre de  ces  deux  opinions. 

D’oii  je  pourrois  conclure  fans  autre  preuve , car 
ici  les  vrailfemblances  doivent  tenir  lieu  de  démon- 
ftrations,  que  ce  font  ces  mêmes  parties  de  nitre, 
ces  mêmes  efprits  frigorifiques,  ou  du-mqins  des 
parties  de  matière  analogues  à celles-là  , qui  faifant 
partie  de  ce  mélange  de  vapeurs  & d’exhalaifons 
qui  ie  détachent  d’un  orage  lorfqu’il  fond,  les  gla- 
cent en  tombant , & les  convertiffcnt  en  grêle. 

Mais  pour  appuyer  cette  conjeêhire  & la  tour- 
-ner  en  preuve , j’expliquerai  en  peu  de  mots  com- 
ment cela  doit  arriver , conformément  au  fyftème 
propolé. 

Lorlque  la  fermentation  diminue,  le  volume  de 
laraatiere  qui  fermente  diminue  aufli  dans  la  même 
proportion,  c’eft-àdire,  que  fes  petites  parties  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres , à mefure  qu’elles 
perdent  de  leur  mouvement;  mais  les  moins  fubti- 
les  & les  plus  groffieres,  du  nombre  defquelles  fe- 
ront les  parties  de  nitre  & autres  femblables , lorf- 
qu’à  caufe  de  leur  roideur  & de  leur  inflexibilité , 
elles  auront  réfifté  ( a ) plus  que  les  autres  à l’aftion 
<le  la  fermentation , doivent  faire  plus  que  fe  rap- 
ia)  loyei  ci-après  l'explication  du  p/unom.  7.  pjs> 
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piocher  : leur  propre  poids  & le  retour  de  l’aîf 
environnant  attiré  tout-à -la-fois  par  la  defeente 
& par  la  réduûion  du  volume  de  la  matière  qui 
forme  Vorage , doivent  les  faire  tomber  les  unes 
fur  les  autres  , & les  raffembler  ainfi  par  pe- 
lotons d’autant  plus  grands  que  la  fermentation 
tombe  avec  plus  de  promptitude.  Ces  pelotons  ren- 
fermeront néceffairemem  quelques  parties  de  cet 
air  extrêmement  dilaié  , dans  lequel  ils  fe  forment, 
& le  tout  enlémble  defeendra  vers  la  terre. 

Or  je  dis  que  ces  pelotons  ainfi  compofés , doivent 
fe  glacer  en  tombant  indépendamment  de,  la  froi- 
deur de  l’air  qu’ils  ont  à traverfer  : car  le  reffort  de 
l’air  intérieur  , de  cet  air  raréfié  qu’ils  portent  du 
fein  même  de  l'orage  où  ils  fe  font  formés,  va  tou- 
jours s’affoibliffant  depuis  qu’il  n’eft  plus  foutenu 
par  la  chaleur  de  la  fermentation , & fe  réduit  pref- 
que  à rien  ; par  conféquent  il  n’oppofe  prefque 
point  de  réfiftance  à l’arfion  de  l’air  extérieur , qui 
les  environnant  de  toutes  parts  dans  leur  trajet, 
preffe  leurs  petites  parties  les  unes  contre  les  au- 
tres , & les  tient  ainfi  dans  un  repos  refpeélif,  (a) 
que  l’on  peut  comparer  au  repos  d’une  eau  dorman-* 
te.  Donc  ces  parties  de  nitre , ces  efprits  frigorifi- 
ques, qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  petits 
grumeaux  de  matière  liquide,  doivent  y produire 
le  même  effet  que  celui  qu’ils  produifent  dans  l’eau 
dormante  durant  le  froid  de  l’hiver , ou  encore  mieux 
le  même  effet  que  celui  qu'ils  produifent  dans  l’eau 
quand  on  fait  de  la  glace  artificielle.  En  un  mot, 
forcés  d’obéir  à la  preilion  de  l’air  extérieur , ils 
doivent  s’arranger  dans  le  liquide  de  la  maniéré  la 
plus  propre  à réduire  fa  mafic  au  plus  petit  volume 
qu’il  eft  poflible.  Ils  doivent  donc  boucher  fes  pores,' 
ou  fi  l’on  veut , ficher  leurs  pointes  dans  fes  petites 
parties,  & par-là  arrêter  l’adion  de  cette  matière 
extrêmement  agitée  , qui  eft  la  caufe  de  leur  liqui- 
dité. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu’il  doit  y avoir  deux 
différences  notables  entre  la  glace  ainfi  formée  , 6c 
la  glace  d’hiver  ; mais  ces  différences  viennent  à 
l’appui  de  mon  hypoihêfe,  bien  loin  de  la  combat- 
tre ; car  il  fuit  des  principes  ci-delTus  établis,  que 
cette  matière  qui  le  glace  ainfi  en  tombant,  doitfe 
glacer  en  très-peu  de  tems , & plus  promptement 
que  l’eau  ne  fe  glace  en  plein  air  durant  l’hiver  le 
plus  rude , puifqu’ici  l’air  intérieur  ne  fait  point  d’ob- 
llacle  à l’alfailTement  des  parties,  au  lieu  que  le  ref- 
fort de  l’air  qui  eft  dans  l’eau  en  Ibuleve  les  parties 
6c  les  empêche  de  fe  rapprocher  ; tellement  qu’elle 
ne  fe  convertit  en  glace , qu’en  écartant  cet  air  de 
en  le  contraignant  de  s’affembler  en  petits  grumeaux 
ou  petites  bulles,  que  l’on  voit  éparfes  çà  6c  là  dans 
l’intérieur  de  la  glace  ; aufiî  ne  doutai-je  pas  qu’on 
ne  fît  de  la  glace  artificielle  avec  de  l’eau  purgée 
d’air  plus  facilement  6c  plus  promptement  qu’avec 
de  l’eau  commune. 

La  fécondé  différence  qu’il  doit  y avoir  entre  la 
glace  5c  la  grêle , c’eft  que  la  grêle  doit  être  plus 
Iblide  6c  plus  compafte  que  la  glace  , puifqu’il  y a 
beaucoup  moins  d’air  dans  l’une  que  dans  l’autre; 
C’eft  pour  la  même  raifon  que  la  glace  qui  fe  fait 
dans  la  machine  pneumatique  après  qu’on  en  a pom- 
pé l’air  grofîier , eft  plus  compafle  6c  contient  plus 
de  matière  propre  fous  le  même  volume  , que  celle 
qui  fe  fait  en  plein  air. 

Tonnerre f foudre,  éclairs.  Après  avoir  expliqué 
comment  un  léger  mouvement  de  fermentation 

(j)  Cefl  ce  repos  des  parties , les  unes  à l'égard  des  au- 
tres , qui  eft  caufe  que  l'eau  douce  dont  on  fait  provillon  dans 
les  vaiffeaux  deftinés  pour  les  voyages  de  long  cours  , le 
glace  avec  la  même  facilité  que  fur  la  terre  ferme  , maigre 
le  mouvement  de  tranflation  qui  lui  ell  commun  avec  Is 
vaiifeau. 
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cxcîté  dans  un  nuage  peut  être  fnivi  d’un  orage  af- 
freux accompagné  de  vent  & de  grêle,  je  pourrois 
me  dirpenlcr  de  prouver  que  le  tonnerre , la  foudre , 
& les  éclairs  peiivt-ni  dériver  du  meme  principe, 
ou  plutôt  je  pourrois  en  donner  cette  prouve  aunî 
fimjde  que  Iblide,  que  ce  que  la  plCipart  des  phyfi- 
ciens  om  dit  de  mieux  lur  ces  trois  phénomènes, 
s’adapte  parfaitement  au  fydeme  propolé  : car  on 
conçoit  aitémeiu  que  la  îermentation , cet  agent 
imiverfel,  cette  ame  du  monde,  comme  l’appelle 
lin  ancien  philofopho  , après  avoir  alTomblé  toutes 
ces  parties  de  duTcrens  mixtes  répandues  dans  l’at- 
molphcre,  peut  beaucoup  mieux  que  toute  autre 
caufe,  produire  dans  ce  mélange  toutes  ces  combi- 
naifons,  altérations,  Iccrétions,  expanlions,  in- 
flammations, b’c.  parlefquelleson  explique  le  bruit 
du  tonnerre  , la  lumicre  de  l’éclair  , üt  la  nature  des 
«xhalaifons  qui  forment  la  foudre. 

Cependant , comme  on  ne  peut  guere  défendre  ce 
fyflème  fans  renoncer  à l’explication  que  M.  Dcl- 
cartes  nous  a donné  du  bruit  du  tonnerre,  que  ce 
philofophe  attribue,  comme  tour  le  monde  lait,  à 
la  comprclfion  défait  occafionnée  par  la  chùte  des 
nuages  les  uns  fur  les  autres , ( cxplic.ition  d’ailleurs 
fiirabondante  , puilque  celte  compreHlon  peut  très- 
bien  s’expliquer  par  iVxpanlion  de  la  matière  qui 
s’enflamme  dans  le  corps  de  {'orage'),  je  crois  devoir 
lui  en  fubltituer  une  autre , que  l’un  trouvera  peut- 
-etre  auffi  vraiffemblabie , & d’autant  plus  fimple, 
qu’elle  eÜ  tirée  du  fond  même  du  lyftetne.  Voici 
ce  que  c’elh 

Lortqiie  la  fermentation  commence  à faire  quel- 
que progrès,  la  m.itiere  qui  tennente  doit  le  debar- 
raffer  cics  parties  d’air  les  puis  brancluics  6l  tes  plus 
rameufes,  qui  à caufe  de  luir  figure,  loni  les  moins 
propres  au  mouventent.  Ces  parties  ecarices  de  tous 
côtés  Si  en  tous  fens,  fe  rencontreront,  s'embar- 
rallêronc  iiuitucllernent , & formeiom  ainfi  par  in- 
tervalles les  amas  d’air  grolEer  qui  leroni  foiitenus 
& prellés  de  tous  côtés  parla  matière  environnante, 
dont  l'uclion  und  toujours  à répoiijfer  tout  ce  qui  efl  in- 
capable  d'un  mouvement  pareil  au Jien. 

On  voit  même  qu  à mefure  que  la  fermentation 
fera  de  nouveaux  progrès,  ces  amas  doivent  grol- 
fir,  fe  multiplier,  fe  joindre  les  uns  aux  autres;  & 
tous  ces  didërens  naouvemens  lerout  la  principale 
caufe  de  cette  efpece  de  bouillonnement  ou  de  bruit 
fourd  qu’on  entend  prelque  toujours  dans  le  corps 
de  l’orage. 

Or  il  cil  évident  que  la  chaleur  de  la  fermenta- 
tion qui  va  toujours  croiflant , dilatera  cet  air  ainli 
enfermé  à un  tel  point , qu’à  la  lin  il  doit  rompre  les 
barrières  qui  le  contiennent , percer  ou  loidever 
cette  malTe  de  matière  qui  fermente,  & en  s’échap- 
pant toiit-au-travers  exciter  un  bruit  (a)  propor- 
tionné à la  réfillance  qu’il  furmonte,  6c  au  degré 
de  chaleur  qui  a bandé  Ion  reflort.  C’efl  ainfi  que 
nous  voyons  la  chaleur  du  feu  dilater  & faire  ccia- 
ter  l’air  qui  fe  trouve  enfermé  dans  du  bois  Icc  6c 
vermoulu. 

Et  voilà  comment  il  peut  arriver  que  le  tonnerre 
fe  fafTe  entendre  fans  qu’il  paroiffe  aucun  éclair  qui 
nous  l’annonce.  Cependant  fi  cet  air  en  s’échappant, 
ainfi  qu’on  vient  de  dire,  rencontre  quelques  exha- 
laifons  difpofées  à s’enflammer,  d les  entlammera 
infailliblement,  Sc  alors  l’éclair  fera  le  préciiifcur 
du  tonnerre  ; car  la  lumière  fé  répandant  pius  vite 
que  le  fon  , elle  doit  frapper  l'œil  avant  que  le  fun 
ne  frappe  l’oreille. 

Mais  parce  qu’on  pourroit  trouver  quelque  diffi 
ctilté  à concevoir  comment  ces  matières  inflamma- 
bles peuvent  fe  rafi'embler  pour  être  ainfi  allumées 

(j)  ci  apres  l’explication  des  differentes  modirica- 

t>ons  du  tonnerre , pidnem.  S-  pag,  Jutv. 
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par  cette  cxplofion  de  l’air,  j’aime  mieux  dire,  ôc 
ceci  cfl  irès-intelliglble , que  Us  cxhaLiifons  les  moins 
propres  à la  jermentalion  , étant  ecartèes  de  tous 

côtés  par  l' action  de  celles  qui  je  trouvent  capables  d'une 
fermentation  plus  prompte  & plus  vive  , ( ^ ) Jkjmgmnt 
À quelques-uns  de  ces  amas  d'air  grojjier  qui  a été  mis  à 
l'écart  tout  comme  elles,  & que  Là  s'échauffant  &Jer- 
mentant  feparément  des  vapeurs  répandues  dans  le  corps 
de  /'orage  , elles  s'enflamment , Joulevtnt  lu  matière  en- 
vironnante, & ouvrent  ainji  une  voie  à cet  air  déjà  di- 
laté qu'elles  dilauni  encore  davantage  , lequel  en  s'é- 
chappant li3  entraîne  avec  lui , & les  lance  avec  inzpé- 
tuojité  hors  du  corps  de  /’orage. 

Ou  fl  l’on  veut,  ce  fera  cet  air  dilaté  par  la  cha- 
leur delà  fermentation,  qui  lé  trouvant  affez  fort 
fans  le  fecours  de  cette  inflammation , fera  le  pre- 
mier à fe  faire  jour,  percera  ou  ibulevera  la  ma- 
tière environn.inte  , 6c  en  s’échappant  enflammera 
CCS  exhdlailons  , les  emportera  avec  lui,  de  les  lan- 
cera tout  comme  auparavant. 

U y a,  comme  l’on  voit,  cette  différence  d’un 
cas  à l’autre , que  dans  le  dernier  c’efl  le  tonnerre 
qui  allume  l’éclair,  au  lieu  que  dans  le  premier  c’efl 
l’éclair  qui  procure  cette  explofion  de  l’air  dans  la- 
quelle confille  le  tonnerre.  Mais  dans  les  deux  cas 
l’effet  doit  être  le  même,  & il  eft  toujours  vrai  de 
dire  que  fi  les  cxhalailons  lancées  hors  du  corps  de 
r«?r<jüe,  font  dirigées  vers  la  terre,  & qu’elles  font 
d’une  telle  nature,  qu’elles  ne  fe  confiiment  que 
dans  un  certain  tems  ou  qu’elles  ne  pudfent  point 
s’allumer  tout-à-la-tois,  mais  luLceffivemem  & les 
unes  après  les  autres;  elles  pourront  parvenir  jiif- 
qifà  nous  avant  d’être  entièrement  conliimées  ; Si 
alors  l’éclair  fe  convertira  en  foudre,  dont  les  effets 
quelque  variés  qu’ils  foient,  font  une  liiite  du  prin- 
cipe ci-deffus.  Car  on  comprend  que  félon  que  ces 
amas  d'exhalailons  feront  compolés  de  parties  ni*» 
treufes  , fulphureiifes  , bituniineulcs  , vitrioiiques , 
métalliques,  &c.  félon  que  toutes  ces  parties  feront 
plus  ou  moins  atténuées , 6c  en  un  mot , félon  la  dif- 
férente nature  du  tout  qui  léjulttia  de  la  dijfétcnu  com- 
binaijbn  de  leurs  quantités  & qualités  r.Jpeclives , la 
foudi  e doit  produire  des  effets  diffé'tns. 

Ainfi , par  exemple  , l'exhalailon  abonde  t-elle  en 
nitre , & les  parties  font-elles  atténuées  à un  certdin 
point  ? Elle  paffera  tout-au-travers  d'un  corps  po- 
reux fans  l’endommager;  mais  fielie  rencontre  un 
corps  dur,  alors  refferrée  dans  iés  jiores,  elle  dé- 
ployera  toute  fon  aèlion  lur  fes  parties  fo'ides,  6c 
les  féparera  les  unes  des  autres.  C’cll  ainli  que  l’eau- 
forte  qui  ne  diffout  point  le  ter , diffout  des  métaux 
beaucoup  plus  durs  & plus  foiides  que  le  fer. 

Au  contraire  l’exhahiilon  ell-elle  fur-tout  com- 
pofée  d’un  foufre  volatil  fans  nitre  ou  fans  prelque 
point  de  nitre  } Elle  n’aura  pas  affez  de  force  pour 
conlumer  ou  pour  diffoudre  les  corps  un  peu  durs  , 
mais  elle  confumera  ou  aiffoudra  ceux  dont  les  par- 
ties réfiffeiit  moins  à leur  (êparaiion. 

S’il  elf  vrai  que  la  foudte  tombe  quelquefois  en 
forme  de  pierre  ou  de  corps  dur&fohde,  cela  peut 
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^enir  de  ce  c^ue  l’exhalaifon  s’eteint  avant  d être  ert- 
ticrcment  conùimée  (ce  qui  peut  arriver  de  plufieiirs 
façons  que  chacun  peut  ailémcm  imaginer)  ; car  cela 
pjlé,  les  parties  qui  relient  apres  l’cxiinttion,  doi- 
vent s’approcher  les  unes  des  autres,  àmelure  qu’el- 
les le  rctroidillent  à caule  de  la  prelBon  de  l’air  en- 
vironnant , & du  peu  de  réfilbncc  de  l’air  intérieur 
( voye^  ce  qu’on  a dit  fur  la  grêle  ) , ou  même  parce 
que  les  petits  intervalles  qu’elles  lailfcnt  entre  elles 
font  remplis  d’une  matière  encore  plus  fubtile  que 
l’air  le  plus  lubtil,  laquelle  n’ayant  plus  cette  aftion 
que  lui  dor.noit  le  feu  avant  de  s'éteindre  , doit  ai- 
fément  céder  à la  prelBon  de  l’air  extérieur.  Or  il 
n’en  faut  pas  davantage , pour  que  des  exhalaifons 
réparées  des  vapeurs , puiiTent  former  un  corps  dur 
& Iblidc.  C’eft  ainfi  que  le  plomb  rendu  liquide  par 
TatUon  du  feu  , le  durcit  en  le  rétioidin'ant  : encore 

pour  rendre  la  comparaifon  plus  jiilie,  peut-on  lup- 

polerque  la  matière  qui  relie  qui  a éré  épargnée 
par  le  feu  , cü  fur-tout  compofée  des  parties  métal- 

îiques  ? i 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  detail  des 
effets  de  la  foudre , qui  me  meneroient  trop  loin  ; & 
je  paffe  à l’explication  de  quelques  phénomènes  que 
je  crois  nécclfaircs  pour  mieux  développer  le  tond 
du  l'yllème. 

1®.  Les  orages  fe  forment  le  plus  foiivent  lur  le 
foir,  & font  ordinairement  annoncés  par  un  vent 
du  levant , connu  fous  le  nom  du  vent  daman. 

Parce  qu’alors'le  foleil  couchant,  donnant  à l’alr 
un  mouvement  vers  l’orient , oppolé  à celui  que  lui 
imprime  le  vent  du  levant,  les  nuages  s’affcmblcnt 
& demeurent  immobiles  au  point  de  concours  de 
ces  deux  vents,  en  forte  que  les  fermens  qu’ils  por- 
tent avec  eux  , ou  ceux  qui  ont  été  élevés  julques- 
là  par  la  chaleur  du  jour , peuvent  agir  fur  eux , fans 
que  leur  aétion  foit  traverfée  par_  aucun  mouve- 
ment ni  des  nuages  eux-mêmes , ni  de  l’air  qui  les 
foutient. 

2*^.  Il  arrive  foiivent  que  plufieurs  orages  le  lor- 
ment  au  même  endroit  dans  un  même  jour,  quel- 
quefois même  le  lendemain  & les  jours  fuivans; 
comme  auffi  qu’ils  le  jettent  tous  du  même  cote  , & 
fuivant  cxaftemeni  la  même  voie. 

C’eft  une  fuite  du  dérangement  que  la  defeente 
du  premier  orage  a laifle  dans  l air  ^ car  à melure 
qu’il  eftdefcendii , il  a été  remplacé  principalement 
par  l’air  qu’il  avoir  au-deffus  de  lui , lequel  ne  le 
trouvant  plus  foutonu , a du  le  fuivre  & tomber  avec 
lui.  Or , dès  que  le  calme  commence  à le  rétablir , 
cet  air  ou  d’autre  encore  qui  eft  venu  d’ailleurs  , & 
a fuccédé  au  premier,  n’ayant  pas  la  denlité  requile 
pour  fe  maintenir  en  cet  endroit , doit  inlenlible- 
ment  le  remettre  à fa  place  ; & par  ce  mouvement 
tirer  à lui  l’air  environnant  enfemble  les  nuages  qui 
s’y  trouvent , lelquels  ainlî  affemblcs  & immobiles 
pourront  former  un  fécond  orage  , il  la  chaleur  fa- 
vorife  l’aûion  des  fermens  qu’ils  portent  avec  eux  , 
ou  facilite  l’élévation  de  ceux  qui  fe  trouvent  répan- 
dus au-deffous. 

Par  la  même  raifon  tout  l’efpace  que  le  premier 
orage  a parcouru  en  defeendant  obliquement  vers 
la  terre  , fe  trouve  rempli  d’un  air  qui  n’étant  pas  à 
la  place  , doit  en  lortir  dès  que  le  calme  commence 
à favorifer  Ibn  retour  : donc  les  oragti  qui  fe  forment 
au  même  endroitque  le  premier,  trouvant  moins  de 
réllftance  de  ce  côté  , doivent  fuivre  la  même  voie. 

En  effet , dès  que  le  fécond  orage  élevé  par  la  fer- 
mentation arrive  au  point  d’où  ‘e  premier  eft  parti , 
la  matière  qui  le  conipofe  doit  fe  répandre  dans  la 
voie  qu’il  a fuivie  , à caufe  du  peu  de  réllftance 
ou’elle  y trouve , ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  ; 6l  ce 
mouvement  ne  peut  le  taire,  comme  l’on  voit  ,lans 
que  la  fermentation  en  louffrc  : donc  , cauris  pan- 
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^«5,  la  fermentation  s’affolblira  dans  cette  partie 
de  l’orage  plutôt  que  dans  toute  autre.  Or  , j’ai  d:t 
ailleurs  que  la  polition  de  la  partie  de  l’otage,  qui 
eft  la  première  à s’aftoibbr,  détermine  le  point  de 
l’hoi'ifün  vers  lequel  le  corps  de  l orage  doit  etre 
poufl'e. 

3®.  On  volt  quelquefois  des  cmg-rs  fe  divlfer  en 
deux  parties , dont  l’une  paroît  demeurer  immobile, 

tandis  que  l’autre  s’écarte  de  la  première. 

Gela  vient  de  ce  que  la  fermentation  s affoiblit 
dans  une  partie  de  l’orage  j tandis  qu  elle  fait  du  pro- 
grès dans  la  partie  voiline  : car  , cela  pôle  , celle- 
ci  doit  s’élever  en  mêmc-icms  que  l’autre  plongera 
obliquement  en  fefeparant  de  la  première  ; &c  c’eft 
une  exception  à ce  qu’on  a dit  ailleurs./^»,  précédin- 

qu’une  partie  de  l’orage  qui  delcend  doit  entraî- 
ner la  partie  voiftne  : ce  qui  ne  doit  arriver,  com- 
me l’on  voit , qu’autant  que  cette  derniere  eft  en- 
traînée d’un  côté  avec  plus  de  force  qu’elle  n’cft  éle- 
vée de  l’autre  par  l’aélion  de  la  fermentation. 

4®.  Les  deux  parties  d’un  orage  qui  le  divife  pren- 
nent quelquefois  differentes  routes  , ôc  vont  fondre 
en  même  tems  l’un  d’un  côte  > ôc  I autre  de  1 autre. 

Parce  que  la  fermentation  s’affoiblit  confidéra- 
blemcnt  & en  même  tems  aux  deux  extrémités  op- 
pofées  de  Vorage  ; car  dans  ce  cas , chacune  des  ex- 
trémités doit  entraîner  la  partie  voiûne;  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  que  l'orage  fe  divife  en  deux  par- 
ties , dont  l’une  plongera  d’un  côté,  & l’autre  de 
l’autre.  On  voit  même  que  l’égalité  ou  l’inégalité 
de  ces  deux  parties  doit  dépendre  de  l’égalité  ou  de 
l’inégalité  de  cet  affoibliffementqui  furvient  de  deux 
côtés  en  même  tems. 

5®.  A mefure  qu’un  orage  fond  en  s’avançant  vers 
nous,  il  paroît  s’étendre  de  tons  côtés,  & couvrir 
une  pins  grande  partie  de  notre  horifon. 

Premièrement,  parce  que  l’angle  fous  lequel  nous 
le  voyons , devient  toujours  plus  grand  , d mefure 
qu’il  approche  de  notre  zénith  , & même  à mefure 
qu’il  defeend  vers  la  terre. 

En  fécond  lieu  , parce  que  la  bafe  de  l'orage  doit  en 
effet  s’étendre  de  tous  côtés  dès  qu’il  commence  à 
fondre  ; car  la  couche  fupéricure  de  la  matière  qui  le 
compofe  , le  trouvant  moins  foutenue  par  i’aélion 
de  la  fermentation  , doit  fe  répandre  vers  les  extré- 
mités de  la  couche  inférieure , augmenter  ainfi  l’é- 
tendue de  cette  partie  de  la  furface  qui  eft  tournée 
vers  nous. 

Ce  qui  n’cmpêche  pas  que  le  volume  de  la  ma- 
tière qui  fermente  ne  diminue  à melure  que  la  fer- 
mentation tombe,  comme  on  l’a  dit  ailleurs  ; car  il 
liiffit  pour  cela  que  la  folidité  du  corps  de  Vorage , 
ou  le  produit  de  fa  bafe  par  la  hauteur  , perde  plus 
par  la^  diminution  de  la  hauteur  ou  profondeur  , 
qu’elle  ne  gagne  par  l’agrandiffement  de  la  baie. 

6®.  U arrive  louvent  qu’un  orage  qui  a été  pouffé 
pendant  quelque  tems  vers  un  ce:  tain  point  dei’ho- 
rilon  , change  tout-à-coup  de  direélion  , 6l  fe  jette 
d’un  autre  côté. 

Cela  doit  arriver  en  premier  beu  , lorfquc  la  fer- 
mentation qui  n’aencore  diminué  que  ires-peu  dans 
une  partie  latérale  de  Vorage.,  vient  à ceffer  tout-à- 
coup,  ouàdiminuer  fenfiblement  dans  cette  meme 
paitie^carpiir  la  même  raifon  que  le  corps  de  l’orale 
s’ertjetté  lur  fa  partie  antérieure  lorfque  la  fermenta- 
tion s’eftaffoibbeencei  endroit,  il  doit  maintenant 
fe  jetter  fur  ta  partie  latérale  , & changer  ainfi  la 
àÏTçàion  de  Ion  mouvement  progreffif , 6c  celle  de 

l’air  qui  le  luit  & le  poufle  devant  lui. 

La  même  chofe  doit  arriver  en  lecond  heu  , lorf- 
que  quelque  obftacle  confidcrable  , par  exemple  , 
une  montagne , le  trouve  dans  le  plan  per])cndicu- 
laire  de  l'a  ligue  de  route  ; car  l’air  preffé  par  la  def- 
centc  de  contre  la  partie  antérieure  de  la  mon- 
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tagnc qu’il  ne  peut  pénétrer,  doit  le  retourner  con- 
tre ni5ine  , l’empêcher  d’avancer  , 6c.  l’obli- 

ger de  couler  du  côté  où  fa  ligne  de  route  fait  le 
plus  grand  angle  avec  la  montagne. 

7“.  Tous  les  orages  ne  donnent  pas  de  la  grêle. 

Parce  que  pour  la  formation  de  la  grêle  deux  con- 
ditions font  requil’es  : il  faut  premièrement  que  les 
parues  qui  le  détachent  d’un  orage  iorfqu’il  fond  , 
loient  mêlées  d’une  quantité  fiiffifanic  de  nitre,ou 
autres  parties  de  matières  propres  à produire  le  mê- 
me clfet  que  le  nitre  : il  faut  en  lecond  lieu  que  l’air 
enfermé  dans  les  petits  intervalles  que  ces  parties 
laiflent  emr’clles  en  s’alTemblam  avant  de  tomber  , 
ait  été  dilaté  à_un  certain  point  par  la  chaleur  de  la 
fermentation.  Tout  ceci  a été  expliqué  ailleurs. 

Or , la  première  de  ces  conditions  manque  tontes 
les  fois  que  les  alkalis  dominent  dans  le  mélange  de 
la  matière  qui  termente  , parce  qu’ils  ufent  6c  dé- 
naturent les  acides  , 6c  par  conlcqucnt  le  nitre  qui 
eft  un  véritable  acide.  Cette  |>rcmicre  condition 
manque  au/Ti  lorfqiic  la  feimentation  eft  d’une  telle 
nature , que  le  nitre  , ou  lu  plus  grande  partie  du 
nitre  eft  mife  à l’écart , 6c  jette  dans  quelques-unes 
de  ces  cavités  pleines  d’air  groiîîer,  où  ilcftconfu- 
mé  par  le  feu  qui  s'y  allume  , ou  lancé  hors  cKi  corps 
de  ['orage  pRi  l’explofion  de  l’air  qui  fait  le  tonnerre  : 
aiifîi  remarque-t-on  que  les  orages  donnent  d’autant 
moins  de  grele,  que  les  éclairs  font  plus  frequens  , 
6c  leséclatsdu  tonnerre  plus  répétés  6c  plus  confi- 
dérablcs,  &c. 

La  fécondé  condition  manque  lorfqueles  fermens 
font  foibles&  que  la  fermentation  eft  douce  6c  lente, 
‘ou  bien  encore  iori'qu’iKurvient  quelque caul'e  étran- 
gère quirumpt  l’équilibre  derairen\  ironnanr,  trou- 
ble la  termcmatioii,  & i’empeche  de  faire  un  certain 
progrès , comrqç  feroit  un  coup  de  vent  , ou  quel- 
que mouvement  c.xcité  dans  l’air  de  quelqu’autre 
maniéré , &c. 

8°.  Le  bruit  du  tonnerre  varie  & reçoit  différentes 
modifications. 

Parce  que  l’air  comprimé  qui  le  produit  en  rom- 
pant les  barrières  qui  le  contic  nent , s’élance  de 
differentes  façons  hors  du  corps  de  Vo/age. 

S’il  fouleveavec  force  U matière  environnante, 
& qu’il  s’échappe  prelque  tout  à-ta-fois  , le  bruit  ne 
différera  guère  de  celui  d’un  coup  d^  canon  : cela 
doit  arriver  lorfque  fon  reftort  déjà  bandé  à un  cer- 
tain point  parla  chaleur  de  la  fermentation,  vient 
tout-à-coup  à recevoir  de  nouvelles  forces  par  l’in- 
flammation fubite  des  exhalailons  contenues  dans  la 
cavité  d’où  il  fort  ; 6c  alors  on  doit  fur-tout  crain- 
dre la  foudre , parce  qu’elle  eft  d’autant  plus  à crain' 
dre  , que  l’expiofion  de  l’air  qui  la  mené  vers  nous , 
fe  fait  avec  plus  de  force. 

Si  l’air  fefait  des  voies  obliques  à- ira  vers  le  corps 
de  Vorage.^  6c  qu’il  s’échappe  par  petits  lllefs,  le  bruit 
icra  aigu  , 6c  durera  un  certain  tems. 

S’il  s’élance  irrégulièrement  &:  comme  par  fecouf- 
fes  , l’organe  de  l’oiiie  fera  aulll  ébranlé  par  lecouf- 
fes,  & on  entendra  une  efpece  de  brouillément  ou 
de  pétillement  qui  doit  varier,  comme  l’on  voit , 
lelon  l’ordre  6c  la  fucceffion  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes , plus  ou  moins  fréquentes , plus  ou 
moins  diftinêles  , &c. 

Enfin  fl  l’air  enfermé  dans  une  cavité  voifine  de 
celle  qui  s’avance,  fc  trouvant  moins  Ibutenue  de  ce 
côté  , vient  à percer  la  cloifoii  qui  les  fépare  , il 
s’échappera  lui-même  à la  fuite  de  celui  qui  a. déjà 
commencé  à fe  faire  une  voie,  & augmentera  le  bruit 
excité  par  l’explofion  commencée  fans  fonfccours  ; 
c’ert  ainfi  qu’un  éclat  qui  va  en  diminuant,  6c  qui 
femble  prêt  à cefler , prend  tout  à coup  de  nouvelles 
forces , 6c  fe  fait  entendre  beaucoup  plus  qu’aupa- 
ravant. 
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II  peut  même  arriver  que  l’évacuation  de  cette  fé- 
condé cavité  donne  lieu  à l’évacuation  d’une  troifie- 
mc  , comme  la  première  a donné  lieu  à la  fécondé  ; 
ce  qui  doit  faire  un  tonnerre  continuel  qui  fe  fera  en- 
tendre à coups  retloublés. 

J aurois  bien  d’autres  phénomènes  à expliquer  , 
fl  je  voulüis  épuifer  la  matière  ; mais  je  crois  en  avoir 
alfez  dit  pour  donner  une  idée  dulyftènie  que  jepro- 
pofe.  Je  remarquerai  feulement  ici  que  le  principe 
d’où je  fuis parti, eft  évident  &incon'eftab!e;favoir 
que  la  fermentation  eft  ruivquecaufe  des  0M0A&  des 
phénomènes,  qui  les  accompagnent  : auffi  n’.ti-je  p.;s 
cru  devoir  me  mettre  en  peine  de  le  prouver  Le  ton- 
nerre , les  éclairs,  la  fondre,  le  vent,  cebouillo.mie- 
ment  que  l’on  tniend  dans  un  orage  mù  fe  forme , 
voilà  mes  preuves,  il  n’en  faut  pasd’amrc:.  ,)Ourqui- 
conquea  vu  des  fermenrations.Lagrèle  numcn’eft- 
elle  pas  une  eipcce  de  cryltalliiation  , efie:  ordinaire 
des  fermentations  ? 

Ainfi  . j’oie  le  dire  , quelque  verfés  que  foient 
dans  la  Phyfiqiie  ceux  qui  irava. lieront  déformais 
fur  ces  matières  , ils  s’égarcronts’iU  pei dent ct  prin- 
cipe de  vue  : qu’on  réforme  , qu’on  abaîtemême , 
fl  l’on  veut , l’cdificc  que  je  viens  d’clevcr  , je  n’ea 
fuis  point  jaloux  ; mais  qu’on  ne  cherche  jias  à baiir 
fur  un  autre  fondement. 

Je  voiidroisque  quelque  phyficien  habile  , quel- 
qu’un de  ces  hommes  privilégiés  que  la  nature  fe 
plaît  à initier  dans  fes  myftcres  i par  exemple,  un... 
un . . . commençafienc  jiar  fe  bien  convaincre  de  cette 
vérité,  & qu’ils  priftént  enfuiic  la  réfolution  défaire 
un  fyflcme  , je  luis  affuré  que  la  théorie  qu’ils  nous 
donneroient  vaudroit  infiniment  mieux  que  tout  ce 
qu’on  a fait  jufqu’ici  fur  cette  matière.  Que  fçait-on 
même  li  le  progrès  de  la  théorie  feroit  l’unique  fruit 
de  leur  travail.'*  Ne  pourroit-il  p.is  arriver  qu’ils  fil- 
leni  quelque  découveitc  heureufe,  6c  qu'ils  trou- 
vaffent  quelque  moyen  de  nous  d>.  livrer  d'un  des  plus 
funeftes  fléaux  dont  la  colère  divine  puiffe  nous  affli- 
ger ? On  a bien  fait  d’autres  découvertes  auxquelles 
il  femble  qu’on  auroit  dû  s’attendre  encore  moins 
qu’à  celle-là. 

Mais  comme  c’eft  à l’expérience  bien  plus  qu’aux 
fyrtèmes  6c  aux  r.ulonneniens , que  nous  fommes  re- 
devables de  toutes  celles  qui  le  font  foites  julqu’ici , 
c’eft  iur-tout  de  l’expérience  que  nous  devons  atten- 
dre celles  qui  le  feront  à l’avenir  ; il  femble  donc  que 
dans  un  pays  dévafté  tous  les  ans  par  la  grêle  , les 
raifons  les  moins  Ipécieulés  devroienr  luftirc  pour 
nous  engager  A tourner  toute  notre  aiten  ion  de  ce 
côté-là.  Menaces  d’être  réduits  à la  derniere  indi- 
gence, 6c  prefque  forcés  à faire  un  abandon  de  nos 
biens  , que  ne  devons-nouspasfàire  pour  tâcher  d’e- 
viier  ce  malheur  ? 

Nous  avons  oui  dire  plus  d’une  fois  à nos  militai- 
res, que  le  bruit  du  canon  dilTipcles  orages , 6c  qu’on 
ne  voit  jamais  de  grêle  dans  les  villes  diHégées.  Je 
n’olerois  affurer  qu’on  puiffe  compter  fur  cette  ob- 
lervation  ; il  femble  pourtant  que  l’accord  de  tant  de 
gens  dignes  de  foi,  qui  prétendentl’avoirfdite  , doit 
être  de  quelque  conlidcraiion. 

Lorfque  j’examine  la  choie  en  phyficien,  & rela- 
tivement aux  principes  ci-dcli'us  , cet  effet  du  canon 
ne  me  paroît  pas  hors  de  toute  vraiffcmblance.  Après 
tout  que  rilqueroit  - on  à faire  un  effai  ? quelque 
quintal  de  poudre  , les  frais  du  tranfport  d«  quelques 
pièces  de  canon  qui  ne  vaudroient  pas  moins  après 
avoir  été  employées  à cet  ulàge.  ( a ) 

Peut-être  qu’au  moyen  de  cette  elpece  de  mon. 

(a)  ‘Vingt  011  trente  pièces  de  canati,  peiic-ctreun  plus 
petit  nombre  poiirroit  luliirc  pour  Faire  cctce  e.xpérience , 
en  les  plaçant  trois  à crois  ou  quatre  à quatre , de  dillancc 
en  dirtance  , comme  lêroit  .à  une  lieue  ou  à uae  lieue  & 
demie  les  unes  des  autres. 
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vcmcnt  d’ondulation  qu’on  cxcilcroit  uans  1 air  par 
l’exploiion  de  pliUieurs  canons  dires  les  uns  apres  les 
autres , on  pourroit  ébranler , divller , dilîiper  le  nua- 
re  qui  commence  à fermenter. 

Peut-être  qu’on  écartcrcit  les  nuages  voilins  oc 
qu’on  difpcrfcrolt  toutes  ces  parties  de  ditïérens  mix- 
tes répandues  dans  l’air  ; en  forte  (ju’on  empecheroit 
l’effet  de  cette  venu  aliraflive  qui  aflemble  tout  au 
même  endroit  : car  ce  n’eft  qu’à  la  faveur  du  calme 
extraordinaire  qui  régné  dans  l’air  , que  peut  fe  for- 
mer & continuer  cette  efpece  de  chaîne  que  font  ces 
différens  corpufculcs  en  fe  levant  vers  1 les 

uns  à la  fuite  des  autres.  Or  le  bruit  du  canon  en 
troublant  ce  calme , ne  doit-il  pas  rompre  celte  chaî- 
ne & faire  ceffer  la  fermentation  en  lui  dérobant 
des  fermens  qui  fans  doute  fervent  à l’entretenir . 

Peut-être  enfin  ou’on  romproit  cet  équilibré  qui 
règne  dans  toutes  'les  parties  de  l’air  environnant , 

comprimé  par  l’expanfion  de  la  matière  qui  ternienlc, 

lequel  favorife  l’aclion  des  termens  que  1 orage  ren- 
ferme dans  fon  fein  en  le  tenant  immobile  , 6é  en  em- 
pêchant un  mouvement  de  iranllation  qui  ne  poiir- 
roit  que  traverfer  leur  aflion.  _ 

Sur  quoi  j’oblerve  que  le  canon  pourroit  produire 
ce  dernier  efi'er  de  deux  façons  : 

Premièrement , en  augmentant  la  force  do  cette 
partie  de  l’air  environnant , vers  laquelle  fon  athon 
ieroit  dirigée  ; fecondenient  , en  troublant  la  ter- 
mentiition  dans  cette  partie  de  l'orage  qti  il  cbranle- 
roit  le  plus  par  fes  fccoiilfes  : car  en  luppolant  la 
fermentation  arrêtée  , ou  confiderablemcnt  dimi- 
nuée dans  une  partie  de  l’orage  , le  corps  de  orage 
doit  fe  jetter  de  ce  côté  , comme  je  1 ai  obicrve  ail- 
leurs êc  l’air  environnant  le  déployant  en  mcmc-tems 

du  même  côté,  doit  emporter  l’oraj-a  & le  dilîiper , 
ou  le  faire  fondre  avant  que  la  fermentation  ait  taie 
un  progrès  luffifant  pour  procurer  celle  coagulation 
qui  faii  la  grêle.  Il  y iHeu  de  crotte  que  c ell  ce  qui 
arrive  lorlqii’un  orage  vient  à fondre  bientôt  apres 
qu’il  a commencé  à le  foim.er:  aufii  dans  ce  casny 
a-t-il  point  de  grêle.  q c 

Je  ne  porte  pas  plus  loin  mes  coniefliires  , & |e  fi 

nfscel  article  en  conjurant  les  phylicicns  de  vouloir 
bien  examiner  s’il  n'y  auroit  pas  des  bonnes  raifons 
pour  engager  les  malheureux  habitans  des  pays  fu- 
icis  à hi  grêle  , à faire  l’expérience  du  canon  pour 
tâcher  de  fe  délivrer  de  ce  fléau. 

Peut-être  des  raifons  de  douter  deyroient- elles 
fiiffire  pour  prefl'erl’exécution  de  ce  projet.  En  efiet, 
pour  le  conduire  avec  prudence  , on^dott  balancer 
le  danger  qu’il  y a de  faire  une  dépenfc  mutile  par  le 
degré  d’utilité  que  cette  même  dépenle  peut  procu- 
re^  fl  l’expérience  réuffit.  Or  , l’iml.le  feto.t  ( a) 
grande  fans  doute  ; donc  il  femble  que  1 mcertitude 
du  fticcés  ne  devrolt  pas  empêcher  qu  on  la  tu. 

Au  relie,  pour  éviter  l’embarras  qu  il  y auroit  à 
faire  tranfporter  du  canon  , Sc  la  difliciillc  qu  on 
pourroit  trouver  à obtenir  la  pcrmiffion  de  dépla- 
cer celui  de  nos  villes  de  guerre  , ne  pourroit  on  pM 
faire  ufage  des  boîm-à-feu  propres  à produire  le  mé- 
mo effet  dans  l’air  ? Et  fi  cela  fe  peut  , comme  |c 
n’endoutepas , quelle  forme  faudroit-il  leur  donner 
pour  que  l’inflammation  de  la  poudre  qu  on  y enter- 
nieroit,  excitât  dans  l’air  la  plus  forte  commotion 

qii'ilferoitpoffible?  C’ellceqiie  je  voudrois  qu  on 

examinât^  , , 

lui  il  nv  a cas  d'année  ou  b giele  ne  ravage  la  nto.tie  , 
quaîitcfbblesUis  qiuua  des  diuçèfes  deffieux,  Cora- 
min  tes  , Couleraiis , Audi  & l ixiibcz  , fans  eomn.-r  que 
kl  endroits  épargnés  nn.knl  beaucoup  moins . parce  que 
le  riopriétaite  découragé  négligé  b culture  de  Ion  champ  , 
Sc  ibu.ent  le  liitl'e  en  f iclie  n'ayant  pa-  de  quoi  lemer  il  y 
a meme  certains  qiiaitiers  dans  ces  oifaeiccs  diocè.es  qui 

foS  Sciés  léBulieieiiient  toutes  lésa, i;.ces,,louvcnt  deux, 

iruist  julqu'à  quatie  lois  dans  b ii.anic  aniice  . ce  .b.c  ell 
certaiu  i & l'auieur  ne  le  fait 


G R A 

Ne  poiirroit-on  pas  encore  faire  des  boites-à-vcnt , 
dans  lelquelles  on  comprimeroit  l’air  à un  tel  point, 
qu’en  le  lailîant  échapper  tout-à-la-fois , il  fc  deban- 
deroii  avec  force  fur  l’air  extérieur  , dans  lequel  il 
exciteroit  un  ébranlement  à peu-pres  pareil  à celui 
qu’excite  la  poudre  quand  elle  prend  feu  dans  le  ca- 
non? Autre  queftion  à examiner. 

Orage  , 1'.  m.  {Poèfu.)  groffe  pluie,  ordinaire- 
ment de  peu  de  durée , mais  accompagnée  d’un  vent 
imoétueux , &:  quelquefois  de  grêle  , d’éclairs , & de 
tonnerre.  Le  Iccleur  fera  peut-être  bien-aife  de  le 
délafl'er  à lire  ici  la  delcription  que  fait  M.  Thomp- 
l'on  d'un  ora^i  d’automne  dans  les  îles  britanniques  : 
fcll  un  tableau  plein  de  poélie  de  lentimens  d’hu- 
manité. . 

i.  Le  fud  brillant  s’arme  d’un  loufîlc  puilfant  qiu 
» détruit  les  travaux  de  l’année.  A peine  voit  - on 
» d’abord  la  pointe  des  arbre»  trembler  , un  mur-- 
» mure  tranquille  fe  gliffe  au  long  des  moiffops  qui 
» s'inclinent  doucement  ÿ mais  la  lempete  croît  ,^s  e* 

» leve  ; ratmofpherc  s'ébranle  &C  fe  remplit  aune 

» humidité  pénétrante  , invifible  , & immenfe,  qui 
» fe  précipite  avec  impétuolité  lur  la  terre.  Les 
>»  forêts  agitées  jettent  au  loin  des  nuées  de  feuilles 
» bruyânfes.  Les  montagnes  voifines  battues  de  l’o- 
» rage^  poulTent  la  lempeie  brifée,  & la  renvoient 
» en  torrcns  dans  le  vallon. La  plaine  lertilc  flotte  en 
» ondes , découverte  6l  expofée  à la  plus  grande 
« fureur  du  vent,  la  mer  de  la  moiflbn  ne  peureyi- 
» ter  le  coup  qui  la  menace,  quoiqu’elle  plie  à Vo- 
),  ruée  , elle  efl  arrachée  & enlevée  dans  i’air  , ou 
» réduite  en  chaume  inutile  par  l’ébranlement  qui  la 

» détruit.  . . r 1 O f r I 

« Quelquefois  l’horifon  noircit,  tond  U delcend 
» en  fleuve  précipité , tandis  que  la  tempête  femble 
» fe  reproduire.  L’obfcurité  s’augmente  , le  déluge 
» s’accroît,  les  champs  noyés  de  toutes  parts,  per- 
» dent  leurs  fruits  couchés  fous  l’inondation.  Tout- 
)}  à-coup  des  ruifléaux  lans  nombre  fc  précipitent 
» tumultueufemcnt , rougis,  Jaunis  ou  blanchis  , par 
la  terre  des  collines  qu’ils  cntr.tînent;  la  riviere 
» s’entlc  & quitte  fes  bords.  Les  brebis  , la  moil- 
» fon  , les  cabanes  roulent  enfcmble  emportées  par 
» la  cruelle  vague.  Tout  ce  que  les  vents  ont  épar- 
» ené  cède  à ce  dernier  effoit,  qui  ruine  en  un  mf- 
» tant’les  plus  hautes  efp^ranecs  , & diflîpe  les  tré- 
» fors  mérités,  fruits  de  l’année  laborieule. 

» Le  labüiueur  laii»  fecours  fuit  i'ur  les  hauteurs, 
».  confiderele  malheureux  naufrage  de  tout  fon  bien, 

>»  fes  troupeaux  noyés,  lousies  travaux  difperlés. 

» Les  beloins  de  l’hiver  s’cfl'rent  en  ce  cruel  moment 
».  à U penfée  irernDlaïuc  : il  h émit , il  croit  enten- 
».  dre  les  cris  de  fes  chers  enfans  affamés. 

..  Vous  maîtres  accourez  , confolez  le,  fichez  fes 
» larmes,  & ne  foyez  alors  occupés  que  de  foutenir 
» la  main  rude  & laborieiifc  , qui  vous  procurera 
».  l’ailance  dans  laquelle  vous  vivez  : donnez  du 
» moins  des  vêtemens  grolTiers  à ceux  dont  le  tra- 
».  vail  a fourni  ia  chaleur  & la  parure  de  vos  habits: 
I.  veillez  encore  au  loin  de  cette  pauvre  table, 
».  qui  a couvert  la  vôtre  de  luxe  & d’abondance: 
» foyez  compaiiffans  enfin  , & gardez-vous  d'exiger 
>.  ce  que  les  vents  orageux  & les  affreufes  pliues 
» viennent  de  moifl'onncr  fans  retour.  (-Z?.  /.) 

ORAGEUX,  adj.  (Gram.)  qui  menace  d’orage, 
qui  y eft  fujet.  On  dit  un  tems  orageux  , dans  le  pre- 
mier fens;  dt  une  mer  orageufcy  dans  le  fécond. 

OR  AIRE , f.  m.  orarium  , urme  de  Liturgie  ; c’ell 
le  nom  qu'on  a autrefois  donné  à cette  partie  des 
vêtemens  lacrés  des  prêtres  des  diacres , que  nous 
api>ellons  aujourd’hui  étole  : on  mettoit  \onnrc  fur 
la  tunique  ou  ddlmatique  ; mais  les  Bollandsflcs  re- 
marquent que  ce  mot  n’a  pas  toujours  la  même  figni- 
flcation  ; qu’il  fe  prend  quelquefois  pour  rocha  ou 
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petit  habillement  de  toile  que  portent  les  évêques , 
& quelquefois  pour  un  linge  qui  fert  à effiiyer  la 
bouche.  Le  quatrième  concile  de  Tolede , canon  40, 
ordonne  que  les  diacres  ne  porteront  qu’un  orarium 
ou  étole,  & qu’il  fera  blanc  & fans  or.  Cependant 
tout  cela  a changé  ; car  Vorarium  , qui  n’étoit  autre- 
fois que  de  linge  , n’eft  plus , depuis  long-tems , que 
d’une  belle  étoffe.  Ce  mot  vient-il  du  latin  ora,  le 
bord  de  l’habit,  ou  de  os,  oris,  la  bouche  , ou  de 
quelqu’autre  origine  ? c’eft  ce  qu’on  ignore  , 6c  ce 
qu’il  importe  fort  peu  de  favoir.  (^D.  /.) 

ORAISON,  f.f.  DISCOURS  , f.  m.  (Synonym.) 
CCS  deux  mots  en  grammdire  fignifient  également 
X inondation  de  la  penjee  par  la  parole  ; c’eft  en  quoi 
ils  font  fynonymes. 

Dans  le  difeours  on  envifage  furtout  l’analogie  & 
la  reffemblance  de  renonciation  avec  la  penlée  énon- 
cée. 

Dans  Voraifon,  l’on  fait  plus  attention  à la  ma- 
tière phyfique  de  l’énonciation  , & aux  fignes  vo- 
caux c|ui  y font  employés.  Ainfi , lorfque  l’on  dit  en 
grec  aÔKj'ttTcf  tTTi  e , en  latin  ceternus  e(l  Deus  , 
en  françois , Dieu  ejl  éternel , en  italien  , eitrno  é Id- 
dio , en  allemand,  Gott  ijt  ewig  ; c’eft  toujours  le 
même  difeours  , parce  que  c’eft  toujours  la  même 
penlée  énoncée  par  la  parole,  & rendue  avec  la 
même  fidélité  ; mais  Voraifon  ell  differente  dans  cha- 
que énonciation  , parce  que  la  même  penfée  n’ert 
pas  rendue  partout  par  les  mêmes  fignes  vocaux. 
Legl  tuas  Hueras , tuas  legi  Hueras , Hueras  tuas  legi  , 
c’eft  encore  en  latin  le  même  dfeours  , parce  que 
c’eft  l’énonciation  fîdele  de  la  meme  penlée;  mais 
quoique  les  mêmes  fignes  vocaux  loient  employés 
dans  les  trois  phralés,  Voraijon  n'eft  pourtant  pas 
tout-à  fait  la  même  , parte  que  l'enfembls  phyfique 
de  rénonciation  varie  de  i’une  à l’autre. 

Le  difeours  eft  donc  plus  intelioéluel  ; fes  parties 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  penfée,  le  lujet, 
l’attribut , dc  les  diveis  complémens  néceflaircs  aux 
vues  de  l’énonciation,  Sujet  , Attribut, 

Régime  , &c.  il  eft  du  rtliori  de  la  Logique. 

Voraifon  dît  plus  maiériede;fes  parties  font  les  dif- 
férentes efpeces  de  mots,  l'interieftion,  le  nom, le  pro- 
nom, l’adjeftif,  le  verbe,  la  prépofiiion  , l’adver- 
be, la  conjonâion  , que  l’on  nomme  aulfi  les  par- 
ties d'oraifon.  f^oye:^  MoT.  Elle  fuit  les  lois  de  la 
Grammaire. 

Le  fiyle  caraflérife  le  difeours , & le  rend  précis  ou 
dlifuSj  élevé  ou  rampant , facile  ou  embarralfé,  vif 
ou  troid  , &c.  La  diction  caratterife  Voraifon  , défait 
qu’elle  eft  correde  ou  incorreéfe  , claire  ou  oblcure. 
Voyei^  Élocution,  au  commencement. 

L’étymologie  peut  lervir  à confirmer  la  diftinc- 
tlon  que  l’on  vient  d’établir  entre  difeours  & orai- 
fon.  Le  mot  difeours,  en  latin  difeurjus  , vient  du 
verbe  dfeurere , courir  de  place  en  place,  ou  d’idée 
en  idée;  parce  que  l’analylé  de  la  penfée,  qui 
eft  l’objet  du  difeours , montre  , l’une  après  l’autre  , 
les  idées  partielles , & paffe  en  quelque  maniéré  de 
Tune  à l’autre.  Le  mot  oraifon  eft  tiré  immédiate- 
ment du  latin  oratio  , formé  A'àratum  , fupin  d’ora- 
Tt  ; & orare  a une  première  origine  dans  le  génitif 
oris  , du  nom  os  , bouche  , qui  eft  le  nom  de  l’inftru- 
ment  organique  du  matériel  de  la  parole;  , faire 
ufage  de  la  bouche  pour  énoncer  fa  penfée  ; oratio , 
la  maticre  phyfique  de  l’énonciation. 

J’ajouterai  ici  ce  qu’a  écrit  M.  l’abbé  Girard  fur 
la  différence  des  trois  mots  harangue , dfeours  , orai- 
fon: quoiqu’il  prenne  ces  mots  relativement  à l’é 
loqiicnce , on  verra  néanmoins  qu’il  met  entre  les 
deux  derniers  une  diftinâion  de  même  nature  que 
celle  que  j’y  ai  mife  moi-même. 

,)  La  harangue,  dit-il , (^Synon.fr.^  en  veut  pro- 
w prement  au  cœur  ; elle  a pour  but  de  perfuader  6c 
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» d’émouvoir  ; fa  beauté  confifte  à être  vive  , for-' 
w te  , ÔC  touchante.  Xc  difeours  s’adreffe  direéfe- 
» ment  à i’efpric  ; il  fe  propofe  d’expliquer  Si  d’inf- 
» truire  ; fa  beauté  eft  d’être  clair , juile  Si  élégant* 
» L oraifon  travaille  à prévenir  l’imagination  ; fon 
» plan  roule  ordinairement  fur  la  louange  ou  fur  la 
» critique  ; fa  beauté  confilte  à être  noble,  délicate 
» ôc  brillante. 

» Le  capitaine  fait  à fes  foldats  une  pour 

»>  les  animer  au  combat.  L’académicien  prononce 
» un  difeours,  pour  développer  ou  pour  foutenir  un 
» fyrteme.  L’orateur  prononce  une  oraifon  funebre, 
» pour  donner  à l’affemblée  une  grande  idée  de  fon 
» héros. 

» La  longueur  de  la  harangue  rallentit  quelquefois 
» le  feu  del’aâion.  Les  fleurs  du  difeours  en  dimi- 
» nuent  fouvent  les  grâces.  La  recherche  du  mer- 
» veilleux  dans  Voraifon  fait  perdre  l’avantage  du 
» vrai.  » 

Ainfi , il  en  eft  du  difeours  Si  de  Voraifon  dans  le 
langage  des  Rhéteurs , comme  dans  celui  des  Gram- 
mairiens ; de  part  6c  d’autre  le  dfeours  eft  pour  l’ef- 
prit, parce  qu’ilen  repréfenteles  penfées;l’or<2/yo;r  eft 
pour  l’imagination  , parce  qu’elle  repréfente  d’une 
maniéré  matérielle  Sc  fenfible.  (//.  E R.  M.) 

Oraison  dominicale  , (Critique facrée.)  c’eft- 
à-dire  , priere  de  Notre  Seigneur , ou  le  modèle  d'o- 
raifonc^uc  Notre  Seigneur  daigna  donner  à fes  difei- 
ples  qui  l’en  follicitoient , Luc.  II.  2.  Mate.  6".  c). 
Notre  pere  qui  êtes  dans  le  ciel  ; apptllaùo  pietatis  & 
potejlatis  , dit  fort  bien  Tertulicn  : Que  ton  nom  fait 
fanHifié  : Que  ton  régné  vienne:  Que  ta  volonté  foie 
faite,  &c.  Autant  d’exprefîîons  graduées  , qui  figni- 
fient que  Dieu  loir  reconnu  pour  le  feul  vrai  Dieu  ; 
& qu’il  foit  honoré  en  cette  qualité  par  toute  la  ter- 
re, d’un  culte  pur  & confqrme  à fes  perfections. 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ; ce  qui 
nous  elt  néceflairepour  chaque  jour,  ou  ce  qui  con- 
vient à chaque  jour.  Pardonnez^- nous  nos  offtnfes ^ 
comme  nous  Us  pardonnons  : Jefus-Chrift  recomman- 
de par  ce  comme  , le  pardon  des  injures.  C’eft  ainfi 
qu’il  eft  dit  dans  l’eccléfiaftiq.  28.  2.  » Pardonnez  à 
>»  votre  ennemi  l’mjure  qu’il  vous  a faite , ôc  vos  pé- 
>*  chés  vous  feront  remis  , quand  vous  en  demande- 
» rez  le  pardon.  » Ne  nous  induijé^point  en  tentation» 
Ne  nous  expof'ez  point  à des  épreuves  trop  rigou- 
reufes , où  nous  pourrions  fuccomber  , mais  délivresz- 
nous  du  mal , woo  tb  .5roi'»p«,  mais  loutenez-nous  con- 
tre les  intentions  que  nous  pourrions  avoir  de  nuire 
aux  autres  hommes  ; eft  une  paflion  mali- 

gne , qui  tend  à faire  du  tort  aux  autres.  Kada  eft  le 
vice  oppofé  à la  vertu  , qui  doit  régler  nos  aCHons 
par  rapport  à nous-mêmes.  On  a quelques  bonnes 
paraphrafes  de  cette  excellente  priere  ; mais  la  plu- 
part des  théologiens  l’ont  noyée  d’explications  diffu- 
îés  & trop  recherchées.  Quant  à la  doxologie  ; car 
cejî  à toi  qu  appartiennent  le  régné  , la  puijfancè  & la 
gloire  aux  Jiecles  des  fiecles  ; elle  a été  prif'e  vraiflém- 
blablemeni  des  conftitutions  apoftoliques  , lib.  III» 
18.  où  elle  fe  trouve,  6c  de  quelques  anciennes  li- 
turgies , d’où  elle  a paffé  dans  le  texte.  Il  eft  vrai 
du  moins  qu’elle  manque  dans  quelques  exemplaires 
grecs , comme  dans  la  vulgate.  (Z).  /.) 

Oraison,  {Rhétor,  6’  Eloqf)  le  mot  oraifon  eft 
d’une  fignification  fort  étendue  , fi  l’on  en  confidero 
feulement  l’étymologie  ; il  défigne  toute  penfée  ex- 
primée par  le  difeours  , ore  ratio, expnfsa.  C’eft  dans 
ce  fens  qu’il  eft  employé  par  les  Grammairiens.  Ici 
il  défigne  un  difeours  préparé  avec  arc , pour  opérer 
la  perliiafion. 

11  faut  obferver  qu’ilya  une  grande  différence  en- 
tre le  talent  de  Voraifon  6c  l’art  quiaide  à le  fotmer. 
Le  talent  s’appelle  éloquence , l’art , rhétorique  : l’un 
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produit,  l’autre  juge;  l’un  fait  IWaiiur , l’autre  ce 
qu’on  nomme  le  rkéuur.  , , y 

Toutes  ces  queftions  , dans  lefquelles  la  perliia* 
fion  peut  avoir  lieu  , font  du  refibrt  de  1 éloquence. 
On  les  réduit  ordinairement  à trois  genres  , dont  le 
premier  efl:  le  genre  dcmonüratil  ; le  fécond  , le 
genre  délibératif  ; le  troifieme , le  genre  judiciaire. 

Le  premier  a pour  objet  fur  tout  le  prefeni;  le  fé- 
cond, l’avenir  ; le  troifieme,  le  paffé.  Dans  le  de- 

monftratif,  on  blâme,  on  loue.  Dans  le  délibéra- 
tif, on  engage  à agir , ou  à ne  pas  agir.  Dans  le  ju- 
diciaire , on  aceufe , on  défend.  ^ 

Le  genre  démonllratif  renterme  donc  les  panégy- 
riques , les  oraijons  tunebres  , les  difeours  académi- 
ques , les  compUmens  faits  aux  rois  &C  aux  princes, 
&c.  Il  s’agit  dans  ces  occafions  de  recueillir  tout  ce 
qui  peut  faire  honneur  &c  plaire  à la  perfonne  qu  on 
loue.  , ..  , 

Dans  le  genre  démonllratif , on  precomfe  la  ver- 
tu  ; on  la  confeille  dans  le  genre  délibératif , & on 
montre  les  raifons  pour  Iclqueiles  on  doit  l’embral- 
fer.  Une  s’agit  pas  dans  le  genre  délibératif  d’étaler 
des  grâces,  de  chatouiller  l’oreiUe  , de  flatter  l ima- 
gination ; c’efl  une  éloquence  de  leryice  , qui  re- 
jette tout  ce  qui  a plus  d’éclat  que  de  lolidité.  Qu  on 
entende  Démofthene  , loriqu’il  donne  Ion  avis  au 
peuple  d’Athènes , délibérant  s’il  déclarera  la  guerre 
à Philippe  : cet  orateur  efl  riche  , il  efl  pompeux  j 
mais  il  ne  l’efl  que  par  la  force  de  fon  bon  fens. 

Dans  le  genre  judiciaire , l’orateur  fixe  l’état  dç 
laquertion  ; U a pour  objet  ou  le  fait,  ou  le  droit , 
ou  le  nom;  car  , dans  ce  genre  , il  s agit  toujours 
d’un  tort  ou  réel , ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fepa- 
rés  les  uns  des  autres , qu  ils  ne  le  reiiniirent  jamais. 
Le  contraire  arrive  dans  prefque  toutes  les  oraifons. 
Que  font  la  plupart  des  eloges  & des  panégyriques , 
finon  des  exhortations  à la  vertu  ? On  loue  les  laints 

6 les  héros  pour  échauffer  notre  cœur  , & ranimer 
notre  foiblefl'e.  On  délibéré  fur  le  choix  d’un  géné- 
ral: l’éloge  de  Pompée  déterminera  les  luffrages  en 
fa  faveur°  On  prouve  qu'il  faut  meure  Archias  au 
nombre  des  citoyens  romains  , pourquoi  ? Parce 
qu’il  a un  génie  qui  fera  honneur  a l empire.  Il  faut 
déclarer  la  guerre  à Philipc  , pourquoi  encore  ? 
Parce  que  c’efl  un  voifin  dangereux , dont  les  for- 
ces , fl  on  ne  les  arrête  , deviendront  funefles  à la  li- 
berté commune  des  Grecs.  Il  n y a pas  juiqu  au 
genre  judiciaire  , qui  ne  rentre  en  quelque  forte  dans 
le  délibératif,  puilque  les  juges  font  entre  la  néga- 
tive & l’affirmative  , & que  les  plaidoyers  des  Avo- 
cats ne  font  que  pour  fixer  leur  incertitude^,  & les 
attacher  au  parti  le  plus  jufle.  En  un  mot , l honnê- 
teté , l’utilité  , Icquité  , qui  font  les  trois  objets  de 
ces  trois  genres , rentrent  dans  le  meme  point , puif- 
que  tout  ce  qui  efl  viaiment  utile  efl  jufle  & hoti- 
nête  & réciproquement  i ce  n’efl  pas  fans  raifon 
que  quelques  rhéteurs  modernes  ont  pris  la  liberté 
de  regarder  comme  peu  fondée  cette  divifion  célé- 
bré dans  la  Rhétorique  des  anciens.  (D.  /.) 

OrA-ISON  des  anciens.')  dif- 

eours oratoire  en  l’honneur  d’un  mort.  Ces  iortes 
de  difeours  femblent  n’avoir  commencé  en  Grèce 
qu’après  la  bataille  de  Marathon  , qui  précéda  de 
feize  ans  la  mort  de  Brutus.  Dans  Homere  on  cé- 
lébré des  jeux  aux  obfeqnes  de  Patrocle  , comme 
Hercule  avoit  fait  auparavant  aux  funérailles  de  Pé- 
lops  ; mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge  funè- 
bre. 

Les  Poètes  tragiques  d’Athènes  fuppofoient  , il 
efl  vrai , que  Thcféc  avoit  fait  un  dilcours  aux  fu- 
nérailles des  enfans  d'Œdipe  ; mais  c*efl  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d’Athènes.  Enfin  , quoique  le 
rhéteur  Anaximènes  attribue  à Solon  rinvcniion  des 
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oraifons  funehrts , il  n’en  apporte  aucune  preuve.' 
Thucydide  efl  le  premier  qui  nous  parle  des  oraifons 
fumbns  des  Grei;s.  Il  raconte  dans  fon  lecond  livre 
que  les  Athéniens  firent  des  obsèques  publiques  â 
ceux  qui  avoient  été  tués  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèfe.  Il  détaille .enfuite  cette  fo- 
lemniîé,&dit  qu’après  que  les  offemens  furent  cou- 
verts de  terre  , le  perfonnage  le  plus  illuftre  de  la 
ville  tant  en  éloquence  qu’en  dignité , paffa  du  fé- 
pulcre  fur  la  tribune  , 6c  fit  Vorafon  funebn  des  ci- 
toyens qui  éioient  morts  à la  guerre  de  Samos.  Le 
perfonnage  illuftre  qui  fit  cet  éloge  efl  Périclés  ii 
célébré  par  fes  taiens  dans  les  trois  genres  d’éloquen- 
ce , le  délibératif,  le  judiciaire  , & le  démonflra- 

lif- 

Dans  ce  dernier  genre  , l’orateur  pouvoit  fans 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  6c  tomes  les  richef- 
fes  delà  poëfie.  Ils’agiffoit  de  louer  les  Athéniens 
en  général  fur  les  qualités  qui  les  diflinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grece  ; de  célébrer  la  vertu  6c 
le  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  le  fervice 
de  la  patrie  ; d’élever  leurs  exploits  au-deffus  de  ce 
que  leurs  ancêtres  avoient  fait  de  plus  glorieux  ; 
de  les  propofer  pour  exemple  aux  vivans  ; d’in- 
viter leurs  enfans  & leurs  freres  à fe  rendre  di- 
gnes d’eux  , 6c  de  mettre  en  ufage  pour  la  confola- 
tion  des  peres  6c  de*s  meres , les  raifons  les  plus  ca- 
pables de  diminuer  le  fentiment  de  leurs  pertes.  Pla- 
ton, qui  nous  préfente  l’image  d’un  difeours  parfait 
dans  le  genre  dont  il  s’agit , l’avoit  vrailî'emblablc- 
meni  formé  fur  l’éloge  funebre  que  Périclés  prononça 
dans  cette  occafion. 

Il  plut  tellement,  qu’on  choifit  dans  la  fuite  les  plus 
habiles  orateurs  pour  ces  fortes  à' oraifons-,  on  leur  ac- 
cordoit  tout  le  tems  de  préparer  leurs  difeours  , 6c 
ils  n’oublioient  rien  pour  répondre  à ce  qu’on  atten- 
dolt  de  leurs  lalens.  Le  beau  choix  des  expreffions , 
la  variété  des  tours  & des  figures,  la  brillante  har- 
monie des  phrafes  faifoient  fur  l’amc  des  auditeurs 
une  impreffion  de  joie  6c  de  furprife  , qui  tenoit  de 
l’enchantement.  Chaque  citoyen s’appliquoit  enpar- 
ticulier  les  louanges  qu’on  donnoii  à tous  le  corps 
des  citoyens  ; 6c  fe  croyant  tout-à-coup  transformé 
en  un  autre  homme  , il  fe  paroiffoit  à lui-même  plus 
grand  , plus  refpeélable , 6c  jouilToit  du  plaifir  flat- 
teur de  s’imaginer  que  les  étrangers  qui  aflîftoient  à 
la  cérémonie  , avoient  pour  lui  les  mêmes  fentimens 
de  refpeft  6c  ffadmiration.  L’impreffion  duroit  quel- 
ques jours,  6c  il  ne  fe  détachoit  qu’avec  peine  de 
cette  aimable  illufion  , qui  l’avoit  comme  tranfporté 
en  quelque  forte  dans  les  îles  fortunées.  Telle  étoit, 
félon  Socrate , l’habileté  des  orateurs  chargés  de  ces 
eloges  funèbres.  C’eft  ainfi  qu’à  la  faveur  de  l’élo- 
quence leurs  difeours  pénétroient  jufqu’au  fond  de 
l’amc  , 6c  y caufoient  ces  admirables  tranfports. 

Le  premier  qui  haranga  à Rome  aux  tunéraillcs 
des  citoyens, lut  Valerius  Publicola.  Polybe  raconte 
qu’après  la  mort  de  Junius  Brutus  fon  collègue , qui 
avoit  été  tué  le  jour  précédent  à la  bataille  contre 
les  Etriifques  , il  fit  apporter  fon  corps  dans  la  place 
publique  , 6c  monta  fur  la  tribune , où  il  expola  les 
belles  aélions  de  la  vie.  Le  peuple  touché  , attendri, 
comprit  alors  de  quelle  utilité  il  peut  être  à la  répu- 
blique de  récompenfer  le  mérite , en  le  peignant  avec 
tous  les  traits  de  l'éloquence.  Il  ordonna  lur  le 
champ,  que  le  même  ulage  feroit  perpétuellement 
obl'ervé  à la  mort  des  grands  hommes  qui  auroient 
rendu  des  lérvices  importans  à l’état. 

Cette  ordonnance  lut  exécutée,  6c  Quintus  Fa- 
bius Maximiis  üi  Vorafon  funebre  de  Scipion.  Sou- 
vent les  enfans s’acquiitoient de  ce  devoir,  ou  bien 
le  fénac  choililfoit  un  orateur  pour  compofer  l’élo- 
ge du  mort.  Augufte  à l’âge  de  douze  ans  récita  pu-- 
bliquement  l’éloge  de  fon  ayeul,  6c  prononça  celui 
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de  Germanicus  fon  neveu  , étant  empereur.  Tibere 
luivit  le  même  exemple  pour  fon  fils,  & Néron  à 
l’égard  de  l’empereur  Claude  fon  prédécelTcur. 

Sur  la  fin  de  la  république , l’ulage  s’établit  chez 
les  Romains  de  faire  Voraijbn  funibn  des  femmes 
illiiRt  es  qui  mouroient  dans  un  âge  un  peu  avancé. 
La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet  honneur 
fut  Popilla,  dont  Craffus  Ion  fils  prononça  Voraijbn 
funebre.  Céfar  étant  quelkur  fut  le  premier  qui  fit 
celle  de  fa  première  femme  morte  jeune.  Cicéron 
écrivit  auffi  l’cloge  de  Porcia , lœar  de  Caton  , mais 
il  ne  le  prononça  pas. 

Il  réfulte  de  ce  detail  que  l’invention  des  oratfons 
funsbres  paroît  appartenir  aux  Romains  ; ils  ont  du 
moins  cet  avantage  d’en  avoir  étendu  la  gloire  avec 
plusdejufiice&d’équité  que  les  Grecs.  Dans  Athè- 
nes on  ne  louoit  qu’une  forte  de  mérite  , la  valeur 
militaire  ; à Rome  toutes  fortes  de  vertus  étoient 
honorées  dans  cet  éloge  public  ; les  politiques  com- 
me les  guerriers , les  hommes  comme  les  femmes, 
avoient  droit  d’y  prétendre  ; & les  empereurs  eux- 
mêmes  ne  dédaignèrent  point  de  monter  fur  la  tri- 
bune , poury  prononcer  des  oraifons  funebns. 

Après  cola  , qui  ne  croiroit  que  cette  partie  de  l'art 
oratoire  n’ait  étépouflee  à Rome  jiilqua  fa  perfec- 
tion ? cependant  il  y a toute  apparence  qu’elle  y fut 
très-négligée;  les  Rhéteurs  latins  n’ont  lailVe  aucun 
tiMité  fur  cette  matière  , ou  n’en  ont  écrit  que  très- 
liiperficiellement.  Cicéron  en  parle  comme  à re‘Tet, 
parce  que,  dil-il,  \ef>oratj6ns  fumbres  ne  font  point 
partie  de  l’éloquence  : Nofim  Laudationes  fcribuniur 
ad  funebrem  conciontm , que  ad  orationis  laudem  mini- 
mt  acconimodata  tjî.  Les  Grecs  au  contraire  aimoient 
pafiionnément  à s’exercer  en  ce  genre  ; leurs  favans 
écrivoient  contimiellement  les  oiaijons  funtbres  de 
Thémifiocle,  d’Ariltid*,  d’Agéfilas  , d’Epaminon- 
das,  de  Philippe,  d’Alexandre,  d'autres  grands 
hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel  efprir , ils  lailfoient 
au  vulgaire  les  affaires  & les  procès  ; au  lieu  que 
les  Romains  , toujours  attachés  aux  anciennes 
mœurs,  ignoroient  ou  mépnfoicnt  ces  fortes  d’e- 
criis  d’appareil.  (Le  chevalier  de  Jaucourt,') 
OraüoN  FUNEBRE,  {Hiji.  de  V Eloq.  enfrance.) 
difeoms  prononcé  ou  imprimé  à l’honneur  funebre 
d’un  prince  , d’une  princelTe,  ou  d’une  perlonne 
éminente  par  la  naiflance,  le  rang  ou  la  dignité  dont 
elle  jouiffoit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Guefclin, 
mw  en  1380,  & enterré  à S.  Denis  à côté  de  nos 
rois , efl  le  premier  dont  on  ait  fait  Yoraifon  funebre 
dans  ce  royaume;  mais  cette  om/yô/z  n’a  point  pafl'é 
jufqu’à  nous  ; ce  n’efl  proprement  qu’à  la  renaiffan- 
ce  des  lettres  qu’on  commença  d’appliquer  l’art  ora- 
toire à la  louange  des  morts  , illultres  par  leur  naif- 
fance  ou  par  leurs  avions.  Muret  prononça  à Rome 
en  latin  Yoraifon  funebre  de  Charles  IX.  Enfin  , fous 
le  fiecle  de  Louis  XIV.  on  vit  les  François  exxeller 
en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  ; & M.  BolTuet 
remporta  la  palme  fur  tous  fes  concurrens.  C’efl 
dans  ces  fortes  de  difeours  que  doit  fe  déployer  l’art 
de  la  parole  ; les  aftions  éclatantes  ne  doivent  s’v 
trouver  louées , que  quand  elles  ont  des  motifs  ver- 
tueux ; 6c  la  gravité  de  l’évangile  n’y  doit  rien  per- 
dre de  fes  privilèges.  Toutes  ces  conditions  fe  trou- 
vent 1 emplies  dans  les  oraifonsds  l’evêque  de  Meaux. 

U s’appliqua  de  bonne  heure  , dit  M.  de  Voltaire, 
à ce  genre  d’éloquence  qui  demande  de  l’imagina- 
tion , 6c  une  grandeur  majeftueufe  qui  tient  un  peu 
à la  poéfie,  dont  il  faut  toujours  emprunter  quel- 
que chqfe  , quoiqu’avec  diferétion  , quand  on  tend 
au  fublime.  Voraifon  funebre  de  la  reine-mere  qu’il 
prononça  en  1667,  lui  valut  l’évêché  de  Condom; 
mais  ce  difeours  n’étoit  pas  encore  digne  de  lui , &c 
il  ne  fut  pas  imprimé.  L’éloge  funebre  de  la  reine 

Tome  XI, 
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cts  pièces  d éloquence  iont  heureux  , à proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés!^  Ceftëâ 
quelque  façon,  comme  dans  iesdragc'Jies , oit  les 
grandes  intorluncs  des  ditférer.s  pcrlonnages  font 
ce  qui  inicrcffe  davantage.  “ 

I hinebre  de  Madame,  enlevée  à la  fleur 

de  on  âge , & morte  entre  fes  bras , eut  le  plus  grand 
& le  plus  rare  des  fucces  , celui  de  faire  verlcr  des 
larmes  à la  cour.  Il  fut  obligé  de  s’arrêter  apres  ces 
paroles.  i<  O nint  défaftreulé  , nuit  elfroyable  ! où 
«retentit  tout-a-coiip  comme  un  éclat  de  tonnerre 
«cette  donnante  nouvelle,  Madame  le  meurt  Ma- 
« dame  ell  morte,  &c.  L’auditoire  éclata  en  fan- 
glols , St,U  voix  de  I orateurfut  interrompue  par  fes 
loiipirs  6c  par  fes  larmes. 

M.  Bolîuet  naquit  à Dijon  en  1617 , & mourut 
à flans  en  1704.  Sa  onijhns  funchris  fonteefles  de 
la  reme-mere  en  ,667;  de  la  reine  d’Angleterre, 
en  1669;  de  .Madame  , en  ,670;  de  la  reine,  en 
■ 6S4;  de  la  princefle  palatine  , en  ,o8<  ; de  M.  le 
Telher , en  1 SS6  ; & de  Louis  de  Bourbon  prince  de 
Conde  , en  1687.  * 

Fléchicr  ( Efprit  ) , né  en  1S3  X , au  comtal  d’Avi- 
gnon, eveque  deLavaur,  & puis  de  Ni  nits,  mort 
en  1710  eii  fur-tout  connu  par  fes  b. Iles  oraiions 
Les  principales  font  celles  de  la  duchefl'e 
de  Montauher,  en  1S71  ; de  M.  de  Turenne  , en 
1679  ; du  premier  préfident  do  Lamoignon  , en 
1079  i f la  reine  en  1683  ; de  M.  le  Telher,  en 
1686  , de  madame  la  dauphine  , en  1Û90  ; & du  duc 

de  Montauher  dans  la  même  année 

Malcaron  (Jules)  né  à Marfcille,  mort  en  1734- 
eveque d Agen  en  1703.505 oraifomfundn, fontcelîc 
d Anne  <1  Autriche  , reine  de  France,  prononcée  en 

1666,  celle  d Henriette d’Anglererre,  ducheffed  Or- 

eans;  celle  du  duc  de  Beaiifort  ; celle  du  chance- 
ber  Seguicr  ; & celle  de  M.  de  Turenne.  Les  orai- 
Jonsjmubru  que  nous  venons  de  citer , balancèrent 
d abord  celles  de  Boiruei;;mais  aujourd’hui  elles  ne 
fervent  qu  à faire  voir  combien  BolTuet  ctoit  un 
grand  homme. 

Depuis  cinquante  ans,  il  ne  s’eft  point  élevé  d’o- 
rateurs a cûté  de  ces  grands  maîtres , & ceux  nui 
viendront  dans  la  fuite , trouveront  la  carrière  rem- 
plie.  Les  tableaux  des  miferes  humaines , de  la  va- 
nité de  la  grandeur , des  ravages  de  la  mort  , ont 
etc  faits  par  tant  de  mains  habiles,  qu’on  eft  réduit 
à les  copier,  ou  à s’égarer.  Aufli  les  oraifons  fum- 
érar  de  nos  jours  ne  (ont  que  d’enniiyeufes  décla- 
mations de  fophiftes  , & ce  qui  eft  pis  encore  , de 
bas  eloges  , ou  I on  n’a  point  de  honte  de  trahir  in- 
digiienient  la  venté.  H,Jl.  umv.  de  M.  de  Voltaiie  , 
tom.  VU.  (Z?./.)  * 

Oraison;  mentare  , (Jhiol.  myfl.)  on  la  définit 
celle  qui  fe  forme  dans  le  cœur,  & qui  y demeure. 

Quoiquon  ait  extrememeru  relevé  Yoraifon  men- 
tale qui  efî  en  effet  l’ame  de  la  religion  chrétienne 
puifque  c eft  1 exercice  aétuel  de  l’adoration  en  ef- 
prit  & en  venté  preferitepar  Jefiis-Chrift , il  ne  faut 
pas  neanmoins  déguifer  que  cette  oraifon  même  a 
ervi  de  prétextes  à plufieiirs  abus.  Cette  dévotion 
oifive  pendant  des  heures  entières  , à genoux  & les 
bras  croifes  , a été  très-ordinaire  depuis  environ 
cinq  cens  ans,  particulièrement  chez  les  femmes  na- 
turellement pareireufes  & d’une  imagination  fort 
vive.  De-  là  vient  que  les  vies  des  laintes  de  ces  der- 
niers fiecles  , fainte  Brigitte,  fainte  Catherine  de 
Sienne , la  bienheureiife  Angele  de  Foligny , ne  con- 
tiennent prefque  que  leurs  penfees  & leurs  difeours 
fans  aucun  fait  remarquable  & fans  aucune  bonne 
œuvre.  Leurs  direfteurs,  prévenus  en  faveur  de  tel- 
les pénitentes  dont  ils  connoiübient  la  vertu , prirent 
A A a a 
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leurs  penféespourdesrévélations,  Si  ce  qui  leur  ar 

rivoii  pour  îles  miracles.  - l i b i 

Cesdirefteurs  étant  nourris  de  la  méthode  & des 
fubtilltcs  de  la  l'cholaflique  qui  régnoit  alors  , ne 
manquèrent  pas  de  l’appliquer  à l'oroi/on  mmiaU  , 
dont  ils  firent  un  art  long  & pénible , prétendant  dil- 
tincuerexatlcment  les  divers  états  d erai/on  8c  ks 
dearésdti  progrès  dans  la  perfeélion  chrctienne.  ht 
comme  c’étoii  la  mode  depuis  long  tenis  de  tourner 
toute  l’Ecriture  à des  fens  figures  , faute  d en  enten- 
dre la  lettre , ces  doaeurs  y trouvèrent  tout  ce  qii  ils 
voulurent;  ainfi  fe  forma  la  Théologie  myftique  que 
nous  voyons  dans  les  écrits  de  Rusbroc  , de  1 au- 
lere,  8i  des  auteurs  iemblables,  Aforce  deliibtililer, 
ils  employoiemfolivent  des  exprefiions  outrées  , & 
avançoient  des  paradoxes  auxquels  il  croît  dilheile 
de  donner  un  fens  raifonnable.  Ces  excès  prodmlH 
rentles  erreurs  des  faux  Gnoftiques,  celles  des  Re 
Euarres  Si  des  Béguines , 8l  dans  le  dernier  fiecle  , 
celle  de  Molinos  & des  Quictilles.  L autre  effet  de  hi 
fpiriuialité  outrée  cft  le  fanatifme,  te  que  celui  de 

Grégoire  Palamas  & des  moines  grecs  du  mont  Athos 

dans  le  quatoriieme  fiecle.  La  vraie  oraifon  menuU 
doit  être  fimple , folide , courte  , & tendant  direc- 
tement  à nous  rendre  meilleurs.  (/?./.) 

ORAL  , adj.  ( Gramm.)  Dans  l’iifage  ordinaire 
oral  veut  dire  ijui  s'txpoji  dt  houjic  ou  ut  vivt  voix  ; 

6 on  l’emploie  principalement  pour  marquer  quel- 

que choie  de  différent  de  ce  qui ell  écrit  : la  tradition 
cra/e  y la  tradition  écrite.  _ , 

En  Grammaire,  c’ell  un  adicciif  qui  fert  a diltm- 
gner  ceitains  Ions  ou  certaines articulations  des  an- 
tres élémens  iemblables 


Un  fon  eft  oral , lyrique  l’air  qm  en  eft  la  matière 
xt  entièrement  pnr  l’ouverture  de  la  bouche  , lans 
u’.lcn  reflue  rien  par  le  nez:  une  articulation  elt 
rali,  quand  elle  ne  ùit  refluer  par  le  nez  aucune 
lanie  de  l’air  dont  elle  modifie  le  Ibn.^Tout  Ion  qui 
,’eft  point  nafal  ert  oral  ; c’ell  la  meme  choie  des 

irticuliitions.  ^ 

On  appelle  aufTi  voyelle  ou  conforwe  orale  , toute 
ettre  qui  représente  ou  un  Ion  oral  ou  une  aruciila- 
ion  orale.  ^'o/^^Lettre,  Vo  y EL  LE,  N as  al. 

[B.E.K.M.) 

Oral,  {.  m.  terme  ele  Liiurgie  j c'étoitwnvoûe  oii 

me  coeffe  que  portoient  autrefois  les  femmes  reli- 
neuies.  Le  concile  d’Arles  de  1 234  nomme  oral , I. 
?oile  qu’il  ordonne  aux  Juives  de  porter  quand  edes 
vont  par  la  ville  ; enfin  aujourd’hui  on  appelle  de 
ce /20/n  une  efpece  de  grand  voile  que  e pape  met 

fur  fa  tête  , qui  le  replie  fur  les  épaules  & lur  la 

poitrine  quand  il  dit  la  melTe.  ( /i*.  A ) 

Orale,  loi,  {Théolog. /udalj.  ) c ca\:i\oini 
ditionnelle  dos  Juifs,  qui  leur  eft  parvenue , a^cc 
qu’ils  prétendent , de  bouche  en  bouche  )u!qu  au 
rabbi  Judas  Haccadosh , c’efi-à-dirc  le/«i/2r,_q»i  vi- 
voit  quelque  teins  apr^s  Adrien , & qui  écrivit  cette 
loi  dans  le  livre  nommé  la  Mifna.  V oye^  Misna. 

On  fait  que  les  Juifs  reconnoifTent  deux  fortes  de 

lois:  la  loi  écrite  , qui  eft  celle  que  nous  avons  dans 

l’Ecriture;  & la  loi  orale  ou  traditionnelle.  Us  pen- 
fent  que  ces  deiut  lois  ont  été  données  à Moife  lur 
le  mont  Sinaf,  l’une  par  écrit,  & lautre  de  bouche; 
& que  cette  derniere  a pafle  de  main  en  main  d une 
génération  k l’autre  par  le  moyen  de  leurs  anciens. 
Ils  le  croient  obligés  d’obfcrver  l'une  & l’autre  loi , 
mais  fur  tout  la  loi  qui,  diicnr-ils,  ell  une 

explication  compleite  de  la  loi  écrite,  lupplee  tout 
ce  qui  y manque,  & en  leve  toutes  les  difficultés. 
Mais  ces  traditions  que  les  Juifs  clbment  tant,  n ont 
aucun  fondement  folide  , aucune  authenticité  pour 
les  garantir;  elles  ne  font  en  effet  que  la  proouttion 
de  la  fertile  invention  des  Taimudiftes  , & n offrent 
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à l’efprit  qu’nn  amas  de  mlferes , de  fables  & d inep" 
lies.  l'oyeiTM-Mvs.  {D.J.) 

ORAN,  (&'<%>.)  torte  8;  importante  ville  d A- 
friqiie  , fur  la  tôle  de  Barbarie,  au  royaume  de  Tré- 
mécen  , avec  pliifieurs  forts  Si  un  excellent  port. 

Le  cardinal  Xlmenes  prit  cette  ville  au  commence- 
ment du  feizieme  fiecle.  Les  Algériens  la  reprirent  en 
1708.  Le  comte  de  Montemar  s'en  empara  en  1731 
pour  l’Efpagne.  Elle  eft  àun)ei  de  pierre  de  la  mer, 
partie  dansune  plaine,  partie  fur  la  pente  d’unemon- 
iagne  fort  eicarpée  , vis-à-vis  de  Carihagene  , a une 
lieue  de  Marfalquivir  , vingt  de  Trémecen  cin- 
quante d’Alger.  Long.  17.  40.  la!.  J7.  40.  J ) 
ORANCAIES,  ( Hifl.  W,)c’eli  le  titre qiie  1 on 
donne  ïiacoiir  du  roi  d’Achem,  dans  l'ile  deS.ima- 
tra , à des  gouverneurs  que  ce  prince  charge  des  ue- 
partemens  des  provinces.  Leur  conduite  elf  conti- 
nuellement  éclairée  par  ces  fouverains  defpotiques 
& fouijçonneux , de  peur  qu’ils  n’cntrciirenncnl  quel- 
que chofe  contre  leurs  intérêts.  Ces  leigireurs  tien- 
nent à grand  honneur  d’être  chargés  du  loin  des  coqs 
du  monarque  qui,  ainfi  quefeslujcis,  s’amule beau- 
coup des  combats  de  ces  fortes  d’animaux. 

ORANGE  , ( Oint , Midtdnt , ikc.  ) c’eft  le  fruit 
de  l’oranger  : voytitanuU  Obanger.  Les  meilleu- 
res oranges,  ou,  pour  parler  avec  les  Poètes,  les  pom- 
mes d’or  du  jardin  des  Hefpéndes , nous  font  ap- 
portées des  pays  chauds,  des  îles  d’Hiêres  en^Pro- 
vcnce,  de  Nice,  de  la  Cioiuat , d’Italie,  d’Elpa- 
gne  d’e  Portugal  , de  l’Amérique  même,&  de  la 
Chine.  On  dillingiic  deux  efpeces  générales  de  ce 
beau  fruit:  l'orange  douce,  & l’orange  amere.  Le  lue, 
l’écorce,  le  firop , l’cffencc,  la  teinture,  la  con- 
ferve,  & l’eau  dillillée  des  fleurs,  font  d’ulage  en 
Médecine. 

Le  ftic  d’orange  hiimeêle.,  rafraîchit  , convient 
dans  toutes  fortes  de  fièvres,  fur-tout  dans  les  fiè- 
vres ardentes  & putrides  , dans  toutes  les  maladies 
inflammatoires  & hilieufes;  c’efl  un  vrai  ipécifique 
dans  le  feorbut  alkalin  &t  muriatique.  Les  autres  pré- 
parations d’orange  comme  l’ccorce  , la  teinture  , la 
conferve  , la  fleur  confite  , frc.  font  recommanda- 
bles à toutes  fortes  d’âges  aux  perfonnes  d’un  terapé- 
ra  ment  flegmatique,  dans  les  maladies  des  vilccrcs 

lâches,  dans  celles  qui  naiflent  d'un  fuc  vil'queux 
ou  de  l’inertie  des  fibres  mulculaires. 

L'écorce  d’orangr  contient  beaucoup  d’huileeffen- 
tielle  & groffiere  , mêlée  avec  un  fcl  efl'enticl , tar- 
tareux  6e  auftere.  L’écorce  d’orange  aigre  eft  préfé- 
rable à l’écorce  d'orange  douce.  On  donne  l huile 

effentielle  de  cette  écorce  dillillée  avec  du  lucre  , ou 

fous  la  forme  à^dtofaccharum.On  lireauffi  de  cette 
même  écorce  fechc  ou  fraîche  , une  teinture  avec 
l’efprit.de-vin  tartaril'é  que  l’on  recommande  pour 
divifer  les  humeurs  cpailfes  , exciter  les  réglés  . Si 
fortifier  l’eftomac.  On  confit  avec  le  lucre  ces  memes 
écorces , & c’eft  une  confiture  des  plus  délicates. 

Le  fiic  exprimé  d'orange , délayéd.ins  de  Peau  & 
adouci  avec  le  lucre  , fait  une  boilfon  que  l’on  ap- 
pelle communément  orangeadt.  Elle  eft  irès-agreable 
en  fanté  , propre  dans  les  grandes  chaleurs  , Se  tres- 
luile  dans  la  fievte  Se  le  feorbut. 

La  fleur  d’orange  contient  un  fel  clTentiel  ammo- 
niacal , un  peu  auftere , uni  à beaucoup  d’hinlc  aro. 
matiqiie  , loir  fubtile  l'oit  groffiere.  Cette  fleur  à 
caufedefon  odeur  agréable  cft  fort  en  triage,  loit 
dans  les  parfums,  loitdans  les  affailbnnemens.  C elt 
prefque  celte  feule  odeur  qui  a pris  le  deffus  parmi 

nous  fiir  celle  de  l’ambre  61  du  mufe. 

On  tire  des  fleurs  d’oranga,  par  la  diftlllation  , une 
eau  pénétrante,  fuave  , 8C  utile  par  fa  douce  S: 
agréable  amertume.  Elle  calme  pour  le  moment  les 
inouvcmens  fpal'modiques  de  l’hyfténfme  ; h elle 
fent  l’empyreume  , elle  perd  cette  odeur  par  la  ge. 
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lée  & en  prend  une  très-agréable.  On  fait  encore 
avec  ces  fleurs  des  conferves  différentes , foit  folides 
foit  molles  ,&  des  efpeces  de  tablettes  qu’on  peut 
mêler  dans  les  médicamens , pour  corriger  leur  goût 
defagréable. 

On  diftille  une  eau  des  feuilles  vertes  à'oranget^m 
eft  très-amere , & que  quelques  médecins  recomman- 
dent aux  perfonnes  flegmatiques  , & qui  font  atta- 
quées du  fcorbut  acide. 

^ L’huile  effentielle  de  fleur  d*orange  eft  très-pré- 
cicufe  ; celle  que  l’on  vend  ordinairement  n’efl: 
guere  autre  chofe  que  de  l’huile  de  ben  ou  d’aman- 
des ameres  , à qui  l’on  a fait  prendre  l’odeur  de  la 
fleur  ^orange. 

La^ourmandife  n’a  pas  manqué  d’adopter  toutes 
les  préparations  agréables  qu’on  tire  de  V orange.  Les 
Conflfeurs,  les  Diftillateurs,  les  maîtres-d’hoteldes 
gens  riches  , les  couvens  même  de  religieufes  , fe 
font  emparés  du  foin  de  les  faire,  pour  ne  laifier  à 
la  Pharmacie  que  les  préparations  des  drogues  rebu- 
tantes à l’odeur  & au  goût.  ( Z).  ) 

Orange,  ) ancienne  ville  de  France, 

capitale  d’une  province  de  même  nom  , qui  eft 
éteinte  , de  forte  que  la  ville  ell  unie  au  Dauphiné, 
avec  un  évêché  fuffragant  d’Arles  ; elle  a une  efpece 
d’univerfité  & plufleurs  reftes  d’antiquité. 

Elle  a eu  long-teras  fes  princes  particuliers  de  la 
raaifon  de  Naflau  ; mais  étant  paflee  à Frédéric , roi 
dePruffe,  après  la  mort  du  prince  Guillaume  qui 
fut  couronné  roi  d’Angleterre  en  16S9,  fon  filsFré- 
deric-Guillaume  la  céda  en  1713  à Louis  XIV.  avec 
tous  fes  droits  furla  principauté  ; ce  qui  fut  confirme 
par  le  traité  d’Ütrechr. 

Il  s’y  efl  tenu  plufieurs  conciles.  Le  plus  fameux 
cfl  celui  de  J17.  Elleefl  dans  une  grande  plaine  , ar- 
rofée  de  petites  rivières,  celle  d’Argentôc  d’Eigues , 
à J lieues  N.  d’Avignon , 2x  N.  E.  de  Montpellier  , 
20  N.  O.  d’Aix , 41  S.  de  Lyon , 1 41  de  Paris.  Long. 
22'*.  iS'.  J J lat,  44.  i-r. 

Orange  nommée  en  latin  araujlo  Cuvar///«,&par 
WxxiscoloniaSecundanorum  , eft  très-ancienne;  car, 
au  rapport  de  Ptolomée , c’étoit  l’une  des  quatre 
villes  des  peuples  Cavares.  Elle  a toujours  reconnu 
Arles  pour  fa  métropole  eccléfiaftique.  Elle  aefluyé 
les  mêmes  révolutions  que  les  autres  villes  qui  en 
font  voifines  , puifqu’après  la  chute  de  l’empire  ro- 
main en  occident , elle  tomba  fous  la  domination  des 
Bourguignons  & des  Goths,  d’où  elle  vint  au  pou- 
voir des  Francs  Mérovingiens  & Carlovingiens. 
Enfin  elle  obéit  depuis  le  neuvième  fiecle  au  roi  de 
Bourgogne  & d’Arles , dont  le  dernier  fut  Rodolphe 
le  Lâche,  qui  mourut  l’an  1032,  & après  lui  ce 
royaume  fut  fournis  aux  empereurs  allemands. 

Elle  a éprouvé  fous  Charles  IX.  par  les  mains  de 
Serbellon,  général  des  troupes  du  pape  , toutes  les 
cruautés  des  faccagemens  les  plus  horribles  ; voye^  ce 
qu’en  rapporte  Varillas , tom.  /.  p.  2o2.deThou, 
l.  XXXI.  Beze  , Hifi.  eccUJîafiiq.  l.  Xli,  & vous 
frémirez  d’horreur. 

II  faut  parler  à-préfent  de  l’arc  de  triomphe  d’D- 
range , parce  que  de  tous  les  monumens  élevés  par 
les  Romains  dans  les  Gaules,  c’eft  un  des  plus  di- 
gnes de  l’attention  des  curieux,  quoiqu’il  foit  im- 
oflible  d’en  donner  une  explication  qui  s’accorde 
ien  avec  l’Hifloire.  Nous  n’avons  point  même  de 
fcon  deffein  de  ce  monument. 

On  en  connoît  trois  dont  l’un  eft  très-peu  exaû  & 
fort  imparfait, c’efl  celui  que  Jofeph  de  la  Pife  en  adon- 
ne dans  fonhiftoire  diOrange  ; l’autre  que  nous  avons 
dans  le  voyage  de  Spon , eft  encore  plus  imparfait , 
car  ce  n’en  eft  qu’une  très-Iégerc  el'quilTe  ; le  troifieme 
eft  beaucoup  meilleur  & plus  exaft.  On  le  trouve , 
dans  la  colleftion  de  dom  Bernard  de  Montfaucon  , 
grav  é d après  celui  qui  avoit  été  fait  fur  les  lieux  par 
Tome  AT/. 
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le  fleur  Mignard , parent  du  célébré  peintre  de  ce 
nom  ; mais  ce  n’eft  qufline  partie  du  monument , car 
il  n en  repréfente  que  la  façade  méridionale. 

Ce  monument,  qui  étoit  autrefois  renfermé  dans 
1 ancienne  enceinte  A'Or^nge,  fe  trouve  aujourd’hui 
a cinq  cens  pas  des  murs  de  la  ville , fur  le  grand  che- 
min qui  conduit  à Saint -Paul -trois -Châteaux  II 
forme  trois  arcs  ou  paffages  dont  celui  du  m.lieu’eft 
le  plus  grand  , & les  deux  des  côtés  font  égaux  en- 
treeux.  L’édifice  eft  d’ordre  corinthien , & bâti  de 
gros  quartiers  de  pierre  de  taille.  On  y voit  des  co- 
lonnes très  élevées  , dont  les  chapiteaux  font  d’un 
bon  goût.  La  fculpture  des  archivoltes  , des  pié- 
droits 8t  des  voûtes  , eftauffi  très-bien  travaillée  ; il 
a dix  toifes  d’élévation , & foixante  piés  dans  fa  lo’n- 
gucur.  Il  forme  quatre  faces,  fur  chacune defquelles 
lont  fciilptées  diverfes  figures  en  bas-reliefs  ; mais 
on  n’y  voit  nulle  part  aucune  infeription  qui  puiffe 
nous  en  apprendre  la  dédicace. 

Sur  la  façade  feptentrionalc  qui  eft  la  plus  ancienne 
& la  plus  riche , on  voit  au-deffiis  des  deux  petits 
arcs  des  monceaux  d’armes  des  anciens,  tels  que  des 
épées , des  boucliers  dont  quelques-uns  font  de  forme 
ovale,  & les  autres  déformé  hexagone,  & fur  plu- 
fleurs  defqiiels  on  voit  gravés  en  lettres  capitales 
quelques  noms  romains  ; des  enfeignes  militaires 
les  unes  furmontées  d’un  dragon,  & les  autres  d’un 
pourceau  ou  fanglier.  Au-dell'us  de  ces  mêmes  arcs 
après  les  frifes  & les  corniches,  font  rcpréfencés  des 
navires  brifés , des  ancres  , des  proues , des  mâts 
des  cordages , des  rames , des  tridents,  des  bannie- 
res  ou  ornetnens  de  vaiffeaux  , connus  fous  le  nom 
à'apluftra  ou  apluJlrU.  Plus  haut  encore  on  voit  au. 
delfus  d’unde  ces  petits  arcs , fculptés  dans  un  quarté 
ou  tableau,  un  afpergile,  un  préféricule  ou  vafe  de 
facrifice  , une  patere,  & enfin  un  lituus  ou  bâton 
augurai.  Au-defliis  del’autre  petit  arc  paraît  la  figure 
d un  homme  à cheval  , armé  de  toutes  pièces 
fculptée  de  même  dans  un  grand  quarré.  Entre  ces 
deux  tableaux  eft  repréfentée  une  bataille,  oii  font 
très-bien  marquées  des  figures  de  combattans  à che- 
val , dont  les  uns  combattent  avec  l’épée,  & les  au- 
tres avec  la  lance , de  foldats  morts  ou  mourans  éten- 
dus furie  champ  de  bataille,  des  chevaux  échappés 
OU  abattus. 

La  façade  méridionale  eft  à-peu-près  chargée  des 
mêmes  figures  & ornemens  qui  font  placés  dans  les 
mêmes  endroits;  mais  toute  cette  partie  eft  aujour- 
d’hui extrêmement  dégradée.  * 

Sur  la  façade  orientale  font  repréfentés  des  cap. 
tifs , les  mains  attachées  derrière  le  dos  , placés  deux 
à deux  entre  les  colonnes  & furmontés  de  trophées  - 
au-delTiis  dcfquels  eft  la  figure  d’un  pourceau,  on 
d’un  fanglier  avec  le  Laharum  des  Romains , élevé  fur 
une  hafte  & garni  de  franges  autour.  Sur  la  frife  font 
Iculptés  divers  gladiateurs  qui  combattent  ; au-def- 
fus  de  cette  frife  eft  un  bufte  dont  la  tête  eft  rayon- 
nante, environnée  d’étoiIesf&  de  plus  accompa- 
gnée d une  corne  d’abondance  de  chaque  côté.  Les 
deux  extrémités  du  timpan  fous  lequel  eft  ce  bufte 
foutiennent  chacune  une  firène.  * 

La  façade  occidentale  n’eft  chargée  que  de  fem- 
blables  figures  de  captifs  & de  trophées. 

Quant  à l’intérieur  de  ce  monument,  qui  eft  fur- 
monte  d’une  haute  tour,  ce  qui  l’a  fait  vulgairement 
appeller  dans  le  pays  la  tour  de  Carc , il  eft  compofé 
jufqu’au  fommet  de  voûtes  de  pierre  de  taille  les 
unes  fur  les  autres,  ornées  de  fculpture  d’un  travail 
admirable  ; on  voit  dans  toutes  des  rofes  , & plu- 
fieurs autres  fleurs  en  compartiment.  Les  murs  font 
ornés  de  colonnes.  Tel  eft  cet  édifice , fur  l’explica- 
tion duquel  on  n’a  formé  que  des  conjeâures  ; mais 
il  faut  voir  dans  le  Recueil  des  Belles-Lettres  le  mé- 
moire de  M,  Ménard,  tome  XXf^I.  dont  j’ai  tiré 
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cette  defcript'ion  , qui  eft  la  feule  exa£le  qu  on  ait 
encore  donnée  de  ce  monument  de  l’antiqmte.  Tous 
les  favans  ont  tâche  de  l’entendre , & croient  y être 
narvenus.  Les  uns  ont  rapporté  l’arc  de  triomphe 
dont  nous  parlons  à C.  Marius  & à Lutatius  Catuliis , 
confuls  romains  ; mais  il  régné  une  élégance  dans  la 
fculpture  de  cet  édifice  , qui  n’etolt  pas  encore  con- 
nue fous  le  fiecle  de  C.  Marius. 

Gronovius  ( Jaq.  ) Vadiatus,  Ifaac  Ponîanus , 
Jean  Frédéric  Giiib  & M.  de  Mandajors,  rapportent 
ce  monument  à Cn.  Dotnitius  Ænobarbus  & à Q.  Fa- 
bius Maximus;  mais  ce  fentiment  peche  contre  la 
Chronologie  Si  les  notions  géographiques. 

M.  le  baron  de  la  Baliie  l’attribue  à 1 empereur 
Augiifte,  Jonra.  Trévoux,  Aoik  i mais  il 
n'ell  point  dit  dans  l’Hiftoire  que  ce  prince  ait  fonde 
la  colonie  d’Oranpa  ;8c  l’on  ne  voit  rien  dans  les  fi- 
gures & les  ornemens  de  cet  arc  qui  caraaerife  Au- 

Eiiftc  d’iine  manière  particulière.  ... 

Le  marquis  Maffée  croit  que  1 arc  & les  antiquités 
d’Oranee  relfentent  la  maniéré  du  tems  d’Adrien  ; 
mais  en  tout  cas  on  ne  connoît  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur aucune  bataille  navale  ni  par  lui , ni  par  fes 
généraux  , à laquelle  on  puiffe  rapporter  ces  figures 

defirènes,  de  tridents,  de  navires. 

M.  Ménard  a fait  enfin  revivre  l’ancienne  opi- 
nion de  ceux  qui  ont  penfé  que  l’arc  i-Orange  avoit 
été  éri«é  en  l’honneur  de  Jiiles-Céfar  ; mais  cette 
opinion  ne  concilie  point  toutes  les  figures  & tous  les 
ornemens , elle  ne  s’y  rapporte  qu’en  partie.  Les 
noms  de  Marius  , de  Jiiguttha  & de  Sacrovir,  n ont 
point  de  relation  à Jiiles-Céfar  ; & fi  l’on  fuppofe 
que  cet  arc  fût  élevé  fous  fa  diâature  , il  faut  en 
même  tems  ajoutet  que  ce  fut  à la  gloite  de  la  nation 
romaine  en  génétal  qu’on  l’érigea. 

Les  lefteiits  cutietix  de  s’inftruite  de  1 hilloite  ht 
des  antiquités  A' Orange,  peuvent  confultet  les  trois 
ouvrages  fuivans:  Tableau  de  Tklfloire  des  pnncei  & 
principauté  D’Orange , par  Jofeph  de  la  MoiDefinp- 
lion  des  antiquités  /Orange , pat  Çbatles  Efeoffier  ; 
cette  defeription  a paru  en  1700  : Hiftoirc  nouvelle  de 
la  ville  & principauté  d'Orange  , par  le  pere  Bonaven- 
Itire  deSifteron,  capucin;  Paris,  174/. 

Cette  ville  , abondante  autrefois  en  raonumens 
antiques , n’a  jamais  été  féconde  en  hommes  de  let- 
1res  • mais  du-moins  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  à 
fa  gloire  qu  elle  a été  la  patrie  de  la  mere  de  Cicé- 
ron. (D.  J.')  1 1»»  ' • 

Orange  , le  cap  d' , ( Geog.  ) cap  de  1 Ameriqiie 
ïuéridionalc  dans  la  mer  du  nord , aff«  près  de 
Cayenne  , & environ  à cinq  lieues  de  Comaribo. 
Les  vaiffeaux  qui  vont  d’Europe  à Cayenne,  font 
obligés  d’aller  reconnoître ce  cap  pour  redrefferleur 
route,  fans  quoi  ils  courent  rifque  de  s’en  ecarter. 

^ Orange, é/’ , (^Glog.')  fort  que  lesHollan- 
dois  ont  élevé  dans  l’Amérique  ieptentrionale  , au 
pays  qu’ils  ont  nommé  les  nouveaux-Pays-Bas.hQS 
Anglois  qui  pofledent  aujourd’hui  ce  pays4à , 1 ont 
nommé  la  nouvdle-Yorck^  & le  fort  s’appelle  Alba- 
nie. Il  eft  avant  dans  ks  terres  fur  le  bord  occidental 
dei’lle-Longue.(i?./.)  , 

Orange  , en  ttrmes  de  Blafon , fe  dit  de  toute 
piece  ronde  qui  eft  jaune  ou  tannee. 

^ Orange,  couleur  d' , eft  une  couleur  ou  teinture 
qui  tient  le  milieu  entte  le  rouge  St  le  jaune.  ^ 
Couleur  S*  Teinture. 

ORANGÉ . eertne  de  Teinturier  , ce  qui  eft  de  cou- 
leur A’orange , Si  qui  tient  prefque  également  du 
jaune  & du  rouge.  Un  taftétas  orangé,  un  ruban 
orangé, 

V orangé  nacarat  des  étoffes  fe  fait  cn  France  avec 
le  jaune  & le  rouge  de  garance,  ou  avec  celui  de 
jjourre.  On  y çmploie  rarement  le  rouge  écarlate, 
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parce  qu’outre  qu’il  eft  plus  cher , la  couleur  ne  fe 
fait  pas  fl  commodément. 

Vorangé  de  garance  veut  le  jaune  de  gaude  avec 
un  peu  de  lerra-meriia  dans  le  garançage. 

Les  foies  orangées  le  doivent  teindre  fur  un  feu  de 
pur  raucour  , après  avoir  été  îilunées  &:  gaudées 
fortement  ; fi  la  couleur  en  eft  brune  , elles  lont  de 
nouveau  alunées  , & même , s’il  en  eft  beloin , on 
leur  donne  un  petit  bain  de  bréfil.^ 

Les  laines  couleur  de  feu  , orangées  & nacarats,  fe 
teignent  de  bourre  teinte  en  garance  ; &C  les  fils  oran- 
gés y ifabelleconvert,  ifabelle  pâle  jufqu’au  clair, 
auffi-bienque  l’aurore,  fe  teignent  aveclefuftel,  le 
raucour  &lc  gaude. 

ORANGEADE,  f.  f.  {Cui/ine  & Dieu.)  eft  une 
boiflbn  qui  fe  fait  de  jus  d’orange  , d’eau  & de  lu- 
cre , voyei  Orange  & Limonade.  Lemery  dit 
qu’on  en  peut  donner  à boire  dans  le  plus  fort  de  la 
fievre.  . . 

ORANGEAZ,  f.  m.  en  urmede  Confiferu  , ce  lont 
des  dragées  faites  de  tailladins  d’oranges  aigres , 
qui  font  fort  agréables  lorfqu’on  y a employé  de  bon 
lucre.  . 

ORANGEBOURG , {Géog.)  ou  pour  fiuvre  I or- 
tographe  allemande  , Oranienbourg , chateau  & pe- 
tite ville  d’Allemagne  dans  l’éleétorat  de  Brande- 
bourg , fur  la  riviere  de  Havel , à 4 milles  de  Berlin. 
Le  château  eft  une  maifonde  plailance  des  rois  de 
Pruffe , fituée  dans  un  pays  qui  reffemble  fort  à la 
Hollande.  (.0. /.) 

ORANGER,  aurantihm,  f.  m.  {Hijî.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  plu- 
fleurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice , il  eft  entouré  de  petites  feuilles  terminées  par 
des  étamines , & il  devient  dans  la  fuite  un  “Uit 
prefque  rond  , & couvert  d’une  écorce  charnue.  Ce 
fruit  fe  divife  en  plufieurs  loges  remplies  d’une  fubf- 
tance  véfîculaire  & charnue  , & qui  renferme  des 
fcmences  calleufes.  Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce 
genre,  que  les  feuilles  ont  à leur  origine  la  forme 
d’un  cœur.  Toiurnefort,  inji.  ni  herb,  Plan- 
te. • J n 

Oranger  , (^Jardinage.)  arbre  toujours  verd  , 
qui  vient  naturellement  dans  les  climats  les  plus 
chauds  de  l’Afie  & de  l’Europe  , même  dans  l’Amé- 
rique méridionale.  Mais  cet  arbre,  outre  1 utilité 
de  fon  fruit , a tant  d’agrément  & de  beauté , qu’on 
le  cultive  encore  bien  avant  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  , où  malgré  qu’il  foit  trop  délicat  pour  y 
paffer  les  hivers  en  pleine  terre , on  a trouve  moyen 
de  lui  fuppléerune  température  convenable,  à force 
de  foins  & d’abris.  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la 
conftruâion  des  orangeries  qui  font  à-préfent  m^fç- 
parables  des  maifons  de  campagne  où  régné  1 ai- 
fance. 

Voranger  àzns  les  pays  chauds , devient  un  grand 
arbre  & s’élève  fouvent  à 60  piés  fur  6 ou  8 de  cir- 
conférence. Mais  comme  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume  on  ne  le  voit  que  fous  la  tome  d un  ar- 
brlffeau , parce  qu’on  eft  obligé  de  le  tenir  en  caiffe  , 
je  ne  traiterai  ici  de  cet  arbre  que  relativement  à 
fon  état  de  contrainte.  Quand  Voranger  a été  bien 
conduit  de  jeuneffe,  il  fait  une  tige  droite  dune 
belle  hauteur  , & une  tête  aufli  régulière  que  bien 
fournie  de  rameaux.  Sa  feuille  eft  grande, longue 
& pointue , ferme , liffe  6c  unie , d’un  verd  tendre, 
jaunâtre  & très-brillant  : cette  feuille  eft  fin^ulie- 
rement  caraftérifée  par  un  petit  appendice  anterieur 
en  maniéré  de  cœur , qui  lert  à diftingucr  cet  arbre 
du  citronier  & du  limonier  , dont  les  feuilles  font 
fimples.  Voranger  donne  pendant  tout  l été  une 
grande  quantité  de  fleurs  blanches  d’une  odeur  de- 
licieufe,qui  parfume  l’air  &fe  répand  au  loin.  Elles 
font  remplacées  par  un  fruit  rond,  chaxnu,  fuccu-j 
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fent,  dont  la  couleur,  le  goût  & lodcur  font  admi- 
rables. On  ne  peut  en  effet,  refufer  fon  admiration 
à un  arbre  qui  conferve  pendant  toutes  les  laifons, 
une  verdure  des  plus  brillantes  ; qui  réunit  les  agré- 
mens  divers  d’etre  en  même  tems  chargé  de  fleurs 
& de  fruits , dont  les  uns  font  naiffans  les  autres 
en  maturité  ; Sc  dont  toutes  les  parties , telles  que  le 
jeune  bois,  la  feuille,  la  fleur  6c  le  fruit,  ont  une 
odeur  fuave  &:  aromatique  des  plus  agréables.  L’o- 
ranger  a encore  le  mérite  d’être  de  ircs-longue  du- 
rée ; & quoiqu’il  l’oit  Ibuvent  renfermé,  & toujours 
retenu  dans  d’étroites  limites  , on  a vu  de  ces  arbres 
fubfirter  en  caiffe  pendant  deux  fiecles  & au-delà. 

L’orange-r  e(l  plus  ailé  à multiplier,  à élever  & à 
cultiver  qu’on  ne  fe  l’imagine  communément.  Tous 
les  Jardiniers  y mettent  beaucoup  de  myftcre,  fiip- 
pofent  qu’il  y faut  un  grand  art , & prétendent  que 
cet  arbre  exige  une  inlinité  de  préparations,  de 
foins  6c  de  précautions.  Cependant  voici  à quoi  fe 
réduit  cet  art  fi  mylférieux  de  la  culture  des  oran^ 
gers.  I®,  Leurfairc  une  bonne  préparation  de  terre , 
qui  ell  fort  fimple  ; leur  donner  des  cailles  pro- 
portionnées à leur  groffeur  ; 3°.  Iciirformer  une  tête 
régulière  ; 4°.  les  placer  dans  la  belle  faifon  à une 
cxpofition  favorable;  5°. les  mettre  pendant  l’hiver 
dans  une  orangerie  fuffifamment  aiirée  , maisoii  la 
gelée  ne  piiilfe  pénétrer  ; 6®.  les  arrofer  avec  mé- 
nagement ; 7®.  les  r’encaiffer  au  befoin;  8°.  les  ré- 
tablir des  maladies  ou  accidens  qui  leur  furvien- 
nent  ; 9°.  enfin  les  garantir  des  infeéles  qui  leur  font 
nuilibles.  Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  diffé- 
rciis  articles,  il  faut  indiquer  les  moyens  de  fe  pro- 
curer des  plants  à'orangir.  On  y parvient  de  deux 
façons  , ou  en  femani  des  pépins  que  l’on  greffe  en- 
fuite,  ou  en  achetant  des  plants  greffés,  que  les 
marchands  génois  viennent  vendre  tous  les  ans, 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  du  royaume. 

Pour  élever  de  graine  & greffer  les  orangers,  je 
vais  donner  la  pratique  que  confeillc  M.  Miller , au- 
teur anglois , très-verfe  dans  la  culture  des  plantes. 
Comme  fes  ouvragesn’ontpointencoreété traduits 
en  notre  langue,  ill'era  avantageux  de  faire  connoître 
fa  méthode  de  cultiver  les  orangers.  On  pourra  mê- 
me s’en  relâcher  à quelques  égards  fans  inconvé- 
nient , en  raifondela  différence  du  climat  qui  efl  un 
peu  plus  favorable  dans  ce  royaume  qu’en  Angle- 
terre. 

Pour  fe  procurer  des  fujets  propres  à greffer  les 
différentes  efpeces  d'orangers,  ii  faut,  dit  M.  Miller, 
lémer  les  pépins  que  l’on  tire  des  citrons  quife  trou- 
vent pourris  au  printems.  Les  plants  qui  en  vien- 
nent valent  mieux  que  ceux  des  oranges , ni  des  li- 
mons pour  fervir  de  fujet;  parce  que  le  citronier 
croît  le  plus  promptement , & qu’il  eft  propre  à gref- 
fer toutes  les  différentes  efpeces  de  ces  arbres.  Il 
faut  donc  femer  au  printems  des  pépins  de  citron 
dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre , que  l’on  plon- 
gera dans  une  couche  de  fumier  à l’ordinaire , ou  de 
tannée  qui  fera  encore  plus  convenable.  On  les  ar- 
rofera  fou  vent,  ^on  les  couvrira  de  cloches  un  peu 
relevées  pour  laiffer  paffer  l’air,  &c  on  les  garantira 
de  la  grande  chaleur  du  jour  avec  des  pailIalTons. 
Les  graines  lèveront  au  bout  de  3 femaines;  & fi 
le  femis  à été  bien  conduit,  les  jeunes  plants  feront 
en  état  d’être  tranfplantés  un  mois  après  dans  des 
petits  pots  d’environ  5 pouces  de  diamerre. 

La  terre  dont  on  fe  fervira  pour  cette  plantation , 
& poim  tout  ce  qui  concernera  les  orangers,  fera 
compofée  de  i tiers  de  terre  de  pré  la  moins  légère, 
& cependant  la  moins  dure  , mais  qui  foit  gralTe  & 
liraonneufe,  qu’il  faudra  faire  enlever  avec  le  gazon 
de  10  pouces  d’épaiffeur;on  y ajoutera  unetroiiieme 
partiede  fumier  de  vache  bien  pourri  ; on  mêlera  le 
iput  crjlèmble , même  avec  le  gazon  , pour  le  faire 
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pourrir  , & on  laiflera  repofer  ce  mélange  pendant 
un  an  avant  de  s’en  fervir.  Mais  on  aura  foin  de  re- 
muer le  tout  une  fois  le  mois  pour  compléter  le 
mélangé  , pour  faire  pourrir  les  racines  pour  bien 
rompre  les  mottes  & rendre  cette  terre  bien  meu- 
ble. Il  faudra  la  îriblcr  avant  de  s’en  fervir  pour  en 
Oter  fur-tout  les  racines;  il  ue  faut  cependant  pas 
que  cette  terre  loit  trop  fine,  car  l’excès  à cet  égard 
eft  prejudiciable  à la  plupart  des  plantes , 6c  parti- 
culièrement aux  orangers. 

En  tirant  les  jeunes  plants  du  pot  oit  ils  ont  été 
femes  , il  faudra  conferver  le  plus  qu’il  fe  pourra  la 
terre  qui  tiendra  aux  racines.  On  mettra  ces  petits 
pots  fous  un  chafiîs,  dans  une  couche  qui  aura  été 
renouvellée  ; on  les  arrofera  fouvent  & légèrement; 
on  leur  fera  de  l’ombre  dans  la  grande  chaleur  du 
jour  ; & en  y donnant  les  foins  convenables  , les 
plants  auront  2 piés  de  haut  dans  le  mois  do  Juillet 
de  la  meme  année.  Alors  on  les  laifTera  fe  fortifier 
en  élevant  par  degré  les  chaflis  de  la  couche.  On 
profitera  enîuiie  d un  tems  favorable  pour  les  ôter 
& les  mettre  à une  cxpofition  où  la  grande  chaleur 
ne  puiffe  pas  les  endommager.  Vers  la  fin  de  Sep- 
tembre , il  faudra  les  mettre  à l’orangerie , dans  l’en- 
droit le  plus  aéré,  ôc  les  arrofer  fouvent,  mais  mo- 
dérément. 

Au  printems  fuivant,  on  les  lavera  pour  ôter  la 
pouflierc  & la  moifîflure  ; & on  les  mettra/ encore 
dans  une  couche  d’une  chaleur  modérée  , ce  qui  les 
hâtera  confidérablemenf.  Mais  au  commencement 
de  Juin  on  ceflèra  de  les  délicater , afin  qu’ils  foieot 
propres  à être  ceufibnnés  au  mois  d’Août.  Alors  on 
choifira  fur  des  arbres  fertiles  6c  vigoureux  de  l’ef- 
pece  qu’on  voudra  multiplier,  des  rameaux  ronds  & 
forts  , dont  les  boutons  fHevent  plus  aifément  que 
ceux  des  branches  foibles,  plates  ou  anguleufes  ;6c 
on  les  eeufTonnera  à I ordinaire.  Ces  grefï'es  étant  fai- 
tes on  les  mettra  dans  l’orangerie  pour  les  défendre  de 
I humidité  ; on  tournera  les  cculfons  à l’oppofite  du 
foleil  ; on  leur  donnera  de  l’air  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fible , & on  les  arrolera  légèrement  & fouvent.  On 
pourra  s’alTurer  un  mois  apres  des  écuffons  qui  au- 
ront reufiî  ; alors  iJ  faudra  couper  la  ligature. 

On  ne  fortira  ces  arbres  de  l’orangerie  qu’au  prin- 
tems fuivant , & après  avoir  coupé  les  fujets  à 3; 
pouces  au-delfus  de  l’écufibn  ; on  les  plongera  avec 
leur  pot  dans  une  couche  d’écorce  d’une  chaleur 
temperce  ; on  leur  donnera  de  l’air  & de  l’eau  à pro- 
portion de  la  chaleur  : mais  il  faudra  les  garantir 
avec  foin  de  1 ardeur  du  foleil.  En  lesconduifant  ain- 
fi,  les  greffes  qu’ils  poufferont  vigoureufement  au- 
ront au  mois  de  Juillet  3 piés  d’élévation  pour  le 
moins.  Il  faudra  commencer  à les  accoutumer  dans 
ce  tems  à la  fatigue , afin  qu’ils  puiffent  mieux  paffer 
I hiver  dans  l’orangerie.  Comme  la  hauteur  qu’ils 
auront  prife  fera  fuffifante  pour  la  tige,  on  pourra 
arrêter  le  montant,  afin  de  lui  faire  pouffer  des  bran- 
ches latérales.  II  ne  faudra  pas  manquer  de  les  tenir 
chaudement  pendant  l’hiver  qui  fifivra  cette  pre- 
mière pouffe  ; car  la  couche  de  tannée  les  rend  dé- 
licats enforçantleuraccroiffement:  mais  on  ne  peut 
guere  fe  difpenferdc  les  avancer  aiofi,  afin  de  leur 
faire  prendre  une  grande  élévation  en  une  feule  fè- 
ve ; car  quand  ces  arbres  font  plufieurs  années  à 
former  leurs  tiges , elles  font  rarement  droites.  On 
conduira  ces  arbres  enfuite  de  la  même  façon  que  les 
orangers  qui  ont  pris  leur  accroiffement,  6c  dont  il 
fera  parlé  après  avoir  donné  la  manière  de  cultiver 
ceux  que  l’on  acheté  des  marchands  génois. 

Le  plus  court  moyen  d’avoir  de  beaux  orangers, 
c’efl  de  les  acheter  de  ces  marchands  ; car  ceux  que 
l’onélevede  graine  dans  ce  climat,  ne  deviennen* 
pas  à beaucoup  près  fi  gros  en  18  ou  20  ans;-^ 
quoique  les  têtes  d,e  ceux  qu’on  apporte 
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fo'.ent  petites,  on  peut  cependant  en  3 ans  leur  faire 

prendre  de  belles  têtes  ,8des  amener  a fruit  en  les  con- 
duifant  avec  foin.  Dans  le  choixde  ces  arbres , il  faut 
préférer  ceux  qui  ont  de  beaux  ecuffons  ; car  ceux 
qui  n’en  ont  qu’un  forment  raremsnt  une  tete  re- 
Euliere.  11  faut  d’ailleurs  que  les  tiges  foient  droites, 
les  branches  fraîches  , l’écorce  pleine  & vive.  On 
doit  les  mettre  dans  l’eau  environ  jufqu  à mi-tige , 
les  y laiffer  1 ou  3 ioiirs  félon  qu’on  les  verra  le 
gonfler  ; enfuite  nettoyer  leurs  racines  de  la  moilit- 
fure  ■ retrancher  celles  qui  font  féches , rompues  ou 
meurtries;  rafraîchir  celles  qui  font  faines  ; oter 
tout  le  chevelu  qui  fe  trouve  toiqours  deffeche  par 
la  longueur  du  trajet;  frotter  les  tiges  avec  une  brol- 
fe  de  crin,  puis  avec  un  morceau  de  drap  plus  doux, 

& enfin  couper  les  branches  à environ  6 pouces  de 
la  tige.  On  fe  fervira  pour  planter  ces  arbres  d une 
bonL  terre  neuve  .mêlée  avec  du  tumier  de  vache 
bien  pourri  ; mais  il  ne  faut  pas  les  mettre  dans  de 
grands  pots  , ilfuffit  pour  cette  première  tranlplan- 
tation  de  les  prendre  de  grandeur  à pouvoir  conte- 
nir les  racines.  On  n’oubliera  pas  de  mettre  dansle 
fond  des  tuilots  ou  pierres  plates , pour  donner  pal- 
fage  à l’eau.  Enfuite  on  plongera  les  pots  dans  une 
couche  tannée  d’une  chaleur  modérée  ; on  les  arro- 
fera  largement  pour  affermir  la  terre  autour  des  ra- 
cines ; on  répétera  les  arroicmens  auffi  fotivent  que 
la  faifon  l’exigera  , & on  aura  foin  défaire  de  om- 
bre fur  les  chalfis  de  la  couche  pour  la  garantir  de  la 
trop  grande  ardeur  du  foleil.  , . , , 

Si  les  arbres  pouffent  aiifli  bien  qii  on  doit  5 y at 
tendre  avec  les  foins  que  l’on  vient  d’indiquer , ils 
auront  au  commencement  de  Juin  des  rejettons  vi- 
goureux. Il  faudra  les  arrêter  alors  pour  faire  garnir 
les  têtes  ; on  leur  donnera  aufll  beaucoup  d air  & 
on  commencera  à ne  les  plus  délicater  à la  mi- Jiiil- 
let  en  les  mettant  cependant  a une  expofition  chau 
de,  mais  à l’abri  du  grand  foleil  & des  vents  ■ on 
„e  les  y laifl’era  que  julqii’à  la  fin  de  Septembre  : il 
faudra  les  mettre  alors  dans  l’orangerie  près  des  fe- 
nêtres que  l’on  tiendra  ouvertes  toutes  les  fois  que 
la  faifon  le  permettra.  Mais  à la  fin  <1  Oaobre  .1  fau- 
dra leur  donner  la  place  la  plus  chaude  de  1 orange- 
rie ■ les  arrofer  fouvent  & bien  légèrement  pendant 
l’hiver , & furtout  avoir  grand  foin  de  les  garantir 

de  la  celée.  . ^ • j p 

Lorlqu’au  printems  fuivant  on  fortira  de  l oran- 
eerie  les  arbriffeaux  les  moins  délicats , comme  les 
Irenadiers,  on  fera  bien  de  laver  8,  de  nettoyer 
les  feuilles  Sc  les  tiges  des  orangen  ; d enlever  la  ter- 
re du  deffus  les  pots  pour  en  fubftituer  de  la  non- 
velle  ; de  la  couvrir  d’une  couche  de  fumier  de  va- 
che bien  pourri , & d’avoir  grande  attention  que  ce 
fumier  ne  touche  pas  la  tige  de  l’arbre.  Comme  l o- 
raneerie  fe  trouve  alors  moins  embarranee  , a lera 
tres-à-propos  d’éloigner  les  orangers  les  uns  des  ^i- 
très  afin  de  faclüter  la  circulation  de  l’airqu’onlaiffe- 
raentrer  plus  ou  moins  lelon  la  température  de  la  fai- 
fon. Mais  il  ne  faudra  les  fortir  que  vers  le  milieu  du 
inoisdeMai, qu’on  petit  regarder  comme  le  lemsou  la 
belle  faifon  eft  affûtée.  U arrive  fouvent  quand  on 
fe  preffe  de  fortir  ces  arbres,  que  les  matinées  froi- 
des leur  font  un  grand  mal.  Il  faut  les  placer  pour 
oaffer  l’été , à une  fttuation  également  à l’abri  des 
grands  vents  & de  l’ardeur  du  foleil  : ces  deux  m- 
convéniens  font  très-contraires  aux  orangers.  A _me- 
fure  que  ces  arbres  poufferont  il  faudra  arrêter 
leurs  rejetions  vigoureux  qui  pouffent  irréguhere- 
ment , afin  que  les  têtes  fe  garniffent  ; mais  notre 
auteur  ne  confeille  pas  de  pincer  le  fommet  de  tou- 
tes  les  branches,  comme  quelques-uns  le  prati- 
"uent  cela  fait  pouffer  une  quantité  de  petits  re- 
j^'ons  trop  foibles  pour  porter  du 
chau  ^ donner  de  la  régularité  à la  tete,  il  faut 
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ménager  les  branches  vigoureufes , & ne  Pf®  cein- 
dre dèfupprimer  les  menus  rejettons  qut  nuilent  ott 
qui  croiff’ent , ou  qui  fe  chiffonnent.  , 0,  !.. 

Les  orangers  veulent  ctre  arrofes  fouvent  & lar- 
gement dans  les  grandes  féchereffes  de  etc  , fur- 
tout  lorfque  les  arbres  font  H faut  qM 

l’eau  ait  été  expofée  au  foleil , qu  elle  foit  douce  & 
fans  aucun  mélange  â’égoût  de  fumier  ; cette  prati- 
que, malgré  la  recommandation  de  quelques  gens, 
eft  pernieieufe  à ces  arbres,  ainfi  qu  a quantité 
d’autres.  Il  en  eft  de  ceci  comme  des  liqueurs  fpiri- 
tueufesqui,  lorfqu’on  en  boit  femblent  donner  de 
la  vigueur  pour  le  moment  prefent , mais  qui  ne  man- 
quent jamais  d’affoiblir  enfuite. 

Les  Wwr  veulent  être  dépotes  tousles  ans.  ün 

préparera  de  la  bonne  terre  pour  cela , un  an  avaM 
que  de  s’en  fervir,  afin  qu’elle  foit  bien  melee  ôc 

Sien  pourrie.  La  fin  d’Avril  ell  le  tems  le  plus  con- 
venable pour  cette  opération , afin  que  les  arbres 
puiffent  faire  de  nouvelles  racines  avant  qu  on  les 
forte  de  la  ferre  : il  faudra  même  les  y laiffer  quimie 
jours  de  plus  qu’à  l’ordinaire  pour  qu  ils  aient  le 

lents  de  fe  bien  affermir.  , „ 

Quand  on  dépote  les  orangers  il  faut  y donner  des 
foini , couper  toutes  les  racines  qui  excédent  la  mot- 
te rechercher  celles  qui  font  moifies , puis  avec  un 
inftrument  de  fer  pointu  , on  tirera  d entre  les  raci- 
nes toute  la  vieille  terre  qu’on  en  pourra  oter  , fans 
les  rompre  ni  endommager  ; puis  mettre  le  pie  des 
arbres  dans  l’eau  pendant  un  quart  d heure,  pour 
pénétrer  d’humidité  la  parue  inferieure  ÿ la  motte. 

Enfuite  on  frottera  la  tige  avec  une  broffe  de  cnn  ; 
on  nettoyera  les  têtes  avec  un  morceau  de  drap  6C 
de  l’eau.  Puis  les  pots  fe  trouvant  prépares  avec  des 
pierres  ou  des  tuilots  au  fond  , on  mettra  dans  cha- 
cun environ  deux  pouces  de  haut  de  nouvelle  terre, 
fur  laquelle  on  placera  l’arbre  bien  dans  le  milieu  du 
pot  que  l’on  achèvera  d’emplir  avec  de  la  bonn» 
terre  en  la  preffant  fortement  avec  les  mains  : apres 
quoi  on  arrofera  l’arbre  en  forme  de  pluie  par-del- 
fus  fa  tête  ; ce  qu’il  faudra  toujours  pratiquer  dans  la 
ferre  la  première  fois  après  que  l’on  aura  lave  Sc 
nettoyé  les  arbres , cela  leur  fera  pouffer  de  nouvel- 
les racines  & rafraîchir  beaucoup  leur  tête.  Quand 
on  fortira  les  orangers  nouvellement  empotes , il  fera 
très-à-propos  de  les  mettre  à l’abri  d’une  haie,  8c 
d’appuyer  leurs  tiges  avec  de  bons  bâtons , pour 
empêcher  que  le  vent  ne  les  dérange.  Son  impe- 
tuofité  renverfe  quelquefois  les  arbres  récemment 
plantés,  ou  ébranle  tout  au  moins  les  nouvelles  ra- 

cines.  . r > t 

Pour  rétablir  les  vieux  orangers  qui  ont  ete  mal 
gouvernés , & dont  les  têtes  font  chenues , la  meil- 
leure méthode  eft  d’en  couper  lapins  gr^de  pattio 
au  mois  de  Mars  ; de  les  arracher  des  caiffes  ; de  Ic- 
couer  la  terre  qui  tient  aux  racines  ; de  retrancher 
toutes  celles  qui  font  moifies , & de  couper  tout  1© 
chevelu  ; de  nettoyer  enfuite  le  refte  des  racines, 
ainfiquela  tige  & les  branches  : puis  on  les  plantera 
dans  des  pots  ou  dans  des  caiffes  que  l’on  plongera 
dans  une  couche  de  tannée , en  fuivant  ce  qui  a ete 
dit  pour  les  orangers  venus  de  loin , & les  gouverner 
de  la  même  façon.  Par  ce  moyen  ils  formeront  de 
nouvelles  têtes , & reprendront  leur  beauté  en 
moins  de  deux  ans.  Si  cependant  les  orangers  c[u  il  elt 
queftion  de  rétablir  font  fort  gros  , & qu’ils  aient 
été  en  caiffe  pendant  plufieurs  années , il  vaut  mieux 
les  planter  avec  de  la  bonne  terre  dans  des  manc- 
quins  qui  foient  plus  petits  que  les  caiffes,  & que 
l’on  mettra  dans  la  couche  de^tannée  au  commence- 
ment de  Juillet  ;lorfqu’ils  auront  bien  pouffé,  on  met- 
tra les  arbres  avec  leur  manequin  dansdescaiffes  dont 
on  remplira  le  vuide  avec  de  la  terre  convenable. 

I On  évitera  par  ce  moyen  de  mettre  les  caiffes  dans  U 
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tannc'ej  ce  qin  les  pourriroit;  d’ailleurs  les  arbres 
feront  tout  au/Ti  bien  de  cette  façon  que  s’ils  avoicnt 
d’abord  été  plantés  dans  les  cailles.  Mais  il  ne  faudra 
J pas  oublier  de  les  faire  reüer  pendant  i ^ jours  ou  3 
lémaines  dans  l’orangerie  avant  de  les  mettre  en 

I plein  air. 

La  taille  des  orangers  n’eft  nullement  difficile.  Elle 
confilîe  à conferver  les  branches  vigoureufes  ; à re- 
trancher les  rejettons  qui  fe  chiffonnent , fe  croilcnt 
& fe  nuifent  ; à fiipprimer  tout  le  petit  bois  greffe  & 
trop  mince  pour  donner  des  fleurs  &c  produire  de 
bon  fruit.  Comme  cet  arbre  eft  fufceptible  de  dilFé- 
rentes  formes , &c  que  fa  verdure  en  fait  le  principal 
agrément,  ou  du  moins  le  plus  confiant,  on  doit  s’at- 
tacher à ce  que  fa  tête  foit  uniformément  garnie  au 
moyen  d’une  taille  affiduc  & bien  ménagée;  fans 
cependant  y einployer  le  cifeau  du  jardinier , qui  en 
laiflant  une  grande  partie  des  feuilles  coupées  à-de- 
^ mi,  montre  une  dccharnure  défagréable;  la  préci- 
( . fion  de  la  forme  ne  dédommage  pas  de  cet  inconvé- 
nient ; d’ailleurs  les  feuilles  qui  ont  été  atteintes  du 
cifeau  fe  fannent  & font  un  mauvais  effet.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  laitfer  pointer  légèrement  toutes  les 
j,  branches,  plus  elles  approcheront  de  Tordre  natu- 
rel , plus  Talpeél  en  fera  agréable. 

S’il  arrive  que  la  grêle,  le  vent , la  maladie  , ou 
tel  autre  accident , viennent  à endommager  & défi- 
gurer un  oranger,  on  rabattra  Tarbre  en  coupant 
toutes  fes  branches  jufqu’à  Tendroit  où  il  paraîtra 
delà  vigueur  & de  la  difpofition  à former  un  nou- 
veau branchage , capable  de  donner  une  forme  qui 
puifle  fe  perledionner.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
oranger  malade,  ce  qui  s’annonce  par  la  couleur 
jaune  de  fes  feuilles,  il  faut  chercher  promptement 
à y remédier,  l'oit  en  le  mettant  à Tombre  s’il  a fouf- 
fert  de  la  trop  grande  chaleur,  ou  bien  en  vifiiant 
fes  racines  où  le  trouve  ordinairement  Torigine  du 
mal  : dans  ce  cas , on  doit  en  retrancher  les  parties 
viciées  & rcnouvelter  la  tei  re.  Mais  les  punaifes  font 
le  plus  grand  fléau  de  cet  aibre;  elles  attaquent  fes 
feuilles  lur-tout  en  hiver.  Dès  qu'on  s’en  apperçoit , 
il  faut  y remédier  en  enlevant  de  en  écrafanc  ces  in- 
fefles  avec  les  doigts  , ou  en  frottant  les  branches 
avec  unebrofle  & les  feuilles  avec  un  linge,  après 
avoir  trempé  Tun  6e  l’autre  , foit  dans  du  vinaigre , 
loitdansdel’eau  empreinte  d’amertume  ou  de  lel. 

L’agrément  ne  fait  pas  le  feiil  mérite  des  orangers, 
on  en  retire  aiiffî  de  l’utilité,  fes  fleurs  fervent  à 
quantité  d’ufages  ; on  en  compofe  des  eaux , des  li- 
• queurs  , des  confitures  , &c.  tout  le  monde  connoît 
‘ Tcxccllente  qualité  de  fes  fruits  ; ceux  du  plus  grand 
I nombre  d’elpecesd’o/-d/75^rj  font  bons  à manger.  On 

Iiireaufli  parti  des  oranges  aigres.  Orange. 
Le  bois  de  l’oranger,  quoique  de  bonne  qualité, 
eft  de  bien  peu  de  relTourcc  même  dans  les  pays 
très-chauds , où  ces  arbres  deviennent  très  gros, 
parce  que  le  tronc  fe  trouve  toujours  pourri  dans  le 

Iceeur. 

Il  y a une  infinité  de  variétés  de  cet  atbre  ; on  fe 
- contentera  de  rapporter  ici  celles  que  Ton  cultive 
ordinairement. 

I.  \J orange  aigre  ou  la  bigarade. 

1.  Le  même  à feuilles  panachées. 

3.  \J orange  douce  o\\  de  Portugal, 

4.  L’oranger  à feuilles  coquillées  ou  (e  houquetier  ; 
ainfi  nommé  à caufe  de  la  quantité  de  fleurs  qu’il 
donne. 

5.  Le  même  oranger  et  fleurs  panachées. 

6.  \Jorange  cornue. 

7.  L' oranger  hermaphrodite , dont  le  fruit  participe 
de  Torange  6c  du  citron. 

8.  \d oranger  de  Turquie  la  feuille  étroite  ap- 
proche de  celle  du  faille. 

9.  Le  même  à feuilles  panachées. 
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f ® pampehnoüffe  : ce  fruit  eft  de  la  grofl’eur 
d une  tête  humaine. 

r-  ^ femelle;  ainfi  nommé  à caufe  de  fa 

fécondité. 

! ^ ^ mérité  ce  nom  à caufe  de 

fa  difformité. 

13.  La  greffe  orange,  dont  la  peau  a des  inégalités. 

14.  L’orange  étoilée  ; ainfi  nommée  à caufe  des  5 
filions  dont  elle  eft  m.irquéc  à la  tête  , 6c  qui  repré- 
fenient  une  étoile. 

1 5 . L’orange  à écorce  douce. 

16.  L'oranger  à fleur  double. 

17.  L’oranger  de  la  Chine. 

18.  Le  petit  oranger  de  la  Chine. 

19.  L'oranger  nain,  à fruit  aigre  : il  eft  different 
de  celui  de  la  Chine. 

20.  Le  même  dont  les  fruits  & les  feuilles  font  pana- 
chés. 

Ces  orangers  nains  font  d’un  agrément  infini; 
leurs  feuilles  font  très  petites  , & garmfTcnt  bien  les 
branches:  ils  donnent  une  quantité  de  fleurs  qui 
couvrent  Tarbre , 6c  forment  naturellement  au  bout 
de  chaque_  branche,  un  bouquet  d’une  odeur  déli- 
cieufe.  Mais  il  faut  des  foins  6ides  précautions  pour 
entretenir  ces  arbres  en  vigueur  : les  ferrer  plutôt, 
les  fortir  plus  tard , ÔC  les  tenir  plus  chaudement  que 
les  orangers  ordinaires.  Il  en  eft  de  même  du  pam- 
pelmoulfe,  de  Voranger  de  la  Chine  ik  de  ceux  à 
feuilles  panachées.  M.  d' Jubenton  lefubdélégué. 

Oranger  , ( Chimie,  Pharmacie  , Dicte  6*  Mat. 
méd.  ) Ry  a deux  efpeces  d’oranger àouxlzs  hommes 
tirent  des  remedes  & des  alimens  : lavoir  Voran<’er 
a fruit  doux  , 6c  l’oranger  à fruit  aigre. 

Les  feuilles  , les  fleurs  6c  les  fruits  de  Tun  6c  de 
Tautre , loin  les  parties  de  ces  arbres  qui  font  en 
ulage. 

Les  feuilles  , les  fleurs  & l’écorce  des  fruits  font 
chargées  d’une  huile  effènticife  abondantequiefl  très- 
pénétrante  6c  trcs-aromaiiqiie  ; cette  huile  eft  con- 
tenue dans-des  cellules  aff'ez  confidérablcs  pour  p.i- 
roître  diftinaement  à la  fimple  vfie  ; celles  de  Té- 
corce  du  fruit  font  même  ff  amples  6c  fi  pleines, 
qu  il  n y a qu’a  la  plier , la  froiffer  ou  la  racler  avec 
un  corps  raboteux  , pour  en  faire  couler  cette  huile 
abondamment.  C’eft  ce  principe  qui  donne  cette 
flamme  vive  6c  claire  qui  traverl'e  rapidement  celle 
d’une  bougie  lorfqiTon  preffè  entre  les  doigts  unzeft 
d’orange  auprès  de  cette  flamme  : c'eft  ce  même 
principe  qui  pique  fi  vivement  la  langue  6:  le  palais, 
6c  qui  met  la  bouche  en  feu  lorfqu’on  mâche  Técorce 
jaune  d’une  orange  fraîche  ; c'eft  encore  cetie  huile 
qui  irrite  fl  douloureufemeht  les  yeux  lorfqu’on  en 
approche  de  très-près  une  orange  que  Ton  pcle. 

Nous  avons  expofé  ^l'article  Huile  le  procédé 
par  lequel  les  Itaiiena  ramafToicm  celle-ci  aulfi  inal- 
térée qiTil  eft  poflîble. 

L’huile  des  fleurs  d’orange,  que  les  Italiens  ap- 
pellent ntroli,  n’en  peut  être  féparée  que  par  la  dif- 
tillation  à l’eau  , qui  eft  le  fécond  procédé  que  nous 
avons  déciit  à l'anicle  Eaux  ditillées  , voye^  cet 
article  ;q^ï  la  diftillation  des  fleurs  d’orange  par  le 
bain-marie  que  Ton  emploie  communément  pour  en 
retirer  un  autre  produit  beaucoup  plus  uluel , fa- 
voir  l’eau  .elTentielle  dont  nous  allons  pailer  dans 
un  inftant , ne  fournit  point  d’huile  elTeniielle. 
Huile  essentielle  au  mot  Huile  , & ce  qui  eft 
dit  du  bain-marie  à l'article  Feu  , Chimie. 

Cet  autre  principe  dont  nous  avons  à parler , fa- 
voir  le  principe  aromatique  qui  s’élève  avec  le  pi  in- 
cipe  aqueux  liirabondant  ou  libre  ( Eau  dis- 
tillée) dans  la  diftillation  des  fleurs  d orange  au 
bain  marie  , conftltue  la  liqueur  très-connue  fous  le 
nom  d’cflu  de  fleurs  d'orange,  Voye:^  à l’article  Eau 
DiSTiLLÉEjlamanierede  la  préparer,  6c  fon  elTcnoe 
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chimique , ai'di  bien  que  fes  propriétés  médicinales 
communes , au  mot  Odorant  , prioupe. 

Cette  eau  ell  très-communément  appellee  dans 
les  ouvrages  de  Médecine  latins , oquo  nophx. 

On  peut  retirer  une  eau  elTentielie  très-analogue 
à celle-ci , des  feuilles  (ïorangtr  8c  des  écorces  du 
fruit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jiifqu  a preicnt  con- 
vient également , non-feulement  aux  feuilles  , aux 
fleurs  & aux  fruits  de  l’un  & de  l’autre  oranotr,  mars 
encore , avec  de  très-Iégeres  dltlérences , aux  parties 
analogues  du  citronler , du  cédrat , du  bergamotier, 

C’eft  encore  indilféremment  les  fleurs  de  l’un  ou 
de  l'autre  orongir  qu’on  prend  pour  en  préparer  des 
conferves  folldes  üc  liquides  ou  molles  , & des  tein- 
tures ou  ratafiats,  Les  confitures  préparées  avec  1 c- 
corce  blanche  de  l’un  8c  de  l’autre  truit  convena- 
blement épuifée  de  leur  extrait  amer  par  des  macé- 
rations ou  des  décoftions  (uffifantes  , ont  à-peu- 
ptès  les  mêmes  qualités  diététiques  8c  médicamen- 

teufes.  . . „ 1 

La  chair,  moelle  ou  pulpe  de  1 orange  douce  , 
contient  un  fuc  abondant  , doux  6c  aigrelet  , qui 
rend  ce  fruit  très-rafraîchlilant  8c  calmant  la  loif. 
On  mange  cette  chair  dépouillée  de  ion  écorce  , ou 
feule  , ou  avec  du  fucre  ; cet  aliment  opéré  mani- 
feftement  fur  l’ellomac  dans  la  plùpan  des  liijets  , 
cette  fenfatlon  qui  ell  défignée  dans  la  plupart  des 
livres  de  dicte  par  l’expreffion  de  réjouir  l tftomat , 
c’efl-à-dire  qu’il  eft  aifei  généralement  aiiffi  laltitaire 
qu’agréable.  Cependant  comme  le  parenchyme  ou 
l’affemblage  de  cellules  membtanetiles  oit  ce  lue  eft 
enfermé  , eft  coriace  8c  indigefte  ; il  vaut  mieux  fu- 
cer  l’orange  dans  laquelle  on  a tait  ce  qu’on  appe  le 
un  puits  , c’ert  à-dire  qu’on  a ouverte  par  un  des 
bouts  , 8c  dont  on  a écrafé  la  chair  encore  entermee 
dans  le  refte  de  l’écorce , en  y plongeant  a plufieurs 
reprlfcs  une  fourchette  ou  un  couteau  à lame  d ar- 
gent y dilfolvant  enluite  , fi  l’on  veut  ; une  bonne 
quantité  de  fucre  en  poudre  ; St  il  vaut  mieux,  dis- 
ié  avaler  le  fuc  d’orange  ainfi  préparé , que  de  man- 
ger l’orange  entière.  On  peut  rendre  encore  cette 
préparation  plus  gracieufe  , fi  l’on  mele  parmi  le  fti- 
cre  qu’on  y emploie  une  petite  quantité  d tliofaccha- 
rav.  préparé  fiir-le-champ , en  frottant  un  petit  mor- 
ceau de  fucre  contre  l’écorce  de  la  meme  orange  ; 
c’eft  le  moyen  d’unir  le  parfum  de  l’écorce  à la  fa- 
veur du  fuc.  On  peut  préparer  auffi  avec  le  meme 
fuc  une  liqueur  parfaitement  analogue  à la  limona- 
de üt  qui  a à peu-près  les  mêmes  vertus  , quoiqu’à 
un  degré  inférieur  , parce  que  facide  de  l’orange 
douce  eft  beaucoup  plus  tempere  que  celui  du  ci- 
tron. La  première  liqueur  eft  connue  fous  le  nom 
d'orungiudc.  l'oyci  CITRONNIER  & LIMONADE. 

Le  lue  de  l’orange  douce  fe  conferve  moins  bien 
que  celui  du  citron  ; aulfi  ne  le  garde-t-on  que  fort 
rarement  dans  les  boutiques  ; il  ne  ferolt  pas  meme 
fort  agréable , St  il  aurait  allez  peu  de  venu  fi  on 
le  confervoir  fous  la  forme  de  firop. 

L’orange  amere  n’eft  employée  parmi  nos  alimens 
qu’à  titre"d’affaifonnemcnt  : on  arrofe  de  fon  fuc  la 
plupart  des  volailles  8c  des  gibiers  qu’on  mange  rô- 
tis ■ 8c  il  eft  fûr  que  cet  afiaifonnement  en  facilite 
la  d’iveftion.  On  fait  entrer  auffi  leur  rapure  St  même 
leur  “écorce  entière  feche  , dans  quelques  ragoûts 
afl’ez  communs  ; l’amertume  qu’ils  y portent  peut 
être  regardée  auffi  comme  un  affiaifonnement  utile. 
11  eft  bon  fur-tout  pour  corriger  la  fadeur  , Yincrtic 
des  poilTons  gras  mangés  en  ragoûts  , comme  de 
l’anguille,  (rc.  On  fait  auffi  dans  quelques  provinces, 
en  Languedoc  , par  exemple  , avec  l’orange  amere 
non  pelée  8c  coupée  par  tranches  , l’ail , la  rapure 
de  pain  , 8c  le  jus  de  viande  qu’on  fait  bouillir  en- 
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fembîe  ,une  fauffe  qu’on  fort  avec  les  volailles  rô* 
lies  ; cette  fauûe  ne  peut  qu’être  & eft  en  eftet  dé- 
teftable  , car  les  lues  acides  végétaux  lont  enticte- 
ment  dénaturés  par  l’ébullition  , & acquièrent  une 
faveur  très-defagréable  ,que  l’ail  & l'extrait  a mer  de 
l’écorce  blanche  6i.  des  pépins  ne  corrigent  certaine- 
ment point. 

Les  pépins  d’orange  , & fur-tout  ceux  de  l’orange 
aigre  , font  vermifuges  comme  toutes  les  lubftances 
végétales  amercs. 

L’écorce  d’orange  amere  eft  comptée  parmi  les 
fébrifuges  les  plus  éprouvés  : on  la  donne,  loit  en  dé- 
coâion  , foit  defféchée  & réduite  en  poudre  ; elle 
eft  regardée  aulH  comme  un  bon  emmenagogue,  & 
comme  un  fpéciftque  dans  la  rétention  & dans  l’ar- 
deur d’urine;  la  dül'eenfubftance  en  eft  depuis  demi- 
gros  jufqu’à  deux  gros. 

Les  écorces  d’orange  , foit  douce  , foit  amere  , 
confites  , peuvent  être  regardées  , par  leur  legere 
amertume  & par  un  refte  de  partum  qu’dits  re- 
tiennent, comme  ftomachiques , tortillantes,  pro- 
pres à aider  la  digeftion  lorlqu’on  les  mange  à la  fin 
des  repas  dans  l’état  de  famé , & à rcveiller  douce- 
ment le  jeu  de  l’eftomacdans  les  convalefcences.  La 
conferve  ou  le  gâteau  de  fleurs  d’orange  , dont  il  dl 
bon  de  rejeiter  les  fleurs  après  qu’on  les  a mâchées 
& que  le  fucre  eft  fondu  dans  la  bouche;  6c  la  mar- 
melade ou  conferve  liquide  , pofièdent  les  mêmes 
qualités  , & même  à un  degré  lupérieur.  Le  ratafiat 
de  fleurs  d’orange  qui  eft  préparé  avec  une  teinture 
des  fleurs  , joint  à l’etficacité  de  leur  ameriume  6c 
de  leur  parfum,  celle  de  l’efpnt  ardent.  Li- 

queurs SPIRITUEUSES  , 

L’eau  de  fleurs  d’orange  qui  eft  amere  & chargée 
d’une  matière  aromatique  tres-conctiurce , eft  non- 
feulemenr  employée  pour  aromatiler  des  aluiiens  , 
des  boitions  6c  des  remedes  , mais  même  lei.le  ou 
bien  faifant  la  bafe  d’un  remede  compote  ; on  la 
mêle  très -utilement  au  premier  égard,  c’ell-à-dire 
comme  affaifonnement  au  lait  & à plufieurs  de  tes 
préparations,  telles  que  la  crème  douce,  le  fromage 
frais  à la  crème  , le  caillé , les  crèmes  avec  les  œuts , 
&c.  L’eau  de  fleurs  d’orange  pure  ou  feule  eft  à la 
dofe  d’une  ou  de  deux  cuillerées , une  remede  puif- 
famment  ftomachique  , cordial,  vermifuge;  carmi- 
naiif , emmenagogue  , hiftérique  ; elle  remédie  fur- 
tout  très-efficacement , prife  le  matin  à jeun  , aux 
folblelfes  Sc  aux  douleurs  d’eftomac;  elle  entre  très- 
communément  dans  les  juleps  & dans  les  potions 
cordiales  & hiftériques  , à la  dofe  de  deux  jufqu’à 
quatre  & même  fix  onces.  On  prépare  avec  l’eau 
de  fleurs  d’orange  & avec  les  écorces  des  fruits , des 
firops  fimples  qui  ont  à-peu-près  les  mêmes  vertus 
que  ces  matières. 

Les  fleurs  & les  écorces  des  fruits , auffi-bien  que 
les  divers  principes  & préparations  fimples  qu’on  en 
retire , & dont  nous  venons  de  parler , tels  que  l’eau 
diftillée , l’huile  effentielle  , la  teinture , &c.  entrent 
; dans  un  très-grand  nombre  de  compofitions  pharma- 
ceutiques officinales. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  pharmacopées  la 
defeription  d’une  pommade  de  fleurs  d’orange  qui 
fe  prépare  en  aromatifant  du  fain-doux  avec  les  fleurs 
d’orange  qu’on  fait  infufer  dans  ce  fain-doux  liqucf.i 
par  la  chaleur  du  bain-marie  , en  réitérant  plufieurs 
fois  ces  infufionsfurdes  nouvelles  fleurs  , &c.  yoye:^ 
Pommade  & Onguent.  Cette  pommade  , outre 
les  qualités  médicinales  du  fain-doux  , paroît  poffié- 
der  encore  la  qualité  réfolutive,  tonique,  fortifiante, 
propre  aux  huiles  effieniielles.  Le  fain-doux  liquide 
6c  chaud  fe  charge  d’une  certaine  quantité  de  l’huile 
eflentielle  des  fleurs  d’orange,  & mr-tout  lorfqu’on 
les  écrafe  dans  le  fain-doux.  ( é ) 

ORANGERIE,  f.  f.  {ArchiuS.  civile,  ) c’eft  un 
bâtiment 


O R A 

bâtiment  dans  les  grands  jardins  qui  fert  en  hiver 
à préferver  du  froid  les  orangers , & en  général  ton- 
ies les  plantes  exotiques.  Sa  forme  la  plus  ordinaire 
ell  celle  d’un  grand  lallon  ou  plutôt  d’une  galerie  , 
dont  le  coté  de  l’entrée  efl:  cxpol'é  au  midi  , & qui 
n’a  point  d’ouvertures  du  côté  du  nord  ; & aHn  que 
le  froid  ne  puîffe  pas  pénétrer  de  ce  côté  , il  y a de 
petits  appartemens  ; ces  appartemens  peuvent  mê- 
me fervir  à échauffer  YorangerU  i'ans  y faire  du  feu , 
& cela  en  y faifant  paffer  des  tuyaux  de  poîle  , ou 
en  pratiquant  un  poîle  dans  l’ouverture  du  mur  mi- 
toyen aux  appartemens  & à Vor.mgerie.  Une  des  plus 
magnifiques  orangtrit-i  qui  ait  été  bâtie  , ell  celle  de 
VerfaiUcs , avec  allés  en  retour , & décorée  d’un  or- 
dre tofean. 

On  appelle  auffi  orangerie  le  partere  oîi  l’on  expofe 
les  orangers  pendant  la  belle  faifon. 

Orangerie  fe  dit  encore  des  orangers  mêmes  enfer- 
més dans  les  caiffes.  ( i?.  7.  ) 

ORaRIÜ'M  ^ Ç.  m.  eedéf,')  partie  du  vê- 
tement des  prêtres , qu’on  appelloit  aiiffi Jîola , étole. 
Les  évêques  , les  prêtres  & les  diacres  le  portoient , 
mais  non  les  foudiacres , les  leûeuis  & les  chantres. 
Oter  Vorarium  ou  dépofer , c’étoit  la  même  chofe. 
C’étoit  aufli  un  linge  que  les  diacres  portoient  fur  le 
bras  gauche  ; il  n’éioit  pas  quarré  , mais  oblong  ; 
il  étoit  à l’ufage  de  tous  les  citoyens.  On  n’altüit 
point  aux  fpcâacles  fans  ce  mouchoir , qu’on  jettoit 
en  l’air  quand  on  étoit  content.  L’empereur  Auré- 
licn  en  ht  diftribuer  au  peuple.  Paule  de  Ssmofate 
exigeoit  le  même  applaudiffement  de  fes  auditeiH-s 
lorlqu’il  préchoit.  Le  mot  orarium  vient,  félon  quel- 
ques uns , de  os  , oris , parce  qu’on  s’en  fervoit  |)Our 
s’efi'iiyer  la  bouche  ; félon  d’autres  à’ora  , ora , fran- 
ge , bordure  , parce  qu’il  étoit  bordé  frangé. 

ORATAVA , ( Géogr.  ) ville  de  l’île  de  Ténériffe, 
une  des  Canaries  , à l'oueff  de  l’île.  C’eR  le  port  le 
plus  célébré  qu’il  y ait  dans  ce  canton  pour  le  com- 
merce. Les  Anglois  y ont  un  conful.  Selon  l’obfer- 
vation  du  P.  Feuillée  en  1 744 , la  différence  du  mé- 
ridien entre  Oratava  & Toulon , eft  de  degrés 
23  minutes  , & par  conféquent  entre  Paris  18A  4s' 

ORATEUR,  (^Eloquence  £’  Rhétorique.')  Ce  mot 
dans  fon  étymologie  s’étend  fort  loin  , fignifianr  en 
général  tout  homme  qui  harangue.  Ici  il  défigne  un 
homme  cloquent  qui  fait  un  difeom-s  public  préparé 
avec  art  pour  opérer  la  perfuafion. 

Quelque  fujet  que  traite  un  tel  orateur y'iX  a nécef- 
fairement  trois  fonélions  à remplir  ; la  première  eft 
de  trouver  les  chofes  qu’il  doit  dire  ; la  féconde  cft 
de  les  mettre  dans  un  ordre  convenable  ; la  troi- 
fieme , de  les  exprimer  avec  éloquence  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  invention  , difpojîiion  , e.xpre£îon.  La 
fécondé  opération  tient  prefque  à la  première,  par- 
ce que  le  génie  lorfqu’il  enfante  , étant  mené  par  la 
nature , va  d’une  chofe  à celle  qui  doit  la  fuivre. 
L'expreflicn  eft  l’effet  de  l’art  & du  goût. 
Invention,  Disposition,  Expression. 

On  diftingue  trois  devoirs  de  Voraieur  ^ ou , fi  l’on 
veut , trois  objets  qu’il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
inftruire,  plaire  & émouvoir.  Le  premier  eft  indil- 
penfable  , car  à moins  que  les  auditeurs  ne  foient 
inftruits  d’ailleurs,  il  faut  néceffairement  qite  Vor.t- 
teur  les  inftruile  : cette  inftruélion  eft  quelquefois 
capable  de  plaire  par  elle-même  ; ily  a pourtaiitdes 
agrcmens  qu’on  y peut  répandre  , ainfi  que  dans  les 
autres  parties  du  difeours  ; c’eft  à quoi  l’on  oblige 
l'orateur  par  le  fécond  devoir  qu’on  lui  preferit , qui 
eft  de  plaire,  11  y en  a un  troilieme,  qui  eft  d’émou- 
voir ; c’eft  en  y fatisfaifant  que  Voraieur  s’élève  au 
plus  haut  degré  de  gloire  auquel  il  puilTe  parvenir  ; 
c’eft  ce  qui  le  fait  triompher  j ç’eft  ce  qui  brife  les 
tueurs  & les  entraîne. 

Tome  XI» 
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Le  fecret  e(î  d'abord  de  plaire  & de  toucher  } 
Inventeq^  des  rcjforts  qui  puisent  nd attacher. 

Ces  reftbrts  font  d’employer  les  paftîons,  inftrument 
dangereux  quand  il  n’eft  pas  manié  par  la  rail’on  ; 
mais  pins  efficace  que  la  raifon  même  quand  il  l’ac- 
compagne & qu’il  la  iert.  C’eft  par  les  paffions  que 
l’éloquence  triomphe  , qu’elle  régné  fur  les  cœurs  ; 
quiconque  fait  exciter  les  paffions  à propos  , maî- 
irife  à fon  gré  les  efprits , il  les  fait  paffer  de  la  trif- 
tefiè  à la  joie  , de  la  pitié  à la  colere.  Auffi  véhé- 
ment que  l’orage  , auffi  pénétrant  que  la  foudre  ’ 
auffi  rapide  que  les  torrens , il  emporte , il  renverfe 
tout  par  les  Hors  de  fa  vive  éloquence;  c’eft  par  là 
que  Demofthène  a régné  dans  l’Aréopage  & Cicéron 
dans  les  roftres. 

Perfonne  n’ignore  que  les  orateurs  chez  les  Grecs, 
& les  Romains  croient  des  hommes  d’état , des  mi- 
niftres  non  moins  confidérables  que  les  généraux  , 
qui  manioient  les  affaires  publiques,  & qui  entroient 
dans  prefque  toutes  les  révolutions.  Leur  hiftoire 
n’eft  point  celle  de  particuliers , ni  les  matières  qu’ils 
traitoient  un  fpeftacle  d’un  .art  inutile.  Les  haran- 
gues de  Démofthène  & de  Cicéron  offrent  des  ta« 
bleaux  vivans  du  gouvernement , des  inîércts  , des 
mœurs  & du  génie  des  deux  peuples.  Il  me  paroît 
donc  important  de  tracer  avec  quelque  ctcmluc  le 
caraGere  des  orateurs  d’Athènes  tSi  de  Rome  : ce  fera 
l’hiftoire  de  l'éloquence  même.  Alnii , voye^  Ora- 
teurs GRECS,  Orateurs  romains. 

Boffuct , Flcchier,  Bourdaloué,  ont  été  dans  le 
dernier  fietle  de  grands  orateurs  chrétiens.  Les  orai- 
fons  funèbres  des  deux  premiers  les  ont  concliiits  à 
1 ’immortaiiîé  ; & Bourdaloué  devint  bien  tôt  le  mo- 
dèle de  la  piûpart  des  prédicateurs.  Mais  rien  parmi 
nous  n’engage  aujourd’hui  perfonne  à cultiver  le  ta- 
lent ^'orateur  au  barreau  , ce  tribunal  mie  Virgile 
aopellef]  hi^ojerrea  juga  ^ mfanumque  forum. 
ce  qui  a fait  dire  k un  de  nos  auteurs  modernes  ; 

Egaré  dans  le  noir  dédale 
Où  U phaniômt  de  Thémis 
Couché  fur  la  poupre  & les  Us 
Penche  la  balance  inégale  , 

Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  par  Cypris, 

Irois-je,  orateur  mercenaire 

Du  faux  & de  la  vérité  y 

Chargé  d'une  haine  étrangère 

y '.ndre  aux  querelles  du  vulgaire 

Ma  voix  & ma  tranquillité?  (Z?./,) 

Orateurs  grecs  , ( Hifl.  de  l'Éloquence.  ) pour 
mettre  de  la  méthode  dans  ce  difeours  , nous  parta- 
gerons les  orateurs  grecs  en  trois  âges , conformé- 
ment aux  trois  âges  de  l’éloquence  d’Athènes. 

Premier  ACE.Périclh  fur  proprement  le  premier 
orateur  de  laGrece,  avant  lui  nul  difeours,  nul  orne- 
ment oratoire.Quclques  fophiftes  fortis  des  colonies 
grecques,  avec  un  ftyle  fententieux , des  termes 
amphatiques,  un  ton  empoiilé,&im  amas  faftueux 
d’hyperboles , éblouirent  quelque  tems  les  Grecs. 
Les  Athéniens  frappés  du  ftylc  fleuri  & métaphori- 
que de  Gorgias  de  Leontium,  le  refpeGerent  comme 
un  enfant  des  dieux;  fes  hypallages,  fes  hyperba- 
tes,  fes  caraGercs  lui  méritèrent  une  ftatue  d’or 
mafilve  dans  le  temple  de  Delphes.  Hyppias  d’Elce, 
fameux  par  la  prodigieufe  mémoire,  étoit  comme 
l'orateur  commun  de  toutes  les  républiques  grec- 
ques. Pcricics,  guidé  par  un  génie  fupéricur,  Sc 
formé  par  de  plus  habiles  maîtres , vint  tout  k coup 
éclipfer  la  réputation  que  ces  vains  haranuueurs 
avoient  ufurpéc , & détromper  fes  compatriotes: 
fes  vertus,  fes  exploits , fon  l'avoir  profond,  & fes 
rares  qualités  donnèrent  de  i’éçlat  k cotte  macniffi 
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que  éloquence,  qui  penclsnt  quarante  ans  le  rendit 
le  maître  ablolu  de  fa  patrie  , 6c  l’arbitre  de  la  Grè- 
ce. Il  n’a  lailfé  aucun  difeours , mais  les  poètes  co- 
miques de  fon  teins  rapportent  que  la  déede  de  la 
perfuafion,  avec  tomes  fes  grâces,  réfidoit  fur  fes 
ievres  ; qu’il  foudroyoit,  qu’il  renverfoit,  qu’il  met- 
toit  en  combuftion  toute  laGrece. 

Socrati,  fans  être  orateur  ni  maître  de  rhétorique, 
continua  cette  brillante  réforme  , & foutint  ces  heu- 
reux commenccmens.  Jules-Céfar  dans  le  traite 
qu’il  compofa  pour  répondre  à l’éloge  hiftorique  que 
Cicéron  avoit  fait  de  Caton  dütique,  comparott 
le  difeours  & la  vie  de  ce  romain  à la  conduite  de 
Périclès , & au  difeours  de  Thé’ramene  par  Socrate , 
éloge  accompli  dans  la  bouche  d un  li  honi- 

me,  qui,  dit  Plutarque,  auroit  effacé  Cicéron  me- 
me , li  le  barreau  avoit  pu  etre  un  théâtre  alfez 
vafte  pour  fon  ambition. 

Mas  brilla  dans  le  genre  fmiplc  & tranquille  ; il 
effaça  par  un  llyle  élégant  & précis  tous  fes  devan- 
ciers,ôdaiffa  peu  d’imitnteurs.Athcnes  s’applaudit  de 
fa  diftion  pure  & délicate,  & toute  la  Grèce  lui  adju- 
gea plus  d’une  fois  le  prix  d’éloquence  à Olympie. 
Les  oracesderatticifmedont  il  orne  fes  difeours,  dit 
Denis  d’Halicarnaffe,  font  priles  dans  la  nature  ô£ 
dans  le  langage  ordinaire.  Il  trappe  agréablement 
l’oreille  parla  clarté,  le  choix &. l’élcgance  de  fes 
termes,  & par  l’arrangement  harmonieux  de  fes  pé- 
riodes. Chez  lui,  chaque  âge,  chaque  paffion,  cha- 
que perfonnagea,  pour  ainfi  dire,  fa  voix  qui  le 
dilVmgue  & le  caraiférife.  Ses  péroraifons  font  exa- 
éles  Ik-  mefurées , Qiais  elles  n’ont  point  ce  pathéti- 
que qui  ébranle  & qui  entraîne.  Ce  qu’on  trouve 
de  furprenant  dans  cet  orateur , c'tlX  une  fécondité 
prodigieufe  de  génie.  Dans  environ  deux  cens  plai- 
doyers qu’il  débita  ou  compofa  pour  d’autres,  on 
ne  remarquoit  ni  mêmes  lieux , ni  memes  penlces , 
ni  mêmes  réflexions.  Il  trouva , ou  au  - mioins  per- 
feflionna  l’art  de  donner  aux  chofes  une  énergie , 
une  force,  6c  un  caraClere  qui  le  reconnolt  dans  les 
penfees,  dans  rexprcffion,  & dans  l arrangement 
des  parties. 

Thuadyde  vint  frapper  les  Grecs  par  un  nouvel 
éclat,  6c  un  nouveau  genre  d’éloquence.  À un  géme 
aulTi  élevé  que  fa  naiifance,  à une  fierté  de  répu- 
blicain , à un  caraaere  fombre  ôc  auftere,  à un 
tempérament  chagrin  6c  inquiet,  fon  éducation  & 
fes  malheurs  ajoutèrent  cette  nobicffe  de  lentiment, 
ce  choix  de  paroles  , cette  hardiefle  d’imagination , 
cette  vigueur  de  difeours,  cette  profondeur  de  rai- 
fonnemens,  ces  traits , ces  expreflions  qui  le  confti- 
tuent  le  premier  St  le  plus  digne  hiltorien  des  répu- 
bliques. Son  ftyle  fingulier  ne  particii>e  que  trop  à 
une  humeur  violente  & agitée  par  les  revers  de  la 
fortune.  U'emploie  l’ancien  dialeae  attique.  II  créé 
des  mots  nouveaux , & en  affeae  d’anciens  pour 
donner  un  air  myllérieux  à cciiaines  penfées  qu’il 
ne  fait  que  montrer.  Il  met  le  fingulier  pour  le  plu- 
riel , le  pluriel  pour  le  fingulier , l’infinitif  des  ver- 
bes pour  les  noms  verbaux,  le  genre  féminin  pour 
le  mafcuUn  : il  change  les  cas , les  tems , les  perfon- 
nes,  les  chofes  mêmes,  fuivant  le  mouvement  de 
fon  imagination,  le  befoin  des  affaires  & les  cir- 
conflances  de  fon  récit.  Une  figure  qui  lui  efl  pro- 
pre &qui  porte  avec  foi  le  caradlere  véritable  d’une 
paffion  forte  & violente , c’eft  l’hyperbatc , qui  n’elî 
autre  chofe  que  la  tranfpofition  des  penfées  6c  des 
paroles  dans  l’ordre  6:  la  fuite  d’un  difeours.  La 
méthode  de  raifonner  par  de  fréquens  enthymemes  , 
le  didingue  de  tous  les  écrivains  pi  écédens. 

Ses  idées,  d’un  ordre  fupérieur,  n’ont  rien  que 
de  noble,  & préfentent  même  une  efpece  d’éléva- 
tion aux  chofes  les  plus  communes  j on  ne  fait  pas  fi 
ce  font  les  penfées  qui  ornent  les  mots,  ou  les  mots 
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qui  ornent  les  penfées  ; fes  termes  fort , ainfi 
dire,  au  même  niveau  que  les  affaires:  vit,  ferré, 
concis , on  diroit  qu’il  court  avec  la  même  impétuo- 
fité  que  la  foudre  qu’il  allume  fous  les  pas  des  guer- 
riers dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  & Denis  d’Hilicarnaffe  exigeoient  un 
grand  difeernement  dans  la  lefture  de  fes  harangues, 
parce  qu’ils  n’y  trouvolent  pas  un  ftyle  ni  affez  har- 
monieux , ni  afl'ez  lié , ni  affez  arrondi  ; ils  lui  repro- 
choient d’avoir  quelquefois  despenlecs  obfcures 
enveloppées  , des  raiibnnemens  vicieux , & des  ca- 
radercs  forcés.  , , o 

Second  âge.  Jfocrate  ouvrit  ce  beau  liecle , oc 
parut  à la  tête  des  orarrurjquis’y  diftingucrent, comme 
un  guide  éclairé  qui  mène  une  troupe  de  lâgcs  pat* 
des  chemins  rians  & fleuris.  De  Ion  école  , comme 
du  cheval  de  Troie,  dit  Cicéron,  fortit  une  f.ule  de 
grands  maîtres. Le  genre  d'cloquence  qu’il  introduifit 
eft  agréable , doux , dégagé , cornant , plein  ue  pen- 
fees  fines,  Scd’exprefilons  harmonieufes  ; mais  il  elt 
plus  propre  aux  exercices  de  pur  appareil  qu  au  tra- 
cas du  barreau. 

La  multiplicité  de  fes  amithèfes,  fes  phrafes  de 
même  étendue,  de  mêmes  membres,  fatiguent  le 
leûeur  par  leur  monotonie.  Il  facrifie  la  folidité 
du  raifonnement  aux  charmes  du  bel  cfprit.  Par  une 
fotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  cm- 
phale,  il  eft  tombé  , dit  Longin  , dans  une  faute  de 
petit  écolier.  Quand  on  lit  les  écrits,  on  le  fent 
auffi  peu  ^ affifioit  à un  fimple  concert. 

Scs«réflexions  n’ont  rien  de  merveilleux qûi enleve; 
Philippe  de  Macédoine  dilbii  qu’il  ne  s’cfcrimoit 
qu’avec  le  fleuret.  /~u  -n.  » 

Ijocrau  naquit  436  ans  avant  Jefus  - Ghrilt , oC 
mourut  de  douleur  à l'âge  de  90  ans , ayant  appris 
que  les  Athéniens  avoient  perdu  la  bataille  de  Lhe- 
ronce.  Il  nous  refie  de  lui  vingt-une  harangues  que 
Wolfius  a traduit  du  grec  en  latin.  Il  y a deux  de 
ces  orailons  pour  Nicoclcs  roi  de  Chypre,  qui  font 
parvenues  jufqu’à  nous.  La  première  traite  des  de- 
voirs des  princes  envers  leurs  fujeis  , 6c  la  fécondé 
de  ceux  des  fujets  envers  leurs  princes.  Nicoclùs 
pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffancc,  lui  fit  pre- 
fent  de  vingt  talens , c’cft-à-dire  de  trois  mille  fept 
cens  cinquante  livres  fierling , fuivant  le  calcul  du 
dofteur  Brerewood , ce  qui  revient  à plus  de  quatre- 
vingt-trois  mille  livres  de  notre  monnoic. 

Platon i comme  un  nouvel  athlere  , vint,  les  ar- 
mes à la  main,  dilputer  à Homere  le  prix  de  l’élo- 
quence. Le  dialede  dont  il  fe  (êrt  eft  l’ancien  dia- 
leéle  attique  qu’il  écrit  dans  la  plus  grande  pureté. 
Son  ftyle  eft  exaft,  aifé,  coulatit,  naturel,  tel 
qu’un  clair  ruiffeau  qui  piomene  fans  bruit  & fans 
fierté  fes  eaux  argentines  à -travers  dune  prairie 
émaillée  de  fleurs.  Speufippe  Ion  neveu  fit  placer 
les  ftatues  des  Grâces  dans  l’académie  où  ce  philofo- 
phe  avoir  coutume  de  dicter  fes  leçons,  voulant 
par-là  fixer  le  jugement  qu’on  devoir  prononcer  liir 
fes  écrits,  & l’idée  véritable  qu’il  en  falloii  conce- 
voir. Son  défaut  eft  de  le  repanure  trop  en  méta- 
phores ; emporté  par  Ion  imagination , il  court  apres 
les  figures,  & furcharge  les  écrits  d epitheics.  Ses 
métaphores  font  fans  analogie  , &fes  allégories  fans 
mefure, du-moins  c’eft  ainfi  qu’en  juge  DenisdHa- 
licarnaffe  après  Démétrius  de  Phaleie,  6c  d’autres 

favans,  dans  là  lettre  à Pompée. 

Ijêi.  montra  une  diûion  pure,  éxa£le,  claire, 
forte,  énergique,  concife  , propre  au  fujet , arron- 
die, & convenable  au  barreau.  On  apperçoit  dans 
les  dix  plaidoyers  qui  nous  reftem  des  cinquante 
qu’il  avoit  écrits,  les  premiers  coups  de  l'art, 
cette  fource  où  Démofthene  forgea  ces  foudres 
ces  éclairs  qui  le  rendirent  fi  terrible  à Philippe  & 
à Efchine. 
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llypéride  joignit  clans  fes  difcoiirs  les  douceurs  & 
le-  grâces  de  Lyfias.  Il  y a dans  fes  ouvrages,  dit 
Longin,  un  nombre  infini  de  chofes  plaifamment 
dites  : fa  maniéré  de  railler  eft  fine , & a quelque 
chofe  de  noble. 

Efchinc , enfant  de  la  fortune  & de  la  politique , 
eft  un  de  ces  hommes  rares  qui  paroiffent  fur  la 
fcene  comme  par  une  efpece  d’enchantement.  La 
pouffiere  de  l ecole  & du  greffe  , le  théâtre  , la  tri- 
bune, la  Grèce,  la  Macédoine,  lui  virent  jouer 
tüur-à-tour  dilférens  rôles.  Maître  d’école,  greffier, 
afteur,  miniflrc  , fa  vie  fut  un  tiffu  d’aventures  ; fa 
vieillefl'e  ne  fut  pas  moins  fingulicre  ; il  fe  fit  philo- 
fophe  , mais  philofophe  fouple,  adroit,  ingénieux, 
délicat,  enjoué.  Il  charma  plus  d’une  fois  fes  com- 
patriotes , & fut  admiré  & efiimé  de  Philippe.  L’obf- 
curité  de  fa  nailTance,  l’amour  des  richefiés  & de  la 
gloire  piquèrent  fou  ambition , & fes  malheurs  n’al- 
tererent  jamais  les  charmes  & les  grâces  de  fon 
efprit , il  l’avoit  extrêmement  beau. 

Une  heureufe  facilité  que  la  nature  feule  peut 
donner,  régné  par-  tout  dans  fes  écrits  ; l’art  6l  le 
travail  ne  s’y  font  point  feniir.  Il  eft  brillant  & foli- 
de  ; fa  diélion  ornée  des  plus  nobles  & des  plus  ma- 
gnifiques figures,  eft  afl'aifonnée  des  traits  les  plus 
vifs  &L  les  plus  piquans.  La  finelfe  de  l’art  ne  (e  fait 
pas  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  du  génie.  Le 
fublime  qui  régné  dans  fes  harangues  n’altere  point 
le  naturel.  Son  ftyle  fimple  & net  n’a  lien  de  lâche 
ni  de  languifiânt,  rien  de  reflérré  ni  de  contraint. 
Ses  figures  fortent  du  fujet  fans  être  forcées  par 
l’effort  de  la  réflexion.  Son  langage  châtié,  pur, 
élégant , a toute  la  douceur  du  langage  populaire.  II 
s’élève  fans  fe  guinder  j il  s’abaili'e  fans  s’avilir  ni 
fe  dégrader. 

Uns  voix  fonore  & éclatante,  une  déclamation 
brillante,  des  maniérés  aimables  ÔC  polies,  un  air 
libre  & aifé,  une  capacité  profonde , une  étude  ré- 
fléchie des  lois , une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  fuffrages  des  tribus  affemblées,  & l’ad- 
miration des  connoiffeurs.  Par  tous  ces  talens  que 
la  nature  lui  prodigua, que  fon  génie  fut  mervelUeu- 
fement  cultiver,  le  fils  d’Atromete  devint  le  digne 
rival  de  Démofthêne,  & le  compagnon  des  rois. 

Dimojlhlne^  le  premier  des  oraiturs  grecs  ^ mérite 
bien  de  nous  arrêter  quelque  tems.  Il  naquit  à 
Athènes  381  ans  avant  /efus-Chrift.  Il  fut  difciple 
d’ilberate  , de  Platon , & d’Ilée,  & fit  fous  ce  grand 
maître  de  tels  progrès , qu’à  l’âge  de  dix-fept  ans  il 
plaida  contre  fes  tuteurs , les  fit  condamner  à lui 
payer  trente  talens  qu’il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l’éloquence  grecque, 
il  eut  à combattre  en  même  tems  les  obftacles  de  la 
nature  & de  la  fortune.  L’étude  & la  vertu  s’effor- 
cèrent comme  à l’envi,  de  le  placer  à la  tête  des 
orateurs  & de  lui  foumcitre  fes  rivaux.  Point  d’hom- 
me qui  ait  été  tant  contredit , & point  d’homme  qui 
ait  été  tant  admiré  : point  ^orateur  plus  mal  partagé 
du  côté  de  la  nature,  & plus  aidé  du  côté  de  l’art  : 
point  de  politique  qui  ait  eu  moins  de  loifir,  & 
qui  ait  fu  mieux  employer  le  tems  ; fon  éloquence 
& fa  vertu  peuvent  être  regardées  comme  un  pro- 
dige de  la  raifon  & le  plus  grand  effort  du  génie. 

C’eften  effet  un  génie  fupérieur  qui  s’eft  ouvert 
une  nouvelle  carrière  qu’il  a franchie  d’un  pas  au- 
dacieux, fans  laiffer  aux  autres  que  la  feule  con- 
iblaiion  de  l’admirer , & le  defefpoir  de  ne  pouvoir 
l’atteindre.  Lorfqu’il  entra  dans  les  affaires,  & qu’il 
commença  à parler  en  public,  quatre  orateurs  célé- 
brés s’étoient  déjà  emparés  de  l’admiration  publi- 
que; Lyfias  par  un  ftyle  fimple  & châtié;  Ifocrate 
par  une  diélion  ornée  & fleurie  ; Platon  par  une  élo- 
cution noble,  pompeufe  & fonore  ; Thucydide  par 
un  ftyle  ferré,  brufque,  impétueux,  Démofthêne 
Tome  XI, 
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réunit  tous  ces  carafteres  ; & prenant  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  louable  en  chaque  genre  , il  s’enferma 
un  ftyle  liiblime  & fimple,  étendu  & ferré,  pom- 
peux & naturel , fleuri  & fans  fard,  auftere  & en- 
joué, véhément  & diffus  , délicat  & brufque  , pro- 
pre à tracer  un  portrait  & à enflammer  une  paffion. 

Tout  ce  que  l’efprit  a de  plus  fubtil  & de  plus 
brillant , tout  ce  que  l’art  a de  plus  fin , & , pour 
ainfi  dire , de  plus  rufé  , il  le  trouve , & le  manie 
d’une  maniéré  admirable.  Rien  de  plus  délicat , de 
plus  ferré,  de  plus  lumineux  , de  plus  châtié  que 
l'on  ftyle  ; rien  de  plus  fublime,  ni  de  plus  véhément 
que  les  penfées  , foie  par  la  majefté  qui  les  accom- 
pagne , foit  par  le  tour  vif  & animé  dont  il  les  ex- 
prime. Nul  autre  n’a  porté  plus  loin  la  perfeftion 
des  trois  ftyles  ; nul  n’a  été  plus  élevé  dans  le  genre 
fublime  , ni  plus  délicat  dans  le  fimple  , ni  plus 
fage  dans  le  tempéré. 

Dans  fa  méthode  de  raifonner , il  fait  prendre 
des  détours  & marcher  par  des  chemins  couverts, 
pour  arriver  plus  fûrement  au  but  qu’il  le  propofe  : 
c’eft  ainfi  que  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu’il  fal- 
loii  équipper  contre  le  roi  de  Perfe  , il  rend  au  peu- 
ple la  difficulté  de  l’entreprife  fi  grande  , que  vou- 
lant la  perfuader  en  apparence  , il  la  dilîuade  en 
effet,  comme  il  le  prétendoit.  Il  fupprime  quelque- 
fois adroitement  des  aélions  glorieules  à fa  patrie  , 
lorfqu’en  les  rapportant  il  pourroit  choquer  des  al- 
liés. Dans  la  quatrième  Philippique  , il  dit  qu’Athè- 
nes  fauva  deux  fois  la  Grece  des  plus  grands  dan- 
gers, à Marathon  , à Salamine.  Il  étoit  trop  habile 
pour  rappeller  l’honneur  qu’Athènes  s’étoit  acquife 
en  affranchiffant  la  Grece  de  l’empire  de  Sparte  , 
parce  qu’il  avoit  tout  à ménager  dans  les  conjonc- 
tures critiques  où  il  parioit.  Il  aime  mieux  dérober 
quelque  chofe  à la  gloire  de  fa  république  , que  de 
faire  revivre  un  fotivenir  injurieux  à Lacédémone, 
alors  alliée  d’Athènes. 

Ce  qu’on  doit  fur-tout  admirer  en  lui , ce  font  ces 
couleurs  vives,  ces  traits  touchés  & perçans , ces 
terribles  images  qui  abattent  & effrayent , ce  ton  de 
majefte  qui  impolé  , ces  mouvemens  impétueux 
qui  entraînent , ces  figures  véhémentes  , ces  fré- 
quentes apoftrophes  , ces  interrogations  réitérées 
qui  animent  & élevent  un  difcours  ; enforte  que 
l’on  peut  dire  que  jamais  orateur  n’a  donné  tant  de 
force  à la  colere , aux  haines,  à l’indignation , à tous 
fes  mouvemens  , ni  à toutes  fes  pallions. 

Démofthêne  n’eft  point  un  déclamateur  qui  fe 
joue  librement  fur  des  fujets  de  fantaifie  , & qui , 
félon  le  reproche  calomnieux  de  fes  ennemis  , s’in- 
quiète bien  plus  de  la  cadence  d’une  période  que 
de  la  chiite  d’une  république.  C’eft  un  orateur  dont 
le  zele  infatigable  ne  ceffe  de  réveiller  les  léthargi- 
ques , de  raflurer  les  timides  , d’intimider  les  témé- 
raires , de  ranimer  les  voluptueux , qui  ne  vouloient 
ni  fervir  la  patrie  , ni  qu’il  la  fervît  ; c’eft  enfin  un 
ami  du  genre  humain  , qui  ne  s’occupe  qu’à  refon- 
dre des  hommes  accoutumés  à n’ufer  de  la  liberté 
& de  la  puiffance , que  pour  fe  mettre  au-deffus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu’il  porta  au  fouverain  degré  par  des 
exercices  continuels , c’eft  la  déclamation.  Le  feu, 
l’aéHon  de  fon  vifage  , le  fon  de  fa  voix  d’accord 
avec  fes  expreffions  & fes  penfées  , le  ton  de  fes  pa- 
roles,& l’air  de  fon  gefteébranloient quiconque  ve- 
noit  l’entendre.  Démétrius  de  Phalere , qui  avoit  été 
fon  difciple , affûre  qu’il  haranguoit  comme  un  fage, 
plein  de  l’efprit  du  dieu  de  Delphe. 

Les  effets  de  fon  éloquence  tiennent  du  prodige. 
Philippe  de  Macédoine  par  menaces  , par  rules , par 
intrigues,  par  tromperies  pénétré  jufqu’aux  Ther- 
mophiles  , & vient  montrer  à la  Grece  les  fers  qu’il 
avoit  forgés  pour  elle.  Athènes  & fes  voifins  fans 
B b b ij 
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confcU  , fans  chefs , fans  finances  , fans  vaîffeaux* , 
fans  foldats,  fans  courage  pâliffent  & refteni  inter- 
dits. Démofthene  monte  à la  tribune , il  parle  ; aufli- 
tôt  les  troupes  marchent , les  mers  font  couvertes 
de  vailTeaux  ; Olynthe  , Byfance  , UEubée  , Mé- 
garc  , la  Ecotie  , Rhodes , Chios , l’Hellefpont  font 
fecourus,  ou  rentrent  dans  l’ancienne  alliance  ; Phi- 
lippe lui-mcme  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable 
phalange. 

La  prifc  d’EIatce  par  le  même  Philippe  rédulfit 
une  fécondé  fois  les  Athéniens  an  dcfel'poir.  Dé- 
mofthene  les  ralTure  , & fe  charge  de  faire  rentrer 
les  Thébains  dans  la  ligue  commune.  Son  éloquence, 
ditThcopompe  , foiiffla  dans  leur  cœur  comme  un 
vent  impétueux , & y ralluma  l’amour  de  la  liberté 
avec  tant  d’ardeur , que  tranf))onés  comme  par  une 
efpece  d’enthoufiafme  & de  fureur  , ils  coururent 
aux  armes,  & marchèrent  avec  audace  contre  le 
commun  tyran  de  la  Grece  : crainte  , réflexion  , po- 
litique, prudence,  tout  cft  oublié  pour  ne  plus  fe 
laifier  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Antipater,  un  des  fucceffeurs  de  Philippe , comp- 
toiî  pour  rien  les  galeres  d'Athènes  , le  pirée  & les 
ports.  SansDémofthene , difoit-il,  nous  aurions  pris 
cette  ville  avec  plus  de  facilité  , que  nous  ne  nous 
fommes  emparé  de  Thèbes  & de  la  Béotie  ; lui  feul 
fait  la  garde  fur  les  remparts  , tandis  que  fes  ci- 
toyens dorment  ; comnie  un  rocher  immobile  , il 
fe  rit  de  nos  menaces , & repoulfe  tous  nos  efforts. 
II  n’a  pas  tenu  à lui  qu’Ampliij>olis,  Olynthe,  Pyle, 
la  Phocyde,  la  Cherlbnefe , la  côte  de  rHeilerpont, 
ne  nous  palTent.  Plus  redoutable  lui  feul  que  toutes 
les  flottes  de  fa  république  , il  eft  aux  Athéniens 
d’aujourd'hui  ce  qu’ctolent  aux  anciens  Thémifto- 
de  & Périclès.  S’il  avoit  eu  en  fa  difpofition  les 
troupes , les  vaiffeaux  , les  finances  , les  occafions  ; 
que  n’auroit  pas  eu  à craindre  notre  Macédoine, 
puifque  par  une  feule  harangue  il  fouleve  tout 
l’univers  contre  nous  , & fait  fortir  des  années  de 
terre  ? 

Le  roi  de  Perfe  donnolt  ordre  à fes  fatrapes  de 
lui  prodiguer  l’or  à pleines  mains , afin  de  l’engager 
à fufeiter  de  nouveaux  embarras  à Philippe,  & d'ar- 
rêter les  progrès  de  cette  cour  qui  fortie  à peine  de 
la  pouffiere  , ofoit  déjà  menacer  fon  trône.  Alexan- 
dre trouva  clans  Sarcles  les  réponfes  deDémofthene, 
& le  bordereau  des  fommes  qu’on  lui  envoyoit  ré- 
gulièrement par  diffinftion  entre  tous  les  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufte  ni 
plus  belle  de  la  perfeéhon  de  l’cloquence  greque, 
que  la  répliqué  de  cet  orateur  au  plaidoyer  d’Efchlne 
contre  Ctcfiphon  : l'antiquité  ne  nous  fournit  point 
de  difeours  plus  parfait.  Cicéron  paroît  enchanté  de 
l’exorde  d’Elchine  , & Quintilien  parle  avec  éton- 
nement de  celui  de  Dcmoffhene. 

Quelques  fophiftes  ont  cependant  trouvé  des  ta- 
ches eflentiellcs  dans  ces  deux  harangues  ; mais  efl- 
il  à préfumer  que  deux  orateurs  qui  s’obfervoient 
mutuellement , qui  connoiffoient  le  génie  de  leurs 
compatriotes,  formes  tous  deux  par  la  nature , per- 
feflionnés  par  l’art,  diffingués  par  leurs  emplois, 
confommés  par  l’expérience , & de  plus  animés  par 
une  inimitié  perfonnelle , ayent  dit  des  chofes  miifi- 
blés  à leur  caulé  ? Dans  une  affaire  aulfi  critique  , 
où  il  s’agilToit  de  leur  fortune  & de  leur  réputation, 
qui  croira  que  ces  deux  grands  hommes  auroient 
pofé  des  principes  faux  , lufpefts  , plus  dignes  d’un 
déclamateur  qui  ne  cherche  qu’à  donner  des  termes, 
que  d’un  politique  à qui  il  efl  elTemiel  de  ména- 
ger l’ellime  de  la  république  & fa  propre  gloire  ? 
Avouons  plutôt  qu’ils  n’ont  jetté  dans  leurs  dif- 
eours que  ce  degré  de  chaleur  qui  lui  convient  ; 
c’ell  la  moîttdre  juflice  qu’on  puifTe  rendre  à leur 
mémoire. 
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Il  eft  vrai  qu’ils  fe  chargent  d’injures  atroces , fanS 
aucun  ménagement.  La  politelTe  de  nos  mœurs  & 
les  lumières  de  notre  foi  condamnent  ces  manières 
féroces  Sc  barbares  ; mais  plaçons -nous  dans  le 
même  point  de  vûe  & dans  la  même  fituation , nous 
en  jugerons  différemment.  Ce  llyle  étoit  ordinaire 
au  barreau  d’Athènes  , & palTa  même  aux  Romains; 
il  efl  familier  à Cicéron  , ce  modelé  accompli  de 
Turbanité  romaine  , cet  orateur  fi  cxaêl  à obl'erver 
les  bienféances  de  l'on  art  & de  fa  nation  : je  ne  vois 
pas  qu’aucun  ancien  ait  repris  en  lui  fes  invecHves 
atroces  contre  Marc  Antoine.  En  général  un  répu- 
blicain fe  donne  plus  de  liberté,  & parle  avec  moins 
de  ménagement  qu’un  courtifan  de  la  monarchie. 

Les  envieux  & les  rhéteurs  font  encore  d’autres 
reproches  à Démofthene  , mais  qui  ne  font  que  de 
légers  défauts  , & qui  n’ont  jamais  pu  nuire  à fa 
réputation  ; je  m’arrêterois  plus  volontiers  au  pa- 
rallèle que  les  anciens  & les  modernes  ont  fait 
d’Efchine  & de  lui  ; mais  je  dirai  feulement  que  Dé- 
morthene  ne  pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival 
qu’Elchine  , ni  El’chine  un  plus  digne  vainqueur 
que  Démofthene.  Si  l’un  tient  le  premier  rang  entre 
les  orateurs  grecs  , l’autre  tient  fans  contredit  le  fé- 
cond. Trois  des  harangues  d’Efchine  furent  nont- 
més  les  "trois  grâces  , & neuf  de  fes  lettres  méritè- 
rent le  furnom  des  neuf  mufes.  Il  nous  en  eft  refté 
quelques  unes  qui  font  fort  fupérieures  à celles  de 
fon  rival.  Démofthene  harangue  dans  fes  lettres, 
Efchine  parle  , converfe  dans  les  fiennes. 

Ayant  fuccombé  dans  Ton  aceufation  contre  Cté- 
fiphon  , il  paya  d’un  exil  involontaire  une  accu- 
faiion  témérairement  intentée.  Il  alla  s’établir  à 
Rhodes , & ouvrit  dans  cette  île  une  nouvelle  école 
d’éloquence  , dont  la  gloire  fe  foutint  pendant  plu- 
fieurs  fiecles.  Il  commença  fes  leçons  par  lire  à fes 
auditeurs  les  deux  harangues  qui  avoient  caufé  fon 
banniffement  : tout  le  monde  lui  donna  de  grands 
éloges  ; mais  quand  il  vint  à lire  celles  deDémof- 
ihene  , les  batiemens  de  mains  &C  les  acclamations 
redoublèrent.  Ce  fut  alors  qu’il  dit  ce  mot  fi  loua- 
ble dans  la  bouche  d’un  ennemi  & d’un  rival  : <•  Eh  1 
» que  feroit-ce  donc , mefticurs  , fi  vous  l’aviez  en- 
» tendu  lui-même  « 1 

Il  ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur  ufa  no- 
blement de  la  vifloire  ; car  au  moment  qu'Efehine 
fortit  d’Athènes  pour  aller  à Rhodes  , Demofthene 
la  bourfe  à la  main  courut  après  lui,  &c  l’obligea 
d’accepter  une  offre  itieipérée  , &C  une  confolation 
folide  ; fur  quoi  Efchine  s’écria  : « Comment  ne  re- 
» gretterai-je  pas  une  patrie  où  je  lailTe  un  ennemi 
» fi  généreux  , que  je  defcfperc  de  rencontrer  ail- 
» leurs  des  amis  qui  lui  relTemblent  » ? Il  arriva  ce- 
pendant que  les  Afiatiques  étonnés  plaignirent  fes 
difgraces  , adoucirent  les  malheurs  , & rendirent 
jullice  à fes  talens. 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthene , les  Athéniens  , 
après  fa  mort  qui  fut  celle  d’un  héros  , lui  firent  éri- 
ger une  llatue  de  bronze  , & ordonnèrent  par  un 
decret  que  d’âge  en  âge  l’ainé  de  fa  famille  leroit 
nourri  dans  le  prytanée.  Au  bas  de  fa  ftatue  étoit 
gravée  cette  infeription  : « Démofthene,  fi  la  force 
» avoit  égalé  en  toi  le  génie  & l’éloquence  , ja- 
» mais  Mars  le  macédonien  n’auroit  triomphé  de  la 
» Grece  >*.  Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon 
éloge  funebre  en  deux  mots.  Lorfqu’on  lui  raconta 
la  maniéré  généreufe  dont  il  quitta  la  vie , pour  s’ar- 
racher aux  fers  des  iuccelTeiirs  d’Alexandre  , il  dit 
que  ce  grand  homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fe 
hâter  d’habiter  dans  les  îles  des  bienheureux  parm^ 
les  héros , ou  pour  marcher  au  ciel  à la  lùite  de  Ju- 
piteur  , proteèleur  de  la  liberté. 

Perlbnne  n’ignore  le  cas  infini  qu’Hermogene  * 
Phoiius , Longin , QuiijiiUen,  Denis  d’HalicarnalTe^ 
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& Cicéron  ont  fait  de  ce  grand  homme.  "Wol/îus 
a traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  relient  de 
lui  ; M.  de  Tourreil  en  a donné  une  traduélion  fran- 
çoife , avec  une  préface  qui  palTe  pour  un  chef- 
d’œuvre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque  , de  Demade , 
& autres  qui  ont  paru  avec  réputation  , parce  que 
ceux-ci  ne  nous  ont  lailTé  aucun  écrit  ; ceux-là 
h’ont  inventé  aucun  genre  de  llyle  particulier,  & 
n’en  ont  perfeélionné  aucun.  D’ailleurs  je  ne  me 
fuis  propol'c  ici  que  de  crayonner  quelques  traits 
des  principaux  oraieurs  grecs  , pour  pouvoir  tracer 
èn  palTant  la  fuite  des  progrès  , & finalement  la 
chute  de  l’éloquence  dans  ce  beau  pays  du  monde. 

Troi  SI  EME  AG  E deplufieufsgrandshom- 

jnes  qui  fe  détruifirent  refpedivement  par  les  intri- 
gues des  princes  de  Macédoine , entraîna  la  perte  de 
l’éloquence  avec  la  ruine  de  la  république.  Desora- 
teurs  d’elprit  & de  mérite  occupèrent  encore  le  bar- 
reau avec  éclat  ; mais  ce  n’étoit  plus  ni  le  même  gé- 
nie , ni  la  même  liberté  , ni  la  même  grandeur  : ils 
impoferent  quelque  tems  à la  multitude , & parurent 
avoir  remplacé  les  Efehines  & les  Démofthenes  ; 
inais  les  connoilTeurs  s’apperçiircnt  bientôt  du  faux 
brillant  qu’ils  introduifoient , & du  terrible  déchet 
dont  l’éloquence  antique  étoit  menacée.  Au  lieu  de 
cette  éloquence  noble  6c  philolophique  des  anciens , 
on  vit  s’infinuer  peu  à-peu  , depuis  la  mort  d’Ale- 
xandre , une  éloquence  inlblcnte  , fans  retenue  , 
fans  philofophie  , fans  fagelTe  , qui , détruifant  juf- 
qu’aux  moindres  trophées  de  la  première , s’empara 
de  toute  la  Grece  : fortle  des  contrées  délicieufes 
de  l’Afie  ,elle  travailla  fourdement  à fupplanter  l’an- 
cienne , & y réufiit  en  faifant  illufion  , & ti'ompant 
l’imagination  par  des  couleurs  empruntées.  Au  lieu 
de  ce  vêtement  majeftiieux  , mais  modefie,  qui  or- 
noit  l’ancienne  éloquence  , elle  prit  une  robe  toute 
brillante  & bigarrée  de  diverfes  couleurs , peu  con- 
venable à la  poufiîcre  du  barreau.  Ce  ne  fut  plus 
ue  jeux  d’elprit,  que  pointes,  qu’antithefes,  que 
gures , que  métaphores,  que  termes  lonores  , mais 
Vuides  de  fens. 

Dimèerius  de  Phalere  , grand  homme  d’état , aulîl 
Verfé  dans  les  lettres  U la  philolbphie  que  dans  la 
politique  , donna  la  première  atteinte  au  goût  fo- 
Jide  qu’il  avoit  piiifé  dans  l’école  de  Démofthene, 
dont  il  fe  faifoit  honneur  d’avoir  été  l’éleve.  Cet 
orateur,  foit  par  affeftation,  Ibit  par  choix,  foit  par 
nccefiité  , s’appliqiioii  plutôt  à plaire  au  peuple  & 
à l’amufer , qu’à  l’abatire  & qu'à  exciter  en  lui  une 
vive  imprellion  , comme  falloir  Periclès  , pour  ai- 
guillonner en  quelque  torte  fon  courage  , & le  tirer 
de  fa  létargie.  Ecrivain  poli , il  s’étudioit  à charmer 
les  efprits , & non  à les  enflammer  ; à taire  illufion, 
& non  à convaincre.  C’eft  plutôt  un  aihieie  de  pa- 
rade, formé  pour  figurer  d.in^  les  jeuxbt  les  fpefta- 
cles,  qu’un  guerrier  terrible  qui  s’élance  de  (a  tente 
pour  fiapper  l’ennemi.  Son  ftyle  rempli  de  douceur 
& d’agrément , mais  dénué  de  force  ûc  de  vigueur, 
avec  tout  (bn  brillant  & fon  éclat , ne  s’élevoit  point 
au-deffus  du  médiocre  : c'étoient  des  grâces  légè- 
res & fuperfictelles , qui  dil'paroilfoient  à la  vue  de 
l’éloquence  fubüme  & magnifique  de  Démofthene. 
On  le  fait  aulîi  auteur  de  U déclamation  , genre 
d’exercice  plus  convenable  à un  fophifle  qui  cher- 
che à faire  parade  d’efprit  à l’ombre  de  l’école  , 
x[u’à  un  homme  l'enfé  , nourri  & formé  dans  les  af- 
fairés. 

Cette  nouveauté  fut  d’un  exemple  pernicieux. 
Car  ce  ftyle  devint  à la  mode.  Les  fophifies  qui  fuc- 
céderent  à Démétrius  , raffinèrent  encore  cette  in- 
vention , & ne  s’occupèrent  piiis  qu'à  fubtilifer, 
qu’à  terminer  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mors , 
des  aniithèfes , des  pointes  d’eljpriij  des  métaphores 
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oittréeS  ; dés  fiibtilités  puériles  ; mais  dévoilons  pItiS 
particulièrement  les  caufes  de  la  chute  de.  l’élo- 
quence. 

^ 1°.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  1 éloquence.  Un  homme  né  dans  l’efeiavage  , dit 
Longin  , ell  capable  des  autres  fciences  , mais  il  ne 
peut  jamais  devenir  orateur ^ cet  un  efprit  abattu  6c 
comme  dompté  par  la  fervitude  n’a  pas  le  courage 
de  s’élever  à quelque  chofe  de  grand  : tout  ce  qu’il 
pourroit  avoir  de  vigueur,  s’évapore  de  lui-même, 
& il  demeure  toujours  comme  enchaîne  dans  une 
prifon.  La  fervitude  la  plus  légitime  ell  une  efpcce 
de  prilon  , oîi  l’ame  décroît  & fe  rapetifle  en  quel- 
que forte  ; au  lieu  que  la  liberté  éleve  i’ame  deS 
grands  hommes , anime , excite  puiflamment  en  eux 
l’émulation  , & entretient  cette  noble  andeur  qui 
les  encourage  à s’élever  au  deflus  des  autres  ; joi- 
gnez-y les  motifs  intérelTans,  dont  les  républiques 
piquent  leurs  orateurs.  Par  eux  leur  efprit  achève  de 
ie  polir  , & le  prete  à leur  taire  cultiver  avec  une 
merveilleufe  facilité  les  talens  qu’ils  ont  reçus  de  la 
nature,  fans  les  écarter  un  moment  de  ce  goût  de  la 
liberté  qui  fe  fait  fentir  dans  leurs  difeours  , & juf- 
que  dans  leurs  moindres  aétions. 

A cet  amour  delintéreffé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda  fous  une  domination  étran- 
gère un  defir  paflîonné  des  richeffes  : on  oublia  tout 
lentiment  de  gloire  & d’honneur,  pour  mandierfer- 
vilement  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres,  & ram- 
per à leurs  piés.  Or , du  Longin , comme  il  eR  im- 
poffible  qu’un  juge  corrompu  juge  làns  paflîon  & 
fainement  de  tout  ce  qui  eR  juRe  & honnête , parce 
qu’un  efprit  qui  s’eR  laiffié  gagner  aux  préfetis  , ne 
connoîi  de  juRe&  d’honnête  que  ce  qui  luieR  utile  î 
comment  pourrions-nous  trouver  de  grandes  attions 
dignes  de  la  poRérité  dans  ce  malheureux  llecle  oii 
nous  ne  nous  occupons  qu’à  tromper  celui-ci  pour 
nous  approprier  fa  fucceffion , au’à  tendre  des  picges 
à cet  autre  , pour  nous  faire  écrire  dans  fon  teRa- 
ment , & qu’à  faire  un  trafic  inl'ame  de  tout  ce  qui 
peut  nous  apporter  du  gain  ? 

3°.  La  corruption  des  mœurs  engloutit,  pour  ain- 
fl  dire , tous  les  talens.  Les  efprits  comme  abat.irdis 
par  le  luxe  , fe  jetterent  dans  un  defordre  aifreux. 
Si  on  donnoit  quelque  tems  à l’étude  , ce  n’etoit 
que  par  pur  amufement  ou  pour  faire  une  vaine  pa- 
rade de  fa  fcience  , & non  par  une  noble  émula- 
tion , ni  pour  tirer  quelque  profit  louable  & foüde. 
Les  Grecs , fous  l’empire  des  étrangers , furent  com- 
me une  nouvelle  nation  vendue  à la  moileil'e  & à la 
volupté.  Vils  inflrumens  des  palEons  de  leurs  maî-^ 
très , ils  trafiquèrent  honteulement  leurs  vrais  imé- 
rêts  &leur  réputation,  pour  goûter  les  fados  dou-^ 
ceurs  d’un  lâche  repos  : nulle  émulation  , nul  delir 
de  la  vraie  gloire  , tout  étoir  facritié  au  piailir.  Or 
dès  qu’un  homme  oublie  le  foin  de  la  vcr.u  , il  n’eR 
plus  capable  que  d’admirer  les  choies  frivoles  ; il 
ne  làuroit  plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au- 
delfus  de  foi , ou  rien  dire  qui  pafle  le  commun  j 
tout  ce  qii  il  a de  noble  & de  grand  le  fanne  , fa 
féche  , ôc  n’attire  plus  que  le  mépris. 

4°.  La  mauvaife  éducation  fuivit  de  près  la  fer- 
vitude &c  le  luxe.  Les  études  furent  négligées 
altérées  , parce  qu’elles  ne  conduiloient  plus  aux 
premières  portes  de  l’étar.  On  vouloit  qu’un  pré-^ 
cepieur  coûtât  moins  qu’un  efclave  ; on  lait  à ce 
lujet  le  beau  mot  d’un  philofôphe  : comme  il  de* 
mandoit  mille  drachmes  pourinlWuire  un  jeune  hom.* 
me  ; c’eft  trop  , répondit  le  pere  , il  n’en  coûte  pas 
plus  pour  acheter  un  efclave.  Hc  bien  à ce  prix 
vous  en  aurez  deux  , reprit  le  phiiolbphe  , votrb 
fils  & celui  que  vous  achèterez. 

Les  rhéteurs  avec  un  manteau  de  pourpre  deâ 
mieux  travaillés,  avec  des  chaoffures  attiques,  conv 
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ïne  les  dames  les  portolent , avec  des  fandales  de 
Sicyonc  arretées  par  une  courroie  blanche  , appre- 
noient  aux  enfans  une  centaine  de  mots  attiques , 

& leur  expliquoient  les  plus  ridicules  impertinen- 
ces, qu’ils  enveloppoient  fous  des  termes  raclés  de 
barbaril'mes  & de  folécifmes  , qu’ils  autorifoient  du 
nom  d’un  poète  & d’un  écrivain  inconnu.  Ils  n’a- 
voienr  à la  bouche  , & ne  donnoient  pour  fujet  de 
corapoiition  , que  le  mont  Athos  percé  par  Xerxès, 
i’Hellefpont  couvert  de  vaiffeaux  , l’air  obfcurci 
par  les  flèches  des  Perfes  , les  lettres  d’Oihriades  ; 
les  batailles  de  Salamine  , d’Artémife  & de  Platée  , 
la  mort  de  Léonidas,  & la  fuite  de  Xerxès.  Quel- 
<]uefois  ils  déclamoient  &:  chantoient  la  guerre  de 
Troye  , les  noces  de  Deucalion  & de  Pyrrha  , & 
fe  démenoicnt  comme  des  forcenés  , pour  fe  faire 
croire  remplis  de  l’efprit  des  dieux  : c’ctoit  à quoi 
aboutiffoit  toute  leur  rhétorique  ; certes,  je  crois 
que  celle  de  quelques-uns  de  nos  colleges  en  eft  la 
copie. 

5®.  Les  anciens  orateurs  grecs  n’étoient  point 
de  ces  fpéculatifs  qui  repaiffoient  leur  curiofité  de 
connoiflances  flériles  & linguUeres  ; ils  travailloient 
pour  le  public  , & fe  regardoient  placés  dans  le 
inonde  par  la  providence , pour  l’éclairer  utilement. 
En  vrais  favans , ils  appliquoient  les  préceptes  de 
U philoi’ophie  au  maniement  des  affaires.  Mais  de- 
puis la  mort  de  Démolfhène  , les  orateurs  & les  fa- 
vans n’ccoutoient  plus  que  leurs  fantaifies  & leurs 
idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt  particulier  , 6c 
régligeoit  le  bien  commun.  On  ne  raifonnoit  plus 
dans  les  écoles  que  fur  des  chlmcres  ; les  matières 
abfurdes  qu’on  y iraitoit  jettoient  néceffairement  la 
confufion  dans  les  idées  6c  dans  le  langage. 

6®.  La  néceffité  du  commerce  avec  les  Barba- 
res , lujets  de  Macédoine  ou  des  Romains  , intro- 
duifit  les  mauvaifes  mœurs  & le  mauvais  goût  : juf- 
ques-là  les  Grecs  nourris  au  grand  & à l’honnête  , 
s’étoient  défendus  de  la  corruption  qui  regnoit  dans 
les  provinces  de  l’Afie  mineure  , dont  ils  avoient 
tant  de  fois  triomphé;  mais  bien -tôt  le  mélange 
avec  les  étrangers,  corrompit  tout.  Un  je  ne  fai  quel 
mauvais  air  infcÛa  l’éloquence  comme  les  mœurs. 
Des  qu’elle  fortiî  du  Pirce  , dit  Cicéron  , & qu’elle 
le  répandit  dans  les  îles  & dans  l’Afie  , elle  perdit 
cet  air  de  fanté  &c  d’embonpoint  qu’elle  avoit  con- 
fervé  fl  long-tems  dans  fon  terroir  naturel , & dé- 
fapprit  prefque  à parler:  de -là  ce  ftyle  pefant  & 
l'urchargé  d’une  abondance  faftidieufe  , qui  fut  en 
ufage  chez  les  Phrygiens , les  Cariens,  les  Mifiens, 
peuples  grofliers  Ô£  fans  politeffe. 

7®.  Les  difeuflions  & les  jaloufîes  éternelles  des 
petites  républiques , qui  changèrent  la  face  des  af- 
faires, altéreront  aufli  étrangement  l’éloquence.  Les 
Grecs  des*  petits  états  corrompus  par  l’or  étranger  , 
étoient  autant  d’cfpions  qui  obfervoient  d’un  œil 
malin,  les  citoyens  des  plus  grandes  villes.  Une 
parole  forte  & libre,  un  terme  noble  & élevé  échap- 
pé dans  un  difeours  & dans  le  feu  de  la  déclama- 
tion , étoit  un  crime  pour  ceux  qui  n’en  avoient 
pas.  On  n’ofoit  plus  raifonner  , ni  propofer  un  avis 
falutaire  , parce  que  tout  étoit  fufpefté.  Dans  les 
lieux  mêmes  où  les  favans  , chaffés  de  leur  patrie 
par  la  cabale,  ouvrirent  des  écoles  de  belles  lettres 
pour  fe  ménager  quelques  reflburces  contre  les  ri- 
gueurs du  fort , ce  n’étoit  que  fureur  & acharne- 
ment. Souvent  un  prince  détruifoit  les  étabüffemens 
de  fon  devancier  dans  les  pays  poffédés  par  les  fuc- 
ceffeurs  d’Alexandre,  Or,  files  délices  d’une  trop 
longue  paix  , dit  Longin  , lont  capables  de  corrom- 
pre les  plus  belles  âmes , à plus  forte  raifon  cette 
guerre  fans  fin  qui  trouble  depuis  fi  long-tems  toute 
la  terre , eft-elle  un  puiffarlt  obftacle  à nos  defirs. 

Il  eR  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retraite  honora- 
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ble  à ces  llluRres  bannis,  & que  le  palais  des  Céfars 
leur  fut  fouvent  un  afyle  alluré  ; mais  ils  n’y  paru- 
rent qu’en  qualité  de  philofophes  & de  grammai- 
riens. Leurs  occupations  conhiloient  à expliquer  i 
les  écrits  des  anciens , fuivant  les  réglés  de  la  gram-  f 
maire  & de  la  rhétorique  , mais  non  à compofer  l j 
des  harangues  grecques.  Leur  langue  naturelle  leur  ! 
devenoit  inutile  dans  une  ville  , où  la  feule  langue  t 
latine  étoit  en  ufage  dans  les  tribunaux  , & ils  n’a-  f 
voient  aucune  part  aux  affaires.  Les  peuples  d’Ita-  ft, 
lie,  encore  au  tems  des  enfans  de  Théodofe  , mépri-  K 
foient  fouverainement  le  grec  : en  un  mot , c’étoient  I 
des  gens  d’elprit , des  favans , des  philofophes  ; mais  I 
ce  n’étoient  pas  des  orateurs.  ‘j 

8®.  Les  diffentions  civiles  avoient  pafTé  jufques  ' 
dans  les  écoles.  Les  maîtres  entr’eux  , formoienc 
des  partis  & des  feftes  ; chaque  opinion  avoit  fes 
difciples  & fes  défenfeurs  ; on  difputoit  avec  autant 
de  fureur  fur  une  queftion  de  rhétorique , que  fur 
une  affaire  d’état.  Tout  avoit  été  converti  en  pro- 
blème ; refprit  de  faüion  avoit  comme  faifi  tous  les 
Grecs  , & ils  étoient  divifés  entr’eux  pour  l’élo- 
quence & les  belles -lettres  , encore  plus  qu’ils  ne 
l’étoient  pour  le  gouvernement  de  leurs  républiques. 

Les  maîtres  s’applaudiffoient  puérilement  de  paroî- 
tre  à la  tête  d’une  nouvelle  troupe  , & montroient 
avec  une  affeéfation  ridicule  leurs  nouveaux  éle- 
vés : ces  difciples , comme  des  gens  initiés  à de  nou- 
veaux myfteres , ne  parloient  qu’avec  infolence  du 
parti  oppofé.  Les  plus  célébrés  de  ces  maîtres  fu- 
rent Appollodore  de  Pergame  & Théodore  de  Ga- 
dar  ; le  premier  inftruifit  AuguRe , & le  fécond  don- 
na des  leçons  à Tibere.  Peut  - être  que  le  génie  dif- 
férent de  ces  deux  empereurs  fervit  à étendre  leur 
feâe,  &à  lui  donner  du  crédit;  quoi  qu’il  en  foit, 
on  diftinguoit  les  AppoIIodoréens  d’avec  les  Théo- 
doréens  , comme  on  diRinguoit  les  philofophes  du  i 
portique  d’avec  ceux  de  l’academie, 

9°.  L’arrangement  des  mots  dans  un  difeours  ^ 
eR  à l'oreille  ce  que  les  couleurs  font  à l’œil  dans  | 
la  peinture.  Les  écrivains  des  beaux  fiecles,  con-  i 
vaincus  de  ce  principe  , s’appliquèrent  fur-tout  à 
acquérir  ce  talent  qui  donne  tant  de  grâces  à leurs 
compofiiions  ; mais  les  derniers  écrivains  coniens 
de  raifonner  , ont  regardé  le  brillant  de  l’élocution  , 
comme  peu  néceffaire.  Les  fophîRes,  moins  habi- 
les & moins  folides  qu’eux  , ont  au  contraire  quitté 
le  raifonnement  pour  fe  répandre  en  paroles  ; ils 
compoferent  des  mots,  refondirent  de  vieilles  phra- 
fes  , imaginèrent  de  nouveaux  tours.  Incapables 
d’inventer  par  eux  - mêmes  , ce  fut  affez  pour  eux 
de  coudre  des  lambeaux  deDémoRhène,  deLyfias, 
d’Efchine,  de  fabriquer  de  nouvelles  périodes  , 8c 
d’emprunter  des  expreffions  & des  couleurs  poéti- 
ques pour  voiler  plus  artificieufement  leur  indigen- 
ce. On  y remarquoit  bien  le  fon  & la  voix  des  an- 
ciens Grecs  , mais  on  n’y  reconnoiffoit  plus  leur  ef- 
prit.  Athènes  elle-même , dit  Cicéron  , n’étoit  plus 
refpeRée  qu’à  caufe  de  fes  premiers  favans , dont 
la  doRrine  étoit  entièrement  évanouie.  Les  Athé- 
niens n’avoient  plus  confervé  que  la  douceur  de  la  i 
prononciation  qu’ils  tenoient  de  la  bonté  de  leur  cli-  i 
mat  : c’étoit  la  feule  chofe  qui  les  diRinguoit  des  i 
Afiatiques  ; mais  ils  avoient  laiffé  flétrir  ces  fleurs 
fit  ces  grâces  du  véritable  atticifme  que  leurs  peres 
avoient  cultivés  avec  tant  de  foin. 

io°.  Les  célébrés  ora/gKri  de  la  Grece  poffédûient 
au  fouverain  degré  toutes  les  parties  de  l’éloquen-  ^ 
ce  , la  fubtilité  de  la  dialeRique  , la  majeRé  de  la 
philofophie  , le  brillant  de  la  poéfie,  la  mémoire 
des  jurifconfultes , la  voix  ôc  les  gefles  des  plus  fa- 
meux aReurs  ; ils  en  faifoient  une  étude  particuliè- 
re. Les  rhéteurs  des  derniers  tems  , au  contraire  , 
n’écoient  que  de  purs  dialeRiciens,de  frivoles  gram- 
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fnaîriens , occupés  à éplucher  des  fyllabes  & à for- 
ger des  termes  fonores. 

11°.  Ces  maîtres  éloignés  des  grandes  affaires, 
& exclus  des  grandes  afiémblces , le  renfermoienc 
dans  des  matières  auflî  bornées  que  leurs  écoles  , 6c 
peu  fufceptibles  de  ces  efforts  qui  font  l’éloquence; 
car  on  fait,  dit  Cicéron  , que  les  grandes  affemblées 
font  comme  un  vafte  théâtre,  où  déploie 

toutes  les  forces  de  fon  génie  & toutes  les  règles  de 
fon  art  ; & que , comme  un  habile  muficien  ne  peut 
rien  fans  inllrument , Voraccur  ne  fauroit  être  élo- 
quent, s’il  ne  parle  devant  un  grand  peuple. 

1 Cette  contrainte  les  rclferroit  dans  une  feu- 
le efpece  de  foicnce  ; enforte  que  quand  ils  vou- 
loient  traiter  de  plus  grands  fujets,  ils  apportoient 
toujours  le  même  efprit  & la  meme  méthode  : iis 
ne  favoient  pas  fe  diverfifîer,  félon  les  differentes 
matières  qu’ils  avoient  â traiter  ; ils  parloient  des 
aétions  d’un  empereur,  d’un  traité  de  paix,  comme 
d’une  queftion  fcholaftique  ; ils  s’obflinoicnt  avec 
opiniâtreté  à une  opinion  , comme  des  foldats  liés 
par  ferment,  ou  des  gens  entêtés  de  certaines  céré- 
monies. II  ne  faut  pas  , dit  Quintilien  , que  Vorateuf 
époufe  jamais  ces  fortes  de  querelles  philofophi- 
ques  ; le  rang  où  il  afpirc  le  met  au-deflùs  de  ces 
tracafferies  de  l’école.  Auroit  on  admiré  une  aulîi 
grande  abondance  & une  aulTî  grande  étendue  de 
génie  dans  Cicéron  , s’il  fe  fut  renfermé  dans  les 
chicanes  du  barreau , & qu’il  ne  fe  fut  pas  donné 
le  même  effor  que  la  nature  même  ? 

Telle  fut  l’éloquence  attique  ; amie  de  la  liberté, 
elle  fe  forma  fous  la  république  dans  les  écoles  des 
philofophes  , & coffa  de  régner  dès  qu’elle  ceffa 
cl’ctre  libre.  La  philofophie  lui  infpira  ces  fenri- 
mens  généreux  , cette  majefté  qui  fait  impofer  à la 
raifon  fans  la  contraindre;  & l’état  républicain  lui 
donna  ces  maniérés  fiercs  , cette  confiance  , cette 
hardielfe,  qui  la  fit  triompher  des  foiiverains.  Elle 
régna  tant  que  les  hommes  eurent  la  liberté  de 
penfer  : dès  que  la  fervitude  changea  les  femimens 
& les  mœurs  , elle  difparut  & s’éJlIpfa  fans  retour. 
Dans  les  beaux  fiecles  , elle  parla  en  reine  , parce 
qu’elle  avoit  des  rois  à combattre  ; dans  ce  déclin  , 
elle  prit  le  ton  alfété  6c  doucereux  d une  courti- 
fanne  , parce  qu’elle  avoit  à plaire  à des  tyrans. 
Les  célèbres  orateurs  d’Athènes  étoientdes  phiiofo- 
phes  nourris  dans  la  liberté  ; les  fophifies  n’étolcnt 
que  des  efclaves , prêts  à adorer  quiconque  les  ache- 
loit.  Dcmollhène  & les  favans  magiftrats  qui  par- 
tagèrent les  mêmes  travaux  & coururent  la  même 
carrière,  pouvoient  être  appeilés  à jufte  titre,  les 
enfans  des  héros.  Les  orateurs  des  derniers  tems  étoient 
moins  que  des  hommes. 

Dans  Athènes  un  orateur  àioii , pour  ainfi  dire  , 
un  miniflre  d’état , chargé  de  repréfenter  à l’aflem- 
blée  les  intérêts  de  fa  tribu  , & de  foutenir  la  ma- 
jefié  de  la  république  devant  les  étrangers. 

Les  lois  avoient  féparé  les  orateurs  du  vulgaire  , 
& on  les  regardoit  comme  une  compagnie  refpec- 
table  , conlacrée  pbur  veiller  à la  garde  de  la  li- 
berté 6c  au  bon  ordre  de  la  république  ; toutes  les 
les  affaires  importantes  leur  paffoie.nt  par  les  mains, 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  délibérations, 
iniércffantes  on  recueiiloit  leurs  avis  , & on  les 
appelloii  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  Icors  femimens,6c  répondre  aux  niinifircs 
étrangers.  Prefque  toujours  on  leur  confioii  à eux- 
mêmes  le  plan  d’une  affaire  qu’ils  venoient  de  tra-- 
cer , avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fuivant  leurs 
lumières  6c  les  circonftances  : c’étoient  des  efpcces 
de  fouverains  qui  maitrifoient  les  efprits  avec  un 
empire  abfolu , mais  fondé  fur  leur  vallc  capacité 
& fur  leur  droiture. 

Tel  fut  le  fameux  Périclès  pendant  un  gouverne- 
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ment  de  quarante  années  ; il  fut  fe  maîntenir  par 
les  feules  forces  de  fon  éloquence,  contre  tous  les 
efforts  d’une  foule  de  rivaux  , la  piùpart  d’un  méri- 
te 6c  d un  rang  dtfiingué  ; il  lut  captiver  l’inconf- 
tance  de  la  nmiiitude  , 6c  rendre  fon  nom  refpefta- 
blc  au  peuple,  6c  terrible  aux  étrangers.  Il  fut  roi, 
fans  en  avoir  le  titre.  Finances  , places  , alliés  îles 
troupes , flotte  , tout  obcillbit  à lès  ordres  ; ce  pou- 
voir immenfe  étoit  le  fruit  de  cette  éloquence  fupé- 
ricure  qui  lui  fit  donner  le  furnom  déolympUn.  Com- 
me un  autre  Jupiter,  au  feul  fon  de  l'a  voix,  il  ébran- 
loit  la  Grèce  , 6c  loivdroyoit  tomes  les  puiifances 
conjurées  contre  fa  république. 

Les  orateurs  qui  lui  luccederent , quoique  avec 
moins  d habileté  6c  de  vertu , le  con'erverent  néan- 
moins la  meme  autorité , 6c  une  grande  partie  de  ce 
crédit  étonnant  jurqiies  dans  les  colonies,  ôc  chez 
les  peuples  tributaires  6c  alliés.  Antiphon  guérifl'ant 
les  malades  dans  Corinthe  par  fa  feule  éloquence , 
fut  regardé  comme  le  dieu  de  confolation.  Ifocrate 
réfugie  clans  l’île  de  Chio,  pour  fe  loufiraire  aux 
pourfuites  de  fes  cypvieux  , devint  le  légifiateur  de 
toute  l’île  ; fa  plume  , au  défaut  de  fa  voix,  difloit 
aux  rois  , aux  gcnéiaux  leurs  devoirs  , preferivoit 
les  réglés  de  leurs  dignités  , 6c  fixuii  leur  bonheur. 
Timothée , fils  de  Conon , Diodes  , roi  de  Chypre  , 
6c  Philippe  de  Macédoines’applauJirent  de  fisf.rges 
confeils.  HypériJe  fut  chargé  de  plaider  la  caiife  des 
Athéniens  contre  les  habitans  deDélos,  qui  pré- 
tendoient  avoir  l’intendance  du  temple  d’Apoilon 
dans  leur  île  , 6c  celle  del’aihlete  Callipe  contre  les 
peuples  de  l’EIiJe.  En  un  mot  , quel  crédit  n’eurent 
pas  \cs  orateurs  au  temsde  Philippe  ! Unefeule  parole 
de  ce  prince  en  fait  foi.  « Je  friifonne  , dit-il  à fes 
» coitriifâns  , quand  je  penfe  au  péril  auquel  Dé- 
H motlhene  nous  a expofés  par  la  ligue  de  Ché- 
» ronéeteette  feule  journée  mettoii  à deux  doigts  de 
» fa  perte  notre  empire  6i  notre  couronne.  Nous 
>»ne  devons  notre  faliit  qu’aux  faveurs  de  la  for- 
» tune  ». 

Cet  orateur  avoit  en  effet  toutes  les  qualités  les 
plus  belles  pour  perluader,  indépendamment  de  fon 
éloquence.  A un  fond  admirable  de  philofophie  5c 
de  vertus  il  joignoit  un  zele  infatigable  pour  les  inté- 
rêts de  fa  patrie,  une  haine  irrévocable  contre  la 
tyrannie  & les  tyrans , un  amour  de  la  liberté  à toute 
épreuve,  une  fagacité  merveilleufe  pour  percer  dans 
l’avenir  , 6c  dévoiler  les  myfteres  de  la  politi  jue  ; 
une  vafte  érudition  , une  connoiffance  exaéle  de 
rhiftoire  & des  droits  de  la  Dation  ; les  vues  les  plus 
étendues  6c  les  plus  nobles  ; une  retenue  , une  fo- 
briété  qui  brilloit  jufques  dans  fes  paroles  ; une 
droiture,  une  jiillefi'e  de  raifon  que  rien  n'étüit  ca- 
pable d’altérer  ; une  dignité  admirable  quand  il  irai- 
toit  les  affaires.  Démofihene  étoit  ferme  pour  réfif- 
ter  aux  attraits  de  la  cupidité  ; intègre  pour  mainte- 
nir l’autorité  des  confeils  5c  la  liberté  de  rétar;éc!airé 
pour  difiîper  les  préjugés  d’une  populace  aveugle  ; 
hardi  pour  écarter  les  faâieux,  & plein  de  courage 
pour  affronter  les  périls.  11  n’efl  donc  pas  étonnant 
qu’avec  de  tels  talens  , il  ait  enchaîné  les  volontés 
des  citoyens,  fixé  leurs  irréfolutions,6c  gagné  la  con- 
fiance de  tout  le  corps. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  orateurs  grecs 

en  général , que  la  maniéré  dont  leur  éleftion  fe  fai- 
foit  à Athènes.  Chaque  année  on  en  choififfoit  dix, 
un  dans  chaque  tribu , ou  on  cortinuoit  les  anciens. 
D’abord  on  commençoit  par  tirer  au  (brt  ceux  qui  fe 
prélcntoient , 6c  on  les  menoit  devant  des  juges  pré- 
pofés  pour  informer  juridiquement  de  Icuis  mœurs 
il  de  leur  mérite,  fuivant  les  réglemens  établis  par 
Solon.  11  falloir  avoir  environ  trente  ans  pour  trai- 
ter les  affaires  d’état.  Il  falloit  de  plus  avoir  fervi 
avec  diüinêhon , s’etre  élevé  aux  grades  de  la  mi? 
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lice  par  fa  valeur  , & n’avoir  jamais  Jette  fon  bou- 
clier. Efchine  emploie  fort  adroitement  ce  motif 
dans  la  harangue  contre  Ctéfiphon  , en  reprochant 
àDémofthene  l'a  fuite  de  Chéronéc.  Il  devoir  épou- 
fer  une  Athénienne,  & avoir  fes  polTelîîons  dans 
l’Atiique,  & non  ailleurs.  Demoflhene  accufe  Ef- 
chine de  pofféder  des  terres  en  Béotie.  Enfin  on  exa- 
minoit  rigidement  le  récipiendaire  fur  fa  capacité  , 
fur  fes  études  & fur  fa  fcience.  Il  avoir  encore  befoin 
du  témoignage  des  tribus  afl'emblées,  pour  être  élevé 
à la  dignité  d’orawar,  & il  confîrmoit  leur  aveu  pu- 
blic en  jurant  fur  les  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  leurs  récompenfes. 
Les  orateurs  tiroient  leurs  honoraires  du  trélor  pu- 
blic ; chaque  fois  qu’ils  parloient  pour  l’état  ou  pour 
les  particuliers  > ils  recevoient  une  drachme  , lom» 
me  modique  par  rapport  à notre  teins , mais  fort  con- 
fidérable  pour  lors.  En  les  gageant  fur  l’état , on 
vouloir  mettre  des  bornes  a 1 avance  des  particu- 
liers , & leur  apprendre  à traiter  la  parole  avecune 
vraie  grandeur  d’ame.  ’ 

Cet  emploi  ne  devoir  cependant  pas  être  ftérile  , 
fl  l’on  en  croit  Plutarque.  Il  rapporte  que  deux  Athé- 
niens s’exhortoient  à devenir  ordreuri  , en  fe  difant 
mutuellement  : « ami , efforçons  - nous  de  parvenir 
>»  à la  moifTon  d’or  qui  nous  attend  au  barreau  ».  Le 
befoin  qu’on  avoit  de  leurs  lumières  & de  leurs  ta- 
lens  , piquoit  la  reconnoiffance  des  particuliers.  Il'o- 
crate  prenoit  mille  drachmes,  c’efi-a-dire  , 3 i b” 
vres  ûerling  pour  quelques  leçons  de  Rhétorique. 
L’éloquence  étoit  hors  de  prix.  Gorgias  de  Léon- 
tiiun  avoit  fixé  fon  cours  de  leçons  à 100  mines  pour 
chaque  écolier  , c’eft-à-dire  à environ  312  livres 
fterling.  Protagore  d’Abdere  amaffa  dans  ceite  pro- 
feffion  plus  d’argent  que  n’auroient  jamais  pù  faire 
dix  Phidias  réunis.  Lucien  appelle  plaifamment  ces 
orateurs  marchands , des  Argonautes  qui  cherchoient 
la  toifon  d’or.  Mais  j’aime  la  générofité  d’Ifée,  qui 
charmé  du  génie  de  Démofthene , & curieux  de 
laiflér  un  digne  fucceffeur  , lui  donna  toutes  fes  le- 
çons gratuites. 

Les  honneurs  qu’on  leur  prodlguoit  pendant  leur 
vie  & après  leur  mort,  chatoullloient  encore  plus 
l’ambition  , que  le  lalaire  ne  flattoit  la  cupidité.  Au 
fortir  de  l’afTemblée  & du  barreau  , on  les  recon- 
duifoit  en  cérémonie  jiifqu’en  leur  logis  , & le  peu- 
ple les  fuivoit  au  bruit  des  acclamations  : les  parties 
affembloient  leurs  amis  pour  faire  un  nombreux 
cortege , & montrer  à toute  la  ville  leur  protefleur: 
on  leur  permettoic  de  porter  la  couronne  dont  ils 
étoient  ornés  , lorfqu’its  avoient  prononcé  des  ora- 
cles falutaires  à leur  patrie  : on  les  couronnoit  pu- 
bliquement en  plein  fénat,ou  dansl’aflémblée  du  peu- 
ple , ou  fur  le  théâtre.  L’agonothete , revêtu  d’un 
habit  de  pourpre,  & tenant  en  mainim  feeptre  d’or, 
annonçoit  à haute  vqix  fur  le  bord  du  théâtre  le 
motif  pour  lequel  il  décernoit  la  couronne  , & pré- 
fentoit  en  même-tems  le  citoyen  qui  devoit  la  rece- 
voir : tout  le  parterre  répondoit  par  des  applaudif- 
femer.s  redoublés  à cette  proclamation  , & les  plus 
diftingués  des  citoyens  jettoient  aux  piés  de  Vorateur 
les  plus  rlchcspréfens.Démofthene,quifut  couronné 
plus  d’une  fois , nous  apprend  dans  fa  harangue  pour 
Ctéfiphon , que  cet  honneur  ne  s’accordoii  qu’aux 
fouverains  6c  aux  républiques. 

Sous  Marc- Aurele  , Polémon , que  toute  la  Grece 
affemblée  à Olympîe  , appella  un  autre  Demojlhene , 
reçut,  dès  fa jeunefi'e,  les  couronnes  que  la  villede 
Smirne  vint,  comme  à l’envi,  mettre  fur  fa  tête.  On 
vit , d’après  le  même  ufage , des  empereurs  romains 
monter  fur  le  théâtre  pour  y proclamer  les  favans 
dans  les  fpeftades  de  la  Grece.  En  un  mot  , Athè- 
nes ne  croyoit  rien  faire  de  trop  en  égalant  les  ora~ 
unis  aux  fouverains , U en  prêtant  à l’éloquence 
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l’éclat  du  diadème  ; tandis  qu’elle  refufoltàMiltiade 
une  couronne  d’olivier , elle  prodiguoit  des  couron- 
nes d’or  à des  citoyens  puifl'ans  en  paroles. 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure , le  peu- 
ple d’Athènes  nOiirrifToit  fes  orateurs  dans  le  pryta- 
née  , leur  accordoit  des  privilèges  , des  revenus  ôc 
des  fonds  : les  portes  de  leur  logis  étoient  ornées  de 
laurier  ; privilège  fingulier  , qui  chez  les  Romains 
n’appartenoit  qu’aux  Flamines , aux  Géfars  , & aux 
hommes  les  plus  célébrés , comme  le  droit  de  porter 
la  couronne  fur  la  tête. 

Après  leur  trépas  , le  public  , ou  des  particuliers 
confacroient  dans  les  temples,  à leur  honneur,  les 
couronnes  qu’ils  avoient  portées,  ou  érigeoient 
quelque  monument  fameux  dans  les  places,  ou  fur 
leurs  tombeaux.  Timothée  fit  placer  à Eleufine  , à 
l’entrée  du  portique,  la  llatue  d’Ifocrate , feniptée  de 
la  main  de  Léocharcs  : on  y lifoit  cette  inlcription 
fimple  & noble  : « Timothée  a confacré  cette  fîatue 
» d’ifocraie  aux  déelfes  , pour  marque  de  fa  recon- 
» noiffance  & de  fon  amitié.  Quelque  rems  avant 
Plutarque  , on  voyoit  fur  le  tombeau  de  cet  orateur 
une  colonne  de  trente  coudées  , furmontée  d’une 
firene  de  fept  coudées  , pour  défigner  la  douceur 
& les  charmes  de  foncloquence.  Toutauprès  étoient 
fes  maîtres.  Gorgias  entr’autres , tenant  à fes  côtés 
Ifocrate,  examinoit  une  fphere  , 6c  l’expliquoit  à 
ce  jeune  éleve.  Enfin,  dans  le  Céramique  , on  avoit 
érigé  une  Rame  à la  mémoire  de  {'orateur  Lycurgue 
qui  avant  que  d’entrer  dans  le  tombeau  , prit  à té- 
moin de  fon  défintéreffement  le  fénat , & toutes  les 
tribus  afîèmblées. 

Je  fupprime  à regret  pliifieurs  autres  détails  fur 
les  orateurs  de  la  Grece  ; mais  j'oie  croire  qu’on  ne 
dcfapproiivera  pas  cette  elquilTe  tirée  d'un  des  plus 
agi'éables  tableaux  qu’on  ait  fait  du  barreau  d'Athè- 
nes ; c’elf  à M.  l’abbé  d’Orgival  qu’il  eft  dû.  Paf- 
fons  à la  peinture  des  orateurs  romains  ; elle  n’eft: 
pasmoins  intérelTante  ; je  crains  feulement  delatrop 
affoiblir  dans  mon  extrait.  Le  Chevalier  d e J a u- 
co  U RT. 

Orateurs  romains  , ( Hifl.  de  VEloq.  ) je  ré- 
volterai bien  des  gens  en  éiablifl'ant  des  orateurs  à 
Rome  dès  le  commencement  de  la  république.;  ce- 
pendant pluficurs  raifons  mefemblent  affez  p'aufi- 
bles  pour  ne  point  regarder  cette  idée  comme  chi- 
mérique , fous  un  gouvernement  où  rien  ne  fe  déci- 
doit  que  par  la  raifon  , ÔC  par  la  parole  ; car  fans 
vouloir  donner  les  premiers  Romains  pour  un  peu- 
ple de  philofophes  , on  eft  forcé  de  convenir  qu’ils 
agiffoient  avec  plus  de  prudence  , plus  de  circonf- 
peftion,  plus  de  folidité  qu’aucun  antre  peuple,  & 
que  leur  plan  de  gouvernement  étoit  plus  fuivi.  A 
la  tête  des  légions  ils  plaçoient  des  chefs  hardis,  in- 
trépides , entendus  : dans  la  tribune  aux  harangues, 
ils  vouloicnt  des  hommes  éloquens  & verfés  dans 
le  droit. 

En  eltet , les  hifloriens  ne  célèbrent  pas  moins  l’é- 
loquence des  magiftrats  romains , que  l’habiletc  des 
généraux.  Valerius  Pubiicola  prononça  l’oraifen 
funebre  de  Bnuus  fon  collègue.  Valere  Maxime  dit 
que  l’éloquence  du  dlâateur  Marcus  Valerius  fauva 
l’empire  , que  les  dilcordesdes  patriciens  ôc  du  peu- 
ple alloicnt  étouffer  dans  fon  berceau.  Tite-Live  re- 
connoît  des  grâces  dans  le  vieux  ftyle  de  Menennius 
Agrippa.  Tiülus  , général  desVolfqucs,  ne  per- 
mit pas  à Coriolan  de  parler  dans  l’affemblée  de  la 
nation  , parce  qu’il  redoutoit  fon  talent  dans  la  pa-, 
rôle.  Caïus  Flavius  élevé  dans  la  pouffiere  du  greffe 
fut  créé  édile  curule,  à caufedela  beauté  de  fon  élo- 
cutien.Enfin  Cicéron  range  dans  la  claffe  des  orateurs 
romai/zi  les  premiers  magillrats  de  cetâge,&  prouve 
par -là  la  perpétuité  de  l’éloquence  dans  la  répu- 
blique. 

Mais 
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\îais  Cicéron  ne  parle-t-il  point  fur  ce  ton  pour 
fah-c  honneur  à fa  patrie  , ou  pour  exciter  par  des 
exemples  la  jeunelîe  romaine  à s’appliquer  à un 
arc  7[ui  rend  les  'hommes  qui  le  polfedem  , fi  lupé- 
ricurs  aux  autres?  Je  le  veux  bien  : cependant  peuî- 
onrefuler  le  talent  de  la  parole  au  tribun  Marcus  Ge- 
nucius  , le  premier  auteur  de  la  loi  agraire  ; à Au- 
lus  "Virginius  , qui  triomphe  de  tout  l’ordre  des  pa- 
triciens dans  l’afFaire  de  Ccibn  ;à  Lucius  Sextus  qui 
iranlmet  le  confuiat  aux  plébéiens,  malgré  les  etî'orts 
& l’éloquence  d’Ajîpius  CIaudiiis?L’oppofuion  éter- 
nelle entre  les  patriciens  ûc  les  tribuns  exigeoit  beau- 
coup de  talens  , de  génie,  de  politique  Ôc  d’att.  Ces 
deux  corps s’éclairoicnt  nnitueilcment  avec  une  ja- 
loufiefans  exemple  , & cherchoient  à le  l'upplanter 
auprès  du  peuple  par  la  voie  de  l’éloquence. 

D'ailleurs  le  favoir  étoir  ellimé  dans  ces  premiers 
ficelés  de  la  repubiique  ; on  y remarque  dé)a  le  goût 
6c  l’étude  des  langues  étrangères.  Scaivola  fuvoit 
parler  étruî'que  : c’étoit  alors  Tufage  d’apprendre 
cette  langue  , comme  l’obl'erve  Tite-Live.  On  ne 
metîoit  auprès  des  enfans  que  des  domelliques  qui 
la  lulîcni  parler.  L’inlulte  faite  à un  ambalTadtur 
romain  dans  la  Tarenie,  parce  qu’il  ne  parloir  pas 
purement  le  grec  , montre  qu’on  l’ctudioit  au  moins 
& qu’on  parloit  les  langues  des  autres  peuples  pour 
traiter  avec  eux.  Dans  les  écoles  publiques  , des  lit- 
térateurs eni'eignoienc  les  belles-lettres.  Dutemsde 
nos  aïeux  , dit  Suétone  , lorfqu’on  vendoit  les  eù 
claves  de  quelque  citoyen  , on  annonçoit  qu’ils 
étoient  littérateurs  , üiuraiores-^pour  marquer  qu’ils 
avoient  quelque  teinture  des  l'ciences. 

Je  conviens  que  les  féditions  6c  les  jaloulîes  réci- 
proques des  deux  corps  qui  agitèrent  i’étdt,  répan- 
dirent l’aigreur,  le  fiel  la  violence  dans  les  haran- 
gnes  des  tribuns  ; un  efprit  farouche  s’etoit  emparé 
de  ces  harangueurs  impétueux;  mais  fous  les  Sci- 
pions  , avec  un  nouvel  ordre  d’affaires  , les  mœurs 
changèrent , & les  einportemens  du  premier  âge  dil- 
parurem.Annibâl&  Carthage  humiliés,  des  ro:s  traî- 
nés  au  Capitole  , des  provinces  ajoutées  à l’empire  , 
la  pompe  destriomphes,  & desprofpérités  toujours 
plus  éclatantes  , infpircrent  des  fentimens  plus  gé- 
néreux, &des  maniérés  moins  lauvages.  L’air  bruf- 
qvie  des  iciliens  céda  à l’urbanité  & à la  fageffe  de 
lUelius.  La  tribune  admira  des  oraiturs  non  moins 
fermes , ni  moins  hardis  que  dans  les  premiers  lems , 
mais  plus  inhnuans , plus  ingénieux  , plus  polis  -,  l â- 
creté  d’humeur  s’étant  adoucie  commepar  enchante- 
ment , les  reproches  amers  fe  convertirent  en  un  tel 
fin  & délicat;  aux  enipoitcmens  farouches  des  tri- 
buns fuccéderent  des  faillies  heureufes  & l'pirituel- 
les.  Les  orateurs  tranfportcs  d’un  nouveau  feu  , & 
changés  en  d’autres  hommes  , traitèrent  les  aflaires 
avec  magnificence  en  préfence  des  rois  6c  des  peu- 
ples conquis , femerent  de  la  variété  6c  de  l’agré- 
ment dans  leurs  difeours  , & les  afl'aiJonnerent  de 
cette  urbanité  qui  fit  aimer  les  Romains  , refpeéter 
• leur  puifTance  , 6c  qui  les  rendent  encore  l’adinira- 
lion  de  Tunivers. 

L’illiiÜre  famille  des  Scipions  prodiiilit  les  plus 
grands  hommes  de  la  république.  Ces  génies  lupé- 
rieurs  , nés  pour  cire  les  maîtres  des  autres  , laifi- 
rent  tout  d’un  coup  l’idée  de  la  véritable  grandeur 
& du  vrai  mérite;  ils  furent  adoucir  les  mœurs  de 
leurs  concitoyens  par  la  politefie  , 6c  orner  leur  ef- 
prit par  la  délicatelfe  du  goût.  Inftruits  par  l’expé- 
rience & par  la connoiflânee  du  cœur  humain,  ils 
s’apperçurent  ail'ément  qu’on  ne  gagne  un  peuple 
libre  que  par  des  raifons  folides , & qu’on  ne  s’atta- 
che des  cœurs  généreux  que  par  des  maniérés  douces 
& nobles  ; ils  joignirent  donc  à la  fermeté  des  fiecles 
précédens  le  charme  del’infinuation.  Leur  fiecle  lut 
i’aurore  de  la  belle  littérature , & le  règne  de  la  vé- 
Tomc  XI, 
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’ rkabJe  vertu  Tomaihe.  La  probité  & la  nôbîeflecles 
lentimens  réglèrent  leurs  difeours  comme  letirs  ac- 
tions ; leurs  termes  repondirent  en  quelque  fuite  à 
_ leurs  hauts  faits  ; ils  ne  furent  pas  moms  grands  , 
moins  admirables  dans  la  tribune,  qu’ils  furent  terri- 
bles à la  Vête  des  iégionsfiis  turent  foudroyer  retinemi 
armé,  &:  toucher  le  foldac  rebelle  : les  luuvcraiiis  6c 
l’étranger  furent  fiappés  par  l’éclat  de  leurs  vertus  j 
k citoyen  ne  put  réliller  à la  rorce  de  leurs  raifons. 

Les  Romaïus  qui  approchèrent  le  plus  près  ces 
grands  hommes  , leurs  amis  , leurs  clients,  prirent 
mlenfiblement  leur.efprit,ûc  Je  communiqne>cnr  aux 
autres  parties  de  la  république.  On  accordai  Lai'ius 
un  des  premiers  rangs  entre  les  orateurs.  Caïus  Gal- 
ba , ,'gendre  de  Publius  Crafl'us  , 6c  qui  avoit  pour 
ma.xime  de  ne  maner  l'es  filles  qu’à  des  lavans  6c  à 
des  orateurs  , ctoit  fi  ellimé  du  tems  de  Cicéron  , 
qu’on  donnoit  aux  jeunes  gens  , pour  les  former  à 
l’éloquence  , la  peroia.lon  d’un  de  fes  difeours. 
Les  h.irangues  de  Fabius  Maximus , graves , majel- 
tueul'es  , 6c  remplies  de  folidité  6c  de  t'aits  lumi- 
neux , mafehoient  de  pair  avec  celles  de  Thucydide. 
L’éloquence  harmomeufe  de  M.  Corn.  Cérégus  fut 
chtmiee  par  le  premier  Homere  latin. 

Le  genie  de  l’éloquence  s’etoit  emparé  des  tri- 
bunes , où  il  n’étoit  plus  permis  de  pailtr  qu'avec 
éltfgance  & avec  dignité.  Le  lénat  entraîné  p,.r  l’é- 
loquence du  députe  d’Athenes,  n’a  pas  la  force  de 
ref'ufer  la  paix  aux  Ætoliens.  Léon  , fils  de  S.élias , 
comparoir  dans  l’a  harangue  les  communes  d’Æ.olie 
à une  mer  dont  la  puifl'ance  romaine  avoit  maintenu 
le  calme  , 6c  dont  le  Ibiiffle  impétueux  de  Tnoas 
avoit  poullé  les  flots  vers  Antiochus  , comme  contre 
un  ecueil  dangereux.  Cette  coniparaifon  flatteufe  6c 
brillante  charma  cet'e  augulle  compagnie  : on  n’ad- 
mira pas  avec  moins  d’étonnement  les  éloquens  dif- 
eours des  trois  philolqphes  grecs  que  les  Athéniens 
avoient  envoyés  au  fénat  pour  demander  la  rcmife 
d'une  amende  de  cinq  cens  talens  qui  leur  avoit  été 
impolce  pouravoir  pillé  les  terresde  la  ville  d’Ürope. 
A peine  pouvoit-on  en  croire  le  fénateur  Cœcilius, 
qui  leur  fervoit  d’interprete  , & qui  tradiiifit  leur 
harangue.  La  converfat.ün  de  ces  grecs  & la  leélure 
de  leurs  écrits , alluma  une  ardeur  violente  pour  l’é- 
tude d’un  art  aulfi  puifi'ant  fur  les  cœurs. 

Les  deux  Gi  acches  s’attirèrent  toute  l’autorité  par 
le  talent  de  la  parole  ; ôc  firent  trembler  le  fénat  par 
cette  leule  vote.  Sans  d.aJcme  Ôc  fans  feeptre  , ils 
furent  les  rois  de  leur  patrie.  Eleves  par  une  mere 
qui  leur  tint  lieu  de  maître  , ils  puii'erent  dans  fon 
cccur  grand  ÔC  élevé , une  ambition  fans  bornes  , ÔC 
dans  fes  préceptes  le  goui  de  la  laine  éloquence  ÔC 
de  la  piirete  du  langage  qu’elle  polTcdoit  au  foiive- 
rain  degré.  Ils  ajouteront  à cette  éducation  domef- 
tique  leurs  propres  réflexions , ÔC  y mêlèrent  quel- 
que chofe  de  leur  humeur  & de  leur  tempérament. 

Tiberius  Gracchus  avoit  toutes  les  grâces  de  la 
nature  , qui  fans  ctre  le  mérite  l’annoncent  avec 
éclat.  Des  niœurs  intégrés,  de  vaftes  connoifî'an- 
ces,  un  gcnie  brillant  & fon  éloquence  attiroient 
fur  lui  les  yeux  de  tous  fes  concitoyens.  Caïus  vou- 
lant comme  fon  frère  abailier  les  patriciens  , parloir 
avec  plus  de  fierté  ÔC  de  véhémence  , redemandant 
au  lénat  un  trere  dont  le  fang  couloit  encore  fur  les 
degrés  du  capitole  , ôc  reprochant  au  peuple  l'a  lâ- 
cheté ÔC  fa  foiblelTe , de  lailfer  égorger  à fes  yeux  le 
füuticn  de  fa  liberté. 

Caton  le  cenfeur  , non-moins  véhément  que  le 
dernier  des  Gracches  , montra  tout  le  brillant  de  l’i- 
magination , ôc  tout  le  beau  des  lentimens  ; il  ne  lui 
m’anquoit  qu’uiie  certaine  fleur  de  llyle  , ÔC  un  co- 
loris qu’on  n’imaginoit  pas  encore  de  Ion  tems.  Tou- 
jours aux  prll'es  avec  les  deux  Africains  ôc  les  deux 
I Gracches , avec  le  lénat  Ôc  le  peuple,  huit  fois  ae* 
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cufé  & huit  fols  abfous , à l’âge  de  90  ans  il  maîtrl- 
foit  encore  le  barreau  aum  refpeftablc  que  Nef- 
tor  par  fes  années  & par  le  talent  de  la  parole , il 
conferva  jufqiie  dans  le  tombeau  l’eflime  6cla  véné- 
ration de  tous  fes  concitoyens. 

Les  dames  même  profitèrent  de  cette  heureufe  ré- 
forme , & parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de  dif- 
tinélion*que  les  plus  grands  orateurs  : on  en  vit  plai- 
der leurs  caufes  avec  tant  d’énergie,  de  délicatefle 
& de  grâce  , qu’elles  méritèrent  un  applaudilTcment 
univerfei.  Amœlia  Sentia  aceufée  d’un  crime  , fou- 
tint  fon  innocence  avec  toute  la  prtcifion  ôc  la 
force  du  plus  habile  avocat,  & fe  concilia  tous  les 
fufFrages  dés  la  première  audience.  Au  tems  de  Qiun- 
tilien  les  favans  lifoient  , comme  un  modèle  de  la 
pureté  & de  l’éloquence  romaine  , les  lettres  de  la 
célébré  Cornche  qui  forma  les  Gracches.  La  fille 
de  Lœlius  , Si  dans  l’âge  fuivant  celle  d'Hortenfuis, 
ne  furent  pas  moins  héritières  du  genie  éloquent 
de  leurs  peres,  que  ds  leurs  vertus  Sc  de  leurs  n- 
chelfes. 

L’efprit  dominant  de  ce  fiecle  étolt  une  noble 
fierté  qui  animoit  tous  les  cœurs  , & c’eft  ce^  qui  fit 
que  la  plupart  des  oraieurs'de  ce  tems-U\  neurent 
pas  la  même  politeffe  ni  la  même  délicateffe  que  les 
Scipions  Si  les  Lœlius.  Le  ftyle  de  Caton  étoit  fec  & 
dur  ; celui  de  Caïus  Gracchus  étoit  marqué  au  coin 
de  la  violence  de  fon  caraâere  : enfin  les  orateurs  de 
cet  âge  ébauchèrent  feulement  les  premiers  traits  de 
l’éloquence  romaine;  elle  attendoit  fa  perfeélion  du 
fiecle  fuivant , je  veux  dire  , celui  où  régnèrent  les 
diélateurs  perpétuels. 

Jamais  on  ne  vit  les  Romains  plus  grands  ni  plus 
magnifiques  que  dans  ceiroificme  âge:  Arts,  Scien- 
ces , Philofophie  , Grammaire  , Rhétorique  , tout  fe 
reffentit  de  l'éclat  de  l’empire  , St  eut,  pour  ainfi 
dire , part  à la  même  élévation  ; tout  ce  qu’il  y avoir 
de  brûlant  au-delà  des  mers,  fe  rcfuçloit  comme  à 
l’cnvi  dans  Rome  à la  fuite  des  triomphes.  A côte 
des  rois  enchaînés  , & parmi  les  üépouilles  des  pro- 
vinces conquÜ  '5  , on  voyoït  avec  étonnement  des 
philolbphes  , des  rhéteurs,  des  favans  couverts  dos 
mêmes  lauriers  que  le  vainqueur,  monter  en  quel- 
que forte  fur  le  même  char  , êc  triompher  avec  lui. 
Du  fem  de  la  Grecefortoientdosefl'aims  de  favans, 
qui  comme  d’autres  Carnoades  venoient  faire  dans 
Rome  des  leçons  de  fagefle , &.  y tranfplanter  , fi 
j’oie  ainfi  parler,  les  îalens  des  Ifocrates  & des  Dé- 
moflhènes.  On  ouvrit  de  nouvelles  écoles;  on  ex- 
pliqua les  fecrets  de  l’art  : on  développa  les  finefTes 
de  la  Rhétorique  : on  étala  avec  pompe  les  beautés 
d’Homere  : on  ralluma  ces  foudres  à demi-étemts , 
qui  avoient  caufé  tant  d’allarmes  à Philippe  de  Ma- 
cédoine. Les  Romains  enchantés,  entrèrent  dans  la 
même  carrière  pour  difputer  le  prix  à leurs  nou- 
veaux maîtres,  & les  effacer  dans  l’ordre  des  efprits, 
comme  ils  les  l'urpaffoitnt  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  orateurs  commencèrent  cette  efpece  de 
défi  ;ce  furent  Antoine, CrafTus,SuIpitius  & Cotta, 
tous  quatre  rivaux,  ce  qui  paroîtra  furprenani, 
tous  quatre  amis. 

Antoine  , ayeul  du  célébré  Marc  - Antoine , fut 
comme  le  chef  de  celte  illuflre  troupe  , & leva  pour 
ainfi  dire  la  barrière.  Une  mémoire  prodigieufe  lui 
rappeüoit  fur-le-champ  tout  ce  qu’il  avoit  à dire.  On 
croyoit  qu’il  n’empruntoit  de  fecours  que  de  la  na- 
ture , dans  le  tems  même  qu’il  metloit  en  ufage  tou- 
tes les  finefTes  & les  fubtilités  de  l’art , pour  feduire 
les  juges  les  plus  attentifs  & les  plus  éclairés.  Il  af- 
feâoit  une  certaine  négligence  dans  fon  ftyle  , pour 
ôter  tout  foupçon  qu’il  eiit  appris  les  préceptes  des 
Grecs  , ou  qu’il  en  voulut  à la  religion  de  fes  juges. 
Une  déclamation  brillante  embellilfoit  tous  fes  dil- 
cours , & le  pathétique  qu’il  avoit  le  Iccret  d’y  ré- 
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pandre  , attendriffoit  tous  les  cœurs. 

C’.eft  pi'incipalcnient  dans  la  caufe  de  Caïus  Nor- 
bamis  , & dans  celle  de  Marcus  AquiUus , que  fon 
art  fes  talens  font  les  plus  développés  : le  plan  de 
ces  deux  pièces  cfl  tracé  dans  {'orateur  de  Cicéron  , 
//V.  II.  n.  t^S.  Dans  l'exorde  de  la  première,  An- 
toine paroît  chancelant  , timide  , incertain  ; mais 
lorfque  l’on  ne  croit  qu’exeufer  Ion  embarras  & la 
trille  néce/iîté  où  il  fe  trouve  de  détendre  un  mé- 
chant citoyen  dont  il  eft  ami , on  le  voit  tout  d’im- 
coup  s’animer  contre  Cœpion  , jiiftifier  la  féditlon 
de  Norbanus  , la  rejeiter  fur  le  peuple  romain  , 6c 
forcer  les  juges  à demi-féduits  par  le  charme  de  fon 
dlfcours,  à fe  rendre  à la  commifération  qu’il  ex- 
cite dans  leur  cœur.  Il  avoue  lui-même  qu’il  arracha 
le  coupable  à la  févérité  de  fes  juges,  moins  par  l’é- 
vidence des  raifons  , que  par  la  force  des  paflions 
qu’il  fut  employer  à-propos. 

Dans  la  peroraifon  de  la  fécondé  piece , il  repré- 
feute  d'une  maniéré  pathétique  Marcus  Aquilius 
conflerné  Sr  fondant  en  larmes  : il  conjure  Marins  , 
préfeni  à cette  caufe  , de  s’unir  à lui  pour  détendre 
un  ami,  un  collègue  ,ôd  foutenir  l’intérêt  commun 
des  generaux  rom^iins  : il  invoque  les  dieux  & les 
hommes  , les  citoyens  & les  alliés  ; au  defaut  de  la 
bonté  de  fa  caufe  , il  excite  les  larmes  du  peuple 
romain  , l’attendrit  à la  vùe  des  cicatrices  que  ce 
vieillard  avoit  reçues  pour  le  falut  de  fa  patrie.  Les 
foupirs,  les  gémifi'emens , les  pleurs  de  cet  orateur  , 
& les  plaies  d’un  guerrier  vainqueur  des  efclaves  6c 
des  Cimbres  , conferverent  un  homme  que  des  cri- 
mes trop  avérés  bannilfoient  de  la  fociété  de  fes 
concitoyens  & de  tout  l’empire. 

Lucius  Cralfus  n’avoit  que  vingt-un  ans  , ou  , fé- 
lon Tacite,  dix  neuf,  quand  il  plaida  fà  premiers 
caufe  contre  le  plus  célébré  avocat  de  fon  tems.  Son 
carafleie  propre  étoit  un  air  de  gravité  6c  de  no- 
blefl'c  , temperé  par  une  douceur  infimiante,  une 
délicatcfl'e  ailée  , 6c  une  fine  raillerie.  Son  expref- 
fton  ctifit  pure , exa£le  , élégante  , fans  atfeélation  : 
fon  difeours  étoit  vehémeni , plein  d’une  jufie  dou- 
leur , de  répliqués  ingénieufes  , par  - tout  lemé  d’a- 
grémens,  & toujours  fort  court.  Il  ne  paroifl'oit  ja- 
mais fans  s’être  long-tems  préparé  ; on  l’attendoit 
avec  empreflement , on  Técoutoit  avec  admiration. 
Après  fa  mort  les  orateurs  venoient  au  barreau  re- 
cueillir cet  cfprit  libre  6c  romain  , à la  place  meme 
où  parles  feules  forces  de  fon  éloquence  il  avoit  abat- 
tu la  témérité  du  conful  Philippe, & rétabiila  puilTan- 
cedu  fénat  conflerné.  Il  paroît  qu’il  ne  fe  chargeoit 
que  de  caufes  juftes , car  toute  fa  vie  il  témoigna 
un  regret  fénfible  d’avoir  parlé  contre  Caïus  Car- 
bon , 6c  il  fe  reprochoit  à cette  occafion  fa  témérité 
6c  fa  trop  grande  ardeur  de  paroître.  Antoine  au 
contraire  fe  chargeoit  indifféremment  de  toutes  les 
caufes  , 6c  avoit  toujours  la  foule.  Craffus  mourut 
pour  ainfi  dire  les  armes  à la  main  ; il  tut  enfeveli 
dans  fon  propre  triomphe  , & honoré  des  larmes  de 
tout  le  fénat , dont  il  avoit  pris  la  défenfe. 

Cotta  brilloic  par  une  élocution  pure  6c  coulante.’ 
Plein  de  fa  caufe , il  déduifoit  fes  motifs  avec  clarté 
& par  ordre  ; il  écartoit  avec  foin  tout  ce  qui  étoit 
étranger  à fon  fujet , pour  n’envifager  que  fon  af- 
faire , 6c  les  moyens  qui  pouvoient  perfuarler  les 
juges  ; mais  il  avoit  peu  de  force  ôc  de  véhémence, 
6c  en  cela  il  s’étoit  fagement  réglé  fur  la  foibleffe  de 
fa  poitrine , qui  l’obligeoit  d’éviter  toute  contencion 
de  voix. 

Sulpicius  étoit  orateur , pour  ainfi  dire,  avant  que 
de  favoir  parler  ; un  heureux  hafard  contribua  à fa 
perfeûion.  Antoine  s’amufant  un  jour  à le  voir  plai- 
der une  petite  caufe  parmi  fes  compagnons , fut 
étonné  de  trouver  dans  un  âge  fi  tendre  un  difeours 
fl  vif  6c  fi  rapide  , des  geftes  fi  nobles , 6c  des  termes 
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pathütîgues  qui  dans  une  efpcce  de  jeu  Sc  de  badi- 
nage , déootoient  un  génie  lupérieiir.  Il  l’ex^jorta 
de  fréquenter  le  barreau , & de  s’attacher  à CralRis 
ou  à quelqu 'autre  orateur  ; il  alla  meme  julqu’à  s’of- 
frir de  lui  l'ervir  de  maître  dans  cet  art.  Sulpicius  re- 
connoiffant , fut  tirer  profit  des  inftruftions  qu’il  ve- 
noit  de  recevoir.  Antoine  fut  bien  étonné  de  le  voir 
paroître  quelque  tems  après  contre  lui  dans  l’affaire 
de  Caius  Norbanus , dont  j’ai  déjà  parlé.  Frappe  de 
retrouver  un  autre  Craffus  , & non  un  novice  dans 
la  même  carrière , il  étoit  fur  le  point  d’abandonner 
fon  ami  dans  la  qiiefture  , tant  il  défefpéroit  de  pou- 
voir triompher  de  la  force  & du  pathétique  de  fon 
jeune  rival.  Sulpicius  , à la  grandeur  du  Ryle  , joi- 
gnoit  une  voix  douce  & forte,  le  gefte  &c  le  mou- 
vement du  corps  , plein  d’agrcmens  qui  n’emprun- 
toient  rien  du  théâtre  , & reflentoient  toute  la  no- 
bleffe  qui  convient  au  barreau.  Scs  expreffions  gra- 
ves & abondantes  lémbloient  couler  de  fource  ; c’é- 
toit  un  don  de  la  nature  qui  ne  devoit  rienàl’art. 

Les  exemples  & les  liiccès  de  ces  fatneux  ora- 
teurs  attirèrent  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux  qui 
briguèrent  le  même  titre.  Au  défaut  de  la  naiffance 
& des  richclTes  qui  ne  donnent  jamais  le  mérite , on 
s’efforça  de  parvenir  par  les  talens  de  l’efprit.  Dans 
un  gouvernement  mixte  où  chacun  veut  être  éclaire, 
&:  a intérêt  de  l’cire  , l’art  de  la  parole  devient  un 
myftere  d’état.  Les  vieillards  confommes  par  l’c-xpé- 
rience  , fe  faifoient  un  devoir  d’y  former  leurs  en- 
fans,  &c  de  leur  frayer  par  ce  moyen  la  route  des 
honneurs.  Ils  aclmettoient  même  à leurs  leçons  leurs 
efeUves,  comme  fit  Caton  le  cenfeur,  afin  que  nour- 
ris dans  des  fentimens  vertueux  , leur  mauvais  exem- 
ple ne  corrompît  pas  leur  famille.  Les  daines , aufli 
attentives  que  leurs  maris , le  failoient  une  occupa- 
tion férieulè  de  perpétuer  le  vrai  goût  de  l’urbanité 
quidiftingua  toujours  les  Romains.  Dans  les  Grac- 
ches  , on  reconnoiffoit  la  fierté  de  Cornélie  , Ôc  la 
magnificence  des  Scipions  ; dans  les  filles  de  Lælius 
& les  petites-filles  de  Crafliis , la  politeffe  & la  pu- 
reté de  leurs  peres, Vraies  enfansde  lafagefl'e,  elles 
foutinrent  par  leurs  paroles  comme  par  leurs  fenti- 
mens  , l’éclat  &c  la  gloire  de  leurs  niaifons. 

Comme  on  vit  que  l’art  militaire  ne  fuffifoit  pas 
fans  l’étude  pour  parvenir  , ceux  des  plébéiens  que 
leur  naiffance  & leur  pauvreté  condamnoit  à lan- 
guir dans  les  honneurs  obfcurs  d’une  légion  , fe  jet- 
terent  du  côté  du  barreau  pour  percer  la  foule  & pa- 
roître à la  tête  des  affaires.  D’un  autre  côté , les  pa- 
triciens, par  émulation  , s’effbrçoient  de  conferver 
parmi  eux  un  art  qui  avoir  toujours  été  un  des  plus 
piiiffans  inffnimens  de  leur  ordre.  C’étoit  peu  pour 
eux  que  de  combattre  des  barbares , ils  vouloient  en- 
core foumettre  , par  le  fecours  de  l’éloquence  , des 
cœurs  républicains  jaloux  de  leur  liberté.  Enfin,  ja- 
mais fiecle  ne  fut  fi  brillant  que  le  dernier  de  la  ré- 
piibliqueromaine , par  le  nombre  Adorateurs  célébrés 
qu’elle  produifit.  Cependant  Callidius  , Céfar  , 
Hortenfius  , mais  fur-tout  Cicéron  , ont  laiffé  bien 
loin  derrière  eux  leurs  dévanciers  & leurs  contem- 
porains. Développons  avec  un  peu  de  détail  le  ca- 
raûere  de  leur  éloquence. 

Marcus  Callidius  brilla  par  des  penfées  nobles  , 
qu’il  favoit  revêtir  de  toute  la  fineffe  de  l’expreffion. 
Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  fon  langage, 
La  métaphore  étoit  fon  trope  favori,  & il  favoit  l’em- 
ployer fi  naturellement , qu’il  fembloit  que  tout  au- 
tre terme  auroit  été  déplacé.  Il  poffédoit  au  fouve- 
rain  degré  l’art  d’inftriiire  & de  plaire  , & n’avoic 
négligé  que  l’art  de  toucher  & d’émouvoir  les  ef- 
prits.  Il  eut  tout  lieu  de  reconnoître  fon  erreur  dans 
une  caufe  qu’il  plaida  contre  Cicéron  ; je  veux  dire 
celle  où  il  aceufoit  Quintus  Gallius  de  l’avoir  voulu 
empoifonner.  Il  dé/eloppa  bien  toutes  les  circonf- 
Tome  XI. 


O R A 5^9 

tances  tie  Ce  crime  avec  les  grâces  ordinaires,  mais 
avec  une  froideur  & une  indolence  qui  lui  fit  perdre 
fa  caufe.  Cicéron  triompha  de  toute  l’élégance  de 
fon  rival  par  une  réplique  inipétueufe,  qui  comme 
une  grele  liibile  , abattit  toutes  fes  fleurs. 

Jutes-Cefar  , né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde , puila  à l’école  de  Rhodes  dans  les  précep. 
tes  du  célébré  Molon , l’art  viaorieux  d’alfujettir  les 
cœurs&  les  efprits.  S’il  eut  peu  d’égaux  en  ce  genre, 
il  n'eut  jamais  de  fupérieur;  dans  fa  bouche  les  cho- 
ies tragiques  , trilles  & féveres  , fe  paroient  d’en- 
jouement ; & le  férieux  du  barreau  s’embellilToit  de 
tout  l’agrément  du  théâtre  , fans  cependant  affoiblir 
la  gravité  de  les  matières , ni  fatiguer  par  fes  plaifan- 
teries.  11  pofl'edoit  au  fouverain  degré  toutes  les  par- 
ties de  l’art  oratoire.  Comme  il  avoit  hérité  de  fes 
peres  la  pureté  du  langage,  qu’il  avoit  encore  per- 
teélionnée  par  une  étude  férieufe , fes  termes  étoient 
choifis  & beaux , fa  voix  éclatante  & l'onore , fes  gef- 
tes  nobles  & grands.  On  fenloil  dans  fes  ditcoiirs  le 
même  feu  qui  l’animoit  dans  les  combats  : il  joignoit 
à cette  force  , à cette  vivacité,  à cette  véhémence , 
tous  les  ornemens  de  l’art,  un  talent  merveilleux  à 
peindre  les  objets  & à les  repréfenter  au  naturel.  11 
quitta  bien-tôt  une  carrière  oii  il  ne  trouvoit  per- 
Idnnc  pour  lui  difputer  le  premier  rang;  il  courut  à 
la  tête  des  légions  combattre  les  Barbares  par  émula- 
tion contre  Pompée  , qui  par  goût  avoit  choifi  de 
moifl'onner  les  lauriers  de  Mars, 

Déjà  un  phanLÔme  cte  gloire  éhlouiffoit les  jeunes 
patriciens,  & leur  faifoit  négliger  l’honneur  tran- 
quille qu’on  acquiert  au  barreau  , pour  les  entraîner 
lur  les  pas  des  Cyrus  & des  Alexa^dres.  La  idreur 
des  conquêtes  les  avoit  comme  enivrés;  ils  aban- 
donnoient  les  affaires  civiles  pour  fe  livrer  aux  tra- 
vaux militaires.  C’eft  ainfi  que  Publius  Craffus , 
d’un  efprit  pénétrant  foutenu  par  imgrand  fonds  d’é- 
rudition, & licd’un  commercede lettres  avec  Cicé- 
ron , renonça  aux  éloges  qu’il  avoit  déjà  mérités  par 
fon  éloquence,  pour  chercher  des  périls  plusgrands 
& plus  conformes  à fou  ambiiioji. 

A l’âge  de  dix-neuf  ans,  Hortenfuisplaidafapre- 
miere  caufe  en  préfence  de  l'orateur  Craffus  & des 
confulaires  qui  s’étoient  diftingués  dans  le  même 
genre:  il  enleva  leurs  fuffrages.  Avec  un  génie  vif  &: 
élevé,  il  avoit  ubc  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail , ce  qui  lui  procura  une  érudition  peu  com- 
mune qu’une  mémoire  prodigieufe  favoit  faire  va- 
loir. Les  grâces  de  fa  déclamation  attiroient  au  bar- 
reau les  rameux  aûeurs  Efope  & Rofeius , pour  fe 
former  fur  le  modèle  de  celui  qu’ils  regardoient 
comme  leur  maître  dans  les  fineffes  de  leur  art.  Il 
mille  premier  en  ufage  les  divifîons  & les  récapitu- 
lations. Ses  preuves  & fes  réfutations  étoient  femées 
defleurs , & plus  conformes  au  goût  afiatique  qu’au 
ftyte  romain.  Sa  mémoire  lui  rappelloit  furie  champ 
toutes  fes  idées  en  ordre , & les  preuves  de  fes  ad- 
verfaires.  De  plus , fon  extérieur  compofé,  fa  voix 
fonore  & agréable , la  beauté  de  fon  gefie , & une 
propreté  recherchée,  prévenoit  tout  le  monde  en  fa 
faveur.  Il  paroît  cependant  que  la  déclamation  fai- 
foit comme  le  fonds  de  fon  mérite  & fon  principal  ta- 
lent ; car  fes  écrits  ne  foutenoient  pas  à la  leûure  la  ■ 
haute  réputation  qu’il  s’étoit  acquilé. 

Toutes  les  plus  belles  caufes  lui  étoient  confiées  , 

& il  amaffa  des  richeflés  prodigieufes  fajis  aucun 
fcrupule.  Infenfible  aux  fentimens  de  la  probité , il  fe 
gliffoitdans  les  teffamens  & en  (outenoit  de  faux 
pour  partager  les  dépouilles  du  mort.  L’efprit  de  ra- 
pine & de  fompiuofité  , vice  dominant  de  fes  con- 
temporains , fut  iâ  pafiion  favorite.  Ses  maifons  de 
plailance  renfermoient  des  viviers  d’une  immenfe 
étendue.  Au  goût  de  la  bonne  chere  il  joignit  la  paf- 
fion  pour  les  beaux  Arts.  Comme  il  acquéroit  lans 


570 


O R A 


honneur  , il  dépenfoit  fans  mefure.  On  trouva  dix 
mille  mulds  de  vin  dans  les  caves  apres  la  mort.  11 
eft  vrai  que  fes  grands  biens  furent  bten-iot  diffipes 
par  les  débauches  de  fon  fils , & fes  petits  neveux 
languirent  dans  une  altreufe  pauvreté.  Augulte , tou- 
ché du  fort  d’une  tamille  dont  le  chef  avoir  tant  fait 
d'honneur  à l’éloquence  romaine , fit  donner  à Mar- 
cus Hortenfius  Hortalus , neveu  de  cet  omuar  , dix 
mille  fefterces  pour  s’établir  » & perpétuer  la  poite- 
rité  d’un  homme  fi  célébré.  Tibere  , montant  lur  le 
trône  oublia  totalement  les  Hortenles  ; feulement , 
pour  ne  pas  déplaire  au  fénat , il  leur  diftnbua  une 
feule  fois  deux  cens  felierces,  environ  cinq  mille 

^™MS”rilluftre  Hortenfia , fille  d’Hortenfius , fit  ad 
mirer  festalens  : héritierede  l’éloquence  de  Ion  pere 
elle  en  fut  faire  ufage  dans  la  fureur  des  guerres  civi 
les.  Lesiriumvirs,  epuifés d’argent &:  pleins  denou 
veaux  projets,  avoientimpolé  une  taxe  exorbitante 
fur  les  dames  romaines  : elles  implorèrent  en-vam 
la  voix  des  avocats  pour  plaider  leur  caufe  , aucun 
ne  voulut  leur  prêter  fon  mintftere  : la  feule  Horten- 
fia fe  chargea  de  leur  défenfe  , & obtint  pour  elles 
une  remife  confidérable.  Les  triumvirs  , touchés  de 
fon  courage  & enchantés  de  la  beauté  de  fa  haran- 
gue oublièrent  leur  férocité  par  admiration  pour 
fon  éloquence.  Hortenfius  plaida  pendant  quarante 
ans  & mourut  un  peu  avant  le  commencement  ÿs 
guerres  civiles  entre  Pompée  & Célar.  Julqu  à Ci- 
céron petfonne  ne  lui  avoir  difputé  le  premier  rang 
au  barreau  ; & quand  ce  nouvel  orateur  parut , il  mé- 
rita toujours  le  fécond  avec  la  réputation  d’un  des 

plus  beaux  dcclamateurs  de  fon  tems. 

La  Grece  , foumife  à la  fortune  des  Romains  , le 
vantoit  encore  de  forcer  fes  vainqueurs  à la  recon- 
noître  pour  maitrcITe  de  l’éloquence  : mais  elle  vit 
tranfporter  i Rome  ces  précieux  relies  de  Ion  ancien 
lullre  & fut  furprife  de  trouver  réuni  dans  le  leul 
Cicéron  toutes  les  qualités  qui  avoient  immorlalile 

fes  plus  fameux  oroKurs. 

Cicéron  apporta  en  nailTant  les  lalens  les  plus 
propres  à provenir  le  public  , & trouva  des  hommes 
tout  préparés  à les  admirer  : ungcnieheuieux  , une 
imagination  féconde  & brillante  , une  raifon  iolide 
& lumineiife  ; des  vues  nobles  6e  magnifiques , un 
amour  palnonné  pour  les  Sciences  , & une  ardeur 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  ces 
heureul'es  difpofitions  & lui  ouvrit  tous  les  coeurs. 
V orateur  Craffus  fe  chargea  de  fes  études  6e  cultiva 
avec  foin  un  génie  dont  la  grandeur  devoit  égaler 
celle  de  l’empire.  Ses  compagnons,  comme  parprel- 
fentiment  de  fa  gloire  future  , le  reeonduiloient  en 
pompe  au  fortir  des  écoles  jufques  chez  fes  parens , 
6e  rendoient’un  hommage  public  à fa  capacité.  Sans 
fe  lailfer  éblouir  par  ces  applaudiffeinens  qui  cha- 
touilloient  déjà  fon  cœur  û lenfible  à la  gloire  , il  le 
prépara  avec  un  foin  infini  à paroître  fur  un  ihealre 
pluséclatani  8e  plusdigne  de  fon  ambition. 

Comme  il  étolt  feulement  d’une  famille  ancienne 
6e  de  rang  eqiieflre , il  palToit  pour  un  homme  nou- 
veau parce  que  fes  ancêtres  contens  de  leur  for 
tune  avoient  négligé  de  venir  à Rome  y briguer  des 
honneurs.  Pour  Cicéron  il  vifa  aux  premières  char- 
ges-de  la  république , 8c  fe  flatta  d’y  parvenir  par 
fa  voie  de  l’éloquence  : mais  il  conçut  qu’un  parfait 
orateur  ne  devoit  rien  ignorer;  anffi  s’appliqua  t-tl 
avec  un  travail  affidu  à l'étude  du  Droit , de  la  Pni- 
lofophie  &L  de  l’Hlftoire.  Toutes  les  Sciences  étoient 
de  fon  l efforl , 6c  il  confultoit  avec  un  foin  infatiga- 
ble tous  les  maîtres  de  qui  il  pouvoit  apprendre 
quelque  chofe  d’utile.  Enfin,  par  une  fréquente  con- 
verfation  avec  les  plus  habiles  orauun  de  Ion  liecle , 
6c  par  la  lefrure  alfidue  des  ouvrages  de  ceux  qui 
j^Yoient  fait  honneur  à Athènes,  il  fe  forma  unûjle 
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& un  genre  d’éloquence  qui  le  placèrent  à la  tête  cliî 
barreau,  & le  rendirent  l’oracle  de  fes  citoyens.  On 
admire  en  lui  la  force  de  Demofthene  , l’abondance 
de  Platon , & la  douceur  d’ifocrate  : ce  qu’il  a re- 
cueilli de  ces  fameux  originaux  lui  devient  propre  & 
comme  naturel  ; ou  plutôt  la  fécondité  de  fon  divin 
génie  crée  des  penfées  nouvelles , & prête  l’ame  à 
celles  des  autres.  , , 

Le  premier  adverfaire  avec  lequel  il  entra  en  lice 
fut  Hortenfius.  A l’âge  de  vingt-leptans,  il  plaida 

contre  lui  pour  Rofciusd’Amérlc,  & ce  plaidoyer 

plut  infiniment  par  une  foule  de  penfées  bnil.-.ntes  , 
d’antithefesSc  d'oppofuions.  La  nnililtude  enchantée 
admira  ce  ftyle  aùatique,  peigné,  fardé,  & peu  di- 
gne de  la  gravité  romaine.  Ciccron  connoilpjit  bitn 
wut  le  défaut  de  ce  mauvais  goût  -,  il  convient  que 
fl  fon  plaidoyer  avoit  été  applaudi , c’étoit  moins  par 
Id  beauté  réelle  de  fon  difeours  que  par  l’elpérance 
qu’il  donnoit  pour  l’avenir.  Ce  qui  eil  vrai,  ell  qu  il 
craignit  de  fronder  d'abord  l’opinion  publique  : il  lui 
fdUoit  plurde  crédit , plus  d’autorité  , & plus  d’ex- 
périence. Defirani  d’y  parvenir , il  quitta  Rome  pour 
aller  puifer  dans  les  vraies  foiirces  les  tréiors  dont  il 
vouloit  enrichir  fa  patrie.  Athènes , Rhodes  & les  plus 
fameufes  villes  de  l’Afie  , l’occuperent  tour  à tour.  Il 
examina  les  réglés  de  l’an  avec  les  célébrés  orateurs 
de  ces  cantons , féjourde  la  véritable  éloquence  ; 6c 
à force  de  foins  , U vint  à bout  de  retrancher  cette 
fuperfluité  excefiive  de  llyle  qui,  femblable  à un 
fleuve  oui  fe  déborde , ne  connoiffoit  ni  bornes  ni 
mefurcs.  Après  quelques  années  d’abfence, devenu 
un  nouvel  homme , enrichi  des  précieufes  dépouilles 
de  la  Grece  , il  reparut  au  barreau  avec  un  nouvel 
éclat,  réforma  l’éloquence  romaine  & la  porta  au 
plus  haut  point  de  perfeftion  où  elle  pût  atteindre  : ^ 
U en  embralTa  toutes  les  parties  6c  n’en  négligea  au- 
cune i l’élégance  naturelle  du  ftylefimple  ; les  grâ- 
ces duftylc  tempéré  ; la  hardieffe  & la  magnificence 
du  fublime.  A ces  rares  qualités  il  joignit  la  pureté  du 
langage,  le  choix  des  expreflions,  l’éclat  des  méta- 
phores , l’harmonie  des  périodes , la  finefTe  des  pen- 
fees,  la  déhcaielTe  des  railleries,  la  force  du  raifon- 
nement  ; enfin , une  véhémence  de  mouvemens  & de 
figures  étonnoit  & flattoit  également  la  raifon  de  tous 
fes  auditeurs.  Il  n’appartenoit  qu’à  lui  de  s’infmuer 
jufques  au  fond  del’ame  , &L  d'y  répandre  des  char- 
mes imperceptibles. 

La  nature  qui  fe  plaît  à partager  les  efpeces  de 
mérite  & de  goût  les  avoit  tous  réunis  en  fa  per- 
fonne.  Un  air  gracieux,  une  voix  fonore,  des  ma- 
niérés touchantes  , une  ame  grande  , une  raifon  éle- 
vée , une  imagination  brillante,  riche,  féconde  , 
un  cœur  tendre  Sc  noble , lui  préparoient  les  fuffra- 
ges.  A cette  folidité  qui  renfermoit  tant  de  fens  & de 
prudence  , il  joignoit,  dit  le  pere  Rapin,  une  fleur 
d’efprit  qui  lui  donnoit  l’art  d’embellir  tout  ce  qu’il 
difoit  ; ûc  il  ne  paffoit  rien  par  fon  imagination  qui 
ne  prît  le  tour  le  plus  gracieux  , de  qui  ne  fe  parât 
des  couleurs  les  plus  brillantes.  Tout  ce  qu’il  trai- 
toit , jufqu’aux  matières  les  plus  fombres  de  la  Dia- 
leâiquc , les  queflions  les  plus  abflraites  de  la  Phy- 
fique , ce  que  la  Jurifprudence  a de  plus  épineux  , & 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  embarraffé  dans  les  affaires , 
fe  coloroit  dans  fon  difeours  de  cet  enjouement  d’ef- 
prit & de  ces  grâces  qui  lui  étoient  fi  naturelles.  Ja- 
mais perfonne  n’a  eu  l’art  d’écrire  fi  judicieufement, 
ni  fl  agréablement  en  tout  genre  : il  poffédoli  dans  un 
degré  éminent  le  raient  fingulier  de  remuer  les  paf- 
fions  6c  d’ébranler  les  cœurs.  Dans  les  grandes  affai- 
res où  pLufieurs  orateurs  parloient , on  lui  laiffoit  toû- 
jours  les  endroits  pathétiques  à traiter;  & il  les  ma- 
nioit  avec  tant  de  luccés , qu’il  failoitquelquefoisre- 
tentir  tout  le  barreau  de  larmes  & de  foupirs. 

La  fortune  comme  étonnée  de  tant  de  hautes  qua-. 
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lités,  s’emprelTa  de  lui  applanlr  la  route  des  hon- 
neurs ; toutes  les  dignités  vinrent  au-devant  de  lui. 
A peine  fa  réputation  commença-t-elle  à naître, 
qu’il  obtint  la  quefture  de  Sicile  par  lesfuffragesuna- 
nimes  du  peuple.  Cette  province  dévorée  par  une 
tamine  cruelle  & par  les  vexations  énormes  du  pré- 
teur, trouva  en  lui  unpere,  un  ami,  unprotefteur. 
Sa  vigilance  remédia  à la  ftérilité  des  récoltes,  & 
Ion  éloquence  répara  les  rapines  de  Verres.  Ces  dif- 
cours  où  brillent  d’un  éclat  immortel  la  force  de  fon 
imagination  , la  magnificence  de  fon  élocution,  la 
jiiftelfe  de  fes  raifonnemens , la  folidité  de  fes  princi- 
pes, l’enchaînement  defes  preuves,  l’étendue  de  fes 
connoilTances  , fon  favoir  prodigieux,  & fon  goût 
exquis  pouries  Arts , lui  attirèrent  plus  de  vifitcs  que 
les  richefîes  & les  triomphes  n’en  procurèrent  à Craf- 
fus  & à Pompée,  les  premiers  des  Romains,  Les 
étrangers  palfoient  les  mers  pour  admirer  un  orauur 
fl  (ûrprenant  ; les  Philofophes  quittoient  leurs  écoles 
pour  entendre  fa  fagefie  ; les  généraux  mendioient 
les  talens  pour  maintenir  leur  autorité  6c  fixer  les  fuf- 
frages  de  la  multitude;  les  tribunaux  le  redeman- 
daient pour  développer  le  cahos  des  lois;  & par- 
tout, comme  un  aftre  bienfaifant,  il  portoit  la  lu- 
mière & ramenoit  l’ordre  & la  paix. 

On  admira  dans  fa  préture  fa  fermeté  romainepour 
I.i  défenfe  des  lois  & de  l’équité , 6c  fon  humanité 
pour  les  malheureux.  La  patrie  l’appella  à fon  fe- 
cours  contre  les  fubtilités  de  Rullus  6c  les  violences 
de  Catilina;  8c  il  mérita  le  premier  d’en  être  appelle 
le  pere.  Le  fénat , les  roltres,  les  tribunaux,  les 
académies  , fe  laifibient  gouverner  par  les  douces 
influences  de  fon  beau  génie.  11  étoit  l’ame  des  con- 
feils , l’oracle  du  peuple  , la  voix  de  la  république  ; 
Sc  , comme  s’il  eût  eu  feul  l’intelligence  & la  railbn 
en  partage,  on  ne  décidoit  ordinairement  que  par 
fes  lumières. 

Ses  malheurs  mêmes  devenoient ceux  de  l’état,  8c 
fon  exil  fut  déploré  comme  une  calamité  publique. 
Les  chevaliers , les  fénateurs,  les  oratturs  ^ les  tri- 
buns , le  peuple  prirent  des  habits  de  deuil , 8c  re- 
grettèrent fa  perte  comme  celle  d’un  dieu  tutélaire. 
Les  rois  , les  villes , les  républiques  s’intéreflerent  à 
fon  rappel,  8c  célébrèrent  avec  pompe  le  jour  de 
fon  retour.  Telle  fut  fa  gloire  dans  Rome  8c  dans  l’I- 
talie , au-delà  des  mers  , 8c  aux  extrémités  de  l’em- 
pire. Les  villes  de  fon  gouvernement  enrichies  par  le 
commerce , les  campagnes  couvertes  de  moilTons  , 
les  Arts  rétablis  , les  Sciences  cultivées,  les  forêts 
purgées  des  bêtes  faiivages  qui  ravageoient  lesgué- 
lets  ; les  publicains  réduits  à l’ordre,  les  ulures 
éteintes  , les  impôts  diminués , la  vertu  8c  le  mérite 
eftimés,  le  viceprolcrit , firent  adorer  fon  régné  phi- 
lolophi(|ue  digne  du  tems  de  Rhée , 6c  lui  éleverent 
des  trophées  plus  glorieux  que  les  triomphes  qu'on 
avoir  décernés  aux  deflruâeurs  du  genre  humain. 

Mais  dans  le  monde  il  n'efl  point  de  vertu  que 
n'attaque  l’envie  : on  a aceufé  Cicéron  d’avoir  trop 
de  confiance  dans  la  profpérité,  trop  d’abattement 
dans  la  difgrace.  II  convient  qu’il  étoit  timide  ; mais 
il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plutôt  à lui 
faire  prévoir  le  danger  qu’à  l’abattre , quand  il  étoit 
arrivé  , ce  qui  nous  eft  confirmé  par  le  courage  6c 
la  fermeté  qu’il  fit  éclater  aux  yeux  même  de  fes 
bourreaux.  On  ne  lui  fait  pas  grâce  de  fon  amour 
defordonné  pour  la  gloire  ; il  n’en  difeonvient  pas, 
8c  il  explique  lui-meme  quelle  forte  de  gloire  il  re- 
cherchoit,  La  vraie  gloire,  félon  lui  , ne  confille 
pas  dans  la  vaine  fumée  de  la  faveur  populaire,  ni 
dans  les  applaudiffemens  d’une  aveugle  multitude, 
pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  mépris  ; c’eft 
une  grande  réputation  fondée  fur  les  fervices  qu’on 
a rendus  à fes  amis , à fa  patrie,  au  genre  humain  : 
l’abondance,  les  plaifirs  8c  la  tranquillité,  ne  font 
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pas  les  fruits  qu’on  doive  s’en  promettre , pulfqu’on 
doit  au -contraire  facrifier  pour  ellès  fon  repos  8c 
fa  tranquillité  ; mais  l’eftime  8c  l’approbation  de 
tous  les  honnêtes  gens  en  eft  la  récompenfe,  & la 
dette  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  droit  d’exiger. 

Par  rapport  aux  louanges  qu’il  fe  donnoit  à lui- 
même,  8c  auxquelles  il  étoit  fi  fenfible,  c’éioit  moins 
pour  la  gloire,  dit  Quintilien,  que  pour  fa  défenfe: 
il  n'avoit  que  fes  grandes  aCHons  à oppofer  aux  ca- 
lomnies de  fes  ennemis  ; il  le  lérvoit  pour  les  faire 
taire  du  moyen  qu’avoit  autrefois  employé  le  grand 
Scipion  ; mais  enfin  la  force  fit  périr  celui  qu’elle 
ne  put  déranger  de  fes  principes.  Une  politique  peut- 
être  trop  timide  par  la  crainte  de  troubler  la  tran- 
quilité  publique;  un  amour  ardent  pour  la  liberté 
qu’il  avoit  confervée  à fes  citoyens  ; l’extrême  am- 
bition de  maintenir  fon  autorité,  par  laquelle  il  étoit 
l’ame  8c  le  foutien  de  la  république  ; une  haine  irré- 
conciliable contre  l’ennemi  de  la  patrie,  cieiiferent 
à cet  iilufire  citoyen  de  Rome,  le  précipice  dans  le- 
quel Marc- Antoine  meritoit  d’être  cnievel:  : Cicé- 
ron fut  tué  à l’âge  de  64  ans,  viflime  de  fes  projets 
falutaires  8c  de  fes  fervices.  Rome  en  proie  à la  fu- 
reur des  triumvirs,  vit  attachées  à la  tribune  aux 
harangues  , des  mains  qui  avoient  tant  de  fois  rom- 
pu les  fers  que  lui  forgeoient  les  féditieux  ; perte 
d’aurant  plus  déplorable,  dit  Vaiere-Maxime,  qu’on 
ne  trouve  plus  de  Cicéron  pour  pleurer  une  pareille 
mort. 

On  dit  cependant  que  le  fénat , pendant  le  con- 
fulat  de  Ion  fils,  8c  par  fes  mains,  brifa  toutes  les 
fiâmes  de  Marc- Antoine,  qu’il  arracha  fes  portraits, 
8c  détendit  qu’aucun  de  la  famille  portât  le  nom  de 
Marc.  On  ajoute  encore  qu’Aiiguftc  ayant  furpris 
un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fon  petit- 
fils  qui  le  cachoit  fous  fa  robe  dans  la  crainte  de 
lui  déplaire,  prit  le  livre,  le  parcourut,  8c  le  ren- 
dit à ce  jeune  homme,  en  lui  difant;  « c’étoit  un 
>1  grand  homme  , mon  fils,  un  amateur  zélé  de  la 
» patrie  »,  Xcjitç  «nip  kaÏ 

Quoi  qu’il  en  foit  du  difeours  d’Augiifte , c’eft  af- 
fez  pour  nous  d avoir  établi  que  Cicéron  mérite 
d être  regarde  comme  un  des  plus  grands  efprits 
de  la  république  romaine, 8c en  particulier  comme 
le  plus  excellent  de  tous  les  maîtres  d’éloquence, 
excepté  le  feul  Démofihène;  on  fait  aulfi  qu’il  en 
eftrétcrnel  panégyrifie  8c  l’éternel  imitateur.  Je  ne 
m’aviferai  point,  dit  Plutarque , d’entreprendre  la 
comparaifon  de  ces  deux  grands  hommes  ; je  dirai 
leulement , que  s’il  étoit  potfible  que  la  nature  8c  la 
fortune  entralTent  en  difpuie  fur  leur  fujet,  il  feroit 
difficile  de  juger  laquelle  des  deux  les  a rendus 
plus  femblablcs , ou  la  natiue  dans  leurs  mœurs  &c 
dans  leur  génie,  ou  la  fortune  dans  leurs  aventu- 
res, 8c  dans  tous  les  accidens  de  leur  vie. 

Les  écrits,  les  fuccès,  8c  rexempie  de  Cicéron  , 
fembloiéîit  devoir  promettre  à l’éloquence  romaine 
une  durée  éternelle;  il  en  arriva  néanmoins  tout 
autrement.  En  vain  donna-t-il  les  plus  excellens 
préceptes  pour  fixer  le  goût,  il  les  donna  dans  un 
lems  où  le  barreau  ébranlé  par  l’anarchie  du  gou- 
vernement, touchoit  à fa  décrépitude. 

Les  Romains  avoient  déjà  éprouvé  les  atteintes 
de  i’efclavage;  la  liberté  en  avoit  été  allarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  république 
chanceloit  comme  un  vafte  cololTe  accablé  fous  le 
poids  de  fa  grandeur.  Les  grands  attachés  à leur 
ieul  intérêt,  trahilToient  le  fénat.  Le  fénat  énervé 
par  fa  timidité,  confioit  à des  particuliers  redouta- 
bles, des  droits  qu’il  h’ofoit  pas  leut  refufer.  Les 
tribuns  s’efforçoient  vainement  de  rétablir  leur  puif- 
lance  anéantie.  Le  peuple  vendoit  fes  fiifFrages 
plus  hardi , au  plus  fort,  ou  au  plus  riche,  R^-me 
terrible  aux  barbares,  n’avoit  plus  dans  fonfo'n  que 
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des  cUoyens  corrompus,  avides  de  la  domination 
fuprème  , & ennemis  de  fa  liberté.  La  flatterie  , la 
dépravation  des  mœurs , la  fervitude  avoient  gagne 
tous  les  membres  de  l’état.  Enfin  la  lolidite  & la 
magnificence  de  l’éloquence  romaine  defcendirent 
dans  le  même  tombeau  que  Cicéron.  Après  lui  le 
barreau  ne  retentit  plus  que  des  clameurs  des  lophi- 
ftes , qui  defelpérés  de  ne  pouvoir  atteindre  un  fi 
crand  maître , déchirèrent  une  réputation  qui  ter- 
niflbit  la  leur  , & firent  tous  leurs  efforts  pour  en 
effacer  le  fouvenir  ; c’eft  ainfi  que  par  leur  odieufe 
critique  ils  vinrent  à bout  d’avilir  [éloquence,  & 
tic  l’éteindre  fans  retour.  Mais  développons  toutes 
les  caufes  de  ce  changement.  /r- 1 i 

1®.  Les  empereurs  eux-memes,  fans  poüedcr  le 
génie  de  l’éloquence , àtoient  jaloux  d obtenir  le 
premier  rang  parmi  les  orateurs.  Lorfque  Tibere  ap- 
portoit  au  fénat  quelque  difeours  prépare  dans  Ion 
cabinet,  on  n’y  reconnoifloit  que  les  tenebres  & 
les  replis  tortueux  de  la  politique.  Il  decouvroit 
dans  fes  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le  ma- 
niement des  affaires  ; U vouloir  que  les  paroles  fiif- 
fent  comme  les  myfteres  de  l’oracle,  & que  les  hom- 
mes en  devinaffent  le  iens,  comme  on  conjeéture 
îa  volonté  des  dieux.  U craignoit  de  profaner  fa  di- 
gnité & de  découvrir  fa  tyrannie , en  fe  montrant 
trop  à découvert.  U relégua  Monianus  aux  îles  Ba- 
léares, & fit  brûler  le  difeours  de  Scaurus  6c  les 
écrits  de  Crémutius  Cordus.  Caligula  penla  faire 
périr  Séneqne,  parce  qu’il  avoir  prononce  en  fa 
préfence  un  plaidoyer  qui  mérita  les  applaudiffe- 
mens  du  fénat.  Sans  une  de  fes  maîtrelTes , qui  aflura 
que  cet  orateur  avoir  une  phthyfie  qui  le  meneroit 
bien-^ôt  au  tombeau  , il  alloit  le  condamner  à mort, 
x°.  Il  falloir  penfer  comme  eux  pour  parvenir  à 
la  fortune,  ou  pour  la  conferver  ; parce  qu’ils  se- 
toient  refervé  de  donner  le  titre  d’éloquent  à celui 
des  orateurs  qu’ils  en  jugeroient  le  plus  digne  , com- 
me autrefois  les  cenleurs  nommoient  le  prince  du 
Icnat. 

3®.  La  grandeur  de  l’éloquence  romaine  avoit  pour 
fondemc-:tla  liberté,  & s'étoit  formée  avec  l’efprit 
républicain  ; une  force  de  courage  & une  fermete 
héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux  fiecles.  Tout 
ctoit  grand  parce  qu’on  penfoit  fans  contrainte.  Sous 
les  Céfars  il  fallut  changer  de  ton,  parce  que  tout 
leur  étoit  fufpea  & leur  portoit  ombrage.  Crému- 
tius Cordus  fut  aceufé  d’avoir  loué  Brutus  dans  fes 
hiftoires  , & d’avoir  appellé  Caflîus  le  dernier  des 
Romains.  . , » 

4°.  Le  mérite  fans  richeffes  étoit  abandonne  : un 
orateur  pauvre  n’avoit  aucune  confidération , &ref- 
toit  fans  caufe  : un  plaideur  examinolt  la  magnifi- 
cence de  celui  qu’il  avoir  deffein  de  choifir  pour 
avocat,  la  richeffe  de  fes  habits,  de  fon  train,  de 
fes  équipages  ^ il  comptoit  le  nombre  de  fes  domef- 
liques  & de  fes  clients.  Il  fiilloit  impofer  par  des 
dehors  pompeux , & s’annoncer  par  un  faftueux 
rara  in  tenui  facundia  panno  ; c’eft  ce  qui 
obligeoit  les  orateurs  de  furprendre  des  teftamens  , 
ou  d’emprunter  des  habillemens,  des  bijoux,  des 
équipages  pour  paroître  avec  plus  d’éclat. 

5®.  Le  bel  efprit  avoir  pris  la  place  d’une  noble 
&folide  érudition,  & une  fauffe  philofophie  avoir 
fuccédé  à la  fage  raifon.  Le  ftyle  éclatant  & fonore 
des  vains  déclamateurs,impofoit  à une  jeuneffe  oi- 
five,  éblouiffoit  un  peuple  entièrement  livré  au 
goût  des  fpeaacles.  Il  falloir  du  brillant , du  pom- 
peux pour  réveiller  des  hommes  affadis  par  le  plai- 
£&par  le  luxe.  Séneque  plaifoit  à ces  efprits  gâtés 
à caufe  de  fes  défauts,  & chacun  tâchoit  de  l’imiter 
ôvns  la  partie  qui  lui  plaifoit  davantage  : on  quit- 
toit  V on  méprifoit  même  les  anciens , pour  ne  lire  6c 
o’adntrer  que  Séneque. 
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6*.  Los  juges  ennuyés  d’une  profefilon  qui  deve- 
noit  pour  eux  un  fupplice  depuis  la  monarchie  , vou- 
loient  être  divertis  comme  au  théâtre:  voilà  pour- 
quoi les  orateurs  romains  ne  cherchoient  plus  qu’a 
amufer,  qu’à  réjouir  par  des  figures  hyperboliques , 
par  des  termes  empoulés , par  des  réparties  ingé- 
nieufes,  & par  un  déluge  de  bons  mots.  Jimius  Baf- 
fus  répondit  à l’avocat  de  Domiiia  qui  lui  repro- 
choit d’avoir  vendu  de  vieux  fouliers:  « je  ne  m’en 
» fuis  jamais  vanté,  mais  j’ai  dit  que  c’étoit  votre 
» coutume  d’en  acheter  ». 

y°.  Le  nom  refpeâable  d'orateur  étoit  perdu;  on 
les  nommoit  caufidid,  advocati,  paironi  ^ tant  ils 
étoient  tombés  dans  le  mépris.  L’éloquence  étoit 
meme  regardée  comme  une  partie  delà  fervitude. 
Agricola  pour  humanifer  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  , leur  communiqua  les  arts  & les  fciences 
des  Romains,  & inftruifit  leur  nobleffe  dans  l’élo- 
quence romaine.  Les  gens  peu  habiles , dit  Tacite  , 
regardoient  cet  aviliftement  de  l’éloquence  comme 
des  traits  d’humanité , pendant  que  c’éioit  une  fuite 
de  leur  efclavage. 

8®.  Les  mêmes  chaînes  qui  accabloient  la  répu- 
blique, opprimoient  auflî  le  talent  de  la  parole. 
Avant  les  diftateurs,  V orateur  pouvoit  occuper  tou- 
te une  fcance , le  tems  n’étoit  pas  fixé  ; U étoit  le 
maître  de  fa  matière  6c  parloir  fans  aucune  con- 
trainte. Pompée  viola  le  premier  cette  liberté  du 
barreau  , ôc  mit  comme  un  frein  à l’éloquence.  Sous 
les  empereurs  la  fervitude  devint  encore  plus  dure  ; 
on  fixoit  le  jour , le  nombre  des  avocats , & la  ma- 
niéré de  parier.  Il  falloit  attendre  la  commodité  du 
juge  pour  plaider:  fouvent  il  impofoit  filence  au 
milieu  d’un  plaidoyer,  Sc  quelquefois  il  obligeoit 
l'orateur  de  laiflTer  fes  preuves  par  écrit.  Enfin  pour 
mieux  marquer  leur  afferviffement , on  les  dépouilla 
»de  la  tooe , -3c  on  les  revêtit  de  l’habit  des  efclaves. 

9®.  Ainfi  l’éloquence  abâtardie,  privée  de  fes 
nobles  exercices  difparut  fans  retour.  Les  grands 
fiijets  qui  firent  triompher  Antoine,  Craflfus  , Cicé- 
ron, ne  fubfiftoient  plus.  Le  fénat  étoit  fans  auto- 
rité, le  peuple  lans  émulation.  Le  tribun  n’ofoit 
plus  parler  de  fa  liberté,  ni  le  conful  étaler  fon 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur, & on  ne  préfentoit  plus  à la  tribune  aux 
harangues  les  entans  des  grands  capitaines  ; on  n’y 
difcuioit  plus  fes  prétentions  ; on  ne  recommandoit 
plus  des  rois  malheureux  ni  des  républiques  oppri- 
mées. Les  altercations  de  quelques  vils  plaideurs, 
& la  défenfe  de  quelques  miférables , étoient  les 
fiijets  que  traltoient  ordinairement  les  orateurs  ils 
ne  plaidoient  plus  que  fur  des  rapines  des  cheva- 
liers , des  droits  de  péagers , des  teftamens , des  fer- 
vitudes,  & des  gouttières.  Quelle  relTource  pour 
l’imagination  & pour  le  génie  , que  de  n’avoir  à 
parler  que  de  vol , d’ufurpation , de  fuccefllon  , de 
partage , de  formalités  ? Mais  de  quel  feu  n’eft  - on 
pas'animé  quand  on  attaque  des  guerriers  chargés 
des  dépouilles  des  ennemis  vaincus,  quand  on  bri- 
gue la  fouveraine  raagiftrature  de  fon  pays,  quand 
on  s’élève  contre  l’ambition  defordonnée  d’un 
corps  formidable , quand  on  fouleve  un  peuple  qui 
commande  à l’univers,  qu’on  réforme  les  lois, 
qu’on  foutient  les  alliés?  C’eft  alors  qu’on  déploie 
toutes  fes  forces,  que  l’efprit  devient  créateur , 
que  l’éloquence  prend  tout  fon  effor.  Un  génie  fu- 
blime  ne  peut  s’étendre  qu’à  proportion  de  fon  ob- 
jet. Les  héros  ne  fe  forment  pas  à l’ombre,  ni 
l'orateur  dans  la  pouflîere  d’un  greffe. 

10®.  Quels  fentimens  n’infpiroit  point  à un  ora- 
teur, dans  le  tems  que  la  république  fubfiftoit,  la 
vCie  d’un  peuple  entier  qui  diftribuoit  les  grâces  & 
les  honneurs  ; d’un  lénat  qui  formoit  les  confeils , 
& dirigeoit  le  plan  des  conquêtes  ; d’une  foule  de 
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confulaires  illuftrés  par  vingt  triomphes;  d’une 
imilritiide  de  diens  qui  compofoient  l'on  cortege; 
d’une  fuite  nombreufe  d’ambalTadeurs,  de  rois,  de 
fouverains,  d’étrangers  qui  impioroient  fa  protec- 
tion. L’homme  le  plus  froid  ne  feroit-il  point 
échauffé  à la  vue  d’un  fpedacle  aulïi  auguRe  ? Sous 
les  empereurs  quelle  folitude  dans  les  tribunaux, 
& quels  gens  les  compoloient  ! 

Cependant  après  l’extindion  des  premiers  Céfars, 
fous  le  régné  de  Vefpafien  & celui  de  Trajan  , deux 
orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mauvais  goût 
de  leur  fiecle , & rappeller  l’éloquence  des  an- 
ciens ; ce  furent  Quintilicn  , &l  Pline  le  jeune.  Tra- 
çons leur  caradere  en  deux  mots  , & cet  article  l'era 
üni. 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  netteté,  par 
un  elprit  d’ordre,  6c  par  l’art  fingulier  d’émouvoir 
les  palTions  ; on  le  chargeoit  pour  l’ordinaire  du  foin 
d’expol'er  le  fait,  quand  on  diliribuoit  les  différentes 
parties  d’une  caufe  à différons  orateurs.  On  le  voyoit 
ibuvent  en  plaidant  verfer  des  larmes , changer  de 
vifage , pâlir,  6c  donner  toutes  les  marques  d’une 
vive  & fincere  douleur.  Il  avoue  que  c’ell  à ce  ta- 
lent qu’il  doit  toute  fa  réputation.  Il  étoit  comme 
l’avocat  né  des  fouverains  ; il  eut  l’honneur  de  par- 
ler devant  la  reine  Bérénice  pour  les  intérêts  de 
cette  princeflè  même.  Non-content  d’inflruire  par 
fon  exemple,  &de  marquer  du  doigt  la  route  de  l’é- 
loquence , il  voulut  aufli  en  fixer  les  principes  par 
fes  leçons , & verfer  dans  l’efprit  des  jeunes  patri- 
ciens qui  afpiroient  à la  gloire  du  barreau  , & con- 
liiltoient  les  lumières  , le  goût  folide  des  anciens 
maîtres. 

Ses  injîitutlons , monument  éternel  de  la  beauté 
de  fon  génie,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  fes 
lalens  & de  fes  mœurs  : c’elf-ià  oit  au  defaut  de  les 
pièces  que  les  injures  du  lems  n’ont  pas  lailfé  par- 
venir julqu’à  nous , il  nous  trace  avec  une  franchife 
& une  moddhe  qui  lui  étoit  naturelle , le  plan  de  la 
méthode  qu’il  fuivoit  dans  fes  narrations  6c  fes  per- 
oraifons.  Cependant  il  y a tout  lieu  de  foupçonner , 
que  pour  obéir  à la  coutume  qu’il  avoir  trouvé  éta- 
blie, 6c  pour  donner  quelque  chofe  au  goût  de  fon 
liecle,  il  employoit  des  armes  brillantes  , & ne  re- 
jettoit  pas  toujours  les  penfées  fleuries,  les  antithè- 
les,  & les  pointes.  Loin  de  réprouver  totalement 
la  déclamation,  qui  comme  chez  les  Grecs,  ruina 
l’éloquence  latine;  U la  juge  très-uiile.  11  eft  vrai 
qu’il  lui  preferit  des  bornes  étroites  , 6c  qu’il  ne  s’y 
foumet  que  par  condefcendance  : mais  enfin,  au- 
xoit-il  été  entendu,  s’il  eût  tenu  un  langage  diffé- 
rent? Il  faut  parler  la  langue  de  fes  auditeurs,  6c 
prendre  en  quelque  forte  leur  efprit , pour  les  per- 
l'uader  & les  convaincre.  Les  hommes,  foit  que  ce 
foit  un  don  de  la  nature  , foit  que  ce  foit  un  préjugé 
de  l’éducation  , n’approuvent  ordinairement  que  ce 
qu’ils  trouvent  dans  eux  mêmes. 

Pline  le  jeune  s’étoit  propofé  pour  modelé  Demo- 
Rhènes  6c  Calvus;  il  chériflbit  une  éloquence  im- 
pétueufe,  abondante,  étendue,  mais  égayée  par 
des  fleurs  autant  que  la  matière  le  permeiioit  ; il 
vouloir  être  grave  , & non  pas  chagrin  ; il  aimoit  à 
frapper  avec  magnificence  ; il  n’aimoit  pas  moins  à 
furprendre  la  raifon  par  des  agrémens  étudiés  , que 
de  l’accabler  par  le  poids  de  fes  foudres.  Les  armes 
brillantes  étoient  autant  de  fon  goût , que  celles  qui 
ont  de  la  force  : poli,  humain,  tendre,  enjoué, 
droit,  grand,  noble,  brillant;  fon  efprit  avoir  le 
même  caraÛere  que  fon  cœur.  Sa  compofition  te- 
noit  comme  le  milieu  entre  le  fiecle  de  Cicéron , & 
celui  deSéneque;  en  forte  qu’il  auroit  plû  dans  le 
premier,  comme  il  plaifoit  dans  le  fécond.  Son  plai- 
doyer pour  les  peuples  de  la  Bétique,  6c  pour  Ac- 
cia  Variola,  montre  toute  la  fermeté  de  fon  courage, 
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de  fon  génie.  Ses  conclufions  furent 
modefles  , & firent  admirer  par-là  l’équité  des  pre- 
miers fiecles.  ^ 

Mais  dans  fon  panégyrique  de  Trajan  , il  prodi- 
gua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  efprit , affeftant  fans 
cefle  des  antiihèfes  & des  tours  recherchés.  Les  ri- 
chefles  de  l’imagination  , la  pompe  des  defcrîpiions 
y font  étalées  fans  mefure  ; & cette  abondance  ex- 
ceflîve  répand  fur  le  tribut  de  julles  louanges  , que 
la  reconnoUfance  exigeoit,  le  dégoût  qu’infpire  la 
flaterie.  Quelle  beauté  dans  les  éloges  que  Cicéron 
fait  de  Pompée  6c  de  Céfar  ! Tout  le  barreau  re- 
tentit de  bruyantes  acclamations.  Que  de  fadeur 
dans  le  panégyrique  de  Trajan  ! Il  choque  par  l’ex- 
cès de  fes  louanges,  6c  fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline  , qui  étoient  ceux  de 
fon  fiecle,  plus  d’une  fois  cet  orateur  admirable  à 
plufieurs  autres  égards  , eut  la  fatisfaêtion  de  ne 
jjouvoir  parvenir  qu’avec  peine  au  barreau,  tant 
eioit  grande  la  foule  des  perfonnes.  qui  venoient 
l’entendre  plaider.  Souvent  même  il  étoit  obligé  de 
paffer  au-travers  du  tribunal  des  jiis;es,  pour  arri- 
ver à fa  place.  A fa  fuite  marchoit  une  troupe  choi- 
fie  de  jeunes  avocats  de  famille , en  qui  il  avoir  re- 
marqué des  talens  ; il  fe  failoit  un  plaifir  de  les  pro- 
duire, & de  les  couvrir  de  fes  propres  lauriers.  L’a- 
mour de  la  patrie,  un  noble  délinréreflémenc , une 
proteftion  déclarée  pour  la  vertu  6c  pour  les  Scien- 
ces, un  cœur  généreux  & magnanime;  fes  vertus, 
fos  bienfaits , la  fidélité  à fes  devoirs , fa  bonté  pour 
les  peuples  , fon  attachement  aux  gens  de  Lettres 
le  rendirent  précieux  6c  aimable  à tout  le  monde! 

Il  croit  l’admiration  des  Phiioîbphes , & les  délices 
de  fes  concitoyens.  Goûté,  eflimé  , & refpeéfé,  il 
régnoir  au  barreau  en  maître,  & il  commandoi/en 
pere  dans  les  provinces.  Il  fut  le  dernier  orateur'  ro- 
main, 6c  malgré  fes  foins  6c  fon  attention  , il  n’eut 
point  d’imitateurs.  Plus  Rome  vieiiliflbit , plus  la 
chûte  de  l’éloquence  étoit  fans  remede. 

Je  fais  bien  qu’apres  le  fiecle  heureux  de  Trajan , 
on  vit  encore  quelques  empereurs  qui  tâchèrent  de 
la  ranimer  par  leur  voix,  & par  leur  générofité; 
mais  malheurculement  le  goût  de  ces  princes  étoit 
mauvais,  &lcur  politique  incertaine.  Adrien,  fuc- 
ceireur  immédiat  de  Trajan , n’aimoit  que  l’extraor- 
dinaire 6c  le  bifarre  : efprit  romancier,  il  couroit 
après  le  faux , & après  l’hyperbole.  Antonin  le  phi- 
lülbphe,  tranfporté  de  l’cnthüufiafme  du  portique, 
n’avoit  de  confidération  que  pour  des  philolbphcs 
6c  des  jurifcomultes,  6c  ne  s’attachoit  qu’aux  Grecs. 
Enfin  , leurs  établiffemens  n’avoient  aucune  flabili- 
té.  Comme  un  empereur  n’héritoii  point  du  diadè- 
me , qu’il  le  tenoit  de  la  fortune , de  fa  politique  , 
de  fon  argent,  & de  fes  violences,  il  efFacoit  juf! 
qu’aux  vertiges  des  grâces  de  fon  devancier.  Des 
favans  placés  à coté  du  troue  fous  un  régné,  fe 
voyoient  contrains  fous  un  autre  de  mandier  d’ans 
les  places  les  moyens  de  fubfifter.  Les  Sciences  chan- 
celantes comme  l’état , eiruyoient  les  mêmes  re- 
vers. 

Ainfi  dégénéra , & finit  avant  l’empire  l’éloquence 
romaine  : arrachée  de  fon  élément , c'eft-à-dire , pri- 
vée de  la  liberté , & affervie  au  caprice  des  grands , 
elle  s’atfoiblit  tout-d’un-coup  ; & après  quelques  ef- 
forts impuifTans  qui  moniroient  plutôt  un  véritable 
épuiCement  qu’un  fonds  folide , elle  s’enfevelit  dans 
l’oubli  ; femblable  à un  grand  fleuve  qui  s’étend  au 
loin  dès  fa  fource,  s’avance  d’un  pas  majeftueux  à 
l’approche  des  grandes  villes,  & va  fe  perdre  avec 
fracas  dans  l’immenfe  abîme  des  mers.  Le  Chevalier 
DE  Javcourt. 

Orateur  , ( Hifi.  mod.  ) dans  le  parlement  d’An- 
gleterre, c’ert  dans  la  chambre  des  communes  le 
préfident , le  modérateur.  Il  eflélu  àla  pluralité  des 
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voix  ; c’cft  lui  qui  expofe  les  affaires  ; on  porte  de* 
vant  lui  une  malle  d’or  couronnée. 

ORATOIRE  , f.  m.  ( Hijl.  coclifufl.  ) petit  édifi- 
ce , on.partie  d’édifice  dans  une  grande  inailon  près 
de  la  chambre  à coucher,  & conl'acré  à la  priere  en 
particulier,  L'oraroiVc  d’une  mailon  cliflere  de  la  cha- 
pelle, en  ce  que  la  chapelle  a un  autel  oit  Ion  cé- 
lébré les  fainis  myftcres  ; au  lieu  que  lordioin  n a 
point  un  pareil  autel;  car  quoiqu’il  y ait  une  table 
en  Ibrme  d’autel , on  n’y  célébré  point. 

On  commença  H appeller  ordfiniVt: , les  petites  cha- 
pelles qui  étoieui  jointes  aux  monalleres , oii  les 
moines  faifoient  leurs  prières,  ayant  qu’ils  eiiUent 
des  éolifes.  Ce  mot  a paffé  depuis  aux  autels,  ou 
chapelles  qui  étoicni  dans  les  maifons  particulières. 

Si  même  aux  cha|>ellcs  bâties  à la  campagne  qui  n a- 
voient  point  droit  de  paroifle.  ^ 

Dans  le  vj.  & vij.  fieclc , un  ouxtoiu  etoit  une  el- 
pecc  de  chapelle  placée  fouvent  dans  les  cimetières, 

& qui  n’avoient  ni  bapiiÜaire  comme  les  églifes  ti- 
tulaires, ni  otlice  public,  ni  prêtre  cardinal.  Leire- 
CUC  y envoyoit  un  prêtre  quand  il  jugcoii  à propos 
d’y  taire  célébrer  la  meffe;  cependant  quelques  ota~ 
ioi/cs  avoieni  un  prêtre  cardinal  pour  y célébrer  la 
melfe  quand  le  fondateur  le  deiiroit , ou  quand  le 
concours  des  Hdeies  le  demandoit  ; c étoit  comme 
de  moindres  titres.  Enfin,  il  y avoit  déjà  clans  ce 
tems-là  comme  à préfent  des  oratoires  chez  les  her- 
mites , ài  dans  les  inaiions  particulières.  Le  conci 
liabulede  Conftantinople,  tenu  en  86 1 par  Phociiis, 
détend  de  célébrer  la  liturgie,  Si  de  bapiilér  dans 
les  oratoires  domefliqucs. 

On  voit  en  France  beaucoup  de  bourgs  Sc  de  vil- 
lages du  nom  d'Oroir,  Oroair,  O trouer  y Orouer,  Au 
rouer,  Or.àour , qui  prennent  leur  nom  Sc  ieur  ori- 
gine de  quelques  oratoires  de  religieux  retirés  dans 

des  hermiiages  de  la  campagne  voifine.  ( D.  -'■) 

Okatoire  des  Hébreux,  (^Critique  Jacree.  ) 
lyoyer  FrOSEUCHE. 

Oratoire  , ( Hifi.  des  congr-ig.  ) turc  d une  con- 
créaaiion  particulière  d’eccléliaitiques,  inlbiuee  en 
France  par  le  cardinal  deBérulle,  lur  le  modèle  de 
celle  de  Rome,  qui  a été  éiablie  par  Philippe  Neri 
florentin  , tous  le  titre  de  Moratoire  dejdintt  Marie  en 
Uyaticelle. 

Il  y a néanmoins  cette  différence  entre  la  congre 
eation  des  peres  de  {^oratoire  de  Rome  &,  celle  de 
France,  ciue  la  première  n’a  été  fondée  que  pour  la 
Iciile  mailbn  de  Rome  , tans  le  charger  du  gouver- 
nement d’aucune  autre  maifon  ; au  lieu  que  celle  de 
France  renterme  plulieurs  maifons  qui  dépendent 
d'un  chef,  lequel  prend  la  qualité  de  liiperieur  gé- 
néral, 6c  gduverne  avec  trois  alfiflans  toute  celte 
congrccation. 

Le  cardinal  de  Bérulle  obtint  des  lettres  parentes 
de  Louis  XllI.  datées  du  mois  de  Décembre  j6ii 
Si  cnreg'-ftrées  au  parlement  de  Paris , le  4 Décem 
bre  i6i  1 > avec  cet»e  claule  : « à U charge  ^6  r^P' 

» porter  dans  trois  mois  le  confentemem  de  levê- 
» que  , auquel  ils  demeureront  fujets  ». 

M.  de  Bérulle  defirant  de  répandre  la  congréga- 
tion en  France  , obtint  à cct  effet  en  1613,  une  bulle 
du  pape  Paul  V.  en  conléquence  de  l.aquelle  la  con- 
gtegation  de  Voratoire  s’étendit  en  peu  de  lems  en 

plulieurs  villes  du  royaume. 

Ces  peres  ionl  diftérens  de  tous  les  ordres  rcli 
e'icux  • leur  congiégation  eft  la  feule  où  les  vœux 
font  inconnus , fi.  où  n’habite  point  le  repentir.  C’etl 
nne  retraite  toujours  volontaire  aux  dépens  de  la 
niaiion  ; on  y jouit  de  la  liberté  qui  convient  à des 
hommes  ; la  luperftition  & lesperitefles  n y desho- 
norent guère  la  vertu;  leur  général  demeure  en 
France,  idée  fi  convenable  à tous  les  ordres  de  1 E- 
jîiie  ; leurs  ouvrages  méritent  généralement  des  élo- 
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ges.  Enfin,  refpccfables  à tous  égards,  ils  devretf- 
broient  encore  plus  utiles  au  public  , fi  leurs  reli- 
gieux s’appliquoicnt  aux  fonctions  des  collèges,  des 
léminaires  , ét  des  hôpitaux. 

Oratoire , , (ELucui.')  ['harmonie  ora~ 

toire  eft  l’accord  dco  Ions  avec  les  cliolcs  fignifiées. 
Elle  conlifte  en  deux  points  ; 1°.  dans  la  convenan- 
ce 6e  le  rapport  des  Ions  , des  fyllabes , des  mots  , 
avec  les  objets  qu’ils  expriment  : dans  la  conve- 

nance du  ftyle  avec  le  fujet.  La  première  eft  l’ac- 
cord des  parties  de  l’expreffion  avec  les  parties  des 
choies  exprimées.  La  lecondc  eft  1 accord  du  tout 
avec  le  tout.  . . 

L’harmonie  des  fyllabes  , des  mots  avec  les  objets 
qu'ils  expriment , le  tait  par  des  Ions  imitatifs.  On 
retrouve  ces  tons  iinitaiits  dans  toutes  les  langues  : 
c’eft  ainli  qu’on  üii  en  françois  , gronder , munnurery 
tonner  y Jtjjier  y gafouiller  , claquer  , bnlter  , piquer  ^ 
lancer  y bourdonner  y 6ic.  Limitation  miificale  lailit 
d’abord  les  objeis  qui  îoui  bruit,  parce  que  le  Ion  eft 
ce  qu’il  y a de  plus  ailé  à imiter  par  le  Ion  ; enluite 
ceux  qui  font  en  mouvement , parce  que  les  Ions 
marchuni  à km  manière,  ont  pu,  par  cette  ma- 
nière, exprimer  la  marche  des  objets.  Enfin,  dans 
la  configuration  même  ÔC  la  couleur,  qui  paroil- 
füienl  ne  point  donner  prile  à rimitniion  mulicale, 
l’iuiduujaiion  a trouvé  des  rapports  analogiques  avec 
le  grave,  l’aigu,  la  durée  , la  lenteur  , la  vitelïe,  la 
douceur,  la  dureté  , la  légèreté,  la  pefanteur,  la 
grandeur,  la  petiteffe  , le  mouvement,  le  repos  , 
&c.  Lajoie  dilate,  U crainte  réiréeit , l’efpérance 
foLileve,  la  douleur  abat  : le  bleu  eft  doux , le  rou- 
ge eft  vif,  le  verd  cil  gai;  de  forte  que  , par^ce 
moyen , Ù.  à l’aide  de  l’imagmation  , qui  le  prête 
volontiers  en  pareil  cas,  pielque  tonte  la  nature  a 
pu  être  imitée  plus  ou  mouis , ^ repréfentée  par  les 
Ions.  Concluons  de  là  que  le  premier  principe  pour 
l’harmonie  tll  d’employer  des  mots  ou  des  phrafes, 
qui  renferment  par  leur  douceur  ou  par  leur  durcie, 
leur  lenteur  ou  leur  viieiTe,  l’expreffion  imitative 
qui  peut  être  dans  les  Ions.  Les  grands  Poètes  & les  ' 
Orateurs  ont  toujours  fuivi  celte  rçgle. 

Pour  ientir  tout  l’effet  de  cette  harmonie  , qu’on 
fuppoie  les  mêmes  fons  dans  des  mots  qui  exprime- 
roieut  des  objets  différens  : elle  y paroîtra  auffi  dé- 
placée , que  li  on  s’avifoit  de  donner  au  mot 
la  fignihcation  de  celui  de  tonner  y ou  celle  d'éclater. 
h.Qev\.n  dejoupirer  : & ainfi  des  autres. 

De  même  que  tous  les  objets  qui  font  liés  entr’eux 
dans  relprii,Ie  font  par  un  certain  cardêlere  de  con- 
formité ou  d'oppofition  qu'il  y a dans  quelqu’une  dô 
leurs  laces  ; de  même  aulii  les  phrafes  qui  repréfen- 
tent  la  liailon  de  ces  idées  , doivent  en  porter  le  ca- 
ractère. 11  y a des  phrafes  plus  douces  , plus  légè- 
res , plus  harmonieufes , félon  la  place  qu’on  leura 
donnée  , félon  la  maniéré  dont  on  les  a aji. liées  en- 
ir’elles.  Quelque  fine  que  paroifle  cette  harmonie, 
elle  produit  un  charme  réel  dans  la  compolition  ,& 
un  écrivain  qui  a de  l'oreille  ne  la  néglige  pas. 
Cicéron  y eft  exaêl  autant  que  qui  que  ce  loit: 
£tji  hornini  nilul  eji  magis  optandum  , quàrn  p:oj- 
pera  , cequahilis  perpetuaque  fortuna  , fecundo  vi- 
ta  y pli  ullà  ojerijione  , curju  : tarnen  Jî  rnihi  trait- 
quilla  & placaia  o/nniajuifent , ncredihUi  quùdam  & 
perte  dtvindy  qud  nunc  vejlro  ben  Jîcio  fruor , laiiùs 
\oltiptate  caruiÿïm.  Toute  cette  période  eft  d’une 
douceur  admirable  ; nul  choc  déia^réable  de  con- 
fonne  , beaucoup  de  voyelles , un  mouvement  pai- 
lible&  continu  que  rien  u’inierrompt,  & qui  lemble 
aidé  6c  entretenu  pariousles  Ions  qui  lerempliffcnt. 

La  fécondé  clpvce  d'harmonie  oratoire  eft  telle  du 
ion  général  de  l’orateur  , avec  le  iujet  pris  dans  fa 
totalité.  L’elTentiel  eft  donc  de  bien  connoirre  le 
lujet  qu’on  traite  , d’en  fentir  le  garaétere  & l’é^en- 
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due  ; cela  fait  j il  faut  lui  donner  les  penfées , les 
mots  , les  tours  & les  phrafes  qui  lui  conviennent. 
Cours  dt  Btlles-Lettres , tome  ( L>,  J.  ) 

Oratoire  , f.  m.  oratorio , en  mujlque  ; c’eft  une 
efpece  de  drame  en  latin  ou  en  langue  vulgaire  , di- 
vifé  par  feenes,  à l’imitation  des  pièces  de  thcâire, 
mais  qui  roule  toujours  fur  des  fujets  pris  de  la  reli- 
gion , & qu’on  met  en  mufique  pour  être  exécuté 
dans  quelque  églife  durant  le  carême , ou  en  d’autres 
tems.  Cet  uiage,  affez  commun  en  Italie  , n’eR  pas 
admis  en  France  , où  l’on  ne  trouve  pas  que  la  com- 
pofition  de  ces  pièces  foit  convenable  à la  majeflé 
du  lieu  deftinc  à leur  exécution.  (S) 

ORATORIEN  , f.  m.  qui  elî  de  la  congrégation 
de  l’oratoire,  ^oye^  Oratoire  , congrégation. 

ORAXI,  MONTAGNE  d’ ( Géogr.  ) ce  font  les 
plus  hautes  qui  foient  au  Japon  ; elles  font  fituées 
dans  le  royaume  d’Achita  , le  plus  feptentrional  de 
J’île  de  Niphon.  (i?./.) 

ORDONNA  , f.  f.  (^Mytk,')  déeflTe  qui  veilloii  à ce 
que  les  enfans  ne  fulTent  point  enlevés. 

ORBE,  f.  m.  fe  dit,  dans  VAfironomit  ancienne^ 
d’un  corps  ou  cfpace  fphérique  terminé  par  deux  fur- 
faces  , l’une  convexe , qui  eft  en-dehors,  l’autre  con- 
cave, qui  eft  cn-dedans.  f'^oye^  Sphere. 

Les  anciens  Aftronomes  regardoient  les  cieux 
comme  compofés  de  différens  orbes  très-vaftes  , de 
couleur  d’azur  , & tranfparens  , quiétoient  renfer- 
més les  uns  dans  les  autres  ; ou  bien  comme  un  af- 
femblage  de  grands  cercles  , au -dedans  defquels 
étoientrenfermésles  corps  des  planètes,  & dont  les 
rayons  s’élcndoient  depuis  le  centre  de  la  terre  , 
qu’ils  regardoient  comme  celui  du  monde  , jufqu’à  la 
plus  grande  diflance  où  la  planete  pouvoir  s’en  éloi-  . 
gner.  Foyei  CiEL. 

Le  grand  orbe,  orbis  magnus,  eft  celui  où  l’on  fup- 
pofe  que  le  loleil  fe  meut , ou  plutôt  dans  lequel  la 
terre  fait  fa  révolution  annuelle.  A'oj  Orbite. 

Dans  l’Aftronomie  moderne  , Vorbe  d’une  planete 
eft  la  mên^e  chofe  que  fon  orbite,  f^oye^  Orbite. 

Orbe,  l’  (Géog.')  rivière  de  France  dans  le  bas- 
Languedoc.  Elle  a fa  fource  au  nord  de  la  ville  de 
Lodeve,  fur  la  frontière  de  R.ouergue  , palTc  à Be- 
ziers,  & fe  jette  enfin  dans  le  golfe  de  Lyon  , par  le 
Graude  Sérignan.  (Z?.  /.) 

Orbe  , i.'\Géog^  riviere  de  Suiffe,  félon  Scheuch- 
zer.  Elle  eft  dans  le  mont  Jura  entre  la  Franche- 
Comté  & le  pays  de  Vaud  ; en  fortant  de  fa  fource, 
qui  eft  en  Suiffe  , elle  entre  dans  le  lac  de  Roffet , en 
Ibrt  enfuite  pour  porter  les  eaux  dans  le  lac  de 
Joux  , qui  finalement  fe  perd  dans  la  terre.  (Z?.  /,) 

Orbe,  (Geog.')  ancienne  ville  de  Suiffe  au  pays 
de  Vaud  , capitale  d’un  bailliage , dont  la  fouverai- 
neté  eft  partagée  entre  les  cantons  de  Berne  & de 
Fribourg.  Elle  eft  à deux  lieues  du  mont  Jura  , fur 
la  riviere  d’Orbe , à 1 6 lieues  S . O.  de  Berne , 1 1 S. 
O.  de  Fribourg.  Long.  24.  22.  Lat.  46".  42. 

Quelques  auteurs  croient  (\w'Orbe  étoit  la  capitale 
du  canton  nommé  Pagus  Orbigenus.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cette  ville  a été  floriffante  fous  l’ancienne  mo- 
narchie des  Francs.  Les  rois  de  la  première  àc  de 
la  fécondé  race  y avoient  un  palais  , où  ils  alloient 
quelquefois  paffer  le  tems.  Toute  cette  ville  eft  de 
la  confeflion  helvétique. 

Le  bailliage  eft  un  des  treize  du  pays  Romand, 
& s’avance  vers  le  midi , jufqu’à  2 petites  lieues  au- 
deffus  de  Laufanne.  Il  fait  avec  celui  de  Granfon  17 
à 18  paroiffes. 

f^iret  (^Pierre')  , fameux  miniftre  calvinifte  , naquit 
dans  la  ville  d’Or^c  en  1 5 1 1.  Il  fit  l'es  études  à Pa- 
ris, &.  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Farci.  II 
mourut  à Pau  eu  1571,  après  avoir  écrit  divers  ou- 
vrages qui  ne  font  plus  recherchés.  ( Z).  /.  ) 

ORBEGA  , l’  ou  l’üHBEGÜ  , {Géog.)  rivière 
Tome  XI, 


ORBELUS,  {Gèog.anc.)  montagne  au  nord  de  la 
Macédoine,  entre  i’Axius,  au  couchant,  & le  Stry- 
mon  au  levant , à l’ü.  d’Ufeopia.  Ptolomée , l.  III. 
c.  ix.  Hérodote,  4 K c.  xvij.  & l’abréviateur  de 
Strabon  parlent  de  ces  montagnes.  Elles  font  aujour- 
d’hui pour  la  plus  grande  partie  dans  la  Servie.  Les 
rivières  de  Morava,  de  Tlperitza  , & de  l’Ietniza  y 
prennent  leurs  fources.  Le  nom  moderne  de  l’Or^^- 
lus  eft  , lelon  Lazius , Karopnit^e.  (Z?.  /.  ) 

ORBICULAIRE , adj.  (Gram.)  qui  a la  figure  d’im 
orbe  , d’une  Iphere. 

Orbiculaire,  en.  Anat,  fe  dit  des  parties  qui 
ont  quelque  rapport  avec  une  figure  plus  ou  moins 
approchante  du  cercle. 

V orbiculaire  des  Ltvres , mufcle  propre  des  lèvres. 
yoyei  nos  PI.  d'Anat.  & leurexplic.  roye^  aujji  L'ar- 
ticle Levre. 

Ses  fibres  font  une  efpece  d’anneau  autour  de  la 
bouche  , d’où  on  l’appelle  orbiculaire. 

La  plupart  des  auteurs  veulent  que  ce  ne  foie  qu’un 
mufcle  , & qu’il  foit  du  genre  des  fphinéferes  , quoi- 
que le  doâcur  Drac  penfe  que  c’eft  improprement  ; 
en  ce  qu’il  n’eft  pas  dans  une  aflion  continuelle  , 
comme  les  fphinZleres  ; mais  que  fon  mouvement 
dépend  de  la  volonté  , nuarque  diftinéHve  entre  un 
fphinZlere  & un  autre  mufcle.  Sphinctere. 

Verheyen  , au  Contraire , ne  veut  pas  que  ce  foit 
un  feul  mufcle,  mais  une  paire  de  mufcles  , dont 
les  fibres  fe  rencontrent  , & fe  joignent  aux  deux 
coins  de  la  bouche  , agiffanr  chacun  féparcment , 
quoiqu’en  même  feras  lùr  chaque  levre. 

L.' orbiculaire  des  paupières  ; il  vient  de  l’apophyfe 
montante  de  l’os  maxillaire  à côté  du  grand  angle  de 
l’œil , & environne  chaque  paupière  par  fes  fibres 
circulaires  placées  les  unes  à côté  des  autres. 

Vos  orbiculaire  eft  le  plus  petit  de  tous  les  os  du 
corps  humain  , femblable  à une  graine  de  laitue  ; 
il  eft  fitué  entre  la  tête  de  l’étricr  & la  longue 
jambe  de  l’enclume. 

ORBICULO-CILIAIRE  , en  Anatomie , nom  d’un 
ceimrc  blanc  formé  par  l’union  de  la  choroïde  à la 
cornée,  & que  M.  Winftow  appelle  ligament  ciliaire, 
f^oye:^  CHOROÏDE  & CoRNÉE. 

ORBILLIONS,  voye^  Cour  son. 

ORBIS , voye^  Poisson  rond. 

Orbis  épineux,  Poisson  armé. 

Orbis,  (^Liuérat.Géog.)  les  fignificaiionsde  ce  mot 
latin  fe  rapportent  toutes  à la  principale  ; favoir , la 
rondeur.  Comme  la  ligne  que  les  planètes  décri- 
vent dans  le  ciel  à notre  égard,  eft  circulaire , Cicé- 
ron appelle  orbis  JigniJer  le  zodiaque , & orbis  ajlro- 
Tum^  le  mouvement  des  aftres  ; de  même  comme  le 
globe  de  la  terre  & de  l’eau  eft  lùppol'é  une  maffe 
approchante  de  la  ronde,  les  Latins  l’ont  exprimé 
par  le  mot  orbis.,  ou  par  ceux-ci  orbis  terrarum.  Dans 
le  ftyle  géographique  &c  aftronomique  , Vorbe  de  la 
terre  , Vorbe  du  foleil , Vorbe  de  la  lune  , expriment 
le  contour  , la  circonférence  de  ces  corps.  Enfin  les 
Géographes  qui  écrivent  en  latin,  appellent  orbis 
vêtus  l’hémifphere  que  nous  habitons , tel  qu’il  a été 
connu  des  anciens  ; & orbis  novus  l’hcmifphere  où  eft 
l’Amérique  ; nous  difons  en  françois  'Canden-mondcy 
&le  nouveau-monde.  (Z).  7.) 

ORBITAIRES,  en  Anatomie  ; font  des  cavités 
différentes  relatives  aux  orbites,  Orbites. 


Le  trou  orbiuiln  externe. 

Le  itouorhituite  poftérieur 
La  fente  orbitaire  l upérie  -ire.  (■ 
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Les  fitnts  orbitaires  de  la  dure-mere.  ^oyei  SiNUS 
& Dure-mere. 

ORBITE , f.  f.  fe  dit  dans  L' AJlronomie  du  effemin 
d’une  planete  ou  d’une  comete  , c’eft-à-dire  de  la 
ligne  qu’elle  décrit  dans  les  deux  par  fon  mouve- 
ment propre.  Planete. 

Vorbite  du  Soleil  ou  plutôt  de  la  Terre  , eft  la 
courbe  que  la  Terre  décrit  dans  fa  révolution  an- 
nuelle ; on  l’appelle  ordinairement  édiptiqut.  Voyei 
ÏCLIPTIQUE. 

Vorbite  de  la  Terre  & celles  de  toutes  les  planè- 
tes premières  font  des  elliples  j dont  le  loleil  occupe 
le  foyer  commun  : chaque  planete  fe  meut  dans  Ion 
ellipfe , de  maniéré  que  Ion  rayon  vefteur  , c’ell-à- 
dire  le  rayon  qu'on  peut  tirer  continuellement  d’elle 
au  Soleil , décrit  des  aires  ou  feûeurs  proportion- 
nels aux  tems.  Terre,  Soleil  , fi’c. 

Les  anciens  Aftronomes  fuppofoient  que  les  pla- 
nètes fe  mouvoient  dans  des  orbites  circulaires  avec 
une  vîielTc  uniforme.  Copernic  lui-même  regardoit 
comme  une  chofe  impoflible  que  cela  fût  autrement  : 
Fitri  nequit  , dit-il  , ut  cœlejîe  corpus  fimplex  uno  orbe 
inccqualiur  moveatur.  Aulîi , pour  expliquer  les  iné- 
galités du  mouvement  des  planètes  , les  anciens 
étoient  obligés  d’avoir  recours  à des  épicycles  & 
à des  excentriques  ; embarras  dont  Copernic  lui- 
même  n’a  pas  fu  trop  bien  fc  démêler.  V oye^  Épi- 
cycle. 

On  dl  demeuré  confiant  dans  l’opinion  que  les 
aflres  fe  mouvoient  dans  des  cercles, -parce  qu’on 
ne  pouvoit  s’imaginer  que  les  mouvemens  des  allres 
fuirent  fujets  à aucune  inégalité  réelle. 

Mais  après  Copernic  vinrent  des  aftronomes  qui , 
avec  autant  de  génie  & un  peu  plus  de  phyfique , 
ne  tardèrent  pas  à changer  ces  orbes  circulaires  en 
orbes  elliptiques , & à liippolcr  que  les  planètes  fe 
mouvoient  dans  ces  elliples  avec  une  vîieffc  qui 
n’éfoit  pas  uniforme. 

C’eft  ce  queKepler  a démontré  le  premier  d’après 
les  obfervaiions  de  Tycho.  Il  a fait  voir  que  les 
mouvemens  des  planètes  n’étoient  point  exempts 
d'inégalité  réelle  ; que  la  Terre  , par  exemple  , lorf- 
qu’elle  eft  à fa  plus  petite  diftance  du  Soleil , le 
meut  réellement  plus  vite  que  quand  elle  ell  à fa 
plus  grande  diftance  de  cet  aftrc  , & que  fa  vîiefTe 
apparente  eft  à-peu-près  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  fa  diftance  au  Soleil , ou,  ce  qui  revient  au  même, 
du  quarré  du  diamètre  apparent  du  Soleil , d où  il 
s’enfuit  par  les  principes  de  la  Géométrie , que  la 
planete  décrit  autour  du  Soleil  des  aires  proportion- 
nelles aux  tems. 

Il  y a eu  deux  efpcces  d’ellipfes  qu’on  a fait  dé- 
crire aux  planètes.  Les  premières  font  celles  de  Ke- 
pler , qui  ne  font  autre  chofe  que  rdlipfe  ordinaire  ; 
SethusWardus  a cru  que  l’on  pourroit  y fubftituer 
des  orbites  circulaires,  enprenantdeuxpointsàégale 
diftance  du  centre,  qui  repréfentaflent les  foyers. 
Celte  fuppofition  eft  démentie  par  les  obfervations; 
& il  faut  avouer  queWardus  ne  i’a  donnée  que  com- 
me une  conjeflure.  La  fécondé  efpece  d’ellipfe  eft 
celle  de  M.  Caffini , dont  la  propriété  conlifte  en  ce 
que  le  produit  de  deux  lignes  tiréeid’un  même  point 
de  la  circonférence  aux  deux  foyers,  eft  toujours  la 
même  ; au  lieu  que  dans  l’ellipfe  ordinaire  , c’eft  la 
fomme  de  ces  lignes  qui  eft  confiante , 6c  non  pas  le 
produit. 

Comme  cette  ellipfe  de  M.  Caffini  ne  paroît  guere 
s’accorder  avec  les  obfervations  , U eft  affez  fingu- 
licr  qu’il  en  ait  fait  Vorbite  des  planètes  ; & on  ne 
voit  point  par  quelle  raifon  il  y a été  porté.  Cepen- 
dant , fl  on  veut  faire  là-deffus  quelques  conjeftures, 
on  peut  croire  que  ce  fut  parce  qu’il  imagina  que  le 
mouvement  des  planètes  , dans  cette  ellipfe  , ieroit 
plus  aife  à calculer , que  dans  l’elüpfe  ordinaire.  Ceci 
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abefoin  d’un  peu  plus  d’explication  ; on  la  trouvera 
au  mot  Ellipse  de  M.  Ca(Jini, 

Le  demi-diameiredc  l’orAi/«terreftre  eftd’environ 
I looo  diamètres  de  la  Terre  , ou  de  33  millions  de 
lieues  , 6c  le  demi-diametre  de  Vorbite  de  Saturne  eft  ^ 
environ  dix  fois  plus  grand.  \- 

Au  refte  , les  Aflronomes  ne  font  point  d’accord  ■ 
fur  la  grandeur  precile  du  diamètre  de  Vorbite  terref-  ' 
trci  cette  grandeur  dépend  de  la  parallaxe  du  Soleil, 
fur  laquelle  ils  varient  beaucoup,  f^oye^  Paral- 
laxe. 

Les  or^irw  des  planètes  ne  font  point  toutes  dans 
le  plan  de  l’écliptique,  c’eft  à-dire  dans  le  même  plan  , 
que  Vorbite  de  la  Terre  ; mais  elles  font  différemment 
inclinées  par  rapport  à l’écliptique  , & entr’clles  : 
néanmoins  le  plan  de  chaque  orbite  a pour  commune 
feflion  avec  l’écliptique  , une  ligne  droite  qui  palTe 
par  le  Soleil.  V^oye^^  Neud. 

Voici  à peu  - près  la  quantité  dont  les  orbites  des 
planètes  premières  font  inclinées  au  plan  de  l’éclip- 
tique : Vorbite  de  Saturne , de  1 degrés  [ ; Vorb/ie  de 
Jupiter  , de  1 degré  10'  ; celle  de  Mars , d’cnviion  z 
degrés  , celle  de  Venus , d'un  peu  plus  de  3 degrés 
10  minutes  ; celle  de  Mercure  , d’un  peu  plus  de  7 
degrés.  F'oye^  Saturne  , Mars,  Vénus  , &c. 

Vorbite  des  cometes  , félon  M.  Caffini , eft  une 
ligne  droite  ; mais  M.  Halley  a fait  voir  , d’apres  la 
théorie  de  M.  Newton  , que  c’étolt  toujours  une  pa- 
rabole , ou  au  moins  une  ellipfe  fort  allongée  , dont 
le  Soleil  occupoit  le  foyer.  En  effet , calculant  le 
mouvement  d’une  comete  dans  une  parabole , ou 
dans  une  ellipfe  fort  allongée  , au  foyer  de  laquelle 
foiî  placé  le  Soleil , on  trouve  que  ce  mouvement  ré- 
pond très -bien  aux  obfervations.  COxMETE, 

Chambers.  ( O ) 

Orbites  , en  Anatomie  , font  deux  gi'andes  ca- 
vités Jituées  aux  parties  latérales  du  nez  , dans  lef- 
quelles  les  yeux  font  placés.  aiijfi  (Eil. 

Elles  font  de  figure  pyramidale  , 6l  formées  par 
le  concours  de  lept  os , dont  trois  , le  coronal , l’os 
maxillaire  & l’os  de  la  pomette  les  limitent  extérieu- 
rement ; quatre  autres  , l’os  unguis  , le  fphénoïde, 
l’ethmoidc  6c  l’os  du  palais  en  achèvent  le  fond, 
Coronal  , Maxillaire,  &c. 

Ces  os , par  leur  rencontre  , font  voir  dans  Vorbite 
différentes  cavités , dont  les  unes  l'ont  fimples , c’eft- 
à-dire , appartiennent  àunosfeul,  telles  que  la  fente 
orbitaire  lupérieure  , le  trou  optique  qui  eft  percé 
dans  le  fphenoïde  , le  trou  fourcilier  ou  orbitaire 
fupérieur  , cet  enfoncement  dans  le  coronal  qui  ré- 
pond à , l’angle  extérieur , où  eft  placé  la  glande  la- 
crymale , le  trou  orbitaire  inférieur  antérieur,  6c 
le  poftérieur  quifont  les  orifices  d’un  canal  dans  l’os 
maxillaire  , le  conduit  lacrymal  formé  par  l’union 
de  l’os  unguis  avec  l’apophife  montante  de  l’os 
maxillaire  , le  trou  orbitaire  interne  par  l’union  du 
bord  fupérieur  de  l’osethmoïde  avec  le  coronal,  la 
fente  fpheno-maxillaire  ou  orbitaire  inférieure , par 
l’union  de  l’os  fphénoïde  avec  l’os  maxillaire,  6c 
l’os  du  palais,  yoyei  Cavité,  &c. 

ORBITELLO  , (6êog.  ) ville  forte  d’Italie  en 
Tofeaoe  , dans  le  Siennois , au  milieu  d’un  étang 
falé  , près  de  la  riviere  d’Albengia  & de  la  mer  , 
avec  un  fort , à 13  lieues  S.  O.  de  Sienne  , 34S.  O. 
de  Florence.  Long.  28.  4-b.  lat.  ^2.  28. 

Cette  ville,  ou,  comme  Léandre  l’appelle,  Caf- 
tello  , n’a  été  bâtie  qu’en  1210.  L’empereur  s’en  ren- 
dit maître  en  1735  , Sc  l’a  depuis  cédée  à l’infant 
dom  Carlos. 

ORBONA,  ( MythoL  ) déeffe  qui  étoit  invoque'® 
chez  les  Romains  par  les  peres  & meres  , pour  ga- 
rantir leurs  enfans  de  fa  colere  , ne  indderent  in  or- 
bitattm , du  verbe  orbarc , priver  de  la  vie.  D’autres 
difant  que  cette  déeffe  étoit  la  protectrice  des  or- 


phelins,  appelles  en  latin  orbl  ^ oxxorbailparenûbui. 
Quoi  qu’il  en  foit,  elle  avoit  un  autel  à Rome,  près 
du  temple  des  Lares.  (D.J.^ 

Or  c a , ( ffljî.  nat.  ) nom  d’une  pierre  dont  parle 
Pline  , mêlée  de  noir,  de  jaune , de  blanc  & de  verd. 
Voyc^  Plinii  h\f.  nat.  lib.  XXXVll.  cap.  x. 

Orca  , f.  t.  ‘inc.')  vafe  de  terre  à deux  an- 

fes  , où  l’on  failoit  ialer  le  lard  , &oii  l’on  gardoit 
des  figues,  du  vin.  L'orcaéto'n  plus  grande  que  Vam- 
phora , mais  on  ignore  de  combien.  Orca  étoit  encore 
le  cornet  à jouer  aux  dez. 

Orca  , vo^eçÉPAULARD. 

ORCAÜES  LES  , ( Géog.  ) îles  au  nord  de  l’île 
d’Albion  , pour  parler  comme  les  anciens  , & pour 
m’cxpnmer  avec  les géogtaphes modernes  , au  nord 
de  i’EcolTe,  Pomponius  Mêla , liv.  III.  ch.  vj.  6c 
Pline  , liv.  If^.  ch.  xvj.  s’accordent  à dire  qu’elles  ne 
font  Icparées  que  par  de  petits  dé.roits  ; mais  ils  ne 
s’accordent  pas  pour  le  nombie.  Mêla  en  compte 
trente  , Pline  quarante  , & les  modernes  n’en  met- 
tent au  plus  que  vingt-huit.  Les  Anglois  les  nomment 
Us  lies  d'Orknay.  Leur  fituation  eft  au  ai  degré  ii 
minutes  de  longitude  , &c  à ^9  degrés  de  latitude. 

Elles  font  féparées  de  l’EcoRe  par  un  détroit  nom- 
mé Pentland-firth  , qui  a 24  milles  de  longueur  , 12 
milles  en  largeur  , & eft  plein  de  goufres  tort  dan- 
gereux. 

Les  habltans  de  ces  îles  font  généralement  vigou- 
reux , robuftes  & bien  faits.  Leur  commerce  con- 
fifte  en  poiftbns , en  bœufs,  porc  falé,  beurre , cuirs, 
peaux,  étoffes,  fel , laine,  jambons,  grains  ger- 
mes , &c. 

Il  y a eu  autrefois  des  rois  ài^Orcades  ; mais  leur 
régné  finit  quand  les  rois  d’Ecoffe  s’emparèrent  de 
ces  îles,  après  avoir  fugjugué  les  Piétés  ; enliiite  elles 
pafferenr  entre  les  mains  des  Danois  & des  Norvré- 
giens , mais  elles  furent  reprilès  par  les  Ecoftbis. 

Les  arbres  n’y  croifi'em  que  fort  bas , 6c  leur  fruit 
vient  rarement  en  mamrité.  En  générai  l’hiver  y eft 
plus  liijct  à la  pluie  <^u’à  la  neige  , 6c  elle  y tombe 
quelquefois,  non  par  gouttes , niais  par  des  torrens 
d’eau  , comme  ft  des  nuages  entiers  loinboiem  du 
ciel  à-la-fois.  Dans  le  mois  de  Juin  1680  , apiès  de 
grands  coups  de  tonnerre  , il  tomba  du  ciel  de-,  mor- 
ceaux de  glace  d’un  pic  d’épa  s , luivani  la  relation 
de  ces  îles  par  le  doétcur  Wa-lace. 

Apparemment  que  dans  ce  pavs  là  , fi  l’atmot- 
fphere  eft  afiéz  chriude  près  de  la  teire,  elle  eft  ce- 
pendant exceflivement  fioide  dans  la  région  fupé- 
rieure;de  forte  qu’elle  change  en  g' ace  quelques-uns 
de  ces  torrens  d'eau  dans  le  tems  qu'ils  tombent , & 
forme  ces  glaçons  d’une  gioffeur  incroyable. 

Or  c a D E s Pierres  des , orcadtim  lapilli , {^Hijl.  nat.  ) 
nom  donné  par  Luidius  à des  pierres  cylindriques  , 
ou  eutrochiies,  liffcs,  pleines  de  nœuds , d’une  cou- 
leur blanchâtre  , qui  le  trouvent  en  Angleterre,  dans 
le  Flinlthire.  Luid.  Garophil.  rP.  1164.  On  les 

nomme  aulTi  kerrigj'skior  ^Ç\.ny . Klein  , Nomenclaior 
luul()c,ictts. 

OR  Canette,  f,  f.  ( Botan,  ) cfpece  de  buglof- 
fe  , qui  eft  nommée  anchura  morifpdLiana  , par  J,  B. 
3.  anchuja  puniceis  jloribus  y C. 

B.  P.  2^  5 Boeih.  J.  A.  1^.  anchufaminor , purpurta  , 
Park.  theat.  517.  buglojfum  pennne  minus.,  puniceis 
jlo'tbus.  hift.  OXOn.  3.  438.  buglojjum  radice  rubrd  ^ 
ï\w^  anchuja  vulgatior.  Tournef.  élem.  Botan.  no. 

Cette  plante  pouffe  à la  hauteur  d’environ  un  pié , 
plufieurs  tiges  qui  fe  courbent  vers  la  terre.  Ses  feuil- 
les font  femblables  à celles  de  la  bugloffe  fauvage, 
longues  , garnies  de  poils  rudes.  Scs  fleurs  naiflent 
aux  l'ommités  des  branches  ; elles  font  faites  en  en- 
tonnoir à pavillon  découpé,  de  couleur  purpurine. 
Quand  cette  fleureft  paffée,il  [jaroît  à fa  place  dans 
le  calice  qui  s’élargit, quatre  lèmencesquioot  lafigu- 
Tome  XI» 


re  d’une  tête  de  vipere,de  couleur  cendrée,  La  raci- 
ne eft  grofie  comme  le  police,  rouge  en  Ion  écorce , 
blanchâtre  vers  le  cœur. 

Celte  plante  croît  dans  le  Languedoc  , en  Pro- 
vence , aux  lieux,  fablonneux  , flcuiii  en  Mai.  On 
fait  fecher  la  racine  au  Ibleii , & on  l’envoie  aux  dro- 
guiftes  , qui  l.a  débitent.  Elle  Icrt  en  Pharmacie  à 
donner  une  teinture  rouge  aux  mcdicamens  qu’on 
veut  déguifer , à l'onguent  rofat , à des  pommades,, 
à de  la  cire  &à  de  l’huile  étant  infufée  dedans;  maïs 
elle  eft  fur  tout  d’un  grand  ufageen  teinture.  Galien 
nous  ap,irend  que  les  anciens  en  faifoient  Un  fard. 
{D.  J.) 

Or  CANETTE,  (^Pharmacie.  ) la  racine  de  cette 
plar.te  con'ient  une  partie  colorante  rouge  , foliible 
par  les  hudes.  Les  apothicaires  l’emploient  fouvent 
pour  colorer  dcscnguens&  des  huiles, Colo- 
ration. (b)  — 

Orc ANETTE,  ( Teint.')  c’eft  la  racine  de  la  plant© 
de  même  nom  , quiell  employée  par  les  Teintu- 
riers pour  teindre  en  ronge.  La  bonne  orcamite  de 
France  doit  être  nouvelle  , foujile  quoique  feche, 
d’un  rouge  foncé  en-deffiis  , blanche  en-dedans  , 
avec  une  petite  tête  de  couleur  bleue.  Cette  racine 
étant  mouillée  ou  feche  , doit  teindre  d’un  beau 
vermeil,  en  la  frottant  fur  i’onglc  ou  fur  la  main. 
Elle  donne  une  couleur  rouge  aux  cires , à certaines 
huiles  & à quelques  graiffes  ; mais  fa  teinture  ne  pro- 
vient que  du  rouge  dont  celte  racine  eft  couverte 
fur  récorce. 

On  apporte  du  Levant  en  Europe  Vorcanerie  dis 
Conftancinople.  Cette  orcanetie  du  Levant  eft  aufti 
une  racine  affez  fouvent  groft'e  comme  le  bras , 6c 
longue  à proportion.  Elle  ne  paroît  à la  vue  qi/uii 
amas  de  feuilles  allez  larges  , roulées  & tortillées  à 
la  maniéré  du  labac  ; au  haut  il  y a une  efpece  de 
moififl'ure  blanche  6c  bleuâtre  , qui  cil  comme  la 
fleur.  Cette  racine  eft  mêlée  de  differentes  couleurs, 
dont  les  principales  font  le  rouge  6c  le  violet  ; dans 
le  milieu  il  y a une  efpece  de  moelle  couverte  d’une 
écorce  très-mince  , rouge  par-deffus , 6c  blanche  en- 
dedans.  Il  y a grande  apparence  que  tout  cela  ell  ar- 
tificiel. Cette  lorte  d'orcanette  eft  celle  qui  doit  être 
défendue  aux  teinturiers  du  grand  &c  du  petit  teint  , 
parce  qu’elle  fait  un  rouge  brun  tirant  iur  le  tanné, 
qui  eft  une  très  mauvailé  couleur,  6c  peu  affurée* 
(D.  /.) 

ORCAORYCI , {Ge'og.  anc.)  peuples  de  l’Afie 
mineure.  Ils  étoieni  lelon  Strabon , //v.  AT//,  auprès 
de  Peifinonte,  aux  confins  desTeàofages , & delà 
grande  Phrygie. 

^ ÜRCELIS  , (Géog.  anc.)  nom  1°.  d’une  ancienne 
vllledeThrace;2°.  d’une  ancienne  ville  de  l’Espa- 
gne tarragonnoife  chez  les  Baftitains  dans  les  terres  : 
on  croit  que  cette  derniere  Orcelis  eft  préfentement 
Origuela. 

ORCHÉSOGRAPHE,  (J.{Gramm)  traité  de  la 
danfe  , ou  art  d’en  noter  les  pas  , comme  ceux  de 
la  danfe.  Tholnet  Arbeau  , chanoine  de  Langres , a 
donné  le  premier  l’idée  de  la  maniéré  d’écnrela  dan- 
fe ; d’autres  lui  ont  fuccédé  & ont  pcrfeâionné  ce 
qu  il  avoit  imagine.  Le  traité  d’Arbeau  a été  impjymé 
à Langres  en  1 588. 

ORCHESTlQUE , l’  ( Art gymnajî.  ) C’étoit  un 
des  deux  genres  qui  compofoieni  les  exercices  eiî 
ufage  dans  les  gymnafes  des  anciens.  L’autre  genre 
d’exercices  étoit  la  paleflrique , voye^  Pales- 
trique. 

Le  genre  orchepique  avoit  trois  cfpeces  .*  1®.  la 
danfe  ; 2*.  la  ciibiflique  , ou  Part  de  faire  des  cul- 
butes ; 3°.  la  fphériftique  , ou  la  paume  qui  com- 
prenoit  tous  les  exercices  où  l’on  fe  fervoit  d’une 
balle.  Danse  , Cübistique,  Sphéristi-; 

QUE. 

DDdd 
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ORCHESTRE  , C m . ( Archit.  ')  quoique  ce  terme 
foit  dérivé  'lu  erec  archeomai , quHignifiey«K«r , 
ftr  c’cll  ce  lieu  où  l'on  place  la  lymphome  dans  les 
‘lall’cs  de  fpedhcte , qui  ell  un  retranchement  au-de- 
vant du  théâtre.  Chez  les  Grecs  , ïonhejlre  étoit  le 
lieu  le  plus  bas  du  théâtre  ; l'a  forme  étoit  celle  d un 
demi-cercle  enfermé  au  milieu,  entouré  de  degrés, 
& delliné  à y danl'er  les  ballets,  f'oye^  Orchestre, 
thiâtre  des  anciens.  / . 

Orchestre,  f.  f.  oü  Orquestre,  {Theat.  des 
anc.  ) partie  du  théâtre  cleRinée  auxaaeurs  chez  les 
Grecs , au  lieu  que  c’étoit  chez  les  Romains  la  place 

des  fénateurs  & des  vclhiLs. 

Mais  quoique  Ÿonhejire  eût  des  tifages  dincrens 
chez  les  deux  nations,  la  forme  en  étoit  à peu-pres 
la  même  en  général.  Comme  elle  étoit  fituée  entre 
les  deux  autres  parties  du  théâtre , dont  1 une  etoit 
circulaire  & l’autre  quarrée  , elle  tenoit  de  la  forme 
de  l’une  & de  l’autre  , & occupoit  tout  l elpace  qui 
étoit  entr’elles  ; fa  grandeur  vanoit  par  conlequent 
fuivant  l’étendue  des  théâtres  ; mais  la  largeur  étoit 
toujours  double  de  fa  longueur  , à caufede  fa  tor- 
me  , & cette  largeur  étoit  précilément  le  demi-dia- 

metre  de  tout  l'édifice.  „ 

Enfin  c’éioit  la  partie  la  plus  bnlle  dutheatre  , 
l’on  y entroit  de  plain^pié  par  lespafiages  qui  étoient 
fous  les  degrés , & qui  répondoient  aux  portiques  de 
l’enceinte.  Son  terrein  alloit  un  peu  en  talus  chezles 
Romains , afin  que  tous  ceux  qui  étoient  affis  , puf- 
fent  voir  le  fpeélacle  les  uns  par-delTus  les  autres  ; 
mais  chez  les  Grecs  elle  étoit  de  niveau  , & avoir 
un  plancher  de  bois  pour  donner  du  reflort  aux  dan- 
feiirs  i & comme  ils  avoient  de  deux  fortes  de  dari- 
fes  qui  s’cxécutoient  en  differeiis  endroits  de  ce  dé- 
partement ; favoir  celles  des  mimes  & celles  des 
chœurs  , & que  d’ailleurs  les  muficiens  & les  joueurs 
d’inftrumens  y avoient  aufii  leurs  places  marquées , 
cetiefeconde  partie  de  leur  theatre  fe  fubdiviloit  en 
trois  autres  parties  , dont  la  première  & la  plus 
confidérable  s’appelloit  particulièrement  Vorc/iefhe 
dcx^irtcit  dérive  du  mot  grec  danjt.  C etoit  la 

panie  afieftée  aux  mimes , aux  danleurs  , & à tous 
les  afteurs  Aibalternes  qui  jouoient  dans  les  entr  ac- 

tes,  & àlafindelarepréfentation.  , . 

La  fécondé  s’appelloit  , parce  qu  elle  etoit 

quarrée  , & faite  en  forme  d’auiel  : c’étoit  le  porte 
ordinaire  des  chœurs,  & l’endroit  où  ils  venolent 
exécuter  leurs  danles. 

Enfin  la  troifieme  étoit  le  lieu  où  les  Grecs  pla- 
çoient  leur  fympbonie , & ils  l’appelloient  , 

parce  qu’il  étoit  au  pié  du  théâtre  principal  , eju  Us 
nommoient  en  général  la  jc'ent  ; je  dis  en  général  ; 
car  il  ne  fautpass’imaginerquerJ'Esfxm/o»  fût  au  pie 
de  la  fcène  proprement  dite  , c’ert  à-dire,  de  1 en- 
droit où  étoient  placées  les  décorations.  Les  inrtru- 
mens  auroient  étc-là  trop  reculés  des  danleurs  , & 
hors  de  la  portée  des  fpeftateurs  ; au  lieu  qu  enfles 
plaçant  au  pié  du  Trfoa-xmisi'jfur  le  planmemede  lor^ 
cbefîre  & aux  deux  côtés  du  , ils  étoient  jul- 

tement  au  centre  du  théâtre,  & egalement  à la  por- 
tée des  mimes , des  choeurs  & des  aâcurs. 

Vorchepe  des  Grecs  étoit  plus  grande  que  celle  des 
Romains  de  toute  l’étendue  du  ÔCjUtXji  & de  l’éTojxji- 
H61'  ; mais  en  récompenfe  ces  deux  parties  fe  pre- 
noiem  fur  la  largeur  de  leur  fcène, & n’en  étoient, 
à proprement  parler,  qu'un  retranchement  : ainfi , 
leur  TTjioffxmoi'  étoit  plus  étroit  que  celui  des  Ro- 
mains ; & la  raifon  en  eft  bien  naturelle.  Il  n’y  avoit 
à Athènes  que  les  aéleursdc  la  picce  qui  montartent 
fur  le  théâtre  , tous  les  autres  repréfentoient  dans 
Vorchepe.  Chez  les  Romains  au  contraire , Vorchepe 
étoit  occupée  par  les  fénateiirs  , Sc  tous  les  aûeurs 
■jouoient  fur  le  même  théâtre  ; il  étoit  donc  né-ceffaire 
que  leur  profeenium  fût  plus  Rrge  que  celui  des 
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Grecs  : il  falloit  aufii  qu’il  fut  plus  bas  ; car  s’il  eût 
été  élevé  de  dix  pies  comme  à Athènes  , les  lénateurs 
qui  étoient  artis  dans  Vorchepe  ^ auroient  eu  de  la 
peine  à voir  le  fpcÛacle,  Mais  ce  n’étoit  pas  encore 
affez  qu’ils  en  euffent  réduiiia  hauteur  à cinq  pies  , 
s’ils  n’eulTent  laiffé  quelque  efpace  entre  le 
nium  & Vorchepe  ; c’ert  pourquoi  ils  la  bornèrent  à 
quelque  dirtance  de  la  fcène  par  un  petit  mur  qui  en 
faifoit  la  réparation  , & qui  n’avoit  qu’un  pié  & 
demi  de  haut.  Ce  petit  mur  étoit  orné  d’efpace  en 
efpace  de  petites  colonnes  de  trois  pies,  & c’dlce 
que  les  Latins  appelloieni  podium.  On  ne  fait  pas  au 
jiirte  à quelle  dirtance  il  étoit  profeenium  ; mais  il 
ert  certain  qu’il  y avoit  encore  entre  ce  mur  & les 
premiers  rangs  de  Vorchepe  un  autre  efpace  vuide, 
où  les  magirtrats  plaçoient  leurs  chaires  curulcs  &C 
les  autres  marques  de  leurs  dignités. 

Ce  fut  du  tems  de  Scipionl’Afriquain  , que  les  fe- 
nateurs  commenceront  à être  feparés  du  peuple  dans 
Vorchepe  ; l’empereur  mit  enfinte  fon  trône  dans  le 
podium  ; les  vertales , les  tribuns  &:  l’édile , qui  tai- 
folent  les  frais  du  fpeéfacle  , furent  aufil  placés  dans 
Vorchepe  : de-là  vient  que  Juvenal  dit , orckepam  & 
populunty  pour  diltinguer  les  patriciens  d’avec  la 
populace. 

Vorchepe  , parmi  nous  , ne  reffemble  en  rien  à 
celui  des  Grecs&  desRomains  ; ce  n’eft  autre  chofe 
qu’un  petit  & chétif  retranchement  fait  au-devant 
du  théâtre  , & dans  lequel  on  place  la  fymphonie. 
(D.  J.) 

ORCHIES , ( Gèog.  ) ville  de  France  dans  la  Flan- 
dre françpife  , chef-lieu  d’une  châtellenie  de  même 
nom  entre  Tournai  & Douai,  à 4 licuesde  Lille.^es 
revenus  font  fi  peu  de  chofe  , qu’elle  a bien  de  la  pei- 
ne à payer  ib  mille  livres  qu’elle  doit  pour  fon  con- 
tingent du  don  gratuit  que  la  province  fait  au  roi. 
Long.  20.  J.R  lat.  60.  28 , 

ORCHIS  ou  SATYRION  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) 
genre  déplanté  à fleur  poly pétale, anomale , &com- 
pofée  de  lix  pétales  inégaux  , dont  il  y en  a cinq  qui 
occupent  la  partie  fupérieure  cle  la  fleur  quilont 
difpofés  de  façon  qu’ils  ont  en  quelque  forte  la  figure 
d’un  cafque.  Le  pétale  inférieur  eft  profondément 
découpé  , & garni  d’une  efpece  de  tête  & de  queue. 
Il  a la  figure  d’un  homme  nud , d’un  papillon , d’une 
abeille  , d’un  pigeon  , d’un  fingc , d’un  lefard , d’un 
perroquet  ou  d’une  mouche,  6'c.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  veflie,  qui  a trois 
ouvertures  fermées  chacune  par  un  panneau.  Ce 
fruitrenferme  des  femences  très-menues  comme  de  la 
feieure  de  bois.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre  , 
que  les  racines  font  charnues , fibreufes,  arrondies, 
& femblables  à des  tubercules , ou  applaties  , & dé- 
coupées en  main  ouverte.  Tournefort , Inji.  rei  herb. 
Plante.  (/) 

Tournefort  ne  compte  pas  moins  de  85  efpeccs 
de  ce  genre  de  plante  ; & il  faut  convenir  qu’avant 
lui,  lesBotaniftes,  li  on  en  excepte  Ray,  avoient 
jette  beaucoup  de  contufion  fur  toute  leur  hiftoire,6c 
par  leurs  faulTes  deferiptions , & par  leurs  figures. 

Entre  le  grand  nombre  d’efpeces  fVorchis  qui  naif- 
fent  dans  les  prés,  dans  les  forêts , furies  collines  &C 
les  montagnes , aux  lieux  ombrageux  ou  expofésau 
foleil  fecs  ou  humides  , & qui  fleuriflenc  en  difle- 
rens  tems,  on  emploie  d’ordinaire , pour  i'iifage  de 
la  Médecine , les  el^peces  à racines  bulbeufes , «f  par- 
ticulièrement la  commune  mâle , à feuilles  étroites , 

& celle  qui  eft  à larges  feuilles. 

Vorchis  commune  mâle  , à feuilles  étroites  , eft 
celle  que  Tournefort  nomme  orchis  mono  mas^fo- 
liis  maculatis , I.  R.  432.  Sa  racine  eft  compofée 
de  deux  tubercules  prefque  ronds  , charnus , gros 
comme  des  noix  mufeades , dont  l’un  eft  plein  & dur , 
l’autre  eft  ridé  & fongueux  , accompagné  de  grolTcs 
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fibres.  Elle  pouffe  d’abord  fix  ou  f'ept  feuilles,  & 
quelquefois  davantage , longues , médiocrement  iar* 
ges , lilfes  , femblables  à celles  du  lis,  mais  plus  pe- 
tites , ordinairement  marquées  en-deffus  de  quelques 
taches  d’un  rouge  brun,  & quelquefois  fans  taches. 
Sa  tige  eft  haute  d’environ  un  pie  , ronde , Üriée  , 
embraffée  par  une  ou  deux  feuilles  ; elle  porte  enfa 
Ibmmité  un  long  épi  de  fleurs  agréables  à la  vue  , 
purpurines,  noinbreules,  un  peu  odorantes  , blan- 
châtres vers  le  centre , & parfemées  de  quelques 
points  d’un  pourpre  foncé. 

Chaque  fleur  ell  coinpofée  de  fix  pétales  inégaux  , 
dont  les  cinq  fiipérieurs  forment,  en  fe  courbant , 
une  forte  de  coëffe.  Elle  commence  par  une  maniéré 
de  tete  ou  de  cafque  , ik  finit  par  une  pointe  aiguë 
comme  un  éperon.  Les  fleurs  font  plus  ou  moins  lér- 
rccs  dans  l’épi.  Quand  la  fleur  eft  paffée  , le  calice 
devient  un  fruit  femblable  à une  lanterne  àtrois  cô- 
tés , qui  contient  des  fomences  aufîi  fines  que  de  la 
Iciiire  de  bois. 

Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  de  Mai;  onia  trouve 
fréquemment  dans  les  prés  ÔC  les  brouffaillcs.  M. 
Vaillant  , après  avoir  obfervé  que  quelquefois  fes 
feuilles  fe  couchent  à terre  , ajoute  qu’il  a compté 
jufqu’à  quarante-trois  fleurs  fur  un  pic. 

\Jorchis  ou  Jatyrion  à larges  feuilles  , orckis  mi- 
Ittaris  major  ^ l,  R.  H.  432.  a la  racine  compofée 
comme  Telpece  précédente , de  deux  bulbes , ou  tu- 
bercules charnus,  en  forme  de  grolfes  olives.  Elle 
pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  près  d’une  coudée  , 
chargée  enfa  fommité  d’un  épi  long,  pyramidal  ,plus 
ou  moins  ferré  : il  porte  des  fleurs  amples , belles  à 
la  vue,  blanchâtres  en-dedans,  pointillces  détachés 
purpurines  , plus  rouges  en-dehors  , d’une  odeur 
forte  & défagréable  , lefqiielles  repréfentent  com- 
me un  homme  armé  , ou  un  foldat  couvert  d’un 
calque,  fans  mains  & fans  pici>.  Ses  feuilles  font  très- 
amples  , longues  & larges  tout-enlémble  , & fbr- 
tent  de  terre , comme  la  plupart  des  orchis  , dès  le 
mois  de  Novembre. 

Cette  orchis  fleurit  en  Mai.  Ses  fleurs  ont  une 
odeur  de  boue  inlupportable  , & varient  beaucoup 
pour  la  couleur.  On  lui  trouve , de  même  qu’aux  au- 
tres efpeces  à^orckis  bulbeux  , une  bulbe  flafque  , & 
l'autre  pleine.  C’eft  que  tous  les  ans  la  bulbe  de 
l année  précédente  fe  flétrit , & qu’il  en  renaît  une 
nouvelle  à la  place. 

Jean  Bauhin  obferve  fur  les  orcAîj  bulbeux  qu’il 
faut  prendre  pour  l’ufage  qu’on  en  veut  faire , non 
les  deux  bulbes  , mais  la  plus  iure  , la  plus  pleine, 
& celle  qui  a le  plus  de  fuc.  Toutes  les  efpeces  d’or- 
chis  contiennent  beaucoup  d’huile  & de  lel  volatil. 
On  en  fait  fécher  les  racines  pour  l’ufage  ; mais  entre 
les  préparations  différentes  des  racines  ou  bulbes 
éi  orchis , il  nous  paroît  que  la  meilleure  eft  celle  qui 
eft  décrite  par  M.  Geoffroy  dans  les  mém.  de  Tacad. 
desScienc.  annéi  <740, 

II  faut  prendre  les  bulbes  d’orc/rir  les  mieux  nour- 
ries , leur  Oter  la  peau,  les  jetter  dans  l’eau  froide  ; 
après  qu’elles  y ont  féjourné  quelques  heures  , on 
doit  les  cuire  dans  une  fiifHfante  quantité  d’eau  , & 
les  taire  égoutter  ; enfuiie  on  les  enfilera  pour  les 
faire  fécher  à l’air , choififfant  pour  cette  préparation 
un  tems  fec  & chaud.  Elles  deviennent  ainfi  tranfpa- 
rentes  , très-dures,  & reffemblent  à des  morceanx 
de  gomme  adragant.  On  les  peut  conferver  faines 
tant  qu’on  voudra  , pourvu  qu’on  les  tienne  dans  un 
lieu  fec  ; au  lieu  que  les  racines  qu’on  a fait  fécher 
fans  cette  préparation,  s’humeâent  & moiliffent 
pour  peuque  le  tems  foit  pluvieux  pendant  plufieurs 
jours. 

Les  bulbes  torchis  ainfi  préparées  , fe  mettent  en 
poudre  auffi  fine  que  l’on  veut  : on  en  prend  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  une  drachme  , qu’on  humeéts 
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peiîpà-peu  d’eau  bouillante  ; la  poudre  s’y  fond  en* 
tierement , & forme  un  mucilage  qu’on  peut  éteft* 
dre  par  ébullition  dans  une  chopine  ou  trois  demi» 
fetiers  d eau  ; l’on  eft  le  maître  de  rendre  cette  boif- 
fon  agréable  , en  y ajoutant  du  fucre  & de  légers 
parfums.  Cette  poudre  peut  auffi  s’allier  au  lait , 
qu’on  confeille  ordinairement  aux  malades  attaqués 
de  la  poitrine.  C’eft  un  remede  tr ès-adouciffant , pro* 
pre  à réprimer  Tâcreté  de  la  lymphe,  & convena- 
ble dans  la  phthifie  , & dans  les  dyffenieries  biiieu- 
fes.  {D.J.) 

ORCHITES,  ( Hiji.  nat.  ) nom  donné  par  les  Na- 
tiiraliftes  à une  pierre  qui  en  renferme  une  autre 
qui  a la  forme  d’un  tefticule.  Elle  fe  nomme  auffi 
énoTchitis  & uiorchues.  Diorchius  eft  celle  qui  ren- 
ferme deux  pierres  de  cette  forme  ; triorchius  , celle 
qui  en  renferme  trois,  Klein , nomenclacor  /f- 

tologicus, 

ORCHOMENE,  ( Géog.  anc.j  ancienne  ville  de 
Grece  en  Béotie,une  des  plus  belles  & de  plus  agréa- 
bles de  cette  province.  Elle  porta  d’abord  le  nom  de 
Minyée  , comme  Paufanias  nous  l’apprenti , & com- 
me Pline  nous  le  confirme  , liv.  If^.  ch,  yiij.  en  ces 
mots  , Orchmtnus  Minysus  antea  dicius. 

Orchomenus  étoit  fituée  au  couchant  du  lac  Co* 
païde  , à l’embouchure  d’une  riviere  dans  laquelle 
lomboit  l’Hippocrene  , fifameufe  dans  les  écrits  des 
poètes.  C’ell  encore  à qu’étoit  la  fontai - 

ne  Acidalie,où  les  Grâces  venoient  fe  baigner.  C’e  ff 
à Orchoment  que  les  trois  déeffes  avoient  un  templ  e > 
qui  paffüit  pour  un  des  plus  .mciens  de  toute  la  Grè- 
ce ; enfin-,  c’ell  à Orchorntm  que  Sylla  , général  de 
l’armée  romaine  contre  Mithridare  , fut  par  un  trait 
mâle  & délicat , raffurer  le  courage  de  fes  trou- 
pes qui  l’abandonnoient.  Il  s’arrêta  leul , & leur  dit  : 
« Enfans  , au  moins  de  retour  chez  vous  , quand  on 
» vous  demandera  où  vous  avez  laift'é  votre  général, 
» n’oubliez  pas  de  dire  que  c’eft  à Orchonune  ».  II  ar- 
rcta  par  ce  peu  de  mots  les  fuyards , 6l  gagna  la  ba- 
taille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  VOrchomene  de  Béotie 
avec  d’Arcadie.  Homère,  avant  Paiifa- 

l'anias , les  a très-bien  dîftinguées.  Il  caraélerife  cette 
derniere  dans  l’Iliade  , B.  v.  Ç06.  par  l’épithcte  de 
tichi  en  troupeaux.  Cette  Orchoment  d’Arcadie,  que 
Pline , Liv.  ly.  ch.  yj.  appelle  Orchomenum.^  étoit  au- 
près de  Phénée  , le  lac  de  Phénéc  entre  deux , à l’o- 
rient du  fleuve  Ladon.  {D.Jj) 

ORCHO.MÉNOS  , ( Géog.  anc.  ) rivierede  Grece 
dans  la  Béotie  , auprès  du  temple  de  Trophoniiis  , 
qui , comme  on  fait , étoit  dans  le  voifinage  de  Lcba- 
die.  Pline  , liv.  XXXI.  ch.  ij.  parlant  de  cette  ri- 
viere , ditqu’elieadeuxfources,dontl’imedonnoit 
de  la  mémoire  , & l’autre  procuroit  l’oubli  de  toute 
chofe.  Il  ne  falloir  pas  s’y  méprendre , quand  on  alloij 
y puifer  de  l’eau  pour  en  boire. 

ORCO  , {Géogj)  rivière  d’Italie  en  Piémont.  Elle 
a fa  fource  dans  les  montagnes  , au  midi  du  duché 
d’Aoiifte  ^ & va  tomber  dans  le  Pô,  au-deffus  & au- 
près de  Chlvas. 

ORCOMENO  , ( Géog,  ) bourg  de  Grece  en  Li- 
vadie  , au  pays  Atramelipa  , à 5 lieues  delà  ville  de 
Livadie.  Il  appartient  aux  Turcs.  C’eft  l’ancienne 
Orchomene  de  Béotie  , dont  Homere  , Pindare  , 
Paufanias  , Thucydide  Pline  ont  tant  pai  ié , mais 
qui  ne  conferve  que  lefeiil  nom  de  fa  gloire  paffée  , 
& le  trifte  honneur  d’être  le  débris  d’une  des  plus  an- 
ciennes villes  du  monde. 

ORCOMÜSlON,  ( Géog.  anc.  ) lieu  de  l’Attique, 
ou  territoire  d’Athènes  ; c’ell-là  que  fut  jurée  la  paix 
entre  les  Amazones  LU.  Théfée.  Le  verbe  grec  opxw- 
/jL0iS7iiv , veut  dire  jurer  nm  paix  , une  alliance  , & 
éç,Kc/j.éiri6y  fignifie  le  ferment  prêté  en  pareilles  occa- 
fions. 
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ORCUS  , r.  m.  {Mythol.  ) <iieu  des  enfers , queles 
poëies  prennent  allez  fonveni  pour  l’enfer  même. 
C’eftainfi  que  dans  Virgile,  1^.  Caron  eft 

eft  appellé portitor  orci , le  nocher  des  enfers.  Orcus 
avoit  un  temple  à Rome  , dans  le  dixième  quartier 
de  la  ville , fous  le  nom  à'orcus  quietatis , le  dieu  qui 
donne  le  repos  à tout  le  monde.  Les  cyclopes  firent 
préfentà  Pluton  d’un  cafque  qui  le  rendoit  invifible; 
c’eft  ce  célébré  cafque  que  les  Latins  nommèrent 
ûrci  galea. 

ORUA  , ( Hijî.  des  Tanares.  ) on  écrit  orde  ou 
terme  d’ufage  chez  les  Tartares.  Ce  terme 
déligne  une  tribu  de  leur  nation  , qui  ell  alfemblee 
pour  aller  contre  les  ennemis  , ou  pour  d autres  rai- 
fons  particulières.  Chaque  tribu  a fon  chef  particu- 
lier , qu’on  nomme  murfa.  Voye^  Mur  SA.  {D.J.) 

ORDALIE,  {^Jurifprud.)  ètoi\.wn  ter- 

me  nénérique  . par  lequel  on  défignoil  les  differen- 
tes éprouvés  du  feu  , du  fer  chaud  , de  1 eau  boud- 
lante  , ou  froide  , du  duel , auxquelles  on  avoir 
autrefois  recours  dans  l’efpérancc  de  découvrir  par 
cc  moyen  la  vérité.  Ce  terme  venoit , lelon  plufieurs 
auieurs  , du  mot  ümnordtU , lequel  étoit  compofc 
de  ori/,  qui  fignifie  grand , & duel  ou  deU  , qui  figm- 
jugement:  ainfi , félon  celte  étymologie  , otdela 
& ori/u/ie  voiiloienl  dire  grand  jugement  ; & par-là 
on  vouloir  défignerle  jugement  de  Dieu  , ou  la  pur- 
cation  vulgaire.  , , o > 

Ne  pourroit-on  point  aufli  dire  que  ordela  6c  orda- 
Hum  venoient  de  ordeum  , qui  fignifie  orge  , & que 
l'on  appella  d’abord  ordalie  , la  purgation  vulgaire 
qui  fe  faifoit  par  le  moyen  d’un  morceau  de  pam 

d’orgequel’onfaifoit  mangera  l’acculé,  dans  la  per- 

fuafion  où  l’on  étoit  que  s’il  étoit  coupable  , ce  mor- 
ceau de  pain  l’étranglcroit  ? & il  fe  peut  bten  taire 
que  dans  la  fuite  l’on  appella  , toute  autre 

purgation  vulgaire  qui  étoit  faite  à l inftar  de  celle 
du  pain  d’orge.  „ /■  r 

Cétoit  fur  tout  en  Angleterre  que  I on  le  lervoit 
du  terme  d’orrlafin.  Emme  , mere  de  S.  Edouard  le 
confeffeur  , aceufée  d’une  trop  grande  famihanle 
avec  l’évêque  de  Lincaftre  , demanda  'Cordahe  Aa  fer 
chaud  ; & elle  paffa  nuds  pies , les  yeux  bandes , fur 
neuf  focs  de  charrue  tous  rouges  fans  fe  brûler. 

Ces  ordalies  fe  pratiquolent  auffi  en  Allemagne  & 
en  France.  Yves  de  Chartres  , dans  une  épitre  à Hi- 
deibert  , évêque  du  Mans  . parlant  des  épreuves  ap- 
pellées  ordalies  , qui  fe  faifoient  par  l’eau  ou  par  le 
feu,  ou  en  champ  clos  , dit  que  cette  maniéré  de 
défendre  l’innocence  , eft  innoeenùamperdere. 

Outre  tes  ordalies  dont  on  vient  de  parler , il  y en 
avoit  encore  plufieurs  autres  ; telles  que  celles  du 
potage  judiciel , du  fromage  béni , de  la  croix  verte  , 
celle  des  dei  pofés  fur  des  reliques,  dans  une  enve- 
loppe de  laine.  Voytj^  le  Glofiire  de  Ducange  , au 
mot  Ordela.  ^oye^  auffi  CHAMP  CLOS  , DuEL  , 
ÉPREUVE  & Purgation  vulgaire. 

ORDESUS  ,PORTUS  , OIS  ORDESSUS  POR- 
TI/x , ( Geog.  anc.  ) port  de  la  Sarmatic  en  Europe  , 
fur  l’Axiare.  Arrien,  liv.  III.  ckap.  v.  nomme  ce 
port  Ode£~us.  _ _ 

ORDINAIRE,  adj.  ce  qui  arrive  treqiiemment: 
on  dit  le  train  ordinaire  de  la  vie;  c’efl  un  événe- 
ment ordinaire;  c’eft  fa  maniéré  d’agir  ordinaire,  tdc. 

Ordinaire,  (Jurifprud.  ) ce  terme  a dans  cette 
matière  plufieurs  fignifications  différentes. 

On  appelle  juges  ordinaires  ceux  qui  lervent  toute 
l’année,  à la  différence  de  ceux  qui  ne  lervent  pas 
toute  l’année.  Il  y a des  confeillers  d'étet  ordinaires , 
6c  d’autres  feraettres.  Il  y a des  cours  qui  font  or- 
dinaires, comme  le  parlement  de  Pans,  u’aulres  qui 
tout  l'emeftres , comme  la  chambre  des  comptes , la 
cotir  deS  monnoies. 

On  entend  auffi  pat  juge  ordinaire  le  juge  propre 
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& naturel  de  chacun , à la  différence  des  juges  d’at- 
tribution & de  privilège  qui  font  des  juges  extraor- 
dinaires. 

Un  procès  ordinaire  eft  un  procès  civil  : on  reçoit 
les  parties  en  procès  ordinaire  quand  on  civilife  l’at- 
faire , fauf  à reprendre  la  voie  extraordinaire  s’il  y 
échet,  c’eft-à-dire  la  voie  criminelle. 

Suivant  l’ancien  ftyle  du  parlement,  toutes  les 
caiifes  qui  étoient  au  rôle  des  provinces  fonfà  Vor- 
dinairt  3 c’eft-à-dire  aux  ordinaires , au-Iieu 

que  celles  qui  fe  pourfuivoient  fur  placets  font  à 
l’extraordinaire,  c’eft-à-dire  à des  jours  autres  que 
ceux  des  rôles  des  provinces,  c’eft  pourquoi  les 
procureurs  au  parlement  cotent  encore  les  doftîers 
de  ces  fortes  de  caufes  de  ce  titre  extraordinaire. 

Les  maîtres  des  requêtes  & le  tribunal  des  requê- 
tes de  l’hôtel  jugent  à étant  fouverains  à 

l'ordinaire.  Ils  rendent  des  fentences  au  nombre  de 
trois  juges  ■,  au  fouverain  ils  rendent  au  nombre  de 
fept  des  arrêts  fur  les  matières  qui  font  de  leur  jurif- 
didion  au  fouverain.  Requêtes  de  l’hos- 

TEL. 

On  appelle  frais  ordinaires  de  criées  , les  procé- 
dures qui  le  font  pour  l’inftruûion  du  decret  & la 
fureté  de  la  vente,  lefquels  font  dûs  par  l’adjudica- 
taire outre  le  prix  de  l’adjudication  : les  frais  extra- 
ordinaires font  ceux  que  l’on  fait  pour  faire  juger 
les  oppofitions  formées  au  decret  ; ceux-ci  fe  pren- 
nent par  préférence  fur  le  prix  de  la  chofe  vendue. 

À Paris  la  queftion  ordinaire  eft  de  fix  pots  d’eau 
que  l’on  fait  boire  au  patient  fufpendu  fur  le  petit 
treteau  ; la  queftion  extraordinaire  eft  de  fix  autres 
pots  avec  le  grand  treteau.  f^oye^  Question  & 
Torture.  {A) 

Ordinaire,  {^Jurifprud.  canon.')  eft  l’archevê- 
que, évêque,  ou  autre  prélat  qui  a la  jurifdidion 
eccléfiaftique  dans  un  territoire, pajîor,  feu 
judtx  proprius. 

On  entend  aulîi  par  collateur  ordinaire  tout  béné- 
ficier auquel  appartient  naturellement  ôd  de  droit  lii 
collation  d’un  bénéfice. 

Le  pape  renvoie  aux  collateurs  ordinaires , c’eft-à- 
dire  aux  évêques,  l’examen  de  ceux  qu’il  pourvoit 
de  cures. 

C’eft  à l'ordinaire  à donner  le  vifa  des  provifions 
qui  ne  font  point  en  forme  gracieufe. 

Depuis  que  dans  le  concile  de  Latran  le  pape  s’eft 
attribué  la  collation  des  bénéfices  par  prévention 
fur  tous  les  collateurs  ordinaires  ^ on  le  qualifie  ardi-, 
nuire  des  ordinaires , & c’eft  en  cette  qualité  que  par 
le  concordat  il  s’eft  réfervé  ce  droit  de  prévention 
fur  les  collateurs  ordinaires. 

Les  ordinaires  qui  ne  font  pas  évêques  ne  peuvent 
pas  décerner  des  monitoires , pour  en  obtenir  il  faut 
s’adreffer  au  pape,  & cette  expédition  s’appelle  in 
forma  Jignijicavit  : l’exécution  de  ces  monitoires  ell 
ordinairement  adreffée  aux  évêques  voifins  ou  à 
leurs  officiaux. 

Il  y a des  chapitres  & abbayes  qui  ont  des  exemp- 
tions ùe  Vordinaire.  Exemption, 

Alternative,  Collation  , Jurisdiction  ec- 
clesiastique , Mois  apostolique,  Obédien- 
ce, Visa.  {A) 

Ordinaires  , f.  m.  anc.  ) c’étoit  autrefois 

le  nom  d’une  lorte  de  gladiateurs  qui  dévoient  don- 
ner des  combats  à certains  jours  marqués,  i^oyc^ 
Gladiateur. 

Ordinaire,  ( Comm.  ) jour  de  pofte,  auquel  les 
cotil  lers  ont  coutume  de  partir  d’un  lieu  ou  d’y  arri- 
ver. Jevous  ai  écrit  Vordinaire  dernier,  c’eft-à-dire 
par  le  dernier  Courier. 

On  dit  {'ordinaire  de  Paris,  de  Lyon , de  Venife, 
&c.  pour  fignirier  la  pofte  établie  pour  porter  les 
paquets  de  iatires  deftines  pour  ces  différentes  viR 
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les , ou  le  jour  que  les  couriers  en  partent  ou  y arrî- 
venr. 

Les  marchands  , négocians , banquiers , &c.  qui 
font  chargés  de  beaucoup  d’affaires  doivent  être 
exaâs  à ne  point  laiffer  paffer  (i' ordinaires  fans 
écrire  à leurs  corrcfponclans. 

Courier  ordinaire,  c’ell  un  Courier  dont  le  départ 
eft  marqué  à un  jour  fixé.  Courier  extraordinaire  , 
c’eft  celui  qu’on  fait  partir  exprès  luivant  les  affai- 
res qui  fe  préfentent,  ou  pour  faire  plus  de  dili- 
gence. 

Ordinaire.  C’eft  aufti , en  terme  de  Commerce  de  mer, 
ce  que  chaque  matelot  peut  porter  avec  lui  fur  un 
vaifteau  marchand  de  hardes  ou  de  petites  marchan- 
difes , qu’on  nomme  autrement  portée  6c  pacotille. 
Voye^Ÿ KC01UAÆ..  Di^ion.  de  Comm. 

ORDINAL,  adj.  (^Gram.')  on  nomme  ainli  en 
Grammaire  tout  mot  qui  lèrt  à déterminer  l’ordie 
des  individus.  U y en  a de  deux  fortes,  des  adjeéUfs 
& des  adverbes. 

Les  adjeftifs  ordinaux  font  premier , fécond  ou 
deuxieme , troijieme , quatrième,  cinquième,  6cc.  der- 
nier. 

Les  adverbes  ordinaux  (ovX premier ement , fécondé- 
ment  ou  deuxièmement,  uoifiemtment , quatrumement  ; 
cinquièmement , &C  l’adverbe  dernièrement  n’eft  point 
ordinal  comme  l’adjeéht  dernier , il  fignifîe  depuis  peu 
de  tems  : l’adverbe  ordinal  correspondant  à dernier , 
eft  remplacé  par  en  dernier  Lieu , enfin,  &c.  y^oye\_ 
Nombre.  (^.  E.  R.  M.) 

Ordinal,  terme  d' Arithmétique , ce  mot  fe  dit 
des  nombres  qui  marquent  l’ordre  des  choies  ou  en 
quel  rang  elles  font  placées.  Le  premier,  le  dixiè- 
me, le  centième  , &c.  font  des  nombres  ordinaux. 

Ordinal,  f.m.  ecclefisfl.)  chez  les  Anglois 
eft  le  nom  qu’ils  donnent  à un  livre  qui  contient  la 
manière  de  conférer  les  ordres  6c  de  faire  le  fervice 
divin. 

Ce  livre  fut  compofé  après  la  réformation  & le 
régné  d’Henri  VIU.  fous  celui  d’Edouard  VI.  fon 
fucccfî'eur  immédiat,  pour  le  fiibftituer  au  pontifi- 
cal romain.  Il  fut  revu  parle  clergé  en  1551,  & le 
parlement  l’autorifa  pour  fervir  de  réglé  dans  tout 
le  royaume. 

Le  pere  le  Quien  , M.  Fenel,  & quelques  autres 
qui  dans  ces  derniers  tems  ont  écrit  contre  la  validité 
des  ordinations  angloifes,  ont  penlé  que  V ordinal 
d’Édouard  étoit  l’ouvrage  de  la  puiffancs  laïque  ; 
mais  le  pere  le  Courayer  dans  la  défenfe  de  fa  dif- 
fertarion  fur  la  validité  des  mêmes  ordinations, 
foiiticnt  que  ce  livre  fut  l’ouvrage  du  clergé,  6c 
que  le  roi  & le  parlement  n’y  eurent  d’autre  part 
qu’en  l’autorifant  pour  avoir  force  de  loi  dans  tout 
le  royaume  : on  peut  voir  les  preuve^  que  cet  au- 
teur en  apporte  dans  le  livre  que  nous  venons  de 
citer,  tom.  II.  part.  IL  Uv.  V.  ch.  j. 

ORDlNANT,  f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  celui 
qui  copfere  les  ordres  6c  de  celui  qui  les  reçoit  : 
Vordinant  doit  dire  la  meffe.  Les  ordinans  ont  été 
féverement  examinés.  Le  prélat  a penlé  qu’il  y avoit 
moins  d’inconvénient  à ril'qiier  de  fermer  la  porte 
de  l’Eglife  à un  bon  fujet  que  de  l’ouvrir  à un  mau- 
vais , parce  qu’il  n’y  a rien  de  pire  qu’un  mauvais 
prêtre  , quoique  peut-être  on  ne  piiiftc  dire  qu'iln’y 
a rien  de  meilleur  qu’un  bon. 

ORDINATION , f.  f.  ( Thiolog.  ) eft  l’aaion  de 
conférer  les  ordres  lacrés , 6c , parmi  les  Proteftans , 
la  cérémonie  d’inftaller  un  candidat  d’églife  réfor- 
mée , dans  le  diaconatoudans  la  prêtrife.  Or- 
dres 6- Réordination. 

Selon  un  théologien  moderne  , l'ordination  eft 
le  rit  extérieur  qui  éleve  au  miniftere  évangélique  , 
& l’on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  V ordre.  La  rai- 
fon  qu’iien  apporte  eft  que  l’orifrc  eft  l’effet  de  l'ordi- 


ORD  5Sî 

nation  , & n’eft  à proprement  parler  que  l’étal  dans 
lequel  ^cftconftiiué  parla  voie  de  l'ordination. 

Les  Théologiens  catholiques  définifiênt  l'ordinà- 
non  un  lacrement  de  la  nouvelle  loi , qui  donne  le 
pouvoir  de  taire  les  Anélions  eccléfiaftiques , & la 
grâce  pour  les  exercer  faintement. 

On  eft  partagé  dans  les  ecoles  fur  la  matière  & Kl 
forme  de  ce  lacrement  ; les  uns  admettant  pour  ma- 
nere  eflèntielle  l’impofuion  des  mains  feules,  & pouf 
feule  forme  effentidle  la  priere;  6c  ne  reconnoiffant 
la  porredion  des  inftrumens , c’eft  à dire , du  calice  > 
de  la  patene , &c.  qu’on  fait  toucher  aux  ordinans  , 
que  comme  matière  acceffoire  6l  intégrale.  D’autres 
regardent  cette  derniere  cérémonie  comme  matière 
eflèntielle,  6c  un  troifleme  lentiment  les  réunit  tou- 
tes deux  comme  matière  totale  & adéquate.  Voyet 
Matière  <5-  Forme.  Le  premier  femihient  eft  le 
plus  luivi. 

L ordination  évêques  s’appelle  plus  propre- 
ment confecration,  Voye^  EvÈQUe  & CONSÉCRA- 
TION. 

L‘ort/iWo«atoûjoursétéregardéecommela  prin* 
cipale  prérogative  des  évêques,  qui  en  recardent 
aulfl  les  fonttions  comme  une  elpece  de  marque  de 
leurfouveraineté  fpiriiuelle  dans  leur  diocèfe. 

Sous  l’ancienne  difcipüne  de  l’églife  anglicane  Oiî 
ne  connoiffoit  point  vague  Scablblue; 

mais  tout  clerc  étoit  obligé  de  s’attacher  à quelque 
églile  d’où  il  devoir  être  ordonné  clerc  ou  prêtre. 
Dans  le  douzième  fiecle  on  fe  relâcha  fur  cette  cou- 
tume, 6c  on  ordonna  des  clercs  , fans  qu’ils  fuflent 
pourvus  d’aucun  titre  ou  bénéfice,  f^oye^  Bénefi  ce. 

Le  concile  de  Trente  a fait  revivre  l’ancienne  dif- 
ciplmc,  6c  a défendu  d’ordonner  quiconque  ne  fe- 
roit point  pourvu  d’un  bénéfice  capable  de  le  faire 
fublifter.  En  Angleterre,  on  conlerve  encore  une 
ombre  de  cette  dilcipline.  L'oyei  Commande. 

Les  Reformés  foutiennent  que  le  choix  du  peuple 
eft  la  (eiile  chofe  qui  foit  eflèntielle  pour  la  validité 
du  miniftere  ecciéliaflique,  & ils  enfeignentqiie  l’or- 
dination  n eft  qu’une  cérémonie  qui  tend  le  choix  du 
peuple  plus  augufte  6c  plus  authentique. 

Le  concile  de  Rome  , tenu  en  744 , ne  permet  de 
faire  les  ordinations  que  dans  le  premier,  le  quatriè- 
me , le  feptienje  6c  le  dixième  mois  de  l’année.  En 
Angleterre , les  jours  des  ordinations  font  les  quatre 
dimanches  qui  luivent  immédiatement  les  quatre- 
tems  ; lavoir,  le  lecond  dimanche  de  carême,  le  di- 
manche de  la  Trinité,  6c  les  deux  dimanches  qui  fui- 
vem  le  premier  mercredi  après  le  14  de  Septembre  , 
& le  13  Décembre.  * 

Le  pape  Alexandre  R.  condamne  les  ordinations 
qu’on  appelle,  après  lui,  per  fuUum , c’eft-à-dire  , 
lorfqu  on  reçoit  un  des  trois  ordres  majeurs  lans 
avoir  palTé  par  les  quatre  mineurs;  ou  plutôt  encore 
un  des  ordres  majeurs  fans  avoir  reçu  celui  qui  le 
précédé , comme  la  prêtrife  fans  avoir  reçu  le  diaco- 
nat : mais  quelques  Théologiens  Ibufiennent  que  ces 
ordinations  feroient  illicites  non-invalides  , qu’on 
peut  etre  pretre  fans  avoir  été  diacre,  évêque  lans 
avoir  etc  pretre  , 6c  ils  croient  le  prouver  par  des 
exemples,  üna  vivement  dilputé  dans  ces  derniers 
tems  pour  ou  contre  la  validité  des  ordinations  faites 
dans  l’églife  anglicane  , 6c  cette  queftion  a occa- 
fionné  divers  écrits  pleins  de  recherches  6c  d’érudi- 
tion. 

Depuis  la  réformation,  les  Anglicans  fe  font  tou- 
jours attachés  à montrer  que  leurs  évêques  étoient 
véritablement  confacrés,  & par  conlequent  que  la 
fucceflîon  épilcopale  n’avoit  pas  manqué  dans  leur 
églife.  Les  Catholiques  , dès  le  régné  d’Elifaberh  6c 
depuis,  leur  ontcontefté  cette  prérogative  pour 
la  lapper  dans  fon  fondement , ils  ont  prétendu  que 
Parker  & B arlov,  la  tige  de  tout  l’épifcopat  anglican 
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proteRant,  n’ayant  pas  été  véritablement  confacrés 
évêques,  tous  ceux  qu'ils  ont  ordonnés  en  cette  qtia- 
Iité&  les  luccefleurs  de  ceux-ci  n’ont  point  eu  le  ca- 
raâere  épifcopal,  & par  mie  derniere  conféquence 
qu’il  n’y  a plusd’épifcopat  en  Angleterre. 

Cette  quelHon  en  embraffe  néced'airement  deux  : 
l’une  de  fait,  & l’autre  de  droit. 

La  quellion  de  fait  confille  à favoir  fi  Parker, 
qu’on  regarde  comme  la  tige  de  tout  lépilcopat  an- 
glican , a été  réellement  confacré  évêque  ; & fi  Bar- 
lowfon  confécrateur,  qui  a été  évêque  de  Saint-Da- 
vid , & depuisévêque  de  ChicheRer , a lui-même  ete 
ordonné  évêque  : car  s’il  ne  l’a  pas  été  > il  eR  certain 
qu’il  n’a  pCi  facrer  Parker. 

La  queRion  de  droit  fe  réduit  à prouverfi  la  forme 
dont  on  s’efl  fervic  pour  confacrer  Barlov  & Parker , 
a été  défedlueufe  ou  non , fi  elle  a péché  ou  non  dans 
quelque  chofe  d’elTentiel.  ...  . . 

Nous  allons  donner  une  idee  des  principaux 
moyens  qu'on  a allégués  pour  & contre  lur  ces  deux 
queRions.  ^ 

Sur  la  première , les  Catholiques  ont  avance  que 
Barlow  n’avoit  jamais  été  véritablement  évêque , 
parce  qu’étant  proieRant  dans  le  cœur  , il  avoitomis 
de  fe  faire  conlàcrer  après  fa  nomination  à l’évêche 
de  Saint-David  fous  Henri  \III.  ayant  été  dans  ce 
icmb  occupé  pour  la  cour  à une  négociation  en 
EcolTe,  quiconfuma  tout  l’intervalle  pendant  lequel 
les  Anglicans  veulent  qu’il  ait  été  confacré  ; 1®.  qu'on 
ne  trouve  point  Me  de  fa  confécration  ; 3*.  que 
Parker  fut  confacré  à Londres  dans  une  auberge  qui 
avoir  pour  en  feigne  la  tétt  de  cheval  cette  ce- 

remonie s’y  paRa  d’une  maniéré  indécente  & pleine 
de  dérifion  ; 4®.  que  Parker  ne  fut  point  confacré  à 
Lambeih  , palais  proche  de  Londres , qui  appartient 
aux  archevêques  de  Cantorbery , & que  les  regiRres 
qu’on  apporte  en  preuve  de  ce  fait  ont  été  falhhés. 

Su  r la  fécondé  , les  uns , comme  le  fieur  F enell , 
ont  dit  que  l’ordinal  d’Edouard  VI.  étant  l’ouvrage 
delà  puHTance  laïque,  des  évêques  confacrés  luivant 
ce  rit , n’ont  pu  recevoir  la  confécration  épilcopale. 
D’autres , comme  le  pere  le  Quien , dans  fon  livre 
intitulé  Nullité  des  ordinations  angloifes  , le  font  atta- 
chés  à répandre  des  doutes  légitimes  iur  ces  ordina- 
lions ^ &L  capables.,  lelon  eux,  de  la  faire  réitérer. 
Pour  cela  ils  ont  entrepris  de  montrer  que  dans  le 
nouvel  ordinal  les  Anglicans  avoient  altéré  eflen- 
ticllement  la  forme  àc  Vordination , parce  que,  di- 
fent-ils,  cette  forme  doit  faire  une  mention  ou  cx- 
preRe  ou  du-moins  implicite  du  facerdoce  6c  du  fa- 
crifîcc  , félon  la  foi  de  l’églife  catholique  ; or  la 
forme  de  l’ordinal  anglican  n’en  fait  nulle  mention. 
D’ailleurs  on’fait  que  les  Anglicans  ont  aboli  chez 
eux  le  facerdoce  & le  iacritice,  qu'ils  rejettent  la 
préfence  réelle  & la  tranffubRanüation , qui  entrent 
nécefl'airemenr  dans  I’;dée  du  facrificederégliie  ca- 
tholique & qui  en  font  comme  la  baie.  Enfin,  ils  ont 
regarde  comme  une  loi  fur  cette  matière  l’ufage  de 
l’églife  de  Rome  , qui  réordonne  tous  les  prêtres  an- 
glicans qui  rentrent  dans  fa  communion. 

° Les  défenfeurs  de  la  validité  des  ordinations  an- 
cloifes  , & principalement  le  pere  le  Coiirayer, 
chanoine  régulier, ancien  bibliothécaire  de  fainte  Ge- 
neviève de  Paris,  foutiennent  1°.  que  Barlow  a été 
réellement  confacré  , puifqu’il  a aflîRé  en  qualité 
d’évêque  aux  parlemens  tenus  fous  Henri  VIII.  de- 
puis 1 536  ; & qu’une  des  lois  du  royaume  d'Angle- 
terre interdit  aux  évêques  non-conlacrés  la  féance 
au  Parlement.  Que  fon  voyage  en  Ecoffe  quoi- 
que réel  eR  arrangé  d’une  maniéré  romanelque  par 
les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ; que  Bar- 
lotv  a pu  être  de  retour  à Londres  plutôt  qu’ils  ne 
prétendent  èc  s’y  faire  confacrer  ; que  la  perte  tle  Ion 
aûedeconfécrationn’eR  qu’une  preuve  négative  qui 
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n’iïtfirme  nullement  la  réalité  du  fait.  3°.  Que  la  cé- 
rémonie de  l’auberge  eR  une  fable  ridicule  qui  n’a 
été  produite  pour  la  première  fois  que  plus  de  qua- 
tre-vingt ans  après  l’événement  en  queRion  ; qu’elle 
fe  dément  par  les  circonftances  mêmes  dont  on  l’ac- 
compagne , & aux  autorités  dont  on  l’étaie  &:  qu’il 
détruit,  il  en  oppofe  d’infiniment  fupérieures.  4“.  Il 
démontre  que  la  confécration  de  Parker  s’eR  faite  à 
Lambethle  lyDccembre  1559  par  Barlotv,  afiiRé 
de  Jean  Scory,éIu  évéque  d’Hereford,  de  Mlles 
Coverdale,  ancien  évêque  d’ExceRcr,&  de  Jean 
Hoogskius  , fuffraganr  de  Bedford.  L’aâe  de  cette 
confécration  fe  trouve  dans  les  œuvres  de  Bramhall 
&dansl’hiRoire  deBurnct.On  le  trouve  auRi  en  ori- 
ginal dans  les  regiRres  de  Cantorbery  & dans  la  bi- 
bliothèque du  college  de  Chrifl  a Cambridge.  Cet 
auteur  a donné  copie  de  tous  ces  aéles  6c  d’une  infi- 
nité d’autres  qui  démontrent  pleinement  la  queRion 
de  fait. 

Quant  à celle  de  droit,  il  s'eftpropofé  de  montrer 
queTimpofition  des  mains  & la  priere  étant  la  ma- 
tière 6c  la  forme  effentielle  de  ^ordination  , l’une 
l’autre  étant  preferites  dans  le  rituel  d’Edouard  VI. 

& ayant  été  obfervées  dans  la  confécration  de  Par- 
ker 6c  des  autres , cela  fuffit  pour  la  validitédeso/-i^i- 
2®.  Que  s’il  faut  dans  la  forme  une  mention 
virtuelle  du  facerdoce  & du  facrifice , on  trouve  dans 
la  forme  anglicane  une  analogie  fuffifante  pour  cela. 
3°.  Que  les  erreurs  particulières  des  Anglois  fur  le 
facerdoce  & le  facrifice  ne  détruifent  point  la  vali- 
dité de  leurs  or£/i/2u«o«5  , parce  que  les  erreurs  des 
hommes  ne  font  rien  à la  validité  ou  l'invalidité  des 
facremens , pourvu  qu’en  les  adminiRrant  on  emploie 
la  matière  & la  forme  preferites.  4®.  Que  l’ordinal 
d'Edouard  a été  drefle  par  des  évêques  6c  des  théo- 
logiens , fans  que  ni  le  roi  ni  le  parlement  y aient  eu 
d’autre  part  que  de  l’autorifer,  comme  on  fait  en 
Angleterre  toutes  les  pièces  qui  doivent  avoir  force 
de  loi  ; que.  Calvin  ni  les  CalvinîRes  n’ont  point 
concouru  à la  compoRtion  de  cet  ouvrage.  5®.  Aux 
doutes  de  l’cglife  romaine  qu’il  croit  mal  fondés  6c. 
jnCuRîlans  pour  en  venir  à une  réordination , il  op- 
pofe l’autorité  deCadfemius,  deWaIsh,  de  M.  Bof- 
fuet&deM.  Snellaerts,  d’où  il  conclut  que  la  vali- 
dité des  ordinations  angloifes  ne  pourroitêtrequ’a- 
vantageufe  à l’églife  romaine  en  facilitant  la  réunion 
de.s  Anglicans  avec  elle.  ^ 

Tels  font  les  divers pointsque  cet  auteur  a traites 
avec  beaucoup  de  force  & d’étendue  : i®.  dans  la 
diirertation  fur  la  validité  des  ordinations  angloifes^, 
imprimée  en  1713  ; & ^ans  la  défenfe  de  la  mê- 
me cüfTertation  qui  parut  en  1716 , où  en  répondant 
aux  diverfes  critiques  qu’on  avoit  faites  de  fon  pre- 
mier ouvrage  , il  en  établit  de  nouveau  les  preuves 
par  des  affes  ou  par  de  nouveaux  raifonnemens.  La 
queRion  de  fait  y eR  entièrement  éclaircie.  On  ne 
peut  pas  dire  exaélement  ia  même  choie  de  celle  de 
droit.  Il  eut  été  à fouhaiter  qu’en  la  traitant  l’auteur 
eût  évité  certaines  difcufllons  ihéologiques  fur  la  na- 
ture du  facrifice , qui  l’ont  conduit  à des  propofi- 
tions  erronées  ou  téméraires  qui  furent  condamnées 
par  l’afTembléedu  clergé  de  France  en  1728  ; & qu’il 
n’eût  pas  eu  la  témérité  de  traiter  d’infuffilans  & de 
mal  fondés  les  motifs  qui  ont  porté  l’Eglife  à ordon- 
ner de  nouveau  ceux  qui  ont  été  ordonnés  lelon  le 
rit  anglican.  Nousrenvoyons  les  leaeurs  aux  écrits 

du  pere  le  Courayer  & de  fes  adverfaires  fur  cette 
matière  intéreR’ante , que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
ne  nous  ont  permis  que  d indiquer. 

U eR  de  principe  parmi  les  Théologiens  que  quel- 
que corrompu  que  foit  un  évêque,  les 
qu’il  fait  font  valides  quoiqu’illicitcs.  Aufli  voit-on 
parl’HlRoireque  rEgllfc  a loûjours  admis  comme 
valides  les  ordinations  faites  par  Icsfmioniaques,  les 
I intrus, 
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întrus , les  excommuniés , les  fchifmatiques  & les 
hérétiques. 

Les  évêques  ne  peuvent  pas  ordonner  ni  toutes 
fortes  de  perfonnes , ni  des  pcrfonnes  de  tout  fexe  : 
la  difcipline  de  l’Eglife  les  oblige  à fe  reftreindre  à 
leurs  diocéfains  , & de  nepoint  ordonnerd’étrangers 
fans  le  confentement  des  évêques  auxquels  ces  etran- 
gers font  fournis.  C’eft  la  décilion  du  premier  concile 
de  Nicée , can.  xvïj.  Les  femmes  ne  peuvent  être 
élevées  aux  faims  ordres  ; & , s’il  eft  parié  dans  THif- 
toirc  de  prêtreffes  , de  diaconefles,  (fc.  on  fait  que 
ce  n’étoient  point  des  noms  d’ordre.  Enfin , celui 
qu’onordonnedoitau-moinsavoirété  baptifé,  parce 
que  le  baptême  eft  comme  la  porte  de  tous  les  autres 
facremens.  V ordination  conïcxéQ^  un  homme  contre 
fon  gré  & fon  confentement , eft  nulle  de  plein  droit. 

Ordination  per  faltum^  Droit  canon.")  On 
appelle  V ordination  per  jaltum  ^ quand  on  conféré  ou 
qu’on  reçoit  un  ordre  liipérieur  fans  avoir  palTé  par 
les  inférieurs  ; par  exemple  , It  on  éioit  ordonné 
prêtre  fans  avoir  été  auparavant  ordonné  diacre.  Les 
ordinations  per  faltum  ont  toujours  été  prohibées  ; 
& fl  l’on  s’écartoit  quelquefois  en  cela  de  l’exaft itude 
des  canons  , ce  n’étoii  que  pour  des  raifons  les  plus 
prcffanies,  comme  on  fit  pour  faim  Cyprien  & laint 
Auguftin , qu’on  cleva  à la  prêtrife  fans  les  avoir  fait 
pa^'er  par  les  ordres  inférieurs.  (L?.  J.) 

ORDINGEN,  ( Géog.  ) On  écrit  aulîi  Ordungen 
& Urdingen  , petite  ville  d’Allemagne  dans  L’éleito- 
rat  de  Cologne.  Le  maréchal  de  Guébrian  y battit 
les  Hefl’ois  en  1641 , & prit  la  ville  en  1641.  Elle  eft 
fur  le  Rhin , aux  confins  du  comté  de  Meurs.  Gele- 
nius  la  nomme  cajîra  Ordeonii;  & c’elt  près  de-là 
qu’eftle  village  deGelb  , qui  paroît  être  la  Gtlduba 
des  anciens.  Long.  24.  lat.  St.  Jj.  (D,  J.) 

ORDISSU.S  , ( Géog.  anc.  ) riviere  de  la  Sarma- 
tie  en  Europe  ; c’eft  une  de  celles  qui  tombent  dans 
le  Danube.  Peucer  dit  que  les  Hongrois  la  nomment 
Crajjo  dans  leur  langue.  ( Z).  /.  ) 

ORDONNANCE  , f.  t.  (^JuriJ'prudence.)  eft  une 
loi  faite  par  le  prince  pour  régler  quelques  objets  qui 
méritent  l’attention  du  gouvernement. 

Le  terme  ^ordonnance  vient  du  latin  ordinare , qui 
fignifie  ordonner  , c’eft- à-dire,  arranger  quelque 
choie,  ymettrel’ordre.En  effet,  on  écrivoit  ancien- 
nement , pour  exprimer  quelque  arrange- 

ment ou  dilpofition.  Ce  terme  le  trouve  employé  en 
ce  fens  dans  queiqucsanciennes  chartes  & ordonnan- 
ces ou  réglemens , comme  dans  l’accord  ou  concor- 
dat fait  en  1 175  entre  Jean  dit  le  Roux  , duc  de  Bre- 
tagne, & quelques-uns  des  barons  & grands  no- 
bles de  la  province  ; fauf,  y eft  il  dit , Vordrenanceref- 
nable  au  juveigmur ^ c’cft-à-dire , fans  prt  judice  de  la 
difpofition  convenable  que  le  puîné  (y«/3/or  ) peut 
faire.  Ce  concordat  eft  à la  fin  de  la  tres-ancienne 
coutume  de  Bretapne  : cependant  le  tc-rme  ordinare 
fe  trouve  employé  dans  le  temsde  la  lèconde  race  , 
pour  dire  CT4/o«77tfr.  Aimoin  qui  vivoit  dans  le  neuviè- 
me fiecle  , dit  en  parlant  des  capitulaires  de  Char- 
lemagne, liv.  y^.  chap.  pUicitum  generale  habuit 
ubi  per  capitula  ^ qualiter  Jignum  Francia  ^ Jiluus  fuus 
Ludovicus  regeret  , ordinavit. 

Du  latin  ordinare  on  a fait  ordinatio  ; un  grand 
nombre  des  anciennes  ordonnances  latines  commen- 
çoient  par  ces  mors , ordinatum  fuit.  De  tout  cela 
s’eft  formé  le  terme  françois  (Fordrenance  ou  ordon- 
nance : on  difoit  aufiî  quelquefois  pour 

ordonnement  ; quoique  dans  l’origine  ce  terme 
^'ordonnance  ne  figmfiât  autre  arrangement  ; 

néanmoins  comme  ces  arrangemens  ou  difpofitions 
étoient  faits  par  une  autorité  touveraine  , on  a atta- 
ché au  terme  à' ordonnance  l’idée  d’une  loi  impérative 
& abfolue. 

Le  terme  françois  ^ordonnance , ni  même  le  latin 
Tome  XI, 
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ordinatlo , dans  le  fens  où  nous  le  prenons  pour  loi , 
n’étoienf  point  connus  des  anciens. 

Les  réglemens  que  firent  les  anciens  légiflateurs 
chez  les  Grecs,  croient  qualifiés  de  loi. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Romains  : ils  appel- 
loient  loi  les  réglemens  qui  étoient  faits  par  tout  le 
peuple  aftemblé  à la  réquilition  de  quelque  magiftrat 
du  lénat. 

Le  peuple  faifoit  auftl  des  lois  avec  l’affiftancd 
d’un  de  fes  magiftrats,  tels  qvi’im  tribun  ; mais  ces 
lois  étoient  nommées  plébifcues. 

Ce  que  le  fénat  ordonnoir  s’appclloit  un  fenatus- 
confulle. 

Les  réglemens  faits  par  les  empereurs,  s’appel- 
loient  ptlncipum  placita  ou  conjlituiiones  principum. 
On  verra  que  cette  derniere  dénomination  a été 
aiiffi  employée  par  quelques-uns  de  nos  rois. 

Les  conûituiions  des  empereurs  étoient  générales 
ou  particulières. 

Les  générales  étoient  de  trois  fortes  : favoir , des 
édits , des  referipts  & des  decrets. 

Les  édits  étoient  des  conftitutions  générales  que 
le  prince  faifoit  de  ion  propre  mouvement  pour  la 
police  de  l’état  ; il  y avoit  d’autres  édits  qui  étoie  nt 
faits  par  les  magiftrats  , mais  qui  n’étoient  autre 
chofe  que  des  eipeces  de  programmes  publics  , par 
lelquels  ils  annonçoient  la  forme  en  laquelle  ils  fe 
propolbient  de  rendre  la  jullicc  iiir  chaque  matière 
pendant  l’année  de  leiu  magiftrature.Nous  n’avons 
pas  en  France  d’édits  de  cette  eipece  ; mais  nos  rois 
fontaiifli  des  édits  qui  ont  le  mmie  objet  que  ceux 
des  empereurs , & qui  Ibnt  compris  tous  le  terme 
général  A' ordonnances. 

Les  referipts  des  empereurs  étoient  des  reponfes 
aux  requêtes  qui  leur  étoient  prel'entées , ou  aux  mé- 
moires que  les  magiftrats  donnoiciii  pour  l'avoir  de 
quelle  maniéré  ils  dévoient  le  conduire  dans  certai- 
nes affaires.  Nous  avons  aullî  quelques  anciennes 
ordonnances OU  lettres  de  nos  rois,  qui  font  en 
forme  de  relcripts. 

Les  decrets  étoient  des  jugemens  que  le  prince 
rendoit  dans  l'on  confiftoire  , ou  conl'eil  fur  les  affai- 
res des  particuliers  ; ceci  revient  aux  an  cts  du  con- 
feil  privé.  Les  cpialifications  de  decret  ou  d’édit  fe 
trouvent  employées  indifféremment  dans  quelques 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois. 

Enfin,  les  conftitutions  particulières  étoient  celles 
qui  étoient  faites  feulement  pour  quelque  perfonne 
ou  pour  un  certain  corps  , de  manieie  qu’elles  ne  ti- 
roient  point  à conféquence  potur  le  général.  On 
trouve  quelques  anciennes  ordonnances  de  nos 

rois  , qui  font  pareillement  qualifiées  de  conftitu- 
tions : préfentenient  ce  terme  n’eft  plus  uliié.  Ces 
fortes  de  conftitutions  revenoient  aux  lettres-paten- 
tes que  nos  rois  accordent  à des  particuliers , corps 
ÔC  communautés. 

Les  ordonnances  qui  avoient  lieu  en  France  clutcms 
de  la  première  race , reçurent  divers  noms  : les  plus 
confidérables  furent  nommées  lois  ^ comme  la  loi 
gomberte , la  loi  ripuaire  , la  loi  falique  ou  des 
Francs. 

Il  y eut  encore  quelques  autres  lois  faites  par  nos 
rois  de  la  première  race , pour  d’autres  peuples  qui 
étoient  fournis  à leur  obéiffance  , telles  que  la  loi 
des  Allemands  , celles  des  Bavarois  & des  Saxons  , 
celle  des  Lombards  , &c.  Toutes  ces  lois  ont  été  re- 
cueillies en  un  même  volume  fous  le  titre  de  lois  an> 
tiques, 

La  loi  fallqueon  des  Francs,  qui  eft  une  des  plus 
fameufesde  ces  lois, eft  intitulée  paclum  legis  falicœ  ; 
il  eft  dit  qu’elle  a été  réfolue  de  concert  avec  les 
Francs. 

La  loi  des  Allemands  faite  par  Clotaire , porte  en 
titre  dans  les  anciennes  éditions  , qu’elle  a été  ré- 
E E e e 
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folue  par  Clotaire  , par  fes  princes  ou  juges , c’efi- 
à-dire  par  trente-quatre  évêques,  trente-quatre  ducs, 
füixante-doüze  comtes  , & même  par  tout  le  peu- 
ple. 

La  loi  Bavaroife  , dreiïce  par  le  roi  Thiery  , re- 
vue par  Childebert  , par  Clotaire  , & en  dernier 
lieu  par  Dagobert  , ports  quelle  ell  l’ouvrage  du 
roi , de  fes  princes  & de  tout  le  peuple  chrétien  qui 
compofe  le  royaume  des  Mérovingiens. 

La  loi  gombsite  contient  les  toufcriptions  de 
trente  comtes  , qui  promettent  de  l’oblerver , eux 
& leurs  defcendans. 

La  principale  matière  de  ces  lois  , ce  font  les  cri- 
mes & fur -tout  ceux  qui  étoient  les  plus  fréquens 
chez  des  peuples  btutaux  , tels  qiu-  le  vo! , le  meur- 
tre , les  injures  i la  peine  de  chaque  crime  y ell  ré- 
glée félon  les  circonhances,  à l’égard  defquelles  la  loi 
entre  dans  un  fort  grand  détail , roye^  ce  qui  efl  du 
de  ces  lois  dans  Vhijîoire  du  Droit  français  de  M.  l’ab- 
bé Fleury,  & ce  qui  a été  dit  ici  au  mot  code  des 
lois  antiques,  au  mot  lois  antiques , aux  arti- 
cles où  il  eft  parlé  de  chacune  de  ces  lois  en  parti- 
culier. 

Il  y eut  quelques  lois  de  la  première  race  qui  fu- 
rent nommées  édits  , tel  que  l édit  de  Tneodoric  , 
roi  d’Italie , qui  fe  tremve  dans  ce  code  des  lo.s  an- 
tiques. 

D’autres  furent  nommées  en  latin  conjhtutiones. 
D’autres  enfin  furent  appelées  capitulaires,  parce 
que  leurs  difpofuions  étoient  dillinguées  par  chapi- 
tres ou  plutôt  par  articles  que  l’on  appelloit  capitula. 
Ces  capitulaires  lé  faifoient  par  nos  rois  dans  des 
aflemblées  , compolées  d’évêques  & de  feigneurs  ; 
& comme  les  évêques  y étoient  ordinairement  en 
grand  nombre, 8c  que  l’on  y trakoit  d’affaires  ecclc- 
fiaffiques  , ces  mêmes  aflcmblées  ont  fouvent  etc 
qualifiées  de  concile.  Le  recueil  des  capitulaires  de  l’é- 
dition de  M.  Baluze  , comprend  quelques  cap.îu’.ai- 
res  dutems  de  la  pjremiere  IslquciS  remon- 
tent jufqu’au  régné  de  Childcb  A.  . , , r 

Les  ordonnances  qui  nous  reuarit  aes  ro:s  de  le  le- 
conJe  race  , font  routes  qu.  : fées  tic  aflulains,  & 
coni|)tiles  dans  l’édition  qu’en  a donnée  M.  Baluze 
en  deux  volumes  ir>jol:o  avec  nas  notes. 

Les  capitulaires  de  Chatler.lagne  commeitcent  en 
l’an  768  , premlcte  année  de  lo.i  règne  ; il  y en  a 
des  reines  fuivans,  jufques  Sc compris  l an  t)zi,tems 
fort  voifm  de  la  fin  du  régné  de  Charles  le  Simple. 

La  collcéfion  des  capitulaires  porte  en  ri.re  cupi- 
mla  ngum  b epifioporum  , maximi^uc  nohlium  fmn- 
corum  omnium. 

Et  en  effet , ils  font  appelles  par  les  rois  kur  ou- 
vrage b eelui  de  leurs  féaux.  Charlemagne  en  par- 
lant de  ceux  faits  pour  être  inférés  dans  la  lo:  lali- 
que  , dit  qu’il  les  a fait  du  confentement  de  tous  ; 
celui  de  816  porte  , que  Louis  le  Débonnaire  a af- 
femblé  les  grands  ecciéfiaftiques  de  laïcs  pour  faire 
un  capitulaire  pour  le  bien  général  de  l’églife;  dans 
un  autre  il  remet  à décider  jufqu’à  ce  que  les  féaux 
forent  en  plus  grand  nombre. 

Charles  le  Chauve  dit  , tels  font  les  capitulaires 
de  notre  pere  que  les  Francs  ont  jugé  à-propos  de 
reconnoître  pour  loi , 6e  que  nos  fideles  ont  réfolii 
dans  une  affemblée  générale  , d’obfcrver  en  tous 
lems  ; 6e  dans  un  édit  qu’il  fit  à Poiffy  en  844.  pour 
une  nouvelle  fabrication  de  monnoie  , il  eft  dit  que 
cet  édit  fut  fait  ex  confinfu , par  où  Ton  entend  que 
ce  fut  dans  une  affemblée  du  peuple. 

Les  capitulaires  font  diftingliés  en  plufieurs  occa- 
fions  d’avec  les  autres  lois  qui' étoient  plus  ancien- 
nes ; 6e  en  effet , il  y avoir  différence  en  ce  que  les 
capiralaires  n’avoient  été  .faits  que  pour  fiippléer 
ce  qui  n’avoit  pas  été  prévît  par  les  lois , cependant 
ils  avorent  eux-mèmes  force  de  lois  ; 6e  l’on  voit 
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ffans  plufieurs  capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire 
& de  Charles  le  Chauve  , qu’ils  ordonaent  que  les 
capitulaires  feront  tenus  pour  loi.  ^ 

Ceux  de  Charlemagne  forment  même  un  corps  J 
complet  de  légiflation  politique , eccléfiallique , mi- 
litaire , civile  & économique. 

Les  lois  & capitulaires  , tant  de  la  première  que 
de  la  fécondé  race , fe  faifoient  donc  dans  des  af- 
femblées  de  la  nation  qui  fe  tenoient  en  plein  champ, 

& qu’on  a appeliées  parlement , parce  que  c’étoit 
dans  ces  alTemblées  que  l’on  parlait  & traitoit  des 
affaires  fur  lefquelUs  l*  roi  vouloir  bien  fe  concer- 
ter avec  fes  fujets. 

Sous  la  première  race  , ces  affemblées  fe  tenoient 
au  mois  de  Mars , d’où  on  les  appelloit  quelquefois 
champ  de  Mars  ; d’abord  toutes  les  perfonnes  libres 
y étoient  admifes  , Je  peuple  comme  les  grands  ; 
mais  la  confufion  que  caufe  toujours  la  multitude  , 
fit  que  l’on  changea  bien  tôt  la  forme  de  ces  affem- 
blées.  On  affembla  chaque  canton  en  particulier, 

8c  l’on  n’admit  plus  aux  affemblées  générales  que 
ceux  qui  tenoient  quelque  rang'dans  l’état  ; les  évê- 
ques y furepî  admis  de  fort  bonne  heure  , c’eft  de-là 
que  Grégoire  de.  Tours  , Reginon  & autres  auteurs 
nomment  fouvent  ces  affemblées  fynodes  ou  con^ 
ciles. 

Ces  mêmes  affemblées  font  nommées  dans  la  loi 
falique  mallus  , mot  tudefqus  qui  veut  dire  parole  ; 
c’étoiî-là  en  effet  quî  la  nation  pariemenioit  avec 
le  roi , c’eft-à-dire  confiroit , communiquoit  avec 
lu;  ; elles  furent  aufii  appeliées  judicium  francorum 
£■  placitumy  8c  dans  la  fuite  parlamentum  parlement. 

C’ell  dans  ces  affemblées  que  fe  faifoient  les  nou-  '' 
velles  lois  & caplt.  laires  , ou  autres  ordonnances  ; 
on  y .''éllôcroil  enti-’autres  chofes  de  la  conferva- 
t:on  îles  lois  8c  des  changemens  qui  pouvoient  êcr«  , 
néceffaires. 

Au  relie , ces  affemblées , foit  générales  ou  rédui- 
tes à un  certain  nombre  de. perfonnes,  ne  fe  tenoient 
point  par  une  autorité  qui  fût  propre  à la  nation  ; 
ôc  l’on  ne  peut  douter , luivani  les  principes  univer- 
fellemeni  reconnus  parmi  nous,  que  rien  ne  fe  fai- 
füit  dans  ces  affemblées  que  par  la  permilîîon  du 
roi. 

Aiiffi  voit-on  que  nosrols  en  changèrent  la  forme, 

8c  même  en  interrompirent  le  cours  , félon  qu’ils  le 
jugèrent  à propos  : le  pouvoir  & la  dignité  de  ces 
aHemblccs  ne  turent  pas  long-tems  uniformes  ; elles 
ne  relièrent  pas  non  plus  long-tems  dans  leur  inté- 
grité , tam  à caufe  des  différens  partages  qui  fe  fi- 
rent de  la  monarchie  , qu’à  caufe  des  entreprifes  de 
Charles  Martel  , lequel  irrité  contre  le  clergé  qui 
compoloii  la  plus  grande  partie  de  ces  affemblées, 
les  abolit  enueremeni  pendant  les  vingt-deux  ans 
de  la  domination  , fes  enfans  les  rétablirent.  Pépin 
les  transféra  au  mois  de  Mai , il  y donna  le  premier 
rang  aux  prélats  ; Charlemagne  rendit  ces  affem- 
blées encore  plus  auguffes  , tant  par  la  qualité  des 
perfonnes  qui  s’y  trouvoient,  que  par  l’ordre  qu’il 
y établit  8c  par  la  bonté  qu’il  avoit  d’écouter  les 
avis  de  for  peuple  au  fiijet  des  lois  que  l’on  propo- 
foit  dans  ces  affemblées  , cherchant  ainfi  à prévenir 
toutes  les  difficultés  8cles  inconvéniens  qui  auroienc 
pù  fe  trouver  dans  la  loi. 

Les  lois  antiques  de  la  première  race  continuè- 
rent à être  oblervées  avec  les  capitulaires  jufques 
vers  la  fin  de  la  leconde  race  , dans  tous  les  points 
auxquels  il  n’avoit  pas  été  dérogé  par  les  capitulai- 
res ; la  ioi  falique  fait  meme  encore  une  de  nos  plus 
faintes  lois  par  rapport  à l’ordre  de  fuccéder  à la 
couronne. 

Du  relie,  tontes  ces  lois  anciennes  8c  le  furplus 
de  la  loi  falique  elle-même  , ainli  que  les  capitulai- 
res, fans  avoir  jamais  été  abrogés  formellement  , 
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tombèrent  peu-à-peu  dans  l’oubli , à caufe  du  chan- 
gement qui  arriva  dansla  forme  du  gouvernement, 
lequel  introduifit  auffi  un  nouveau  droit. 

En  efi'et , les  inféodations  qui  furent  faites  vers  la 
fin  de  la  fécondé  race  & au  commencement  de  la 
iroifieme  race  , introduifirent  le  droit  féodal. 

Sous  Louis  le  Gros  , lequel  commença  à affran- 
chir les  fiefs  de  fon  domaine  , tout  fe  régloit  en 
France  par  le  Droit  des  fiefs  , celui  des  communes 
& bourgeoifies , & des  main-mortes. 

Tous  ces  ufages  ne  furent  poinf  d’abord  rédigés 
par  écrit  dans  une  révolution , telle  que  celle  qui 
arriva  dans  le  gouvernement  ; on  étoit  beaucoup 
plus  occupé  à lé  maintenir  par  les  armes  , que  du 
loin  de  faire  des  lois. 

Depuis  les  capitulaires  qui  finiflent,  comme  on 
l'a  dit,  en  911 , l’on  ne  trouve  aucune  ordonnance 
laite  par  les  rois  de  la  fécondé  & de  la  troifieme 
races  jufqu’en  1051,  encore  jufqu’à  S.  Louis;  fi  l’on 
en  excepte  une  ordonnance  de  1188.  fur  les  déci- 
mes, & celle  de  Philippe  Augufte  en  1190,  ce  ne 
font  proprement  que  des  Chartres  ou  lettres  parti- 
culières ; dans  le  premier  volume  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race  , on  n’a  inféré  que  dix  de  ces 
lettres  , qui  ont  été  données  depuis  l’an  1051.  juf- 
qu’en 1190,  étant  les  feules  qui  contiennent  quel- 
ques réglemens,  encore  ne  font -ce  que  des  régle- 
mens  particuliers  pour  une  ville,  ou  pour  une  égli- 
fe  ou  communauté  , & non  des  ordonnances 
les  faites  pour  tout  le  royaume. 

Les  ordonnances  que  nous  avons  depuis  Henri  I. 
font  toutes  rédigées  en  latin  jufqu’à  celle  de  S.  Louis 
de  l’année  1256.  qui  ell  la  première  que  l’on  trouve 
écrite  en  françois , encore  ell-il  incertain  fi  elle  a 
été  publiée  d’abord  en  françois  ou  en  latin. -Il  y en 
eut  en  effet  encore  beaucoup  depuis  ce  tems  qui 
• furent  rédigées  en  latin  ; on  en  trouve  dans  tous  les 
régnés  fuivans  jufqu’au  tems  de  François  I , lequel 
ordonna  en  i ^39.  que  tous  les  aftes  publics  feroient 
rédigés  en  françois  ; mais  pour  ce  qui  eft  des  ordon- 
nances ^ elles  étoient  déjà  la  plupart  en  françois , fi 
ce  n’eft  les  lettres  patentes  qui  regardoient  les  pro- 
vinces , villes  ÔC  autres  lieux  des  pays  de  droit 
écrit , qu’on  appelloit  alors  la  languedoc , tefquelles 
étoient  ordinairementen  latin  : les  ordonnances  géné- 
ralcs,&  cellesqui  concernoient  les  pays  de  la  langue- 
doil  ou  pays  couniraier  étoient  ordinairement  rédi- 
gées en  françois  , du-moins  depuis  le  tems  de  S. 
Louis. 

Les  anciennes  ordonnances  ^ chartes  ou  lettres  de 
nos  rois  ont  reçu  félon  les  tems  diverfes  qualifica- 
tions. 

Henri  I.  dans  des  lettres  de  l’an  1051  , portant 
un  réglement  pour  la  ville  d’Orléans,  qualifie  lui- 
même  fa  charte  ttjlamentum  nojîra  autoritutis  , quafi 
tejUmonium  ; on  remarque  encore  une  chofe  dans 
ces  lettres  & dans  quelques  autres  poftérieures,  c’eft 
cji’.e  quoique  la  perfonne  de  nos  rois  fût  ordinaire- 
ment qualifiée  de  majejiè , ainfi  que  cela  étoit  ufité 
dans  le  tems  de  Charlemagne  , néanmoins  en  par- 
lant d’eux-mêmes  , ils  ne  fe  qualifioient  quelque- 
fois que  de  jérinité  & de  ctljitude , celjîtudinem  nofira 
ferenieatis  adicrit  ^ mais  le  Ityle  des  lettres  de  chan- 
cellerie n’étoit  alors  ni  bien  exaâ  , ni  bien  unifor- 
me , car  dans  ces  mêmes  lettres  on  trouve  aufli  ces 
mots  nnjîrcc  majejiacis  autoritate. 

Les  lettres  de  l’an  i lo^.  par  lefquelles  Philippe  I. 
défend  de  s’emparer  des  meubles  des  évêques  de 
Chartres  décédés  , font  par  lui  qualifiées  en  deux 
endroits pragmanca  fanüio ; on  eniendoit  par-là  une 
conftitution  que  le  prince  faifoit  de  concert  avec 
les  grands  de  l'état  ,ou  , félon  Hotman,  c’étoit  un 
refcrii  du  prince  non  pas  fur  l’affaire  d’un  fimple 
particulier , mais  de  quelque  corps , ordre  ou  com- 
Tome  XI, 
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munaute;  qn  appelloit  un  tel  réglement  pragmatiquey 
parce  qui!  etoit  interpofé  après  avoir  pris  l’avis 
des  gens  pragmatiques  , c’eft-à-dire  des  meilleurs 
praticiens  , des  perfonnes  les  plus  expérimentées  ; 
Jansho  eft  la  partie  de  la  loi  qui  prononce  quelque 
peine  contre  les  contrevenons.  ‘ 

Ce  reglement  ii’eft  pas  le  feul  qui  ait  été  qualifié 
ûe  pragmatique fanSion-,  U y a cnir’autres  deux  or- 
donnances fameiiles  qui  portent  le  même  titre  ; l'une 
efi  la  pragmatique  deS.Louis  du  mois  de  Mars:  268; 
l’autre  efl  la  pragmatique-fanaion  faire  à Bourges 
par  Charles  VII.  au  mois  de  Juillet  143S. 

Les  lettres  de  Louis  le  Gros,  de  l’année  1118, 
concernant  les  ferfs  de  l’églife  S.  Maur  des  foffés  , 
font  qualifiées  dans  la  picce  même  de  decret  ; & dans 
un  autre  endroit  à'edit  , nofira:  inpiucionis  ediclum  ; 
mais  dans  ces  premiers  tems  il  fe  trouve  fort  peu 
d’édits  ; ce  terme  n’eft  devenu  plus  ufité  que  depuis 
lexvj.  fiecle,  pour  exprimer  des  lois  générales, 
mais  ordinairement  moins  étendues  que  les  ordon- 
nances proprement  dites. 

Le  terme  d’inrtitutioii  dont  on  vient  de  parler  fe 
trouve  employé  dans  d’autres  lettres  du  même  prin- 
ce,  de  l’an  1128,  oû  il  dit & decerno  ^ cc  auï 
annonce  encore  un  decret. 

Dans  d’autres  lettres  de  l’an  1134,  il  dit  volumus 
& pracipimus. 

Louis  VII.  dans  des  lettres  de  l’an  1 14^  , dit,  en 
pariant  d’un  reglement  fait  par  fon  Jîatutum 
efl  a paire  noflro. 

Les  lettres  du  même  prince  touchant  la  régale  de 
Laon,  font  intitulées  carta  de  regalibus  laudunenfibus\ 
mais  on  ne  peut  affurer  fi  ce  titre  vient  du  copifte  ou 
de  l’original. 

La  plupart  de  ces  lettres  font  plutôt  des  privilèges 
particuliers  que  des  ordonnances  ; cependant,  com- 
me elles  ont  fait  en  leur  tems  une  efpece  de  droit , on 
IcS  a compris  dans  la  colleélion  des  ordonnances, 
Philippe--Augufle  étant  fur  le  point  de  partir  pour  la 
Terre-fainte , en  1190,  fit  une  ordonnance  y qui  efl 
intitulée  itflamentum  ; c’eft  un  réglement  pour  la  po- 
lice du  royaume  ; il  a été  qualifié  teflament  y loic 
parce  que  le  roi  y fait  plulieurs  difpofitions  pour  la 
diftri’mitlon  de  fes  tréfors , au  cas  que  lui  de  Ion  fils 
vinffent  à mourir  pendant  ce  voyage  , ou  plutôt 
cette  ordonnance  a été  qualifiée  reflament , dans  le  mê- 
me feus  que  la  charire  d’Henri  premier, teflimo- 
nianaflræ  auloritatis  : quoi  qu’il  en  foit , ce  teftament 
efi  regardé  par  quelques-uns  comme  la  plus  ancien- 
ne ordonnance  proprement  dite  , du  tems  de  la  troi- 
lieme  race.  Le  roi  ne  s’y  fert  pourtant  point  du  ter- 
me ordonnons , mais  de  ceux-ci  volumuSy priscipui.us 
prohibemusy  qui  reviennent  au  même  ; & il  ne  quali- 
fie ce  teflameni  à la  fin  que  de  prafentem  paginam 
de  même  que  d’autres  lettres  qu’il  donna  en  1197. 
Cette  exprefîîon  fe  trouve  encore  dans  plulieurs  au- 
tres lettres  poftérieures  ; mais  ces  mots  font  défi- 
gnatifs  & non  qualificatifs. 

Les  premières  lettres  oii  il  fe  foit  fervi  du  terme 
ordinamus  y {ont  celles  qu’il  accorda  à l’univerfité 
en  1 200. 

Ce  terme  ordinamus  ou  ordinatum  fuit  y fut  fou- 
vent  employé  dans  la  fuite  pour  exprimer  les  volon- 
tés du  prince  ; cependant  elles  n’étoient  pas  encore 
défignées  en  françois  par  le  terme  A'ordonnance. 

En  failant  mention  que  les  lettres  alloient  être 
fcellées  dufeeau  du  prince,  & fouferitesdefon  nom; 
on  mettoit  auparavant  à la  fin  de  la  plupart  des  let- 
tres celte  claufe  de  llyle , quod  ut  finnum  & (labiU 
maneat , ou  bien  quod  ut  flabiliiatisrobur  ohtineai-y  on 
forma  de  - là  le  nom  de  flabiümenium  ou  établifl'e- 
nient , que  l’on  donna  aux  ordonnances  du  1 oi. 

Beaumanoir  dans  fes  coutumes  de  Beauvaifis  dit, 
que  quand  le  roi  failbit  quelque  établiffement  fpé- 
^ E E e e ij 
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cialement  en  fon  domaine  , les  barons  ne  laiffoient 
pas  d'en  ul’er  en  leurs  terres  , félon  les  anciennes 
coiilutnes  ; mais  que  quand  retablilTenient  etoit  gé- 
néral , il  devoit  avoir  cours  par-tout  le  royaume  ; 

& nous  devons  croire  » dit-il,  que  tel  étabuflement 
étoit  fait  par  très-grand  confeil , & pour  le  commun 

''Tes  feigneurs  barons  s’iogéroient  alors  de  fane 
auin  des  ctabliffemens  ou  ordoananccs  dans  leurs  do- 
maines , ce  qui  étoit  un  attentat  à l’autorité  royale , 
lequel  fut  depuis  réprimé.  • • t- 

La  première  ordonnance  que  Ton  trouve , intitulée 
iuUilfcmtnt,  eft  celle  de  Philippe  Auguae.du  premier 
Mai  laoo.  Il  n’y  a cependant  pas  dans  le  corps  de  la 
pièce  la  qualification  de , 
îé  trouve  dans  plufieurs  autres  lemblables  etablille- 
mens  : il  ell  dit  en  tête  de  celui-c.  , que  le  duc  de 
Bourgogne , les  comtes  de  Nevers  , de  Boulogne  & 
de  S.  Pol  , le  feigneur  de  Dampierre,  & plufieurs 
autres  grands  du  royaume  de  France  , font  conve- 
nus unanimement , & ont  confirmé  par  un  confente- 
ment  public , qu’à  l’avenir  on  en  uferoit  pour  les 
fiefs  , fuivant  ce  qui  eft  porté  enfuite  ; ce  qui  teroit 
croire  que  les  établiffemens  étoient  des  ordonnances 
conteftées  avec  les  barons,  & pour  avoir  heu  dans 
leurs  terres  , auftl  bien  que  dans  celle  du  domaine. 

Cependant  le  roi  faifoit  aufti  des  ordonnances^ 
n’avoient  lieu  que  dans  fon  domaine  , & qu’il  ne 
laiflbit  pas  de  qualifier  d’établiffement,ce  qui  fe  trou- 
ve conforme  à la  diftinftion  de  Beaumanoir. 

C’eftainfique  Philippe  Augufte  fit,  en  Mars  1214, 
une  ordonnance  touchant  les  Croilés  , qui  eft  inUtu- 
lée  ftabilimentum  cruce  (îgnatorum , dans  le  fécond  re- 
eiftre  de  Philippe- Augufte  , qui  eft  au  trefor  des 
Chartres  ; &înéanmoins  dans  le  premier  regiftre  il  y 
a d’autres  lettres  touchant  les  Croilés  , qui  font  inti- 
tulées «rw.  , 

On  remarque  feulement  dans  cct  etablillement , 
que  le  roi  y annonce, que  du  confentement  du  le- 
cat,  il  s’eft  fait  informer  par  les  évêques  de  Pans  & 
de  Soiffons  de  quelle  maniéré  la  fainte  Eglife  avoir 
coutume  de  défendre  les  libertés  des  Croifes , & 
qu’information  faite  pour  le  bien  de  la  paix  entre  le 
facetdocc  & l’empire  , jilfqu’ail  concile  qui  devoit 
fe  tenir  inceffamment , ils  avoient  arrête  que  1 on 
obferveroit  les  articles  qm  font  enfuite  détaillés  à la 
fin  de  cet  article  ; le  roi  ordonne  qu’ils  feront  obier- 
vés  dans  tout  fon  domaine  jufqu  au  concile  ; mais  il 
a foin  de  mettre  , que  c’eft  fans  préjudice  des  coutu- 
mes de  la  fainte  Eglife  , du  droit  & des  coutumes  du 
royaume  de  France , & de  l’autorite  de  la  fainte 
Eoliie  romaine  : on  voit  par-là  qu’il  n’avoit  pas  fait 
temt  feul  ce  réglement  ; qu’il  n’avoit  fait  qu  adopter 
ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  légat  & par  deux  eve- 
ques , & c’eft  apparemment  pour  cela  qu  il  le  nom- 
me établijfement. 

Son  ordonnance  mois  de  Février  1218  touchant 
les  Juifs  , eft  qualifiée  par  lui  de  conjîuution  ; elle 
commence  par  ces  mots  àae  e(î  conjiuutio  ; ainfi, 
toute  ordonnance  n’étoit  pas  qualifiée  é'etablife- 

On  a encore  de  ce  prince  deux  établiffemens  fans 
date  ; l’un  intitulé fiabilimentum , qui  eft  rédigé  dans 
le’  eoùt  des  capitulaires  : en  effet , U commence  par 
ces  mots  primum  capitulum  eji  , & enfulte  fecundum 
capitulum  , & ainfi  des  autres  : chaque  capitule  con- 
tient  une  demande  faite  au  roi , laquelle  eft  fuivie 
de  la  réponfe  ; celle  qui  eft  faite  au  premier  article, 
eft  conçue  en  cette  forme  : refponfoiin  hoc  concordait 
funt  rex&barones.  Les  autres  réponfes  contiennent 
les  accords  faits  avec  le  clergé  ; ce  concordat  ne 
doit  pourtant  pas  être  confidéré  comme  une  fimple 
convention , parce  que  le  roi , en  fe  prêtant  à ce 
concordat , lui  donnoit  force  de  loi. 


L’autre  éiabliffement,  qui  eft  la  derniere  ordon- 
nance que  l’on  rapporte  de  Philippe- Augufte,  coui- 
mcnce  par  ces  mois,  Aoc  e/2  fiabilimenium  quod  rexfacit 
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judæis.  Celui-ci  eft  fait  pai  le  roi,  du  co^fenlcment  k 
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de  la  comtefi'e  de  Troyes  & de  Guy  de  Dampierre; 

& il  eft  dit  à la  fin , qu’il  ne  durera  que  jufqu’à  ce 
que  le  roi , ces  deux  feigneurs,  & les  autres  ba- 
rons , dont  le  roi  prendra  l’avis  , le  jugeront  à- 
propos. 

Ce  que  l’on  vient  de  remarquer  lur  ces  deux  der- 
niers établiffemens,  confirme  bien  que  l’on  ne  don- 
noit ce  nom  qu’aux  réglemens  qui  étoient  faits  de 
concert  avec  quelques  autres  perfonnes , & princi- 
palement lorique  c’étoii  avec  d autres  feigneurs , & 
pour  que  X ordonnance  eût  heu  dans  leurs  domai- 
nes. 

Les  hiftoriens  font  mention  de  plufieurs  ^autres 
ordonnances  Philippe-Augufte  ; mais  que  Ion  na 
pu  recouvrer  ; & il  eft  probable  que  dans  ces  tems 
tumultueux , où  l’on  étoit  peu  verle  dans  les  lettres, 

& oh  l’on  n’avoil  point  encore  penfé  à mettre  les  or- 
donnances dans  un  dépôt  ftable  , il  s en  eft  perdu  un 
grand  nombre. 

Ce  fait  eft  d’autant  plus  probable,  çiue  l’on  fait 
qu’en  1194»  Philippe-Augufte  ayant  été  furpris  près 
de  Blois  par  Richard  IV.  roi  d’Angleterre  & duc  de 
Normandie , avec  lequel  il  étoit  en  guerre , il  y per- 
dit tout  fon  équipage , les  leels , Chartres  , & beau- 
coup de  titres  & papiers  de  la  couronne. 

Quelques  auteurs  néanmoins  du  nombre  defquels 
eft  M.  Bruffel  (ufage  des  fiefs)  , tiennent  que  les  An- 
glois  n’emporterent  point  de  regiftres , ni  de  titres 
confidérables  ; qu’on  ne  perdit  que  quelques  pièces 
détachées.  _ . ^ ..1 

Mais  il  eft  toujours  certain,  fiuvant  Guillaume 
Brito  , que  cette  perte  fut  très-grande  , & que  dans 
le  grand  nombre  de  chartres  qui  furent  perdues , il  y . 
avoit  fans  doute  plufieurs  ordonnances , ou  comme 
on  difoit  alors  , itabLijftmens.  Le  roi  donna  ordre  de 
réparer  cette  perte,  & chargea  de  ce  foin  frere  Gau- 
tier ou  Guérin  , religieux  de  l’ordre  de  faint  Jean  de 
Jerufalem,  évêque  de  Senlis , lequel  etoit  auflî  garde 
des  fceaux  fous  Philippe- Augufte, & fut  enfuite  chan- 
celier fous  LouisVUI.  & faint  Louis.  Guérin  recueil- 
lit tout  ce  qu’il  put  trouver  de  copies  des  chartres  , 
& rétablit  le  furplus  de  mémoire  le  mieux  qu’il  put  : 
il  fut  réfolu  de  mettre  ce  qui  reftoit , & ce  qui  ferolt 
recueilli  à l’avenir  en  un  lieu  où  ils  ne  fuffent  point 
expofés  à tant  de  hafards  ; & Paris  fut  choifi , com- 
me la  ville  capitale  du  royaume  pour  la  conferva- 
tion  de  ces  titres  ; & il  eft  à croire  que  les  plus  an- 
ciens furent  enlevés  par  les  Anglois  , puifqu’il  ne  fe 
trouve  rien  au  tréfor  des  chartres , que  depuis  le  roi 
Louis  le  Jeune  , dont  la  première  ordonnance  eft  de 
l’an  1145. 

Telle  fut  l’origine  du  trefor  des  chartres,  dans  le- 
quel une  partie  des  ordonnances  de  la  iroifieme  race 
le  trouve  confervée  tant  dans  les  deux  regiftres  du 
tems  de  Philippe-Augufte , que  dans  d’autres  pièces 
qui  font  dans  ce  dépôt. 

Il  y en  a néanmoins  cinq  ou  fix  qui  font  anterieu- 
res à ces  regiftres  , qui  ont  été  tirées  de  divers  au- 
tres dépôts  , comme  de  quelques  monafteres , & une 
de  1137  tirée  de  la  chambre  des  comptes. 

Nous  n’avons  de  Louis  VIII.  que  deux  ordon- 

L’une  de  l’an  1223  , touchant  les  Juifs  , dans  le 
préambule  de  laquelle  il  dit , fecimus  (labilimencum 
fuptr  Judeeos  ; & un  peu  plus  loin , jlabiUmenium  au- 
ttm  taleejl^  c’eft  encore  un  concordat  fait  avec  di- 
vers feigneurs  , qui  font  dénommés  dans  le  préam- 
bule , tant  archevêques  qu’évêques  , comtes,  ba- 
rons & chevaliers  miliium  , lefquels  , eft-il  dit , ont 
juré  d’obferver  cet  établiffement. 


ORD 

L’autre,  qui  eft  de  l’année  fuivante  , concernant 
des  mauvaifes  coutumes  de  la  ville  de  Bourges , qui 
avoient  été  abolies,  fait  mention  d’une  ordonnance 
de  Philippe- Augiifte , qu’il  qualifie  in  litteris  fuis. 
Louis  VIII.  ne  défîgne  point  celle-ci  par  le  terme  de 
jlahilimentum  ; mais  il  met  à la  fin  la  claufe  ordinaire 
ut  auttm  ha.c  omnia  Jlabilitalis  robur  obiintant , pr<z- 
fatam  paginam  figitH  nofri  aiiioritate  , 6'c.  C’eft  le 
prince  qui  ordonne  féal  de  l’avis  toutefois  de  fon 
confeil , magno  nofîrorum  & prudtntium  conjilio. 

S.  Louis  , dans  fon  ordonnance  de  iizS  , fe  fert 
tantôt  du  terme  ordinamus , & tantôt  de  ceux  de  Jia- 
tuimus  ou  rnandamus. 

Dans  celle  de  1 130  , il  dit  fiatuimus,  &plus  loin, 
hac  fiatuta  faciamns  fervari  ; èc  vers  la  fin  il  ajoute 
bæc  voluimis  & juravimus.  Cette  ordonnance  ell  faite 
par  le  roi  , de  Jincerd  voluncate  noflrâ  & de  communi 
confia  baronum  ; le  roi  ordonne  tant  pour  fes  do- 
maines que  pour  les  barons  ; cette  ordonnance  n’eft 
pourtant  pas  qualifiée  ^étabUfement  : les  réglemens 
qu’elle  contient  ne  font  qualifiés  que  de  fatuts;  mais 
le  roi  déclare  qu’il  veut  qu’elle  foit  gardée  par  fes 
heritiers  , & par  fes  barons  Scleurshéritiers , & l’or- 
donnance  eii  lignée  par  fept  barons  différens , lef- 
qiicls  mettent  chacun  ego ..  T. ..  eadem  volui , confu- 
lui  & juravi. 

Son  ordonnance  de  1230  commence  par  anno  domï- 
ni  injlitmutn  ejî  à Ludovico,  &c.  Le  premier  article 
porte  feiendum  ejî  , &i  les  fuivans  commencent  par 
praceptum  ejî. 

Celle  qu’il  fit  en  1253  commence  par  ordi.iatum 
fuit  : il  y a lieu  de  croire  qu’elle  fut  faite  dans  un 
parlement , attendu  que  cette  forme  annonce  un 
procès-vcrbal  plutôt  que  des  lettres  du  prince. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d’etre  remarqué,  c’eft 
que  les  lettres  ou  ordonnances  de  ce  prince  du  mois 
de  Juin  1248,  par  lefquelles  il  laifle  la  régence  à la 
reine  fa  merc  pendant  fon  abfence  , font  émanées  de 
lui  fcul. 

On  en  rapporte  une  autre  faite  par  ce  prince  en 
1245 , avec  la  traduftion  françoife  à côté  ; le  tout 
ell  tiré  d’une  ordonnance  du  roi  Jean , où  celle-ci  eft 
rapportée , & la  tradiiâion  paroît  être  du  tems  de 
S.  Louis , tant  l’ouvrage  en  eft  barbare. 

Ses  lettres  du  mois  d’Avril  1250,  contenant  plu- 
fieurs  réglemens  pour  le  Languedoc  , font  propre- 
ment un  referit  : en  effet , il  s’y  exprime  en  ces  ter- 
mes,duximusrefpondendum  tali~ 
rsr,  & ailleurs  on  trouve  encore  le  terme  de  refpon- 
demus. 

\Jordonnance  qu’il  fit  en  1254  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs  dans  le  Languedoc  , & dans  le  Lan- 
guedoil,ert  intitulée  dans  les  conciles  de  la  Gaule 
narbonoife  de  M.  Baluze  , hœc flabilimtnia  per  domi- 
mim  regern  Francia  , &c.  Au  commencement  de  la 
piece  laint  Louis  dit  fubfcripca  duximus  ordinanda  ; 
6c  plus  loin  , en  parlant  d’une  ordonnance  qui  avoit 
été  faite  pour  les  Juifs,  il  la  (\\\z\\fiQà'ordinationem. 

Dans  une  autre,  du  mois  de  Février  de  la  même 
année  , il  dit  ordinavimus  ^ & ailleurs  ordinamus  & 
pracipimus  ; & à la  fin  , enjoint  de  mettre  cette  or- 
donnance avec  les  autres , inter  alias  ordinationts pra- 
diclas  conferibi  volumus  , ce  qui  fait  connoître  qu’il 
y avoit  dès-lors  un  livre  où  l’on  iranfcrivoit  toutes 
les  ordonnances. 

11  en  fit  une  françoife  en  12^6  pour  l’utilité  du 
royaume , laquelle  commence  par  ces  mots  : Nous 
établijjons  que^  &c.  Ces  termes  font  encore  répétés 
dans  un  autre  endroit  ; 6c  ailleurs  il  dit  : nous  vou- 
lons , nous  commandons , nous  défendons  ; celle-ci 
ne  paroît  qu’une  tradiiéHon  de  celle  de  1254,  avec 
néanmoins  quelques  changemens  & modifications; 
mais  ce  qui  eft  certain , c’eft  que  le  texte  de  cette  or- 
donnance françoife  n’a  point  été  compofé  tel  qu’il 
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eft  rapporté,  le  langage  françois  que  l’on  parloit  du 
tems  de  faint  Louis  étant  prcfque  inintelligible  au- 
jourd  hui  fans  le  fecoiirs  d’un  gloffaire. 

^ Quoique  faint  Louis  fe  fervît  volontiers  du  terme 
d etablifement  i ce  ftyle  n’etoit  pourtant  pas  uniforme 
pour  toutes  les  ordonnances  ; car  celle  qu’il  fit  dans 
la  même  année  touchant  les  mairies,  commence 
par  nous  ordonnons , & ce  terme  y eft  répété  à cha- 
que article. 

De  même,  dans  celle  qu’il  fit  touchant  réleâion 
des  maires  de  Normandie , il  commence  par  ces 
mots  , nos  ordinavimus i &à  chaque  article  il  dit, 
nos  ordinamus. 

On  s’exprimoit  fouvent  encore  autrement,  par 
exemple  , Xordonnance  que  faint  Louis  fit  en  1262 
pour  les  monnoies,  commence  ainfi,  il  eji  égardé, 
comme  qui  diroit  on  aura  égard  ou  attention  de  ne 
pas  faire  telle  chofe  : ce  réglement  avoit  pourtant 
bien  le  caraÛere  ù! ordonnance , car  il  eft  dit  à la  fin 
faeîa  fuit  hac  ordinatio,  &c. 

Un  autre  réglement  qu’il  fit  en  1 265  , auflî  tou- 
chant les  monnoies,  commence  par  Vatùrement  que 
U roi  a fait  des  monnoies  efl  tiex  (tel)  ; on  entendoit 
par  attirement  une  ordonnance  par  laquelle  le  roi 
attiroit  à fes  hôtels  les  monnoies  à refondre  ou  à 
reformer , ou  plutôt  par  laquelle  il  rcmettoit  ou 
attiroit  les  monnoies  affoiblies  à leur  jufte  valeur: 
peut-être  attirement  fe  difoit-il  par  corruption  pour 
aiiitremtniy  comme  qui  diroit  un  réglement  qui  niet- 
toit  les  monnoies  à leur  jufte  titre  ; & ce  qui  jufti- 
fie  bien  que  cet  attirement  étoit  une  ordonnance , 
c’eft  que  le  roi  l’a  qualifié  lui-même  ainfi.  Il  veut 
& commande  que  cet  ordenntment  foit  tenu  dans 
toute  fa  terre  & ès  terres  de  ceux  qui  n’ont  point 
de  propre  monnoie,  6c  même  dans  les  terres  de 
ceux  qui  ont  propre  monnoie,  fauf  l’exception  qui 
eft  marquée , 6c  il  veut  que  cet  attirement  foit 
ainfi  tenu  par  tout  fon  royaume. 

Il  fit  encore  dans  la  même  année  une  ordon- 
nance pour  la  cour  des  efterlins, laquelle  commence 
par  ces  mots , il  eji  ordonné , & à la  fin  il  eft  dit , 
facla  j'uit  hac  ordinatio  in  parlamemo y &c. 

Quand  le  roi  donnoit  un  fimple  mandement , on 
ne  le  qualifioit  que  de  /errrer,  quoiqu’il  contînt  quel- 
qu’injonftion  qui  dût  fervir  de  réglé.  C’eft  ainfi 
qu’à  la  fin  des  lettres  de  faint  Louis  du  mois  de 
Janvier  1268  il  y a,  iflœ  Huera  mijfa  fuerunt  claufa 
omnibus  hailHvis. 

Quelquefois  les  nouvelles  lois  étoient  qualifiées 
dédits;  on  en  a déjà  fait  mention  d’un  de  Louis-le- 
Gros  en  1 1 18.  Saint-Louis  en  fit  aufii  un  au  mois 
de  Mars  1268,  qu’il  qualifie  A'ediHo  confultijjîmo  ; 
cet  édit  ou  ordonnance  eft  ce  qu’on  appelle  com- 
munément la  pragmatique  de  faint  Louis. 

On  voit  par  les  obfervatîons  précédentes  que  les 
ordonnances  recevoient  différens  noms  , félon  leur 
objet,  & auflî  félon  la  maniéré  dont  elles  étoient 
formées.  Quand  nos  rois  faifoient  des  ordonnances 
pour  les  pays  de  leur  domaine , ils  n’employoient 
que  leur  léule  autorité  ; quand  ils  en  faifoient  qui 
regardoient  le  pays  des  barons  ou  de  leurs  val- 
faux,  elles  étoient  ordinairement  faites  de  con- 
cert avec  eux,  ou  fcellées  ou  fouferites  d’eux; 
autrement  les  barons  ne  recevoient  ces  ordonnances 
qu’autant  qu’ils  y trouvoient  leur  avantage.  Les 
arriere-vaffaux  en  ufoient  de  même  avec  les  grands 
vaffaux;  & il  paroît  que  l’on  appelloit  établiffement 
les  ordonnances  les  plus  confidérables  & qui  étoient 
concertées  avec  les  barons  dans  des  afferablées  de 
notables  perfonnages. 

La  derniere  ordonnance  connue  fous  le  nom  d’cVii- 
hÜjfe'minty  eft  celle  de  faint  Louis  en  1270.  Elle 
eft  intitulée  Us  établijfemtns  félon  l’ufage  de  Paris 
& de  cour  de  baronnie  : dans  quelques  manuferits 
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ils  l’ont  appelles  les  établîffemens  le  roi  de  France, 

Quelques-uns  ont  révoqué  en  doute  que  ccs  eta- 
bliflemens  aient  eu  force  de  loi  ; ils  ont  prétendu 
que  ce  n’étoit  qu’une  compilation  ou  traité  du  droit 
françois,  d’autant  qu’ils  font  remplis  de  citations 
de  canons,  de  decrets,  de  chapitres , des  dccretales, 
& de  lois  du  digefte  6c  du  code  , ce  qui  ne  le  voit 
point  dans  toutes  les  ordonnances  précédentes  de  la 
iroifieme  race. 

Il  eft  néanmoins  vrai  que  ces  établilTemens  furent 
autorifés  par  faim  Louis  ; c’eft  une  elpece  de  code 
qu’il  lit  faire  peu  de  tems  avant  fa  fécondé  croilade; 

1 on  y inféra  des  citations  pour  donner  plus  d au- 
torité; ce  qui  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire, 
puifque  nous  avons  vu  de  nos  jours  cette  méthode 
renouvellée  dans  le  code  Frédéric  ; les  etabliffemens 
de  faim  Louis  font  diftribués  en  deux  parties  , & 
chaque  partie  divdée  par  chapitres  : ils  contiennent 
en  tout  il 3 chapitres. 

Charles  VI.  s’eft  pourtant  encore  fervi  du  terme 
ÿ itabhÿemint  dans  des  lettres  de  1394  touchant  les 
Juifs,  il  ordonne  par  maniéré  à'établi^cment  ou  conf- 
tiiuùon  irrévocable  , c’eft  ainfi  qu’il  explique  lui- 
meme  le  terme  à' établijfement. 

Dans  la  plupart  des  ordonnances  qui  furent  faites 
par  nos  rois  depuis  le  tems  de  faim  Louis  , ils  s ex- 
priment par  ces  mots,  ordinatum  fuit  ; il  le  trouve 
un  alTez  grand  nombre  de  ccs  ordonnances  laites 
au  parlement,  même  depuis  qu’il  eut  été  rendu 
fédentaire  à Paris  : cela  étoit  encore  alTei  commun 
vers  le  milieu  du  xjv.  fieclc;il  s’en  trouve  meme 
encore  de  podéricures , notamment  des  lettres  de 
1388,  comme  on  l’a  dit  au  mot  Enregistb  ement. 

Mais  la  première  loi  de  cette  efpece  qui  air  été 
qualifiée  en  françois  ordonnance-,  ell  celle  de  Phi- 
lippe-le  Bel , faite  au  parlement  de  la  pentecô:e  en 
1287,  touchant  les  bourgeois,  qui  commence  par 
ces  mots:»  c’efl  Vordonnance  faite  par  la  cour  de 
» notre  feigneur  le  roi , St  de  fon  commandement. 

Depuis  ce  tems , le  ternie  ^ ordennance  ou  ordon- 
nance devint  commun,  &•  a été  enfin  confacié  pour 
exprimer  en  général  toute  loi  faite  par  le  prince. 

Il  y en  a pourtant  de  poftérieures  à celle  de  1 187, 
qui  font  encore  intitulées  autrement,  telle  que  celle 
du  3 Mai  1301  pour  les  égUfes  de  Languedoc,  qui 
efl  intitulée  Jîatuium  regium , d’autres  font  encore 
qualifiées  ordinaciones. 

On  comprend  fous  le  terme  général  ^'ordonnance 
du  roi,  tant  les  ordonnances  proprement  dites  que 
les  édits  , déclarations , & lettres  patentes  de  nos 
rois.  , • 

Les  ordonnances  proprement  dites,  font  des  régle- 
mens  généraux  fur  une  ou  pluficurs  matières,  & 
principalement  fur  ce  qui  efl  du  droit  public , & ce 
qui  concerne  les  formes  de  rendre  la  juftice. 

Les  édits  font  des  lettres  de  chancellerie,  que  le 
roi  donne  de  fon  propre  mouvement , pour  lcrvir 
de  loi  à fes  fujeis  fur  une  certaine  matière. 

Les  déclarations  (ont  aiifll  des  lettres  de  chancel- 
lerie, par  lefquelles  le  roi  déclare  fa  volonté  fur 
l’exécution  d’un  édit  ou  d’une  ordonnance  précé- 
dente, pour  l’interpréter,  changer,  augmenter  ou 
diminuer. 

On  trouve  un  exemple  d’une  déclaration  du  roi 
dès  le  26  Décembre  1335,  donnée  fur  une  ordon- 
nance du  1 1 Mai  1333.  Les  gens  des  comptes  a voient 
fuppUé  le  roi  d’expliquer  fa  volonté  lur  un  objet 
qui  n’étoit  pas  fpécifié  dans  fon  ordonnance;  6c  le 
roi  dit  qu’il  vouloit  en  avoir  fa  déclaration  & /avoir 
fon  tnttntti  & en  conféquence  il  explique  fon  inien- 
lion  6c  fa  volonté  ; on  trouve  pourtant  peu  d'ordon- 
nances qui  aient  été  qualifiées  de  déclarations  juf- 
qu  au  commencement  du  xvj.  fiecle  : les  édits  font 
encore  en  plus  petit  nombre  que  les  déclarations. 
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Le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  ordonnances  é 
édits  ou  déclarations,  de  les  changer,  modifier, 
n’appartient  en  France  qu’au  loi,  dans  lequel  leul 
réfide  tout  le  pouvoir  légiflatif. 

Mais  comme  on  ne  faurolt  apporter  trop  d’at- 
tention à la  rédaétion  des  ordonnances , nos  rots  ont 
coutume  de  prendre  l’avis  de  perfbnnes  fages  & 
éclairées  de  leur  confell. 

Les  anciennes  ordonnances  fe  faifoient  de  deux 
maniérés;  les  unes  étoient  arrêtées  dans  le  conféil 
intime  6c  fecret  du  roi;  celles  qui  paroifToient  plus 
importantes , étoient  délibérées  dans  des  aficm- 
blces  plus  nombreufes. 

Les  premières  Chartres  ou  lettres  qui  nous  refient 
des  rois  de  la  troifieme  race , font  fignées  dus  grands 
officiers  de  la  couronne,  6c  de  quelques  autres  no- 
tables perfonnages. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  toutes  celles 
qui  n’étoient  pas  fignées  des  grands  officiers  de  la 
couronne , étoient  délibérées  en  parlement , comme 
en  effet  cela  fe  pratiquoit  allez  ordinairement,  mais 
on  n’en  trouve  pas  des  preuves  pour  toutes  les  or- 
donnances. 

Les  lettres  d’Henri  I.  de  l’an  105 1 , que  l’on  met 
en  tète  des  ordonnances  de  la  troilieine  race,lont 
d’abord  fcellées  du  fcel  du  foi , comme  c’éroii  la 
coutume  : il  ell  dit  jigiUo  fi*  annula  : dans  d’autres  il 
efi  dit  ftgillo  nojlm  majejiatis. 

Quclquefois,üUtrc  Ion  lccl,le  roi  mettoit  fa  figna- 
ture  ; dans  d’aiures  ordonnances  il  n’en  efi  po  nt 
parlé , quoiqu’elles  fulfent  foulcrites  de  plus  grands 
du  royaume. 

Une  autre  fingularité  qui  fe  trouve  dans  les  let- 
tres données  à Orléans  l’an  1051,  dont  on  a déji 
parlé,  c’efi  que  la  fignature  de  l’évêque  d’O.léans 
y efi  avant  celle  du  roi;  enfuite  celle  de  l'arche- 
vcqiie  de  Reims,  de  Hugues  Bardou! , celle  de  Hu-- 
gués  Bouteillcr  (c’ctolt  legrand  boutcilier  de  Fran- 
ce ) ; il  y a encore  quelques  autres  fignatures  de  di- 
vers particuliers  qui  paroiflent  être  des  officiers 
du  chapitre  : enfin  efi  celle  de  Baudouin  chance- 
lier , lequel  figna  le  dernier  , ce  qu’on  exprime  par 
ce  mot  fubfcripfit. 

Les  lettres  de  Philippe  I.  en  1105  , qui  ne  font 
proprement  qu’un  refeript , font  fignées  de  lui  feul; 
il  n’y  efi  même  pas  fait  mention  qu’il  eût  pris  l’avis 
de  perfonne  ; il  difpofe  de  fa  feule  autorité , nr^frtz 
majejiatis  autoritaie  res  prcttaxaias  à pravà  conjiuiu- 
dine  liberamus. 

Quelquefois  les  lettres  de  nos  rois  étoient  don- 
nées de  l’avis  des  évêques  6c  grands  du  royaume  , 
6c  néanmoins  elles  n’étoient  fignées  que  des  grands 
officiers  de  la  couronne  : c’eâ  alnfi  que  les  lettres 
de  Louis  le  Gros  en  1118  font  données,  commuai 
tpifeoporum  & procerum  conjüio  & ajfenj'u  & regiœ  au- 
toriiatis  decrcio.  Les  grands  , comme  on  voit , ne 
donnoiem  qu’un  avis  6c  confenteinent  ; le  roi  par- 
loit  leul  avec  autorité.  Ces  lettres  ne  font  point  fi- 
gnées de  ces  évêques  6e  grands , il  efi  leulement  dit 
qu’elles  furent  données  à Paris  publiquement , pu- 
blicé.  Il  y en  a beaucoup  d’autres  où  la  même  chofe 
le  trouve  exprimée  ; ce  qui  fait  voir  que  l’on  a tou- 
jours reconnu  la  néceffiié  de  donner  aux  nouvelles 
lois  un  caractère  de  publicité  par  quelque  forme  fo- 
lemnelle.  Enfin , il  efi  dit  que  ces  lettres  furent  don- 
nées adjhntibus  in  palatio  nojîro  quorum  nomina  fub- 
fituta  junt  & fgna  ; 6c  enluite  font  les  noms  & 
feings  du  grand  maître  dapiferi , du  connétable , du 
boutcilier , du  chambre , il  efi  fait  mention  que 
ces  lettres  ont  été  données  par  la  main  du  chance- 
lier, data  per  manum  Sttphani  cancellarii  ^ ce  qui  fe 
trouve  exprimé  de  même  à la  fin  de  plufieurs  let- 
tres. 

Louis  le  Gros,  dans  des  lettres  de  1128,  apiès 
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avoir  énoncé  l’avis  & le  confentemen  des  évêques 
& grands , fait  mention  qu’il  a pris  aulTi  l’avis  & 
confentement  d’Adélaïde  fa  femme,  & de  Philippe 
fon  fils , défigné  roi.  Cependant  cette  princeife  ni 
ion  fils  ne  fignerent  point  non  plus  que  le  roi  ; il 
n’y  eut  que  trois  des  grands  officiers  de  la  couronne. 
Il  eft  dit  que  1 office  de  grand-maître  n’étoit  point 
renqfii , dapiftro  nidlo , &:  l’on  ne  fait  point  mention 
du  chancelier. 

Dans  des  lettres  que  ce  même  prince  donna  en 
1 1 34  ) fi  dit , attnutntc  Ludovico  tiojlro  jilio  in  regejn 
Jublitmco;  dans  celles  de  1 137 , il  dit  Ces 

dernieres  lettres  font  faites  en  préfcncc  de  deux  for- 
tes de  perfonnes  ; les  unes  à l’égard  dcfquelles  il  eft 
du  in prœfintid  ^ Sc  ne  fignent  point  ; favoIr,rc- 
veque  de  Chartres,  légat  du  fainr  fiége  , Etienne 
évêque  de  Paris  , Sugger  abbé  de  faim  Denis,  c’é- 
toit  lemimftre  de  Louis  le  Gros,  Girard  abbé  de 
Jofaphat,  Algrin  qui  eft  qualifié  à fecreils  nojlris  ^ 
c’eft-à-dire  fecrétaire  du  roi.  A l’égard  des  autres 
perfonnes,  ce  font  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne , qui  font  dits  ajîancibus  in  palutio  nojîro  y & 
dont  les  noms  & feings  le  trouvent  enfuire.  Ceux  ci 
ctoient  aux  côtes  du  prince,  les  autres cioiem pré- 
fens,  mais  n’approchoient  pas  fi  près  de  la  perfonne 
du  roi  ; cette  diftinaion  le  trouve  oblérvée  dans 
pluficurs  autres  lettres  & ordonnances. 

L’ordonnance  de  1190,  connue  fous  le  nom  de 
teflamenj  de  Philippe  Augufte , ne  fait  point  mention 
qu  il  eût  pris  l’avis  d’aucun  des  grands  ; le  roi  dit 
qu  il  1 a fait  conjilio  aLtiJJtmi.  Elle  eft  néanmoins  li- 
gnée des  grands  officiers  delà  couronne,  quoiqu’elle 
ne  lüit  pas  dite  faite  pub/icè;  il  s’en  trouve  pluficurs 
autres  icmblablcs,  où  ils  ont  pareillement  fouferit; 
celle-ci  eft  donnée  vacance  canccHurid , & cftfignée 
du  roi. 

Pluficurs  anciennes  ordonnances  ne  font  aucune 
rnention  des  fignatures  & leings,  foit  que  cette  par- 
tie de  la  pièce  ait  etc  adhirce,  foit  parce  qu’elles 
aient  etc  extraites  d’autres  ordonnances  oîi  l’on  avoit 
retranché  cette  forme  comme  inutile. 

Quelquefois  tous  les  grands  qui  étoient  préfens  à 
la  confeélion  dune  ordonnance  y y appofoient  leurs 
fceaux  avec  les  grands  officiers  de  lacouronne  j cela 
fe  pratiquoit  fur-tour  dans  les  etabliflemens , comme 
il  paroît  par  celui  de  11x3  , fait  par  Louis  VIII.  tou- 
chant les  Juifs.  II  eft  dit  que  tous  les  comtes,  ba- 
rons , & autres,  qui  y font  dénommés , y ont  fait 
mettre  leurs  fceaux.  C etoit  ainfl  que  l’on  fouferi- 
voit  alors  les  affes  ; car  l’ignorance  éCoit  fi  grande  , 
fur-tout  chez  les  laïcs , que  peu  de  perfonnes  la- 
voient  écrire.  On  failbic  écrire  le  nom  de  celui  qui 
vouloir  appofer  fon  fceaii , en  ces  tfcrmcs , Jionum 
Hugonis , ou  autre  nom  ; & enfuite  celui  dont  le 
nom  croit  écrit  appofoit  fon  fceau  à côté  de  ce 
nom. 

Quand  le  roi  ne  fe  trouvoit  pas  accompagne  des 
grands  officiers  de  la  couronne , à leur  défaut  on 
appelloit  d autres  perfonnes  à la  confection  des  or- 
donnances y pour  y donner  la  publicité  ; on  prenoit 
ordinairement  les  perfonnages  les  plus  notables  du 
lieu  ; dans  quelques  occafions  de  fimples  bourgeois 
furent  appelles. 

Par  exemple,  dans  ['ordonnance  que  faint  Louis 
fît  à Chartres  en  1 262  touchant  les  monnoies , il  eft 
dit  qu  à la  confection  de  cette  ordonnance  y affirte- 
rent  pluficurs  bourgeois  qui  y font  dénommés,  6c 
qui  font  dhsjuraiiy  c'eft-à-dire,  qui  avoient  prêté 
lerrnent  ; favqir  trois  bourgeois  de  Paris , trois  bour- 
geois de  Provins , deux  bourgeois  d'Orléans , deux 
de  Sens,  & deux  de  Laon.  Il  paroît  afTez  fingulicr 
que  I on  eut  ainfi  ralTcniblé  à Chartres  des  bourgeois 
de  différentes  villes,  & qu’il  n’y  en  eût  aucuns  de 
la  ville  meme  ; on  n’avoit  apparemment  appelle  que 
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ceux  qui  ëioicnt  le  plus  au  fait  des  monnoies. 

i fe  trouve  fort  peu  d'ordonnances  d\i 
tems  de  faint  Lotus  qui  t'affent  mention  que  l’on  y 
ait  appofe  d autres  fceaux  que  celui  du  roi. 

La  formu  e delà  plupart  des  ordonnances,  de  ce 
Sn’  ""n  "/  Iç  Hardy , & de  celui  de 

Plu  ippe-le-Bel , énoncé  qu’elles  furent  faites  au 
parlement;  le  roietoit  préfent  û ces  délibérations 
oc  les  ordonnances  qi\e  l’on  y propofoit  y croient  cor- 
rigées quand  il  y avoit  lieu. 

^ Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance  en  difant  que 
silya  quelque  chofeày  ôter,  ajouter,  changer 
ou  interpréter  , cela  fera  fait  par  des  commifTaires 
qu  il  députera  à cet  effet , & qui  en  délibéreront  avec 
les  gens  du  parlement;  elles  font  relatées  dans  le 
regiftre  desenquetes,  ou  dans  les  reglftres  olim  dont 
elles  tirent  toute  leur  authenticité. 

A fin  tems 

de  Philippe-Ie-Bel  par  rapport  à la  maniéré  dont  fe 
tailüient  \t%  ordonnances  y c’eft  premièrement  celle 
de  i qui  futfaite  au  parlement  touchant  lesbour- 

poilies  ; ileft  dit  qu’elle  fut  faite  par  la  cour  de  notre 
feigneur  le  roi;  mais  il  y a tout  de  fuite  ces  mots,  ù 
de  Jon  commandement. 

On  trouve  au  bas  d’une  ordonnance  de  1 288 
qu  elle  fut  regiftréc  inter judida  conftlio  arrcfla  ex- 
peatta  in parlamento  omnium  fancloruin. 

Celle  de  1291 , toudlam  le  parlement,  fut  faite 
au  parlement  meme  tenu  à Paris. 

Pliilippe-leUel  en  fit  ime  autre  à Paris  en  120  r 
par  hqnelle  il  promit  de  dédommager  ceii.x  qui 
prendroient  de  fa  nouvelle  monnoie  ; il  y oblieea 
fon  domaine  , fes  héritiers  & fucceffeiirs  , & géné- 
ra.enmnt  tous  fes  biens  & les  lents , & fpécialeraent 
tous  les  revenus  6e  produits  de  la  province  de  Nor- 
mandie, &:  ce  de  la  volonté  & confentement  de  fa 
tres-chere  (emme  Jeanne  reine  de  France.  Il  finit 
en  ordonnant  l’appofition  de  fon  fceau  ; enfuite  la 
reine  parle  à Ion  tour,  & ratifie  le  tout,  & y fait 
mettre  (on  feel  avec  celui  du  roi  ; il  y a encore  une 
nrdc, mener  femblable  de  la  même  année. 

Celle  de  1 298  , concernant  le  jugement  des  hé- 
rctiques  , fut  donnée  en  préfence  d’un  archevêque 
oc  de  trois  evêques.  ^ ’ 

Dans  un  mandement  du  25  Août  1 302 , il  dit  qu’il 
a etc  accorde  enfemblement  de  phifieiirs  de  fes  amés 
8-  teaus.  prélats  & barons  avec  ion  confcil  ; il  y en 
a un  femblable  de  1303  , & deux  ordonn^ncl  de 
1306,  qui  font  faites  de  même. 

LWnnnunrr  du  mois  de  Novembre  concernant 
le  châtelet , fut  faite  par  le  roi  & fon  confcil  : mais 
il  paroît  que  ce  confcil  n’étoit  aulre  chofe  nue  le 

parlement  que  Ion  appelloit  encore  conimimément 
le  confed  du  ro,  Dans  quelques  ordonr,.mcts  pofté- 
rieiires , il  eft  dit  mi  elles  furent  faites  par  délibéra- 
tion du  grand  confeil  du  roi  ; iSc  dans  quelques-unes 
il  ajoute  & défis  barons.  ' ^ ’ 

Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu  fédcnlaire 
â Pans,  les  ordonnança  ne  fe  firent  plus  guère  au 
parlement,  mais  dans  le  confeil  pariiciilieî  du  roi 
11  tut  meme  ordonné  en  1359,  que  dorénavant  il 
ne  le  teroit  plus  aucunes  ordonnances , que  ce  ne  fût 
par  délibération  de  ceux  du  confeil  ; quelquefois  ce 
confeil  fe  tenoit  en  la  chambre  des  comptes  ; quel- 
quefois dans  la  chambre  du  parlement  ; c’eft  pour- 
quoi Ion  trouve  encore  quelques  ordonnances  qm 
lurent  faites  au  parlement  jufqu’en  1388. 

Dans  ces  premiers  rems , le  roi  envoyolr  quelque- 
fois fes  ordonnances  à la  chambre  des  comptes  pour 
y être  regiftrées  ; on  en  trouve  des  exemples  en 
i32-0>  13^3?  & 1361  ; il  chargeoit  même  aufii 
quelcjucfois  la  chambre  d’en  envoyer  des  copies  vi- 
dimées  aux  baillifs  & fénéchaux.  On  appelloit  vR 
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dimns,  un  tranfcrit  de  Xordonnanct  qui  étoit  colla- 
tionné par  quelque  officier  public. 

Le  prévôt  de  Paris  faifoit  quelquefois  des  ordo/i- 
nancti  pour  la  police  defon  fiege , lefquelles  etoicnt 
enfuite  adoptées  & aiuorifces  par  le  roi  ; témoin 
XoTdonnanu  de  Philippe -le- Bel , du  premier  Mai 
1313  , qui  homologue  un  reglement  de  cette  el- 

'"^Dépiiis  que  l’on  eut  introduit  de  faire  affembler 
les  trois  états , ce  qui  commença  (bus  Philippe  , 1 y 
eut  plufieurs  ordonnancts  faites  aux  états , ou  ur 
leurs  remontrances,  doléances,  & fupplications  ; 
mais  dans  tous  les  tems  , ç’a  toujours  ete  le  roi  qui 

a ordonné,  les  états  ne  faifoient  que  requérir.  Voyt^ 

Une  grande  partie  des  ordonnances , faites  jufqu  au 
tems  de  S.  Louis,  commence  par  ces  mots,  mnomi- 
m ranclx  & individuce  trinimds  ; quelques-unes  par 
in  nomme  domini;  plufieurs  commencent  par  le  nom 
du  roi , comme  Ludovicus  Dec  gratta  Francorum  nx, 
dans  quelques-unes  au  lieu  de  De,  gratta , il  y a Vet 
mifericordlâ.  Cet  intitulé  répond  à celui  qui  cil  enco- 
re uftté  préfentement  Lotds,  par  la  grâce  de  Dteu  , 
roi  de  France  & de  Navarre. 

Les  établiffemens  qui  étoient  des  efpccesde  con- 
cordats faits  avec  les  barons,  commencent  la  plu- 
part comme  on  l’a  déjà  dit  par  ces  mots,/ier  cji  jlabt- 
limentùm. 

Les  ordonnancts  qui  commencent  par  ordmatum 
fuit , font  celles  qui  avoient  été  formées  dans  1 al- 

fembléc  du  parlement.  . 

Il  s’en  trouve  plufieurs  autres  qui  commencent  de 
diverfes  maniérés,  foit  que  l’inlilulé  en  au  etc  re- 
tranché , foit  parce  que  ces  pièces  font  pliitut  une 
relation  des  ordonnancts  eine  ces  ordonnances  muncs. 
Telle  ed  celle  de  Philippe  Augufte,  du  mois  de  Juil- 
let I Z 1 9 , qui  commence  par  ces  mots , dotninus  rex 

^"p^’r  « qui  eft  de  ceux  à qui  les  ordcrmanccs  font 
adrelfées,  les  plus  anciennes  font  adreifecs  a t 
les  fideles  préfens  & à venir  ; *'“*  > <*“ 

Henri  1.  en  105 1 , cuncUs  fidclibusfunélx  Det  tccUfia, 

,am  prafindbus  quam  futuris.  Louis  le  Gros  P>“' 
fleurs  de  fes  lettres  dit  de  meme , omnibus  CImJh  fi- 
delibus.  Mais  avant  lui  Philippe  I.  adrefla  des  lettres, 

untvcrjis  in  ngno  francorum.  J.0U1S  ^ 

un  mandement  en  1134,  /.rir/<«;é« 

ris  • Il  y en  a beaucoup  d'autres  iemblables.  Leœ 
claufe  eft  encore  d’ulage  dans  les  ordonnances  & 
édits , le  quels  font  adreffés  au  commencement,  a 
tous  préfens  & à venir,  . 

Au  fuiphis,il  faut  obfcrver  que  la  différence  de 

l’adreffe  dépendoii  beaucoup  de  la  qualité  de  l or- 

donnanu;  quand  elle  éloit  générale,  & quelle  de- 
volt  avoir  lieu  dans  tout  le  royaume , 1 adrelTe  etott 
plus  générale  ; quand  fou  objet  étoit  limite  a cer- 
tains pays  ou  perfonnes,  elle  étoit  adrelfee  à ceux 
quelle  concernoir. 

^ Ainfi quand  Louis  le  Gros  en  1137,  abolit  dans 
l’Aquitaine  le  droit  d’hommage  & d'inveftiuire  en 
faveur  des  archevêques , évêques  & autres  prélats  , 
fes  lettres  font  adteflécs  à l’archevêque  de  Bordeaux, 
fes  fiilfragans,  aux  abbés  de  la  province , & à leurs 

iuccelleiir.s  à perpétuité. 

VorJonnameie  1190,  ZffeWccleuftamcntdeFhi- 
lippe.dugullt,ne  contient  aucune  adreffe;  ilfe  troii- 
ve  plulicurb  autres  ordonnances  dans  lelquelles  il  n y 
en  a point  non  pius.  „ • • j 

Lcb  premières  lettres  où  l’on  trouve  1 origine  de 
cette  forme  d’adreffe  , à nos  amis  & féaux , ce  font 
celles  de  Philippe  Augufte  en  H08  ou  1109 , pour 
les  patronages  de  Normandie,  l’adrelfe  enelt  faite  , 
amicis  & pddibus  fuis,  Rothomagmjt  cpijcopo , t/  uni- 
yerjis  e[dijcopis  Normannia  ejus  fuffraganiis  ; cette 
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forme  eft  encore  ufitée  préfentement  dans  ladrclTe 
ou  mandement  qui  fe  met  à la  fin  des  ordonnances  ^ 
édits  di  déclarations  en  ces  termes  : / mandons  a nos 
amis  & féaux  ^ &c.  claufe  qui  s’adreffe  aux  cours 
lüuveraines  , & autres  officiers  auxquels  le  roi  cti- 
voie  fes  nouvelles  ordonnances  pour  les  faire  exc- 

*^%Rilippel  e Bel , dans  des  lettresdu  mois  de  Mars 
1 199  , dit  à la  fin  , damus  igitur  batlivis  nojïris..  . . . . 
in  mandameniis  ; d’où  a été  imitée  cette  claufe  ,fidon^ 
nons  en  /nd/jtfemênr, qui  revient  au  même  que  la  clau- 
fe (i  mandons , &C.  _ _ . 

On  lit  auffi  dans  les  lettres  de  Philippe  Augufte 
de  1109  , après  l’adreffe  qui  eft  au  commencement 
ces  mots  , falutem  & dikclionem  , d où  eft  venu  a 
Ümk  falulfavoir  /ai/iins  , iifitée  dans  les  ordonnan- 
ces Se.  autres  lettres , Sc  dans  l’intitulé  des  jugemens. 

On  trouve  deux  autres  lettres  ou  ordonnances  de 
Philippe  Augufte.  de  l’an  1214,  adrelfées  anm-r/j 
amlcts  & fidtitbus  fuis  baronibus , & aids  ad  quos  prcc- 
fentes  lititriz  perventrint,  C’eftde  cette  adrelîe  qu  cil 
encore  venue  cette  claufe  ufitée  dans  les  déclara- 
tions du  roi.  Le  préambule  des  anciennes  ordonnan- 
ces commençoit  ordinairement  par  notum  facimus  , 

OH  notum  fieri  voLumus,  ou  noveriiis  , novtrint  iiniver- 
(ï.  Les  lettres  de  S.  Louis  , en  ii34»  touchant  les 
Juifs  , commencent  par  feiendum  efl  : on  reconnoiE 
encore  là  ce  ftyle  de  favoir  faifons  que,  &c.  ufitc 
dans  quelques  déclarations,  & dans  les  jugemens  6c 
aÛcs  devant  notaires. 

S Louis  dans  des  lettres  du  mois  d Avril  1250, 

mande  à fes  baillifs , Sc  à ceux  des  feigneurs , de  re- 
nir  la  main  à l’exécution;  dans  fa  pragmatique  de 
Tan  1260,  il  mande  à tous  fes  juges , officiers  oC 
fiiiets  jôclieutenans,  chacun  en  droit  loi,  de  garder 
cette  ordonnance. 

Vordonnance  françoife  de  Philippe  III.  faite  au 
parlemciu  de  la  Pentecôte  en  1273, adreffée  à 

tous  fes  amés  8c  féaux.  ...  . j' 

Préfentement  toutes  les  ordonnances , edits  OC  dé- 
clarations, font  des  lettres  intitulées  du  nom  du  roi, 

8c  f.gnées  de  lui , conlrelignées  par  un  fécretaire 
d’état , fcellées  du  grand  fceau , 8c  vilées  par  le  garde 

des  l'ceaux.  . , i 

Les  ordonnances  6c  edits  contiennent  d abord 
après  le  nom  du  roi  cette  adrelfe,  à cous  préfens  & 
avcnirfalut  ; ils  ne  font  datés  que  du  mois  Sc  de 
l’année , 8c  on  les  Icelle  en  cire  verte  fur  des  lacs  de 
foie  verte  8c  rouge  ; au  lieu  que  dans  les  déclara- 
tions il  y a ees  mots , d tous  ceux  qui  ces  prifintts 
lettres  verront  ,Jdlut  ; elles  ne  font  fcellées  qu’en  cire 
•aune  fur  une  double  queue  de  parchemin,  Sc  font 
datées  du  jour  du  mois  8c  de  l’année. 

11  y a pourtant  quelques  édits  rédigés  en  forme 
de  déclarations,  comme  l’édit  de  Creniiere,  après 
le  préambule  où  le  roi  annonce  les  motifs  de  la  loi  il 
dit  ■ « A ces  caulés , de  l’avis  de  notre  confeil , 6c  de 
„ notre  certaine  fcience  , pleine  piiiffance  8t  aiito- 
„ rite  royale,  nous  avons  dit  8c  déclaré,  difons, 

„ déclarons,  ordonnons,  vouions  8c  nous  plaît  ce 

)»  qui  luit  ».  , , J 11  ' 

Quand  le  prince  eft  mineur , il  ordonne  de  1 avis 
du  régent  ; on  y ajoute  quelquefois  les  princes  du 
fang  & quelques  autres  grands  du  royaume,  pour 
donner  plus  de  poids  à la  loi.  . . 

A lafuiledes  difpofitionsdes  ordonnances,  edits  OC 
déclarations , eft  la  claufe ,/  mandons , qm  comient 

l’adreffe  que  le  roi  fait  aux  cours  8c  autres  tribu- 
naux pour  leur  enjoindre  de  tenir  la  main  à l’exécu- 
tion de  la  nouvelle  ordonnance , St  eft  terminée  par 
cette  claufe  : car  tel  efl  notre  plaifu , dont  on  dit  que 

Louis  XI.  fut  le  premier  qui  s’en  lérvlt. 

Outre  la  date  du  jour  du  mois  8c  de  1 année , oti 
marque  auffi  l’année  du  régné,  Anciennement  on 
^ marqiioit 
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iwarquoit  auflî  Tannée  du  régné  de  la  reine,  & mê- 
me celle  du  prince  qui  étoit  délîgné  pour  fiicceffeur: 
il  en  a quelques  exemples  au  commcacement  de  la 
troilîenie  race  ; mais  cela  ne  fe  pratique  plus. 

Il  y a des  ordonnança  que  le  roi  fait  pour  régler 
certaines  chofes  particulières , comme  pour  la  po- 
lice de  fes  troupes  , pour  Texpulfion  des  vagabonds, 
la  défenfedu  port  d’armes,  &c,  celles-ci  lont  ordi- 
nairement en  cette  forme  ; De  par  U roi  ^ fa  majejîé 
étant  informée  ^ &c,  elles  font  fimplement  lignées  du 
roi , & contrelîgnées  d’un  lecrétaire  d’état. 

Depuis  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à 
Paris,  on  ne  laifle  pas  de  trouver  encore  des  or<^£?/z- 
nances , mandemens  & autres  lettres,  adreffés  direc- 
tement au  prévôt  de  Paris,  & aulTi  aux  baillifs  & 
fénéchaux  du  relTort,  au  maître  des  forêts,  au  duc 
de  Bretagne  & à d’autres  officiers,  chacun  pour  ce 
qiules  concernoit.  Philippe  de  Valois,  dans  des  let- 
tres du  mois  de  Novembre  1 3 29 , dit  à la  fin  à tous 
ducs,  comtes,  barons,  fénéchaux,  baillifs,  prévôts, 
viguiers,  baillifs,  chatelains&  àtous  autres  juHiciers 
de  notre  royaume , lefdites  ciaufes  être  gardées , &c. 
II  fe  trouve  plufieurs  adreffes  fcmblables  faites  en  di- 
vers tems. 

Philippe  le  Bel  adreffe  en  1308  des  lettres  , «à 
» nos  âmes  & féaux  les  gens  de  Téchiquier  de 
>»  Rouen  >»  : diUUis  6*  fidelibus  gentibus  noflris  fcacarii 
Eothomagenjîs.  Il  en  adrefle  de  femblables  en  13 10 , 
« à nos  âmes  $C  féaux  les  gens  de  nos  comptes  ». 

Les  premières  lettres  que  nous  ayons  trouvé  qui 
foient  adrefiees  au  parlement  de  Paris,  font  celles 
de  Philippe  V.  dit  U Long,  de  Tan  1318,  dont  Ta- 
dreiïe  ert  faite  au  commencement  ; diUcîis  & fidtli- 
hus gentibus  nofn parlamenu.  Dans  d’antres  de  1318, 
il  eîl  dit,  parlamenti  Parijîus\  & dans  d’autres  enco- 
re de  la  même  année  , gentibus  noflris  parlamentum 
tenentibus , comme  on  a dit  depuis,  les  gens  tenans 
notre  cour  de  parlement. 

Une  chofe  remarquable  dans  les  lettres  de  Philip- 
pe de  Valois,  du  premier  Juin  133  i , qui  font  adref- 
lées  à nos  amés  ôc  ^aux  les  gens  des  comptes  , c’eft 
qu’il  leur  mande  que  cette  préfente  ordonnance  ils 
faflent  fignifier  & publier  à tous  les  fénéchaux  & 
baillifs  du  royaume,  ce  qui  depuis  long-tems  ne  le 
pratique  plus  ainfi,  les  nouvelles  ordonnances 
envoyées  par  le  procureur-général  du  parlement 
aux  baillifs  & fénéchaux. 

Les  juges  royaux  ont  toujours  eu  feuls  le  droit  de 
faire  crier  & publier  les  nouvelles  ordonnances  dans 
tout  leur  difiriéV. 

Anciennement  nos  rois  faifolent  quelquefois  ju- 
rer aux  principaux  perfonnages  de.  leur  état , Tob- 
fervation  des  ordonnances  qui  leur  paroifibient  les 
plus  importantes.  C ’eft  ainfique  Charles  VI.  ayant 
fait  le  7 Janvier  1400,  une  ordonnance  concernant 
les  officiers  de  jufiiee  & des  finances , voulant  qu’el- 
le fût  inviolablement  obfervée , il  ordonna  que  fon 
obfervation  feroit  jurée  par  les  princes  du  fang , les 
grands  officiers  étant  en  Ion  confeil , par  les  gens  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  les  tréforiers 
& autres  femblables. 

Leroi  faifoit  lui-mcme  ferment  d’qbferver  invio- 
lableoicnt  certaines  ordonnances , comme  fit  le  même 
Charles  VI.  pour  Vordonnance  du  dernier  Février 
Ï401 , touchant  le  domaine;  il  fit  ferment  le  premier 
de  Tobferver  inviolablement,  & fit  faire  enfuite  le 
même  ferment  en  fa  préfence,  à fes  oncles , à fon 
frere , aux  autres  princes  du  fang,  au  connétable , au 
chancelier , aux  gens  du  grand  confeil  (qui  étoit  le 
confeil  du  roi  ) , à ceux  du  parlement  & de  la  cham- 
bre des  comptes , & aux  tréforiers  de  Paris. 

Le  ferment  que  faifoit  alors  le  roi , & qui  ne  fe 
pratique  plus , doit  paroitre  'd’autant  moins  extraor- 
dinaire que  le  roi  à fon  facre  fait  fermeril  d’çbfei'ver 
Tome  XI, 
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les  lois  > ce  qui  fignifie  qu’il  fe  conformera  en  toures 
chofes  à la  juliice  & à l’équité  , St  aux  lois  fubfif- 
tantes. 

Il  ne  s onfuit  pas  de -là  que  le  roi  foit  tellement 
aftreint  de  1=  conlormer  à fes  propres  , 

ni  meme  à celles  de  fes  prédéceffeiirs,  qu’il  ne  puiffe 
jamais  s en  eearter  ; en  effet  il  eft  certain  que  le 
roi  peut  par  de  nouvelles  ordonnamts  édits  & dé 
c arations  . déroger  aux  anciennes  ordonnances  les 
abroger,  changer  ou  modifier. 

Mais  tant  qu’elles  ne  (bnt  point  abrogées  elles 
ont  toujours  force  de  loi , le  roi  lui-mcme  fait  gloire 
de  s y conlormer;  clics  doivent  pareillenicnf  être 
obfervées  par  tous  les  fiijcts  du  roi , & les  juges 
font  egalement  qbligés  de  s’y  conformer  pour  leurs 
jugemens  ; c elt  ce  qui  hit  ordonné  par  Clotaire  I 
en  560,  par  l’édit  de  Roiiffillon,  arnWe  xxxvj.  l’édit 
de  Louis  XIII.  du  mois  de  Janvier  162g,  anick J.Jr 
k S4.  il  elt  enjoint  aux  cours  d’obferver  les  or, ftn- 
nanus^  anciennes  & nouvelles  qui  n’ont  point  été 
abrogées  ; & i edit  de  .Moulins  , art.  iv,  ordonne  que 
les  cours  de  parlement  procéderont  à rigoureiifes 
punitions  des  jiigesêc  officiers  de  leur  reffort  qu’elles 
iroiivcroient  avoir  contrevenu  aux  ordonnances 
C’eft  dans  cet  efprit  que  l’on  a établi  de  tems  im- 
mémorial l’iilage  de  taire  la  leaure  des  ordonnances 
à la  rentrée  du  parlement  & des  autres  tribunaux. 

Mais  les  lois  ayant  été  trop  multipliées  pour  pou- 
voir les  lire  toutes,  la  Ie£iiire  que  ftit  le  greffier  fe 
borne  à quelques  articles  qui  concernent  la  dilci- 
plinedes  tribunaux  n'eli  plus  qu’une  vaine  céré- 
monie ; on  luppofe  que  chacun  doit  les  relire  en 
Ion  particulier  pour  s'en  raffraichirla  mémoire. 

Il  fautnéanmoinsconvenir  qu’il  y a certaines  dif- 

pohtions  s: ordonnances  , qui  fans  avoir  été  formel- 
lement abrogées,  font  tombées  en  défiiétude , parce 
qil  elles  ne  conviennent  plus  aux  mœurs  prélentes  - 
mais  il  dépend  toujours  de  la  volonié  du  roi  de  les’ 
remettre  en  vigueur  & d’en  prefciire  robfervaiion 
Les  cours  & autres  juges  doivent  tenir  la  main  à 
► I execution  des  ordonnances. 

Les  principales  de  la  troifieme  race, 

tk  auxquelles  le  titre  d’ordonnance  proprement  dite 
convient  fingulierement , font  celles  du  roi  Jean  en 
ij  jfi  pour  le  gouvernement  du  royaume;  celle  de 
Charles  Vil.  en  1446  touchant  le  ftyle  du  parle- 
ment; celle  que  ce  même  prince  fit  au  Montll-lès- 
Toiirs  en  1453  ; celle  de  Louis  XII.  faite  à Blois  en 
149S;  Vordonnance  de  François  I.  en  isj;  concer- 
nant l’admmiftration  de  la  jiiftice  ; fon  ordonnance  de 
Villers-Coterels  en  1 53g  pour  l’abréviation  des  pro- 
cœ  ; 1 ordonnance  donnée  par  Charles  IX.  aux  états 
d Orléans  en  1 ;6o  ; celle  de  Rouffillon  en  146  5 , qui 
eft  une  lime  de  V' ordonnance  d’Orléans  ; celle  de  Mou- 
lins en  1 566  pour  la  réformation  de  la  juftice  ; celle 
^0  tJ79»  tiite  de  Blois  ^ faite  fur  les  plaintes  des 
états  afteniblés  à Blois  ; celle  de  i6ig  appellée  k 
code  Michaidt. 

Sous  le  régné  de  Louis  XIV.  on  fit  plufieurs  gran- 
des ordonnances  pour  la  réformation  de  la  juliice , 
lavoir  {'ordonnance  de  1 667  pour  la  procédure  ; celle 
de  1669  cornmitimus  ; une  autre  pour  les 

eaux  &c  forets;  une  en  1670  pour  les  matières  cri- 
minelles ; une  en  1673  pour  le  commerce  ; une  en 
1676  pour  le  bureau  de  la  ville  ; une  en  1680  pour 
les  gabelles  ; une  autre  pour  les  aides  ; une  en  1681 
pour  les  fermes;  une  autre  pour  la  marine  ; & en 
1687  une  ordonnance  pour  les  cinq  grolTes  fermes. 

Nous  avons  auffi  plufieurs  ordonnances  célébrés 
publiées  par  Louis  XV.  lavoix  Vordonnance  des  do- 
nations en  173 1 ; la  déclaration  de  la  même  année 
fur  les  cas  prévotaux&préfidiaux  ; Vordonnance  des 
teftamens  en  1735  ; la  déclaration  concernant  les 
rcgiilres  des  baptêmes,  mariages,  fépultures,  vêtu? 

FFff 
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res  &c.  en  1736  ; Vordonnancc  du  faux  & celle  des 
évocations  en  1737  ; le  reglement  de  1738  pour  le 
confcil  ; enfin  Voraonnanct  des  lubltitiitious  en  1747. 

Nous  avons  déjà  vu  ci- devant  que  des  le  tems 
de  Philippe  Augufte  il  y avoir  un  dépôt  pour  les 
ordonnances  i que  ce  dépôt  étoii  le  irélor  des  Char- 
tres i que  dès  le  xij.  fiecle  il  y avoir  un  livre  ou  re- 
oiifre  dans  lequel  on  tranfcrivoit  les  ordonnances ^ 
afin  qu’elles  ne  le  perdiffent  point. 

Mais  depuis  que  le  parlement  fut  rendu  feden- 
taire  à Paris,  le  véritable  dépôt  des  ordonnances  z 
toujours  été  au  greffe  de  cette  cour;  fi  quelquefois 
on  a négligé  de  les  y envoyer,  ou  lion  les  a adref- 
fées  ailleurs  , c’eft  parce  qu’il  n’y  avoir  pas  encore 
d’ordre  certain  bien  établi.  * 

Les  regifires  des  enquêtes  & regifires  con- 
tiennent ordonnances  depuis  12.51  )ulquen 

1518;  mais  ces  regiftres  ne  (ont  pas  des  livres  uni- 
quement compolés  d’or</ort/i<i/2«i , elles  y font  mê- 
lées avec  des  arrêts , des  enquêtes , des  procedures. 

Les  quatre  plus  anciens  regiftres  d'ordonnances 
font  cotés  par  les  lettres  J,B,C,D. 

Le  premier  coté , eft  intitulé  ordinadones  anti^ 
il  comprend  depuis  1337  jufqu’en  141 5 ; il  s’y 
trouve  cependant  quelques  ordonnances  antérieures 
à 1337-  La  plus  ancienne  ce  font  des  lettres-paten- 
tes defainiLouis,données  à Fontainebleau  au  mois 
d’Aoùt  1229,  qui  confirment  les  privilèges  de  Tuni- 
vcrlité  de  Paris , & la  plus  moderne  eft  une  décla- 
ration donnée  à Rouen  le  7 Novembre  1415,  pour 
la  délivrance  de  ceux  qui  avoient  été  emprilonnes 
à caille  des  troubles.  ^ . 

Le  l'econd  coté  i? , eft  le  Volume  croife  , ainfi  ap- 
pelle parce  qu’il  y a une  croix  marquée  deflus,il 
comprend  depuis  1415  julqu’cn  1426:  il  y a pour- 
tant aulfi  quelques  ordonnances  antérieures  a 1415' 
La  plus  ancienne  eft  un  édit  fait  par  Philippe  de 
Valois  à Gondrevülc  le  13  Juillet  134I)  portant 
reglement  pour  le  lérvice  des  maîtres  des  requêtes 
oruinaires  de  l’hôtel  du  roi  ; la  plus  moderne  faite^ 
par  Charles  VI.  eft  une  déclaration  donnée  à Saint- 
Faron  près  Meaux  le  25  Janvier  1411 , portant  re- 
glement pour  l’alternative  dans  la  collation  des  bc- 
Séfices , le  rerte  de  ce  regiftre  eft  rempli  des  ordon- 
nances  d’Henri  VL  roi  d’Angleterre  , foi  dilant  roi 

de  France.  n ^ n 

Le  troifieme  regiftre  cote  C,  eft  intitule  uotr  ac- 
cordorum  ordina.  Piclavis  ; on  1 appelle  di>er  uccor- 
parce  qu’il  contient  des  accords,  Iclqucls  ne 
pouvaient  alors  être  faits  fans  être  homologues  au 
parlement,  il  comprend  depuis  1418  jufqu’en  1436. 
Ce  font  les  ordonnances  regiftrees  au  parlement  de 
Paris  transféré  à Poitiers,  faites  par  Charles  VII. 
depuis  Tannée  141  S,  qu’il  prit  la  qualité  de  régent 
du  royaume  , & depuis  fon  avènement  à la  couron- 
ne julqu’au  9 Avril  1434.  r 

Le  quatrième  regiftre  coté  D,  eft  intitule  ordi- 
naiiones  barbina;  on  croit  que  CCS  ordonnances  ont 
été  ainfi  appellécs  du  nom  de  celui  qui  les  a re- 
cueillies & mi(ès  en  ordre,  il  commence  001427,  fic 
contient  jui'qu’au  folio  23 1 la  fuite  des  ordonnances 
du  roi  d’Angleterre,  & la  derniere  eft  du  16  Mars 
1436,  & enluite  jufqu’au  folio  0.0  j lonttranfcrites 
celles^de  Charles  VIL  depuis  la  réduûion  de  la  ville 
de  Paris  à fon  obéiffance  jufqu’à  fon  décès  arrivé 
le  22  Juillet  1461  ; la  première  qui  eft  au  folio  34, 
eft  un  édit  du  15  Mars  1435 , qui  confirme  les  ar- 
rêts 6:  jugemens  rendus  par  les  officiers  lenans  le 
parti  du  roi  d’Angleterre,  & enfuit e font  les  pre- 
mières ordonnances  Louis  XI. 

Ces  quatre  premiers  volumes  font  fulvis  de  trois 
volumes  des  ordonnances dt  ce  roi,  d’une  de  Char- 
les VIII.  d’une  de  Louis  XII.  de  cinq  de  François  I. 
de  fept  d’Henri  IL  de  huit  de  Charles  IX.  de  huit 
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d’Henri  III.  d’une  des  ordonnances  d’Henri  III.  & 
d’Henri  VI.  reglftrées  au  parlement  de  Paris  léant 
à Tours,  de  fix  d’Henri  IV.  de  huit  de  Louis  XIII. 

& de  celles  de  Louis  XLV.  dont  il  y a d’abord  qua- 
rante-cinq volumes  juiques  ôc  compris  partie  de 
Tannée  1705 , & le  furpUis  de  fes  ordonnances  juf- 
ques  Ce  compris  i7M* 

Les  ordonnances  du  régné  de  Louis  XV.  compo- 
fent  déjà  un  très  - grand  nombre  de  volumes  , lans 
compter  les  fuiv  antes  qui  ne  (ont  encore  qu’en 
minute.  . 

On  a fait  en  divers  tems  differens  recueils  impri- 
més des  ordonnances  de  nos  rois  de  la  troifieme 

race.  r -t 

Le  plus  ancien  eft  celui  que  Guillaume  Dubreuil 
donna  vers  1315»  ôt  dont  il  compola  les  tiois  par- 
ties de  Ion  ft)^lc  du  parlement  de  Paris;  il  ne  re- 
monta qu'au  tems  de  laint  Louis,  parce  que  les  or- 
donnances plus  anciennes  n’étoient  pas  alors  bien 
connues. 

Dumoulin  revit  ce  ftyle  vers  Tan  1549  , & y 
ajouta  plufieurs  difpofitions  d'ordonnances  latines  de 
laine  Louis  & de  les  fucceffeurs,  jufques  & com- 
pris Charles  VIll.  il  divila  cette  compilation  en 
cinquante  titres , & morcela  ainfi  les  ordonnances 
pour  ranger  leurs  difpolitions  par  ordre  de  matiè- 
res. 

Il  parut  quelques  années  apres  une  autre  compi- 
lation d'ordonnances^  rangées  par  ordre  homologi- 
que,  de  Timprefiion  des  Etiennes , divifées  en  deux 
petits  volumes  in-folio , dont  le  premier  contient 
feulement  quarante-cinq  ordonnances , qui  font  pref- 
qiie  toutes françoifes, entre  lefquelles  ibnt  les  gran- 
des ordonnances  du  roi  Jean , de  Charles  VI.  de  Char- 
les VIL  de  Louis  XL  de  Louis  XII.  dont  quelques- 
unes  néanmoins  ne  (ont  que  par  extrait  ; le  fécond 
volume  ne  contient  que  des  ordonnances  de  Fran- 
çois I.  tant  fur  le  fait  de  la  guerre  que  fur  d’autres 
matières,  depuis  le  3 Septembre  1514  jufqa’en 
1546. 

En  t549Rebuffe  donna  un  recueil  des  memes 
ordonnances  diftribuées  par  ordre  de  matières  avec 
des  longs  commentaires. 

Il  y eut  encore  quelques  autres  collations  d'ordon- 
nances; mais  comme  il  n’y  en  avoit  aucune  qui  fût 
complctte,  Fontanon,  avocat  au  parlement,  aidé 
par  Pierre  Pithou , Bergeron , & autres  jurifconfiil- 
les  de  Ion  tems  , donna  en  1580  un  recueil  plus  am- 
ple d'ordonnances  qui  ne  remonte  cependant  encore 
qu’à  faint  Louis.  Il  divifa  ce  recueil  en  quatre  tomes 
in-folio^  reliés  en  deux  volumes:  les  ordonnances  y 
font  rangées  par  matières. 

La  Rochcmaillet  revit  cet  ouvrage  par  ordre  de 
M.  le  chancelier  de  Syllery,  & en  donna  en  léii 
une  fécondé  édition  en  trois  volumes  in  folio , au- 
gmentée d’un  grand  nombre  ordonnances  ancien- 
nes Ôd  nouvelles  qui  n’avoient  pas  encore  été  im- 
primées; mais  au- lieu  de  les  placer  fuivant  Tordre 
de  Fontanon  fous  les  litres  qui  leur  convenoienr, 
il  les  mit  par  forme  d’appendice,  & avec  une  telle 
confufion  qu’il  n’y  a feulement  pas  obfervé  Tordre 
des  dates. 

Henri  III.  ayant  conçu  dès  1579  le  deffein  de 
faire,  à l’imitation  deJuftinien,  un  recueil  abrégé 
de  toutes  les  ordonnances  de  fes  prédéceffeurs  Ôd  des 
Tiennes , il  chargea  de  cette  commi  ffion  M.  Brilfon , 
avocat  général  ,&  enfuite  préfident  au  parlement 
de  Paris.  Le  préfident  Briffon  s’en  acquitta  avec 
autant  de  foin  que  de  diligence;  il  fit  une  compila- 
tion des  ordonnances  par  ordre  de  matières,  qu’il  mit 
fous  le  titre  de  code  Henri  Ôd  de  Bajîliques.  Il  comp- 
toir faire  auiorifer  & publier  cet  ouvrage  en  1585, 
c’eft  pourquoi  il  a mis  fous  cette  date  toutes  les 
nouvelles  difpofitions  qu’il  avoit  projettées;  ce 
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code  fut  imprimé  en  1558.  P'oye:^  ce  qu’on  en  a 
dit  au  mot  Code  Henri. 

En  1596  Guenois  Ht  une  compilation  plus  ample 
des  ordonnances  par  ordre  de  matières,  qui  parut 
d'abord  en  deux  gros  volumes  in-folio^  & enluite  en 
trois. 

If  parut  en  léio  une  nouvelle  compilation  d’or- 
donnancts  par  ordre  chronologique  en  un  volume 
qui  ne  contenoit  que  les  ordonnances  concer- 
nant les  matières  dont  l’ulage  crt  le  plus  fréquent  au 
palais.  Néron  & Girard  augmentèrent  ce  petit  re- 
cueil en  y joignant  d'autres  ordonnances  avec  de 
petites  notes  &r  renvois,  de  forte  qu'ils  en  formè- 
rent un  volume  in  folio  dont  il  y a eu  différentes 
éditions.  M.  de  Ferricrcs  y a fait  autîi  depuis  des 
augmentations  dans  le  meme  goût,  & en  a donné 
en  1710  une  édition  en  deux  volumes  in-folio. 

Ces  diHérens  recueils  ^ordonnances  n’étant  point 
complets  ou  n’étant  point  dans  l’ordre  chronologi- 
que, Louis  XIV.  réfoiut  de  faire  faire  une  nouvelle 
colIe£t;on  des  ordonnances plus  ample , plus  correûe 
& mieux  ordonnée  que  toutes  celles  qui  avoient 
paiu  jufqualors;  il  tut  réglé  qu’on  ne  remonterolt 
qu  a Hugues  Capet,  foit  parce  que  les  ordonnances 
antérieures  conviennent  peu  aujourd’hui  à nos 
mœurs,  foit  parce  qu’on  ne  pouvoir  rien  ajouter 
aux  recueils  imprimés  qui  ont  été  donnés  de  ces 
ordonnances qui  ont  été  données  Ions  le  titre  de 
Code  des  lois  antiques  , de  Capiudains  des  rois  de 
France. 

M.  le  chancelier  Pontcharrram  que  le  roi  chargea 
de  1 execution  de  cc  projet , Ht  faire  des  recherches 
dans  tous  les  dépôts , & M^’  Berroyer,  de  Lauricre 
& Loger,  avocats,  qui  furent  choilis  pour  travail- 
ler fous  les  ordres  à la  colleélion  tics  ordonnances  ^ 
donnèrent  en  1706  un  volume  in- 4°.  contenant 
line  table  chronologique  des  • rdonnances  depuis 
Hugues  Capet  jufqii’cn  f.^oo,pour  exciter  les  la- 
vans  h communiquer  leurs  obfervations  fur  les  or- 
donnances qui  aiiroient  été  oniifes. 

M.  de  Lauricre  étant  relié  feul  chargé  de  tout  le 
travail , donna  en  1723  le  premier  vohime  des  or- 
donnancts  qui  font  imprimées  au  louvre  ; le  fécond 
a été  donné  en  1729,  après  fa  mort,  fur  les  mémoi- 
res, par  M.  SecoiifTe.  avocat , qui  fut  chargé  de  con- 
tinuer cettecolleélion,  &qui  en  a donné  fept  volu- 
mes. M.  de  Vilevaut,  conféiller  de  la  cour  des  aides, 
que  le  roi  a chargé  du  même  travail  après  la  mort 
de  M.  Secoulîe  , a publié  en  1755  le  neuvième  vo- 
lume, que  l’on  achevoit  d’imprimer  peu  de  tems 
avant  la  mort  de  M.  Secoufl'e. 

Les  ordonnances  comprifes  dans  ces  neuf  volu- 
mes commencent  à l'an  105 1 , ôc  vont  jufqu'à  la  Hh 
de  l’année  141  r. 

Cette  colleélion  où  les  ordonnances  font  rangées 
par  ordre  chronologique  ell  accompagnée  de  fa- 
vantes  préfaces  qui  annoncent  les  matières,  de  no- 
tes fcmblables  fur  le  texte  des  ordonnances , d’une 
table  chronologique  des  ordonnances  y 6c  des  autres 
tables  très-amples , une  des  matières  , une  des  noms 
des  perfonnes  dent  il  ell  parlé  dans  les  ordonnances  , 

1 auirc  des  noms  de  provinces,  villes  & autres  beux. 
Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  commentaires,  notes 
& conférences  fur  les  ordonnances , enir’autres  Jean 
Conllantin  , furies  ordonnances  de  François  L Bour- 
din & Dumoulin  fur  celle  de  1 539  ; Durer  & Bon  ta- 
rie fur  celle  de  Blois;  RebufFe,  Fontanon,  Joly , la 
Rochcmaillet,  Vrevin,  Bagereau,  Bornier,  Coibin, 
Blanchard. 

Dn  joint  fouvent  au  terme  d’ordonnance  quelque 
autre  dénomination;  on  va  expliquer  les  principales 
dans  les  dlvifions  fuivantes. 

Ordonnance  des  aides  eft  une  ordonnance  de  1680, 
fur  la  matière  des  aides  6c  droits  du  roi. 

Tome  A7, 
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Ordonnances  barbïntSy  qu’on  appelle  aufîi  barbines 
Hmplement , ordinaùones  barbinœ,  font  celles  qui  font 
contenues  dans  le  quatrième  regiftre  des  ordonnant 
ces  du  parlement , intitulés  ordinationes  barbinct  ; on 
croit  qu  elles  furent  ainfi  appellées  du  nom  de  celui 
qui  les  a recueillies  & mifes  en  ordre.  Ce  regiflrc 
commence  en  i427,&Hnit  en  1462. 

Ordonnance  de  Blois  ; il  y en  a deux  de  ce  nom 
une  de  Louis  XII.  en  1498  fur  les  gradués;  elle 
adopte  le  concile  de  Bâle  6c  la  pragmatique  ; elle 
concerne  auffi  l’adminiflration  de  la  juftice  & U pro* 
cédiire  ; l’autre  , qui  eft  celle  que  l’on  entend  ordi- 
nairement , eft  dite  de  Blois , quoique  donnée  à Pa- 
ns , parce  qu’elle  fut  faite  fur  les  remontrances  des 
états  de  Blois  : elle  concerne  le  clergé , les  hôpitaux, 
les  univerfités,  la  julHce,  la  nobleffe  , le  domaine  \ 
les  tailles. 

Ordonnance  civile  , c ’efl  V ordonnance  de  1 667 , qui 
réglé  la  procédure  civile. 

Ordonnance  du  commerce , qu’on  appelle  aufli  code 
marchand  y ert  celle  qui  fut  faite  en  1673  , pour  ré- 
gler les  matières  de  commerce. 

Ordonnance  des  committimus  ell  celle  du  mois  d’Août 
1669  ; on  l’appelle  ainfi,  parce  qu’un  des  principaux 
titres  efl  celui  des  committimus  : elle  traite  ainfi  des 
évocations,  réglemcns  de  juges , gardes-gardiennes, 
lettres  d’états  & de  repi. 

Ordonnance  de  la  cour  cil  celle  qui  eil  rendue  fur 
requête  par  quelque  cour  fouveraine. 

Ordonnance  criminelle  ell  celle  de  1670,  qui  règle 
la  procédure  en  matière  criminelle. 

Ordonnance  du  domaine  ; on  appelle  quelquefois 
ainfi  l’édit  de  Février  1 566 , portant  réglement  pour 
le  domaine  du  roi. 

Ordonnance  des  donations  efl  celle  du  mois  de  Fé-* 
vrier  173  i , qui  Hxe  la  jurifprudence  fur  la  nature, 
la  forme , les  charges  , ou  les  conditions  des  dona- 
tions. 

Ordonnance  des  eaux  & forets  efl  une  ordonnance 
1669  , qui  contient  un  réglement  général  fur  toute 
la  matière  des  eaux&forêts. 

Ordonnance  des  évocations  ; on  entend  quelquefois 
par  - là  Vordonnance  de  1669 , dont  le  premier  titre 
traite  des  évocations,  6c  les  autres  des  réglemcns 
de  juge,  committimus  & gardes  gardiennes , &c.  mais 
le  X.\xx^àé ordonnance  des  évocations  convient  mieux 
à celle  (lu  mo.s  a Août  1737,  conctraant  les  évoca- 
tions 6c  les  réglemcns  de  juges. 

Ordonnance  du  jauxciï  celle  du  mois  de  J uillet  1 63  7, 
concernant  te  taux  principal , le  faux  incident , 6z 
les  reconnoiifances  des  ccritt.res  6c  fignatures  en 
matière  criminelle.  Foye:^  Faux. 

Ordonnance  des  fermes  efl  celle  du  mois  de  Juillet 

1681  , portantréglementfur  les  droits  de  toutes  les 
fermes  du  roi  en  général;  il  y a uneamre  ordonnance 
du  mois  de  Février  1 687  fur  le  fait  des  cinq  grofles 
fermes  en  particulier. 

Ordonnance  de  Fontanon  ^ c’efl  un  recueil  de  di- 
verfes  ordonnances  de  nos  rois,  rangées  par  matiè- 
res, publié  par  Fontanon,  avocat,  en  15S0,  en  x 
MOX.fol. 

Ordonnances  des  gabelles  efl  celle  du  mois  de  Mai 
1680,  qui  réglé  tout  ce  qui  concerne  l’ufage  du 
Ici. 

Ordonnances  générales  , on  appelloit  ainfi  autre- 
fois celles  qui  et  dent  faites  pour  avoir  lieu  dans  tout 
le  royaume  , à la  différence  d’autres  ordonnances  qui 
n’avoient  lieu  que  uans  les  terres  du  domaine  du 
roi. 

Ordonnance' de  L'intendant  efl  un  réglement  fait 
par  un  intendant  de  province  dans  une  matière  delà 
compétence. 

Ordonnance  du  juge  efl  celle  qui  efl  rendue  par  «n 
juge  au  bas  d’une  requête , ou  dans  un  procés-ver- 
F F ff  ij 
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■bal , par  lequel  11  permet  d’affigner  . falfir  , ou  autre 

•chofe  femblable.  _ 

Au  confeil  provincial  d’Artois  on  qualihe  d ordon- 
■nanci  tous  les  jugemens  rendus  à l’audience,  t'oyez 

Maillard  ftr  a/rrois,  urr.  J 7.  _ , , , 

Ordonnance  de  loi  fignitie  la  meme  choie  qu  or- 
donnanu  du  juge.  Voyix^  Loyfeau  tn  jon  traite  des 
afeirneuries  , ch.  xvj.  n.  47.  ^ , 

Ordonnance  de  la  c(V  celle  de  1671 , portant 

réglement  pour  le  commerce  maritime  : il  y en  a une 
autre  de  1689  pour  les  armées  navales. 

Ordonnance  militaire  ert  celle  que  le  roi  rend  pour 
régler  quelque  choie  cpû  touche  le  lervice  nnli- 

Ordonnance  de  1^3^  eft  celle  de  Vlllers-Coterets, 
qui  fut  faite  par  François  I.  pour  l’oblervation  des 

procès.  . , , 

Ordonnance  de  i6€y.  Voyez  ci-devant  ordonnance 

tiviU,  , , 

Ordonnance  de  iSSc,.  Voyeee  ordonnance  des  com- 
•mittimus  & ordonnance  des  eaux  & forets. 

Ordonnance  de  1 6-yo.  Voyez  ■ordonnance  erirmnellt. 
Ordonnance  de  rCyS.  Voyez  ordonnance  de  la 

''‘“ordonnance  de  ,Sy$  eft  celle  qui  réglé  le  conr- 
ruerce.  FbyejCouE  MARCHAND  6 ordonnance  du 
commerce. 

Ordonnance  de  Moulins  , ainft  appellee  parce 
qu’elle  fut  faite  à Moulins,  en  1 566,  cotreerne  lare- 

formation  de  la  juftice.  ■ 

Ordonnance  de  Néron  , c’eft  un  recueil  des  princi- 
pales orrforinaAcr  de  nos  rois  , rangées  par  ordre  de 
date  , publié  par  Néron  & Girard  , avocats  ; ce  re- 
cueil a été  augmenté  à diverfes  reprilès  ; il  eft  pre- 
fentement  en  z vol.  in-fol. 

Ordonnance  d’Orléans , a pris  ce  nom  de  ce  qu  elle 
fut  faite  à Orléans  en  1560,  fur  les  remontrances 
des  états  tenus  à Orléans  ; elle  concerne  la  retor- 
niation  de  la  juftice.  . 

Ordonnances  particulières.  Voyez  ordonnances  ge- 

""ordonnance  des  einatre  mois  ; on  appelle  ainfi  la 
difnofmon  de  l'artiele  48  de  X'ordonnanee  de  Mou- 
lins qui  permet  d’evercer  la  contrainte  par  corps 
pour  dettes  , quoique  purement  civile  , quatre  mois 
inrès  la  condamnation  , ce  qui  a été  abroge  par 
Ordonnance  de  1667 , lit.  34  , û ce  "’eH  peut  dé- 
pens , reftilution  de  fruits , ou  dommages  6c  interets 
montans  à zoo  liv.  ou  au-deffus. 

Onéonnanee  fur  requête.  Voyez  ordonnance  dujuge. 
Ordonnance  de  RouJfiUon  , ainfl  appellee  , parce 
qu’elle  fut  faite  au  château  de  Rouffi  loir  en  Dau- 
phiné en  1563  , fur  l’adminiftration  de  la  juftice: 
c’eft  celle  qui  a fixé  le  commencement  de  l'annee 
au  premier  janvier. 

Ordonnance  du  roi  flgnifie  quelquefois  une  nou- 
velle loi.  intitulée  ordonnance:  quelquetois  on  com- 
prend fous  ce  terme  toute  loi  éraance  du  prince  , 
foit  ordonnance  . édit  ou  déclaration. 

Ordonnance  du  royaume  ; on  diftingOe  quelquefois 
les  ordonnances  du  roi  des  ordonnances  du  royaume; 
les  premières  fe  peuvent  changer  , félon  la  volonté 
du  toi  • on  entend  par  les  autres  , certains  litages 
immuables  qui  regardent  la  conftitution  de  féiat  , 
tel  que  l’ordre  de  fuccéder  à la  couronne  . luivant 
la  loi  falique.  On  trouve  celte  diftintf  ion  dans  un 
difeours  de  M.  de  Harlay , prélideiit , prononcé  de- 
vant le  roi,  féant  en  fon  lit  de  juftice  au  parlement, 

le  15  Juin  1586.  Il  ■ 1-  A I J 

Ordonnances  royaux  ; on  appelle  amfi  en  ftyle  de 
chancellerie  les  ordonnances  du  roi,  pour  les  diftin- 
riiet  de  celles  des  cours  & auires  juges. 

^ Ordonnance  des  fubjhiutions  eft  la  derniere  ordon- 
nance du  roi  donnée  au  mois  d’Aoùt  1747  , concer- 
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nanties  biens  qui  peuvent  être  fubflitués , lafofm* 
la  durée  des  fubftituîions , les  réglés  à obferver 
par  ceux  qui  en  font  grevés  , & les  juges  qui  en  doi- 
vent connoitre.  • PA 

Ordonnance  des  lejïamens  eft  celle  du  -mois  d Août 
1735,  qui  réglé  plufieurs  choies  à obferver  dans  la 
confeftion  des  teftamens. 

Ordonnance  dis  iranfacîions  eft  un  edit  de  Charles 

IX.  en  I ç6o,  portant  que  les  tranlaâions  entre  ma- 

jeiifs  ne  pourront  être  attaquées  pour  cauic  de  le- 
fion  , telle  qu  elle  foit  ; mais  feulement  pour  caille 
de  dol  ou  force. 

Ordonnance  de  h troifume  race  ; on  comprend  lous 
ce  nom  touetslesorio/znanccJ  , édits,  déclarations,  t. 
même  les  lettres-patentes  qui  contiennent  quel^ques 
réclemens  émanés  de  nos  rois , depuis  Hugues  Capet 
.julqu’à  préfent  , la  colleaion  de  ceS  ordonnances^ 
qui  fe  trouvent  dilperfées  en  differens  de.pots , a cte 
entreprife  par  ordre  du  roi  LouisXlV-  & commuée 
fous  ce  règne.  M.  de  Laurierc  , avocat,  en  a publie 
le  premier  volume  en  171J  ; M-  Secouü^e  , avocat , 
a donné  les  fept  volumes-tuivans,  & M.  de  Vilcvaut, 
confeiller  de  la  cour  des  aides , chargé  de  U conti- 
nuation de  ce  recueil , a publié  en  17^7 
vieme  volume  , ouvrage  pofthume  de  M.  Secouüe  ; 
ce  recueil  s’imprime  au  Louvre.  ^ oye^  les  pretaces 
qui  font  en  tête  de  chaque  volume  , & particulière- 
ment celles  des  premier , fécond  U neuvième  volu- 
mes. V J 

Ordonnance  de  la  ville-.,  on  donne  ce  nom  a deux 
crdonnances  qui  ont  été  faites  pour  régler  la  juril- 
diâion  du  bureau  de  la  ville  de  Pans  ; 1 une  j de 
Charles  VI.  en  1415  i l’autre , de  Louis  XIV  , en 

^d’ordonnance  de  VUlers-Coterets  fut  faite  par  Fran- 
çois I.  en  1539,  pour  la  réformation  & abréviation 
des  procès,  ^oye^  Code  , Déclaration  , Edit, 
Loi.  (A) 

Ordonnance  , {Arehit,  civile.^  on  entend  par  ce 
terme  la  compofition  ü’im  bâtimenl,  & la  diljjou- 
tion  de  fes  parties.  On  appelle  wihordonnanct  l ar- 
ranaement  6c  la  difpofuion  des  parties  qui  compo- 
fenr  les  cinq  ordres  d’architeaiire.  On  dit , celte  or- 
donnance eft  ruftique  , folidcou  clegante  , orlqiie 
les  principaux  membres  qui  compoleni  la  décora- 
tion , font  imités  des  ordres  tofean  , dorique , corin- 
thien, ire.  Davi/er.  (D.  /.  ) 

Ordonnance  , (Peine.)  on  appelle  ordonnance 
en  Peinture  le  premier  arrangement  d-es  objets  qui 
doivenr  remplir  un  tableau  , loit  par  rapport  a 1er- 
fet  général  de  ce  tableau  , 6c  c’ert  ce  qu  on  nomme 
compofition  pimrefque , foit  pour  rendre  l achon  que 
ce  tableau  repréfente  plus  touchante  6C  plus  vrdil- 
femblable;  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  compofition poe- 
ttque.  l'oyci  donc  les  mots  Pittoresque  Cr  Poe- 
tique  , compofition . 6c  vous  entendrez  ce  qui  con 
cerne  la  meilleure  ordonnance  d’un  tableau. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  le 
talent -de  la  compofition  poétique  , 6c  le  talent  de 
la  compofition  pittorefque  font  tellement  fepares, 
qu’on  connoit  des  peintres  excellens  dans  1 une  , 66 
qui  font  grolfiers  dans  l’autre.  Paul  Veroncle  , par 
exemple,  a très-bien  réuffi  dans  cette  parue  de  1 ur- 
donnance  que  nous  appelions  com7t>7iiioqp<Ko«/î“t- 
Aucun  peintre  n’a  fu  mieux  que  lui  bien  arranger 
fut  une  même  feene,  un  nombre  infini  de  perlonna- 
ues  placer  plusheuieulemcnt  fes  figures,  en  un  mot 
Ln  remplir  une  grande  toile , fans  y mettre  la  con- 
tiifion  : cependant  Paul  Veronefe  n a pas  reulii  uans 
la  compofition  poétique  ; il  n’y  a point  d unité  d 
non  dans  la  plCipart  de  fes  grands  tableaux.  Un  de 
fes  plus  magnifiques  ouvrages  , les  noces  de  Cana, 
gu'on  voit  au  fond  du  réfeaoire  du  couvent  de  lai.it 
Lorges  à Venife , eft  chargé  de  fautes  comte  U 
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^ocfie  pittorefque.  Un  petit  nombre  des  perfonna- 
-ges  Inns  nombre  dont  il  eft  rempli , paroît  cire  at- 
lennt  au  miracle  de  la  converfionde  l’eau  en  vin, 
qui^  t'ait  le  fujet  principal  ; oc  perl'onne  n’en  cft  tou- 
che autant  qu’il  le  faudroii.  Paul  Véronèie  introduit 
parmi  les  conviés  des  religieux  bénédidins  du  cou- 
vent pour  lequel  il  travaille.  Enfin,  Tes  perl'onnages 
fiont  habilles  de  caprice  ; 6c  même  il  y contredit  ce 
que  nous  lavons  pofitivement  des  mœurs  & des 
ufages  du  peuple  dans  lequel  il  choilit  fes  adeurs. 

^ Comme  les  parties  d’im  tableau  font  toujours  pla- 
cées 1 une  à côte  de  l’aiurc  , & qu’on  en  voit  l’en- 
femble  du  même  coup  d’œd  , les  défauts  qui  font 
dans  ïordonnanu  nuilent  beaucoup  à l’elfet  de  lés 
beautés.  Du  réflexion  fur  la  Peinture,  (^.  /.  ) 

Ordonnance  , les  Artificiers  appellent  ainfil’in 
tcrvalle  uniforme  du  tems  qu’on  doit  iailfer  entre  le 
jeu  des  pots  à-feu  fur  les  théâtres  d’artifices , ce  qui 
s’exécute  par  l’égalité  de  longueur  àc  vivacité  des 
porte-feux  ou  des  étoupilles. 

ORDONNÉE  , 1.  f.  (Géom.')  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  lignes  tirées  d’un  point  de  la  circonféren- 
ce d’une  courbe  à une  ligne  droite  , prilé  dans  le  plan 
de  cette  courbe , & qu’on  prend  pour  l’axe  j ou  pour 
la  ligne  des  abfciflés.  11  elt  cfiénticl  aux  ordonnées 
d etre  parallèles  entr’elles.  On  les  appelle  en  latin 
ordinatim  applicaia  -,  telles  font  les  lignes  E M ,E 
&c.  PL  coniq.fig.  2.6'. 

Quand  les  ordonnées  font  égales  de  part  Sc  d’au- 
tre de  l^axe,on  prend  quelquefois  la  partie  comprife 
entre  1 axe  & la  courbe  pour  demi  - ordonnée , & la 
ibmme  des  deux  lignes  pour  Y ordonnée  entière.  On 
appelle  aulfi  quelquefois  ordonnées  , des  lignes  qui 
partent  d un  point  donne  , 6c  qui  fe  terminent  à une 
courbe  ; telles  font  {fig.  de  U Géométrie')  les  li- 
gnes C M , CM,  &c.  terminées  à la  fpirale  C M A , 
& partant  du  centre  C du  cercle  A Pp.  Voye-^  Spi- 
JtALE.  Voyeiaufli  kh'S.ClS'S^  & COORDONNÉS. 

Dans  une  courbe  du  fécond  genre,  fi  on  tire  deux 
lignes  parallèles,  qui  rencontrent  la  courbe  entrais 
points  , & qu’une  ligne  droite  coupe  chacune  de  ces 
parallèles,  de  maniéré  que  la  fomme  des  deux  par- 
ties terminées  à la  courbe  d’un  côté  de  la  fécante 
foit  égale^  à l’autre  _ partie  terminée  à la  courbe  de 
I autre  côté , cette  ligne  droite  coupera  de  la  même 
maniéré  toutes  les  autres  lignes  , qu’on  pourra  tirer 
parallèlement  aux  deux  premières,  c’ell-à-dire  de 
maniéré  que  la  fomme  des  deux  parties  prifes  d’un 
côté  de  la  lécante  fera  toujours  égale  à l’autre  partie 
prife  de  l’autre  coté,  é^oye^  Courbe. 

11  n’eft  pas  elfentiel  aux  ordonnées 6 Q[re  perpendi- 
culaires à l’axe  , elles  peuvent  faire  avec  l’axe  un 
angle  quelconque,  pourvu  que  cet  angle  foit  tou- 
jours le  meme  -,  les  ordonnées  s’appellent  aulfi  appLi. 
quies.  APPLIQUÉE. 

Ordonnée  fe  prend  aufii  adjedivement. 

Ra  'ifon  o\\  proportion  ordonnée,  cù.  une  proportion 
qui  réfulte  de  deux  ou  de  plulieurs  autres  propor- 
tions , ôc  qui  ell  telle  que  l’antécédent  du  premier 
rapport  de  la  première  proportion  , eft  au  confé- 
quent  du  premier  rapport  de  la  fécondé  , com- 
me l’antécédent  du  lecond  rapport  de  la  première 
proportion  efl  au  conféquent  du  fécond  rapport 
de  la  fécondé , par  exemple  , foit  a:  b:\c.d. 

b \ e : : d.  g. 

on  aura  en  proportion  ou raifon  ordonnée  a:  e::c,g. 

Equation  eft  une  équation  où  l’inconnue 

monte  à plufieurs  dimenfions  , & dont  les  termes 
font  arrangés  de  telle  lortc,  que  le  terme  où  l’in- 
connue monte  à la  plus  haute  puilTance  loit  le  pre- 
mier , qu  enliuie  le  terme  oii  l’inconnue  monte  à la 
puiflance  immédiatement  inférieure,  loit  le  fécond, 

^c.  Par  exemple  , x f -pirArx:-l-iar-pc=:oeftune 
équation  ordonnée  du  3®.  degré  j parce  que  le  ternie 
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où  a:  monte  à la  plus  haute  pu  ifiance  cflie  pre- 
mier, Jque  ce  terme  où  X monte  à la  fécondé  puif- 
fance,  &c.  f-'oyeiÉqxjATio^é.  (O) 

^ ORDONNER  , v.  a£l.  {Gram.)  ce  verbe  a plu- 
liciirs  acceptions  diverfes.  Il  commande,  il  enjoint, 
il  prelcrit.  Le  parlement  a ordonné  cette  année  1761 
que  les  jéfuites  fermeroient  leurs  noviciats,  leurs 
coHeges,  leurs  congrégations,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
tuHcnt  purges  devant  la  majefté  du  foupcon  de  la 
doétnne  facriiege  de  monarchomachie  , qVils  euf- 
fent  abjuré  la  morale  abominable  de  leurs  cafuifies 
& qu’ils  eufiént  reformé  leurs  confiitutions  fur  un 
plan  plus  conforme  à nos  lois,  à la  tranquillité  pu- 
blique  y à la  fureté  de  nos  rois  , & au  bon  ordre  de 
la  lociécé.  Un  médecin  ordonne  une  faignée,  de  la 
dietie.  Un  teftateur  ordonne  à l’exécuteur  de  fes  der- 
nieres  volontés  telle  ou  telle  choie.  Un  évêque  or- 
donne  des  prêtres.  On  ordonne  aux  fubaiternes  cent 
ecus  d appointcmcnt  par  mois.  On  ordonne  une  trou- 
pe , un  repas , des  peines  \ le  proverbe  dît , charité 
bien  ordonnée  commence  par  foi-même.  La  género- 
fiie  dit,  au  contraire  , "chante  bien  ordonnée  com- 
mence par  les  autres. 

ORDüVICES,  LES  {^Géog.  anc.)  anciens  peu- 
ples de  l’ile  d’Albion , que  Ptolomée , Liv.  II.  ch.  iij, 
met  fur  la  côte  occidentale,  entre  les  Brigantes  au 
nord  , & les  Cornavi  à roneni.  Le  P.  Briet  explique 
le  pays  des  Ordovkes  par  les  comtés  de  Flint , de 
Denbigh,  de  Caernaervan  , de  Merioneth  & de 
Montgomeri , toutes  contréesdu  pays  de  Galles.  Ce 
peuple  au  relie  faifoic  partie  de  la  fécondé  Breta- 
gne. {D.  J.) 

ORDRE,  1.  m.  {Mitaphé)  la  notion  métaphylîque 
de  rort/r«confiltedans  le  rapport  ou  la  reflémblance 
qu  il  y a,  foit  dans  l arrangement  de  plufieurs  choies 
coexillentcs  , loit^dansla  fuite  de  plufieurs  chofes 
fuccelfives.  Comment  prouveroit  - on  , p.ir  exem- 
ple , qu’Euctide  a mis  de  X'ordre  dans  les  élemens  de 
Géométrie  ? Il  futfit  de  montrer  qu’il  a toujours  fait 
précéder  ce  dont  l’intelligence  eft  néceflaire,  pour 
comprendre  ce  qui  luit.  Cette  réglé  confiante  ayant 
déterminé  la  place  de  chaque  définition  & de  cha- 
que propofition  , il  en  refùlte  une  reflémblance  en- 
tre 1a  maniéré  dont  ces  définitions  & ces  propoli- 
tions  coexiileni , ôi  le  fuccedent  l’une  à l'autre. 

Tom\  ordre  détermine  donc  la  place  de  chacune 
des  choies  qu  il  comprend  , & la  manière  dont  cette 
place  ell  déterminée,  comprend  la  raifon  pourquoi 
telle  place  eil  alfignée  à chaque  chofe.  Que  \ ordrt 
d’une  bibliothèque  foit  chronologique,  c’ell-à-dire 
que  les  livres  fe  fuivent  conformément  à la  date  de 
leur  édition  , aulfi-tôt  chacun  a fa  place  marquée, 
la  raifon  de  la  place  de  l’un,  contient  celle  de  la 
place  de  l’autre. 

Cette  railbn  énoncée  par  une  propofition  s’ap. 
pelle  régit.  Quand  la  raifon  fuffifante  d’un  certain 
ori«cithmp!e  , la  réglé  efl  unique  ; quand  elle  peut 
fe  reloudre  en  d’autres , il  en  réfulte  pluralité  de  ré- 
gies à oblerver.  Si  je  me  contente  de  ranger  mes  li- 
vres luivant  leurs  formes , cette  réglé  unique  difpofe 
de  la  place  de  tous  les  volumes.  Mais  fi  je  veux  avoir 
egard  aux  former  , aux  reliures,  aux  matières , à 
i ordre  dcs  tems , voilà  plufieurs  règles  qui  concou- 
rent a déterminer  la  place  de  chaque  livre.  Dans  ce 
dernier  cas  l’obfcrvation  des  réglés  les  plus  impor- 
tanits  doii  précéder  celle  des  moins  confidérables. 

Les  régies  qtii  doivent  être  oblervécs  enlémbie  , ne 
fauroieni  être  en  contradiéiioa  , parce  qu’il  ne  làu- 
roh  y avoir  deux  raifons  fiiffifantes  oppofées  d’une 
même  détermination,  qui  loieni  de  la  meme  force. 

Il  peut  bien  y avoir  des  contrariétés  de  réglés , ou 
collifions  qui  prodiufent  les  exceptions  ; mais,  dans 
ce  cas , on  lent  toujours  qu’une  réglé  elt  plus  éten- 
due plus  forte  que  l’autre.  Les  réglés  ne  doivent 
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pas  r.on  plus  fe  dclerminer  réciproquement  ; car  ' 

alors  c'cft  un  embarras  fuperH.1.  Une  réglé  qui  dt 

déjà  luppofee  par  une  autre,  reparoit  inimlemcnt  à 

ordre  qui  eft  lié  à l’dTence  des  chofes , & dont  le 
chan  emeiit  déiruiroit  celte  eflence , ell  un  ordre  rie- 
teSuife  : celui  dont  les  règles  peuvent  varier  lans  de- 
trinient  eil'ciiliel , dl  conririgmt.  L ordre  des  cotes 
d’un  triangle  , ou  de  toute  autre  figure  eft  un  ordre 
nccell'aire.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  celut  des  li- 
vres d'un  cabinet , des  meubles  d’un  appartement. 
Vordre  qui  y régné  eft  contingent  ; & plulieiirs^bt- 
bliothcqttes  , apparlemcns  , jarinns  peuvent  etre 
rangés  différemment , & lé  trouver  dans  un  bon  or- 

II  y a défaut  dans  Vordre,  toutes  les  fois  qu’une 
cliofe  ti’crt  pas  .1  la  place  que  les  réglés  lui  defttnent. 
Mais  fl  certaines  choies  font  fitlcepiibles  d etre  ran- 
qées  de  divcrlés  maniérés  , ce  qui  eft  detaiit  dans 
un  ordre , ne  lauroil  être  cenlé  tel  dans  un  autre  or- 

L’oiinofé  de  Vordre , c’eff  la  conftrfion  , dans  la- 
oiiulle  il  n’y  a ni  rcliémblaiice  entre  l’arrimgement , 
les  iiimiitanés,  St  rcnchaînure  des  luccelfits , ni  re- 
nies qui  déterminent  les  places.  - ■ . 

Pour  connoitre  un  ordre  , il  faut  etre  au  fait  des 
réglés  qui  déterminent  les  places.  C ombien  de  gens 
lé  mêlent  de  juger  du^goiiverneracnt  d un  clat  , . es 
opérations  d’une  compagnie  , ou  de  telle  antre  ma- 
nœuvre , St  qui  en  jugent  en  aveugles  , parce  qii  ils 
ne  connoiffent  point  le  plan  lecret  , & les  vues  qui 
déterminent  la  place  de  chaque  dematche,  & la  loii- 
mcltent  à un  ordre  caché  , l.ms  la  coniiütftdnce  dti- 
fiiel , telle  citconftaiice  , détachée  de  tout  le  lylle- 
liie  , peut  p.iroitie  extraordinaue . St  meme  ridi- 
cule. Combien  voit- on  de  gens  dont  1 audacietile 
critique  cenfure  le  plan  phylique  ou  mora  de  1 uni- 
vers & qui  prctenüenty  trouver  des.  elordres.  Fou 
faire  lentir  ces  dclordres , qu’ds  commencent  par 
étaler  la  notion  de  Vordre  qui  doit  regner  dans  1 uni- 
vers , & qu’ils  démontrent  que  celle  qii  ils  ont  con- 
çue eft  la  feule  adrallfible.  fit  comment  pourrotent- 
ils  le  faire  , ne  connoiflant  qu’un  petit  coin  de  1 tint 
vers , dont  ils  ne  voient  même  que  1 ccorce  ? Cdui 
là  léttl  qui  eft  derticre  le  rideau  , St  qui  connoit  les 
moindres  refforis  de  la  vafte  machine  du  monde,  1 li- 
tre fltprèmc  qui  l’a  tormé  , St  qui  le  loiitient , peut 

fetil  juger  de  Vordre  qui  y régné. 

Quand  il  refte  des  déterminations  arbitratres  qur 
lailient  certaines  chofes  lans  place  fixe , il  y a un 
mélange  d’ordre  St  de  confulion  , & 1 un  ou  i autre 
domine  à proportion  du  nombre  des  places  deternu- 
lîccsouàditermir.er.  . . 

Les  choies  qui  nont  aucune  différence  inmnle 
que  peuvent  changer  de  place  entre  elles  , ians  que 
l’ordre  loit  altéré , au-lieu  que  celles  qui  chff^erent 
intrinlcqucinent  ne  fauroieni  être  lublnuiees  I une  a 
l’autre.  Quand  on  dérange  une  chambre,  dans  la- 
tiucllc  il  n’y  a , par  exemple,  qu’une  douzaine  de 
chaifes  pareilles  , il  n’cft  pas  néceffaire  que  chaque 
chaite  retourne  pi  écilémcnt  à la  place  où  elle  étoit. 
Mais  ù les  mcubies  de  cet  appartement  fontinégaux, 
eu  il  y ail  ibpha,  lit,  ou  telle  autre  picce  dil'pro- 
poitionnéc  à d’autres , on  ne  lauroit  mettre  le  lu  où 
étoit  une  cha’le , b-c.  , r •» 

C’eff  \'nrdnc[\\\  diftingne  la  veille  du  lommeii; 
c’eff  que  dans  celui-ci  tout  le  fait  lans  railbn  fiiffilan- 
tc.  Pcrlonnc  n’ignore  les  bifarres  alTemblables  qui 
le  Vorment  dans  nos  fonges.  Nous  changeons  de  lieu 
dans  un  inffant.  Une  perfonne  paroît , dilparoît  & 
reoaroît.  Nous  nous  entretenons  avec  des  morts  , 
avec  des  inconnus,  lans  qu’il  y ait  aucune  railon 
de  toutes  ces  révolutions.  En  un  rnot , les  con- 
Wadicloùes  y ont  lieu.  Aulîi  la  fin  dun  fonge  na 
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foiivent  tiiicun  rapport  avec  le  commencement  ; & 
ilenréfultc  que  la  fuccellioo  de  nos  ideesen  longe, 
n’avant  point  de  reffemblance  , la  nottort  de  \ ordre 
ne  s’y  trouve  pas;  mais  pendant  la  veille  , chaque 
choie  a fa  raifon  fuiiifante  ; la  fuite  des  idees  & des 
mouveniens  fe  développe  & s’exécute  conforme- 
ment aux  lois  de  Vordre  établi  dans  1 univers  , & a 
confiifion  ne  s’y  trouve  jamais  au  point  d admettre  la 

coexiftencc  des  chofes  contradtaoires. 

Ordre  , m Giomicrie , fe  dit  en  parlant  des  lignes 
courbes,  diftinguées  par  le  différent  degré  de  leur 
équation.  Les  lignes  droites,  dont  1 équation  ne 
monte  qu’au  premier  degre,  compofent  le  premier 
ordre-,  les  feaions  coniques  , le  fécond  ordre,  parce 
que  leur  équation  monte  au  lecond  degre  , & ainfi 

des  antres.  . . i r » ' 

M.  Newton  a fait  un  ouvrage  intitule , enunara^ 
don  des  liants  du  iroijieme  ordre,  CoURBE. 

On  fe  fert  quelquefois  du  mot  de  degre  au  heu  de 
celui  ÿ ordre ainfi  on  dit  une  courbe  on  nree  ligne  die 
troijüme  degré , pour  uns  ligne  du  iroifiemt  ordre,  f^oy^i 
Degré,  Courbe  6-  GE^RE.  • ^ • o j 

Ordre  s’emploie  auffien  parlant  des  infinis  & des 
Infiniment  petits;  ainfi  on  dit  infini  du  fécond  ordre, 
pour  dire  une  quantité  infinie  par  rapport  a une  au- 
tre qui  eft  déjà  infinie  elle-même:  infiniment  pttu  du 
fécond  ordre, ipowx  dire  une  quantité  infiniment  petite 
par  rapport  à une  autre  qui  eff  déjà  infiniment  petite 
elle-même  , 6c  ainli  de  fuite  ; fur  quoi  yoyei  Infini 
& DiffÉRENCIEL.  On  dit  de  même  équation  diÿe- 
reneielle  du  premier , du  fécond , &c.  ordre  , pour  dire 
une  équation  oit  les  différencielles  font  du  premier  , 
du  lécind  ordre  , &c.  ^oye^  EQUATION.  ( O ) 

Ordre,  (juri/prud.  canon.)  eft  le  fixieme  des  ia- 
cremens  de  1 Eglile  catholique,  qui  donne  un  carac- 
tère patticulier’'aux  eccléûaftiqties  lorfqu  ils  fe  con- 
facrentau  lervice  deDieu.  ^ » a 

La  tonfurc  cléricale  n’cft  point  un  ord'-e  > c elt 
feulement  une  préparation  pour  parvenir  à le  taire 

'’T“Sm;ï:;::^par  i.  c,  ior,qu’.idi.à<és 

dilciples  : Sieu,  mlfet  me  pater  & ego  mieeo  yos. 
ïnjujfinvu  & dicit  eis , accipiie  Spintiim  Sanclum , «c. 

Joann.  AT.r.  V.  2/.  , • .1 

Mais  comme  J.  C.  & l’Eglife  n ont  [».nt  donne  à 
tous  les  clercs  un  pouvoir  égal,  il  y a dans  le  cierge 
dift'érens  degrés  que  l’on  nomme  ordrey,  & 5“  de- 
grés font  ce  qui  compofentlahierarchieecclefiaftt.- 

‘‘''suivant  l’itfage  de  l’églife  latine , on  diftingue  deux 

fortes  Sordrt-e  ; lavoir  les  ordres  mineurs  ou  moindres, 
5c  les  ordres  Jacrés  ou  majeurs. 

Les  ordres  mineurs  ou  moindres  font  au  nombre 
de  quatre  ; favoir  Voffiee  de  portier,  celut  de  Uélcu,  , 

celui  d’«xorcÿe&  celui  d’fleoéylir. 

Les  ordres  majeurs  ou  facrés  font  le  fouitiaconat , 
le  diaconat  6c  la  prêer^  : Vipifeopat  eft  encore  un  de- 

l'a  plénitude  du  faccrdoca 
avecL  caScrc  Ipifcopal , uoyeq  CoNSÉCRAT.ON 
& ÉvênuF.  Us  font  aitffi  les  (etils  qui  puilfent  don- 
ner à l’Eglife  des  minifttes  pat  le  lacrement  de  1 w- 

. "^"i’impofition  des  mains  de  l’évêque  eft  la  matière 
du  facrement  de  Vordre  ; la  priere  qui  répond  a 1 im- 
pofition  des  mains  en  eft  la  forme. 

^ Vordre  imprime  fur  ceux  qiu  le  reçoivent  un  ca- 
raaere  indélébile,  qui  les  tend  mm.ftres  de  J.  C. 
Si  de  fon  Eglife  d’une  maniéré  irrevocab  e. 
^L’ordinatmn  d’un  prêtre  e fait  P- 
mettant  les  deux  mains  litr  la  lete  de  l ord  nant  6c 
en  récitant  fur  Im  des  pneres.  Les  prêtres  jui  lont 
préfens  lui  impofent  aufli  les  mains  ; 1 eveque  tir 
met  les  ornemens  du  lacerdoce;  tllui  confacre  les 
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mains  par  dedans  avec  l'huile  des  cathccumenes  ; &. 
après  lui  avoir  fait  toucher  le  calice  plein  de  vin  , 
ik  la  parene  avec  le  pain,  il  lui  donne  le  pouvoir 
d’oSfir  le  laint  facrifice.  Le  nouveau  prêtre  célébré 
avec  l’évêque;  après  la  communion  l’évêque  lui 
impofe  une  fécondé  fois  les  mains , & lui  donne  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

Tous  les  prêtres  reçoivent  dans  l’ordination  le 
nteme  pouvoir;  cependant  ils  n’en  ont  pas  toujours 
l’exercice  : ainh  un  prêtre  qui  n’a  point  de  bénéfice 
à charge  d’ames , ne  peut  con^ffer  & abfoudre  hors 
le  casdenécdIité,linonen  vertu  d’un  pouvoir  fpé- 
cial  de  l’évêque. 

Pour  l’ordination  d’un  diacre , l’évêque  met  feu- 
lement la  main  fur  la  tête  de  l’ordinant,  en  difaut 
nctvt^  U Saint-Ej'pru  ; enfuite  il  lui  donne  les  orne- 
mens  de  fon  ordre  ^ & le  livre  des  Evangiles. 

Il  n’y  a point  d’impoîition  des  mains  pour  le  fou- 
diaconat  ; l’évêque  donne  feulement  à l’ordinant  le 
calice  vuide  avec  la  patene  , le  revêt  des  ornemens 
de  fon  ordre , & lui  donne  le  livre  des  épîtres. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  ne  peuvent 
plus  le  marier  ; on  accorde  quelquefois  des  dil'pen- 
fes  à ceux  qui  n’ont  que  le  foudiaconat,  mais  ces 
exemples  font  rares. 

Les  ordres  mineurs  fe  confèrent  fans  impofuion 
des  mains , & feulement  par  la  tradition  de  ce  qui 
düitfcrvir  aux  fondions  de  l’ordinant  ; ainli  l’évê- 
que donne  au  portier  les  clés,  au  Itdeur  le  livre  de 
1 eglife  , à l’exorcifte  le  livre  des  exorcifmes , à i’a- 
colythe  il  fait  toucher  le  chandelier,  le  cierge  & les 
burettes. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  mineurs  peuvent 
quitter  l’état  de  clcricaturc  (k  fc  marier  lans  dif- 
penfe. 

Le  concile  de  Trente  exhorte  les  évoques  à réta- 
blir les  fondions  des  ordres  mineurs  ,&  à ne  les  faire 
remplir  que  par  des  clercs  qui  aient  reçu  Mordre  au- 
quel elles  font  attachées;  mais  ce  réglement  n’a 
point  eu  d’exécution.  Les  fondions  des  ordres 

mineurs  font  le  plus  fouvent  remplies  par  de  finiples 
clercs,  ou  même  par  des  laïques  revêtus  d’habits 
eccléfialliques  ; de  forte  qu’on  ne  regarde  plus  les  or- 
dres mineurs  que  comme  une  cérémonie  néceffairc 
pour  parvenir  aux  ordres  fupcrleurs; 

Il  faut  néanmoins  excepter  la  fondion  des  exor- 
cifmes, laquelle  par  un  iilage  établi  depuis  long- 
lems  dans  l’Eglife,  eft  refervée  aux  prêtres,  lei- 
quels  ne  peuvènt  même  exorcifer  les  polTédés  du 
démon , lans  un  pouvoir  fpccial  de  l’évêque  , parce 
qu’il  elfrarc  préfenteinent  qu’il  y ait  des  polfédés, 
& qu’il  y a fouvent  de  l’impollure  de  la  part  de  ceux 
qui  paroilTent  l’être. 

L’ordination  ne  fe  réitéré  point,  fi  ce  n’eft  quand 
on  doute  fi  celui  qui  a conféré  les  ordres  à un  clerc , 
ctoit  véritablement  évêque  , ou  bien  s’il  avoit  or- 
donné prêtre  quelqu’un  qui  n’auroit  point  été  bap- 
tifé  ; dans  ce  dernier  cas,  on  commence  par  donner 
le  baptême,  & enfuite  tous  les  ordres  inférieurs  aufa- 
cerdoce. 

Si  l’évêque  avoit  omis  l’impofition  des  mains  à 
l’impofition  d’un  prêtre  ou  d’un  diacre,  on  ne  réitéré 
pas  pour  cela  toute  l’ordination;  mais  il  faut  que 
celui  qui  a été  ordonné  lufpende  les  fondions  de  fon 
ordre  julqu’à  ce  que  la  cérémonie  omife  ait  été  fup- 
plcée  aux  premiers  quatre -tems.  Mais  fi  révêque 
avoit  omis  de  prononcer  lui-même  les  prières  qu’il 
doit  dire,  il  faudroit  réitérer  l’ordination. 

Celui  qui  a reçu  les  ordres  d’un  évêque  excommu- 
nié , ne  peut  en  faire  les  fondlions  jufqu’à  ce  qu’il  en 
ait  obtenu  la  difpenfe. 

Un  eveque  qui  s’eft  démis  de  fon  évêché,  fans  re- 
noncer à la  dignité  épifcopale,  peut  donner  les  or- 
dres quand  il  en  ell  prié  par  un  autre  évêque. 
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II  n’efi  pas  permis  à un  évêque  de  donner  les 
hors  de  fon  diocefe,  même  à fes  diocéfains , fi  ce 
n eft  par  la  permifiion  de  l’ordinaire  du  lieu  : celui 
qui  ordonne  autrement  eft  fufpens  pour  un  an  de  la 
collation  des  & celui  qui  a été  ainfi  ordonné, 

lulpens  de  fes  tondions  jufqu’à  ce  que  l’évêque  l’ait 
relevé  de  la  fufpcnfe.  ^ 

Suivant  le  droit  canonique,  l’évêque  ordinaire 
d un  clerc  pour  l’ordination , cft  celui  du  diocefe  où 
il  eft  né , ou  dans  le  diocefe  duquel  il  a fon  domicile 
ou  un  bénéfice. 

^ Le  concile  de  Trente  permet  aufti  à un  évêque 
d ordonner  un  clerc  qui  a demeuré  3 ans  avec  lui 
pourvu  qu’il  lui  conféré  auftitôt  un  bénéfice.  * 

Mais  les  évêques  de  France , dans  les  affemblées 
du  clergé  de  1635  ^ 1665 , font  convenus  de  n’or- 
donner fans  dcmiftoire,  que  les  clercs  originaires 
de  Icur^  diocefe  : ce  qui  s’obferve  aftez  exadement, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  loi  qui  ait  révoqué  l’ancien 
ufage. 

Les  religieux  doivent  être  ordonnés  par  l’évêque 
du  diocefe  où  eft  leur  monaftcrc  ; ce  qui  ne  peut  fe 
faire  néanmoins  fans  le  confentement  de  leur  fupé- 
ricur  régulier. 

En  l’abfcnce  de  l’évêque , fon  vicaire  général , 5c 
pendant  la  vacance  de  l’evêchc , le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, peuvent  donner  des  démifl'oires  pour  les 
ordres.  Voye^  DÉmissoire. 

Le  pape  eft  en  poireffion  d’ordonner  les  clercs  de 
quelque  diocefe  quccefoit,  fans  le  confentement 
de  leureveque. 

'L'i.sordres  mineurs  fe  peuvent  donner  tous  les  di- 
manches & fêtes  ; mais  les  ordres  majeurs  ne  fe  don- 
nent qu’aux  quatre- tems,  le  lamedi  faint,  ou  le 
famedi  d’avant  le  dimanche  de  la  Pafiion  : les  ordres 
majeurs  ne  peuvent  être  conférés  en  d’autres  tems, 
fi  ce  n eft  par  dîfpenle  du  pape , ce  qu’on  appelle  une 
ditpenfe  ex-rrii  tempora. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  hors  les  tems 
preferits  par  l’Eglife,  font  fufpens  des  fonaions  de 
leur  ordre  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  une  difpenfe 
du  pape.  L’évêque  qui  a ordonné  hors  les  tems  pref- 
crip  , eftpunilTable  pour  cette  contravention. 

On  obferyoit  autrefois  des  interftices  entre  cha- 
que ordre  mineur  ; préfentement  dans  la  plupart  des 
diocefes,  l’évêque  les  donne  tous  quatre  en  un  mê- 
me jour , 5c  même  fouvent  en  donnant  la  tonfure. 

Pour  ce  qui  cft  des  ordres  facrés,  il  n’eft  pas  per- 
mis d’en  conférer  deux  en  un  même  jour,  ni  en  deux 
jours  confécutifs  ; l’évêque  qui  auroit  ainfi  ordonné 
un  clerc,  demeureroit  fufpens  du  droit  de  conférer 
les  ordres^  & le  clerc  fufpens  de  fes  fonaions,  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  été  relevés  de  la  fufpenfe. 

Ces  réglés  ne  furent  pas  obfervces  par  Phothis, 
lequel  dans  le  ix.  fiecle  fut  mis  à la  place  du  pa- 
triarche Ignace  ; les  évêques  le  firent  pafler  en  fix 
jours  par  tous  les  degrés  du  facerdoce.  Le  premier 
jour,  on  le  fit  moine,  parce  qu’alors  l’état  monachal 
falloir  en  Orient  un  degré  de  la  hiérarchie  eccléfiaf- 
tiqiie  ; le  fécond  jour,  on  le  fit  lefteur  ; le  troifie- 
me  , foudiacre  , puis  diacre , prêtre , & enfin  pa- 
triarche. 

On  en  ufa  de  même  pour  Humbert , dauphin  de 
Viennois , auquel  Clément  VI,  donna  tous  les  ordus 
facrés  en  un  même  jour. 

Pour  être  promu  aux  ordres  il  faut  avoir  les  qua- 
lités nécefi'aires,  telles  que  la  vertu,  la  piété,  la 
conduite  régulière  , la  vocation  ;il  faut  aulfi  n’êtrc 
point  irrégulier,  yoyei  Irrégularité. 

Le  concilede  Trente  veut  auflî  que  l’on  ne  donne 
les  ordres  mineurs  qu’à  ceux  qui  entendent  le  latin, 

& dont  les  progrès  font  efpércr  qu’ils  lé  rendroiu  di- 
gnes des  ordres  lupérieurs. 

Quant  à l’âge  nécelTaire , en  France  les  évêques 
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ne  donnent  les  ordrt$  mineurs  qu’à  ceux  qui  ont  i8 
ou  19  ans  ; l’âge  fixé  pour  le  foudiacona:  eft  de  21 
ans  commencés,  pour  le  diaconat  13  ,&  pour  la 
prêtrife  14  ans  commencés;  le  pape  accorde  quel- 
quefois des  difpenfes  d’âge.  Celui  qui  feroit  ordonné 
avant  l’âge  néceffaire  fans  difpenfe,  feroit  fufpens 
des  fondions  de  fon  ordrt  jufqu’à  ce  qu’il  eût  l’âge 
légitime.  . . 

Avant  d’admettre  un  clerc  aux  ordres  , on  lui  fait 
fubirun  examen  fur  les  chofes  qu’il  doit  favoir>  fé- 
lon fon  âge  & le  degré  auquel  il  afpire. 

On  obferve  aufli  en  France  d’obliger  les  clercs  de 
demeurer  quelque  tems  au  léminairc  avant  de  fe  pre- 
fenterà  l’ordination. 

II  eft  d’ufage  de  publier  au  prône  de  la  paroifle  , 
le  nom  de  celui  qui  fe  préfente  pour  les  ordres  facrés  , 

& l’on  ordonne  à ceux  qui  y fauroient  quelque  em- 
pêchement de  le  venir  déclarer. 

Autrefois  on  n’ordonnoit  aucun  clerc  fans  lui  don- 
ner un  titre  ; préfentement  pour  les  ordres  facrés  il 
faut  que  l’ordinant  ait  un  bénéfice  ou  un  titre  cléri- 
cal. ^oyf^TiTRE  clérical. 

L’évêque  donne  à celui  qui  eft  ordonné  des  lettres 
^['ordres  ou  ordination  , fignées  de  lui  ; & l’on  tient 
regiftre  de  ces  lettres.  , 

Il  y a des  bénéfices  qui  requièrent  dans  le  titulaire 
un  certain  ordre , comme  de  diaconat  ou  de  prêtrife  ; 
Vordre  peut  être  requis  à lege  ou  à fondauone , 
Bénéfice,  ^oye^  la  colUchon  des  conciles , les  mé- 
moires du  clergé , les  lois  ecclejïalliijues  de  d Hericourt. 

Ordre  , (J uri/prud.)  qu’on  appelle  état  en  Nor- 
mandie , eft  un  jugement  qui  fixe  le  rang  dans  letjuel 
les  créanciers  oppofans  au  decret  , doivent  etre 
payés  fur  le  prix  des  biens  faifis  réellement , & fur 
les  deniers  provenans  des  baux  judiciares. 

En  quelques  endroits  , comme  en  Lorraine  , au 
parlement  de  Bordeaux  & en  Angoumois  , Vordre  le 
fait  avant  l’adjudication  par  decret , afin  de  ne  ven- 
dre des  biens  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  payer  les 
créanciers.  A Paris , & prefque  partout  ailleurs, 
Vordre  ne  fe  fait  qu’après  radjudication. 

En  Normandie  on  fait  d’abord  un  état  du  prix  des 
baux  judiciaires,  pour  voir  pareillement  s’il  y rfde 
quoi  payer  les  créanciers  fans  vendre  le  fonds;  ail- 
leurs on  ne  fait  qu’un  feul  ordre. 

En  quelques  endroits  on  ne  fait  Vordre  que  quand 
le  prix  eft  configné  ; en  d’autres  on  le  commence  auf- 
filôt  après  l’adjudication. 

Quand  le  decret  eft  délivré , le  procureur  du  pour- 
fuivant  leve  au  greffe  un  extrait  du  nom  des  oppo- 
fans , & celui  de  leur  procureur  ; il  prend  enluite 
avec  eux  l’appolntement  fur  l’ordre , qui  eft  un  ap- 
pointement  en  droit  à écrire  & produire  : il  doit  bien 
prendre' garde  de  n’omettre  aucun  des  créanciers 
oppofans  ; car  s’il  en  omettoit  un  qui  pût  etre  utile- 
ment colloqué , il  feroit  refponfable  de  fa  créance. 

Huitaine  après  la  fignîficationde  l’appointement, 
le  pourfuivant  fournit  fes  caufes  6c  moyens  d oppo- 
fition , Sc  fait  fa  produftion. 

Le  procureur  plus  ancien  des  oppofans , lequel  en 
cette  matière  eft  regardé  comme  leur  fyndic  , con- 
tredit toutes  les  produftions  ; ce  qui  n’empêche  pas 
que  chaque  oppofant  n’ait  aufli  la  liberté  de  contre- 
dire en  fon  particulier. 

L’inftance  d'ordre  étant  Inftruite  , on  juge  ; & par 
le  jugement  on  fait  Vordre,  ce  que  l’on  appelle  fen~ 
senne  d'ordre , ou  arric  d'ordre , fi  c’eft  en  cour  fouve- 
raine.  . , 

On  colloque  dans  Vordre , en  premier  les  créan- 
ciers privilégiés , chacun  fuivant  le  rang  de  leur  pri- 
vilège; en  fécond  lieu  les  créanciers  fimples  hypo- 
thécaires , chacun  fuivant  le  rang  de  leur  hypothé- 
oue  : en  troifieme  lieu  les  créanciers  chyrograph?’- 
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Les  créanciers  colloqués  utilement  dans  Vordre» 
vont  toucher  leur  paiement  aux  faifies  réelles,  ou 
aux  confignations , fuivant  que  leur  paiement  eft  af- 
figné  fur  l’un  ou  fur  l’autre. 

Au  châtelet  on  nomme  un  commiffaire  pour  faire 
Vordre. 

Il  y a encore  divers  ufages  fur  cette  matière  dans 
différens  tribunaux.  Foye^  le  traité  de  la  vente  des  im- 
meubles par  decret  par  M.  /Hericourt , les  quejlions  de 
Bretonnier,  au  mot  Decret. 

Bénéfice  d'ordre  ou  de  dijcujfion  , eft  une  exception 
accordée  à la  caution  pour  ne  pouvoir  être  pourfui- 
vie  avant  que  le  principal  obligé  ait  été  dlfcuté. 
royet^  Caution,  Discussion,  Fidejusseur. 
(^) 

Ordre  religieux,  eedéfiafi.)  congré- 

gation, fo#iété  de  religieux , vivans  fous  un  chef, 
d’une  même  maniéré,  & fous  un  même  habit. 

On  peut  réduire  les  ordres  religieux  à cinq  claffes  : 
Moines,  Chanoines,  Chevaliers,  Mendlans , 6c 
Clercs  réguliers.  On  fait  que  Vordre  de  S.  Bafile  eft 
le  plus  célébré  de  l’Orient , & Vordre  de  S . Benoît 
un  des  plus  anciens  de  l’Occident.  \Jordre  de  S,  Au- 
guftin  fe  divife  en  chanoines  réguliers  6c  en  her- 
mitesde  S.  Auguftin.  Quant  aux  quatre  ordres  des 
religieux  mcndians  , qui  ont  été  tant  multipliés , ils 
ne  parurent  que  dans  le  xiij.  fiecle. 

Laiffons  au  P.  Helliot  tous  les  détails  qui  con- 
cernent les  ordres  religieux  , 6c  traçons  feulement 
en  général  leur  origine  & leurs  progrès  , non  pas 
néanmoins  avec  des  proteftans  prévenus , mais 
avec  M.  l’abbé  Fleury , dont  l’impanialité  égale  les 
lumières.  ,/-,•••/• 

La  nailTance  du  monachllme  eft  de  la  fin  du  iij . lie- 
cle.  Saint-Paul  qui  vivoit  en  CCL , Saint- Antoine  6c 
Saini-Pacôme,  font  les  premiers  religieux  chrétiens 
d’Egypte  , & on  les  reconnoît  pour  les  plus  parfaits 
de  tous  ceux  qui  leur  fuccéderent.  Caflîen  qui  nous 
a donné  unedefeription  exaûe  de  leur  maniéré  de 
vie , nous  apprend  qu’elle  renfermoit  quatre  prin- 
cipaux articles  : la  folitude,  le  travail,  le  jeune  &C 
la  priere.  Leur  folitude  ne  confiftoit  pas  fevilement 
à fe  féparer  des  autres  hommes  , mais  à s’éloigner 
des  lieux  fréquentés,  & habiter  des  deferts.  Or,  ces 
deferts  n’étoient  pas , comme  plufieiirs  s’imaginent , 
de  vaftes  forêts,  ou  d’autres  terres  abandonnées, 
que  l’on  piit  défricher  6c  cultiver  : c’étoient  des 
lieux  non-leulement  inhabités , mais  inhabitables: 
des  plaines  immenfes  de  fables  arides  , des  mon- 
tagnes ftériles  , des  rochers  , 6c  des  pierres.  lU  s’ar- 
rêtoient  aux  endroits  oii  ils  trouvoient  de  l’eau, 
& y bâtiflbient  leurs  cellules  de  rofeaux  ou  d’au- 
tres matières  légères;  6t  pour  y arriver,  il  falloit 
fouvent  faire  plufieurs  journées  de  chemin  dans  l« 
defert.  Là,perfonne  ne  leur  difputoit  le  terrein  ; 
il  ne  falloit  demander  à perfonne  la  permiflîon  de 
s’y  établir.  . , . , , ^ 

Le  travail  des  mains  etoit  regarde  comme  ellcn- 
tiel  à la  vie  monaftique.  La  vocation  générale  de 
tout  le  genre  humain  eft  de  palfer  fes  jours  à quel- 
ques fondions  férieufes  6c  pénibles.  Les  plus  grands 
laints  de  l’ancien  teftament  ont  été  pâtres,  6c  la- 
boureurs. Le  travail  de  ces  premiers  religieux  ten-- 
doit , d’une  part',  à éviter  l’oifiveté  6c  l’ennui  qui 
en  eft  inféparable;  6c  d’autre  part,  à gagner  de 
quoi  fubfifter  fans  être  à charge  à perfonne.  Ils  pre-- 
noient  à la  lettre  ce  précepte  de  Saint  Paul  : » Si 
quelqu’un  ne  veut  point  travailler,  qu’il  nemange 
» pas  non  plus  ».  Us  ne  cherchoient  ni  glofe  ni  com- 
mentaire à ce  précepte  ; mais  ils  s’occupoient  à des 
travaux  compatibles  à leur  état  : comme  de  faire 
des  nattes , des  corbeilles  , de  la  corde , du  papier, 
ou  de  la  toile.  Quelques-uns  ne  dédaignoient  pas 
de  tourner  la  meule.  Ceux  qui  avoieni  quelques 
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pièces  de  terre , les  cultivolenf  eiix-mênie  : mais  ils 
aimoient  mieux  les  métiers  que  les  biens  en  fonds , 
qui  demandent  trop  de  Ibins , & attirent  des  procès. 

Ces  religieux  jeimoient  prefque  toute  l’année, 
ou  du  moins  fe  contentoient  d’une  nourriture  très- 
frugale.  Ils  réglèrent  la  quantité  de  leur  pain  à 12 
onces  par  jour,  qu’ils  diltribuoient  en  deux  repas; 
l’un  à none  , l’autre  au  foir.  Ils  ne  portoient  ni  ci- 
lice  ni  chaîne  ou  carcan  de  fer  ; car  pour  les  difei- 
pllnes  6c  flagellations,  elles  n’avoient  pas  encore 
été  imaginées.  Leurs  aiillérités  confilloicnt  dans  la 
perfévcrance  en  une  vie  uniforme  & laborieufe; 
ce  qui  ell  plus  convenable  à la  nature,  que  l’alter- 
native des  rudes  pénitences  avec  le  relâchement. 

Leur  priere  étoit  réglée  avec  la  meme  lagclTe. 
Ils  prioient  en  commun  deux  fois  en  24  heures; 
le  foir  & la  nuit.  Une  partie  étant  debout,chan- 
toit  un  pfeaiime  au  milieu  de  l’afTeniblée;  & les 
autres  écoutoient  dans  le  fdcncG , fans  le  fatiguer 
la  poitrine  ni  le  relie  du  corps.  Leurs  dévotions 
étoient  de  même  goût,  fi  on  olé  le  dire,  que  les 
ouvrages  des  anciens  Egyptiens  , grandes , limples 
& folides.  Tels  étoient  ces  premiers  moines  fi  fort 
ellimés  par  S.  Baille  & S.  Jeaii-Chrylbllome. 

La  vie  monaftique , en  s’étendant  par  toute  la 
chrétienté  , commença  à dégénérer  de  cette  pre- 
mière perfeélion.  La  réglé  de  S.  Benoît  nous  ap- 
prend qu’il  fut  obligé  d'accorder  aux  religieux  un 
peu  de  vin,  & deux  mets  outre  le  pain,  fans  les 
obliger  à jeûner  toute  l’année.  Cependant,  voyez 
combien  la  ferveur  s’eft  rallentie,  depuis  qu'on  a 
regardé  cette  réglé  comme  d’une  lévérité  impra- 
ticable! Voyez,  dis-je,  combie/i  ceux  qui  y ont 
apporté  tant  de  mitigations,  étoient  éloignés  de 
i’elprit  de  leur  réelle  vocation  ; tant  il  efl  vrai  que 
la  nature  corrompue  ne  cherche  qu’à  autorifer  le 
relâchement  ! 

On  vit  bientôt  après  des  communautés  de  clercs 
mener  une  vie  approchante  de  celle  des  religieux 
de  ce  tems-Ià  : on  les  nomma  chanoines  ; & vers  le 
milieu  du  vij.  fiecle , Chrodegang,  évêque  de  Metz, 
leur  donna  une  réglé  ; ainfi  voilà  deux  fortes  de 
religieux  dans  le  vij.  fiecle;  les  uns  clercs,  les  au- 
tres laïcs  ; ont  fait  quelles  en  ont  été  les  fuites. 

Au  commencement  du  ix.  fiecle,  les  religieux 
de  S.  Benoît  fe  trouvèrent  très-éloignés  de  l’obfer- 
vance  de  la  réglé  de  leur  inftititt.  Vivans  indépen- 
dans  les  uns  des  autres,  ils  rcçiment  de  nouveaux 
ufages  qui  n’étoient  point  écrits,  comme  la  cou- 
leur, la  figure  de  l’habit,  la  qualité  de  la  nourri- 
ture, &c.  &c  CCS  divers  ul'ages  furent  des  fources 
d’orgueil  & de  relâchement. 

Dans  le  x.  fiecle,  en  910,  Guillaume,  duc  d’Aqui- 
taine, fonda  l’oralre  de  Clugny,  qui  fbus  la  conduite 
de  l’abbé  Bernon,  prit  la  réglé  de  S.  Benoît.  Cet 
orJre  de  Clugny  fe  rendit  célébré  par  la  cloftrine  & 
les  vertus  de  fes  premiers  abbés  ; mais  au  bout 
de  deux  cens  ans , il  tomba  dans  une  grande  obf- 
curité  , & l’on  n’y  vit  plus  d’homme  dillingué 
depuis  Pierre  le  vénérable. 

Les  deux  principales  caufes  de  cette  chute  furent 
les  richefles , & la  multiplication  des  prières  vo- 
cales. Le  mérite  fmgulier  des  premiers  abbés  de 
Clugny  leur  procura  des  dons  immenfes,  qu’ils 
eufièni  mieux  fait  de  refufer,  s’ils  avoient  ferieu- 
fement  réfléchi  fur  les  fuites  de  leur  opulence.  Les 
moines  de  Clugny  ne  tardèrent  pas  de  faire  la  meil- 
leure cbcrc  polfible  en  maigre,  & de  s’habiller  des 
étoifes  du  plus  grand  prix.  Les  abbés  marchèrent 
à grand  rrain  ; les  églifes  furent  bâties  magnifique- 
ment, & richement  ornées,  & les  lieux  réguliers 
à proportion. 

L autre  caufe  du  relâchement  fut  la  multiplication 
de  la  plalmodie  ôc  des  prières  vocales.  Ils  ajoiite- 
To/ne  XI, 
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rent  entr’autres  chofes,  à la  réglé  de  S.  Benoît  l’of- 
fice des  morts,  dont  ils  étoient  les  auteurs.  Cette 
longue  plalmodie  leur  ôroit  le  tems  du  travail  des 
mains  ; & Pierre  le  vénérable  fut  trompé  par  les 
préjugés  de  fon  fiecle,  en  regardant  le  travail  cor- 
porel comme  une  occupation  fervile.  L’antiquité 
n’en  jugeoit  pas  ainfi;  &c  fans  parler  des  Ifraélites 
on  fait  que  les  Grecs  & les  Romains  s’en  faifoienc 
honneur. 

Deux  cens  ans  après  la  fondation  de  Clugny, 
faint  Bernard  fonda  Vorire  religieux  de  Citeaux  * 
mais  il  faut  avouer  que  fon  zele  ne  fut  pas  aflez 
réglé  par  la  diferétion.  Il  introduifit  dans  l’obfer- 
vance  de  Citeaux  une  nouveauté,  qui  dans  la  fuite, 
contribua  beaucoup  au  relâchement;  je  veux  dire, 
la  dirtinftion  des  moines  du  chœur  &:  des  freres 
lais.  Jufqu’au  xj.  fiecle,  les  moines  fe  rendoienu- 
eux -mêmes  toutes  fortes  de  fervices,  & s’occu- 
poient  tous  des  mêmes  travaux. 

Saint  Jean-Gualbert  inftitua  le  premier  des  fre- 
res-Ials  dans  fon  monaftere  de  Valombreufe,  fondé 
vers  l’an  1040.  On  occupa  ces  freres  lais  des  tra- 
vaux corporels,  du  ménage  de  la  campagne,  &c 
des  afiaires  du  dehors.  Pour  priere , on  leur  pref- 
crivit  un  certain  nombre  de  pater  ; & afin  qu’ils 
s’en  pulfent  acquitter,  ils  avoient  des  grains  enfi- 
lés , d’oii  font  venus  les  chapelets.  Ces  freres  étoient 
vêtus  moins  bien  que  les  moines,  & portoient  la 
barbe  longue,  comme  les  autres  laïcs.  Les  Char- 
treux, les  moines  de  Grandmont,  & ceux  de  Ci- 
teaux ayant  établi  des  freres-lais,  tous  les  ordres 
religieux  venus  depuis,  ont  Imvi  leur  exemple  ; il  a 
même  pafie  aux  rciigicules  ; car  on  diftingue  chez 
elles,  les  filles  du  chœur, & les  fœurs  converfes 

Cette  diftinftion  entre  les  religieux  a fait  beau- 
coup de  mal.  Les  moines  du  chœur,  voyant  les 
freres-lais  au-delfoLis  d’eux,  les  ont  regardés  com- 
me des  hommes  grofiiers,  fe  Ibnt  regardés  eux- 
mêmes  comme  des  feigneurs  ; c’eft  en  effet  ce  que 
fignirie  le  titre  de  dom,  abrégé  de  dominus , qui  en 
Italie  & en  Efpagne,  elt  encore  un  titre  de  nobleffe 
que  la  réglé  de  faint  Benoît  donnoit  à l’abbé  fcul 
dans  le  xj  fiecle. 

D’un  autre  côté,  les  freres-con vers,  qu’on  lenoit 
fort  bas  & fort  fournis,  ont  voulu  fouvent  domi- 
ner, comme  étant  plus  ncceflaires  pour  le  tempo- 
rel que  le  fpirituel  fuppol'é;  car  il  faut  vivre  avant 
que  de  prier  & d’étudier. 

Depuis  ce  tems  , les  moines  abandonnetent  plus 
que  jamais  le  travail  des  mains,  & quelques-uns 
d’eux  crurent  que  l’étude  ctoii  la  feule  occupation 
qui  pût  leur  convenir  ; mais  ils  ne  fe  bornèrent 
pas  à l’étude  de  l’Ecriture  fainte , ils  embrafferent 
toutes  fortes  d’études  ; celle  des  canons  & du  droit 
civil, qui  ne  dévoient  pas  être  de  leur  reflbrt  &c 
celle  de  la  Médecine , encore  moins.  Rigord,  moine 
de  S.  Denys  étoit  phyficien , c’eft-à-dire  médecin 
du  roi  Louis-le-Gros  , dont  il  a écrit  la  vie.  Si  ces 
moines  commencèrent  ces  fortes  d’études  par  cha- 
rité, ils  les  continuèrent  par  intérêt,  pour  gagner 
de  l’argent , comme  auroient  fait  des  féculiers.  Le 
concile  de  Reims  tenu  par  le  pape  Innocent  III. 
en  1 1 3 1 , nous  l’apprend , c’eft , dit  ce  concile , au 
canon  A7 , l’avarice , qui  les  engage  à fe  faire  avo- 
cats, ôcà  plaider  des  caufes  juftes  & injuftes  fans 
dirtinftion.  C’eft  l’avarice  qui  les  engage  à mépri- 
fer  le  foin  des  âmes , pour  entreprendre  la  giié- 
rifon  des  corps , ôc  arrêter  leurs  yeux  fur  des 
objets  dont  la  pudeur  défend  même  de  parler. 

Le  concile  de  Latran  tenu  en  1215,  voulant  re- 
médier à l’extrême  relâchement  des  communautés 
religieufes  de  l’un  & de  l’autre  fexe , ordonna  la 
tenue  des  chapitres  généraux  tous  les  trois  ans  : 
mais  ce  remede  a eu  peu  d’effçt  ; parce  que  d’ail- 
G G g g 
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leurs  les  chapitres  généraux  ont  de  grands  incon- 
véniens.Ladiffipation  inféparable  des  voyages  elt 
plus  grande  ; & plus  ces  chapitres  font  grands  , pitiés 
grande  ell  la  dépenfe , qui  oblige  à faire  des  impoü- 
lions  fur  les  monafteres,  fource  de  plaintes  & de 
murmures.  Enfin,  quel  a été  le  fruit  de  ces  cha- 
pitres? de  nouveaux  réglemens  & des  députations 
de  vifiteurs  pour  les  faire  exécuter;  ceft-à-dire, 
une  multiplication  odieiife  de  voyages  & de  de- 
penfes,  comme  l’a  fait  voir  l’expérience  de  qua- 
tre  fiecles. 

Le  même  concile  de  Latran  défendit  de  nou- 
velles religions , c’eR-à-dire  de  nouveaux  ordres  Q^x 
congrégations.  Cette  défenfe  étoit  tres  fage,  tres- 
avantageufe  à l’état,  & conforme  à Ufprit  de  la 
pure  antiquité.  Les  divers  ordres  religieux  font  au- 
tant  de  petites  églifes  jaloules  lune  de  1 autre 
dans  l’Eglife  univerfelle.  U eft  moralement  inipoi- 
Rble  qu’un  ordre  eftime  autant  un  autre  inliitut 
que  le  fien,&  que  l’amour  propre  ne  poulie  pas 
chaque  religieux  à préférer  fingulierement  l inüitut 
qu’il  a choifi , à fouhaiter  à la  communauté  plus 
de  richefies  & de  réputation  qu’à  toute  autre  ,&  a 
fe  dédommager  ainli  de  ce  que  la  nature  loufire 
à ne  rien  pofféder  en  propre.  Les  moines  aiment 
tant  leur  ordre,  parce  que  leur  réglé  les  prive  des 
chofes , fur  lefquelles  les  payons  ordinaires  s ap- 
puient.  Refte  donc  cette  paffion  pour  la  reg  e 
même  qui  les  afflige.  De-là  tant  d’adivivite  , de 
procès  & de  difputes  fi  vives  entre  les  ordres  reU- 
gieux  fur  la  prél'éance  U.  les  honneurs. 

Le  concile  de  Latran  avoit  donc  très-fagement 
défendu  d’inftituer  de  nouvelles  religions  ; mais  fon 
decret  a été  fi  mal  obfervé , ainfi  que  celui  du  con- 
cile de  Lyon , tenu  foixante  ans  après  pour  en  rei- 
térer la  défenfe;  que  depuis  ces  deux  conciles,  il 
s’eft  plus  établi  de  nouveaux  ordres  , que  dans  tous 
les  fiecles  précédens.  , 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  qu  on  nom- 
me religieux  mendians  , n’étoient  pas  canoniles  pour 
la  plupart,  on  pourroit  les  foupçonner  de  s ctre 
laiRé  féduire  à l’amour  propre,  & d’^oir  voulu  te 
diftinguer  par  leur  raffinement  au-deffusdes  aittres. 
Mais  fans  préjudice  de  leur  fainteté  , on  peut  libre- 
ment attaquer  leurs  lumières  ; ôcle  pape  Innocent 
III.  avoit  raifon  de  faire  difficulté  d’approuver  le 
nouvel  inftitut  de  faint  François.  En  effet,  il  eut  cie 
plus  iitiîe  à l’Eglife  que  les  papes  & les  eveques  fe 
fuffent  appliqués  férieufement  à retormer  le  cierge 
féculier  , & le  rétablir  fur  le  pié  des  trois  premiers 
fiecles , fans  appeller  au  fecours  ces  troupes  étrangè- 
res ; en  forte  qu’il  n’y  eût  que  deux  genres  de  per- 
fonnes  confacrées  à Dieu  , des  clercs  deftinés  à l’in- 
ftruâion  & la  conduite  des  fidèles  , & un  petit  norn- 
bre  de  moines  féparés  du  monde , & appliqués  uni- 
quement à prier  & travailler  en  filence. 

Mais  comme  au  xiij.  fiecle,  l’on  étoît  touche  ces 
(lefordres  que  l’on  avoit  devant  les  yeux  , l’avance 
du  clergé,  fon  luxe,  fa  vie  molle  Se.  voluplueufe 
qui  avoit  gagné  les  monafteres  rentés  , l’on  crut  de- 
voir admettre  des  hommes  qui  renonçoient  à la  pof- 
feffion  des  biens  temporels  en  particulier  , Se  en 
commun.  Ainfi  l’on  goûta  beaucoup  l’inflimt  des 
frétés  Mineurs,  & autres  nouveaux  moines,  qui 
choifirent  la  mendicité  jufques-là  rejettée  par  les  plus 
faims  religieux.  Le  vénérable  Guignes  traite  d'o- 
dieufe  la  néceffité  de  quêter  ; & le  concile  de  Pans 
tenu  en  laii  , veut  que  l’on  donne  de  quoi  iubfi- 
fter  aux  religieux  qui  voyagent , pour  ne  les  pas  ré- 
duire à mandier  à la  honte  de  leur  ordre.  Saint  Fran- 
çois lui-même  avoit  ordonné  le  travail  à fes  dilci- 
pies , ne  leur  permettant  de  mandier  qu  a la  uer- 
niere  extrémité  ; Se  dans  fon  teftament , il  leur  fait 
|uie  défenfe  expreffe  de  demander  au  pape  aucun 
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privilège , & de  donner  aucune  explication  à fa  ré- 
glé. Cependant  peu  de  lems  après  la  mort , lestreres 
Mineurs  alîémblés  au  chapitre  de  1130  , obtinrent 
du  pape  Grégoire  IX.  une  bulle  qui  déclaré  quils 
ne  font  point  obligés  à robfervaiion  de  fon  tefta- 
ment , qui  explique  la  réglé  en  pUificurs  articles. 
Ainfi  le  travail  des  mains  fi  recommandé  dans  l’E- 
criture, & fi  bien  pratiqué  par  les  premiers  moi- 
nes , cft  devenu  odieux  , Cc  la  mendicité  odieufe  au- 
paravant, eft  devenue  honorable. 

J’avoue  que  lesfreres  Prêcheurs  & les  freres  Mi- 
neurs , négligeant  dans  l’enfance  de  leurs  ordres  , les 
bénéfices  de  les  dignités  eccléfiaftiqucs , fe  rendirent 
célébrés  par  leurs  études  dans  les  univerfites  naif- 
fantes  de  Paris  & de  Boulogne  ; & fans,  examiner 
quel  étoit  au  fond  ce  genre  d’étude  qu’ils  cultivè- 
rent , il  fuffit  qu’ils  y réufliffoient  mieux  que  les  au- 
tres. Leur  vertu  , la  modeftie , l’amour  de  la  pau- 
vreté , & le  zele  de  la  propagation  de  la  foi , contri- 
buèrent en  meme  teens  à les  taire  rcfpefter  de  tout 
le  monde.  De-là  vient  qu’ils  furent  fi-tôt  favorifés 
par  les  papes  , qui  leur  accordèrent  tant  de  privile- 
’cs , & chéris  par  les  princes  & par  les  rois.  Saint 
Louis  difoit  , que  s’il  pouvoir  fe  partager  en  deux  , 
il  donneroit  aux  freres  Prêcheurs  la  moitié  de  la 
perfonne  , & l’autre  aux  freres  Mineurs. 

Mais  fans  difeuter  ici  la  matière  de  la  pauvreté 
évangélique  , que  les  freres  Mendians  ont  fort  mal 
■ connue  , tenons-nous-en  à l’expérience.  Trente  ans 
après  la  mort  de  taint  François,  on  remarquoit  déjà 
un  relâchement  extrême  dans  les  ordres  de  la  fonda- 
tion. J’en  citerai  feulement  pour  preuve  , le  témoi- 
gnage de  faint  Bonnaventure , qui  ne  peut  être  fuf- 
ped.  C’eft  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  en  1157  , étant 
général  de  ï ordre , à tous  les  provinciaux  & les  cu- 
Itodes.  Cette  lettre  eft  dans  fes  opulcules,  lome  II. 
page  jJ2.  11  fe  plaint  de  la  multitude  des  affaires 
pour  lefquelles  ils  requéroient  de  l'argent , de  l’oifi- 
veté  de  divers  freres,  de  leur  vie  vagabonde,  de 
leurs  importunités  à demander  , des  grands  bâti- 
mens  qu’ils  élevoient  ; enfin  , de  leur  avidité  des  fé- 
puluires  & des  teftamens.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  fur 
chacun  de  ces  articles. 

Les  freres  Mendians , fous  prétexte  de  charité , fe 
mêloicnt  de  toutes  l'oites  d’affaires  publiques  &C  par- 
ticulières. Ils  entroient  dans  le  fecret  des  familles, 

le  chargeoient  de  rexécution  des  teftamens  ; ils 
preuoient  des  députations  pour  négocier  la  paix  en- 
tre les  villes  & les  princes.  Les  papes  fur-tout  leur 
donnoient  volontiers  des  commiffions , comme  à des 
gens  fans  conféquence , qui  voyageoient  à peu  de 
trais,  & qui  leur  étoient  entièrement  dévoués  : ils 
les  employoient  même  quelquefois  à des  levées  de 
deniers. 

Mais  une  chofe  plus  fingullere  que  toute  autre,’ 
c’eft  le  tribunal  de  l’inquilition  dont  ils  fe  chargè- 
rent. On  fait  que  dans  ce  tribunal , contraire  à toute 
bonne  police,  & qui  trouva  par-tout  un  louleve- 
ment  général,  il  y a capture  de  criminels  , priion, 
torture,  condamnations,  confifeations , peines  in- 
famantes , & fi  fouvent  corporelles  par  le  miniftere 
du  bras  féculier.  Il  eft  fans  doute  bien  étrange  de 
voir  des  religieux,  faifant  proléffion  de  l'huniilité 
la  plus  protonde  , & de  la  pauvreté  la  plus  exafté  , 
transformés  tout  d’un  coup  en  juges  criminels , ayant 
des  appariteurs  & des  familiers  armés , c’cft-à-dire  , 
des  gardes  & des  tréfors  à leur  difpolition  , fe  ren- 
dant ainfi  terribles  à toute  la  terre. 

Je  glifl'e  lur  le  mépris  du  travail  des  mains,  qui 
attire  l'oifiveté  chez  les  Mendians  comme  chez  les 
autres  religieux.  De-là  la  vie  vagabonde  de  plu- 
fieurs , & que  faint  Bonnaventure  reproche  à ces 
freres,  lelquels  , dit-il,  font  à charge  à leurs  hôtes , 
Ôi  fcandaliiént  au  lieu  d’édifier.  Leur  importunité  à 
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demander,  ajoute  le  même  faim,  fait  craindre  la 
rencontre  de  nos  freres  comme  celle  des  voleurs. 
En  effet , cette  importunité  eit  une  efpece  de  vio- 
lence , à laquelle  peu  de  gens  favent  réfifter , lur- 
tout  à l’égard  de  ceux  dont  l’habit  & la  profeflion 
ont  attiré  du  relpeft  j & d’ailleurs , c eft  une  fuite 
naturelle  de  la  mendicité;  car  enhn  il  faut  vivre. 
D’abord,  la  faim  Scies  autres  befoins  prcffans  font 
vaincre  la  pudeur  d’une  éducation  honnete  ; Sc 
quand  une  fois  on  a franchi  cette  barrière  , qn  fe 
tait  un  mérite  Sc  un  honneur  d’avoir  plus  d indu- 
Itrie  qu’un  autre  à attirer  les  aumônes. 

La  grandeur  & la  curionté  des  bâtiraens  incom- 
modent nos  amis  qui  fourniffent  a la  depenfe,  & 
nous  expofent  aux  mauvais  jugemens  des  hommes. 

Ces  freres  , dit  Pierre  des  Vignes , qui  dans  la  naif- 
fance  de  leur  religion,  fembloient  touler  aux  pies 
la  gloire  du  monde  , reprennent  le  fafte  qu  ils  ont 
niéprilé  ; n’ayant  rien,  ils  poffedent  tout,  & font 
plus  riches  que  les  riches  mêmes.  Quant  à leur  avi- 
dité des  fépultures  &c  des  teftamens , Matthieu  Paris 
l’a  peinte  en  ces  mots  : « Ils  font  foigncux  d afîifter 
>)  à la  mort  des  grands  au  préjudice  des  pafteurs 
» ordinaires  : ils  font  avides  de  gain  , ÔC  extorquent 
» des  tcftamens  fecrets  ; ils  ne  recommandent  que 
« leur  ordre , Sc  le  préfèrent  à tous  les  autres  ». 

Le  relâchement  fît  encore  dans  la  fuite  de  plus 
grands  progrès  chez  les  freres  Mineurs  , par  le  mal- 
heureux fchifme  qui  divila  tout  l ordre,  entre  les  fré- 
tés fplrituels , & ceux  de  l’obfervance  commune. 
Le  pape  Céleftin,  dont  le  zele  étoit  plus  grand  que 
la  prudence,  autorifa  cette  diviflon , en  ciabliffant 
la  congrégation  des  pauvres  hermites,  fous  la  con- 
duite du  frere  Libérât.  i t ' • 

Les  anciens  religieux  étant  tombés  dans  le  mépris 
depuis  l’introduélion  des  Mendians,  ce  mépris  les 
excita  à tâcher  de  relever  chez  eux  les  études  ; mais 
comme  on  n’imaginoit  pas  alors  qu  on  pût  bien  étu- 
dierallleurs  quedanslesuniverfités  , ony  cnvoyoït 
les  moines  ; ce  qui  fut  une  nouvelle  fource  de  dé- 
pravation parla  diffipation  des  voyages , la  fréquen- 
tation inévitable  des  étudians  féculiers  , peu  régies 
dans  leurs  mœurs  pour  la  plupart , la  vanité  du  do- 
âorat , & des  autres  grades , & les  diftinüions  qu  ils 
donnent  dans  les  monafteres.  D’ailleurs,  ils  rece- 
voient  en  argent  leur  nourriture  & leur  veuiaire  ; 
ils  fortoient  fans  permiffion  , mangeoient  en  ville 
chez  les  féculiers  , & s’y  cachoient.  Us  avoient  leur 
pécule  en  propre , couchoient  dans  des  chambres 
particulières  ,empruntoient  de  l’argent  enleur  nom, 
& fc  rendoient  caution  pour  d’autres. 

Il  feroit  trop  long  d’examiner  les  fources  du  relâ- 
chement , de  la  dégradation , & de  la  multiplication 
des  religieux.  Nous  dirons  feulement  qu  une  des 
caufes  les  plus  générales  du  relâchement  qui  ^egrie 
chez  eux  , eft  la  légèreté  de  l’efprit  humain , o£  la 
rareté  d’hommes  fermes,  qui  perieverent  long-tems 
dans  une  même  réfolution.  On  a tâché  de  fixer  1 in- 
quiétude naturelle  par  le  moyen  des  vceux  ; mais 
ces  vœux  mêmes  font  téméraires  , & mal  imagines. 
Les  récréations  introduites  dans  les  derniers  tems  , 
feroient  peut-être  convenables , fi  elles  conliltoieat 
dans  le  mouvement  du  corps , la  promenade , ou  un 
travail  modéré.  , 

Les  auftérités  corporelles  fi  ufitées  dans  les  der- 
niers fiecles , ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien  : ce  ne 
font  pas  des  fignes  de  vertu  ; on  peut  fans  humilité 
& fans  charité  marcher  nud  pié , porter  la  haire , ou 
fe  donner  la  difeipline.  L’amour  propre  qui  enipoi- 
fonne  tout , perfuade  à un  efprit  foible  qu  u elt  un 
faint , dès  qu’il  pratique  ces  dévotions  extérieures  ; 
& pour  fe  dédommager  de  ce  qu’il  fouffre  par-la , u 
s’imagine  aifément  pouvoir  faire  une  efpece  de  com- 
penfation , comme  cet  italien  qui  difoit  ; vtfw.v* 
Tome  XI, 


ORD 

tu , rhon  frere  ? un  peu  de  bien , un  peu  de  mal  y U hott 
Dieu  nous  fera  miféricorde. 

Mais  les  exemptions  ne  font  pas  une  des  moin- 
dres caufes  du  relâchement  des  religieux  ; & les  in- 
convéniens  en  font  fenlibles  : le  pouvoir  du  pape  à 
cet  égard , n’eft  fondé  que  fur  les  fauffes  détrétales , 
que  le  pontife  de  Rome  peut  tout.  Les  exemptions 
font  uneoccafion  de  mépriferles  évêques  & le  cler- 
gé qui  leur  eft  fournis.  C’eft  une  fource  de  divifion 
dans  l’Eglife  , en  formant  une  hiérarchie  particu- 
lière. 

L’humilité  eft  entièrement  tombée  par  les  diftin- 
flions  entre  les  freres.  Un  général  à’ordre  fe  regarde 
comme  un  prélat  &un  feigneur;  & quelques-uns  en 
prennent  le  titre  & l’équipage.  Un  provincial  s’i- 
magine prrefque  commander  à tout  le  peuple  de  fa 
province  ; & en  certains  ordres  , après  fontems  fini, 
il  garde  le  titre  d’exprovincial. 

Depuis  que  le  travail  des  mains  a été  méprlfé , 
les  religieux  rentés  fe  font  abandonnés  la  plupart  à 
la  pareffe  dans  les  pays  chauds,  & à la  crapule  dans 
les  pays  froids.  Tant  de  relâchemens  a nui  à tous 
les  Chrétiens  catholiques  , qui  ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  quelque  chofe  de  plus  que  les  moines. 
LaffoibüfTement  de  la  Théologie  morale  eft  venu 
de  la  meme  fource.  Les  cafuiftes  qui  étoient  pref- 
que  tous  religieux , & religieux  mendians , gens  peu 
Icveres  envers  ceux  dont  ils  tirent  leur  fubfîftance  , 
ont  exeufé  la  plûpart  des  péchés , ou  en  ont  facilité 
les  abfolutions.  Cette  facilité  eft  néceffaire  dans  les 
pays  d’inquifition , où  le  pécheur  d’habitude , qui 
ne  veut  pas  fe  corriger  , n’ofe  toutefois  manquer  au 
devoir  pafchal , de  peur  d’être  dénoncé , excommu- 
nié , au  bout  de  l’an  déclaré  fufpeâ  d’héréfie , 6c 
comme  tel  pourfuivi  en  juftice  : aufîi  ert-ce  dans 
ces  pays , qu’ont  vécu  les  cafuiftes  les  plus  relâ- 
chés. 

Les  nouvelles  dévotions  introduites,  par  divers 
relic’ieux  , ont  concouru  au  même  effet , de  dimi- 
nuer l’horreur  du  péché  , & de  faire  négliger  la  cor- 
reélion  des  mœurs.  On  peut  porter  gayement  un 
fcapulaire  , dire  tous  les  )Ours  le  chapelet , ou  quel- 
que oraifon , fans  pardonner  à fon  ennemi,  refti- 
tuer  le  bien  mal  acquis,  ou  quitter  fa  concubine. 
Des  pratiques  qui  n’engagent  point  à être  meilleur, 
font  aifément  reçues.  De  là  vient  encore  la  dévo- 
tion fimplement  extérieure  qu’on  donne  au  faint 
Sacrement,  On  aime  bien  mieux  s’agenouiller  de- 
vant lui , ou  le  fuivue  en  proceffion  , que  fe  dlfpo- 
fer  à communier  dignement. 

Nousfupprimons  les  détails  de  cette  jaloufie  écla- 
tante qui  règne  entre  divers  ordres  religieux  ; la  di- 
vifion entre  les  Dominiquains  6c  les  Francifeainsj 
la  haine  entre  les  moines  noirs  6c  les  moines  blancs  ; 
Chaque  ordre  fe  rallie  fous  un  étendart  oppofé.  Tous 
enfin  ont  l’efpril  du  corps  qui  animant  leurs  focié- 
tés  particulières,  ne  procure  aucun  bien  à la  fociété 
générale.  ^ »•  > n. 

Concluons  donc  avec  faint  Benoit , qu’il  n’eft 
peut-être  pas  néceffaire  qu’il  y ait  des  ordres  reli- 
gieux dans  l’Eglife  ; ou  du-moins , que  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  de  s’y  dévouer  ,bien-loin  de  fe  relâcher, 
doivent  tendre  néceffairement  à une  plus  grande 
perfefHon.  Le  bienheureux  Gigues  chartreux , dé- 
clare en  conféquence , que  l’inftitut  religieux  qui  ad- 
met le  moins  de  fujets , eft  le  meilleur  ; 
qui  en  admet  le  plus  , eft  le  moins  eftimable. 

Si  cette  réflexion  eft  jufte , que  deyons-rious  pen- 
fer  de  leur  multiplicité  ? Je  ne  dirai  rien  de  leur  opu- 
lence finon  qu’elle  commença  très-promptement, 
& quelle  étolt  déjà  prodigieufe  dans  les  yji).  & ix. 
fiecles.  ils  ont  toujours  acquis  depuis , & ils  acquiè- 
rent encore.  Quant  au  nombre  incroyable  defu]ets 
qu’ils  poffedent,  c’eft  affez  d’obfetver  que  la  Fran, 
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ce  en  nourrît  plus  de  cent  mille  dans  des  monafteres 
ou  couvens  ; l’Italie  n’en  a pas  moins  ; & les  cloî- 
tres en  Efpagne  tiennent  lieu  d’une  mortalité  qui  dé- 
truit infenliblement  la  nation.  Ces  familles  éternel- 
les où  il  ne  naît  perfonne  , dit  l’auteur  de  Telprii 
des  Lois,  & qui  fublillent  perpétuellement  aux  dé- 
pens du  public,  ont  des  maifons  toujours  ouvertes, 
comme  autant  de  goufres , où  s’enfeveliffent  les  ra- 
ces ftitures.  Le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Ordre  d’un  état,  (^Droit  Polit,^  on  appelle 
ordres  dans  un  état , différentes  clalfes  & alTemblées 
des  hommes , avec  leurs  diiférens  pouvoirs  & pri- 
vilèges. Il  n’eft  pas  pofTiblede  détruire  & de  chan- 
ger elfentiellcment  les  ordres  d'un  état  , tandis  que 
l’efprit  & le  caraélere  du  peuple  demeurent  dans 
la  pureté  & la  vigueur  de  ion  origine  ; mais  ils  fe- 
roient  elTentiellement  altérés  , fi  refprit  & le  ca- 
raéVere  du  peuple  étoit  perdus  ; cette  altération  des 
ordres  entraineroit  plus  certainement  la  perte  de  la 
liberté , que  s'ils  éioient  anéantis.  {^D.  /.) 

Ordre  blanc  ; on  appelle  ordres  blancs  dans  l’é- 
gllle  romaine  les  ordres  religieux  , dont  les  membres 
font  vêtus  de  blanc  ^ tels  que  les  chanoines  réguliers 
de  S.  Auguftjn,  autrement  Génovefains  , les  Pré- 
monirés  , les  Trinitaires  ; & par  oppofiiion  on  ap- 
pelle ordres  noirs  ceux  qui  font  tous  vêtus  de  noir  , 
tels  que  les  Bénédiélins  , les  Augufiins  , &c.  Voye:^ 
Ordre. 

Ordre  MILITAIRES  , mod.")  les  ordres  mi- 

litaires font  certains  corps  de  chevaliers  , inllitués 
par  des  rois  ou  des  princes,  pour  donner  des  mar- 
ques d’honneur  & faire  des  dillinélions  dans  leur  no- 
blelTe. 

Il  y a eu  en  France  quatre  ou  cinq  ordres  de  che- 
valerie purement  militaires. 

Charles  Martel  inftitua  l’or</r«  de  la  genette , qui 
ne  dura  point. 

S.  Louis  fonda  en  1169  tordre  du  navire  Sc  du 
croiffant,  qui  fut  aulfi  de  courte  durée. 

En  1350  le  roi  Jean  inftltua  {'ordre  de  l’étoile, 
en  faveur  des  plus  grands  feigneurs  ; la  devife  étoit 
monjîrant  regibus  ajha  viam  , par  allufion  à l’étoile 
des  mages  : cet  ordre  dont  le  fiége  étoit  à Saint  üiien 
près  Paris  , s’avilit  dans  la  lime  par  le  trop  grand 
nombre  de  chevaliers , 6c  fut  ab.indonné  aux  che- 
valiers du  guet. 

En  1389  Charles  VI.  fonda  V ordre  de  la  ceinture 
de  l’efpérance  , dont  on  ne  lait  aucun  détail. 

En  1469.  Louis  XL  infiltua  {'ordre  de  S.  Michel , 
parce  que  celui  de  l’étoile  étoit  tombé  en  dilcréilit. 
Il  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à trente-fix  , & ce 
fut  au  traité  de  Noyon , que  Charles-Quint  & Fran- 
çois I.  fe  donnèrent  mutuellement  l’un  {'ordre  de  la 
loifon  , l’autre  celui  de  S.  Michel  ; mais  François 
II.  en  1559  ayant  créé  à la  fois  dix-huit  chevaliers 
de  S.  Michel,  cette  promotion  commença  à avilir 
cet  ordre.  Les  marques  d’honneur,  dit  M.  de  Sainte- 
Palaye,  Ibnt  la  monnoie  de  l'état;  il  efi  aulli  dan- 
gereux de  la  haulfcr  à l’excès  que  de  la  bailfer. 

Enfin  , l’an  1693  efi  la  date  de  l’inlKtiition  de 
Xordre  de  S.  Louis. 

Loin  d'entrer  dans  les  détails  fur  ces  divers  or- 
dres , je  me  borne  à deux  rétlé.vions. 

I®.  Les  o’dres  militaires  de  chevalerie  , comme 
ceux  du  temple  , ceux  de  malthe  , {'ordre  teiitoni- 
que  & tant  d’autres  , font  une  imitation  de  l’ancien- 
ne chevalerie  qui  joignoit  les  ceremonies  religieu- 
fes  aux  fondions  de  la  guerre.  Mais  cette  efpece  de 
chevalerie  fut  abrolument  différente  de  l’ancienne. 
Elle  produifit  en  effet  les  ordres  monaftiques  & mili- 
taires fondés  par  les  papes  , poffédant  des  bénéfi- 
ces , allreints  aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces 
ordres  finguliers , les  uns  ont  été  grands  conquérans , 
les  autres  ont  été  abolis  pour  leurs  débauches  ou 


leur  puiffance  ; d’autres  ont  fubfifié  avec  éclat. 

x°.  Les  fouverains  ont  dans  leur  main  un  moyen 
admirable  de  payer  les  fervices  confidérables  que  * 
les  fujers  ont  rendus  à l'état,  en  honneuis,  en  digni-  ^ 
tés  , &C  en  rubans  , plutôt  qu’en  argent  ou  aunes 
femblables  récompenl'cs.  C’a  été , dit  Montagne,  U 
» une  belle  invention,  & reçue  en  la  plùpait  des  f- 
» polices  du  monde  , d’établir  certaines  marques  u 
» vaines  6c  fans  prix  , pour  en  honorer  & récom-  ^ 
» penler  la  vertu  ; comme  font  les  couronnes  de  | 
» laurier  , de  chêne  , de  myrte , la  forme  de  cer-  ' 
» tain  vêtement,  le  privilège  d’aller  en  coche  par  ' 
» ville  , ou  de  nuit  avec  flambeau , quelque  afiiette 
» particulière  aux  alTemblées  publiques,  la  prero- 
>*  gaiive  d’aucuns  fiirnoms  6c  titres , certaines  mar- 
»»  ques  aux  armoiries  , & chofes  femblables  , de 
» quoi  Tulage  a été  diverfcmenl  reçu  , félon  l’opi- 
» nion  des  nations  , 6c  dure  encore.  Nous  avons 
» pour  notre  part  6c  phificurs  de  nos  voifins  , les 
» ordres  de  chevalerie  qui  ne  l’ont  établis  qu’à  celte 
» fin.  Il  ell  beau  de  reconnoîrre  la  valeur  des  hom- 
»»  mes,  6c  de  les  contenter  par  des  payemens  qui 
» ne  chargent  aucunement  le  public , 6c  qui  ne  coù- 
>»  tent  rien  au  prince  , 6c  ce  qui  a été  toujours  con- 
» nu  par  expérience  ancienne,  ôc  que  nous  avons 
» autrefois  aulfi  pû  voir  entre  nous,  que  les  gens 
>*  de  qualités  avaient  plus  de  jaioiifies  de  telles  ré- 
» compenfes  , que  de  celles  où  il  y avoir  du  gain 
» 6c  du  profit , cela  n’eft  pas  fans  raifon  6c  lans  ap- 
» prirence.  Si  au  prix  qui  doit  être  fimplement  d’hon- 
» neuf  , on  y mêle  d’autres  commodités  6c  de  la 
» richeffe  , ce  mélangé  au  lieu  d’augmenter  Terti- 

» mation  , il  la  ravale  , 6c  en  retranche La 

» vertu  embraffe  6c  alpire  plus  volontiers  à une  ré- 
» compenlè  purement  fienne,  plutôt  glorieufc  qu’u- 
>♦  tile  ; car  à la  vérité  les  autres  dons  n’ont  pas  leur 
» U âge  li  digne,  d’autant  qu’on  les  emploie  à tou- 
» tes  lortes  d’occafions.  Par  des  richeflès  on  làtis- 
» fait  le  lervice  d’un  valet,  la  diligence  d’un  cou- 
» rier;  ledan(er,le  voltiger,  le  parler  , 6c  les  plus 
» vils  offices  qu’on  reçoive  : voire  & le  vice  s’en 
>*  paye  , la  flaicrie  , le  maquerélage  , la  trahifon  ; 

» ce  n’eft  pas  merveille  , fi  la  verni  reçoit  6c  defire 
» moins  volontiers  cette  forte  de  monnoie  commu- 
» ne  , que  celle  qui  lui  eft  propre  6c  particulière, 

» toute  noble  6c  généreulè.  (X>.7.  ) 

Ordre  militaire  ; c’eft  en  France  l’ordre  de 
S.  Louis  que  Louis  XIV.  établit  en  1693  , pour  ré- 
compenfer  les  officiers  de  Tes  troupes,  6i  leur  don- 
ner une  marque  de  tiiftinftion  particulière  fur  les 
autres  états.  Ceux  qui  font  revêtus  de  cet  ordre  font 
appellés  chevaliers  de  S.  Louis  : ils  portent  à la  bou- 
tonnière de  leur  habit  & fur  l’cftomac  une  croix 
d’or,  fur  laquelle  il  y a l'image  de  S.  Louis , elle  y 
eft  attachée  avec  un  ruban  couleur  de  feu. 

Il  y a dans  l’ordre  de  S.  Louis  huit  grands-croix 
6c  vingt-quatre  commandeurs.  Les  grands-croix  por- 
tent leur  croix  attachée  à un  ruban  large  de  couleur 
de  feu  qu’ils  mettent  en  écharpe  ; 6c  outre  cela,  ils 
portent  une  croix  en  broderie  d’or  fur  leur  habit  6c 
lùr  leur  manteau.  Pour  les  commandeurs,  ils  por- 
tent auffi  leur  croix  en  echarpe  , mais  ils  n’en  ont 
point  de  brodée  fiirleurs  habits.  Le  roi  eft  le  grand 
maître  de  cet  ordre  , M.  le  Dauphin  en  eft  revêtu, 

6c  tous  les  héritiers  préfompiifs  de  la  couronne  doi- 
vent la  porter. 

U y a des  commandeurs  qui  ont  4000  I.  de  pen- 
fion  6c  d’autres  3000  liv.  il  y a auffi  un  nombre  de 
fimples  chevaliers  qui  ont  des  penfions  , mais  elles 
font  moins  confidérables.  (Q)  i 

Ordre  de  CaLatrava  , (.^Hijî.  des  ordres.')  je  . ' 
n’ajoute  qu’un  mot  ; cet  ordre  n’eft  plus  aujourd’hui 
ni  religieux  ni  militaire  , puifqu’on  peut  s’y  marier 
une  fois  , Ôc  qu’il  ne  confifte  que  dans  la  jouiffance 
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de  pluiîcurs  commanderies  en  Efpagne.  Voyti  Ca- 
LATRAVA  , Ordre  de.  (Z?.  /.) 

Ordre  du  Chardon  ou  de  S.  André  , {ïfijï. 
mod.  ) cR  im  ordre  militaire  d’Écoflc  , iiiRitué  , à 
ce  que  dilènr  quelques-uns  , par  Hungiis  ou  Hiingo, 
roi  des  Pides  , après  la  vidloire  qu’iî  remporta  lur 
Aiheiftan.  /^oye^  Chevalier. 

Là  légende  porte  , que  pendant  la  bataille  , une 
croix  de  S.  André , patron  d'ÉcoHè  , apparut  à Him- 
gus  qui  en  conçut  un  bon  augure  , décora  fon  éten- 
dart  de  la  figure  de  cette  croix  ; & après  le  gain 
de  la  bataille  , infiitua  un  ordre  de  chevaliers  , dont 
le  collier  elld’or  entrelacé  de  fleurs  de  chardons  6c 
de  branches  de  rue. 

Au  bas  du  collier  pend  une  médaille  fur  laquelle 
on  voit  l’image  de  S.  André  , ayant  fa  croix  iur  la 
poitrine  avec  cette  devife,  nemo  me  impuni  lacejjety 
perfonne  ne  me  défie  impunément. 

D autres  racontent  diiFeremnient  Porigine  de  cet 
ordre , & nous  alRirent  qu’il  fut  inflitué  après  la  con- 
clufion  d’une  paix  entre  Charles  VII , roi  de  Fran- 
ce , d’une  part,  6c  le  roi  d’ÉcoRe  de  l’autre. 

L’abbé  Jufliniani  remonte  plus  haut , & prétend 
qu’il  fut  inflitué  par  Achaius  I,  roi  d’Écofle  en  809 
lequel  après  avoir  conclu  une  alliance  avec  Char- 
lemagne , prit  pour  fa  devife  le  chardon  avec  ces 
mots  , nerno  me  Impuni  lacejfet  , laquelle  devife  ert 
effedivement  celle  de  Vordre  : il  ajoute  que  le  roi 
Jacques  IV.  renoitvella  cet  ordre  , & le  mit  fous  la 
proieftion  de  S.  André. 

Vordre  n’cft  compofé  que  de  douze  chevaliers  , 
& du  roi  qui  en  eft  le  chef  & le  Ibuverain  ; ils  por- 
tent un  rub.in  veru  au  bas  duquel  pend  un  chardon 
d’or  couronné  dans  un  cercle  d’or,  avec  l’infcrip- 
tion  de  la  devife.  {H) 

Ordre  de  l’Éléphant  , eft  un  des  ordres  mili- 
taires  des  rois  de  Üannemark  ; on  l’appelle  ainfi, 
parce  que  fes  aimes  font  un  éléphant.  Il  y a bien 
des  fentimens  fur  l’origine  de  l’inRitution  de  cet  or- 
dre. Mennenius  & Hoepingius  l’attribuent  à Chril- 
lien  IV.  qui  fut  élu  roi  en  1584;  Selden  & Imhof  à 
Frédéric  II.  élu  en  1 541  ; Gregorio  Leti  à Frédéric 
I.  qui  régna  vers  1^30;  Bernard  Rcboiledus  à Jean 
I.  qui  commença  à régner  en  147S  ; Bechmc\n  6c 
lanus  Bicherotluis  foutiennent  que  Garnit  VI.  en  eft 
le  premier  mftituteur  , & que  c’eft  aux  croifades 
qu’il  en  faut  rapporter  l’origine.  Il  eft  certain  qu’en 
1494.  l'ordre  de  L' éléphant  (ubfiftoit.  Cet  ordre  s’ap- 
pella  d’abord  X ordre  de  fuinte  Marie , & celui  de  L'éLl- 
phantîows,  Chnftien  I.  ce  qui  donna  occafion  à fon 
inftitution  , fut  une  aâion  courageufe  de  quelques- 
uns  des  Danois  qui  tuerent  un  éléphant  dans  une 
guerre  que  Canut  foutint  contre  les  Sarrafins.  Cet 
ordre  a toujours  été  fous  la  proteflion  de  la  fainte 
Vierge  , 6c  s’appelle  encore  à préfenr  Vordre  de jainte 
Marie.  Au  dellous  de  l’eléphant  pend  une  image  de 
la  fainte  Vierge,  environnée  de  rayons.  Plulieiirs 
princes  augmentèrent  cet  ordre.  Frédéric  U.  créa 
beaucoup  de  chevaliers  à la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronnement. Chriftien  V.  en  fit  autant, & l’orna  beau- 
coup : les  chevaliers  portent  un  collier  d’où  pend 
un  éléphant  d or  , einaille  de  blanc  , le  dos  chargé 
d’un  château  d’argent,  maçonné  de  fable.  L’éléphant 
eft  porté  fur  une  terralTe  de  finople , émaillée  de 
fleurs.  Les  rois  de  Danncmark  ne  font  point  de  che- 
valiers de  1 éléphant  que  le  jour  de  leur  couronne- 
ment. 

DU  S.  Esprit  , eft  un  ordre  de  chevalerie 
inftitue  par  Henri  111,  en  1 579  j il  devoit  être  com- 
pofé de  cent  chevaliers  feulement.  Pour  y être  ad- 
mis , il  talloit  faire  preuve  de  trois  races  de  noblef- 
fe.  Le  grand  maître  îk  les  commandeurs  font  revê- 
tus les  jours  de  ceremonies  , de  longs  manteaux  , 
faits  à la  façon  de  ceux  qui  fe  portent  le  jour  de  S. 
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Michtj.  Ils  font  de  veloiire  noir,  garnis  tout- au- 
tour  d une  broderie  d’or  & d’argent  qui  repréfente 
des  fleurs  de  lis  , & forme  des  nœuds  d’or  entre 
trojs  divers  chiffres  d’argent  , & au-defl'us  de  ces 
chiffres , de  ces  nœuds  6c  de  ces  fleurs  de  lis  il  y 
a des  flammes  d’orfemées  de  part  en  part.  Ce  grand 
manteau  eft  garni  d’un  manielet  de  toile  d’aigcii: 
verte,  couverte  d’une  broderie  fcmblable  à celle  du 
grand  manteau  , excepté  qu’au  lieu  de  chiffres  , il  y 
a des  colombes  d’argent.  Ces  manteaux  & mame- 
lets  font  doubles  de  fatin  jaune  orangé , ils  fe  por- 
tent retroufles  du  côté  gauche  , & l’ouvemire^eft 
du  côté  eboit.  Le  grand  maître  & les  commandeurs 
portent  des  chaufles  6c  des  pourpoints  blancs  , fa- 
çonnés à leur  diferétion  ; ils  ont  un  bonnet  noir 
lurmonté  d’une  plume  blanche  , 6c  mettent  à dé- 
couvert fur  leurs  manteaux  le  grand  collier  de  l’or- 
dre  qui  leur  a été  donné  lois  de  leur  réception. 

Le  chancelier  eft  vêtu  de  même  que  le  comman- 
deur, excepté  qu’il  n’a  pas  le  grand  collier,  mais 
feulement  la  croix  coiiluefur  le  devant  de  Ion  man- 
teau, & celle  d’or  pendante  au  col.  Le  prévôt,  le 
grand  trélbner&  le  greffier  ont  auflî  des  manteaux 
de  velours  noir  &le  mantelet  de  toile  d’argent  ver- 
te , qui  ne  font  brodés  que  de  quelques  flammes 
d’or,  lis  portent  aufli  la  croix  de  Vordre  coufuc  Sc 
celle  d’or  pendante  au  col  ; le  héraut  & huiffiers 
ont  des  manteaux  de  latin  6c  le  mantelet  de  velours 
verd  , bordé  de  flammes  comme  ceux  des  autres 
officiers.  Le  héraut  porte  la  croix  de  Vordre  avec 
fon  émail  pendue  au  col , & l’huilfier  une  croix  de 
Vordre,  mais  plus  petite  que  celle  des  autres  offi- 
ciers. 

Les  prélats  , commandeurs  & officiers  portent  la 
oix  coiifue  lur  le  côté  gauche  de  leurs  manteaux, 
robes  & autres  habillemens  de  deffus.  Le  grand 
maître  qui  eft  le  roi  la  porte  aux  habillemens  de 
deffous , au  milieu  de  l’eftomac  quand  bon  lui  1cm- 
ble  , & en  ceux  de  deffus  au  côté  gauche  de  même 
grandeur  que  les  commandeurs.  Elle  eft  faire  en 
forme  de  croix  de  malte  en  broderie  d’argent , au 
milieu  il  ÿ a une  colombe  figurée  , & aux  angles 
des  rais  6c  des  fleurs  de  lis  brociees  en  argent.  C’eft 
un  des  ftatuts  irrévocables  de  Vordre,  de  porter  tou- 
jours la  croix  aux  habits  ordinaires  avec  celle  d’or 
au  col  pendante  à un  ruban  de  foie  , do  couleur 
bleu  célefte  , & l'habit  aux  jours  deftinés.  Les  car- 
dinaux , prélats,  commandeurs  & officiers  portent 
auffi  une  croix  de  Vordre  pendante  au  col  & au  mê- 
me ruban.  La  croix  eft  de  la  forme  de  celle  de  mal- 
te , toute  d’or  , émaillée  de  blanc  par  les  bords  , 

& le  milieu  fans  email  : dans  les  angles  il  y a une 
fleur  de  lis  ; mais  fur  le  milieu  ceux  qui  font  che- 
valiers de  l ordre  de  S.  iMichcl,  en  portent  la  mar- 
que d’un  côté  , 6c  de  l'autre  une  colombe.  Les  car- 
dinaux & les  prélats  qui  ne  fbnt  point  de  cet  ordre 
portent  une  colombe  des  deux  côtés. 

Le  collier  de  Vordre  du  S,  Ejprit  eft  d’or  fait  à 
fleurs  de  lis  avec  trois  diftérens  chiftres  entrelacés 
de  nœuds  de  la  façon  de  la  broderie  du  manteau.  Il 
eft  toujours  du  poids  de  deux  cens  écus  ou  environ, 
fans  être  enricni  de  pierreries  ni  d’autres  chofes. 
Les  commandeurs  ne  le  peuvent  vendre  , engager 
ni  aliéner  , pour  quelque  néceffité  ou  caiilé  que  ce 
foit,  parce  qu  il  appartient  à Vordre  6c  lui  revient 
après  la  mort  de  celui  qui  le  portoit.  Avant  que  de 
recevoir  Vordre  du  S.  Efpric , les  commandeurs  re- 
çoivent celui  de  S.  Michel  ; c’eft  pourquoi  leurs 
armes  font-entourées  de  deux  colliers.  En  1664.  le 
roi  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à cent.  Les  offi- 
ciers font  le  chancelier  & garde  des  Iceaux , le  pré- 
vôt & grand  maître  des  cérémonies,  le  grand  trelb- 
rier,  le  greffier  , les  intendans  , le  généalogifte  de 
d’ordre , le  roi  d’armes , les  hérauts  & les  huiffiers. 
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Les  chevaliers  portent  le  cordon  bleu  de  droite  à 
gauche , & les  pairs  eccléliaftiques  en  forme  de  col- 
lier pendant  fur  l'ellomac. 

Ordre  de  la  Table  ronde,  { HiJIoirc  Je  la 
Chevalerie.  ) ordre  de  chevalerie  célébré  danslcs ou- 
vrages des  écrivains  de  romans  , qui  en  a^ttribuent 
l’inftitution  au  roi  Arthur.  Quoiqu’on  ait  bâti  divers 
récits  fabuleux  fur  ce  fondement , il  ne  s’enluit  point 
que  rinftitutiondecetonfrr  doive  entièrement  paffer 
pour  chimérique  ; il  n’eft  pas  contre  la  vraiffetnblan- 
ce,  qu’Arthurait  inftitué  un  ordre  de  chevalerie  dans 
la  Grande-Bretagne  , puifque  dans  le  même  fieclc  , 
Théodoric , roi  des  Oftrogots , en  avoir  inftitue  un 
en  Italie.  Arthur  a été  fans  doute  un  grand  capitaine; 
c’efl  dommage  que  fes  aaions  ayent  fervi  de  bafe  à 
une  infinité  de  fables  qu’on  a publiées  fur  fon  fu|et , 
au  lieu  que  fa  vie  méritoit  d’être  écrite  par  des  hil- 
toriensfenfés.  (L>.  -f.  ) 

Ordre  teutonique  , ( Hifl.  mod.)eû  un  ordre 
militaire  & religieux  de  chevaliers.  Il  fut  inftitué  vers 
la  fin  du  xij . fiecle , ôc  nommé  temonlque , à caufe  que 
la  plupart  de  fes  chevaliers  font  allemands  ou  teu- 
tons. Chev ALiER  d*  Ordre.  ^ 

Voici  l’origine  de  cet  ordre.  Pendant  tjueles  Chré- 
tiens ) fous  Guy  de  Lulignan , faifoient  le  liege  d A- 
cre  , ville  de  la  Syrie,  fur  les  frontières  de  la  Terre- 
fainte , auquel  fiege  fe  trouvoient  Philippe  - Augufte 
roi  de  France  , Richard  roi  d’Angleterre  , & quel- 
ques feigneurs  allemands  de  Bremen  6c  de  Lubec , 
on  fut  touché  de  compalïion  pour  les  malades  & 
bleflés  qui  manquoient  du  néceffaire  , & on  établit 
un  efpece  d’hophal  fous  une  tente  faite  d’un  voile  de 
navire  , où  l’on  exerça  la  charité  envers  les  pauvres 
foldats. 


C’eft  ce  qui  fit  naître  l’idée  d’inflituer  un  troi 
fieme  ordre  militaire , à l’imitation  des  templiers  6c 
des  hofpitaliers.  ^oye^  Templier  & Hospita- 

deffein  fut  approuvé  par  le  patriarche  de  Jé 
rufalem , par  les  évêques  & achevêques  des^  places 
voifines , par  le  roi  de  Jérufalem , par  les  maures  du 
temple  6c  de  l’hôpital , 6c  par  les  feigneurs  6c  pré- 
lats Allemands  qui  fe  trouvoient  pour  lors  dans  la 
Terre-fainte. 

Ce  fut  du  confentement  commun  de  tous  ces  per- 
fonnaees , que  Frédéric  duc  de  Souabe , envoya  des 
ambaffadeurs  à fon  frere  Henri  roi  des  Romains  , 
pour  qu’il  follicitât  le  pape  de  confirmer  cet  ordre 
nouveau.  CeleftinlII.  qui  gouvernoit  l’Eghfe , ac- 
corda ce  qu’on  lui  demandoit , par  une  bulle  du  z) 
Février  U91  ou  1191  ; 6c  le  nouvel  ordre  fut  ap- 
pelle V ordre  des  chevaliers  teutoniques  de  l’hofpicede 
fainte-Marie  de  Jérufalem. 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu’aux 
templiers  6c  aux  hofpitaliers  de  S.  Jean  , excepté 
qu’il  les  fournit  aux  patriarches  6c  autres  prélats , 6c 
qu’il  les  chargea  de  payer  la  dixme  de  ce  qu’ils  pof- 
fédoient. 

Le  premier  maître  de  V ordre  , Henri  de  Walpot  , 
élu  pendant  le  fiege  d’Acre,  acheta,  depuis  la  prife 
de  cette  ville  , un  jardin  où  il  bâtit  une  égUfeÔc  un 
hôpital , qui  fut  la  première  maifon  de  V ordre  teuio- 
nique , fuivant  la  relation  de  Pierre  de  Duisbourg  , 
prêtre  du  même  ordre.  Jacques  de  Vitry  s’éloigne 
un  peu  de  ce  fait  hiftorique  , en  difant  que  l’ordre 
teutonique  fut  établi  à Jérufalem , avant  le  fiege  de  la 
ville  d’Acre.  r 

Hartknoch , dans  fes  notes  fur  Duisbourg,  conci- 
lie ces  deux  opinions  , en  prétendant  que  l ordre  reu^ 
tonique  fut  inftitué  d'abord  à Jérufalem  par  un  parti- 
culier , allemand  de  nation  ; que  cet  ordre  tut  confir- 
mé par  le  pape  , par  l’empereur  6c  par  les  princes 
pendant  le  fiege  d’Acre  ; 6c  qu’après  la  prife  de  cette 


ville  , cct  ordre  militaire  devint  confidérable  6c  fe 
fit  connoître  par  tout  le  monde. 

S’il  eft  vrai  que  cet  ordre  fut  inftitué  d’abord  par 
un  particulier  , auquel  fe  joignirent  ceux  de  Bremen 
& de  Lubec  , qui  étoient  alors  dans  la  ville  de  Jé- 
rufalcm  , on  ne  peut  favoir  au  jufte  l’année  de  fon 
origine. 

L'ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous  les  trois 
premiers  grands-maîtres,  mais  il  devint  extrême- 
ment puiflant  fous  le  quatrième  , nommé  Hermand 
de  Saltz , au  point  que  Conrade , duc  de  Mazovie  6c 
de  Cujavie  , lui  envoya  des  ambaffadeurs  pour  lui 
demander  fon  amitié  ôc  du  fecours  , 8t  pour  lui  of- 
frir 6c  à fon  ordre  , les  provinces  de  Culm  ÔC  de  Li- 
vonie , avec  tous  les  pays  qu’ils  pourroient  recou- 
vrer fur  les  Pruftiens  idolâtres  qui  défololent  fes 
états  par  des  incurfions  continuelles  , 6c  auxquels 
il  oppofa  ces  nouveaux  chevaliers  , parce  que  ceux 
de  V ordre  de  chrift  ou  de  Dobrin , qu’il  avoit  inftitues 
dans  la  même  vue , étoient  trop  foibles  pour  exécu- 
ter fes  deffeins. 

De  Saltz  accepta  la  donation  , 6c  Grégoire  IX.  la 
confirma.  Innocent  publia  une  croifade  pour  aider 
les  chevaliers  teutons  à réduire  les  Pruftiens.  Avec 
ce  fecours  {'ordre  l'ubjugua  , dans  l’efpace  d’un  an  , 
les  provinces  de  Warmie,  deNatangieôr  deBarthie , 
dont  les  habitans  renoncèrent  au  culte  des  idoles  ; 
ôc  dans  le  cours  de  50  ans  , ils  conquirent  toute  la 
PrufTe , la  Livonie  , la  Samogitie  , la  Poméranie , 
&c. 

En  1104  le  duc  Albert  inftirua  l’or<fr<  des  cheva- 
liers porte-glaives , qui  fut  uni  enfuite  à l'ordre  teu- 
tonique , ôc  cette  union  fut  approuvée  par  le  pape 
Grégoire  IX.  Porte-glaives. 

Waldemar  III.  roi  de  Danemarck,  vendità  l'ordre 
la  province  d’Eftein  , les  villes  de  Nerva  6c  de  "WeC- 
famberg  , avec  quelques  autres  provinces. 

Quelque  tems  après , une  nouvelle  union  mit  de 
grandes  divifions  dans  Vordre  : cette  union  fe  fit  avec 
les  évêques  & les  chanoines  de  Prufle  6c  de  Livonie  , 
lefquels  en  conféquence  prirent  l’habit  de  l'ordre  6c 
partagèrent  la  fouveraineté  avec  les  chevaliers  dans 
leurs  diocèfes. 

U ordre  fe  voyant  maître  de  toute  la  Pruffe  , il  fit 
bâtir  les  villes  d’Elbing  , Marienbourg , Thorn  , 
Dantzic  , Konisberg , & quelques  autres.  L’empe- 
reur Frédéric  II.  permit  à Vordre  de  joindre  à fes  ar- 
mes l’aigle  impérial , 6c  en  1250  S.  Louis  lui  permit 
d’écarteler  de  la  fleur-de-Iis. 

Après  que  la  ville  d’Acre  eut  été  reprife  par  les  In- 
fidèles , le  grand-maître  de  Vordre  teutonique  en  tranf- 
fera  fon  fiege  à Marienbourg.  A mefure  que  l'rtrdrt 
croiffoit  en  puiflance , les  chevaliers  vouloient  croî- 
tre en  titres  6c  dignités  ; de  forte  qu’à  la  fin  , au 
lieu  defe  contenter  , comme  auparavant,  du  nom 
de  freres , ils  voulurent  qu’on  les  traitât  Ae feigneurs  ; 
6c  quoique  le  grand-mâître  Conrade  Zolnera  de  Ro- 
teftein  Æ fût  oppofé  à cette  innovation  , fon  fuc- 
ceffeur  Conrade  Wallerod  , non-content  de  favori- 
fer  l’orgueil  des  chevaliers , fe  fit  rendre  à lui-même 
des  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu’aux  princes  dupre- 
mier  ordre.  , 

Les  rois  de  Pologne  profitèrent  des  divilions  qui 
s’étoient  mifes  dans  Vordre  : les  Pruftiens  fe  révoltè- 
rent ; & après  des  guerres  continuelles  entre  les  che- 
valiers &les  Polonois , les  premiers  cédèrent  au  roi 
Cafimir  la  PrufTe  fupérieure , & conferverent  l’infé- 
rieure , à condition  de  lui  en  faire  hommage. 

Enfin  , dans  le  tems  de  la  réformation  , Albert  ; 
marquis  de  Brandebourg  , grand-maître  de  l'ordre^ 
fe  rendit  luthérien  , renonça  à la  dignité  de  grand- 
maître  , dérruifit  les  commanderies , & chafta  les 
chevaliers  delà  PrufTe. 

La  plupart  des  chevaliers  fuivirent  fon  exemple , 
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& embraflerent  la  réformation  : les  autres  transfé- 
rèrent le  fiege  du  grand-maître  à Margentheim  ou 
Mariendal  en  Franconie , où  le  chef-lieu  de  l'ordre 
eft  encore  aujourd’hui. 

Ils  y élurent  pour  leur  grand  - maître  \Valier  de 
Cromberg  , intentèrent  un  procès  contre  Albert , 
que  l’empereur  mit  au  ban  de  l’empire  : cependant 
l'ordre  ne  put  jamais  recouvrer  fes  domaines  ; & au- 
jourd’hui les  chevaliers  ne  font  tout-au-plns  que 
l’ombre  de  ce  qu’ils  étoient  autrefois,  n’ayant  que 
trois  ou  quatre  commanderies,  qui  fuffifent  à-peine 
pour  faire  fubfifter  le  grand-maître  & fes  cheva- 
liers. 

Pendant  que  Vordre  teutoniqut  étoit  dans  fa  fplen- 
deor  , les  officiers  étoient  le  grand-maître , qui  fal- 
loir Ibn  féjour  à Mariendal , & qui  avoit  fous  lui  le 
grand-commandeur  , le  grand-maréchal , réfidant 
à Conigsberg , le  grand  - hofpitalier , réfidant  à El- 
bing,  le  drapier,  chargé  de  fournir  les  habits,  le 
i tréforier  vivant  à la  cour  du  grand-maître  , & plu- 
: fleurs  autres  commandeurs  , commeceuxdeThorn, 
de  Culm  , de  Brandebourg , de  Conigsberg  , d’El- 
bing,  &c. 

Vordre  avoit  aulîi  des  commandeurs  particuliers 
dans  les  châteaux  & dans  les  forterdTes  , des  avo- 
cats , des  pourvoyeurs  , des  intendans  , des  mou- 
lins , des  provifions , &c. 

Waiffelms,  dansfes  annales,  dit  que  Vordre^yoxi 
i8  commandeurs  de  villes  , 46  de  châteaux  , 81 
hofpitaliers  , 3 5 maîtres  de  couvens , 40  maîtres- 
d’hôtels , 37  pourvoyeurs  , 93  maîtres  de  moulins  , 
700  freres  ou  chevaliers  pour  aller  à l’armée,  162 
freres  de  chœur  ou  prêtres  , 6200  fervitcurs  ou 
domeftiques , &c. 

Les  armes  de  l'ordre  teutonique  font  une  croix  par- 
tie de  fable  chargée  d’une  croix  potencée  au  champ 
d’argent.  Saint  Louis,  roi  de  France  , avoit  permis 
d’y  joindre  quatre  fleur-de-lis  d’or  ; & anciennement 
elles  faifoient  partie  de  leur  blafon , mais  peu-à-peu 
ils  ont  négligé  & enfin  abandonné  cette  marque 
d’honneur. 

Ordre  de  la  toison  d’or  , ( Hijî.  rriod.') 
order  of  ihe  golden  JLeece  , eft  un  ordre  militaire  infti- 
tuéparPhilippe-le-Bon , duc  de  Bourgogne  en  1429. 
Voyti  Ordre. 

11  a pris  fon  nom  de  la  repréfentation  de  la  toifon 
d’or , que  les  chevaliers  portent  au  bas  d’un  collier , 
compofé  de  fufils  & de  pierres  à feu.  Le  roi  d’El- 
pagne  eft  le  chef  & grand-maître  de  Vordre  de  laioi- 
Jbn,  en  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Le  nombre 
des  chevaliers  eft  fixé  à trente  & un.  On  dit  qu’il  fut 
inftitué  à l’occafion  d’un  gain  immenfe  que  le  duc  de 
Bourgogne  fit  fur  les  laines.  Les  Chimiftes  préten- 
dent que  ce  fut  pour  un  myftcre  de  chimie , à l’imita- 
tion de  cette  fameufe  toifon  d’or  des  anciens  , qui , 
félon  les  initiés  dans  cet  art,  n’étoit  autre  choie  que 
le  fecret  de  l’élixir  écrit  fur  la  peau  d’un  mouton. 

Olivier  de  la  Marche  dit  qu’il  remit  en  mémoire  à 
Philippe  I.  archiduc  d’Autriche , pere  de  l’empereur 
f'harlesV.  que  Philippe-le-Bon,ducde  Bourgogne, 
fon  aïeul , avoit  inftitué  Vordre  de  la  toifon  d'or , dans 
la  vue  de  celle  de  Jafon , & que  Jean  Germain , évê- 
que de  Châlons  fur  Saône,  &C  chancelier  de  Vordre  y 
étant  venu  fur  ces  entrefaites , le  fit  changer  de  fen- 
timent , de  déclara  au  jeune  prince  que  cet  ordre 
avoit  été  inftitué  en  mémoire  de  la  toifon  de  Gedéon. 
Mais  Guillaume , évêque  de  Tournai , qui  étoit  auffi 
chancelier  de  Vordre , prétend  que  le  duc  de  Bour- 
gogne eut  pour  objet  la  toifond’or  de  Jafon,  & celle 
de  Jacob  ; c’eft-à-dire , ces  brebis  tachetées  de  diver- 
fes  couleurs  que  ce  patriarche  eut  pour  fa  part,  lui- 
vant  l’accord  qu’il  avoit  fait  avec  Ion  beau-pere 
Laban  ; ce  qui  a donné  lieu  à ce  prélat  de  faire  un 
gros  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première  , 
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fous  le  fymbole  de  la  toifon  de  Jafon  , U parle  de  la 
venu  de  magnanimité  dont  un  chevalier  doit  faire 
profeftion;  ôcfousle  lymbole  de  la  toifon  de  Jacob, 
de  la  venu  de  jiiftice. 

Paradin  a fuivi  ce  fentiment,  en  difant  que  le  duc 
voulut  infiniier  que  la  conquête  fabuleufe  que  l’on 
dit  que  Jafon  fit  de  la  toifond’or,  n’etoit  autre  chofe 
que  la  conquête  delà  vertu  , qu’on  ne  peut  acqué- 
rir fans  vaincre  les  monftres  horribles  , qui  font  les 
vices  & les  affeftions  défordonnées. 

Dans  la  première  inftitution  , les  chevaliers  por- 
toientun  manteau  d’écarlare  fourré  d’hermine. Main- 
tenant leur  habit  de  cérémonie  eft  une  robe  de  toile 
d’argent , un  manteau  de  velours  cramoifi  rouge , Sc 
im  chaperon  de  velours  violet.  Lade  vifeeft,/’«r/n/re 
non  vile  laborum  , qui  femble  faire  allufion  aux  tra- 
vaux que  Jafon  & fes  compagnons  furmonterent 
pour  enlever  la  toifon,  & dont  elle  fut  le  prix. 

Ordre  de  bataille  , c’eft  la  difpofition  ou 
l’arrangement  des  troupes  de  l’armée  pour  combat- 
tre. Voyii^  Armée. 

On  a donné  (^article  Armée  ) Vordre  ordinaire  fur 
' lequel  les  troupes  font  miles  en  bataille,  c’eft-à-dire  , 
fur  deux  lignes  avec  des  referves , la  cavalerie  éga- 
lement dirtribuée  aux  aîles , & l’infanterie  au  centre. 
Dans  cet  ordrelzs  bataillons  & les  efeadrons  forment 
des  lignes  tant  pleines  que  vuides  ; les  troupes  de  la 
fécondé  ligne  font  placées  derrière  ou  en  face  des  in- 
tervalles de  celle  de  la  première. 

Comme  ces  intervalles,  lorl'qu’ils  font  égaux  au 
front  des  bataillons  &:  des  ei'cadrons  , augmentent 
confidérablement  le  front  de  l’armée  , M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur  prétend  qu’il  faut  les  réduire  à dix 
toifes  pour  les  bataillons , & à fix  pour  les  efea- 
drons. yoyei  Intervalle.  Dans  cet  état , toutes 
les  parties  de  l’armée  étant  plus  réunies , il  en  réfulte 
plus  de  force  pour  Vordre  de  'bataille.  Mais  on  peut 
encore  le  rendre  plus  formidable  en  combattant  en 
ligne  pleine.  V^oyei  Armée  6*  Ligne  pleine.  Ce 
dernier  ordre  a cependant  un  inconvénient , c’eft  que 
fl  la  ligne  pleine  eft  rompue  , il  eft  prefque  impoftible 
de  rétablir  le  défordre  ; mais  én  formant  derrière  une 
fécondé  ligne  , comme  une  efpece  de  referve  par- 
tagée en  pluficurs  grandes  parties  propres  à foutenir 
la  première  dans  les  endroits  où  elle  peut  être  for- 
cée,on  a de  cette  manière,  l’avantage  d’attaquer  l’en- 
nemi dans  un  ordre  plus'  fort , & celui  de  pouvoirre- 
niédicr  , comme  dans  Vordre  en  lignes  tant  pleines 
que  vuides  , aux  accidens  qui  peuvent  arriver  à la 
première  ligne. 

L’ufage  ordinaire  de  mettre  la  cavalerie  aux  aîles,' 
& l’infanterie  au  ccniie,  n’eft  pas  généralement  ap- 
prouvé, parce  qu’alors  chaque  â/wtv  , ou  chaque 
efpcce  de  troupe  eft  abandonnée  à fa  propre  force  ; 
c’eft-à-dire,  que  la  cavalerie  ne  foutient  point  l’in- 
fanterie, & celle-ci  la  cavalerie.  Foye^  Infan- 
terie. 

Montecuculi  , !e  chevalier  Folard  , M.  de  Santa- 
Criix , M.  de  Puyfegur  & plufieurs  autres  militaires 
habiles,  auxquels  cet  inconvénient  n’a  point  échap- 
pé, ontpropofé  différentes  maniérés  d’y  remédier. 
Suivant  le  célébré  commentateur  de  Polybe  , il  faut 
mêler  dans  Vordre  de  bataille  la  cavalerie  & l’infante- 
rie , de  maniéré  que  ces  différentes  troupes  occu- 
pent alternativement  des  parties  de  chaque  ligne  ; 
que  la  cavalerie  de  la  féconde  foit  derrière  l’infante- 
rie de  la  première  , & cette  môme  troupe  de  la  fé- 
condé ligne  derrière  la  cavalerie  qui  eft  en  première 
ligne.  Par  cet  arrangement  les  deux  différentes  ef- 
peces  de  troupes  de  l'armée  fe  l'ouiiennent  récipro- 
quement. Ce  mélange  devient  d’autant  plus  impor- 
tant , que  la  cavalerie  de  l’ennemi  eft  en  plus  grand 
nombre  & meilleure  que  celle  qu’on  peut  lui  op- 
poler.  Foye:^  fur  ce  lujet  les  élémens  de  îaâique , où 
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l’on  eft  entré  dans  un  grand  détailfur  la  manière  de 
faire  le  mélange  de  la  cavalerie  & de  l’infanterie 
clans  Vordrt  de  bataille. 

Il  eft  difficile  de  fixer  des  réglés  générales  & conf- 
tantes  pour  l’arrangement  des  troupes  dansTuriirtf  de 
bataille.  Cet  ordre , comme  le  dit  Onolander  , doit 
être  relatif  à l’efpece  d’armes, de  troupes  & des  lieux 
qu’occupe  lennemi.  L'iiabiletc  du  général  confifte 
à regler  fes  difpofitions  l'clon  les  circonftances  dans 
lefquelles  il  trouve  l’armée  oppofée.  Le  coup  d’œil 
doit  lui  faire  prendre  dans  le  moment  le  parti  le  plus 
avantageux , i'uivant  la  fituation  de  l’ennemi.  Si  l’on 
s’apperçoit  qu’il  ait  mis  fes  principales  foi'ces  au 
centre,  ou  aux  ailes  , on  doit  s’arranger  pour  lui 
oppoferplus  de  réfiftance  dans  ces  endroits  ,&  faire 
en  forte  que  chaque  efpece  de  troupe  foit  oppofée  à 
celles  de  même  nature  de  l’armée  qu’on  veut  com- 
battre. 

Il  eft  aife  de  s’appercevoir  par  le  fimple  expofé 
de  ces  principes  , que  les  ordres  de  bataille  doivent 
varier  d'une  infinité  de  maniérés.  Mais  malgré  leur 
nombre  & leur  diverfité  , il  y a certaines  réglés  qui 
fervent  de  bafe  à ces  différens  ordres  , ÔC  dont  on  ne  ^ 
peut  s’écarter  fans  inconvénient  : voici  en  quoi  elles 
confiflcnt. 

i”.  Il  faut  toujours  que  les  ailes  de  l’armée  foient 
à l’abri  des  entreprifes  de  l’ennemi.  Une  aile  détruite 
expofe  le  refie  à l’être  également  ; car  il  eft  très-diffi- 
cile de  fe  foutenir  contre  une  attaque  de  front  &de 
flanc. 

Pour  éviter  cct  inconvénient,  la  méthode  ordi- 
naire cft  d’appiyer  les  ailes  à quelque  fortification 
naturelle  qui  les  garantiffe  d’être  tournées  ou  enve- 
loppées i comme  par  exemple , à un  marais  reconnu 
pour  impratiquable  , à une  rivière  qu’on  ne  peut 
palTer  à gué , à un  bois  bien  garni  d’intanterie , à un 
village  bien  fortifié  , à des  hauteurs  dont  le  fommet 
cfl  occupé  par  de  bonnes  troupes  , de  l’artillerie  , 
&c, 

U eft  évident  que  les  ailes  de  l’armée  dans  cette 
difpofition,  ne  peuvent  guère  éprouver  de  danger 
de  l’ennemi;  mais  comme  cette  efpece  de  tortifica- 
tion  eft  permanente,  & que  l’armée  peut  être  obli- 
gée d’avancer  ou  de  reculera  il  arrive  que  fi  elle 
changedeterrein,ellc  perdla  protcétiondefesaîles. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lardpropofe  de  les  couvrir  par  des  colonnes  d’infan- 
terie; ces  colonnes  pouvant  fiiivre  tous  les  mouve- 
mens  de  l’armée,  elles  forment  une  efpece  de  forti- 
fication ambulante  dont  les  ailes  font  par-tout  égale- 
ment protégées.  Cette  façon  de  les  couvrir  cft  beau- 
coup plus  avantageufe  que  celle  qu’on  fuit  ordinai- 
rement , qui  ne  devroic  avoir  lieu  que  lorfqu’on 
eft  attaqué  par  l’enemi  dans  un  bon  pofte  qu’on  ne 
pourroit  abandonner  fans  s’affoiblir.  « La  fituation 
» naturelle  , dit  Montecuculi,  peut , à la  vérité  , af- 
» furcr  les  flancs;mais  cette  fituation  n’étantpas  mo* 

» bile , & n’étant  pas  poffible  de  la  traîner  après 
» foi , elle  n’eft  avantageufe  qu’à  celui  qui  veut  at- 
»>  tendre  le  choc  de  l’ennemi , & non  à celui  qui  mar- 
t>  che  à fa  rencontre , ou  qui  va  le  chercher  dans  fon 
» pofte  ». 

2®.  II  faut  éviter  d’être  débordé  par  l’armée  enne- 
mie, ou , ce  qui  eft  la  même  choie,  lui  op^ofer  un 
front  égal,  en  obfervant  néanmoins  de  ne  pas  trop 
dégarnir  la  fécondé  ligne , & de  fe  conferver  des  ré- 
ferves  pour  foutenir  les  parties  qui  peuvent  en  avoir 
befoin. 

Lorfqu’il  n’eft  pas  poffible  de  former  un  front  égal 
à celui  de  l’ennemi , il  faut  encore  plus  d’attention 
pour  couvrir  les  ailes  : outre  les  colonnes  de  M.  le 
chevalier  de  Folard  , qui  font  excellentes  dans  ce 
cas,  on  peut  y ajouter  des  chevaux  de  frife , des 
chariots , ou  quelqu’auire  efpece  de  retranchement 
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que  l’ennemi  ne  puifle  ni  forcer  ni  tourner. 

3®.  Chaque  troupe  deit  être  placée  fur  le  terrcîn 
qui  convient  à fa  maniéré  de  combattre.  Ainfi  l’infan- \ 
teriedoit  occuper  les  lieux  fourrés  ou  embarraffés,'* 
6c  la  cavalerie  ceux  qui  font  libres  & ouverts.  i 

4®.  Lorfqu’il  y a des  villages  à portée  de  la  ligne  P, 
que  l’ennemi  ne  peut  pas  éviter , on  doit  les  fortifier , Wj 
les  bien  garnir  d’infanterie  & de  dragons  pour  rom-  ■ 
preles  premiers  effortsde  l’ennemi;  mais  ces  villages  ■ 
doivent  être  affez  près  de  la  ligne  pour  en  être  foi^w 
tenus,  & pour  que  les  troupes  puiircntlarejoindie,'ç 
fi  elles  font  obligées  de  les  abandonner. 

Si  les  villages  font  trop  éloignés  pour  lacommuni-  -V 
cation  des  troupes  avec  le  relie  de  l’armée , & que 
l’ennemi , en  s’y  établiftant , puiffe  y trouver  quel-  ' 
que  avantage  pour  fortifier  fon  armée  , on  doit  les 
râler  de  bonne  heure  ; ne  point  le  contenter  d’y 
mettre  le  leu  , qui  ne  fait  que  détruire  les  portes  6c 
les  toits  des mailbns,  mais  renverferles  muralllesqui 
peuvent  fervir  de  couvert  & de  retranchement  aux 
troupes  ennemies. 

Obferver  que  toutes  les  parties  de  l’armée  aient 
des  communications  sûres  & faciles  pour  fe  foutenir 
réciproquement , & que  les  réferves  puifleat  fe  por- 
ter par-tout  oîi  leur  lecours  pourra  être  nécelTaire  : 
on  doit  aufll  avoir  attention  de  les  placer  de  maniéré 
que  les  troupes  ne  puilTent  point  fe  renverfer  fur  elles , 
&les  mettre  en  defordre,  & qu’il  n’y  ait  point  de 
bagage  entre  les  lignes  ni  derrière  , qui  incommode 
l’année  dans  fes  mouvemens, 

6®.  Profiter  de  toutes  les  circonftances  particuliè- 
res du  champ  de  bataille  , pour  que  l’armée  ne  pré- 
lente aucune  partie  foible  à l'ennemi  : un  général  doit 
confîdérer  le  terrein  qu’occupe  fon  armée  , comme  ; 
une  place  qu’on  veut  mettre  en  état  de  défenfe  de 
tous  côtés  ; l’artillerie  doit  être  placée  dans  les 
lieux  les  plus  favorables  pour  caufer  la  plus  grande 
perte  qu’il  eft  poffible  à l’ennemi. 

7°.  Comme,  malgré  la  bonnedifpofitlon  destrou- 
pes , il  arrive  dans  les  batailles  des  événement  im- 
prévus qui  décident  fouventdu  fuccès , ondoit  pren-  i 
dre  de  bonne  heure  toutes  les  précautions  convena- 
bles pour  qu’aucune  troupe  ne  foit  abandonnée  à 
elle-même,  fe  ménager  des  reffoiirces  pour  foute-  ' 
nir  le  combat  ; enforte  que , s’il  faut  céder  , on  ne 
le  faffe  au-moins  qii’après  avoir  fait  ufage  de  toutes  i 
fes  forces.  C’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  trop  infifter  ' 
fur  la  néceftité  des  réferves.  Silecentre , ou  l’une  des  . 
ailes  a plié , la  fécondé  ligne  ou  les  réferves  , ipeu- 
vent  rétablir  l’affaire  ; mais  il  faut  pour  cet  effet  des  i 
troupes  fermes , valeureufes , bien  exercées  dans  les  j 
manœuvres  militaires , & conduites  par  des  officiers  | 
habiles  & expérimentés.  Alors  on  peut  rétablir  le  | 
jiremier  defordre,  & même  faire  perdre  à l’ennemi 
i’efpérance  de  la  viftoire  qu’un  premier  fuccès  auroit 
pû  lui  donner,  Guerre.  Il  eft  important  que 
le  champ  de  bataille  foit  bien  connu,  afin  de  juger 
des  lieux  propres  à chaque  efpece  de  troupe,  febn 
les  différens  endroits  où  l’on  peut  les  employer. 

8°.  Pour  foutenir  plus  sûrement  l’armée  & la  ren- 
dre encore  plus refpeélablc à l’ennemi,  les  redoutes 
en-avant,  fortifiées  d’un  foffé  & placées  judicieule- 
ment,  font  d’un  excellent  ufage.  Elles  doivent  être 
garnies  d’un  nombre  fuffilani  d’artillerie  &c  de  fol- 
dats,  pour  n’être  point  emportées  par  une  première 
attaque.  Si  quelque  partie  de  l’armée  fe  trouve  en- 
foncée , les  troupes  des  redoutes  doivent  prendre 
l’ennemi  en  flanc  & de  revers,  & lui  caufer  une  : 
grande  perte  ; elles  ne  peuvent  guere  manquer  de  le  i 
gêner  dans  fes  mouvemens  , de  les  rendre  plus 
lents  , &c  de  donner  le  tems  aux  corps  qui  ont  plié  de 
fe  rallier  pour  le  repouffer.  M.  le  maréchal  de  Saxe 
faifoit  grand  cas  des  redoutes  dans  ces  circonftances. 
M.  le  marquis  de  Santa-Crux , qui  a écrit  avant  cet 
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jÜitftre  général^  en  pafle  également  d’imô  manlefe 

très-avantageufe  dans  {csréjî.’xions  militaires. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  penfer  fur  ce  fujet  comme 
ces  célébrés  auteurs.  Car  lesredoaces  ont  cet  avan- 
tage d’affurer  la  pofition  de  l’armée,  de  maniéré 
qu’elle  a différens  points  d’appui  ou  de  réunion,  ca- 
pables d’arrêter  les  premiers  efforts  de  l’ennemi,  & 
de  protéger  par  leur  feu  l’armée  qui  les  foutient. 

9°.  S’il  y a quelque  partie  de  l’armée  qu’on  veuille 
éviter  de  faire  combattre  , on  doit  la  couvrir  d’une 
riviere  , d’un  marais , ou  , au  défaut  de  cette  forti- 
fication naturelle  , de  chevaux  de  frife , puits  , re- 
tranchemens,  &c.  de’maniere  que  l’ennemi  ne  puiffe 
pas  en  approcher.  Ainfi  fuppolant  qu’on  fe  propofe 
d’attaquer  par  la  droite  , & que  , pour  la  fortiher  , 
on  foit  obligé  de  dégarnir  fa  gauche  , on  la  couvre 
de  maniéré  que  l’ennemi  ne  puiffe  point  en  appro- 
cher, & l’on  fait  alors  à la  droite  les  plus  grands  ef- 
forts avec  l’élite  de  fes  troupes. 

Il  eft  évident  que  de  cette  maniéré  un  général  peut 
s’arranger  pour  ne.combattre  qu’avec  telle  partie  de 
fon  armée  qu’il  juge  à-propos. 

11  y a des  fituations  où  le  général  peut  juger  que 
toutes  les  parties  de  la  ligne  de  l’ennemi  ne  feront 
pas  également  en  état  de  combattre.  Dans  ce  cas  , 
fon  attention  doit  être  de  dégarnir  les  endroits  les 
moins  expofés  pour  fortifier  ceux  qui  le  font  plus. 
Mais  ce  mouvement  doit  être  caché  autant  qu’il  eft 
poflîble  à l’ennemi  ; car , s’il  s’apperçoit  de  cette 
manœuvre , il  en  ufe  de  même , & tout  devient  alors 
égal  de  part  & d’autre. 

On  peut  voir  dans  M.  deFeuquiere  qu’un  général 
voyant  l’ennemi  dégarnir  fa  droite  pour  fortifier  ia 
gauche  , ne  put  être  engagé  à en  ufer  de  même  pour 
tonifier  fa  droite,  qu’il  garda  toujours  la  même  dif- 
pofition  : d’où  il  arriva  que  les  troupes  de  cette  droite 
fe  trouvant  attaquées  par  ia  gauche  oppofée  , irès- 
fupérieure  en  nombre , ne  put , malgré  l’extrême 
valeur  des  corps  les  plus  diftingués  qui  y étoient 
placés  , fe  loiitenir  contre  le  grand  nombre  qu’ils 
avoient  à combattre. 

10°.  Une  attentionencore  très-importante  dans  l.i 
dlfpoftlion  des  troupes  en  bataille,  c’eff  de  conler- 
ver  toujours  derrière  la  fécondé  ligne  & lesréferves , 
un  efpace  de  terrein  affez  étendu  pour  que  les  trou- 
pes ne  foient  point  gênées  dans  leurs  manœuvres  ; 
que  fl , par  exemple  , la  première  ligne  eft  forcée  de 
plier , elle  trouv  e derrière  la  fécondé  affez  de  place 
pour  fe  rallier  & fe  reformer.  Sans  cette  attention  , 
la  déroute  de  la  première  ligne  ne  peut  guère  man- 
quer d’occafionner  celle  de  toute  l’armée. 

Telles  font  en  général  les  principales  obfervations 
qui  peuvent  fervirdebafe  à la  dil{3ofition  des  trou- 
pes dans  {'ordre  de  bataille  : la  nature  du  terrein  doit 
décider  de  leur  arrangement  particulier.  C’eft  pour- 

?uol  on  ne  peut  trop  s’appliquer  à le  connoître  par- 
aitement , pour  en  tirer  tous  les  avantages  qu’il 
peut  procurer. 

Les  anciens  comptoientfeptdifpofttionsgénérales 
des  armées  pour  combattre  ; elles  font  rapportées 
par  Vegece , liv.  III.  ch.  xx. 

La  première,  eft  celle  du  quarté  long,  que  nous 
avons  donné  à l’arr/c/fi  Armée.  yoye:{^ce  mot.  Ceux 
qui  font  habiles  dans  la  fcience  des  armes  , dit  Ve- 
gece , ne  la  jugent  point , cette  difpofition  , la  meil- 
leure , parce  que  dans  l’étendue  que  l’armée  occupe 
il  ne  fe  rencontre  pas  toujours  un  terrein  égal  qui  lui 
permette  de  marcher  également  ; ayant  ainfi  des  par- 
ties plus  avancées  les  unes  que  les  autres , & formant 
une  elpece  de  ligne  courbe, il  arrivefouvent  qu’elle 
îCft  rompue  ou  percée.  D’ailleurs  cet  ordre  a l’incon- 
vénient , fl  l’ennemi  eft  fupérieur  , d’expofer  l’ar- 
mee  à être  prife  en  flanc  & battue  à l’une  ou  l’autre 
des  ailes,  ce  qui  entraîne  la  défaite  du  centre  ou  du 
Tome  XI, 
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corps  de  bataille.  Vegece  prétend  qu’il  ne  faiitfefer- 
virde  {'ordre  dont  il  s’agit  ici,  que  lorfqiie  pat  la  bon- 
té & la  liipcriorité  des  troupes  , On  eft  en  état  dé 
tourner  l’ennemi  par  fes  deux  ailes  Se  de  l’enfermer 
de  tous  côtés  : il  eft  d’autant  jjIus  defavantageux  que 
les  troupes  en  ligne  ont  de  plus  grands  intervalles 
entr’elles.  L’armée  , pour  peu  qu’elle  foit  conlidcra- 
ble , préfente  alors  un  front  d’une  longueur  excef- 
fivc  ; toutes  fes  différentes  parties  l'ont  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  fe  foutenir  mutuellemehti 
Lafeconde  ligne  qui  eft  dans  un  ordre  aiiffi  foible  j 
répare  rarement  le  defordre  de  la  première  ; êc 
tomme  le  fuccès  du  combat  dépend  prefque  toujours 
par  cette  railon  de  celui  de  la  première  ligne,  il  pa- 
roît  que  pour  fortifier  cet  ordre  autant  qu'il  eft  poffii» 
ble  , il  faut , comme  on  l’a  déjà  dit , combattre  ert  li- 
gne pleine  & fortifier  cette  ligne  par  des  léferves  dé 
cavalerie  & d’infanterie. 

La  fécondé  difpofition  générale  eft  Vordré  obliqué 
ou  déblais.  Dans  cet  ordrtow  engage  le  combat  aved 
l’aîle  droite  , pendant  que  l’antre  l'erefufe  àl’enne-* 
mi.  Cette  difpofition  peut  fervir  à faire  remporter  là. 
viftoireà  impetit  nombre  de  bonnes  troupes,  qui  font 
obligées  d’en  combattre  de  plus  nombreufes. 

Pour  cet  effet,  les  deux  armées  étant  en  préferlcé 
& marchant  pour  fe  charger,  on  tient  fa  gauche  ( li 
l’on  veut  faire  combattre  fa  droite  ) hors  de  la  por- 
tée des  coups  de  l’ennemi , & l’on  tombe  lur  la  gau->^ 
che  de  l’armée  oppofee  avec  tout  ce  qu’on  a de  plus 
braves  troupes,  dont  on  a eu  foin  de  fortifier  la 
droite. 

On  tâche  de  faireplier  la  gauche  de  l’ennemi,  de 
la  pouffer,  & même  de  l’attaquer  par-derriere. 

Lorfqu’on  peut  y mettre  du  deiordre  & ia  faire 
reculer,  On  parvient  ailément  avec  lereftedes  trou- 
pes qui  foutiennent  l’aîle  qui  a engagé  le  combat , à 
remporter  la  viûoire  , Sc  cela  fans  que  le  refte  de 
l’armée  ait  été  expofé. 

Si  l’ennemi  fe  lcrt  le  premier  de  cette  difpofition 
on  fait  paffer  promptement  à la  gauche  la  cavalerie 
&.  l’infanterie  qui  eft  en  réierve  derrière  l’armée , 6c 
l’on  femet  ainfi  en  état  de  lui  réfifter. 

Cet  ordre  dè  bataille  eft  regardé  par  tous  les  auteurs 
militaires  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  s’affu- 
rer  de  laviûoire.  C’eft  , dit  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard  , tout  ce  qu’il  y a de  plus  à Craindre  & de  plus 
rufé  dans  la  Taflique. 

On  peut  voir  dans  {'art  de  la  guerre  de  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur  , le  cas  qu’il  faifoit  de  cet  ordre. 
Comme  la  charge  des  troupes  doit  fe  faire  de  front  Sc 
non  pas  obliquement,  cet  îlluftre  auteur  obferve 
que  la  partie  avancée  de  la  ligne  oblique,  deftinée  à 
charger  l’ennemi,  doit  prendre  une  pofition  parallèle 
au  front  qu’elle  veut  attaquer,  dans  le  moment  qu’elle 
le  trouve  à portée  de  tomber  l'ur  lui.  Les  autres  par- 
ties de  la  ligne  doivent  alors  fe  mettre  en  colonne 
pour  foutenir  celle  qui  a commencé  l’attaque  , & 
avoir  attention  de  fe  tenir  toujours  hors  de  la  portée 
du  fufil  de  la  ligne  ennemie. 

Ce  même  auteur  donne  dans  fon  livre  une  difpo- 
fition pour  l’attaque  du  porte  deM.  de  Mercy  àNord- 
lingen.  Montécuculi  propofe  auffi  le  même  dans 
fes  principes  fur  l’art  militaire  : « Si  l’on  veut , direct 
» habile  général,  avec  fon  aile  droite  , battre  la 
» gauche  de  l’ennemi,  ou  au  contraire,  on  mettra  fur 
»>  cette  aile  le  plus  grand  nombre  &Ies  meilleures  de 
» fes  troupes,  & on  marchera  à grands  pas  de  ce 
» côté-là , les  troupes  delà  première  & de  la  fécondé 
» ligne  avançant  également , au  lieu  que  l’autre  aile 
» marchera  lentement,  ou  ne  branlera  point  du 
» tout;  parce  que  tandis  que  l’ennemi  fera  en  fuf- 
» pens,  ou  avant  qu’il  s’apperçoive  du  ftratagème, 
» ou  qu’il  ait  fongé  à y remédier,  il  verra  fon  côté 
I » foible  attaqué  par  le  fort  de  l’ennemi , tandis  qiio 
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M fa  partie  la  plus  forte  demeure  oifive,  & eft  au  dé- 
» fefpoir  de  ne  rien  faire  ».  ii’il  fe  rencontre  de  ce 
côté-là  quelque  village  , Montécuculi  conl'eille  d’y 
mettre  le  feu  , pour  empêcher  l’ennemi  d’attaquer 
cette  aile  , &£  lui  ôter  la  connoilfance  de  ce  qui  ie 
paffe. 

M.le  marqulsdeSanta-Criix  qui  admet  dans  le  cin- 
quième volume  de  fes  réflexions  militaires  y cette 
même  difpofition  de  combattre,  iorfque  l’on  a des 
troupes  qui  ne  font  pas  également  bonnes  , obferve 
trois  choies  qu’il  efl  bon  de  rapporter  ici  en  peu  de 
mots. 

La  première,  c’eft  qu’il  faut  commencer  de  loin 
à incliner  infenfiblement  la  marche  de  l’aile  où  l’on 
a mis  fes  meilleures  troupes. 

La  fécondé  , qu’il  faut  toujours  mettre  les  troupes 
fur  lefquelles  on  compte  ie  plus  vis-à-vis  les  foibles 
de  l’ennemi. 

Et  la  troifieme , « qu’il  faut  choifir  le  terrein  le 
» plus  avantageux  pour  l’aile  qui  doit  attaquer , 6c 
» couvrir  l’autre,  fl  la  choie  ell  poUlble  , parunra- 
n vin,  un  canal,  un  bois , ou  une  montagne  , afin 
» que  ces  obilacles  détournent  les  ennemis  de  vou- 
» loir  vous  attaquer  par  ce  côié-là.  Lorlque  ces 
» avantages  ne  fc  rencontrent  pas , on  peut  couvrir 
» cette  aile  par  des  chevaux  de  frife  , des  tranchées 
» ou  retranchemens  de  charrettes  , beaucoup  d’ar- 
» tilierie  ». 

La  troifieme  difpofition  ne  différé  de  la  précé- 
den  e,  qu’en  ce  qu’on  engage  le  combat  par  la  gau- 
che , au  lieu  de  le  faire  par  la  droite. 

La  quatrième  difpofition  confiiteà  engagerlecom- 
bat  par  les  deux  ailes , en  tenant  le  centre  éloigné  de 
l’ennemi. 

Pour  réuflîr  dans  cette  difpofition  fans  craindre 
pour  l’infanterie  , qui  fe  trouve  pour  ainfi  dire 
abandonnée  de  la  cavalerie  : voici  ce  qu’il  faut  faire 
félon  M.  le  maréchal  de  Puyfégur,  qui  entre  à ce 
fujet  dans  un  détail  un  peu  plus  circonftancié  que 
Vegece. 

» Quand  les  armées  font  à cinq  ou  fix  cens  pas 
» au  plus  l’une  de  l’autre  , il  faut  que  celle  qui  elt 
» lupérieure  en  cavalerie  fafl'e  doubler  le  pas  à fes 
» ailes  pour  aller  attaquer  celles  de  l’ennemi , & 
» qu’en  marchant,  fon  aile  droite  fe  jette  un  peu 
» fur  fa  gauche , pour  déborder  par  les  flancs  celles 
» qu'elles  vont  attaquer,  en  lé  tenant  un  peu  obli- 
» ques  pour  ne  pas  trop  approcher  les  elcadrons 
»qui  joignent  l’infanterie,  afin  de  les  obliger  par- 
» là  de  Te  déplacer  s’ils  veulent  vous  venir  atta- 
» quer.  Alors  s’ils  le  font,  il  s’enfuivra  qu’ils  ne  fe- 
»>  ront  plus  protégés  de  l’infanterie.  Dans  ce  cas  il 
»eft  confiant  que  tout  l’avantage  efl  pour  l’armée 
» dont  les  ailes  iront  attaquer;  Ik  comme  ces  char- 
» ges  de  cavalerie  font  bien-iôt  décidées  avant  que 
» les  lignes  de  l’infanterie  en  foient  venues  aux 
» mains , le  combat  aux  ailes  fera  fini  ». 

M.  de  Puyfégur  ajoute  qu’il  y a plufieurs  exemples 
de  batailles  dans  lefquelles  les  ailes  de  cavalerie  fe 
font  ainfi  chargées  avant  l'infanterie  : mais  il  croit 
que  cela  cfl  arrivé  plutôt  par  haiard  que  par  def- 
fein , & il  en  donne  une  railbn  bien  naturelle  , c’ell 
que  la  cavalerie  allant  plus  vite  que  l’infamerie  , fi 
ceux  qui  la  conduifent  ne  la  contiennent  pas  dans 
fa  marche , elle  eft  plutôt  aux  mains  que  l’infante- 
rie. 

Comme  il  eli  affei  ordinaire , Iorfque  la  cavale- 
rie a ainfi  battu  celle  de  l’ennemi,  qu’elle  s’em- 
porte toute  à la  pourfuivre , & qu’elle  compte  le 
combat  fini  pour  elle.  M.  de  Puyfégur  oblerve, 
« que  ceux  qui  font  habiles  & qui  ont  des  troupes 
» drefi'ées  n’en  laiffent  aller  qu’une  partie  pour  em- 
» pêcher  l’ennemi  de  fe  rallier,  & qu’avec  le  fur- 
» plus  ils  vont  aider  leur  infanterie  à battre  celle 
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» de  l’ennemi  en  la  prenant  par  les  flancs  & oar- 
» derrière  ». 

La  cinquième  difpofition  ne  différé  guère  de  la 
quatrième,  on  couvre  feulement  le  centre  par  des  i 
troupes  légères  qui  empechent  l’ennemi  d’en  ap- 
procher. Cette  précaution  le  met  plus  en  fureté,  & i 
quel  que  foit  l’évenement  de  l’attaque  qui  fe  fait  par 
les  ailes , il  n’eft  pas  abfolument  abandonné  à lui- 
même.  % 

Obfcrvons  à cette  occafion  que  les  anciens  fai- 
foient  de  leurs  troupes  légères  un  ufage  différent  de 
celui  que  nous  failons  des  nôtres.  Elles  confiftoient 
particulièrement  en  archers  & en  frondeurs  ; ces 
troupes  couvroient  ,dans  \' ordre  de  iata/i/É,  cellesqui 
étoient  dellinées  à combattre  de  pié  ferme,  elles 
fervoient  à commencer  le  combat.  Après  qu’elles 
avoient  lancé  leurs  traits  fur  l’ennemi , elles  fe  reti- 
roient  par  les  intervalles  des  troupes  en  bataille, 
pour  aller  fe  placer  derrière  & agir  luivam  les  dit- 
férenies  occafions  ; ainfi  le  centre  dans  la  difpofi- 
tion dont  il  s’agit  étant  couvert  de  ces  gens  <le 
irait,  trouvoit  une  proteéfion  qui  le  mettoit  à cou- 
vert d’une  attaque  brufque. 

La  fixieme  difpofition  eft  prefque  femblable  à 
la  fécondé  & à la  troifieme.  Dans  cet  ordre  on  cho- 
que pour  ainû  dire  rarmée  ennemie  perpendiculai- 
rement avec  une  aile  fortifiée  des  meilleures  trou- 
pes, & on  tâche  de  la  percer  & de  la  mettre  en 
défordre.  Suivant  Vegece  & M.  le  maréchal  dePuy- 
fegur , cette  difpolition  ell:  la  plus  avantageufe 
pour  ceux  qui  étant  inférieurs  en  nombre  & en 
qualité  de  troupes,  font  obligés  de  combattre. 

Pour  former  cet  ordre , l’armée  étant  en  bataille, 

& s’approchant  de  l’ennemi,  il  faut  joindre  votre 
aile  droite  à celle  de  la  gauche  de  l’armée  oppo- 
fée  & combattre  cette  derniere  aile  avec  vos  meil- 
leures troupes,  dont  vous  devez  avoir  garni  votre 
droiie.  Pendant  ce  combat  on  doit  tenir  le  relie 
de  la  ligne  à peu-près  perpendiculaire  au  front  de  I 
l’armée  ennemie:  fi  par  ce  moyen  on  peut  la  pren-  1 

dre  en  flanc  & par  derrière  , il  eft  difficile  qu’elle  ‘ 

puiffe  éviter  d’être  battue  ; car  votre  pofition  pref- 
que perpendiculaire  au  front  de  cette  armée,  l’empê- 
che d’être  fecourue  par  fon  aile  droite  & par  le  cen- 
tre. Cet  ordre  qÙ.  louvent  celui  qu’il  convient 
de  prendre , félon  V egece  6i  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur , quand  il  s’agit  de  combattre  dans  une  armée. 

M.  le  chevaticf  de  Folard  prétend  que  ce  fut  fur 
cet  ordre  qu’Epaminondas  combatit  à Leuûres  & à 
Mantinée  ; mais  au-heu  qu’à  Leuffres  il  étoit  tombé 
fur  l’une  des  ailes  de  l’armée  ennemie,  à Mantinée 
il  dirigea  fon  attaque  furie  centre,  affuré,  dit  Xé- 
nophon,  qu'avec  lès  meilleures  troupes  il  enfonce- 
roit  l’ennemi,  & qu’après  avoir  fait  jour  à la  ba- 
taille, c’eft-à-dire  au  centre,  il  donneroit  l’épou- 
vante au  refte. 

On  peut  voir  dans  le  traité  de  la  Colonne  de  M.  le 
chevalier  de  Folard , la  defeription  & les  plans  qu’il 
donne  de  ces  deux  batailles. 

Enfin  la  feptieme  & derniere  difpofition  générale  ' 
de  Vegece,  ne  confifte  guère  qu’à  le  conformer  au 
terrein  pour  mettre  l’armée  en  état  de  fe  foutenir 
contre  l’ennemi  en  profitant  de  tout  ce  qui  peut 
affurer  fa  pofition,  loit  par  des  fortifications  natu- 
relles ou  artificielles. 

Il  eft  évident  que  les  fept  difpofîtions  précéden- 
tes peuvent  être  réduites  à cinq,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  oblervé  dans  les  élérnens  de  Taclique  ; car 
la  fécondé,  la  troifieme  & la  fixieme  peuvent  être 
regardées  comme  la  même  difpofition  ou  le  même 
ordre.  A l’égard  de  l’ulage  qu’on  peut  faire  de  ces 
différens  ordres  ^ il  dépend  des  circonfiances  dans 
lefquelles  on  le  trouve  obligé  de  combattre.  Les 
anciens  ne  s’attachoient  point  à les  obferver  feru- 
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puîeufement.  La  fcience  de  la  guerre  leur  en  fbur- 
niflbit  de  particalicrs  fuivant  les  occallons;  ils  fa- 
voient  fuppléer  au  nombre  par  la  bonté  de  Vordre  de 
bataille^  & déconcerter  rennemi  par  des  manœuvres 
inattendues,  en  changeant  leur  ordre  de  bataille  au 
moment  du  combat.  Ces  manœuvres  dont  l’exécu- 
tion étoit  prompte  & facile , parce  que  les  généraux 
prenoient  eux-mômes  le  foin  d’exercer  & de  difei- 
pliner  leurs  troupes , les  faifoient  fouvent  triompher 
du  plus  fort  ; rfiais  il  n'y  a que  la  fcience  & le  génie 
militaire  qui  puiflent  produire  ces  reflburces  ; jamais 
la  limple  pratique  de  la  guerre  ne  fera  imaginer  ces 
chefs-d’œuvres  de  conduite  qu’on  admire  dans  Sci- 
pion  & Annibal , dans  plulieurs  autres  généraux  de 
J antiquité , & dans  quelques  modernes , tels  que  les 
Condé , les  Turenne , les  Luxembourg , les  Créqui, 
6-r.  La  pratique , comme  on  Ta  déjà  dit  ailleurs,  ne 
peut  donner  ni  le  génie  ni  la  fcience  de  la  guerre  ; 
le  premier  ell  à la  vérité  un  don  de  la  nature  que 
1 art  ne  donne  point , mais  l’autre  eft  le  fruit  d’une 
etude  longue , férieufe  & réfléchie.  Cette  étude 
fournit  des  idées  qu’il  feroit  fort  difficile  de  fe  pro- 
curer foi-même  ; par  fon  fecours  on  fe  fait  un  amas 
de  préceptes  & d’exemples  qu’on  peut  appliquer 
enfuite  félon  lesoccalîons;  c’efl:  pourquoi  nous  pen- 
fons  qu  on  peut  tirer  un  très -grand  avantage  des 
ordres  de  bataille  qu’on  trouve  dans  les  hifloriens  & 
dans  les  auteurs  militaires,  & cela  foit  qu’ils  ayent 
etc  exécutés  ou  qu’ils  foient  dépuré  imagination, 
comme  le  font  la  plupart  de  ceux  que  M.  le  cheva- 
lier deFolard^a  inférés  dans  fon  commentaire  fur 
Polybe.  Ce  n eft  pas  dans  la  vue  d’imiter  abfolu- 
ment  ces  difpofiiions  qu’on  doit  les  étudier,  mais 
pour  en  làifir  l’efprit , Ôc  pour  examiner  la  maniéré 
dont  ils  répondent  au  but  que  leurs  auteurs  fe  pro- 
pofoient. 

On  n’entrera  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  ce  qui  concerne  les  ordres  de  bataille  : cette  ma- 
tière pour  être  traitée  avec  toute  l’étendue  dont 
elle  eft  fufceptible,  exigeroit  une  efpece  de  volume. 
On  s’eft  renfermé  dans  les  obfervations  les  plus  gé- 
nérales & les  plus  elTentielIes.  On  renvoie  ceux  qui 
voudront  des  dttails  plus  circonftanciés  & plus  éten- 
dus, àVegece,  au  commentaire  fur  Polybe  du  che- 
valier de  Folard,  ^wuMèmoires  militaires  de  M.  Guif- 
chard,  qu'il  faut  abfolument  mettre  à la  fuite  du 
précédent  ouvrage,  qui  le  reûifie  dans  beaucoup 
<l’cndroits , qui  donne  des  idées  plus  exaftes  de  la 
Taftique  des  anciens.  À ces  ouvrages  on  fera  très- 
bien  de  joindre  V^rt  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur,  les  Mémoires  de  Montecuculi,  les  Réjle. 
xions  militaires  écMAe  marquis  deSantacrux,  les 
Mémoires  de  M.  le  marquis  de  Feuquieres,  XesRéve- 
ries  ou  Mémoires  fur  la  guerre  de  M.  le  maréchal  de 
Saxe , &c.  À l’égard  de  Vordre  particulier  de  chaque 
efpece  de  troupe  pour  combattre , voye^  Évolu- 
tion ; voyei  auffi  PHALANGE  & LÉGION. 

^ Ordre,  dans  l'Art  militaire^  fe  dit  du  mot  que 
Ion  donne  tous  les  jours  aux  troupes,  voye^MoT. 
Ainft  aller  à Vordre^  c’eft  allerrecevoir  ou  prendre 
le  mot  ; c eft  aufll  aller  recevoir  du  général  ou  du 
commandant  les  ordres  c^MiX  a à donner  pour  tout 
ce  qu  il  juge  à propos  de  faire  exécuter  concer- 
nant le  fervice. 

A 1 armée  le  lieutenant  général  de  jour  prend 
i ordre  du  général  ; il  le  donne  au  maréchal  de  camp 
de  jour,  qui  le  diftribue  au  major  général  de  l’in- 
fanierie,  au  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie,  au 
major  général  des  dragons,  au  général  des  vivres, 
au  capitaine  des  guides,  & au  prévôt  de  l’armée. 

Les  majors  de  brigade  de  l’infanterie  reçoivent 
\ ordre  du  major  général,  & ceux  de  cavalerie  & de 
dragons  du  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  & 
du  major  général  des  dragons.  Dans  les  places  le 
Tome  XI,  ^ 
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commandant  donne  1 Wre  & le  mot  au  major  de  la 
place , qui  le  doune  enfuite  aux  majors  & aides-ma- 
jors des  regimens.  if'iyiej  Mot.  (0) 

O RD  R ED  EMARCHE.de  BATAILLE  , &C. 
( Marmc.)  Voyc^  Évolutions  navales. 

Ordre  m terme  de  Commerce  , de  Hllets  £•  de 
hures  de  chnrtge , eft  un  endoffement  ou  écrit  fuc- 
cmdt  que  1 ©n  met  an  dos  d’un  billet  ou  d’une  lettre 
de  change , pour  en  faire  le  tranfport  & le  rendre 
payable  à un  autre. 

Quand  on  dit  qu’une  lettre  ou  billet  de  chanve 
eftp,ayable  a un  tel  ou  ifon  ordre  , c’ell-à-dire  que 
cetlc  perfonne  peut,  fi  bon  lui  femble  , recevoifle 
contenu  en  cette  lettre  , ou  en  faire  le  tranfport  à 
un  autre  en  paflant  Ibn  ordre  en  faveur  de  cet  autre 
roje^  Endossement. 

On/re  , parmi  les  nlgocittrtj , fignifie  auffi  le  pouvoir 
K commtjjton  qu’un  marchand  donne  à fon  correfpon- 
tlant  ou  commiffionnaire  de  lui  faire  telles  & telles 
emplettes , à tel  ou  tel  prix , ou  (bus  telle  autre  con- 
dition qu  il  lui  preferit  ; un  commiffionnaire  ou  cor- 
relpondant  qui  fait  quelque  chofe  fans  ordre , ou  qui 
va  au-delà  de  Vordre  que  lui  a donné  fon  comraet- 
tant’  eft  fiqet  à defaveu.  ^ojcfCoMMissiONNAiRE 
6*  Correspondant. 

Ordre  fe  dit  encore  de  la  bonne  réglé  qu’un  mar- 
chand tient  dans  le  maniement  de  fes  affaires , écri- 
tures &c.  les  livres  d’un  marchand  qui  ne  font  pas 
tenns  en  bon  ordre,  ne  peuvent  faire  foi  en  jiiftice. 
Diclion.  de  commerce. 

Ordre,  f.  m.  (^Archu.)  c’ell  un  arrangement 
régulier  de  parties  (aillantes  , dont  la  colonne  ert 
la  principale  pour  corapofer  un  bel  enfemble.  Un 
ordre  parfait  a trois  parties  principales  , qui  (ont  le 
piedclial , la  colonne  Si  l’enlablement.  Cependant, 
(uivant  que  les  circonftances  le  demandent  , on  faiî 
des  colonnes  (ans  piédeftal,  & on  y (iib(iitue  une 
plinthe  ; cela  n’empéche  pas  qu’on  ne  dile  qu’un 
bâtiment  eft  conftrmt  félon  un  tel  ou  tel  ordre,  quoi- 
qu  il  n y ait  point  de  colonnes , pourvu  que  fa  hau- 
teur & fes  membres  foient  proportionnés  aux  rè- 
gles de  cet  ordre.  L.  C.  Sturm  prétend  qu’il  n’y  a eu 
d abora  que  deux  ordres , dont  le  roi  Salomon  a fait 
ulage  du  plus  beau  pour  fou  temple  & de  l’autre 
pour  fon  palais , & que  les  Corinthiens  fe  font  en- 
luile  appropriés  le  premier  & les  Doriens  le  fécond  • 
qu  apres  cela  on  en  a inventé  un  qui  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  or,/rM , 6c  qu’on  appelle  V ionien  ; 
que  les  peuples  Tofeans  en  Italie  ont  contrefait 
l ordre  i.onque  , quoique  d’une  maniéré  plus  fimple 

itï: 

Ces  quatre  le  tofean,  le  dorique,  l’ioni- 
que  le  corinthien  , font  les  feuls  que  les  Grec* 
ayent  connu  ; auffi  Vitruve  ne  parle  point  de  cin- 
quième ordre.  Les  Romains  ont  enfin  compofé  im 
nouvel  ordre  de  I ionique  & du  corinthien,  qu’on 
appelle  communément  le  romain  ou  le  compoCtte. 
Louis  XI V.  avoit  promis  une  récompenfe  conlidé- 
rable  a celui  qui  inventeroit  un  fixieme  Cette 
promclie  mit  routes  les  imaginations  en  feu  ; mais 
quoiqu  on  fe  foit  donné  beaucoup  de  peine  , on 
n a rien  découvert  qui  mérite  l’approbation  des 
connoifleiirs  ; car  ou  l’on  a avancé  des  abfurdités 
qu  on^ne  fauroit  admettre  dans  l’architefliire  , ou 
1 on  n a rien  prefenté  qui  ne  fût  déjà  compris  dans 
les  quatre  ordres  décrits  par  Vitruve , & qui  n’ap- 
partint  à Vordre  compofé  , dont  les  Romains  ont 
donné  le  premier  exemple.  Cela  devoit  être,  félon 
Vilalpande , puifqu’on  àvoit  voulu  trouver  un  ordre 
plus  beau  que  le  corinthien  qui , félon  lui , vient  de 
Dieu  immédiatement.  Prenant  fa  pieufe  conjedlure 
pour  une  vérité , Sturm  , dans  la  recherche  qu’il  a 
laite  d’un  nouvel  ordre  , en  a trouvé  un  inferieur 
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„„  romain  & au  corinthien  , mais  pins  beau  que  l’io: 
niaiie.  f'oyn  ORDRE  ALLEMAND. 

^Parmi  fes‘  architefles  italiens  , V.gnole  , Palla- 
dio & Scamoizi  fe  font  parlicul.erenmnt  diftingues 
à faciliter  l’ufage  des  ordres.  Vignole  fur-tout  a ren- 
du cet  ufage  beaucoup  plus  facile  qu  il  n etoit  avant 
lui  par  une  réglé  générale  , qm  iert  à déterminer 
rouies  les  parties  des  colonnes.  Cette  reg  e efl  telle, 

le  piédettalell  toujours  le  tiers  8c  l entablement  le 

quart  de  toute  la  colonne.  Ainfi  en  divifant  1 endroit 
6ii  l’on  veut  mettre  la  colonne  en  th>^-neuf  parties 
égales , on  en  donne  quatre  au  piedeftal , douie  à la 
colonne  , & trois  à l’entablement.  Si  1 on  ne  veut 
point  de  piédeftal,  on  divile  cet  endroit  en  cinq 
parlies , dont  on  donne  une  à 1 entablement  & qua- 
«e  à la  colonne.  C’efl  à caiife  de  cette  divifion  fa- 
cile que  la  plupart  des  ouvriers  fiiivent  les  réglés 
5 e cet  architeae  : mais  fur  quoi  font -elles  fon- 

'^'^Pailadio  eft  de  tous  les  Architeaes  celui  qui  a fit 

le  mieux  joindre  les  membres  des  ordres  ; & Scamo_z- 
zi  eft  fingulierement  eftime  par  la  proportion  qu  il 
leur  a donnée.  Nicolas  Goldman  dans  fon  troue  de 
fiytooiitris , & dans  fes  mjluuuons  d JrehiteSiue  i 
ifché  de  remplir  ces  trois  objets.  M.  Perrault  a don- 
ué  un  très-bel  ouvrage  fur  les  ordres  .intitule  : Or- 
ionuanee  des  ànj  efpeces  de  cohrtne^  Roland  Freard 

de  Chambray,  Charles-Philippespiciiffard  , Fran- 
çois Blondel  & Seyler  ont  publie  des  cclayciffe- 
ni-ns  fur  les  cinq  ordres.  L’ouvrage  de  ce  dernier 
auteur  peu  connu  eft  intitulé  : Porollehfmus  archue- 
éiorum  celebriorum  : mais  il  faut  décrire  par  gradation 
du  fimple  au  compofé  les  ordres  que  nous  avons 
confidérés  jufqu’ici  fous  un  point  de  vue  general. 

Ordre  tofcan.  C’eft  le  premier  , le  plus  fiinple  & 
le  plus  folide  de  tous  les  ordres , la  hauteur  de  fa 
colonne  eft  de  fept  diamètres  pris  par  le  bas.  Cette 
folidité  ne  comporte  ni  fculpture  , ni  autre  orne- 
ment ; aliffi  fon  chapiteau  & ont  peu  de 

moulures  , & fou  piédeftal  qui  eft  fort  fimple,  n a 
qu’un  module  de  hauteur.  On  n emploie  cet  ordre 
qu’aux  bâiimens  qui  demandent  beaucoup  de  foli- 
dlté  , comme  font  les  portes  des  forlereffes , des 
oonts,  des  arfenaiix , des  maifonsde  force, frr.  On 
carnit  fouvent  fes  colonnes  de  boffages  ou  de  pier- 
fes  entrecoupées , qui  font  ou  piquees  egalement 
nar-tout , ou  trouées  comme  des  pierres  rongées  , 
ou  du  bois  vermiculaire  , qu’on  appelle  rujhque  ver- 
ffliailr  ; mais  cet  ufage  n’eft  pas  approuve  par  tous 
les  ArcViitcftcSi  ii  j 

Vordn  dont  nous  venons  de  parler , elt  de  1 »n- 
veniion  des  Latins , on  le  nomme  tofean , parce  qu  U 
a pris  fon  origine  dans  la  Tqfcane. 

Ordre  dorique.  Cet  ordre  eft  plus  ancien  que  1 ordre 
tofean  , quoiqu’on  le  place  le  fécond  , parce  qu  il 
eft  plus  délicat , 8c  en  quelque  façon  plus  compote 
que  celui-ci.  Vilruve  rapporte  dans  fon  architecture, 
liv.  Il',  chap.  iij.  que  Dorus,  roi  d’Achaie , s en  elt 
fcr'vl  le  premier  pour  un  temple  qu’il  éleva  à Argos 
en  l’honneur  de  .'unon  ; mais  on  n’y  avoir  oblerve 
qu'une  mefure  arbitraire.  Les  Athéniens  ayant  vou- 
iu  employer  cet  ordre  dans  un  temple  qiiils  confa- 
crerent  à Apollon,  crurent  que  le  rapport  de  la  hau- 
teur d’un  homme  à la  longueur  de  Ion  pie  etoit  a 
proportion  la  plus  convenable.  Or  la  longueur  du 
pié  d’un  homme  étant  la  fixieme  partie  de  fa  hau- 
teur on  donna  à la  colonne  de  cet  ordre  (in  de  les 
diamètres.  Le  P.Vilalpande  le  trouve  trop  beau  pour 
en  faire  honneur  aux  hommes  ; il  croit  quil  vient 
immédiatement  de  Dieu.  Il  en  donne  les  rai^fons 
dans  ton  commentaire  fur  le  prophète  Ezcchie! , 
lorrte  IU.  Mais  fans  nous  arrêter  à ces  puérilités, 
fixons  le  caraaere  de  l'ordre  dorique. ^ 

La  hauteur  de  la  colonne  eft  de  huit  diamètres , 


elle  n’a  aucun  ornement  ni  dans  fon  chapiteau  , nï 
dans  fa  bafe  , 8c  la  frife  eft  ornée  de  triglyphes  6c 
de  métopes.  , , 

Les  Architeftes  ont  toujours  trouve  de  grandes 
difficultés  fur  la  divifion  exafte  qu’on  doit  obfervec 
dans  cet  ordre , parce  que  l’axe  de  la  colonne  doit 
t’être  en  même  tems  du  tnglyphe  qui  eft  au-deiius, 

& que  les  entreglyphes  ou  métopes  doivent  tou- 
jours formerim  quarré  exaft.  Ces  circonftances  leur 
ont  paru  fouvent  impoffibles  dans  tous  les  entre- 
colonnemens  , Si  fur-tout  dans  les  colonnes  accou-  , 
plces  Le  même  inconvénient  a lieu  dans  les  edinces 
quarrés.  Audi  les  plus  célébrés  ont  été  réduits  ou 
à faire  des  fautes  aux  bâtimens  dans  lefquels  ils  ont 
employé  cet  ordre,  ou  à omettre  tout-à-tait  les  tri- 
glvphcs  dans  la  frife  ; deux  extrémités  tâcbeules  , 
qu’il  n’appartient  qu’à  des  habiles  gens  de  conci- 

Les  anciens  ont  confacré  cet  ordre  à l’heroïfme. 

En  conféquence  ils  en  ont  fait  hommage  à leurs  di- 
vinités mâles  , telles  que  Jupiter  , Apollon  , Her- 
cule, &e.  ôc  ils  en  ont  décoré  leurs  temples.  C elt 
pourquoi  on  l’emploie  fort  convenablement  aux 
moniimens,  aux  bâtimens  héroïques,  aux  portes 

des  villes , aux  arfenaux , te.  , , 

Ordre  ionique.  Cet  ordre  tire  fon  nom  de  1 Ionie  , 
province  d’Alie.  C’eft  le  fécond  des  Grecs,  qui  1 ont 
inventé  pour  orner  un  temple  conlacre  à Diane.  H 
n’eft  ni  fi  mâle  que  le  dorique  , m fi  folide  que  le 
tofean  ■ fa  colonne  a neuf  diamètres  de  hauteur,  ion 
chapiteau  eft  orné  de  volutes  , 8c  fa  corniche  de 

deniicules.  . . 

- Dans  fon  origine  , cet  ordre  n avoit  que  huit  dia- 
mètres de  la  colonne  , parce  qu’ils  ayoïent  voulu 
le  proportionner  lelon  le  corps  d’une  femme  , com- 
me ils  avoient  proportionné  ['ordre  tofean  fmvant 
le  corps  d’un  homme.  Pouflant  plus  loin  l’imitation, 
ils  copièrent  les  boucles  de  leurs  cheveux  ; ce  qui 
donna  lieu  aux  volutes  , & enfin  ils  cannelerent  la 
colonne  pour  imiter  les  plis  de  leurs  vêtemens,  f^oye;^ 
l’architeaure  de  Vitruve  , Av.  jr.  chap.j. 

Ordre  corinchien.  C’efi , félon  les  époques  de  I in- 
vention des  ordre,  \&  fécond & ,ielonla  pro- 
portion la  plus  délicate , le  dernier  des  quatre.  U 
fut  inventé  à Corinthe  par  Callimaque  , Iculpteur 
athénien.  Voy^i  Acanthe  6-  Chapiteau.  Son 
chapiteau  efi  orné  de  deux  rangs  de  feuilles , & de 
huit  volutes  qui  en  foutiennent  le  tailloir  ; fa  co- 
lonne a dix  diamètres  de  hauteur,  & fa  corniche 
eft  ornée  de  modillons.  Vilalpande,  toujours  pieux 
dans  fes  origines  , foutient  que  les  Grecs  ont  pris 
cer  ordre  au  temple  de  Jérufalera  , & que  par  conlc- 
qiient  Dieu  l’avoit  révélé  au  roi  Salomon.  ^ 

Ordre  compofue.  Cet  ordre  eft  ainfi  nomme , parce 
que  fon  chapiteau  eft  compofé  de  deux^rangs  de 
feuilles  du  corinthien , & des  volutes  dej’ionique  ; 
on  l’appelle  italique  ou  romain  , parce  qu’il  a été  in- 
venté par  les  Romains.  Ce  fut  dans  le  tems  qu  Au- 
gufte  donna  la  paix  à toute  la  terre  : fa  colonne  a 
dix  diamètres  de  hauteur,  & fa  corniche  eftornee 

de  denticules  ou  modillons  fimples.  _ 

Ordre  Allemand.  C’eft:  un  ordre  de  I invention  de 

L C Sturm,  quil’appella  d’abord  ainfi;mais  ajrant 

fait  attention  qu’il  ne  lui  convenoit  point  de  difpo- 
fer  du  nom  d’une  nation  , il  hu  donna  un  nom  plus 
modefte  celui  à'ordre  nouveau  : fon  chapiteau  a iin. 
feul  ranc'’  de  feuilles  , & feize  volutes  ; ce  qui  eft 
une  nouveauté  fort  naturelle , car  ou  les  autres 
chapiteaux  font  fans  feuilles  , ou  ils  en  ont  deux 
ranos  * mais  cette  fimpUcité  produit-elle  un  eftet 
agréable?  C’eft-ce  dont  les  Architeftes  jugeront 
par  la  leélure  des  chapitres  x,  & xj.  dp  la  maniéré 
d’inventer  toutes  fortes  de  bâtimens  de  parade  du 
meme  Sturm  , inventeur  de  Mordre^  allemand,  ou  u 
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donne  les  defleins  des  parties  inferieures  & fupd- 
rieures. 

Ordrt  atiiqui , petit  ordre  de  pilaftres  de  la  plus 
courte  proportion,  qui  a une  corniche  architravée 
pour  entablement  comme  X ordre  ^ par  exemple  , du 
château  de  Verfaillcs  au-deffus  de  l’ionique  du  côté 
du  jardin. 

Telles  font  les  proportions  de  Xordrt  atilque  : fa 
hauteur  , en  y comprenant  Ion  piédellal  & fa  cor- 
niche, a ordinairement  la  moitié  de  la  hauteur  de 
Yordre  fur  lequel  il  ell  élevé , foit  qu’il  y ait  des  pié- 
clelbux  ou  non.  Cette  hauteur  lé  divife  ainfi  ; le 
piédeftal  a le  quart  de  toute  la  hauteur  : les  trois 
autres  quarts  le  divifcni  en  quatorze  parties  , qui 
font  autant  de  modules.  On  prend  deux  de  ces  par- 
ties , dont  l’une  ell  pour  la  bafe  y compris  le  lilleau, 
l’autre  pour  le  chapiteau  ; & on  donne  un  module 
J à la  hauteur  de  la  corniche  , de  forte  qu’il  relie 
dix  modules  | pour  la  hauteur  du  fût  du  pilaltre  , y 
compris  l’allragale  du  chapiteau,  M.  Jacques-Fran- 
çois Blondel  a publié  lur  ces  proportions  une  dil- 
fertation  dans  l’architeclure  ü'ançoile , r. /. /».  d’j  , 
qui  mérite  d’être  lue. 

L'ordre  unique  ctoit  connu  des  anciens  , mais  il 
étoit  différent  de  celui  que  nous  venons  de  définir. 
Pline , dans  fon  Hijioire  naturelle , liv.  XXXk'L  dit 
que  les  colonnes  de  cet  ordre  éioient  quarrées. 
M.  Perrault,  d’après  la  defeription  de  Pline  , & fur 
quelques  defleins  que  M.  Demonceaux  lui  avoit 
communiqués  , que  celui-ci  avoit  fait  d'après  ph> 
fieurs  chapiteaux  trouvés  dans  des  ruines  ; M,  Per- 
rault , dis-je  , donne  , dans  fa  traduélion  de  l’arehi- 
tcèlure  de  Vitruve  ,poge  , le  defléin  de  cet  ordre 
qui  ell  tel  : le  chapiteau  a un  collier  ou  gorgerin  , 
avec  un  rang  de  feuilles  , un  rondeau  , un  ove , une 
plate-bande,  une  gueule  renverfée  , & un  lilteau. 
Le  fîit  ell  qiiarré , & par-tout  d’une  égale  cpailTeur. 
Le  bas  de  Ja  colonne  conûfte  dans  une  plinthe  , un 
ïhore  , un  lifteau , une  cymaife  dorique  , & un  ron- 
deau. 

Ordre  caryailque.  C’ell  un  ordre  qui  a des  figures 
de  femmes  à la  place  de  colonnes.  Foye^  Carya- 
TJDES.  Il  y a un  ordre  de  cette  efpece  au  gros  pa- 
villon du  Louvre,  dont  les  caryatides  font  de  M. 
Jacques  Sarrazin,  fculpteur  du  roi. 

Ordre  compofL  C’ell  un  ordre  arbitraire  & de  pur 
caprice  , qui  n’a  aucun  rapport  avec  les  cinq  ordres 
d’architeélure.  Tel  ell  Yordre  du  dedans  dans  l’églilé 
de  S.  Nicolas  du  Chardonnet  H Paris  : les  chapiteaux 
des  huit  colonnes  dans  la  chapelle  de  Gadagne,  dans 
l’églife  des  Jacobins  à Lyon,  {ont  (Y ordre  compoje  , 
& ils  font  tous  differens  les  uns  des  autres.  On  voit 
encore  à Rome  des  ordres  compofès  dans  les  ouvra- 
ges d’Architeèlure  du  Cavalier  Baroniini. 

Ordre  français  , ordre  dont  le  chapiteau  cil  com- 
polé  d’attributs  relatifs  à la  nation  françoife,  comme 
des  têtes  de  cocqs  , de  fleurs  de  lys , de  pièces  des 
ordres  militaires,  &c.  & qui  a les  proportions  corin- 
thiennes. Il  y a un  ordre  François  dans  la  grande 
galerie  de  Verfaillcs  ; il  ell  du  defléin  de  M.  le  Brun, 
premier  peintre  du  roi. 

Ordre  gothique.  C’eft  un  ordre  fi  éloigné  des  pro- 
portions Si  des  ornemens  antiques  , que  fes  colon- 
nes font  on  trop  niafllves  en  maniéré  de  piliers , 
ou  aulTi  menues  que  des  perches  avec  des- chapi- 
teaux fans  mefures,  taillés  de  feuilles  d’acanthe  épi- 
neufe  , de  choux , de  chardons  , &c. 

Ordre  perjique.  C’eft  un  ordre  dorique  qui  a des 
figures  d’eiclaves  perfans  au  lieu  de  colonnes , pour 
porter  rentablement.  On  voit  dans  le  parallèle  de 
i’Architeflure  antique  avec  la  moderne  de  M.  de 
Chambray,  un  de  ces  efclaves  qui  porte  un  enta- 
blement dorique  , & qui  ell  copié  d’après  l’une  des 
. dwnix  ftgUies  antiques  des  rois  des  Panhes , lefquclles 
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font  aux  cotes  de  la  porte  du  falon  du  palais  Farnefeà 
Rome.  Telle  eft  1 origine  de  l'orJre  pertiqne  : Paufa- 
mas,  roi  des  Lacédémoniens,  ayant  défait  lesPerfes, 
es  vainqueurs  eleverent  des  trophées  des  armes  dé 
leurs  ennemis . qinis  reprelenterent  enfuite  chareés 
des  entablemens  de  leurs  maifons. 
de  Vitruve  , Itv.  I.  chap./,  ^ 

„ q'ii  eft  avec  des  refentk 

ou  boflages.  Tels  lont  les  ordres  du  palais  de  Luxem- 
bourg  à Parts. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  à ce  détail  de  Davilcr  fur 
les  ordres  d Architedurc. 

Les  curieux  voyageurs  qui  nous  ont  donné  le 
bel  ouvrage  des  ruims  de  Palmyve  en  1755  remar 
quent  que  dans  la  diverfité  des  ruines  qu’ils  ont 
vues  en  parcourant  l’Orient,  ils  ont  eu  occafiori 
doblerverque  chacun  des  trois  ordres  a eu 
Ion  période  à la  mode.  Les  plus  anciens  édifices 
ont  ete  doriques  ; a cet  ordre  a fucoéde  rioniciue  ' 
qui  lemble  avoir  ete  Yordre  favori  , noq-fenlemcnt 
en  Ionie , mais  par  toute  l’Alie  mineure  ,|e  pays  de. 
la  bonneAichitcélure  dans  le  tems  de  la  plW grande 
pcrfcèlion  de  cet  art.  Enfuite  le  corinthien  eft  venu 
en  vogue  , & la  plupart  des  édifices  de  cet  ordn 
qui  le  trouvent  en  Grèce  lémblent  poilérieiirs  â Pc-' 
tabliflément  des  Romains  dans  ce  ;?ays-Jà  ; enfin  a 
paru  Yordre  compofé  accômpagnr  de  routes  les  bi- 
farreries  , & alors  on  iïcrifia  -nricrement  les  pro- 
portions à la  pa.ure  la  tiultipJicité  niai  enten- 
due des  urnemeiis. 

Ordre,  cemotjcn  FérXe,  fignîfie  l'efpece  ouïes 
qualités  des  chiens  : on  dit  R bel  ordre  de  chiens 

Ordre,  la  tour  d'  {Gg.)  on  appellou  amil  le 
phare  que  les  Romains  aoient  élevé  à Boulogne-' 
lur-mer , pour  fervir  tie  fié.e  aux  vaifleaux.  M°  de 
Valois  l’appelle,  je  ne  1 pourquoi,  turris  'ordinis  - 
car  ni  le  moi  François  o'-t , ni  le  latin  ordo  , ne  font 
l’origine  d’une  parcilleénomination.  Çe  phare  eft 
nommé  odraiis  pkarus^'^f  la  vie  de  l'alnt  Folcuin 
évêque  de  TerouanneC  eft  donc  lYOdraiis  que  pa- 
roît  venir  le  mot  Yor  » qu’on  donne  à cette  tour  • 
mais  on  ignore  égah-nt  & la  lignification  & 1’^^ 
tymologie  de  ce  (Z).  /.)  * 

ÜRDUNA,  (ffO  ''illetl’Efpagneenlüfcayc,.' 
dans  une  vallée  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes. Long.  iA  \ 4J-  10.  (V,  /.) 

ORDURE,  r.  '^7'"')  il  le  dit  de  tout  ce  qui  eJ. 
te , fabt  & corri"'  Les  ordures  d’une  maifon , les’ 
ordures  du  ) les  ordures  de  l’amc,*  les 

ordures  du  diff®',  ce  dernier  exemple’,  or. 
^«r.eftfynor‘=/'”5A'“«c.  ‘ ' ’ 

ORDURI’  ’•  pelle  on  ange  de  bois,  dont' 
i’iiCage  daii5^°'’^’’^enautes  eft  de  recevoir  les  or- 
dures qu’or.^'^  ’ peur  être  tranfporlées 
ORÉAD- (%"''•)  nymphes  des  montagnes- 
on  donne  1"  "“m  aux  nymphes  de  la  fuite  dé 

Diane,  f ‘'ueflé  chalTereire  fréqnen- 

toit  beaT  les  montagnes  avec  un  cortege  de 
nymphf  ■ 

fou'  les  Melanl.o 

nrentqPly'omee  /.  ^ c.  .vvÿ.  place  dans  l’I- 
rabie;^^  > l°"g,<les  deferts , depuis  le  golfe  au- 

Sï.7a 

f R ' fi'  Itérétiques  qui 

jV-nt  dans  la  Bohême  vers  l’an  iqiSon  1410, 
fil- ettenrs  des  Hnftitcs,  parce  que  Zifca  & 

,e  ent  rhabor,  & avoient  pris  le  nom  de  Thu- 
.■  ceux-ct , conduits  par  Bed riens  , appcHerent 
U de  leur  retraite  le  mont  d'Oreb , & (é  firent 

Ortho7‘^""'  ‘m*’"  ™“'°'<="'<'u-’-“utanxpra. 
prtgqdpxes,  qiuli  tajfojent  mgiirit  cruglJenltnt^ 
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Enée  Sylvlus, -SoAiV/z.  c.  xLiij.  Cochleus  , /,  y. 
Prateolc  , dt  hcr.  Sponde  A,  C.  1 420  , num.  4, 

OREBRO  , ((jeog.)  petite  ville  de  Suede  dans  la 
Néricie  , fur  la  Trofa,  à 30  lieues  S.  O.  de  Stokholm. 
Xo«^.  jO.  la-i.  Sc,.  12.  (Z).  /.) 

ORÉGRUD  , ( Géog.  ) petite  ville  de  Suede  dans 
rUpplande  , fur  la  côte  du  golfe  de  Bothnie  , à 7 
lieues  tl’Uplal,  & à ii  de  Stockholm.  Long.  ^6. 

4S.  lac.  ^o.  (^D.  /.) 

OREILLARD  ou  ORILLARD  , adj.  {Maréchall.) 
on  appelle  ainfi  un  cheval  qui  a les  oreilles  trop 
longues , placées  trop  bas  & écartées. 

OREILLE  , f.  f.  {Anaiom^  organe  de  l’ouie.  Voy, 
Ouïe. 

Defcnption  générale  de  roretlle.  Les  Anatomvftes 
divifent  ordinairement  Voreille  en  externe  & en  in- 
terne. Voreille  externe  comprend  non-feulement 
Taîlc  de  Voreille , mais  encore  le  conduit  qui  lui  eft 
continu  , & qiû  eft  formé  par  la  membrane  du  tam- 
bour , laquelle  fait  la  féparaiion  de  Voreille  externe 
d’avec  l’interne.  Celui-ci  comprend  la  caiffe  du  tam- 
bour & le  labyrinthe. 

L’aîlc  de  Voreille  eft  compofée  principalement  d’un 
cartilage , fl  l’on  excepte  fa  partie  inférieure,  qu’on 
nomme  le  lobe  de  l'oreille , qui  paroît  faite  d’une  fubf- 
lance  en  partie  grailfeufe , & en  partie  glanduleufe. 
Le  cartilage  qui  compofe  l’aile  ^zV oreille^  forme  des 
replis  , des  éminences  & des  cavités.  On  a nomme 
le  premier  de  ces  replis  ou  le  plus  extérieur  , hélix  ; 
& celui  qui  eftau-delTous  a été  appelle  anthelix:cz 
dernier  lé  trouve  comme  partagé  en  deux  dans  fa 
partie  antérieure  ; & on  donne  le  nom  de  feapha  ou 
de  fojfe  naviculaire  à la  cavité  qui  fe  remarque  entre 
ces  deux  portions.  II  y a , outre  cela  , deux  éminen- 
ces formées  aulH  par  le  cartilage.  On  a nommé  la 
plus  antérieure  tragus  ou  Hircus  , & la  plus  pofté- 
rieure  anticragus  : on  voit  enfin  entre  ces  deux  émi- 
nences la  cavité  nommée  U conque.  Toute  cette 
partie  extérieure  de  Voreille  eft  couverte  de  la  peau, 
& d’une  membrane  qui  paroît  nerveuf'e. 

Le  conduit  de  Voreille  eft,  en  partie,  cartilagi- 
neux , en  partie  membraneux  , 8c  en  partie  ofleux. 
Sa  portion  cartilagineufe  eft  une  continuation  du 
cartilage  qui  a formé  l’aîle  de  Voreille  ; & fa  portion 
Siembraneufe  eft  faite  de  la  continuation  de  la  peau 
qui  recouvre  le  conduit , laquelle  peau  ferme  les 
vuides  que  la  portion  cartilagineufe  laifTe.  Cette 
peau  eft  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  , qui  ré- 
pondent à autant  de  glandes  qui  font  cachées  der- 
rière, & logées  dans  un  refeau  particulier  ; ce  font 
ces  glandes  qui  fourniftent  la  cire  de  Voreille.  Enfin 
la  portion  offeufe  , laquelle  ne  fe  trouve  point  dans 
\z  fœtus , achevé  de  former  le  conduit,  qui  eft  fermé 
dans  fon  extrémité  par  une  membrane  très- mince 
& tranfparente  appellée  membrane  du  tambour , qui 
eft  pofée  obliquement , & fe  trouve  comme  enchaf- 
fée  dans  une  rainure  gravée  intérieurement  à l’ex- 
trémité de  ce  conduit  ; la  direélion  de  ce  conduit  eft 
oblique  ; & il  s’avance  de  derrière  en-devant. 

On  obferve  dans  le  foetus , qu’il  n’y  a que  la  por- 
tion de  ce  conduit  qui  porte  la  rainure  pour  la  mem- 
brane du  tambour  , qui  foit  offeufe  ; & c’eft  cette 
portion  que  l’on  nomme  cercle  ojfeux  ^ quoiqu’il  ne 
faffe  point  un  cercle  entier.  Pendant  que  le  fœtus 
eft  renfermé  dans  la  matrice  , la  membrane  du  tam- 
bour fe  trouve  couverte  extérieurement  d’une  fubf- 
lance  blanche  & mucilagineufe , qui  fe  feche  dans 
la  fuite  , & fe  divife  eu  plufieurs  petites  parties , qui 
fortent  avec  la  cire  de  Voreille  ; & le  conduit  qui  eft 
comme  membraneux  , fe  trouve  très-retréci , fui- 
vant  la  remarque  de  Valfalva. 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  à Voreille  externe  , lui 
font  fournis  par  la  portion  dure  de  la  fepticme  pai- 
re, & par  la  féconde  cervicale.  Les  arteres  lui  vien- 
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nent  de  la  carotide , & fes  veines  fe  déchargent  dans 
les  jugulaires. 

L'oreille  externe  a des  mufcles  Sc  des  ligamens  : 
on  ne  compte  , pour  l’ordinaire , que  deux  mufcles, 
dont  le  plus  confidérable  a fon  point  rixe  à l’apophy fe 
maftoïde,&  l’autre  qui  eft  lupérieur , femble  une 
continuation  du  mufcle  frontal  ; les  ligamens  font 
aufil  au  nombre  de  deux , dont  l’un  , qui  eft  anté- 
rieur , vient  de  l’apophyfe  zygomatique  ; & le  fé- 
cond , qui  eft  poftérieur , vient  de  l’apophyfe  maf- 
toïde. 

La  caiffe  du  tambour  eft  une  cavité  , dont  la  fur- 
face  , qui  eft  fort  inégale  , fe  trouve  tapilfée  par  une 
membrane , que  plufieurs  regardent  comme  une  con- 
tinuation de  celle  qui  revêt  l’intérieur  du  nez , nom- 
mée pituitaire.  On  confidere  dans  cette  caiffe  deux 
conduits  , deux  ouvertures  nommées  fenêtres  ^ qua- 
tre offelets , trois  mufcles , & une  branche  de  la  cin- 
quième paire  de  nerfs. 

Les  conduits  font  diftingués  en  anterieur  & en 
poftérieur  : celui-ci  communique  dans  les  cellules 
de  Tapophyfe  maftoide  ; & l’antérieur  établit  une 
communication  entre  la  caiffe  & le  fond  de  la  bou- 
che : on  nomme  ce  conduit  trompe  d'Eufiache  ; nom 
qui  lui  a été  donné , parce  qu’il  eft  fort  étroit  du  côté 
de  la  caiffe , & que  fa  cavité  augmente  à mefure 
qu’il  s’en  éloigne,  enforte  que  dans  fon  extrémité  , 
qui  répond  dans  le  fond  de  la  bouche , il  forme  un 
pavillon.  Le  commencement  de  ce  conduit  eft  of- 
feux  , & le  refte  de  fon  étendue  eft,  en  partie  mem- 
braneux, & en  partie  cartilagineux.  On  obferve 
aufil  dans  la  caiffe  du  tambour , immédiatement  au- 
delfus  de  la  trompe  , un  demi-canal  quiloge  un  des 
mufcles  du  marteau. 

Les  fenêtres  font  dlftinguées,  eu  égard  i leur  fi- 
gure , en  ovale  Ôc  en  ronde  ; c’eft  par  le  moyen  de 
ces  deux  ouvertures , que  la  caiffe  communique  dans 
le  labyrinthe. 

Les  offelets  font  au  nombre  de  quatre,  nommés 
le  marteau , l'enclume  , Vitrier  & V orbiculaire.  On  con- 
fidere au  marteau  une  tête  & un  manche  ; la  tête  a 
deux  éminences , & une  cavité  pour  fon  articula- 
tion ginglymoide  avec  le  corps  de  l’enclume.  Le 
manche  du  marteau  eft  collé  à la  membrane  du  tam- 
bour. Rau  a découvert  une  apophyfe  au  marteau  , 
qu’il  a nommé  apophyfe  grêle. 

On  confidere  à l’cncliime  un  corps  & deux  bran- 
ches : il  fe  trouve  dans  le  corps  de  l’enclume  deux 
cavités  , & une  éminence  pour  fon  articulation  avec 
le  marteau:  les  branches  de  l’enclume  font  d’iné- 
gale longueur  ; la  plus  courte  n’a  point  de  conne- 
xion avec  les  autres  offelets  ; mais  la  plus  longue  , 
qui  eft  un  peu  courbée , fe  termine  en  une  cavité 
uiperficielle  , pour  recevoir  une  des  convexités  de 
l’os  orbiculaire  , tandis  que  l’autre  convexité  de 
cet  os  eft  reçue  dans  une  cavité  fuperficielle  creu- 
fée  dans  la  tête  de  l’étrier. 

L’étrier  a une  bafe  ovale , & deux  branches  qui 
en  partent , & qui  vont  s’unir  pour  former  fa  tête. 
Les  branches  font  un  peu  creules  dans  leur  face  in- 
terne ; & c’eft  dans  ces  rainures  que  s’attache  une 
membrane  très-mince  , qui  ferme  i’efpace  que  ces 
branches  laiffent  entr’elles.  La  bafe  de  l’étrier  ferme 
la  fenêtre  ovale  , la  ronde  n’eft  fermée  que  par  une 
membrane  très-mince  & tranfparente. 

Des  trois  mufcles  qui  fe  trouvent  dans  la  caiffe  du 
tambour , il  y en  a deux  qui  appartiennent  au  mar- 
teau ; le  troifieme  eft  pour  l’étrier.  Les  mufcles  du 
marteau  font  diftingués  en  interne  & en  externe.  Le 
mufcle  interne  a fon  point  fixe  à la  portion  cartila- 
gineufe de  la  trompe  d’Euftache  , & au  demi-canal 
qui  fe  remarque  à la  partie  antérieure  de  la  caiffe  ; 
fon  tendon  fait  un  coude  en  paffant  derrière  un  bec 
offeux,  ôc  vient  fe  terminer  au  commencement  du 


manche  du  marteau.  Le  mufcle  externe  a fon  atta- 
che fixe  à la  pomon  offeufe  de  la  trompe  , le  porte 
un  peu  de  bas'en  haut  entre  la  cailTe  par  une  llnuo- 
iite  oblique  , & vient  fe  terminer  auffi  au  commen- 
cement du  manche  du  marteau,  en  couvrant  dans 
(on  chemin  1 apophyfe  grêle  de  Rau.  Cafferius  ad- 
met  un  fécond  mulcle  externe,  qui  a fon  point  fixe 
à la  partie  olleiife  du  conduit  extérieur  de  lVei/lr, 
& vient  fe  terminer  au  marteau  ; mais  la  difficulté 
JU  on  trouve  a découvrir  ce  mufcle,  a donné  lieu 
U la  plupart  des  Anatomiflcs  de  douter  de  fon  exif- 
tence. 

A l’égard  du  petit  nerf  qui  fe  remarque  dans  la 
caille  . communément  on  l’appelle  la  cori,  dutani- 

mte  " “ r"  u n '■e''"  cinquième 

paire  , qui  va  fe  diftribuer  à la  langue  ; ce  nerf  fuit 
a route  du  mulcle  externe  du  marteau  , paffe  le  long 
de  la  face  interne  de  la  membrane  du  tambour,  & 

cou  I ‘’r  - f P°"ion  dure,  en  pénétrant  le 

conduit  o/Tcu?:  qui  la  renferme. 

Le  mufcle  de  l’étricr  eft  caché  dans  une  apophyfe 
pyramidale, (îtuee  a la  partie pollérieure  de  la  caiffe- 
iSc  Ion  tendon  fort  par  le  trou  qui  fe  remarque  à la 
pointe  de  cette  apophyfe  , pour  fe  terminer  à l’étrier 
immédiatement  au-deffoiis  de  fa  tête. 

La  fcconde  partie,  Sc  en  même  teras  h plus  en- 
foncée de  1 uml/r  intérieure , ell  connue  fous  le  nom 
de  faijtntirfe  ; elle  ell  compolée  de  trois  parties 
nommées  le  Amufcn  , le  vr/?,év/,  , & les 
rm-c,rr«&,r„.  Le  limaçon  eft  fiiué  en  devant,  les 
canaux  demi-circulaires  en-arrierc,  & le  veliibule 
au  milieu. 

Le  limaçon  ell  fait  principalement  d’un  conduit 
olleux  qui  fait  deux  tours  & demi  en  fpirale.  La 
cavité  de  ce  conduit  va  toujours  en  diminuant  & 
le  trouve  partagée  dans  toute  fon  étendue  en  deux 
moines  appeilées  rampa , diftiiiguées  en  externe  & 
en  interne  par  une  cloifon  nommée  Unit  fpirale 
dont  une  portion  ell  offeufe,  & l’autre  membra- 
neule. 

On  peut  dillinguer  au  limaçon  la  bafe  , fa  pointe, 
ion  noyau  & fes  deux  rampes.  Le  commencement 
de  ces  deux  rampes  efl  au  vetlibule  , dans  lequel  la 
rampe  externe  , nommée  improprement  fupiriturt 
par  quelques-uns  , vu  foa^rir,  tandis  que  l’interne 
le  termine  à la  fenêtre  ronde. 

Le  vcrtibule  ell  une  petiie  cavité  irrégulièrement 
arrondie  ; elle  ell  tapiffée  intérieurement  d’une 
membrane  parfemée  de  beaucoup  de  vaiffeaux.  On 
y confidere  iix  ouvertures  , tans  compter  plufieurs 
petits  trous , qui  donnent  paffage  aux  vaiffeaux  fan- 
^iins  ûç  aux  nerfs  , qui  pénétrent  dans  cette  cavité 
De  ces|  fix  ouvertures,  il  y en  a cinq  qui  répon- 
dentaux  trois  canaux  demi-circulaires,  & la  fixieme 
répond  à !a  fenêtre  ovale.  Il  s’en  trouve  encore  une 
leptieme , qui  eft  l’orifice  de  la  rampe  externe  du  li- 
maçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  ont  été  diftingués  en 
fupentur,  en  moytn  & en  infirimr.  Le  fupérieur  fe 
joint  par  une  de  fes  extrémités  à l’inférieur , enibrte 
que  les  cavités  de  ces  deux  conduits  Ce  confondent, 
îï  ne  forment  enfcmble  qu'une  feule  ouverture  dans 
le  veliibule.  C ell  dans  ces  conduits , auffi-bien  que 
dans  les  rampes  du  limaçon,  quefedirtribue  la  por- 
tion molle  de  la  feptieme  paire.  On  y découvre  auffi 
plufieurs  vaiffeaux  fanguins  , foit  par  le  lecours  des 
injections,  foit  par  l’inflammation. 

L orcUU  e&  placée  proche  du  cerveau  , du  centre 
commun  des  fenfations  , afin  qu'elle  reçoive  plus 
Jiromptenient  l’impreffion  des  tons  dans  la  partie 
deffinee  particulièrement  à l’ufage  des  principaux 
fens , «V  dans  le  yoifinage  de  l’œil , avec  lequel  elle 
a un  commerce  intime  par  le  moyen  de  fes  nerfs, 
bt  nous  exammons  en  détail  la  llruauie  Sc  les  par- 
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t.es  qui  la  compofent,  elle  nous  paroîfra  une  piece 
auffi  cuneule  que  travatllée  , tant  dans  les  dtfféren! 
tes  cfpeces  d’aiumaux  que  dans  l’homme. 

Ut  iortiUtdts  animaart.  Pour  ce  qui  ell  de  fa  ftruc- 
lure  dans  les  mlecles  , les  reptiles  & les  petits  aifi 
maux  aquatiques,  au  cas  qu’ils  jouiffem  de  l’ouie 
commet  Icft  vraiffemblable  , noiii  n’avons  ni  LvZ’ 
m des  inilrumens  affez  fins  pour  en  découvrir  l'or- 

Sa  forme  dans  les  oifeaiix  ne  porte  point  d’oblfa- 
c tà  leiirmouvememprogreffif,  & ellclofe,  afin 
de  leur  iaiffer  un  paffage  facile  au-travers  de  l'air 
Leur  tympan  eft  compofé  de  deux  membranes  • 
une  intérieure , I autre  exlérieiire , qui  couvre  tout 
le  conduit  auditit.  Du  côté  de  ce  conduit  s’élève  un 

cartilage  prefqiie  au  milieu  de  cette  membrane,  & 
qui  lert  à la  relâcher  Au  bout  de  la  petite  colonne 
ell  un  autre  carttlage  divile  en  trois  bl  anches  , dont 
d y en  a deux  attachées  à l’os  pétreux,  ê quelque 
diffince  de  la  membrane  du  tambour.  11  y a outre 
cela  petit  ligament  très-fin  qui  s’étend  du  côté 
oppofe , 6c  traverle  le  conduit  auditif. 

La  fécondé  partie  de  IWtiüt  interne  des  oifeaux 
eft  la  pente  colonne  que  Schelhammer  nomme  taU- 

c eft  un  tuyau  offeux,  très-menu,  délicat  üc 

léger  , dont  la  baie  s élargit  6c  couvre  exadcmenl  le 
labyrmihe,  OU  la  chambre  delouie. 

Le  la.byrinihe  ou  limaçon  conlilte  en  plufieurs 
branches,  qui  reffembient  aux  canaux  derai-circu- 
laires  de  ercMt  de  l’homme.  Il  eft  formé  par  un  os 
dur  & folide.  Plufieurs  oileaiix  ont  des  canaux  de- 
mi-circulaircs , les  uns  plus  gros , les  autres  plus  min- 
ces , le  ero.fant  les  uns  les  autres  par  des  angles 
droits  &s  ouvrant  tous  dans  la  chambre  de  l’orne, 
aquelle  eft  tapiHeedes  ramifications  du  nerf  auditif. 

11  n en  eft  pas  de  meme  dans  l’oie  , où  l’on  trouve 
ces  canaux  en  forme  de  limaçon , mais  différens  de 
ceux  des  autres  oifeaux, 

La  nature  n’a  donné  qu’un  fculoffcictaux  oifeaux  ’ 

& un  carttlage  qui  fait  une  jointure  très-mobilé 
avec  I offelet.  Cet  offdet  eft  très-dur  Sc  très-menu, 
ayant  à un  bout  une  fuperficie  plate,  mince  6c  lar- 
ge  fuivant  les  obicrvatlons  du  dofleur  Moulen , 
inlerees  dans  lesTranf.  philof.  n".  ,oo.  L’ouïe  pa- 
roir  s operer  tout  fimplement  dans  les  oifeaux  ■ & 
voici  comme  on  peur  concevoir  la  choie  ; le  fon  ren- 
contrant  dans  fon  mouvement  leur  laiiiboiir  il  le 
trappe  ; & ce  mouvement,  fort  ou  foible  , doux  ou 
perçant , eft  imprimé  fur  les  cartilages,  fur  la  pe- 
tite colonne  , & de  cette  maniéré  eil  coir  m uiimié 
au  nerf  audiiit,  litué  dans  le  labyrinthe,  ou  la  cham- 
bre  de  1 ouïe. 

La  fti-udfuredeIW//scftfrès-iIiveififîée  dans  les 
quadrupèdes  ; les  uns  l’ont  large , dreite  & ouverte  : 
d autres  cachée  bien  avant  dans  le  derrière  de  la 
teie. 

L’W/e  externe  & interne  de  la  taupe,  à laauclla 
perfonne  n’avoit  fait  une  grande  attention  avant 
^erham,  eltaufli  fingulicre  que  la  maniéré  de  vivre 
de  cet  animal  ell  différente  de  celle  des  autres  qua- 
drupèdes. ^ 

Les  taupes  au  lieu  d’une  longue  qui  avance 
^ dehors , ont  feulement  un  creux  rond  entre  le  cou 
& lepaule.  Cette  fuuation  accompagnée  d’une  gar- 
niture de  poil  épais  & ferré  qui  la  çouvje,  défend 
cette  owV/e  contre  les  injures  du  dehors.  Le  conduit 
de  leur  oreilU  ell  long  , cartilagineux,  avançant 
jufqu  au  deffous  de  la  peau.  Autour  du  côté  inté- 
rieur régné  une  efpece  de  filet  lemblable  à celiiid’u- 
ne  vis;  dans  le  fond  efl  une  entrée  pafl'ablemcnt  lar- 
ge , qui  mena  à la  caifl'e  du  tambour.  Cetie  entrée 
efl  formée  d’iui  coté  par  ledit  flet,  & del’rtiiire  par 
un  petit  cartilage:  on  y trouve  auffi  une  elpece  de 
cire  jaune. 
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VorcilU  'intcrns  renferme  trois  petits  oCfclets 

creurP«  ^ * "dinf 

Undeces  otSI  ^SlTmaTaTril  “de"x  produe- 

d’un  petit  moufferon.  Le  fécond 
^l,mf,  couchéfur  le  dos 

anoohvfe  & ayant  en  quelque  lortc  la  figure  d une 
reü  e ecope  , dLt  les  Bateliers  fe  lervent  pour  vm- 
5S  Peau  de  eurs  bateaux  ; fon  exrrém.te  eft  atta- 
cWe  car  le  moyen  d’un  petit  ligament  tres-mince 

au  troïteL  & dernier  olTelet  , qui  tient  lieu 

de  l’clrier  des  autres  animaux  , mais  qui  n eft  ici 
nn’nne  fourche  fans  baie:  chaque  ,ambe  ou  dent 
de  la  fourche , fe  termine  à une  des  deux  ouvertures , 

^ fli.rrhons  font-ils  attaches  au  nerf  auditif? 

‘“cls  ouvertures  ( qui  tiennent  là  lieu  des  tenetres 
rondes  ou  ovalaires  des  aqtres  anmtaux  ) fo™=« 
fentréede  la  conque  ou  coquille,  & descanaiixdc 
mT-drc.daires , oii  fe  répand  le  nert  auditif.  Ces  ca- 
naux  font  à quelque  diftance  du  tambour  ; au  leii 
d’être  renfermés  comme  chez  d autres  animaux  dans 
un  corps  offeiix , dur  & épais , ils  fortent  en  dehors , 

& fonUitués  en  dedans  du  crâne  dans  un  creux  ter- 
Tùlr  uL  efpece  de  voûte,  où  entre  une  partie 

du"cer«aii.  En  remuant  la  membrane  du  tambou^ 
tous  les  petits  offelets  fe  remuent  en  meme  tems , & 

1.  t fur  les  poutres,  & qui  guette  la  proie  en 
bres  J P conduit  avance  plus 

'par  fo  côtéde’deffus  , que  par  cehù  de 
l^ts,afi’’ndemieu^recevo^ 

\?baf  :n"tomtV°ie  iùch^,  U èft’plus  avancé 

^ le  bas  Dans  le  putois  qui  écoute  tout  droit  de 

ce  conduit  avance  par  derrière  , pour 
^ ■ *Avnir  les  fons  qui  viennent  du  cote  oppo- 
Dans  fo  cerL  an  Jfort  alerte , & toujours  aux 

icoSes  lecondifitenqueftion  eft  garni  d’un  tuyau 

Xux  'comme  d’un  véritable  inftrument  acoiifti- 
r def  ™e  '’qu'd  “efevoùTerLriS 

/lé  Tchap.  V car  j’aime  mieux  m’attacher  à Urof/a 

Jiiimàine  , qui  =<1 S"en 
du  finge  rclTemble  le  plus  à celle 
de  Phomme,  & qu’elle  a les  trois  offelets  onp=o  ca- 
chés 8c  enfoncés  vers  le  finus  de  1 apophyle 

"°%c,\pdcn  pardeulUn  d/  foreille  * «r"' > f 
ir^Jrd  de  l’oreille  txurne  en  gimral.  Il  y a bien  des 
Ses  à re^rquer  dans  la  figure  de  VorelUc  exter- 
ne qui  s’oîre^d’abotd  à nos  yeux.  Son  emmence 
fen’fible  qui  s’élève  de  part  & d’autre  iur  1 qs  temp<> 
raî  fait  qu’il  n’eft  guere  de  rayons  qui  puiffent 
' UsnLr  aux  deiixordll«à  la  fois  ; 8c  fes  trois  bords 

roien’.  fons'aûeurchange’m^em 's^^  enfuite, 
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à la  mobilité  de  X’orulle,  fi  remarquable  dans  les  au- 
tres animaux.  Telle  eft  leur  dilpolitton , que  lun 
s’ouvre  dans  l’autre,  8e  qu’ainfi  les  «ayons  lonores 
font  réfléchis  jlifquedanslaconquc.  Si  ces  contours 
caves  avolent  été  perpendiculairement  eleves,les 
rayons  eiiffent  été  repoulîés  hors  de  1 omlU  ; mats 
il  eft  vilible  que  le  contraire  do.t  arriver  , parce 
nu’ils  font  inclinés  vers  la  cavité  interne  de  1 orulle. 

Boerhaave  qui  favoit  voir , 8c  par  fon  geme  tirer 
parti  des  chofes  que  les  autres  avoient  vues  avant 
lui,  ayant  un  jour  fous  les  yeux  e «taâavre  du 
homme  dont  Poule  avoit  cte  excellente , 8c  1 oral  e 
très-bien  formée , en  prit  une  parfaite  empreinte  fur 
de  la  cire , 8:  en  examinant  cette  empreinte,  il  ht 
cette  remarque  neuve  8c  finguhere , que  fi  de  quel- 
que point  fonore  que  ce  foit , à un  point  quelconque 
de  quelque  éminence  cartdagmeule  de  1 oreille , oti 
tire  extérieurement  des  lignes  droites , & qu  on  me- 
fiirc  l’angle  de  réflexion  égal  à l’angle  d incidence  , 
la  derniere  réflexion  conduira  iou)Ours  les  rayons 
dans  le  canal  de  Poule , dont  l’entrée  eft  comme  lo 
foyer  commun  des  courbes  que  décrivent  les  diver- 

fes  éminences  de  1 oreif/r. 

Telle  étoit  auffi  la  ftni£Iure  que  Denys , tyran  de 
- Sicile , donnoit  à les  prifons , afin  que  celui  qu’il  pla- 
colt  au  centre  de  la  fpirale , pût  entendre  les  pr.lon- 
niers  placés  dans  les  Ipirales  convergentes , quelque 
basqiPils  pulîcnt  parler.  Tout  le  monde  fait  que  les 
tubes  fpiraux,  larges  à leurs  bafes , & «roits  à 
leurs  extrémités , font  les  plus  propres  à augmenter 
le  fon  , parce  qu’il  n’y  a point  de  figure  q“'  “C”' 
fionne  aux  rayons  plus  d’allées  8c  de  venues , & plus 
de  féconds  fons  qui  fe  joignent  au  premf  J- . 

Les  brutes  n’ont  point  de  pareille  fabrique  , la 
plupart  des  quadrupèdes  ont  les  orti/Lu  tottueu- 
fesjàla  vérité  inférieurement , mats  s aUongeant 
en  une  appendice  qui  varie , en  ce  que  tantôt  elle  elt 
coupée  courte , tantôt  elle  eft  pendante  ou  conique, 
comme  dans  le  cheval  ; mais  tous  les  quadrupède 
remuent  les  oreilles.  Ptejquc  tous  0‘f'=‘‘“’‘  ^ 
les  poillbns  n’ont  guere  à oreille  en  dehors,  6c  par 
conféquent  cette  analogie  no  leur  va  pas. 

Ne  néallaeons  pas  d’obferver  que  1 oreille  humai- 
ne a une  lurfaee  large,  que  la  conque  & le  canal 
de  l’ouie  s’étréciffent  conliderablement  ; doit  les 
rayons  viennent  en  foule  à la  membrane  du  tym- 
pan. De  plus,  de  quelque  côté  qu’on  tourne  latete, 
on  montre  l’une  ou  l’autre  oreille , qm  par  conle- 
Qiienteft  toujours  prête  à recevoir  les  rayons  ho- 
nores On  fait  de  combien  de  façons  ceux  qui  n ont 
qu’une  tvaiVfe,  font  obligés  de  la  tourner  pour  en- 
tendre : telle  eft  l’utilité  des  deux  oreilles. 

On  fait  encore  que  les  perlonnes  qm  ont  les  oreil- 
les avancées  en  dehors , entendent  mieux  que  celles 
qui  les  ont  applaties;  & les  gens  qui  d’apres  Elien, 
Martial , Ovide , mettent  au  rang  des  diftormites  les 
erandes  oreilles,  condamnent  (peut-être  lans  le  la- 
voir') une  beauté  réelle,  une  perfeaionde  1 orga- 
ne pour  mieux  entendre , un  avantage  pour  la  finelle 

des  oreilles.  Les  Anatomlftes  modernes 
n’ont  pas  été  plus  heureux  que  les  anciens  à décou- 
vrir l’utilité  des  lobes  des  oreilles;  mats  de  tems  im- 
mémorial on  a imaginé  de  les  percer  pour  y peindre 
les  ornemens  qu’on  a cru  propres  à relever  la  beau- 
té ou  à faire  parade  de  Ion  opulence.  Les  voya- 
geurs nous  parlent  d’indiens,  tant  hommes  que tem- 
mes  dont  les  uns  cherchent  à fe  procurer  des  oreil- 
les longues , 8c  les  tirent  par  le  bas  fans  les  percer  , 
autant  qu’il  le  faut  pour  attacher  des  pendans. 
D’autres  en  aggrandifient  le  trou  peu-à-peu  , en  y 
mettant  des  morceaux  de  bois  ou  de  métal , qu  ils 
remplilTent  fuccelfivement  par  de  plus  gros  ; cette 
pratique  commencée  dès  l’enfance , fan  avec  e 
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tcms  un  trou  énorme  dans  le  lobe  de  Vouille^  qui 
croît  toujours  à proportion  que  le  trou  s’élargit. 

Les  habitans  du  p.iys  de  Laos , & les  Indiens  de 
l’Amérique  méridionale  , portent  à leurs  ortilUs  de 
ces  morceaux  de  bois  qui , femblables  à des  dames 
de  triârac,  ont  un  pouce  de  diamètre.  Les  fauvages 
de  la  Guyane  y mettent  de  gros  bouquets  de  fleurs. 
La  reine  de  Calicut , qui  peut  époufer  tant  de  maris 
qu’elle  veut , & les  dames  de  la  luitc  qui  jouift'ent 
du  même  privilège , ont  encore  celui  de  porter  des 
pendans  é'orcilUs  qui  leur  defeendent  jufque  fur  le 
léln.  Les  nègres  du  Sénégal,  hommes  & femmes , 
en  portent  aulfi  quii'ont  faits  de  coquilles , de  corne, 
de  morceaux  de  bois  ou  de  métal , qui  pefent  plu- 
fieiirs  onces. 

On  ne  lait  fur  quoi  peut  être  fondée  cette  coutu- 
me fingulierc  de  tant  de  peuples,  d’alongcr  ou  d’é- 
largir fi  prodigieufement  \csoreilles.  Il  eft  vrai  qu’on 
ne  lait  guere  mieux  d’où  peut  venir  l’ufage  de  quel- 
ques autres  nations  de  fe  percer  aufli  les  narines, 
pour  y porter  des  boucles,  des  anneaux,  &c.  à moins, 
dit  l’auteur  ingénieux  de  l’hiftoire  naturelle  de 
l’homme , d’en  attribuer  l’origine  aux  peuples  enco- 
re fauvages  & nus  , qtii  ont  cherché  à porter  de  la 
maniéré  la  moins  incommode,  les  choies  qui  leur 
ont  paru  les  plus  précieufes,  en  les  attachant  à ces 
parties  ; mais  c’en  efl:  alTez  fur  le  bouc  des  ortilUs  , 
paflons  aux  mufcles. 

Des  mufcles  de  /'oreille  externe.  Les  Anaîomifles 
ne  conviennent  point  du  nombre  & de  la  fituation 
des  mufcles  de  Voreillc.  Schellanimer  nie  qu’il  y en 
ait  aucun  , mais  il  eft  prcfque  le  feul  de  fon  avis  : les 
doéleurs  Keill  6c  Drake  en  admettent  deux  ; Cow- 
peren  recc^nnoît  trois,  l’an  quitire  VoràlLetn  haut, 
les  deux  autres  qui  la  tirent  en  bas  6c  en  arrière. 
Heifter  & Winflow  en  comptent  aufli  trois,  l’im 
pollérieiir , l’autre  fiipérieur  , & un  troifieme  anté- 
rieur. 

Le  mufcle  poftérieur  aétc  décrit  d’une  façon  dou- 
teufe  par  Colombus , mais  clairement  par  Fallope. 
Il  fe  divife  peut-être  affez  fouvent  en  deux  ou  trois  , 
comme  Morgagni  l’a  obfervé.  Èullachi  femble  mar- 
quer id  meme  divifion  dans  fes  tables  anatomiques. 
Dpverney  en  fait  plufieurs  mufcles  fort  grêles,  di- 
vifion qui  n’eft  cependant  qu’artificielle,  écoccafion- 
née  par  la  maniéré  de  difTéquer. 

Le  mufcle  fupérieur,  plus  connu  que  tous  les  au- 
tres , a été  décrit  en  premier  lieu  par  Fallope.  Les 
bonnes  figures  font  celles  d’Euflachi  ôcd’Albinus; 
celles  de  Diiverney  font  trop  droites.  Il  faut  encore 
faire  moins  de  cas  de  celles  de  Vall'alva  6c  de  Co-w- 
pcr.  Morgagni  a fort  bien  décrit  toutes  les  variétés 
de  ce  muï'cle. 

Le  mufcle  antérieur  efl  plus  difficile  à découvrir , 
Sefouvent,  de  l’aveu  de  Morgagni , il  manque.  Ce 
n’eft  qu'un  petit  faifceau  de  fibres  charnues,  qui 
naiflent  fous  le  mufcle  fupérieur , & qui  en  font  une 
fuite. 

Valfalva  & Santorint  ont  tellement  multiplié  les 
mufcles  de  Voreiile,  qu’on  a raifon  de  leur  en  taire 
des  reproches,  & de  mettre  leur  multiplication  des 
mufcles  de  cette  partie  au  nombre  des  productions 
de  leur  imagination  & de  leur  fcapel. 

Au  refte,  la  diverfité  qui  regne  fur  le  nombre  des 
mufcles  de  Voreillc ^ & fur  leur  defeription,  vient  de 
plufieurs  caufes.  i°.  De  la  difTection  îles  oreilles  d’a- 
nimaux tranfportce  par  quelques  modernes  , 6c  cer- 
tainement par  les  anciens  aux  oreilles  humaines.  2®. 
De  la  variété  qui  fe  rencontre  non  feulement  dans 
des  fujets  differens,  mais  encore  dans  le  même.  3“. 
De  la  diverfe  méthode  de  difTcélion  des  fibres  muf- 
culaircs.  4®.  Du  goût  de  la  plupart  des  Anatomiftes 
pour  les  minuties,  & de  la  gloire  qu’ils  ont  cru  ac- 
quérir en  qualifiant  ces  minuties  de  nouvelles  décou- 
Tome  JCI, 
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vertes  : cependant  rien  n’eft  moins  important  que  le 
nombre  de  ces  mufcles  ; outre  qu’ils  font  fort  petits, 
minces  6c  grêles  dans  l’homme,  & qu’ils  paroiflenc 
a peine,  nous  en  ignorons  l’utilité.  Quelle  quelle 
foit,  il  eft  certain  que  prefque  tous  les  hommes,  par 
habitude  ou  autrement,  ont  Vonille  immobile  ; il  eft 
fort  rare  d’en  trouver  qui  les  piiilTent  remuer.  ’ 

Dej  oreilles  mobiles.  Il  ne  faut  pas  trop  compter 
fur  le  témoignage  d’Epicharme , qui  donne  à Hercule 
la  propriété  des  oreilles  mobiles.  Les  Poètes  comme 
les  Peintres , ont  eu  de  tout  tems  la  liberté  de  feindre 
& d’imaginer  ; mais  Juftinien  a été  du  petit  nombre 
de  gens  à oreilles  mobiles , car  Procope  le  compare 
à un  âne  , non  feulement  à caiife  de  fa  bêtife , mais 
encore  eu  égard  à la  mobilité  de  fes  oreilles.  Eufla- 
chiuscite  un  prêtre  qui  étoit  dans  le  même  cas-.  L’ab- 
bé de  Marolles  attefle  le  même  fait  du  philofophe 
CrafTot , qui  redreflbit  fes  oreilles  quand  il  vouloit , 
fans  y toucher.  Vélâle,/.//.  cA.  .a:///'.  afTure  qu’il  a 
vu  à Padoue  deux  hommes  dont  les  oreilles  fe  mou- 
voient.  V alverda , ch.  ij  de  fon  ancit.  dir  avoir  vu  là 
mêmechoie  dans  un  efpagnoi  qui  ctolt  à Rome  ; 6c 
du  Laurent , l,  XI.  ch.  xij.  affirme  qu’il  a vu  ce  phé- 
nomène dans  quelques  perfonnes. 

Mery , célébré  chirurgien  de  l'Hotel  Dieu  , avolt 
fl  bien  le  libre  mouvement  des  mufcles  de  Voreiile, 
que  parlant  de  cette  partie  dans  un  cours  public , ert 
169^  , il  remua  plufieurs  fois  Ibn  oreille  droite  de 
devant  en  arriéré,  en  préfence  de  l’aflemblée  qui  étoit 
nombreufe,  & compoféedegensdefon  art.  En  mon 
particulier,  je  fuis  étroitement  attaché  par  les  liens 
du  fang,  plus  encore  par  ceux  de  la  tendrefle  6c  de 
la  reconnoifl'ance , à une  dame  d’un  mérite  rare , qui 
dit  avec  vivacité  en  plaifantant , 6c  faifant  mouvoir 
fes  oreilles  de  haut  en  bas , & de  bas  on  haut , qu’elle 
tient  de  la  nature  des  boutiques;  & c’eft  bien  à 
coup  fur,  la  feule  choie  qu’elle  a de  commun  avec 
elles. 

Du  conduit  auditif  externe.  En  avançant  vers  la 
partie  interne  de  Voreiile,  nous  rencontrons  le  con- 
duit auditif,  qui  eft  d’une  fubftance  en  partie  carti- 
lagineufe,  & en  partie  ofTeufe,  tapiflèe  d’une  peau 
polie,  qui  s’amincit  infenfiblement,  & qui  eft  en- 
duite d’une  matière  cérumineufe  qu’on  nomme  fin» 
d'oreille. 

Ce  canal  auditif  eft  très-propre  à porter  le  fon  au 
dedans  de  lVei//c  fans  l’altérer,  & Ion  obliquité  ert 
augmentant  les  furfaces,  multiplie  les  lieux  de  ré- 
flexion. Une  languette  cartilagineufe  , triangulaire  j 
tremblante  , élevée,  droite  fur  la  cavité  de  la  con- 
que, lituée  principalement  au-delTusde  l’orifice  du 
conduit  auditif,  garnie  d’un  mufcle  décrit  par  VaU 
falva,  détermine  par  une  belle  méchanique  tous  lei 
rayons  qui  y abordent,  à entrer  dans  le  canal,  fans 
qu’ils  puilTent  en  lortir,  de  quelque  endroit  qu’ils 
aient  été  réfléchis. 

Il  étoit  néceffaire  que  ce  conduit  fût  d’une  fub- 
ftance dure , afin  qu’il  pût  réfléchir  le  fon  , & par 
fon  infenion  oblique,  la  nature  nous  fait  voir  iirf 
artifice  merveilleux  ; car  quand  on  eft  au  milieu 
d’une  chambre  couverte  d’une  voûte  ronde,  fi  i’ort 
jette  une  pomme  contre  quelque  côté  que  ce  foit< 
elle  revient  toujours  au  milieu  ; & fi  l’on  fe  placé 
à un  coin  de  la  chambre,  la  pomme  que  l’on  jetrerat 
contre  la  voûte  ira  toujours  vers  l’autre  coin  op- 
polé.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  Voreiile  ; fi  lé 
conduit  externe  fe  rendoit  en  droite  ligne,  6c  per^» 
pendiculairement  au  tambour,  les  rayons  fonoreS 
reviendroient  dans  fon  ouverture;  mais  comme  il 
entre  obliquement  dans  cette  caviié  , les  layùris 
fonores  vont  heurter  contre  la  partie  elliptique  fu- 
périeure  de  la  caiffe,  ainfi  ih  doivent  revenir  fur 
l’inférieure,  c’eft-û-dire  vers  l’endroit  où  font  Id 
fenêtre  ovale  & la  fenêtre  ronde.  Enfin  quand  il  fé 
1 lU 
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trouve  une  trop  grande  multitude  de  rayons  Ibno- 
res,  la  languette  triangulaire  & tremblotante  dont 
nous  venons  de  parler , & qui  eft  fituée  à l’entrée  du 
canal  de  l’ouie , peut  tellement  fe  drelTer  au  moyen 
du  mufcle  de  Valfalva,  quelle  leur  termera  à vo- 
lonté le  paffage,  comme  nous  faifons  machinale- 
ment avec  la  main  dans  de  trop  grands  bruits. 

Il  y a une  membrane  qui  termine  le  conduit  ex- 
terne de  Voreille , nommée  la  mtmbranc  du  tambour 
ou  U tympan.  f^oye^cG  luot^  car  il  mérité  un  article 

Réparé.  _ T A 

Quant  aux  poils  dont  le  conduit  auditif  cft  garni, 
leur  ufage  nous  eft  inconnu  : feroient-ils  eux-memes 
fonores  comme  les  feuilles  d’arbres  qui  augmentent 
l’écho  en  été , ou  même  en  forment  un  qui  n avoit 
point  été  apperçu  en  hiver  , fuivant  lidee  de  M. 

Perrault  d’après  K-ircher  ? 

Du  ojfelits  dt  La  caijfc  du  tambour  & di  Uurs  muf- 
cUs.  Je  paffe  à la  première  grote  de  l’or«//e  qu’on 
appelle  U caijfe  du  tambour  , cavité  irrégulièrement 
dSii-fphérique,  dans  laquelle  on  trouve  d’autres 
cavités , favoir  l’embouchure  de  la  trompe  d’Eufta- 
chi , le  demi-canal  offeux , la  fenêtre  ovale,  la  fenê- 
tre ronde  , & les  offelets  qui  font  au  nombre  de  qua- 
tre , renclume,  le  marteau  , l’étrier  , & l os  orbicu- 
laire  ou  lenticulaire  , qui  eft  le  plus  petit  de  tous 
les  os  du  corps  humain.  ^ 

En  général  ces  quatre  olTelets  font  fi  petits  qu’ils  ont 
été  inconnus  aux  anciens  anatomiftes  , que  leur 
découverte  en  eft  due  à l’efprit  curieux  des  derniers 
fieclcs.  Us  différent  dans  les  animaux  félon  la  diffé- 
rence de  leur  elpece  : par  exemple  les  quadrupèdes 
en  ont  quatre  comme  l’homme , Ô£  les  oileaux  n en 
ont  qu’un. 

L’enclume  dont  le  corps  cft  articulé  avec  le  mar- 
teau, reffcmble  à une  dent  molaire  , & luivant  le 
témoignage  de  Maffa , il  a été  connu  dès  le  tems 
d’Alexandre  Achillinus,  de  forte  qu’on  lui  attribue 
la  découverte  de  ces  deux  offelets  ; du- moins  eft-il 
certain  qu’il  ne  faut  pas  l’attribuer  avec  Schclham- 
mer,  à Jacob  de  Carpi,  puifque  lui-même  leur  afli- 
gne  les  mêmes  iifages  que  ceux  qu’on  leur  donnoit 
avant  lui , & qu’il  convient  de  plus  que  d’autres  en 
avoient  déjà  fait  mention. 

L’apophyfe  grêle  du  marteau  a été  connue  très- 
confufément  par  Véfale,  mal  repréfentée  par  Jérô- 
me Fabrice , & démontrée  de  nouveau  bien  exafte- 
mentparRaw,quieftreftévraipolfefrcurde  la  dé- 
couverte. On  dit  que  Foleus  a fait  mention  de  cette 
apophyfe  grêle  du  marteau  dans  une  lettre  écrite  à 
Bartholin  , & imprimée  en  1645  ; mais  cette  lettre 
eft  ft  rare  que  les  plus  curieux , Boerhaave  meme 
ni  Morgagni,  ne  l’ont  jamais  vue,  & julqu  à prélent 
perlonne  n’a  ôté  à Raxv  l’honneur  de  1 invention. 
Tous  nos  modernes,  Covper,  Cam,  Heifter,  Ni- 
cholls, Albinus  , Nesbit , CalTebhom  en  ont  donné 
la  figure.  Le  marteau  eft  difficile  à préparer , parce 
qu’il  fe  rompt  aifement,  comme  l’ont  éprouvé  Du- 
verney , Valfalva  6c.  Morgagni. 

IngrafTus  s’attribue  la  découverte  de  l’étrier  ; Vé- 
fal  y prétend  auffi  , & Colombus  s’en  vante  pareil- 
lement ; mais  malgré  leurs  prétentions  refpeftives, 
cette  découverte  paroit  duc  à Euftachi.  « Je  puis  me 
prendre  ce  témoignage,  dit-il  en  parlant  de  l’é- 
>»  trier  , qu’avant  que  qui  que  ce  fût  m’en  eût  parlé, 
>»  avant  qu’aucuns  de  ceux  qui  en  ont  çcrit  l’euffent 
» fait,  je  le  connoifTois  i je  le  fis  voir  à plufieurs 
» perfonnes  à Rome,  & je  le  fis  graver  en  cuivre, 
» cet  olfelet  a véritablement  une  figure  longue  6c 
courbée  en  arc,  qui  lui  a donné  le  nom  d’étrier». 
Morgagni  a raifon  de  Ibutenir  contre  Manfrédi , que 
fa  baie  eft  folide , par-tout  continue , & qu’elle  n’eft 
point  percée  ou  ouverte  comme  nos  eiriers  moder- 
nes, mais  pleine  comme  celle  des  anciens.  Quant 
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aux  figures  de  ces  deux  offelets , c’eft  à Véfale  qit*- 
on  doit  les  premières. 

J’attribuerois  volontiers  avec  Bartholin  &Vefting 
la  découverte  de  l’os  orbiculaire  à Jacques  Sylvius; 
car  la  defeription  qu’en  ont  donné  Arantius  & au- 
tres prédéceffeurs  de  Sylvius,  eft  d’une  obfcurité 
inintelligible. 

Venons  aux  mufcles  des  offelets.  On  donne  trois 
mufcles  au  marteau,  favoir  un  externe,  un  anté- 
rieur , & un  interne.  Le  mufcle  externe  ou  fupérieur 
du  marteau  attribué  à Cafferlus,  a été  cependant 
indiqué  &C  gravé  par  Fabricius.  Je  n’ofe  aflurer  fi 
c’eft  un  vrai  mufcle  ou  non,  puifque  Valfalva  Si 
Vlnllow  foutiennent  l’affirmative  contre  Duverney 
& Morgagni. 

L’étrier  n’a  qu’un  mufcle  décrit  premièrement  par 
Varole  , mais  d’une  maniéré  irès-défeclueule , piiif- 
qu’il  ne  décrit  que  ce  feul  mufcle  dans  le  dedans  de 
lVei//e.  Cafferius  le  trouva  en  1601 , dans  le  cheval 
& le  chien,  le  repréfenta  d’après  ces  animaux,  ÔC 
le  prit  pour  un  ligament:  perfonne  depuis  Duverney 
n’a  douté  que  ce  ne  fût  un  vrai  mufcle. 

Il  eft  bien  difficile  de  décider  quelle  eft  l’aéHon 
de  ces  mufcles,  dans  quelles  occafions  ils  agiffent, 
s’ils  n’aoiffenl  que  méchaniquement,  ou  fi  c’eft  la 
volonté  qui  les  fait  agir?  Ce  dernier  n’eft  pas  vraif- 
femblable,  car  un  bruit  nous  furprend  tout -d’un- 
coup  , & le  plus  fouvent  fans  que  nous  y fongions. 
Il  en  eft  ici  comme  des  mouvemens  des  yeux , de  la 
déglutition,  de  la  voix,  qui  s’opèrent  par  une  in- 
finité de  mufcles,  qui  concourent  tous  entre  eux, 
& produifent  d’ordinaire  à notre  infu  , les  fins  pour 
lefquelles  ils  font  deftinés.  Peut-être  que  les  mu(- 
clcs  des  offelets  relâchent  en  partie  le  tympan  dans 
les  fons  fort  aigus,  6c  en  partie  le  tendent  dans  les 
fons  foiblesi  c’eft  le  fentiment  deWillis  , de  Duver- 
ney, de  Perrault,  de  Dcrham,  de  Chéfeldcn,  de 
M.  de  Mairan,  & autres. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  les  offelets  de  X'orcille 
ne  croiffent  point  ,&  qu’ils  font  auffi  confidérables 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes.  La  membrane 
qui  les  couvre  eft  fi  fine,  que  l’anatomifte  à qui  l’on 
doit  le  plus  de  recherches  en  cette  partie,  )e  veux 
dite  Valialva  lui- même,  les  a cru  fans  périofte. 
Mais  Ruyieh  n’a  pas  feulement  démontré  le  con- 
traire , comme  tout  le  monde  le  fait , il  a été  plus 
loin,  il  a fait  voir  à l’Europe,  par  le  moyen  de  les 
injeftions,  les  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  dans  le 
périofte  des  offelets,  & qui  y font  en  irès-grand 
nombre,  principalement  à la  plus  courte  6c  plus 
greffe  apophyfe  de  l’enclume. 

Pour  les  deux  fenêtres , on  en  doit  la  connoif- 
fance  à l’induftrie  de  Fallope. 

Di  la  trompe  d’EuJlachi.W enons  au  conduit  qu’on 
appelle  la  trompe  d'ÉuJlachi  autrement  & affez 
bien  le  conduit  palatin  de  l'onilU , mais  mal  & cqiti- 
voquemeni  ûÿuct/rtc,  parce  qu’on  peut  très-bien  le 
confondre  avec  l’aquéduc  de  Fallope. 

On  prétend,  fans  aucune  preuve  , qu’AIcméon  a 
connu  cette  trompe  ; mais  Euftachi  a mérité  le  nom 
de  fon  inventeur  , par  i’exaéfe  defeription  qu’il  nous 
en  a laiffée,  fur  laquelle  Valfalva  parmi  les  moder- 
nes a fu  néanmoins  encore  renchérir;  Véfale  qui 
l’avoit  vue  avant  Euftachius,  n’en  a point  déve- 
loppé l’ufage  ni  la  ftruûure. 

Ce  tuyau  porte  le  nom  de  trompe.,  parce  qu’il  eft 
fort  étroit  du  côté  de  la  caiffe , fie  que  fa  cavité 
avic^mente  à mefure  qu’il  s’en  éloigne,  enforte  que 
dans  fon  extrémité  qui  répond  au  fond  de  la  bour 
che,  il  forme  un  pavillon.  La  trompe  eft,  comme  on 
fait,  un  canal  creufé  dans  l’apophyfe  pierreufe  , qui 
va  de  la  caiffe  vers  les  ouvertures  poftérieures  des 
foffes  nafales  & vers  la  voûte  du  palais. 

La  conque  interne  de  Vonille,  vafte  Stfemblable 
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à un  corps  elliptique , communique  dans  les  cavités 
cellulaires  de  l’apophyle  malloide  > ainfi  qu’avec 
l’air  externe  qu’on  prend  par  le  nez  ou  par  la  bou- 
che. L’ctui  par  où  lé  tait  cette  communication  ell 
la  trompe  d'Euftachi,  en  partie  olTeufe,  en  partie 
cartilagineule. 

En  conféquence  de  cette  ftriifturc  il  arrive,  i®. 
que  l’air  peut  entrer  par  le  canal  d’Eullaclii  dans 
ces  lieux,  y demeurer,  s’y  raréfier  , en  lortir,  s’y 
renouveller,  y être  comprimé , & par  conlequent  y 
être  ramené  à la  température  de  l’air  externe.  En 
effet,  la  trompe  le  préfente  tellement  au  canal  des 
narines,  que  l’air  efl  forcé  d’y  entrer , & les  expé- 
riences de  Chefelden  prouvent  que  L’eau  injeftée, 
foit  par  les  narines  ,foit  par  la  bouche  dans  le  canal 
d’Euflachi , parte  dans  les  oreilles.  Quand  on  retire 
fon  haleine,  l’air  y entre  avec  brmt,  6c  frappe  le 
tympan;  c’ert  ce  que  j’ai  quelquefois  éprouvé  en 
nageant  entre  deux  eaux.  Duverney  a vit  la  mem- 
brane du  tympan  fe  rotnpre  pour  avoir  retenu  l’air, 
les  narines  & la  bouche  exprès  fermées. 

L’air  qui  efl  reçu  dans  le  tympan  fe  raréfie  par 
la  chaleur,  dilate  la  membrane  du  tympan  vers  le 
canal  de  l’ouic,  & rertfteroit  aux  tremblemens  ex- 
ternes, ce  qui  engourdirdit  l’ouîe  s'il  n’etoit  fou- 
vent  renouvelle.  De  plus,  il  faut  que  l’air  fe  renou- 
velle , à proprement  parler,  piiilqu’il  ell  confiant 
que  l’air  renfermé  perd  peu-à-peu  fon  rertbrt,& 
même  alfez  vite.  L’air  ne  propageroit  donc  point 
les  tremblemens  s’il  ne  fe  renouvelloit  avec  tout  fon 
rcrtbrt  ; c’eft  pourquoi,  fuivant Duverney,  l’orifice 
de  la  trompe  reçoit  plutôt  l’air  des  narines  que  des 
poumons. 

Vallalva  a obrervé  qu’on  devient  fourd  lorfqiic  le 
paffage  à la  trompe  d’Euftachi  efi  bouché.  Il  rap- 
porte Jà-defius  deux  exemples,  l’iin  d’un  gentil- 
bomme  qui  perdit  l’ouie  par  un  polype  qu’il  avoit 
dans  le  nez,  & qui  s’étendoit  jufqu’à  la  luette; 
l’autre  d’un  payfan  qui  avoit  un  ulcere  au  côté 
gauche  de  la  luette  ; quand  on  y metioit  une  tente 
trempée  dans  quelque  remede,  le  patient  n’enten- 
doit  rien  du-tout  de  Voreille  gauche;  mais  il  recoii- 
vroit  l’ouie  du  meme  coté  dès  qu’on  tiroit  la  tente. 
Tulpius  parle  aufli  d’une  furdité  & d’un  tintement 
^oreille  caufés  par  une  tumeur  au  palais  auprès  du 
même  canal.  Derham  fait  mention  d’un  catharre  qui 
rendoit  l’ouie  difficile;  mais  lorfque  la  trompe  fut 
debarraffée  par  certains  mouvemens  de  la  dégluti- 
tition , ou  toute  autre  caufe,  il  fe  fit  un  bruit  fou- 
dain  qui  annonça  Iç  retour  de  fouie  ; tous  les  Méde- 
cins favent  que  l’efaninancie  & les  ulcères  véroli- 
ques  endommagent  fouvent  ce  fens.  La  néceffiié  de 
l’admilfion  de  l’air  par  la  trompe  efi  donc  confir- 
mée par  une  foule  de  maladies. 

En  conféquence  de  la  ftnifture  dont  nous  avons 
parlé , il  arrive  , i°.  que  les  rayons  fonores  qui  p.if- 
fent  parles  narines  ou  la  bouche,  entrent  dans  la 
conque  interne  de  ror«7/e,&  fuppléent  ainfi  à la 
léfion  du  conduit  auditif;  car  ceux  que  robftruflion 
du  canal  auditif  rend  fourds  ou  durs  à entendre, 
ceflént  de  l’être  quand  le  fon  efi  immédiatement  ap- 
pliqué à la  trompe  d’Euftachi  : c’eft  l’expérience  de 
Cabrole  & de  Fabrice  ab  Aquapendente. 

Comme  tous  ces  endroits  font  revêtus  d’une 
membrane  vafculaire , démontrée  par  Duverney  ÔC 
Ruyfchjil  fuit,  3®.  que  les  parties  qui  y font  con- 
tenues , fe  confervent  molles , flexibles , lubréfiées , 
& fe  purgent  de  leurs  impuretés.  EfTeéHvement  le 
tympan  fe  nettoie  par  le  moyen  de  l'éternuèmcnt, 
6c  les  immondices  fortent  par  le  canal  d’Euftachi. 
Morgagni , Schellammer,  Naboth  , ont  bien  des  faits 
pour  conftater  cette  vérité  ; entr’autres  l’un  d’eux 
a vu  de  petits  globules  reftés  dans  l’o«i7/e,  fortir 
par  la  trompe  en  retenant  Ibn  haleine.  Vallalva 
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parle  d’un  abfcès  à l’apophyfe  mafioïde  qui  fe  vuida 
par  la  trompe  d’Euftachi. 

Telle  eft  donc  l’utilité  de  cette  trompe,  de  donner 
pafTage  à l’air  interne,  d’en  communiquer  les  vibra* 
rions  à l’organe  immédiat  de  l'ouie  , de  modérer  les 
fons  trop  forts , de  fuppléer  à la  léfion  du  conduit 
auditif,  enfin  de  purger  la  caifle , & de  fournir  une 
iffue  à la  mucofué  qui  s’y  trouvera. 

Boerhaave  fait  ici  deux  queftions  ; 

Le  canal  d'Euftachi  s’ouvre  - t-il  par  l’aftion  de 
fon  mufde  interne , en  même  tems  que  la  membra- 
ne du  tympan  tirée  par  cotte  même  aftion , rétrécit 
la  cavité  de  la  conque  interne  ? Cela  n’cft  pas  vrail- 
femblable  ; l’adlon  de  ce  mufcle  doit  être  peu  de 
chofe , car  il  s’attache  en  grande  partie  à l’os  de  U 
trompe , & le  refte  paroît  incapable  de  plier  le  car- 
tilage. 

L’orifice  interne  du  canal  d’Euftachi  fe  ferme-t-il 
par  l’application  de  la  valvule  cartilagineufe  de  du 
Laurent  & de  Willis?  Non,  cette  valvule  imagi- 
naire a été  refutée  par  Morgagni,  qui  démonti  e d’ai- 
leurs  que  les  matières  de  la  déglutition  ne  peuvent 
entrer  dans  Voreille,  parce  que  la  trompe  s’ouvre 
vers  la  communication  du  nez  avec  la  bouche. 

Du  labyrinthe  & de Jes  parties  ; le  vejîibule , le  Uma~ 
çon,  les  canaux  demi-circulaires.  La  partie  la  plus  en- 
foncée de  Voreille  intérieure  efi  connue  fous  le  nom 
de  labyrinthe  ,\cc\\.\c\  eft  rcnforiné  dans  l’os  pierreux, 
& eft  compolé  de  trois  parties  que  les  Anatomiftes 
appellent  le  limaçon  , le  vepibuU , & les  canaux  demi- 
circulaires,  Les  anciens  ont  donné  dos  deferiptions 
faufies  & très  - embrouillées  de  ces  parties,  dont  ils 
n’ont  point  connu  la  ftruélure  ; mais  dans  celle  de 
Duverney,  de  Vallalva,  de  Winfloxp  régnent 
l’ordre,  la  netteté,  & l’exaéfitude. 

Le  labyrinthe  eft  tapifTé  d’un  périofte  tres-fin; 
ce  font  apparemment  des  çxpanfions  membraneufes 
de  ce  périofte  mal  obfervces , dont  Vallalva  a fait 
fes  zones  fonores,  & celles  qu’il  a vues  dans  les  bre- 
bis ne  font  que  l’effet  du  déchirement  des  pat  lise. On 
découvre  aufll  dans  le  labyrinthe  pîufieurs  vaiffeaux 
fanguins , foit  par  le  fecoiirs  des  injeftions , foit  par 
rinflammation<,  comme  Winflow  dit  l’avoir  obfervé, 
Le  fieurMay,  anatomifte  de  Strasbourg,  a fait  voir 
il  y a près  de  trente  ans  ces  vaiffeaux  à meffieurs 
de  l’acadcmie  des  Sciences. 

Remarquons  d’abord  que  l’os  pierreux  dont  les 
parois  de  chaque  cavité  du  labyrinthe  font  compo- 
fées , eft  blanc,  très-dur  compare.  Par  cette  ftruc- 
tare  la  matière  éthérée  chargée  des  imprefïions  des 
objets  fonores  , venant  à heurter  comre  lefdites  pa- 
rois , ne  perd  rien  de  fon  mouvement  , en  forte 
qu’elle  le  communique  tout  entier  aux  ramifications 
de  la  portion  molle  des  nerfs  de  Voreille. 

Remarquons  enfuitc  que  le  labyrinthe  & le  lima- 
çon ne  croilTent  pas  non-plus  que  les  offelets  ; ils 
font  de  la  même  grandeur  dans  les  enfans  6d  dans  les 
adultes , quoique  les  os  extérieurs  de  \ oreille  groflîf- 
fent  & durciffent  confidcrablement.  La  caufe  de  cet 
effet , eft  que  les  os  extérieurs  ont  un  périofte  bien 
nourri,  tandis  que  l’intérieur  efi  dénué  de  cette  nour- 
riture. D’ailleurs  les  os  font  ici  d’une  dureté  qui  re- 
fufexoit  même  cette  nourriture  quand  e le  y feroit 
apportée. 

Un  de  ces  auteurs  qui  fe  font  une  étude  de  trouver 
du  miracle  par-tout , Niewentit , ne  donne  d’autres 
raifons  de  ce  phénomène  , que  ia  volonté  du  créa- 
teur, qui , contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature  , a 
refufé  l’accroiftement  à ces  os  de  Voreille , afin  que 
l’organe  étant  le  même  dans  les  enfans  & dans  les 
adultes  , l’impreftîon  des  fons  fut  la  même  pour  les 
uns  6ç  les  autres.  Il  penfe  que  fi  l’ouïe  croiffoit  com- 
me les  autres  organes , la  voix  des  enfans , celte  des 
parens , & les  airtres  fons  connus  des  enfans , leur 
1 1 i i ij 
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-viendroient  étranges  & fauvages,d’oîi  naîtroîent  iine  ’ 
grande  contufion  & une  infinité  d’erreurs.  Mais  lur 
-quel  fondement  veut-on  que  l’accroiflement  des  os 
de  VorciLlt  changeât  la  fenfation  de  l’ouie  } Les  or- 
ganes de  la  vue  , du  goût , de  l’odorat  ne  croiffent- 
ilspas  fans  déranger  fesfenfations } Et  quoique  l’ouïe 
ne  foit  pas  fufceptible  d’un  pareil  accroilTement  , 
croit-on  que  cet  organe  foit  le  même  dans  tous  les 
hommes  ? Cela  n’elï  pas  probable.  Chacun  entend  à 
fa  façon  , comme  chacun  voit , fent  & goûte  auïTi 
proportionnellement  à la  Rruélure  particulière  de 
l'es  organes. 

Dans  les  canaux  demi  - circulaires  on  rencontre 
deux  chofes  dignes  de  remarque,  i®.  Ils  font  tous 
trois  de  grandeur  différente.  Auffi  l’iin  s’appelle  le 
plus  grand,  le  lecond  le  moyen  , & le  troifieme  h 
plus  petit.  'Winflow  nomme  le  premier,  rerùcalfu- 
périeur;  le  fécond , vertical pojiérieur  ^ & le  troifieme, 
canal fupirieurhorifontal.  . Quoiqu’ils  different  fou- 
vent  félon  les  fujets , ils  gardent  néanmoins  les  mê- 
mes proportions  entr’eux  , & font  toujours  fembla- 
bles  dans  un  même  fujet.  Valfalva  rend  raifon  de 
tout  cela  , & détermine  leurs  uiâges  d’une  maniéré 
ingénieufe  : il  croit  que  comme  une  partie  de 
2a  portion  molle  du  nerf  auditif  ert  fituée  dans  ces 
canaux  , ils  ont  été  faits  de  grandeur  différente  pour 
s’accommoder  mieux  à toutes  les  diverfitésdes  tons; 
& quoiqu’il  y ait  de  la  différence  par  rapport  à la 
longueur  & à la  groffeur  de  ces  canaux  , en  les  com- 
parant dans  différens  fujets  , ils  font  cependant  tou- 
jours dans  une  exaéle  conformité  enir’eux  dans  la 
même  perfonne  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  dé- 
faut ou  difcordance  dans  les  organes  de  l’ouïe.  Au 
refte  , Fabriclus  avoir  établi  une  infinité  de  canaux 
demi-circulaires  ; mais  les  autres  anciens  Anatomif- 
tes  n’enontreconnuque  trois,  & il  n’y  enajamais 
davantage. 

Un  mot  du  veftibule  ; c’eft  une  cavité  irrégulière- 
ment ronde  , décrite  par  Véfale  & Fallope,  formée 
intérieurement  dans  l’os  pierreux , & voifine  du  tym- 
pan. On  trouve  dans  le  veftibule  , la  pulpe  de 
la  portion  molle  du  nerf  acouftique  ; i°.  une  liqueur 
aqueufe  , commedans  le  tympan  , & 3°.  de  l’air  qui 
du  tympan  vient  dans  cet  endroit. 

Rien  n’eft  plus  admirable  que  la  conftruéUon  du 
limaçon,  ou  de  la  coquille  Ipirale.  C’eft  un  canal 
offeux,  conique,  qui  fait  environ  deux  tours  & de- 
mi , fuivant  une  ligne  fpirale  au-tour  d’un  cône  of- 
feux , qui  par  fa  pointe  fe  termine  à celle  du  cône. 
On  trouve  dans  toute  fon  étendue  l’expanfion  des 
petits  nerfs  acouftiquesqui  font  de  la  derniere  déli- 
cateffe.  L’artifice  de  fa  conftruéUon  fait  voir  que 
dans  la  lame  fpirale  , qui  commence  par  une  bafe 
déterminée,  & finit  en  un  feul  point , on  peut  afii- 
gner  une  infinité  de  cordes  tremblantes  également 
tendues:  ainfi  parmi  ces  cordes,  dont  le  nombre 
peut  à peine  fe  compter,  il  y en  aura  toujours  qui 
feront  à l’uniffon  avec  chaque  fon  , & qui  par  con- 
féquent  pourront  le  repréfenter , & le  porter  fans  al- 
tération au  fenforium  commune. 

Z)«  Les  portions  des  nerfs  auditifs, 

ou  de  la  feptieme  paire  de  nerfs  , fe  diftinguent  eu 
égard  aux  divers  degrés  de  leur  confiftance , en  por- 
tion dure,  & en  portion  molle.  Les  deux  portions 
fe  portent  dans  le  trou  auditif  interne  ; la  molle  pé- 
nétré dans  le  labyrinthe  parplufieurs  petits  trous  qui 
y répondent,  & va  fe  perdre  dans  les  différentes  par- 
ties qui  le  compofent.  La  portion  dure  s’infinue  dans 
l’aqueduc  de  Fallope  , traverfe  la  glande  parotide , 
lui  donne  plufieurs  filets,  & fe  partage  en  deux  gref- 
fes branches  , dont  l’une  eft  fupérieure  & l’autre  in- 
férieure. Il  eft  difficile  d’en  fuivre  le  cours. 

Les  derniers  filamens  des  petits  nerfs  auditifs  , 
après  avoir  fait  leurs  fonéiions  ^ êc  s’être  diftribués 
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par  les  labyrinthes  de  Y oreille , reviennent  - ils  a« 
cerveau  & au  fenforium  commune  , conformément 
à l’idée  d’un  chirvirgien  de  Rome  , dont  on  a gravé 
dans  les  lettres  du  fieur  des  Noues  une  figure  repré- 
fentant  le  décours  de  ces  nerfs  ? 

Ce  chirurgien  de  Rome , dont  l’ouvrage  n’a  point 
été  publié  , eft  Simoncelli.  Mais  fon  confrère  Mifti- 
chelli  a prétendu  , d’après  lui,  que  la  portion  molle 
du  nerf  auditif  entre  dans  le  fillon  du  limaçon,  fe 
précipite  de  la  pointe  dans  fa  cavité  , la  pénétré 
forme  dans  le  veftibule  une  expanfionpulpeufe  , dé- 
généré enfuiteen  filament  grêle , entoure  les  canaux 
demi-circulaires  ; enfin  de  l’orifice  propre  du  plus 
grand  de  ces  canaux  , revient  par  un  trou  particu- 
lier dans  la  cavité  du  crâne,  & ramifié  , va  fe  dif- 
tribuer  à la  dure-mere  , à la  furface  fupérieure  du 
cerveau  , & au-tour  de  la  glande  pinéale. 

C’eft  dommage  que  tout  cela  ne  loit  qu’un  roman.' 
Simoncelli  & MilUchelliont  pris  pour  nerf,  un  vaif- 
feau  fanguin  du  limaçon  , & des  canaux  demi-circu- 
laires. Le  trou  du  petit  nerf  qui  retourne  dans  la  ca- 
vité du  crâne  , elt  un  trou  par  lequel  le  nerf  mou  fe 
rendait  veftibule.  Le  refte  de  la  clefcription du  chi- 
rurgien des  Noues  , eft  tiré  de  la  diftribution  de  la 
portion  dure  à la  dure-mere , diftribution  même  que 
Simoncelli  n’avolt  vue  qu’une  feule  fois , de  l’aveu 
de  Pdcchioni  &de  Vallalva. 

Que  dirons-nous  de  la  communication  de  la  por- 
tion dure  du  nerfaudltifavec  les  branches  de  la  cin- 
quième paire  qui  fe  diftribuent  aux  parties  qui  l'er- 
vent  à former  & à modifier  la  voix  , d’où  naît  l’ac- 
cord qu’il  y a entre  l’ouïe  & la  parole  ? De  la  com- 
munication de  la  fécondé  paire  vertébrale  avec  les 
nerfs  de  Y oreille  externe,  au  moyen  de  quoi  on  tour- 
ne la  tête  au  moindre  bruit  ? Enfin  de  la  communia 
cation  de  ces  nerfs  avec  ceux  du  cœur  & des  pou- 
mons , qui  fait  auflî  qu’on  fent  les  mêmes  altéra- 
tions dans  le  pouls  & dans  la  refpiratlon  , félon  la 
différence  des  bruits?  Mais  on  n’eft  pas  encore  d’ac- 
cord des  effets  de  ces  communications  ; c’eft  feule- 
ment un  fyftème  ingénieux  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  fympaihie  qui  fe  rencontre  entre  tou- 
tes les  diverfes  parties  de  notre  corps. 

Des  jeux  de  la  nature  fur  T organe  de  rouie.  Cet  or- 
gane fl  compofé  , eft  en  même  tems  un  de  ceux  qui 
fournit  le  moins  de  jeux  de  la  nature;  tandis  que  tous 
les  autres  font  imparfaits  dans  le  premier  âge,  les 
offelets  de  Yoreille  fe  trouvent  dans  les  enfans  aufti 
grands  & auflî  durs  que  dans  les  adultes  ; dans 
l’enfant  de  neuf  mois,  ils  ont  prefque  acquis  leur 
grandeur  , leur  forme  & leur  dureté.  Le  célébré 
Ruyfch  croit  avoir  vu  une  fois  dans  le  fquelette  d’un 
enfant  nouveau  né  que  ces  offelets  étoient  contufé- 
meni  attachés  enfembic  contre  l’ordre  naturel,  Ô£ 
c’eft  une  obfervation  rare. 

U arrive  plus  fouvent  de  rencontrer  des  enfans 
qui  viennent  au  monde  avec  le  canal  auditif  bouché 
par  une  petite  membrane  ; il  faut  y porter  remede 
s’il  eft  poffïble  , autrement  ces  enfans  auroient  le 
malheur  d’être  fourds  & muets  ; parce  que  n’enten- 
dant pas  parler,  ils  nepourroient  apprendre  aucune 
langue.  Quand  donc  celte  membrane  eft  affez  en- 
dehors  pour  être  apperçue,  il  convient  de  la  percer 
avec  un  biftouri , ou  l’ouvrir  avec  la  lancette  par 
une  incifion  cruciale  ; l’ouverture  étant  faite , on  in- 
troduira dans  la  divifion  une  efpece  de  tente  pour 
empêcher  qu’elle  ne  fe  réuniffe.  La  cure  s’exécute 
ainfi  facilement  ; mais  elle  eft  douloureufe  & très- 
difficile  , lorfque  cette  membrane  eft  fituée  bien 
avant  danslVei/Ze,  parce  qu’il  eft  prefque  impoffi- 
ble  de  percer  ou  d’enlever  la  membrane  qui  caufe  la 
furdité  fans  offenfer  celle  du  tympan.  Je  ne  lai  point 
d’exemple  d’opération  heureufe  dans  ce  dernier  cas. 

Auteurs,  Les  anciens  anatotiîiftes  n’ont  point  connu 
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fes  parties  intérieures  de  Voreille  humaine  , & j’en 
trouve  la  raiibn  , dans  la  difficulté  de  découvrir 
les  diverfes  parties  de  cet  organe  , qui  font  la  plu- 
part cachées  dans  des  os  très-durs;  parce  que 
cette  adminiftration  anatomique  eft  fort  embarraf- 
fée , & demande  d’être  variée  pour  appercevoir  tan- 
tôt une  partie , tantôt  l’autre  : 3®.  parce  nue  ces  par- 
ties font  très-délicates  & très-petites.  Mais  comme 
les  anatomiftes  modernes  ont  eu  plus  de  iuccès , ré- 
capitulons par  ordre  de  date  leurs  travaux  & leurs 
découvertes. 

VéfaU  donna  les  vraies  figures  de  deux  des  ofl'e- 
Icts  internes  de  VoreilU. 

Eujlachi fait  connoître le  premier  la  trom- 
pe dont  il  eft  l’inventeur  , l’cirier , le  mufcle  nommé 
mufcli  d'Euflachi , la  corde  du  tympan  , la  portion 
molle , &c.  Voye^  fon  ouvrage  de  auduûs  organis  , 
Romæ  1 561 , in-8°. 

(Jean-Philippe)  mort  en  1580,  âgé  de 
70  ans  , alTure  qu’il  a de  fon  côté  découvert  à Na- 
ples en  1546,  Vètrier^  troifieme  offelet  de  V oreille  , 
&C  qu’il  l’a  nommé  lantôt/capha  , 6c  tantôt  Vos  del- 
toïde. 

Fallope  (Gabriel)  a rendu  de  nouveaux  fervices 
à l’anatomie  de  cette  partie.  II  a décrit  dans  fes  ob- 
fervatlons,  l’étrier,  l’aqueduc,  les  deux  fenêtres  , 
les  canaux  demi-circulaires  & le  limaçon.  11  eft  mort 
à Padoue  en  1563  , âge  de  39  ans. 

Albenus  (Salomon)  a le  premierdécrit  la  coquille 
de  VoreilU  dans  fon  livre  intitulé  , hijloria  plcrarum- 
ijut  humani  corporis panium  , Witteb.  1583,  in-8^. 

Fabricius  d'Aquapendens  a ajouté  peu  de  chofes  à 
fes  prédécefleurs.  Il  en  a oublié  plufieurs  qui  appar- 
tenoient  à la  gloire  de  Fallope,  & a fait  graver 
d’alTez  mauvailès  figures. 

Cafjtrius  a pris  beaucoup  de  fes  devanciers  ; il 
paroît  cependant  avoir  repréfenté  le  premier  les 
mufcles  obliques  & externes  du  marteau,  & d’avoir 
tâché  de  s’inftruire  par  l’anatomie  comparée.  Son 
hiftoire  anatomique  deauris  auditus  organo  a été  im- 
primée pour  la  première  fois  à Ferrare  en  1600, 
fol.  reg.  L’auteur  eft  mort  en  1605  , âgé  de  60  ans  , 
& pendant  que  fon  maître  Aquapendens  vivoit  en- 
core. 

(Cœcilius)  paffe  pour  avoir  découvert  l’a- 
pophyfe  du  marteau  ; & l’on  doit  convenir  qu’il  n’a 
pas  mal  décrit  les  parties  du  labyrinthe  de  VoreilU. 
Son  livre  intitulé  auriurn  inurnarum  delineatie , a paru 
yentt.  1^45)  in-4®. 

M.  Perault  (Claude)  a non- feulement  traité  phy- 
fiquement  la  matière  du  fon  , mais  il  a décrit  encore 
avec  exaélitude  la  fabrique  de  l’organe  de  l’ouïe.  On 
ne  lui  a point  rendu  toute  la  jiiftice  qu’il  méritoit  ; 
cependant  il  n’a  rien  avancé  dans  la  defcripcion  de 
cet  organe,  qu’après  l’avoir  vu  diftinélement.  Ses 
figures  font  belles , & faites  fur  fes  propres  dcITeins. 
Je  ne  loue  pas  fes  explications  , parce  cju’elles  font 
fondées  fur  des  faufles  hy  pothefes.  II  a précédé  Méry 
& Duverney  dont  nous  allons  parler. 

La  defeription  de  VoreilU  de  l’homme  par  Mery 
vit  le  jour  à Paris  en  1681 , in-io. , aveefig.  mais  elle 
ne  renferme  rien  de  nouveau. 

II  n’en  eft  pas  de  même  du  traité  de  Duverney 
.(Jofeph- Guichard  ).  Cet  habile  homme  a le  pre- 
mier fait  connoître  parfaitement  le  mufcle  de  l 'étrier, 
les  glandes  cérumineufes  , le  limaçon  , la  portion 
molle  , les  canaux  demi-circulaires , & plufieurs  au- 
tres chofes  qu’il  a mifes  dans  tout  leur  jour.  Son  ou- 
vrage a été  imprimé  à Paris  en  1683  , 
bonne  édition  ; & les  figures  qui  font  d'une  grande 
beauté,  ont  fait  defirer  la  publication  de  tout  ce 
qu’il  avoit  compofé  fur  les  autres  fens. 

Shtllammer  ( Chriftophorus)  a lu  avec  fruit  les  au- 
t«urs  qui  l’ont  précédé  , ôi  a joint  dans  fon  ouvrage 
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îa  Phyfique  à l’Anatomie  ; mais  il  a fait  dans  ce  der- 
nier çenre  quelques  fautes  groffieres,  entr’autresfur 
la  corde  du  tambour  & les  canaux  demi-circulaires. 
Son  livre  intitulé  de  audiiu  liber  unus^  a été  publié  à 
Leyde  en  1684,  in-8°. 

yalfalva  , néàlmolaen  1666,  afaitauffidesmer^ 
veilles  fur  cette  partie.  Il  a trouve  les  petits  mufcles 
de  VoreilU , a rétabli  la  ftruRure  & les  mufcles  de  la 
trompe  , & y en  a ajouté  un  troifieme  nomme  U pa- 
lato-falpingèc  ; il  a pris  plus  exaRement  la  dimenficn 
des  canaux  demi-circulaires,  & a confidérablement 
augmenté  la  phyfiologic  de  VoreilU.  II  a relevé  quel- 
ques fautes  de  Duverney  , & en  a fait  auffi  lui- 
même  ; tant  la  ftruélure  de  cet  organe  eft  délicate  6c 
cachée  I La  première  & la  belle  édition  du  traité  de 
Valfalva  parut  5ono/z.  lyo^  , in-4^.  aveefig, 

Fieuffens  {Kaymonà.  ) a mis  au  jour  fon  traité  de 
la  ftriidhire  du  cœur  6c  de  VoreilU  à Touloui'e  en 
1714,  in-4°.  avec  fig.  Ce  livre  eft  devenu  rare  ; 
cependant  l’auteur, dans  fon  traité  de  l’oriiY/t:,  n’cft 
guere  que  le  copifte  de  Duverney  ; fes  tlelcriptions 
mêmes  font  embrouillées  , & de  plus  fes  figures  lont 
obfcures  & mal  gravées. 

M.  JFinJIownQ  doit  pas  craindre  un  tel  reproche  ; 
car  on  trouve  dans  fa  defeription  de  VoreilU  l’ordre, 
la  netteté  , la  précifion  & i’exaélitude  qui  brillent 
par-tout  dans  fon  anatomie. 

Cajjebhom  ( Joan.  Frid  ) eft  le  dernier  écrivain  qui 
ait  fait  un  traité  exprès  lur  VoreilU  de  l’homme.  Il  eft: 
imprimé  en  latin  , Franco/.  , in-f^.  aveefig. 

c’eft  un  bon  recueil , mais  qui  renferme  peu  de  choies 
au-delà  des  découvertes  de  Duverney  & de  Valialva. 

A tous  ces  auteurs , on  joindra  les  obfervaiions  de 
Morgagni , de  Manfredi  , de  Santorini  & autres  , 
répandues  dans  les  mémoires  de  l’acadéni.  des  Scien- 
ces, & dans  les  Tranfaclions  philofophiques.  Enfin 
les  curieux  favent  que  Ruyfch  , Albinus , Nicholls 
ont  fait  de  leur  côté  de  belles  préparations  6c  injec-, 
tions  de  diverfes  parties  de  VoreilU. 

Quelques  anatomiftes,  comme  M.  HunauId,ont 
effayé  de  faciliter  la  connoiflance  de  l’organe  de 
l’ouïe  en  taillant  des  coupes  d’os  de  grandeur  dou- 
ble , triple  ou  quainiple  de  toutes  les  parties  de  Va- 
reille.  iM.  Martiani , médecin  ficilien,  eut  l’honneur 
de  préfenter  en  1743  à l’académie  des  Sciences  de 
femblables  coupes  artiftement  fculptées  en  bois  de 
tilleul , au  nombre  de  fept , qu’on  peut  voir  au  ca- 
binetdu  roi , & dont  M.  Daubanton  a donné  l’expli- 
cation & les  figures  dans  le  troifieme  tome  de  l’ex- 
plication de  ce  cabinet. 

En  un  mot,  les  modernes  n’ont  rien  oublié  pour 
nous  procurer  des  connoifiances  de  l’organe  de 
l’cuïe;  mais  s’ils  font  parvenus  à exciter  notre  admi- 
ration fur  fon  artifice  , ils  n’ont  pas  été  aftez  heu- 
reux pour  le  dévoiler  un  peu  complettement , 6c 
félon  toute  apparence  on  n’y  parviendra  jamais.  (Z.c 
Chevalier  DE  JaUCOURT.') 

Oreille  , les  maladies  chirurgicales  de  VoreilU 
ne  font  pas  en  grand  nombre , elles  méritent  cepen- 
dant une  attention  particulière  : fi  elles  étoient  plus 
nombreufes , il  s’éleveroit  sûrement  une  efpece  de 
chirurgiens  pour  les  traiter  exclufivement , comme 
les  maladies  des  yeux.  Le  conduit  de  VoreilU  peut 
être  bouche  par  vice  de  conformation  par  une  mem- 
brane. Si  cette  cloifon  eft  profondément  fituée  dans 
le  conduit  auditif  , il  faut  de  la  prudence  pour  y 
porter  l’inllrument  tranchant.  Si  elle  eft  fuperfidel- 
le,  on  la  fend  fans  grand  inconvénient.  Il  faut  faire 
l’incifion  cruciale  , & mettre  dans  le  conduit  une 
tente  de  charpie  pour  écarter  les  lambeaux  de  la 
membrane,  julqu’à  ce  que  la  confoüdation  des  plaies 
foit  faite. 

Il  arrive  quelquefois  à la  fuite  des  abfcès  de  Vo- 
reilU , des  exçroiflànces^  charnues  qu’il  faut  détruire,; 
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Fabrice  de  Hilden  fait  mention  d’une  caroncule  de 
cette  nature  , qu’il  a extirpée  en  partie.  Les  ratines 
étoient  trop  profondes  pour  pouvoir  être  faifies  avec 
des  pincettes  , il  fe  fervit  de  cauftiqiies  portés  avec 
la  plus  grande  circonfpeélion  au  moyen  d’une  bou- 
gie , & parvint  à détruire  lé  principe  du  mal. 

Les  corps  étrangers  qui  s’infinuent  dans  le  con- 
duit de  VoreilUy  caufent  quelquefois  des  douleurs 
extraordinaires  , qui  excitent  même  le  délire  & des 
convulfions.  Le  même  Fabrice  de  Hilden  a tiré  , au 
bout  de  huit  ans  , une  boule  de  verre  qui  avoit  été 
lacaufe  de  fymptômes  très-formidables.  Il  fe  feryit 
d’une  curette , après  avoir  coulé  de  l’huile  dans  l’o- 
TtilU  pour  graiffer  le  pafi'age.  On  pourroit  fe  fervir 
de  tire-fonds  pour  l’extradlion  de  corps  étrangers  qui 
en  permettroient  l’ufage.  Il  ne  faut  point  employer 
des  pincettes  ni  d’autres  inrtrumens  contre  les  infec- 
tes qui  font  dans  les  oreilUs-.  on  les  fait  avancer  vers 
la  membrane  du  tambour  , où  ils  excitent  par  le 
chatouillement  des  douleurs  excelTives.  Il  eft  plus 
convenable  d’injefler  de  l’huile  ou  de  i’efprit-de-yin 
dans  VonilU  pour  faire  mourir  l’animal.  On  le  retire 
après  fl  l’injeéHon  ne  le  fait  pas  fortir. 

Bien  des  gens  font  fourds  par  une  caufe  toute  na- 
turelle : c’eft  la  réplétion  du  conduit  auditif  par  l’hu- 
meur cérumineufequ’on  y a lailTe  accumuler , & qui 
s’y  ell  endurcie.  L’huile  d’amandes  ameres^  tiede 
fond  peu  à-peu  cette  matière  , & on  la  détache 
avec  une  curette  des  parois  du  conduit.  La  plupart 
des  cures  de  furdité  faites  par  le  moyen  des  injec- 
tions , n’ont  été  que  l’effet  de  la  défopilation  du 
■conduit,  & deTextraérion  de  la  matière  cérumineu- 

fe,  qui  femble  quelquefois  pétrifiée. 

On  injefte  dans  VoreilU  des  liqueurs  anodynes , 
mondifiantes  , réfolutives  , déterfives , 6«c.  Pour 
remplir  différentes  indications  dans  les  ulcérations 
de  VoreilU  , avec  ou  fans  carie  , nous  parlerons  des 
injeftions  par  la  trompe  d’Euftache  , à la  luite  du 
mer  Trompe.  ^ 

Nous  ne  ferons  point  mention  de  la  cauterila- 
tlon  du  cattilage  antifrage  de  VorcilU  contre  la  dou- 
leur des  dents  , parce  que  ceft  un  remede  très  mfi- 
dclle  , qui  peut  bien  dUfiper  pour  un  tetns  très-court 
l’odontalgie  , mais  qui  ne  peut  ablolument  être  eu- 
ratif.  Odontalgie. 

Nous  renvoyons  l’explication  des  inftrumens  acoiil- 
tiques  au /nor  Surdité,  (d  ) 

Oreille,  ) Les  lignes  que  les  oreilles 

peuvent  fournir,  fe  tirent  ou  de  l'état  extérieur  de 
ces  parties  , ou  des  phénomènes  relaiifs  a leur 
ufage  , c’eft-à-dirc  , à Fouie  ; nous  allons  détailler 
les  premiers  , les  autres  feront  expofés  aux  anicUs 
Ouïe  & Surdité.  Les  oreilles  froides,  tranlparentc s 
& reflérrées,  annoncent  une  mort  prochaine  ; Hip- 
pocr.  ephoT.  14.  lib.  Fin.  L’inverfion  des  lobes  elt 
auflî  un  mauvais  Vigne  ;progn.  lib.  1.  n? . 3-  Tel  eR 
l’état  des  oreilles  dans  cette  funefte  altération  du  vi- 
fage,  qu’on  appelle hippocratique.  Une  douleur 
opiniâtre  A'oreiUe  avec  une  fievre  aigue  & quelque 
autre  figne  peu  favorable,  indique  la  mort  dans  lept 
jours  pour  les  jeunes  gens , & même  plutôt  s’ils  font 
dans  le  délire,  à moins  qu'il  ne- forte  beaucoup  du 
pus  par  les  oreilles»  ou  du  fang  par  le  nez,  ou  qu’il 
ne  paroilfe  quelque  bon  figne  : les  vieillards  dans  qui 
ces  accidens  fe  rencontrent , n’ont  pas  à craindre  une 
mort  fl  affurée  & fi  prochaine  , toit  parce  que  ces 
douleurs  leur  font  plus  familières , comme  Hippo- 
crate le  remarque  ailleurs , foit  parce  que  les  oreilles 
leur  fuppurent  plutôt  & qu’ils  dehrent  moins , ce- 
pendant plufieurs  éprouvent  en  conléquence  des  re- 
chutes auxquelles  ils  fuccombent  ; coac.  pranot.  cap. 
V.  t & ii‘  Les  rougeurs  qui  furviennent  aux  dou- 
leurs d’or«i7/«  pendant  les  fievres  , dénotent  une  éré- 
fipelle  future  au  vifage , ou  quelquefois  elles  préce- 
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dent  des  convulfions  avec  exfolution  & interception 
de  voix , n°.  12.  Les  tumeurs  aux  oreilles  , à la  fuite 
des  excrétions  fétides,  paroiffanttrop  tard , avec  une 
fievre  aigue  & tenfion  des  hypocondres,  font  un  fi- 
gne mortel  ; celles  qui  viennent  dans  de  légères  pa- 
ralyfies , font  auffi  mauvaiies  : s’il  en  furvient  dans 
le  cours  des  maladies  chroniques  qui  ne  fuppurent 
pas  , on  doit  s’attendre  à la  mort  du  malade  ; il  ar- 
rive fouvent  alors  que  le  ventre  fe  lâche;  les  dou- 
leurs de  tête  n’accompagnent  elles  pas  la  formation 
des  abfcès  à VoreilU  les  malades  dans  ce  cas  ne 
fuent  ils  pas  par  les  parties  fuperieures  ? n’ont-ils 
pas  par-deffus  des  friifons  ? le  fommeil  ne  fe  joint-il 
pas  au  dévoiement  ? les  urines  ne  font-elles  pas 
aqueufes  , variées  , fétides  , remplies  de  nuages 
blanchâtres  ? coac.  pranot,  n°.  /j  , /i.  Toutes  ces 
qiieftions  qu’Hippocrate  paroît  taire , & qu’il  ne  dé- 
cide pas,  font  autant  défaits  qu’il  a vu  arriverquel- 
quefois  , mais  qui  ont  befoin  de  nouvelles  obferva- 
tions  pour  être  décidées  & pour  avoir  la  force  d’a- 
phorilmes. 

Si  ces  abfcès , ou  ces  tumeurs  fuppurées  qui  vien- 
nent aux  oreilles  dans  les  maladies  longues,  ne  four- 
niffent  pas  un  pus  légitime  , bien  blanc , & entière- 
ment dépourvu  d’odeur  , la  mort  eft  afluree  & fur- 
tout  dans  les  femmes.  Ces  ablcès  font  plus  familiers 
dans  les  maladies  aigucs&  dans  les  fievresardentes  ; 
mais  li , lorfqu’ils  paroiftent , la  maladie  ne  cefl'e 
pas  , s’ils  ne  viennent  pas  tout  de  fuite  à maturation, 
ou  s’il  n’y  a point  d’hémorrhagie  du  nez , ou  fi  les 
urines  ne  contiennent  pas  un  fédiment  épais , le  ma- 
lade eft  dans  un  danger  preflant,  la  plupart  de  ces 
tumeurs  s’affaifl'ent;  cependant , pour  régler  Ion  pro- 
noftic  , il  faut  examiner  fi  la  maladie  augmente  ou 
diminue.  Pendant  que  ces  abfcès  aux  onilUs  perfif- 
tent,  l’excrétion  des  urines  eft  mauvaife,  & le  frif- 
fon  qui  furvient  eft  très-dangereux  ; la  toux  qui  eft 
accompagnée  d’expeftoration , furvenant  à ces  abf- 
cès , les  diflipe  plus  favorablement.  Id.  ibid.  n°.  tS , 
'9-  W 

Oreille  d’anc,  {Botan.  ) nom  vulgaiie  de  la 
grande  conloude  ; vo_y<r^  CONSOUDE,  ( Bocan.  ) 

Oreille  DE  JUDAS  , i^Botan.')  efpcce  de  cham- 
pignon , nommé  par  Tournefort  agariats  auricala 
forma  , I.  R.  H.  & repréfenté  par  Micheli , lab. 
LXFl.  fg.  première  , eft  une  fubftance  fongueulè  , 
qui  croit  au-bas  du  tronc  des  vieux  fureaux.  Cette 
fubftance  eft  unie  & n’eft  percée  d’aucun  trou.  Elle 
eft  fpongieufe  , coriace,  membraneufe  , repliée 
comme  une  orei//i  ; blanchâtre  , grife  en-deffous  , 
noirâtre  en-deffus , fans  odeur,  d’un  goût  de  terre, 
& inllpide  ; elle  eft  portée  fur  une  queue  très  courte  , 
ou  plutôt  clic  n’en  a point  du  tout  ; mais  elle  eft  at- 
tachée à la  fouche  de  l’arbre.  Quelquefois  ce  cham- 
pignon eft  unique , quelquefois  il  eft  double.  On  lui 
donne  , comme  aux  autres  champignons,  des  qualités 
aftringentes  & defficatives.  (/?./.> 

Oreille  de  lievre  , ( Botan.  ) par  les  Botanif- 
tes  , bupUuron I voye\^  PERCE- FEUILLE , ( Botan.  ) 

Oreille  d’ours  , ( Hijl.  nat.  Botan.  ) auricula 
urji  , genre  de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme 
d’entonnoir  profondément  découpée.  Le  piftil  fort 
du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie 
inférieure  de  la  fleur , & il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  rond  & enveloppé  en  partie  par  le  calice  delà 
fleur.  Ce  fruit  s’ouvre  par  la  pointe  , & renferme 
plufieurs  femences  attachées  à un  placenta.  Tour- 
nefort , fn/?-  tti  herb.  Foyet;^  PLANTE.  (/) 

Ce  genre  de  plante  le  nomme  en  anglois  comme 
enfran^ois  bears-ear.  Tournefort  en  compte  vingt- 
fep:  eipeces  qui  produifent  des  variétés  fans  fin  ; la 
pluscommuneawr/ctt/a  urJL , flore  luieo.  I.  R.  H.  12.0. 
pouffe  de  fa  racine  de  grandes  feuilles,  polies,  graf- 
fes , tantôt  dentelées , tantôt  entières , d’un  goût 
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amer.  II  s’éleva  d’entr’elles  des  tiges  qui  portent  à 
leurs  fommités  des  fleurs  jaunes,  exhalant  une  odeur 
douce  & mielleule.  Chaque  fleur  eft  un  tuyau  évalé 
en  entonnoir  , à pavillon  découpé  en  cinq  ou  fix 
parties.  Scs  femences  font  menues , de  couleur  bru- 
ne, renfermées  dans  un  fruit  prcfquc  rond.  Sa  racine 
eft  grolfe  , garnie  de  fibres  blanches.  Le  lue  qu’on 
tire  de  fa  fleur  eflun  fort  bon  colmctique.  Elle  croit 
naturellement  fur  les  montagnes  dans  la  Styrie  , le 
Tirol,  la  Savoie,  laSuilTe,  de  autres  lieu.x;  on  la 
cultive  beaucoup  dans  nos  jardins,  f^oye^  donc 
Oreille  d’ours , Jardin.  (Z).  /.  ) 

Les  onilles  d'ours  font  rrcs-prccieufes  aux  cu- 
rieux , tant  par  leurs  variétés  , que  par  l’excellence 
de  leur  odeur.  Elles  fleuiifrent  en  Avril , & font  pen- 
dant ce  mois  dans  toute  leur  force.  Les  Hollandois 
en  font  leurs  délices  , àc  les  Anglois  ont  décoré  leurs 
norabreufes  efpeccs  par  les  noms  des  perlonnes  de 
la  première  qualité  ; mais  comme  il  arrive  que  telle 
efpece  à'oreille  d'ours  aujourd’hui  fort  recherchée  , 
le  foit  peu  l’année  fuivante , à caulé  qu’il  en  paroît 
fans  cefTe  de  nouvelles  efpeces  , je  vais  indiquer  les 
marques  eflimables  de  cette  fleur. 

Une  belle  ortUU  d'ours  doit , félon  Miller  & Brad- 
ley , fe  connoître  à ces  marques  : i‘'.  la  tige  à fleur 
doit  être  forte  & de  réfiftancc  ; les  pédicules  des 
fleurs  doivent  être  courts  , & capables  de  foiuenir 
la  fleur  bien  droite  ; 3®.  le  tuyau  ou  col  de  chaque 
fleur  doit  être  bien  court  ; 4''.  les  fleurs  doiventêtie 
grandes  & régulières;  5“.  leurs  couleurs  doivent 
etre  vives  & bien  mêlées;  6°.  leur  œil  doit  être 
grand,  rond,  & d’un  beau  blanc;  7°.  leurs  fleurs 
doivent  s’étendre  à plat,  ne  jamais  former  le 
godet  ; 8°.  il  faut  qu’il  y ait  une  bonne  quantité  de 
fleurs  egalement  étendues  liir  la  tige. 

\Jne  oreille  d'ours  qui  a cesperfedions  efl  toujours 
belle  ; ce  n’eli  que  de  celles-là  dont  il  s’agit  de  con- 
ferver  la  graine  pouren  femer  perpétuer  d’autres, 
lion  veut  bien  reuflir.  Les  graines  de  cette  fleur  doi- 
vent être  recueillies  aufli-tôt  que  les  tiges  font  jau- 
nes , & les  gonflés  parvenues  à leur  grofTcur.  Lorf- 
quel’on  veut  conlerver  leurs  graines , auflî-bien  que 
celles  de  toutes  les  autres  plantes , Bradley  conléille 
d’arracher  toutes  Icb  goulTes  avec  la  tige  , de  les 
garder  dans  cet  état  julqu’au  moment  de  les  femer. 
Rien  ne  contribue  tant  à la  force  & à la  vigueur  des 
plantes  qu’on  veut  imilripiier  de  graine  , que  la 
bonne  méthode  de  conlerver  les  graines  julqu’au 
tems  de  la  fcmaille , 6c  rien  ne  peut  nous  donner  de 
meilleures  iiiltrudions,  à cct  égard  , que  la  nature 
cHe-meme. 

Ld  graine  d'orci/le  d'ours  doit  être  recueillie  dans 
une  matinée  leche , 6c  être  cxpoléc  pendant  un  cou- 
ple de  mois  au  foleil,  quelques  heures  par  jour  , fur 
des  feuilles  de  papier  , jufqu’à  ce  qu’elle  loit  hors 
d’état  de  moil'ir.  Pour-lors  on  la  tient  dans  des  en- 
droits foitfccsjul'qu’au  mois  de  Février,  auquel  tems 
il  faut  la  nettoyer  & la  femer  de  la  manière  fui- 
vante. 

Préparez  une  caille  de  bois  de  chêne  ou  de  fapin 
de  quatre plés  de  longueur,  de  deux  de  largeur, 
de  lix  de  profondeur  , dont  le  fond  foit  percé  de 
trous  éloignés  de  fix  pouces  les  uns  des  autres.  Met- 
tez dans  cette  caifl'e  de  la  terre  de  potager  bien  cri- 
blée 6c  du  terreau  de  couche , autant  de  l’un  que  de 
l’autre  , & mêlez-Ies  bien.  Enfuite  onfeine  la  graine 
fans  la  recouvrir  de  terre  , on  té  contente  de  la  prel- 
fer  fur  la  terre  avec  un  bout  de  planche  , afin  de 
l’aftailTer  de  maniéré  que  la  terre  foit  au-deflus  des 
bords  de  la  caifl'e  ; alors  , dans  les  arrolemens , la 
graine  qui  eft  légère  ne  pafl'e  point  par-deffus  les 
bords.  Cette  pépinicre  ne  doit  jamais  être  leche, 
car  lans  une  continuelle  humidité  la  graine  ne  leve- 
roii  pas.  On  couvrira  cette  caifTe  avec  un  réfeau. 
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afin  que  les  oifeaux  ne  viennent  pas  la  détruire.  De-* 
plus  le  lems  qu’on  ia  feme  julqu’au  commencement 
d Avril , il  faut  placer  la  caille  dans  un  endroit  à 
1 ombre , ^de  peur  que  le  foleil  ne  defl'eche  les  jeunes 
plantes.  S il  aiiivoit  faute  d’arrofer  que  la  graine  ne 
levât  pas  la  première  année,  il faudroit  conferver  la 
caifl'e  jufqu  a l'année  fuivante  , 6c  on  en  aura  fvire* 
ment  une  bonnerécolte. 

Ces  plantes  venues  de  graine , feront  afl'ez  fortes 
pour  être  tranlplantées  aux  mois  de  Juillet  ou  Août 
liiivans,  à enyiron  quatre  pouces  de  diftance  dans 
des  carreaux  de  terre  légère  bien  criblée,  à un  en- 
droit où  elles  n’aient  que  le  foleil  du  matin.  Il  cil  à 
propos  même  de  les  défendre  de  la  chaleur  pendant 
quinze  jours  après  les  avoir  plantées.  Au  mois  d’A- 
vril  luivant , on  peut  efpérer  que  quelques-unes 
commenceront  afleurir.  Pour-lors  li  clics  ont  les  qua- 
lités dont  on  a parlé,  on  les  traniplante  dans  des 
pots,  remplis  ou  d’une  demi-charge  de  fable  de  mer  , 
d’une  charge  de  terre  franche,  & d’une  charge  de 
terre  à melon,  le  tout  palTé  parle  crible;  ou  d’une 
terre  franche  fablonnculé  à laquelle  on  ajoute  une 
égale  quantité  de  terre  à melon , le  tout  mêlé  en- 
lémble  & criblé.  Aurefle,  toutes  les  terres  compo- 
fées  & les  mélanges  doivent  relier  quelque  tems  en 
monceaux , afin  que  leurs  difterentes  parties  puiirenc 
s’incorporer  bien  cnfemble  avant  que  l’on  en  fall'e 
ufage.  Il  nous  relie  à parler  de  la  maniéré  de  faire 
fleurir  les  oreilles  d'ours  : la  voici. 

Mettez  des  pots  fur  des  tablettes  les  uns  au-deflus 
des  autres,  dans  un  endroit  du  jardin  oii  ils  ne  puif- 
fent  avoir  quele  foleil  du  matin  ; à mefiirc  que  ces 
fleurs  le  couvrent  d’une  efpece  de  duvet  velouté , qui 
contribue  beaucoup  à en  augmenter  la  beauté,  il 
faut  les  couvrir  pendant  les  pluies , qui  leroient  ca- 
pables de  détruire  ce  duvet  & de  fauner  leurs  cou- 
leurs. La  faifon  favorable  pour  divifer  leurs  racines , 
ell  lorfqu’elles  font  en  fleur  , ou  vers  la  fin  du  mois 
de  Juillet. 

Les  curieux  fleurifles  font  avertis  de  ne  pas  don- 
ner trop  d’humidité  en  hiver  aux  oreilles  d'ours , d’en 
enlever  l'ans  cefle  les  feuilles  pourries , de  ne  pas 
laifler  palier  à ces  fleurs  le  mois  de  Janvier,  fans  ôter 
la  terre  ulce  d’autour  des  racines , & de  remplir  les 
pots  de  nouvelle  terre  préparée.  Enfin  , on  peut  con- 
liilter  dans  ce  pays  un  tiMité  fort  détaille  lur  la  cul- 
ture de  l'oreille  d'ours.  Il  cil  imprimé  ù Paris , en  1745 , 
en  1 vol.  in-i  2.  ( Z>.  /.  ) 

Oreille  de  rat  , ( Botan.  ) voye^  Piloselle, 
( Botan,  ) 

Oreille  de  souris,  myofotis , genre  de 
plante  à fleur  en  rôle,  compolée  de  plulieurs  pé- 
tales dil'pofées  en  rond.  Le  piflil  fort  du  calice  6c 
devient  dans  la  liiirc  un  fruit  qui  rcflemble  à une 
corne  de  bœut , 6c  qui  s’ouvre  par  la  pointe  ; il  ren- 
ferme de  petites  Icmciices,  le  plus  l'ouvent  arron- 
dies Rattachées  à un  placenta.  Tournefort,  InJÎ. 
rei  herb.  Foye^  PLANTE. 

Oreille  de  souris  ( Afa/.  médic,')  onilU  de 
rat,  piloj'elle , eft  iros-amere;  elle  cil  comptée 
parmi  les  plantes  aftringentes , vulnéraires,  & dé- 
terfives.  Les  Médecins  botanilles  vantent  beaucoup 
fon  extrait  R Ion  lue  pour  la  gucrifon  desmlcercs 
internes , R lur  tout  de  la  phihifie  & de  la  dillénte- 
rie.  Ils  recommandent  aufli  ce  remede  comme  ca- 
pable de  nettoyer  les  reins  & la  vcllie  des  petits 
graviers  qui  occafionnent  plulieurs  maladies  graves 
de  ces  organes  , & pour  guérir  la  jauniire  , les  ob- 
ftruélions , les  rétentions  de  règles  , 6-c.  Us  donnent 
pour  un  remede  éprouvé  contre  l.i  lîevre  tierce  une 
forte  infufion  de  cette  plante  dans  le  vin  blanc  prife 
à la  dofe  d’environ  huit  onces,  une  heure  avant 
l’accès. 

Les  feuilles  d^onïUe  Je  fouris  entrent  dans  le  bau- 
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me  vulnéraire  de  la  pharmacopée  de  Paris,  & en 
font  un  ingrédient  inutile.  (^) 

Oreille,  {^Conchyl.  ) on  appelle  ortUU  en  Con- 
chyologic,  une  ou  deux  parties  plates  & faillantes 
de  celles  de  la  charnière  d’une  coquille , fur-tout  de 
celle  qui  eft  nommée  peigne.  Il  faut  diftinguer  les 
ortilUsàes  ailes  ; car  ailes  fe  dit  deTextenfion  d’une 
des  levres  de  la  bouche  d’une  coquille  ; on  dit , par 
exemple  , un  murex  ailé , & l’on  ne  doit  pas  pren- 
dre celte  aile  pour  une  oreille.  {^D.  J.') 

Oreille  de  mer,  ( Conchyliol.  ) nom  que  l’on  a 
donné  à un  genre  de  coquillage  de  la  claffc  des  uni- 
valves,  à caufe  de  la  grande  reffembiance  qu’il  a 
par  fa  forme  avec  VortilU  de  l’homme;  on  ne  le 
trouve  en  France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne  , il  fe 
tient  de  même  que  le  lepas  attaché  contre  les  ro- 
chers ; fa  coquille  cil  percée  de  lept  trous  pour  l’or- 
dinaire. Tant  qu’il  eft  jeune  , il  y en  a moins  ; mais 
à mefure  que  la  coquille  augmente  , il  ic  forme  un 
nouveau  trou.  Coquillage  6*  Coquilles. 

Aldrovandus&  Rondelet  ont  appellé  loreille  de 
mer , paullaftra.-,  ce  qui  la  confond  avec  la  patelle  : 
ils  l’ont  mife  encore  parmi  les  bivalves  , quoique 
rien  ne  fût  plus  oppofé. 

Son  nom  françois  lui  vient  de  fa  reflemblance 
avec  l’o«///e  humaine  : il  y a des  endroits  où  on  1 ap- 
pelle ormUr  ; Bclon  la  nomme  le  grand  bourdin  ; & 
les  Hollandois , 

Les  oreilles  de  mer  donnent  quelquefois  de  petites 
perles , dont  on  voit  les  femences  dans  le  milieu  de 
leur  cavité,  qui  préiente  un  fort  bel  orient.  Cette 
partie  eft  traverfee  defliis  & deflbus  par  de  grandes 
rides  ou  des  ondes  , qui  fe  terminent  en-dehors  à un 
œil  formant  une  efpece  de  volute , avec  un  rebord 
applatid’im  côté,  & de  l’autre  tout  um.LesoreilUs 
ont  un  rang  de  trous  ronds , dont  il  y en  a ordinaire- 
ment fix  d’ouverts.  Quand  lepoiflbn  veut  augmen- 
ter fa  coquille  pour  couvrir  l'augmentation  de  la 
chair , il  fait  un  nouveau  trou  & en  ferme  un  autre. 

Lifter  met  Vortille  de  mer  parmi  les  turbinées  ou 
contournées  : il  dit , tarbinatorum  more  claviculatim 
contorquetur  , adeb  ut  ab  aliqziibus  univalvibus  malï  qn- 
humerataeji.  Sur  ce  principe  , toutes  les  coquilles  fe- 
ront turbinées,  jufqu’à  la  porcelaine  , qui  a une  py- 
ramide ou  clavicule  contournée , qui  eft  applatie, 
& qui  rentre  en  elle-même  vers  Ion  fommet. 

Parmi  les  diverfes  efpeccs  ^'oreilles  de  mer , on 
compte  1°.  Vonilli  percée  à fix  trous  ; 2.^.  la  polie  ; 
3°.  la  verte  ; 4°.  la  rougeâtre  ; 5°.  celle  qui  ell  ta- 
chetée de  brun  & de  verd  ; 6*^.  de  forme  longue  ; 7 . 
Yoreilie  de  mer  fans  trous  & qui  n’eft  point  nacrée  , 
ayant  une  volute  en-dedans  détachée  de  fon  bord. 

Ce  coquillage  n’eft  pas  moins  connu  que  le  lepas  ; 
mais  il  ne  fe  trouve  pas  fi  communément  : nous  ne 
l’avons  en  France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne.  Le 
poiflbn  de  cette  coquille  eft  ordinairement  attaché 
au  rocher  à fleur  d’eau , & s’y  tient  fi  fortement 
cramponné  , qu’on  a encore  plus  de  peine  à détacher 
fa  coquille  que  le  lepas.  U meurt  incontinent  après 
qu’on  l’a  détaché  du  rocher  ; il  fait  quelques  mouve- 
mens , en  alongeant  fa  tête  & fes  barbes  qui  font  au- 
haiit  de  fa  circonférence.  Sa  chair  eft  jaunâtre  ÔC 
bonne  à manger.  On  lui  remarque  une  tête  ronde  , 
tranchée  fur  le  deffus,  avec  une  bouche  garnie  de 
quatre  cornes  , dont  deux  plus  grandes  font  peu  dil- 
tantes  des  deux  autres.  Les  deux  yeux  ou  points 
noirs  font  placés  au  fommet  des  deux  plus  petites 
cornes. 

Il  rend  fes  cxcrémens  par  les  trous  qui  font  fur  la 
fupcrficie  de  fa  coquille  ; & fes  principaux  vifeeres 
font  logés  fur  la  bordure.  Lorlqu’il  elt  en  marche , 
fon  pié  déborde  beaucoup  la  fuperficic  de  fa  co- 
quille qui  eft  revêtue  de  légers  filions , lefqiiels  tour- 
nent autour  de  la  robe  en  l'omie  de  deux  rangs  frai- 
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fes,  & vont  fe  perdre  au  fommet.  Sa  couleur  ordi- 
nairement très- variée  eft  d’un  cendré  noir  ; mais  il  y 
en  a de  vertes,  de  rougeâtres  , avec  une  très-belle 
nacre  en -dedans.  Dargenville  , Conchyliologie. 
{D.J.) 

Oreille  , ( Critique  facree.  ) ce  mot  fe  prend  d’or- 
dinaire métaphoriquement  dans  l’Ecriture  : ilfigni- 
fie  quelquefois  exaucer.  F'erba  mea  auribus  percïpe 
Domine^  Pf.  v.  i.  Seigneur , exaucez  nos  prières,  i®. 

Il  fignifie  un  entier  dévouement  : Sacrijîcium  & obla- 
tiontm  noluijü  , aures  autem perfecijli  inthi , Pf.  xxxix. 
7.  Vous  n’avez  voulu  ni  facrifîce  ni  oblation  , mais 
vous  m’avez  donné  des  oreilles  parfaites.  L’hébreu 
porte  fodijîi , par  allufion  à la  coutume  de  percer 
avec  une  aleine  Yoreilie  du  ferviteur  , qui  renonçoit 
au  privilège  de  l’année  fabbatique , & fe  confacroit 
au  fervice  de  fon  maître  pour  toujours.  3°.  Aures 
Itli  audit  omnia  , Sap.  j.  10.  Uoreille  de  Dieu,  qui 
s’appelle  u/i  DieayWottjc,  entend  tout.  4°.  Revdart 
aurtm , déclarer  une  chofe  inconnue.  Si  ptrfeverave- 
ris ^ revelabo  aurem  tuam  y I.  Regum,  XX.  13.  Si  le 
mauvais  deffein  de  mon  pere  continue  toujours  con- 
tre vous  , je  vous  en  donnerai  avis , dit  Jonaihas  à 
David.  5®.  Erigere  aurem  y excitera  entendre  avec 
docilité.  Erigit  mihi  aurem  , ut  audiam  quaji  magi- 
Jlrum,  If.  I.  4.  Le  Seigneur  me  touche  Yoreilie , afin 
que  je  l’écoute  comme  un  maître.  6®.  Le  Seigneur 
dit  à Ifaïe  : lailTez  Yoreilie  de  ce  peuple  s’appéfantir, 
c’eft-à-dire,  laiffez-le  endurcir  fon  cœur.  {^D.  J.") 

Oreilles  de  l’ancre,  {^Marine.')  c’eftlalar- 
geur  des  pattes  de  l’ancre,  Ancre.  (Q) 

Oreille  de  lievre  , {^Marine.')  une  voile  ap- 
pareillée en  oreilLt  de  lievre  eft  une  voile  latine , ou 
à tiers  point  ; ce  qui  la  rend  différente  des  voiles  à 
traits  quarres.  ( Q) 

Oreille  , terme  d' Ans  & de  Métiers  ; il  y a quan- 
tité de  choie  dans  les  Arts  & Métiers  auxquelles 
les  ouvriers  donnent  ordinairement  le  nom  déoreillesy 
foit  parce  qu’elles  ont  quelque  forte  de  reffemblan- 
ce , bien  qu’éloignées  avec  les  oreilles  naturelles, 
foit  feulement  à caule  qu’elles  font  doubles  cojume 
elles. 

Les  oreilles  d’un  ancre  font  les  deux  bouts  plats 
& pointus  faits  en  langue  de  chat , qu'on  appelle 
auftî pattes  , qui  lui  fer.vent  à mordre  & à tenir  dans 
le  fable. 

Les  oreilles  d’un  minot  à mefurer  les  grains , font 
les  deux  pièces  plates  qui  font  attachées  au  ceintre 
pour  y affermir  la  potence. 

Les  oreilles chaudron,  d’un  fceau,  d’une  mar- 
mite , font  les  morceaux  de  fer  plat , dans  lelquels 
l’anfe  eft  mobile. 

On  dit  aiiftl  les  oreilles  d’une  écuelle  , les  oreilles 
d’un  foullcr , les  oreilles  d’un  peigne , les  oreilles  d’un 
ballot , & quelques  autres.  Comme  celles  du  peigne 
& du  ballot  femblent  plus  confidérables  que  les  au- 
tres par  rapport  au  commerce  ; l’on  en  a fait  des  ar- 
ticles particuliers.  Savary.  (Z).  /.  ) 

Oreilles  , ( Hydr.  ) on  dit  les  oreilles  ou  les  oreil- 
lons d’une  piece  d'eau  en  miroir;  ce  font  les  petites 
parties  échancrées  & en  retour,  qui  fe  joignent  à 
celles  qui  font  ceintrées. 

Oreille,  terme  d’Architeciurt , eft  le  racord  de 
deux  moulures , qui  tend  à former  un  angle  droit , 
par  une  forme  circulaire  de  quart  de  cercle  , foit  en- 
dans,  foit  cn-dehors. 

Oreille  , ( partie  du  métier  à bas.  ) Foyei^  à Bas, 
Métier  a bas. 

Oreille  , en  terme  de  Bourferie  , ce  font  de  petits 
tirans  qui  tiennent  au  dos  d’un  étui  à livre  , & qui 
en  couvre  la  tranche  jufque  fous  la  patte  de  l’étui. 
yoyei  Patte. 

Oreille  de  charrue,  ( Agriculture.  ) les  La- 
boureurs appellent  ainfi  la  partie  de  la  charrue  à la- 
quelle 
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plante  croît  aux  lieux  montagneux  parmiles  pâtura- 
ges ; elle  paffe  pour  incilive.  (Z>.  /,) 

ORESCA  , (Gcog.)  ville  de  l’empire  Ruffien  , en 
Carélie , fur  la  côte  occidentale  du  lac  de  Ladoga , 
dans  une  île  formée  par  la  Neva.  Elle  a un  fort  bâti 
par  Pierre  le  Grand  , pour  la  défenfe  de  Saint -Pé- 
lersbourg.  (Z)./.) 

ORESTÆ , (Géog.  anc.")  ancien  peuple  de  la  Grè- 
ce , dans  la  Moloffide  , qui  du  tems  de  Strabon  fai- 
foit  partie  de  l’Epire  ; c’ell  pour  cela  qu’il  compte 
ce  peuple  entre  les  Epirotes.  Leur  pays  étoit  nom- 
mé Orejhde  ou  Orefiiude.  Tite-Live  dit,  que  les  Oref- 
tiens  ou  les  Orejîes  , ayant  été  les  premiers  à quitter 
le  parti  de  Philippe,  les  Romains  leur  accordèrent 
la  liberté  de  le  gouverner  par  leurs  propres  lois. 
{D.J.) 

ORESTE  , Port  d’,  {Gèog.  anc.)  en  latin  Oref'- 
tis portus  ; port  de  la  grande  Grece,  au  pays  des  Bru- 
tiens  , fur  la  côte  occidentale  de  la  Calabre  ulté- 
rieure. Quelques  géographes  croyent  que  c’eR  au- 
jourd’hui Porto  Ravagliofo.  (Z).  7.) 

O R E T Æ , ( Géog.  anc.  ) Denis  le  Périégete  les 
nomme  Oricce  ; les  Oreus  ou  Ornes  étoient  des  peu- 
ples , entre  la  Perfe  & les  Indes , aux  confins  de  la 
Carmanie;  aufÏÏ  Lucain  , l.  III.  verf.  24c),  a joint 
ces  pays  enfemble.  ' 

Tune  furor  extremos  mov'u  Romanus  Oretas , 
Carrnanos  que  duces. 

Les  Or'èus  prenoient  leur  nom  de  la  ville  d’Ora , 
que  Ptolomée  place  dans  la  Carmanie.  ( D,  /.) 

ORÉTAINS,  LES  ( érsOyg.  <2/zc.  ) Oretani  ÿ ancien 
peuple  de  l’Efpagne  Tarragonoife  , dont  Ptolomée 
vous  indiquera  les  villes.  La  capitale  nommée  Ore- 
tum  , étoit  dans  la  campagne  de  Calatrava  , fur  la 
Guadiana  , & a été  épilcopale. 

Les  Orctana juga  de  Pline , lont  aujourd’hui  nom- 
més par  les  Eipagnols  La  Sierra  di  ALcaras.  (Z?.  /.) 

ORÉE  , ( Géog.  anc.  ) Oreum  , Orcos  , Oreus  ou 
Horœus  ; car  c’ell  le  même  lieu  qu’on  nommoit  au- 
paravant IJhée  OU  Hijîiée. 

VOrée  étoit  une  ville  maritime  & forte  de  l’Eu- 
bée  , dont  les  habitans  vivoient  fous  le  gouverne- 
ment républicain  ; cette  ville  étoit  puilTante  ; car  la 
quatrième  partie  du  pays  appartenoit  à fes  habitans. 
Philippe  y établit  cinq  tyrans  pour  la  gouverner. 

Tous  les  anciens  ont  fait  mention  de  cette  ville  ; 
mais  Diodore  de  Sicile  , liv.  XF.  & Tite-Live  , liv. 
FUI.  ch.  V.  & vj.  s’y  font  le  plus  étendus.  Paufanias 
dans  fes  Achaïques  , ch.  xxvj,  dit , que  quoique  fort 
déchue  de  fon  ancien  éclat , elle  gardoit  encore  un 
rang  de  ville  dans  le  tems  où  il  écrivoit.  Son  nom 
moderne  ell  Orco  fur  la  côte  orientale  de  Pile.  (Z?.  7.) 

ORÉXIE,  f.  f.  {^Médec.')  appétit  prefque  conti- 
nuel dans  l’état  de  lanté , & qui  n’ell  accompagné 
d’aucun  fâcheux  l'ymptome  , comme  dans  la  faim 
canine  & la  boulimie. 

Les  perfonnes  qui  ont  cette  faim  vorace  devien- 
droient  même  malades  fi  elles  ne  prenoient  fouvent 
de  la  nourriture.  Sennert  rapporte  l’hilloire  d’un 
écolier  d’un  tempérament  mélancholique  , qui  fe 
portoit  d’ailleurs  à merveille , mais  qui  avoit  befoin 
de  manger  le  jour  & la  nuit.  Les  mets  délicats  ne 
pouvoient  pas  le  raffafier , U lui  falloit  des  mets  fo- 
lidcs  & difficiles  à digérer , comme  , par  exemple , 
du  gros  pain  dont  fe  nourriffent  les  payfans. 

M.  de  Thou,  hi^:.  t,  I.  p.  toi , cite  l’exemple  de 
M.  de  Beaulne  de  Samblançay , archevêque  de  Bour- 
ges , fon  parent  & fon  ami , avec  lequel  il  vivoit. 
M.  de  Beaulne  avoit  befoin  d’un  aliment  prefque 
continuel  pour  entretenir  fa  fanté.  A peine  dormoit- 
il  tous  les  jours  quatre  heures,  au  bout  defquelles  le 
befoin  de  manger  le  réveilloit  ; à deux  heures  après 
minuit  il  fe  failoit  appporter  à manger,  & expédioit 
Tome  XI. 
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fes  affaires  particulières  jufcju’à  quatre  heures  qu’il 
fe  remettoit  à table  ; à huit  heures  , on  le  fervoit 
pour  la  iroifieme  fois.  Il  rentroit  chez  lui  pour  dîner 
à midi  , il  mangeoit  encore  à quatre  heures  & le 
foir.  Avec_ tout  cela  ou  ne  le  vit  jamais  plus  affou- 
pi , ni  la  tete  plus  embarraffée  , que  s’il  dtoit  très- 
petit  mangeur. 

Cette  taim  dévorante  peut  être  caufée  par  les 
vers.  On  en  trouve  des  exemples  dans  plufieurs 
auteurs,  & en  particulier  dans  Tralianiis  & dans 
Nicolus.  L’expérience  journalière  confirme  leurs 
obfervations  , 6c  la  théorie  découvre  la  caufe  de 
cette  voracité.  1°  Les  vers  privent  alors  le  corps 
d’une  partie  du  fiic  nourricier  que  lui  auroient  four- 
ni les  alimens.  Par  l’agitation  des  vers,  l’efiomac 
ell  mis  en  adlion , les  houppes  nerveufes  font  cha- 
touillées ; ce  fentiment  oblige  ceux  qui  ont  des 
vers  à prendre  continuellement  des  alimens.  3°  Par 
cette  agitation , l’ellomac  fe  vuide  , 6c  devient  plus 
expofé  aux  impreffions  de  la  faim. 

Mais  on  trouve  aufli  dans  la  conftrufHondu  corps 
humain  des  caufes  particulières  qui  peuvent  pro- 
duire dans  certains  luicts  un  appétit  dévorant  ; 
comme  la  grandeur  de  l’ellomac  , la  grofleur  dii 
foie,  l’abondance  de  la  bile,  6c  autres  jeux  de  la 
nature  telle  que  la  forme  des  intellins  qui  font  plus 
courts  6c  ont  moins  de  circonvolutions.  Il  ell  rap- 
porté par  Antoine  de  Pozzis  qu’une  femme  qui  étoit 
tourmentée  d’un  appétit  dévorant , n’avoit  que  trois 
intellins  très-courts.  Cabroliiis  nous  a lailTé  une 
femblable  obfervation  dans  un  homme  famélique. 
On  peut  ajouter  à ces  obfervations  un  fait  allez 
confiant,  c’ell  que  les  animaux  l'ont  plus  voraces  k 
proportion  que  leurs  intellins  font  plus  courts,  6c 
ont  moins  de  circonvolutions. 

La  malle  du  foie  peut  encore  être  regardée  com- 
me une  des  caul'es  de  voracité.  Jemma  , Argentier 
& Bartholin  confirment  cette  théorie  par  la  dillec- 
tion  des  cadavres  de  perfonnes  faméliques  , 6c  la 
théorie  s’accorde  avec  leurs  obfervations  ; car  lorf- 
que  le  foie  a un  grand  volume  , il  s’y  filtre  beau- 
coup plus  de  bile , & une  bile  plus  âcre  , parce  que 
la  chaleur  de  ce  vifeere  efi  plus  confidérable  ; or 
cette  âcreté  & la  grande  quantité  de  bile  forment 
un  aiguillon  plus  vif,  cet  aiguillon  donne  plus  de 
mouvement  à l’eftomac  6c  aux  inteftins;d’oîi  l’on  efi 
plutôt  affamé.  On  peut  rapporter  ici  l’oblervation 
de  Vefale  fur  un  forçat  extrêmement  vorace  il 
trouva  à l’ouverture  du  cadavre  que  par  une  con- 
formation particulière  la  bile  fe  degorgeoit  dans 
i’eftomac  ; or , dans  ce  cas  , ce  vifeere  étant  expolé 
à l’aflion  de  la  bile  , dévoie  fe  vuider  plus  prompte- 
ment. 

Nous  trouvons  dans  divers  écrits  des  médecins, 
que  le  volume  excelfif  de  la  rate  & la  groffeiir  de 
la  veine  fpiénique  avoient  produit  la  voracité.  Nous 
remarquerons  auffi  que  les  animaux  auxquels  on  en- 
leve  la  rate  deviennentextrèmement  voraces  ; cela 
peutvenir  de  l’adlion  des  nerfs  qu’on  a bleffés,  6c  du 
furplus  de  fang  que  reçoit  l’artere  gaftrique  , cette 
adlion  d’excès  dans  les  nerfs  s’étend  fur  le  ventri- 
cule ; d’ailleurs  le  fang  qui  a féjourné  dans  la  rate 
qui  fe  trouve  d’un  volume  confidérable  , forme  dans 
le  foie  une  bile  plus  âcre  6c  plus  abondante  , l’efto- 
mac  & les  intellins  doivent  donc  fe  vuider  plus 
promptement. 

Î1  n’eft  pas  étonnant  que  les  mélancholiqnes  ayent 
beaucoup  d’appétit,  ou  du-moins  qu’un  appétit  dé- 
vorant les  tourmente  quelquefois  ; le  fang  s’accu- 
mule dans  leurs  vifeeres  & il  y léjourne  long-rems, 
ils  lont  donc  dans  le  cas  de  ceux  qui  ont  le  volume 
de  la  rate  fort  gros.  C’eft  pour  cela  encore  qu’on  ne 
doit  pas  être  lurpris  , fi  dans  des  ellomacs  faméli- 
ques on  a trouvé  des  fucs  noirâtres , c’ert-à-dire  des 
K K.  k k ij 
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fucs  qui  font  tels  que  ceux  qu’on  trouve  dans  les 
vifceres  des  mélancholiques. 

Voréxic  , ou  la  faim  immodérée  qui  vient  des 
vers  qui  confument  le  chyle  , fe  guérit  en  détrui- 
fant  cesinfeaes.  On  peut  en  connoître  la  caule  par 
les  fymptomes  qui  leur  font  propres.  Celle  qui  vient 
de  l’acidité  ou  âcreté  des  humeurs  fe  guent  par  les 
remedes  qui  corrigent  cette  acidité  ou  cette  âcrete. 
Villanovanus  rapporte  qu’un  homme  fe  guérit  de  la 
faim  dévorante  en  mangeant  du  pain  chaud  “ompe 
dans  du  marc  d’huile.  La  voracité  caulee  par  1 aaion 
de  la  bile  fur  l’eftomac  fe  tempere  par  les  acides. 
En  général  Verixii  naturelle  ell  une  maladie  tort 
rare  ; il  faut  bien  la  dillinguer  de  la  boulimie  & 
de  la  faim  canine  , avec  lelquelles  on  la  confond 
d’ordinaire,  Fain  C . 

ORFA  , ( Cregr.  ) M.  de  Lille  dit  Our/a  , ville 
d’Afie  à l’Orient  de  l’Euphrate  dans  le  Diarbeck  ; 
Thévenot  l’a  décrite  comme  elle  étoit  de  fon  tems  ; 
nous  dirons  feulement  que  c’eft  l’ancienne  ville 
(l’EdelTe.  Edesse.  Orfa  eft  fitiiée  à 33  lieues 
N.  E.  d’Alep.  Long.  SS.  20.  iacic.  jS.  no.  (L>.  JS) 
ORFEVRE  , f.  m.  artifte  , fabriquant  & mar- 
chand tout  enfemble , membre  d’un  des  fix  corps 
des  marchands  de  la  ville  de  Paris  , qui  a la  faculté 
de  vendre  , acheter  & fabriquer  toutes  lortes  de 
vaiffelle  , ouvrages  & bijoux  d’or  & d’argent. 

Le  terme  d’or/tvrs  a fon  étymologie  dans  les  deux 
mots  or  & fabriquant , procédante  üc  imitée  du  latin 
auri  fciber  , fabriquant  en  or. 

Les  Orftvres  fe  nomment  Orfivns , JoyaiUurs , Bi- 
joutkrs  : on  entend  affez  communément  par  orftvrt 
fimple  celui  qui  ne  fc  mêle  que  de  fabriquer  ou  ven- 
dre de  la  vaiffelle  d’argent  ; par  orfivrt-bijoutur , 
celui  qui  vend  ou  fabrique  les  bijoux  d or  ; 6c  par 
arftvrc-joyallliir , celui  qui  vend  & met  en  œuvre 
les  diamans , perles  & pierres  précieufes  : le  droit 
exclufif  à tous  autres  qu’ont  les  Orfivrts  de  monter 
& mettre  en  œuvre  les  diamans , leur  a fait  donner 
le  furnom  de  rncncur-cn-atuvn.  . 

Cet  art  a de  tous  lesteras  ete  confiderc  Si  pro- 
tégé ■ dès  que  l’or  & l’argent  ont  été  connus , des  ar- 
liftes  fe  font  formés  pour  employer  ces  précieux 
métaux , dont  on  n’a  d’abord  delliné  l’ufage  qu’au 
fervice  des  temples , fur  les  autels  des  dieux,  & à 
augmenter  la  fplendeur  des  fouverains  ; mais  les 
richeffes  s’étant  accrues  , & le  luxe  avec  elles , les 
Orfivrts  fe  font  multipliés  , leur  art  s’eft  perfec- 
tionné , & dans  le  dernier  fiecle  (pour  nous  confor- 
mer à l’expreflion  de  l’illulire  écrivain  qui  nous  en 
a tracé  le  tableau)  de  fimples  orfivrts  ont  mérité 
de  faite  paffer  leurs  noms  à la  pollérité  & de  s’im- 
mortalifer , tels  que  les  Germains  & les  Ballins , &c. 
& c’eût  été  en  effet  une  injuftice  de  refufer  à ces 
grands  hommes  le  tribut  de  louange  qui  leur  érotr 
dû  ; ni  eux  , ni  les  artiftes  célébrés  qui  les  rempla- 
cent aujourd’hui  , tels  que  les  fteurs  Roettiers  & 
Germain  , n’ont  atteint  ce  haut  degré  de  perfeéllon 
où  ils  font  parvenus  , qu’à  force  d’étude  & de  tra- 
vaux ; quoique  nés  avec  un  génie  mâle  , il  leur  a 
fallu  d’abord  favoir  deffiner  6c  modeler , joindre  à 
ces  premières  études  celles  de  l’Archite£lure  & de 
la  Perfpeêlive  , pour  favoir  donner  à leurs  ouvra- 
ges & de  belles  formes  & de  juftes  proportions.  S’ils 
n’euffent  été  confommés  dans  ces  fciences  , bafes 
de  tous  les  arts , on  n’eût  jamais  vu  fortir  de  leurs 
mains  ces  produftions  lavantes  qui  ont  embelli  leur 
patrie  , orné  les  cours  étrangères  , confacré  la  ré- 
nutation  de  l’Orfevrerie  de  Paris , & décidé  fa  fu 
périorité  fur  toutes  les  Ortevrenes  de  l’univers. 
A ces  connoiffances  qui  euffent  fuffi  pour  faire  un 
bon  fculpteur , il  leur  en  a encore  fallu  joindre  d’au- 
ftes  détails  , comme  de  favoir  cizeler  , graver  , 
traindre  frc.  toutes  opérations  méchaniques  , n 
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néceffaires  pour  parvenir  à ces  brillantes  exécutions' 
où  fe  développe  tout  le  goût  de  Fartifte , comme 
fon  génie  fe  déployé  dans  la  compofition.  La  prépa- 
ration de  l’or  & l’argent  n’a  pas  été  même  pour  eux 
un  objet  indifférent , en  effet  ces  métaux  renferment 
fouvent  dans  leur  fein  des  parties  hétérogènes  qui 
en  altèrent  la  pureté  & la  duftilité  j favoir  les  en 
dépouiller  & les  en  allier  en  qualité  & quotité  con- 
venables font  des  fruits  de  l’étude  de  la  Métallurgie 
& de  la  Docimafie  , dont  il  convient  qu’un  orfèvre 
fort  inflruit  : que  tout  orftvre  qui  veut  fe  diftinguer 
fâche  que  la  réunion  de  toutes  ces  études  firent  les 
grands  hommes  que  nous  avons  cités  ce  qu’ils  pa- 
rurent , & que  cette  carrière  épineufe  qu’ils  rempli- 
rent avec  honneur , eft  la  feule  que  doivent  courir 
ceux  qui  fe  propofent  d’acquérir  une  gloire  fembla-, 
ble  à la  leur. 

Chaque  orftvre  a un  poinçon  à lui  particulier^ 
compolé  des  lettres  initiales  de  fon  nom  , d’une  de- 
vife  , d’une  fleur  de  lis  couronnée  , & de  deux  petits 
points , il  lui  fert  comme  de  fignature  & de  garantie 
envers  celui  qui  acheté  les  ouvrages  de  fa  fabrique  ; 
lors  de  fa  réception  à la  cour  des  monnoies  , il  ell 
obligé  de  donner  une  caution  de  looo  liv.  pour  ré- 
pondre des  amendes  qu’il  pourroit  encourir , s’il  étoit 
furpris  en  contravention  aux  régleroens  fur  le  titra 
des  matières  ; ce  poinçon  ell  infculpé  fur  une  plan- 
che de  cuivre  dépofée  au  greffe  de  la  cour  des  mon- 
noies , & fur  une  autre  planche  de  cuivre  dépofée 
au  bureau  des  Orfèvres  , pour  y avoir  recours  en  cas 
de  conteftation , foit  par  voie  de  comparaifon  ou  de 
rengrênement.  Indépendamment  du  poinçon  de  cha- 
que orftvre , il  y a encore  trois  autres  poinçons  qui 
doivent  être  appelés  fur  les  ouvrages  de  la  fabrique 
de  Paris  ; favoir , le  poinçon  de  charge  , le  poinçon 
de  la  mailon  commune,  & le  poinçon  de  décharge. 

Tous  ces  poinçons  s’appliquent  en  differens  tems, 
& pour  caufes  differentes  ; dès  qu’un  orftvre  veut 
fabriquer  une  piece  d’or  ou  d’argent , il  l’ébauche 
au  marteau  ; il  met  alors  fon  poinçon  delTus  , qui 
conftate  que  cette  piece  eft  de  fa  fabrique  ; il  la 
porte  ainfi  revêtue  de  Ion  poinçon  au  bureau  du  fer- 
mier des  droits  du  roi , où  il  figne  une  foumiffion  de 
rapporter  cette  piece  lorfqu’elle  fera  finie , pour  ac- 
quitter les  droits  , que  le  roi  prélevé  delTus  en  ver- 
tu de  fes  édits  & à raifon  du  poids  de  lacïite  piece  ; 
le  fermier  applique  alors  deffùs  cette  piece  un  poin- 
çon , que  l’on  appelle  poinçon  de  charge , parce  qu’il 
charge  le  fabriquant  des  obligations  ci-delTus  expli- 
quées. La  piece  revêtue  de  ce  fécond  poinçon  pafle 
au  bureau  des  Orfèvres , appellé  maifon  commune  , 
les  gardes  orfèvres , prépofés  pour  la  police  du  corps, 
& fmgulierement  pour  l’effai  des  ouvrages , coupent 
un  morceau  de  cette  piece  du  côté  qu’il  leur  plaît  , 
reflayent,&  fi  la  matière  eft  trouvée  au  titre  qui  eft 
de  1 1 deniers  ii  grains  pour  l’argent  au  remede  d« 
1 grains  de  fin , de  lo  karats  un  quart  pour  J’or  au 
remede  d’un  quart  de  karat , & de  ii  karats  un 
quart  au  remede  pareillement  d’un  quart  de  karat 
pour  les  grands  ouvrages  d’or,  comme  chandeliers, 
lampes  &c.  ils  appofent  alors  leur  poinçon  deffus: 
c’eft  ce  poinçon  qui  eft  toujours  une  lettre  de 
l’alphabet  couronnée  , laquelle  change  tous  les 
ans  , qui  eft  le  garant  du  titre  des  ouvrages;  ce  poin- 
çon eil  auffi  infculpé  lur  une  planche  de  cuivre 
au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  & au  bureau  des 
Orfèvres  lors  de  l’éleûion  des  gardes , lefquels  font 
relponfables  en  leurs  propres  & privés  noms  de  la 
fureté  de  ce  poinçon , & s’il  y avoit  erreur  ou  con- 
travention, on  les  pourfuivroit  extraordinairement: 
auffi  fi  l’ouvrage  n’eft  pas  au  titre  preferit , les  gar- 
des biffent  les  deux  premiers  poinçons , déforment 
la  piece  , fie  la  rendent  en  cet  état  au  fabriquant,  en 
lui  délivrant  un  bordereau  du  titre  auquel  fa  ma.- 
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i^uellé  eft  attaché  le  foc  , & qui  fert  pour  tourner  la 
terre  que  le'foc  a fendue.  En  plufieurs  endroits  l’o- 
TiiUt  de  la  charrue  eft  un  petit  ais  triangulaire  qui 
s’applique  à la  partie  où  fe  met  le  Ibc  ; en  forte  que 
par  fa  pointe  il  y fort  attaché  avec  un  crochet  de 
fer  qui  ell  à cette  pointe , & que  l’on  engage  dans 
un  anneau  qui  eft  proche  du  Ibc  ; par  l’aiure  bout 
elle  s’en  éloigne  au  moyen  d’une  cheville  de  bois, 
longue  d’environ  un  pié.  Ainfi  VoreiUe  fait  un  angle 
aigu  avec  la  partie  de  la  charrue  qui  porte  le  foc. 
Cette  oreille  eft  mobile  , & fe  met  tantôt  d’un  côté, 
& tantôt  d’un  autre.  On  la  change  quand  le  lillon 
ert  achevé  , & que  l’on  veut  tourner  pour  en  com- 
mencer un  autre , afin  qu’elle  fait  toujours  en-dedans 
des  filions.  Dans  d’autres  endroits  , c’eft  la  partie 
pofterieure  du  bois  même  auquel  le  foc  fc  met,  & 
que  l’on  peut  appeller  le  manche  du  foc  ^ qui  s’élargir, 
mais  qui  eft  immobile.  Alors  il  faut  labourer  à deux 
rangs  de  filions  , l’un  à droite,  & l’auire  à gauche  , 
afin  que  cette  oreille , qui  ne  fe  peut  changer,  foit 
toujours  en-declans  du  fillon  , & qu’elle  rejette  fur 
les  filions  déjà  tracés,  & non  pas  l'ur  la  terre  non 
encore  labourée  , celle  que  le  foc  coupc  à inefure 
qu’il  avance.  les  PI.  d'JgricuL  ( Z).  /.  ) 

Oreille  de  frisquette,  terme  d’imprimerie, 
voyei  Languette. 

Oreilles  , terme  d'emballeur , ce  font  des  mor- 
ceaux de  toile  qu’on  ménage  aux  quatre  coins  d’im 
ballot  ou  d’uneballe , lorfqu’on  en  fait  l’emballage, 
afin  que  les  crocheieiirs  , forts  , ou  gagne-deniers , 
qui  ont  coutume  de  les  charger  ou  décharger , ayent 
plus  de  prife  pour  les  remuer  &:  changer  de  place. 
On  leur  a donné  le  nom  d’oruV/es , parce  qu’en  effet 
iis  ont  quelque  refl'emblance  avec  celles  des  ani- 
maux qui  les  ont  les  plus  grandes. 

Oreilles,  (/.«r/i.  ) ce  font  dans  les  jeux  de 
l'orgue  de  ^letiPCs  lames  de  plomb  e d,  fig.  ji. 
PI.  d'orgue , minces  & flexibles , que  l’on  fonde  aux 
deux  côtés  de  la  bouche  des  tuyaux  bouches  & à 
cheminées,  & qui  fervent  à les  accorder.  On  fait 
baifler  les  tuyaux  de  ton  en  inclinant  les  oreilles  vers 
la  bouche  ; ce  qui  alonge  le  chemin  que  le  vent  qui 
anime  le  tuyau  eft  obligé  de  faire  avant  de  frapper 
1 air  extérieur  , & diminue  la  fréquence  de  ces  vi- 
brations. Au  contraire,  lorfqu’on  écarte  les  oreilles^ 
le  chemin  que  le  vent  qui  remplit  le  tuyau  doit  faire 
eft  d’autant  racourci , & qu’à  vîtefTe  égale  , les  tems 
iont  comme  les  efpaces  à parcourir.  La  fréquence 
des  vibrations  de  l’air  cR  augmentée;  ce  qui  fait 
hauRer  le  tuyau  de  ton.  Au  moyen  de  ces  deux  opé- 
rations, il  eft  facile  d’accorder  tel  tuyau  que  l’on 
veut  ; car  s’il  eft  trop  bas , en  levant  les  oreilles  petit- 
à petit , on  le  fait  facilement  venir  à l’accord  qu'il 
doit  faire.  Si  au  contraire  il  eft  trop  haut,  on  le 
fera  baifler  en  ouvrant  les  oreilles  jufqu’à  ce  qu'il 
fuir  d’accord.  Voye^  Partition. 

Oreille  , ( Marechallerie,  ) les  oreilles  du  cheval 
doivent  être  petites,  placées  haut  & droites.  Boi- 
teux de  Voreille  , voye^  BoiTEUX.  RcdrdTer  les 
oreilles^  vqye^  REDRESSER.  Regarder  cntreles  deux 
oreilles,  vqy«^REGARDER.  Couper  les  roy 

Couper.  Aller  de  V oreille  , voye^  Aller.  Le  bou- 
quet fur  Voreille^  eft  une  marque  que  l’on  met  àl’o- 
reille  d’un  cheval  pour  marquer  qu’il  eft  à vendre. 

Oreilles  , ( Menuiferie.  ) font  les  pièces  qu’on 
met  dans  les  angles  pour  les  arrondir. 

Oreille,  en  terme  de  Potier^  c’eft  uneefpece  de 
manche  qui  ne  différé  du  manche  proprement  dit, 
que  par  fa  forme  qui  eft  applatie  & arrondie  fur  le 
bout  extérieur  ; Ÿoreille  a le  même  ufage  que  le  man- 
che. Manche. 

Oreilles  , ( Serrurerie.  ) parties  faillantes  qu’on 
laiffe  excéder  le  corps  de  l’ouvrage  , & qui  fervent 
de  guides  a une  autre  pièce , comme  dans  les  cade- 
Tome  XL 
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nats  d Allemagne,  les  quatre  éminences  qui  font 
[iirlatête  du  cadenat,  entre  Idquelles  paffent  les 
branches  du  crampon. 

ORpLLES  , ( Blafon.  ) ce  font  deux  petites  poin- 
tes qui  font  au-haut  des  grandes  coquilles , comme 
à celtes  de  faint  Jacques.  Ce  mot  le  dit  encore  des 
grandes  coquilles  quand  elles  ont  des  oreilles  auffi 
d’email  différent.  Mcnétrier.  ( y.  ) 

OREILLE  , adj.  en  termes  de  Blajbn,  fe  dit  des 
dauphins  & des  coquilles  dont  les  oreilles  font  d’im 
émail  différent  de  celui  de  leurs  corps.  Feydeau,  à 
Paris  , d azur  au  chevron  d’or,  accompagné  de  trois 
coquilles  d’or. 

OREILLER,  f.  m.  ( Gram,  ) efpccedefac  quarré 
de  greffe  toile  cirée , qu’on  remplit  de  plumes  ou  de 
duvet,  ôc qu’on  recouvre  d’i  r.e autre  loilc plus  fine, 
qu’on  appelle  la  taye  de  L'oreiller.  V oreiller  fe  place 
fur  le  chevet  du  lit , & tient  la  tête  élevée. 

Oreiller,  en  Architeelure ^ v^ye\  Coussinet 

DE  CHAPITEAU. 

Oreiller,  {^Bouionnier.')  qu’on  appelle  aufîï 
coujfinet  ^ Q\\  carreau^  terme  de  Paffemuniers  Bou- 
tonniers , pour  deligner  une  forte  de  pjtit  pupitre 
quarré  fait  de  bois  léger  plus  long  que  large  , & re- 
couvert pour  l’ordinaire  d’une  étoffe  verte,  rem- 
bourée  un  peu  feime.  L’orri//?r  fe  place  fur  les  ge- 
noux , & fert  à fabriquer  à la  main  avec  des  fufeaux 
& des  épingles , des  dentelles  , guippurvs , & autres 
ouvrages  lemblables,dépendans  du  mener  des  Bou- 
tonniers. 

Oreiller,  terme  de  Couteliers  ^ eft  une  efpece 
de  couffin  de  toile , rempli  de  paille  d'avoine  ou  de 
bourre , que  ces  ouvriers  mettent  fur  le  chevalet  de 
leur  roue  à remoudre  , afin  de  n’en  cire  pas  incom- 
modés dans  la  fituation  contrainte  où  iis  font  en  ré- 
moulant. 

OREILLERE,  pqyaj  Perce-oreille. 

OREILLETTE  , 1.  t.  en  Anatomie , nom  de  deux 
cavités  fituées  à la  bafe  du  cœur.  Voye^  Cœur. 

Le  mot  eft  dérivé  du  latin  auricula , petite  oreille, 
diminutif  de  aures^  qui  lignifie  les  oreilles. 

Les  oreillettes  font  deux  facs  mufculcux  fitués  à la 
bafe  du  cœur , l’im  du  côté  du  ventricule  droit , 
l’autre  du  côté  du  ventricule  gauche,  & unis  enfem- 
ble  par  une  cloifon  interne  &par  des  fibres  commu- 
nes externes,  à-peu-près  comme  les  ventricules.  On 
appelle  auffi  l’un  l'oreillette  droite,  & l’autre l’oT-ri/- 
leite  gauche. 

L'oreillette  droite  eft  plus  ample  que  Voreillette  gau- 
che , &:  elle  s’abouche  avec  le  ventricule  du  même 
côté.  Elle  a encore  deux  ouvertures  formées  par  la 
rencontre  de  la  veine  cave  amendante  Ôide  la  def- 
cendante  qui  y aboutiffent. 

Voreillette  gauche  eft  un  grand  fac  auquel  s’abou- 
chent quatre  veines  appellées  veines  pulmonaires. 

Pulmonaire.  (Z) 

Oreillette,  {^Botan.')  parles Boraniftes,tf/û- 
rum.  Z'qyeç  Cabaret,  (£o/d/z.) 

Oreillette  , ( Orfèvrerie.')  petit  cercle  de  mé- 
tal , que  les  femmes  qui  ne  veulent  pas  fe  faire  per- 
cer les  oreilles , y appliquent  pour  foutenir  les  bou- 
cles & les  pendans  d’oreilles.  (Z?.  J.) 

OREILLONS , f.  in.  pl.  nom  que  le  vulgaire  don- 
ne aux  tumeurs  des  parotides,  parce  qu’elles  vien- 
nent autour  des  oreilles.  J^oye^  Parotides. 

Les  parotides  font  ordinairement  des  tumeurs 
inflammatoires  ou  fort  dures  ; & l’on  donne  plus 
particulièrement  le  nom  à'oreillons  à des  engorge- 
mens  lymphatiques  qui  relî'emblent  plutôt  à un  œ- 
dème  qu’à  un  phlegmon  , & dont  le  fiége  paroît 
pluiôr  dans  le  tiffii  cellulaire  qui  avolfine  la  glande 
maxillaire  ou  la  parotide  , qu’attaquer  le  corps  mê- 
me de  ces  glandes.  Les  enfans  font  fujets  aux  oreiU 
Ions  i c’eft  la  lymphe  ftagnante  qui  les  produit.  Les 
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ptifanes  purgatives  détournent  l’humeur  des 
Ions  naifl'ans.  Les  caiaplafmes  rélolutifs  y font  tort^ 
convenables , quand  l’embarras  caufe  de  la  douleur 
par  tendon  ; la  laine  imbibée  de  parties  égales  d’hui- 
les de  lis  èc  de  camomille  calme  & détend  : ce  topi- 
que aidé  du  régime  & des  purgatits  fuffit  communé- 
ment à la  cure  des  oreillons,  3 ai  vu  une  conftitution 
épidémique  où  après  quelques  accès  de  fievre  , fans 
aucun  mauvais  lymptome  , il  furvenoit  des  oreil- 
lons ; ceux  qu’on  différoit  de  purger  fe  trouvoient 
attaqués  d’une  fluxion  fur  les  tellicules  par  la  dif- 
.pofuion  fpontanée  des  oreillons.  Les  pilules  merci^ 
riellesparurent  le  purgatifle  mieux  indiqué  ; il  réuf- 
fifToit  mieux  que  les  autres,  & procuroit  plus  promp- 
tement la  réfolution  parfaite  des  engagemens  con- 
tre lefqucls  on  les  adminiftroit.  ( ^ ) 

OREiLLONS  , en  Archiuclure  , voye^  CrosSET- 
TES  & Oreilles. 

Oreillons,  ÇMenuiferie.')  ce  font  des  rctcairs 
aux  coins  des  chambranles  de  portes  ou  de  croiléesj 

on  les  appelle  aufli  (Z?./.)  • 

Oreillons  oü  Orillons  , terme  de  Megtpne  , 
ce  font  les  rognures  de  cuir  ou  peaux  de  bœufs , 
vaches  , veaux  , moulons  , &c,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  la  colle  forte  ; on  les  appelle  oreillons,  parce 
que  les  oreilles  de  ces  animaux  fe  trouvent  en  quan- 
tité parmi  ces  rognures  ; enforte  que  le  tout  a pris 
fa  dénomination  d’une  partie , ou  parce  qu  en  etfet 
les  plus  grands  morceaux  de  ces  rognures  ne  le  font 
pas  plus  que  les  oreilles  de  ces  bêtes.  {D.  /•) 

OREL,  voye{  Aigle. 

OREMBOURG  , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  nou- 
vellement tormé , appartenant  à la  RufTie  , & qui 
efl  fiiué  au  fud-eft  du  royaume  d’Aftracan  ; on  y a 
bâti  en  1734.  furie  bord  du  fleuve  Jaïk  , une  ville 
qui  porte  le  nom  à' O rembaurg  ; cette  contrée  ell  hé- 
riflée  des  branches  du  mont-Caucafe.  Des  torteref- 
fes  élevées  de  diftance  en  diflance  , défendent  les 
pafTages  des  montagnes  & des  rivières  qui  en  def- 
cendent.  C’efldans  celte  région,  auparavant  inha- 
bitée , qu’aujouid’hui  les  Perfans  viennent  dépoler 
& cacher  à la  rapacité  des  brigands  , leurs  effets 
échappés  aux  guerres  civiles.  La  ville  d Orembourg 
eft  devenue  le  refiige  des  Perfans  , & de  leurs  tor- 
tunes , & s’eft  accrue  de  leurs  calamites  ; les  In- 
diens , les  peuples  de  la  grande  Buckarie  y vien- 
nent trafiquer  ; elle  devient  l’entrepôt  de  quelques 
pays  défolés  del’Afie.  HiJÎ.  de  Rufie,  par  M.  deVol- 

taire.  (D.  /.)  ^ r i. 

ORENOQUE,  (Géog.)  plufieurs  géographes 
écrivent  Orinoque , grand  fleuve  de  l Amérique  mé- 
ridionale dans  la  terre  ferme.  Chriftophe  Colomb 
découvrit  le  premier  cette  riviere  à Ion  troifieme 
voyage  en  1498,  & Diego  de  Orgas  y entra  le 
premier  en  1 33  I. 

L'Orenoque  a fa  fource  dans  le  Popayan , provin- 
ce de  l’Amérique  méridionale  au  nouveau  royaume 
de  Grenade  entre  l’audience  de  Palîama,  celle  de 
Quito  , ÔC  la  mer  du  Sud.  Il  coule  du  couchant  au 
levant  dans  le  vafte  pays  de  la  nouvelle  Andalou- 
fie  , où  il  fe  fcpare  en  deux  branches  ; l’une  defeend 
vers  le  midi  & perd  fon  nom  ; l’autre  qui  le  con- 
ferve,  tourne  vers  le  feptentrion  , & va  fe  jetter 
dans  la  mer  du  nord.  Il  forme  à fon  embouchure 
«n  tel  labyrinthe  d’îles , que  perlbnne  n’efl  d’accord 
fur  le  nombre  exaél  des  bouches  de  ce  fleuve.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’efl  que  la  plus  grande  bouche 
de  VOrenoque  qu’on  appelle  bouche  des  vaijfeaux  , ell 
fmice  à 8 degrés  5^  de  latitude , & à 3 18  de  longi- 
tude. 

U y a foixante-cinq  braffes  de  fond  dans  certains 
endroits , & quatre-vingt  lorfque  les  eaux  viennent 
à croître  ; fon  étendue , la  largeur  & fa  profondeur 
font  fl  confidérables , qu’il  paroit  qu’on  peut  le  join- 
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dre  aux  trois  fleuves  que  les  géographes  nous  doft-- 
nent,  comme  les  trois  plus  grands  du  monde  con^ 
nu  ; l'avoir , le  fleuve  de  Saint-Laurent  dans  le  Ca- 
nada , celui  de  la  Plata  dans  le  Paraguay  , & le 
Maragnon  dans  les  confins  du  Bréfil. 

Nous  avons  aujourd’hui  des  connoiffances  cer- 
taines de  la  communication  de  Rio  negro  ou  la  riviere 
Noire,  AveeVOrenoque,  & parconféquent de  l'Oreno- 
que  avec  le  fleuve  des  Amazones.  La  communication 
de  VOrenoque  6c  de  la  riviere  des  Amazones  avérée 
en  1743  , peut  d’autant  plus  paffer  pour  une  décou- 
verte en  Géographie,  que  quoique  la  jondion  de  ces 
deux  fleuves  ibit  marquée  fans  aucune  équivoque 
fur  les  anciennes  cartes , tous  les  géographes  mo- 
dernes l’avoient  fiipprimé  dans  les  nouvelles  , com- 
me de  concert , & qu’elle  étoit  traitée  de  chiméri- 
que par  ceux  qui  fembloient  devoir  être  le  mieux 
informés  des  réalités.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois, 
dit  M.  de  la  Condamine , que  les  vraifTemblances 
& les  conjedures  purement  plaufibles  l’ont  empor- 
té fur  des  faits  attelles  par  des  relations  de  témoins 
oculaires  , &.  que  l’elprii  de  critique  pouffé  trop 
loin  , a fait  nier  décifivement  ce  dont  il  étoit  tout 
au  plus  permis  de  douter. 

Mais  comment  fe  fait  cette  communication  de 
VOrenoque  avec  la  riviere  desAmazones?  Unecarte 
détaillée  de  la  riviere  Noire  ou  rio  Ne^ro , que  nous 
aurons  quand  il  plaira  à la  cour  de  Portugal,  pour- 
roit  feule  nous  en  inflruire  exaftement.  En  atten- 
dant , M.  de  la  Condamine  penfe  que  VOrenoque  , 
la  riviere  Noire  & l’Yiuura  , ont  le  Caquétat  pour 
fource  commune.  Foye^  les  Mém.  de  Vacadlntie  des 
Sciences,  année  p.  450.  (D.  7.) 

OR  EN  SE  , {Giog.  ) ancienne  ville  d’Efpagne 
dans  la  Galice,  avec  un  évêché  luffragant  de  Com- 
poffelle.  Elle  efl  renommée  par  fes  bains  que  les 
Romains  ont  connu  , & qui  ont  valu  à ce  lieu  le 
nom  de  aqiue  calice.  Une  partie  de  cette  ville  qui 
efl  au  pié  d’une  montagne  éprouve  la  rigueur  des 
hivers ,,  tandis  qu’en  un  autre  quartier  on  jouit  des 
douceurs  du  printems.  Elle  efl  fur  le  Minho  , que 
l’on  y paffe  fur  un  pont  à 19  lieues  S.  E.  de  Com- 
poflelle  , 16  N.  O.  de  Bragance  , 91  N.  O.  de  Ma- 
drid. Long,  10.  8,  lat.  4-2..  16^, 

OREOL , voyei  Maquereau. 

OREON  , f.m.  (^Rotan.')  nom  donné  par  les  anciens 
à une  plante  , que  nous  avons  quelque  lieu  de  fup- 
pot'er  être  Vequifetum  ; ils  dilent  du  moins  qu’elle 
croiffoit  fur  les  montagnes  dans  les  endroits  humi- 
des : de  plus , leurs  delcriptions , 6l  les  venus  qu’ils 
lui  attribuent  conviennent  à celles  de  notre  grande 
prèle.  (Z>.  /.) 

OREOSEUNUM , (5ofd/î.)Tournefort  compte 
quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , que  nous 
nommons  en  françois  perjü  de  montagne.  La  plus 
commune  efl  appellée  ortofcUnuni,  apü  folio,  majus, 
R.  H.  318. 

Cette  plante  pouffe  des  feuilles  férulacées,  à la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pies  , dîvilees  en  ailes  : 
les  feuilles  fortent  les  unes  de  fa  racine  , les  autres 
de  fes  tiges , grandes  , amples , reffemblant  à celles 
du  perfil , attachées  à des  queues  longues.  Ses  fleurs 
naiffent  fur  de  grands  parafols  aux  iommets  des  ti- 
ges & des  branches , petites  , blanches  , compofees 
chacune  de  cinq  feuilles  dilpofees  en  rôle  : quand 
ces  fleurs  font  paffees,  il  leur  fuccede  des  lemences 
jointes  deux  à deux  , larges  , ovales  , applaties  , 
rayées  fur  le  dos , bordées  d’une  membrane  de  cou- 
leur rougeâtre.  Ses  racines  font  attachées  plufieurs 
à une  tête  , longues  , greffes  comme  le  petit  doigt , 
s’étendant  beaucoup  dans  la  terre  , noires  en-de- 
hors , blanches  en-dedans , empreintes  d’un  fuc  mu- 
cilagineux  d’un  goût  réfineux  , mais  aromatique 
& agréable , approchant  de  celui  du  panais.  Cette 
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yeux  Sc  les  narines  & fous  la  gorge  de  petites  pla- 
ines iemblables  à des  poils.  Les  couleurs  dominantes 
de  cet  oifeau  font  la  couleur  de  rouille , le  brun , 6c 
le  blanchâtre;  les  plumes  qui  recouvrent  le  delFus 
de  l’origine  de  la  queae  font  prel'que  entièrement 
blanches , à l’cxcepiion  de  l’extrémité  qui  eil  noirâ- 
tre ; le  ventre  eft  de  couleur  blanchâtre  6c  mêlé  de 
larges  taches  de  couleur  de  rouille  ; les  plumes  des 
ailes  font  d’un  brun  tirant  un  peu  fur  le  fauve-ma- 
ron  ; la  queue  ell  compofee  de  douze  plumes,  les 
deux  du  milieu  font  preî'que  entièrement  brunes  , à 
l'exception  de  l’cxirémité  qui  eft  noire;  elles  ont 
toutes  des  taches  blanches  éparfes  confufément; 
la  membrane  qui  couvre  la  baie  du  bec  ell  jaune  ; 
les  pattes  font  couvertes  de  plumes  jufqu’à  environ 
le  milieu  de  leur  longueur,  le  refte  eft  d’un  jaune 
vif,  de  même  que  les  doigts;  les  ongles  Ibnt  d’un 
beau  noir  & très  - crochus  : on  trouve  cet  oifeau  en 
Éurope.  Orn'uh.  deM.Brilfon,  tom.l.  Oiseau. 

Orfraie.  Voye^  Glorieuse. 

ORFROY,  f.  m.  ttTnn  di  CkafublUr , ce  font  les 
'ornemens  de  devant  les  chapes , qui  font  d’ordinaire 
femés  de  broderies  : c’eft  le  milieu  des  chafubles, 
qui  dans  les  beaux  ornemens  eft  le  plus  fouvent 
embelli  de  brode."ie. 

Les  anciens  ont  dit  orfray.  Borel  a rapporté  quel- 
ques endroits  des  anciens  poètes  pour  rintelligence 
de  ce  terme  ; le  roman  de  la  rofe. 

Si  eut  Le  corps  bel  & dougié^ 

/?’orfrayes  eut  un  chapcl  niignot^ 

Un  chapcl  de  rofe  , tout  frais 
Eut  d&jfus  U chapel  <^’ortray, 

£t  ailleurs. 

Et  un  chapeau  ^/'orfray  tout  neuf 
Le  plus  beau  fut  de  dix  - neuf. 

«J’eftime,  dit  Borel,  que  c’eft  la  broderie  d’or 
h broché , ou  le  bord  & parement  des  autels , cchar- 
» pes  & robes,  & qu’il  vient  non  de  orfevre,  mais 
>»  de  auriitn  phrygium  l’a  remarqué  Ména- 

»ge».  (Z?.  J.) 

ORGANE,  1.  m.  ) à ne  prendre  que  la 

lignification  littérale  ,fignific  tout  ce  qui  eft  façonné 
& difpol'é  pour  un  ufage  particulier,  & pour  pro- 
duire une  certaine  aüion  ou  une  certaine  opération, 
en  ce  fens  il  eft  fynonyme  à infrument.  Voye^  Ins- 
TRUMENT. 

Mais  dans  l'ufage  ordinaire  organe  fignifie  une 
partie  d’un  corps  animal  qui  eft  capable  d’exécuter 
telle  ou  telle  aélion  , ou  de  produire  telle  ou  telle 
opération.  Foyci  Partie  6*  Corps. 

En  ce  fens  toutes  les  parties  du  corps,  même  les 
plus  fimples  , peuvent  être  dénommées  organes  ou 
parties  organiques. 

Les  organes  fe  divifent  en  premiers  & fecondaires. 
Les  premiers  font  compofés  de  p rîtes  toutes  fimi- 
laires  & deftinées  pour  une  feule  & même  fonflion. 
Ceux  qui  l'ont  compofes  de  plufieurs  de  ceux-là  font 
appelles  organes  fecondaires.  Similaire. 

Ainfi  les  veines,  les  ancres,  les  nerfs,  & les 
mufcles  font  des  organes , & les  mains,  les  doigts  , 
&c.  font  des  organes  fecondaires. 

Organe  des  sens,  eft  la  partie  du  corps  de 
l’animal,  au  moyen  de  laquelle  il  eft  affefte  par  les 
objets  extérieurs.  Eoyei^  Sens. 

Quelques-uns  le  divifent  en  interne,  qui  eft  le 
cerveau,  & en  externe , qui  font  l’œil,  l’oreille  , le 
nez,  6-c.  Cerveau,  (Eid,  Oreille,  Nez, 
&c. 

Organe,  Jardinage.^  les  principaux  organes 
des  plantes  font  bien  différens  des  parties  qui  les 
compofent , ils  font  les  moyens  ou  les  inftrumens 
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qui  les  font  agir  & qui  leur  portent  la  nourriture 
nécelTaire. 

Les  racines  en  général  fourniffent  prefque  toute 
là  nouriiture  de  l’arbre. 

Les  fibres  ligneiifts,  qui  font  les  vaifleaux  lon- 
gitudinaux, portent  la  feve  dans  les  parties  les  plus 
elevées. 

Les  vaifleaux  latéraux  la  portent  honfonialement 
dans  tes  branches. 

Les  urricules  font  de  petites  veflîes , qui , comme 
des  tuyaux  defeendans  à travers  la  tige,  rapponent 
vers  les  racines  les  fucs  les  plus  grolHers  & les  plus 
imparfaits. 

Les  trachées,  qui  font  les  poumons  des  végétaux, 
font  de  gros  tuyaux  pafTant  par  la  tige , par  oü  la 
plante  refpire,  & qiu  fournifi'em  l’air  néceffaire  à 
la  feve  pour  fe  porter  dans  toutes  les  parties  d’un 
arbre. 

Les  creufets  & les  moules  différens  qui  fe  trou- 
vent dans  les  plantes  lont  encore  des  organes  qui 
forment  l’écorce,  le  bois,  les  épines,  les  poils,  la 
moelle,  le  coton,  les  feuilles,  les  fleurs  , les  fruits 
& les  graines. 

La  nouvelle  opinion  qui  admet  la  moelle  comme 
le  premier  principe  de  la  propagation,  & celui  de 
la  vie,  même  des  végétaux,  la  rendoit  leur  prin- 
cipale organe. 

ORGANEAU,  f.  m.  (^Marine.')  c’eft  un  gros  an- 
neau de  fer  qui  eft  paffe  au  bout  de  la  vergue  de 
l’ancre,  & qui  fert  à amarer  le  cable,  ou  à éralin- 
guer  le  cable,  yoye^  Ancre.  (Q) 

ORGANIE.  yoyei  Rouget. 

ORGANIQUE,  adj.  (^Gramm.'^  on  appelle  Géo- 
métrie organique  l’art  de  décrire  les  courbes  par  le 
moyen  d’inlirumens,  8e en  général  par  un  mouve- 
ment continu  ; cette  maniéré  de  les  décrire  eft  plus 
exafte  dans  la  Ipéculaiion,  mais  prefque  toujours 
plus  embarralïante  6c  plus  fujette  A erreur  dans  la 
pratique  que  la  maniéré  de  la  décrire  par  plufieurs 
points.  M.  Maclautin  a donné  un  ouvrage  fous  le 
titre  de  Geometria  organica.  CoURBE. 

Organique,  qui  appartient  à l’organe.  On  di- 
vife  le  corps  en  parties  organiques  6c  inorganiques  , 
&c.  yoyeiCoRPs  & Organe. 

Organique,  employé  fubftantivement , eft  la 
partie  de  la  mulique  ancienne  qui  s’exécutoit  avec 
les  inftrumens..  Musique. 

L'organique  comprenoit  les  trois  fortes  d’inftru- 
mens , favoir  les  inftrumens  à vent , comme  la  trom- 
pette , la  flûte , &c.  Les  inftrumens  à corde , comme 
le  lut,  la  lyre,  &c.  & les  inftrumens  de  perciilfion 
ou  à batterie,  comme  le  tambour,  les  lymbales  , 
&c.  yoyei  chacun  de  ces  inftrumens  à fon  article, 

ORGANISATION , f.  f.  arrangement  des  parties 
qui  conftituent  les  corps  animés.  Le  premier  prin- 
cipe de  Vorganifation  lé  trouve  dans  les  femences. 
V organifation  d’un  corps  une  fois  établie , eft  l’ori- 
gine de  Ÿ organifation  de  tous  les  autres  corps.  L’or- 
ganifation  des  parties  folides  s’exécute  par  des  mou- 
vemens  inéchaniques. 

O R G A N 1 S ER,  V.  a£l.  terme  d'Organifie.,  c’eft 
unir  une  petite  orgue  à un  clavecin,  ou  à quelque 
autre  inftrument  femblable,  à une  épinette,  par 
exemple,  enlbrtc  qu’en  abaifl'ant  les  touches  de  cet 
inftrument,  on  fall'e  jouer  l’oreue  en  même  tems. 
(/?./.) 

ORGANISTE,  f.  m.  {Mujîque.)  il  fe  dit  & de 
celui  qui  fait  toucher  de  l’orgue  & de  celui  qui  les 
conftruit.  Nous  avons  eu  deux  grands  Orgamf.es, 
Marchand  & Calviere.  J’ai  entendu  celui-ci.  Cet 
homme  avoit  du  génie  , & une  variété  de  jeu  inépui- 
fable,  & ce  qui  eft  peut-être  encore  plus  rare  , un 
talent  correlpondant  à l’étendue  de  Ion  inftrument. 
Au  refte , il  avoit  de  commun  avec  tous  les  hommes 
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excellensen  quelque  genre  que  ce  folt,  d’être  de 
lems-en-tems  tort  au-deffous  d’eux-mêmes  ; il  n’y  a 
que  la  médiocrité  qui  fe  foutieune  6c  qui  loit  la 
même  tous  les  jours. 

ORGANO.  royei  RoüGET. 

ORGANSIN,  I.  m.  (SoUrU.)  forte  de  foie  qui 
s’emploie  dans  les  étoûes  de  foie.  L orgunjtn  eft  une 
foie  montée  ou  tordue  à deux,  trois , à quatre  brins  ; 
on  l’appelle  organfin  pour  la  diftinguer  d’avec  la  tra- 
me, en  ce  qu’elle  fert  communément  pour  la  chaîne 
des  étoffes;  & que  pour  cet  effet  on  la  perfeflionne 
davantage  & on  lui  donne  plus  de  filage  & du  tord , 
afin  qu’elle  ait  plus  de  corps , la  chaîne  étant  ce  qui 
fouffre  le  plus  dans  la  fabrication  de  l’étoffe,  yoyi^ 
à Vanïclt  SoiE  U mouUnagt  de  la  foie. 

Vorganfin  deftiné  à la  fabrication  de  l’etoffe 
unie , doit  être  fans  contredit  le  plus  fin  que  l’on 
puiffe  préparer  dans  cette  qualité  de  loie  ; le  fabri- 
quant connoît  à l’œil  celui  qui  ell  propre  à la  fabri 
cation  de  l’étoffe  façonnée,  tant  dans  celle  qui  eft 
riche  que  dans  celle  qui  ne  l’eft  pas , parce  que  dans 
l’autre  on  n’achete  que  le  goût , qui  !e  trouve  ordi- 
rairement  dans  la  perfection  du  deffein  , parce  que 
l’un  ne  peut  pas  être  fans  l’autre.  L’étoffe  de  goût 
ne  fe  paye  point  relativement  à la  quantité  ou  qua- 
lité de  la  fdie,  mais  autant  qu’elle  plaît.  Il  n’en  eff 
pas  de  même  de  l’étoffe  unie  , dans  laquelle^  la  ma- 
tière doit  être  ménagée  attendu  la  modicité  de  fon 
prix  : la  matière  première  dont  elle  eft  compofee 
étant  celle  AeVorganJin^  il  faut  favoir  le  choifir  afin 
de  diffinguer  la  légèreté  qui  convient  au  genre  d’é- 
toffe que  le  fabriquant  fe  propofe  de  taire  exécuter  ; 

&;  pour  qu’il  ne  fe  trompe  pas  dans  fon  calcul  il  en 
fait  un  effai , lequel  en  déterminant  la  qualité  de  la 
matière  détermine  également  le  prix,  attendu  que 
plus  un  eft  fin  plus  il  eff  cher. 

La  qualité  des  organjins  fins  eff  depuis  18  deniers 
iulqu’à  48.  On  ne  compte  pas  au-deffus , les  organ- 
fins  même  de  18  deniers  ne  fervent  que  pour  les 
étamines  ou  camelots  mi -foie  qui  fe  tabnquent  à 
Amiens  ou  à Reims , leur  trop  grande  fineffe  leur 
empêchant  de  refifter  au  travail  d une  étoffé  unie, 
c’ell  pourquoi  les  fabriquans  qui  les  emploient  dans 
les  étamines  ou  les  camelots,  les  font  monter  au 
moulin  avec  un  fil  de  laine  pour  qu’ils  aient  plus 
de  confillance.  „ ^ • r o 

Les  organfins  de  14  deniers,  lo , <S'c.  )ulqu  à 45 
deniers,  font  à proprement  parler  ceux  qui  font 
defiinés  pour  l’étoffe  unie;  il  s’agh  de  difiinguer  le 
poids  pour  ne  point  tomber  dans  1 erreur.  ^ 
Chaque  organfin  de  tirage  (on donnerai  ex- 

plication organfn  de  tirage  dans  le  mouhnage  des 
foies)  doit  être  d’une  qualité  uniforme  quant  au 
poids.  Le  fabriquant  qui  a befoin  d’un  organfin  de  24 
deniers , par  exemple , prend  dans  un  ballot  un  mat- 
teau au  hafard  pour  en  faire  l’cffki , il  choifit  dans 
le  matteau  une  flotte  ou  echeveau  qu  il  fait  dévi- 
der; cette  opération  faite  il  fait  ourdir  une  longueur 
de  foixante  aunes  par  vingt  fils  feulement  ; cette 
partie  étant  ourdie  il  la  levé  de  l’ourdiffbir  & la 
pefe  au  trébuchet  ; fi  elle  pefe  3 deniers  ou  un  gros  , 
pour-lors  Vorganfin  eft  de  14  deniers  ; fi  elle  pefe  4 
deniers,  il  eff  de  32;  fi  elle  pefe  6 deniers  ou  deux 
gros,  Vorganfin  eft  de  48  deniers. 

Il  réfulte  de  cette  opération  que  l’effai  forme  or- 
dinairement par  fon  poids  la  huitième  partie  de  la 
qualité  de  Vorganfin , & cela  parce  que  les  pièces  ou 
chaînes  des  étoffes  unies  tirant  ordinairement  120 
aunes,  à l’ourdiffage  chaque  portée  dont  la  chaîne 
eft  compofée  doit  peler  huit  fois  le  poids  de  fon 
effai , puifque  la  portée  eft  de  80  fils  , ce  qui  fait  le 
quart  quant  à l’effai , & la  longueur  de  120  aunes, 
ce  qui  fait  un  fécond  quart  de  diminution  fur  la  lon- 
gueur, conféquemment  une  huitième  partie  fur  le 
tout. 
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Organsin  de  Sainte-Lucie,  (i’oiVic.)  c’eft 
Vorganfin  que  les  marchands  françois  tirent  de  Mei- 
fine  en  Sicile.  Cet  organfin  eft  fort  eftimé , & quan- 
tité de  fabriques  de  France  ne  peuvent  s’en  paffer , 
particulièrement  à Paris,  celles  desferrandines,des 
moëres  unies,  & des  grifettes.  On  en  fait  auflî  les 
chaînes  des  ras  de  S.  Maur  qui  fe  fabriquent  en  cette 
capitale.  (i>.  /.  ) 

ORGANO  , {Mufiqiu  italune.')  les  Italiens  fe  fer- 
vent comimméincni  de  ce  mot  pour  marquer  la  baffe- 
continue  chiffrée  , parce  que  l’orgue  eftl’inftriimcnt 
fur  lequel  ils  jouent  d’ordinaire  la  baffe  - continue 
avec  tous  fes  chiffres  ou  accompagnemens.  (i?.  /•) 
ORGASME, f.  n\.{Midec.)  les  corps  vivans  dans 
l’état  de  fanté  ont  un  mouvement  perpétuel  produit 
par  l’organe  vital  & particulier,  mais  indépendant 
de  l’organe  animal.  Le  mouvement  vital  qui  procé- 
dé d’irritation  devient  d’autant  plus  grand , que  la 
caule  qui  lui  donne  naiffance  agit  avec  plus  de  for- 
ce. Il  n’en  elt  pas  de  meme  du  mouvement  animal  * 
qui  ne  peut  s’augmenter  que  par  une  caiile  très- 
violente.  Mais  fi  cette  loi  de  la  nature  change  , de 
façon  que  par  la  caufe  la  plus  légère  , qui , dans  un 
homme  en  fanté  n’exciteroit  aucun  mouvement , il 
en  réfulte  un  confidérable  qui  aille  jufqu’au  défor- 
dre  , ou  qu’une  caufe  ordinaire  augmente  ce  trou- 
ble , ou  qu’enfin,  fans  caulé  quelconque  , les  parties 
fouffrent  des  mouvemens  violens  & confus,  un  tel 
changement  de  dirpofiiion  s’appelle  orgafrne  ; d’au- 
tres le  nomment  inicabiUtè  , ojcillation  vioUnte , 
mobilité , crifpacion. 

On  remarquera  tres-fouvent  un  tel  état  dans  l’or- 
gane vital  6c  particulier  , 1°.  dans  l’âge  tendre;  Sc 
il  eft  d’autant  plus  grand  , que  l’enfant  eft  nouvelle- 
ment né.  2°.  Dans  un  corps  valétudinaire  , fur-tout 
après  des  évacuations  trop  abondantes  , & de  lon- 
gues maladies.  3".  Dans  ceux  qui  font  accablés  de 
chagrin  , & fujets  à quelque  grande  paflîon  de  l’ame* 
4®.  Dans  les  femmes , îk.  encore  plus  particulière- 
ment dans  celles  qui  ont  des  fleurs  blanches , ou  qui 
font  attaquées  d'une  fupprelfion  de  réglés , ou  qui 
les  ont  trop  abondantes.  5*’.  Dans  les  hommes  qui 
ont  les  humeurs  tenues  Si  âcres.  6°.  Dans  toutes  les 
parties  privées  de  mucofité  ou  de  l’épiderme,  leur 
tégument  naturel,  f - Dans  l’idiofyncrafîe  , & lorf- 
que  les  caufes  qui  produifent  cet  accident  furvien- 
nent  inopinément. 

Les  effets  qui  en  réfultent , varient  autant  que  l’é- 
tat même.  L’affoibliffèment  fiiccede  ordinairement 
aux  paroxifmes.  Dans  le  lems  de  Vorgaftnt , on  ob- 
ferve  des  mouvemens  déréglés  toniques  dans  le  mou- 
vement vital , k même  dans  le  mouvement  animal, 
quand  le  mal  eft  augmenté.  De  là  les  malades  font 
attaqués  de  fyncopes , de  douleurs  de  tête , de  fla- 
tuofités,de  borborygmes  , de  douleurs  des  lombes, 
fouvent  accompagnées  de  froid , de  tenfion  dans  les 
vifeeres  , de  conftipation , de  tympanite  qui  fe  dif- 
fippe  & quireparojt,  de  mouvemens  épileptiques, 
de  vertiges , de  lintemens  d’oreilles  , du  fentiment 
d’une  grolfeurqui  monte  du  bas-ventre  vers  la  gor- 
ge ; voilà  ce  qu’on  appelle  pajfion  hyfiérique.  _ 

Ce  n’ert  pas  tout , on  éprouve  des  commotions 
dans  l’hypocondre  droit  ou  gauche,  ou  au  milieu  du 
ventre,  comme  fi  un  animal  vivant  y étoit  caché. 
On  fouffre  des  palpitations  de  cœur  , & des  anxié- 
tés fpontanées  dans  les  parties  voifines  de  ce  vifce- 
re.  Les  malades  dont  nous  parlons  tombent  aifé- 
ment  en  fyncope,  à l’occafion  d’une  odeur  déplai- 
fante,de  quelque  palfion,  enfin  de  quelque  mouve- 
ment extraordinaire  ; le  plus  léger  médicament  émé- 
tique ou  purgatif  dérange  fingulierement  toute  leur 
économie  animale.  n v j 

Dans  les  attaques  à'orgafmt  leur  urine  eft  d abord 
blanche , épaiffe , enfuiie  aqueufe , lympide  , & 

claire 
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tiere  s’efl  trouvée,  afin  qu’il  l’allie  en  la  refondant, 
alors  i!  eft  obligé  de  recommencer  tout  ce  que  def- 
fus.  Dans  le  premier  cas  où  la  piece  ayant  été  trou- 
vée au  titre  a ete  revêtue  du  poinçon  de  la  malfon 
commune , Vorfivre  finit  fa  piece , la  rapporte  toute 
finie  au  bureau  du  fermier  des  droits  du  roi , paye 
les  droits , acquitte  fa  foumifiion  qu’on  lui  rend  ac- 
quittée, & on  appofe  pour  certificat  du  payement 
defdits  droits  un  quatrième  & dernier  poinçon,  que 
l’on  appelle  à caufe  de  cela  poinçon  de  décharge  : 
l’ouvrage  en  cet  état  peut  être  expofé  en  vente  li- 
brement & fans  crainte. 

ORFEVRERIE , f.  f.  corps  de  VOrftvrerief  fixieme 
& dernier  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Le  nombre  des  marchands  de  ce  corps  eft  fixé  à trois 
cens.  On  1 appelle  auiFi  Orfèvrerie- Joyaillene  à caufe 
du  négoce  , qu’ils  font  en  pofTelfion  de  faire  de  tous 
les  tems  des  joyaux , diamans , perles  pierres  pré- 
cieufes. 

Ce  corps  eft  très-ancien  ; fes  premiers  ftatuts  font 
de  l’année  1260  , & paroiflent  avoir  été  dirigés  fur 
d’autres  beaucoup  plus  anciens.  La  delicatefl'e  & le 
goût  de  Y Orfèvrerie  de  Paris,  joint  à l’attention  feru- 
puleufe  que  le  gouvernement  a toujours  eu  de  veil- 
ler à la  bonté  du  titre  & à la  bonne  foi  de  cette 
branche  de  commerce,  l’a  mife  en  crédit  chez  l’é*- 
tranger  , & a fait  regarder  cette  capitale  comme  fu- 
périeure  aux  autres  Orfèvreries  de  l’Europe.  Voye^ 
ORFEVRE.  Il  jouit  de  toutes  les  prérogatives  des  fix 
corps  des  marchands,  & l’on  remarque  finguliere- 
ment  que  dans  les  entrées  des  rois  , reines , ou  lé- 
gats , où  les  fix  corps  ont  le  privilège  de  porter  le 
dais  fur  les  perfonnes,  rois,  reines  ou  légats,  fou  vent 
on  n’appelloit  à ces  cérémonies  que  3 , 4 ou  5 de 
ces  corps  , mais  que  jamais  celui  de  l’Epicerie  & de 
X'Orfévrerie  n’ont  été  omis  ; qu’il  a fréquemment 
fourni  des  fujets  pour  les  places  municipales  & ju- 
rifdiaions  confulaires  , & qu’il  eft  le  feul  au-moins 
depuis  plus  de  300  ans  chez  lequel  on  ait  pris  un 
prévôt  des  marchands  en  Tannée  1 570 , qui  fe  nom- 
moit  Claude  Marcel , & étoit  d’une  famille  ancienne 
de  YOrfévrerie  ; ce  corps  a aufîi  donné  des  hommes 
d’un  talent  rare.  Orfevre. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  ftatuts. 

Ils  font  obligés  d’avoir  leurs  forges  & fourneaux 
fcellés  en  plâtre  dans  leurs  boutiques  à fix  piés  de 
la  rue  & en  vûe  ; il  leur  eft  aufti  défendu  de  tra- 
vailler pafle  les  heures  indiquées  par  la  police  : Tob- 
jet  de  ce  ftatut  eft  de  tenir  continuellement  les  Or- 
fèvres en  état  d’être  veillés  par  les  prépofés  à la 
police  du  corps.  Les  prépofés  à la  police  du  corps 
font  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies  & les  gar- 
des Orfèvres. 

Tous  les  ans  on  fait  éleftion  de  trois  Orfèvres, 
d'un  qui  a déjà  été  garde , & de  deux  autres  qui 
n’ont  point  encore  palTé  cette  charge  : leur  exercice 
eft  de  deux  ans  ; les  trois  nouveaux  éli:s  avec  les 
trois  de  Tannée  précédente  forment  le  college  de 
fix  gardes , lefquels  font  les  elTais  , affeoient  la  ca- 
pitation , la  perçoivent , vifitent  les  atteliers  & les 
ouvrages  de  leurs  confrères,  fans  affiftance  d’aucun 
officier  de  police,  toutesfois  & quand  ils  le  jugent  à 
propos,  & gerent  toutes  les  affaires  du  corps  : ils 
prêtent  ferment  pour  l’exercice  de  leurs  fondions  à 
la  cour  des  monnoies  , & entre  les  mains  du  lieute- 
nant général  de  police. 

Les  conteftations  fur  le  fait  de  YOrfévrerie  fe  por- 
tent en  ce  qui  concerne  la  police  devant  le  lieu- 
tenant général  de  police  du  Châtelet  de  Paris  , Sc 
en  ce  qui  concerne  le  titre  des  matières  & contra- 
ventions fur  icelles  en  la  cour  des  monnoies  de 
Paris. 

Les  veuves  des  Orfèvres  peuvent  tenir  boutique 
ouverte , & faire  le  commerce  de  YOrfévrerie  : autre- 
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fois  nicnic  elles  avoient  un  poinçon  ; hiais  lors  dU 
reglement  de  1679,  le  miniftere  craignant  qu’elles 
n en  abufaflent , 011  que  n’étant  pas  affez  inftruitesj 
elles  ne  compïoimffent  trop  facilement  la  réputation 
de  leur  poinçon  , ordonna  qti’auffitôt  le  décès  d’urt 
orlevrc  leurs  veuves  remettroient  le  poinçon  de 
eursmans  pour  ctre  biffé,  leur  laiffant  néanmoins 
lataculie  ac  faire  fabriquer  chez  elles,  en  faifant 
marquer  leurs  ouvrages  du  poinçon  d’un  autre  maî- 
tre, lequel  demeureroit  garant  des  ouvrages  revê- 
tus de  Ion  poinçon  , comme  s’ils  éloient  de  fa  fa- 
brique. 

Les  Orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  boutique  ou- 
verte font  obligés  de  dépofer  leurs  poinçons  au  bu- 
reau des  Orfèvres  , pour  y être  enfermés  & fcellés 
jufqu’à  ce  qu’ils  reprennent  boutique. 

Les  Orfèvres  ont  la  faculté  de  graver  tous  leurs 
ouvrages , même  fceaux  , cachets , laities  d’acier , en 
xtn  mot , tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  Tornemertt 
de  leur  fabrique. 

Le  commerce  d'OrfWerie  eft  interdit  à tous  mar- 
chands affiftans  ou  commerçans  qui  ne  font  pas  du 
corps , il  eft  feulement  permis  aux  marchands  mer- 
ciers de  vendre  la  vaiffelle  ou  autres  ouvrages  d’Or- 
févrtrie  venant  d’Allemagne  ou  des  pays  étrangers  » 
à la  charge  d’en  faire  la  déclaration  au  bureau  , où 
on  met  fur  ces  ouvrages  un  poinçon  à ce  deftiné. 

Il  eft  défendu  aux  Orfèvres  d’acheter,  fondre  ou 
déformer  aucunes  cfpeces  d’or  ou  d’argent  du  royau- 
me ayant  cours  ou  décriées. 

Les  Orfèvres  font  auffi  tenus  , quand  ils  en  font 
requis , de  donner  des  bordereaux  des  marchandifes 
qu’ils  vendent , contenant  le  poids  , le  titre , le  prii 
de  la  matière  & de  la  façon  feparés  l’un  de  l’autre. 

Les  Orfèvres  lont  exempts  de  toutes  créations  de 
maîtrifes  , aux  joyeux  avéneraens  à la  couronne, 
entrées  de  rois,  reines  , ou  autres  grands  avéne- 
mens.  II  n’eftpointpermis  aux  Orfèvres  de  travaillep 
dans  les  lieux  privilégiés,  &il  elJ  défendu  aux  chefs 
de  tous  beux  privilégiés  quelconques  de  donner  re- 
traite chez  eux  aux  ouvriers  d’Or/evrmefans  qualité 
OU  ayant  qualité. 

Le  tems  de  1 apprentlflage  eft  de  huit  années  j on 
ne  peut  être  reçu  appreniif  avant  dix  ans , & paffé 
feize  ans. 

Les  enfans  des  maîtres  font  difpenfés  de  Tappren- 
tiffage  , 8i  du  compagnonage  qui  elï  de  deux  ans 
pour  les  apprentifs.  On  fuppofe , ce  qui  eft  affez 
naturel , qu’ils  ont  dû  apprendre  dans  la  maifon  pa- 
ternelle l’art  qu’ils  veulent  profeffer  : au  furplus  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  font  admis  fans  chef-d’œua 
vre  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’on  y tînt  une  main  bien 
lévere  , & qu’on  rétablît  l’ancienne  coutume  d’ex- 
pofer  publiquement  les  chef-d’œuvres  des  afpirans, 
la  crainte  d éprouver  une  jufte  critique  exclteroit 
Témulation , effaroucheroit  Tigftorance  , & produi- 
roit  un  effet  utile  au  progrès  de  cet  art. 

Les  Orfèvres  travaillans  à la  galerie  du  Louvre,” 
ont  droit  de  faire  des  apprentifs  de  tout  âge  ; au 
bout  de  fix  années  de  leur  premier  apprentif , ils 
peuvent  en  prendre  un  fécond  \ leurs  apprentifs 
font  aftraints  comme  les  autres  à huit  années  d’ap- 
prentiffage  , mais  ils  font  reçus  fans  faire  de  chef- 
d œuvre  & fans  frais  j on  fuppofe  qu’ayant  appris 
fous  de  fi  excellens  maîtres , ils  font  fuffifâmment  ca- 
pables. Les  ouvriers  qui  ont  travaillé  pendant  fix 
ans  dans  la  manufafture  royale  desGobelins,  font 
reçus  à la  maîtrife  à’Orfevrerie  fans  chef-d’œuvre  ôc 
fans  frais.  L’hôpital  de  Trinité  jouit  du  droit  de  don-» 
ner  la  maîtrife  à deux  ouvriers  fans  qualité  tous  les 
huit  ans , travaillant  Tiin  en  or  & Tautre  en  argent , 
pourvù  qu’ils  foient  choifis  par  ledit  hôpital , agréés 
i'ur  leur  chef-d’œuvre  par  les  gardes  orfèvres , & 
qu’ils  ayent  appris  le  métier  à un  enfant  dudit  hô; 
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pital  : il  y a aufll  quatre  privilégiés  du  roi , & deux 
du  duc  d’Orléans  ; mais  ces  privilèges  l'ont  à vie,  & 
ne  donnent  point  qualité  aux  enfans  : d’ailleurs  ces 
privilégiés  ne  font  point  partie  du  corps  de  VOrfé- 
n’en  font  point  membres  ; on  voit  par  ces 
privilèges  qu’il  y a encore  des  moyens  de  parvenir 
à la  maîtrife  pour  ceux  qui  n’ont  pu  l’acquérir  à 
tems. 

Quelques  perfonncs  dont  les  vues  pour  le  bien 
public  & pour  raccroiffement  du  commerce  font 
refpeflables  & dignes  des  plus  grandes  éloges  , re- 
gardent les  lois  d’apprentillage,  du  compagnona^ 

& du  chef-d’œuvre  comme  inutiles  : ils  penlent  aulu 
qu’il  eft  injulte  de  fixer  le  nombre  des  maîtres  du 
corps  de  VOrfcvrerie , & de  refufer  place  dans  ce 
corps  à des  hommes  d’un  talent  décidé  , parce  qu’ils 
n’ont  point  fait  d’apprentiffage  , & qu’ils  ne  font 
point  fils  de  marchands  : nous  penfons  comme  eux 
à quelques  égards  , mais  nous  ne  fommes  point  d’ac- 
cord fur  tous  les  points. 

1®.  La  connoiflance  que  nous  avons  de  toutes  les 
partiesd’étudenécefTaires  pour  faire  un  bon  ariifie,& 
dont  nous  avons  tracé  l’efquiffe  au  mot  Ürfevre  , 
nous  porte  à croire  que  huit  années  d’apprentilTage 
bienemployées  ne  font  pas  trop  longues  pour  acqué- 
rir toutes  les  lumières  néceffaires  à cet  art , fur-tout 
quand  on  réfléchit  qu’il  ne  fuffit  pas  d’étre  bon  théo- 
rifle  , mais  qu’il  faut  y joindre  une  excellente  pra- 
tique ; il  feroit  à fouhaiter  feulement  que  tous  les 
maîtres  fuffent  aflez  habiles  pour  former  de  bons 
éleves  : & comment  parviendra-t-on  à ne  remplir 
le  corps  que  de  bons  ariifles , fi  on  néglige  d’éprou- 
ver leur  capacité  ? Quant  à moi,  j’ai  toujours  re- 
gardé le  chef-d’œuvre  comme  une  choie  de  pre- 
mière nécefllté  , & d’un  intérêt  eflentiel  au  bien  du 
corps  & de  l’état,  à qui  il  importe  beaucoup  que 
VOrfcvnrie  de  Paris  conferve  fa  fupériorité.  On  peut 
me  répondre  qu’on  peut  apprendre  fans  être  gêné 
par  des  lois  : j’en  conviens  ; mais  comme  l’équite 
eft  la  première  réglé  , il  faut  la  confulter,  & voir 
qu’un  maître  qui  perd  fon  tems  à montrer  à un  ap- 
prentif,  devroit  être  payé  trop  chèrement  , fi  les 
lois  ne  lui  avoient  pas  alfigné  les  dernières  années 
de  l’apprentiffage  , pour  fe  dédommager  lur  le  tra- 
vail de  fon  éleve  des  peines  & foins  qu’il  lui  a coû- 
té dans  fes  premières  années  ; & que  ringratitude 
& la  légèreté  étant  très-communes  chez  les  jeunes 
gens  , on  les  verroit  trop  fouvent,  s’ils  n’étoient  af- 
treints  par  les  lois  , quitter  leurs  maîtres  auflî-tüt 
qu’ils  lauroient  quelque  chofe  , & chercher  à jouir 
de  leurs  talens , fans  s’einbarrafl'er  de  payer  de  re- 
ConnoiflTance  ceux  à qui  ils  doivent  ce  qu’ils  font. 

Z®.  Quant  aux  réglés  du  compagnonage,  on  n’y 
tient  pas  aflez  la  main  pour  qu’on  piilfle  fe  plaindre 
de  la  gêne  de  cette  loi  ; & fi  on  l’a  quelquefois  mile 
en  vigueur,  très-fouvent  c’eft  parce  qu’on  cherchoit 
par  tous  les  moyens  poflibies  à écarter  un  mauvais 
l'ujet.  Les  bons  artiftes  ne  fe  plaindront  jamais  de 
cette  loi  ; leur  intérêt  perfonnel  les  engage  à vifiter 
plufieurs  atteliers  pour  étudier  tous  les  goûts  : on  ne 
voit  ordinairement  que  les  ignorans  , les  prélomp- 
tueux  & les  indépendans  chercher  à la  franchir. 

3®.  Il  paroît  ridicule  de  fixer  le  nombre  des  Orfè- 
vres à 300 , & , félon  les  perfonnes  que  je  prens  la 
liberté  de  combattre  , ce  commerce  devroit  être  li- 
bre & de  la  plus  grande  étendue , parce  que  le  nom- 
bre dès  artifles  augmentant , la  néceflité  d’être  em- 
ployés fait  ballTer  le  prix  des  ouvrages  , établit 
une  concurrence  de  bon  marché  qui  ne  peut  man- 
quer d’étendre  le  commerce.  Leur  principe  eft  jufte, 
& leur  conféqucnce  ncceflaire  : mais  ce  principe 
qui  peut  être  vrai  pour  toutes  les  autres  branches  de 
commerce , cefle  de  l’être  pour  celle-ci , à ce  que  je 
penfe.  Si  on  envifage  les  fources  de  l’aggrandiffe- 
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ment  de  VOrfévrerU  de  Paris,  je  crois  qu’il  eft  diffi- 
cile de  révoquer  en  doute  que  la  lùreté  du  titre  des 
matières  qu’on  emploie  , & l’excellence  du  goût  des 
artifles  françois  foient  la  feule  caufe  de  leur  grand 
crédit  chez  l’étranger , d’où  U eft  aifé  d’inférer  que 
plus  le  nombre  des  Orfèvres  fera  refferré  , plus  ils 
feront  en  état  d’être  veillés  , & moins  la  réputation 
du  poinçon  de  Paris  fera  compromife  : que  moins 
ils  feront  en  nombre,  plus  ils  feront  en  état  de  fe 
faire  bien  payer  , & par  conféquent  de  confacrer 
de  tems  à l’étude  , feul  moyen  de  perpétuer  le 
goût , & de  l’empêcher  de  tomber  en  diferédit  : 

Il  wfl  vrai  que  nous  fommes  totalement  contradic- 
toires fur  nos  principes  ; il  n’efl  queflion  que  d’exa- 
miner lefquels  lont  les  plus  vrais  les  plus  avoues» 
Fouillons  plus  avant,  6c  dilbns  , que  l’intérêt  de 
l’état  eft  que  la  main-d’œuvre  fe  foutienne  chere , 
afin  que  pour  peu  de  valeur  intrinfeque  l’artifte 
fafte  rentrer  beaucoup  d’argent  dans  le  royaume. 
Ce  principe  conftant  & jamais  nié  pourroit-il  avoir 
lieu,  fionfait  baifTer  la  main-d’œuvre  fur  des  objets 
dont  la  matière  première  eft  toute  valeur  précieufe 
& indeftrudible  ? 

Un  vœu  que  nous  oferions  former  , & qui  feroit 
dif’ne  & de  la  bonté  du  prince  qui  règne  fur  nous  & 
de  la  fageffe  de  fon  gouvernement  ; c’eft  qu’on  ré- 
duisît prel'que  à rien  , fi  nous  Lofons  dire  qu’on  abo- 
lît tout  entier  les  droits  qui  fe  prélèvent  fur  les  ou- 
vrages de  VOrfivnrit  ; l’expérience  a prouvé  que  la 
chereté  de  ces  droits  eft  ce  qui  nuit  le  plus  à l’éten- 
due de  fon  commerce  : il  léroit  à fouhaiter  au-moms 
que  toutes  les  fois  que  l’étranger  vient  fe  tourmr 
chez  nous , il  n’en  payât  aucun  , même  qu’on  lui 
remît  ceux  précédemment  payés  , en  juftifiant  du 
tranfport  de  ces  ouvrages  hors  du  royaurne. 

4®.  Ce  feroit  encore  une  juftice  d’ouvrir  des  por- 
tes aux  artiftes  diftingués  , qui  ne  peuvent  être  ad- 
mis dans  le  corps  , parce  qu’ils  n’ont  point  fait  d’ap- 
prentiffage  , & ne  font  point  fils  de  marchands,  &c. 
il  eft , ce  me  femblc  , un  bon  moyen  d’établir  l’ému- 
lation & de  couronner  le  talent  à cet  égard  ; c’eft 
d’ordonner  que  de  tems  h autre  il  y auroit  un  con- 
cours où  celui  dont  l’ouvrage  feroit  jugé  fupérieur 
fût  reçu  gratis  , admettant  à ce  concours  apprentif, 
fils  de  maître  , comme  ouvrier  fans  qualité  indiftinc- 
tement  ; & joignant  aux  gardes  de  VOrfivrtrie  juges 
nés  des  chef- œuvres,  d’autres  artiftes  , même  des 
membres  de  l’académie  de  Peinture  & de  Sculpture; 
ce  feroit , il  me  femble  , un  bon  moyen  pour  fer- 
mer la  bouche  aux  gens  à talens  fur  l’injuftice  des 
lois  ; car  alors  leur  fort  feroit  entre  leurs  mains. 
Ces  fentimens  & ces  vœux  font  le  fruit  des  réfle- 
xions d’un  citoyen  impartial  , qui  protefte  contre 
tout  efprit  de  parti , de  corps  ou  de  compagnie  : les 
feules  vues  du  bien  public  lont  celles  qui  l’animent 
Sc  l’engagent  à mettre  au  jour  ce  qu’il  regarde  dans 
la  fincérité  de  fon  cœur  comme  des  ventes  incon- 
tertables.  , , » . 

ORFORD,  {Géog.^  petite  ville  a marche  d An- 
gleterre , avec  litre  de  comte , &c  un  havre , dans  la 
province  de  Suffoik,àz4  lieues  N.  E.  de  Londres. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement,  lo/tg.  18. 
S4.  lat.  Sz.  10.  {D.  J.)  X r 

ORFRAIE,  f.  f.  (^'7?.  Orniikol.)  croc-pef- 
cherot,  offifrague,  aigle  de  mer,  haliœtus,  aquda 
marina  y nifus  veurum.  Wil  oifeau  de  proie_  (jui  eft 
prefque  auftt  gros  que  l’aigle  doré  , il  a fix  pies  neuf 
pouces  d’envergure,  & trois  piés  quatre  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqii’à  l’extré- 
mite  de  la  queue;  les  pattes  étendues  n’excedent 
pas  la  queue , dont  la  longueur  eft  d’un  pié  ; celle 
du  bec  eft  de  quatre  pouces  depuis  la  pointe  jul'qu  - 
aux  coins  de  la  bouche  ; la  tête  & le  cou  font  cou- 
verts de  plumes  longues  6c  étroites.  Il  y a entre  les 
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claire  comme  de  l’eau  de  roche.  S’il  arrive  une  col- 
liquation,  on  y remarque  de  petits  grains.  Allez 
l'ouvcnt  il  l’urvient  aux  t’emines  qui  lont  dans  cet 
état , la  fuppreffion  de  leurs  réglés.  Si  elles  Ibnt  à 
la  fin  de  leur  grolTeffe  , elles  lont  fujettes  à grand 
nombre  de  l'ymptomes  effrayans.  Elles  ne  digèrent 
point  leur  nourriture,  & pour  l’ordinaire  elles  la  vo- 
mifl'ent.  Enfin  , ce  mai  eü  un  protée  qui  revêt  tou- 
tes fortes  de  formes.  Avant  que  d’inaiquer  la  mé- 
thode curative  , il  faut  rapporter  ici  quelques  obfcr- 
vations.  1°.  Tous  les  évacuans  auginement  & con- 
firment cernai,  i®.  Les  réfolutifs  les  aitcnuans  le 
rendent  plus  fâcheux.  3“.  Les  martiaux  éorroborans 
caufent  quelquefois  au  commencement  de  grands 
troubles,  4°.  Les  volatils  6c  les  âcres , donnés  à 
une  tiop  iorte  dofe  , lont  fouvem  fuivis  de  convul- 
fions.  Les  relâchans,  & fur-tout  les  anodins,  ont 
coutume  de  diminuer  les  lymptôines  , mais  ils  ne 
guérill'ent  point  la  maladie  , i’ulage  qu’on  en  fait 
fréquemment  pour  calmer  les  douleurs  , rond  d’or- 
dinaire le  mal  incurable. 

La  méthode  ciimtive  change  fuivant  les  caufes  & 
les  lems  ; car  dans  le  paroxylme  , on  doit  lé  propo- 
1er  pour  but  de  calmer  les  mouvemens  déréglés  , en 
employant  les  anodins,  les  volatils,  les  aromati- 
ques, combinés  avec  lesréfiiieux  nervins  ; mais  hors 
du  paroxyfme , la  foiblefl'e  qui  ell  liirvcnue  peu-à- 
peu,  doit  Être  traitée  par  les  corroborans  ; il  con- 
vient aulli  d’y  recourir  pour  empêcher  le  progrès  de 
la  diiroliition  des  humeurs  ; il  faut  les  joindre  aux 
anlifepiiqiies  échauirans , pour  s’oppofer  à une  cor- 
ruption Ipontanée  ; les  mêmes  remèdes  corrigent  la 
crudité  de  l’acrimonie  ; on  commencera  par  les  plus 
doux , donnés  à petite  dolc  , & on  les  continuera 
long-tems  : mais  de  crainte  que  la  nature  ne  s’ac- 
coutume au  même  remède,  il  convient  de  les  chan- 
ger , en  confervant  toujours  la  même  indication  au 
rative.  Si  la  conllipation  lurvient  aux  malades,  U 
faut , pour  la  guérir,  joindre  aux  remèdes  qu’on 
vient  d'indiquer  les  purgatils  anodins.  (Z?./.) 

ORGE , l.  ni.  hordaim , ( Hijî.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  n’ont  point  de  pétales  ; el- 
les naillént  par  bouquets  dilpolés  en  epi.  Chaque 
fleur  efl  coaipofée  de  pluüeurs  étamines  qui  forcent 
du  calice.  Le  piflll  devient  dans  la  liiitc  une  femen- 
ce  oblongue  , farincule,  pointue  par  les  deux  bouts, 
renflée  ü.ins  le  milieu  6c  très-adhérente , comme  l’a 
remarqué  Spigelius  ,à  la  bafe  qui  a fervi  de  calice  à 
la  fleur.  Chaque  bouquet  efl  attaché  à un  axe  denté, 
& forme  un  épi.  Touinefort , r/ÿ?.  ni  herb,  Foye^ 
Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  a l’épi  fort  ; il  a le  calice , l’en- 
veloppe , la  cofle  , la  peau , & la  fleur  femblabies 
à ceux  du  froment  & du  riz  , avec  ceue  diiiércnce, 
que  fon  enveloppe  efl  rude.  Son  grain  elt  ventru  , 
pointu  par  les  deux  bouts,  ik  fortement  uni  à Ibn 
enveloppe. 

Dans  la  fyflcme  de  Linnæus,  c’eft  un  genre  de 
plante  très-diftindV , dont  voici  les  caraclercs  : le'  ca- 
lice efl  compolé  de  lix  feuilles,  6l  contient  trois 
fleurs.  Les  feuilles  du  calice  font  droites , pointues, 
placées  au  nombre  de  deux  fous  chaque  fleur.  Il  n’y 
a point  de  baie  dans  ce  genre  de  plante.  La  fleur  elt 
à deux  levres  ; rinferieurc  efl  pins  longue  que  le 
calice  , & le  termine  par  une  longue  baibe  ; lu  fu- 
périeurc  cft  plus  courte  ôc  applatie.  Les  étamines 
font  trois  filets  chevelus  , plus  courts  que  la  fleur  ; 
les  bofiéties  des  étamines  font  oblongiies  ; le  germe 
du  piftil  efl  ovale  & un  peu  turbiné  ; les  flilcs,  font 
au  nombre  de  deux , très-déliés  , & penchés  en  ar- 
rière ; le  flile  du  piflil  efl  au/lî  chevelu  ; la  flair  en- 
veloppe fortement  la  graine  , 61  tombe  avec  elle. 
La  graine  efl  oblongue  , ventrue  , pointue  aux  deux 
çAtremités , &c  marquée  d’une  raie  ioneimdinsle. 

Tome  XI, 
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Les  Botariifles  comptent  cinq  ou  fix  erpèces  d’or- 
g'e,  dont  les  plus  connues  font  i'orgi  d’auionne  ou 
d hiver , & Vorge  priiit.annier. 

L ûrgi  d hiver  , hordaim  polyjîicon  hibtrniim  de  C» 
B.  P,  XX  , a fes  racines  Hbreulès  & menues.  Sa  tige 
ou  lüii  tuyau  efl  moins  haut  que  celui  du  froment  ou 
du  feigle.  Il  seleve  quelquefois  cependant  dans 
un  bon  terroir  à deux  coudées  ; il  efl  garni  de  cinq, 
fix  noeuds,  & quelquefois  davantage.  A chacun  de 
ces  nœuds  naiflènt  des  feuilles  ftmblablcs  à celles 
du  chien  dent , longues  , étroites , & enveloppant 
un  peu  le  tuyau  ; les  inférieures  font  plus  étroites 
que  celles  du  froment , & les  fupérieures  plus  rudes, 
& couvertes  le  plus  fouvent  d’une  fine  poiifîlere 
dun  verd  de  mer,  dans  l’endroit  qui  embraffe  fa 
tige. 

Ses  epis  font  compofés  de  phil'eurs  paquets  de 
fleurs  attachées  de  deux  côtés  lin  les  dents  d’une 
râpe  commune.  Chaque  paquet  efl  formé  par  trois 
fleurs, dont  chacune  efl  garnie  à fa  bafe  exiérieure  de 
deux  longs  filets  barbus, tennes,rudes&piquans.. Ces 
fleurs  font  compofees  de  trois  étamines  , qui  s’élè- 
vent d’un  calice  à deux  bafes,  dont  l’extérieur  fe 
termine  en  un  long  filet.  L’embryon  du  fruit  efl  ca- 
ché dans  le  fond  du  calice, & fe  change  en  une  graine 
longue  de  deux  ou  trois  lignes  , pale  ou  .jaunâtre  , 
faiineufe,  pointue  des  deux  cotés,  renflée  àfon 
rnllicu  , fort  attachée  aux  baies  qui  fervoient  de  ca- 
lice à la  fleur.  On  leme  cet  orge  en  automne , & on 
le  moiflonne  l’année  fuivanre. 

L’o/ÿ«  printanier  , nommé  p.ar  Tournefoit  kor- 
daim  polyfiicum  vernum,  1.  R.  H,  513,3  fes  épis 
plus  courts  , mais  plus  gros  que  celui  du  précédent; 
il  ne  clitFere  que  par  le  lems  auquel  on  le  femc  , c’efl 
au  printems. 

Les  tuyaux  ô^orge  étant  mûrs  , font  plus  mois  & 
moins  fragiles  que  ceux  du  froment;c’efl  pourquoi  ils 
font  plus  lucculeiits,  & fuurniflent  aux  bunitsbi  aux 
vaciics  une  mcllletirc  nourriture.  Les  épis  à'orgt 
font  penchés  le  plus  fouvent  vêts  la  terre  , à caulè 
de  leur  longueur  & de  leur  pefcinteur.  Ils  contien- 
nent quelquefois  vingt  graiijs  fur  chaque  côté;  un 
même  grain  pouffe  pluficurs  tuyaux.  ( Z>,  /.  ) 

Orge  , (iVLrr.  méd,  Dietitméd.'^  Vorge  fait  un  corn- 
pofé  farineux  , lequel  étant  délayé  ou  bouilli  dans 
l’eau , le  change  en  un  mucilage  fi  vifqueux  , qu’à 
peine  le  feu  pcut-il  le  détruire  ; car  environ  la  ti  oi- 
fieme  partie  d'orge  en  charbon  , & les  cendres , quoi- 
que bien  calcinées,  rendent  l’eau  mucilagineule  & 
vifqueulc.  Cette  fubflance  farineufe  6l  mucilagi- 
neufe  a des  principes  aflifs , lefquels  étant  agités  par 
le  moyen  de  l’eau , fermentent  ; & les  pariies  mu- 
cilagineulés  le  divifent  , s’aiténuCnt  , & font  im 
compofe  vineux,  comme  on  l’éprouve  dans  fa  bier- 
re  ; enlûite  elles  s’aigrilfent , & deviennent  enfin  va- 
pides  ou  t'ades , comme  prefqiie  tous  les  autres  lues 
des  plantes.  On  tire  de  la  bierie  un  dprit  ardent, qui 
n’cfl  pas  fort  différent  de  i’efprit-de-vin. 

Vorge  n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  froment , 
car  le  froment  échauffé,  mais  de  quelque  maniéré 
que  l’on  prépare  Vorge  ^ il  n’échauffe  jamais , il  ra- 
fraîchit èi.  déterge  ; &,  félon  qu'il  efl  différemment 
préparé  , il  humefle  & defTeche.  Etant  bouilli  en 
tilane  , il  huinedte  ; & étant  rôti,  il  dcficche.  Il 
différé  encore  du  froment , en  ce  qu’il  produit  un 
lue  tenu  ou  moins  grollier  & déterfif , au-lieu  que 
celui  du  froment  efl  greffier,  vifqueux,  & d’une  na- 
ture un  peu  obflruéhve. 

Pluffeurs  nations  faifoient  autrefois  du  pain  avec 
la  farine  d'orge , & on  en  fait  encore  à préfent  ; mais 
c’ell  dans  la  dilétte  de  froment , & pour  nourrir  les 
pauvres.  Nous  n’eflimons  pas  beaucoup  l’or^g,  non 
plus  que  les  anciens  Romains,  pour  faire  du  pain; 
mais  U «fl  ion  recherché  pour  faire  de  la  bieire  , ik 
L L 1 1 
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les  peuples  du  nord  en  font  un  grand  ufage  ; H leur 
eft  auHi  nécelTaire  pour  faire  de  la  boiflon  , que  le 
froment  pour  faire  du  pain.  Vorge  nourrit  moins 
que  le  froment  ; il  fe  digéré  plus  difficilement , par- 
ce qu’il  eft  moins  gluant , & qu’il  ne  peut  pas  s’at- 
tacher au  corps  , de  même  que  le  froment. 

On  eftime  Vorge  qui  eft  blanc  , pur , plein  , com- 
pare , & pefant  autant  qu’il  le  peut  : on  rejette  ce- 
lui qui  eft  petit,  ridé  , léger  , fpongicux.  Il  ne  faut 
pas  en  faire  d'ufage  d’abord  après  la  moilTon , & 
auffi-tôt  qu’il  eft  moulu  ; mais  il  faut  le  conferver 
dans  un  lieu  fec  pendant  quelque  tems  , à caufe  de 
fon  humeur  vifqueuCe  & fuperflue  qui  veut  être 
évaporée  ou  atténuée.  Quand  il  eft  fec , 6c  qu’il 
commence  à fe  rider,  alors  il  eft  tems  d’en  faire 
ufage  , & il  eft  falutaire.  Son  écorce  extérieure , ou 
le  fon  eft  plus  fec  que  la  pulpe  ou  la  farine  : il  nour- 
rit peu  ou  point  du  tout  ; il  déterge , & il  eft  un  peu 
purgatif  à caufe  du  fuc  de  fa  bâle  , comme  Hippo- 
crate en  avertit. 

On  prépare  Vorge  de  différentes  maniérés , foit 
pour  fervir  d’aliment , foit  pour  la  Médecine. 

I®.  On  fait  du  pain  avec  la  farine  (Vorge  ^ qui  eft 
plus  friable  & inférieur  au  pain  de  froment  ; il  fert 
de  nourriture  aux  pauvres  ; il  ne  convient  qu’à  ceux 
d’entr’eux  qui  s’exercent  à de  rudes  travaux  , 6c 
dont  l’eftomac  eft  robufte  : c’eft  pourquoi,  félon 
Pline,  les  gladiateurs  athéniens  , qui  avoient  cou- 
tume de  s’en  nourrir , étoient  furnommés  hordearü; 
terme  qui  fignifîe  des  gens  qui  vivent  de  pain  dV- 
ge.  Il  eft  meilleur  , 6c  a plus  de  faveur , quand  on  le 
mêle  avec  moitié  de  froment  ou  de  feigle. 

2°.  Les  anciens  faifoient  ufage  d’une  forte  de  pain 
A' orge , que  les  Grecs  6c  les  Latins  appelloient/na^a. 
C’étoit  de  la  farine  A'orge  rôti , mêlée  6c  pétrie  avec 
quelque  liqueur  , comme  de  l’eau  , de  l’huile , du 
lait , du  vin  cuit,  du  miel , &c,  Voye^  Ma 2 a. 

3®.  Les  anciens  Grecs  faifoient  une  bouillie  avec 
l’or^« , appelloient  cette  bouillie  àhifnèv , & les  La- 
tins la  nommoient  polenta,  /'oyeç  POLENTA. 

4°.  Les  anciens  faifoient  encore  avec  Vorge  de  la 
tifanne , nommée  par  les  Grecs  ■mie'sâvn  ou  -irT/ff-a- 
KH,  & par  les  Latins ANE. 

Mais  de  toutes  les  différentes  maniérés  de  prépa- 
rer Vorge  y il  nous  en  refte  feulement  trois  , qui  font 
encore  un  peu  ufitées  : la  première  s’appelle  dans 
les  boutiques  de  Veau  d'orge , ou  décocUon  d'orge  ; la 
fécondé,  qui  n’eft  pas  bien  différente  de  la  lifane 
des  anciens,  eft  nommée  orge  mondé;  la  troifieme 
eft  de  la  crème  Vorge , ou  de  Vorge  paffé.  V oye^  Or- 
ge , décoclion  d'  (^Diete)  , OrgE  MONDÉ,  & OrGE 
PASSÉ. 

On  met  la  farine  d’orge  au  nombre  des  quatre  fa- 
rines réfoliitives , qui  font  la  farine  d orge , celle  de 
fèves , celle  de  l’orobe  , 6c  celle  de  feigle.  On  leur 
fubftitue  quelquefois  la  farine  de  froment , de  lin  , 
de  fénu-grec  , & de  lentille.  Cette  farine  appliquée 
en  cataplafme  eft  émolliente  , réfolutive  , matiira- 
tive  & anodine  ; c’eft  pourquoi  on  l’emploie  feule  en 
cataplafme,  ou  avec  les  autres  farines  réfoliuives. 

Orge,  décoclion  d'  (^Diete,')  la  décoclion  d' orge  y 
ou  , comme  on  dit  communément , l’eau  d'orbe , eft 
fimple  ou  compofée.  La  fimple  fe  fait  ou  avec  de 
l’orbe  entier , qui  eft  plus  déterfifà  caufe  de  fon  écor- 
ce, & plus  utile  dans  les  obftniéfions;  ou  bien  on 
fait  cette  décoftion  avec  de  Vorge  mondé  , ou  dont 
on  a ôté  la  peau  ; 6c  alors  elle  eft  un  peu  plus  ra- 
fraîchiffanie  6c  incraffante.  On  fait  bouillir  cet  orge 
avec  de  l’eau  commune  très-pure  , plus  ou  moins 
long-tems,  tantôt  jufqu’à  ce  que  les  grains  s’amol- 
liffent  6c  le  gonflent  feulement , tantôt  jufqu’à  ce 
qu’ils  loient  crevés,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  la 
pellicule  de  ces  grains  fe  cr-eve  par  la  grande  rare- 
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faélion  de  la  fubftance  farineufe.  On  emploie  utilc- 
Tnent  ces  décodions  dans  les  fîevres  ardentes , & au- 
tres maladies , pour  délayer  les  humeurs  épaiffes  6c 
vifqueufes , pour  adoucir  & tempérer  l’acrimonie 
des  humeurs. 

La  décoftion  d’orge  compofée  fe  fait  avec  les  r.a- 
cines  de  régliffe  , de  chien-dent , de  chicorée , ou 
autres  racines  apéritives  , avec  celles  de  feorfone- 
re  , de  patience  , de  bardane  , &c.  avec  les  railins  , 
les  jujubes  , les  figues,  les  dattes,  les  grains,  & au- 
tres , félon  les  différentes  indications.  Ainfi  Etmul- 
1er  vante  dans  la  pleuréfie  une  boilTon  faite  avec  la 
décoftion  d’orge , dans  laquelle  on  infufe  des  fleurs 
de  coquelicot  ou  de  pâquerette  ; dans  la  rougeole  , 
on  fait  bouillir  de  Vorge  avec  de  la  corne-dc  cerf,  6c 
avec  la  racine  de  feorfonere  dans  les  fievres  pété- 
chiales. {D.  J.  ) 

Orge  grue  , {DieeeV)  on  l’appelle  autrement 
orge  mondé.  Il  le  fait  avec  le  plus  bel  orge  dont  on 
ôte  la  peau  fous  la  meule.  On  le  macéré  dans  de 
l’eau,  on  le  lave , & on  le  frote  dans  les  mains  pour 
enlever  toute  la  peau  qui  eft  reftée , après  qu’il  a été 
écrafé  fous  la  meule.  Enfuite  onle  met  dans  imvaif- 
feau  de  terre  ; on  y verfe  de  nouvelle  eau,  6c  on  le 
fait  bouillr  pendant  cinq , fix  ou  fept  heures , jof- 
qu’à  ce  qu’il  fe  change  en  crème;  & de  peur  d’inter- 
rompre l’ébullition , on  verfe  de  l’eau  tiède , quand 
il  eft  néceffaire  , & on  le  fait  cuire  à un  feu  doux  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  orge  grue,  parce  que  la  graine 
y refte.  Pour  le  rendre  meilleur,  quelques-uns  y 
ajoutent  dans  le  commencement  du  beurre  frais  , & 
un  peu  de  fel  fur  la  fin.  Le  peuple  le  mange  préparé 
de  cette  façon.  D’autres  pour  le  rendre  plus  agréa- 
ble , y mêlent  des  amandes;  pour  rafraîchir,  des 
graines  de  melon  , de  courge  ; 6c  pour  la  douceur , 
du  fucre.  On  fait  un  grand  ufage  de  cette  prépara- 
tion : c’eft  une  excellente  nourriture  qui  produit  un 
bon  iuc  dans  la  fan  té  & dans  la  maladie.  (Z?./.) 

Orge  mondé  , (^Dieu  médicinale.')  c’eft  de  Vorge 
qui  a été  écrafé  fous  la  meule , 6c  dépouillé  de  là 
première  peau.  On  en  fait  des  décodions,  des  ti- 
fanes  , des  crèmes  , fous  le  nom  Vorge  grué  6c  d’or- 
ge  paffé.  y^oyei  Orge  Grué  ô-Orge  passe. 

On  fait  avec  l’orge  mondé\ç.  fucre  d'o'geSc le  fucre 
tors , que  les  Arabes  appellent  alphcnicum.  Le  fucre 
d’orge  eft  une  compofition  jaunâtre,  tranfparenie, 
faite  avec  le  fucre  cuit  dans  une  décoclion  légère 
d’orge,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  affez  de  conflftence  pour 
en  faire  des  bâtons.  Le  fucre  tors  le  fait  avec  de 
l’eau  d’orge  6c  du  lucre  dans  une  certaine  propor- 
tion, 6c  cuits  de  telle  forte  qu’il  en  réfulte  une  maffe 
l'oiide  , qu’on  peut  manier  fans  qu’elle  s’attache  aux 
doigts  frotés  d’huile  d’amandes  , 6c  la  réduire  en  fils 
très-fins  ou  greffiers , longs  ou  courts , & le  plus 
fouvent  tortillés  , mais  toujours  blancs.  Ces  deux 
préparations  font  afl'ez  bonnes  pour  la  toux,  l’en- 
rouement, la  féchereffede  la  trachée-artcre,&  dans 
les  maladies  légères  du  poumon  & de  la  poitrine. 
(D.  J.) 

Orge  passé  , {Diete.')  c’étolt  la  crème  Vorge 
des  anciens , qui  fe  fait  parmi  nous  de  la  maniéré 
fuivante.  On  prend  de  l’orge  mondé , on  le  macéré  , 
on  le  frote  dans  les  mains , on  le  fait  cuire  pendant 
fept  ou  huit  heures , on  le  pile  dans  un  mortier  avec 
des  amandes  douces  pelées,  & on  le  paffe.  Les  uns 
le  font  plus  liquide  , d’autres  plus  épais.  Alors  on  y 
ajoute  du  fucre , on  le  fert  dans  un  plat  d’argent  ; 6c 
on  le  donne  à ceux  qui  fe  portent  bien  ,aux  mala- 
des , 6c  i ceux  qui  font  exténués  : on  y mêle  des 
quatre  femences  froides  pour  faciliter  le  fommeil. 
Quand  on  le  fait  cuire  derechef , après  l’avoir  paf- 
fé  , il  devient  plus  épais  6c  plus  nourriffant.  On  ne 
fe  contente  pas  d’en  faire  prendre  une  tois  le  jour  à 
l’heure  du  fommeil,  mais  deux,  trois  fois,  & davan- 
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tage,  en  maniéré  de  julep.  Quelquefois  on  ajoute 
du  lait  fur  la  fin  de  l’ebullitxon.  Si  le  malade  a befoin 
d’une  nourriture  plus  abondante,  rafraichiffante  & 
humcflantc  , on  tait  bouillir  de  Vorgs  avec  un  pou- 
let , ou  avec  du  veau  ; ou  bien  après  avoir  laifie 
bouillir  long-tems  IV^e  dans  de  l’eau,  on  y ajoute 
du  bouillon  de  viande,  on  le  patTe,  & on  le  prend 
aveclacrcme  d'orge.  (Z>.  7.) 

^ Orge  perlé,  (^-^gricuU.')  c'eft  de  l’orbe  dépouil- 
lé de  fa  première  enveloppe.  Cet  orge  ne  différé  de 
Vorgi  mondé  , qu'en  ce  qu’il  a pafTé  deux  ou  trois 
fois  par  le  moulin  , pour  y ctre  broyé  & rendu  plus 
petit.  On  choifit  Vorge  perUlc^lus  blanc,&  celui 
au  côté  duquel  on  voit  de  la  fleur  attachée.  On  fait 
quelquefois  l’o/-^.; avec  le  millet;  & d’autres 
fois  avec  le  froment  : de  quelque  maniéré  qu’on  le 
fafleileft  très-nourriflant. 

Cciorge  ainfi  préparé  n’efl  peut-être  pas  fort  dif- 
férent de  ce  que  les  anciens  appelloient  crimnus  ; car 
Kp/zxiof , félon  Galien  , eft  la  partie  la'  plus  grofficre  de 
la  farine  , laquelle  fe  trouve  la  plus  grolfe,  quand 
on  a briië  Vorgt  qui  a échappe  à la  meule,  & que 
l’on  pafTe  au  travers  d’un  crible  dont  les  trous  font 
grands.  Les  Allemands  en  font  des  bouillies,  tantôt 
avec  de  l’eau , tantôt  avec  du  lait , & quelquefois 
avecdu  bouillon  de  viande. 

Orge  , tf,  (TiJJerander.  /w/zr/wz.)  on  appel- 
le futainc  à grains  d'orge,  une  forte  de  futaine  ou- 
vragée , fur  laquelle  le  tiflerand  a relevé  des  façons 
•affez  femblables  au  grain  de  Vorge.  Les  Cifeleurs 
appellent  ^/•az/z^’o/g'ê,  de  petits  cilelets  dont  la  poin- 
te ell  ronde  & fort  aigue.  Les  Imprimeurs  donnent 
aulfi  le  nom  de  grain  d'orge,  aux  carafteres  en  Ic- 
zange,  qui  leur  fervent  à imprimer  les  notes  du 
plain  chant  qui  doivent  être  brèves. 

Orge,  {Géog.  anc.')  fontaine  de  Gaule  dans  la 
province  Narbonnoife,  Pline  , L.  Xf^III.  ch.  xxij. 
dit  qu  il  croilToit  dans  fon  eau  une  herbe  dont  les 
bœufs  étoient  fi  friands,  qu’ils  y plongeoient  la  tête 
pour  en  attraper.  Cette  fontaine  a prefque  confer- 
vé  fon  nom , car  on  la  nomme  aujourd’hui  fortiue, 
yoyei  SORQUE.  (Z).  /.) 

ORGE.ADE  , 1.  f.  (^Diete.'^  hordtacum,  efi  un  re- 
tnede  liquide  , compote  avec  de  l’orbe  que  l’on  fait 
cinre  jufqu’à  ce  qu’il  creve.  On  y ajoute  quelque- 
fois d’autres  ingrédiens  , comme  des  l'emences  froi- 
des, des  amandes  & autres  choies  femblables. 

ORGEAT , 1.  m.  (^Diete.')  dans  le  langage  ordi- 
naire des  Limonadiers  ôd  de  l’office,  ce  mot  fignifie 
la  meme  choie  qn'émuljion  en  langage  de  Pharmacie. 
yoyei  ÉMLI.SION. 

L'orgeat  peut  feulement  différer  de  Vémulfion , en 
ce  que  étant  uniquement  defiiné  à flatter  le  goût, 
on  le  propofe  plutôt  de  le  rendre  agréable  que  falu- 
taire.  C’efl:  pourquoiil  ert  ordinairement  plus  fucré, 
plus  fort  ou  chargé , & plus  parfumé  que  l’émiilfion. 
On  fait  entrer  auffi  dans  la  compofition  de  Vorgeat 
environ  un  huitième  d’amandes  ameres  ; au  lieu  que 
dans  1 emulfion  on  n’emploie  que  les  amandes  dou- 
ces. Mais  on  peut  avancer  avec  confiance  , 
qu  excepte  peut-être  le  cas  d’inflammation  adluelle 
de  I ertomac  & des  inteflins , {'orgeat  \q  plus  agréable 
efl  auffi  falutaire  qu’une  émulfion  plus  fade,  & 
qu  ainfi  on  peut  accorder  aux  malades  l’innocente 
coiifolation  d’une  boiffon  plus  gracieufe  , dans  les 
cas  ordinaires  où  l’émulfion  des  boutiques  cft  indi- 
quée. Émulsion,  (i) 

Orgeat  , Jîrop  d’,  {Phannacit  & Mat.  mtd.')  pre- 
nez amandes  douces  mondées,  une  livre  ; amandes 
ameres,  demi-once  ou  une  once;  fucre  blanc,  en- 
viron demi-livre  : pilez  les  amandes  avec  ce  lucre 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  le  pilon  de  bois, 
verfant  peu-à-peu  fuffilantc  quantité  d’eau  commu- 
ne pour  faire  une  émulfion  très-chargée  : paûéz  & 
Tome  XL  I 
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exprimez.  Vous  devez  avoir  environ  une  livre  & 
demie  de  liqueur.  Mettez  votre  colature  dans  un 
vaifcau  d argent , de  porcelaine  ou  d’etaim  , avec 
une  livre  6e  demie  de  fucre , que  vous  ferez  fondre 
an  bain-niane  ; ajoutez  au  firop  refroidi,  deux  groi 
de  bonne  eau  de  fleur  d’orange.  ^ 

Remarquez  qu’on  n’a  employé  dans  la  prépara- 
tjon  de  ce  firop,  que  deux  livres  de  fucre,  fur  une 
livre  & demie  de  liqueur  ; tandis  que  la  proportion 
du  fucre  aux  liqueurs  aqiieufes  , pour  la  conliftence 
llmpeufe,  ou  le  point  de  faturation,  eft  de  deux 
p.irties  de  fucre  contre  une  de  liqueur.  Mais  dans 
le  firop  i' orgeat , l’eau  eft  occupée  en  partie  par  la 
matière  cmulfive,  en  forte  que  la  dofede  fucre  que 
nous  avons  prelcrite  peut  être  même  plus  que  fuffi- 
fante  pour  charger  cette  liqueur  au  point  de  fatura- 
tion  ; mais  il  vaut  inieux  employer  trop  de  lucre  , 
que  de  n’en  point  employer  affez.  L’excès  n’a  d’au’- 
tre  inconvénient  que  de  laifl'er  du  fucre  inutile  dans 
le  vaiffeau  où  on  le  fait  fondre.  Ce  fucre  fuperfln 
fe  répare  d’ailleurs  fort  aifément  en  verfant  le  fi- 
rop par  inclination , au  lieu  que  la  trop  petite  pro-* 
portion  de  fucre  rend  encore  plus  fujeite  à s’altérer 
cette  préparation  qui  y eft  déjà  fort  portée  de  fa 
nature. 

Orgeat  , firop  d . Le  firop  d'orgeat  cfi  ainfi  ap- 
pelle , parce  qu’on  demande  dans  les  pharmaco- 
pées une  décoction  d’orge  au  lieu  de  l’eau  commu- 
ne. Mais  cette  décoâion  nuit  à l’agrément,  fans 
ajouter  à la  vertu.  Aulfi  tous  les  artiltes , qui  favent 
évaluer  d’après  la  pratique  les  lois  diÛées  par  U 
fpéculaîion  , le  gardent  bien  d’employer  de  la  dé- 
coaion  d’orge  à la  préparation  du  firop  d'orgeat  ; & 
il  n’eff  pas  aifé  de  décider , fi  cette  infidélité  eft  plus 
bUmable  chez  le  miniftre,  que  la  charLtancrie  ou 
la  routine  chez  le  légiflateur. 

Une  once  de //-O/»  d'orgeat  étendue  dans  huit  ou 
dix  onces  d eau , tait  une  émulfion  ordinaire.  Ce 
firop  fert  donc  à préparer  une  émulfion  fur  le 
champ.  Or,  comme  l’émulfion  préparée  avec  le /?- 
rop  d orgeat,  a exaétement  les  mêmes  vertus  que  l’é- 
mulfion tirée  immédiatement  des  femences  émulfi- 
ves  , a cela  près  leulement  qu'elle  eft  néceflaire- 
ment  très-(ucrée  ; on  peut  ufer  fans  fcrupule  dans 
la  plupart  des  cas  de  la  commodité  que  fournit  iafi^ 
rop  d'orgeat,  ÉMULSION.  ( i) 

^ ORGÉNOMESCI,  {Géog,  anc.")  anciens  peuples 
d Eipagne  qui  failoient  partie  des  Cantabres,  félon 
Pline  , /.  J y" , ch.  xx.  Le  perc  Hardouin  leur  donne 
la  côte  d’Afturée  , depuis  Santilane,  jufqu’à  l’Afta 
qui  coule  à Oviedo.  {D.  J.) 

ORGEOLET  ORGUEIL,  f.  m.  (Chirurgie.) 
maladie  des  paupières.  Petite  tumeur  circonferite, 
renitente  , qui  vient  fur  le  bord  des  paupières , tout 
auprès  des  cils.  Elle  s’échauffe , devient  rouge , & 
fe  termine  par  fuppuration.  On  l’appelle  oroeoLu  , 
parce  qu’elle  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  d’un  grain 
d orge.  C’eft  une  efpece  de  clou  ou  de  furoncle  , 
qui  vient  originairement  de  l’obftruâion  des  glan- 
des febacees;  auffi  en  arrive-t-il  plus  tamiliereinent 
a ceux  qui  ont  eu  des  inflammations  aux  paupières- 
Ce  bouton  eft  làns  danger , il  parcourt  ordinaire- 
ment en  15  jours  les  différons  tems.  Une  mouche 
couverte  d’emplâtre  dyachileon  gommé  accéléré  la 
luppiiration.  Si  l’inflammation  excitoit  beaucoup 
de  douleur,  il  faudroit  baffiner  i’œil  plufieurs  fois 
par  jour  avec  une  decoêlion  émolliente.  H eft  rare 
qu  on  foit  obligé  d’aider  par  une  très-petite  incifion 
avec  la  pointe  d’une  lancette,  la  fortie  de  l’humeur. 
Cette  petite  opération  d’ailleurs  n’a  aucun  inconvé- 
nient, & fi  elle  n’eft  pas  faite  prématurément , elle 
peut  empêcher  le  pi  s de  s epaiffir  & de  former  un 
durillon  , difficile  à réfoudre  à la  circonférence  du 
boulon.  ( T ) 
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ORGIASTES,  {.  m.  pl.  anc.}  nom  quon 

donnoit  aux  prûtreffes  de  Bacchus , ou  aux  bacchan- 
tes qui  ptéfidoient  aux  orgies.  P'oyci  Orgies. 

ORGIES  , f.  f.  pl.  S"CÎ.  & ram.)  argia  ; 

nom  des  fêtes  de  Bacchiis  , autrement  appellees  bac- 
cLtnalcs  & dionyfmqutr.  Mais  le  nom  d’org-rrr  etoit 
commun  à pluficurs  autres  fêtes  , comme  à celle  des 
Mufes,à  celle  de  Cérès  & à celle  de  Cybelle.  Ser- 
vins  Hit  qu’au  commencement  on  nommoit  en  grec 
orgies,  toutes  forces  de  facrifices,  & que  ce  terme 
répondoit  à celui  de  cérémonies  chez  les  Romains. 

Les  orgies,  comme  fêtes  en  l'honneiir  de  Bacchus, 
font  appellees  orgie  tmirica , dans  Virgile  , parce 
qu’on  les  célebroit  une  fois  en  trois  ans.  Le  root  m- 
urica  le  dit , de  rpit , trois , & .«t , “'“f'-  . 

Elles  prirent  nailfance  en  Egypte , ou  Ofiris  fut  le 
premier  modèle  du  Bacchus  grec.  Delà  eUes  pallerent 
en  Grece  , en  Italie  , chez  les  Gaulois , & dans  prel- 
que  tout  le  monde  payen.  Elles  etoient  d abord  iim- 
ples  & très-honnétes  ; mais  elles  furent  chargées  in- 
ienliblement  de  cérémonies  ridicules,  & linalemcnt 
les  Hiftoriens  nous  affurent  qu’elles  turent  portées 
pendant  la  nuit  à de  fi  grands  exces  ISc  à des  débauchés 
fi  honteufes , que  l’an  de  Rome  5154 , le  femit  le  vit 
obligé  de  les  abolir  dans  toute  l’elendiie  de  1 empire. 

Nous  pouvons  dire  aujourd’hui  fan,  crainte  , que 
ces  fêtes  de  Bacchus , outre  leur  licence  inescul.a- 
ble,  étoient  chargées  de  folies  8c  d’extravagances: 
mais  il  en  coûta  cher  à Panthéc,  pour  avoir  autre- 
fois tenu  ce  propos  fur  les  lieux  ; car  les  tantes  me- 
mes, éprifes  d’une  fureur  bacchique , le  méconnu- 
rent 8c  le  mirent  en  pièces  fur  le  mont  Cilheron. 

Il  V a dans  le  jardin  lulliniani  à Rome  , un  vale 
de  marbre  bien  précieux  , fur  lequel  on  voit  une 
repréfentation  de  ces  argus  de  Bacchus.  On  penle 
que  ce  vafe  cft  de  la  main  de  Saurus , non  feulement 
par  la  beauté  du  travail,  mais  à caule  de  la  lelar- 
dine  qui  s’y  trouve  , 8c  qui  n’a  aucun  rapport  avec 

ORGIOPHAhlTES  , f.  m.  pl. 
des  principaux  minillres  ou  facnficateurs  dans  les 
oreics.  Ils  étoient  fubordonnes  aux  orgialtes  ; car 
parmi  les  Grecs , c’étoit  aux  femmes  qii  il  appane- 
poit  de  prcfidcr  dans  les  myfteres  de  Bacchus. 

ORGUES  DE  MER  , tuyaux  d'orgues  , (Con- 
chiliolcgic.)  Pl.  XX.  fig.  8.  On  a donne  ce  nom  à 
une  forte  de  vermifieaux  de  mer  à tuyaux  , qui  vi- 
vent  en  fociété  ; parce  que  ces  vermilfeaux  group- 
pent  enfemble  leurs  tuyaux  , à-peii-pres  comme 
ceux  de  rinûmmeni  de  Mufique  que  nous  appelions 
orme.  Chaque  vermiflcau  a ion  tuyau  fepa rement: 
ce"  tuyaux  font  cl’im  beau  rouge  pourpre.  Tc-yq 

Coquille.  , n ,ai  i 

ORGU  E , f.  m.  ( Injîrument  a vent.  ) c clt  le  plus 
grand  & le  plus  harmonieux  des  inlbumens  de  cette 
efpece  ; c’ell  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  d or- 
gue  op‘)  eoBv , qui  fignifie  Vinjirument  par  txcelUnce. 

L’invention  des  orgues  eft  aufil  ancienne , que  leur 
inéchanique  cft  ingénieufe. 

L’ufage  de  Vorguc  n’a  commence  dans  nos  cglilet 
qu’aptes  S.  Thomas  d’Aquin  , en  l’année  1150. 

Le  premier  que  l’on  a eu  en  France  fut  donne  en 
préfent  au  roi  Pépin  par  Conftantin  Copronyme  en 

”on  peut  diftingucr  dans  cet  inftrtiment  deux  for- 
tes de  parties,  les  intégrantes  8t  les  mmiilrantes. 
On  traitera  des  unes  8c  des  autres  dans  la  deicnption 

fuivante.  , , ,,  ,, 

Dejeription  de  /’orgue.  Largue  eft  compofe  d un 
buffet  de  menuiferie  plus  ou  moins  enrichi  de  iculp- 
ture  , qu’on  appelle /«r , Fut  ; de  deux  lom- 
miers  fur  lefquels  font  arrangés  les  tuyaux  ; foit 
d’étain  , de  plomb  on  de  bois , d un  ou  de  pluficurs 
rlavicrs.  On  doiine  lô  vent  .aux  tuyaux  par  plu- 
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fieuts  grands  foufflets  ; il  cft  conduit  aux  fommiers 
par  des  tuyaux  debois  qu’on  appeUe/ortr  rems. 

11  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  les 
matières  qui  compofent  un  orgue  font  le  bois  , 1 étain 
&c  le  plomb,  auxquelles  on  peut  ajouter  le  cuivre 
pour  la  fabrique  des  anches,&  le  fer  qui  lert  à deux 
ufages  , comme  dans  toutes  fortes  de  machines. 

L’ordre  de  finthèfe  demande  qu’avant  de  décrire 
Vargue , 8c  d’en  expliquer  la  faaurc  , nous  expli- 
quions l’apprêt  des  différentes  matières  qui  le  cora- 
pofent  : nous  comniencetons  par  le  bois. 

Le  bois  dont  on  fe  fort  dans  la  fabrique  des 
eft  de  deux  fortes  , par  rapport  aux  differens  em- 
plois qu’on  en  fait.  Celui  qm  eft  dcftine  pour  faire  les 
tuyaux  de  bois , les  fommiers  , les  claviers , les  abré- 
gés doit  être  du  chêne  , connu  fous  le  noni  de  ioir 
S'fïoWa/i*,  parce  que  c’eft  les  Hollandois  qui  en  font 
commerce.  Le  plus  parlait  ne  fauroit  être  trop  bon , 
principalement  pour  la  fabrique  des  tiiyaM  & des 
fommiers.  L’autre  forte  de  bois  dont  on  le  fert  dans 
la  fabrique  des  orgues  , eft  connu  tous  le  nom  de 
bois  de  vauge  ; c’cll  atilfi  du  bois  de  chêne  , mais 
moins  parfait  que  celui  d’Hollande.  On  s’en  fert  pour 
faire  le  buffet , & quelques  parties  de  r<nja«  qui  ne 
demandent  point  du  bois  fi  parfait  , comme  par 
exempte,  les  tables  des  foufflets , érr. 

L’étain  dont  on  fe  fort  dans  la  fabrique  des  orgues, 
eft  l’étain  fin  d’Angleterre  : on  peut  cependant,  à loii 

defaut,  en  employer  d’autre.  ^ 

Le  plomb  eft  le  plomb  ordinaire.On  réduit  ces  deux 
métaux  en  lames  ou  feuilles  minces  , longues  & lar- 
ges autant  qu’il  eft  befoin  ; ce  qui  fe  lait  de  la  ma- 
niere  fuivante. 

Maniéré  de  couler  les  tables  d'étaïn  ou  de  plomb  qui 
fervent  à faire  les  tuyaux  /orgue.  On  prépare  une 
table  (&.  45.  PL  X.  d'orgue)  de  bois  de  chêne  aiiifi 
longue  & aulft  large  qu'il  cft  befoin  ; on  fait  en  lor- 
te  , au  moyen  de  plulicurs  barres  douées  à la  partie 
inférieure  de  la  table  , qu’elle  foit  inflexible  : fur 
cette  table  , qui  doit  être  parfaitement  plane  , on 
étend  une  piece  de  coutil  que  l’on  attache  lur  co- 
tés avec  des  clous  d’épingle  , en  forte  qu  elle  loit 
bien  tendue  ; fur  cette  piece  de  coutil  on  en  met 
une  autre  moins  parfaite,  ou  même  que  Tuiageau- 

demi-ulée,ôc  la  table  eft  préparée.  ^ 

On  prépare  enfuite  le  rablc  reprefente  , Jig-  6o. 
Le  rable  eft  une  caifTe  fans  fond  A B C DE  be 
côté  A B table  ne  doit  point  porter  iur  la  table , 
comme  on  le  voit  à 

ble  en  fituadon  fur  la  table  i le  cote  ^ D C -f  doit 
être  plus  élevé,  afin  de  compenfer  rmclinaiion  de 
cette  table  , que  l'on  incline  plus  ou  moins  , ainfi 
que  l’on  voit  dans  la  figure,  en  la  foutenant  a une  de 
fes  extrémités  par  un  tréteau  G , & dans  differens 
points  de  fa  longueur  , par  desjcalles  ou  chantiers 
H H I ; Si  pour  empêcher  la  table  de  couler  lur  les 
appuis'  on  la  retient  par  la  partie  fwpéricme  , au 
moyen  d’une  corde  K qui  y eft  attachée  , qui  eit 
liée  à un  crampon  Icelle  à la  muraille  de  1 atteher.  ^ 
La  table  ainfi  préparée  , Sc  le  rable  place  deflus  a 
la  partie  fupérieure  , on  enduit  les  joints  qu  il  tait 
avec  la  table , d’une  ou  de  plufieurs  couches  ue  blanc- 
d’Eipagne  détrempé  dans  de  l’eau,  afin  de  termer 
parfaitement  toutes  les  ouvertures  que  les  pentes 
inégalités  du  coutil  pourroienl  lailTer  entr  elles  6C 
les  parties  du  rable  qui  s’y  appliquent. 

Pendant  toutes  ces  préparations  , le  nietal  que 
l’on  fe  propole  de  couler  en  table , eft  en  tufion  dans 
une  chaudière  de  fer  , fcmblable  en  tout  à^celle  des 
plombiers.  Lorfque  c’eft  de  l’cialn  que  Ion  veut 
couler,  on  jette  dans  la  chaudière  un  peu  de  poix- 
réfine  & de  fuif , tant  pour  purifier  le  mental , que 
Dour  revivifier  les  parties  que  l’ardeur  du  feu  auroiS 
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pûcalcinerron  ccume  enfuite  le  métal  fondu, en  forte 
qu’il  nerelîe  plus  de  fcories;&  lorfqu'il  ell  refroidiau 
point  qu’un  papier  ne  s’y  emflamme  plus , onie  puife 
avec  unecuillcre,  6c  on  ie  verfe  dans  le  rable , dont 
on  a couvert  le  fond  d’une  feuille  de  papier  pour  ga- 
rantir ie  coutil.  Pendant  cette  opération  , un  ou- 
vrier appuie  liir  ie  rable  pour  empêcher  que  la  pe- 
fanieur  du  métal  ne  le  taflé  couler  avant  qu’il  en  foit 
Puffifamment  rempli. 

On  connoîtqu’il  eft  tems  de  tirer  la  table  d’étain , 
lorliqu’on  s’apperçoit  qu’il  commence  à grener , c’eft- 
à-dire  lorfqu’il  fe  forme  de  petits  grains  à fa  furface, 
comme  lorfqiùl  commence  à fe  hger;  au  contraire, 
ie  plomb  doit  être  tiré  ie  plus  chaud  qu’il  eft  polTi- 
bie  , lans  cependant  qu’il  puilfe  enflammer  un  rou- 
leau de  papier  que  l’on  y plongeroif. 

Pour  tirer  la  table  d’étain  ou  de  plomb  , on  con- 
duit le  rable  , rempli  de  métal  fondu  , le  long  de  la 
table  couverte  de  coutil , foir  en  le  tirant  en  mar- 
chant a-reculons  , ou  en  le  pouflant  en  marchant 
devant  foi , 6c  en  appuyant  fur  le  rable.  Lorfqu’il 
elf  arrive  au  bas  de  la  table  , on  laifle  tomber  par 
terre  ou  dans  une  aitge  , quieR  placée  vis  à-vis  , le 
refte  du  métal. 

Par  cette  opération  le  métal  fondu  que  le  rable 
contient,  s attache  a la  table,  6c  y forme  une  tcuille 
plus  ou  moins  épailfe  , félon  que  l'on  a tiré  le  rable 
piiw  011  moins  vite , ou  que  la  table  efl  moins  ou  plus 
inclinée. 

Les  tables  ainfi  tirées,  on  les  lailTe  refroidir.  On 
ébarbe  enfuite  celles  d’étain,  dont  les  bords  ibnt 
entourés  d’un  grand  nombre  d’aiguilles , qui  blclfe- 
roient  les  ouvriers  fans  cette  précaution  ; on  les  roule 
pour  s’en  fervir,  ainll  qu’il  fera  dit  ci  apres.  On  con- 
linue  de  même/ufqu’à  ce  que  la  fonte  loir  épuifee. 

Les  plus  grandes  tables  que  l'onfalfe  de  cette  ma- 
niéré font  de  i6  pics  de  long  , fur  3 pies  de  l.irge  , 
ou  feulement  de  i8  pouces.  Si  les  tuyaux  font  de 
deux  pièces  , ainfi  que  cela  fe  pratique  ordinaire- 
ment , lorfque  les  tuyaux  ont  une  certaine  gran- 
deur ; on  conçoit  bien  par  conféquent  que  la  table 
& le  rable  doivent  être  d’une  grandeur  propor- 
tionnée. 

Lorfque  le  coutil  dont  la  table  eft  couverte  eft 
neuf,  les  tables  qui  font  coulées  deffus  font  ordinai- 
rement défeâueiil'es  , foit  parce  que  rhimiidicé  du 
coutil  caufe  de  petits  bouillons , ou  parce  que  les 
petits  poils  qui  les  rendent  velues  font  le  même  effet , 
on  eft  obligé  de  couper  les  tables,  & de  les  remettre 
à la  fonte. 

Après  quelestables  ont  été  coulées  , ainfi  qu’lia 
été  dit , on  les  forge  , on  plane  fur  un  tas  avec  le 
marteau  , repréfenté  fig.  6'z,  Ce  marteau  eft  rond  , 
plan  par  une  de  fes  extrémités  pour  planer , 6c  un 
peu  convexe  par  l'autre  pour  forger.  L’effet  de  ces 
deux  opérations  eft  d’écrouir  ie  métal , & par  con- 
féquent  en  le  rendant  plus  roide,  le  rendre  plus  pro- 
pre à foutenir  la  formé'  que  l’on  lui  donne  dans  l’em- 
ploi qu’on  entait.  On  fanra  auffi  que  Téfain  eft  très- 
dur  à forger  , au  lieu  que  le  plomb  eft  très-doux. 

Après  que  Içs  tables  font  forgées  6c  planées  , on 
les  étend  lur  un  établi  qui  doit  être  bien  uni , en  les 
frappant  avec  une  batte,  Batte  , & la  fig. 
-G5,  Les  tables  de  plomb  ainll  étendues  Ibnt  brunies 
avec  le  briiniffoir  d’acier , fig.  64.  vaye^  Brunis- 
soir. Après  cette  opération  elles  font  entièrement 
achevées  : celles  d’étain  au  contraire  demandent  un 
peu  plus  de  travail.  Après  qu’elles  font  étendues  fur 
1 établi  avec  la  batte  , on  les  rabotte  avec  la  galere  , 
l'oyi-'^GALERE , 6-  U fig.  63.  qui  la  repréiente.  Cette 
gaicre  eft  un  rabot  dont  la  Icmelle  ellde  fer , 6c  dont 
le  fer  eft  prefque  à-plbmb.  La  raifon  de  cette  difpo- 
.fltion  eft  que  û le  ferétoit  oblique , ilmordroii  trop , 

& empQrteroil  la  picce  ; au  lieu  qu’Ü  faut  qu’il  ne 
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faffe  que  racler  un  peu  fort , & emporter  des  co- 
peaux^gers.  Par  cette  opération  on  cgalife  les  ta- 
s’dcheve  avec  le  racloir  des 
ebemftes.  Raclüir.  Cette  opération  fe  fait 

des  deux  cotes  de  la  cable  d’ctain;  car  pour  celles  de 
plomb  , on  ne  les  rabote  que  quanu  clics  font  plus 
epaiffes  à un  endroit  qu  a l’autre  ; 6c  le  côte  rdboié 
des  tables  de  plomb  le  met  toujours  en  dedans  du 
tuyau. 

On  doit  obferver  auffi  que  pour  raboter  l’étain  , 
on  doit  grailler  un  peu  la  femelle  de  la  galère  ; 6c 
que  pour  le  plomb  on  doit  le  mouiller  avec  de 
l’eau,  & en  remettre  foiiveni  ; carplus  le  plomb  eft 
mouillé , plus  la  galere  emporte  de  forts  copeaux. 

Après  toutes  ces  opérations,  on  polit  les  tables 
d’étain  en  cette  maniéré.  On  prend  de  l’eau  6c  du 
favon  ; on  met  de  l’eau  lur  la  table  , & on  la  frotte 
avec  le  lavon  : on  brunit  enfuite  avec  le  brunitloir, 
qui  doit  être  très-poli  ; on  enduit  pour  cela  une 
planche  de  fapin  de  potée  6c  d’huile  ; on  fro:te  le 
bruniffoir  defl'us  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  poli  ; on 
l’effuic  avec  un  morceau  de  ie  ge  , 6c  on  b unit  en- 
fuite  la  table  d’étain  en  la  froiiantdans  toute  fon 
étendue  avec  le  brunillbir. 

Lorfque  la  table  eft  bien  également  brunie  , 011 
écrafe  du  blnnc-d’Eipagne  que  l’on  leme  deflus  ; on 
frotte  enfuite  avec  un  morceau  de  ferge  jufqu’à  ce 
que  la  table  foit  bien  éclaircie  ; alors  elle  eft  cndc- 
rement  achevée  de  polir.  On  lé  doute  bien  qu’on  ne 
polit  ainfi  que  le  côié  qui  doit  fe  trouver  en-dehois 
du  tuyau  ; car  polir  le  dedans  feroii  un  travail  j'u- 
perflu  , 6c  meme  on  ne  polit  que  l’ciain  qui  doitfer- 
viràtaiie  les  tuyaux  de  montre,  c’eft-à-dire  ceux 
qui  paroiflent  au-dehors. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  des  or- 
gues  y eft  du  laiton  réduit  en  table  de  différentes  epail^ 
feurs  , 6c  en  fil.  ^ ' 

Le  fer  fert  à taire  les  pattes  des  rouleaux  d’abrégé,  • 
& à divers  autres  ulages  que  nous  expliquerons  ci- 
après  , en  fpécitiam  de  quelles  matières  font  les  diffé- 
rentes  parties  de  Vorgue. 

Apres  avoir  parle  des  matières  dont  un  orgue  eft; 
compofé,  6c  avoir  expliqué  leur  apprêt,  nous  allons 
traiter  de  l’emploi  qu’on  en  fait , en  expliquant  les 
difiérenies  parties  qui  compofent  un  orgue. 

Lefüt  dy^ac  oubuflér  , eft  un  ouvrage  de  me- 
nuilene  fait  de  bois  de  vauge  ou  d’Hollande  , fi  l’on 
veut  , diviic  en  plufieurs  parties.  Les  parties  fail- 
lantes  arrondies /A^,  fig.  /.  />/.  d'orgue,  s’appel- 
lent tourelles  ; les  parties  K LMNphtcs , entre  les 
tourelles,  s’appellent  pluies  - faces -,  leur  forme  6c 
grandeur  font  arbitraires  ; en  effet’  elles  font  au- 
tant variées  qu’il  y a à'orgues  dans  le  monde  ; on  ob- 
ferve  cependant  que  le  nombre  des  tourelles  foit  im- 
pair , 6c  on  en  place  une  dans  le  milieu  , 6c  deux 
aux  extrémités.  On  enrichit  ce  buffet  d’autant  d’or- 
nemens  de  fculpture  que  l’on  veut , comme  par  exem- 
ple, de  figures , de  termes , ou  de  cariatides  qui  fou- 
tionnent  les  tourelles  lur  leurs  épaules  ou  leur  tê.c  ; 
de  différons  grouppes  d’enfans  placés  au-deffus  des 
tourelles  , qui  tiennent  divers  inftrumens  de  nuifi- 
que  dont  ils  paroiffent  jouer  ; enfin  de  tous  les  dit- 
férens  ornemens  que  l’imagination  peut  fournir, 6c 
qui  font  compatibles  avec  le  lieu  où  doit  être 
placé.  Celuiqui  eft  reprélenié  dans  la  premUre  Plan- 
che eft  un  des  plus  fimples.que  l’on  puifle  fcure  ; mais 
nousavons  préféré  de  le  fairede  la  forte,  à le  char- 
ger d’ornemens  , parce  qu’il  s’eft  trouvé  plus  con- 
venable pour  nos  explications  i c’eft  même  la  rai/bn 
pour  laquelle  nous  l’avons  repréfenté  comme  coupé 
en  deux , afin  qu’on  pùtvojr  quelques-unes  des  par- 
ties intérieures  de  l’orgue. 

Dans  fes  grandes  orgues  d’églifes,il  y a ordinaire- 
ment au-  deyant  du  buffet  de  ['orgue , un  autre  petit 
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bufFet  ou  petit  orgue  , qu’on  appelle  pojîtif , pour  le 

rWiinguer  de  l’autre  buScxqlionipfCÜugrandorgue. 

Ce  poliiif  eft  ordinairement  à trois  tourelles  , (S£  le 
erand  orgue  à cinq  , fept , neuf , ou  davantage , au- 
quel cas  le  pofitif  eft  à cinq.  La  figure  CDFE,  qui 
eft  le  plan  du  pofitif  , fait  voir  la  fttuation  par  rap- 
port au  grand  orgue  ; & c’eft  entre  ces  deux  buftets 

que  fe  place  l’organifte. 

La  fituation  des  orgues  dans  les  eglifes  eft  fur  un 
lieu  élevé  , comme  par  exemple  , iur  que  que  tri- 
bune, au-devant  du  baluftre  de  laquelle,  le  politit 
avance  en  faillie.  ^ ^ . c • 

Derrière  la  face  du  buffet  d org/u  font  places  hori- 
zontalement  deux  fommiers  a b c,  au-dellus  defquels 
font  placés  les  faux  fommiers  d t / g , perces  d autant 

de  trous  qu’ilyenadanslefomniier.  Cestrous.ait- 

iravers  defquels  paffent  les  tuyaux  dont  le  pie  ré- 
pond fur  le  fommier , fervent  à tes  maintenir  dans  la 
fiiuation  verticale  qu’ils  ont  tons. Voyeit umdeSonl- 
mier  , où  fa  conftruflion  & fonufage  font  expliques 
fort  au  long , & lesjfg.  u.jufqui  i g.  qui  en  font  voir 
tous  les  développemens.  Nous  dirons  feulement  ici 
que  les  gravures  ou  conduits  KL,fig.  a.  lont  no- 
riiontaiiï , & que  leur  direftion  eft  perpendiculaire 
à la  face  du  fût  d’orgue  , que  les  regiflres  M N , fig. 
,o.  croifent  en  angles  droits  les  gravures , & par 
confétiuent  qu’ils  font  paralelles  à la  face  du  buffet. 
Le  nombre  des  gravures  eft  égal  à celui  des  touches 
du  clavier.  Onfaura  auffi  qu’il  y a autant  de  iom- 
miers  qu’il  y a de  claviers  ; ainfi  fi  un  orgue  a deux, 
trois , quatre  , cinq  claviers  , le  nombre  des  fom- 
miets  eft  le  même  , & ils  font  places  dans  le  buffet 
ainfi  que  nous  dirons  ci-après.  . 

Des  claviers.  Les  claviers  des  orgues  n ont  ordinal- 
renient  que  quatre  oftaves  , auxquelles  on  a|Oute 
quelquefois  un  i la  ri  en  haut  & un  a nu  en  bas 
Voyeq  l'article  CLAVIER  ; Ou  leur  faBure  & ufage  eft 
explique  , &/es/g.  li,  iff,  '5*  - 

Des  abrégés.  Les  claviers  communiquent  aux  lom- 
tniers  par  des  abrégés  , ainfi  leur  nombre  eft  égal  a 
celui  des  claviers.  Foyei  Abrégé.  Il  entant  pour- 
tant excepter  le  davier  & le  fommier  du  pofitif  qui 
communiquent  l’un  à l’autre  par  le  moyen  des  baf- 
cules,  appellées  par  cette  raifon  , bujcules  du  poji- 
tif,  & des  pilotis.  Voyez  ces  mots  à leurs  articles  ; & 
celui  des  cornets  qui  communiquent  ordinairement 
par  des  bafcules  brifées  , yoyej_  Bascules  bri- 

’^^Sbrégé  du  grand  orgue  eft  placé  dans  l’intérieur 

entre  le  clavier  SC  les  fommiers  ; fa  planche  eltadoi- 

fée  à la  face  du  buffet , en  forte  que  les  targettes  qui 
defeendent  de  l’abrégé  au  clavier,  & celles  qui 
montent  de  l’abrégé  au  fommier  foient  toutes  dans 
un  meme  plan  paralelles  à la  face  du  fut  d orgue . 
l’abrégé  du  clavier  de  pédalee  elf  entre  ce 
& le  clavier  du  grand  orgue  ; quelquefois  il  eft  dou- 
ble, c’eft  à-dire  que  les  rouleaux  de  cet  abrégé  font 
mouvoir  les  rouleaux  d’un  autre  abrégé  qui  commu- 
jiique  par  fes  targettes  ou  fil  de  fer,  aux  foupapes 
des  fommiers  des  pédales. 

Le  vent  forti  des  foufflets  ( voyei  Soufflets  ) , 
eft  porté  aux  laies  des  fommiers  par  de  grands 
tuyaux  de  bois , qu’on  appelle : il  ne  peut 
en  fortir  que  lorfque  l’on  baiffe  une  touche  du  da- 
vier qui  fait  ouvrir  la  foupape  correlpondante  ; 
alors  il  entre  dans  la  gravure  du  fommier:cepenÿnt 
il  ne  fera  parler  aucun  tuyau , ft  aucun  des  regiftres 
n’a  du  vent.  Ainfi  l’on  voit  qu’il  eft  neceffaire  d a- 
voir  quelque  machine  qui  puiffe  ouvrir  ou  fermer 
les  reciftres  à volonté.  La  méchanique  qm  accom- 
plit cette  indication  s' mouvement , 
Mouvement,  quoiqu’il  y ait  bien  d autres  parties 
mobiles  dans  Vorgue. 

Il  faut  biçn  remarquer  que  les  tuyaux  qiu  «ou- 
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vrent  un  fommier  font  rangés  dans  deux  dlreûions  ; 
l’une  , félon  celle  du  regiftre  ; la  fuite  des  tuyaux 
prile  en  ce  fens  , conftitue  ce  qu’on  appelle  unjeu  ^ 

& que  leur  nombre  eft  égal  a celui  des  touches  du 
clavier  ; que  la  fuite  des  tuyaux  étant  prife  dans  le 
fens  de  la  gravure  , n’eft  eompofée  que  d’un  tuyau 
de  chaque  jeu  ; ainfi  fur  la  même  gravure  répon- 
dent tous  les  ut  des  différons  jeux  ; fous  une  autre 
gravure  tous  les  ré  des  différons  jeux  , 6-c. 

“ On  a entendu  ci-devant  comment  le  vent  porte 
des  foufflets  dans  la  laie  entre  dans  une  gravure  ; on 
peut  entendre  à préfent  qu’il  ne  fera  parler  qu  un 
feul  tuyau  d’un  feul  jeu  , s’il  n’y  a qu  un  feul  regit- 
tre  d’ouvert  ; qu’il  fera  parler  deux  tuyaux  de  deux 
jeux  différens  , s’il  y a deux  regiftres  ouverts  , ainù 
du  refte. 

Di  la  fabrique  des  jeux  de  rorgue.  Premièrement  dis^ 
jeux  qui  fefont  de  bois.  .Tous  les  tuyaux  de  bois  qui 
entrent  danslacompofition  d’un  t?rg««font  tous  lem- 
blables  ; ils  ne  different  les  uns  des  autres  que  par 
leur  grandeur , que  l’on  réglé  fur  le  diapalon  , voye^ 
Diapason.  Un  tuyau  de  bois,  tel  que  celui  qui  elt 
repréfenté  ffg.30.  PL  d'orgue , eft  compofé  de  qua- 
tre planches  de  bois  d’Hollande  affemblces  , à rai- 
nure & languettes,  ainfi  que  la  j%.  le  fait  voir. 
Ces  quatre  planches  font  fortement  collées , & d une 
épaiffeur  proportionnée  à la  grandeur  du  tuyau  : 
elles  doivent  former  un  quarré  parfait  dans  leur  in- 
térieur , que  l’on  ferme  par  le  bas  par  une  piece  de 
bois  quarrée  22  , percée  en  fon  milieu  d’un  trou  pour 
recevoir  le  pié  yi  , qu’on  appelle  contre  bifeau , parcs 
qu’elle  eft  oppofée  au  bifeau  C,  qui  eft  une  autre  plan- 
che quitraverfeletuyau,&quieft  ébifeleeendeûous, 
commela  figure  le  fait  voir.  La  piece  3 s’appelle  Uvre 
inferieure,  & le  petit  vuide  qui  eft  entre  le  bileau  Sc 
la  ievre  inférieure  s’appelle  lumière;  rouverture3  4 
entre  la  Ievre  inférieure  & la  fupérieure  4 à , taillee 
en  bifeau,  qu’on  appelle  bouche , doit  etre  le  quart 
de  la  largeur  30.  /.  On  forme  la  levie  fu- 

périeure O par  deux  traits  de  feie  xyxy , qui  vont  en 
diminuant  de  profondeur  de3'enar  ;on  enleveavec 
le  cifeaii  tout  le  bois  fuperflu  , en  forte  que  cette  le- 
vrei.r.ri  foit  un  quarré  parfait , & qu’elle  aille  en 
bifeau  3 4 , comme  le  profil  le  fait  voir.  Celte  opé- 
ration fe  fait  avant  que  de  coller  le  tuyau  , que  l’on 
ferme  par  le  haut  avec  un  tampon -£  Z’,  qui  eft  une 
piece  de  bois  quarrée  couverte  de  peau  de  mouton, 
le  côté  velu  en  - dehors  afin  de  fermer  exactement 
l’ouverture  ; ce  tampon  a un  manche  ou  poignée/*, 
pour  pouvoir  le  retirer  ou  enfoncer  facilement  dans 
le  tuyau  pour  accorder. 

Refte  maintenant  à expliquer  la  formation  du  Ion 
dans  les  tuyaux  foit  ouverts  ou  fermés  : nous  com- 
mencerons par  celle  des  tuyaux  ouverts , en  fuppo- 
fant  feulemcni  que  le  fon  ne  confifte  que  clans  les  on- 
dulations élaftiquesdes  parties  de  l’air,  ainfi  tpie  ce- 
la eft  univerfellement  reconnu  ; que  l’air  eft  un  corps 
qui  peut  être  plus  ou  moins  condenfé,  & qu’il  a une 
force  d’inertie  , voyei  l'article  Air.  L’air  chaffé  par 
les  foufflets  , & qui  eft  chargé  de  tout  leur  poids , en- 
tre dans  le  tuyau  D E par  le  pié  A placé  dans  le 
fommier , paffe  dans  la  chambre  B , fort  enfuite 
par  la  lumière  3 c , enfuite  fe  partage  en  deux  par- 
ties ; l’une  fort  hors  du  tuyau  & feperd  en  F , l’au- 
tre entre  dedans,  paffepar  V versE  , où  nousfup- 

poferons  que  le  tuyau  eft  ouvert.  . n. 

L’air  qui  vient  des  foufflets  dans  le  fommier  elt 
beaucoup  plus  condenfé  que  l’air  extérieur, en  vertu 
de  fon  élarticité,  fait  effort  en  tout  fens  pourfedi- 
later  , mais  il  ne  le  peut  cjue  par  l’ouverture  du  pié 
J ■ ainfiil  fort  par  cette  ouverture  & agit  fur  l’air 
contenu  dans  la  chambre  B , qu’il  condenfe  à fon 
tour  ; celui-ci  condenfé  fait  effort  pour  fe  rétablir , 
mais  il  ne  peut  fe  dilater  qu’en  fortant  parla  lumière 
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en  forme  dî  lame  très-mince,  qui  s’épanouit  après  fa 
îortie  , &r^a  trapper  contre  la  levre  fiipérieure  oit 
it  le  partage  , ainli  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus  ; 
majs  ce  mouvement  de  l’air  peut  être  regardé  com- 
me une  lujte  infiniment  rapide  d’explofîon  , fuivant 
ce  que  nous  avons  dit  à l'article  Tremblans  doux 
^Tremblans  forts,  auxquels  nous  renvoyons 
â cet  egard  , & ce  que  nous  dirons  plus  basà  l’arti- 
cle de  la  formation  du  fon  dans  les  jeux  d’anche. 

La  partie  d am  qui  entre  dans  le  tuyau , n’y  entre 
donc,  pour  ainfi  dire  , que  par  fecoulTes  ou  explo- 
rons ; ainfi  elle  frappe  l’air  contenu  dans  le  tuyau 
de  la  meme  maniéré,  & le  condenfe  par  degré. 
Get  air  réfille  par  fon  inertie  jufqu’au  point  oh  fai- 
lant  effort  pour  le  rétablir  , fa  malTe  du  côté  de  E , 
ou  nous  ayons  fuppofé  le  tuyau  ouvert , ne  fait  plus 
allez  de  relilbnce  pour  le  lailTer  condenfer  davan- 
tage ; alors  il  fe  fait  une  explofion  fiibite  de  cet  air 
par  1 ouverture  du  tuyau  : cette  explofion  ell  fuivie 
d une  autre  d’autant  plus  rapidement  que  le  tuyau 
ell  plus  court , puifque  la  maffe  d’air  que  contient 
le  tuyau  6i  qui  réfifte  par  fon  inertie,  eft  moins 
confidcrablc.  C eft  la  raiibn  pour  laquelle  les  plus 
pands  des  tuyaux  rendent  des  Ions  plus  graves  que 
les  petits , piuiqii’il  eft  connu  queladift'érence  des  uns 
& dos  autres  ne  vient  que  de  la  fréquence  de  leurs 
vibrations  plus  ou  moins  grande  dans  un  même 
tems. 

Quant  aux  tuyaux  bouchés , on  obferve  qu’ils 
defeendent  à 1 oRave  , ou  prefque  à l’oftave  du  fon 
qu  ils  rendent  étant  ouverts  ; nous  fuppoferons  pour 
un  inftant  qu’ils  defeendent  exaflement  à l’oflave  ; 
nous  expliquerons  enfuite  la  raifon  pour  laquelle 
ilsn  y delcendcntpas  exaélement.  On  conçoit  bien 
que  le  tuyau  ne  peut  parler  que  par  la  bouche  , 
puifque  fon  extrémité  fuperieure  efi  fermée  , c’eft 
ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  bouche  à la  partie 
qui  en  porte  le  nom. 

Ceux  qui  ont  voulu  expliquer  ce  phénomène, 
le  font  contentes  de  dire  , que  l’air  qui  circule  dans 
le  tuyau  ayant  deux  fois  plus  de  chemin  à faire 
devoir  par  conféquent  faire  defeendre  le  fon  à l’oc- 
tave par  analogie  à une  corde  , qui  étant  double 
ü une  autre , & également  tendue  , defeend  en  effet 
à^Ioéfave.  Monocorde.  Mais  comme  ils 
n’ayoïent  pas  expliqué  pourquoi  une  corde  double 
& également  tendue  defeend  à l’oftave  ; ce  qui 
n’étoit  qu’une  comparaifon  , qui , en  Phyfique  ne 
conclut  point , & qu’on  ne  voit  pas  clairement , 
qu’à  caufe  que  l’air  qui  anime  le  tuyau  fait  deux 
fois  plus  de  chemin  , le  fon  doive  defeendre  à l’oc- 
tave; il  s’enfuit  que  leur  explication  efidéfeéfueufe, 
d’autant  plus  qu’il  eft  connu  que  les  différences  des 
tons,  quant  au  grave  & à l’aigu,  ne  viennent  que 
de  la  fréquence  des  vibrations  des  parties  élaffiques 
de  1 air.  Nous  allons  lâcher  d’expliquer  ce  phéno- 
mène , en  fuivant  les  principes  que  nous  avons 
établis,  en  expliquant  la  formation  du  fon  dans  les 
tuyaux  ouverts. 

L’air  condenfe  par  les  foufflers  fedivife  de  même 
aufortir  de  la  lumière;  une  partie  entre  dans  le 
tuyau,&  c eft  cette  partie  feulement  que  nous  allons 
confidérer  ; elle  condenfe  l’airtontenu  dans  fa  ca- 
pacité en  le  pouffant  vers  oh  il  fe  trouve  un 
obftacle  invincible  , qui  eft  le  tampon  qui  ferme  le 
tuyau.  Cet  air  lorl'qu’il  eft  condenfe  , autant  qu’il  le 
peut  être  , eu  égard  à fon  inertie,  & à l’obftacle 
qui  empêche  fes  explofions  par  la  partie  fuperieure 
du  tuyau  , réagit  contre  celui  qui  le  condenfe , & 
le  repouffe  vers  la  bouche  du  tuyau:  mais  comme 
dans  les  corps  élaftiques  l’aêHon  qui  les  comprime 
eft  égalé  à la  réaftion  qui  les  rétablit,  ainfi  qu’il  eft 
expliqué  aux  articles  Elasticité  & Ressort  ; il 
luit  que  les  explofions  de  l’air  contenu  dans  le  tuyau 
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à foàïve'”"^  ° de  ton  & clefccndra 

^pendant  on  obferve  que  les  tuyaux  fermés  ne 

rendenfb  ‘ ^ 'o^ave  du  ton  qu’il 

rendent  étant  ouverts;  qucl’miervalle  des  deux  fonx 
qu  ils  rendent  étant  ouverts  & bouchés , eft  toiiiours 
moindre  que  I oftaye  ; c’eft  la  fécondé  partie  du  phé- 
nomène qui  refte  à expliquer.  P 

première 

eft  certaine.  La  première , c’eft  que  le  chemin  que 
air  parcourt  dans  le  tuyau  depuis  qu’il  eft  forti  de 
a lumière  , jiilqu’à  ce  qii’il  forte  par  la  bouche  du 
tyaii,  neft  pas  exaBement  double  de  celui  qui 
ort  de  la  lumière  , & va  frapper  contre  le  tampon 
^ ’ P"’'?"?  mr  lort  en  rafant  la  lan- 

giictte  qui  forme  la  levre  fiipérieure  du  tuyau  : 
ainfi  Ion  Chem, n eft  double  , moins  la  hauteur  delà 
bouche,  & par  conlequent  le  fon  ne  doit  point  def- 
cendre  exaitement  à l’odave. 

On  ne  doit  point  infiller  fur  ce  que  nous  feignons 
de  croire, quel  air  parcourt  deux  fois  la  longueur  du 
là' =>voir  ctabli  le  contraire;  mais  puifque 
la  foi  ce  elaftique  peut  cire  confidérée  comme  étant 
acqmle , apres  que  le  corps  élaftique  a parcouru 
un  certarn  efpace  avec  une  viteffe  déterminé 
cette  luppolition  nous  ctoit  permife. 

_ L’autre  caiile  de  cet  effet  que  nous  avons  dit 
etre  moins  certaine  , eft  la  vitelfe  du  vent  qui  eft  ' 
beaucoup  moindre  dans  les  tuyaux  bouchés  que 
dans  les  tuyaux  ouverts  ; mais  il  femble  que’cettc 
caule  doit  produire  en  effet  tout  le  contraire,  puiloue 
1 air  contenu  dans  le  tuyau  étant  condenfé  plus  len- 
tement, il  femble  que  fes  explofions  doivent  être 

bàà'm,à7’‘‘«  ''  plu» 

ys  que  1 oftave.  Mais  peut-être  l’effet  obfervé  n’eft 

«foe‘'à'’r  première 

caule  ci-devant  expliquée  fur  la  fécondé  ; c’eft  ce 
qu  on  peut  fe  pi  opofer  d’éclaircir  par  des  expé- 
riences.  ^ 

. Nous  e'xpliquerons  l;i  formation  du  fon  dans  los 
\Tre  ^voir  expliqué  la  fac- 

On  a entendu  comment  on  fabrique  les  tuyaux 
e bois , refte  à expliquer  commenton  fabrique  ceux 
d etain  ou  de  plomb. 

Les  tables  d’ciain  ou  de  plomb  étendues  fur  l’é- 
tabli  lont  coupées  de  la  grandeur  & forme  nécef- 
aires.  Les  pièces  défi, nées  à faire  les  corps  des 
Uiyaux,  fontde  forme  parallélogramme  JB  4, 
fis- 3’-  On  d.vile  l’extrémité  inférieure  34,  qui  dât 
former  le  bas  du  tuyau  en  quatre  parties  égales  Tux 
pornts  / .V  a , & les  deux  parties  du  milieu  ! x , r à! 
chacune  en  deux  également  aux  points  éc  An 
point* on  eleve  la  perpendiculaire  xj,  fur  laquelle 
on  prend  xa  qui  doit  contenir  un  quart,  plus 
huitième  de  la  largeur  j + qui  eft  le  périmètre  du 
uyau,  ou  la  diftance  (Ta  : du  point  a,  comme  centre 
rayon  , la  hiutiemc  parue  de  la  ligne  34  on  dé- 
crit larc  my  y,  qu,  forme  la  partie  fuperieure  de 
la  levre  iupeneure.  On  tire  enfuite  les  deux  per- 
pendiculaires mi,  ne.  Fqyzj  l’nrûcU  BovchE  , & 
boucHE  ,n  POINTE.  On  arrondit  enfuite  le  tuyau 
Inrun  mou  eqin  eft  un  cylindre  de  bois,  f,  les  tuyiux 
ont  cylindriques , & un  cône  de  même  matière,  fi 
les  tuyaux  ont  cette  figure  , on  arrondit  Je  tuyau 
en  frappant  fur  la  table  d’étain  ou  de  plomb  avec 
une  batte;  enforte  que  les  deux  arrêtes  ^ j , 5 4 
le  rejoignent.  Le  tuyau  étant  ainfi  arrondi , on  re- 
tire le  moule  , & on  blanchit  Je  tuyau  dedans  & 
dehors,  Blanc.  On  le  gratte  avec  la  pointe 
a gratter;  6c  on  le  foude.  f^oye^  Soudure. 

Lorique  les  tuyaux  lont  grands  comme  ceux  de 
la  montre  de  16  pies  , dont  le  plus  grand  tuyau  ' 
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porte  trois  t>’iis  de  circonférence  , on  les  fait  de 
deux  pièces  qui  ont  chacune  la  longueur  du  tuyau, 

& la  moitié  de  fa  circonférence  de  large  : ainh  on 
n’en  fond  les  tables  d’étain  que  de  la  largeur  necet- 

^^’Aprés  que  les  tuyaux  font  fondés  , on  les  ar- 
rondit une  fécondé  fois , enlorie  qu’ds  n ayant  plus 
aucune  boffe  ; ce  qui  cft  affea  difficile  , fur-tout 
pour  l’étain,  principalement  quand  les  tuyaux lont 
épais  8c  grands.  Quant  aux  petits , on  les  arrondit 
en  tenant  le  tuyau  à la  main , en  le  ^ 

le  mandrin  que  l’on  tient  entre  les  ouq"' 

eft  fixé  fur  l’établi  au  moyen  d un  valet,  8c  le  Irap 
pant  doucement  avec  une  batte  legere. 

Les  corps  des  tuyaux  étant  prépares  , on  forme 
leurs  piés  r dr  , A-  3'  . a.  Le  p.e  du  tuyau 
cil  un  cône  plus  ou  moins  aïonge  , dont  on  trouve 
le  tour  en  cette  maniéré.  On  trace  lur  une  table 

d’étain  ou  de  plomb  , félon  que  le  corps  du  tuyau 

eft  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
arc  de  cercle , qui  développé,  loit  égal  à la  cir- 
conférence  du  tuyau.  Le  rayon  du  cercle  eft  .e 
côté  rd  du  cône,  qui  doit  letvir  de  pie  ; du  cen- 
tre de  l’arc  , dont  nous  avons  parle  , on  tire  a 
fes  deux  extrémités,  deux  rayons  ; on  coupe  la 
table  fiiivant  ces  traits , enlorte  qu  il  en  refte  un 
feacur  de  cercle  , qui  eft  le  cône  développé  qu  il 
ne  s’agit  plus  que  d’arrondir  , ce  qui  fe  fait  fur  im 

mandrin  de  figure  Unique  ; on  le  blanchit  & ou 

le  fonde  . ainfi  que  l’on  a tau  le  corps  du  tuyau. 

Quoique  la  longueur  des  pies  des  tuyaux  toit 
fortindifférente , on  obferve  cependant  de  les  taue 
pour  les  tuyaux  de  montre  de  grandeur  lymmetrique, 

8c  proportionnée  à celle  du  tuyau  , ce  qui  fait  que 
l’afpea  en  eft  plus  agréable  , amfi  que  nous  duous 
en  parlant  de  la  montre.  Apres  que  le 
rond! , on  y trace  lalevte  inferieure  u de  la  bouche 
par  un  arc  de  cercle  de  60  degrés  ou  environ  , 

L ramene  en  dedans  du  tiiyan  ^ 

arc  a formé  , enforie  qu  apres  qu  il  eft 
forme  une  corde  à la  bafe  du  cône  ou  pm.  Cette 
corde  doit  être  égale  au  côte  du  quarte  ;nf^‘','P“' 
ble  au  cercle  de  fa  bafe  , enforte  que  le  cône  étant 
vu  de  ce  côté , a la  forme  d’iin  Û . - , . - 

Le  pié  du  tuyau  étant  forme  , on  louée  a a 
bafe  le  bifeau  <t  -D  , qui  u figure  de  la 

lettre  û , ou  grand  fegment  de  cercle.  On  ne  loude 

le  bifeau  au  pié  que  par  fa  partie  circulaire  ; celle 

qui  fert  de  corde  au  fegment  s applique  v>s-à-vi  la 
levre  inférieure , enforie  cependant  qu  tl  refte  entre- 
deux  une  petite  fente  à laquelle  nous  avons  donne  e 
nom  de  lumUrc.  C’eft  par  cette  fente  que  1 atM»uUe 
dans  le  pié  du  tuyau  par  les  loufflets  , palfe  dan 
le  corps  dii  tuyau.  On  fonde  enfuite  le  corps  lut  le 
pic  , 8t  le  tuyau  eft  entièrement  acheVe.  _ 
Lorfque  les  tuyaux  de  plomb  lont  bouches  , 1 
le  font  par  une  plaque  de  mêrne  métal  fondée  lur 
le  haut  du  corps  , enforie  qu’il  toit  exaétemeni  ter- 
mé.  ffow  Plaque  , Si  la/j.  32  S,  qui  repr^c- 
(ente  un  tuyau  de  cette  efpece.  Les  tuyaux  a che- 
minée ne  différent  de  ceux-ci , qu’en  ce  qu  au  milieu 
de  la  plaque  qui  ferme  le  tuyau  , il  y a un  trou 
for  lequel  on  foude  un  petit  tuyau  de  la  meme  ma- 
tière que  celui  qui  le  compole  , Si  ciui  eft  otoinai- 
rement  le  plomb,  ro/rp  l’article  Cheminee  , Si  la 
Heurt  5'’  c , qui  reprélente  un  tuyau  à cheminee. 

Ces  deux  efpeces  de  tuyaux  lont  toujours  gar- 
nis d’oteiilcs,  au  moyen  defquellcs  on  lesaccorde. 
yoyiZ  CarùcU  OrEILES.  . 

Les  longueurs  Si  groffeurs  relatives  des  tuyaux 
fo  reglenr  fur  le  diapafon.  Diapason.  En- 

forte  que  plus  les  fous  qui  les  rendent  font  aigus  , 
plus  les  tuyaux  font  courts  , ainli  qu  il  eft  explique 
à cet  article.  On  défigne  un  orgut  par  la  longueur 


en  piés  de  fon  plus  grand  tuyau, 

Ue^oaave  au-deffous  delà  de  de  Cfol  ut.  Ainli 
on  dit  un  orgue  de  31  pieds,  lorique  ce  tuyau  en 
a 31  ; un  derifi  pieds,  lorfqu’il  en  a 16;  un  orgur 
de  8 pieds , lorfqu’il  eu  a 8 ; un  orgue  de  4 pteus  , 
lorfqu’il  en  a 4.  Ce  font-là  toutes  les  dénominations 
Gu’on  oeut  donner  aux  orgues. 

^ De  fa  fabrique  des  jeux  tP anches.  Tous  les  ]eux 
d’anches  font  fomblables  pour  ce  qui 
anches,  ils  ne  différent  que  pour  laformeSila  g 
deur  de  leur  tuyau.  Nous  expliquerons  ces  dille 
rences  , après  avoir  explique  ce  qui  regarde  la 
fabrique  des  anches.  Une  anche  eft  con.pofee  de 
trois  parties  principales;  l’anche  proprement  due  , 
qni  dmne  le^^  nom  à l’affemblage  des  trois  pièces 

dont  nous  allons  parler,  de  la  languette,  du  coia 

de  la  noix  , Si  de  la  rafette  ou  régulateur.  Voye^ 
tous  ces  mots  à Leurs  ariicles.  _ 

Lanche  eft  un  denu-cylinüre  de  cmvre  famé 
par  une  de  les  extrémités,  ainlt  que  les  figutes  ^ 

& C lîe.  3;  » f^L  f-^-  donne  cette 

forme  aux  anches  en  les  étarapaiit  dans  les  gravures 
de  l’ctampoir.  Koyrt  Etampoir, Si  la 5 1 qm 
le  repréfente.  La  languette,  repielentee  en  JJ, 
fo  ia  , eft  une  petite  lame  de  laiton  ttcs-mince  , 
■^’fort  élaftlque,  que  l’on  applique  lur  la  face  de 
l’anche , enforte  quelle  ferme  exadement  toute 
l’ouverture.  On  place  les  deux  pièces  dans  le  trou 
de  la  noix  repréfentée  en  cette  noix  a un  epaii- 
lement  , qui  fert  à foutenir  1 anche  dans  la  litiia 
tiou  verticale.  Ces  noix  font  de  plomb  & tondues 
dans  un  moule  de  cuivre  de  deux  pièces,  dans  lequel 
on  place  une  cheville  qiüformc  le  trou  dans  le  icms 
de  Ta  fonte  , ce  qui  épargnela  peine  de  les  peice 
après  qu’elles  font  fondîtes.  On  obferve  aulh  de 
menaacr  un  petit  trou  à la  partie  de  la  noix  oppo- 
fée  à“répaiileraent  pour  y faire  palier  la  raictte  , 
ainfi  que  l’on  peut  voir  à la  figure  44  , U eans  la 
finirt  il  J , où  le  point  noir  reprclente  le  trou 
par  où  doit  palier  la  rafette  ; ou  ferme  le  vuide  qui 
rtfte  dans  le  trou  de  la  noix  , apres  que  lanche  y 
eft  placée  avec  un  petit  coin  de  uois  D , de  figure 
coniiiue.  Ce  coin  eft  la  molli»  d un  cône  coupe  fur 
le  triangle  par  l’axe:  on  appbquc  la  face  triangu- 
laire de  ce  cône  fur  la  languette  , Si  la  face  con- 
vexe s’applique  contre  celle  du  trou  , enlorte  que 
l’ouverture  eft  exadement  fermee , ce  qiit  pri^uit 
en  même  tems  l’avantage  d’affermir  1 anche  Si  la 
laneuelte  dans  le  corps  de  la  noix. 

Les  tuyaux  des  jeux  d’anches  lont  tous  de  figure 
conique , excepté  celui  du  cromorne  , Si  ordinai- 
rement d’étain.  Leur  tabnqiic  eft  la  meme  que  celle 
des  tuyaux  de  mutation  ci-devant  expliques , a cette 
différence  qu’on  les  roule  fur  un  mandrin  conique. 

Avant  de  monter  les  anches  fut  les  noix , on 
foude  cesdernieresàla  piutieinfcrieuredes  tuyaux, 
nui  eft  toujours  le  fommel  du  cune,  & for  leur 
2orps  on  fonde  l’anneau  £> , fig-  44  , qu  ™ 3PP>='!" 
iacL.  ( Foyer  Bague  , ) dont  1 ufage  eft  de  fcrvir 
deguideà  larafetle,  qui  pafle  par  iin  petit  trou.tait  à 
cet  anneaai , ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  meme  figure , 
8i  le  tuyau  eft  entièrement  achevé  lorique  la  raletle 

^ u'rSe  eft  un  fil  de  fer  recourbé  , comme  on 
voit  en  Ff,  fig.  i3-  La  partie  /de  la  rafette  s ap- 
plique fur  la  languette  ,fig.  44,’  qu  en  hanf- 

fani  ou  baiffant  la  tige  de  la  ralette  , fii  partie /pu.ffe 
ghffer  le  long  de  la  languette  ; ce  mouvement  lerl,a 

accorder  l’anche.  ^ r,  r c i, 

La  partie  inférieure  du  tuyau  CD  fig.  44- 
ce  dans  une  boîte,  vnytp  Boite  placée  uu-defiou. 

Cette  boîte  eft  compoféc  comme  les  tuyaux  de 
mutation;  d’un  corps  ^quî  eft  cylindrique  & d un 
"â  conique  , S , dont  l’extrémité  tnféneure  qm^eft 
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percée  comme  celle  de  tous  les  pies  des  tuyaux  , fe 
place  fur  le  i'ommier  pour  en  recevoir  le  vent  & le 
porter  à l’anche  : on  conçoit,  bien  par  conféquent, 
qu’il  ell  nécellaire  que  la  boîte  s’applique  exaâc- 
ment  contre  la  bague  du  tuyau  ; enforie  qu’il  n’y 
ait  aucune  ouverture  , puilque  fans  cela  le  vent  qui 
vient  du  fommier  dans  la  boîte  au  lieu  de  palier 
par  l’anche , palleioit  par  les  ouvertures,  au  lieu 
de  redefcendre  dans  la  partie  conique  de  la  boîte, 
11  la  bague  en  s’appliquant  exaftement  aux  parois 
de  la  même  boîte  , ne  lui  fermoient  exadement  le 
paflage. 

Une  attention  que  l’on  doit  avoir  , eft  que  la  lan- 
guette que  nous  avons  dit  être  élartique,  ne  touche 
point  l’anche  dans  fa  partie  inférieure  lorfqu’elle 
n ’ell  point  comprimée,  mais  cependant  elle  doit  en 
être  très-peu  éloignée. 

La  conlîrudion  des  jeux  d’anches  étant  expliquée, 
nous  allons  faire  entendre  la  formation  du  Ion  dans 
ces  fortes  de  tuyaux  , en  faifant  ufage  des  principes 
établis  ci  devant.  L’air  condenfé  ou  le  vent  pouffé 
par  les  foulrlets  dans  le  fommier  , entre  dans  la  boî- 
te du  tuyau  d’anche  par  rouverture  de  Ion  pié  , on 
peut  regarder  cette  boîte  comme  la  chambre  des 
tuyaux  de  bois , puifqu’ellc  fait  le  même  effet,  il  s’y 
condenfe  6c  fait  effort  en  tous  fens  pour  lonir,  mais 
il  ne  le  peut  que  nar  l’anche  , puilque  nous  avons 
dit  que  la  boîie  étoit  exadement  fermée  ; ainfi  il 
ouvrira  davantage  l’anche  en  écartant  la  languette, 
il  fe  fera  alors  une  explolion  fubite  de  l’air  contenu 
dans  la  chambre  ou  boite  ; mais  comme  la  languette 
qui  ell  élaftiqiie  a été  écartée  de  fon  point  de  re- 
pos, elle  fera  effort  pour  s’y  remettre  ; mais  après  y 
être  revenue,  elle  ne  s’y  arrêtera  pas,  elle  continue- 
ra jufqu’à  ce  qu’elle  fuit  appliquée  fur  la  face  de 
l’anche , pnilqu  ’il  eft  connu  que  les  corps  élaffiques 
fixes  par  une  de  leurs  extrémités  ofcillent  commeun 
pendule.  Dans  l’inflarit  où  la  languette  fera  appli- 
quée fur  l’anche  , l'air  qui  vient  continuellement 
dans  la  boîte  s’y  condenlera  de  nouveau  ; mais  dans 
le  meme  tems  , la  languette  s’écartera  de  l’anche 
étant  ramenée  à fon  point  de  repos  par  fa  force 
élafiiquc,  il  fe  fera  une  fécondé  explofion , & la 
languette  fera  retovee  comme  la  première  fois  , en- 
fuite  la  force  élalhque  la  ramènera  contre  l’anche; 
ainfi  alternativement  & d’autant  plus  fréquemment, 
que  la  languette  lera  plus  courte  ou  qu’elle  fera 
plus  élaffiqiie , ou  que  le  vent  fera  plus  fort  ; cet 
effet  eff  le  même  que  celui  du  tremblant  fort  que 
l’on  peut  regarder  comme  une  anche  fans  tuyau. 

Tremblant  fort. 

Ainfi  on  voit  que  le  fon  du  tuyau  dépend  de  plu- 
fieurs  caufes  variables  ; c’eft  ce  qui  fait  que  juf- 
qu’à  prélent  perfonne  n’a  donné  le  vrai  diapafon 
des  anches  , faute  de  dil'cerner  les  trois  caufes  dans 
un  leul  effet-  Nous  allons  effayer  de  donner  une  ré- 
glé certaine  pour  trouver  le  diapafon  , en  fuppo- 
fant  les  deux  dernicres  caufes  confiantes. 

Tirez  la  ligne  ^ B ^fig.  So.  n°.  2.  à diferétion  ; 
divifez  cette  ligne  en  amant  de  parties  égales  qu’il 
y a de  touches  au  clavier  , ou  que  le  jeu  dont  vous 
cherchez  le  diapafon,  doit  avoir  de  tuyaux;  élevez 
fur  les  pomts  de  divifion,  autant  de  perpendiculai- 
res, dont  vous  marquerez  le  pié  des  noms  ut,  n,  mi, 
/à  , &c.  félon  la  fuite  des  touches  du  clavier. 

Enfuite,  confiruifez  une  anche  d’une  grandeur  & 
grofleur  quelconque  que  vous  monterez  d’une  lan- 
guette convenable;  vous  poufferez  ou  tirerez  la  ra- 
lette  julqu’à  ce  que  le  fon  que  l’anche  rend  foit  le 
plus  fonore , le  plus  plein  & le  plus  agréable  qu’il 
eff  polfible  , fans  vous  inquiéter  du  ton  qu’elle  ren- 
dra ; ce  ton  étant  trouvé  , cherchez  fon  unîffon  au 
clavecin;  ce  fera,  par  exemple  , le  fol  de  l’odave 
des  baffes  ; démontez  le  tuyau  fans  déranger  la  ra- 
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fette  , & mefurez  avec  un  compas  la  diffance  de  la 
rafette  à l’extrémité  de  la  languette  , ou  la  longeur 
de  la  partie  vibrante  de  celle-ci  que  vous  porterez 
fur  la  ligne  E a que  je  fuppofe  être  la  perpendicu- 
laire correfpondante  au  fol,  6c  y ferez  une  marque. 

Conftruifcz  enfuite  une  autre  anche, mais  beaucoup 
plus  petite  que  vous  monterez , langayerez  6c  ferez 
parler  le  mieux  qu’il  fera  poflible  , ainû  qu’il  a été 
dit  ; cherchez  fonuniffon  au  clavecin,  ce  fera  , par 
exemple,  le  mi  de  l’odave  des  deffus  ; mefurez  exac- 
tement la  longueur  de  la  partie  vibrante  de  la  lan- 
guette de  cette  anche  que  vous  porterez  fur  la  ligne 
perpendiculaire  correfpondante , que  je  fuppofe  Ex, 
où  vous  ferez  un  point.  Parles  deux  marques  faites 
fur  les  perpendiculaires  Ea  , Ex  , tirez  la  ligne  C 
D , elle  coupera  toutes  les  autres  perpendiculaires 
aux  points yyy y,  &c-  les  parties  de  ces  perpendi- 
culaires interceptées  entre  leur  pié  & la  ligne  CD  , 
feront  la  longueur  de  la  partie  vibrante  des  languet- 
tes d’anches  qui  rendront  les  fons  correfpondans 
aux  touches  que  les  perpendiculaires  repréfentent. 
Cette  méthode  qui  cft  certainement  ingenieufe , 
eft  autant  exaêlc  que  le  peut  être  une  chofe  où 
des  caufes  phyfiques  incommsnlUrables  concourent 
à former  l’effet  ; de  cette  nature  eft  , par  exem- 
ple , l'élafticité  des  languettes  , de  l’égalité  de  la- 
quelle il  eft  ii  ès-dilficile  de  s’affiuer. 

Les  variétés  produites  par  cette  caiife  font  quel- 
quefois fl  confidérables  , qu’il  arrive  qu’une  anche 
renrl  un  fon  beaucoup  plus  grave  que  celui  d’une 
autre  anche,  quoique  la  languette  fait  plus  courte, 
félon  notre  diapalbn  , ce  devroit  être  tour  le  con- 
traire ; en  ce  cas  , le  meilleur  remede  eft  de  dimi- 
nuer l’épaiffeur  de  la  languette,  ou  en  mettre  une 
autre,  fi  elle  fe  refufe  à toutes  les  correéfions.  On 
doit  être  affuré  qu’un  jeu  d’anche  ne  fera  parfait , 
qu’autant  qu’il  fuivra  exaêleraent  le  diapafon  que 
nous  avons  preferit. 

On  trouvera  les  diamètres  proportionnels  des 
anches  en  cette  maniéré  ; on  mettra  fur  la  perpen- 
diculaire U E \e  diamètre  de  l’anche  qui  a donné 
cette  ligne  , & fur  la  perpendiculaire  x F celui  de 
l’autre  anche;  on  tirera  par  les  points  une  ligne  C 
D qui  interceptera  dans  les  perpendiculaires  des 
lignes  qui  feront  prifes  pour  diamètres  des  anches 
correfpondantes : enfin,  on  ajourera  à chacun  une 
longueur  convenable  pour  que  la  rafette  ait  dequoi 
fe  placer  6c  remonter  , 6c  que  l’on  puiffe  affurer 
l’anche  dans  fa  noix. 

Lorfque  les  tuyaux  d’anche  font  grands , on  les 
fait  de  deux  pièces  , celle  d'en-bas  qui  reçoit  la  gran- 
de s’appelle  tube,voyei  Tube.  Cette  difpofition  n’ôte 
ni  n’ajoute  rien  à la  perfeélion  du  tuyau  , elle  eft 
feulement  une  commodité  pour  le  fadeur  , en  ce 
que  de  trop  grands  tuyaux  ne  font  pas  maniables. 

Les  jeux  dont  un  orgue  complet  eft  compofé 
font  la  montre  de  feize  pies  ou  de  huit  ; fi  l'orgue 
n’a  point  de  feize  pié  , alors  c’eft  le  jeu  qu’on  ap- 
pelle le  huit  pies  ouvert  qui  en  tient  lieu  , le  bour- 
don de  feize  pies  6c  la  bombarde  qui  eft  à Tuniffon, 
le  plus  grand  tuyau  de  ces  jeux  fonnant  Vut  grave 
de  l’odave  des  baffes  a feize  pies  de  long. 

Les  jeux  fonnant  le  huit  piés  ou  riiniffon  du  cla- 
vecin , 6c  dont  le  plus  grand  tuyau  a huit  pics  , font 
le  bourdon  de  huit  ou  quatre  piés  bouché;  car , ainfi 
qu’il  a été  dit,  les  tuyaux  bouchés  n’ont  que  la  moi- 
tié de  ceux  qui  étant  à l’imiffbn  feroient  ouverts. 

Le  huit  piés  ouvert , la  trompette  , le  cromorne 
6c  la  voix  humaine. 

Le  jeu  qui  eft  à la  quinte  du  huit  piés  eft  le  gros 
nazard. 

Ceux  qui  fonnent  le  quatre  piés  ou  l’odave  du 
clavecin , font  le  preftant  fur  lequel  on  fait  la  pani- 
M M ni  m 
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tlon  de  VorgK( , la  flûte  , le  clairon  , la  voix  angé- 
iiijue. 

Le  jeu  qui  fonne  la  tierce  au-delTus  du  ceux-ci 
s’appelle  double  tnTct. 

Celui  qui  fonne  la  quinte  au-deffus  eft  le  nazard  , 
qui  fonne  par  conféquent  l’oâave  au-deffus  du  gros 
‘nazard. 

Le  j'en  à la  quarte  de  celui-ci  s’appelle  quant  de 
nanard  ; Ibn  plus,  grand  tuyau  a deux  pies. 

La  doiiblete  dï  à l’unifîbn  de  ce  jeu,  6c  fonne  par 
'confequent  le  deux  piés. 

La  trompette  de  récit  qui  n’a  que  les  deux  oélaves 
'de  dcflns  & quelquefois  deux  octaves  & quinte  , 
•fonne  le  huit  pics;  la  flûte  allemande  n’aauflique  les 
;deux  memes  ottaves  , par  coniequent  elle  fonne 
runillbn  des  dclTus  du  huit  piés  ou  du  quatre  piés. 

Le  grand  cornet , le  cornet  de  récit , le  cornet  d’e- 
'cho  qui  n’ont  ordinairement  que  deux  oét.ivesou 
xleux  oétaves  fie  quinte,  font  compofésdes  delî'iis  des 
cinq  jeux fuivans , bourdon  , flûte,  nazard,  quarte 
de  nazard , tierce. 

La  fourniture  & la  cymbale  font  compofées  com- 
ine les  cornets,  mais  avec  cette  différence  que  qiioi- 
qit’clle  occupe  toute  l’étendue  du  clavier , elle  n’eft 
cependant  compofée  que  des  oftaves  aigues  , des 
■jeux  qui  compofent  les  corners,  lefqueiles  oétaves 
i'e  répètent , ainfl  qu’il  eft  expliqué  à Varücle  Cym- 
bale & Fourniture. 

La  tierce  fonne  l’oftave  au-deffus  de  la  double 
tierce  ; ce  jeu  a quatre  oélaves. 

Le  larigot,  le  plus  aigu  des  jeux  de  Vorgue^  fonne 
l’ofitave  au-defiiis  du  nazard , 6c  la  quinte  de  la  dou- 
blette  ou  des  deux  piés. 

L’intervalle  du  plus  grave  fon  de  Vorgue  qui  eft 
ïut  grave  de  l’oélave  des  baffes  du  bourdon  ou  de 
la  montre  de  trente-deux  piés,  au  plus  aigu  , qui  eff 
ïuc  en  haut  du  larigot , eft  de  huit  odlaves  & quin- 
te , mais  des  fons  auffi  graves  que  ceux  de  l’otlave 
du  trente-deux  pics  , ne  s’entendent  prefqiie  pas  au- 
delfous  de  VF  ut  fa^  auffi  onfupprime  ordinairement 
les  derniers  tuyaux  , qui  par  leurs  volumes  caufent 
un  embarras  très  confidérable;  ceci  renverfe  le  pré- 
jugé desgens  pciiinftruits,quis’imaginentque  leplus 
gros  tuyau  d’un  eft  celuiquifaitlepliis  de  bruit. 

Dans  l'énumération  des  jeux  que  nous  venons  de 
faire  , nous  n’avons  point  marqué  quels  font  les 
jeux  d’anches  ; cette  omilîion  eft  amplement  répa- 
rée à Vanide  Jeuxoù  leur  matière  eft  expliquée  , 6c 
à leurs  articles  féparés:  nous  dirons  feulement  ici 
que  ces  jeux  font  la  bombarde,  la  trompette.  le  cro- 
mornç  la  voix  humaine  , la  voix  angélique  6c  la 
trompette  de  récit.  tous  ces  articles. 

Les  jeux  qu’on  appelle  de  pédalé  , parce  que  l’on 
les  touche  avec  les  piés  fur  le  clavier  de  pédale , 
font  la  pédale  de  bombarde  , jeu  d’anche,  fouvent 
le  feize  piés,  6c  dont  le  ravalement,  fi  elle  en  a,  def- 
cend  dans  le  trente-deux  piés  julqu’à  VF  tu  fa. 

La  pédale  de  trompette  , jeu  d’anche  , fonne  l’u- 
niffon  des  baffes  6c  des  baffes  - tailles  de  la  trom- 
pette fur  le  huit  pié  ; fl  elle  a ravalement,  elle  def- 
cend  jufqu’à  l’/  ut  fa  du  leize  piés. 

La  pédale  de  huit,  jeu  de  mutation  eft,  à l’unif- 
fon  de  celle  ci. 

La  pédale  de  clairon  fonne  l’uniffon  des  baffes 
du  clairon  , fon  ravalement  defeend  dans  le  huit 
piés. 

La  pédale  de  quatre  ou  pédale  de  flûte , jeu  de 
mvuation  , fonne  l’uniffon  des  baffes  de  la  flûte;  Ion 
ravalement,  fi  elle  en  a,  delcend  dans  le  huit  piés. 

Les  pédales  ne  différent  des  jeux  , dont  ils  lont 
les  pédales  , qu’en  ce  qu’ils  font  de  plus  groflé  tail- 
le ôî  qu’ils  delcendent  plus  bas , s’ils  lont  à ravale- 
ment. Voyf^ltun  anidis. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  a en- 
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tendu  la  faÛufe  d’une  orgue. 

Nous  ajouterons  feulement  ici , renvoyant  pouf 
les  détails  aux  articles  particuliers  répandus  dans  ce 
Diûionnairc,  une  courte  récapitulation  qui  puifl'e 
faire  entendre  la  méchanique  de  cet  inftrument , 
après  avoir  parlé  de  l’arrangement  relatif  des  jeux 
dans  le  buffet  d'orgue. 

Tous  les  jeux  lont  rangés  chacun  fur  fon  reglffre 
particulier , que  nous  avons  dit  être  parallèle  à la 
face  du  buffet  ; enibrre  que  les  plus  grands  tuyaux 
l'oient  vers  les  extrémités  , ainfi  qu’il  eft  expliqué 
au  mot  abrège;  il  faut  excepter  de  cette  réglé  tous 
les  tuyaux  de  n^mre  , 6c  ceux  qui  par  leur  volume 
occupent  trop  de  place  ; en  ce  cas  , le  vent  leur  eft 
porté  par  un  tuyau  de  plomb,  dont  une  des  extré- 
mités répond  au  pié  du  tuyau , èc  l’autre  au  trou  du 
fommier  où  le  tuyau  auroit  dû  être  placé. 

L'orgue  ne  peut  parler  que  quand  les  fonfflets  lui 
pouflént  de  l’air  qui  lui  fert  d’ame  ; ainfi  il  eft  be- 
ioin  d’avoir  un  fouffleur  qui  leve  alternativement 
les  foufflets  en baiffant  leurs  bafcules.  Souf- 

flets. Il  doit  obferver  de  ne  point  en  lever  deux 
à la  fois  , 6c  après  avoir  levé  un  foufflet,  de  le  laif- 
fer  tomber  doucement  fur  l’air  qu’il  contient , qui , 
tant  que  le  foufflet  eft  tenu  élevé  n’eft  point  con- 
denfé  , 6c  par  conféquent  incapable  de  réfifter  au 
poids  qui  charge  la  table  fupérieure , au  lieu  qii’ea 
lâchant  le  foufflet  par  degré  , l’air  fe  condenfe  aftez 
pour  le  pouvoir  foutenir  ; d'ailleurs  les  fecouffes 
caufent  un  battement  défagréable  dans  les  tuyaux 
qui  parlent  pour  lors,  dont  les  auditeurs  s’apperçoi* 
vent , joint  que  lesiouffleis  en  font  confidérablement 
endommagés. 

L’organirte  affis  en  X , fig.  1.  fur  un  flége  d’une 
hauteur  convenable  , les  piés  pofés  fur  la  barre  de 
fer  O b qu’oQ  appelle  marche  ~ pie  : commence  par 
tirer  les  jeux  ? Tirer  les  jeux  , eft  ouvrir  leurs  re- 
girtres  au  moyen  des  bâtons  qiuirrés  S R placés  à 
ta  portée  , qui  font  tourner  les  rouleaux  P Q 6c 
tirer  la  bafciile  Pu  qui  tire  le  regiftre,  6c  fait  que 
les  trous  répondent  vis-à-vis  de  ceux  de  la  table  6c 
de  la  chape  du  fommier,  voyeç  Mouvemens.  Quand 
il  a tiré  tous  les  jeux  dont  il  veut  fe  fervir  , tant 
ceux  de  pédales  , que  ceux  du  grand  orgue  ou  du 
pofitif;  aucup  tuyau  ne  parle  , quoique  les  foufflets 
loient  levés  & les-  layes  des  Ibmmiers  remplies  de 
vent , jufqu’à  ce  qu’en  baiffant  une  touche  du  cla- 
vier qui  communique  aux  fous -papes  contenues 
dans  la  laye  par  le  moyen  d’un  des  rouleaux  de  l’a- 
bregé  , il  faffe  ouvrir  cette  lous-pape  , la  fous-pape 
ouverte  laiffera  paffer  l’air  que  la  laye  contient  dans 
la  gravure  correfpondante  ; cet  air  paffera  enfuite 
dans  les  tuyaux  dont  les  regiftres  font  ouverts , 6c 
les  fera  parler  ; c’eft  la  meme  chofe  de  toutes  les 
touches  , tant  du  clavier  de  pédale  , que  des  cla- 
viers du  grand  orgue  ou  du  politif.  Foyei  les  articles 
Clavier  , Abrégé  , Sommier  , b'c. 

On  conçoit  bien  qu’on  peut  varier  6c  mélanger 
des  jeux  , puifqu’on  eft  maître  d’ouvrir  ou  fermer 
ceux  que  l’on  juge  à propos  ; mais  il  y en  a par 
exemple  qui  ne  doivent  jamais  être  feuls  , comme 
la  fourniture  & la  cymbale , d’autres  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  enfemble  , comme  par  exemple,  la 
quarte  de  nazard  6c  le  nazard  , la  même  quarte 
de  nazard  6c  le  larigot , parce  que  ces  jeux  mis  en- 
femble font  une  quarte,  f^oye^  fur  ceci  Vart.  Jeux, 
oii  on  trouvera  des  exemples  des  différens  mélanges 
ou  combinailons  dont  les  jeux  font  fufceptibles. 

Quant  à la  maniéré  d’accorder  un  orgue  ^ voyt^ 
les  articles  PARTITION  & ACCORD.  Articles  de  MM», 

Thomas  & Goussier. 

Orgue  hydraulique,  inflrument  en  maniéré 
de  buffet  d' orgue fait  de  métal  peint  6c  doré,  qui 
joue  par  le  moyen  de  l’eau  dans  une  grotte , comme 
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on  en  voit,  par  exemple  à Tivoli,  dans  la  vigne 
d’Eft  ; on  trouve  la  defcription  de  ces  orgues  dans 
VhydrauLica  pneumaiica  de  Scot.  ( i?.  /.  ) 

Orgues  , dans  la  Fortification , (ont  des  pîeces  de 
bois  fufpendues  à un  moulinet  fous  le  milieu  des 
portes  , qu’on  peut  faire  tomber  pour  boucher  prom- 
ptement la  porte  en  cas  de  furprife.  On  a fubüitué 
les  orgues  aux  herfes,  parce  qu’on  pouvoit  empê- 
cher la  herfe  de  tomber , & que  les  orgues  n’ont  pas 
le  même  inconvénient.  Herse.  (Q) 

Orgue  ellaufii,  dans  L'Artillerie , une  machine 
compolée  de  plufieurs  canons  de  moufquet  attachés 
enfemble,  & dont  on  fe  fert  pour  défendre  des  brè- 
ches & des  retranchemens  ; parce  que  par  leur 
moyen  on  tire  plufieurs  coups  à-la-fois.  Foye^^  le 
premier  livre  des  Elémens  de  la  guerre  desjièges , fé- 
condé édition,  ( Q ) 

Orgues  de  morts,  {Artillerie.)  machine  d'ar- 
tillerie compofée  de  fept  ou  huit  canons  de  fufils 
pour  tirer  plufieurs  coups  à-la-fois.  On  affermit  ces 
canons  fur  une  petite  poutre , & leur  lumière  paffe 
par  une  gouttière  de  fer-blanc  , où  l’on  met  de  la 
poudre,  & qu’on  couvre  jufqù’au  moment  qu’on 
veut  tirer.  Celte  machine  fert  dans  les  chemins  cou- 
verts , dans  les  breches  , & dans  les  retranchemens, 
fouvent  même  fur  les  vaiffeaux  pour  empêcher  l’a- 
bordage. {D.  J.) 

ORGUEIL,  fub.  mafe.  ORGUEILLEUX  , adj. 
{Morale.)  Vorgueil  eft  une  opinion  exceffive  de  fon 
propre  mérite  ; c’eff  un  fentiment  qui  confifte  à s’e- 
ilimer  foi-même  plus  que  les  autres  ou  fans  raifon  , 
ou  fans  fujet  fuftifant  ; 6c  dans  cette  prévention  à 
les  mépriler  mal-à-propos.  Jq  dis  fans  rai/on , &c’eft 
alors  une  folie  : j’ajoute  & fans  fujet  fuffifant , parce 
que  quand  quelqu’un  a légitimement  acquis  un  droit 
qui  lui  donne  une  prééminence  par-deffus  les  au- 
tres, il  eft  maître  de  faire  valoir  ce  droit  6c  de  le 
maintenir,  pourvu  qu’il  évite  un  mépris  injurieux 
vis-à-vis  de  fes  inférieurs.  Mais  le  bon  fens,  la  ré- 
flexion , la  philofophie , la  foiblcffe  humaine , l’é- 
galité qui  eft  entre  les  hommes,  doivent  fervir  de 
préfervatifs  contre  l'orgueil^  ou  du-moins  de  cor- 
reélifs  de  cette  paflion  ; c’eft  ce  qui/ait  dire  fpiri- 
tuellement  à l’auteur  des  maximes,  que  Vorgueil  ne 
monte  dans  l’efprit  de  quelqu’un,  que  pour  lui  épar- 
gner la  douleur  de  voir  fes  imperfeâions.  {£>./.) 

Orgueil,  ( ArcAiteil.  ) c’ed  une  groffe  cale  de 
pierre , ou  un  coin  de  bois  , que  les  ouvriers  met- 
tent fous  le  bout  d’un  levier  ou  d’une  pince,  pour 
fervir  de  point  d’appui , ou  de  centre  de  mouve- 
ment d’une  pefée,  ou  d’un  abattage.  (Z).  /.) 

ORGYA,  ( Littéral.  ) c’étoient  de  petites  idoles 
que  gardoient  précieufement  les  femmes  initiées  aux 
myfteres  de  Bacchus.  Dans  les  jours  confacrés  à ce 
dieu  , elles  prenoient  ces  petites  flatues  , & les  em- 
portoient  dans  les  bois , en  hurlant  comme  des  fol- 
les. Foyei  Orgies,  {D.  J.) 

ORGYE , ( Mefure  ant,  ) mefure  égyptienne  qui, 
félon  Hérodote , étoit  de  quatre  coudées,  ou  de  fix 
pics  grecs.  En  comparant  ce  qu’en  dit  cet  hiflorien , 
l.  I,  n.  i4ÿ.  & /.  II.  c.  vj.  il  paroît  que  quatre  pal- 
mes font  un  pié  grec,  lix  palmes  une  coudée,  6c 
quatre  coudées  ou  fix  piés  grecs,  font  une  orgye. 

ORICHALQUE,  f.  m.  {Liitlrat,)  en  latin  ori- 
càa/c«/n,  dans  Virgile,  métal  mixte  que  nous  necon- 
noiffons  plus. 

Vonchalque  des  anciens , & le  laiton  des  moder- 
nes , font  deux  chofes  bien  différentes.  L’orickalqiie 
des  anciens  n’a  point  de  nom  parmi  nous , parce 
que  nous  n’en  avons  aucune  connoiffance.  Outre 
l’or , l’argent , le  enivre  , l’étain , le  fer , le  plomb , 
dit  Lucrèce  ^ l.  FI.  vers  1241 , qui  fe  trouvèrent  fé- 
parés  dans  les  creufets  de  la  terre  , il  le  fit  en  quel- 
Tome  XI, 
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ques  endroits  de  la  terre  un  mélange  de  plufieurs  de 
ces  métaux;  6c  ce  métal  mixte  fut  eftimé  le  plus 
précieux  de  tous.  C’eff  pourquoi  Virgile  mêle  Vori- 
chalqtie  avec  l’or  dans  la  belle  cuiraffe  qu’il  donne  à 
Turnus. 

Ipfe  dehinc  aura  fquallentem  , alhoqut  orichalco 
Circumdat  Loricam  kumeris,  Ænéid.  I.  XII,  v.  87J 

« II  endoffa  une  magnifique  cuiraffe  d’or  & d'ori- 
» chalqui  blanc  ».  Plante  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  comédies  , en  parle  comme  d’une  chofe  de  très- 
grand  prix.  Pline , l.  XXXIF.  fecî,  2.  convient  aufli 
de  l’eflime  générale  où  étoit  ce  métal  ; mais  il  ajoute 
qu’on  n’en  trouvoit  plus  de  fon  tems. 

Au  défaut  de  la  nature  , on  a eu  recours  à l’art  i 
& on  a fait  une  efpece  d'orickalque  avec  de  l’or,  du 
cuivre  , & de  la  calamine.  Cemélange  de  l’or  & de 
l’airain  donna  lieu  dans  la  fuite  de  l’appeller  auri- 
chalcum , mot  que  les  copiftes  poftérieurs  qui  ne 
connoiffolent  plus  Vorickalque  naturel , n’ont  pas 
manqué  de  mettre  par  tout  où  ils  l’ont  pu , dans  les 
anciens  auteurs. 

Enfin,  nos Métallurglftes  modernes  ont  compofé 
Vorickalque  avec  le  feul  mélange  de  cuivre  & de 
pierre  calaminaire  ; & ils  ont  continué  de  nommer 
cemélange  aurickalcum  ^ ou  orickalcum.  Ainfi  VorU 
chalque  d«s  modernes  eft  le  pur  laiton.  Foye^^  Lai- 
TON- 

L’éleélrum  des  anciens  , outre  l’ambre  qu’il  défi- 
gne  dans  Virgile,  fignifie  dans  Pline,  l.  XXXIII, 
c.  iv.  un  mélange  d’or  & d’argent , qui  eft  ceue  ef- 
pece d’or/c/ia/^««,  qui,  félon  Homere  , briUoic  à la 
lumière  beaucoup  plus  que  l’argent. 

Le  métal  dont  U eft  queftion  dans  Ezéchiel , c/2./. 
V.  4.  fous  le  terme  hébreu  hachafnaf  eft  Vorickalque 
des  anciens,  & non  celui  des  modernes,  quoiqu’eri 
dife  Bochard  , qui  aignoré  que  notre  laiton  eft  d’une 
invention  affez  récente.  Peut-être  enfin  , que  le  ca- 
racoli  employé  par  les  Caraïbes  dans  leurs  ajurte- 
mens  , 6c  dont  parle  le  pere  Labat  dans  fes  voya* 
ges,  tome  II.  eft  Vorickalque  des  anciens  ; c’eft  un 
métal  des  Indes  qui  paroît  comme  de  l’argent,  fur- 
doré  legerement  avec  quelque  chofe  d’éclatant , 
comme  s’il  étoit  un  peu  enflammé.  Les  Orfèvres 
françois  & anglois  qui  font  aux  îles  , ont  fait  quan- 
tité d’expériences , pour  imiter  ce  métal.  On  dit  que 
ceux  qui  en  ont  approché  de  plus  près , ont  mis  dans 
leur  alliage  fur  fix  parties  d'argent , trois  parties  de 
cuivre  rouge  purifié,  &une  .d’or.  On  fait  des  ba- 
gues , des  boules,  des  poignées  de  cannes,  6c  au- 
tres ouvrages  de  ce  métal , qui  ont  une  grande 
beauté  , quoiqu’inférieur  au  caracoli  naturel  des 
Indiens.  {D.  J.) 

ORICUM,  ou  ORICÜS  , ou  ORlCOS^{  Géog, 
anc.  ) ancienne  ville  maritime  de  l’Epire  feptentrio- 
nal  dans  la  Chaonie , avec  un  port  fameux  , dont  il 
eft  parlé  dans  les  commentaires  de  Céfar , de  Bello 
civili,  cap.vij.  viij.  xj.  xij.  Tite-Live  , l.  XXFl.^n. 
appelle  les  habiians  Oricini. 

La  ville  d'Oricum  fut  bâtie,  au  rapport  de  Pline,' 
par  des  peuples  venus  de  la  Colchide , dans  une 
petite  île  qui  fe  réunit  depuis  au  Continent.  Scym- 
nus  de  Chio  dit  au  contraire  , qu’elle  fut  bâtie  par 
les  Eubéens  qui  revenoient  du  fiége  de  Troie , 6c 
qui  furent  jettés  dans  cet  endroit  par  les  gros  vents. 
Quoi  qu’il  en  foit , cette  ville  fc  nomme  aujour- 
d’hui Orro,  6c  elle  eft  dans  le  canton  appelle  la 
Canina  y vis-à-vis  des  côtes  delà  Fouille.  {D.  J.) 

ORIENT , f.  m.  fe  dit  dans  l'Aftonomie  & dans 
la  Géographie , du  point  de  l’horifon  qui  répond  au 
levant,  ou  à l’eft.  Foye'^^V.ST  6*  Levant.  Ce  mot 
vient  du  latin  oriri , i'e  lever,  parce  que  c’eft  dans 
le  point  dont  il  s’agit,  que  le  foleil  paroît  fe  lever, 
Foye^  Lever. 

M M m m 1) 
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Oriinl  équinoaial , fignifie  le  point  dé  l’horifon 
oii  le  ioleil  fe  leve  , quand  il  ell  dans  l'équateur  , 
c’cft  à-dire , quand  il  entre  en  arUs  ou  en  litru.  I^oyci 
PsRiNTEMS  6*  Automne. 

Orient  d’été , eft  le  point  oît  le  folcü  fe  leve  au 
commencement  de  l’été, dans  le  lemsdesplus  longs 
jours. 

Orient  d’hiver , eft  le  point  oh  le  foleil  fe  leve  au 
folftice  d’hiver  , dans  les  tems  des  plus  courts  jours. 
Chamhers.  ( O ) 

Orient,  {Critique  facrit.')  les  Hébreux  defi- 
gnoieni  l’orient  par  ktdem  , qui  fignifie  le  devant  i ils 
l’entendoicnt  fouvent  par  rapport  à la  Judée;  magi 
«b  oriente  venerunt , Math.  (/•  f • les  mages  vinrent 
de  l’Arabie  ou  de  la  Chaldée  , pays  qui  font  à l’o- 
rient  de  la  Judée.  Ils  l’entendoient  aufti  à l’egard  de 
la  ville  de  Jérufalem  ; qui  mons  cjî  contra  Jerufalem 
adorientem.  Zach.  xiv.  4.  la  montagne  des  oliviers 
eft  vis-à-vis  de  Jérufalem  vers  Vorient.  Ils  l’enten- 
doient encore  par  rapport  au  tabernacle  , afperget 
digiio  fepticsad  orienum^  Levit..vvy.  <4.  Ils  prenoient 
même  ce  mot  abfolument , ficut  fulgur  exit  ab  orien- 
te, Marc,  xxiv.  27.  Orient  fignifie  quelquefois  en 
général  un  pays  éloigné,  qui  JuJcitavit  ab  oriente  ju- 
jlum,  If.  xlj.  2.  qui  a fait  fortir  le  jufte  de  Vorient. 
Enfin  , il  fe  prend  pour  J.  C.  le  foleil  de  juftice , vi- 
Jiiavit  nos  oriens  ex  alto  , Luc  , j.  y8.  Jelus-Chrift 
nous  eft  venu  vifiter  d’en  haut.  ( ) 

Orient  , empire  d'  ) c’^ft  ^infi  qu’on  ap- 

pella  l’empire  romain , lorfque  Conftantin  par  la 
vanité  de  faire  une  ville  nouvelle  , &de  lui  donner 
fon  nom,  tranfporta  le  trône  à Bizance.  Alors  on 
vit  Rome  prefque  entière  palier  en  orient  ,•  les  grands 
y menèrent  leurs  efclaves , c’eft  à-dire  prel'que  tout 
le  peuple , & l’Italie  fut  privée  de  fes  habitans.  Par 
cette  divifton  dufeeptre  lesrichefles  allèrent  à Con- 
ftaniinoplc  , & l’empire  d’occident  fe  trouva  ruiné. 
Toutes  les  nations  barbares  y firent  des  invafions 
confécutives  ; il  alla  de  degré  en  degré  de  la  déca- 
dence à la  chute,  jufqu’à  ce  qu’il  s atiaiffa  tout-à- 
coup  fous  Arcadius  dilous  Honorius. 

Juftinien  reconquit  à la  vérité  1 Afrique  & 1 Ita- 
lie par  la  valeur  de  Bélifaire  ; mais  à peine  furent- 
ellts  fubjuguées,  qu’il  fallut  les  perdre.  D’ailleurs 
Juftinien  délbla  fes  fujets  par  des  impôts  excefiifs  , 
& finalement  par  un  zele  aveugle  fur  les  matières 
de  religion.  Animé  de  celte  fureur,  il  dépeupla  fon 
pays  , rendit  incultes  les  provinces , & crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fideles  , lorlqu’il  n avoit 
fait  que  diminuer  celui  des  hommes.  Par  la  leule 
deftruftion  des  Samaritains,  la  Paleftine  devint  dé- 
ferte,  & il  affoiblit  juftement  l’empire  par  zele  pour 
la  Religion , du  côté  par  oh  quelques  règnes  après , 
les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Bien-tôt  toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  mon- 
ter fur  le  trône  ; un  centenier  nommé  Pkocas,  y tut 
élevé  par  le  meurtre.  On  y alla  par  les  prélages , 
par  les  foldats,  par  le  clergé,  par  le  fénat , par  les 
payfans,  par  le  peuple  de  Conftantinople , par  celui 
des  villes , des  provinces , par  le  brigandage , par 
l’aftafllnat  ; en  un  mot , par  toutes  fortes  de  crimes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croilTant  de  jour  en  jour, 
on  fut  naturellement  porté  à attribuer  les  mauvais 
fuccès  dans  la  guerre , & les  traités  honteux  dans  la 
paix,  à la  conduite  de  ceux  qui  gouvernoient.  Les 
révolutions  firent  les  révolutions;  & l’effet  devint 
Jui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs  avoient  vu 
paffer  lucceftivement  tant  de  diverfes  familles  lur  le 
trône , ils  n’étoient  attachés  à aucune  ; & la  fortune 
ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes  les  conditions , 
il  n’y  avoit  pas  de  naiffance  affez  baffe,  ni  de  mérité 
ft  mince  , qui  pût  ôter  l’efpérance. 

Phocas  dans  la  confufion  étant  mal  affermi , Hé- 
Çaclius  vint  d’Afrique  ^ & le  fit  mourir  i U trouva 
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les  provinces  envahies , & les  légions  détruites.' 

A peine  avoit -il  donné  quelque  remeile  à ces 
maux,  que  les  Arabes  loriirent  de  leurs  pays  pouf 
étendre  la  religiou  & l’empire  que  Mahomet  avoit 
fondés  d’uneniême  main.  Apôtres  conquérans,  com- 
me avoit  été  leur  chef,  animés  d’un  zele  ambitieux 
pour  leur  nouvelle  doctrine,  endurcis  aux  fatigues 
de  la  guerre , fobres  par  habimde , par  fuperftition  , 
& par  politique , ils  conduiloient  fous  l’étendait  de 
leur  prophète  des  troupes  d’enthoufiaftes , avides 
de  carnage  & de  butin , contre  des  peuples  mal  gou- 
vernés , amollis  par  le  luxe , livrés  à tous  les  vices 
qu’entraîne  l’opulence , St  depuis  long-tems  épuifés 
par  les  guerres  continuelles  de  leurs  fouverains. 
Aulfi  jamais  progrès  ne  furent  plus  rapides  que  ceux 
des  premiers  fucceffeurs  de  Mahomet. 

Enfin,  on  vit  s’élever  en  1300  une  nouvelle  tem- 
pête imprévue  qui  accabla  la  Grèce  enticre.  Sem- 
blables à cette  nuée  que  vit  le  prophète,  qui  petite 
dans  fa  naifl'ance , vin;  bien  tôt  à couvrir  le  ciel , les 
Turcs  méprifables  en  apparence  dans  leur  origine  , 
fondirent  comme  un  tourbillon  fur  les  états  des  em- 
pereurs grecs  , pafferent  le  Bolphore , fe  rendirent 
maîtres  de  l’Afie,  St  pouffèrent  pneore  leurs  con- 
quêtes iniques  dans  les  plus  belles  parties  de  l'Eu- 
rope ; mais  U fuffii  de  dire  iti , que  Mahomet  1 1.  prit 
Confbntinople  en  1453 , fit  la  molquée  de  l’églifq 
de  lainte  Sophie , &.  mit  fin  à l’empire  iVorunt,  quî 
avoit  duré  1113  années.  Telle  eft  la  révolution  de» 
états.  (Z).  /.  ) 

Orient  , ( Commerxe.')  ce  terme  s’entend  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  qui  font  fituées  à notre 
égard  vers  les  lieux  oh  nous  voyons  lever  le  loleiR 
Il  ne  le  dit  néanmoins  communément  que  de  celles 
qui  font  les  plus  éloignées  de  nous  , comme  la  Chi- 
ne , le  Japon  , le  Mogol,  <bc  le  refte  de  l'Inde  , l’A- 
rabie , & la  Peiîe.  Les  autres  dont  nous  fommes 
plus  voifms,  comme  les  îles  de  l’Atchipel,  & les 
côtes  de  la  Méditerranée , où  font  Conftantinople  , 
Smi/ne,  Alep  , Seyde,  6-c.  même  le  Caire,  ne  lont 
connues  dans  le  Commerce  que  fous  le  nom  du  Le- 
vant. {D.  ) 

Orient  ,port  de  /’(  (?éo^.)oufimplement  Orient^ 
port  de  France  en  Bretagne  , au  fond  de  la  baie  du 
Port-Louis,  à l’embouchure  de  la  riviere  de  Scorf, 
qui  vient  du  pont  Scorf.  On  y a liâti  depuis  envi- 
ron 35  ans  une  ville,  oh  la  compagnie  des  Indes 
tient  ordinairement  fes  gros  magafins.  Long,  fuivant 
Caffmi,  14^.  8'.  40".  Lat.  47^.  44',  60”.  ( D.  /.  ) 

ORIENTAL  , adj.  & GJog.)  fe  dit  propre- 
ment de  quelque  choie  qui  eft  fmiée  à l’cft  ou  au 
levant  par  rapport  à nous  ; il  eft  oppofé  à occiden- 
tal; mais  on  dit  plus  généralement  o/ienra/  de  tout 
ce  qui  a rapport  aux  pays  fitués  à l’orient  par  rap- 
port à nous,  yoyci  Est,  Levant  & Occidental. 

C’eft  dans  ce  lens  qu’on  dit,  perles  oruntaleSy 
lorfqu’on  parle  des  perles  qui  fe  trouvent  dans  les 
Indes  orientales.  Perle.  On  dit  encore  langues 
orientales , en  parlant  de  l’hcbreu , du  fyriaque  , du 
chaldéen,  & du  cophte.  Langue. 

Dans  l’Aftronomie  on  dît  qu’une  planete  eft  orien- 
tale lorfqu’elle  paroît  précéder  le  foleil  vers  le  le- 
vant. Voyei  Levant,  voyet^  Lucifer.  Chambers, 

(O) 

Orientale,  Pkdofopku,  (^Hijl.  de  la  Phdofopk.y 
peu  de  tems  après  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  il  fe 
forma  une  feûe  de  philofophes  affez  finguliere  dans 
les  contrées  les  plus  connues  de  l’Afie  & de  l’Afri- 
que. Ils  fe  piquoient  d’une  intelligence  extraordi- 
naire dans  les  chofes  divines  , ou  celles  fur  lefquel- 
les  on  croit  le  plus  parce  qu’on  y entend  le  moins, 
&ohil  ne  faut  pas  rail'onner,  mais  foumeitre  fa 
raifon,  faire  des  aûes  de  foi  & non  des  fyj^èmes 
ou  des  lyilogifmes.  Ils  donnoient  leur  doctrine  pour 


i 


O R I 

celle  des  plus  anciens  phtlofophes , qu’ils  prêtén- 
doient  leur  avoir  été  tranfmife  dans  l'a  pureté  ; & 
plulieurs  d’entre  eux  ayant  cmbrafTé  lareligion  chré- 
tienne , Sc  travaillé  à concilier  leurs  idées  avec  les 
préceptes , on  vit  tout- à - coup  éclore  cet  effaim 
d’héréfîcs  dont  il  eft  parlé  dans  rhiüoire  de  l’Eglife 
fous  le  nom  fallueiix  de  GnojUques.  Ces  Gnoftiques 
corrompirent  la  fimplicité  de  l’Evangile  par  les 
inepties  les  plus  frivoles;  fc  répandirent  parmi  les 
Juirs  & les  Gentils,  & défigurèrent  de  la  maniéré 
la  plus  ridicule  leur  philolophie,  imagineront  les 
opinions  les  plus  monlîrueulés,  fortifièrent  le  fa- 
natifme  dominant,  fuppoferent  une  foule  de  livres 
fous  les  noms  les  plus  refpeâables,  & remplirent 
une  partie  du  monde  de  leur  miférable  & déieftable 
icicncc. 

Il  feroit  à fouhaîter  qu’on  approfondît  l’origine  & 
les  progrès  des  feÛes  : les  découvertes  qu’on  feroit 
llir  ce  point  éclaireroient  l’hiftoire  facrée  Sc  philo- 
ibphique  des  deux  premiers  fiecles  de  l’Eglife  ; pé- 
riode qui  ne  fera  fans  obfcurité,  que  quand  quel- 
que homme  d’une  érudition  & d’une  pénétration 
peu  commune  aura  achevé  ce  travail. 

Nous  n’avons  plus  les  livres  de  ces  feâilircs  , il 
ne  nous  en  relie  qu’un  petit  nombre  de  fragmens 
peu  confidcrables.  En  fupprimant  leufs  ouvrages , 
les  premiers  peres  de  l’Eglilé,  par  un  zele  plus  ar- 
dent qu’éclairé,  nous  ont  privé  de  la  lumière  dont 
nous  avons  befoin , & prelque  coupé  le  fil  de  notre 
hiÜoirc. 

ün  ne  peut  révoquer  en  doute  l’exlRcnce  de  ées 
philofophes.  Porphyre  en  fait  mention,  il  dit  dans  la 
■vie  dePlotin:  <T*  mtov  twv ^pisjia.vui'  rroK- 

fXiy KM  aX?iSi  ctipniKoi  S't  ta  'ttctXa.ÎAi  (pif^ore^iASAVHy- 

/Aivoi,oi  -tsrtfi  TOV  aJ'i^pny  y.a'i  axtj?^îvov,  K.  r.  Z.  Il  y avoit 
alors  plulieurs  chrétiens  , hérétiques,  & autres  pro- 
fe Tant  une  doélrine  émanée  de  l’ancienne  philolb- 
phie,  & marchant  à la  fuite  d’Adeiphius  & d’Aqui- 
limis,  b-c.  Ils  méprifoient  Platon;  ils  ne  parloient 
que  de  Zoroaftre,  de  Zollrian,  de  Nicothée  , & de 
Melus , & ils  le  regardoient  comme  les  rellaurateurs 
de  la  fagelTe  orientale  : nous  pourrions  ajouter  au 
témoignage  de  Porphyre  , celui  de  Théodote  de 
d’Eunape. 

Ces  philofophes  prirent  le  nom  de  Cnq/î/jaer,  par- 
ce qu’ils  s’attribuoient  une  connoilTance  plus  fubli- 
ine  6c  plus  étendue  de  Dieu  , & de  fes  puilfances  ou 
émanations,  qui  faifoient  le  fond  de  leur  doélrine. 

Ils  avoient  pris  ce  nom  long-tems  avant  que  d’en- 
trer' dans  l’Eglife.  l,es  Gnolliques  furent  d’abord 
certains  philofophes  Ipéculatifs  ; on  étendit  enfuite 
cette  dénomination  à une  foule  d’hérétiques  dont 
les  fentimens  âvoient  quelque  affinité  avec  leur  doc- 
trine. Irenée  dit  que  Ménandre  difciple  de  Simon,  fut 
lin  gnoRique;  Bafilide  fut  un  gnoftique  félon  Jerome; 
Epiphanemet  Saturnin  au  nombre  des  Gnolliques; 
Philallrius  appelle  Nicolas  chef  des  Gnolliques. 

Ce  titre  de  gnoffique  a donc  palTé  des  écoles  de 
la  philolbphie  des  Gentils  dans  l’Eglife  de  J.  C.  & il 
eft  très  - vraiffèmblable  que  c’eR  de  cette  doèlrine 
trompeufe  que  Paul  a parlé  dans  fon  épître  à Timo- 
thée , & qu’il  défigne  par  les  mots  de  v/xM  yyo- 
d’où  l’on  peut  conclure  que  le  gnofilme  n’a 
pas  pris  nailTance  parmi  les  Chrétiens. 

^ Le  terme  de  gnojts  eft  grec;  il  étoit  en  ufage  dans 
l’école  de  Pithagore  & de  Platon , & il  le  prenoit 
pour  la  contemplation  des  choies  immatérielles  de 
inteUeftuelles. 

On  peut  donc  conjeflurer  que  les  philofophes 
orientaux  prirent  le  nom  de  GnojUques  y lorlque  la 
philofophie  pithagorico- platonicienne  pafla  de  la 
Grece  dans  leur  contrée,  ce  qui  arriva  peu  de  lems 
avant  la  nailTance  de  Jefus- Chrift;  alors  la  Chaî- 
née, la  Perle,  la  Syrie,  la  Phénicie,  & la  Paleftine 
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étoîeht  pleines  de  Gnoftiques.  Cette  fefle  pénétr^ 
en  Europe.  L’Egypte  en  fut  intediee  ; mais  elle  s’en- 
racina particulièrement  dans  la  Chaldée  & dans  là 
Perle.  Ces  contrées  furent  le  centre  du  gnofilme; 
c’eft-là  que  les  idées  des  Gnoftiques  fe  mêlèrent 
avec  les  vifions  des  peuples,  & que  leur  doétrinc 
s’amalgama  avec  celle  de  Zoroaftre. 

^ Les  Perlés  qui  étoient  imbus  du  platoniftne , trom- 
pés par  l’affinité  qu’ils  remarquèrent  entre  les  dog- 
mes de  cette  école  dont  ils  lortoient  & la  doârine 
des  gnoftiques  orientaux , qui  n’étoit  qu’un  pitha^o-, 
rico-platonifme  défiguré  par  des  chimères  chaldécn- 
nes  6c  zoroaftriques , fe  méprirent  fur  l'origine  de 
cette  feéle.  Bien- loin  de  fe  dire  Platoniciens,  les 
gnoftiques  orientaux  reprochoient  à Platon  de  n'ai 
voir  rien  entendu  ce  qu’il  y a de  fecret  6c  de  pro- 
fond liir  la  nature  divine  , Platonem  in  profondita- 
tem  intelligibUis  ejfentiæ  non  penctrajfe.  Porphire  En- 
néad.  II.  l.  IX.  c.  vj.  Plotin  indigné  de  ce  jugemenc 
des  Gnoftiques  , leur  dit  : quafî.  ipjî  quidem  inulligi^ 
hilern  naturam  cognofeendo  atiingences  y Placo  autem  re^ 
Uquiquebeaù  viri  minime. > «<  Comme  fl  vous  faviez 
>»  de  la  nature  intelligible  ce  que  Platon  6c  les  autres 
» hommes  de  la  trempe  célefte  ont  ignoré  » , Plot^ 
ibid.  Il  revient  encore  aux  Gnoftiques  en  d’autres  en- 
droits , 6c  toujours  avec  la  même  véhémence.  «Vous 
» vous  faites  un  mérite  , ajoute-t-il,  de  ce  qui  doit 
» vous  être  reproché  fans  cefle;  vous  vous  croyez 
» plus  inftruits,  parce  qu’en  ajourant  vos  extrava-^ 

» gances  aux  choies  lenlées  que  vous  avez  emprun- 
» tées , vous  avez  tout  corrompu». 

D’où  il  s’enfuit  qu’à-travers  le  fyftème  de  la  pkl^ 
lofophie  orientale  y quel  qu’il  fût,  on  reconnoiflbit 
des  veftiges  de  pithagorico-platonifme.  Ils  avoient 
changé  les  dénominations.  Ils  admettoient  la  tranf- 
migration  des  âmes  d’un  corps  dans  un  autre.  Ils 
profeffbient  la  Trinité  de  Platon,  l’être,  l’entende- 
ment, & un  troifieme  architeéle  ; & ces  conformi- 
tés, quoique  moins  marquées  peut  être  qii’elles  ne 
le  paroilToient  à Plotin ^ n’éioient  pas  les  feules  qu’if 
y eût  entre  le  gnofii'me  bc  le  platonico-piihago- 
rifme. 

Le  platonico-  pithagorlfme  palTa  de  la  Grece  à 
Alexandrie.  Les  Egyptiens  avides  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  divinité  , accoururent  dans  cette  ville 
fameufe  par  fes  philofophes.  Ils  brouillèrent  leur 
doftrine  avec  celle  qu’ils  y pniferent.  Ce  mélange 
palTa  dans  la  Chaldée , où  il  s’accrut  encore  des  chi- 
mères de  Zoroaftre,  & c’eft  ce  cahos  d’opinions 
qu’il  faut  regarder  comme  la  philofophie  orientale  ' 
ou  le  gnofifme , qui  introduit  avec  fes  leélateurs  dans 
l’Eglife  de  Jefus-Chrill,  s’empara  de  fes  dogmes,  les 
corrompit,  & y produiftt  une  multitude  incroyable 
d’héréfies  qui  retinrent  le  nom  de  gnoffme. 

Leur  fyftème  de  théologie  confilloit  à fuppofer 
dés  émanations , & à appliquer  ces  émanations  aux: 
phénomènes  du  monde  vilible.  C’étoit  une  elpece 
d’échelle  où  des  puiffances  moins  parfaites  placées 
les  unes  au-delTous  des  autres , formoient  autant  Je 
degrés  depuis  Dieu  julqu’à  l’homme,  où  commen- 
çoic  le  mal  moral.  Toute  la  portion  de  la  chaîne 
comprife  entre  le  grand  abymeincompréhenfible  ou 
Dieu  jufqu’au  monde  étoit  bonne , d’une  bonté  qui 
alloit  à la  vérité  en  dégénérant  ; le  relie  étoit  mau- 
vais, d’une  dépravation  qui  alloit  toujours  en  aug- 
mentant. De  Dieu  au  monde  vifible,  la  bonté  étoit 
en  raifon  inverfe  de  la  dillance  ; du  monde  au  der- 
nier degré  de  la  chaîne  , la  méchanceté  étoit  en  rai- 
fon direéle  de  la  diftance. 

Il  y avoit  auffi  beaucoup  de  rapport  entre  cette 
théorie  6c  celle  de  la  cabale  judaïque. 

Les  principes  de  Zoroaftre  ; les  fephiroths  des 
Juifs  ; les  éons  des  Gnoftiques  ne  font  qu’une  même' 
doftrine  d’cmanaiions , fous  des  expreffions  diifé- 
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rentes.  Il  y a dans  ces  fyftèmes  des  fexes  différens 
de  principes,  de  fephiroths,  d’éons,  parce  qu’il  y 
falloir  expliquer  la  génération  d’une  émanation,  & 
la  propagation  fucceffive  de  toutes. 

Les  principes  deZoroaftre,  les  fephirots  de  la  ca- 
bale, les  éons  perdent  de  leur  perfeûion  à mefure 
qu’ils  s’éloignent  de  Dieu  dans  tous  ces  fyftèmes , 
parce  qu’il  y falloir  expliquer  l’origine  du  bien  & du 
mal  phyfique  & moral. 

Quels  moyens  l’homme  avoir -il  de  fortir  de  fa 
place,  de  changer  fa  condition  miférable,  & de  s’ap- 
procher du  principe  premier  des  émanations?  C’étoit 
de  prendre  fon  corps  en  averfion  ; d’affoiblir  en  lui 
les  pallîons  ; d’y  fortifier  la  raifon  ; de  méditer  ; 
d’exercer  des  œuvres  de  pénitence  ; de  fe  purger  ; de 
faire  le  bien  ; d’éviter  le  mal , &c. 

Mais  il  n’acquéroit  qu’à  la  longue , 8c  après  de 
longues  tranfmigrations  de  fon  ame  dans  une  lon- 
gue fucccffion  de  corps,  cette  perfeéUon  qui  l’cle- 
voit  au-deffus  de  la  chaîne  de  ce  monde  vifible. 
Parvenu  à ce  degré,  il  étoit  encore  loin  de  la  fource 
divine;  mais  en  s’attachant  conflamment  à fes  de- 
voirs, enfin  il  y arrivoit;  c’étoit -là  qu’il  jouiflbit 
de  la  félicité  complette. 

Plus  une  doûrine  ell  imaginaire , plus  il  eft  fa- 
cile de  l’altérer  ; aufli  les  Gnoftiques  fe  diviferent- 
ils  en  une  infinité  de  feéles  différentes. 

L’éclat  des  miracles  & la  iainteié  de  la  morale 
du  chrifHanifme  les  frappèrent  ; ils  embrafferent 
notre  religion,  mais  fans  renoncer  à leur  philofo- 
phie , 5c  bien-tôt  Jefus-Chrift  ne  fut  pour  eux  qu’un 
bon  très-parfait , & le  Saint-Efprit  un  autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute  particu- 
lière, on  les  entendoit  peu.  On  voyoit  en  gros  qu’- 
ils s’écartoient  de  la  fimplicité  du  dogme , & on  les 
condamnoit  fous  une  infinité  de  faces  diverfes. 

On  peut  voir  à /’ar^ic/e  Cabale  j ce  qu’il  y a de 
commun  entre  la  philofophit  orientale  8c  la  philofo- 
phie  judaïque  ; à l'article  PiTHAGORE  , ce  que  ces 
feôaires  avoient  emprunté  de  ce  philofophe  ^ a.  I ar- 
ticle Platonisme,  ce  qu’ils  dévoient  à Platon;  à 
l'article  Jesus-Christ  6*  Gnostique,  ce  qu’ils 
avoient  reçu  du  chriflianifme  ; & l’extrait  abrège 
qui  va  fuivre  de  la  doftrinedeZoroaftre,  montrera 
la  conformité  de  leurs  idées  avec  celle  de  cet  hom- 
me célébré  dans  l’antiquité. 

Selon  Zoroaftre,  il  y a un  principe  premier,  in- 
fini & éternel.  ^ • A 

De  ce  premier  principe  éternel  8c  Infini , il  en  eft 
émané  deux  autres. 

Cette  première  émanation  eft  pure,aûive  & 

parfaite.  _ r • ti 

Son  origine , ou  fon  principe , eft  le  feu  intellec- 
tuel. 

Ce  feu  eft  très -parfait  & très-pur. 

Il  eft  la  fource  de  tous  les  êtres,  immatériels  & 
matériels. 

Les  êtres  immateriels  forment  un  monde.  Les 
matériels  en  forment  un  autre. 

Le  premier  a confervé  la  lumière  pure  de  fon 
origine  ; le  fécond  l’a  perdue.  Il  eft  dans  les  ténèbres, 
& les  ténèbres  s’accroiffent  à mefure  que  la  diftance 
du  premier  principe  eft  plus  grande. 

Les  dieux  & les  efprits  voifins  du  principe  lumi- 
neux, font  ignés  & lumineux. 

Le  feu  8c  la  lumière  vont  toujours  en  s’affolbllf- 
fant  ; où  ceffent  la  chaleur  8c  la  lumière , commen- 
cent la  matière,  les  ténèbres  8c  le  mal , qu’il  faut 
attribuer  à Arimane  8c  non  à Orofmade. 

La  lumière  eft  d’Orofmade  ; les  ténèbres  font 
d’Arimane  : ces  principes  & leurs  effets  font  incom- 

*^^La^m*afiere  dans  une  agitation  perpétuelle  tend 
fans  celfe  à fe  fpiritualifer,  à devenir  lucide  & ac- 
tij;e. 
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Spiritualifée  , afllve  & lucide,  elle  retourne  à fa 
fource,  au  feu  pur,  à miihras,oùfon  imperfeâion 
finit,  & où  elle  jouit  de  la  fuprème  félicité.  ^ j 

On  voit  que  dans  ce  l'yftème,  l’homme  confondu 
avec  tous  les  êtres  du  monde  vifible,  eft  comprif  M 
fous  le  nom  commun  de  mature.  -ri-  I 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  de  la  philofophu  1 

orie/iw/e  y laiiTe  encore  beaucoup  d’obfcunté.  Nous 

connoîtrions  mieux  l’hiftoire  des  béréfies  comprifes  ; 
fous  le  nom  de  gnojîfme;  nous  aurions  les  livres  I 
des  Gnoftiques  ; ceux  qu’on  attribue  à Zoroaftre,  | 
Zoftrian,Mefus,  Allogène  ne  feroient  pas  fuppolés,  ■ 
que  nous  ne  ferions  pas  encore  fort  inftruits.  Corn-  1 
ment  fe  tirer  de  leur  nomenclature  ? comment  ap- 
précier la  jufte  valeur  de  leurs  métaphores?  corn-  , 
ment  interpréter  leurs  fymboles  î comment  luivre  le  | 
fil  de  leurs  abftraftions  ? comment  exalter  fon  ima-  , 
gination  au  point  d’atteindre  à la  leur?  comment 
s’enivrer  & fe  rendre  fou  affez  pour  les  entendre  ? 
comment  débrouiller  le  cahos  de  leurs  opinions? 
Contentons-nous  donc  du  peu  que  nous  en  lavons, 

& jugeons  affez  fainement  de  ce  que  nous  avons,  j 
pour  ne  pas  regretter  ce  qui  nous  manque. 

Oriental  , ( Commerce  & Hiji.  nat.  ) nom  donne 
par  la  plupart  des  joailliers  à des  pierres  précieules. 
Cette  épithete’’eft  fondée  lur  la  dureté  de  ces  pierres  , 
qui  eft  beaucoup  plus  grande , dit-on,  que  celle  des 
mêmes  pierres  trouvées  en  occident  ; mais  cette  ré- 
glé n’eft  point  fùre  , & il  fe  trouve  en  Europe  quel- 
ques pierres  qui  ont  tout  autant  de  dureté  8c  de  pu- 
reté que  celles  d’orient.  On  prétend  auffi  que  les 
pierres  qui  viennent  d’orient,  ont  des  couleurs  plus 
vives  8c  plus  belles  que  celles  qu’on  trouve  en  occi- 
dent. Voyti  Pierres  précieuses.  ( — ) : 

ORIENTER , v.  aft.  ( j4Jîr.  & Gnom.  ) fe  dit  prin-  j 

cipalement  d’un  cadran  mobile  , que  l’on  place  dans  j 

la  fituation  où  il  doit  être  par  rapport  aux  points  car- 
dinaux, enforte  que  la  méridienne  tracée  fur  ce  ca- 
dran , tombe  dans  le  plan  du  méridien.  Voyt^  Ca- 
dran, Méridien  , Oc. 

Orienter,  s’,  à la  lettre,  c’eft  examiner  de  quel 
côté  on  a l’orient , & par  conféquent  les  trois  au- 
tres points  cardinaux.  Mais  en  général  on  appelle  s’o- 
rienter , s’affurer  précifément , foit  fur  terre , foit 
fur  mer  , de  l’endroit  où  l’on  eft.  ( O ) 

Orienter,  ( Archit.  ) c’eft  marquer  fur  le  ter-  i 
rein  , avec  la  bouffole,  ou  fur  le  deffein,  avec  une 
rofe  des  vents , la  difpofition  d’un  bâtiment  par  rap- 
port aux  points  cardinaux  de  l’horifon.  On  dit  aulÜ 
s'orienter,  pour  fe  reconnoîtredansun  Heu,  d’après 
quelque  endroit  remarquable , pour  en  lever  le 
plan.  (Z).  /.) 

Orienter  les  voiles,  (^Marine.  ) c’eft  les  braf- 
fer  8c  fuuer  de  maniéré  qu’elles  reçoivent  le  vent, 

(■^) 

ORIFICE,  f.  m.  ( Gramm.  ) la  bouche  ou  l’ouver- 
ture d’un  tube , d’un  tuyau  , ou  autre  cavité.  Voye^ 
Tube. 

Orifice  , en  Anatomie,  fe  ditfingulierement  de 
l’embouchure  de  plufieurs  conduits,  valffeaux,  ou 
autres  cavités  du  corps  ; comme  de  la  velîie , de  l’u- 
terus,  de  l’eftomac  , &c. 

Vorifice  fupérieur  de  l’eftomac  eft  la  partie  où 
l’on  fent  la  faim.  Son  orifice  inférieurs’appelle/»^- 
/o«.  Faim  6- Pylore. 

Il  y a quelques  opérations  en  Chimie  pour  lefquel- 
les  ilfautque  les  des  vaiffeaux  foient  fcellés  ' 

hermétiquement.  ^ oye^ Hermétique. 

Orfice  fe  dit  auflî  quelquefois  par  extenfion  , de 
l’ouverture  d’une  plaie  ou  d’un  ulcéré. 

Orifice  , ( I/ydr.  ) On  entend  par  Vorfice  d’un 
ajutage , d’im  canon , d’une  jauge , la  l'eriie  de  l’on 
ouverture  circulaire,  ou  fa  fuperficic  entière  qui  cil 
comme  le  quatre  de  fon  diamètre  : ainfi  lorlqu’on 
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jit  qu’un  jet  a trois  lignes , cela  lignifie  trois  lignes 
je  d,ame,re  & le  ,nêmc  jet  de  trL  lignes  en  f"ra 
Mme  > neuflignes  & un  fep- 

an^M , {Jurijprud.  ) ainfl 

lel  ™ ‘accéderoientà 

ir  mure  prelerablement  à tous  autres , foit  cognats 

Thëlllf  ‘'‘^.•‘^“'■  '«ere.  Les  empereurs  Arcadits  & 
Theodolrus  e.endrrent  cette  drlpolî, ion  aux  petrts- 

hdtoriens  font  ce  mot  malcul.n,  &l  écrivent  tantôt 
tô/  ' 'a"'ôt  , tan- 

S n,  Tf  •■  «‘■‘"''"‘i  de  l’abbaCe  de 

Les  ceM  r™'"  autres  égli- 

de  ‘iffu  de  foie  eSu- 

ou  a vA^  ’ r°"  OU  fii’U  vermeil , 

dl  ore  / ’u  f ’c'^-  houppe; 

bim  d’  ^ he  Saint-Denis  étoit  attachée  au 

boutd  une  lance,  d un  full,  d’un  bâton,  que  Raoul 
de  Prdles  nomme  leg/mve  de  Voriflammt. 

ceur^dllec*^'”’  '■‘toomniandablepar  la  dou- 

Irilce  eft  P"  ios  vertus  qui  font  un  bon' 

prince  , eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  été  pren- 
dre 1 orip„,„„  a Saint-Denis  en  1 1 14 , lorfqii’il  mar- 
cha contre  I empereur  Henri  V.  Depuis  lors^  fis  fiic- 
Ifollc'r  i'hf  tut.P'-cndre  en  grande  cérémonie  cette 
chofilt?  “ Satnt-Denis , lorLqii’ils  mar- 

choient  dans  quelque  expédition  de  guerre  ■ ils  la 

foue™T’"'w""’""^  '’fhbd,  & ,®aprés  la  vil! 
loire  ,1  onpmmt  etoit  rapportée  dans  l’églife  de 
Saint-Denis , & remile  iiirion  autel.  C’etoit  un  che- 
valier qui  étoit  chargé  de  porter  l’ori/am,„t  à la 
guerre  ; & cet  honneur  appartint  pendant  long- 

llff^lTsmn'lDems!""’  P-"- 

Il  cil  aiTez  vrailiemblable  qu’il  y avoir  deux  orl- 
.^""utti,  dont  1 une  rdloit  toujours  en  dépôt  à Saint- 
Denis  , & que,  loriqii’il  le  préicnioit  une  occafion 
de  guerre  , on  en  tailoil  une  feconde  toute  lerabla- 
ble  ; 01,  conbicroit  cette  derniere  , &:  on  la  levoit  de 
dcdiis  1 autel  avec  de  grandes  cérémonies.  Si  on  la 
conlervoit  exemple  d’accidens  pendant  le  cours  de 
la  guerre  , on  la  rapportoit  dans  t’égUfi  ; quand  on 
ra  perdoit , on  en  lailoit  une  autre  fur  l’original  , 
pour  1 cmployerdans  l’occalion. 

Guillaume  Martel  leigneiirdeBacqueville  eftie 
■dernaer  chevalier  qui  fut  chargé  de  la  garde  de  Vori- 
jî.i//i/ne  le  28  Mars  1414,  dans  la  guerre  contre  les 
^^Mglois  ; mais  il  tut  tué  l’année  luivante  à la  bataille 
d Azincourt,  c’ell  la  derniere  fois  que  ï'orijlamme 

airpauidans  nos  armées,  luivantdu  Tillet,  Sponde  , 
dom  Fdibien,  & le  pere  Siraplicien.  Cependant, 
luivant  une  chronique  manuferite,  Louis  XI.  prit 
encore  iV//.rwne  en  1465,  mais  les  hiltoriens  du 
ttms  n en  dilent  rien. 

^ Les  Buüandillcs  dérivent  le  mot  oriflamme  du  cel- 
tique ôc  Utieie^ao  flan,  fan  ou  van , qui  lignifie  une 
bannurt,  un  étendard , 6b  A'oh  l'on  a fait  flanon  ou 
fanon  , qui  veut  dire  la  même  chofe  ; la  première 
lyllabe  on  vient  du  latin  aurmn,  c’ell  donc  à dire 
étendard  dore  , parce  qu’il  étoit  enrichi  d’or. 

Le  leaeur  peut  confulter  Galant,  traité  de  l'ori- 
flamme ; Bord , du  Tillet  , & les  mémoires  des  Inf- 
cnplions.  ( Z).  /.  ) •' 

origan,  f.  m.  ( Hijî.  nat.Bot.')origanum  yÇQTiXQ. 

de  plante  à fleur  monopécale , labiée , dont  la  levre 
fupeneiire  eft  relevée , arrondie  & divifie  en  deux 
jiarties , & 1 intérieure  en  trois.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice  , tl  eft  attache  comme  un  clou  à la  partie  pofté- 
rieurc  de  la  fleur , 8c  entouré  de  quatre  embryons 
qut  deviennent  dans  la  lutte  autant  de  femences  ar- 
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rondies  & renfermées  dans  une  capfulc  qui  a fervi 

In  e mie  “ n""-  de  ce 

J,enre,  que  les  fleurs  naiffent  dans  des  épis  écail- 

& ûeTrifos'r"'^  des  bouquets  au  haut  des  Lanches 
?E  ( Tournefort  , infl.  rci  herb.  LV^Plan- 

Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre 

la  fauir ’e ici  à ne  déerhe que 
la  lauvage  commune  : ortganum  fyheflre  , fpicis  la- 
xts  ereélts  , conjertis  , paniailads , ÎI.  CÎtlf.  30, 

ranies  > hgneufes , fibreufis  , tra- 

çantes obliquement  en  terre.  Elles  pouffent  plulieurs 
tiges  qui  s e.eventàlahauteurde  deux  ou  trois  piés  , 
dures  quarrees,  velues.  Ses  feuilles  fortentoppo! 
à edfis  S”"des  reffemblLt 

Llles  fl  !'  “ ^ 1“  P'es  petites  à 

celles  de  la  marjolaine;  elles  font  velues , odoran- 

fim’  rom"  ““r?  aromatique.  Ses  fleurs  naif- 
ent  comme  en  par^ol  aux  fommités  des  tiges,  dans 
des  epts  grêles  & écailleux  , qui  compofcni  gris 
bouquets;  chacune  de  ces  fleulsell  en^juculcoLn 
tuyau  découpe  par  le  haut  en  deux  levres  de  couleur 

lede  "tfi!'.  fontpaffées.il  leurfuc- 

cede  des  lemences  tres-raenues  , prefque  rondes 

“hecTlaflluT""'  qutafervid; 

Cette  plante  croît  non-fculement  dans  les  pays 
chauds,  mats  aufft  dans  fis  pays  froids  , comml  ïn 
A lemagne,  en  Angleterre,  en  France.  On  la  trouve 
““pj  fq!‘/hampeires,  montagneux , fies  , expolés 
au  fde  1,  & elle  fe  plaît  principalement  furies  colli- 
nes & les  montagnes.  Elle  fleurit  en  été. 

fes  feumï  ’ & '‘*7  beaucoup  & par 

fleurs  fon  fl  ^ obferve  que  fis 

fleurs  font  de  trois  fortes  ; l’une  ponceau  l’autre 
rouge-bianchâtre  , &c  la  derniere  toute  blanche.  Il  y 
en  a qui  prétendent  que  celui  d’Efpagne  iSc  d’Italie 
r”il”"“  que  1=  nôtre,  & je  Irlis  qu’ul'oll 

Le  petit  origan,  du  la  petite  marjolaine  fauvage  . 
onganumfylvcflre,  htimile  , de  nos  Botaniftes  f fa 
‘ ’l  > hheeufe-  Elle  pouffé  une 

fre  n “'■‘‘mairement  unique,  ronde,  rouliâ- 
tre  un  peu  rude,  haute  de  fix  à fepi  pouces  la- 
quelle  fe  divile  au  fommet  en  plufieurs  ramea’iix 

raieïd1br"l‘fl  ’ he  parafol  | 

méfiés  de  bleu  & de  purpurin  ; elles  font  garnies  de 
teuilles  oppofies,  petites,  oblongues , v!  , e un 
peu  fermes , aflezfouventdifpofies  lans  ordre  , d’ii“ 
oden^r,aromatique  8c  fuave , comme  celle  de  IV,;: 

Quand  les  fleurs  font  paffées , il  leur  fuccede  des 
fimences  tres-menues,  arrondies  , de  bonne  odeur 
& d un  goût  acre.  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  fo^ 

rîr  fl'  T h“hli'luer  à la  précédente  ; elle  fieu- 
rit  dans  le  meme  tems.  ( Z).  /.  ) 

Origan,  (Fhaim.  & Mat  méd  ^ oranri 

gfiterre,  8c  petit  or, gon  ou  petite  marjolaine  laii- 

Ges  plantes  poffedent  à-peu-près  les  mêmes  ver- 
tus que  la  marjolaine,  à laquelle  on  peut  les  liibffi- 

La  poudre  de  leurs  feuilles  8c  de  leurs  fleurs  fi- 
chées eftun  affezbon  errhin.  Voye'^  Errhin. 

On  emploie  principalement  ces  planres  pour  Pu. 
fage  exteneur.  On  les  fait  entrer  dans  les  demi-bains 
les  pedtiuves  , 8c  lur-lont  dans  la  compofiiion  des 
Tins  aromatiques , qu’on  applique  aiiffi  bien  que  leur 
membres  attaqués  de  paralyfte  , d’eede- 

Les  feuilles  d’ori^on  entrent  dans  l’eau  générale 
& le  firop  d armoifc  ; les  fommités  fleuries  dans  l’eau 
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vulnéraire  & l’huile  de  petits  chiens  ; les  fleurs  dans 

leiiropdefthzecas,  \ ■>^a 

OrÏgÈNE,  hxapLcsd’  y {Cnuq,  facree.)  c eft 
ainfi  qu’on  nonrnre  différentes  verf.ons  des  hvres  fa- 
crés  , raffemblés  par  Ongim:  en  plufieurs  “‘0''"“; 

Pour  comprendre  ce  que  c’eio.t  que 
d’Origiur , il  faut  favoir  qrr  outre  la  traduaion  des 
Septante, l’Ecriture  avoit  depursete traduite  en  grec 
par  d’autres  interprètes.  La  première  de  ces  yerfions 
(ou  plutôt  la  deuxieme  a"  comptant  les  Septante  ), 
Lit  «lie  d’ Aquila.  La  trotfieme , etoit 
maque.  La  quatrième  , éioit  celle  que  Theodotion 

Sa  fous  Commode.  La  cinquième , fut  trouvée  à 

1'  • U î ^ r.vîptnp  fut  decouverte  a Nicopohs. 
Jermho.Laf.x.eme  .tuttm^^.^ 

Origine  entr  p enforie  qu’on  put 

'rlnL^’dCcLfp  Lil  conÀonter  ces‘verfions 

S têxm  Pour  cela  il  mit  d’abord  en  huit  colonnes 

U texte  hébreu  en  caraaeres  hébreux , puis  le  meme 

1 ,r.  ln  rarafleres  crées  ;&enliute  les  verfionsdont 

Lis  avons  pîrlé.  -fout  cela  fe  répondoit  verfet  par 
verfet,  ou  , vis-à-vis  Inné  de 

Pautre  chacune  dans  fa  colonne.  Les  verftons  etoient 
placées  en  cet  ordre  : Aqu.la , Sytnntnflnn  » ?: 

tante  Theodotion , la  cinquième,  » 

ces  dernieres  marquées  chacune  par  chiffre  de  leur 
nombre.  Dans  les  Pfeaumes,  il  y avoir  une  neuviè- 
me colonne  pour  la  feptiem'iverf.on  0„«  y ap- 

nella  cet  ouvrage  àr.va;>f« , ifavXa  , c ell  a titre/ /> 

L/,r , ou  ouvrage  à fix  colonnes  . parce  qu  il  n a- 
voit  égard  qu’aux  fix  premières  verftons  gteques. 

11  ffut  encore  favoir  qu’Origr»  ne  tnffnmd  ad  a- 

L?::L-LrrLrqiédêL;:i:‘; 

dcrnlere  , celle  de  Théodotion. 

oLque  rems  après  il  fit  une  autre  édition  . ou  .1 
aioulLeuxaiiires  colonnes  ; 8c  cette edmonporton 
St  le  nom  d’A«u;>A , & tanlôt  celm  ùoclaph. 
Dans  celle-ci , la  première  colonne  croît  le  texte  he- 
Lû  en  eûtes  héWaïques;  dans  lalecoude  le  me- 
me texte  eu  lettres  greques.  Puis  veuoien  les  qua- 
tre verfions  de  fa  trrrap/r  dans  le  meriie  ordre  , dans 
la  fepticme , éioh  ce  qu’on  appelloit  ia  cmqaamevcr- 
&Lr  , " ; & dans  la  huitième  & dernierc , ce  qu  on 
{^011011  là  foirtut.  En  quelques  endroits  il  avoit 
afouié  une  neuvième  colonne,  ou  il  avoit  mis  ce 
qu’on  appelioit  la  fcpti«nt  wfrn.  La  cinquième  & a 
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fixleme  n’étoient  pas  de  tout  le  vieux-Teftament  : ni 
l’une  ni  l’autre  , par  exemple , n’avoit  la  loi , de 
forte  qu’elle  commençoit  par  fix  colonnes.  Le  nom- 
bre s’augmentoit  enfuite  à mefure  que  ces  verfions 
s’auementoient.  C’eft  pourquoi  aufli  tantôt  on  1 ap- 
pelle htxapU  , &,  tantôt  oBapU  , félon  qu’on  envi- 
faeeoit  fes  fix,  ou  fes  huit  colonnes;  car  c eft  la 
mime  édition  , & il  ne  faut  pas  s’y  tromper.  Quoi- 
qii  en  quelques  endroits  elle  en  eût  jufqu’à  neut , on 
ne  lui  donna  pourtant  jamais  le  nom  ôHenncaple , parce 
que  cette  neuvième  étoii  en  peu  d’endroits  ; quel- 
ques-uns même  prétendent  quelle  n’étoit  quaux 
Pfeaumes  ; on  n’y  eut  aucun  égard  pour  le  nom  de 
tout  l’ouvrage.  „ i j 

Dans  cette  édition,  changea  l ordre  de 

plufieurs  endroits  des  Septante  , oii  il  le  trouvoit  dit- 
terent  de  celui  de  l’hébreu.  Car  comme  dans  cette 
verfion  il  y avoir  plufieurs  paflages  tranfpoles , lur- 
tout  dans  Jérémie  , ion  deffein  demandoit  abiolu- 
ment  qu’ils  fuffent  remis  dans  le  même  ordre 
riginal  hébreu  pour  pouvoir  les  comparer. ^Son  but , 
en  raffemblant  toutes  ces  verfions  avec  l’original  , 
éioit  de  faire  voir  la  différence  qui  fe  trouvoit  en- 
ir’elles  & l’original , afin  d’y  changer  ce  qu’il  pou- 
voir y avoir  encore  de  défeaueux , & de  taire  avec 
tous  ces  fecours  une  verfion  plus  corrcûe  6c  plus 
parfaite  pour  l’ufage  des  égliles  gteques.  Pour  en 
lueer , il  falloir  donc  que  l’on  trouvât  en  chaque  co- 
lonne le  même  paffage  fous  fes  yeux , & qu  une  li- 
gne ou  un  verfet  répondît  à l’autre;  & puilquil  fe 
irouvoit  des  tranfpofitions  dans  quelques  vcrlions  , 
il  étoit  naturel  dans  ce  plan  de  les  ramener  à 1 ordre 
de  l’original.  , • .. 

La  cinquième  & la  fixleme  verfion  dont  on  vient 
de  parler  furent  trouvées  ; l’une  à Nicopohs  près 
d’Attium  en  Epire  , fous  le  régné  de  Caracalla  ; 6C 
l’autre  à Jéricho  en  Judée,  ions  celui  d Alexandre 
Severe.  Pour  ta  feptieme , on  ne  i'ait  pas  d où  elle  ve- 
noit , ni  qui  en  croit  l'auLcur , non  plus  que  ceux 
des  deux  autres.  La  première  deces  trms  contenoit 
les  petits  Prophètes  , les  Pleaumes,  le  Cantique  des 
cantiques,  & le  livre  de  Job.  La  fécondé  , les  petits 
Prophètes  6c  le  Cantiquedes  caiitiques.  La  troiiieme  , 
félon  quelques  auteurs  , n’avoit  que  les  Pleaumes. 
Mais  comme  ce  qu’on  nous  dit  de  ces  trois  verfions 
eft  fort  incertain , 6c  fe  contredit  même  qiielquetois  , 
Seque  d’ailleurs  lachofen’eft  d’aucune  confequence 
puifqu  elles  font  perdues , il  n’eft  pas  neceflaire  de 
iiüus  euembarralfer.La  figure  fuivante  peut  donner 
une  idée  jufte  de  la  maniéré  dont  Ongïnt  avoit  dil- 
pofé  le  tout  dans  cette  édition. 
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III. 

IV. 
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VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

lexte  hcbisu 
ti  lette  es  hé- 
ti'i'ques . 

en  leittes  gte- 

Verfion  gre- 
que  d'Aquila- 

Verfion  gre- 
quede  Symma- 
chus. 

Verfion  gre- 
que  des  Sep- 
ante. 

Verlion  gre- 
nue de  Théo- 

verfion  grc- 
que. 

verfion  gre- 

verlion  gre- 

Oûgint  donna  les  trois  dernieres  verfions , & ce  - 
lés d’ Aquila , fie  Symmachus  & de  Theodotion , tel 

rsQu’illes  rencontra,  fansy  apporter  beaucoup  de 
ftçSn,  Maispourcelledes  Septante  qu.  etoit  dans  a 
cinquième  colonne  , comme  c’éto.r  pour  elle  qu. 

Uioi.  toutes  les  autres,  il  y apporta  tous  fes 
fots  pour  la  donner  aufli  correae  & auffi  achevée 

LVs'*LeLpbhès' qu’ou  oommunément 

alor  paLTlt  juifsLlléniftes& 

Lt  fe  lifoient  parmi  les  uns  & les  autres  dans  eurs 
LLbIées  publiques,  auffi-b.en  qu  en  particher  , 
étol.  plciL  de  famés  qui  s’y  croient  gl.ffees  inlen- 
fibkment  8c  accumulées  par  laiiegligence  des  co- 
piftes,dans  une  fi  longue  fuite  d années  ou  cette 


verfion  avoit  patte  par  i.im  ue  i..... . ““.i--— ; 

Pour  lui  rendre  donc  fa  purete  naturelle,  .1  prit  la 

peine  decollaticnner  plufieurs  copies  & de  'o*  f”' 
miner  attentivement  , pour  corriger  lune  pari  au- 
tre. Ce  fut  une  copie  a.nfi  revue  8c  corrigée,  qu  i 
mit  dans  fon  hexapU  à la  cinquième  colonne.  Elle 
fut  tellement  eftimée , qu’on  la  regarda  toi.|qurs  de- 
puis ce  tems-là  comme  la  feule  bonne  6c  véritable 
verfion  des  Septante  ; 6c  toutes  les  autres  qui  cou- 
roienl , fans  avoir  été  revues  8c  faites  fur  la  fionn=  > 
prirent  le  nom  de  commum  ou  vulgaire  pour  les  diltm- 

puer  de  celle-ci.  ^ •!. 

Cependant  Oriÿine  ne  borna  pas  la  fon  travai  . 
non-feulement  il  déchargea  fon  édition  ^“  fautes  do 
copiftes,  mais  il  voulut  encore  la  perfeaionner  K 
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corriger  les  fautes  des  traduaeurs  e'ux-mêfties,  par 
la  comparaifon  qu’il  en  faifoit  avec  l’original  hébreu. 

il  s y en  trouvoit  beaucoup  de  ces  dernières;  il  y 
avoir  des  omiirions,  des  additions,  & des  endroits 
très-inal  traduits.  La  loi  elle-nteme  qui  étoit  pourtant 
ce  qui  avoir  été  traduit  avec  le  plus  de  foin  dans 
cette  verfion , avoir  plufieurs  de  ces  defauts.  Le  relie 
en  avoir  encore  bien  davantage.  Il  vouloir  donc  re- 
médier à tout  cela  , l'ans  rien  changer  au  texte  origi- 
nal des  Septante.  “ 

Pour  cet  effet , il  fe  fervit  de  quatre  différentes  ef- 
peces  de  marques  , déjà  en  ulage  alors  parmi  les 
Grammairiens  ; l’obélilque,  l’allérifqiie  , le  lemnil- 
que  , & l’hypol'.mnifqiie.L’obélifqueétoitune  ligne 
droite  , comme  une  petite  broche  ( — ) ou  comnie 
une  lame  d’épée;  & c’eff  auffide-là  qu’elleprendfon 
nom.  L’allérifque  éioir  une  petite  étoile  (*  ) ; le 
lemnilque  étoit  une  ligne  entre  deux  points  ( ; 

& rhypolemnifque  , une  ligne  droite  avec  feule- 
ment un  point  deffous( 

L’obéüfque  lui  fervoit  à marquer  ce  qu’il  falloir 
retrancher  dans  les  Septante , parce  qu’il  ne  fe  trou- 
voit pas  dans  l’hébreu.  L’étoile  étoit  pour  ce  qu’ü 
y falloir  ajouter , tiré  de  l’hébieu,  6c  ces  additions 
il  les  prenoit  prcfque  toujours  de  la  verfion  deThéo- 
dütion  ; ce  n’eroit  que  quand  il  ne  la  trouvoit  pas 
julle  , qu’il  avoir  recours  aux  autres.  Pour  les  lem- 
niliques  6c  les  hypolemnifques , il  s’en  fervoit , à ce 
qu’on  croit,  pour  marquer  les  endroits  où  les  tra- 
diiéleurs  n’avoient  pas  attrapé  le  fens  de  l’original. 
Mais  on  n’a  pas  trop  bien  éclairci  julqu’à  préfent  à 
quoi  ces  deux  marques  fervoient  p»-éci(ément. 

Enfin  , pour  montrer  julqu’oii  s’étenUoit  le  re- 
tranchement d’un  obélifijue  , ou  l’addition  d’une 
étoile , il  avoir  une  autre  marque  qui , dans  quelques 
exemplaires , font  deux  points  ( : ) , & , dans  quel- 
ques autres,  un  dard  la  pointe  en  bas  ( ^ ).  Avec 
le  fecours  de  ces  marques  , on  voyoii  oii  finidoit  ce 
qu’il  y avoir  de  trop  ou  de  trop  peu  , comme  avec 
robélifqiie  6c  l’étoileon  voyoit  où  cela  commençoit. 
Mais  tout  cela  fe  fit  fans  rien  changer  dans  la  verfion 
originale  des  Seprante.  Car,  en  retranchant  toutes 
ces  marques  &£  les  additions  des  étoiles,  vous  aviez 
l’édition  des  Septante  pure  6c  fimple,  telle  qu’elle 
étoit  fortie  des  mains  des  traduéleurs. 

Voilà  ce  qu’on  appelloit  l’édition  à^Origène,  à 
caufe  des  foins  qu’il  s’étoit  donnes  pour  la  corriger 
6c  la  réformer.  C’étoit  un  travail  immenCe  ; auffi  lui 
fît-il  donner  le  furnom  Adtimanùus  , qui  veut  dire 
infatigable  ; & quia  été  d’une  grande  milité  à l’E- 
glife.  On  ne  fait  pas  au  julle  quand  il  mit  la  derniere 
main  à cet  ouvrage  ; mais  il  y a apparence  que  ce  fut 
l’an  250 , quatre  ans  avant  là  mort. 

L’original  de  cette  traduélion  fut  mis  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’églifede  Céfarée  en  Paielline,où 
faint  Jérôme  le  trouva  encore  long-tems  après,  & 
en  tira  une  copie.  Mais  apparemmenr  que  les  trou- 
bles & les  perlécutions  queTEglife  eut  à eli'uyer  dans 
cetems  là  turent  caule  qu’elle  y fut  bien  cinquante 
ans  , (ans  qu’il  paroiffe  qu’on  y fongeât,  jufqu’à  ce 
que  Pamphile  6c  Eufebe  l’j'  déterrèrent , en  prirent 
des  copies,  & firent  connoitre  cette  édition.  Depuis 
lors  on  en  connut  le  prix  & l’excellence  ; les  copies 
s’en  multiplièrent , & (é  répandirent  dans  les  autres 
églifes.  Enfin,  elle  fut  reçue  par-tout  avec  une  ap- 
probation générale  & de  grands  applaudiffemens.  Il 
arriva  néanmoins  qiiela  groffeurde  l’ouvrage, & la 
peine  & ladepenlé  qu’il  faÜoit  pour  en  avoir  des  co- 
pies complettes , la  firent  bien  tôt  tomber;  outre 
la  dépenfe , il  etoit  embarraflant  de  faire  copiertani 
de  volumes,  & tres-difficile  de  trouver  paimi  les 
Chrétiens  des  copilles  affez  habiles  pour  écrire  l'hé- 
breu avec  fes  caractères  propres.  Tout  cela  fut  caule 
que  la  plupart  fe  contentèrent  de  faire  copier  fimple- 
Tome  XI, 
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ment  la  cinqineme  colonne  , ou  les  Septante,  avec 
les  eto.les  «.t.  y „oit  mifes  ; parce 

dè  "a™'  ■"  maniéré  l’abrégé 

hré!T  ' ^ de  eeîte  efpeee  !l’a- 

brege.  Et  comme  en  copiant  ,1  arrivoii  fouvent  de 
ne  pas  marquer  avec  eimamide  les  étoiles,  il  s’ell 
trouve  dans  quantité  Je  copiSs  des  Septante  faites 
dans  la  finie  , bien  des  chofes  luppofces  de  cette  ver- 
Uon  qui  n y etoient  pas  d'abord , & q„i  n’y  font  en- 
trées que  par  voie  de  fiipplément  avec  celle  niar- 
que. 

Cependant  il  y aroit  encore  plufieurs  copies  de 
iDuvrage  emier.tant  de  la  tltrapU  que  de  l’-ilwa, 
dans  les  bibliothèques , oiion  alloit  les  confiilter  iiif- 
qu  à ce  que  , vers  le  milieu  Jn  fepiicine  liecle  , l'i- 
nondatiuii  des  Sarralins  dans  l’orient  ayant  dclniit 
les  bibliothèques  par-tout  où  ils  paffoient,  on  n’en 
apluscnier.dii  parler.  Il  n’en  eli  parvenu  jiifoii’à  nous 
tpie  quelqijes  fragmens  qu’ont  recueillis  Fiami.niiis 
Nobihiis  Dniliiis  , & le  pere  Bern  ,rd  de  Monlfaii- 
con.  Ce  dernier  dans  un  livre  qu'il  a publié . pref- 
quaullî  gros  que  l’étoit  \'kx,pU,  tk  d’une  iinpref- 
lion  magnifique  nous  avoir  tbir  efpérer  beaucoup  , 
OC  nous  a donne  fort  peu  de  chofjs. 

Pamphile  & Eufebe  t;ui  découvrirent,  vers  la  fin 
du  troilieme  lipcle , d Origine  dar-s  la  biblio- 

theque  de  Cclaree  ( ou,  félon  d’autres  auteurs, 
qui  1 apportèrent  de  Tyr  & la  mirent  clans  cette  bi- 
bliothèque) corrigèrent  fur  cette  édition  la  verfion 
des  Septante  telle  qu’on  l’avoit  coirmunément. 
f^oyec^  Septante.  ( Le  chevalier  de  J au  court  \ 
ORIGENl^TES,.f.  m.  pl.  («y?.  a„ci?„s 

hcreliqiies  dont  les  abomiiiaiions  lurpallerent  celles 
des  Gnoinques. 

Saint  Ejuphane  en  parle  comme  d’une  (eüe  qui 
ublilioit  encore  de  ton  lems , mais  en  tres-petit  nom- 

tue.  lllemblequ  il  fixe  leur  origine  au  temsdii  grand 

Ongenes;  mais  il  ne  dit  pas  que  c’eft  de  lui  i.u’lls 
ont  tire  leur  nom  : au  contraire  il  1«  d.ftingue  i'au- 
tres  auxquels  il  donne  pour  chef  Oriee- 

nes  Adamantins.  11  ajoute  qii’i  la  vérité  les  pre- 
miers iiroient  leur  nom  d’im  certain  Oriaenes , «c 
par-là  il  fait  connoître  que  ce  n’étoit  pa.'tîii  grand 
Ongenes.  D’ailleurs  S.  Augiillm  du  expreffément 
que  c en  etoit  un  aune. 

A l’égard  de  leur  doarine , tout  ce  que  la  modef- 
tre  nous  permet  d’en  dire,  c’ell  qu’ils  condamnoient 
le  mariage  ; qii  ils  le  lcrvoient  de  plufieurs  livres 
apocryphes,  comme  les  ades  de  S.  André  6c  & 
que  pour  exciifer  la  publicité  & l’Jnormité  de  leurs 
crimes  ils  acculoiem  les  Caiholiques  de  faire  la  mê* 
me  choie  en  particulier. 

_ OrigJm/ks  fiiivant  l’hiftoire  eccléfiaftique  , 
etoient  les  feftaleiirs  d'Origenes,  qui  loiitcnoicnt 
que  J.  C.n  eloit  fils  de  Dieu  que  par  adoption;  que 
lame  des  hommes  exille , & a péché  dans  le  ciel 
avant  la  création  de  leur  corps;  que  les  toiirmens 
des  damnes  ne.leront  point  éternels,  & que  les  dé- 
mons feront  enfin  déliviés  eux-mêmes  des  peines  de 
1 enfer.  ‘ 


Saint  Epiphane  réfute  amplement  les  erreurs  de 
ce  peie  de  1 Eglil'e  ; mais  il  le  fait , comme  il  en  con- 
vient lui-mcme,  avec  trop  de  chaleur  ; de  forte 
qu  il  peut  bien  y avoir  de  l’exagération  dans  ce  qu’il 
a dit  du  grand  Oiigenes.  Il  paroît  même  que  S.  Jé- 
rôme & Théophile  d’Alexandrie  parlantde  ce  grand 
homme,  n’ont  point  donné  à leur  zele  les  bornes  con- 
venables; & fans  doute,  ceil  la  raifon  pour  laquelle 
S.  JeanChryfoftôme  fut  aceufé  lui-mênied’êtreori- 
comme  n'ayant  point  déclamé  avec  affez  de 
véhémence  contre  Origeues. 

L'Origénifmefut  adopté  principalement  parmi  les 
moines  d’Egypte  & deNiirie,  qui  a voient  tirédiA 
N N n n 
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verfes  opinions  erronées  ou  finguUeres,  de  la  leâii- 
re  d’un  traité  d’Origenes  m(\\w\è  ^ dts  principis.  On 
peut  compter  parmi  ces  opinions  bifarres  que  le  Ib- 
leil , la  lune , les  étoiles  & les  eaux  , qui  font  au- 
deffus  du  firmament,  ont  des  âmes,  6c  qu’à  la  réiiir* 
reftion  tous  les  corps  auront  une  forme  ronde.  Les 
livres  d’Origencs  furent  condamnés,  Sc  la  lefture 
en  fut  défendue  daivs  le  cinquième  concile  général, 
quieft  le  deuxieme  de  Conllantinople , tenu  en  5^3* 
Divers  auteurs  fe  font  attachés  depuis  à jullifier  la 
doélrine  d’Origenes , & d’autres  à prouver  la  réalité 
de  fes  erreurs  ; mais  on  ne  peut  dilconvenir  qu’il  ne 
fe  foit  égaré  fur  bien  des  chefs. 

ORIGINAIRE , ad).  (Gramm.)  qui  a pris  fon  ori- 
gine en  quelque  endroit.  Exemple , c’df  une  tamille 
de  Flandres.  U fe  dit  aufli  de  ce  qui  nous 
vient  d'origine  ; c’eft  un  vice  originaire  dans  cette 
maifon.  ,, 

Originaire,  quelques  marchands  appellent 
marchandife  originaire,  celle  qui  croît  ou  qui  ie  ta- 
briciue  dans  un  pays  avec  des  matières  mêmes  du 
pays  ; mais  ce  terme  eft  peu  uûté.  Diclionn,  de  Com. 
torn.  III.  pag.  C44. 

ORIGINAL , f.  m.  eft  le  premier  deffein  , ou  m- 
Rrument  authentique  de  quelque  choie , & qui  doit 
fervir  comme  de  modèle  ou  d’exemple  à être  copie 
ou  imité.  Dessein  , MODELE , &c. 

Aujourd’hui  l’on  trouve  à peine  aucun  titre  an- 
cien de  pofTeflion , inféodation , &c.  qui  foit  origi- 
nal ; ce  ne  font  que  des  vidimus , ou  copies  colla- 
tionnées fur  les  originaux. 

Original,  f.  m.  (Gramm.)  Voye^  Origina- 

C)RIGINAUX  , écrits  ; ce  terme  peut  fe  prendre 
endifférens  fens.  1°.  Pourlemanufcrit  authentique 
d’un  ouvrage,  tel  qu’il  eft  forti  des  mains  de  Ion 
auteur.  Ainli , quoique  nous  ayons  plufieurs  ma- 
nuferits  de  la  bible  , on  ne  peut  pas  affurer  que  nous 
en  ayons  les  originaux  : pour  faire  une  copie  exafle, 
il  faut  la  collationner  fur  les  originaux. 

On  peut  appeller  écrits  originaux  ceux  memes 
qui  ayant  été  tranicrlts  ou  imprimés , l’ont  été  avec 
tant  de  fidélité  qu’ils  n’ont  fouffert  aucune  altéra- 
tion , changement , addition  ou  fuppreflion  de  quel- 
que partie.  Pouvons-nous  nous  flatter  d’avoir  les 
originaux  de  Cicéron , de  Tltc-Live , après  que  d’ha- 
biles commentateurs  ont  tente  de  reftituer  les  le- 
çons fautives , & d’éclaircir  les  paflages  obfcurs  , 
qu’il  y refte  encore  beaucoup  de  lacunes  ? 

3°.  On  appelle  écrits  originaux , des  pièces  uni- 
ques dont  on  n’a  jamais  lire  de  copies.  Ainfi  1 on 
rapporte  que  les  originaux  du  procès  de  Ravaillac 
furent  brûlés  avec  ce  régicide  , par  des  raifons  d é- 
tat  fur  lelquelles  on  a débité  bien  de  fauffes  conjec- 
tures. 

Original  , fe  dit  en  Peinture  , des  chofesd’apres 
lefquelles  on  copie  : on  dit  la  nature  eft  mon  origi- 
nal , ce  deffein , ce  tableau , quoique  copie  , eft  mon 
original. 

Original  fe  dit  encore  d’un  deffein,  d'un  tableau 
qu’un  peintre  faitd’imagination  , de  génie  , quoique 
chacune  de  leurs  parties  Ibient  copiées  d’après  nature. 
Peinture  , tableau  original , fe  prend  en  bonne  & en 
mauvaife  part  ; en  bonne , lorfque  dans  un  tableau 
tout  y eft  grand,  fingulierement  nouveau;  & eri 
mauvaife , lorfqu’on  n’y  rencontrequ’uneftngularité 
bifarrement  groiefque.  Les  Peintres  répètent  quel- 
quefois les  memes  fiijets,  & à peu  près  de  la  même 
façon,  fans  qu’aucune  de  ces  répétitions  foient  ap- 
pellées  copies.  On  appelle  encore  original  les  eftam- 
pes  faites  d’après  des  deffeins  ou  des  tableaux  ori- 
ginaux. Il  eft  très-difficile  de  diftingvierles  tableaux 
originaux  d’avec  de  bonnes  copies.  Kqyrç  Copies. 

Originaux,  en  termes  de  CEcJüquier,  fignifient 
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les  mémoires  ou  extraits  que  l’on  envole  au  bureau 
des  fecrétaires  de  la  chancellerie. 

Iis  font  différens  des  aéles  enreglftrés , qui  con- 
tiennent les  jugemens  & plaidoyers  des  procès  jugés 
par  les  barons. 

ORIGINALITÉ,  f.  f.  (Gramm.")  maniéré  d’exé- 
cuter une  chofe  commune  , d’une  maniéré  finguliere 
ÔC  diftinguée  : l'originalité  eft  très-rare.  La  plupart 
des  hommes  ne  font  en  tous  genres  , que  des  copies 
les  uns  des  autres.  Le  titre  d’obg-mrf/fe  donne  en  bon- 
ne & en  mauvaile  part. 

ORIGINE, f.  f.  (Gramm.)  commencement, naif- 
fance,  germe,  principe  de  quelque  chofe.  V origine 
des  plus  grandes  mailons  a d’abord  été  fort  oblcure. 
Les  pratiques  religieufes  de  nos  jours  ont  prefque 
toutes  leur  origine  dans  le  paganilme.  Une  mauvaife 
plalfanterie  a été  X origine  d’un  traité  fatal  à la  na- 
tion , ât  d’une  guerre  fanglante  où  plufiexirs  milliers 
d’hommes  ont  perdu  la  vie.  Ménagé  a écrit  des  origi- 
nes de  notre  langue. 

Origine  , en  Géométrie , fe  dit  du  point  par  le- 
quel on  commence  à décrire  une  courbe  , lorlqu’on 
la  décrit  par  un  mouvement  continu,  f^oye^  Décri- 
re & Engendrer. 

On  appelle  aufft  affez  fouvent  origine  de  la  cour- 
be fon  fommet , c’eft-à-dire  le  point  A (fig.  11.  ana- 
lyj\)  OÙ  l’on  fuppofe  que  commencent  les  ordon- 
nées & les  abfciffes.  Abscisse,  Ordonnée, 

OKIGINEL,  adj.  qu'on  a d'origine  : origi- 

nel, eft  le  crime  qui  nous  rend  coupables  dès  le 
moment  de  notre  naiftance  , par  imputation  de  la 
dclbbéiffance  d’Adam,  ^oyei  PÉCHÉ  & Imputa- 
tion, 

La  nature  du  péché  originel  eft  auffi  difficile  à fon- 
der que  fon  exiftence  eft  facile  à établir,  félon  la  re- 
marque de  S.  Auguftin  : to  nih'il  ad  prœdicandum  no- 
tins  , nihilad  inieUigendum  fecretius.  Auffi  eft  il  peu 
de  queftions  fur  laquelle  les  Théologiens  aient  été 
plus  partagés. 

Illyricus , un  des  centuriateurs  de  Magdeboiirg , a 
prétendu  que  le  péché  originel  eft  unefubftance  pro- 
duite par  le  démon  , & qui  eft  imprimée  à l’ame  de 
chaque  homme  , à caule  de  la  déibbéiffance  du  pre- 
mier homme  : fentiment  qui  approche  du  Mani- 
chéifme , ÔC  que  d’ailleurs  Illyricus  ne  prouve  nulle- 
ment. 

On  lit  dans  la  conteffion  d’Aiisbourg,queIe  péché 
originel  n’eft  autre  chofe  que  la  corruption  de  notre 
nature , répandue  dans  toutes  les  parties  de  notre 
ame  ; & que  cette  corruption  qui  exclut  toute  jiifti- 
ce  intérieure , fe  réduit  à la  concupifcence  habituel- 
le, qui  fe  révolte  fans  ceffe  contre  l’efprii , & qui 
follicite  continuellement  au  mal.  Mais  cette  concu- 
pifcence eft  l’effet  du  péché  d’Adam  , & non  pas  le 
péché  même  d’Adam.  Quoique  mauvaife  en  elle- 
même,  elle  n’eft  criminelle  aux  yeux  de  Dieu  que 
quand  on  acquiefee  aux  mauvais  defirs  qu’elle  fiig- 
gere  , & qu’on  en  fuit  les  imprefîions  déréglées. 
Mais  où  eft  ce  confentement  libre  & cet  acquiefee- 
meni  dans  les  enfans  ? 

Henri  de  Gand  , & Grégoire  de  Rimlni , regar- 
dent le  péché  originel  comme  une  qualité  maladive 
qui  a infeélé  la  chair  d’Adam  en  mangeant  du  fruit 
défendu,  & qu’il  a communiquée  à fes  defeendans 
par  la  voie  de  la  génération.  Ce  fentiment  pèche 
par  les  mêmes  raiions  que  le  précédent , & n’a  d’ail- 
leurs aucun  fondement  dans  l’écriture  ou  dans  les 
peres. 

Saint  Anfelme  a avancé  que  le  péché  originel  eft 
la  privation  de  la  juftice  qu’Adam  avoir  reçue  de 
Dieu  en  fortant  defes  mains,  ou  au  moins  quelques 
momens  avant  fa  chute  ; mais  cette  privation  eft  la 
peine  de  la  défobéiffance  d'  Adam , elle  en  eû  la  fui- 
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ïe , & par  conféquent  elle  n’cn  peut  former  la  na- 
ture ou  l’eflence. 

Le  fentiment  le  plus  commun  parmi  les  théolo- 
giens catholiques,  eft  que  le  péché  originel  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  prévarication  même  d’Adam,  qui 
nous  eft  imputée  intrinléquement , c’ell-à-dire  dont 
nous  fommes  réellement  coupables,  parce  que  nous 
l’avons  compiis  en  lui , en  ce  que  toutes  nos  volon- 
tés étoient  renfermées  dans  la  fienne. 

On  n’eft  guere  moins  partagé  fur  la  maniéré  dont 
fe  communique  le  péché  originel. 

Le  pere  Mallebranche  déduit  le  péché  originel  de 
caufes  naturelles , 6c  prétend  que  les  hommes  confer- 
ventdans  leur  cerveau  toutes  les  traces  i5c  impref- 
fions  de  leurs  premiers  parons.  Comme  les  animaux 
produifcnt  leur  femblable  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cerveau , & que  ceux  de  la  même  efpece 
font  fujets  aux  mêmes  lympathies  6c  antipathies,  6c 
qu’ils  font  les  mêmes  choies  dans  les  mêmes  occa- 
fions , de  même  , dit  ce  pere , nos  premiers  parens , 
après  avoir  tranfgrefl'é  le  commandement  de  Dieu, 
reçurent  dans  leur  cerveau  des  traces  profondes  par 
l’impreflion  des  objets  fenfîbles  , de  forte  qu’il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’ils  aient  communiqué  ces 
imprelTions  à leurs  enfans- 

Or,  comme  fuivant  l’ordre  établi  par  la  nature  , 
les  penlées  de  l’ame  font  nécelTairemcnt  conformes 
aux  traces  du  cerveau , on  peut  dire  qu’aullitôt  que 
nous  fommes  formes  dans  le  fein-  de  notre  mere , 
nous  devenons  infcÛés  de  la  corruption  de  nos  pa- 
rens, puifqu’ayant  dans  notre  cerveau  des  traces 
femblables  à celles  des  perl'onnes  qui  nous  donnent 
l’être,  il  faut  néceff.nrcment  que  nous  ayons  les 
mêmes  penfées  6t  les  mêmes  inclinations  par  rap- 
port aux  objets  fenfibles  ; par  conl'équent  nous  de- 
vons naitre  avec  la  conciipifcence  6c  le  péché  ori- 
ginel. Avec  la  concupifcence , fiippofé  qu’elle  ne 
conlille  que  dans  l’effort  naturel  que  les  traces  du 
cerveau  font  fur  l’ame  de  l’homme  pour  l’attacher 
aux  chofes  fenfibles;  & avec  le  péché  originel,  fup- 
pDl’é  que  ce  péché  ne  foit  autre  chofe  que  l’efficacité 
de  la  concupifcence,  comme  en  effet,  ce  n’ell  autre 
chofe  que  les  effets  de  la  concupifcence , confidercs 
comme  viûorieux  6c  maîtres  de  refprit  & du  cœur 
des  enfans.  Et  il  y a grande  apparence,  ajoute  cet 
auteur,  que  le  régné  de  la  concupifcence,  ou  la 
viéloire  de  la  concupifcence,  eft  ce  qu’on  appelle 
pêché  originel  dans  les  enfans  , 6c  péché  aUuil  dans 
les  hommes  libres.  Recherch.  de  la  vérité , l.  II.  c.  vij. 

V. 

Ce  fentiment  paroîr  fondé  fur  ce  qu’enfeigne  S. 
Auguftin , /.  l.  de  nupt.  ch.  xxiv.  Ex  kac  concupif- 
centiâ  carnis  tanquam  jîlia  peccati , & quando  illi  ad 
turpia  confentitur , etiam  peccatorum  matrt  muUorum  , 
quoecumque  nafeitur  proies  originali  eji  obligata  pec- 
cato. 

Parmi  les  anciens,  quelques-uns , comme  Tertul- 
lien  , Apollinaire  & d’autres , au  rapport  de  S.  Au- 
guftin , epijl.  Ixxxij  à Marcellin,  ont  cru  que  dans 
la  génération  l’ame  des  enfans  provenant  de  celle 
de  leurs  parens,  comme  le  corps  des  enfans  pro- 
vient de  celui  de  leurs  peres  6c  meres , ceux-ci 
communiquoient  aux  premiers  une  ame  fouillée  du 
péché  originel. 

D’autres  ont  penfé  que  le  péché  originel  fe  com- 
munique , parce  que  l’ame  que  Dieu  crée  eft  par  (a 
deftination  unie  à un  corps  infeélé  de  ce  péché  , 
à-peii-près  comme  une  liqueur  fe  gâte  quand  on  la 
verfe  dans  un  vafe  infeélé.  On  trouve  quelques  tra- 
ces de  cette  opinion  dans  S.  Auguftin  , /.  V.  conir. 
Julian,  c.  iv.  ut  ergo  , dit  ce  pere  , & anima  caro  pariier 
utrumquepuniaturpiiji  quodnafeitur  ',  renajeendo  emende^ 
tur,  profeclo  aut  utrumque  vitiatum  ex  homine  trahitiir , 
aut  alterum  in  alteroy  tanquam  in  yîtiato  vafe  corTuni'- 
Tome  XI, 
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pttur:  ubi  occulta  juJUcia  divine  legls  încludiinr.  Mais 
il  n’approuve  ni  ne  défapprouve  ce  fentiment , 6c  fé 
contente  de  dire  qu’il  n’eft  pas  contraire  à la  foi* 

Enfin  les  théologiens  catholiques  qui  font  confif* 
ter  la  nature  du  péché  originel  en  ce  que  celui  d’A- 
dam eft  imputé  à fes  defeendans,  parce  que  toutes 
leurs  volontés  étoient  contenues  dans  la  lienne,  en 
expliquent  la  propagation  en  difant  que  Dieu  , par 
fa  iuprême  volonté , a ftatué  que  toutes  les  volontés 
étant  contenues  dans  celle  d’Adam  , elles  fe  trouve- 
roient  toutes  coupables  du  péché  de  ce  premier 
homme,  de  même  qu’elles  auroient  été  jufles,  s’il 
n’eut  point  prévanqué. 

I,es  effets  du  péché  originel  font  l’ignorance , la 
concupifcence  ou  l’inclination  au  mal , les  mîferes 
de  cetre  vie  , 6c  la  néceffité  de  mourir. 

ORIGNAL , (^Hifl>  nat.")  grand  animal  quadru* 
pede  qui  fe  trouve  dans  les  parties  feptentrionales 
de  l’Amérique.  Quelques  auteurs  ont  confondu  cet 
animal  avec  celui  qu’on  appelle  renne;  mais  de 
meilleurs  obfervateurs  nous  difent  qu’il  ne  différé  de 
l’élan  que  par  la  groffeur  qui  égale  celle  d’un  cheval. 
V orignal  Z la  croupe  large,  fa  queue  n’a  qu’un  pou- 
ce de  longueur  ; il  a les  jambes  6c  les  pies  d’un  cerf. 
Un  long  poil  lui  couvre  le  cou,  le  garot  6c  le  haut 
du  jarret.  Sa  tête  a environ  a piés  de  long  ; fon 
mufle  eft  gros  & rabattu  par  le  haut  ; fes  nafeaux 
font  fort  larges:  fon  bois  eft  beaucoup  plus  large 
que  celui  d’un  cerf;  mais  il  eft  fourchu  comme  ce- 
lui d’un  daim  : ce  bois  fe  renouvelle  tous  les  ans. 
On  prétend  que  cet  animal  eft  fujet  à l’épilepfie , ÔC 
comme  dans  l'es  accès  il  fe  gratte  l’oreille  de  fon  pié 
de  derrière,  on  en  a conclu  que  fa  corne  étoit  un 
fpccifiqiie  contre  cette  maladie  : on  en  vante  les 
vertus  contre  les  palpitations , les  vertiges , la  pleu- 
réfie,  le  cours-de- ventre , &c.  Le  poil  de  ^orignal 
eft  mêlé  de  gris  blanc  6c  de  rouge  noir  ; U conferve 
toujours  une  certaine  élafticité,  ce  qui  le  rend  très- 
piopre  à faire  des  matelas,  &c.  Sa  chair  eft  d’utl 
très-  bon  goût  : la  peau  préparée  eft  douce , forte  6c 
moëlleiife. 

ORIGUÉLA , (^Geog.')  ou  ORIHUELA  , comme 
écrivent  les  Efpagnols  ; ville  d’Efpagne  au  royaume 
de  Valence  , avec  un  éVêché  fuffragant  de  Valence. 
Elle  eft  dans  une  campagne  fertile  , fur  la  rivierede 
Ségura , à 14  lieues  N.  E.  de  Carthagene  , 14  S.  O, 
de  Valence.  Long.  /y.  2.  lut.  àS> 

Cette  ville  eft  ancienne , à ce  que  prétendent  les 
Géographes  , qui  croient  que  c’eft  VOrcelis  de  Pto- 
lomée.  En  tout  cas  l'on  évêché  eft  moderne  ; car  i( 
n’en  eft  fait  aucune  mention  dans  les  trois  anciennes 
notices  eccléfiaftiques  d’Efpagne.  II  y a lieu  de  pen- 
fer  que  l’églife  d’Origuela  fui  fondée  en  collégiale 
l’an  1414,  6c  érigée  en  cathédrale  par  Alphonfe,’ 
cinquième  roi  d’Arragon.  Son  gouvernement  eft  in- 
dépendant de  Valence,  6c  fa  jurifdiêHon  s’étend  fur 
environ  12  lieues  de  longueur  Ô£  6 de  largeur.’ 
(D.I.) 

GRILLON , f,  m.  en  terme  de  Fortification , c’ell 
une  partie  avancée  du  flanc  vers  l’épaule  du  baf- 
tiqn , qui  eft  arrondie , 6c  qui  fert  à couvrir  le  refte 
du  flanc.  Lorfque  cette  partie  avancée  eft  terminée 
par  une  ligne  droite , on  la  nomme  épaulement.  Voye^ 
Épaulement. 

On  fait  des  or///o;7s  arrondis,  afin  de  couvrir  da- 
vantage le  flanc,  de  rendre  les  angles  qui  font  ex- 
pofés  aux  batteries  des  ennemis  plus  forts  , 6c  qu’il 
y ait  moins  de  parties  qui  puilTent  être  battues  per- 
pendiculairement par  une  même  batterie.  On  ne 
fait  des  orillons  qu’aux  places  revêtues  de  maçonne- 
rie , parce  que  la  terre  a trop  peu  de  folidîté  pour 
qu’ils  puiffent  le  foutenir  long-tems. 

Les  Ingénieurs  avancent  plus  ou  moins  leur  orîU 
Ion,  Ml  de  Vauban  l’avance  de  ç toifes , & M. 
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Cohéorn  de  14 , devant  fon  flanc  haut , pour  lë 
mieux  garantir  des  coups  croifés.  h'orillon  de  cet 
iiluflre  ingénieur  eft  une  tour  de  pierre,  avec  un 
fouterrain  oîi  il  fait  des  cafemates  pour  6 pièces  de 
canon  , lefquelles  défendent  le  foffé  & la  face  du 
retranchement  de  maçonnerie  qu’il  fait  dans  fon  baf- 
lion. 

Pour  tracer  Vorillon^  fulvant  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  il  fautdivifer  le  flanc  CDC  PL  I.dtFonïf. 
fig.  7.  en  trois  parties  égales.  Sur  le  milieu  CI  du 
tiers  du  flanc  , vers  l’épaule  du  baflioii,  onélévera 
une  perpendiculaire  O K indéfinie  , en  dedans  le 
baftion,  & au  point  C,  extrémité  de  la  face  BC , 
une  autre  perpendiculaire  CK  , qui  coupe  la  pre- 
mière dans  un  point  K.  De  ce  point  pris  pour  cen- 
tre , & de  l’intervalle  KC,  on  décrira  un  arc  CI 
qui  donnera  la  partie  antérieure  de  Vorillon.  On  po- 
fera  enfuite  l’angle  à l’angle  flanqué  & au  point  7 , 
& l’on  tirera  dan5  cette  politionen  dedans  le  baf- 
tion  , la  ligne  //f,  à laquelle -on  donnera  ^ toifes; 
celte  ligne  fe  nomme  le  revers  de  CorUlon , ou  la  droi- 
ture de  l'épaule.  Si  l’on  veut  enfuite  décrire  le  flanc 
couvert , on  prolongera  la  ligne  de  défenfe  AO  àç 
5 toifes,  jufqu’en  (î,  on  tirera  HG , fur  laquelle 
on  décrira  un  triangle  équilatéral  LG  H,  puis  du 
point  L pris  pour  centre  , & de  l’intervalle  LG  ou 
LH , on  décrira  l’arc  GPH^  qui  fera  le  flanc  cou- 
vert. 

Le  parapet  de  Vorillon  doit  être  plus  épais  que  les 
autres  parapets , & il  doit  être  en  ligne  droite  en  de- 
dans, à moins  que  Vorillort  ne  fait  extrêmement 
grand,  comme  celui  de  M.  de  Cohéqrn.  A l’égard 
de  la  droiture  de  l’épaule  , elle  ne  doit  avoir  qu’un 
petit  parapet  de  maçonnerie  d’un  pié  d’épaifleur. 

On  pratique  dans  le  revers  de  Morillon , des  portes 
fecretes  appellées  poternes , qui  conduifent  les  fol- 
dats  de  la  ville  dans  le  foffé,  par  un  fouterrain  pra- 
tiqué dans  l’intérieur  du  rempart.  Voye^^  Poter- 
nes. 

Parla  conftrufHon  de  Vorillon  il  y a une  partie  du 
flanc  couvert , proche  le  point  /T,  qui  ne  peut  être 
vue  de  la  contrefearpe  de  la  place.  Elleeft  fuffifante 
pour  /pratiquer  une  embrafure  , dont  le  canon  fert 
beaucoup  à la  défenfe  du  paflage  du  foffé  &dupié  de 
la  breche.  ( Q ) 

Grillon  , en  terme  d'Egudlethr  , font  des  bouf- 
fettes  de  foie  ou  de  laine , prifes  au  bout  d’un  ru- 
ban de  laine , par  le  moyen  d’un  ferret  à embraffer. 
Voye\^  Ferret  & embrasser.  Les  orillons , ainfi 
nommés  de  l’endroit  où  ils  fe  placent , fervent  à or- 
ner les  oreilles  des  chevaux. 

OfiiLLONS  , f.  m.  pl.  (^Soierie,')  machines  mou- 
vantes au  moyen  d’une  coulîffe  , qui  fert  à élever 
ou  balffer  la  banquette  ; on  appelle  ces  orillons 
Grillons  de  dejfus  ; les  orilions  de  derrière  font  des 
efpeces  de  taffeaux  creufés,  qui  fupportent  les  en- 
fuples  de  chaîne  & de  poil. 

ORIN  ou  HOIRIN,  f.  m.  ( Afarine.  ) c’eft  une 
greffe  corde  attachée  à la  croilée  de  l’ancre  par  un 
de  fes  bouts,  & qui  tient  par  l’autre  bout  à une 
bouée  , qui  marque  l’endroit  précis  où  efl  l’ancre. 

ORINE,  (Geog.facree.")  Pline , l.  V.  c.  xiv , nom- 
me ainfi  la  contrée  de  la  Paleftine  où  étoit  Jérufa- 
lem.  C’eft  ce  que  S.  Luc  , c.j.  v.  » appelle  mon- 
tanajudea,  loriqu’il  parle  delà  fainre  Vierge  qui  alla 
vifiter  Elilabeth.  Il  y avoit  plufieurs  villes  dans  ces 
montagnes , Jérufalem  , Rama , Bethiéhem  , &c.  Le 
grec  de  S.  Luc  porte  uç  toV  o’pt/niv , d’où  a pu  aifé- 
ment  s’écrire  eh  lettres  latines  Oriné.  ( Z?.  /.  ) 

ORIO,  voye^  LORIOT. 

Orio  , ( Géog.  ) riviere  ou  plutôt  torrent  impé- 
tueux d’Efpagne  , dans  la  principauté  de  Bifcaye.  II 
9 fa  fource  à S.  Adrien , & fe  perd  dans  la  mer  au 
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couchant  de  S.  Sébaftien.  (D.  /.) 

ORIOL , vnyeç  Loriot. 

ORION,  f.  m.  (yijlron.')  c’eft  le  nom  qu’on  donne 
dans  l’Aftronomie  à une  conftellation  de  l’hcmi- 
fphere  aiiftral.  l'oye^  Constellation.  Les  an- 
ciens croyoient  que  cette  conftellation  excitoit  les 
tempêtes  lorfqu’elle  fe  levoit  , aU'urgens  nimbojus 
orion  ■ aujourd’hui  on  eft  revenu  de  cette  erreur , 
& on  ne  croit  plus  à l’effet  des  conftellations , ni  à 
celui  des  étpiles.  Foye[  CanicXile  & Canicu- 
laires. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  d’or/o«font  au  nom- 
bre de  37  dans  le  catalogue  de  Ptolémée , de  62 
dans  celui  de  Tycho  , ôi  de  80  dans  celui  de  Flam- 
fteed.  (O) 

Orion,  (^Mythologie.)  fils  de  Neptune  , & l’im 
des  plus  beaux  hommes  de  Ion  tems.  Il  fe  rendit  fa- 
meux par  fon  lavoir  en  aftronomle  qu’il  avoit  ap- 
prife  d’Atlas , par  fon  goût  pour  la  chaffe  , & par  là 
mort  que  les  Mythologues  attribuent  à la  main  de 
Diane.  Cette  déeffe  affligée  d’avoir  ôté  la  vie  au 
bel  Orion,  obtint  de  Jupiter  qu’il  fût  placé  dans  le 
ciel  , où  il  forme  une  des  plus  brillantes  conftella- 
tions compolée  de  38  étoiles.  Comme  elle  y occupe 
un  grand  elpace  , lelon  cette  expreffion  du  poète 
Manilius,  magni  pars  maxima  cali , ce  phénomène 
pourroit  avoir  fourni  l’idée  de  cette  taille  avanta- 
geule  que  Virgile  donne  à Orion  , qui  marchant  au 
milieu  de  la  mer , avoit  fa  tête  & fes  épaules  éle- 
vées aii  deffus  des  eaux  , parce  que  cette  conftel- 
lation eft  à moitié  fous  l’équateur  , & l’autre  au- 
deffus. 

Les  Arabes  font  dans  leurs  fables  de  cette  conftel- 
lation une  femme  très-délicate,  tandis  que  les  Grecs 
en  font  un  héros  vainqueur  des  bêtes  féroces , & qui 
dans  fes  galanteries  s’étoit  rendu  redoutable  aux  fa- 
ges  nymphes  , & aux  féveres  déeffes.  Diane  , dit 
Hygin , eut  peine  à le  faiiver  de  les  mains  ; & lorf- 
qu’il  eut  été  tranlponé  dans  le  ciel  auprès  des  pleya- 
des  , fon  voifinage  parut  encore  fl  redoutable  à la 
divine  Eleélra  , que  ce  fut  pour  échapper  à fes  pour- 
fuites  qu’elle  abandonna  les  feeurs  , éc  s’alla  cacher 
au  pôle  Arélique. 

M.  Fommont  a donné  dans  Vacad.  des  infeript, 
tome  XI F.  in  4°.  un  mémoire  oîi  il  rappelle  la  fable 
d'Orion  , à l’hiftoire  corrompue  du  patriarche  Abra- 
ham. Le  dilcours  dont  je  parle  eft  plein  d’érudition  , 
niais  aufli  de  conjeélures  & de  fuppofitions  fi  re- 
cherchées, qu’elle  ne  peut  contrebalancer  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  penfent  que  l’ancienne  Grèce  ne 
tenoit  rien  des  patriarches  du  peuple  de  Dieu  , ÔC 
qu’elle  ne  les  connoiffoit  point.  (D.  J.) 

ORIPEAU  ,•  f.  m.  ( Métal,  ) lame  de  laiton  fort 
mince  &fort  battu  , qu’on  employoit  autrefois  dans 
les  étoffes  de  faux  or.  On  ne  s’en  fert  plus  j 6c  le 
nom  n’en  eft  refté  que  pour  méprifer  les  vieilles 
étoffes  ou  galons  d’or  qui  ne  font  plus  de  mode, 
& pour  tourner  en  ridicule  ceux  qui  en  portent. 

ORISSAVA,  (Géog.)  ville  de  l’Amérique  au  Me- 
xique fur  le  chemin  de  Vera-Crux  à Mexico  , entre 
Cordoua  & la  Puebla  de  los  Angelès.  Elle  eft  au- 
près d’une  haute  montagne  qui  porte  fon  nom  , 6c 
dont  le  fommet  eft  toujours  couvert  de  neige  , quoi- 
que fous  la  zone  torride.  Longit.  xyy.  xo.  latit. 

IC).  !0. 

ORISTAGNI,  (Géog.)  ancienne  ville  de  l’île  de 
Sardaigne , avec  un  archevêché  fur  le  golfe  de  même 
nom , à 17  lieues  N.  O.  de  Cagliari  , iz  S,  de  Boza. 
Long.  x6.  JJ.  latit.  jj).  6S. 

Cette  ville  eft  VÜfellis  de  Ptolomée,  dont  lesha- 
bitans  ont  été  appellés  Ufellitani.  Le  nom  d'Orifîugni 
ou  Orijîagnelm  viènt  vraiffemblablement  d’un  étang 
formé  par  la  riviere  Sacro  , dans  un  lieu  nommé 
Orès  f d’où  eft  venu  le  nom  latin  Ori-Stagnum , qui 
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a formé  le|pom  Orifiaghi,  Cette  ville  eft  dans  une 
plaine  à peu  de  dillance  de  la  mer , mais  dans  un 
air  très-mal-lain  , ce  qui  fait  qu’elle  eft  dépeuplée. 

(i?.  /.)  . 

ORITES  , nat,  ) pierre  dont  parle  Pline  , 
& dont  il  ne  nous  apprend  rien  , finon  qu’elle  eft 
ronde , & ne  foutfroit  aucune  altération  dans  le  feu. 
Les  auteurs  modernes  ont  attribué  plufieurs  venus 
extraordinaires  à cette  pierre  inconnue,  & ils  nous 
apprennent  qu’il  y en  a trois  efpeces  ; la  première 
eft  ronde  & noire  j on  la  vante  comme  un  remede 
puiftant  contre  les  morfures  des  bétes  venimeules  , 
après  avoir  été  frottée  avec  de  l’huile  de  rofe  ; la 
féconde  étoit  verte  & mouchetée  de  blanc  , ou  tra- 
verfée  par  des  veines  blanches  ; la  troifiemc  étoit 
cqmpofée  de  couches  paralldes  ; on  prétend  qu’elle 
faifoit  avorter  lorfqu’on  la  portoit  fur  foi.  (— ) 

ORITHYE  , {Mythologie.)  fille  de  Pandion , ou , 
félon  d’autres  , d’Eriâhée  , fixieme  roi  d’Athènes, 
fut  enlevée  fur  les  bords  de  l’IIiffus  par  borée  qui 
l’emmena  en  Thrace  , l’époufa  & la  rendit  mere  de 
deux  fils , Calais  & Zethès.  Ce  prince , dans  la  fuite, 
en  reconnoiftance  de  cette  alliance  avec  les  Athé- 
niens , leur  rendit  le  bon  office  de  couler  à fond 
plufieurs  galeres  des  Barbares. 

Je  n’ignore  pas  que  ce  trait  d’hiftoire  paffe  pour 
une  fable , parce  que  Borée  a fouvent  été  confondu 
avec  le  vent  du  nord.  Je  connois  aulfi  ce  palfage  de 
Platon  dans  le  Phoedrus , tome  III.  page  zi^.  «°Que 
» penfez-voiis,  dit  Phœdrus  à Socrate,  de  l’enleve- 
» ment  de  VOrithye  par  Borée?  l’hiftoire  qu’on  nous 
»endébite  eft-eile  vraie  ? Quand  je  la  louticndrai 
>)  faifffe , répond  Socrate , je  ne  ferois  rien  d’étrange, 
y>  & dont  les  favans  ne  me  donnent  l’exemple  ; en- 
« fuite  examinantlachofe  de  près  , «-o^/^a^ecof , je  di* 
» rois  ^u'Ont/iye  jouant  avec  Pharmacée  fa  compa- 
» gne  , fut  précipitée  par  un  coup  de  vent  du  nord 
» de  defTus  ces  rochers  prochains , & que  pour  ca- 
« cher  fa  mort  & en  adoucir  les  regrets  , on  publia 
»>  que  le  dieu  Borée  amoureux  d’elle  l’avoit  enle- 
» vée  ». 

Mais  , malgré  tous  ces  témoignages , je  fais  aufli 
que  dans  l’antiquité  Borée  a été  regardé  comme  un 
prince  de  Thrace,  & que  les  allégories  qu’on  a for- 
gées ne  fe  trouvent  fondées  que  (ur  ce  que  le  vent 
du  nord  fouftloit  dans  la  Grece  en  palfant  par  la 
Thrace  oùrégnoit  Borée. 

Quoi  qu’il  en  foir,  les  Peintres  & les  Sculpteurs 
fe  font  plus  à repréfenter  i’enlevement  à’Orichye 
parole  vent  Borée.  Tel  eft  le  beau  groupe  de  la  main 
d’Anfelme  Flamen  , qu’on  voit  au  jardin  des  Tui- 
leries. {D.  J.) 

ORITORIENNE , pierre  , lapis  oritorius^,  (.ffly?. 
nat.)  nom  donné  par  quelques  auteurs  à une  elpece 
Be  pierre  d’aigle  ou  d’étite,  brune  & lifté  à la  fur- 
face , qui  eft  compoiée  de  petites  couches  minces 
&C3ftrtnies,  & qui  renferme  un  noyau  d’une  marne 
grifâtre.  (-) 

ORIX,  1.  m.  {Gramm.  & Hijî.  nat.)  animal  cruel 
& farouche  ; fabuleux  vraifleinbiabiemenr.  Applan 
qui  n’enavoit  point  vi'i,  l’a  décrit.  Ariftote  qui  n’en 
avoit  pas  vû  davantage  , lui  place  une  corne  au  mi- 
lieu du  front.  Pline  lui  rebrouife  le  poil  de  la  queue 
à la  lete.  Albert  le  grand  lui  met  ue  la  barbe  au 
menton.  Appian  le  rend  fupérieur  aux  tigres  de  aux 
lions.  Belon  prétend  que  c’eft  la  gazelle. 

ORIX  A , {Géog.)  royaume  de  l’indouftan  , fur 
le  golfe de Bengale , à l’exiremité  leptenirionale  de  la 
cote  de  Coromandel  , entre  le  Bengale  & le  royau- 
me de^olconde.  11  efl:  borné  au  nord  par  la  riviere 
de  Ganga,  qwi  le  fépare  des  terres  du  Raia-Roras  , 
depuis  les  98^*.  io^  de  longit.  julqu’à  loi'*.  20^ 

Cet  état  peut  avoir  environ  29  lieues  de  côtes  qui 
fourenî  du  fud-oucft  au  nord -eft,  En  alUni  du 
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hord-eft  ail  (ud-oueft  , cii  y troure  Bàram  pour 
ville  , Ganjam  autre  ville  , où  les  Auglois  ont  im 
comptoir  , & quelques  bourgades  ; mais  la  ville 
d Onxa  , que  M"  Sanfon  , Baïulrand  & autres  met- 
tent  dans  ce  royaume  comme  fa  capitale,  eft  une 
ville  chimérique.  {D,  J.) 

ORLE,  {Archuçct.)  mot  dérivé  de  l’italien er&  , 
ourlet  ; c eft  un  filet  lous  l’ove  d’un  chapiteau  • lorf- 
qii’il  eft  dans  le  bas  ou  dans  le  haut  du  ffit  d’une 
colonne , on  l’appelle  aiiffi  etimûre.  (Z).  J.) 

Orle  , {Marine.)  ourlet  autour  des  voiles, 

Orle  , f.  m.  tamt  de  Btifin  , ce  mot  Ce  dit  d’un 
filet  qui  eft  vers  le  bord  de  l’écu.  Il  eft  de  moitié 
plus  ciroil  que  la  bordure  qui  contient  la  fixieme 
partie  de  l’écii , & celui-ci  la  douzième  feulement  ; 
\’oiU  eft  éloigné  du  bord  de  l’écu  à pareille  diftancé 
que  fa  largeur  contient.  On  en  met  quelquefois  un 
deux  ou  trois  ; 8c  quand  il  y en  a'  trois  & plus  ils 
occupent  tout  lécu.  L’or/c  a le  même  trait  que 
l’ecu.  En  général  \'orU  eft  une  efpece  de  ceinture 
qui  ne  touche  point  les  bords.  Les  latins  l’ont  ap. 
pellé  orula.  ^ 

ORLÉANOIS  , ( Geog^  il  ne  faut  pas  confondre 
le  gouvernement  dlOrUunois  avec  VOrLéanois  pro- 
pre.  Le  gouvernement  coiitienr  outre  ÏOrUanoh 
la  Sologne  , la  Beauce , le  Dunois  , le  Vendomois  , 
le  Blailois  , la  plus  grande  partie  du  Gâlinois,  6c  le 
Perche -Goiiet.  Tout  {'OrUanoii  eft  du  relTort  du 
parlement  de  Paris.  UOrlcunois  propre  eft  une  pro- 
vince de  France , bornée  au  N.  par  la  haute  Beauce 
E.  par  le  Gâlinois , S.  par  la  Sologne , O.  par  le  Da- 
nois & le  Vendomois.  La  Loire  le  divife  en  haut  en 
bas  Orlianois.  Le  haut  eft  au  N.  & le  bas  eft  au  S de 
cette  riviere.  Orléans  en  eft  la  capitale.  La  forêt  qui 
eft  au  nord  de  la  ville  , eft  une  des  plus  grandes  du 
royaume  ; elle  paffe  pour  contenir  94  mille  arpens 
en  bois  plein,  mais  elle  renferme  des  plaines  fort 
étendues  & des  villages  , de  forte  qu’on  lui  donne 
15  lieues  de  longueur.  Sa  largeur  eft  différente  , ici 
d une  ou  de  deux  lieues  , Sc  dans  quelques  endroits 
de  cinq  à hx  lieues.  Le  prix  des  ventes  de  cette  fo- 
ret qui  peut  monter  chaque  année  à 80  mille  livres 
ell  de  l’apanage  du  duc  d’Orléans.  {D.}.)  ’ 

ORLÉANS,  {Giog.)  ancienne  ville  de  France, 
capitale  de  l'Orléanois , avec  titre  de  duché  , poffédé 
par  le  premier  prince  du  fang  , Sc  un  évêché  fiiffra- 
gant  de  Paris.  Il  s y fait  un  grand  commerce  en  vins 
blés  & eaux-de-vie  , commerce  qui  eft  occafionné 
par  la  ütualion  avanlageufe  de  cette  ville  lur  la  Loi- 
re , à 1 3 lieues  de  Blois , 30  N.  E,  de  Tours  zy  S 
O.  de  Paris.  Long.  ai',  Ur.  ggi.  fui.' 
vant  Caffini. 

On  croit  qu  Orléans  fut  erigée  en  cité  par  Auré- 
lien,  & en  reçut  le  nom  de  Aurellma  civitas . ou 
Aurelianum  , en  foiis-entendant  oppidum  ; elle  de- 
vint alors  indépendante  des  peuples  eharrnains  , & 
fut  1 une  des  plus  confidérables  des  Gaules.  Elle  tom- 
ba au  pouvoir  des  François  après  que  Clovis  eut 
vaincu  Siagr^us,  Ôd  eut  détruit  le  refte  de  l’empire 
romain  dans  les  Gaules.  11  s’eft  tenu  à Orléans  plu- 
iieurs  conciles  6c  fynodes.  On  compte  onze  conci- 
es  & quatre  fynodes  ^Orléans.  Son  écoie  de  droit 
civil  & canonique  eR  fort  ancienne  ; 6c  le  pape  Clé- 
ment  V.  lui  accorda  , en  1 305  , divers  privilèges  , 
que  Philippe  le  Bel  confirma  en  1312. 

Son  évtché  eft  un  des  plus  illuftres  de  France.  Se‘‘ 
évêques  furent  attribués  lous  l’empereur  Honor- 
à la  quatrième  lyonnoilé  & à la  métropole  de  5 
dont  Orléans  n’a  été  détaché  que  l’an  1623 , 

Paris  fut  érigé  en  archevêché,  auquel  on  dor 
iuffragant  les  évêques  d’0/-/ca«r,  de  Charr  ’• 

Meaux.  Celui  ^Orléans  prétend  avoir 
jour  de  fon  entrée  dans  l’éfilife  d'Orld  \ 
dre  un  certain  nombre  de  criminels 
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prifons  ; mais  ^ parlement  dé  Paris  ne  reconnoîc 
point  les  abfolutions  & abolitions  de  cette  efpece. 

Le  diocefe  de  cet  évêché  renferme  172  paroiffes, 

10  chapitres,  5 abbayes  d’hommes,  &c  3 de  filles. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft  dédié  à Jefus- 

Chrift  crucifié.  Il  eR  remarquable  que  notre  Sau- 
veur eft  regardé  comme  premier  chanoine  de  ce 
chapitre  ; car  il  eR  mis  à la  tête  de  toutes  les  diflri- 
buiions,  pour  une  double  portion,  qui  eR  donnée 
par  forme  d’aumône  à rhôteUdieu  , dont  le  cha- 
pitre a la  jurifdidion  Ipirituelle  & temporelle. 

Je  fupprime  tous  les  détails  qui  concernent  la  gé- 
néralité , réleûion , & le  bailliage  d'Orléans  ; j 'aime 
mieux  rappelleraux  leéleurs  françois,  que  c’eR  dans 
cette  ville  que  naquit  le  roi  Robert  en  97 1 . Il  y fut 
couronné  en  996,  & mourut  a Melun  en  103 H 
étoit  humain , débonnaire,  & favant  pour  fon  tems. 

11  fît  plufieurs  hymnes,  que  l’on  chante  encore  à l’é- 
glife.  Enfin , il  eut  la  fageffe  de  refufer  l’empire  ôc 
le  royaume  d’Italie , que  les  Italiens  lui  oRf oient  ,& 
qu’il  n’eût  jamais  gardé. 

On  fait  encore  que  François  II.  mourut  à Orléans 
le  5 Décembre  1^60  dans  fa  18*  année.  Son  régné, 
qui  pe  fut  que  de  1 7 mois , vit  éclore  tous  les  maux, 
qui  depuis  défolerent  la  France , & dontlacaufe 
principale  fut  le  nombre  d’hommes  puiflans  & am- 
bitieux qui  vivoient  alors.  Les  Guifes  abuferentde 
l’autorité  dont  ils  jouilfoient.  Le  roi  de  Navarre  & 
le  prince  de  Condé  eurent  affez  de  reffourccs  pour 
foutenir  un  parti  contr’eux  , & les  grands  du  royau- 
me allez  d’ambition  pour  chercher  à profiter  des 
troubles  de  l’état.  Dans  ces  conjonélures , les  que- 
relles de  religion  devinrent  un  prétexte  trop  fpé- 
cieux  pour  n’être  pas  employé  par  les  deux  partis. 
Orléans  éprouva  bientôt  les  triRcs  effets  de  leur  ra- 
ge ; François , duc  de  Guife , en  fit  le  fiége  en  1 563, 
6c  y fut  affaffmé.  Mais  il  faut  détourner  nos  yeux 
de  ces  horreurs , pour  nommer  quelques  favans  il- 
luflres  dont  Orléans  a été  la  patrie  , car  je  crains 
que  le  tems  de  fa  fplendeur  en  ce  genre  ne  foit 
paffé. 

Jmelot  Jela  ffoufaye  {Kicohs)  y mqmt  en  1634. 
Ses  traduâions  & fes  hifloires  font  encore  recher- 
chées. Il  eR  le  premier  qui  ait  fait  connoître  le  gou- 
vernement de  Venife  aux  François.  S’il  fe  montra 
grand  politique , ce  fut  par  fon  efprit , & non  par 
fon  caraélere , car  il  n’en  fuivit  jamais  les  artifices, 
& mourut  fort  pauvre  en  1706. 

Bongars  (Jacques)  Bourgajfius,  proteRant,  a été  un 
des  favans  hommes  du  feizieme  fiecle.  Il  s’attacha 
à l’étude  de  la  critique  , qui  étoit  le  goût  dominant 
de  fon  tems  ; s’il  n’alla  pas  aufîi  loin  que  les  Lipfe 
& les  Cafaubon  , il  ne  laiffa  pas  d’y  acquérir  beau- 
coup de  gloire  , & peut-être  il  les  eût  atteints  dans 
ce  genre  d’érudition , fans  les  affaires  d’état.qui  l’oc- 
cupèrent*, & l’empêcherent  d'y  donner,  comme 
eux , toutes  fes  veilles.  II  fut  employé  près  de  30 
années  dans  les  plus  importantes  négociations 
d'Henri  IV.  & acquit  cependant  de  grandes  connoif- 
fances  en  livres , foit  manuferits , foit  imprimés , dont 
il  fe  fit  une  tres-belle  bibliothèque.  Il  procura  une 
bonne  édition  de  JuRin , imprimée  à Paris  en  1581, 
in-8°.  avec  des  notes  pleine  d’érudition  ; mais  on 
eRime  fur-tout  les  lettres  qu’il  écrivit  pendant  les 
mplois  dont  il  fut  revêtu  ; elles  ont  été  traduites  de 
^n  en  François  par  M.  l’abbé  de  Brianville , qui  en 
pné  lamellieure  édition  à la  Haye  en  i695.Bon- 
® '’ourut  à Paris  en  lôii  à 58  ans. 

. s , I,  , . . 

'Etienne ) ne  vers  1 an  1 509 , etoit  impri- 
la  place  ^ & grammairien.  Il  f^ut  brûlé  à Paris  à 
opmions  fu'ï«'  K 3 Août  1 546  337  ans  , pour  fes 
mit  au  jour  calvrnifte.  Les  ouvrages  qu  il 

' co/nmeniarii  lingua  laiinaj  xvol. 
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în-fol.  rares,  i®.  De  re  navali.  3°.  Carmïnttm  , llh.  IV, 
4®.  Des  lettres  qui  font  rares,  & d’un  goût  fm- 
gulicr. 

Dubois  (Gérard)  compatriote  de  Dolet , prêtre 
de  l’oratoire,  a donné  l’hiRoire  de  l’Eglife  de  Paris; 
il  mourut  en  16*96  âgé  de  67  ans. 

Gédoyn  (Nicolas)  naquit  à Orléans  en  1667.  Il  a 
été  jéfuite,  enfuite  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
à Paris , & enfin  abbé  commendataire  de  N.  D.  à 
Beaujency  ; mais  , ce  qui  vaut  beaucoup  mieux , il 
efl  auteur  d’une  excellente  traduftion  de.Quintilien 
ÔC  de  Paufanias,  outre  plufieurs  mémoires  inférés 
dans  le  recueil  de  l’acad.  des  belles-lettres.  Il  eR 
mort  en  1744. 

Muis  (Siméon  de)  levant  interprété  de  l’Ecriture 
fainte  , mort  en  1644.  Son  commentaire  fur  les 
pfeaumes  eflun  des  meilleurs  qu’on  ait  fur  ce  livre 
de  l’Ecriture. 

Petau  ( Denis  ) Petavius , jéfuite , un  des  meilleurs 
critiques  &c  des  plus  favans  de  fon  fiecle.  Outre 
qu’il  a reformé  la  chronologie  , on  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  fur  d’autres  fujets  , & de  belles 
éditions  des  œuvres  de  Synéfuis,  de  ThemiRius  , 
de  Nicéphore,de  S.  Epiphane,  de  l’empereur  Julien, 
&c.  fur  lefquels  on  trouvera  tous  les  détails  qui  y 
ont  rapport  dans  le  37  tome  des  mémoires  ou  P. 
Niceron.  Le  P.  Pétau  cR  mort  en  1652  âgé  de  69 
ans. 

Thoynard  (Nicolas)  favant  dans  les  langues  ; 
dans  l’hiRoire  , dans  les  antiquités  , & dans  la 
chronologie  , mourut  en  1706  âgé  de  77  ans. 
On  prétend  qu’il  a eu  grande  part  au  traité  du  pardi- 
nal  Norris  fur  les  époques  lyriennes.  Sa  concor- 
dance des  quatre  évangelifles  en  grec , paffe  pour 
un  ouvrage  vraiment  curieux, 

Vajfor  (Michel  le)  de  l’oratoire,  fe  réfugia  en 
Angleterre  011  il  obtint  une  penfion  du  roi  Guillau- 
me , à la  follicitation  de  Burnet,  évêque  de  Salifbu- 
ry  , & y mourut  en  1 7 1 8 , âgé  de  plus  de  70  ans.  Son 
hiRoirede  Louis  XIII.  eR  tropdiffufe  , car  elle  forme 
20  V,  in- 1 2,  elle  eR  cependant  très-recherchée , c’eft 
qu’il  ne  fe  trompe  que  fur  un  petit  nombre  de  faits. 

Orléans  eR  encore  la  patrie  d’une  dame , Marie 
Touchet , qui  a fait  grand  bruit  dans  ce  royaume. 
Elle  donna  des  enfans  à Charles  IX.  & époufa  en- 
fuite  un  homme  de  qualité.  Son  efprit  , dit  le  La- 
boureur , étoit  auffi  incomparable  que  fa  beauté  , 
& l’anagramme  de  fon  nom  je  charme  tout , fut  trou- 
vée fort  juRe.  Les  hiRoriens  racontent  qu’après 
avoir  bien  examiné  le  portrait  d’Elizabeth  d’^trî- 
che,  dans  le  tems  qu’on  traitoit  du  mariage  du  roi 
avec  cette  princeffe  , elle  le  rendit  en  difant,  ye  n'ai 
pas  peur  de  cette  allemande.  Elle  eut  deux  filles  lé- 
gitimes , dont  l’une  ( Henriette  de  Balzac  , marquife 
de  Verneuil  ) fut  maîtreffe  d’Henri  IV.  & l’autre 
du  maréchal  de  Baffompierre.  (£).  /.) 

Orléans  , lu  nouvelle  (Géog.^  ville  de  l’Améri- 
que , capitale  de  la  Louifiane.  Elle  fut  bâtie  fous  la 
régence  du  duc  dsOrléans,  C’eR  la  réfidence  du  gou- 
verneur. Elle  eû  fur  le  bord  oriental  du  Miflimpi. 
Lai.  nord.  0.8.  26.  (Z?./.) 

ORMAYE , f.  f,  {Gram.')  lieu  planté  d’ormes. 

. ORME,  ulmus i f.  m.  {Hifî.nat,  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  paraffol , & 
garnie  d’étamines.  Le  piRil  fort  du  fond  de  cette 
fleur , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux , ou  femblable  à une  feuille  qui  a la  figure  d’un 
cœur  ; ce  fruit  a dans  fon  milieu  une  capfule  mem- 
bi  aneufe  en  forme  de  poire  , dans  laquelle  on  trou- 
ve une  femence  de  la  même  forme.  Tournefort, 

injî.  rei  kerb.  ^qyeçPLANTE.  (/) 

Orme  , {Jardinage.)  grand  arbre  qui  vient  natu- 
rellement dans  plufieurs  cantons  de  l’Europe , dans 
une  panie  de  l’Aûe , & dans  l’Amérique  feptentrio- 
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«aie  ; mais  qui  fe  trouve  placé  de  main  d’homme 
pretque  partout  dans  ces  différens  pays , par  le  grand 
cas  que  l’on  en  fait.  L'orme  devient  un  très-gros  & 
très-grand  arbre , d’une  tige  droite  , dont  la  tête  ert 
garnie  de  be  ucoup  de  rameaux,  & dont  les  racines 
s’étendent  au  loin  entre  deux  terres.  Son  écorce , qui 
ert  roufsâtre , lé  couvre , dès  fa  jeunefTe , de  rides^ 
d’inégalités  qui  augmentent  avec  l’âge.  Sa  fleur , qui 
n’a  nul  agrément , paroît  au  mois  de  Mars  , 6c  bien- 
tôt elle  eft  remplacée  par  une  follicule  arrondie  , 
membraneufe,  plate  & fort  legere,  qui  contient 
dans  fon  milieu  une  petite  graine  , dont  la  maturité 
s’accomjilit  dès  le  commencement  de  Mai  : circonf- 
tance  particulière  &c  remarquable  dans  l’orme , dont 
on  recueille  les  graines  avant  la  venue  des  feuilles. 
En  effet , elles  ne  commencent  à fe  développer  que 
dans  le  tems  de  la  chute  des  femences.  Ses  feuilles 
font  ovales , dentelées , fillonnées  en-deflus  , & re- 
levées de  fortes  nervures  en-delTous  : elles  font  fer- 
mes , rudes  au  toucher , & d'un  verd  brun. 

Cet  arbre , par  la  Itature , par  le  volume  & l’uti- 
lité de  fon  bois , a mérité  d’etre  mis  au  nombre  des 
arbres  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  les  forêts. 
On  convient  que  le  chêne  6c  le  chataigner  lui  font 
fupérieurs  à jufte  titre;  mais  le  bois  de  l’or/zze  con- 
venant particulièrement  à certains  ouvrages , il  efl 
d’un  plus  grand  prix  que  le  bois  de  chêne  &c  de  cha- 
taigner , ce  qui  fait  que  ces  trois  fortes  d’arbres  font 
à-peu-près  dans  un  même  degré  d’eftime. 

h’orme  fe  plaît  dans  un  terrein  plat  & découvert, 
bas  & aqueux;  dans  les  lames  noires  6c  humides, 
dans  les  glalfes  mêlées  de  limon  , 6c  fur-rout  dans  les 
terres  douces  6c  fertiles,  pénétrables  & humides,  où 
le  pâturage  efl  bon  , & particulièrement  le  long  des 
chemins  , des  ruilfeaux  6c  des  rivières.  On  le  voit 
aulîiréuHîr  fouvent  dans  les  craies  humides  mêlées 
de  glaife,  dans  les  terres  mêlées  de  fable  6c  de  gra- 
vier où  il  y a des  fuimemens  d’eau.  Il  fe  contente 
d’un  loi  médiocre  & de  peu  de  profondeur,  6c  il 
vient  allez  bien  dans  toute  forte  de  terreins  ; mais  il 
ne  profile  pas  dans  les  terres  trop  féches  , trop  fa- 
blonneufes  & trop  chaudes  , ni  dans  celles  qui  font 
trop  froides  ôr  trop  fpongieufes  , & il  croît  bien 
lentement  dans  la  glaife  pure  , & dans  les  terres  trop 
fortes  6c  trop  dures. 

Il  ell  tres-aifé  de  multiplier  cet  arbre.  On  peut 
le  faire  venir  de  graine,  derejeiton,  de  branche 
couchée,  de  bouture  6c  de  racine  : on  peut  aulîi  le 
greffer.  Ce  dernier  expédient  ne  s’emploie  que  pour 
multiplier  les  efpeces  d’o/-OTej  rares  6c  curieufes.  Si 
l’on  veut  lé  fervir  des  racines  , c’eft  une  foible  ref- 
fource  qui  exige  beaucoup  de  travail.  Les  boutures 
demandent  aulii  des  préparations  fans  pouvoir  rem- 
plir l’objet  en  grand.  Les  branches  couchées  fuppo- 
îént  des  arrangemens  donnés.  Les  rejettons  font  la 
voie  la  plus  courte  , quand  on  lé  trouve  à portée 
de  s’en  procurer.  Mais  la  femence  , quoique  le 
moyen  le  plus  long  , eft  cependant  le  plus  convena- 
ble pour  fournir  une  pépinière  , & obtenir  un  grand 
nombre  de  plants. 

Si  l’on  prend  le  parti  de  femer,  il  faut  recueillir 
la  graine  lorfqu’die  commence  à tomber , ce  qui 
arrive  ordinairement  entre  le  lo  Ôc  le  20  de  Mai. 
Elle  ert  plus  parfaite  , 6c  il  vaut  beaucoup  mieux  la 
ramalfer  apres  fa  chute:  maison  ne  peut  guere  fe  fer- 
vir de  cet  expédient  que  quand  on  eft  à portée  d’un 
afléi  grand  nombre  d’ormes  raffemblés  ; car  quand 
il  n’y  en  a qu’une  petite  quantité , le  vent  dilperfe 
les  graines  de  taçon,qu’il  eftprefqu’impolfible  de  les 
amaflér.  Il  faudra  l’étendre  6c  la  lailfer  lécher  à 
l’ombre  pendant  quelques  jours.  On  difpofera  des 
planches  de  quatre  piés  de  largeur  dans  une  bonne 
terre  de  potager,  graffe , meuble  6c  cultivée  delon- 
gue  main.  On  y formera  fur  la  longueur  avec  la 
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pioche  des  rayons  à-peu-près  comme  lî  l’on  vouloir 
lémer  des  épinards.  On  efpacera  ces  rayons  de  llx 
ou  huit  pouces  les  uns  des  autres  , afin  d’avoir  la 
facilite  de  farder  avec  la  binette.  On  y répandra  la 
graine  àWme  uniformément  6c  afléz  épais.  On  la 
recouvrira  enfuite  légèrement  avec  la  main  d’un 
terreau  très- fin,  très -léger  6c  bien  criblé,  d’un 
doigt  d’épailfeur  au  plus  ; puis  on  humeélera  large- 
ment toute  la  planche  , mais  avec  tel  ménagement 
que  la  terre  ne  foit  pas  battue  : car  ici  l’objet  prin- 
cipal eft  de  donner  à cette  graine  toutes  les  facilites 
pour  lever:  elle  eft  petite,  6c  d’ailleurs  entravée 
par  une  membrane  , enforte  qu’on  ne  fauroit  appor- 
ter trop  de  loin  à ce  premier  arrangement  qui  déci- 
de du  fuccès.  Enfin,  on  laifléra  la  planche  en  cet 
état  lans  la  nivcller , afin  que  les  filions  , en  rorenant 
l’eau  des  pluies  ou  des  arrofemens  , puilfent  confer- 
ver  plus  de  fraîcheur.  Il  faudra  répéter  deux  fois 
par  lemaines  les  arrofemens  , fdon  la  féchereflé  , 
6c  farcler-au  befoin.  Les  graines  lèveront  en  moins 
de  quinze  jours,  6c  la  plupart  auront  en  automne 
depuis  un  pié  jufqu’à  deux  de  hauteur.  On  pourra 
des  celte  première  année  cirer  à la  main  les  plants 
les  plus  forts  pour  les  menre  en  pcplniere  ; mais 
ce  ne  fera  qu’après  la  leconde  année  qu’il  faudra 
tout  iraniplanter.  L’ormille  aura  alors  trois  ou  qua- 
tre piés  de  haut.  On  pourra  y travailler  dès  l’au- 
lonne  , ou  bien  attendre  le  printems  , fi  la  terre  eft 
graffe  & humide.  II  tant  qu’elle  foit  meuble  6c  en 
bon  état  de  culture.  On  réduit  l’ormille  à un  pié  ,{ 6c 
on  accourcit  les  racines.  On  la  plante  avec  un  gros 
piquet  en  rangée  de  deux  pics,  où  les  plants  font  efpa- 
cés  à quatorze  ou  quinze  pouces.  Rien  à y faire  cette 
première  année  qu’une  légère  culture  pour  détrui- 
re les  niauvail'es  herbes.  L’anneefuivante  on  retran- 
chera avec  beaucoup  de  ménagement  les  branches 
latérales,  c’efi  à-dire  , en  bien  petite  quantité  , & 
à proportion  que  l’arbre  fe  foutient  de  lui-même; 
mais  il  ne  faut  faire  cette  petite  taille  qu’à  ceux  qui 
marqueront  de  la  difpofition  à former  une  tige 
droite.  Quant  à ceux  qui  le  chiffonnent , ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  , il  faudra  les  lailfer  aller  jufqu’au  prin- 
tems de  la  troifieme  année.  Alors  point  de  meilleur 
parti  à prendre  que  de  les  couper  entièrement  juf- 
qu’à un  pouce  de  terre  : c’eft  le  fcul  moyen  de  les 
faire  profiter.  Ils  s’élèveront  dès  cette  même  année 
au  double  de  la  hauteur  qu’ils  avoient , & prendront 
naturellement  une  tige  droite.  Au  bout  de  trois  au- 
tres années  , ils  auront  communément  deux  pouces 
de  diamètre,  6c  feront  en  état  d’être  tranlplantés  à 
demeure. 

En  fe  fervant  des  rejettons  mis  en  pepiniere  , & 
conduits  comme  on  vient  de  le  dire,  on  gagnera 
deux  années  ; enforte  qu’au  bout  de  cinq  ans  ils  fe- 
ront propres  à la  tranfplantation.  Ces  rejettons  fe 
trouvent  foit  au  pié  des  vieux  ormes  , foit  dans  les 
places  où  l’on  a arraché  de  gros  arbres  de  cette  efpe- 
ce  , ou  bien  on  pourra  s’en  procurer  en  faifant  ou- 
vrir la  terre  fur  les  racines  des  gros  arbres. 

Si  l’on  veut  multiplier  Vorme  en  couchant  fes  bran- 
ches, cette  méthode  prendra  autant  de  tems  que  li 
on  les  faifoit  venir  de  graine.  Les  branches  cou- 
chées n’auront  qu’au  bout  de  deux  ans  des  racines 
luffifantes  pour  être  mifes  en  pépinière,  où  on  les 
conduira  comme  les  plants  venus  de  femence.  Voyt^ 
Marcotter. 

Pour  faire  venir  Vormt  de  bouture,  il  faut  autant  de 
tems  que  de  femence  ; mais  le  double  de  travail.  On 
ne  doit  fe  fervir  de  cet  expédient  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement,  yoyei^  fur  la  façon  défaire  ces 
boutures  le  mo/MEURiER. 

On  peut  élever  des  ormts  par  le  moyen  des  raci- 
nes. Il  faut  les  couper  de  huit  ou  dix  pouces  de  lon- 
gueur , les  choifir  de  la  groftèur  du  doigt  pour  le 
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moins,  les  planter  en  pépinière  comme  les  plants 
venus  de  iemence  , fi  ce  n’efi  quil  taut  mettre  ces 
racines  du  double  plus  proche , parce  qu’il  en  man- 
que beaucoup.  C’eft  une  bientojble  reirource. 

Enfin , on  peut  greffer  les  otmts  à larges  feuilles 
fur  rclpece  commune.  On  le  lcrt  pour  cela  de  la 
greffe  en  écuffon  à oeil  dormant.  Ces  greffes  réufiif- 
fent  aifément , & pouffent  l’année  fuivante  d’une 
force  étonnante.  Souvent  elles  s elevent  a plus  de 
neuf  pies  ; ainfi  , il  faut  les  ibigner  habituellement. 

Greffer.  « , • 

De  tous  les  arbres  foreftiers  l’orme  çft  celui  qui 
réujrit  le  mieux  à la  tranlplantation.  Fût-il  âgé  de 
vingt  ans  , il  reprendra  pourvu  qu’il  ail  etc  arrache 
avec  foin.  Dans  ce  cas  , il  ne  taut  point  les  éteter  , 
mais  couper  toutes  les  branches  latérales  , & ne  leur 
coiilerver  qu’un  fommet  fort  peut.  Cependant  es 
arbres  de  deux  à trois  pouces  de  diamètre  lonl  les 
plus  propres  à tranfplanter.  Il  faudra  prendre  de 
bonne  heure  en  automne  , & même  dès  la  .m  u Oc- 
tobre , fi  le  terrein  eff  humide  & gras  ; car  les  raci- 
nes de  cct  arbre  lent  fujertes  à le  pourrir  , quand 
elles  n’ont  pas  eu  le  tems  de  s’affermir  , & c le  lier 
à la  terre.  On  rilquera  moins  d’attendre  les  jours 
fereins  qui  annoncent  le  printems.  On  le  gardera  de 
planter  cct  arbre  protondement  : il  veut  vi\  re  des 
lues  les  plus  qualifiés  de  la  furface  ; d où  il  arrive 
qu'il  envahit  le  terrein  clrconvoifin,  & qu  il  eil  t es* 
nuiiible  aux  plantes  qu’on  veut  y taire  venir.  Prel- 
qiie  tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de  couper  à lept 
piés  tous  les  arbres  qu’ils  tranfplan*ent  : il  lemble 
que  ce  foitun  point  ablolu , au-delà  duquel  la  natiire 
foit  clans  l’épuifement.  Ils  ne  voyent  pas  que  cette 
milérable  routine  de  planter  des  arbres  fi  courts  re- 
tarde leur  accroiffement , & les  prépare  à une  de- 
feauofité  qui  n’eft  pas  réparable.  De  tels  arbres  font 
toujours  à la  hauteur  de  lept  piés  un  g nou  diffor- 
me , d’un  a.''pecf  très-défagréable.  Il  faut  donc  plan- 
ter les  ormts  avec  quatorze  piés  de  tige  , pourvu 
qu’ils  aient  deux  ou  rrois  pouces  de  diamètre.  On 
les  laiffc  poulfer  & s’amufer  pendant  quelques  an- 
nées au-deffoiis  de  dix  piés  , cnfuiie  on  les  elagne 
peu-à  peupour  ne  leur  laiffer  que  les  principales 
tiges  qui  s'élancent  en  téte.C’eft  ainfi  quqn  en  peut 
jouir  piomptement  ,&  qu’on  leur  voit  taire  des  pro- 
grès que  l'agrément  accompagne  toujours. 

On  peut  tailler  l’orme  autant  que  l’on  veut  fans 
inconvénient  : l’élaguer  , le  paliffader  , 1 éteter,  au 
cifeau  , à la  ferpe , au  croiffant  ; il  fouffre  la  tonte 
en  tout  tems , pourvu  {[ue  la  lève  ne  foit  pas  en  plein 
mouvement.  Il  croît  meme  aufli  promptement  lorl- 
qu’on  le  reffraint  à une  petite  tête , que  quand  on  le 
laiffe  aller  avec  toutes  ces  branches  : je  donne  ce 
dernier  fait  fur  le  rapport  de  M.  Ellis , auteur  an- 
glois , auffi  verlé  qu’accrédité  fur  cette  matière. 

Il  cft  affez  difficile  de  régler  la  diftance  qu  on  doit 
donner  aux  ormes  pour  les  planter  en  avenues  , en 
quinconce,  6-c.  Cela  doit  dépendre  principalement 
de  la  qualité  du  terrein  , enfuite  de  la  largeur  qu’on 
veut  donner  aux  lignes  ; enfin,  du  plus  ou  moins 
d’empreffement  que  l’on  a de  jouir.  La  moindre  dil- 
tance  pour  les  grands  arbres  eff  de  douze  piés  : ce- 
pendant on  peut  encore  réduire  cet  arbre  à un  moin- 
dre éloignement , & môme  le  planter  auffi  ferré  que 
l’on  voudra.  Les  ormei,  dit  encore  M.  Ellis,  font  de 
tous  les  arbres  ceux  qui  fe  nuifent  le  moins  , & qui 
dans  le  moindre  efpace  deviennent  les  plus  gros  ar- 
bres ; & cela , ajoute-il , parce  qu’on  peut  leur  for- 
mer & qu’ils  ont  naturellement  une  petite  tête.  Il 
en  donne  encore  d 'autres  raifons  phy  fiqiies,  que  1 é- 
tendiie  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  rapporter. 
L’orme , dit-il , arrive  à fa  perfeélion  en  70  ans.  Ses 
racines  n’épuifent  pas  la  terre  comme  celle  du  chè- 
re & du  frêne.  Son  ombre  eff  laine  tant  pour  les 


O R M 

hommes  que  pour  le  bétail , au-lieu  que  le  chêne  , 
le  frêne  & le  noyer  donnent  un  ombrage  pernicieux. 
L’orme  eff  excellent  à mettre  dans  les  haies  autour 
des  héritages  : on  en  coupera  les  groffes  branches 
pour  le  chauffage.  Ce  retranchement  ne  lui  laiffant 
qu’une  petite  tête , empêchera  lès  racines  de  s’éten- 
dre & de  nuire  aux  grains.  Lort'que  ces  arbres  fe- 
ront trop  âgés , il  faudra  les  éteter  pour  les  renou- 
vellcr  ; mais  avoir  grand  foin  de  faire  la  coupe  tout 
près  du  tronc , & de  couvrir  le  fommet  de  terre 
graffe  pour  empêcher  la  pourriture.  La  racine  de 
ïormt  pénétre  auffi  profondément  dans  la  terre 
que  celles  du  chêne  ; elle  a fouvent  une  fourchette 
au-Ueu  d’un  pivot,  & quelquefois  deux  & trois; 
mais  il  n’appauvrit  pas  la  terre  comme  le  frêne. 

L’orme  eff  d’une  grande  reffource  pour  la  déco- 
ration des  jardins.  U fe  prête  & fe  plie  à tomes  les 
formes.  On  en  peut  faire  des  allées  , des  quincon- 
ces, des  fallcs  de  verdure  , mais  il  convient  fur- 
tout  à former  de  grandes  avenues  par  rapport  à la 
^ allé  étendue  6c  à Ton  grand  étalage.  Cet  arbre  cil 
très-propre  à faire  des  portiques  en  maniéré  de  ga- 
lerie , tels  qu’on  les  voit  d'une  exécution  admira- 
ble dans  les  jardins  du  château  de  Marly.Onen  peut 
faire  auffi  de  très -hautes  paüfladcs  qui  réuffiront 
drtns  des  endroits  où  la  charmille  2k  le  petit  érable 
rcfulent  de  venir.  On  l’admet  encore  dans  les  par- 
ties de  jardin  les  mieux  tenues  & les  plus  chargées 
de  détail,  où  par  le  moyen  d’une  taille  régulière  6c 
fuivie  , on  fait  paroître  l’orme  fous  la  forme  d’un 
oranger , dont  le  pic  femble  foriir  d’une  caiffe  de 
charmille  ; mais  cet  arbre  réunit  encore  l’utilité  aux 
agrémens  les  plus  variés. 

Le  bois  de  l’orme  cft  jaunâtre,  ferme  , liant,  très- 
fort  6c  de  longue  durée.  11  eff  excellent  pour  le  char- 
ronage.  Ce  bois  feul  peut  fervir  à former  tous  les 
différons  ouvrages  de  ce  métier.  C’eff  le  meilleur 
bois  qu’on  puiffe  employer  pour  les  canaux, les  pom- 
pes, les  moulins  , & généralement  pour  toutes  les 
pièces  qu’on  veut  faire  fervir  fous  terre  & dans  l’eau. 
On  peut  laiffer  les  ormes  en  grume  pendant  deux  ou 
trois  ans  après  qu’ils  font  abattus  , fans  qu’il  y ait  à 
craindre  que  le  ver  ne  s’y  mette  , ni  que  la  trop 
vive  ardeur  du  foleil  les  faffe  fendre.  Durant  ce 
tems  même  l’aubier  deviendra  auffi  jaune  que  le 
cœur.  Ce  bois  n’eft  fujet  ni  à fe  gerfer,  ni  à fe  rom- 
pre , ni  à fe  tourmenter,  ce  qui  le  rend  d’autant  plus 
propre  à faire  des  moyeux,  des  tuyaux  , des  pom- 
pes , 6c  tous  autres  ouvrages  percés,  qui  feront  de 
plus  longue  durée  que  le  hêtre  ni  le  frêne  : mais  on 
obfervc  que  le  bois  des  ormes  qui  font  venus  dans 
un  terrein  graveleux  cft  eaffant , que  les  Charrons 
le  dédaignent , 6c  préfèrent  au  contraire  les  arbres 
qui  ont  pris  leur  accroiffement  dans  la  glaife.  Les 
Carrofliers  , les  Monuifiers,les  Tourneurs , &c.  font 
ufage  de  ce  bois.  Il  eft  aulÉ  dans  la  confti  udiondes 
vaiffeaux  pour  les  parties  qui  touchent  l’eau.  On 
peut  mettre  en  œuvre  des  planches  d’ormes  fraîche- 
ment travaillées , fans  aucun  rifque  de  les  voir  fe 
gerfer  , fe  dejetter  ou  fc  tourmenter , fi  l’on  prend  la 
précaution  de  les  faire  tremper  pendant  un  mois  dans 
l’eau.  Enfin  le  bois  de  Vorme  fait  un  très-bon  chaut- 
fage. 

On  prétend  que  fes  fleurs  font  nuifibles  aux  abeil- 
les, & fes  graines.aux  pigeons  : mais  ces  feuilles  font 
une  excellente  nourriture  en  hiver  pour  les  mou- 
tons , les  chèvres  , 6c  fur  tout  pour  les  bœufs  , qui 
en  font  auffi  friands  que  d’avoine.  Pour  conferver 
ces  feuilles , on  coupe  le  menu  branchage  d'orme  à 
la  fin  d’AoCit , & on  le  fait  fécher  au  foleil. 

Parla  piquure  des  infeâes  auxquels  l’orme  eft  fii- 
- jet,  il  fe  forme  affez  fouvent  des  veffîes  creufes , 
dans  lefquelles  on  trouve  un  fuc  vifqucux  6c  balfa- 

mique  , 


O R M 

miquc  , qui  cft  de  quelqu’ufage  en  M(^decine.  Mais 
on  lui  donne  de  plus  la  propriété  d’enlever  les  ta- 
ches du  vifage  & d’embellir  le  teint. 

On  connoît  ditférentes  d'peces  ^orme , dont  voici 
les  principales. 

1^.  Vormi  champêtre  : fa  feuille  efl  petite  & rude 
au  toucher  ; fon  écorce  eft  ridée  , même  fur  les  jeu- 
nes rejetions.  C’eft  à cette  efpece  qu’on  doit  prin- 
cipalement appliquer  ce  qui  a été  dit  ci-delTus. 

1°.  L'orme  champêtre  à feuilles  très-joliment  pana- 
chées, 

3°.  L'orme  de  montagne  : fa  feuille  eft  grande  & 
très-rude  au  toucher.  Il  donne  quantité  de  rejet- 
ions. Ses  racines  s’étendent  à la  l'urface  de  la  terre 
comme  celles  du  frêne.  Il  croît  auiïi  promptement 
que  le  marceau.  Il  efl  très-propre  à faire  du  bois 
taillis.  Il  efl  très-convenable  à mettre  dans  les  haies. 
On  peut  le  tailler  & l’érêter  fans  inconvénient, il 
y poulTera  toujours  vigoureufement.  Son  bois  efl 
encore  plus  dur,  plus  ferme  plus  durable  que  ce- 
lui de  Vorme  champêtre  ; il  elt  excellent  pour  les 
ouvrages  de  charronnage,  & on  le  préféré  géné- 
ralement au  bois  de  toutes  les  autres  efpeces  d'or- 
mes. 

4°.  L'orme-teille } fa  feuille  efl  plus  large  que  celle 
du  precedent;  mais  elle  n’efl  pas  fi  rude  au  tou- 
cher , & elle  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
celle  du  noifettier.  Cet  arbre  pouffe  vigoureufe- 
ment,  & fon  accroiffement  efl  très-prompt.  11  ne 
donne  point  de  rejetions  du  pié.  Son  bois  efl  ten- 
dit , ôc  prefque  auffi  doux  que  celui  du  noyer. 

5°.  L'orme  à feuilles  lijfes  : cti  arbre  étend  peu  fes 
branches. 

6°.  L'orme  à feuilles  liffes  ^joliment  panachées. 

7°.  Le  petit  orme  à feuilles  jaunâtres. 

8”.  L'orme  d'Hollande  : fa  feuille  efl  rude  au  tou- 
cher , très-grande  & frès-bclle.  La  membrane  de  fes 
graines  cfl  plus  étroite  & plus  pointue  que  dans  les 
ormes  précedens.  Il  croît  fi  vire  dans  la  jeuneffe,  qu’il 
furpaffe  pendant  plufîeursannées  toutes  les  autres  ef- 
peces formes  de  Ibn  âge.  Mais  au  bout  de  vingt  ou 
trente  ans  , les  autres  le  gagnent  de  vîieffe , & vien- 
nent de  mieux  en  mieux.  Son  bois  n’efl  pas  fi  bon. 
Son  écorce  tant  de  la  tige  que  des  branches  efl  tou- 
jours éraillée  , gerlée  & pendante  par  lambeau  , ce 
qui  lui  donne  un  afpcû  défagréable.  Il  donne  fes 
feuilles  fort  tard  & les  quitte  de  bonne  heure. 

9®.  L'orme  d'Hollande  a feuille  panachées  : il  croît 
plus  lentement  que  le  precedent , de  vaut  encore 
moins. 

io®.  Le  petit  orme  à feuilles  Ujfes  & étroites  ou  for- 
me d' Angleterre  : il  fait  un  bel  arbre  très-droit,  & 
dont  la  tête  prend  une  forme  affez  régulière.  Ses 
feuilles  ne  tombent  que  tard  en  automne. 

1 1®.  L'orme  à graine  étroite  : on  le  nomme  en  An- 
gleterre forme  de  France.  Sa  feuille  ell  grande  & 
rude  au  toucher.  On  en  fait  très-peu  de  cas  , & on 
le  dédaigne  autant  que  celui  cTHollande  ; cependant 
il  efl  très-vivace  , car  il  réuffit  dans  des  terreins  où 
toutes  les  autres  efpeces  êf  ormes  fe  refulenf. 

iz®.  L'orme  à écorce  blanche:  la  feuille  efl  gran- 
de , rude  au  toucher,  & d’un  verd  très-vif.  Son 
écorce  efl  très-liffe  & de  couleur  de  cendres.  On 
préféré  cet  orme  à beaucoup  d’autres  , à caulè  de  la 
belle  régularité  de  fon  accroiffement.  il  fait  une 
tige  droite  , & il  garde  fes  feuilles  plus  long-tems 
qu’aucune  autre  elpece  d'orme. 

lŸ-L'ormede  f'irginie:  la  feuille  efl  uniformé- 
ment dentelée.  C’efl  tout  ce  qu’on  fait  encore  de 
cet  arbre. 

14®.  Vorme  de  Sibérie:  fes  feuilles  ont  aufîî  une 
dentelure  uniforme,  mais  leur  baie  elt  égale,  ati- 
lieu  que  dans  toutes  les  autres  efpeces  ci-cielious  la 
bafe  efl  inégale  ; c’eft-à-dire  que  vers  la  queue , l’un 
Tome  XI, 
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des  cotes  de  la  feuille  s’aîonge  plus  que  l'autre.  Cet 
efl  très-petit  ; c’efl  un  arbre  nain:  fa  feuille 
eft  liffe,  & fon  écorce  ell  fpongieufe. 

Orme  , fécondité  de  f ( Phy/ico-Boianiftc.  ) une 
merveille  expofée  aux  yeux  de  tout  le  monde  , & 
que  1 on  a long-tems  négligé  d’obferver , dit  M.  de 
Fontenelle  , ell  la  fécondité  des  plantes  , non  pas 
feulement  la  fécondité  naturelle  des  plantes  aban- 
données à elles-mêmes  , mais  encore  plus  leur  fé- 
condité artificielle  procurée  par  la  taille  & par  le 
retranchement  de  quelques-unes  de  leurs  parties; 
cette  fécondité  artificielle  n’efl  au  fond  que  natu^ 
relie . car  enfin  I art  du  jardinier  ne  donne  pas  aux 
plantes  ce  qu’elles  n’avoient  point,  il  ne  fait  que 
leur  aider  à développer  & à mettre  au  jour  ce 
qu’elles  avoient.  Vorme  fournit  un  exemple  de  la 
fécondité , dont  peut-être  un  arbre  , en  fait  de  grai- 
nes feulement,  qui  font  le  dernier  terme,  & l’ob- 
jet de  toutes  les  produflions  de  l’arbrc. 

On  l'ait  que  tous  les  rameaux  de  forme  ne  font  que 
des  glanes  de  bouquets  de  graines  extrêmement  pref- 
fées  Tune  contre  l’autre.  M.  Dodart  ayant  pris  au  ha- 
fard  nnorme  de  6 pouces  de  diamètre,  de  10  pieds  de 
haut  jufqu’à  la  naifîance  des  branches  , & qui  pou- 
voit  avoir  douze  ans  , en  fit  abattre  avec  un  croif- 
fant , & par  la  chute  de  la  branche , fit  compter  ce 
qui  en  relloit. 

11  fe  trouva  fur  cette  branche  feize  mille  quatre 
cens  cinquante,  ci,  16450  graines. 

II  y a lut'  un  orme  de  6 pouces  de  diamètre  , 
plus  de  10  branches  de  8 pieds  ; mais  fuppolé  qu’il 
n’y  en  ait  que  10  , ce  font  pour  ces  10  branches 
cent  foixante  quatre  mille  cinq  cens,  ci,  164500. 

Toutes  les  branches  qui  n’ont  pas  8 pieds  , priles 
enfemble,  font  une  lùrface  qui  efl  beaucoup  plus 
que  double  de  la  lùrface  des  dix  branches  de  8 pieds; 
mais  en  ne  la  fuppolant  que  double  , parce  que 
peut-être  ces  branches  moindres  font  moins  fécon- 
des > ce  font  pour  toutes  les  branches  prifes  enfem- 
bles,  trois  cens  vingt-neuf  mille  , ci , 3290C0, 

Un  orme  peut  ailcment  vivre  100  ans,  & l’âgé 
oîi  il  a fa  fécondité  moyenne,  n’ell  affurément  pas 
celui  de  ii  ans.  On  peut  donc  compter  pour  une 
année  de  fécondité  moyenne  , plus  de  329000  grai- 
nes , & n'en  mettre,  au  lieu  de  ce  nombre  , que 
33000,  c’ell  bien  peu;  mais  il  faut  multiplier  ces 
3 3000  par  les  cent  années  de  la  vie  de  forme.  Ce 

lont  donc  ( trente-trois  millions  ) 

3300000  graines  qu’un  orme  produit  en  toute 
vie, en  meitanttoutau  plus-bas  pié,  & ces  trente- 
trois  millions  lont  venus  d’une  lèule  graine. 

Cen’e(l-là  que  la  fécondité  naturelle  de  l’arbre  ’ 
qui  n’a  pas  fait  paroître  tout  ce  qu’il  renfermoit.  * 

Si  on  l’avoit  étêté  , il  auroit  repouffé  de  fon 
tronc  autant  de  branches  qu’il  en  avoir  auparavant 
dans  fon  état  naturel , & ces  nouveaux  jets  feroient 
fortis  dans  i’el'pace  de  6 lignes  de  hciuteur  ou  en- 
viron , xà  l’extrémité  du  tronc  étêté. 

A quelqu’endroit  & à quelque  hauteur  qu’on 
l’eût  étêté,  il  auroit  toujours  rep<Juffé  également, 
ce  qui  paroît  conllant  par  l’exemple  des  arbres 
nains  qui  font  coupés  prelque  rès-pié  , rès  terre. 

Tout  le  tronc  , depuis  la  terre  jufqu’à  la  naif- 
fance  des  branches,  ell  donc  tout  plein  de  prin- 
cipes ou  de  petits  embryons  de  branches,  qui  à la 
vérité  ne  peuvent  jamais  paroître  à la  fois  , mais 
qui  étant  conçus,  comme  partagés  par  petits  an-» 
neaux  circulaires  de  6 lignes  de  hauteur,  compo- 
lent  autant  d’anneaux  , dont  chacun  en  particulier 
efl  prêt  à paroître  , 6c  paroîtra  réellement  , dès 
que  le  retranchement  le  fera  précifément  au-deffus 
dé  celui. 

Toutes  ces  branches  invifibles  & cachées,  nV- 
xiflent  pas  moins  que  celles  qui  fe  manifellent  j & 
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fl  elles  fe  manifeftoient , elles  auroient  un  nombre 
€gal  de  graines  , qu’il  faut  par  conféquent  qu’elles 
contiennent  déjà  en  petit. 

Donc  en  iuivant  l’exemple  propofé , il  y a dans 
cet  orme  autant  de  fois  33  millions  de  graines  ,que 
6 lignes  font  contenues  dans  la  hauteur  de  20  pieds , 
c’eft-à'dire  qu’il  y a ( quinze  milliars  huit  cens  qua- 
rante millions  ) 15840000000  graines  ; & que  cet 
arbre  contient  aftuellement  en  lui-même  dequoi  le 
multiplier , & fe  reproduire  un  nombre  de  fois  fi 
étonnant.  L’imagination  eft  épouvantée  de  fe  voir 
conduite  jufque-là  par  la  raiibn. 

Et  que  ce  fera-ce , fi  l’on  vient  k penfer  que 
chaque  graine  d’un  arbre  contient  elle-même  un  Ic- 
cond  arbre  qui  contient  le  même  nombre  de  graines; 
que  l’on  ne  peut  jamais  arriver  ni  à une  graine  qui 
ne  contienne  plus  d’arbre , ni  à un  arbre  qui  ne  con- 
tienne plus  de  graines,  ou  qui  en  contienne  moins 
que  le  précédent , & que  par  conféquent  voilà  une 
progrellîon  géométrique  croilTante  dont  le  premier 
terme  eft  un  , le  fécond  t 5 milliards  8 cens  40  mi  l- 
lions , le  troificme  , le  quarré  de  1 5 milliards  8 cens 
40  millions,  le  quatrième  fon  cube,  & ainfi  de 
fuite  à l’infini?  La  raifon  & l'imagination  font  éga- 
lement perdues  & abîmées  dans  ce  calcul  immenfe , 
& en  quelque  forte  plus  qu’immenfe.  HiJÎ,  dtL'acad. 
des  Sciences , ann.  lyoo. 

Orme,  ve£îeeP  nat.')  lubérofité  formée 

fur  la  feuille  de  cet  arbre  par  la  piqiiûre  d’un  inlefte  ; 
entrons  dans  le  détail.  Ces  velîîes  membraneufes  , 
dont  quelquefois  les  ormes  fe  trouvent  chargés  en 
certains  endroits,  comme  des  pommiers  lefcroicnt 
de  Iruit  en  automne  , font  de  differentes  groffeur 
& couleur  ; les  unes  vertes  , plus  ou  moins  pâles , 
les  autres  panachées  de  rouge  & de  jaune.  Elles 
prennent  naifl'ance  de  l’endroit  de  la  feuille  où  elle 
a été  piquée  par  l’infefle.  Tous  les  auteurs  en  par- 
lent, maisMalpighi  eft  le  premier  qui  les  altobler- 
vées  en  Phylicien , enfiiireTournefort,  & finalement 
M.  Geoffroy  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
Sciences , ann.  1J24. 

Suivant  les  obfervations  de  Malpighi , ces  veffies 
ne  forment  d’abord  qu’un  petit  enfoncement  qui  fe 
fait  en-deflbus  de  la  feuille  , & qui  s’accroît  tou- 
jours de  plus  en  plus  , jufqu’à  devenir  quelquefois 
de  la  groffeur  du  poing.  Cette  excroiffance  ne  dé- 
truit pas  entièrement  la  feuille  , mais  elle  en  dé- 
range confidérablement  la  configuration.  Le  petit  en- 
foncement qui  en  a été  la  première  origine , fe  con- 
ferveàla  bafede  la  veflîe;mais  il  fe  rétrécit  quelque- 
fois fi  fort , qu’il  ne  laiffe  point  d’ouverture  lén- 
fible. 

M.  Geoffroy  a remarqué  qu’à  mefure  que  la  veffie 
groffit,  elle  prend  fa  pente  comme  une  figue  qui 
fe  mûrit , & elle  fe  gerfe  à-peu-près  de  même  en 
différens  endroits.  La  fuperficie  efi  inégale  , irré- 
gulière , & hériffée  d’un  duvet  très-ferré  par  fes 
différentes  ouvertures , ainfi  que  par  l’orifice  infé- 
rieur; il  en  tombe  une  pouffiere  affez  blanche, 
fine,  avec  des  gouttes  d’une  eaumucilagineufe.  Ces 
gouttes  fe  réparent  en  tombant,  fans  mouiller  le 
papier  fur  lequel  on  les  reçoit , à caufe  de  la  poiif- 
fiere  dont  elles  font  mêlées.  On  ne  remarque  dans 
cette  eau  qu’une  odeur  de  feve  très-Iégere  , & une 
couleur  rouffâtre  qu’elle  prend  en  s’épaififfant  ; en 
fe  dcfféchant  elle  durcit  comme  de  la  gomme  de 
cerifier. 

Plufieurs  auteurs  attribuent  à Peau  des  vejjîes 
d’orme,  une  vertu  balfamique  & vulnéraire  , dont 
ils  vantent  les  effets  pour  la  réunion  des  plaies  ré- 
centes , & fur-tout  de  celles  des  yeux.  Camérarius 
s’efi  donné  de  grands  foins  pour  enfeigner  la  maniéré 
de  la  recueillir.  Fallope  dit  avoir  vu  des  merveilles 
de  fes  effets  ; Mathiold  n’en  parle  pas  avec  moins 
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d’éloge  ; mais  tous  les  gens  éclairés  fe  moquent  de 
ces  fadaifes. 

Si  l’on  ouvre  une  vejjèe  d’orme , on  y trouve  avec 
cette  eau  beaucoup  de  cette  poufliere  dont  j’ai  parlé. 
On  y voit  aulfi  , comme  dans  un  duvet , remuer 
plufieurs  petits  infeéles  non-aîlés  oblongs  , d’une 
couleur  tannée.  Ils  ont  fix  pattes  avec  deux  cornes 
fur  la  tête,  & font  chargés  fur  le  dos  comme  de 
petits  tlüccons  de  duvet  blanc.  Cet  infefte  prend 
en  fe  dépouillant  la  forme  d’un  moucheron  qu’on 
appelle  puceron  d'orme.  Sa  dépouille  refte  toute  en- 
tière comme  un  fourreau  ouvert  en  deux  dans  fa 
longueur.  On  voit  voler  ces  pucerons  autour  delà 
veille.  Ils  ont  quatre  ailes  tranfparentes  , deux  cour- 
tes & deux  longues;  celles-ci  font  affez  larges  , & 
ont  au  bord  extérieur  un  filet  noir,  qui  s’étend 
depuis  leur  naiffance  jiifqu’environ  les  deux  tiers  de 
leur  longueur,  & le  termine  en  forme  de  palette. 
Ces  moucherons  qui  font  du  nombre  des  vivipares, 
enfermés  lous  une  cloche  de  verre  , dépofent  au 
bout  de  quelques  jours  d’autres  petits  inîéftes  roiif- 
lâires  qu’on  apperçoit  remuer  peu  après  leur  naif- 
laiice  ; en  un  mot  il  eft  plaifant , dit  M.  de  Tour- 
nefort , que  ces  pucerons  foient  comme  autant  de 
marques  qui  couvrent  de  nouveaux  moucherons. 

Apres  la  fortie  de  cette  efpece  d’effain,  les  vcf- 
fies  le  fiétriffent  tk  fe  deffechent  ; alors  en  les  ou- 
vrant , on  y trouve  , fur-tout  dans  celles  qui  fc 
Ibnt  le  mieux  confervées  , comme  un  morceau  des 
dépouillés  d’où  font  foriis  les  moucherons  dontton 
a parle  , &c  la  liqueur  mucilagineulè  fe  trouve  ré- 
duite comme  de  la  colle  féche.  (D.  J.) 

Orme,  (^Mat.  méd.^  la  décoéfion  des  feuülesi 
& de  l’écorce , & des  racines  de  cet  arbre  , eft  re- 
gardée comme  vulnéraire,  aftringenic  , tant  pour 
1 ulàge  inférieur , que  pour  l’ufage  extérieur.  Ce 
remède  pris  pendant  plufieurs  jours  à ,'grande  dofe  , 
fous  tonne  de  tifane,  a été  recommandé  aulfi  comme 
un  diurétique  très-utile  contre  Vafciie. 

Une  lubftance  balfamique  qu’on  trouve  dans  ces 
excroilfances  ou  veffies  qui  fe  forment  fur  fes  feuil- 
les , eft  vanté  par  plufieurs  auteurs  comme  un  ex- 
cellent cicatr,lant.  (i) 

ORMENIUM  , ( Géog.  anc.  ) ou  plutôt  Orrnî- 
niurn , village  qui  étoit  au  pied  du  mont  Pélion  der- 
rière le  golfe  Pagaféen  ; c’eft-à-dire  , le  golfe  Pélaf- 
giquc,  au  nord  & au  levant  duquel  étoit  la  Ma- 
giiefie,  dont  le  mont  Pélion  occupoit  une  partie, 
(D.y.) 

ORMIN,  Horminum , f.  m.  ( Hifl,  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  labiée  ; la  levre 
lupérieure  eft  petite  & en  forme  de  cafque;  l’in- 
féneure  eft  découpée  en  trois  parties  , dont  celle 
du  milieu  eft  concave  comme  une  milliere.  Le  pif- 
til  lort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieiire  de  la  fleur  , & entouré  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  arrondies  , & renfermées  dans  une 
capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort, 
1/zÿ?.  Tti  htrb.  Voyc^^  Plante.  (7) 

ORMUS  , ( Géog.  ) petite  île  d’Afie  au  fond  du 
golfe  de  même  nom,  à l’entrée  du  golfe  Perfique. 
C’eft  un  amas  de  rochers  couverts  de  pierres  de 
fel.  La  chaleur  y eft  fi  grande,  que  les  habitans 
font  obligés,  pour  pouvoir  repofer,  de  fe  retirer 
dans  les  bois  voifins,  & de  fc  mettre  dans  l’eau 
jufqu’au  cou.  Les  Portugais  la  prirent  en  1 507  ; 
mais  en  i6ii  Schach-Abas  , roi  de  Perfe,  s’en  em- 
para. On  fait  (\dOrmus  ne  fubfifte  plus  aujourd’hui. 

79'  do.  lat.  a/.  JO.  ( D.  /.  ) 

ORNANS,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
la  Franche-Comté,  fur  la  Louve  , à trois  lieues  de 
Befançon,  au  pied  des  montagnes.  Long,  zj.  4;z, 
lat,  47.  ly. 


O R N 

ORNE,  l’  {Géog.')  riviere  de  France  en  Nor- 
mandie. EÜe  prend  {‘a  fource  au  village  d’Aunont , 
& après  avoir  fait  beaucoup  de  détours , fé  jette 
dans  Ja  mer  à trois  lieues  au>deffous  de  Caen.  Elle 
a cfe  nommée  Olena  par  les  anciens. 

II  y a une  autre  riviere  dans  le  Maine  qu’on 
nomme  aulTi  VOrne.  Cette  derniere  a fa  fource  aux 
frontières  du  Perche  , & tombe  dans  la  Sarie. 

Orne  , f.  m.  ( Botan.  ) efpece  de  frêne  nommé 
fraxinus  humilior  , Jive  altcra  TkeopkrajU  , minore  & 
tenuiore  folio  C.  B.  P.  ^oye^  FrÊNE. 

ORNÉE  , (^Antiq.  Grecq.  ) furnom  que  les  Co- 
rinthiens donnèrent  autrefois  au  dieu  Priape  , en 
l’honneur  duquel  ils  céiébroient  des  fêtes , & fai- 
foient  des  facrilices  qu’on  appelloit  femblablement 
ornéis  ; mais  c’eR  à Colophon , ville  d’Ionie  , qu’on 
les  fülemnifoit  avec  plus  d’éclat.  Le  dieu  n’avoit 
alors  pour  miniftres  que  des  femmes  mariées. 

Ornées,  ÇGéog.anc.')Omeæ  , augénit.  Ornaa- 
rum  y , ville  du  Péloponnefe,  fameulé  par  la  ba- 
taille qui  s’y  donna  entre  les  Argiens  & les  Lacé- 
démoniens. Diodore  deSicile,  Paufanias,&;  Thucy- 
dide en  font  mention.  Ce  dernier  en  particulier  , 
l.  VI.  nous  inftruit  de  la  deftruélion  de  cette  ville 
par  les  Argiens.  (Z?. /.) 

ORNEMENT , f.  m.  ( Gram.  ) ce  qui  fert  à parer 
une  chofe,  quelle  qu’elle  foit.  Le  grand  principe 
c’eft  que  les  parties  elTentielIes  & principales  fe 
tournent  en  ornemens  ; car  alors  le  Ipeélateur  qui 
voit  l'utile  fervir  de  bafe  à l’agréable  , eRaffedé 
le  plus  doucement  qu’il  eftpollible.  Les  belles  per- 
fonnes  n’ont  pas  befoin  i^omemens.  Les  habits  dont 
les  prêtres  fe  vêtiflent  en  officiant , s’appellent  des 
orntmens.  L’Archifedure  demande  un  grand  choix 
à'ornemens.  On  dit  d’un  grand  homme  , qu’il  fera 
la  gloire  de  fa  nation,  & qu’il  ert  X'ornemtnc  de  fon 
fiecle.  Les  figures  de  la  Réthorique  font  les  orm- 
mtns  du  üifeours.  La  fcience  eft  l'ornement  de 
refprir. 

Ornemens  funèbres,  {Liuérat.)  ce  font  en 
général  Je  lit , les  habits , les  marques  de  dignité  , 
& autres  choies  de  cette  efpece  , dont  les  anciens 
paroient  un  corps  mort,  & rexpofoieat  à la  vue 
du  public , avant  que  de  le  mettre  en  terre , ou  de 
le  brûler  ; à cet  ufage  répond  en  partie  ce  que 
nous  nommons  le  lit  de  parade  des  princes  & prin- 
cefles  avant  leur  enterrement.  Le  mot  grec  qui  dé- 
figne  ces  ornemens  funèbres  des  anciens  , eft  eVret- 
•pia.TiJ.rjv , ou  tviaplov , dont  l’adion  d’embaumer  faifoit 
une  partie  chez  les  Egyptiens.  Ptolomce  voulant 
donner  une  effigie  d’Alexandre  qu’il  avoir  fait  faire 
à la  place  de  fon  véritable  corps , mit  à cette  effi- 
gie un  manteau  royal,  & l’enrichit  de  divers  autres 
ornemens , eVraç/o/f , qu’il  jugea  propres  à fon  dcfTein. 
Apollodore  porta  à Socrate,  dans  fa  prifon  , une 
tunique  & un  manteau  fort  riche,  & le  priant  de 
s’en  revêtir  avant  que  de  boire  la  ciguë  , lui  dit 
qu’il  en  ufoit  de  la  forte  , afin  qu’il  ne  fût  pas  privé 
des  ornemens  funèbres  •,  mais  fa  mort  glorieulén’étoit- 
ellc  pas  le  plus  bel  ornement  funèbre  ^ le  plus  beau 
maulblée,  la  plus  honorable  fcpulture,  comme  dit 
CEIian.>  {D.J.) 

Ornement  des  armes,  {Hijl.  milit.')  les  omc- 
mtnsdes  armes  ont  été  inventés  pour  donner  aux  ar- 
mes de  la  beauté  , du  relief  & de  l’agrément , corn- 
m^toient  autrefois  les  cimiers  qu’on  ajoutoit  aux 
heaumes , & qu’on  mettoit  fur  les  cafques.  Les  lam- 
brequins  étoient  encore  un  ornement  de  cafque. 

Cet  ornements  paffé  dansles armoiries  , auffi-bien 
que  le  cafque.  On  mettoit  quelquefois  des  pierres 
précieufes  au  cafque  ; mais  il  étoit  de  la  prudence  de 
celui  qui  le  portoit  , de  les  ôter  pour  fa  sûreté  , 
quand  il  alloit  an  combat.  Aux  cimiers  fuccéderent 
les  panaches  ou  bouquets  de  plumes  en  touffe  au  haut 
Tome  XI, 
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du  cafqiie.  C’étoit  un  ornement  de  l’armurô  de  tere 
dcs  foldats  romains.  Lespanaches  furent  auffi  mis  fur 
la  tete  des  chevaux  au-deffus  du  chamfrain.  Un  au- 
tie  ornement  des  armes  étoit  la  cotte  d’armes.  Dans  la 
fuite  des  tems  on  fe  contenta  d’orner  la  culrafl'c  d’une 
écharpe  , qui  tantôt  fut  portée  en  baudrier,  tantôt 
en  ceinturon.  Ce  qui  diflinguoit  encore  nos  anciens 
chevaliers,  étoient  les  éperons  dorés.  Les  écuyers 
en  portoiens  d’argent.  Les  armories  du  chevalier , oit 
de  l’écuyer  étoient  fur  fon  bouclier  , ce  qui  faifoit 
encore  \m  ornement.  Tout  ce  qu’on  voit  aujourd’hui 
d'ornement,  c’eftie  plumet  au  chapeau  des  officiers  , 
& des  chevaux  richement  caparaçonnés , mais  plus 
ou  moins  , fuivant  le  rang  & la  dignité  de  ceux  qui 
les  montent.  { D.  7.  ) 

Ornement,  (^Archit.  6*  Sculpt.^  mot  général 
qu’on  donne  à la  fcidpture  qui  décore  l’architefture. 
Vitruve  & Vignole  comprennent  fous  ce  nom  Venta^ 
blement. 

Ornement  de  coins.  Orntmens  qu’on  met  au  coin 
des  chambranles,  au-tour  des  portes  ou  des  fenê- 
tres formés  des  membres  de  l’architeâure , lorfqu’on 
ne^les  fait  pas  unis  &c  paralelles  aux  côtés  , mais 
qu’on  les  brife  aux  coins.  On  diftingue  ces  ornemens 
en  fimples  & en  doubles.  Leur  module  eft  communé- 
ment de  -f  à “ de  largeur. 

Ornemens  de  relief  Ornemens  taillés  fur  les  contours 
des  moulures , comme  les  feuilles  d’eau  & de  refend  , 
les  joncs  , les  coquilles  , &c. 

Orntmens  en  creux.  OrnemensIoniWés  dans  les  mou- 
lures, comme  lesoves  , rais-de-cœur  , ô-c. 

Ornemens  maritimes.  On  appelle  ainfi  les  glaçons  , 

mafearons,  poiftbns,  feftons,  coquillages  , &c.au.t 
fervent  à décorer  les  grottes  & les  fontaines.  * ^ 

Vitruve  gémit  fur  la  corruption  du  goût  en  fait 
d ornemens  d'architeaure  ; ce  goût  s’eft  encore  bien 
plus  dépravé  depuis  cet  écrivain  , foit  par  les  gro- 
lefques  que  Morto  peintre  a mis  en  ufage  , foit%r 
d’autres  idées  de  caprice  qui  ne  font  pas  mieux  rai- 
fonnées.  Des  trophées  & des  armures  employés  à 
décorer  une  maifon  de  chaffe  font  auflidéplacés,que 
Ganimccle  & i’aigle  , Jupiter  & Lcda  qu’on  voit  fur 
les  reliefs  des  portes  de  S.  Pierre  de  Rome.  Les  coli- 
fichets & les  coquillages  de  fantaifie  dont  on  croit 
aujourd’hui  décorer  les  appartemens , font  auffi  peu 
naturels  , que  les  luftres  du  tems  de  Vitruve  , que 
l’on  chargeoit  de  petits  châteaux  & de  petits  palais. 

^ Ornement  , (^terme  de  Peinture.')  ce  mot  fe  dit  en 
général  des  peintures  dont  on  orne  nos  appartemens 
6c  en  particulier  de  celui  d’ime  galerie  pour  fervir 
d’accompagnement  au  fujet  principal , au  tableau 
principal , lans  en  faire  cependant  partie.  Notre  goût 
d'ornemensen  peinture  n’eft  pas  moins  gâté  qu’en  ar- 
chiteflure.  Dans  nos  plafonds  , par  exemple  & 
dans  nos  deffus  déportés,  on  ne  fepropofe  ordinai- 
rement d’autre  but , que  celui  de  couvrir  des  pla- 
ces viiides,  qui  ne  pouvoient  pas  être  entièrement 
chargées  de  dorures.  Non-feulement  ces  peintures 
n’ont  aucun  rapport  à l’état ’&  à la  fituation  du  pof- 
feffiîur,  mais  fouvent  même  elles  préfentent  des 
idées  qui  lui  font  préjudiciables;  cependant  l’hor- 
reur du  vuide  remplit  les  murs  de  peintures  vuides 
de  fens.  (D.  J.) 

Ornemens,  dllîributiond'’  (^Archit.  Décor.  ) c’eft 
l’efpacement  égal  des  , & figures  pareilles 

& répétées  dans  quelque  partie  d’architeélure,  com- 
me dans  la  frife  dorique  , la  diftribution  des  irigly. 
phes  & métopes;  dans  la  corniche  corinthienne,  celle 
des  modillons , &c.  Daviler. 

Ornemens  , ( Hydraul.  ) ce  font  les  figures , les 
vafes  , les  confoles  , les  pilaftres  , les  arcades,  les 
mafques  , les  glaçons , les  coquillages  & autres  mor- 
ceaux d’architefture  qui  décorent  les  fontaines  ôc 
les  cafeades,  (A) 
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Ornement  , tirme  dt  Blafon , fe  dit  de  tout  ce  qui 
efl  hors  de  l’écu  , comme  es  timbres,  les  bourlets , 
les  lambiequins,  les  cimiers,  les  fiipirois,  colliers , 
manteauv  , pavillons  , 6'c. 

ORNER,  V.  ach.  ( Gramm.  ) embellir  par  le  fe- 
coursde  l’art.  yoyti_Vnrtïdc  ÜKNtMtNT. 

ORNEY  , l’(  Gio^.  ) rivière  de  Fiance  en  Cham- 
pagne ; elle  prend  fa  lource  dans  le  Vallage  , & va 
l'e  joindre  à la  Marne  , au  couchant  de  Vitn-le-biù- 
lé  , où  elle  paffe- 

OKhllCUS  LAPIS  i (ILiJi-  nat.  ) nom  donné 
par  quelques  auteurs  à une  pierre  quieft , dit-on  , le 
/aois 

*ORNIS,f.  m.  toile  des  Indes  , ( Comm.  ) fortes  de 
toiies  de  coton  ou  de  moulTeline , qui  le  font  a Brani- 
pour  ville  de  l’Indouftan  , entre  Surate  ôcAgra.  Ces 
toiles  font  pur  bandes  , moitié  coton  & moitié  or  &C 
atgent.  Il  y en  a depuis  quinze  jufqu’à  vingt  aunes. 

ORNITHIES  , ( Ctf'oÿ  anc.')  orniihia  i les  Grecs 
nomnioient  ornlihUs  , les  vents  du  printems,  avec 
lefquels  arrivent  les  hirondelles  & les  autres  oifeaux 
depalfage.  Pline  dit  que  ces  vents  Ibiiltîent  de  luc- 
cident  ; q’ielqties  autres  les  appellent  vanis  étéjitns  ; 
d’autres  au  contraire  penfent  que  ces  ventb  Ibfflem  du 
nord  , ou  du  nord-elt. 

ORNITHOGALUM  , f.  m.  ( Hifî.  nat.  Boian.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  lis,  coinpofée  de  lix  pé- 
tales difpüfés  en  rond.  Le  piftil  occupe  le  milieu  de 
cette  fleur,  &:  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi,, 
qui  eftdivifé  en  trois  loges  , & qui  renferme  des  Ic- 
mcnces  arrondies.  Ajoutez  aux  caradleres  de  ce 
genre  , qu’il  différé  du  phalangium  en  ce  qu’il  a la 
racine  bulbeufe  ou  tubereufe.  Tournefort,  Injl.  rei 
herb.  Voyc^  Plante,  (f) 

Ce  genre  de  plante  établi  par  Tournefort , eft  des 
plus  étendu,  car  il  renferme  , félon  lui , 59elpcces 
différentes  par  leurs  fleurs  ou  leurs  oignons  ; de  ce 
nombre  on  en  connoît  deux  principales  dans  les 
boutiques , qu’on  nomme  fquilli  rouge  6c  fquilte  blan- 
che. A'oj'qSQUlLLE,  Botan. 

ORNITHOLOGUE  , ou  ORNITHOLOGISTE , 
f.  m.  ) phificien  qui  cultive  , qui  traite 

par  écrit  de  la  partie  de  l’hiltoire  naturelle  concer- 
nant les  oifeaux.  Voici  ceux  que  je  connois,  avec 
l’indication  de  leurs  ouvrages;  mais  vqyr^enmcme- 
tems  Us  mois  Ornitologie  & Oisfau. 

Arifloteles  , de  ammalihus  , gr<zt.ï  & latinè  , Bafi- 
leæ , 1534-  ïn  fol,  édit,  précieufe.  Item,  ex  inter- 
prétât. cumnotis  Scal'igirii  ^ Tolofe  , 1619.  infol, 
Aldovrandus , ( Ulyircs  ) Otnithologia  , Bonon. 
1599,  1600  ôc  1605.  trois  vol.  in  fol. 

Aibins , (Eléazar)  A natural  hijiory  ofbirds  ^ Lond. 
1731.  fol.  avec  figures  ! O! . 

Bcllon  , ( Pierre  ) Hiftoire  de  la  nature  des  oi- 
feaux avec  leurs  portraits , Paris,  1551.  foLfigures. 
Item  , Portraits  u’oifeaux  & autres  animaux  d’Ara- 
bie & d'Egypte  , , iS.iy.  in- .fi’. 

Blafius , ( Gei  hardus  ) Anatome  animalium  volaii’ 
liumy  aqu.uiüiim  , &c.  Amllœl.  1681.  in-jfi’.fig. 

Catesby  , (Aiarc)  dans  fon  hiftoire  naturelle  ,0/ 
Carolina  , Florida^  and  ihe  Bahama  , Lond.  1731. 
fol.  fig.  C de  la  plus  grande  beauté. 

Cavaleruis,  (Joh.  Bapt.)  Aves  ceneis  lypls  incifœ^ 
Romæ , M95*  rorm.  obi.  in-4°. 

Cortès , ( Geronimo  ) Traiado  de  los  animales  ter- 
refiresy  volatiles , Valencije , 1 671.  in-8°. 

Edvard's , Natural  kifory  of  birds , London , 1743 . 
in-qP.  in-f’.fig. 

Ericius  (Ericus)  Epijiola  de  avibus,  Haffn,  1671. 
în-8°. 

Gefnerus  , ( Couradus  ) Libri  très  de  avibus , Ti- 
guri , 1555.  fol,  tdit,  prim.  Francûfiu'ti , 1585.  edii. 
fecunda. 
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Jonftonus  , ( .Tohannes  ) De  avibus  libri  fex  , Fran- 
cof.  ibe^o.Jol.jig. 

Klein , ( JüC.  rheodor.  ûviüw  J Lubeca? , 

1750.  in-4^,jig. 

Langolius  , f Gisbert  ) Dialogus  de  avibus  cum  no- 
miràbus  gr.zcis  ylaiinis  & germamcis  y ^.-OiOnias  , 1544^ 

Lonicerus  , (Adamus)  Hifioria  naturalis  ubi  de  vo- 
latiübus y t<Lc.  Francof.  ^’i’i^-JoLfig. 

Marfchaleus  , ( Nicolaus  ) Aquaulium  & pifdum 
kifioria  , Roftochu  ,15  20.  fol.  f.g. 

Mcchringius  ( Philippus-hcnijc.  ) Avium  généra 
Aaricæ,  1752.  * 

Manigli  , ( comte  de  ) dans  fon  Danube  & fort 
Hiftoire  phyfique  de  la  mer,  deux  ouvrages  magni- 

Olina  , ( Gio-Plctro  ) Occeliera  , overo  Difeorfo 
délia  naiura  di  diverji uuelli  , Rom2e  1622.  in-  4”, 
Ibid.  Jol.fig.  ’ 

Perrault  , dans  fes  Mémoires  fur  i’hiftoire  des 

animaux,  F^^s  iSyS.imp. royal,  fol.  fig.  & Paris  , 
1722.1/1  f.fig. 

Petiyer  , Jacob.  ) dans  fon  ouvrage  intitulé  , 
Gaqpphilacium  naturee  & anis  , Lond.  fol. fier. 

Item  , Aquaiilium  animalium  amboince  , &c.  icônes 
& nominay  xx,  tabulis,  Lond.  1713.  &c. 

Raius , ( Johan.  ) Synopfis  methodica  avium  6* pif- 
ciu/riy  Lond.  1713.  in-8‘’. 

Turnerus,  (Guillelin.  ) Hifioria  avium  qiiarum 
apud P linium  & Arifiotelem  fit  mtntio  , Coloniaî,  1543. 
in-8° . 

Willughby , (Francif.)  Orn/tAo/ogiiï , Lond.  1676. 
fol- fis-  C’ell  le  meilleur  de  tous  les  ouvrages  fur 
['Ornithologie. 

Zinanni  ( Comte  Giufeppu  ) Delle  vove  e dei  nidï 
de gli  uccelli , in  Venetia  , 2737. cum  tavole 
xxij. 

Defeription  phllofophale  de  la  nature  des  oifeaux, 
Rouen  y lâ^i.  /b-/ 2.  L’auteur  eft  refté  anonime,  ÔC 
fon  livre  rare  eft:  très-mauvais. 

A ces  ouvrages  , U faut  ajouter  ce  qui  fe  trouve 
furies  oifeaux  dans  les  Mufœa  , dans  les  relations 
des  célébrés  voyageurs  , comme  Phiftoire  de  la  Ja- 
maïque du  chevalier  Hans  Shne , Marggrave  & au- 
tres ; ainfî  que  dans  les  Tranf.  philofop.  les  mémoires 
(le  l’acad.  des  Sciences  , &c.  les  différentes  tailles 
douces  qui  ont  été  gravées  fur  les  oifeaux  rares , & 
enti’auires  celles  de  Robert,  qui  font  à la  bibliothè- 
que du  roi , méritent  encore  d’être  connues  des  Or- 
nithologues. (Z)./.) 

ORNITHOMANCIE,  f.  f.  (^Art  de  divin.'^  divi- 
nation qu’on  tiroir  de  la  langue  , du  vol , du  cri  ou 
du  chant  des  oifeaux.  n'piç,  6pi»«sç,  oifeau , painiç , 
devin , nom  que  les  Grecs  donnoient  à ce  qui  s’ap- 
pellolt  chez  les  Romains  , un  augure.  Ils  tiroient  des 
prefages  heureux  ou  malheureux  des  oifeaux  , & 
cela  de  deux  maniérés  ; ou  de  leur  cri , de  leur  chant 
ou  de  leur  vol.  Les  oilcaux  dont  on  confultoit  le  cri , 
le  chant,  étoient  proprement  nommes  ofeines  , com- 
me le  corbeau , la  corneille , le  hibou  ; ceux  dont  on 
ne  confultoit  que  le  vol , étoient  appelles  aliiee  8c 
præpetes  y comme  l’aigle,  le  bufard  , le  vautour.  Il 
y en  avoit  qui  étoient  ofeines  & alites  ; tels  étoient  le 
pivert,  le  corbeau  , &c. 

Mais  tous  les  gens  un  peu  fenfés  fe  moquoient  de 
ces  préfages  & des  augures  qui  les  tiroient.  Pac^e 
parloit  très-bien  d’eux. 

Jfiis  qui  linguam  avium  intelligunt 
Plufqiii  ex  alierio  jecore  fapiuni  quam  ex  fuo  , 
Magis  audiendtim  quam  aufeuhandum  cenfeo, 

« Pour  ces  devins  qui  fe  piquent  d’entendre  le 
» langage  des  oifeaux,  & qui  tirent  plus  de  fens  du 
» cceur  des  animaux  que  de  leur  propre  cœur,  je 


O R N 

<•>  fuis  d'avis  qu’il  vaudroit  mieux  leur  prêter  To- 
» reille  que  notre  confiance  ». 

Ces  trois  vers  de  Pacuve  cOnticnnenuine  rédexion 
digne  des  fiecles  éciairés.  Cependant  comme  les  ma- 
ladies de  l’cî'prit  ne  le  guériiient  guère  pat  mi  les 
hommes , l’Alho'ogie  , 6c  Part  de  piédire  par  les 
objets  vus  dans  l’eau  , liiccederent  chez  les  Chré- 
tiens aux  extifpices,  c’ell-vi-d:ie  , aux  divinations 
par  les  entrailles  des  viétimes  6c<>  VOrniikomuncU. 

Je  voudrois  bien  n’avoir  pas  à reprocher  à Mon- 
tagne un  difeours  pitoyable,  on,  fehnlui,  dérou- 
tes les  prédirions  , les  plus  certaines  étoient  colles 
qui  le  tiroient  du  vol  des  oifeaux.  ««  Nous  n’avons 
» rien  , dit-il,  de  fi  admirable  : cette  réglé  , cet 
» ordre  du  branler  de  leurs  ailes  dont  on  tire  des 
» conséquences  des  chofes  futures  , il  faut  bien  qu’il 
» fou  conduit  par  quelque  excellent  moyeu  à cette 
» noble  opération  ; car  l’attribuer  à une  oïdon- 
>»  nance  naturelle,  ce  ferolt  une  idée  évidemment 
» faulTe  ». 

Il  ellplaifant  de  voir  un  pyrrhonien , qui  fe  joue 
de  l’hirtoire , traiter  d’idée  évidemment  fauffe , celle 
des  Phyfîciens  de  tous  les  tiges.  Montagne  devoir 
bien  cire  |)hyficien  atilant  que  V'^irgile  , qui  n’attri- 
bue qu’à  la  diverfité  de  l’ait  les  changemens  régies 
du  tnouveineni  de  leurs  ailes  , dont  on  peut  tirer 
quelques  conjeélures  pour  la  pluie  & le  teins  ferein  ; 
Montagne  , clis-je,  devoir  connoitre  aulîi-bicn  que 
moi , ces  beaux  vers  des  Géorgiques. 

Non  equidem  credo  quia  fit  divinhiis  in  ilLis 

Ingcnium  , aut  reriini  faio  pmdtniia  major  ; 

Veriim  ubi  lemptfias  & exU  mobitïs  humor 

Miildvcrc  vias , 6*  Jupiter  kumidus  aujlris 

DenJ'ut , erant  quee  rara  modo,  & qua  denfa  relaxat; 

Nertuniur J'pecits  animorum  , ta  corpora  motus 

N une  hos  , nunc  alios  : diim  nubila  ventus  agebat , 

Concipiain , kinc  ille  avium  concenius  in  agris , 

Et  l(ucz  pecudes  , «S*  ovanccs  guiiurt  corvi. 

Enfin,  fi  Montagne  n’a  pas  cru  un  mot  de  ce  qu’il 
difoit,  il  ell  inexculable  de  s’êtrc  joué  ainii  de  les 
lefteurs  , en  leur  inlpirant  de  faiilTeS  & de  pi.érileS 
opinions.  {D.  JJ) 

üRNIXkOPüDE  , (^Eotan.')  entre  les  fix  efpe- 
ces  iVornithopodt  , ou  de  pié  d'oifeau  que  compte 
Tournefort , arrêtons-nous  à la  jîrincipale,  la  gran- 
de ornitkopodium  majus ; fa  rac.iie  cft  blanche  , fim- 
ple , fibreufe , chevelue,  accompagnée  de  tuber- 
cules. Elle  ponlfe  plufieurs  petites  tiges  , menues  , 
foibles  , rameufes  , prefqne  couchées  à ferre  , lon- 
gues d’environ  un  demi-pié,  rondes  & velues.  Ses 
feuilles  font  plus  petites  que  celles  de  la  lentille  , 
rangées  à l’oppofi^e  l’une  de  l’autre  le  lohg  d’un 
côté  , dont  l’extrémité  ell  occupée  par  une  Jcule 
feuille.  Ses  fleurs  font  perires,  îégirnf.ncufes , jointes 
plufieurs  enfemble  en  manrere’  de  j^aralbl  au  fom- 
met  des  rameaux  fur  des  conrttf  pédicules  , de  cou- 
leur jaune  mêlée  de,  purpurin  & de  blanc.  Leur  ca- 
lice eft  un  cornet  dentelé. 

Lorfque  les  fleurs  font  pafTées,  il  leur  fuccede  au- 
tant de  liliqites  applaties  , courbées  en  faucille,  6C 
réfléchies  en  en-haut , compolées  chacune  do  cinq  , 
fix  ou  fepf  pièces  attachées  bout-à-bout , feiminéeS 
par  une  forte  de  petit  onglet  pointu  jees  filiquos  naif- 
fent  deux  ou  trois  enfemble  , dH^olées  comme  les 
ferres  d’unoifeau , d’où  lui  vient  fon  nom.  On  trouve 
dans  chacune  de  leurs  pièces  une  femence  menue , 
prcfque  ronde',  reflfemblantc  à Celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  l’été  , oï  dlnaîrcmciitcn  Juin  ; 
éUe  croît  dansles  champraux  Reiix  fecs  8r  incultes  , 
Rir  les  collines,  dans  les  prés  arides , dans  les  fables 
& le  long  des  chemins.  (5.  /.) 

ORNITHOSCOPE , f.  m.  (Uivinat.  ) les  Grecs 
lîommoient  ornithofeopis , cpafntuUat  ,•  ornithomantes ^ 
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orhéofeopes,  ceux  qui  fe  mcloient  de  former  des  pré- 
dirions 6c  de  tirer  des  préfages  dts  oifeaux.  Potter, 
Archœol.  griec.  l.  II.  c.  xv.  t.  I.  pag.  3^i.(  D.J.) 

ORNlTOLITÉS,(  Nfi.  /zar.  ) nom  donné  jiar 
quelques  naturaliftes  à des  oiléanx,  à quelques-unes 
de  leurs  parties,  à leurs  œufs,  leurs  Ob,  ou  à leurs 
nids , que  l’on  fuppofe  avoir  été  pétrifiés , ce  qui  de- 
manderoit  à être  férieufement  examiné  pours’afl'u- 
rer  de  la  réeflité  de  ces  pétrifications.  On  fait  quel- 
quefois palfer  pour  des  nids  d’oifeauX  pétrifies  ccu.x 
qui  ont  été  artificiellement  revêtus  d'une  croûte 
Icmbiable  à de  la  pierre  , ce  qui  fe  fait  en  les  pla- 
çant dans  les  chambres  graduées  des  l'aîincs,  oit 
l’eau  chargée  de  fel,  en  pallant  continuellement  par- 
defl'us  , dépofe  fur  ces  nids  un  enduit  qui  les  enve- 
loppe & qui  les  incnille.  ^oycr  Incrustation» 

OROANDA,  (^Giog,  anc.  ) ville  d’.Afie  , dans  la 
Plfidie.  Tite-Live  en  parle,  liv.  XXXl'llî.  ch.  vij, 
mais  il  paroit  queceiie  ville  ne  ful^üfloit  jflus  du 
tems  de  Ptolomée , qui  fe  contente  d’en  nommer  le 
peuple  Orondici.  ( Z?.  /.  ) 

OROATIS,  ( G'éog.  rt/zc.  ) rivière  de  Perfe,  dans 
la  Sufiane.  Pline,  liv.  fil.  ch.  xxv.  dit  qu’elle  lépa- 
roit  la  Perfide  de  l’Etimaïde.  Saumaife  croit,  avec 
affez  de  vraiffemblance  , que  c’eft  la  même  riviera 
que  le  Pafiiigris. 

OROBA , ( Géog.  anc.  ) nom  de  deux  villes  de  lâ 
Syrie,  l’une  près  du  Tigre,  l’autre  dans  les  terres. 
Selon  Ptolomée , liv.  VI.  ck.J.  la  long.  d'Oroba  près 
du  Tigre  20'.  lut.  20'.  La  long.  d^Oroba. 

dans  les  terres  ell  pc)^.  20'.  lat.  ^8^.  to'.  (^D.J.) 

OROBANCHE,  Orobanche,{.{.(^Hifi.nai.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  monopctale,  anomale,  en 
niafque,  & divifée  en  deux  lèvres,  dont  la  liipc- 
nciire  a la  forme  d’un  cafque,  & l’inferieure  eft 
partagée  en  trois  pièces.  Le  piltil  s’élève  du  fond 
de  la  fleur , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong 
qui  n’a  qu’une  feule  capfiile,  qui  s’ouvie  en  deux 
loges,  & qui  renferme  des  femcnces  très -menues 
pour  l’ordinaire.  Tournefort,  înfi.  ni  htrb.  Voyci 
Plante. 

Il  fuflîra  de  caraÛcrifer  Vorbancke  fans  entrer  dans 
fes  détails.  Sa  racine  ell  écailleufe;  la  plante  p iroît 
comme  dépouillée  de  feuilles  ; l’extrémité  du  pédi- 
cule forme  en  fe  dilatant  un  calice  à plufieurs  feg- 
mens  ; fa  fleur  eft  monopétale,  irrégulicre,  bilalfiéc, 
en  cafque  creux,  & dont  la  barbe  à trois  divifions 
ell  en  épi,  & embraflé  un  ovaire  long  garni  d’un 
long  tube  monocapfulaire  à deux  valvules;  les  deux 
valvules  s’ouvrent  dans  le  tems  de  la  maturité  & 
la  capfule  eft  pleine  de  fcmences  très- petites. 

La  principale  efpece  d'orobancke  ell  nommée  oro- 
hanche  major  caryophyüum  olens  jiar  Tour.  Infi.  lyAm 
Elle  croît  fréquemment  attachée  aux  racines  du  ge- 
nêt d’Efpagne  : on  en  fait  un  lyrop  d’ufage  dans  les 
douleurs  de  coliques  & d’hypôcon  ites.  J.) 

üROBANCHOlDiiS-,  f.  f.  {Hjl.nat.  Boiun.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  ordinai- 
rement de  huit  feuilles,  dont  quatre  font  pliées  en 
gouttière,  & creufees  en  fabot  à leur  bafe,  les  au- 
tres quatre  font  tomes  fimples:  du  milieu  de  ces 
feuilles  s’élève  un  pillil  qui  dàns  la  fuite  devient  un 
fruit  oblong,  divifé  en  quatre  loges,  Rquel  s’ouvre 
de  la  pointe  à la  bafe  en  autant  de  parties  ; ces  lo- 
ges font  remplies  d’une  femence  très- menue.  Tour- 
Xïçioii , Mémoire  de  l'acad,  royale  dès  Sciences  ^ annét 
/70  (5'.  Plante. 

CROBE,  f.  m.  {Hifi  Botan.')  orohtts,  genré 
de  plànte  à fleur  papülonée,  dont  la  piece  fupé- 
rietire  relTemble  à un  pavillon,  & les  iatéraîes  à 
la  forme  de  la  carenc  d’un  vaifTeau.  Il  fort  du  calice 
un  pfrtil  enveloppé  d’une  membrane,  qui  devient 
dans  la  fuite  une  filique  ronde  qui  renferme  des  (n» 
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inences  le  plus  fouvent  ovoïdes  : ajoutez  aux  cara- 
ctères de  ce  genre  que  les  feuilles  font  attachées 
par  paires  à une  cote  terminée  en  pointe.  Tourne- 
fort , Injl.  rei  herb.  ^oye:^  PlXNTE.  (/) 

On  diftingne  quatre  elpeces  iüorobt  ou  dVn  ; la 
principale  nommée  par  Tournefort  trvum  veritm  , 
J.  R.  H.  398,  a la  racine  menue,  délicate  & blan- 
châtre. Elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’en- 
viron un  pié,  qui  s’étendent  au  large.  Scs  feuilles  font 
femblables  à celles  de  la  lentille,  rangées  par  pai- 
res le  long  d’une  côte.  Ses  fleurs  font  légumineufes , 
petites,  purpurines,  quelquefois  blanches,  rayées 
de  pourpre  bleu , foutenues  par  des  calices  formés 
en  cornets  dentelés.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées, 
il  leur  fuccede  des  gonfles  longues  d’un  pouce , 
menues,  pendantes,  ondées  de  chaque  côté,  & 
blanchâtres  dans  la  maturité.  Ces  gouffes  renfer- 
ment des  femences  prefque  rondes,  femblables  à 
de  petits  pois  d’un  rouge-brun,  & d’un  goût  de 
légume  qui  n’eft  ni  amer  ni  défagréable. 

Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  en  plufieurs 
provinces  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ; elle  croît 
naturellement  parmi  les  blés  en  Efpagne  & en  Ita- 
lie. Elle  fleurit  en  Avril,  Mai  &Juin.  Sa  femence 
eft  mûre  en  Juillet.  C’eft  une  nourriture  très-agréa- 
ble aux  pigeons.  Voroh  fe  plaît  en  terre  maigre, 
légère , & fablonneufe. 

La  petite  efpece  qu’on  appelle  communément 
orobe  (U  Cand'u  ^ n’eft  qu’une  variété  de  la  précé- 
dente, fuivant  le  fentiment  de  J.  Bauhin  , de  Par- 
Icinfon  Sc  de  Ray. 

\2orobt  fauvage  , orobus  fylvacicus  nojîras  de  Ray, 
a été  décrit  premièrement  & fuffifammcnr  par  cet 
habile  botanifle,  enfuite  inutilement  & fort  au  long 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  Sciences  anriée 
iyo6'. 

La  femence  d’orfl^e  cft  la  feule  partie  de  cette 
plante  qu’on  emploie  en  Médecine  ; elle  eft  réfolu- 
tive,  déterfive  , & apéritive.  Les  anciens  médecins 
la  réduifoient  en  poudre,  & la  donnoient  incorpo- 
rée avec  le  miel  dans  l’afthme  humide , pour  faci- 
liter l’expeftoration  : on  en  a fait  du  pain  dans  des 
années  de  difette,  mais  de  mauvais  goût  & qui 
fourniffoit  peu  de  nourriture.  Aujourd’hui  cette  fe- 
mence eft  une  des  quatre  farines  réfolutives  qu’on 
emploie  communément  en  Chirurgie , & c’eft  fon 
principal  ufage.  (Z>./.  ) 

Orobe,  ( Botan.  & Mat.  mii,  ) Voyt^  Ers. 

OROBIAS,  f.  m.  nat.')  nom  donné  par 

quelques  auteurs  à la  pierre  appellée  ammitt  ou 
hammitt  ou  oolitt.  Voyc^^  OOLITE. 

OROBIENS  LES  , ( Glo^.  anc.')  Orobiiy  peuples 
de  la  Gaule  cifalpine,  félon  Pline,  Uv.  III.  c.  xvij. 
Ils  avoient  une  ville  fituée  dans  les  montagnes,  qui 
tomboit  en  ruine  du  tems  de  Caton,  & qui  ne  fub- 
fiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline.  (Z?.  J.  ) 

OROCONITES,  (A/ar.  mèd.')  nom  donné  par 
Hippocrate , & autres  médecins  grecs , à une  racine 
bulbeufe  qu’ils  recommandent  comme  un  excellent 
aliment.  U paroit  que  ce  terme  eft  compofé  du  grec 
eptf,  montagne  ^ SiL  y.m-riç  ^ figure  coniqui  ; cette  éty- 
mologie nous  apprend  bien  que  c’étoit  une  racine 
de  cette  forme  qui  croiffoit  dans  les  montagnes  ; 
mais  les  favans  ont  fait  de  vains  efforts  pour  décou- 
vrir quelle  étoit  cette  racine. 

ORONTE  l’,  ( Géog,  anc.  ) fleuve  de  Syrie  ; Pli- 
ne , liv.  V.  chap.  xxij.  le  fait  naître  entre  le  Liban 
& l’Anti-liban,  auprès  d’Héliopolis , qui  eft  aujour- 
d’hui Balbec;  mais  cet  auieur  a été  mal  informé. 
M.  de  la  Roque  dans  fon  voyage  de  Syrie,  nous 
apprend  que  la  fource  de  VOronte  eft  dans  une 
plaine  à 4 ou  5 lieues  de  diftance  du  mont  Liban, 
entre  l’orient  & le  midi,  & à ua  éloignement  confi- 
dérable  de  toutes  les  montagnes  qu’on  peut  appel- 
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1er  Anti-liban.  C’eft  à environ  14  lieues  de  Balbec 
que  font  les  fources  de  ŸOronte } il  court  d’abord 
en  ferpentant  vers  le  nord  , paffe  à 2 lieues  d’Eme- 
fe  , traverfe  Apamée , arrofe  enfuite  les  murs  d’An- 
tioche, & fe  jette  enfin  dans  la  mer.  (Z?.  Z.) 

OROPESA,  ( ) ville  d’Efpagne  , dans  la 

nouvelle  Caftille , près  des  frontières  de  l’Eftrama- 
dure  , avec  titre  de  comté.  Elle  eft  entre  Talavera 
ik  Plazentia , à 9 lieues  de  la  derniere , au  nord  du 
Tage.  Elle  appartient  à la  famille  royale  de  Portu- 
gal. Long.  <3.  G.lat.  33).  40. 

OROPE,  ( Géog.  anc.')  Oropus  ; il  y a plufieurs 
villes  de  ce  nom;  nous  parlerons  d’abord  delà  prin- 
cipale dans  l’hiftoire  de  la  Grèce. 

Elle  étoit  dans  la  Béotie,  aux  confins  de  l’Atti- 
que , auprès  de  la  mer.  Etant  fi  voifine  de  l’Attique 
fon  territoire  fut  mis  en  litige  par  les  Athéniens , à 
qui  Philippe  l’adjugea;  mais  les  Athéniens  préten- 
doient  aufli  d’être  en  poffeflîon  de  la  ville,  & ils 
trouvèrent  le  moyen  de  fe  l’approprier  : de-là  vient 
qu’elle  eft  nommée  \UU  de  VAitique  par  Tite-Live, 
liv,  XLV.  chap,  xxvij. 

Mais  il  faut  favoir  que  Themefion,  tyran  d’Eri- 
trie , l’avoir  prife  fur  les  Athéniens  la  troifieme  an- 
née de  la  ciij.  olympiade , & que  les  Athéniens  ne 
la  recouvrèrent  que  par  la  libéralité  de  Philippe  qui 
la  leur  rendit  apres  la  bataille  de  Chéronée. 

Je  dois  encore  remarquer  que  nous  avons  en  par- 
tie l’obligation  à Orepe  d’avoir  fait  Démofthène 
orateur  ; car  ce  fut  après  avoir  entendu  les  applau- 
difl'emens  infinis  qu’eut  un  difeours  de  Calliftrate 
fur  Orope.,  que  Démofthène  dit  un  dernier  adieu  à 
l’école  de  Platon , fe  détacha  entièrement  de  la  phi- 
lofophie,  6l  réfolut  de  fé  vouer  à l’éloquence. 

La  même  ville,  dans  la  fuite  des  tems,  fournît 
aux  Grecs  une  occafion  d’apprendre  à leurs  vain- 
queurs , que  la  force  & l’autorité  de  la  parole  réfi- 
doient  encore  dans  les  vaincus.  Les  Athéniens  pref- 
fés  d’une  extrême  difette  négligèrent  les  bienféan- 
ces , & pillèrent  fans  façon  Orope  leur  alliée  ; Orope 
fe  plaint  au  fénat  de  Rome.  La  caufe  des  Athéniens 
avoit  befoin  d’un  bon  avocat,  ils  le  trouvèrent  en 
la  perfonne  de  Carnéades,  chef  de  leur  ambaffade. 
Cet  excellent  orateur,  par  festons  & par  fes  figures  , 
fuppléa  fl  merveilleufement  aux  raifons,  & fafeina 
fi  bien  l’efprit  des  Romains , que  le  fénat  difoit  : 
« Athènes  nous  envoie  des  ambaffadeurs , non  pour 
» fe  juftifier,  ou  pour  nous  perfuader,  mais  pour 
» nous  contraindre  de  faire  ce  qu’il  lui  plaît  & ce 
M qui  lui  convient  ». 

Le  nom  moderne  ^Orope  eft /2o/>o , village  de 
Grèce,  à 2 milles  de  la  mer,  & à 6 d’un  autre  vil- 
lage nommé  Marcopoulo ; à une  lieue  plus  loin  eft 
une  petite  riviere , que  M,  Spon  croit  être  VAfopus; 
au-delà  de  cette  riviere  eft  un  autre  grand  village 
appcllé  i^ca/'/no,  qui  eft  vraiffemblablement  la  pe- 
tite ville  de  Béotie,  qu’on  nommoit  anciennement 
Sycaminum, 

Venons  aux  autres  lieux  qui  portoient  le  nom 
à.'Orope.  Il  y avoit  une  ville  de  ce  nom  en  Syrie; 
une  autre  en  Macédoine  ; une  troifieme  en  Eubée; 
une  quatrième  dans  la  Tefprotie;  enfin  une  cin- 
quième au  Péloponnèfe  dans  l’Argie.  ( Z?.  Z.  ) 

OROSANGE , f.  m.  ( Littirat.  ) titre  que  les  Per- 
fes  donnoient  à leurs  bienfaiteurs  ; ils  écrivoient 
leurs  bienfaits  dans  les  regiftres  publics , comme 
nous  l’apprenons  par  le  témoignage  des  hiftoriens, 
Jofephe  interprété  orofange  par  le  mot  grec  éverghe, 
qui  veut  direÿiavear. 

OROSPEDA,  i^Géog.  anc.)  ancien  nom  d’une 
chaîne  de  montagnes  de  l’Efpagne.  Strabon,  /.  III. 
comprend  fous  ce  nom  les  diverfes  branches  de 
montagnes  qui  courent  depuis  l’Arragon  par  les 
deux  Caftilles  jufques  dans  l’Andaloufie  ; toutes  ces 
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montagnes  ne  font  qu’une  extenfion  des  Pyrénées. 

(£>./.) 

ORPAILLEURS,  nac.')  c’eft  alnll  qu’on 

nomme  en  France  ceux  qui  s’occupent  à retirer  par 
le  lavage  les  paillettes  d’or  qui  fe  trouvent  dans  le 
fable  de  certaines  rivières  qui  en  charrient,  telles 
que  le  Rhône  , 1 Ariege , &c.  f^oye:^  la  maniéré  dont 
on  fait  ce  travail  dans  l'article  Or.  (— ) 

O RPHANUS  lapis,  nat,'^  nom  donné 

par  quelques  anciens  naturaliftes,  à une  pierre  lai- 
teufe  & de  couleur  de  vin , que  l’on  croit  être  le 
girafoL  ou  une  faufle  opale  : on  dit  qu’il  s’en  trouve 
en  Hongrie.  Voye^  Girasol. 

ORPHE , orpheus  veterum,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Icht.) 
poifîbn  de  mer  qui  relTemble  au  pagre  par  le  nom- 
bre &c  par  la  polition  des  nageoires  , & par  fa  cou- 
leur ronge  pourprée,  roye^  Pagre.  Les  dents  de 
Kl  mâchoire  rupérieure  le  trouvent  entre  celles  de 
la  mâchoire  inferieure  quand  la  bouche  eft  fermée; 
les  yeux  font  grands  ; l’anus  eft  fort  petit , & il  n’eft 
apparent  que  Iqrfqu’on  prelfe  le  ventre.  Vorpke  vit 
de  poilTon  , & il  prend  fon  accroiftement  en  très- 
peu  de  tems.  Rondelet , Hiji.  des  poijf,  pan.  l.  L,  F. 
chap.xxv.  Voye;^  POISSON. 

ORPHÉE,  (^Myihol.  Hifi,  nom  des  plus 
fameux  & des  plus  anciens  dans  la  mufique  & dans 
la  poéfie  des  Grecs.  C’eft:  peu  de  dire  que  les  bêtes 
les  plus  féroces  fe  rendoient  fenfibles  à fa  mélodie , 
les  vents  fe  tournoient  de  ce  côté-là  , & les  arbres 
danfoient  aux  doux  accords  de  fa  lyre  : les  vers 
fuivans  en  font  la  brillante  peinture. 

Orphée  au  bord  de  VHebre  en fufpendk  le  cours; 

Ses  chants  apprivoijoient  les  tigres  & les  ours; 

Les  {épkirs  retenoienc  leur foufjle pour  l'entendre , 

El  Us  chênes  des  monts  s'emprejfoient  de  defeendre. 
Ainjî  la  Fable  nous  figure 
Les  rochers  émus  de  fies  fions  , 

Et  juJ'iju’en  fia  caverne  obficure 
L ours  attendri  par  fies  chanfions  : 

Ainfii  du  chantre  de  la  Grece 
Jadis  la  lyre  enchanterejfie 
Èltva  Us  murs  des  Thébains; 

Toutes  fiymboliques  images , 

Qui  nous  peignent  Us  avantages 
U un  art  le  maître  des  humains  î 
Cet  art  aux  plus  fiages  maximes 
Joint  les  accens  mélodieux  ; 

Ses  accords  fiont  touchans , fiublimes  ^ 

Cefil  ainji  que  parlent  Us  dieux. 

Sa  douceur  enchante  l'oreille  , 

Chatouille  le  cœur,  le  réveille^ 

Répand  par -tout  l'aménité  ; 

Tandis  que  fies  doctes  myfihres 
Sous  des  fixions  Jalutaires  , 

Nous  fiont  briller  la  vérité. 

Je  ne  m arauferai  point  à raflembler  tout  ce  que 
les  Poètes  & les  Mythologiftes  ont  débité  de  fabu- 
leux au  fujet  de  ce  muficien  ; ce  font  des  faits  trop 
connus  de  tout  le  monde  pour  les  répéter  ici.  Je 
me  bornerai  à rapporter  feulement  ce  que  quel- 
ques auteurs  grecs,  tels  que  Diodore,  Paufanias, 
& Plutarque  nous  en  ont  confervé  d’hiftorique. 

Orphée  étoit  fils  d’CEagre,  roi  de  Thrace,  & de 
la  mufe  Calhope , & on  le  fait  pere  de  Mufée.  Il 
excella  dans  la  Poéfie  , 6l  fur-tout  dans  la  Mufique  ; 
ayant  cultivé  la  cithare  par  préférence  à tous  les 
autres  inftriimens.  Aiiffi  ceux  qui  vinrent  après  lui 
prircnt-iIs  à tache  de  rimlter  en  cette  partie  , au- 
lieu  qu  il  ne  fe  propofa  perfonne  pour  modèle,  dit 
Plutarque,  puifqu’avant  lui  on  ne  trouve  que  des 
compofiteurs  d’airs  pour  la  flûte.  On  dit  qu’il  reçut 
de  Mercure  ou  d Apollon  même  la  lyre  ou  la  cithare 


à fept  cordes  , auxquelles  il  en  ajouta  deux  hotivd. 
les;  & qml  fiitl  inventeur  du  vers  hexamètre.  La 
grande  l.atlon  de  la  Poéfie  dans  ces  prem.ers  tems 
avec  les  ictcnces  les  plus  lubl.mes , fit  d’OrpWt  non. 
feu  ement  iinphi  olophe,mais  un  thcoloden 

Il  s abftenoit  de  manger  de  la  chair,  I il  avoit 
en  horreur  les  œuts  en  qualité  d’alimens,  étant 
perluade  que  l œut  etott  plus  ancien  que  la  poule. 
& le  principe  de  tous  les  êtres.  A l’égard  de  la  ihéo’ 
logie.  Ion  pere  Œagre  lui  en  donna  les  premières 
leçons,  en  l’mliruilani  des  myftercs  de  Bacchus  , 
tels  qu’on  les  pratiquoit  alors  dans  la  Thrace  II 
devint  enluite  le  di.ciple  des  dadyles  du  mont  Ida 
en  Crête,  Bc  il  puila  dans  leur  commerce  de  nou- 
velles idées  lunes  ceremonies  de  la  religion  - mais 
rien  ne  contribua  davantage  à le  perfettionner  en 
ce  genre  que  Ion  voyage  en  Egypte.  Ce  fut  là  que 
s étant  fait  initier.nans  les  niylteres  d’Ifls  ou  Céres 
& d’Oliris  ou  Bacchus , il  acquit  fur  les  initiations  ! 
lut  Ips  expiations,  lut  les  tunerailles,  ik  fur  d’autres 
points  du  culte  religieux,  des  lumières  fort  fupé- 
rieutes  à celles  qu’il  avoii  eues  jiilqii'alors.  * 

De  retour  cher  les  Grecs  il  les  leur  communiqua 
en  les  accommodant  à leurs  notions  ; Bi  il  fe  rendit 
refpeaable  parmi  eux,  en  leur  perluadani  qu’il  avoit 
découvert  le  fecret  d expier  les  crimes,  de  purifier 
les  criminels,  de  guérir  les  malades,  & de  fléchit 
les  dieux  itrilés.  iur  les  céiémemies  funèbres  des 
Egyptiens  il  imagina  un  enfer  dont  l’idée  le  répan- 
dit dans  toute  la  Grece.  Il  inlliiua  les  niylleres  Bi  le 
culte  d’Hécale  chez  les  Egineles , & celui  de  Céres 
à Sparte.  Sa  femme  étant  morte  il  alla  dans  un  lien 
de  la  Thefpiotie  nommé  Aornos , où  un  ancien  ora- 
cle rendou  les  réponles  en  évoquant  les  morts  11  y 
revit  la  chere  EitriJice , & croyant  l'avoir  enfin 
retrouvée,  il  le  flatta  qu’elle  lefuivoit;  mais  ayant 
regardé  dernere  lui  Bt  ne  la  voyant  plus , il  en  fut 
fi  affligé  qu’tl  fe  tua  lui-même  de  délclpoir. 

Quelques  auteurs  le  font  périr  d’un  coup  de  fou- 
dre,  en  punition  d'avoir  révélé  à des  profanes  les 
mylleres  les  plus  lecrets  t fuivant  une  autre  tradi- 
tion , les  femmes  de  Thiace  fâchées  de  ce  que  leurs 
maris  les  abandonnoient  pour  le  fulvre  , lui  drefle- 
renl  des  embiiches  ; 6i  malgré  la  crainte  qui  les 
retint  pendant  quelque  tems , elles  s’enivrerent  pour 
s’encourager,  Bc  le  luerent.  Plutarque  alTure  que 
jiilqu’à  Ion  tems  les  Thraccs  ftigmaiifoient  leurs 
femmes  pour  venger  cette  mort. 

D’autres  le  tout  tuer  encore  par  des  femmes 
mais  en  Macedoine  près  de  la  ville  de  Dion  où  l’on 
voyou  Ion  lépukhre,  qui  conlilloii  en  une  urne  de 
marbre  potée  lur  une  colonne.  Ün  dit  pourtant  que 
cette  fepulture  eloit  d’abord  près  de  Libctlire  où 
naquit  Orphü,  lur  le  mont  Olympe,  d’où  elle  fut 
transtéréc  à Dion  par  les  Macédoniens  après  la 
ruine  de  Libêlhre  enlevelie  fous  les  eaux  dans  un 
débordement  iubit,  caulé  par  un  orage  efiVoyable; 
Paufanias  raconte  au  long  cet  évènement.  ^ 

Quant  aux  poélies  ÜOrphéi,  les  hymnes,  dit  le 
meme  hiftorien,  éloieiit  ton  courtes  St  en  petit 
nombre.  Les  Lycomides  , famille  athénienne,  les 
avoient  par  cœur,  6c  les  chantoient  en  célébrant 
leurs  mylleres.  Du  côté  de  l’élégance , continue 
Paiilanias,  CCS  hymnes  le  cèdent  à celles  d’Hoincre; 
cependant  la  religion  ayant  adopté  les  premières, 
n a pas  tait  le  même  honneur  aux  dernieres. 

Il  faut  confulter  M.  Fabricius  dans  fa  Bibliothèque 
grecque,  fur  le  jugement  qu’on  doit  faire  des  hym- 
nes qui  nous  relient  aujourd’hui  lous  le  nom  d'Or- 
ainli  que  de  plulieurs  autres  poélies  attiibuées 
à lui,  ou  à Onomacrite,  contemporain  de  Pifif- 
trate, telles  que  les  Argonauliques,  le  Poème  lur  les 
pierres,  Bc  divers  fragmens  qui  ne  fe  trouvent  mille 
part  en  fi  grand  nombre  que  dans  le  recueil  publié 
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nar Henri  Etienne, fousle  nom  de  Paijis  ^dofiphica. 

Il  faut  lire  aufii  au  {ujet  à'Orphcc  la  DtlTertation 
d’André  - Chriftien  Efchenbach,  intitulée  Epig^p 
àc  poefi,  ac  pkUofophid  arphkd , & imprimée  a Mu- 

remberg  en  1701,  in-4'*. 

Le  célébré  Cudvorih  dans  fon  ouvrage  anglois 
du  fyftème  intelleauel,  a de  fon  côté  traité  afici 
au  lone  6c  fort  bien  tout  ce  qui  regarde  Orphii  ; 
myei  enfin  le  Ruutil  de.  l’acad.  des  Injcript.  tom.  A. 

«•  XVJ.  in-4°-  . , 

Je  n’ignore  pas  que  quelques  littérateurs  ont  révo- 
qué en  doute,  fi  Orphie  a jamais  ex.fté.  Pour  moi 
fe  n’imagine  pas  commentPindare,  Euripide,  Ardlo- 
phane,  Platon,  tous  écrivains  d une  autorité  lelpec- 
tablc , auxquels  je  puis  ajouter  Ifocrate,  Patilamas, 

& pltifieurs  autres  s’accordent  à citer  un  poele  , un 
auteur  de  religion , un  fondateur  de  leae  ; & que  ce 
poète,  cet  auteur  de  religion  , ce  fondateur  de  Icde, 
foitiin  perfonnage  imaginaire.  Hérodote  apiesHo- 
mere  8cHéfiode,  nous  parle  d Or;>/i«  connue  d un 
perfonnage  très-réel.  Diodore  nous  apprend  qu  il 
voyagea  en  Egypte , qu’il  en  apporta  dans  la  Grece 

tout  ce  qtiil’y  rendit  fl  fameux  dans  la  fuite , a théo- 
logie , la  poéfie , la  mufique  ; Sc  que  fur  le  plan  des 
myfteres  égyptiens  d’If.s  & dpiiris,  il  inllitiia  a 
Aihenes  lerorgies  de  Bacchusôi  de  Ceres , connues 
fous  le  nom  de  dyonyfaquis  ôc  d cteufunries.  Pytha- 
Eore  fait  mention  des  ouvrages  d Orphee.  Epigenes 
que  Pline  cite  avec  éloge , Epigenes  entre  autres  les 
avoir  lus;  tous  les  anciens  enfin  attellent  d une  voix 
unanime  axiOrphée  a exifte.  , r •- 

Ariftote  feroit  peut-être  le  felil  qui  en  eut  fait  un 
perfonnage  imaginaire,  s’il  falloir  prendre  au  fens 
littéral  ce  paffage  de  Cicéron  l Orpheum  pcetam  doue 
Minoteles  rxunqixaeo  /n#.  Mais  outre  que  1 autorité 
d’ Ariftote  ne  peut  rien  ici  contre  une  foule  de  témoins 
dont  la  plfipatt  lui  font  antérieurs  ; le  meme  Arif- 
tote,  dans  un  de  fes  ouvrages  qui  s eft  perdu  re- 
connoilToit  qu’il  avoir  exifte  x.xnOrphee.  Ainfi  , lorf- 
qu’il  l’a  nié  quelque  part  (car  Cicéron  ne  cite  point 

l’ouvrage-) , il  faut  l’entendre,  non  dans  un  fens  ab- 

folu,  mais  en  ce  fens  qu’il  n’y  eut  jamais  d Orphee, 
tel  que  les  Poètes  l’ont  repreleme,  tramant  apres 
lui  les  arbres  & les  rochers , & pénétrant  |i,lqii  aux 
enfers,  à la  faveur  de  fes  chants  harmonieux.  Le 

chevalier  DE  J AV  COV  RT.  , 

ORPHELIN  , f.  m.  {Gramm.  & Armq.  greq.')  m 
faut  mineur  qui  a perdu  fon  pere  & fa  mere.  On 
prenoit  un  foin  particulier  des  orphelins  dans  phi- 
lieiirs  villes  de  Grece , mais  fur-tout  à Athènes , tant 
que  cet  état  fut  bien  gouverné.  Les  entans  dont  les 
Seres  avoient  été  tués  à la  guerre  étoient  élèves  aux 
dépens  du  public , jufqu’à  ce  qu  ils  fiiffent  parvenus 
à Padolefcence  , alors  on  les  prodiiiloit  fur  le  théâ- 
tre pendant  les  fêtes  de  Bacchus  ; & après  leur  avoir 
donné  une  armure  complette,  on  les  rcnvoyoït  dans 
leurs  malfons.  Efchine  nous  a conferve  la  belle  for- 
mule dont  le  héraut  fe  fervoit  pour  les  congédier  : 
paroiffant  avec  eux  fur  la  feene  , il  difqlt  à haute 
voix  : « Que  ces  jeunes  orphelins  , à qui  une  mort 
>1  prématurée  avoir  ravi  au  milieu  des  hafards  leurs 
„ peres  illuftrés  par  des  exploits  guerriers  , ont  re- 
j>  trouvé  dans  le  peuple  un  pere  qui  a pris  foin  d’eux 
» jufqu’à  la  fin  de  leur  enfance  ; que  maintenant  il 
..  les  renvoie  armés  de  pié  en  cap,  pour  vaquer  fous 
» d'heureux  aufpices  à leurs  affaires  , & les  convie 
„ de  mériter  chacun  à l’envi  les  premières  places 
» de  la  république  i>.  On  n’a  point  imite  dans  nos 
gotivernemens  modernes  de  fi  nobles  inftitutions  po- 
litiques. ( D.  J.)  , . . , , 

ORPHEOTÉLISTE  , f.  m.  {Aniiq.  greq.  ) les 
Grecs  nommoient  orphiotelijies  , «fjisrixinTa, , ceux 
qui  étoient  initiés  aux  myfteres  d Orphée.  On  leur 
promeltoit  le  bonheur  après  la  mort , & cependant 
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on  ne  requéroit  d’eux  prefqu’autre  ebofe  que  le 
ferment  du  fecret.  Potter  , Anhcsol.  grœc.  tome  I. 
page  457.  (^D.  J.') 

ORPHIES  , terme  de  Pèche  , efpece  de  poiffon  ; 
voici  la  maniéré  d’en  faire  la  pêche  à la  ligne  S:  a pié. 

On  plante  deux  ou  trois  hautes  perches  de  15  a 
18  piés , le  plus  à la  baffe  eau  qu’il  elt  poffiblc  , éloi- 
gnées les  unes  des  autres  à volonté  , félon  la  lon- 
gueur de  la  tiffure  qu’on  veut  former.  Il  faut  que  ces 
perches  foient  unies  & fans  aucun  nœud. 

On  prend  une  ligne  un  peu  forte , de  la  nature  des 
appelets , que  l’on  nomme cordes.  On  y 
de  diffance  en  diffance  des  piles  ou  empiles 
gnées  les  unes  des  autres  environ  de  demi-braffe  , 
avec  un  ain  à orphies  ^ lemblable  a ceux  dont  fe 
fervent  les  pêcheurs  bas  Normands  , qui  font  ^^P^' 
che  des  mêmes  poiffons  paffagers  , à la  ligne  flot- 
tante avec  appât  de  vers  marins.  On  peut  auffi  em- 
ployer des  piles  roulantes  ; on  les  trappe  fur  un  pe- 
tit  morceau  de  bois  , tel  qu’on  le  voit  ict 
percé  par  le  milieu, large  d'un  pouce  au  plus,  arrondi 
par  un  bout , & de  l’autre  venant  en  pointe  émouf- 
fée  où  la  pille  eft  amarrée.  La  greffe  ligne  paffe  au- 
travers  du  trou  , ce  qui  rend  les  pilles  volages,  li- 
bres & plus  à la  portée  des  orphies  qui  font  tou- 
jours à fleur  d’eau  ; d’efpace  en  efpace  on  frappe 
lur  la  greffe  ligne  , quelques  fortes  flottes  de  iicge 
pour  la  foutenir  élevée  : à chaque  bout  de  cette 
ligne  , il  y a un  organeau  fait  de  bois  tors , bien 
uni , ou  à fa  place  un  morceau  de  bois  troue , & pa- 
reiüement  bien  uni&  beaucoup  plus  ouvert  que  de 
la  groffeur  de  la  perche  fur  laquelle  cet  organeau 
fera  paffé  , de  maniéré  qu’elle  y loit  libre.  Quand 
la  mareé  commence  à monter,  on  frappera  les  devix 
bouts  de  la  ligne  fur  les  organeaux  des  perches  ; la 
ligne  fe  lèvera  avec  le  flot , & les  piles  qui  feront 
garnies  chacune  d’un  petit  corferon  de  liege,  flot- 
teront à fleur  d’eau , comme  les  lignes  flottantes.  Les 
orphies  c\\.n  n’approchent  de  la  cote  que  de  pleine 
mer  , fe  prendront  de  même  que  celles  qui  le  pè- 
chent avec  bateau.  Les  pêcheurs  viennent  à la  baffe 
eau  relever  leurs  lignes , & détacher  le  poiffon  qui 
a mordu  aux  hameçons. 

Les  ophilicres  de  pié  peuvent  fe  tendre  de  la  mems 
maniéré  , avec  cet  avantage  qu’elles^ne  fc  déchire- 
ront pas.  La  manœuvre  de  cette  pêche  eft  repre- 
fentée  A^T\ST\01  Planches  de  Pèche. 

ORPHILIERES  ou  HARANGUIERES  , terme  de 
Pèche  , filets  ainfi  nommes  , parce  qu’ils  fervent 
également  à la  pêche  des  orphies  & de-s  harengs.  ^ 

La  maille  de  Vorphiliere  eft  compofée  d’un  fil  tres- 
finôc  non  retors.  Elle  n’a  que  douze  lignes  au  plus 
en  quatre.  Le  rêt  eft  flotté  , plombe  & pcche  a la 
dérive  , comme  les  mancts  à maquereaux  , dont  on 
prend  aufïï  quelques-uns  à Vorphiliere , mais  petits  , 
& de  ceux  que  les  Normands  z'ç^id'icwxfanjonncts , 
& les  Picards  roblots. 

On  pêche  encore  les  orphies  , que  les  Bretons 
nomment  éguilleites , au  feu  U pendant  la  nuit , avec 
le  dardoulafouanne.  . , 

Pour  cette  pêche , qm  dure  depuis  le  mois  de  Mars 
iufqii’au  mois  de  Juin  , plus  ou  moins  , fuivant  l’éta- 
bliffement  & l’expofuion  des  cotes  que  le  poiffon 
vient  ranger,  les  pêcheurs  fe  mettent  la  mut  quatre 
dans  un  bateau;  il  y en  a un  placé  à l’avant,  avec 
un  brandon  de  paille , dont  l’éclat  attire  les  orphies  ; 
les  trois  autres  avec  leurs  dards  ou  fouannes  faites 
en  rateaux , avec  une  douille  de  fer  & un  manche, 
les  frappent.  La  fouanne  qui  fert  à cette  pêche  , a 
an-moins  20  tiges  ou  branches  corbeléesde  6 pou- 
ces de  haiit&  fort  preffées.  La  tête  du  rateau  n’a  au 
plus  que  13  à 14  pouces  de  long  , & le  manche  eft 
de  la  longueur  de  8 à piés.  Quand  les  pêcheurs 
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volent  les  orphies  ou  éguillettes  attroupées  , iîs  lan- 
cent  leurs  dards  , Sc  en  prennent  quekjuefois  pJu- 
i'ieiirs  d’un  feiil  coup  ; comme  le  bateau  devire  dou- 
cement , la  manœuvre  de  la  pêche  n’effarouche 
point  les  poiffons.  Dans  les  pêches  heureuies,  on 
en  prend  jufqu’à  izà  i ^oo  dans  une  nuit.  Pour  cet 
effet,  il  faut  que  Pobicunté  loit  grande  & le  tems 
très-calme  , deux  conditions  requiiès  pour  toutes 
les  pêches  au  feu.  Cette  manœuvre  eli  la  même  que 
la  pêche  au  farilion  , expliquée  à ce  moi , repré- 
fentée  dans  nos  Planches. 

ORPHIQUE  , VIE  , ( Lititr,  ) j2lo( , forte 
de  vie  pure  , religieufe  , & dent  une  des  pratiques 
confiftoit  à ne  point  manger  la  chair  des  animaux. 

Orphée  , dit  Eichyle  dans  Ariffophane  , nous  a 
montré  les  cérémonies  , 6c  nous  a enfeigné  à nous 
abftenir  de  tout  meurtre.  Horace  exprime  la  même 
idée  encore  plus  élégamment  : 

Sylvejlres  homines  factr  interpref^jue  deorum 

Cadihus  & viclu  fxdo  deurruic  Orpheus, 

« Le  divin  Orphée  , l’interprete  des  dieux,  dé- 
» tourna  les  hommes  du  meurtre  , & leur  rit  quitter 
»>  le  genre  de  vie  brutal  qu’ils  menoient  ».  Il  com- 
po(a  des  hymnes  en  1 honneur  des  dieux  , &:  apprit 
aux  mortels  les  cérémonies  de  la  religion.  Les  poè- 
tes turent  les  premiers  prêtres  , les  premiers  philo- 
fophes  , & les  premiers  légiflateurs. 

Platon  , après  avoir  railonné  dans  le  VI.  livre  de 
fcslois,  de  la  brutalité  de  plufieurs  peuples,  & de 
l’utage  que  quelques  uns  avoient  encore  d’immoler 
des  hommes  , ajouie  que  les  anciens  Grecs  tout  au 
contraire  n’auroient  pas  ofé  tuer  un  bœut  ; Si  qu’a- 
lors  on  ne  facrifioit  point  d’animaux  aux  dieux.  Les 
gâteaux , dit  il , les  truiis  trempés  dans  le  miel , & 
telles  autres  offrandes  pures  étoient  ce  qu’on  leur 
préléntoit.  On  s’abffcnoit  de  la  chair,  Ôi  c’eût  été 
un  aéte  impie  que  d’en  manger  , ou  de  fouiller  de 
fang  les  autels.  Alors  fe  forma  parmi  nous,  conti- 
nue-t-il, une  forte  de  vie  , nommée  vit  orphique , 
où  l’ufage  des  chofes  inanimées  éioit  libre  6c  per- 
mis , au  lieu  que  Pufage  de  celles  qui  avoient  eu  vie, 
étoit  défendu. 

Cette  pratique  d’auftérité  mérite  le  nom  à'orphi- 
far , & parce  qu’Oiphée  en  étoit  l’inftituieur  , & 
parce  que  le  même  Orphée  , le  plus  ancien  des  la- 
ges,  pouvoit  avoir  donné  Ibn  nom  à tous  ceux  qui 
faifoient  profeffion  de  vertu  6c  de  lettres.  L’elt  ce 
que  l’on  voit  clairement  dans  un  pallage  d’Euripiue  ; 
car  Théloe  , à-peu-près  contemporain  u Orphee  , 
reprochant  à fon  rits  Hippoiiie  le  peu  de  rappoit  qu’il 
y a entre  raétion  infâme  dont  il  le  cioit  coupaDle  , 
& l’aiilîere  fageffe  dont  ce  jeune  homme  failoit  pro- 
fcffion  : « Voilà  donc  cet  homme,  lui  dit-il , qui  ell 
» en  commerce  avec  les  dieux  , comme  un  pcrlon- 
» nage  d’éminente  vertu  : voilà  cet  exemple  de  tem- 
»>  pérance , & d’une  conduite  irréprochable.  N’ef- 
» pere  pas  m’impofer  jdus  long-iems  par  ce  vain 
» éclat , ni  que  j’auribue  aux  aieux  un  commerce 
j>  qui  feroit  une  preuve  de  leur  folie.  Trompe  nous, 

» fl  tu  peux,  maintenant  par  ton  affectation  de  ne 
>»  rien  manger  qui  ait  eu  vie  ; & fournis  à ton  Or- 
« phée  , joue  l’inlpiré  , & te  remplis  de  la  fumée 
»»  du  vain  fayoir  , puifque  te  voilà  pris  dans  le 
» crime  ». 

On  trouve  dans  ce  paffage  les  trois  points  qui 
conftituoient  la  vie  orphique , lavoir  la  religion , l’abf- 
tinence  de  ce  qui  avoir  eu  vie , & la  Icicnce. 

Les  livres  d’Orphée  , qui  Juitifioient  fa  fcience  , 
font  cités  par  lous  les  anciens  autgujs.  Euripide, 
dans  un  chœur  de  (bn  Alcelle  , apres  avoir  dit  que 
la  néceffité  eit  inlurmontabie  , ajoute  que  les  livres 
d Orphee  n indiquent  aucun  remede  contre  ce  mal. 

Ç elt  de  l étude  de  ces  livres  & de  leur  intelligence, 

Tome  XI, 
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autant  que  de  l’attachement  pour  la  chafle  & pouf 
la  déeffe  qui  y préfide  , dont  Th^fée  veut  parler 
lorlqu  il  reproche  à Hippolite  Ion  prétendu  com- 
merce avec  les  dieux. 

En  un  mot  , Orphée  fut  une  efpece  de  réforma- 
teur, qm  , à l’aide  de  la  poéfie  6c  de  la  mufique  , 
ayant  adouci  des  hommes  féroces , donna  naiffance 
à une  feae  diftiiiguée  par  fon  attachement  à l’étude 
de  la  religion , 6c  par  une  aulléritc  de  vie , dont  la 
pratique  éloignant  les  hommes  des  plaifirs  fenfuels , 
h tuneftes  à la  vertu  , les  poitoit  à une  haute  per- 
fedion.  Témoin  l’Hippolite  d’Euripide  , qui , libre 
de  toute  palîîon  , aima  mieux  perdre  la  vie,  que  de 
manquer  au  lecret  qu’il  avoir  promis. 

Il  fait  lui-même  au  commencement  de  la  pièce 
une  peinture  charmante  de  la  vie  orphique  fous  l’al- 
légorie d’une  prairie  , con'ervée  contre  tout  ce  qui 
peut  en  altérer  la  fraîcheur  , dans  laquelle  il  vient 
de  cueillir  la  couronne  qu'il  off.  e à Diane.  « Rc- 
» cevez,  lui  dit-il,  de  ma  main  , déeffe  refpeétable, 
» la  couronne  de  rieurs  que  j’ai  cueillie  dans  une 
» piairie  , où  la  fraîcheur  de  l’herbi  n’.i  jamais  été 
» liyée  à l’avidité  des  troupea  ix  , ni  au  tranchant 
t»  d’une  faux  facrilege  ; la  feule  abe  lie  en  fuce  les 
n fleurs,  que  l'a  Pudeur  elle  même  pi  end  (bincl’ar- 
»rofer  d’une  eau  toujours  pure.  Ceux  en  qui  la 
» tempérance  eri  un  don  du  ciel , ont  leuls  le  droit 
» d en  cueillir  : l’accès  en  ell  détendu  aux  rnéchans. 

» O:  nez-en  vos  beaux  cheveux  , 6c  loycz  propice  à 
» la  main  pleine  d’innocence  qui  vous  l’o-ire.  Seul 
«entre  les  mortels,  j'ai  l’avanrage  de  vivre  avec 
«vous,  de  vous  entendre  6c  de  vous  répondre. 

»>  Q-ioique  privé  de  votre  vue  , accord  z - moi , 

» grande  déeffe  , de  terminer  ma  carrière  comme  je 
» l’ai  commencée  •>  j 


Il  la  termina  en  effet  par  une  aêlion  de  vertu  , 6c 
rit  voir  en  (a  peribnne  ce  que  la  jurtice  peut  fur* 
une  ame  , qui  ayant  reçu  de  la  naifl'ance  de  grandes 
difporitions  au  bien  , lésa  nourries  pir  la  pratioue 
d un  vie  pure  , qu’on  appcilo.t  alors  6c  qu’on  a ap- 
pelle depuis  la  vie  orphique.  ( D.  / ) 

Orphiques  , adjeâ.  ( Liuéra'.  ) furnom  des  or- 
gies de  Bacchus  ; il  leur  tut  donné  , les  uns  dilent 
en  mémo  re  de  ce  qu’Orphée  avolt  perdu  la  vie 
dans  la  célébration  des  orgies  , d’autres  parce  qu’il 
avoit  introduit  dans  la  Grèce  la  pratique  de  ces  fê- 
tes fingiilieres  dont  l’Egypte  étoit  le  berceau. 
( -D  /.  ) 

ORPHITIEN,  fenatus  confulce  ^ {Jurifprud.)  voycî 
aa /7zor  Slnatus  consulte. 


ORPIMENT  oa  ORPIN  , ( Hifl.  nat.  Mméralog.  ) 
en  VdWn  aunpigmentumjundurachd  , rijîgalium,  real- 
gar  , arfenicurn  Jluvuni  , arjtnicum  rulnuni  , &c.  l'ubf- 
tance  minérale  d un  jaune  plus  ou  moins  vif,  en 
fetiillets  luifans  comme  ceux  du  talc  , compofé 
d arienic,  & d une  quantité  tantôt  plus  tantôt  moins 
grande  de  loufre  , qui  lui  donne  la  couleur,  foie 
d lin  jaune  de  citron  , loit  d’un  jaune  orangé  , foit 
d un  rouge  vif  comme  le  cinnabre  que  l’on  y re- 
marque. L orpiment  naturel  eri  un  minéral  très-rare , 
cependant  on  le  trouve  toit  en  malfes , toit  en  pe- 
tites venules , (oit  attaché  à la  iurface  deS  fentes  des 
mines  en  Hongrie , en  Turquie,  à Kremnitz  , àNcu* 
fol  6c  Coronlay. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  Y orpiment , dont 
on  vient  de  donner  la  defeription  avec  l’arfenic 
jaune , ou  Yorpiment  facHce , qui  eft  un  produit  de 
1 art , comme  nous  le  ferons  voir  dans  cet  a4ticle  , 
mais  il  différé  de  ce  dernier  par  la  beauté  àç  fa  cou- 
leur & même  par  fon  liiîu  ; celui  de  Yorp'.ment  natu- 
rel eft  communément  par  laines  ou  feuidets  , tandis 
que  Yorpimeni  factice  n’a  jamais  ce  riffu.  Aulri  le# 
Peintres  donaeni-Us  la  préférence  '^YorpimentxiU\Af 
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tel , ils  s’en  fervent  pour  peindre  ; en  le  mêlant  avec 
de  î’indigo , ils  en  font  du  verd. 

■ Vorpiment  étoit  le  Ceul  arlenic  que  connullent  les 
anciens,  il  ne  paroit  point  qu’ils  eulTcnt  connoil- 
lance  de  l'arfenic  que  nous  connoiflons  dans  diSé- 
rens  états.  Comme  à /Wc/e  Arsenic  dansle  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  on  n’a  donné  qu’une 
delcription  irès-incomplete  de  cette  fubftance , nous 
allons  lâcher  d'y  luppléer  & d’entrer  dans  quelques 
détails  fur  une  des  iublhnces  les  plus  importantes 
du  régné  minéral.  ^ • 1 -r  ' 

L’arienic  eft  un  demi- métal  d’un  grisluifant,  a- 
peu  près  comme  le  fer  , mais  cempoié  d un  amas 
de  lames  ou  de  feuillets.  Il  perd  Ion  éclat  & fe  noir* 
cit  à l’air , il  fe  diffoiu  dans  tous  les  diflolvans  & 
les  liqueurs  , il  entre  en  fufion  dans  le  feu  , & d s y 
dilïïpe  fous  la  forme  d'une  tumée  blanche  , ep-ufle  , 
accomoaenée  d’une  odeur  d’ail  trcs-iortc^,  c eli  lur- 
lout  à cette  odeur  que  l’on  peut  reconnoitre  lu  pre- 
fence  ; c’eft  un  poifon  très-violent. 

On  voit  par  ces  propriétés  de  l arlenic  qu  il  cit 
un  vrai  lîrotée  , qui  à de  certains  égards  , approche 
de  la  nature  des  fels , tandis  que  par  d’autres  il  a 
des  carafleres  qui  conviennent  aux  métaux  & aux 
demi-métaux,  c’eft  ce  qu’on  verra  encore  plus  clai- 
rement par  les  détails  que  nous  donnerons  de  les 
elïets.  M.  Brandt  , favant  chinnfte  luedois  , eit  le 

premier  qui  a fait  voir  que  l’arfenic  ctoit  un  demi- 

métal  ; avant  lui  on  ne  favoit  point  dans  quel  J^ng 
on  devoit  le  placer.  Voyez  AÜJ.  lïturana.  U pfalunjia. 
anni  , 

L'arlcnic  fe  trouve  fous  différentes  formes  clans 
le  fein  de  la  terre,  i”.  U fe  trouve  tout  pur , c^eft 
ce  qu’on  nomme  arfmU  natif  ; alors  il  n eft  combine 

avec  aucune  autre  fubftance  dugenrcmmeral;  on  le 

reconnoît  à üi  couleur  grife,  à la  tumée  blanche  tju  il 
répand  dans  le  feu,  & à fon  odeur  d’ail  : cet  arlenic 
espofé  au  feu  fe  ftiblime  entièrement  lans  la.fier 
aucun  rélidii.  On  le  trouve  auffi  tout  pur  fous  a 
forme  d’un  cryftal  blanc  & tranfparenl  , (cmblable 
i du  verre  blanc  ; cnHn  on  le  trouve  encore  tout 
pur  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche  ou  d une 

L’arfenicfe  trouve  combiné  avec  du  foiifre, 
& alors  il  eft  ou  jaune  citron  , ou  d’un  jaune  oran- 
gé ou  d’un  rouge  quelquefois  aufti  vif  que  celui 
d’un  rubis  ; alors  on  le  nomme  arfcnic Jaune  , orpi- 
ment , ri/i'gallurn  ; fa  couleur  plus  ou  moins  rouge 
vient  du  plus  ou  du  moins  de  foufre  avec  lequel  il 
eft  combiné.  On  a trouvé  que  l’arfenic  d’un  jaune 
de  citron  pouvoit  contenir  un  dixième  de  loutre, 
& que  l’arfenic  rouge  en  contenoit  im  cinquième. 
Wallerius  donne  le  nom  d’orpiment  à de  l’artenic 
jaune  , renfermé  dans  une  pierre  talqueufe  ou  par 
feuillets  comme  le  mica  ; il  paroît  que  cela  ne  change 
point  la  nature  de  cette  mine. 

3°.  L’arfenic  fe  trouve  dans  une  pierre  noire , 
jnêlée  de  bitume  , que  l’on  nomme/^rerre  arjenicaU^ 
il  paroît  qu’il  y eft  tout  pur , puifque  cette  pierre 
callée  eft  luifan'e  comme  du  plomb  fraîchement 
coupé.  Les  Allemands  l'Ti^^eWenifiiegenjlein  , pierre 
aux  mouches , parce  qu’on  la  pulvérile  , on  la  mele 
avec  de  l’eau  & du  fucre  , & on  la  met  fur  une  af- 
ftette  , & ces  infeaes  vont  en  manger  , ce  qui  les 
fait  périr.  C’eft  à cette  mine  d’arfenic  que  l’on 
donne  quelquefois  le  nom  de  cobalt  écailleux  ou  co- 
balt  parce  qu’elle  a la  forme  d’écailles.  En 

général  il  faut  obferver  que  les  mineurs  d’Allema- 
gne peu  exads  dans  leurs  dénominations  , donnent 
le  nom  de  cobalt  à prefque  toutes  les  mines  d’ar- 

40’.  L’arfenic  fe  trouve  dans  la  pyrite  blanche  , 
que  les  Saxons  nomment  mifpikkel  ou  pyrite  arfeni- 
taU.  Cette  mine  eft  compQlée  d’un  alTemblage  de 
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lames  ou  de  feuillets  blancs  comme  de  l'érain  ou  de 
l’argent.  L’arlcnic  y eft  combiné  avec  le  fer  &.  le 
füufre.  . 

3“.  L’arfenic  fe  trouve  dans  une  m-.ne  que  les 
Allemands  appellent  kupfernikkel,  qui  eft  d’un  rouge 
femblabie  à celui  du  cuivre  , & que  l’on  doit  nom* 
mer  mine  d'arjènic  d'un  rouge  cuivreux. 

6".  U fe  trouve  mêlé  ou  combiné  avec  de  la  terre 
que  l’on  nomme  terre  arfenicale  ; on  peut  la  recon- 
noître  à la  fumée  qu’elle  répand  dans  le  teu  & à fon 
odeur  d’ail.  _ , r • 

Voilà  les  principales  mines  de  l’arfemy  ; mais 
outre  cela  , il  fe  trouve  dans  un  nombre  infini  de 
mines  des  autres  métaux,  &:  liir-tout  dans  les  mi- 
nes d’art^ent  , dans  les  mines  de  cuivre  , dans  les 
mines  de  plomb  , de  fer  & d’etain  ; il  joue  aulTi- 
bien  que  le  Ibufre  le  principal  rôle  dans  la  minéra- 
lil'ation  des  métaux,  c’eft-à-dire  qu’il  leur  fait  pren- 
dre des  formes  tout-à-fait  étrangères.  C’eft  ainfi  que 
l’arfenic  combiné  avec  de  l’argent  le  change  en 
cryftaux  rouges  & iranfparcns  , que  l’on  nomme 
m’.nc  d'argent  rouge.  Il  tait  prendre  à l’étain  une 
forme  cry  ftallilée , voye^  Etaîn  ; il  change  le  plomb 
en  cryftaux  blancs  & verds  , voye^  Pi.oMB  , d’oi'i 
l’on  voit  que  l’arfenic  a la  propriété  de  s’unir  très- 
intimement  avec  les  fubftances  métalliques  , def- 
quelles  on  a beaucoup  de  peine  de  le  dégager  par 
le  grillaee  & par  les  travaux  de  laMétallurgie.  ^ oyei 
Mine  , Minéralisation  , Métallurgie. 

L’arfenic  eft  très-volatil , Si  il  s’élève  très-facile- 
ment  fous  la  forme  de  vapeurs  dans  les  fouierreins 
. des  mines  ; c’eft  à lui  que  font  dCies  en  partie  les 
effets  funeftesdes  exhalaifons  minérales,  ^oyei  cet 
article.  Toutes  ces  propriétés  de  l’arfenic  l’ont  fait 
regarder  comme  un  générateur  des  métaux  & com- 
me un  mercure  coagulé.  Le  célébré  Henckel  dit 
avoir  obtenu  de  l’argent  en  traitant  un  mélange  de 
craie  & d’arfenic.  Les  Alcbimlftes  ont  cherché  la 
pierre  philofophale  dans  cette  fubftance  , lui  ont 
atiribiié  des  vertus  tout-à-fait  extraordinaires. 

Pour  réparer  l’arfenic  des  fubftances  auxquelles 
il  eft  joint  dans  le  fein  de  la  terre  , on  calcine  ces 
fubftances  dans  un  fourneau  de  réverbere , que  Kun- 
ck-cl  a décrit  le  premier  , & la  fumée  qui  s’en  éleve 
eft  reçue  dans  une  cheminée  horifontale  , qui  eft 
faite  de  planches  & fouienue  par  des  piliers  : cette 
cheminée  a quelquefois  pUifieurs  centaines  de  piés 
de  longueur,  on  en  peut  voir  la  repréfenration  dans 
celle  des  Planches  de  Minéralogie  6c  de  Métallurgie^^ 
qui  repréfente  le  grillage  du  cobalt  \ A B repre- 
lente  la  perfpeélive  du  tourneau  , G montre  fa  cou- 
pe. Par  la  calcination  , l’arfenic  fe  dégage  fous  la 
forme  d’une  fumée  blanche  épaiffe  ; cette  tumée  eft 
reçue  dans  la  cheminée  C , ou  dans  le  boyau  ho- 
rifomal , aux  parois  duquel  elle  s’attache  & fe  con- 
denfe  fous  la  forme  d’une  farine  légère , que  des  ou- 
vriers vont  balayer  & ramaflér  lorfqu’il  s’y  en  eft 
accumulé  une  certaine  quantité.  Ces  ouvriers  en- 
trent dans  la  cheminée  par  des  portes  marquées 
E E E i que  l’on  tient  fermées  dans  le  tems  que  la 
fumée  arfenicale  eft  reçue  : H montre  la  coupe  de 
cette  cheminée  ; les  ouvriers  ont  la  précaution  de 
fe  mettre  un  linge  devant  le  nez  & la  bouche  lorl- 
qu’ils  vont  balayer  cette  poudre  arfenicale  , qui  eft 
une  poifon très-fvibtile.  • n-' 

Quand  on  a recueilli  l’arfenic  qui  s etoit  amaffe 
dans  la  cheminée  qui  vient  d’être  décrite , on  porte 
cette  poudre  dans  un  autre  attelier  reprelente  au 
bas  de  la  même  Planche.  Là  on  a un  fourneau  , que 
l’on  verra  dans  cette  Planche  aux  lettres  A &C  B ; 
C C C font  des  capfules  de  tôle  ou  de  fer  , dans  lef- 
quelles  on  met  l’arfenic  en  poudre  , on  place  au- 
deffus  de  ces  capfules  ou  écuelles  des  tuyaux  de 
tôle  ou  de  fer  mince  battu  , marqués  D DD  i on 
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couvre  ces  tuyaux  avec  des  calottes  de  fer  È ^ qui 
les  ferment  bien  exaftement^  alors  on  fait  aller  le 
Feu  , ÔC  l’arfenic  fe  fublime  & s’attache  dans  l’inté- 
rieiir  de'  la  calote  Ibiis  la  forme  d'une  maffe  de 
verre  blanc  & tranfpûreni , c’elUà  ce  qu’on  appelle 
arfinic  cryflallin. 

Quand  on  veut  faire  de  l’arfenic  jaune  ou  de 
Vorpiment  fadice  , on  joint  à l’arfenic  en  poudre  en- 
viron un  dixième  de  foutre  , que  l’on  mêle  bien 
exaûement  avec  lui , êc  l’on  fublime  ce  mélange  qui 
Forme  une  malTe  opaque  & jaune  , qui  n’ell  jamais 
d’une  combinaiibn  aulli  parfaite  que  celle  de  Vorpi. 
ment  naturel.  Si  on  veut  avoir  de  l’arfenic  rouge, 
on  augmente  la  dol'c  de  foufre  , bc  l’on  en  mêle  un 
cinquième  avec  larfenic  en  poudre  pour  ie  faire  fu- 
blimer.  Mais  pour  que  la  combinaiibn  du  foufre  6i 
de  l’arfenic  fe  fafle  plus  intimement , il  fera  bon  de 
fjîrefondre  de  nouveau  ce  qui  le  fera  fublime , alors 
l’arfenic  rouge  deviendra  tranfparent  comme  un 
rubis. 

On  voit  par-là  que  l’arfenic  a la  propriété  de  fe 
combiner  avec  le  Ibufre  ; il  a aulfi  celle  de  fe  com- 
biner avec  les  métaux.  Si  on  le  joint  avec  du  cui- 
vre, il  formera  un  alliage  blanc  com.me  de  l’argent, 
mais  il  rend  le  cuivre  aigre  & caflant , & cet  alliage 
noircit  à l’air  ; l’arfenic  rend  l’or  bc  l’argent  irès- 
cafl'ant , mais  il  a fur-tout  beaucoup  de  difpofition 
à s’unir  avec  le  fer  ; il  s’unit  au/H  avec  le  plomb  , 
mais  il  ne  s’unit  point  avec  le  mercure.  L’arl'cnic 
fondu  avec  le  foufre  6c  le  régule  d’antimoine  fait 
une  maffe  vitrifiée  , que  l’on  nomme  aimant  d'a'fi- 
me  ou  magnes  arfenicalis  , on  lui  donne  aulîî  le  nom 
de  lapis  pyrmiefon  ou  lapis  de  tribus.  Pour  le  Faire  , 
on  Fond  enfemble  parties  égales  d’arlcnic  jaune  ou 

orpiment^  & d’antimoine  cruel  qui  contiennent  l’uii 
& l’autre  du  foufre.  On  prétend  que  la  mafle  vitreulé 
qui  réfuJte  de  cette  opération , eU  propre  à dccom- 
poferouà  détruire  lesmétaux.  Cet  aimant d’arfenic 
eft  un  piiilTant  efearotique  , il  fait  entrer  en  fuppu- 
ration  les  bubons  pertilentiels  bc  empêche  leur  pro- 
pagation , il  entre  dans  l’eiujilâtre  magnétique. 

M.  Meuder , médecin  de  Drcfde  , a fait  un  py- 
rophore  en  fublimant  enfemble  parties  égales  d’ar- 
lenic  & de  limaille  de  fer  , 6c  en  mêlant  dix  parties 
de  ce  fubiimé  avec  douze  parties  dé  vitriol  de  lune, 
c’dFà-dire  avec  le  fel  qui  réliiltv  de  la  comblnai- 
fon  de  l’argent  avec  l’acide  nitreux  ; on  triture  ce 
mélange  fur  un  porphyre  , 6c  on  réchauffe  lur  un 
poële'ou  de  quelqu’auirc  maniéré  , & il  s’enflamme 
fur  le  champ.  la  Pyriiologie  de  Henckel,  cha- 

pitre X. 

Pour  eflayer  fi  une  fubflançe  contient  de  l’arfe- 
nie  , il  n’y  aura  qu’à  la  mettre  dans  une  cornue  de 
terre  au  fourneau  de  réverbère;  on  donnera  le  feii 
par  degrés , & il  palfera  darrs  le  récipient  des  fleurs 
ou  une  poudre  blanche  qui  n’cfl  autre  chofe  qu’une 
chaux  d’arfenic  ; on  trouvera  dans  le  cul  de  la  cor- 
nue une  poudre  grîfe , qui  efl:  une  chaux  d’arlénic 
qui  n’eft  point  encore  emierement  privée  de  fon 
phlogiftique  ; enfin  on  y trouve  aufii  du  régule 
d’arlenic  en  forme  de  cryftaux  prifmatiques  , dont 
les  angles  font  arrondis.  - ‘ ’ 

La  chaux  d’arfenic  efl  extrêmement  volatile , elle 
fe  fublime  à une  chaleur  médiocre  , & forme  des 
cryftaux  qui  font  folubles  dans  1 eau.  Pour  réduire 
la  chaux  d’arfenic  & lui  rendre  l’état  de  régule  , on 
n’aura  qu’à  mêler  enfemble  parties  égales  de  chaux 
d’arfenic  6c  de  favon  noir,  6l  Ifi  moitié  d’alkali  fixe, 
pn  mettra  le  tout  dans  un  creufet  fermé  d’un  cou- 
vercle, au  milieu  duquel  il  y aura  un  petit  trou  , on 
îiiiera  bien  ce  couvercle  avec  de  Li  terre  glaife , le 
régule  d’arfenic  le  lublimera  fur  le  couvercle  du 
creufet. 

Quand  on  veut  elfayer  une  mine  d’arfenic  dans 
Tome  Xh 
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lin  vaifîeau  ouvert , on  lui  joint  do  la  limaille  de  Fcf 
pour  fervir  d’imermede  ; alors  l’ar%ic  s’unit  au 
ter  , tk  il  réfifle  au  tcu  le  plus  violent  fans  fe  vola- 
tililer. 

Pour  réparer  le  foufre  de  l’arfenic  dans  ï'iirpimer?}, 
on  n’a  que  le  triturer  avec  du  mercure  , & enfaitè 
on  met  ce  mélange  en  fublimati»ii , l’arfenic  fe  leve 
tout  feul  , 6c  le  Ibufre  uni  avec  le  mercure  fe  Fii- 
biime  enfuite  , & forme  du  cinnabre  au-delFous  de 
l’arfenic  qui  s’étoit  fublime. 

Le  rcgifle  d’arfenic  détone  .avec  le  nitre  , il  s’unît 
avec  la  bafe  de  ce  Ici , 6c  forme  ce  qu’on  appelle' 
l arfemc  jixé.^  Dans  cette  détonation  , le  nitre  fe 
gonfle  , 6c  il  en  part  une  flamme  daiie  6c  três- 
bjanche  , mais  la  chaux  d’arlenic  ne  détone  6c  ne 
s’embraie  point  avec  le  nitre.  Si  l’cn  broie  enfem- 
ble  deux  parties  de  chaux  darfemc  6c  une  partie 
de^nitre  dans  un  mortier  de  verre  ou  cie  maruie , &C 
qu’on  mette  ce  mélange  en  diflillafion  dans  une  cor- 
nue de  terre  ou  de  grais,  à laquelle  on  adaptera 
un  ballon,  on  aura  un  acide  nitreux  de  couleur 
bleue,  donc  les  vapeurs  bnferoieni  les  vailfeauxavéc 
explofion,  fi  les  jointures  ctoknt  bien  bouchées. 
Cette  couleur  bleue  dilparcit  très  proinpienicnc  a 
l’air.  Le  célébré  Sthal  croit  qu’elle  efl  due  à une 
portion  de  cobalt , qui  éioit  uni  à l’arlcuk.  Il  s’agi- 
roit  d’oblerver  fi  la  même  chofe  arriveruit  avec  de 
1 arfenic  qui  n auroit  éce  uni  avec  aucune  portion 
de  cobalt,  comme  il  y en  beaucoup;  bc  M.  Rouelle, 
à qui  ces  oblérvations  font  dues  , remarque  avec 
railbn  que  la  couleur  bleue  peut  aulü  venir  du  Fer 
6c  du  cuivre. 

L arlénic  combine  avec  l’acidc  du  fel  marin  for- 
me ce  qu’on  appelle  U beurre  d'arfenie  ; c’eli  une 
liqueur  e.xirèmenient  volatile  , & qui  fc  diflipe  à 
l’air  fous  la  forme  d’une  fumée  : il  faut  pour  ccU 
que  1 acide  du  lel  marin  fou  trcs-conccntré. 

En  mêlant  enfemble  deux  parties  de  chaux  vive , 
6c  une  partie  àlorpiment  ^ 6c  en  vcrlant  par-delTus 
cinq  ou  fix  parties  d’eau  bouillante,  il  fe  fait  une' 
effervefcence  ; lorfqu’ellc  lera  rime  , on  remuera  le 
mélange,  on  le  laill'era  rcpoler,  on  décantera  cn- 
fime  la  liqueur  claire  qui  furnagera  , 6c  l’on  aura  ce 
qu’on  appelle  le  foie  de  foufre  arf'nicuf  ou  iencre  de 
fynipathie.  La  vapeur  feule  de  ceue  liqueur  fait  pa- 
roître  en  noir  les  caradercs  qui  ont  été  tracés  avec 
unedilTolLuiondefelde  Saturne.  Cette  liqueur  s’ap- 
p^elle  aulfi  Aj«or  vi/2i  probaioiius^  parce  qu’elle  peut 
leivir  à découvrir  fi  du  vin  a été  irelaté  ou  adouci 
avec  delalitharge  Ou  avec  du  plomb  ; ci.r  en  y ver- 
fant  de  cette  encre  de  fynipathie,  le  vin  uoircira 
lur  le  champ  pour  peu  qu’il  contiL'ime  de  plomb. 

\i orpiment  mêlé  avec  delà  chaux  vive  efl  im  dé- 
pilatoire, c’efl-à-Jire  , que  ce  mélange  fait  tomber 
les  poils  du  corps  ; mais  il  faut  avoir  loin  de  ne  pas 
le  lailTer  Iciourner  trop  long-tcms,  de  peur  qu’il 
n’endommage  la  peau. 

Nous  avons  déjà  fulfifamment  averti  quel’arfenic, 
fous  quelque  forme  qu’il  fe  trouve,  cft  un  poifon 
tres-yif  ; fa  grande  volatilité  fait  que  l’on  ne  d'on: 
jamais  le  traiter  qu’avec  la  plus  grande  précaution  ; ' 
6c  I on  doit  toujours  fe  défier  même  de  fon  iifage  ex-  ' 
térieur.  LesPeintresqiii  employent  Vorpiment  en  font  ' 
fouvent  très-incommodés.  Quelques  gens  avoienc' 
propofé  une  préparation  d’arféme  comme  un  rcmc- 
de  extérieur  pour  la  gucrifon  du  cancer;  mais  M. 
Rouelle  rejette  cet  ufage  comme  dangereux.  Rlcrt' 
neft  donc  plus  téméraire  que  de  donner  fous  quel-' 
que  préfe.vte  que  ce  foit,  l’arfénic  intérieurement 
la  moindre  quantité  efl  infiniment  dahgereufe.  En 
eflet,  c’efl  un  violent  corrofif  d’un  goût  acerbe  6c 
auflere  ; ceux  qui  ont  été  empoifonnés  par  de  l’arien’ 
nie,  éprouvent  d’abord  de  grandes  envieS’de  va-’ 
P P P P ij 
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mir , & fentent  une  efpece  d'étranglement  à la  gor- 
ge ; enl'iilte  le  malade  eft  agité  ; il  vomit  avec  effort  ; 
pui’s  il  tombe'dans  un  fommeil,  qui  ell  fiiivi  de  vio- 
lentes convulfions,  & qui  terminent  enfin  fa  vie. 
En  ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  em- 
poifonnés  pat  l’atfenic,  on  leur  trouve  l’eftomac 
Iphacélé  8c  caiitétifé. 

Il  faudra  faire  avaler  du  lait  chaud  au  malade , 
l’arfenlc  le  caille , 8c  on  le  rend  en  cailleaux  ; à ce 
fione  on  reconnoîtta  que  le  malade  a été  erapoifon- 
ne  par  de  l’arfenic.  Pour  y remédier , s’il  en  eft  en- 
core tems , il  faudra  faire  vomir  le  malade  en  lui 
donnant  un  peu  de  tartre  émétique  avec  de  l’huile , 
du  beurre  fondu,  ou  telle  matière  graffe  que  Ion 
aura  fous  fa  main,  ou  meme  du  fuit , pour  ne  point 
perdre  de  tems  ; enfuite  on  lui  donnera  des  émul- 
iions  pour  varier  8c  pour  prévenir  le  dégoût  que 
caufent  les  matières  graffes  : il  eft  tres-important  de 
ne  pas  lailfer  dormir  le  malade  qui  y eft  tort  enclin. 
Lorfqii’on  a employé  le  lait , il  tant  fur  la  fin  de  l’a- 
élion  du  poifon  faire  donner  deslavemens  pour  faire 
fortir  des  inleftins  le  lait  qui  s’y  fera  caillé.  Lotfque 
tous  les  accidens  auront  diiparu  , on  donnera  au  ma- 
lade des  caïmans  8c  des  infiifions  Icgeres  de  plantes 
cordiales.  Telle  eft,  fuivant  M.  Rouelle  , la  ma- 
niéré de  traiier  ceux  qui  ont  pris  de  l’arfenic. 

C’eft  à cette  fubftance  daiigereufe  qu’eft  duc  la 
phthifie  , 8c  ces  éxulcéraiions  des  poumons  qui  font 
périr  à la  fleur  de  l’âge  les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines,  fiir-loiit  en  Saxe  ofi  elles  font  très-arfé- 
nicales.  Parmi  eux  un  homme  de  trente  cinq  ou  qua- 
rante ans  eft  déjà  dans  la  décrépitude  ; ce  qui  doit 
être  fur  tout  attribué  aux  mines  qu’ils  détachent 
avec  le  cifeau  6c  le  maillet,  8c  qu'ils  refpirent  per- 
pétuellement parle  nez  8c  pat  la  bouche  ; il  paroît 
que  fi  dans  ces  mines  on  taifoit  plus  d’tilage  de  la 
pottdre  à canon  pour  détacher  le  mmerai , les  jours 
de  ces  malheureux  ouvriers  ne  feroieni  point  fi  indi- 
gnement prodigués.  (- ) , n,N 

ORPIN,  f.  m.  anacamffiros , ( Hijt.  imt.  Mot.  ) 
genre  de  plante  qui  reflémbie  à la  joiibarde  par  la 
fieur  Separ  le  fruit;  mais l’or/iu  pouffe  des  tiges  dès 
qu’il  eft  germé , au  lieu  que  les  feuilles  de  la  joii- 
barde  font  raffemblées  en  globules  qui  reffemblent 
à des  yeux  de  bœuf.  Tournefort , Injt.  ra  herb. 

Plxnte. 

Il  y a treize  efpeccs  de  ce  genre  de  plante  , dont 
la  plus  commune  eft  nommée  par  les  Botaniftes  ana- 
c/mpferos,  J.  R.  H.  184.  Cette  plante  a la  racine 
formée  de  tubercules  charnus  & blancs  ; fes  tiges 
font  droites , cylindriques , folides  , partagées  en  ra- 
meaux, hautes  d’une  ou  de  deux  palmes,  revêtues 
de  bcaitcoup  de  feuilles  droites  , charnues  , épaif- 
fes  , fucculentes  , plus  longties  que  celles  du  pour- 
pier, de  couleur  d’un  verd-pale,  fotivent  melees 
d’un  peu  de  rouge , le  plus  fouvent  crenelées  à leur 
bord  , quoiqu’elles  foient  quelquefois  entières. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges  en  gros 
bouquets  , difpofées  en  maniéré  de  parafol  ; elles 
font  en  rofe  à cinq  pétales , de  couleur  rougeâtre  , 
8c  affez  (buveur  blanchâtre , garnies  de  plufieurs 
étamines.  Du  calice  de  la  fleur  il  s’élève  un  piftil 
qui  fe  change  en  un  friiit  compofé  comme  de  cinq 
capfules , en  maniéré  de  gaines,  ramaffées  en  une 
tête  remplie  de  graines  tres-menues. 

Vorpin  reffembleàla  joubarcle  par  fa  fleur,  fon 
fruit,  & fes  feuilles,  qui  font  cpaifTes  & fucculen- 
tes. On  l’en  diflingue  cependant,  parce  qu’aufli-iôt 
quelle  poulTe,  elle  monte  en  tige,  au  lieu  que  les 
feuilles  de  la  joiibarde  le  ramafient  en  des  globules 
qui  rclTemblent  à oesyeux  de  bœuf. 

Vorpin  croit  dans  les  lieux  ombrageux  & humi- 
des , fur-tout  le  long  des  haies.  On  fait  ulage  de  fes 
racines  U de  fes  feuilles.  ( / ) 
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O R P I N , ( Mdt.  Med.  ) reprife  , grajfeiu  , jou- 
barbe  des  vignes  , cette  plante  n’ert  employée  qu’ex- 
térieurement  ; elle  efl  comptée  parmi  les  vulnérai- 
rescalmans!  & rafraîchiflans.  Etant  pilée,  réduire  en 
cataplafme  , & appliquée  fur  les  tumeurs  & fur  les 
hémorrhoides  trcs-douloureufes,  elle  palTe  pour  cal- 
mer eflicacement  les  douleurs.  On  recommande 
auflî  dans  le  meme  cas  les  racines  cuites  & réduites 
avec  du  beurre  frais  à la  confiftence  d’onguent. 

On  oarde  dans  quelques  boutiques  une  eau  diflil- 
lée  de'cette  plante;  cette  eau  eft  de  la  clalTe  des 
parfaitement  inutiles.  Eau  distillée. 

Vorpin  entre  dans  l’eau  vulnéraire  , & en  eft  un 

ingrédient  fort  inutile,  (é) 

Orpin-ROSE,  mtd.')  OH  n’einploie^  que 

la  racine  de  cette  plante  qui  a l’odeur  Sc  le  goût  de 
rofe  , & qui  eft  céphalique  & aftrlngente.  On  l em- 
ploie quelquefois  dans  les  décodions  aftringentes  ; 
on  la  pile  & on  la  fait  bouillir  avec  l’eau  rofe  ou 
de  verveine , & on  l’applique  fur  le  front  pour  gué- 
rir les  maux  de  tête  qui  viennent  de  coups  de  foleil. 
Geoffroi,  Mat.  mèd. 

Suppofé  que  ce  dernier  remede  poffede  vérita- 
blement quelque  vertu,  ilferoit  beaucoup  meilleur 
fans  doute  , fi  au  lieu  de  la  décodion  dont  on  parle, 
on  n’employoit  que  la  macération  ou  l’infufion  ; car 
il  n’eft  pas  bien  de  foumettre  à i’ébüllition  une  ra- 
cine aromatique  & une  eau  aromatique,  b^oyet^  Dé- 
coction , Infusion  , & Odorant  ^principe.  ( é) 

ORRUS  , ( Botan.  ) nom  donné  par  plufieurs  an- 
ciens au  pin  cultivé , parce  qu’il  eft  rempli  de  fève. 
Le  premier  auteur  qui  a nommé  cet  arbre  orrus.,  eft 
Theophrafte;  & en  cela  il  n’a  pas  feulement  ete 
imité  par  les  autres  grecs  , mais  aufli  par  les  La- 
tins. (Z?.  J.') 

ORSE,  ( Marine.  ) c’eftun  terme  de  levant,  pour 
dire  bas  bord , ou  la  gauche. 

Orfe , terme  de  commandement  parmi  les  Levan- 
tins , pour  dire  au  laf  ^ quand  on  a befoin  de  ferrer 
êc  de  tenir  le  vent. 

Orfer,  c’eft  aller  contre  le  vent , aller  à vent  con- 
traire par  le  moyen  des  rames.  Ces  termes  ne  font 
en  ulage  que  parmi  les  navigateurs  provençaux. 

( Q) 

ORSEILLE  , f.  f.  ( Teint.  ) Vorfeille  eft  une  pâte 
molle,  d’un  rouge  foncé,  qui  étant  fimplement  dé- 
layée dans  l’eau  chaude  , fournit  un  grand  nombre 
dê^  nuances  : il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  fe  fa- 
brique en  Auvergne;  elle  eft  la  moins  belle,  & fe 
nomme  orfeille  de  terre  ou  d’Auvergne  ; l’autre  qui 
eft  la  plus  belle,  fe  tire  des  îles  Canaries  , ou  de 
celles  du  cap-Verd  ; on  la  nomme  orfeille  d'herbe. 
Elle  eft  préférable  à celle  d’Auvergne  en  ce  quelle 
donne  tant  fur  la  laine  que  fur  la  foie,  une  couleur 
beaucoup  plus  belle  &:  plus  vive , réftfte  mieux  aux 
épreuves  du  débouilli , contient  plus  de  matière  co- 
lorante ,&  foifonne  davantage. 

V orfeille  d’Auvergne , qu’on  nomme  auflî  perdle , 
fe  fait  avec  une  efpece  de  lichen  ou  moulTe  très- 
commune  fur  les  rochers  de  cette  province  ; celle 
des  Canaries  eft  le  lichen  grœcus  polypoïdes  ^ tinclo- 
rius  ^faxatilis  , OU  le  fucus  verrucofus  tinUorius  de  J. 
Bauhin.  L’une  & l’autre  de  ces  plantes  fe  préparent 
avec  la  chaux  & l’urine  fermentée , avec  lefquelles 
on  les  mêle  après  les  avoir  pulvérifées  : ce  mélange 
prend  au  bout  de  quelque  tems , par  la  fermenta- 
tion , une  couleur  rouge  foncée  , & pour  lors  elle 
eft  en  état  de  fervir  à la  teinture.  D’autres  lichens 
ou  moufles , peuvent  être  employés  auflî  avec  fuc- 
cès  à faire  de  Vorfeillc^  & M.  Hellot  enfeigne  les 
moyens  de  reconnoître  facilement  ceux  qui  font 
propres  à cet  ufage. 

L’une&  l’autr:  orfeille  s’employent  en  les  délayant 
dans  de  l’eau  tiede  ; on  augmente  enfuite  la  chaleuf 
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jiifqu’à  ce  que  le  bain  foit  prcC  à bouillir , & on  y 
plonge  1 étoffé  , fan&  autre  préparation  que  d'y  te- 
nir plus  long-tems  celle  à laquelle  on  veut  donner 
une  nuance  plus  foncée,  La  couleur  naturelle  de 
Vorjeille  eft  un  beau  gris-de  lin  tirant  fur  le  violet  ; 
mais  en  donnant  précédemment  à l’étoffe  une  cou- 
leur bleue  plus  ou  moins  foncée  , on  en  tire  la  cou- 
leur de  penfée , d ’amaranthe , de  violet , & de  quel- 
ques autres  femblables.  Ces  couleurs  font  belles, 
mais  elles  n’ont  aucune  folidité;  on  tenteroit  même 
inutilement  de  les  aflurer,  en  préparant  l’étoffe  dans 
le  bouillon  de  tartre  & d’alun.  Il  eff  vrai  qu’on  peut 
tirer  de  Vorjeille  une  couleur  prefqu’auffi  Iblide  que 
celles  du  bon  teint,  en  l'employant  comme  on  fait 
la  cochenille , avec  la  diffolution  d’étain  par  i’efprit 
de  nitre  régalifé;  mais  cette  couleur  ne  fera  plus 
celle  àtVorjcille;  au  lieu  du  gris-de-lin,  on  aura  une 
couleur  femblable  à la  demi-écarlate  ; la  chaux  d’c- 
lain,  blanche  par  elle-même,  s’ell  mêlée  avec  la 
matière  colorante , & en  a éclairci  la  nuance. 

Worfeille  des  Canaries  fimplemenr  délayée  dans 
I eau , & appliquée  à froid  fur  le  marbre  blanc , lui 
communique  une  belle  couleur  bleue  plus  ou  moins 
foncée  , en  la  laiffant  plus  ou  moins  de  tems  lur  le 
marbre  , & en  y en  remettant  à meiure  qu’elle  fe 
féche  ; la  couleur  devient  très-belle  en  moins  de  24 
beiires,  & pénétré  très  avant. 

Si  l’on  fe  fert  de  Vorfàlle  d’herbe  ou  des  Canaries 
préparée  à l’ordinaire,  c’eft-à-dire  avec  ia  chaux 
6c  l’urine , ou  quelques  autres  ingrédiens  femblables, 
la  couleur  fera  plutôt  violette  que  bleue  ; mais  pour 
avoir  un  vrai  bleu  , il  faut  qu’elle  foit  préparée  avec 
du  jus  de  citron , 6c  il  n’y  a point  à craindre  que  cet 
acide  endommage  le  marbre , parce  qu’il  efl  entiè- 
rement émouïl’é  Sc  abforbé  , lorfqu’il  a été  travaillé 
avec  Vorfeille  affez  Jorig-tems  pour  la  faire  venir  en 
couleur. 

Poitr  employer  cette  couleur  , il  faut  que  le  mar- 
bre foit  entièrement  froid;  on  ia  met  avec  le  pin- 
ceau ; mais  comme  elle  s’étend  beaucoup  , on  ne 
la  peut  employer  qu’;\  faire  de  grandes  veines  qui 
ne  font  pas  bien  exaftement  terminées,  à-moins 
qu’elles  ne  touchent  immédiatement  des  parties  co- 
lorées avec  le  fang  de  dragon  ou  la  gomme  gutte; 
auquel  cas  elle  s’arrête.  On  la  contient  auffi  avec 
la  cire,  foit  colorée,  fi  l’on  veut  les  veines  colo- 
rées; foit  blanches  , li  l’on  veut  que  les  veines  de- 
meurent blanches  ; ce  quife  peut  exécuter  avecaffez 
de  précifion. 

Si  cette  couleur  a l’inconvénient  de  s’étendre  plus 
qu’on  ne  veut,  elle  a deux  avantages  trés-conlidé- 
rables  ; le  premier  eft  qu  'elle  ell  d’une  grande  beau- 
té , & même  au-deffus  de  tout  ce  qui  fe  peut  ren- 
contrer naturellement  dans  le  marbre;  l’autre  ell 
qu’oji  peut  la  paffer  fur  les  veines  de  rouge,  de 
brun,  & de  jaune  , fans  qu’elle  les  endommage , & 
qu’ainfi  elle  eft  extrêmement  facile  à employer.  Il 
lerable  qu’on  pourroit  foiipçonnef  cette  couleur  de 
n’être  pas  des  plus  folides,  parce  que  le  tournefol 
& l’o^zV/e  changent  fort  vite , & pàlifl'ent  à l’air; 
cependant  M.  du  Fay  a vu  des  morceaux  de  marbre 
teints  de  la  forté  depuis  plus  de  deux  ans , fans  qu’ils 
ayent  fouffert  aucune  altération  l'enfible  ; au  lieu  que 
le  fafran,  le  roucou,  & quelques  autres  matières, 
perdoienten  peu  de  jours  une  grande  partie  de  leur 
couleur  ; d’où  l’on  peut  conclure , que  fi  cette  tein- 
ture n’cft  pas  auffi  folide  que  le  rouge  & le  jaune  ; 
elle  ne  laîffera  pas  de  conferver  fort  long-tems  fa 
beauté  & Ton  éclat. 

M.  du  Fay  fait  encore  une  obfervation  , c’eft  que 
cette  couleur  qui  pénétré  extraordinairement  le 
marbre  , & quelquefois  de  plus  d’un  pouce,  le  rend 
un  peu  plus  tendre  & plus  friable  qu’il  n’étoit  aupa- 
ravant , lorfqu’on  fe  fert  de  la  Iclfive  de  chaux  & 
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cl  urine.  Cet  inconvénient  ne  mérite  aucune  atten- 
tion , lorfqu’on  ne  veut  faire  que  des  taches  ou  quel- 
ques veines  bleues  ; mais  fi  l’on  vouloit  teindre 
toute  une  table  de  cette  couleur,  & la  rendre  ex- 
trêmement foncée,  en  y remettant  plufieiirs  cou- 
ches, il  feroit  à craindre  qu’on  ne  la  rendît  par-là 
plus  facile  à rompre  en  la  chargeant  ; car  il  fcmble 
a l’expérience  que  le  marbre  extrêmement  pénétré 
de  cette  teinture , fe  caffe  plus  facilement  qu’aupa- 
ravant  ; mais  cela  ne  peut  arriver  dans  des  pièces 
folicles  , comme  des  cheminées  , ou  lorfqu’on  ne 
voudra  pas  les  teindre  entièrement  de  cette  cou- 
leur , ou  lorfqu’on  n’employera  ç\\xQVorfeilU  fimple- 
ment  diffoute  avec  l’eau  commune.  (Z).  /.  ) 

ORSOY , (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  au 
pays  de  Cleves,  fur  le  Rhin,  au-deffus  de  Rhin- 
berg  , à diftance  prefque  égale  de  Wefel  & de 
Duisbourg , & au  nord  du  comté  de  Meure.  Le  prin- 
ce d Orange  la  prit  en  1634  ; Philippe  de  France  la 
reprit  en  1672,  & enfin  démolit  les  fortifications. 
Elle  appartient  au  roi  de  Prufle.  io/zff.  24.  iS  lut. 
5,.  28. 

ORSSA , ( Géog.  ) ville  de  Pologne , dans  le  grand 
duché  de  Lithuanie,  au  palatînat  deWitespk,  fur 
un  ruiffeau,  proche  le  Niéper.  Long.  40.  8.  Lat. 

^4.3^-  ) 

ORT  , terme  de  Douant  ; pefer  or/,  fignifie  pefer 
les  marchandifes  avec  les  emballages.  Le  tarif  de 
1664,  & l’ordonnance  des  cinq  grofl'cs  fermes  de 
1684  > portent  que  toutes  marchandifes  qui  payent 
les  droits  aux  poids , à la  referve  de  celles  d’or  6c 
d’argent , & des  épiceries  , l'eront  pefées  avec  leur 
emballage. 

ORTA-JAMI , (LJijl.  mod.'^  c’eff  une  mofquée  ou 
un  oratoire  dans  le  quartier  des  janifl'aires  à Conf- 
tantinople , où  ils  vont  faire  leurs  prières  ; c’ell  aullî 
dans  cet  endroit  qu’ils  complotent  pour  fe  révolter, 

& faire  de  ces  féditions  fouvent  fi  funeRes  aux  ful- 
lans.  f-'oye^Cznitmir , Htjî.  ottomane. 

ÜRTEZ  , (Géog,')  petite  ville  de  France  en  Béarn, 
fur  le  Gave  de  Pau  , à 7 lieues  au-defi'oiis  de  Pau  , 
au  penchant  d’une  colline  : l’illuftre  Jeanne  d’AIbret, 
reine  de  Navarre , fonda  dans  cette  ville , en  faveur 
des  prbtellans , une  univerfité  qui  a fubfiÜé  jufqu’au 
régné  de  Louis  X I V.  Long.tS.S^.  lat.  43.  ^o. 

ORTEILS,  f.  m.  ( Anal.  ) eft  le  nom  que  l’on 
donne  aux  doigts  du  pié.  Voye^  Pié. 

Les  orteils  de  chaque  pié  ibnt  compofés  de  qua- 
torze os  ; le  gros  ontU  en  ayant  deux  , & les  autres 
chacun  trois.  Ces  os  reffemblent  à ceux  des  doigts 
delà  main, finon  qu’ils  fontplus  courts.  .^oytjDoiGT, 

Les  orteils  , de  même  que  les  doigts  de  la  main  , 
ont  douze  os  fefamoïdes.  Sesamoïdes.  La 
goûte  attaque  principalement  le  gros  orteil.  Foyer 
Goutte.  (I) 

ORTHIENNEo«ORTHIA,  {Mythol.)  fornom 
de  Diane,  qui  avoir  un  temple  à Lacédémone.  U 
eft  yraiffemblable  qu’elle  eut  ce  furnom,  à caufe  de 
fa  févérité  ; car  les  Grecs  appelloicnt  , tout  ce 
qlii  éft  dur  , fâcheux  & difficile  ; on  fait  que  les  en- 
fans  deLacedémone  fe  fouettoient  quelquefois  cruel- 
lement fans  fe  plaindre,  devant  l’autel  de  cette  déef- 
fe  , mais  on  y faifoit  auffi  des  danfes  ; car  Plutar- 
que rapporte  queThéféedevintamoureux  d’HeIcne 
en  la  voyant  danfer  avec  les  autres  filles  de  Spar- 
te devant  l’autel  de  Diane  Onhia  , 6c  que  ce  fut 
après  cette  danfe  qu’elle  fut  enlevée  pour  la  pre- 
mière fois.  Cette  belle  créature  l’emportoit  encore 
fur  toutes  fes  compagnes  par  fes  grâces  fupéricures , 
dans  les  exercices  du  corps.  (Z?./.) 

ORTHOCERATITE , f.  f.  {Hifl.  nat.)  nom  don- 
né par  les  naturaliftes  à une  coquille , dont  l’analo- 
gue vivant  nous  eft  inconnu,  ou  quine  fe  trouve  que 
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^ofTiie  ou  pétrifiée  j on  le  nomme  aufil  tubnlux  conc.i- 
mtratus  poiythalauuum  f ou  tuyBU  chambré;  elle  ell 
droite  , d'une  figure  conique,  lans  Tpirales  , Ion 
intérieur  eft  partage  en  cellules  ou  chambres  , com- 
me celles  de  la  corne  d’Ammon  ou  du  Nautile  , au 
travers  defquelles  pafie  un  fyphon  ou  tuyau.  Quel- 
quefois, maii  rarement  fa  pointe  eftrecourbée.  Cet- 
te coquille  fe  trouve  dans  un  marbre  brun  des  envi- 
rons de  Berlin  ; on  en  trouve  aufii  dans  un  marbre 
nouvellement  découvert  en  Provence. 

Wallerius  compte  trois  cfpeces  à^orthociranas  : 
1°.  Celles  qui  font  toutes  droites,  nUi  ; celles 
qui  font  recourbées  à leur  fommet  qu’on  nomme 
, parce  qu’ils  refiemblcnt  à une  crofle  ou  bii- 
tonpattoral;  3^  celles  qui  font  applaiies  ou  com- 
primées , comme  la  queue  d’une  écreviffe  , cornprcj- 
fis,  y^oye?  Minéralogie,  tom.  //.  ( )■  ^ 

ORTHODORON  , f.  m.  {Mefur.  anc.)  ofhS'icpsy , 
mefure  grecque  qui  formoit  la  longueur  de  onze  tra- 
vers de  doigt , fuivant  Arbuthner.  /.) 

ORTHODOXE  , adj.  (^Gram.)  celui  qui  fe  con- 
forme aux  dccifions  de  l’églile.  ^ oye{  Ortho- 
doxe. . 

Orthodoxe  Botanijîi,  (Sorrm. ) Lmnæus  ajj- 
peîle  Botanijles  orthedoxis  , les  feuls  écrivains  fyfié- 
matiques  qui  ont  formé  leurs  méthodes  en  botani- 
que , liir  les  vrais  fondemens  de  la  nature  , & qui 
en  coûféquence  ont  partagé  les  plantes  en  clalTes 
& en  fenres , conformément  aux  caraéleres  de  leurs 
parties  de  fruélification.  {D.  J.) 

ORTHODOXIE,  f.  f.  {ThéoL)  purete  de  doc- 
trine ou  de  croyance  ,-par  rapport  aux  points  & 
aiticles  de  foi;  ce  mot  efi  formé  du  grec  droit, 
& JsÇ*  , opinion  ou  jngenunt.  _ ^ ^ 

On  fe  feri  de  ce  terme  par  oppofition  à hturodo- 
xii  o\\  kércjît.  HÉ-RÉSfE.  , ,, 

Orthodoxie  fignifie  aulfi  une  fetc  Iqlemnelle 
de  l’églife  grecque , inllituee  par  l’imperatrice  Théo- 
dore ; on  la  célébré  encore  aujourd’hui  le  premier 
dimanciic  de  carême,  en  mémoire  du  rétabliffement 
des  images  dans  les  égliles , que  les  Iconoclaflcs  en 
avoicni  fait  enlever,  y oye'^  Iconoclastes. 

ORTHODOXOGRAPHE,f.  f.  {Gram.)  auteur 
qui  a écrit  fur  les  dogmes  catholiques  & fur  les  ou- 
vrages de  cette  claffe  d’écrivains. 

ÔRTHODROMIQUE,  f.  f.  {^avigac.)  eft  lart 
de  naviger  dans  l’arc  de  quelque  grand  cercle  : l’arc 
de  chaque  grand  cercle  eft  op-S-eJ'pojuia , c’eft-à-dire , 
la  diftance  la  plus  courte  entre  deux  points  quel- 
conques iur  la  furface  de  la  terre.  > - > • 

Ce  mot  eft  formé  dos  deux  mots  grecs  cp&c?,  droit, 
cours,  rqyrî  Navigation  circulai- 
re au  mot  Navigation  ; au  refte  ce  mot  cft  peu 
ufité , & l’an  qu’il  exprime  l’eft  encore  moins.  (O) 
ORTHOGONAL , adj.  {Ghm.)  fc  dit  de  ce  qui 
eft  perpendiculaire  ou  à angles  droits  ; ainfi  une 
courbe  qui  a des  coordonnées  ortkogonalts  , eft  une 
courbe  dont  les  ablciffes  "&C  les  ordonnées  font  en- 
tr’elles  desangles  droits.  Abscisse,  Ordon- 
né 6*  Courbe.  {O)  , 

Orthogonal  fignifie  aufli , en  Geometne , la 
même  choie  que  reciangle  , ou  qui  a des  angles 
droits.  Rectangle. 

Quand  ce  mot  fe  rapporte  à une  figure  plane  , il 
fignifie  qu’un  des  côtés  de  la  figure  eft  fupi;olé  per- 
pendiculaire à l’autre.  Quand  on  l appliqiie  aux  fo- 
lides , il  fignifie  que  leur  axe  eft  fuppofé  perpendU 
culaire  à l’horifon.  Chambers.  (O) 

ORTHOGRAPHE , f.  f.  ce  mot  eft  grec  d origi- 
ne t »V0c7p«?R  ^ de  l’adjeaif  , rraus  , & du  ver- 
be jeribo  ou  pingo.  Ce- nom  par  fa  valeur  cty- 
moloeique  , fignifie  donc  peintun  ou  reprefcntation 
rceuliere.  Dans  le  langage  des  Grammairiens , qui 
fe  font  approprié  ce  tenue  , c’eft  ou  la  repicleiiia- 
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tlon  régulière  de  la  parole,  ou  l’art  de  reprefenteh 
régulièrement  la  parole. 

Il  ne  peut  y avoir  c[u’un  feul  fyftème  de  principes 
pour  peindre  la  parole  , qui  foit  le  meilleur  & le 
véritable  ; car  ily  auroit  trop  d’inconvéniens  à trou- 
ver bons  tous  ceux  que  l’on  peut  imaginer.  Cepen- 
dant on  donne  également  le  nom  ^’onhograpke  à 
tous  les  lyftèmes  d’écriture  que  différens  auteurs 
ont  publiés  ; & l’on  dit  Vorüiographe  de  Dubois  , de 
Mcigret , de  Pelletier , de  Pvamus , de  Rambaud , de 
Lefclachc  , de  Lartigaut , de  l’abbé  de  Saint-Pierre  , 
de  M.  du  Marfais , de  M.  Duclos , de  M.  de  Voltai- 
re , 6-c.  pour  défigner  les  fyftèmes  particuliers  que 
ces  écrivains  ont  publiés  ou  luivis.  C’eft  que  la 
régularité  indiquée  par  l’étymologie  du  mot , n’eft 
autre  chofe  que  celle  qui  fuit  nccelTairement  de  tout 
corps  fyrtéinatique  de  principes  , qui  réunit  tous  les 
cas  pareils  fous  la  même  loi. 

Aiilfi  n’honore-t-on  point  du  nom  ^'orthographe , 
la  maniéré  d’écrire  des  gens  non  inftruits  , qui  le 
rapprochent  tant  qu’ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres;  qui  s’en  écartent  en  quelque  cas, 
lorfqu’ils  fe  rappellent  la  maniéré  dont  ils  ont  vu 
écrire  quelques  mots  ; qui  n’ont  & ne  peuvent  avoir 
aucun  égard  aux  différentes  maniérés  d’écrire  qui 
réfultent  de  la  différence  des  genres , des  nombres  , 
des  peribnnes  , & autres  accidens  grammaticaux  ; 
en  un  mot , qui  n’ont  aucun  principe  ftable  , & qui 
donnent  tout  au  hafard  : on  dit  fimplement  qu’ils  ne 
favent  pas  V orthographe  ; qu’ils  n’ont  point  ôiortogru’ 
pht  ; qu’il  n’y  en  a point  dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftème  ^'orthographe  n’eft  pas  admiftible  ^ 
s’il  en  eft  un  qui  mérite  Iur  tous  les  autres  une  pré- 
férence exclufive  ; feroit-il  polîîble  d’en  aflîgner  ici 
le  fondement  , & d’indiquer  les  caraéleres  qui  le 
rendent  reconnoiffable  ? 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  les  penfées  parla  voix. 
Ceft  la  notion  la  plus  précife  & la  plus  vraie  que 
l’on  piiifie  donner  des  langues  , parce  que  l’ufage 
feul  en  eft  le  légiflateur  naturel,  néceffaire  & ex- 
clufif.  / qyiîç  Langue  , ûK  comm.  D’où  vient  ceite 
néceirué,  de  ne  rcconnoître  dans  les  langues  que  les 
dccifions  de  l’ufage  ? C’eft  qu’on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  ; que  l’on  ne  peut  être  entendu  , qu’en 
employant  les  lignes  dont  la  fignification  cft  connue 
de  ceux  pour  qui  on  les  emploie  ; qu’y  ayant  une 
nécelTité  imiifpcnfable  d’employer  les  memes  figues 
pour  tous  ceux  avec  qui  l’on  a les  mêmes  liaifons  , 
afin  de  ne  pas  être  furcharge  par  le  grand  nombre, 
ou  embarraffé  par  la  diftinélion  qu’il  faudroit  en  fai- 
re , il  eft  également  néceffaire  d’ufer  des  fignes  con- 
nus & auiorifés  par  la  multitude  ; & que'pour  y 
parvenir  , il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que  d’em- 
ployer ceux  qu’emploie  la  multitude  elle -même, 
c’elt-à-dire , ceux  qui  font  autorifés  par  l’ufage. 

Tout  ce  qui  a la  même  fin  & la  même  univerfa- 
lité  , doit  avoir  le  même  fondement,  fie  l’écriture 
eft  dans  ce  cas.  C’eft  un  autre  moyen  de  communi- 
quer l'es  penfées  , par  la  peinture  des  fons  ufuels  qui 
en  conftituent  l’expreffion  orale.  La  penfée  étant 
purement  intelleétuelle , ne  iicut  être  repréfentée 
par  aucun  figne  matériel  ou  l'enfible  qui  en  foii  le 
type  naturel  : elle  ne  peut  l’être  que  par  des  fignes 
conventionnels,  fie  la  convention  ne  peut  être  auio- 
rifée  ni  connue  que  par  l’ufage.  Les  produûions  de 
la  voix  ne  pouvant  être  que  du  reflbrt  de  l’ouie , ne 
peuvent  pareillement  être  repréfemées  par  aucune 
des  choies  qui  reftbrtiffcnt  au  tribunal  des  autres 
fens  , à moins  d’une  convention  qui  ctabliffe  entre 
les  élémens  de  la  voix  fii  certaines  figures  vifibles  , 
par  exemple , la  relation  néceffaire  pour  fonder  cet- 
te fignification.  Or , cette  convention  eft  de  même 
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nature  que  la  première  ; c’eft  l’ufagé  qui  doit  l’auîOi 
rlfer  &L  la  faire  con:n‘'îüe. 

_ily  aura  peut-êtie  des  articles  de  cette  conven- 
tion qui  auroient  pû  ccre  plus  généraux,  plus  ana- 
logues à cl’dutrcs  aiticlcs  antécédens  , plus  ailés  à 
failir , plus  faciles  &:  plus  fimples  à exécuter.  Qu’im- 
porte ? Vous  dcveic  vous  conformer  aux  décrions 
de  l’ufage,  quelque  capriCicufcs  & quelque  incon- 
iéquentes  qu’elles  puilîent  vous  paroître.  V’ous  pou- 
vez, fans  contredit,  propofer  vos  projets  en  réfor- 
me , fur-tout  il  vous  avez  foin  en  en  démontrant  les 
avantages , de  ménager  néanmoins  avec  refped  l’au- 
torité de  l’ufage  national , & de  ibumettre  vos  idées 
à ce  qu’il  lui  plaira  d’en  ordonner  ; tout  ce  qui  elt 
ralfonné  & qui  peut  étendre  la  fpherc  des  idées  , 
ibit  en  en  propofant  de  neuves , loit  en  donnant  aux 
anciennes  des  combinaifons  nouvelles,  doit  être  re- 
gardé comme  louable  6c  reçu  avec  reconnoilî'ance. 

Mais  li  rempreiTcinent  de  voir  votre  fyrtème  exé- 
cuté , vous  fait  abandonner  Vonhographt  ufuelle 
pour  la  vôtre  ; je  crains  bien  que  vous  ne  couriez 
lesrifcpies  d’être  ccnkiré  par  le  grand  nombre,  ^’oas 
imitez  celui  qui  viendroit  vous  parler  une  langue 
que  vous  n’entendriez  pas  , fous  prétexte  qu’elle  ell 
plus  parfaite  que  celle  que  vous  entendez.  Que  fe- 
riez-vous ? Vous  ririez  d’abord  ; puis  vous  lui  diriez 
qu’une  langue  que  vous  n’entendez  pas  n’a  pour 
vous  nulle  perfecUon  , parce  que  rien  n’efl  partait, 
qu’autant  qu’il  remplit  bien  la  deftination.  Appli- 
quez-vous celte  réponfe  ; c’eltla  rUC‘me  chofe  en  fait 
à' orthographe  ; c’cll  pour  les  yeux  un  lyflème  de  fi- 
gnes  rcprél'entutifs  de  la  parole,  6c  ce  Qflème  ne 
peut  avoir  pouf  la  nation  qu’il  concerne  aucune 
perfeftion , qu’autant  qu’il  fera  autorifé  & connu 
par  l’ufage  national , parce  que  la  pei  feéUon  des  fi- 
gues dépend  de  la  connoiffance  de  leur  fignificaiion. 

Nul  particulier  ne  doit  fc  flatter  d’operer  fiibite- 
ment  une  révolution  dans  les  chofes  qui  intcrefrent 
toute  une  grande  lociéjé  , fur  tout  fi  ces  chofes  ont 
une  exifîencc  permanente  ; & il  ne  doit  pas  plus  fc 
promettre  d’ahorcr  le  cours  des  variations  des  cho- 
ies dont  l’cxiüence  eft  pafTagere  & dépendante  de 
la  multitude.  Or  , l’exprelTion  de  la  peniée  par  la 
voix  efl:  nécelTairement  variable,  parce  qu’elle  eft 
paffagere  , 6c  que  par-là  elle  fixe  moins  les  traces 
Icnfibles  qu'elle  peut  mettre  dans  l’imagination:  ver- 
ba  volant.  Au  contraire  , l’expreffion  de  la  parole 
par  l’écriture  efl  permanente,  parce  qu’elle  offre  aux 
yeux  une  image  durable,  que  l’on  fe  reprélente  aulll 
Ibuvent  & aiifE  long-tems  qu’on  le  Juge  à-propos  , 
ÔC  qui  par  conféquent  fait  dans  l’imagination  dos 
traces  plus  profondes  ; «S*  feripta  manent.  C’ell  donc 
une  prétention  chimérique  , que  de  vouloir  mener 
l’écriture  parallèlement  avec  la  parole  ; c’efi  vou- 
loir pervertir  la  nature  des  chofes  , donner  de  la 
mobilité  à celles  qui  font  effentiellement  perma- 
•nentes  , & de  la  fiabilité  à celles  qui  font  efientiel- 
îement  changeantes  & variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l’incompatibilité 
des  natures  des  deux  chofes  qui  ont  d’ailleurs  en- 
ir’eiles  d’autres  relations  fi  intimes  ? Applaudifîbns- 
nous  au  contraire , des  avantages  réels  qui  en  réful- 
tenr.  Si  V orthographe  efl  moins  fnjette^que  la  voix 
à fubir  des  changemens  de  forme  , elle  devient  par- 
la même  dépofitaire  & témoin  de  l’ancienne  pro- 
nonciation des  mots;  elle  facilite  ainfi  la  connoif- 
fance des  étymologies , dont  on  a démontré  ailleurs 
l’importance.  Fqye^  Étymologie. 

» Ainfi , dit  M.  le  Préfident  de  BrofTes  , lors  mê- 
» me  qu’on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon  , on 
»)  retrouve  tout  dans  la  figure  avec  un  peu  d’exa- 

» men Exemple.  Si  Je  dis  que  le  mot  François 

yt  fceati  vient  du  latin  figillum , l’identité  de  fignifi- 
» cation  me  porte  d’abord  à croire  que  Je  dis  vrai; 
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» Éoreilie  ati  contraire,  me  doit  faire  Juger  hue  id 
» dis  faux  , n’y  ayant  aucune  relfeniblanee  t;n;ré 
» le  fon  jo  que  nous  prononçons  & le  latin  Jïgillumi 
» Entre  ces  deux  Juges  qui  fbnt  d’opinion  contrai- 
» re  , je  fais  que  le  premier  efl  le  meilleur  que  J& 
j>  puille  avoir  en  pareille  matière  , pourvCi  qu’il 
» loit  appuyé  d ailleurs  ; car  il  ne  prouveroic  rien 
» Icul.  Confultons  donc  la  figure  , & fachant  qub 
» l’ancienne  lerminaifbn  françoife  en  el  a été  rc- 
» cemment  changée  en  eau  dans  pliificurs  termes 
» que  l'on  dilbil  fcel  au  lien  de Juau^  & que  cette 
» terminaifon  ancienne  s’eft  même  conl'ervée  dans 
» les  compofés  du  mot  que  j’examine , puilque  l’cii 
» dit  contrejcel  & non  pas  contre-fceau  ; Je  retrouve 
» alors  dans  le  latin  Sc  dans  le  françois  la  même  fui- 
» te  de  confbnnes  ou  d'articulation  ; fgl  en  latin  < 
H yé/ en  françois , prouvent  que  les  mêmes  organes 
» ont  agi  dans  le  même  ordre  en  formant  les  deux 
w mots  : par  oit  je  vois  que  j’ai  eu  railbn  de  déférer 
» à l’ideniité  du  l'ens,  plutôt  qu’à  la  contrariété  des 
» Ions  ». 

Ce  raifonnement  étymologique  me  paroît  d’au- 
tant mieux  fondé  & d’autant  plus  propre  à devenir 
unive:  fel,  que  Ton  doit  regarder  les  aiticulaiions 
comme  la  partie  effcntielle  des  langues , & les  con- 
fonnes  comme  la  partie  effenticlle  de  leur  orthograi 
phc.  Une  articulation  différé  d’une  autre  par  un  mou- 
vement different  du  même  organe  , ou  par  le  mou-* 
vement  d’un  autre  organe  ; cela  efl  diflinél&dillinc* 
tif:  mais  un  fon  différé  à-peine  d’un  autre,  parce 
que  c’ell  toujours  une  fimple  émilïîon  de  l’air  par 
l’ouverture  de  la  bouche,  variée  à la-véritc  félon 
les  circonllances;  mais  ces  variations  font  li  peu 
marquées,  qu’elles  ne  peuvent  opérer  que  des  dif- 
linélions  fort  légères.  De-là  le  mot  de  wachter  dans 
fon  glojjaire  germanique  : praf  ad  Germ.  §.  X.  not.  k, 
linguus  à diale&is  jic  dijlingiio , utdifferentia  linguarum 
fit  à confonanûhus  , diaUclorum  à vocalibus.  De-îà 
auin l’ancienne  manière  d’écrire  des  Hébreux,  des 
Chaldéens,  des  Syriens,  des  Samaritains , qui  np 
peignoient  gucre  que  les  confbnnes,  & qui  fem- 
bloieni  ainli  abandonner  au  gré  du  lefleur  le  choix 
des  fons  & des  voyelles  ; ce  quia  occalionné  le  fyf* 
tème  des  points  mafforétiques  , 6c  depuis , le  fyilè- 
nic  beaucoup  plus  fimple  de  Mafclef. 

On  pourroit  augmenter  cet  article  de  plufieurs  au- 
tres obfervations  aulfi  concluantes  pour  Vorthogra- 
pht  ufuelle  6c  contre  le  néographiime  : mais  il  luf- 
fit , ce  me  lemble  , en  renvoyant  aux  arr/cAiNÉo- 
GRAPHE  & Néographisme,  d’averiirque  l’on  peut 
trouver  defon  bonnes  chofes  fur  cette  matière  dans 
hs grammaires  frunçoijes  de  M.  l’abbé  Régnier  U du 
pere  Buffier.  Le  premier  rapporte  hifioriquemem  les 
efforts  fuccefftfs  des  néographes  français  pendant 
deux  liecles,  &metdans  un  li  grand  jour  l’inutilité , 
le  ridicule  6c  les  inconvéniens  de  leurs  fyllèmes  , 
que  l’on  fent  bien  qu’il  n’y  a de  liir  6c  de  raifbnna- 
ble  que  celui  de  Vonhographe  ufuelle  : traité  de  L'or- 
thogr,  pag.  7/.  Le  fécond  dilcute,  avec  une  impartia- 
lité louable  & avec  beaucoup  de  jufleffe , les  raiions 
pour  & contre  les  droits  de  l’ulage  en  fait  à'onhogru- 
phci  &en  pemieitant  aux  novateurs  de  courirrous 
lesrifques  du  néographiime , il  indique  avec  affezdo 
circonfpeélionles  cas  où  les  écrivains  fages  peuvent 
abandonner  l'ufage  ancien,  pour  lé  comormer  à un 
autre  plus  approchant  de  la  prononciation  : 1 8 J , 

20ÿ. 

Le  traité  dogmatique  de  Vonhographe  peut  fe  divr- 
fer  en  deux  parties  : la  lexicographie , dont  l’office 
efl  de  fixer  les  caraéleres  élémentaires  6c  profodi- 
qiicsqui  doivent  repréfenterles  mots confidérés dans 
leur  état  primitif,  & avant  qu’ils  entrent  dans  l’en- 
lembie  de  l’elocution  ; 6cla  logographie  ^ dont  l’of- 
fice ellde  déterminer  les  çaraéleres  élémentaires  qui 
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doivent  marquer  les  relations  des  mots  dans  l’cn- 
femble  de  l’énonciation  , & les  ponéluations  qui 
doivent  défigner  les  différens  degrés  de  la  dépen- 
dance mutuelle  des  fens  particuliers,  néceffaires  à 
l’imégrité d’un  difeours.  Foj«{Grammaire. 

Si  Ton  trouvolt  la  chofe  plus  commode , on  pour- 
roit  divil'er  ce  même  traité  en  trois  parties  : la  pre- 
mière expoferoit  l’ufage  des  caraélercs  élémentaires 
ou  des  lettres,  tant  par  rapport  à la  partie  princi- 
pale du  matériel  des  mots . que  par  rapport  aux  va- 
riations qu’y  inirodiiifeni  les  diverfes  relations  qu’ils 
peuvent  avoir  dans  la  phrale  ; la  fécondé  explique- 
roit  l’ufage  des  caractères  prolodiques  ; & la  troifieme 
établiroit  les  principes  fi  délicats , mais  fi  fenfibles  de 
la  ponâuation. 

La  première  de  ces  deux  formes  me  paroît  plus 
propre  à faciliter  le  coup  d’œil  philofophique  lur 
l’empire  grammatical  : c’eft  comme  la  carte  delaré- 
gion  orchogfüptiKjiic  f réduite  à la  meme  echclle  que 
celle  de  la  région  orthologique  ; c’eft  pourquoi  l’on 
en  a fait  ufage  dans  le  tableau  général  que  l’on  a 
donné  de  la  Grammaire  enfon  lieu. 

La  fécondé  forme  me  femble  en  effet  plus  conve- 
nable pour  le  détail  des  principes  de  l’orr/togra/jAe  ; 
les  divifions  en  font  plus  diftinctes,  & le  danger  des 
redites  ou  de  la  confuilon  y eft  moins  à craindre. 
C’eft  une  carte  détaillée;  on  peut  en  changer  l’é- 
chelle : il  n’eft  pas  queftion  ici  de  voir  les  relations 
extérieures  de  cette  région , il  ne  s’agit  que  d’en  con- 
noître  les  relations  intérieures. 

L’Encyclopédie  ne  doit  fe  charger  d’aucun  détail 
propre  à quelque  langue  que  ce  foit  en  particulier  , 
fiit-ce  même  à la  nôtre.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  s’atten- 
dre à trouver  ici  un  traité  de  Vonhograpkc  françoife. 
Cependant  on  peut  trouver  dans  les  différens  vo- 
lumes de  cet  ouvrage  les  principaux  matériaux  qui 
doivent  y entrer. 

Sur  les  lettres , on  peut  confulter  les  articles  Al- 
phabet , CARACTERES  , LETTRES  , VoYELLES  , 
Consonnes,  Initial,  & fur-tout  les  articles  de 
chaque  lettre  en  particulier.  Ajoutez-y  ce  qui  peut 
lé  trouver  de  relatif  à Vonhograplu  fous  les  mots 
Genre,  Nombre,  Personne,  &c. 

Sur  les  caraéleres  profodiques,  on  peut  confulter 
les  articles  Accent  , Apostrophe  , Cédille  , 
Division,  & fur  tout  Prosodique. 

Sur  les  ponctuations,  comme  la  chofe  eft  com- 
mune à toutes  les  langues,  on  trouvera  à Varneie 
Ponctuation  tout  ce  qui  peut  convenir  à cette 
partie.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

ORTHOGRAPHIE , f.  f.  ( Perfpecl.  ) fe  dltde  l’art 
de  repréfenter  la  partie  antérieure  d’un  objet  , 
comme  la  façade  d’un  bâtiment , en  marquant  les 
hauteurs  & les  élévations  de  chaque  partie  pardes  li- 
gnes perpendiculaires  au  tableau. 

Ce  vient  du  grec  , droit , &C  ypaipu^je 
décris , parce  que  dans  {'orthographie  chaque  chofe 
le  marque  pardes  lignes  tirées  perpendiculairement , 
ou  plutôt  parce  que  toutes  les  lignes  horifontaies  y 
font  droites  & parallèles , & non  obliques  comme 
dans  la  perfpeétive.  Chambtrs.  (-£  ) 

Orthographie,  en  ArchUecîure  ^ eft  le  plan  ou 
ledeflein  d’un  bâtiment,  qui  en  montre  toutes  les 
parties  dans  leurs  véritables  proportions. 

Il  y a orthographie  externe  & orthographie  interne. 

ISorthograpkie  externe  , qu’on  appelle  auffi  eVévâ- 
tion , eft  le  ddfein  de  la  face  ou  du  frontifpice  d’un 
bâtiment , lequel  préfente  fon  principal  mur,  avec 
fes  ouvertures , Ion  toit  , fes  ornemens  , & tout  ce 
qu’on  peut  apoercevoir  étant  placé  vis-à-vis  du  bâ- 
timent. 

V orthographie  interne  , qu’on  appelle  aiifti  coupe 
ou  feSion , eft  le  plan  ou  le  deffein  d’un  bâtiment , tel 
qu’il  paroûroit  li  toute  la  partie  du  frontifpice  étoit 
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ôtée;  c’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  le  plan  ^ ou,  f 
en  terme  de  l’art,  Vichnographie.  f^oyc^  Ichnogra- 

PHIE.  A • 

Pour  AécrlteV orthographie  externe  d’un  batiment , jjr 
tirez  une  ligne  A B pour  bafe  (P/.  Bij/p-fig-  ' 
l’un  des  bouts  élevez  la  perpendiculaire.»^  D.  Sur.»^  B,  ^ 
marquez  les  largeurs  & les  intervalles  des  portes  ,des  6 
fenêtres,  &c.  fur  la  ligne  droite  .<4 D , marquez  la  f 
hauteur  des  principales  parties  viûbles  dans  la  face  ^ 
du  bâtiment,  par  exemple,  les  ponts,  les  fenêtres,  ^ 
le  toit  , les  cheminées , &c.  &c  appliquez  la  réglé  à | 
chaque  point  de  divifion.  Les  interfeftions  commu-  i 
nés  des  lignes  droites  , parallèles  aux  lignes  A B^SiC  i 
A D y détermineront  V orthographie  externe  du  bâti-  î 
ment.  Pour  décrire  l’onAog^ra^A/e  interne  , on  proce*  • 
dera  de  la  même  maniéré.  L’intérieur  de  lajigure  / j . i 
repréfente  Vorthographie  interne  , ou  ichnographie  , i 
qu’on  appelle  autrement  plan  ; & les  chiffres  qvi  ou  ^ 

y voit  expriment  la  longueur  & la  largeur  des  diffé-  ' 

rentes  pièces.  Ces  longueurs  & largeurs  font  rappor-  | 
tées  fur  les  lignes  P,  , pardes  lignes  ponc- 
tuées. Perspective.  C’AamAi’-j.  _ i 

Orthographie  , en  terme  de  Fortification , eft  le  I 
deffein  de  la  coupe  d’un  ouvrage,  faite  verticale-  ^ 
ment  ou  du  haut  en-bas.  Il  fert  à faire  connoître  les  >, 
hauteurs,  les  largeurs  des  ouvrages  , l’épaiffeur  des  ^ 
murs , la  profondeur  des  foffés , •S’c.  y Profil. 
(<2) 

ORTHOGRAPHIQUE,  (^/.)  projeaion u/rAo-  ; 
graphique  de  la  fphere , eft  la  repréfentation  des  dif-  ‘ 
férens  points  de  la  furface  de  la  fphere  , fur  un  plan 
qui  la  coupe  par  fon  milieu , en  fuppofant  l œil  à une 
diftance  infinie , & dans  une  ligne  verticale  au  plan 
qui  fépare  les  deux  hémifpheres  ; c’eft-à-dire , en 
fuppofant  que  chaque  point  de  la  furface  de  la  fphere 
fe  projette  l'ur  le  plan  dont  il  s’agit  par  une  ligne  per-  ^ 
pendiculaire  à ce  plan. 

On  appelle  cette  projeftion , orthographique , parce 
que  les  lignes  de  projeftion  , menées  des  points  de 
la  furface  fphérique  furie  plan  de  projeûion  , tom- 
bent toutes  au-dedans  de  ce  même  plan , & que  tou- 
tesceslignesfontavec  le  plan  de  projeéHon  des  an- 
gles droits  : car  le  mot  orthographique  vient  des  deux 
mots  grecs  , op»&tç,  droit , ypctçw , je  décris,  V oyt:^ 
Projection. 

Orthographique,  adj.  ( ) fe  dit  de 

tout  ce  qui  a rapport  à l’orthographie  ; ainfi  on  dit 
repréfentation  orthographique  , projeftion  orthogra~ 
phique , c’eft-à-dire,  celle  qui  fe  fait  par  des  lignes 
menées  de  l’objet  perpendiculairement  au  tableau. 
Voyei  Orthographie  & Projection. 

ORTHOLOGIE,  f.  f.  Ce /nor  eftl’un  de  ceux 
que  l’on  a cru  devoir  rilquer  dans  le  profpecîus  géné- 
ral que  l’on  a donné  de  la  Grammaire,  fous  le  mot 
Grammaire  : on  y a expliqué  celui-ci  par  fonéty- 
mologie,  pour  juftirier  le  fens  qu’on  y a attaché. 

La  Grammaire  confidere  la  parole  dans  deux  états, 
ou  comme  prononcée  ou  comme  écrite:voilà  unmo- 
lif  bien  naturel  de  diviler  en  deux  claffes  le  corps  en- 
tier desobfervations  grammaticales  .Toutes  celles  qui 
concernent  la  parole  prononcée  font  de  la  première 
claffe  , à laquelle  on  peut  donner  le  nom  à'Ortholo- 
gie , parce  que  c’eft  elle  qui  apprend  tout  ce  qui 
appartient  à l’art  de  parler.  Toutes  celles  qui  regar- 
dent la  parole  écrite  font  de  la  fécondé  claffe,  qui  eft 
de  tout  tems  a^^ellée  Orthographe  , parce  que  c’eft 
elle  qui  apprend  l’art  d’écrire. 

Onpeutvoir(  art.  GRAMMAIRE  ) les  premières 
divifions  de  l'Onhologie^  & en  fuivant  les  renvois 
qui  y font  indiqués,  defeendre  à toutes  les  fous-di- 
vifions.  Mais  cequ’on  a dit  dn  traité  de  l’OrtOgraphe 
(drr.  Orthographe  ) , on  peut  le  dire  ici  de  l'Or^  i 
f/io/ogie.  La  maniéré  delà  traiter  qui  a été  expolée  | 
ù.^nsiepro/peclus  général  de  la  Grammaire  , étoit  plus 

propie 
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propre  à faire  erabraffer  d'un  coup  d’œil  toute  Re- 
tendue des  vues  grammaticales  , qu’à  les  expofer 
en  détail  : & peut-être  que  les  principes  dogmatiques 
s’accommoderont  plutôt  de  la  diviiion  que  j’ai  indi- 
quée au  mot  Méthode  , en  efqiiifrjnt  les  livres  élé- 
mentaires qu’exige  celle  que  j’y  expol'e.  ( N,  E. 
R.  M.  ) 

ORTHON  , ) grande  riviere  d’Afie  dans 

laTartarie.  Elle  a fa  lource  dans  le  pays  des  Mon- 
gules,  vers  les  46^.  40'.  <tt  làtitudt^  & court  duSud- 
Sud-Eft  au  Nord-Nord-Oueft.  Elle  vient  enluite  fe 
jetter  dans  la  Selinga  , à So^.  de  Latitude.  C’eft  fur 
fes  bords  que  le  kam  des  Katcka-Mongules  fait  or- 
dinairement fonféjour.  C’eft  encoré  aux  environs  de 
cette  riviere  que  le  kutuchta  , ou  grand-«prêtre  des 
Mongules  de  l’Oueft , fe  tient  à-préfent.  U étoit  au- 
trefois accoutumé  de  camper  vers  Norzinslcoi  & aux 
bords  de  la  riviere  d’Amur  ; mais  depuis  que  les  Ruf- 
fes  fe  font  établis  en  ces  quartiers  , il  ne  paflê  plus 
en-deçà  de  Selingiskoi.  C’eft  aux  environs  de  la  ri 
viere  à^Onkon  , & même  vers  la  Selinga  du  côté  de 
Selingiskoi , qu’on  trouve  abondamment  la  rhu- 
barbe : & tout  ce  que  la  Rulîie  en  fournit  aux  pays 
étrangers  vient  des  environs  de,  cette  ville.  Comme 
cette  racine  eft  fort  eftimëe  en  Europe  , le  tréfor  de 
la  Sibérie  n’a  pas  manqué  de  s’emparer  de  ce  com- 
merce qui  pourroii  être  fort  avantageux  à la  RulTie, 
s’il  étoit  fidèlement  adminiftré.  Car  la  rhubarbe 
croît  en  fi  grande  abondance  dans  le  territoire  de  Se- 
lingiskoi  j qu’on  dit  que  le  tréfor  de  Sibérie  en  vend 
jufqu’à  dix  mille  livres  à la  fois.  ( D.  /.  ) 

ORTHOPNÉE , f.  f.  ( Médec,  ) refpiration  courte , 
laborieufe , bruyante  , laquelle  ne  le  peut  faire  que 
la  tête  & le  tho-ax  élevés.  Ces  attaques  lônt  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  & périodiques. 

Le  mot  orthopneea , , orthopnée , vient  de 

, droit  ou  élevé  ^ & de  Tri-fw,  refpirer  ; en  effet  , 
c’ell  une  maladie  dans  laquelle  oh  ell  obligé  d’avoir 
le  cou  dans  une  fiiuatioft  droite  & élevé  pour  refpi- 
rer. La  nécelTité  de  cette  pofture  vient  de  la  grande 
difficulté  de  la  refpiration  : daps  toute  autre  fimation, 
le  malade  rilqucroit  d’être  fuffoqué. 

Cette  difficulté  de  refpirer  a pour  caufe  ordinaire 
l’étroireffe  des  poumons  & de  leurs  vaiffeaux,occa- 
fionnée  par  une  inflammation  , ou  par  quelque  hu- 
meur contenue  dans  les  cavitésde  ce  vifeere.  Galien 
dit , comm.  Il,  in  Prorthi.  qu’Hippocrate  ÔC  tous 
les  autres  Médecins  entendent  par  \' orthopnée  , cette 
efpece  de  dyfpnée  dans  laquelle  les  malades  fe  len- 
tent  fuffoqués  > lorfqu’ils  font  couchés  à plat , & 
ne  peuvent  toutefois  fe  tenir  la  poitrine  élevée,  fans 
avoir  quelque  appui  fous  leur  dos.  La  trachée  ar- 
tère , continue-t  il , qui  commence  au  larynx,  & 
qui  fe  diftribue  dans  les  poumons , fe  dilate  ainfi  que 
le  cou  , lorfque  la  poitrine  eft  dans  une  pofture  éle- 
vée. Toutesfes branches  difperfées  danslafubftance 
des  poumons,  partagent  en  même  tems  cette  dilata- 
tion , & la  capacité  intérieure  de  ce  vifeere  en  eft 
néceffairement  augmentée. 

De-là  vient  qu’il  y a dans  la  péripneumonie,  èi 
dans  toutes  lesaffeâions  nommées  ajihmaei^ues  ^ une 
orthopnée.  Elle  arrive  àuffi  néceffairement  dans  l’ef- 
qulnancie  violente,  & lorfque  les  mulcles  internes 
du  larynx,  étant  enflammés,  gênent  le  paffage  de 
la  refpiration.  Dans  cette  maladie,  i’étroiteife  des 
parties  étant  augmentée  par  la  fituation  horifontale, 
la  refpiration  fe  fait  avec  plus  de  peine. 

Galien  expliquant , comm.  IV.  in  Lib.  de  ratîone 
vicî.  in  acui.  ce  qu’Hippocrate  entend  par  orthopnée 
feche,  dit  que  c’eft  une  forte  de  dyfpnée  dans  laquelle 
le  malade  ne  touffe  ni  ne  Crache,  mais  refpire  avec 
tant  de  peine , qu’il  rifqueroit  d’être  fufibqué  s’il 
étoit  couché  horifontalement.Nous  lifons , Hb.  Vit. 
Epid.  que  la  fœur  d’Harpalidc,  eroffe  dç  quatre  eu 
Tomt  XI, 
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cinq  mois,  fut  tourmentée  d’une  toux  feche , d’une 
orthopnée.,  & de  tems  à aiitred’une  fuffocatibn  fi  dan* 
gereufe , qu’elle  étoit  obligée  de  fe  tenir  tofijours 
afiife  fur  Ion  lit,  & de  dormir  dans  cettè  pofture; 
que  cette  indifpofition  dura  environ  deux  mois  , au 
bout  defquels  elle  gucrit  par  des  crachats  d’une 
grande  quantité  de  matière  cuite  & blanchâtre  ; & 
u’elle  fut  dans  la  fuite  heureufement  délivrée  d’une 
Ile. 

Vonhopnée  peut  naître  dè  toute  maladie  capable 
d’alfefler  quelque  partie  de  la  poitrine,  fur-rout  le 
cœur,  les  groffes  ancres,  8r  les  poumons.  Entre 
ces  maladies , on  peut  compter  l’inflammation  du 
poumon,  les  tubercules,  les  vomiques,  les  diffé- 
rentes matières  poly peufes , pJâtreufes , pituiteufes  , 
purulentes,  toute  tumeur  inflammatoire,  éréfipé- 
lateufe,  fuppurànte,  skirrheuf  , dans  le  larynx, 
dans  les  poumons  , dans  la  poitrine , l’adhérence  des 
poumons  avec  la  pleVre , &c.  Ces  caufes  notables  fe 
maniteftenr  feulement  dans  la  diffeéHon  des  cada- 
vres ; on  tâchera  néanmoins  pendant  la  vie  d'adou- 
cir les  maux  de  cè  genre,  dont  Vonhopnée  réfulte 
infailliblement. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  maladies  aiguës  y 
putrides,  varioleufes , fcarlatines  , Vorthopnée  an- 
nonce une  crife  ; alors  il  faut  aider  la  refpiradon  par 
la  faignée  , par  une  abondante  boiffon  antiphlogifti- 
que,  par  la  dérivation  de  fa  matière  qui  lelé  la  ref- 
piration. 

Worthopnée  qui  proceded’une  furabondance d’hu- 
meurs vifqueufes,  pituiteufes,  cacochymes,  feor- 
butiqueS,  ô-c.  exige  l’évacuation  de  ces  humeurs, 
& leur  correéHon  par  les  refineux  , les  ballamiques  ; 
& les  peéforaux  appropriés. 

Quand  Vonhopnée  vient  par  niétaftafe  dansle  rhu- 
matifme , la  goutte  arthiiiique  , les  maladies  delà 
peau,  la  fupprefiîon  de  qiielqu’humeur  morbifique  , 
il  s’agit  de  procurer  la  dérivation  aux  parties  ordinai- 
res , ou  former  des  émonftoires  artificiels. 

Vonhopnée  qui  doit  fa  nalffance  à la  fympathie 
dans  les  maux  de  netfs , dans  la  paflîon  hyflériqne 
& hypocondriaque  , requiert  qu’on  appalfe  les  fpaC- 
mes , & qu’on  facilite  la  refpiration  par  les  ano- 
dins , les  nervins  , & les  adouciffans.  (Z?.  /.  ) 

ORTHOSIADE  , (^Géog.  anc.')  ancienne  ville 
de  Phénicie  fituée  au  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de 
l’île  d’Arade  , pas  loin  de  Tripoli.  II  eh  eft  fait  men- 
tion au  A'v.  des  Machabées,  c.  xv.  -p--  J-b  6*  jp. 
Strabon,  Pline  & Ptolomée  parlent  d’un  autre  Or- 
thofïade , qui  étoit  une  ville  d’Àfic  dans  la  Carie. 
{D.J.) 

ORTHUS  , {^Mythol.^  voilà  je  nom  du  chien 
fidele  de  Géryon  tué  par  Hercule.  Il  falloir  que 
ce  chien  en  valût  plufieurs  à tous  égards  , puif- 
qu’Héfiode  n’a  pas  dédaigné  de  rapporter  fort  au 
long  fa  généalogie  ôc  fa  parenté.  II  étoit  fils  de 
Cerbere  , ce  cruel  gardien  des  enfers  , & de  l’ef- 
froyable hydre  de  Lerne.  Tous  trois  étoient  nés  dè 
Typhon  , le  plus  impétueux  des  vents  , & d’E- 
chidne,  nymphe  monftrueufe  , mioitié  femme  6c 
moitié  vipere.  Héfiode  nous  conte,  en  de  très-beaux 
vers,  toutes  ces  forhettes.  Que  veut-il  donc  nous 
apprendre  par  cette  abfurde  fiflion  ? Je  l’ignore,  & 
ce  n’eft  pas  à le  chercher  que  ie  me  cafferai  la  tête. 

, , . 

ORTÎ  , ( Géog.")  ville  d’Italie  dans  le  patrimoin»^ 
de  S.  Pierre  , avec  un  évêché  fuffragant  du  pape  > 
& uni  à celui  de , Citta-Caftellana.  Elle  eft  près  du 
Tibre,  à.  34  milles  de  Rome;  9 de  Citta-Caftei- 
lana,  & à 14  de  Viterbe.  On  croit  que  c’eft  l'Hor- 
tanum  de  Pline.  Long,  j o*  2,  lat.  42.  22.  ( Z).  /.  ) 

ORTIE , urtica , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  fans  pétales , & compofée  d’étamines  , 
ibutenues  par  un  calice  ; cette  fleur  eft  ftérilc.  Les 
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embryons  naiffent  fur  des  individus  qui  ne  por- 
tent poini  de  fleurs  , & ils  deviennent  dans  la  luite 
chacun  une  capfule  compofée  de  deux  pièces  qui 
renferme  une  temence.  Dans  quelques  elpeces  les 
capiùles  font  réunies  en  forme  de  boucle  ; enfin  il 
y en  a -d'autres  dont  les  embryons  deviennent  un 
fruit  qui  reflemblc  à une  pince  entre  les  branches , 
de  laquelle  on  trouve  une  l'cmence.  Tournefort, 
injî.  Tti  hcib.  Plante.  (7) 

Ortie-morte  , lamium.  Genre  de  plante  à fleur 
nionopctale , labiée  , dont  la  levre  fupéricure  eft 
en  forme  de  cuilliere , & l’inferieure  en  forme  de 
cœur,  & divifée  en  deux  parties;  clics  aboutif- 
fem  toutes  les  deux  à une  ibrte  de  gorge  frangée. 
Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  fait  en  tuyau 
partagé  en  cinq  parties.  Il  eft  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  poftérieiire  de  la  fleur  , & entouré 
de  quatre  embryons.  Us  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  femenccs  triangulaires , renfermées  dans 
une  capiule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tour- 
nefort, inji.  ni  herb.  Foye^  Plante. 

Entre  les  ortUs  mortes  connues  des  Botaniftes  fous 
le  nom  de  lamium,  il  y en  a quatre  efpeces  em- 
ployées dans  les  boutiques  ; l'avoir,  la  blanche, 
la  rouge  , la  jaune  & la  puante. 

\JoTtii  morte  à fleur  blanche  , lan'ium  vulgare  al- 
bum, fivt  archangcUca  flore  albo  , J.  R,  H.  183  , a 
fes  racines  nombreulcs  & fibreufes.  Elle  s’étend 
beaucoup  par  un  grand  nombre  de  rejettons  qui 
rampent  obliquement  fur  terre  , prefque  comme  la 
mente.  Ses  tiges  font  hautes  d’un  pied  ou  d’une 
coudée , quarrees  , grofles  , cependant  foibles  , 
creufes  , un  peu  velues  , branchues  , & entrecou- 
pées de  quelquess  nœuds  , purpurins  vers  la  terre 
dans  les  lieux  expofés  au  foleil. 

Ses  feuilles  font  deux  à deux  & oppofees,  fem- 
blables  à celles  de  l’orbe  commune  ; mais  celles  du 
haut  des  tiges  font  couvertes  d’un  duvet  court,  & 
non  piquant. 

Ses  fleurs  nailTent  des  nœuds  & par  anneaux  au- 
tour des  tiges;  elles  font  affez  grandes,  d’une  feule 
pièce  , en  gueule  , blanches,  6c  plus  pâtes  en  de- 
hors que  jaunes.  La  levre  lupérieure  ou  le  caf- 
que  eft  creufe  en  maniéré  de  cuillère  garnie  de 
poils  , renfermant  en  dedans  quatre  petites  éta- 
mines, deux  plus  longues,  & deux  plus  courtes. 
La  levre  inférieure  eft  échancrce  en  cœur  ; elles 
font  terminées  l’ime  & l’autre  en  maniéré  de  gorge  , 
bordée  d’un  feuillet. 

Les  fommets  des  étamines  font  bordés  de  noir  , 
& repréfenient  en  quelque  forte  un  8 de  chiffre. 
Leur  piftil  eft  un  filet  fourchu  placé  entre  les  éta- 
mines ; il  s’élève  du  fond  du  calice,  & eft  attaché 
à la  partie  poftérieiire  en  maniéré  de  clou.  Le 
calice  eft  ample,  évafé  en  tuyau  , cannele  , par- 
tagé en  cinq  fegmens,  oblongs,  étroits  , termines 
par  cinq  petites  épines  pointues , mais  qui  ne  font 
point  de  mal.  Le  piftil  eft  accompagné  au  fond  du 
calice  de  quatre  embryons , qui  fe  changent  eniuite 
en  autant  de  graines  angulaires,  unies  enfemble  , 
cachées  dans  une  capfule  qui  fervoit  de  calice  à 
la  fleur. 

L’odeur  de  cette  plante  eft  un  peu  forte  ; on  la 
trouve  le  long  des  haies,  des  chemins , des  mu- 
railles, dans  les  décombres,  les  builTons  , àc  all'ez 
dans  les  jardins  qui  ne  font  pas  bien  cultivés. 

Vortie  morte  k tleiiT  rouge  , ou  à fleur  purpurine  , 
lamium  folio  oblongo  , flore  purpureo , J.  R.  H.  i.?3  , 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  couleur  pur- 
purine. 

Vonie  morte  à fleur  jaune , lamium  luteitm  , folio 
oblongo,  C.  B.  P.  Z31.  Galcopfis  , flve  unica  ïmrs 
flore  luteo,  /.  R.  H.  185  , a les  fleurs  d’une  feule 
pièce  en  gueule  & jaunes. 
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Vonie  puante  , eft  nommée  parTournefort, 
lamium  purpunum  , fatidum  , folio  fubrotundo  ,flvc 
gaieopfis  diofeoridis  , J.  R.  H.  183.  Sa  racine  eft 
menue  , fibreufe , non  rempante  ; les  tiges  font  nom- 
breufes  , quarrees,  creufes  , prefque  liffes  , affez 
hautes , branchués  près  la  terre  , enfuite  garnies 
d’une  ou  de  deux  paires  de  feuilles,  prefques  nues 
verslefommet,  & hautes  d’un  demi-pié.  Ses  fleurs 
font  au  fommet  des  branches  en  grand  nombre , 
& par  anneaux,  d’une  feule  piece  en  gueule,  peti- 
tes , purpurines  , ayant  la  levre  inférieure  marquée 
de  taches  d’un  noir  foncé. 

Les  calices  des  fleurs  font  courts  , évafés  , can- 
nelés, fans  pédicules,  partagés  en  cinq  parties; 
ils  contiennent  dans  leur  fond  quatre  graines  oblon- 
gues  , triangulaires  , brunes  & luilântes  quand 
elles  font  mûres.  Ses  feuilles  reffcmblent  à celles 
de  Vonie , mais  elles  font  plus  petites  & plus  cour- 
tes, molles,  crénelées  à leur  bord  , portées  fur 
des  queues  d’un  demi  pouce.  Toute  cetta  plante 
a une  odeur  fétide  &:  défagrcable  ; elle  vient  dans 
les  haies  & fur  les  mal'ures , dans  les  décombres 
& dans  les  lieux  incultes  des  jardins.  {D.J.) 

Ortie  morte  , {Mat,  méd.')  ortie  blanche, 
ortie  qui  ne  pique  point.  Les  Médecins  modernes 
recommandent  cette  plante  pour  les  fleurs  blanches , 
les  maladies  du  poumon , les  tumeurs  6c  les  dure- 
tés de  la  rate  , 6c  fur-tout  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies de  la  matrice,  & pour  confolider  les  playes. 
L’eypéricnce  journalière  fait  voir  que  ces  vertus 
font  en  effet  très-réelles,  quant  aux  fleurs  blanches 
6c  aux  pertes  des  femmes.  On  fait  macérer  fes 
fommités  fleuries  dans  de  l’eau  bouillante  en  guife 
de  thé , & on  donne  un  ou  deux  verres  de  cette  in- 
fufion  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  en  tait  des 
bouillons,  ou  bien  on  fait  une  conferve  de  fes 
feuilles  , dont  on  prend  une  once  tous  les  jours. 

Vortie  morte  à fleurs  rouges  ne  différé  de  la  pré- 
cédente que  par  la  couleur  de  fes  fleurs.  On  dit 
qn’elle  eft  utile  comme  la  précédente  , mais  elle 
eft  moins  employée.  J-,  ortie  morte  puante  eft  auflî. 
quelquefois  fubftituée  aux  deux  autres,  mais  rare- 
ment. On  en  recommande  d’ailleurs  la  décoftion 
contre  la  diffenterie.  On  dit  encore  qu’étant  pilée 
& appliquée  extérieurement , elle  eft  propre  à dif- 
fiper  toutes  fortes  de  tumeurs  , 6c  meme  à appaifer 
les  inflammations , déterger  les  ulcérés  putrides  , 
& faire  cicatrifer  les  playes.  Geoffroi,  mat.  méd. 
C’eft  encore  ici  une  des  mille  plantes  exaltées  par 
tous  les  Botaniftes,  6c  que  perfonne  n’emploie. 
(B) 

Ortie  piquante  , ( Botan.  ) Entre  les  neuf 
efpeces  A'ortie  piquant;  que  diftingue  M.  de  Tour- 
nefort , il  nous  convient  de  décrire  ici  la  grande, 
la  petite,  6c  la  romaine  ou  la  grecque. 

La  errande  piquante  om.  VotiU  commune  , en 
angiois  ihe  common  flinging-nettle , eft  nommee  urtica 
urens  maxirna,  C.  B.  P.  23Z.  J.  R.  i/.  534.  Uniaz 
vuharis  major.  J.  B.  3.  445.  Rail  h/l.  iSo. 

Sa  racine  eft  menue , tibrée  , ferpentante  au 
loin,  de  couleur  jaunâtre.  Elle  poulfe  des  tiges  à 
la  hauteur  de  trois  piés  , quarrees  , cannelées  , 
trouées  , couvertes  d’un  poil  piquant,  creufes,  ra- 
meufes  , revêtues  de  feuilles  oppofées  deux  à deux, 
oblongltes , larges  , pointues  , dentelées  en  leurs 
bords,  garnies  de  poils  fort  piqiians  & brùlans  , 
attachées  à des  queues  un  peu  longues.  Ses  fleurs 
naiffent  aii.x  fommités  des  tiges  & des  rameaux  dans 
les  ailfelles  des  feuilles,  di-.pofées  en  grappes  bran- 
chues , compofées  chacune  de  plufieurs  étamines 
foutenues  par  un  calice  à quatre  feuilles  de  couleur 
herbeufe;  ces  fleurs  ne  lailfant  aucune  graine  après 

elles.  . , , I 

Ainfi  l’on  diftingue  comme  dans  le  chanvre,  les 
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■oftîes  en  mâle  &c  en  femelle.  \Jorilcmî\\c  porte  fur 
des  pies  qui  ne  fleurirent  point , des  capfules  poin- 
tues , formées  en  fer  de  pique  , brûlantes  au  tou- 
cher, qui  contiennent  chacune  une  femence  ovale 
applarie  , luifante.  L’onie  femelle  ne  porte  que  des 
fleurs , & ne  produit  aucun  fruit  ; ce  qui  efl  une 
maniéré  de  parlerufltée  feulement  chez  le  vulgaire  : 
car  les  Botanifles  appellentpropreu  ent  mcî/es 
celles  qui  ne  font  point  fuivies  de  graines  , 6c  leurs 
femelles  celles  qui  en  font  fuivies. 

Cette  plante  croît  prefque  par-tout  en  abondan- 
ce , particuliérement  aux  lieux  incultes  & fablo- 
neux  , dans  les  hayes,  dans  les  folTés  , contre  les 
murailles  , dans  les  bois  mêmes  & dans  les  jardins; 
elle  fleurit  en  Juin,  & la  graine  mûrit  en  Juillet 
&C  Août.  Ses  feuilles  fe  flétriffent  ordinairement 
tous  les  ans  en  hiver;  mais  fa  racine  ne  périt  point, 
& repoulTe  de  nouvelles  feuilles  dès  le  premier  prin- 
tems.  On  fait  ufage  en  médecine  de  fes  racines , 
de  fes  feuilles  & de  fes  femences.  On  peut  auiîi 
faire  de  la  toile  de  fes  tiges  , comme  l’on  en  fait  de 
celles  de  chanvre.  Uonie  commune  varie  quelque- 
fois pour  la  couleur  de  fes  tiges  , de  fes  racines  & 
de  fes  feuilles  ; on  l’appelle  alors  ortie  rouge  y ortie 
jaune  ou  panachée, 

La  petite  ortie , ou  Vortie  griefehe  , efl  nommée 
urtica  urtns  minor , par  C.  B.  P.  232,  & parTour- 
nefort . Injî.  R.  H.  535.  Sa  racine  eft  fimple  , affez 
grofTe, blanche  , garnie  de  petites  fibres,  annuelle. 
Elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un  demi  pié  , affez 
greffes , quarrées  , dures , cannelées  , rameufes , pi- 
quantes , moins  droites  que  celle  de  la  précédente. 
Ses  feuilles  naiffent  oppotées  deux  à deux  , plus 
courtes  & plus  obtufes  que  celles  de  la  grande  ortie ^ 
profondément  dentelées  le  long  des  bords , fort  brû- 
lantes au  toucher,  d’un  verd-brun  enfoncé  , atta- 
chées à de  longues  queues.  Ses  fleurs  font  à éta- 
mines difpofées  par  petites  grappes  en  forme  de 
croix  dans  les  aiffelles  des  feuilles  , de  couleur 
herbeufe,  les  unes  mâles  ou  ftériles,  les  autres  fe- 
melles ou  ftériles  , toutes  fur  le  même  pied.  Lors- 
que ces  dernieres  font  paffées , il  leur  f uccede  de 
petites  capfules  formées  à deux  feuillets  appliqués 
l’un  contre  l’autre  , qui  enveloppent  chacune  une 
femence  meaiue  , oblongue  , applatie  , luifante, 
roufsâtre.  Cette  plante  croît  fréquemment  le  long 
des  maifons,  parmi  les  décombres  des  bâtîmens , 
dans  les  jardins  potagers , où  elle  fe  renouvelle 
tous  les  ans  de  graine,  ne  pouvant  endurer  la  ri- 
gueur de  l’hiver.  L’herbe  eft  fur- tout  d’ufageen  Mé- 
decine. 

Vortie  romaine  , autrement  Vortie  grecque  , ou 
Vortie  mâle  , eft  nommée  urtica  urens  , pUulas  fe- 
rens  , prima  Diofeoridis  , fernine  Uni  , par  C.  B.  P. 
232  , & par  Tournefort  y I.  R.  H.  535.  Ses  feuilles 
font  larges,  pointues,  profondément  dentelées  en 
leur  bord , couvertes  d’un  poil  rude  , brillant  6c 
brûlant.  Ses  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles 
vers  les  fommiiés  de  la  tige  & des  branches,  fem- 
blables  à celles  desdeuxefpeces précédentes.  Quand 
ces  fleurs  font  paffées , il  leur  fuccede  des  globules 
ou  pilules  vertes,  qui  font  autant  de  petits  fruits 
ronds  gros  comme  des  pois , tout  hériffés  de  pi- 
quan  , attachés  à de  longs  pédicules  , compolés 
de  plufîeurs  capfules  qui  s’ouvrent  en  deiixparties  , 
& renferment  chacune  une  femence  ovale  , poin- 
tues , applatie  , liffe , gliffante  ôc  douce  au  toucher 
comme  delà  graine  de  lin.  Cette  plante  croît  aux 
pays  froids  , comme  aux  pays  chauds  , dans  les 
hayes,  dans  les  prés,  dans  les  bois  taillis  & om- 
brageux , eft  plus  rare  que  les  deux  autres , & 
on  ia  feme  pour  le  plaifir  dans  les  jardins  ; elle 
fleurit  en  été  , ÔC  fa  graine  mûrit  en  J uillet  6c  Août  ; 
elle  ne  fouiient  point  l’hiver , 6c  périt  tous  les  ans, 
TomeX/, 
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Sa  femence  eft  fur -tout  en  ufage. 

J ai  répété  continuellement  , que  les  feuilles* 
d Orttes  piquantes  font  chargées  de  pointes  aieuès 
qui  pénétrent  la  peau  quand  on  les  touche  6c  cail- 
lent de  la  chaleur  , de  la  douleur  & de  l’enflure. 
Un  croyoït  autrefois  que  ces  fymptômes  dévoient 
s attribuer  aux  piquans  qui  reftoient  dans  ia  blefl'urc 
qu  ils  faifoient  , mais  le  microfeope  a découvert 
quelque  choie  de  bien  plus  étonnant  dans  cette 
plante.  Il  montre  que  ces  piquans  font  formés  pour 
agir  de  la  même  maniéré  que  les  aiguillons  des  ani- 
maux. En  eftet  chacun  de  ces  piquans  eft  un  corps 
roide , creux , ôc  termine  dans  une  pointe  très-aiguë , 
avec  une  ouverture  à fon  extrémité.  Au  fond  de 
cette  pointe  eft  une  vcfîcule  pellucide  contenant 
une  liqueur  limpide  , qui  lors  qu’on  touche  le  moins 
du  monde  , coule  à l’exiréraité  ; ôc  fi  cette  liqueur 
entre  dans  la  peau  , elle  produit  les  accidens  ci- 
deffus  mentionnés  par  la  pointe  de  fes  lëls  , de-là 
vient  que  les  feuilles  d’ortie  y quand  elles  ont  été  un 
peu  féches  au  foleil , ne  piquent  prefque  point  du 
tout.  (Z?./.) 

Ortie  , ( MeV.  ) On  emploie  imliffcremment  en 
medecine  trois  efpeces  d’ome  ; la  grande  omr  piquan- 
te  , ou  ortie  commune  ; la  petite  ortie  ou  ortie  grie- 
che  ; ÔC  Vortie  romaine  , ortie  grecque  , ou  ortie 
male. 

On  croit  que  Vonle  en  latin  urtica,  a été  ainft 
nommee  du  mot  latin  urere,  briller  , parce  que  celte 
plante  eft  courte,  d’un  poil  fin  , aigu  & roide  , qui 
étant  appliquée  à Ja  peau  fait  éprouver  un  fentiment 
de  bruiure , Ôc  excite  en  effet  de  la  chaleur  , de  la 
rougeur  , de  la  démangeaifon  & des  pullules.  Ces 
accidens  font  paffagers,  Ôc  on  peut  les  adoucir  chez 
ceux  qui  font  très-délicats  ou  très  impatiens,  en 
frottant  legerement  la  partie  avec  de  l'huile  d’olive 
a autres  dilent  le  fuc  de  tabac  , une  feuille  d’oriil 
pilee  , ou  le  lue  exprimé  de  la  même  plante;  mais 
ce  dernier  fecours  a quelque  choie  de  myftérieux 
d occulte  y capable  d’ébranier  la  confiance  des  per- 
lonnes  railonnables , ôc  celles  qui  font  verlées  aans 
ces  matières  peuvent  conjedurer  avec  vraiffem- 
bhmce  qu’im  lue  purement  extiaflif  quelconque  , 
feroit  ici  tout  auÛi-bien  que  le  Inc  û’oriie.  Au  relie 
cet  effet  de  l’omeappliquée  à la  peau  , a été  procuré 
a deflein  par  les  anciens  Médecins  & par  quelques 
modernes,  & mis  au  rang  des  relfources  théra- 
peutiques ou  des  rtmedes.  Ce  lecours  eft  connu 
dans  l’art  fous  le  nom  d’urtication.  Foyer  Urti- 
cation. ^ 

Les  feuilles  ôc  les  racines  dVortie  ont  un  <^oût 
fade  , gluant  ÔC  légèrement  ftipLque.  Le  lue  dé 
ces  parties  dépuré  par  le  repos  ou  à i’aide  d’une 
courte  ébulliiion,  eft  employé  fort  communément 
a la  dole  de  deux  julqu’à  quatre  onces  dans  le 
crachement  de  lang,  l’hémorragie  habituelle  du  nez 
ôc  le  flux  trop  abondant  des  hémorrhoïdes.  On  le 
donne  aufli  pour  les  fleurs  blanches  , mais  ordinai- 
rement  avec  beaucoup  moins  de  fuccès. 

L’infufionthéïforme  des  feuilles  d’ortie  çR  d’ail- 
leurs recommandée  contre  le  rhumatifme , ia  goutte, 
lagravelle,  &c.  ôc  la  decoélion  pourboiffon ordi* 
naire  pour  les  fievres  malignes,  la  petite-verole  ÔC 
la  rougeole  ; fes  feuilles  pilées  & réduites  en  cata- 
plafme,  & appliquées  fur  le  côté  contre  la  pluréfie, 
&c.  mais  tous  Ces  éloges  font  peu  confirmés  par 
l’expérience  , Ôc  Vortie  eft  peu  employée  dans  tous 
ces  cas. 

On  emploie  auffi  quelquefois  cette  plante  réduite 
fous  forme  de  cataplal'me  pour  les  affeâions  inflam- 
matoires extérieures,  & c’eft  encore-là  un  fecours 
peu  ufité. 

La  femence  d'ortie  qui  eft  peu  ou  point  employée 
dans  les  preferiptions  magiftrales  , entre  dan* 
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quelque?  compofitlons officinales, telles  que  le  fîrop 
de  ginmanve  compofé  , l’ongiieni  martiatum,  &c. 

Ortie  puante  , (^Botan.  ) genre  de  plante  nom- 
ince  par  Tournefort  galiopfis.  Voyez  ce  mot. 

Les  deux  principales  elpeces  de  ce  genre  de 
plante  , font  la  grande  & la  petite  ortie  puante. 

La  grande  puante,  gaUops proetnor  .,fætiJa  , 
fulcaiu  ,J.  R.  H.  185  , pouffe  une  racine  qui  rampe 
l'ur  terre,  & donne  quelques  fibres  grêles  qui 
fortent  de  fes  nœuds.  Ses  tiges  font  hautes  d'une 
coudée  ou  d’une  coudée  & demie  , quarrees , 
velues  , creufes,  branchues.  Ses  feuilles  font  deux- 
à-deux  , oppofées  , un  peu  plus  larges  que  celles 
de  la  grande  ortie  ordinaire,  pointues,  couvertes 
d’un  duvet  mol , dentelées  à leur  bord  , portées 
fur  de  longues  queues,  mêmes  celles  qui  naiflent 
des  tiges.  Ses  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  ti- 
ges St  des  rameaux  , difpofées  par  anneaux  écar- 
tés, & forment  des  épis  longs  & grêles:  elles  font 
d’une  feule  piece  , en  gueule  , purpurines  i la  levre 
fupérieure  eft  creufée  en  cuilleron  , & marquée 
en*deffus  de  lignes  blanches  ; & l’inférieure  eft 
partagée  en  trois  , dont  le  fegment  du  milieu  eff 
obtus , long , large  , réfléchi  des  deux  côtés  , 6c 
les  deux  autres  Ibnt  petits  & courts.  Les  étami- 
nes font  purpurines  , & répandent  une  odeur  fé- 
tide & forte.  Le  calice  eft  découpé  en  cinq  par- 
ties court , évafé  ; il  en  fort  un  piftil  attaché 
à la  partie  poftcrieiire  de  la  fleur  en  maniéré  de 
clou  , Sc  comme  accompagné  de  quatre  embryons 
qui  fe  changent  en  autant  de  graines  oblongues  , 
d’une  grandeur  médiocre  , noires  quand  elles  font 
mûres  , cachées  dans  le  fond  du  calice.  Toute  cette 
plante  a une  odeur  fétide  & fort  défagréable  : elle 
eft  d’ufage.  Elle  vient  communément  aux  environs 
de  Paris.  Cette  ortie  a une  odeur  fétide  de  bitume  , 
avec  un  goût  d’htrbe  un  peu  falé  & allringent.  On 
met  cette  plante  au  rang  des  vulnéraires,  & on 
emploie  l’huile  dans  laquelle  on  a macéré  fes  feuil- 
les & fes  fleurs  pour  la  brûlure. 

La  petite  ortie  puante  , galcopjis  palujlris  betanicce 
folio  ^ fore  variegcitOy  J.  R.  H.  185 , jette  une  ra- 
cine noueufe  , rampante  , inégale  6z  boffelée.  Ses 
tioes  font  hautes  de  deux  ou  trois  coudées  , un 
peu  rougeâtres  , velues  , rudes,  quarrées  , creulcs. 
Ses  feuilles  naiffent  dts  nœuds  , oppofées , étroites  , 
pointues  , velues  , molles  , traveri'ées  en-deffous 
par  une  côte  rougeâtre,  un  peu  rudes  , dentelées 
à leurs  bords,  d’une  odeur  forte,  d’une  faveur  un 
peu  amere.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épi  & par 
anneaux,  d’une  feule  piece , en  gueule,  purpuri- 
nes , ayant  les  lèvres  panachées  ; leur  calice  eft 
court,  partagé  en  cinq  quartiers  : les  graines  font 
au  nombre  de  quatre  , noires , luifantes  , prefque 
triangulaires.  Cette  plante  vient  naturellement  dans 
les  forêts  humides  , & fur  le  bord  des  ruiffeaux. 

Les  feuilles  de  petite  ortie  puante  font  aineres  & 
fétides  ; leur  fuc  ne  change  prefque  point  le  papier 
bleu:  elle  paroiffent  contenir  un  fel  effentiel  am- 
monical  , enveloppé  dans  beaucoup  d’huile.  On 
donne  à celte  plante  les  mêmes  vertus  qu’à  la  pré- 
cédente. (Z)./.) 

Orties  de  mer  , poiffons -fleurs  , ttrtica  , 
( Hijî.  nat.  Ichtiolog.  ) inleâes  de  mer  dont  il  y a un 
grand  nombre  d’eipeces  qui  different  entr’elles  par  la 
forme , par  la  couleur  Sc  parla  nature  de  leur  liibftan- 
ce.  Les  anciens  auteurs,  tels  qu’Ariftoîe , Pline,  &c. 
prétendoient  que  la  plûpart  des  orties  de  mer  reftoient 
toujours  attachées  aux  rochers  , comme  les  plantes 
marines.  M.  deRéaumur  a reconnu  qu’elles  avoient 
toutes  un  mouvement  progrefiif.  Il  les  a divifées  en 
deux  claffcs;  la  première  comprend  toutes  les  efpe- 
ces  à' orties  qui  refteni  touiours  appliquées  contre  les 
rochers  j la  fécondé  claffe  renferme  les  orties  erran- 
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tes  c’eft-à-dire  , celles  que  l’on  trouve  flottantes. 
M.  de  Réaumur  a donné  à celles-ci  le  nom  de  gelée 
de  mer.  La  plûpart  des  orties  de  la  première  claffe , fe 
meuvent  avec  une  telle  lenteur , qu’on  ne  peut  re- 
connoître  leur  mouvement  progrclfif  , qu’en  mar- 
quant l’endroit  oîi  la  partie  de  l’orne  la  plus  alon- 
oée  eft  à une  certaine  heure  , & celui  où  cette  mê- 
me partie  fe  trouve  quelque  tems  après  ; elles  par- 
courent à peine  la  longueur  d’un  pouce  en  une  heure. 
Rondelet  dit  qu’on  a donné  à ces  corps  marins  le  nom 
à'onies.,  parce  qu’ils  caillent  une  démangeaifon  cui- 
fante,  & femblable  à celle  que  l’on  reffent  quand 
on  touche  la  plante  qui  porte  le  même  nom.  M.de 
Réaumur  n’a  pas  éprouvé  cet  effet  dans  les  cfpeces 
d’orties  de  mer  qu’il  a eu  occafion  de  voir  fur  les  cô- 
tes du  Poitou  fie  d’Aunis. 

Il  n’eft  guere  polîible  de  déterminer  la  figure  de  ces 
orties  de  OTirr,  parce  qu’elles  changent  très- loii  vent  de 
forme  ; la  figure  extérieure  de  leur  corps  approche 
de  celle  d’un  cône  tronqué  , dont  la  baie  eft  appli- 
quée contre  les  rochers  : cette  baCe  qui  paroît  lou- 
veni  circulaire,  eft  aufîi  elliptique  , ou  de  figure  ir- 
régulière ; quelquefois  le  cône  eft  perpendiculaire  à 
fa  bafe  , & d’autresfois  oblique.  Sa  hauteur  dimi- 
nue ou  augmente  à mefure  que  la  bafe  a plus  ou 
moins  d’étendue  ; la  furface  fupérieure  eft  ordinai- 
rement convexe  ; il  y a au  milieu  de  cette  furfacc 
une  ouverture  que  Vortie  rend  plus  ou  moins  grande 
à fa  volonté  : pour  prendre  une  idée  plus  jufte  de  ce 
méchanilme  , on  peut  comparer  l’ome  àune  boiirfe 
à jetions  ; elle  fe  ferme  de  même  ; mais  l’extérieur 
ne  forme  point  de  plis  comme  la  bourfe.  Plus  l’ou- 
verture eft  grande  , & plus  on  voit  de  parties  inté- 
rieures. Si  Vortie  replie  en-dehors  la  partie  qui  cor- 
relpond  au  contour  d’une  bourfe , la  iiirface  inté- 
rieure fe  trouve  alors  à l’extérieur , & l’on  voit  tou- 
tes les  cornes  de  cet  infeéle , qui  reffemble  dans  cet 
état  à une  fleur  épanouie  , ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  poifonfeur.  Les  contours  varient  non- 
feulement  dans  les  difl'érentesefpecesd’omtfi  de  mer  ^ 
mais  encore  dans  les  individus  de  la  même  efpcce. 
Il  y en  a de  verdâtres  , de  blanchâtres , d’autres  de 
couleur  de  rofe,  ou  d’un  brun  de  différentes  teintes. 
I!  y a quelques  orties  dont  toute  la  furface  eft  d’une 
feule  couleur  ; d’autres  ont  plufieurs  couleurs  par 
taches  ou  par  raies  qui  lont  diftribuées  ou  régulière- 
ment , ou  irrégulièrement.  Les  vertes  ont  or- 
dinairement une  bande  bleue  qui  a une  ligne  de  lar- 
geur, & qui  s’étend  tout  autour  de  leur  bafe.  Les 
orties  de  mer  paroiffent  fcnfibles  lorfqu’on  les  tou- 
che. Elles  fe  nourriffent  de  la  chair  de  petits  poil- 
fons  & de  différens  coquillages  qu’elles  font  entrer 
tout  entier  dans  l’ouverture  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut , 6c  qu’elles  élargiffent  à mefure  delagvof- 
l'eur  du  coquillage  ; alors  elles  rétreciffent  cette 
ouverture  , 6c  lûccnt  l’animal  de  la  coquille  bi- 
valve ou  autre  ; enfuite  elles  rejettent  la  coquille 
par  la  meme  ouverture.  Les  orties  font  des  animaux 
vivipares  \ car  les  petites  fortent  du  corps  de  leur 
mere  auffi-bien  formées  qu’elle. 

Les  orties  que  M.  de  Réaumur  appelle  gelée  de 
mer  , different  à tous  égards  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; elles  font  d’une  fubftance  très-mol- 
le , qui  a ordinairement  la  couleur  6c  toujours  la 
confiftance  d’une  vraie  gelée  : fi  on  en  prend  un  mor- 
ceau avec  les  doigts,  la  chaleur  feule  de  la  main 
fuffit  pour  diffoudre  cette  fubftance  , comme  une 
gelée  de  bouillon  qu’on  mettroit  fur  le  feu.  Ces  ge- 
lées font  de  vrais  animaux  dont  il  y a plufieurs  ef- 
peces  très-différentes  les  unes  des  autres  par  leur 
conformation.  Les  individus  de  la  même  efpece  ont 
exaftement  la  même  figure  : il  y a de  ces  gelées  qui 
font  d’une  couleur  verdâtre  , femblable  à celle  de  la 
mer  ; d’autresom  tout-au-iour  de  leur  circonférence 
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Une  bande  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  & de 
couleur  de  pourpre  ; enfin  on  en  voit  aulü  qui  Ibnt 
verdâtres , & qui  ont  des  taches  brunes  éparles. 

• Les  orties  errantes  ont  l’une  des  faces  convexe , & 
l’autre  concave  à-peu-près  comme  un  champignon. 
On  diftingne  fur  la  furface  convexe  une  inhnité  de 
grains  ou  de  petits  mamelons  qui  font  de  la  meme 
couleur  que  le  relie  de  Xonie , &£  on  voit  liir  l’autre 
furface  des  parties  organifées.  Il  y a un  peu  au-delà 
de  fon  bord  , qui  cil  mince  & découpé , des  cercles 
concentriques  , qui  ne  régnent  cependant  pas  tout- 
au-tour  de  la  circonférence.  Les  plus  près  du  centre 
font  divifés  en  feize  arcs,  & les  extérieurs  feulement 
en  huit.  Cesféparations  font  des  elpcces  de  canaux , 
ou  refervoirs  toujours  pleins  d’eau.  M.  de  Réaumur 
a fait  bouillir  dans  de  l’eau  une  gelée  de  mer  dont  la 
bafe  avoit  plus  de  deux  pies  de  diamètre  ; elle  a con- 
fervé  fa  figure  , mais  fon  diamètre  n’étoii  plus  que 
d’un  demi-pié;falubllancc  ctoit  devenue  plus  folide. 

Les  gelées  de  mer  jettées  par  les  vagues  lur  la 
cote  j n'ont  plus  de  mouvement  : les  chocs  qu’elles 
éprouvent  contre  les  pierres  de  le  fable  lufiîfent  làns 
doute  pour  leur  ôter  la  vie  ; alors  elles  vont  au  fond 
de  l’eau.  Celles  qui  font  vivantes  fe  foutiennent  fur 
l’eau  par  un  cfpece  de  mouvement  de  contraélion  & 
de  dilatation  de  leur  corps.  Elles  battent  l’eau  de 
tenis  en  tems  par  le  moyen  de  ces  deux  mouve- 
mens  répétés  alternativement  , qui  fuffit  pour  les 
empêcher  d’aller  au  fond  de  l’eau.  hUm.  de  Cacad. 
royale  des  Sciertees  , année  lyio.par  M.  de  Réaumur. 

Ortie  toile d\  (^Co/nrrt,')  on  appelle  toile  d'ortie  y 
la  toile  qui  eft  faite  de  la  filallé  qui  lé  tire  de  cette 
plante  ; elle  ell  un  peu  grilâtre , &C  l’on  s’en  feri  le 
plus  fouvent  en  écni. 

ORTIVE , adjeél.  f.  ( termed'jdJlronomie.^VampVi- 
tude  ortive  ou  orientale  d’une  étoile , ell  l’arc  de  l’ho- 
rifon  compris  entre  le  point  où  cette  étoile  lé  leve, 
& le  point  ell  de  l’horifon  , c’ell-à  dire  , le  point  où 
l’horilbn  coupe  l’équateur,  Amplitude  & 

Horison.  (O) 

ORNTAU  , ( Géog.  ) pays  d’Allemagne  dans  la 
Suabe,  le  long  du  Rhin  qui  le  fépare  de  l’Aiface.  11 
ell  borné  S.  par  le  Brifgaw  ; N.  par  le  margraviat  de 
Bade  ; E.  par  le  duché  de  Wurtemberg  : il  contient 
trois  villes  impériales  ; üffenbourg,  Gegenbach  & 
Zell.  Il  appartient  en  partie  à la  mailbn  d’Autriche  , 
en  partie  à l’évêque  de  Spire , âc  en  partie  au  comte 
de  Hanau. 

ORTOLAN  , ortolanus  f.  m.  {JJifl’  nat.  Ornithol.) 
oifeau  qui  rellémble  beaucoup  à la  bergeronnette. 
Le  bec  ell  court  & rougeâtre  dans  les  mâles  ; la  gor- 
ge & la  poitrine  font  cendrées;  tout  le  relie  de  la  tace 
inférieure  de  l’oifeau  julqu'à  la  queue  ell  roux.  Les 
mâles  ont  la  poitrine  un  peu  roulîàtre  ; le  croupion  a 
une  couleurroulfe  foncée:  il  y aune  tache  jaune  lur 
le  bec.  La  tête  ell  d’une  couleur  cendrée  verdâtre. 
Les  plumes  du  dos  ont  le  milieu  noir  , & les  bords 
extérieurs  roullatres  ou  d’un  cendré  verdâtre. 

ortolan  difierc  du  moineau  à collier  > en  ce  qu’il 
ell  plus  roux  , & en  ce  qu’il  a une  tache  jaune  fur  la 
gorge.  Il  ne  relie  pas , comme  le  moineau  à collier  , 
dans  les  endroits  plantés  de  jonc  , êc  il  n’a  pas  de 
collier.  Raii,  Synopf.  meth.  avium,  Voye^  OlSEAU.(/) 

Ortolan  , {Dieu  6"  Cai/!)on  ne  mange  ordinai- 
rement cet  oifeau  qu’après  l’avoirengraiflé  dans  des 
volières.  Lorfqu’ilya  été  nourri  un  ccrmin  tems  , 
il  ne  paroît  plus  qu’un  petit  peloton  de  graille.  On  le 
met  rôti , ou  après  l’avoir  fait  tremper  pendant  une 
ou  deux  minutes,  dans  du  bouillon  ou  du  jus  bouil- 
lant ; car  il  ell  fi  délicat , que  cette  courte  applica- 
tion d’une  chaleur  légère  fuffit  potir  le  cuire  partai- 
tement.  On  pourroit  auffificilcment  l’enfermer  dans 
des  coques  d’œufs  de  poule  bien  réunies  , le  cuire 
-dans  l’eau  ou  fous  la  cendre,  6c  répéter  à peu  de 
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frais,  une  des  magnificences  de  Trimalclon,  qui  ell 
un  jeu  de  fellin  allez  plaifant.  On  l’alî'aifonne  avec 
le  lel , le  poivre  & le  jus  de  citron  ; malgré  ce  cor- 
reélit , il  ell  peu  de  perfannesquipuilTent  en  manger 
une  certaine  quantité  fans  les  trouver  faltidieux  : 
mais  fi  on  n’en  mange  que  deuxou  trois , on  les  di- 
géré communément  alfez  bien,  c’ell-à-dire  pourtant 
les  ellomacs  accoutumés  aux  viandes  délicates  • car 
l'ortolan  ell  éminemment  & exdufivement  conlacré 
auxlùjets  de  cet  ordre. Les  manœuvres 6c  les  payians 
ne  fauroienis’enaccommoder.  Graisse  , Dieu. 

On  doit  ranger  avec  Vonolan  dans  le  même  ordre 
des  lùjets  diététiques , plufieurs  autres  petits  oifeaux 
très-gras  , que  nous  avons  coutume  de  manger;  tels 
que  le  bequefigiie  , le  rouge-gorge  , les  meuriers  de 
Galcogne  , la  lauvette  6c  le  rolfignol,  qui  font  très- 
gras  en  automne  , le  guignard  de  Beauce,  {l>) 

ORTONE,  (G'éog.anc.)  o’pwj',  ville  du  Latium, 
fituée  au-delà  de  l’Atgidum  , tbrtpres  de  Corbion  , 
aux  environs  de  Prénelle  6c  de  Labicum.  C’ell  au- 
jourd’hui Ortone-fur-mer  y qui  a été  érigé  en  évêché 
en  1 570.  par  le  pape  Pie  V. 

ORTUGUE  , I.  f.  ( Comm.  ) monnoie  de  Daue* 
marck , de  la  valeur  de  deux  oboles. 

ORFYGIE,  {Géog,  anc.')  petite  île  fur  la  côte 
orientale  de  Sicile , jointe  à Syraeufe  par  un  pont , & 
à l’ambouchure  de  l’Alphée.  La  fontaine  d’Aréthufe 
l’arrofoit.  Virgile  nous  apprend  toutes  ces  choies  : 
Sicanio  pratenia  Jinu  jacet  infiila  contra 
Plemniyrium  undofum  , nomen  dlxere  priores 
Ortygiam.  Alpkeum  fama  ejl  hue , Elidis  aninem  , 
Occultas  egijfc  vias  fubter  mare  qui  nunc 
Ore  , Arethufa  , luo  Jiculis  confunditur  undis, 
Numina  magna  loci  jujjî  veneramur. 

Æneid.  /.  III.  v. 

« Vis-à-vis  des  rochers  de  Plemmyre  ell  une 
►>  île  que  les  premiers  habitans  de  la  Sicile  ont  nom- 
» mé  Ortygie.  On  dit  que  le  fleuve  Alphée  , qui  ar- 
>»  rôle  les  champs  d’Elide  , amoureux  de  vous , ô 
}}  fontaine  d’Aréthufe  , fc  fraie  une  route  l’ecrete 
» fous  ta  mer  , 6c  fe  rend  dans  VOrtygie  pour  y mê- 
» lcr  les  eaux  avec  les  vôtres.  Lorique  nous  fumes 
H près  de  cette  île  , nous  adreflâmes  des  vœux  aux 
» divinités  qu’on  y revere  ». 

Cette  île  d’Orrygic  fe  nomme  aujourd’hui  l’//e  i/c 
fan  Marciano  , qui  ell  devant  le  port  de  Siragufa. 

On  fait  que  l'ile  de  Délos  ell  quelquefois  appel- 
léc  Ortygie , à caufe  de  l’abondance  des  cailles  qu’elle 
noiiriilioit.  {D.  J.') 

ORVALA  , ( Botan.  ) nom  donné  par  Linnæus  à 
un  genre  de  plante,  que  Micheli  appelle papU.  En 
voici  les  caraêleres.  Le  calice  particulier  de  la  fleur 
ell  en  torme  d’entonnoir  évafé  au  fommer,tortu  &C 
partagé  en  cinq  legraens  , dont  les  deux  inféricuis 
font  plus  courts  que  les  autres.  La  fleur  ell  monopé- 
tale , 6c  n’ell  pas  du  genre  des  labiées.  Le  tuyau  ell 
de  la  longueur  du  calice  ; il  cil  droit , long  6c  leparé 
en  quatre  parties.  Les  étamines  font  quatre  filets  de 
la  longueur  de  la  fleur.  Les  bolTettes  des  étamines 
(ont  au  nombre  de  deux.  Le  germe  du  pillil  eft  divifé 
en  quatre  ; le  Hile  eft  Ample  , & de  la  même  lon- 
gueur que  les  étamines  ; le  flygma  ell  fendu  en  deux, 
& pointa.  Les  grains  font  au  nombre  de  quatre  , ôc 
d’une  forme  ovale,  coupée  en  maniéré  de  rein. 
Linnæi  gen.  plant,  p.  zyS . 

OR VALE , ( Botan.)  c’ell  la  principale  efpece du 
genre  des  fclarées  de  Tournefort , & c’ell  celle  qu’il 
défignefousie  nom  àejelorea  prattnjis  , flore  cœruleo. 
Sa  racine  ell  unique,  ligneule  , garnie  de  plufieurs 
fibres  papillaires , brune  , d’une  faveur  qui  n'ell  pas 
délàgréable  & qui  échauffe  le  palais  & la  gorge.  Sa 
tige  ell  haute  de  deux  coudées  , de  la  gruffeur  du 
petit  doigt,  quadrangulaire  , velue,  noucufe,par- 
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tagée  en  des  rameaux  conjugues  Scenfautoir,  rem- 
plie d’une  moelle  blanche.  Ses  feuilles  lont  deux-à* 
deux,  oppolées , portées  fur  des  longues  queues  ; 
elles  font  velues,  ridées,  gluantes,  puantes,  ova- 
laires , longues  d’un  empan  , larges  d’une  palme  Sc 
demie  , amples  à leur  bafe  , terminées  en  pointe  , 
dentelées  en  quelque  maniéré  , & crenelées  tout- 
2L1  tour. 

Ses  fleurs  fortent  des  alfTelles  des  feuilles.  Elles 
■font  difpofées  en  longs  épis , & comme  par  anneaux 
d’une  feule  piece  , en  gueule  , bleuâtres  ; la  levre 
Ihpérieure  elf  longue  , coupée  en  feuille , 6c  cache 
un  piftll  grêle , recourbé , un  peu  faillant , fourchu, 
accompagné  de  quatre  enbryons , & de  deux  éta- 
mines garnies  de  fommetsoblongs  ; la  levre  intérieu- 
re eft  divifée  en  trois  parties , dont  celle  du  milieu 
efl  creuféeen  cueilleron. 

Le  calice  eft  un  godet , en  tuyau  cannelé , gluant , 
partagé  en  cinq  petites  pointes.  Les  embryons  tbnt 
caches  au  fond  du  calice  à l’origine  du  pillil  ; ils  le 
changent  en  quatre  greffes  graines  arrondies  , con- 
vexes d’un  côte  , anguleufes  de  l’autre , de  couleur 
rouffiltre  , lilfes  & polies. 

Au  fommet  de  chaque  tige  font  deux  feuilles  op- 
pofées,  d’une  figure  & d’une  texture  bien  différente 
des  feuilles  inférieures  ; car  elles  font  petites,  créa- 
fes  , larges  à leur  bafe,  fans  queue,  terminées  par 
une  pointe,  & d’une  couleur  purpurine.  Cette  plante 
a une  odeur  forte  , puante  une  faveur  amere  ; 
elle  fe  femedans  les  jardins  6c  dans  les  vergers.  Elle 
eft  toute  d’ulage.  (^D.  /•  ) 

Orvale,  midcc.')  toute-bonne  ; les  feuil- 

les d'otvuU  ont  une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
citron  , vive  , pénétrante  , qui  porte  à la  tête  , 6c 
une  faveur  amere  aromatique. 

Vorvali  eft  connue  fur-tout  des  cabaretiers  alle- 
mands , dit  Ettmuller  , pour  faihfier  leurs  vins  ; 
car  ils  ont  coutume  de  changer  le  vin  du  Rhin  en  un 
vin  mufeat  par  l’infufion  des  fleurs  Vorvali  & de  fu- 
rcaii. 

On  en  fait  beaucoup  d’ufage  dans  les  pays  du 
nord  pour  faire  de  la  biere , quand  le  houblon  eft  ra- 
re , ou  quand  on  veut  faire  la  biere  plus  forte  : la 
biere  ainfi  préparée  eft  fort  enivrante , & infpire  de 
la  gaieté  qui  tient  de  la  folie. 

Vorvali  efi  fur-tout  recommandée  contre  la  fléri- 
llté  de  caufe  froide , ou  l’intempérie  froide  de  la  ma- 
trice , contre  les  fleurs  blanches  Si  les  vapeurs , loit 
employée  intérieurement  , foit  employée  extérieu- 
rement. F.  Hoftman  compte  Vorvalt  parmi  les  reme- 
des  anti-fpafmodiques  fpécifiques.  ün  en  fait  boire 
l’eau  diftillée  ou  l’infufion  , ou  bien  on  les  fait  pren- 
dre en  lavement.  Ces  remedes  calment  efficace- 
ment les  coliques  inteflinales.  J.  Ray  prétend  que 
des  gâteaux  frits  , ou  des  efpeces  de  beignets  pré- 
parés avec  les  fleurs  àî'orvaU  guériffent  la  foiblefTe  des 
lombes , & portent  à l’amour.  Ce  même  auteur  dit , 
d’après  Schwenckfeld  , que  cette  plante  réduite  en 
poudre  Si  prife  en  guife  de  tabac , guérit  l’épilepfie  ; 
elle  fait  éternuer. 

La  graine  d’orva/^  eft  très  mucilagineufe.  Le  mu- 
cilage qu’on  en  retire  eft  fort  recommandé  pour  les 
maladies  des  yeux.  On  dit  même  que  cette  graine  en- 
tière iiTtroduite  dans  l’osil  , en  fait  fortifies  corps 
étran^jers  qui  y font  tombés.  Extrait  di  La  mat.  méd. 
de  Geoffroi.  Le  fuc  à^orvaU  entre  dans  l’emplâtre  dia- 
tbotaniim. 

ORVET,  ORVERT,  ANVOYE,  {Hijî.nat.) 
ferpent  aveugle  , etzeilia  ; ferpent  dont  la  morfure 
n’eft  point  dangereufe.  On  lui  a donné  le  nom  de 
ferpent  aveugle  parce  qu’il  a les  yeux  fort  petits.  On  le 
trouve  dans  les  trous  Si  dans  les  fentes  des  rochers. 
U a ordinairement  douze  ou  quinze  pouces  de  lon- 
gueur; iJ  eft  de  forme  cylindrique  ; il  a la  tête  petite 
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St  l’ouverture  de  la  bouche  fort  grande.  Le  corps  eft 
couvert  en  entier  de  petites  écailles,  qui  font  en 
partie  brunes,  en  partie  blanchesSien  paitie  jaunes. 
La  coiileur  de  Vorvee  varie  comme  celle  des  autres 
ferpens  , félon  leur  âge  6c  félon  la  failon.  On  voit 
des  orvets  qui  ont  une  couleur  jaune  cendrée,  ou 
même  blanchâtre  ; d’autres  font  d’un  gris  mêlé  de 
brun  noirâtre.  Le  dos  eft  toujours  plus  foncé  que  les 
autres  parties  du  corps.  Les  couleurs  des  (erpens  font 
toujours  claires  & brillantes  imuiédiait-mcnt  après 
la  mue  , qui  eft  le  tems  oii  ils  changent  de  peau. 
Ce  renouvellement  arrive  au  print^ms.  A mefure 
qu’ils  s’éloignent  du  tems  delà  mue  , leurs  couleurs 
deviennent  de  plus  en  plus  foncées  &c  plus  obfcm  es, 
Poyei  Serpent. 

ORVIETAN , f.  m.  ( Pharmacie.')  fameux  antidote 
ou  contre-poilbn  , ainfi  appelle  parce  qu’il  fut  in- 
venté & débité  par  un  operateur  qui  éto't  d’Orviete 
en  Italie  , qui  en  fit  des  expériences  publiques  fur 
lul-mème  , en  prenant  différâmes  uoies  de  poifon, 
Voyti  Antidote  6-  Poison. 

Dans  la  pharmacopée  de  Charas , il  y a une  mé- 
thode de  faire  Vo'vieta  i où  il  paroît  que  la  thériaque 
de  Venife  eft  un  des  principaux  ingrédiens  qui  y en- 
trent. Thériaque. 

ORVlbl’E  , ( Giog.  mod.  ) ancienne  ville  d’Ita- 
lie , capitale  d’un  peut  pays  de  meme  nom  , au  pa- 
trimoine de  S.  Pierre  , avec  un  évêché  luffragant  du 
pape.  Cette  ville  eft  fur  un  rocher  efearpé  , près  du 
confluent  delà  Paglia&i  de  la  Chiana  , à 6o  milles 
de  Rome  , 6 de  Bod'ena  , ffc  lo  de  Viterbe.  Long, 
2^.  4S.  lat.  42.  4Z. 

Orviete  eft  VUri'iventum  des  anciens.  Ludovico 
Monaldclco  , quifleuriffoit  dans  le  xiij.  & le  xiv.  fie- 
cle,  éto.t  natii  d'Orvieie.  Il  eft  célébré  pour  avoir 
écrit  des  mémoires  de  fon  tems  à l’âge  de  cent  quin- 
ze ans. 

ORVINIE,  (Géog.  anc.)  en  latin  Orvi/r/Wmy  ville 
d’Italie  dans  le  lerrltoire  d Orviete.  Elledevoit  ê:re 
entre  Rien  , Norcia , & les  frontières  de  l’Abruzze 
ultéiieure. 

Denys  d’Halicarnaffe  , L /.  c.  vj,  dit  que  cette 
ville  était  autretois  la  plus  grande  6c  la  plus  renom- 
mée de  tout  le  pays.  11  ajoure  : on  découvre  encore 
les  fondemens  de  fes  murs  , anciens  reftes  de  fa  ma- 
gnificence , & l’enceinte  de  plufieurs  fépulchres  qui 
s’étendent  fort  loin  fur  les  hauteurs;  on  y voit  même 
un  temple  antique  de  Minerve  bâti  dans  l’endroit  le 
plus  élevé  de  la  ville. 

ORNIUM  , oKORUBIUM,((jét?^.  anc.)  promon- 
toire de  l'Efpagne  tarragonnoife , au  pays  des  Callaici 
iucenfes  , félon  Ptoiomée  , /.  II.  c.  vj.  Ce  promon- 
toire doit  être  entre  le  cap  de  Finiftere  & l’embou- 
chure du  Minho.  (i?.  J.) 

ORULA  nat.  Bot.  )arbre  de  l’île  de  Cey- 

lan , qui  eft  de  la  grandeur  d’un  pommier.  Il  porte 
un  fruit  afl'ezfemblable  à une  olive,  mais  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  par  les  deux  bouts  ; fa  peau  eft  d’un 
verd  rougeâtre , & couvre  un  noyau  fort  dur  quieft 
purgatif,  di  propre  à teindre  en  noir.  Si  on  écrafe 
ce  noyau , & qu’on  le  laiffe  tremper  dans  de  l’eau  , 
cette  liqueur  devient  propre  à emporter  la  rouille  du 
fer , & elle  prend  une  couleur  aufTi  noire  que  l’encre. 

ORUS  , f.  m.  {^Mythol.  égypt.)  OU  Horus  , fils 
d’Ofîris  & d’Ifis,  fut  le  dernier  des  dieux  qui  rognè- 
rent en  Egypte.  11  déclara  la  guerre  au  tyran  Ty- 
phon, qui  avoir  fait  périr  Olirls  ; & apres  l’avoir 
vaincu  Si.  tué  de  fa  main, il  monta  fur  le  trône  de  fon 
pere  : mais  U fuccomba  dans  la  fuite  fous  la  puiffan- 
ce  des  princes  tyrans,  qui  le  mirent  à mort.  Ifis  fa 
mere  , qui  poffédoit  les  fecrets  les  plus  rares , ayant 
trouvé  le  corps  à'Orus  dans  le  Nil , lui  redonna  la 
vie  & lui  procura  l’immortalité,  en  lui  apprenant, 
dit  Diodore,  la  Médecine  Si  l’an  de  la  divination. 


O s 

Orns  en  fit  un  belufage  ; rendit  fon  nom  à jamais  cé- 
lébré, & combla  Tunivers  defcs  bienfaits.  Les  figu- 
res de  ce  dieu  accompagnent  fouvent  celles  d’ifis 
dans  les  monumens  égyptiens..  Il  eft  ordinairement 
reprefenté  fous  l’apparence  d'un  jeune  enfant,  tan- 
tôt vêtu  d’une  tunique  , tantôt  emmailloté  & cou- 
vert d’un  habit  bigarré  en  lofange.  Il  tient  de  fes 
deux  mains  un  bâton  dont  le  bout  eft  terminé  par 
la  tête  d’un  oileau  &par  un  fouet.  Plufieurs  favans 
croient  o^w’Oms  eft  le  même  qu’Harpocrate , & que 
l’un  & l’autre  ne  font  que  des  fymboles  du  foleil. 

ORYCTOLOGIE  , f.  f.  nat.'^  VoryHolo^it 
ou  Vori&ographie  , elî  cette  partie  de  l’hilloire  na- 
turelle qui  traite  & décrit  les  fofilles;  caries  foITiIes 
s’appellent  en  ^rscorycla.  Sous  ce  terme  générique, 
eft  comprife  la  doélrine  des  fels , des  foufres , des 
marbres,  des  pierres  communes , des  pierres  pré- 
cieufes , & des  métaux.  (Z>.  /.) 

ORYCTOGRAPHIE  ou  ORYCTOLOGIE  , 
nat.')  c’eft  la  partie  de  l’hiftoire  naturelle  qui 
s’occupe  de  la  defeription  des  fofliles  ; ces  mots 
viennent  du  grec  opus-a-w  , fodio.  Ce  font  des  fyno- 
nymes  de  Minéralogie  , voyez  cet  article, 

ORYGMA,  (^Antiq,  d' Athènes.')  Ofu-ipa.;  nom 
donné  à la  folte  qu’on  appelioit  le  plus  communé- 
ment harathron,  C’étoit  une  forte  de  précipice  té- 
nébreux , hériffe  de  pointes  au  fommrt  & au  fond  , 
afin  de  percer  de  toutes  parts  ceux  qu’on  y jettoit , 
pour  les  faire  périr.  Le  maître  des  œuvres  chargé 
de  cette  exécution , en  prenoitle  nom , 'o  Wi-îZo'^vy- 
{xà-Tt.  Porter , archœol.  grœc.  l.  I.  c.  xxv.  t,  I pas 
>34.  {D.  J.) 

ORYX  , (^Géog.  anc.)  ancienne  ville  d’Efpagne 
dans  la  Béiique.  Elle  étoit  très-riche  dans  un  terroir 
fertile , & aux  confins  des  Méleces  félon  Tite-Live, 
•/.  XXyiII.  c.  iij.  qui  raconte  de  quelle  maniéré 
elle  fut  prifepar  L.  Scipion,  frere  du  grand  Scipion. 

ORZIL , vqyeç  Aigle. 

OS,  f.  m.  (^Anatomie.)  c’eftune  des  parties  foli- 
des du  corps,  la  plus  dure,  la  plus  calTante , laquelle 
cft  faite  pour  la  defenfe  des  parties  molles,  &pour 
le  fupportde  toute  la  machine,  yoyei  Corps, Par- 
tie. 

Tous  les  os  font  couverts  d’une  membrane  parti- 
culière que  l’on  appelle  le périofie  \ & plufieurs  d’en- 
tre eux  font  creux  & remplis  d’une  fubfiance  hui- 
leufe,  que  l’on  appelle  la  mo'élle,  Voye-^  Périoste 
& MoëLLE.  Le  doâeur  Havers  dans  fa  defeription 
des  os,  remarque  qu’ils  confiftent  en  petites  bandes 
placées  les  unes  fur  les  autres  , qui  ont  des  fibres  qui 
courent  en  long  d'un  bout  des  os  jufqu’à  l’autre , & 
qui  dans  quelques-uns  d’entre  eux,  ne  vont  pas  fi 
loin  ; quoique  quelques-uns  n’aient  point  leur  fin 
abfolument  marquée  comme  elles  femblent  l’avoir: 
mais  au  lieu  de  cela  , elles  continuent  tranfverfale- 
ment,  & félon  que  les  os  font  couchés,  les  fibres 
d’un  côté  fe  rencontrant  & s’uniffant  avec  celles  de 
l’autre  à chaque  extrémité  ; de  forte  que  chaque  fi- 
bre eft  une  continuation  Tune  de  l’autre  , quoique 
cette  continuation  ne  fe  falTe  point  uniformément, 
mais  en  ellipfes  très-longues,  puifqu’elies  ne  font 
pas  toutes  d’une  même  longueur  continue,  mais 
qu’elles  font  placées  par  bandes  plus  courtes  les 
unes  que  les  autres.  Ces  petites  bandes  font  diffé- 
remment difpofé-es  félon  les  différens  os\  par  exem- 
ple , dans  ceux  qui  ont  une  grande  cavité , elles  font 
contiguës  lesunes  aux  autres  de  chaque  côté , & ti  ès- 
ferrées  les  unes  contrôles  autres.  Dans  les  oj  dont 
les  cavités  font  plus  petites  , ou  dont  l’intérieur  eft 
fpongieux , plufieurs  des  bandes  internes  font  pla- 
cées à quelque  diftance  les  unes  des  autres , & ont 
entre  elles  de  petites  cellules  offeufes;  Sc  même 
dans  les  os  dont  la  cavité  elt  grande , on  trouve 
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quelques-unes  de  ces  petites  cellules  à leurs  extré- 
mités. Les  oj  dont  les  bandes  font  contiguës  , ont 
des  pores  à-travers  & entre  ces  mêmes  bandes , ou- 
tre ceux  qui  fervent  au  paffage  des  vaiffeaux  fan- 
guins  : les  premiers  pores  pénétrent  iranfverfale- 
ment  les  bandes  , & fout  fur  la  cavité  de  la  furfa- 
ce  extérieure  de  l’or.  Les  féconds  couvrent  longitu- 
dinalement les  bandes.  Les  premiers  font  fituées  en- 
tre chaque  bande,  quoique  le  plus  grand  nombre 
en  foit  plus  proche  de  la  cavité  ; mais  ils  ne  font  pas 
direftement  les  uns  fur  les  autres,  en  forte  qu’ils 
forment  un  palfage  continué  de  la  cavité  à la  furfa- 
ce.  Les  féconds  s’apperçoivent  à l’aide  de  bons  mi- 
crofeopes.  *C’eft  par  leur  moyen  que  l’huile  médul- 
laire coule  à-travers  les  bandes;  & les  pores  de  la 
première  forte  femblent  leur  être  fubordonnés  en 
ce  qu’ils  fervent  à leur  porter  l’huile. 

M.  Morgagni , aiv.  ij.  page  66.  obferve  que  le 
dofteur  Havers  ne  parle  point  des  fibres  perpendi- 
culaires qui  fe  détachent  de  chaque  lame,  & que 
Malpighy  avoit  déjà  obfervées,  comme  GagÜard 
en  convient  lui-même,  d’où  il  conjefture  que  les 
porcs  queCIopton  Havers  dit  avoir  obfervés  dans  les 
lames  les  plus  compares,  peuvent  bien  avoir  été  fer- 
més, parce  que  c’eftdans  un  filet  perpendiculaire  qu’il 
ne  connoiflbit  pas  , qu’ils  s’éioient  rompus  ; & csla 
efi  d’autant  plus  probable,  continue  notre  auteur, 
que  Gagliard  dans  fa  préface,  avertit  que  cela  lui 
eft  arrivé  dans  fes  premières  recherches  lorfqu’il  y 
faifoit  moins  d’attention,  mais  qu’il  avoit  enfin 
découvert  que  ces  filets  pafToient  par  ces  trous. 

Les  os  font  en  général  plus  gros  à leurs  extré- 
mités que  dans  le  milieu,  afin  que  leurs  articu- 
lations foient  plus  fermes , & qu’ils  ne  puilTent 
pas  fe  difloquer  fi  facilement  : mais  que  ce  mi- 
lieu , qui  cft  le  plus  mince,  foit  néanmoins  affez 
fort  pour  porter  fa  charge  , & pour  être  en  état  de 
réfifier  aux  accidens.  Les  fibres  de  cet  endroit  font 
plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  & elle  fefou- 
tiennent  réciproquement.  On  peut  remarquer  aufiî 
que  Vos  étant  creux  n’cft  pas  fi  facile  à être  brifé 
que  s’il  eût  été  plein  & plus  petit  : car  de  deux  os 
de  longueur  égale , & qui  ont  le  même  nombre  de 
fibres  , la  force  de  l’im  eft  à celle  de  l’autre  en  rai- 
fonde  leur  diamètre,  Géant. 

Les  os  font  différen-ment  liés  & attachés  en- 
femble,  félon  leurs  différens  ufages.  Quelques-uns 
font  formés  pour  être  mis  en  mouvement , & d’au- 
tres pour  le  repos , & pour  fupporter  feulement  les 
parties  qui  y font  attachées.  Les  os  font  unis  & ar- 
ticulés. L’articulation  efi  de  deux  fortes  , I.i  diar^ 
throfe  6c  fynarckrofe  ; chacune  de  ces  fortes  fe  fuh- 

divife  en  plufieurs  autres,  ^oye:^  Articulation  , 
Di  ARTHROSE.  Il  ya  trois  fortes  d’union  ou  de  fim- 
phife  , la  fyfarcofe , la  fynchondrofe , la  fynévrofe. 
yoyt^  SiMPHISE,  6-f. 

Le  nombre  des  os  cft  ordinairement  de  141 , quel- 
ques-uns difent  300,  d’autres  307  , d’autres  318; 
mais  les  Anatomiftes  modernes  le  fixent  à 248  en- 
viron. Il  y en  a 62  dans  la  tête  , 56  dans  le  tronc , 
64  dans  les  bras  & les  mains , 5c  ôz  dans  les  jambes 
& les  pies.  Les  différences  des  nombres  des  font 
dans  les  féfamoïdes , les  dents  & le  fternum.  Nous 
allons  donner  les  noms  des  ditférens  os  ^ voyt^  leur 
figure  & le  lieu  où  ils  font  placés  dans  nos  Plan- 
ches d'Anat.  & leur  defeription  fous  leur  article. 
Le  coronal  ou  l’oj  du  front  i ; l’occipital  i ; les  os 
pariétaux  2;  les  os  des  tempes  2;  les  petits  os  de 
l’ouie  8 ; Vos  ethmordc  i ; Vos  fphénoïde  i ; les  os 
des  joues  2 ; les  os  maxillaires  2 ; les  os  iinguis  2 ; 
les  os  du  nez  2 ; les  cornets  inférieurs  du  nez  2 ; les 
os  du  palais  2 ; le  vomer  r ; Vos  de  la  mâchoire  in- 
férieure I ; les  dents  incifives  8 ; canines  4 , molal- 
res  20  ; l’os  hyoïde  i ; les  vertebres  du  col  7 ; du 
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dos  ii;  des  lombes  5 ; Vôs  facrum  i ; le  cocciîi  i ; 
les  omoplates  2;  les  clavicules  2 ; les  côtes  24;  le 
fternum  1 ; les  pièces  des  os  des  hanches  6 ; les  cla- 
vicules 2 ; les  omoplates  2 ; les  radius  2 ; les  cubitus 
2;  lesor  du  carpe  16  ;du  métacarpe  18  ; des  doigts 
30  ; les  os  de  la  cuiffe  ^ i les  rotules  2 ; les  tibia  2 ; 
les  péronés  2ÿ  les  ordutarfe  14;  du  metatarfe  10» 
des  doigts  28  : 248.  la  delcription  à leur 

article  particulier. 

Outre  les  os  féfamoïdes , que  l’on  dit  être  au  nom- 
bre de  48 , le  moindrede  tous  les  os  eft  l’orbiculaire, 

& le  plus  gros  eû  le  fémur.  Quant  à la  maniéré 
dont  les  os  s’oflifient,  Ossification.^ 

On  remarque  fur  les  os  outre  leurs  cavités  inter- 
nes , des  cavités  externes , qui  fervent  à leur  arti- 
culation; telles  font  la  cavité  cotyloïde  des  or  des 
ifles , la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate , ô’c.  D autres 
fervent  à défendre  les  parties  molles,  comme  font 
les  foffes  orbitaires,  dans  lefquelles  les  yeux  font 
placés  , le  crâne  qui  contient  le  cerveau,  oyi^  Ca~ 

VITE  , COTILOÎDE  , GlÉNOiDE  , ô-c. 

IlyaauflTifur  les  os  differentes  éminences  qui, 
en  donnant  attache  aux  muiclcs,  lervent  à étendre 
leur  aftion  en  les  éloignant  du  centre  du  mouve- 
ment. Entre  ces  éminences  les  unes  font  contiguës 
à l’oJ , & s’appellent  épiphifes  ; les  autres  font  conti- 
nues, & on  les  nomme  apopbyjt,  F oye^  Éminence, 
Apophyse  & Épiphise. 

Os  SURNUMÉRAIRES , les  oj  nom- 

més furnumerdires  f clefs  o\s  ojfa  Wortmana^  fuivent, 
quand  ils  fe  trouvent , la  même  analogie  que  les  au- 
tres os  du  crâne.  Comme  ils  font  partie  de  la  voûte 
du  crâne , ils  femblent  plus  grands  au  dehors  qu’au 
dedans  ; & plus  le  crâne  où  ils  fe  trouvent  eft  épais, 
plus  leur  furface  interne  eft  petite  à l’égard  de  l’ex- 
lerne.  Les  dents  qu’ils  avoient  d’abord  gravées  dans 
les  deux  tables,  difparoiffent  peu-à-peu  de  la  table 
interne  ; & leur  union , avec  les  autres  05 , ne  s y 
remarque  que  comme  une  ligne.  Il  leur  arrive^en- 
core  avec  l’âge , ce  qui  arrive  aux  aviires  os  du  crâne , 
c’eft  de  s’unir  avec  eux  en  dedans,  pendant  qu’à  la 
furface  convexe  ils  en  paroiffent  diftmgues,  de  forte 
qu’on  jugeroit  d’abord  qu  ils  ne  pénétrent  pas , & - 

ils  n’ont  jamais  pénétré  dans  la  concavité  du  crâne. 

Je  ne  nie  point  pour  cela  qu’il  n’y  ait  de  petits  os 
furnumérairts , miï  ne  s’étendent  julqu’au  dedans  du 
crâne.  M.  Hunaulddit  avoir  vu  des  os  furnumérai- 
res  tout-à-fait  différens  de  ces  derniers.  Ils  étoient  à 
l’intérieur  du  crâne,  ne  s’étendoient  pas  jufqu’à  la 
table  externe , & étoient  à l’endroit  des  futures.  Ils 
tombent  ordinairement  quand  on  démonte  les  piè- 
ces du  crâne;  & lorfqu’on  remonte  ces  pièces,  on 
croit  fans  faire  trop  d’attention,  que  levuide  qu’ils 
ont  laiffé  en  fe  détachant,  eft  caufé  par  la  rupture 
d’une  dent.  {D.  /.) 

Os  , {Chimie.)  Foye^  SUBSTANCES  AniMAIES. 

Os  , {Crieiq.  facréc.)  la  loi  de  l’Exode,  xij.  46. 
défendoit  de  rompre  les  os  de  l’agneau  que  l’on  nian- 
geoit  à Pâques.  Os  fignitîe  les  forces  du  corps  : dif- 
ptrfa  funt  omnia  oJfa  mta , Pf.  xxj,  iS.  mes  forces  fe 
font  difperfees.  Il  fe  prend  pour  un  corps  mort  : ad- 
fportate  oja  mea  vobifeum  , Gen.  l.  24.  Jacob  & Jo- 
feph  ordonnèrent  qu’on  tranfportât  leurs  corps  pour 
être  enfévelis  dans  la  terre  de  Ghanaan  , avec  ceux 
de  leurs  peres.  Ce  mot  veut  dire  aufli /’dw/iré , os 
meum  es  y & caro  mea  y II.  Reg.  xix.  /j.ye  vous  fuis 
étroitement  uni  par  la  naiffance.  {D.J.) 

Os  DE  Cerf,  Dain  & Chevreuil,  {Vénerie.) 
ce  font  les  ergots  des  bêtes  privées , & ce  qui  forme 
la  jambe  aux  bêtes  fauves  ; d’abord  que  le  cerf  fuit, 
il  donne  des  os  en  terre. 

Os  DE  SECHE  , ( Commerce^  Ce  qu’on  appelle  os 
dtfeche  y n’eft  antre  chofe  qu’une  efpece  d’oj  qui  fe 
rencontre  fur  le  dos  d’uo  poiflbn  qui  porte  ce  nom. 


ose 

Get  os  eft  fort  en  ufage  chez  les  Orfèvres  &chez  les 
Fondeurs  , pour  faire  des  moules. 

OSACA,  {Géogf  grande  & commerçante  ville 
du  Japon,  l’une  des  cinq  impériales  dans  l’île  de 
Niphon  , fur  la  riviere  de  Jedogava.  Kempferena 
donné  une  defeription  détaillée.  Long.  fuivantHar- 

ris,/3o.3/./J. 

OSCA,  ( Géeog.  anc.  ) ancienne  ville  de  ILIpa- 
gne  Tarragonnoife  , au  pays  des  lUrgetes,  dans  les 
terres,  félon  Ptolomée,  Uv.  IH.  c.  vj.  Plutarque  ej! 
fournit  ici  un  beau  paffage  dans  fa  vie  de  Serto- 
rius  ; il  dit  : « Parmi  les  nations  qui  lui  étoient  fou- 
« mifes , il  fit  choifir  les  enfens  des  plus  nobles  mai- 
» fons,  les  mit  tous  enfemble  dans  Ofca  , belle  & 

» grande  ville,  & leur  donna  des  maîtres  pour  leur 

» enfeigner  les  Lettres  greques  & romaines.  C’eft 
» fans  doute  cette  inftitution  de  Sertorius  , qui  jet- 
» ta  en  Efpagne  les  femences  de  cet  amour  des  Bel- 
» les-Leîtres  , qui  y produifit  enfuite  tant  d hom- 

» mes  illuftres  , entr’autres  Columelle,  Pomponius 

» Mêla  , les  Séneques,  Lucain,  Martial  , Florus  , 

» Quintilien,  & tant  d’autres  efpagnols  célébrés  , 

» qui  fe  font  fait  un  grand  nom  entre  les  écrivains 
» de  l’ancienne  Rome  »,  Cette  ville  d’O/ca  eft  au-^ 
jourd’hui  Huefea  , & elle  auroit  bien  befoin  d’un 
nouveau  Sertorius. 

Ptolomée  , Lv.  II.  c.  iv.  parle  d’un  autre  Ofca  , 
qui  étoit  une  ville  d’Efpagne  dans  la  Betique , chez 
les  Turditains.  lUes  diftingue  ainfi  pour  leur  pofi- 
tion.  Ofca  lUrgetum.  Long,  iCi.  lat,  42.20.  Ofca 
Turditanorum.  Long,  S.  J/-  lat.  42.  iS. 

ose  ABRION , f.  m.  ( Conchyliol.)  coquillage  de 
la  claffe  des  multivalves.  Ce  coquilli^e  dont  peu 
d’auteurs  ont  fait  mention  , a reçu  différens  noms. 
Petiver  l’appelle  ofeabrion  carolinum perelegans;A'zn~ 
très  les  nomment  cimtx  marina  , punaife  de  mer.  U 
y en  a qui  lui  donnent  le  nom  de  nacelle  ou  chenille  de 
mtr  ; quelques-uns  , de  cloporte  ou  chalouppe  de  mtr. 
Il  paroît  que  c’eft  plutôt  une  efpece  de  iépas  ob- 
long  à huit  côtes  léparées  , qui  s’attache  aux  ro- 
chers ainfique  les  autres;  fes  huit  côtes  féparées 
femblent  l’exclure  de  la  claffe  des  univalyes , & le 
porter  naturellement  dans  celle  des  multivalves. 

Vofeabrion  carolinum  vient  de  l’Amérique  fe 
prend  fur  les  côtes  de  la  grande  anfe  , île  de  Saint- 
Domingue. 

Vofeabrion  gallicum  vient  de  Dieppe  , & montre 
quelque  différence  avec  le  premier , en  ce  que  fes 
côtes,  quoiqu’en  même  nombre  , ont  à chaque  ex- 
trémité de  petits  crans  qui  s’élèvent  Si  feréuniffent 
fur  les  contours  de  la  coquille. 

L’animal  qui  habite  le  coquillage , a une  tête  for- 
mant un  trou  ovale  à une  de  fes  extrémités';  Si  à 
l’autre  eft  l’anus  ou  la  fortle  des  excrémens.  Cet  ani- 
mal n’a  point  de  cornes,  point  de  yeux  ni  de  pattes; 
il  rampe  fur  le  rocher  comme  le  lépas. 

OSCELLE,  isled’,  {Geog.)  en  latin  du  moyen 
âge  OfcelluSy  nom  d’une  petite  île  ou  peninfule  fi- 
luée  proche  de  Rouen  , Si  d’une  autre  prefqu’île  à 
trois  lieues  Si  demie  de  Paris.  M.  l’abbé  Lebeufa 
donné  un  mémoire  fur  cette  petite  île  à'Ofcelle  , 
dans  le  Recueil  de  Littérature.  Je  voudrois  qu’on 
n’écrivît  que  quatre  lignes  fur  des  objets  de  fi  petite 
importance. 

OSCHENFURT,  petite  ville  d’AlIema- 

ene  en  Franconie , à fix  lieues  au-deffus  de  Wunz- 
bourg  fur  le  Mein  qu’on  y paffe  fur  un  pont  de  pierre. 
Lani  27.  3S  lat.  45.  ji.  {D.J.'j 

OSCHÉOCELE,  1. 1.  terme  de  Chirurgie;  c eftuiîe 
hernie  complette,  dans  laquelle  l’épiploon  ou  l’in- 
teftin  enfemble  ou  féparément,  palfent  par  l’an- 
neau du  mufcle  oblique  externe  du  bas-ventre  pour 
former  une  tumeur  dans  le  ferotum  aux  hommes,  5£ 
dans  la  erande  levre  aux  femmes. 

^ OSCHOPHORIE,^ 
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OSCOPHORlE,  f.  f.  (^Amiqult.  grecques.'^  fêtes  en 
l’honneur  de  Bacchus  & de  Minerve.  Cette  fête 
qu’on  peut  nommer  féudes  rameaux  ^ avoit  été  inf- 
tituée  par  Théfée  ; autfi  dans  la  proceffion  il  fe  trou- 
voit  toujours  deux  jeunes  garçons  habillés  en  hile, 
pour  repréfenter  ceux  que  ce  héros  conduifit  à Can- 
die dans  ce  déguifement. 

Cette  fête  s’appelloit  ofehophorie  , ofehophoria  , 
du  mot  grec  ofehe^  qui  fignifie  proprement  une  bran^ 
<he  de  vigne  chargée  de  raijins  mûrs  ^ parce  que  tous 
ceux  qui  alTiftoient  à la  proceffion  y portoient  de 
femblablcs  branches. 

On  choififfoit  au  fort  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes garçons  des  plus  nobles  familles  de  chaque  tri- 
bu , qui  avoient  tous  leur  peic  & leur  mere  vivans. 
Ils  tenoient  à la  main  des  branches  de  vigne,  & cou- 
roient  à l’envi  depuis  le  temple  de  Bacchus  jufqu’au 
temple  de  Minerve  Scirade , qui  étoit  au  port  de  Pha- 
lèfe.  Ils  étoient  fuivis  d’un  chœurjconduits  par  deux 
jeunes  hommes  habillés  en  filles,  6:  qui  chantoient 
les  louanges  de  ces  jeunes  garçons.  De  vraies  fem- 
mes les  accompagnoient , portant  fur  leur  tête  des 
corbeilles  ; & l’on  choififlbit  pour  cet  emploi  les  plus 
riches  de  la  ville  ; toute  la  troupe  étoit  précédée  par 
un  héraut. 

On  aflbeioit  aux  facrifices  d’autres  femmes,  qu’on 
appelloit  déipnopkores  , parce  qu’elles  portoient  tou- 
tes fortes  de  provifions  de  bouche  à la  troupe  des 
jeunes  gens  qui  avoient  été  nommés  par  le  fort  pour 
fe  rendre  en  courfe  au  temple  de  Minerve.  Cette 
fête  fe  célebroit  dans  toute  l’Attique  le  quatrième 
ou  le  cinquième  mois  des  Athéniens , c’eft-à-dire  en 
Oâobre  ou  en  Novembre,  parce  qu’alors  on  vit  cef- 
fer  la  flérilité  dont  l’Attique  avoit  été  affligée. 

Le  refrein  des  hymnes  qu’on  chantoit  à diverfes 
repriJésdans  cette  fête,  étoit  ces  deux  mots  , 
Bi , pour  faire  comprendre  aux  Grecs  ce  dont  toutes 
les  nationsdevroientêtre  convaincues  par  expérien- 
ce, que  par  la  profpérité  & l’adverfité  fe  luivent, 
& par  conléquent  qu’il  faut  fe  défier  de  la  première, 
& ne  pas  défefperer  avec  la  fécondé.  (Z>.  /.) 

OSCILLATION  , f.  f.  terme  de  Méchanique  , qui 
lignifie  la  meme  chofe  que  vibration  ; c’eft-à  dire  le 
mouvement  d’un  pendule  en  defeendant  & en  mon- 
tant, ou,  fl  on  peut  parler  ainfi,  la  defeente  &c  fa 
remontée  confécutives  de  prifes  enfemble. 

Axe  d'cfcillaùon  ell  une  ligne  droite  parallèle  à 
l’horifon  , qui  paffe  , ou  qui  efl  fuppolée  pafTer  par 
le  centre  ou  point  fixe  autour  duquel  le  pendule  of- 
cille  , & qui  ell  perpendiculaire  au  plan  où  fe  fait 
rolcillation.  Voyeq^  Axe. 

Si  on  fufpend  un  pendule  fimple  entre  deux  demi- 
cycloides , dont  les  cercles  générateurs  aient  leur 
diamètre  égal  à la  moitié  de  la  longueur  du  fil , tou- 
tes les  ofcillations  de  ce  pendule  , grandes  ik  petites, 
feront  ifocrones,  c’efl-à-dire,  fe  feront  en  tems  égal. 

Cycloïde  S-Isocrone. 

Le  tems  d’une  ofcillation  entière  dans  un  arc  de 
cyloïde  quelconque  eft  au  tems  de  la  defeente 
perpendiculaire  par  le  diamètre  du  cercle  généra- 
teur , comme  la  circonférence  du  cercle  efl  au  dia- 
mètre. 

Si  deux  pendules  décrivent  des  arcs  femblablcs, 
les  tems  de  leurs  ofcillations  feront  en  raifon  foudou- 
blée  de  leurs  longueurs. 

Les  nombres  ^ofcillations  ifocrones , faites  par 
deux  pendules  dans  le  même  teins  font  entr’eux  en 
raifon  inverfe  du  tems  que  durent  les  ofcillations  pri- 
fes féparément. 

On  trouve  plus  au  long  dans  ^article  Pendule  les 
lois  du  mouvement  & des  ofcillations  du  pendule 
fimple,  c’efl-à-dire,  du  pendule  compofé  d’unfeul 
poids  A fort  petit  , & qu’on  regarde  comme  un 
point , & d’une  verge  ou  fil  CA  {fg,  jC.  Médian.) 
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dont  on  confidere  la  pefanteiir  ou  la  maffe  comme 
nulle.  H cft  beaucoup  plus  difficile  de  déterminer  les 
lois  d un  pendule  compofé,  c’eft-â-dire  , les  o/"a'A 
laaons  d’une  verge  ,„e  pon  regar- 

de comme  lans  pelanteur  6c  fans  maffe,  & qui  ell 
chargée  de  plulieurs  poids  Z>,  F,  H,  B ■ il  eff  cer- 
tain que  cette  verge  ne  fait  pas  fes  ojiilûtiom  de  li 
meme  maniéré  que  s’il  n’y  avoit  qu’un  fcul  poids  ■ 
par  exemple  B , car  fiippofons  qu’il  n’y  ait  en  effe^ 
qu’un  poids  B , ce  poids  tendra  à décrire  la  petite 
ligne  B N au  premier  inftant  : or  , s'il  y avoit  d’au- 
tres poids  en  H ,F^D  ^ ces  poids  tendtoient  à dé- 
crire dans  le  même  inflant  les  lignes  H M F L 
D K , égales  zB  N,  de  forte  que  la  portion  D B 
de  la  verge  devroit  fe  trouver  eaKN-,&.  par  con- 
léquent la  portion  AD  le  trouveroit  dans  h fitiia- 
Iion  AK-,  or  ceia  ne  fe  pourroit  faire  fans  que  la 
verge  A D B ie  brisât  en  /?  ; 6c  comme  on  la  fiip- 
pole  inflexible  , il  ell:  donc  impoffible  que  les  poids 
^ , fr ,F,  D , décrivent  les  lignes  B N,  HM  FL 
D K,  &c.  mais  il  faut  que  ces  poids  décrivent  des 
lignes  BC ,Hl,  FG,  DE  , qui  foient  telles  que  la 
verge  AD  B conlcrvc  toujours  fans  fe  plier  la  for- 
me d’une  droite  A E C.  Or  on  peut  imaginer  un 
pendule  fimple  d’une  cerlaine  longueur  , qui  fafl'e 
les  ofcillalions  dans  le  teins  que  le  pemliile  compofé 
ADBté-n  les  bennes.  Ainli  la  diflieuité  fe  réduit  à 
trouver  la  longueur  de  ce  penuule  fimple  , 6c  trou- 
ver la  longueur  de  ce  pendule  fimple  , ell  la  même 
chofe  que  ce  que  les  Géomètres  appellent  tmuvtr  U 
centre  d’ofcHlaiion. 

Le  célébré  M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait 
relolu  ce  problème  dans  Ibn  excellent  ouvrage  de 
horologio  ofcilhuano.  Mais  la  méthode  dont  il  s’cit 
fervi  pour  le  réfoudre,  quoique  bonne  6c  exaéfe, étoit 
fufceplible  de  quelques  difficultés. 

Toute  la  doêirine  de  ce  grand  géomètre  fur  le  cen- 
tre à'ofcilUcion  cft  fondée  fur  l’hypothèfe  fuivan- 
te  ; que  le  centre  de  gravité  commun  de  plufieurs 
corps  doit  remonter  à la  même  hauteur  d'où  il  ell 
tombé  , foit  que  ces  corps  foient  unis,  ou  feparés 
l’un  de  l’autre  en  remontant , pourvu  qu’ils  com- 
mencent à remonter  chacun  avec  la  vîteffe  acquife 
par  fa  chûte.  Voyei  Centre  de  gravité. 

Cette  hypothéle  a etc  combattue  par  quelques 
auteurs , 6c  regardée  par  d’autres  comme  fort  doii- 
teufe.  Ceux  même  qui  convenoient  de  la  vérité  ne 
poiivoient  s’empêcher  de  reconnoître  qu’elle  étoit 
trop  hardie  pour  être  admife  fans  preuve  dans  une 
fcience  oii  l’on  démontre  tout. 

Ce  même  principe  a été  démontré  depuis  par  plu- 
fieurs géomètres  , 6c  il  n’eft  autre  chofe  que  le  fa- 
incux  principe  connu  tuitreiiient  fous  le  nom  de 
conferMation  des  forces  vives  ^ dont  les  Géomètres  fe 
font  fervis  depuis  avec  tant  de  fiiccès  dans  la  folu- 
tion  dtês  problèmes  de  dynamique.  Voye^  Dynami- 
que & Forces  vives. 

Cependant,  comme  le  principe  de  M.  Huyghens 
avoit  paru  incertain  & indireâ  à plulieurs  géomè- 
tres ; ces  confidérations  engagèrent  M.  Jacques  Ber- 
noully  , protelTeur  de  Mathématique  à Bâle  , mort 
en  1705^,  à chercher  une  foliition  du  problème 
dont  il  s agit.  Il  en  trouva  uite  affez  fimple  , tirée  dô 
la  nature  du  levier , & la  fit  paroître  dans  les  mé- 
moires de  l’Acad.  des  Sciences  de  Paris  , année 
1703.  Après  fa  mort , fon  frere  Jean  BernouIIy  fit 
imprimer  dans  les  mémoires  de  la  même  académie, 
année  1714,  une  autre  fblution  du  même  problè- 
me , encore  plus  facile  & plus  fimple.  Nous  ne  de- 
vons  point  oublier  de  dire  , qii 'environ  dans  le  mê- 
me tems  M.  Taylor  , célébré  géomerre  anglois, 
trouva  une  folution  à-peu  près  femblabie  à celle  de 
M.  BernouIIy,  fie  la  fit  paroitre  dans  fon  livre  inti- 
tulé methodus  incremenigru/n  j ce  qui  fut  le  fujet  d’u- 
RRrr 
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ne  d'ifputc  entre  les  deux  géomètres  qui  saceufe- 
rent  réciproquement  de  s’ètrc  pilles.  On  peut  voir 
les  pièces  de  ce  procès  dans  les  actes  de  Léipfic  de 
ly  i6  , & dans  les  œuvres  de  M.  Bernoully , impri- 
mées à Lavilanne  m-4°.  en  1 74Î . Quoi  qu’il  en  foit , 
voici  le  précis  delà  théorie  de  M,  Jean  Bernoully  ; 
elle  conlilte  en  général  à chercher  d’abord  quelle 
dcvrolr  êire  la  gravité  dans  un  pendule  fimple  , de 
même  longueur  que  le  compnfé  , pour  que  les  deux 
pendules  üll'ent  leurs  ofcilluiom  dans  un  teins  égal.  11 
faut  pour  cela  que  le  moment  des  deux  pendulesioit  le 

mêmeienfuiteau  lieu  de  ce  pendule  fimpledunelon- 

gueur  connue , & d’une  pefanteurluppolce  .M.  Bcr- 

notilly  lubftiuie  un  pendule  fimple  anime  par  lagravile 

namrelle,&  il  trouve  ailémenl  par  une  fimple  propor- 
tion la  longueur  que  ce  nouveau  pendule  doit  avoir 
pour  faire ‘les  vibrations  en  même  tems  que  1 autre. 

Quoique  la  méthode  de  M.  Bernoully  loit  allez 
fimple,  elle  peut  encore  être  fimplifiée , même  en 
failant  ufage  de  fon  principe,  comme  je  l’ai  démontré 
dans  mon  traité  de  dynamique  , l.ll.  c.  uj.ptoH.i. 

& j’ai  d’ailleurs  donne  en  nteme  tems  une  methode 
particulière  extrêmement  ftmple  pour  réloudre  ce 
problème.  Voici  une  idée  de  cette  mélliode. 

Il  eft  certain  que  les  corps  B,H , F,  D,  ne  pou- 
vant décrire  les  lignes  lî  N ^HM  , FL,  D K,  décri- 
vent des  lignes  BC,HI,FG,  , qm  lont  en- 
ir’elles  comme  les  diliances  A B ,J  H , A F,  AD, 
au  point  de  fufpenfion  A ; d’où  il  s’enluit  que  toute 
la  difficulté  fe  réduit  à connoîire  une  de  ces  lignes 
comme  fié’;  or  au  lieu  de  fiippofer  que  les  corps 
fi  H,F  ,D  , tendent  à le  mouvoir  avec  les  viiel- 
fes’fiV  HM,FL,  D K , on  peut  fuppofer,  ce  qui 
revient  au  meme  , qu’ils  tendent  à le  mouvoir  avec 
les  vitellés  fié’  - CN,  HJ  -IM  ,/G  -|-  G£, 

J)  E E K,  Ôi.  comme  de  ces  vîtefics  il  ne  relie  que 
les  vitelfes  B C,  HJ,  F G,  DE,  il  s’enfuit  que  files 

coroiB.H,  n’avüient  euqueles  vitclles-  CiV, 

— I M G L , E verge  B feroit  demeutee  en 
repos.  Vov4  Dynamique.  Donc  par  la  nature  du 
Cv“;  on  aiua  - B x C H X A B-Hx  J Mx  A H 
+ FxGLxAF+DxEKxAD=o.  Or  dans 

dans  cctie  éqiiauon  il  n y a qu’une  leuic  inconnue , 
puifqu’en  fuppolant  fié’  donnée  , tout  le  telle  ell 
donné  ; on  aura  donc  par  celle  équation  la  valeur 
de  fi  é’,  St  par  le  rapport  t\e  BCkEN,on  conneu 
tra  le  rapport  de  la  vilelTe  du  pendule  compofe  a 
celle  d’un  pendule  fimole  qui  feroit  de  la  longueur 
de  fi  ^ ; d’où  il  s’enfuit  qu’on  trouvera  facilement 
la  longuecr  du  pendule  fimple  ilocrone  au  pendule 
xrompolé  , en  cherchannin  pendule  dont  lalonglieur 
foit  k AB  comme  B N eûkB  C.  royt^tüt  cela  mon 
traité  de  dynamique  , /.  U.  ch.  iij.  probl.  1.  vous  y 
trouverez  d'autres  icmarqucs  curieufes  lut  le  pro- 
blème dont  il  s’agit  ici. 

Centre  d'ofcillation  d’un  pendule  , cft  donc  pro- 
prement , fiiivanl  ce  qii’on  vient  de  dire , un  certain 
point  pris  dans  ce  pendule,  prolongé  , s’il  eft  nccel- 
faire  St  dont  chaque  vibration  fe  fait  de  la  meme 
mani’cre  que  fi  ce  point  feiil  St  ifolc  étoit  fiifpcndu 
à la  diftance  où  il  cft  du  poini  de  lulpenfion. 

Ou  bien , c’efl  un  point  tel , que  fi  on  y fiippofe 
ramaffée  toute  la  gravité  du  pendule  compole  , les 
différentes  ofiUleitiom  fe  feront  dans  le  même  tems 
qu’aiiparavant. 

Ainfi  la  diftance  de  ce  point  au  point  de  fiif- 
penfion  cft  égale  , comme  011  vient  de  le  dire  , à la 
longueur  du  pendule  fimple  . dont  les  ofalUtior.s  le- 
roient  ifocroncs  à celle  du  corps  luipcndii.  Foye^ 
Centre.  Chamkrs. 

On  appelle  auffi  en  général  ofàllntitm  le  mouve- 
ment d’un  corjis  qui  va  & vient  alternativement  en 
fens  contraire  comme  un  pendule.  Alnli , par  exem- 
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pie , nn  corps  folide  place  fur  un  fluide  peut  y faire 
des  ofcillations  , lorlque  ce  folitie  n’efl  pas  en  repos 
parlait  ; fur  quoi  xoyt^V anicli  Fx-OTTER.  (O) 
Oscillation,  {Ântiquic.grecq.&rom.)  cfpece 
de  balancement  que  les  anciens  avoient  imaginé 
pour  donner  une  apparence  de  fépuliure  à ceux  qui 
it  défailoient  eux-mêmes  ; car  on  croyoit  que  leurs 
nianes  ne  pouvoient  jouir  d’aucun  repos  , & l’on  y 
remédioit  par  , qui  confilîoit  à attacher 

à une  corde,  une  petite  ligure  qui  repréfentoit  le 
mort  i on  balançoit  enfuite  cette  figure  dans  1 air , oc 
enfin  on  lui  faifoit  des  funérailles.  Dans  le  beau  ta- 
bleau de  la  prile  de  Troye  par  Polygnotte,  on  voit, 
dit  Paufanias  , Ariadne  affile  fur  une  roche.  Elld 
jette  les  yeux  fur  Phèdre  la  fœur , qui,  elevee  de 
terre  , & fufpendue  à une  corde  quelle  tient  des 
deux  mains , iemble  fe  balancer  dans  les  ans.  C dt 
ainû  , continue  Thiftorlen  , que  le  peintre  a voulu 
couvrir  le  genre  de  mort , dont  on  dit  cjiie  la  mal- 
heureufe  Phedre  finit  les  jours.  {D.  /.) 

OSCITATION,  f.  f.  motfrancifé  du  latin  ofcita- 
r/o,  qu’on  emploie  quelquefois  en  Médecine  pour 
büilltmtnt.  BAILLEMENT. 

üSCLAGE  , f.  m.  {Jurifpruii.)  & par  corruption, 
oda§e^  oujelage,,  oudage , & ondage,  du  laun  ojen- 
lum.,  eft  le  nom  que  Von  donne  au  douaire  dans 
quelques  coùtiimes,  comme  celle  de  la  Rochelle. 

Ce  terme  parolt  venir  de  ce  qui  fe  pratiquoit  au- 
trelüîs  chez  les  Romains.  Après  que  le.s  futurs  con- 
joints avoient  été  accordes , ils  fe  donnoient  réci- 
proquement un  baifer,  qui  faifoit  partie  de  la  cere- 
monie , ce  baifer  étoit  nommé  ofculum.  Celte  cere- 
monie étoit  fuivie  des  prélèns  que  les  futurs  epoux 
le  faifüient  l’un  à l’autre,  & comme  le  baifer,  ojeu- 
lum , étoit  regardé  comme  le  gage  du  mariage  , les 
dons  faits  de  la  part  du  futur  époux  étoient  cenfés 
faits  froo/fü/o,  ce  qui  leur  a apparemment  faitdon- 
m.rle  nom  d'ofdage,  daq^  les  coutumes  dont  on  a 

droit  d'ofdage  tient  lieu  du  douaire,  &refTeni- 
ble  plus  particulièrement  à l’augment  de  dot. 

Dans  la  coutume  de  la  Rochelle  Vofdagi  eft  de 
la  moitié  de  la  dot  qui  entre  en  communauté,  ce 
qui  s’apoelle  tiers  en  montjnt. 

Il  n’ell  pas  dû  fans  ftipulation , laquelle  ne  peut 
être  faite  que  par  contrat  de  mariage  ; il  n’a  lieu 
qu’en  cas  de  renonciation  à la  communauté. 

De  droit  il  ne  fe  réglé  qu’à  proportion  de  la  par- 
tie de  la  dot  aftucUe  qui  entre  en  communauté,  mais 
on  peut  par  convention  le  rendre  plus  fort. 

Il  eft  toujours  dû  à la  femme  fans  retour. 

La  femme  peut  toujours  le  demander , quoique  la 
dot  n’ait  pas  été  payée,  poiirvû  qu’elle  tût  réelle. 

Le  douaire  & Vojclage  peuvent  concourir  enfem- 
ble  lorlqu’on  eft  ainfi  convenu  par  le  contrat  de 

mariage.  , r, 

il  n’cft  pas  ordinaire  de  ftipuler  un  ofdage  en  cas 
de  fécondés  noces  de  la  femme;  cependant  cette 
convention  n’eft  pas  prohibée. 

Enfin  Vofdagi  n’cft  dû  que  par  le  deces  du  mari. 
Sur  ce  qui  concerne  ce  droit , voye^  U Gloffaire  de 
Laiiriere  , <5’  M.  Valin  en  fon  Comment,  fur  la  coût, 
delà  HodielU,tom.ILpag.63i. 

OSCOPHORIES,  f.  f.  Ÿ\.{ffiJL  anc.  ) fetes  infti- 
tiiccs  parThefée  , en  mémoire  de  fa  viftoire  fur  le 
minoiaure,  par  laquelle  il  avoir  délivré  les  Athé- 
niens du  tribut  de  fept  jeunes  gens  qu’ils  envoyoient 
tous  les  ans  en  Crete , pour  être  dévorés  par  cc 
monftre.  Minotaure. 

Le  nom  ü'ojcophorles  vint  des  mots  grecs  cs-x», 
branche  de  vigne  chargée  de  grappes , & Je  porte. 
Plutarque  dit  que  ces  fêtes  furent  ainfi  nommées, 
parce  que  Thclée  les  inftltua  à fon  retour  à Athènes, 
& qu’on  étoit  alors  dans  le  tems  des  vendanges  ; & 
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d’autres  parce  qu’elles  furent  inftituées  en  l’honneur 
de  Minerve  & de  Bacchus  qui  avoient  aflîfté  Thefée 
dans  cette  entreprife  ; quèlques  - uns  veulent  qu’on 
y honorât  Bacchus  & Ariane. 

Dans  les  ofeopkories  tous  les  jeunes  gens  qui 
avoient  leur  pere  & leur  mere , prenoient  des  habits 
de  fille  & couroient  au  temple  de  Bacchus  & à ce- 
lui de  Minerve  , ayant  des  grappes  de  raifin  dans 
leitrs  mains.  Celui  qui  y arrivoit  le  premier  étoit 
déclaré  vainqueur , éc  offroit  un  facrifice  en  verfant 
une  liqueur  qui  étoit  contenue  dans  une  phiole  , & 
compofée  de  vin,  de  miel,  de  fromage,  de  fleurs  ^ 
& d’huile,  f^oyei  l’anide  OsCHOPHORiES. 

OSCULU M.  PACIS ^ {.  n.  (Théologie.')  baifer  de 
paix  ; c’étüit  autrefois  la  coutume  dans  l’Eglife,  que 
pendant  la  célébration  delà  mefle,  apres  que  le 
prêtre  avoit  fait  la  confécration  & proféré  ces  pa- 
roles > pax  Domini  vobifeum,  la  paix  du  Seigneur 
foit  avec  vous,  les  fideles s’embralfoient  les  uns  & 
les  autres , ce  qui  s’appelloit  le  baifer  de  paix. 

Après  que  cette  coutume  eut  été  abrogée  , on  en 
introduifît  une  autre  qui  eft , que  le  prêtre  ayant 
proféré  les  paroles  ci-delTus  » le  diacre  ou  lous- 
diacre  donnoit  à baifer  au  peuple  une  image  qu’on 
appelloit  la  paix  ^ c’efl  ce  qui  fe  pratique  encore  en 
partie  dans  l’églife  de  Paris,  où  après  Vagnus  Del , 
deux  acolythes  ou  enfans  de  chœur  vont  prélenter  à 
bali'cr  au  clergé  une  efpece  de  reliquaire. 

Dans  d’autres  diocèfes,aux  melfes  folemnelles, 
le  célébrant,  après  Vagnus  Del,  donne  \e  baifer  de 
paix  au  diacre  en  lui  difant  ^pax  tibi  fraier  & Eccle- 
fa  funcîa  Dei.  Celui  - ci  répond,  6*  cim  fpiricu  tuo. 
Le  diacre  la  donne  enfuiie  au  foudiacre,  puis  au 
premier  chorifle,  celui-ci  au  fécond , & ceux-ci  don- 
nent chacun  de  leur  côté  le  baifer  de  paix  à l’ecclélia- 
flique  qui  occupe  la  première  Haie,  celui-ci  à fon 
voifin  , & ainfi  de  fuite  en  répétant  les  mêmes  paro- 
les. On  voit  que  cette  cérémonie  retient  l’idée  de 
funion  & de  la  charité  que  la  primitive  églife  exi- 
gcoit  entre  fes  enfans. 

OSCULATEUR,  adj.  en  Géométrie  i rayon  ofeu- 
lateur  d'une  courbe,  eft  le  rayon  de  la  développée 
de  cette  courbe  ; ÔC  cercle  ofculateur  eft  le  cercle 
qui  a pour  rayon  le  rayon  de  la  développée.  Voye^^ 
Osculation  6'  Développé. 

On  appelle  ce  cercle  ojculateur,  parce  qu’il  em- 
braflê  pour -ainfî- dire  la  .développée  en  la  tou- 
chant ; car  il  la  touche  & il  la  coupe  lout-à-la-fois, 
étant  d'un  côté  à la  partie  concave  de  la  courbe , 
& à l’autre  à la  partie  convexe. 

Dans  le  cercle  tous  les  rayons  ofculateurs  font 
égaux , & font  le  rayon  même  du  cercle  ; la  déve- 
loppée du  cercle  n’étant  qu’un  point. 

Lorfque  la  courbure  eft  finie  , le  rayon  ofculateur 
eft  fini,  lorfqu’elle  eft  infiniment  petite,  le  rayon 
ofculateur  eft  infini , &:  enfin  lorfqu’elle  eft  infiniment 
grande  , le  rayon  ofculateur  eft  = o.  V.  Courbure. 

Nous  avons  promis  au  mot  Engendrer,  que  nous 
donnerions  ici  de  nouvelles  remarques  fur  les  cour- 
bes, qui  en  fe  développant  s’engendrent  en  elles- 
mêmes  ; mais  ayant  vu  depuis  que  le  favant  M.  Eu- 
ler a traité  profondément  ce  fujet  dans  le  tom.  XII. 
des  anciens  Mémoires  de  Petersbourg , nous  y ren- 
voyons le  leâeur.  (O) 

OSCULATION,  f.  f.  ou  balfement,  terme  en 
ùfage  dans  la  théorie  des  développées.  Soit  P C la 
développée  d’une  courbe;  un  cercle  décrit  du  point 
C comme  centre  ( Pl.  analyf.  fig.  12.  ) & du  rayon 
de  la  développée  A/C,  eft^dit  baifer , en  A/,  la  deve- 
foppée,  & M.  Huygbens,  inventeur  des  dévelop- 
pées , a appellé  ce  point  A/,  point  d'ofculadori , ou 
point  bafant.  f'oye^  DevelOPPÉE. 

La  ligne  MC  eft  appellée  , ôî  le 

cercle  décrit  du  rayon  M C,  cercle  ofculateur  ou 
Tome  Xh 
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cercle  bafant , Voyei  OscULATEUR. 

La  développante  PC/’,  eftle  lieu  des  centres  de 
tous  les  cercles  qui  baifent  la  développante  AAI, 
décrite  par  le  développement  de  la  courbe  B C F. 
Voyei^  DevELOPPEiMENT  6-  DEVELOPPANTE. 

La  théorie  àcVofculatinntiXAiXQ  â M.  Leibnitz, 
qui  a le  premier  enfeigné  la  maniéré  de  fc  fervir 
des  développées  de  M.  Hiiyghens,  pour  mefurer  la 
courbure  des  courbes.  P'oye^  Courbure. 

On  appelle  aulfi  ofailation  en  Géométrie,  le  point 
d’attouchement  de  deux  branches  d’une  courbe  qui 
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fe  touchent.  Par  exemple , fi  on  ay  = ; 

il  eft  ailé  de  voir  que  la  courbe  a deux  branches 
qui  fe  touchent  au  point  où  .y  = o,  à caufe  que  les 
radicaux  emportent  chacun  le  flgne -f- ÔC—, 
Branche  6*  Courbe. 

Le  point  à'ofculation  différé  du  point  de  rebrouf- 
fement  (qui  eft  aufti  un  point  d’attouchement  de 
deux  branches)  , en  ce  que  dans  celui-ci  les  deux 
branches  finillent  au  point  de  rebrouflement,  & ne 
paflent  point  au -delà,  au -lieu  que  dans  le  point 
à'ofculation  les  deux  branches  exiftent  de  part  & 
d’autre  de  ce  point.  Dans'  la  fig.  14.  n°.  1.  d'analyfe, 
D eft  un  point  à'ofculation  ,•  & dans  la  fig.  S.  G ou 
C eft  un  point  de  rebroufTement.  P'oyei  Rebrous- 
sement. L’q/ca/ar/on  s’appelle  embrafienient  quand 
la  concavité  d’une  des  branches  cmbrafTe  la  con- 
vexité de  l’autre,  c’eft-à-dire  quand  les  deux  bran- 
ches qui  fe  touchent  font  concaves  ou  convexes 
du  meme  côté.  ( ) 

OSÉ,  participe  d’OsER. 

OSER , V.  ail.  ( Gram.  ) avoir  le  courage  d’entre- 
prendre une  chofe  hardie , pcrilleulè , difficile.  Qu’il 
ofe.^  Celui  qui  oft  a mefuré  en  lui-même  les  forces 
avec  fon  entreprife. 

OSÉE , ( Tkéol.  ) le  premier  des  douze  petits  pro- 
phètes : on  regarde  les  livres  comme  les  plus  an- 
ciens, les  plus  prophétiques  que  nous  ayons.  Qiioi- 
qu’Amos  & Ifaïe  aient  paru  fous  le  régné  d'Olias  , 
ainfi  qu’Q/îe;  celui  - ci  les  a précédés  de  quelques 
années.  U eft  pathétique,  court,  vif,  &.  fententieuxi 
Le  prophète,  quoiqifinfpiri,  a toujours  le  carac- 
tère de  l’homme  ; en  parlant  par  fa  bouche  , Dieu 
lui  laiffe  fes  préjugés,  les  idées,  fes  pallions,  fes 
expreflions  , Ion  métier , s’il  en  a un. 

OSEILLE , f.  f-  ) a^etofa , genre 

de  plante  à fleur  fans  pétales,  compolée  de  plufieurs 
étamines  foutenues  par  un  calice  à fix  feuilles.  Le 
piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence  triangu- 
laire, enveloppée  d’une  capfule  formée  par  trois 
feuilles  du  calice,  les  trois  autres  fe  flétrilTenr. 
Tournefort,  Infi.  rei  herb.  yoye^  Plante. 

Parmi  les  trente- une  efpeces  d’o/^iZ/eque  comptent 
les  Botaniftes , il  y en  a deux  principales  qui  font 
en  ufagedans  la  Médecine  & dans  les  cuifmes,  fa- 
voir  Voftille  ordinaire  & U ronde. 

Vofeille  ordinaire,  acetofa  vulgaris , acetofa  pra- 
tenfis,  oxal'is  prattnjis,  a la  racine  fibreufe,  longue  ^ 
jaunâtre,  amere , & ftyptique;  fes  feuilles  font  al- 
ternes , grandes  d’une  palme  & plus,  pointues, 
échancrées,  & à oreilles  du  côté  qu’elles  tiennent 
à leur  queue , d’un  verd  foncé  , acides , & fiicculen- 
tes.  Sa  lige  eft  cannelée , longue  d’une  coudée,  6c 
branchue  ; elle  porte  des  fleurs  fans  pétales,  char- 
gées d’étamines  garnies  de  fommets  jaunâtres,  6i 
qui  s’élèvent  d’un  calice  compofé  de  fix  feuilles. 

Ray  obferve  que  dans  cette  efpece  de  plante  il  y 
a des  fleurs  flériles  ou  incomplettes,  6c  d autres  fer- 
tiles ou  complettes.  Les  fleurs  ftériles  ne  portent 
point  de  fruit , & le  piftil  de  celles  qui  font  ferti- 
les fe  changent  en  une  graine  triangulaire,  de  cou- 
leur de  châtaigne,  luifantc,  enveloppée  dans  une. 
' R R r r ij 
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capfule  feulllée,  compofée  de  trois  feuilles  du  cali- 
ce , & dont  les  trois  autres  fe  fannent. 

L’o/«/7i5  ronde  , acecofa  & oxalis  rotundifoUa  ^ feu 
hortenjis  t a la  racine  menue,  rampante,  d’une  fa- 
■yeur  aftringente  ; elle  pouffe  des  tiges  longues  d’une 
coudée  & plus,  menues,  rampantes.  Ses  feuilles 
varient  quelquefois;  elles  font  prefque  rondes; 
d’autres  rois  elles  font  à oreilles^  & d’autres  fois 
elles  l'ont  pointues  comme  une  lance,  de  couleur 
verd  de  mer,  un  peu  graffes,  d’une  laveur  aigre- 
lette & délicate  ; les  fleurs  & les  graines  ne  lont 
pas  différentes  de  celles  de  Vofeille  ordinaire. 

On  cultive  beaucoup  ces  deux  elpeces  à'ofedlt 
dont  les  feuilles , la  racine , & la  graine  font  d’ulage 
médicinal. 

Le  fuc  des  racines  donne  la  couleur  de  pourpre  au 
papier  bleu  ; mais  cette  couleur  dilparoit  bien-tôt 
après,  & il  relie  une  tache  brune  à caufe  de  la  grande 
quantité  d’huile  qu’elles  contiennent , laquelle  tache 
s'étend  peu-à-peu  fur  les  parties  qui  ont  été  déve- 
loppées par  l’acide. 

Les  racines  contiennent  en  effet  prefque  trois  fols 
autant  d’huile  & de  terre  que  les  feuilles  : elles  en- 
veloppent un  fel  elfentiel  ammoniacal , nitreux , tel 
que  celui  que  l’on  découvre  dans  les  feuilles  : c’ell 
de-là  que  vient  cegoûtftyptiqueôc  amer  des  racines  ; 
c’ell  aulîi  de-là  que  vient  la  vertu  qu’elles  ont  d’ou- 
vrir &de  lever  les  obftruélions.  Au  contraire  on  dé- 
couvre dans  les  feuilles  qui  contiennent  un  acide  plus 
développé,  la  vertu  de  rafraîchir  & de  calmer  le 
mouvement  de  fermentation  du  fang  & de  la  bile. 

La  vertu  cardiaque  des  graines  ell  entièrement 
différente  de  celle  des  feuilles  & des  racines,  car 
elle  dépend  d’une  huile  abondante , mêlée  avec  une 
grande  portion  de  fel  ammoniacal , les  graines  ont 
encore  par  leurs  parties  huileufes  la  qualité  d’adou- 
cir les  humeurs  âcres,  d’amollir  les  fibres  des  par- 
ties , & de  les  rendre  plus  flexibles. 

Il  réfulte  de  ces  détails , que  le  fuc  Vofeille  s’em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  fievres  bilietifes,  foit  Am- 
ples, foit  pellilentielles,  & que  c’cfl  en  particulier 
un  excellent  remede  dans  le  feorbut  alkalin.  La  ra- 
cine à'ojeille  étant  amere  & allringente  , convient 
dans  les  décoftions  apéritives  : les  feuilles  A'ofeills 
pilées  ou  bouillies  , appliquées  extérieurement, 
font  puiffamment  réfolutives  & maturatives. 

Oseille,  ( Dletcy  Mae.  mld.  ) oftille  ordinaire, 
longue,  vinette ,&  o/èi/Zc  ronde. 

On  prend  indifféremment  l’une  & l’autre  ofeille  y 
foit  pour  les  ufages  de  la  Cuifine  , foit  pour  ceux  de 
la  Pharmacie.  Ce  n’eft  que  les  feuilles  de  ces  plantes 
qu’on  emploie  à titre  d’aliment  ; & l’on  fe  fert  com- 
me remede  de  leurs  feuilles , de  leurs  racines  , & de 
leurs  femences. 

Les  feuilles  oftille  dont  tout  le  monde  connoît  le 
goût  très-acide  , fe  mangent  dans  les  potages  avec 
les  viandes , le  poiffon,  les  œufs , Cet  affaifon- 
jiement  ell  regardé  avecraifon  comme  très-falii  taire, 
& fur-tout  en  été  , tems  auquel  il  ell  principale- 
ment en  ufage , parce  que  c’ell-là  la  faifon  de  l’o- 
ftïlLe.  11  tempere  , rafraîchit , donne  de  l’appétit , & 
réveille  le  jeu  des  parties  relâchées  par  la  chaleur.  Il 
n’ell  cependant  utile  qu’aux  fujets  vraiment  fains  ; 
car  on  ne  doit  point  le  permettre  à ceux  qui  font  l'u- 
jçts  aux  aigreurs  de  l’ellomac , aux  hypocondria- 
ques, aux  perfonnes  du  lexe  qui  font  attaquées  des 
pâles-  couleurs  ; à ceux  qui  font  fujets  à la  toux  , à 
l’arthme,  au  crachement  defang,  car  ce  font-là  les 
affeèfions  principales  dans  lefquelles  les  alimens  & 
les  alTaifonnemens  acides  font  pernicieux. 

\Jofiille  foit  en  fubflance  accommodée  à la  ma- 
Tîlere  des  épinards , & mêlée  avec  cette  derniere 
plante  peut  tempérer  çonvenablement  fon  acidité  ; 
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la  décoélîon  & le  fuc  de  cette  plante , font  regardés 
partons  les  Médecins  comme  un  fpécifique  dans  le 
feorbut  : ces  mêmes  remedes  font  très-utiles  aulfi , 
lorfqu’on  en  combine  l'ufage  avec  celui  des  plantes 
alkalines,  telles  que  le  cochlearia  , le  crelfon,  6-c, 
Le  célébré  Thomas  Bartholin  a même  obfervé  que 
Vofeille  &c  le  cochlearia  croifl'oient  en  abondance 
l’un  à côté  de  l’aiure  dans  le  Groenland  oit  le  Icor- 
but  ell  endémique  ; comme  fi  la  nature  avoit  fait 
naître  ces  deux  plantes  enfemble  pour  que  les  hom- 
mes de  ces  contrées  pulTent  commodément  les  tem- 
pérer l’une  par  l’autre,  &c  qu’ils  trouvalTent  dans 
leur  mélange  un  remede  facile  & alTuré.  Cette  ob- 
fervaiion  botanique  a été  vérifiée  par  lesNaiuralif- 
tes  qui  ont  voyagé  poûérieurement  dans  laplûpart 
des  pays  du  nord. 

Les  remedes  tirés  des  feuilles  à'ofeille  dont  nous 
venons  de  parler,  poffedent  toutes  les  propriétés 
communes  des  acides  végétaux  fpontanés.  Ils  font 
rafraîchilfans , anti  putrides  , utiles  dans  les  coli- 
ques bilieufes,  les  chaleurs  d’entrailles,  les  digef- 
tious  languilTantes , les  fievres  ardentes , continues  , 
les  fievres  tierces , intermittentes,  printannieres  , 
&c. 

On  diftllle  une  eau  des  feuilles  àVofeille  , qui  eft  de 
la  clalfe  des  eaux  dilllllées  dépouillées  de  toute 
vertu  (vqyeç  Eau  distillée),  & qu’il  ell  bien  fm- 
gulier  de  voir  donner  encore  par  Geoffroi  comme 
analogue  au  fuc  & à la  décoftion  de  cette  plante , & 
feulement  comme  un  peu  plus  foible  que  ces  re- 
medes. 

La  racine  Vofeille  n’ell  point  acide  ; elle  a un 
goût  amer  & légèrement  flyptique.  On  la  compte 
parmi  les  remedes  apéritifs  & diurétiques  , & on 
l’emploie  communément  à ce  titre  dans  les  bouillons 
&les  apofemes  apéritifs.  Elle  a la  propriété  fingu- 
liere , lorfqu’elleellfeche,  de  donner  à l’eau  dans  la- 
quelleonla  fait  bouillir  une  belle  couleur  rouge  dé- 
layée. On  peut  profiter  de  cette  propriété  poiirfaire 
une  tifane  dont  la  couleur  imite  celle  du  vin  , ÔC 
tromper  avec  cette  boilTon  certains  malades  qui  de- 
mandent opiniâtrement  du  vin  , à qui  il  pourroit 
être  dangereux  d’en  accorder.  U ne  faut  pas  fe  met- 
tre en  peine  dans  ce  cas  qu’ils  puiffent  découvrir  la 
fraude  par  la  différence  du  goût,  parce  que  ce  n’ell 
communément  que  de  la  part  des  malades  en  délire 
qu’on  a àfe  délivrer  de  cette  forte  d’importunités; 
& qu’au  furplus  on  peut  toûjours  leur  faire  entendre 
que  la  maladie  leur  a perverti  le  goût.  Un  apofème 
apéritif,  fort  iilité  fous  le  nom  de  bouillon  rouge  y doit 
fa  couleur  à la  racine  Wofeilit  & à celle  de  frailier. 

La  femence  à'ofeille  qui  ell  émullîve  , ell  comptée 
parmi  les  remedes  cordiaux  & allringens , mais  elle 
ell  fort  peu  employée  ; & certes  il  ell  très-vraiffem- 
blable  qu’elle  ell  négligée  avecraifon , fur-tout  à ces 
titres  , & qu’elle  ne  poffede  que  les  qualités  très- 
communes  des  fubllances  émulfives.  Voye^  Émul- 
sion. 

Les  feuilles  ôVofeilU  appliquées  extérieurement  en 
forme  de  cataplafme  fur  des  tumeurs  inflammatoi- 
res , font  puiffamment  réfolutives  & maturatives. 
Ce  remede  ell  employé  très-communément  & avec 
beaucoupde  fuccès. 

On  fait  avec  les  feuilles  Vofeille  une  conferve  & 
un  firop  Ample  avec  leur  fuc.  Le  fucre  ne  fait  que 
tempérer  l’acidité  de  ces  feuilles  & de  ce  fuc,  mais 
ne  la  détruit  point.  Ainfi  ces  remedes  ont  les  mêmes 
ul'ages , & à-peu-près  les  mêmes  vertus  queles  feuil- 
les & que  le  lue. 

La  conferve  Woftille  entre  dans  l’oplate  de  Salo-  ' 
mon  , la  graine  dans  la  confeêlion  d’hyacinthe  , la 
poudre  diamargariti  frigide , le  diafcordium , &c.  de 
laplûpart  des  pharmacopées;  car  ces  ingrédiensfont 
bannis  de  toutes  ces  compofuions  dans  la  pharmaco^ 
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pce  de  Paris.  On  ne  fait  trop  par  quelle  préférence. 

OSER  AIE,  f.  f.  (^Jardinags.'^t^  une  portion  de 
lerrein  , plantée  en  ofiers.  f^oyei^  Osiers. 

OSÉRIÉTA , ( Géog.  anc.  ) île  que  Pline  , Itv, 
XXXyiî.  c.  ij.  met  fur  la  côte  de  Germanie.  Il  dit 
qu’elle  contenoir  une  forêt , dont  les  arbres  étoient 
une  efpece  de  cedre , & qu’il  en  co.uloit  de  l’ambre 
fur  les  rochers.  Quelques  géographes  prennent  cette 
île  ponr  être  Pile  à'Ocjd.  ( Z).  /.  ) 

OSl , (GJog.anc.  ) ancien  peuple  d’Allemagne. 
Tacite  mlinue  qu’il  n’étoitféparé  des  Avarifqiies  que 
par  le 'Danube , & que  ces  deux  peuples  étoient  éga- 
lement pauvres  & également  libres  ; mais  il  ne  dé- 
cide point  fi  les  OJî  étoient  des  Germains  naturels , 
ou  des  étrangers  établis  en  Pannonie.  Entre  les  con- 
jeclureurs,  les  uns  mettent  \esOji  en  Siléfie,  les  au- 
tres aux  environs  d’Oppel  & de  Nailfa , fie  d'autres 
encore  à Ofenbourg  en  Weftphalie.  ( D.  /.)' 

OSIANDRIENS,  f.  m.  pl.  ( fiifè.  tedéf.  ) feûe  de 
Luthériens , qui  tirent  leur  nom  d’André  Ofiander , 
fameux  théologien  allemand.  ^oy^çLuTHÉRiENS. 

La  dodrine  qui  les  difiingue  des  autres  Luthé- 
riens, conlirte  à fomenir  que  l’homme  eft  juftifié 
formellement  parla  juftice  effentielle  de  Dieu  , 6c 
non  pas  par  la  foi  ou  l’imputation  de  la  judice  de 
JelusChrift,  comme  le  prétendoient  Luther  & Cal- 
vin. Justification. 

Les  &tnù-OJïandr'uns  ne  reçoivent  l’opinion  d’O- 
fiander  qu’à  l’égard  de  l’autre  vie,&  prétendent  que 
l’homme  étant  fur  la  terre  efi  jullifiéparrimputanon 
de  la  jufiiee  de  Jefus-Chrift  , dans  le  ciel  par  la 
jufiiee  effentielle  de  Dieu,  Imputation. 

OSICERDA,  ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
l’Efpagne  tarragonnoife  chez  les  Hédetains , félon 
Ptülomce , Itv.  II.  c.  yj.  On  croit  que  c’ell  O (fera. 
iD.J.) 

OSIER  , f.  m.  (^Jardinage.)  cette  efpece  de  faille 
vient  dans  toutes  lortes  de  terroirs  , tk  principale- 
ment dansles  terres  fortes  & humides  : on  le  plante 
ibuvent  en  bordure  fur  des  vignes  ou  vergers  ; & 
pour  en  tirer  plus  de  profit , on  fait  des  oferaies.  Ün 
met  ces  plans  dans  un  endroit  frappé  du  loieil  6c 
moins  bas  que  le  faule  ; car  s’ils  avoient  le  pié  conii- 
niieliement  humide  , ils  ne  feroient  que  languir. 

Pour  en  élever  , on  laboure  bien  la  terre , on  en 
caffe  avec  foin  touics  les  mottes , ôi  on  la  met  en 
rayons  poury  pouvoir  ten.r  l’cautani  tk  li  peuqu’on 
voudra.  On  choifit  fur  de  beaux  ojün  des  boiuures 
bien  vives  d'un  pié  6c  demi  de  long.  On  les  aiguife 
par  legrosbout  ; {k  après  qu’elles  ont  trempé  pen- 
dant quatre  jours  dans  l’eau  fraîche , mais  non  pas 
crue , on  les  pique  un  pié  en  terre  entre  deux  raies  , 
fl  le  champ  efi  bien  labouré  à raies.  Ün  met  chaque 
plan  à deux  piés  l’un  de  l’autre,  Jur  des  lignes  droi- 
tes éloignées  entr'elies  de  trois  piés.  On  garantit  les 
o/Tcri  du  dégât  des  befiiaux  , parce  qu'ils  s’élèvent 
en  menus  fions  fort  tendres , dont  le  bétail  ell  très- 
friand. 

On  tond  les  ojîers  chaque  année , quand  la  feuille 
en  eft  tombée  ; plus  ils  font  murs , mieux  ils  valent. 
En  coupant  les  o/iers  , on  en  fait-clcs  bottes  ; eniuite 
on  les  trie , on  les  fépare  en  trois  rangs  luivant  leur 
grandeur  groITeur.  Au  premier  rang  font  les  fions 
les  plus  longs  & les  plus  gros;  ils  fervent  entr’autres 
à lier  des  cercles.  Ceux  de  trois  à quatre  piés  de 
long  compofenr  le  fécond  rang  ; ils  fervent  à lier  de 
gros  treillages,  & à d’autres  ouvrages  ; on  les  efiime 
félon  qu’ils  font  minces.  On  fait  le  iroifiemerang  de 
petits  brins , qui  n’ont  pas  plus  de  deux  piés  ikdemi 

long , & on  met  au  rebut  ceux  qui  n'ont  pas  un 
pic  & demi.  Les  oJiers  étznî  triés  6c  épluchés  , on  les 
lie  par  poignées  pour  ne  les  pas  mêler,  6i  bnles  fend 
à loifir  avec  le  fendoir,  ^oye^  Fendoir  (^guiU  de 
Vannier  ).  ' ' ’ 
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Les  Vignerons  fe  fervent  des  ojitrs  pour  attacher 
U Vigne  ; les  Jardiniers,  pour  palilfer  les  arbres  6c 
faire  des  berceaux;  les  Tonneliers  , pour  lier  leurs 
cerckis  à tonneaux  ; les  Vanniers  emploient  les  plus 
('d  *7")  paniers  , des  corbeilles  , 6-c. 

Osier  franc  , ( Boran.  ) c’eft  l’-efpece  de  faule 

nommé parTournefoit,yûAarvü/^Æ/-ià,  rulens  Vovtt 
Saule.  ' ^ 


Osier,  {^Anméch.')  L'o/«r  fert  aux  ouvrages  des 
Vanniers  & des  Tonneliers.  Ceux-ci  fendent  (es  ba- 
guettes A'ofur  en  trois  , & s’en  fervent  à lier  les  cer- 
cles & cerceaux  qu’ils  mettent  aux  cuves,  cuviers  , 
tonneaux,  6c  autres  fortes  d’ouvrages  de  leurmé-^ 
tier. 

Uofier  fe  vend  par  botte  ou  mole , qui  font  des  pa- 
quets de  quatre  piés  de  long,  contenant  trois  cens 
brins  quand  il  efifendu. 

OMMO , ( Géog.  ) ancienne  ville  d’Italie  dans  la 
Marche  d’Ancône,  avec  un  évêché  lufîragant  du 
pape.  Elle  efi  fur  une  montagne  près  du  Mufone  , à 
7 milles  de  Lorette,  lo  S.  ü.  d Ancône  , izo  N.  E. 
de  Rome.  Long,  j i.  iz.  lae.  4j.  20. 

Les  Latins  font  nommée  Auximum6c  Auxumum  - 
c’elt  une  des  cinq  vitks  de  la  Pentapole  , mention- 
née dans  les  donations  de  Pépin  6c  de  Charlemagne.' 
Les  revenus  du  fiege'd’Oyimo  font  confiJérab'es , 6c 
c’eft  ordinairement  un  cardinal  qui  en  eft  évêque. 
Procope  parle  beaucoup  de  cette  ville  à l’occalion 
des  Goihs  qui  s’y  reiranchoient  contre  Bélifaire. 
{D.J.) 

OSIRIS , f.  m.  ( Mythnlog.  ) un  des  grands  dieux 
des  Egyptiens  , 6c  le  plus  généralement  honoré  dans 
tout  le  pays. 

Je  ne  rapporterai  point  tout  cequ’endifent  les  hif- 
toriens,  je  n’y  trouve  que  des  contradiflions,  6c 
d’ailleurs  les  merveilleufes  conquêtes  qu’on  attribue- 
à Ojiris  , ne  me  paroilfcni  guere  moins  imaginaires 
que  les  longs  voyages  qu’on  lui  fait  entreprendre.  U 
y a même  tant  de  conformité  entre  les  exploits  que 
la  fable  prête  à Ojiris  ^ 6c  les  exploits  que  l’hiftoire 
raconte  de  Scfoftris  , que  l’on  eft  porté  à penferque 
ceux  là  ont  été  copiés  fur  ceux-ci  pour  relever  da- 
vantage la  gloire  de  la  princip.;Ie  divinité  des  Egyp- 
tiens. Quoi  qu’il  en  foit , les  voyages  iuppofes  6,'OJi- 
ris  6c  d’Ifis  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  , 
donnèrent  lieu  aux  Poètes  6c  aux  Mythologues  de 
feindre  que  l’art  de  naviger  avoit  été  trouvé  fous  le 
régné  de  ces  deux  divinités.  Ils  publièrent  que  le  na- 
vire fur  lequel  Ojiris  courut  le  monde  , avoit  été  le 
premier  vailleau  long  qui  eût  paru  fur  mer  ; 6c  mê-; 
me  pour  en  laiffer  un  monument  éternel  à la  pofté- 
rité  , au-deftiis  de  rinjure  des  tems  , les  aftronomes^ 
égyptiens  mirent  le  navire  6’Ofiris  au  rang  des  conf- 
tellations  céleftes  ; c’eft  celle  que  les  Grecs  nomme-, 
tent  dans  la  fuite  la  confUilaiion  du  vaifl’eau  d’Arga 
prés  de  la  canicule,  appellée  en  Egypte  Sothis  o\x 
Vécoile  d’Ifis. 

Ofiris  6c  Ifis  font  dans  la  Mythologie  égyptienne 
deux  divinités  étrouement  unies  enfemble  , le  foleil 
6i  la  lune.  Les  habitsd  étoient  d’une  feule  cou- 
leur, de  la  couleur  de  la  Iiimiere;  on  lesgardoic 
précieulement,  6c  on  ne  les  expofoit  qu’une  feule 
fois  chaque  année  à la  vue  de  tout  le  monde. 

Comme  les  Egyptiens  prétendoient  qu’C^m  leuci 
avoit  enféjgné  l’Agriculture  , ils  lui  donnèrent  le 
bœuf  pour  lymbole.  On  repréfencoit  ce  dieu  diffé- 
remment de  même  qu’lfis  dont  il  étoit  le  frere  6c  le 
mari.  On  le  trouve  quelquefois  fur  des  marbres  égyp- 
tiens avec  la  tête  d’un  épervier,  & le  corps  d’un 
homme  ; à ton  dos  eft  une  table  qui  defeend  jiifqii’î 
la  bafe  qui  fouticni  fa  figure,  ôc  qui  eft  pleine -'e 
lettres  hiéroglyphiques.  Quelquefoisil  eftrepréCnté 
prefqiie  emmailloté , conjme  les  momies  d’Éiypie, 
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portant  fur  la  tête  un  ornement  des  plus  fingulicfs  , 
au  bas  duquel  forient  deux  cornes.  U tient  d’une 
rnain  un  fouet , & de  l’autre  une  verge  courbée  qui 
reffemble  à itn  bâton  augurai.  Comme  OJm$  étoii 
pris  pour  le  foleil , on  lui  donnoit  un  touet  pour 
animer  les  chevaux  qui  tiroient  le  char  dont  il  fe 
fervoit  pour  faire  fa  courfe.  Quelques  Mythologues 
prétendent  que  toutes  les  divinités  du  paganilme  n’é- 
toient  que  des  attributs  d’Ifis  & à'OJiris.  (£>./.) 

üSIbMIENS , ( Géog.  une.  ) OJijmii ; ancien  peu- 
ple delà  Gaule.  Céfai, /.  II.  c.  xxxiv.  en  parle  dans 
iés  commentaires  , & les  nomme  pêle-mêle  avec  des 
peuples  de  la  Normandie  de  la  Bretagne.  On  a 
employé  bien  des  coi.j<.ftures,pouc  trouver  ces  Ofif~ 
miens , on  ne  les  a point  encore  découverts.  San- 
fon  qui  les  met  en  Bretagne  , croit  que  les  habitans 
des  trois  diocefes  de  Saint-Paul-de-Léon,  Tréguier 
& Saint-Brieiix , répondent  aux  Ofi/miens.  Ceux  qui 
mettent  ce  peuple  en  baÜê-Normandie,  croient  le 
trouver  dans  THiémois  ou  l’Exiraoib.  (i>.  J.) 

üSMA , (Géog.)  ancienne  petite  ville  cl’Efpa- 
gne  dans  la  vieille  Callille  , avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Tolede.  Elle  ell  fur  leDuero  dans  une  plaine 
abondante  en  tout  ce  qui  eil  nécelîâire  à la  vie , à 
45  lieues  N.  E.  de  Tolede,  31  N.  E.  de  Madrid. 
Long,  2.  41. 34. 

La  cité  (i'Ojrna  éiou  connue  des  Romains  fous  le 
nom  ClUxama.  Elle  eft  nommée  Oxoma  dans  les 
tçois  notices  eccléliafiiques  d’Eipagne.  Alphonie 
d’Arragon  la  conquit  lur  les  Maures  l’an  755.  Les 
inrideles  la  reprirent  enfuite.  Le  roi  Aiphonlé  VI. 
s’en  rendit  le  maître  fur  les  Maures  , & elle  eftreftée 
roi  de  Calhlle,  mais  ce  n’efl  plus  qu’un  gros 
bourg  à-demi  ruiné.  (Z?.  /.  ) 

ÜSMONDE,  f.  € ( HijL  nat.  Bot.  ) ofmunda,, 
genre  de  plante  qui  n’a  point  de  fleurs  , 6c  dont  les 
truiis  font  rallembiés  en  grappe.  Tournefort,  inji. 
TÙ  hirb,  Plante,  (f) 

Ce  genre  de  plante , dans  le  fyftème  de  Linnæus  , 
ell  amli  caraéterilé.  Les  graines  font  produites  dans 
des  caplules  rondes  , dillmétes , mais  raffemblees  en 
grappes  lur  la.  branche  , & s’ouvrent  honlontale- 
racut  quand  elles  font  mures.  Ces  graines  lont  très- 
menues,  en  grand  nombre  , & de  torme  ovale. 

Tüurnefort  compte  quinze  elpeces  à'ofniondes  , 
entre  Iciquellesil  nousfutîira  de  décrire  la  plus  corn- 
rnune,  celle  qu’il  nomme  vulgaris  & palujïris  , /.  R. 
U'.  347.  Elle  a pour  racine  un  amas  de  fibres  lon- 
^les  ùi  noirâtres,  entortillées  les  unes  dans  les  au- 
tres i les  tiges  font  nombreuies , hautes  de  deux  cou- 
dées, vertes,  lilfes  , cannelées  ,&  garnies  de  bran- 
ches teuillées  qui  siétendent  de  tous  côtés  , compo- 
ijges  de  huit  ou  neuf  paires  de  feuilles,  terminéespar 
une  feuille  impaire. 

. Chaque  feuille  eft  entière , droite , longue  de 
trois  ou  quatre  pouces,  large  d’un  demi-pouce  > 
ternimce  par  une  pointe  moufle , & ayant  au  milieu 
une  côte  lur  toute  la  longueur. 

- Le  haut  de  la  tige  eft  partagé  en  quelques  pédicu- 
les., qui  fouiicnnent  chacun  de  petites  grappes  lon- 
gucsd’uii  pouce  , chargées  de  graines  : cette  plante 
n’apoint  de  fleurs  ; car  ce  que  les  Herboriftesappel- 
leni pur  n eft  autre  chofe  , félon  Ray  , que  les  feuil- 
les non-développées , Si  qui  étant  réfléchies  caciient 
l^S  graines  naiflanies.  Les  fruits  ramafl’és  comme  en 
grappes,  font  des  caplules  fphériques  , fcrabUbles  à 
«llesdes  fougères , qui  fe  rompent  par  la  coniradion 
de  leurs  fibres.  Si  qui  jettent  une  pouflieretrès  fine  , 
comme  on  l’obferve  parle  moyen  du  microfeope. 
K.Mopondè  profpere  dans  les  endroits  humides  , 
oins  les  fondrières  , dans  les  marais  ; fes  feuilles  fe 

fiainent  en  hiver.  ( T).  7.  ) 

OlmONDE,  ( Mat.  méd.')  fougere  fleurie.  La  ra- 
cine dtçeLte.plaate  a.écé  vantée  comme  un  remede 


O S Q 

fpéclfique  du  rachitis.  Elle  a été  célébrée  aufli 
comme  un  très-puilTant  vulnéraire , capable  de  dil- 
foudre  le  fang  arrêté  & grumelé  dans  les  parties  in- 
ternes , par  les  chûtes , les  plaies  protondes  , d'C; 
On  s’en  eft  aufli  quelquefois  fervi  pour  les  mêmes 
ulages  auxquelson  emploie  les  autres  fougères.  L op 
monde  eft  un  remede  ton  peu  iifité-  (é) 

OSNABRÜCK,  ou  OSNABRUG  , ou  , comme 
d’autres  écrivent,  OSENBRUCK,  ( Geog.  ) ville 
d’Allemagne  au  cercle  de  Weftphalie  , avec  un  eve- 
ché  fondé  par  Charlemagne  vers  l’an  ylio,  dont  l e- 
vêque  eft  louverain.  Elle  eft  remarquable  par  le  traite 
qui  s’y  conclut  en  1648  entre  les  Suédois  St  l emjie- 
reur.  La  religion  catholique  & la  proteftanic  y font 
également  foufl'ertes.  Elle  eft  lur  la  riviore  de  Hafe  j 
à 8 railles  N.  E.  de  Munfter,  5 d’Hervorden , 9 S. 

O.  de  Brême.  f-£?/7g,  2J,  2^8.  lat.62.28. 

Il  eft  vraitTemblable  que  le  nom  Ofnabruck\\Qt\t 
delà  fituation  de  cette  ville,  & que  la  rivière  de 
Hafe  s’appelloit  anciennement  Ofen^  ce  qui  joint  au 
mot  bruck  , qui  fignifie  un  pont , marque  un  pont  lur 
rOfen.  , 

Charlemagne  ne  fe  contenta  pas  d y établir  un 
évêché  , il  y fonda  en  outre  une  école  pour  y enfei- 
gner  la  langue  greque  & la  latine.  Cet  aûe  répond  à 
l’an  804,  & eft  fort  curieux  ; on  le  trouve  dans  le 
Diélionnaire  de  la  Martiniere.  {D.J.) 

OSNABRÜCK,  évêchi  d\  {Géog.)  fiege  epif- 
copal  ôi  principauté  d’Allemagne  , dans  le  cercle 
de  Weftphahe  , borné  N.  par  le  bas  Munfter  , E-  par 
la  principauté  de  Minden  , S.  par  le  haut  Munfter  , 
O.  partie  par  le  même  , & p.irtie  par  le  comte  de 
Lingen.  C’eft  un  pays  abondant  en  bons  pâturages. 
A la’  paix  de  Weftphalie , on  convint  qu’il  teroit  pof- 
fédé  alternativement  par  un  prince  de  cette  mailon 
qui  eft  luthérienne  , &.  par  un  prince  catholique , ce 
qui  s’eft  toujours  pratiqué  depuis. 

OSORNO  , {Géog.)  ville  del’Amérique  méridio- 
nale au  Chili  , fur  la  rive  feptentrionale  de  Rio- 
Bueno  à 15  lieues  de  Baldivia.  Long.^oS.;^2.Utit. 

I méridionale  40.  40.  lelon  de  Noon  , par  les  4^^» 
latit.  méridionale. 

OSORO  ou  OSERO  , {Géog.)  petite  ville  d Ita- 
lie, capitale  d’une  petite  île  de  même  nem  du  golfe 
' de  Venife  , au  S.  de  l’ile  de  Cherzo  , dont  elle  n'eft 
; réparée  que  par  un  petit  détroit  , qui  n’a  que  cinq 
pas  de  large.  Il  y a un  évêché  fuffragant  de  Zara. 
Elle  eft  prcfque  deferte  , quoique  IMc  abonde  en 
bois , miel , beftiaux  ÔC  lardines.  Long.  32.  22.  lut, 
44.  64. 

OSQUES  , LES  , ( Giogr.  anc.  ) ancien  peuple 
d’Iialie  dans  la  Campanie  entre  Capoue  Si  Nap  s. 
On  les  appelloit  également  Ojci , Opigi , Opui , Obf- 
d.  Le  mot  i'obfiint , ob/anus  , vient  de  ce  peupla 
dont  la  corruption  étoit  extrême  , 8i  le  langage  con- 
forme aux  mœurs  ; il  s’abandonnoit  à dehonieufes 
débauches , & c’eft  ce  qu’Horace  appelle  mmbus 
campanus.  Perfonne  n’ignore  la  delcripnon  que  nous 
ont  laiffée  les  anciens  des  délices  de  Naples  & de 
Gapoue  , qui  éloient  les  princ  pales  vdles  du  paj-s 
: de;  0/}t«s  , Scie  lejour  de  la  volupté.  Ofù  loqui  ii- 
gnilîoit  également  chez,  les  Latins  parlir  d'une  ma- 
nière dk'oluc  & employer  de  vieux  mots. 

Silius  Italicus  donne  aux  Oj'ques  toutes  les  places 
qui  font  le  long  de  la  côte  de  la  Campanie , entre 

TerracineSc  Ciimes.  (Z),  y.)  . • 

OSQUES  eijiux  y ( Théâtre  des  Romains.  ) les  jeuM 
ofaues  ofaladi , éloient  des  jeux  kéniques  qu’on 
repréfèntoit  fur  les  théâtres  des  llomains.  On  les 
nommoit  oja,  non  parce  qu’on  y parioit  la  langue 
ofaut , mais  parce  que  c’étoient  des  farces  emprun- 
tées de  celles  des  anciens  peuples.  Ces  jeux  , ainlî 
que  les  fatyriques , le  reprélentoient  le  matin  avanc 
qu'on  jouât  la  grande  piece.  ‘Sç- 
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05RH0ÈNE  , ( Géog.  anc.  ) les  Grecs  difent  Of- 
rhohie  & les  Latins  Ojdrohene  , contrée  de  la  Méib- 
poiamie  le  long  de  l’Euphrate  , depuis  le  mont  Tau- 
riis  au  N.  )iil'c|u’au  Chaborras  au  Midi  & à l’Orient  ; 
c’eft  là  le  léntiment  de  Cellarius  , qui  croit  que 
VAnchemtiJia.  de  Ptolomée  cil  la  meme  que  1 Of~ 

rlioène. 

L'Ofrkeene  &c  TAdiabene  furent  fournis  à l’empire 
romain  par  Lucius  Vérus  ; & ce  royaume  hitétemt 
l’an  dp  i’ére  chrétienne  iiôpar  Caracalla  , qui  mit 
une  colonie  à EdelTe  capitale  du  pays. 

Comme  YOjrko'cne  devint  une  grande  province 
cccléfiaftique  , les  notices  nous  ont  détaillé  le  nom 
des  lieux  qui  reconnoilToient  Edelfe  pour  métro- 
pole ; mais  elles  ne  s’accordent  ni  fur  le  nombre  , 
ni  lur  le  rang  des  fieges  qu’elles  mettent  dans  cette 
province.  {D.  J.) 

OSRUSHNA,  {Géog.')  ville  d’Afie  danslaTar- 
tarie,  au  Mawarainahe  , au-delà  de  Samarcande, 
& Tune  des  métropoles  de  la  province  du  nom 
ü'Orushnah.  Abulféda  dit  que  cette  province  eft  ter- 
minée à l’orient  par  une  partie  du  Fergan,  au  cou- 
chant pai  les  limites  de  Samarcande  , au  N.  par  une 
autre  parue  du  Fergan  , au  M.  par  les  contins  de 
Cash.  La  ville  d'O/rushna  ell  à cinq  journées  de 
chemin  de  Samarcande.  Long,  lelon  Àlfuras  , 

Litic.  40^. 

OSS  , {Géog.')  bourg  du  Brabant  hcllandois,  dans 
la  Mairie  de  6ois-!c-Duc  , au  quartier  de  Maelland. 
Je  parie  de  ce  bourg  , p.uce  qu’il  dt  aulfi  confidéra- 
ble  que  bien  des  viiies,  qu’il  dt  le  chef-lieu  du  quar- 
tier , qu’il  jouit  des  privilèges  d’avoir  des  foires  & 
marchés  , que  les  liabitans  forment  quatre  contrai- 
ries,  qu’ils  ont  un  tribunal  d’échevins  & de  ju- 
rés , avec  d’autres  prérogatives.  Long.  iz.  46.  latit. 
il.  44. 

OSSA  , (Géog.  anc.)  montagne  de  Thdfalie  dans 
la  Maonéfie  , au  midi  oriental  du  Pénée  , & au  S.  E. 
<le  la  vallée  de  Tempe.  Pline,  /.  /A’’,  c.  vny.  & Pto- 
lomée , l.  III-  c.  xiij.  font  mention  de  cette  mon- 
tagne fl  fameiife  dans  les  fables  des  poètes;  témoin 
ce  que  Virgile  dit  des  Titans  : « Trois  fois  ils  s’ef- 
» forcèrent  de  mettre  ÏOjfa  fur  le  Pélion  , & le 
«mont  Olympe  fur  VOJj'a.  ; & trois  fois  la  foudre 
« de  Jupiter  renverfa  ces  montagnes  vainement  en- 
» tafl'ées  ». 

Ter  fiint  cor.aii  im/’onerc  Pdio  OlTa  ; 

ScUicit  atqut  Oîl'æ  fiondoj'um  involvcrc  0!ym- 
pum , &C. 

Georg.  1. 1.  V. 

Strabon  met  un  mont  Offd  dans  le  Péloponnèfe  ; 
2°  Ojja  dl  le  nom  d'une  ville  efe  Macédoine  à l’o- 
rient du  Strymon  ; 3'"  Oj[a  dt  le  nom  d’une  riviere 
d'Italie  dans  la  Tüfcane.  {D.  J.) 

OSSA-PÜLLA-M  AÜPS  , ( Hijl.  mod.  aille.  ) c dt 
le  nom  fous  lequel  les  habitans  de  l’île  de  Ceylan 
défigncnt  ^’£^r£////?ré/ni: , c’dt-à-dire  U Dieu  quia 
créé  te  cid  & U turc  ; mais  ils  ne  font  pas  difficulté 
de  lui  aflbcicr  d’autres  dieux  qu’ils  lui  croient  lubor- 
donnés , & qui  font  les  miniftres  de  les  volontés  ; le 
principal  d’entre  eux  cit  buddon  , qui  dt  le  même 
que  le  budfdo  des  Japonois,  ou  le  fohi  des  Chinois  ; 
fon  emploi  dt  de  laiivcr  les  hommes  , & de  les 
introduire  après  leur  mort  dans  le  féjour  de  la  ié- 
licité. 

OSSEC  ,/tfnr//2£  , f.  m.  {Marine.)  c’eft  l’endroit 
îiii-bas  de  la  pompe  où  fc  reçoivent  toutes  les  eaux. 
Sentine. 

On  appelle  aiiifi  ojftc  fur  les  rivières  l’endroit  où 
s’amafTent  les  eaux  du  bateau  qu’on  vuide  avec  l’ef- 
cope.  (Z)  » 

OSSÉEN  ou  OSSÉNIEN , f.  m.  (Gram.  Hijl.  ucl.) 
juifs  à dcmi-chrétieiis  ; on  les  confond  avec  les  El- 


féens.  Esséens.  Ils  habitoient  les  environi 

de  la  mer  Morte.  O.i  dit  que  fous  Trajan  , vers  là 
fin  du  premier  fiecle  , un  juif  d’origine  , appelle 
Ebraxiy  leur  enfeigna  les  erreurs.  Kqy£{ELCESAÏTE. 

OSSELET,  f.  m.  (Gram.)  petites. 

OS‘=ELETS  de  VoràlLi  ^ (^Anatomie.)  Ce  font  leS 
quatre  petits  os  que  l’on  trouve  dans  la  cailfe  dit 
tambour  , & que  l’on  appelle  le  maruau  , V enclume  y 
Véirier  6c  le  lenticulaire  , ou  Vorbiculaire,  Voye:^-<a\  leS 
articles  , ainli  que  le  mot  OreILLE. 

Je  voudrois  bien  faire  comprendre  au  lecteur 
comment  ces  ofelets  font  fitués  & articulés  les  uns 
avec  les  antres  ; mais  je  fuis  convaincu  qu'il  dt  im- 
poflible  de  le  former  une  jufteidée  de  leur  fituation, 
de  leur  connexion  & de  leurs  attaches  , ft  on  ne  les 
voit  tous  articulés  dans  la  cavité  du  tambour. 

Ruyfch  a non-feulement  prouvé  que  les  ojfdets 
de  V oreille  étoient  revêtus  de  périolte  , mais  il  a tait 
voir  encore  par  le  moyen  de  les  injeétions  les  vaif- 
feaux  nombreux  qui  le  diftribuent  dans  leur  pé- 
riolte. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  ojfelets  dt 
l'oreilUy  de  même  que  la  coquille  & les  trois  canaux 
demi  circulaires  font  dans  les  enfans  preique  aiifît 
grands  & aufii  durs  que  dans  les  adultes  , au  lieu 
que  tous  les  autres  os  font  encore  ires-imparfaits 
dans  le  premier  âge. 

La  découverte  des  ojfdcts  appartient  aux  moder- 
nes. JacobusCarpenfis  découvrit  le  marteau  & l’en- 
clume. Eiiltache  à Rome  Ôc  Ingralfias  à Naples  trou- 
vèrent prd'qu’cn  même  tems  l’étrier.  Lu  découverte 
du  quatrième  dt  généralement  attribuée  à François 
Sylvius. 

Ces  ojfelets  articules  curieufement  enfcmble  ont 
un  mufcle  externe,  & un  autre  interne,  qui  fervent 
à les  mettre  en  adion.  Cette  aélion  paroît  être  de 
bander  la  membrane  du  tambour  & de  la  relâcher. 

Dans  les  animaux,  ces  different  félon  la 

différence  de  leur  efpece  ; les  quadrupèdes  ont  qua- 
tre ojfelets , ainfi  que  les  hommes  ; mais  perfonne  ne 
s’eft  occupé  à en  examiner  les  variétés  : pour  ce  qui 
regarde  les  oifeaux , la  nature  ne  leur  a donné  qu'un 
feul  ojfdety  très-fubtil  & très-menu  , appuyé  fur  une 
bafe  plus  large  & ronde.  A cette  baie  ell  joint  un 
cartilage  très-mobile , qui  paroît  fe  terminer  au  tym- 
pan , félon  les  obfcrvations  dudoâeur  Moiilen , in- 
férées dans  les  Tranf.  phitof.  n°.  100.  ( D.  J.  ) 

• Osselets  , terme  d' Archer  du  guet , petit  bâton 
au  travers  duquel  on  paffe  une  corde  oii  il  y a un 
nœud  coulant  qu'on  palfe  au  col  ou  au  poignet  de 
celui  qu’on  mène  en  prlfon.  (Z?.  J.) 

Osselet  , {Marèch.)  on  appelle  ainfi  une  efpece 
de  fur-os  plat  qui  vient  aux  boulets  des  chevaux, 
Foyei  SUR-ÜS. 

Osselets  ,jeti  des ^ {Littéral.)  en  latin  ludus  ta- 
lorum .,  ou  fimplement  tali  j Horace  dit:  Nec  régna 
vini  foniere  tulis , tu  nc  joueras  plus  aux  o^feUis  la 
royauté  des  fdlins. 

Suivant  Homsre  , le  jeu  des  ojfelets  étoit  connu 
des  Grecs  dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troie.  l's  lui 
donnoient  le  nom  , d’un  os  qui  ell  dans 

le  pié  des  animaux  , & qu’ils  employoient  à cet 
ul'age  ; cet  os  elf  le  premier  des  os  du  tarie  ; il  ell 
gros , inégal , convexe  en  certains  endroits  , con- 
cave en  d’autres  , & nous  le  nommons  encore  af- 
tragale. 

Les  ojfdecs  n’avoient  proprement  que  quatre  cô- 
tés , fur  lefquels  ils  pulfeni  aifément  s’arrêter , les 
deux  extrémités  étant  trop  arrondies  pour  cela,  ce- 
pendant la  chofe  n’etoit  pas  impolfible  ; on  appeî- 
loit  ce  coup  extraordinaire  talus  reclus.  De  ces  qua- 
tre côtés , il  y en  avoit  deux  plats  & deux  larges , 
dont  l’un  valoit  fix , & étoit  appelle  fenib  par  les  La- 
tins , par  les  Grecs  ; l’autre  oppofe  nc  valoic 


686  O S S 

qu’un , & on  lui  donnoit  le  nom  ianls  ou  vühurlus  ; 
c’eft  le  même  que  les  Grecs  appelloient  xuùv  ou 
d’où  étoit  venu  le  proverbe  ’rpc's  j «« 
à Jïx.  Des  deux  côtés  plus  étroits,  l’un  étoit  con- 
vexe , appellé  fuppum  ou  fupinum  , qui  valoir  trois  ; 
l’autre  concave  , appellé  pronum,  valoit  quatre,  11 
n’y  avoit  ni  deux,  ni  cinq  dans  les  oJfeUts. 

On  jouoit  ordinairement  avec  quatre  ojfeltts  , qui 
ne  pouvoient  produire  que  3 5 coups  j favoir  4 dans 
lelquels  les  quatre  faces  étoient  femblables  , 18 
dans  lefquels  il  y en  avoit  deux  de  pareil  nombre, 
1 1 dans  lefquels  il  y en  avoit  trois  égaux  & un  coup 
unique  lorfque  les  ojfelets  étoienx.  différens  , j’entends 
de  difirens  nombres^  c’eft-à-dire  qu’il  falloit  faire  un 
as  , un  3,  un  4,  &un6,  c’étoit  le  coup  le  plus  favo- 
rable , appellé  venus  y en  grec  appotT/TM.  Les  Grecs 
avoient  donné  les  noms  des  dieux  , des  héros  , des 
hommes  illuftres , & même  des  courtifanes  fameufes 
à ces  coups  différens. 

Le  coup  de  vénus  étoit  auffi  nommé  bajilkus , 
parce  qu’il  falloit  l’amener  pour  être  le  roi  de  la 
table.  Le  coup  oppofé  étoit  les  quatre  as,  appelles 
damnoji  canes.  Entre  les  autres  coups,  il  y en  avoit 
d’heureux  , de  malheureux  & d’indifférens.  C’étoit 
un  ufage  reçu  parmi  les  joueurs  d’invoquer  les  dieux 
ou  leurs  maîtrelfes  avant  que  de  jeiier  les  ojfelets. 

Pour  empêcher  les  tours  de  main  , on  lé  fervoit 
de  cornets,  par  lefquels  on  les  faifoit  palfer.  Ils 
étoient  ronds  en  forme  de  petites  tours , plus  larges 
en-bas  que  par  le  haut , dont  le  col  étoit  étroit.  On 
les  appelloit  lurriSy  turricula  , orca^  pyrgus  yphimus. 
Ils  n’avoient  point  de  fond,  mais  plulieurs  degrés 
au-dedans , qui  faifoient  faire  aux  ojfelets  plulieurs 
cafeades  , avant  que  de  tomber  fur  la  table  , 

Alternls  vicibus  quos  pracipitante  rotatu 
Fundunt  excifi  per  cava  buxa  gradus, 

cela  fe  faifoit  avec  grand  bruit  ; & ce  bruit  faifoit 
encore  donner  au  cornet  le  nom  de  fritellus. 

Les  ojfeiets  n’étoient  au  commencement  qu’un  jeu 
d’enfans  chez  les  Grecs  ; c’eft  pourquoi  Phraates  , 
roi  de  Parthes , envoya  des  ojfelets  d’or  à Démétrius, 
roi  de  Syrie  , pour  lui  reprocher  fa  légèreté  : cet 
amufement  devenoit  cependant  une  affaire  férieufe 
dans  les  divinations  qui  fe  faifoient  au  fort  des  dez 
ou  des  ojfelets  : c’ell  ainfi  qu’on  confultoit  Hercule 
dans  un  temple  qu’il  avoit  en  Achaie  , & c’ell  ainfi 
que  fe  rendoient  les  oracles  de  Geryon  à la  fon- 
taine d'Apone,  proche  de  Padoue. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  des  ojfelets , ludum 
taloTum  y avec  le  jeu  de  dez , ludum  ceferarum  ; car 
on  jouoit  le  premier  avec  quatre  ojfelas  , & l’autre 
avec  trois  dez  ; ojfelets,  comme  on  l’a  dit,  n’avoient 

que  quatre  côte.,  qui  étoient  marqués  de  quatre  nom- 
bres toujours  oppofés  l’un  à l’autre  ; favoir  du  3 qui 
avoit  4 pour  côté  oppofé,  & d’un  as  dont  le  côté  op- 
pofé étoit  lix.  Les  dez  avoient  fix  faces,  dont  qua- 
tre étoient  marquées  de  la  même  maniéré  que  les 
quatre  des  ojfelets  ; & des  deux  autres  , l’une  avoit 
I , 2 , & l’autre  un  5 , mais  toujours  oppofés  , de 
forte  que  dans  l’un  ôc  l’autre  jeu  le  nombre  du  côté 
inférieur  & celui  du  côté  fupérieur  faifoient  tou- 
jours 7,  comme  cela  s’obferve  encore  aujourd’hui. 
Les  coups  des  ojfelets  ne  pouvoient  être  variés  que 
de  trente-cinq  maniérés  ; les  dez  ayant  fix  faces  , 
produifoient  cinquante-fix  maniérés  , favoir  6 ra- 
fles , 30  où  il  y a deux  dez  femblables , & 10  où  les 
trois  dez  font  différens  : mais  tout  ce  qui  regarde  les 
jeux  de  dez  & des  ojfelets  chez  les  anciens  a été 
épuifé  par  Meurfius  dans  fon  livre  de  ludis  gratco^ 
Tum  , & par  Daniel  Souterîus  dans  fon  Palamede, 
(J./.) 

OSSEMENS  , f.  m.  pl.  os  décharnés  des  animaux 
qui  font  morts.  Les  cimetières  font  pleins  ^oÿemens. 
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OsSEMENS  FOSSILES,  {Mif.  rtat.  Minéralogie.) 
on  rencontre  en  plufieurs  pays  dçs  ojfemens  y tant  de 
quadrupèdes  que  de  poiffons  enfouis  dans  le  fein  de 
la  terre,  & qui  n’y  ont  fouvent  éprouvé  aucune  al- 
tération, de  cette  efpece  foçt  les  dents  d’éléphant 
que  l’on  a rencontrées  en  Sibérie,  en  Pologne  , en 
France  & en  Angleterre,  &c.  Les  os  de  mammoth 
que  l’on  trouve  en  Sibérie  , la  licorne  foffile  qui  a 
été  trouvée  près  de  Quedlimbourg  , fuivant  le  rap- 
port de  M.  de  Leibnitz , &c.  Foye^  Ivoire  fossile 
& Licorne  fossile. 

Ces  endroits  ne  font  point  les  feuls  où  ces  fortes 
d'ojfemens  fe  rencontrent , on  trouve  en  France  aux 
environs  de  Dax  au  pié  des  pyrénées  un  amas  ti  ès- 
confidérable  d’o^cmer/zi  depoilfons,  de  vertebres  d’une 
groffeur  prodigieufe , & depuis  quelque-tems  M.  de 
Borda  qui  cultive  l’hifloire  naturelle  dans  ce  pays , a 
envoyé  à l’académie  des  Sciences  la  mâchoire  d’un 
crocodile,  trouvée  dans  ce  même  canton , & que 
M.  Bernard  de  Jullieu  regarde  comme  de  la  même 
efpece  que  le  crocodile , appellé  gariul,c\\\\  fe  trouve 
dans  le  Gange.  On  voit  au  même  endroit  des  palais 
de  poiffons,  des  gloffopetres  d’une  groffeur  prodi- 
gieufe , & une  infinité  de  dépouilles  de  poiffons. 
Le  même  M.  Bernard  de  J iiffien  a vù  près  de  Montpel- 
lier en  Languedoc  desojfemens  de  poiffons  cétacés 
d’une  grandeur  demelurée , qui  étoient  mêlées  avec 
des  coquilles.  On  a trouvé  près  de  Mary  , village 
des  environs  de  Meaux,  un  os  de  la  tête  de  l'hyp- 
popotame.  Toutes  ces  chofes  femblent  prouver 
d’une  maniéré  incontellable  des  révolutions  , par 
lefquelles  la  mer  qui  couvroit  le  continent  que  nous 
habitons  , s’en  eft  retirée  pour  aller  occuper  d’au* 
très  lieux,  Foye^l'anicleVo^iSli.ES. 

Parmi  le  grand  nombre  d'ojfemens  d’animaux  que 
l’on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre  , il  n’y  en  a 
guere  de  plus  fmguliers  , & dont  l’origine  foit  plus 
difficile  à expliquer  que  ceux  que  l’on  trouve  à Can- 
fladt , à une  lieue  de  Stutgard  , dans  le  duché  de 
\Virtemberg.  II  y a en  cet  endroit  une  colline  com- 
pofée  d’une  pierre  à chaux  , fur  laquelle  on  trouve 
les  refies  d’un  bâtiment  antique  de  forme  exagone , 
que  quelques-uns  croient  avoir  été  un  temple  , & 
d’autres  un  fort  des  Romains.  Le  duc  de  Wirtemberg 
ayant  fait  fouiller  dans  celte  colline  en  1700 , on  y 
trouva  un  amas  prodigieux  èpojfemens  de  différentes 
grandeurs  ; on  y trouva  d’abord  dans  une  efpece 
de  limon  plus  de  fbixante  cornes  ou  dents  courbées, 
depuis  un  pié  jufqu’à  dix  piés  de  longueur  ; ces 
dents  fe  trouvoieni  confondues  1°  avec  des  mâchoi- 
res , des  dents  molaires  encore  dans  leurs  alvéoles 
& d’autres  détachées  , des  omoplattes , des  os  fé- 
mur , des  crânes  , des  vertebres  d’animaux  de  la 
taille  des  éléphans  ; 1°  des  dents  , des  mâchoires, 
des  vertebres  & d’autres  os  d’animaux  d’une  moin- 
dre grandeur , tels  que  font  des  bêtes  fauvages , des 
chiens , ô-c.  3°  enfin  des  os  de  petits  animaux , tels 
que  des  fouris,  de  mulots,  &c.  Tous  ces  ojfemtns 
étoient  comme  calcinés  ou  comme  ayant  un  com- 
mencement de  pétrification  , la  plupart  étoient  en 
fragmens , cependant  quelques-uns  étoient  refiés 
dans  leur  état  naturel.  On  a auffi  trouvé  dans  la 
roche  des  environs  que  l’on  fit  fauter  avec  de  la 
poudre  des  ojfemens  qui  y étoient  renfermes  , ainfi 
que  des  petites  coquilles.  Foyei  differtation 
latine  qui  a pour  titre  : (Edipus  Ofîeolithologicus  yfeu 
dijfertaùo  de  cornibus  & ojjlbus  fofJUibus  Canjiadien- 
Jibus  , par  David  Spleiff, 

Quelques  auteurs  ont  eu  la  fimplicité  de  croire 
que  ces  ojfemens  avoient  appartenu  à des  géans: 
d’autres  ont  conjefturé  que  les  Romains  avoient 
amené  autrefois  des  éléphans  en  Gtrmame , & que 
ces  ojjernens  en  étoient  les  débris  : d’autres  enfin  ont 
imaginé  que  ces  05  étoient  les  refies  des  animaux 

qui 
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qui  avoicnt  été  immolés  dans  les  facrifices  des  an- 
acns  Celtes.  Mais  tous  ces  fentimens  n’ont  guère 
de  probabilité;  & il  y a lieu  de  croire  que  les  ani- 
maux à qui  ces  ojfcmens  ont  appartenu  , ont  été  en- 
lévelis  en  terre  par  quelque  révolution  arrivée  à 
cette  partie  du  continent. 

Près  d’Etampes  il  Ce  trouve  un  amas  A'ojfemens  de 
différentes  grandeurs,  très-femblable  à celui  de 
Canftadt  qui  vient  d’etre  décrit.  ^ » 

Les  ouvrages  des  Naturaliûcs  font  remplis  d’e- 
xemjdcs  de  pareils  ojjemens  qui  fe  font  trouvés  en- 
fouis dansla  terre  à différentes  profondeurs,  & dans 
différens  pays.  En  iGjx  on  trouva  à Cambourg 
en  Thuringe,ôCen  1685  , prés  Hildbourghafen  , 
quelques  dents  d’éléphans  ; & meme  en  1695  ondé- 
terra  près  de  Tonna  en  Thuringe  , un  fquelettc  en- 
tier d ’éiéphant,  avec  quat  e dents  molaires,  èidetix 
elefenfes  chacune  de  huit  pies  de  longueur.  hesMiJ- 
cdlanta  Bcrolintnfia  parlent  du  fquelctte  d’un  cro- 
codile qui  fut  trouvé  dans  les  mines  de  la  Thurin- 
ge. Dans  la  grotte  de  Baumann  , &dans  celle  de 
Schartifcld  , près  du  Hartz,  on  rencontre  des  ver- 
tébrés, des  côtes  , des  omoplates , & une  grande 
quantité  A'ojftmcns  de  toute  efpece.  A l’égard  des 
oi  demammotki  nous  en  avons  parlé  allez  au  long 
à l’article  IvoirtfoJjîU. 

On  voit  dans  THiftoire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  l’année  1719,  qu’on  trouva  cnGafcogrtc  un 
amas  confidérable  é'ofemens  de  différentes  gran- 
deurs , qui  furent  mis  à découvert  par  la  chute  d’un 
rocher  ; il  y a voit  des  dents,  des  os  de  cuiffés&  de 
jambes,  & meme  un  fragment  de  bois  de  cerf  ou 
d’élan.  On  verra  une  énumération  affez  longue  des 
différens  offemens  d’éléphans  & d’autres  animaux  , 
trouvés  en  Angleterre  & dans  beeucoup  d’autres 
pays,  dans  un  mémoire  du  célébré  chevalier  Hans 
Sloane,  inféré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  Sciences,  année  1727. 

En  Angleterre,  dans  la  province  de  Derbyshire, 
en  fouillant  pour  découvrir  une  mine  de  plomb  , on 
trouva  en  1744  un  fquelette  humain  , ainfi  que  des 
bois  de  cerf.  Ces  ojjemens  étoient  recouverts  d’une 
pierre  très-dure,  au  point  de  faire  feu  contre  lesou- 
tils  des  ouvriers  ; de  forte  qu’ils  paroiffoient  avoir 
été  logés  dans  une  cavité  qui  etoit  dans  cette  pierre. 
;^qyf{°les  Tranfaflions  philofoph.  «.  47J.  On  voit 
auffi  à Rome  , dans  la  vida  Luiovijia  un  amas  d’o/- 
femens  humains , qui  font  recouveris  d’une  incrufta- 
tion  pierreufe  , fans  être  eux  - mêmes  changés  en 
pierre.  P’oye^  les  Tranlaèlions  philoloph.  n,  477' 

On  a trouvé  en  Champagne  , dans  une  carrière 
qui  eff  auprès  du  village  de  Lieucoton,  diffam  ée 
trois  lieues  de  Langrcs,  un  fquelette  humain  entier, 
d’une  grandeur  extraordinaire  , dont  le  fémur  ou 
l’os  delà  cuiffe  avoit  près  de  deux  pies  de  longueur; 
ce  fquelette  fe  trouva  pris  entre  deux  bancs  de 
pierre  dont  il  étoit  enveloppé.  (— ) 

OSSERY  ou  OSSERI , ( Géog.  ) petite  contrée 
d’Irlande  , dans  la  province  de  Leinrter,  partagée 
en  deux  par  la  riviere  de  Nure. 

OSSEUX,  EüSE,  adj.  qui  eff  de  la  nature  de 
l’os. 

OSSICULE.  ï’^oyer  Noyau. 

OSSIFICATION,  f.f.  S’OSSIFIER,  v.  neut. 
{Phy/îolog.)  c’eff  la  formation  des  os  en  longueur, 
en  groffeur,  & en  folidité  , par  le  fecours  des  fucs 
nourriciers  qui  y arrivent  , les  développent  , les 
alongcnt,  augmentent  leur  épaiffiffement  & leur  du- 
reté , julqu’à  ce  qu’enfin  n’étant  plus  capables  d ad- 
mettre les  fucs  néceffaires  à leur  nutrition,  ils  s’al- 
tèrent dans  leur  fiibffance  , & rendent  inévitable  le 
dépériffement  de  la  machine.  Mais  comment  fe  fait 
VoJJiJication?  c’eff  un  myffere  dont  la  connoiffance 
nous  eff  cachée  , & fur  lequel  on  n’a  donné  que  des 
Tome  Xln 
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conjeéliires  ; voici  celles  que  je  crois  les  plus  vraif- 
femblables. 

On  peut  confidérer  le.s  os  dans  leur  origine  com- 
me autant  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d’une  fine 
pellicule  en-dehors  & en-dedans.  Cette  double  pel- 
licule ou  membrane  fournit  la  fubffance  qui  doit  de- 
venir offeufe  , ou  le  devient  elle-même  en  partie  ; 
car  le  petit  intervalle  qui  eff  entre  ces  deux  mem- 
branes , c’e(t-à-dire,  entre  le  périofte  Intérieur  & le 
périofte  extérieur,  devient  bien-tôt  une  lame  ol- 
iéufe. 

Dans  les  premiers  tems  les  os  du  fœtus  ne  font 
encore  que  des  filets  d'une  matière  diiélile  , que  l’on 
apperçoit  aifément  & diftinftement  à-travers  la  peau 
& les  autres  parties  extérieures  , qui  font  alors  ex- 
trêmement minces , & preique  tranfparcntes.  L’os 
de  la  cuiffe  , par  exemple , n’eff  qu’un  petit  filet  fort 
court , qui  contient  une  cavité.  Ce  petit  tuyau  creux 
cft  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  duûile , 

il  eff  revêtu  à fa  furface  extérieure  & à l’inté- 
rieure de  fa  cavité  de  deux  membranes  compofées 
dans  leur  épaiffeiir  de  plufieurs  plans  de  fibres  tou- 
tes molles  & dudiles;  à mefure  que  ce  petit  tuyau 
reçoit  des  fucs  nourriciers.  Les  deux  extrémités  s’é- 
loignent de  la  panie  du  milieu  ; cette  partie  refte 
toujours  à la  même  place  , tandis  que  toutes  les  au- 
tres s’en  éloignent  peu-à-peu  des  deux  côtés  ; elles 
ne  peuvent  s’éloigner  dans  cette  direélion  oppofée 
fans  réagir  fur  cette  partie  du  milieu  : les  parties  qui 
environnent  ce  point  du  milieu  prennent  donc  plus 
de  confittance  , plus  de  folidité  , & commencent  à 
s’offificr  les  premières. 

L’inrervalle  des  deux  périoftesdevieni  offeux  dans 
la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l’os  ; enfuite 
les  parties  qui  avoifinent  le  milieu  font  celles  qui 
s'ojjifierit , tandis  que  les  extrémités  de  l’os  , & les 
parties  qui  avoifinent  ces  extrémités  , reftent  dufti- 
îcs  bi  fpongieufes.  Et  comme  la  partie  du  milieu  eff 
celle  qui  eff  la  première  offifiée  , elle  ne  peut  plus 
s’étendre  ; il  n’eft  pas  poflible  qu’elle  prenne  autant 
de  groffeur  que  les  autres,  La  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l'os  ; car  les 
autres  parties  & les  extrémités  ne  fe  durciffant  qu’a- 
près  celle  du  milieu  , elles  doivent  prendre  plus 
d’accroiffement  & de  volume  ; c’eff  par  cette  raifon 
que  la  partie  du  milieu  des  os  eff  plus  menue  que 
toutes  les  autres  parties , & que  les  têtes  des  os  qui 
fe  durciffent  les  dernicres  , ÔC  qui  font  les  parties 
les  plus  éloignées  du  milieu  font  auffi  les  plus  greffes 
de  l’os. 

Indépendamment  de  cet  accroiffement  en  lon- 
gueur, l’os  prend  en  même  tenrs  im  accroiffement 
en  groffeur  qui  fe  fait  ainfi  ; la  première  lame  of- 
feulé  eff  produite  par  la  partie  intérieure  le  pé- 
riorte  extérieur.  Il  s’en  forme  bien  tôt  deux  autres 
qui  fe  collent  de  chaque  côté  de  la  jiremiere  , 6c 
en  même  tems  la  circonférence  & le  diamètre  de  la 
cavité.  Les  parties  intérieures  des  deux  périoffes 
continuant  ainfi  à s’ojfiüer  ^ 6c  l’os  comimie  à grof- 
fir  par  l’addition  de  toutes  ces  couches  offeules  pro- 
duites par  les  périoffes. 

Mais  'C ojjification  eff  encore  produite  par  plufieurs 
autres  caules  qu’il  faut  développer.  Elle  le  lait.lui- 
vant  l’illuffre  Monro,  dans  fon  oftéogonie,  1°.  à 
l’aide  de  la  fupprelfion  confidérable  qu'exercent  lur 
les  os  , plus  que  fur  aucune  partie  , les  grands  poids 
qu’ils  ont  à lupporter;  2®.  p.ar  la  violente  contraftlon 
des  mulclesquiy  font  attachés  ; 3®.  par  i.i  force  des 
parties  qui  les  conffituent , & qui  font  des  efforts 
continuels  pour  s’étendre  & s’accroître. 

C’eff  en  conféquence  de  toutes  ces  aGions  réu- 
nies , que  les  fibres  folides  & les  vailfeaux  des  os 
font  tenus  plus  ferrés  , que  les  particules  des  flui- 
des portées  dans  ces  vaifléaux , deviennent  propres 
S S s s 
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à s'unir  à ces  fibres  , & s’y  incorporent  plus  promp- 
•temi.nt  & plus  fortement , tandis  que  le  refie  conti- 
nue (bn  chemin  par  les  veines  , & rentre  dans  la 
mafie  du  fang.  Une  obfervation  qu’il  iniporte  de 
■faire,  c’ert  qu’à  melureqiie  les  os  fe  durcilTent  en  mê- 
me proportion,  6c  le  nombre  & le  diamètre  des  vaif- 
leaux  diminuent.  Ce  qui  nous  montre  la  railbn  pour 
laquelle  les  os  des  Jeunes  gens  fe  réunilTent  plus 
promptement  après  une  fraâure  que  ceux  des  veii- 
iards , & celle  pour  laquelle  les  chevaux  , les  bœufs, 
les  gros  befiiaux  perdent  de  leur  grolTeur  &L  de  leur 
force  lorlqu’on  les  fait  travailler  trop  tôt. 

Les  exemples  frequens  que  nous  avons  de  Vofftfi- 
cation  de  quelques  autres  parties , lorfqu’elles  ont  été 
long  tems  expolées  à la  comprefiion  des  parties  en- 
vironnantes, ou  lorfqu’elles  fe  font  trouvées  dans 
des  conjonélures  lemblables  , en  conléquence  de 
leur  contraction  violente  & fréquente  , comme  il 
arrive  aux  parties  fuuées  proche  les  orifices  du  cœur 
dans  quelques  vieillards , & dans  quelques  animaux; 
ces  exemples , dis-je  , ne  ne  nous  permettent  point 
de  douter  que  Vojpjication  ne  vienne  d’une  compref- 
fion  telle  que  nous  l’avons  indiquée  : témoin  la  fubf- 
lance  muiculaire  du  cœur,  qu’on  a trouvé  ofléufe 
dans  pli.fieurs  perlonnes  , ainfi  que  nous  TaQurent 
Chelelden  & autres  : témoin  encore  Vojpfication  des 
arteres  dans  les  vieillards,  celle  des  cartilages  du 
larynx  dans  les  adultes,  celle  des  cartilages  fîmes 
entre  les  veitèbres  du  dos  & les  reins  ; dans  les  bê- 
tes de  fomme  , ces  cartilages  fe  changent  en  os  par- 
faits, & s’unilfent  intimement  aux  vertèbres:  en- 
forte  que  le  tout  ne  paroît  qu’un  os  continué.  Le 
periofie  n’efi  pas  meme  exempt  de  cette  metamor- 
phofe  , & Peyer  nous  dit  avoir  féparé  cette  mem- 
brane en  pluiieurs  lames  olfeuies. 

Une  oblcrvation  qui  tend  à appuyer  l’opinion  de 
M.  Monro , c'eft  que  les  os  commencent  à h*ojJîficr 
dans  les  endroits  où  l’aCHon  de  ces  caufes  cfi  plus 
fenfible  ; favoir  , dans  les  os  cylindriques  par  un 
anneau  au  milieu  ; Si  dans  les  larges  au  centre  , ou 
proche  le  centre  , par  un  point,  ou  par  plufieurs 
points  diftinCls.  La  raifon  de  ces  effets , c'ell  que  ces 
parties  ibnt  coniiguès  aux  ventres  des  mulcles  qui 
font  attachés  à ces  os  ; & que  c’efi  en  conféqucnce 
du  gonflement  qm  fe  tait  à ces  ventres , que  la  pref- 
fion  fur  les  os  efi  plus  grande  en  ces  endroits.  Nous 
failons  juges  de  cette  aétion  ceux  qui  ont  examiné 
avec  attention  cei  tains  os , comme  celui  de  l'épaule 
Si  des  îles,  qui  iont  couverts  de  muicles  d’un  & 
d’autre  côté  ; combit-n  ne  font-ils  pas  minces  & 
compares  dans  les  adultes, liir-tout  dans  les  endroits 
où  les  ventres  des  mulcles  étant  appliqués , la  pref- 
fion  é'oit  la  plus  grande  , au-lieu  qu’ils  font  plus 
ép'ri’S  dans  les  enfans  : mais  le  nombre  des  fibres 
étant  le  plus  grand  dans  le  milieu  de  ces  os  , il  efi 
cvii'cnt  que  cet  endroit  auroit  été  plus  épais  tant 
dans  les  adultes  q-te  les  enfans , s’il  n’y  avoit  eu  dans 
les  premiers  une  comprefiion  qui  n’étoit  point  dans 
les  féconds  ; en  clfet , les  mufclcs  n’ont  prcfque 
point  encore  d’exercice  dans  les  enfans , au-lieu  qu’ils 
agiflent  fortement  dans  les  adultes. 

D’ailleurs  , fi  nous  admettons  que  foutes  les  par- 
ties d’un  os  lont  unitormémein  augmentées  par  l’ac- 
cès du  fluide  defiiné  à la  nutrition  ; chaque  fibre  & 
chaque  particule  d’une  fibre  tendront  à s’étendre, 
& poufferont  leurs  voifins  : conféquemment  la 
prclfion  fera  beaucoup  plus  grande  vers  le  milieu 
où  les  particules  feront  beaucoup  plus  fermes  ; c’eft 
donc  là  que  commencera  Vndtjication,  Enfin , la  pul- 
fation  des  arteres  médullaires  qui  entrent  dans  les 
os,  à-peu-près  vers  leur  milieu , pourroit  bien  aufil, 
ainfx  que  les  auteurs  l’ont  conjediiré , contribuer  à 
leur  endurciflement. 

C’eft  des  effets  de  la  preffion  feule  que  nous  pou- 
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vons  déduire  la  raifon  pour  laquelle  les  os  des  Viel- 
lards  ont  leurs  parois  beaucoup  plus  minces , Si  font 
toutefois  plus  forts  & plus  folides  , tandis  que  Us 
cavités  y font  plus  grandes  que  dans  les  os  des  jeu- 
nes gens  ; & celle  pour  laquelle  l’impreifioudesmuf- 
cles  & des  vaiifeaux , &c.  eft  beaucoup  plus  forte 
fur  la  furface  des  os,  félon  l’age  & l'état  des  per- 
(bnnes  , Si  félon  le  travail  Si  les  exercices  entre  le» 
perfonnes  d’un  même  âge  Si  d’un  même  état.  Cette 
impreflîon  eftbeaucoup  plus  profonde  dans  les  vieil- 
lards , Si  dans  ceux  qui  lont  accoutumés  au  travail, 
que  dans  les  jeunes  gens  , Si  dans  ceux  qui  ne  pren>- 
nent  aucun  exercice  , Sc  qui  meneirt  une  vie  indo- 
lente. 

Il  eft  encore  vraiffemblable  que  Voffijîcation  dé- 
pend des  vaiffeaux  des  os,  dont  la  fituation  & les 
diamètres  font  tels , qu’ils  féparentune  liqueur  qui, 
privée  de  fes  parties  les  plus  fluides  , fe  convertit 
facilement  en  une  fubftance  offeufe  , ainfi  qti’il  eft 
démontré  par  la  matière  calleufe  qui  fe  fépare  dans 
les  fraûures  & dans  les  ulcérés , lorfqu’une  partie  de 
quelqu’os  a été  emportée.  Dans  ces  cas  cette  li- 
queur fe  durcit  , Si  cimente  quelcfiiefois  les  deux 
extrémités  d’un  os,  quoique  la  diltaucc  à laquelle 
elles  font  placées  foit  afi'et  confiJérable.  Il  fe  trou- 
ve un  grand  nombre  d’exemples  de  ce  phénomène 
dans  les  auteurs.  M-  Laing  , chirurgien  écoiffois, 
fit  l’extraélion  du  tibia  à un  enfant,  & il  ne  laifl'a  de 
cet  os  prefque  que  les  épiphyfes  de  chaque  extrémi- 
té ; une  fubftance  offeufe  prit  la  place  de  l’os  qu’il 
avoit  ôté  , & fuppléa  à tout  ce  qui  nianquoit  ; en- 
forte  que  le  malade  marcha  dans  la  fuite  avec  faci- 
lité Si  fermeté. 

Peut-être  aufiî  que  les  caufes  de  VoJJîficaùonilont 
nous  venons  de  faire  mention  , agilîent  plus  ou 
moins  puiffamment , félon  la  nature  du  climat , Sc 
les  alimens  dont  on  fait  «lage.  C’eft  peut-être  aufiî 
par  la  même  raifon  que  les  peuples  qui  habitent  des 
pays  chauds,  acquièrent  plus  promptement  toutes 
leurs  forces  & toute  leur  grandeur,  que  ceux  qui 
vivent.dans  des  contrées  froides  & feptentrionales. 
De  là  vient  encore  la  pratique  connue  parmi  les  da- 
mes de  faire  boire  aux  jeunes  chiens  de  l’eau- 
de-vie'ou  de  l’efprit  de  vin , Si  de  les  baigner  dans 
ces  liqueurs  pour  les  empêcher  de  grofiir.  On  a ob- 
fervé  que  Tulage  cxceflif  de  ces  efprits  avoit  fait 
pétrifier  dans  quelques  perlonnes,  Si  offifiir  dans 
d’autres,  des  parties  naturellement  molles  à leur 
âge.  Voyei  les  exemples  qu'en  rapportent  Lime  & 
Geoffroy. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  favoir  en  quel  tems  Si 
dans  quel  ordre  chaque  os , & chaque  partie  des  os 
commencent  à s’ofiifier,  n’ont  qu’à  confulter  ICer- 
kringius  ; cet  auteur  a poufle  fes  oblervations  de- 
puis le  fœtus  de  trois  jours  après  la  conception,  & 
depuis  trois  femaines  ôcun  mois  jufqii’à  neuf.  Qu'ils 
parcourent  aufil  Coiterus  Si  Eyffonius.  Enfin  on 
trouvera  dans  les  ouvrages  de  Ruyfch  qui  a corrigé 
quelques-unes  des  erreurs  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer,  un  traité  complet  d'Oftéogonie  , en 
y ajoutant  quelques  particularités  que  Nesbitt  Si  Al- 
binus  ont  remarqué  depuis. 

Quand  l’os  a acquis  toute  fa  denfité  & fa  folidité , 
fa  lubfiance  devient  avec  le  tems  fi  compare  , 
qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  nourriciers  qui 
étoient  auparavant  employés  à augmenter  fa  denfi- 
té.  Si  qui  éioient  néceffaires  à ceite  efpece  de  cir- 
culation qui  fait  la  nutrition  de  ces  parties.  Dès- 
lors  cette  fubftance  de  l’os  doit  s’altérer,  puilqu’elle 
celfc  d'être  nourrie  , & cette  altération  dans  la  fubf- 
tance même  des  os  eft  une  des  premières  caufes  qui 
rendent  néceffaire  le  dépériffement  de  notre  corps. 
Ainfi  la  vie  s’étemt  par  nuances  fuccefiives,  Sl  la 
mort  ,n’eft  que  la  derniere  nuance  de  la  vie. 
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Le  changement  qui  ojjific  infcnfibfement  toutes  les 
parties  molles,  cft  encore  produit  par  de  frcquens 
& violens  exercices,  par  l’application  des  aftringens, 
par  le  dcfféchemcnt&  par  la  viciilen'e.  Ce  change- 
ment eft  luivi  de  roideur  dans  tes  punies  qui  étoient 
auparavant  mobiles,  & les  effets  qui  erf  rélultcni , 
varient  autant  que  les  parties  elles-mêmes  fujeues  à 
CCS  accidens.  Il  eft  totalement  impollible  de  chan- 
ger l’état  d'une  partie  ojjifdé  i mais  quelquefois  a la 
faveur  des  fomentations  iaxaiives  , mucitagineulés, 
humeüantes,  ondueutes , tiédcs , jomtes  à une  dou- 
ce fridion  de  la  partie , on  vient  a bout  de  lui  pro- 
curer un  certain  degré  de  flexibilité. 

Ce  degré  de  flexibilité  eft  très- peu  de  chofe  , & 
ne  réufljt  qu’à  l’égard  de  quelques  mulcles  externes; 
car  il  n’eft  point  uc  moyen  d’empècher  \' ojfificadon 
des  parties  lolities  internes  ; ainft  l’a  voulu  1 auteur 
de  la  nature.  Tous  les  obfervatcurs  nous  parlent 
^o(JijLcaüons , je  ne  dis  pas  leulcment  de  membranes 
&'de  cartilages , mais  de  vifeeres  6c  de  vaillcaux. 
Ün  a trouvé  le  cerveau  , !a  dure-mere  , le  conduit 
auditif,  rœfophage , le  cœur,  le  péricarde,  les  pou- 
mons, les  reins,  la  rate,  le  foie  , le  pancréas,  l’epi- 
ploon  , l’artere  carotide  , l’aorte  oflitiés.  J’avois 
raffemblé  plus  de  deux  cens  obfervations  choifies 
fur  ce  fujet  ; mon  recueil  a péri  dans  un  naufrage 
avec  mes  autres  manul'crits  phyfiologiques.  {D.  /.) 
OSSIFRAGE.  Orfraie. 

OSSIFRAGE  , PIERRE  ( «ar.  ) laph  o£lfri- 
gus  ; nom  donné  par  quelques  auteurs  à la  fubftan- 
ce  nommée  plus  communément Foyt^cet 
article. 

OSSIFRAGNE.  Voye^  Orfraie. 

OSSIGI,  {Géqg.  anc.')  ancienne  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  Betique.  La  contrée  qui  rentermoit  cette 
ville  eft  nommée  dans  Pline  , liv.  III.  ch.  j.  Ojjzgi- 
tania;  on  croit  (\y.iOJJigi  eft  préfentement  Mégibar 
au  royaume  de  Jaen , entre  Anduxar  & Lixaarez. 
{D.J.) 

OSSILAGO  , f.  f.  {Myth.)  deeffequi  donnoit  aux 
os  des  enfans  de  la  force  & de  la  vigueur. 

OSSILEGIUM  ^{Littér,')  ce  mot  latin  fignifioit 
proprement  Us  os  calcinés  que  le  feu  n’avoit  point 
entièrement  confumé , & que  l’on  tiroit  des  cendres 
du  bûcher  ; enfuite  on  les  enfermoit  dans  des  urnes. 
Ce  pieux  devoir  de  tirer  du  bûcher  les  os  du  cletunt, 
ctoii  rendu  par  les  parens , (lui  éteignoient  le  refte 
du  feu  avec  du  vin  ; & les  petites  urnes  dans  lel- 
qiiclles'on  mcitoit  les  os  calcinés  , le  nommoient  q/- 
Jiiaria.  (jt>.  /.) 

OST£OCOPE,f.  m.  fc  dit  de  certaines 

douleurs  aigues  dans  Jelquelles  il  Icmble  a ceux  qui 
en  font  aiiaqués  qu’on  leur  brile  les  os. 

Ce  mot  vient  du  grec  Iç-Uvy  & de  xflWiv, 
couper  rompre  , brljcr. 

Elle  vient  d’une  humeur  acre,  qui  picote  la  mem- 
brane dont  les  os  font  revécus.  Ceux  que  Vojîéocope 
aftédle  le  plus  ordinairement  font  les  feorbutiques 
les  véroles.  ^ , 

OSSONOBA,  (Géog.  anc.)  ancienne  ville  d’El- 
pagnedans  la  Lufitanie.  Ptolumee  la  nomme  Ojjo- 
naba  , & la  met  au  pays  des  Turditains.  Rodcricus 
Carus  croit  que  c’dl  pi  cfentcmeni  Ljionbar  ; Col- 
menar  penfe  que  c’eft  le  petit  village  nommé  Ejiol , 
& que  la  ville  de  Faro  s’eft  formée  des  ruines  u’O/- 
Jonaba;cc  dernier  paroît  avoir  railon.  {E>.  7.) 

OSSÜ  ,UE,  adj.  quia  de  gros  os.  Cet  homme  eft 
Ojfu. 

OSSUNA  ou  OSSONA , ( Géog.  ) les  François  di- 
fent  Oÿ'unt  ou  OJ/hne;  petite  ville  d’Elpagne  dans 
l’Andaloufle  avec  titre  de  duché.  Elle  eft  à 6 lieues 
deHardalcs,  5 d’Exija.  Longic.  12.  jo.  laf.  J/.  S. 
{D.  J.) 

OST , f.  m.  ( Lang,  fran^,  ) Ce  tcrmp  çft  fort 
Tome  Js.1» 
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commun  dans  nos  anciens  auteurs  françoîs.  Ville" 
hardouin  , pag,  102.  « Et  ils  refpondireni  que  il  nel 
» poier.t  faire  par  le  commun  de  Vo/I  non,  6c  cil  en 
» parlcroient  à cils  de  VoJh>.  Nos  anciennes  coutu- 
mes le  fervent  de  ce  renne  ; elles  font  mention  du 
fervice  do  Vojî,  que  le  vaffal  doit  en  armes  & 
chevaux,  félon  la  condition  de  fon  fief,  ditRaqneau. 
O.T  ne  peut  pas  doiuer  que  nos  pères  n’aient  fait  ojl 
du  Vàûnhojîis  , dont  les  auteurs  tie  la  bafle  latinité 
fe  fontfervi  pour  exprimer  une  armée.  Amfl  on  lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  lib.  II.  t^uo  conftlio  accep- 
ta , hollcni patries  redire  jubet  ad propria.  Et  dans  le 
ch.  xxxvij.  du  meme  Wvcq  ^ Jed  ijuoniam  p.trs  hof-, 
tium  per  ttrritorium  Turonicunt  tranj.bat. 

O'sTAB  ARÈS , ( Gèog.  ) petite  contrée  de  France 
dans  la  baffe-Navaire , 6c  qui  n a au.iute  ville.  Ce 
n’eft  en  effei  qu’une  vallée  où  le  Bidoazc  , rmffcan, 
prend  (à  lource.  Le  bourg  û'üjiabac  qui  eft  f r la 
route  de  S.  Jean-pié-de-porc , donne  le  nom  d'Ofia- 
barès  à ce  pont  jiays,  (^D.  J.') 

O S T A D E , 1.  t.  ( Commerce.  ) e pece  d’ étoffe 
ancienne  &:  grofllere.  Henri  E lenne  ,/a  le  de  man- 
ches de  deux  parodies  , moitié  oflaae,  moitié  velours; 
velours  d’un  pourpoint  de  irois  paroifl'os , le  co  ps 
de  <\cm\-oJlade , le  bout  des  maiithes  de  cuir , le  bas 
de  velours. 

OSTAGE.  Otage. 

OSTAGER  , 1.  m.  (Junfprudence^  eft  le  débiteur 
forain  qui  eft  arrêté  priionmer  pour  fureté  de  ce  qu’il 
doit,  on  l’appelle  ojiager  paice  qu’il  eft  retenu  par 
forme  d’oftage.  Foyc^  U glojjaire  de  Lauriere  , au 
mot  ojlager.  (.ai) 

OSTALRIC,  ( Geog.  ) petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  Catalogne  fur  la  riviere  de  Tordera  , à ç 
lieues  de  Girone , 8 de  Barcelone  , 6i  à 4 de  la  mer. 
Long.  20.  20.  lac.  ^1.  44.  ( Z?.  ) 

OSTARDE.  Foyci  Üutaroe. 

OSTEITE  OSTÉOLITE,  {Ilijl.  nat.)  Foye^ 

OSTEOCOLLE. 

OSTENDE  Oü  OOSTENDE  , ( Géog.  ) forte  &: 
confidérabie  ville  maritime  des  Pays  bas  dans  la 
Flandre  autrichienne  , au  quartier  de  Bruges , avec 
un  bon  port.  Elle  eft  (ur  la  mer  , à 4 lieues  do  Bru- 
ges , 3 de  Nieuport , 6 de  Dunkerque , & 3 de  Bru- 
xelles. Long,  félon  Caffini , 20.  21'.  3J".  lat.  J/.' 
zo‘.  jG". 

Ojhndi  n’étolt  qu’un  petit  village  en  814.  Il  de- 
vint bourg  en  1071.  Des  pêcheurs  l’entourerent 
d’une  palli^ade  en  1371.  Philippe  le  Bon  l’environ- 
na de  murailles  en  1445.  EnHn  Ojlende  fut  réguliè- 
rement fortifiée  en  parle  prince  d’Orange  , 
lorfqu’ü  étoit  maître  do  Gand  & de  Bruges.  Les  Etats- 
Généraux  l’ont  cédée  à l’empereur  par  le  traité  de 
Barrière  conclu  en  1717. 

Entre  les  événeinens  qui  regardent  cette  ville  , iï 
n’en  eft  point  de  plus  fameux  que  l'on  fiége  par  les 
Efpagnols.  II  leur  en  coûta  plus  de  80  mille  hommes, 

les  affiégés , dont  la  garnilbn  fut  renouvellée  plu- 
ficursfois  , perdirent  au-delà  de  50  mille  hommes. 
Le  fiege  dura  plus  de  trois  ans;  car  il  commença  le 
5 Juillet  1601 , & Ambroife  Spinola  prit  la  place  le 
14  Septembre  1604.  Tout  le  monde  ne  fair  pas  les 
beaux  vers  que  Grotius  compofa  fur  cette  malheu- 
reufe  ville  avant  la  capitulation  ; les  voici. 

Area  parva  ducum  , totus  qttam  refpicit  orbis  , 
Celjior  una  maiisy  & quant  dumnare  ruines  , 

Ntinc  quoquefata  tintent;  alieno  in  liitore  reflo^ 
Tcrtius  annus  abit  : loties  mutavimus  hoflem  , 

Savu  hyerr.s  ptlago  , morbifquefurentibus  aftas  : 
El  minimum  eji  qtiodfccie  iber.  Crudelior  armis , 

In  nos  orca  Lues  : nuUum  efijine  funerejunus  : 

Nec ptrimit  mors  unajtmel.  Fortuna  , quid  heures  ,•* 
mereede  unes  mijios  in  funguine  mânes 
S S S s q 
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Quz5  tumulos  moritns  hos  occupet , holle  ptrcmpio 

Quœritur  , & Jleriü  lanium  de  puLven  pugna  ejî. 

Ces  vers  furent  traduits  en  ffançois  par  Duvalr , par 
Nicolas  Rapin  & par  Malherbe  ; mais  aucune  de  ces 
traduftions  ne  vaut  l’original.  ( Z>.  /.  ) 

OsTENDE  , compagnie  d\  {Com.  marie.')  fameufe 
compagnie  des  Pays-bas  autrichiens  qui  le  forma  en 
1718  , & dont  perfonne  un  peu  inflruit  des  affaires 
de  commerce , n’ignore  le  fort. 

Rien  n’étoit  mieux  conçu  que  le  plan  de  cette 
fociété.  Le  fonds  fut  arrêté  à lix  millions  de  florins 
argent  de  change , diviié  en  6 mille  avions  , de 
mille  florins  chacune.  Les  directeurs  fixés  au  nom- 
bre de  8 , furent  choifis  parmi  les  plus  riches  & les 
plus  habiles  négocians  du  pays,  pour  relier  leule- 
ment  fix  ans  en  direction.  Le  principal  ctabliffement 
aux  Indes  devoir  être  à Sandrafpatan  , frontière  des 
royaumes  de  Gingi  & de  Carn.ite  , lur  la  côte  de 
Coromandel , & l’empereur  du  Mogol  avoir  permis 
à la  compagnie  de  bâtir  un  fort  dans  les  états.  Le 
retour  des  marchandifes  devait  aborder  à Bruges 
ou  à Opende,  & être  vendu  dans  une  de  ces  deux 
villes. 

Cette  fociété  formée  dans  l’efpérance  affurée 
d’obtenir  la  conceffion  du  prince  , arma  d'abord 
quelques  vaifleaux  pour  l’Orient. Son  crédit  angnjen- 
tant,  elle  multiplia  le  nombre  de  fes  vaiffeaux,  elle 
en  envoya  cinq  en  lyzo , fix  autres  en  17 2.1 , & fit 
une  vente  en  1722  , qui  la  mit  en  état  de  continuer 
fon  commerce  avec  luccès.  En  1723  elle  eut  Ion  oitroi 
gratis  de  rempereur  pour  trente  ans  , avec  les  pri- 
vilèges les  plus  nobles  & les  plus  amples  qu’aucune 
compagnie  de  commerce  ait  encore  reçue  de  fon 
fouverain.  Non- feulement  L.  M.  I.  firent  pour  trois 
années  la  remile  des  droits  d’entrée  & de  lortie,  mais 
elle  y ajouta  un  don  gratuit  de  300  mille  écus  pour 
favoril'er  fes  premier  commencemens.  Auffi-tôt 
après  renregillrcment  des  lettres  patentes  , les  li- 
vres furent  ouverts  pour  les  fouferiptions  , & elles 
furent  remplies  en  un  feul  jour  ; fur  la  fin  du  meme 
mois  elles  gagnoient  déjà  12315  pour  cent. 

Ces  brillans  avantages  cauferent  la  chute  de  cette 
compagnie  ; car  en  meme  tems  qu’ils  enflerent  le 
cœur  de  toutes  les  perfonnes  qui  y étoient  intérel- 
fées , ils  augmentèrent  la  jaloufie  des  compagnies 
hollandoifes  des  Indes  orientales  & occidentales  , 
qui  ne  pouvant  plus  voir  de  fi  puiffans  & de  fi  voi- 
fins  compétiteurs,  prêts  à partager  leur  commerce, 
demandèrent  aux  Efats-Gcnéraux  la  liberté  de  le 
maintenir  par  la  force  , aflurés  du  fuccès  de  leur  re- 
quête , du  foutien  de  l’Angleterre , & tout  au-moins 
de  la  neutralité  de  la  France. 

Lorfque  l’empereur  gagna  la  bataille  de  Belgrade, 
on  ne  fut  point  inquiet  des  conquêtes  qui  pouvoient 
en  être  la  fuite  ; mais  quand  on  le  vit  difpolé  à fou- 
tenir  la  compagnie  d'OJiendt , on  en  fut  alarmé  ; la 
-France  même  défendit  à fes  fujets  de  s’intéreffer  dans 
cette  compagnie.  Ce  fut  bien  pis  après  l’expédition 
des  lettres-patentes , revêtue  de  toutes  les  grâces 
qui  pouvoient  leur  donner  du  poids  ; alors  les  puif- 
iânees  maritimes  ne  gardèrent  plus  de  ménagement; 
elles  menacèrent  l’empereur  de  la  guerre  la  plus  opi- 
niâtre , & leurs  menaces  devinrent  l’objet  de  l’agi- 
tation de  l’Europe  en  1725  ; enfin  , comme  tout 
étoit  prêt  à s’armer  , l’empereur  prit  le  parti  qu’im- 
pofe  la  néceflité , celui  de  céder  à la  force , & de 
fufpendre  fon  oâroi.  On  comprend  bien  que  l’inac- 
tion de  la  compagnie  d'Ofiende  depuis  ce  tems- là  juf- 
qu’à  ce  jour  1760 , efl:  une  fuppreinon  réelle  fous  un 
nom  plus  adouci  ; & les  négocians  des  Pays-bas  au- 
trichiens ne  fauroient  encore  s’en  conJoler, 

Il  eft  vrai  que  l’empereur  n’étoit  pas  trop  fondé 
dajis  fes  prétentions.  On  avoit  flipulé  dans  les  trai- 
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tés  d’Utrecht , & dans  celui  de  la  Barrière , conclu  à 
Anvers  en  1715,  qu’il  ne  pofféderoit  les  Pays-bas 
efpagnols , qu’avec  les  mêmes  droits  & les  mêmes 
prérogatives  que  Charles  IL  les  avoit  poffédés.  Or 
ce  prince  ne  pouvoir  pas  établir  dans  fes  domaines 
une  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  ; d’où 
il  réfulte  que  fon  fuccclTcur  étoit  aflreint  à la  même 
claufe;  mais  quand  Charles  VI.  auroit  pu,  avec 
juftice,  défendre  fa  compagnie  d' Ojîende , il  eft  vraif- 
femblable  que  cet  établilfement  auroit  allumé  le  feu 
d’une  guerre  ruineulé , & que  fa  nouvelle  compa- 
gnie n’auroit  jamais  pu  fe  foutenir.  (Z>.  /.) 

OSTENSIF  , aclj.  (Gram.')  qui  qjeut  être  montré. 
II  y a des  lettres  fccrettes  qui  ne  font  que 
pour  celui  à qui  elles  font  adrelTées  ; ôc  des  lettres 
oflenfives,  qu’il  faut  montrer  comme  les  feules  qu’on 
ait  reçues. 

OSTENTATION  , f.  f.  (Morale.)  parade  de  fes 
qualités , de  fes  talens,  ou  de  fes  aêfions.  Si  cette 
parade  eft  fauffe  , elle  nous  rend  le  jouet  de  nos  fo- 
lies , & nous  couvre  de  ridicule.  Si  elle  eft  fondée , 
mais  fans  fafte  injurieux  pour  les  autres,  c’eft  un 
vernis  qui  a la  propriété  d’embellir  & de  confer- 
ver  ce  qui  en  ell  digne,  La  vertu  , faut-il  le  dire, 
a quelquefois  befoin  de  fe  faire  valoir  pour  être  re- 
marquée. Cicéron  fe  trouva  dans  des  conjonêlures 
où  il  lui  convenoit  de  parler  de  lui-même  & de  fes 
fervices  avec  quelque  ojlentation.  EFe  réuflît  d’or- 
dinaire dans  les  républiques , rarement  à la  cour  des 
rois , ou  dans  un  corps  de  lénateurs  ariftocratiques. 
Elie  ne  fied  pas  mal  à un  général  couronné  de  lau- 
riers. Pourfaireaimer  labellegloire  aux  troupes, il  y 
faut  mêler  un  peu  de  la  fauffe. La  bravoure  des  l'oldats 
eft  toute  dans  les  yeux  ou  dans  la  voix  de  celui  qui 
les  commande.  Ils  ont  befoin  pour  marcher  qu’on 
leur  enfle  le  cœur  de  vaines  promcfl'es  & de  ma- 
gnifiques projets.  (D.  J.) 

OSTEüCOLLE , f.  f.  (Hifl.nat.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  fubftance  follille , qui  reffemble  parfai- 
tement à des  racines  d’atbres  pétrifiées.  Elle  eft  or- 
dinairement inégale  & raboteufe,  d’un  blanc  jau- 
nâtre , cependant  dans  quelques  parties  elle  eft  quel- 
quefois blanche  comme  de  la  neige , tandis  que  d’au- 
tres parties  font  griles  ou  noirâtres.  Cette  fubftance 
ne  fe  trouve  que  dans  des  terreins  arides  & fablon- 
neux  ; elle  eft  d’une  forme  cylindrique  ; on  en  trou- 
ve depuis  la  groffeur  d’une  plume  , jufqu’à  celle  du 
bras  ou  de  la  cuiffe.  Le  tifl'u  de  cette  fubftance  eft 
moins  compaêle  au  centre  que  vers  l’extérieur  op^ 
l’écorce  ; quelques  morceaux  paroiffent  avoir  leur 
centre  rempli  de  petits  trous  comme  l’intérieur  des 
os.  Les  gros  morceaux  ou  racines  ont  moins  de  con- 
fiftance  & de  Iblidité  que  les  petits.  En  général  Vof. 
téocolU  eft  tendre  & fragile  tant  quelle  eft  en  terre , 
ce  qui  fait  qu’on  a beaucoup  de  peine  à la  tirer  en 
grands  morceux  , mais  elle  acquiert  de  la  confiften- 
ce  lorfqu’elle  a été  expofée  à l’air. 

Les  naturaliftes  ont  été  très-embarraffés  pour  con- 
noître  la  nature  & l’origine  de  VopéocolU , quelques- 
uns  l’ont  pris  pour  une  concrétion  fpathique,  d’au- 
tres l’ont  regardé  comme  une  efpece  de  tufou  d’inl- 
cruftation  ; d’autres  ont  cru  que  c’étoit  des  offemens 
calcinés  ou  pétrifiés  à caufe  de  fa  forme  & de  fon 
tiffu.  Ferrante  Imperato  en  a très-bien  jugé  lorfqu’il 
a dit  que  c’étoit  une  racine  changée  en  une  pierre 
tendre  & mêlée  de  fable.  En  effet  cela  eft  conforme 
aux  obfervations  & aux  expériences  les  plus  récen- 
tes qui  ont  été  faites  fur  VoJUocolle  ; elles  font  dues 
à M.  Gleditfch  de  l’académie  de  Berlin  ; il  a exami- 
né cette  fubftance  qui  fe  trouve  très-communément 
dans  la  Marche  de  Brandebourg , & le  célébré  M. 
Marggraff  en  a fait  l’analyfe  chimique,  f^oye^  les 
mémoires  de  l’académie  royale  de  Berlin , année 
1748. 
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D’après  ces  obfervations  il  paroît  conflant  que 
V ojîéocolle été  formée  par  des  racines  d’arbres,  qui, 
après  s’être  pourries  dans  le  fable  par  l’humidité  , 
ont  été  remplies  peu -à -peu  d’une  terre  calcaire  , 
femblable  à de  la  craie  ou  à de  la  marne , mêlée  de 
labié , à qui  ces  racines  pourries  ontfervi  de  moule. 
Ce  qui  conftate  ce  lentiment  d’une  maniéré  indu- 
bitable ; c’ell  un  tait  rapporté  par  M.  Gleditfch. 
Lorfqu’il  s’occupoit  à chercher  de  VoftéocoUe  , il  vit 
un^pin  placé  liir  un  lieu  élevé  , les  eaux  avoient  en- 
traîné une  partie  du  terrein  fablonncux  qui  couvrolt 
fes  racines , dont  plufieurs  étoient  à nud  par  un  cô- 
té ; ayant  eu  la  curiofité  d’examiner  fes  racines  par 
le  côté  où  elles  croient  encore  enfoncées  dans  le 
fable  , il  trouva  qu’une  de  ces  racines  de  la  grof- 
feur  du  bras , & tenant  encore  au  tronc , étoit  chan- 
gée en  ofièdcolLi , & que  la  partie  ligneule  pourrie 
6l  changée  en  terre  étoit  reliée  au  centre.  Ce  fait 
ell  propre  à lever  toutes  les  objeélions  , puifqu’il 
prouve  la  pétrification  d’une  racine  enfevelie  dans 
le  fable , & qui  tenoit  encore  à l’arbre  vivant.  D'au- 
tres oblervations  ont  convaincu  M.  Glediil'ch  de 
plus  en  plus  de  cette  vérité  , il  a trouvé  des  o(Ho- 
colles  , dans  lefqueües  la  fubftance  ligneufe  étoit  en- 
core mêlée  avec  la  lubllnnce  tcrreulè  ou  pierreiife. 

Toutes  tes  obfervations  Ibnt  confirmées  par  les 
expériences  que  VI.  Marggraffa  h\its{urVoJUocolU\ 
elles  prouvent  qu  elle  ell  compofée  d’une  pierre  cal- 
caire , d’un  fable  fin , & de  particules  de  végétaux 
pourris.  f^oye^Xts  mémoires  de  l’académie  de  Ber- 
lin , année  pag,  gS  -6^. 

M.  Beurer  de  Nuremberg  a aullî  examiné  Vofléo- 
colle  avec  beaucoup  d’attention  ; fes  obfervations 
s’accordent  parfaitement  avec  celles  de  M.Gleditfch, 
excepté  qu’il  foupçonne  que  cette  fubllance  ell  pro- 
duite par  les  racines  du  peuplier  noir  , vu  qu’il  ap- 
perçiu  une  branche  delTéchée  de  cet  arbre  & un  ra- 
meau encore  verd  adhérent  à un  peuplier  noir , dont 
la  partie  fupérieure  étoit  encore  du  bois , & dont  la 
partie  inférieure  étoit  changée  en  ojUocolle,  Voye\ 
les  tranfaél.  philofoph.  n'’. 

Les  Natiiraiilles  ont  donné  une  infinité  de  noms 
dilférens  à cette  fubllance  qu’ils  connoilfoient  fi  peu; 
il  ell  à-propos  de  les  rapporter  pour  pouvoir  enten- 
dre les  diffcrens  ouvrages  qui  en  ont  parlé  ; ils  l’ont 
appelle  ojîéocolla  , ojUites  , lapis  o(fifragus  , ojjîna  , 
ojjifana  , lapis  morockius  , hammojîeus  , enofteos  , ho- 
lojleus  , oJîeoUikus  , jlelechites  , lapis  ajîaticus  , tapis 
fabulofus  , lapis  fpongiœ  , eyJleoUihus  , foJJîU  arbore/- 
cens.  La  plupart  de  ces  dénominations  lont  fondées 
fur  la  refîèmblance  que  cette  fubllance  a avec  les 
os,  ou  fur  la  prétendue  vertu  qu’on  lui  a attribuée 
de  lervir  à conlblider  & à faire  reprendre  les  os 
fraélurés  ; c’ell  pour  cela  qu’on  l’appelle  aulïï  pierre 
des  rompus , ou  pierre  des  os  rompus.  On  lent  aifé- 
ment  que  ces  vertus  font  imaginaires,  cependant 
i’o/?eoco//c  occupe  encore  une  place  dans  la  boutique 
des  apoticaires  d’Allemagne  , qui  fouvent  lui  lubl- 
tituent  du  gypfe  ou  du  fpath. 

OSTEOCOLLE  , on  affure  que  Vofiiocolle  ell  un 
fpécifique  pour  la  génération  du  cal  dans  les  frac- 
tures. Fabrice  de  Hilden  en  dit  des  merveilles  dans 
fes  obfervations  de  chirurgie.  II  prétend  que  par 
l’ufage  intérieur  & extérieur  de  cette  pierre  , il  a 
obtenu  bien  plus  promptement  que  d’ordinaire  la 
confolidation  des  os  fraélurés,  Il  a des  obfervations 
par  lefque.Ies  il  femble  que  le  cal  étoit  difforme, 
parce  qu’il  fe  faifoit  avec  trop  de  précipitation  , 
comme  fi  la  nature  avoit  porté,  par  l’opération  de 
cette  pierre , une  trop  grande  quantité  de  lues  olfeux 
à la  partie  fraftiirée.  L’auteur  alTure  avoir  été  obligé 
de  s’ablldnir  de  l’ufage  de  Vojîéocolle ^ & d’employer 
des  moyens  pour  réprimer  le  cal , tels  que  des  re- 
medes  reperculTifs , & une  plaque  de  plomb  bien  fer- 
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rce  ; de-la  il  conclut  qu’on  ne  peut  fefervlr  utilement 
de  ce  lecours  que  pour  des  vieillards  en  qui  les  fucS 
noumciers  manquent  j mais  que  fur  un  jeune  hom- 
nie  , tel  que  celui  qui  étoit  le  fujet  de  fon  obferva- 
non  , il  fdlloit  en  ufer  bien  modérément.  II  y a bien 
de  1 apparence  qu’il  en  a été  de  ce  remede , comme 
de  toutes  les  nouveautés  qu’on  accueille  d’abord 
avec  enthoufialme  contre  toute  raifon  , & qu'on 
abandonne  Ibuvent  tout  à-fait  avec  aulîi  peu  defon- 
dement , parce  qu’il  pouno.t  y avoir  un  point  d’u- 
tilité , en-delà  & en-deçà  duquel  on  fe  porte  trop 
communément.  ( T)  ^ 

OsTÉocOLLE,  (Afirr.  méd.^  le?  pharmacologilles 
ont  encore  attribué  à cette  fubllance  pierreule  des 
qualités  fpcciliques  contre  les  fleurs  blanches  & la 
gonorrhée;  ces  vertus  font  purement  imaginaires: 
de  même  quoique  Vojîéocolle  foit  formée  en  partie 
d’une  certaine  quantité  de  terre  folnblc  par  les  aci- 
des, elle  n’efl  pas  même  utile  à titre  d’abfnrbant  , 
parce  que,  félon  Cariheufer,  qui  l’appelle  avec  rai- 
ibn  riide.^  crajfum  , & ignobUe  concretum  , elle  ed  en- 
core compoiée  d’une  autre  matière  qui  n’cfl  nulle- 
ment médicamentenlè  , favoir  de  fable.  Une  petite 
quantité  d’huile  empireumatique  & de  phlegnie  al- 
kali  volatil  qu’on  en  retire  par  la  violence  du  feu  , 
& quelques  foibles  vapeurs  d’efprit  de  fel  qui  i’en 
éleveni  par  l’application  de  i’acide  vitriolique,  peu- 
vent indiquer  l’origine  végétale  de  Vo/éocole  , mais 
non  pas  des  vertus  médicinales,  (i) 

OSTÉOGONlE.l.  f.  {^Anat.  ) la  partie  de  l’Ôf- 
téologie  qui  donne  la  delcription  de  tous  leschan- 
gemens  qui  arrivent  aux  os  depuis  leur  commence- 
ment jufqu’à  leur  état  de  perfeftion.  Ce  mot  eA  for- 
me  du  grec  csreoi' , or  , & , génération.  Nesbeit 

human  oftto^Onie  ^ Lond.  1736.^'^. 

OSTÉOGRAPHIE , f.  f.  ( Anat.  ) c’ell  une  partie 
de  rOlléolOgie  , qui  décrit  les  os  tels  qu’ils  font  dans 
leur  état  de  perfeéllon.  Le  mot  ell  formé  du  grec 
lenoi’ , os  y &C  defeription. 

Chefelden  ofteography  y à Lond.  1733  , in/ol. 

Douglas  of  chefelden  s ofieography  , Lond.  173  ç. 
in-fol.  ^ * 

ÜSTÉOLOGIE,f.f.  ) la  partie  de  l’A- 

natomie qui  a pour  objet  la  nature  & la  fabrique  des 
os  du  corps  humain  , leur  forme  , leur  difpolîtion  ■ 
leur  articulation,  leur  ufage,  &c.  Voyez  aujJiCarti- 
de  Anatomie. 

Ce  mot  ell  compofe  d offTiov,  ?'oyeç , difeours 

OSTÉOTOMIE , f.  f ( Anat.)  partie  de  l’Anato; 
mie  qui  traite  de  la  dilfeélion  des  os. 

Ce  mot  ell  compofé  de  deux  mots  grecs,  offTiorj 
os  , & de  , je  coupe  , je  dijjeque. 

OSTERLAND,  l’  {Géog.)  ce  mot  veut  direlè 
pays  oriental.  C’ell  un  canton  d’Allemagne  dans  l’é- 
ieélorat  de  Saxe  ; il  fe  termine  au  N.  par  le  duché  de 
Naumbourg,  & par  la  Mjfnie  , qui  le  borne  au/îî  à 
l’E.  Il  ell  terminé  au  S.  parle  Voigdand,  & au  N.  O. 
par  le  duché  de  Wcymar.  Altembourg  en  ell  la  ça- 
pitale. 

OSTERLÎNS , MAISON  des  ( Comm.)  on  appelle 
à Anvers , ville  du  Brabant , la  maijon  des  ofterlins  ^ 
un  vaflc  & fuperbe  bâtiment  compofé  de  quatre 
grandscorpsdelogis,  avec  une  cour  dansle  milieu  , 

& une  haute  tour  fur  la  partie  d’entrée  , qui  fervoit 
autrefois  de  comptoir  aux  villes  anféatiques  du  tems 
qu’elles  en  avoient  dans  les  principales  villes  de 
commerce  de  l’Europe. 

C’étoit  dans  cette  efpece  de  palais  que  rélîdoit  le 
direéleur  ou  conful  de  cette  célébré  fociété  de  mar- 
chands , & qu’étoientd’immenfes  magafins  de  toqtè 
forte  de  marchandifes  , non-feulement  du  nord  où 
avoit  commencé  la  confédération  , mais  encore  de 
toutes  les  parties  du  monde  alors  connues,  où  ce* 
villes  fameui'es  portoient  leur  commerce. 
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Les  plus  confidérables  comptoirs  , apres  celui 
d’Anvers  , étoient  ceux  de  Londres , de  Novogorod 
en  Ruirie,&  de  Berghen  en  Norw ege.On  voit  encore 
dans  cette  derniere  ville  une  pareille  mailbn  de  celle 
des  ollurüns  d’Anvers  , qui  lert  de  demeure  à des 
msrehands  qui  y vivent  fous  de  certaines  lois , dont 
une  des  principales  clf  de  ne  le  point  marier  tant 
qu’on  y veut  avoir  Ion  habitation,  ce  qui  lui  a tait 
donner  le  nom  de  cloître.  Savary.  (/?.  /.  ) 

OSTERODE , ( Giog.  ) petite  ville  d’Allemagne 
de  l’éleflorat  d’Hanovre  , dans  la  principauté  de 

Gruhenhagen,  Lo«a  27.  32.  fut.  il.  00. 

ÜSTL\KS  , ( Hijloiu  mad.  & Gcographic.  ) au- 
dedous  de  la  contrée  des  Sanioyédes  ell  celle  des  Oj- 
liakt , lelong  du  fleuve  Oby.  Ils  ne  tiennent  en  ri.n 
des  Samoyédes  , linon  qu’ils  lont  comme  eux  8c 
comme  tous  les  premiers  hommes  , chafleurs,  pa  • 
leurs  & pécheurs;  les  uns  lans  I eligion , parce  qu  ils 
ne  font  pas  raffemblés  ; les  auires  qui  corn, loleni  des 
houles , avant  une  elpece  de  culte  , taltani  des  vœux 

ou  principal  objet  de  leurs  b. loins;  ils  ado;  eut  une 

peau  de  mouton  , parce  que  tien  ne  leur  ell  plus  ne- 
celfaire  que  ce  bétail  ; de  même  que  les  anciens 
Eoy-'itiens  agriculteurs  choilifloient  un  bceut , pour 
arlorer  dans  l'emb  ênie  de  cet  animal  la  divinité  qui 
l’a  fait  naître  pour  l’homme. 

Les  Oïliiiki  ont  aulfi  d’autres  idoles,  dont  ni  1 o- 
rigine,  ni  le  cu'te  ne  mériient  pas  plus  notre  atten- 
tion  que  leurs  adorateurs.  Ou  a îaii  chez  eux  quel- 
■ques  chretiens  veis  l’an  lyiinjCeiix-là  lont  chré- 
tiens comme  nos  payians  les  plus  grolTiers  , lans  la- 
voir ce  qu’ils  fom.  Plulieursauiems  prétendent  que 
ce  peuple  ell  01  iginaite  de  la  grautle  Permie  : mais 
cette  grande  Ptimie  ell  prelque  délerie  ! Pourquoi 
fes  habitans  le  feroient  lis  établis  li  loin  6i  li  mal  ? 
Ces  abllirdités  ne  valent  pas  nos  recherches.  Tout 
peuple  qui  n’a  point  cultivé  les  arts  doit  etre  con- 
damné à être  inconnu.  , , y,  « 

C’eÜ  (lir-tout  chez  ces  0(Haks.,c\\cz  les  Buraiesôc 
les  Jakuiesleurs  voilins , qu’on  trouve  louvenr  dans 
la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  on  n’a  pu  jamais  la- 
voir l’origine:  les  uns  le  croient  un  ivoire  tolhle,  les 
aimes  les  dents  d’une  efpece  d’eléphant  dont  la  race 
€ll  détruite.  Dans  quel  pays  ne  trouve  t-on  pas  des 
niodiiaions  de  la  nature  qui  étonnent , qui  confem- 
dent  la  defcript.di  Rujjie , p.  42 

OSTFALES,  LtS  {Géog.)  t artle  conliuérable  des 
anciens  Saxons  établie  entre  1 Elbe  le  NVeler,  Les 
confinoient  aux  Slaves  , peuples  litues  au- 
dclA  de  l'Elbe.  Les  Weft.aleb  s’éiendoient  prelque  jui- 

qu’au  Rhin  ; entre  eux  6:  Ws  OjifaUs  étoient  les  An 
cariens  , dont  Enccru  qui  lubulle  cncoie  , et  )it  la 
capitale,  Cei  Ojifrtks  ou  Off.ilkm  , font  nommes 
•ailleurs  Olhrlings , ^u/lrtliogs , AujhcUns  & Aupa- 
Jtcris,  On  peur  dériver  le  mot  d OjlfdUs  &c  d Ojtfd- 
ders , des  mois  feU  , campagne  , 6c  ofi  orientale. 

Dans  le  lixieine  fiecle  les  Oftfalcs  s’élendircnl  aux 
parties  feptentiionales  de  laThuringe  ; enfiiite  avec 
le  tems  iK  fe  reculèrent , & ce  qui  avoit  été  la  Saxe 
fut  abandonné  aux  Paies  occidentaux  , qui  donnè- 
rent à ce  pavs  le  nom  de  Wijiphaite  qu’il  porte  en. 
cote,  f D.  /,  ) 

OSTFRISE  ou  OOSTFRISE,  (Ci'og.)  ce  mot  cft 
équivoque  , & a fignifié  en  divers  tems  des  pays  fort 
ditl'érens.  Quelquefois  il  s’eft  dit  par  oppolition  au 
mot  de  Wellfrile , & alors  il  ne  fignifioit  que  le  pays 
fmié  entre  le  FUyus  & le  Lautyers.  C’eft  de  ce  can- 
ton qu’étoit  fouverain  Guillaume , comte  U Opfriji , 
dont  parle  Beka,  hillorien  de  l’églife  d’Ulrecht , in 
■BalduinoIl,'D?tn'i  l’itfage  pvéfentcecantoncll  com- 
pris dans  la  Frife  proprement  dite,  qui  efl  une  des 
fept  Provinces  - Unies.  Il  ell  borné  au  nord  par  la 
mer  d’Allemagne  , à l’orient  par  le  comté  d’Olden- 
bourg , au  midi  par  l’cvêçhé  de  Miinfter,  au  coit- 
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chant  par  la  province  de  Croningue  , ou  par  l’em- 
bouchure  de  l’Embs.  On  le  nomme  aufli  quelque^ 
fois  U comiè  d'Embdtn , du  nom  de  ia  capitale. 

Ce  pays  marécageux  dl  djvHé  en  dix  quartiers  , 
dont  les  uns  l'ont  liir  les  côtes  de  la  mer , & les  au- 
tres dans  les  terres.  Il  a eu  depuis  1654  fon  fouve- 
rain  particulier  , lous  la  protodtion  des  Provinces- 
Unies.  Enh'n  en  1744,  il  ell  tombe  entre  les  mains 
du  roi  de  PriilTe.  (-D.  /.  ) 

OSTIA  , {Geog.)  ce  mot  dans  les  cartes  géogra- 
phiques drell'ees  en  latin,  veut  dire  les  embouchures 
d’un  fleuve  qui  entre  dans  la  mer  par  pkifieurs  ou- 
vertures. 0[hum  au  fingulier  , veut  dire  , la 

porte  d’un  pays  , d*un  lieu  ; & à l’égard  des  détroits 
& des  rivières,  il  lignifie  leur  embouchure.  Les  an- 
ciens ont  nomme  le  bolphore  de  Thrace  Ojiium  cya- 
neum  , à caule  des  îles  cyanccs  qui  lont  voifinesde 
rentrée  de  ce  détroit. 

OSTIAQUES  , {Géog.')  peuple  d’Afie  dans  la  Si- 
bérie , aux  environs  de  l'Oby  , d’où  il  s étend  jiif- 
qu’au  Jénii'ca  qui  le  termine  à TE.  Il  ell  borné  au  N. 
par  le  cercle  polaire , au  S.  par  les  Calmoucks.  Il 
tait  partie  de  la  Tartane  niflienne. 

Les  Ofhaquts  habitent  fous  le  60  degré  de  Uthii- 
de.  Ils  font  petits  & mal  faits  ; ils  vivent  de  poif- 
fon  ou  de  viande  crue  ; ils  mangent  la  chair  de  tou- 
tes les  efpeces  d’animaux  fans  aucun  apprêt , ii>  boi- 
vent plus  volontiers  du  fang  que  de  l’eau  ; üs  lont 
idolâtres , & errans  comme  lesL-ipons  & lus  Samoyé- 
des. Ils  ne  veulent  pour  f.mmes  que  des  hiies  qui 
ont  eu  commerce  avec  d’autres  hommes , &c. 

Cet  expofe  n’ell  qu  un  échan'tiilon  des  ul'ages  & 
de  la  Ilupkiité  de  ce  peuple.  On  trouvera  de  plus 
grands  details  danj  les  mémoires  lur  l’et.it  delà  Ruf- 
lie , imprimés  à .AmllerJam  en  1725.  Or*  dit'  cpi  on  a 
amené  pUifieurs  de  ces  idolà:reb  à la  con^  ùir.ince  de 
1 Evangile  lur  la  fin  du  règne  de  Pierre  le  grand. 
(D.f.)  /'■qyr^  Ostia QUEs. 

OSTIARIUM  y I.  m.  ( HiJ}.  anc.')  tribut  qu’on 
faifoit  payer  de  porte  en  poite.  U étoit  très  miulte  , 
puifqu’il  eioit  égal  pour  le  pauvre  & pour  le  liche. 

OSTIE  , {^Géogr.  ) ancienne  ville  d'Italie  dans  la 
campagne  de  Rome  , avec  un  évêché  qui  cil  uni  à 
celui  de  Vciétri.  Cette  Vtlle  fi  fameiife  du  tems  des 
Romains  , ell  entièrement  détruite  & ne  confille  que 
dans  une  églife  , -du-tour  de  laquelle  il  y a quelques 
miférab'.es  maifons  en  partie  ruinées.  Cetendroueft 
au  milieu  de  l'illhine  , borné  au  couchant  par  l’an- 
cienne branche  du  Tibic,  & à l’orient  par  un  marais, 
à 5 lieues  S.  O.  de  Rome.  Long.  zÿ.  58.  lat.  41. 47. 

Denys  d'Halicarnalfe  , LUI.  ch.xlij.  donne  une 
longue  defeription  de  la  fondation  <TOjhi  , & Tite- 
Live , /iv.  I.ck.  xxxiïj.  l’a  faite  en  deux  mots:  Anco 
hlanio  régnante  , in  ore  Tibtris  Ollla  urbs  condica  .,Ja- 
Urics  circa fâche.  Elle  fui  laccagée  par  Manus  , mais 
ellofe  rétablit  promptement.  L’empereur  Claudeen 
fit  un  port  fermé  avec  une  haine  tour,  furie  modèle 
de  telle  d’Ale.\andrie  , pour  iervir  de  phare  aux 
vüilTeaiix. 

Une  feule  chofe  contribua  à ruiner  la  grandeur  de 
cette  ville  J fon  ancien  canal  le  combla  peii-à-peu,& 
rendit  ion  port  inutile.  Malgré  le  nouveau  poriqu’y 
fitTiajan  , O/Ziz  tomba  dans  le  dcpérilTement  la 
cluite  de  l’empire  romain.  Les  b ivbares  achevèrent 
de  la  ruiner,  & les  S.irrazins  n’y  laitTerent  pierre  fur 
pierre.  Les  habitans  furent  amenés  en  efeUvage,  6c 
ceux  qui  échapercnt  au  fer  ou  à la  l'ervirude  , le  re- 
tirèrent bien  loin  do  ce  funelle  lieu.  En  vain  le  pape 
GrC'^oire  IV.  voulut  rétablir  en  830  cette  ancienne 
ville , les  Corfes  qu’il  y envoya  périrent  par  le  mau- 
vais air  de  cet  endroit  inculte.  Enfin  le  nom  même 
de  cette  ville  i’eroit  perdu , fi  elle  n’.ivoit  éi*é  le  titre 
du  premier  futFragant  de  Rome.  {D.  J.) 

ÜSTIENNE , PORTE  C Tdopographii  de  Rome , Of~ 
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sienfis  porta  , porte  de  h ville  de  Rome  du  coté  d’Of- 
tie  ; on  la  nommoit  aiilii  porta  trîgencinaj  c’éft  au- 
jourd’hui la  porte  de  S.  Paul. 

OSTIF-NNE  , VOIE  ( Topoÿraph.  dt  Romt  ) via  of- 
ticnjîs  , grande  route  qui  menoit  de  Rome  à ORic. 
Dans  le  tems  que  ce  port  ctoitfloriflant , toute  cette 
route  longue  de  douze  mille  pas,  étoit  bordée  de 
maifons  de  plailance  & d’hôtelleries. 

OSTy^PO  , ( Gcog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  Bétique:  elle  ell  nommée  par  Tite- 

Live  , Uv.  xxviij.  ch.  xxij.  c’clt  préfenteinem  Eficpa 
en  Andaloufie,  à près  de  trois  lieues  d’Exija. 

OiTISE,  ( Jurifprud.'^  lignifie  dcmeiirt  , & peut 
venir  du  latin  oJUum , qui  veut  dire  Ventrée  de  la 
mailonjou  plutôt  du  latin  hofpes  , dont  on  a fait  en 
françois/io//«&  Ôi  par  corruption  ojlife.  Droit 

fVoJîij'e  cR  le  droit  de  demeurer  quelque  part  ; on  en- 
tend auiîi  par-là  le  devoir  annuel  que  le  lujet  paye  à 
Ibn  feigneurpourlcfouage  ou  tenement.  /^oye^Gal- 
land,  trait,  du  Franc-alcu  ^ ôc  Lauriere  en  ion  glof- 
fairt  , au  mot  Oftife.  (^A) 

OSTRACINE  ; (^Géog.anc.  ) nom  d’une  ancienne 
vÜled’Egypte,  d’une  montagne  du  Péloponnefe  dans 
î’Arcadie  , & d’un  quartier  de  la  ville  d’Antioche  de 
Syrie. 

OSTRACISME  , f.  m.  ( Polît.  d’Athènes.  ) loi 
par  laquelle  le  peuple  athénien  condamnoit  (ans  flé- 
triRiire  ni  deshonneur , à dix  ans  d’exil , les  citoyens 
dont  il  craignoit  la  trop  grande  puiflance  , & 
qu’il  foiipçonnoit  de  vouloir  afplrer  à la  tyran- 
nie. 

Cette  loi  fut  appellée  ojîractfrne  ^ du  mot  grec  of- 
Tf«Koi’ , qui  lignifie  proprement  une  , ou  une 

coquille;  mais  qui  dans  cette  occalion  , cR  pris pour 
le  bulletin  , s’il  m’ell  permis  de  me  fervir  de  ce  ter- 
me , l'ur  lequel  les  Athéniens  écrivoiem  le  nom  du 
citoyen  qu’ils  vouioient  bannir.  Peut-Oire  que  «?- 
TfAxor  déiignoit  un  morceau  de  terre  cuite  faite  en 
forme  d’écaillc  ou  de  coquille  , du-moins  les  Latins 
ont  traduit  le  mot  grec  par  teftuU. 

Le  ban  de  Vojhacifmt  n’avoii  d'ufage  que  dans  les 
occafions  où  la  liberté  ctoit  en  danger  ; s’il  arrivoit 
par  exemple,  que  la  jaloulic  ou  l’ambition  mît  la 
dilcorde  parmi  les  chets  de  la  république,  & qu’il  fo 
formât  ditîéreiis  partis  qui  fiffent  craindre  quelque 
révolution  dans  l’état , le  peuple  alors  s’alTembloit , 
& délibéroit  lur  les  moyens  qu’j^  y avoit  à prendre 
pour  prévenir  les  fuites  d’une  divifum  qui  pouvoit 
devenir  funeRc  à la  liberté.  Vojlrucifme  étoit  le  re- 
mede  ordinaire  auquel  on  avoit  recours  dans  ces 
fortes  d’occafions;  & les  délibérations  du  peuple  le 
terminoieni  le  plus  Ibuvent  par  un  decret,  qui  indi- 
quoit  à certain  jour,  une  alîémblée  particulière 
pour  procéder  au  ban  de  Vojlracifme,  Alors  ceux  qui 
étoient  menacés  du  banniflément , ne  negligeoient 
rien  de  ce  qui  pouvoit  leur  concilier  la  faveur  du 
peuple  , & le  perl'uader  de  l’injuRice  qu’il  y auroit 
à les  bannir. 

Quelque  tems  avant  l’aflemblée , on  formoit  au 
milieu  de  la  place  publique , un  enclos  de  planches 
dans  lequel  on  pratiquoit  dix  portes  , c’eR-à-dire  au- 
tant de  portes  qu’il  y avoit  de  tribus  dans  la  répu- 
blique; & lorfque  le  jour  marqué  étoit  venu,  les 
citoyens  de  chaque  tribu  eiitroient  par  leur  porte 
particulière  , & jcttolent  au  milieu  de  cet  enclos , la 
petite  coquille  de  terre  fur  laquelle  étoit  écrit  le 
nom  du  citoyen  qu’ils  vouioient  bannir.  Les  ar- 
chontes & ie  lénat  prcfidoient  à cette  altemblée,  & 
comptoient  les  bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné 
par  lix  mille  de  fes  concitoyens,  étoit  obligé  de 
fortir  de  la  ville  dans  l’efpace  de  dix  jours  ; car  il 
falloit  au  moins  fix  mille  voix  contre  un  athénien 
pour  qu’il  tût  banni  par  Vojlracifme. 

Quoique  nous  n’ayons  point  de  lumières  fur  l’é- 


O  S T 


69^ 


poque  prccjfe  de  l’inRitutlon  de  Vofracifme.  il  cR 
vraiiremblable  qu’il  s’établit  après  la  tyrannie  deà 
Fililtraiules , lems  où  le  peuple  athénien  ayant  eu 
le  bonheur  de  fecouer  le  joug  de  la  tyrannie,  com- 

mençoit  a goûter  les  douceurs  de  la  liberté  Extrê- 
mement jàloux  de  cette  liberté , c’eR  alors  fans  dou- 
te quildut  redoubler  foh  attention  pour  pr'-venir 
& elojgner  tout  ce  qui  pourroit  y donner  la  moin- 
dre atteinte.  Quoique  PifiRrate  eut  gouverné  la  ré- 
publique avec  beaucoup  de  douceur  & d’équiré,  ce- 
pendant la  feule  idée  d’un  maître  caufoit  une  telle 
horreur  à ce  peuple,  qu’il  crut  ne  pouvoir  prendre 
d aRez  tories  précautions , pour  ne  plus  retomber 
joug  qui  lui  paroifloit  infupportable.  Atta- 
che par  goût  à la  démocratie,  il  jugea  que  l’unique 
moyen  d’aftermir  & de  conferver  cette  efpece  de 
gouvernement , étoit  de  maintenir  tous  les  citoyens 
dans  une  parfaite  égalité;  & c’cR  fur  cette  égalité 
qu  il  fondoit  le  bonheur  de  l’état. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athéniens  établi- 
rent Vofracifme,  au  rapport  d’Androtion  cité  par 
Harpocration  ; «Hipparchus,  dit-il,  étoit  parent 
».  du  tyran  PifiRrate,  & il  fut  le  premier  que  Ion 
».  condamna  au  ban  de  Vofracifme  ; cette  loi  venolt 
»»  d'être  établie , à caufe  du  foupçon  & de  la  crainte 
».  qu’on  avoit,  qu’il  ne  fe  trouvât  des  gens  qui  vou- 
».  lufieiit  imiter  PifiRrate,  qui  ayant  été  à la  tête  des 
».  affaires  de  la  république , & général  d’armée,  s’é- 
»»  toit  fait  tyran  de  la  patrie  ». 

_ Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les  inconvé- 
rtiens  de  cette  loi  ; mais  ils  aimeront  mieux , comme 
l’a  remarqué  Cornélius  Népos,  s’expofer  à punir 
des  mnocens,  que  de  vivre  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles ; cependant , comme  ils  fentirent  que  l’in- 
juRice  auroit  été  trop  criante,  s’ils  a volent  condam- 
né le  mérite  aux  mêmes  peines  dont  on  avoit  cou- 
tume de  punir  le  crime , ils  adoucirent  autant  qu’ils 
pûrent , la  rigueur  de  Vofracifme  ; ils  en  retranchè- 
rent ce  que  le  banniffement  ordinaire  avoit  d’odieux 
& de  deshonorant  par  lui-même.  On  ne  confilquoit 
pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient  mis  au  ban  de  l’o- 
Jlracifmi;  ils  en  jouiffoient  dans  le  lieu  où  iis  étoient 
relégués  ; on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  tems  li- 
mité , au  lieu  que  le  banniffement  ordinaire  étoit 
toujours  fuivi  do  la  confilcation  des  biens  des  exilés 
& qu'on  leur  ôtoit  toute  efpérance  de  retour.  * 
Malgré  les  adouciflemens  que  les  Athéniens  ap- 
portèrent à la  rigueur  de  leur  loi , il  cR  aifé  de  voir 
que  fl  d’un  côté  elle  étoit  favorable  à la  liberté , de 
l’autre  elle  étoit  odieufe  , en  ce  qu’elle  condamnoit 
des  citoyens  fans  entendre  leur  défenfe,  & qu’elle 
abandonnoit  le  lort  des  grands  hommes  à la  délation 
artificieufe,  & au  caprice  d’un  peuple  inconRam  fie 
capricieux.  IleR  vraique  cette  loi  aliroitéié  avanta- 
geufe  ài’érat,  filemême  peuple  quil’avoit  établie 
eiit  toujours  eu  affez  de  difeernement  fit  d équité’ 
pour  n’en  faire  ulage  que  dans  les  occafions  où  la  li- 
berté auroit  été  réellement  en  danger;  mais  l’hi- 
Roire  de  la  république  d’Athènes  ne  jiiRifia  que  par 
trop  d exemples,  l’abus  que  le  peuple  fit  de  Vojlra- 
cfme. 


Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que  dans  le 
banniffement  d AriRide.  On  en  peut  juger  par  l’a- 
venture qui  lui  arriva  dans  l’affemblée  du  peuple, 
le  jour  meme  de  (on  banniffement.  Un  citoyen  qui 
ne  favoit  pas  écrire  , s’adrelfa  à lui  comme  au  pre- 
mieryenu,  pour  le  prier  d’écrire  le  nom  d’Ariflide. 
AriRide  étonné,  lui  demanda  quel  mal  cet  homme 
lui  avoit  fait,  pour  le  bannit  II  ne  m’a  point  fait 
de  mal , répondit-il;  je  ne  le  connois  même  pas, 
mais  je  fuis  las  de  l’entendre  par-tout  nommer  U 
jufe.  AriRide  écrivit  fon  nom  fans  lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  j?ar  les  intrigues  de  ThémiRo- 
clc,  quidébarralfé  de  ce  vertueux  riva! , demeura 
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maître  de  gouvernement  de  la  république , avecplus 
d’autorité  qu’auparavant  ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  l’avantage  qu’il  avoir  remporte  lut  Ion 
émule  ; il  devint  à fon  tout  l’objet  de  l’envie  publi- 
que ■ 6i  malgré  fes  viéloires  & les  grands  fervices 
qu’il  avoit  rendus  à l’état , il  fut  condamne  au  ban 
de  Voflraâfme,  _ , i j 

Il  eft  certain  que  la  liberté  n avoit  pas  de  plus  dan- 
nerciix  écueil  à craindre  , que  la  réunion  de  1 auto- 
rité dans  la  main  d'un  feul  homme;  & c’eft  cepen- 
dant ce  que  prodiiifil  Vojimcifmc,  en  augmentant  le 
crédit  & la  puilTance  d’un  citoyen,  par  leloigne- 
ment  de  fes  concurrens.  Périclès  en  fut  tirer  avan- 
tage contre  Cimon  & Thucydide  , les  deux  fculs  ri- 
vaux de  gloire  qui  lui  relloient  à éloigner,  pour  te- 
nir le  timon  de  l’état.  _ r -rr 

Sentant  qu’il  ne  poiivoit  ctever  fa  puiltance  que 
fur  les  débris  de  celle  de  Cimon  qui  étoit  en  crédit 
auprès  des  grands , il  excita  l’envie  du  peuple  contre 
ce  rival,  & le  fit  bannir  par  la  loi  de  [ojlracifmc, 

comme  ennemi  de  la  démocratie,  acfa  itciir  de  La- 
cédémone. En  vain  Thucydide  forma  un  piiillant 
parti  pour  l’oppofer  à celui  de  Périclès  ; tous  fes 
efforts  hâtèrent  fa  propre  ruine.  Le  peuple  tint  1 al- 
femblce  de  Vojlradfmi,  pour  reléguer  1 un  de  ces 
deux  chefs.  Thucydide  fut  banni , & laiffa^Pericles 
tyran  défarmé,  comme  nn  ancien  écrivain  1 appelle, 
en  poffeflion  de  gouverner  la  république  avec  une 
autorité  abfolue,  qu’il  conferva  jufqii  à la  fa"  de  la 
vie.  Il  trouva  le  moyen  par  ion  habileté  de  lubju- 
Buer  ce  peuple  envieux  & jaloux  , ennemi  plus  re- 
doutable à celui  qui  le  gouvernoit , que  les  Ferles  & 
les  Lacédémoniens.  ^ 

Il  faut  pourtant  convenir , que  ce  meme  peii^ple 
très-éclairé  furies  inconvéniens  de  Vojlraalmc  ien- 
tit  plus  d’une  fois  le  tort  que  fon  abus  avoit  tait  à 
la  république;  le  rappel  d'Ariftide  & de  Cimon , 
avant  que  le  terme  des  dix  ans  fut  expue , en  elt 
une  preuve  éclatante.  Maisquelques  railons  queles 
Athéniens  euiTent  cTe'  rejetter  une  loi , qm  avoit  caufc 
plufieurs  fois  un  grand  préjudice  à 1 état , Çf  J® 
rcnt  pas  ces  motifs  qui  les  déterminèrent  a 1 abolir , 
ce  fut  une  raifon  toute  oppofée , & qui  eft  vraiment 
finguliere  : nous  en  devons  la  connoilTance  a Fin- 

Us’étoitélevé,  dit  cet  auteur,  un  grand  différend 
entre  Alcibiade  ôcNicias  ; leurméfintclligence  croil- 
foitde  jour  en  jour,  & le  peuple  eut  recours  àU- 
flracifme  ; il  n’étoit  pas  douteux  que  le  fort  ne  dut 
tomber  fur  un  ou  l’autre  de  ces  chefs.  On  deteftoit 
les  mœurs  diffolues  d’Alcibiade , & l on  craignoit  la 
hardiefté  ; on  envioit  à Nicias  les  grandes  rKhelies 
qu’il  poftédoit,  & on  n’aimoit  point  Ion  humeur 
auflere.  Les  jeunes  gens  qui  dehroient  la  guer^  , 
vouloient  faire  tomber  le  lort  de  {'ojîracifrnt  liir  Ni- 
cias ; les  vieillards  qui  aimoient  la  paix  , foUicitomnt 
contre  Alcibiade.  Le  peuple  éiant  ainfi  partage,  Hy- 
pcrbolus,  homme  bas  mépril'able , mais  ambi- 
tieux & entreprenant , crut  que  cette  clivifion  etoit 
pour  lui  une  occafîon  favorable  de  parvenir  aiixpre- 
îniers  honneurs.  Cet  homme  avoit  acquis  parmi  le 
peuple  uneefpece  d’autorité;  mais  il  ne  la  uevoit 
qu  a fon  impudence.  Il  n’avoit  pas  heu  de  croire  que 
Vofiracifmc  put  le  regarder  ; il  fentoit  bien  que  la  bal- 
fclié  de  Ion  extradion  le  rendoit  indigne  de  cet  hon- 
neur ; mais  il  efpéroit  que  fi  Alcibiade  ou  Nicias 
étoit  banni,  il  pourroit  devenir  le  concurrent  de 
celui  qui  refteroit  en  place.  Flanc  de  cette  efperan- 
ce  il  témoignoit  publiquement  la  joie  quil  avoit 
de  les  voir  en  diieorde , & il  animoit  le  peuple  con- 
tre eux.  Les  partifans  d'Alcibiade  de  Nicias  ayant 
remarqué  l’iniolence  U la  lâcheté  de  cet  homme, 
fe  donnèrent  le  motiecrettement , fe  réunirent,  jSc 
firent  en  forte  que  le  fort  de  ïojîradfmc  tomba  fur 
Hvperbolus, 
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Le  peuple  ne  fit  d’abord  que  rire  de  cet  événe- 
ment; mais  il  en  eut  bien  tôt  après  tant  de  honte 
& de  dépit , qu’il  abolit  la  loi  de  Vofîracîfme , la  re- 
gardant comme  deshonorée  par  la  condamnation 
d’un  homme  fiméprifable.  Par  l’abolition  de  celte 
loi , les  Athéniens  voulurent  marquer  le  repentir 
qu’ils  avoient  d’avoir  confondu  un  vil  délateur , 6c 
de  condition  fervile , avec  les  Ariftides , les  Cimons, 

& les  Thucydides  ; ce  qui  a fait  dire  à Platon  le  co- 
mique , parlant  d’HyperboUis,  que  ce  méchant  avoit 
bien  mérité  d'etre  puni  à caufe  de  fes  maiivailes 
mœurs  ; mais  que  le  genre  dc,lupplice  étoit  trop 
honorable  pour  lui,  trop  au  defius  de  fa  balte 
extraaion,  Ikq^xeVo/iracifme  n avoit  point  été  éta- 
bli pour  les  gens  de  la  force. 

FinifTons  par  quelques  courtes  réflexions  : je  re- 
marque  d’abord  que  VoJIraciJ/ne  ne  fut  point  particu- 
lier à Athènes,  mais  que  toutes  les  villes  où  le  gou- 
vernement étoit  démocratique,  l’adopterent ; ceft 
Ariftote  qui  le  dit  ; on  fait  qu’à  l’imitation  des  Athé- 
niens ,1a  ville  de  Syraeufe  établit  le  Pctalilme. 
PÉTALISME. 

Le  but  appcllé  d'aiuimür  en  Angleterre  , fe  rap- 
porte beaucoup  à Vojïracifme;  il  viole  h liberté  con- 
tre  un  feul,  pour  la  garder  à tous.  Vojiracifme  corr^ 
fervoit  la  liberté  ; mais  U eût  été  à fbiihaiter  qu’ellp 
fe  fût  maintenue  par  quelque  autre  moyen.  Quoi- 
qu’il enfoit,  fi  les  Athéniens  ont  mal  pourvu  au 
foutien  de  leur  liberté , cela  ne  peut  préjudicier  aux 
droits  de  toutes  les  autres  nations  du  monde.  Le  pis 
qu’on  puiffe  dire  , c’eft  que  par  leur  loi  de  Vojîracif- 
mt  , ils  n’ont  fait  du  mal  qu’à  eux-mémes,  en  fe  pri- 
vant pour  un  tems  des  bénéfices  qu’ils  pouvoient  fe 
promettre  des  vertus  éclatantes  des  perfonnes  qu’ils 
condamnoient  pour  dix  ans  à cette  efpece  d’exiI. 

( Le  Chevalier  DE.  JauCOURT.  ) 

OSTRACITES  , {LJijL  nac.  Minlral.  ) c’eft  ainfi 
que  les  Naturaliftes  ont  nommé  les  différemes  cfpe- 
ces  d’huitres  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  latene. 
Les  ojiracites , ainfi  que  les  autres  coquilles  , fe  trou- 
vent ou  parfaitement  confervées  & dans  leur  état 
naturel,  ou  elles  font  pétrifiées,  c’eft-à-dire  , qu’il 
eft  venu  fe  joindre  des  particules  terreufes  6c  lapi- 
difiques  à celles  qui  conftituoient  l'huitre  ; 6c  par- 
là  elles  ont  augmenté  fon  poids  & fon  volume  ; ou 
bien  on  les  trouve  dans  un  état  de  deftniétion  & de 
décompofition , & quelquefois  percées  de  trous  & 
comme  vermoulues.  LQ%o(hacius  varient  pour  U 
grandeur  6i  pour  la  forme,  ainfi  que  les  huîtres  na- 
iiirelles;  il  y en  a quelques-unes  que  l’on  trouve 
dans  le  feinde  la  terre,  6c  dont  on  ne  connoît  point 
les  analogues  vivans  ; telles  font  fur  tout  certaines 
oflracius  d’unc  grandeur  prodigieufe  que  l’on  ren- 
contre en  quelques  endroits  de  la  terre,  comme 
dans  le  duché  de  Wirremberg,  dans  le  canton  de 
Berne,  6-t.  Huître. 

Boece  de  Boot , & quelques  autres  naturaliftes, 
ont  donné  le  nom  A'ofirache  à la  pierre  ollaire  , ou 
pierre  dont  on  fait  des  pots.  yoyeiOLLKiB.Z  purre. 

Quelques  auteurs  ont  auflî  donné  le  nom  d’ <?/?/■«- 
cûe  à uneefpece  d’enduit  ou  de  fuie  par  écailles  , qui 
s'attache  aux  parois  intérieurs  de  certains  fourneaux 
où  l’on  traite  des  mines  qui  contiennent  du  zinc. 
Voyer  CadMIR.  ( - ) , , « , 

OSTREÜPECTINITES  , {Hijî.nct.)  c eft  le 
nom  donné  à une  coquille  foifile  appellée  auffi  anc- 
mie , conches  anomiæ  ; en  françois  poulettes.  Ces  co- 
quilles font  ou  plates  ou  arrondies  , ou  alongées , 
ou  en  trois  parties,  trilohi  ^ ou  fillonnées.  On  les 
nomme  aulTi  léréhraculites  Ce  qui  les  carafterife  , 
c’eft  qu’elles  ont  toutes  comme  une  efpece  de  bec 
recourbé , formé  ainfi  , parce  qu'une  des  valves  de  la 
coquille  excede  l'autre. 

Ün  a appelle  celte  coquille  anomie , parce  eue 
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J’on  ne  connolflbit  point  fon  analogue  vivant,  maïs 
aftuolicment  on  fait  qu’il  s’en  trouve  une  efpcce  fur 
les  côtesde  Provence.  ^oye^TtRÉBRATULirE.  f-) 

OSTREVANT , l’  {_Géog.')  en  latin  Auflrcbaun- 
fispagus,  Aujhrhatenfis  pagus6c  Aufhrbaniun]  ; con- 
trée des  Pays -bas,  entre  l’Artois  & leHainauIt, 
auxquels  elle  a appartenu  fucce/Tivement.  Elle  ell 
nommce  OJlerban  dans  l’afte  de  Louis  Je  Débonnai- 
re pour  le  partage  de  fon  royaume  entre  fes  enfans. 
L OJirevant  a eu  le  litre  de  Comté  , & faifoit  par- 
tie de  l’Artois.  Bouchain  eR  la  capitale  ; la  Scarpe 
le  borne  au  nord  , & le  ruiffeau  de  Senfet  le  borne 
au  couchant.  (D.  /.) 

OSTROGOTHIE  ou  OSTROGOTHLAND, 
{Géogr.)  la  première  terminaifon  eftfrançoife,  & 
l’autre  allemande  : on  dilHngue  VO^rogothu  hors  , 
&dans  laSuede.  L’O/^o^or/nehorsdc  laSuede,  c’eft 
le  pays  que  les  Oftrogoths  ont  habite  dans  la  déca- 
dence de  l’empire.  VOJlrogoïku  dans  la  Suede  eft 
la  partie  orientale  de  la  Gothie  , grande  contrée  dé 
la  Suède  qui  eft  bornée  par  le  Schager-Rak  au  cou- 
chant , & par  la  mer  Baltique  à l’orient.  Ce  pays  eft 
coupé  en  deux  par  le  lac  de  Veter  ; on  n’y  compte 
que  deux  villes , Lindkoping  & Nordkoping  : c’ert 
auffi  dans  VOJîrogoihU  que  Ibnt  les  mines  d’Atned. 

OSTROGOTHS,  anc,')  nation  qui  faifoit 
partie  de  celle  des  Goths  ; elle  defeendoit  des  Scan- 
dinaves , & habitoit  la  partie  orientale  de  la  Suede, 
bornée  par  la  mer  Baltique  qui  s’appelle  encore  au- 
jourd  hui  OJîrogothie  ou  Gothit  orientale.  Ce  peuple 
partit  de-là  pour  aller  faire  des  conquêtes  & s’éta- 
blir d’abord  en  Poméranie  ; de-là  les  Ojîrogots  allè- 
rent vers  l’orient  & fe  rendirent  maîtres  d’une  partie 
de  la  Sarmatie  ou  Scythie  , & du  pays  qui  eft  entre 
le  Danube  & le  Boryîthène , connu  aujourd’hui  fous 
le  nom  de  Podolie  , où  ils  furent  vaincus  par  les 
Huns  , qui  les  forcèrent  de  quitter  leur  pays  & d’al- 
ler chercher  des  établiflemens  en  Thrace.  De-là  ils 
firent  des  inciirfions  fréquentes  fur  les  terres  de 
l'Empire  romain.  Enfin , l’an  488.  de  J.  C.  ils  mar- 
chèrent fous  la  conduite  de  leur  roi  Théodoric  , & 
après  avoir  détait  Odoacer  qui  avoit  pris  le  titre  de 
roi  d’Italie , ils  s’empareront  de  ce  pays , dont  Théo- 
doric fut  reconnu  fouverain  par  les  empereurs  de 
Conftantinople.  Ce  conquérant  adopta  les  lois  ro- 
maines , & gouverna  fes  conquêtes  avec  beaucoup 
de  fagefle  Si.  de  gloire.  La  puitTancc  des  OJîrogoihs 
fe  maintînt  en  Italie  jufqu’à  l’an  553  , oùTotüa  leur 
dernier  roi  fut  tué  dans  une  bataille  qui  décida  du 
fort  de  fon  royaume,  qui  fut  de  nouveau  réuni  à 
l’empire  romain  par  le  fameux  Narfès , fous  le  régné 
de  l’empereur  Juflinicn. 

OSTÜNI , ( Géog.  ) ville  d’Italie  au  royaume  de 
Naples,  dans  la  terre  d’Otrante,  avec  un  évêché 
furfragam  de  Brindes.  Elle  eft  fur  une  montagne 
près  du  golfe  de  V enife , à 1 6 milles  de  Brindes  , & 
à 2i  de  Tarente.  Long.  jJ.  24.  lat.  40.  48.  (D.  /.) 

OSWIECZIN,  (Géog.)  en  latin  moderne  Ofwc~ 
cimia  ou  Ofwicinia , ville  de  Pologne , avec  titre  de 
duché  , au  Palatinai  de  Cracovie.  Elle  eft  fur  la  Vi- 
ftule,  à 7 milles  au-deffus  de  Cracovie.  Les  mai- 
fons  n’y  font  que  de  bois  & de  terre , & c’eft  un 
château  de  bois  qui  lert  de  logement  au  gouverneur. 
Les  Allemands  nomment  cette  ville  ainfi  que  le  can- 
ton Aushwiii..  Long.  j/.  22.  lat.  60.  1.  (D.  /.) 

OSYRIS  , (^Boian.')  nom  donné  par  Linnæus  à 
un  genre  de  plante  qui  renferme  le  Cajïa  de  Tour- 
nefort  & des  autres  Botamftes.  Voici  les  caraéle- 
res  de  ce  genre  de  plante.  Il  produit  des  fleurs  mâ- 
les Si  femelles  : dans  les  fleurs  mâles  leur  calice  par- 
ticulier eft  creux,  d’Une  feule  feuille, divifée  en  trois 
fegmens  d une  meme  grandeur , & d’une  forme  ova- 
le pointue.  Il  n’y  a point  de  pétale  , & les  étamines 
font  trois  filets  courts.  Les  bofleues  des  étamines 
Tome  XI, 
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font  fimpîes.  Dans  les  fleurs  femelles  le  calice  eft 
de  la  même  figure  que  dans  les  fleurs  mâles  , mais  il 
eft  très  pem , demeure  long-tems  attaché  au  ger- 
me du  piftil , ]1  n’y  a point  de  pétale  ; le  germe  ou 
I embryon  du  piftil  eft  rond  ; le  ftile  eft  applati  & le 
ftjgma  arrondi.  Le  fruit  eft  une  baye  fphérinue, for- 
mant une  loge  qui  contient  une  feule  femence  of- 
feiife.  gcn.  plant,  pag.  472.  Tourn.  448, 
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OTACOUSTIQUE  , adj.  (^Acoujî.'^  terme  qui  fe 
dit  d’inftrumens  qui  aident  ou  perfeftionnent  le  fens 
de  r ’ouie.  FoyeiOm'E. 

Ce  mot  C]ui  eft  peuiifité  eft  formé  du  grec  «,  «tcV, 
oreille^  & ««eJa,  entendre.  PoRTEVOIX  COR- 

NETS, ÉCHO  ^ Cabinets  Secrets. 

OTAGE,  f.  m.  {Droit polit.')  un  otage  eft  un  ga- 
ge de  la  fureté  d’une  convention  ; l’on  joint  quel- 
quefois aux  traités  de  paix , pour  fureté  de  leur  exé- 
cution , des  otages , des  gages  ou  des  garants.  Les 
otages  font  de  plufieurs  fortes  ; car  ou  ils  fe  donnent 
eux-mêmes  volontairement  , ou  c’eft  par  ordre  de 
leur  fouverain  , ou  bien  ils  font  pris  de  force  par 
1 ennemi  : rien  n’eft  plus  commun  aujourd’hui , par 
exemple  , que  d’enlever  des  otages  de  force  pour  la 
fuieté  des  contributions. 

Le  fouverain  peut  , en  vertu  de  fon  autorité, 
contraindre  quelques-uns  de  fes  fujets  à fe  mettre 
entre  les  mains  de  l’ennemi  pour  otage  ; car  s’il  eft 
en  droit  quand  la  néceflité  le  requiert , de  les  expo- 
fer  à un  péril  de  mort,  à plus  forte  raifon  peut-il  enoa- 
ger  leur  liberté  corporelle  ; mais  d un,  autre  co&, 
l’état doitafTurément  indemniferles  ougesàc  toutee 
qu’ils  peuvent  fouffrir  pour  le  bien  de  la  locicté. 

L’on  demande  , & l’on  donne  des  otages  pour  Ja 
fureté  de  l’éxécution  de  quelque  engagement  ; il 
faut  donc  pour  cela  que  l’on  puifle  garder  les  o’/d- 
ges  comme  on  le  juge  à-propos  , julqu’à  l’accom- 
pliffement  de  ce  dont  on  eft  convenu. 

Il  luit  de-là  qu’un  otage  qui  s’eft  conftituc  tel  vo- 
lontairement , ou  celui  qui  a été  donné  par  le  fou- 
verain, ne  peut  pas  fe  fauver  ; cependant  Grotius 
accorde  cette  liberté  aux  derniers:  mais  il  faudroit 
pour  cela  , ou  que  l’intention  de  l’état  fut  que  '6ia- 
ge  ne  demeurât  point  entre  les  mains  de  l’ennemi , 
ou  qu’il  n’eîit  pas  le  pouvoir  d’obliger  Vôtage  à y 
demeurer.  Le  premier  eft  manifeftement  faux  ; car 
autrement  Vôtage  ne  lèrviroit  point  de  fureté  , Si  la 
convention  feroit  iüufoire  ; l’autre  n’eft  pas  plus 
vrai  , cai  fi  1 état  en  vertu  de  fon  domaine  émi- 
nent , peut  expofer  la  vie  même  des  citoyens,  pour- 
quoi ne  pourroit-il  pas  engager  leur  liberté?  auflî 
Grotius  convient-il  lui-même  , que  les  Romains 
étoient  obligés  de  rendre  Clelie  à Porfenna  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  des  otages  qui  ont 
été  pris  par  force  ; car  ils  font  toujours  en  droit  de 
fe  lauver  , tant  qu  ils  n’ont  pas  donné  leur  parole 
qu’ils  ne  le  feroient  pas. 

On  demande  , fi  celui  à qui  l’on  a donné  des  ôta- 
peut  les  laire  mourir , au  cas  que  l’on  n’éxécute  pas 
fes  engagemens  ? le  réponds  que  les  otages  eux-mê- 
mes n ont  pu  donner  à l’ennemi  aucun  pouvoir  fur 
leur  propre  vie\dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres. 
Pour  ce  qui  eft  de  l’état,  il  a bien  Je  pouvoir  d’ex- 
poler  au  péril  de  la  mort  la  vie  de  fes  fujets  , lorf- 
que  le  bien  public  le  demande  ; mais  ici  tout  ce  que 
le  bien  public  exige  , c’eft  qu’il  engage  la  liberté 
corporelle  de  ceux  qu’il  donne  en  otage  , & il  ne 
peut  pas  plus  les  rendre  refponfables  de  fon  infidé- 
lité au  péril  de  leur  vie  , qu’il  ne  peut  faire  que  l’in- 
nocent foit  criminel  ; ainfi  l’état  n’engage  nullement 
la  vie  des  ôtages  : celui  à qui  on  les  donne  eft  cenfé 
les  recevoir  à ces  conditions;  Si  quoique  par  l’in- 
TT  te 
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fraftion  du  traité  , ils  fe  trouvent  à l’a  merci , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  ait  droit  en  confcience  de  les  faire 
mourir  pour  ce  fujet  feul  ; il  peut  feulement  les  re- 
tenir déformais  comme  prifonniers  de  guerre. 

Les  otages  donnés  pour  un  certain  lujet  font  li- 
bres , dès  qu’on  y a fatisfait , & par  conféquent  ne 
peuvent  pas  être  retenus  pour  une  autre  caufe  pour 
laquelle  on  n’avoit  point  promis  ^"otages.  Que  û 
l’on  a manqué  de  parole  en  quelqu’autre  chofe  ou 
contrarié  quelque  nouvelle  dette  , les  otages  don- 
nés peuvent  alors  être  retenus , non  comme  otages , 
mais  en  conféquence  de  cette  réglé  du  droit  des 
gens , qui  autorife  à arrêter  la  perlbnne  des  fujets 
pour  le  fait  de  leur  fouverain. 

Un  otage  eft-il  en  liberté  , par  la  mort  du  prince 
qui  l’avoit  donné  ? Cela  dépend  de  k nature  du 
traité , pour  la  fureté  duquel  on  avoit  livré  \'àtage , 
c’eft-à-dire  qu’il  faut  examiner  s’il  eft  perfonnel  ou 

réel.  , 1 

Que  fl  Vôtagi  devient  l’heritier  & fuccefieur  du 
prince  qui  l’avoit  donne  » il  n eft  plus  tenu  alors  de 
demeurer  en  otage  ^ quoique  le  traité  foit  réel;  il 
doit  feulement  mettre  quelqu’un  à fa  place  , fi  l’au- 
tre partie  le  demande.  Le  cas  dont  il  s’agit  ctoit  ja- 
citement  excepté  ; car  on  ne  fauroit  préiumer  qu’un 
prince  , par  exemple  , qui  auroit  donné  pour  otage 
Ion  propre  fils  , fon  héritier  préfomplif,  ait  préten- 
du qu’au  cas  qu’il  vînt  à mourir  lui-même,  l’état 
fût  privé  de  fon  chef.  ( Z>.  /.  ) 

OTALGIE , f.  f.  {Midec.')  Une  douleur  d’oreille 
quelconque  peut  s’appeller  oialgie  , mais  lur-tout  fi 
celle  qu’on  reffent  à cette  partie  eft  intérieure  & 
violente.  . 

La  douleur  interne  de  rorellle  qui  vient  à la  fuite 
de  quelque  inflammation^  eft  dangereule  ; on  la  di- 
minue par  la  faignée , & enfuice  par  l évacuation  du 
pus  ; il  faut  y appliquer  les  cmolliens  antiphlogifti- 
ques  relâcher  le  ventre. 

Il  faut  deffécher  l’éréfipele  à la  faveur  des  abfor- 
bans  fecs , & de  l’application  des  doux  aftnngens. 

Si  c’eft  un  catarre  ou  l’écoulement  de  quelqu’hu- 
meur  tenue  & âcre  , qui  produit  la  douleur  d’oreil- 
le  , il  faut  détremper  cette  humeur  & l’adoucir  par 
des  lotions  émollientes , chalfer  la  matière  par  les 
véficatoires  , les  ventoufes  , 6c  en  faire  la  dériva- 
tion fur  une  autre  partie  en  lâchant  le  ventre.  /.) 
OTARDE , yoyei  Outarde. 

ÜTELLES  , terme  de  Blajbn.  Bouts  de  fer  6c  pi- 
ques affez  larges  par  derrière  qu’on  a appellés  aman- 
des pelées , à caufe  qu’ils  en  ont  la  figure  ; on  char- 
ge quelquefois  l’écu  de  ces  bouts  de  fer  : quelques- 
uns  font  venir  ce  mot  de  hajfuia  ou  hajjïla , pique 
eu  lance. 

OTENE  , {Géog.  anc.)  contrée  de  l’Armeme  , fé- 
lon Pline  , liv.  XJI.  c.  xiij.  Etienne  place  le  peuple 
Ouni  vers  le  fleuve  Cyrus  avec  les  Obaréniens. 
(D.J.) 

OTER , v.  aft.  {Gram.')  c’eft  ou  féparer  , ou  pri- 
ver , ou  tranfporter  , ou  éloigner  , ou  déplacer , ou 
diminuer,  ou  arracher,  ou  perdre  , &c.  cet  en- 
fant de  la  voie  des  caroffes  : qui  de  f)àt6  5 , refte 
4 ; on  lui  a ôtè  iufqu’à  fes  fouliers  ; la  violence  de 
fa  paflion  luw  a ôte  la  raifon , &c. 

Oter  , ( Jardin.)  on  dit  ôter  une  branche  à un 
aibre  ; ôter  le  trop  de  fruit  noué  pour  que  le  refte 
vienne  plus  beau  ; ôter  un  chancre , de  la  moufle  ; 
ôter  le  trop  de  chevelu,  de  racines  6c  autres. 

Oter  ses  dents  , fe  dit  d’un  poulin  , lorfque 
quelques-unes  de  fes  dents  de  lait  tombent  pour  faire 
place  à d’autres  ; ce  cheval  ôte  fes  dents  de  trois 

ans.  V , O /r- 

OTEVENT,  f.  m.  {Charptnter.)  c eft  un  aiïem- 
blage  de  cinq  ou  fix  planches  qu’on  met  au-delTus 
4’une  boutique  pour  la  garantir  du  vent , de  la  pluie 
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& du  folell  ; on  a fait  de  ce  terme  celui  (sauvent  ; 
dont  on  fe  fert  aujourd’hui.  {D.J.) 

OTHIN  , f.  m.  {Mythol.  ) ce  mot  s’écrit  encore 
Ottn  &C  Odin  , nom  propre  d’un  dieu  des  anciens 
Danois.  Leurs  principauxdieux  étoient  , Tkor 
&C  Freyus  ; c’étolt  de  grands  hommes  ou  des  con- 
quérans  qu’on  avoit  mis  au  nombre  des  dieux , com- 
me Sturlæfonius  l’a  prouvé.  Voye^^aujji  Bartholin, 
Antiquit.  Danica,  & Saxo-Grammaticus,  Hijl.Dan, 
{D.J.) 

OTHOMAN  ou.  OTTOMAN  , ( Gram.  ) on  dit 
l’empire  Ottoman  , l’empereur  Ottoman  ; celte  dé- 
nomination vient  à^Othoman 'ou  Ofman  , premier 
empereur  des  Turcs.  Ol'man  n’étoit  que  le  fils  d’un 
payfan  nommé  Orthogule  : voilà  l’origine  de  tous 
ces  potentats  jufqu’à  ce  jour.  Voye^  Musulman  , 
Turc. 

OTHONNA  , {JJifi-  nat.)  pierre  connue  des  an- 
ciens, qui  fe  trouvoit  en  Egypte  & qui  étoit  d’une 
couleur  d’airain  , on  croit  que  c’eft  la  pyrite.  (— ) 
OTHONA  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  l’île 
de  la  grande-Bretagne  , fur  ie  rivage  Saxon.  Le  fa- 
vaot  Bauter  penfe  que  cette  ville  a été  engloutie 
par  la  mer , 6c  que  Maeldon  eft  Otkona  nova.  {D.  J.) 

OTHRYS  , {Géog.  anc.)  montagne  de  ThelTalie  ; 
c'eft  là  , die  Strabon  , que  prend  fa  fource  l’Enipée  , 
grofll  par  l’Apidan,  riviere  qui  vient  de  Pharfale. 
Stace  dit  dans  fon  Achilleidc , l,  I. 

Jam  trijîis  Pholoe , jam  nubilus  ingemis  Othrys. 
Virgile  y met  des  Centaures , 6c  dit  Æneid,  L.  VU. 
verf.  6'yS. 

Defeendunt  Centauri  omolen  Otrynque  nlvalcm 

Linquentes  curj'u  rapido.  {D.J.) 

OTOURAK,  terme  de  relation  y c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  dans  les  troupes  Ottomanes  aux  foldats 
que  l’on  paie  fans  qu’ils  aillent  fervir  en  campagne  : 
l’aga  des  janillàires  a fous  lui  plufieurs  milliers  de 
janiflaires  à morte-payes  , qu’ils  appellent  otaurak, 
c’eft-à  dire  gens  de  repos.  Du  Loir.  {D.  J.) 

ÜTRANTE,  {Géog.)  province  d’Italie  au 
royaume  de  Naples  , bornée  N.  par  la  terre  de 
Barri  6c  par  le  golfe  de  Venil'e,  E.  par  le  même 
golfe,  S.  O.  par  un  grand  golfe  qui  eft  entr’cUe  6c 
la  Bafilicate.  Cette  contrée  montagneufe  abonde  en 
olives,  en  figues  6c  en  vin.  Elle  eft  toit  e.vpofée 
aux  courfes  des  corfaires  Turcs.  C’eft  du  cap 
d'Otrante  que  Pyrrhus  conçut  autrefois  le  deffein 
extravagant  de  joindre  par  un  pont  l’Italie  à la 
Grèce:  il  auroit  eu  13  lieues  de  quatre  mille  pas 
chacune. 

La  terre  d'Otrante  comprend  l’ancienne  Calabre 
Ce  la  Meffapie  oii  étoient  les  peuples  Tarentini  , 
Calabri , Saltntini  & Japygts.  Elle  a près  de  1 10  mil- 
les de  cotes , 6c  eft  fouveni  broutée  par  les  cava- 
ictus  y forte  de  fauterelles  ; mais  les  corfaires  Turcs 
y font  bien  plus  à craindre:  car  quand  ils  y font 
des  defeentes  , ils  pillent  la  campagne  6c  emmenent 
en  efclavage  tous  les  habitans  qu^ils  peuvent  fur- 
prendre  ; cependant  malgré  de  fi  grands  inconvé- 
niens , la  terre  d’Otrante  eft  peuplée  , 6c  compte 
au  nombre  de  fes  villes  quatre  archevêchés  ôc  dix 
évêchés.  {D.J.) 

Otrante  , {Géog.)  ancienne  ville  d’Italre  au 
royaume  de  Naples,  capitale  de  la  terre  d'Otrante, 
avec  un  archevêché  6c  un  port,  LesTurcs  la  prirent 
fous  Mahomet  II.  Ferdinand,  roi  de  Naples  , la  re- 
prit. Elle  eft  à l’embouchure  du  golfe  de  Venife  , à 
24  milles  S.  de  Tarente  , 16  S.  E.  de  Brindifi. 
Long.  3S.  /O.  lat.  41.  21. 

Les  Latins  ont  connu  cette  ville  fous  le  nom 
d'Hydrus , au  genit.  Hydrunüs  , ville  de  la  Fouille 
la  plus  proche  de  la  côte  d’Epire.  Son  port  qui  eft 
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à 40  milles  du  cap  de  Lcuca  , étoit  beaucoup  meil- 
leur avani  que  les  Vénitiens  leiilTent  gâté,  & l’on 
doit  erre  turpris  qu’il  n’ait  point  été  réparé  , puif- 
qu’étam  bien  entretenu  , il  rendroit  un  roi  de 
Naples  maître  de  l’entrée  du  golfe,  en  cas  de  mé- 
fintelligence  entre  lui  ik.  les  Vénitiens.  (^D.J.') 

OTRAR.É  , {Géog.  ) ville  d’Afie  dans  le  Tur- 
keftan.  Elle  cil  arrolée  par  la  riviere  de  Schafeh, 
& n’eft  pas  loin  de  celle  ue  Balaflagoon.  Alfaras  &: 
Albirani  , fuivis  par  Abulfeda  , lui  donnent  88. 
J ü de  longitude  , & 4.4  de  latitude. 

OTRICOLI,  {Géog.'^  en  latin  Otnculutnow  Obrl- 
culum  dans  Tiic-Live  ; autrefois  ville  célébré  de 
rOmbrie,  à prêtent  village  d’Italie  dans  l’ciat  de 
l’Eglile , au  duché  de  Spoleite , & aux  confins  de  la 
Sabine.  Les  ruines  de  l’ancienne  Otriculum  font  dans 
la  plaine  , afléz  près  de  la  hauteur  fur  laquelle  eft  le 
village  préfent  Otricoli. 

OTRUCHE,  1.  f.  (^Botan.  nom  que  le  peuple 
donne  à l’impératoire.  ImpÉratoire,  Bo- 

lan.  {D.J.) 

OTfENWALD,  (Géog.')  c’efi-à-dire  la  forêt 
d’Otion,  en  latin  Ottonia  jylva  \ petit  pays  d’Alle- 
magne au  palatinat  du  Rhin,  entre  le  Mein  & le 
Ncckcr  , aux  confins  de  la  Franconie  6c  de  l’éleélo- 
rar  de  Mayence.  Il  appartient  à l’cleûeur  Palatin, 
& n’a  ni  villes  ni  bourgs. 

OTTESüNDE,  (^Géog.')  en  latin  moderne  Otto- 
nis  fetutn;  dctro'n  oa  bras  de  mer  du  JutlanJ  fep- 
icncrional,  entre  i’ile  de  Tliyholm  au  Nord  , & le 
pays  de  Lemwick  au  Midi  ; ce  détroit  fépare  le  dio- 
celé  d’Alborg  au  Nord  , de  ceux  de  Rypen  & de  Vi- 
bourg.  On  lui  a donné  le  nom  d'Otton , parce  qu’un 
empereur  de  ce  nom  alla  dans  Je  Jutland  jufcme-là. 
{D.J.) 

OTTONA,  (Jiijî.  mod.")  les  Japonois  donnent  ce 
nom  à un  magiltrac  chargé  de  l’inlpetlion  de  chaque 
ruedans les  villes.  Ce  font  des  efpeces  de  commiliai- 
res  qui  veillent  à la  police  de  leur  difiriél;  ils  ont 
foin  que  l’on  y talle  exadlement  la  garde  pendant  la 
nuit,  6c  que  les  ordres  des  gouverneurs  foient  exé- 
cutés. Vouant  eft  élu  par  les  notables  de  chaque 
rue,  & approuvé  par  le  gouverneur;  il  a fous  lui 
des  lieutenans  qui  ralTiRent  dans  les  fondions , ainfi 
qu’un  greffier. 

OUABACHE  , (Ceo^.)  grande  riviere  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  Nouvelle  France  , à la- 
quelle M.  <le  Lifle  donne  aufli  le  nom  ridicule  de  S. 
Jérôme.  Celte  riviere  ell  formée  par  l’Ohio,  & de  la 
riviere  des  Mramis.  Le  pays  qu’elle  atrofe  font  de 
vaflcs  prairies  à perte  de  vue,  où  fe  trouve  une 
quantité  prodigieiife  de  ces  bœufs  fauvages,  qu’on 
appelle  bœufs  ilUnois.  (/?,  J.') 

OUAGE  OUAICHE  , f.  f.  {Marine.)  c’eft  le  fil- 
lage  ou  la  trace  que  le  vailTeau  fait  à la  mer.  Tirer 
un  vaifTeau  en  ouaiche  ^ ou  le  toutr  ou  remorquer  ^ 
c’eft  lecotirir  un  vaiflean  qui  eft  incommodé,  ou 
qui  marche  mal , en  le  touant  ou  remorquant  par 
l’arriere  d’un  autre  vaifTeau  , ce  qui  fc  fait  ainfi.  Le 
vaifican  qui  remorque,  ou  tire  en  ouaicke^  attache 
le  bout  d’un  cable,  ou  d’une  hauffierc,  au  pié  de 
fon  grand  mat,  & faifant  pafier  l’autre  bout  par  un 
labord  de  l’arriere  ; il  fait  porter  ce  bout  à bord  du 
vaiffeaiiincommodé  ,&  i’y  ayant  fait  amarerau  pié 
du  mât  de  mifaine , il  tire  6c  remorque  ce  vaifTeau. 

Traîner  un  pavillon  ennemi  en  ouaicke , c’eR  met- 
tre à l’arriere  de  fon  navire  le  pavillon  qu’on  a pris 
lur  l’ennemi , & on  le  laiflé  pendre  en  bas  jufqu’à 
fleur  d’eau  ; c’efl  pour  marquer  qu’on  revient  viéfo- 
rieux. 

OUAILLE  , 1.  f.  {Gramm.)  troupeau  de  brebis.  Il 
ne  fc  dit  gucre  qu'en  figure  ; ce  qui  rend  plaifant  le 
mot  d’une  femme  de  campagne , quidifoiià  foncuré: 
Tome  XL 
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» 11  faut  que  j’aille  à mes  ouailles , comme  vous  aux 
» vôtres  ». 

OVAIRE  , f.  m.  {Botan.)  parmi  les  Botanifles 
le  mot  ovaire  défigne  l’endroit  où  les  femences  des 
plantes  font  attachées,  6c.  où  elles  reçoivent  leur 
nourriture.  Il  y a des  plantes  dont  i’ovaire  eft  décou- 
vert, comme  celui  des  renoncules  , du  clématitis, 
^•c.  Il  y en  a d’autres  dont  l’ovaire  eft  fait  en  cornet, 
en  gaine,  en  boére,  6-c.  & par  conféquent  dont  les 
femences  font  couvertes,  comme  on  le  voit  dans 
1 aconit,  dans  la  linaire  , dans  l’apocin , &c.  Ainfi 
le  mot  d ovaire  eft  plus  etendu  que  celui  de  capfiilc, 
car  toutes  les  capfules  font  des  efpeces  i^ovaire , 6c 
tous  les  ovaires  ne  font  pas  des  capfules.  {D.  J.) 

Ovaire,  l.  ni.  {Anatom.)  les  deux  corps  blan- 
châtres , ovales , applatis , qu’on  nomme  ovaires  ^ 
attaches  aux  cotés  du  tond  de  l’utérus,  fi  petits  avant 
l’âge  de  puberté  , relevés  6c  polis  dans  cet  âge  , ri- 
des dans  les  vieilles,  & remplis  de  cicatrices  dans 
celles  qui  ont  eu  plufieurs  enfans,  font  d’une  fub- 
ftance  encore  inconnue  ; voici  ce  qu’en  difent  les 
Anatomiftes. 

Ces  organes  font  fitucs  dans  le  baflîn  de  l’hypo- 
gaftre,  lur  la  face  interne  de  l’os  des  îles,  aux  côtés 
du  fond  de  la  matrice , dont  ils  ne  font  éloignés  que 
de  deux  bons  travers  de  doigt. 

Ils  font  attachés  à ce  vifeere  par  un  ligament  fort, 
que  les  anciens  prenoient  mal  à-propos  pour  un 
vaifTeau  déférant,  puifqu’il  n’eft  pas  creux;  & les 
trompes  de  Fallope  leur  tiennent  encore  lieu  d’une 
féconde  attache  à la  matrice,  aufli  bien  que  les  liga- 
mens  larges  , fur  leliquels  ils  font  placés:  par-en- 
haut , ils  font  attaches  aux  vaifTeaux  fpermaiiques , 
par  le  moyen  du  péritoine , de  force  qu’ils  y font 
comme  liilpendus.  Lorfque  les  femmes  ne  font  pas 
groflés , leur  fmiation  eft  parallèle  au  fond  de  la  ma- 
trice ; mais  au  tems  de  la  groftéfTe  , ils  approchent 
plus  de  les  cotés  & de  fon  cou , dont  fon  fond  fe  trou- 
ve aloM  fort  éloigné. 

La  figure  des  n’eft  pas  exaÛement  ronde  , 
mais  large  6c  applatie , tant  à leur  partie  antérieure, 
qu’à  leur  partie  portérieure;&  leur  furface  eft  iné- 
gale dans  les  vieilles  femmes,  mais  égale  6c  polie 
dans  les  jeunes. 

Leur  grandeur  eft  différente  félon  les  â»es:  les 
jeunes  filles  les  ont  d’un  plus  gros  volume  que  les 
femmes  d'un  âge  avancé  ; leur  grolTeur  n’cxcéde  pas 
néanmoins  pour  l’ordinaire  celle  d’un  œuf  de  pi- 
geon. 

Ils  font  couverts  de  deux  membranes:  Tune  qui 
leur  eft  propre , & l’autre  qu’ils  empruntent  du  péri- 
toine. Etant  dénués  de  ces  membranes  , leur  fub- 
ftance  paroît  afléz  blanche  ; elle  eft  compofée  de 
membranes  & de  fibres  attachées  lâchement  les  unes 
avec  les  autres  ; & cniretifTues  de  beaucoup  de  vei- 
nes , d’arteres  6c  de  nerfs.  Leurs  veines  & leurs  ar- 
tères viennent  des  Ipei manques,  ôt  ils  reçoivent 
des  nerfs  des  intercoftaux  ; ils  ont  auflîdes  vaifiéaux 
lymphatiques,  qui  fe  déchargent  dans  le  réfervoir  du 
chyle. 

Il  y a des  chofes  bien  fingulieres  à remarquer  dans 
les  ovaires  : il  ne  s’y  rencontre  que  trop  communé- 
ment de  petites  véficules  , qui  font  remplies  d’une 
eau  claire  6c  limpide  , iefquetles  étant  cuites  comme 
les  œufs  des  volatiles,  deviennent  dures  , 6c  ont  la 
même  couleur  & le  même  goût  que  le  blanc  de  ces 
œufs  ; ce  qui  eft  caufe  qu’on  les  prend  pour  la  ma- 
tière de  la  génération  ; qu’on  les  fait  fervir  aux  mê- 
mes ufages  que  les  œufs  des  oifeaux  ; qu’on  leur  en 
donne  le  nom,  & celui  d’ovaires  aux  deux  organes 
quiles  contiennent.  Ces  œufs  ont  chacundeux  mem- 
branes propres , qui  font  parfemées  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  branches  de  veines,  d’artercs  êk  de 
nerfs. 

T T 1 1 \) 
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On  trouve  quelquefois  dans  les  ovaires  desvéricii* 
les  qui  contiennent  une  humeur  aqueufe  , & qui  font 
quelquefois  plus  greffes  que  les  œufs  mêmes  ; mais 
qui  ne  s’endurciffent  point  quand  on  les  fait  cuire  : 
ce  font  de  faux  œufs  qu’on  appelle  (iç^hydatides. 

Les  œufs  different  beaucoup  les  uns  des  autres 
dans  un  même  ovaire.  Dans  les  femmes  les  plus  gros 
œufs  ne  paffent  pasla  groffeurd’un  pois  roules  trou- 
ve dans  tous  les  animaux.  L’âge  &la  groffeffey  ap- 
portent un  grand  changement  ; car  dans  les  jeunes 
animaux  ils  font  fort  petits  , & plus  gros  dans  ceux 
qui  l'ont  âgés.  On  en  trouve  quelquefois  jLifqu’à  lo 
dans  un  ovaire , enfermés  chacun  dans  une  petite  cel- 
lule, à laquelle  fe  terminent  beaucoup  de  veines  & 
d’arteres,  tant  pour  porter  la  nourriture  à l’œuf, 
que  pour  remporter  le  luperflu. 

Dans  l’ouverture  des  cadavres  des  femmes , on  a 
trouvé  quelquefois  un  des  ovains  de  la  groffeur  du 
poing,  rempli  d’une  humeur  gluante , verdâtre  , & 
quelquefois  plein  de  cheveux.  On  a trouvé  encore 
ces  mêmes  ovaires  charnus  , & d’autres  fois  d’un  vo- 
lume fl  conlldérabîe , qu  ilscontenoient  plulieurs  li- 
vres d’eau  : quelquefois  on  y a rencontré  de  petites 
pierres  , du  fuif  & choies  fembiables.  Dansune  fem- 
me âgée  de  14 ans,M.Ruyfch  y a trouvé  des  dents, 
entr’autres  une  dent  molaire.  Voye^  aujji  les  mém.de 
Vacad.diS  Scienus  .,ann. 

La  plupart  des  anatoniilles  modernes  croient  que 
ces  œufs  étant  rendus  féconds,  lorfqu’ils  font  pé- 
nétrés parla  partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  fémina- 
le , font  portés  des  ovaires  des  femmes  dans  la  matrice 
par  les  trompes  de  Fallope , où  les  petites  découpu- 
res du  morceau  frangé  les  ont  engagés  ; qu’ils  s’ac- 
croiffentdans  la  cavité  de  ce  vilcere  par  la  nourri- 
ture qui  leur  eft  fournie , & que  la  matière  intérieu- 
rement contenue  dans  ces  œufs , fert  à former  le 
fœtus , & fes  enveloppes  à produire  l’arriere-faix. 

Ils  étalent  plufieurs  raifons  pour  appuyer  leur 
fyftème , que  le  fœtus  fe  forme  de  cet  œuf  qui  le 
détache  de  Vovaire.  i®.  Tous  les  animaux  ont  des 
ovaires  : i°.  Riolan , Graaf , Eltfoltzius  , rapportent 
qu’ils  ont  trouvé  le  fœtus  dans  les  tuyaux  par  où 
paffent  ces  œufs  : 3°.  on  a trouvé  un  fœtus  dans  les 
trompes  , d’où  il  a été  retiré  âgé  de  zi  mois,  & la 
mere  n’ell  pas  morte  dans  l’opération,  royfçauffi 
l’obfervation  de  M.  Littré  dans  les  Mém.  de  L acad. 
des  Scienc.  aan.  lyoï.  4°.  M.  Ruyfch  a fait  voir  un 
œuf  détaché  récemment  de  la  trompe,  tournée  vers 
Vovaire  pour  recevoir  cet  œuf  : 5M’expérience  de 
Nuck  appuie  fortement  cette  opinion.  Il  prit  une 
chienne , & quelques  jours  après  l’avoir  fait  couvrir , 
il  trouva  deux  œufs  qui  éioient  fort  groffis  dans  Vo- 
vaire ; il  lia  la  corne  de  la  matrice  qui  regardoit  ces 
œufs  , il  referma  la  plaie  ; & 11  jours  apres  ayant 
rouvert  cette  chienne  , il  vit  deux  lœtus  dans  la 
corne  , entre  la  ligature  & Vovaire.  6®.  Enfin  les  fe- 
melles ne  fauroient  concevoir  fans  les  ovaires  i car 
les  chiennes  qu’on  a coupées  ne  conçoivent  pas,di 
n’ont  plus  aucun  penchant  à l’amour,  comme  li  les 
ovaires  feuls  les  y excitoient.  {D.J.) 

Ovaire, /’ùrr<5 , {Hijl.  nat.)  lapis  ovariusi  pierre 
formée  par  un  affcmblage  de  petits  globules  lembla- 
blesàdes  œufs  de  polffon.  Oolite.  (-) 

OV.'^LE  , f.  f.  {Botan.)  on  appelle  en  Botanique 
un  fruit  ovale ^ non  feulement  ceuii  qui  approche  de 
la  fioure  d’un  œuf,  mais  encore  celui  dont  la  coupe 
d'un°boiit  à l’autre  reffembîe  à une  ovale  mcchaui- 
que  , quelquefois  les  deux  bouts  en  font  pointus. 

^^)VALE,  (GéW  ) eft  une  figure  curviligne  oblon- 
rue,  dont  les  deux  diamètres  lont  inégaux  , oiuine 
fi^'ure  renfermée  par  une  feule  ligne  courbe  , d’une 
rondeur  non  uniforme  , & qui  elt  plus  longue  que 
lame  , à-peu-près  comme  un  œuf,  ovurn  , d'où  lui 
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eft  venu  le  nom  d’ova/c.  yoye:^  Allongé. 

Vovale  proprement  dite , vraiment  & femblable 
à un  œuf,  eft  une  figure  irrégulière,  plus  étroite  par 
un  bout  que  par  l’autre,  en  quoi  elle  différé  de  l’cl- 
lipfe,  qui  eft  une  ovaA  mathématique  , également 
large  à lès  deux  extrémités.  oyei^  Ellipse. 

Le  vulgaire  confond  ces  deux  efpeces  d'evaAr  ; les 
Géomètres  appellent  Vovale  proprement  dite,  f.iujje 
elUpj'e. 

Voici  la  méthode  la  plus  en  ufage  parmi  les  ou- 
vriers pour  décrire  Vovale,  appellee  communément 
ovale  du  Jardinier,^  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  el- 
lipfe.  On  prend  une  corde  Efm  (/*/.  géom. 

4^.)  dont  la  longueur  foit  égale  au  grand  diamètre 
de  Vovale,  &L  dont  on  attache  lesextrémités  aux  deux 
points  , ou  clous  £ F , qui  font  fur  le  grand  diamè- 
tre; enfuitepar  le  moyen  d’un  ftile  M , on  conduit  la 
corde  autour  de  ces  dcvtx  points  : Vovale  eft  d’autant 
plus  oblongue  , que  les  deux  points  , ou  clous  £ F , 
Ibnt  plus  éloignés  l’un  de  l’autre.  F Ellipse. 

Voici  une  maniéré  de  décrire  une  elpece  A^ovale. 
Ayant  décrir  {fig.  ai  feB.  con.')  les  deux  cercles 
C . foient  tirées  deux  lignes  CE,  relies  que 
CE—AE-\-AB—CD.  Il  eft  conftant  que  ^^£-[-.45, 
fera  =C£-f-CD;  & qu'ainii  du  centre  £,  Si  du 
rayon  ££>,  on  pourra  décrire  un  arc  BD,  qui 
touchera  les  deux  cercles  en  £ en  D.  Si  on  en 
fait  autant  de  l’autre  côté,  on  aura  Vovale  completie 
BDdh. 

Si  les  deux  cercles  A,  C , font  inégaux,  alors 
Vovale  f^cra  plus  large  à une  exircmlré  qu’à  l’autre. 
S’ils  font  égaux, elle  fera  également  large  à fes  deux 
extrémités.  Il  y a des  géomètres  qui , dans  ce  der- 
nier cas , regardent  Vovale  ainfi  décrite , comme  une 
ellipfe  ; mais  il  eft  aifé  de  prouver  qu’ils  le  trom- 
pent , car  l’ellipfe  n’eft  point  compofée  d’arcs  , de 
cercles.  Ellipse.  (O) 

Ovale  , en  Anatomie  , eft  un  nom  que  l’on  donne 
à differentes  parties  , qui  ont  ou  la  figure  d’un  œuf, 
ou  d’une  ligne  qu’on  appelle  ovale  ou  ellipfe.  Foye^ 
Ellipse. 

C’eftdans  ce  fens  qu’on  appelle  la  partie  du  cer- 
veau, fitué  entre  la  fiibftance  tendre  & les  ventri- 
cules latéraux,  /c  centré  ovale  ; parce  que  la  lubftance 
médullaire  repréfeme  un  œiit.  Foye^  Cerveau. 

Le  trou  ovale  ou  trou  boial  du  cœur  du  feetus  , 
voye^  Fcetus  «S*  Cœur  , ôi  le  trou  ovale  des  os  des 
iftes  , Os  DES  isles. 

Les  trous  ovales  da  U bafedu  crâne.  Crâne. 

Ovale  ralongU  ou  rampante  , (^Arckic,')  dans  le 
premier  cas,  c'eft  la  cherche  ralongée  de  la  co- 
quille d’un  efcalier  ovale-,  & dans  le  fécond,  c’eft 
une  ovale  biaife  ou  irrégulière  , qu’on  trace  pour 
trouver  des  arcs  rampans  dans  les  murs  d’échiffre 
d’un  efcalier.  Daviltr.  (£>.£.) 

Ovales  , dans  l'orgue,  ce  font  les  îevres  fupc- 
rieures  des  tuyaux  des  tourelles.  Montre 

1 6 pies  , & les  AS'-  ' é;*  3 ' <F orgue. 

Ovale  de  Jardinier  , c’eft  une  fi- 

gure qui  fe  trace  par  le  moyen  d’un  cordeau  , dont 
la  longueur  doit  être  égale  aux  plus  grands  diamè- 
tres de  Vovale,  &qui  eft  attaché  jiar  l'es  CJtrémités 
à deux  piquets,  auifi  plantés  dans  le  grand  diamètre , 
pour  former  cet  ovale  d’aic.  (Z>.  /.) 

Ovale  , machine  dont  nous  avons  expliqué  l'u- 
fage  , & donné  la  defcripiion  à Vartide  Dentelle. 

OU-  ANGOU  , f.  m.  mets  dont  les  habirans  des 
îles  Antilles  font  ufage:  il  fe  fait  avec  de  la  farine 
de  manioc  bouillie  dans  de  l’eau  jufqu’à  la  confif- 
tcnce  d’une  pâle  molle  , mais  affez  folide  pour  pou- 
voir en  former  des  boulettes  entre  les  doigts  : on  y*' 
ajoute  avant  la  cuiffon , un  peu  de  lel  & du  piment. 

Le  ou-angan  fe  mange  rarement  feul:  on  s’en 
fert  par  préférence  au  pain , lorlqu’on  veut  fe  réga- 
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1er  de  cnlaloii , forte  de  farce  compofée  d’herbes 
potagères,  de  crabes  & de  poilTon.  Voyt^Q,hi.K- 
LOU.  ( M.  LE  RoMAIK.') 

OU-ARACABA,  f.  ni.  c’cft  un  morceau  de  bois 
en  forme  de  planche  fort  épaiffe  , d’environ  3 pies 
de  hauteur,  fur  autant  de  largeur  à fa  partie  fupé- 
rieurc  , & d’un  pié  & demi  à deux  pies  par  le  bas, 
ayant  la  ligure  d’un  trapeze  élevé  debout  lur  le  plus 
petit  de  fes  côtés,  & poféen  travers  fur  la  proue  d’une 
pirogue  caraybe.  Cette  pièce  ell  ordinairement 
fculptée  fur  fa  furface  extérieure,  d'une  efpece  de  bas- 
relief , reprefentant  une  grofl'e  tête  hicleufe  , de  fi- 
gure ovale , plate , vue  de  face,  dont  les  yeux  & 
la  bouche  font  formes  avec  des  morceaux  de  cocjuil- 
lagcs  incriifics  dans  le  bois-  La  grandeur  énorme  de 
cette  tête  ne  laiffe  vers  le  bas  de  la  planche  cju’im 
cî'pace  d’environ  un  pié  au  plus,  dans  lequel  eft 
peint  à plat , & fans  relief,  le  corps  difproportionné 
dnmonllre,  reprefentant  à-peu-piès  celui  d’un  lé- 
zird  à qucuecourte  ; le  tout  baibouillé  de  blanc  & 
de  noir  d’une  façon  bifarre  : c’cft  une  efpece  de  ma- 
boya  ou  idole  caraybe.  ^oye^  Maboya.  ( M.  le 
Romain.') 

OU-AKOULY,  f.  ra.  coibeiüc  très-proprement 
ouvragée  , & tiffiie  de  brins  de  latanier  & de  ro- 
feau  , ferrés  & pafl'és  les  uns  entre  les  autres. 

Le  fonds  de  cettecorbcille  eft  parfaitement  quarré, 
d’environ  un  pié  de  largeur  ; mais  fes  bords  de  cinq 
à fix  pouces  de  hauteur  , s’évalent  à melure  qu’ils 
s’élèvent , <k.  fe  terminent  en  rond  autour  d'un  cer- 
cle , lequel  eft  furmonté  d’une  baluftrade  à jour,  de 
2à  3 pouces  de  hauteur  ; le  tout  eft  l'apporté  fur  4 
petits  pies , hauts  de  4 à 5;  pouces  & peints  en  rou- 
ge. Les  fauvages  emploient  Je  à-peu- près 

aux  mêmes  ufages  que  le  maiatou.  Mata- 

Tou.  {M.  LE  Romain.  ) 

ÜU-ATREGAN  , f,  m.  (^Hydr.)  canal  que  l’on 
coupe  dans  un  terrein  afin  d’en  faire  écouler  l’eau. 
yoyei  Canal  , &c.  Ce  mot,  qui  n’eft  pas  fort  ufité, 
vient  de  l’anglois  water.,  qu’on  prononce  ouaiire , 6c 
qui  fignifie  eau,  & ^ 

OUATE  , f.  f.  iComm.)  efpece  de  coton  très-fin 
& un  peu  luftré.  Quoique  quelques  auteurs  préten- 
dent que  la  véritable  ouate  fe  trouve  en  orient , au- 
tour de  quelques  fruits  à qui  elle  lert  de  première  en- 
veloppe ; il  eft  néanmoins  certain  que  Vouait  eft 
produite  dans  les  goulTes  d’une  plante  qui  croît  com- 
munément en  Egypte,  & que  quelques  curieux  cul- 
tivent par  rareté. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  des  lieux  humides  & ma- 
récageux; fes  feuilles  font  afl'ez  larges , rondes  6c  ar- 
rondies par  le  bout;  lés  fleurs  fortent  en  bouquets 
qui  forment  une  maniéré  d’ombelle,  & elles  ont 
leurs  feuilles  rcnverlces  comme  celles  de  m.irtagon. 
Woiiatt  eft  renfermée  dans  des  gouffes  qui  s’ou- 
vrent quand  elles  font  en  maturité;  la  l'emencc  qui 
s’y  trouve  mêlée  clt  petite , ronde  , plate , tirant  lur 
le  gris-brun.  C’elt  d’Alexandrie  que  l’on  tire  cette 
marchandii'e,  6c  elle  vient  en  France  par  la  voie  de 
Marl'eille. 

Il  y a encore  une  forte  de  coton  que  l'on  nomme 
aulfi  ouate  ^ quoiqu’improprement  ; ce  n'eft  autre 
chofe  que  la  bourre  ou  première  foie  qui  couvre  la 
coque  des  vers  à foie  : on  la  fait  bouillir  , 6c  après 
celte  l'eulc  préparation  , on  la  vend  pour  la  véritab'e 
oütrzj , quoiqu’elle  n’en  approche  en  aucune  manière, 
ni  pour  la  fineft'e , ni  pour  la  beauté. 

Les  ouatti  ne  lérvent  que  pour  fourrerdes  robes  de 
chambre  , des  courtepointes,  6c  autres  meubles  ou 
habillemens  qu’elles  rendent  très-chauds  lans  les 
rendre  pelàns.  Elles  ont  communiqué  leur  nom  à 
prefque  toutes  les  autres  fourrures  qui  le  mettent 
entre  deux  étoffes;  & l’on  appelle  communément 
«uatée , une  robe  fourrée , un  jupon , &c.  quoique  le 


plus  fouvent  on  n’y  emploie  fimplement  que  du  co 
ton  ordinaire  ou  de  la  laine.  Savary.  (^D.  J.) 

OVATION  , 1.  1.  (y^nt'uj,  r^m.)  ovaùo.;  petit 
triomphe , qui  ne  confiftoit  qu’en  une  alTcz  modique 
pompe , comparée  à celle  du  grand  triomphe.  Ici  le 
vainqueur,  vêtu  feulement  d’une  robe  blanche  bor- 
dée de  poupre,  marchoit  à pié,  ou  à cheval , à la  tête 
de  fes  troupes , fans  autre  marque  de  fesfuccès  ,que 
les  acclamations  populaires  , que  quelques  couron- 
nes de  myrte,  6c  qu’une  partie  de  fon  armée  qui  Je 
précédoit  au  fon  des  flûtes.  Le  fénat  néanmoins,  les 
chevaliers , 6c  les  principaux  citoyens , afliftoienr  à 
fon  triomphe  , dont  la  marche  le  terminoit  au  capi- 
tole , où  l’on  làciifioit  aux  dieux  des  brebis  blan- 
ches ; mais  dans  le  grand  triomphe  le  vainqueur, 
monté  fur  un  char,  étoit  couronné  de  lauriers  , 6c 
précédé  de  lauriers  ; il  parcouroit  la  ville  jonchée 
de  fleurs,  6c  fe  rendoit  au  capitok  ,où  il  faciifioit  un 
taureau. 

Cejiendant  la  même  liberté  qu’avoient  les  fol- 
dats  de  brocarder  leurs  généraux  dans  les  grands 
triomphes  , regnoit  auffi  aans  les  ovations.  Le  con- 
fulValérins  ayant  fait  des  levées  malgré  la  faâion 
de  Menenius  tribun  du  peuple,  6c  ayant  repris  par 
l'a  valeur  la  fortereffe  de  Caravantane  fur  les  enne- 
mis , le  fénat  lui  décerna  l’honneur  du  petit  triom- 
phe. Il  crut  devoir  le  lui  accorder,  quoiqu’il  fût  mal 
voulu  du  peuple  6c  de  l’armée,  tant  à caufe  de  l’op- 
pofiiion  qu’il  avoit  faite  à la  loi  agraire,  propofee 
parle  même  tribun  Ménenius , que  parce  qu’il  avoit 
mis  tout  le  butin  dans  le  tréfor  de  l’cj)argne.  Lefol- 
dat  ne  manqua  pns , dit  Tite-Live  , d’uler  de  fa  li- 
cence ordinaire,  6c  de  brocarder  fon  général  dans 
deschanlbns  grofiieres  , où  il  affefta  d’élever  le  mé- 
rite du  tribun  par  une  infinité  de  louanges,  auxquel- 
les le  peuple  qui  était  accouru  en  foule , répondit  à 
l’envi  par  les  acclamations.  Les  nouveaux  applaii- 
diffemens  du  peuple  jcitcrent  plus  d’effroi  dans  le 
fénat , que  n’avoit  fait  l’inlblencedu  foldat  à l’égard 
du  conful. 

Le  petit  triomphe  a été  nomme  ovation  , dit  De- 
nis d’Halicarnali'e  , d’un  mot  grec  que  les  Romains 
ont  corrompu  : le  mot  grec  dont  Denis  d’Halicar- 
naffe  prétend  que  les  Romains  firent  celui  iVovatio , 
eft  iucLs'jièe  , qui  fignifie  clameur  ou  cii  de  Joie  , que 
pouffent  les  foldats  après  Je  gain  ti’une  bataille.  La 
corruption  de  ce  mot  eft  !e  changement  de  l’e  en  o , 
'qui  n’eft  pas  extraordinaire  chez  les  Grecs.  Ce  fen- 
tinienteft  appuyé  dcFeftus  : quafi  veto  romani , dit 
cet  auteur,  tL-aç/zee,  grœeorum  vocan  , quee  clamoi-ein 
Jignijicat , ovatioflis  nomine  voUurint  imicari  ; « corn- 
» me  fl  les  Romains , dit-il , enflent  voulu  imiter 
» des  Grecs , le  mot  ivctcy-dc , qui  lignif  e cri  de  joie, 
» par  celui  d’ovar/o  ». 

Pour  donner  encore  une  interprétation  plus  pré- 
cife  du  mot  grec  tt/ac/xoj,  ou  iva'fn:ç , d'où  les  Ro- 
mains formèrent  le  terme  d'avatio^  quelques  la- 
vans  croient  pouvoir  le  tirer  ile  l’ancien  cri  de  joie 
tuaf  ou  t’t/aVjque  IcsGrecs  faifoient  retentir  dans  les 
bacchanales  en  l'honneur  de  Racchus.  l.es  Romains 
dans  ce  nouveau  genre  de  triomphe,  empruntèrent 
ces  mêmes  termes  lue/"  , lodr , par  le'quels  iis  ap- 
plaudiffoient  au  vainqueur,  6e  pour  en  conferver 
l’origine , ils  le  nommèrent  ovatio  ; & de  même  que 
les  Grecs  firent  le  mot  sVaô'*'  > pour  lignifier  applau- 
dir., les  Latins  firent  pareillement  celui  d ovur/,  pour 
fignifier  la  même  chofe.  D’où  vient  qu’on  lit  dans 
Virgile,  Uv.  VI.  de  L'Enéide: 

Evantes  orgia  circum 
Ducehat  phrygias. 

Enfuitc  du  verbe  «vari,  les  Romains  firent  le  nomeva- 
tiones,  pour  rendre  l’jyaf/zB'ç  des  Grecs.  Enfin  par  une 
corruption  qui  fit  perdre  de  vùe  l’ancienne  étymo- 
logie , ils  firent  le  mot  ovatio. 
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Plutarque  dans  la  vie  de  Marcellus,  donne  une 
aune  origine  au  mot  ovaûo  ; il  prétend  que  les  Ro- 
mains l’ont  tiré  du  latin  avis , parce  que , dit-il , ceux 
à qui  l'on  accordoit  le  petit  tiiomphe,  n’immo- 
loient  à Jupiter  qu’une  brebis  ; tandis  que  ceux  qui 
avoient  les  honneurs  du  grand  triomphe,  facri- 
fioienr  un  taureau.  Cette  étymologie  de  Plutarque 
cftla  plus  généralement  approuvée. 

Quoi  qu’il  en  loit,  Pollhumius  Tubertus  fut  le 
premier  tonlul  pour  lequel  on  établit , vers  l’an 
3i‘)  de  Rome,  ce  nouveau  genre  de  triomphe  qu’on 
appella  ovation;  on  le  lui  décerna  pour  la  viâoire 
qu’il  remporta  fur  les  Sabins.  Le  fénat  voulut  mettre 
quelque  diftinâion  entre  lui  & fon  collègue,  qui 
eut  les  honneurs  du  grand  triomphe,  pour  lui  faire 
feniir  le  mauvais  liiccès  de  fa  première  entrepiife. 
Dans  la  fuite , on  n’accorda  que  ïovation  , à ceux 
qui  avoient  remporté  la  viûoire  fans  grande  perte 
de  la  part  des  ennemis,  fans  terminer  la  guerre,  ou 
qui  n’avoient  défait  que  des  rebelles,  des  efdaves, 
des  pyrares , en  un  mot , des  ennemis  de  peu  de  con- 
féquence  pour  la  république. 

■Enfin  on  décerna  quelquefois  l’ovar/<?/;  à ceux  qui 
n’étant  chargés  d’aucune  magiflrature,  ni  d’aucun 
commandement  en  chef,  rencloient  à l’état  des  1er- 
vices  imponans.  Nous  trouvons , par  exemple, 
qu’un  pariicLilier  obtint  cet  honneur  l’an  de  Rome 
800.  Je  parle  d’Aiilus  Plautius  qui,  fous  les  auipices 
de  Claude,  réduifit  en  province  la  partie  méridio- 
nale de  la  Grande-Bretagne.  L’empereur  lui  fît  dé- 
cerner le  petit  triomphe  , vint  au-devant  de  lui  le 
jour  qu’il  entra  dans  Rome  , l’accompagna  pendant 
la  cérémonie , & lui  donna  toujours  la  main.  Il  me 
femble  qu’on  ne  connoît  point  Novation  portéricure 
à celle  (le  Plautius.  (-0.  J.) 

OU-AY'IÜOU  , 1.  m.  morceau  d’étoffe  de  coton, 
de  8 à 10  pouces  de  largeur,  fur  4 à 5 de  hauteur, 
très-proprement  travaillé,  & brodé  de  petits  grains 
d’émail,  de  dents  de  poiffon  , de  morceaux  de  co- 
rail , de  petits  cocos  noirs , &.  bordé  d’une  frange 
brune. 

Le  ou-aycou  fert  aux  femmes  caraybes  pour  cou- 
vrir leurs  parties  naturelles,  au  moyen  de  deux  pe- 
tites cordes  de  coton,  attachées  aux  deux  coins 
d’en-haut  de  cette  piece,  & paiVées  autour  des  reins 
en  forme  de  ceinture  : quelques-uns  le  nomment  ca- 
mifa;  mais  ce  mot  eft  efpagnol. 

ÜUAYNE  l’,  (Giog.')  petite  rlviere  de  France 
dans  le  Puif.tye.  Elle  a la  (ource  à un  bourg  du  mê- 
me nom  , qui  eft  fitué  dans  l’éleélion  de  Gien  ; & 
elle  tombe  dans  le  Loin  au  N.  E.  de  Montargis. 

OUBLI , f.  m.  (Gramm.)  terme  relatif  à la  mé- 
moire. Tomber  dans  Voubti , c’eft  paffer  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Ce  lont  les  hommes  de  génie  qui 
envient  les  grandes  affions  <i['oubIi.  Il  y eut,  dit  Ho- 
race , des  héros  avant  le  régné  d’Agamemnon  ; 
mais  leurs  noms  font  tombés  dans  Voubii , une  nuit 
éternelle  enfévelit  leurs  allions  ; on  ignore  leurs 
travaux  ;on  ne  les  regrette  point  ;on  ne  donne  point 
de  larmes  à leurs  malheurs  , parce  qu’il  ne  s’ell 
point  trouvé  un  homme  infpiré  des  dieux,  qui  les 
ait  chantés.  Le  poéie  , au  défaut  d’un  héros , peut 
chanter  les  dieux  , la  nature , & celle  que  fon  cœur 
adore,  ik  s'immortalifer  lui-même.  Les  autres  hom- 
mes auconrraire  ne  tiennent  l’immortalité  que  de  lui. 
Comparaifon  de  la  gloire  qui  s’acquiert  par  les  let- 
tres, & de  celle  qui  s’acquiett  partout  autre  moyen; 
beau  fujet  de  difeours  académique,  où  l’on  n’au- 
roit  pas  de  peine  à faire  entrer  l’éloge  du  fondateur 
de  l’académie , du  Roi,  du  cardinal  de  Richelieu, 
des  gens  de  lettres  , des  académiciens , de  tous  les 
hommes  illuftres  qui  ont  été  honorés  de  ce  titre  ; où 
l'homme  lettré  ne  pcidroit  rien  de  fon  imporiance, 
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pefé  dans  la  balance  avec  le  grand  politique , le 
grand  capitaine  , le  grand  monarque  ; & où  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  prouver  qu’une  belle  ode  eft 
bien  une  chofe  auffi  rare  , auffi  grande , auffi  pré- 
cieufe, qu’une  bataille  gagnée. 

OUBLIE,  terme  de  Pûtiffier,  forte  de  pâte  dellée 
& légère  , mêlée  de  fucre  , d’œufs  , & quelquefois 
de  miel , qui  fe  cuir  entre  deux  fers. 

Il  y a trois  efpeces  d’oaèùer;  les  grandes  , 

qui  font  celles  que  les  PâtilTiers  ou  leurs  garçons 
vont  crier  la  nuit  dans  Paris,  à commencer  le  jour 
de  S.  Michel  ; elles  s’appellent  autrement  oublies 
plates.  Les  oublies  de  fuppiications  ^ ce  font  les  gauf- 
fres  ; & les  oublies  qu’on  nomme  d'étriers , ce  font  les 
petits  métiers. 

Les  Pâtiffiers  font  qualifiés  dans  leurs  flatuts, 
maîtres  de  l’art  de  pâtiffier  & oublayeiir;  & fgnt 
obligés  de  faire  chef-d’œuvre  d'oublayerie  auffi  bien 
que  de  pâtifferie.  On  appelle  une  main  d'oublies  ^ 
cinq  ouMei  ; c’eft  ordinairement  à la  main  que  fe 
jouent  les  oublies.  On  joue  quelquefois  tout  le  coffin 
oucorbillon.  Savary.  {D.  7.) 

Oublie  , {Jurijprud.')  droit  d'oubUe  , redevance 
feigneuriale  qui  confiftoit  autrefois  en  une  certaine 
quantité  de  pains  ronds  & plats. On  donna  auffi  le  nom 
d’oüW/eà  toute  rérlevance  en  général,  foit  en  grain, 
volaille,  ou  autre  chofe.  Voye{  ci-devant  Obliage. 

(^)  , . 

OUBLIER  , V.  afl.  (Gramm.)  perdre  la  mémoire; 
on  oubliewnt  langue  qu’on  a apprife  ; on  okW« quel- 
quefois fes  amis  dans  l’abfence  ou  dans  le  befoin  ; 
on  oublie  une  injure  ; on  ri  oublie  rien  pour  pallier 
fes  torts  ; on  oublie  de  faire  une  vifite  utile  ; on  ou- 
blie le  refpeft  qu’on  doit  à un  magiftrat;  on  s'oublie 
quand  on  perd  de  vùe  ce  qu’on  ell;  l’homme  s ou- 
blie dans  le  piaifir  ; il  y a des  occalions  où  il  ne  faut 
pas  s'oublier ^ tfc.  D’où  l’on  voit  combien  de  formes 
diverfes  le  befoin  fait  prendre  à ces  expreffions , &c 
combien  la  langue  eft  pauvre , comparée  à la  nature 
& à l’entendement. 

OUBLIETTE,  f.  f.  mod.)  lieu  ou  cachot 
dans  certaines  priions  de  France  , où  l’on  renfer- 
moit  autrefois  ceux  qui  étoient  condamnés  à une 
pi  ifon  perpétuelle.  On  l’appelloit  ainfi , parce  que 
ceux  qui  y étoient  renfermés  , étant  retranchés  de 
la  fociété  , en  étoient  ou  dévoient  cire  entière- 
ment oubliés.  Bonfons  dans  fes  antiquités  de  Paris  , 
parlant  d’Hugues  Aubriot,  prévôt  de  cette  ville, 
qui  fut  condamné  à cette  peine,  dit  » qu’il  fut  prê- 
» ché  & mîtré  publiquement  au  parvis  Notre- Da- 
»>  me  , & qu’apros  cela  , il  fut  condamné  à être  en 
» Voubliette , au  pain  ÔC  à l’eau  ». 

OUCHE  l’,  {Géog.')  en  latin  moderne  Uùctnfis 
pagus\  pays  de  France  dans  la  haute  Normandie, 
au  diocèfe  d’Evreux.  II  comprend  les  territoires  de 
Conches  , de  Breteuil  & de  l’Aigle  , & s’étend  juf- 
qii’à  la  forêt  ^Ouche.  Le  territoire  produit  des 
grains,  du  bois  à brûler,  & quelques  mines  de  fer. 
{D.J.) 

OucHE  l’,  {Géog^  en  latin  Ofearus  ; nviere 
de  France  en  Bourgogne.  Elle  traverfe  le  Dijon- 
nois  , paffeàDijon,  & fe  jette  dans  la  Saône. 
Elle  a autrefois  donné  le  nom  de  pagus  Ofcarenfis 
au  pays  où  elle  coule.  (D.  /.) 

OUD,  f.  m.  terme  de  Calendrier,  nom  d’un  des 
douze  mois , d’un  des  douze  fignes , d’une  des  douze 
années  du  cycle  duodénaire,  chez  les  Turcs  orien- 
taux, & chez  quelques  peuples  Tartares.  (Z?.  7.  ) 

OUDAN , f.  m.  terme  de  Calendrier,  onzième  mois 
de  l’année  des  Arméniens  de  Gueifa , fauxbourg 
d’ifpahan  ; leur  année  commençant  au  mois  d’Oéfo- 
hxe.  ,Voudan  répond  -à-peu-près  à notre  moisd’Aoùr. 

OUDAZOU ,(  Géog.  ) ville  du  Japon , dont  nous 
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avons  parlé  fous  le  nom  que  Kempfer  lui  donne, 
& qui  eft  Odowara.  (£>./.) 

OUDENARDE,  (^Géog.')  forte  ville  des  Bays- 
Bas,  dans  la  Flandre  autrichienne,  capitale  de  la 
châtellenie  du  même  nom;  Louis  XIV.  la  prit  en 
1667,  & la  rendit  au  roi  d’Efpagne  Charles  II.  par 
la  paix  de  Nimeeue.  Le  maréchal  d’Humieres  la 
bombarda  en  1604.  Les  François  y furent  battus 
par  les  alliés  en  1708.  Elle  cil  litr  l’Efcaut,  dans  une 
vallee,  à 5 lieuesS.  de  Gand,  6 N.  E.  de  Tournai, 
I i N.  O.  de  Mons,  1 1 O.de  Bruxelles.  Long.  2.1.  /6', 
Lat.  3o.  4^. 

Quoi  que  difent  les  auteurs  flamands  de  l’anti- 
quité à^Oudenarde , il  paroit  qu’elle  ne  doit  fon  ori- 
gine qu’aux  comtes  de  Flandres.  Elle  s’eft  dillinguée 
dans  le  dernier  fiecle  par  fa  raanufaélure  de  tapilfe- 
rie  d’haute-lilTe. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Drujlus  (Jean  ) , un 
des  favans  théologiens  du  xvj.  fiecle,  6c  d’ailleurs 
irès-verfé  dans  les  langues  orientales.  Son  recueil 
des  fragmens  des  Hexaples  ; les  notes  critiques  l'ur 
1 Ecriture ,& d’autres  ouvrages  de  fa  plume,  lui 
ont  fait  une  grande  réputation.  II  mourut  en  1 6 1 6 , 
âgé  de  66  ans.  ( Z>.  /.  ) 

OUDENBÜRG,  (Géog.)  petite  ville  des  Pays- 
Bas  , dans  la  Flandre  teutone , à i lieue  d’Oftende , 6c 
à 2 de  Bruges.  Long.  20.  lai.  Si.  8. 

OUDWATER,  (Géo®.)  petite  ville  des  Pays- 
Bas,  dans  la  province  de  Hollande,  fur  l’YlTel , en- 
tre Gouda  6c  Montfort , aux  confins  de  la  feigneurie 
d’Utrecht.  22.  12.  lat.Sz.  2. 

Cette  petite  ville  a acquis  plus  de  célébrité  pour 
avoir  donné  la  nailfance  à Anninius  (Jacques),  que 
par  aucune  autre  particularité  qui  la  concerne.  Il  y 
vit  le  jour  l’an  1 560 , 6c  devint  profelTeur  en  théolo- 
gie à Leiden  l’an  1603.  Ses  écrits  théologiques  ont 
fait  bien  du  btuit  dans  les  fept  Provinces- Unies , 
non-feulement  il  y condamne  le  fupralapfaireBeze, 
mais  de  plus  il  établit  qu’il  ne  faut  reconnoître 
d autre  eleélion  que  celle  qui  a pour  fondement l’o- 
béiflance  des  pécheurs  à la  vocation  de  Dieu  par 
Jefus- Chrill.  U fe  fit  un  grand  nombre  de  partifans 
qui  furent  condamnés  par  le  fynode  national  ; mais 
leur  condamnation  n’a  lervi  qu’à  étendre  leur  feéle, 
qui  a finalement  triomphé  de  fes  adverfaires  enfeve- 
lis.  Arminius  eft  mort  en  1609,  avec  tous  les  fenti- 
mens  d’un  homme  dont  la  piété  étoit  véritablement 
éclairée.  {D.  J.  ) 

OUDON,l’,  {Geog.)  en  latin  Oldo  ou  Odo^ 
nom  de  deux  petites  rivières  de  France,  en  Nor- 
mandie , dont  l’une  coule  dans  le  diocèfe  de  Bayeux, 
& l’autre  fépare  les  diocèlés  de  Lizieux&de  Séez: 
toutes  les  deux  fc  jettent  dans  l’Orne. 

OUDRE;  on  a donné  ce  nom  au  dauphin  6c  à 
l’épaulard.  Voye^  Dauphin  & Épaulard. 

OVE,  f.  m.  (^  ArchüeH,  civiU.  ) c’ell  une  moulure 
ronde , dont  le  profil  ell  ordinairement  un  quart  de 
cercle:  Vitruve  l’appelle  lui  donne  une 

convexité  plus  petite  que  celle  d’un  demi-cercle.  Sa 
hauteur  eft  de  3 à 6 minutes  d’un  module , 6c  fa  fail- 
lie y de  la  hauteur.  On  met  les  ovss  dans  les  moulu- 
res des  corniches  pour  y fervir  d’ornement  ; 6c  dans 
le  chapiteau  d’une  colonne  on  place  Vove  fous  l’aba- 
que. VoytT  les  édifias  antiques  de  Rome  par  Defeo- 
dets.  ( D.  J.') 

OVES,  l.  m.  pi.  {AnhiteB..  ) ornemens  qui  ont  la 
forme  d un  œuf  renfermé  dans  une  coque  imitée  de 
celle  d une  châtaigne,  & qui  fe  taillent  dans  l’ove, 
royei  OvE. 

On  appelle  oyes  fieuronnés  ceux  qui  paroiffent 
enveloppés  par  quelques  feuilles  de  iculpture  : on 
en  fait  en  forme  de  cœur;  aulïi  les  anciens  y met- 
loienr-iU  des  dards  pour  fymbolifer  avec  l’Amour. 
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OV  ERFLACKÉE  , (Gto^,  ) petite  île  des  Pays- 

Bas , dans  la  partie  méridionale  de  la  Hollande , a u- 
deflus  de  l’ile  de  Gorée. 

OVER  ISSEL,  l’,  {Giogr.)enUùaTranJtdalana 
Provinccs-Unies,  au-delà 
de  1 Iflel,  bOrneeN.  par  la  Frife&  le  terrein  deGro- 
ningue , O.  par  I Iflel,  S.  par  le  comté  de  Zutphen 
E.  par  1 évêché  de  Munfter  : on  la  divife  en  trois 
parues  principales , qui  font  le  pays  de  Dreme  de 
Tweme,  6c  le  Sallant.  . ’ 

Il  eft  remarquable  que  dans  la  province  d’Ov«r- 
IJjel  tous  les  gentilshommes  qui  y polTedent  des  ter- 
res feigneuriales  de  la  qualité  requile , font  partie 
des  états  de  cette  province.  Lorfquc  la  république 
paye  cent  mille  florins , la  cotte-part  de  la  province 
deHoIlande  eft  58309  florins  1 fol  12  deniers,  6c 
3571  Üoiins  8 fols  4 deniers. 

0\£RLANDERS  , f,  m.  pl.  terme  de  Marinier. 
Les  overlanders  font  des  petits  bâtimens  qui  navigenc 
lur  le  Rhm&  fur  la  Meufe,  & qui  chargent  ordinai- 
rement de  la  terre  6c  du  labié  pour  faire  des  ouvra- 
ges de  poterie  & de  verre.  (D.  J.) 

OUÉSSANT , {Géog.  mod.  ) île  de  France  dans 
1 Océan  , fur  les  côtes  de  Bretagne  , à l’oppofite  du 
conquet.  Elle  a trois  lieues  détour , 6c  renferme plu- 
ficurs  hameaux  & un  château.  Elle  eft  entourée  par 
quelques  autres  îles  moins  grandes , qu’on  appelle 

îles  d'OueJfane.  Long.  12.2S.lat.  48.  jo. 

L’âge  d’or  , cette  chiniere  ingénicuCe  plus  propre 
à exciter  nos  regrets  que  nos  efpérances  , que  l’ima- 
gination chérit  & dont  le  fentiment  de  la  miferc  hu- 
maine s’irrite  ; ce  contrafle  de  l’âge  véritable  qui  dé- 
chire 1 ame  après  avoir  amufé  l’efprit  ; ce  conte 
philofophique  enfin  échappé  à la  bienfaifance  & à la 
vertu  dans  1 ardeur  de  fes  fouhaits  pour  la  félicité 
des  hommes  ; 1 âge  d or  s’eft  prefque  réaüfé  dans  ce 
petit  coin  de  la  terre.  La  loi  de  tous  les  cœurs , la  loi 
^ ^ cœurs  choifis,  le 

chriftianifme  de  l’autre  forment  les  liens  d’une  har- 
monie éternelle  entre  fes  habitans,  & diflipent  fans 
aigreur  & fans  bruit  par  la  voix  de  l’âge  ces  petits 
nuages  infcparables  du  tien  & du  mien.  La  probité  y 
eft  une  richeffe  commune , mais  fi  ncccflaire  que  ce- 
lui qui  ne  la  poffede  pas  eft  proferit  fans  retour  par 
un  arrêt  général.  La  chaftetc  n’eft  pas  runique  dor 
mais  1 eflentiel  de  la  dot  des  filles  dans  ce  canton 
Ignore.  Cellequife  feroit  mife  hors  d’état  de  la  porter 
à Ion  epoux,  feroit  bannie  avec  la  même  févérité 
que  le  voleur  ; car  ces  hommes  limples , c’eft-à-dire , 
lages  , penfent  que  la  perte  delà  challcté  eft  un  vol 
fait  à la  fociété  conjugale.  Quand  les  Philofophes 
ont  voulu  faire  un  peuple  d’hommes  vertueux  , ils 
ont  étalé  des  fpéculations  pompeules  , édifices  ma- 
jertueux  élevés  par  le  génie , mais  rofeaux  fragiles 
qin  n’ont  pû  loutenir  les  tempêtes  des  grandes  focié- 
tes.  La  fimplicire  de  la  nature  eft  un  cercle  étroit  qui 
ne  convient  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  qui  s’im- 
polem  à tous  la  pratique  de  la  vertu  , parce  qu’ils 
font  fans  cefle  obtervés  par  tous  ; iis  y goûtent  un 
bonheur  que  les  colifichets  philofophiquesde  Platon 
& de  rUtopie  ne  procurent  point.  Le  peuple  obfcur 
6c  conlequemmenc  heureux  dont  je  parle , a dans 
fonfein  , depuis  le  commencement  de  cette  guerre, 
des  défenleurs  Cjwi  pourroient  bien  lui  faire  acheter 

leur  proteélion  ; les  troupes je  tremble  pour 

lui  quand  je  fongeque  lalicencemiliiaire  eft  le  tom- 
beau des  mœurs. 

OUEST,  l.m.  en  termes  de  Cofmographie .,  eft  un 
des  points  cardinaux  de  l’horilon,  6c  celui  qui  eft 
diamétralement  oppolé  à i’eft.  Points  car- 
dinaux , Est,  &c. 

VoueJÎ  , à proprement  parler  , eft  rinterfeftion 
du  premier  vertical  & de  l’horilbn,  du  coté,  où  le  fo- 
leille  couche.  ^oy«{CoucHANT. 
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Le  point  oîi  le  foleil  fe  couche  , lorfqu  il  eft  dans 
l’équateur,  ell  nommé  Voueji  cquinoélial  ou  vrai 
point  de  l’oMe/?.  ^ 

Le  mot  (Touejîed  principalement  employé  par  les 
Marins  pour  défigner  le  couchant  ou  V occident , & les 
vents  qui  viennent  de  ce  côté-là.  Ainfi  ils  dilént  un 
vent  à'outjî , faire  route  à Vouejî , telle  île  eft  à Voucjl 
de  telle  autre.  Mais,  dans  l’ul'age  ordinaire  , on  le 
fert  plus  communément  du  mot  de  coKcAa/ir  pour  dé- 
terminer les  portions  des  lieux.  Ainfi  on  dit  qu  une 
telle  maifon  eft  expofée  au  couchant , que  la  France 

a la  merau  couchant,  6-c.  ( 0) 

OUGLY , ( Géog.  ) ville  d’Afie  dans  l’indouflan , 
au  royaume  de  Bengale.  Elle  ell:  fituee  fur  le  bord 
occidental  du  Gange  , a i8  lieues  de  fon  embou- 
chure. Long.  io5.  ;^o.  lut.  2Z.(^D.  J.') 

OUICOU  5 f.  m.  boilTon  compofée  par  les  Ca- 
raïbes avec  des  patates  coupées,  des  bananes  bien 
mures  , de  la  caffave  rompue  par  morceaux , du  gros 
firop  de  fucre , ou , à fon  défaut , des  cannes  à fu- 
cre  le  tout  bien  écrafé  & mis  en  fermentation  avec 
une’ l'ufHfantc  quantité  d’eau  claire  dans  de  grands 
vafes  de  terre  cuite  qu’ils  nomment  canaris  ; cette 
boilTon , à l’amertume  près , reffemble  à de  la  biere  ; 
elle  eft  très-forte  & enivre  facilement. 

Lorfque  les  Caraïbes  fc  raftcmblent  pour  quelque 
réjouiflance  publique  , ils  font  un  oùicou  général  ; 
ces  fêtes  tumultueufes  , ou  plutôt  ces  efpeces  d’or- 
gies , ne  fe  paffent  guere  fans  defordre  & lans  quel- 
que événement  tragique. 

Les  habitans  blancs  & noirs  des  îles  Antilles  ont 

beaucoup  peifeftionné  la  compofilion  du  oùicou  ; ils 

ajoutent  à une  quantité  d’eau  fiiffifantc  Sc  de  beau 
firop  de  fucre  mêlés  enfemble,  des  patates  & des 
bananes  coupées  par  morceaux,  quelques  racines 
de  eingembre  fraîches  & ecrafees , le  fuc  &c  1 écorce 
d’un  certain  nombre  de  citrons  & un  morceau  de 
caffave  grillée,  ou  une  croûte  de  pain  rôtie  fur  les 
charbons  ; ils  laiffent  fermenter  ces  fubftances  pen- 
dant deux  outrolsjoiirs  dans  un  grand  pot  de  terre 

non-verni ikuniquementdeftiné  à cet  ulage  , plus  il 

a fervi  mieux  il  vaut.  La  force  de  la  fermentation 
fait  monter  le  marc  vers’l’orifice  du  pot , c’ell  alors 
qu’il  faut  l’écumcr  bien  proprement , apres  quoi  on 
palTe  la  liqueur  à deux  ou  trois  reptiles  aii-travets 
d’une  chauife  de  laine  , & on  l’enterme  dans  des 
boiiteilcs  bien  bouchées  dans  chacune  defqiielles  on 
a eu  foin  de  mettre  un  ou  deux  clous  de  gerofle.  11 
ell  dommage  que  cette  boilTon  ne  puilTe  pas  fc  cqn- 
ferver  plus  de  trois  ou  quatre  jours , elle  eft  infini- 
ment plus  agréable  que  du  cidre  moiifl'eux  , à quoi 
elle  refi'emble  beaucoup  par  la  couleur  & le  pétille- 
ment , & même  un  peu  par  le  goût.  On  1 eftime  ra- 
fraîchilTante  en  fupprimant  les  épices  ; mais  comme 
elle  occaiionne  des  flatuofités  , «c  qu’un  long  ulage 
pourroit  nuire  à l’eftomac  , on  y ajoute  comme  cor- 
rcftifsle  gingembre  & le  gerofle  en  quantité  modérée 
par  l’expérience.  ÇM.  le  Romain.') 

OVICULE  , f.  m.  ( Jrchit.  ) c’eft  un  petit  ove  ; 
Baldiis  croit  que  c’eft  l’aftragale  lesbien  de  Vitruve. 
Quelques  auteurs  nomment  ovicule  , l’ove  ou  mou- 
lure ronde  des  chapiteaux,  ionique&  compofue,  la- 
quelle eft  ordinairement  taillée  de  fculpture.  ( D.  J.) 

OVIDOS  , {Géog.  ) petite  ville  de  Portugaldans 
l’Eftramadure  , fur  une  hauteur  , à 9 lieues  de  Sau- 
lareu.  Long.^.4S.  Ut.  i.  J.  ) 

OVIÉDA  , ( Botan.  ) nom  que  donne  Linnæus 
au  genre  de  plante  , appelle  valdia  par  le  pere  Plu- 
mier. En  voiciles  caraéteres.Le  calicede  la  fleur  eft 
court , formé  d’une  feule  feuiille  , large  , légère- 
ment divifée  en  cinqfegmens  droits  & pointus.  Ils 
fubfiftent  après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
monopétale  & du  genre  deslabiees.  Le  tube  eft  tort 
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lonf , fort  menu  , & attachéau  germe  du  piftil.  Il  eft 
un  peu  plus  épais  au  fommet  qu’à  la  bafe;  la  levre 
fupérieure  eft  creufe  & évafée  ; l’inférieure  eft  par- 
tagée en  trois  fegmens.  Les  étamines  font  quatre  fi- 
lets plus  longs  que  la  fleur.  Les  boffettes  des  étamines 
font  arrondies.  L’embryon  du  piftil  eft  rond  & placé 
entre  le  calice  & la  fleur.  Le  ftyle  eft  chevelu  & de 
la  longueur  des  étamines;  le  llygma  eft  fendu  en 
deux  6l  aigu.  Le  fruit  eft  une  baie  fphérique  , placée 
dans  le  calice  qui  groflit  pour  le  recevoir , & qui  ell 
fait  en  forme  de  cloche.  Les  graines  font  ovales  & au 
nombre  de  deux.  Linnæi , gen.  plant,  p.  Plu- 
mier , gcn.  24.  {D.  J.) 

OVIEDO , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne , capitale  de 
l’Afturie  d’Oviedo  , avec  un  évêché  qui  ne  releve 
que  du  pape,  & une  univerfité.  Il  s’y  tint  un  concile 
en  901.  Elle  eft  fur  les  ruHTeaux  nommés  (k  la 
Deva  , à 46  lieues  N.  E.  de  Compoftelle , lo  N.  O. 
de  Léon  , 8 3 N.  O.  de  Madrid.  Long.  n.  4S.  Ut. 43 . 
[d.J.) 

OUÏE  J f.  f.  ( Phyjîologie.  ) ISouie  eft  une  fenfa- 
tlon  excitée  par  les  fons  reçus  dans  l’oreille  ; ou  , lî 
l’on  aime  mieux  , c’eft  une  perception  du  fon  qui  fe 
fait  dans  l’ame  par  le  fecours  de  tout  l’organe  nom- 
mé auditif. 

La  nature  libérale  a pris  foin  d’étendre  notre  com- 
merce avec  les  autres  êtres  au-delà  de  ceux  qui  nous 
environnent , par  Vouïe^  & même  avi-dela  du  monde 
où  nous  vivons,  par  la  vùe.  Ce  commerce  fe  fait  tou- 
jours par  une  matière  qui  affefte  un  organe;  mais 
dans  Ÿouii  cette  matière  eft  plus  fubtile,  plus  répan- 
due loin  de  nous  que  dans  le  taû , le  goût  & l’odorat. 

Ici  nous  commençons  à forlir  de  notre  atmof- 
phere  , car  l’objet  de  VouU  eft  le  bruit  en  général*; 
or  le  bruit  conlifte  dans  un  vif  trémoulTcment  de 
l’air  communiqué jufqu’.\  l’organe  de  cette  fenfation, 
& cette  communication , comme  on  fait , fe  fait  de 
fort  loin.  Le  bruit  dans  lequel  les  vibrations  de  l’air 
font  plus  amples,  plus  régulières  , & par- là  plus 
agréables  à Toreille  , s’appelle  le  fon.  Foyei  Son. 

C’eft  en-vain  que  l’air  remué  par  les  corps  bruyans 
oufonores  nous  frapperoit  de  toutes  parts,  fi  nous 
n’avions  des  organes  particuliers  pour  recevoir  Ion 
impreflion.  Le  ventfefent  au  toucher,  mais  la  par- 
tie de  l’air  qui  fait  le  fon  , eft  trop  fubtile  pour  affec- 
ter ce  fens  grofTier,  il  n’y  fait  pas  la  moindre  inipref* 
fion. 

L’oreille  eft  l’organe  propre  à cette  fenfation  : fon 
entonnoir  ou  fon  pavillon  eft  capable  de  ramaflérun 
grand  nombre  de  rayons  fonores  & de  les  réunir: 
cet  entonnoir  eft  beaucoup  plus  grand  dans  certains 
animaux , comme  dans  l’âne  & le  lievre  ; il  y a des 
mufcles  qui  le  redrellènt  ÔC  l’ouvrent  quand  l’animal 
écoute  , c’eft  pourquoi  ces  animaux  ont  Vouïe  très- 
fine.  Cet  entonnoir  extérieur  eft  fuivi  d’un  canal 
aboutiifant  à une  membrane  qui  eft  comme  la  pre- 
mière porte  des  grottes  de  l'ouie. 

Cette  membrane  eft  tendue  comme  celle  d’un 
tambour,  Scelle  porte  auffi  ce  nom:  fon  centre  s’en- 
fonce un  peu  vers  la  première  grotte  qui  eft  derrière 
& qu’on  appelle  la  caife.  Dans  cette  grotte,  il  y a 
des  relTorts  qui  font  l’ofSce  des  bafcules  qu’on  met 
aux  fonnettes  , & qui  aboutiffent  d’une  part  au  cen- 
tre de  cette  membrane , & de  l’autre  à l’entrée  d’une 
fécondé  grotte.  Ces  bafcules  font  tirées  par  des  mul- 
cles.  Cette  membrane  Si  fesrefforts  paroiffent  avoir 
dans  Vouït  le  même  ufage  que  la  prunelle  femble 
avoir  dans  l’œil.  La  prunelle  fe  refferre  ou  fc  dilate 
pour  recevoir  une  image  plus  parfaite,  & qui  ne 
blefle  point  l’organe  ; le  tympanfe  tend , ou  le  relâ- 
che de  même  , pour  tranfmetire  à Vouïe  des  vibra- 
tions plus  parfaites  & proportionnées  à cet  organe. 
Quand  l’oreille  eft  frappée  d’un  fon  trop  violent , 
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cette  irembra-ne  , dont  le  centre  eft  enfoncé  vers  fa 
grotte,  eft  repoufTée  vers  ledehors  par  la  balcule 
qui  aboutit  à ibn  centre  ; par  là , cette  même  mem- 
brane eft  relâchée,  &ce  relâchement  diminue  d’au- 
tant l’inîpéiuofité  du  fon  qui  pourroit  blcffer  l’or- 
gane ; dans  le  même  tems,  & par  le  même  mouve- 
ment , la  bafcule  oppofée  à celle  ci  ferme  l’entrée 
de  la  fécondé  grotte  > & affoiblit  encore  par-là  l’im- 
preflîon  de  l’air  dans  cette  fécondé  grotte. 

Au  contraire  quand  le  Ion  eft  trop  foible , la  pre- 
mière bafcule  ramene  le  tympan  en-dedans , le  rend 
plus  tendu  & plus  fufcepiible  d’ébranlement  ; l’au- 
tre bafcule  ouvre  la  fécondé  grotte,  & facilite  l’ac- 
tion des  ondulations  de  l’air  intérieur. 

Dans  les  Tons  moyens  entre  les  deux  extrêmes 
prcccdcns,le  tympan  garde  aulfi  une  tenfion  moyen- 
ne , par  laquelle  il  eft  proportionné  à ces  ions  , & 
comme  à runiftbn  des  vibrations  de  l’air  : par-là,  le 
tremouftement  de  cette  membrane  communique  le 
fon  au-dedans  de  cet  organe  d’une  façon  plus  com- 
plette  & plus  jurte  , comme  la  prunelle,  dans  un  jufte 
degré  de  dilatation , tranfmet  au  fond  de  l’œil  une 
image  nette  6c  précife. 

La  première  bafcule  deftlnce  à tendre  & relâcher 
le  tympan,  eft  faite  des  petits  os  qu’on  appelle  w<ar- 
tiau  6c  tndiiuu  ; la  fécondé  eft  compofee  delà  même 
enclume  6c  de  l’étrler , Joints  enlemble  par  l’os  orb;- 
culaire  -,  c’dt  la  baie  de  l’étrier  qui  fait  la  porte  de  la 
fécondé  grotte.  Peut-être  que  la  jiifteffe  de  l’oreille 
en  Mufiquc,  dépend  en  partie  de  la  juftefte  du  mou- 
vement desmiilcles  Je  ces  oilclets  , à mettre  exafte- 
ment  6c  promptement  la  membrane  du  tambour  à l’u- 
niüon  des  tons  qu’elle  reçoit.  On  trouve  quelquefois 
à cette  membrane  une  petite  fente , découverte  par 
Riviniis.  . 

Cependant  la  membrane  du  tambour  & les  offe- 
letsne  font  pas  abfolument  néceffaires  pour  enten- 
dre; mais  pour  bien  entendre,  ou  pour  entendre 
jufte,  c’eft  aune  chofe. 

La  première  caverne  de  l’oreille  contient  outre 
cela  un  air  fubtll,  qu’elle  reçoit  du  fond  du  gofier 
par  un  canal  appelle  \d.  trompe  d' Eujladu^  dont  le  pa- 
villon s’ouvre  vers  l’endroit  de  la  communication 
du  nez  avec  la  bouche  ; c’eft  par  ce  palTage  de  l’air, 
6c  par  le  trou  que  Rivinus  aobfervé  au  tympan  , que 
certains  fumeurs  font  fortir  par  leur  oreille  la  fumée, 
en  fermant  exaâement  le  nez  & la  bouche.  Cet  air 
intérieur,  introduit  par  la  trompe  d’Euftache,  fou- 
tient  la  membrane  du  tambour  ; c’eft  lui  qui  étant 
remué  par  l'air  extérieur,  communique  fes  vibra- 
tions à l’organe  immédiat  de  Vouïe. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans  deux  autres 
appartemens , qui  ont  chacun  une  porte  dans  la 
caiflè  ou  première  caverne  ; celle-ci  eft  comme  leur 
anti-chambre  , & ils  ont  entr'eux  une  autre  porte  de 
communication  : ces  portes  font  aufli  garnies  de 
membranes.  Rien  n’ert  ft  propre  à remuer  tout  l’air 
. contenu  dans  ces  grottes , que  les  membranes  tendues 
à leur  entrée  j le  tambour  & la  timbale  en  font  des 
preuves. 

L’un  de  ces  appartemens  eft  nommé  le  labyrinthe  , 
■-Sc  l’autre  , le  Limaçon. 

Le  labyrinthe  eft  fait  d’un  veftlbule  d’oît  partent 
•trois  canaux  , appelles  demi-circuUires ^ lefquels  font 
un  peu  plus  d’un  demi-cercle  , & reviennent  le  ren- 
dre dans  le  même  veftibule.  Ces  trois  canaux  por- 
tent le  nom  particulier  de  labyrinthe.  On  conçoit  que 
l’air  étant  pouffé  dans  le  veftibule  6c  dans  les  embou- 
chures de  ces  canaux,  les  vibrationsd’air  qui  ont  en- 
filé chaque  embouchure  doivent  fe  rencontrer  au 
milieu  de  chaque  canal , & là  il  fe  doit  faire  une  col- 
lifion  toute  propre  à exciter  un  frémiffement,  ou  des 
vibrations  dans  ces  canaux  6c  dans  la  membrane  ner- 
Tonie  XI, 
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veufe  qui  les  tapiffe  ; c’eft  cette  impreflion  qui  pro- 
duit la  lenl'aiion  de  \'ouie. 

Comme  ce  labyrinthe  eft  fimple  ÔC  uniforme , oa 
peut  le  regarder  comme  l’organe  général  de  l’ow/j, 
c’eft  à-dire,  l’organe  remué  indifféremment  par  tou- 
tes fortes  de  fons  ou  de  bruits  , ou  , fi  vous  voulez  , 
c ’eft  l’organe  général  du  bruit. 

Mais  le  limaçona,  ce  mefemble,  une  conftruc- 
lion  6c  un  ufage  plus  recherché.  Sa  figure  eft  vrai- 
ment celle  d’une  coquille  de  limaçon.  L’intérieur  eft 
compofé  de  deux  rampes,  ou  de  deux  efpeces  de 
canaux  en  fpirale  , 6c  îcparés  l’un  de  l’autre  par  unç 
membrane  fine  & nerveufe , foutenue  par  des  avan- 
ces de  lames  offeufes. 

L'artifice  de  cette  conftruéHon  eft  de  la  plus  par- 
faite méchaniqiie.  L’office  effentiel  d’un  organe  des 
fens,  eft  d’être  proportionné  à fon  objet;  6c  , pour 
l'organe  de  Vouie,  c’eft  de  pouvoir  être  à l’uniffon 
avec  les  différentes  vibrations  de  l’air:  ces  vibra- 
tions ont  des  différences  infinies  ; leur  progreffion 
eft  fufceptlble  de  degrés  infiniment  petits  ; il  faut 
donc  que  l’organe  fait  pour  être  à Tuniffon  de  toutes 
CCS  vibrations,  6c  pour  les  recevoir  diftinftement, 
foit  compofé  départies  dont  l’élafticité  fuive  cette 
même  piogreflion,  cette  même  gradation  infenfible, 
ou  infiniment  petite.  Or  la  fpirale  eft  dans  les  mé- 
chaniqties  la  feule  machine  propre  à donner  cette 
gradation  infenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale  du  lima- 
çon eft  toute  faite  pour  être  trémouffee  par  l’impul- 
fion  de  l’air  intérieur  qui  l’environne.  On  voit  de 
plus  qu’à  la  bafe  de  la  fpirale,  la  lame  faifant  un 
plus  grand  contour  , elle  a des  vibrations  plus  lon- 
gues ; elle  les  a très  courtes  au  fommet  parla  railon 
contraire.  Tournez  un  fil  d’archal  en  limaçon  , vous 
verrez  combien  les  grands  contours  feront  mous, 
combien  au  contraire  les  petits  contours  du  fommec 
ou  du  centre  feront  roides.  Or  , depuis  le  commenr 
cernent  de  la  bafe  de  la  fpirale , où  la  lame  eft  plus 
fouple , jufqu'à  l’extrémité  de  fon  fommet , où  eft 
fon  dernier  degré  de  roideur , il  y a une  gradation 
infenfible  ou  infiniment  petite  d’élafticiie,  enforte 
que  quelque  divifion  que  l’on  conçoive  dans  les  tons  , 
il  n’y  en  a point  qui  ne  rencontre  dans  les  points  de 
cette  fpirale  fon  uniffon  , ou  fa  vibration  égale  ; 
ainfiil  n’y  a point  de  ton  qui  ne  puiffe  imprimer  dif- 
tinÛement  fa  vibration  à cette  fpirale , & voilà  en 
quoiconfifte  le  grand  artifice  du  limaçon.  C’eft  pour- 
quoi nous  regardons  avec  la  plus  grande  partie  des 
phyficiens  le  limaçon  comme  le  fanftuaire  de  Vou.e  , 
comme  l’organe  particulier  de  l’harmonie  ou  des  fen- 
faiions  les  plus  diftinéles  6c  les  plus  délicates  en  ce 
genre. 

Les  olfeaux,  direz-vous , n’ont  point  de  limaçon  ^ 
6c  cependant  ce  font  les  plus  muficiens  de  tous  les 
animaux.  Les  oifeaux  ont  l’oü/é  très-fine  , quoique 
fans  limaçon  , parce  qu’ils  ont  la  tête  prefque  toute 
fonore  comme  un  timbre  ; 6c  la  raifon  en  eft  qu’elle 
n’eft  pas  matelaffée  de  mufcles  comme  la  tête  des  au- 
tres animaux.  Par-là  , Us  doivent  être  trés  ébranlés 
par  les  fons  qu’on  leur  fait  entendre  ; leur  labyrinthe 
irès-fonore  luffit  pour  cela  ; la  grotte  la  plus  fimple 
répété  bien  en  écho  un  air  mufical. 

Mais  fl  à cette  excellente  difpofitlon  de  ro«r«rdes 
oifeaux , la  nature  y avoit  ajouté  le  limaçon , ils  au- 
roient  été  beaucoup  plus  fenfibles  aux  modulations 
harmonieufes,  ils  auroient  eu  la  pafllon  d-j  l’harmo- 
nie , comme  prefque  tous  les  animaux  ont  cede  de  la 
gourmandife  ; ce  qui  n’eft  point , car  il  faut  pren- 
dre garde  que  la  qualité  de  muficiens  qu’ont  les  oi- 
feaux , vient  moins  de  la  fineffe  6c  du  goût  de  leur 
oreille,  que  de  la  difpofiiion  de  leur  gofier  ; ils  ref- 
femblent  encore  en  ceci  à bien  des  muficiens  qui 
donnent  du  plaifir  & qui  n’en  prennent  pas. 
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On  voit  un  chien  crier,  on  le  volt  pleurer,  pour 
ainfidire , à un  air  joué  fur  une  flûte;  on  le  voit  s’a- 
nimer à la  chafle  au  fon  du  cors  ; on  voit  le  cheval 
plein  de  feu  par  le  fon  de  la  trompette  , malgré  les 
matelats  mulculeux  qui  environnent  en  lui  l’organe 
del’oüÏÉ.-fans  le  limaçon  qu’ont  ces  animaux,  on  ne 
leur  verroit  pas  celte  fenfibiliié  à l’harmonie,  on 
les  verroit  ftupides  en  ce  genre , comme  les  poiflbns 
qui  manquent  de  limaçon  auffi-bien  que  les  oifeaux  , 
mais  qui  n’ont  pas  comme  ceux-ci  l’avantaged’avoir 
une  tête  affez  dégagée , alTez  fonore , pour  l'uppléer 
à ce  défaut. 

Dans  rous;les  organes  des  fens , il  arrive  que  leur 
objet  les  pénétré  & y porte  fon  impreffion  pour  y 
faire  une  fenlation  plus  parfaite  ; cette  meme  mé» 
chanique  fe  trouve  encore  dans  l’organe  de  I’oü«. 
Tout  concourt  à y faire  entrer  & à y retenir  l’im- 
preflion  des  vibrations  fonores. 

L’entonnoir  extérieur  ramaffe  ces  vibrations  ; le 
conduit  fuivant  qui  fe  charge  de  cet  air  trémoufle  , 
fe  trouve  coupé  obliquement  dans  fon  fonds  par  la 
membrane  du  tambour  ; cette  obliquité  fait  que 
quand  l’air  extérieur  rebondit  de  deffus  le  tympan  , 
il  va  heurter  contre  la  paroi  oppofée  du  conduit  , 
d’oii  il  eft  encore  réfléchi  fur  le  tympan  auquel  il 
communique  toutes  fes  vibrations. 

Si  ce  conduit  eût  été  droit,  perpendiculaire  au 
tympan  , l’air  extérieur  auroit  été  réfléchi  de  delTus 
ce  tympan  hors  du  conduit  de  l’oreille  , ainfi  il 
auroit  eu  bien  moins  d’effet. 

De  même,  l’air  intérieur  eft  renfermé  dans  les 
grottes  par  des  membranes  ; les  vibrations  qu’il  re- 
çoit du  dehors  enfilent  d’une  part  les  embouchures 
du  labyrinthe,  & de  l’autre  celles  du  limaçon;  les 
vibrations  qui  enfilent  les  embouchures  du  labyrin- 
the vont  fe  brifer  l’une  contre  l’autre  au  milieu  des 
canaux  demi  circulaires,  & par-là  tout  leur  effet  eft 
comme  abforbé  dans  ces  canaux. 

Les  embouchures  du  limaçon  font  au  nombre  de 
deux  : une  qui  communique  avec  le  labyrinthe  ou  fon 
Veftibule  , & qui  eft  l’cntree  de  la  rampe  interne  ; 
l’autre,  qui  s’ouvre  droit  dans  la  caiffe  , ou  première 
grotte , & qui  eft  l’entrée  de  la  rampe  externe.  Les 
vibrations  qui  fuivent  ces  ouvertures,  fe  cotojrent 
tout  le  long  de  la  fpirale;  mais  parvenues  au  fom- 
inct,  au  cuUde-(ac  du  limaçon,  elles  fe  brifentauflî 
& contre  ce  cul  de  fac  , & l’une  contre  l’autre;  & 
par  là  elles  donnent  une  fecoufle  à tout  cct  organe  , 
tur  tout  à la  Inme  (pirale,  & plus  encore  à la  portion 
de  celte  lame  , qui  efl  à l’iinilfon  avec  la  vibration. 
Ainfi  de  toutes  paris  , les  vibrations  fonores  laiffent 
toute  leur  impreffion  -dans  l’intérieur  de  l’oreille  ; 
ponces  par  diverfes  çollifions  aux  nerfs  qui  «’y  ré- 
pandent, elles  les  ébranlent  diverfement  jufqu’aii 
JenJorium  commune  , & y excitent  la  tenfaiion  des 
divers  Ions  , Ibit  qu’ils  viennent  de  près  ou  de  loin  ; 
car  le  fens  de  ''Coule , (emblable  à celui  de  la  vue  , nous 
donne  auffî  la  fenfation  des  corps  fonores  éloignés. 

Mais  ce  fens  eft  fujet  à bien  des  erreurs  ; & il  doit 
nous  tromper  , toutes  les  fois  que  nous  ne  pouvons 
pasreâifier  par  le  toucher  les  idées  qu’il  produit.  De 
même  que  le  fens  de  la  vue  ne  nous  donne  aucune 
idée  de  la  diftance  des  objets,  le  fens  de  Coule  ne 
nous  donne  aucune  idée  de  la  diftance  des  corps  qui 
produifent  le  fon.  Un  grand  bruit  fort  éloigné,  6c 
vn  petit  bruit  fort  voifm , excitent  la  même  fenfa- 
'tion  ; & à moins  qu’on  n’ait  déterminé  la  diftance 
par  les  autres  fens  , & à tbree  d’habitude  , on  ne 
lait  point  fi  ce  qu’on  a entendu  eft  en  effet  un  grand 
ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fois  qu’on  entend  un  fon  inconnu , on 
re  peut  donc  pas  juger  par  ce  fon  de  la  diftance  > non 
plus  que  de  la  quantité  d’aflion  du  corps  qui  le  pro- 
duit i mais  dès  que  pous  pouvons  rapporter  c«  ion  à 
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une  unité  connue , c’eft-à-dire  , dès  que  nous  pou* 
vons  favoirque  ce  bruit  eft  de  telle  ou  telle  eipece* 
nous  pouvons  juger  alors  à-peu  près  non-feulement 
de  la  diftance , mais  encore  de  la  quantité  d’aflion. 
Par  exemple , fi  l’on  entend  un  coup  de  canon  ou  le 
fon  d’une  cloche  , comme  ces  effets  font  des  bruits 
qu’on  peut  comparer  avec  des  bruits  de  mêmeefpece 
qu’on  a autrefois  entendus,  on  pourra  juger  groffie- 
rement  de  la  diftance  à laquelle  on  fe  trouve  du  ca- 
non ou  de  la  cloche , 6l  auffi  de  leur  groffeur , c’eft- 
à dire , de  la  quantité  d’aftion.  Tel  eft.  autant  qu'on 
peut  l’imaginer,  le  méchanilme  de  Coule  ^ mccha- 
nifme  auffi  compolé  que  caché  à nos  yeux.  Les  inf- 
trumens  des  fens  extérieurs  fônt  peu  connus , & les 
moins  connus  de  tous  font  les  inftrumens  de  Coule. 

Les  anciens,  ignorant  la  ftrufture  de  l’oreille, 
n’ont  rien  pû  nous  en  apprendre.  Velale  qui  pénétra 
plus  avant  que  fes  prcdéceffeurs , a commencé  à 
nous  dévoiler  cette  machine  admirable  , mais  il  a 
laiffé  beaucoup  de  recherches  à faire;  en  général  , 
il  croyoit  que  l’oreille  étoit  commeuninftrumentde 
mufique.  On  ignore  quel  étoit  le  fentiment  de  Co- 
lumbus , lui-même  ne  le  favoit  guère  , puifque  dans 
le  tems  qui  lui  a fallu  pour  aller  du  premier  au  fep- 
rieme  livre  de  fon  anaiomit , il  a oublié  ce  qu’il  avoit 
avancé  , & s’eft  contredit  formellement.  Fallope  n’a 
point  rempli  la  promeffe  qu’il  avoit  donnée. 

Eiiftachi  a cru  que  l’air  interne  agité  par  les  offe- 
lets,  portant  fon  agitation  fur  le  nerf  auditif,  for- 
moit  Coule;  Piccolhomini  a eu  une  opinion  fingu- 
liere  ; il  difoit  qu’il  y avoit  une  véficule  remplie 
d’air  & attachée  à l’étrier  ; les  nerfs  , félon  lui, 
aboutiffent  à cette  vcficule,  qui,  étant  agitée  par 
les  offelets,  tranfmei  fon  agitation  au  nert , de  mê- 
me que  le  cryftallin  iranimet  les  rayons  au  fond 
de  l’œil.  Fabrîcius  d’Aqiiapendenie  avoit  à-peu-près 
le  même  fentiment  que  Euftachi  ; il  s’éloît  imagine 
que  les  offTelets  portoient  leur  agiiation  dans  l’air 
interne , de  même  qu’une  poutre  frappée  à un  bout, 
porte  le  coup  à l’autre  extrémité  : la  fenêtre  ronde, 
félon  lui,  fervoit  au  fon  grave, ôc  l’ovale  au  fon  aigu; 
il  ne  donnoit  d’autre  ufage  à la  coquille  & au  laby- 
rinthe, que  d’empêcher  les  réflexions  du  fon.  Caf- 
ferius  a nié  qu’il  y eût  un  air  interne,  & lui  a fubf- 
titué  un  nerf;  tous  lesautres  auteurs  anciens  ont  fui- 
vi  cesfentimens  , qui  ne  méritent  pas  d’être  réfutés. 

Les  nouvelles  découvertes  des  Anatomiftes  ont 
augmenté  l’embarras  , & nous  ont  confirmé  dans  le 
doute  , en  développant  à nos  yeux  un  organe  fi  com- 
pliqué, qu’il  faut  employer  un  tems  coniidérable  , 
les  recherches  les  plus  délicates  & les  plus  plus  affi- 
dues  , pour  connoîire  les  détours  de  cet  organe. 
Après  qu’on  eft  venu  à bout  d’en  déterminer  l’ufage 
générai , fçavoir  la  perception  du  Ion  , on  trouve 
de  grandes  difficultés  fur  l’iilage  particulier  de  cha- 
que partie  , & finalement  fur  l’explication  de  ce 
phénomène  embarraff'ant,  jeveuxxlire  {^.j'ufcepilbïliU 
de  l’oreille  à recevoir  desimpreffions  agréables  qui 
fe  font  en  elle  fuivant  une  pioportion  particulière. 
L’on  peut  donc  affurer  que  ce  fujet  fervirad’occupa- 
tion  infruflueufe  aux  fieclesà  venir,  Jiifqu’àce  qu’il 
pUtf'e  au  créateur  d’introduire  nos  neveux  dans  le 
labyrinthe  de  cet  organe, & leur  en  découvrir  le  myf* 
tere. 

Mais  il  faut  convenir  que  , quoique  l’induftrie 
humaine  ue  fuffil'e  pas  pour  le  dévoiler , ce  que  nous 
en  favons  fuffit  pour  nous  prouver  la  beauté  de 
l’ouvrage  d’un  excellent  artille,  & pour  exciter  no- 
tre admiration. 

La  perfeûion  de  l’oreille  eft  fupérieure  à celle  des 
yeux  ; ce  fens  eft  plus  parfait  dans  fon  genre,  que 
le  fens  de  la  vue  ne  l’eft  dans  le  fien , & même  com- 
me M.  Auzoïit  l’a  jadis  remarqué  , de  tous  les  fens 
il  n’y  a que  Coule  qui  j uge  non-feulement  de  la  dif- 
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férence  , mais  encore  de  la  quantité  Se  de  la  raifon 
de  fon  objet.  En  effet , Vouie  diflingiie  parfaitement 
toutes  les  gradations  des  tons  ; elle  les  détermine , 
die  les  fouinet  au  calcul , elle  en  fan  un  art  ; les 
yeux  ne  peuvent  nous  en  dire  autant  de  la  lumière; 
ils  apperçoivent  en  gros,  & à-peu-près,  qu’une  lu- 
mière , une  couleur  efl  plus  ou  moins  claire  ou 
foncée  qu’une  autre,  & voilà  tout  ; ils  ne  pourront 
jamais  déterminer  la  quantité  de  ce  plus  ou  moins. 

Il  faut  encore  convenir  que  les  travaux  de  nos 
phyficiens  ont  porté  beaucoup  de  clarté  pour  l’in- 
telligence de  plufieurs  phénomènes  de  l’ouie.  Voici 
les  principaux  dont  on  peut  donner  des  explications 
certaines  ou.vraifTemblablcs. 

1°.  Si  Ton  applique  le  creux  de  la  main  à l’oreilIe 
externe  , de  forte  qu’il  regarde  le  corps  fonore  , on 
entend  beaucoup  mieux  ; parce  qu’alors  os  ramaffe 
plus  de  rayons,  ainfi  il  doit  fe  taire  dans  l’oreille 
une  imprelîion  plus  forte. 

1®.  L’oreille  externe  étant  coupée  , on  entend 
plus  difficilement;  cela  vient  de  ce  que  l’entonnoir 
qui  ramafToit  beaucoup  de  rayons  efl  enlevé  : on 
pourroit  fuppléer  à ce  défaut  par  un  tuyau  évafé 
qu’on  appliqueroit  au  trou  auditif. 

3*^.  Si  l’on  préfente  obliquement  le  plan  de  l’o- 
reille externe  à un  corps  fonore  , en  tournant  la  tête 
vers  le  côté  oppofé  , on  entend  beaucoup  mieux  ; 
la  caufe  en  efl  que  le  conduit  auditif  marche  en  de- 
vant ; ainfi  quand  on  tourne  la  tête  , on  reçoit  direc- 
tement les  rayons  fonores. 

4°.  L'ouii!  eft  beaucoup  plus  fine  quand  on  écoute 
la  bouche  étant  ouverte  ; cela  vient  non-feulement 
de  ce  que  les  vibrations  de  l’air  fe  communiquent 
par  la  bouche  , & par  la  trompe  d’Euliache  , à l’in- 
térieur  de  l’oreille  , mais  encore  de  ce  que  la  char- 
nière de  la  mâchoire  appliquée  contre  le  conduit  de 
i’orcille  , s’en  éloigne  quand  on  ouvre  la  bouche  , & 
par-là  elle  laiflé  ce  conduit  plus  libre  ; quand  la  bou- 
che eil  fermée  , la  mâchoire  inférieure  comprime 
un  peu  le  conduit  auditif,  & empêche  par-là  qu’il 
n’y  entre  une  aufii  grande  quantité  de  rayons  Ibno- 
res  que  lorfqu’elle  cil  ouverte. 

5°.  Pourquoi  entend- 1 -on  des  bruits  fourds , & 
pourquoi  l'ouie  ell-elle  émoufl'ce  quand  onfouffle, 
qu’on  bâille  , qu’on  parle  ou  qu’on  chante  lur  un  ton 
fort  aigu  ? Parce  que  la  trompe  d’Euflache  étant 
comprimée  à diverfes  repriles  , l’air  ell  pouffé  dans 
la  caiffe  du  tambour  , & caufe  des  bruits  fourds  en 
tombant  fur  les  corps  qu’il  rencontre. 

6°.  Il  y a des  lourds  qui  entendent  quand  on  leur 
parle  à la  bouche;  l’air  communique  alors  les  vi- 
brations par  la  trompe  d’Eullathe. 

7°.  S’il  arrive  une  obltruflion  à cette  trompe 
d’Eiillache  , on  devient  lourd  ; la  raifon  en  ell  évi- 
dente , parce  que  cette  trompe  étant  bouchée  , il  fe 
ramaffe  dans  la  caiffe  du  tambovy  des  matières  qui 
peuvent  éteindre  le  fon , & qui  foriiroient  fi  ccite 
iffue  ne  leur  étoit  pas  interdite. 

8°.  Si  la  membrane  du  tambour  vient  à fe  rom- 
pre , la  furdité  fuccede  quelque  tems  après.  On  en 
doit  attribuer  la  caufe  aux  matières  qui  s’introdui- 
fent  alors  dans  la  caiffe  , 6c  aux  impreflîons  de  l’air 
externe  ; outre  que  cette  membrane  lert  à tranfmet- 
ire  à l’uufe  des  vibrations  plus  parfaites,  & propor- 
tionnées à cet  organe. 

9°.  Par  quelle  ouverture  la  fumée  d’une  pipe  de 
tabac  qu’on  fume  dans  la  bouche , peut-elle  fortir 
par  les  oreilles  , comme  on  le  voit  dans  quelques 
perfonnes.  Cette  fumée  entre  alors  par  les  trompes, 
& lort  par  le  trou  de  Rivinus,  qui  le  trouve  ouvert 
dans  quelques  fujeis  , au  moyen  duquel  ils  pourront 
encore  éteindre  une  bougie  en  faifant  fortir  de  l’air 
par  le  conduit  de  l’oreille.  Ce  trou  fe  rencontre  à 
Tome  XI, 
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rîntérruption  du  cercle  offeux  oh  s’attache  la  mem- 
brane du  tambour. 

io°.  Quoique  le  fon  frappe  les  deux  oreilles  , on 
n’entend  cependant  qu’un  leul  Ion,  égal  & fans  con- 
fufîon  ; c’elt  parce  que  la  fabrique  de  l’oreille  par 
rapport  à l’organe  immédiat  de  Vouie  , eft  entière- 
ment la  même,  toujours,  en  tout  tems,  à tout  âge,Sc 
que  s’il  y a quelque  défaut  naturel  dans  une  oreille 
d’un  côté  , le  même  défaut  fe  trouve  dans  la  même 
partie  à l’autre  oreille  , & au  côté  oppofé  ; ce  font 
les  obfervations  ciirieufes  de  Valfalva  qui  méritent 
bien  d’être  vérifiées  ; car  fi  l’anatomiftc  d’Imola  ne 
fe  trompe  point , l'a  découverte  eft  très-fingiiliere. 

1 1°.  Mais  commertt  entend-on  comme  fimple  , un 
fon  qui  eft  évidemment  infiniment  multiplié  dans 
l’oreille , puifque  dans  le  canal  de  Vouie  , comme 
dans  une  trompette,  le  fon  eft  pouffé  ôf  repouffé 
une  infinité  de  tois , 6c  que  cependant  l’ame  fe  re- 
préfente tous  ces  Ions  comme  n’en  formant  qu’un 
feul. 

La  raifon  qu’en  donne  M.  Boerhaave  , c’eft  que 
l’oreille  ne  peut  diftinguer  tous  les  échos  ou  ré- 
fonnemens  qu’on  fait  naître  , foit  en  parlant , foit  en 
jouant  de  quelque  inftrument  que  ce  foit  , parce 
qu’on  ne  dillingue  l’écho  qu’à  une  certaine  diftance. 
Quoi  que  nous  entendions  diftinélement  une  fylla- 
be  dans  moins  d’une  fécondé  ; ce  tems  eft  fort  long 
comparé  à la  vîteffe  du  tems  qui  le  paffe  entre  le 
fon  primitif  6c  le  Ibn  réfléchi , elle  eft  telle  fans 
doute,  que  la  perception  du  premier  dure  encore, 
quand  celle  du  lecond arrive,  ce  qui  empêche  l’ame 
de  la  diftinguer.  Donc  tous  les  rélonnemens  du  fon 
primitif  ne  laifferont  appercevoir  qu’un  fon.  Tous 
les  corps  qui  lonnent  harmoniquement  au  fon  pri- 
mitif, le  joignent  en  un  dans  notre  oreille , parce 
qu’ils  font  de  même  efpece , & ne  fe  diftinguent  pas 
facilement , fans  quoi  nous  aurions  le  malheur  d’en- 
tendre un  grand  nombre  de  Ions  dil'cordans  au-lieu 
d’un  feul. 

D’où  vient  la  grande  communication  qu’il 
y a entre  & la  parole  ? Parla  correfpondance 
* de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  avec  les  branches 
de  la  cinquième  paire  , qui  fe  diftribue  aux  parties 
qui  fervent  à former  & a modifier  la  voix. 

I }".  D’où  viennent  les  tintemens  , les  lîfflemens 
& bruits  confus  qui  fe  font  quelquefois  dans  l’oreille? 
Ils  viennent  des  maladies  de  cet  organe  ou  des  ma- 
‘ ladies  du  cerveau , qui  prodiiifent  un  mouvement 
irrégulier  & déréglé  des  efprits , & qui  ébranlent 
les  nerfs  auditifs. 

14°.  Le  bourdonnement  qu’on  fent  lorfqu’on  fe 
bouche  les  oreilles  a-t-il  la  même  caufe  ? Non  , il 
vient  du  frottement  de  la  main  , de  la  comprelfion 
qui  froiffe  la  peau  & les  cartilages  , lefquels  étant 
élafliques , caufent  un  ébranlement  dans  l’oreille;  la 
vertu  du  reflort  de  l’air  refferré , peut  encore  y con- 
tribuer , & former  par  fes  réflexions  un  fon  qui  de- 
vient fenfiblc  , à caufe  de  la  proximité  & de  la  con- 
tinuité des  parties  qu’il  frappe. 

1 5°.  Quand  la  matière  cérumineufe  vient  à bou- 
cher le  conduit  auditif  externe , on  devient  fourd , 
parce  que  l’air  ne  peut  pas  communiquer  (es  vibra- 
tions intérieurement.  De  même  s’il  fe  ramaffoit  des 
liqueurs  cpaiffes  dans  la  caiffe  du  tambour,  les  vi- 
brations de  l’air  ne  pourroient  pas  fe  communiquer 
par  les  fenêtres  ; alors  fi  l’on  faifoit  quelqii’inje£Hon 
par  la  trompe,  on  pourroit  enlever  cette  matière, 
mais  en  tentant  ce  moyen  , il  faut  que  ce  foit  par 
le  nez. 

16“^.  D’où  vient  que  certains  fourds  entendent 
beaucoup  mieux  quand  on  leur  parle  par-deffus  la 
tête  ? C’eft  qu’apparemment  tout  le  crâne  étant 
ébranlé , les  os  pierreux  Si  tous  les  autres  le  font 
aulfi  fucceffivement. 

V V V V ij 
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t7*.  Pourquoi  entend  - on  mieux  la  bouche  ôu- 
verie  & en  retenant  fon  haleine  , fecret  que  la  na- 
ture a dévoilé  à tout  le  monde  ? Parce  que  d’un  côté 
-l’air  communique  fes  vibrations  à l’organe  auditif 
par  la  trompe  d’Euftache  , èc  que  de  l’autre  côté  , 
en  retenant  notre  haleine,  nous  empêchons  qu’un 
torrent  d’air  n’entre  avec  bruit  dans  la  trompe  , & 
ne  pouffe  en  • dehors  la  membrane  du  tympan. 

Mais  la  fenfation  de  Vouie  peut  être  léfée  de  diffé- 
rentes maniérés,  dans  fon  augmentation  , fa  dimi- 
nution , fa  dépravation , & fa  deftruflion.  Mon- 
trons en  peu  de  mots  comfnent  ces  accidens  de  l’or- 
gane de  Vouie  peuvent  arriver, 

Dans  certaines  maladies  très-aigués  du  cerveau, 
des  nerfs , des  membranes , l’extreme  tenfion  de  ces 
parties  fait  que  le  moindre  fon  affeéle  fi  vivement  le 
cerveau , qu’il  en  rcfulte  quelquefois  des  mouve- 
jnens  convulfifs.  Ce  genre  de  mal  fe  nomme  ouie 
•aigue. 

Quand  la  perception  du  fon  eft  moindre  qu’elle 
feroit  dans  l’état  fain  relativement  à fa  grandeur  , 
c’ell  ce  qu’on  nomme  ouie  dure  ; or  ce  mal  procédé 
•de  plLifieurs  caufes  d’une  nature  fort  différente,  qu’il 
elt  facile  d’expofer  par  l’énumération  des  divers 
lieux  affeâés  , tels  que  l’oreille  externe  , trop  plate 
ou  emportée;  le  conduit  auditif  trop  droit , étroit  , 
obffrué  par  une  tumeur  quelconque , par  des  infec- 
tes , par  des  ordures  , par  du  pus , par  la  matière 
cérumineufe  cpaiflie  ; la  membrane  du  tympan  lélée, 
lâche,  devenue  épaiffe,  denfe , calleufe , par  l’adhé- 
rence d’une  croûte  fongueufe  ; la  couche  interne 
remplie  d’ichorofité , de  pus,  de  pituite;  le  canal 
d’Eullache  empêché  ou  obftrué  ; les  ofl'elets  déta- 
chés , qui  lortent  quelquefois  par  le  conduit  de 
Vouie , quand  la  petite  membrane  qui  les  lie  tombe 
en  fuppuration  , comme  il  arrive  après  de  cruelles 
douleurs  inflammatoires  de  l’oreille  externe , ou 
l’abfence  des  offelets,  par  défaut  de  conforma- 
tion ; par  le  defféchement , le  relâchement , l’é- 
paifliffement , l’inondation  , la  trop  grande  tenfion, 
la  corruption  , l’érofion  , l’endurciffement  de  la  pe-^ 
inc  membrane  de  la  fenêtre  ronde  & ovale  ; par 
différens  vices  du  veftibule,  du  labyrinthe  , du  li- 
maçon , des  conduits  de  l’os  pétreux  , comme  l’in- 
flammation , robftriiélion  , la  paralyfie  , & les  ef- 
fets qui  peuvent  s’enfuivre  ; enfin  , par  la  mauvaife 
llruflure  de  ces  parties , & tout  ce  qui  gêne  la  por- 
tion molle  du  nerf  auditif,  depuis  fon  entrée  dans 
l’os  pétreux  , jufqu’à  fon  origine  dans  la  moelle  du 
cerveau,  comme  l’inflammation,  les  tumeurs,  la 
fonûion  du  cerveau  léféc  plufieurs  autres  maux: 
on  conçoit  de  tout  ce  détail  le  peu  d’efpérance  de 
guérir  les  maux  dont  il  s’agit. 

L’oH«s’aItere  encore  par  les  vices  de  l’air  externe, 
fur-tout  par  l’air  humide  & nébuleux , ou  parce  que 
l’air  interne  ne  peut  entrer  ni  fortir  librement.  Mais 
ce  qui  nuit  principalementici,  ce  font  les  maladiesde 
ces  artérioles  qui  rampent  fur  les  petitesmembranes 
difperfées  dans  tout  l’organe  de  Vouie  : de-là  on  com- 
prend facilement  l’origine  des  tintemens,  des  fons 
graves , des  échos  , des  murmures. 

Enfin  , fi  tous  ces  vices  augmentent  & perfiftent 
long  îems , on  devient  tout  à-fait  fourd  , & en  con- 
ïéqtience  on  ne  fait  point  parler  , ou  on  l’oublie.  La 
caufe  de  ce  mal  efl  fouvent  la  concrétion  de  la  trom- 
pe d’Eutache. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  fenfation  de  Vouie  & fa 
léfion  dans  l’homme  ; le  détail  de  cet  organe  dans  les 
bêtes  nousconduiroit  trop  loin;  c’eflaffez  pour  prou- 
ver la  différence  de  remarquer  que  la  feule  couvertu- 
re extérieure  de  l’organe  de  Vouieed  différente  dans 
lesdiverfes  claffes  d’animaux  , jugez  ce  que  ce  doit 
être  des  parties  internes  ! Les  taupes  qui  font  enter- 
rées toute  leur  vie,  n’ont  point  le  conduit  de  l’oreille 


ouvert  à l’ordinaire  ; car  pour  empêcher  la  terre  d'y 
entrer  , elles  l’ont  fermé  par  la  peau  qui  leur  couvre 
la  tête  , & qui  fe  peut  ouvrir  & fermer  en  fe  dilatant 
ou  en  s’étrécilî'ant.  Plufieurs  animaux  ont  ce  trou  ab- 
folument  bouché , comme  la  tortue,  le  caméléon, 
6l  la  plupart  des  poiffons.  Il  y a une  efpece  de  ba- 
leine qui  ne  l’a  pas  fermé  ; mais  elle  a cette  ouver- 
ture fur  les  épaules.  Prefqiie  tous  les  animaux  à qua- 
tre pies  ont  ce  trou  ouvert  par  des  oreilles  longues 
& mobiles , qu’ils  lèvent  & tournent  du  côté  d’oh 
vient  le  bruit.  Quelques-uns  ont  les  oreilles  plus 
courtes,  quoique  mobiles  , comme  les  lions , les 
tigres,  les  léopards.  D’autres  comme  le  finge , le 
porc-épic  , les  ont  applaties  contre  la  tête  ; d’autres 
n’ont  point  du  tout  d'oreilles  externes,  comme  le 
veau  marin.  S:  toutes  les  efpeces  de  léfards  & de 
ferpens.  D’autres  ont  le  trou  couvert  feulement  ou 
de  poils,  comme  l’homme,  ou  de  plumes  comme 
les  oifeaux  : enfin  , il  y en  a peu  comme  l’outarde  , 
le  cafuel , le  poulet-d’Inde  , le  méléagris  ou  pinta- 
de , qui  l’aient  découvert.  (Le  chevalier  de  Jau~ 
COURT. ^ 

Ouïes  , ORGANES  des  poissons  , qui  leur  fer- 
vent de  poumons.  Ce  qui  fe  prefente  à l’examen  , 
c’ell  leur  ltru£lure,la  dillribution  de  leurs  vaiffeaux, 
& les  ufages  de  ces  parties. 

Les  recherches  dont  nous  allons  rendre  compte 
font  du  célébré  M.  du  Verney ^ qui  en  fit  part  à l’a- 
cadémie au  commencement  de  ce  fiecle.  II  les  a fai- 
tes fur  la  carpe.  La  charpente  des  oiius  ell  compo- 
fée  de  quatre  côtes  de  chaque  côté,  qui  fe  meuvent 
tant  fur  elles-mêmes  en  s’ouvrant  & fe  refferrant, 
qu’à  l’égard  de  leurs  deux  appuis , fupérieur  & infé- 
rieur, en  s’écartant  l’iin  de  l’autre  , & en  s’en  rap- 
prochant. Le  côté  convexe  de  chaque  côté  ell  char- 
gé fur  Tes  bords  de  deux  efpeces  de  feuillets  , cha- 
cun defquels  ell  compofé  d’un  rang  de  lames  étroi- 
tes rangées  & ferrées  l'une  contre  l’autre,  qui  for- 
ment comme  autant  de  barbes  ou  franges,  fembla- 
bles  à celles  d’une  plume  à écrire,  &c.  kms  ces  fran- 
ges, qu’on  peut  appeller  proprement  le  poumon  des 
poijj'ons.  Voilà  une  lituation  de  partie  fort  extraor- 
dinaireSt  fortfinguliere.  La  poitrine  ell  dans  la  bou- 
che auffi  bien  que  le  poumon  : les  côtes  portent  le 
poumon , & l’animal  refpire  l’eau  ; les  extrémités  de 
ces  côtes  qui  regardent  la  gorge,  font  jointes  enlem- 
ble  par  plufieurs  petits  os  , qui  forment  une  efpece 
de  fternum  ; enforie  néanmoins  que  les  côtes  ont 
un  jeu  beaucoup  plus  libre  fur  ce  llernum  , & peu- 
vent s’écarter  l’une  de  l’autre  beaucoup  plus  faci- 
lement que  celles  de  l’homme  , & que  ce  llernum 
peut  être  foulevé  & abaiffé.  Les  autres  extrémités, 
qui  regardent  la  baie  du  crâne,  font  aulfi  jointes  par 
quelques  offelets  qui  s’articulent  avec  cette  même 
bafe , & qui  peuvent  s'en  éloigner  ou  s’en  approcher. 
Chaque  côté  ell  compofé  de  deux  pièces  jointes  par 
un  cartilage  fort  fouple  , qui  ell  dans  chacune  de  ces 
parties,  ce  que  les  charnières  font  dans  les  ouvra- 
ges des  artifans  ; chacune  des  lames , dont  les  feuil- 
lets font  compofés,a  la  figure  du  fer  d’une  faux,  & 
à fa  naiffance  elle  a comme  un  pié  ou  talon  qui  ne 
pofe  que  par  fon  extrémité  fur  le  bord  de  la  côte. 
Chacun  de  fes  feuillets  ell  compofé  de  135  lames  ; 
ainfi  les  feize  contiennent  8'64o  fiirfaces,  & les  deux 
furfaces  de  chaque  lame  font  revêtues  dans  toute 
leur  étendue  d’une  membrane  très-fine  , lur  lef- 
quelles  fe  font  les  ramifications  prefque  innombra- 
bles des  vaiffeaux  capillaires  de  ces  fortes  de  pou- 
mons : il  y a 46  mufcles  employés  au  mouve- 
ment de  ces  côtes,  8 qui  en  dilatent  l’intervalle,  iS 
qui  les  refferrent , 6 qui  les  élargiffent , le  centre  de 
chaque  côte , 12  qui  les  retréciffent , & qui  en  mê- 
me tems  abaiffent  le  llernum  , & 4 qui  le  foulevenr. 

Les  ouies  ont  une  large  ouverture  fur  laquelle  ell 
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pofé  im  coitverclc  compofc  de  pluficurs  pièces  cl ’af- 
fcmblages , qui  a le  même  ufage  que  le  panneau 
d’un  foufflet , & chaque  couvercle  eli  formé  avec 
un  tel  artifice  qu’en  s’écartant  l’iin  de  l’autre  , ils 
fe  voûtent  en-dehors  pour  augmenter  la  capacité  de 
la  bouche,  tandis  qu’une  de  leurs  pièces  qui  joue 
fur  une  efpece  de  genou,  tient  fermées  les  ouver- 
tures des  ouies  , 6c  ne  les  ouvre  que  pour  donner 
pafTage  à l’eau  que  l’animal  a refpiré , ce  qui  fe  fait 
dans  le  tems  que  le  couvercle  s’abat  & fe  relTerrc  : 
il  y a deux  nuifcles  qui  fervent  à foulever  le  cou- 
vercle , & trois  qui  lervent  à l’abattre  & à le  refler- 
rcr.  On  vient  de  dire  que  l’affemblage  qui  compo- 
fe  lacharpente  des  couvercles , les  rend  capables 
de  fe  voûter  en-dehors  ; il  ne  relie  plus  que  deux 
circonftanccs  à ajouter  ; la  première  eft  que  la  par- 
tie de  ce  couvercle  , qui  aide  à former  le  defioufi  de 
la  gorge  , efi  plié  en  éventail  fur  de  petites  lames 
d’os , pour  fervir , en  fe  déployant , à la  dilatation 
de  la  gorge  dans  l’inCpiration  de  l’eau  : la  féconde, 
que  chaque  couvercle  eft  revêtu  par-dehors  & par- 
dedans  d’une  peau  qui  lui  eft  fort  adhérente.  Ces 
deux  peaux  s’uniffant  enfemble  , fe  prolongent  au- 
delà  de  la  circonférence  du  couvercle  d’environ 
deux  à trois  lignes,  & vont  toujours  en  diminuant 
d’epaiffeur.  Ce  prolongement  eft  beaucoup  plus  am- 
ple vers  la  gorge  que  vers  le  haut  de  la  tête.  II  eft 
extrêmement  louple  pour  s’appliquer  plus  exaéle- 
nicnt  à l’ouverture  fur  laquelle  il  porte , & pour  la 
tenir  fermée  au  premier  moment  de  la  dilatation  de 
la  bouche  pour  la  refpiration. 

L’artere  qui  fort  du  cœur  fe  dilate  de  telle  ma- 
niéré , qu’elle  en  couvre  toute  la  bafe.  Enfiiite  fe 
rétrécifl'antpeu-à-pcu,elle  forme  une  efpece  de  cône; 
à l’endroit  où  elle  eft  ainfî  dilatée , elle  eft  garnie 
en-dedans  de  phifieurs  colomnes  charnues  qu’on 
peut  confiderer  comme  autant  de  mul’cles  qui  font 
de  cet  endroit  de  l'aorte  un  fécond  cœur  , ou  du 
moins  comme  un  fécond  ventricule , lequel  joignant 
fa  comf>reftion  à celle  du  cœur , double  la  force  né- 
celfaire  à la  diftribution  du  fang  pour  la  circulation. 
Cette  artere  montant  par  l’intervalle  que  les  ouits 
laifi'ent  cntr’elles  , jettent  vis-à-vis  de  chaque  paire 
de  côtes  de  chaque  côté  une  grofle  branche  qui  eft 
couchée  dans  la  goutticre  creufée  fur  la  furface  ex- 
térieure de  chaque  côte  , & qui  s’étend  le  long  de 
cette  gouttière  d’une  extrémité  à l’a  Litre  du  feuillet  : 
voilà  tout  le  cours  de  l’aorte  dans  ce  genre  d’ani- 
maux ; l’aorte  , qui  dans  les  autres  animaux  porte 
le  fang  du  centre  à la  circonférence  de  tout  le  corps, 
ne  parcourt  de  chemin  dans  ceux-ci  que  depuis 
le  cœur  jufqu’à  l’extrémité  des  ouies  , oh  elle  finit. 
Cette  branohe  fournit  autant  de  rameaux  qu’il  y a 
de  lames  fur  Tun  & fur  l’autre  bord  de  la  côte  ; la 
grolTe  branche  fe  termine  à l’extrémité  de  la  côte,  ’ 
& les  rameaux  finiflent  à l’extrémité  des  lames,  aux- 
quelles chacun  d’éux  fe  diftribue.  Pour  peu  que  l’on 
joii  inftruit  de  la  circulation  & des  vaHfeaux  qui  y 
fervent , on  fêta  en  peine  de  favoir  par  quels  autres 
vaifteaux  on  a trouvé  un  expédient  pour  animer  & 
nourrir  tout  le  corps,  depuis  le  bout  d’en-bas  des 
ouïes  jiiiqu’à  l’extrémité  de  la  queue  : cet  expédient 
paraîtra  clairement , dès  qu’on  aura  conduit  le  fang 
jiilqu’à  l’extrémité  des  ouies.  Chaque  rameau  d’arte- 
res  monte  le  long  du  bord  intérieur  de  chaque  lames 
des  deux  feuillets  pofée  fur  clwqiie'côte;c’cft-à-direj 
le  long  des  deux  tranchans  des  lames  qui  fe  regar-  ; 
dent.  Ces  deux  rameaux  s’abouchent  au  milieu  de 
leur  longueur  ; & continuant  leur  route,  parvien- 
nent à la  pointe  de  chaque  lame.  Là  chaque  ra- 
meau de  l’extrémité  de  l’artere  trouve  l’embou- 
chure d’une  veine  ; 6c  ces,dcux  embouchures  , ap- 
pliquées Tune  à l’àutre  immédiatement,  ne  faifant 
qu’un  même  canal  j malgré  la  diftérente  confiftance 
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des  deux  vaifteaux  , la  veine  s’abat  fur  le  tranchant 
exteneur  de  chaque  lame  , & parvenue  au  bas  de 
la  lame,  elle  verle  ion  fang  dans  un  gros  vaiiTeau 
véneux , couché  près  de  la  branche  d’artere  dans 
toute  letendue  de  la  gouttière  de  la  côte  ; mais  ce 
n’eft  pas  feulement  par  cet  abouchement  immédiat 
des  deux  extrémités  de  l’artere  & de  h veine , que 
l’artere  fe  décharge  dans  la  veine  ; c’eft  encore  par- 
toute  fa  route  ; c’eft  ainfi  donc  que  le  rameau  d^r- 
teres  drefte  fur  le  tranchant  de  chaque  lame  , jette 
dans  toute  fa  route  fur  le  plat  de  chaque  lame  de 
part  & d’autre  une  multitude  infinie  de  vaifteaux 
qui , partant  deux  à deux  de  ces  rameaux,  l’und’utî 
côté  6c  l’autre  de  l’autre,  chacun  de  fon  côté  va 
droit  à la  veine , qui  defeend  fur  le  tranchant  op- 
pofé  de  la  lame,  & s’y  abouche  par  un  contaél 
immédiat.  Dans  ce  genre  d’animaux  Je  fang  paffe 
donc  des  ancres  de  leur  poumon  dans  leurs  veineà 
d’un  bout  à l’autre.  Les  arteres  y font  de  vraies  ar- 
tères , 6c  par  leur  corps,  6c  par  leur  fonfHon  de 
porter  le  laug.  Les  veines  y font  de  vraies  veines, 
& par  leur  fonaion  de  rccevoirle  fang  des  arteres,  Sé 
par  la  délicatefl'e  extrême  de  leur  confiftance.  Il  n’y 
ajufque-làrien  qui  ne  foit  dans  l’économie  ordi- 
naire. Mais  ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  l’abou- 
chement immédiat  des  arteres  avec  les  veines , qui 
fe  trouve  à la  vérité  dans  les  poumons  d’antres  ani- 
maux , lur  tout  dans  ceux  des  grenouilles  & des  tor- 
tues ; mais  qui  n’eft  pas  lî  manifefte  que  dans  les 
ouies  des  poiftbns.  A'q/ej  la  régularité  de  la  diftri- 
bution qui  rend  cet  abouchement  plus  vifible  dans 
ce  genre  d’animaux  ; car  toutes  les  branches  d’arte- 
rcs  montant  le  long  des  lames  dreffées  fur  les  côtes 
font  aufti  droites  6c  aufti  également  diftantes  l’uni 
de  l’autre  que  les  lames,  6c  en  général  la  direftion 
& les  intervalles  des  vaifteaux  tant  montant  qui 
defeendant , eft  aufti  régulière  que  s’ils  avoient  été 
dreftés  à la  régie  & efpacés  au  compas  ; on  les  fuit 
à l’œil  6c  au  microfeope.  Cette  diftribution  eft  fort 
fiiiguliere , ce  qui  fuit  l’eft  encore  davantage.  On  eft 
en  peine  , avons-nous  dit  , de  la  diftribution  du 
fang  , pour  la  nourriture  6c  la  vie  des  autres  parties 
du  corps  de  ces  animaux.  Nous  avons  conduit  Je 
fang  du  cœur  par  les  arteres  du  poumon  dans  les  vei- 
nes du  poumon  ; le  cœur  ne  jeitant  point  d’autres 
arteres  que  celles  du  poumon  , que  deviendront  les 
autres  parties,  le  cerveau,  les  organes  des  fens,  Sc 
tout  le  refte  du  corps  ? Ce  qui  fuit  le  fera  voir.  Ces 
troncs  de  veines  pleins  de  fang  artériel,  fortant  de 
chaque  côté  parleurs  extrémités  qui  regardent  la 
bafe  du  crâne  , prennent  la  confiftance  & l’épaifteui* 
d’artere,  6c  viennent  feréunir  deux  à deux  de  cha- 
que. Celle  de  la  lifcmiere  côte  fournit  avant  fa  réu- 
nion des  branches  qui  diftribuent  le  fang  aux  orga- 
nes des  fens , au  cerveau  6c  aux  parties  voifines  Sc 
fait  par  ce  moyen  les  fondions  qui  appartiennent  à 
l’aorte  afeendante  dans  les  animaux  à quatre  pies; 
enfuite  elle  fe  rejoint  à celle  de  la  féconde  côte , 6c 
ces  deux  enfemble  ne  font  plus  qu’un  tronc,  lequel 
coulant  le  long  de  la  bafe  du  crâne  , reçoit  encore 
de  chaque  côté  une  autre  branche  formée  par  la 
réunion  des  veines  de  la  troifieme  6c  quatrième 
paires  de  côte , & tout  enfemble  ne  font  plus  qu’un 
tronc.  Après  cela  ce  tronc  , dont  toutes  les  racines 
étoient  veines  dans  le  poumon  , devenant  artere 
par  fa  tunique  6c  par  l'on  office  , continue  fon 
cours  le  long  des  vertèbres  en  diftribuant  le  fang 
artériel  à toutes  les  autres  parties  , fait  la  fonflion 
d’aorte  clefcendante,  6c  le  lang  artériel  eft  diftribue 
également  par  ce  moyen  à toutes  les  parties , pour 
les  nounir  & les  animer  , 6c  il  rencontre  par-tout 
des  racines  de  veines  , qui  reprennent  le  refidu , 6c 
le  portent  par  pliificurs  troncs  formés  de  l’union  de 
toutes  ces  racines,  au  réléi'voir  commun,  qui  doit 
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le  rendre  au  cœur.  C’eft  ainfi  que  s’aclieve  la  cir- 
culation dans  ces  animaux  : voilà  comment  les  vei- 
nes du  poumon  deviennent  arteres  ^ pour  animer  & 
nourrir  la  tête  & le  rede  du  corps  ; mais  ce  qui  au- 
gmente la  fingularité,c’cft  quefes  veines  mêmes  des 
poumons  , ibrtant  de  la  gouttière  des  côtes  par  leur 
extrémité  qui  regarde  la  paroi,  conferveni  la  tuni- 
que & la  fonftiondes  veines,  en  rapportant  dans  le 
refervoir  de  tout  le  fang  veinai  une  portion  du  fang 
artériel  qu’elles  ont  reçue  des  arteres  du  poumon. 
Comme  le  mouvement  des  mâchoires  contribue 
aufli  à la  refpiration  des  poiflbns  , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  la  fiipcrieure 
eft  mobile,  quelle  ell  compolée  de  plufieurs  piè- 
ces , qui  font  naturellement  engagées  les  unes  dans 
les  autres  , de  telle  maniéré  qu’elles  peuvent , en  fe 
déployant , dilater  & alongcr  la  mâchoire  fupé- 
rieurc.  Toutes  les  pièces  qui  fervent  à la  refpira- 
tion de  la  carpe,  moment  à un  nombre  fi  fnrprenant, 
qu’on  ne  fera  pas  fachc  d’en  voir  ici  le  dénombre- 
ment. Les  parties  offeufes  font  au  nombre  de  4386; 
il  y a 69  mufeies  : les  artères  des  ouies^  outre  leurs 
huit  branches  principales  , jettent  4320  rameaux, 
& chaque  rameau  jette  de  chaque  lame  une  infinité 
d’arteres  capillaires  tranverfales , dont  le  compte 
paffe  lie  beaucoup  tous  ces  nombres  enfemble.  Il  y 
a autant  de  nerfs  que  d’arteres;  les  ramifications 
des  premiers  fuivent  exaâemcnt  celles  des  autres  ; 
les  veines,  ainfi  que  les  arteres,  outre  leurs  huit 
branches  principales , en  jettent  4320,  qui  font  des 
fimples  tuyaux  , & qui , à la  différence  des  rameaux 
des  arteres,  nejettent  point  de  vaiffeaux  capillaires 
tranfverfaux.  Quelque  longue  que  foit  la  dderip- 
tion  que  nous  venons  de  tranferire  , elle  eft  ft  inté- 
reflar  : , que  nous  efpérons  n’avoir  pas  fatigué  le 
leâeur. 

Le  fang  qui  eft  rapporté  de  rôtîtes  cespartiesdu 
corps  des  poiffons  , entre  du  refervoir  où  fe  dégor- 
gent toutes  les  veines,  dans  roreillette  , de- là  dans 
le  cœur  , qui  par  fa  coniraélion  le  pouffe  dans  l’aor- 
te , & dans  toutes  les  ramifications  qu’elles  jettent 
furies  lames  de  lWc,&  comme  à fanaiffance  elle 
eft  garnie  de  plufieurs  colonnes  charnues  fort  épaif- 
fes , qui  fe  refferrent  immédiatement  après  ; elle  fé- 
condé & fortifie  par  fa  contraûion  l’adtion  du  cœur, 
qui  eft  de  pouffer  avec  beaucoup  de  force  le  fang 
dans  les  rameaux  capillaires  tranfverfaux  fitiiés  de 
part  & d’autre  fur  toutes  les  lames  des  ouies.  On  a 
dé’d  obfervé  que  cette  artère  & fes  branches  ne  f)ar- 
ccuroient  de  chemin  que  depuis  le  cœur  jufqu’à  1 ex- 
trémité des  ouïes  ^ où  elles  finiffent  ; ainfi,  ce  coup 
de  pifton  redoublé  doit  fuffire  pour  pouffer  le  lang 
avec  impétuofité  dans  un  nombre  infini  d artérioles, 
fl  droites  & fi  régulières  , où  le  lang  ne  trouve 
point  d’autre  obftac'e  que  le  fimple  contaû , & non 
le  choc  & les  reflexions , comme  dans  les  autres  ani- 
maux , où  les  arteres  fe  ramifient  en  mille  maniérés, 
fur-tout  dans  leur  derniere  fubdivifion  : voilà  pour 
ce  qui  concerne  le  fang  dans  le  poumon.  Voici  com- 
ment s’en  fait  la  préparation  : les  particules  d’air  qui 
fout  dans  l’eau  , comme  l’eau  eft  dans  une  éponge  , 
peuvent  s'en  dégager  en  plufieurs  maniérés,  i . Par  la 
chaleur , ainfi  qu’on  le  voit  dans  l’eau  qui  bout  fur  le 
feu.  2.  Far  raffoibliffement  du  reffort  de  l’air  qui 
preffe  l’eau  où  les  parricules  d’air  font  engagées , 
comme  on  le  voit  dans  la  machine  du  vuide.  3.  Par 
le  froiffement  & l’extrême  divifion  de  l’eau , fur-tout 
quand  elle  a quelque  degré  de  chaleur.  On  ne  peut 
douter  qu’il  n’y  ait  beaucoup  d’air  dans  tout  le  corps 
des  poiffons,  & que  cet  aime  leur  foit  fortnéceffai- 
re.  Dlverfes  expériences  faites  dans  la  machine  du 
vuide  le  prouvent,  & montrent  en  même tems que 
l’air  qui  eft  mêlé  dans  l’eau  a la  principale  part  à la 
refpiration  des  poiflbns  ; on  remarque  aulfi  que 
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lorfque  la  fiirface  des  étangs  eft  gelée , les  poiffons 
qui  font  dedans  meurent  plus  ou  moins  vite , fmvant 
que  l’étang  a plus  ou  moins  d’étendue  ou  de  pro- 
fondeur ; &;  quand  on  caffe  la  glace  dans  quelque 
endroit , les  poiffons  s’y  préfentent  avec  emprefle- 
ment  pour  refpirer  cette  eau  imprégnée  d’un  nouvel 
air.  Ces  expériences  prouvent  manifeffemem  la  ne- 
ceffité  de  l’air  pour  la  refpiration  des  poiffons. 
Voyons  maintenant  ce  qui  fe  paffe  dans  le  tems  de 
cette  refpiration.  La  bouche  s’ouvre  , les  Icyes  s’a- 
vancent ; par-là  la  concavité  de  la  bouche  eft  alon- 
gée  , la  gorge  s’enfle  ; les  couvercles  des  ouies , qui 
ont  le  même  mouvement  que  les  pannaux  d’un  fouf- 
flet , s’écartant  l’un  de  l'autre , fe  voûtent  en-dehors 
par  leur  milieu  feulement,  tandis  qu’une  de  leurs 
pièces  qui  joue  fur  une  efpece  de  genou  tient  fer- 
mées les  ouvertures  des  ouies,  en  fe  fouievant  toute- 
fois un  peu  , fans  permettre  cependant  à l’eau  d’en- 
trer , parce  que  la  petite  peau  qui  borde  chaque  cou- 
vercle , fermant  exaaement  l’ouverture  des  ouies, 
tout  cela  augmente  & élargit  en  tous  feus  la  capa- 
cité de  la  bouche  , & détermine  l'eau  à entrer  dans 
fa  cavité , de  même  que  l’air  entre  par  la  bouche  & 
les  narines,  dans  la  trachée  artere  iü  les  poumons  ; 
par  la  dilatation  de  la  poitrine  dans  ce  même  tems, 
les  côtés  des  ouies  s’ouvrent  en  s écartant  lesiins  des 
autres , leur  ceintre  eft  élargi , le  fternum  eft  écarte 
en  s’éloignant  du  palais,  ainfi  tout  confpire  à faire 
entrer  l’eau  en  plus  grande  quantité  dans  la  bouche. 
C’eft  ainfi  que  fe  fait  l’infpiralion  des  poiffons  ; en- 
fuite  la  bouche  fe  ferme  , les  levres , auparavant 
alongées,  s’accourciffent  , fur-tout  la  fupéneure, 
qui  le  plie  en  évantail.la  levre  inférieure  fe  colle 
à la  fupérieure  , par  le  moyen  d’une  pelile  peau  en 
forme  de  croiffanl , qui  s’abat  comme  un  rideau  de 
haut  en  bas  qui  empêche  l’eau  de  fouir,  le  couver- 
cle s’applatit  fur  la  baie  de  l'ouverture  des  ouïes. 
Dans  le  même  tems  les  côtes  fe  ferrent  les  unes  con- 
tre les  autres  , leur  ceintre  fe  rétrécit , & le  fternum 
s’abat  fur  le  palais'  ; tout  cela  contribue  à compri- 
mer l’eau  qui  eft  entrée  par  la  bouche  , elle  fe  pré- 
fente alors  pour  fortir  par  tous  les  intervalles  des 
côtés , & par  ceux  de  leurs  lames  , & elle  y paffe 
comme  par  autant  de  filières  ; par  ce  mouvement 
la  bordure  membraneufe  des  couvercles  eft  relevée, 
& l’eau  preffée  s’échape  par  cette  ouverture.  C’eft 
ainfi  que  fe  fait  l’expiration  dans  les  poiffons  ; on 
voit  donc  par-là  que  l’eau  eutre  par  la  bouche , &c 
quelle  fort  par  les  ouies  pat  une  efpece  de  circula- 
tion , entrant  toujours  par  la  bouche  , & forlant 
toujours  par  les  ouies,  tout  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  aux  animaux  à quatre  piés  . dans  lefquels 
l’air  en  fort  alternativement  par  la  même  ouverture 
de  la  trachée-artere.  Il  y a encore  diverS  ufages  des 
ouies  par  rapport  à la  route  du  fang  , Se  à la  prépa- 
ration qu’il  y reçoit , fur  lefquels  nous  renvoyons  à 
la  pièce  d’oii  cet  article  eft  tirée  , & qui  fe  trouve 
dans  les  mémoires  de  l’acad.  roy.  des  Sciences , un. 
tyoA.  p.  2Q!i- édie  d Amjl. 

Ouïe  (Seméiodq^  les  derangemens  qui  arrivent 
dans  l’exercice  de  ce  feus  font  fouvent  l’efl'et  d’une 
maladie  plus  grave  , ou  de  quelque  altération  fur- 
venue  dans  toute  l’économie  animale  ; cet  effet  peut 
fervir  dans  certains  cas  de  figue  pour  remonter  à la 
connoiffancc  des  caufes.  Vome  peut  cefler  dette 
dans  l’état  naturel , ou  par  une  augmentation  excel- 
five  ou  par  une  abolition  totale  , ou  par  une  dé- 
pravation quelconque  , la  perte  abfolue  ou  la  très- 
grande  diminution  de  Vomi  eft  connue  Ions  le  nom 
particulier  iefurdiiJ , nous  renvoyons  à cet  article 
l’expofition  des  figues  que  cet  état  fournit  dans  le 
cours  des  maladies  aigues.  Fuytç Surdité.  Nous 
allons  indiquer  en  peu  de  mors  les  lumières  quon 
peut  tirer  des  autres  vices  de  ce  fens  fans  entrer 
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lîans  aucune  dlfcuflion  théorique  fur  l’enchaînement 
qu’il  Y a entre  ces  lignes  & les  choies  fignifiées. 

Suivant  une  obfervation  généraiemeni  connue, 
l’extrcme  finelTc  de  Vouïe  cil  un  très-mauvais  ligne; 
la  dureté  d’oreille  eft;  beaucoup  moins  défavorable, 
il  y a même  bien  des  cas  où  elle  eft  d’un  heureux 
préfage  , quoiqu’elle  foit  pouflee  au  degré  de  lùr- 
dité.  Ce  n’eft  que  dans  le  cas  de  grande  foiblelTe  &c 
d’affaiflement  que  la  diminution  ou  la  perte  d^ouïe 
eft  un  ligne  mortel , Hippocr.  aph.  . üù.  VU.  la 
dépravation  de  l’otf«  a lieu  lorfque  l’oreille  entend 
des  fons  autrement  qu’ils  ne  font  produits  , & dans 
le  tems  même  où  il  n’y  en  a point  d’excité  par  les 
corps  extérieurs  : c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  tinte- 
ment d’oreille  & le  bourdonnement  ; cts  motSy 
& dans  quelques  efpeces  de  délire  où  le  malade 
croit  entendre  des  perfonnes  qui  parlent , ou  le  Ion 
des  inftrumens  , fans  que  pourtant  cas  objets  foient 
réels  ; ce  vice  de  Vouïe  peut  alors  être  regardé 
comme  un  figne  de  délire  préfetit  ou  prochainement 
futur. 

Le  bourdonnement  & le  tintement  d’oreille  font 
dans  les  maladies  aiguës  des  lignes  avant-coureurs 
de  la  mort,  Coac.  pranot.  cap.  v.  . S.  Waldfcrichd 
a remarque  que  ces  mêmes  figues  étoient  très-fâ- 
cheux dans  les  nouvelles  accouchées.  Les  tinte- 
mens  d’oreille  joints  à des  douleurs  de  tête , vertige, 
cngourdilTement  des  mains , lenteur  de  la  voix  lans 
Éevre , font  craindre  , fuivant  cet  auteur  & Hippo- 
crate , la  paralyfie  , ou  l’épilepfie  , ou  la  perte  de 
mémoire  ; les  ébranlemens  de  la  tête  avec  tinte- 
ment d’ofeille  annoncent  une  hémorrhagie  par  le 
nez , ou  l’éruption  des  réglés  , fur-tout  s’il  y a une 
chaleur  extraordinaire  répandue  Je  long  de  l’épine 
du  dos,  ibid.  cap,  iv.  n° . 8.  on  doit  s’attendre  au 
délire  & à l’hémorrhagie  du  nez  lorfque  ce  tinte- 
ment fe  rencontre  avec  l’obfciircilTement  de  la  viie 
& une  pefanteur  à la  racine  du  nez,  ibid,  cap.  v. 
tf‘.  6.  En  général,  remarque  Hippocrate , de  infom. 
*ap.  xij.  / /.la  léfion  de  VouU  , de  même  que  celle 
de  la  vite,  dénotent  l’affecfion  de  la  tête,  (/«) 

Ouïes  , f.  f.  (^Mujiqï^  les  ouvriers  nomment  ainfi 
les  deux  ouvertures  qui  font  fur  la  table  des  violes , 
& de  quelques  autres  inftrumens  de  Mufique.  Ces 
ouvertures , qu’on  pourroit  appeller  éckeiu  , ont  dif- 
férentes figures,  & ce  font  les  endroits  par  où  Ibrt 
le  fon  harmonieux  ; mais  quand  il  s’agit  de  poche 
de  violon  , de  baft*e  de  violon , on  appelle  ordinai- 
rement leurs  ouvertures  des  effes  , parce  qu’elles 
ont  la  figure  d’une^^  (D.  J.') 

OVILIA  ou  SEPT  A , (^Hiji.anc.')  c’étoif  un  en- 
droit du  champ  de  Mars  dans  l’ancienne  Rome  , qui 
fut  d’abord  fermé  & entouré  de  barrières  comme  un 
parc  de  brebis,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  d’Ovi7/'<i. 
Dans  la  fuite  , cet  endroit  fut  environné  de  murail- 
les de  marbre  , & l’on  y pratiqua  des  galeries  où 
l’on  fe  promenoit  ; on  y plaça  aulft  un  tribunal  d’où 
l’on  rendoit  la  juftice. 

C’étoit  dans  l’enceinte  de  ce  lieu  que  le  peuple 
donnoit  les  fufFrages  pour  l’éleftion  des  magiftrats. 
Voyei^  Champ  de  Mars. 

On  montoit  à rOv/7/a  non  par  des  degrés , mais 
par  des  efpeces  de  ponts  deftinés  à cet  ul’age.  Cha- 
que curie , chaque  tribu , chaque  centurie  (félon 
que  l’affembiée  étoit  par  centurie  , par  tribus  ou 
par  curies)  , avoit  fon  pont  particulier.  De-là  vint 
l’efpece  de  proverbe  , de  ponte  dejiciendus  , pour 
dire  qu’une  perfonne  devoit  être  privée  du  droit  de 
fuffrage.  P'oyeiCoMlTiA. 

OUILLE,  oleo  ou  o^lio , ( Cuijïne.  ) un  mets  déli- 
cieux , ouragoCit  compofé  d’une  grande  variété  d’in- 

frédiens  , éc  que  l’on  fert  principalement  fur  les 
onnes  râbles  en  Efpagne. 

Il  y a différentes  maniérés  de  faire  des  ouilles  ; 
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mais  pour  donner  une  idée  de  cet  aftemblage  étran- 
ge , nous  inférerons  ici  la  recette  qui  vient  d’un  maî- 
tre qui  a fait  fes  preuves. 

Prenez  de  la  culoie  & des  langues  de  bœufs  bouil- 
lies & féchées  , avec  des  fauciffes  de  Boulogne  ; 
faites  bouillir  le  tout  enîémble  pendant  deux  heures, 
&pour-lors  ajoutez-y  du  mouton  , du  porc-frais, 
de  la  venaifon  &du  lard,  comme  auffi  des  navets* 
des  carotes  , des  oignons  , des  choux  , de  la  bou- 
rache  , de  la  chicorée  blanche  , des  toucis , de  l’o- 
feille  & des  épinars  ; enfuite  les  épices  , comme  du 
fafran , des  clous-de-girofle , du  macis  & de  la  noix 
de  mufeade , &c. 

^ Cela  fait  , mettez  dans  une  autre  marmite  ütl 
dindon  ou  une  oie,  avec  des  chapons  , faifans  * 
butors  , canards  fauvages,  perdrix,  farcelles  , bi- 
fets  , becaffes  , cailles  6c  alouettes  , & faites- les 
bouillir  dans  de  l’eau  avec  du  fel.  Dans  un  troifieme 
vaiffeau  , préparez  une  faucede  vin  blanc  , de  con- 
fommé  ,de  beurre, de  culs  d’artichaux,  de  marrons, 
de  choux-fleurs , de  chapelure  de  pain  , de  moelle , 
de  jaunes  d’œufs,  de  macis  & de  lafran  ; enfin  dref- 
fez  Vouille  dans  un  plat  proportionné  k la  quantité 
des  chofes  dont  elle  eft  compofée  : tirez  d’abord  do 
la  marmite  le  bœuf  & le  veau,  enfuite  la  venaifon, 
le  mouton  , les  langues  6i  les  faucUres  ; difperfez 
par-tout  les  racines  & légumes  ; arrangez  autour 
le  plus  gros  gibier  , entremêlez  du  petit , & verfez 
votre  faiice  fur  le  tout. 

OUJON  , (Géog.)  petite  ville  d’Afie  dansla  Perfe, 
félon  Tavernier  , qui  lui  donne  jS',  de  longit. 
6c  2^' . di  latit,  (Z)./.) 

OVIPARE,  adj.  terme  d' Hijioire  naturelle  , que 
l’on  applique  aux  animaux  qui  fe  multiplient  en  fai- 
fant  des  œufs  comme  les  oifeaux  , infeftes , (S’c* 
Œuf,  Insecte,  Animal,  é-c. 

On  oppofe  ce  genre  d’animaux  à ceux  qui  pro- 
dulfent  leurs  petits  tous  vivans  , & que  l’on  appelle 
vivipare , comme  l’homme , les  quadrupèdes  , &C4 
yoye^  Génération. 

Ces  animaux  font  ceux  qui  pondent  des  œufs, 
lefquels  ayant  été  couvés  par  la  mere  , ou  mis  en 
fermentation  par  quelque  autre  principe  de  cha- 
leur, produilent  enfin  des  petits  : ceux-ci  fe  met- 
tent eux-mêmes  au  monde  , après  avoir  confumé 
l’humidité  ou  l’humeur  dont  ils  étoient  environnés , 
& après  avoir  acquis  un  certain  volume  & des  for- 
ces fuffifantes  pour  rompre  la  coque  de  l’œuf. 

Ce  genre  , outre  les  oifeaux  , renferme  diverfes 
efpeces  d'animaux  terreftres  , comme  les  ferpens  , 
lélàrds , tortues  , cancres  , écreviffes  , &c.  Foyer 
Ovaire. 

OUl-POU,  {Diite.^  c’eft  le  nom  que  les  habi- 
tans  fauvages  du  Bréfil  donnent  à une  efpece  de  fa- 
rine fort  nourriffante , qu’ils  font  avec  la  racine  d’é- 
pi ÔC  avec  celle  de  manioc.  On  fait  féchcr  ces  racines 
au  feu  , après  quoi  on  les  ratilfe  avec  des  cailloux 
tranchans  , on  fait  cuire  ces  raclures  dans  un  pot 
avec  de  l’eau  jufqu’à  ce  que  le  mélange  s’épailfifle  ; 
lorlqu’il  eft  refroidi , fon  goût  eft  affez  fembUble  à 
celui  du  pain  blanc  de  floment.  En  mêlant  cette  fa-* 
rine  avec  du  jus  de  viande  , on  tait  un  mets  qui 
reffemble  à du  ris  bouilli.  Ces  mêmes  racines  pilées 
lorfqu’elles  font  fraîches  donnent  un  jus  blanc  com- 
me du  lait,  qui,  ex'pofé  au  foleil , fe  coagule  comme 
du  fromage,  & qui  cuit  au  feu  fait  un  aliment  afleZ 
agréable.  A'qyefCASSAVÉ. 

OUIR  , V.  aù.  (^Gram.')  entendre  , ouïr  la  meffe, 
Aflîgné  pour  être  oui , ouir  à confeffe. 

OVISSA  , (Æiy?.  mod.  culte.')  c’eft  le  nom  fous  le- 
quel les  habitans  dvi  royaume  de  Bénin  en  Afrique 
défignent  VEcreJuprhme.  Ils  ont , luivant  le  rapport 
des  voyageurs , des  idées  aftéz  juftes  de  la  divinité, 
qu’ils  regardent  comme  un  être  lout  puilfant , qi.i 
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■fait  toirt  , qui , quoique  invifible , eft  préfent  par- 
tout , qui  ci\  le  créateur  Sc  le  confcrvateur  de  l’ani- 
vers.  Ils  ne  le  reprélentent  point  fous  une  forme 
•corporelle  ; mais  comme  ils  difent  que  Dieu  eft  infi- 
niment bon , ils  fc  croient  difpenlés  de  lui  rendre 
leurs  hommages  qu’ils  rélervent  pour  les  mauvais 
cfpritsou  démons  qui  font  les  auteurs  de  tous  les 
maux  , & à qui  ils  font  des  facrifîces  pour  les  em- 
pêcher de  leur  nuire.  Ces  idolâtres  font  d ailleurs 
■fort  fivperôitieux  , ils  croient  aux  efprits&  aux  ap- 
paritions , èc  font  perfuadés  que  les  ombres  de  leurs 
ancêtres  font  occupées  à parcourir  l'univers , & 
■viennent  les  avertir  en  fonge  des  dangers  qui  les 
menacent  ; ils  ne  manquent  point  à fuivre  les  infpi- 
lations  qu’ils  ont  reçues  , & en  conféqucnce  iis  of- 
frent des  facrifîces  à leurs  fétiches  ou  démons.  Les 
habitans  de  Bénin  placent  dans  la  mer  leur  féjour  à 
venir  de  bonheur  ou  de  mifere.  Ils  croient  que  l’om- 
bre d’un  homme  eÜ  un  corps  exiltant  réellement , 
qui  rendra  un  jour  témoignage  de  leurs  bonnes  &C 
de  leurs  mauvaifes  aûions  ; ils  nomment  paffador 
cet  être  chimérique  , qu’ils  tâchent  de  fe  rendre  fa- 
vorable par  des  facrifîces,  perfuadés  que  fon  témoi- 
gnage peut  décider  de  leur  bonheur  ou  de  leur  mal- 
heur éternel.  Les  prêtres  de  Bénin  prétendent  décou- 
vrir l’avenir,  ce  qu’ils  font  au  moyen  d’un  pot  percé 
par  le  fond  en  trois  endroits  , dont  ils  tirent  un  fon 
qu’ils  font  paffer  pour  des  oracles  , & qu’ils  expli- 
quent comme  ils  veulent  ; mais  ces  prêtres  font  pu- 
DÎs  de  mon  lorfqu’ils  fe  mêlent  de  rendre  des  oracles 
qui  concernent  i’ctat  ou  le  gouvernement.  De  plus 
il  efl  défendu  fous  des  peines  très-grieves  aux  prê- 
tres des  provinces  d’entrer  dans  la  capitale.  Malgré 
ces  rigueurs  contre  les  miniftres  des  autels  , le  gou- 
vernement a dans  de  certaines  occafions  des  com- 
plaifances  pour  eux  qui  font  tres-choqiiantes  pour 
l’humanité  ; c’eft  un  ufage  établi  à Bénin  de  facri- 
her  aux  idoles  les  criminels  que  l’on  rélerve  dans 
cette  vue  ; il  faut  toujours  qu’ils  foient  au  nombre 
de  vingt-cinq  ; lorfque  ce  nombre  n’eft  point  com- 
plet, les  officiers  du  roi  ont  ordre  de  fe  répandre 
pendant  l’obfcuriié  de  la  nuit , & de  faifir  indiftinc- 
teu'.ent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent , mais  il  ne  taut 
point  qu’ils  foient  éclairés  par  le  moindre  rayon  de 
lumière  ; les  victimes  qui  ont  été  faifies  font  remifes 
entre  les  mains  des  prêtres  , qui  font  maîtres  de  leur 
fort  : les  riches  ont  la  liberté  de  fe  racheter  , ainfi 
que  leurs  efclaves , tandis  que  les  pauvres  font  im- 
pitoyablement facrifîcs. 

OVISTES,  f.  m.  {Hifi.  nat.)  feÔe  de  pbüofo- 
phes  , qui  foutiennent  que  les  femelles  de  tous  les 
animaux  contiennent  des  ovaires , qui  font  comme 
autant  de  pépinières  de  leurs  diverfes  efpeces  , & 
dont  chaque  œuf  fertilifé  par  le  male  rend  un  petit 
animal.  Voye^  Ovaires  & CEuF. 

OUK.CK  , ( Geog.)  ville  d’Afie  enTartarie  dans 
le  Caplchac  , fur  le  Volga  , à 1 5 lieues  de  Bulgares. 
Long.  84.  lût.  Sy. 

OULANS,  f.  m.  plur.  {Milice polon^  nom  d’une 
troupe  de  cavalerie  légère  , compofée  de  Polonois 
& de  Tartares , montés  fur  des  chevaux  de  ces  deux 
nations  ; ils  font  un  fervice  pareil  à celui  des  huffarts 
qu’ils  furpaffent  en  bonté  , foit  par  l’armure  , foit 
par  la  vîteffe  de  leurs  chevaux  , qui , quoiqu’à-peiy 
près  de  la  même  taille  , leur  font  fupérieurs  en  lé- 
gèreté , & beaucoup  plus  durs  à la  fatigue. 

OULICES,  TENONS  À , {Charpenter.)  ce  font 
des  tenons  coupés  en  quarré  , & en  à bout  auprès 
des  parcmens  de  bois  pour  les  revêtir  enfulte  ; & 
quand  l’ouvrage  eft  fini , les  tenons  faits  de  cette 
maniéré  font  auffi  appelles  tenons  à tournices. 

OUPORUM.,  (^Géog.anc.)  ancienne  ville  de  la 
Liburnie  dans  fes  terres  , félon  Ptolomée  , /.  //.  c. 
xy:j.  Quelques-uns  conjedurent  que  c’eft  préfen- 
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tement  Obroa^o  enDalmatie.  (D.  /.  ) 

ouragan,  f.  tn,(^Phyfiq.')  vent  très-violent; 
qui  s’élève  promptement  6l  qui  fe  diflîpe  bientôt 
après.  Voyt^  Vent. 

Il  y a differentes  fortes  ÿlouragans  ou  de  tourbil- 
lons , diftingués  par  les  noms  de prejîer  , typho , vor- 
tex  ou  yorbex  , exhydria  & eenephis. 

Le  prefter  eft  un  vent  violent  qui  lance  des  éclairs, 
il  s’obferve  rarement , ne  va  prefque  Jamais  fans 
eenephis.  Seneque  dit  que  c’eft  un  typho  ou  trombe. 

Trombe. 

L' eenephis  eft  un  vent  impétueux  qui  s’élance  d’un 
nuage.  Il  eft  fréquent  dans  la  mer  d’Etiopie,  prin- 
cipalement vers  le  cap  4®  Bonne-Elpérance  ; les 
marins  l’appellent  travaios. 

V exhydria  eft  un  vent  qui  fort  avec  violence  d’un 
nuage  , & eft  accompagné  d’une  grande  pluie  : il  ne 
paroît  guere  différer  que  par  le  degré  de  force  de 
\ eenephis , qui  ne  va  guere  non  plus  fans  ondée. 

Le  typho  ou  vortex  eft  proprement  le  tourbillon 
ou  Voaragan  , c’eft  un  vent  impétueux  qui  tourne 
rapidement  en  tout  fens  , & femble  balayer  autour 
de  lui.  Il  fouffle  fréquemment  de  haut  en-bas;  les 
Indiens  l’appellent  ord/icfl/r  , les  Turcs  oliphant.  II 
eft  fréquent  dans  les  mers  orientales,  principale- 
ment vers  Siam  , la  Chine  , &c.  ôc  rend  la  naviga^ 
tion  de  ces  mers  irès-dangereufe.  Chambers. 

» Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du 
» cap  de  Bonne-Efpérance  ignoroient  les  effets  de 
» ces  nuages  funeftes  , qui  femblent  fe  former  tran- 
» quillement,  & qui  tout-d’un-coup  lancent  la  tem- 
» pête.  Près  de  la  côte  de  Guinée , il  fe  fait  quelque- 
„ fois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un  jour  , ils 
» font  caufés& annoncés  par  de  petits  nuages  noirs, 

» le  refte  du  ciel  eft  ordinairement  fort  ferein  , ÔC 
» la  mer  tranquille  ; c’eft  principalement  aux  mois 
» d’Avril , de  Mai  & de  Juin  qu’on  éprouve  ces  tem- 
» pètes  fur  la  mer  de  Guinée. 

« II  y a d’autres  efpeces  de  tempêtes  , que  l’on 
» appelle  proprement  des  ouragans  , qui  font  en- 
>*  core  plus  violentes  que  celles-ci , ôc  dans  lefquel- 
» les  les  vents  femblent  venir  de  tous  côtés  ».  Il  y 
a des  endroits  dans  la  mer  où  l’on  ne  peut  pas  abor- 
der , parce  qu’alternativement  il  y a toujours  ou 
des  calmes  , ou  des  ouragans  de  cette  efpece  ; les 
plus  confidérables  font  auprès  de  la  Guinée  à 1 ou 
3 degrés  latitude  nord. 

» Lorfque  les  vents  contraires  arrivent  à-Ia-fols 
» dans  le  même  endroit  comme  à un  centre , ils  pro- 
» duifent  ces  tourbillons  ; mais  lorfque  ces  vents 
» trouvent  en  oppofition  d’autres  vents  qui  contre- 
» balancent  de  loin  leur  aftion , alors  ils  tournent 
» autour  d’un  grand  efpace  , dans  lequel  il  régné  un 
» calme  perpétuel , Ôc  c’eft  ce  qui  forme  les  calmes 
» dont  nous  parlons  , & defquels  il  eft  fouvent  im- 
» poffible  de  fortir.  Ces  endroits  de  la  mer  font 
» marqués  fur  les  globes  de  fénex , auITi-bien  que  les 
» direêlions  des  différens  vents  qui  régnent  ordinai- 
» rement  dans  toutes  les  mers  ».  Hijl.  nat.  gén.  Sr 
partie,  tome  /. 

OURANouURAN  SOANGUR,  {^Hijl.mod.')  eft 
le  nom  d’une  certaine  fede  de  magiciens  de  l’île 
Grombocannofe  dans  les  Indes  orientales. 

Ce  nom  renferme  les  mots  ^ homme  ôc  de  diable  ; 
CCS  magiciens  ayant  la  réputation  de  fe  rendre  in- 
vifibles^iand  il  leur  plaît  , ôc  de  fe  tranfporter  où 
ils  veulent  pour  faire  du  mal  ; aulîi  le  peuple  les 
craint  fort , & les  hait  mortellement , ôc  quand  il 
peut  en  attraper  quelqu’un  , il  le  tue  fans  miféri- 
corde.  _ . . . , 

Dans  l’hiftoire  de  Portugal  in-folio , imprimée  en 
1581  , U eft  parlé  d’un  roi  de  l’île  Grombocannofe, 
qui  fît  préfent  à un  officier  portugais , nommé  Brit- 
lia  de  douze  de  ces  ourans  ; cet  officier  s’en  fervit 

dans 
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dans  fes  conrfes  chez  les  peuples  de  Tidore  , où  il 
rit  périr  beaucoup  de  monde  par  leur  moyen  , &c. 

Four  s’affîirer  fi  en  effet  ces  magiciens  avoient 
tout  le  pouvoir  qu’on  leur  attribuoit , il  fit  attacher 
un  d’entre  eux  par  le  col  avec  une  corde , de  ma- 
niéré qu’il  ne  pouvoir  f'e  dcbarralTer  par  aucun 
moyen  naturel  ; on  afTCirc  cpie  le  lendemain  matin 
cet  homme  fut  trouve  libre  & dégage. 

Cependant  Biittio  ne  voulant  pas  que  le  roi  de 
Tidore  pût  lui  reprocher  qu’il  fe  fervoit  de  diables 
pour  lui  faire  la  guerre  , renvoya , dit-on , tous  ces 
magiciens  dans  leur  pays. 

ÔURANG-OUTANG  , f.  m.  nat.)  on  ren- 
contre dans  plufieurs  provinces  de  l’intcrieur  de  la 
Guinée  & dans  les  contrées  voifmes,  cet  animal  ap- 
pelle par  les  habitans  quoja  marrow.  On  en  voit  plus 
communément  dans  le  pays  d’Angola  , où  on  les 
nomme  ourang-outang  ; c’eft  de-là  que  venoit  celui 
qui  fut  amené  au  commencement  de  ce  ficelé  en 
Angleterre  , 6c  que  tout  le  peuple  de  Londres  vit. 
Cet  animal  n’eft  antre  chofe  qu’une  efpece  de  finge 
femblable  à ceux  de  Bornéo  ; le  doûeur  Tyfon  en  a 
publié  une  deftription  très-exade.  (/?,/.) 

OURANIA  , f.  f.  anc.)  partie  de  la  fphé- 

riftique  des  anciens , ou  jeu  de  balle  tres-ufité  parmi 
eux  , & dont  Homere  fait  une  defeription  au  VIII. 
livre  de  l’Odyffée.  Le  jeu , fuivant  M.  Burette  dans 
fa  differtation  fur  cette  matière  , confifioit  en  ce 
que  l’un  des  joueurs  fe  courbant  en  arriéré  , jettoit 
en  l’air  une  balle  qu’un  autre  joueur  tâchoit  d’at- 
traper en  fautant  avant  qu’elle  retombât  à terre , & 
avant  que  lui-mcme  fe  retrouvât  fur  fes  piés , ce  qui 
demandoit  une  grande  jufiefl'e  de  la  part  de  celui 
qui  recevoit  cette  balle,  & qui  devoit  pour  fauter 
prendre  précilément  l’inftant  que  la  balle  qui  re- 
tomboit  pût  être  à une  jufie  portée  de  fa  main.  Mtm. 
de  l'acad.  t.  /. 

OUR  AQU  E , f.  f.  en  Anatomie , efi  un  conduit 
membraneux  du  fœtus,  qui  vient  du  fond  de  la  vef- 
fie  & fe  rend  au  placenta  , en  paffant  par  le  nom- 
bril , conjointement  avec  les  vailTeaux  umbilicaux, 
dont  on  le  regarde  comme  faifant  partie.  aujfi 

Vaisseaux  umbilicaux  & Fœtus. 

Vouraque  en  fe  terminant  au  placenta,  forme  une 
petite  veflie  qui  fert  à recevoir  l’urine  qui  s’eft  fé- 
parée  dans  les  reins  du  fœtus,  & qui  ne  pouvoir 
paflér  par  l’urétre , à caufe  de  la  réfiftance  du  fphin- 
âcr  de  la  vefiie , laquelle  ne  peut  être  furmontée 
que  par  l’infpiration. 

La  liqueur  qui  fe  trouve  dans  la  vefiie  de  Voura- 
que efi  toujours  en  plus  grande  quantité , plus  haute 
en  couleur  , & plus  reliémblante  à Turine  , à me- 
fure  que  l’accouchement  eft  plus  proche. 

Vouraque  ne  fe  reconnoît  clairement  que  dans  les 
brutes  ; mais  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  n’exifte  dans 
le  fœtus  humain.  Fqye^  Fœtus. 

Drclincour: , célébré  profefl'eur  d’anatomie  à Ley- 
de  , & quelques  autres  après  lui  nient  que  Vouraque 
foit  creux.  Dans  ce  cas-là  , il  ne  feroit  pas  aifé  d’en 
montrer  l’ufage  , à-moins  que  ce  ne  foit  de  tenir  la 
veflie  fufpendue  au  nombril  ; mais  la  première  opi- 
nion fembîe  la  mieux  appuyée,  f^oye^  Urine. 

OURATURE , (Géog.')  petite  île  annexée  à celle 
de  Ceylan  , à la  pointe  de  Jafnapatan  ; les  Hollan- 
dois  l’appellent  VHe  de  Leyden.  Long.  ^8.  ^o.  Lat.^, 
6o.{D.J.) 

OURC  , l’  {Géog.')  petite  riviere  de  France , qtai 
a fa  fource  au-defliis  de  Fere  en  Tardenois  , & de- 
vient navigable  au-delTus  de  la  Ferté-Milon,  jufqu’à 
Mans  , où  elle  fe  jette  dans  la  Marne.  (/>./.) 

OURCE , l’  {Géog.)  petite  riviere  de  France  ; 
elle  a fa  fource  en  Champagne , & fe  décharge  dans 
la  Seine  près  de  Bar-fur- Seine.  {D.  J.) 

OURCHA , {Géogé)  ville  d’Afie  dans  l’Indouftan, 
Tome  XI, 
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fur  le  fleuve  Jamad  : Timur-Bec  lui  donne  1 17  dcg. 
de  long.  6-  J O.  de  latitude.  {D.  J.) 

OURDIR  , terme  de  Manufacture  , ce  mot  fignifiô 
préparer  ou  difpofer  fur  une  machine  faite  exprès  j 
les  fils  de  la  chaîne  d’une  étofle , d’une  toile , d’une 
fuiaine , d’un  bafin  , &c.  pour  la  mettre  en  état  d’e- 
ire  montée  fur  le  métier , afin  de  la  tifîèr  en  faifant 
pafier  à travers  avec  la  navette  le  fil  de  la  treme  : 
après  que  la  chaîne  d’une  étoffe  de  laine  a été  our- 
die , on  la  colle  , & on  la  fait  fécher  , fans  quoi  il 
feroii  difficile  de  la  pouvoir  bien  travailler.  {D.J.) 

Ourdir  une  corde,  terme  da.CorderU  ^ qui  fi- 
gnifie  dil'pofer  le  long  de  la  corderîe  autant  de  fils 
qu’il  en  faut  pour  former  la  corde  qu’on  fe  propofe 
de  faire  , & leur  donner  une  longue«r  & une  ten- 
fion  égale. 

Quand  le  cordier  a étendu  un  nombre  fuffifant  de 
fils  , il  les  divife  en  autant  de  parties,  qu’il  veut  que 
là  corde  ait  de  cordons;  il  tait  un  nœud  au  bout 
de  chacun  de  ces  faifeeaux  pour  réunir  tous  les  fils 
qui  les  compofent , puis  il  divife  chaque  faifeeau  en 
deux  pour  palTer  dans  le  milieu  l’extrémité  des  ma- 
nivelles , où  il  les  alTujcttit  par  le  moyen  d’une  cla- 
vette. ^oyei  Vartide  CORDERIE. 

Ourdir  , terme  de  Maçons  J les  maçons  difent  oar- 
dir  un  mur  , pour  fignifier  qu’ils  y mettent  le  pre- 
mier enduit  ; ainfi  ourdir  en  terme  de  mâçon  , c’eft 
faire  un  groffier  enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre 
fur  un  mur  de  moélon  , par-delTus  lequel  on  en  met 
un  autre  fin  qu’on  unit  proprement  avec  la  truelle» 
{D.J.) 

Ourdir  a la  tringle,  terme  de  Nattier  en  pail- 
le; c’ell  bâtir  & arrêter  les  cordons  de  la  natte  fur 
les  clous  de  deux  grofies  & longues  pièces  de  bois 
que  les  Nattiers  nomment  des  tringles. 

Ourdi  R , {Rubanier.)  eft  l’aftion  d’alTembler  une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  brins  de  foie 
pour  en  former  un  tout  qui  compol'era  la  chaîne 
telle  qu’elle  foit.  Nous  fuppoferons  dans  tout  cet  ar- 
ticle une  pièce  ourdie  à léize  rochets  pour  nous  fi- 
xer à une  idée  déterminée  , ce  que  nous  dirons  re- 
lativement à cette  quantité  devant  s’entendre  de 
toute  autre  ; outre  que  c’eft  la  façon  la  plus  ordi- 
naire , fur-tout  pour  le  ruban  , que  nous  envifage- 
rons  fpécialement  dans  cette  explication  : je  fiippo- 
fe  même  que  ce  ruban  eft  à vingt  portées  , qui  for- 
meront fix  cens  quarante  brins  de  loie  dont  cette 
chaîne  fera  compofée  ; expliquons  tout  ceci  fépa- 
rément.  Les  rochets  font  placés  dans  les  broches 
de  la  banque , ces  banques  varient  quant  à la  forme 
chez  plufieurs  ouvriers  , mais  reviennent  toutes  à 
un  même  but  ; les  rochets  font  placés,  dis-je,  à cette 
banque  , huit  d’un  côté  & huit  de  l’autre  , de  façon 
qu’il  y ait  fept  déroulemens  en-deffus  & cn-deflbus , 
& cela  pour  la  facilité  de  l’encroix , & alternative- 
ment depuis  le  premier  rochet  jufqu’au  dernier;  ce 
qui  étant  fait,  l’ourdilfeur  prend  les  feize  bouts  de 
foie  qu’il  noue  enfemble  , & en  les  ouvrant  à-peu- 
près  en  égale  quantité  , il  fixe  ce  nœud  fur  la  che- 
ville du  moulin  qui  eft  en-haut , puis  il  encroife  par 
deux  brins.  Encroix.  Il  décharge  fes  doigts 

qui  font  le  pouce  & l’index  delà  main  droite,  de  ces 
feize  brins  de  foie  ainfi  encroifés  fur  deux  autres 
chevilles  qui  avoifinent  celle  dont  on  vient  de  par- 
ler; puis  au  moyen  de  la  manivelle  du  banc  à our- 
dir fur  lequel  il  eft  affis  qu’il  tourne  de  droite  à gau- 
che , l’ourdilToir  tourne  dans  le  même  fens  & les 
foies  par  la  defeente  continuelle  & mefurée  du  blin, 
voyei  Blin,  s’arrangent  fur  le  moulin  & prennent 
la  figure  fpirale  que  le  blin  leur  impofe , étant  par- 
venu à la  longueur  qu’il  veut  donner  à la  piece  ( & 
qui  fe  connoît  par  la  quantité  de  tours  de  la  fpirale  , 
puifque  fachant  ce  qu’un  tour  contient , on  faura 
ce  qu’une  quantité  en  doit  contenir  ) 11  arrête  Sc 
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encroife  par  portée  à cet  endroit , ce  qui  fe  fait  en 
prenant  à la  fois  les  l'eize  brins,  & les  padant  deffus 
puis  deiîous  les  chevilles  de  l’cncroix  d’en-bas , & 
revenant  fur  fes  pas  de  nianiere  qu’il  pafl'e  ces  leize 
brins  deflus  puis  deflous  les  mêmes  chevilles  ; il  re- 
monte en  tournant  la  manivelle  en  fens  contraire  , 
c’eft  à dire  , qiùl  tourne  à prclént  de  gauche  à droi- 
te ; U remonte  jufqu’en  haut  où  étant  arrivé , il  en- 
croile  de  nouveau  par  deux  brins  comme  la  premiè- 
re fois  , Sc  voilà  ce  qu’on  appelle  ponie  ; on  voit 
que  par  cette  opération  il  y a trente-deux  brins  litr 
l’ourdifibir  , c’elt  ce  qui  conltiiuc  une  portée  , & 
que  pour  faire  une  piece  de  vingt  portées,  il  faut 
vingt  delccntes  vingt  remontées  , ce  qui  formera 
les  lix  cens  quarante  brins  requis  , en  multipliant 
trente-deux  par  vingt.  Si  l'on  vouloir  qu’il  y eût 
une  demi-portée  avec  un  nombre  de  portées  coin- 
pleites  , on  comprend  afl'ez  que  pour  lors , il  ne  fait- 
droit  qu’arrêter  au  bas  de  la  derniere  dcfcente  : pour 
favoir  fi  on  a le  nombre  de  poiiécs  que  l’on  fouhai- 
te  , on  ks  peut  compter  fur  i’encroix  d’en  bas , en 
amenant  la  totalité  auprès  des  boutons  des  chevilles 
de  l’encioix  , &C  les  repouflant  une  à une  dans  le 
fond,  ce  qui  le  fait  aifement,  puifque  chaque  demi- 
portée  fe  diftingiie  de  la  voiiine  , parce  qu'ayant 
été  encroifee  en  totalité,  cVlbà-dire,  les  feize  bruis 
à la  fois,  & tournée  deflus  une  cheville  puis  lotis 
l’autre,  enluife  furccitederniere&:  lous  la  première, 
comme  il  a clé  déjà  dit  dans  cet  article  , ce  loni  les 
doigts  index  des  deux  mains  qui  font  cette  opera- 
tion en  les  amenant  un  peu  à loi  ; ils  attirem  un 
peu  en-devant  toutes  les  portées , on  lâche  Tun  ou 
l'autre  de  ces  deux  doigts  , mais  non  pas  tous  deux 
a la  fois  ; il  le  détache  par  ce  moyen  une  demi  por- 
tée qui  efl  reçue  fur  le  doigt  mitoyen  de  la  main 
vacante  qui  s’introduit  enir  c.ic  & luutes  les  autres, 
puis  donnant  le  même  mouvement  avec  l’index  de 
cette  même  main,  l'autre  demi-portée  efl  de  même 
reçue  fur  le  mitoyen  de  l’autre  main.  Vo.là  donc 
ces  lieux  doigts  introduits  entre  une  portée  entière 
& la  totalité  des  autres , cette  portée  cil  poullée  au 
fond  des  chevilles  par  le  dos  de  ces  deux  doigts , & 
ainfi  des  autres  jufqu'au  bout.  Loriqu’on  veut  ourdir 
deplufieiirs  couleurs  à côté  les  unes  des  autres  pour 
faire  du  ruban  raye , il  n’y  a pour  cela  qu'à  chan- 
ger les  feize  rochtts  de  la  première  Ôc  y en  lubfti- 
luer  un  autre  nombre  de  ditfeiente  couleur  > cela 
pour  autant  de  portées  que  l’on  voudra  , puis  re- 
prendre encore  les  premiers  ou  même  d’autres  en- 
core de  dilférentes  couleurs  , prenant  garde  d’ob- 
ferver  l’égalité  des  couleurs  dans  les  dillances  des 
rayeures,  c’ell  à -dire  qüil  y ait  pareille  quantité 
d’une  couleur  à un  bord  qu  à 1 auife  , le  contrait  e 
étant  dérangeroit  la  fymniétrie  , à-moins  qu’oii  ne 
voulût  faire  du  ruban  appelle  boiteux  , voye^  Boi- 
teux. Pour  les  ouviages  nuancés , c’eÜ-à-üirc  dont 
la  couleur  va  en  diminuant  par  gradation  , il  ne 
s’agit  que  de  mettre  à la  banque  les  deux  rocheis 
de  la  couleur  la  plus  foncée  de  celle  que  l’on  trai- 
te , par  exemple  , la  couleur  de  rote  ; les  deux  ro- 
chers feront  preique  de  couleur  de  cerile  ou  au 
moins  de  couleur  de  rote  fondée  ; les  deux  autres 
rochers  feront  de  couleur  de  rôle  tant  loir  peu  plus 
clair  , les  deux  fuivans  encore  un  peu  plus  c.air  que 
les  derniers  6i  toujours  de  même  , julqu’à  ûeux  ro- 
chets  qui  fe  trouveront  être  de  couleur  de  chair  , 
étant  encroifés  deux  à deux  , comme  il  a éie  dit 
plus  haut  ; ces  différentes  nuances  le  trouveront 
dilVmguées  chacune  à leur  place  dans  le  lil  de  l’cn- 
croix. Après  que  la  piece  quelle  qu’elle  loit  a été 
ainfi  ourdie  ; il  cil  queflion  de  le  préparer  pour  l’ô- 
ler  de  deffus  l’ourdiffoir  , voici  comme  il  faut  s’y 
prendre  pour  y parvenir;  il  faut  commencer  par 
palier  le  bout  d’un  fil  ( pendant  que  l'on  lient  l'au- 


tre dans  la  main  ) , à travers  le  premier  vuide  que 
laiffent  emr’elles  les  foies  fur  les  chevilles  de  l'en- 
croix  , puis  ramenant  ce  bout  de  fil  par- devant , 
apres  qu’il  a paflé  par  le  fécond  vuide  des  memes 
chevilles  ; ce  bout  cft  noué  avec  celui  qui  éioit 
relié  dans  la  main  , ce  nœud  doit  être  exaftement 
fait  pour  n’être  point  fujet  à le  dénouer  ou  à le 
calTcr,  ce  qui  perdroit  totalement  tout  ce  qui  vient 
d’être  fait,  puifque  le  tout  fe  confondioit  pêle-mê- 
le, deviendioit  impollible  à débrouiller;  ce  lil 
conferve  les  foies  dans  le  même  arrangement  où 
elles  éioient  fur  les  chevilles  de  l’encroix  , il  doit 
être  un  peu  long  ; cette  Idngueur  lui  cfl  néceffaire 
pour  pouvoir  débrouiller  chaque  brin  qui  ell  à pré- 
l'ent  conipofé  de  deux  ( puilqu’il  a été  ainli  encroi- 
lé  ) pour  le  pouvoir  palier  dans  les  ÜlTes  6l  enliiite 
dans  le  peigne  chacun  à fa  place  & dans  l'ordre  de 
l’ourdiffage.  Ce  qui  vient  d’être  fait  à l’encroix  d’en- 
haut  doit  être  fait  aulli  à i’encroix  d’en-bas,  où  l’on 
a encroifé  par  demi-portée  , ce  qui  diflinguera  en- 
core chaque  portée  pour  pouvoir  être  mile  chacune 
à part  dans  les  dents  de  l’efcaleite  , loriqu’ii  s’agira 
de  ployer  la  piece  en  large  pour  la  mettre  fur  le 
mener  , voye^  P l O Y o i R ; ce  bout  de  lîl  efl  d’une 
telle  conféquence  , qu’il  y a quantité  d’ourdiffeurs 
qui  encroilent  par  deux  , en-bas  comme  en-haut, 
afln  ijue  li  par  malheur  un  des  deux  fils  d’encroix 
venoit  à le  rompre  , on  pût  avoir  recours  à l'autre 
en  retournant  la  piece  , étant  sûrs  de  recouvrer  cet 
encroix  à l'autre  bout  , précaution  louable  6c  qui 
devroit  être  généralement  luivie;  étant  afluré  par 
ce  moyen  de  la  lolidite  de  ces  cncroix  , il  faut  ôter 
cette  piece  de  deffus  l’ourdiffoir  ; li  les  deux  encroix 
lont  encroil'és  par  deux  , il  n’importera  par  lequel 
bout  commencer  ; mais  fi  l’un  étoit  par  portée  , il 
fdudroit  commencer  par  l’autre  , c’eff-à-dire  par 
celui  qui  eft  encroifé  par  deux,  afin  que  le  bout  tn- 
croilé  par  portées  fe  trouvât  fur  le  billot  où  le  tout 
va  être  mis , & qui  fe  trouvera  par  ce  moyen  deffus 
lorlqu’il  faudra  plier  la  piece  en  large  ; ce  bout  quel 
qu’il  Ibit  par  lequel  on  veut  commencer,  eff  dépaffé 
de  deffus  les  chevilles  de  l'encroix  , paffé  au 
moyen  de  plufieurs  tours  qu’on  lui  fait  faire  à l’en- 
tour du  billot,  dont  on  tient  les  deux  bouts  dans 
les  deux  paumes  des  mains  , en  le  faifant  tourner 
entre  elles  par  le  moyen  des  pouces  qui  pofent  fur 
les  bords  ; il  tourne  de  dedans  en-dehors,  en  en- 
roulant avec  lui  la  piece  contenue  fur  l’ourdiffoir  ; 
mais  cet  ourdiffoir  libre  déroulera  trop  vite  & fera 
relever  trop  lâche,  il  y a plufieurs  moyens  pour 
obvier  à cet  inconvénient;  premièrement,  lorlque 
l’ourdiffoir  a un  plancher  ; après  avoir  dépaffé  la 
corde  de  deffus  la  grande  poulie  d’en-bas  , on  atta- 
che au  moyen  d’un  petit  clou  qui  efl  fur  le  bord  de 
cette  poulie  , une  boîte  remplie  de  ferrailles  ou  de 
pierres,  laquelle  boîte  s’appelle  charrette;  cette  char- 
ge qui  efl  à plat  l'ur  le  plancher  dont  on  parle  , ÔC 
qu’il  faut  que  l’ourdiffoir  faffe  tourner  avec  lui  le 
fait  aller  doucement,  & il  ne  cede  que  conféquem- 
ment  au  tirage  du  billot;  fi  ce  plancher  n’y  étoit 
pas  , ainfi  qu’à  beaucoup  d’ourdiffoirs  où  il  man- 
que , il  faut  en  ce  cas  approcher  le  pie  gauche  & 
le  pofer  de  façon  qu’il  puifl'e  recevoir  fur  le  bout 
rextrémité  de  chaque  aile  du  moulin  , on  efl  maître 
par-là  de  diriger  le  mouvement  de  ce  moulin  , ou 
même  de  l’arrêter  lout-à-fait  lorl'qu’il  efl  néceffaire. 
^’ai  parlé  plus  haut  du  banc  à ourdir , il  y a beau- 
coup d’ourdilloirs  où  cette  partie  manque,  pour  évi- 
ter , difent  ceux  qui  n’en  veulent  pas , l'embarras 
qu’il  caulé  n’y  ayant  jamais  trop  de  place  pour  tout 
ce  méiier,  pour  lors  il  faut  y fuppléer  en  faifant 
tourner  ce  moulin  par  l’impullion  de  la  main  gauche 
contre  l’aîle  du  moulin  où  elle  le  lencontre  ; il  lufîit 
d’une  chaiie  pour  être  allis  auprès  de  l’ourdiffoir,  ü 
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y en  a meme  qin  fe  tiennent  debout  , chacun  fait 
à fa  façon  : quelquefois  i’ourdiflbir  devient  rude  à 
tourner, ce  qui  nuit  à l’ourditrage,  fur-tout  fi  ce  font 
des  foies  extrêmement  fines  ; on  y remédie  en  fai- 
fant  fortir  le  moulin  de  fa  fituaiion  liimlamment 
pour  dccouvjir  la  petite  crapauüine  qui  lui  lcre  de 
centre  , 6c  y mettre  de  l’huile  , puis  le  moulin 
eft  remis  en  fon  lieu  & tourne  avec  plus  de  dou- 
ceur : j’ai  dit  dans  cet  article,  que  les  rocheis  étoient 
mis  à la  banque  alternativement  en  fens  contraire  , 
c’Uhà-dirc  que  le  déroulement  fe  fait  cn-deH'us  fie 
en-defl'ous  alternativement , voici  à quoi  je  deiline 
cet  ufage  ; lorfqu'il  s’agira  d’encroifer  par  deux,  les 
deux  brins  qui  doivent  être  cncroifés  cnf’emble  fc 
feront  plus  approchés  par  la  riiiî'crencc  de  leur  inou- 
vement  ; eniorte  que  l’oiirdiUeur  les  trouvera  fous 
fes  doigts  prefque  comme  il  les  lui  faut  pour  les  en- 
croifer  ; il  doit  être  encore  dit  ici  , qu’il  faut  que 
rourdifTeiir  ait  prefque  toujours  les  yeux  fur  la  ban- 
que , pour  être  en  état  de  renouer  fur  le  champ  les 
brins  qui  viennent  à call'er,  ce  qu’il  apperçoit  par 
la  cellation  du  mouvement  du  roLhtt, 

OuRDtn  , (^Soierie,')  c’eft  diftribucr  la  quantité  de 
fils  qui  doivent  former  la  chaîne  fur  roiirdilfoir. 

Pour  cet  effet,  on  prend  les  quarante  fils  qui  com- 
pofent  la  cantre  , & après  les  avoir  fait  palFer 
chacun  dans  une  boule  de  verre  , attachée  au-del- 
fus  de  chaque  rochet  liir  lequel  la  foie  eft  deviéée, 
on  noue  tous  ces  fils  enfcinbîe  ; enfiilte  on  les  met 
fur  une  première  cheville  qui  eft  à une  travcrlc  au 
haut  de  l’ourdiftbir  ; après  quoi  on  les  enverge  par 
rinlcrtion  deS  doigts,  vojci  Enverger.  Envei- 
gees  , on  les  place  fur  deux  autres  chevilles  à quel- 
que diftance  de  la  première  , puis  on  paife  tous  les 
fils  enfenibJe  liir  une  tiinglc  de  fer  bien  polie  , la 
moitié  de  ces  mêmes  fils  étant  léparce  jiar  v.ne  auire 
tringle  également  polie.  Les  deux  tringles  de  lér 
ct.inî  attachées  au  plot  de  rourdilfoir,  qui  au  moyen 
d’une  mortoile  quarrée  6c  de  la  grandeur  d’un  des 
quatre  montans  qui  font  arrêtes  en-  haut  & en-  bas 
des  deux  croifécs  , dont  celle  d’en-bas  ayant  une 
crapaudine  de  cuivre  dans  le  milieu  où  entre  le 
tourillon  de  Tarbre  de  Tourdificir,  L-ur  donne  la  li- 
berté de  tourner  , a la  liberté  de  monter  êc  de  def- 
cendre.  A la  croiféc  d’en -haut  cil  paftée  une  bro- 
che de  fer  , fur  hiqueile  sienio'ulc  fie  déroule  une 
corde  de  boyau,  paftée  iur  une  poulie  du  pict,  6c 
arrêtée  à un  toinniquet  polo  perpenJicuLircmei.t 
à la  poulie  du  plot. 

Quand  rouvrier  met  roiirdiftblr  en  mouvement, 
la  corde  qui  fe  déroule  laifté  defeendre  le  plot  ; ce 
plot  conduit  tous  les  tîU  qu’il  tient  arrclés  entre 
deux  poulies , de  meme  que  par  la  tringle  lupérieu- 
le  , jui'qifa  ce  que  le  nombre  de  tours  qui  indique 
la  quantité  d’aunes  qu’on  veut  ourdir  Ibii  complet. 

Quand  pn  a le  nombre  de  tours  deiiré , on  j>rend 
la  demi-portée  avec  la  main  droite,  6c  la  paffant  fur 
une  cheville  , on  la  fait  paffer  deftbus  une  iecondc  , 
6c  la  ramenant  par  le  dcll.is , on  la  paflé  eniuiîc  dei- 
ibus  la  première  ; de  maniéré  que  la  demi-  poitcc 
ou  la  braû'ée  placée  altcmntivemenr  deftus  6c  dcl- 
fous  les  deux  chevilles  , forme  une  efpcce  d’enver- 
geurepour  les  portées  feulement;  ce  qui  donne  la 
facilité  de  les  compter. 

Quand  cette  opération  eft  faite  , on  fait  tourner 
rourdiftbir  en  fens  contraire  ; de  maniéré  que  la 
corde  du  plot  s’enroule  6c  le  fait  monter  jufqifà  fen- 
droit  d’où  il  ctoit  defeendu.  Alors  on  enverge  de 
nouveau  , fil  par  fil , 6c  l’on  mêle  les  fils  envergés 
fur  les  chevilles  où  ont  été  pofés  les  premiers  ; & 
fbifant  paffer  la  braftée  fur  la  première,  on  enverge 
de  nouveau  , on  defeend  comme  la  première  fois 
6c  on  remonte  de  même  , jufqu’à  ce  que  la  quaniicé 
Tome  A/, 
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de  portées  qui  doivent  former  la  chaîne  foient  ouf-* 
dies. 

La  piece  ourdie  , on  pafle  des  envergeures  en-bas 
& en-haut  ; celle  d en-bas  lervant  à féparer  les  por- 
tées pour  les  mettre  au  rateau  , quand  on  plie  la  piè- 
ce furrenfuple  de  dcllus.  L’envergeure  d’en- haut 
lert  à prendre  les  fils  de  fuite  & de  la  même  façon 
qu’ils  ont  été  ourdis  ; pour  tendre  la  piece  oa  la 
remonte. 

Les  envergeures  paftées  6c  arrêtées  , on  tire  les 
chevilles  d’en-bas  , 6c  on  levé  la  piece  en  chaînette, 
6c  pour  lors  on  lui  donne  le  nom  de  duim.  Koye^ 

1 urdcle  Chaîne  & Ourdissage. 

Ourdir  , terme  de  Kanier  ^ lignifie  tourner  6*  pla- 
cer Tojèir  autour  d’un  moule  , pour  commencer  à 
monter  l’ouvrage. 

OURDISSAGE  des  soies,  pour  faire  les  chaînes 
des  étoffes',  il  entre  dans  Vourdijjage  deux  machines 
principales;  Tune  eft  la  canin.,  6c  l’autre  Vourdif 
Joir. 

La  cantre  eft  compofée  de  trois  bandes  de  bois, 
larges  d’environ  3 pouces,  fur  i pouce  d’épaifl'eur, 
ajullées  lur  quatre  p.liers , fie  afl'ervics  fur  deux  tra- 
veries  égales,  pour  en  faire  une  efpece  de  table  à 
jouer , d’environ  2 piés  de  haut  fie  6 pics  de  long  ; 
ces  barres  font  éloignées  les  unes  des  autres  d'un  pié. 
Chacune  de  ces  bandes  de  bois  font  percées  de  côté, 
diredement  les  unes  devant  les  autres,  dans  la  dil- 
tiince  do  2 ])ouccs  d’éloignement  : il  y a 20  trous 
lur  toute  la  longueur.  On  pafle  au-travers  de  cha- 
cun de  c..'S  trous  une  broche  de  fer  chargée  de  deux 
ioqiiets  garnis  de  foie,  l'iin  d’im  côté  de  la  barre  du 
nuii-.‘u  , fie  l’aiuie  de  l’autre  ; au-deflùs  de  chacune 
des  barres  des  roqueis  qui  fe  trouvent  dans  les  deux 
tôles  de  la  cantre  , eft  élevé  (ur  deux  montans  de 
bo  s une  barre  qui  les  iraverfe  dans  la  longueur  ; 
l'une  a i pié  d’hauteur,  fir  l’aulrc  a i pié.  A cha- 
cune de  ces  bandes  font  attachées  par  des  ficelles, 
autant  de  petits  anneaux  de  verre,  qui  correfpon- 
dciudiretteinent  à chacun  des  roquets. 

On  prend  à ch  ique  roquef  Icboui  de  la  foie  quiy 
eft  dévidée  , fie  le  pafi'ant  par  l’anneau  qui  y corref- 
pond  on  les  ailemble,enles  nouant  enlemble  parle 
bout  pour  n’en  Rire  qu’un  fcul  corps  des  40  bouts.  , 

L’üurdiffoir  eft  une  grande  cage,  d’environ  épiés 
de  haut,  de  forme  cylindrique  de  3 , autant  de  cir- 
conférence environ  , tournant  dans  une  grenouille, 
iur  uii  pivot  qui  eft  attaché  au  pilier  du  centre  de 
la  cage  , au  haut  du  pilier  de  la  cage  eft  une  broche 
de  fer,  autour  deiaquelle  tourne  une  corde. 

Cette  cage  eft  enfermée  dans  quatre  piliers,  fi- 
xés par  deux  morceaux  de  bois  mis  en  croix  au-def- 
fus  fie  au-dcftbus  de  la  cage  ; la  croix  du  delFous 
porte  la  grenouille  au  point  de  fa  réunion  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  qui  porte  toute  la  cage.  La 
broche  de  ter  pafle  au-travers  du  centre  de  la  croix 
d’en-haut;il  cette  broche  de  fer  eft  attachée  une 
grolfe  corde-à-boyau  tournée  autour,  laquelle  en 
le  développant  par  les  tours  de  la  cage  , va  fe  ren- 
dre à un  anneau  de  bois  lulpendu  direftement  au 
hautderim  des  piliers  qui  enferme  la  cage , fie  va 
chercher  un  morceau  de  bois  quairi  qui  monte  8c 
delcend  le  long  de  ce  même  pilier  , appelle  plot , à 
fur  ficmclure  que  la  cagedéploie  ou  leploicla  cor- 
de ; à ce  plot  font  attachées  deux  broches  de  fer 
très-polies , d’environ  9 à 10  pouces  de  long,  fervant 
à diriger  la  loie  qui  fe  diftribue  à meûire  que  la  cage 
tourne  en  montant  ou  defeendant.  Au  milieu  de  ce 
plot  eft  une  poulie  en  bois,  fixée  par  une  clieviile  de 
verre.  Au  bas  du  pilier  gauche  de  la  fermeture  de 
la  cage  font  attachés  dcu.v  morccauxde  bois  , d’en- 
viron 1 piés,  à un  pié  6c  demi  de  diftance,  liés  à 
liuir  extrémité  par  un  autre  morceau  de  bois  qssj  m 
ffujeitit  ; le  morceau  de  bois  lupérieur  eft  percé 
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d’un  trou  , nu  travers  duquel  paffe  Taxe  d’une  roue 
qui  appuie  ùir  le  morceau  de  bois  d’en  bas , au  haut 
duquel  axe  ellune  manivelle  qiû  fert  à faire  tourner 
h roue , autour  de  laquelle  ell  une  corde  de  laine  , 
qui  embraffant  toute  la  cage,  fert  à la  faire  tourner 
en  tous  fens  par  le  moyen  de  la  manivelle. 

Il  y a de  plus  au  haut  de  la  cage , une  des  traver- 
fes  qui  ell  amovible , au  milieu  de  laquelle  , à l’exté- 
rieur, eft  placée  une  cheville;  la  traverfede  côté 
en  tournant  ell  encore  amovible»  & porte  aulTi  deux 
chevilles.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  cage  il  y a 
de  même  une  autre  traverfe  qui  ell  encore  amovi- 
ble, qui  porte  aulfi  deux  chevilles:  cette  traverfe 
peut  le  tranfporter  plus  haut  ou  plus  bas , fuivant  le 
defir  de  l’ourdilTeufe.  Ces  chevilles  fervent  comme 
nous  l’allons  dire  , à recevoir  les  commencemens  & 
fins  de  la  piece  , & à en  fixer  les  envergures. 

L’ourdifieure  ayant  les  bouts  de  foie  enfemble  à 
la  Ibrtie  de  la  cantre  , arrête  le  nœud  l'ur  la  pre- 
mière cheville;  & de-là,  après  avoir  envergé  la 
bralTée  de  foie , la  met  fur  les  deux  chevilles  qui  fui- 
vent  la  précédente , & tournant  enfuite  la  manivelle 
de  la  petite  roue  qui  fait  mouvoir  la  cage , elle  dillri- 
bue  la  bralTée  de  foie  fur  l’ourdiffoir , à proportion  de 
i’aunage  qu’elle  veut  faire  ; ce  qui  fe  connoît  par  le 
nombre  de  tours  de  l’ourdilToir  : & quand  elle  ell  ar- 
rivée au  point  où  elle  le  veut,  elle  met  une  nouvelle 
traverfe  portant  deux  chevilles , autour  delquellcs 
elle  tourne  deux  fois  fa  bralTée,  & en  faifant  mou- 
voir la  cage  en  fens  contraire,  elle  remonte  fa  bradée 
jufqu’aux  deux  chevilles  d’en-haut , où  elle  renverge 
de  nouveau  fil  par  fil , & enfuite  defeend  & remonte 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  fait  le  nombre  de  portées  qu’il  lui 
faut  pour  compofer  la  chaîne  , ce  qui  eft  arbitraire , 
& elle  en  arrête  la  fin  par  un  nœud,  comme  elle  a fait 
lorfqu’elle  a arreté  le  commencement  fur  la  première 
cheville.  . . ’ , 

La  chaîne  étant  entièrement  diftrlbuée  fur  Vour- 
difoir,  rourdiffeufe  arrête  l’envergure  par  une  ficelle 
qu’elle  palTe  aux  foiesdivilées  par  les  deux  chevilles 
du  haut  de  l’ourdilToir. 

On  commence  àlever  la  chaîne  de  delFus  l’ourdif- 
foir  par  la  partie  qui  en  doit  faire  la  fin  , qui  fe  trou- 
ve arrêtée  à la  cheville  d’en-bas,  & prenant  la  poi- 
gnée de  foie  q\ii  s’y  trouve , on  en  fait  une  boucle  en 
forme  de  chaîne,  & continuant  ainfi  de  boiicle  en 
boucle  jufqu’au  haut  de  l’envergure:  quand  on  y eft 
arrivé,  on  l’arrête  & elle  fe  trouve  en  état  d’être 
mifefurl’enfuple. 

OURDISSEUSE,  {Soirie.')  ouvrière  qui  ourdit. 
Voyei  Ourdir. 

OURDISSOIR  , f.  m.  urme  dt  Tifferand , &c.  ef- 
pece  de  machine  dont  les  TifTeurs,  Tifferands  &Tif- 
futiers  fe  fervent  pour  ourdir  les  chaînes  de  leurs  étof- 
fes , toiles , futaines , bafins , &c.  Il  y a des  ourdiffoin 
que  l’on  appelle  toun , qui  font  en  façon  de  dévidoir, 
ou  petits  moulins  tournans  debout  fur  un  pivot  ; d’au- 
tres font  llablss  6c  fans  mouvement,  compofés  de 
deux  pièces  de  bois  placées  debout,  un  peuen  talus 
contre  la  muraille , à certaine  diftance  l’une  de  l’au- 
tre, auxquelles  font  attachées  plufieurs  chevilles  du 
haut  en  bas.  {D.  J.) 

O.URDISSOIR,  chei  les  faifeurs  de  ga^e  ; une 
efpece  de  moulin  de  6 piés  de  haut.  Ce  moulin  eft 
compofé  d’un  chaflis  à quatre  piliers , & autant  de  tra- 
verfes  en  haut  & en  bas,  & d’un  axepofé  perpendi- 
culairement au  milieu  de  cechaftis.  Cet  axe  a 6 gran- 
des aîles  autour  defquelles  on  ourdit  la  foie  deftinée  à 
faire  la  chaîne  de  la  gaze,  f^oyei  Gaze. 

Ourdissoir  rond  ou  moulin,  (^Soirie,')  c’eft  la 
machine  propre  à ourdir  tout  ce  qui  compofe  les 
chaînes  : on  en  trouvera  la  delcription  à ïarticU 
Ourdissage  qui  précédé. 

Ourdissoir  Lo^’G , qui  n’çft guère  d’ufage  que 
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pour  Us  Frangers  ; c’eft  un  chaflîs  de  bols , com^)ofé* 
de  deux  montansdeô  piésdehaut,  &dedeux  n aver- 
fesde  pareille  longueur  , emmortaifées  les  unes  dans 
les  autres,  que  l’on  applique  d’à-plomb  contre  un 
mur  ; les  deux  montans  font  garnis  de  quantité  de 
chevilles  boutonnées , faites  au  tour , & placées  def- 
pace  en  efpace  à diftance  égale  & parallèle  , pour 
porter  les  foies  que  l’on  ourdit.  Sur  la  barre  de  tra- 
verfe d’en-haut,  à la  diftance  de  i8  pouces,  U y a 
deux  pareilles  chevilles  pour  l’encroix. 

Voici  à-préfent  la  façon  d’ourdir.  La  foie  qui  eft 
deftinée  pour  compofer  les  têtesdes  franges,  eft  con- 
tenue fur  des  rochets  ou  Bobines  , lelquels  rochers 
font  portés  dans  les  différentes  broches  de  la  coulette 
ou  rateau  ; l’ourdifleur  attache  les  bouts  defdites 
foies  à la  première  cheville  du  côté  de  l’encroix, 
puis  il  conduit  lefdites  foies  jufqiie  fur  les  chevilles 
de  l’en-croix  qui  font  tout  proche  , où  étant , il  en- 
croife  ; c’eft-  à-dire  qu’il  pafl'e  un  brin  de  les  foies  fur 
une  cheville,  puis  fous  l’autre  ,&  ainfi  tant  qu’il  y 
en  a , mais  toujours  en  fens  contraire.  Après  cette 
opération , il  continue  à conduire  les  foies  fur  cha- 
cune des  chevilles,  ik.  cela  autant  que  l’on  veut  don- 
ner de  longueur  à la  piece  de  chaîne , puifque  chaque 
longueur  entre  les  chevilles  eft  d’une  aune  & demie. 
Ainfiû  l’on  veut  avoir  une  piece  de  36  aunes  de  long, 
il  faudra  occuper  11  chevilles  à droite  & 13  à gau- 
che; puifque  l’on  doit  concevoir  aifémentque  cha- 
que allée  & revenue  de  rourdiffeurcomjiofera  3 au- 
nes : il  faut  une  chevillede  plus  d’un  côté  pour  venir 
terminer  du  côté  de  l’encroix,  toujours  dans  la  fup- 
pofuion  de  36  aunes  ; au  lieu  que  fi  l’on  terminoit  de 
l’autre  côté , on  auroit  une  longueur  qui  ne  feroit  que 
de  moitié.  Etant  donc  parvenu  à cette  1 3'  cheville, 
qui  fait  la  terminaifondes  36  aunes,  on  remonte  par 
le  même  chemin  pour  arriver  jufqu’à  l’encroix,  où 
étant  on  encroife  encore  comme  on  a fait  la  pre- 
mière fois , & cela  autantde  fois  qu’il  eft  néceffaire, 
fuivant  la  confiftance  que  l’on  veut  donner  à la  chaî- 
ne : de  forte  qu’il  faut  toujours  venirterminer  à l’en- 
croix.  Suppofant  donc  que  je  veuille  donner  40 
brins  à une  tête  de  frange,  & que  l’on  ourdiffe  à z 
rochets,  il  faudra  donc  10  defcentesôc  10  remontées 
pour  compofer  lefdits  40  brins.  Les  foies  ainfi  our- 
dies , & à la  dernière  remontée , coupées  & fixées  à 
la  cheville  où  l’on  a commencé , il  faut  paffer  un  fil 
dans  l’extrémité  de  l’eilcroix  , c’eft-à-dire  qu’il  faut 
qu’un  bout  du  fil  paffe  d’im  coté  & d’autre,  & cela 
pour  conferver  l’eQ-croix  ; fans  cette  précaution  , 
tous  les  brins  fe  confondroient  & ne  formeroient 
qu’une  confufion  indébrouillable.  Ce  fil  ainfi  paffé, 
& noué  par  les  deux  bouts , on  prend  le  bout  de  la 
piece  que  l’on  releve  de  deffus  Vourdijfoir  en  la  met- 
tant fur  une  enfiiple,  qui  fervira  à mettre  fur  le  mé- 
tier pour  l’employer. 

Toutes  ces  machines  ont  pour  but  de  fixet  la 
longueur  des  chaînes,  & d’encroifer  lesbrinsde  fil 
dont  on  les  compofe.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
quelque  habile  Méchanicien  fongeât  à donner  à 
cette  invention  l’unique  perfeftion  qui  lui  man- 
que ; ce  feroit  de  former  la  mefure  & l’encroix  de 
la  chaîne , en  tournant  toujours  dans  le  même  fens  ; 
ce  que  je  ne  crois  aucunement  difficile  : on  a bien 
imaginé  ce  moyen  dans  le  mouton  à enfoncer  les 
pieux. 

OüRDISSURE,  f.  f.  les  Vanniers  emploient  ce 
terme  pour  fignifier  lunion  qu’ils  font  du  fond  d’une 
piece  avec  fes  autres  parties. 

OUREM,  {Géog.)  petite  ville  de  Portugal  dans 
l’Eftramadoure,  fur  une  montagne,  entre  Lciria  &C 
Tomar.  Long. ^.60.  lat.  ^3. $4-  (^-  J-) 

OURIQUE  , {Géog.')  ville  de  Portugal  dans  l’A- 
lentcjo,  remarquable  par  la  viâoire  qu’Alfonfe  I. 
roi  de  Portugal  y remporta  fur  cinq  rois  Maures  en 


O U R 

1139.  Les  têtes  de  ces  cinq  rors  font  les  armcsde 
Portugal.  Lat.jy.SS.  (D.J.) 

OÙRLET , f.  m.  Çffydr.')  eft  le  bourrelet  ou  bord 
faillant  d’un  tuyau  de  grès  einboité  dans  un  autre  , 
& précilément  l’endroitoîi  il  fe  joint  par  un  nœud 
defouduredemaftic.  (K) 

Ourlet,  (^Arch'u.')  c'efl  la  jonction  de  deux 
fables  de  plomb  fur  leur  longueur,  laquelle  fe  fait  en 
recouvrement  par  le  bord  de  l’une  repliée  en  forme 
de  crochet  fur  l’autre. 

On  appelle  aulTi  ourlet  la  Icvre  repliée  en  rond  d’un 
cheneau  à bord  d’une  cuvette  de  plomb. 

Ourlet  eft  encore  le  nom  d’un  hlet  fous  l’ove  d’un 
chapiteau.  Enfin  les  Vitriers  appellent  ourlet  y le  pe- 
tit rebord  qui  eft  fur  l’aile  du  plomb  des  panneaux  de 
vitres.  (X>.  /.) 

Ourlet  , bat  au  métier , voyez  la  manitnde  le  tra- 
vailler. 

Ourlet  , les  Selliers  ÔC  les  Bourreliers  appellent 
oarXr  les  bandes  de  cuir  longues,  minces  & étroites 
dont  ils  bordent  les  gros  cuirs,  dans  certains  ouvra- 
ges de  leur  métier. 

Ourlet,  terme  de  Coffretier  y &c.  Les  maîtres 
Cofïretiers-malletiers  , maîtres  Selliers  & Bourre- 
liers, appellent  un  ourlet  y le  cuir  mince,  long  & 
étroit,  avec  lequel  ils  bordent  les  gros  cuirs  qu’ils 
emploient  en  certains  endroits  de  leurs  ouvrages. 
Les  ourlets  des  malles  , étuis  & fourreaux  de  piilo- 
lets  que  font  les  Coffretiers , doivent  être  fuivant  les 
ftatuts  de  leur  communauté  , de  cuir  de  veau  ou  de 
rnouton,  coufus  à deux  chefs,  & de  bonne  ficelle 
bien  poiffée.  Savary.  (X)./.) 

Ourlet  , terme  de  Couturière , ou  orlet,  c’eft  chez 
les  ouvriers  en  couture,  l’extrémité  d’une  étoffe  ou 
d’une  toile , rendoublée  ou  coufue , en  forte  qu’elle 
y fafle  une  efpece  de  petite  bordure,  pour  que  l’é- 
lûffe  ou  le  linge  ne  s’éfile  pas , & qu’il  ait  même  plus 
de  grâce. 

Ourlet,  terme  de  Verrerie  y c’eft  le  tour  d’un 
plat  de  verre  qui  paroît , & qui  eft  en  effet , plus  fer- 
me & plus  épais  que  le  relie.  Cet  ourlet  fe  fait  avec 
la  branche,  lorfqu’en  branchant  la  bolTe  on  en  re- 
foule & replie  les  bords.  II  y a aufli  des  ourlets  dans 
les  ouvrages  d’orfèvrerie  ; mais  les  ourlets  renverfés 
pleins  de  foudure,  font  défendus  dans  la  vailTelle 
plate. 

OuRLEL , terme  de  Vitrier,  petit  rebord  qui 
efl  fur  l’aîle  du  plomb  des  panneaux  de  vitres. 

OUROU , {Hift.  riat.')  oifeau  du  Brélil  & de  l’île 
de  Maragnan  , qui  ell  de  la  grandeur  d’une  perdrix. 
Sa  tête  ell  ornée  d’une  crête  femblable  à celle  d’un 
coq  ; fon  plumage  ell  mêlé  de  rouge , de  blanc  & de 
noir. 

OUROUDGER  , {Giog^  ville  de  Perfe  dans  le 
KhoueRan,  à 18  lieues  de  Hamadan.  Long.  86.  lat. 
34.  26. 

OUROUMl,  (Oéog.')  ville  de  Perfe  dans  l’Ader- 
baidjanaufud-ouell,&  près  d’un  lacdemêmenom, 
queM.de  Lille  a confondu  avec  celui  de  Van.  Ce 
lac  a 10  lieues  d’étendue  du  fud-ell  au  noxd-ouell, 
& 10  de  largeur.  (X>.  J.) 

OURS  , 1.  m.  nat,  ZoologC)  urfus ; animal 
quadrupède , plus  grand  que  le  loup.  Les  piés  de  de- 
vant de  I ours , polent  fur  la  terre  jufqu’au  poignet , 
& les  piés  de  derrière  jufqu’au  milieu  de  la  plante  : 
il  a les  yeux  plus  petits  que  ceux  du  loup,  le  nez  plus 
gros,  les  oreilles  plus  larges  & arrondies,  le  mufeau 
plus  releve  par  le  bout  ; la  croupe  ell  ravalée  , la 
queue  a peu  de  longueur  ; les  piés  de  devant  font  xm 
peu  tournés  en  dedans  : tout  le  corps  ell  couvert  d’un 
P®d  ne  lailTe  paroître  que  la  figure  de  la 

lête&despiés. 

Un  ours  de  Savoie , âgé  d’environ  4 ans , avoit  le 
dellus  du  mufeau  de  codeur  obfciirei  le  gari 
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rot  & le  bas  des  quatre  jambes  noirs,  & tout  le  relie 
e u corps  de  couleur  mêlée  de  fauve  pâle,  & de  cen- 
dre brun.  Un  autre  ours  du  même  pays,  âgé  de  10 
ans,  etoitd  une  couleur  brune  noirâtre  fur  tout  le 
garrot , le  devant  des  épaules , les 
aillelles  6c  la  pojtrlne  qui  avoientune  teinte  de  fau- 
ve. On  appelle  ours  dores , ceux  qui  ont  des  teintes  de 
fauve  claires  & vives.  II  y a des  ours  blancs  dans  la 
grande  Tartarie , en  Mofeovie  , en  Lithuanie  & dans 
les  autres  provinces  du  Nord;  ils  nailTent  blancs  & 
demeurent  blancs  en  tout  tems.  Il  y en  a dont  la  cou- 
leur ell  mêlée  de  blanc  & de  noir. 

Les  ours  bruns  different  des  noirs  par  les  inclina- 
tions 6c  par  les  appétits  naturels.  Les  premiers  font 
féroces  de  carnaciers  ; ils  le  trouvent  affez  commu- 
nément dans  les  Alpes  ; les  autres  y font  rares  , ils 
habitent  les  forêts  des  pays  feptentrionaux  de  l’Eu- 
rope & de  1 Amérique  ; ils  ne  Ibnt  que  farouches,  6c 
ils  refufeni  conllamment  de  manger  de  la  chair. 

Voitrs  ell  non  feulement  fauvage  , mais  folitaire; 
il  relie  feul  dans  une  caverne , ou  dans  le  creux  d’im 
vieux  arbre , il  y palfe  une  partie  de  l’hiver  fans  pro- 
viftons , fans  en  lortir  pendant  plufieurs  femaines. 
Cependant  il  n’ell  point  engourdi  comme  le  loir  & 
la  marmotte  j mais  comme  il  ell  excelîlvement  gros 
fur  la  fin  de  l automne  , cette  abondance  de  grailfe 
lui  fait  fupporter  l’abllinence.  II  ne  fort  de  fa  bauge 
que  lorfqu  il  fe  fent  affamé.  On  dit  que  le  mâle  ne 
quitte  la  retraite  qu  au  bout  de  quarante  jours  , 6c 
quelafemelley  relie  quatre  mois,  mais  il  n’ell  pas 
vrailfemblable  que  la  femelle  pleine,  ou  allaitant  les 
petits , fiipporte  plus  long-tems  la  faim  que  le  mâle , 
quand  même  elle  dévoreroit  quelques-uns  de  les  pe- 
tits avec  fes  enveloppes,  &c.  En  fuppofant  qu’elle 
fût  de  l’efpece  des  ours  bruns,  dont  le  mâle  dévoie 
en  effet  les  ourfons  nouveaux  nés , lorfqu’il  les  trou- 
ve dans  leur  nid  ; mais  les  femelles  fembient  au  con- 
traire les  aimer  jufqu’à  la  fureur;  elles  les  défendent, 
6c  font  alors  plus  féroces  que  les  mâles.  Les  ours  ne 
font  pas  plus  informes  dans  leur  premier  âge,  que  les 
autres  animaux , relativement  à la  figure  qu’ils  doi- 
vent avoir  chacun  dans  leur  efpece,  lorfqu’ils  font 
plus  avancés  en  âge. 

Les  ours  fe  cherchent  en  automne  : on  prétend  que 
la  femelle  ell  plus  ardente  que  le  mâle,  & qu’elle  fe 
couche  fur  le  dos  pour  le  recevoir  , &e.  Mais  il  ell 
plus  certain  que  ces  animaux  s’accouplent  à la  ma- 
niéré des  autres  quadrupèdes.  Arillote  dit  que  le  tems 
de  la  geftation  n’ell  que  de  30  jours  ; ce  qui  paroît 

douteux,  i".  Parce  que  l’oarjeft  un  gros  animal;  2®. 
parce  que  les  jeunes  ourj  croiffent  lentement  ; ils  fui- 
vent  la  mere  & ont  befoin  de  fes  fecours  pendant  un 
an  ou  deux;  3 . parce  que  Vours  ne  produit  qu’en 
petit  nombre,  i,  1,  3,  4,  & jamais  plus  de  5: 
4 . parce  qu  il  vit  20  ou  25  ans  ; en  pareils  cas , la 
durée  de  la  gellation  des  autres  animaux  cR  au  moins 
de  quelques  mois.  La  femelle  de  Vours  met  bas  en 
hiver,  elle  prépare  à fes  petits  un  lit  de  moulTe  6c 
d’herbes  au  fond  de  fa  caverne;  6c  elle  les  allaite 
jufqu’à  ce  qu’ils  puiffent  fortir  avec  elle,  ce  qui  n’ar- 
rive qu  au  printems.  Le  mâle  a fa  retraite  féparée , 
& même  fort  éloignée  de  celle  de  la  femelle.  Lorf- 
qu ils  ne  trouvent  point  de  grotte  pour  fe  gîçer,  ils 
caffent  & ramaffent  du  bois  pour  fe  faire  une  loge  , 
qu’ils  recouvrent  d’herbes  6c  de  feuilles  au  point  de 
la  rendre  impénétrable  à l’eau. 

La  voix  de  I’o«rjefl  un  grondement , un  gros  mur- 
mure, fouvent  mêlé  d’un  Rémiffement  de  dents  qu’il 
fait  fur-tout  entendre  lorfqu’on  l’irrite.  Cet  animal 
eR  fort  fufceptible  de  colere,  & même  de  fureur  • 
quoiqu’il  s’apprivoife  lorfqu’il  eR  jeune,  il  faut  tou- 
jours s’en  défier,  & le  traiter  avec  circonfpeâion  , 
fur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez,  ni  le  tou- 
cher ayx  parties  de  la  génération.  On  lui  apprend  à 
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fe  tenir  debout,  à gefticuler,  à danfer , ùc.  Vours 
faiivage  ne  fuit  pas  à i’afpett  de  l’homme;  cepen- 
dant on  prétend  ijii’U  s’arrête  , & qu’il  le  leve  fur  les 
piés  de  derrière  lorfqinl  entend  un  coup  de  fifflet. 
On  prend  ce  tems  pour  le  tirer  , mais  li  on  le  man- 
que, il  vient  fe  jetier  fur  le  tireur,  & rembralfant 
les  piés  de  devant , il  l’étoufferoit  s’il  n’étoit  fecou- 
ru.  On  chaÜ'e  & on  prend  les  ours  de  plufieurs  la- 
çons en  Suede,  en  Norvège,  en  Pologne,  6-c.  On 
les  enivre  en  jettant  de  i’eau-de-vie  fur  le  miel 
qu’ils  cherchent  dans  les  troncs  d’arbres.  Les  ours 
noirs  de  la  Louifiane  & du  Canada  nichent  dans  des 
vieux  arbres  morts  fur  pic , & dont  le  cœur  eft  pour- 
ri ; ils  s’établiflent  rarement  à rez  de  leire,  quelque- 
fois ils  font  à 30  ou  40  pics  de  hauteur.  On  met  le 
feu  à l’aibre  pour  les  faire  fortir.  Si  c’ell  une  mere 
avec  fes  peiîtis , elle  defeend  la  première  , & on  la 
tue  avant  qu’elle  foit  à terre  : les  petits  defeendent 
enfuite,  on  les  prend  en  leur  paffant  une  cordeau 
cou.  Leur  chair  ert  délicate  bonne  : celle  de  l’o/rri 
ell  mangeable,  mais  il  ii’y  a guere  que  les  piés  qui 
foientune  viande  délicate,  parce  qu’ils  ont  moins 
d'iiuile  grailTeufe  que  le  relie  du  corps.  La  peau  de 
IWicftde  toutes  les  fourrures  groflieres  celle  qui  a 
je  plus  de  prix  ,&  la  quantité  d’huile  que  l’on  tire  d’un 
feul  o«rjelUbrr  confidérablc.  «On  met  d’abord  la 
*>  chair  6c  la  graillé  cuire  enfemble  dans  une  chau- 
diere  ; la  graillé  fe  fépare  enfuite,  dit  M.  du  Pratz 
» dans  Vhijîoirtdt  La.  Louifianm  ^ lom.  page  8g.  On  la 
>»  purifie  en  y jettant,  lorfqu’elle  eft  fondue  & irès- 
n chaude,  du  fel  en  bonne  quantité,  & de  l’eau  par 
» afperfion  : il  fc  fait  une  détonation , & il  s’en  élé- 
« ve  une  fumée  épaillé,  qui  emporte  avec  elle  la 
*>  mauvaile  odeur  de  la  graillé.  La  fumée  étant  pal- 
w fcc , & la  grailTe  étant  encore  plus  que  tiede , on  la 
».  veilédansunpot,oii  on  la  lailfe  repofer  8 ou  10 
» jours  ; au  bout  de  ce  tems , on  voit  nager  deiTus 
>)  une  huile  claire  qu’on  enleve  avec  une  cuillier. 

>>  Cette  huile  eft  aufii  bonne  que  la  meilleure  huile 
»>  d’olive,  & fert aux  memes  ufages.  Aii-delibuson 
» trouve  un  fain-doux  aufii  blanc,  mais  un  peu  plus 
» mou  que  le  fain-doux  de  porc  ; il  fert  aux  beloins 
» de  la  cuifine,  6iil  ne  lui  relie  aucun  goût  défa- 
» oréahle,niaucune  mauvaife  odeur  ».  La  quantité 
de  «railTc  dont  Vours  eft  chargé  le  rend  très-léger  à 
la  n'age  , aulft  traverfe-t-il  fans  fatigue  des  fleuves  & 
des  lacs.  Hifi.  nat.  gin,  & part.  tom.  Vlll,  Voyi^ 

QUADRUPEDE.  (/) 

Ours,  quadrupèdes.")  M.Lyonneta 

fait  une  oblérvaiion  judicieufe  , que  je  crois  devoir 
ajouter  ici,  parce  qu’on  peut  l’appliquer  à quantité 
d’auti-es  points  de  l’hilloire  naturelle. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  comme  une  chofe  avé- 
rée, que  Vours  malade  d’intligeftion  , enduit  la  lan- 
gue de  miel,  l'enfonce  dans  une  fourmilière, & lorf- 
que  les  fourmis  s’y  font  attachées,  il  la  retire,  les 
avale , lé  trouve  guéri.  Quand  on  lit  des  faits  li 
curieux,  on  eft  fâché  de  voir  que  les  auteurs  qui  nous 
les  racontent , ne  fe  foient  jamais  fouciés  de  nous  ap- 
prendre par  quels  moyens  ils  font  venus  û bout  de 
s’alTurer  de  la  vérité  de  ces  faits.  S’ils  avoient  bien 
voulu  prendre  cette  peine  , ils  auroient  prévenu 
par-i;l  toutes  les  objeftions  qu’on  peut  leur  faire  na- 
turellement, & qui  forment  amant  de  doutes  conire 
la  vérité  de  leurs  récits.  Lorfqu’on  lit , par  exemple, 
ce  qui  eft  ici  rapporté  de  Vours , il  eft  naturel  de  fe  de- 
mander : Dans  quel  pays  Vours  eft-il  afléz  traitable 
pourlailTer  de  ft  près  épier  fa  conduite?  A quel  figne 
vclt-on  qu’il  eft  malade  ? Comment  fait-on  qu’il  eft 
malade  d’indigeftion  ? Si  c’eft  de  miel  qu’il  enduit  fa 
langue,  où  trouve-t-il  le  miel  fi  fort  à portée  ? Y 
a-t-il  des  endroits  où  les  abeilles  fauvages  ne  pren- 
nent pas  foin  de  mettre  leurs  rayons  à couvert  de 
toute  infulte?  Comment  fait-il  pour  n’en  être  pas  pi- 
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qué  ? Toutes  ces  fortes  de  queftions  que  l’on  fe  fait, 

& auxquelles  on  manque  deréponfe  , nous  dilpolent 
louvent  à rejetter  comme  fabuleufes  des  relations 
que  nous  aurions  peut  être  cru  , fi  les  auteurs  qui  les 
rapportent , avoient  pris  foin  de  prévenir  les  objec- 
tions qu'ils  dévoient  prévoir  qu’on  pourroit  leur  fai- 
re. (ZP.  /.) 

OvRS.,  {Crieiq.  facréi.)  Comme  cet  animal  éîolt 
fort  commun  dans  la  Paleftine  où  il  tailbit  de  grands 
ravages  , l’auteur  des  Prov.  ai*.  / J.  compare  û Vours  , 
un  homme  inhumain  & cruel.  If.  xJ.  y.  décrivant  le 
bonheur  du  régné  du  Melîie  , dit  qu  alors  on  verra 
Vours  & le  bœuf  paîiri^  amicalement  cnltmble. 

( Z>.  /.  ) 

Ours  , ( Pelleterie,  ) La  peau  à'ours  eft  une  forte 
de  pelleterie  fort  eftimée,  dont  on  tait  un  com- 
merce affez  confiderable  ; celles  des  vieux  ours  1er- 
vent  ordinairement  aux  caparaçons  & aux  houlîes 
des  chevaux  ; à faire  des  lacs  pour  tenir  les  piés 
chauds  pendant  l’hiver.  Celles  des  ourfons  font  em- 
ployées à fabriquer  des  manchons  6c  autres  iortes 
de  tourrures.  On  appelle  ourfons , les  petits  ours.  On 
donne  le  meme  nom  aux  manchons  taits  de  la  peau 
d'un  jeune  ours. 

Ours  ou  saint  Gal  , ( Hijî.  mod.  ) nom  d’un 
ordre  de  chevalerie  en  Suillé , que  l’empereur  Fré- 
déric IL  inftitua  en  1113  dans  l’abbaye  de  famt 
Gal , fous  la  protetlion  de  faint  Urie  , capitaine  de 
la  légion  thébaine  , martyriféà  Soleure.  Ce  pnnee 
voulut  par  là  récompenler  des  fervices  que  l’abbé  de 
faint  Gal  & les  Suilfes  lui  avoient  ren«lus  dans  fon 
élcélion  à l’empire  , il  donna  aux  principaux  lei- 
gneurs  du  pays  des  colliers  & des  chaînes  d’or , an 
bout  delqueües  pendoit  un  ours  d’or,  émaillé  de 
noir  ; 6i  il  voulut  qu’à  l’avenir  cet  ordre  lût  conléré 
par  l’abbé  de  faint  Gal.  Mais  il  a été  aboli  depuisque 
les  Suilfes  fe  lont  fouftraitsàla  domination  de  la 
maifon  d’Autriche.  Favin  , tkèat.  d"‘honn.  & de  che- 
valerie, 

OURSE  , f.  f.  (^JJlron.  ) nom  de  deux  conftella- 
tions  voifincs  du  pôle  feptenirional  ; l'une  portant 
le  nom  de  grande  ourfe , l’autre  celui  de  petite  oitrfe. 
Cette  derniere  eft  celle  oùfe  trouve  l’étoile  pol.dre  , 
ainh  nommée  prree  qu’elle  n’eft  qu’à  deux  degrés  du 
pôle.  l‘'oyei  Pôle  , Étoile  & Constellation. 

La  grande  ourfe  eft  compoléc , fuivant  Ptolomée, 
de  3 5 étoiles  ; fuivant  Ty cho  , de  5 6 ; mais  dans  le 
catalogue  britannique,  elle  en  a 21 5. 

Ourse  d’artimon,  {^Marine.)  Foyet^^ViovRCE, 

Ourse,  {^Mythol.  ) On  vient  de  voir  qu’on  donoe 
ce  nom  , en  Aftronomie  , à deux  conftellaiions  fep- 
tentrionales  voiftnes  du  pôle  , dont  l’une  eft  appel- 
léc  la  prande  ourfe  , en  latin  , areïus  major , helice , 
phen'ice ; & l’autre,  la  petite  oufe,  cynojura  : l’une 
fut , au  dire  des  Poètes,  Caiifto,  lihe  de  Lycaon  , 
roi  d’Arcadie  ; & l’autre , une  des  nourrices  de  Ju- 
piter. Ovide  dit  que  Caiifto  étant  devenue  enceinte 
de  Jupiter  fur  les  montagnes  noanériennes  en  Arca- 
die fut  changée  en  ourj'e  par  Junon.  Comme  en  cet 
état  elle  fut  periécutéc  par  les  chafieiirs , elle  fe  ré- 
fugia dans  un  temple  où  perfonne  n’ofoit  entrer; 
là,  elle  implora  le  lecours  du  maître  des  dieux , qui , 
touché  de  fa  polition  & du  danger  auquel  elle  étoit 
expofce,la  plaça  dans  le  firmament.  Aratus  tranl- 
pone  à la  petite  fable  qui  regarde  la  grande 

ourfe  ; à lui  permis  : c’eft  affez  pour  nous  d’en  aver- 
tir , 6c  de  remarquer  que  le  nom  de  Phénice  lui  a été 
donné,  parce  que  les  Phéniciens  ont  commencée 
régler  le  cours  de  leur  navigation  par  cette  conftcl- 
lation  lapins  proche  du  pôle  du  noid.  (Z>.  /) 
OURSIN,  f.  m.{Hifî.  nat.  Botan.)  ech'inopus  \ 
genre  de  plante  à fleur  globuleule , compofée  de 
plufieurs  fleurons  profondément  découpés  & foute- 
nus  par  un  embryon  ; ces  fleurons  ont  chacun  un  ca- 
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lice  écailleux,  & ils  font  attachés  à la  couche.  L’em- 
bryon devient  dans  la  fuite  un  fruit  renfermé  dans 
une  enveloppe  qui  a fervi  <le  calice  à la  fleur.  Tour- 
nefort,  in(l,  ni  lurb.  Voye^  Plante.  (/) 

Oursin  , Hérisson  de  mer,  Châtaigne 
DE  MER,  echtnus  marinus-,  animal  marin  qui  tire 
Ibn  nom  du  grand  nombre  de  pointes  dont  tout  fon 
corps  ell  entouré  , ce  qui  lui  donne  quelque  relfeni- 
blance  avec  le  hériflbn.  Il  y a beaucoup  tic  difle- 
rences  elpcces  à'ourjîns.  Les  anciens  naturalifles 
croyoient  avec  raifon  que  les  pointes  des  oa/yî/zj  leur 
tenoient  heu  de  jambes,  & qii’ilss’en  fervoient  pour 
marcher  ; mais  M.  Gandolphe , mémoires  dt  L'acad. 
Toyalt  des  Sciences ^ ann.  lyo'^  , a cru  voir  que  les 
ourjins  avoient  de  vraies  jambes  difpofécs  autour  de 
leur  bouche.  Ilprétcndoit  que  les  pointes  de  ces  ani- 
maux ne  contribuoient  en  rien  à leur  mouvement 
progreflit.  M,  deReaiimiir  a reconnu  depuis  le  con- 
traire ; il  a vû  très-dillin£tement  que  les  ourJlns  ne 
fe  lcrvent  que  de  leurs  pointes  pour  aller  en-avant  ; 
il  a oblervé  aulîî  les  parties  que  M.  Gandolphe  avoit 
pris  pour  des  jambes,  ce  font  des  efpeces  de  cornes 
lemblables  à celles  des  limaçons  , dont  l’ufage  cil 
très-difl'creni  de  celui  queM. Gandolphe  leur  a attri- 
bué , puifqu’elles  fervent  à fixer  St  à arrêter  l’ani- 
mal , qui  s’attache  avec  ces  parties  lur  quelque  corps 
folide , au  point  que  fi  on  veut  le  Icparer  de  ce 
corps  par  force  , on  calle  ordinairement  une  partie 
de  CCS  cornes.  M.  de  Reaumur  donne  le  nom  î\it  corne 
à ces  parties,  parce  que  Vourjin  s’en  lert  pour  tâter 
les  corps  qu’il  rencontre  dans  fa  marche , comme 
font  les  limaçons  avec  leurs  cornes  ; celles  de  i'our- 
fin  ne  font  bien  apparentes  que  lorfqu’ii  ell  dans 
l’eau,  & l’animal  ne  faitparoitre  au-dehorsque  cel- 
les qui  font  polées  lur  la  partie  du  corps  qui  elt  en- 
avant  quand  il  marche.  Si  au  contraire  il  cil  arrêté  , 
il  n’y  a d’apparentes  que  celles  dont  il  s’efl  lcrvi  pour 
i'e  flxcr  â quelque  corps  loiide.  L’enveloppe  dure  de 
ïour/in  cil  couverte  en  entier  de  ces  fortes  de  cor- 
nes. M.  de  Reaumur  efl  p;irvenu  à lavoir  le  nombre 
de  ces  cornes  , en  comptant  les  petits  trous  qui  pé- 
nètrent l’enveloppe  , qui  lont  beaucoup  plus  appa- 
rens  lur  la  fui  tace  intérieure  que  lur  I cMéricure  ; il 
fait  monter  le  nombre  de  ces  cornes  julqu’à  enviion 
treize  cent,  qui  elt  le  nombre  aulîî  des  trous  d’où  el- 
les lortent , car  il  n’y  en  a qu’une  leule  du  ns  chaque 
trou.  Le  même  avoii environ  deux  mille  cent 

pointes.  Ces  pointes  lervenf  de  jambes  à l’animal , 
celles  dont  il  fait  le  plus  d’iifage  lotit  liiuées  autour 
de  fa  bouche;  comme  elles  ic  meuvent  toutes  en 
différens  fens,  il  peut  avancer  de  tous  les  côtés  avec 
la  meme  facilité.  C’clLfur  Vourjin  commun  des  côtes 
du  Poitou  que  M.  de  P^.eaunnir  a fait  les  oblérva- 
tions  précédentes.  On  voit  à la  PL.XVIll.  piulieurs 
figures  de  ditiérentes  efpeces  ^'ourjins.  Mémoires  de 
Vacad.  royale  dis  Sciences  , jrarM.  de  Reaumur,  ann. 
iyi2.  foy'c^TESTACÉ. 

Oursin  de  mer  , ( Conchyliol.  ) genre  de  co- 
quille multivalve , de  forme  ronde , ovale , à pans  , 
irrégulière,  quelquefois  plate,  armée  de  pointes  , 
de  boutons , quelquefois  même  toute  unie. 

On  appelle  en  françois  cette  coquille  \ ourJin  , le 
houion  , ou  le  kérijfon  de  mer  , quelquefois  châtaigne 
àe  mtr^  à caufe  de  fa  figure  hériflee. 

Ariftote  & Pline  ont  mis  les  ourfins  parmi  les  poif- 
fons  cruftacés , tels  que  font  les  étoiles  de  mer  6c  les 
crabes  : d’autres  les  ont  placés  dans  les  coquillages 
durs. Les ozzr/zzzrde  lamerRougedt  ceux  de  l’Ameri- 
que  font  d’une  confi (lance  aifez forte  pour  y tenir  leur 
rang  ; il  y en  a qui  penlent  que  les  ourjins  tiennent 
le  milieu  entre  les  cruftacés  & les  tellacés. 

Un  moderne  , malgré  la  quantité  depointesqii’on 
remarque  à Vourjin^  le  place  dans  les  coquillages 
univalyes  ; c’ell  apparemment  parce  que  ces  poin- 
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tes  ne  fe  volent  d’ordinaire  que  lorfque  le  poiffon  eft 
yvant,  & qu’elles  tombent  ii-tôi  ou’il  eii  hors  de 
l’eau.  ‘ 

M.  Dargenville  dit  avoir  compté  fur  la  fiiperficie 
d un  ourpi  de  la  mer  R.oiige  cinq  divifions  à deux 
rangs  de  mamelons  , (St  de  grandes  pointes  au  nom- 
bre de  Ibixante-dix , fans  compter  cinq  autres  ran  es 
de  petites , & toiuesles  bandes  qui  leparent  les  ranes 
des  mamelons,  lefqiielles  font  percees d’une  infinué 
de  petits  irons  par  oit  lortent  fes  cornes  : le  grand 
nombre  de  pointes  que  plufieurs  ourfins  conlervcnt 
toûjours  , & qui  font  partie  de  leurs  coquilles , n’a 
pù  les  faire  mieux  placer  que  parmi  les  miillivalves; 
Charlcton  & Aldrovandus  les  niellent  cependant 
dans  la  claffe  des  tiirbinées , parce  qu’ils  n’ont  point 
de  volutes  ou  de  pyramides. 

Rondelet  en  admet  cinq  elpcces  ; Breyniiis  en  rap- 
porte tept,  &:  Kléinius  cinquante-huit,  compriles 
lüub  huit  genres. 

Nous  croyons  avec  M.  Dargenville  qu’on  peut 
rapporter  tous  les  ourfins  fous  fix  genres  : favoir  i°. 
Xourjin  de  fonneronde  ; on  en  voit  de  la  Méditerra- 
née & de  rOcéan , de  rouges , de  verds , de  violets. 
2",  L'ourfm  de  forme  ovale  ; il  y en  a de  la  grande 
& de  la  petite  efpecc.  3'^.  L'ourfmàz  figure  à pans  , 
de  couleur  verte;  il  y ena  auflî  de  rougeâtres  6c  de 
gris-cendré.  4'*.  Vourjin  de  forme  irrcgulicre  ; ce 
genre  ell  trés-etendu  : on  connoît  des  ourjins  grands 
& petits,  faits  en  forme  de  tonneau;  d’autres  en 
dilque;  d’autres  applatis , formant  une  étoile  ; d’au- 
ties  tihts  comme  des  fefles  ; d’autres  en  cœur  à quatre 
ou  à cinq  rayons,  64  à doubles  raies.  5°.  Vourjin 
plat  64  étoilé.  6°.  L ourjin  de  couleur  violette  , de 
forme  ronde,  à piquans  faits  en  pignons  de  pom’mes 
de  pin  ; ce  dernier  vient  de  l’IIe  dé  France  en  Amc- 
nqiie. 

Vourfin  a dans  la  cavité  de  fa  coquille  un  inteflin 
qui  s’aiiache  en  tournant  à cinq  anneaux  : cet  intef- 
tm  ya  fe  terminerà  une  bouche  ronde,  large,  64  op- 
polée  au  trou  par  où  fortent  les  excrémenl  Elle  efl 
garnie  de  cinq  dents  aiguës  6l  vifibles  au  bout  de 
cinq  ollelets,  au  centre  defquels  cllune  petite  langue 
charnue  , efpece  de  caroncule,  oit  ell  cette  bouche 
qui  finit  en  inteflin  , lournanr  autour  de  la  coquille, 
lufpendue  par  des  fibres  délicates.  Ces  petits  ofle- 
IcHsfoni  tics  par  une  membrane  fituée  au  milieu  de 
finteftin  , & forment  la  figure  d’une  lanterne. 

La  forme  ordinaire  de  l’o/zr/z/z  ell  ronde  , ce  qui  le 
fait  nommer  bouton  ; quelquefois  elle  eft  ovale  , 
d’où  il  a pris  le  nom  Vle^hinus  ovarius  ; quand  il  efl 
revêtu  de  fes  pointes,  on  digitatus.  Sa  fu- 

perficie  cil  toute  couverte  d’une  immenfe  quantité 
de  pentes  cornes  d'une  demi  ligne  de  grofteur  fur 
neuf  lignes  d’étendue,  vers  la  partie  la  plus  renflée 
del’ou^fl;  les  autres  qui  fortent  vers  le  conduit  des 
excrémens  , de  même  que  celles  qui  approchent  de 
la  bouche  , n’ont  que  trois  ou  quatre  lignes  : c’efl: 
par  ces  cornes  qu’il  peut  fixer  fa  inaifon. 

Tout  fon  intéiicuf  eft  partagé  en  cinq  lobes  d’un 
rouge  foncé,  64  rempli  d’une  efpece  de  chair 
d une  multitude  d’œufs  rouges  , qui  ( clans  les  ourfins 
de  la  Méditerranée)  étant  cuits  , ont  le  goiit  des 
ccreviires,  & font  meilleurs  à manger  que  l’huître 
verte. 

^ On  compte  près  de  douze  cens  cornes  dont  fe  fort 
Vourjin  pour  fonder  le  terrein  qui  l’environne , pour 
fe  fixer  contre  quelque  corps , ou  pour  fe  tenir  en 
repos.  Ses  cornes  plus  longues  que  fes  pointes  ne  fe 
voient  point  dans  l’eau  ; elles  s’atfaiftem  , 64  fe  ca- 
chent entre  les  bafes  & mamelons  de  fes  pointes, 
qui  lé  trouvent  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  & 
qui  lui  fervent  à marcher  la  bouche  contre  terre 
pour  prendre  fa  nourriture.  Il  agite  tellement  fes 
pointes  ou  fes  piquans,  qui  lui  tiennent  lieu  d’une 
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multitude  de  pics  , cju’il  marche  irès-lcgéremcnt. 

Sa  couleur  eft  ries  plus  variées , tantôt  violette  , 
tantôt  d’un  jaune  clair  , quelquefois  verte  , brune  , 
d’un  blanc  lali.  Lorfque  Vourjtn  eil  à lec,  fes  cornes 
font  invifibles  & rentrent  dans  fa  coquille  ; fi- tôt 
qu’elles  fentent  l’eau  de  la  mer  , elles  s’épanouiffent 
& s’alongent  par  divers  mouvemens  : c’eft  donc 
par  fes  cornes  qu’il  marche , qu’il  s’attache  oit  il 
veut , qu’une  partie  pompe  l’eau  tandis  que  l’autre  la 
rejette. 

M.  Dargcnville  a obfervé  , endiffequant  cet  ani- 
mal, la  dureté  de  fes  offelets,  qui  (ont  creux  en-de- 
dans , pour  laiffer  palTer  des  filamens  qui  font  agir  les 
dents  en-dehors.  Us  font  de  plus  entourés  de  mem- 
branes de  tous  côtés  ; ce  qui  les  lie  enfemble.  Cha- 
que partie  de  Vourfin  a fa  membrane  , fa  charnière  , 

& des  dents  extrêmement  pointues.  Il  y a lieu  de 
croire  que  fes  grandes  pointes  lui  fervent  à fe  défen- 
dre contre  les  pêcheurs  : Pline  dit,  acuUorum^  proce- 
ntaie prcsjiant  ; elles- lui  fervent  encore  de  piés  pour 
marcher,  fe  retourner,  & rentrer  dans  la  boule. 
Quand  le  coquillage  eft  entièrement  couvert  d’eau 
de  la  mer,  elles  fortent  toutes  enfemble;  mais  lorl- 
qu’il  n’eft  inondé  qu’à  une  certaine  hauteur,  il  n y a 
que  la  partie  couverte  d’eau  dont  les  cornes  s épa- 
nouiffent , & tout  ce  qui  eft  au-deffus  ne  fait  rien 
paroître.  \2.conchyliolog'u  de  M.  Dargcnville, 

& les  mém.  de  Cacad.  des  Sciences,  ( D.  /.  ) 

OURT  , l’  , ( Géog.  ) en  latin  I7rra , rivière  des 
Pays-Bas  ; elle  a fa  fource  au  pays  de  Liege  , & fe 
perd  dans  la  Meufe  au  même  pays.  ( D.  J.) 

OURVARY,  terme  de  chajfe , cri  pour  obliger  les 
chiens  à retourner  lorfque  le  cerf  fait  un  retour, 
OUSE,  l’  , ( (?££)§■.) grande  rivière  d’Angleterre , 
qui  prend  fa  fource  dans  l’Oxfordshire  , aux  confins 
& au  midi  de  Northamptonshire,  baigne  les  provin- 
ces de  Buckingham  , de  Bedford , d’Huntington , de 
Cambridge,  le  partage  enluite  en  deux  branches, 
dont  l’une  fe  jette  dans  la  mer  auprès  de  Lyn,  & 
l’autre  environ  loooo  plus  au  couchant. 

Cette  riviere  s’appelle  en  latin  Urus,  & eft  par 
conféquent  la  même  que  \'Ure , qui  s’écrit  en  anglois 
Youre.  Les  géographes  étrangers  en  font  deux  riviè- 
res. (D.  J.) 

OUST,  l’,  ( Géog.  ) petite  nviere  de  France  en 
Bretagne  , où  elle  prend  fa  fource  au  village  de 
Saint-Gilles , dans  l’évêché  de  Quimper  , & fe  rend 
dans  la  Villaine  au  deffous  de  Rhédon , ôc  au-deüus 
deRieux.(D. /.  ) . 

OUSTIOUG  , ( Géog.)  ville  de  l’empire  rufiien, 
capitale  d’une  province  de  même  nom,  avec  un  ar- 
chevêché du  rit  rulTe.  Elle  eft  fur  la  Suchana.  La 
province  eft  bornée  N.  par  la  province  de  Dwina  , 
E.  par  la  forêt  de  Zirani , S.  par  la  province  de  W o- 
logda , O.  par  le  Cargapol  & la  province  de  Waga. 
La  Suchana  la  divile  en  deux  parties  prefque  éga- 
les.ljong.6o.ôo.lat.6i.48.{D.J.) 

OUTARDE, OSTARDE,OTARDE,f.f.C-^¥- 

nai.  Ornitkolog.  ) otis  carda  avis , oifeauqui  eft  de  la 
groffeur  du  coq  d’Inde , Sc  a environ  quatre  piés  fept 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue.  Le  bec  relTemble  à celui  du 
coq , & la  pièce  fiipérieure  eft  un  peu  courbe.  La 
tête  &:  le  cou  font  cendrés.  Le  dos  eft  traverfé  par 
des  lignes  rouftes&  par  des  lignes  noires.  Le  ventre 
a une  couleur  blanche.  Cet  oifeau  n’a  point  de  doigt 
poftérieur  ; on  le  diftingue  aifément  des  autres  oi- 
feaux  de  fon  genre  par  ce  caraftere  & par  fa  grof- 
feur ; il  fe  nourrit  de  fruits  & de  femences  de  plan- 
tes. Voutarde^\cvo\  lent,  elles’enlevedifficilemenj 
de  terre  à caufe  de  la  pefanteurde  fon  corps  ; fa  chair 
eft  d’un  très-bon  goût.  Willughby , ornitholog.  Yoye:^ 

Oiseau.  (/)  v » 

Outarde,  (D/eif  & Mat.méd.  ) Cet  oifeau  a etc 
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mis  par  les  anciens  au  nombre  de  ceux  qulétolenr  du 
goût  le  plus  exquis  , St  qu  on  fer  voit  lur  les  moi  Heu- 
res tables.  Cependant  Galien  obfcrve  que  la  chair 
des  outardes  tient  le  milieu  entre  celle  de  l’oie  6e  celle 
de  la  grue  , ce  qui  afl'urément  ne  lauroit  être  pris 
pour  un  éloge.  Elles  ne  font  pas  fort  communes  en 
France.  On  y en  tue  pourtant  quelquetois  , & on  en 
éleve  même  dans  les  baffes-cours.  Louis  Lemery 
parle  de  ïoutarde  comme  d’un  aliment  dont  le  fuc  eft 
groftîer , & la  chair  folide  & compare , ayant  befoin 
d’être  gardée  ou  mortifiée  pour  devenir  mangeable  , 

& ne  convenant  qu’aux  jeunes  gens  qui  fe  donnent 
de  l’exercice  & qui  ont  un* bon  eftomac.  Autant  que 
je  puis  me  rappeller  ma  propre  expérience , il  me 
femble  qu’il  fe  trompe , & que  's  outarde  iauvage  four- 
nit un  aliment  délicat.  ( ) 

OUTARDEAU , nom  que  l’on  a donné  aux  jeu- 
nes outardes.  Outarde. 

OUTIL,  f.  m.  terme  gé/2ér/^«e,inftrument  clontles 
ouvriers  & artifans  fe  fervent  pour  travailler  aux 
différens  ouvrages  de  leur  profefîîon , art  & mé- 
tier ; tels  font  les  marteaux , les  compas , les  rabots  , 
les  équerres  , les  villebrequins  , 6-c.  A chaque  arti- 
cle générique  on  fait  quelquefois  mention  des  ma- 
chines , inftrumens  , & outils  d’ufage  , outre  qu’on 
décrit  les  principaux  en  particulier  dans  le  corps  de 
ce  Diôionnaire.  Nous  ajoutons  feulement  que  les  ou- 
vriers mettent  quelque  différence  entre  les  outils  &: 
les  inftrumens  ; tout  outil  étant  infiniment , & tout 
infiniment  n’étant  point  outil.  ( D.  7.  ) 

Outil  , f.  m.  {Arckic.)  c’eft  tout inftrument,  qui 
fert  à l'exécution  manuelle  des  ouvrages , comme 
lesfauffes  équerres,  réglés  d’apareilleur,  marteaux, 
cifeaux,  feies,  tarrieres,  &c.  Les  Charpentiers  & 
les  Menuifiersont  un  grandnombre  d'outils,  fuivant 
la  diverfité  de  leur  travail , dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  dans  les  principes  d’Archite£lure_,  de  Sculp- 
ture , à-c.  de  M.  Felibien.  Cet  auteur  dérive  le  mot 
outil  du  latin  utile  , à caufe  de  l’utilité  dont  ils  font 
aux  ouvriers.  (D.  7.) 

Outil  , f.  m.  (^Agrkult.  ù Jardin.)  Les  outils 
d’un  jardinier  font  la  bêche , des  rateaux  de  plu- 
fieurs  fortes , une  ferpette  , un  croiffant , un  gref- 
foir , une  pioche  , piochons,  ou  binettes  , des  plan- 
toirs une  feie  à greffer , un  coin  de  bois  pour  le 
même  ufage , civières , brouette  , &c. 

Les  outils  néceffaires  à un  laboureur  , font  plu- 
fieurs  ferpes,  une  vrille , une  alaine  , des  pelles  de 
bois  5 rateaux  de  bois  ou  à dents  de  fer , fléaux  pour 
battre  le  blé,  des  vans , une  hache  , un  marteau  à 
tête  de  fer,  D provifion  de  clous  à fon  ufage  , des 
houes , une  bêche  , un  pic  , des  coins  de  fer  & de 
bois , une  ou  deux  coignées , des  faucilles , des 
faux  des  tenailles , des  farcloirs , une  feie  , une  tar- 
riere,unvillebrequin,  &c.{D.  J.) 

Outils  du  Balancier,  ce  font  un  marteau,  des 
limes  de  différentes  grandeurs , des  tenailles , des 
pinces  plates  & rondes  , un  tas  , une  bigorne. 

Outil  , en  terme  de  Batteur  d'or  , fignifie  en  géné- 
ral tous  les  inftrumens  dans  lefquels  on  bat  l’or. 
Voyt^  Cocher  , Chaudrai  & Moule. 

Outil  a poire  de  bourse  , en  terme  de  Bou- 
tonnier , eft  un  inftrument  en  deux  parties,  l’une  en 
croiffant , & l’autre  en  tranche , allant  un  peu  en  di- 
minuant de  hauteur  pour  former  ce  qu’on  appelle  la 
gorge  dans  une  poire  à bourfe,  & autres  ouvrages. 

Outil  a poire  de  dragonne,  en  terme  de 
Boutonnier , eft  une  lame  tranchante  divifée  en  cinq 
parties  : la  première  partie  eft  creufée  quarrément 
pour  former  le  cul  ; la  fécondé  a la  même  forme  en 
hauteur  que  la  première  en  profondeur , & fait  le 
cran  ; la  iroifieme  eft  un  croiffant  pour  la  panfe  ; la 
quatrième , un  demi-rond  faifant  la  gorge  ; & la. 
cinquième  , un  petit  croiffant  pour  la  tête.  ^ 
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Outil  a tracer,  tnmmideBoutonnur  ^ c’cft 
ïin  infiniment  divifé  en  trois  parties,  deux  unies  Sd 
tranchante?  d’un  Ions  oppolé.,  & une  en  pointe,  qui 
lert  à faire  le  trou  du  milieu.  On  le  nomme  à tracer , 
parce  qu’il  fert  à ébaucher  les  moules.  Voye\^  Mou- 
les & Tracer.  Il  y a des  traçoirs  de  toutes  les 
grandeurs,  comme  des  boutons,  ou  moules. 

Outil  a tirer  le  Filde  fer,  cnicrme  de  Four- 
bijfeur  J ell  un  morceau  de  fer  garni  de  deux  mâ- 
choires immobiles  > ce  qui  le  rend  dilFércnt  des  te- 
nailles ; il  fert  à tirer  les  fils  de  fer  dont  on  avoit  rem- 
pli le  pommeau  , pour  l’empêcher  de  tourner  fur  la 
l'oie. 

Outil  crochu,  terme  de  Marbrier.  Les  Sculp- 
teurs & Marbriers  ont  un  outil  au  nombre  de  ceux 
dont  ils  fe  fervent,  à qui  ils  ne  donnent  point  d’autre 
nortt  que  A'ouùl  crochu  , ce  qui  lui  vient  de  la  figure 
qu’il  a.  Cetoun^eft  une  efpece  de  cifeau  tranchant , 
tout  d’acier , ou  du-moins  de  fer  bien  aciérc  par  un 
bout  qui  efi  à-demi  courbé  en  crochet;  c’ell  avec  ce 
cifeau  qu’ils  atteignent  Oii  les  cifeaux  quarrés  ne 
peuvent  entrer , & où  les  pointus  ne  fuffifent  point  ; 
ils  font  propres  fur-tout  pour  bien  tourner  les  che- 
veux des  bulles  & flatues , & bien  évider  les  plis 
des  draperies.  (/?.  J.') 

Outil  a fust  , terme  de  Menuijiers.  On  appelle 
ainfi  parmi  les  Menuiûers  un  infiniment  qui  ell  com- 
pofé  d’un  yîy?,  c’efl-à-dire , d’une  piece  de  bois  en 
forme  de  long  billot , de  diverfes  épaiffeurs  fuivant 
fon  ufage,  d’un  fer  plat  & tranchant,  quelquefois 
taille  autrement , & d’un  coin  de  bois  pour  affermir 
le  fer  dans  la  lumière. 

Les  outils  à/ujîde  Menuîfîers  , s’appellent  en  gé- 
néral des  rabots.  Leurs  noms  propres  font  le  rabot , 
le  riflart , la  galere  , les  varlopes,  les  guillaumes  , 
les  moucheites , les  bouvemens , les  bouvets , & les 
feuillercis. 

Outil  à manche  , rsrwc  , c’efl  tout 

outil  de  fer  qui  efl  emmanché  de  bois , comme  les  ci- 
feaux , les  fermoirs  , le  bec-d’âne  , les  gouges , &c. 

Outil  a ondes  , terme  d'Ebénijte  y c’ell  un  outil  y 
ou  plutôt  une  machine  ingénieufe  & très  compofée , 
dont  les  Menuifiers  de  placage,  qu’on  appelle 
nifleSy  fe  fervoient  beaucoup  autrefois,  lorfqu’ils 
travailloient  à ces  belles  tables  & à ces  magnifiques 
cabinets  d’ébene  qui  ne  font  plus  à la  mode , depuis 
que  la  marqueterie  y a été  mile. 

C’étoit  avec  cet  outil  qu’on  compofoit  les  mou- 
lures ondées  qui  faifoient  une  partie  de  U beauté  de 
ces  ouvrages  , & qui  fervoient  comme  d’enquadre- 
ment  à ces  fculptures  d’un  fi  grand  prix,  dont  le  def- 
fus  des  tables  6c  les  guichets  des  cabinets  étoient  or- 
nés. M.  Felibien  a donné  la  defeription  de  cette  ma- 
chine , & l’a  fait  graver  dans  fes  Principes  d'archi- 
tecture. (Z?,  y, ) 

Outil  plat  , terme  de  Lapidaires.  Les  Lapidaires 
appellent  ainil  un  petit  cylindre , foit  d’acièr , foit  de 
cuivre  , attaché  au  bout  d’un  long  fer,  dont  ils  fe 
fervent  dans  la  gravùre  des  pierres  précieufes.  Ils  le 
nomment  plat , parce  que  la  feélion  du  cylindre, 
tournée  du  côté  de  la  pierre  , ell  plate  & unie  ; cé 
qui  dillingue  cet  outil  de  celui  qu’on  appelle  une 
charnUre  y qui.ell  aulîi  en  forme  de  cylindre,  mais 
creufé  comme  une  virole.  ( O.  /.  ) 

Outils  j terme  de  Rubanier.  Ce  mot  , comme 
dans  tous  les  métiers  en  général , fignlfie  tous  les  uf- 
tenfiles  nécelTaires  à ce  métier.  _ • ] 

Outils,  {Taillandier.')  ce  font  les  mômes  que 
ceux  des  Serruriers  , comme  une  enclume  , une  bi- 
gorne, un  foufflet , untotilier,  la  forge,  le  goupil- 
lon , le  baquet  au  charbon,  le  tifonnier  , marteau  à 
main,  marteau  à devant,  tenailles  de  forge,  chalTes, 
çhanches,  cifeaux,  poinçons  , étaux  , mandrins, 
Tomt  Xh 
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carreaux  , planes  , râpes  en  bois  , limes  d’Allema- 
gne , une  meule. 

OUTIN , Spet. 

ÜUIOMCHU  , 1.  m.  ( Hijtoire  haiurelle  Bot,) 
arbre  de  la  Chine  ; ilrelTembleau  lîconiorc;  fa  feuille 
ell  longue  , large  de  8 à 9 pouces,  attachée  à une 
queue  d’un  pié  de  long  : il  eft  louffu  & charge  de 
bouquets  fl  prclfés,  que  les  rayons  du  foleil  ne  le  pé- 
nètrent point:  Ibni  fruit  ell  extrêmement  petit.  Vers 
le  mois  d’Août  ou  lur  la  fin  du  mois  de  Juillet  il  fe 
forme  i'ur  la  pointe  des  branches  des  petits  bou- 
quets de  feuilles  différentes  des  autres  ; plus  blan- 
ches , plus  molles , & moins  larges  ; ce  font  ces 
feuilles  qui  tiennent  lieu  de  fleurs  : fur  le  bord  de 
chacune nahfenttroisou  quatre  petits  grains  comme 
des  pois  verds , ils  renferment  une  lùbltance  blanche 
& d’un  goût  alfez  agréable,  celui  d*une  noifelte  qui 
n’ell  pas  encore  mûre. 

OUTRAGE,  l'ubll.mafc.  OUTRAGEANT, part. 
OUTRAGER,  v.  aêl.  {Gramm.)  terme  relatif  à unô 
offenfe  atroce  : on  outrage  du  gclle  6c  du  difeours. 
Il  ne  faut  jamais  outrager  perfonne.  Celui  qui  reçoit 
un  outrage  ell  à plaindre  , celui  qui  le  fait  ell  à nié- 
prifer.  Le  mot  outrage  fe  prend  encore  dans  un  autre 
fens  , comme  quand  on  dit , Vouerageç^wQ  la  beauté 
reçoit  des  ans. 

OUTRANCE,  A OUTRANCE,  façon  de  par- 
ler adverbiale  : elle  marque  l’excès  ; détendre  à ou- 
trance , le  battre  à outrance  , boire  à outrance. 

OUTRE  , f.  f.  {Mefure  de  continence.)  c'ell  la  peau 
de  l’animal  appelle  bouc  y qui  étant  garnie  de  fon 
poil,  coufue  & préparée  d’une  certaine  façon  , fert 
comme  de  barril  pour  renfermer  les  liqueurs  , afin 
de  les  pouvoir  tranfporter  avec  plus  de  facilité.  En 
Efpagne  , les  outres  l'ont  d’un  alfez  grand  ufage  pour 
les  vins  ; & en  France  , on  s’en  fert  très-ordinaire- 
ment pour  les  huiles.  Savary, 

Outre,  (^Cridq.facrêe.)  «?xeç , peau  de  bouc 
coufue  & préparée  , dan?  laquelle  on  mettoii  dé 
l eau , du  vin , de  l’huile , 6c  d’autres  liqueurs  avant 
l’ufage  des  tonneaux  de  bois.  Jefiis-Chrill  dit,  Matt. 
ix.  ty,  on  ne  met  pas  du  vin  nouveau  dans  de  vieux 
outres  y c’ell-à-dire  dans  des  outres  qu’on  a lailfé 
delfécher  & dépérir  par  négligence  , ou  par  vé- 
tullé , car  dans  de  telles  outres  qui  crevent  de  tomes 
parts,  le  vin  fe  répandroit  entièrement.  {D.  J.) 

OUTRÉ  , adj.  {Gramm.)  excelTif,  exagéré  : tout 
ell  outré  dans  ce  récit  ; c’efl  un  homme  outré  dans 
tout  ce  qu’il  fait  ; n'ouirei  rien , fl  vous  voulez  être 
cru.  Il  a encore  une  acception  , qui  le  rend  fyno- 
nyme  à offenfé  vivement  ; je  fuis  outré  de  fes  propos, 
de  fa  conduite. 

Outré,  {Maréchal.)  un  cheval  outré  , c’efl  celui 
qu’on  a trop  fait  travailler.  Poujïif,  outré  y voyez 
POUSSIF. 

OUTREMER  , { Chimie  & Peinture.  ) c’efl  ainlî 
qu’on  nomme  la  couleur  bleue  li  précieufe  , qui  fe 
tire  du  lapis  laïuli  ; on  trouvera  la  maniéré  de  l’ob- 
tenir à {'article  BlEU  d’oUTREMER. 

OUTREMEUSE  , le  pays  d’,  {^éog.)  canton 
des  Pays-Bas  dans  la  république  des  Provinces- 
Unies  , qui  le  poffede  comme  une  annexe  du  Bra- 
bant hollandois  ; il  faifoit  partie  du  duché  de  Lim- 
bourg  , l’une  des  dix-lept  provinces.  Ce  canton 
comprend  outre  la  ville  dsLimbourg  huit  différens 
territoires  , entre  lefquels  trois  ont  été  cédés  aux 
Etats-Généraux  par  le  traité  de  la  Haye  du  16  Déc. 
1661.  {n.  J.) 

OUTRE-MOITIÉ  , f.  f.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce 
qui  excede  la  moitié  de  la  valeur  de  quelque  chofe  ; 
on  dit  la  léfion  ài  outre-moitié  du  jufte  prix.  Foyes^  LÉ- 
SION. {A) 

OUTRER,  V.  a£l.  c’eft  excéder  la  jufte  mefure 
en  tout.  On  dit  des  penfées  outras  , une  déclama-» 

ÿyyy. 
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tton  <^ucrû,\^ne  plainte o«fr« , des  pafTions  outrées,..., 
mais  oîi  eft  la  réglé  de  ces  choies?  qui  ell-ce  qui  a 
iîxc  le  point  en  deçà  duquel  la  chofe  eft  folble  , & 
au-delà  duquel  elle  eft  outrée  ? qui  eft-ce  qui  a donné 
■aa  public  mêlé  de  tout  état  & de  toute  condition  ce 
ïaâ  délicat,  qui  d.msla  repréfentation  d’une  piece  lui 
fait  difcerner  un  léntimcnt  jufte  d’un  fentiment  ou- 
tré, une  cxpreflion  vraie  d’une  expreftion  faufl'e  ? 
il  le  fait  fouvent  à étonner  les  hommes  du  goût  le 
plus  déficai  ; & qu’on  vienne  après  cela  me  dire  que 
l’homme  ne  fe  connoît  pas  , qu’il  s’en  impofe  à lui- 
même  , qu’il  fe  trompe  , qu’il  a la  confcience  hébé- 
tée, d-c,  . . il  n’en  eft  rien.  On  peut  s’envelopper 
pour  les  autres  , mais  non  pour  foi.  Quand  on  cher- 
che à détourner  de  foi  fon  regard , on  s eft  vu  , on 
s’eft  jugé. 

OVTRER  un  cheval,  c’effl  le  fatiguer  au-delà  de 
fss  forces. 

OUVADO , ( Hijî.  nat^  efpece  de  pois  qui  croil- 
fent  en  Afrique  au  royaume  de  Congo.  La  plante 
produit  des  fleurs  & du  fruit  pendant  toute  l’année  ; 
on  en  trouve  de  la  même  efpece  dans  les  îles  de 
l’Amérique  qui  durent  fept  années  conféciuives. 

OÜVAH,  (Céegr. ) canton  d’Afie  dans  l’inté- 
Tteur  de  l’île  de  Ceylan  ; c’eft  une  des  provinces  du 
royaume  de  Candie  , fur  laquelle  on  peut  voir  Ro- 
bert Knolc  dans  fa  relation  de  Ceylan. 

OU  VE  , l’,  (^Géogr.').  petite  riviere  de  France 
dans  la  bafte  Normandie  : elle  a fa  foiirce  dans  la 
forêt  de  Brix , & fe  décharge  dans  le  grand  Vay. 
(D.  J.) 

OUVERT,  part.  Ouvert,  adj.  (Gramm.)  voye^ 
.le  verbe  Ouvrir. 

Ouvert,  adj.  eians  U commerce  , on  appelle  entre 
marchands  , négocians  & banquiers  un  compte  ou- 
vert celui  qui  n’eft  point  arrêté,  où  l’on  ajoute  jour- 
nellement  des  articles , fait  en  recette  , foit  en  dé- 
penfe.  Compte. 

On  dit  auffi  que  les  ports  font  ouvcris  quand  les 
vailfeaux  marchands  y peuvent  entrer  ou  en  fortir , 
& y faire  leur  commerce  librement.  Dicl'wn.  de  corn- 

merce.  ■ y • v 

Ouvert  , {Jari.)  fe  dit  d'une  partie  de  jardin  qui 
eft  découverte  ; ce  côté  eft  ouvert  , cette  allée  eft  à 
ciel  ouvert,  , . 

Ouvert,  fe  dit  auffi  dansl  écriture  d un  caractère 
dont  les  traits  font  bien  formés , & ont  un  air  de  ron- 
deur qui  les  fait  lire  avec  facilité. 

Ouvert  , {MnréchaL.)  fe  dit  des  chevaux  qm  ont 
les  jambes  de  devant  ou  de  derrière  trop  écartées 
l’une  de  l’autre  ; courir  à tombeau  ouvert,  é^oye^  Cou- 
RIR. 

Ouvert  , en  terme  deBlafon  , fe  dit  des  portes  , 
des  tours  & des  châteaux.  ^ _ 

Murat  de  l’Eftange  en  Dauphiné  , d’azur  à trois 
faces  d’argent , maçonnées  & crenelées  de  labié , la 
première  de  cinq  créneaux  , la  fécondé  de  quatre, 
la  troifieme  de  trois , & ouverte  au  milieu  en  porte. 

Ouvertes  , (^yénerie.')  on  appelle  têtes  ouvertes 
les  têtes  de  cerf  , daim  & chevreuil , dont  les  per- 
ches font  fort  écartées  , qui  eft  une  des  belles  qua- 
lités que  puilTe  avoir  une  tête. 

OUVERTURE,  f.  f.  {Géom^  eft  l’aftion  is' ouvrir 
quelque  chofe  , ou  bien  c’eft  un  trou,  une  fente  , un 
endroit  crevafle  dans  un  corps  d’ailleurs  folide  & 
continu. 

En  Géométrie  , Vouvenure  de  deux  lignes  incli- 
nées l’une  vers  l’autre  & partant  d’un  point  com- 
mun, s’appelle  Angle. 

Ouverture  dans  les  télefcopes  eft  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  furface , que  les  verres  des  télef- 
copes prélentent  aux  rayons  de  lumière.  Voye^Tk- 
LESCOPE.  N y r 1 

Ouverture  de  portes  , {Divin.)  fe  dit  dans 
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l’Aftrologle  de  ce  qui  arrive  quand  une  planete  fe 
fépare  d’une  autre  , & fe  joint  à une  troifieme  qui 
domine  dans  une  ligne  oppofée  à celle  qui  eft  do- 
minée par  la  planete , avec  laquelle  l’autre  planete 
étoit  jointe  auparavant. 

Owi-RTHKE  ,{Jurifprud.)  a dans  cette  matière 
plufieurs  fignifîcations  différentes. 

Ouverture  de  l’annuel  ou  paillette  eft  le  tems  où 
l’on  eft  admis  à payer  la  paillette , favoir  depuis  le 
15  Décembre  jufqu’au  15  Janvier,  yoyei  Annuel 
& Paulette. 

Ouverture  de  l’audience  fignifie  non-feulement 
l’aâion  d’ouvrir  les  portes  du  tribunal , mais  ij  figni- 
fie auffi  le  commencement  de  l’audience. 

Ouverture  d’un  bureau  fignifie  le  tems  où  l’on 
commence  à y inferire  ceux  qui  fe  prefentqnt  , ou 
à faire  les  payemens  , fi  c’eft  le  bureau  d’un  tréfo- 
rier  ou  payeur  public. 

Ouverture  de  clameur  en  Normandie  eft  lorfque 
l’on  peut  intenter  le  retrait.  /^oyeçCLAMEUR. 

Ouverture  de  fief  eft  lorfqu’il  y a mutation  , foit 
de  feigneur  ou  de  vaffal.  Voyf^  Fief  fi*  Muta- 
tion. 

Ouverture  de  requête  civile  , ce  font  les  moyens 
qui  peuvent  faire  enthériner  une  requête  civile  prife 
contre  un  arrêt,  Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief , c’eft  lorique  le  fei- 
gneur eft  en  droit  d’exiger  le  relief. 

Owverrarê  à la  régale  eft  loffqu’un  bénéfice  fujet 
à la  régale  vient  à vaquer  de  fait  ou  de  droit  ; on 
entend  aulTi  par  ouverture  à la  régale,  le  droit  que  le 
roi  a de  ce  moment  de  nommer  au  bénéfice.  Foye^ 
Régale. 

Ouverture  au  retrait,  c’eft  lorfqu’il  y a lieu  d’exer- 
cer le  retrait.  Retrait. 

Ouverture  de  fubftituiion  ou  fideicommis  , c’eft 
lorfque  le  cas  ou  la  condition  de  la  vocation  du 
fubftitué  font  arrivés.  Voye^  Substitution  6* 
Fideicommis.  ^ 

Ouverture  de  fucceffion  eft  le  moment  où  la  fu«- 
ceflîon  eft  échue.  Succession.  {A) 

Ouverture  de  la  tranchée,  {An  milit.)  c’eft 
dans  l’attaque  des  places  le  premier  travail  qu’on 
fait  pour  commencer  la  tranchée  , c’eft-à-dire  pour 
la  fouiller  ou  l’ouvrir.  Foye^^  Tranchée. 

Ouverturedes  PORTES  DE  GUERRE, 
cette  aftion  fe  fait  avec  différentes  précautions,  dont 
on  va  donner  le  précis. 

A la  pointe  du  jour , le  tambour  monte  fur  le  rem- 
part & bat  la  diane.  On  fonne  la  cloche  du  béfroi. 
Le  fergenc  va  aux  clés  chez  le  gouverneur  ou  le 
commandant  ; & lorfqu’il  arrive  , l’officier  de  garde 
range  fa  garde  en  double  haie  fous  la  voûte  de  la 
porte  , 6c  il  fe  met  à la  tête  l’efponton  à la  main  ; 
les  foldats  préfentent  les  armes.  L’officier  en  fait 
commander  pour  mettre  aux  ponts  & pour  la  dé- 
couverte : il  en  fait  commander  auffi  quelques-uns 
fans  armes  , pour  ouvrir  les  portes  & les  barrières, 
6c  abaiffer  les  ponts.  Le  major  & le  capitaine  des 
portes  commencent  à ouvrir , 6c  le  tambour  bat  aux 
champs  jufqu’à  ce  que  tout  foit  ouvert.  I!  faut  met- 
tre le  tambour  fur  le  rempart  à Couverture  6c  à la 
fermeture  des  portes. 

Lorfque  le  major  a paffé  le  premier  pont  avec 
les  clés  6c  les  foldats  commandés , on  le  relcve  ; on 
en  fait  autant  aux  autres  qu’il  paffe  , laifTant  der- 
rière chacun  deux  fiifiliers  les  armes  préfentées. 
Enfin  lorfqu’il  eft  arrivé  à la  derniere  barrière,  ü 
fait  fortir  quelques  fufiliers  pour  faire  la  décou- 
verte autour  de  la  place  avec  des  caveliers  , s'il  y 
en  a , qui  vont  battre  l’eftrade  à une  lieue , 6c  il  fer- 
me la  barrière  fur  eux. 

Il  arrive  fouvent,  fur-tout  les  jours  de  marché 
qu’on  trouve  à la  barrière  un  grand  nombre  de  pay- 
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fans  qui  attendent  pour  entrer.  Lorfquc  cs!a  fc  ren- 
tontre  , le  major  doit  taire  éloigner  tout  ie  monde 
tle  cinquante  pas  de  la  barrière  avant  de  l’ouvrir , 
6c  ne  laitTer  entrer  perlbnne  que  quand  la  décou- 
verte eft  faite  ; même  il  ne  faut  point  Ibutfrir  qu  iis 
entrent  en  confuiion. 

Les  foldats  commandés  pour  la  découverte  doi- 
vent vifitcr  bien  exaftement  autour  de  la  place  , &c 
fur-tout  dans  les  endroits  qui  font  un  peu  couverts; 
& s’ils  y trouvent  des  gens  cachés , ils  doivent  les 
amener.  Lorfqu’ils  font  de  retour  , on  abaiffe  les 
ponts  pour  faire  rentrer  le  major  avec  les  clés  & 
les  foldats  ; mais  on  doit  tenir  les  barrières  fermées 
& ne  laiffcr  que  les  guichets  ouverts , jufqu’à  ce  que 
le  füleil  foie  bien  haut  les  cavaliers  de  retour. 
Lefergent  va  reporter  les  clés  chez  le  gouverneur 
ou  le  commandant;  l’officier  fait  pofer  les  armes  à 
fa  garde  par  ce  commandement  a vous  ; 

qui  la  fils  de  la  droits  ns  bou^z  : marche.  La  file  de 
la  gauche  va  s’entremêler  avec  la  droite , & les  deux 
n’en  font  plus  qu’une.  ^ gauche  : préjents^  vos  ar- 
mes ; marche  ; les  foldats  défilent  tous  devant  l’offi- 
cier les  armes  prefentées  , & vont  les  pofer  par 
efcuoade.  Le  tambour  bat  le  drapeau.  Les  caporaux 
relcvent  la  grands -pofs , c’eft-à-dlre  les  fentinclles 
des  endroits  où  on  n’en  doit  placer  que  pendant  la 
nuit  , & celui  de  configne  ramaffe  les  numéros  des 
rondes  , les  boîtes  & la  feuille,  & va  tour  porter 
chez  le  major,  f^oye^  Ronde. 

Lorfqu’il  fe  prél'ente  un' grand  nombre  de  chariots, 
ce  qui  arrive  l'ur-toiit  dans  les  tems  de  la  moilTon, 
l’officier  de  garde  ne  doit  point  les  lailTer  palfer  tous 
à'ia-fois  J crainte  que  les  ponts  ne  le  trouvent  cm- 
barralTés , mais  faire  obferver  une  grande  dilfance 
des  uns  aux  autres , & le  confrgns  qui  ell  à la'  porte 
doit  fonder  avec  une  broche  clé  fer,  s’il  n’y  a pas  des 
gens  cachés  dans  le  foin  ou  dans  le  blé  qui  cft  fur 
les  chariots.  Enfin  l’officier  doit  prendre  toutes  les- 
précautions  poflibles  pour  rre  pas  recevoir  un  af- 
front ; car  c’eftfur  lui  qu’on  fe  repofe  de  la  fureté 
de  la  place  & de  la  garnifon-. 

Sur  les  neuf  ou  dix  heures  , il  fait  donner  congé  à 
deux  foldats  par  efeouade  tour-à-tour  pour  aller  dî- 
ner. Enfin  lorfque  l’heure  de  defeendre  la  garde  eft 
arrivée , on  lé  releve  , & il  ramène  fa  troupe  en  bon 
ordre  fur  la  place  d’armes.  Les  autres  gardes  rele- 
vées y arrivent  auffi  en  même  tems,  le  major  les 
met  en  bataille  à mefure  qu’elles  arrivent,  ÔC  lorf- 
qu’elles  le  font  toutes  , il  les  congédie  : on  appelle 
cela  dtfcsndrc  la  parade. 

La  fermeture  des  portes  fe  fait  à-peu-près  avec 
les  mêmes  attentions  que  Couverture, 

Une  heure  avant  que  le  folcil  fe  couche  , le  tam- 
bour de  garde  monte  fur  le  rempart  & bat  la  rerraite 
pour  avertir  ceux  qui  font  dehors  qu’il  eft  tems  de 
lu  retirer,  & qu’on  fermera  bientôt  la  porte.  Après 
cette  retraite',  l’officier  doit  foire  poullér  la  barrière 
& né  laiiïer  que  les  guichets  ouverts.  Gn  ne  doit 
plus  laiffcr  foriir  des  foldats  dé  la  place.  Dans  les 
villes  de  guerre,  outre  la  retraite  que  le  tambour 
bat , on  fonne  la  cloche  du  beffroi.  Bef- 

Fnoi. 

Un  fergent  de  chaque  porte  efeorté  par  deux  fu- 
filiors  de  fon  corps  de  garde , va  chercher  les  clés 
chez  le  gouverneur  ou  commandant , & des  que  là' 
fcmineile  qui  eff  devant  les  armes  apperçoit  le  fer- 
ment qui  arrive  avec  les  clés  , die  avertit.  L’officier 
tait  prendre  les  armes , & range  fa  garde  de  la  même 
maniéré  que  pour  Couverture  des  portes.  Il  fait  com- 
mander quatre  foldats  pour  efeorter  les  clés  ;uf- 
qu’à  la  derniere  barrière  , & en  fait  placer  deux  les 
armes  préfentées  fur  chaque  pont  levis  : enfin  il  dn 
fait  commander  imnombre  fuffifant  fans  armes  pour 
pouffer  les  portes  & les  barrières , & lever  les  ponts» 
Tome  XI ^ 
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Lorfque  lé  major  eff  arrivé  avec  le  capitaine  deÉ 
portes  , le  fergent  de  garde  marche  avec  les  dés  6ç 
les  foldats  commandés  pour  les  efeorter  ; le  capora! 
configne  portant  Je  falot  lorfqu’il  ci\  tard  , le  major 
& le  capitaine  des  portes  vont  jufqu’à  la  derniere 
barrière,  celui-ci  commence  de  fermer.  Le  tam- 
bour de  garde  bat  aux  champs  jiifqu’à  ce  que  toutes 
les  porres  foient  fermées  , à-moins  qu’il  ne  foitfort 
tard , l’ufage  n’étant  pas  de  battre  pendant  h nuit; 
Le  major  donne  l’ordre  &c  le  mot  aux  fergens  , qui 
doivent  paffer  la  nuit  aux  avancées.  Après  que  la 
porte  eff  fermée , le  fergent  va  reporter  les  clés  cheà 
le  commandant  efeorto  toujours  par  deux  foldats. 
L’officier  tait  pofer  les  armes  à fa  garde , comme 
après  Couverture  des  portes. 

Les  caporaux  vont  enfuite  faire  la  grande  pofe  i; 
dès  qu’elle  ell  faite , les  fentinclles  ne  laiffent  paffer 
perfonne  fur  le  rempart , à la  réferve  des  rondes  qui 
doivent  porter  du  feu. 

Lorfque  le  fergent  a remis  les  clés  chez  le  com- 
mandant, il  va  à l’ordre  ; & dès  qu’il  l’a  reçu,  il  vti 
le  porter  à fon  officier  de  garde  : il  le  donne  enfuité 
aux  caporaux  , & leur  dilinbue  leurs  rondes,  ^oye^ 
Ronde  iS-Mot.  (Q) 

Ouverture  , on  appelle  ouverture  d’une  foiré 
le  jour  fixé  par  le  magj'ftr.it , pour  y commencer  la 
vente  & l’achat  des  marchandifes.  Vouverture  des 
foires  de  S.  Germain  & de  S.  Laurent  fe  publie  à P.aris 
à fonde  trompe , &fe  fait  en  vertu  d’une  ordonnancé 
du  lieutenant  générai  de  police  , qu’on  affiche  aux 
principaux  carrefoursde  la  ville,  Foire.  Dicl. 
de  commerce. 

Ouverture,  f.  m.  en  Mujîque , eff  un  morceau 
confidérabie  de  fymphouie  qui  fe  met  à la  tête  <les 
grandes  pièces  de  mufique  , comme  font  les  opéra. 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  font  routes  jet- 
tées  fur  le  moule  de  celles  de  Lully.  Elles  font  com- 
pofees  d’un  morceau  grave  & majeffueux,  qui  for- 
me le  début,  & qu’on  joue  deux  fois  , & d’une  re- 
prifegaie,  qui  ell  ordinairement  fuguée  ; plufîeurs 
de  ces  reprifes  rentrent  encore  dans  le  grave  en  fi- 
niffant. 

Il  a été  un  tems  où  les  ouvertures  françoifes  don-» 
noient  le  ion  à toute  l’Europe.  II  n’y  a guère  que 
cinquante  ans  qu’on  faifoit  venir  en  Italie  des  ok- 
vertuTés  de  France  pour  mettre  à la  tetc  des  opéra  de 
ce  pays-Ià.  J’ai  vu  même  pliifieurs  anciens  opéra 
italiens  notes  avec  une  ouvciture  de  Lully  à la  tête. 
C’eff  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent  pas  aujour^ 
d’hui  ; mais  le  fait  ne  laiffe  pas  d’être  très- cer- 
tain. 

La  mufique  inftrumemale  ayant  fait  un  chemin 
prodigieux  depuis  une  trenraine  d’années , les  vieil- 
les ouvertures  faites  pour  des  fymphonilles  trop  bor- 
nés ont  été  bientôt  laiffées  aux  François.  Les  I:a-» 
liens  n’ont  pas  même  tardé  à fecoucr  le  joug  de  l’or- 
donnance françoife  , & ils  diffribiient  aujourd’hui 
leurs  ouvertures  d’une  autre  maniéré.  Ils  debutenc 
par  un  morceau  bruyant  6c  vif  à deux  ou  à quatre 
tems  ; puis  ils  donnent  un  andante  à demi-jeu  , dans 
lequel  ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant , 6c  ils  finifi'ent  par  un  allegro  très-vif, 
ordinairement  à trois  tems. 

La  raifun  qu’ils  donnent  de  cette  nouvelle  diftri- 
bution  , eû  que  dans  un  fpeflacle  no.mbreux  où  Tort 
fait  beaucoup  de  bruit  > il  faut  d’.ibord  fixer  l’atten- 
tion du  fpeélatcur  par  un  début  brillant  qui  frappd 
& qui  réveille.  Ils  difent  que  le  grave  de  nos  cuver- 
unes  n’cll  prefque  entendu  ni  écouté  de  perfonne  , 
& que  notre  premier  coup  d’archet  que  nous  van- 
tons avec  tant  d’emphafe , cft  plus  propre  à préparer 
à i’onnui  qu’à  l’attention. 

Cette  vieille  routine  iCouvertures  a fait  naître  ert 
France  une  plaifante  idée.  Piuficurs  fe  font  imaginé 
YYyy  ij 
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qu'il  y avoit  une  telle  convenance  entte  la  forme 
des  ouvtriuns  de  LuUy  & un  opéra  quelconque  , 
qu’on  ne  le  faiiroit  changer  fans  rompre  le  rapport 
du  tout.  De  forte  que  d’un  début  de  l'ymphonie  qui 
ferolt  dans  un  autre  goût , ils  difent  avec  mépris  que 
c’eft  une  fonate  , &:  non  pas  une  ouverture  , com- 
me fl  toute  ouverture  n’étoit  pas  une  fonate. 

Je  fais  bien  qu’il  feroit  fort  convenable  qu’il  y eût 
un  rapport  marqué  entre  le  caraflere  de  ['ouverture 
& celui  de  l’ouvrage  entier;  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  ouvertures  doivent  être  jettées  au  mê- 
me moule , cela  dit  précifément  le  contraire.  D’ail- 
leurs , fl  nos  muficiens  ne  font  pas  capables  de  fen- 
îir  ni  d’exprimer  les  rapports  les  plus  immédiats  en- 
tre les  paroles  & la  mufrque  dans  chaque  morceau, 
comment  pourroit-on  fe  flatter  qu’ils  laifiroient  un 
rapport  plus  fin  & plus  éloigné  entre  l’ordonnance 
d’une  ouverture  ôc  celle  du  corps  entier  de  l’ou- 
vrage? ( ) 

Ouverture  des  jambes,  c’eft  une  perfeéHon 
parmilesDanfeurSi  de  favoir  ouvrir  & fermer  à-pro- 
pos les  jambes.  Ils  prouvent  le  bon  goût  en  les  ou- 
vrant avec  beaucoup  de  gravité  dans  les  pas  lents  , 
& beaucoup  de  légèreté  dans  ceux  qui  doivent  être 
palTés  vite. 

Il  eft  donc  à-propos  d’en  donner  ici  quelques  re- 
gles. 

Si  l’on  doit,  par  exemple,  ouverture  de  jambe 

du  pié  gauche , il  faut  avoir  le  corps  pofé  lur  Je 
droit  à la  quatrième  pofiiion , afin  que  la  jambe  qui 
eft  derrière  fe  leve  de  fa  pofiiion  , & marche  lente- 
ment en  paflant  près  de  la  droite , & en  fe  croifant 
devant  en  forme  de  demi-cercle,  que  l’on  finit  à 
côté  , & la  jambe  refte  en  l’air  pour  faire  tel  pas  que 
la  danfe  demande.  Une  circonftance  abfolument  né- 
ceffaire , c’eft  que  lorfque  la  jambe  gauche  vient  à fe 
croifer,6cavant  qu’elle  s’étende  en  s’approchant, Ô£ 
lorfqu’elle  fe  croife  , le  genou  fe  plie  & s’étend  en 
terminant  le  demi  cercle. 

Ouverture,  f.  f.  (^rcAû.)  c’eft  un  vuide  ou 
une  baie  dans  un  mur , qu’on  fait  pour  fervir  de  paf- 
fa<>e  ou  pour  donner  du  jour.  C’eft  aufil  une  frac- 
ture provenue  dans  une  muraille  , par  malfaçon  ou 
caducité. C’eft  encore  le  commencement  de  la  fouille 
d’un  terrein  pour  une  tranchée  , rigole  ou  tonda- 
*ion. 

On  appelle  ouvertures  d'angle  , d hémicycle^  &c. 
ce  qui  fait  la  largeur  d’un  angle  , d’un  hémicycle, 
&c. 

Ouverture  plate  ou Jur  le  plat.  Ouverture  qui  eft  au 
haut  d’une  coupole  pour  éclairer  un  efcalier  qui  ne 
peut  recevoir  du  jour  que  par  en  haut.  Il  y a une 
ouverture  de  cette  efpece  à l’efcalier  du  roi  au  châ- 
teau de  Verfailles  , qui  eft  oblongue  & fermée  de 
glaces;  plufieurs  qui  font  rondes,  aux  écuries  du 
même  château , fermées  d’un  vitrail  convexe,  & 
une  au  panthéon,  qui  eft  tout-à  fait  découverte. 
Ces  fortes  Couvertures  ordinairement  couvertes 
d’une  lanterne , comme  aux  dômes.  ( D.  /.  ) 

Ouverture,  fe  dit, dans  l’Ecriture,  d’une  plu- 
me dont  le  grand  tail  eft  bien  ouvert , ce  qui  le  rend 
plus  agréable  à la  vue  fait  mieux  couler  l’encre 
fur  les  traces  du  bec. 

OUVI-FOUTCHI  , nat.  Bot.)  racine  de 

l’île  de  Madagafcar.  Elle  eft  ordinairement  de  la 
grofleur  de  la  cuiffe , mais  dans  une  bonne  terre 
elle  devient  de  la  grofleur  d’un  homme  : cette  ra- 
cine eft  une  nourriture  excellente  pour  les  ha- 
bitans. 

OUVI-HARES  , {fiijl-  nat.  Bot.)  racines  fort 
communes  dont  fe  noiirrlflent  les  habitans  de  l’üe 
de  Madagafcar  ; elles  te  multiplient  très-facilement , 
on  n’a  qu’à  couper  cette  racine  en  piece  pour  les 
planter;  enhuiimois  elles  acquièrent  leurmaiurité. 
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OUVI-LASSA , {Hijl,  nat.  Bot.)  plante  rampante  J 
de  l’ile  de  Madagafcar;  fa  racine  reft'emble  à celle  I 
dujalap,  & donne  une  refme;  les  habitans  la  re-  fi 
gardent  comme  un  purgatif  tics-violent.  g 

ouïra  , (Géog.  nat.)  oil'eau  très-grand  du  Bré-  |J 
fil  & de  l’île  de  Maragnan  ; il  eft  deux  fois  plus  grand  y 
qu’un  aigle  ; fon  plumage  qui  eft  beau , eft  différent 
de  celui  du  condor  ou  coniour.  Il  enlevelcs  brebis  «ft 
avec  facilité  ; il  attaque  même  les  hommes , les  cerfs  n 
& les  autres  animaux  forts.  On  afliire  que  quelques-  K 
unes  de  fes  plumes  ont  jufqu’à  une  aune  de  long  , .jg 
elles  font  tachetées  comme  celles  des  pintades.  Jp 

OUVRABLES,  adj.  (Crra/TZ.)  jours  ouvrages  j]0\\TS  ’^i 

dans  lefquels  il  eft  permis  d’ouvrir  fa  boutique  ÔC  de  fe 
travailler  publiquement.  ^ r 

OUVRAGE  ,f.  m.  {^Ans  & Sciences,)  travail,  pro-  fe 
diiéUon  d’un  homme  de  lettres  fur  quelque  lu]et.  On  ’j| 
doit  faire  grand  cas  des  ouvrages  qui  nous  dévelop-  1 
pent  d’une  main  favante  , les  principes  d'un  art  ou  fl 
d’une  fcience  ; mais  c’eft  au  bon  lens  6c  à 1 expé-  | 
rience  à déterminer  l’application  de  ce  même  prin-  E 
cipes.  En  général  les  ouvrages  doivent  tendre  à éclai-  q 
rer  l’efprit , mais  rien  ne  le  forme  comme  le  loin  d’e-  u 
crire  & de  compofer  loi-même.  C’uft  aux  lefteurs  à | 
faire  choix  des  ouvrages  dont  ils  doivent  plus  ou  r 

moins  le  nourrir;  car  ilen  eft  des  livres  comme  des  b 

mets  ; il  y en  a dont  U ne  faut  qiie  goûter , ôc  d’au- 
très  qu’on  doit  ruminer  & mâcher  à loifir  ; mais  ce  i 
n’eft  que  par  de  bons  conleils  , par  le  lems , ou  par  j 
le  génie  , qu’on  parvient  à cette  heureufe  connoif-  ’ 
fance.  On  chérit  ces  auteurs  excelicns  , dont  les  ou- 
vrages  font  autant  d’amis  qui  moralifent  lans  offenfer 
perfonne  ; qui  nous  parlent  fans  prévention , ÔC  qui 
ne  nous  lavent  point  mauvais  gré  de  ce  que  nous 
palTons  légèrement  fur  des  chofes  qui  leur  ont  coûté 
beaucoup  de  foins  , de  peines,  ôc  de  veilles.  Com- 
me ouvrage  eft  lynonyme  à livre  , voye^  Livre, 

(D.  J.) 

Ouvrages  de  Can  de  la  & nature.^  (Science  micr.) 
il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  comparer  quel- 
ques-uns des  ouvrages  les  plus  fins  ÔC  les  plus  exquis 
de  nos  arts, avec  les  produéhonsde  la  nature;  une  telle 
comparailon  ne  peut  aboutir  qu’à  humilier  l’orgueil 
de  l’homme  , & en  même  tems  elle  peut  fervir  à per- 
feéhonner  en  quelque  maniéré  les  idées  imparfaites 
qu’il  a du  créateur. 

En  examinant  au  microfeope  le  tranchant  d’un 
rafoir  fort  fin  , il  paroît  aufli  épais  que  le  dos  d’un 
gros  couteau  ; il  paroît  raboteux  , inégal  , plein 
d’entaillures  ÔC  de  filions , ôc  fi  éloigné  d’être  bien 
affilé  , qu’un  inftrument  auflî  émoufle  que  celui-là 
paroît  n’être  pas  même  bon  à fendre  du  bois. 

Une  aiguille  exceffivement  petite  étant  aufll  exa- 
minée , fa  pointe  paroît  comme  fi  elle  avoit  plus 
d’un  quart  de  pouce  de  largeur  ; elle  n’eft  pas  ronde 
ni  plate  , mais  irrégulière  ôc  inégale , ÔC  fa  furface  , 
quoiqu’extrémement  droite  ôc  polie  à la  vue  fimple, 
paroît  pleine  d’âpretés , de  trous  & de  filions  ; en  un 
mot , elle  relTemble  à une  barre  de  fer  qui  fort  de  la 
forge. 

Mais  l’aiguillon  d’une  abeille  vu  par  le  même  inf- 
trument , paroît  de  tous  les  côtés  d’un  poli  partait , 

ÔC  d’une  beauté  furprenante , fans  la  moindre  fente, 
tache  ou  inégalité , ÔC  terminé  par  une  pointe  trop 
fine  pour  être  diftinguée;  encore  n’eft-ce  que  l’étui 
ou  le  fourreau  qui  contient  d’autres  inftrumens  beau- 
caup  plus  exquis. 

Une  petite  piece  de  linon  extrêmement  fin  paroît 
par  les  grandes  diftances  ôc  trous  entre  fes  fils  . fem- 
blable  en  quelque  maniéré  à une  claie  ou  à un  fiUt; 

ÔC  les  fils  eux-mêmes  paroill'oient  plus  greffiers  que 
les  cordons  dont  on  fait  les  cables  pour  les  an- 
cres. 

Une  dentelle  de  Bruxelles  qui  coûte  cinq  ou  fix 
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livres  fterlidgs  la  verge , femble  compofée  de  poils 
épais , raboteux , inégaux , entortillés  , attachés  ou 
liés  cnfemble  tout  de  travers  & fans  art. 

Mais  la  toile  d’un  ver  à foie  étant  examinée , pa- 
roîf  parfaitement  polie  & briliante  , uniforme  de 
tous  les  cotes , & beaucoup  plus  fine  qu’aucun  fil 
qui  piulTe  etre  file  par  la  meilleure  fileufe  du  monde, 
autant  que  le  plus  petit  fil  retors  efi  plus  fin  que  le 
plus  gros  cable.  Une  cofle  de  cette  foie  étant  déve- 
loppée , fe  trouve  contenir  neuf  cent  6c  trente  ver- 
ges ; mais  il  cft  bon  de  remarquer , que  comme  deux 
fils  font  toujours  attachés  enlemble  par  le  ver  dans 
toute  leur  longueur  , le  nombre  des  fils  en  cil  réel- 
lement double , c’eft-à-dire  , de  1860  verges  ; ces  fils 
étant  pefés  avec  la  dernière  exaâitude , lé  trouvent 
ne  pefer  que  deux  grains  & demi.  Quelle  fineffeex- 
qiilfe  efi  donc  celle-ci  ? Encore  n’efi-ce  rien  en  com- 
paraifon  de  la  toile  d’une  petite  araignée, ou  même 
en  comparaifon  de  la  foie  qui  fort  de  la  bouclie  de 
ce  même  ver  lorfqu’il  vient  d’éclore. 

Le  plus  petit  point  ou  marque  que  l’on  pulfle  faire 
avec  une  plume,  paroit  au  microlcope  une  grande 
tache  irrégulière , raboteufe  , dentelée  Sc  inégale 
tout  au-tour  de  fes  côtés , & bien  éloignée  d’être  vé- 
ritablement ronde.  L’écriture  la  plus  fine  & la  plus 
menue,  comme  l’oraifon  de  Notre-Seigneur  com- 
prife  toute  emiere  dans  un  fol  d’argent,  ou  autres 
petites  écritures  également  curieules  faites  par  les 
plus  habiles  maîtres , paroiflent  lorfqu’on  les  exa- 
mine au  microfcope,  aufii  ditî'ormes  , groflieres  & 
barbares , que  fi  elles  avoient  été  écrites  par  la  main 
la  plus  pefante  ; mais  les  taches  fjui  font  lurles  ailes 
ou  lur  les  corps  des  teignes,  des  eicarbots , des  mou- 
ches 6c  autres  infeftes,  fe  trouvent  lorlqu’on  les 
grofilt  autant  que  J’on  peut  avec  la  loupe,  irés-exac- 
lemeiit  circulaires , 6c  les  autres  lignes  & marques 
qui  Ibnt  tout -autour  , paroifient  tirées  régulière- 
ment 6c  délicatement  avec  toute  i’cxaétitude  oof- 
fible.  ^ 

Le  doreur  Power  dit  qu’il  a vu  une  chaîne  d’or 
à Tredefcant , compofée  de  trois  cens  anneaux  , 6c 
qui  n’avoit  pas  plus  d’un  pouce  de  longueur,  on  l’at- 
tachoit  à une  mouche  qui  la  traînoit.  M.  Derham  a 
vu  au-pres  de  Durhamyard  une  chaile  faite  parle 
fieur  Bovenck  horloger , qui  avoit  quatre  roues, 
avec  toutes  leurs  appartenances,  roulant  aifément 
fur  leurs  elfieux  , 6c  un  homme  afiis  dans  la  chaife  ; 
le  tout  étoit  d’y  voire , & traîné  par  une  mouche  fans 
aucune  difficulté  apparente  ; il  pefa  le  tout  avec  la 
plus  grande  attention  dont  il  fût  capable, & trouva 
que  la  chaife , l’homme  , & la  mouche  pefoient  un 
feul  grain.  Il  pefa  auffi  dans  le  même  tems  & dans  le 
même  endroit  une  chaîne  de  cuivre  faite  par  le  mê- 
me ouvrier,  qui  avoit  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur , deux  cens  anneaux  avec  un  crochet  au  bout, 
&c  un  cadenat  avec  une  clé  à l’autre  bout , & il 
trouva  qu’elle  ne  pefoit  pas  le  tiers  d’un  grain.  Il 
a vu  encore  de  la  même  main  une  table  de  qua- 
drille avec  fon  tiroir  , une  table  à manger  , un  buf- 
fet, un  miroir,  douze  chaifes  à doffier  , fix  plats, 
une  douzaine  de  couteaux , autant  de  fourchettes  , 
douze  cuilliers,  deux  falieres  , avec  un  cavalier- 
homme,  une  dame  & un  laquais,  le  tout  contenu 
dans  un  noyau  de  cerife. 

On  nous  apprend  dans  le  journal  d’Allemagne  , 
qu’un  ouvrier  nommé  Ofwald  Nerlinger  , fit  une 
coupe  d un  grain  de  poivre  qui  en  contenoit  douze 
cens  autres  plus  petites,  toutes  tournées  en  ivoire, 
dont  chacune  éfoit  dorée  aux  bords , & fe  tenoit 
fur  fon  plé.  Si  tous  ces  faits  ne  font  pas  beaucoup 
exagères  , ce  font  là  les  ouvrages  de  l’art  les  plus  dé- 
licats, les  plus  curieux  6c  les  plus  furprenans  qui 
aient  etc  faits  de  main  d’homme  ; mais  après  qu’on 
a eu  e.xaminé  quelqu’un  de  ces  ouvrages  avec  un 


Ô U V 7^3 

nficrofeope , on  s’efi  convaincu  que  le  plus  grand 
eftort  de  l’art  ne  confifie  qu’à  bien  cacher  les  dilïbr- 
mites,  à en  impofer  à la  foibleffie  de  nos  yeux  , & 
à prouver  que  notre  admiration  ne  vient  que  de  no- 
tre ignorance. 

La  decouverte  avantageufe  de  cette  vérité  , fait 
voir  que  les  chefs-d’œuvres  de  l*art  les  plus  vantés, 
font  auffi  mal  fagotés  , raboteux  6c  inégaux , que  fi 
onies  avoit  taillés  avec  une  hache,  ou  fi  on  les  avoit 
frappés  avec  un  maillet  & un  eifeau  ; on  y voit  des 
bévues , des  inégalités  & des  imperfeéiions  dans  cha- 
que partie  , & le  tout  elt  monftrueux  , n’ayant  au- 
cune proportion.  Nos  miniatures  les  plus  fines  paroif- 
fent  devant  cet  infirument  comme  de  purs  barbouil- 
lages , enduits  avec  une  truelle  6c  fans  aucune 
beauté , tant  dans  les  traits  que  dans  les  couleurs. 
Nos  plus  bnllans  vernis,  nos  ouvrages  les  mieux 
polis , ne  Ibnt  que  des  corps  raboteux , pleins  de 
tentes  6e  de  crevaffes.  Ainfi  difparoiffen:  les  ou- 
vrages de  l'an  lorfque  nous  femmes  en  état  de  voir 
ce  qu’ils  font  effeélivement.  Au  contraire  , fi  nous 
ex'amiiions  de  plus  près  , fi  nous  difiinguons  mieux, 
fl  nous  obiervons  avec  plus  de  foin  les  ouvrages  dt 
la  nature,  même  dans  fes  moindres  produdfions,' 
nous  n’enfommes  que  plus  frappés  delafagefl'e  , de 
la  piiiffance,  6c  de  la  grandeur  infinie  de  celui  qui 
les  a faits. 

Appliquez  au  microfcope  tout  ce  qu’il  vous  plai- 
ra , vous  n’y  trouverez  que  beautés  & perfedhons. 
Confidérez  le  nombre  infini  d’efpeces  d’inleftes  qui 
nagent , qui  rampent,  ou  qui  volent  autour  de  nous, 
quelle  proportion , quelle  exadtitiide  , quelle  uni- 
formité bc  quelle  fymmétrie  n’appercevrez-vous  pas 
dans  tous  leurs  organes  ! Quelle  profufion  de  cou- 
leurs ! L afur  , le  verd  & le  vermillon  , l’or , l’ar- 
gent, les  perles,  les  rubis  & les  diainans  forment 
une  broderie  à leurs  corps , à leurs  aîles , à leurs 
têtes , & à toutes  leurs  autres  parties  ! Que  de  ri- 
chclfes  1 quede  perfedtions  î Quelpoli  imimitable  ne 
voyons-nous  pas  de  toutes  parts  I Allons  plus  avant 
6c  examinons  les  petits  animaux  dont  pliifieurs  d- 
peces  font  abfolumcnt  invifibies  à l’ceil  huruain  fans 
le  fecours  d’un  microfcope  ; ces  atomes  vivans, 
tout  petits  qu’ils  font , ne  laiffent  pas  d’être  prefque 
tous  des  prodiges  ; nous  y découvrons  les  mêmes 
organes  du  corps  , la  même  multiplicité  de  parties,' 
variété  de  mouvemens  , diverfité  de  figures , & ma- 
nière de  vivre  particulière  que  nous  voyons  dans 
les  plus  grands  animaux  ; la  conftruclion  intérieure 
de  ces  petites  créatures  doit  être  prodigieufement 
ciirieufe,  le  cœur  , l’efiomac  , les  entrailles  & le 
cerveau.  Combien  doivent  être  petits  6c  déliés  leurs 
os  , leurs  jointures  , leurs  mufclcs  &:  leurs  tendons  ! 
Combien  doivent  être  délicates,  & au-delà  de  toute 
imagination,  les  veines  , les  artères  & les  nerfs! 
Quelle  multitude  de  vailTeaux  6c  de  circulations 
dans  un  fl  petit  efpace  ! & encore  ont-iU  allez  de 
place  pour  remplir  toutes  leurs  fonctions  , fans  fe 
meler  ou  s’embarrafTer  les  uns  avec  les  aiurei.  1 

Si  I on  examine  les  végétaux,  on  y voit  pareille- 
ment le  meme  ordre  , la  même  régularité  6c  la  mê- 
me beauté.  Chaque  tige,  chaque  bouton,  chaque 
fleur  6c  chaque  femence , préfente  une  figure  , une 
proportion,  une  harmonie  qui  eft  au-deflus  de  la 
portée  de  tous  les  arts.  II  n’y  a point  d’herbe  fai,*,  a- 
gc , ni  de  moufle  dont  chaque  feuille  ne  préfente  une 
multiplicité  de  vaifleaux  6c  de  pores  rangés  avec 
un  art  infini , pour  porter  les  fucs  néceflaires  à fa 
confervation  & à fa  nourriture  , 6c  qui  ne  foit  or- 
née d’une  infinité  de  grâces  qui  l’embellilfent. 

Les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  l’art,  font  fentir 
la  foiblefTe  , la  pauvreté  , & l’incapacité  de  l’ou- 
vrier ; mais  ceux  de  la  nature  font  voir  clairement 
que  celui  qui  les  a faits  a un  pouvoir  abfolu  fur  la 
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matière  dont  il  dlfpofc , 6c  qu’il  a des  inftrumcns 
convenables  à fon  defTein.  Chaque  poil , plume  ou 
ccaillc  , même  dans  les  moindres  inl'edtes  , paroîc 
rond,  poli  & fini  au  dernier  point , & démontre  les 
richedés  abondantes  , la  libéralité  , & la  lagaeité  de 
lOQ  auteur.  (^D.  ).') 

Ouvrage  , f.  ra.  (Architccî^  c’eft  ce  qui  eft  pro- 
duit par  l’ouvrier,  ik  qui  relie  après  Ibn  travail , 
comme  dans  la  conflruélion  des  bruimens , la  ma- 
çonnerie, la  charpenterie  , la  lérrurerie,  &c.  Il  y a 
deux  fortes  i'ouvmgcs  dans  la  maçonnerie  , de  gros 
ouvrages  , 6c  de  menus  ouvrages.  Les  premiers  lont 
des  murs  de  face  &de  retend,  les  murs  avec  crépi, 
enduits  & ravalemens  , & toutes  les  efpcces  de  voû- 
tes de  pareille  matière.  Ce  font  aufli  les  contre- 
murs  , les  marches , les  vis  potoyeres , les  boucho- 
mens  & percemens  de  portes  croifées  à murplein  ; 
les  corniches  & moulures  de  pierre  de  taille  , qtiand 
on  n’a  point  fait  de  marché  à part  ; les  éviers  , la- 
voirs 6c  lucarnes  : ce  qui  ell  de  différent  prix,  lui- 

vant  les  différons  marchés. 

Les  lé^’ers  & menus  ouvrages  font  les  plâtres  de 
différentes  efpcces , comme  tuyaux  , louches  & 
manteaux  de  cheminée  , lambris  , plafonds , pan- 
neaux de  cloifon,  & toutes  faillies  d’archiicélure  ; 
les  efcaliers  , les  lucarnes  , avec  leurs  joués  de  char- 
penterie revêtue  , les  cxhaullémens  dans  les  gre- 
niers les  crépis  Sc  renformis  contre  les  vieux  murs, 
les  fcellemens  de  bois  dans  les  murs  ou  cloifons , 
les  fours , potagers , carrelages  , quand  il  n’y  a poirit 
de  marché  fait;  les  contrecœurs,  âtres  de  chemi- 
née , aires  , mangeoires , fcellemens  des  portes , de 
croilées , de  lambris , de  chevilles  , de  coibeaux  de 
bois  ou  de  fer  , de  grilles , &c. 

On  appelle  ouvrages  de  fujciions  ceux  qui  font  cein- 
trés,  rampans  ou  cherchés  par  leur  plan  , ou  leur 
élévation  , & dont  les  prix  augmentent  à propor- 
tion du  déchet  notable  de  la  matière  , & de  la  diffi- 
culté qu’il  y a à les  exécuter. 

On  donne  le  nom  ouvrage  de  pierres  de  rapport  a 
une  efpece  de  mofaïque  qu’on  fait  avec  des  pierres 
naturelles  pour  reprélenter  des  animaux,  des  fruits, 
des  fleurs , St  autres  figures,  comme  fl  elles  étoient 
peintes.  Cela  fe  fait  enaffemblant  différens  marbres, 
félon  le  defl'cin  qu’on  a , St  on  les  joint  les  ci- 
mente. Sur  CCS  marbres , le  peintre  qui  a dilpofé  le 
flijet,  marque  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  la 
couleur  noire , les  contours  des  figures.  Il  oblerve 
avec  des  hachures  les  jours  Si  les  ombres , comme 
s’il  deffinoit  fur  le  papier  au  crayon.  Enflûte  le 
fculpteur  grave , avec  un  cifeau  , tous  les  traits  qui 
ont^été  tracés  par  le  peintre  , & garnit  ces  traits 
d’autres  marbres , ou  on  les  remplit  d’un  maille  corn- 
pofé  de  poix  noire , & d’autre  poix  qu’on  fait  bouil- 
lir avec  du  noir  de  terre.  Quand  ce  maflic  a pris 
corps  , on  l’unit  avec  du  grès  Si  de  l’eau  , ou  du  ci- 
ment pilé.  C’eft  ainli  qu’avec  trois  fortes  de  mar- 
bres on  a trouvé  l’art  d'embellir  de  dillerenres  figu- 
res les  pavés  des  églifes  Si  des  palais,  roye^  les  prin- 
cipes de  l’Architeà.  de  la  Sculpture  , &c.  par  M.  Fe- 
libiep , ch,  xij. 

terme  d’archlt.  hydraul.  C’eft 
une  machine , qui  fort  à élever  l’eau  , moyennant 
un  ou  deux  vaifieaux  attachés  à une  perche.  II  y a 
uvragis  à fceaux  Amples , 6c  des  ouvrages  com- 
nofes.  Les  premiers  font  formés  d’un  levier,  &Ies 
autres  de  poulies  , de  roues  à chaînes  , ou  de  roues 
avec  pignon.  On  trouve  la  defeription  de  ces  trois 
fortes  d’ouvrages  , & particulièrement  d’un  , qui  fe 
meut  tout  feul  ,dans  le  uchnica  curiofa  de  Schot,  dans 
y.fiYdraulico-pntumatica  du  même  auteur  , & dans  le 
theatrum  kydraulicum  de  Léopold , tom.  I.  ch,  S . 

Ouvra^re  hydraulique.  C’eft  un  batiment  qui  fert  à 
conduire'’i’eau  où  l’on  veut.  Tels  font  les  bàdmons 
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de  la  machine  d-e  Marly , de  la  Samaritaine  , & deà 
pompes  du  pont  Noire-Dame  à Paris,  ^oye:^  le  t.  IL 
de  la  première  partie  de  l’archiieiturc  hydraulique 
de  M.  Belidor  , ôi  le  theatrum  machinarum  hydrculi- 
carum^  de  Jacques  Léopold  , tom.  I.  £•  11. 

Ouvrage  rujliqui.  C’eft  im  bâtiment  dont  le  mur 
cft  conftruit  de  pierres  qui  avancent.  Cette  maniéré 
de  bâtir  a été  de  tout  lems  une  des  plus  Amples , &C 
des  plus  communes  , puifqu’on  n’ell  pas  même  obli- 
gé d’applanir  les  furfaces  extérieures  des  pierres , & 
qu’on  les  laiffe  brutes , afin  de  ménager  les  frais  de 
Vouvra^e.  De  cette  fimplicitdon  a voulu  s’élever  aux 
principes  d’un  art.  Dans  cette  vue  , des  archiieftes 
fe  font  attachés  à joindre  tellement  les  pierres  , que 
les  furfaces  de  devant  avançaffent  dans  les  jointures, 

& on  a figuré  les  furfaces  relevées.  J^oye^  des  exem- 
ples là-deffus  dans  l’architeclure  de  Vitruve , & dans 
le  cours  d’architedure  de  Daviier.  Mais  malgré  ces 
efforts,  pour  accréditer  l’ouvrir^e  , cette  ma- 

niéré de  bâtir  n’eft  point  d’un  bon  goût.  Autrefois 
on  s’en  fervoit , meme  pour  les  palais  les  plus  fuper- 
bes , en  l'employant  également  dans  tous  les  étages^ 
& en  y joignant  des  colomncs  de  plufleurs  ordres. 
Tels  font  le  magnifique  palais  de  Pitii  à Florence, 
aux  trois  étages  duquel  eft  Ibrdre  tofean  , le  dori- 
que & rionique  ; le  palais  d’Eft  à Ferrare  ; l’hôiel 
dePelleràNurember,  qui  a au-devant  des  pierres 
relevées  jufqu’au  deflbusdutoit.  On  en  trouve  d’au- 
tres exemples  du  fameux  Michel  Ange  , rapportés 
dans  le  cours  d’archiieclure  de  Daviier. 

On  emploie  aujourd’hui  l'ouvrage  ruJUque  aux  por- 
tes des  villes  , & aux  portails  des  bâtimens  qui  doi- 
vent avoir  beaucoup  de  folidité  , comme  les  arfe- 
naux,  les  boulangeries,  &c.  Il  eft  rare  qu’on  le  pra- 
tique aux  églifes  de  aux  maifons  particulières  où  il 
ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’étage  inférieur  ; fouvent 
même  on  n’en  charge  pas  tout  le  mur , & on  fe  con- 
tente de  l’appliqiur  aux  coins  & au  bordage  de  la 
faillie.  Daviier.  (D.7.) 

Ouvrages  , m termes  de  Fortification,  flgnlfient 
toutes  les  différentes  pièces  ou  édifices  qui  s’em- 
ploient dans  la  fortification  ; c’eft  auffi,  dans  l’atta- 
que des  places , les  lignes,  les  tranchées,  les  foffés  , 
iS-c.  qu’on  fait  autour  d’une  ville  ou  d’un  camp,  6’c. 
pour  fe  fortifier. 

On  trouvera  les  principaux  d’une  place 

fortifiée  aux  articles  de  Place  fortifiée, </<;For- 

TIFICATION,  &C. 

Ouvrage  a corne  , dans  la  Fortification  , eft: 
un  ouvrage  formé  d’un  front  de  fortification,  c’eft- à- 
dire,  d’une  courtine  &dedcuxdemi-baftions  joints 
à la  place  par  deux  longs  côtés  , qu’on  appelle  fes 
ailes  ou  les  branches. 

Cet  ouvrage  fe  place  quelquefois  devant  un  baf- 
lion , mais  plus  ordinairement  devant  une  courtine. 

Pour  conftruire  un  ouvrage  à corne  devant  une 
courtine  £/’(?/.  IF",  de  Fortification  , fig.  4.  ) , il 
faut  prolonger  indéfiniment  vers  la  campagne  la  per- 
pendiculaire qui  a été  élevée  fur  le  côté  du  poly- 
gone, pour  tirer  les  lignes  de  défenfe  £c  de  l’angle 
rentrant  Q de  la  contrefearpe  ; il  faut  prendre  l'ur 
cette  perpendiculaire  prolongée  ()  L de  i xo  ou  1 30 
toifes  ; au  point  L élever  fur  LQ  ia  perpendiculaire 
OP,  prolongée  indéfiniment  de  part  & d’autre  du 
point  L.  On  prendra  l'ur  cette  perpendiculaire  L O 
6c  L P chacune  de  60  ou  70  toifes  : onmarqueraen- 
fuite  les  points  y#  & 5 fur  les  faces  des  baftions  oj>- 
pofés-à  l’ouvrage  d corne,  à 10  toifes  des  angles  de 
l’épaule  C de  D : on  tirera  par  les  points  O &L  J dc 
par  les  points/*  & 5 les  lignes  O M,  P A^,  terminées 
en  Af  6c  en  A par  leur  rencontre  avec  la  contrefearpe 
de  la  place.  Ces  lignes  feront  les  ailes  ou  les  bran- 
c’nes  de  ïoiivrage  à corne  j O Z’  en  fera  le  cote  exté- 
rieur, que  l’on  fortifiera  en  preiaantfur  la  perpendi- 
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culaire  Q Z-,  Z,  Æ de  15  toifes,  (\LP  eft  de  70  toiles  , 
&de  20  toiles,  Il  cette  ligne  eft  feulement  de  60  roi- 
fes.  Par  les  points  O Sl  P &c  par  le  point  R , on  mè- 
nera les  lignes  de  défenfe  indéHnies  OX^  P fur 
lefquelles  on  prendra  les  faces  P S y O T y chacune 
de  40  toifes , fi  i eft  de  70 , & de  35,  fi  cette  li- 
gne eft  de  60.  On  achèvera  enfuite  la  fortification  du 
côté  extérieur  O P , comme  dans  le  premier  fyllème 
deM.  de  Vauban.  Voye^  ce  fyflcme  à la  fuite  du  mot 
Fortification.  Voye^  au£i  fa  conllru£tion , Pi. 
H.  de  Fortifie,  fig.  y. 

On  donnera  12  toifes  de  largeur  an  fofle  de  l’ou- 
yragt  à corne  : on  le  tracera  vis-à-vis  le'tront  O P 
comme  au  corpsde  la  place,  en  décrivant  des  points 
O & P pris  pour  centres,  & d’un  intervalle  de  1 1 toi- 
fes des  arcs  de  cercle  en-dehors  de  {'ouvrage^  & tirant 
enfuite  par  les  angles  de  l’épaule  T Si  ài  des  lignes 
tangentes  à ces  arcs.  A l’égard  du  folfé  des  ailes  O 
My  P N,  il  fera  terminé  par  des  parallèles  à ces  cô- 
tés à la  diftance  de  i z toifes.  Le  terre-plein  du  rem- 
part de  cet  ouvrage  a quatre  toifes  de  largeur  comme 
celui  de  la  demi-lune. 

Remarques.  Il  faut  prendre  garde  que  les  an- 
gles flanqués  O Se  P des  demi  baflions  de  l'ouvrage  â 
corne  aient  au-moins  60  degrés  : s’ils  n’avoient  pas 
cette  valeur , il  faudroit , pour  les  augmenter , dimi- 
nuer le  côté  extérieur  O P. 

1°.  Quelle  que  foitla  grandeur  de  O P,  on  détermi- 
nera toujours  la  perpendiculaire  Z P en  lui  donnant 
environ  la  fixieme  partie  de  ce  côté  ; on  déterminera 
de  même  les  faces  en  leur  donnant  les  deux  feptie- 
mes  du  même  côté. 

3°.  Les  ailes  ouïes  branches  de  l'ouvrage  à corne 
font  flanquées  par  les  faces  desbaftions  lur  lelqiiel- 
les  tombent. leur  prolongement;  à l’égard  de  la  par- 
tie extérieure  ou  du  front  de  l'ouvrage^  il  fe  défend 
lui-même  de  la  même  maniéré  que  les  fronts  des 
places. 

4“.  Indépendamment  de  l'ouvrage  à corne  conflruit 
devant  la  courtine  £ P,  on  y fait  auflî  une  demi- 
lune  Fqui  fe  conflruit  comme  il  a été  enfeigné  à l'ar- 
r/cP  Demi-Lune.  On  en  conflruit  aufli  uneZ  devant 
le  front  de  l'ouvrage  à corne  , & de  la  même  ma- 
niéré. Elémens  de  fortifie.  ( Q ) 

Ouvrage  a couronne,  c’efl,  dans  la  Fortifi- 
cation y un  ouvrage  compofé  de  deux  fronts  , c’eft-à- 
dira  , d’un  baflion  entre  deux  courtines  , Si  de  deux 
demi-baflions  , qui  avance  dans  la  campagne  , & 
qui  efl  joint  à la  place  comme  l'ouvrage  à corne  par 
deux  longs  côtés  , appellés  fes  ailes  ou  fes  branches. 

h' ouvrage  à couronne  fe  place  ordinairement  devant 
les  courtines,  mais  on  peut  le  placer  aufli  devant  les 
baflions. 

Pour  conflruire  un  ouvrage  à couronne  devant  une 
courtine  A B PI.  IV,  de  Fortifie,  fig.  .é.  ) , on  pro- 
longera indéfiniment  vers  la  campagne  la  perpendi- 
culaire élevée  fur  le  milieu  du  côté  du  polygone, 
pour  la  conflruélion  de  l’enceinte  de  la  place,  de 
l’angle  rentrant  Z,  de  la  contrefearpe,  Si  de  l’inter- 
valle de  1 50  ou  160  toifes  ; on  décrira  un  arc  indéfini 
H K I , qui  coupera  la  perpendiculaire  prolongée  en 
K;  on  prendra  enfuite  le  poiniZCpour  centre  , &de 
l’intervalle  de  i zo  toifes , on  décrira  de  part  & d’au- 
tre , du  point  K , deux  arcs  de  cercles  qui  couperont 
le  premier  arc  en  ZZ  & en  l ; l’on  tirera  les  lignes  K 
ZZ,  £/,  qui  feront  lescôtés  exiérieursdel’ouvrsgtf  à 
couronne.^  que  l’on  fortifiera  comme  l’on  a fortifié  le 
côté  extérieur  de  ^ouvrage  à corne , c’cfl-à-dire,  en 
obfervant  de  donner  zo  toifes  à la  perpendiculaire 
élevée  fur  le  milieu  de  chacun  de  ces  côtés , ou  la 
fixieme  partie  du  côté  , 6c  deux  feptiemes  ou  3 5 toi- 
fes pour  les  faces  du  baflion  6c  des  demi-baflions  de 
cet  ouvrage. 

Pour  avoir  les  ailes  de  ^ouvrage  à couronne  ^ on 
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marquera  les  points  Z?fur  les  faces  des  baflions , 
vis-à-vis  lefqueis  l'ouvrageà  coarort^e  efl  conflruit  ; à 
1 5 toiles  des  angles  de  l’epaule  E 6cF^  l’on  tirera  les 
l'gnes  ID,HC^  feulement  julqu’à  la  rencontre  de 
la  contrefearpe  en  A^6c  en  A/,  Si  I N Sc  H M feront 
les  ailes  de  cet  ouvrage. 

Le  parapet,  le  rempart , 6c  le  fofTé  de  V ouvrage  à 
couronne  , fe  conflruilent  comme  dans  Vouvra^c  à 
corne;  on  donnera  de  même  4 toifes  au  terre-plein  du. 
rempart , 6c  iz  toiles  de  largeur  au  fofTé. 

On  peut  conflruire  des  demi  lunes  Oxlevant  cha- 
que front  de  l'ouvrage  à couronne , comme  devant 
celui  de  ouvrage  à corru. 

On  pourra  conflruire  un  ouvrage  à couronne  devant 
un  baflion  , comme  on  vient  de  le  faire  devant  une 
courtine  , en  prolongeant  fa  capitale  de  140011  150 
toifes , 6c  décrivant  de  l'angle  flanqué  un  arc  indéfi- 
ni de  cet  intervalle  pris  pour  rayon,  6c  portant  en- 
fuite  de  part  6c  d’autre  de  cet  arc , du  point  où  il  efl: 
coupé  par  le  prolongement  de  la  capitaledu  baflion , 

I zo  tories  pour  avoir  les  côtés  extérieurs  de  cet  ou~ 
vrage:  on  tirera  d«  leurs  extrémités  les  ailes  fur  les 
faces  du  baflion  , devant  lequel  cet  ouvrage  fera  conf- 
truit  à 1 5 ou  20  toifes  des  angles  de  l’épaule  ; 6c  l’on 
achèvera  le  relie  de  cet  ouvrage  comme  le  précédent , 
conflruit  devant  une  courtine. 

On  obfervera  que  les  angles  flanqués  de  demi- 
baflions  , aient  au-moins  60  degrés.  S’ils  fe  trouvent 
trop  aigus  en  alignant  les  côtés  lur  la  facedu  baflion  , 
on  pourra  les  aligner  fur  les  faces  des  demi-lunes  col- 
latérales, ou  plutôt  à 10  toifes  des  angles  de  l’épaule 
des  deux  baflions  collatéraux  de  l'ouvrage  à couronncy 
parce  qu’alors  la  défenfe  du  fofTé  de  fes  côtés  fera 
plus  directe.  ElJmens  de  fortifie.  ( Q ) 

Ouvrage  a corne  couronné,  c’efl  un  ou- 
vrage à corne  au-devant  duquel  efl  conflruit  un  ou- 
vrage à couronne.  OUVRAGE  A CORNE  6*  A 

COURONNE.  (<2) 

Ouvrages  de  campagne,  en  cer/ner  «fe  £orcÿ?- 
caiion  , font  ceux  que  fait  une  armée  qui  afliége  une 
place  , ou  ceux  que  conftruifent  les  afflégés  pour  fa 
défenfe.  Telles  font  les  fprùfications  des  camps  8c 
les  différens  forts  qu’on  conflruit  pour  alTurer  des 
pafTages  , Si  couvrir  des  portes  dont  il  efl  important 
que  l’ennemi  ne  s’empare  point.  Voye^  Forts  & Re- 
TRANCHEMENS.  Le  meilleur  ouvrage  qu’on  ait  fur 
cette  matière  ell  ^Ingénieur  de  campagne  , par  M,  le 
chevalier  de  Clairac.  U laifTe  peu  dechofes  àdeiîrer 
fur  cet  important  objet.  ( Q ) 

Ouvrages  détachés  , ( Fonificai.  ) On  appelle 
ainfi  les  ouvrages  du  dehors  qui  cotivrent  le  corps  de 
la  place , du  côté  de  la  campagne , comme  les  rave- 
lins  , dcmi-Iunes  , cornes  , tenailles  , couronnes  -, 
queues  d'hirondes  , enveloppes  , & Icmblables. 
(Z?.y.  ) 

Ouvrages  détachés,  (^rennZ/.)  On  appelle 
ainfi  dans  l’art  militaire  les  parapets  avec  lefquels  les 
afliégeans  fe  retranchent  de  nouveau,  pour  pouvoir 
fe  défendre  contre  l'attaque  des  ennemis.  On  les  di- 
vife  en  généraux  6:  en  particuliers.  Les  ouvrages  dé- 
tachés généraux  font  des  ouv/ages  tous  nouveaux, 
conflruits  dans  une  place  attaquée  , moyennant  lol- 
quels  les  ouvrages  qui  fe  défendent  encore  , font  re- 
joints les  uns  aux  autres  , comme  torique  deux  baf- 
tions  font  entièrement  ruinés  Si  qu’on  efl  contraint 
de  les  abandonner,  ce  qui  arrive  foiivenr  dans  les 
longs  fiéges.  Au  contraire  quand  les  afliéges  tâchent 
encore  de  maintenir  un  baflion  ou  un  ouvrage  de  de- 
hors , quoique  prefque  ruiné  6c  mis  hors  d ctai  de 
défenfe  par  l’ennemi  ; Si  qu’en  abandonnant  une 
partie  de  ces  ouvrages  , ils  fe  retranchent  de  nouveau 
avec  des  parapets  , on  donne  alors  à cette  partie 
fortifiée  une  féconde  fois  le  nom  d'ouvrage  détaché 
particulier , ou  d'ouvrage  renverfé.  On  renforce  fou- 
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vent  les  basions  & les  oüv/'û5'«  de  dehors  par  defem- 
blables  ouvrages  détachés  paniciiliers  ; & on  en  conf- 
tnilt  qiieîquetois  avec  les  ouvrages  mêmes , ainli  qu’on 
le  voit  à Macftricht  j Ypres  , PhilippeviHe  , €rc. 
{D.J.) 

Ouvrage  , ) partie  du  fourneau 

du  fufion.  Veryt^  L'article  ForGE. 

Ouvrages  noirs  , ( Forgerie.  ) ce  font  les  gros 
ouvrages  de  fer  que  peuvent  forger  les  maîtres  Maré- 
chaux en  vertu  de  leurs  llatuis  , comme  font  des 
focs  de  charrues  , des  houes , des  fourges  , &c. 

Ouvrage  , ( Menuiferie.  ) On  en  diilingue  d’un 
grand  nombre  d’eipeccs.  Voyei  Us  articles fuivans. 

Ouvrage  ajfemblé  à petit  qtiadrt  , eft  Celui  dont  les 
moulures  font  détachées  du  champ  , dit  battant,  par 
une  gorge. 

Ouvrage  ajfemblé  à petit  quadre  ravale,  eu  celm 
dontles  moulures  qui  forment  le  quadre  font  faillie 
fur  le  battant  Scia  traverfe. 

Ouvrage  ajfemblé  tout  qiiarré  , ell:  celui  dont  les 
joints  font  coupés  fur  toutes  les  faces  quarrément  , 
ôcoüil  n’y  a aucune  moulure. 

Ouvrages  apmblés  à clé  ou  goujon  , c’eft  qu’ou- 
tre les  languettes  & rainures  on  y met  encore  des 
clés  ou  des  goujons  , pour  qu’ils  foient  plus  folides. 
La  cléelUin  morceau  de  bois  de  fil , de  l’cpaifléiirde 
la  languette  de  trois  pouces  ou  environ  , qui  entre 
environ  de  deux  pouces  dans  les  mortoifes  des  bois 
qu’on  veut  alTembler  enfcmble  , lefquelles  on  a eu 
foin  de  faire  bien  vis  à vis  les  unes  des  autres. 

Ouvrages  a^emblés  avec  moulure  , foit  à bouve- 
ment  fimple  ou  autres  moulures , font  toùjours  cou- 
pés d’onglets , & fe  nomment  ajjémblages  en  onglets.  ^ 
Ouvrages  ajjemblés  à plat  joint  , font  ceux  où 
l’on  ne  tait  m languettes  ni  rainures  , mais  que  l’on 
drclfe  le  plus  parfaitement  qu’il  eft  polfible , de  forte 
qu’il  n’y  ait  aucun  jour.  Enfuiie  on  fait  chauffer  les 
joints  , & on  les  colle  enfemble.  Ces  fortes  d’affem- 
bla^jes'font  d’ufage  pour  les  portes  , les  tables,  les 
panneaux  , &c.  A cesaffemblageson  y met  quelque- 
fois des  clés  ou  des  goujons. 

Ouvrages  collés  à languette  & rainure  , C eft  lorlque 
les  bois  font  trop  étroits  on  en  affemble  plufieurs  en- 
femble où  l’on  fait  des  languettes  & des  rainures  , 6c 
enfuiieonles  colle  pourleur  donner  plus  de  ftabilité. 
Il  faut  que  la  colle  foit  bien  chaude  & point  trop 
épaiffe  , & que  les  joints  foient  bien  dreflés,  & les 
faire  chauffer  pour  qu’ils  fe  collent  mieux. 

Ouvrages  emboîtés , font  ceux  au  bout  deiquels  on 
met  une  piece  de  bois  que  l’on  nomme  emboiture , la- 
quelle eft  aftémblée  à tenons  & mortoifes. 

Ouvrages  emboîtés  à refuice , c’eft  lorfque  les  em- 
boîturcs  étant  bien  affemblées  on  a percé  des  trous 
pour  les  cheviller.  Avant  que  de  les  cheviller  , on 
fait  fortir  l’emboîture  du  tenon  & les  trous  qui  ont 
été  faits  clans  le  tenon  ; on  les  élargit  un  peu  à droite 
& à gauche,  ce  ciui  les  rend  ovales  & donne  dé  jà 
facilité  au  bois  qui  le  retire  à cauiede  la  léchcrefle , 
ou  qui  renfle  à caulé  de  l’humiditc  & empêche  les 
tenons  de  caffer. 

Ouvrage  à petit  cadre  et  embrevement, 
eft  celui  dont  le  cadre  eft  une  piece  féparée  du  bat- 
tant ou  traverfe  , & y eft  afl'emblé  par  doubles  lan- 
guettes & rainures. 

Ouvrage,  ( AaéitmV.)  s’entend  de  tout  géné- 
ralement ce  qui  lort  de  la  fabrique  ou  des  mains  de 
l’ouvrier  de  ce  mener. 

OUVRAGER  , V.  aft.  terme  de  Manufacîure , c’eft 
enrichir  un  ouvrage  de  divers  ornemens  ; on  le  dit 
des  brocards  à fleurs  , des  velours  à ramage  , des 
damas  , &c.  comme  auffi  de  pîufieurs  autres  chofes 
que  fabriquent  divers  anifans,  menuifiers,  orfèvres, 
Iculptcurs,  6*c. 

OUVRÉ,  terme  de  Tijferand;  le  linge  ouvre  eft  ce- 
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lui  fur  lequel  le  tiffe'rand  a fait  divers  owvr<7"e5 , & 
rcpréfenie  des  figures , des  fleurs , des  compartimens. 
On  l’appelle  aulli  linge  damajfé;cc\\nge  ne  s’emploie 
qu’au  lervice  de  la  table  , ou  lout-aii  plus  à faire  des 
rideaux  de  fenêtres. 

OU  VREAtjX  , f.  m.  terme  de  Verrerie  , c’eft  dans 
les  fourneaux  à verre  les  bouches  ou  ouvertures  où 
font  les  pots , dans  lefquels  fe  fondent  les  matières 
propres  à la  vitrification.  C’eft  aufii  par  les  ouvreaux 
que  fou  cueille  , c’eft  à-dire  que  l'on  prend  le  verre 
au  bout  de  la  felle  pour  Is  foufiler  > qu’on  le  chauffe 
& qu’on  l’ouvre. 

On  appelle  le  grand  ouvreau  une  ouverture  dii 
fourneau  qui  a plus  du  double  des  autres.ouvcrtu- 
res  , & qui  eft  allez  grande  pour  que  le  plat  de  verre 
dont  le  diamètre  a plus  de  deux  pies  & demi , puiffe 
s’y  ouvrir  & en  lortir  fans  courir  aucun  rilque  d'être 
caffé  en  le  retirant.  Les  cleux  ouvreaux  des  côtes 
s’appellent  les  ouvreaux  des  ailes , & plus  ordinaire- 
ment les  ouvreaux  à cueillir. 

OUVREUR  ou  OUVRIER  - FABRIQUANT, 

( Papetier.  ) c’eft  le  nom  qu'on  donne  à ['ouvrier 
qui  plonge  les  formes  dans  les  chrtudieres  , &i.  les 
en  retire  chargées  de  papier  pour  les  donner  au 
coucheur,  qui  les  pofe  lur  les  feutres.  Voye^  au 
mor  Papier  , & nos  Planches  de  Papeterie. 

Ouvreur  , terme  de  Verrerie,  ouvreur  eft  celui  qui 
ouvre  la  boffe  apres  que  le  gentilhomme  l’a  fouillée  ; 
on  le  nomme  plus  ordinairement  bojfeticr. 

OUVRIER  , f.  m.  terme  général,  ledit  en  général 
de  tout  artifan  qui  travaille  de  quelque  métier  que 
ce  foit. 

On  appelle  ouvriers  en  drap  d’or  , d’argent  oC 
foie,  Si  autres  étoffes  mélangées,  ou  ouvriers  de  la 
grande  navette , les  fabriquans  & manutaéluriers  qui 
fabriquent  Si  font  fur  le  métier  avec  la  navette  tou- 
tes fortes  d’étoffes  d’or  Si  d’argent  Sc  de  foie  , ou 
mêlées  d’autres  matières  , comme  fleurets,  laine  , 
coton  , poil  Si  fil  ; telles  que  font  les  velours , les 
damas  , les  brocards  Si  brocateües , les  latins  , les 
taffetas  Si  tabis,  les  moires  , les  papelines  , les  ga- 
zes , les  crêpes  & autres  lemblables  marchanciiles , 
dont  les  largeurs  font  d'un  tiers  d’aune  Se  an-ddlus  ; 
celles  au-deffuus  étant  réfervées  aux  maîtresTilfu- 
tiers  Rubaniers.  (D.  J.) 

Ouvrier  , f.  mj  {Archit.)  c’eft  la  qualité  d’un 
homme  qui  travaille  aux  ouvrages  d’un  bâtiment. 
Si  qui  eft  à fa  tâche  ou  à la  journée. 

OüvRitRS  , terme  de  Monnoies  , on  appelle  ainli 
dans  les  hôtels  des  monnoies,  Si  particulieremeni 
dans  rhôtei  de  la  monnoie  de  Paris , ceux  qui  cou- 
pent , taillent  Si  ajufteni  les  flaons  pour  les  réduire 
au  poids  des  elpcces,  Si  les  rendre  conformes  aux 
déneraux  du  poids  matrices.  On  leur  a donné  le 
nom  d’ouvriers  pour  les  diftlnguer  des  autre;,  ouvriers, 
à qui  les  rois  de  toute  ancienneté  o»t  accordé  le 
droit  d’être  reçus  à travailler  avec  leurs  peres  Sç 
meres,  à tailler  les  efpeces  ; les  femmes  font  aufli 
appellées  ouvrières,  mais  plus  ordinairement  taille-- 
njj'es.  Boitard.  {^D.  J.) 

Ouvriers  de  forge,  (^Epe^onnier.')  on  nomme 
ainfi  dans  les  anciens  ftaïuts  des  maîtres  Selliers- 
Lormiersceuxd’entr’eiix,  qu’on  appelle  autrement 
lormiers-éperonniers , c’eft-à  dire  ceux  qui  forgent, 
vendentles mords,  éperons , étriers  Si  autres  pièces 
de  fer  fervant  aux  harnois  des  chevaux,  ou  qui  font 
propres  à monter  & fufpendre  des  carroffes,  chaifes 
roulantes  & autres  fortes  de  voitures  ; les  autres 

maîtres  s’appellent 

Ces  deux  fortes  ééouvriers , qui  ne  faifoient  autre- 
fois qu'une  même  & feule  communauté  , font  pré- 
fentement  leparés  en  deux  corps  de  jurande  ; l’un 
qu'on  nomme  vulgairement  des  maîtres  éperonniers , 
quoiqu’ils  confjervcnt  toujours  leur  commune  qua- 
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ïité  A^SelUers-  Larmiers  ; & l’autre  des  maures  Selliers^ 
qui  à ces  deux  anciens  noms  ajoutent  encore  celui 
<iei>  CaTrojJîtrs.  Savary.  ( D,  /.  ) 

Ouvriers  à façon,  (^Manufacl:'^  on  appelle 
ainfidanslesmanut'afturesde  drap  d’or  , d’argent  & 
de  foie  de  la  ville  de  Lyon , les  maîtres  ouvriers  qui 
travaillent , ou  font  travailler  pour  les  maîtres  mar- 
chands , & à qui  on  ne  paye  que  la  façon  de  leuts 
ouvrages  ; le  relie  , comme  l’or,  l’argent,  la  foie, 
&c.  leur  étant  fourni  par  ceux  qui  les  leur  comman,- 
■dent.  {D.  J.) 

OUVRIERE,  f.  f,  femme  qui  travaille  A quel- 
qu’ouvrage  des  mains  que  ce  foit.  f^oye:^  l'article 
Ouvrier. 

Ouvrière,  {Maréchal.')  la  cheville  ouvrière  d’un 
carrolTe  , c’eft  une  grofle  cheville  de  fer  qui  joint 
Je  train  de  devant  à la  fleche. 

OUVRIR  , V.  a£l.  {Gramm.)  c'ell  en  général  fé- 
parer  ce  qui  étoit  auparavant  voifin  ou  conienii  ; 
c’ell  le  contraire  Affermer.  On  o//v?«une  porte  ; on 
ouvre  une  armoire,  une  ferrure  ; on  ouvre  une  lettre  ; 
on  s'ouvre  des  vùes  fur  la  campagne  ; on  ouvre  im 
pâté  , des  huîtres , une  bouteille  ; on  ouvre  la  terre , 
la  tranchée  ; on  ouvre  la  bouche  , un  livre  , la  veine, 
un  cadavre  , la  tranfpiration  , un  canal  ; on  ouvre 
les  rangs  ; on  ouvre  un  corps  en  relâchant  le  rilTu  ; 
on  ouvre  une  haie  , les  bras  , les  jambes  , les  cuif- 
fes  ; on  ouvre  le  fruit  qui  s'ouvre  quelquefois  de  liii- 
inéme  ; on  ouvre  une  boutique , 6c  l’on  ouvre  bouti- 
que ; on  ouvre  fa  bourfe  à fon  ami  ; on  ouvre  l’oreille  ; 
on  ouvre  deux  pointes  de  montagnes  ou  de  clochers, 
c’eft-à-dire  qu’on  les  fépare  à l’œil  l’une  de.  l’autre 
par  la  pofuion  qu’on  piend  à leur  égard  ; on  ouvre 
un  bon  avis  ; on  ouvre  le  chemin  à une  découverte; 
on  ouvre  la  porte  à l’honneur , à la  honte  , au  crime , 
au  fort , au  plaifir  ; on  ouvre  fon  cœur  à des  traîtres , 
fon  femiment  à des  aveugles , l'a  penlée  à des  four- 
bes ; l’ame  s’oKvre  à la  joie  ; on  s'ouvre  à Ibn  direc- 
teur ; on  s'ouvre  au  jeu  dans  les  affaires  , dans  une 
négociation  ; l’efprit  des  jeunes  gens  s'ouvre  quel- 
quefois avec  l’âge  ton  ouvre  une  affembléc  ; oni’ow- 
vri:  par  un  difeours  ; on  ouvre  le  champ  de  bataille; 
on  ouvre \e  jeu  ; la  foule  s'ouvre  devant  le  roi,  &c. 

Ouvrir  un  cot^pte,  (Commerce.)  c’eft  le  pla- 
cer dans  le  grand  livre,  Compte  & Livre. 

Ouvrir  les  peaux  , termesde  cliamoifeur  , c’eft 
les  faire  pafi'er  fur  le  poinçon  , pour  les  rendre  plus 
molles  & plus  maniables. 

Ouvrir  , terme  de  Fourhijfeur  ^ c’eft  par  le  moyen 
de  l’écarilToir  agrandir  l’œil  du  pommeaupour  y in- 
troduire la  foie. 

Ouvrir  , eu  terme  de  Gantier-P arfumeur  , c’eft 
élargir  6c  détirer  le  gant  à mefure  qu’il  feche  pour 
qu’il  ne  fe  ride  point. 

Ouvrir  la  laine  , {Lainage.')  c’eft  la  battre  fur 
une  claie  , pour  en  faire  ibrtir  la  pouffierc  & les  or- 
dures , & la  paffer  enfuite  entre  les  deux  groffes 
cardes  , qu’on  nomme  cardajfestn  Languedoc,  üont 
le  cardeur  en  tient  une  à la  main , & l’autre  elt  at- 
tachée fur  une  efpece  de  chevalet.  ( Z).  /.  ) 

Ouvrir  une  applique,  {Metteur-en-œuvre.) 
c’eft  y percer  avec  le  drille  les  trous , pour  recevoir 
les  pierres  , & les  ouvrir  avec  une  lime  ronde. 

Ouvrir  , en  terme  de  Serrurier^  c’eft  lorfqu’on  a 
percé  une  piece  à froid  ou  à chaud,  en  finir  l'ouver- 
ture, & lui  donner  la  derniere  forme  qu’elle  doit 
avoir  ; on  ouvre  l’anneau  d'une  clé  lorfqu’elle  eft 
* enlevée  & que  l’on  a percé  le  bout  avec  un  poinçon  : 
on  Vouvre  fur  le  bout  de  la  bigorne  , bc  on  le  ravale 
dans  l’étau. 

Ouvrir  , en  terme  de  Cornettier , eft  l’aéllon  d’ap- 
platir  en  gros  les  galins  fendus  ; ce  qui  fe  fait  à l’aide 
d’une  tenaille  & d’une  pince  attachée  par  un  bout 
à un  banc  ou  établi.  Cette  pince  lient  le  galin  pen- 
Tome  XI, 
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dant  qu'on  l’ouvre  , en  l’abaiffant  avec  les  tenailles 
en  m;yn.  Voye^  Pinces  ^ Tenailles  à main. 

Ouvrir  la  bosse,  terme  de  V er  rerie  ^ c’eft  lorf- 
qii’après  le  verre  foufflé  A pliifieiirs  rcprilés  a pris 
enfin  la  forme  d’un  bocal  ou  d’une  calcbalfe  , ce 
que  les  ouvriers  appellent  bojfe , 6c  qu’il  a été  incifé 
6f  branché , on  le  préfente  au  feu  du  grand  ouvreau, 
6c  qu’on  l’y  tourne  en  rond  jufqii’àceque  cette  boffe 
s'étende  d’elle-même  , & s'ouvre  tout-à-fait , en  forte 
qu’elle  forme  ce  qu’on  appelle  un  plat  ou  rond  de 
verre. 

On  dit  aufiî  ouvrir  le  verre  â l’égard  dii  verre  en 
table  , lorfqiie  le  gentilhomme-verrier  ayant  incifé 
en  long  le  cylindre  qu’il  a foufflé , 6c  l’ayant  coupé 
par  deux  extrémités,  le  reporte  à l’ouvreau  ; &qu’a- 
près  qu’il  eft  fiiffifamment  chauffé , il  l’ouvre  & l'ap- 
platit  avec  une  verge  ou  baguette  de  fer.  Savary. 
{D.J.) 

OuvROiR  , f m.  {Archit.  civile.)  c’eft  dans  un  ar- 
fenal,  ou  une  manufaflure , un  lieu  féparé  où  les  ou- 
vriers font  employés  à une  même  efpece  de  travail. 
C’eft  aufii , dans  une  communauté  de  filles , une  fallc 
longue  en  forme  de  galerie , dans  laquelle  à des  heu- 
res réglées,  elles  s’occupent  à des  exercices  conve- 
nables à leur  fexe.  Il  y a un  bel  oavro/r  dans  l'abbaye 
royale  de  S.  Cyr , près  de  Verfailles.  {D.  J ) 

Ou  VROIR , {Com.)  vieux  mot  qui  fignifie  la  même 
chofe  que  boutique.  Boutique.  Il  fignifie 

encore  aujourd’hui  ces  boutiques  légères  & mobiles, 
faites  de  bois , qu’ont  les  maîtres  Savetiers  de  Paris  , 
prefqu’à  tous  les  coins  des  rues , derrière  lefqueües 
ils  étalent  leurs  marchandifes,  6c  travaillent  de  leur 
métier.  On  les  appelle  autrement  des  étals  ou  étaux. 
Foyei^  Etal  & Etau.  Diclion.  de  Com. 

OuvROiR  , f.  m.  {Lainage.)  c’eft  dans  les  manu- 
factures de  lainage,le  l:cu  où  font  montés  les  métiers, 
& oii  les  ouvriers  travaillient. 

OWERRE,  {(réog.)  bourgade  & royaume  d’A- 
frique fur  la  côte  méridlonalede  la  Guinée.  L’air  y eft 
mal  fain,  &:  leterrein  fec  & maigre.  Lo/rg.  de  la  Bour- 
gade , ai.  ji.  lut.  G.  {D.J.) 

OUY,  OUI , adj.  {Gramm.)  c’eft  le  ligne  d’affir- 
mation ; il  devient  quelquefois  celui  de  la  négation, 
lorfque  la  prononciation  le  rend  ironique  : U obéit.  Il 
a encore  d’autres  acceptions  dont  l’idage  ne  permet 
guere  de  méconnoîire  la  valeur. 

OUZOIR,  {Géog.)  il  y a ([uantité  de  lieux  en 
France  qui  portent  le  nom  d’Ow{0/r  ou  0{oir,  ou 
O^oner,  ou  Orcer , OU  enfin  Ovoir.  Tous  ces  mots 
de  bourgs  , villages  & lieux  , viennent  du  latin  ora- 
torium^  oratoire,  mot  qui  fignifie  un  monaftere,  un 
autel,  une  chapelle,  un  petit  édifice  confacré  à la 
priere.  Oratoire.  {D.  J.) 

O X 

OXALME,  f.  m.  {Matière  médicale.)  les  médecins 
grecs  nommoient  oxalme,  du  vinaigre  imprégné  de 
laumure , ou  de  fel  marin  diffous  dans  de  Peau.  Ils 
l’employoient  extérieurement  pour  guérir  les  ulcé- 
rés putrides,  comme  aufii  pour  la  teigne  6c  la  gale 
de  tête  des  enfans  ; quelquefois  ils  remployoient 
en  lavement , mais  alors  ils  avoient  grand  foin  de 
donner  aufiitôt  un  fécond  lavement  de  lait.  Diofco- 
l'ide  , liv,  V.  ch,  xxiij.  {D,  J.) 

OXFORD  , {Géog.)  ville  d’Angleterre  dans  la 
province  à laquelle  elle  donne  fon  nom , 6c  dont  elle 
eft  la  capitale,  avec  un  évêché  luffragant  de  Can- 
torberi , fondé  par  Henri  VIII.  qui  établit  lix  nou- 
veaux évêchés  en  Angleterre  , après  qu’il  en  eutfup- 
primé  fous  les  couvens.  Oxj'ord  au  confluent  du 
Cherwel  & de  l’Ifiîs , à 16  milles  S.  O.  de  Bucking- 
ham, O.  de  Londres,  60  S.  O.  de  Cambridge. 
Long,  luivant  Cafiini , 'G,  17.  jo  io/7".  fuivant  Hal- 
ley,  tG,  /3.  jo./ar.  fuivant  les  mêmes,  io. 


7^8  O X F 

L’univerfité  ^Oxford,  érigée  €0895,  eftune 
des  plus  fameul'es  qu'il  y ait  au  monde.  EI^  325 
colleges,  dont  18  ont  de  grands  revenus.  Ils  entre- 
tiennent chacun  un  certain  nombre  de  fdlows  ou  ag- 
gregés , & de  fcbolars  ou  éludians  ; en  forte  qu’on 
compte  à Oxford  jufcju'à  mille  étudians  entretenus 
par  les  colleges,  deux  m-lle  qui  ne  le  font  pas. 
Chaque  college  a fa  bibliothèque  ; la  plus  belle  eft 
celle  de  Bodley , the  BadUyan  hbrary  , qui  contient 
un  grand  nombre  de  manulcrits  orientaux.  Il  y a 16 
profelTeurs  & un  orateur  public  dans  cette  univer- 
fité. 

Oxford  fe'diftingue  encore  par  Ton  théâtre,  parfon 
rzü/àK/rijpar  fon  jardin  d-'  lim|>les,&  par  Ion  imprime- 
rie. Gilbert  Stheldon,  archevêque  de  Cantorbéri, 
fit  bâtir  le  théâtre  à les  propres  frais.  Le  mufœurn 
s’appelle  JshmoUanum  , du  nom  d'Elie  Ashmole  qui 
en  fit  préi'ent  à funiverfitc.  On  l’a  depuis  enrichi 
d’antiquités  d'Egypte,  d’un  grand  cabinet  de  raretés 
naturelles , données  par  le  D.  Lifier , &c. 

Mais  ce  qui  immurtalife  la  gloire  û'Oxfordj  ce 
font  les  favans  hommes  dont  elle  eft  la  iioutrice  ou 
la  patrie.  Le  D.  \Vood,  qui  lui-mémcyeft  ne  en 
1652,  vous  les  fera  connoître  dans  fes  deux  ouvra- 
ges intitulés  aririquiiates  Oxonieafis^  qui  lorment  cn- 
femble  3 vol.  in  f\l.  de  qui  compolént  une  hlftoire 
litiéraire  d’Angleterre.  Je  n’ai  pas  ces  deux  ouvrages 
fous  les  yeux  pour  les  confuiier  ; mais  je  me  rappelle 
alTez  bien  que  Chdlingworth  , pcll , Gale  , H.irior, 
jdoiiy,  Lydiat,  Owen,  Pocock , le  comte  de  Ro- 
chefter,  &c.  font  du  nombre  des  favans  auxquels 
Oxford  a donné  la  nailfance:  combien  y en  a-t-il 
d’autres  qui  cthtppent  à ma  mémoire?  On  connoît 
afiez  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

ChiUïngworth  (Guillaume)  favant  théologien  de 
l'églife  anglicane,  éîoit  ciii-ore  grand  mathémati- 
cien. Il  naquit  en  i6oz,  fe  nouva  au  fiege  de  Glo- 
certer  e»  1643 , & y fit  la  fonilioii  d’ingénieur  ; in.  is 
ayant  été  fait  piifonnier  à la  pri(e  du  château  d’A- 
rondel,  on  le  conduifit  à Chichefter,  où  il  mourut 
en  1644,  des  fatigues  qu’il  avoit  eiruyces.  Entre  les 
ouvrages  on  cftiine  particulièrement  celui  qui  elt  in- 
titulé , lo  nligion  prouflanit,  voie  Jure  pour  U falut  : 
c’eft  un  modèle  de  bonne  logique. 

Fell  (Jean)  évêque  d’0:e^rJ,eft  connu  des  étran- 
gers par  fon  excellente  édition  des  œuvres  de  S.  Cy- 
prien , à Oxford  16821/2  foL.  Il  mourut  en  1686,  à 61 
«ms. 

Gale  (Thomas)  favant  littérateur,  a donné  plu- 
fieurs  ouvrages  tres-ertimés.  Les  principaux  lont, 
I**.  miioria  poëcicce  anciqui  fçnptores  ; 2^.  Hiforice 
anglicanct  feriptorei  quinque  ; 3°.  Hijlonœ  Bntannicœ , 
Soxoniex , Anglo  Danicx  , fcnptorts  quindecini , 6Cc. 
Il  mourut  en  1 709. 

Hariot  (Thomas)  mathématicien,  a donné  une 
relation  de  la  Virginie  tort  curieul’e  mourut  en 
}6it  , à 60  ans. 

Hody  (Hiimfrey)  grand  littérateur,  mort  en 
1706  , à 47  ans , a donné  plufieiirs  ouvrages  , dont 
le  plus  curieux  cft  une  hilîoire  en  latin  des  iiluftres 
grecs  qui  ont  rétabli  en  Europe  l’étude  de  la  langue 
grecque,  & des  humanités.  Samuel  Jebb  l'a  tait  im- 
primer à Londres,  en  1742  in-8°.  avec  la  vie  de 
l’auteur. 

Lydiat  (Thomas)  mit  au  jour  pliifieurs  traites 
fur  des  matières  de  phyfique  & de  chronologie  ; le 
principal  eft  celui  des  notes  lur  les  marbres  d'Aron- 
del,  Oxonii  1676  In-fol.  Il  mourut  en  1646,  à 74 
ans. 

Owen  (Jean)  théologien  presbytérien,  publia 
divers  ouvrages  théologiques , dans  lefqiiels  il  icma 
beaucoup  de  traits  d’érudition,  de  politique  & de 
philofophie.  On  lui  doit  des  remarques  fur  les  prolo- 
gomenes  & la  polyglotte  de  Walton.  Son  livre , de 
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naturd , orlu  G fiiidio  veret  Theologict , a été  réimpri- 
mé pliifieurs  fois.  11  prêcha  en  1648  , contre  Char- 
les II.  & les  Royaliftes.  Ilmcuriit  en  1683  , âgé  de 
67  ans. 

Pocock  (Edouard)  célèbre  théologien ,& l’iin des 
plus  favans  hommes  dans  les  langues  orientales , qui 
ait  jamais  paru.  Il  naquit  en  1604,  fit  deux  voyages 
au  levant,  & acheta  dans  le  dernier  plufieurs  ma- 
nuferits  orientaux.  Il  mourut  en  J691 , à 87  ans  U 
a traduit  les  annales  d'Eiitichius , patriarche  d'Ale- 
xandrie; l’hiftoire  desdynaftics  d’Abulpharage , éc 
une  verfion  du  fyriaque  de  la  fécondé  épitre  de  S. 
Pierre , de  celles  de  S.  Jean , & de  S.  Jiide  ; une  ve»'- 
fion  du  livre  intitulé,  porta  Mojis ; un  elfai  de  l’hif- 
toire des  arabes; des  commentaires  lur  fichée  ,Ma- 
lachie  , Olée  & Joël  ; une  traduélion  en  hébreu  du 
traité  de  Grotius  fur  la  vérité  de  la  religio.n  chrétien- 
ne ; un  recueil  de  lettres,  & autres  ouvrages,  qui 
ont  été  imprimés  à Londres  en  1740,  en  2 vol. 
in-fol. 

Wilmot  ( Jean)  comte  de  Rochefter , éloIt  un  des 
beaux  eipritsdelacour  de  Charles  II.  mais  il  mourut 
en  1680 , à la  fleur  de  Ion  âge  ,<131  ans.  M.  de  S. 
fiivremond  nous  le  peint  trop  comme  un  homme  à 
bonnes  fortunes  ; c’etoit  en  même  tems  un  homme 
de  génie  , & un  grand  pocte.  Er.tr’autrcs  ouvrages 
briÜans , d’une  imagination  ardente  , qui  n’appnrte- 
noit  qu’à  lui , il  a publié  quelques  fatyres  fur  les  mê- 
mes fujfts  que  Delpréaux  avoit  choilis  ; &fi  fes  Idées 
manquent  quelquefois  de  ces  bienféancas  délicates 
dont  nous  faifons  tant  de  cas  , il  eft  toujours  vrai 
qu’elles  font  exprimées  avec  ia  force  & l énergie  qui 
cunftituent  le  poëte.  {Le  chevalier  de  Jaucourt.') 

OXFORD  -SHiRE , {Gèog,')  province  maritime 
d’Angleterre  audiocèfe  d’Oxford,  avec  titre  de  com- 
té. Elle  a 1 30  milles  de  tour  , & environ  534  milles 
arpens.  L’air  y eft  bon  , & le  terrein  fertile  en  blé, 
friùts  & pâturases.  Elle eftnrrofée parla Tamife  , le 
Che^eld,  leWinJnuls,  l'Eveniode,  £-c.  Richard 
Plot  vous  inftruira  de  l’hjftoiie  naturelle  de  celte  pro- 
vince; fon  ouvrage  intitulé,  iht  naïu-al  hiflory  of 
Oxford-shire , a paru  pour  la  première  à Oxford , en 
1676  infol.rciiis  il  a été  réimprimé  en  1686  & en 
1705.  {D.  J.) 

OXFOOFT-  {^Comméra.')  mefurede  liquide,  con- 
nue en  Hollantle  à Hambourg  : c’eft  une  barrique 
de  vin  te  Bordeaux  , c’eft-à-dire  environ  240  bou- 
teilles. 

OXÜ  , {Géog.')  grande  province  du  Japon  dans 
File  de  Niphon , dont  elle  fdit  la  pointe  feptentiio- 
nale  du  côté  de  l’orient.  (Z>.  J.') 

OXUMORON,  f.  m.  (^^dronfue.)  c’eft  le  nom 
grec  donné  par  les  Rhéteurs  à la  figure  que  nous  ap- 
pelions o/)/>o//«on  , Opposition.  On  la  trouve 
Ibusent  employée  dans  les  Orateurs  & les  Poètes. 
Horace  dit  arcani  jidts  prodigua,  une  fidélité  indif- 
crete  ; parjura  fides  , une  fidélité  parjure;  infaniens 
Jiipuniia  , Jævus  Jocus  , amabilis  infania , Une  tormen- 
tum  , dulce  periculum  , &c. 

OXÜS,  (^Géog.  anc.')  grande  riviered’Afie.  Com- 
me elle  arrofe  beaucoup  de  pays  , foit  en  les  traver- 
fam  , loit  en  les  terminant  par  quelque  endroit , les 
anciens  ne  font  point  d’accord  lùr  les  détails  de  co 
fleuve  ; & il  y a eu  un  tems  où  ils  le  connoiflbient 
fl  peu , qu’ils  l’ont  confondu  avec  l’Araxe.  Le  pays 
fitué  au-delà  de  l‘0.rHj  s’appelloit  la  Tranfoxane  ou 
Tranfoxiane;  les  Arabes  l’appellent  Mauwaralnahr. 

L'Oxus  fe  déchargeoit  autrefois  dans  la  mer  Caf- 
p-enne,  mais  aujour  i’hui  les  habitans  incommodés 
par  les  pyrates  , ont  fermé  Ion  embouchure , & dé- 
tourné les  eaux  par  des  canaux  qui  arrofem  leurs  ter- 
res- Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  le  Gihou.  Voye^ 
Gihou. 

OXIBIENS  LES , {Giog,  anci)  Oxibii  ; anciens 
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peuples  de  la  Gaule  aux  confins  de  la  Ligurie.  Ils  oc- 
cupoientlcdioccfede  Fréjus,  & cette  ville,  comme 
le  dit  Pline,  üb.  XIII.  c.  xiv.  étoit  la  capitale  de  la 
nation. 

OXYCEDRE,  f.  m.  {Bocan.)  Voxycedre,  ctdrus 
folio  cuprcffi,  major,  C.  B.  P.  4^7.  doit  être  mis  au 

nombre  dès  efpeces  de  genévrier. 

C’eft  un  petit  arbre  , haut  de  3 coudees,  dune 
odeur  agréable  de  cyprès.  Son  tronc  ell  tortu,  garni 
de  plulieurs  rameaux  flexibles,  couverts  dune 
écorce  raboteiife.  Ses  feuilles  fort  petites,  charnues, 
compofées  de  plufieurs  rangs  de  quatre  teuillp  join- 
tes enferable  , de  même  que  celles  du  cyprès.  Ses 
fleurs  font  femblables  à celles  du  génevrier  ordinai- 
re , jaunes  , attachées  à l’extrémité  des  rameaux,  & 
iKrilcs.  ^ 

Les  fruits  naiffent  fur  d’autres  branches  de  ce  me- 
me arbufle.  Ce  font  des  baies  delà  grofleur  de  celles 
du  myrthe,  fphériques  , femblables  en  quelque  fa- 
çon par  leurs  petites  tubcrolites  a des  cônes  de  cy- 
près ; vertes  d'abord,  enluiie  puri>unncs,  s’amoUil- 
fant  un  peu  en  mùriflant  ; d’un  goût  & d une  odeur 
approchantes  des  baies  de  génievre:  elles 
ment  3 , 4 , ou  même  un  plus  grand  nombre  d olle- 
lets  cannelés , oblongs , réfineux , remplis  d’une  grai- 
ne blanche , femblabie  en  quelque  maniéré  à celle  du 
ris.  „ . 

Cet  arbi  ilïeau  fleurit  au  printems , & conlerve 
long-tcms  fon  fruit  verd  , de  même  que  le  génevrier. 
Quand  il  cl\  nouvellement  élevé  de  graine,  les  tern- 
ies reirembleroient  aux  feuilles  du  génevrier  ü elles 
n’etoient  plus  courtes  Si  plus  molles  ; mais  lorlqu  il 
a 3 ou  4 ans  , il  commence  à porter  des  feuilles  ditîe- 
rentes,  & tellesque  les  rameaux  inférieurs  font  char- 
gés de  feuilles  piquantes  & pointues,  & les  rameaux 
lupérieiirs , de  feuilles  obtules  & arrondies. 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc  ÔC  dans  les 
Alpes;  elle  donne  d’elle  même  de  la  rcfme  femblabie 
à celle  du  génevrier.  {D.  J.) 

OXTCOCCUS,  {Bocan.)  genre  de  plante  dont 
voici  les  carafleres  félon  Tournefort , qui  n’en  con- 
noît  que  deux  efpeces , dont  l’une  ne  diffère  de  l’au- 
tre que  par  la  largeur  de  les  feuilles.  La  fleur  ert  en 
rofe  , compol'ée  de  divers  pétales  arrangés  en  rond. 
Le  calice  devient  un  fruit  ou  baie  ronde , partagé  en 
quatre  loges  qui  contiennent  des  graines  Iphénques. 

Tournefort,!.  R.  H./^.  (Ttfi.  (Z?,  y) 

OXYCRAT  , f.  m.  {terme  de  Pharmacie.)  elt  un 
mélange  d’eau  & de  vinaigre.  Ce  mot  eft  grec, 
y.pa.^cy,  compoféde  o’Çêî,  , & de  jume- 

ler. La  proportion  ordinaire  eft  d une  ciiillereede 
vinaigre  fur  5 ou  6 d’eau. 

Voxycrat  eft  propre  à calmer,  a temperer  & à 
rafraîchir.  On  en  fait  des  fomentations , des  clyfte- 

OXYCROCEUM , f.  m.  terme  de  Pharmacie , com- 
pofuion  qu’on  emploie  en  emplâtres,  qui  font  foit 
bonnes  pour  les  fraàures , & pour  procurer  la  forma- 
tion des  caius.  Ce  mot  eft  compolé  d Kuf , aigu  , & 

de  y.coxoç,fafran.  , ■ 

ÜXYDRAQUES  LES,{Géog.  anc.)  en  latin  Oxy- 
draeœ  , anciens  peuples  des  Indes.  Ils  étoi^t  voifins 
des  Mallicns,&:  emrerentavec  eux  & les  Cathæens, 
dans  une  confédération  contre  Alexandre  ; mais  ce 
prince  ayant  vaincu  les  Cathæens  & les  Malhens , 
les  fe  fournirent  à lui.  (-0.  ./•) 

OXIFRAGE,  adj.  {Médecine.)  ou  reniede  abfor- 
bam  les  acides.  C’eft  un  remede  qui  brife  & adoucit 
les  pointes  des  fels  acides  qui  font  dans  le  corps.  Poye^ 
Absorbant,  Alkaun. 

OXYGALA,  laie  aigre,  voye^  Lai^ 

Ce  mot  vient  des  deux  mots  grecs  oÇt/f , mgre , & 

’ya.XaL,lait,  L I 

Le  Ictit  aigre  eft  une  boiflbn  commwie  chez  les 

Tome  XI. 
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Turcs  qui  l’appellent  igur.  Vigénere  dit  qu’ils  le  boi" 
vent  délayé  lians  de  l’eau,  de  que  ce  mélange  leur 
paroît  plus  frais  & plus  nourrilfant  que  le /air  leiil. 

OXYGLUCU  , i.  m.  {Matière  médic.)  ce  mot  dé- 
figiioit  chez  les  anciens  un  mélange  de  miel , d’eau 
& de  vinaigre  : ou  le  faifoit  d’ordinaire , en  macé- 
rant dans  l’eau  des  rayons  dont  on  avoir  tiré  le  miel 
& en  y a;outant  une  petite  quantité  de  vinaigre  pour 
y donner  de  la  pointe  ; quelquefois  on  excluoit  le 
vinaigre  pour  en  faire  une  fimple  boiffon'd’ufage. 
Galien  prétend  que  Yo.vyglucu  étoit  la  même  chofe 
que  ['apoméli , cependant  il  paroît  par  fa  deferip- 
tion  de  Ÿapoméli , qu’il  y avoir  de  la  diftércnce  ; 
car  il  le  compofbit  avec  des  rayons  de  miel  mis  dans 
du  vinaigre  , & bouillis  cnfembfe  jufqu’â  ce  que  ces 
deux  fuLftances  fiiffcnt  unies , & que  la  force  du 
vinaigre  tût  abattue.  {D..I.) 

OXYGONE  , adj.  en  Géométrie,  c’eft  la  meme 
chofe  oyCacucangU  : voye-^  AcUTANGI.  E.  On  dit 
qu'une  figure  elt  oxygone  , quand  elle  n’cft  compo- 
iée  que  d’angles  aigus  ou  d’angles  plus  petits  que 
90  degrés.  Aigu. 

Le  me  t oxygone  le  dit  principalement  des  trian- 
gles , où  les  trois  angles  font  tous  aigus  , c’eft-à- 
dire  moindres  chacun  que  90  degrés.  Trian- 

gle. (£) 

OXYMEL  , f.  m.  terme  de  Pharmacie , eft  un  mé- 
langé de  miel  & de  vinaigre  , qu’on  fait  bouillir  juf- 
qu’à  confiftence  de  fyrop^  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
, aigu  , & pixt , miel. 

Ily  a deux  for;es  d'oxymd , l’un  fimple  & l’autre 
compolé;  ïoxymd  fimple  eft  un  mélange  de  deux 
parties  de  bon  miel  , 6c  d'une  de  vinaigre  blanc  , 
qu’on  fait  bouillir  jufqii’à  confiftence  de  lyrop.  Il 
eft  propre  i>oiir  inciler  & détacher  les  phlegmes  qui 
tiennent  au  gofier  & à ta  poitrine.  Voxymel  com- 
pofe  ne  différé  du  fimple  , qu’en  ce  qu'au  miel  6c 
au  vinaigre  on  ajoute  la  décoèiion  des  cinq  gran- 
des racines  apéritives  , avec  de  la  graine  d’ache  , 
de  perfil  & de  fenouil  : il  eft  propre  à déboucher  les 
obllruclions  du  loie  & de  la  rate. 

OXIMEL  SCILLITIQUE.  SciLLÉ  , Mat. 

méd, 

OXYREGMIE  , f.  f.  terme  de  Médecine  , âcreté 
du  fluide  ftomacal,  qui  caufe  des  rots  acides  ; ce 
mot  eft  compofé  de  , aigu  , & ipiéyee  , roter. 

OXYRHÜDINS,  adj.  {Pharmacie.)  ce  terme  fî- 
gnifie  un  médicament  compofé  de  vinaigre  Sc  de  ro- 
fes;c’eft  la  même  chofe  que  le  vinaigre  rofat.  Mais  co 
nom  fignifie  particulièrement  un  remede  topique  , 
qui  s’applique  à la  tête  iSt  au  col. 

Les  oxyrhodins  fe  compofent  d’huile  rofat  & de 
vinaigre  ; on  met  fur  trois  onces  d’huile  , une  de 
vinaigre.  On  s’en  fert  dans  les  fievres  , dans  les 
douleurs  de  tête  & dans  le  délire  , dans  la  léthargie 
& dans  la  plupart  des  maladies  ibporeiifés. 

Oxyrhodin  pour  les  maladies  de  tète  ; prenez  huile 
rofat  , quatre  onces  ; vinaigre  rofat , une  once  & 
demie  : mettez  le  tiede  fur  le  devant  de  la  tête  qu’on 
aura  eu  foin  de  rafer  , avec  du  chanvre  ou  de  la 
laine  ; on  peut  fubrtituer  à l’huile  rofat  celle  de  vio- 
lette , de  graine  de  lin  , de  nimphæa  ou  pavot. 

Ces  topiques  étant  répercullifs  , ne  doivent  être 
appliqués  qu’après  les  remedes  généraux.  Les  oxy- 
rhodins  s’appliquent  encore  fur  le  bas-ventre  dans 
le  dévoiement. 

OXYRYNQUE  , {Géog.)  ville  d Egypte,  fur  la 
rive  occidentale  du  Nil  dans  un  nome  dont  elle  etoit 
la  capitale  , & qui  prenoit  d’elle  le  nom  d'Oxyryn^ 
ckiees  nomos.  Elle  prenoit  elle -même  le  fien  d’un 
poilfon  qu’on  y adoroit , & que  l’on  appeiloit  Oxy- 
rynqiie  , , à caufe  de  fon  mufeau  pointu. 

Ce  poifl'on  avoir  un  temple  dans  cette  ville;  6c  Stra- 
bon  l.  XP'II.  p.Bi^t.  obferve  que  les  autres  peu- 
Z Z Z Z ij 
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pies  de  l'Egypte  l’adoroient  auflî.  Ælien  , l,'  X.  c. 
xlvj.  dans  Ion  hiftoire  des  animaux  , n’a  eu  garde 
d’oublier  un  poilTon  à qui  l’on  avoir  rendu  de  fi 
grands  honneurs.  h'Oxyrynqut , dii-il,  cil  nourri  dans 
le  Nil , & il  y a un  nônie  qui  en  prend  le  nom  ; ce 
poiflbn  y eft  honoré  d’un  culte  religieux.  Etienne  le 
géographe  dit  la  même  cho(é. 

Cette  ville  a été  aiicretois  épîfcopale  : Apollonius 
fon  évêque,  Ibufcrivit  au  concile  de  Séleucie  , êc 
Pierre  antre  évêque  6.'Oxyrynque  , au  concile  d’E- 
phèfe.  M.  Baillet  nous  peint  Oxyrynque  <\zns  le  qua- 
trième fiecle , comme  le  temple  de  tous  les  faints  &c 
de  toutes  les  lainies  du  monde  : c’eft-à-dire  de  quan- 
tité de  religieux  & de  religieufes  , divilces  en  plu- 
fieurs  monafteres.  (^D.J.') 

O X Y S , (^Botan.')  genre  de  plante  dont  voici  les 
carafteres  : fon  calice  eft  divifé  en  cinq  fegmens , il 
eft  d’une  piece , tubuleux  , isc  en  cloche  ; l'es  feuil- 
les font  en  cœur  comme  celles  du  trefle  & pointues. 
Sa  fleur  eft  monopétale , pentapétaloïdale  6c  en  clo- 
che ; elle  porte  cinq  étamines  fupérieures  , & cinq 
inférieures;  les  dernieres  font  prefque  unies  les  unes 
aux  autres  par  leurs  parties  intérieures.  Son  ovaire 
eft  placé  au  fond  du  calice  ; il  pouffe  cinq  tubes  , 
& dégénéré  en  un  fruit  membraneux  , oblong,  à 
cinq  capfules  , & garni  de  cinq  valvules  qui  s’écar- 
tent les  unes  des  autres,  en  commençant  par  la  baie, 
& en  allant  vers  la  partie  fupérieure  ; il  eft  plein  de 
femences  couvertes  d’une  enveloppe  élaftique  qui 
les  difperfe  au  loin. 

Tournefort  compte  onze  efpeces  à’oxys , dont  la 
plupart  font  étrangères , & lentement  cultivées  dans 
les  jardins  des  curieux;  on  difUngue  tomes  les  di- 
verles  efpeces  de  ce  genre  de  plante  dans  le  tems 
même  qu’elles  ne  Ibnt  pas  en  fleur:  i“.  parce  que 
leurs  feuilles  naiftent  régulièrement  au  nombre  de 
trois  fur  le  fommet  de  chaque  tige  ; parce  qu’el- 
les ont  généralement  la  figure  du  cœur  qui  eft  mar- 
qué fur  nos  cartes  à jouer  ; 3°.  enfin  , parce  qu’el- 
les font  d’ordinaire  d’une  odeur  acide , mais  qui  n’cll 
pas  defagrcaifle.  (Z>.  /.) 

OXYSAL  DIAPHOKÉTIQUE , (^Pkarm.)  remè- 
de recommandé  par  pluüeurs  auteurs  , Sc  inventé 
par  Angélus  Sala  chimifte  allemand  ; voici  la  ma- 
niéré de  le  préparer. 

Prenez  du  meilleur  fel  de  chardon-béni  en  grain  ; 
meitez-le  dans  un  vailfeau  , & verfez  deffus  peu-à- 
peu  de  l’efprit  fort  de  vinaigre  ou  de  l’clprit  de  fu- 
cre  , préparés  fur  un  teu  modéré  au  bain  marie,  fans 
aucune  odeur  ni  goût  empyreumatiques , non  feule- 
ment jufqu’à  ce  que  le  lel  loit  diffout  dans  i’efpriî , 
mais  jufqu’à  ce  que  la  vapeur  protiuitc  par  leur  ac- 
tion s’arrête,  & que  le  mélange  ait  acquis  un  goût 
agréable  &c  tant-foit-peu  acide  ; confumez  ce  qui 
reflera  d’humidité  par  l’évaporation.  En  diftblvant 
de  rechef  ce  fel  dans  l’eau  , 6c  en  le  lailTant  en  di- 
geftjen  au  bain  marie  pendant  huit  jours,  il  fe  re- 
fondra en  une  liqueur  traniparente  6c  d’une  belle 
couleur  , que  vous  tirerez  au  clair  dans  un  vaiffeau 
convenable  : vous  réduirez  par  l’évaporation  le  fel 
en  une  confiftcnce  feche;  vous  l’enfermerez  enfuite 
dans  des  vaiffeaux , de  peur  que  l’approche  de  l’air 
ne  le  remette  en  diffoiution  ; ce  qui  lui  arriveroii 
facilement.  {D.  J.) 

OXYSACCHARÜM  , f.  m.  terme  de  Pharmacie  , 
eft  un  médicamem  liquide , compofé  de  lucre  &de 
vinaigre  : ce  mot  eft  compolc  de  6^95 , aigu. , 6c 
jcap»!-  ; mais  on  appelle  plus  Ipécialement  o.vy- 
fuccharum  un  fyrop  fait  avec  du  vinaigre  , du  fuc  de 
grenades  aigres  & du  fucre  ; lequel  eft  propre  à ra- 
fraîchir & à rélîfter  à la  malignité  des  humeurs. 

O Y 

OYANT , (Jurifprud.')  en  matière  de  compte , lî- 
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gnifie  celui  qui  entend  le  compte,  & auquel  il  eft 
préfente  par  le  rendant  ; Voyant  compte  fournit  les 
débats  contre  le  compte  , 6c  le  rendant  fournit  fes 
foutenemens  contre  les  débats  de  Voy  ant.  Voye:^  le 
tit.  XXIX,  de  1 ordonnance  de  1667.  de  la  reddition 
des  comptes  & voye{  COMPTE  & RELIQUAT,  (/i) 

OYARD  , voye^  OiE. 

OYAS  , {nijl.  mod.')  c’eft  le  titre  que  l’on  donne 
à la  cour  du  roi  de  Siam , aux  mlniftres  & à ceux 
qui  pofTcdent  les  poftes  les  plus  éminens  de  l’état. 
Pour  les  diftinguer  des  autres  , le  monarqye  leur 
donne  une  boîte  d’or  artiftement  travaillée  , dans 
laquelle  ils  ont  des  feuilles  de  bétel  qu’ils  mâchent 
de  meme  que  les  autres  Indiens.  C’eft  le  pfTis  ou  le 
moins  de  travail  qui  fe  trouve  fur  cette  boîte  qui 
annonce  le  rang  des  oyas  : ils  ont  au  deffous  d’eux 
les  ok-pras , parmi  lefquels  on  choifii  les  ambalfa- 
deurs;  leurs  boîtes  font  moins  travaillées  que  cel- 
les des  oyas.  Les  ok-louans  forment  un  troifleme 
ordre  de  noblelfe  , leur  boîte  eft  d’argent  façonné  : 
enfin  , les  ok-munes  6c  les  ok-konnes  font  des  officiers 
lubalternes , dont  les  boîtes  font  d’or  ou  d’argent, 
fans  nulle  façon. 

O YE  , voyê'  O I E. 

O vE , {Géog.)  petite  ville  de  France  dans  le  Bou- 
lenois , capitale  d’un  comté  de  même  nom  , pagi 
Ovienfis  ; les  Anglois  lonc  polTédée  lufqu’à  la  prilé 
de  Calais  ; elle  eft  à 1 heue  de  Graveline  , z de 
Calais , 61  de  Paris.  Long.  /c>.  ji.  lat.  3i.  (Z>.  /.) 

Oye  , l’ile  d’  (^Gèogr.  ) petite  île  de  France  lux 
la  côte  du  pays  d’Aunis , proche  de  celle  de  Ré  vers 
la  Rochelle  ; quelques-uns  écrivent  oyent  : le  nom 
latin  eft  Ogta  6c  Auca.  (Z>.  7.) 

O Z 

OZAGES  , (Géog.)  peuple  de  l’Amérique  frpten- 
trionale  dans  la  Loiiiliane  , au  couchant  du  iLuve 
Miliillipi.  Il  occupe  un  pays  fitiié  autour  de  plu- 
fieurs  rivières  , dont  la  principale  prend  le  nom  de 
rivière  des  & toutes  vont  fe  perdre  dans  le 

Miffouri.  (Z>. ./.) 

OZAMA  , {Geogr.')  rivicre  de  i’Amerique  dans 
1 île  elfuignole.Ellc  a fes  fourccs  dans  les  montagnes 
qui  occupent  le  centre  de  l’île  , paffenr  à Saint  Lau- 
rent , & de  là  coulant  vers  le  midi  , elle  fe  rend  à 
la  ville  de  Saint-Domingue , dont  elle  forme  le  port. 

A l’entrée  de  ce  fleuve  , il  y a une  barre , laquelle 
n’a  ordinairement  qu’onze  piés  d’eau  , treize  à qua- 
torze quand  la  marée  eft  haute  , 6c  quinze  au  plus 
dans  les  grandes  marées.  (ZP.7.) 

OZEGUE,  (^Botan.  exot.")  arbre  du  royaume  de 
Congo  , dans  la  baffe  Ethiopie  ; c’eft  une  efpcce  de 
prunier  dont  les  fruits  fbnt  jaunes , 6c  ont  l’odeur  6c 
le  goût  fort  agréables.  On  fait  de  leurs  branches  des 
haies,  des  paliffadcs  & des  cabannes  , (bus  lefquels 
on  fe  met  à couvert  des  rayons  du  foicil,  par  i’c- 
paiffeur  de  leurs  feuilles.  (D.  /.) 

ÜZENE  , f.  f.  Terme  de  Chirurgie , iilccre  de  la 
narine  , accompagné  de  puanteur  ; ce  mot  vient  du 
grec  o^aivet,  qui  fignifie  la  même  chofe  ; il  eft  formé 
de  o^«,/œtor,  puanteur. 

Il  y a un  o^ene  fimpie  qui  confîfte  en  une  fimple 
ulcération  de  très  petite  conféquence,  & qui  ne  de- 
vroit  point  être  appelle  de  ce  nom.  Il  convient  plus 
particulièrement  à un  ulcéré  putride  qui  exhale  une 
odeur  très-fœtide  6c  dont  l’humeur  eft  plus  ou  moins 
âcre , & quelquefois  fanguinolente. 

Voiene  fimple  vient  fouvent  à la  fuite  de  la  pe- 
tite vérole,  ou  après  l’extirpation  d’un  polype.  P'oyei 
Polype. 

Ceux  qui  ont  les  écrouelles , la  vérole , le  feorbut 
font  fujers  aux  ulcérés  putrides  ; ils  deviennent  quel- 
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quefois  cancéreux  ; ils  font  fouvent  accompagnés 
de  la  carie  des  cornets  fupcrieiirs  ou  inférieurs  du 
nez. 

La  caufe  de  Vo^ene  le  rend  plus  ou  moins  fâcheux, 
ou  de  plus  ou  moins  facile  guérilbn. 

Les  ulcérés  fimples  doivent  être  traités  par  des 
remedes  généraux  fuivant  le  tempérament  du  liijet  ; 
puis  on  lait  tomber  les  croûtes  du  nez  avec  des  dé- 
codions émollicnfes , attirées  dans  les  narines  ou  in- 
jedées.  On  peut  toucher  les  croûtes  avec  la  barbe 
d’une  plume,  trempée  dans  uniiniment  d’huile  d’a* 
mandes-douces  6c  de  blanc  de  baleine  , à la  fuite 
de  la  petite  vérole  : ondelTéchc  enhiite  i’ulcere  avec 
l’huile  d’œufs.  S’il  y avoit  difpofition  cancéreuie  , 
l’ongnent  nutritum  leroit  fort  bon  , après  avoir  lavé 
l’ulcere  avec  l’eau  de  folanum  ou  de  jufquUm  : fi  la 
cure  vient  de  quelques  vices , il  faut  tâcher  de  les 
attaquer  primitivement  par  les  remedes  Ipécirtques  : 
on  a remarqué  que  le  mercure  devoit  être  donné 
avec  grande  circonfpedion  clans  ce  cas  pour  ne  pas 
exciter  de  déforcires  au  mal  loc^  ; les  décodions  de 
gayaeôc  de  faffafras  feront  indiquées  , tant  exté- 
rieurement que  pour  boilTon  dans  ce  cas. 

On  propolé  communément  les  injections  pour 
delTécher  les  ulcérés  de  l’intérieur  du  nez  , mais  il 
ell  difficile  qu’elles  portent  fur  le  lieu  malade  ; on 
prefere  avec  railon  les  fumigations  lèches  ; avec  le 
raadic  , l'enccns,  la  myrrhe  , le  dyrax  calamite, 
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le  benjoin  & autres  corps  odoriférans  , dont  on  for- 
me des  paftilles  ou  trochifques,  avec  de  la  térében- 
thine. Rondelet  rapporte  avoir  guéri  par  ce  moyen 
un  ulcéré  , que  des  Médecins  italiens  & françois 
n avoient  pu  guérir,  Fumigation. 

Cdjt  parle  de  la  cure  de  par  .’application 

du  cauiere  s il  ne  cede  point  aux  médicamens:  mais 
comment  a 1er  porter  le  fer  rouge  dans  une  cavité, 
dans  laquelle  on  ne  voit  point  les  endroits  qui  pour- 

roient  être  utilement  cautérifés  ? 

Une  obfervation  plus  intereffiante  eÙ.  celle  de 
Urake,  qui  a décrit  une  efpece  d’o^ene  dont'Je  fié- 
ge  cil  dans  le  limis  maxillaire  ; entr’autres  fignes , 
il  le  connoit  à un  plus  grand  écoulement  de  pus 
lorlqu  on  cfl  couché  du  côté  oppofé  â la  maladie. 
Elle  exige  pour  fa  curation  , lextraétion  d’une  ou 
e pluliairs  dents  , au  moyen  dequoi  on  peut  injec- 
ter tacuement  le  finus  maxillaire,  après  avoir  péné- 
tre clans  la  cavité  par  la  perforation  des  alvéoles 
qui  contenoient  les  dents  arrachées.  Nous  avons 
parle  amplement  de  cette  opération  , en  traitant 
des  maladies  des  gencives  , à la  fuite  de  VanicU 
Gencive.  (J') 

- (Géog.  anc.)  o^o/<e  , nom  diftinc- 

tit  d une  parue  des  Locres.  /^oye:^  Locres. 

OZZALA  , {Ceog.  anc.)  lieu  d’Afic  dans  la  Ga'a- 
tie  , entre  Ancyre  6c  lyane  , 6c  plus  particulière- 
ment leion  Antonin, entre  Parnafl'us6cNitazi.(Z?.y.) 
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P,  {.  m.  c’efl:  la  felzieme  lettre  & la  douzième 
confonne  de  notre  alphabeth.  Nous  la  nom- 
mons conimunément  ; les  Grecs  l’appel- 
loierit/i,  7T'.  Le  l'yftème  naturel  de  l’épellation  exige 
qu  on  la  defigne  plutôt  par  le  nom  /7e  , avec  un  e 
muet.  Les  anciennes  langues  orientales  ne  par'oiflent 
pas  avoir  fait  ufage  de  cette  confonne. 

L’articulation  repréfentée  parla  lettre/» , eft  la- 
biale & forte  , & l’une  de  celles  qui  exigent  la  réu- 
nion des  deux  levres.  Comme  labiale  , elle  eft  com- 
muable  avec  toutes  les  autres  de  même  organe, 
^ Labiale.  Comme  formée  par  la  réunion  des 
deux  levres,  elle  fe  change  plus  ailément  & plus  fré- 
quemment avec  les  autres  labiales  de  cette  efpece 
6c  m , qu’avec  les  fcmilabiales  v & / B 6-  M. 

Enfin  comme  forte , elle  a encore  plus  d’analogie 
avec  la  foible  h , qu’avec  toutres  les  autres , & 
même  qu’avec  m. 

Cette  derniere  propriété  eft  fi  marquée , que  quoi- 
que l’on_  écrive  la  confonne  foible  , le  méchanifme 
de  la  voix  nous  mene  naturellement  à prononcer  la 
forte  , fouvent  même  fans  que  nous  y penlions. 
Quinîilien  , infi,  orat.  I.  vij.  en  fait  la  remarque  en 
ces  termes:  Cùm  dico  ohûnuit  ^fcaindam  B lititram 
ratio pofeie , aures  magis  audiunt  P.  L’oreille  n’entend 
l’articulation  forte  que  parce  que  la  bouche  la  pro- 
nonce en  effet , & qu’elle  y eft  contrainte  par  la  na- 
ture de  l’articulation  fuivante  t , qui  ell  forte  elle- 
même  ; & fl  l’on  vüuloit  prononcer  b , ou  il  faudroit 
inlcrer  après  è un  e muet  fenfible,  ce  quiferoitajouter 
une  fyllabe  au  mot  obünuit^  ou  il  faudroit  affoiblirle  t 
&C  dire  obdinuit , ce  qui  ne  le  dédgureroit  pas  moins. 
Nous  prononçons  pareillement  optiis  ^ optenhy  ap- 
Jent,  apfoudrc , quoique  nous  écrivions  obtus , obte- 
nir, abjent , ahfoudre.  C’efl  par  une  raifon  contraire 
que  nous  prononçons prcibytcre,  diyoindrt^  quoique 
l’on  prtshyun  , disjoindre  ; la  fécondé  articu- 

lation b ou  } étant  foible  , nous  mene  à affoiblir  le  ^ 
& à le  changer  en 

M.  l’abbe  de  Dangeau  , opufe.  14S.  remarque  que 
fl  dans  quelque  mot  propre  il  y a pour  finale  un  b ou 
un  comme  àcinsj4 mmadab  ou  David ^ on  prononce 
naturellement  Aminadap  , Davit , parce  que  li  l’on 
vouloir  prononcer  la  finale  foible,  on  feroit  néceflîté 
à prononcer  un  petit  e féminin.  Mais  , dit  M.  Har- 
duin  , fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  d’Arras  , 
Rem.  div.  fur  la prononc.  p.  /20,  « il  me  femble  qu’on 
» prononce  naturellement  6c  aifément  Aminadab 
» David  comme  ils  font  écrits.  Si  nos  organes  en  fai- 
»>  fant  fonner  le  b ou  le  r/  à la  fin  de  ces  mots,  y ajou- 
■>•  tent  néceffairement  une  féminin,  ils  l’ajoutent  cer- 
» tainement  aulTi  après  le  /»  ou  le  / , & toute  autre 
» confonne  articulée  ».  Cette  remarque  eft  exa£le-&: 
vraie , & l’on  peut  en  voir  la  raifon  article  H. 

Si  l’on  en  croit  un  vers  d’Ugution  , le  p étoit  une 
lettre  numérale  de  même  valeur  que  c , & marquant 
cent. 

P Similem  ciimC  numtrummonfraturhabere. 

Cependant  le  p fufmonté  d’une  barre  horifontale  , 
.vaut,  dit-on,  400000  ; c’eft  une  inconféquence  dans 
le  fyftème  ordinaire  : heureufement  il  importe  affez 
peu  d éclaircir  cette  difficulté  , nous  avons  dans  le 
-fyllème  moderne  de  la  numération , de  quoi  nous 
confoler  de  la  perte  de  l’ancien. 

Dans  la  numération  des  Grecs  , t'  fignifie  80. 

Les  Latins  employ oient  fouvent  p par  abbrévia- 
lion.  Dans  les  noms  propres , P.  veut  dire  Publius  ; 
dans  S.  P.  (j.  R,  ç’çft  populus , & le  tout  veut  dire 
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Senatus  P opulufque  Romanus  ; R.  P , c’efl-à-dire  Ref 
puhlica  ; P.  C,  c’efl  Patres  conferipti ; C.  P,  c'ziXConf 
tantinopoUs  f &c. 

La  lettre  p fur  nos  monnoies  indique  qu’elles  ont 
été  frappées  à Dijon.  {M.  E.  R.  M.) 

P P p , {Ecriture^  dans  fa  figure  eft  le  milieu  de  la 
lettre  r , la  4 , 5 , 6 , 7 & 8"  parties  d’o  , & la  queus 
de  la  première  partie  i’x.  Vo  italien  & lè  coulé  fe 
forment  en  deux  tems  du  mouvement  fimple  des 
doigts  dans  leur  première  partie  , & des  doigts  (St  du 
poignet  dans  leur  fécondé.  Vo  rond  fe  fait  du  mou- 
vement mixte  des  doigts  & du  poignet.  Fqrtj  te 
volume  des  Planches  à la  table  de  l'Ecriture  , PL  I.  des 
alphabets. 

P , en  Miijîque  par  abréviation  , fignifie  piano  ou 
doux,  Doux.  Le  double  fignifie /rt-Wour. 
(A) 

P , dans  le  Corjïrnerce , feul  OU  joint  à quelques  au- 
tres lettres , forme  plufieurs  abréviations  ufitées  par- 
nii  les  banquiers , marchands-teneurs  de  livres , &c. 
Ainfi  P lénifie  protejle , A.  S.  P.  accepté fous  protêt  ; 
A.  S.  P.  C.  accepté  fous  protêt  pour  mettre  à compte  ; 
P ^ pour  cent,  /^oyeç  ABRÉVIATION.  Dictionnaire 
de  Commerce  , tome  III.  p,  C6;/,. 

PAAL-GOWAM,  f.  m.  (^Hifl.'^  dftuzieme  mois 
de  l’année  des  Indiens,  yoyei  l'Inde  de  Dapper,  & la 
deferiptinn  de  la  côte  de  Malabar  de  Boilc. 

PABONS  , (.m.{Hift.  ) c'cflen  Perfe  le  baiferdes 
pies , cérémonie  dont  on  fait  remonter  l’inftitution 
jufqu’à  Caioumarrath  , le  premier  roi  de  la  Perfe. 
C’efl  la  marque  du  refpeét  des  feigneurs  envers  le 
fouyeram , & c’efl  aitlTi  la  marque  de  foi  & hommage 
à l’égard  des  feigneurS. 

PACA  , f.  m.  ( Zoolog.  ) animal  d’Amérique  du 
genre  des  cochons  de  Guinee  ; il  tient  des  carafteres 
du  rat , avec  le  poil  6c  le  cri  du  cochon  ; il  a la  taille 
d’un  petit  cochon  de  lait , fa  tête  ell  faite  comme 
celle  d’un  lapin.  Sa  moullache  rcfTemble  à celle  du 
lieyre  ; les  oreilles  font  lifTes  , un  peu  pointues  ; fes 
narines  font  fort  larges  ; fa  mâchoire  fupérieure  eft 
plus  longue  que  l’inférieure.  Ses  pies  ont  chacua 
quatre  orteils  ; lés  jambes  de  derrière  font  plus  gran- 
des que  celles  de  devant.  Son  poil  eft  rude  comme 
celui  du  cochon  , & de  couleur  brune  foncée.  Il  eft 
tacheté  en  long  fur  les  côtés  ; fon  ventre  eft  blanc  ; 
il  rie  le  fert  pas  de  les  pies  de  devant  en  guife  de 
mains , mais  il  les  porte  fur  la  terre  comme  le  porc; 

Il  eft  ordinairement  fort  gras , 6c  d’une  chair  de  très- 
bon  goût.  P^^y^fynopJ.  quadruped.  (D.  j.) 

PACAGE  ou  PASCAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) du 
latin  pafeere  ; eft  un  pâturage  humide  dont  on  ne 
fauche  point  l’herbe  , & qui  fert  pour  la  nourriture 
des  beftiaux.  Quand  le  pâturage  eft  léc , on  le  nomme 
palis  ou  pdquis  ; il  faut  néanmoins  avouer  que  dans 
l’ufage  on  confond  fouvent  les  termes  de  prés , prai- 
ries , pâturages  , pâtures  , palis  ou  pafquis  , pafeage  ou 
pacage  , pafqusirage  , herbages  , communes. 

Quelquefois  le  terme  de  pafeage  eft  pris  pour  le 
droit  de  faire  paître  les  beftiaux  dans  un  certain  lieu  ; 
quelquefois  on  entend  par-là  l’exercice  de  ce  droit; 
quelquefois  enfin  c’eft  le  terrein  fur  lequel  ce  droit 
s’exerce. 

On  diftingue  ordinairement  les  pâturés  en  vives 
ou  graftés , & en  vaines. 

Les  pâtures  vives  ou  graflés  font  les  prés , Uixpaf 
cages  ou  communes , les  bois  , les  droits  de  pâturage 
& de  panâge  que  plufieurs  cornmunautés  d’habitans 
ont  drfhs-les  forêts  6c  autres  bois  dont  ils  font  voi-< 
fins , 6c  qui  confiftent  à y mener  paître  leurs  chevaux 
A A a a a, 
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& bêtes  aumailles  dans  le  tems  de  la  pailTon , & leurs 
cochons  dans  le  tems  de  la  glandee. 

L’ul'age  des  pâtures  eraffes  ou  vives  n appartient 
•qu’au  propriétaire  ou  à celui  qui  eft  en  les  drous  , 
tel  qu’un  locataire  ou  fermier  . parce  que  la  pâture 
de  ces  fonds  clf  un  fruit  domanial. 

Quand  ces  pâtures  vives  ou  grades  font  des  com- 
munes , c’eft-à-dire  des  pâturages  appartenans  à 
une  communauté  d’habltans , l’uiage  n en  appartient 
cu’aux  habitans  qui  ont  la  propriété  du  tonds  ; du 
r'ede  chaque  habitant  a la  liberté  d’y  mettre  tel  nom- 
bre de  beftiaux  qu’il  veut , même  un  troupeau  etran- 
cer  . pourvu  qu’il  foit  hébergé  dans  le  lieu  auquel 
ïes  commîmes  font  attachées.  Communes  6- 

Triage.  , i . 

Les  droits  de  pâturage  & de  pacage  que  les  rive- 
rains ont  dans  les  forêts  voifines . dépendent  des  ti- 
tres particuliers  des  ufagers  ; & pour  en  jouir  . il 
■finit  le  conformer  aux  réglés  établies  par  1 ordon- 
nance des  eaux  & forêts  . turc  XVlll.  6-  XIX. 

Les  vaines  pâtures  font  les  chemins  publics  . pla- 
ces . carrefours . les  terres  à grain  apres  la  dépouillé, 
les  jachères . les  guérets  . les  terres  en  friche  ôc  gc; 
néralement toutes  les  terres  oii  il  nya  ni  fruits  ni 

femences.  . » y ^ 

Les  prés  font  audi  réputés  vaines  pâtures  apres  la 
dépouille  du  foin,  fuppofé  que  le  pre  ne  foit  pas 
clos  & défendu  d’ancienneté  ; fi  l’on  a coutume  d y 
faire  du  regain,  ces  prés  ne  font  repûtes  vaine  pâ- 
ture qu’après  la  dépouille  de  la  fécondé  herbe. 
Regain.  ^ ^ . . , . « 

Les  landes  ou  patis  font  auffi  fujets  à la  vaine  pâ- 
ture fl  ce  n’eft  dans  quelaues  coutumes  qui  les  en 
exceptent  pour  le  tems  de  l’herbe,  c’eft-â-dire  depuis 

la  mi-Marsjufqu’en  Septembre. 

Les  bois  taillis  de  trois . quatre  ou  cinq  ans  de 
tecrfie  . plus  ou  moins  . félon  la  qualité  du  bois  Sc 
l’ufaee  du  pays,  pour  le  tems  pendant  leqiie  les 
bois  font  défenfables  . les  accrues  de  bois  au-delà  de 
leurs  bornes  . & les  bois  de  haute  futaie  . pour  les 
herbes  qui  croident  dedous . font  aiidi  des  endroits 
de  vaine  pâture  pour  les  propriétaires  6c  pour  leurs 
fermiers . à la  différence  de  la  glandee  ou  autre  re- 
colle de  fruits  fauvages  . qui  eft  toujours  refervee 
au  propriétaire . faiif  les  droits  de  pâturage  & de  pa- 
nage  pour  ceux  qui  en  ont  dans  les  bois  d autrui.  ^ 

Le  droit  de  mener  les  beftiaux  dans  les  vaines  pâ- 
tures . quoique  le  fond  appartienne  'à  autrui,  eft  un 
refte  de  l’ancien  droit  naturel  6c  primitif,  fuivant 
lequel  toutes  chofes  étoient  communes  entre  les 
hommes  ; c’eft  une  efpece  de  droit  commun  que  la 
plupart  des  coutumes  ont  conferve  pour  la  commo- 
dité publique  . 6c  pour  maintenir  l’abondance  des 

beftiaux.  ^ ^ 

Il  eft  pourtant  libre  en  tout  tems  a celui  qui  elt 
propriétaire  d’une  vaine  pâture  . de  la  faire  clore 
pour  en  empêcher  l’ufage  commun . à moins  que  la 
coutume  ne  contienne  quelque  dlfpofition  con- 
traire. 

En  vaine  pâture  . il  y a dans  quelques  coutuines 
droit  de  parcours  entre  les  habitant  des  paroiffes 
voifines  c’eft-à-dire  que  les  habitans  d’un  village 
peuvent  mener  leurs  beftiaux  de  clocher  à clocher, 
ou  jiifqu’au  milieu  du  village  votfin . ou  du-moins 

iiifqu’auxclos.felonl’ufage  des  lieux. 

A l’égard  des  bêtes  blanches  . il  eft  dufage  dans 
. les  pays'oîi  le  parcours  a lieu . qu’on  les  peut  mener 
fl  loin  que  l’on  veut . pourvu  qu’elles  retournent  de 
jour  Heur  gîte.  „ 

M l’ulage  le  plus  commun  & en  meme  tems  le 
plus  naturel  & le  plus  écjuitable , eft  que  chaque 
Uroifle  a fon  territoire  diftina  & fepare  de  celui 
des  paroiftes  voifmes  pour  le  pâturage  ; il  y a fneme 
des  endroits  oîi  chaque  village , chaque  h^eau  , 
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chaque  cenfe  a fen  triage  ou  canton  féparé. 

Il  y a pourtant  une  exception  à l’égard  du  proprié- 
taire & de  fon  fermier  , lelquels  peuvent  faire  pâtu- 
rer leurs  beftiaux  fur  toutes  les  terres  qui  leur  appar- 
tiennent , quoiqu’elles  foient  fituces  en  différentes 
paroiffes  ou  cantons. 

Dans  quelques  coutumes  la  vaine  pâture  fuit  la 
haute  juftice  ; & moyennant  une  redevance  que  les 
julHciabies  payent  au  feigneur  pour  fon  droit  de 
blairii  ou  permiftlon  de  vaine  pâture , Us  v ont  feuls 
droit  : les  étrangers  font  fujets  à l'amende  & à la 
prife  de  leurs  beftiaux.  . 

Dans  les  communes  tout  habitant  a droit  de  faire 
paître  fes  beftiaux , quand  même  il  n’aurrfit  pas  dans 
la  paroiffe  de  terres  en  propriété  o i a ferme  ; il  n en 
eft  pas  de  même  des  terres  fujettes  à la  vaine  pâture , 
le  droit  de  pacage  dans  ces  fortes  de  pâtures  eft  reel 
& non  perfonnel  ; &C  comme  on  n y a droit  que  par 
une  fociété  quife  contraéle  tacitement  pour  ^cet  ob- 
jet, chacun  n’a  droit  dans  cette  forte  de  pâturage 
qu’à  proportion  de  la  quantité  de  terres  qu’il  pofi'ede 
lui-même  dans  le  lieu.  Chaque  proprietaire  ou  fer- 
mier n’a  la  vaine  pâture  fur  les  autres  que  parce  que 
les  autres  l’ont  fur  lui:  de  forte  que  cjux  qui  n’ont 
point  de  terres  n’ont  pas  le  droit  de  mener  ni  en- 
voyer leurs  beftiaux  en  vaine  pâture , tellement  qu’il 
eft  paffé  en  maxime  que  qui  n'a  labourage  ri a paj- 

^uivant  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  , dont  la 
jurifprudence  paroît  avoir  été  adoptée  en  ce  point 
par  les  autres  cours , on  ne  peut  envoyer  dans  les 
vaines  pâtures  des  moutons  qu  à raifon  d un  par  cha- 
que arpent  de  terre  labourable  que  l’on  poftede  dans 
laparoifle.  .,  n.  , t 

Pour  les  chevaux  & bêtes  à cornes , il  eft  de  réglé, 
fuivant  quelques  coutumes  , qu’on  ne  peut  mettre 
dans  les  pâturages  publics  que  les  beftiaux  de  fon 
crû  ou  ceux  qui  font  néceftaires  à Ion  ufage  , & en 
même  quantité  que  l’on  en  a nourri  pendant  1 hiver 
précédent  du  produit  de  fa  récolté. 

Les  réglés  que  l’on  obferve  pour  le  nombre  de 
beftiaux  que  chacun  peut  envoyer  dans  les  vaines 
pâtures , font  pour  les  nobles  comme  pour  les  rotu- 
riers , & pour  le  feigneur  même  du  lieu  , fauf  fon 
triage  dans  les  communes. 

ün  permet  par  humanité  le  pâturage  d’une  vache 
ou  de  deux  chevres  aux  pauvres  gens  qui  n’ont  que 
Fhabitation. 

Pour  jouir  de  la  vaine  pâture  fur  les  terres  d au-' 
trui , il  faut  laiffer  le  tiers  de  fes  terres  en  jachères  , 
étant  jufte  que  chacun  contribue  au  pâturage  qui  eft: 
au  commun. 

Les  vignes  , garennes  & jardins  clos  ou  non  clos, 
font  toujours  en  défends , &£  confequemment  ne  font 
point  fujets  à la  vaine  pâture. 

Les  terres  labourables  font  de  même  en  defendi 
tant  qu’il  a y des  grains  deftiis , foit  en  femailles , fur 
pié  , en  javelles  ou  en  gerbes. 

, Pour  les  près  &.  les  bois , il  faut  obferver  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant.  . 

Il  eft  défendu  de  mettre  dans  les  pâturages  , loit 
publics  ou  particuliers  , des  bêtes  attaquées  de  ma-, 
ladies  contagieufes  , comme  gale , claveau , morve. 

Il  en  eft  de  même  des  bêtes  malfaifantes,  telles  que 
les  bœufs  fujets  à frapper  de  la  corne  , les  chevaux 
qui  ruent  ou  qui  mordent.  ^ 

Il  eft  aufti  defeadu  de  mener  dans  les  près  ni  dans 
les  bois  , les  chevres  , les  porcs  , les  brebis  & mou- 
tons , & les  oies  dans  les  prés;  on  excepte  feulement 
pour  les  porcs  le  tems  de  la  glandée , pendant  lequel 
on  peut  les  mener  dans  les  Êois. 

Dans  les  pâturages  qui  font  près  de  la  mer , il  eit 
permis  d’y  envoyer  les  bêtes  à laine,  mais  on  obferve 
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h cet  égard  quelques  arrangemens  qui  dépendent  de 
i’ufage  de  chaque  lieu. 

Le  propriétaire  ou  fermier  qui  trouve  des  beftiaux 
en  déht  lur  fes  héritages , peux  les  lailir  lui-même 
fans  minidere  d’huilîicr,  6c  les  mettre  en  fourrière  y 
fbit  dans  le  parc  du  feigneur  ou  dans  quelqu’autre 
lieu  public  ; il  ne  doit  pas  les  tuer  ni  fe  les  appro- 
prier ; il  doit  intenter  fon  aélion  en  dommages  6c  in- 
térêts dans  le  tems  preferit  par  la  coutume,  lequel  en 
quelques  endroits  elî  de  20  ou  30  jours , en  d’autres 
un  an.  Foye^  l’ordonnance  des  eaux  &c  forêts  , tiircs 
XFIII.  XIX.  XX.  XXIII.  XXIK  XXK  xxn. 
XXVil.  6iUsmots  Communaux  & Co:.imunes. 

PACAL,  f.  m.  (^Botan.')  grand  arbre  de  l'Améri- 
que ; il  croît  aux  environs  de  Lima , fur  les  bords  des 
eaux.  On  fent  affez  le  ridicule  de  cette  defeription  j 
il  iaudroit  qu’il  n’y  eût  dans  route  la  contrée  qu’un 
grand  arbre.  On  ajoute  que  les  Indiens  brûlent  le 
bois  du  pacaly  en  mêlent  les  cendres  avec  du  favon, 
& s’en  iorvent  contre  les  dartres  & feux  volages  : ce 
mélange  paffe  pour  en  dilTiper  jufqu’aux  vieilles  ta- 
ches. 

PACALES  on  PACALIES  , f.  f.  pl.  ( HiJ!.  anc.  ) 
fêtes  qu’on  célébroit  chez  les  anciens  Romains  en 
l’honneur  de  la  deeffe  de  la  Paix.  Voyci  Paix. 

Ainhelmus,  dz  laud.virg.  parlant  des  fêtes  & cé- 
rémonies impures  des  payons , les  appelle  peznaLia. 
Gronovius  s’eft  imagine  que  ce  paffage  étoit  fautif, 
prétendant  qu’il  n’y  avoit  point  de  fêtes  de  ce  nom  , 
mais  qu’apparemmentil  devoit  y avoir  en  cet  endroit 
pacalia  , ou  peut-être paidia.  Voyez  Palilia. 

Les  anciens  , qui  perfonnifioient  & môme  déi- 
fioient  tout , n’avoient  pas  oublié  la  Paix:  elle  avoir 
un  autel  à Rome  & un  temple  magnifique  , où  on 
l’invoquoit  avec  beaucoup  de  folemnité.  Voyci 
Paix. 

PACAMOjf.  m.  (^Iclhiolog.')  nom  d’un  poifibn 
du  Bréfil  du  genre  des  lamproies,  & qu’on  prend 
parmi  les  rochers.  Marggrave  vous  en  donnera  la 
dcicription. 

PAÇAMOPÆS  , ( Géog.  mod.  ) gouvernement  de 
l’Arncrique  méridionale  au  Pérou  , dans  l’Audience 
de  Quito.  L’air  y eft  tempéré , le  terrein  abondant  en 
bétail , en  grains  & en  mines.  {D.  J.') 

PACAY  , f.  m.  (îYi/?.  nat.  Botan.')  arbre  du  Pérou 
qui  a la  foui. le  du  noyer  , mais  de  grandeur  inégale  , 
rangée  par  paire  fur  une  même  côte  , &:  croilfant  en 
longueur  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  la  tige  ; la  fleur 
de  l’inga  de  Hfon  6c  du  P.  Plumier  , mais  le  fouit  dif- 
férent , & la  goufie  non  exagone , mais  à quatre  fa- 
ces , dont  les  deux  grandes  ont  16  à 18  lignes  , & 
les  deux  petites  7 à 8 de  longueur  variable  , depuis 
un  pié  jutqu’û  quatre  pouces  , divifée  en-dedans  en 
plufieurs  loges  qui  contiennent  chacune  un  grain  fem- 
blable  à une  feve  plate,  enveloppé  dans  une  fubfiance 
blanche  ficfilamenteule  qu’on  prendroit  pour  du  co- 
ton , mais  qui  n’efo  qu’une  efpece  d’huile  prife  qu’on 
mange  pour  fe  rafraîchir  ,&  qui  laifîedans  la  bouche 
un  petit  goût  mufqué  fort  agréable  , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  parmi  les  François  de  pois Jucrin.  Frez. 
pag.  166.  16G. 

PACCASJETTI,  ( Hili.  nat.  Botarz.  ) arbrîffeau 
des  Indes  orientales,  dont  les  feuilles  pulvérifées  & 
appliquées  fur  les  ulcérés , difiipent  les  excrefcences 
& les  chairs  baveufes  ; priles  intérieurement , elles 
font  fudorifiques  6c  diminuent  les  accès  des  fievres 
intermittentes. 

PACEM  , (Gèog.  mod.')  bourgade  de  l’île  de  Suma- 
tra, au  royaume  d’Achem.  Elle  étoit  autrefois  capi- 
tale d’un  royaume  dont  s’efo  emparé  le  roi  d’Achem. 
Long.  uS.  Lat.  5.  2, 

PACFI  ou  PAFl  , le  grand  paefi , f,  m.  (Mari^.) 

Tome  XI, 
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c’êd  la  grande  voile , la  plus  balte  voile  qui  eft  au 
grand  mât. 

P<ic^fiy  le  petit  , c’elHa  voile  de  mifenc.  P'oyc* 
Voile.  Ein  aux  deux  paef.s  y c’efl  être  aux  deux 
baffes  voiles.  (Z) 

PACHA  d’Egypte  , ( Hi(î.  mod.  ) autrement  U» 
cha  d' Egypte.  La  partie  de  ce  pays  Ibumife  au  grand- 
feigneur  , eff  gouvernée  par  un  pacha  qui  a cepen- 
dant très-peu  de  pouvoir  réel , mais  qui  femble  prin- 
cipalement y être  envoyé  pour  que  les  ordres  du  di- 
van,des  beys  6c  des  ogiacs  militaires,  foient  exécutés 
par  leurs  propres  officiers.  S’il  afferme  les  terres  du 
grand-feigneur,  les  taxes  impofées  fur  les  terres  lors 
de  la  mort  du  fermier  lui  appartiennent.  Originaire- 
ment toutes  les  terres  de  l’Egypte  appartenoient  au 
grand-feigneur , 6i  la  Porte  les  regarde  encore  com- 
me de  fon  domaine  ; mais  le  pouvoir  du  grand-fei- 
gneur étant  prélentement  perdu  dans  ce  pays  , les 
terres  reviennent  au  plus  proche  heritier,  qui  en  re- 
çoit cependant  l'invelliture  du  pacha,  qui  eif  tres-aife 
d’en  traiter  avec  lui  à bon  marche.  Sa  charge  deman- 
de d’être  fort  attentif  à faire  avorter  tous  les  deffeins 
qui  peuvent  devenir  préjudiciables  à la  Porte  otto- 
mane : auffi  eff-il  Ibuvent  dcfagréable  au  pays,  & dé- 
pofé  en  conféquence;  mais  il  ne  s’en  embarraffe  guè- 
re , parce  que  la  perfonne  eff  facrée , 6c  que  la  perte 
de  Ion  poffe  lui  en  procure  toujours  un  autre  fort 
conlulérable.  ^ococh , defeription  de  l'Egypte.  (D.  7.) 

PACHAA,  ( iltji.  nat.  Bùcan.  ) plante  des  Indes 
orientales;  elle  elfirès  aromatique,  ainli  que  la  fleur 
qui  eff  auffi  verte  que  la  plante  qui  la  produit. 

PACHACAMAC  , 1.  in.  mod.")  nom  que  les 
idolâtres  du  Pérou  doimoient  au  fouverain  être  qu’ils 
adoroient,  avec  le  loleil  6c  d’autres  fauffes  divinités. 
Le  principal  temple  de  Pachacamac  croit  fitué  dans 
une  vallée  à quatre  lieues  de  Lima,  & avoit  été  fon- 
dé par  les  incas  ou  empereurs  du  Pérou.  Iis  offroient 
à cette  divinité  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux  , 
6c  avoient  pour  fon  idole  une  fi  grande  vénération^, 
qu’ils  n’ofoient  la  regarder.  Auffi  les  rois  & les  prê- 
tres même  entroient-ils  à reculons  dans  fon  temple , 
6c  en  fortoient  fans  fe  retourner.  Les  Péruviens 
avoient  mis  dans  ce  temple  plufieurs  idoles  qui  , 
dit -on  , rendoient  des  oracles  aux  prêtres  qui  les 
confultoient.  Jovet , kijloire  des  religions.  Ferdinand 
Pizaro  tira  de  grandes  richeflés  du  temple  de  Pacha- 
camac : les  mines  qui  en  fubfiffent  encore  donnent 
une  grande  idée  de  la  magnificence. 

Pachacamac,  J^tilleidty  (^Geog.  mod.')  vallée 
de  l’Amérique  méridionale  au  Pérou  , fituée  environ 
à quatre  lieues  au  fud  de  Lima.  Cette  vallée  admira- 
ble par  fa  fertilité  , étoit  fameufe  avanr  la  conquête 
du  Pérou  , par  le  riche  temple  de  fon  idole  , qui  lui 
avoir  donné  fon  nom.  Les  Hifforiens  difent  que  Fer- 
dinand Pizaro  tira  de  ce  temple  pins  de  900  mille 
ducats  en  or  , fans  compter  le  pillage  de  fes  foldats. 
Cette  vallée  eft  arrolée  par  une  riviere  de  fon  nom , 
qui  a fon  embouchure  dans  la  mer  du  Sud  ; & les  ro- 
chers de  la  côte  qui  font  tout  blancs , portent  auffi 
le  nom  de  Pachacamac.  (Z?.  /.) 

PACHACAMALl , c’eft  le  même  que/’flc^t/ca,7iac. 

PACHAMAMA,  nom  d’une  deeffe  des  habiians  du 
Pérou. 

PàCîîISUS  y {Gèog.  anc^  fleuve  de  Sicile  , félon 
Vibius  Sequefter  , de  Jîuminib.  qui  dit  que  le  jeune 
Ponapeius  y fut  tué  ; mais  il  y a certainement  une 
faute  dans  le  paffage  de  Vibius  , car  outre  qu’aucun 
auteur  ancien  n’a  connu  de  fleuve  nommé  Pachifus 
les  Hifforiens  nous  apprennent  que  Sextus  Pompeius 
fe  fauva  en  Afie  6c  qu’il  y fut  tué. 

PACHON,  ( Chronolog.  ) nom  que  les  Egyptiens 
donnent  au  neuvième  mois  de  l’année.  Il  commence 
le  26  Avril  du  calendrier  Julien , & le  7 Mai  du  Gré-’ 
gorien.  (Z?,  7.) 

tt 
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PACHTLI , -f.  m.  (^/?*  rr.oi^  le  onzicme  & dou- 
7Îeme  des  dix-huit  mois  de  lo  jours  qui  compofent 
l'année  des  Mexicains,  lis  nomment  encore  le  onziè- 
me Hlcolti , & le  douzième 

PACHYNEO  , ( Géogr.  anc.  ) Pachynum  pramon- 
toritim  ou  Pachymus  ; promontoire  de  la  Sicile  dans 
la  partie  orientale  de  cette  île  du  côté  du  midi  : c'efl 
l’un  des  trois  promontoires  qui  ont  fait  donner  à la 
Sicile  le  nom  de  Trinacnt.  Plutarque  parle  de  ce  pro- 
montoire; on  le  nomme  préfcntementle  cap  de  Paf- 
faro.  (Z?,  y.) 

PACHYS,f.  m.  {Méd-:cine?) -nixec-i  Hippo- 
crate décrit  dans  fon  Traité  des  maljdies  intérieures  , 
une  indifpofuioiî  ou  plutôt  différentes  maladies,  fous 
le  nom  de  Ttuy , maladie  epai^^e^  (^n  fait  quatre 
efpcces  de  cette  maladie. 

On  ne  trouve  point  que  nos  praticiens  modernes , 
ni  même  ceux  d’entre  nos  anciens  qui  font  venus  après 
lui,  aient  décrit  aucune  maladie  particulière  qui  fut 
accompagnée  de  tant  d’accidens  à-la-fois,  &:  fi  peu 
analogues  les  uns  aux  autres , d’où  quelques-uns  ont 
inféré,  ou  que  ces  maladies  ont  ceffé  & n’attaquent 
plus  perfonne  aujourd’hui , ou  qu’elles  n’ont  jamais 
été  , & que  ce  font  des  maladies  feintes  dont  la  def- 
cription  eft  faite  à plaifir.  Mais  ces  con)eûures 
n’ont  aucune  probabilité , il  eft  beaucoup  plus  rai- 
fonnable  de  fappofer  que  le  livre  où  ces  maladies 
font  décrites  n’elt  point  d'Hippocrate,  mais  que  c’eft 
l’ouvrage  des  Médecins  cnidiens , que  l’on  aceufe 
d’un  défaut  fort  remarquable  dans  le  livre  où  l’on 
trouve  la  defeription  de  la  maladie  épaiffe.  Ce  défaut 
eft  de  multiplier  les  claffes  de  maladies  fans  aucune 
néceflité  ; c’eft  à cette  multiplication  (k  à cette  dif- 
tinéfion  inutile  qu’il  faut  attfibuer  robfcurité  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  pachys.  Leclerc.  Hijî. 
Med.  Ub.  IlL  cap.  xj. 

PACHYNTIQUES  , {Médecine.')  de  rta'/ic , épais , 
denfe  , &c.  font  des  rcmedes  incraHans  ou  d’une  na- 
ture épaiftiftànte , mais  d’ailleurs  froids.  Ces  remedes 
en  fe  mêlant  dans  un  fuc  fort  délayé  en  joignent  les 
parties,  l’épaiflîffent  & le  rendent  d'une  compofition 
plus  dénié  & plus  ferme.  Blanchard,  Incras- 

SANS. 

PACIATRE,  (.m.{Hi{î.  ecdéfiajl.)  Le  concile  de 
Montpellier  de  l’an  izi4,  & celui  deTouloufe  de 
1 219 , appellent  paciaires  , ceux  qui  éloient  commis 
par  le  pape  pour  faire  obferver  la  paix.  Clement  IV. 
conféra  le  nom  & la  dignité  dç  paciaire  dans  la  Tof- 
cane,  à Charles  I.  roi  de  Sicile.  Les  échevins  des  villes 

ont  été entre  les  bourgeois.  ^ 

PACfFERE,  {Jrt  numifmat.')  Dans  une  médaille 
de  Marc-Aurele,  Minerve  eft  furnommée/’iic//«r<î  ; 
& dans  une  de  Maximin  on  lit , Mars pacif crus. 

PACIFICATEUR  s’entend  ordinairement  dans  le 
même  fens  que  médiateur  , c’eft-à-dire  figniHe  quel- 
qu’un qui  s’entremet  pour  réconcilier  enlemble  des 
princes  & des  états  divilés. 

W’cquefort  cependant  met  delà  différence  entre 
médiateur  & pacificateur.  La  paix  ayant  été  conclue 
entre  l’Angleterre  &:  la  France  en  1611  , les  adles 
furent  remis  de  part  & d’autre  dans  les  mains  de 
quelques  ambaffadeurs  qui  avoient  été  employés 
comme  pacificateurs  , non  comme  médiateurs , 6c  ils 
furent  chargés  de  garder  ces  aéfes  jufqu’à  l'échange 
« des  ratifications.  De  même  l’archevêque  de  Pife  , 
ambaffadeur  du  grand  duc  de  Tofeane  à Madrid  , ne 
fut  jamais  regardé  comme  médiateur  dans  les  confé- 
rences de  la  France  avec  l’Efpagne  , quoique  les  am- 
baffeiirs  François  lui  euffent  permis^  d’y  affifter  , & 
de  fe  porter  pour  pacficauur  des  différé  ns  qui  etolent 
entre  les  deux  nations.  Le  grand  duc  n’avoit  point 
offert  la  médiation  , & la  France  d’ailleurs  n’auroit 
pas  voulu  l’accepter.  AVicquefort,  p.  2.  §.  n. 
PACIFICATION , f.  f.  rtiod.)  l’aition  de  re- 
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mettra  ou  de  réiablir  la  paix  cc  la  tranquillité  dans  un 
éiat. 

Dans  noire  hiftoire  , on  entend  par  édits  de  paci- 
fication plufieiirs  ordonnances  des  rois  de  France  , 
rendues  pour  pacifier  les  troubles  de  religion  qui 
s’élevèrent  dans  le  royaume  pendant  le  xvj.  fiecle. 

François  I.  & Henri  II.  avoient  rendu  des  édits 
très-féveres  contre  ceux  qui  teroient  pTofeftion  des 
nouvelles  opinions  de  Luther  ÔC  de  Calvin.  Charles 
IX.  en  1 561  fuivit  à cet  égard  les  traces  (fe  fes  prédc- 
ceffeurs;  mais  les  hommes  ibuffriront  toujours  im- 
oatiemment  qu’on  les  gène  fur  un  oISjet,  dont  ils 
"croyent  ne  devoir  compte  qu'à  Dieu  ; auiïi  le  prince 
fut-il  obligé  au  mois  de  Janvier  1561 , de  révoquer 
fon  premier  édit  par  un  nouveau  qui  accordolt  aux 
Prétendus  Réformés  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion , excepté  dans  les  villes  Sc  bourgs  du  royaume. 
En  I ^63  , il  donna  à Ambolfe  un  fécond  édit  de/u- 
cificaTnn  qui  accordoit  aux  gentilshommes  hauts- 
jufticiers , la  permilïïon  de  faire  faire  le  prêche  dans 
leurs  mailbns  pour  leur  famille  Sc  leurs  fùjets  ieule- 
mciit.  On  étendit  même  ce  privilège  aux  villes,  mais 
avec  des  reftriéUons  qui  le  rendirent  peu  favorable 
aux  Calviniftes;  au  lieu  qu’on  les  obligea  à reftiîucr 
aux  Catholiques  les  Egliies  qu'ils  avoient  ufurpées. 
L’édit  de  Lonjumeau  luivlt  en  i ^^8;  mais  les  deux 
partis  qui  cherchoient  à s’y  tromper  mutuellement , 
étant  peu  de  tems  après  rentrés  en  guerre  Charles 
IX-  par  un  édit  donne  à Saint-M.iu.-  au  mois  de  Sep- 
tembre 1 568  , révoqua  tous  les  précédens  édits  de 
pacification.  Cependant  la  paix  ayant  été  faite  le  8 
Août  1 570 , dès  le  10  du  meme  mois,  ce  prince  ren- 
dit un  nouvel  édit , qui , aux  privilèges  accordés  par 
les  précédens  , ajouta  celui  d’avoir  quatre  places  de 
fîireté  ; favoir,  la  Rochelle,  Montauban  , Coignac 
Sc  la  Charité  , pour  leur  l'ervir  de  retraite  pendant 
deux  ans. 

I..C  maffaers  de  la  faint  Barthelemi  & un  édit  qui 
le  fuivit  de  près  , annulla  toiîtes  ces  conditions;  mais 
Henri  III.  en  1 576  donna  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion plus  favorable  aux  Calvini lies,  qu’aucun  des  pré- 
cédens ; la  ligue  qui  commença  alors,  le  fît  révoquer 
aux  états  de  Blois  fur  la  fin  de  la  même  année  ; mais 
le  roi  fe  vit  obligé  de  faire  en  leur  faveur  l'édit  de 
Poitiers  du  8 Septembre  1 577,  par  lequel  en  rétablif- 
fant  à certains  égards , & en  rellraipnant  à d’autres 
les  privilèges  accordés  par  les  précedens  édits  pour 
le  libre  exercice  de  leur  religion  , il  leur  accorda  de 
plus  d'avoir  des  chambres  mi-parties  , & huit  places 
de  fureté  pour  ftx  ans  ; favoir , Montpellier , Aigues- 
mortes,  Nyons , Seyne  , la  Grantl’Tour  , & Serres, 
en  Dauphiné  ; Périgueux , la  Rcoie , & le  mas  de 
Verdun  en  Guienne.  Maiseni^S^  & 1 588  , la  ligue 
obtint  de  ce  prince  la  révocation  totale  de  ces  édits. 

Enfin  Henri  IV.  en  1 59 1 , caft'a  les  derniers  édits 
d’Henri  III.  & en  1598  donna  à Nantes  ce  fameux 
édit  de  pacification , qui  entr’autres  chofes  permettoit 
aux  prétendus  Réformés  l’exercice  public  de  leur  re- 
ligion dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  été  fait  publique- 
ment pendant  les  années  1 596  & 1 597  , & leur  en 
accordoit  l’exercice  particulier  à deux  lieues  des 
princ'pales  villes  , pour  chaque  bailliage  où  on 
n’en  pouvoit  établir  l’exercice  public  fans  trouble. 
Louis  XIII.  le  confirma  à Nîmes  en  1610,  & Louis 
XIV.  en  1652,  pendant  les  troubles  de  la  minorité  ; 
mais  il  le  révoqua  en  1 6 5 6 , & le  fupprima  en  1 68  5 . 

Les  Proteftans  ie  font  plaints  avec  amertume  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , & leurs  plaintes  ont 
été  fortifiées  de  celles  de  tous  les  gens  de  bien  Car 
tholiques,qui  tolèrent  d’autant  plus  volontiers  l’atta- 
chement d’un  proteftant  à fes, opinions, qu’ils  auroient 
plus  de  peine  à fupporter  qu’on  les  troublât  dans 
la  profcfiion  des  leurs;  de  celles  de  tous  les  philofa- 
phes,  qui  favent  combien  notre  façon  de  penfer  rcU- 
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f;îeu^c  dépend  peu  de  nous,  &qu!  prêchent  fans  cefTe 
auxfouverains  iritolérance  générale  , & aux  peuples 
l’amour  & la  concorde  ; de  celtes  de  tous  les  bons 
politiques  qui  favent  les  pertes  immen  fes  que  l’état 
a faites  par  cet  édit  de  révocation  , qui  exila  du 
royaume  une  inflnitc  de  familles , & envoya  nos  ou- 
vriers & nos  manufaâures  chez  l’étranger. 

Il  eft  certain  qu’on  viola  à l’égard  des  Proteftans  , 
la  foi  des  traités  des  edi  es  donnés  & confirmés  par 
tant  de  rois  ; & c’eil  ce  que  Bayle  démontre  fans  ré- 
plique dans  les  Iturt!.  critiques  iiir  i’hiftoirc  du  Caivi- 
nifme.  Sans  entrer  ici  dans  la  queftion  , li  le  prince 
a droit  ou  non  de  ne  point  tolérer  les  feétes  oppofées 
à la  religion  dominante  clans  fonétat , je  dis  que  celui 
qui  penîeroit  aujourd’hui  qu’un  prince  doit  ramener 
par  la  force  tous  fesfujets  à la  meme  croyance  , paf- 
leroit  pour  un  homme  de  fang  ; que  grâces  à une  in- 
finité de  lages  écrivains , on  a compris  que  rien  n’cll 
plus  contraire  A la  faine  religion , à lajuftice,à  la 
bonne  politique  8c  à l’intérêt  public  c[uc  la  tyrannie 
fur  les  aines. 

On  ne  peut  nier  que  l’état  ne  foit  dans  un  danger 
imminent  lorlqu’ilefl  divité  [lar  deux  cultes oppolés, 
ic  qu’il  eft  ditHcile  d’établir  une  pai.x  folide  entre 
ces  deux  cultes;  mais  dl-ce  une  raifon  pour  exter- 
miner les  adhérans  à l’un  des  deux?  n’en  feroit-ce 
pas  plutôt  une  au  contraire  pour  afibiblir  refprit  de 
tànaiifme,  en  favorlfant  tous  les  cultes  indifiinéle- 
inent;  nt.oyen  qui  appelleroit  en  même  tems  dans 
rétat  une  infinité  d’étrangers,  qui  mettroit  fans  celfe 
un  homme  à portée  d’en  voir  un  autre  féparé  de  lui 
par  la  maniéré  de  penfer  fur  la  religion  , pratiquer 
cependant  les  mêmes  vertus , traiter  avec  la  même 
bonne  foi , e.\ercer  les  mêmes  aéles  de  charité , d’hu- 
manité & de  bienfaifance  ; qui  rapprocheroit  les  fu- 
jets  les  uns  des  autres  ; qui  leur  inl'pireroit  le  relpeél 
pour  la  loi  civile  qui  les  protegeroit  tous  également  ; 
8c  qui  donneroit  à la  morale  que  la  nature  a gravée 
dans  tous  les  cœurs,  la  préférence  qu’elle  mérite. 

Si  les  premiers  chrétiens  mouroient  en  béniii'ant 
les  empereurs  pay ens , & ne  leur  arracholent  pas  par 
la  force  des  armes  des  édits  favorables  à la  Religion, 
ils  ne  s’en  plaignoient  pas  moins  amèrement  de  la  li- 
berté qu’on  leur  ôtoit , de  fervir  leur  Dieu  félon  la 
lumière  de  leur  conCcience. 

En  Angleterre,  par  édit  Ae  pacification  on  entend 
ceux  que  fit  le  roi  Charles  I.  pour  mettre  fin  aux  trou- 
bles civils  entre  l’Angleterre  dd  l’EcofTe  en  1638. 
Voye^  Edit. 

On  appelle  aufix pacification  en  Hongrie  des  condi- 
tions propofées  parles  états  du  royaume , & accep- 
tées par  l’archiduc  Léopold  en  165  5 ; mais  ce  prince 
devenu  empereur,  ne  fe  piqua  pas  de  les  obi'erver 
exaélement , ce  qui  caufa  de  nouveaux  troubles  dans 
ce  royaume  pendant  tout  fon  régné. 

PACIFIER,  V.  aft.  ( Grammf)  appajfer,  rétablir  la 
paix.  Les  troubles  du  royaume  ont  été  pacifiés  par 
les  foins  de  ce  minifire. 

Pacifier  , se  pacifier,  ( Marine.  ) onfe  fert  de 
ce  terme  fur  mer.  La  mer  fe  pacifia  ; l’air  fut  pacifié 
par  un  granrl  calme. 

PACIFIQUE,  adj.  ( Gram.  ) qui  aime  la  paix.  On 
dit  ce  fut  un  prince  pacifique.  Le  Chrift  dit  bienheu- 
reux les  pacifiques.,  parce  qu’ils  feront  appelles  en- 
fians  di  Dieu.  Voilà  un  titre  auquel  l’auteur  de  l’a^o- 
éofie  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  doit  renon- 
cer. Un  régné  pacifique  eft  celui  qui  n’a  été  troublé 
ni  par  des  féditions  ni  par  des  guerres.  Un  poITeffeur 
pac  fiqiu.  eft  celui  dont  le  tems  de  la  jouiftance  iran- 
quillife  &afiurela  poflefTion.  Un  bénéfice 
celui  dont  le  titre  n’eft  & ne  peut  être  contefté. 

PACIFIQUEScwPACIFICATEURSjf.  m.  tCcLf) 
eft  le  nom  qu’on  donna  dans  le  vj,  fiecle  à ceux  qui 
fuivoient  l’hénotique  de  l'empereur  Zenon  , & qui 
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fous  prétexte  d’union  entre  les  Catholiques  Scies  Hé- 
rétiques , détruiibient  la  vérité  de  la  foi , exprimée 
dans  le  concile  tic  Chalcédoinc.  Evagre  , Liv.  ÎIT. 
Scandcrc,  Hœr,  /oj.  Barunius  A.  C.  bi'a.  20. 

f’^oyei  HÉNOTIQUE. 

Pacifiques, ( eceUf.')  on  donna  dans lexvj. 
fiecle  ce  nom  à certains  anabatiftes  qui  couranf  dans 
les  bourgs , le  vantoient  d’annoncer  la  paix , & par 
cet  artifice  trompoient  les  peuples.  Prateole  V.pacfi. 
fiadere.  Hœer.  232. 

Pacifiques,  Lettres  Paci- 

fique & le  mot  PacJFICIS. 

Pacifique,  adj.  ( Géogr.)  les  Géographes  appel- 
lent la  mer  du  Sud  mer  pacifique  , mare  pnefieu/n , 
parce  qu’elle  eft,  dit-on,  beaucoup  moins  fujette 
aux  tempêtes  que  l’Océan  atlantique  ou  mer  du  Nord. 
Cependant  quelques  navigateurs  alTurent  qu’elle  ne 
mérite  point  ce  nom  , & qu’ils  y ont  efTuyé  des  tem- 
pêtes aulfi  violentes  que  dans  aucune  autre  mer. 
Mais  Magellan  ayant  vogué  fur  cette  vafte  mer  avec 
un  vent  favorable  , & y ayant  fait  un  voyage  fort 
tranquille  lorfqu’il  la  traverfa  pour  la  première  fois 
en  151g,  lui  donna  le  nom  de  mer  pacifique , qu’elle 
a toujours  confervé  depuis. 

Les  vents  y font  ordinairement  fi  réglés  , que  les 
vaifTeaux  peuvent  aller  de  l’Amérique  aux  îleTPhi- 
lippines  en  dix  lemaines  de  teins  ou  environ.  Voye^ 
AlisÉ  & Vf.nt.  Ch.vnhers. 

mer  Pacifique  en  Géographie , s'appelle  OT£r 
Sud,  Voyei_  Mer  du  Sud.  L’Océan  pacifique  ou  gran- 
de mer  du  Sud  elt  iituée  entre  la  côte  occidentald 
d’Afie  8l  d’Amérique;  elle  s’étend  jufqu’à  la  Chine 
de  aux  îles  Philippines. 

PAClFLCiS  , REGLE  DE  , ( Jurifprud.  ) Voye^  au 
mot  Réglé.  {A) 

PaCKBUYS  , r.  m.  ( Commerce.  ) on  nomme  alnû 
en  Hollande  les  magalins  de  dépôt  où  l’on  ferre  les 
marchandifes  foit  à leur  arrivée,  foit  à la  fortie  du 
pays , lorfque  pour  quelque  raifon  légitime  on  n’en 
peut  fur-le-champ  payer  les  droits , ou  qu’elles  ne 
peuvent  être  retirées  par  les  marchands  & proprié- 
taires, ou  dans  quelqu'auire  pareille  circonftànce. 
Diclionn.  de  Comm. 

PACO,  f.  m.  ( Minéralog.  ) c’eft  alnfi  que  les  Ef- 
pagnols  d’Amérique  nomment  une  fubftance  miné- 
rale que  l’on  tire  des  mines  d’argent  du  Pérou  & du 
Chlly.  Elle  eft  d’un  rouge  jaunâtre,  tendre  &natu- 
re’lement  brifée  par  morceaux;  elle  eft  peu  riche  , 
c’eft-à-di  re  qu’elle  ne  produit  que  très-peu  d’argent. 

PAC-OBA  , l.  m.  nat.  Botan  ) petit  arbre  qui 
croit  dans  plufieiirs  provinces  des  Indes  orientales 
occidentales;  il  s’appelle  autrement  mufu,  V.  MusA. 

f ACO-CAATINGA  , f.  m.  ( Botan.  cxoi,  ) genre 
de  canne  conifere  du  Bréfil  qui  contient  quelques 
efpeces  dlftinguées  les  unes  par  des  fleurs  tetrapé*^ 
taies  rouges , 6c  les  autres  par  des  fleurs  tétrapéiaJes 
bleues.  f<ay,  hifi.  plant. 

P ACONl A , ( Giog.  anc.  ) île  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  la  Sicile.  Ptolomée  la  place  vers  l’embou- 
churedu  fleuve  Barhys.  Clavier  juge  que  cetteîleeft 
celle  que  l’on  nomme  aujourd’hui  ifiola  di  Finii  y ou 
ifola  delle  Femine. 

PACOS , 1.  m.  ( Zoologie.  ) efpece  de  chameau  qui 
pafte  fi  communément  pour  être  une  efpece  de  mou- 
ton , qu’on  l’appelle  le  mouton  des  Indes  le  mouton 
du  Pérou.  11  relfemble  fort  au  chameau  nommé  glama 
parles  Naturaliftes;  mais  il  eft  beaucoup  plus  petit, 
moins  traitable , & même  très-revêche. 

Ce  qui  a fait  regarder  cet  animal  comme  une  efpece 
de  mouton,  c’eft  qu’il  eft  prodigieufement  couvert 
d’un  long  poil  qui  imite  de  la  laine;  fa  tête  & fon  col 
feulement  en  font  plus  garnis  qu’il  n’y  a de  laine  fiirle,s 
gros  moutons  d'Angleterre  ; tout  le  refte  de  fon  corps 
n’eft  pas  moins  chargé  de  poil  laineux  & très  fin. 
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Le  f^tcos  e(l  un  animal  fi  foibîe  , qu’on  ne  peut 
l’employer  par  cette  rail'on  à porter  aucun  fardeau  ; 
mais  on  le  parque  comme  nos  moutons,  à caule  de 
Idn  poil  laineux  & de  fa  chair  qui  eft  dclicieule. 
(D.  J.) 

PACÜSEROCA,  f.  f.  ( Botan.  exoï.)  c’eft  une 
plante  du  Bréfil  Si  delà  Martinique,  dont  parlent 
Marggrave  Si  Pifon  ; elle  a le  port  Sc  le  feuillage  du 
cannacorus  ou  de  la  canne  d’Inde , & s’élève  à hx  ou 
fept  piés.  Sa  principale  tige  eft  droite,  fpongieufe, 
verte,  Si  ne  produit  point  de  fleurs;  mais  il  s’élève 
à fes  côtés  Si  de  fa  racine  , deux  ou  trois  autres  peti- 
tes tiges  à la  hauteur  d’un  pic  Si  demi,  groftes  com- 
me le  petit  doigt,  chargées  de  fleurs  rouges  ; il  leur 
fuecede  un  fruit  gros  comme  une  prune,  oblong, 
trianf’ulaire , rempli  d’une  pulpefilamenteufe,  luccu- 
lente°,  de  couleur  fafranée  , d’une  odeur  vineufe  , 
agréable  , renfermant  des  f mences  triangulaires  , 
jaunâtres,  raffemblées  en  pelotons,  contenant  cha- 
cune une  amande  blanche.  Le  fruit  de  cette  plante 
donne  une  teinture  rouge  qui  s’efface  avec  peine  ; en 
y mêlant  du  jus  de  citron , cette  teinture  fait  un  beau 
violet. La  racine  de  cette  plante  bouillie  dans  de  1 eau, 
fournit  auflî  une  teinture  jaune.  Les  Indiens  em- 
ploient cette  pLnte  dans  leurs  bains.  {D.  J.) 

PACOTILLE  ou  PAQUOTILLE  , f.  f.  tirmt  dt 
Commerce  de  mer  qui  fignitie  un  certain  poids,  volu- 
me ou  quantité  de  mavchandiles  qu’il  eil  permis  aux 
officiers , matelots  S:  gens  de  l’équipage  d’embarquer 
pour  en  taire  commerce  pour  leur  compte.  On  l’ap- 
pelle auffi  portée , voyei  PORTÉE.  Dicîicnn.  de  Comm. 

PACOUZII , f.  in.  ( Botan.  exot.  ) grand  arbre  du 
Bréfil;  fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  poirier;  fa 
fleur  eft  blanche , Sc  fon  fruit  eft  de  la  groffeur  des 
deux  poings,  avec  une  écorce  qui  aenviron  un  demi- 
pouce  d’épaiOfeur.  On  la  cuit  Sc  on  en  fait  ave-  du 
lucre  une  efpece  de  conferve.  (^D.  J.') 

PACQUING , f.  m.  {Omiiholog.)  petit  olferu  des 
îles  Philippines , du  genre  des  paffercaux,  mais  d un 
plumage  admirable.il  nevit  que  de  graines,  fur-toiu 
de  celles  de  l’herbe. 

PACQUIRES  , f.  m.  pl.  ( Zfi'/?-  natur.  quadrup.) 
animaux  qui  fe  trouvent  dans  lîle  de  Tabago  ;_ce 
font  des  elpeces  de  porcs  que  les  Sauvages  ontainfi 
nommes  ; ils  ont  le  lard  fort  ferme , peu  de  poil , Sc 

le  nombril  fur  le  dos,  à ce  que  l’on  ajoute. 

P ACTA  CONFENTA , ( Hiji.  mod.  poUnq.  ) c’eft 
ainfi  que  l’on  nomme  en  Pologne  les  conditions  que 
la  nation  polonolfe  impofeauxrois  qu’elle  s’eft  ehom 
dans  la  dicte  d’eleaion.  Le  prince  élu  eft  obhge  de 
jurer  robfervation  des  paHa-conventa , qui  renter- 
ment  fes  obligations  envers  fon  peuple,  Sc  fur-tout 
le  maintien  des  privilèges  des  nobles  Sc  des  grands 
officiers  de  la  république  dont  ils  font  très-jaloux. 
Au  premier  coup-d’œil  on  croiroit  d’après  cela  que 
la  Pologne  jouit  de  la  plus  parfaite  liberté  ; mais 
cette  liberté  n’exlfte  que  pour  les  nobles  Sc  les  fei- 
gneurs,  qui  lient  les  mains  de  leur  monarque  afin  de 
pouvoir  exercer  impunément  fur  leurs  valTaux  la 
tyrannie  la  plus  cruelle , tandis  qu’ils  jouifient  eux- 
mêmes  d’une  indépendance  Sc  d’une  anarchie  pref- 
que  toujours  funerte  au  répos  de  l’état;  en  un  mot, 
par  les  paHa-conventa  les  feigneurs  polonois  s’aflu- 
« rent  que  le  roi  ne  les  troublera  jamais  dans  l’exercice 
des  droits , fouvent  barbares , du  gouvernement^féo- 
dal , quifubfifteaujourd’huichezeuxavec  les  mêmes 
jneonvéniens  que  dans  une  grande  partie  de  rEuro- 
ne,  avant  que  les  peuples  indignés  euffent  recouvré 
leur  liberté , ou  avant  que  les  rois , devenus  plus 
pulflans  , euffent  opprimé  les  nobles  ainfi  que  leurs 
vaflaux. 

Lorfqu’une  dicte  polonoife  eft  auemblee , on  com- 
mence toujours  par  faire  leélure  Aqs  puBa-convenia , 
Sc  chaque  membre  de  l’affemblce  eft  en  droit  de 
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demander  l’obfervation,  Sc  de  faire  remarquer  les 
infraftions  que  le  roi  peut  y avoir  faites.^ 

PACTE,  f.  m.  pacium^  lignifie  en  général  un  ac- 
cord. une  convention.  ... 

Ulpien  , dans  la  loi  I.  § paclis , fait  venir  ce 
mot  de  paclio.,  dont  on  prétend  que  le  molpax  a 
auffi  pris  fon  origine;  Sc  en  effet  dans  nos  anciennes 
ordonnnancesie  terme  Se  paix  fignifie  quelquefois 
convention. 

Chez  les  Romains  on  diftmgiioit  les  c\>ntrats  Sc 
obligations  dcsfimples  pactes  ou  pactes  nuds,  appelles 
QuiTïpacli/m  folum. 

Le  pacte  nud  étoit  ainfi  appelle  qnajt  nudatum^  ab 
Omni  efectu  civili  ; c’etoit  une  fimple  convention 
naturelle , une  convention  fans  titre  , une  fimple 
promeffe  , qui  n’étant  fondée  que  fur  la  bonne  foi  & 
le  confentement  de  ceux  qui  contraftoient , ne  pro- 
duisit qu’une  obligation  naturelle  qui  n’entraînoit 
avec  elle  aucuns  effets  civils.  Foye^  la  loi  z}.  Cod. 
de  pign.  & hyp.  Sc  la  loi  15.  cod.  de  tranfuct. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvolt  être  tranfmis 
par  un  fimple  pacte;  ces  fortes  de  conventions  ne 
produifolent  point  d’aftion  , mais  feulement  une 
exception.  Foyet^^  Obligation  naturelle. 

Parmi  nous  on  confond  le  terme  SepaBe , etecord 
& convention.  Tour  pacte  eft  obligation,  pourvu  qu  il 
foit  conforme  aux  réglés.  Le  terme  SepaBe  eft  nean- 
moins encore  ufité  pour  défigner  certaines  conven- 

, , n 

Pacte  appelle  in  diem  addiclio  , ctoit  chez  les  Ko- 
mairs  une  convention  qui  étoit  quelquefois  ajoutée 
à un  contrat  de  vente,  par  laquelle  les  contraftans 
convenoient  que  fi  dans  un  certain  tems  quelqu  un 
offreit  un  plus  grand  prix  de  la  chofe  vendue  , on 
rendroit  dans  im  certain  tems  la  condition  de  celui 
qui  vendolt  meilleure  par  quelque  moyen  que  ce 
fut;  le  vendaiir  pouvoit  retirer  la  chofe  vendue  des 
mains  de  l'acheteur.  Foyf{^  lt  tii.  x du  liv.  XFlll.  du. 

. , 

Le  pacte  n’eft  point  admis  parmi  nous  pour  les 
ventes  volontaires  , mais  on  peut  le  rapporter  aux 
adjudications  par  decret  qui  fe  font  fauf  quinzaine  , 
pendant  laquelle  chacun  eft  admis  à erichérir  fur 
l'adjudicataire.  Foye^_  Decret  6*  Rabattement 
DE  DECRET. 

PaHe  de  famille,  eft  un  accord  fait  entre  les  per- 
fonnes  d’une  même  famille,  Sc  quelquefois  entre 
pluficurs  ffimilles , pour  régler  entre  les  conrraôans 
Ôc  leurs  defeendans,  l’ordre  de  fuccéder  autrement 
qu’il  n’eft  réglé  parla  loi.  _ ^ ^ 

L’ufage  des  paUts  de  famille  paroit  etre  venu  d Al- 
lemagne où  il  commença  à s’introduire  dans  le  xijj. 

fiecle  , en  même  tems  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  lois  des  Allemands  ne  permettoieht 
pas  que  les  filles  concouruffent  avec  les  mâles  dans 
les  fucceffions  allodiales. 

Lorfque  le  Droit  romain  commença  d être  ob- 
fervé  eii  Allemagne , ce  qui  arriva  dans  le  xiij.  fie- 
cle , la  noblefle  allemande  jalouie  de  fes  anciens 
ufages  Sc  de  la  fplendeur  de  fon  nom  , craignit  que 
l’vifaee  du  Droit  romain  ne  fit  paffer  aux  filles  une 
partie  des  allodes  : ce  fut  ce  qui  donna  la  naiffance 
aux  pactes  de  famille. 

Ces  pactes  ne  font  en  effet  autre  chofe  que  despro- 
teftations  domeftiques,par  lefquelles  les  grandes  mai- 
fons  fe  font  engagées  de  fuivre  dans  l’ordre  des  luc- 
ceffions  allodiales  l’ancien  droit  de  l’empire  , qui 
affefte  aux  mâles  tous  les  allodes  , c’eft-à-dire  tous 
les  biens  patrimoniaux  àl’exclufion  des  filles.  _ ^ 
Il  eft  d’ufage  de  fixer  dans  ces  pactes  la  quotité 
des  dots  oui  doivent  être  données  aux  filles , & pour 
une  plus  grande  précaution,  la  famille  convient  de 
faire  en  toute  occafion , renoncer  les  filles  à toutes 
fucceffions  en  faveur  des  males  : ces  fortes  Séparés, 
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font  très-communs  dans  les  grandes  malfons  d’Alle- 
magne. 

En  France  au  contraire  ils  font  peu  iifités,  nous 
n’en  coiinoilTons  çuere  d’autre  exemple  parmi  nous 
que  celui  des  didèrentes  familles  qui  font  proprié- 
taires des  étaux  de  boucherie  de  l’apport  Paris,  6c 
des  maifon  de  la  rue  de  Gêvres,  entre  lefquels  , par 
un  ancien famille  , les  mâles  font  feuls  habi- 
les à fuccéder  à ces  biens , à l’exclufion  des  filles  ; 
H y a même  droit  d’accroiffement  à défaut  de  mâles 
d’une  famille  au  profit  des  mâles  des  autres  familles. 

Ces  fortes  de  pactes  ne  peuvent  produire  parmi 
nous  aucun  effet,  à moins  qu’ils  ne  l'oient  autorifés 
par  lettres-patentes,  y^oye:^^  Berengarius  Ferrandus , 
Francifc.  Marc.  <$■  Carondas  en  fes  rcponfes. 

PaUe  de  la  loi  coinmijfoire , ell  une  convention  qui 
fe  fait  entre  le  vendeur  6c  l’acheteur,  que  fi  le  prix 
de  la  chofe  vendue  n’eft  pas  pajé  dans  un  certain 
tems  , la  vente  fera  nulle  s’il  plaît  au  vendeur 

Ce  pacte  efl  appelle  loi , parce  que  les  pactes  font 
les  lois  des  contrats,  & commijfoire  ^ que  la 
chofe  vendue,  vendiiori  committitur , c’eft-à-dire 
que  danscecas  elle  lui  eft  rendue  comme  fi  la  vente 
n’avoit  point  été  faite. 

L’effet  de  ce  pacte  n’efl  pas  de  rendre  la  vente  con- 
ditionelle , mais  il  en  opéré  la  réfolution  au  cas  que 
la  condition  prévue  arrive  , favoir  le  défaut  de  paye- 
ment du  prix  dans  le  tems  convenu. 

n n’eft  pas  befoin  pour  cela  que  le  vendeur  ait 
averti  l’acheteur  de  payer,  parce  que  , dits  interpel- 
lai pro  homine. 

Ce  pacte  étant  en  faveur  du  vendeur,  il  eft  à fon 
choix  de  fe  lervir  de  la  faculté  qu’il  lui  donne  , ou 
de  pourfuivre  l’acheteur  pour  l’exécution  de  la 
vente;  mais  quand  une  fois  le  vendeur  a opté  l’iin 
ou  l’autre  des  deux  partis , il  ne  peut  plus  varier. 

Le  vendeur  d’un  héritage  qui  demande  la  réfolu- 
tion de  la  vente  , en  vertu  d’un  tel  pacte , peut  faire 
condamner  l’acheteur  à la  reftitution  des  fruits,  à 
moins  que  l’acheteur  n’ait  payé  des  arrhes,  ou  une 
partie  du  prix,  auquel  cas  les  joLiiftances  fe  com- 
penfent  jufqu’â  diie  concurrence. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolution  de  la  ven- 
te faute  de  payement,  lorfque  l’aclieteur  a fait  au 
vendeur,  dans  le  tems  convenu,  des  offres  réelles 
du  prix,  ou  qu’il  a configné , ou  qu’il  n’a  pas  tenu  à 
lui  de  payer  à caufe  de  quelque  failie  ou  empêche- 
ment procédant  du  fait  du  vendeur. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  appofé  dans  la  vente  le  pacte 
de  la  loi  commiJJ'oire , le  vendeur  ne  laifîe  pas  d’avoir 
la  faculté  de  pourfuivre  l’acheteur  pour  réfilier  la 
vente  faute  de  payement  du  prix  convenu. 

En  fait  de  prêt  fur  gage,  on  ne  peut  pas  oppofer 
le  pacte  de  la  loi  commilfoire , c’eft-à-dire  llipuler  que 
file  débiteur  ne  fatisfait  pas  dans  le  tems  convenu, 
la  chofe  engagée  fera  acquife  au  créancier;  un  tel 
pacte  feroit  ufuraire , 6c  comme  tel  il  étoit  réprouvé 
par  les  lois  romaines,  lib.  ult.  cod.  de  pa£l.  pign.  à 
moins  que  le  créancier  n’achetât  la  chofe  Ion  jurte 
prix,  l.  Xyi.  § ult.ff.  de  pign.  & hyp.  Poye^  Henrys, 
lom.  1.  liv.  IV.  ch.  vj.  quijî.  xlj.  xLij . 

Pacte  de  quota  litis  , eft  une  convention  par  la- 
quelle le  créancier  d’une  fomme  difficile  à recou- 
vrer , en  promet  une  portion  , comme  le  tiers 
ou  le  quart , à quelqu’un  qui  fe  charge  de  lui  pro- 
curer fon  payement. 

Cette  convention  eft  valable  quand  elle  eft  faire 
en  faveur  de  quelqu’un  qui  ne  fait  que  l’office  d’ami 
& qui  veut  bien  avancer  fon  argent  pour  la  pour- 
fuite  d’un  procès. 

Mais  elle  eft  vicieufe&  illicite  quand  elle  eft  faite 
au  profit  du  juge  ou  de  l’avocat  ou  procureur  du 
créancier,  ou  de  quelque  foliieiteur  de  procès , parce 
que  l’on  craint  que  de  telles  perfonnes  n’abul'ent  du 
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befoin  que  l’on  peut  avoir  de  leur  minlftere  pour  fe 
faire  ainfi  abandonner  une  certaine  portion  de  la 
créance.  Voye^Pâpon^  l.XII.tit.z.n'*.  /.  Louet  6c 
fon  commentateur,  let.  L.f.  2.  & Mornac  fur  la  Loi 
§ maiirusff.  mandati , & fur  la  loi  fumptusff.  de pacîis^ 
6C  la  loi  Ji  qui  advocatoruni , cod.  de  poftuiando.  (^) 

Pacte  de  succéder,  eft  la  même  chofe  que 
paHi  de  famille.  Voye^^  ci-devant  Pacte  de  FAMILLE* 

PACTIONjf.  f {Jurifprud.')  fignifie  convention. 
Chez  les  Romains  on  diftinguoit  un  fimple  pa3e  ou 
paUion  d’un  contrat.  Voye^^  a-devant  Pacte. 

Parmi  nous  le  terme  de  pacîion  n’eft  guere  ufité 
qu’en  parlant  de  certaines  conventions  qui  ne  font 
pas  légitimes , 6c  qu’on  appelle  payions  illicites. 
Contrat,  Convention. 

PACTOLE , ( Gèog.  anc.  ) Pacîolus , fleuve  d’Afie» 
dans  la  Lydie  ; c’eft  le  Ludon , Lydon  jLumem  de  Var* 
ron , & le  Lydius  amnis  de  Tibulle.  II  prenoit  fa 
fource  dans  le  montTmolus , mouilloit  la  ville  de 
Sardes , 6c  fe  jettoit  dans  l’Hernus , qui  va  fe  perdre 
dans  le  golfe  de  Smyrne , félon  Ptolomée , l.  V.  c.  ij, 
6c  Strabon , l.  XL  p.  SzG. 

Son  lit  eft  étroit  & fans  profondeur,  fon  cours 
très-borné  ; mais  le  canton  qu’il  traverfe  eft  un  des 
plus  beaux  de  la  province.  Il  paffe  aujourd’hui  près* 
des  ruines  de  Sardes  ; mais  autrefois  il  couloit  au 
milieu  de  cette  ville , l’une  des  plus  anciennes  6c 
des  plus  riches  de  l’Afie  mineure. 

Le  PaUole , à peine  remarqué  de  nos  jours  dans 
les  lieux  qu’il  arrofe , étoit  jadis  fameux  par  plu- 
fieurs  chofes , dont  la  plus  confidérable  eft  un  mé- 
lange de  parcelles  d’or  avec  le  fable  qui  rouloit 
dans  fon  Ut.  Les  auteurs  anciens  parlent  de  cette 
fingularitc;  les  Poètes  fur-tout  l’ont  célébrée  comme 
à l’cnvi , &C  les  continuelles  allufions  que  les  mo- 
dernes font  auP<ïf7£?/e,  lui  confervent  encore  une 
réputation  qu’il  ne  mérite  plus  depuis  long-rems. 

Le  Pactole  a reçu  le  nom  de  Ckriforrhoas , épithete 
commune  autrefois  à plufieurs  rivières  dont  les  eaux 
bienfaifantes  fertilifoient  leurs  bords.  Le  Pactole  la 
méritoit  à ce  titre  6c  par  une  raifon  plus  forte , les 
paillettes  d’or  qu’il  entraînoit  juftifioient  à fon  égard 
le  furnom  de  Ckriforrhoas ^ lequel  pris  à la  lettre, 
défigne  une  riviere  qui  coule  des  flots  chargés  d’or. 

Suivant  Ovide,  Hygin,  6c  Planciades , c’eft  à 
Midas , roi  de  Phrygie,  que  le  Pactole  a dft  fes  ri- 
chefles.  Ce  prince  avoir  obtenu  deBacchus,  le  don 
de  convertir  en  or  tout  ce  qu’il  touchoit:  don  fu- 
nefte , dont  il  fentit  bien-tôt  les  aftreufes  conl’équen- 
ces.  Pour  s’en  délivrer  il  implora  la  pitié  du  dieu, 
qui  lui  dit  de  fe  baigner  dans  le  Puffo/e,  dont  les 
eaux  en  le  recevant  acquirent  la  propriété  qu’il 
perdit.  Nous  rapportons  cette  tradition  fabvileufe 
empruntée  des  Grecs  par  les  mythologues  latins  , 
pour  montrer  qu’il  fut  un  tems  oii  le  Paclole  paffoit 
pour  n’avoir  point  roulé  d’or  avec  fes  eaux.  Mais 
quand  a-t-il  commencé  ? C’eft  ce  qu’il  eft  impofli» 
ble  de  déterminer.  Héfiode  ne  fait  aucune  mention 
du  Paclole , quoiqu’il  ait  donné  dans  fa  Théogonie 
une  lifte  de  la  plîipart  des  rivières  de  l’Afie  mineure, 
dont  quelques  - unes  n’ont  qu’im  cours  très  - peu 
étendu.  Homere  n’en  parle  jamais  ; ce  poète  étoit 
géographe;  auroit- il  ignoré  que  dans  le  voifinage 
des  lieux  oîi  il  place  î’Iliade,  & de  ceux  mêmes, 
où  félon  qxielques  écrivains , il  avoitpris  naiftance, 
couloit  un  fleuve  qui , pour  nous  fervir  de  l’expref- 
fton  de  Virgile , arrofoit  de  fon  or  les  campagnes  de 
la  Lydie?  Et  s’il  ne  l’ignoroit  pas,  auroit-il  pu  né- 
gliger cefte  fingulariié,  fi  tùfceptible  des  omemens 
delapoéfie?  Ce  fut  donc  long-rems  après  que  les 
eaux  du  P<if?É»/c  commencèrent  à rouler  de  For,  6C 
nous  favons  feulement  que  Xerxès  I.  en  tiroit  de 
cette  riviere;  elle  en  fourniflbit  encore  du  leras 
d'Hérodote:  mais  çnfiii  la  fource  s’en  tarit  infenli; 
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blcment,  & long-tems  avant  Strabon  qui  vivôlt  (bus 
Tibcre,  le  PaîloU  avoit  perdu  cette  propriété. 

Si  l’on  demande  de  quelle  nature  étoit  cèt  or, 
nous  répondrons  avec  l’auteur  du  traité  fur  les  fleu- 
ves ,&  le  feboliafle  de  Licophron  , que  c'étoit  dés 
paillettes  mêlées  le  plus  fouvent  avec  un  fable  bril- 
lant, & qitelquefois  attachées  à des  pierres  que  les 
courans  d’eau  enlevoicnl  de  la  mine.  Au  rapport  de 
quelques  anciens,  de  Varron  entre  autres,  & de 
Dion  Chryfoftôme,  la  quantité  de  ces  paillettes 
étoit  comparable  à celui  qu’on  retire  des  mines  les 
plus  abondantes.  Le  PacloU  , a les  entendre,  fut  la 
principale  fource  des  richdTes  de^Crclus  ; il  en  tira 
la  matière  de  ces  briques  d’or  d\m  ù grand  prix, 
dont  il  enrichit  le  temple  d’Apollon  ; mais  gardons- 
nous  de  prendre  au  pie  de  la  lettre  ces  témoignages 
des  deux  écrivains , qui  n’ont  confulte  qu  une  tradi- 
tion vague  des  plus  exagérées  par  les  Grecs. 

Ils  apprirent  avec  admiration  qu’un  métal  que  la 
nature  leur  avoit  refufo , couloit  ailleurs  dans  les 
fables  d’une  riviere:  fingularité  frappante,  fur-tout 
pour  des  hommes  épris  du  merveilleux.  Dc-là  vint 
la  t^loire  du  PaâoU.  Long-tems  après  la  decouverte 
des  mines  de  la  Thrace , le  pillage  du  temple  de  Del- 
phes ,&  fur-tout  les  conquêtes  d’Alexandre,  rendi- 
rent l’or  plus  commun  dans  la  Grèce  ; mais  la  répu- 
tation du  Pacîole  étoit  faite  , elle  fubfifta  fans  s’alïbi- 
blir  & dure  encore,  du-moins  parmi  nos  Poètes, 
dont  le  langage  eft  l’afyle  de  bien  des  faits  proferits 
ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des  anciens  , 
pour  avoir  une  jurte  idée  des  richeflTes  du  Paclole  , 
qui  toutefois  étoient  confidérables.  Si  cette  riviere 
n’avoit  que  détaché  par  hafard  quelques  parcelles 
d’or  des  mines  qu’elle  traverfoit,  elle  n’auroit  pas 
mérité  l’attention  de  Créfus  6c  de  fes  ayciix,  moins 
encore  celle  des  rois  de  Perfe  fucceffeurs  de  Créfus. 
Les  fouverains  s’attachent  rarement  à des  entrepnfes 
dont  la  dépenfe  excédé  le  profit.  Le  foin  avec  lequel 
les  roisdeLydie  ramaffoient  l’or  du  ^ac7o/c , fufBt 
pour  montrer  que  la  quantité  en  valoit  la  peine. 

Le  peu  de  profondeur  du  Païloh , & la  tranquil- 
lité de  fon  cours,  facilitoient  le  travail  néceflaire 
pour  en  retirer  les  parcelles  de  ce  métal  précieux  ; 
ce  que  les  ouvriers  laiffoient  échapper  alloit  fe  per- 
dre dans  l’Hermus,  que  les  anciens  mirent  par  cette 
raifon  au  nombre  des  fleuves  qui  roulent  l’or, 
comme  on  y met  parmi  nous  la  Garonne , quoiqu’- 
elle ne  doive  ce  foible  avantage  qu’à  l’Ariège , Au- 
rigira  , qui  lui  porte  de  tems-en-tems  quelques  pail- 
lettes d’or  avec  fes  eaux. 

Au  relie,  celui  du  PaHuU  étoit  au  meilleur  titre , 
car  l’auteur  du  traité  des  fleuves  lui  donne  le  nom 
A'ordari^ue  , monnoie  des  Perles  qui  étoit  à 13  ka- 
rats , d’où  il  réfulteroit  que  l’or  du  Paciole , avant 
que  d’être  mis  en  œuvre , n’avoit  qu  une  24.  partie 
de  matière  hétérogène. 

Ajoutons  à la  gloire  du  Pa^oU , que  l’on  trouvoit 
dans  fes  eavLX  argentines  une  efpece  de  cryftal  ; que 
les  cygnes  s’y  plaifoient  autant  que  dans  celles  du 
Cayftre  & du  Méandre  ; & que  fes  bords  étoient 
émaillés  des  plus  belles  fleurs.  Si  l’on  étoit  afluré 
que  la  pourpre , fl  connue  dans  l’antiquité  fous  le 
nom  As  pourpre  fardique,(t  teignît  à Sardes  & non 
pas  en  Sardaigne  , on  pourroit  dire  encore  à la 
louange  des  eaux  du  PaàoUy  qu’elles  contribuoient 
à la  perfeftion  de  ces  fameul'es  teintures.  Enfin  l’on 
fait  que  les  habitans  de  Sardes  avoient  fous^Septime- 
Sévere  établi  des  jeux  publics,  dont  le  pfix  paroit 
tout-enfemble  faire  alluflon  aux  fleuves  qui  embel- 
lifibient  les  rives  du  Parole  ^ & à l’or  qu’il  avoit 
autrefois  roulé  dans  fon  lit  : ce  prix  étoit  une  cou- 
ronne de  fleurs  d’or. 

Tout  a changé  dç  façe;  à pçing  le  PaHoU  eft-il 
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connu  de  nos  jours  : Smith , Spon  , Whceler , 
d’autres  voyageurs  modernes  n’en  parlent  que  com- 
me d’une  petite  riviere  , qui  n'offre  rien  aujourd’hui 
de  particulier,  & peut-être  nous  ferions  nous  borne 
à le  direféchement,  fans  les  recherches  de  M.  l’ab- 
bé Barthélemi , dont  nous  avons  eu  le  plailir  de  pro-- 

fiter.  ( -£>.  y.  ) • , 1 • 

PACTOLIDES  , ( Mythol.  ) nymphes  qui  habi- 
toient  les  bords  du  Paftole.  y P actole. 

P ACTYA,  ( Geog.  anc.  ) ville  de  Thrace.  Ptolo- 
mée , liv.  I.  ch.  xj.  la  met  dans  la  Propontkle , & So- 
pbian  l’appelle  Pànido.  Ce  fut  depuis  la  ville  de  Car- 
die  jufqu’à  celle  de  PaByty  que  Miltïâde  voulant 
mettre  à couvert  des  invaflons  ordinaires  le  Cher- 
fonnefe  où  il  s’étoit  établi  avec  titre  de  fouverain, 
fit  bâtir  une  muraille  qui  fut  en  divers  tems  tantôt 
abattue  , tantôt  relevée,  & enfin  rétablie  par  Der- 
cyllide,  général  lacédémonien,  que  ceux  du  pays 
avoient  fait  venir  d’Afle.  (D.  ).') 

PACY,  [Giog.  mod.)  ville  de  France  en  Norman- 
die , fur  l’Eure  , à 3 lieues  de  Vernon.  Long.  i^.  J. 
lat.  lÿ.  I. 

PADAN,  f.  m.  ( monnoie  du  Mogol.  ) un  padan  de 
roupies  vaut  cent  mille  courons  de  roupies  , & un 
couron  cent  mille  lacks  , un  mille  vaut  cent  mille 
padans. 

PADANG  , ( Giog.  mod.  ) ville  des  Indes  dans 
Tile  de  Sumatra , fur  la  côte  occidentale , au  midi  de 
Priaman.  Elle  efl  fur  une  riviere.  Long.  113.  40..  lac. 
d.  10.  (D.J.) 

PADELÏN  , ( yerrerie.  ) C’eft  le  grand  pot , ou  le 
creufet  où  l’on  met  la  matière  a vitrifier.  ^ 

PADERBORN,  (Géog.  mod.)ancïsnnQ  ville  d’Al- 
lemagne enWeftphalie  , capitale  d’un  petit  état  fou- 
verain  poffédé  par  fon  évêque  luffragant  de  Mayen- 
ce , prince  de  l’empire  qui  reflde  ordinairement  a 
Neuhaus.  Paderborn  eft  flir  un  ruiffeau  nomme  Pa- 
dtr,  à 16  lieues  N.  O.  de  CalTel , 17  E.  de  Munfler, 

I 5 S.  O.  de  Minden , 1 5 4 N.  O.  de  Vienne.  Long.  2 C. 

28'.  lac.  61.  46'. 

L’évêché  de  Paderborn  a été  fondé  par  Charlema- 
gne , & l’empereur  Henri  II.  en  a augmente  le  tem- 
porel. Il  efl  affei  fertile  quoique  ce  loit  un  pays^de 
montagnes.  On  y trouve  des  mines  de  fer  , & l’on 
compte  plufleurs  villes  dans  Ion  diffrifl. 

Ferdinand  de  Furftemberg,évêi^ue  de  Munfler  de 
de  Paderborn , a donné  les  antiquités  de  cette  ville  en 
1672,  fous  le  titre  de  Monumenta  paderbornenjia. 
Les  allemands  curieux  peuvent  confulter  cet  ouvra- 
ge , qui  intéreffe  peu  les  étrangers. 

Thierri  de  Niem , natif  de  Paderborn , dans  le  xiv- 
fiecle,  devint  fous-fecrétaire  dupapeUrbin  VL  _&: 
mourut  vers  l’an  1 41 7-  On  a de  lui  une  hiftoire 
du  fchifme  , qui  efl  affei  médiocre  i 2°.  un  journal 
du  concile  de  Conftance  , qui  efl  affez  partial  ; 3°. 
un  traité  des  droits  des  empereurs  aux  mveflitures 
des  évêques.  Le  ftyle  de  cet  auteur  efl  dur  & def- 
aeréable  ; mais  on  trouve  plus  de  fidélité  dans  fa  nar- 
ration, qu’on  ne  l’attendroit  d’un  écrivain  qui  s’étoit 
attaché  à la  cour  de  Rome.  ( /?.  /.  ) 

PADINATES,  {Géog.  anc.)  peuples  d Italie  , feV 
Ion  Pline.  Clavier  & le  P.  Hardouin  ont  penfé  qu’ils 
demeuroient  vers  l’embouchure  du  Panaro  dans  le 
Pô,  dans  l’endroit  où  efl  aujourd’hui  lebourgdeBo- 
deno. 

PADISCHAH , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) en  bngue  tur- 
que veut  dire  empereur  ou  grand  roi.  C’eft  le  titre 
que  le  grand  feigneur  donne  au  roi  de  France  feul , 
a l’exclufion  de  tous  les  autres  princes  de  l’Europe  , 
& même  de  l’empereur  d’Allemagne.  La  raifon  qu’on, 
en  apporte , c’eft  qu’il  regarde  le  roi  de  France  com- 
me fon  parent , & le  nomme  en  con(éc[\ience  padif 
chah,  titre  qu’il  prend  lui-même  dans  les  aftes  qu’il 

fouferit.  Us  fondent  çette  pare:nté  fur  ce 

qu’uaç. 
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qiAmc  princeffe  du  fang  de  France  qui  allolt  à léni- 
falcm  , fut  prlfe  par  des  corfaires , préfentée  à Soli- 
man , devint  fultane  favorite  , & obtint  du  fultan 
qu’il  qualifieroit  le  roi  de  padifchah,  & donneroit  à 
les  amballadeurs  le  pas  lur  tous  les  miniUres  étran- 
gers. 

Le  prince  Démétrius  Cantimirqui  rapporte  cette 
hiftoire,  ne  balance  pas  à la  traiter  de  fable  ; ôc  en 
effet  il  ne  s’en  trouve  aucune  trace  ni  dans  les  hifto- 
riens  , ni  dans  les  généalogiftes,  Vican  obferve  que 
ce  titre , qu’il  écrit podishair,  fut  obtenu  par  furprife 
par  les  François  ; mais  il  s’eft  fondé  fur  la  tradition 
populaire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fuffit  de  pen- 
ferque  le  grand  feigneur  accorde  ce  titre  au  roi  en 
confidératioo  de  fa  puillance  , du  rang  qu’il  tient 
dans  le  monde , & de  la  bonne  intelligence  qui  régné 
entre  la  cour  de  France  & la  porte  Ottomane. 

PADCEl ^ {Glog.  anc.')  peuples  de  l’Inde  , félon 
Hérodote,  liv.  III.  ch.  Ixix,  qui  dit  qu’ils  fe  nourrif- 
foient  de  chair  crue.  Tibulle  fait  aulTi  mention  de 
ces  peuples,  Üv.  IK.  éleg.  /.  v.  146. 

Ultïma.  viclnus  Pheebo  tenet  arva  Padœiis. 

PADOLIM,  ( Hi(l,  nat,  Botan.  ) plante  des  Indes 
orientales  , qui  produit  une  fleur  blanche  , ainfi 
qu’un  fruit  alTez  agréable  qui  reflemble  à un  con- 
combre. 

PADOU,  f.  m.  ( Rubanier.  ) efpece  de  niban  fait 
de  foie  & de  fleuret , qui  fert  à border  des  jupes , ro- 
bes & autres  habillemens  de  femmes.  Les  Tailleurs 
en  emploient  aufli  dans  plufieurs  ouvraees  de  leur 
métier. 

Il  y a des  padous  de  toute  forte  de  couleurs  , & 
môme  de  plufleurs  largeurs , qui  font  diftingués  par 
des  numéros  2. 3.  & 5. 

Le  n°.  2 a 9 lignes  de  largeur. 

Le  n°.  3 ertlarge  de  i 5 lignes. 

Le  n°.  5 eft  d’un  pouce  & demi. 

Le  dernier  numéro  qui  n’ell  déflgné  par  aucun 
chifre  , a au  moins  trois  pouces  & demi  de  largeur  : 
c’efl  le  plus  large  de  tous  les  padous.  Les  padous  con- 
tiennent ordinairement  24  aunes  lapiece. 

PADOUE  , ( Geog.  mod.  ) ancienne  & célébré 
ville  d’Italie , capitale  du  Padouan  , qui  eft  une  con- 
trée de  l’état  de  Venife , avec  une  univerfité  fondée 
par  Charlemagne  , & un  évêché  fuffragant  d’A- 
quilée. 

Padoue  fe  nomme  en  latin  Patavium , & en  italien 
Padoua.  Les  Romains  lui  accordèrent  le  droit  de 
bourgeoifie  , & le  pouvoir  de  choifir  fes  fénateurs. 
Elle  ftit  ruinée  par  Attila.  Narcès  l’ayant  rétablie  , 
les  Lombards  la  détruifirent.  Cependant  elle  jouif- 
foit  de  fa  liberté  du  tems  de  Charlemagne  &;  de  fes 
fuccelTeurs  ; mais  la  république  de  Venife  s’empara 

Padoue  & du  Padouan  au  commencement  du  XV. 
•fiecle  , & depuis  ce  tems-là  les  Vénitiens  en  font 
reliés  les  maîtres. 

Quoique  Padoue  fe  trouve  dans  le  terroir  le  plus 
fertile  de  l’Italie , elle  eft  trille,  fale,  mal  peuplée, 
mal  bâtie  , mal  pavée.  Elle  eft  fur  les  rivières  de  la 
Brenta  & de  Bachiglione  , à 8 lieues  S.  E.  de  Vi- 
cence  , 86  S.  O.  de  Venife  , 90  N.  de  Rome.  Long. 
fuivant  Caflini , 2C>.  36'.  lat.  4J.  2.8. 

Cette  ville  toute  pauvre  qu’elle  eft  , a produit  de 
tout  tems  des  gens  de  lettres  illuftres.  Thomafmi 
vous  en  inftruira  dans  fon  ParnalTe  padouan.  Il  a lui- 
même  donné  devtx  ouvrages  latins  eftimés , l’un  fur 
l’hofpitalité , & l’autre  fur  les  tableaux  votifs, 

Il  auroit  bienfait  de  ne  pas  oublier  dans  fon  recueil 
Sperone,  i/cro«i , poète  àt  Padoue  ^ mort  eni688 
à l’âge  de  84.  ans.  Il  mit  au  jour  une  tragédie  intitu- 
lée Canacée  , qui  peut  palTer  pour  une  des  meilleu- 
res pièces  dramatiques  écrites  en  italien.  Cependant 
l’aélion  de  cette  tragédie  révolta  les  beaux  efpriis 
Tome  XI, 
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J Italie , parce  que  Canacée  j commet  un  incefle 
avec  onfrere  ; mais  on  a été  obligé  de  condamner 
la  dclicateffe  italienne  , quand  on  a lu  la  défenfé 
que  1 auteur  écrivit  pour  juftifier  le  choix  de  fort 
‘1®  Canacée  eft  femblable  à 

celle  de  Phedre. 

L’article  de  Pignorius(  Laurent  ) rneritoit,  dans 

le  parnaffe  de  Thomafmi  quelques  détails  choifis  , 
parce  qu’il  fe  diftingua  , comme  antiquaire , dans  le 
xvij.  fiecle,  Il  mourut  de  la  perte  en  1631  à l’âge  de 
60  ans.  Onadeluiuntraité  complet  i/c/emr,  eormn. 

que  apudv itérés  minijîeriis. 

Enfin  pourquoi  Thomafmi  obmet-il  dans  fa  lifte  là 
fameufe  Andreini  ( Ifabelle  ) , née  à Padoue  fur  la  fin 
du  xvj._  fiecle  ? Ce  fut  une  des  plus  belles , des 
plus  Ipmtuelles  & des  meilleures  comédiennes 
qu  ait  eu  l’Italie.  Elle  parloit  bien  le  françois  Se 
l efpagnol , chantoit  à ravir  , & jouoit  admirable- 
ment^  des  inftrumens.  Pour  compléter  fon  éloge 
elle  s illuftra  par  de  charmantes  poéfies  imprimées 
plufieurs  fois  à Milan  & â Venife,  6c  les  académi- 
ciens de  Pavie  fe  firent  un  honneur  d’agréger  cette 
illuftre  viriuofa  à leur  corps.  Comme  belle  & excel- 
lente aéirice , elle  charmoit  fur  le  théâtre  & les  yqux 
6c  les  oreilles  en  meme  tems.  La  France  vouloit  fe  la 
procurer  , lorfqu’elle  mounit  d’une  faufle  couche  à 
Lyon  en  1604  , dans  la  quarante-deuxieme  année 
de  fon  âge.  Tout  le  Parnalfc  en  fut  en  pleurs. 

^ Mais  Padoue  tirera  toujours  fa  plus  grande  gloire 
d’avoir  été  la  patrie  d’Afeonius  Pedianus  6c  de  Tite- 
Live.  , 


^ Alconlus  Pedianus  le  jeune  , excellent  grammai- 
rien , vivoit  lous  l’empire  d’Augufte , 6c  fut  ami  par- 
ticulier de  Virgile  8c  de  Tite-Live  fon  corcqîatriote. 
C’eft  à lui  quel’on  attribue  fur  diverfes  haianguea 
de  CiCeron , plufieurs  remarques  qu’il  avoit  écrites 
pour  fes  entans  , 6c  qui  lui  acquirent  beaucoup 
d’eftime.  Nous  avons  perdu  une  partie  de  cet  ouvra- 
ge. Servius  expliquant  dans  la  trolfieme  églogue  ces 
vers: 


Die  quibus  in  terris  , <5*  eris  mihi  magnus  ApoUo  ^ 
Très  pauat  cceli  fpatium  non  amplius  ulnas. 

Afeonius  Pedianus , ajoute-t-il,  alTure  avoir  ouï  dire 
â Virgile  même , que  ces  paroles  donneroient  la  tor- 
ture à tous  les  grammairiens. 

Pline  cite  Alconlus  entre  les  auteurs  dont  il  s’é- 
toit  fervi  pour  compofer  le  huitième  livre  de  fon 
hilloire  namrelle.  La  tamille  Afcania  étoit  illuftre  à 
Padoue  , 6c  fi.it  furnommee  Pediana.  Elle  avoit  pro- 
duit des  hommes  de  mérite  , entr’autres  Afeonius 
Gabinus  Modeftus  , qui  fut  proconful^  6c  qui  eut 
l’adminiftration  des  finances. 

Tite-Live  naquit  à l’an  de  Rome  685  , 6c 
mourut  l’an  770  de  la  fondation  de  cette  ville.  Gro- 
novius  a donné  une  excellente  édition  de  fes  œu- 
vres,Amft.  1693,  ‘foisvol.  in-8°.  & M.  Crevier, 
Paris  , 1733  , in-4°.  Je  mepropofe  de  parler  ailleurs 
du  mente  de  cet  excellent  hiftorien.  Cependant  Afi- 
nius  Pollion  prétendoit  que  le  ftyle  de  Tite-Live  fe 
relTentoit  de  fon  pays,  6c  qu’on  voyoit  bien  qu’il 
etoit  né  à P adout.  Si  ce  jugement  n’eft  point  une  in- 
jiiftice  de  la  part  de  ce  fameux  romain , il  faut  avouer 
que  nos  plus  fins  critiques  modernes  feroient  fort 
embarrafles  de  découvrir  cette  pataviniti  du  ftyle  de 
Tite-Live , 6c  qu’ils  font  bien  éloignés  de  fe  connoî- 
tre  en  langue  latine. 

« Mais  que  de  chofes  ne  pourrois-je  pas  dire  fur 
r>  le  mérite  particulier  de  cet  illuftre  auteur  ! N’a- 
» vez-vous  jamais  lu  qu’un  citoyen  de  Cadix,  char- 
» mé  de  la  réputation  6c  de  la  gloire  de  ce  grand 
» homme  , vint  des  extrémités  du  monde  pour  le 
» voir,  le  vit,  & s’en  retourna.  Il  faut  être  fans 
» goût  J fans  littérature^  fiins  émulation  , peu  s’en 
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» faut  aue  je  n’ajoute  fans  honneur,  pour  n’être  pas 
« pique  de  cette  curiofité  , la  plus  agréable  , la  plus 
»»  belle  , la  plus  digne  d’un  honnête  homme  >*.  Ceft 
Pline  le  jeune  qui  fait  cette  réflexion  dans  une  de  fes 
lettres. 

Un  grand  homme  , philofophe  ftoïcien  , natif  de 
Padoue , & qui  vivoit  peu  de  tems  après  Tite-Live , 
efl  Pœtus  Thrafea  qui  écrivit  la  vie  de  Caton  d Uti- 
que.  Cet  homme  d’une  probité  auftere  & intrépide  , 
ola  défendre  en  plein  fénat  le  prêteur  Soflanus  acculé 
de  lefe-majefté  , & que  Néron  vouloit  perdre.  La 
liberté  de  Thrafea  fauva  le  préteur  : mais  Néron  fit 
périr  le  philofophe  ; & fa  femme  Arria,  à l exemple 
de  fa  mere  , voulut  mourir  avec  fon  mari.  Elle  ne 
céda  à fes  inllantes prières,  que  lorfqu’illui repré- 
fenta  vivement  le  devoir  qu’elle  devoit  remplir  d e- 
lever  Fannia  leur  fille  commune.  Il  faut  lire  Tacite , 
Annal.  Ub.  XIII.  cap.  Ixix.  lib.  XI  cap.  xij . Lib. 
XV.  cap.  XX.  & xxii/.  lib.  XVI.  cap.  xxj.  xxij.  xxiv. 
xxxiij.xxxv.  Les  tableaux  de  Trhafea  font  de  la  plus 
grande  beauté. 

On  peut  confulter  fur  Padoue  moderne , & les 
gens  de  lettres  qu’elle  a produits  , outre  Thomalini  , 
Ricfoboni,  de  Gymnajio  patavino.  Scardeoni , dtil- 
lujl.patav.  Patavii,  1560,  in  4“.  & fes  origin.  di 
Padoua.  Angelo  Portenari , délia  feliciia  di  Padua. 
Cortufio , de  novit.  Pad.  Orfato  ( Sertorio)  i^oria  di 
Padoua  , & fes  monumenta  patavina.  Orfato  etoit  ne 
lui-même  à Padoue  en  1 6 1 7.  Il  eil  connu  par  fon  com- 
mentaire de  nocis  Romanorum  , ouvrage  rare  , fort 
elHmé , & qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  des  antiquités 
romaines  de  Grævius.  ( Le  Chevalier  de  J au- 
C OU  KT.) 

PADOUIR , vieux  terme  de  droit  coutumier , qui  li- 
gnifie mener  fes  beftiaux  paître  dans  des  landes,  ou 
pâturages  communs,. 

PADRI , f.  m.  ( Boum.  exoï.  ) arbre  à filiques  du 
Malabar.  Sa  fleur  eft  pentapctaloidale  ; fes  filiques 
font  longues , étroites  , qv.arrées  & recourbées.  La 
décoftion  de  fes  feuilles  s’emploie  dans  les  tenfions 
du  bas-ventre  : fonfuc  mêlé  avec  eekii  de  limon  , ell 
un  remede  qu’on  donne  dans  les  maladies  aigues. 

PADRON , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Elpagne 
dans  la  Galice,  à l’embouchure  de  l’Ulla,  à 4 lieues 
de  Compofielle.  Long.  18.  lac.  42.  40.  (£>./.  ) 
PADOU  AN , f.  m.  {An  numifmat.)  eft  le  nom  que 
les  antiquaires  donnent  aux  médailles  modernes  fai- 
tes à l’imitation  de  l’antique  , c’eft-â-dire , amx  mc- 
dailles  modernes  qui  femblcnt  frappées  au  coin  de 
l’antique  , & avoir  tous  les  caraéleres  de  l’antiquité. 
Voye{  Médailles. 

Ce  mot  vient  d’un  célébré  peintre  italien , qui  rétif- 
fiflbitfi  bien  dans  la  fabrique  de  ces  fortes  de  médail- 
les , que  les  plus  habiles  avoient  beaucoup  de  peine 
â les  diftinguerdes  médailles  antiques.  Ce  peintre  fut 
appelle  le  Padouan  , du  nom  àt  Padoue  fa  v. Ile  nata- 
le ; fon  vrai  nom  étoit  Giovanni  Carino  ^ ou,  félon 
d’autres,  Levis  Lee.  Il  fleurlflbit  dans  le  xvij.  fiecle. 
Oosher  lUnk  prétend  qu’il  avoit  un  afîbcié  dans  la  fa- 
briqtie  de  fes  médailles  , qui  s’appelloit  AUxander 
Bajfianus.  Son  fils  Oûavien  , quoique  né  a Rome  , 
fut  aufti  appelle  le  Padouan. 

Padouan  s’appliqua  principalement  aux  médailles 
frappées  fur  les  matrices  de  l’ancien  Padouan , & que 
l’on  conferve  encore.  Cependant  on  s’en  fert  en  gé- 
néral pour  défigner  toutes  les  médailles  d'une  efpece 
femblablé  à celles-là. 

Le  pere  Jobert  obferve  qu’en  Italie  le  Padouan , le 
Parmefan  & Cartei*on  en  Hollande , ont  eu  le  talent 
d’imiter  parfaitement  l’antique.  Le  Parmefan  s’appel- 
loit Laurentius  Parmefanus.  Il  y a eu  aufli  un  autre  ita- 
lien qui  a excellé  dans  ce  genre  , favoir  Valerius 
Bellus  Vincentinus  ; mais  les  médailles  ne  font  fi 
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communes  que  celles  des  autres.  ^oys^^MoNNOiE  S* 
Monnoyage. 

P A DUS  , ( Géog.  anc.  ) nom  latin  du  Pô , fleuve 
d’Italie.  Les  anciens  le  nomment  premièrement  £«- 
danus.  Lucain  Ub.  IV.  v.  427.  lui  donne  le  nom  de 
Padus  , dans  ce  vers  : 

Sic  Venetus  .^flagnante  Pado  , fufoque  BritannuS 

Navigat  Oceano. 

PÆAN  , f.  m.  {Liitérat.')  rra-iav , c^ eft-à-dlre , hym- 
ne , cantique  en  l’honneur  des  dieux  ou  des  grands 
hommes.  Thucydide  donne  feulement  ce  nom  aux 
hymnes  que  les  Grecs  chantoient  après  une  viéloire 
en  l’honneur  d’Apollon , ou  pour  détourner  quelque 
malheur;  & cette  idée  eft  aulFi  fort  jufte  : enfiiite  on 
nomma  pæans  , pæanes  ^ les  cantiques  qui  etoient 
chantés  par  de  jeunes  gens  à la  gloire  de  Minerve  dans 
les  panathénées.  Il  paroît  par  Zofime  , qu’entre  les 
chants  féculaires , il  devoit  y avoir  des  cantiques  & 
des  pesans  ; ces  deux  pièces  ne  differoient  que  par  le 
ftyle,  qui  devoit  être  plus  relevé  6c  plus  pompeux 
dans  la  fécondé  que  dans  la  première. 

Le  nom  de/?«a/ztire  fon  origine  d’une  aventure 
qu’Athenée  nous  a confervée , fur  le  rapport  de 
Clcarque  de  Soles , difciple  d’Ariftote.  Il  dit  que  La- 
tone  étant  partie  de  l’île  d’Eubée  avec  fes  deux  en- 
fans  Apollon  & Diane , pafl’a  auprès  de  l'anire  oîi  fe 
retiroit  le  ferpent  Pithon  ; le  monftre  étant  fort!  pour 
les  affaillir , Latone  prit  Diane  entre  fes  bras , & cria 
à Apollon  /t  -Tutlitv , frappe  , mon  Jils.  En  même  tems 
les  nymphes  de  la  contrée  étant  accourues , pour 
encourager  le  jeune  dieu,  crièrent,  à l’imitation  de 
Latone,  A TraiVc,/? îrafitwp , ce  qui  fervlt  infenfible- 
ment  de  refrain  à toutes  les  hymnes  qu’on  fit  en 
l’honneur  d’Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  fes  \>æans  ou  cantiques  pour 
le  dieu  Mars  ; & on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat.  Il  y en  a divers  exemples  dans 
Thucydide  6c  dans  Xénophon  ; fur  quoi  le  Icholiafte 
du  premier  obferve  qu’au  commencement  d’une  ac- 
tion , l’on  invoquoit  dans  ces  paans  le  dieu  Mars  ; 
au  lieu  qu’après  la  viûoire , Apollon  devenoit  le  ieul 
objet  du  cantique.  Suidas  dit  la  meme  chofe  ; mais 
enfin  les  pæans  ne  fiirent  plus  renfermés  dans  l’invo- 
cation de  ces  deux  divinités  : ils  s’étendirent  à celle 
de  quantité  d’autres  ; 6c  dans  Xénophon  les  Lacédé- 
moniens entonnent  un/’Æfi/î  à l’honneur  de  Neptune, 

On  fit  même  des  pæans  pour  illuftrer  les  grands 
hommes.  On  en  compofa  un  oh  l’on  céléhroit  les 
grandes  aélions  d\i  lacedémonienLyfandre , 6c  qu’on 
chantoit  à Samos.  On  en  fit  un  autre  qui  rouloit  fur 
les  louanges  de  Cratère  le  macédonien  , 6c  qu’on 
chantoit  à Delphes  au  fon  de  la  lyre.  Ariftote  honora 
d’un  pareil  cantique  l’eunuque  Hermias  d’Atarne  fon 
ami  ; & fi.it , dit-on , mis  en  juftlce  pour  avoir  prodi-» 
gué  à un  mortel  un  honneur  qu’on  ne  croyoit  dû 
qu’aux  dieux.  Ce paan  nous  refte  encore  aujourd’hui, 
6c  Jules  Céfar  Scaliger  ne  le'trouve  point  inférieur 
aux  odes  de  Pindare  ; mais  Athénéa  qui  nous  a cou-'. 
fervé  ce  cantique  d’Ariftote- , ne  tombe  point  d’ac* 
cord  que  ce  foit  un  véritable  pæan  , parce  que  l’ex- 
clamationqui  devroit  le-caniêlérife -,  dit-il, 
ne  s’y  rencontre  en  nul  endroit  ; au  lieu  qu’elle  no 
manque  point , félon  lui,  dans  les compofés 
en  l’honneur  d’Agémon  corinthien , de  Ptolomée  fils 
de  Lagus  roi  d’Egypte  , d’Antigone  6c  de  Démetrius 
Poliorcète.  Nous  fommes  redevables  au  même  Athé- 
née de  la  confervation  d‘un  autre  pæan  adrefie  par  le 
poète  Ariphrônficyonien  à Hygiée,ou  ladéefl'ede 
la  (anté.  {D.  J.') 

PÆANfTES,  ou  PÆONITES,  {Nljl.nat.) pierre 
connue  des  anciens  , 6c  entièrement  ignorée  desmo'» 
dernes.  On  ne  nous  en  apprend  rien  , finon  qu’elle 
faciUîoit  les  accouchemeiis.  Il  paroît  que  ç’eft  la  mé« 
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îtte  pierre  que  celle  que  les  anciens  nommoient 
peanùdes  ou  phtantides  , que  l’on  croit  avoir  été  une 
efpece  de  ftalaéHte  , fpatique  & calcaire  , produite 
dans  les  grottes  de  la  Péonie  contrée  de  Macédoine. 

PÆClillA  , f.  f.  ( Ichtklolog.  ) nom  donné  par 
Schomveldt  & quelques  autres , à une  efpece  de 
cobitis  ou  de  /oc/zf,  appellée  par  Artedi  le  cobitis  hUuâ- 
marqué  de  cinq  raies  longitudinales  fur  le  corps. 

PÆDARTHROCACÉ  , f.  m.  (jtrmedtChirur^u.') 
maladie  qui  coniifte  dans  une  carie  interne  des  os , & 
ui  attaqvie  principalement  les  articulations.  Voyei^ 
PINA  M.  A.  i'cvi.vzaj  a écrit  un  traité  fur 

cette  maladie. 

Ce  mot  eR  compofé  de  trois  mots  grecs  , , 

•^Bo.iS'oç  ^ puer  ^ enfant  , jeune  perfonne  ; «p6por,am- 
culus  y articulation;  & «aV»,  mal,  à caufe 

que  cernai  attaque  principalement  les  enfans  & les 
jeunes  gens,  rarement  ceux  de  15  ou  30  ans,  & 
parcè  qu’il  commence  prefque  toujours  par  les  join- 
tures. (T) 

PÆDEROS  , nat.')  nom  donné  par  Pline, 
•d’après  les  Grecs,  à l’opale.  Voye^  cet  article.  Quel- 
ques auteurs  ont  aufll  entendu  par-là  l’amethyRe. 

PÆDEROTA , adj.  pris  fubil.  (^Boian?)  c’cRdans 
le  fyrteme  de  Linnæus  , un  genre  dillinû  de  plantes 
dont  voici  les  caraèleres.  Le  calice  eR  une  enveloppe 
de  la  fleur  divifée  en  quatre  fegmens  , droits , poin- 
tus , 6c  qui  fubfiftent  après  que  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  eft  compofée  d'un  feul  pétale  qui  forme  un 
tuyau  cylindrique  partagée  en  deux  levres  ; la  levre 
üipérieure  efl  longue  , creufe  & étroite  ; l’inférieure 
eft  légèrement  divifée  en  troisparties  égales  : les  éta- 
mines font  deux  filets  panchés  en  bas , 6c  de  la  même 
longueur  que  le  calice  ; le  piflil  a un  embryon  ar- 
rondi, & un  iHle délié  delà  même  longueur  que  fes 
étamines:  le  fruit  eil  une  capfule  applaiie,  de  tîgure 
ovale,  fendue  &Z  pointue  au  fommet  ; elle  confifte 
en  deux  loges  qui  contiennent  des  graines  nombreu- 
fes,  obtufes  & adhérentes  aux  panneaux  de  la  cap- 
fule. (Z)./.) 

PÆDOTHYSIE,  f.  f.  {HiJÎ.  du  Paganif.) 
nrt , coutume  inhumaine  pratiquée  par  quelques 
payens,  de  facrifîer  aux  dieux  fes  propres  enfans 
pour  appaifer  leur  colere.  Nous  lifons  dans  l’Ecri- 
ture , que  le  roi  de  Moab  étant  alTiégé  par  les  Ifraé- 
lites  dans  fa  capitale , Sc  réduit  aux  dernieres  extré- 
mités , prit  fon  fils  aîné  qui  devoit  lui  luccéder , l’of- 
frit en  holacauRe  fur  les  murs  de  la  ville,  & le  fiege 
fiitlevé.  Sacrifice  , Victime  humaine  , 

Enfant,  &c. 

PÆDOTRIBA,  f.  m.  ( ïlijî.  anc.  ) officier  du 
gymnafe  chez  les  anciens  , dont  fes  fonélions  fe  bor- 
noient  à enfeigner  méchaniquement  aux  jeunes  gens 
les  exercices  du  corps  : c’eft  ce  que  nous  appelle- 
rions un  prévôt  de  falle.  Les  anciens  auteurs  confon- 
dent quelquefois  le  padotriba  avec  le  gymnafîe , mais 
Galien  établit  entre  eux  cette  différence  , que  le 
gymnafîe  joignoit'à  la  fcience  des  exercices  un  dif- 
cernement  exaft  de  toutes  leurs  propriétés  par, rap- 
port à la  fanté  ; au  lieu  que  le  pesdotriba , peu  inquiet 
fur  ce  dernier  article  , bornoit  fes  connoiffances  au 
détail  méchanique  de  ces  mêmes  exercices  , & fes 
foins  à former  de  bons  athlètes;  c’efl  pourquoi  Ga- 
lien compare  le  gymnafîe  à un  médecin , ou  à un 
général  qui  preferivent  avec  connolfTance  de  Caufe  , 
& le  padotriba  à un  cuifinier  , ou  à un  foldat  qui.fe 
contentent  d’exécuter  fans  rien  approfondir.  Mém. 
de  l’acad.  tome  premier, 

PÆMANI , ( Gèog.  anc,  ) peuples  que  Céfar  de 
bell,  Gall.  l.  IL  c.  iv.  place  dans  la  Gaule  belgique, 
Sanfon  croit  que  c’efl  le  pays  de  Famene  ou  de  Fa- 
mine , oh  efl  Marche  en  Famine  dans  le  duché  de 
Luxembourg.  D’autres  géographes  mettent  le  Pa^ 
Tome  XL 
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tnanl  dans  la  forêt  d’Ardenne  , précifément  dans  le 
ieu  où  efl  le  village  de  Pémont. 

PAjÉNOÉ  f.  m.  (^Bot.  exot.  ) grand  arbre  de  Mala- 
bar. On  tire  de  fon  tronc  une  gomme  réfinôüfe  qu’on 
fait  bouillir  dans  de  l’huile  en  confiflance  de  poix  du- 
re. Les  Indiens  en  brident  quelquefois  dans  leurs 
temples , au  lieu  d’encens.  La  même  réfute  de  cef 
arbre  fondue  dans  de  l’huile  de  féfanne  leurfert  d’un 
baume  médicinal. 

PAENSAJIE  , f.  f.  ( monn,  de  Perfe.  ) c'efl  une 
monnoie  d’argent  qui  vaut  deux  mamondis  & demi , 
& le  mamondi  vaut  environ  vingt  fous  de  France. 

PÆON  , f.  m.  ( Poéf.  Ut.  ) mefure  de  la  poefie 
latine.  Les  anciens  verfificateurs  latins  comptoient 
uatre  fortes  de  piés  qui  s’appelloient paons.  On  leur 
onna  ce  nom  parce  qu’on  les  employoit  particuliè- 
rement dans  les  hymnes  d’Apollon  , qu’on  nommoit 
paans.  Le  premier  paan  efl  compofé  d’une  longue  6c 
trois  brèves , comme  colligere  ; le  fécond  efl  compofé 
d’une  breve,une  longue  & deux  brèves,  comme  rt- 
folvcre;  le  troifieme  efl  compofé  de  deux  longues  , 
une  breve  & une  longue  , comme  communicant  ; &C 
le  quatrième  efl  compofé  de  trois  brèves  & une  lon- 
gue , comme  temeritas.  ( Z).  /.  ) 

PÆONIENNE  , adj.  f.  anc.")  furnom  qu’on 
donnoit  Minerve  , confervatrice  de  la  fanté. 

PÆONIE  , Paonia , ( Géog.  anc.  ) contrée  de  là 
Macédoine.»Elle  tira  fon  nom,  fuivant  Paufanias , de 
Paon , fils  d’Endimion , qui , vaincu  'à  la  courfe  par 
fon  frere  , en  fi.it  fi  défolé , qu’il  abandonna  fa  patrie  , 
& fe  retira  vers  le  fleuve  Axius.  Philippe  fubjugua 
les  Paonitns  , & Mcgabife,  qui  commandoit  pour 
Darius  dans  la  Thrace  , eut  ordre  d’envoyer  dans 
l’Afie  des  peuplades  de  paonitns  auffi-tôt  qinl  les  eut 
affujettis.  Voici  le  fait. 

_ Les  Paonitns  prétendoient  defeendre  d’une  colo- 
nie athénienne.  Les  hommes  & les  femmes  étoient 
également  forts  & laborieux.  Une  aventure  affez 
plaifante,  racontée  par  Hérodote,  l.  V.  mit  Darius 
fils  d’Hyflafpe  , en  goût  d’avoir  des  paoniens  8c  des 
paoniennes  dans  fes  états.  Un  jour  qu’il  paflbit  à Sar- 
des ville  de  Lydie , il  apperçut  une  femme  qui  en 
même  tems  filoit , portoit  une  cruche  & menoit  un 
cheval.  La  nouveauté  du  fpeftacle  frappa  Darius  , 
& lui  fit  naître  la  curiofité  d’apprendre  le  pays  de 
cette  femme.  On  lui  dit  qu’elle  étoit  paonienne-,  èc 
fur  l’idée  àvantageufe  qu’il  fe  forma  d’une  nation 
où  le  fexe  le  plus  foible  & le  plus  délicat  embraf- 
foit  à la  fois  tant  de  travaux  différens , il  ordonna  à 
Mégabife  qui  commandoit  pour  lui  dans  la  Thrace, 
d’envoyer  en  Afie  des  peuplades  de  paoniens.  Dès 
mxe  ce  gouverneur  eut  affujetti  cepeuple,  il  exécuta 
fidellement  l’ordre  de  fon  maître. 

Les  Paoniens , félon  Thucy^dide , étoient  habitués 
fur  le  bord  du  Strymon  ; mais  par  la  fuite  des  tems , 
on  confondit  les  Paoniens  avec  les  Illyriens  , les 
Thraces  8c  les  Getes  ; en  forte  qu’il  femble  que  ce 
nom  a été  une  défignation  vague  donnée  à la  plupart 
des  peuples  de  la  nation  des  Myfiens. 

Strabon  appelle  Paoniens  , une  partie  des  peuples 
de  la  Macedoine , & affure  que  les  Pélagons  étoient 
paoniens.  Dîon  ne  veut  pas  que  ce  nom  foit  le  même 
que  celui  des  Pannoniens  : cependant  plufieurs  écri- 
vains les  ont  confondus  ; & vraiffemblablement  il 
avoit  la  même  origine , quoique  les  Romains  euffent 
reflraint  le  nom  de  Pannonie  au  pays  compris'  entre 
le  Danube , la  Drave  & la  Save.  En  un  mot , le  nom 
de  paoniens  fe  donnoit  à des  peuples  très-éloignés  les 
uns  des  autres.  Homere  joint  les  Paoniens  aux  Léle- 
ges&auxPélafgesdel’Aue  mineure , fujets  de  Priam. 
(Z).  Z.) 

PÆSTANUS  SINUS , ( Géog.  anc.  ) golfe  d’I- 
talie , fiir  la  côte  du  pays  des  Brutiens , félon  Pline , 
l.  III,  c.  K.  Il  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Paflura , 
BBbbbij 
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bâtie  fur  la  cùte  ; c'eft  aujourd’hui  le  golfe  de  Sa- 
lerne.  . ^ 

PÆSTUM^  ( Gîog.  anc.  ) ville  de  Lucanie  a 
l’embouchure  du  fleuve  Silaris.  Elle  s’appelloit  an- 
ciennement félon  Strabon , hv.  I.  pag. 

a.  6t.  S>L  elle  changea  de  nom  lorfque  les  Romains  y 
envoyèrent  une  colonie  ^ l’an  de  Rome  3 80. 

Pajhim  étoit  dans  fon  origine  une  colonie  des 
Grecs  qu’ils  confacrerent  à Neptune  ; & c’eft  pour 
cela  que  Paterculus  l’appelle  Neptunia.  Elle  étoit  fur 
la  côte  du  pays  des  Picentins. 

La  ville  de  Pafium  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  vil- 
lage appelle  Pierti  dans  la  Lucanie  , c eft-a-dire  dans 
la  Calibre.  Ce  pays  étoit  autrefois  célébré  pour  fes 
belles  rofes  qui  croiffoient  deux  fois  dans  l’année. 
Biferiquérofaria  Pefli. 

PÆSUS  , {Géog.  anc.  ) i.  Ville  de  la  Troade  , 
entre  Lampfaque  & Parium.  Strabon  , liv.XIII.p. 
68^.  dit  que  cette  ville  ayant  été  détruite  , les  h^i- 
tans  pafferent  dans  celle  de  Lampfaque.  Homere  l’ap- 
pelle Pafum , Uiad.  l.  II.  v.  8x8.  & Jpœfum , l.  V.v. 
Gix. 

1.  Pafus  , fleuve  de  la  Troade  , félon  Strabon , l. 
Xlil.  p.68^. 

PÆTICJ  , ( Géog.  anc.  ) contrée  de  laThrace  , 
entre  les  fleuves  Hebrul  & Melana  , félon  Arrien , l. 

I.  C.  xj.  . 

PAFFENHOFFEN,  ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  de 
France , dans  la  baffe  Alface , fur  la  pente  d’une  mon- 
tagne , près  de  la  Metter.  Elle  eft  à 3 lieues  O.  d’Ha- 
guenau.  Long.  26'.  20.  lat.  48.  46.  ( Z?.  /.  ) 

PAG,  ( Hifi.  nat.  ) animal  quadrupède  de  Bréfil , 
qui  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  d’un  chien.  Sa  peau 
qui  eft  tachetee  de  blanc , de  gris  & de  noir  , eft  fort 
belle  ; fa  chair  a le  même  goût  que  celle  d un  veau  ; 
fa  tête  eft  d’une  forme  bizarre. 

P JG  A , ou  l'JGÆ  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la 
Mégaride  en  Achaïe  ; ce  nom  donne  à entendre  que 
c’étoit  dans  fon  enceinte  qu’on  trouvoit  les  fources 
des  eaux  qui  arrofoient  le  pays.  Le  moty»>«  fignifie 
fource,  eau  qui  fort  de  terre.  On  voyoït  à Paga  le 
tombeau  du  héros  Egialée , fils  d’Adrafte , qui  futtué 
à lafeconde  guerre  des  Argiens  contre  Thèbes.  Cette 
ville  s’appelle  aujourd’hui  Livadojîa  , au  bord  du 
golfe  de  Corinthe  , près  l’ifthme , à 10  milles  de  Mé- 
gra , ou  l’ancienne  Mégare. 

PAGANA,ou  VA.GO,  {Géog.  anc.)  lieu  de  la  Mo- 
rée.  Ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  bourg , dont  la  cote 
forme  un  cap.  Les  anciens  le  nommoient  le  promon- 
toire de  Diane  Dyclimne  ; ÔC  le  bourg  s’eft  formé  du 
débris  de  l’ancienne  ville  de  Las , célébré  par  les  tro- 
phées qu’on  y éleva  pour  la  défaite  des  Macédo- 
niens , & par  les  temples  que  Caftor  & PoUux  y bâ- 
tirent à leur  retour  de  la  conquête  de  la  toifon. 

PAGASE , {Géog  anc.)  Pagafa  , ou  Bagafæ  ; ville 
maritime  de  la  Magnéfie  , felen  Apollonius.  Strabon 
dit  que  c’étoit  autrefois  le  port  de  la  ville  de  Pheræ , 
qui  en  étoit  éloignée  de  90  ftades.  Il  nous  apprend 
que  les  habitans  de  Pagafe  forent  transférés  à Démé- 
triade  avec  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  aupara- 
vant dans  la  première  de  ces  villes.  On  prétend  que 
ce  fiit  à Pagafe  que  les  Argonautes  s’embarquèrent 
pour  aller  à la  conquête  de  la  toifon  d’or.  Properce 
le  dit  dans  fa  xx.  élégie  du/iv.  1.  v.  ty. 

Namqutferunt  olim  Pagafe  navalibus  Argo 
Egreffam  longé  Phafidos  iffe  viam, 

Diodore  de  Sicile  appelle  cette  ville  Pagas.  Harpo- 
cration  & Pline  décrivent  fa  fituation  & fes  dépen- 
dances. Pour  moi  je  crois  que  Kti/o  eft  l’ancien  Pa- 
gafa.  Voye:^V  01.0  ^ Geogr.  {D.  J.) 

PAGAYE , f.  f.  il  faut  foire  fentir  le  fécond  a après 
le  g;  c’eft  une  efpece  de  rame  dont  fe  fervent  les  fou- 
vages  carfobes  pour  conduire  leurs  canots  & leurs 
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pirogues.  Cette  rame , qui  n’a  guere  que  cinq  piés  de 
long  en  tout,  eft  faite  en  forme  de  grande  pelle,  étroi- 
te échancrée  par  le  bas , ayant  un  manche  long  de 
trois  piés , terminé  par  une  petite  traverfe  fervant  de 
poignée,  à-peu-près  comme  on  en  voit  aux  cannes  en 
bequilles.Les pagayes  caraïbes  font  conftmitcs  de  bois 
dur  , très-proprement  travaillé  & bien  poli.  Celles, 
dont  les  negres  canotiers  & les  pêcheurs  font  ufage , 
n’ont  ni  la  légèreté  ni  l’élégance  des  firécédentes  , 
mais  elles  fervent  également , foit  pçur  ramer  , foit 
pour  gouverner  les  petits  canots.  On  donne  encore  le 
nom  de  pagayes  à de  grands  couteaux  de  bois , efpe- 
ces  de  fpatules  de  trois  piés  de  longueur , fervant  au 
travail  du  fucre.^hyêfSucRERiE.  (Af.  le  Romain.) 

PAGALLE  , f.  f.  ( Marine.  ) autre  efpece  d’armure 
d’ufageaux  îles  ; c’eft  une  efpece  de  pelle  longue  de 
cinq  à fix  pés.  C’eft  peut-être  la  même  choie  que  la 
poignée. 

Pag  ALLE  , f.  f.  ( Sucrerie.  ) grande  fpatule  de  bois 
femblableàla  ou  pagaye  des  canots  , excepté 

qu’elle  eft  plus  petite,  ün  s’en  fert  pour  remu^  le 
lucre  quand  il  rafraîchit  afin  d’en  former  le  grain. 

PAGANALES  , f.  f.  ( Hijl.  anc.  ) anciennes  fêtes 
rurales , ainfi  appellées  parce  qu’on  les  célébroit  dans 
les  \\\\^gesin  pagis.  Voye^  pAÏEN. 

Dans  les  paganales  payfans  alloient  folemnel- 
lement  en  proceffion  au-tour  de  leur  village , faifant 
des  luftrations  pour  les  purifier.  Ils  failbient  aulTi  des 
facrifices  dans  lefquels  ils  offroient  des  gâteaux  fur 
les  autels  de  leurs  dieux.  Voyet^^  Fête. 

Denis  d’Halicarnaffe  & S.  Jerome  attribuent  l’inf- 
titution  des  paganales  kSttwiws  Tullius,  & la  rap- 
portent à un  principe  de  politique  de  ce  prince  : car, 
l'elon  ces  auteurs, tous  les  habitans  de  chaque  village 
étoienttenus  d’alfifter  à ces  fêtes , & d’yporter  cha- 
cun une  petite  piece  de  monnoie  de  differente  efpe- 
ce , les  hommes  d’une  façon , les  femmes  d’une  au- 
tre , & les  enfons  d’une  autre  encore  ; en  forte  qu’en 
mettant  à part  chaque  efpece  différente  de  monnoie  , 
& en  les  comptant , celui  qui  préfidoit  à ces  facrifi- 
ces, connoiflbit  le  nombre,  l’âge  &lefexe  des  ha- 
bitans d’un  canton , & en  faifoit  fon  rapport  au  prin- 
ce. Cette  maniéré  de  compter  prouveroit  que  l’ulàge 
de  l’écriture  n’étoit  pas  encore  introduit  chez  les  Ro- 
mains. On  célébroit  les  paganales  dans  le  mois  de  Jan- 
vier, & l’argent  que  les  habitans  de  la  campagne  y 
apportoient , étoit  une  efpece  de  tribut  ou  de  rede- 
vance annuelle  envers  l’état , à laquelle  Servius  les 
avoit  affujettis. 

PAGANISME,  f.  m.  ( a/zc.  ) religion  & dif- 
cipline  des  payens,  ou  adoration  des  idoles  & des 
faux  dieux.  l'oyei^  Payen  & Idolâtrie. 

Les  dieux  du  Paganifmt  étoient,  ou  des  hommes, 
comme  Jupiter  , Hercules , Bacchus , Gc.  ou  des 
êtres  fiftifs  & perfonnlfiés,  comme  la  Viftoire  , la 
Faim,  la  Flevre,  Gc.  ou  des  animaux,  comme  en 
Egypte,  les  crocodiles,  les  chats;  ou  des  chofes 
inanimées , comme  les  oignons,  le  feu,  l’eau,  Gc, 
Dieu  6*  Economie  politique. 
PAGARQUE , f.  m.  ( Hif.  anc.  ) nom  donné  dans 
l’antiquité  aux  magiftrats  de  village , ou  à ceux  qui 
avoient  quelque  autorité  dans  le  plat  pays  ; tels  que» 
peuvent  être  les  baillis , & les  procureurs  fifeaux 
des  jurifdiftions  feigneuriales  à la  campagne.  Il  en 
eft  quelquefois  fait  mention  dans  les  nouvelles  , 
leur  nom  vient  de  village^  & À\fKt\,puiJJance, 

commandement. 

PAGE,  f.  m.  {Nijl.  mod.)  c’eft  un  enfant  d’hon- 
neur qu’on  met  auprès  du  prince  & des  grands  fei- 
gneurs  , pour  les  iervir , avec  leurs^  livrées , & en 
même  tems  y recevoir  une  honnête  éducation , & y 
apprendre  leurs  exercices. 

On  voit  par  les  Mémoires  dePhilippes  de  Comî- 
nes,  que  les  pages  qui  fervoient  les  princes  & les. 
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felgneurs  de  fon  tems,  étoient  nobles  enfans  , qui 
par-tout  uiivoient  leurs  maîtres  pour  apprendre  la 
vertu  & les  armes.  Le  chevalier  d’Accily,  qui  ne 
vivoit  pas  de  ce  tems-là,  a dit  au  contraire  ; 

S'il  efl  beau  le  fils  de  Climtnt , 

QjioiquelU  ait  un  homme  afieq^laidf 
Cela  n’a  rien  qui  me  furprenne ; 

Son  page  efi  un  garçon -bien  fait. 

Loifeau  remarque,  dans  fon  traité  des  Ordres, 
qu’anciennement  les  jeunes  gentilshommes  étoient 
pages  des  feigneurs , & les  jeunes  demoifelles  étoient 
fîlles-de-chambre  des  dames;  car,  comme  nous  en- 
feigne  fort  bien  Ragneau,  les  pages  (ont  pxdagogia^ 
five  pœdagogiani  pueri. 

On  diftinguoit  alors  deux  fortes  de  paçes^  favoir 
les  pages  d’honneur  , & les  communs.  Les  pages 
d’honneur  n’étoient  que  chez  les  princes  & les  fou- 
verains,  & étoient  ordinairement  fils  de  barons  ou 
chevaliers , defquels  la  fonûion  ert , pour  ainfi  dire , 
décrite  par  Quinte-Curce,  l.  VïlI.  hœc  cokors  veluù 
feminarium  ducum prafcclorum  eji ; en  effet,  quand  ils 
étoient  hors  de  pages  ils  devenoient  bacheliers  ou 
damoifeaux.  Bachelier  fignitie  pr,ètendant  à chevalerie  ; 
damoifeau  eft  le  diminutif  de  dant , qui  fignifîe  fti- 
gneiir,  jufqu’à  ce  qu’étant  devenus  chefs  de  maifon, 
ils  foient  qualifiés  feigneurs  tout- à-fait.  Les  pages 
communs  font  iffus  de  fimple  nobleffe , & fervent  les 
chevaliers  ou  feigneurs  ; car  un  fimple  gentilhomme 
ne  doit  point  avoir  pages  ^ mais  feulement  laquais 
qui  font  roturiers. 

Lancelot  dérive  le  mot  page  du  grec  qui 

veut  dire  un  enfant.  Ménage  & ,Cafeneuve  le  tirent 
de  peedagogium.  Cujas  & Jacques  Godefroi  témoi- 
gnent que  les  enfâns  d’honneur  étoient  nommés 
chez  les  Européens  padagogiani  pueri.  Dans  la  fuite 
on  appella  pages  & enfans  de  cuifine  , les  petits  offi- 
ciers fervant  à la  cuifme  du  roi.  Le  préfident  Fauchet 
dit,  que  jufqu’au  régné  des  rois  Charles  IV.  & Char- 
les VII.  on  nommoit  pages  de  fimples  valets-de-pié  ; 
& que  de  fon  tems  les  Tuilliers  appelloient  pages 
certains  valets  qui  portoient  fur  des  palettes  les 
tuiles  vertes  pour  les  faire  fécher  : il  ajoute , que 
c’étoit  feulement  depuis  quelque  tems  qu’on  avoit 
dilfingué  les  pages  nobles  des  pages  vilains  fervant- 
à-pié,  qui  ont  été  nommes  naquets  ou  laquais. 

Il  eil  vrai  que  les  pages  du  tems  de  l’ancienne 
chevalerie,  fe  nommoient  autrement  variées  ou  da- 
moifeaux , & qu’ils  rempliffoient  alors  l’emploi  de 
domefliques  auprès  de  la  perfonne  de  leurs  maîtres 
ou  de  leurs  maîtreffes  ; ils  les  accompagnoient  à la 
chalTe,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  vifites  ou 
promenades , faifoient  leurs  nielTages  , & même  les 
l'ervoient  à table  : le  célébré  chevalier  Bayard  avoit 
verfé  à boire  & fait  les  autres  fonftions  de  page  au- 
près de  l’évêque  de  Grenoble. 

C’étoit  ordinairement  les  dames  qui  fe  char- 
geoient  de  leur  apprendre  leur  catéchilme  & la  ga- 
lanterie, l’amour  de  Dieu  & des  dames  ; car  l’un  ne 
pouvoit  aller  fans  l’autre , & l’amant  qui  entendoit 
à loyaument  fervir  une  dame  , étoit  fauvé , fuivant  la 
doÛrine  de  la  dame  des  belles  coufines. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  inftmire  aux  exer- 
cices des  écuyers  & chevaliers , qui  étoient  les  gra- 
des auxquels  ils  dévoient  afpirer.  Ils  ne  quittoient 
point  l’état  de  page  fans  pafler  par  une  cérémonie 
religieufe.  Le  gentilhomme  mis  hors  de  page  étoit 
prélenté  à l’autel  par  fon  pere  & fa  mere , qui  cha- 
cun un  cierge  à la  main  alloient  à l’offrande  : le  prê- 
tre célébrant  prenoit  de  deffus  l’autel  une  épée  & 
une  ceinture  qu’il  attachoit  au  côté  du  jevme  gentil- 
homme , après  les  avoir  bénis.  Voye:^  VHiJloiie  de  la 
«Âiva/gAfe , par  M.  de Saint-Palaye.  (Z?.  J.') 

Pages-mousses,  Garçons,  (Afari/ze.)  ce  font 
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les  jeunes  gens  de  l’équipage  , apprentis  matelots , 
ou  éleves  de  la  navigation.  Mousses. 

Page  de  la  chambre  du  capitaine , c’eft  le  garçon 
qui  fert  le  capitaine. 

PAGÉENS , ( Gèog.  anc,  ) peuple  dont  les  guerres 
avec  les  Geraniens  ont  donné  Heu  , félon  quelques- 
uns,  à la  fable  des  Pygmées.  Un  favant  allemand, 
nommé ^Vonderart,  en  expliquant  cette  fable,  dit 
qu’Homere  fait  alliifion  à l’hiftoire  des  guerres  des 
Pagéens  avec  les  Géraniens , en  la  reprélentant  fous 
lelymbole  des  gmes  & des  Pygmées,  fe  fondant 
en  cela  fur  la  reffemblance  des  noms.  Les  Poètes, 
pour  donner  le  change  à leurs  lefteurs , fe  fervoient 
Ibuvcnt  de  femblables  figures , & l’artifice  de  la 
Poéfie  confiftoit  alors  à tranfporter  rhiftoire  des 
peuples  connus  dans  des  pays  éloignés  : on  ne  doit 
cependant  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  cette 
opinion  de  "W onderart , parce  qu’il  n’apporte  pas  de 
preuves  pour  l’établir.  (Z).  Z.) 

PAGEL  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  IWiiol.  ) rubtllio  ery- 
thrinus,  poiffon  de  mer,  que  l’on  confond  fouvent 
avec  le  pagre;  on  le  nomme  à Rome  phragolino , 
c’elt-à-dire  petit  pagre.  Le  pagel  fe  retire  en  hiver 
dans  la  haute  mer,  & il  refte  fur  le  bord  des  côtes 
pendant  l’été  ; on  en  prend  rarement  quand  il  fait 
froid.  Ce  poiffon  eft  d’une  couleur  rouffe  tirant  fur 
le  rouge  ; il  a deux  taches  de  couleur  d’or  & le  ven- 
tre blanc,  les  yeux  font  grands,  l’ouverture  de  la 
bouche  cft  petite,  & les  dents  font  rondes,  poin- 
tues & fort  petites  ; il  reffemble  au  pagre  par  la 
forme  du  corps,  par  le  nombre  & la  pofition  des 
nageoires  ; mais  il  en  différé  en  ce  qu’il  a le  mufeau 
plus  pointu  & plus  étroit.  Il  change  de  couleur 
avec  l’âge  : il  devient  gris.  La  chair  du  pagel  eft 
nourrilfante  &;  d’aflèz  bon  goût;  elle  fe  digéré  aifé- 
ment  &C  elle  n’eft  pas  vifqueufe , comme  qiielques- 
uns  l’ont  dit.  Rondelet,  Hifi.  nat.  des  poifons  , pre- 
mière pan.  liv.  y.  chap.  xvij.  Voye^  PoiSSON.  (/) 

PAGESIE,  f.  f.  (^Jurifprudf)  quafî  tenementum  paga- 
noruni , eft  une  efpece  de  tenure  lôlidaire , en  venu 
de  laquelle  le  feigneur  peut  s’adreffer  à celui  des 
co-détenteurs  qu’il  juge  à props,&le  contraindre 
au  payement  de  la  totalité  des  cens  & rentes.  Cette 
efpece  de  tenure  fe  trouve  fpécifiée  dans  les  ter- 
riers de  plufieurs  feigneuries  dans  le  Velay,  le 
Forés,  le  Bourbonnois,  & l’Auvergne;  c’eft  la  même 
chofe  que  ce  qu’on  appelle  tenir  enfrarefehe  dans  les 
pays  d'Anjou , Touraine , & Maine , ou  que  les  ma- 
îlires  en  Normandies.  Poye-t^  Henrys.  {^A') 

PAGIAVELLE,  1.  m.  {^Comm^  certain  compte 
de  pièces  de  marchandife,  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques lieux  des  Indes  orientales , lorfque  l’on  vend 
en  gros , ce  qui  eft  à proportion  comme  ce  que 
nous  appelions  une  grofie.  Poye^  GROSSE.  Au  Pegu 
les  toiles  fe  vendent  zw pagiavelle  de  quatre  pièces. 
Di^ion.  de  Commerce. 

PAGLION  , (^Géog.  mod.')  rlviere  de  Savoie,  dans, 
le  comté  de  Nice.  Elle  a fa  fource  dans  les  Alpes, 
& fe  jette  dans  la  Méditerranée,  à l’orient  de  la 
ville  de  Nice.  (Z).  /.  ) 

PAGNA , f.  m,  ( Hifi.  nat.  Botanf)  arbre  des  Indes 
orientales.  Il  eft  fort  élevé , & produit  une  efpece 
de  coton  renfermé  dans  une  écorce  fort  dure , lon- 
gue d’une  palme  , & large  d’un  doigt  : ce  coton  ne 
le  file  point,  mais  on  s’en  fert  pour  remplir  des  couft 
fins  & des  matelas. 

PAGNE , terme  de  Relation , c’eft  un  morceau  de 
toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la  côte  de  Gui- 
née s’enveloppent  le  corps  depftis  les  aiffelles  juf- 
qu’aux  genoiLX,  & quelquefois  jufqu’au  milieu  des 
jambes , & dont  les  Caraïbes  à leur  imitation  fe  fer- 
vent aujourd’hui.  La  pagne  fait  ordinairement  deux 
tours, & fert  également  aux  hommes  & aux  fem- 
mes; c’eft  un  habillement  de  cérémonie,  car  les 
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peuples  de  Guinée  vont  ordinairement  tous  niuls, 

6c  les  Caraïbes  n’ont  que  leur  caimifa.  ( D.  J.') 

PAGNONES,  {Art  mcchan.')  pièces  de  bois  qui 
forment  la  fufée  ou  le  rouet  d’un  moulin,  & aux- 
quelles les  tufeaux  font  àfîemblés. 

PAGO , ( Géog.  ) île  de  la  mer  d’Iftrie  ,_à  une  Heue 
de  la  cote  de  Croatie , dont  elle  n’eil  leparée  que 
•par  un  canal  qui  a 3 milles  de  large  ; elle^ert  fujette 
aux  Vénitiens , & pour  le  fpirituel  a l’évêque  d’Ar- 
be.  Elle  a 60  milles  de  tour,  & un  châteavi  pour  fa 
<léfenfe.  L’air  y eft  froid  & le  terroir  ftérile,  mais 
on  y trouve  des  falines  qui  font  fon  feul  revenu. 
Cette  île  a été  connue  de  Pline  fous  le  nom  de 
GiUa , les  Efcîavons  l’appellent  Pagh.  Venifey  avoit 
deux  de  fes  nobles , l’im  pour  la  gouverner , & l’au- 
tre pour  recevoir  le  produit.  Long.  ^2.  40,  hu.  44» 
PAGODE,  f.  m.  & f.  {Archit.  afiat.  ) nom  gene- 
ral qu’on  donne  aux  temples  des  Indiens  & des  Ido- 
lâtres \ c’eft  un  bâtiment  qui  n’a  qu  un  feul  appentis 
par -devant,  & un  autre  par- derrière  : il  y a trois 
toits,  un  qui  domine  deftiné  pour  l’idole,  ÔC  les 
deux  autres  pour  le  peuple. 

Son  principal  ornement  confiée  en  des  pyrami- 
des de  chaux  & de  briques.,  décorées  d’ornemens 
fort  grofllers.  Il  y en  a de  grandes , aulTi  hautes  que 
nos  clochers,  & de  petites  qui  n’ont  que  deux  toiles. 
Elles  font  toutes  rondes , & elles  diminuent  peu  en 
grofleur , à mefure  qu’elles  s’élèvent,  de  forte  qu- 
elles fe  terminent  comme  un  dôme  : fur  celui  de 
celles  qui  font  bafles  s’élève  une  aiguille  de  câlin, 
fort  pointue  & allez  haute  , par  rapport  au  refte  de 
la  pyramide. 

On  voit  encore  autour  des  pagodes  d’autres  efpe- 
ces  de  pyramides  qui  grolTilfent  & diminuent  quatre 
ovi  cinq  fois  dans  leur  hauteur,  de  telle  forte  que 
leur  profil  eft  ondé  ; mais  ces  diverfes  grolTeurs  font 
jnoindres  à mefure  qu’elles  font  en  une  partie  plus 
élevée.  Ces  pyramides  font  ornees  en  trois  ou  qua- 
tre endroits  de  leur  contours , de  plufieurs  canne- 
lures à angles  droits,  qui,  diminuant  peu-a-peu,  à 
proportion  de  la  diminution  de  la  pyramide,  vont 
fe  terminer  en  pointe  au  commencement  de  la  grof- 
feur  immédiatement  fupérieure , d’ou  s elevent  d au- 
tres cannelures. 

Les  plus  beaux  pagodes  fortt  ceux  des  Chinois  & 
des  Siamois  ; les  offrandes  qu’on  y fait  Ibnt  fi  confi- 
dérables , qu’on  en  nourrit  une  quantité  prodigieufe 
de  pèlerins. 

Le  pagode  de  Jagranate  produit  un  revenu  im- 
menfe  à ceux  de  fon  idole.  M.  de  la  Loubere  a décrit 
les  pagodes  de  Siam,  & les  millionnaires  ceux  de  la 
Chine , qui  font  quelquefois  incruftés  de  marbre , 
de  jafpe , de  porcelaine , & de  lames  d’or  : on  trouve 
la  rcprélentation  d’un  de  ces  temples  dans  leffai 
d’Architefture  de  Fifcher. 

On  appelle  avilTi  pagode  l’idole  qui  eff  adore  dans 
le  temple  élevé  à fon  honneur,  & dans  ce  fens  le 
mot  pagode  eff  féminin. 

Ce  nom  pagode  tire  fon  origine  des  mots  perfans 
poui , qui  veut  dire  une  idole  , & ^zgheda.,  un  tem- 
ple ; de  ces  deux  mots  pout-gheda , on  en  a formé  en 
François  celui  de  pagode.,  en  eftropiant  le  nom  perfan. 

PAGODE , f. f.  {Corn.')  monnoie  d’or  de  l’Indouf- 
tan  ; fa  valeur  eft  d’environ  huit  liv.  dix  fols  mon- 
noie de  France. 

PAGOMEN,  f.  m.  les  Egyptiens  &: 

les  Ethiopiens  donnent  ce  nom  au  réfidu  de  cinq 
Jours  de  leur  année , ou  de  fix , fi  l’année  eft  biffex- 
tile  ; ils  ajoutent  ces  jours  à leur  dernier  mois , par- 
ce qu’ils  ne  comptent  que  quatre  jours  pour  chacun. 

PAGON,  {Géog.  mod.)  petite  île  de  la  mer  du 
fud,  une  des  îles  des  Larrons,  ou  des  îles  Mari- 
annes,  entre  celle  d’Agrignan  au  nord  oriental,  & 
celle  d’Amalagnant  au  midi,  On  lui  donne  14  lieues 
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de  circuit  : les  Efpagnols  la  nomment  l’ile  de  Saint- 
Ignace. 

PAGRIÆ , ( Géog.  anc.  ) i ville  de  la  Syrefti- 
que  de  Syrie , dans  le  territoire  d’Antioche , prés  la 
ville  Gendarum.,  félon  Strabon,  liv.  XV i.  p.  jJi. 

&:  félon  Pline,  l.  V-  c.xxiij.  mais  Ptoloméc, /A.  V. 
ch.  XV.  la  met  dans  la  Pierie , province  voifme  ;.c’eft 
aujourd’hui  Begras , entre  Alexandrcttc  Antioche, 
place  à demi-déferte. 

a®.  Pagra,  port  de  la  Sarmatie  afiatique  , fur  le 
Pont-Euxin. 

3°.  Pagrœ  , ville  de  la  Ciliclc , félon  Cédrène. 
PAGRE,  f.  m.  ( HIJÎ.  nac.  Ichtiol.  ) pagrus  .,■^01^- 
fon  de  mer  qui  reffemble  à une  petite  daurade  par 
la  forme  du  corps  & par  le  nombre  & la  pofition 
des  nageoires  ; mais  il  en  différé  par  la  couleur  & 
par  la  queue,  Daurade.  Le change  de 
couleur  en  différentes  faifons  ; il  eft  d'un  roux  tirant 
fur  le  rouge  pendant  l’été , & il  devient  bleu  en  hi- 
ver : on  le  confond  avec  le  pagel  quand  il  a fa  cou- 
leur rouge  ; mais  on  le  diftingue  aifement  en  hiver, 
car  le  pagel  ne  change  pas  de  couleur.  Le  pagre  dif- 
féré encore  du  pagel  en  ce  qu’il  a le  mufeau  plus 
épais,  plus  arrondi  & plus  arqué,  & le  corps  plus 
large  & plus  rond.  Ce  poiffon  vit  de  petites  féches , 
de 'coquillages,  & d'algue:  fa  chair  eft  féche,  de 
bon  goût,  & fort  nourriffante.  Rondelet,  Hifi.  nat. 
des  poifons , première  partie, liv.  V.  chap.  xv.  Voye^ 
PplSSON.  (/) 

PAGURUS  LAPIS , f.  f.  {Hiji.  nat^  nom  donne 
par  des  naturaliftes  à une  pierre  qui  portoit  l’em- 
preinte d'un  homard  ou  d’une  cercine  de  mer. 

PAGUSi  ( Géog.  anc.  ) ce  mot  a divers  fens,  & 
vient  lui-même  de  dorique , pour  , 

fontaine , parce  que , dit  Feftus , les  P agi  prennent  à 
une  même  fontaine  l’eau  dont  ils  ont  befoin. 

Pagus  différé  de  vicus  , en  ce  qu’il  n’exige  pas  une 
difpofition  en  forme  de  rue,  & qu’il  fuftt  que  les 
maifons  aient  un  rapport  de  voifinage  entre  elles, 
quoique  difperfées  6c  rangées  coniulément. 

Le  pagos  des  Grecs  veut  dire  une  colline , & par 
conféquent  n’eft  point  la  même  chofe  que  le  pagus 
des  Latins.  Ainfi,  «ps/oç  trayet , veut  dire,  la  colline 
de  Mars  ; c’étoit  le  nom  qu'on  donnoit  à l’aréopage 
d’Athènes , parce  qu’elle  étoit  fur  une  colline  eonla- 
crée  au  dieu  de  la  guerre.  On  peut  voir  dans  Aide 
Manuce,  liv.  lll.  de  queefu.  epijl.vij.  la  différence 
qui  diftingue,  félon  lui  les  mots  cajlellum,  pagus, 
vicus , opidum  , urbs , & villa. 

Paganus  dans  fa  fignification  primitive,  fignlfie  un 
homme  qui  demeure  à la  campagne  , où  il  s’occupe 
a l’agriculture,  en  un  mot  un  payfan.  Comme  les 
gens  de  la  campagne  n’ont  point  cette  politeffe  qui 
régné  dans  les  villes , il  femble  que  la  groftiereté 
fou  leur  partage  ; c’eft  dans  ce  lens  que  Perfe  fe 
qualifie  lui-même  de  demi-payfan  ; 

Ipfe  femi-paganus 
Ad  facra  vatum  carmen  adfero  nojlrum. 

Varron,  de  lingtia  lat.  liv.  V.  appelle  pagantict 
ferice , certaines  fêtes  communes  aux  gens  de  la  cam- 
pagne ; au-lieu  que  paganalia  étoient  des  fetes  par- 
ticulières à chaque  village.  Pline  , l.  XXVIII.  c.  ij 
nomme  pagana  lex , une  loi  par  laquelle  il  étoit  dé- 
fendu aux  ferajnes  qui  étoient  en  voyage  de  tourner 
un  fufeau,  ni  de  le  porter  à découvert,  parce  que 
l’on  croyoit  que  par  cette  aûion  on  pouvoit  jetter 
un  maléfice  fur  la  campagne , & nuire  aux  biens  de 
laterre.  , , 

Dans  les  anciens  tems  de  la  république  romaine, 
l’agriculture  & l’art  militaire  n’étoient  pas  incom- 
patibles , & on  voyoit  les  premiers  hommes^  de 
l’état  conduire  eux-mêmes  la  charrue , de  la  même 
main  dont  ils  venoient  de  gagner  une  bataille.  Mais 
avec  le  tems  le  luxe  augmenta  les  pofleflîons , & la 
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vanité  peupla  les  champs  d’hommes  fervlles , que 
l’on  chargea  du  travail  des  terres  ; il  ne  demeura 
avec  eux  dans  les  villages  que  les  pauvres  gens  qui 
n’avoient  pas  de  quoi  lubfifter  dans  les  villes. 

Comme  ces  gens-là  n’étoient  point  enrôlés  dans 
les  armées  romaines  ; de -là  vint  ce  contraire  que 
l’on  trouve  entre  les  mots  mUts , un  homme  de 

f;uerre , & paganus^  un  homme  qui  ne  va  point  à 
a guerre.  Cette  oppofition  ell  fréquente  dans  les 
Jurifconfiiltes  ; mais  elle  cft  bien  expreffcment  mar- 
quée dans  ces  vers  de  Juvénal,  xvj.  v.  32. 

Cltiiis  falfiim  producere  ie(îem 

Contra  paganum  pojfcs , quant  vera  loqusnttm 

Contra  forcunum  armati. 

« Le  foldat  trouvera  bien  plutôt  un  faux  témoin 
» contre  le  villageois , que  le  villageois  n’en  trou- 
>>  vera  un  véritable  contre  le  foldat  », 

De  paganus  nous  avons  fait  les  mots  de  paycn  Sc 
de  paganifme,  parce  que,  comme  les  gens  de  la 
campagne,  occupés  d’un  travail  pénible,  & defti- 
tués  des  fecours  de  l’éducation,  qui  prépare  l’efprit 
aux  matières  de  raifonnement , font  toujours  plus 
attachés  que  les  autres  aux  fentimens  qu’ils  ont  fu- 
césavcc  le  lait,  il  arriva  lorfque  la  religion  chré- 
tienne eut  fait  de  grands  progrès  dans  les  villes , 
que  les  gens  de  la  campagnes  conferverent  l’idolâ- 
trie long  - tems  après  la  converfion  des  villes.  Les 
mots  de & d'idolâtre  devinrent  alors  fyno- 
nymes , & nous  avons  adopté  ce  mot  en  l’accommo- 
dant à notre  langue  : ainfi  nous  appelions  payens  les 
idolâtres , & paganifrne  l’idolâtrie , qui  cil  la  religion 
des  payens. 

Nous  avons  auflî  adopté  le  mot  pagus , mais  dans 
im  fens  que  les  anciens  lui  donnoient  femblable- 
ment,  & nous  en  avons  fait  le  mot  de  P'-iy-^.  Les 
Komains  l’ont  employé  dans  le  fens  de  canton  ou 
contrée.  La  Thrace  & l’Arménie  étoient  divifées  en 
ftratégies  ou  préfeâures  militaires  ; la  Judée  en  to- 
parchies  ou  feigneuries  ; l’Egypte  en  nomes  : de 
meme  la  Gaule  & la  Germanie  étoient  partagées 
en pagi , cantons  : c’ell  fur  ce  pié-là  que  Jules-Célàr 
dit  que  les  Sueves , peuples  de  Germanie,  étoi,ent 
divifés  en  cent  cantons , ceniitm pag->s. 

Samlbn  divife  les  peuples  en  grands  & en  pe- 
tits. Les  grands  peuples  étoient  ce  que  les  anciens 
ont  appelle  civltas , & chaque  civitas  étoit  diviiée 
en  pagi  ; mais  il  faut  aufîl  remarquer  que  les  grands 
cantons  nommés  pagi  étoient  eux -mcrr.es  d'.vifés 
en  des  cantons  ou  pagi  fubalternes  , qui  en  faifoient 
partie.  Ainfi  pagus  Fatavus^  le  Poitou,  co’uprenoit 
pagus  Laufduntnfis  , le  Loudunois  Toarcerijls,, 

Je  pays  de  Thouars  ; pa§ns  Rdtiatenjis  , le  duché  de 
Rets,  &c.  Ainfi  les  grands  cantons  o\\  pagt  du  pre- 
mier ordre , ne  font  point  differens  des  cantons  ap- 
pelles civitas , c’ert-à-dire  des  grands  peuples  ; mais 
les  minores  pngi  ^ c’efl-a-dire  les  petits  cantons,  en 
différoient  beaucoup.  (/?./•) 

PAHAN,  ( Géog.  mod.  ) ville  des  Indes , dans  la 
prefqu’île  de  Malaca,  capitale  d’un  petit  royaunie 
de  môme  nom , qui  fournit  du  poivre  & des  ele- 
phans  ; les  maifons  font  feites  de  rofeaux  & de 
paille , le  feul  palais  du  roi  eft  bâti  de  bois  ; les 
rues  <ont  pleines  de  cocos  & d’autres  arbres.  Long. 

mi,  lat.  3.  50. 

PAIANELl,  f.  m.  ( Botan.  exot.')  arbre  à filiqucs 
du  Malabar  ; on  en  compte  deux  efpeces  ; l’une  a la 
feuille  faite  en  cosur,  & le  fruit  oblong  , plat,  6c 
contenant  une  femence  membraneufe  ; l’autre  a les 
feuilles  larges  & pointues  : on  vante  beaucoup  leurs 
verws  en  cataplal'me  pour  la  guérifon  des  ulcères. 

PAîDOPHILE,f.  f.  ( Myihol.  ) furnom  qu’on 
donpovt  à Gérés , qui  fignifie  qu’elle  aime  les  enfans, 
& qu’elle  les  entretient  ^ c’eft  pourquoi  on  repré- 
fente fouvent  cette  déçflé  ayant  fur  fon  fein  deux 
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petits  enfans,  qui  tiennent  chacun  une  corne  d’a- 
bondance , pour  marquer  qu’elle  eft  comme  la 
nourrice  du  genre  humain.  (Z).  /.  ) 

PAILLASSE,  f.  f.  ( Architeclure, ) on  nomme  alnfî 
dans  une  cuifine  & près  de  la  cheminée , un  folide 
de  brique  ou  de  maçonnerie,  de  la  longueur  d’en- 
viron fix  pics , fur  deux  ou  trois  de  large , 6c  de 
neuf  à dix  pouces  de  hauteur , fur  lequel  on  en- 
tretient les  mets  dans  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable, avant  d’être  lervis  fur  la  table.  (P) 

Paillasse,  f.  f.  terme  de  PailUur,  ouvrage  de 
groffe  toile,  creux  & fendu  par  le  milieu,  qu’on 
remplit  de  paille , & qu’on  met  fur  le  bois  de  lit , 
& fous  le  matelas  ou  le,  lit  de  plume. 

PAILLASSONS  , f.  m.  ( Jardinage,  ) ce  font  des 
efpeces  de  claies  faites  de  grande  paille  avec  des  per- 
ches pofées  en  maille , & attachées  les  unes  aux  au- 
tres avec  de  l’ofier  po\!r  entretenir  la  paille.  Rien 
n’eft  fl  utile  que  les  padlajjons  pour  garantir  les  cou- 
ches & les  efpaliers  des  vents  froids.  On  les  fou- 
tient  fur  les  couches  par  le  moyen  de  perches  po- 
fées en  long  & en-travers  de  la  couche  en  maniéré 
de  chafTis.  (A  ) 

Paillasson  , (^ouvrage  de  Nattier.^  piece  de 
natte  couverte  par-dehors  d’une  grolTe  toile,  que  le 
peuple  en  Italie  & en  Efpagne  met  l’été  devant  les 
tènetres  pour  fe  garantir  de  l’ardeur  du  Ibleil.  On 
hauffe  & on  baiife  ces  padlaÿons  avec  des  cordes 
autant  qu’on  veut.  En  France  on  a des  flores , des 
jaloufies  en  bois  peint  en  verd,  qui  conviennent 
mieux  au  climat.  ( Z?.  Z.  ) 

Paillasson  en  terme  d'Orfévre  ^ efl  un  amas  de 
nattes  de  paille  tournées  en  rond  en  commençant  an 
centre , & finiffant  à fa  circonférence.  L’on  eu  éleve 
plulieurs  lits  l’un  fur  l’autre  jufqu’à  la  hauteur  qu’oa 
veut  ; ces  rangs  ou  lits  font  confus  l’un  à l’autre  avec 
de  la  ficelle  ; il  doit  avoir  plus  de  diamètre  que  le 
billot  qu’il  porte;  il  fert  à rompre  l’effet  du  marteau 
lorfque  l’on  frappe  fur  l’enclume. 

PAILLE  , 1.  f.  ( Marichalltrie.  ) c’efl  le  tuyau  des 
gros  & menus  grains,  après  qu’ils  ont  été  battus  à 
la  grange.  Il  y a la  ptùUe  du  blé , du  fsgle , de  l’avoi- 
ne. La pcûUe  hachée  mêlée  avec  l’avoine,  fert  dans 
quelques  pays  de  nourriture  aux  chevaux  : on  la 
hache  avec  une  machine  appellée  hachoir  ou  coupe- 
paille  ; \t\.  paille  pour  la  litiere  cfl  communément 
fans  épis  &fans  grain. 

Paille,  (^Commerce.')  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce de  paille  pour  l’engrais  des  terres  , après 
qu’elle  a été  réduite  en  fumier,  & avant  ce  lems-là 
pour  la  nourriture  de  divers  animaux  , ainfi  que 
pour  des  ouvrages  de  Nattiers,  & de  Tourneurs- 
Empailleurs  dechaife.  On  fe  fert  aiifîî  de  paille  pour 
les  emballages  de  caiffes  de  marchandifes. 

Pailles  de  bittes,  {^Marine.')  ce  font  de  lon- 
gues chevilles  de  fer  qu’on  met  à la  tête  des  bittes 
pour  tenir  le  cable  fujet.  (2  ) 

Paille,  (^Métallurgie,')  c’efl  un  endroit  défec- 
tueux dans  fes  métaux,  qui  les  rend  cafl'ans&  diffici- 
les à forger;  on  le  dit  fur-tout  du  fer  6c  de  l’acier. 

Paille  de  fer,  (^Forger'u.)  ce  font  des  efpeces 
d’écailles  qui  tombent  de  ce  métal  quand  on  le  forge 
à chaud.  Elles  fervent  à taire  le  noir,  & quelques 
autres  couleurs  des  Peintres  fur  verre. 

Paille  , {JouadUrie.  ) ce  mot  défigne  un  défaut 
qui  fe  trouve  dans  les  pierres  précieufes , particu- 
lièrement dans  les  diamans  ; c’efl  quelque  petit  en- 
droit obfcur , étroit,  & un  peu  long,  qui  le  trouve 
dans  le  corps  de  la  pierre  précieufe,  & qui  en  in- 
terrompt l’éclat  6c  le  brillant.  Quelques  perfonnes. 
confondent  la  paille  avec  la  glace  &C  la  fiirdité  ; mais 
ces  trois  défauts  font  différons  ; les  pailles  diminuent 
davantage  le  prix  du  diamant. 

-Paille  , courir  à la , (Salines,)  c’efl  hâter  la  cui^Toa' 
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du  fel  par  une  addition  fublte  de  bols  ; ce  qui  arrive 
toutes  les  ibis  aue  la  formation  du  fel  & partant  Pé- 
vaporation,  a été  retardée  par  quelque  caufe  que  ce 
foit. 

Paille  en  cul,  fétu  en  cul,  f.  m.  mfeau  de 
tropique^  oifeau  de  mer.  Il  ne  fe  rencontre  jamais  au- 
delà  des  bornes  de  la  Zone  torride  ; c’efl  ce  qui  l’a 
fait  nommer  par  quelques  voyageurs  oifeau  de  tro- 
pique. Il  eft  à-peu-près  de  la  figure  d’un  pigeon  , 
mais  plus  gros  & plus  vigoureux , ayant  des  ailes 
fort  grandes  lorfqu’elles  lont  étendues  ; il  a la  tete 
menue,  les  yeux  aflez  beaux,  le  bec  bien  propor- 
tionné, d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge,  ainfi 
que  fes  pattes  qui  font  un  peu  courtes  ; fon  plumage 
eft  blanc  mêlé  quelquefois  de  petites  plumes  noires 
liir  les  ailes.  Du  milieu  de  fa  queue  qui  s’ouvre  en 
éventail  quand  il  vole,  fortent  deux  grandes  plu- 
mes très-fines  , longues  d’environ  feize  à dix-huit 
pouces , & tellement  appliquées  l’une  contre  l’au- 
tre, quelles  ne  forment  qu’un  feul  brin  apparent; 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  paille  en  cul.  On 
en  voit  qui  ont  trois  de  ces  plumes  un  peu  écartées 
Tune  de  l’autre,  formant  trois  longues  queues.  Les 
pailles  en  cal  font  leurs  nids  dans  des  trous  au  fom- 
met  des  plus  hauts  rochers;  ils  vivent  depoifibn, 
& prennent  leur  effbr  en  haute  mer,  fort  loin  des 
côtes;  leur  chair  eft  maigre  & médiocre  au  goût. 

PAILLÉ , adj.  en  termes  de  Blafon , fc  dit  des  faf- 
ces , peaux,  & autres  pièces  bigarrées  de  différen- 
tes couleurs.  Clere  en  Normandie , d’argent  à la  faf- 
ce  d'dzur , paillée  d’or. 

pailler  , DU  pailler  , ( Maréchal.)  c’eft  de  la 

paille  qui  ne  fert  qu’à  la  litiere. 

PAILLET  , f.  m.  (^Serrurerie.  ) petite  picce  de  fer 
ou  d’acier,  mince,  qu’on  place  entre  la  platine  & le 
Yerrouil  pour  lui  fervir  de  reffort  & le  tenir  eu 

état,  lorlqu’il  eft  levé. 

PAILLETTE , ou  Étamine  , ( Jardinage.  ) voye^ 

ÉTAMINE. 

Paillette  d’or,  f.  f.  (Minéralog.)  petit  grain 
d’or , cpi’on  trouve  dans  le  fable  des  rivières.  Tou- 
tes les  paillettes  d'or  ont  des  formes  affez  irréguliè- 
res ; elles  ont  pourtant  cela  de  confiant,  qu’elles 
font  de  peiites  lames  ; je  veux  dire , qu’on  ne  doit 
pas  fe  les  repréfenter  faites  comme  des  grains  de  fa- 
ble ; elles  ont  moins  en  épaift'eur  que  dans  les  au- 
tres fens.  Selon  les  obfervations  qu’on  en  a faites  , 
il  femble  qu'elles  font  arrangées  par  couches , par 
feuilles  dans  la  mine;  quelquefois  elles  paroiflent 
feuilletées  à la  loupe.  On  ne  doit  pas  non  plus  les 
imaginer  plus  minces  que  les  feuilles  des  Batteurs 
•d’or;  elles  ont  une  épaiffeur  qui  fe  laiffe  apperce- 
voir , & qui  eft  capable  de  leur  donner  de  la  Iblidité. 
Leurs  figures , malgré  leurs  irrégularités  , tiennent 
toujours  de  la  ronde  ; leurs  bords  font  aufti  arron- 
dis ; ce  font  des  efpeces  de  petits  gâteaux  ; les  frot- 
temens  ont  abattu  leurs  angles  ; pendant  que  l’eau 
les  entraîne  , elles  rencontrent  un  fable  qui  les  ufe. 

Parmi  les  paillettes  des  rivières  de  Ceze  & du  Gar- 
don, on  en  rencontre  quelquefois  qui  ont  une  ligne 
& demie  de  diamètre  ; mais  il  y en  a davantage  qui 
n’ont  qu’ime  ligne  , & même  qu’une  demi-ligne. 
Nous  en  avons  de  l’Ariége , qui  ont  deux  lignes  dans 
le  fens  oii  elles  font  le  plus  grandes;  les  paillettes  du 
Rhin  font  beaucoup  plus  petites , & celles  du  Rhône 
plus  petites  encore  ; mais  on  trouve  aux  plus  peti- 
tes une  figure  approchante  des  plus  groffes. 

On  affure  pourtant  qu’on  a quelquefois  ramaffé 
dans  le  Rhône  des  paillettes  groffes  comme  des  grains 
de  millet.  Les  Allemands  en  citent  tirées  de  leurs 
rivières  groffes  comme  des  feves  ; mais  ce  ne  font , 
pour  ainfi  dire,  que  des  miettes , fi  on  les  compare 
avec  ces  gros  morceaux  d’or  trouvés  dans  le  Pérou 
& le  Méxique , U groflis  pçut-éwe  encore  par  le 
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récit  des  voyageurs.  Cependant  le  pere  Feuillée , à 
qui  on  peut  fe  fier , affure  avoir  vu  une  pépite  ; c’eft 
le  nom  qu’on  donne  à ces  morceaux  d’une  groffeur 
extraordinaire , du  poids  de  foixante-fix  marcs  & 
quelques  onces , dans  le  cabinet  d’Antonio  Porto- 
Carrero  ; on  en  fit  voir  une  en  1616  à l’académie , 
qui  pefoit,  dit-on,  cinquante-fix  marcs.  Sa  figure 
approchoit  de  celle  d’un  cœur  ; elle  appartenoit  à 
dom  Juan  de  Mur  , qui  avoit  été  corrégidor  d’Ari- 
ca.  M.  Frézier  a fait  mention  de  c%tte  pépite  dans 
fon  voyage.  Il  en  cite  aufli  une  autre  de  foixante- 
quatre  marcs,  qui  fiit  achetée  par  le  comte  de  la 
Moncloa,  viceroi  du  Pérou,  pour  en  faire  préfent 
au  roi  d’Efpagne.  Mais  ces/>*.^/«r  paroiffent  extraor- 
dinaires aux  habitans  des  Indes,  comme  à nous.  Ce 
font  des  morceaux  de  mine  entiers,  qui  font  déta- 
chés ou  découverts  par  des  torrens  rapides  ;&  nous 
ne  favons  pas  quelle  eft  la  groffeur  des  morceaux 
d’or  qui  fourniffent  depuis  fi  lon^-tems  nos  rivières 
de  paillettes.  Nous  verrions  peut-etre  des  pépites  chea 
nous,  fi  un  coup  brufque,  un  torrent  extraordinai- 
re, détachoit  à-la-fois  ce  qui  n’eft  enlevé  que  par 
parcelles  en  plufieurs  années.  La  nature  travaille 
dans  de  grands  laboratoires  ; mais  peut-être  aufli  que 
fon  laboratoire  dans  nos  montagnes  n’eft  pas  en  or  ; 
elle  en  a de  toutes  matières.  Mém.  de  L'académie  des 
Sciences  / 18.  (^D.  J.) 

Paillette,  ( Broderie,  ) ce  mot  fe  dit  des  petits 
grains  d'or  ou  d’argent  ronds,  applatis  & percés  au 
milieu,  dont  on  parfeme  quelquefois  les  broderies, 
les  ornemens  d’eglife,  & les  habits  de  théâtre.  On, 
fait  aufli  des  pailleues  d'acier  qu’on  mêle  dans  les 
jais  blancs  & noirs  pour  des  broderies  du  petit  deuil 
des  femmes. 

Paillettes  comptées  , en  terme  de  B'oJeur  au 
métier  ; ce  font  des  paillettes  arrangées  l’une  furl’au- 
tre  comme  de  l’argent  monnoyé.  Pour  les  arrêtée 
ainfi , on  fait  un  point  au  bord  de  la  prembre  en- 
dehors,  un  autre  dans  le  trou  de  cette  prein-ere  au 
bord  de  la  fécondé  en-dehors  , un  autre  dans  le  trou 
de  cette  fécondé  en-dedans  ; ainfi  des  autres,  en  les 
approchant  à l’aiguille  l’une  fur  l’autre. 

Paillettes  couronnées  , font  en  terme  de  Bro- 
deur au  métier^  celles  qui  font  environnées  tout-au- 
tour d’ornemens  ou  de  points  de  bouillon. 
Bouillon. 

Bailleur  , f.  m.  ( Commerce  de  paillt,  ) celui  qui 
vend  & fournit  de  la  paille  dans  les  maifons  de  Paris 
& autres  villes  du  royaume  pour  la  nourriture  de» 
chevaux  des  particuliers. 

PAILLEUX  METAL , ( Métallurgie.  ) c’eft-à-dire 
métal  qui  a des  pailles.  C’eft  un  grand  défaut  pour 
le  fer  & pour  l’acier  d’être  pailLu.x  ';  car  outre  que 
ce  défaut  les  rend  caftans , ils  foufffent  un  grand  dé- 
chet à la  forge. 

PAILLIER  , f.  m.  il  fc  dit  i®.  de  la  paille  fourra-^ 
gée  par  des  beftiaux , qui  ont  mangé  l’épi  & le  grain, 
& qui  n’eft  plus  bonne  qu’à  faire  litiere  & fumier  ; 
2°.  de  l’endroit  oîi  l’on  nourrit  les  beftiaux  & oîî 
l’on  porte  les  pailles  & fourrages  dont  on  fait  des 
menions,  pour  les  conferver  jufqu’à  ce  qu’on  Içs 
mette  en  litiere  ou  fumier. 

Paillier  , ( Hydr.  ) on  pratique  des  paillurf  oif 
repos  entre  les  rampes  & avec  tournans  les  efea- 
liers  de  pierre  ou  de  gazon  qui  accompagnent  une 
cafeade  ; on  en  fait  plufieurs  de  fuite  dans  les  ram- 
pes un  peu  longues.  (X  ) 

PAILLONS  , f.  m.  pl.  ( Joaillerie.  ) nom  que  l’on 
donne  à de  petites  feuilles  quarrées  de  cuivre  battu, 
très-minces,  & colorées  d’un  côté,  que  l’on  met 
par  petits  morceaux  au  fond  des  chatons  des  pierres 
précieufes , & des  cryftaux. 

Paillon  de  soudure  , ( Orfèvrerie.  ) petit  mor- 
ceau de  foudure , ou  métal  miRce  allie , qui  fert 
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à fonder  les  ouvrages  d’orfèvrerie.  Lôrfqu’on  veut 
fouder  quelque  choie , on  coupe  la  foudure  par 
paillons. 

Paillon  & Paillonner  , la  vaiJfdU  d'étain  , 
c'eft  une  façon  qu’on  donne  à la  vailTelle  d’étain 
fin , après  qu’elle  ell  apprêtée  avant  de  la  tourner  ; 
pour  cela  on  prépare  d’abord  le  paillon  avec  un  lin- 
got d’étain  commun  dont  on  fait  tomber  avec  le  ter 
chaud  à fouder,  une  quantité  fuffifante  de  gouttes 
f ir  une  platine  de  cuivre  ; ce  qui  forme  des  feuilles 
d’étiiin  minces , rondes , grandes  environ  comme 
des  pièces  de  vingt-quatre  lois,  plus  ou  moins.  Voilà 
comme  fe  fait  le  paillon  : il  faut  dire  en  palTant  qu’on 
emploie  de  ce  paillon  dans  la  teinture  de  l’écarlate. 
Autrefois  on  lé  fervoit  d’étam  en  ratures , c'ell-à- 
dire  , ce  que  les  crochets  ôtent  fur  l’étain  en  le  tour- 
nant. 

On  fait  enlliite  un  tampon  de  filaffe  qu’on  roule 
en  long  d'environ  un  demi-pié  & gros  comme  le 
poignet  pour  de  grands  plats , & moins  gros  pour 
de  plus  petites  pièces  ; on  a foin  de  le  tenir  chaud 
par  le  bout  qui  lert , en  le  mettant  fur  une  petite  pla- 
que de  fer  lous  laquelle  il  y a un  petit  feu  ; cela  fe 
fait  après  avoir  allumé  du  feu  de  braife  de  charbon 
dans  une  baffine  , qui  eft  comme  le  fond  d’une  chau- 
dière dont  la  hauffe  ell  environ  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  haut  & applatie  fur  le  bord , & il  faut 
difpofer  fon  feu  fi  également,  qu’il  ne  chauffé  pas 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre , & qu’il  chauffé  plus 
la  circonférence  de  la  pièce  que  fon  milieu.  Enfuite 
on  prend  fa  piece  avec  une  tenaille  à paillonntr  de 
la  main  gauche , Sc  on  la  met  chauftér  fur  le  feu  ; on 
a un  morceau  depoix-réfme  dont  on  enduit  fa  piece 
delfiis  & delfous  en  frottant  par-tout , parce  que  la 
rélinc  fond  delTus  à mefure  que  la  piece  s"échauffé  ; 
on  prend  plulieurs  feuilles  de  paillon  qu’on  met  fur 
fa  piece,  & enfuite  avec  le  tampon  onpromene  par^ 
tout  cet  étain  fondu  qui  fe  dilate  & s’étend  comme 
im  étamage  ; on  retourne  fa  piece , & on  en  fait  au- 
tant dedans  comme  delfous  ; après  quoi  on  retire 
doucement  fa  piece  de  delfus  le  feu  , &on  remet  fon 
tampon  en  place , & on  prend  une  autre  piece  pour 
faire  de  même  jufqu’à  la  fin,  obfervant  de  mainte- 
nir toujours  fon  feu  égal;  puis  on  reprend,  s’il  eft 
néceffaire , fes  pièces  l'une  après  l’autre  pour  pail- 
lonner l’endroit  des  tenailles  qu’on  nomme  le  conirt- 
jtt.  Ce  /7a/V/o/7  fert  aboucher  les  gromelures,  & em- 
pêche les  calTures  ; c’ert  un  étamage  plus  fubtil  & 
plus  difficile  à ftiire  que  celui  des  Chauderonniers. 

PAIN,f.  m.  ( Boulan^trii.')  les diverfes efpeces de 
farine  dont  les  Boulangers  font  {ewrpain.,  font  la  pure 
fleur  de  farine  pour  le  pain  mollet  ; la  farine  blanche 
d’après  la  fleur  , pour  le  pain  blanc  ; les  fins  gruaux 
mêlés  avec  cette  derniere , pour  le  p.nn  bis-bianc  ; 
les  gros  gruaux  , avec  partie  de  farine  blanche  ik  de 
fln  gruau , pour  le  pain  bis. 

Le  pain  fe  fait  de  farine  de  mays  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l’Afie,  de  l’Afrique  & de  l’Amérique  ; 
outre  le  mays  , l’Amérique  a encore  la  raciite  de 
calfave  , dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon  , mais  dont 
la  racine  que  l’on  en  tire  fait  un  pain  délicat  6l.  nour- 
riflànt. 

Pain  bis  , en  Boulangerie  ; eft  le  nom  de  la  moin- 
dre efpece  de  pain  ; on  le  fait  avec  une  partie  de  fa- 
rine blanche , & des  gruaux  fins  & gros.  On  y mêle 
aufti  des  recoupetes  , mais  ce  n’eft  que  dans  Its 
chertés. 

Pain  bis-blanc  , terme  de  Boulanger , qui  fignifîe 
le  pain  au-deflbus  du  blanc , 6c  fait  de  farine  blanche 
& de  fin  gruau. 

Pain  blanc  , en  terme  de  Boulanger , eft  le  nom 
qu’on  donne  au  pain  fait  de  farine  blanche  , Ôc  tirée 
au  bluteau  d’après  la  fleur  de  farine, 

Tome  AT/, 
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Pain  £>è  HVLkî\l.iterme  de  Boulanger, 

le  pain  de  dou^e  livres. 

Pain  chaland,  en  Boulangerie, QB.\xxipainXihs^ 
blanc , fait  de  pâte  broyée. 

Pain  chapele  , en  Boulangerie , eft  un  petit  pain 
fait  avec  une  pâte  bien  battue  & fort  légère,  alTai- 
fonnée  de  beurre  ou  de  lait. 

Pain  chapelÉ  , fe  dit  encore  parmi  Us  Boulan- 
gers, d’une  efpece  de  ^tùtpain  dont  on  a enlevé  la 
plus  grolTe  croûte  avec  un  couteau. 

Pain  de  chapitre  , en  terme  de  Boulanger  , eft 
une  efpece  de  pain  fupérieure  au  pain  chaland  , 
qu’on  peut  regarder  comme  le  pain  mollet  de  ce 
dernier. 

Pain  cornu  , nom  que  les  Boulangers  donnent  à 
cette  efpece  de  pain  qui  a quatre  cornes  , 6c  quel- 
quefois plus.  C’eft  de  toutes  les  efpeces  de  petit  pain 
celui  qui  fe  fait  avec  la  pâte  la  plus  forte  6c  la  plus 
ferme. 

Pain  a la  reine,  eft  chez  les  Boulangers  , un 
pain  fendu , qui  ne  diffère  du  pain  de  feltin  que  par 
raflaîfonnement , qui  y eft  moindre  que  dans  ce  der- 
nier. On  fait  le  pain  à la  reine  avec  une  pâte  qui  n’eft 
proprement  ni  forte  , ni  douce  , 6c  qu’on  appelle 
pour  cela  pâte  moyenne.  Quelques-uns  l’appellent  en- 
core pâte  bâtarde. 

Pain  a la  SIGOVie  , terme  de  Boulanger , pour 
fignifier  une  forte  de  pain  qui  a une  tête  au  milieu. 
Il  eft  fait  avec  une  pâte  d’un  tiers  plus  forte  6c  plus, 
dure  que  celle  du  pain  à la  reine. 

Pain  petit,  en  ternie  de  Boulanger  , eft  un  pain 
fait  avec  une  pâte  plus  ou  moins  légère  , félon  l’efr 
pece  pain  , du  heure  , du  lait  ou  de  levure.  Le 
petit  pain  fe  divife  en  pain  à la  reine  , pain  à lafigo- 
vie,  pain  chapeié , pain  cornu,  &c.  Voyez  us  ter- 
mes à leur  article. 

Quelques  Boulangers  de  Paris  font  leur />«/// /».?//* 
avec  les  gruaux  qu’ils  font  remoudre  : il  bouffe  en 
effet  davantage  ; mais  n’eft  jamais  fi  bon  que  celui  de 
fleur  de  farine. 

Des  façons  a donner  aux  principales  fortes  de  pains 
en.  ufige  parmi  nous.  Pain  d'avoine.  Il  faut  que  le  le- 
vain foit  fort;  prendre  l’eau  un  peu  chaude, 6c  tenir 
le  four  chaud  : le  bien  cuire  6c  long-tems  ; & le  gar- 
der au  four  fuivant  la  groffeur  du  pain , parce  que  le 
dedans  en  eft  toujours  gras.  Il  demande  un  grand 
apprêt.  La  pâte  doit  en  être  bien  travaillée  6c  bien 
ronde. 

Pain  d'orge.  Il  ne  lui  faut  en  levain  que  le  tiers  da 
la  maflé  de  la  pâte.  Trop  de  levain  le  rend  trop 
lourd  6c  trop  gras  en-dedans.  Il  veut  être  bien  tra- 
vaillé. On  le  paîirit  à l’eau  douce  , parce  qu’il  fem- 
ble  porter  fon  levain  avec  lui  - même.  II  ne  lui  faut 
pas  beaucoup  d’apprêt.  Le  four  doit  être  chaud.  Cô 
pain  porte  bien  la  cuiffon. 

Paindefeigle.  Il  faut  faire  de  grands  levains,  à 
moitié  de  la  quantité  de  la  pâte  ; prendre  l’eau  fraî- 
che , 6c  faire  la  pâte  forte  : donnez  bien  de  l’apprêt, 
parce  que  le  feigle  eft  toujours  doux.  Travaillez-Ie 
beaucoup.  Que  votre  four  foit  très-chaud  : que  le 
pain  y refte  long-tems  ; cependant  félon  fa  groffeur, 

Bifeuit  de  mer.  Il  flmt  en  levain  un  bon  tiers  de  la 
quantité  de  la  pâte.  U faut  que  ce  levain  foit  bon  , 
naturel,  bien  fait,  fort  travaillé;  un  four  bien  chaud, 
oii  on  le  laiflé  au  moins  trois  heures. 

Pain  de  blé , façon  de  Gonejfe.  Ayez  de  grands  le- 
vains , 6c  l’eau  douce.  Faites  la  pâte  forte  6c  bien 
foutenante.  Travaillez-la  beaucoup  ; enfuite  remet- 
tez-y  un  peu  d’eau  fraîche  par-defilis  , afin  d’éclair- 
cir ou  délayer  la  pâte  , 6c  travaillez  enfuite.  Quand 
votre  pâte  fera  bien  travaillée  , tirez-la  du  pétrin  , 
6c  la  tournez  tout  de  fuite.  Il  ne  faut  pas  qu’elle  en- 
tre en  levain  , mais  point  du  tout.  Diftribuez-la  aux 
poids  que  les  pains  doivenî  avoir.  Tournez  les  plui 
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petits  les  premiers  ; tournez  enfulte  les  gros.  Que  îes 
bannes  ou  lacs  Ibient  toujours  frais.  Que  les  cou- 
rertures  foient  un  peu  humides.  Que  U four  foit  trcs- 
chaud  , afin  que  le  milieu  foit  cuit.  Que  le  four  foit 
•plus  chaud  au  premier  quartier  qu’au  dernier.  On 
s’aflure  de  la  cuifVon  prefqu’à  la  main. 

Pain  en  pdte  , on  quantité  de  pâte  à employer  pour 
avoir  y après  la  cuijfon  > un  pain  d'un  poids  déterminé. 
Ün pain  de  quatre  livres  veut  quatre  livres  onze  on- 
ces de  pâte  ; un  pain  de  trois  livres  , trois  livres  &: 
demie  de  pâte  ; un  pain  de  fix  livres  , fix  livres  & 
trois  quarts  de  pâte  ; un  pain  de  huit  livres,  neuf  li- 
vres de  pâte  ; un  pain  de  douze  livres , treize  livres 
& demie  de  pâte  : voilà  à-peu-prés  la  réglé  en  pâte 
qui  détermine  le  poids  après  la  cuiffon. 

Gros  pain  de  Paris.  Faites  la  pâte  un  peu  plus  doiu 
ce  que  celle  de  Goneffe.  Il  y en  a qui  lublHtuent  au 
levain  , le  levain  de  biere.  Faites  du  relie,  com- 
me au  pain  précédent. 

Pain  demi  - mollet.  Il  ne  faut  en  levain  'qifun 
quart  de  la  pâte.  Une  le  faut  pas  laiffer  trop  ap-* 
prêter.  Quand  vous  le  voyez  à moitié  prêt , vous 
faites  un  autre  levain  de  levure  de  biere.  Lorfque 
vos  levains  font  prêts  , vous  aurez  votre  eau  un  peu 
dégourdie  , &C  en  quantité  proportionnée  à la  maf- 
fe  de  votre  pâte.  Vous  ferez  votre  pâte  un  peu  ron- 
de ; vous  lui  donnerez  deux  ou  trois  tours.  Vous 
prendrez  un  peu  d’eau  fraîche  , que  vous  jetterez 
par-deflus  votre  pâte , jufqu’à  ce  qu’elle  vousparoif- 
fe  afîez  douce.  Vous  ne  la  lailTerez  point  entrer  en 
levain  avant  que  de  la  tourner.  Cela  fait , vous  la  dif- 
tribuerez  ; vous  couvrirez  vos  pains  avec  de  la  toile 
humide  , ou  des  couvertures  de  laine.  Votre  pâte  ne 
prenant  point  l’air,  le  pain  en  viendra  plus  jaune  au 
four.  Que  votre  four  ne  foit  pas  fi  chaud  quepour 
le  gros  pain.  Regardez  de  tems  en  tems  dans  le  four , 
pour  voir  fi  votre  fournée  a alTez  de  couleur.  Lorf- 
qu’elle  a aflez  de  couleur  , vous  lailTez  achever  la 
cuiffon  à four  ouvert. 

Pain  fendu.  Prenez  les  ratilTures  du  pain  demi- 
mollet. Renforcez-les  avec  de  lafarine.Travaillez-les 
bien  ; & diftribuez  cette  pâte  qu  pains  de  quatre  li- 
vres , de  deux  & d’une  ; tournez  toujours  les  plus 
petits  les  premiers.  Fendez  ceux-ci  avec  la  main;  les 
gros  avec  le  bras.  Placez-les  dans  les  moules , & les 
moules  au  four  au  premier  quartier  de  la  chaleur. 

Pain  mollet.  Prenez  de  la  pâte  du  pain  demi-mol- 
let, le  quart  de  la  pâte  du  pain  mollet  que  vous  vou- 
lez faire.  Ayez  du  levain  fait  à la  levure  de  biere. 
Laiffez  la  pâte  un  peu  entrer  en_levain_;  enfuite  dif- 
tribuez-la.  Pour  le  pain  d’une  livre  cuit , il  faut  une 
livre  & un  quart  en  pâte  ; pour  un  pain  d’une  demi- 
livre  cuit , il  faut  dix  onces  en  pâte.  Ayez  des  plan- 
ches & des  toiles  qui  s’appellent  couches  , pour 
couvrir  ; tournez  les  pains  les  moins  gros  les  pre- 
miers , enfuite  les  autres.  Que  votre  tour  ne  foit 
point  trop  chaud  au  dernier  quartier. 

Pain  plat , ou  autrement  dit  pain  manqué.  Prenez 
de  la  pâte  du  pain  mollet.  Reniettez  un  peu  d’eau 
fraîche  ôc  de  farine  par  - deffus.  Retravaillez  bien  la 
pâte.  Battez-la;mettez-ladans  une  corbeille;  tenez- 
la  au  frais.  Tournez  les  pains  que  vous  en  ferez  les 
derniers  de  tous  vos  pains.  Menagez-leur  une  place 
à bouche  de  four  entre  vos  pains  mollets.  Quand  ils 
y feront  placés  , donnez-leur  un  coup  de  main  par- 
delfus;&  lorfque  vous  aurez  tiré  votre  premier  quar- 
tier , vous  enfoncerez  dans  le  four  ces  pains-c\  que 
vous  y laifferez  achever  leur  cuiffon. 

Pain  à.  la  reine.  Faites  un  bon  levain  à levure  de 
biere.  Quand  il  fera  prêt , façonnez  votre  pâte  tout 
enfemble.  Aprez  l’avoir  un  peu  travaillée  , faites  les 
petits  pains  , qu’on  appelle  auffi  pains  à caffe  ; tra- 
vaillez votre  pâte  de  rechef  ; battez-la  avec  la  main. 
Levez-la  du  pétrin.  Placcz-la  dans  une  febille  ; cou- 
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vrez-la  avec  des  facs  ou  bannes.  Renforcez  îé  reftô 
de  votre  pâte  avec  de  la  farine.  Détournez  enfuite 
une  portion  pour  les  pains  de  figovie  & pour,  les 
pains  cornus.  Cela  fait , achevez  votre  pain  A la 
reine  avec  du  beurre.  Le  beurre  mis  , travaillez  - 1& 
encore  un  peu  ; enfuite  tirez  la  pâte  du  pétrin  ; cou^ 
vrez-la  pour  la  faire  entrer  en  levain.  Alors  revenez 
au  figovie.  Vous  en  renforcerez  la  pâte  un  peu  plus 
qu’au  pain  à la  reine.  Vous  en  tournerez  \qs pains  les 
derniers.  Après  quoi,  de  la  ratiffure  du  pétrin  , vous 
faites  votre  pain  cornu  avec  un  peu  dejâeurre.  Vous 
en  travaillez  la  pâte  , & vous  la  mettez  dans  une  fe-» 
bille.  Vous  ferez  les  artichaux  de  la  même  pâte  que 
les  pains  cornus  ; les  pabis  cornus  les  premiers  les 
artichaux  les  féconds , les  pains  à cane  les  troifie^ 
mes,  les  pains  kits  reine  les  quatrièmes,  les  ^*^^5  de 
figovie  les  derniers.  Vous  enfournez  les  pains  à cafFé 
les  premiers  ; puis  les  pains  cornus  , enfuite  les  arti- 
chaux ; après  ceux  - ci  les  pains  à la  reine  ; enfin  les 
pains  de  figovie  qui  fe  trouveront  à la  bouche  du 
four. 

Pain  defejlin.  Ayezun  bon  levain  de  levure  de  bie-» 
re.  Faites-en  le  bers  de  la  pâte  que  vous  avez  à pré- 
parer. Quand  il  fera  prêt,  du  lait  dégourdi  feu- 
lement ; délayez  votre  levain  avec  ce  lait  : travaillez 
un  peu  votre  pâte.  Enfulte  prenez  votre  beurre  6c 
vos  œufs.  Ajoutez-les  a la  pâte.  Que  la  pâte  ne  foit 
pas  trop  douce  ; faites-la  bonne  6c  ronde.  Laiffez-la 
entrer  en  levain  un  peu;  puis  tournez-la.Tournez  les 
petits  pains  les  premiers.  Echauftez  votre  four  doux. 
Le  four  chaud  , coupez  vos  pains  en  f par  - deffus  ; 
dorez-les  avec  des  œufs  , 6c  les  enfournez.  Quand  ils 
auront  pris  de  la  couleur  , vous  laifferez  achever  la 
cuiffon  à four  ouvert. 

Efpiotte.  Faites  de  grands  levains;  ayez-en  le  tiers 
de  la  pâte.  Que  votre  pâte  foit  forte.  Apres  l’avoir 
un  peu  travaillée  , jettez-y  un  peu  d’eau  traîche.  Re-’ 
travaillez  6c  tournez  fur  des  liics.  Que  le  four  foit 
bien  chaud.  Enfournez  les /jains ronds  les  premiers, 
enfuite  les  longs  , & laiflèz  bien  cuire  ; car  ces  pains 
font  toujours  gras  en-dedans. 

Pain  de  blé  noir  ou  farrajin.  Ayez  du  levain  la  moi-, 
tié  de  ce  que  vous  ferez  de  pâte.  Prenez  de  l’eau  fraî- 
che au  fortir  du  puits.  Faites  votre  pâte  un  peu  ron- 
de. Après  l’avoir  un  peu  travaillée , vous  l’arroferez 
un  peu  d’eau  fraîche  ; & la  retravaillerez  bien.  Que 
votre  four  foicblen  chiud.  Vous  xournerezvos pains 
tout  de  fuite  , les  plus  petits  les  premiers.  Vous  les 
couvrirez  de  facs  humides  ; vous  répandrez  un  peu 
d’eau  fraîche  fur  ces  facs,  & vous  laifferez  votre  pâte 
ainfi  difpofée  , s’apprêter.  Enfuite  vous  enfournerez 
les  pains  ronds  les  premiers. 

Pain  de  blé  de  Turquie.  Ayez  du  levain  le  tiers  de 
la  quantité  de  votre  pâte  : que  votre  eau  foit  dégour- 
die. Faites  votre  pâte  forte.  Travaillez-la  bien.  Ti- 
rez-la  du  pétrin  ; tournez-latout  de  fuite  , non  fans 
l’avoir  bien  broyée  fur  le  pétrin  ; applatiffez  les  pains 
ronds.  Couvrez-les  tous  de  facs  humides.  Que  votre 
four  foit  bien  chaud.  Lailfez  vos  pains  s’apprêter  ; 
enfuite  enfournez.  Laiflèz  long-tems  au  icwr^ce  pain 
devient  très-jaune.  i • a 

La  bonne  façon  du  pain  tient  donc  à la  jufte  quan- 
tité du  levain  , à la  jufte  c|uantité  d’eau  ; fur-tout  au 
travail  long  qui  diftrlbue  egalement  le  levain  & l’eau 
dans  toute  la  maflè , & à la  cuiffon  convenable.  Sans 
levain  le  pain  eft  matte  ; avec  le  levain  fans  eau  le 
pain  eft  matte  ; avec  du  levain  6c  de  l’eau  fans  tra- 
vail , le  pain  eft  matte  ; avec  du  levain , de  l’eau  6c 
du  travail , fans  jufte  cuiffon  , même  défaut  ; il  eft 
encore  matte.  Ces  quatre  conditions  font  donc  né- 
ceffaires  pour  rendre  le  pain  léger  6c  plein  d’yeux. 
Quelle  eft  celle  qui  y contribue  le  plus?  cela  peut  être 
auffi  difficile  qu’inutile  à décider. 

Pain  , (^Junjprudence.')  dans  cette  matière  feprend 
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quelquefois  pouryoBij/à/zcs.  Etre  en  pain,  dans  les 
coutumes  de  Hainaut  & de  Mons,  c’eft  être  fous  la 
•'  itÇince  de  fon  pere  ; comme  être  hors  de  pain 
o-iufîe , être  horsdt  cette puijjanct  , mettre  hors  de  pain* 
ananciper,  i^A')  ’ 

Pain  d acier,  ( Comm.  ) c’eft  une  forte  d’acier 
oui  vient  d’Allemagne  ; il  eft  différent  de  celui  que 
l’on  appelle  acier  en  bille. 

Pain  d affinage  , ^ Fonderie  de  métaux.  ^ c’eft 
ainfi  qu  on  nomme  la  petite  portion  de  matière  d’ar- 
gent qui  refte  toujours  dans  le  fond  de  la  coupelle  ; 
on  l’appelle  autrement  plaque. 

Pain  béni  , ( Hifi.  eccléf,  ) c’eft  un  pain  que  l’on 
bénit  tous  les  dimanches  à la  meffe  paroiftîale  ÔC 
qui  fe  diftribue  enfuite  aux  fideles. 

L’ufage  étoit  dans  les  premiers  fiecles  du  chrif- 
tianifme  , que  tous  ceux  qui  affiftoient  à la  célébra- 
tion des  faints  myfteres  participoient  à la  commu- 
nion du  pain  qui  avoit  été  confacré  ; mais  l’Eglife 
ayant  trouvé  de  l’inconvénient  dans  cette  pratique  , 
à caufe  des  mauvaifes  difpofitions  où  pouvoient  fe 
trouver  les  chrétiens,,  reftraignit  la  communion  fa- 
cramentelle  à ceux  qui  s’j  étoient  duement  prépa- 
rés. Cependant  pour  conlerver  la  mémoire  de  l’an- 
cienne communion,  qui  s’étendoit  à tous  , on  conti- 
nua la  diftribution  d’un  pain  ordinaire  , que  l’on  bé- 
nilToit , comme  l’on  fait  de  nos  jours. 

refte , le  goût  du  luxe  & d’une  magnificence 
ônéreufe  k bien  du  monde , s’étant  gliffé  jufque  dans 
la  pratique  de  la  religion  , l’ufage  s’eft  introduit 
dans  les  grandes  villes  de  donner  au  lieu  de  pain , du 
gutcau  plus  ou  moins  délicat , 6c  d’y  joindre  d’autres 
accompagnemens  coûteux  & embarraffans  ; ce  qui 
conftitue  les  familles  médiocres  en  des  dépenfes  qui 
les  incommodent , & qui  feroient  employées  plus 
utilement  pour  de  vrais  befoins.  On  ne  croiroitpas, 
li  on  ne  le  montroit  par  un  calcul  exaft  , ce  qu’il  en 
coûte  à la  nation  tous  les  ans  pour  ce  feul  article. 

On  fait  qu’il  y a dans  le  royaume  plus  de  qua- 
rante mille  paroiffes  où  l’on  diftribue  du  pain  béni , 
quelquefois  même  à deux  grand’meffes  en  un  jour  * 
fans  compter  ceux  des  confréries  , ceux  des  diffé- 
rens  corps  des  arts  6c  du  négoce.  J’en  ai  vu  fournir 
vingt-deux  pour  une  fête  par  les  nouveaux  maîtres 
d’une  communauté  de  Paris.  On  s’étonne  qu’il  y ait 
tant  de  mifere  parmi  nous  ; 6c  moi  en  voyant  nos  ex- 
travagances 6c  nos  folies,  je  m’étonne  bien  qu’il  n’y 
en  ait  pas  encore  davantage. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  crois  qu’on  peut  du  fort  au 
füible , eftimer  la  depenfe  du  pain  béni,  compris  les 
embarras  & les  annexes, à quarante  fous  environ  pour 
chaque  fois  qu’on  le  préfente.  S’il  en  coûte  un  peu 
moins  dans  les  campagnes  , il  en  coûte  beaucoup 
plus  dans  les  villes,&  bien  des  gens  trouveront  mon 
appréciation  trop  foible  ; cependant  quarante  mille 
painsk  4o_f.  pièce  , font  quatre-vingt  mille  livres  , 
fomme  qiii  multipliée  par  cinquante  - deux  diman- 
ches , fait  plus  de  4 millions  par  an,  Cl  4000000  liv. 

Qui  empêche  qu’on  n’épargne  cette  dépenfe  au 
public  ? On  1 a déjà  dit  ailleurs  , le  pain  ne  porte  pas 
plus  de  benediclion  que  l’eau  qu’on  emploie  pour  le 
bénir  ; & par  conféquent  on  peut  s’en  tenir  à l’eau , 
qui  ne  coûte  rien,&  ûipprimer  la  dépenfe  du  pain  la- 
quelle devient  une  vraie  perte. 

Par  la  meme  occafion , difons  un  mot  du  lumi- 
naire. Il  n’y  a guere  d’apparence  de  le  fupprimer 
tout-a-fait  i nous  fommes  encore  trop  enfans  , trop 
efclaves  de  la  coutume  & du  préjugé  , pour  fentir 
qu  il  eft  des  emplois  du  bien  plus  utiles  6c  plus  reli- 
gieux , que  de  brûler  des  cierges  dans  une  églife. 
Neanmoins  tout  homme  éclairé  conviendra  qu’on 
peut  épargner  les  trois  quarts  du  luminaire  qui  fe  pro- 
digue aujourd’hui , 6c  qui  n’eft  proprement  qu’une 
pieufe  décoration.  Cela  pofé , U y a dans  le  royaume 
Tome  XI* 
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plus  de  quarante  mille  églifes  en  paroiffes  ; on  en 
peut  mettre  un  pareil  nombre  pour  les  églifes  col- 
legiales , couvens  , communautés  , &c.  ce  qui  fait 
quatre-vingt  mille  églifes  pour  le  tout.  J’eftime  du 
plus  au  moins  l’épargne  du  luminaire  qu’on  peutfaire 
en  chacune  à 50  hv.  par  année  ; cette  fomme  , bien 
que  modique  mutipliée  par  80000  églifes,  produit  4 
miUions  par  an.  Voilà  donc  avec  les  "quatre  millions 
ci-deffus , une  perte  annuelle  de  huit  millions  dans 
le  royaume  ; 6c  cela  pour  de  petits  objets  & de  me- 
nus frais  auxquels  on  n’a  peut  - être  jamais  penfé  , 
; • *.  •..*  • • 8000000  livres. 

Combien  d autres  inutilités  coûteufes  enornemens 
fuperflus , en  fonneries  , proceffions , repofoirs , è-c. 
Populus  hic  labiis  me  honorât  , cor  autem  eoruni  lontrh 
ejî  ame.HTiXt.xv.  8.  ° 

^ La  religion  ne  confifte  pas  à décorer  des  temples  , 
a charmer  les  yeux  ou  les  oreilles  ; mais  à révérer  fin- 
corement  le  créateur , & à nous  rendre  conformes  à 
Jefus-Chrift.  Aimons  Dieu  d'un  amour  de  préféren- 
ce , 6c  craignons  de  lui  déplaire  en  violant  fes  com- 
mandemens  ; aimons  notre  prochain  comme  nous- 
memes  , 6c  foyons  en  conféquence  toujours  attentifs 
à lui  faire  du  bien  , ou  du  moins  toujours  en  garde 
pour  ne  lui  point  faire  de  mal  ; enfin  rempliffons  le 
devoir  de  notre  état;  voilà  précifément  la  religion 
que  Dieu  nous  preferit,  6c  c’eftcelle-làtoutjufte'que 
les  hommes  ne  pratiquent  point  ; mais  ils  tâchent  de 
compenfer  ces  manquemens  d’une  autre  maniéré  ; ils 
fe  mettent  en  frais,  par  exemple , pour  la  décoration 
des  autels  , 6c  pour  la  pompe  des  cérémonies  ; les  or- 
nemens,  le  luminaire , le  chant , la  fonnerie  ne  font 
pas  épargnés;  tout  cela  fait  proprement  l’ame  de  leur 
religion , 6c  la  plupart  ne  connoiffent  rien  au-delà. 
Piété  groffiere  & trompeufe  , peu  conforme  à l’efprit 
du  Chriftianilme , qui  n’infpire  que  la  bientailance  & 
la  chante  fraternelle  ! 

Que  de  biens  plus  importans  à faire  , plus  dignes 
des  imitateurs  de  Jefus-Chrift]  Combien  de  malheu- 
reux, eftropiés,  infirmes , fans  fecours  Ôc  fans  confo- 
lation  ! Combien  de  pauvres  honteux  fans  fortune  6c 
fans  emploi]  Combien  de  pauvres  ménages  acca- 
blés d entànsl  Cbmbien  enfin  de  mifcrables  de  toute 
efpece , & dont  le  foulagement  devroit  être  le  grand 
objet  de  la  commifération  chrétienne  1 objet  par 
conféquent  à quoi  nous  devrions  confacrer  tant  de 
loinmes  que  nous  prodiguons  ailleurs  fans  fruit  &: 
fans  néceffité. 

Pain  , en  terme  de  Cirier , c’eft  un  morceau  de  cire 
plat  6c  rond  , à qui  il  ne  manque  plus  pour  être  par- 
faitement blanc  , que  d’être  mis  encore  une  fois  fur 
les  toiles,  Toiles  , & Canide  Blanchir. 

_ Vk\-a,  {mettre  en  ) en  terme  de  Blanchijferie , eft  l’ac- 
tion de  former  des  morceaux  de  cire  plats  6c  ronds  , 
quand  la  matière  a acquis  un  certain  degré  de  blan- 
cheur. Cela  fe  fait  en  verfant  la  cire  fondue  pour  la 
troilieme  fois  fur  des  moules  nommés  pour  cela  jp/an- 
chesàpain.  f'.PLANCHESA  PAIN,  6' /’arr.BLANCHIR. 

Pain  de  bougie,  (Cfrme.)  c’eft  la  bougie  filée 
que  l’on  a tortillée  ou  pliée  d’une  certaine  maniéré, 
pour  s’en  pouvoir  fervir  plus  commodément.  * 

P AIN  A chanter,  {Oublitur.^  c’eft  du  pain  fans  le- 
vain qui  fert  à’ia  confccration  dans  le  facrifice  des  Ca- 
tholiques. Il  eft  fait  de  la  plus  pure  farine  de  froment 
entre  deux  plaques  de  fer  gravées  en  forme  de  gau- 
frier, que  l’on  frotte  un  peu  de  cire  blanche  , pour 
empêcher  que  la  pâte  n’y  tienne.  Ce  font  les  Patif- 
fiers-Oublieurs  qui  font  les  pains  à chanter,  II  y a des 
maîtro:  qui  vivent  de  ce  métier. 

Pain  de  chapitre  , ( terme  ecdéjiapiq.  ) on  lit 
dans  la  fatyre  Menippée  : il  n’eft  que  d’avoir  un  roi 
légitimé , etiam  difcole  , pourvu  qu’il  nous  laiffe  le 
pain  de  chapitre  6c  le  purgatoire.  On  appelle  pain  de 
chapitre  celui  qu’on  diftribue  tous  les  jours  aux  cha- 
C C ç ç c ij 
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noines  dans  quelques  églises.  Il  étoit  autrefois  fi  ex- 
cellent , qu’on  appelloit  pain  de  chapitreXts  rneilleu- 
res  chofes.  « S’il  eft  quelHon  , dit  Henri  Etienne  , 

» de  parler  d’un  pain  ayant  toutes  les  qualités  d’un 
»»  bon  & friand  pain,  (voiretelque  celui  de  la  ville 
»)  Erefias,  pour  lequel  Mercure  prenoitbien  la  peine 
»>  de  defeendre  du  ciel , 6c  en  venir  faire  provifion 
pour  les  dieux , fi  nous  en  croyons  le  poète  Ar- 
» chellrate  ) , ne  faut-il  pas  venir  au  pain  de  chapi- 
» tn  , je  dis  au  vrai  pain  de  chapitre , dont  celui  que 
» vendent  à Paris  les  boulangers , a retenu  le  nom  , 

» mais  non  la  bonté,  finon  qu’en  partie  ».  Ainfi  l’au- 
teur de  la  fatyre  a entendu  , fous  le  nom  de  pain  de 
chapitre , les  grands  biens  dont  les  eccléfiaftiques  font 
en pofiefiion.  RicheUt.  (^D.  J.') 

Pain  conjuué  , étoit  un  pain  d’épreuve  fait  de 
farine  d’orge , que  les  Anglois  , Saxons  donnoient  à 
manger  à un  criminel  non  convaincu  , après  que  le 
prêtre  avoit  proféré  des  imprécations  fur  ce  pain; 
perfuadés  que  s’il  étoit  innocent , le  pain  ne  lui  feroit 
point  de  mal  ; mais  que  s’il  étoit  coupable  , il  ne 
pourroit  l’avaler , ou  qu’après  l’avoir  avalé  il  étouf- 
feroit.  Vqyti  Purgation,  Epreuve,  &c. 

Le  prêtre  quifaifoit  cette  cérémonie,  demandoità 
Dieu  dans  une  priere  faite  exprès , « que  les  mâchoi- 
» res  du  criminel  reftaffent  roides , quefon  gofier  s’é- 
» trecit,  qu’il  ne  pût  avaler , 6c  qu’il  rejettâtle^^ïiiï 
» de  fa  bouche  ».  yoyei  Jugement  de  Dieu  , Or- 
dalie , &-C. 

Pain  a coucou  (Botan.')  voye'^  Alleluia. 

Pain  a coucou  , eu  Alleluia  , ( Mat.  midic.  ) 
plante.  Alleluia,  Midu.  cette  plante  a les 
mêmes  qualités  extérieures  6c  les  mêmes  vertus  que 
Tofeille.  Voyc^^  Oseille  , Mat.  mèd.  & Dicte. 

Pain  de  craie,  {Amidonnier.')  c’eft  un  morceau 
de  craie  de  forme  quarrée  , arrondie  , long  de  fix 
pouces , 6c  épais  de  trois  à quatre. 

Pain  d’épice  , eft  un  pain  de  miel  6c  de  farine 
de  feigle.  Avant  d’employer  le  miel  dans  le  pain  d'è- 
pice , il  faut  qu’il  ait  bouilli  long-tems  , 6c  qu’on  l’ait 
bien  écumé.  On  y détrempe  la  farine  de  feigle  pen- 
dant qu’il  eft  encore  chaud  , aveu  une  efpece  de  gâ- 
che exprès. 

Le  pain  d'épice  peut  fervir  utilement  en  Chirurgie  ; 
il  tient  lieu  de  cataplafme  maturatif  dans  laformation 
des  abfcès  qui  furviennent  dans  la  bouche,à  la  racine 
des  dents  , 6c  aux  gencives  entre  les  mâchoires  6c 
les  joues.  On  coupe  une  tranche  de  pain  d'épice , de 
i’épaiffeur  d’un  écu  de  fix  livres,  6c  de  la  grandeur 
convenable  : on  la  trempe  dans  du  lait  chaud , 6c  on 
l’applique  fur  les  tumeurs  inflammatoires  difpofées  à 
fuppuration.  Ce  topique  n’a  aucun  défagrément  ; il 
tient  fans  aucun  moyen  fur  le  lieu  malade  , 6c  il  rem- 
plit parfaitement  les  intentions  de  l’art  en  favorifant 
celles  de  la  nature,  ^oye^  Maturatif  6*  Matu- 
ration , Suppuratif  & Suppuration,  ycyc^pour 
le  cas  particulier  , l’article  maladies  des  gencives  , à la 
fuite  du  mot  Gencives.  ( I') 

Pain-d’ÉPICIER  , qui  fait  ôcvenddu/’âi/îd’épice. 
Les  pains-d' épiciers  compofent  une  communauté  fort 
ancienne  à Paris.  Leurs  ouvrages  étoient  fort  à la 
mode  avant  que  les  Pâtiftiers  friftent  érigés  en  corps 
de  jurande  : mais  la  pâtifTerie  d’invention  plus  mo- 
derne , 6c  plus  variée  dans  fes  ouvrages  , a prévalu 
fur  le  pain  d’épice,  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  fain 
que  la  pâtifTerie  qui  eft  lourde  ôc  pefante. 

Pain  fossile,  {^Hiji.  nat.'^  artoUthus  , panisdiz- 
monum  ; quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à des 
pierres  à qui  la  nature  a donné  la  forme  d’un  pain.  Il 
s’en  trouve  de  fort  grands  enfemble  dans  le  voifinage 
de  la  ville  de  Rothweil  : on  dit  qu’il  s’en  trouve  aulîi 
dans  les  montagnes  des  environs  de  Boulogne  en  Ita- 
lie. On  en  a rencontré  qui  pefoient  pluüeurs  quin- 
taux dans  le  voifinage  d’Ilcfeld,près  de  Nordhaufen, 
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dans  le  Harti.  On  afiiire  que  dans  la  grotte  deBau- 
mann  au  Hartz  , on  voit  une  cavité  femblable  à un 
four  , dans  laquelle  font  plufieurs  pains  ou  gâteaux. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  endroits  où  l’on  a trou- 
ve de  ces  prétendus  pains,  ÔC  même  des  bifeuits 
fofiiles , qiie  quelques  perlbnnesont  eu  la  fimplicité 
de  regarder  comme  des  pétrifiés  ; qui  n’ont 
pris  cette  forme  que  par  hafard , 8c  qui  font  de  vrais 
jeux  de  la  nature  propre  à amuler  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  le  fingulier  6c  non  l’inftruélion  dans  l hif- 
toire  naturelle,  yoyei  Bmckmanni  epîjhl.  iiineraria, 
Ceniuria  1.  epifi-  d'd'.  «• 

Pain  de  lie,  c’eft  la  liefecheque 

les  'Vinaigriers  tirent  de  leurs  prelTes , après  en  avoir 
exprimé  tout  le  vin  pour  faire  leur  vinaigre.  Les  Cha- 
peliers fe  fervent  aufti  du  pain  de  lie  pour  la  fabrique 
de  leurs  chapeaux.  Savary. 

Pains  de  liquation  , ( Métallurgie.  ) ce  font 
les  gâteaux  de  cuivre  qui  relient  fur  le  fourneau  de 
liquation,  après  que  le  plomb  6c  l’argent  en  ont  ét*i 
dégagés.  On  les  nomme  auffi  pièces  de  liquation. 
Voyez  les  articles  LiQUATiON  6*  Cuivre. 

Pain  de  munition, efté/ij^U(;rre,lepain qu’on 
diftribue  aux  troupes  en  campagne  , 6c  qui  contient 
deux  rations.  Voye^  Ration  tS*  Munitions.  (Q) 
Pain  de  pourceau,  ( Botan.  ) cyclamen  ; genrs 
de  plante  à fleur  monopétale  , ronde  , en  forme  de 
rolette  , 6c  découpée  ordinairement  en  cinq  parties 
recourbées  en  haut.  Le  piftil  fort  du  calice  ; il  eft  at- 
taché comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur , ÔC  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond 
6c  membraneux,  qui  s ouvre  de  plufieurs  façons,  6c 
qui  renferme  des  femences  le  plus  fouvent  oblon- 
ones , angulcufes  Ôc  attachées  à un  placenta.  Tourne- 
Fort , Infl.  rei  herb.  yoye^  PLANTE. 

Il  contient  trente  eipeces  , dont  la  plus  commune 
eft  nommée  cyclamen  orbïculato  folio  , infernï  purpu- 
rafeente,  dans  les  L R.  H.  1^4- 

Sa  racine  eft  fphérique , épaiffe , charnue  , un  peu  . 
applatie , noirâtre  en  dehors , blanchâtre  en  dedans , 
6c  garnie  de  fibres  noirâtres.  Sa  faveur  eft  âcre  , pi- 
quante , brillante  , défagréable  , fans  odeur  ; fes 
feuilles  nombreiifes  , prefque  rondes , portées  fur  des 
queues  longues  d’environ  une  palme  , font  affez  fem- 
blables  aux  feuilles  de  cabaret  ; cependant  moins 
épaifl'es , d’un  verd  foncé  en  defTus , parfémé  de  quel- 
ues  taches  blanches , de  couleur  de  pourpre  en-» 
efibus  , un  peu  finuées  à leur  bord. 

Ses  fleurs  panchées  vers  la  terre,  font  portées  fur 
des  pédicules  longs  6c  tendres  ; elles  font  d’une  feule 
piece  en  rofette  , "taillées  en  maniéré  de  godet,  de 
couleur  pourpre  clair  ou  foncé , 6c  d’une  odeur  fua- 
ve.  Leur  calice  eft  partagé  en  cinq  quartiers  ; il  en 
fort  un  piftil  attache  à la  partie  poftérieure  en  ma-^ 
niere  de  clou  ; ce  piftil  eft  porté  fur  un  pédicul©- 
faifant  plufieurs  fpirales.  Apres  que  la  fleur  eft  tom- 
bée , il  fe  replie  jiüqu  à ce  qu’il  touche  la  terre  fur  la- 
quelle il  croît, 6c  devient  un  fruit  prefque  fphérique , 
membraneux  , ôC  qui  s’ouvre  en  plufieurs  parties.  Il 
renferme  de  grifines  oblongues , anguleufes  , d’un 
brun  jaunâtre , attachées  à un  placenta. 

Cette  graine  femée  dans  la  terre  ne  germe  pas  , 
mais  elle  fe  change  en  un  tubercule  , ou  en  une  ra- 
cine qui  pouffe  des  feuilles.  Dans  la  liiite  fes  fleurs 
paroiffent  fur  la  fin  de  l’été  , ou  au  commencement 
de  l’automne;  enfuite  fes  feuilles  ayant  duré  tout  Thi- 
ver , fe  perdent  en  Avril  ou  en  Mai.  On  cultive  cette 
plante  dans  nos  jardins.  Ses  racines  font  d’ufage. 
{D.J.) 

Pain  de  pourceau  , ( Mat.  médic,  ) la  racine 
de  cette  plante,  qui  eft  fa  feule  partie  ufuelle,  eft 
d’une  faveur  âcre,  brûlante,  défagréable Iqrfqu’elle 
eft  fraîche.  Cette  faveur  difparoit  prefqu’entierement 
par  la  defiiçation.  Cette  racine  eft  inodore. 
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Soit  fraîche , foit  feche , c’eft  un  très-vlolent  pur- 
'patits  hidragogue  , que  les  payfans  les  plus  robuftes 
peuvent  prendre  cependant  jufqu’à  la  dofe  d’un  gros 
en  lubllance , &]üiqu’à  celle  de  demi-once  en  dé- 
coftion  ; mais  meme  dans  ces  fujets  très-vigoureux  , 
elle  excite  Ibuvent  des  inflammations  à l’œtopha<^e  , 
& dans  tout  le  trajet  inteflinal.  Voye^^  Purgatif. 

On  le  lert  aufli  extérieurement  de  cette  racine. 
Elle  efl  comptée  parmi  les  plus  puiflans  réfolutits  & 
apéritifs.  Elle  pofl'ede  même  ces  veitusauflî-bien  que 
lu  qualité  purgative  à un  degré  qui  les  rend  capables 
de  porter  leur  aétion  jufques  fur  les  parties  intérieu- 
res , lorlqu’on  l’applique  fur  les  régions  qui  contien- 
nent ces  parties.  Etant  appliquée , par  exemple,  en 
forme  de  cataplafme  furies  régions  de  la  rate  , elle 
pafic  pour  en  fondre  les  nimeurs.  Si  on  frotte  le  ven- 
tre avec  fa  décoéHon  ou  fon  lue,  elle  lâche  le  ventre 
tue  les  vers,  fait  revenir  les  réglés  , peut  chalTerle 
fœtus  mort  & l’arriere-faix , & a tous  les  effets  pro- 
pres aux  purgatifs  violens. 

C eft  à cette  plante  que  doit  Ibn  nom  l’onguent 
appelle  dt  anhanïta  , qui  eft  compofé  d’ailleurs  de 
tous  les  purgatifs  végétaux  les  plus  violens  ; favoir  , 
la  coiloquinte,  le  concombre  lauvage  , leglayeul, 
lafenmmonée  , le  turbith , le  garou,  l’aloés  , l’eu- 
phorbe , la  maroute  ; de  plufîeurs  gommes  , réfmes 
ëc  d’aromates  exotiques  les  plus  âcres  , tels  que  le 
poivre  long  & le  gingembre  ; onguent  qui  étant  ap- 
pliqué fur  le  creux  de  l’eftomac  , fait  vomir,  qui 
yuide  puiffaînment  les  eaux  des  hydropiques  par  les 
IcUes  ëc  par  les  urines , fi  on  en  frotte  la  région  om- 
bilicale & celle  des  reins  ; qui  excite  les  réglés,  fl 
on  l’applique  au  pubis  & à la  région  hypogaflrique , 
quieltun  inf^ne  fondant  des  tumeurs  skirrheufes, 
o-c.  & qui  eff , malgré  toutes  ces  vertus  , un  fort 
mauvais  remede.  ( 

Pain  de  proposition,  (^Critiq.  fac,')  pains 
de propoficion  étoient  des  pains  qu’on  offroit  tous  les 
famedis  fur  la  table  d’or  pofée  dans  le  faint  : ponts 
fuper  menfam  panes  propofitionis  in  confpeclu  rneo , 
Exod.  ai.  30.  Il  devoir  y en  avoir  douze,  en  mé- 
moire des  douze  tribus , au  nom  defqitelles  iis  étoient 
«lerts.  Ces  pains  fe  faifoient  fans  levain;  on  les  pré- 
fentoittout  chauds  chaque  jour  defabbat , & en  mê- 
me tems  on  otoit  les  vieux,  qui  dévoient  être  mangés 
par  des  prêtres  , à l’excluflon  dos  laïcs , à qui  il  étoit 
défendu  d’en  manger;  c’eft  ce  qui  faifoit  appeller  le 
pain  de  propofiUon  panis  fancius , I.  Reg.  x>j.  4. 

Les  anciens  Hébreux  cuifoient  [empain  fous  la 
cendre  , ëc  quelquefois  on  le  faifoit  cuire  avec  de  la 
bouze  de  vache  allumée,  f^oye^  encs/re  Proposi- 
tion , pains  de.  ( Z).  /.  ) 

Pain^  DF.  Reims  , les  pains  d’épiciers  donnent 
ce  nom  à des  pains  qu’ils  font  félon  la  maniéré  qu’on 
en  fait  dans  la  ville  de  Reims  , avec  de  la  pâte  d’af- 
fortiment , que  l’on  affaifonne  d’ccorce-de-cifron  , 
d’anis , d’épices , 

Pain  dérivé  , (yetrmt  de  Boulanger.")  c’eft  du  pain 
qui  n’a  point  de  bifeau  , ou  qui  en  a très-peu.  11  ne 
oiianquerapas , dit  Moliere  dans  fon  Bourgeois-Gen- 
tilhomme,ûc?.  / y^.  fc'ene  I.  de  vous  parler  d’un  pain  de 
nye , relevé  de  croûtes  croquantes  fous  la  dent. 

Pain  de  roses,  en  Pharmacie  , remede  compofé 
avec  les  rofes,  ramaffées  &c  comme  pétries  en  for- 
me de  pain , que  l’on  trempe  dans  le  vin  ou  dans  le 
vinaigre. 

_ On  s’en  fert  dans  la  diarrhée  , dans  la  dyffente- 
rie , dans  le  vomiflemcnt , & dans  les  épuifemens 
des  humeurs  après  les  remedes  généraux. 

On  applique  avec  un  heureux  fuccès  un  pain  de 
rofes  que^l  on  a^  fait  tremper  dans  le  vin  rouge  ; dans 
le  cas  d’une  indifpolition  chaude,  on  le  mettra 
trempé  dans  une  Iqueur  compofée  d’o,\içr  at  ëc 
d’une  eau  calmante. 

Voici  comme  «ftà’qulecjj 
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Prenez  encens,  mafllc,  rofes,  corail  rouwe;  de 
chacun  un  gros  ; mettez  - les  en  poudre  ;faiipOLidrez- 
en,unjDd//z  de  rofes  qui  aura  trempé  dans  l’eau -rofe 
avec  une  troifleme  partie  de  vinaigre,  ou  dans  du 
vinaigre  rofat:  appliquez-le  chaudement  fur  le  bas- 
ventre. 

On  le  laiffe  pendant  trois  heures  fur  la  partie 
que  l’on  frotte  enfuite  avec  un  peu  d’huile  de  lin 
ou  d’amandes  douces,  ou  d’huile  rofat. 

Pain  de  roses  , ( Parfumeur.  ) on  le  nomme  aufïï 
chapeau  de  rofes;  c’eft  le  marc  des  rofes  qui  refte 
dans  les  alcmbics  après  qu’on  en  a tiré  l’eau,  l’huile 
exaltée  , ôc  le  fel  volatil. 

Pain  , terme  de  Potier  de  terre , c’eft  proprement  la 
terre  en  motte  telle  qu’elle  vient  chez  le  potier 
qui  ne  lui  a encore  donné  qu’une  façon. 

P AIN  DE  SAVON , ( Savonner'ie.  ) on  l’appelle  plus 
ordinairement  table  de  favon  ; c’eft  du  lavon  drefté 
dans  des  moules  d\m  pié  & demi  en  quarré , ëc  d’en- 
viron trois  jpouces  de  hauteur  ; il  y a cependant 
quelque  différence  entre  la  table  & le pa'in  defivon^ 
la  table  s’entendant  du  favon  au  fortir  du  moule  ëc 
le  pain  lorfque  la  table  a ete  coupée  en  morceaux. 
Savary. 

^Pain  DF,  SUCRE,  {Raflnerie.)  c’eft  du  fucre  affi- 
ne, que  l’on  dreffe  dans  des  moules  de  figure  coni- 
que, ëc  que  l’on  vend  enveloppé  de  gros  papier 
bleu  ou  gris  : les  pains  de  fucre  pefent  3,4,  5 , juf- 
qu’à 1 2 livres. 

PAINBCEUF,  {Géog.  moi.  ) bourgade  deFrance, 
dans  la  Bretagne,  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à 
6 lieues  au-deflbiis  de  Nantes  ; c’cft-là  que  les  plus 
gros  vaiffeaiix  demeurent  à la  rade , ne  pouvant 
pas  aller  jufqu’à  Nantes;  on  n’y  voit  qu’hôtelleries 
ëc  cabarets.  (Z).  J.) 

PAINE,  1.  m.  i^Hifi.mod.)  flxieme  mois  des 
Coptes  , qui  répond  à notre  mois  de  Juin;  ils  l’ap- 
pellent aulfi  bauna  , &c  les  Abyirins/>dü«/  &cpenni. 

PAINES,  ou  PESNES,  ou  PEINES,  f.  f ( Art 
médian.)  morceaux  de  drap  ou  d’étoffe  de  laine, 
dont  les  Corroyeurs  font  leur  gipon.  Foyer  Gi- 
PONS  , Corroyenr. 

PAJÜMIRïOBA,  f.  f.  ( Botan.  exot.  ) nom  donné 
par  Pilon  à un  petit  arbrifléau  Icgumineux  du  Bréfll 
queTournefort  appelle  caffia  amerkana faùda  Joliis 
oblongis  gUbris,  en  françois  le  caffier  puant, yé«/2a 
occidentalis  , odore  oph  virofo  ^ orobi  pannonki  folks 
mucronatis  , glubra.  Hort.  Lugd.  Bat. 

_ Il  pouffe  de  fa  racine  plufieurs  tiges,  longues  d’en- 
viron trois  pics,  ligneufes,  vertes,  noueufes,  divi- 
fees  chacune  en  beaucoup  de  rameaux,  & chaque 
rameau  portant  huit  à neuf  feuilles  rangées  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  , par  paires  fur  une  cote , affez  lon- 
gues , pointues;  fes  fleurs  naiffent  au  fommet  des 
rameaux  , petites,  compofées  chacune  de  cinq  feuil- 
les femblables  à celles  de  la  caflé , mais  plus  petites 
& tout-à-fait  jaunes  ; à ces  fleurs  fliccedent  des  gouf- 
fes  longues  de  cinc^  ou  fix  pouces , rondes  , un  peu 
applaties  , courbées  ; .elles  prennent  en  mûr’flant 
une  couleur  brune  ; la  racine  de  la  plante  eft  lon- 
gue , groffe  de  deux  pouces,  ligneiife , droite , de 
couleur  jaunâtre^  en-dehors,  blanche  en -dedans, 
fans  odeur  ni  goût  apparent  : ce  cailler  fleurit  toute 
1 annee  ; fes  feuilles  font  purgatives  ëc  d’un  goût 
très-defagréable.  {D.  J.) 

PAJONISTES , f.  m.  ( Hijî.  teeUf.  ) nom  que  les 
Proteftans  ont  donné  aux  feélateurs  de  Pajon  ; ce 
Pajon  parut;parmi  les  Calviniftes;il  raflna  fur  l’Ar- 
minianifme.  Ceux  d’entre  les  miniftres  que  la  diver- 
flté  des  fentimens  de  Calvin  fur  la  graee  efficace 
ëc  la  prédeftination  avoit  révoltés , embraflerent  /es 
fentimens , qui  furent  condamnés  à Rotterdam  en 
1 686 , dans  un  fynode  appellé  U fynode  Wallon. 

PAIPAZOCAj  f,  ni.  (^Botan,  exot.)  arbriffeau  du 


754  P A I 

Malabar  toujours  verd.  Il  porte  des  baies  plates , 
rondes,  velues,  contenant  quatre  noyaux.  On  tait 
dans  le  pays,  de  fes  feuilles , de  les  racines  , & de  Ion 
fruit , bouillis  dans  de  l’eau , un  apofeme  qu’on 

vante  contre  la  goutte.  (Æ.  /.) 

PAIR , ( jirithm.')  adj.  c’eft  une  des  branches  de  la 
divifion  la  plus  fimple  & la  plus  générale  des  nom- 
bres. Un  nombre  pair  eft  celui  qui  le  peut  ixaclcment 
diviler  par  . , 

Tout  nombre  pair  eft  effentiellement  termine 
vers  la  droite  par  un  chiffre  pair  ou  par  O ; car  ceux 
qui  precedent  étant  tous  des  multiples  de  10=5. 
iont  conféquemment  divifiblespar  2 , &jufque-ia 
le  nombre  eft  pair.  Pour  qu’il  refte  tel , il  faut  donc 
que  le  dernier  chiffre  ait  lui -meme  la^  propriété, 
ou  du -moins  qu’il  ne  l’altere  point,  c eft  - à - dire 

qu’il  foit ou  O . _ _ _ t,  1 j-  • 

Un  nombre  devient  par  l addition  ou 

par  la  fouftraaion  de  l’unité  ; car  dès-là  la  divifion 
txaHe  par  2 ne  peut  plus  avoir  lieu. 

Deux  nombres  font  dits  di  mime  nom,  quand  ils 
font  tous  deux  pairs  ou  tous  deux  impairs  ; & de 
différent  nàm , quand  l’un  étant l’autre  eft  impair. 
Un  nombre  pair  étant  combiné  avec  un  autre  nom- 
bre quelconque  a ; fi  c’eft  par  addition  ou  par  /oa/- 
trailinn^  la  lomme  ou  la  différence  font  de  meme 
nom  que  a.  , ■ n ■ ■ 

Si  c’eflpar  ma/n/j/icer/on,  le  produit  eft  toujours^air. 
De -là  même  il  fuit  qu’un  nombre  pair  ne  peut 
divifer  exaÔement  un  nombre  pair,  car  il  ne  peut 
divifer  que  ce  qu’il  a produit. 

S’il  s’agit  d’exaltation  & à’extraclion  , une  racine 
exprimée  par  un  nombre  pair  donne  une  puifl'ance 
de  même  nom  ,& réciproquement.^ 

Telles  font  les  principales  propriétés  du  nombre 
pair  pris  en  général. 

On  pourroit  demander  ici  à quel  nom  il  convient 
de  rapporter  o U eft  certain  mi’il  n’eft  ni  nom- 

bre pair  ni  nombre  impair,  puisqu’il  n’eft  point  nom- 
bre ni  grandeur  ; mais  à le  conlidérer  purement  com- 
me figne  ou  chiffre  , on  ne  peut  s’empêcher  de 
feconnoître  que  tous  les  caraéleres  de  pair  lui  con- 
viennent parfaitement. 

1°.  Il  détermine  à être  pairie  nombre  qu  il  termine. 

2°.  Il  devient  impair , &même  impair  par 

l’addition  ou  par  la  fouftraélion  de  l’unité. 

3°.  Il  eft , par  lui  - même,  &c  fans  être  alTocie  à 
d’autres  chiffres,  habile  à figurer  en  certaines  pro- 
ereftions  arithmétiques , comme  dans  celle-ci  ( o.  m. 
\m  de  W y figure  toujours  comme  terme 

pair.  En  effet,  fi  m eft  pair,  les  termes  de  la  progref- 
fion  le  font  tous,  & par  conféquent  celui  que  repre- 
fente  o : (r  m eA  impair , les  termes  de  la  progref- 
fion  ne  font  pairs  que  de  deux-en-deux , mais  o ap- 
partient invariablement  à la  fuite  des  termes  pairs. 

Mais  00  , ou  l’infini,  de  quel  nom  fera-t-il?  Dans 
cette  fuite  , par  exemple  , ( o.  i . 2. . . . . . . 00  ) le 
nombre  des  termes  eft-il^ai>  ou  impair?  On  ne 
peut  prendre  parti  ni  d’un  ni  d’autre  côté,  qu’on  ne 
s’exoofe  à des  objeftions  accablantes.  On  pourroit 
dire^u’il  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  en  particulier , 
qu’il  eft  tous  les  deux  enfemble.  Si  cela^  n’eft  pas 
clair  , qu’on  faffe  attention  au’il  s’agit  de  l’infini. 

Ce  qu’on  ne  peut  au  refte  déterminer  pour  le  moins, 
fe  détermine  avec  la  plus  grande  facilite  pour  le  plus. 
Cette  autre  fuite  ( ~oo  • ■ • • —2-  — i • o.  i . 2. . . . , 

infinie  des  deux  côtés,  eft  plus  grande  que  la  pre- 
mière. Or  il  eft  évident  que  le  nombre  des  termes  y 
eft  impair , puifqu’elle  a un  terme  du  rnilieu , autour 
duquel  deux  termes  quelconques  , pris  a égales  dif- 
tances  chacun  de  fon  cote , donnent  des  fommes 
égales  entr’elles. 

Il  liiit  que  , fi  l’on  fupprime  le  terme  O , les  termes 
reftans  feront  en  nombre mais  qn  n’en  peut 
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rien  conclure  pour  le  nom  particulier  de  chacune  de* 
deux  fuites  oppofées  prifes  féparément,p  arce  qu’une 
fomme  paire  eft  tout  auffi  - bien  celle  des  deux  im- 
pairs que  de  deux  pairs.  Article  de  M.  Rallier 
DES  OVRHES. 

Pair  ou  non  , ( .hux  d’hafard.  ) s’il  y a quelque 
chofe  qui  paroiftbie  communément  conteftable  , 
c’eft  qu’au  jeu  de /JdiVoa  non,  lorfqu’on  vous  pré- 
fente une  main  fermée  pleine  de  jettons  , & que  l’on 
vous  demande  fi  le  nombre  en  eft  pair  ou  non  - pair  , 
il  vaut  autant  répondre  l’un  que  l’autre  ; car  certai- 
tainement  il  y a autant  de  nombres  pairs  que  d'im- 
pairs ; cette  raifon  fi  fimple  déterminera  tout  le 
monde.  Cependant  à y regarder  de  plus  près  , cela 
ne  fe  trouve  plus  ainfi , tant  ces  fortes  de  queftions 
fur  les  probabilités  font  délicates.  M.  de  Mairan  a 
trouvé  qu’ily  avoit  de  l’avantage  à dire  non^pair  plu- 
tôt que  pair. 

Les  jettons , cachés  dans  la  main  du  joueur  qui 
propofe  le  pari , ont  été  pris  au  hafard  dans  un  cer- 
tain tas,  que  le  joueur  a pCi  même  prendre  tout  en- 
tier. Suppofons  que  ce  tas  ne  puifle  être  impair. 
S’il  eft  3 , le  joueur  n’y  peut  prendre  que  i ou  2 , 
ou  3 jettons  ; voilà  donc  deux  cas  où  il  prend  des 
nombres  impairs,  &c  un  feul  où  il  prend  un  nombre 
pair,  il  y a donc  2 à parier  contre  i pour  l'impair, 
ce  qui  fait  un  avantage  de  L Si  le  tas  eft  5 , le  joueur 
ypeut  prendre  trois  impairs  ficfeulement  deux  pairs; 
ily  a 3 à parier  contre  2 y^mVimpair,  & l’avantage 
eft  d’un  tiers.  De  meme  fi  le  fas  eft  7,  on  trouvera 
que  l’avantage  de  Vimpair  eft  de  forte  que  tous  les 
tas les  avantages  de  l'impair  correfpondans 
à chaque  tas  , feront  la  fuite  d’ 7,  7 , j,  7,  où  l’on 
voit  que  le  tas  i donneroit  un  avantage  infini , y 
ayant  i à parier  contre  o , parce  que  les  dénomina- 
teurs de  toutes  ces  fraélions  diminuées  de  l’unité, 
expriment  le  fort  du  pair  contre  l'impair. 

Si  on  fuppofe  au  contraire  que  les  tas  ne  puiftent 
être  que  pairs , il  n’y  aura  aucun  avantage  ni  pour  le 
pair  ni  pour  l'impair , il  eft  vifible  que  dans  tous  les 
tas  pairs  il  n’y  a pas  plus  de  nombres  pairs  à prendre 
que  d'impairs  , m d'impairs  que  de  pairs. 

Quand  on  joue,  on  ne  fait  fi  les  jettons  ont  été 
pris  dans  un  tas  pair  ou  impair , fi  ce^tas  a été  2 ou 
3 , 4 ou  5 , &C.  & comme  il  a pu  être  également 
l’un  ou  l’autre , l’avant^e  de  l'impair  eft  diminué  de 
moitié  à caufe  de  la  pollmilité  que  le  tas  ait  été  pair. 
Ainfi  la  fuite  devient  t,  j, &c. 

On  peut  fe  faire  une  idée  plus  fenfible  de  cette 
petite  théorie.  Si  on  imagine  un  toton  à 4 faces  , 
marquées  i , i,  3,  4,  il  eft  évident  que  quand  il 
tournera,  il  y a autant  à parier  qu’il  tombera  fur 
une  face  paire  que  fur  une  impaire;  s’il  avoit  5 faces 
il  en  auroit  donc  une  impaire  de  plus , & par  confé- 
quent il  y auroit  de  l’avantage  à parier  qu’il  tombe- 
roit  fur  une  face  impaire  ; mais  s’il  eft  permis  à un 
joueur  de  faire  tourner  celui  de  ces  deux  totons 
qu’il  voudra , certainement  l’avantage  de  Ÿimpair, 
eftla moitié  moindre  qu’il  n’étoit  dans  le  cas  où  le 
feul  toton  impair  aurait  tourné  -,  ce  qui  fait  précifé- 
ment  le  cas  du  jeu  de  pair  ou  non. 

On  voitparlafuite7,Ÿ,Y,7,  &c.  ou  par  l’autre 

J- ,1^  que  l’avantage  de  l' impair  toujours 

en  diminuant,  félon  que  les  tas  ou  le  nombre  de 
jettons  qu’on  peut  prendre  eft  plus  grand. La  raifon 
effentielle  en  eft,  que  i étant  toujours  la  différence 
dont  le  nombre  des  impairs  excede  celui  des  pairs 
dans  un  impair  quelconque , cet  i eft  toujours  moin- 
dre par  rapport  à un  plus  grand  nombre.  Ces  joueurs 
fi  rafinés,  qui  ont  foupçonné  quelque  avantage  pour 
l’impair,  n’y  euffent  certainement  pas  foupçonné 
cette  diminution. 

Si  l’on  vouloit  jouer  à jeu  égal , il  faudrolt  que  le 
joueur  qui  préfente  le  pari  dît  fi  le  tas  où  il  a pris  les 
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ijèttons  pair  ou  impair}  & dans  ce  fécond  cas  quel 
impair  il  eii  S’il  ell  dit  qu’il  eft  pair^  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  favoir  que  le  pari  eft  égal,  quelque 
pair  que  ce  foit.  S’il  dit  que  le  tas  eft  impair,  il  faut 
qu’il  le  détermine  ; par  exemple  7 , afin  qu’on  fâche 
qu’il  y a ■;  de  plus  à parier  pour  Vimpuir , & que  ce- 
lui qui  prend  ce  parti , mette  ce  ~ de  plus  que  l’au- 
tre , qu’il  mette  4 contre  i , alors  le  jeu  eft  partaiie- 
ment  égal.  Nous  prenons  ici  é-,  avantage  de  Vimpair^ 
dans  la  première  fuite , & non  dans  la  fécondé , où 
il  feroit  j,  parce  que  cette  fécondé  fuppofe  que  le 
tas  puilTe  être  également  pair  ou  impair , ce  qui  n’cft 
pas  ici. 

On  voit  donc  que  fi  au  - lieu  de  l’alternative  d’un 
tas  pair  ou  impair-,  on  fuppofoit  plus  de  polîibilité  à 
Pun  qu’à  l’autre , ou , ce  qui  revient  au  meme,  3 tas 
au-iieu  de  1 , l’avantage  du  joueur  qui  dit  non-pair 
pourroit  diminuer  dans  tin  cas  augmenter  dans 
l’autre.  II  diminueroit  dans  le  cas  où  il  pourroit  y 
avoir  un  feul  des  3 tas  impair  eontre  1 pairs }^\\ 
augmenteroit  au  contraire,  s’il  y avoit  pofîibilité 
de  deux  tas  impairs  contre  un  pair  } par  exemple  , 
fl  le  joueur  qui  préfente  le  pari  vous  diloit , que  le 
tas  fur  lequel  il  va  prendre  dcsjettons,  & où  vous 
avez  à dire  pair  ou  non , eft  6 , 7 , ou  8 , il  eft  évident 
que  la  feule  poflibilité  d’un  tas  qui  feroit  7 , où  l’a- 
vantage qui  s’enfuivroit  à impair,  doit  être 
divifépar  3 à caufe  des  trois  cas  pofïïbles , ce  qui 
donneroit  plus  petit  que  j ; comme  au  contraire  li 
les  3 tas  poflîbles  etoient  5 ,6,  &:  7,  l’avantage  étant 
alors  Ÿ dans  le  premier  cas,  o dans  le  fécond, 
dans  le  troifieme  , on  aiiroit  ~ plus  o , plus  , qui 
font  ^ à divifer  par  3 , ce  qvd  donneroit  avanta'ïe 
plus  grand  que  f , & par  conféquent  que  j. 

De  forte  que  l’avantage  qu’il  y a à dire  non -pair 
dans  un  nombre  de  tas  poflibles  quelconques , ou 
pairs  avec  non-pairs,  ou  f eulement  impairs , fera  tou- 
jours exprimé  par  la  Ibmme  des  avantages  de  cha- 
cun des  cas  polTibles,  diyifée  par  le  nombre  des  tas 
en  y comprenant  les  pairs , s’il  y en  a , lefquels  don- 
nent toujours  o d’avantage  : c’eft-là  la  tbrmule  ou  la 
réglé  générale. 

On  fait  encore  cette  queftion , fi  le  joueur  qui  pré- 
fente le  pari  difoit,  le  tas  dans  lequel  j’ai  à prendre 
ne  paftera  pas  un  certain  nombre  de  jettons  , par 
exemple  7 ou  1 2 , &c.  mais  il  pourra  être  plus  petit 
à mon  choix  ; quel  eft  l’avantage  qu’il  y a alors  à 
dire  non -pair?  Il  eft  évident  qu’il  fera  compofé  du 
fort  ou  de  l’avantage  de  tous  les  tas  poftibles , depuis 
7 ou  12  jufqu’àuninclurivement:  ainfi  dans  la  con- 
dition qu’il  ne  peut  pafler  7 , la  réglé  donnera  7 , plus 
o , plus  7 , diviles  par  7,  ce  qui  ftit  en  tout  , près 
d’un  tiers  de  la  mile  de  celui  qui  dit  impair.  Si  le  plus 
grand  tas  poftîble  avoit  été  12,  l’avantage  eîit  été 
moindre , non  - feulement  parce  que  le  nombre  des 
tas  poffibles , où  le  di vifeiir  eût  été  plus  grand , mais 
encore  parce  qu’il  auroit  pû  y avoir  autant  de  tas 
pairs  que  à'impairs  ; il  y auroit  donc  ? ou  environ 
j d’avantage  à dire  impair  dans  cette  fuppolition. 

Entre  toutes  les  objeftions  qu’on  peut  faire  con- 
tre l’inégalité  du  jeu  de  pair  ou  non,  & la  manière 
ci  donnée  de  l’évaluer , une  des  plus  fpécieufes  eft 
celle-ci  : foit  le  tas  de  3 jettons , félon  ce  qui  a été 
dit  ci-delTus  , il  y a deux  impairs  contre  un  pair , ou 
2 contre  i à parier  pour  l'impair,  partant 7 d’avan- 
tage. Cela  eft  vrai , dit-on,  à l’égard  d’un  toton  à 3 
feces,  marquées  i , 2,  3;  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  du  tas  des  3 jettons , car  je  puis  prendre  cha- 
cun de  ces  jettons  feu! , ce  qui  fait  trois  cas,  ou  tous 
les  trois  enfemble , ce  qui  fait  un  quatrième  cas , & 
toujours  jpour  V impair  ; 6c  parce  que  trois  choies 
peuvent  ctre  prifes  deux-à-deux  de  trois  maniérés 
différentes , il  y aura  en  même  tems  trois  cas  favora- 
bles pour  Içpair , ce  qui  donne  à parier  4 contre  3 , 
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OÙ  7 d'avantage , & non  ~ , comme  il  avoit  été 
trouvé. 

_ Mais  on  doit  prendre  garde,  'que  de  ce  que  le 
joueur  porte  fa  main  fur  le  premier,  le  fécond,  ou 
le  troifieme  des  jettons  du  tas , il  n en  réfulte  paS 
trois  évenemens  différens , en  faveur  de  V impair  , 
comme  de  ce  qu’il  aura  pris  le  fécond  & le  troifieme, 
ou  le  premier  & le  fécond  , n’en  tait  pas  deux  en 
faveur  dnpair , mais  un  feul  & même  événement  6c 
une  même  attente  pour  les  joueurs  ; car  dès  oue*  le 
hafard  ou  le  caprice  , ou  quelque  railbn  de'  pru- 
dence , a déterminé  celui  qui  porte  fa  main  fur  le  tnà 
de  3 jettons , pour  y en  prendra  un  oudeux , il  n’im- 
pone  lequel  des  trois  il  prenne,  cela  ne  change  rien 
au  jeu:  & pour  rendre  ceci  plus  fenüble  , il  n’y  a 
qu’à  remarquer  que  dans  le  cas  où  le  joueur  pren- 
droitfur  untas  de  1 jettons ,&  où  l’on  convient  que 
le  jeu  eft  parfaitement  égal,  ily  auroit  inégalité,  & 
icontrc  1 pour  l'impair , ft  l’objeftion  avoit  lieu, 
puifque  par  le  même  raifonnement  il  pourroit  pren- 
drefeul  l’un  ou  l’autre  des  deuxjettons  pour  Vimpair, 
& feulement  tous  les  deux  enfemble  pour  le  pair.  Le 
tas  de  3 jettons  ne  donne  donc  pas  quatre  poffibilkés 
pour  nm/»u<>,parrapportaufort&à  l’attente  des 
joueurs , mais  deux  feulement.  Les  combinailbns 
les  changemens  d’ordre , & les  configurations  des 
nombres  , font  des  fpéculatlons  applicables  en  tout 
ou  en  partie,  aux  queftions  du  hafardbc  du  jeu,  félon 
l’hypothèfe  , & la  loi  qui  en  fait  le  fondement,  6c 
il  eft  clair  qu’ici  la  droite  ou  la  gauche , 6c  le  pre- 
mier &:  le  fécond  jetton,ne  m’engagent  pas  plus  ruii 
que  l’autre  à les  prendre  feuls  ou  accompao-nés  : ce 
font  donc  des  circonftances  étrangères  au  Tort  des 
joueurs  dans  la  queftion  préfente. 

Il  y auroit  plufieurs  maniérés  d’introduire  l’éga- 
lité dans  le  jeu  de  pair  ou  non  ; celles  qu’on  pratique 
quelquefois  le  rédiüfent  toutes  au  cas  de  2jettons , 

1 un  blanc  ÔC  l’autre  noir  , comme  fi  le  joueur  qui 
préfente  le  pari  demandoit  blanc  ou  noir.  Hijî.  dc 
I acad.  des  Sciences , année  iyz8.(D.  J.) 

PAIR  DE  FRANCE,  J urif prudence.  ) eft  la  pre- 
mière dignité  de  l’état  ; les  pairs  font  les  grands  du 
royaume  & les  premiers  officiers  de  la  couronne  : 
ce  font  eux  qui  compofent  la  cour  du  roi , que  par 
cette  raifon  1 on  appelle  auffi  la  cour  des  pairs. 

L’origine  des  pairs  en  général,  eft  beaucoup  plus 
ancienne  ^que  celle  de  la  pairie  , laquelle  n’a  com- 
mencé d’être  réelle  de  nom  6c  d’eftet , que  quand  les 
principaux  fiefs  de  la  cofcuronne  commencèrent  à de- 
venir héréditaires. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  , on  entendoit 
par  le  terme  pares , des  gens  égaux  6c  de  même  con- 
dition , des  confrères. 

Il  eft  parlé  de  pairs  dans  la  loi  des  Allemands  ré- 
digée fous  Clotaire. 

Dagobert  l.  donne  le  nom  de  pair  à des  moines. 

Le  nom  de  pairs  eft  auffi  ufité  dans  les  formules 
de  Marculphe , lequel  vivoit  en  660.  On  lit  dans 
cet  auteur  ces  mots  : quicum  reliquis  paribus  qui  cum 
jeeuei  fuerant  interfecit. 

Godegrand  évêque  de  Metz,  du  tems  de  Charle- 
magne , appelle  pares , des  évêques  & des  abbés. 

^ Tafiillon  roi  de  Bavière , fut  jugé  au  parlement  de 
I_an  788  , 6ç  les  pairs  , c’eft-à-dire  les  f'eigneurs  af- 
femblés , le  jugèrent  digne  de  mort  ; il  fut  par  ordre 
du  roi  enfermé  dans  un  monaftere. 

Les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  s’appellerent 
de  même  pares  , dans  une  entrevue  de  l’an  851. 

Au  X.  iiecle , le  terme  de  pair  commençaà  s’intro- 
duire dans  le  langage  gallo-tudefqiie  que  l’on  par- 
loit  en  France  ; les  vaiTaux  d’un  même  leigneur  s’ac- 
coutumèrent à s’appeller  pairs,  c’eft-à-cTire,  qu’ils 
etoient  égaux  entre  eitx , & non  pas  qu’ils  fuftent 
égaux  à leur  feigneur,  C’étoit  un  iifage  chez  les 
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Fraies , que  chacun  avoit  le  droit  d’être  juge  par  fes 
pairs  ; dans  les  premiers  tems  de  la  monarcllie , ce 
droit  appartenoit  à tout  citoyen  libre  ; mais  il  appar- 
tenolt  plus  particulièrement  aux  grands  de  1 état, 
que  l’on  appellolt  alors  principes  , parce  qu  mdepen- 
damment  de  la  peine  capitale  qui  ne  le  prononçoit 
que  dans  une  affcmblée  du  parlement , leur  iort  for- 
moit  touiours  une  de  ces  caufes  majeures  que  les 
rois  ne  dévoient  juger  qu’au  parlement  ; & comme 
le  roi  y préfidoit;  c’eft  de-là  que  dans  les  cames  cri- 
minelles des  j^airs , il  eil  encore  d’ulage  au  parlement 
d’inviter  le  roi  d’y  venir  prendre  place. 

Chacun  dans  Ion  état  étoit  juge  par  des  perlonnes 
de  meme  grade;  le  comte  étoit  juge  çar  d autres 
comtes , le  baron  par  des  barons , un  eveque  par  des 
évêques,  & ainfi  des  autres  perlonnes.  Les  bour- 
eeois  curent  aulTi  leurs  /^a/rs , lorfqu  ils  eurent  ob- 
tenu le  droit  de  commune.  La  loi  des  Allemands , 
rédicce  fous  Clotaire  I.  porte  cAa/>.  xlv.  que  pour  le 
venger  d’un  homme  on  affemble  iapain  ^ fi  minant 

in  vicina  & congregani  pares.  _ 

Cela  s’obfervoit  encore  meme  pour  le  civil  ious 
la  fécondé  race. 

Dans  le  x).  fiecle  Geoffroy  Martel  , comte  d An- 
jou, fit  faire  ainfi  le  procès  à Guenn  de  Craon, 
parce  qu’il  avoit  fait  hommage  de  la  baronie  de 
Craon  ii  Conan  duc  de  Bretagne , & Conan  fut  con- 
damné quoique  ablent. 

Mathieu  Paris , (année  iiz6  ) à\u  nullus  in  regno 
Francorum  débit  ab  aliquo  jurtfpoliari , nifiper  judn 
ciwn  parium.  _ 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite , que  1 on  ne 
tarda  pas  long-tems  à mettre  des  bornes  à ce  pri- 
vilège. , , 

Les  Anglois  qui  ont  emprunte  une  grande  partie 
de  leurs  lois  & de  leurs  ufages  de  notre  ancien  droit 
Irançois , pratiquent  encore  la  même  chofe.  La  gran- 
de  charte  25.  dit  : rzec  friper  eum  {liberum  homi- 
ntm  ) ïbimus  , ntc  fuptr  eum  mittemuS  niji  per  Legale 
jndichim  parium  fuorum.  Tous  aceufesy  font  encore 
iuecs  par  leurs  pairs , c’eft-à-dire , par  des  perlon- 
ncs  de  même  état  & condition,  à la  relerve  des 
bourreaux  6c  Bouchers  , qui  par  rapport  à la  durete 
de  leur  métier  ne  font  point  juges.  Cet  ulage  ne 
vint  pas , comme  quelques-uns  l’ont  cni,  de  la  po- 
lice féodale  qui  devint  univerfelle  à la  fin  delà  le- 
conde  race.  Elle  ne  fit  qu’affermir  le  droit  de  pairie, 
lur-tout  au  criminel;  le  fupérieur  ne  peut  eye  juge 
par  l’infériem-  ; c’eft  le  principe  annonce  dans  les 
capitulaires  & pulfés  dans  la  nature  même.  _ 

Au  commencement  de  la  monarchie , les  dtmn- 
aions  perfonnelles  étoient  les  feules  connues  ; les 
tribunaux  n’étoient  pas  établis  ; l’adminiltration  de 
la  juftice  ne  formoit  point  un  fyftème  fuivi , 
quel  Tordre  du  gouvernement  tut  diftribue;  le  1er- 
vice  militaire  étoit  Tunique  profeflion  des  Francs  ; 
les  dignités  , les  titres  acquis  par  les  armes,  etoient 
les  feules  diftinûions  qui  puffent  déterminer  entre 
eux  Tégalité  ou  la  fupériorité.  T el  fut  d’abord  Tetat 
de  la  pairie , ce  que  Ton  peut  appeller  ion  pre- 

«lier  âge.  . , , , . 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité  à celui 
qui  devoit  être  jugé , ne  pouvoit  être  pris  que  lur 
le  titre  peri'onnel  ou  grade  de  Taceufe. 

L'établifi'ement  des  fiefs  ne  fit  qu’introduire  une 
nouvelle  forme  dans  un  gouvernement,  dont  Tef- 
prit  général  demeura  toujours  le  même  ; la  valeur 
militaire  fut  toujours  la  bafe  du  fyftème  politique  ; 
U diftribution  des  terres  & des  poffeffions  ; l ordre 
de  la  tranfmiffion  des  biens , tout  fut  réglé  lur  le 
plan  d’un  fyftème  de  guerre  ; les  titres  militaires 
titrent  attacfiés  aux  terres  mêmes , & devinrent  avec 
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ces  terres  la  récompenfe  de  la  valeur  ; chacun  ne 
pouvoit  Être  jugé  que  par  les  fçignçurs  fiet 
même  degrés 


La  pairie  étoit  alors  une  dignité  attachée  à la 
poffeffion  d’un  fief,  qui  donnoit  droit  d’exercer  la 
juftice  conjointement  avec  pairs  ou  pareils  dans 
les  affifes  du  fief  dominant,  foit  pour  les  affaires 
contentleufes , foit  par  rapport  à la  féodalité. 

Tout  fief  avoit  fes  pairies,  c’eft-à-dire,  d’autres 
fiefs  mouvans  de  lui , 6c  les  poffeffeurs  de  ces  fiefs 
fervans  qui  étoient  cenfés  égaux  entre  eux  , com- 
pofoient  la  cour  duléigneur  dominant,  &jugeoient 
avec  lui  ou  fans  lui  toutes  les  caufes»dans  fon  fief. 

Il  falloit  quatre  pairs  pour  rendre  un  jugement.  _ 

Si  le  feigneur  en  avoit  moins , il  en  empruntoit 
de  fon  feigneur  fuzerain. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit  intérefic,  il 
ne  pouvoit  être  juge  , il  étoit  jugé  par  fes  pairs. 

C’eft  de  cet  ufage  de  la  pairie , que  viennent  les 
hommes  de  fief  en  Hainaut , Artois , 6c  Picardie. 

On  trouwe  dès  le  tems  de  Lothaire  un  jugement 
rendu  en  919 , par  le  vicomte  de  Thouars  avec  fes 
pairs , pour  TégÜfe  de  faint  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  fept  pairs , celui 
de  Vermandois  fix  ; le  comte  de  Ponthieii  avoit  auffi 
lesfiens,  & il  en  étoit  de  même  dans  chaque  fei- 
gneurie.  Cette  police  des  fiefs  forme  le  fécond  âge 
du  droit  de  pairie,  laquelle  depuis  cette  époque, 
devint  réelle  , c’eft-à-dire  , que  le  titre  de  pair  fiit 
attaché  à la  poffefiion  d’un  fief  de  même  valeur  que 
celui  des  autres  vaffaux. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres  ou  daffes  ; 
favoir , de  la  religion,  des  armes , & de  la  juftice  : 
tout  officier  royal  devint  le  fupérieur  & le  juge  de 
tous  les  fujets  du  roi , de  quelque  rang  qu’ils  fùffent  ; 
mais  dans  chaque  claffe,  les  membres  du  tribunal  fu- 
périeur conferverent  le  droit  de  ne  pouvoir  être 
jugés  que  par  leurs  confrères , & non  par  les  tribu- 
naux inferieurs  qui  reffortiffent  devant  eux.  De-là 
vient  cette  éminente  prérogative  qu’ont  encore  les 
pairs  de  France  y de  ne  pouvoir  être  jugés  que  parla 
cour  de  parlement  fuffifamment  garnie  pairs. 

Il  refte  encore  quelques  autres  veftiges  de  cet  an- 
cien ufage  des  Francs , fnivant  lequel  chacun  étoit 
jugé  par  fes  pairs.  De-là  vient  le  droit  que  la  plu- 
part des  compagnies  fouveraines  ont  de  juger  leurs 
membres  : telle  eft  aufli  Torigine  des  confeils  de 
guerre , du  tribunal  des  maréchaux  de  Frartce.  De- 
là vient  encore  la  jurifdiéfion  des  corps-de-ville  , qui 
ont  oorté  long-tems  le  nom  de  pairs  bourgeois.  En- 
fin , *c’eft  auffi  de-là  que  vient  la  police  que  tous  les 
ordres  du  royaume  exercent  fur  leurs  membres  ; ce 
qui  s’étend  jufques  dans  les  communautés  d’arts  6c 
métiers.  ^ . x , 

Le  troifieme  âge  de  la  pairie , eft  celui  ou  les  pairs 
de  France  commencèrent  à être  diftingués  des  autre» 
barons , & où  le  titre  de  pair  du  roi  ceffa  d’être  com- 
mun à tous  les  vaffaux  immédiats  du  roi , 6c  fut  re- 
fervé  à ceux  qui  poffédoient  une  terre  à laquelle 
étoit  attaché  le  droit  de  pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours  compris  fous 
le  terme  général  de  barons  du  royaume  ; parce  qu’en 
effet  tous  les  pairs  étoient  barons  du  royaume  ; mais 
les  barons  ne  furent  plus  tous  qualifiés  àe  pairs  : le 
premier  aûe  authentique  où  Ton  voye  la  diftinftion 
des  pairs  d’avec  les  autres  barons , eft  une  certifi*- 
cation  d’arrêt  fait  à Melun  Tan  1216  , au  mois  de 
Juillet,  hzspairs  nommés  fontTarchevêque  de  Reims, 
Tévêque  de  Langres , Tévêque  de  Cnâlons , celui 
de  Beauvais  : Tévêque  de  Noyon  , 6c  Eudes  duc  de 
Bourgogne  ; enfuite  font  nommés  plufieurs  autres 
évêques  & barons. 

Anciens  pairs.  Dans  Torigine  tous  les  Francs 
étoient  pairs  ; fous  Charlemagne  tous  les  feigneurs 
& tous  les  grands  Tétoient  encore.  La  pairie  dépen- 
dant de  la  nobleffe  du  fang  étoit  perfonnelle  ; Tin- 
trodviftion,  des  grands  fiefs  fil  les  pairies  réelles,  Sc 
— ' les 
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les  arriere-fîefs  formèrent  des  pairies  fubordonnees  ; 
il  ti’y  eut  plus  de  pairs  relativement  à la  couronne 
du  roi , que  les  barons  du  roi , nommés  barons  du 
royaume , ou  pairs  de  France  ; mais  il  y en  avoit  bien 
plus  de  douze , & chaque  baron , comme  on  l’a  dit , 
avoit  lui-même  les  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs  font  donc  ceiLx  auxquels 
on  donnoit  cette  qualité  du  tems  de  la  première  &c 
de  la  fécondé  raCe  , & même  encore  au  commence- 
ment de  la  troifieme  ; tems  auquel  la  pairie  étoit 
encore  perfonnelle  : on  les  appelloit  alors  principes^ 
ou  primates  , magnaus  , proceres  , barones  ; ces  dif- 
férentes dénominations  fe  trouvent  employées  in- 
dilféremment  dans  plufieurs  chartes  & anciennes 
ordonnances  , notamment  dans  un  a£le  où  Eudes  , 
comte  de  Chartres  , fe  plaignant  au  roi  Robert 
de  Richard  duc  de  Normandie,  fe  fert  des  termes 
de  pair  6c  de  prince  en  un  même  fens.  Boulainvil- 
liers,  de  la  Pairie. 

L’origine  de  la  pairie  réelle  remonte  aulTi  loin 
que  celle  des  fiefs  ; mais  les  pairies  ne  devin- 
rent héréditaires , que  comme  les  fiefs  auxquels  elles 
étoient  attachées  ; ce  qui  n’arriva  que  vers  la  fin  de 
la  fécondé  race , & au  commencement  de  la  troi- 
fieme. 

M.  de  Boulainvilliers , en  fon  hijîoire  de  la  Pai- 
rie^ prétend  que  du  tems  de  Hugues  Capet,  ceux 
que  l’on  appelloit  pairs  de  France , n’étoient  pas  pairs 
du  roi;  que  c’étoient  les  pairs  de  Hugues  Capet, 
comme  duc  de  France  ; qu’ils  étoient  pairs  de  faefs , 
£sZ  ne  fe  mêloient  que  du  domaine  du  roi  & non  du 
refte  de  l’état  ; le  duc  de  Bourgogne , les  comtes  de 
Flandres  &c  de  Champagne  , ayant  de  môme  leurs 
pairs. 

Quoi  gu’il  en  foit  de  cette  opinion,  on  entend 
communément  par  le  terme  à^anciens pairs  de  Fran- 
ce , les  douze  barons  auxquels  feuls  le  titre  de  pairs 
de  France , appartenoit  du  tems  de  Louis  VII.  dit 
U Jeune. 

L’infiitution  de  ces  douze  anciens  pairs  ne  doit 
point  être  attribuée  à Charlemagne  ; c’eft  une  fable 
qui  ne  mérite  pas  d’être  refiitée  férieufement. 

Viguier  dit  qu’avant  Louis  le  Begue  , prefque  tou- 
tes les  terres  du  royaume  étoient  du  domaine  royal  ; 
le  roi  en  faifant  la  part  à fes  fujets  comme  bon  lui 
fembloit;  mais  fous  Charles  III.  dit  le  Simple,  le 
royaume  fut  diftribué  en  Jept  grandes  & principa- 
les provinces  , & en  plufieurs  moindres  & petites 
comtés  , qui  dépendoient  des  grandes  feigneurios. 

Ces  fejjt  principales  feigneuries  furent  données 
aux  maifons  les  plus  puiflantos  de  l’état. 

Tel  étoit  encore  l’etat  du  royaume  à l’avenemcnt 
de  Hugues  Capet  à la  couronne  ; il  n’y  avoit  en  tout 
que  fept  pairies  qui  étoient  toutes  laïques;  favoir, 
le  duché  de  France , qui  étoit  le  domaine  de  Hugues 
Capet,  les  duchés  de  Bourgogne,  de  Normandie, 
& de  Guyenne , & les  comtés  de  Champagne  , de 
Flandres , & de  Touloufe.  La  pairie  de  France  ayant 
été  réunie  à la  couronne , il  ne  relia  plus  que  les  fix 
autres  pairs. 

Favin  & quelques  autres  penfent  que  la  pairie 
fut  inftituée  par  le  roi  Robert , lequel  établit  un  con- 
feil  fecret  d’état , compofé  de  fix  eccléfiafiiques  & 
de  fix  lais  qu’il  honora  du  titre  de  pairs.  Il  fixe  cette 
époque  à l’an  loio , qui  étoit  la  vingt-quatricine  an- 
née du  régné  de  ce  prince  ; mais  cet  auteur  ne  s’ap- 
puie d’aucune  autorité  ; il  n’a  pas  fait  attention  qu’il 
h’^  avoit  pas  alors  fix  pairs  eccléfiaftiqiies  : en  effet, 
l’evêque  de  Langres  relevoit  encore  du  duc  de  Bour- 
gogne fous  Louis  VIL  lequel  engagea  le  duc  de 
Bourgogne  à unir  le  comté  de  Langres  à l’évêché, 
afin  que  l’évêque  relevât  du  roi  ; ce  prince  étant 
alors  dans  le  deffein  de  faire  facrer  fon  fils  Philippe- 
Augufie , & de  rçndfç  cetu  cérçiuwie  mémorable 
Tomi 
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par  la  convocation  des  douze  pairs. 

Ainfi  l’évêque  de  Langres  n’étant  devenu  proprié- 
taire du  comté  de  Langres  qu’en  l’année  1179 
il  eft  certain  que  l’epoque  où  on  le  comptoit  pair , 
ne  peut  être  antérieure  à cette  époque , foit  que 
Louis  VII.  ait  inllitué  les  douze  anciens  pairs  , ou 
qu’il  aitfeulement  réduit  le  nombre  de  pairs,  â douze. 

Plufieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis  VII.  qui  infti- 
tüa  les  douze  anciens  pairs;  ce  qui  n’eft  fondé  que 
fur  ce  que  les  douze  plus  anciens connus, font 
ceux  qui  aflifterent  fous  Louis  V 1 1.  au  facre  de  Phi- 
lippe Augufte  , le  premier  Novembre  1179,  & qui 
font  qualifiés  de  pairs;  favoir  Hugues  III.  duc  Je 
Bourgogne  ; Henri  le  jeune  roi  d’Angleterre , duc 
de  Normandie  ; Richard  d’Angleterre  fon  frere  , du  c 
de  Guyenne,  Henri  I.  comte  de  Champagne  ; Phi- 
lippe d’Alface  , comte  de  Flandres  ; Raymond  vi- 
comte de  Touloufe  ; Guillaume  de  Champagne , ar- 
chevêque duc  de  Reims  ; Roger  de  Rofay , évêque 
duc  de  Laon  ; Manafies  de  Bar , évêque  duc  de  Lan- 
gres ; Barthélemi  de  Montcornet,  évêque  comte  de 
Beauvais;  Gui  de  Joinville,  évêque  comte  de  Châ- 
lons  ; Baudouin , évêque  & comte  de  Noyon.  ' 

Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  fi.it  Louis 
VII.  qui  eï.l  inllitué  ces  douze  pairs  ; en  effet , tou- 
tes les  anciennes  pairies  laïques  avoient  été  données 
en  fief  long-tems  avant  le  régné  de  Louis  VII.  fa- 
voir le  comté  de  Touloufe  en  801 , le  duché  d’Aqui- 
taine en  844,  le  comté  de  Flandres  en  864,  le  du- 
ché de  Bourgogne  en  890  , celui  de  Normandie  en 
911 , le  comté  de  Champagne  en  999.  Il  ne  faut  pas 
croire  non  plus  que  Louis  le  jeune  eut  fixé  ou  ré- 
duit les  pairs  au  nombre  de  douze , fi  ce  n’eft  que 
l’on  entende  par-là  qu’aux  onze  pairs  qui  exiftoient 
de  fon  tems , il  ajouta  l’évêque  de  Laneres  qui  fit  le 
douzième  ; mais  le  nombre  des  pairs  n’etoit  pas  pour 
cela  fùvé  ; il  y en  avoit  autant  que  de  vallàux  & im- 
médiats de  la  couronne  ; la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
fe  trouvoit -alors  que  douze  pairs , efl  toute  nani- 
relle  ; c’eil  qu’il  n’y  avoit  dans  le  domaine  de  nos 
rois  que  fix  grands  vaffaux  laïques,  & fix  évêques 
aufii  vaffaux  immédiats  de  la  couronne  , à caufe  de 
leurs  baronies. 

Lorfque  dans  la  fuite  il  revint  à nos  rois  d’autres 
vafi'aux  diredls  , ils  les  admirent  axiffi  dans  les  con- 
leili  & au  parlement,  fans  d’autre  diilinélion  que 
du  rang  & de  la  qualité  de  pair , qui  appartenoit  pri- 
vativement  aux  anciens.  Traité  de  la  Pairie  de  Bou- 
lainvilliers. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  anciennes  pairies  parurent 
avec  éclat  fous  Philippe  Augulle  ; mais  bien-tôt  la 
plupart  furent  réunies  à la  couronne  ; en  forte  que 
ceux  qui  attribuent  l’inffitution  des  douze  pairs  à 
Louis  Vl  I.  ne  donnent  à ces  douze  pairs  qu’une  exi- 
flence  pour  ainfi  dire  moment.mée.  En  effet  , la 
Normandie  fut  confifquée  fur  Jean  fans  Terre  , par 
Philippe  Augufte  ; enfuite  ufurpee  par  les  Anglois 
fous  Charles  VI.  & reconquife  par  Charles  VIL 

L’Aquitaine  fut  auffi  confifquée  en  izox,  fur  Jean 
fans  Terre  , & en  IZ59,  faint  Louis  en  donna  une 
partie  à Henri  roi  d’Angleterre , fous  le  titre  de  du- 
ché de  Guyenne.  Le  comté  de  Touloufe  fut  aufîi  réuni 
à la  couronne  fous  faint  Louis  en  1270,  par  le  dé- 
cès d’Alphonfe  fon  frere  fans  enfans  ; le  comté  de 
Champagne  fut  réuni  à la  couronne  en  1184,  par 
le  mariage  de  Philippe  le  Bel , avec  Jeanne  reine  de 
Navarre  & comtefi'e  de  Champagne. 

Lettres  d'éreclion.  Les  anciens n’avoient  point 
. de  lettres  d’éreftion  de  leur  terre  en  pairie  , foit 
parce  que  les  uns  fe  firent  pairs  eux-mêmes,  foit 
parce  que  l’on  obfervoit  alors  peu  de  formalités  dans 
la  concefiîon  des  titres  & dignités  ; on  fe  paffu  même 
•eiKore  long-tems  de  lettres , après  que  la  pairie  eut 
PDddd 
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été  rendue  réelle.  Les  premières  lettres  que  l’on 
trouve  d’éreclion  en  pairie  font  celles  qui  flirent 
données  en  1002  à Philippe  le  Hardi , chef  de  la 
fécondé  maifon  de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  fon  pere 
le  créa  pair  de  ce  duché, 

Plufieurs  des  anciennes  pairies  laïques  étant  réu- 
nies à la  couronne , telles  que  le  comté  de  Toulou- 
fe , le  duché  de  Normandie  , & le  comté  de  Cham- 
pagne , on  en  créa  de  nouvelles;,  mais  par  lettres- 
patentes. 

Ces  nouvelles  éreéHons  de  pairies  ne  furent  d’a- 
bord faites  qu’en  faveur  des  princes  du  fang.  Les 
deux  premières  nouvelles  pairies  furent  le  comté 
d’Artois  &le  duché  de  Bretagne,  auxquels  Philippe 
le  Bel  attribua  le  titre  de  pairie  en  1 197  , en  faveur 
de  Robert  d’Artois  , & de  Jean  duc  de  Bretagne. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  l’éreélion  du  duché 
de  Bretagne  en  pairie  , c’ell  que  la  Bretagne  n’étoit 
pas  contente  de  cette  éreâion  , craignant  que  ce  ne 
fut  une  occafion  au  roi  de  s’emparer  de  ce  pays  ; tel- 
lement que  le  roi  donna  une  déclaration  à Yolande 
de  Dreux  , veuve  du  duc  Artus  , que  l’éreélion  en 
pairie  ne  préjudicieroit  à elle  , ni  à l'es  enfans  , ni 
aux  pays  & coutumes.  Boulainv.  ffiji,  dis  parUnuns , 
tom.  I.  p.  a 2 (T. 

On  érigea  dans  la  fuite  plufieurs  autres  nouvelles 
pairies  en  faveur  des  princes  du  fang , notamment 
le  duché  de  Normandie  , qui  fut  rétabli  par  le  roi 
Jean  en  1355,  en  faveur  de  Charles  fon  fils  , dau- 
phin de  France  , qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 

On  érigea  de  meme  fuccelîivement  en  pairies  pour 
divers  princes  de  la  maifon  de  France  , le  duché 
d’Alençon  en  1168 , celui  de  Bourbon  en  1308 , celui 
d’Orléans  en  1345  , celui  de  Normandie,  qui  fut  ré- 
tai'li  en  1355.  Il  y en  eut  encore  d’autres  par  la 
fuite.Les  princes  du  fang  ne  jouilîbient  point  alors  du 
titre  ni  des  prérogatives  de  la  pairie,  à moins  qu’ils 
ne  polTcdaflent  quelque  terre  érigée  en  pairie.  Les 
princes  non  pairs  étoient  précédés  par  les  pairs ^ foit 
que  ceux-ci  fuffent  princes  ou  non  , & les  princes 
memes  qui  avoient  une  pairie , n’avoient  à la  cour  éc 
au  parlement  d’autre  rang  que  celui  de  leur  pairie  ; 
mais  préfentement  tous  les  princes  font  pairs  nés , 
fans  qu'ils  ayent  beibin  de  pofféder  de  pairie  ; ils 
précédent  tous  les  autres  pairs , ils  joubî'ent  tous  du 
titre  de  pair  & des  prérogatives  qui  y font  attachées 
quoiqu’ils  ne  pofl'edent  point  de  terre  érigée  en  pai- 
rie ; ce  fut  Henri  III.  qui  leur  donna  ce  titre  de  pair 
né.  Ce  font  les  feuls  pairswes  que  l’on  connoiffe  par- 
mi nous.  l'hip.  dé  la  pairie  par  Boulainv.  tom.  I. 
pjg.  68. 

Lorfque  l’on  érigea  de  nouvelles  pairies  pour  des 
princes  du  fang  , il  fubfirtoit  encore  quatre  des  an- 
ciennes pairies  laïques  ; mais  fous  Charles  VII.  il  y 
en  eut  trois  qui  Rirent  réunies  à la  couronne  ; favoir , 
le  duché  de  Normandie  en  1465  , celui  de  Bourgo- 
gne en  1467 , &:  celui  de  Guienne  en  1468  ; de  forte 
qu’il  ne  refta  plus  que  le  comté  de  Flandres  qui  dans 
la  fuite  des  tems  a été  partage  entre  plufieurs  fouve- 
rains , & la  portion  qui  en  efl  demeurée  à la  France , 
a été  réunie  h la  couronne  ; c’eftpourquoi  lors  du  fé- 
cond procès  quifutfaitau  duc  d’Alençon,  Louis  XI. 
créa  de  nouveaux/?rtirJ  pour  repréfenter  la  pairie  de 
France  afîemblée. 

Il  ne  fubfifte  plus  préfentement  aucune  des  fix  an- 
ciennes pairies  laïques  , & conléquemment  les  fix 
pairies  eccléfiaftiques  font  fans  contredit  les  plus  an- 
ciennes de  toutes  les  pairies  qui  fubfiftent  préfente- 
ment. 

Long-tems  après  les  nouvelles  créations  de  pairies 
faites  pour  des  princes  du  fang,  on  en  fit  aufîi  en  fa- 
veur de  princes  étrangers  ; le  premier  qui  obtint  cette 
faveur  fi.it  le  duc  de  Nevers  en  1 549. 

Enfin  ori  en  créa  aulïï  en  faveur  d’autres  feigneims, 
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qui  h’ étoient  ni  princes  du  fang  , ni  princes  étrangers, 

La  première  qui  fut  érigée  pour  un  autre  qu’im 
prince , fut  celle  de  Roannes  par  François  I.  en  Avril 
1519,  pour  Artus  de  Gouffier  , feigneur  de  Boiffy  ; 
mais  comme  il  mourut  au  mois  de  Mai  fuivant , l’é- 
reéHon  n’eut  pas  lieu  ; ce  qui  a fait  dire  à plufieurs 
que  Guife  étoit  la  première  terre  érigée  en  pairie  en 
faveur  d’un  autre  que  d’un  prince  du  fang , quoique 
fon  éleèlion  ne  foit  que  de  1 5 17.  h^ais  l’éredfion  du 
duché  de  Guife  en  pairie  étoit  en  faveur  d’un  prince 
étranger , & même  iffu  originairement  du  fang  de 
France.  La  première  éreèlion  de  pairie  qui  eut  lieu 
en  faveur  d’un  fimple  feigneur  non  prince , fut , lelon 
quelques-uns,  ceÛe  de  la  baronnie  de  Montmoren- 
cy en  1551  {Henaut  ) ; mais  il  s’en  trouve  une  plus 
ancienne,  qui  eft  celle  du  duché  de  Nemours,  en 
faveur  de  Jacques  d’ Armagnac  en  1462.  Le  parle- 
ment n’enregiftra  fes  lettres  qu’ après  plufieurs  juf- 
fions.  Duclos  , hijî.  de  Louis  XI. 

Depuis  ce  tems, les  éreèlions  de  duchés-pairies  en 
faveur  de  fimples  feigneiirs  non  princes , ont  été  mul- 
tipliées à meiure  que  nos  rois  ont  voulu  ülufirer 
quelques-uns  des  feigneurs  de  leur  cour. 

Préfentement  les  pairs  de  France  font  : 

1°.  Les  princes  du  fang  , lefquels  font  pairs  nés 
lorfqu’ils  ont  atteint  l’âge  de  20  ans , qui  ell  la  majo- 
rité féodale. 

2®  Les  princes  légitimés  , lefquels  font  auflî 
pairs  nés. 

3®.  Les  pairs  eccléfiaftiques , qui  font  préfente- 
ment au  nombre  de  fept  ; favoir,  les  fix  anciens 
& l’archêveque  de  Paris  , duc  de  S.  Cloud  ; mais  le 
rang  de  cette  pairie  fe  réglé  par  celui  de  fon  éreètion, 
qui  n’efi  que  de  1622. 

4®.  Les  ducs  & pairs  laïques  : ces  pairs.,  fuivant  la 
date  de  leur  éreftion , & l’ordre  de  leur  féance  au 
parlement , font  : 


1572  Usés. 

1665  Aumont. 

1582  Elbeuf. 

1672  Béthune. 

1595  Montbazon. 

1710  Villars. 

1599  LaTrémoille. 

1710  Harcourt. 

1616  Sully. 

1710  Fitz-James. 

1619  Luynes. 

17 II  Chaulnes. 

1620  Briflac. 

1714  Rohan-Rohan. 

1631  Richelieu. 

1716  Villars-Brancas. 

1634  Fronl'ac. 

1716  Valentinois. 

1637  La  Rochefoucauld. 

1720  Nevers. 

1637  La  Force. 

1723  Biron. 

1648  Rohan  Chabot. 

1723  LaValIiere. 

1652  Bouillon. 

1731  Aiguillon. 

1662  Luxembourg. 

1736  Chaftillon. 

1663  Gramont. 

1736  Fleury. 

1663  Villeroi. 

1755  Duras. 

1663  Mortemart. 

1757  Duras 

1663  Saint-Aignan. 

1758  La  Vauguyon. 

1663  Trefmes. 

1758  Choifeul. 

1663  Noailles. 

1762  Praflin. 

II  y a en  outre  quelques  ducs  héréditaires  vérifiés 
au  parlement , & quelques  ducs  par  fimple  brevet, 
mais  les  uns  les  autres  n’ont  point  le  titre  de  pair,  ni 
aucune  des  prérogatives  attachées  à la  pairie. 

Pairs  eccUJîafîiques  , font  des  archevêques  & évê- 
ques qui  poflédentune  terre  érigée  en  pairie  , & atta- 
chée à leur  bénéfice.  Le  roi  eft  le  feul  en  France  qui 
ait  Jamais  eu  des  pairs  eccléjiajliques  ; les  autres  fei- 
gneurs avoient  chacun  leurs  pairs,  mais  tous  ces  pairs 
étoient  laïcs. 

Les  fix  anciens  pairs  eccüjtafliques  font  préfente- 
ment les  plus  anciens  de  tous  les  pairs  : il  n'y  a eu 
aucun  changement  à leur  égard , foit  pour  le  titre  de 
leurs  pairies , foit  pour  le  nombre. 

L’article  45.  de  l’édit  de  1695  maintient  les/’.^ï'''» 
tcclèjîa[liques  dans  le  rang  qui  leur  a été  donné  juf- 
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qu’à  prcfent  auprès  de  la  perfonne  du  roi  dans  le 
confeil,  & dans  les  parlemens. 

Patrie  mâle , ed  celle  qui  ne  peut  être  polTédée  que 
par  des  mâles,  à la  différence  de  la  pairie  femelle, 
qui  eft  érigée  en  faveur  de  quelque  femme  ou  file  ’ 
ou  qui  ed  créée  avec  faculté  de  pouvoir  être  poffé- 
dée  par  les  femelles  au  défaut  des  mâles. 

Pair  femelle.  Anciennement  les  femelles  étoient 
exclues  des  fiefs  par  les  mâles , mais  elles  y fuccé- 
doient  à leur  défaut , ou  lorfqu’elles  étoient  rappel- 
lées  à la  fuccefiîon  par  leurs  pere  & mere  ; elles  luc- 
cédoicnt  même  ainfi  aux  plus  grands  fiefs , & en 
exerçoient  toutes  les  fomdions. 

En  effet,  dans  une  charte  de  l’an  1199,  qui  ed  au 
îréfor  des  chartes,  donnée  par  Alienor  reine  d’An- 
gleterre , pour  la  confirmation  des  immunités  de 
l’abba^re  de  Xaintes  , cette  princeffe  prend  auffi  la 
qualité  de  ducheffe  de  Normandie  & d’Aquitaine,  & 
de  comteflé  d’Anjou.  ’ 

Blanche , comtefle  de  Troy  es,  prenoit  auffi  la  qua- 
lité de  comteffe  palatine. 

Mahault  ou  Mathilde  , comteffe  d’Artois , nou- 
l'ellement  créée  pair  de  France , figna  en  cette  qualité 
l’ordonnance  du  3 Oftobre  1303  ; elle  affifta  en  per- 
Ibnne  au  parlement  en  1 3 14,  & y eut  féance  & voix 
délibérative  comme  les  autres  pairs  de  France  , dans 
le  procès  criminel  fait  à Robert,  comte  de  Flandres  ; 
elle  fit  auffi  en  1316,  les  fondions  de  pair  au  facre 
de  Philippe  le  Long  , oîi  elle  foutint  avec  les  autres 
pairs  la  couronne  du  roi  fon  gendre. 

Une  autre  comteffe  d’Artois  fit  fondion  de  /aiVen 
1 3 64 , au  facre  de  Charles  V. 

Jeanne,  fille  de  Raimond  comte  de  Touloufe,  prêta 
le  ferment , & fit  la  foi  & hommage  au  roi  de  cette 
pairie. 

Jeanne  , fille  de  Baudouin,  fit  le  ferment  de  fidé- 
lité jjour  la  pairie  de  Flandres  ; Marguerite  fa  fœur 
en  hérita,  & alîîlîa,  comme pair^  au  célébré  jugement 
des  pairs  de  France  donné  pour  le  comte  de  Clermont 
en  ’Beauvoifis. 

Au  parlement  tenu  le  9 Décembre  1378,  pour  le 
duc  de  Bretagne  , la  ducheffe  d’Orléans  s’exculà  par 
lettres  , de  ce  qu’elle  ne  s’y  trouvoit  pas.  Traité  de 
la  pairie  , pag,  /j  /. 

Mais  depuis  long-tems  les  pairs  femelles  n’ont  plus 
entree  au  parlement.  On  a diftingué  avec  raifon  la 
poffeffion  d’une  pairie , d’avec  l’exercice  de  fonc- 
tions àt pairs  : une  femme  peut  pofféderune  pairie 
mais  elle  ne  peut  exercer  l’office  de  pair^  qui  eff  un 
office  civil , dont  la  principale  fonélion  confiffe  en 
l’adminiftration  de  la  juffice. 

Ainfi  mademoifelle  de  Montpenfier,  Anne-Marie- 
Louife , ducheffe  de  Montpenfier  , comteffe  d’Eu 
&c,  prenoit  le  titre  de  premier  pair  de  France  , mais 
elle  ne  fiégeoit  point  au  parlement.  Foye^  le  Gendre , 
des  mccurs  des  François  ; lettres  hifioriques  fur  le  parle-- 
ment. 

En  Angleterre  il  y a des  pairies  femelles , mais  les 
femmes  qui  les  poffedent  n’ont  pas  non  plus  entrée 
au  parlement.  Voyei  le  traité  de  la  pairie  d'Angleterre , 
F^g-343- 

Premier  pair  de  France.  Avant  que  les  princes  du 
lâng  euffent  été  déclarés  pairs  nés  , c’étoit  le  pre- 
mier pair  eccléfiaftique  qui  fe  difoit  premier  pair  de 
France.  On  voit  qu’en  1 360,  l'archevêque  de  Reims 
fe  qualifiant  premier  pair  de  Frauce , prélenta  requête 
au  parlement  de  Paris  ; le  duc  de  Bourgogne  fe  qua- 
lîfiüit  doyen  Ags pairs  de  France  au  mois  d’Oélobre 
1380  ; il  eut  en  cette  qualité  la  préféance  au  facre 
de  Charles  VI.  fur  fon  frere  aîné  duc  d’Anjou.  On 
conlerve  au  trefor  des  chartes  un  hommage  par  lui 
fait  au  roi  le  13  Mai  1404 , oit  il  eff  dit  qu’il  a fait  foi 
& hommage  lige  de  la  pairie  & doyenné  des  pairs  de 
France , à caufe  dudit  duché.  U prit  la  même  qualité 
Tome  XI, 
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de  doyen  des  pair,  dans  un  autre  hommage  de  1410. 
ChalTanee , en  fon  ouvrage  intitulé  , cadhgus  glo,L 
dé  &’  “fe  àe  primas  psr  rigni  Fran- 

oaobre  I468  ,ii  eftd.t  que  le  duché  de  Bourgogne 
efl  la  prennere  pairie  & qtfan  „.oyen  d’iceUe  f le 
duc  de  Bourgogne  ell  le  premier  pair  & doyen  des 
/niiK ; dans d autres  du  meme  jour,  il  ell  dit  oue 
comme  premier  & doyen  irss  pairs  ds  Franc,  il 
a une  chancellerie  dans  fon  duché  , & un  feel  au 
thentiqiie  en  fa  chancellerie  pour  fes  contrats  & le 
roi  veut  que  ce  feel  emporte  garni/an  de  mairs]  mais 
depuis  par  une  ÿclaration  donnée  à Blois  par  Henri 
111.  au  mois  de  Décembre  1576,  regillrée  le  8 Jan- 
Vier  1577  il  a ete  réglé  que  les  princes  précédé- 
ront  tous  les  purs  foit  que  ces  princes  ne  foient 
pas  pairs , foit  que  leurs  pairies  foient  pollérieiires  à 
celles  des  autreS7,»„;aii  moyen  de  quoi  le  premier 
prince  du  fang,  autre  que  ceux  de  la  famille  royale 
a prefentement  feiil  droit  de  fe  qualifier  premie? 
pair  de  France:  une  princeffe  du  fang  peut  prendre 
cette  qualité  lorfqu’elle  a le  premier  rang  entre  les 
princes.  C e 11  ainli  que  mademoifelle  de  Montpen- 
ler  le  qualifaoit  premier * France.  Cependant 
1 archeyeque  de  Reims  , qui  eff  le  preraier%i>  ec- 
clefialhque  , fe  qualifie  encore  premier  duc  & pair 
de  Irance.  Anlelme  , tom.  11. p.  ÿ. 

Doyen  des  pairs.  C’étoit  autrefois  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  etoit  le  doyen  des  pairs.  Il  joignoit  cette 
qualité  de  doyen  avec  celle  de  premier  pair,  parce 
que  fon  duché  etoit  le  plus  ancien  , ayant  été  inffi- 
tue  des  le  tems  de  Charles  le  Chauve  , au  feffin  qui 
luivit  le  tacre  de  Charles  VI.  encore  mineur.  Le 
duc  de  Bourgogne,  doyen  &os pairs,  fe  mit  de  fait& 
de  force  en  polleffion  de  la  première  place  aii-deffous 
du  roi  , avant  le  duc  d’Anjou  fon  frere  aîné,  qui 
etoitregent  du  royaume.  Hijl.  de  la  pairie  pal 
izinv.  tome  I. pag.  lo^. 

Hommage.  Les  pairs  faifoient  autrefois  deux  hom- 
mages au  roi , un  pour  le  fief  auquel  étoit  attaché  la 
pairie,  a caille  du  royaume  , l’autre  pour  la  pairie 
& qui  avoit  rapport  à la  royauté.  II  y a de  ces  an- 
ciens hommages  à la  chambre  des  comptes  ; mais 
depiiK  long-tems  le  fief  & la  pairie  font  unis  6c  les 
pairs  ne  font  plus  qu’un  feul  hommage  pour  l’un  & 
l autre.  Boulamv.  Les  rois  & autres  princes  étran- 
gers ne  font  pas  difpenfés  de  l'hommage  pour  les 
pâmes  qu’ils  pofledent  en  France. 

Jean  ians-Terre,  roi  d’Angleterre  & duc  de  Nor- 
mandie & de  Guienne,  & à caufe  de  ces  deux  du- 
chés pair  de  France,  refilfant  de  prêter  la  foi  & 
hommage  a Philippe  Auguile,  & étant  aceufé  d’a- 
voir tait  perdre  la  vie  à Amis  , comte  de  Bretagne 
Ion  neveu  , ayant  été  ajourné  pliifieiirs  fois  , fins 
qiiil  eut  aucunement  comparu,  fut  en  iioi  con- 

t amne  é mort  par  jugement  Aes pairs  de  France  qui 
déclarent  la  Guyenne  & la  Normandie  confifquees 


Le  duché  de  Guyenne  étant  retourné  depuis  au 
pouvoir  du  roi  d’Angleterre,  celui-ci  en  fit  homma- 
ge Iige&lerment  de  fidélité  au  roi  faim  Louis  en 
1 2.59.  Edouard  fit  pareillement  hommage  en  1186 
pour  ce  duché , lequel  fut  confifqiié  fur  lui  en  i iSi. 
Edouard  étant  rentré  dans  ce  duché  en  1303  , fut 
poiirluivi  pour  la  foi  & hommage  ; on  lui  donna 
pour  cet  eliet  un  fauf-conduit  en  1 3 1 9.  Il  fit  la  foi  à 
Amiens  là  même  année,  & le  3 o Mars  1331  il  recon- 
nut que  la  foi  6c  hommage  qu’il  devolt  à caufe  de 
fon  duché-pairie  de  Guyenne,  étoit  un  hommage 
lige  ; enfin  la  Guyenne  ayant  encore  été  confifqiiée 
cri  1378  , & donnée  à Louis  de  France  , dauphin  de 
Viennois , il  en  fît  hommage  au  roi  le  dernier  Fé- 
vrier 1401. 

On  voit  dans  la  chronique  de  Flandre,  la  forme  de 
D D d d d ij 
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Phommage  que  le  comte  de  Flandre  rendoit  au  roi  ; 
ce  prince  s’afibyoit  dans  fa  chaife  royale , il  étoit 
autrefois  accompagné  àts  pairs  dt  France , & depuis 
de  tels  qvte  bon  lui  fembloit  ; le  comte  marchoit 
vers  lui  la  tête  nue  & déceint , & fe  mettoit  un  ge- 
nou en  terre  fi  le  roi  le  permettoit  ; le  roi  affis  met- 
toit fes  mains  en  celles  du  comte , & le  chancelier , 
ou  autre  que  le  roi , à ces  fins  ordonnolt , s’adrefiant 
au  comte  lui  parloit  de  cette  forte  : **  Vous  devenez 
» homme  lige  du  roi  votre  fouverain  feigneur , pour 
» raifon  de  la  pairie  & comté  de  Flandre  , & de  tovit 
>)  ce  que  vous  levez  & tenez  de  la  couronne  de  Fran- 
»ce,&lui  promettez  foi  & hommage,  & fervice 
j>  contre  tous  jufqu’à  la  mort  inclufivement , fauf  au 
roi  fes  droits  en  autre  chofe,  & l’autnu  en  toutes  >►. 

Le  comte  répondoit,  oui fireje  le  promets.  Amfi  cela 
dit , il  fe  levoit  6c  baifoit  le  roi  en  la  joue  -,  le  comte 
ne  donnoitrien  pour  relief,  mais  les  hérauts  & fer- 
gens  à du  roi  butinoient  la  robe  du  comte, 

fon  chapeau  ôc  bonet , fa  ceinture  , fa  bourfe  , fon 

cpée , ^ , , 1 ni 

On  doit  fur-tout  voir  le  proces-verbal  de  1 hom- 
mage  fait  à Louis  XII.  en  1499  par  Philippe  , archi- 
duc  d’Autriche,  pour  fon  comté  de  Flandre  ; 1 ar- 
chiduc vint  jufqu’à  Arras,  où  le  chancelier  deFrance 
vint  pour  recevoir  fon  hommage.  Le  chancelier 
étant  aflis  dans  une  chaife  à bras , l’archiduc  nue  tête 
fe  préfente  à lui  difant  : « Monfeigneur,  je  fuis  venu 
« devers  vous  pour  faire  l’hommage  que  tenu  fuis 
» faire  à monfeigneur  le  roi  touchant  mes  pairies  de 
,)  Flandre , comtés  d’Artois  & de  Charolois , lefquel- 
»»  les  tiens  de  monfeigneur  le  roi  à canfe  de  fa  couronne  ». 
M.  le  chancelier  affis  & couvert  lui  demanda  , s’il 
avoit  ceinture  , bague  ou  autre  bague  ; l’archiduc 
enlevant  fa  robe  qui  étoit  fans  ceinture,  dit  que 
non.  Cela  fait,  M.  le  chancelier  mit  les  deux  mains 
entre  les  fiennes  , & les  tenant  ainfi  jointes , l’archi- 
duc voulut  s’incliner , le  chancelier  ne  le  voulant 
fouffrir,  & le  foulevant  par  fes  mains  qu’il  tenoit,  lui 
dit  ces  mots  : il fuffic  de  votre  bon  vouloir  ; puis  M.  le 
chancelier  lui  tenant  toujours  les  mains  jointes  .,  & 
l’archiduc  ayant  la  tête  nue,&s’ efforçant  toujours  de 
fe  mettre  à genoux , le  chancelier  lui  dit:  « Vous  de- 
» venez  homme  du  roi  votre  fouverain  feigneur , & 

« lui  faites  foi  & hommage  lige  pour  raifon  des  pai- 
« rie  & comté  deFlandre&auffi  des  comtés  d’Artois 
» & de  Charolois , & de  toutes  autres  terres  que  te- 
« nez  & qui  font  mouyans  & tenus  du  roi  à caufe  de 
>»  fa  couronne,  lui  promettez  de  le  fervir  jufqu’à  la 
«mort  inclufivement,  envers  ôc  contre  tous  ceux 
« qui  peuvent  vivre  & mourir  fans  nul  réferver , de 
» procurer  fon  bien  & éviter  fon  dommage,  & vous 
» condtiire  & acquitter  envers  lui  comme  envers 
« votre  fouverain  leigneur  ».  A quoi  fut  par  l archi- 
duc répondu;  « Par  ma  foi  ainfi  le  promets  & ainfi 
y,  le  ferai».  Enfuite  M.  le  chancelier  lui  dit:  « Je  vous 
y reçois,  fauf  le  droit  du  roi  en  autre  chofe  & l’au- 
» trui  en  toutes  » -,  puis  l'archiduc  tendit  la  joue  en 
laquelle  M.  le  chancelier  le  baifa,  & il  demanda  à M. 
Le  chancelier  lettres  de  cet  hommage. 

Réception  des  Pairs.  Depuis  l’arrêt  du  30  Avril 
1643  , qui  fut  rendu  les  chambres  affemblées  , pour 
être  reçu  en  l’office  de  il  faut  être  âgé  au-mo.ins 
de  ans. 

11  faut  auffi  faire  profeffion  de  la  foi  & religion  ca- 
tholique, apoftolique  & romaine. 

Un  eccléfiaftique  peut  poffeder  une  pairie  laïque, 
mais  un  religieux  ne  peut  &nçpair. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement,  fous  la 
dite  du  1 1 Septembre  1557,  que  les  grand-chambre 
&tournelle  affemblées  firent  difficulté  de  recevoir 
L’évêque  de  Laon  pair  de  France  parce  qu’il  avoit 
fût  profeffion  monaffique  en  l’ordre  de  faint  Benoît, 
U fut  néanmoins  reçu  luivant  que  le  roi  le  defiroit. 
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Le  nouveau  pair  n'eft  reçu  qu’apres  information 
de  fes  vie  & mœurs. 

Il  eft  reçu  par  la  grand-chambre  feule  ; mais  lorf- 
qu’il  s’agit  d’enregilirer  des  lettres  d’éreûion  d’une 
nouvelle  pairie,  elles  doivent  être  vérifiées  toutes 
les  chambres  affemblées. 

Le  récipiendaire  eft  obligé  de  quitter  fon  épée 
pour  prêter  ferment  ; il  la  remet  entre  les  mains^du 
premier  huiffier , lequel  la  lui  remet  après  la  prêta- 
tion  de  ferment. 

Serment  des  Pairs,  Il  paroit  qu’anciennement  le 
ferment  des  pairs  n’étoit  que  conditionnel,  & relatif 
aux  engagemens  réciproques  du  feigneur  &_du  vaf- 
fal.  En  effet  dans  un  traite  fait  au  mois  d’ Avril  izij, 
entre  le  roi  faint  Louis  & Ferrand , comte  de  Flan- 
dre , ce  comte  promet  au  roi  de  lui  être  fidele  tant 
que  le  roi  lui  fera  droit  en  fa  cour  par  jugement  de 
fes  pairs  , quandiu  dominus  rex  velit  facere  nobis  jus  m 
curid  fud per  judicium  parium  noflrorum  ; mais  il  y a 
app-arerrce  qu’à  mefure  qu’on  eft  venu  plus  éclaire, 
on  a fenti  qu’il  ne  convenoit  pas  à un  fujet  d'appoler 
une  telle  reftriêlion  vis-à-vis  de  fon  fouverain.  On 
trouve  des  exemples  du  ferment  des  pairs  dès  l’an 
1 407 , dans  les  regiftres  du  parlement , oh  U eft  dit , 
que  le 9 Septembre  de  ladite  année,  Jean  duc  de 
Bourgogne,  prêta  ferment  comme  pair.  La  forme  du 
ferment  qu’ils  prêtoient  autrefois  au  parlement,  eft 
exprimée  dans  celui  qu’y  fit  Charles  de  Genlis , évo- 
qué & comte  de  Noyon  , le  16  Janvier  1 501  i il  eft 
dit  qu’il  a fait  avec  la  cour  de  céans  le  ferment  qu’il 
eft  tenu  de  faire  à caufe  de  fa  dignité  de/’aiV , à fa- 
voir  de  s’acquitter  en  fa  confcience  ès  jugemens  des 
procès  où  il  fe  trouvera  en  ladite  cour  fans  excep- 
tion de  perfonne , ni  révéler  les  fserets  de  ladite 
cour , obéir  & porter  honneur  à icelle. 

Pierre  de  Gondy,  évêque  & duc  de  Langres, 
prêta  ferment  le  1 3 Août  1566;  mais  les  regiftres 
du  parlement  difent  feulement,  que  la  main  mife  au 
pis{idejî  ad pecîus  comme  eccléfiaftique),  il  a fait& 

prêté  le  ferment  accovitumé  de 

Pendant  long-tems  la  plupart  des  pairs  ont  prête 
ferment  comme  confeillers  de  la  cour.  François  de 
Bourbon , roi  de  Navare  , dit  qu’il  était  confeiller  né 
au  parlement. 

Ce  ne  fitt  que  du  tems  de  M.  le  premier  préfident 
de  Harlay  que  l’on  établit  une  formule  particulière 
pour  le  ferment  des  pairs. 

Jufqu’au  tems  de  M.  de  Harlay,  premier  préfident, 
il  y a la  moitié  des  fermens  des  pairs  qui  font  conçus 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  des  conleillers. 

Préfentement  ils  jurent  de  fe  comporter  comme 
un  fage  & magnanime  duc&/><îir,  d’être  fidele  au 
roi , & de  le  fervir  dans  fes  très-hautes  & très-puif- 
fautes  affaires. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  premier  barreau, 
après  avoir  ôté  leirr  épée  , qui  refte  pendant  cette 
cérémonie  entre  les  mains  du  premier  huiffier. 

Préfentation  des  rofes.  Anciennement  \cs  pairs  pré- 
fentoient  chacun  en  leur  rang  des  rofes  & chapeaux 
àM“  du  parlement;  cette  préfentation  fe  faifoit 
dans  les  mois  de  Mai  & de  Juin  ; chaque  pair  avoir 
fon  jour  pour  cette  cérémonie  fuivant  fon  ancien- 
neté. Il  eft  tait  mention  de  ces  préfentations  de  rofes 
dans  les  regiftres  du  parlement  jufqu’en  1 5 86.  T oye^ 
aufjî  le  Recueil  du  pere  Anfelme  , lom.  III. p.  SiS.  & 

33  6*.  , , 

Fonctions  des  pairs.  Les  pairs  de  France  ont  ete 
créés  pour  foutenir  la  couronne  , comme  les  élec- 
teurs forent  établis  pour  le  foutien  de  l’empire  ; c’eft 
ainfi  que  le  procureur  général  s’en  expliquais  19 
& 16  Février  1410,  en  la  caufe  des  archevêque  & 
archidiacre  de  Reims. 

Auffi  dans  une  caufe  plaidée  au  parlement  contre 
l’évêque  de  Châlons  le  3 Février  1364,  le  procu- 
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reuf  vénérai  dit  qiie  , « plus  les  pain  d<>  Francs  font 
» près  du  roi  ,&  plus  ils  font  grands  delTous  lui  de  tant 
» ils  font  tenus  & plus  aftraints  dé  garder  les  droits  & 

>♦  l’honneur  de  leur  roi  & de  la  couronne  de  France, 
«&dece  ils  font  ferment  de  fidélité  plus  efpéciale 
que  les  autres  fujets  du  roi  ; & s’ils  font  ou  attentent 
» à faire  au  contraire , de  tant  font-ils  plus  à punir  ». 

Au  facre  du  roi  les  pairs  font  une  fonÔion  royale, 
ils  y repréfentcnt  la  monarchie  , & y paroiffent 
avec  l’habit  royal  & la  couronne  en  tête,  ils  fou- 
tiennent  tous  enfemble  la  couronne  du  roi , & ce 
font  eux  qui  reçoivent  le  ferment  qu’il  fait  d’être  le 
protefteur  de  l’Eglife  & de  fes  droits , & de  tout 
Jbn  peuple.  Boulainv.  tomt  I.  en  a meme  confervé 
dans  cetîte-cérémonie,  fuivant  l’ancien  ufage,  la 
forme  & les  termes  d’une  éleflion , ainfi  qu’on  le 
peut  voir  dans  du  Tillet  ; mais  auffi-tôt  après  cette 
atdion  les  pairs  rentrent  dans  le  devoir  de  véritables 
fujets  ; enforte  que  leur  fonftion  au  facre  eft  plus 
élevée  que  celle  des  éleûeurs  , lefquels  font  fimple- 
ment  la  fonflion  de  fujets  au  couronnement  de  l’em- 

pereur.*i?ou/ûi«v. 

Outre  ces  fonflions  qui  font  communes  à tous  les 
pairs  ^ ils  en  ont  encore  chacun  de  particulières  au 
facre. 

L’archevêque  de  Reims  a la  prérogative  d’oindre, 
facrer , & couronner  le  roi  ; ce  privilège  a été  con- 
firmé aux  archevêques  de  Reims  par  le  pape  Sylve- 
llre  II.  6c  par  Alexandre  III.  l’évèque  de  Laon  6c 
telui  de  Beauvais  accompagnent  l’archevêque  de 
Reims  lorfqu’il  va  recevoir  la  majefté  à la  porte  de 
i’églife  la  veille  de  la  cérémonie  ; 6c  le  lendemain 
ces  deux  évêques  font  toujours  députes,  l’un  comme 
duc , 6c  l’autre  comme  premier  comte  eccléfiaftique, 
pour  aller  quérir  le  roi  au  palais  archiépifcopal , le 
lever  de  delllis  fon  lit  6c  l'amener  à l’églile,  enfin 
d’accompagner  fa  majefté  dans  toute  la  cérémonie 
de  l’onélion  facrée  ; 6c  dans  la  cérémonie  l’évêque 
de  Laon  porte  la  fainte  ampoule,  celui  de  Langres 
le  feeptre , 6c  il  a la  prérogative  de  facrer  le  roi  en 
l’abfence  de  l’archeveque  de  Reims  ; celui  de  Beau- 
vais porte  6c  préfente  le  manteau  royal;  l’évêque  de 
Châlons  porte  l’anneau  royal  ; l’évêque  de  Noyon 
la  ceinture  ou  baudrier.  Les  fix  anciens  pairs  laïcs 
font  repréfentés  dans  cette  cérémonies  par  d’autres 
pairs  que  le  roi  commet  à cet  effet;  le  duc  de  Bour- 
gogne porte  la  couronne  royale  & ceint  l’épée  au 
roi;  le  duc  de  Guyenne  porte  la  première  bannière 
•quarrée;  le  duc  de  Normandie  porte  la  fécondé  ; le 
comte  de  Touloufe  les  éperons  ; le  comte  de  Cham- 
pagne la  bannière  royale  où  eff  l’étendart  de  la 
guerre  ; le  comte  de  Flandres  l’épée  du  roi. 

Anciennement  les  pairs  étoient  appellés  aux  aÛes 
publics  de  leur  feigneur  pour  les  rendre  plus  authen- 
tiques par  leur  foufeription,  6c  c’étoit  comme  pairs 
de  fief,  6c  comme  gardiens  du  droit  des  fiefs  que 
leur  préfence  y étoit  requife , afin  que  le  feigneur  ne 
le  dilîîpât  point  ; tellement  que  pour  rendre  valable 
une  aliénation,  un  feigneur  empruntoit  quelquefois 
des  pairs  d’un  autre  feigneur  pour  l’afliller  en  cette 
occafion. 

Le  roi  faifoit  de  mêmefigner  des  chartes  6c ordon- 
nances par  fes  /Jûirj,foitpour  les  rendre  plus  authen- 
tiques , foit  pour  avoir  leur  confentement  aux  dif- 
pofitions  qu’il  faifoit  de  fon  domaine,  6c  aux  régle- 
mens  qu’il  faifoit , lorfque  fon  intention  étoit  que 
ces  réglemens  enflent  aulTi  leur  exécution  dans  les 
terres  de  fes  barons  ou  pairs. 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de  cet  ancien 
ufage , qu’au  traité  d’Arras  en  1481,  l’empereur  Ma- 
ximilien demanda  à Louis  XI.  pour  garantie  de  ce 
traité  l’engagement  des  princes  du  J'ubrogés , 
eft-il  dit , au  lieu  des  pairs. 

Les  pairs  font  aulTi  près  du  roi  lorfqu’il  tient  fes 
états  généraux. 
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Mais  la  principale  caufe  pour  laquelle  les  pairs  dt 
France  ont  été  inflitués , a été  pour  aflifler  le  roi  de 
leurs  copfeils  dans  fes  affaires  les  plus  difficiles,  &C 
pqtir  lui  aider  à rendre  lajuflice  dans  fa  cour,  de 
meme  que  les  autres  pairs  de  fiefs  y étoient  obligés 
envers  leur  feigneur  : hs  pairs  de  France  étoient  ju- 
ges naturels  des  nobles  du  royaume  en  toutes  leurs 
caufes  réelles  ôcperfonnelles. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  1359,  portant  ére- 
ftion  du  comté  de  Mâcon  en  pairie , ad  conJiUum  & 
juramentum  rei  pubticce  duodecim  pares  tjui  regni  Fran- 
cia in  ardiiis  confiLùs  £r  judicûs  ajjîjîerinc  & (latuerini. 

Tous  les  pairs  en  général  étoient  obligés  de  juger 
dans  la  cour  du  feigneur,  fous  peine  de  faifie  de 
leurs  fiefs , 6c  d’établiffement  de  garde, yè  ainji  n était 
( difent  les  aflîfes  de  Jérufalem  ) le feigneur  ne  pourrait 
cour  tenir  telle  comme  il  doit , ne  les  gens  avoir  leur 

raifonj  ôcc. 

Ces  pairs  de  fief  étoient  les  juges  du  feigneur  ; il 
en  falloir  au  moins  deux  avec  lui  pour  juger,  Henaut. 
C’efl  peut-être  de-Ià  que  quand  le  parlement  eut  été 
rendu  fédentaire  à Paris  , 6c  que  le  roi  eut  commis 
des  gens  de  loi  poiurtenir  ordinairement  le  parlement , 
il  fiit  néanmoins  ordonné  qu’il  y auroit  toujours  au 
moins  deux  barons  ou  pairs  au  parlement. 

Perfonne  , dit  Beaumanoir , pour  tel  fervice  qu’il 
eût , n’étoit  exeufé  de  faire  jugement  en  la  cour  ; mais 
s’il  avoit  loyale  exoine , il  pouvoir  envoyer  un  hom- 
me qui , félon  fon  état , pût  le  repréfenter. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des  pairs  de  fief, 
n’a  jamais  eu  lieu  pour  les  pairs  de  France  , lefquels 
ne  peuvent  envoyer  perlbnne  pour  les  repréfenter  , 
ni  pour  fiéger  6c  opiner  en  leur  place , ainfi  qu’il  fi.it 
déclaré  dans  un  arrêt  du  parlement  du  20  Avril 
1458. 

Séance  au  parlement.  pairs  étant  les  plus  an- 
ciens 6c  les  principaux  membres  de  la  cour  , ont  en- 
trée, féance  6c  voix  délibérative  enlagrand’chambre 
du  parlement  6c  aux  chambres  airemblées , toutes  les 
fois  qu’ils  jugent  à propos  d’y  venir , n’ayant  pas  be- 
foin  pour  cela  de  convocation  ni  d’invitation. 

La  place  des  pairs  aux  audiences  de  la  grand’cham- 
bre  efl  fur  les  hauts  fieges,‘àla  droite  du  premier  pré- 
fident  ; les  princes  occupent  les  premières  places  ; 
après  eux  font  les  pairs  eccléfiaftiques,  enfuite  les  pairs 
laïcs , fuivant  l’ordre  de  l’éredion  de  leurs  pairies. 

Lorfque  le  premier  banc  ne  fitffit  pas  pour  conte- 
nir tous  les  /JÆiVi , on  forme  pour  eux  un  îècond  rang 
avec  des  banquettes  couvertes  de  fleurs-de-lis. 

Le  doyen  des  conlèillers  laies  , ou  autre  plus  an- 
cien,enïonabfence,  doit  êtreaflis  furlepremier  banc 
pairs  , pour  marquer  l’égalité  de  leurs  fondlions  ; 
le  furplus  des  confeillers  laïcs  fe  place  après  le  der- 
nier des  pairs  laïcs. 

Lorfque  la  cour  efl  au  confeil , ou  que  les  cham- 
bres font  aflemblées , les  pairs  font  fur  les  bas  fiéges. 

Aux  lits  de  juflice , les  pairs  laïcs  précédent  les 
évêques  pairs  j les  laïcs  ont  la  droite  : les  eccléfiafti- 
ques fiirent  obligés  au  lit  de  juftice  de  1610  , de  la 
laiflêr  aux  laïcs.  M.  deBoulainv.  croit  que  cela  vient 
de  ce  que  les  laïcs  avoient  entrée  aux  grandes  af- 
femblées  avant  que  les  évêques  y fliflent  admis. 

Aux  féances  ordinaires  du  parlement,  les  pairs  n’o- 
pinent qu’après  les  préfidens  6c  les  confeillers  clercs , 
mais  aux  Ets  de  juftice  ils  opinent  les  premiers. 

Autrefois  les  pairs  quittoient  leur  épée  pour  en- 
trer au  parlement  ; ce  ne  fiit  qu’en  1551  qu’ils  com- 
mencèrent à en  ufer  autrement  malgré  les  rémon- 
trances  du  parlement , qui  repréfenta  au  roi  que  de 
toute  antiquité  cela  étoit  refervé  au  roi  feul , en  figne 
de  fpéciale  prérogative  de  fa  dignité  royale  , 6c  que 
le  feu  roi  François  I.  étant  dauphin , 6c  meffire  Char- 
les de  Bourbon  y étoient  venus  laiflant  leur  épée  à la 
porte.  Voye:^  le  préjident  Henaut , à L'an  iSàt, 
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Cour  des  pairs  ^ appellée  aufîl  la  cour  de  France^ 
ou  la  cour  du  roi , ell  le  tribunal  üîi  le  roi,  alililé  des 
pairs , juge  les  caufes  qui  concernent  l’état  des  pairs, 
ou  les  ^oits  de  leurs  pairies. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie , le  roi 
avoitfa  cour  qui  étoit  compofée  datons  les  francs  qui 
étoient  pairs  ; dans  la  fuite  ces  aflemblées  devenant 
trop  nombreufes , furent  réduites  à ceux  qui  étoient 
chargés  de  quelque  partie  du  gouvernement  ou  ad- 
miniîlration  de  l’état , lefquels  frirent  alors  confrdé- 
rés  comme  les  plus  grands  du  royaume  ; ce  qui  de- 
meura dans  cet  état  jufques  vers  la  frn  de  la  fécondé 
race  de  nos  rois , auquel  tems  le  gouvernement  féo- 
dal ayant  été  introduit,  les  vafTaux  immédiats  du  roi 
furent  obligés  de  fe  trouver  en  la  cour  du  roi  pour  y 
rendre  la  Juftice  avec  lui,  ou  en  fon  nom  : ce  frit  une 
des  principales  conditions  de  ces  inféodations;  la  cour 
du  roi  ne  frit  donc  plus  compofée  que  des  valTaux 
immédiats  de  la  couronne , qui  prirent  le  nom  de 
barons  & de  pairs  dt  France , & la  cour  de  France  , 
ou  cour  du  roi  prit  aulTi  le  nom  de  cour  des  pairs;  non 
pas  que  ce  fut  la  cour  particulière  de  ces  pairs , mais 
parce  que  cette  cour  étoit  compofée  des  pairs  de 
France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commencement  dif- 
tinfre  des  parlemens  généraux , auxquels  tous  les 
grands  duroyaume  avoient  entrée  ; mais  depuis  l’inl- 
titution  de  la  police  féodale , les  parlemens  généraux 
ayant  été  réduits  aux  feuls  barons  & pairs  , la  cour 
du  roi  ou  des  pairs  &le  parlement  frirent  unis  & con- 
fondus enfemble,&ne  firentpHis  qu’un  feui  & me- 
me tribunal  ; c’efr  pourquoi  le  parlement  a depuis  ce 
tems  été  qualifié  de  cour  de  France  y cour  du  roi,  ou 
(our  des  pairs. 

Quelque  tems  après  fe  firent  plufieurs  réunions  à 
la  couronne  , par  le  moyen  defquelles  les  arriere- 
vaflaiix  du  roi  devenant  barons  duroyaume, 

eurent  entrée  à la  cour  du  roi  comme  les  autres  pairs. 

C’étoit  donc  la  qualité  de  vaflal  immédiat  du  roi 
qui  donnoit  aulTi  la  qualité  de  baron  ou  pair,  & qui 
donnoit  conféquemment  l’entrée  à la  cour  du  roi , 
ou  cour  des  pairs  ; tellement  que  fous  Lothaire  en 
964  , Thibaud  le  Trichard  , comte  de  Blois,  de 
Chartres  & de  Tours,  frit  exclu  d’un  parlement, 
quelque  confrdérables  que  friflént  les  terres  qu’il 
poffédoit , parce  qu’il  n’etoit  plus  vaflal  du  roi,  mais 
de  Hugues  duc  de  France. 

La  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins  nombreufe , 
félon  que  le  nombre  des  pairs  frit  reflraint  ou  multi- 
plié ; ainfi  lorfque  le  nombre  des  pairs  fut  réduit  aux 
fix  anciens  pairs  laïques  , &:  aux  lix  pairs  eccléfrafti- 
ques , eux  feuls  eurent  alors  entrée , comme  pairs  à la 
cour  du  roi  ou  parlement , avec  les  autres  perfon- 
nes  qui  étoient  nommées  pour  tenir  le  parlement. 

Depuis  que  le  parlement  & la  cour  du  roi  ont  été 
unis  enfemble,  le  parlement  a toujours  été  conftdéré 
comme  la  cour  des  pairs,  c’eft-è-dire  , comme  le  tri- 
bunal où  ils  ont  entrée  , féance  &C  voix  délibérative  ; 
ils  fonttoujours  cenfés  y être  préfensavec  le  roi  dans 
toutes  les  caufes  qui  s’y  jugent  ; c’eft  aulîi  le  tribu- 
nal dans  lequel  ils  ont  droit  d’être  jugés  , 6c  auquel 
relfortit  l’appel  de  leurs  julHces  pairies  lorfqu’ elles 
font  fituées  dans  le  refîbrt  du  parlement. 

Le  parlement  eft  ainli  qualifié  de  cour  des  pairs 
dans  plufieurs  ordonnances  , édits  & déclarations  , 
notamment  dans  l’édit  du  mois  de  Juillet  1644  , re- 
giflrc  le  1 9 Août  fuivant , « laquelle  cour  , porte  cet 
»>  édit , a rendu  de  tout  tems  de  grands  6c  frgnalés 
»)  fervices  aux  rois , dont  elle  fait  regner  les  lois  , & 
» reconnoître  l’autorité  6c  la  puiflance  légitime. 

Il  eft  encore  qualifié  de  même  dans  la  déclaration 
du  z8  Décembre  172.4,  regiftrée  le  19  qui  porte 
telle  que  le  parlement  eft  encore  aujourd’hui,  la  cour 
des  pairSj  6*  première  6*  la  principale  duroyaume. 
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Anciennement  les  pairs  avoient  le  privilège  de  né 
répondre  qu’au  parlement  pour  toutes  leurs  caufes 
civiles  ou  criminelles  ;mais  depuis  ce  privilège  a été 
reftraint  aux  caufes  où  il  s’agit  de  leur  état , ou  de  la 
dignité  & des  droits  de  leur  pairie. 

Les  pairs  ayant  eu  de  tout  teins  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  pairs  ; c’eft  fur-tout 
lorfqu’il  s’agit  de  juger  un  pair , que  le  parlement  eft 
conftdéré  comme  la  cour  des  pairs , c’eft-à-dire  le 
tribunal  feul  compétant  pour  le  juger. 

C’eft  fin-tout  dans  ces  occaflons  que  le  parlement 
eft  qualifié  de  cour  des  pairs.  ' 

Le  pere  Labbé  en  fes  mémoires  rapporte  un  arrêt 
de  1 124 , rendu  en  la  cour  des  pairs  contre  une  com- 
tefle  de  Flandres;  le  chancelier,  les  grands  bouteil- 
1er  & chambellan  , le  connétable  6c  autres  ofliciers 
de  l’hôtel  du  roi  y étoient. 

Froiflard , ch.  cclxvij.  dit  que  le  prince  de  Galles 
fils  d Edouard  Ill.roi  d’Angleterre  , ayant  voulu  exi- 
ger du  Languedocimfribfrde  confidérable , la  provin- 
ce enappella  àla  cour  des  /><i;Vj,oùle  prince  frit  cité  ; 
6c  que  n’étant  point  comparu  , il  fut  réaftigné  : il  y 
eut  en  1370  un  arrêt  rendu  contre  lui  par  défaut,  qui 
confifqua  la  Guyenne  & toutes  les  terres  que  la  mai- 
fon  d’Angleterre  poifédoit  en  France. 

Un  autre  exemple  plus  récent  où  il  eft  fait  men- 
tion de  la  cour  Ats pairs , eft  celui  d’Henri  IV.  lequel 
s’oppofant  à l’excommunication  qui  avoit  été  pro- 
noncée contre  lui,  en  appella  comme  d’abus  d/a  cour 
des  pairs  de  France , dej'quels  il  avoit , difoit-il , cet  kon- 
neur  d'étre  le  premier. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  du  pere  Anfelme 
tome  Ht.  les  différens  exemples  de  la  jurifdiftioii 
exercéepar  la  cour  des  pairs  fur  les  membres , 6c  fes 
prérogatives  expliquées  ci-après  au  mot  Parlement. 

Il  ne  fruit  pas  confondre  la  cour  des  pairs , ou  cour 
commune  des , avec  la  cour  particulière  de  cha- 
que pair  : en  effet , chaque  pair  avoit  anciennement 
fri  cour  qui  étoit  compofée  de  fes  valTaux,  ou  pairs 
appelles  pares , parce  qu’ils  étoient  égaux  entr’eux  : 
on  appelloit  aulfi  quelquefois  fimplement  franci  y 
francs  , les  juges  qui  tenoient  la  cour  d’un  pair,  com- 
me il  fe  voit  en  l’ordonnance  de  Philippe  de  Valois  , 
du  mois  de  Décembre  1344. 

Préfentement  ces  cours  particulières  des/>a/Vi  font 
ce  que  l’on  appelle  Us  jufticts  des  pairies  ; voye^  ci- 
après  1’^''/.  Justice  des  pairies. 

Cour  fuffifamment  garnit  de  pairs , n’eft  autre  chofe 
que  le  parlement  ou  la  cour  des  pairs,  lotfqu’il  s’y 
trouve  au  moins  douze  pairs,  qui  eft  le  nombre  ne- 
ceflaire  pour  juger  un  pair , lorfqu’il  s’agit  de  fon  état. 

On  en  trouve  des  exemples  dès  le  xj.  fiecle. 

Richard  , comte  de  Normandie  , dit,  en  parlant 
du  différend  d’Eudes  de  Chartres  avec  le  roi  Robert , 
en  1025 , que  le  roi  ne  pouvoir  juger  cette  affaire  , 
fine  conjinfu  parium  fuorum. 

Le  comte  de  Flandres  revendiqua  de  même  en 
1 109  le  droit  d’être  jugé  par  fes  pairs  , dilant  que  le 
roi  devoir  le  faire  juger  par  eux , 6*  hoc  per  pares  fuos 
qui  tum  judicart  debent. 

Jean  fans  Terre,  roi  d’Angleterre,  frit  jugé  en 
1 202 , par  arrêt  du  parlement  luffifamment  garni  de 
pairs.  DuTillet,  Mathieu  Paris,  à L'an  \n6  , dit, 
en  parlant  du  jugement  rendu  contre  ce  prince  , pro 
qiio  faüo  condemnatus  fuit  ad  mortem  in  curid  regis 
Francorum  per  judicium  parium  fuorum. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement , que 
quand  on  convoquoit  les  pairs , cela  s’appelloit  fortU 
fier  lu  cour  de  pairs  , OU  garnir  la  cour  de  pairs  : curia/n 
vsfiram  parifius  Francia  vnltis  habtre  munitam  , 1312; 
curia  tfl  luficienter  munita  , 1315. 

Au  procès  de  Robert  d’Artois  en  1331  , Philippe 
VI.  émancipa  fon  fils  Jean , duc  de  Normandie , 6c  le 
fit  pair , afin  que  la  cour  fut  luffifamment  garnie  de 
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pairs  ; ce  qui  prouve  que  les  pairs  n’étoient  pas  feuls 
juges  de  leurs  pairs  , mais  qu’ils  étoient  jugés  par  la 
cour,  & conféquemmem  par  tous  les  membres  dont 
elle  ctoit  compofée , 6c  qifil  falloir  feulement  qu’il  y 
eut  im  certain  nombre  de  pairs  ; en  effet , dans  un  ar- 
rêt iolemnci  rendu  en  1 114 , par  le  roi  en  la  cour  des 
pairs  en  faveur  des  grands  officiers  contre  les  pairs  de 
France , il  eft  dit  « que  , fuivant  l’ancien  ulage  & les 
» coutumes  oblérvées  dès  long-tems  , les  grands  of- 
» ficiers  de  la  couronne,  lavoir  les  chancelier,  bou- 
» teillier  , chambrier,  &c.  dévoient  fe  trouver  au 
« procès  qui  le  feroit  contre  un  des  pairs  , pour  le 
» juger  avec  les  autres 6c  en  conféquence  ils 
» allilterentau  jugement  de  lacomteffe  de  Flandres. 
Htnaut. 

pairs  ont  quelquefois  prétendu  juger  feuls  leurs 
pairs , 6c  que  le  roi  ne  devoir  pas  y être  prefent , fur- 
tout  lorfqu’il  y avoit  intérêt  pour  la  confifeation.  Ils 
firent  des  proteftations  à ce  lujet  en  1378  & 1386  ; 
mais  cette  prétention  n’a  jamais  ctéadmife  : car  quant 
au  jugement  unique  de  1247,  où  trois  pairs  paroif- 
fent  juger  feuls  , du  Tillet  remarque  que  ceint  par 
convention  expreffe  portée  dans  le  traité  du  comte 
de  Flandres;  en  effet  la  réglé,  l’ulhge  conlrant  s’y  op- 
polbient. 

II  a toujours  été  pareillement  d’ufage  d’inviter  le 
roi  à venir  préfider  au  parlement  pour  les  procès  des 
pairs  , au  moins  quand  il  s’agit  d’affaires  criminelles  , 
6c  nos  rois  y ont  toujours  alfifté  juiqu’à  celui  du  ma- 
réchal de  Biron,  auquel  Henri  IV,  ne  voidut  pas  lé 
trouver.  Lettres  hijloriqucs  furie  parlement  y tome  il. 
On  obferve  encore  la  même  chofe  préfentement , 6c 
dans  ce  cas  le  difpofitif  de  l’arrêt  qin  intervient  , ell 
conçu  en  ces  termes  ; la  cour  fuffijiiminent  garnie  de 
pairs  ; au  lieu  que  dans  d’autres  affaires  oit  la  préfence 
des  pairs  n’eil  pas  abfolument  néceffaire  , lorfque 
l’on  fait  mention  qu’ils  ont  aflîlfé  au  jugement , on 
met  feulement  dans  le  dilpofitif,  U cour,  Us  princes 
& les  pairs  préfens , 6cc. 

L’origine  de  cette  forme  qui  s’obferve  pour  ju<>cr 
la  perfonne^  d’un  vient  de  ce  qu’avant  l'inliuu- 
tlon  des  fiefs , il  falloit  au  moins  douze  échevins  dans 
les  grandes  caufes  ; l’intéodation  des  terres  ayant 
rendu  la  jullice  féodale  , on  conlérva  le  même  ufage 
pour  le  nombre  des  juges  dans  les  ctmlés  majeures  ; 
ainfi  comme  c’étoient  alors  les  pairs  ou  barons  qui 
jugeoient  ordinairement , il  fallut  douze  pairs  pour 
juger  wnpair,  6c  la  cour  n’étoit  pas  réputée  fuffilam- 
ment  garnie  de  pairs  , quand  ils  n’étoient  pas  au 
moins  douze. 

Lors  du  différend  entre  le  roi  Louis  Hutin  6c  Ro- 
bert , comte  de  Flandres , les  pairs  de  France  al- 
lemblés  ; lavoir , l’archevêque  de  Reims  , Charles  , 
comte  de  Valois  & d’Anjou,  & Mahaut , comteffe 
d’Artois  , firent  lavoir  qu’à  jour  afligné  ils  tien- 
droient  cour  avec  douze  autres  perlbnnes , ou  pré- 
lats, ou  autres  grands  ou  hauts  hommes,  i^oye^  du 
Cange  , verbo  parts.^  6c  M.  Bouque,  tome  I.  p.  /ÿj . 

Roben  d’Artois,  en  préfence  du  roi,  deplufieurs 
prélats,  barons  6c  entre  fuffilans  confeillers,  dit  con- 
tre Mahaut , comteffe  de  Flandres , qu’il  n’étoit  pas 
tenu  de  faire  lés  demandes , que  la  cour  ne  fiit  lùffi- 
famment  garnie  de  pairs  ; il  fut  dit  par  arrêt  qu’elle 
l’ctoit , qtiod  abfqne  vocatione  parium  Franciæ,  quan- 
tum ad  prajens^  curia  parlamenti,  maxime  domino  rege 
ibidem  exijîente  cum  fuis  prælatis  , baronibus  & aliis 
ejus  confiliariis  yfuficientercrai  munita.  Robert  d’Ar- 
tois  n’ayant  pas  voulu  procéder,  Mahaut  obtint  con- 
gé. Voyei  les  regiftres  olim. 

Mais  pour  juger  un  pair  il  fuffit  que  les  autres  pairs 
foient  appelles  ; quand  même  ils  n’y  feroient  pas 
tous , ou  même  qu'il  n’y  en  auroit  aucun  qui  fi'it  pré- 
fent , en  ce  cas  \qs pairs  font  repréfentés  par  le  par- 
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lement  qui  eft  toujours  la  cour  des  pairs , foit  que  les 
pairs  lûient  prcléns  ou  abfens. 

Caujes  des  pairs.  Anciennement  les avoient 
le  droit  de  ne  plaider , s’ils  vouloient , qu’au  parle- 
t procès  qu’ils  avoient  en  leur 

nom  , ioit  dans  ceux  où  leur  procureur  filcal  ie  vou- 
loir adjoindre  à eux,  fe  rendre  partie  , ou  prendre 
i aveu  , garantie  6c  défenlé  : il  ell  fait  mention  de 
cette  jurilprudence  dans  les  ordonnances  du  Louvre 
tom.  yil. p.  ^0,  ’ 

Ce  privilège  avoit  lieu  tant  en  matière  civile  que 
criminelle  ; on  en  trouve  des  exemples  dès  le  tems 
de  la  fécondé  race  : les  plus  mémorables  font  le  ju- 
gement rendu  par  la  cour  des  pairs  contre  Talîîüon , 
roi  de  Baviei-e  en  788.  Le  jugement  rendu  contre 
un  baiard  de  Charlemagne  en  791.  Celui  de  Bernard, 
roi  d Italie  en  818.  Celui  deCarloman , auquel  on  fit 
le  procès  en  871 , pour  caufe  de  rébellion.  Celui  de 
Jcanlans  Terre,  roi  d’Angleterre , lequel  en  1102 
fut  déclaré  criminel  de  leze-majeflé , & fujet  à la  loi 
du  royaume.  Le  jugement  rendu  contre  le  roi  Phi- 
lippe le  Hardi , 6c  Charles  , roi  des  deux  Siciles 
pour  la  liicceffion  d’Alphonfe  , comte  de  Poitiers’ 
Celui  qui  intervint  entre  Charles  le  Bel , & Eudes 
duc  de  Bourgogne  , au  fujet  de  l’appanage  de  Phi- 
hppe  le  Long  , dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme 
fille  de  ce  roi , devoit  hériter  en  1316  & en  1318, 
pour  la  fuccelîion  à la  couronne , en  faveur  de  Phi! 
lippe  le  Long  & de  Philippe  de  Valois.Le  jugement 
de  Robert  d’Artois  en  1 3 3 1 . Celui  de  Charles , roi 
de  Navarre,  en  1349.  Celui  qui  intervint  entre 
Charles  V.  6c  Philippe  , duc  d’Orléans. 

Jean  , duc  d’Alençon , fut  condamné  deux  fois  à 
mort  par  les  pairs,^owr  crime  de  leze-majefté , favoir 
le  I O Oflobre  1 4 5 8 , & le  1 4 Juillet  1 474  ; l’exécu- 
tion lut  chaque  fois  remife  à la  volonté  du  roi  le- 
quel ula  de  clémence  par  relpeéf  pour  le  fang  royal. 

Il  lcroit  facile  d’en  rapporter  un  grand  nombre 
d autres;  on  les  peutvoir  dans  le  recueil  du  pere 
Anlélme  ; mais  depuis  on  y a mis  quelques  relïric- 
tions. 

On  trouve  dans  les  regiffres  olim,  qu’en  i->?9 
l’archevêque  de  Reims  demanda  au  parlement  où 
le  roi  étoit  préfent , d’être  jugé  par  fes  pairs  ; ce’  qui 
lui  fut  refuie.  Il  y a apparence  que  l’on  jugea  qu’il 
ne  s agiffoit  pas  de  la  dignité  de  fa  pairie  , & que 
defiors  \<zs pairs , même  de  France , n’avoient  plus  le 
drctt  de  plaider  au  parlement  dans  toutes  fortes  de 
cas  ; mais  feulement  dans  les  caufes  qui  mtéreffoient 
l’honneur  6c  les  droits  de  la  pairie. 

En  matière  civile  , les  caufes  des  pairs  , quant  au 
domaine  ou  patrimoine  de  leurs  pairies  , doivent 
être  portées  au  parlement , comme  il  fut  dit  par  le 
procureur  général  le  2 y Mai  1394,  en  la  caufe  du 
duc  d’Orléans  ; ils  y ont  toujours  plaidé  pour  ces 
fortes  de  matières , lors  même  qu’ils  plaidoient  tous 
en  corps,  témoin  l’arrêt  rendu  contr’eux  en  1224 
dont  on  a déjà  parlé  ci-devant.  ’ 

A l’égard  de  leurs  caufes  en  matière  criminelle , * 
toutes  celles  qui  peuvent  toucher  la  perfonne  des 
pairs , quand  un  pair  cft  aceufe  de  quelque 

cas  criminel  qui  touche  ou  peut  toucher  fon  corps  , 
la  perlbnne  , fon  état , doivent  être  jugées  la  cour 
fuffifamment  garnie  de  pairs. 

Les  pairs  ont  toujours  regardé  ce  privilège  com- 
me un  des  principaux  attributs  de  la  pairie  : en  effet 
au  lit  de  juftice  du  2 Mars  1 3 86  , ils  ne  réclamèrent 
d’autre  droit  que  celui  de  juger  leurs  pairs  ; ce  qui 
leur  fut  oftroyé  de  bouche,  & les  lettres  comman- 
dées , mais  non  expédiées. 

Il  eft  dit  dans  les  regiffres  du  parlement,  que  le 
duc  de  Bourgogne , comme  doyen  des  pairs , re- 
montra à Charles  VI.  au  fujet  du  procès  criminel 
qu’on  faifoit  au  roi  de  Navarre , qu’il-  li’appartenoit 
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fiu’aux  feuls  pairs  de  France  d’être  jugés  des  pairs 
leurs  pareils.  H prouva  en  plein  parlement , par  le 
témoignage  d’un  chancelier  , & d’un  premier  6c  fé- 
cond prélident  au  meme  parlement , que  le  feu  roi 
avoir  reconnu  ce  privilège  ; &C  l’affaire  mife  en  dé- 
libération , il  lui  en  fut  décerné  aéle  , & ordonné 
qu’il  en  feroit  fait  regiftre. 

Le  premier  Décembre  1373  , l’évêque  de  Laon 
requit  d’être  renvoyé  en  parlement , félon  le  priyL 
lege  de  fa  pairie  ; ce  privilège  fut  reconnu  par  l’e- 
vêquc  de  Langres  le  19  Novembre  1484. 

Ce  privilège  eft  d’ailleurs  confirmé  par  l’ordon- 
nance du  mois  de  Décembre  1365  » p3f  celle  de 
1366  ; celle  du  mois  d’ Avril  1453,  art.  S.  & encore 
plus  récemment  par  l’édit  du  mois  de  Septembre 
1610  , an.  7.  où  en  parlant  des  pairs  , il  eft  dit  que 
cejî  de  leur  nature  & droit  que  Us  caufes  dans  LefqudUs 
leur  état  ejl  intérefé  doivent  y être  introduites  & traitées. 

Convocation  des  Quoique  les  pairs  aient  droit 

devenir  prendre  leur  place  au  parlement  lorfqu’ils 
le  jugent  à propos , néanmoins  comme  ils  y font 
moins  afiidus  que  les  magillraîs , il  arrive  de  tems  en 
tems  qu’on  les  convoque  , foit  pour  juger  \\n  pair , 
fo!t  pour  quelqu’autre  affaire  qui  intérelïe  l’honneur 
& la  di-^nité  de  la  pairie , ou  autre  affaire  majeure 
pour  laquelle  il  paroît  à propos  de  réunir  le  fufifage 
de  tous  les  membres  de  la  compagnie. 

L’ufage  de  convoquer  les  pairs  efi  fort  ancien, 
puiiqu’ils  furent  convoqués  des  l’an  1 zoi  contre  Jean 
lans  Terre  , roi  d’Angleterre , duc  de  Normandie  & 
de  Guyenne. 

Ils  furent  aufli  convoqués  à Melun  en  1116  fous 
Philippe  AugviAe , pour  décider  le  différend  au  fujet 
du  comte  de  Champagne  , entre  le  jeune  Thibaut  & 
Erard  de  Briennei  les  pairs  étoient  dèflors  dilllngués 
des  autres  barons. 

Dans  le  xiv.  fiecle , ils  furent  convoqués  deux  fois 
pour  le  procès  du  duc  d’Alençon  : en  1 378 , pour  le 
duc  de  Bretagne , quoique  la  pairie  lui  fût  conteftée  : 
en  1386,  pour  faire  le  procès  au  roi  de  Navarre  fous 
Charles  VU  : en  1458  , pour  le  procès  du  duc  d’A- 
lençon. 

Ôn  peut  voir  dans  le  perc  Anfelme  plufieurs  exem- 
ples de  ces  convocations  ou  femonces  des  pairs  faites 
en  divers  tems , félon  que  les  occafions  fe  font  pré- 
fentées. 

Une  des  dernieres  efl  celle  qui  fut  faite  en  17^7 
pour  le  procès  du  duc  de  la  Force. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait  plus  en  ma- 
tière civile  , même  pour  leur  pairie  ; mais  elle  fe 
fait  toujours  pour  leurs  affaires  criminelles. 

Jiifqu’au  procès  du  maréchal  de  Biron , fous 
Henri  IV.  les  rois  ont  alîillé  au  jugement  des  procès 
criminels  des  pairs;  c’eif  pourquoi  il  eft  encore  d’u- 
fage  d'inviter  le  roi  de  venir  prendre  place  au  par- 
lement lorfque  l’on  convoque  les  pairs. 

Le  cérémonial  que  l’on  obferve  pour  convoquer 
ou  femoncer  les  pairs , clique  pour  inviter  les  princes 
• du  fang  , lefquels  font  pairs  nés , on  envoie  un  des 
greffiers  de  la  grand’ chambre  , qui  parle  au  prince 
ou  à quelque  officier  principal  de  fa  mailon  , fans 
laiifer  de  billet  ; à l’égard  des  autres  pairs  , le  gref- 
fier y va  la  première  fois  , & s’il  ne  les  trouve  pas 
chez  eux,  il  lalffe  un  billet  qui  contient  la  femonce  ; 
quand  l’affaire  dure  plufieurs  féances , c’eft  un  autre 
que  le  greffier  qui  porte  les  billets  aux  pairs.  C’eft 
ainfi  que  l’on  en  ufa  dans  l’affaire  du  duc  de  la  Force  ; 
les  pairs  furent  priés  de  trouver  bon  qu’on  ne  tît  que 
leur  envoyer  les  billets , parce  que  les  greffiers  ne 
pouvoient  fuffire  à tant  de  courfes  , fur-tout  lorfque 
les  affaires  preffoient , ce  qui  ftit  agréé  par  les  pairs. 

Il  y a des  occafions  , où  fans  convocation  judi- 
diaire , tous  les  pairs  fe  réuniffent  avec  les  autres 
piembres  du  parlement , comme  ils  firent  le  lende- 
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main  de  la  mort  de  Louis  XIV.  pour  ftatuer  fut  le 
teftament  de  ce  prince  & lur  l’adminiflration  du 
royaume.  Lett.  hiji.fur  le  parlement. 

Ajournement  des  pairs.  C’étoit  autrefois  un  privi- 
lège des  pairs  de  ne  pouvoir  être  ajournés  que  par 
deux  autres  pairs , ce  que  l’on  appelloit  faire  un  ajour- 
nement en  pairie.  On  tient  que  cette  maniéré  d’ajour- 
ner étoii  originairement  commune  à^tous  les  Francs, 
qu’elle  fe  conlèrva  enluite  pour  les  perfonnes  de  dii- 
tinflion  ; elle  fubfiftoit  encore  au  xnj.  fiecle  en  Nor- 
mandie pour  les  nobles  6c  pour  les  evéques 

A l’égard  des  pairs,  cela  fut  pratiqué  diverfement 
en  plufieurs  occafions. 

Sous  le  roi  Robert , par  exemple , le  comte  de 
Chartres  fut  cité  par  îelui  de  Normandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  1 1 ^3  , les  derniers  ajour- 
nemens  furent  faits  au  duc  de  Bourgogne  per  nun- 
àum  ; mais^Li  n’eft  pas  dit  qu’elle  étoit  la  qualité  de 
ce  député. 

Lors  du  différend  que  Blanche , comteffe  de  Cham- 
pagne , 6c  Thibaut  Ion  fils , eurent  avec  Erard  de 
Brienne  6c  Philippe  fa  femme , au  lujet  du  comté  de 
Champagne  , la  comteffe  Blanche  tut  ajournée  par  le 
duc  de  Bourgogne  6c  par  deux  chevaliers. 

Dans  un  arrêt  donné  en  11Z4  contre  la  comteffe 
de  Flandres,  il  eft  dit  que  c’étoit  un  privilège  des 
pairs  de  ne  pouvoir  être  ajourné  que  par  deux  che- 
valiers. 

Ducange  dit  qu’en  1258  on  jugea  néceffaîre  un 
certain  céi-émonial , pouraffigner  un  évêque,  baron 
du  royaume  , quand  il  s’aglfl'oit  de  fa  baronnie. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1292  ajourner  Edouard  I. 
roi  d’Angleterre , à la  cour  des  pairs , par  les  évêques 
de  Beauvais  6c  de  Noyon , tous  deux  pairs  de  France, 
Ce  même  Edouard  ayant  été  ajourné  en  1295  , 
comme  duc  de  Guyenne , pour  amfter  en  perfonne 
au  procès  d’entre  Robert , duc  de  Bourgogne  , 6c 
Robert,  comte  de  Nevers  , touchant  le  duché  de 
Bourgogne , la  publication  de  l’ajournement  fut  faite 
par  le  lenéchal  de  Périgord  6c  par  deux  chevaliers. 

Robert  d’Artois  fut  ajourné  en  1331  par  des  che- 
valiers & confeillers  ; cependant  l’ordonnance  de 
Philippe  VL  du  mois  de  Décembre  1344?  porte  que 
quand  un  pair  en  ajournoit  un  autre , c’etoit  p<ir 
deux/>a/r5,  comme  cela  s’étoit  déjà  pratiqué  ; mais 
il  paroît  aufîi  qu’au  lieu  de  pairs , on  commettoit  fou- 
vent  des  chevaliers  6c  confeillers  pour  ajourner. 

En  effet,  le  prince  de  Galles  fut  ajourné  en  1 368, 
par  un  clerc  de  Droit , moult  bien  enlan^a^é  , 6*  par  un 
moult  noble  chevalier. 

Dans  une  caufe  pour  l’évêque  de  Beauvais  , le  23 
Mars  1 373  , il  fut  dit  que,  fulviint  les  ordonnances 
de  ftyle  de  la  cour  , les  pairs  avoient  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  ajournés  que  par  deux  pairs  de  let- 
tres; on  entendoit  apparemment  par-là  deux  cheva- 
liers en  lois. 

Ces  formalités  que  l’on  obfcrvoit  pour  ajourner 
un  pair,  nvoient  lieu  même  dans  les  affaires  civiles 
des  pairs;  mais  peu-à-peu  elles  ne  furent  pratiquées 
que  pour  les  caufes  criminelles  des  pairs  ; encore 
pour  ces  caufes  criminelles  les  ajournemens  en  pai- 
rie ont  paru  fi  peu  néceflaires  , que  fous  Louis  XL 
en  1470  , le  duc  de  Bourgogne  aceufé  de  crime  d’e- 
tat , fut  affigné  en  la  cour  des  pairs  par  im  fimple 
huilfier  du  parlement , d’où  eft  venu  le  proverbe  que 
ferment  du  roi  ejl  pair  à comte  ; c’eft-à-dire  qu’un  1er- 
gent  royal  peut  ajourner  un  pairà^  même  que  l’au- 
roit  fait  un  comiQ-pair.  ^ 

Les  jüjiw  font  ajournes  en  vertu  de  lettres-paten- 
tes , lefquelics  font  publiées  par  cri  public  : lorfqu’ils 
font  défaut  fur  le  premier  ajournement , ils  font 
réaffignés  en  vertu  d’autres  lettres  ; l’ajoLirnement 
doit  être  à long  terme  , c’eft-à-dire  que  le  delai  doit 
être  de  trois  mois , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  un  traite 

fail 
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fait  entfe  îe  i*oi  Philippè  le  Bel , & Fes  én^ris  de 
Guy,  comte  de  Flandres , & les  Flamans. 

Rangi  its  pairs.  Autrefois  les  pairs  précédoient 
les  princes  non  & entre  les  fimples  pairs  & 

les  princes  qui  etôient  en  même  ttras  pairs , le  rang 
fe  régloit  félon  l’ancienneté  de  leur  pairie  ; mais  par 
une  déclaration  donnée  à Blois  en  1 576  , en  refor- 
Inant  l’ancien  ufage  , il  fi.it  ordonné  que  les  princes 
préccderoient  tous  les  pairs.,  foit  que  ces  princes  ne 
lufientpas^yaiV^,  où  que  leurs  pairies  fitfl'ent  pofté- 
ïieures  à celles  des  autres  pairs  , & que  le  rang  des 
princes  , qui  font  les  premiers  pairs  , fe  réglât  fui- 
vant  leiü’  proximité  à la  couronne. 

Les  nouveaux ont  les  mêmes  droits  que  les 
anciens,  ainfi  que  la  cour  l’obferva  à Charles  VII. 
en  1458  , lors  du  procès  du  duc  d’Alençon  ; & le 
rang  le  réglé  entr’eux , non  pas  fuivant  l’ordre  de 
leur  réception , mais  fuivant  la  date  de  l’éreâion  de 
leurs  pairies. 

L’avocat  d’un ^airqui  plaide  en  la  grand’chambre 
doit  être  in  ioco  majorum , c’eft-à-dire  â la  place  de 
l’appellant , quand  même  le  pair  pour  lequel  il  plaide 
feroit  intimé  ou  défendeur. 

Les  ambafladeurs  du  duc  de  Bourgogne  , premier 
pair  de  France , eurent  la  préféance  liir  les  élefteurs 
de  l’Empire  au  concile  de  Bafle  ; l’évêque  & duc  de 
Langres,  comme/»rt/r,  obtint  la  préféance  fur  l’ar- 
chevêque de  Lyon,  parun  arrêt  du  i6Avrilii5i, 
auquel  l’archevêque  de  Lyon  fe  conforma  ; à l’oc- 
cafion  d’une  caule  plaidée  au  parlement  le  16  Jan- 
vier I 55Z  , il  ell  dit  dans  les  régifires  que  les  évê- 
ques pairs  de  France  doivent  précéder  au  parlement 
les  nonces  du  papCi 

Pair , alimens.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  pairs , 
tiennent  que  le  Roi  feroit  obligé  de  nourir  un  pair 
s’il  n’avoit  pas  d’ailleurs  de  quoi  vivre , mais  on  ne 
trouve  pas  d’exemple  qu’aucun /jaA  ait  été  réduit  à 
cette  extrémité. 

Douaire  des  veuves  des  pairs.  Ên  1306  Marguerite 
de  Hainaut,  veUve  de  Robert , comte  d’Artois  , de- 
manda contre  Mahaut , qui  étoit  alors  comtelTe  d’Ar- 
tois, que  fon  douaire  fiit  afligné  fur  les  biens  de  ce 
comté,  fuivant  la  coutume  qu’elle alléguoit  ctreob- 
fervée  en  pareil  cas  entre  les  pairs  de  France , au  cas 
que  l’on  pût  vérifier  ladite  coutume , fmon  félon  les 
conventions  qui  avoient  été  faites  entre  les  parties  ; 
après  bien  des  faits  propofés  de  part  &:  d’autre  , par 
arrêt  donné  ès  enquêtes , des  oêfaves  de  la  Toullaint 
1306,  il  fiit  jugé  qu’il  n’y  avoir  point  de  preuve 
fuffifante  d’aucune  loi  ni  coutume  pour  les  douaires 
des  veuves  des  pairs.,  & il  fut  dit  que  ladite  Mar- 
guerite auroit  pour  lb%douaire  dans  les  biens  du 
comté  d’Artois,  3500  Irv.  tournois  ; ce  qui  avoit 
été  convenu  entre  les  conjoints. 

Amortijfemene.  Par  une  ordonnance  faite  au  par- 
lement , de  l’Epiphanie  en  1 177 , il  fut  permis  à l’ar- 
chevêque de  Reims  , & autres  évêques  pairs  de 
France,  d’amortir  non  pas  leur  domaine  ni  les  fefs 
qui  étoient  tenus  d’eux  immédiatement , mais  feule- 
ment leurs  arriere-fiefs  ; au  lieu  qu’il  fiit  défendu  aux 
évêques  non  pairs  d’accorder  aucun  amortifTement, 

Mais  dans  les  vrais  principes , le  roi  a feul  vrai- 
ment le  pouvoir  d’amortir  des  héritages  dans  fon 
royaume;  de  forte  que  quand  d’autres  leigneurs  , & 
les  pairs  même  amortiflént  des  héritages  pour  ce  qui 
les  touche , cet  amortifTement  ne  doit  pas  avoir  d’ef- 
fet ; & les  gens  d’églife  acquéreurs , ne  font  vraiment 
propriétaires  que  quand  le  Roi  leur  a donné  fes  let- 
tres d’amortiflement , ainfi  qu’il  réfulte  de  l’ordon- 
nance de  Charles  V.  du  8 Mai  1371. 

ExtinHion  de  pairie.  Lorfqu’il  ne  fe  trouve  plus  de 
mâles , ou  autres  perfonnes  habiles  à fucceder  au 
titre  de  la  pairie  , le  titre  de  la  pairie  demeure 
«teint  ; du  refie  la  feignevu'ie  qui  avoit  çtç  en 
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' pairie  fe  réglé  A l’ordinalré  pour  l’ordre  des  fuccef- 
iions. 

Comimiation  de  pairie.  Quoiqu’une  pairie  foit 
éteinte,  le  roi  accorde  quelquefois  des  lettres  de 
continuation  de  pairie  en  faveur  d’une  perfonne  qui 
nVtoit  pas  appellée  au  titre  de  la  pairie  ; ces  lettres 
ditferent  d’une  nouvelle  éreélion  en  ce  qu’elles  con- 
fervent  à la  pairie  le  même  rang  qu’elle  avoit  fiii- 
vant  Ion  éreètion. 

Jujhees  des  pairies.  Suivant  un  arrêt  du  6 Avril 
1419  , r.irchevêqiie  de  Reims  avoit  droit  de  donner 
des  lettres  de  committimus  dans  l’étendue  de  fa  jul-, 
tice. 

Les  pairs  om  droit  d’établir  des  notaires  dans  tous 
les  lieux  dépendans  de  leur  duché. 

Suivant  la  déclaration  du  lanvier  1680,  le.^ 
juges  des  pairs  doivent  être  licentiés  en  Droit , 6c 
avoir  prêté  le  ferment  d’avocat. 

Rcjjoft  des  pairies  au  parlement.  Autrefois  toutes  k"* 
affaires  concernant  les  pairies  refiortifibient  au  par- 
lement de  Paris,  comme  les  catifes perfonnelles. des 
;»uz>jy  font  encore  portées  ; Scmême  par  une  efpece 
de  connexité , Tappel  de  toutes  les  autres  fentences 
de  leurs  juges  , c^ui  ne  concemoient  pas  la  pairie,  y 
étoit  aufîi  releve  fans  que  les  officiers  royaux  où 
autres,  dont  le  refibrt  étoit  diminué,  piilîént  fe 
plaindre.  Ce  refibrt  immédiat  au  parlement  califoin 
de  grands  frais  aux  jufiiciables  ; mais  François  L 
pour  y remédier,  ordonna  en  1527  que  déformais 
les  appels  des  juges  des  pairies  , en  ce  qui  ne  con- 
cernoit  pas  la  pairie,  feroient  relevés  au  parlement 
(lu  refibrt  du  parlement  où  la  pairie  feroit  fituée , Sô 
tel  ert  l’ufage  qui  s’obferve  encore  préfentement. 

Mouvance  des  pairies.  L’éreftion  d’une  terre  en  pai- 
rie faifoit  autrefois  cefler  la  féodalité  de  l’ancien  fei- 
gneur  fupérieur , fans  que  ce  feignetir  put  fe  plaindre 
de  l’extincfion  de  la  féodalité  ; la  raifon  que  l’on  eu 
donnoit,  étoit  que  ces  éreftions  fe  faifoient  pour 
l’ornement  de  la  couronne  ; mais  ces  graCes  étant  de- 
venues plus  fréquentes,  elles  n’ont  plu%été  accor- 
dées qu’à  condition  d’indemnifer  les  feigneurs  de  la 
diminution  de  leur  mouvance. 

Sieges  royaux  ès  pairies-.  Anciennement  dans  le.s 
villes  des  pairs  , tant  d’églife  que  laïcs  , il  n’y  avoit 
point  defiegede  bailliages  royaux.  Le  roi  Charles  VI. 
en  donna  âéclaration  a l’évcque  de  Beauvais  le  21 
Avril  1422;  &le  10  Janvier  1453  , l’archevêque  du 
Reims  , plaidant  contre  le  roi , allégua  que  l'évêque 
de  Laon , pour  endurer  audit  Laon  un  fiege  du 
Bailli  de  Vermandois , avoit  bo  liv.  chacun  an  fur  le 
roi;  mais  cela  n’a  pas  continué,  & plufieurs  des 
pairs  l’ont  foutfert  pour  l’avantage  de  leurs  villes.  Il 
y eut  difficultés  pour  lavoir  s’ils  étoient  obliges  d’y 
admettre  les  officiers  du  grand  maître  dos  eaux  6c 
forêts  , comme  le  procureur  du  roi  le  foutint  le  der-i 
nier  Janvier  1459;  cependant  le  29  Novembre  1460^' 
ces  officiers  furent  par  arrêt  condamnés  envers  l’é- 
vêque de  Noyon , pour  les  entreprilès  de  jurifdic-» 
tion  qu’ils  avoient  faites  en  la  ville  de  Noyon  , 01» 
l’evêque  avoit  toute  jufiiee  comme  pair  de  France* 
Dutillei  & Anl'elme, 

Pairs  , ( Hi(î.  d'Anglet.  ) le  mot  pairs , veut  dirô 
citoyens  du  même  ordre,  ün  doit  remarquer  qu’eu 
Angleterre , il  n’y  a que  deux  ordres  de  fujets , fa- 
voir,  les  pairs  du  royaume  &C  les  communes.  Les 
ducs , les  marquis , les  comtes , les  vicomtes  , les 
barons , les  deux  archevêques  , les  évêques  , font 
pair.'  du  royaume  , & pairs  entre  eux  ; de  telle  forte, 
que  le  dernier  des  barons  ne  l.iilTe  pas  d’être  pair  du 
premier  duc.  Tout  le  refie  du  peuple  efi  rangé  dans 
la  clafTe  des  communes.  Ainfi  à cet  égard , le  moin- 
dre artifan  efi  pair  de  tout  gentilhomme  qui  efi  au- 
defibus  du  ran^  de  baron.  Quand  donc  on  dit  que 
chaçun  efi  juge  par  les  pairs , cela  fignifîe  quç  les 
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pain  du  royaume  font  jugés  par  ceux  de  leur  or- 
dre , c’eft-à-dire  par  les  autres  fcigneurs , qui  iont , 
comme  eux  y pairs  du  royaume*  Tout  de  meme  un 
homme  du  peuple  ell  jugé  par  des  gens  de  l’ordre 
des  communes  , qui  font  les  pairs  à cet  égard  , quel- 
que diftance  qu’il  y ait  entre  eux  par  rapport  aux 
biens  , ou  à la  naiflance. 

II  y a pourtant  cette  différence  entre  Us  pairs  du 
rovaume  & les  gens  des  communes  ; c’eff  que  tout 
pair  du  royaume  a droit  de  donner  fa  voix  au  ju- 
gement d’un  autre  pair;  au  lieu  que  les  gens  des 
communes  ne  font  jugés  que  par  douze  perlonnes 
de  leur  ordre.  Au  refte  , ce  jugement  ne  regarde  que 
le  fait  : ces  douze  perfonnes  , apres  avoir  etc  té- 
moins de  l'examen  public  que  le  juge  a fait  des  preu- 
ves produites  pour  & contre  l’aceufe  , prononcent 
feulement  qu’il  eft  coupable  ou  innocent  du  crime 
dont  on  l’accufe  : après  quoi  le  juge  le  condamne 
oti  l’abfout,  lelon  les  lois.  Telle  eft  la  prérogative 
des  citoyens  anglois  depuis  le  tems  du  roi  Alfred. 
Peut-être  même  que  ce  prince  ne  lit  que  renouveller 
& redlirier  une  coutume  établie  parmi  les  Saxons  de- 
puis un  tems  immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu’il  y a fuffifam- 
ment  de  traces  de  cette  coutume  depuis  les  confti- 
tiitions  mêmes  d'Odin  , le  premier  conduaeur  des 
Goths  aliatiques  ou  Getes  en  Europe  , & fondateur 
de  ce  grand  royaume  qui  fait  le  tour  de  la  mer  Bal- 
tique , d’oii  tous  les  gouvernemens  gothiques  de  nos 
parties  de  l'Europe , qui  font  entre  le  nord  & 1 oueft, 
ont  été  tirés.  Ceft  la  raifon  pourquoi  cet  ufage  eft 
auffi  ancien  enSuede,  qu’aucune  tradition  que  l’on 
ait  ; & il  fubfifte  encore  dans  quelques  provinces, 
es  Normands  iniroduifirent  les  termes  de  juré  lie 
de  verJicl , de  même  que  plufieurs  autres  termes  ju- 
diciaires ; mais  les  jugemens  de  douze  hommes  font 
mentionnés  exprelicmeut  dans  les  lois  dAIlred 

d’Erhelred.  i r • i 

Comme  le  premier  n’ignoroit  pas  que  l'efprit  de 
dominatiof» , dont  l’opprellion  eft  une^  fuite  natu- 
relle , s’empare  aifément  de  ceux  qui  lont  en  auto- 
rité , U chercha  les  moyens  de  prévenir  cet  inconvé- 
nient. Pour  cet  effet , il  ordonne  que  dans  tous  les 
procès  criminels  , on  prendroit  douze  perlonnes 
d’un  même  ordre , pour  décider  de  la  cenitude  du 
fait,  & que  les  juges  ne  prononceroient  leur  fen- 
tcnce  que  fur  la  décifion  de  ces  douze. 

Ce  droit  des  fujets  anglois  , dont  ils  jouiffent  en- 
core aujourd'hui,  eft  lans  doute  un  des  plus  beaux 
& des  plus  eftimables  qu’une  nation  puiffe  avoir. 
Un  anglois  aceufé  de  quelque  crime,  ne  peut  être 
Jugé  que  par  fes  pairs  , c’eft-à-dire  par  des  perlonnes 
de  fon  rang.  Par  cet  augufte  privilège  , il  le  met  hors 
de  danger  d’être  opprimé  , quelque  grand  que  foit 
le  crédit  de  les  ennemis.  Ces  douze  hommes  onpairs^ 
choiiis  avec  l'approbation  de  l’accule  entre  un  grand 
nombre  d’autres , font  appelles  du  nom  collectif  de 
jury  (^D.  J.) 

Pairs  bourgeois.  Lorfque  les  villes  eurent  ac- 
quis le  droit  de  commune  , & de  rendre  elles-mêmes 
la  juftice  à leurs  citoyens  , elles  qualirterent  leurs 
juges  de  pairs  bourgeois , apparemment  à l’inftar  des 
pairs  de  fief,  qui  y rendoient  auparavant  la  juftice 
pour  les  feigneurs. 

Pairs  de  Champagne.  L’arrêt  du  parlement  de 
1388,  rendu  entre  la  reine  Blanche  & le  comte  de 
Joigny , fait  mention  que  le  comte  de  Champagne 
etoit  décoré  defept  comtes  pairs  6c  principaux  mem- 
bres de  Champagne , lefquels  fiégeoientavec  le  com- 
te de  Champagne  en  fon  palais  pour  le  confciller. 
Ces  {e^t pairs  étoient  les  comtes  de  Joigny , de  Rhe- 
tel , Brienne  , Portier , Grandpré , Roucy , 6c  Braire, 
Traité  de/a  Pairitypage  ffj. 

Pairs  des  Ecclésiastiques  ; les  cardinaux  font 
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les  pairs  du  pape  , foit  comme  évêque  de  Rome  , ou 
comme  fouverain. 

Les  évêques  avoient  autrefois  pour  pairs  les  di- 
gnités de  leurs  chapitres , qui  fouferivoient  leurs 
aaes  ,-tant  pour  les  ftamts  de  l’Eglife , que  pour  les 
grâces  qu’ils  accordoient. 

Pour  ce  qui  regardoit  le  domaine  de  l’Eglife  & les 
fiefs  qui  en  dépendoient , les  évêques  avoient  d’au- 
tres pairs  qu’on  appelloit  les  baron»  de  l evéque  , ou 
del'évêchéy  lefquels  étoient  les  &:  les  juges  d« 
caufes  des  fiefs  des  autres  vaftaux  laïques  des  eve- 
ques.  yoyei  riiijî.  de  la  Pairie , par  Boulainvilliers  : 
on  peut  voir  aulîi  Ykifl.  de  J^erdun^  aux  preuves, 
page  88  y OÙ  il  eft  parlé  des  pairs  ou  barons  de  l’évê- 
ché de  Verdun  , qui  étoient  au  nombre  de  quatre. 

Pairs  de  Hainault.  Dumées,  titre  (T,  de  fa 
Jurifprudence  du  Hainault , dit  que  leur  origine  eft 
affex  incertaine.  L’auteur  desannales  delà  province, 
tient  que  ces  pairs  6c  autres  officiers  héréditaires  , 
Rirent  inftitués  par  la  comteffe  Richilde  6c  fon  fils 
Baudouin,  après  l’an  1076  , lorlque  ie  voyant  dé- 
poffédés  par  Robert  le  Frifon  , du  comté  de  Flan- 
dres où  il  y avoit  des  pairs  y & voulant  faire  mar- 
cher en  même  rang  leur  comte  de  Hainault , ils  in- 
liituerent  douze  pairs  y qui  etoient  les  leigneurs  d A- 
vcfnes , Lens , Roeux  , Chimay  , Barbençon  , Re- 
baix  , Longueville  , Silly  , Walincourt,  Baudour  , 
Chievres  , & Que\y.  Il  y eut  dans  la  fuite  d’autres 
terres  érigées  en  pairies  , telle  que  celle  de  Berlay- 
mont , qui  appartient  aujourd’hui  au  comte  d Eg- 
mnnd. 

Les  princes  rendoient  autrefois  la  juftice  eux- 
mêmes  ; les  pairs  étoient  leur  confeil , auquel  on  affo- 
cia  les  prélats  , barons  6c  chevaliers. 

Les  guerres  prefque  continuelles  ne  permettant 
pas  aux  princes  6c  aux  feigneurs  de  vaquer  exadfc- 
ment  à rendre  la  juftice , on  inftitua  certain  nombre 
de  confeillers  de  robe  choifts  du  corps  des  Avocats. 

Cependant  les  pairs  , prélats  , barons  , 6c  cheva- 
liers , n’ont  pas  ceffé  d’être  membres  du  confeil  de 
Hainault  , auquel  on  donna  le  titre  de  noble  & fou- 
veraine  cour  de  Hainault. 

C’eft  de-là  que  \'art.  30  delà  coutume  générale 
de  Hainault , dit  qu’en  matière  de  grande  impor- 
tance , fl  les  parties  plaidantes  ou  l'une  d’elles , in- 
fiftent  au  renforcement  de  cour  , & qu’il  foit  jugé 
ncccflaire  , les  pairs , prélats  , nobles , 6c  autres  féo- 
daux, feront  convoqués  pour  y alfifter  6c  donner 
leur  avis. 

Pair  des  Monnoies  réelles  , eft  le  rapport 
qu’il  y a entre  les  elpcces  d’or  & d’argent  d’un  état, 
Scelles  des  états  étranfipH^,  ou  le  réfultat  de  la 
compafaifon  faite  de  leur poids , titre  6c  valeur  in- 
trinleque.  Toutes  les  monnoies  en  général  n’ont 
point  de  valeur  réelle  ; leur  valeur  eft  de  conven- 
tion , 6c  dépend  de  la  volonté  du  fouverain  : on  ap- 
pelle/«o/inoh  réelle  y la  valeur  que  la  monnoie  a par 
rapport  à celle  d’un  autre  pays  , & ce  rapport  eft  le 
pair  des  monnoies. 

Pairs  ou  Prudhommes  , quelques  coutumes  fe 
fervent  du  terme  de  pairs  , pour  exprimer  des  pnid- 
hommes  ou  gentilshommes  choifts  à l effet  de  faire 
des  eftimations.  P"oyei  Us  Infliiutes  , coût,  de  Loifel, 
liv.  tic.  ^.nomb.  ij.  & les  obfervations  Lau- 
riere.  , 

Pairs  de  Vermandois  ; les  chanoines  de  Saint- 

Quentin  l'ont  appellés  pares  f'iromandics , & leur 
doyen  eft  le  douzième  des  prélats  appellés  à la  con- 
fécration  de  l’archevêque  de  Reims. 

Pairs  des  Villes  , ce  font  les  échevins  ; ces  offi- 
ciers étant  choifts  entre  les  plus  notables  bourgeois 
pour  être  juges  de  leurs  concitoyens  . au-moins  c’e- 
toient  eux  qui  rendoient  autrefois  la  juftice  avec 
les  comtes  dont  ils  étoiem  comme  les  pairs  ou  les 
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afleiTeurs;  & encore  afhiellement  dans  plufieurs 
villes,  ils  ont  confervé  quelque  portion  de  l’admi- 
niftration  de  la  juftice.  y^oyf{_  Echevins,  6*  Loi- 
liau  , en  Ibn  Traité  des  O^cts,  ( ^ ) 

PAIRE  , f.  f.  ( Gram.  ) ce  mot  fignifie  deux  cho- 
fes  femblables  , dont  l’une  ne  fe  vend  guere  lans 
l’autre  ; comme  une  paire  de  pendans  d’oreilles , de 
bas  , de  gans  , de  jarretières , de  fouliers  , de  man- 
chettes , &c.  Ce  mot  fe  dit  aulTi  de  certaines  mar- 
chandifescompofées  de  deux  parties  pareilles  , en- 
core qu’elles  ne  foient  point  divifces  : on  dit  en  ce 
fens  une  paire  de  lunettes,  de  cifeaux,  de  mouchet- 
tes , &c.  Enfin , ce  mot  fe  dit  par  extenfion  d’une 
chofe  feule  qui  n’eft  point  appareillée.  Ainfi  on  dit 
une  paire  de  tablettes,  une  pain  de  vergettes  , pour 
dire  , des  tablettes , des  vergettes.  (Z?.  J.) 

Paire,  en  Anatomie  ^ fignifie  un  alTemblage  de 
deux  nerfs  ^ui  ont  tiré  origine  commune  de  la 
moelle  alongce  , ou  de  la  moelle  de  l’épine  , & qui 
fe  diftribuent  de-là  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
Tun  d’un  côté,  & l’autre  de  l’autre.  Poj'c^Nerf. 

C’eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  les  àd-yipairts  de 
nerfs  de  la  moelle  alongée,  la  première  , la  fécondé  , 
la  troifieme  , <S*c.  les  fept paires  de  nerfs  cervicaux  , 
la  première  , la  fécondé  , la  troifieme , 6'c.  les  dou- 
ze paires  dorfales  , la  première  , la  fécondé  , &c.  les 
cint^paires  lombaires  , &c.  Foye^^  CERVICAL,  DOR- 
SAL , 6*  Lombaire. 

Paire  vague,  ou  la  huitième  paire  ^ eft  une 
très-confidérable  conjugaifon  des  nerfs  de  la  moelle 
alongée  ; ils  font  ainfi  appellés  à caufe  de  leur  dillri- 
bution  large  & étendue  dans  plufieurs  parties  du 
corps,  yoye^  leur  origine , leurs  cours , leur  difiri- 
bution  , fous  l’amc/ê  Vague. 

PAIREMENT , adv.  ( Ariihmétbique.')  wn  nombre 
pairement  , ell  celui  qu’un  nombre  pair  mefure 
par  un  nombre  pair  ; ainfi  i6  eft  un  nombre  paire- 
ment  pair  , parce  que  le  nombre  pair  huit  le  mefure 
par  le  nombre  pair  deux,  qui  eft  aufli  un  nombre  pair. 

Au  contraire , un  nombre  pairemeni  impair  , ou 
impairement  pair  , eft  celui  qu’un  nombre  pair  me- 
fure par  un  nombre  impair  ; tel  eft  le  nombre  pair 
1 8 , que  le  nombre  pair  z , mefure  par  le  nombre 
impair  c).  Voye:^  Nombre  Pair. 

Le  nombre  pairtmtnt  pair  eft  divifible  exaftement 
par  quatre  , c’eft-à-dire  , peut  fe  divifer  en  quatre 
nombres  entiers  égaux  ; le  nombre  pairemtnt  impair , 
ou  impairement  pair  ne  l’eft  point, n’eft  divifible 
exaftement  que  par  deux  , c’eft-à-dire  , n’eft  divifi- 
ble qu’en  deux  nombres  entiers  égaux.  ( E ) 

PAIRIE  , l'article  Pair. 

PAIRLE,  f m.  ( -S/ayè/z.  ) figure  compofée  de 
trois  latis  mouvans  des  deux  angles  du  chef  & de  la 
pointe  , & qui  fe  joignent  au  fort  de  l’écu,  en  forme 
d’jj'  grec  , ou  efpece  de  pal  qui , mouvant  du  pié  de 
l’écu , fe  divife  en  arrivant  au  milieu  en  deux  parties 
égales , qui  vont  aboutir  aux  deu.x  angles  du  chef. 
On  dérive  le  mot  pairie , les  uns  de  palirum  , parce 
qu’il  en  a la  figure,  n’étant  reprefenté  qu’à  moitié; 
d’autres  ou  de  pergula , perche  fourchue  dont  on  fe 
fervoit  autrefois  pour  iufpendre  les  lampes  & eten- 
dre  les  habits  facrcs  dans  les  facrifties  ; ou  de  pari- 
les,  parce  qu’il  eft  fait  de  trois  branches  de  longueur 
égale.  Iflbudun  porte  d’azur  au  pairie  d’or,  accompa- 
gné de  trois  fleurs  de  lis  mal  ordonnées  de  même. 

PAIS.  Voyei  PAYS. 

PAISAGE.  Voyei  Paysage. 

PAISAGISTES.  Paysagistes. 

PAISAN.  yoyei^  Paysan. 

PAISIBLE  , adj.  (G>«z//z.)  qui  aime  le  repos  & la 
paix.  11  fe  dit  des  perfonnes  ; im  homme paiJibLe  ; une 
vie  paijlble. 

Paisible  possession,  (^Jurifprud.')  Voye^  Pos- 
session PAISIBLE, 

Tome  XI, 
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Paisible,  (^Maréchal.')  un  cheval  paiJible  eft  ce- 
lui qui  n’a  aucune  ardeur. 

PAISSANT,  adj,  en  terme  de  Blafon  , fe  dit  des 
vaches  & des  brebis  qui  ont  la  tête  baiflee  pour  paî- 
tre. Berbifay  en  Bourgogne , d’azur  à une  brebis  paif- 
yi/z/e  d’argent  fur  une  terrafle  de  fynople. 

PAISSE.  Voyei^  Moineau. 

Paisse  de  bois,  yoye^  Pinçon -montain. 

PAISSEAU , f.  f.  {Sergerie.)  c’eft  une  étoffe  de 
laine  croifée , une  efpece  de  ferge  qui  fe  fabrique  en 
Languedoc,  particulièrement  a Sommiers,  & aux 
environs. 

Paisseau  , f.  m.  Paisseler  , v.  aft.  ( Gram,  écon, 
rufiique.  ) c’eft  en  quelques  provinces  un  fynonyme 
(Téckalat.  On  dit  dans  ces  endroits  paijfeler  la  vigne  , 
pour  la  garnir  déchalas;  & on  appelle  paijfelure,  les 
brins  menus  de  chanvre  dont  on  fe  fert  poiu  atta- 
cher l’échalat  au  fep. 

PAISSOMME  , 1.  m.  ( Marine.')  c’eft  un  bas  - fond 
oii  il  y a peu  d’eau. 

PAISSON,f.  m.  (^Jurifprud.)  terme  ancien  , qui 
vient  du  latin  pafcére  , & qui  eft  encore  ufité  en  ma- 
tière d’eaux  & forêts , po^r  exprimer  le  droit  de  pa- 
cage, ou  l’exercice  meme  de  ce  droit,  c’eft-à-dire 
l’afte  même  de  faire  paître  les  beftiaux  ; il  fignifie 
aufti  quelquefois  les  herbes  & fruits  que  les  beftiaux 
paifTent  dans  les  forêts  & dans  la  campagne. 

Le  réglement  général  pour  les  eaux  & forêts  fait 
par  Henri  IV.  au  mois  de  Mai  1597,  pour  éviter  les 
fraudes  & les  abus  qui  fe  commettoient  par  le  paffé 
fous  couleur  de  délivrance  d’arbres  faite  aux  mar- 
chands adjudicataires  de  UpaiJJon  & glandée  pour 
leur  chauffage , ordonne  qu’à  l’avenir  les  paiffons  & 
glandées  foient  adjugées  , fans  qu’aux  marchands 
paiflbnniens  foient  délivrés  aucuns  arbres  pour  leur 
chauffage  ; mais  feulement  que  ceux  qui  auront  en 
garde  les  porcs  à leur  loge  de  bois  traînant  ès  forêts 
onde  bois  fec  abattu  au  crochet. 

L’article  fuivant  porte , que  dans  les  publications 
qui  fe  feront  des  paijjons  & glandées  avant  l’adjudi- 
cation d’icelles,  fera  compnié  la  quantité  de  porcs 
que  pourra  porter  la  glandée  de  la  forêt,  fuivant 
l’cftimation  qui  en  aura  été  faite , & que  le  nombre 
des  officiers  ufagers , & autres  privilégiés  ayant 
droit  de  paijfon , fera  reftraint  à proportion  de  ladite 
eftimation. 

Enfin  l’article  3 5 défend  aux  ufagers,  officiers  & 
autres  ayant  droit  de  paijfon  , d’y  mettre  d’autres 
porcs  que  de  leur  nourriture  , fans  qu’ils  puiffent 
vendre  leur  droit  aux  marchands  paif- 

fonniers,  ni  que  les  marchands  les  puiffent  acheter 
d’eux, fous  peine  d’amende  arbitraire  & confîfcation 
des  porcs,  & privation  dcfdits  droits  & offices  pour 
les  ufagers,  officiers  & privilégiés,  & contre  les 
marchands , fur  peine  d’amende  arbitraire. 

Le  titre  xviij.  de  l’ordonnance  des  eaux  êc  forêts 
eft  intitulé,  «/e5  venus  & adj udicat'ion  des  pafeages  , 
glandées  & paijjons  ; il  n’eft  cependant  point  parlé 
de  paijfon  nommément  dans  le  corps  du  titre  , mais 
feulement  du  cas  oiiily  aura  affez  de  glands  & de 
feines  pour  faire  vente  de  glandée,  & que  l’on  réglera 
le  nombre  des  porcs  qui  feront  mis  en  pacage  ou 
glandée,tantpour  les  ufagers  que  pour  les  officiers,ce 
qui  fait  connoître  que p<zz^n&pacage  font  quelque- 
fois fynonymes  ; &que  la  glandée  eft  auffi  P^ife  le 
plus  louvent  pour paz'//ô/z, parce  cjuele  gland  eft  le  fruit 
qui  fe  trouve  le  plus  communément  dans  les  bois  , 
propre  à la  nourriture  des  porcs.  V jye^  Pacage. 

Dans  les  bois  de  haute  fiitaye  la  glandee  n eft  ou- 
verte que  depuis  le  premier  Odobre  jufqu’au  pre- 
mier Février  ; il  n’y  a pendant  ce  tems  — là  que  les 
propriétaires  ou  leurs  fermiers , & les  ufagers  , qui 
puiffent  envoyer  des  beftiaux  dans  la  firtaye. 

£ E e e e ij 
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U tlire  xviij.  de  COrdbnnance  de  iC(j^.  (^) 

PaisSON  , f.  m.  terme  de  Gantier  O de  PeauJJlcr , 
morceau  de  fer  ou  d’acier  délié  qui  ne  coupe  pas  , 
fait  en  maniéré  de  cercle , large  d’un  demi  - pie  ou 
environ  , & monté  fur  un  pié  de  bois , iérvaiit  à dé- 
border & à.ouvrir  le  cuir  pour  le  rendre  plus  doux  : 
les  Gantiers  difent  paijfonner^  pour  fignirier  étendre 
& tirer  une  peau  fur  le paijfon.  ( Z?,  ÿ.  ) 

PAITA,  {Géog.  mod,  ) petite  ville  de  l’Amérique 
méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de  Quito, 
avec  un  port  qui  ne  peut  guère  pafler  que  pour  une 
baie.  Long.  àS.  lat.  5.  /a. 

La  ville  de  Paita  eft  fituée  dans  un  canton  fort 
ftérile  , dont  le  terrein  n’efl  compofé  que  de  fable 
& d’ardoife.  Elle  ne  contient  qu’environ  deux  cens 
familles  \ les  maifons  n’y  font  que  d’un  étage , & 
n’ont  que  des  murs  de  rofeaux  refendus  & d’argille  , 
& des  toits  de  feuilles  féches  : cette  maniéré  de  bâtir, 
toute  légère  qu’elle  paroît,  eft  alTezfolidc  pour  un 
pays  ob  la  pluie  eft  un  phénomène  rare. 

L’amiral  Anfon  prit  cette  ville  en  1741,  avec  cin- 
quante foldats,  la  brûla,  & partit  avec  un  butin 
confidérable  qu’il  enleva  aux  Efpagnols.  (Z>./.  ) 

PAITRE  , V.  a£l.  ( Gramm.'^'A  fe  dit  des  animaux, 
c’eft  l’aélion  de  fe  nourrir  des  fubllances  végétales 
éparfes  dans  les  campagnes.  Les  moutons  puijfent 
aux  prés , les  chevres  aux  collines,  les  cochons  aux 
forêts. 

Paître  l’oiseau  , ( Fauconnerie.  ) la  maniéré  de 
le  faire  eft  de  le  lailTer  manger  par  pofes , & lui  ca- 
cher quelquefois  la  chair  de  peur  qu’il  ne  fe  débatte  ; 
on  lui  fait  plumer  de  petits  oifeaux  comme  il  faifoit 
aux  bois  ; la  bonne  chair  eft  un  peu  de  la  cuilTe  ou 
du  cou  d’une  vieille  geline  ; les  entrailles  aulTi  lui 
dilatent  le  boyau. 

PAITRIN  , f.  m,  ( Boulang.')  vaiffeau  dans  lequel 
on  paitrit  & l’on  fait  la  pâte.  Les  paitrins  des  Boulan- 
gers lont  des  efpeces  de  huches  ou  coffres  do  bois  à 
quatre  ou  fix  pics  , fuivant  fa  grandeur  ; car  il  y en  a 
eu  l’on  peut  paitrir  jufqu’à  vingt  & vingt- quatre 
boifleaux  de  farine  à-la-fois.  Dans  les  petits  paitrins , 
c’eft-à-dire  dans  ceux  qui  ne  peuvent  contenir  que 
fept  ou  huit  boifleaux  i le  couvercle  eft  attaché  avec 
des  couplets,  & le  leve  fur  le  derrière  comme  aux 
bahus.  Pour  les  grands,  ils  ont  un  couvercle  coupé 
en  deux,  quife  tire  à coxiliflè , par  le  moyen  d’une 
pièce  de  bois  à rainure  qui  traverfe  la  largeur  du 
paitrin , & qui  étant  mobile , s’ôte  & fe  remet  à vo- 
lonté ; près  du  paitrin  fe  placent  devix  tables  , l’une 
qu’on  appelle  le  tour , ou  table  à tourner  & l’autre  la 
table  à coucher.  ( /.  ) 

PAITRIR  , v.  n.  ( Boulang.  ) faire  de  la  pâte  pour 
en  former  enfuite  du  pain  ou  des  pâtilTeries , en  les 
mettant  cuire  au  four  ; l’on  commence  toujours  à 
paitrir  la  pâte  deftinée  à faire  du  pain  avec  les  mains  ; 
mais  fouvent,  lorfque  l’ouvrage  eft  diflicile,  & qu’il 
y a beaucoup  de  farine , on  l’acheve  avec  les  piés  , 
quelquefois  nuds  , & quelquefois  pour  plus  de  pro- 
preté, enfermés  dans  un  fac.  Cette  manière  de /jû/- 
trir  aux  piés  fe  fait  aflez  fouvent  dans  les  paitrins 
mêmes  s’ils  font  grands  6c  folides , mais  plus  fouvent 
encore  fur  une  table  placée  à terre,  oii  l’on  étend  la 
pâte  qu’on  veut  achever  aux  piés.  Les  Pâtifllers  en 
France  pakrijfcnt  fur  une  efpece  de  deflus  de  table 
mobile,  qui  a des  bords  de  trois  côtés,  qu’ils  appel- 
lent un  tour.,  & quelquefois  fur  une  table  ordinaire. 
Savary.  (^D  7.) 

PAITRISSEUR  , f.  m.  ( Boulang.  ) celui  qui  pai- 
trit dans  la  boulangerie  où  l’on  fait  du  bifeuit  de  mer. 
Les  Boulangers  font  pour  ainfi  dire  de  deux  ordres  , 
favoir  les  paitrijfeurs  6c  les  gindres  ou  maîtres  de  pel- 
le ; ceux-ci  font  feuls  chargés  d’en  former  les  galet- 
tes j les  autres  ne  font  feulement  que  paitrir  la  pâte 


P A I 

6c  de  la  dreflêr  en  galettes  : dans  chaque  boulangerie 
il  y a deux  paitrijfeurs  & un  gindre. 

PAIX  , f.  f.  ( Droit  nat.  politique.  & moral,')  c’eft  la 
tranquillité  dont  une  fociété  politique  jouit;  foit 
au-dedans , par  le  bon  ordre  qui  régné  entre  fes 
membres  ; foit  au-dehors,  par  la  bonne  intelligence 
dans  laquelle  elle  vit  avec  les  autres  peuples, 

Hobbes  a prétendu  que  les  hommes  étoient  fans 
celTe  dans  un  état  de  guerre  de  tcKis  contre  tous  ; le 
fentiment  de  ce  philofo^he  atrabilaire  ne  paroîc 
pas  mieux  fondé  que  s’il  eut  dit , que  l’état  de  la  dou- 
leur 6c  de  la  maladie  eft  naturel  à l’homme.  Ainlï 
que  les  corps  phyfiques  , les  corps  politiques  font 
uijets  à des  révolutions  cruelles  6c  dangereufes 
quoique  ces  infirmités  foient  des  fuites  néceflâlres 
de  la  fcibleffe  humaine,  elles  ne  peuvent  être  appel- 
les un  état  naturel.  La  guerre  eft  un  fruit  de  la  dé- 
pravation des  hommes;  c’eft  une  maladie  convulfive 
6c  violente  du  corps  politique  , il  n’eft  en  fanté 
c’eft-à-dire  dans  fon  état  naturel  que  lorfqu’il  jouit 
dela/Jd/x;  c’eft  elle  qui  donne  de  la  vigueur  aux: 
empires  ; elle  maintient  l’ordre  parmi  les  citoyens  ; 
elle  laifl'e  aux  lois  la  force  qui  leur  eft  néceffaire; 
elle  favorife  la  population  , l’agriculture  6c  le  com- 
merce ; en  un  mot  elle  procure  aux  peuples  le  bon- 
heur qui  eft  le  but  de  toute  fociété.  La  guerre  an 
contraire  dépeuple  les  états  ; elle  y fait  regner  le: 
défordre  ; les  lois  font  forcées  de  fe  taire  à la  vûe  de: 
la  licence  qu’elle  introduit;  elle  rend  incertaines  la 
liberté  6c  la  propriété  des  citoyens  ; elle  trovible  6c 
fait  négliger  le  commerce  ; les  terres  deviennent  in- 
cultes 6c  abandonnées.  Jamais  les  triomphes  les  plus 
éclatans  ne  peuvent  dédommager  une  nation  de  la 
perte  d’une  multitude  de  fes  membres  que  la  guerre 
facrifie  ; fes  viéloires  mêmes  lui  font  des  plaies  pro- 
fonde que  la  paix  feule  peut  guérir. 

Si  la  raifon  gouvernoit  les  hommes , fl  elle  avoic 
fur  les  chefs  des  nations  l’empire  qui  lui  eft  dû  , oir 
ne  les  verroit  point  fe  livrer  inconfidérément  aux: 
fureurs  de  la  guerre  , ils  ne  marqueroient  point  cet 
acharnement  qui  caraâérife  les  betes  féroces.  Atten- 
tifs à conferver  une  tranquillité  de  qui  dépend  leur, 
bonheur , ils  ne  faifiroient  point  toutes  les  occafionsï 
de  troubler  celle  des  autres  ; fatisfaits  des  biens  que 
la  nature  a diftribués  à tous  les  enfans , ils  ne  regar- 
deroient  point  avec  envie  ceux  qu’elle  a accordés  k. 
d’autres  peuples;  les  fouverains  lentiroient  que  des 
conquêtes  payées  du  fang  de  leurs  fujets , ne  valent 
jamais  le  prix  qu’elles  ont  coûté.  Mais  par  une  fata- 
lité déplorable,  les  nations  vivent  entre  elles  dans 
une  défiance  réciproque;  perpétuellement  occupées 
à repoufler  les  entreprifes  injuftes  des  autres,  ou  à 
en  former  elles  - mêmes , les  prétextes  les  plus  fri- 
voles leur  mettent  les  armes  à la  main,  6c  l’on  croi- 
roit  qu’elles  ont  une  volonté  permanente  de  fe  pri- 
ver des  avantages  que  la  Providence  ou  l’indultrie 
leur  ont  procurés.  Les  paflTions  aveugles  des  princes 
les  portent  à étendre  les  bornes  de  leurs  états  ; peit 
occupés  du  bien  de  leurs  fujets , ils  ne  cherchent 
qu’à  groflir  le  nombre  des  hommes  qu’ils  rendent 
malheureux.  Ces  palTions  allumées  ou  entretenues 
par  des  miniftres  ambitieux , ou  par  des  guerriers 
dont  la  profcfllon  eft  incompatible  avec  le  repos  , 
ont  eu  dans  tous  les  âges  les  effets  les  plus  funeftes 
pour  l’humanité.  L’billoire  ne  nous  fournit  que  des 
exemples  de  paix  violées , de  guerres  injuftes  6c 
cruelles , de  champs  dévaftés  , de  villes  réduites  en 
cendres.  L’épuifement  feul  femble  forcer  les  princes 
à la  paix  ; ils  s’apperçoivent  toujours  trop  tard  que 
le  fang  du  citoyen  s’eft  mêlé  à celui  de  l’ennemi  ; ce 
carnage  inutile  n’a  fervi  qu’à  cimenter  l’édifice  chi- 
mérique de  la  gloire  du  conquérant , 6c  de  fes  guer- 
riers uirbiilens  ; le  bonheur  de  fes  peuples  eft  la  pre- 
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ïTilcre  vlftime  qui  eft  immolée  à Ton  caprice  ou  aux 
vues  intéreffées  de  les  courtifans. 

Dans  ces  empires,  établis  autrefois  par  la  force 
des  armes,  ou  par  un  refte  de  barbarie,  la  guerre 
leule  mène  aux  honneurs , à la  confidératipn  , à la 
. gloire  ; des  princes  ou  des  miniftres  pacifiques  font 
fans  ceffe  expofés  aux  cenfures , au  ridicule,  à la 
haine  d’un  tas  d’hommes  de  fang  , que  leur  état  in- 
téreffe  au  defordre. Probus  guerrier  doux  & humain, 
eft  mafiacré  par  fes  foldats  pour  avoir  décelé  fes 
difpofitions  pacifiques.  Dans  un  gouvernement  mi- 
litaire le  repos  eft  pour  trop  de  gens  un  état  violent 
& incommode^  il  faut  dans  le  fouverain  une  fermeté 
inaltérable,  un  amour  invincible  de  l’ordre  6c  du 
bien  public  , pour  réfifter  aux  clameurs  des  guer- 
riers qui  l’environnent.  Leur  voix  tumultueufe 
étouffe  fans  ceffe  le  cri  de  la  nation , dont  le  feul 
intérêt  fe  trouve  dans  la  tranquillité.  Les  partifans 
de  la  guerre  ne  manquent  point  de  prétextes  pour 
exciter  le  defordre  & pour  faire  écouter  leurs  vœux 
intéreffés  :«  c’eft  par  la  guerre , difent-ils,  que  les 
9>  états  s’affermiflént  ; une  nation  s’amollit,  fe  dégra- 
» de  dans  la  faix  ; fa  gloire  l’engage  à prendre  part 
»)  aux  querelles  des  nations  voifines , le  parti  du  re- 
» pos  n’eft  celui  que  des  foibles  ».  Les  fouverains 
trompés  par  ces  raifons  fpécieufes,  font  forcés  d’y 
céderj  ils  facrifient  à des  craintes,  à des  vues  chi- 
mériques la  tranquilité,  le  fang  & les  tréfors  de  leurs 
fujets.  Quoique  l’ambition,  l’avarice  , la  jaloufie,  6c 
la  mauvaife  foi  des  peuples  voifms  ne  fourniffent 
que  trop  de  raifons  légitimés  pour  recourir  aux  ar- 
mes , la  guerre  feroit  beaucoup  moins  fréquente  , fi 
on  n’attendoit  que  des  motifs  réels  ou  une  nécefiité 
abfolue  de  la  faire  ; les  princes  qui  aiment  leurs 
peuples , favent  que  la  guerre  la  plus  néceffaire  eft 
toujours  fiinefte , & que  jamais  elle  n’eft  utile  qu’- 
autant  qu’elle  affure  la  paix.  On  difoit  au  grand  Guf- 
tave  , que  par  fes  glorieux  fuccès  il  paroiffoit  que 
la  Providence  l’avoit  fait  naître  pour  le  falut  des 
hommes  ; que  fon  courage  étoit  un  don  de  laToute- 
Puiffance  , & un  effet  vifible  de  fa  bonté.  Diies plu- 
tôt de  fa  cokriy  répartit  le  conquérant  ; Jî  La  guerre 
que  je  fais  e[i  un  remede , U ef  plus  infupportab^e  que 
vos  maux. 

Paix,  Traité  de,  (^Droii  Politique.  ) Les  con- 
ventions qui  mettent  fin  à la  guerre , font  ou  princi- 
pales ou  acceffoires.  Les  conventions  principales 
font  celles  qui  terminent  la  guerre,  ou  par  elles- 
mêmes  comme  un  traité  de  paix  ^ ou  par  une  fuite 
de  ce  dont  on  eft  convenu , comme  quand  on  a 
remis  la  fin  de  la  guerre  à la  décifion  du  fort , ou  au 
fuccès  d’un  combat  , ou  au  jugement  d’un  arbitre. 
Les  conventions  acceffoires  font  celles  qu’on  ajoute 
quelquefois  aux  conventions  principales  pour  les 
confirmer  & en  rendre  plus  fure  l’exécution.  Tels 
font  les  otages,  les  gages,  les  garanties. 

La  première  queltion  qui  fe  préfente  ici , c’eft  , 
fl  les  conventions  publiques,  les  traités  de  paix  {ont 
celles  que  les  peuples  doivent  regarder  comme  les 
plus  facrées  & les  plus  inviolables , rien  n’ell  plus 
iiçportant  au  repos  & à la  tranquillité  du  genre 
humain.  Les  princes  & les  nations  n’ayant  point  de 
juge  commun  qui  puifl’e  connoître  & décider  de  la 
juftice  de  guerre,  on  ne  pourroit  jamais  compter  fur 
un  traite  de  paix  ^ l’exception  d’une  crainte  injufte 
avoit  ici  lieu  ordinairement , je  dis  ordinairement  : 
car  dans  les  cas  où  l’injuftice  des  conditions  d’un 
traite  de  paix  eft  de  la  derniere  évidence,  & que  le 
vainqueur  injufte  abufe  de  fa  viftoire  , au  point 
d’impofer  au  vaincu  les  conditions  les  plus  dures  , 
les  plus  cruelles , 6c  les  plus  infupportables  , le  droit 
des  nations  nefauroit  autorifer  de  femblables  traités, 
ni  impoler  aux  vaincus  l’obligation  de  s’y  foumettre 
foignetiferaent.  Ajoutons  encore , que  bien  que  le 
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droit  ordonne  qu’à  l’exception  du  cas  dont  nous 
fos  traités  de  paix  fuient  obfer- 
ves  fidellement,  & ne  puiffent  pas  être  annullés  fous 
le  prétexte  d’une  contrainte  injufte,  il  eft  néan- 
moins inconteftable  que  le  vainqueur  ne  peut  pas 
profiter  en  confcience  des  avantages  d’un  tel  traité 
& qu’il  eft  obligé  par  la  juftice  inférieure  , de  ref- 
tituer  tout  ce  qu’il  peut  avoir  acquis  dans  une  guerre 
injufte.  ° 

Une  autre  queftion , c’eft  de  favoir  fi  un  fouverain 
ou  un  état  doit  tenir  les  traités  de  paix  & d’accom- 
modement qu’il  a faits  avec  des  fujets  rébelles.  Je 
réponds , 

1°.  Quelorfqu’un  fouverain  a réduit  par  les  ar- 
mes les  fujets  rébelles , c’eft  à lui  à voir  comment 
il  les  traitera. 

1°.  Mais  s’il  eft  entré  avec  eux  dans  quelque 
accommodement , il  eft  cenfé  par  cela  feid  leur 
avoir  pardonné  tout  le  paffé  ; de  forte  qu’il  ne 
fauroit  légitiment  fe  difpenfer  de  tenir  fa  parole 
lousprétextequ’il  l’avoit  donnée  àdes  fujets  rébelles! 
Cette  obligation  eft  d’autant  plus  inviolable , que 
les  Souverains  font  fujets  à traiter  de  rébellion  une 
deiobéiffance  ou  une  réfiftance , par  laquelle  on  ne 
fait  que  maintenir  fes  juftes  droits  , 6c  s’oppofer  à 
la  violation  des  engagemens  les  plus  efl'entiels  des 
fouverains  ; l’hiftoire  n’en  fournit  que  trop  d’e- 
xemples. ^ 

Il  n’y  a que  celui  qui  a droit  de  faire  la  guerre; 
qui  ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  traité  de  paix  : 
en  un  mot , c'eft  ici  une  partie  effentielle  de  la 
fouveraineté.  Mais  un  Roi  prifonnier  pourroit-il 
conclure  un  traité  de  paix  valable  6c  obligatoire  pour 
la  nation?  Je  ne  le  penfe  pas  : car  il  n’y  a nulle 
apparence , & l’on  ne  fauroit  préfumer  raifonna- 
bleinent , que  le  peuple  ait  voulu  conférer  la  fou- 
veraineté  a quelqu’un,  avec  pouvoir  de  l’exercer 
fur  les  choies  les  plus  importantes , dans  le  tems  qu’il 
nejeroit  pas  maître  de  fa  propre  perfonne  ; mais 
à 1 egard  des  conventions  qu’un  roi  prifonnier  auroit 
fmtes , touchant  ce  qui  lui  appartient  en  particulier 
elles  font  valides  fans  contredit.  Que  dirons-nous 
d’un  roi  chaffé  de  fes  états  ? S’il  n’eft  dans  aucune 
dépendance  de  perfonne , il  peut  fans  doute  foire 
la  paix. 

Pour  connoître  fûrement  de  quelles  chofes  un  roi 
peut  difpofer  par  un  traité  de  paix  , il  ne  faut  que 
faire  attention  à la  nature  de  la  fouveraineté,  6c  à 
la  maniéré  dont  il  la  poffede. 

Dans  les  royaumes  patrimoniaux,  à les  confi- 
derer  en  eux-mêmes , rien  n’empêche  que  le  roi 
n’aliene  la  fouveraineté , ou  une  partie. 

Mais  les  rois  qui  ne  poffedent  la  fouveraineté 
qu  a titre  dufufruit,  ne  peuvent  par  aucun  traité 
aliéner  de  leur  chef,  ni  la  fouveraineté  entière,  ni 
aucune  de  fes  parties  : pour  valider  de  telles  aliéna- 
tions , il  fout  le  confentement  de  tout  le  peuple  ou 
des  états  du  royaume.  ’ 

3®.  A l’égard  du  domaine  de  la  couronne,  iln’eft 
pas  non  plus  pour  l’ordinaire  au  pouvoir  du  fouve- 
rain de  l’aliéner. 

4®.  Pour  ce  qui  eft  des  biens  des  partiailiers , le 
Souverain  a , comme  tel,  un  droit  eminent  fur  les 
biens  des  fujets  , &par  conféquent  il  peut  en  dif- 
pofer, & les  aliéner  par  un  traité,  toutes  les  fois 
que  l’utilité  publique  ou  lanéceflîté  la  demandent, 
bien  entendu  que  l’état  doit  dans  ce  cas  là  dédom- 
mager les  particuliers  du  dommage  qu’ils  fouffrent 
au-delà  de  leur  quote-part. 

Pour  bien  interpréter  les  claufes  d’un  traité  de 
paix  ^ 6c  pour  en  bien  déterminer  les  effets  , il  ne 
faut  que  faire  attention  aux  réglés  générales  de  l’in- 
terprétation , 6c  à l’intention  des  parties  contrac* 
ttintes, 
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I"  Dans  tout  traite  de  paix , s’il  n’y  a point  de 
chute  au  contraire , on  préfume  que  l’on  le  tient 
réciproquement  quittes  de  tous  les  dommages  cau- 
fés  par  la  guerre;  a'mfi les  claufes  d’amnillie  gene- 
rale ne  font  que  pour  une  plus  grande  précau- 

Mais  les  dettes  des  particuliers  à particuliers 
déjà  contraûées  avant  la  guerre  , 8c  dont  on  n’avoit 
pas  pu  pendant  la  guerre  exiger  le  payement,  ne 
font  point  cenfées  éteintes  par  le  traiü  de  paix. 

-1°  Les  choies  mêmes  que  l’on  Ignore  avoir  ete 
commifes,  foit  qu’elles  l’ayent  été  avant  ou  pen- 
dant la  guerre  , font  cenfées  compnfes  dans  les  ter- 
mes généraux  , par  lefquelles  on  tmnt  quitte  1 en- 
nemi de  tout  le  mal  qu’il  nous  a lait.  , , , 

4”.  U faut  rendre  tout  ce  qui  peut  avoir  etc  pris 
depuis  la  paix  conclue  , cela  n’a  point  de  dilh- 

culte.  . r 

Si  dans  un  traite  de  paix  on  fixe  un  certain 
terme  pour  Taccompliffement  des  conditions  dont 
on  eû  convenu  , ce  terme  doit  s’entendre  à la  der- 
nière rigueur;  enforte  que  lorlquil  eft  expire,  le 
moindre  retardement  n’eft  pas  excufable  , à moins 
cm’il  ne  provînt  d’une  force  majeure  , ou  quil  ne 
paroiffe  manifefiement  que  ce  delai  ne  vient  d au- 
cune mauvaife  intention.  _ , 

6°.  Enfin  il  feut  remarquer  que  tout  traite  de 
paix  eft  par  lui-meme  perpétuel  , & pour  parler 
ainfi , éternel  de  fa  nature , c’eft-à-dire , que  1 on  eft 
ceniedepart  &:  d’autre  être  convenu  de  ne  pren- 
dre  jamais  plus  les  armes  au  lujet  des  demeles  qui 
avoient  allumé  la  guerre , fie  de  les  tenir  dclormais 
pour  entièrement  termines.  _ 

Je  crois,  (c’eftM.  de  Montefquieu  qui  me  tour- 
nit  celte  derniere  obfervation. ) Je  croîs,  dit-il, 

.»  que  le  plus  beau  traite  de  paix  dont  1 mltoue  ait 
,,  parlé , eft  celui  que  Gélon  , roi  de  Syracule  fit 
,,  avec  les  Carthaginois.  11  voulut  quils  aboliflent 
» la  coutume  d’immoler  leurs  enfans.  Choie  acmi- 
»»  rable  ! Après  avoir  défait  trois  cent  mille  ^Car- 
»>  thaeinois  , il  exigeoit  une  condition  qui  n etoit 
« utile  qu’à  eux  , ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le  genre 
humain.  (-D./.)  . « \ 

Paix  religieuse  , Politiq.)  pax 

reli<-infa  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  en  Allemagne 
une  convention  ou  traité  conclu  en  1555  , entre 
l’empereur  Charles-Quint  & les  princes  & états 
Proteftans  , par  lequel  l’exercice  de  la  religion  Lu- 
thérienne ou  confelfion  d’Ausbourg  etoit  permis 
dans  tout  l’Empire.  Les  princes  Proteftans  demeu- 
roient  en  pofléifion  des  biens  eccléliaftiques  dont  ils 
s’étoient  emparés , fans  cependant  pouvoir  s en  ap- 
proprierde  nouveaux  ; tous  les  Proteftans  etoient 
fouftraitsà  la  jurifdiûion  du  pape.  Cetaâe  eft  encore 
regardé  comme  faifant  une  des  loix  fondamentales 
de  l’empire  d’Allemagne.  En  1619  l’empereur  Fer- 
dinand il.  pouffé  par  un  zele  aveugle  , ou  peut- 
être  par  l’envie  d’exercer  un  pouvoir  abfolu  dans 
l’Empire  , fans  avoir  égard  à Izpaix  religieufe , publia 
un  .édit,  par  lequel  il  ordonnoit  aux  Proteftans  de 
l’Empire , de  reftituer  aux  eccléfiaftiques  catholi- 
ques les  biens  qui  leur  avoient  été  enlevés  du- 
rant les  troubles  précédens.  Les  princes  proteftans , 
qomme  il  étoit  fecile  de  le  prévoir,  ne  voulurent 
point  fe  foumettte  à une  loi  qui  leur  paroiffoit 
fl  dure,  ce  qui  donna  lieu  à ime  guerre  civile  qui 
défila  toute  l’Allemagne  pendant  30  ans , & qui 
ne  fut  terminée  que  par  la  paix  de  'W’eftphalie  en 

^^Paix  , ( Critl^.  facrie.  ) ce  mot  a dans  l’Ecriture 
une  fignification  fort  étendue , 8c  toujours  tavora- 
ble.  11  fe  prend  pour  aiaanee  , amme  , etmeorde , 
bonheur  , profpiriti.  La  juftice  8c  la  paix  font  étroi- 
jement  Uées  enfcuible,  dit  David,  Ff.  Ixxxiv.  n 
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en  parlant  d’un  heureux  gouvernement.  L'Evan- 
gile de  paix  , Eph.  a.  17^  Veft  l’Evangile  de  3.  C. 
^Et'e  enicvili  en  paix , c’eft  mourir  dans  la  iecurite 
d’une  bonne  confcience.  On  Ut  dans  les  Juges  vj.  23, 
ces  paroles  , que  la  paix  fait  avec  vous , «e  craigne^ 
points  vous  ne  mourre:^  point  ; c’eft  que  c ctoit  une 
opinion  commune  chez  les  Juifs  , que  quiconque 
avoit  vu  un  ange , devoir  s’attendre  a mourir  bien- 

cm  eft  ferme  & ftable,  eft  encore  appelle  du 
nom  de  paix;  do  ei  pacem  faderis,  Nomb.  xxv.  11. 
c’eft-à-dire,ye  lui  fais  une  promefe  irrévocable.  Enfin 
la  paU  dans  l’Evangile,  fignifie  le  bonheur  à venir 
que  J.  C.  le  prince  de  U paix  , promet  à tous  les 
ftdeles.  (7?.  A ) » 1. 

Pai.x,  le  baiser  de,  eulef.)  Le  bailer 

de  paix  ie  donnolt  dans  la  litiirrie  gallicane  apres 
la  lecture  des  diptyques  , Sc  de  la  priera  qu  on 
nommoit  la  coUecle.  Ce  baiier  ou  cette  aftion  de 
s’embraffer  fie  de  febaifer  alors,  s’appelle  zÆpaix, 
L’archidiacre  donnoit  la  paix  au  premier  évêque 
qui  la  donnoit  au  fuivant , fie  ainfi  fucceflivement 
par  ordre.  Le  peuple  en  faifoit  de  même,  les  hom- 
mes fi*^  les  femmes  léparément.  L’egUfe  Romaine  ne 
donnoit  la  paix  qu’ après  la  conlécration.  Le  papa 
Innocent  I.  reprend  ceux  qui  donnoient  la au- 
paravant. 

Paix,  {Myihol.  & Littérat.)  Les  Grecs  & les 
Romains  honoroient  la  paix  comme  une  grande 
déefle.  Les  Athéniens  lui  drefferent  des  ftatues  fous 
le  nom  d’.ifHv»  ; mais  elle  ftit  encore  plus  célébrée 
chez  les  Romains  qui  lui  érigerent  dans  la  rue  facree 
le  plus  grand  & le  plus  magnifique  temple  qiu  tut 
dans  Rome.  Ce  temple  dont  les  ruines , & meme 
ime  partie  des  voûtes  relient  encore  fur  pié , fiit 
commencé  par  Agrippine  , & depuis  achevé  par 
Vefpafien.  Jofephe  dit  que  les  empereurs  Veljîa- 
fien  & Titus  y dépolerent  les  riches  dépouilles 
qu’ils  avoient  enlevées  au  temple  de  Jerufalem. 

C’étoit  dans  le  temple  de  la  paix  que  s’affem- 
bloient  ceux  qui  proteftoient  les  beaux  Arts , pour 
y difeuter  leurs  prérogatives,  afin  qu’en  prélènce 
He  la  divinité  , toute  aigreur  fîit  bannie  de  leurs 
difputes.  Ce  temple  fut  ruiné  par  un  incendie  fous 
le  régné  de  l’empereur  Commode. 

Baronius  a raifon,  de  foutenir  qu’il  n’y  a jamais 
eu  à Rome  d’autre  temple  de  la  paix  , & que  ce  que 
quelques  modernes  débitent  de  celui  oui  vint  à 
tomber  à la  nailfance  de  Jefus-Chrift , eft  une  pure 
fable.  Il  eft  vrai  cependant  que  cette  déefle  eut  à 
Rome,  avant  Vefpafien  , des  autels  , un  culte  fiC 
des  ftatues.  Ovide  dit  au  I.  livre  des  faites  : 

Ipfum  nos  Carmen  deduxit  pads  ad  aram  , 

Frondibus  Acliacis  comtos  redimita  capillos 
Fax  ades , & toto  mitis  in  orbe  mane. 

Nous  voyons  là  un  autel  de  la  paix  ; voici  des 
ftatues  de  cette  déefle.  Dion  nous  apprend  que  le 
peuple  Romain  ayant  fourni  une  fomme  d’argent 
confidérable  pour  ériger  une  ftatue  en  l’honneur 
d’Augufte  , ce  prince  aima  mieux  employer  cette 
fomme  à faire  élever  des  ftatues  au  falut  du  public , 
à la  concorde  & à la  paix. 

La  légende  pax  Augufli , eft  fréquente  fur  les 
médailles  de  Galba.  A la  mort  de  Néron  , dlver- 
lés  parties  de  l’empire  s’ébranlèrent  : Nymphidius 
Sabinus  à Rome  , Fonteius  Capito  en  Germa- 
nie , Clodius  Macer  en  Afrique , étoient  fur  le  point 
de  cailler  de  grands  troubles  qui  furent  prévenus 
par  la  mort  des  rebelles  ; ces  heureux  commence- 
mens  donnèrent  occafion  de  repréfenter  la  paix , 
brûlant  d’une  main  les  inftrumens  de  la  guerre, 
& portant  de  l’autre  les  fruits  de  la  tranquillité, 
(i?,/.) 
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Paix  , ( îconot.  6*  Monum.  antiq.  ) Chez'  les  Grecs 
la  paix  étoit  figurée  par  une  cléeire»qui  porte  à bras 
ouverts  le  dieu  Plutus , enfant.  Chez  les  Romains  on 
trouve  ordinairement  la  paix  repréfentée  avec  un 
rameau  d’olivier,  quelquefois  avec  des  ailes,  tenant 
un  caducée  , & ayant  un  ferpent  à fes  pies.  On 
lui  donne  auflî  une  corne  d’abondance.  L’olivier 
eR  le  fymbole  de  la  paix.  Le  caducée  eft  le  fym- 
bole  du  négociateur  Mercure , pour  marquer  la 
négociation  qui  a procuré  la  paix.  Dans  une  mé- 
daille d’Antonin  le  Pieux,  la  tient  de  la  main 
droite  une  branche  d’olivier  , & brCile  de  la  gauche 
des  boucliers  & des  cuirafles.  Cette  idée  n’étoitpas 
nouvelle,  mais  elle  étoit  ingénieufe.  (Z?./.). 

Paix  , ( Junfprud.  ) du  latin  pacifci.  Dans  les 
anciennes  ordonnances  ce  terme  eR  quelquefois  pris 
pour  convention..  Voyez  L'ordonnance  de  Charles  y. 
du  mois  de  Janvier  1364  , tome  IF.  page  Szy , & 
le  mot  Pacte.  ( ^ ) 

Paix,  ou  trêve  de  Dieu  , étoit  urie  ceflation  d’ar- 
mes , depuis  le  foir  du  mercredi  de  chaque  femaine , 
jufqu’au  lundi  matin,  que  les  eccléfiaRiques&Ies  prin- 
ces religieux  firent  obferver  dansletems  où  il  étoit 
permis  aux  particuliers  de  tuer  le  meurtrier  de  leur 
parent , ou  de  fe  venger  par  leurs  mains  en  tel  autre 
cas  que  ce  fitt.  Faide. 

PAK  , f.  m.  ( Hiji,  nat.  Zoolog.  ) paca , animal 
uadrupede,  qui  a environ  un  pié  de  longueur, 
epuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la 
queue.  La  tête  eR  groflé  ; il  a les  oreilles  petites  & 
pointues , la  queue  courte  & cinq  doitgs  à chaque 
pié.  Le  poil  eR  court  & nide  ; le  deflbus  du  corps  a 
une  couleur  fauve  foncée , & le  deRbus  eR  d’un  blanc 
jaunâtre.  Il  y a fur  les  côtés  trois  bandes  étroites 
& longitudinales  d’un  blanc  jaunâtre.  Cet  animal 
fe  trouve  dans  la  Guyanne  & au  Bréfil.  On  l’a  rap- 
porté au  çenre  du  lapin.  M.  Briflbn,  reg.  anim.  Le 
pak  eR  très  bon  à manger.  Voyer  Pifon  , hi/î.  nat. 
libIII.{J)  ^ 

PAKLAKENS  , f.  m.  ( draperie  itrang^,  ) forte  de 
draps  qui  fe  fabriquent  en  Angleterre  ; ils  s’envoient 
ordinairement  en  blanc  & non  teints  ; les  pièces 
font  de  trente-fept  â trente-huit  aunes. 

PAL,  voyei  Milandre. 

PAL,f.  m.  ( Charpenc.  ) ou  pieux  ; c’eR  une 
piece  de  bois  longue  & taillée  en  pointe , que  l’on 
fiche  en  terre  pour  fervir de défenfe  ou  de  barrière, 
& pour  fermer  ou  fervir  de  clôture.  (D.  /.  ) 

Pal,  f.  m.  ( Terme  de  Blujon,')  piece  honorable 
de  l’écu  ; c’eR  la  rejiréfentation  du  paL  ou  pieu  pofé 
debout  qui  comprend  toute  la  hauteur  de  l’écu , 
depuis  le  deRiis  du  chef  jufqu’à  la  pointe.  Quand  il 
eR  feul  U doit  contenir  le  tiers  de  la  largeur  de 
l’écu;  quand  il  eR  nombre  impair,  on  le  rétrécit 
de  façon,  que  fi  l’on  en  met  deux,  ils  compren- 
nent deux  cinquièmes  de  l’écu  ; fi  l’on  en  met  trois , 
ils  comprennent  les  trois  feptiemes  ; & alors  on 
fpécifie  le  nombre  des  pièces,  aulfi-bien  que  celles 
dont  ils  font  accotés  & chargés. 

Il  y a auffi  des  pals  comettis  & jlamboyans  qui 
font  pointus  & en  ondes.  Les  comeuès  font  mouvans 
du  chef,  Jlamboyans  la  pointe.  Les  pals  dans 
les  armoiries  font  des  marques  de  jurifdiRion.  On 
appelle  un  écu  paU^  quand  il  eR  chargé  également' 
de  pals , de  métal  & de  couleur.  ContrepaU  fe  dit 
loifque  l’écu  efl  coupé , & que  les  demi-pals  du  chef, 
quoique  d’émaux  femblables  à ceux  de  la  pointe , 
font  néanmoins  différens  en  leur  rencontre  ; enforte 
que  fi  le  premier  du  chef  eR  de  métal,  celui  qui 
lui  répond  au-deflbus , doit  être  de  couleur.  On 
l’appelle  palijfé , quand  il  y a des  pals  aiguifés , dont 
on  fait  les  paliflades  pour  la  défenfe  des  places. 
Ducange  croit  que  ce  mot  vient  de  palUa , qui  fig- 
jjifîoit  un  lapis  , ou  une  piece  d’étoffe  de  foie;  & 
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que  îes  anciens  appelloient les  tapifleries  qui 
couvroient  les  murailles  , & difoient  paUr  , pour 
dire , tapilTer.  Ménetrier. 

PALA , f m.  ( Botan.  exot.  ) grand  arbre  du  Ma- 
labar, qui  porte  des  filiques  à cinq  pièces  fort  étroi- 
tes , fort  longues  , & pleines  d’un  fuc  laiteux.  Son 
ecorce  réduite  endécoflion  , paffe  pour  relâcher  te 
ventre.  On  la  preferit  avec  du  fel  & du  poivre  ])our 
fortifier  l’eRomac;  mais  elle  doit  plutôt  l’enflam- 
mer. (Z>.  y.  ) 

PALABRE , f.  f^(  Commerce')  On  appelle  ainfi  fur 
les  côtes  d’Afrique,  particuliérement  à Loango  de 
Boirie , à Melindo  & à Cabindo  fur  celles  d’Angola , 
ce  qu’on  nomme  avanie  dans  le  levant,  c’eR-à-dire, 
un  préfent  qu’il  faut  faire  aux  petits  rois  & aux  capi- 
taines negres,  fur  le  moindre  fujet  de  plainte  qu’ils 
ont  réellement , ou  qu’ils  feignent  d’avoir  contre 
les  Européens  qui  font  la  traite,  fur-tout  lorfqu’ils 
fe  croient  les  plus  forts.  Ces  palabres  fe  payent 
en  marchandifes  , en  eau-de-vie  & autres  chofes 
femblables  , fuivant  la  qualité  de  l’offenfe , ou  plutôt 
la  volonté  de  ces  Barbares.  Avanie,  Z>/c?/on, 

de  commerce.  (G) 

PALACIOS , ( Gèog.  mod.  ) ville  on  bourg  d’Ef- 
pagne  dans  l’Andaloufie,  fur  la  route  de  Seville  à 
Cadix.  Long.  I2,  24.  lat.  37.  4.  (D.  J.) 

PALADE,  f t.  (^Marine)  mouvemens  des  pales 
des  rames  , par  lequel , en  entrant  dans  l’eau,  elles 
font  avancer  le  bâtiment.  Chaque  palade  ne  fait 
avancer  la  meilleure  de  nos  galeres  que  de  dix-huit 
piés. 

PALADIN,  f.  f ( Uifl.  de  la  Chevalerie.  ) On  ap- 
pelloit  autrefois  paladins  , ces  fameux  chevaliers 
errans,  qui  cherchoient  des  occafions  pour  figna- 
1er  leur  valeur  & leur  galanterie.  Les  combats  & 
l’amour  étoient  leur  unique  occupation  ; Sc  pom* 
juRifier  qu’ils  n’étoient  pas  des  hommes  vulgaires  , 
ils  publiüient  de  toutes  parts,  que  leurs  maitrcffes 
étoient  les  plus  belles  perfonnes  qui  fuffent  au  mon- 
de , & qu’ils  obligeoient  ceux  qui  n’en  convien- 
droient  pas  volontairement , de  l’avouer  ,%u  de  per- 
dre la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença  dans  la  cour 
d’Artus , Roi  d’Angleterre  , qui  recevoit  avec  beau- 
coup de  politefl'e  & de  bonté  les  chevaliers  de  fort 
royaume  & ceux  des  pays  étrangers  , lorfqu’ils 
s’etolent  acquis  par  leur  défi,  la  réputation  de  bra- 
ves & de  galans  chevaliers.  Lancelot  étant  arrivé 
à la  Cour  de  ce  prince  , devint  amoureux  de  la  reine 
Genevre,  &:  fe  déclara  fon  chevalier;  il  parcourut 
toute  l’île;illivra  divers  combats  dont  il  fortit  viRo- 
rieux,  & fe  rendant  ainfi  fameux  par  fes  faits  guer- 
riers, il  publia  la  beauté  de  fa  maîtreffe , & la  fit 
reconnoître  pourêtre  Infiniment  au-deffus  de  toutes 
les  autres  beautés  de  la  terre.  TriRan , d’un  autre 
côté  , amoureux  de  la  reine  Ifforte  , publioit  de 
même  la  beauté  & les  grâces  de  fa  maîtreflé , avec  un 
défi  à tous  ceux  qui  ne  le  reconnoîtroient  pas. 

L’amour  qui  eR  fondé  fur  le  bonheur  attaché  au 
plaifir  des  lens , fur  le  charme  d’aimer  & d’être 
aimé  , & encore  fur  le  delir  de  plaire  aux  femmes, 
fe  porte  pim  vers  une  de  ces  trois  chofes , que  vers 
les  deux  a®es , félon  les  circonRances  différentes 
dans  chaque  nation  &c  dans  chaque  fiecle.  Or  dans 
le  tems  des  combats  établis  par  la  loi  des  Lombards  , 
ce  fi.it,  dit  M.  de  Montefquieu , l’efprit  de  galan- 
terie qui  dut  prendre  des  forces.  Des  paladins,  lou-' 
jours  armés  dans  une  partie  du  monde  pleine  de 
châteaux,  de  fortereffes  & de  brigands  , trouvoient 
de  l’honneur  à punir  i’injuRice , & à défendre  la 
foibleffe.  De-là  encore,  dans  nos  romans , la  galan- 
terie fondée  fur  l’idée  de  l’amour  , jointe  à celle  de 
force  &c  de  proteélion.  Ainfi  naquit  la  galanterie , 
lorfqu’on  unagina  des  hommes  extraordinaires  ,qui , 


77^  PAL 

voyant  la  verfti  jointe  à la  beauté  & à la  foiblclTe , 
furent  portés  à s’expolér  pour  elle  dans  les  dan- 
gers , & à lui’  plaire  dans  les  avions  ordinaires  de 
la  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  delir 
de  plaire,  & donneront  à une  partie  de  l’Europe 
cet  efprlt  de  galanterie,  que  Ton  peut  dire  avoir 
été  peu  connu  par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe  ville  de 
Rome  flatta  l’idée  des  plailirs  des  fens.  Une  cer- 
taine idée  de  tranquillité  dans  les  campagnes  de 
la  Grece  , lit  décrire  les  lentfhiens  de  l’amour  , 
comme  on  petit  le  voir  dans  les  romans  grecs  du 
moyen  âge.  L’idée  des  paladins  , proteéleurs  de  la 
vertu  S:  de  la  beauté  des  femmes  , conduifit  à celle 
de  galanterie.  Cet  efprlt  fe  perpétua  par  l’ufage  des 
Tournois , qui , unifiant  enlemble  les  droits  de  la 
valeur  & de  l’amour , donnèrent  encore  à la  ga- 
lanterie une  grande  importance.  Ejprii  des  lais. 
(D.J.) 

PJLÆJ , ( Géog.  anc.)  ville  de  l’île  de  Cypre, 
Strabonla  place  entre  Cituim  & Amathus.  Lufignan 
dit  qu’elle  fe  nomme  aujourd’hui  PéUndre. 

PALÆAPOLIS  omPALÆOPOLIS,  {Géog.  anc.) 
ville  d’Italie  dans  la  Campanie , & au  meme  endroit 
où  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Naples.  Paiæapo/is 
étoit , à ce  qu’on  croit  , une  partie  de  l’ancienne 
Parthénope.  On  lui  donne  le  nom  de  Palieapolis  , 
c’eft-â-dire  vieille  w7/e,pour  la  diftinguer  deNajdes, 
dont  le  nom  vouloit  dire  nouvelle  ville  , & qui  ctoit 
bâtie  tout  auprès.  C’ étoit  le  même  peuple  qui  habi- 
toit  les  deux  villes  , & c’étoit  une  colonie  de  Cu- 
mes.  L'auteur  des  Délices  dé  Italie  parle  de  Palxapolis 
comme  d’une  ville  détruite  , dont  le  terrein  eft  au- 
jourd’hui renfermé  dans  Naples.  Il  dit  qu’il  falloir 
que  PaUapolisïiw  bien  grande  , puifque  depuis  l’ar- 
chevêché jufqu’à  S.  Pierre  à Mazella  on  voit  encore 
beaucoup  de  mafures  , que  les  antiquaires  préten- 
dent être  des  reftes  de  cette  ancienne  Palaapolis. 
{D.  J.) 

PALÆOCHORI , {Géog.  modé)  nom  moderne  de 
l’ancien  Rhus,  bourg  de  l’Attique  , dont  parle  Pau- 
fanias.  MM.  Spon  & "Wl-ieeler  difent  qu’on  y voit 
d’anciennes  inferiptions , & cela  eft  fi  vrai , que  M. 
Fourmont  y en  a encore  trouvé  defon  côté  en  1719, 
une  cmr’ autres  fort  finguliere  , à l’occafion  de  ces 
tonnerres  qui  fe  firent  entendre  aux  Perfes , lorfqu’ils 
voulurent  defeendre  dans  la  plaine  , quelque  tems 
avant  la  bataille  de  Platée.  Le  prêtre  grec  à la  priere 
duquel  on  crut  que  ces  tonnerres  avoient  grondés, 
& la  patrie  des  troupes  pour  lefquelles  il  prioit , y 
font  défignées.  {D.  J.) 

PALÆSCEPSIS , {Géog.  anc)  ville  de  la  Troade, 
auprès  d’Adramy  te.  Pline  ^l.  F.  c.  xxx,  & Ptolomee, 
l.  y.  c.  IJ.  parlent  de  cette  ville.  Strabon , /.  XIII. 
dit  qu’elle  étoit  bâtie  au-deffus  de  Cébrene  , auprès 
de  la  plus  haute  partie  du  mont  Ida , & qu’elle  avoit 
reçu  ce  nom  à caufe  qu’on  la  pouvoit  voir  de  loin  ; 
il  ajoute  qu’elle  flit  depuis  transférée  40  ftades  plus 
bas , & que  la  nouvelle  ville  fiit  nommée  Scepjis , 
Palafcepjis  s’appelle  maintenant  Elmachini. 

P ALÆSTIX A-AQUJ  , {Géog.  anc.)  on  trouve 
ce  mot  dans  un  vers  d’Ovide.  Fraftor , /.  II.  v.  4.64.. 

Inque  Palæftinæ  margine  fedit  aquae. 

Il  s’agit  ici  des  eaux  du  Tigre  dans  l’endroit  où  il 
mouille"  la  Sittacene  , contrée  nommitPalefîine  par 
Pline,  l.  XI I.  c.  xvij.  {D.  J.) 

PALAIS,  f.m.e/i^«rt/om/7,  eft  la  chair  qui  compofe 
le  dedans  , c’eft-à-dire  la  partie  fupérieure  & inté- 
rieure de  la  bouche.  Voye\^  Bouche. 

Du  Laurens  dit  que  ce  mot  vient  du  latin  pâli , 
parce  que  le  palais  eft  enfermé  par  deux  rangs  de 
dents , femblables  à de  petits  pieux , que  les  La  tins 
nommoient  palu 
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Le  palais  eft  une  efpece  de  petite  voûte  ou  cein« 
tre  ; il  eft  tapiflç  d'une  tunique  glanduleufe , fous  la- 
quelle font  un  grand  nombre  de  petites  glandes  vifi- 
bles , conglomérées  , de  la  grolfeur  d’un  grain  de 
millet  à la  partie  antérieure,  avec  (quantité  de  petits 
interftices  , dont  les  conduits  excrefoires  perçant  la 
riicmbrane  , s’ouvrent  dans  la  bouche  , mais  font 
beaucoup  plus  drues  vers  le  fond  , 6c  forment  un 
amas  fi  confidérable  vers  la  raciste  de  la  luette  , que 
toutes  enlemble  elles  paroiflent  former  une  grolfe 
glande  conglomérée,  que  Verheyen  appelle  en  efièt 
glandula  conglomerata  palaûna. 

Vers  le  fond  du  palais  derrière  la  luette  , il  y a 
un  grand  trou  qui  tout  près  de  fon  origine  fc  par- 
tage en  deux , dont  chacun  des  deux  va  aboutir  A 
l’une  des  deux  nirines.  Plufieurs  prétendent  que  le 
palais  eft  l’organe  du  goût.  ^'qye^GoOT. 

L’os  du  palais  eft  un  petit  os  quarré  , qui  forme  la 
partie  enfoncée  du  palais  , & fe  joint  à la  partie  de 
l’os  maxillaire  ,•  qui  forme  lé  devant  du  palais.  l'oye^ 
Mâchoire  supérieure. 

Les  os  du  palais  font  au  nombre  de  deux , fitués 
aux  parties  latérales  & poftérieures  des  narines. 

On  diftingue  dans  ces  os  deux  plans , un  petit  ho- 
rlfomal , qui  fait  portion  de  la  voûte  du  palais  des 
fofl'es  nafales,  & eft  appellée/^omo/z  palatine  ; l’au- 
tre grand  venical , qui  fait  partie  des  foliés  nafales  : 
dans  le  plan  horifontal  deux  faces  ; une  fupérieure 
légèrement  concave  dans  fa  longueur  ; une  inférieure 
plate  & raboteufe  ; quatre  bords  , un  latéral  interne 
épais  un  peu  élevé  en-dedans  des  fofles  nafales  ; 
un  latéral  externe  rencontré  à angle  droit  par  le 
plan  vertical  ; un  antérieur  déchiré  ; un  poftérieur 
tranchant  legerement  échancré  , & fe  terminant  à 
fa  partie  latérale  interne  en  une  pointe. 

On  remarque  dans  le  plan  vertical  deux  faces; 
une  latérale  interne  unie  & divifée  vers  l'a  partie 
inférieure  par  une  petite  li^ne  faillante  tranfverfale, 
fiu-  laquelle  s’appuie  l’extremité  poftérieure  des  cor- 
nets intérieurs  du  nez  ; une  latérale  interne  raboteufe 
&creuféedansfa longueur  enformede  gouttière  , qui 
fe  termine  quelquefois  au  milieu  du  bord  de  rencontre 
des  deux  plans  par  un  creux  ; d’autres  fois  ce  trou  eft 
formé  en  partie  par  l’os  maxillaire  avec  lequel  il 
eft  joint , on  l’appelle  trou  palatin pojîérieur  ; quatre 
bords,  un  bord  inférieur  qui  rencontra  le  bord  la- 
téral externe  du  plan  horifontal  ; à l’angle  poftérieur 
de  rencontre  une  groffe  éminence , appellée  portion 
ptérigoïdienne , dans  la  partie  poftérieure  de  cette 
éminence  deux  follettes  pour  recevoir  l’extrémirtÉ 
inférieure  anterieure  des  ailes  de  l’apophyfe-ptéri- 
go'ide  ; dans  fa  partie  antérieure  une  petite  apophyfe 
qui  s’engrene  dans  l’os  maxillaire  ; au  bord  fupé- 
rieur  fur  la  partie  antérieure  duquel  on  remarque 
une  apophyfe  , nommée  portion  orbitaire  , qui  eft 
unie  à fa  face  fupérieure  & poftérieur  cellulaire  , à 
fa  face  latérale  interne  , à la  partie  poftcriciu-e  de 
cette  apophyfe  ; une  échancrure  qui , avec  l’os  fphé- 
noïde  , forme  le  trou  fphéno-palatin  ou  ptérigo- 
palatin  ; un  bord  poftérieur  terminé  par  la  portion 
ptérigoïdienne  ; un  bord  antérieur  mince , en  forme 
d’angle  , & quelquefois  replié  en  dehors , & qui  for- 
me la  partie  poftérieure  de  l’ouverture  du  fmus  ma- 
xillaire. 

Cet  os  eft  articulé  avec  fon  pareil , avec  l’os  fphé- 
noïde  , l’os  éthmoïde  , l’os  maxillaire , le  vomer 
le  cornet  inférieur  du  nez.  ^qys^SPHENOÏDE, Éth- 
moïde , &c. 

■ Palais  , f.  m.  {Botan.)  dans  les  fleurs  , palais 
eft  cette  partie  qui  fe  trouve  entre  deux  autres , fem- 
blables aux  mâchoires  ; ainfi  l’efpace  qui  eft  com- 
pris entre  les  deux  mâchoires  de  la  fleur  Awmélam^ 
pyrum  , s’appelle  fon  palais. 

Palais  , ( Géograph.  mod.  ) petite  place  forte  de 
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France  en  Bretagne  , capitale  de  l'ile  de  Belle-Iile. 
Lon^.  14. 10.  Lat.  4y.  20. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Palais,  capitale  de 
Belle-Ifle  , avec  Palais  , village  A 4 lieues  de  Nantes 
en  Bretagne.  Ce  village  , quoique  pauvre  village , 
ell  bien  célébré  dans  i’hilloire , pour  avoir  donné  le 
jour  à Pierre  Abélard  , que  fur  de  tauffes  apparen- 
ces d inhdclite  les  parens  d’Héloile  firent  cruelle- 
incnt  mutiler  ; lui  qui  n’aimoit  au  monde  que  cette 
lavante  fille  , 6z  qui  l’aima  julqu’au  tombeau;  lui  qui 
etoit  un  des  plus  fameux  & des  plus  habiles  docteurs 
du  xij.  fiecle  , le  plus  grand  dialecticien , & le  plus 
fubtil  efprit  de  fon  tems. 

Ce  n ell  pas  tout , il  eut  encore  ü elTuyer  coup 
fur  coup  malheurs  fur  malheurs,  par  lajaloufie  de 
fes  rivaux,  & quelquefois  parfon  imprudence.  C’eft 
ainfi  qu’il  lui  échappa  de  dire  étant  au  couvent  de 
S.  Denis  , qu’il  ne  penfoit  pas  que  leur  S.  Denis  fiit 
Denis  l’Arcopaeite,  dont  il  ell  parlé  dans  l’Ecriture. 
L abbe  étant  inllruit  de  ces  difeours  hors  de  failon  , 
déclara  qu’il  livreroit  à la  jullice  du  roi  celui  qui 
avoit  l’audace  de  renverfer  la  gloire  &c  la  couronne 
du  royaume.  Abélard  fe  fauva  de  nuit  en  Champa- 
gne^, & fe  crut  trop  heureux  d’obtenir  après  la  mort 
de  1 abbé  de  S.  Denis  la  permiHion  de  vivre  monalli- 
quement  loin  de  Paris. 

ÎI  vint  au  Paraclet  , des  écoliers  l’y  fuivirent  en 
foule  ; & les  ennemis  en  plus  grand  nombre  lui  ren- 
dirent dans  cet  hermitage  meme  la  vie  tellement 
ftttfiir  le  point  de  fe  retirer  hors  de  la 
chrétienté  ; mais  fon  étoile  ne  lui  permit  pas  de  fe 
procurer  ce  repos. 

On  lui  fit  un  procès  d’hcréfic  devant  l’archevêque 
de  Sens  , & l’on  convoqua  fur  cette  affaire  l’an  1 1 40 
un  concile  provincial,  auquel  le  roi  Louis  VIII.  vou- 
lut  allifler  en  perfqnne.  S.  Bernard  étoit  l’aceufateur, 
Abélard  fut  bientôt  condamné.  Le  pape  Innocent  IL 
confirma  la  condamnation , en  ordonnant  que  les 
livres  de  l’hérétique  feroient  bridés , qu’il  ne  pour- 
roit  plus  enfeigner,  & qu’on  l’emprifonnât. 

Il  étoit  perdu  fans  Pierre  le  Vénérable  , qui  tou- 
che de  fon  trille  fort  & de  la  beauté  de  fon  <^énie 
le  reçut  favorablement  dans  fon  abbaye  de  Crugny’ 
& lui  réconcilia  S.  Bernard  , le  promoteur  de  l’op- 
prelTion  que  l’innocence  avoit  foufîerte  dans  le  con- 
cile de  Sens  & à Rome.  Mais  de  fi  longs  malheurs 
confécutifs  avoient  tellement  délabré  la  famé  d’Abé- 
lard , qu’il  n’étoit  plus  tems  d’y  porter  remede.  En- 
vam  l’abbé  de  Clugny  l’envoya  pour  le  rétablir  dans 
le  prieuré  de  S.  Marcel , lieu  pur  & agréable  , fitué 
Saône  auprès  de  Châlons  ; il  y mourut  bien- 
t^ôt  après  le  11  Avril  1 141  , à l’âge  de  63  ans.  Tom 
dans  Bayle  fon  ariic/e  , joienez-y  lesartidcs  HcIoiTe 
Berenger  de  Poitiers,  AmVoife  ( François  ) Froul- 
ques , & vous  aurez  dans  le  même  di&ionnaire  l'hif- 
toire  complette  d’Abélard.  {D.  J.) 

Palais  , f.  m.  {Archhe^.')  bâtiment  magnifique, 
propre  à loger  luj  roi  ou  un  prince.  On  diflmgue  les 
palais  en  palais  impérial , royal , pontifical , epif- 
copal , cardinal,  ducal,  &c,  félon  la  dignité  des  per- 
fonnes  qui  l’occupent. 

On  appelle  palais  le  lieu  où  une  cour  fouve- 
xainc  rend  la  juflice  au  nom  du  roi , parce  qu’ancien- 
nement  on  la  rendoit  dans  les  palais  des  rois. 

Selon  Procope , le  mot  palais  vient  d’un  certain 
grec,  ïïoTar\\ç.P  allas  f lequel  donna  fon  nom  à une 
inadon  magnifique  qu’il  avoit  fait  bâtir.  Augufle  fut 
le  premier  qui  nomma /jr/tzA  la  demeure  des  empe- 
reurs à Rome  fm:  le  mont  qu’on  nomme!  à caufe  de 
cela  k mont  palatin.  ( D.  A ) 

Palais  , {Anuq.  rom^  le  nom  de  palais  vient  du 
mont  palatin  a Rome  , fur  lequel  étoit  aflife  la  mai- 
fon  des  empereurs.  De-U  les  hôtels  ou  maifons  des 
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rois  , princes  & grands  feigneurs , prirent  le  nom  de 
palais:  Nam  Ijtiia  imperii  fides  in  ea  confliuaa  fui: 
cujujvis  principis  aulam  , aul  fplcndidi  hominis  do- 
miun,  palatium  Aiigufte  fut  le  premier  qui 

fe  loaea  au  mont  palatin , failant  fon  palais  de  la  mai- 
fon  de  1 orateur  Hortenfius  , qui  n’étoit  ni  des  plus 
grandes  ni  des  mieux  ornées  de  Rome.  Suétone 
nous  la  depemt,  quand  il  dit  : Hakiiavk  polki  in 
palatio  ,fid  adibus  modicis  Homnftanis  , neque  cul- 
ns  , ncqtu  confpicuis. 

Ce  palais  fut  enfuite  augmenté  par  Tibere  Cali- 
gula , Alexandre  fils  de  Mammée  , &:  autres  "il  fub 
lijia  jiifqu’au  régné  de  Valentinian  III.  fous  lequel 
n étant  inhabité  , m entretenu,  il  vint  à tomber  en 
ruine.  Les  leigneiirs  romains  avoient  \issxs palais 
ou  plutôt  leurs  hôtels  fous  le  nom  de  domus , qui  ref- 
lembloient  par  leur  grandeur  à de  petites  villes 
domos  cognaveris  , dit  Saluile  , in  iirbium  modum  sdi- 
ficatas.  Ces  font  CCS  niaifons  que  Séiieque  appelle 
icdifida  privaca  , laxitatcm  urbium  magnamm  vincen- 
l'";.  grand-feigneui-  de  Rome  s’effimoit  être  logé 
à l’ctroit , fl  la  maifon  n’occupoit  autant  de  place 
que  les  terres  labourables  de  Cincinnatus.  Pline  dit 
plus , lorfqu’il  affiire  que  quelques-uns  y avoient 
des  vergers  , des  étangs,  des  viviers  & des  caves  fi 
vartes  , qu’elles  palloient  en  étendue  les  terres  de 
ces  premiers  citoyens  de  Rome  que  l’on  tiioit  de  la 
charrue  à la  diélature.  Ces  palais  contenoient  divers 
edihees  , qui  formoient  autant  d’appartemens  d’été 
& d hiver,  ornes  chacun  de  galeries  , Iklles  , cham- 
bres, cabinets  , bains,  tous  enrichis  de  peintures 
dorures , ilatues  , bronzes  , marbres  , 8c  de  pavés 
fuperbes  de  marqueterie  8c  de  mofaïque.  (D.  J.) 

P XLdls  GAUENNE,  (Antiq.)  nom  d’im  relie  d’am- 
phitheatre  que  l’on  voit  pi  es  de  Bordeaux  à la  dif- 
taiice  d’environ  quatre  cens  pas.  Il  ell  le  moins  bien 
conierve  de  tous  ceux  qui  font  en  France  , fi  i on  en 
excepte  celm  de  Lyon  ; & ce  qui  a été  détruit , fti- 
foit  près  de  trois  quarts  de  l’édifice  : ce  qui  relie 
peut  cependant  faire  juger  de  fon  ancienne  beauté!  . 
ll  etoit  bail  de  petites  pierres  fort  dures  toutes  tail- 
ees  , de  trois  pouces  de  haut  8c  autant  de  large  fur 
le  parement  de  la  muraille  , 6c  rentrant  en-dedans 
d environ  cinq  à fix  pouces.  Ce  parement  étoit  en- 
trecoupe d’un  rang  de  trois  groll'es  briques  qui  re- 
gnoit  tout  A l’entour  de  chaque  côté.  Les  arceaux 
des  portes  étoient  auffi  entrecoupés  de  brique  ce 
qui , pour  la  couleur,  contralloit  agréablement  !vec 
la  pierre  ordinaire , 8c  préfentoit  un  coiip-d’œil  fym- 
metrique  8c  varie.  Ces  matériaux  étoient  fi  forte- 
ment ums  enfemblepar  leur  affcmblage  6c  par  une 
certaine  elpece  de  ciment , que  depuis  près  de  douze 
liecles  il  ne  s ell  détaché  aucune  pierre  de  tout  ce 
<JU1  relie  d’entier.  La  folidité  , dont  on  juve  que  cet 
edihce  devoit  etre , Ihit  croire  que  nous  l’i, rions 
encore  dans  fon  premier  état , f.  l’on  n’eût  travaillé 
tout  exprès  A le  détruire.  Sa  forme  étoit  elliptique 
ou  ovale.  I y avoit  fix  enceintes  , en  y comprenant 
arene  c ell-à-dire  le  lieu  oit  fe  faifoient  les  com- 
bats d hommes  ou  d’anim.aux.  On  a trouvé  que  fa 
longueur  devoit  être  de  zz6  piés  , & fa  largeur  de 
i66.  ° 

Comme  on  n’a  découvert  aucune  infcription  qui 
piime  fixer  l’cpoqiie  de  l’éreélion  de  ce  monument, 
on  ne  peut  afîurer  rien  de  pofitif  à ce  fujet.  Le  nom 
de  palais  ^alienne  qui  lui  efl  refié  pourroit  donner 
lieu  de  croire  qu'il  tut  élevé  fous  le  rogne  de  cet  em- 
pereur. 

_ Une  fable  , confervee  par  Rodéric  de  Tolede , at- 
tribue la  conllntélion  de  ce  prétendu  palais  à Char- 
lemagne , qui  le  dellina,  dit-il,  àGalienne  fon  époufe, 
fille  de  Galaflre  , roi  de  Tolede  : mais  l’ignorance 
feule  des  derniers  fiecles  a pu  accréditer  ce  conte. 
La  forme  du  monument  ne  lailîé  aucun  lieu  de  dou- 
FFfff 
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Outre  cela  de 


ter  que  ce  ne  foit  un  amphithéâtre, 
vient  titres  latins  de  l’églife  de  S.  Set  . , , . 

voiline  , & qui  ont  plus  de  500  ans  d’antiqmte  , lut 
donnent  le  nom  A'annts  , que  la  tradition  lui  avoit 
fans  doute  confervé.  Foycl  le  recudl  de  Imirat.  tome 
XU.in-i,“.  {D.  J.) 

Palais  , comte  du , ( Hijl.  de  France,)  charge  emi- 
nente  fous  la  fécondé  race  des  rois  de  France  : fous 
la  première  race , le  comte  du  Palais  étoit  fort  in- 
férieur au  maire  , quoiqu’il  fût  cependant  le  juge  de 
tous  les  officiers  de  la  maifon  du  roi , & qu’il  con- 
fondît dans  fa  perfonne  tous  les  autres  offices  que 
l’on  a vît  depuis  , tels  que  le  bouteiller , le  cham- 
brier , &c.  Cette  charge  s’éleva  fous  la  deuxieme 
race , tandis  que  celle  de  maire  fut  anéantie  ; 8ç  fous 
les  rois  de  la  troilieme  , celle  de  fénéchal  anéantit 
celle  de  comte  du  palais  , dont  l’idée  nous  eft  reliée 
dans  le  grand-prevôt  de  l’hôtel.  Le  connétable  , qui 
ne  marchoit  qu’après  le  comte  du  palais  fous  la  deu- 
xieme race  , devint  le  premier  homme  de  l’etat  fous 
la  troifieme  , & la  charge  de  fénéchal  finit  en  1 1 9 1 . 

P.  Hainault.  {D,  J.)  -a  j 1 1. 

Palais,  (Jurifprud.)  eu  une  maiion  dans  laquelle 
un  roi  ou  mitre  prince  foiiverain  fait  fa  demeure  or- 
dinaire.  , . . . , , , 

Le  palais  qui  eft  àPans  dans  la  cite  & dans  lequel 
le  parlement  & pluileiirs  autres  cours  & tribunaux 
tiennent  leurs  féances  eft  ainfi  appelle  , parce  que 
c’étoit  la  demeure  de  pliifieiirs  de  nos  rois  jiifqu’ail 
tems  de  Louis  Hiitin  , qui  l'abandonna  entièrement 
pour  y faire  rendre  la  jiillice. 

A l’imitation  de  ce  palais  de  Paris , on  a aiilfi  dans 
pliifietirs  grandes  villes  donné  le  titre  de  palais  à l’é- 
difice dans  lequel  fe  rend  la  principale  jullice  royale, 
parce  que  ces  fortes  d’édifices  oil  i’on  rend  la  jiiftice 
au  nom  du  roi  font  cenfes_fa  demeure.  ^ 

Les  maifons  des  cardinaux  font  aiiffi  qualifiées  de 
palais , témoin  le  palais  cardinal  à Pai'is  , appellé 
vulgairement  le  palais  royal.  ^ ^ _ 

Les  maifons  des  archevêques  6e  eveques  n etoient 
autrefois  qualifiées  que  d hôtel , auffi-bien  que  la  de- 
meura du  roi , préfentement  on  dit  palais  archiepif- 

copal , ;iii/tïij  epifcopal. 

Du  refte  aucune  perfonne  quelque  qualihée  qu  elle 
foit,  ne  peut  faire  mettre  fur  la  porte  de  ta  maiion 
le  titre  de  palais  , mais  feulement  celui  d'hôtel.  {A) 
Palais  , terme  de  Pêche  , ulité  dans  le  reflbrt  de 
l'amirauté  de  Marennes.  La  defcription  en  eft  faite  à 


Varticlc  SalICOTS.  _ 

P ALAis , Saint , ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  balle  Navarre,  au  diocele  de  Bayonne  , lur  la 
Bidoufe,  à 5 lieues  de  S.  Jean  Pié-de-Pon , a qui 
elle  dilpute  l’honneur  d’ctre  la  capitale  de  la  Na- 
varre. Lon^.  iS,  ji.  lacit’  4J- 

PALALACA,  1'.  m.  {Ornithol.)  oifeau  des  îles 
Philippines  , qui  tient  de  la  huppe  , & qui  ell  de  la 
erolieur  de  nos  poules.  Le  P.  Camelli  1 a décrit  ainli  t 
Son  cri  eft  rude  & delagrcable  : la  tête  eft  brune  & 
hupée  ; Ibn  bec  eft  allez  fort  pour  percer  les  arbres, 
les  creufer  & y faire  fon  nid.  Sa  couleur  eft  d’un 
beau  verd  , quelquefois  nuancé  d’autres  couleurs. 
Cet  oiieau  eft  , félon  les  apparences , une  efpece  de 
crimpereau.  . . 

PALAMOS  , ( Gêog.  mod.)  petite , mais  forte  ville 
d’Efpagne  , dans  la  Catalogne  , avec  un  port.  Les 
François  la  prirent  en  1694,  & la  rendirent  en  1697 
par  la  paix  de  Rifwick  ; elle  eft  fur  la  méditerranée 
à 5 lieues  S.  E.  de  Girone  , 19  N.  E.  de  Barcelone. 

Long.  20.  4S.  latit.  41.  J.) 

PALAN,  {Marine  & Méckan.)  aftemblage  de  pou- 
lies jointes  enfemble  de  maniéré  qu’elles  foient  les 
unes  à côté  des  autres , ou  les  unes  au-defliis  des  au- 
tres dans  la  même  boîte  ou  moufle  : cet  alTemblage 
de  poulies  avec  leur  cordage  eft  ce  qu’on  appeUe 
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palan  ou  caliorne.  Pour  favoir  combien  la  force  eft 
multipliée  dans  le  palan  , il  n’y  a qu’à  compter  le 
nombre  de  branches  de  la  corde  qui  foutient  le  far- 
deau ; car  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  cette  corde  a par 

exemplequatre branches, chacune foutiendra  le  quart 

du  poids  , & que  par  conféquent  la  puiflance  appli- 
quée à l’extrémité  d’une  de  ces  branches  foutiendra 
ce  même  quart.  la  manoeuvre  des  vaiÿèaux  de 

M.  Bouguer p.  7 ; voye^  auftî  p.  78  du  même  ouvrage 
révaluation  de  l’eftet  d’un  palan  lorfque  le  frotte- 
ment & la  roideur  des  cordes 'font  fort  conftdéra- 
bles.  (O)  , 

Onfefertdii  palan  pour  embarquer  & pour  dé- 
barquer des  marchandifes  & autres  pefans  fardeaux. 
Une  de  ces  cordes  s’appelle  ecague , manctl  ; Sc  1 au- 
tre garant.  Le  palan , dit  un  autre  auteur , eft  la  cor- 
de qu’on  attache  à l’éiai , ou  à la  grande  vergue  , ou 
à la  vergue  de  mifene  pour  tirer  quelque  fardeau  , 
ou  pour  bander  les  étais.  Il  eft  compofé  de  trois  cor- 
des ; favoir , celle  du  palan , l’étague  & la  drifte.  Il 
a des  pattes  de  fer  au  bout  qui  defeendent  en  bas. 

11  a trois  poulies , l’une  defquelles  eft  double.  Celui 
du  mat  de  miléne  ne  s’en  détache  jamais , comme 
étant  dufervice  ordinaire. 

Grands  palans.  Ce  font  ceux  quitlennentaugrand 
mat.  . . 

Palan  fimple  de  mifene;  ce  font  ceux  qui  font 

attachés  au  mât  de  milcne,Sc  qui  fervent  à haler  à bord 
les  ancres  & la  chaloupe  , à rider  les  haubans  , Go. 

Palan  à caliorne  ; c’eft  la  caliorne  entière,  f^oye^ 
Caliorne. 

/'éj/dnacandelette.  Candelette. 

Palan  d'étai.  On  entend  ceux  qui  font  amarres  a 
l’étal. 

Palan  de  furpente. 

Palan  d’amure  ; c’eft  un  petit  palan  dont  l ufage 
eft  d’amurrer  la  grande  voile  par  un  gros  vent.  ^ 
Palans  de  bout  ; ce  font  des  petits  palans  frappes 
à la  tête  du  mât  de  beaupré  par-deffus , dont  luiàge 
eft  de  tenir  la  vergue  de  fivadlere  en  fon  lieu , de 
d’aider  à la  hiffer  lorfqu’on  la  met  à la  place. 

Palans  pour  rider  les  haubans. 

Palans  de  retraite  ; ce  font  auffi  de  petits  palans 
dont  les  canonniers  fe  fervent  pour  remettre  le  canon 
dedans , quand  il  a tiré , lorfque  le  vaifleau  eft  a la 
bande.  . . 

Bû/arti  de  canon,  f^oyt^  Drosse  ok  Trisse. 

PALANCHE , f f.  termes  de  Porteurs  oCeau  ^ c’eft 
un  inftrument  de  bois  , long  d’environ  trois  piçs,  un 
peu  concave  dans  le  milieu , au  bout  duquel  il  y a 
deux  entailiures  pour  y acrocher  deux  fceaux  d eau, 
qu’on  porte  ainfi  fur  l’épaule.  En  d’autres  endroits 
on  appelle  cet  inftmment  chamblon  , mot  qui , félon 
les  apparences  , dérive  de  celui  de  chambrière  , inf- 
trument à porter  l’eau.  {D.J.) 

PALANÇONS  , f.  m.  pl.  {Archit.)  morceaux  de 
bois  qui  retiennent  le  torchis.  Ktjy?^ToRCHiS. 

PALANDEAUX,  f.  m.  {Marine.)  bouts  de  plan- 
ches que  l’on  couvre  de  bourre  & de  goudron  pour 
boucher  les  écubiers  & les  trous  du  bordage. 

PALANGRES  , f.  f.  terme  de  Pêche , ufité  dans  le 
reflbrt  de  l’amirauté  de  Breft;  ce  font  les  moyennes 
& petites  lignes  garnies  de  moyens  hameçons^entrai- 
nées  ou  cordées  à la  mer  avec  lefquelles  les  pécheurs 
prennent  diverfes  efpeces  de  poiflons  faxatilp. 

* PALANKA , {Giog.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  , au  comté  de  Novigrad , fur  la  riviere  d’I- 
bola°  à 7 N.  de  Novigrad , 1 5 N.  de  Bude.  Long.  3 C. 
SB.  lat.48.2,. 

PAL  ANQUE , {Marine^  c’eft  un  commandement 

pour  faire  fervir  ou  tirer  fur  le  palan. 

PALANQUER,  v.  a.  {Commerce.)  fe  fervir  des 
palans  pour  charger  les  marchandifes  dans  les  navi- 
res , ou  pour  les  en  décharger. 


II  y a des  efpeces  de  marchandifes  que  les  mate- 
lots des  navires  marchands  font  tenus  de  palunquer  ^ 
c’eft-à-dire , de  charger  6c  décharger , fans  qu’ils  en 
puiffent  dertiander  de  falaire  au  maître  ou  au  mar- 
chand. Tels  font , par  exemple  , les  planches,  le  mer- 
rain  , & le  poilTon  verd  & foc  ; ce  qui  fe  comprend 
tout  fous  le  terme  de  maléage.  Ils  font  auiîi  tenus  de 
la  décharge  des  grains  , desfels , &c.  ce  qui  s’appelle 
paléapt, 

PALANQUINS  , ou  PALANKINS , ou  PALEKIS  , 
( Hi(i.  mod.  ) efpece  de  voiture  portée  par  des  hom- 
mes , /ort  en  ufage  dans  les  différentes  parties  de 
l’Indoftan.  Le  palankin  eft  une  efpece  de  brancard 
terminé  des  deux  côtés  par  une  petite  baluflrade  de 
cinq  à ftx  pouces  de  hauteur.  Il  y a un  doffier  fem- 
blable  à celui  du  berceau  d’vin  enfant.  Au-lieu  d’etre 
porté  par  deux  brancards  , comme  nos  litières  , ou 
chaifes-à-porteurs  , le  palankin  eff  fufpendu  par  des 
cordes  à un  long  morceau  de  bois  de  bambou , qui 
a Cinq  à fjx  pouces  de  diamètre , 6i  qui  eff  courbé 
par  le  milieu  , & porté  fur  les  épaules  de  deux  ou 
d’un  plus  grand  nombre  d’hommes.  Ces  voitures 
portatives  font  plus  ou  moins  ornées  , fuivant  la 
qualité  & les  facultés  des  perfonnes  à qui  elles 
appartiennent.  Lorfque  le  tems  eff  mauvais  , le  pa- 
lankin fe  recouvre  de  toile  cirée.  Ceux  que  l’on 
porte  font  couchés  fur  des  couffins  6c  fur  des  tajhs 
plus  ou  moins  riches.  Quand  c’ell;  une  femme  , elle 
eft  cachée  par  des  rideaux  de  toile , ou  de  quelque 
étoffe  de  foie.  Ces  voitures  font  fort  cheres  ; le  bâ- 
ton de  bambou  auquel  le  palankin  eft  attaché , coûte 
quelquefois  julqu’à  5 ou  600  llv.  mais  les  porteurs 
le  contentent  du  prix  modique  de  10  à 1 2 francs  par 
riiois.  Les  meilleurs  pulankins  fe  font  à Tatra  , dans 
la  province  d’Azmir,  dépendant  du  grand-mogol. 

Palanquin,  (Marine.)  c’eft  un  petit  palan  qui 
fort  â lever  de  médiocres  fardeaux.  Il  y en  a de  dou- 
bles 6c  de  fîmples. 

Palanquins  de  ris  ; ce  font  des  palanquins  que  l’on 
met  au  bout  des  vergues  des  huniers  , par  le  moyen 
defquels  on  y amené  les  bouts  des  ris , quand  on  les 
veut  prendre. 

Palanquins  fimples  de  racage  ; on  s’en  fert  pour 
guinder  ou  amener  le  racage  de  la  grande  vergue , 
lorfqu’il  faut  guinder  ou  amener  la  vergue. 

PALANQUINES.  Balancines. 

PALANTIUM  o«PALLANTIUM,  (Giog,  anr.) 
ville  de  l’Arcadie  , félon  Etiene  le  géographe  & 
Trpgue  Pompée.  Elle  avoit  été  premièrement  ville, 
elle  ftit  enfuite  réduite  en  village  ; mais  l’empereur 
Antonin  lui  rendit , félon  Paufanias,  le  titre  de  vil- 
le , avec  la  liberté  6c  la  franchife  , la  regardant  com- 
me la  mere  de  Pallanchium  ; ville  d’Italie  , qui  de- 
vint une  partie  de  la  ville  de  Rome.  Tite-Live  écrit 
Palanuum , 6c  Virgile  dit  Pallanteum. 

Pailands  proavi  de  nornine  Pallanteum.. 

(ZJ./.) 

PALAPARIJA , f.  m.  (Ophyologie.)  efpece  de  fer- 
pent  de  l’ilc  de  Ceylan , qui  vit  fous  tei*re.  U eft  très- 
gros  , marqué  de  belles  couleurs , entre  lefquelles 
le  rouge  domine.  Ray. 

PAL-A-PLANCHE  , f.  (Arck.  hydraul.)  doffe  affti- 
tée  par  un  bout  pour  être  pilotée , & entretenir  une 
fondation  , un  batardeau  , &c.  Cet  aftutenient  eft 
tantôt  à moitié  de  la  planche , tantôt  en  écharpe , 6c 
toujoursd’unmême  lens  afin  qu’il  foit  plus  folide.On 
coupe  ces  doffes  en  onglet , 6c  à chantrin , pour 
mieux  couler  dans  la  rainure  les  unes  dans  les  au- 
tres. 

On  appelle  vannes  \çspal-à-planckts , quand  onles 
couche  en  long  du  batardeau.  Voyei^Le  iraiiidts  ponts 
& chauÿees,  p.  i8q..  Daviler. 

PALAPOLI,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Na- 
TorncXI» 


I tolie , dans  la  Caramanie , fur  la  côte  au  nord  de  l’île 
de  Chypre , prefque  û l’embouchure  d’une  petite  ri- 
vière. Long.  61.  i.lai.^e.62. 

PALARDEAUX , f.  m.  (Marine.)  ce  font  des  bouts 
de  planches  que  les  calfateurs  couvrent  dégoudron 
& de  bourre  , pour  boucher  les  trous  qui  fe  font 
dans  le  bordage.  Quelques  - uns  appellent  auffi  pa- 
lardeaux  des  tampons  qui  fervent  a boucher  les  écu- 
biers.  (Z) 

PALARIA  , f.  f.  (Gymnafl.  milit.)  efpece  d’exer- 
cice militaire  en  ufage  chez  les  Romains  ; ils  plan- 
toient  un  poteau  en  terre , & les  jeunes  foldats , étant 
à fix  pas  de  diftance , s’avançoient  vers  ce  poteau 
avec  un  bâton  au-lieu  d’épée , faifant  toutes  les  évo- 
lutions d’attaque  ou  de  défenfe comme  s’ils  étoient 
réellement  engagés  avec  un  ennemi.  On  peut  tra- 
duire/>a/driâpar^j/rtrie5.  Les  pieux  enfoncés  enter- 
re, s’en  élevoienr  dehors  environ  de  la  hauteur  de  fix 
piés.Chaque  foldat  muni  d’une  épée  de  bois  6c  d’un 
bouclier  trcfféd’ofier  , entreprenant  un  defes  pieux, 
l’attaquoit  comme  un  ennemi , lui  portoit  des  coups 
fur  toutes  les  parties  , tantôt  avançant , tantôt  re- 
culant , tantôt  fautant.  Ils  le  perçoient  aufti  avec  le 
javelot.  Il  y avoit  des  femmes  qui  prenoient  quel- 
quefois l’cpée  de  bois  6c  le  bouclier  d’ofier  , 6c  qui 
fe  battoient  contre  les  pieux.  Mais  on  avoit  meilleiire 
opinion  de  leur  courage&  de  leur  vigueur  que  de  leur 
honnêteté. 

_ PALATIN  , NE  , adj.  en  Anatomie^  qui  appar- 
tient au  palais.  On  remarque  trois  trous  palatins 
dans  les  foffes  palatines , un  à la  partie  moyenne  6c 
antérieureformé  par  l’union  des  deux  os  maxillaires 
6c  nommé  trou  incijtf,  à caufe  de  fa  fituation  ; deux 
aux  parties  latérales  externes  , formés  par  l’union 
des  os  maxillaires  6c  des  os  du  palais  ; on  les  appelle 
auffi  gujlatifs.  Kaye^  MAXILLAIRE  , Palais  , &e. 

Portion  palatine  de  l’os  du  palais.  Voye^^  Palais. 

Les  foffes  palatines , ou  la  voûte  du  palais  eft  for- 
mée par  la  face  inférieure  des  os  maxillaires , 6c  celle 
de  la  partie  inferieure  du  plan  horifomal,  de  l’os  du 
palais  , au  moyen  de  l’union  de  ces  quatre  os.  f^oyes^ 
Maxillaire  iS*  Palais. 

L’artere  palatine  eft  une  branche  de  la  carotide 
externe. 

Palatin,  adj,  (Hijî.anc.)  nom  donné  â Apol- 
lon par  Aiigufte,  qui  ayant  fait  bâtir  fur  le  mont  Pa- 
latin un  temple  confacré  à ce  dieu , lui  donna  le 
lurnom  Apollo  Palatinus  , parce  que  les  augures 
lui  avoient  déclaré , que  telle  étoit  la  volonté  d’A- 
pollon. Ce  temple  ftit  enrichi  par  le  même  empe- 
reur d’une  bibliothèque  nombreufe  6c  choifie  , qui 
devint  le  rendez-vous  des  favans.  Lorfque  l’acadé- 
mie françoife  fut  placée  au  louvre , elle  fit  allufion  à 
cet  événement , en  faifant  frapper  une  médaille  où 
l’on  voit  Apollon  tenant  fa  lyre,  appuyé  fur  le  tré- 
pié  , d’où  fortolent  fes  oracles  ; dans  le  fond  paroît 
la  principale  façade  du  louvre  , avec  cette  légende  , 
Apollo  Palatinus  , Apollon  dans  le  palais  d’Au- 
gufte. 

Palatin  , mont  , Palatinus  mons  , (Giog.  a«c.) 
montagnes  d’Italie-,  l’une  des  fept  fur  lefquelles  la 
ville  de  Rome  étoit  bâtie.  C’étoit  celle  que  Romu- 
lus  environna  de  murailles  pour  faire  la  première  en- 
ceinte de  la  ville.  Il  choifit  ce  lieu  , parce  qu’il  y 
avoit  été  apporté  avec  fon  frere  Remus  par  le  ber- 
ger Faufhilus  , qui  les  avoit  trouvés  fur  les  bords 
du  Tibre  , 6c  qu’il  vit  d’ailleurs  douze  vautours  qui 
voloient  fur  cette  montagne,  au  lieu  que  Remus 
n’en  vit  que  fix  fur  le  mont  Aventin. 

Les  uns  veulent  que  ce  mont  fût  appellé  Palatin , 
de  Paies  , déeffe  des  bergers  , qu’on  y adoroit:  d’au- 
tres le  dérivent  de  femme  de  Latinus;  &: 

d’autres  des  Pallantes  5 originaires  de  la  ville  de  Pal- 
FFfffij 
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lantlum  , dans  le  Péloponnèfe  , & qui  vinrent  s’habi- 
tuer en  cet  endroit  avec  Evander. 

La  maifon  des  rois  , qu’on  a appellée  de-là  païa^ 
thun  , c’eft-à-dire  palais  , étoil  iur  cette  montagne, 
î^aulanias , l.  Vlll.  p.  626.  dit  que  les  lettres  L & N. 
ïiyant  été  ôtées  du  mot  pallantium  , on  forma  le  nom 
de  cette  maifoa. 

L’empereur  Héliogabale  fit  faire  une  galerie  fou- 
tenue  de  piliers  de  marbre  , qui  joignoient  le  mont 
Palatin , avec  le  mont  Capitolin.  On  y a vu  dix 
temples  magnifiques  , feize  autres  petits  , & quan- 
tité de  fup^rbes  bâtimens , dont  on  admiroit  l’archi- 
tefture  , entr’autres  celle  du  palais  d’Augufte  ; mais 
ce' quartier  de  la  ville  n’a  plus  aujourd’hui  aue  quel- 
ques jardins , qui  font  affez  beaux.  ( Z>.  7.  ) 

Pai^ATIN  , TEMPLE  , {Antiq.  rom.)  ^oyei  TEM- 
PLE d’Apollon. 

Palatin  , Electeur  , Palatinat,  f.  m.  {Gram. 
Bifl.  mod.  Droit  public.')  on  appelle  en  Allemagne 
ilzdeur  palatin  , o\\  comte  palatin  du  Rhin  ^ un  prince 
feudataire  de  l’empire , dont  le  domaine  s’appelle 
Palatinat.  Voye^^  Palatinat.  Ce  prince  jouit  de 
très-grandes  prérogatives  , dont  la  plus  éminente  eft 
celle  de  faire  les  fonftions  de  vicaire  de  l’empire  pen- 
dant la  vacance  du  trône  impérial  dans  les  contrées 
du  Rhin  , de  la  Souabe  & de  la  Franconie.  Ce  droit 
lui  a été  quelquefois  dil’puté  par  l’éleôeur  de  Baviè- 
re ; mais  enfin  d’aujourd’hui  a con- 

fenti  à le  partager  avec  lui.  Dans  la  bulle  d’or  l’«7ec- 
teur  palatin  eft  appellé  le  juge  de  /’ empereur.  11  porte 
aufll  le  titre  de  grand-tréforier  de  l’empire , il  a le 
droit  d’annoblir  , 6c  il  jouit  d’un  droit  fingulier  , op- 
pellé  wildfangiat.  Voye^  cet  article. 

Les  comtes  palatins  etoient  autrefois  des  officiers 
attachés  aux  palais  des  empereurs  ; ils  avoient  un 
chef  à qui  ils  étoient  fubordonnés  ; & les  empereurs 
lui  avoient  accordé  de  très-grandes  prérogatives , afin 
de  rendre  fa  dignité  plus  éminente.  On  comptoit 
.plufieurs  comtes  palatins  ; il  y avoit  celui  du  Rhin  , 
celui  de  Bavière  , celui  de  Franconie  , celui  de  Saxe 
& celui  de  Souabe.  Aujourd’hui  le  titre  de  comte  pa- 
latin , en  allemand  pfaligraf.,  ne  fe  prend  que  par 
les  princes  de  Sultzbach,  deDeuxponts,  & de  Bir- 
kenleld , qui  font  de  trois  différentes  branches  d’une 
meme  maifon.  C’eft  un  prince  de  la  première  de  ces 
Branches , qui  eft  aéluellement  éleBeur palatin.  (— ) 
Palatin  de  Hongrie,  (/f/)?.  mod.)  c’effle  titre 
qu’on  donne  en  Hongrie  à un  feigneur  qui  poffede  la 
plus  éminente  dignité  de  l’état.  Les  états  du  pays 
élifent  le  palatin  ; c’eft  lui  qui  a droit  de  les  convo- 
quer ; il  eft  le  tuteur  des  rois  mineurs  ; il  comman- 
de les  troupes  en  tems  de  guerre.  En  un  mot , il  eft 
l’adminiftrateur  du  royaume.  Cette  dignité  n’eft 
point  héréditaire  , & elle  fe  perd  par  mort. 

* En  Pologne  le  gouverneurs  des  provinces  nom- 
més par  le  roi , prennent  auffi  le  titre  de  palatin.  (— ) 
Palatins  , jeux  , {Amiq.  rom^  ces  jeux  furent 
inftitués  par  l’impératrice  Livie  , pour  être  célébrés 
fur  le  mont  palatin , en  l’honneur  d’Augufte.  Les 
douze  prêtres  de  Mars , ou  faliens , furent  auffi  fur- 
nommés  palatins.  {D.  J.) 

PALATINAT.  yoyei  Palatin. 

Palatinat  , ( Géog.  mod.  ) province  confîdé- 
rable  d’Allemagne  , divifée  en  haut  & en  bas  Pala- 
tinat. 

Le  haut-P alatinat , appellé  auffi  le  Palatinat  de 
Bavière  , eft  entre  la  Bavière  , la  Franconie  & la 
Bohème  , & appartient  au  duc  de  Bavière  ; Amberg 
en  eft  la  capitale. 

bas  Palatinat  ^ o\\  Palatinat  du  Rhin^  ou /’e- 
leclorat , eft  borné  par  l’archevêché  de  Mayence  , le 
haut-comté  de  Catzenellebogen,  le  comté  d’Erpach, 
le  duché  de  Wurtemberg , l’Alface  , le  Marquilat  de 
Bade  6c  l’archevêché  de  Trêves,  L’élefteur  palatin 
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fait  tantôt  fa  rélîdence  à Manheim  , tantôt  à Heidel- 
berg , & tantôt  à Duffeldorp.  Il  poffede  encore  les 
duchés  de  Neubourg,  de  Berg  & de  Juliers  , la  prin- 
cipauté de  Sultzbach  , & la  feigneurie  dé  Raveftein. 

Le  terroir  du  bas-Palatinat  eft  fertile  , arrofé  par  le 
Rhin  & le  Necker.  Il  y a plufieurs  petits  états  ren- 
fermés dans  le  Palatinat , qui  ont  leurs  fouverains 
particuliers  , & indépendans  de  l’éleûeur  palatin. 

Scloppius  (Gafpard)  , l’un  das  plus  redoutables 
critiques  duxvij.  fiecle  , naquit  dansle  Palatinat  ^en. 

1 ^76  , & mourut  à Padoue  en  1649  , à 74  ans.  Il  ne 
fe  contenta  pas  d’écrire  avec  paffion  contre  des  par- 
ticuliers , il  attaqua  même  le  roi  Jacques  I.  & la  per- 
fonne  d’Henri  IV.  Il  fit  d’autres  ouvrages  oli  régné 
beaucoup  d’efprit , de  critique  & de  littérature , mais 
la  bile  avec  laquelle  il  déchira  tout  le  monde , ren- 
dit fa  mémoire  odieufe.  {D.  J.) 

PALATINE , f.  f.  terme  de  Marchand  de  mode  ; c’eft 
un  ornement  qui  fert  aux  femmes  pour  couvrir  leur 
poitrine  , & qu’elle  mettent  fur  leur  col.  L’on  en  fait 
de  blonde  , de  ruban  & de  dentelle  , de  chenille , de 
fond  d’hanneton,  de  nompareil  & de  fil. 

Cet  ornement  diffère  félon  les  modes  ; aujour- 
d’hui ce  font  plufieurs  blondes  qui  font  montées  fur 
un  ruban  large  d’un  doigt , & qui  forment  plufieurs 
plis  , cela  peut  avoir  trois  quarts  de  long  fur  quatre 
doigts  de  large. 

PALATITES  ou  PALATINS  , {Hift.  nat.  ) .nom 
donné  par  quelques  auteurs  à l’efpece  de  rubis  que 
l’on  appelle  rubis  balais.  Rubis. 

PALATO-PHARYNGIEN  , en  Anatomie  , nom 
de  deux  mufcles  du  pharynx.  Voye{  Peristaphilo- 
fharyngien. 

PALATO-STAPHYLIN  , en  Anatomie;  nom  d’u- 
ne paire  de  mufcles  qui  viennent  de  part  6c  d’autre 
d\i  bord  poftérieur  du  plan  inférieur  des  os  du  palais, 
& qui  vont  en  formant  un  angle  s’inférer  à la  luette- 
PALATRE,f.f.  (Aérrwr.)  c’eft  la  piece  de  fer  qui 
couvre  toutes  les  garnitures  d’une  ierrure  , & con- 
tre laquelle  font  montés  & attachés  tous  les  refforts 
nécefîmres  pour  une  fermeture.  {D.  J.) 

PALATUA,  {Mytol.)  déeffe  qui  préfidoit  au  mont 
Palatin , & qui  gardoit  fous  fa  tutelle  le  palais  des 
empereurs.  Elle  avoit  un  prêtre  particulier  nommé 
Palatinalis  , & les  facrifices  qu’on  lui  offroit  s’appel- 
loient  palatualia. 

PALAZZUOLO  ou  PALAZOLO  , {Giog.  mod.) 
petite  ville  de  Sicile , dans  le  val  de  Note , fur  le  bord 
de  la  riviere  Bufaro , A lo  O-  de  Sy raeufe.  Long,  j 2. 
40.lat.27-2  - (^- 
PALE.  Voyei  Palette. 

PALE,f.  f.  {Hydr.)  eft  une  petite  vanne  qui  fert  à 
ouvrir  & fermer  la  chauffée  d’un  moulin  ou  d’un 
étang  pour  le  mettre  encours.  Quand  on  veut  don- 
ner l’eau  à la  roue  d’un  moulin  , on  leve  une  pale  qui 
eft  différente  du  déverfoir  d’un  moulin.  {K) 

Pale  d’aviron  i c’eft  le  bout  plat  de  l’aviron  qui 
entre  dans  l’eau. 

Pale  , f.  f.  carton  quarré  couvert  d’un  côté  ordi- 
nairement d’une  toile  de  lin , de  l’autre  de  la  même 
étoffe  que  le  refte  des  ornemens  , & qui  eft  alors 
chargé  d’une  croix.  Il  fert  à couvrir  le  calice.  On 
l’appelle  auffi  volet.  On  leve  la  pale  ou  le  volet  pour 
découvrir  le  calice  à la  confécration. 

Pale  , adj.  Pâleur  , f.  f.  {Gram.)  la  pâleur  eft  une 
nuance  de  la  blancheur.  On  l’attribue  à tout  ce  qui 
eft  blanc , à tout  ce  qui  tient  à cette  couleur , 6c  qui 
ne  devroit  pas  l’être  , ou  qui  devroit  l’être,  ou  en 
tenir  moins.  Des  rofes pâles  ; un  rouge pâU  ; un  vi- 
fage  pâle  ; le  foleil  eft  pâle  ; ce  bleu  eft  pâle.  La  pâ- 
leur eft  donc  prefque  toujours  la  marque  d’un  dé- 
faut , excepté  en  amour  , s’il  en  faut  croire  M.  de 
Montgrif.  On  lit  dans  une  de  fes  romances  : 
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£n  lui  toute  fieur  de  jcunejfe 
Apparoiffoit  ; 

Mais  longue  barbe  ^ air  de  trilleÿe 
Les  terniffoit. 

Si  de  jeunejfe  on  doit  attendre 
Beau  coloris  , 

Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre 
A bien  fon prix. 

PALÉ  , adj.  terme  de  Blafon  ; on  dit  qu’un  écu  eft 
pâle , quand  il  ell  chargé  c|llement  de  pals , de  mé- 
tail  & de  couleur;  & qu’il«  contre-pâlé  lorlqu’il  eft 
coupé  , & que  les  deux  dlR-poIs  du  chef,  quoique 
de  couleurs  femblables  à ceux  de  la  pointe  , font 
néanmoins  différens  à l’endroit  où  ils  fe  rencontrent; 
enibrte  que , fi  le  premier  du  chef  eft  de  métal , ce* 
lui  qui  y répond  au-deflbus  eft  de  couleur. 

On  dit  que  l’écu  eft  palifte , quand  les  pals  font 
aigullcs,&femblables  à ceux  dont  on  fait  ufage  dans 
la  dcfenfe  des  places.  Briqueville  en  Normandie, 
pâlé  d’or  & de  gueules. 

PALÉAGE  , f.  m.  ( Marine.  ')  c’eft  l’aflion  de 
mettre  hors  d’un  vaifteau  les  grains , les  fels  & autres 
marchandifes  qui  fe  remuent  avec  la  pelle , & l’obli- 
gation où  les  matelots  font  de  les  décharger.  Les  ma- 
telots n’ont  point  de  falaire  pour  lepaléage  &le  ma- 
néage  , mais  ils  en  ont  pour  le  guindage  & le  re- 
inuage.  (Z  ) * 

PALÉE  , f.  f.  ( Lfydr.')  eft  un  rang  de  pieux  efpa- 
cés  affez  près  les  uns  des  autres  , liernés  , moilés  , 
boulonnés  de  chevilles  de  fer,  & enfoncés  avec  le 
mouton,  fuivant  le  fil  de  l’eau  , pour  porter  quel- 
ue  fardeau  de  maçonnerie,  ou  les  travées  d’un  pont 
ebois.  ( A ) 

PALU,  f.  f.  ÇMarin:.')  c’eft  l’extrémité  plate  de  la 
rame  ou  de  l’aviron  ; celle  qui  entre  dans  l’eau  lorf- 
qu’on  s’en  fert. 

PALEFRENIER,  f.  m.  ) On  appelle 

ainfi  un  domeftique  deftine  à panfer  6c  entretenir 
les  chevaux.  Les  inftrumens  propres  à fon  ufage  font 
rétrille , la  brofle , le  peigne  de  corne , l’éponge , l’é- 
pouftette  , le  couteau  de  chaleur  , les  ciieaux  ou  le 
rafoir , le  fceau , la  pelle , la  fourche  de  bois , le  balai 
de  bouleau,  le  balai  de  jonc,  la  fourche  de  fer,  la 
pince  à poil , le  bouchon  de  foin , le  cure  pié , le  cou- 
teau àpoinçon  , &c.  Aoye.;;  ladefcription&lafigure 
de  ces  inftriunens  aux  lettres  & aux  figures  qui  leur 
conviennent. 

PALEFROI,  f.  m.  ( Maréchal/.  ) cheval  de  parade 
& de  pompe  fur  lequel  les  princes  &c  les  grands  fei- 
gnevirs  faifoient  autrefois  leur  entrée.  Ce  mot  n’eft 

f)lus  ufité.  On  diftinguoit  trois  fones  de  chevaux; 
es  deftruis  ou  chevaux  de  bataille  , les  palefrois  ou 
chevaux  de  parade , 6c  les  rouirms  ou  chevaux  de 
bagage. 

PALEMENTE , f.  f.  ( Marine.  ) nom  colleftif  ; il 
fe  dit  des  rames  d’une  galere.  Quand  on  veut  armer 
le  caiq  , les  matelots  palTent  fur  la  paUmente  en  fau- 
tant d’une  rame  à l’autre. 

PALÉMON  , f.  m.  ( Mythol.  ) c’eft  le  Mélicerte 
des  Phéniciens  , & le  Portumnus  des  Latins.  Les 
Corinthiens  fignalantleurzele  envers  Mélicerte,  dit 
Paufanias,  lui  changèrent  fon  nom  en  celui  de  Pa- 
lémon,  èc  inftituerent  les  jeux  ifthmiqiies  en  fon  hon- 
neur. Il  eut  une  chapelle  dans  le  temple  de  Neptune  , 
avec  une  ftatue  ; 8c  fous  cette  chapelle  il  y en  avoit 
une  autre  oii  l’on  defcendoit  par  un  efcalier  dérobé. 
Palimon  y étoit  couché , difoit-on  ; 6c  quiconque 
ofoit  faire  un  faux  ferment  dans  le  temple , foit  ci- 
toyen ou  étranger , étoit  aulfi-tôt  puni  de  fon  parju- 
re. (Z>.  A) 

PALEMPUREZ  , f.  m.  ( Toile  peinte.  ) tapis  de 
toile  peinte  qui  viennent  des  Indes  ; ils  portent  ordi- 
nairement deux  aunes  6c  un  quart. 
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PALENCIA  (^Géog.  mot/.  ) ville  d’Efpagne  âU 
royaume  de  Léon , avec  un  riche  évêché  fuftragant 
de  Burgos.  Elle  fi.it  bâtie  par  le  roi  Sanche  le  grand 
dans  un  terroir  fertile  , aux  frontières  de  la  Cauille  , 
à 17  lieues  S.  O.  de  Burgos  , 15  S.  E.  de  Léon  , 46 
N.  de  Madrid.  Long.  /j.  26".  lat.  4a.  //. 

Vêla  jurifconfulte  efpagnol  naquît  dans 

cette  ville  en  1588.  Quoique  fes  ouvrages  foient 
très-médiocres  , ils  ont  été  imprimés  plufieurs  fois  , 
& ont  un  grand  débit  en  Efpagne  , parce  qu’ils  rou- 
lent principalement  fur  des  matières  ecclefiaftiques 
qu'il  a étayées  des  décifions  de  la  rote  de  Rome.  Les 
dernieres  éditions  ont  été  faites  à Genève  en  1726 
6c  1740.  Vêla  mourut  <\  Grenade  en  1643  , âgé  de 
55ans.  (Z>.  /.) 

PALÈOCASTRO  , (^Geogr.  mod.  ) rTaXa./o«£eTTpei', 
ville  ruinée  de  Pile  de  Crete  dans  les  terres , à quel- 
ques milles  au  midi  du  port  de  Chifamo.  Il  eft  vraif- 
femblable  que  c’étoit  la  ville  d’Aptere  , près  de  la- 
quelle on  voyoit  ce  fameux  champ  où  les  firenes 
vaincues  par  les  mufes  dans  un  défi  de  mufique , per* 
dirent  leurs  ailes.  • 

Paleocajlrodi  Silia  eft  encore  le  nom  italien  d’une 
fortereflè  de  l’île  de  Candie. 

C’eft  aulTi  le  nom  d’une  ville  ruinée  dans  Pile  de 
Thermie  , une  des  cyclades , à 40  milles  de  Ser- 
fanto.  (D.J.) 

PALÉOPOLIS , ( Géog.  anc.  & mod,  ) ville  ruinée 
de  Pile  d’Andros  dans  l'Archipel,  une  des  cyclades , 
au  S.  E.  de  Negrepont. 

Les  ruines  de  Paléopolis  font  à deux  milles  d’Arna 
vers  le  S.  S.  O.  au-delà  du  port  Gaurio  : cette  ville 
qui  portoit  le  nom  de  Pile  , comme  PalTurent  Hé- 
rodote & Galien  , étoit  fort  grande  , 6c  fituée  avan- 
tageufement  fur  le  penchant  d’une  montagne  qui  do- 
mine toute  la  plage;  il  en  refte  encorexles  cpiartiers 
de  muraille  très-folides , fur-tout  dans  un  endroit  re- 
marquable , où  , fuivant  les  apparences , étoit  la  ci- 
tadelle dont  Tite-Live  fait  mention. 

Outre  les  vieiLx  marbres  renverfés  dans  ces  mi- 
nes , on  y trouvoit  encore  dans  le  dernier  fiecle,  de 
belles  colomnes  , des  chapiteaux,  des  bafes  , 8c  quel- 
ques infcriptions,  qui  ne  fauroient  être  prefque  d’au- 
cun ufage.  Nous  tirâmes  , dit  Tournefort,  ce  g”^ 
nous  pûmes  de  celle  qui  nous  pamt  la  moins  effi*^^* 
il  y eft  parlé  du  fénat  du  peuple  d’Andros  & 
très  de  Bacchus  , ce  qui  fait  conjefHirer  avoit 
été  placée  fur  les  murailles , ou  dans  lp*ameux  tem- 
ple de  ce  dieu  , 8c  que  conféquemir-*^^  pouvoit 
marquer  la  fituation  de  ce  bâtime»f- 

En  avançant  dans  ces  ruines»  1^  hafard  nous  fit  dé- 
couvrir , eontinue-t-il,  une  de  marbre  fans  tête 
8c  fans  bras , le  tronc  av^it  trois  pies  dix  pouces  de 
haut,  6c  la  draperie  en  etoit  fort  belle.  Le  long  d’un 
petit  ruilTeau  qui  fournit  de  l’eau  à la  ville  , nous  re- 
marquâmes deux  autres  troncs  de  marbreoù  le  grand 
goût  du  fculptcur  paroiftbit  encore.  Ce  ruiftèau  fait 
Ibuvenir  de  la  fontaine  appellée  Le  préfent  de  Jupiter  ; 
mais  elle  s’eft  perdue  dans  ces  ruines , ou  c’eft  le 
ruifleaii  même  àqui  on  avoit  donné  ce  nom. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  fontaine  , au  rapport  de 
Muîianus  , avoit  le  goût  du  vin  dans  le  mois  de  Jan- 
vier , 6c  ne  devoit  pas  être  loin  de  l’endroit  des  rui- 
nes de  nos  jours  , puifque  Pline  la  place  proche  le 
temple  de  Bacchus  , mentionné  dans  Pmlcription 
dont  on  vient  de  parler.  Le  meme  auteur  dit  que  ce 
miracle  duroit  fept  jours  de  fuite  , 6c  que  ce  vm  de- 
venoit  de  l’eau  fi  on  l’emportoit  hors  de  la  vue  du 
temple.  Paufanias  ne  parle  point  de  ce  changement  ; 
mais  il  avance  que  l’on  croyoit  que  tous  les  ans  pen- 
dant les  fêtes  de  Bacchus,  il  couloit  du  vin  du  tem- 
ple confacré  à ce  dieu  dans  l’île  d’Andros.  Les  prê- 
tres fans  doute  ne  manquoient  pas  d entretenir  cette 
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croyance  en  vuidant  quelques  muids  de  yin  par  des 
canaux  cachés.  {D.  /.) 

PALERME  , ( Géogr.  moi.  ) en  latin  Panormus  ; 
ville  détruite  de  la  Sicile  , dans  le  val  de  Mazzara , 
avec  un  archevêché  & un  petit  port.  PaUrme  avant 
fa  deliruûion  par  un  tremblement  de  terre,  difputoit 
à Atefline  le  rang  de  capitale. 

Elleétoit  fur  la  côte  feptentrionale  de  l’ile , au 
fond  du  golfe  de  même  nom , dans  une  belle  plaine  , 
à 44  lieues  O.  de  Mefllne  , 68  S.  O.  de  Naples  , 96 
S.  de  Rome.  Long,  j / , i3.  lac.  jS.  10. 

Cette  ville  s’eft  glorifiée  d’avoir  produit  fainte 
Agathe , faint  Agathon  , religieux  bénédifiln  , élu 
pape  le  1 1 Avril  679.  Giberti  (^Jean-Matthieu)  , évê- 
que de  Vérone  , mort  le  30  Décembre  1 543.Ce  der- 
nier prélat  aimoit  les  lettres  , & avoit  chez  lui  une 
imprimerie , d’oii  fortlt  en  1 529  , une  belle  édition 
grequedeshomélies  de  faint  Jean  Chrifoftôme  fur  les 
epitres  de  faint  Paul.  Antoine  dit  Palerme  , vendit  fa 
maifon  pour  un  manufcrit  de  Tite-Live.  Je  fupprime 
les  noms  d’une  foule  de  Jéfuites  & autres  moines  nés 
à Palerme  , & qui  pendant  deux  fiecles  ont  inondé 
l’Europe  d’ouvrages  aujourd’hui  ignorés,  fur  le  droit 
canon  , la  théologie  Icholaftique , & autres  fujets 
femblables. 

Mais  Rd/er/TTi  a été  la  patrie  de  quelques  vrais  fa- 
vans  , cités  dans  la  bibliotheca ficula  de  Mongitore.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  que  quoique  l’iin  d’eux, 
j’entends  Ingraffia  ( Jean-Philippe  ) , célébré  méde- 
cin du  XV).  uecle,fe  dife  de  Palerme  dans  un  endroit 
de  fes  ouvrages  , c’eft  apparemment  parce  qu’on  lui 
avoit  donné  la  bourgeoifie  dans  cette  ville  ; car  il  na- 
quit réellement  en  1 5 10  à Rochalbuto.,  bourgade  de 
la  vallée  de  Demona. 

Il  a découvert  en  Anatomie  l’étrier  , pe- 

tit os  de  l’oreille  , & a décrit  la  ftnifture  de  l’os  cri- 
breux  beaucoup  mieux  qu’on  ne  l’avoit  faitavant  lui. 
Il  s’eft  encore  acquis  une  haute  réputation  en  Anato- 
mie & en  Médecine  par  divers  ouvrages , entr’autres 
par  fon  commentarium  in  Galeni  librum  de  ojjihus , qui 
vit  le  joxir  après  fa  mort , Panormi,  1603,  ^Vent- 
liis  , 1604  , in-fol. 

Il  a aufli  publié  pendant  fa  vie  un  livre  de  tumori- 
^«5  preeter  naturam  , tom.  /.Ncapoli  1555,  infol.  Il 
P^ 'mettait  dans  ce  volume  fix  autres  tomes  fur  cette 
itiatitv»  ^ mais  qui  n’ont  pas  vu  le  jour.  Galien  n’a 
diftingui-mie  foixante-une  efpeces  de  tumeurs,  & In- 
graftia  a pruq,^ie  triplé  ce  nombre.  Il  feroit  trop  long 
de  citer  tous  lu;  autres  ouvrages  de  ce  favant  méde- 
cin, car  ila  proctnieufcment  écrit. 

En  1563  , Philipj^  H.  roi  d’Efpagne-,  le  nomma 
premier  médecin  de  laSicile  & des  ftes  adjacentes  , 
pofte  qu’il  remplit  avec  tanneur  : il  donna  de  gran- 
des preuves  de  fon  habiletc&  de  fon  zele  pour  le 
bien  public  en  l’année  1 575  , t^’une  fiirieufe  pefte 
affligea  la  ville  de  Palerme , & uhe  grande  partie  de 
la  Sicile.  Le  fénat  de  Palerme , poui  lui  marquer  fa 
reconnoiflance  , lui  aftigna  150  duc?a:s  aurea  par 
mois  ; mais  il  n’accepta  qu’une  modique  fomme  pour 
embellir  une  chapelle  du  couvent  des  dom'ir.icains. 
Il  cultivoit  les  belles-lettres  & la  poéfte  dans  fes  mo- 
mens  de  loifir , & mourut  fort  regretté  en  1 580 , âgé 
de  70  ans. 

On  peut  confulter  fur  Palerme  l’ouvrage  de  ïn- 
veges  ( Auguftino  ) , intitulé  Palermo  antique  ,facro 
6- /zoéi/« , in  Palermo  1649 , 1650  & 165 1 , 3.  vol. 
in-fol.  complet.  (^D.  J.) 

PALERNODE  , f.  f forte  de  vers  ecclcfiaftiques  , 
où  plufieurs  nombres  fe  rejettent  au  corps  principal; 
définition  quin’eftpas  claire. 

PALERON  , f.  m.  ( terme  de  Chaircutier.  ) c’eft  la 
partie  du  porc  qui  eft  jointe  au  jambon  de  devant. 

PALES  , 1.  f.  ( Mythol.  ) divinité  des  bergere  , qui 
avoit  les  troupeaux  fous  fa  garde  & fous  fa  protec- 
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tion  ; auflî  les  villageois  cclébroient  à la  campagne 
en  fon  honneur  une  grande  fête  qu’on  nommoit  paLi. 
lies,  yoyei  PalilIES. 

PALESTE , f.  f.  ( Mefurt  anc.  ) wciXa/a-T»  , mefure 
greque , que  les  Latins , au  rapport  de  faint  Jerome , 
nommoient palmus.  Pollux  nous  apprend  ^le  la  pa- 
lèjh  étoit  compofée  des  quatre  doigts  de  la  main 
joints  enfcmble  , & qu’en  y ajoutant  le  pouce  dans 
fon  état  naturel , on  avoit  fa  fpitame  , autre  meiùre 
que  faint  Jerome  nomme  en  Iktin  palma  ; en  deux 
mots , la palejle  équivaloiiifè  quatre  travers  de  doigts, 
& c’étoit  la  même  mefua^e  longueur  que  le  dcch- 
me  ou  le  doron.  Nfk?  URES  des  Grecs. 

PALESTÉS  , (A/y/Ao/.)  furnom  donné  à Jupiter , 
parce  qu’Hercule  s’étant  préfenté  au  combat  de*  la 
lutte  , & n’ayant  trouvé  perfonne  qui  osât  fe  mefu- 
rer  avec  lui , pria  fon  pere  de  lutter  contre  lui  ; & le 
dieu  eut  la  complaifance  d’accepter  le  combat , & de 
fe  laifler  vaincre  pour  accroître  la  gloire  de  fon  fils. 

PALESTINE  , ( Géogr.  mod.  ) la  Palejîine , ou  la 
Terrcfainte  , ou  le  pays  de  Chanaan  , eft  un  pays  d’A- 
fie  , aujourd’hui  fournis  à la  Porte  Ottomane  ; il  eft 
fec,  défert,  entièrement  dépeuple  , &c  d’ailleurs  cou- 
vert par-tout  de  rochers  arides  : fans  doute  qu’il  étoit 
aufti  cultivé  qu’il  peut  l’être  , quand  les  Juifs  le  pof- 
fédoient.  Ils  avoient  des  palmiers , des  oliviers , des 
ruches  de  miel  ; ils  avoient  porté  de  la  terre  fur  les 
rochers  pour  y planter  des  vignes , cjui  donnoient  du 
bon  vin  ; cette  terre  lice  avec  des  éclats  de  rocher , 
étoit  foutenue  par  de  petits  murs.  Cependant  malgré 
tous  les  efforts  des  anciens  Juifs  , la  Paltfiine  n’eut 
jamais  de  quoi  nourrir  fes  habitans;  de-là  vint  qu’ils 
fe  répandoient  par-tout  ; & alors , comme  de  nos 
jours , ils  alloient  faire  le  métier  de  courtiers  en  Afie 
& en  Afrique  ; à peine  Alexandrie  fut  bâtie , qu'ils  y 
étoient  établis.  Il  y en  avoit  huit  mille  à Rome  du 
tems  d’Augufte. 

L’état  aauel  de  la  PaleJline  eft  plus  miférable  que 
jamais:on  n’y  voit  que  des  petites  bourgades, villages 
dépeuplés  , & quelques  vieux  châteaux  délabrés.  Le 
plat-pays  eft  la  proie  des  Arabes , qui  le  courent  de 
toutes  parts  ; & comme  il  n’eft  cultivé  & femé  qu’en 
peu  de  lieirx  , ils  attaquent  le  voyageur  & les  étran- 
gers  pour  en  tirer  quelque  chofe.  Les  garnifons  tur- 
ques font  trop  foibles  & trop  écartées  les  unes  des 
autres  pour  réprimer  ces  brigandages. 

Le  peu  de  chrétieriS  qui  fe  trouvent  en  Palejîine , 
font  ramaftés  dans  les  vallées  du  Liban,  fous  leurs 
evêques  maronites.  Ils  dépendent  pour  le  temporel 
d’un  feigneur  arabe  , qui'fe  dit  émir  de  Tripoli , 
qui  eft  tributaire  du  Turc.  L’anîi-Liban  eft  habité  par 
les  Drufes  , gens  qui  ont  une  religion  différente  des 
Chrétiens  , des  Turcs  , & de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre. 

Toute  la  Palefline  peut  avoir  7 lieues  d’étendue  du 
midi  au  nord , fous  les  trois  degrés  parallèles  31.31, 
& 3 3 • Sa  largeur  peut  être  de  3 o lieues. 

Les  pèlerins  la  divifent  en  trois  provinces  ; la  Ju- 
dée , la  Samarie  &:  la  Galilée  , gouvernées  chacune 
par  un  émir , fous  le  bon  plaiffr  du  grand-feigneur  , 
qui,  outre  cet  émir , y entretient  deux  fangiacs  fub- 
ordonnés  au  hacha  de  Damas. 

Ces  trois  émirs  font  l’émir  de  Seide  , l’émir  dè 
Cæfair  & l’émir  de  Gaza  ; les  deux  fangiacs  pren- 
nent les  noms  de  leur  réfidence  , Jénifalem  êc  Na- 
ploufe.  Au-delà  du  Jourdain  eft  ce  qu’on  appelle  le 
royaume  des  Arabes  ; cc  royaume  confifte  en  des  dé- 
ferts  immenfes  , dont  le  roi  eft  un  fouverain  indé- 
pendant , qui  ne  reconnoît  point  l'autorité  de  là 
Porte. 

Suivant  le  pere  Nau  , la  Palefline  comprend  au- 
jourd’hui le  pays  de  Gaza  , le  pays  d’Elkahill , ou 
d’Hébron , le  pays  d'EÜsolds  , ou  de  JéruiaJem , le 
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pays  de  Naplos , ou  Naploiife , le  pays  de  Harfté , 
le  pays  de  Jouret-Cafre-Kanna , ou  de  Nazareth  , le 
pays  de  Sapheth  , & enfin  le  pays  au-defllis  du  Jour- 
dain , oh  il  eft  dangereux  de  voyager  à caufe  des 
Arabes  qui  l’occupent.  Il  ajoute  que  ces  divers  pays 
forment  autant  de  gouvernemens  , dont  cependant 
le  nombre  n’eft  point  fixe  , parce  que  le  grand-fei- 
gneur  partage  quelquefois  un  gouvernement  en 
deux  , 6c  quelquefois  il  en  unit  deux  en  un. 

Il  faut  bien  fe  défier  de  la  defcription  des  lieux  que 
l’Ecriture-fainte  a rendus  mémorables.  On  nous  en 
a donné  des  defcriptions  circonllantiées  très-fufpec- 
tes.  Que  ne  prétend-on  point  faire  voir  à ceux  qui 
entreprennent  le  voyage  de  la  Paleftim  , & que  ne 
leur  produit-on  point  pour  les  dédommager  de  leurs 
fatigues  ? On  leur  montre  d’imagination  le  lieu  oîi 
faint  Epiphane  , né  en  PalcjUnt  vers  l’an  3 10  , fonda 
lui-même  un  monaftere.  Ce  pere  de  l’Eglife  mourut 
en  403  , âgé  de  plus  de  80  ans.  La  meilleure  édition 
de  fes  œuvres  eft  celle  que  le  pere  Petau  publia  en 
1611,  en  grec  & en  latin  avec  des  favantes 

notes  ; mais  dans  lefquelles  il  n’a  pu  re£Hfier  &:  les 
erreurs  , & le  peu  d’exaélitude  de  faint  Epiphane 
dans  les  faits  qu’il  rapporte.  ( -O.  /.  ) 

Palestine  , f.  f.  ( Fondtur  de  caraSens  d'imprime- 
rie. ) quatorzeme  corps  des  caraêleres  d’imprimerie. 
Sa  proportion  eft  de  quatre  lignes  mefure  de  l’é- 
chelle ; proportions  des  caractères  d’ Imprimerie  , 

& L'exemple  à L'article  Caractères. 

PALESTRE  , f.  f.  ( Art  gymafî.  ) palœjîra  ; lieu  011 
les  anciens  s’exerçoient  pour  la  gymnartique  médi- 
cicale  6c  athlétique,  à la  lutte  , au  palet , au  difque  , 
au  jeu  du  dardSc  autres  jeux  femblables  ; ce  lieu 
d’exercice  s’appelloit  palceflra  , du  mot  traA»,  la  lutte. 

Le  terrein  chez  les  Grecs  & les  Romains  deftinéà 
cet  ufage,  étoit  couvert  de  fable  & de  boue, pour  em- 
pêcher que  les  athlètes  ne  fe  tuaftént  en  fe  renverfant 
par  terre.  La  longueur  de  la paleflre  étoit  réglée  par 
ftades  , qui  valoit  chacun  115  pas  géométriques  , 6c 
le  nom  de  ftade  s’appliquoit  à l’arene  fur  laquelle  on 
couroit.  Vitruve  nous  a donné  dans  Ibn  architeûu- 
re  , liv.  V.  ch.  xj.  la  defcription  & le  plan  d’une  pa- 
lejire. 

Les  combats  même  où  l’on  difputoit  de  la  courfe 
de  i’adrefl’e  à lancer  un  dard , ont  été  nommés  pa- 
leflra  par  Virgile  dans  fon  Æneid.  Uh.  V. 

Pars  in  gramineis  exercent  membra  palxftrls. 

Et  quand  il  veut  dépeindre  dans  fes  Géorg.  lib.  IL  v. 
.^j/.  les  jeux  de  ceux  qui  habitent  la  campagne  , il 
dit  que  le  laboureur  propofe  au  berger  un  combat  de 
fléchés  ; qu’on  tire  contre  un  but  attaché  à un  orme, 
& que  chacun  d’eux  quitte  fes  habits  pour  être  plus 
propre  à cette  paUJîrc  : 

Pecorifjue  magiliris 

Velocis  jaculi  certamina  ponit  in  ulmo  , 

Corporaque  agrejli  nudat preedura  palæftrâ. 

Mais  ce  qui  n’eft  point  une  fiêlion  poétique  , & ce 
qui  étoit  particulier  à Lacédémone  , c’eft  que  les 
hiles  s’exerçoient  dans  la  paUJlre  aulR-bien  que  les 
hommes.  Si  vous  en  voulez  voir  une  belle  defcrip- 
tion en  vers , Properce  vous  la  donnera  dans  une  de 
fes  élégies  du  troifieme  livre.  Cependant  vous  n’en 
trouverez  point  de  peinture  plus  élégante  en  proie  , 
que  celle  qu’en  fait  Cicéron  dans  lés  Tufculanes,  où 
après  avoir  parlé  de  la  mollefté  avec  laquelle  les  au- 
tres nations  élevoient  les  filles  , il  peint  les  occupa- 
tions de  celles  de  Sparte.  Il  leur  eft  bien  plus  doux  , 
dit-il,  de  s’exercer  à?ins\z  paleflre , de  nager  dans 
l’Eurotas  , de  s’expoler  au  Ibleii , à la  poulfiere  , à la 
fatigue  des  gens  de  guerre  , qu’il  leur  feroit  flatteur 
de  relTembler  aux  filles  barbares.  Il  lé  mêle  à la  vé- 
rité de  la  douleur  dans  la  violence  de  leurs  exercices; 
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on  les  choque  , on  les  frappe , on  les  repouflé  , 
mais  ce  travail  même  eft  un  remede  contre  la  dou- 
leur. 

Pyrrhus  a une  fois  employé  bien  heureufement  le 
mot  paleflre  au  figuré.  Comme  il  ne  pouvoitlé  ren- 
dre maître  de  la  Sicile  , il  s’embarqua  pour  l’Italie  ; 
& tournant  la  vue  vers  cette  île , il  dit  à ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  : « Mes  amis  , queIle/?<2/^r«  nous  lail- 
» fons-là  aux  Carthaginois  & aux  Romains!  (D.  /.) 

PALESTRINE  , ( Géog.mod.')  autrefois  Pnznectc , 
petite  ville  d’Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  avec 
un  évêché  , dont  l’évêque  eft  un  des  anciens  cardi- 
naux. Elle  eft  fur  la  pente  d’une  montagne, à 8 lieues 
de  Rome.  Long.  go.  28.  lat.  41.  So. 

PALESTRIQUE,  exercice  (^Gymnaftiq.)  les 
exercices paUflriques  font  au  nombre  de  neuf  ; favoir , 
la  lutte , le  pugilat , le  pancrace , la  courlé , l’hoplo- 
machie  , le  laut , l’exercice  du  diique , celui  du  trait 
& celui  du  cerceau  , crochus.  On  les  nommoit  paUf- 
triques , à caufe  qu’ils  avoient  prefque  tous  pour  fcè- 
ne  cette  partie  des  gymnafes  appellée/>aA/?re,  & .qui 
tiroit  l'on  nom  de  la  lutte  , en  grec  7rtt\n  , Tun  des 
plus  anciens  de  ces  exercices,  Lutte  , Pales- 
tre , & les  autres  exercices  paleflriques  que  je  viens 
de  nommer.  ( i?.  /.  ) 

PALESTROPHYLACE,  f.  m,  ÇLUfl.  «nr.) officier 
fubalterne  despaleftres  ou  gymnafes,  qu'ona  mal-à- 
propos  confondu  avec  le  chef  ou  diredleur  du  gym- 
nafe  , qui  dans  les  anciens  n’eft  jamais  appelle  que 
gymnaflarqut  ou  xyflarque.  Le  paleflrophylact  ne  peut 
donc  être  exaûement  rendu  en  notre  langue  que  par 
concierge  de  la  paleflre^  comme  le  porte  le  mot  , 
dont  fon  nom  eft  compofe , & qui  à la  lettre  fignifie 
garde , ou  gardien , titre  que  les  anciens  n’auroient 
pas  donné  au  gymnafiarque , qu’ils regardoient  com- 
me un  perfonnage  important , & dont  les  fondions 
paflbient  pour  très-honorables. 

PALET , ( terme  de  Pêche.  ) forte  de  pêcherie  fé- 
dentaire  que  l’on  peut  rapporter  à l’efpece  des  bas- 
parcs  ou  cibaudierres.  Ce  terme  eft  ufité  dans  le  ref- 
Ibrt  de  l’amirauté  de  Bordeaux. 

Les  pêcheurs , pour  faire  cette  pêche  , chaififlént 
une  efpece  de  petite  ance  dont  les  deux  extrémités 
forment  une  hauteur  , & laiflént  un  fond  plus  bas 
dans  le  milieu  ; au-tour  de  cette  anfe  ils  plantent  des 
perches  ou  piquets  éloignés  les  uns  des  autres  de  deux 
braflés  en  deux  bradés , de  la  longueur  d’environ  huit 
ou  dix  piés  , en  forte  qu’ils  Ibrtent  du  terrein  de  fix 
à lépt  piés  au  plus.  Ils  font  placés  en  demi-cercle , & 
embraffent  un  efpace  de  quatre  à cinq  cens  braflés  de 
long  ou  environ  : ces  perches  ou  pieux  ne  changent 
point , 6c  reftent  toujours  placés  de  même  , au  con- 
traire de  ceux  qui  forment  la  petite  pêcherie  du  pali- 
cot,  comme  nous  l’expliquerons  ci-après. 

Avant  d’étendre  le  rets  pour  faire  la  pêche  du  pa- 
let , les  maîtres  des  pêcheurs  qui  y font  de  parc  , & 
qui  pour  cet  eifet  fourniflént  chacun  les  filets  nécel- 
laires  à former  le  contour  du  palet , viennent  vifiter 
le  fond  du  terrein  de  l'enceinte  de  la  pêcherie  , pour 
voir  par  les  traces  qui  y reftent , fi  le  poilton  y 
fréquente  ; ce  qu’ils  rcconnoilîént  très-bien  aux  em- 
preintes qui  paroiflént  encore  fur  le  fond  apres  que  la 
mer  s’eft  retirée  , diftinguant  même  aifémentles  di- 
verfes  efpeces  de  poilTon  qui  y peuvent  venir  paître. 

Quand  le  maître  a reconnu  qu’on  peut  y taire  la 
pêche  avec  fucccs  , les  pêcheurs  alors  font  de  baflé- 
mer  un  fillon  ou  petit  foifé  d’environ  deux  piés  de 
largeur  fur  un  au  plus  de  profondeur  le  long  du  con- 
tour des  perches  : ils  y étendent  le  rets  du  palet  qui 
a environ  une  demi-bralTe  de  hauteur  , ordinaire- 
ment le  même  que  celui  de  la  Seine  à la  cote  , à la 
différence  qu'il  n’eft  ni  flotté  , ni  plombé  ou  pierré  ; 
le  bas  du  filet  eft  arrêté  au  moyen  de  petits  crochets 
de  bois  d’environ  deux  piés  de  long , placés  à demi- 
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braffe  Vun  de  l’autre  ; enfuite  ils  ramalTent  le  filet 
dans  le  creux  de  la  fofie  , 6c  le  recouvrent  du  fable 
ou  de  la  vafe  fur  laquelle  la  tente  du  palet  eft  placée  : 
d’efpace  en  efpace  on  frappe  fur  la  tête  de  la  tente  , 
qui  refte  libre  6c  pofée  en-dedans  des  perches , fepl  à 
huit  petites  lignes  que  l’on  arrête  fur  le  haut  d’autant 
de  pieux.  Tout  ce  travail  fe  fait  avant  que  la  marée 
ait  commencé  à monter  dans  la  tente  du  palet  : k me- 
fure  qu’elle  monte  , elle  recouvre  ou  plutôt  elface 
le  fillon  qui  a été  fait , en  forte  que  le  poiilbn  qui  eft 
accoutumé  d’y  venir,  ne  trouve  aucun  obllaclepour 
V entrer,  ni  aucun  changement  fur  les  fonds  qui  le 
puiffe  effaroucher.  Pendant  que  la  marée  monte  , 6c 
amene  avec  elle  le  poilTon , les  pinalTes  des  pêcheurs 
refient  un  peu  éloignées  du  palet  ; & d’abord  iju’on  a 
jugé  que  le  poiflbn  a monté,  & qu’il  efi prêt  à re- 
tourner , ce  qui  arrive  immédiatement  au  plein  de 
la  marée  ; autant  de  pinafie  ou  de  tillolles  qu’on  a 
amarré  de  lignes  à la  tête  du  rets , viennent  le  re- 
lever 6c  arrêter  le  filet  de  la  tente  en-haut  de  toutes 
les  perches  , ce  qui  ferme  exaûement  toute  l’encein- 
te , dont  aucun  polfl'on  ne  peut  plus  fortir  , excepté 
les  petits  qui  s’échappent  au  travers  des  mailles.  Pen- 
dant que  la  marée  fe  retire  , le  poiflbn  fe  tient  dans 
le  fond  du  palet , où  il  y a plus  d’eau  qu’aux  côtés  qui 
font  élevés , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  écou- 
lée : pour  lors  les  pêcheurs  ramaflbnt  tous  les  poif- 
fons  qui  fe  trouvent  dans  l’enceinte  du  palet. 

Cette  pêche  efi  quelquefois  fi  abondante , qu’on  a 
vu  prendre  d’une  feule  tente  de  palet , jufqu’à  cent 
charges  de  cheval  de  poiflbn  de  diverfes  efpeces  : ony 
pêche  des  bars , des  loubines , des  fardines , des  mu- 
lets & de  toutes  les  autres  efpeces  de  poiflbns,  tant 
plats  que  ronds , qui  viennent  terrer  à la  côte  , fur- 
tout  durant  l’été  , & même  jufqu’à  des  marfuoins. 

Avec  des  rets  ayant  les  mailles  de  deux  pouces  en 
quarré  , comme  l’ordonnance  l’a  déterminé  pour  les 
bas-parcs , ces  pêcheurs  n'en  feront  pas  moins  une 
bonne  pêche  , 6c  ne  détruiront  point  le  frai , ni  les 
petits  poiflbns,  comme  il  arrive  fouvent. 

il  y a au-tour  du  baflin  d'Arcaflbn  fix  tentes  de  pa- 
let, où  l’on  fait  la  pêche  de  la  même  maniéré.  Trois 
de  ces  tentes  appartiennent  aux  pêcheurs  de  la  tête , 
6c  font  placées  avi  pié  des  dunes  qui  font  vers  le  cap 
Feret,  & à la  bande  du  nord  de  la  baie; les  trois  au- 
tres font  au  Pila  à l'ouefi  du  Feret.  Ceux  qui  veulent 
fournir  des  filets  pour  la  tonte , le  peuvent  faire  , 6c 
y font  reçus  à part  : ces  pêcheries  font  libres  6c  non 
exclufives.  11  faut  un  tems  calme  pour  faire  cette  pê- 
che avec  fuccès  , parce  qu’alors  le  poiflbn  de  tous 
genres  monte  en  abondance  & en  troupe  à la  côte. 

Avec  ces  rets  à larges  mailles,  cette  tente  , com- 
me nous  venons  de  l’obferver , ne  peut  êti-e  que 
très-lucrative  6c  avantageufe  à ces  pêcheurs  , parce 
que  les  fonds  de  Cette  baie  font  excellens  , ainfi  que 
la  qualité  des  poiflbns  qui  s’y  prennent. 

Palet  , à La  longue  paume , ce  fq^  des  battoirs 
qui  ont  la  queue  plus  courte  que  les  autres  , dont  les 
tiers  fe  fervent  pour  mieux  rabattre  la  baie. 

Tiers. 

Palet  ,jtu  du,,  f.m.  ce  jeu  fe  joue  àplufieurs  per- 
fonnes  : on  ne  s’allbcie  point  enfemble  ordinaire- 
ment , quoique  cela  fe  puilTe  à la  rigueur  ; mais  cha- 
cun eft  pour  foi.  On  a chacun  une  pierre  allez  gran- 
de , platte , & ronde , ou  un  morceau  de  fer.  Quand 
on  a vu  à qui  joueroit  le  premier , ce  qui  fe  fait  ou 
en  jettant  une  piece  de  monnoie  vers  une  brique  , ou 
fon  palet  même , le  plus  prè«  de  cette  brique  eft  le 
preu  ; les  autres  félon  qu’ils  en  font  plus  près , ont 
leur  rang  qu’ils  obfervent  toute  la  partie.  Le  plus 
loin  d’elle  efi  le  der  & met  le  but.  Quand  cela  efi 
fait,  chacun  met  la  même  piece  de  monnoie  fur  une 
autre  pierre , qu’on  appelle  hrieiue  dans  de  certains 
pays , peut-être  parce  qu’étant  de  brique  elle  efi 
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plus  commode  , & dreu  dans  d’autres , Sc  chaain 
joue  à fon  tour.  U faut  pour  gagner  renverfer  la 
brique  avec  Ion  palet , 6c  les  liards  ou  autres  pièces 
qui  font  plus  près  du  palet  du  joueur  , ou  de  ceux 
qui  ont  été  joués  devant  lui , que  de  la  brique , ap- 
partiennent aux  joueurs  à qui  font  ces  palets.  Quand 
tout  ce  qui  n'eft  point  à la  brique  efi  ramafl'é  , les 
chofes  refient  en  cet  état , & le  fuivant  va  jouer  fon 
coup  ; s’il  place  fon  palet  plus  près  des  pièces  qu’el- 
les ne  le  font  de  la  brique  , il  les  gagne  ; & s’il  en  a 
envoyé  quelqu’une  vers  le^autres  palets , les  maî- 
tres du  palet  de  qui  elle  efi  la  plus  proche,  les  ra- 
malTent , 6c  on  rejoue  jufqu’à  ce  que  toutes  les  piè- 
ces füient  gagnées  de  cette  forte.  Si  elles  n’ont  pas 
été  renverfées  toutes  enfemble  de  la  brique  , on  y 
remet  celles  qui  Pont  été.  Si  le  vent,  ou  l’ébranle- 
ment de  la  terre  les  en  avoient  fait  tomber  , & non 
le  palet,  on  les  y remet  encore.  Si  étant  tombées 
elles  touchent  la  brique  toutes  ou  en  partie , on  ne 
peut  gagner  celles  qui  y font  appuyées  qu’en  la 
chafi'ant.  Un  palet  foutenu  par  la  brique  ne  peut  rien 
gagner,  quand  il  couvriroit  toutes  les  pièces.  Quand 
deux  palets  fe  touchent , ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment brûler , ils  ne  valent  plus  , & on  les  releve. 
Quand  l’un  de  ces  deux  palets  tient  a la  brique  , on 
ne  les  releve  point  ; mais  fi  le  joueur  dont  le  palet 
touche  à la  brique  efi  à jouer  devant  l’autre  , celui- 
ci  avance  fon  palet  à la  place  du  premier.  Si  les  piè- 
ces font  l’une  fur  l’autre , la  première  qui  eft  du 
côté  des  palets  efi  plus  près  d’eux  que  de  ïa  brique  ^ 
on  la  ramalfe  , 6c  toutes  celles  qui  font  trop  loin  de 
la  brique  ; les  autres  reftent.  On  perd  fon  coup  lorf- 
qu’on  le  joue  devant  fon  tour , parce  que  cela  eft  de 
conféquence  , le  jeu  pouvant  être  découvert  alors, 
6c  les  pièces  font  plus  aifées  à gagner. 

Le  Jeu  du  petit  palet  fe  joue  avec  des  écus  ou  des 
morceaux  de  plomb  ou  de  fer  applatis , de  leur  gran-  . 
deur.  Il  y a diverfes  maniérés  de  jouer  le  jeu  du  petit 
palet:  à but  fixe,  quand  les  joueurs  ne  changent 
point  ce  but  de  place  : à but  courant , quand  on 
eft  convenu  de  le  changer  ; au  clou  , fur  bord  d’une 
table , &c.  Le  but  courant  efi  d’autant  plus  amufant, 
qu’on  femble  ne  faire  que  fe  promener  ; il  efi  même 
d’un  avantage  plus  égal  pour  les  joueurs  ; puifque 
chacun  ayant  un  jeu  différent  6c  une  certaine  portée 
où  il  joue  mieux  qu’à  une  diftance  plus  ou  moins 
grande,  il  peut  jetter  le  but  dans  cette  portée  quand 
il  a gagné  le  coup.  Et  d’ailleurs , ce  but  qu’il  a jette 
peut  lui  fervir  de  réglé  pour  mefurer  fon  coup  , qu’l! 
joue  tout  de  fuite  : au  lieu  qu’il  efi  moins  aife  de  fe 
regler  au  but  fixe , où  il  y a toujours  beaucoup  d’in- 
tervalles entre  les  coups,  6c  où  l’on  ne  peut  guère 
fe  reffouvenir  du  de^ré  de  force  qu’on  a donné  à 
fon  palet  le  coup  precedent  ; l’habitude  6c  le  jufte 
mouvement  du  bras  dépendant  moins  d’une  aftlon 
fréquente  & mécanique,  que  d’une  confidération 
réfléchie  de  l’effet  qu’a  produit  cette  aâion  , il  eft 
clair  que  plus  cct  effet  efi  éloigné  de  fa  caufe , plus 
il  doit  être  difficile  à connoître. 

yJu  clou.  Cette  maniéré  eft  difficile  , 6c  demande 
beaucoup  d’adreffe  : on  plante  un  clou  , ou  quelque 
chofe  fcmblable  , fur  une  table  , fur  un  coffre  , &c. 
celui  qui  en  approche  le  plus  près  avec  fon  palet  ga- 
gne le  coup. 

Sur  le  bord  d'une  table.  C’efi  fans  contredit  la  ma- 
niéré de  jouer  au  petit  palet  la  plus  difficile  ; puil- 
qu'il  faut  toujours  tâcher  à mettre  le  plus  près  du 
bord  qu’il  eft  poflible  , 6c  qu’on  jette  fouvent  fon 
petit  palet  à bas. 

Dans  toutes  ces  maniérés  de  jouer  au  pctit/»<z/tfr, 
on  peut  être  plufieurs  : il  n’y  a guere  de  réglés  que 
celles  qu’on  établit  furies  circonfiances  ; les  rangs 
fe  prennent  quelquefois  au  gré  des  joueurs,  & quel- 
quefois ils  iont  déterminés  par  le  plus  ou  le  moins 
d’éloignement 
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d’éloignement  qu’il  y du  pake  d’un  joueur  au  büt. 
On  entend  l:ms  doute  que  ce  font  toujours  ceux 
qui  mettent  leur  petit  palet  plus  près  de  ce  but , qui 
gagnent  un  , ou  plufieurs  points , s’ils  y ont  plufieurs 
-palets.  C’ed  aux  joueurs  a fixer  le  nombre  des  points 
qu’il  faut  pour  faire  une  partie. 

PALETOT  , f.  m.  ( Ouvrage  de  Tailleur.  ) c’eft  un 
jufie-au-corps  d’étoffe  groffiere  & fans  manches  , 
qui  ne  vient  que  jufqu’au  genou,  & dont  i'ont  vê- 
tus les  payfans  , principalement  en  Elpagne.  (Z>.  J.  ) 
PALETTE,  f f.  Poche,  Cuillier,  Bec  a 
cuiLLiER  , Plat,  Pale,  Pale  fauche,,  Cuil- 
lier truble  , Poche,  plateayleucorodius,  albardeo- 
la  , ( Hilî.  nat.  Ornithologie.  ) "Willughbi , ( PL.  XL 
fiS‘ire  ) oifeau  qu’on  ne  peut  confondre  avec  au- 
cun autre  par  la  forme  finguliere  de  fon  bec,  qui 
eff  plat  dans  toute  fa  longueur  ; il  s’élargit  à fon  e.x- 
trénuté,  oii  il  a une  figure  prefque  ronde  à-peu-près 
comme  une  cuilliere  ; ce  qui  a fait  donner  à cet  oi- 
feau le  nom  de  bec  à cuillier.  La  palette  eff  en  entier 
d’une  belle  couleur  blanche , comme  celle  du  cygne, 
à l’exception  d’un  peu  de  noir  qui  eff  fur  les  premiè- 
res des  grandes  plumes  extérieures  de  l’aîle , & fur 
les  premières  du  fécond  rang.  On  trouve  cet  oifeau 
en  Europe  ; il  le  perche  & niche  fur  le  fommet  des 
31'bres  qui  font  près  de  la  mer  ou  de  quelque  fleuve  ; 
il  vit  de  poiffbn  ; les  œufs  rcffomblent  à ceux  de  la 
poule  ; ils  font  blancs  , & ils  ont  quelques  taches  de 
couleur  de  fang , ou  d’un  cendré  rouisàtre.  Willugh- 
bi , Ornith.  Voye\^  OiSEAU.  (/) 

Palette  Bv}Atxiqv^.,plateamexicana.,  Tlauh- 
quechul,  oifeau  qui  relTemble  beaucoup  au  précé- 
dent , & qui  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  eff  d’une  belle 
couleur  rouge  ou  d’un  blanc  rougeâtre  ; le  bec  a une 
couleur  cendrée  ; la  tète  , le  cou,  une  partie  de 
la  poitrine,  font  dégarnis  déplumés  blancs;  il  y 
a un  large  trait  noir  entre  la  tète  & le  cou.  On  trou- 
ve cet  oifeau  au  Mexique  fur  le  bord  de  la  mer  ou 
des  fleuves.  W’iilughbi,  Ornith.  P'oyeiOiSEKV.  (7) 
Palette  du  genou  , voye^  Rotule. 

Palette,  terme  de  Ckimrgiey  petit  vaiffeàu  d’é- 
tain ou  d’argent , qui  reçoit  le  fang  qu’on  tire  dans 
l’opération  delafaignée. 

On  dit  que  ce  mot  vient  de  poelette  ou  petite pdélty 
&L  qu’on  le  trouve  écrit  ainli  dans  Villon.  Dionis 
écrit  poiUtte , contre  l’ancien  ufage , puifque  Parc 
appelloit  palette  y l'efpece  de  petite  écuelle  à une 
oreille  , dont  on  s’eft  toirjours  lervi  pour  mefurer  le 
fang  qu’on  tire  dans  la  faignée;. 

Chaque  palette  doit  tenir  trois  onces , afin  qu’on 
fâche  au  juffe  la  quantité  de  fang  qu’on  a tire.  La 
niefure  ordinaire  eff  de  trois  palettes  dans  les  faignées 
communes  ; on  les  met  fur  trois  alîiettes  différentes, 
ou  fur  un  plat  où  elles  puiffent  être  de  niveau. 

Il  y a des  circonffances  qui  exigent  une  faignée 
plus  forte , & d’autres  où  l’on  ne  tire  que  deux  pa- 
lettes y & quelquefois  une  feulement.  , 

Au  rapport  de  Dionis  , quand  on  faigne  le  roi  ou 
uclqu’un  de  la  famille  royale , c’eft  le  premief  mé- 
ecin  qui  tient  la  bougie  ; il  fe  fait  un  honneur  de 
rendre  ce  fervice  , aulU-bien  que  le  premier  ap.oti- 
caire  de  tenir  les  palettes.  S’il  y avoit  quelqu’un  dans 
la  chambre  que  le  chirurgien  ne  crût  pas  de  les  amis, 
il  pourroit  le  faire  ibrtir,  parce  qu’il  ne  faut  point 
qu’il  ait  pour  Ipedateurs  des  gerls  quipourroientl’in- 
uiéter  & le  chagriner  par  leur  prélence  : aujour- 
’hui , continue  l’auteur , on  n’ufe  plus  de  ce  privi- 
lège. Toutes  les  fois , dit-il,  quej’ai faigné  madame 
la  dauphine , ou  quelqu’un  des  princes  , la  chambre 
étoit  pleine  de  monde  & même  monfeigneur  & les 
princes  fe  mettoient  fous  le  rideau  du  lit  fans  que 
cela  m’embarrafsât. 

On  eff  dans  l’ufage  d’avoir  des  palettes  numéro- 
tées; ou  bien  le  chirurgien  les  marque  , en  mettant 
Tome  XI, 
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un  morceau  de  papier  fur  la  première  , deux  fur  la 
léconde  , & trois  fur  la  troifieme. 

Dans  les  faignées  du  pic  on  ne  fe  fert  point  de  pa-‘ 
Unes  ; on  juge  de  la  quantité  du  fang  tiré  , par  le 
tems  qu’il  y a qu’il  fort , comparé  avec  la  groffeur 
du  jet  ; par  la  couleur  plus  ou  moins  rouge  que  l’eaî# 
reçoit,  par  la  teintvire  que  cette  eau  communique 
à une  ferviette  qu’on  y trempe.  Quelques  chirur- 
giens mefurent  avec  un  bâton  la  hauteur  de  l’eau  , 
lorfqiie  le  pié  y trempe.  Ils  retirent  autant  d’eau 
qu’ils  veulent  tirer  de  làng  ; 6t  après  avoir  ouvert 
la  veine,  ils  en  laiflént  lortir  jufqu’à  ce  que  l’eau 
foit  au  niveau  de  là  marque  faite  au  bâton. 
Saignée.  ( T) 

Palette,  (A/AA.)  eftlamêniç  chofe  qvCaube 
dans  les  moulins  à eau.  Poye{  Aube. 

Palette  , ( Peint.  ) la pàleite  eff  une  planche  de 
bois  qui  eff  ordinairement  de  figure  ovale.  On  y fait 
vers  le  bord  un  trou  de  figure  ovale  , allé?,  grand 
pour  pouvoir  y paffer  tout  le  pouce  de  la  main  gau- 
che , & un  peu  plus.  Le  bois  dé  la  palette  eff  d’ordi- 
naire de  pommier  ou  de  noyer  : on  enduit  le  deffus 
palette  y quand  elle  eff  neuve  dluiile  de  noix 
feccative  à plufieurs  reprifes , jufqu’à  ce  que  l’huile 
ne  s’imbibe  plus  dans  le  bois.  La  palette  fupporte  les 
couleurs  broyées  à l’huile  qu’on  arrange  au  bord 
d’en-haut  par  petits  tas  ; le  milieu  & le  bas  de  la  pa- 
lette fervent  à faire  les  teintes  & le  mélange  des  cou- 
leurs avec  le  couteau  qui  doit  être  pour  cet  effet 
d’une  lame  extrêmement  mince.  Ceux  qui  travail- 
lent à détrempe  ont  auffi  une  palette , mais  elle  eff  de 
fer  blanc , pour  pouvoir  la  mettre  fur  le  feu  lorfque 
la  colle  fe  fige  fur.  la  palette  en  travaillant. 

On  dit  de  certains  tableaux  , & on  l’a  dit  de  ceüx 
de  M.  le  Brun  , qu’ils  fentent  la  palette  ; ces  mots  fi- 
gnifient  que  les  couleurs  n’en  font  point  affez  vraies , 
que  la  nature  y eff  mal  caraflérifée,  & qu’on  nly 
trouve  point  cette  parfaite  imitation  , feule  capable 
de  réduire  & de  tromper  les  yeux  ; ce  qui  doit  être 
un  des  premiers  foins  des  maîtres  de  l’art.  ( Z>,  /.  ) 

Palette  du  Peintre  en  émail  , c’eff  un  mor- 
ceau d’agathe  ou  de  verre , fur  lequel  il  fait  fes  tein- 
tes aveclbncoxiteau  à couleur. 

Palette,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  , eff  une 
peau  à longs  poils  montée,  en  demi-cercle  fur  une 
petite  planche  de  bois  qui  entre  dans  un  manche 
fendu  à un  bout,  & garni  à l’autre  d’un  pinceaü. 
C’eff  avec  cette  peau  qu’on  a mouillée  legerement 
avec  la  langue , qu’on  prend  les  feuilles  d’or , &c 
qu’on  les  pofe  fur  l’ouvrage.  P'oye^  nos  explica- 
tions 6c  nosPlanches  du  Doreur,  où  l’on  a reprefenté 
un  ouvrier  qui  pofe  de  l’or  avec  la  palette  fur  une  bor- 
dure montée  fur  le  chevalet. 

La  palette  du  Doreur  fe  définit  encore,  un  in- 
ffrument  fait  de  la  queue  de  l’animal  qu’on  ap- 
pelle petit-gris.  Il  fert  à prendre  les  feuilles  d’or  de 
deffus  le  coulfinet  pour  les  placer  & les  étendre  fut 
l’or  couleur , fi  l’on  dore  en  huile  j ou  lur  l’afliette , 
fi  c’eff  en  détrempe.  ( Z>.  7.  ) , 

Palette  , terme  dont  les  Horlogers  fe  fervent  pour 
défigner  une  petite  aile  que  la  roue  de  rencontre 
pouffe , 6c  par  laquelle  elle  entretient  les  vibrations 
du  régulateur.  Dans  l’échappement  ordinaire  des 
montres , il  y a deux  palettes  réfervées  lur  la  verge 
du  balancier  ; elles  forment  entre  elles  un  angle 
droit.  Dans  l’échappement  à levier  des  pendules, 
les  deux  palettes  fontfur  deux  tiges  différentes.  Hoye^ 
Échappement  , Verge  ; d*  nos  Planches  d'Hor- 
logerie.  ( F ) 

Palette  , ( Imprimerie.  ) les  Imprimeurs  nom- 
ment ainfi  l’uffencile  avec  lequel  ils  relevent  & raf- 
femblent  en  un  tas  l’encre  fur  leur  encrier,  après 
qu’ils  l’ont  broyée , comme  le  bon  ufage  l’exige.  C’eff 
une  petite  plaque  de  fer  taillée  en  triangle,  montée 
G G g g g 
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fur  un  manche  de  bois  rond  : elle  fert  aufli  \ pren- 
dre l’encre  dans  le  baril  en  telle  quantité  qu’on  en  a 
befoin , à la  tranfporter  dans  l’encrier.  P'oyei  nos 
PL  d'imprimerie  & leur  explication. 

Palette  , ( Injlrum.  de  jeu.  ) petit  battoir  , ou 
inllrument  de  bois , qui  fertaux  enfans  à jouer.  C’eft 
de  cotte  palette , que  plulieurs  outils  ou  inftrumens 
qui  fervent  à divers  artifans  & ouvriers , ont  pris 
leur  nom  : quoiqu’il  y en  ait  plufieurs  qui  n’y  ont 
guere  de  rapport , Toit  pour  la  matière , loit  pour  la 
figure.  Savary.  ( /.  ) 

Palette  , ( Poterie.  ) les  Potiers  de  terre  four- 
naliftes , c’eft-à-dire , ceux  qui  ont  été  reçus  à la 
cour  des  monnoies,  pour  faire  excluhveinent  tous 
les  fourneaux  & creufets  qu’on  emploie  à la  fonte 
des  métaux,  ont  diverfes  palettes  de  bois,  qui  font 
prefque  leurs  fcids  inllrumens  pour  dreffer , battre , 

& arrondir  leur  ouvrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  palettes  font  ovales  avec 
un  manche , en  tout  parfeitement  femblables  à la 
palette  des  enfens  ; les  autres  font  rondes  ou  échan- 
crées  en  forme  triangvilaire  ; d’autres  enfin  font  fai- 
tes à la  maniéré  d’un  grand  couteau  , & ont  une  ef- 
pece  de  tranchant;  ces  dernieres  fervent  à ôter  &: 
ratifier  ce  qu’il  y a de  trop  fur  les  moules , ou  aux 
ouvrages  que  ces  potiers  font  à la  main , comme  les 
fourneaux  ôc  les  rcchaux  à blanchifieufes.  Savary. 

( Z?.  /.  ) 

Palette  , ( Potiers  , les  Faifeurs  de  creu- 

fits  , S/c.  ) eft  un  inllrument  de  bois  , prefque  l’uni- 
que dont  ils  fe  fervent  pour  former  , battre , & ar- 
rondir leurs  ouvrages,  Potier. 

Ils  en  ont  de  plufieurs  efpeces  ; les  plus  larges 
font  de  figure  ovale  avec  un  manche  ; d’autres  font 
arrondies  ou  creufées  trlangulairement  ; d’autres  en- 
fin relTemblent  à des  couteaux  larges  ; elles  fervent 
à couper  tout  ce  qu’il  y a de  fuperflu  dans  les  moules 
de  leurs  ouvrages. 

Palette,  \Keliure.')  les  Relieurs  ont  deux  m- 
flrumens  de  ce  nom  : l’un  & l’autre  font  de  petits 
fers  qui  fervent  à dorer. 

La  palette  fimple  doit  être  de  cuivre  ; on  l’appelle 
Çvnplt , parce  qu’elle  n’a  qu’un  filet  : elle  efi  emman- 
chée de  bois,  ^oye^^  cet  outil  dans  nosPldnches.  Il  lert 
à côté  des  nerfs  dans  les  entre-nerfs. 

La  palette  ;'i  queue  & des  nerfs , ell  plus  large  que 
la  palette  fimple  : on  l’emploie  pour  poufier  au  bas 
du  dos  des  livres  le  defiein  qui  termine  l’ornement, 
& quelquefois  à la  tête  des  volumes  fur  le  dos  ; c’ell 
pourquoi  on  la  nomme  palette  à queue  ; on  s’en  lcrt 
aulfijur  les  nerfs,  ycye^nos  Planches  de  Reliure. 

Palette  afgrer,  ( A^rrurerie.  ) c’ell  un  inllru- 
ment  qui  fert  aux  Serruriers  & autres  ouvriers  en 
fer  , lorfqu’ils  veulent  percer  ou  forer  quelque  pie- 
- ce.  La  palette  efl:  de  bois , de  forme  gpj'ale  , d’un  pou- 
ce d’épais,  avec  un  manche  Sc  quelquefois  deux  ; le 
tout  d’un  pié  ou  environ  de  long.  Une  bande  ou 
morceau  de  fer  de  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur , & de  quatre  à cinq  lignes  d’epaifieur , percée 
de  quelques  trous  qui  ne  la  traverfent  pas  tout-à-fait, 
cil  attachée  dans  le  milieu  de  la  palette.  Lorfque  l’ou- 
vrier veut  forer , il  appuie  là  palette  fur  fon  eftomac, 
& mettant  la  tète  du  foret  dans  l’un  des  trous  de  la 
bande  de  fer  , il  le  lait  tourner  par  le  moyen  de  l’ar- 
çon ou  archet , dont  la  corde  pafie  fur  la  boîte  du 
foret.  ( D.  J.  ) 

PALEUR  , 1.  f.  ( Mèdic.  j obilacle  quelconque , 
qui  ne  permet  pas  au  fang  de  paffer  dans  les  arteres 
cutanées , oh  il  pafie  ordinairement  dans  la  circula- 
tion libre  ; la  nature  & les  caufes  de  cet  obilacle  , 
en  font  une  maladie  plus  ou  moins  grave. 

La  couleur  des  humeurs  &des  parties  vifiblesqui 
eft  naturellement  blanche , & d'un  rouge  vif  6c  bril- 
lant , femblable  à celle  de  la  rofe , dégénéré  en  pd- 
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leur  i par  le  défaut  de  préparation  des  humeurs , par 
le  manquement  des  globules  rouges  , & par  un  com- 
mencement de  corruption.  Le  changement  de  cou- 
leur s’obferve  dans  le  fang , les  crachats  , le  pus , l’u- 
rine, les  autres  humeurs,  foit  qu’elles  s’écou- 
lent , ou  qu’elles  croupiffent  dans  leurs  vaiiTeaux. 

De-là  naît  la  pâleur  ^ qui  accompagne  les  maladies 
de  l’eftomac,  des  inteftins,  des  vifeeres,  des  pou- 
mons. Le  relâchement  des  parties,  la  folbleiTe,  la 
crudité  des  humeurs , le  repos  exceflif  du  corps , les 
inquiétudes  de  l’efprit , le  chagrin , le  ralentifTement 
de  la  circulation,  les  évacuations  trop  abondantes, 
foit  des  excrémens , foit  de  l’urine,  les  fleurs  blan- 
ches, la  gonorrhée,  la  ialivation,  caulent  aufii  la 
pâleur.  On  obferve  encore  la  pâleur  dans  les  femmes 
qui  alaitenttrop  ; mais  la  pâleur  difparott  des  qu  on 
a guéri  les  maladies  qu’on  vient  de  nommer  par  le 
l'ccours  des  corroborans,  & par  l’exercice  du  corps. 

Un  commencement  de  corruption  dans  les  hu- 
meurs, produit  une  plus  grande /JdAar , comme  on 
le  remarque  dans  le  feorbut , la  cachexie , le  cathar- 
re,  les  pâles-couleurs , l’hydropifie,laleucopheg- 
matie,lapairionhyftérique,  lafupprefiion  des  mois, 
la  vérole , & dans  une  longue  maladie  ; car  il  n’eft 
guere  pofiîble  de  corriger  toute lacorruption.  Outre 
les  fpécifiques  propres  à ces  maladies,  U faut  em- 
ployer les  antifeptiques  corroborans. 

La  pâleur  produite  par  une  trop  grande  évacua- 
tion du  fang , qu’on  a une  fois  arrêtée , doit  être  trai- 
tée par  des  alimens  bien  nourriflans  pris  en  petite 
quantité , en  même  tems  que  par  les  ftomachiques , 
&:  enfuite  par  les  corroborans  ; mais  celle  qui  arrive 
dans  lafyncope , & qui  eft  caufée  par  un  paroxyfmc 
fébrile , dont  l’accès  arrête  fur  le  champ  la  ciraila- 
tion  du  fang  dans  les  petits  vaifieaux  , îe  difiîpe  na- 
turellement, ou  à la  faveur  des  friéHons  & des  lliinu- 
lans  , fl  elle  duroit  trop  long-tems.  ( Z).  J.  ) 

Pâleur  , (^Mythol.')  les  Romains  avoientfait 
un  dieu  de  la  pâleur , parce  qu’en  latin  pallor  eft  maf- 
culin.  Tullus  Hoftilius  , roi  de  Rome , dans  un  com- 
bat oîi  fes  troupes  prenoient  la  fuite , fit  vœu  d’éle- 
ver un  temple  à la  Crainte  & à la  Pâleur;  ce  temple 
fut  en  effet  élevé  hors  de  la  ville.  On  lui  donna  des 
prêtres  qui  furent  appelles  palloriens  , & on  lui  offrit 
en  facrihee  un  chien  ÔC  une  brebis.  J.') 

PALI ACATE , ( Géogr.  mod.  ) avitrement  Palicat , 
Palicate , PaUacate,  ville  des  Indes,  fur  la  côte  de 
Coromandel , au  royaume  de  Carnate  , fur  la  route 
de  Mafulipatan  à Gaudicote , au  nord  de  Madras  , 
dans  unoplaine  lablonneuié  & fteriie.Les  Hollandois 
y ont  un  comptoir  & un  petit  fort  appelle  le  fort  de 
Gucldres.  Cette  ville  eft  peuplée  de  maures  6c  de 
gentils.  Long.  q8.  S.  lat.fcpt.  ijff.  30. 

PALIBOTHRA,  (Geog.  Æ/ÎC-.)  ville  de  l'Inde,  en- 
deçà  du  Gange  , fuivant  Ptolomée  , liv.  Fil.  ch.  iv. 
cette  ville  eft  vraifièmblablement  la  même  que  la 
Poliboihra  de  Diodore  de  Sicile , liv.  IL  terme  qui 
veut  dire  une  ville  dans  un  fond.  ( Z>.  J.j 

PALIBOTRE,  f.  m.  {Hijl.ancj)  nom  que  les  rois 
de  Perfe  ont  long-tems  porté  dans  l’antiquité  ; ce 
nom  venoit  d’un  roi  perfan  très-réveré , dont  il  étoit 
le  nom  propre.  Un  fouverain  eft  bien  vain  d’ofer 
prendre  le  nom  d’un  prédccefieur  illuftre  ; conçoit- 
il  la  tâche  qu’il  s’impofe  ï la  comparaifon  conti- 
nuélle  qu’on  fera  de  lui  avec  celui  dont  il  porte  le 
nom  > Mais  ce  n’eft  pas  la  vanité  des  rois  qui  leur  fait 
prendre  un  titre  fi  incommode  , & qui  leur  preferit 
leur  devoir  chaque  fois  qu’on  leur  prononce , ou 
qu’on  leur  reproche  d’ymanquerjc’eftlabaflefTedes 
peuples  qui  le  leur  donne  ; ou  fi  ce  n’eft  pas  leur  baf- 
l'efie,  mais  une  invitation  honnête  faite  au  prince  de 
leur  reftituer  l’homme  chéri  ,1e  bon  maître  qu’ils  ont 
perdu  ; je  les  loue  de  ce  moyen , quoiqu’il  leur  réuf- 
fiffe  aifez  mal.  Ce  qui  me  fâche,  c’eftqae  l’avenir 
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projettant  les  fiecles  les  uns  fur  les  autres  , réaulfant 
a nen  la  diilance  qui  les  fépare , le  nom  célébré  d’un 

nommé»  Hp  hipr»  fc  J 1 ' , 


^ chargé  de  l’iniquité  d’une  inlinité  ü au- 
tres. Les  rois  de  Perfe  s’appelloient;>«/ii<jrrsi, com- 
me les  rois  d Egypte  Pharaon,  comme  les  rois  de 
rrance  aujourd’hui  Louis. 

1 anc.)  ville  de  Sicile  félon  Dio- 

dore  Se  Etienne  le  Géographe.  On  en  voit  les  mines 
lur  une  hauteur  au  nord  oriental  du  lac  appellé  Pali- 
emus  Fons  , & P alicorum  iacus  ; c’eft  ce  lac  que  les 
anciens  nommoient Jlagnum  P alicorum  ; ils  eprou- 
voient  la  venté  des  lermens , en  jettant  dans  ce  lac 
des  tablettes  fur  lefqtielles  le  ferment  de  celui  qui 
juroit , etou  écrit;  fi  les  tablettes  s’enfonçoient , on 
le  regardoit  comme  un  parjure  ; & fi  elles  furna- 
paffoit  pour  véritable.  La 
ville  Pahca  pnt  fon  nom  d’un  temple  bâti  dans  le 
vqifinage , Sc  dans  lequel  on  rendoit  un  culte  aux 
dieux  Palices. 

PALICE , LA  (GJogr.  mod.')  petite  ville  de  France 
dans  le  Boiirbonnois,  fur  la  Besbre  , entre  Paris  & 
Lyon.  II  s’y  tient  plufieiirs  foires  & marchés  ; mais 
on  n y compte  pas  400  habitans.  Long.  zo.  Sn  Ut 
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Palices  Dieux,  {Mythol)Palkiiii,  ces  dieux 
Pahus  font  fort  inconnus.  Ils  étoient  fils  de  Jupiter 
& de  la  nymphe  Thalie.  Ce  maître  des  diaix,  dit  la 
» 51'^^êdant  tout  des  emportemens  de  limon 
cacha  fous  terre  fon  amante  pendant  le  tems  de  fà 
gro  lelfe.  Elle  ne  reparut  qii’après  l’avoir  fait  pere 
de  deux  jumeaux.  Dans  la  fuite  , les  habitans  de  la 
Sicile  les  choifirent  pour  leurs  dieux , & leur  bâtirent 
auprès  de  la  ville  de  Palica  un  temple  magnifique 
qui  en  avoit  pris  fon  nom.  Leur  autel  devint  l’afvle 
des  malheureux,  & en  particulier  des  efclaves  'fii- 
gitifs. 

Diodore  dit  que  dans  le  temple  de  ces  dieux  on 
prctoit  les  fermens  qui  regardoient  les  alfiiires  les 
plus  importantes,  & que  la  punition  fuivoit  toit- 
jOTirs  le  parjure.  La  perfiiafion , ajoute-t-il,  oii  l’on 
ett  delà  feverite  des  divinités  qui  l’habitent,  fait 
qu  on  termine  les  plus  grands  procès  par  la  voie  feule 
du  lerment , &:  qu’il  n’y  a point  d’exemple  que  ces 
lermens  aient  ete  violés.  Quelquefois  on  écrivoit 
on  lerment,  qu’on  jettoit  dans  un  baffin  d’eau  & 
le  lerment  lurnageant,l’acciifé  étoitabfoiis.  Ilyavoit 
dans  le  voifinage  de  Palicc  , un  lac  appellé  P alico- 
rum jlagnum  , ou  l’on  imagina  d’éprouver  de  la  même 
maniéré  la  vente  des  fermens.  Le  temple  de  Tré- 
^ne  etoit  aulïi  fameux  par  de  pareilles  épreuves. 
Un  trouve  encore  au  bout  de  l’orient , dans  le  Ja- 
pon , des  ufages  femblables  , fondés  fur  la  fimplicité 
des  premiers  tems,  & fur  la  fiiperliition  commune 
a tous  les  peuples. 

Enfin  on  juroit  en  Sicile , le  long  du  fleuve  Sime- 
the , par  les  dieux  Palices. 

Simtthtia  circùm  y 

Flumina,  pinguis  ubi  & placaUlis  ara  Palici. 

PALICOURS,  les  (c4"™d.tpe^ple;  ffm 
vages  de  la  France  équinoxiale , entre  les  rivières 
Lpicouli  & Agairi,  Ils  l'ont  bien  faits  & affables  en- 
vers les  etrangers  , que  la  traite  du  Lamentin  attire 
chez  eux. 

PALICOT , ou  PETIT  PALET  , f m.  terme  dépê- 
ché , ulite  dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Bordeaux , 
eft  proprement  une  efpece  de  cibaudiere  , ou  bas 
parcs.  Voyei  Cibaudiere  , Bas  Parcs  , 6 Palet. 

La  peche  du  paheot  eft  la  diminutive  de  celle  du 
palet  dont  on  a fait  la  delcription  à C article  Palet; 
elle  n en  différé  qu’en  ce  que  les  lieux  & les  fonds 
Ih  pratiquent,  font  va- 


1 xyij  tju  us  veulent  tendre  leurs  filets  • 

dans  une  tillolle  ou 
fi  re  df’  doivent  fervir  à la  tef- 

rel  qai  leur  font  néceffaires. 

Cette  petite  tente  fe  fe.t  le  long  des  bords  des  ca- 
naux ou  cheneaux,  dans  les  cralats  ou  petites  gor- 
ges, dont  la  baie  eft  toute  bordée.  Quand  les^ê- 
cheurs  ont  reconnu  par  les  traces  du  poilTon  les 
lieux  qii  il  fi-equente,  ils  plantent  leurs  pieux  oiî  ne 
titspaiix  en  demi-cercle  ; & comme  c’eft  toujours 
dans  des  lieux  unis  & plats  , ils  forment  aux  bouts 
de  la  tente  pliifieurs  tours  de  rets  qui  font  amarés  à la 
tete  des  peux  par  lelas  avec  des  cro- 

chets de  bois  de  diftance  en  diftance , comme  le  filet 

U grand  palet;  le  poiffon  qui  s’en  retourneroit  par 
les  bouts  de  la  tente  fe  trouve  ainfi  retenu  , parce 
qu  en  luiva^nt  toujours  le  filet  pour  fortir  & rencon- 
trer un  palTage , il  y eft  infenfi&ement  arrêté  jiifqu’à 
la  balfe  mer  qu’il  refte  alors  à fec  dans  la  pêcherie. 

Cette  peche  avec  des  rets  d’une  maille  de  deux 
pouces  en  quatre  , ne  pourrait  faire  aucun  tort;  mais 
avec  de  petites  mailles  & très-ferrées,  il  eft  certain 
qu  elle  tera  dii-moins  aufl!  niiifible  que  la  feine  & le 
coleret.  Comme  elle  fe  fait  fiir  les  fonds  plats  , foit 
de  fable,  loit  de  vafe,  qui  font  dans  les  fonds  des 
prges  & des  canaux , elle  y détruit  tout  le  fretin  & 
le  poiflbn  du  premier  âge  qui  y éclôt  & s’y  multiplie 
d autant  mieux  que  les  côtes  de  la  grande  mer  «c  de 
la  baie  ont  les  bords  en  talus , &‘les  eaux  fi  pro- 
fondes , que  le  petit  poiffon  n’y  peut  fejoiirner  f en 
eft  meme  chaffe  & contraint  de  fe  réhigier  dans  le 
fond  du  baffin , ou  les  vents  ne  lèvent  jamais  les  la- 
mes , comme  â la  côte  & à l’entrée  des  paffes  oîi 
les  tentes  dupaÔMtne  fe  peuvent  .aucunement  pra- 
tiquer.  ^ 

La  tente  A.txpalicot  eft  la  même  que  les  dbaiidieres 
non  flote«,  ou  naontées  fur  piquets  des  pêcheurs 
flamands  & picards,  & les  teffures  & teffons  des  pê- 
cheurs bretons.  Les  uns  & les  autres  font  à peu-pïès 
leurs  péchés  de  meme  , à la  différence  que  les  pre- 
miers ne  fe  fervent  point  de  bateaux , qu’ils  font  pê- 
che a pie,  & qu’ils  ne  tendent  leurs  rets  qu’aux 
bords  de  la  grande  côte , & fouvent  même  plus  à la 
baffe  eau  que  ne  font  placées  les  pêcheries  exclu- 

D A I & les  fables  de  la  mer. 

PALIER , ou  REPOS , f.  m.  {Archk.)  c’eft  une  ef- 
pace  ou  une  forte  de  grande  marche  entre  les  ram- 
pes & aux  tournans  d’un  efcalier.  Les  paliers  doi- 
ventavoir  au  moins  la  largeur  de  deux  marches  dans 
es  grands  perrons , & ils  doivent  être  auffi  longs  que 
larges , quand  ils  font  dans  le  retour  des  rampes  des 
efcaliers.  ^ 

On  appelle  demi-palier,  un  palier  qui  eft  quarré  fur 
la  longueur  des  marches.  Philibert  Delorme  nomme 
double  marche,  \\n palier  triangulaire  dans  un  efcalier 

à VIS. 

Palier  de  communication  ; on  appelle  ainfi  le  palier 
qm  lepare  & communique  deux  appartemens  de 
plein  pie. 

Palier  circulaire  ; c’eft  le  palier  de  la  cage  ronde  ou 
ovale  , d’un  efcalier  en  limace. 

PALIFICATION , f.  f.  (^Archit.  hydraul^  c’eft  l’ac- 
tion de  fortifier  un  fol  avec  des  pilotis.  Dans  les  en- 
droits humides  ou  marécageux;  on  enfonce  ces  pi- 
lotis avec  un  moviton  , afin  qu’on  puiffe  bâtir  demis 
en  toute  fureté. 

PALILIES , f.  f.  (MythoL)  fêtes  célébrées  en  llion- 
neur  de  la  déeffe  Palès , que  les  bergers  pfenoient 
pour  leur  divinité  tutelaire  , & celle  de  leurs  trou- 
peaux chez  les  Romains.  On  célébroit  tous  les  ans 
le  19  Avril  ces  fêtes  dans  les  campagnes.  Ce  jour-là 
les  payfans  avoient  foin  de  fe  purifier  avec  des  par- 
fltms  mélés  de  fang  de  cheval,  de  cendres  d’un  jeune 
GGggg  ij 
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veau  qu’on  avoit  confumé  dans  le  feu  & de  tiges  de 
feves?On  purifioit  auffi  les  bergeries  & les  trou- 
peaux avec  de  la  fumée  de  fabine  & de  Ibufre  ; en- 
fuite  on  oifroit  en  facrifice  à la  deeffe  du  lait , du  vin 
cuit  & du  millet.  La  fête  fe  terminoit  par  des  teux 
de  paille , & les  jeunes  gens  fautoient  par-delTus  au 
fon  des  flûtes  , des  timbales  & des  tambours.  Ovide 
qui  décrit  au  long  toutes  ces  cérémonies  , liv.  ÎV . 
des  fafles , ajoute  qu’à  pareil  jour , Remus  fie  Romu- 
lus  avoient  jette  les  premiers  fondemens  de  Rome. 
Cependant  Manilius  & Solin  afliirent  que  la  première 
confiruûion  de  cette  ville  fe  fit  en  automne.  Quoi 
qu’il  en  foit , les  palilus  étoient  fixées  au  mois  d’A- 
vril , & l’on  en  faifoitauffi.  lafolemnité  dans  les  villes, 
mais  avec  moins  d’appareil  qu  à la  campagne , ou  on 
les  croyoit  très-falutaires  pour  écarter  loin  des  bei- 
tiaux  les  loups  & les  maladies. 

PALILICIUM , f.  m.  {AJîronom.)  eft  le  nom  d’une 
étoile  fixe  de  la  première  grandeur  dans  l’ceil  du  tau- 
reau. On  l’appelle  auffi  aldebaran , 6cce  dernier  nom 
efl  aujourd’hui  plus  en  ufage.  Aldebaran  6- 

Taureau.  Fojei  aujfi  Ascension  & Déclinai- 
son , vous  y trouverez  l’afcenfion  droite  & la  décli- 
naifon  de  cette  étoile  pour  le  milieu  de  ce  fiecle. 

Pline  donne  le  nom  de  paliliciumdwx  hyades,  dont 
palUidum^^  une  étoile.  Hyades.  Chambers. 

(P) 

PALIMBU AN , ou  PALEMBAN , (Géograph.  mod^ 
ville  capitale  d’un  royaume  de  même  nom,  dans 
111e  de  Sumatra,  fur  fa  côte  orientale.  Long.  122.  4S. 
lai.  mirid.  j . 8. 

PALINDROME,  f.  m.  {BdUs  Letircs.)  forte  de 
vers  ou  de  difeours  quife  trouve  toujours  le  même , 
foit  qu’on  le  life  de  gauche  à droite  , foit  qu’on  le 
îife  de  droite  à gauche.  Voye^  Rétrogradé. 

Ce  mot  efl  grec  , îTa^<K^po^^^  , ntro  curnns , cou- 
rant en  arriéré , formé  des  mots  iraA/y , de  nouveau , 
& S-^p-oi , courfe. 

On  en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au 
diable. 

Signa  te  ,Ji^na  temerï  me  tangis  & angis 
Rama  tïbï  fubità  molibits  ibit  amor. 

Mais  des  gens  oififs  ont  rafiné  fur  lui  en  compo- 
fant  des  vers  dont  les  mots  féparés,  &:  fans  enjam- 
ber les  uns  fur  les  autres  , font  toujours  les  mêmes 
de  gauche  à droite,  ou  de  droite  à gauche.  Tel  efl: 
l’exemple  que  nous  en  fournit  Cambden. 

Odo  tenu  mulum  , madidam  mappam  tenu  anna  , 

Anna  tenet  mappam  madidam  , mulum  tenu  odo. 

PALINDROMIE,  f.  f.  (^Midec.  anc.) 
de  7raeX/v , de  recke/f  & S'pi/JM  , courir , terme  employé 
par  Hippocrate  fie  autres  médecin^grecs , pour  figni- 
fîer  le  retour  ou  reflux  contre  namre  , des  humeurs 
morbifiques,  vers  les  parties  intérieures  fie  nobles 
du  corps.  Le  remede  efl  de  les  attirer  de  nouveau 
aux  parties  extérieures,. d’en  corriger  la  nature,  fie 
de  les  évacuer.  (D.  A) 

PALlNGENESEjfecret  pour  ramener  des  chofes 
détruites  à leur  premier  état  ; on  s’en  fert  non-feule- 
ment à l’égard  des  corps  deflitués  d’organes , mais 
encore  à l’égard  des  plantes , fie  même  des  animaux. 

A l'égard  des  corps  deflitués  i' organes , les  Chimirtes 
prétendent  que  par  leur  art , on  peut  faire  revenir  un 
corps  qu’on  a détruit  par  le  feu  , fie  lui  rendre  fa  pre- 
mière forme.  Olaüs  Borrichius  dit  que  du  vif-argent , 
qu’il  avoit  tourmenté  durant  un  an  entier  par  plu- 
fieurs  feiLx , jufqu’à  le  réduire  en  eau , turbith,  cen- 
dre , reprit  fa  première  forme  par  l’attraélion  du  fel 
de  tartre.  Il  afllire  encore  que  le  plomb  étant  réver- 
béré en  mercure , fondu  en  verre , réduit  en  ce- 
nife  , brûlé  en  litarge , reprend  pareillement  fa  pre- 
mière forme  dans  un  moment , quand  on  lui  applique 
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avec  adreffe  un  fel  lixiviel.  Cela  ne  peut  fe  faire  par 
ce  moyen  , mais  bien  par  toute  matière  grafTe.  M. 
Boyle  a reconnu  que  le  nitre  fe  reftitue  , Si  fe  ré- 
vivirie  de  maniéré  qu’après  l’avoir  fait  paflerpar  une 
longue  fuite  d’opérations  , il  s’efl  à la  fin  retrouvé 
en  ton  entier  poids  pourpoids. 

A r égard  des  Plantes  , écoutons  M.  Digby,  {De  la 
végéi.  des  Plantes , part.  II. p.  64.)  grand  admirateur 
des  miracles  de  la  palingénéfie.  <•  Nous  pouvons, 

» dit-il , rellufciier  une  pfante  morte , la  rendre  im- 
» mortelle,  fie  en  lafaifant  revivre  du  milieu  de  fes 
» cendres,  lui  donner  une  efpece  de  corps  glorifié , 

» fie  tel , pour  ainli  dire , que  nous  efpérons  voir  le 
» notre  après  la  réfurreftion.  Quercetan  , médecin 
» du  roi  Henri  IV.  nous  raconte  une  hifloire  admi- 
rable  d’un  certain  polonois  , qui  lui  faifoit  voir 
» douze  vaitfeaux  de  verre , fcellés  hermétiquement, 

>f  dans  chacun  defquels  étoit  contenue  la  lubftance 
» d’une  plante  différente  ; favoir  dans  l’un  étoit  une 
M rofe  ; dans  l’autre  ime  tulipe  , 6c  ainfi  du  rèfle.  Or 
» il  faut  obferver  qu’en  montrant  chaque  vaifleau  , 

» on  n’y  pouvoir  remarquer  autre  choie , fmon  un 
» petit  amas  de  cendres  qui  fe  voyoit  dans  le  fond  ; 

»>  mais  auflitüt  qu’il  l’expofoit  fur  une  douce  fie  mé- 
,}  diücre  chaleur,  à cet  inilant  même  il  apparoilToit 
>»  peu-à-peu  l’image  d’une  plante  qui  fortoit  de  fon 
>»  tombeau  ou  de  la  cendre  ; fie  dans  chaque  vaifleau 
» les  plantes  fie  les  fleurs  fe  voyoient  relfulcitées  en 
M leur  entier,  félon  la  nature  de  la  cendre , dans  la- 
» quelle  leur  image  étoit  invifiblement  enfevelie, 

» Chaque  plante  ou  fleur  croifîbit  de  toutes  parts 
« en  une  jufle  fie  invilible  grandeur , fur  laquelle 
>»  étoient  dépeintes  ombratiquement  leurs  propres 
» coulem-s  , figures  , grandeurs , fie  autres  accidens 
» pareils  ; mais  avec  telle  exadlitude  fie  naïveté , que 
>»  le  fens  aiuoit  pû  ici  tromper  la  raifon , pour  croire 
» que  c’étoitdes  plantes  ôc  des  fleurs  fubllantielles  fic 
» véritables.  Or  dès  qu’il  venoit  à retirer  le  vailfcau 
n de  la  chaleur , fie  qu'il  l’expofoit  à l’air , il  arrivoit 
» que  la  matière  fie  le  vailfeau  venant  à fe  refroidir , 

» l’on  voyoit  fenfiblement  que  ces  plantes  ou  fleurs 
» commençoient  à diminuer  peu-à-peu  , tellement 
» que  leur  teint  éclatant  6c  vif,  venant  à pâlir,  leur 
» figure  alors  n’étoit  plus  qu'une  ombre  de  la  mort, 
» qui  difparoilfoit  ibudain , 6c  s’enveloppoit  de  re- 
» chef  fous  les  cendres.  Tout  cela,  quand  il  vouloir 
» approcher  les  vaifléaux,  fe  réitéroit  avec  les  mê- 
» mes  circonllances.  Athanafe  K-ircher  à Rome  m’a 
>♦  fouyent  afluré  pour  certain  qu’il  avoit  fait  cette 
» même  expérience , fie  me  communiqua  le  fecret  de 
»la faire,  quoique  je  n’aye  jamais  pû  y parvenir, 
» après  beaucoup  de  travail  >».  Voici  ce  fecret,  qu’on 
nomme  fecret  impérial , à caufe  que  l'empereur  Fer- 
dinand III.  qui  l’avoit  acheté  d’un  chimifte , le  donna 
au  P.  Kircher,  qui  en  a publié  le  procédé  dans  fon 
mundusfuhterraneus.  Lib.  Xll.fef.  4.  c.  v.  exper.  /. 

I . Prenez  quatre  livres  de  graines  de  la  plante  que 
vous  defirez  faire  renaître  de  fes  cendres  ; cette 
graine  doit  être  bien  mûre.  Pilez-la  dans  un  mortier  ; 
mettez  le  tout  dans  un  vaifleau  de  verre , qui  foiX 
bien  propre , 6c  de  la  hauteur  de  la  plante  dont 
vous  avez  pris  la  graine  ; bouchez  exaftement  le 
vailfeau , fie  le  gardez  dans  un  lieu  tempéré. 

Z.  Choifilfez  un  foir,  où  le  ciel  foit  bien  pur  fie 
bien  ferain  , fie  expofez  votre  graine  pilée  à_la  rofée 
de  la  nuit  dans  un  large  plat , afin  qiie  la  graine  s’im- 
prégne fortement  de  la  vertu  vivifiante  qui  efl  dans 

la  rofée.  , . 

3.  Avec  un  grand  linge  bien  net,  attache  a quatre 

pieux  dans  un  pré  , ramaifez  huit  pintes  de  cette  mê- 
me rofée , 6c  la  verfez  dans  un  vailfeau  de  verre  qui 
foit  propre.  _ 

4.  Remettez  vos  graines  imbibees  de  la  roiee  dans 
levs  vaifleau,  avant  que  le  foleil  fe  leve , parce  qu’il 
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fèrolt  évaporer  la  rofce  ; pofez  ce  vaiffeau , comme 
auparavant , dans  un  lieu  tempéré. 

5.  Quand  vous  aurez  amaffé  affez  de  rofée,  il  faut 
la  filtrer , & puis  la  diftiller , afin  qu’il  n’y  relie  rien 
d'impur.  Les  feces  qui  relient  feront  calcinées  pour 
en  tirer  un  fel  qui  fait  plailir  à voir. 

6.  Verfez  la  rofée  dillillée  & imbue  de  ce  fel  fur 
les  graines , & puis  rebouchez  le  vailTeau  avec  du 
verre  pilé  & du  borax.  Le  vaifiéau  en  cet  état  ell  mis 
pour  un  mois  dans  du  fumier  neuf  de  cheval. 

7.  Retirez  le  vailTeau , vous  verrez  au  fond  la 
graine  qui  fera  devenue  comme  de  la  gelée;  Tefprit 
léra  comme  une  petite  peau  de  diverfes  couleurs, 
qui  fumage  au-delTus  de  toute  la  matière.  Entre  la 
peauS:  lafubllancelimonneufe  du  fond,  on  remarque 
une  efpece  de  rofée  verdâtre , qui  repréfente  une 
moilTon. 

b‘.  Expofez  durant  Tété  ce  vailTeau  bien  bouché  de 
Jour  au  foleil,  6c  de  nuit  â la  lune.  Lorfque  le  tems 
ell  brouillé  6c  pluvieux , il  faut  le  garder  en  un  lieu 
fec  6c  chaud,  jufqu’au  retour  du  beau  tems.  Il  arrive 
quelquefois  que  cet  ouvrage  feperfeclionne  en  deux 
mois , 6c  quelquefois  il  y faut  un  an.  Les  marques  du 
fuccès  , c’efl  quand  on  voit  que  la  fubllance  îimon- 
neufe  s’enfle  6c  s’élève,  que  la  petite  peau  ou  Tel- 
prit  diminue  tous  les  jours , 6c  que  toute  la  matière 
s’épailîit.  Lorfqu’on  voit  dans  le  vailTeau , par  la  ré- 
flexion du  foleil , naître  des  exhalailbns  liibtiles , 6c 
fe  former  de  légers  nuages , ce  font  les  premiers  ru- 
diinens  de  la  plante  naiU'ante. 

9.  Enfin  de  toute  cette  matière , il  doit  fe  former 
une  pouflicrc  bleue  ; de  cette  poulTiere , lorfqu’elle 
ell  élevée  par  la  chaleur,  il  fe  forme  un  tronc , des 
feuilles , des  fleurs , 6c  en  un  mot  on  apperçoit  Tap- 
parition  d'une  plante  qui  fort  du  milieu  de  fes  cen- 
dres. Dès  que  la  chaleur  cefl'e , tout  le  fpeélacle  s’é- 
vanouit, toute  la  matière  fe  dérange  & fe  précipite 
clans  le  fond  du  vailTeau  pour  y former  un  nouveau 
chaos.  Le  retour  d’une  nouvelle  chaleur  relTufcite 
toujours  ce  phénix  végétal  caché  fous  les  cendres. 

Pour  les  animaux  i rapportons  d’abord  à ce  llijet 
un  palTage  de  GatTarel,  dans  les  cunofuis  inouïes, 
pag.  100.  «M.dii  Chene  (c’efl  le  même  qu’on  vient 
» de  citer  fous  le  nom  de  Quercetan)  , dit-il , un  des 
n meilleurs  chimilles  de  noo-e  fiecle , rapporte  qu’il 
ff  a vil  un  très-habile  polonois , médecin  de  Craco- 
» vie , qui  confervoit  dans  des  phioles  la  cendre  de 
» prcfque  toutes  les  plantes;  de  façon  que  , lorfque 
» quelqiTuu  par  curiolité,vouloit  voir  par  exemple, 
» une  rôle  dans  ces  phioles , il  prenoit  celle  dans  la- 
t>  quelle  la  cendre  du  rofier  étoit  gardée , & la  met- 
» tant  fur  une  chandelle  allumée , &c.  . . . A pré- 
» fent , continue-t-il , ce  fecret  n’efl  plus  fi  rare  , car 
» M.  de  Clavcs , un  des  excellens  chimilles  de  notre 
» tems , le  fait  voir  tous  les  jours.  D’ici  on  peut  tirer 
» cette  conféquencc  , que  les  ombres  des  trepalîes , 
» qu’on  voit  louvent  paroître  aux  cimetières , font 
» naturelles , étant  la  forme  des  corps  enterrés  en 
» ces  lieux , ou  leur  figure  extérieure , non  pas  Tame , 
>♦  ni  des  fantômes  bâtis  par  les  démons , ni  des  génies , 
» comme  quelques-uns  ont  cru.  Il  efl  certain  que  ces 
» apparitions  peuvent  être  fréquentes  aux  lieux  où  il 
» s’ell  donné  des  batailles;  &; ces  ombres  ne  font  que 
» les  figures  des  corps  morts , que  la  chaleur  ou  un 
«petit  vent  doux,  excite  & élève  en  Tair. . . Voici 
« quelque  chofe  de  plus  réel,  fi  tant  ell  qu’on  puilTe 
« compter  fur  la  vérité  du  fait.  C’ell  que  le  P.  Schots 
rapporte  du  chimifte  françois,  qu’on  a déjà  nommé, 
de  Claves , qui  faifoit  voir  à qui  vouloit , la  rclurrec- 
tion  non-feulement  des  végétaux , mais  celle  d’un 
moineau.  Non  folum  in  vegecalibus  fe  prajîuilfe  , fed 
eiiam  in  pajferculo  fe  vidiffe  , pro  ceno  quidam  mihi 
narravit.  Et  funt  qui pubLico feripto  confirmarunt , quod 
hoi  ipfum  CUveus  Gallus  , quaji  publiçe  pluribus  de- 
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monfiraveru.  M.  Digby  a fait  encore  davantage .'  d’a- 
nimaux morts  , broyés , pilés , U en  a tiré  de  vivans 
de  la  même  efpece.  Voici  comment  il  s’y  prenoit, 

6c  c’ell  la  derniere  forte  de palingînèfie  dont  nous  fe- 
rons mention.  « Qu’on  lave  des  écrevifles  pour  en 
«ôter  la  terre  frétée,  qu’on  les  cuife  durant  deu.x 
M heures  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  de  pluie  ; 

»>  gardez  cette  décoétion  ; mettez  les  écrévilTes  dans 
» un  alambic  de  terre  , &les  diflillez  jufqu’à  ce  qu’il 
M ne  monte  plus  rien  ; confervez  cette  liqueur , cal- 
» cinez  ce  qui  relie  au  fond  de  Talambic  , 6c  le  ré- 
» duifez  en  cendres  par  le  réverbératoire,defquelles 
» cendres  vous  tirerez  le  fel  avec  votre  première  dé- 
« coélion  ; filtrez  ce  fel , 6c  lui  ôtez  toute  fon  humi- 
y dite  fuperflue  ; fur  ce  fel , qui  vous  refiera  fixe , 

» verfez  la  liqueur  que  vous  avez  tiré  par  diftilla- 
» tion , & mettez  cela  dans  un  lieu  humide , comme 
>>  dans  du  fumier,  afin  qu’il  pourriflé,  6c  dans  peu 
» de  jours  vous  verrez  dans  cette  liqueur  de  petites 
» écrévilTes  fe  mouvoir , 6>C  qui  ne  feront  pas  plus 
y grolTes  que  des  grains  de  millet.  Il  les  faut  nour- 
» rrr  avec  du  fang  de  bœuf  jufqiTà  ce  qu’elles  foient 
« devenues  grollés  comme  une  noifette;  il  les  faut 
y mettre  enfuite  dans  une  auge  de  bois  remplie  d’eau 
y de  riviere  avec  du  fang  de  bœuf,  6c  renouveller 
» l’eau  tous  les  trois  jours.  De  cette  maniéré , vous 
y aurez  des  écrévilTes  de  la  grandeur  que  vous  vou- 
y drez  y Recueildes  ftcreis,  pag.  74,  76.  Voilà  bien 
des  expériences  ; mais  peut-on  s’en  promettre  une 
réulTite  confiante , ou  même  fréquente  ? C’ell  ce  que 
j’ai  peine  à croire  ; je  juge  même  que  la  derniere  efi 
abfolument  impofiible. 

PalingénÉSIe  , {Critïq.facriù^  régénération  ; ce 
mot  efi  grec,  ■na.Uyyv.vstt , ne  le  trouve  que  dans 
deux  endroits  de  TEcriture  , l'avoir  dans  faint  Mat. 
ch.  xix.  V.  zS.  6c  dans  Tépître  àTite  , ch.  Uj.  v.  6, 
Dans  faint  Matthieu  il  fignifie  la  réfurreclion , 6c  rien 
n’empêche  de  prendre  ce  mot  en  ce  fens  ; dans  Tite 
Tablution  de  la  régénération  , t«ç  7ia.xi-y)tnmcc , efi 
la  purification  par  le  baptême , qui  peut  être  regar- 
dé comme  le  fceau  de  la  réfurreifiion  des  morts. 
Dans  les  écrivains  eccléfiafiiques , Eufebe,  Poly- 
carpe , Théodoret , rretXiyyHiffici , veut  dire  aufU /«z 
réfurreHion.  HéCiodç  appelle  l’âge  où 

tout  efi  rcnoLivellé  , c’efi  Tâge  d’or.  Le  renouvelle- 
ment de  vie  du  chrétien , efi  aufii  ce  que  Ton  entend 
par  régénération , efpece  de  rélurreélion  dans  un  fens 
figuré.  (D.  /.  ) 

PALINODjf.  m.  (^Poéfe.')  efpece  de  poéfie, 
chant  royal,  & ballade,  qu’on  failbit  autrefois  en 
l’honneur  de  la  vierge  à Caen , à Rouen  , 6c  à Diep- 
pe ; mais  il  n’y  a plus  que  les  écoliers  6c  les  poètes 
médiocres  qui  fanent  des  palinods. 

PALINODIE , f.  f.  ( Belles  Lettres.  ) difeours  par 
lequel  on  rétraèle  ce  que  l’on  avoit  avancé  dans  un 
dilcours  précédent.  Dc-là  vient  cette  phrafe , pâli- 
nodiam  canere  , chanter  la  palinodie  , c’efi  - à - dire 
faire  une  rétraèlation.  Rétractation. 

Ce  mot  vient  du  grec  de  nouveau,  de  rechef, 

6c  eti’S'm,  chanter,  ou  oS~»,  chant , en  latin  recantatio  , 
ce  qui  fignifie  proprement  un  defaveu  de  ce  qu’on 
avoit  dit  : c’ert  pourquoi  tout  poème , & en  général 
toute  piece  qui  contient  une  retraèlation  de  quelque 
olTenfe  faite  par  un  poète  à qui  que  ce  foit , s’ap- 
pelle palinodie. 

On  en  attribue  l’origine  au  poète  Stefichore  & à 
cette  occafion.  Il  avoit  maltraité  Hélene  dans  un 
poème  fait  à delTein  contre  elle.  Cafior  6c  Pollux, 
au  rapport  de  Platon , vengerent  leur  fœur  outragée 
en  frappant  d’aveuglement  le  poète  fatyrique  ; 6c 
pour  recouvrer  la  vue , Stefichore  fut  obligé  de 
chanter  la  palinodie.  Il  compofa  en  effet  un  autre 
poème,  en  foutenant  qu’Hélene  n’ avoit  jamais  abor- 
dé en  Phrygie.  11  louoit  également  fes  charmes  6c  fii 
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vert\i,  & féllcltoit  Menélas  d’avoir  obtenu  la  préfé- 
rence fur  fes  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne, 
faint  Juftin,  faint  Clément,  & Eufebe , ont  cité  fous 
ce  titre  une  hymne  qu’ils  attribuent  à Orphée  : elle 
eft  fort  belle  pour  le  fond  des  chofes  & pour  la 
grandeur  des  images  ; le  lecteur  en  va  juger,  môme 
par  une  foible  traduétion. 

« Tel  eft  l’Etre  fuprême  que  le  ciel  tout  entier  ne 
» fait  que  fa  couronne  ; il  eft  aflis  fur  un  trône  d’or, 
» & entouré  d’anges  infatigables  ; fes  piés  touchent 
» la  terre  ; de  fa  droite  il  atteint  jufqu’aux  extrémi- 
» tés  de  rOcéan;  à fon  afpeû  les  plus  hautes  monta- 
>»  gnes  tremblent,  6c  les  mers  friflbnnent  dans  leurs 
>»  plus  profonds  abîmes». 

Mais  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu’Orphée  qui 
avoit  établi  dans  la  Grece  jufqu’à  trois  cens  divini- 
tés, ait  pù  changer  ainfi  de  fentiment , chanter  une 
femblable  palinodie  ; aufli  la  critique  range  celle  - ci 
parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas  incon- 
nues aux  premiers  fiecles  du  chriftianifme. 

La  fixieme  ode  du  premier  livre  des  Odes  d’Ho- 
race, qui  commence  par  ces  mots  , d maire  pulchra 
filia  pulchrior , eft  une  vraie  palinodie  ^ mais  la  phis 
mignonne  & la  plus  délicate. 

PALINTOCIE,  f.  m.  Myiholog.')  nom  tiré  du 
grec  tsaXiv y de  nouveau^  & verbe  t/kto  ,je 

mets  au  monde  , par  lequel  les  anciens  exprimoient 
la  renaiflance , ou  la  fécondé  naifl'ance  d’un  enfant. 
Il  n’y  a guere  que  la  fable  de  Bacchus  tiré  des  en- 
trailles de  fa  mere  expirante  , renfermé  enfuite  dans 
la  cuiflé  de  Jupiter,  d’où  il  fortit  à terme,  à la- 
quelle ou  puifl'e  ajouter  une  pareille  exprelîion. 

Palintocie  eft  auffi  en  ufage  pour  fignifier  la  refti- 
tution  d’une  ufure , ou  le  rembourfement  des  inté- 
rêts. Les  habitans  de  Mégare , après  avoir  chafle 
leur  tyran,  ordonnèrent  la c’eft-à-dire 
qu’ils  obligèrent  par  une  loi  tous  les  créanciers  à 
rembourfer  à leurs  débiteurs  les  intérêts  qu’ils 
avoient  reçus  de  ceux-ci  pour  toutes  les  fommes 
prêtées.  Voyei  Intérêt  & Usure. 

PALINURUS  , {Géog.  anc.)  promontoire  d’Ita- 
lie, à l’extrémité  du  golfe  Pœjlamis  , aujourd’hui  le 
cap  Palmure  y Palenudo  , ou  PaZ/r/iro.  Virgile  racon- 
te que  ce  cap  a pris  fon  nom  dePalinure,  pilote 
d’Enée,  qui  étant  accablé  de  fommeil , fe  laifla  tom- 
ber dans  la  mer  avec  fon  gouvernail.  Les  flots  ayant 
porté  fon  corjw  jufqu’au  port  de  Viliay  les  habitans 
le  dépouillèrent  6c  le  rejetterent  dans  la  mer , ce  qui 
leur  attira  une  grande  pefte  : peu  de  tems  après, 
ayant  confulté  farce  fléau  l’oracle  d’Apollon,  il 
levirfiit  répondu  d’appaifer les  mânes  dePalinure; 
après  cette  réponfe  ils  lui  dédièrent  un  bois  lacré, 
& lui  éleverent  un  tombeau  fur  le  promontoire  vol- 
lin,  qui  a retenu  le  nom  de  Palmture. 

Et  Jiatuent  tumulum  , 6*  tiimulo  fohmnia  mittenty 
jEiernumqut  Locus  Palinuri  nomen  habebit. 

Enéid.  l.  VI.  v,  3<?o. 

Pline,  Mêla,  Paterculus  en  parlent;  mais  Denis 
d’Halycarnafle  eft  le  feul  qui  y joigne  un  port  de 
même  nom.  (D.  /.) 

PAL  IQUES,  f.  m.  pl.  ( Mythol,  ) c’eft  ainfi  que 
l’on  a nommé  deux  enfans  jumeaux  que  Jupiter  eut 
de  la  nymphe  Thalie.  Thalie  craigmt  tellement  la 
colere  de  Junon,  qu’elle  pria  la  Terre  de  l’engloutir. 
Elle  fut  exaucée.  Elle  accoucha  dans  le  fein  de  la 
Terre  de  deux  enfans  qui  en  fortirent  un  jour  par 
une  fécondé  ouverture.  Ces  deux  enfans  appeîlés 
paliques  de  leur  renaiflance,  fiirent  adorés  comme 
des  dieux.  Il  fe  forma  fur  la  fécondé  ouverture  une 
fontaine  qu’on  nomma  paliiine , & qui  étoit  en  telle 
vénération,  qu’elle  fervoit  à l’épreuve  des  parjures. 
L’aceufé  écrivoit  fj^  des  tablettes  ce  qu’il  préten- 
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doit  être  vrai , 6c  Les  jettoit  dans  l’eau  ; fi  elles  de- 
meuroient  fufpendaes  à la  furface,  il  étoit  innocent, 
fl  elles  alloient  au  fond,  il  étoit  coupable.  On  facri- 
fioit  aux  Aqwx paliques  des  viftimes  humaines;  toutes 
ces  merveilles  fe  paflerent  en  Sicile  , où  la  coutume 
barbare  de  répandre  le  fang  humain  aux  autels  des 
paliques , fut  abolie  avec  le  tems. 

PALIR.  Voyei^  Pale  & Pâleur.  Les  pafllons  qui 
viennent  prefque  toutes  fe  répandre  fur  le  vifage  , y 
produifent  des  effets  fi  dhférens,  qu’il  ne  nous  man- 
que que  plus  d’expérience  & de  meilleurs  yeux  pour 
les  y reconnoitre  comme  dans  un  miroir  fidele , 6c 
lire  fur  le  front  de  Toomme  l’hiftoire  de  fon  ame  ; à 
mefure  qu’elle  fe  forme,  fes  délits,  fes  haines,  fes 
averftons,  la  colere,  la  peur , l’incertitude,  (S-c.  La 
honte  fait  rougir  ; la  crainte  fait  pâlir. 

PALI , f.  m.  tenue  de  Pêche , ufité  dans  le  reflbrt 
de  l’amirauté  d’Abbéville  ; c’eft  une  forte  de  rets  ou 
filet  tendu  en  maniéré  de  haut  parc. 

Les  rets  de  hauts  parcs  ou  pâli , font  de  deux  for- 
tes ; les  plus  ferrés  ont  neuf  lignes  6c  un  pouce  en 
quatre  pour  la  pêche  des  maquereaux  ou  roblots , 
des  harangs  & autres  poiffons  paflagers  ; les  plus  lar- 
ges mailles  ont  dix-huit  à dix-neuf  lignes , 6c  fervent 
a la  pêche  des  folles  6c  autres  poiflons  plats  ; c’eft 
plutôt  une  efpece  de  cibaudiere  non  flottee  ou  mon- 
tée fur  piquets  ; le  pié  du  rets  eft  enfoui  dans  le  fable, 
fans  quoi  il  feroit  impoflible  d’arrêter  aucun  poiflbn 
autre  qiie  ceux  qui  fe  maillent  ; ce  qui  n’arrive  point 
au  poiflbn  plat,  mais  feulement  au  poiflbn  rond,  les 
premiers  ne  fe  prenant  qu’au  pié  du  filet , oii  ils  ref- 
tent  à fec  de  baffe  marée. 

Les  rets  de  bas  parcs  commencent  à être  en  réglé 
par  le  foin  & la  vigilance  des  officiers  du  reflbrt , 
qui  ont  fait  bnMer  à Berclk  un  grand  nombre  de  fi- 
lets abufifs  par  leur  ufage,  & par  la  petiteffe  de  leurs 
mailles  ; ces  rets  ont  leurs  mailles  de  dix-neuf,  vingt- 
une  à vingt-trois  lignes  en  quarré  ; ces  dernieres  ap- 
prochent fort  de  la  police  ordonnée  par  la  déclara- 
tion de  fa  majefté  du  i8  Mars  17x7. 

PALIS,  f.  m.  (^Charpenterie.')  c’eft  un  petit  pal 
pointu,  dont  plufieurs  arrangés  enfemble  , font  une 
clôture  ou  féparation  dans  des  cours,  ou  dans  des 
jardins.  ( D.  /.) 

PALISSADES , f.  f.  pl.  en  terme  de  Fortification  , 
font  des  pieux  de  chêne  épointés,  d’environ  neuf 
piés  de  hauteur,  qu’on  enfonce  de  trois  dans  les  ter- 
res. On  en  met  fur  la  banquette  du  chemin  couvert, 
6c  on  s’en  fert  aufli  pour  faire  des  retranchemens 
dans  les  ouvrages  qu’on  veut  difputer  à l’ennemi  ; 
on  les  met  à deux  pouces  ou  deux  pouces  & demi 
les  uns  des  autres  ; les  pieux  des  palifi'ades  font  quar- 
tes 6c  rangés  en  lofange , c’eft-à-dire  qu’ils  ont  deux 
angles  fur  la  ligne , un  angle  du  côté  de  la  campa- 
gne , & l’autre  angle  du  côté  de  la  place.  Les  pal'^a~ 
des  font  debout  ou  à-peu-près  perpendiculaires  à 
l’horifon , en  quoi  elles  different  des  fraifes  dont  les 
pieux  font  pofés  prefque  horifontalement.  Voytq_ 
Fraise. 

Les fervent  à fortifier  les  avenues  des 
poftes  ouverts,  des  gorges  , des  demi-lunes  , le  fond 
des  foffés  , les  parapets  des  chemins  couverts , 6c  en 
général  tous  les  poftes  où  l’on  craint  des  furprifesdc 
dont  les  approches  font  faciles. 

U y a différens  fentimens  fur  la  maniéré  de  plan- 
ter les  palijfades.  M.  le  maréchal  de  Vauban  a fait 
une  differtation  fur  ce  fujet  dont  on  croit  devoir 
donner  ici  l’extrait. 

« On  plante  les  palijfades  des  chemins  couverts 
» de  quatre  maniérés  différentes, 
t » La  première  & la  plus  ancienne  eft  celle  qui  les 
» établit  fur  le  haut  du  parapet,  à deux  piés  près  du 
» bord  qu’elle  furmonte  ordinairement  de  trois  piés 
» & demi  ; les  meilleures  qualités  de  ces  palijjades 


PAL 

» fcmt  d’empêcher  les  beftlaux  d’entrer  dans  le  che- 
»»  min  couvert , & de  faire  obftacle  à ceux  qui  vou- 
» droient  infulter  les  chemins  couverts  avant  l’ou- 
» vermre  des  tranchées  ; les  mauvaifes  font,  i°.  de 
« fervir  de  mantelet  à l’ennemi , & de  lui  rompre  la 
» plus  grande  partie  du  feu  de  la  place  , quand  il  eft 
«appuyé  contre;  2°.  d’ên*e  aifée  à couper , parce 
« qu’elle  fe  peut  aborder  de  plain  pié  ; 3®.  de  ne  p_ou- 
« voir  remplacer  les  rompues  dans  une  attaque  fans 
« fe  mettre  à découvert  ; 4°.  d’être  fort  fujets  aux 
» éclats  de  canon  quand  l’ennemi  vient  attaquer  le 
« chemin  couvert , il  en  fait  rompre  ce  qu  il  lui  plaît 
« par  fes  batteries , pour  lui  faire  des  ouvertures  fans 
« que  les  affiégés  y puiffent  remédier  ; c’eft  pour- 
« quoi  on  ne  s’en  lert  plus  ».  ^ _ 

M.  Blondel  les  avoir  condamnés  avant  M.  de  Vau- 
ban  , parce  que , dit-il , il  ell  facile  d’en  rompre  avec 
le  canon,  telle  quantité  que  l’on  veut,  & d’en  gar- 
der ce  qu’on  juge  à propos  pour  s’en  fervir  à ap- 
puyer les  fafcines  & autres  matières  que  l’on  porte 
pour  fe  couvrir.  Les  Efpagnols  les  plantoient  autre- 
fois de  cette  maniéré  , félon  que  leur  reproche  M. 
Goulon  : voici  ce  qu’il  dit  dans  fes  Mémoires  pour 
fattaqui  & pour  la  dtfenfe. 

« De  la  maniéré  que  les  Efpagnols  mettent  leurs 
n patîJfàdiS , qui  étant  fur  le  parapet  du  chemin  cou- 
« vert , ôtent  la  moitié  du  feu  de  la  place , & don- 
« nent  aux  travailleurs  la  faculté  de  faire  le  loge- 
« ment  ; quoique  naturellement  bêtes , les  foldats 
« ne  favent  ce  qu’ils  font  ni  où  on  les  mene  ; mais 
« dans  cette  rencontre  n’étant  quertion  que  d’aller 
« en  avant,  ils  marchent  avec  les  ingénieurs  & après 
« leurs  officiers , jufqu’à  ce  que  la  palifade  leur  don- 
« ne  contre  la  tête  ou  contre  l’edomac , les  oblige  à 
« laillér  tomber  la  fafcine  à leurs  piés , ce  qui  trace 
« le  logement , lequel  fe  perfeélionne  fans  peine  par 
« le  favoir  faire  des  ingénieurs. 

« La  deuxieme , eft  celle  où  l’on  les  plante  en  de- 
« dans  le  chemin  couvert , & joignant  le  parapet 
« contre  lequel  elles  font  appuyées , & le  liirmon- 
« tent  de  trois  piés  & demi.  Les  bonnes  qualités  de 
» cette  deuxieme  efpecede/»^//^«:/ei,font  de  pouvoir 
« remplir  les  rompues  à couvert,  & d’empêcher  les 
« beftiaux  & l’infulte  prématurée  du  chemin  cou- 
« vert , comme  à la  précédente  ; du  furplus , elle  en  a 
« tous  les  autres  défauts  , c’eft  pourquoi  on  ne  s’en 

« fert  point  préfentement. 

« La  troifieme , eft  celles  qui  font  plantées  fur  les 
« banquettes  , près  du  bas  du  parapet , à la  diftance 
« d’un  pié  & demi  de  haut,  à mefurerde  l’intérieur 
» du  linteau  au  Ibmmet  dudit  parapet,  la  pointe  fur- 
« montant  d’un  pié  ; les  bonnes  qualités  de  cette 
„ troifîcme  efpece  font , 1°.  de  ne  pouvoir  être  cou- 
« pée  ; 2°.  de  ne  pouvoir  être  enlevée  que  n-ès-diffi- 
«oilement  &C  avec  grand  péril  3°.  de  ne  pouvoir 
«être  prefque  point  endommagée  du  canon,  parce 
« que  ne  pouvant  en  toucher  que  les  pointes , il  n’y 
« fait  pas  grand  éclat , ne  déplace  jamais  les  corps 
« des  palipdes , & ne  plonge  que  très-rarement  juf- 
« qu’au  linteau;  4®.  de  pouvoir  remplacer  & ôter  en 
« îlireté  celles  qui  viennent  à manquer,  parce  que 
« l’on  peut  le  faire  à couvert  ; 5°.  de  ne  faire  nul  em- 
« barras  dans  le  chemin  couvert,  étant  jointe  au  pa- 
» rapet , à qui  elle  fait  même  un  bel  ornement.  Elle  a 
«pour  défaut,  i°.  l’arrangement  des  facs  à terre, 
« qu’on  ne  fauroit  placer  qu’en  fe  mettant  à decou- 
9}  vert , ou  en  les  foutenant  avec  des  efpeces  de  che- 
» valets  par-derriere  ; l’un  eft  difficile  & embarraflant 
« Sc  l’autre  trop  dangereux  ; 2®.  fuppofant  les  facs  à 
« terre  arrangés  fur  le  haut  du  parapet , on  ne  peut 
« tirer  que  direftement  devant  foi,  parce  que  l’en- 
«tre-deux  des pa/ij/ades  ôcles  créneaux  de  facs  a 
« tcire  ne  permettent  pas  le  biaifement  du  moulquet 
« à droite  ou  à gauche;  3®.  on  lui  reproche  encore 


PAL  787 

«que  les  barrières,  qui  obligent  à dédier  les  gens 
« commandes  pour  fortir  , les  font  trop  découvrir , 

« Sc  empêchent  que  les  forties  ne  foient  d’un  11  grand 
« effet , ce  qui  n’exclut  pas  cependant  les  barrières , 

« puifqu’il  eft  néceffaire  d’en  avoir,  non-feulement 
» pour  les  entrées  & les  forties  de  la  cavalerie , mais 
« encore  pour  l’infanterie  ; ainfi  ce  défaut  ne  peut 
» être  confidéré  que  comme  un  défaut  mêlé  de  bon- 
« nés  qualités  ; cette  maniéré  de  planter  les  palifades 
« eft  en  ufage  dans  toutes  nos  places. 

« La  quatrième  maniéré  eft  nouvelle , & n’a  été 
« pratiquée  que  dans  trois  ou  quatre  fieges  , où  l’on 
« prétend  s’en  être  bien  trouvé.  On  plante  la  palij- 
« fadi  à quatre  piés  & demi  ou  cinq  piés  près  du 
« parapet,  dont  elle  égale  la  hauteur  ; on  la  coupe 
« par  les  barrières  Sc  des  petits  paffages  de  trois  piés 
» &demi  d’ouverture,  de  dix  toifes  en  dix  toifes. 

« Cette  efpece  de  palifade  a pour  bonnes  qualités  , 
M I®.  d’être  encore  moins  fujette  aux  éclats  du  ca- 
« non  que  la  précédente , parce  qu’il  ne  la  voit  point 
M du  tout;  2"^.  de  ne  pouvoir  être  fautée  ni  coupée 
» lorfque  les  affiégés  la  défendront  de  pié  ferme , car 
« autrement  elle  feroit  plus  aifée  à couper  que  la 
« précédente  , parce  que  l’ennemi  en  fe  jettant  en- 
» tre  palifade  Sc  le  parapet , peut  y être  à demi- 
« couvert  par  la  palifade  même  ; 3®.  la  facilité  de 
«remplacer  les  parties  rompues  ii  couvert  ; 4°.  la 
« commodité  de  l’arrangement  des  facs  à terre  qui 
» fe  fait  auffi  à couvert  ; 5°.  celles  des  forties  à l’im- 
« provifte  qui  peuvent  palfer  par-deffus  le  parapet  Sc 
« y rentrer  de  même  en  s’y  jettant  ; 6®.  le  moyen  de 
« pouvoir  mieux  défendre  le  chemin  couvert  de  pié 
« ferme  en  fe  tenant  collé  contre  le  derrière  de  la 
« palifade  ; celui-ci  eft  très-hafardeux  Sc  peu  prati- 
» quable.Ses  défauts  font,  i®. d’être  fort  plongé  de 
« front  Sc  par  les  côtés  du  feu  de  l’ennemi  quand  il 
„ gagne  le  haut  du  parapet;  2®.  d’expofer  les  gens 
» qui  défendent  le  chemin  couvert  de  pié  ferme  au 
» feu  hafardé  du  rampart  Sc  des  demi  -lunes  qui  les 
» protègent;  donc  les  parapets  étant  fort  en  defor- 
« dre  dans  le  tems  des  attaques  , il  eft  prefque  im- 
« polTible  que  ceux  de  la  place  n’en  échappent  beau- 
« coup  fur  les  leurs  quand  elle  fe  fait  de  jour,  Sc  à 
» plus  forte  raifon  quand  elle  fe  fait  de  nviit , ce  qui 
«joint  à la  quantité  de  grenades  qui  tombent  là  de 
« la  part  des  affiégeans , rendent  cette  défenfe  extra- 
« ordinairement  dangereufe  pendant  lejour,&ab- 
« folument  infoutenable  pendant  la  nuit  ; 3®.  elle  ex- 
« pofe  beaucoup  les  foldats  qui  font  entre  le  parapet 
« Sc  la  palifade^  tant  à l’éclat  des  grenades  qu’au  péril 
« de  ne  pouvoir  fe  retirer  à tems  , quand  l’ennemi 
» fort  de  fes  places  d’armes  pour  l’attaquer  ; 4®.  les 
« bords  du  parapet  font  en  peu  de  tems  étrangement 
« ébranlés  par  les  forties  & la  rentrée  des  troupes 
« qui  s’y  précipitent  plutôt  qu’ils  ne  s’y  jettent;  ce 
« défaut  eft  médiocre  Sc  facile  à réparer. 

M.  de  Vauban  dit  avoir  vu  une  autre  efpece  de 
palifade  la  campagne  d’Hollande , au  chemin  cou- 
vert de  Nimegue , lur  le  haut  du  parapet  : « ce  n’étoit, 
« dit-il , que  des  piés  d’arbres  branchas , plantes  par 
« la  tige  avec  les  principales  branches , aiguifées 
« comme  elles  fe  ti  ouvoient , de  trois  ou  quatre  piés 
« de  long,  recroifés  & embarraffés  l’une  dans  l’au- 
« tre;  elle  a cela  de  commun  avec  celle  des  lignes 
« d’alefta.  Elle  feroit  plus  propre  à de  femblables  re- 
« iranchemens  qu’à  border  un  chemin  couvert  ; elle 
» a tous  les  défauts  de  la  première  Sc  fécondé  efpece, 
M c’eft  pourquoi  elle  ne  mérité  pas  de  tenir  place  ici. 

« Il  y a des  ingénieurs  q\û  doublent  les  palifades 
« des  places  d’armes  fur  les  angles  rentrans  fuivant 
» la  méthode  des  troifiemes  Sc  qviartlemes  efpeces  , 
«pour les  pouvoir  defendre  de  pie  ferme:  on pre- 
« tend  s’en  être  bien  trouve  a Grave , Mayence , Sc 
» en  dernier  lieu  à ICeifevert. 
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» Il  eft  fàns  difficulté  que  les  palijfadts  de  la  troi- 
» fieme  6c  quatrième  efpeces  ibnt  les  meilleures, mais 
M l’ime  & l’autre  ont  de  très-grands  defauts;  la  der- 
» niere  eft  à préférer  à l’autre , parce  qu’on  hafarde 
» moins  à détendre  le  chemin  couvert  de  pié  fi.rme 
» à celle-ci  ; la  place  pouvant  en  certains  cas , & en 
» plein  jour , hafarder  de  tirer  par-delTus  la  tête  de 
w ceux  qui  la  défendent,  parce  qu’ils  font  plus  bas  , 
» mais  non  à l’autre  où  on  ert  plus  élevé.  La  meil- 
» leure  défenfe  des  chemins  couverts  n’eft  pas  à mon 
?>  fens  celle  de  pié  ferme , il  en  coûte  trop & tôt  ou 
«tard  vous  en  êtes  chaffés  avec  perte:  j’aimerois 
» mieux  la  défendre  en  cédant  les  parties  plus  à por- 
»>  tée  de  l’ennemi , & y revenant  après  lui  avoir  fait 
» effiiyer  une  demi  - heure  ou  trois  quarts  d’heure  le 
» feu  de  la  place  & des  dehors , dont  les  défenfes 
» étant  bien  bordées  & non  contraintes , doivent 
» pour-lors  faire  un  grand  effet  ; on  pourroit  au  plus 
» foutenir  les  places  d’armes  de  pié  ferme  au  moyen 
» des  doubles  pali^ades , pendant  que  le  feu  de  la 
» place  agiflant  à droite  & à gauche  fur  les  angles 
» faillans , ne  laifferoit  pas  d’être  encore  fort  dange- 
» reux,  même  de  jour,  parce  que  le  foldat  eft  mal- 
» adroit  & ne  prehd  pas  allez  garde  où  il  tire  ; c’eft 
« pourquoi  je  tiens  que  le  meilleur  parti  à prendre , 
« du-moins  le  plus  sur , eft  de  ne  tenir  que  peu  de 
« monde  dans  le  chemin  couvert , avec  ordre  de  fe 
» retirer  aux  places  d’armes  plus  voifines  de  la 
>>  gauche  des  attaques , où  il  Faudroit  tenir  de  forts 
» détachemens  prêts  pour  revenir  de  part  8c  d’autre, 
t»  les  uns  par-deffiis  le  glacis  , & les  autres  par  le 
» chemin  couvert , ce  qui  fera  bon  à répéter  diver- 
« fement,  tant  qu’elles  réuffiront. 

» Le  vrai  parti  à prendre  en  ce  fait , efl  de  planter 
» la  haute  palijfade,  quand  on  gafonne  le  parapet  du 
« chemin  couvert  tout  autour  de  la  place , de  l’entre- 
« tenir  à perpétuité,  & de  tenirlabafl'e  enrefervedans 
» des  magafms  ou  en  piles  de  charbonnier  couvertes 
» de  paille , pour  ne  la  planter  que  dans  le  tems  d’un 
» iiege  , 6c  ^ulement  quand  les  attaques  feront  décla- 
>»  rées , & fur  le  long  du  front  ; il  n’en  faudra  pas  pour 
» cela  mettre  en  provifron  davantage,  je  ne  lerois 
>>  même  d’avis  de  ne  doubler  la  paUjI'ade  qu’aux 
>>  places  d’annes  des  angles  rentrans  , comme  les 
M feules  parties  qu’on  peut  foutenir  de  pié  ferme , 
» ne  me  paroiffiint  pas  qu’il  y en  ait  d’autres  que 
« celle  “ là  qui  le  puiiTe  être  ; & quant  à la  haute 
» pali^adt , on  peut  la  corriger  & la  planter  en 
Mefpaçant,  tant  plein  que  vuide,  un  clou  coudé 

avec  une  pointe  élevée  de  trois  pouces , occupant 
» le  milieu  du  vuide , & tenant  dans  le  bois  par  une 
« autre  pointe  à-peu-près  de  pareille  grandeur, 
» bien  ébarbilée  & enfoncée  à force  dans  le  linteau  , 
>»  après  avoir  été  précédée  d’i^  petittroude  villebre- 
» quin  & batm  jufqu’à  ce  que  tout  le  coude  foit  en- 
» tré  dans  le  bois  , pour  lequel  faciliter,  il  y faut  une 
« petite  coche  avec  un  fermoir  ou  cifeau  ; la  pointe 
» dudit  clou  s’alignant  avec  la  palijfade  dont  le  lin- 
» teau  doit  être  chevillé  à un  pié  ou’ cinq  pouces 
» plus  bas  que  le  fommet  du  parapet , lequel  fommet 
»>  fera  furmonté  de  neuf  pouces  par  la  pointe  de  la 
» palijfade  qui  fera  auffi  éguifée  de  douze  de  long , 
>»  & plantée  de  fix  ou  huit  pouces  près  dupié  du  para» 
» pet , enforte  que  de  ladite  palijjdde  au  fommet , il 
» y ait  un  pié  & demi  de  diflance  mefuré  horifonta- 
>»lement,  l’épaiffeur  de  la  palijfade  non  compris; 
« ce  qui  fera  deux  pies  d’éloignement  du  foldat  qui 

tire  au  fommet  du  parapet , fuppofant  après  que 
» les  facs  à terre  un  peu  applatis  occupent  un  pié  de 
» large  ; le  ffifil  qui  en  a trois  & huit  pouces  de  canon, 
» paffiera  de  huit  pouces  au-delà  des  facs  à terre , ce 
**»  qui  eft  ce  que  l’on  peut  defirer  de  mieux  en  cas 
>*  pareil  ».  Dif'enation  de  M.  de  Vauban , fur  La  ma- 
niéré de  planter  les  palljfades. 
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Il  eftinconteftable  qu’en  ouvrant  davantage  l’en- 
tre-deux des  palijfadcs  , en  éguifani  les  pointes  ûe 
plus  loin,  & en  ne  les  faifant  furmonter  le  parapet 
que  de  neuf  pouces , on  remédie , ainfi  que  dit  M.  de 
Vauban , aux  éclats  , au  défaut  de  ne  pouvoir  affez 
biaifer  du  moufquet , & à la  difficulté  d’arranger  les 
facs  à terre  ; cependant  dans  les  dernières  defenfes 
des  places,  cette  méthode  n’a  pas  entièrement  éi'a 
fuivie  ; on  a fupprimé  le  clou  coudé  & on  a rap- 
proché les  paU(jadcs  à la  diftance  de  quatre  pouces 
les  unes  des  autres. 

M.  de  Coëhorn  a donné  une  nouvelle  maniéré  dé 
palijfades  , faites  cn  forte  qu’on  les  peut  mettre  dé- 
bout ôc  les  baiffer  quand  on  veut.  Elles"  font  atta- 
chées le  long  d’un  arbre  tournant,  long  environ  dé 
deux  toifes , &.  enclavé  dans  les  têtes  de  deux  pieux 
plantés  en  terre.  Il  fait  grand  cas  de  ces  fortes  de 
palifddes  ; premièrement,  pour  l’épargne , parce  qu’- 
on ne  les  met  qu’au  tems  d’attaque  ; fecondement , 
pour  ne  pouvoir  être  ruinées  parle  canon,  parce 
qu’elles  ne  font  vues  des  affiégeans  pendant  le  jour 
que  lorfqu’on  donne  l’aflàut  au  chemin  couvert- 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  contre  <es  paliffades  , c’ell 
que  fx  un  poteau  ou  un  pieux  vient  à être  renverfé 
par  une  bombe,  refpace  de  quatre  toifes  fe  troxive 
fans  palijjadcs  pendant  un  certain  tems.  Tmicé  de  la 
fureté  des  états  par  le  moyen  de  forterejfes.  ( Q ) 

Palissades  tournantes  , font  celles  de  l’inven- 
tion de  M.  Coëhorn , qui  fe  tournent  de  haut  en  bas. 
Palissades. 

Palissade,  f.  f.  (Jardin.')  efpece  de  barrière  de 
pieux  fichés  en  terre  à claire  voie , qu’on  fait  au  lieu 
d’un  petit  foffé,  aux  bouts  d’une  avenue  nouvelle- 
ment plantée, pour  empêcher  que  les  charrois  n’en- 
dommagent les  jeunes  arbres. 

Paliÿade  de  jardin , c’eft  un  rang  d’arbres  feuillus 
par  le  pié,  & taillés  en  maniéré  de  mur  le  long  des  al- 
lées , ou  contre  les  murailles  d’un  jardin.  Les  paliffi- 
des  de  charme  font  celles  qui  viennent  les  plus  hau- 
tes , & qui  s’uniffent  le  mieux.  On  fait  de  petites  pa- 
lifades  avec  de  la  charmille , des  ifs  , des  buis , &c. 
pour  les  allées  ; & des  paliffades  à hauteur  d’appui, 
avecdu  jafmin,  des  grenadiers,  & fur-tout  du  filaria, 
qui  eft  très-propre  pour  les  pahjftdes  de  moyenne 
hauteur.  Il  y a auffi  des  palijfades  à banquettes , qui 
n’excedent  jamais  trois  piés  & demi.  Elles  fervent  à 
borner  les  allées  lorfqu’on  ne  veut  plus  borner  toutes 
les  vues  d’un  jardin^  On  y met  des  arbres  d’efpacés  en 
en  efpaces,  6c  quand  on  veut  les  décorer,  on  y en- 
clave des  ormes  à tête  ronde. 

La  \\.zwxe\.\T  ài\.\nç  palijfade  en  général,  doit  être  les 
deux  tiers  de  la  largeur  de  l’allée.  Les  palijfades  plus 
hautes  font  paroître  les  allées  étroites , &:  les  rendent 
trilles.  Leur  beauté  confifte  à être  bien  garnies  par  le 
bas  ; lorfqu’elles  fe  dégarnilTent , on  y remédié  avec 
des  ifs  foutenus  d’un  petit  treillage  : on  lés  tond  or- 
dinairement des  deux  côtés  à-plomb. 

Les  utilités  des  palijfades  ^ i®.  à couvrir 

les  murs  de  clôture,  pour  boucher  en  des  endroits  des 
vîies  défagréables , 6c  en  ouvrir  d’autres  : i®.  à cor- 
riger & à racheter  les  biais  qui  fouventfe  trouvent 
dans  un  terrein , &,  les  coudes  que  forment  certains 
murs:  3°.  àfervirde  clôture  aux  bofquets , cloitres 
& autres  compartimens  qui  doivent  être  féparés , & 
où  l’on  pratique  d’efpace  en  efpace  desrenforcemehs 
le  long  des  allées  : 4°.  à revêtir  le  mlir  d’appui  d’une 
terrafle  : 5°.  à former  des  niches  qui  décorent  des 
jets  d’eau,  des  figures,  ou  des  vafes  :6'‘.  enfin  àdrefler 
des  portiques, Scàformer  des  galeries  & des  arcades. 

On  appelle  palijfades  crénelées  les  palijfades  qui  font 
couvertes  d’efpace  en  efpace  en  maniéré  de  créneaux 
au-deffiis  d’une  hauteur  d’appui,  comme  il  y en  a, 
par  exemple , autour  de  la  piece  d’eau  appellée  Vile 
royale.,  à Verfailles. 

Tûndre 
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Tondre  une  paliffade , c’eft  la  dreffer  avec  le  croif- 
fant , qui  eft  une  efpece  de  faulx.  Daviler.  (£>.  /.) 

Palissade  , arbre  de  , {Hiji.  nat.')  arbre  de  l’A- 
mérique méridionale,  qui  fe  trouve  lur-toul  à Suri- 
nam. Les  Indiens  s’en  lervent  pour  conftniire  leurs 
cabanes.  Il  porte  des  fleurs  en  fî  grande  abondance , 
que  fes  rameaux  s'afFaiffent  fous  fon  poids  ; ces  ra- 
meaux refTemblent  à des  balais  de  bouleau.  Les  gouf- 
fes  que  produit  cet  arbre  contiennent  une  graine  fem- 
blable  à du  millet. 

PALISSAIRE  COURONNE , {Jrt.  milh.  des  rom?) 
c’eft  ainfi  que  quelques-uns  de  nos  antiquaires  ap- 
pellent la  couronne  dont  les  Romains  récompenfoient 
ceux  qui  forçoient  les  premiers  la  paliffade  des  enne- 
mis : on  les  nomme  plus  communément  vallains.  Les 
couronnes  triomphales , palijfaires , murales , le  chêne 
& le  laurier  qu’on  décernoit  aux  vainqueurs,  de  mê- 
me que  les  trophées  d’armes , étoient  les  attributs  de 
la  guerre  chez  les  anciens  romains,  (i?.  /.) 

PALISSÉ , adj.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’un  rang 
de  paliffades  repréfentées  fur  une  fafee,  qui  s’élèvent 
d’une  hauteur  confidérable  , & qui  font  éguifées  par 
le  bout  d’en-haut,  à-travers  lefquelles  on  apperçoit 
le  champ.  yoye:;^nos\Pl.  herald.' 

Il  fe  dit  auflî  chez  nous  des  pièces  à paux  au  faf- 
ee, aiguifées  & enclavées  les  unes  dans  les  autres. 

Die  Myffinkofe  à Lubeck,  d’azur  à trois  troncs 
ecotés  d’or,  enclos  dans  une  enceinte  ronde  palijfée 
de  même. 

PALISSER, PALISSAGE , (Jardinage:)  le palifage 
eft  l’art  de  placer  & d’attacher  fur  des  murailles , ou 
fur  des  treillages,  dans  un  certain  ordre,  les  branches 
des  arbres  qui  font  plantés  à leur  pié. 

Ce  travail  fe  fait  au  printems  , durant  la  taille  & 
fuivant  les  divers  bourgeons  qui  ont  pouffé  depuis 
cette  taille  ; on  recommence  en  été  d’attacher  chaque 
branche  & chaque  bourgeon  autreillage,  qui  couvre 
le  mur , ou  à la  loque  qu’on  y a mife. 

Le palijjagc  n’eltpas  plus  dans  l’ordre  de  la  nature, 
que  la  tranfplantation , la  taille  & l’ébourgeonne- 
ment;  cette  opération  demande  que  les  arbres  foient 
dans  leur  liberté,  dardant  en  avant  leurs  rameaux 
pour  fuivre  la  direétion  & l’imprelîion  de  l’air.  En 
effet , on  a beau  retenir,  arrêter,  attacher  avec  du 
jonc  ou  de  l’ofier  les  bourgeons , ils  s’écartent  tou- 
jours du  mur  par  leurs  extrémités.  L’air  eft  autant 
l’élement  des  branches  & des  rameaux , que  la  terre 
eft  celui  des  racines.  Les  arbres  en  plein  vent  ne  cher- 
chent qu’à  s’étendre  ; on  les  voit  paffer  horifonta- 
iement  leurs  rameaux , alongés  en  même  tems  qu’ils 
élevent  leurs  cimes  vers  le  ciel,  quelques  efforts  mê- 
me que  l’on  faffe,  la  nature  revient  à fon  premier 
principe.  Juvenal,  Satyre  xlij.  v.  tamen  adrno- 
res  natura  rtcurrit.  Si  vous  laiffezune  année  les  arbres 
d’un  efpalier  fans  les  tailler , les  ébourgeonner  & les 
paÜjfer,  ils  deviendront  auffitôt  des  buiffons , ou  des 
arbres  de  haute  tige. 

Ona  deux  objets  dans  le  palijdge  ; le  premier,  l’u- 
tilité; le  fécond,  l’agrerrient  de  plaire  aux  yeux. 

L’utilité  fetired’ue  bonne  taille,  &:  procure  fute- 
ment  l’abondance,  une  plus  prompte  maturité,  & 
une  fécondité  fucceffive  & perpétuée  dans  un  arbre. 

On  n’a  d’autre  vue  dans  le  fécond  objet,  que  de 
bien  étendre  les  branches  d’un  arbre,  de  maniéré 
qu’il  couvre  exaélement  toutes  les  parties  d’un  mur  ; 
rien  ne  caufe  plus  de  plaifir  auxy  eux,  que  de  voir  la 
verdure  mêlée  avec  le  coloris  charmant  que  pren- 
nent ks  fruits  quand  ils  font  bien  gouvernés. 

Le  palijfage  contribue  à une  plus  prompte  maturité 

des  fruits,  la  branche  étantplus  expofée  à l’air,  aujç 
rofées , & aux  pluies  fécondes.  Au  lieu  que  dans  les 
arbres  en  buiffon,  ouà  plein  vent,  l’air  paffe  &C  tra-r 
verfe  de  toutes  parts  ; mais  aux  efpaliers  il  eft  brifé , 
U,  il  n’a  point  le  même  jeu  ni  la  même  aéUon  ; ainfi 
Tome  Xh  * 
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le  mur  arrête  la  réverbération  du  foleil  & en  fixe  la 
chaleur  fur  les  fruits  -,  qui  prennent  du  goût  & de  la 
faveur  pour  peu  qu’ils  foient  dégagés  des  touffes  de 
feuilles  & de  bourgeons  : fi  au  contraire  ces  fruits 
etoient  offulques  par  un palijjagcxvo^  garni, ils  ne  re- 
cevroient  pas  du  foleil  cette  temte  brillante  dont  lui 
feul  eft  capable  de  les  peindre  & de  les  colorer.  Il  eft 
certain  que  plus  le  fruitapproche  de  la  muraille , plus 
il  a de  goût,  & qu’il  mûrit  plus  promptement. 

On  palijfe  les  arbres  ordinairement  avec  de  l’ofier 
ou  du  jonc , fur  des  treillages  de  bois , ou  de  fil-de- 
fer,  en  étendant  ks  branches  pour  couvrir  le  mur  oii 
elles  font  liées  ; mais  li  le  mur  elle  nduit  de  plâtre,  on 
fe  fert  de  clous  oii  l’on  arrête  la  branche  paffée  dans 
un  petit  morceau  d’étoffe  appellé  loque.  De  cette  ma- 
niéré le  bois  nile  fil-de-fer  ne  bleffent  point  la  chair 
des  fruits;outre  que  par  cet  enduit  du  mur  on  ne  voit 
point  manger  lesfmits  par  les  léfards,limaçons,per- 
ce-oreilles,  courcilÜeres,  qui  fe  retirent  dans  les  trous 
& joints  des  pierres , inévitables  dans  les  murs  qui 
ne  font  point  gobetes. 

On  trouvera  la  maniéré  de  paliffer  & d’arranger  les 
branches  d’un  arbre  en  efpalier  à V article  de  /dT  aille, 
oîi  cette  méthode  fera  traitée  à fond,  fuivant  les  nou- 
velles découvertes.  Poyc{TAILLE.  (K.) 

PALISSON  ou  PAISSON , f.  m.  eft  un  inftrument  à 
l’ufage  des  Mègljfurs  & des  Peaujfurs.  C’eft  un  outil  de 
fer  affujerti  fur  un  montant  de  bols  de  la  hauteur  de 
deux  piés  & demi.  Le  fer  du  palijfon  eft  une  plaque 
prelque  quarrée,  d’environ  6 pouces  de  hauteur  6c 
de  largeur , mais  cependant  un  peu  arrondie  par  en- 
haut;  il  eft  auflî  un  peu  eguifé  par  en-haut,  mais  le 
tranchant  en  eft  bien  émouffé  pour  ne  point  couper 
les  peaux  qu’on  travaille  deffus.  Le  bois  du  paliffon 
confifte  en  un  montant  un  peu  maffif  afin  qu’il  foit 
plus  folide,  & une  efpece  de  banquette  qui  le  rend 
encore  plus  ferme , en  lui  donnant  plus  de  bafe  : le  pa^ 
lijfon  eft  quelquefois  même  maçonné  en  terre. 

Il  y a des  palijfons  doubles  auxquels  deux  ouvriers 
peuvent  travailler  à la  fois , ils  font  même  plus  folides 
que  les  autres , parce  qu’ils  ont  plus  de  bafe.  Ce  font 
des  efpeces  de  bancs,  d’environ  4 piés  de  longueur, 
des  deux  ex-trémités  defquels  s’élèvent  z montans 
forts , qui  font  armés  par  en-haut  d’un  palijfon  cha- 
cun. 

La  maniéré  de  fe  fervirdu  palijfon  eft  de  tenir  des 
deux  mains  les  deux  bouts  de  la  peau  que  l’on  façon- 
ne, & de  lafroter  fortement  de  tous  cotés  fur  le  tail- 
lant du  palijfon.  Voyez /a  jig, 

PALIUREjf.m.  (^Hif.  nat.  Botan.)  pallurus ;açx\rQ 
de  plante  àfleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs péta- 
les difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice , & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  bouclier , qui 
renferme  un  noyau  prefque  rond  ; ce  noyau  fe  divife 
en  trois  loges  dans  lefquelles  il  y a une  amande  de  la 
même  forme.  Tournerort,  :nÆ.  rei  herb.  ^oyerPLAN- 
TE.  (/) 

Cet  arbriffeau  nommé  en  latin  paliurus , & en  an- 
glois  the  chriji-thorn , s’élève  quelquefois  à la  hauteur 
d’un  homme.  Sa  racine  eft  dure , ligneufe , d’un  bois 
très-ferme  ; fes  rameaux  font  longs  & épineux,  mais 
les  épines  qui  fe  rencontrent  proche  des  feuilles  font 
plus  petites  & moins  nuifibles  que  celles  des  autres 
endroits;  fes  feuilles  font  petites, prefque  rondes, 
pointues,  de  couleur  verte  obfcure,  & comme  rou- 
geâtres ; fes  fleurs  font  petites , jaunes , ramaffées  au 
lommet  des  branches , composées  chacune  de  5 pé- 
tales , difpofées  en  rond  dans  la  rainure  d’une  rofette 
qui  fe  trouve  au  milieu  du  calice.  Cette  rofette  de- 
vient par  la  fuite  un  fruit  fait  en  forme  de  bouclier, 
relevé  au  milieu,  délié  fur  les  bords,  & comme  en- 
touré d’un  feuillet  membraneux.  On  trouve  au  cen- 
tre de  ce  fruit  un  noyau  fphéroide , di vifé  en  3 loges , 
qui  contiennent  pour  l’ordinaire  chacune  une  fenien- 
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ce  prefque  ronde , qui  a la  couleur  ^ le  poli  lulfant  & 
la  douceur  de  la  graine  delin. 

Cet  arbrifleau  croît  naturellement  dans  les  haies, 
«n  Italie,  en  Provence,  en  Languedoc  ; ilfeplait  aux 
lieux  champêtres,  incultes,  humides;  il  fleurit  en 
Mai  & Juin  ; fon  fruit  mûrit  en  autonne , & tient  à l’ar- 
hre  tout  l’hiver. 

Jean  Bauhin  & Ray  ne  font  pas  éloignés  de  pen- 
fer  que  notre  paliure  ne  folt  le  paliurt  de  Théophafte 
& de  Diofcoride.  Il  n’eft  guere  d’ufage  dans  la  méde- 
cine ; mais  comme  il  n’y  a peut-être  auame  efpece  de 
rhamnus  ou  d’arbriffeau  armé  d’épines  plus  roides 
& plus  pointues , l’on  en  fait  des  haies  vives , bonnes 
pour  empêcher  les  incurfions  des  hommes  & des  ani- 
maux. (Z?./.) 

PALIXANDRE , f.  m.  {hiarquuunt  ■)  efpece  de 
bois  de  violet,  propre  au  tour  & à la  marquetterie. 
Ce  font  les  Hollandois  qui  envoient  cette  forte  de 
bois  aux  marchands  épiciers  & dro^iifles  de  Paris.  Il 
eft  ordinairement  débité  en  de  groües  bûches  : le  plus 
beau  eft  celui  qui  eft  le  plus  plein  de  veines , tant  de- 
hors que  dedans , & qui  a le  moins  d’obier. 

PALLA,  f.  f.  anc.)  c’étoit  chez  les  anciens 
romains,  un  manteau  que  les  femmes  portoient  par- 
delTus  la  robe  appellée  jlola.  Voyt-;^  Stola. 

Horace , dans  ïart  poïnque , dit  qu’Elchile  habilla 
le  premier  fes  afteurs  d’un  long  manteau  qu’il  nom- 
me palla.  C’étoit  un  manteau  de  théâtre,  fort  long  & 
fon  ample , inventé  pour  donner  un  air  plus  noble  & 
plus  majeftueux  à ceux  qui  jouoient  les  premiers  rô- 
les , folt  en  hommes  , foit  en  femmes.  Mais  à Rome , 
cet  habillement  ne  palTa  qu’aftez  tard  au  théâtre,  & 
lorfque  les  femmes  de  condition  s’en  furent  dégoû- 
tées. Mante. 

On  portoit  ce  manteau  fur  l’épaule  gauche,  & le 
faifant  pafler  de  l’autre  côté  fous  le  bras  droit , on  en 
attachoit  les  deux  bouts  fous  le  bras  gauche,fans  cou- 
vrir la  poitrine  ni  le  bras. 

Il  faifoit  beaucoup  de  plis  & de  replis , c’eft  de-là 
que  lui  eft  venu  fon  nom , au  fentiment  de  V arron  ; 
c’eft-à-dire  qu’il  vient  du  mot  crstAA*» , viiro  ,y«  frémis^ 
je  tremble. 

Parmi  les  Gaulois , les  hommes  portoient  auflî  une 
efpece  de  palla  ^ appellée  galUca palla. 

PALLADES,  f.  t.  pl.  (^Liciérat.')  jeunes  filles  que 
l’on  confacrolt  à Jupiter  dans  la  ville  de  Thebes  en 
Egypte.  On  les  choififlbit  dans  les  plus  nobles  famil- 
les de  la  ville , du  nombre  des  plus  belles  ; & la  con- 
fécration  qu’on  en  faifoit  étoit  honteufe,  au  rapport 
de  Strabon. 

Parmi  les  pallades  confacrées  par  les  Thébains  à 
Jupiter  ; on  diftinguoit  une  jeune  fille  vierge , des 
lus  nobles  & des  plus  bell^  à laquelle  il  étoit  li- 
re d’accorder  fes  dernieres  faveurs  à qui  elle  vou- 
loit  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  nubile  ; alors  on  la  ma- 
rioit  : mais  )UK|^u’à  fon  mariage  , on  la  pleuroit 
comme  fi  elle  eut  été  morte.  (D.  7.) 

PALLADIUM  ^ f.  m.  (^Littérature.')  le  mot  eft 
grec , latin  & françois.  C’étoit  une  ftatue  de  Minerve, 
taillée  dans  la  pofture  d’une  perfonne  qui  marche. 
Elle  tenoit  une  pique  levée  dans  fa  main  droite , & 
avoir  une  quenouille  dans  fa  main  gauche;  c’eft  la 
defcription  qu’en  fait  Apollodore  : Tzetzès  & Eufta- 
the , en  parlent  à-peu-près  de  même.  On  dit  qu’elle 
étoit  defcendue  du  ciel  près  de  la  tente  d’Ilus , dans  le 
tems  qu’il  bâtiffoit  la  fortereffe  d’Ilium , & que  l’ora- 
cle, confulté  fur  cette  ftatue,  ordonna  qu’on  élevât 
un  temple  à Pallas  dans  la  citadelle , & qu’on  y gar- 
dât foigneufement  cette  ftatue  ; parce  que  la  ville  de 
Troy  es  feroit  imprenable  tant  qu’elle  conferveroit  ce 
précieux  dépôt.  Aufll  les  Grecs  inftruits  de  cet  ora- 
cle , fe  vantèrent  d’avoir  enlevé  le  palladium;  cepen- 
dant Enée  éveillé  par  un  fonge , dans  lequel  He^dor 
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lui  confeilla  de  chercher  un  afyle , l’aftiirant  qu’il  fe- 
roit fondateur  d’un  grand  empire , fe  rendit  à la  cita- 
delle , prit  le  palladium  & la  déeffe  V efta  d’une  main, 
& tenant  de  l’autre  fon  cher  Afcagne  , il  fe  fauva  au- 
travers  des  flammes  jufqu’au  bord  de  la  mer.  Là  il 
s’embarqua  avec  ces  triftes  dépouilles , & aborda 
après  mille  traverfes  au  port  de  Lavinie.  Dès  qu’il  y 
Alt  arrivé , il  y dépofa  dans  un  temple  le  palladium  & 
le  feu  facré;l’un  & l’autrefurent  enfuite  tranfportés 
à Albe , ôc  finalement  'à  Rome  , oît  l’on  établit  les 
Veftales,  pour  garder  avec  foin  des  chofes  fi  pré- 
cieufes.  La  ruine  de  Troyes  fembloit  être  une  bonne 
preuve  de  leur  foibleffe  ; mais  pour  cacher  au  peuple 
l’impuiflance  du  feu  facré  & du  palladium , on  en  dé- 
fendit la  vûe  : 

Nulliqiie  adfpecia  vlrorum 
Pallas  in  abjlrufo  pignus  memorabiU  templo, 

Denis  d’Halicarnaffe  confirme  que  les  Grecs  n’em- 
portèrent  de  Troyes  qu’un  faux  palladium.,  fait  par 
Dardanus  fur  le  modelé  du  véritable.  Auflî  les  Ro- 
mains étoient  fi  perfuadés  qu’ils  polfédoient  le  vrai 
fimulacre  de  Pallas , auquel  ils  attachoient  le  deftin 
de  Rome,  que  dans  la  crainte  qu’on  ne  le  leur  enle- 
vât , ils  firent  à l’exemple  de  Dardanus , plufieurs  fta- 
tues  toutes  femblables , qui  fiirent  dépofées  dans  le 
temple  de  Vefta  ; & l’original  Ait  caché  dans  un  lieu 
qui  n’ étoit  connu  que  des  miniftres  du  temple  & des 
prêtrelTes.  Clément  d’Alexandrie  a embraflé  ce  fen- 
timent dans  des  recherches  aflez  curieules  qvi’il  a 
mife  au  jour  fur  le  palladium^^  qu’il  feroit  trop  long 
de  tranferire  ici. 

Quoique  les  Romains  fe  vantaflent  d’avoir  la  ftatue 
de  Pallas  tombée  du  ciel,  & qu’ils  la  regardalTent 
comme  le  gage  de  la  durée  de  leur  empire  jjatale  pi~ 
gnus  imperiiy  plufieurs  villes  leur  conteftoient  la  gloire 
de  pofleder  ce  même  palladium.  La  première  etoit 
Liris , ancienne  ville  de  la  Lucanie,  que  Strabon  croit 
avoir  été  une  colonie'de  Troy  ens , par  la  raifon  qu’on 
y voyoit  la  ftatue  de  la  Minerve  iliade , eümSy  thi» 
ixiaS'a..  Lavinie,  Luccrie,  Daulis,  Argos,  Sparte,  6c 
plufieurs  autres  villes , fe  glorifioient  du  même  avan- 
tage ; mais  les  Iliens  le  leur  difputerent  toujours.  Ils 
prétendoient  que  le  palladium  n’avoit  jamais  été  en- 
levé de  Troyes  ;&  que  s’il  étoit  vrai  qu’Enée  pouc 
le  garantir  de  l’incendie , l’eût  porté  à Palæfcepfis , il 
l’avoit  bientôt  après  remis  en  fa  place.  Enfin  lorf- 
qu’on  leur  objeftoit  que  fuivant  Homere , Diomede, 
& Ulyffe  l’avoient  ‘enlevé , ils  répondoient  que  ces 
deux  capitaines  n’avoient  trouvé  dans  le  temple  de 
Minerve  qu’im  faux  palladium , qu’on  avoit  mis  à la 
place  du  véritable,  ^ui  dès  le  commencement  du  fie- 
ge  deTroyes,  avoit  été  caché  dans  un  lieu  inconnu. 

Mais  une  chofe  fort  curieufe  fur  le  palladium , c’eft 
le  fait  qui  eft  rapporté  par  Appien  d’Alexandrie , par 
Servius,  par  Julius  Obfequens,&  par  S.  Auguftin, 
qui  cite  à ce  fujet  un  paffage  de  Tite-Live , qu’on  ne 
trouve  plus  dans  ce  qui  nous  refte  de  fes  ouvrages. 
Ce  fait  eft  que,  fous  le  confulat  de  L.  Sylla , & de  L, 
Pompeius , Fimbria  lieutenant  de  L.  Valerius  Flac- 
cus,  ayant  pris  & brûlé  Ilion  fans  aucun  refpeél  pour 
fes  dieux,  on  trouva  dans  les  cendres  du  temple  de 
Minerve,  le  palladium  (-im  èc  entier;  prodige  dont 
les  Iliens  charmés  conferverent  long-tems  le  fouve- 
nir  fur  leurs  médailles. 

Le  palladium  étoit  encore  un  lieu  d’Athènes , o^ 
l’on  jugeoit  les  meurtres  fortuits  & involontaires;  le 
nomhre  des  juges  fe  montoit  à cent.  Tout  le  monde 
convient  que  Démophon  y Ait  jugé  le  premier  ; mais 
on  ignore  pour  quel  crime.  (Z?.  X) 

PALLAGE  ou  PELLAGE  , f.  m.  (Jurifprud.')  eft: 
un  droit  dû  à quelques  feigneurs  pour  chaque  ba- 
teau qui  aborde  en  leur  leigneurie  : quelques-uns 
veulent  que  ce  droit  ait  été  apoellé  pellage , qua^  ap- 


PAL 

pellage  du  latin,  ad  Unis  appdlarc  ; mais  il  paroit 
plus  naturel  que palla^’t  vient  de  palus  , qui  fignifie 
un  poteau , im  pieu , parce  que  les  bateaux  qui  abor- 
dent dans  un  port,  Ibnt  attachés  à de  gros  pieux. 
yoyei  ci-aprks  pELLAGE  , & U glojj.  de  Lauriere  , au 
mot pallage.  (^A') 

PALLÀNTIDES  , f.  m.  pi.  (Myth.)  les  fils  de  Pal- 
las  , frere  d’Egce , qui  contraignirent  Thefce  d’aban- 
donner Athènes. 

PALLANTEUM , ( Giog.  anc.  ) ville  du  Latium, 
dont  les  habitans  avoient  appris  d’Evandre  leur  fon- 
dateur à renfermer  leur  année  dans  trois  mois,  félon 
Macrobe  , 1. 1.  ch.  xij.  & Pline  , /.  VU.  ch.  xUx.  &c 
dans  quatre  mois  , félon  Plutarque  , dans  la  vie  de 
Numa.  (Z?.  /. ) 

PALLANTIUS,  (AfytA.)  furnom  que  l’on  don- 
noit  à Jupiter  dans  la  ville  de  Trapéfunte  en  Ar- 
cadie. 

PALLAS , f.  f.  (^Mytkol.')  Pallas,  Minerve  , Athe- 
née,  font  trois  noms  d’une  même  divinité  ,à  ce  que 
prétendent  plufieurs  mythologilles,  tandis  que  d’au- 
tres dÜHnguent  Pallas  la  guernere , de  Pallas  déeffe 
de  la  fagelfe  , des  fciences  & des  arts.  Quoi  qu’il  en 
foit , la  fable  de  cette  déeffe  ell  fort  connue.  Il  y a 
fans  doute  un  grand  intervalle  entre  Jupiter  & Pal- 
las, mais  il  n’y  a perfonne  entre  deux  ; &;  de  tous 
les  enfans  de  ce  dieu , elle  eft  la  première  par  la  fm- 
gularité  de  fa  naiffance  , étant  née  de  Jupiter  fcul , 
fans  le  fecours  d’une  mere.  Auffi  Pallas  n’étüit-elle 
autre  chofe  que  la  vertu  , la  fagcffe  , le  confeil  de 
Jupiter. 

L’antiquité  la  regardoit  comme  la  divinité  tuté- 
laire des  villes  , oii  on  pUiçoit  fa  llatue  au  haut  des 
fortereffes  & des  temples  ; l’hiftoire  compte  cinq 
déeffes  de  ce  nom.  (Z>.  /.  ) 

PALLE.  Foyei  Pal  & Pallé  , Blafon. 

PALLE,f.  f.  (^Litur.')  Voye^  Pale.  C’étoit  un  ta- 
pis ou  une  toilette  de  foie  dont  on  couvroit  l’autel. 
Après  que  le  prêtre  avoit  placé  fur  l’autel  ce  qu’il 
avoit  ;\  y mettre  , il  étendoit  par-deffus  la palU  , qui 
ctoit  aflez  grande  pour  couvrir  l’autel  entier. 

Palle  , Panche  , ijlijh  nat^  Voyei;^  Palette. 

PALLENE  , {Gèog.anc.')  i“.  Peninfule  de  la  Ma- 
cédoine. Elle  avance  dans  la  mer  Egée  entre  les  gol- 
fes Thermaique  &L  Toronique.  Elle  s’appelloit  an- 
ciennement Pklegra.  Ptolomée  la  nomme  Patalena. 

1®.  Palltne  étoit  une  ville  de  la  Macédoine  , dans 
la  peninfule  de  ce  nom. 

3®.  Pallene  , montagne  de  la  Macédoine  , fituée 
dans  la  même  peninfule. 

4®.  Pallene  , étoit  un  municipe  de  la  tribu  d’An- 
tioche , dans  l’Attique. 

Patience  eft  dans  Ovide. (.Wé/am.  /.  XV.  fab. 
s.S.')  le  nom  d’une  contrée  des  pays feptentrionaux. 
{D.J.) 

PALLI  ou  BALLI , (Zfi/?-  mod.')  c’eft  le  nom  que 
les  Siamois  donnent  a une  langue  favante  , dans  la- 
quelle font  écrits  les  livres  de  leur  théologie  , & qui 
n’eft  connue  que  des  talapoins  ou  prêtres  fiamois. 
C’eft  Sommona-Kodom  leur  légiftateur , qui  paffe 
pour  être  l’auteur  du  principal  de  ces  livres  ; il  eft 
rempli  des  extravagances  les  plus  groftieres  , & des 
contes  les  plus  ridicules. 

PALLIANO,  petite  ville  d’Italie, 

dans  la  campagne  de  Rome , au  nord  occidental  d’A- 
nagni , & à zo  milles  au  levant  de  Rome. 

PALLIATIFS  , adj.  {Médec.)  ce  font  les  remedes 
qui  affoupiffent  & calment  les  douleurs  fans  en  ôter 
la  caufe.  T els  font  les  narcotiques.  Ces  palliatifs  ibnt 
d’ufage  fur-tout  dans  les  maladies  incurables.  Le  lait 
eft  palliatif  dans  la  pluréfie  pulmonaire. 

PALLIATION , f.  f eft  l’aâion  d’exeufer,  d'adou- 
cir ou  de  déguifer  une  chofe. 

C’eft  poiuquoi  par  palliation  on  entend  en  Méde- 
Tome  XL 
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Ane , l’adouciffement  & la  modération  de  la  douleur 
& desfymptômes  les  plus  violens;  à quoi  on  fe  borne 
quand  on  ne  peut  pas  découvrir  la  caufe  radicale  de 
la  maladie.  Voye^  Palliatif. 

PALLIATIVE  , CURE  , (Jdkirurgie.')  la  cure  pallia-‘ 
tive  en  terme  de  Médecine  & de  Chinirgie  ne  défigne 
point  une  véritable  guérifon  , mais  feulement  un  fou- 
lagement  qu’on  procure  aux  malades  par  des  reme- 
des convenables  dans  un  état  défefperé.  Ces  reme- 
des temperent  la  douleur , modèrent  les  fymptômes, 
mais  ne  déracinent  point  la  caufe  ; tel  eft  le  cas  mal- 
heureux des  cancers  ulcérés. 

On  met  en  ufage  la  cure  palliative  dans  plulieurs 
occafions  chirurgicales. 

I®.  Quand  011  ne  court  aucun  danger  pour  la  vie 
du  malade  , ni  poiu"  l’augmentation  du  mal , en  re- 
tardant le  traitement  partait  d’une  maladie  ; on  peut 
fe  fervir  des  remedes  palliatifs.  Par  exemple  , on 
remplit  le  trou  d’une  dent  cariée  de  feuilles  de  plomb, 
pour  conferver  la  dent  &:  empêcher  la  douleur  ; 
dans  une  hydrocele  par  épanchement , on  y fait  la 
ponflioii  de  tems  en  tems  , ce  qui  foulage  le  mala- 
de , mais  ne  le  guérît  pas  ; on  peut  différer  d’empor- 
ter les  skirrhes  limples  des  mammelles,  & des  autres 
parties,  pourvu  qu’on  Ibutienne  la  partie  skirrheufe, 
qu’on  la  tienne  chaudement,  qu’on  empêche  le  pro- 
grès du  skirrhe  , & qu’on  purge  de  tems  en  tems  le 
malade. 

1°.  Si  la  guérifon  d’une  maladie  pouvoir  cauferun 
mal  plus  grand , on  doit  fe  contenter  des  remedes 
palliatifs.  Par  exemple  , les  vieux  ulcères , les  hé- 
morrhoides  anciennes  , & certaines  évacuations  pé- 
riodiques , cauferolent  un  très-grand  défordre  dans 
l’économie  animale  , & même  la  mort , fi  on  guérif 
foit  ces  fortes  de  maladies.  C’eft  pourquoi  on  fe  con- 
tente d’adoucir  le  mal  par  quelques  topiques  conve- 
nables d’empêcher  qu’il  ne  faffe  du  progrès , & d’é- 
vacuer de  tems  en  tems  par  la  faignée  & par  les  pur- 
gatifs une  partie  de  l’humeur. 

3®.  S’il  eft  poffible  d’emporter  tout  le  vice  local  , 
ou  de  détruire  la  caufe  du  mal , il  faut  employer  les 
remedes  palliatifs -^xo^rts  ;\  calmer  les  accidens,  ou 
à arrêter  le  progrès  de  la  maladie. 

Les  fiftules  à l’anus , qu’on  ne  peut  emporter  to- 
talement, celles  de  la  poitrine  , & d’autres  endroits, 
où  l’on  ne  peut  opérer  fans  intéreffer  certaines  par- 
ties effentielles , font  de  cette  efpece.  On  fe  con- 
tente d’y  faire  quelques  injeftions  adouciffantes  & 
déterfives  pour  empêcher  le  féjour  du  pus,  ôc  d’y 
appliquer  un  emplâtre  de  Nurenierg , &c. 

Les  tumeurs  & les  ulcères  cancéreux  ou  carcino- 
mateux , dont  le  vice  eft  dans  le  fang , ou  qui  font 
adhérens  à des  parties  qu’on  doit  reljjefter  , ne  de- 
mandent affurément  qu’une  cure  palliative  ; on  met 
fur  la  tumeur  un  cataplafme  anodin , qu’on  fait  avec 
les  fuilles  de  morelle , joubarbe , 6*c.  & on  panfe  fou- 
vent  les  ulcères  avec  des  linges  trempés  dans  l’eau  , 
ou  le  fuc  de  ces  plantes,  &c. 

On  panfe  les  fcrophules  invétérés , la  gangrené  qui 
vient  d’une  caufe  interne  qu’on  ne  peut  détruire , les 
unes  avec  l’emplâtre  de  la  mere  , celui  de  Nurem- 
berg, de 6"c.  &C.  l’autre  avec  leftyrax, 
les  Ipiritueux. 

Par  tous  ces  différens  moyens,  on  enleve  toujours 
quelques  portions  de  la  caufe  , on  calme  les  accidens 
urgens  , on  s’oppofe  au  progrès  du  mal  ; & comme 
il  n’ert  pas  pollible  de  le  guérir , on  prolonge  au- 
moins  les  jours  du  malade.  La  Paye.  (/?./.) 

PALLIER  , V.  aû.  (Gram.')  affoiblir,  déguifer,  ex- 
eufer , couvrir.  U fe  dit , dans  l’ufage  ordinaire , des 
fautes  qu’on  a commifes.  Il  a pallié  fa  méprife  avec 
beaucoup  d’adrefl'e.  11  eft  dit  en  médecine  d’une  ma- 
ladie dont  on  a fait  ceffer  les  fymptômes  apparents , 
fans  détruire  la  caufe.  yçyei  Palliative  curç, 
HHhhhij 
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PALLIO  ou  PAILLO  , f.  m.  {Marint.)  !a  chambre 
ti’un  ccrivain  lur  une  galere. 

PALLIOLUM  , i.  m.  {Liitérar.')  ctoit  proprement 
un  capuchon  qui  couvroit  la  tête  & toutes  les  épau- 
les julqu’ali  coude.  Cétoit  rornement  des  edcmincs 
Ce  des  débauchés , comme  de  Trimalcion  dans  Pé-^ 
trône  : adrujum  paUio  inclufcrat  capiu.  Rutvdius  Lu- 
pus a dit , dans  le  caraftere  qu’il  a fait  d’un  homme 
ivre  : paUiolo  à capite  defendens.  Il  couvre  la  tête 
d’un  capuchon  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  mala*- 
des  s’en  fervoient  aiifll  ordinairement:  c’ell  pourquoi 
Séneque  écrit  à la  fin  du  I^'.  hv,  des  queftions  natu- 
relles : Vidikis  (juofdam  graciles  , & palliclo_/ôca//ç«e 
circundatos , &c.  Vous  verrez  des  gens  maigres  & ex- 
ténués de  maladies  qui  portent  le  capuchon  , & 
qui  ont  le  cou  environné  de  linges,  &c. 

PALLITRUM  , f.  m.  (^Aflron.')  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur , qu’on  appelle  autrement  l'œil  du 
taureau  ou  aldebaranN oyezees  mots, 

PALLIUM.,  f.  m.  {HifL  eccUlïafl.  Jurifprud!)  ter- 
me emprunté  du  latin  , qui  fignihe  ordinairement  un 
manteau  ; il  lignifie  en  matière  canonique  un  ornement 
que  certain  prélats  ont  droits  de  porter,  & qui  a pro- 
bablement pris  la  place  d’un  manteau  qu’on  leur 
donnoit  en  cérémonie.  C’eft  apparemment  aulfi  de- 
là qu’il  a confervé  le  nom  de  pai/ium. 

Cet  ornement  ell  formé  de  deux  bandes  larges 
chacune  de  trois  doigts  , pendantes  devant  & der- 
rière les  épaules  jiifiqu’à  la  ceinture,  en  forme  de 
cercle  , enchâll'ées  parles  extrémités  en  des  lames 
de  plomb  , &c  tilTue  avec  du  fil  & de  la  laine  de  deux 
-agneaux  blancs  qui  font  bénis  fur  l’autel  dans  l’églife 
de  fainte  Agnès  de  Rome  , le  jour  de  la  fête  de  cette 
fainte  ; il  ell  pofé  pendant  une  nuit  fur  les  chafTes 
de  S.  Pierre  & S.  Pau! , & confacré  enfuite  fur  l’au- 
tel de  S.  Pierre  , oii  les  métropolitains , & ceux  des 
évêques  qui  en  ont  le  privilège  doivent  le  prendre  , 
en  prêtant  le  ferment  accoutumé. 

Le  pallium  eft  regardé  communément  comme  la 
marque  de  la  dignité  archicpifcopale  ; de  en  effet , le 
pape  Innocent  III.  dit  que  le  nom  d’archevêque  eft 
conféré  par  le  pallium  , dans  le  chapitre  niji  aux  de- 
cretales  , de  autoritote  & ufu  pallii:  non  tamen  , dit -il , 
deberet  Je  arcliiepijcopu'n  appcUare  prinj'quam  à nobis 
fufcepijjet , ht  qiio  pontijicalis  officii  plcnitudo 
cum  archiepifcopalis  nominis  appellatione  confertur. 

Le  pape  Grégoire  VII.  dans  une  lettre  à l’archevê- 
que de  Rouen  , fe  plaint  de  ce  qu’il  ne  demande  pas 
le  pallium  ; lui  repréfentaiit  que  les  archevêques , 
trois  mois  après  leur  confécration  , font  obligés  , fé- 
lon le  droit , d’en  faire  l^équiiition  au  faint  fiege , 
& leur  enjoint  que  dans  la  fuite  il  n’ordonne  plus  d’é- 
vêques ni  de  prêtres , & qu’il  n’entreprenne  point 
de  confacrer  des  églil'es  jufqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu 
du  faint  fiege  le  pallium. 

Ce  même  pape  écrivant  à un  évêque  de  Vérone , 
qui  lui  avoit  demandé  le  palLum , déclare  qu’il  ne 
pouvoit  lui  accorder  fa  requête  , parce  que  les  de- 
crets de  fes  prédécefl'eurs  papes  vouloient  que  les 
archevêques  allafl'ent  en  perfonne  à Rome  recevoir 
cet  honneur. 

Enfin,  le  concile  tenu  à Tours  en  158}  , défend 
aux  archevêques  l’adminiftration  de  leur  évêché , 
avant  d’avoir  demandé  ou  obtenu  le  pallium. 

Cependant  M.  l’archevêque  d’Aufeh  dans  l’affem- 
blée  du  clergé  en  1665  , au  fujet  du  différend  qu’il 
eut  avec  M.  de  Perefixe,  archevêque  de  Paris , prou- 
ve , par  beaucoup  de  raifons , que  le  pallium  n’eft 
point  la  marque  effentielle  de  l’archiépifeopat,  qu’il 
ne  diftingue  point  les  rangs  entre  les  métropolitains, 
& ne  donne  point  la  perfeéHon  ni  la  derniere  main 
à leur  autorité  ; le  pallium  , dit  ce  prélat , n’appar- 
tenoit  originairement  qu’au  pape  feul  ; félon  plu- 
üeurs  auteurs,  il  a pris  fon  origine  des  empereurs  j 
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il  n’étoit  point  en  ufage  avant  le  jv.  fiecle  : il  y a Hx 
cens  ans  & plus , que  tovis  les  évêques  grecs  enufent 
communément  en  tous  les  offices  de  l’églife  , comme 
d’un  autre  ornement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l’ufage  & l’honneur  à 
quelques  évêques  ; l’avoir  , au  cardinal  évêque 
d’Oftie , parce  que  c’eft  lui  qui  cortfacre  le  pape  élu  ; 
à celui  de  Pavie , erf  Lombardie  ; à celui  de  Lac- 
ques , en  Tofeane  ; à celui  de  Bamberg  , en  Allema- 
gne ; aux  évêques  de  cinq  égbfes  de  Hongrie,  & à 
celui  de  Mcffme , en  Sicile  ; & en  France  aux  évê- 
ques d’Autun  6i.  du  Puy  en  Auvergne  : ce  dernier  eft 
appellé  en  latin  Anicienjîs  epijcopus , ce  qui  a fait 
croire  à quelques-uns , que  c’etoit  un  évêque  d’An- 
necy. 

A la  fin  d’un  confiftoire  tenu  par  le  pape , S.  S.  p:ir 
une  grâce  particulière  accorda  le  pallium  à l’évêque 
de  Marfeille  , le  3 Septembre  1731. 

Baronius  rapporte  , qu’en  l’an  893  , le  pape  For- 
mofus  ftit  admonefte  par  Foulques  , archevêque  de 
Reims  , de  ne  plus  ravilir  l’honneur  & la  dignité  du 
pallium  , en  le  communiquant  trop  librement  non- 
feulement  aux  primats  & archevêques , mais  aux 
premiers  évêques  qui  le  lui  demandoient. 

Le  concile  de  Bafle  & la  pragmatique-farlélion  dé- 
fendent aux  papes  de  rien  prendre  pour  le  manteaii 
ou  pallium,  q\,i’ils  avoiertt  coutume  de  vendre  bien 
chèrement  aux  archevêques  métropolitains , ce  que 
quelques-uns  n’ont  pas  lailTé  de  faire  encore  nonobft 
tant  ces  decrets. 

Le  premie*’  évêque  de  France  qui  eut  le  pallium 
ftit  Vigile  , archevêque  d’Arles  ; il  lui  fi.it  accordé 
par  faint  Grégoire,  à la  prierede  Childeberg;  le  pape 
n’envoyoit  alors  le  pallium  aux  archevêques  du 
royaume  de  Boimgogne , que  du  confentement  des 
empereurs  d’Orient  ; c’eft  ce  que  l’on  apprend  d’u- 
ne lettre  du  pape  Vigile  à Auxone , archevêque  d’Ar- 
les , auquel  il  dit  qu’il  doit  en  informer  l’empereur , 
ainft  que  la  raifon  , la  fidélité  & le  refpeéf  qu’il  lui 
doit  le  demandent.  Mém.  m.f.  de  Domkes  par  M.  Au- 
bret. 

Le  pape  n’accorde  pas  l’ufage  du  pallium  à tous 
les  archevêques  ; Alexandre  VII.  ne  voulut  jamais 
accorder  cet  honneur  au  cardinal  Antoine  Barberin, 
neveu  d’Urbain  VIII.  qui  étoit  archevêque  de  Reims, 
& qui  ne  l’eut  que  du  tems  de  Clément  IX.  aulfi  n’a- 
t-il  jamais  fait  aucune  confécration  d’aucun  évêque 
fon  l’uffragant. 

Le  droit  de  pallium  n’eft  pas  réel , mais  perfon- 
nel  ; un  archevêque  ou  évêque  ne  peut  le  céder  à 
un  autre , tellement  que  le  pallium  doit  être  enfeveli 
à la  mort  du  prélat  qui  en  jouiflbit. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  dans  toutes  les  égli- 
fes  ovi  il  fe  trouve. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  évêques  ; les 
primats  ne  reçoivent  le  pallium  que  comme  métro- 
politains , & non  comme  primats , c’eft  pourcjuoiils 
ne  peuvent  porter  le  pallium  bqrs  de  leur  diocefe , de 
même  que  les  métropolitains  ou  autres  évêques  qui 
ont  droit  de  pallium  par  privilège  ; ils  ne  peuvent  le 
porter  dans  la  province  d’un  autre  évêque , à moins 
que  ce  ne  foit  de  fon  confentement. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  tous  les  jours  , au- 
lieu  que  les  archevêques  6c  évêques  qui  ont  l’ufage 
du  pallium  n’en  peuvent  ufer  qu’en  certain  jours  de 
l’année;  favoir  les  jours  de  Noël  & de  S.  Jean  , de  S. 
Etienne  , de  la  Circoncilion,  de  l’Epiphanie , le  jour 
des  Rameaux,  le  Jeudi- faint  in  ccena  Domini,  le 
Samedi-faint , les  trois  fêtes  de  Pâques  6c  de  la  Pen- 
tecôte, le  jour  de  S.  Jean-Baptifte  & de  tous  les  apô- 
tres , les  trois  fêtes  de  la  Vierge  , le  jour  de  la  Touf- 
faints , celui  de  la  dédicace  de  l’églife  , & les  princi- 
pales fêtes  propres  à chaque  égUIe , les  jours  del’or- 
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dination  des  clers  , au  facre  des  cvôques  , & au  jour 
de  l’anniverfaire  de  fa  confccration. 

L’archevêque  ou  évêque  qui  a l’ufage  du  pallium^ 
ne  peut  dire  la  fainte  melîé  fans  être  revêtu  du  pul- 
ilurn , fuivant  le  canon  4 d’un  concile  de  Mâcon , ce 
qui  ne  doit  neanmoins  s’entendre  que  des  fêtes  & au- 
tres jours  où  il  a droit  de  porter  le  palÜum. 

Les  prélats  qui  ont  le  pallium  ne  peuvent  le  por- 
ter hors  le  fervice  divin  ; ils  ne  peuvent  même  le 
porter  â une  proceflîon  qui  fort  hors  de  l’cglife  , 
quoiqu'ils  y adîftent  vêtus  pontifîcalenient.  S.  Gré- 
goire le  grand  , écrivant  à Jean  de  Ravenne , qui  s’at- 
tnbuoit  le  droit  de  porter  le  pallium  hors  le  fervice 
divin  , lui  reprêfente  qu’aucun  autre  métropolitain 
ne  s’arrogeoit  un  tel  droit , &:  qu’il  doit  fe  confor- 
mer A cet  egard  à la  coutume  générale , ou  produire 
quelque  privilège  particulier  qui  l’en  difpenlé. 

_ Voye:^  aux  decret,  le  tit.  de  aiunr.  & ufu pallii.  La 
hibliot.  t.  II.p,i6o.  V-à((.\\.ùer , recherches  de  la 
Fr.Uv.III.  ch.  ix.  Fevret,/iV.  II/.  ch.  HJ.  art,  <6'.  Us 
lois  eccUJiafliques , les  mémoires  du  clergé^  (S-  Ui 
mots  ARCHEVEQUES,  ÉvEQUES  , CoNSECRATiON. 
(■^) 

Pallium  , dans  U Blafon,,  ce  mot  fignifîe  une  ef- 
pcce  de  croix  , qui  repréfente  le  pallium  ou  l’orne- 
ment archiépifcopal , que  Ton  envoie  de  Rome  aux 
mctropolitains.  V oye^  fa  figure  dans  nos  Planches 
héraldiq.  oyÛQÛ.  ainfi  blafonné , «fs  gueules  au  pal- 
lium croifé  d'argent. 

PALLORIEN , f.  m.  {Mythologie^)  efpece  de  prê- 
tres faliens , vovc^Saliens.  Les  Saliens palloriensl^tx- 
voient  le  dieu  Pâleur  : en  général  les  Saliens  étoient 
confacres  à Mars , que  la  pâleur  accompagne. 

•P  ALMA  CHRISTI  ^ Jardinage.)  voyer  Rici- 
KUS. 

P ALMA,  ( Géog.  anc.)  ville  de  la  plus  grande 
des  îles  Baléares,  félon  Ptolomée,  /.  II.  c.  v/.  Pline 
l.  III.  c.  y.  ik.  Mêla , l.  II.  c.  vij,  qui  lui  donne  le  titre 
de  colonie.  Ambroife  Moralis  dit  qu’elle  retient  l'on 
ancien  nom  , écle  P.  Hardouin  prétend  qu’on  l’ap- 
pelle aujourd’hui  Mallorca.  ^ 

P ALMA,  i^Géog.niod.)  ville  forte  d’Italie  , dans 
l’etat  de  Venife  au  Frioul , avec  un  port.  Celte  place 
efl  importante  pour  la  dctenle  des  Vénitiens  contre 
les  Turcs  & les  Autrichiens.  Elle  eft  lùr  la  mer  à 
3 lieues  S.  E.  d’Udine,  4N.  O.  d’Aquilée,  10  N.  E. 
de  Veaife.  Long,  j/.  Luit.  gC.  2. 

P ALMA , golfe  de , {^Gèog.  mod.)  golfe  qui  eR  en- 
tre l’île  S.  Antioche  la  terre  ferme  de  Sardaigne. 
Lacit.  obfervée  & déterminée  par  le  P.  Feuillée  6’d' 

35'.  a/.  (£>./.)  ’■"  ' 

PALMAIRE  , adj.  terme  d' Anatomie  , efl  le  nom 
de  deux  mufeks  , dont  l’un  eR  appelle  le  long  pal- 
maire , & l’autre  le  court  palmaire. 

Le  long  palmaire  eR  iitué  A la  partie  interne  de 
l’avant-bras , il  prend  fon  origine  du  concilie  interne 
de  rhumerus  , àc  s’alongeant  en  un  tendon  délié , & 
pafiant  par-deflùs  le  ligament  annulaire  , il  va  s’in- 
Icrer  A la  paume  de  la  main  , oit  il  forme  une  large 
aponévrofe , laquelle  s’attache  fortement  à la  peau 
•en-dclîlis  & aux  parties  latérales  &l  inférieures  des 
os  du  métacarpe  en-deflbus , & A la  première  pha- 
lange des  doigts  , formant  des  efpeccs  d’étuis  par  où 
pallent  les  tendons  des  doigts. 

Le  comt  palmaire  ou  palmaire  cutané  eR  un  muf- 
cle  qui  eR  Ijtue  iur  la  partie  liipérieure  de  l’aponé- 
vrolé  du  precedent  ; il  prend  Ion  origine  de  l’os  du 
métacarpe  qui  foutient  le  petit  doigt , & de  celui  du 
carjie  qui  eR  au-delfus  de  tous  les  autres  , 6c  va  en 
paflaiît  par-deRus  la  partie  fupérieure  de  l’hipotenar, 
fe  perdre  dans  la  peau. 

PALMARIA , ( Géog.  anc.  ) île  fur  la  côte  d'Ita- 
lie , aitx  environs  de  i’embouchurç  du  Tibre  , félon 
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Pline  , l,UI.c.  vj.  & Pomponius  Mêla , /.  II.  c,  viJ, 
Ion  nom  moderne  eR  Pu/mcrola. 

PALMATl  LAP IDES , {Hifl.  nat.)  pierres  qui, 
imvantles  anciens  NaturaliRcs  , avoient  la  forme  de 
la  paume  la  main.  On  d:t  qu’il  s’en  trouvoit  enEfpa- 
gne  6c  en  Afrique  ; ces  dernières  étoient  noires  & 
femblables  A du  marbre.  Foyei  Plinii  Hift.  nat.  lib. 
XXXf-^I.  cap.  xyiij. 

PALMES  , en  Botanique  -,  bourgeons  blancs  qui 
forteiit  des  failles  avant  la  feuille  ^ 6c  de  l’expanfion 
defquels  les  feuilles  fe  forment.  F^oyei^  Bourgeon. 

Palmes  , {Théolé)  le  dimanche  des  palmes  ou  des 
rarneaux  , dominica  palmarum  , c’eR  le  dimanche  quj 
précédé  immédiatement  celui  de  pâques . & qui  eR 
le  dernier  du  carême.  Carême. 

On  l’a  ainfi  appelle  dès  les  premiers  teins , A caufe 
de  la  pieufe  cérémonie  que  les  fideles  y pratiquoient 
alors , de  porter  des  palmes  en  mémoire  du  triom^ 
phe  de  Jefus-ChriR  quand  il  entra  en  Jérufalem  huit 
jours  avant  la  fête  de  Pâques  , lequel  eR  décrit  dans 
S.  Matth.  ckap.  x.xj.  dans  S.  Marc,  chap.  xj.  6c  dans 
S.  Luc,  chap\  xixx 

Les  anciens  ont  donné  d’autres  noms  A ce  jour  ; 
car  I®  on  l’a  appelle  dominica  competentium  , le  di- 
manche des  compétans  , parce  que  ce  jour-lA  les  caté- 
chumènes venoient  demander  A l’cvêque  la  grâce 
d’être  admis  au  baptême  , qui  fe  conféroit  le  diman- 
che lùivant.  Voye^  BaptLme  & Catéchumene. 

On  leur  donnoit  auRi  alors  le  fymbole , afin  qu’ils 
l’appiifi'cnt  par  cœur,  6c  le  récitalî'ent  A l’évéque 
dans  la  cérémonie  du  baptême.  Voyer^  Symbole. 

2°.  On  l’appella  capitalivium , le  dimanche  du  lave- 
ment de  tête  , parce  qu’en  ces  jours-lA  on  préparoit 
en  lavant  la  tête  de  ceux  qui  dévoient  être  baptifés 
A Pâque. 

Quelquefois  après  on  l’appella  le  dimanche  d'in- 
dulgence , parce  que  c’étoit  la  coutume  des  empé- 
reurs  6c  des  patriarches  de  diRribuer  des  dons  ce 
jour-lA.  Indulgence. 

Palme  , l'île  de , {Géog.  mod.)  île  d’ .Afrique , l’une 
des  Canaries  & extrêmement  fertile.  Les  Elpagnois 
en  firent  la  conquête  en  1460.  Elle  fouft'rit  beaucoup 
d’un  tremblement  de  terre  en  1677.  Long,  fuivant  le 
P.  Noël , jié*.  6' . ^o".  latit.  feptent.  27.  jb. 

Palme,  {Litiérat.  médailles.)  branche  ou  rameau 
du  palmier.  La  palme  étoit  le  fymbole  de  la  fécon- 
dité , parce  que  le  palmier  fmdifie  continuellement 
jufqu’A  fa  mort.  C’eR  pourquoi  nous  en  voyons  fur 
des  médailles  d’empereurs  qui  ont  procuré  l’abon- 
dance dans  l’empire.  La  palme  était  auîu  le  fymbole 
de  la  durée  de  l’empire  , parce  que  cet  arbre  dure 
long-tems.  Enfin  la  palme  étoit  le  fymbole  de  la  \ ic- 
toire , parce  qu’aux  jours  Je  triomphe  on  mettoit 
une  palme  à la  main  du  viRorieux.  Un  dit  que  Céiar 
étant  fur  le  point  de  livrer  bataille  A Pompée , apprit 
u’il  étoit  lorti  tout-à-coup  une  palme  du  pié  dé  la 
atue  qu’on  lui  avoit  dédiee  au  temple  de  la  viètoire, 
ce  qu’il  prit  pour  un  heureux  préfage. 

Palme  , 1.  m.  {Jriefure  anc.  & mod.)  mefure  dont 
on  fait  encore  ufage  en  certains  lieux.  Les  Romains 
en  avoient  de  deux  fortes.  Le  grand  palme  étoit  de 
la  longueur  de  la  main  , 6c  contenoit  douze  doigts 
ou  neuf  pouces  de  roi  ; 6c  le  petit  palme  du  travers 
de  la  main  étoit  de  quatre  doigts  ou  trois  pouces. 
Selon  Maggi , le  palme  antique  romain  n’étoit  que 
de  huit  pouces  fix  lignes  6c  demie.  Les  Grecs  diftin- 
guoient  un  palme  grand  6c  un  palme  petit.  Le  premier 
comprenoit  cinq  doigts,  6c  le  petit  quatre  doigts  va- 
lant trois  pouces.  11  y avoit  outre  cela  le  double 
palme  grec  , qui  comprenoit  huit  doigts. 

Le  palme  eR  différent  aujourd’hui , félon  les  lieux 
où  il  eR  en  ufage  : tels  font  ces  lieux  6c  ces  mefures 
rapportées  au  pié  de  roi. 

Palme  J appelle  pan  ou  empan.  Palme , dont  on  fe 
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fcrt  en  plufieurs  endroits  du  Languedoc  & de  la  Pro- 
vence , qui  eft  de  9 pouces  9 lignes. 

Palme  de  Genes  , palme  de  9 pouces  9 ignés. 

Palme  de  Naples , palme  de  8 pouces  7 lignes. 

Palme  de  Païenne , palme  de  8 pouces  5 lignes. 
Palme  romaine  moderne , palme  de  l a onces  , qui 
font  8 pouces  3 lignes  & demie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  palmus  & palma  ; ce  lont 
deux  chofes  différentes  : palmus,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , eft  de  4 doigts  , & répondit  a U 
palerte  des  Grecs  : palma  eft  le  double  , c eft-a-dire 
de  8 doigts.  Voye^  Greaver  , on  the  roman  pool. 

^ ^ALME  f f.  (Jrchilecl.  Décorai.')  branche  de  pal- 
mier qui  entre  dans  les  ornemens  d’Architeaure , 8c 
qui  fert  d’attribut  à la  viftoire  & au  martyr^ 

PALMELA,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  Portugal 
dans  l’Eftramadure  , avec  un  château  bâti  furie  roc. 
Elle  eftà  alieuesN.deSétubaljyS.E.de  Lisbonne. 
long.  a.  ay.  latii.  ;)S . ^o. 

PALMÉO,1e,  (Commérer.)  droit  qui  fe  perçoit 
par  le  roi  d’Efpagne  fur  les  balles  de  marchandiles 
deftinées  pour  l’Amérique  , leur  volume  réduit  en 
palme  cubique.  Le  droit  eft  de  ; réaux  8c  demi  par 
palme  cube  , & c’eft  de  cette  mefure  que  la  taxe  a 
pris  le  nom  de  palméo.  {D.  J.') 

PALMER  , f.  m.  {Hift.  mod.)  non  anglois  qui  dans 
les  anciens  écrivains  en  cette  langue  fignifie  un^e- 
lerin , 6c  quelquefois  un  crolfé  , par  rapport  aux  bâ- 
tons ou  branches  de  palmier  qu’ils  portoient  apres 
leur  retour  de  la  Terre  fainte  enfigne  de  dévotion. 
Foyer  PELERIN  , Croisé  , Croisade. 

Il  y a à Paris  dans  l’églife  des  grands  Cordeliers 
une  confrairie  de  lérufalem  , dont  on  nomme  les 
confrères  palmiers  , parce  que  dans  les  proceffions 
ils  portent  une  palme  à la  main.  ,0.1 

Palmer  les  aiguilles,  (Eplngüer.)  cell  les 
applatir  avec  un  marteau  fur  l’enclume  par  le  bout 
oppofé  à la  pointe  , pour  commencer  à en  former 
le  chas  ou  le  cul.  . - 

PALMETTE  , f.  f.  (Jardinage:)  eft  un  petit  feuil- 
lage à deux  traits  de  buis  très-fimple  , Sc  moins  cro- 
chu dans  ion  contour  que  le  bec  de  corbin  ; il  eft 
très-employé  dans  les  parterres  de  broderie.  Voyei^ 

Parterre.  (K)  . , s ■ 

Palmettes  , 1.  f.  pl.  (^Archil.  Décorai.)  petits  qr- 
nemens  en  maniéré  de  feuilles  de  palmier , qui  fe 

taillent  fur  quelques  montures,  (d. 

PALMIER,  f.  nat.  Bol.)palma  (^Planche 

XXFIIl.fig.  3.)  genre  de  plante.  Il  y a de  grandes 
différences  entre  les  diverfes  efpeces  de  palmiers , 
foit  pour  les  fleurs , foit  pour  les  fruits  ; les  unes  ont 
les  fleurs  monopelales , dans  d’autres  elles  font  po- 
lypétales  , 8c  parmi  celles-ci  les  imes  font  fteriles , 
& les  autres  fertiles  : il  fe  trouve  quelquefois  dans 
la  même  gaine  des  fleurs  fertiles  8c  des  fleurs  fté- 
riles  , mais  féparées  les  unes  des  autres  : il  y a aufli 
des  fleurs  ftériles  8c  des  fleurs  fertiles  qui  ont  fépa- 
rément  chacune  une  gaine  : enfin  on  voit  des  efpeces 
dont  les  fleurs  font  tout-à-fàit  ftériles  ; les  embryons 
font  nuds  8c  féparés  des  fleurs  fur  la  même  plante. 
Les  fruits  n’ont  pas  moins  de  variétés , car  dans  quel- 
ques efpeces  le  fruit  eft  mou  , charnu  , 8c  renferme 
un  noyau  très-dur  I dans  d autres  efpeces  , les  fruits 
font  fecs , durs  , ou  en  forme  de  coques  offeiifes  , 
revêtues  d’une  écorce  molle  ou  fibreufe  ; ces  coques 
renferment  une  amande  folide  ou  une  amande  creufe, 
qui  eft  remplie  d’une  liqueur  aqueufe. 

Le  TMimier  eft  un  genre  de  plante  qui  a un  tronc 
droit  dépourvu  de  branches  , 8c  dont  la  racine  ne 
pouffe  point  de  rejetions  , il  eft  garni  au  fommet  de 
côtes  difpofées  en  rond  qui  ponent  de  petites  feuil- 
les ; ces  côtes  fe  deffechent  ou  tombent  par  vetufté. 
Au  milieu  de  ce  qui  en  refte  , il  en  renaît  de  nou- 
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V elles , entre  lefquelles  s’élèvent  des  gaines  qui  s’ou- 
vrent  de  bas  en-haut , Sc  qui  contiennent  des  fleurs 
& des  embryons  difpofés  en  forme  de  grape. 

Le /7a/mier  différé  par  ce  dernier  caraétere  de  cer- 
taines efpeces  de  fougere  en  arbre  qui  ont  comme 
le /»a//nier  le  tronc  fimple,  qui  ne  pouffent  ni  bran- 
ches , ni  rejettons  , & dont  le  fommet  eft  garni  de 
côtes  qui  tombent  par  vétufté  , & qui  fe  renou- 
vellent toujours  entre  celles  qui  font  reliées.  Il  y a 
des  efpeces  de  bananier  ou  mufa,  qui  reffemblent 
auffi  au  Jfa/mûr  ; car  elles  ont  le  tronc  fimple  & garni 
au  fommet  de  feuilles  difpofées  en  rond , & elles 
portent  des  gaines  qui  renferment  des  fleurs  & des 
embryons  difpofés  en  grappes  ; mais  le  palmier  dif- 
féré de  ces  efpeces  en  ce  qu’elles  fe  multiplient  toutes 
par  des  rejettons  qui  viennent  de  la  racine.  Plumier , 
nova  plant,  amer.  gcn.  PLANTE. 

Les  principales  efpeces  de /7a/w/er5  font  i°\e pal- 
mier dattier  ; c’eft  le  palmier  par  excellence  , dont 
on  trouvera  par  conféquent  la  defcrlption  détail- 
lée , qui  peut  fufiire  pour  les  autres  efpeces  de  pal- 
miers , & abréger  cet  article.  Voyf{_  donc  Palmier. 

DATTIER.  . , . ■ n 

x°.  Le  palmier  nain  épineux'  , palma  minor , C. 

B.  P.  , - 

3°.  Le  latanier , nommé  par  Ray  , palma  brafi- 

Uenjis  prunifera  , folio  pLicatili , feu  jldbelliformi  , cau- 
Uce fquammaio.  Koj)f«^LATANIER. 

4°.  Le  chou  palmifte  , en  anglois  , the  cabbage- 
trie;  en  botanique  altijjîma^  nonfpinofa^fru- 

clu  pruniformi,  minore , racemofo  fparfo , Sloane,  Cat. 
Jamaïc. 

5°.  Le  palmier  oléagineux  , palma  foliorum  pedi- 
cuUs  fpinofis  fruclu pruniformi , latleo  , oleofo,,  Sloane, 
Cat.  Jamaïc.  tyS.  en  anglois , ithe  oily  palm-tree. 

6®.  Le  grand  palmier  tout  épineux , palma  totafpi- 
nofa  , major  ^fruclu  pruniformi,  Sloane  , Cat.  Jamaïc. 
en  anglois  , the  grtat  maccaw-tree.  ^ 

7°.  Le  palmier  nain  fans  épines , à feuilles  en  éven- 
tail & à racines  multipliantes , palma  kumilis  , radicc 
repentijftmd  , foboliferâ , folio  jlabelliformi , pedunculo 
vix  fpinofo , Boerh.  Ind.  alu 

8°.  Le  ;jfl//72ierfang-dragon  , palma  prunifera , fo- 
liis yntcce , è qud  fanguis-draconis,  Com.  Hort,  jimjîal, 
en  anglois , the  dragon-tree.  On  le  décrira  au  mot 
Sang-Dragon. 

9".  Le  palmier  du  Japon  , épineux  , à feuilles  de 
polypodes  , palma  japonica  , fpinojis , pediculis  poly- 
podii  folio  ; Farad.  Batav.  Boerh.  Ind.  ait.  %yo.  Ceft 
le/>a//n«rdontla  fécule  defféchée  fe  nomme/a^oM. 
FoyeiSKOOV. 

1 0°.  Le  cocotier , palma  indica  coccigera  angulofa, 

C.  B.  P.  108.  Voyei  COCOTIER. 

Il®,  ht  palmier  v\n\ïcrt  de  Thevet , vini- 
Thevetl , J.  B.  & C.  B.  P. 

II®.  Le  palmifte  franc,  ou  \t  palmier  royal  deRo- 
chefort,  palma  nobilisjeu  regalisjamaïcenfis  & barba- 
denfis,  Sloane,  Cat.  Jamaïc.  Il  y a quantité  pal- 
miers de  cette  efpece. 

13®.  Le de  Malabar,  qui  ne  porte  qu  une 
fois  du  fruit , & qui  eft  ombragé  de  feuilles  en  éven- 
tail , plians  & très-larges , palma  montana , Malabo.- 
rica,  femel  tantum  frugifera  , folio  plicatili,  fiabelli- 
formi , maximo  , Hort.  Malab.  ^ 

Toutes  les  efpeces  de  palmiers  peuvent  être  éle- 
vées de  graines  qu’on  femera  dans  des  pots  remplis 
de  terre  légère  : on  plongera  ces  mêmes  pots  dans 
un  lit  de  tan  ; & quand  les  jeunes  plantes  auront 
pouffé,  on  les  tranfplanterà  dans  d’autres  pots, 
qu’on  tiendra  dans  une  ferre  chaude  jufqu’à  ce  que 
les  plantes  ayant  acquis  quelque  force.  Il  eft  vrai  que 
ces  arbres  viennent  très-lentement  dans  nos  climats, 
mais  ils  ne  viennent  guere  plus  vite  dans  leur  pays 
natal. 
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Le  palmUr  nain  épineux  croît  rarement  dans  fa 
patrie  au-defliis  de  quatre  ou  cinq  piés , mais  il  étend 
fes^ racines  fort  loin  , & les  multiplie  fi  facilement, 
qu’un  grand  pays  qui  n’eft  pas  cultivé  en  efl  cou- 
vert au  bout  de  vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à faire 
des  balais  de  jonc.  Cet  arbre  n’eft  pas  rare  en  Efpa- 
gne  & en  Poitugal. 

Le  chou  palmifte  croît  au  contraire  à une  hau- 
teur prodigieufe  , & poufle  quantité  de  feuilles  qui 
s entrelacent  les  unes  clans  les  autres.  On  met  fes  jeu- 
nes tiges  en  faumure , & on  les  envoyé  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  choii-palmijle. 

hç  palmier  oléagineux  abonde  fur  la  côte  de  Gui- 
née , & dans  les  îïes  du  Cap-verd , oîi  il  s’élève  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’un  m.ât  de  vaifleau.  Cet  arbre  a 
merveilleufement  réuffi  à la  Jamaïque  & aux  Barba- 
des. Les  negres  tirent  de  fon  tronc  une  liqueur  eni- 
vrante , une  efpece  d’huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe 
du  fruit , & emploient  l’écorce  du  tronc  à en  faire 
dgs  nattes  pour  lé  coucher  deffus. 

Le  ^r^nApalmUr  épineux  pullule  dans  les  îles  Ca- 
raïbes. Les  negres  font  de  fon  bois  leurs  javelines  & 
leurs  fléchés  ; ils  tirent  aufll  de  fon  fruit  une  liqueur 
qu’ils  aiment  palîionnément. 

Lt  vrai  palmier  fang-dragon  ainfi  nommé,  parce 
qu’on  en  tire  parincilion  le  fuc  rélineux  de  ce  nom , 
n’eft  connu  qu’à  Madere  & dans  les  îles  Canaries.  11 
efl  vrai  que  dans  nos  climats  on  peut  l’élever  de 
graine , mais  il  ne  parvient  pas  à une  grande  hauteur, 
oc  ne  donne  point  de  réfine. 

Le  yinifere  de  Thevet  efl  célébré  par  fa 

verdure  perpétuelle , & efl  cher  aux  Ethiopiens  qui 
percent  fon  tronc  à deux  piés  de  terre  , & en  tirent 
une  liqueur  qui  a le  goiit  du  vin  d’Anjou. 

Le  palmier  royal  contient  dans  la  partie  fupérieure 
de  fon  tronc  une  fubflance  médullaire,  blanche , ten- 
dre , favoureufe , & qui  fait  un  des  mets  délicats  des 
habitans  des  îles  Sous-le-Vent. 

^ Lq  palmier  de  Malabar  a de  très-grandes  feuilles 
yifqueufes  , molles  , propres  à être  pliées  comme  un 
«ventail , & refferrées  dans  un  très-petit  efpace. 

Tous  palmiers  qu’on  peut  élever  dans  nos  cli- 
mats méritent  de  fe  trouver  dans  les  jardins  de  plan- 
tes exotiques , à caufe  de  leur  flmaure  finguliere  & 
de  la  beauté  de  leurs  feuilles. 

Rien  n’efl  plus  commun  dans  les  recueils  de  voya- 
geurs anglois , françois,  hollandois , que  d’y  trouver 
des  deferiptions  de  palmiers  d’Afie  , d’Afrique  & 
d’Amérique  ; mais  elles  font  ou  peu  fideles , ou  mer- 
veilleufes.  ( D.  /.  ) 

Palmier-dattier,  ^ Botan.  ) arbre  célébré  par 
bien  des  endroits,  & peut-être  celui  dont  les  auteurs 
facrés  & profanes  ont  le  plus  parlé.  Les  Poètes  l’ont 
confacrc  aux  héros  Ôf  à la  vifloire.  Il  fert  d’un  des 
plus  heureux  fymboles  pour  le  blafon,  pour  les  em- 
blèmes, pour  les  médailles  , & pour  les  devifes.  Il 
efl  regarde  comme  le  type  de  l’amour  conjugal,  de 
la  fante  , de  la  fécondité,  & de  la  confervation  des 
empires. On  connoît  une  médaille  d’Adrien,  fur  le 
renvers  de  laquelle  , Sabine  debout , tient  une  palme 
de  la  main  droite,  & de  l’autre  une  corne  d’abon- 
dance , accompagnée  de  deux  petits  enfans , l’un 
mâle  & l’autre  femelle , avec  cette  infeription  , hila- 
ritas  populi  romani , « le  bonheur  du  peuple  romain  ». 
Perfonne  n’ignore  que  Marie  Stuart,  cette  princefTe 
malheureufe , qui  ne  flit  jamais  plus  digne  de  grâce 
qu’au  moment  qu’elle  reçut  l’arrêt  de  fa  mort , avoit 
pris  pour  devife  dans  fa  prifon  une  palme  courbée 
fous  le  faix  , & fe  relevant  , avec  ces  mots  : ponde- 
Tibus  virtus  innaia  rejîjiiiy  « la  vertu  fous  le  poids  , 
ne  peut  être  accablée  ». 

Si  l’on  ofoiticimêler  quelque  chofe  déplus  férieux  / 
à ces  idées  poétiques , il  femble  qu’on  pourroit  dire 
que  \q palmier  a reçu  un  noviveau  lullre  poiu:  nous , 
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depuis  qi,  ,1  a fourni  des  vêtemens , de  la  nourriture  ' 

des  remedes  a tant  de  chrétiens  & de  foütalres  ’ 
qui  ont  fi  long-tems  habité  les  deferts  del’Eoypteoiî 
il  croît  en  abondance.  or 

Enfin  quand  l’on  examine  le  palmUr  en  natiiralifte  ’ 
queues  de  branches  femllées,  placée’s  fyZé?rTqï 

ment;  ce  même  tronc  dans  fa  yieilleffe^  poS  au 
fommet  des  boutons  pleins  d’une  fubftance  mSu“ 
laire  qiu  étant  enlevée  , fait  périr  l’arbre  ; fes  . “ap- 
pes  branchues  fortant  des  aiffelles  feuillées  & ayant 
chacune  leur  enveloppe;  fes  côtes,  fes  épines,  fes 
fleurs  fervant  à féconder  le femelle;  l’oJdre 
de  leur  produftion  le  fruit  qui  en  vient , fes  de»ré$ 
d accroiflêment  & de  maturité  ; tout  cela , dis-ie°  efl: 
extrêmement  digne  de  notre  ciiriofité.  Mais  plus  ce 
qui  regarde  efl  intérelTant,  & plus 

on  efl  avide  de  le  connoitre  avec  exaaitudc  , & de 
demeler  le  vrai  du  faux  dans  les  relations  qu’on  en  a 
ftites.  Kiempter  efl  pretque  le  feul  qui  ait  décrit 
cette  plante  avec  intelligence,  avec  fidélité,  & en 
homme  du  metier;  c’eftauffi  dans  fes  ntrW™  que 
J en  puilerai  la  defcnption.  ^ 

Cet  arbre  eft  nommé  par  les  Botaniftes  , ■ 

par  excellence  , pa/m^i  major , palma  daüiüftra  ■ en 

Z ™ en  allemand , 

daud-haum.  Il  poulie  une  racine  fimple  , épaiffe  li- 

gneiife,  & quelquefois  deux  , félon  que  le  terrein  le 

permet.  Elle  ell  environnée  vers  fon  collet  de  me- 
nues branches  dont  les  unes  font  tortuei, fes,  fim- 
p es  , nues  le  plus  fouvent , & fe  répandant  aiï  loin 
fur  la  furface  de  la  terre  ; les  autres  font  garnies  de 
fibres  tres-courtes  le  bois  eft  fibré , ferme  & pliant" 
de  couleur  roulTe  foncée  , d’une  faveur  acerbe 

ch™  ""T'a  fans  bran- 

ches  cylindrique,  un  peu  moins  épais  vers  le  fom- 
met,  de  gmffrnr  & de  longueur  diérentes  félon  fon 
âge  , de  forte  «pendant  que  le  plus  haut  furpalTe  à- 
peine  huit  braffes.  Il  n a point  d’écorce , mais  il  eft  ga- 
ranti , lorfqn  il  eft  jeune , par  des  queues  de  brancLs 
feiiillees  , qiiireftent  après  qu’on  les  a coupées  & 
que  Ion  appelle  ci, cors  Ils  font  placés fymmétrique- 
ment , au  nombre  de  fix , autour  du  tronc.  Lorfque 
a vieilleffe  ou  linjure  du  tems  , les  fait  torablr 
b fuperficie  du  tronc  eft  nue , rude  au  toucher  , & 
coi  leur  fauve,  & encore  marquée  des  impreflions 
de  1 origine  des  branches  feuillées , de  la  même  ma- 

Lalubftaiice  intérieure  depuis  le  fommet  jufqu’à 

L”trJs""r  fibres  longitudinales, 

epailfes  bgneufes,  fermes , & cependantf.  peu  unies 
enfemble  par  e moyen  d’une  matière  fonmieufe 
qu  on  peut  les  leparer  avec  les  doigts.  C’eft  pourquoi 
le  tronc  de  cetarbre  eft  difficile  à ?ouper,  par  le’dé- 
feut  y febdite.  Les  troncs  d’un  an  n’ont  point  de 
moelle,  mais  feulement  une  efpece  de  nerf  ligneux 
qui  fe  trouve  au  milieu.  6=“^ 

partie  Intérieure 

eft  molle  . bonne  à manger;  dans  ceux  qui  font  plus 
avances  il  n y a que  le  fommet  ; & dans  les  vieux 
troncs,  il  n y a que  les  boutons  du  fommet  où  fe 
trouve  cette  moelle  , dont  la  fubflance  efl  blanche 
tf.  f®»  5,  caftante,  douçâtre  & favoureufe! 
Uiolcorffie  1 appelle  ijxapj',,,,  terme  qui  fignifie 
mod/c  .■  Theophrafte  & Galien  la  nomment 
c elt-à-dire , cerveau.  Lorlqu’on  coupe  cette  moelle  ’ 

1 arbre  meurt , car  elle  eft  le  germe  des  nouvelles 
proffiiaions , & le  principe  des  branches  qui  doivent 

Le  palmier-dattier  eft  terminé  par  une  feule  tête 
quoique  Theophrafte  afllire  , H.  PI.  l.  U.  c.  viij.  qoâ 
dans  l’Egypte  il  y en  a quelquefois  plufieurs  ; mais 
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c’eft  feulement  lorfqu’autour  de  cette  tête , il  croît 
un  ou  deux  rejettons , qui  grolfilTent  &C  fe  fortifient 
par  la  négligence  du  propriétaire. 

La  tête , félon  les  dififérens  états  de  l’arbre , eft 
corapofée  au-moins  de  quarante  branches  feuillées  , 
qui  font  un  bel  effet  , & qui  font  placées  circulaire- 
ment  ; car  au  fommct  du  tronc , il  fe  trouve  un  grand 
bourgeon  conique,  de  deux  coudées  de  longueur, 
grêle , terminé  en  pointe  , & compofé  de  branches 
feuillées  prêtes  à fe  développer  ; celles  de  l’intérieur , 

& qui  ne  fontpas  encore  totalement  épanouies , l’en- 
tourent Immédiatement. 

Des  aiffelles  des  branches  feuillées,  fortent  des 
grappes  branchues  , qui  ont  chacune  leur  fpathe  ou 
enveloppe , & qui  portent  des  fleurs  dans  le  palmier 
mâle , & des  fruits  dans  le  palmier  femelle  ; la  bran- 
che fouillée  efl  longue  d’environ  trois  braffes  , com- 
pofée  de  feuilles  femblables  à celles  du  rofeau,  dif- 
pofées  fur  une  côte  de  chaque  côté  dans  toute  la  lou- 
gueur. 

Cette  cote  eft  applatie  vers  fon  origine,  & dimi- 
nue infenfiblement  julqu’à  fon  extrémité  ; elle  eft 
verte , lifte , luifante  & jaunâtre  à fa  bafe  ; elle  eft  de 
même  fubftance  que  le  tronc , mais  moins  compare , 
entremêlée  de  fibres  plus  blanches  & plus  déliées. 

On  peut  confidérer  dans  la  côte  trois  parties  ; l’une 
en  eft  la  bafe , l’autre  qui  eft  nue , & la  derniere  qui 
eft  chargée  de  feuilles.  La  bafe  eft  la  partie  inférieure 
de  la  côte  ; elle  eft  attacliée  &c  pofée  fur  le  tronc  en 
maniéré  d’écaille,  de  figure  à-peu-près  triangulaire  , 
concave  intérieurement,  mince  fur  les  bords,  termi- 
née par  un  grand  nombre  de  fibres , entrelacées  en 
maniéré  de  tiffu , qui  fert  à réunir  les  deux  bafes  des 
côtes  intermédiaires  du  rang  fupérieur. 

La  partie  nue , qui  s’étend  depuis  la  bafe  jufqu’aux 
premières  feuilles,  eft  cette  portion  qui  refte  après 
la  première  coupe,  & qui  dans  la  fécondé  eft  retran- 
chée par  ceux  qui  cultivent  les  palmiers  avec  foin , de 
peur  qu’elle  retienne  l’eau  de  la  pluie.  PJine  appelle 
cette  partie  du  nom  de  pollex , qui  fignifie  chicot. 

La  derniere  partie  de  la  côte  eft  bordée  d’épines 
des  deux  côtés,  6c  chargée  Üe  feuilles  dans  toute  fa 
longueur. 

Les  épines  font  les  jeunes  feuilles  qui  fortent  de 
chaque  côté  de  la  côte  : les  premières  font  courtes  & 
plus  écartées  ; les  autres  font  plus  longues  Ôc  plus 
prés  les  unes  des  autres , jufqu’à  ce  qu’ayant  acquis 
la  longueur  d’une  coudée,  elles  prennent  peu-à-peu 
la  forme  de  feuilles.  Ces  épines  font  de  la  figure  d’un 
cône  irrégulier  &C  anguleux  , épaiftes,  dures,  en 
quelque  façon  ligneufes  ; leurluperficie  eft  luifante  , 
oc  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune  pale,  creuféeen  gout- 
tière à la  face  fupérieure  ; leur  pointe  eft  arrondie  & 
de  couleur  brune  ; enfin  elles  s’étendent , 6c  fe  chan- 
gent peu-à-peu  en  feuilles. 

Ces  fouilles  durent  toujours;  elles  font  ailées,  de 
la  figure  de  celle  du  rofeau,  en  très-grand  nombre  , 
courtes  d’abord,  enfuite  longues  d’un  empan  , & 
bien-tôt  après  beaucoup  davantage,  placées  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  côte  , qui  eft  terminée  par  imc 
pointe.  Elles  font  foutemies  fur  des  cfpeces  de  queues 
ligneufes,  épaiftes,  de  la  longueur  d’environ  un 
pouce , de  figure  irrégulière  &prcfquc  quaiTée , for- 
tement attachées  à la  côte,  dont  on  ne  peutles arra- 
cher qu’avec  violence. 

Ces  feuilles  font  fituées  obliquement  fur  une  mê- 
me ligne , & alternativement  ; elles  font  longues  d'en- 
viron une  coudée , larges  de  deux  pouces , de  la  figure 
de  celles  du  rofeau  , fort  pointues  , pliées  en-deftus 
par  le  milieu  dans  toute  leur  longueur , & d’un  verd- 
pâle  des  deux  côtés.  De  plus , elles  font  dures , ten- 
dues , roides , ayant  de  groftes  nervures  dans  toute 
leur  longueur. 

L’enveloppe  faite  en  forme  de  réfeau , eft  rude , 
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grofiîere  , compofée  de  fils  inégaux , épais , angu- 
leux , un  peu  applatis , roides.  Dans  les  jeunes  pal~ 
miers  , & fur-tout  autour  des  branches  feuillées  du 
fommet, cette  enveloppe  eft  épaiffe,  d’un  jaime-foncé, 

& large  d’un  empan  : dans  les  vieux  palmiers , & fur- 
tout  autour  des  vieilles  branches  fouillées , elle  eft 
d’un  roux-noirâtre. 

Le  palmier  qui  vient  de  lui-même  des  racines  d’un 
autre,  comme  dans  fon  foin  maternel,  commence  à 
donner  des  fruits  quatre  ans  après  qu’on  l’a  tranf- 
planté  lorfque  le  terroir  eft  fertile  ; & fix  ou  fept  ans 
après , s’il  fo  trouve  dans  un  lieu  ftérile  : mais  celui 
qui  vient  d’un  noyau , eft  bien  plus  long-tems  à don- 
ner du  palmier  ne  porte  fon  fruit  qu’au  haut 

de  fon  tronc , & aux  aiftelles  des  branches  feuillées 
qui  font  garnies  de  grandes  grappes  en  forme  de  ba- 
lais , lefquelles  étant  encore  jeunes , font  renfermées 
chacune  dans  une  gaine  prefque  coriace. 

Les  Romains  donnoient  le  nom  de  fpadix  à ces 
grappes  , 6c  celui  de  fpathœ  à leurs  enveloppes  : 
mots  qu’ils  ont  empruntés  de  la  langue  greque.  On 
ne  faviroit  diftinguer  par  l’extérieur  les  grappes  du 
palmier  femelle,  lorlqu’elles  font  encore  cachées 
dans  leurs  gaines. 

Les  palmiers  - dattiers , foit  mâle,  foit  femelle^ 
gardent  l’ordre  fuivant  dans  la  produfrion  de  leurs 
différentes  fleurs.  Au  commencement  du  mois  de  Fé- 
vrier , & peut-être  plutôt , ces  arbres  font  éclorre 
leurs  boutons  dans  les  aiffelles  des  branchesfeuillées. 
Les  fpathes  croiffent  peu-à-peu , 6c  groftiftent  telle- 
ment , par  la  quantité  de  fleurs  qu’elles  portent,  que 
le  mois  fuivant  elles  s’entrouvrent  dans  leur  lon- 
gu  eur , 6c  laiffent  fortir  un  corps  folide , femblable  à 
une  truffe.  Ce  corps  folide , étant  dégagé  de  fon  en- 
veloppe , prend  la  figure  d’une  grappe  compofée  d’un 
grand  nombre  de  pédicules , qui  foutiennent  de  peti- 
tes fleurs  dans  le  palmier  des  efpeces  de  pe- 

tites prunes  dans  le  palmier  femelle. 

Les  fleurs  fervent  à féconder  le  palmier  femelle 
dont  les  fruits  mùriffent  lentement,  ÔC  feulement  dans 
l’elpace  de  cinqmois.  Les  fpathes  durent  peu  deteras; 
fo  fanent  , fo  fechent , 6c  doivent  être  retranchées 
par  ceux  qui  cultivent  foigneufement  ces  arbres. 

La  fpathe  a la  figure  d’une  maffe  ligneufe  ; fa  fur- 
face  externe  eft  couverte  d’un  duvet  mollet , épais 
très-court , de  couleur  rouffe-foncée  ; fa  furface  in- 
térieure eft  blanche,  lifte  , humide  , 6c  en  quelque 
façon  muqueufe  ; fa  fubftance  eft  femblable  à celle 
d’une  écorce  fillonnée,  fibreufe.  Elle  eft  pliante, 
lorfqu’elle  eftfeche,  6c  femblable  à du  cuir. 

Le  tuyau  qui  recouvre  la  queue  de  la  grappe,  eft: 
applati,  recourbé  , de  la  figure  d’un  fourreau  de  ci- 
meterre , long  d’une  coudée  ,«gros  d’un  pouce , large 
de  trois.  Le  ventre  a une  coudée  de  longiieur , une 
palme  de  largeur , 6c  trois  pouces  d’épaiffeur , lorf- 
qu’il  eft  prêt  à s’ouvrir. 

La  grappe  mâle  eft  parfemée  de  petites  fleurs  efï 
grand  nombre.  Elle  porte  deux  cens  pédicules  , dont 
les  plus  courts  foutiennent  quarante  petites  fleurs,' 
les  moyens  foixante , les  plus  longs  quatre-vingt.  Ces 
petites  fleurs  moins  grandes  que  celles  du  muguet  , 
font  à trois  pétales , d’une  couleur  blanchâtre , tirant 
fur  le  jaune-pâle,  ÔC  d’une  odeur  defagréable  ; les 
pétales  de  ces  petites  fleurs  , font  droits  , charnus  , 
formes  ; les  étamines  font  velues , roides , très-cour- 
tes , blanchâtres , terminées  par  des  petits  fommets  , 
remplis  de  pouffiere  très-fine. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Février,  8c  au  commence-^ 
ment  du  mois  de  Mars,  les  fpathes  fe  rompent,  les 
grappes  femelles  paroiflènt  ; 6c  peu  de  jours  après  , 
ayant  quitté  leurs  enveloppes,  elles  font  nues,  por- 
tant les  embryons  des  fruits , enveloppés  de  deux  pe- 
tits calices , dont  l’un  eft  extérieur  6c  plus  court , 6c 

l’autre 
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îautrc  qui  eft  intérieur , enveloppe  immédiatement 
le  fruit  prefque  tout  entier. 

Ces  embryons  font  en  très-^grand  nombre  fur  une 
grappe  ; ils  reffemblent  aux  grains  de  poivre  pour  la 
grofl'eur  & la  rondeim  ; leur  fuperfîcie  elt  luifante  & 
blanche , leur  goût  ell  acerbe.  Dans  le  mois  de  Mai , 
ces  fruits  acquièrent  la  grofleur  de  nos  cerifes  , & ils 
font  d’une  couleur  herbacée.  Au  commencement  de 
Juin,  ils  reffemblent  à des  olives  pour  la  figure  & la 
groffeur;  leurs  offelets  fe  durciffent,  leur  chair  perd 
de  fon  humidité , & devient  plus  folide.  Ils  mûriffent 
dans  le  mois  d’Acût  ; ils  ne  s’amolliffent  pas  dans 
toute  leur  fubftance,  mais  ils  acquièrent  d’abord  une 
tache  molle  comme  celle  d’une  pomme  qui  fe  pour- 
rit ; cette  tache  s’étend  peu-à-peu , & toute  fa  fubf- 
tance qui, étoit  verte,  le  change  en  une  pulpe  fort 
douce  & d’un  goût  vineux  dans  la  maturité.  On  nom>- 
me  ces  fruits  daita.  Foye^DATTES. 

Le  noyau  efl  folide  comme  de  la  corne , dur  & fer- 
me ; fa  uiperficie  eft  de  la  couleur  des  jiepins  de  rai- 
fms , & d’un  gris  plus  ou  moins  délaye  ; fa  fubftance 
interne  eft  panachée  à-peu-près  comme  la  noix  muf- 
cade  ,-de  figure  longue , & quelquefois  en  toupie  re- 
courbée , convexe  d’un  côté,  & partagée  de  l’autre 
dans  fa  longueur  par  un  fillon.  La  moelle  qui  eft  dans 
ce  noyau  , n’eft  pas  telle  qufe  Ray  l’a  crû , ni  telle 
qu’il  s’eft  perfuadé  qu’on  pouvoit  la  retirer , lorf- 
qu’on  l’a  amollie  dans  la  terre. 

Le palmur-dauier  fe  plaît  dans  les  pays  brûlans , & 
aime  une  terre  fablonneufe,  légère  & nitreufe.  11  s’é- 
lève du  noyau , ou  des  racines  d’un  autre  palmur. 
Lorfqu’on  ieme  des  noyaux  , il  en  vient  des  palmiers 
mâles  & femelles  : mais  lorfqu’on  plante  des  raci- 
nes , les  palmiers  qui  naiffent  fuivent  le  fexe  de  leurs 
meres-racines. 

On  plante  dans  la  terre  au  prlntems , ou  dans  toute 
autre  faifbn , les  jeunes  poulies  de  deux  ou  de  trois 
ans  , & on  les  arrole  pendant  i’ctc  : on  extirpe  celles 
qui  pullulent  autour  du  tronc  du  palmier  : on  a grand 
loin  d’en  ôter  les  teignes  , les  fourmis  & les  fauterel- 
les  , infeéfesfort  nuifibles  à ces  arbres. 

Lorfqu’ils  font  en  état  de  porter  des  fleurs,  ceux 
qui  les  cultivent,  doivent  travailler  à les  rendre  fé- 
conds , & en  retirer  beaucoup  de  fruit.  C’eft  pour- 
quoi , fur  la  fin  de  Février,  ils  cueillent  au  Ibmmet 
de  l’arbre  les  fpathes  mâles  remplies  de  leurs  fleurs , 
propres  à féconder  les  grappes  femelles.  Ils  ouvrent 
ces  fpathes  mâles  dans  leur  longueur,  ils  en  ôtent  les 
grappes , dont  les  fleurs  ne  font  pas  encore  épa- 
nouies ; ils  partagent  ces  grappes  en  de  petites  ba- 
guettes fourchues  , & ils  les  placent  fur  les  grappes 
femelles. 

Les  uns  emploient  ces  baguettes  encore  vertes  , 
& les  mettent  aulfi-tôt  fur  les  grappes  femelles  qui 
commencent  àparoître:  d’autres  fcchent  auparavant 
ces  baguettes , & les  gardent  jufqu’au  mois  de  Mars  , 
tems  auquel  les  matrices  fonttoutes  ouvertes,  & de- 
viennent fécondes  par  une  feule  & même  opération.. 
Ils  placenttranfverlalement  ces  baguettes  fourchues 
au  milieu  de  la  grappe  femelle  , ou  bien  ils  les  atta- 
chent de  façon  que  les  vents  ne  puiffent  pas  les  em- 
porter, mais  de  forte  qu’ellesyreftent  quelque  tems, 
jufqu’à  ce  que  les  jeunes  embryons  aient  acquis  de  la 
vigueur,  étant  couverts  de  lapouflîereféminale  des 
petites  fleius,  dontfont  chargées  les  baguettes  four- 
chues. Les  habitans  des  déferts  réj^rent  quelquefois 
cette  opération,  mais  les  Perfes  & les  Arabes  fe  con- 
tentent d’en  faire  une  feule  avec  foin. 

Les  grappesfemelles  deviennent  encore  fécondes 
fans  lelecours  de  l’homme,  par  le  moyen  de  l’air  qui 
tranfporte  la  pouffiere  féconde  du  palmier  mâle  fur  le 
palmur  femelle  : ainfi , quoique  les  perfonnes  qui  cul- 
tivent les  palmiers,  diftribuent  ces  baguettes  fur  tous 
le^d/mi<rs  femelles,  ceux  qui  font  autour  des  pal- 
Tome  XI, 
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murs  mâles,  reçoivent  encore,  fans  le  fecours  de 
1 ait , la  pouffiere  des  fleurs. 

Les  payi'ans  qui  habitent  les  lieux  abondans  en  pal- 
murs , emploient  leur  tronc,  à la  place  de  pieux  & 
de  poutres,  pour  Ibutenir  leurs  toits,  & lervir  de 
charpente  à leurs  chaumières  ; iis  ferment  tout  le 
refte  groOierement  avec  des  branches  feuillées  de 
/•aôme/-  fans  clous  , fans  réglé , fans  art , & fans  in- 
dultne.  Lq  palmur  leur  fournit  encore  quelques  meu- 
bles neceftaires  ; ils  font  des  fagots  avec  des  branches 
feuillées , des  balais  avec  les  grappes , des  vafes , & 
des  plats  avec  les  fpathes  oit  enveloppes , auxquelles 
ils  donnent  la  figure  qu’ils  veulent;  ils  font  des 
chaufllires  & des  cordes  très-fortes  pour  leur  marine 
avec  les  hampes  des  grappes.  Ils  fe  nourrifl'ent  de  la 
moelle  du  Ibmmet , & tirent  grand  parti  des  dattes. 

palmier-danier  vient  de  lui-mëme  en  plufieurs 
pays  ; il  eft  cultivé  dans  l’Afrique , oû  il  produit 
beaucoup  d’excellcns  fruits  , auffi-blcn  que  dans  la 
Syrie  &c  la  Perle.  On  le  cultive  en  Grece,  en  Italie , 

dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  ; 
mais  il  y produit  rarement  des  fruits  , & ceux  qu’il  y 
piqduit  ne  mûriffent  jamais.  Cela  ne  viendroit-il 
point  de  ce  qu’il  n’y  a pas  de  palmier  mâle  ! 

Du-moins  Pline,  Théophrafte  , ont  dit  autrefois  , 
enluire  Profper  Alpin , & Kæmpfer  , qui  par  eux -me- 
mes ont  pû  faire  ces  obfervations  , ont  confirmé  que 
fl  nn palmier  femelle  n’a  point  de  mâle  dansfon  voifî-* 
nage  , il  ne  pone  point  de  fruits , ou  que  s’il  en  porte , 
ils  ne  viennent  jamais  à maturité  ; ils  font  apres  , de 
mauvais  goût,  fans  noyau,  & par  conféquent  fans 
germe  : auffi , pour  faire  mûrir  ces  fruits  , & poul- 
ies féconder,  on  a foin  ou  de  planter  un  palmier 
mâle  dans  le  voifinage,  ou  de  couper  des  branches 
du/>j//B«r  mâle  chargées  de  Ibmmets  épanouis,  6c 
de  les  attacher  au-defloiis  du femelle  ; pour- 
lors  il  produit  de  bons  fruits , féconds,  & en  abon- 
dance. 

Ce  fait  avoit  déjà  été  dit  à M.  Tournefort,  en 
1^97  1 P3f  Adgi  Muftapha,  homme  d’eiprit  cu- 
rieux. Mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  palmiers , fur  lef- 
quels  cette  obfervation  fe  vérifie.  La  chofe  eft  en- 
core très-fenliblefur  la  plupart  des  plantes  qui  por- 
tent les  fleurs  &c  les  fruits  furdifférens  piés  , ou  fur 
ditferens  endroits  du  même  pié , pourvu  que  l’on  ait 
un  très-grand  foin  de  couper  les  étamines , avant 
qu’elles  aient  commencé  à f e développer  ; ou  poiirvù 
que  l on  tienne  les  plantes  femelles  dans  des  endroits 
ou  la  poufliere  des  etamines  ne  puiffe  avoir  aucun  ac- 
cès. 

J e fai  qu’on  peut  objeéler  ce  que  dit  M.  de  Toiirne- 
fort  dans  la  préface  de  fes  inlîuuiions  botaniques , qu’il 
a vu  un  pie  femelle  de  houblon  produire  des  graines 
dans  le  jardin  du  roi,  où  il  n’y  avoit  point  de  pié 
male,  ni  même  dans  le  voifinage,  enforte  que  les 
pouffiercs  ne  pouvoient  être  apportées  par  le  vent , 
que  des  îles  qui  font  vers  Charenton,  oii  le  trouvoient 
les  piés  à fleurs  les  plus  proches.  Je  ne  contefterai 
point  l’éloignement , mais  je  répondrai  que  quel  que 
loit  cet  éloignement , il  ne  nuit  en  rien  , pourvu  que 
lèvent  piiilfc  apporter  les  poulfieres;  or  cela  n’eft 
pas  impolfible.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  allégué 
par  Jovianus  Pontanus  , précepteur  d’Alphonfe  , roi 
de  Naples  : il  raconte  que  l’on  vit  de  fon  tems  deux 
palmiers , l’im  mâle  cultivé  à Brindes , & l'autre  fe- 
melle élevé  dans  les  bois  d’Otrante  ; que  ce  dernier 
fiitplulieurs  années  fans  porter  du  fruit,  Jufqu’à  ce 
qu’enfin  s’étant  élevé  au-deffus  des  autres  arbres  delà 
forêt,  il  pût  appercevoir , dit  le  poète,  le  palmier 
male  de  Brindes,  quoiqu’il  en  fîit  éloigné  de  plus  de 
quinze  lieues  , car  alors  il  commença  à porter  des 
fruits  en  abondance,  & de  fort  bons  ; fi  donc  il  ne 
commença  qu’alors  à porter  des  fruits  , c’eft  vraif- 
femblablcmeut  parce  qu’il  commença  feulement 
Iliii 
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povir-lors  à recevoir  fur  (es  branches , &:  fur  les  em- 
bryons de  fes  fruits , la  pouflierc  des  étamines , que 
le  vent  enlevoit  de  deft'us  le  palm'ur  mâle.  Voilà  la 
feule  explication  tolérable  d’un  phénomène  qui  a 
bien  embarralfé  les  anciens.  Us  ne  comprenoient 
point  comment  le  palmier  femelle  pouvoir  ctre  fé- 
condé par  le  palmier  mâle  : ils  en  attribuoient  la  caufe 
à la  fympathie  de  ces  arbres , fans  expliquer  com- 
ment cette  fympathie  produifoit  des  fruits.  La  Fon- 
taine eût  dit  aux  anciens  : 

Les  myjîeres  de  leur  amour 
Sont  des  objets  d'expérience  , 

Ce  ntjl  pas  L'ous’ra^e  d'un  jour 

Que  d’épuifer  cette  fcience.  (/?./.) 

PALMIPEDE , f.  m.  ( Ornitholog.  ) on  appelle 
ainfi  dans  l’Ornithologie  tovit  oifeau  à pié  plat , dont 
les  doigts  font  joints  par  une  membrane,  comme  dajis 
les  oies.  C’eft  un  genre  d'oifeaux  qui  vivent  dans 
Peau  , & dont  les  pattes  font  faites  par  la  nature  pour 
nager.  Les'  caraéteres  génériques  de  ce  genre  d’oi- 
feaux  , font  les  fuivans  : outre  la  membrane  dont  je 
viens  de  parler,  ils  ont  prefque  tous  les  jambes  cour- 
tes , les  cuilTes  couvertes  de  plumes  à la  jointure,  les 
orteils  de  derrière  courts  , le  croupion  moins  élevé 
que  les  autres  oifeaux  , le  bec  large  avec  une  efpece 
d’appendice  qui  pend  par-deffous.  (Z>.  J.) 

PALMISTE  , f.  m.  ( Botan.  j c’eft  le  nom  cpie  les 
Américains  des  îles  Antilles  donnent  au  palmier  dont 
le  pays  produit  différentes  efpeces  , panni  lefquelles 
font  compris  le  cocotier  , le  grougrou  , le  grigri , le 
dattier  Ù.  le  latanier.  On  peut  confulter  fur  cette 
matière  l’ouvrage  du  pere  Plumier  minime  , qui  traite 
des  plantes  d'Amérique.  Le  plus  grand  & le  plus 
fort  de  tous  les  palmiers  s’appelle franc  ; il 
s’élève  droit  comme  un  mat  de  vailléau  jufqu’à  la 
hauteur  de  plus  de  40  piés  , ayant  une  racine  mé- 
diocre , peu  profonde  en  terre  , mais  fortifiée  par 
une  multitude  de  filamens  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres,  formant  une  motte  élevée  comme  un  gros 
boiureletau-tour  du  pié  de  l’arbre.  Le  bois  du  palrnifh 
eftbrun  , pefant,  compafte  , plus  dur  que  de  l’ébe- 
ne  : il  fe  fend  aifément  dans  fa  longueur  ; mais  ce 
n’eft  pas  fans  rompre  des  outils  qu’on  parvient  à le 
couper  en  - travers.  Cette  extrême  dureté  n’exifte 
qu’extérieurement  d’environ  un  pouce  & demi  dans 
toute  la  circonférence  de  l’arbre  , dont  l’intérieur 
n’eft  qu’un  tiftli  grolficr  de  longues  fibres , fermes  , 
fouples  , ferrées  & mêlées  comme  de  la  filaflé,  par- 
mi une  forte  de  moelle  coriace  , fort  humide  , qui 
devient  plus  tendre  & même  ti-es-délicate  en  s’éloi- 
gnant du  pié  de  la  tige. 

Le  fommet  du  pahr.ife  fe  termine  par  un  faifeeau 
de  branches  , ou  plutôt  de  fortes  côtes  dii'pofées  en 
gerbe  épanouie  , longues  de  dix  à onze  piés  , dimi- 
nuant infcnfiblement  de  grofleur  jufqu'à  leur  extré- 
mité , un  peu  courbées  en  arc  , & couvertes  d’une 
pellicule  tres-lill'e  ; elles  font  foutenues  à leur  nail- 
fance  par  une  efpece  de  réfeau  compofé  de  longs  fi- 
lets croifés  en  forme  de  gros  canevas  , qu’on  croiroit 
être  tifiii  de  mains  d’homme  ; ces  longues  côtes  font 
garnies  fur  leurs  côtes  d’un  grand  nombre  de  feuil- 
les vertes  , longue  s d'environ  deux  piés  , fort  étroi- 
tes , pointues,  partagées  d’une  feule  nervure,  & 
reffemblant  à des  grandes  lames  d’épée. 

Du  milieu  des  branches  &c  du  réfeau  dont  elles 
font  enacées,  fortune  très-grofte  & longue  gaine 
poinîuel&  renflée  dans  fon  milieu  comme  un  fufeau, 
laquelle  venant  à s’ouvrir,  lailTe  paroître  une  parfai- 
tement belle  gerbe  d’une  extrême  blancheur  , com- 
pofée  de  plufieurs  branches  déliées,  aft'ez  fortes , 
chargées  de  petites  fleurs  de  même  couleur  , aux- 
quelles fuccedent  des  fruits  durs  de  la  grofteur  d’une 
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noix,  & raflemblés  en  grappe  : on  n’ert  fait  point  dfo 
fage  dans  les  îles. 

Le  Cœur  du  palmijle  renferme  dans  fa  partie  la  plus 
voifine  des  branches  , une  fubftance  d’une  extrême 
blancheur , tendre  , délicate  , compofée  de  feuil- 
lets minces  , pliffés  comme  les  plis  d’un  éventail  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  chou  du  palmifîe  , dont  les 
amateurs  de  bonne-chere  font  beaucoup  de  cas  ; ce 
chou  peut  fe  manger  crud  , comme  les  artichaux  à la 
poivrade,  ou  cuit  à la  fauffe  blanche  , ou  au  jus  ; on 
le  préféré  au  cardon  d’Efpagne  , & étant  frit  à la 
poele  , on  en  fait  des  baignets  délicieux,  yoyei 
Chou  palmiste. 

Le  tronc  du  palmifîe  étant  fendu  en  fix  ou  huit  par- 
ties , & l’intérieur  étant  bien  nettoyé  , on  en  forme 
des  planches  groflieres  , un  peu  convexes  d’un  côté , 
fervant  à faire  des  fortes  palifl'ades  , à clorre  des  en- 
gards  , des  magafms  & des  cafés  ; & fi  l’on  a befoin 
de  longues  gouttières  pour  conduire  de  l'eau  , on 
fend  un  pjlmijîe  en  deux , on  en  fcpare  avec  un  ou- 
til la  partie  mollafl'e  , & l’ouvrage  fe  trouve  fait. 

Les  feuilles  du  palmier  s’cnjploient  à couvrir  les 
cafés  , à faire  des  nattes  , des  lacs  , des  efpeces  de 
paniers  & d’autres  petites  commodités  de  ménage. 

L’efpece  de  palmier  dont  on  tire  une  liqueur  ap- 
pellée  vin  de  palme , eft  particulière  à la  côte  d’Afri- 
que ; on  en  trouve  cependant  quelques  arbres  dans 
les  îles  de  l’Amérique. 

L’arbre  qu’oo  appelle  palmifîe  épineux , croît  beau- 
coup moins  haut  que  le  précédent  ; il  eft  aufli  plus 
renflé  à fon  fommet  vers  la  naiffance  des  branches  : 
cette  partie  & l’entre-dcux  des  feuilles , font  hérifl'és 
d’épines  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  , délices 
comme  de  grolTes  aiguilles , noires  & três-lifles.  Le 
chou  que  produit  ce  palmifîe  eft  d’une  couleur  un  ptu 
jaune  , appetiflante  ; il  a le  goût  de  noifette  , & eft 
incomparablement  meilleur  que  celui  du  palmifîe 
franc. 

PrcTque  tous  ces  arbres  , lorfqu’Us  font  abattus  , 
attirent  de  fort  loin  une  multitude  de  gros  fearabés 
noirs  qui  s’introduifent  fous  l’écorce  dans  la  partie 
la  moins  dure,  y dépofent  leurs  œufs,  & produilent 
des  vers  gros  comme  le  pouce  , dont  les  créols  & 
les  habitans  fe  régalent , après  les  avoir  fait  rôtir 
dans  des  brochettes  de  bois.  Voye:^^  Ver  palmiste. 

PALMULAIRES,  PARMULAIRES , f. 

m.  ( Hifl.  anc.  ) parmularii  ; efpece  de  gladiateurs  , 
ainfi  nommés  , parce  qu’outre  le  poignard  dont  ils 
étoient  armés  , ils  portoient  au  bras  gauche  un  petit 
bouclier  rond  , appelle  par  les  Latins  panna.  V 
Gladiateurs  6-Parma. 

PALMYRE , ( Géoo.  anc.  6*  mod.  ) ville  de  Syrie 
dans  im  défert  de  la  Syrie  , fur  les  confins  de  l’Ara- 
bie déferte  en  tirant  vers  l’Euphrate.  Son  nom  hé- 
breu eft  Tadmor,  Thamor^  ou  Tedmor  ^ félon  Jofephe, 
anîiq.  Uv.  VIII.  ch.  ij.  qui  la  place  à deux  journées 
de  la  haute  Syrie , à un  jour  de  l’Euphrate  , & à fi,v 
de  Babylone. 

Ptolomée  , Uv.  V.  ch.  xv.  la  met  dans  la  Palmyre- 
ne  , province  de  Syrie  , & Procope  adif.  Uv.  II.  ch. 
xj.  la  place  dans  la  Phénicie  ; ce  qui  revient  au  mê- 
me : car  U parle  de  la  Phénicie  proche  du  Liban,  qui 
eft  plus  à l’orient  que  la  Phénicie  maritime.  Il  ajoute 
ue  Palmyre  , qui  avoit  autrefois  été  bâtie  dans  un 
éfert , fe  trouvant  dans  une  fituation  fort  commo- 
de pour  obferveUes  Sarrafms , & pour  découvrir  les 
courfes  qu’ils  faifoient  fur  les  terres  de  l’empire , Jul- 
tinien  la  répara  , y mit  une  puiflante  garnifon  , la 
pourvut  d’eau  , & réprima  par  ce  moyen  les  irrup- 
tions de  ces  peuples.  Cette  ville  eut  le  titre  de  colo- 
nie romaine  , & Etienne  le  géographe  dit  qu’on  la 
nomma  quelquefois  Hadrianopolis. 

Il  refte  encore  de  fuperbes  ruines  de  cette  v^e  , 
élevée  dans  un  défert , poffédéc  par  les  rois  dffia- 
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bylone  , enfuite  devenue  capitale  d’un  état  célébré 
par  lés  richefles , par  la  puiffance  d’Odenath  , & par 
le  courage  de  Zcnobie  la  témme.  II  n’eft  pas  proba- 
ble que  la  curiolité  du  lefteur  en  demeure-là:  les  rui- 
nes de  cette  ville  font  trop  intérelTantes  pour  ne  le 
pas  porter  à rechercher  ce  qu’elle  a été , quand  & 
par  qui  elle  a etc  fondée,  d’où  vient  qu’elle  le  trouve 
liniéefi  lingulietemcnt  féparée  du  relie  du  genre  hu- 
main par  un  défert  inhabitable , &c  quelle  a dû  être  la 
fource  des  richeffes  nécelfaires  pour  foutenir  fa  ma- 
gnificence. Voilà  bien  des  motifs  de  curiofité. 

UEcriture  , J.  Rois  , ix.  v.  & II.  liv.  Chron. 
viij.  V.  4.  nous  apprend  que  Salomon  lit  bâtir  Tad- 
mor  ou  Tedmor  dans  le  défert  , après  qu’il  eut  fait 
la  conquête  du  pays  d’Hamath-Zoba;&  Joléphe  nous 
affure  que  c’ert  la  même  ville  que  les  Grecs  & les 
Romains  appellerent  p'ar  la  fuite  PaLmyn  , quoique 
les  Syriens  confervalfent  toujours  le  premier  nom. 
Saint  Jérome  penfe  que  Tadmor  & Pulmyre  ne  font 
que  les  noms  fyriens  6c  grecs  de  la  même  ville.  Ce 
qui  femble  fortifier  cette  opinion  , c’elf  qu’à  préfent 
les  arabes  du  pays  l’appellent  Tadmor.  Mais  il  y a 
l'ong-tems  que  tous  les  édifices  que  Salomon  a pu  éle- 
ver dans  cedieu  ne  font  plus  , puifque  Nabuchodo- 
uozor  détruifit  celte  Tadmor  avant  que  d’alfiéger 
Jémfalem. 

On  ne  faüroit  raifonnablement  fe  perfuader  que 
des  édifices  dans  le  goût  de  ceux  de  Palmyn  , foient 
antérieurs  à ceux  que  les  Grecs  établirent  en  Syrie  ; 
auffi  n’en  eff-ii  point  parlé  dans  l’expédition  de  Cyrus 
le  Jeiiue,  ni  dans  celle  d’Alexandre  le  grand , ni  dans 
celle  du  régné  de  Séleucus  Nicator , qui  fit  bâtir  & 
réparer  tant  de  lieux  en  Syrie.  L’importance  de  cette 
ville  , en  qualité  de  place  frontière  , a dû  être  con- 
fidérable  même  du  tems  de  SéieucuS  Callinicus  ; ce- 
pendant l’hiîloire  des  Séleucides  n’en  dit  mot. 

Si  nous  examinons  à préfent  Thifioire  romaine  ; 
nous  verrons  qu’il  n’en  efl  pas  encore  fait  mention 
quand  Pompée  fit  la  conquête  de  ce  pays-là  ; cé  n’eft 
que  du  tems  de  Marc-Antoine  qu’il  en  eft  parlé  pour 
la  première  fois  dans  cette  hiftoire.  Ce  capitaine  ro- 
main fe  voyant  épuifé  d’argent  par  les  depenfes  ex- 
cefïïves  qu’il  faifoit  en  Syrie , & n’ayant  pas  de  quoi 
payer  fes  troupes  , imagina  de  donner  le  pillage  de 
Palmyri  à fa  cavalerie  au  lieu  de  paye  , & elle  s’y 
rendit  dans  l’elpérance  de  s’y  enrichir;  mais  les  Pal- 
myréniens  ayant  été  avertis  de  bonne  heure  des  def- 
feins  d’Antoine , mirent  à couvert  leurs  familles  & 
leurs  meilleurs  effets  de  l’autre  coté  de  l’Euphrate  , 
dont  ils  défendirent  fl  bien  le  paffage  avec  leurs  ar^ 
chers  , que  l’armée  d’Antoine  s’en  retourna  fans 
fuccès.  CepcndantlesPalmyréniens  outrés  du  projet 
du  triumvir  , prirent  le  parti  de  s’unir  avec  les  Par- 
thes , pour  fe  mettre  à couvert  de  l’avarice  des 
Romains. 

Les  Palmyréniens  étoient  alors  un  peuple  riche  , 
commerçant  & libre.  Ptolomée  marque  les  noms  des 
différentes  villes  de  l’état  paimyrénien  ; mais  Pline , 
l.y.ii  ramaffé  en  peu  de  lignes  les  circonftances  les 
plus  frappantes  de  Palmyre  , excepte  qu’il  no  parle 
pas  des  édifices.  « Cette  ville  , dit-il , eft  remarqua- 
« ble  par  fa  fituation  , fon  riche  terroir  & fes  niif- 
» féaux  agréables.  Elle  eft  environnée  de  tous  côtés 
» d’un  vafte  défert  fablonneux  qui  la  fépare  totale- 
» ment  du  rerte  du  monde  ;&  elle  a confervé  fon 
» indépendance  entre  les  deux  grands  empires  de 
>»  Rome  6c  des  Parthes  , dont  le  foin  principal  eft  , 
» quand  ils  font  en  guerre  , de  l’engager  dans  leurs 
» intérêts. 

Palmyn  dans  fort  état  floriffant,  ne  pouvolt  qu’ab- 
folument  répondre  à cette  defeription.  La  fituation 
en  eft  belle,  cette  ville  étant  au  pié  d’une  chaîne  de 
montagnes  à l’occident,  & s’élevant  un  peu  au-def- 
fus  du  niveau  d’uae  vafte  plaine  qu’elle  commande  à 
Jom*  XL  r -1  . 
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Lorient.  Ces  montagnes  étoient  chargées  de  monu- 
mens  funèbres , dont  plufieurs  fubfiftent  encore  pref- 
qu’en  entier , & ont  un  air  vénérable.  Elles  étoient 
auffi  couvertes  de  palmiers',  de  même  qu’une  partie 
du  defert  ; car  leS  palmiers  croiffent  dans  les  déferts 
fablonneux  les  plus  arides.  Abulfeda  fait  mention  des 
palmiers  auflî-bien  que  des  figuiers  de  Palmyn  , & 
les  ncgocians  anglois  qui  y allèrent  d’Alep  en  1691 , 
rapportent  y en  avoir  vu  plufieurs.  . 

Il  n’eft  point  parlé  de  Palmyn  dans  le  voyage  que 
fit  Trajan  en  cette  partie  de  l’orient , ni  dans  celui 
d’Adrien  , quoicju’iis  ayent  dû  paffer  près  de  cette 
ville.  On  caraélerife  Palmyn  bolonie  romaine  fur 
lamonnoie  deCaracalla.  On  trouve  par  les  inferip- 
tions  qu’elle  fe  joignit  à Alexandre  Severe  dans  fori 
expédition  contre  les  Perfes.  Elle  fe  diftingua  fous 
Gallien  par  la  politique  & les  vertus  d’Odenath  pai- 
myrénien , que  l’empereur  déclara  Augufte  , & af- 
focia  à l’empire.  Odenath  laifTa  après  lui  fa  femme 
Zénobie , fi  célébré  par  fa  beauté  mâle  , fa  fcience 
& fes  conquêtes.  On  fait  qu’Aurélien  ayant  pris  Pal- 
myn & fait  cette  princefte  prHbnniere  , il  l’amena  à 
Rome  pour  orner  fon  triomphe. 

Sans  doute  que  Palmyn  , après  avoir  perdu  fa  li- 
berté , eut  un  gouverneur  romain.  Juftinien  la  fit  ré- 
parer , & depuis  lors , on  n'apprend  plus  rien  de 
P.^lmy^i  dans  l’hiftoire  romaine.  On  ne  fait  pas  da- 
vantage ce  qui  eft  arrivé  à Palmyn  depuis  Mahomet. 
Abuheda  , qui  écrivoit  vers  l’an  1321  , eft  prefque 
le  feul  qui  en  parle  ; encore  fait-il  mention  très-fiic- 
çinte  de  fa  fituation,  de  fon  terroir , de  fes  palmiers , 
de  fes  figuiers  , des  colomnes  anciennes  ik:  en  affez 
grand  nomdre  qu’on  y voyoit  de  fon  tems  , de  fes 
murs  de  fon  château.  II  eft  vraiffemblable  qu’il 
ignoroit  & le  nom  grec  , & l’hiftoire  de  cette  ville  ; 
il  ne  l’appelle  que  Tedmor. 

Enfin  on  connoiflbit  fi  peu  fes  mines  avant  la  fin 
du  dernier  fiecle,  que  fi  on  en  eût  employé  les  ma- 
tériaux à fortifier  la  place , ce  qui  auroit  pû  naturel- 
lement arriver , en  confcquence  d’une  guerre  entre 
la  Turquie  & la  Perfe,  on  fauroit  à peine  aujour- 
d’hui que  Palmyn  a exifté:  exemple  frappant  du  fort 
précaire  auquel  font  füjets  les  plus  grands  monumens 
de  l’induftrie  ôc  de  la  puiffànce  humaine  I 

Mais  en  1691  des  ncgocians  anglois  eurent  la  cu- 
riofitc  d’aller  voir  fes  mines.  On  a publié  dans  les 
Tranfaétions  philofophiques  la  relation  qu’ils  en  ont 
faite  avec  toute  la  candeur  & la  vérité  poffible.  C’eft 
ce  que  reconnoifient  les  gens  de  lettres  egalement 
habiles  & curieux , qui  entreprirent  en  1 7 5 1 le  voya- 
ge exprès  de  Palmyn  : je  parle  de  MM.  Dawkins  , 
Wood  & Bouvery. 

Ces  hommes  illuftfes,  riches,  unis  par  l’amour 
qu’ils  avoient  pour  les  antiquités  & pour  les  beaux 
arts , l’habitude  où  ils  étoient  de  voyager  , favans 
dans  le  deffeinêc  dans  l’art  de  lever  des  plans  , frétè- 
rent un  vaiffeau  à leurs  dépens , parcoumrent  les  îles 
de  l’Archipel , pénétrèrent  dans  l’Afie  mineure , dans 
la  Syrie  , dans  la  Phénicie  , dans  la  Paleftine  & l’E- 
gypte i,  pour  en  voir  les  endroits  les  plus,  remarqua- 
bles , moins  encore  pour  connoître  l’état  préfent  de 
ce  pays,  que  l’état  ancien.  Ils  Te  pourvurent  de  li- 
vres , d’inftrumens  de  mathématiques  , de  préfens 
convenables  pour  les  turcs  de  diftinélion  , & autres 
auxquels  ils  fê  trouveroient  obligés  de  s’adreffer  dans' 
le  cours  de  leurvoyage. 

Ces  favans  ont  copié  toutes  les  inferiptions  qu’ils 
ont  rencontrées  fur  leur  route  : ils  ont  plus  fait , ils 
ont  même  emporté  les  marbres  en  Angleterre , tou- 
tes les  fois  qu’ils  l’ont  pu.  Ils  ont  eu  foin  de  fe  pour- 
voir d’inftnimens  pour  creufer  la  terre  ; & ils  ont 
quelquefois  employé  les  payfans  à ce  travail  pendant 
plufieurs  jours  avec  fuccès.  Enfin  de  retour  dans  leur 
pays  , ils  nous  ont  dpnné  les  ruines  de  Palmyre  , que 
I I i i i ij 
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pxiblic  defiroit  avec  empreffement.  Cet  ouvrage 
mac'nifique  public  à Londres  en  17^3  , en  anglois& 
en  trançois , contient  57  planches  de  tonne  d’Atlas , 

& quilontadmivablementgravées. 

Il  femble  qu’on  peut  conclure  par-tôut  ce  qu’ils 
nous  en  rapportent , qu’on  a du  connoître  les  lour- 
ces  abondantes  & continuelles  des  richefles  de  Fui- 
myre , tout  aufli-tùt  qu’on  atrouvé  le  paffage  du  dé- 
fert , & que  dès  le  tems  auquelle  commerce  a^com- 
mencé  d’attirer  l’attention  des  hommes , on  a dii  tmre 
cas  de  lalituation  d’une  telle  ville , qui  ctoitnecefl’aiie 
pour  entretenir  la  communication  entre  1 Euphrate 
& la  Méditerranée , Falmyn  n étant  qu’à  environ  ao 
lieues  de  cette  riviere  , 6c  à environ  50  de  Tyr  &C  de 
Sidon  l’ur  la  côte. 

Il  ell  probable  que  les  Phéniciens  commercèrent  a 
Palmyrc^  & que  les  richefles  Ibnt  dues  au  commerce 
des  Indes  , commerce  qui  doit  avoir  confidérable- 
ment  fleuri  dans  cette  ville  avant  la  naiflpee  de  Je- 
flis-Chrill:  ; car  on  trouve  par  les  inlcriptions , que 
vers  ce  tems-là  lesPalmyréniens  étoient  opuiens , & 
donnoient  dans  le  lioce.  Auffl  Appien  les  appelle  ex- 
prefl'ément  cornmerçans  en  marcfiandifes  des  Indes , du 
tems  de  Marc  Antoine. 

Ainli  les  Palmyréniens  ont  cte  en  état  de  faire  la 
dépenie  magnifique  de  leurs  édifices  , que  les  écri- 
vains ont  julqu’ici  attribuée  lans  aucune  preuve  aux 
luccclîéurs  d’Alexandre  , ou  aux  empereurs  romains. 
En  effet , le  commerce  donnoit  à PaLmyre  les  richef- 
fes  de  l’orient  & de  l’occident  ; car  les  caravanes  de 
Perte  6:  des  Indes,  qui  viennent  fe  décharger  à Alep, 
s’arrétoient  alors  à Pahnyre  ; de*là  on  portoit  les  mar- 
chandil'es  de  l’orient  qui  lui  venoientparterre  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée , d’où  elles  fe  répandoient 
• dans  tout  l’occident  ; les  marchandifes  d’occident 
lui  revenoient  de  la  meme  maniéré.  Les  caravanes  de 
l’orient  les  portoient  ici  par  terre  en  s’en  retournant  ; 
de  forte  que  comme  Tyr  & enfuite  Alexandrie 
avoient  eu  autrefois  tout  le  négoce  de  l’orient  qui  fe 
fdifoit  par  mer , Pulmyre  eut  aufli  pendant  quelque 
tems , 6c  feule , tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par 
terre.  D’ailleurs  ce  pays  ne  pouvoit  lubfifter  que  par 
le  négoce  ; mais  la  perte  de  la  liberté  de  fes  habitans 
ayant  entraîné  celle  de  leur  commerce  , la  ruine  de 
leur  ville  a été  prompte. 

Il  eft  diflîciie  de  deviner  le  flecle  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux,  6c  qui  font  gravées 
dans  le  bel  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  ; mais  il  ert 
évident  qu’ils  font  d’une  plus  grande  antiquité , que 
ceux  dont  les  ruines  font  encore  élevées  en  parfie.Si 
ces  ruines  font  les  reftes  les  plus  confidérables  6c  les 
plus  complets  de  l’antiquité  que  l’on  cqnnoiflTe  , cela 
vient  fans  doute  de  ce  que  le  climat  eft  fec  ,^de  ce  qu’il 
y a peu  d’habitans  dans  le  pays^pour  les  gâter , & de 
ce  qu’étant  éloignée  des  autres  Villes  , on  n’a  pas  pu 
en  employer  les  matériaux  à d’autres  ufages. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens  étoit  la 
payenne  ; 6c  il  paroit  par  la  magnificence  extraor- 
dinaire du  temple  du  foleil , qu’ils  rendoienL  un  grand 
honneur  à cette  divinité  , aînfi  que  les  peuples  de  la 
Syrie  dont  ils  étoient  voifins. 

On  voit  par  l’hiftoire  6c  parles  inferiptions,  que 
îeurgouvenicment  étoit  républicain;  mais  ilne  relie 
rien  du  tout  de  leurs  lois  6c  de  leur  police.  On  fait 
très-peu  de  chofes  de  leurs  coutumes;  leur  méthode 
d’embaumer  les  corps  étoit  la  même  que  celle  des 
Egyptiens , 6c  vraiflèmblablement  ils  avoient  em- 
pnmtéplufleurs  autres  coutumes  de  l’Egypte.  Ils  te- 
noient  de  ce  pays-là  la  pompe  extraordinaire  des  mo- 
niimens  pour  leurs  morts. 

Enfin  les  Palmyréniens  imitoient  de  grands  modè- 
les dans  leurs  maniérés  , dans  leurs  vices  6c  dans 
leurs  vertus.  Les  coutumes  cru’As  obfervoient  dans 
leurs  funérailles  venoient  d’Egypte  , leur  lu.xe  de 
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Perfe  , leurs  lettres  6c  leurs  arts  de  Grèce  ; fitués  au 
milieu  de  ces  trois  grandes  nations , on  peut  raifon- 
nablement  fuppofer  qu’ils  en  avoient  adopté  plufieurs 
autres  chofes.  Qu'il  eft  fâcheux  de  n’en  pas  favoir 
davantage  d’un  pays  qui  a laifi'é  des  monumens  fplen- 
dides  , qui  a eu  pour  reine  Zénobie , 6c  Longin  pour 
fon  premier  miniftre  ! 

Il  faut  compter  entre  les  monumens  de  Palmyre  , 
le  temple  du  Ibleil.  Tout  fon  enclos  étoit  un  efpace- 
quarré  , fermé  de  chaque  côté  d’une  haute  6c  belle 
muraille,  6c  orné  de  pilaftres  par -dedans  6c  par- 
dehors.  Cet  enclos  renfermoit  le  temple  environné 
de  plufieurs  rangs,  de  colomnes  de  diftérens  ordres , 
6c  d’environ  cinquante  pics  de  hauteur,  lln’enrcfte 
plus  que  feize  : ces  colomnes  foutenoient  la  couver- 
ture d’ime  galerie  ; le  temple  avoit  91  pies  de  lon- 
gueur , 6c  40  de  largeur.  Ce  lieu  eft  changé  en  une 
mofquée  , avec  des  omemens  à la  mode  des  Turcs  ; 
c’eft-à-dire  quelques  inferiptions  arabes  , 6c  des  fen- 
tences  tirées  de  l’alcoran , entrelacées  de  quelques 
feuillages.  Tout  l’efpace  de  l’enclos  eft  aujourd’hui 
rempli  de  méchantes  huttes  qui  fervent  de  demeure 
à des  iiabitans  également  pauvres  6c  miférables.  Il 
n’y  a peut-être  pus  de  lieu  au  monde  où  l’on  voie  tout 
enfemble  6c  plus  de  reftes  d’une  ancienne  grandeur, 
6c  plus  de  marques  d'une  défolation  préfente. 

A lafortie  de  ce  temple  , on  trouve  dans  l’efpace 
d’un  mille  , une  prodigieufe  quantité  de  colonnes 
de  marbre  , dont  quelques-unes  font  debout , 6c  les 
autres  renverfées  dans  la  derniere  confufion.  Plus 
loin  on  apperçoit  un  grand  nombre  de  ruines , mais 
parmi  lefquelles  on  voit  encore  tant  de  grandeur  , 
qu'on  ne  peut  douter  que  Palmyre  n’ait  été  une  des 
plus  belles  villes  de  toute  l’Afie. 

En  continuant  à marcher  du  côté  du  nord , on  dé- 
couvre un  obélifque  confidérablc  ; c’eft  une  colom- 
ne  compofée  de  fept  grandes  pierres  , outre  fon  cou- 
ronnement qui  eft  au-deflus.  La  fculpture  en  eftfort 
belle  , ainfi  que  celle  de  tous  les  autres  endroits.  Sa 
hauteur  eft  de  plus  de  cinquante  pics  ; 6c  apparem- 
ment il  y avoit  fur  le  fommet  une  ftatue  que  les  T urcs 
ont  mile  en  pièces.  Sa  groffeur  au-defllis  de  fon  pié- 
deftal , eft  de  douze  pie^s  6c  demi. 

A l’orient  6c  à l’occident  de  cet  obélifque  , on 
voit  deux  autres  colonnes  , qui  en  font  éloignées 
chacune  d’environ  un  quart  de  mille.  Elles  fcmulent 
fe  répondre  l'une  à l’auti-e  ; 6c  auprès  de  celte  qui  eft 
du  côté  de  l’orient , il  y en  a une  autre  rompue  , d’où 
l’on  juge  qu’on  en  avoit  mis  un  rang  tout  du  long  dans 
cet  endroit-là.  On  a mefuré  celle  qui  eft-à  l’orient , 
6c  l’on  a trouve  qu’elle  avoit  plus  de  41  piés  de  haut. 
Elle  eft  grolTe  à proportion  , 6c  on  y lit  une  inferip- 
tion  en  langue  greque. 

Cette  infeription  apprend  que  ceux  qui  avoient 
fait  dreffer  cette  colonne , étoient  une  nation  libre , 
gouvernée  par  un  fénat  6c  par  le  peuple , 6c  peut-être 
Ibus  la  proteftion  de  quelque  puilfant  empire , tel  que 
fut  premièrement  celui  des  Parthes  , ôc  enfuite  celui 
des  Romains,  qui  ont  fouventdifputé  aux  Parthes  la 
domination  de  ce  pays-là.  Cette  forme  de  gouver- 
nement des  Palmyréniens  avoit  duré  jufqu’au  tems 
d’Aurélien  qui  prit  cette  ville  en  172  , fur  la  célébré 
Zénobie  , la  fécondé  femme  du  grand  Odenath  , 
chef  ou  prince  des  Palmyréniens  , 6c  qui  ne  rendit 
pas  fon  nom  moins  recommandable. 

Odenalh  avoit  vengé  fur  les  Perfes  la  prife  de 
l’empereur  Valérien  ; il  avoit  vaincu  la  plupart  des 
lieutenans  de  Sapor  , 6c  chaffé  de  la  Méfopotamie  ce 
roi  viélorieux.  Ces  beaux  exploits  engagèrent  Gal- 
lien  à lui  conférer  la  qualité  ^Augufte  dans  les  pro- 
vinces romaines,  en-deçà6c  au-delà  de  l’Euphrate; 
maisfes  viûüiresfiirent  bornées  par  fa  mort.  Leper- 
fide  Méonius  fon  parent,  l’alTafiina  dans  un  feftin  l’an 
167  ; 6c  l’o»  foupçoana  Zénobie  d’avoir  confenti  à 
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cette  action , indignée  de  la  tendrefle  qu’Odenath  tc- 
moignoit  à fon  fils  Hérode  qu’il  avoit  eu  d’une  autre 
femme. 

Sans  ce  crime  de  crtielle  marâtre  , dont  l’accufe 
Trebellius  Pollion  , on  pourrroit  mettre  Zénobie  au 
nombre  des  plus  grandes  raretés  qu’on  ait  vues  fur  la 
terre.  Ce  fut  une  belle  femme , chafte  , favante , cou- 
rageufe  , fobre , & fachant  par  politique  boire  beau- 
coup de  vin  dans  certaines  occalions.  Voici  fon  por- 
trait : MulUrum  omnium  nobiU(Jima  oncntaliuin  fe- 
minarum  , 6*  ut  Cornélius  Capitolinus  ajjeric  , expe- 
diti[jhna  , vultu fubaquilo  , fufei  coloris  , oculis  fuprà 
modum  vigencibus  , nigris  , j'piritus  divini , venujlatis 
incredibilis  : tantus  candor  in  dentibus  , ut  margaritas 
eani  plerique  putarent  kabere  , non  dences. 

Elle  avoitbeaucoup  contribucaux  viûoircs  qu’O- 
denath remporta  lur  les  Perles  , & qui  conferverent 
l’orient  aux  Romains.  Aufll  fut -elle  honorée  de  la 
qualité  âlAiigu[îe  par  le  meme  Gallien.  Après  la 
mort  de  l'on  mari , elle  fe  maintint  dans  l’autorité  , 
& régna  d’une  maniéré  très-vigoureulé  & trcs-glo- 
rieul'e.  Elle  fe  mit  à la  tète  de  lés  troupes , força  les 
Perlés  d’accepter  la  paix  , & devint  la  terreur  de 
toute  l’Alie.  Elle  ne  put  fouffriv  que  les  Romains  y 
tinflént  aucune  place  que  fous  fa  proteélion  ; & les 
barbares  ayant  fait  irruption  dotons  côtés  dans  leurs 
provinces  , elle  étendit  fes  conquêtes  depuis  les 
bords  du  Tigre  jufqu’à  ceux  de  l’Hellefpont , prit  le 
fuperbe  nom  de  reine  d'Orient , après  cpie  Zaba , l’iui 
de  fes  pivis  grands  capitaines,  eut  achevé  de  lui  aflii- 
jettir  l’Egypte. 

Cette  princeflé  dont  la  valeur  fouteniie  d’une  pru- 
dence extraordinaire  , avoit  fubjugué  tant  de  pro- 
vinces de  l’Afie  , fut  enfin  obligée  de  cédtr  aux  ar- 
mes romai  les.  Aurélien  , qui  avoit  défait  les  Sarma- 
tes  , les  Marcomans , & chalTé  tous  les  Barbares  hors 
de  l’empire  romain  , eut  honte  qu’une  femme  ufur- 
pât  fur  lui  tant  de  pays  : il  fe  prépara  i\  humilier  cette 
reine  ambitieufe.  Il  n’ignoroit  pas  fa  réputation  ni 
fes  exploits.  Il  favoit  qu’elle  étoit  aimée  de  fes  fol- 
dats  , refpeftée  de  fes  voifms  & redoutée  de  fes  en- 
nemis , & qu’elle  égaloit  Odenath  en  mérite  6c  en 
courage. 

Il  marcha  donc  coutr’elle  avec  toutes  les  forces  de 
l’empire.  Ilia  vainquit  auprès  de  la  ville  d’Emefe; 
mais  il  lui  en  coûta  les  meilleures  troupes.  Il  mit  en- 
fuite  le  fiege  devant  Palmyre , où  cette  princeflé  s’é- 
toit  retirée  , 6c  où  il  trouva  plus  de  réfiflance  qu’il 
ne  l’imaginoit.  Fatigué  de  la  longueur  du  fiege  , 6c 
redoutant  toujours  les  événemens  que  pouvoit  ame- 
ner le  courage  de  Zénobie  , il  lui  écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  marquoit  que  fi  elle  fe  remettoit 
entre  fes  mains,  il  luioffroitlavie,  un  état  honnête, 
6c  un  lieu  de  retraite  convenable  û fon  rang.  Cette  il- 
luftre  reine  avoit  trop  de  cœur  pour  écouter  de  pa- 
reilles conditions.  Voici  la  réponfe  qu’elle  fit  k Au- 
rélien. 

« Zénobie  i reine  de  L'Orient  y à l'empereur  Aurélien. 
» Pefonne  jufqu’ici  n’a  fait  une  demande  pareille  à la 
>>  tienne.  Cell  la  vertu  , Aurélien,  qui  doit  agir 
» dans  la  guerre.  Tu  me  mandes  de  me  remettre 
Y,  entre  tes  mains  : comme  fi  tu  ne  favois  pas  que 
» Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de 
» reine,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
» attendons  le  fecours  des  Perfes.  Les  Sarralins  ar- 
« ment  pour  nous.  Les  Arméniens  fe  font  déclarés 
» en  notre  faveur.  Une  troupe  de  voleurs  dans  la 
» S}Tie  a défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois  at- 
» tendre,  quand  toutes  cesforces  feront  jointes. Tu 
« rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel , comme  maî- 
» tre  abfolu  de  toutes  chofes  , tu  m’ordonnes  de  me 
« rendre  »>, 

Cette  lettre  n'infpira  que  de  la  colere  à Aurélien  ; 
il  pouffa  le  fiege  de  Palmyre  avec  vigueur  , 6c  Zéno- 
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bie  n’ayant  plus  d’efpérance  d’empêcher  la  prife  de 
fa  capitale  , en  fortit  fecrettemenî.  Aurélien  en  fut 
averti , &:  îa  fit  fuivre  avec  tant  dé  ditisênce  , qu’on 
Patteignitlorfqu’dlc  étoit  déjà  dans  le  bac  pour  paf- 
fer  l’Euphrate  : ce  fut  eh  272  , & la  ville  de  Pal- 
myre fut  prife  peu  de  jours  après. 

Quoique  toute  l’armée  demandât  la  mort  de  Zé- 
nobie, Aurélien  aima  mieux  la  referverpour  fervir 
■d’ornement  à fon  triomphe.  Elle  fut  menée  à Rome 
deux  ans  après  , chargée  de.  pierreries , de  fers  d’or 
aux  pies , & de  chaînes  d’or  aux  mains  ; .enfuite 
l’empereur  lui  permit  de  paffer  le  refte  de  fes  jours 
avec  fes  enfansenperfonne  privée  dans  une  maifon 
qu’il  lui  donna , 6c  dont  on  voit  encore  les  ruines 
près  de  Tibur. 

Mais  Aurélien  fit  mourir  les  miniffres  qui  avoient 
alTifté  Zénobie  do  leurs  confeils.  Entre  ceux-là , Loii- 
gin  fut  extrêmement  regretté.  On  le  foupçonna  d’être 
■l’auteur de  la  lettre  dontnous  avons  donné  la  copie, 
& fa  mort  fiit  anflî  glorieufe  pour  lui  qii’honteufe 
pour  l’empereur,  dont  elle  apour  jamais  flétri  la  mé- 
moire. Longin  mourut  en|philofophe,  avec  une  conf- 
tance  admirable  , confoiant  lui-même  tous  ceux  que 
fon  malheur  touchoit  de  pitié  6c  d’indignation.  Je 
vais  donc  achever  de  faire  connoître  ce  grand  per- 
fonnage. 

Il  le  nommoit  Dionyfîus  Longinus  Caffius.  On 
ignore  le  nom  6c  la  qualité  de  fon  pere  ; fa  mere  était 
fœur  dutameux  orateur  Cornélius  Fronto  , petit-fils 
duphilofophe  Plutarque.  Fronton  enfeignalong-tems 
l’éloquence  dans  Athènes  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  y mourut,  après  avoir  inftitué  pour  héritier 
fon  neveu  Longin,  qui  étoit  vraiffemblablement  fy- 
rien  & natif  d’Emèfe  : c’eft  pour  cela  que  Zénobie 
le  fit  venir  à fa  cour , & l’admit  dans  fon  confeil. 

Ce  qui  donne  encore  du  poids  à l’opinion  que 
Longin  étoit  natif  de  Syrie , c’eft  une  infcriptlon  que 
le  favant  Hudfon  a trouvée  dans  le  comté  de  Chef- 
ter  , & qui  prouve  que  les  Longins  étoient  citoyens 
de  Samolate  en  Syrie.  Voici  cette  infeription;  Fla- 
vius Longinus  Tr'ib.  Mil.  Leg.  XX.  Longinus  fiUus  ejus 
domo  famofata. 

Longin  employa , comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  , dans  un  fragment  confervé  par  Porphyre  , 
fa  jeuneflè  à voyager  avec  fes  parens , pour  s’inftniire 
de  plus  en  plus  dans  les  belles  lettres  6c  dans  la  phi- 
lologie , en  étudiant  fous  tous  les  hommes  de  fon 
tems  les  plus  célébrés.  Son  traité  du  fublime  lui  acquit 
la  plus  grande  réputation , 6c  fut  caufe  qu’on  lui  don- 
na le  droit  de  revoir  6c  de  juger  fouverainement  les 
ouvrages  des  anciens.  C’eft  dommage  que  ce  traité 
du  ^fublime  ne  foit  parvenu  à nous  tout  entier , 6c 
qu’il  s’y  trouve  même  plufieurs  endroits  défeélueux. 
Néanmoins  tout  défiguré  qu’il  eft  , il  nous  en  refte 
encore  affez  pour  nous  faire  concevoir  une  grande 
idée  de  fon  auteur , 6c  pour  nous  donner  du  regret  de 
la  perte  de  fes  autres  ouvrages  de  critique.  Le  nom- 
bre n’en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  en  compte  juf- 
qu’à  neuf,  dont  il  ne  nous  refte  plus  que  le  titre  affez 
confus.  Zénobie,  après  l’avoir  appelle  aujîrès  d’elle 
pours’inrtruire  dans  la  langue  greque^  en  fit  un  de  i'es 
principaux  miniftres  , 6c  ce  rang  éminent  Jui  coûta 
la  vie. 

Ilcft  vraiffemblable  que  ce  fi.it  lui  qui  engagea  la 
reine  Ae  Palmyre  à protéger  Paul  de  Samofate  , qui 
avoit  été  condamné  au  concile  d’Antioche  ; 6c  cette 
proteèrion  puifl'ante  empêchoit  pour  lors  qu'il  ne  fut 
chaffé  de  fon  églil'e.  Il  n’en  a pas  fallu  davantage  à S. 
Athanafe  pour  affurer  que  Zénobie  étoit  juive  de  re- 
ligion. Mais  par  quelle  raifon  une  princeffe  payenne 
n’auroit-elle  pas  protégé  un  favant  qu’on  lui  recom- 
mandoit  comme  malheureux  & opprimé  ? 

Les  anglois  qui  furent  aux  ruines  de  Palmure  en 
1651 , y reçueillirent  dès-lors  plufieurs  infcrlpîioii§ 
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grèves  , & quelques-unes  en  langue  palmyrémenne. 
On  les  a communiquées  aù  public  , & elles  ont  été 
imprimées  à Utrecht  en  1698  , Tous  le  titre  de  Inf- 
criptionts  graca  Palmyrinorum.  Gn  y en  joignit  en 
même  tenis  quelques-unes  en  carafteres  du  pays , 
dans  l’efpérance  qu’on  pourroit  déchiffrer  ces  carac- 
tères pour  en  faire  un  alphabet  ; mais  perfonne  li’a 
pu  encore  remplir  ce  defir,  5c  peut-être  que  cette 
recherche  doit  être  mife  au  nombre  des  curiofités 
inutiles. 

II  n’en  eft  pas  de  même  de  îa  médaille  de  la  reine 
Zénobie , trouvée  en  1690  dans  les  ruines  de 

que  M.  Vaillant  le  pere  a expliquée  dans  les 
mémoires  de  littérature , tom.  II.  in  4°. 

Cette  médaille  eft  de  bronze  , & de  petit  moule  ; 
mais  quoique  le  métal  n’en  foit  pas  confidérable , noii 
plus  que  la  grandeur  , la  rareté  en  rccompenfe  biert 
le  prix  & le  mérite.  Elle  a d’un  coté  une  tete  de  fem- 
me avec  cette  infcription:CHPT</xjaZHNOBiA  Ceb«ç-«. 
Sa  coëfflirè  eft  à la  romaine  , comme  celles  dutems 
deSalonine  , femme  de  l’empereur  Gallien  ; & quoi- 
que cette  princefle  foit  étrangère , elle  ne  porte  pas  le 
nom  de  reine  , ni  le  diadème.  Elle  prend  le  titre 
CIAugü(ie  qüi  avoit  été  accordé  à fon  mari. 

M.  Seguin  eft  le  premier  c^ui  nous  a donné  le  por- 
trait de  cette  illuftre  conquérante  , qu’il  a mis  dans 
fes  médailles  choifies  au  nombre  des  plus  rares , avec 
le  type  de  l’efpérance  au  revers.  Patin  , dans  fon 
livre  du  moyen  bronze  , y a ajouté  un  fécond  type 
de  l’image  de  l’abondance.  Triffan  avant  eux  avoit 
écrit  une  partie  de  la  vie  de  Zcnoble , quoiqu'il  n’eût 
donné  aucun  monument  de  cette  héroïne. (i^cAevc/ig/- 
DE  JaVCORT.  ) 

PAL.ViYRÈNE , ( ^éog.  ahc.  ) contrée  delaSyrie. 
Elle  étoit  grande  & peuplée  d’un  affez  grand  nom- 
bre de  villes  inconnues  pourtant  dans  l’hiftoire , à 
la  réferve  de  Palmyre  , qiii  étoit  la  capitale,  & qui 
donnoit  le  nom  à la  contrée.  Ptolomée  ell  le  feul 
des  anciens  qui  nous  ait  donné  le  nom  des  villes 
de  la  Palmyrène.  Pline , liv.  y.  chap.  xxiv.  parle 
d’un  grand  défert , qu’il  nomme  le  défert  de  Pal- 
myrène  , Palmyrena  JoUtudo  ; ce  défert  joignoit  celui 
de  l’Arabie  déferte , & fe  contiiiuoit  jufqu’à  l’Ara- 
bie heureufe.  ( Z>.  /.  ) 

PALOMA-TORCAZ , ( Hijî.  nai.  ) oifeau  des 
îles  Philippines,  qui  eft  à-peu-jrrès  de  la  groffeur 
d’une  grive.  Son  plumage  ell  mêlé  de  verd-de-gris, 
de  rouge  Sc  de  blanc.  Il  a une  tache  d’un  rouge 
vif  fur  l’eftomac  ; fon  bec  & fes  piés  font  de  la 
même  couleur. 

PALOMBE , ( Dietie  & Mat.  mld.')  vo^«{Pigeon. 

Palombes  ou  Helingues  , f.  f.  ( urmt  de  Cord.  ) 
ce  font  des  bouts  de  corde  qu’on  attache  par  un 
bout  à chaque  manivelle  , oîi  ils  font  retenus  par 
des  clavettes , & par  l’autre  extrémité  aux  fils  de 
la  corde  qu’on  veut  commettre. 

L’épaifleur  du  toupin , l’embarras  du  chariot  , 
l’intervalle  qui  ell  nécelfaireraent  entre  chaque  ma- 
nivelle , & plufieurs  autres  raifons,  font  que  les 
cordages  ne  peuvent  pas  être  commis  jufqu’auprès 
du  chantier.  On  perdroit  donc  toutes  les  fois  qu’on 
commet  un  cordage , Une  longueur  afTez  confidé- 
rable de  fils,  fl  on  les  accrochoit  immédiatement  à 
l’extrémité  des  manivelles  ; c’efl  pour  éviter  ce 
déchet  inutile  qu’on  fe  fert  des  palombes. 

Ces  palombes  fervent  très  - long-tems , & écono- 
mifent  des  bouts  de  cordage  , qui,  dans  le  courant 
de  l’année,  feroient  une  confommation  inutile,  & 
néanmoins  fort  confidérable.  tarùcle  CoR- 

DERIE. 

PALO  DE  LUZ,  nat.  Bot.'^Qç  mot  li- 

gnifie bois  de  lumière.  Les  Efpagnols  donnent  ce  nom 
Ü une  plante  qui  s’élève  ordinairement  de  la  hau- 
teur d.e  (ietix  piés.  Elle  efl  compofée  de  plufieurs 
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tiges  qui  fortent  d’une  racine  commune  ; ceS 
tiges  font  droites  & unies  jufqu’au  fommet  où  elles 
pouffent  de  petits  rameaux  garnis  de  feuilles  très- 
menues  ; ces  tiges  font  à-peu-près  égales  , elles 
ont  environ  trois  lignes  de  diamettre.  Lorfqu’on 
a coupé  cette  plante,  elle  s’allume,  quoique  toute 
verte , &;  donne  une  lumière  aufli  forte  que  celle 
d’un  flambeau.  On  trouve  cette  plante  dans  le  Pérou  j 
elle  croît  dans  quelques  terreins  qui  fe  trouvent 
au  haut  des  cordillieres  , & que  l’on  nomme  pa- 
ramos.  ^oye\cti  article. 

PALOMERA,  {Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Ef- 
pagne  dans  Hle  de  Majorque,  au  Nord-eft  de  l’île. 
Les  anciens  appelloient  cette  petite  ville  Palum- 
baria.  Long.  20.  tS.  lac.  zp.  jo. 

PALONIER , terme  de  Charron.  Ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  rond,  de  la  longueur  de  deux  piés  , 
qui  font  attaches  avec  de  gros  liens  de  cuir  aux 
extrémités  de  la  volée  , & qui  fervent  pour  atteler 
les  chevaux,  ^oye^  les  Planches  du  Ckaron. 

PALONNEAU  , f.  m.  ^ Charpenterie.  ) C’efl  un 
morceau  de  bois  plané , long  de  deux  piés  ôc  demi, 
au  bout  duquel  on  met  des  traits  pour  tirer  le 
carroffe  ou  quelque  affîtt  d’artillerie.  (Z?.  /. ) 

PALOS , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpagne  dans 
l’Andaloufie , avec  un  méchant  port,  à l’embou- 
chure du  Rio-Tinto  , à zo  lieues  S.  O.  de  Séville. 
Long,  il.^z.  lat.  37.  8, 

C’efl  de  ce  méchant  port  de  Palos , que  partit 
Colomb  pour  la  découverte  du  nouveau  monde , 
le  23  Août  1492,  avec  une  patente  de  la  cour 
d’Efjpagne  , & trois  petits  vaiffeaux,  dont  le  prieur 
Pérez,  & deux  négocians  nommés  Pinzono , avan- 
cèrent les  trais  de  l’armement , montant  à dix-fept 
mille  ducats.  ( Z).  /.  ) 

Palos  , cap  de  , ( Géog.  mod.  ) cap  dans  la 
mer  Méditerranée , & fur  la  cote  du  royaume  de 
Mûrie.  Sur  le  bout  de  la  pointe  de  ce  cap,  il  y a 
une  tour  c^uarrée  , & aux  environs  de  la  pointe 
quelques  ecueils , tant  hors  de  l’eau  qu’à  fleur 
d’eau. 

PALOTTE,  f f.  (^Jurifprud.')  ell  un  nom  que 
l’on  donna  à la  paillette  , ou  annuel  du  nom  d’un 
certain  Pâlot  qui  en  fi.it  le  fécond  fermier;  mais  oa 
l’appelle  plus  communément  pauUite.  Foyei  An- 
nuel <5*  Paulette,  f..^) 

PALOURDE , f.  f.  ( Conchyliol.'^  par  Rouffelet 
peloiirde^  coquille  bivalve,  qui  n’ell  point  béante. 
C’efl  une  forte  de  came  à réfeaiix  fias  & ferrés , 
d’un  gris  clair,  rayonnée  du  centre  à la  circonfé- 
rence , traverfée  de  cercles  , avec  de  grandes  ta- 
ches’fombresplusfoncées  que  la  couleur  principale. 
Ses  valves  font  ordinairement  dentelées  & canne- 
lées , parce  que  l’animal  l’efl  aufli. 

Il  fait  fortir  comme  la  boiicarde  du  côté  le  plus 
alonge  de  fa  coquille  , un  corps  membraneux  & 
liffe,  qui  fe  divilé  en  fortant  en  deux  tuyaux 
faits  en  croiflant,  minces  & blancs,  à l’exception 
de  leur  extrémité  qui  efl  jaune,  avec  une  ouverture 
garnie  de  petits  poils  blancs , qui  en  fe  repliant 
fur  eux-mêmes , fervent  à fceller  îa  bouche  de  l’ani- 
mal , & à retenir  l’eau  dont  il  ell  rempli.  Ces  deux 
tuyaux  , quoique  féparés  dans  toute  leur  longueur 
extérieure,  fe  communiquent  intérieurement  ; de 
maniéré  que  l’eau  de  la  mer  qui  s’infinue,  foit  par 
le  canal  inférieur  ou  par  le  fupérieur,fe  vuidetout 
d’un  coup  , quand  l’animal  veut  fe  remplir  de  nou- 
velle eau.  Au  moyen  de  cette  opération  réitérée , 
l’animal  peut  jetter  l’eau  à près  d’un  pié  de  fa  co- 
quille. Tout  fon  mouvemeot  confifle  à porter  en 
ligne  droite  une  jambe  triangulaire  de  couleur  blan- 
che, dans  l’endroit  où  la  coquille  efl  fituée,  & à 
l’oppolite  des  deux  tuyaux,  f^s  la  replier  fur  ellej 
même. 
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Comme  la  came  ell  ordinairement  dans  un  fond 
vafeux , elle  ne  tend  qu’à  s’enl'evelir  & à fe  cacher 
dans  la  vafe;  elle  tâte  d’abord  le  terreiii  à droite 
& à gauche  , & à force  de  mouvement  elle  s’y  en- 
fonce , en  repliant  fa  jambe  fous  la  valve  qui  touche 
à la  terre. 

Si  cette  opération  qui  la  fait  pénétrer  un  peu 
avant  dans  la  petite  folTe  qu’elle  a creufée , ne  fuffit 
pas , elle  fait  incliner  le  côté  de  fa  coquille  qui  lui 
répond , &c  la  drefle  fur  le  tranchant  des  valves  ; 
la  jambe  n’y  peut  parvenir  qu’à  force  de  s’enfon- 
cer & de  tirer  à loi  fa  niailbn.  Un  quart-d’heure 
fulHt  à peine  à cette  operation  ; il  lui  faut  enfuite 
peu  de  tems  par  fon  propre  poids  pour  fe  cacher 
entièrement.  Dargenville , Conchyl.  6*  Us 

Mitn,  dt  l'acad.  des  Scierie,  année  lyio. 

PALPABLE , adj.  ce  qui  fe  peut  appercevoir 
par  le  fens  du  toucher.  /A>y«^SENS,  6*  Toucher. 

Ce  mot  fe  dit  auOl  dans  le  fens  métaphorique. 
Ainfi  on  dit;  te/  raifonnsment  ejl  palpable  , pour  dire 
qu’il  cft  facile  à l’cfprit  de  le  failir. 

PALPITATION  , f.  f.  ( Médec.  ^ Toute  aéHon 
qui  produit  un  mouvement  déréglé  involontaire  , 
un  peu  plus  fort  que  le  tremblement , dans  une  or- 
gane animal , vital  & particulier , s’appelle  palpi- 
tation. 

Il  faut  chercher  les  caufes  de  ce  phénomène, ou 
dans  les  parties  folides  , ou  dans  les  fluides  , ou 
dans  l’aéHon  unanime  des  uns  & des  autres. 

Les  caufes  organiques  qui  empêchent  le  fang  de 
circuler  librement  dans  le  cœur , comme  rolfifî- 
cation  de  ce  vilcere  , la  callofité  , le  calcul  , l’ex- 
croiflànce  , la  tumeur , l’induration  , le  grumeau  , 
l’ulcere  , la  concrétion  avec  le  péricarde.  Les  mêmes 
maladies  des  aiteres  aorte  & pulmonaire  , les  ané- 
vrifmes  les  varices  caufent  aufli  une  palpitation 
de  longue  durée,  qui  augmente  fortement  enmême 
proportion  que  le  mouvement  mufculaire  avec  un 
pouls  inégal,  Ôc  une  relpiraîioniuffoquante.  Souvent 
il  efl  facile  d’entendre  le  mouvement  du  cœur  , &c 
de  le  fentir  extérieurement  à la  faveur  du  toucher. 
Il  n’y  a guere  de  remède  qui  puilîcnt  guérir  cette 
eipece  de  palpitation  ; ceux  qui  y font  fujeîs,  doi- 
vent éviter  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  mouve- 
ment mvifculaire,  de  crainte  qu’ils  ne  foient  futfo- 
qués  par  une  trop  grande  quantité  de  làng  amafl'é 
dans  le  cœur. 

Mais  fl  dans  les  fievres  aiguës  , inflammatoires  , 
éréfipélatcufes,  ou  rhumatilmales,  foit  que  les  par- 
ties en  queflion  fuient  attaquées  de  ces  maladies  , 
foit  que  la  fievre  y produHe  une  métallafe  , la 
palpitation  qui  y furvient  efl  dangereufe  , & doit 
être  traitée  comme  une  maladie  aiguë. 

Les  corps  trop  mobiles,  comme  ceux  des  hyflé- 
riques  & des  hypochondriaques  , pour  peu  qu’ils 
s’abandonnent  à une  feule  palfion  de  l’ame  , qu’on 
trouble  leur  fommeil  dans  le  tems  des  réglés  , dans 
leur  fuppreflion  & dans  les  pâles  couleurs  , tom- 
bent dans  la  palpitation , qui  cefl'e  dès  qu’on  a remé- 
dié à leur  exceflive  mobilité. 

Les  vers  qui  fe  trouvent  attachés  à quelque  en- 
droit du  corps  , lur-tout  au  péricarde , produifent 
par  leur  mouvement  déréglé  & leur  picotement , 
wnQ  palpitation  qu’il  faut,  uiivant  les  auteurs  , trai- 
ter par  le  lëcours  des  amers. 

Le  trop  grand  épaifllfTement  d’une  humeur  qui 
l’empêche  de  circuler  librement,  6l  qui  tend  à 
acquérir  un  caraûere  de  lenteur  , qu’on  connoît 
par  la  préfcnce  d’une  fievre  aiguë  , ou  par  les  mar- 
ques de  celle  qui  a précédé , caufe  une  très-dange- 
reufe  palpitation  , dont  le  traitement  conClbe  dans 
l’ufage  des  aniiphlogilfiques. 

A l’égard  de  l’épaifllfiement  cnid , vifqucux , ca- 
cochyme , il  produit  de  la  même  maniéré  la  palpi- 
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tation  par  fa  trop  grande  difficulté  à circuler  ; mais 
on  le  connoît  aiiément  aux  autres  marques  dont 
on  a fait  mention , il  le  diffipe  en  meme  tems 
que  CCS  maladies  fe  trouvent  guéries. 

^ Souvent  les  parties  picotées  par  quelqu’acrimo- 
nie  , comme  dans  le  feorbut , la  goutte  , le  cathare 
erratique  ou  repoulTé  à rintérieur  du  coqis , tombent 
dans  la  palpitation  , qu’on  doit  traiter  conféquem- 
ment  à la  connoiflance  de  l’acrimonie. 

La  palpitation  qui  fuit  l’ordre  des  fievres  inter- 
mittentes , demande  l’ufage  des  fébrifliges  ; mais 
celle  qui  dure  après  la  guérlfon  de  la  fievre , 6c  qui 
provient  de  foiblefle  , ou  d’un  grumeau  lailî'é  dans 
quelque  partie  ( à quoi  il  faut  avoir  égard  dans  la 
curation), ne  cede  point  aux  fébrifuges  ; il  faut  donc 
découvrir  fa  caufe  , ôc  y appliquer  les  rcmedes 
convenables. 

Dans  l’affoiblilTement  des  forces,  6c  les  évacua- 
tions trop  abondantes , on  a vû  naître  des  palpita- 
tions qui  ont  trouvé  leur  giiérifon  dans  les  alimens 
de  facile  digeflion  , 6c  les  corroborans. 

Souvent  aulîi  U palpitation  du  cœur  6c  des  au- 
tres parties , eft  caufée  par  une  férofitc  ou  une  pi- 
tuite amafiee  dans  la  tête  ; elle  fe  guérit , dès  qu’il 
fe  fait  quelqu’évacuation  par  les  oreilles  ou  par  le 
nez. 

Prefque  toutes  les  évacuations  naturelles  ou  mor- 
bifiques fupprimées , font  naitre  une  palpitation  qui 
fe  diffipe  auffi-tôt  par  le  relâchement  du  ventre , 
par  la  làignée  , ou  quelqu’autre  évacuation  artifi- 
cielle. 

La  plus  dangereufe  de  toutes  les  palpitations  , ell 
celle  qui  arrive  dans  ces  fortes  de  fievres  aiguës  , 
qui  après  l’épuifêment  des  forces,tendentaulpha- 
celc. 

PALPLANCHES  , f.  f.  f'oye^  Pal-a-planche; 
On  lit , Science  des  Ing  liv.  111. p.  iy  , que  quand 
on  veut  garnir  les  devans  des  fondemens  par  des 
pilots  de  bordage  , on  y fait  quelquefois  des  rainu- 
res qui  fe  répondent  diamétralement , 6c  l’on  in- 
troduit des  palplanches.  La  largeur  des  rainures  fe 
proportionne  à l’épaifi'eur  des  palplanches. 

PALSEY  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Ecofle  dans  la 
province  de  Cleydldale;  elle  éioit  autrefois  renom- 
mée par  une  abbaye  de  l’ordre  de  Clugny.  Elle  eft 
fur  le  Cari , à 1 5 lieues  d’Edimbourg , 1 3 3 de  Lon- 
di-es.  Long.  IZ.  40.  lat.SG.  30. 

PALTA,  f.  ï.(^HiJi.  nat.  Bot.  ) fruit  qui  croît 
au  Pérou.  Les  Elpagnols  l’appellent , les  Sau- 
vages, de  la  province  oii  il  croît.  Il  eft  plus 
gros  que  notre  poire.  Il  a la  peau  mince  6c  unie  , 
6c  la  chair  cpaiüe  d’un  travers  de  doigt.  Au  centre 
il  y a un  nojau  de  la  même  force  que  le  fruit. 
La  chair  eft  laine  6c  de  bon  goût.  On  la  permet  aux 
malades  avec  du  fucre.  L’arbre  qui  porte  la  palta  f 
eft  défigné  par  les  Botaniftes  fous  le  nom  de  paljt-^ 
fera  arbor.  Freliis  dit  que  la  palta  eft  également 
grofte  par  les  deux  bouts  ; que  la  chair  6c  la  peau  en 
font  verdâtres , 6c  qu’on  la  mange  avec  du  fel  6c 
du  fucre.  Au  refte  c’eft  la  même  choie  que  l’agua-» 
cates.  Le  noyau  rond  ou  un  peu  pointu , eft  de  la 
CTofléur  d’ime  châtaigne.  La  pulpe  eft  molle  comme 
le  beurre,  6c  elle  en  a un  goût  niélé  de  celui  de 
noifette.  On  l’abat  pour  la  manger  avec  le  fucre  6c 
le  jus  de  citron  : c’eft  la  meilleure  maniéré  de  l’ap- 
prêter. 

PALUDAMENTUM,  f.  f.  {Antiq.  Rom.) 
C’étoit  l’habit  militaire  du  général  des  armées  ro- 
maines. Il  ne  prenolt  cet  habit  qu’en  partant  de  la 
ville  , lorlqu’il  avoit  reçu  la  qualité  de  général 
d’armée  ; 6c  pendant  deux  fiecles  6c  demi  les  em- 
pereurs n’ol'erent  point  le  porter  dans  Rome.  Gal- 
lien  eft  le  premier  qui  l’ait  porté  dans  la  ville. 

Les  uns  font  de  cct  habillement  une  cote  d’armes. 
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chtamys  ; les  autres  une  forte  de  manteau  qui  cou- 
vroit  l’épaule  gauche , & s’attachoit  fur  la  droite 
avec  Une  agraffe  d’or.  Peut-être  eft-il  podîble  de 
tout  concilier , en  difant  que  le paludamtntum  com- 
prenoit  & la  cote  d’armes , & cette  efpece  de  man- 
teau. Quoi  qu’il  en  foit , le  paLuiamemum  étoit  écar- 
late & pourpre  ; mais  il  paroît  que  l’écarlate  y 
dominoit. 

Vitellius  étant  prêt  d’entrer  dans  Rome  avec  cet 
habillement  , fes  amis  ne  manquèrent  pas  de  lui 
repréfenter  , que  ce  feroit-traiter  la  capitale  de  l’em- 
pire comme  une  ville  prile  d’aflaut.  Sur  leur  re- 
montrance, il  quitta  le  paludamtriium  y pour  revê- 
tir la  robe  confulaire»  Ipft  yiullïus  à ponte  Miivio  , 
' injï^ni  tquo  , paludatus  , acsinclufque  ^fenatum  & po- 
pulum  ante  fe  agens  , quominus  ut  captam  urbem  in- 
grtderetur  , amicorum  canciÜo  deterritus  , Jumptd  pré- 
texta , & compofito  agmine  incejjit.  Plus  de  fix-vingt 
ans  après  , le  mêiije  cérémonial  fut  obfervé  lors 
de  la  magnifique  entrée  de  Severe,  qui  fe  trouve 
décrite  dans  l’abrégé  de  Dion.  Ce  prince  étant  venu 
jufqu’à  la  porte  de  la  ville  en  habit  de  guerre  , 
defeendit  de  cheval , prit  la  toge , & fit  à pié  le  relie 
du  chemin. 

Lucullus  fl  connu  par  le  luxe  qu’il  introduifit  le 
premier  à Rome,  où  la  magnificence  de  fesbâtimens, 
de  fes  équipages  , & de  fa  table  , donna  l’exemple  , 
avoit  tant  de  paludamtnta , qu’il  en  ignoroit  la  quan- 
tité. Horace  lui  en  donne  cinq  mille  deftinés  à être 
apprêtés  pour  des  repréfemations  de  théâtre.  Les 
cinq  mille  font  fans  doute  une  exagération  que  de- 
mandoit  le  vers  ; mais  enfin  Plutarque  lui  en  donne 
deux  cens , & c’efl  allez  pour  qu’on  puiffe  dire  avec 
le  poète  , que  Lucullus  n’en  lavoit  pas  le  nombre. 
(Z?./.) 

PALUDE  , (^Géog.  mod.)  ville  d’Afie  dans  les 
états  du  Turc,  au  gouvernement  d’Erzerom,  près 
de  l’Euphrate.  Elle  ell  fituée  fur  une  montagne  efear- 
pée  de  tous  côtés , & cependant  habitée  par  des 
mahométans  & des  chrétiens.  Long.  lat, 

^ J. 

PALUS-MÉOTIDE , le  , ( Gèog,  anc.  ) en  latin 
Palus- Mstis  , grand  golfe  ou  mer  , entre  l’Europe 
& l’Afie , au  nord  de  la  mer  noire  , avec  laquelle 
le  Palus-Méocide  communique , par  le  moyen  d’ime 
embouchure  appellée  anciennement  le  bofphort  Cim~ 
merien.  Les  anciens  lui  ont  donné  tantôt  le  nom  de 
Uc  y tantôt  celui  de  marais.  Pline,  /.  IL  c.  Ixvij. 
l.  V.  c.  xxvij.  & Pomponius  Mêla  , l.  I.  c.  i.  &cij. 
fe  fervent  indilféremment  des  mots  lacus  & palus , 

fiour  défi^ner  cette  mer.  En  effet , on  pourroit  ne 
a confidérer  que  comme  un  grand  marais  , attendu 
le  peu  d’eau  qu’on  y trouve  en  plufieurs  endroits. 
Lucain  dit  , l.  IL  v.  641. 

Pigra  Palus  fcythici  patitns  Mteotica  plaujîri. 

Les  Grecs,  comme  Strabon,/.  II.  p.  1x5.1e  Péri- 
ple de  Scylax  & Ptolomée , L V,  c.  ix,  défignent 
cette  mer  par  le  mot  de  xl/xi'n  , qui  veut  dire  un 
marais. 

Depuis  nilhme  qui  joint  la  Cherfonnèfe  Tauri- 
que  , au  continent , jufqu’à  l’embouchure  du  Tanaïs , 
aujourd’hui  le  Don,  le  Palus-mèotide  s’étend  du 
Sud-Ouell  au  Nord-Ell.  Strabon  lui  donne  neuf  mille 
Rades  de  circonférence,  &le  Périple  de  Scylax  juge 
que  fa  grandeur  répond  à la  moitié  de  celles  du 
Pont-Euxin  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  touché 
le  but , & il  ne  leur  étoit  guere  aifé  de  marquer 
au  jufte  l’étendue  d’un  endroit  peu  connu , & habité 
par  des  nations  barbares,  puifqu’aujourd’hui  même  , 
tous  les  Géographes  ne  font  pas  encore  d’accord 
fur  la  véritable  grandeur  du  Palus-Méotide.  Les 
peuples  qui  habitoient  lùr  fes  bords , étoient  appel- 
lés  anciennement  Maota  , Maotid  St  Maocida, 
Ptolomée  en  a décrit  la  cote. 
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Aujourd’hui  le  Palus-Méotide  qui  fe  trouve  avoir 
confervé  fon  ancien  nom , & qu’on  appelle  aufll 
la  mer  de  Vabache , eft  habité  au  nord  par  les  petits 
Tartares,  à l’Orient  & au  Midi,  en  partie  parles 
CircalTiens,  &à  l’Occident  méri(Éonal , par  les  Tar- 
tares Grimées. 

Ce  grand  golfe  ou  mer  , fitué  vers  le  60  degré 
de  longitude , & le  46.  de  Lat,  feptent.  On  lui  donne 
xoo  lieues  de  circuit.  ( D.  J.') 

PAMBON  , f.  m.  nat.  Ophyolog.  ) ferpent 
des  Indes  , fur  lequel  on  ne  lit  que  des  chofes  va- 
gues dans  les  lettres  édifiantes  ; que  le  venin  en  eR 
vif  ; que  les  murailles  de  terre  dont  les  pauvres 
maifons  des  miflionnaires  font  conftruites, l’attirent; 
qu’il  ell  plus  commun  à Maduré  qu’ailleurs , parce 
qu’il  ell  lacré  ; qu’on  le  revere  ; qu’on  le  nourrit  k 
la  porte  des^  temples  , & qu’on  le  reçoit  dans  les 
maifons;  qu’on  a unremede  contre  fa  morfure,  &c. 
voilà  ce  qu  on  appelle  faire  l’hilloire  en  voyageur 
ignorant , & non  en  naturalille. 

PAMÉ,adj.m.  Terme  de  Blafon  ^ c’ell-à-dire  à 
gueule  béante  & comme  évanouie  ; ce  mot  s’em- 
ploie particulièrement  du  dauphin  d’Auvergne  fans 
langue  , &.  la  lèvre  ouvene  , pour  le  dillinguer  du 
dauphin  de  Viennois , qui  ell  repréfenté  vif.  Il  fe 
dit  aulTi  de  l’aigle  qui  n’a  point  d’yeux  , & qui  a le 
bec  fi  crochu  & fi  long , qu’elle  ne  peut  plus  rien 
prendre  pour  fe  nourrir. 

PAMEE,  terme  de  Brajferie ; il  fe  dit  d’une  piece 
qui  ne  jette  plus  de  guillage. 

PAMER  , SE  PAMER  , v.  neut.  Voye^  Pâmoi- 
son. 

PAMIERS  ou  PAMIEZ  , ( Géog.  mod.')  en  latin 
moderne  Apamia  j ville  de  France  dans  le  haut  Lan- 
guedoc , au  pays  de  Foix  , avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Tquloufe , érigé  en  1 296.  Cette  ville  a fou- 
vent  ete  faccagee  , & ne  contient  gueres  aujour- 
d’hui que  trois  mille  âmes.  Elle  eR  fur  l’Auriegue, 
à 3 lieues  N.  de  Foix , 1 5 S.  de  Touloufe,  165  S.  O. 
de  Paris.  Long.  1^.  SG.  lat.  44.  y. 

PAMISUS  , (^Géog.  anc.')  il  y a trois  fleuves  qui 
portent  ce  nom  ; le  premier  étoit  fitué  dans  le  Pélo- 
ponnèfe  , ayant  fon  embouchure  au  fond  du  golfe 
de  MelTénie  , il  fe  joignoit  avec  l’Alphée  ; le  fécond 
étoit  un  fleuve  de  Theffalie  ; le  troifieme  étoit  dans 
la  baffe  Mœfie.  Ptolomée , qui  l’appelle  Panyfus  , 
en  met  l’embouchure  entre  Odeffus  & Mefembria. 
{D.J.) 

PAMMELIS  , f.  f.  ( Myihol.  ) nom  que  l’on  don- 
noit  à Ofiris  ; il  efl  formé  de  -adv , tout , & de 
il  a foin.  Le  Dieu  qui  veille  à tout , la  nature. 

PAMMETRE,  vers(Po^c.)  c’étoitune  efpece 
de  poéfie  latine  fort  femblable  à nos  pièces  françoi- 
fes  de  vers  irréguliers , où  l’on  employoit  des  vers 
de  toutes  fones  de  grandeur , fans  aucun  retour  ré- 
gulier, & fans  aucune  combinaifon  uniforme.  Ces 
vers  s’appelloient  aufli  faturniens  , d’une  ancienne 
ville  de  Tofeane  nommée  Saturnia.  (Z>.  J.) 

PAMMILIES  PAMYLIES  , f.  f.  pl.  ( Mytkol.  ) 
pammUia  facra  , fêtes  en  l’honneur  d’Ofiris.  La  fa- 
ble raconte  qu’une  femme  de  Thèbes  en  Egypte , 
étant  fortie  du  temple  de  Jupiter  pour  aller  cher- 
cher dé  l’eau  , entendit  une  voix  qui  lui  ordonnoit 
de  publier  qu’üfiris  étoit  né , qu’il  feroit  un  jour  un 
grand  prince , 6c  feroit  le  bonheur  de  l’Egypte.  Pa- 
mila , c’ étoit  le  nom  de  cette  femme , flattée  de  cette 
efpérance  , nourrit  & éleva  Ofiris.  En  mémoire  de 
la  nourrice , on  inRitua  une  fête , qui  de  fon  nom 
fut  appellée  Pamylie.  On  y portoit  une  figure  d’O- 
firis affez  femblable  à celle  de  Priape,  parce  qu’O- 
firis  étoit  regardé  comme  le  dieu  de  la  génération. 

’ L’auteur  de  l’hiRoire  du  Ciel  donne  à cette  fête 
une  origine  bien  plus  fimple  : le  nom  des  Pamyliesy 
dit-il , ne  fignifie  que  Vufage  modéré  de  La  langue.  De- 
là 


P A M 

là  vint  la  coutume  que  les  Grecs  avoient  dans  les 
Sacrifices , de  faire  crier  &:  adrefler  au  peuple  ces 
paroles  yXctria.g  t fuvete  linguis  , parcife  -verbis^ 

abfienez-VGLis  de  parler,  reglez  votre  langue;  mais 
par  h fuite  on  prit  pour  une  cérémonie  relative  au 
làcrifice,  ce  qui  étoit  originairement  une  excellente 
leçon  de  difcrétion  & de  conduite  , adrelTée  à tous 
les  afiifians  : & c’eft,  ajoute-t-il , parce  que  les  pumy- 
lies  QMphamyius  étoient  une  leçon  propre  à rendre 
les  hommes  Sociables  & heureux  , que  toutes  les 
petites  troimes  de  parens  ou  d’autres  perfonnes  qui 
vivent  en  fociété  ont  pris  en  occident  le  nom  de 
familles. 

PAMOISON  , forte  de  lipothymie  ou  de  défail- 
lance , dans  laquelle  le  malade  perd  la  force , le  fen- 
timent  & la  connoiflance.  Foye^  Lipothymie 
Défaillance,  6-^.  ’ 

Lzpamoifon  peut  être  occafionnée  par  tout  ce  qui 
altéré,  corrompt  ou  dilnpeles  efprits  vitaux;  com- 
me les  longues  veilles  , les  douleurs  violentes , les 
grandes  &:  Soudaines  évacuations  , les  vapeurs  pu- 
trides qui  s’exhalent  des  abfcès  dans  les  parties  no- 
bles , comme  il  arrive  dans  la  rupture  d’une  vomi- 
que , dans  l’ouverture  de  quelque  abfcès  interne,  6c 
qui  efi  un  peu  confidérable. 

La  pamoifon  eft  fur-tout  ordinaire  dans  les  mala- 
des , qui  font  Sujets  à l’alfeélion  hipochondriaque  & 
hyfiérique.  Les  fpafmes  & les  irritations  du  genre 
nerveux  font  la  caufe  de  cette  efpece  de  pamoifon  , 

& les  narcotiques  joints  aux  antifpafmodiques  y 
produisent  des  effets  Salutaires. 

La.  pamoifon  furvient  aufii  dans  les  inflammations 
des  vifeeres  ; tels  que  l’eftomac , la  matrice , ce  qui 
elf  occafionné  par  la  trop  grande  fenfibilité  de  ces 
parties.  La  faignée  y eft  alors  un  remede,  mais  elle 
doit  être  petite  6c  Souvent  répétée. 

Au  contraire  , lorfque  la  pamoifon  eft  produite 
par  les  évacuations  immodérées , on  doit  employer 
des  cordiaux  ; tels  que  la  confedion  d’alkermes  , 
l’orviétan  6c  autres  lémblables  ; le  repos  6c  les  re- 
medes  volatils  font  fur -tout  utiles  , joints  aux  ali- 
mens  reftaiirans  ; cette  maladie  ou  ce  Symptôme  at- 
taque Souvent  les  convalefcens. 

PAMPANGA,  {Géog.  mod.')  province  de  l’île  de 
Luçon , la  principale  des  Philippines , dans  la  partie 
méridionale  de  l’île.  Les  Zambales  , peuples  féro- 
ces , & les  noirs  aux  cheveux  crépus,  comme  ceux 
d’Angola  , demeurent  dans  les  montagnes  de  cette 
province. 

PAMPE,  S.  f.  (^Boian.')  partie  herbacée,  roulée, 
en  forme  d’un  petit  niban,qui  vient  attaché  au  tuyau 
de  la  plupart  des  grains  , lorSqu’un  tuyau  eft  pen- 
dant par  les  racines  , & qu’il  le  forme  en  épi.  On 
dit  Vapampe  du  blé  , de  l’orge  , de  l’avoine. 

PAMPELONNE  , ( Geog.  mod.^  pe:ite  ville  de  I 
France,  en  Languedoc,  à 5 lieues  d’Alby.  Longie. 

IC).  66.  lat.  44.  y. 

PAMPELUNE  , ( Gèog.  mod,  ) en  latin  Pompeio- 
polis  , ville  confidérable  d’Elpagne , capitale  de  la 
Navarre  , près  des  Pyrénées  , avec  une  fone  cita- 
delle 6c  un  riche  évêché , fuffragant  de  Burgos  ; S. 
Firmin  en  eft  regardé  comme  le  premier  évêque. 
On  dit  que  cette  ville  flit  bâtie  par  Pompée  ; c’eft 
la  reSidence  d’un  viceroi.  Elle  eft  dans  une  plaine 
fertile  fur  l’Arga  , à 17  lieues  S.  de  Bay  onne  ,35s. 

E.  de  Bilbao,  65  N.  E.  de  Madrid  , 30  N.  ü,  de 
Sarragofle.  Long.  ,6.  10.  lat.  42,  40. 

Ici  mourut  en  1253.  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne , roi  de  Navarre  , fi  célébré  par  fon  amour  1 
pour  la  reine  Blanche  , niere  de  S.  Louis  , par  fes 
poéfies  & par  fes  chanfons  ; M.  l’évêque  de  la  Ra- 
yalliere  en  a donne  une  édition  en  1742.  en  2.  vol, 
in-12. 

Pampelune,  (^Géogy  mod.')  ville  dç  l’Amérique 
Tome  Xf 
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méridionale,  au  nouveau  royaume  de  Grenade  ; elle 
JO  {D  Santa-Fé.  Long.  ^oS.  iS.  lat.  (T. 

,1,  "“f"  '«'Fond  mois 

de  1 année  des  Egyptiens  ; il  le  nomme  aiifli  phaopn. 

ToàôhrT''^'  ’ ■'  ^ 

PAMPHYLIA , (Gêog.  anc.)  contrée  de  l’Afie  mi- 
neure ; bornee  au  nord  , par  la  Pifidie  6c  l’Ifaurie  • 
à 1 orient,  par  la  Cilicie  ; au  midi,  par  la  mer  de  Pam- 
4 ! ^ l’occident , par  la  Ly  cie , félon  Cellarius. 

PAMPINIFORME , vaisseau  {-dnatom.)  On  en- 
tend par  vaijjeaux  pampiniformes , les  veines  & les 
arteres  fpermatiques,  contenues  fous  une  enveloppe 
commune  ; on  leur  a donné  ce  nom , parce  qu’elles 
rorm^^t  un  grand  nombre  de  circonvolutions  qui 
paroilfent  entortillées  comme  les  tendrons  de  la  vi- 
gne. {D.J.) 

PAMPRE,  f.  f,  fefton  de  feuilles 

de  vigne  & de  grappes  de  raifm  , ou  ornement  en 
maniéré  de  leps  de  vigne  , qui  fert  à décorer  la  co- 
lonne torle  ; il  y a des  colonnes  corinthiennes  ainfi 
^•nees  à la  porte  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris 
VaviUr. 

PAMPRÉ , adj.  ( Blafon.  ) il  fe  dit  de  la  grappe 
du  railm  attachée  à fa  branche.  Ollier  à trois  grap- 
pes  de  ramns  d’azur  pamprèes  de  fynople. 

PAN  , 1 m.  ( Myihol.  ) le  dieu  des  bergers  , des 
chafleurs  & de  tous  les  habitans  des  champs  ; il 
etoit  fils  de  Mercure  & de  Pénélope.  Mercure  fe 
metamorphofa  en  bouc  pour  plaire  à Pénélope.  Voi- 
à 1 ongine  de  fes  cornes  6c  de  fon  pié  fourchu  ; 6c 
la  naiiîance  du  chef  de  toute  la  famille  des  faunes 
6c  des  latyres.  L’accouplement  de  l’homme  avec  la 
che^^re  ne  produit  rien  ; il  n’y  a pas  d’apparence 
que  celui  du  bouc  avec  la  femme  foit  moins  ftérile  • 
ainfi  il  eft  à préfumer  que  tout  ceci  eft  purement 
fabuleux.  Il  s’appella  Pan  , à ce  que  dit  un  ancien 
mythologue  parce  que  Pénélope , moins  chafte 
qu  on  ne  l a fait,  rendit  heureux  tous  fes  amans  dans 
labfeiice  d’Ulylfe,  6c  que  cet  enfant  fut  le  fruit  de 
ce  libertinage.  EpimemJe  fait  naître  Pan  de  Jupiter 
6c  de  Califte , & lui  donne  Areas  pour  frere  jumeau* 
d autres  le  croient  fils  ou  de  l’air  & d’une  néréide 
ou  du  ciel  & de  la  terre.  Ce  dieu  n’eft  pas  beau  : mais 
s 1 n eft  pas  le  fymbole  de  la  beaute  ; barbu,  che- 
velu velu,  cornu,  fourchu;  il  l’eft  bien  delà  for- 
ce, de  1 agilité  6c  de  la  lafeiveté.  On  le  repréfente 
communément  avec  la  houlette  6c  la  flûte  à plu- 
fieurs  tuyaux.  ^ On  le  regarde  comme  le  dieu  des 
chafleurs , quoique  fon  hiftoire  nous  le  montre  plus 
âpre  à la  pourfuite  des  nymphes  que  des  animaux. 
Les  Arcadiens  le  révéroient  particulie*-ement  • il 
rendit  parmi  eux  des  oracles.  Ils  lui  oîfroient  du  lait 
de  chevre  6c  du  miel  ; ils  célébroient  en  fon  hon- 
neur les  lupercales.  Evandre  l’Arcadien  porta  fon 
culte  & les  fêtes  en  Italie.  Le.s  Egyptiens  ont  eu 
des  idees  toutes  différentes  de  Pan.  Selon  eux , ce 
fot  un  des  généraux  d’Ofiris  ; il  combattit  Typhon. 
Son  armée  ayant  été  enfermée  dans  une  vallée,  dont 
es  avenues  etoient  gardées  ; il  ordonna  pendant  la 
nuit  à fes  foldats  de  marcher  en  pouffant  de  grands 
ens,  que  les  échos  multiplièrent  encore.  L’horreur 
de  ce  bruit  inopiné  faifit  l’ennemi,  qui  prit  la  fiiite  ; 
de-Ià  vient  ce  qu’on  appelle  terreur  panique.  Polien 
attribue  à Pan  l’mvention  de  l’ordre  de  bataille,  de 
la  phalange  , de  la  diftribution  d’une  armée  en  aile 
droite  , en  aile  gauche  ou  cornes  , 6c  prérend  que 
c’eft  de-là  que  fes  cornes  lui  viennent.  Hy<yin  dit 
que  ce  fut  Pan  qiii  confeilla  aux  dieux  difperfés  par 
les^  géans  , de  le  métamorphofer  en  animaux  , 6c 
qu’il  leur  en  donna  l’exemple  en  prenant  la  forme 
de  la  chevre.  Il  ajoute  que  les  dieux  le  récompen- 
ferent  de  fon  avis  en  le  plaçant  au  cici , où  il  fut  U 
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ronftellaiion  du  capricorne.  On  l’honora  tellement 
en  Egypte , qu’on  lui  bâtit  dans  laThébaïde  la  ville 
appeliée  Chemnis  ou  ville  de  Pan.  On  voyoit  fa  lla- 
tue  dans  tous  les  temples.  Le  nom  de  Pan  qui  figni- 
fie  tout  donna  lieu  à l’allégorie  ou  ce  dieu  eft  pris 
pour  le  fymbole  de  la  nature.  Ses  cornes  font  les 
rayons  du  foleil  ; l’éclat  de  fon  teint  défigne  celui 
du  ciel  ; la  peau  de  chevre  étoilee  dont  fa  poitrine 
eft  couverte , le  firmament  ; le  poil  de  fes  jambes  & 
de  fes  cuifles  , la  terre , les  arbres , les  animaux,  &c. 
Quant  à la  fable  du  grand  Pan , voici  ce  qu’on  en 
Ht  dans  l’ouvrage  de  Plutarque  , intitulé  des  oracles 
<]ui  ont  ceffi:  le  vaiffeau  du  pilote  Thamus  étant  un 
foir  vers  certaines  îles  de  la  mer  E^ée , le  vent  celfa 
tout-à-coup.  L’équipageétoitbieneveillé,  partie bu- 
voit  , partie  s’entretenoit  ; lorfqu’on  entendit  une 
voix  qui  venoit  des  îles , & qui  appelloit  Thamus  : 
Thamus  ne  répondit  qu’à  la  troifieme  fois  , & la 
voix  lui  commanda  , lorfqu’il  feroit  entré  à un  cer- 
tain lieu , de  crier  que  le  «rand  Pan  étoit  mort.  On 
fut  faifi  de  frayeur  ; on  délibéra  fi  l’on  obeiroit  à la 
voix.  Thamus  conclut  que  s’il  faifoit  afiez  de  vent 
pour  paffer  l’endroit  indiqué , il  fe  tairoit  ; mais  que 
fi  le  vent  venoit  à ceffer , il  s’acqiütteroit  de  l’or- 
dre qu’il  avoir  reçu.  Il  fut  furpris  d’un  calme  au 
lieu  où  il  devoir  crier  ; il  le  fit , & auffi-tot  le  calme 
cefla , & l’on  entendit  de  tout  côté  des  plaintes  &C 
des  gémifiemens,  comme  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  affligées  & furprifes.  Cette  aventure  eut  pour 
témoins  tous  les  gens  du  vaifi'eau  ; bien-tôt  le  bruit 
s’en  répandit  à Rome.  Tibere  voulut  voir  Thamus  ; 
il  alTcmbla  les  favans  dans  la  théologie  payenne.  Ils 
répondirent  au  fouverain  , gue  ce  grand  Pan  étoit 
le  fils  de  Mercure  & de  Pénélope.  Celui  qui  fait  ce 
conte  dans  Plutarque  , ajoute  qu’il  le  tient  d’Epi- 
therles  , fon  maître  d’école,  qui  étoit  dans  le  vaif- 
feau de  Thamus  quand  la  chofe  arriva.  Je  dis , ce 
conte  ; car  fi  ce  Pan  étoit  un  démon  , quel  befoin 
avoit-on  de  Thamus  pour  porter  la  nouvelle  de  fa 
mort  à d’autres  démons  ? Pourquoi  ces  mal-avifés 
révelent-ils  leurs  foiblelTes  à un  homme  } Dieu  les 
y forçoit.  Dieu  avoit  donc  un  deffein  ! Quel  ? De 
défabufer  le  monde  par  la  mort  du  grand  Pan  ? ce 
qui  n’eut  pas  lieu  : d’annoncer  lamort  de  J.  C per- 
lonne  n’entendit  la  chofe  en  ce  fens  : au  fécond  fic- 
elé de  l’églife , on  n’avoit  pas  encore  imaginé  de 
prendre  Pan  pour  J.  C.  Les  payens  crurent  que  le 
petit  Pan  étoit  mort  , & ils  ne  s’en  mirent  guere 
en  peine. 

PAN,f.  m.  {Arch^  c’efile  côté  d’une  figure, reÛiligne, 
régulière  ou  irrégulière.  C’efi  aufli  le  nom  d’une  me- 
fure  du  Languedoc  ou  de  Provence.  Voyc^^  Palme. 

Pan  coupé.  C’eft  l’encoignure  rabattue  d’une  mai- 
fon  pour  y placer  une  ou  deux  bornes,  & faciliter  le 
tournant  des  charrois.  C’eft  aufli  dans  une  églife  à 
dôme  , la  face  de  chaque  pilier  de  fa  croifée  où  font 
les  pilallres  ébrafés , & d’où  prennent  naiffance  les 
pendentifs. 

Pan  de  bois.  Aflemblage  de  charpente  qui  fert  de 
mur , de  face  à un  bâtiment  ; on  le  fait  de  plufieurs 
maniérés  , parmi  lefquelles  la  plus  ordinaire  efl  de 
fablieres , de  poteaux  à plomb,  & d’autres  inclinés  & 
pofés  en  décharge. 

Il  y a deux  aflemblages  qu’on  appelle  pan  de  bols. 
L’un  qu’on  nomme  ajfemblage  à brins  de  fougere  , eft 
une  difpofition  de  petits  potelets  aflemblés  diagona- 
lement  à tenons  & mortoifes  , dans  les  intervalles  de 
plufieurs  poteaux  à plomb , laquelle  relTemble  à des 
branches  de  fougere , dont  les  brins  font  cet  effet. 
L’autre  alTemblage  eft  dit  à lofanges  entrelacés.  C’eft 
une  difpofition  de  pièces  d’un  pan  de  bois , ou  d’une 
cloifon  pofées  en  diagonales , entaillées  de  leur  de- 
mi-épaiffeur  & chevillées.  Les  panneaux  des  uns  & 
des  autres  font  remplis  ou  de  briques , ou  de  maçon- 


PAN 

nerie  enduite  d’après  les  poteaux , ou  recouverte  dC 
lambrilTée  fur  un  lattis. 

On  arrête  les  pans  de  bois.,  des  médiocres  bâtlmens, 
avec  des  tirans  , ancres , équerres , & liens  de  fer  à 
chaque  étage.  On  appelloit  autrefois  les  pans  de  bois 
cloijonnagis  & colombages.  Voye\  l’art  de  la  Charpen- 
terie de  Mathurin  Joufle. 

Pan  de  comble.  C’ell  l’un  des  côtés  de  la  couver- 
ture d’un  comble.  On  appelle  long  pan  le  plus  long 
côté. 

Pan  de  mur.  C’efl  une  partie  de  la  continuité  d’un 
mur.  Ainli , on  dit , quand  quelque  partie  d’un  mur 
ell  tombée , qu’il  n’y  a qu’un  pan  de  mur  de  tant  de 
toifes , à conftmire  ou  à reparer.  (D.  /.) 

PANARA,  {Gèog.  anc.")  ville  de  l’Arabie heureu- 
fe,dans  l’île  de  Panchée,  félon  Diodore  de  Sicile, 
/.  V.  ch.  xlij.  Il  peint  les  habitans  de  cette  ville  com- 
me les  plus  heureux  hommes  du  monde , & comme 
les  feuls  de  toute  l’île  qui  véculTent  fuivant  leurs 
loix , fans  reconnoître  aucun  roi.  Ils  choififlbient 
tous  les  ans  trois  princes  , entre  les  mains  defquels 
étoit  remis  le  gouvernement  de  la  ville , mais  qui  n’a- 
voient  pas  le  pouvoir  de  punir  de  mort , & qui  mê- 
me étoient  tenus  de  poner  les  affaires  les  plus  im- 
portantes devant  le  college  de  prêtres.  Les  habitans 
de  cette  ville  fe  nommoient  les  fupplians  de  Jupiter 
Triphylien , dont  le  temple  étoit  à 6o  fiades  de  Pa- 
nara.  Diodore  de  Sicile  rapporte  aufli  des  merveilles 
de  ce  temple.  Par  malheur  l’île  Panchée  , Panara , la 
beauté  de  fon  gouvernement  , le  bonheur  de  fes 
habitans  , &C  la  magnificence  du  temple  de  Jupiter 
étoient  également  imaginaires , comme  nous  le  ver- 
rons au  mot  Panchée.  (Z>.  J.') 

PANS-COUPÉS,  (^Archii.)  il  y a des  efcaliers 
qu’on  appelle  à pans-coupés  à caufe  que  les  angles 
font  coupés  , & qiie  la  cherche  a huit  pans. 

On  appelle  aufli  pans-coupés  toutes  figures  dont  les 
angles  font  coupés. 

Pan  de  bastion,  {Fonificat^  c’efl  la  partie  du 
baftion  terminée  par  l’angle  de  l’epaule  & par  l’angle 
flanqué. 

PAN,me/û«de  Languedoc  & de  Provence.  Voye:^ 
Palme. 

Pan  de  bois,  {Charpenterie.')  clôture  de  charpen- 
terie , qui  fert  à féparer  des  chambres , & à faire  des 
retranenemens. 

Pans  en  terme  de  Diamentalres , font  les  facettes 
d’un  diamant.  Ces  pans  fe  nomment  biseaux  ou  pa- 
villons , félon  qu’ils  font  fur  la  table  ou  fur  la  culaffe 
du  diamant. 

Pan  , f.  m.  terme  de  Tapi(fîer&de  Menuijîer;  ce  mot 
fe  dit  en  parlant  de  lit;  c’eft  une  piece  de  bois  large 
de  quatre  pouces , cpaiffe  de  deux  , & longue  con- 
formément au  lit.  Il  y a dans  un  bois  de  lit  qua'tre 
pans  : deux  de  longueur  & deux  de  largeur. 

Pan  de  rets  , terme  de  Chajfe  ; ce  font  les  filets 
avec  lefquels  on  prend  les  grandes  bêtes. 

PANACÉE,  {Pharmacie^  en  grec  , mOt 

compofé  de  tout , & d' avec , remede  , remede 
univerfel , remede  à tous  maux.  Nom  faftueux  don- 
né à plufieurs  remedes  tant  anciens  que  modernes  , 
& fur-tout  à des  préparations  chimiques.  Parmi  le 
grand  nombre  de  remedes  qui  portent  le  nom  de /a- 
nacée , & qui  ne  font  employés  pour  la  plûpart  qu’à 
titre  d’arcane  par  leurs  inventeurs , il  y en  a deux 
qui  l’ont  retenu  par  préférence , qui  font  les  panacées 
par  excellence , qui  font  des  médicamens  officinaux , 
généralement  adoptés  ; favoir  , la  panacée  antimo- 
niale & la  panacée  mercurielle.  Il  y a d’ailleurs  des 
remedes  très-ordinaires , très-ufuels  qui  portent  le 
nom  de  panacée , mais  qui  fontbeaucoup  plus  connus 
fous  un  autre  nom  ; tels  font  la  panacée  angloife  , & 
la  panacée  holfatique.  Nous  allons  faire  connoître  en 
peu  de  mots  ces  quatre  panacées  dans  les  articles  fui- 
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vans,  yoye^  ci-après  Panacée  mercurielle. 

Panacee  angloise.  C’eftim  des  noms  de  lama- 
gnéfie  blanche.  Magnésie  blanche. 

Panacée  antimoniale.  Il  y a un  grand  nom- 
bre de  préparations  antimoniales,  la  plupart  fort  mal 
entendues  , qui  portent  ce  nom.  On  doit  mettre  dans 
cette  cjafTe  celle  qui  eft  décrite  dans  la  pharmacopée 
de  Paris , & dans  le  cours  de  chimie  de  Leinery , de 
laquelle  l’intelligent  commentateur  a porté  un  juge- 
ment aufîi  lévere  que  le  nôtre. 

La  panacci  antimoniale  la  plus  fimple , & qui  mé- 
rite le  titre  exclufif,  au-moins  par  la  réputation  de 
Ton  auteur  ; favoir  , la  panacée  antimoniale  de  Glau- 
bert , n’eti  autre  chofe  qu’une  efpece  de  foufre  doré, 
précipité  delalefïîve  Htpar antimonü , ou 

de  celle  desfeories  durégule  appelle f^mpleowvulgaire^ 
par  la  rrôme  de  tartre  , au-lieu  de  l’efprit  de  vinai- 
gre. Des  obfervations  l'utfifantes  n’ont  pas  encore 
conftaté  fi  ce  précipité  différé  dans  Tufage  du  préci- 
pité analogue  obtenu  par  le  vinaigre  dilfillé. 

Panacee  holsatique.  C’eft  un  des  noms  du 
tartre  vitriolé.  Tartre  vitriolé  ^ fous  le  mot 

Vitriol. 

Panacée  mercurielle.  Mercure,  Chi- 
mie^ & V article  MercuRE  (S*  MeRCURIAUX  , Mat. 
méd.  ( /'  ) 

PANACHE  , on  a donné  ce  nom  h la  femelle  du 
paon.  Vàyei^  Paon. 

Panache  de  mer  , efpece  de  litophyte.  Voyer^ 
Lithophvte.  \ja. panache  de  mer  ne  différé  des  au- 
tres lithophytes , qu’en  ce  qu’elle  forme  une  forte  de 
réleau  : iés  branches  latérales  aii-lieu  de  fortir  de 
tous  les  côtés  de  la  tige , ne  fe  trouvent  que  fur  deux 
côtés-  oppofes  Tun  à l’autre  ; elles  fe  rcunifiént  com- 
me des  vaiffeaux  fanguins  qui  s’anaffomofent;  enfiiite 
elles  fe  féparent  &ie  réunifient  plus  loin,  &c.  C’eff 
ainfi  qu’elles  forment  des  mailles  de  réfeau  qui  ont 
peu  d’étendue.  (/) 

Panache, f.  t.  (Commerce.')  mefure  dont  on  fe  fert 
dans  nie  de  Samos  pour  les  grains  & les  légumes 
lécs.  La  panache  pefe  vingt-cinq  livres , c’eff-l-dire 
huit  ücques  ; il  faut  trois  panaches  pour  faire  le  quil- 
lot,  qui  pefe  75  livres,  ^oye^  Quillot,  diclion,  de 
commerce. 

Panache  , (Archit.)  c’eft  une  voûte  en  faillie  ou- 
verte par-devant , comme  les  trompes  ; élevée  fur 
un  ou  deux  angles  rentrans , pour  porter  en  l’air 
une  portion  de  tour  creufe.  C’eft  ainfi  que  les  dô- 
mes des  eglifes  modernes  font  portées  fur  quatre  pa- 
naches élevés  fur  les  angles  de  la  croifée  de  l’églife. 
Le  panache  eft  ordinairement  un  triangle  fphérique 
terminé  par  trois  arcs,  dont  deux  C B , CJ  (Jig.  2 / .) 
font  les  arcs  doubleaux  des  travées  , & le  troifieme 
A B une  corniche , qui  fert  d’empattement  à la  tour 
du  dôme.  Tous  les  joints  de  la  panache  doivent  con- 
courir au  centre  de  lafphère,  dont  elle  fait  partie. 
Ce  centre  eft  le  point  d’interfeéHon  des  deux  diago- 
nales menées  des  fommets  C de  l’angle  inférieur  des 
quatre  panaches.  Les  joints  de  lit  doivent  être  paral- 
lèles à la  corniche  A B ^è>CQn  coupe  vers  le  centre 
de  lafphère.  Voûte  SPHERIQUE.  (Z>) 

P.iNACHE , f.  m.  terme  de  Sculpture  ; c’eft  un  or- 
nement de  plumes  d’autruche,  qu’on  introduit  dans 
le  chapiteau  de  l’ordre  fi'ançois , & qu’on  mettoit  au 
lieu  des  feuilles  d’un  chapiteau  compofe.  Cet  ufage, 
qui  avoitpris  d’abord  par  la  fingularito  , ne  s’eftpas 
loutenu.  Il  eft  à fouhaiter  que  la  bifarrerie  des  artil- 
tes  ne  le  faffe  jamais  revivre  , car  c’eft  un  ornement 
vraiment  gotliique.  (D.  J.) 

Panache  , en  terme  de  Chaudronnier  ; c’eft  une  ef- 
pece de  fond  qui  fépare  une  fontaine  fablée  en  plus 
ou  moins  de  parties , félon  qu’il  eft  plus  oü  moins  ré- 
pété. Ce  fond  eft  percé  à Ion  centre , & recouvert 
d’un  couverclequile  ferme  tellement , qu’il  n’y  a que 
l(ome 
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I eau  qui  puifile  palTer.  Voye^  nos  PL  du  Chauderonnier 
& leur  exp lie.  Une  figure  montre  le  couvercle  ; une 
autre  montre  un  autre  diafragme  , dont  i’ulitpe  eft  de 
garantir  le  fable  dont  la  panache  eft  couverte  de  la 
chute  de  l’eau  qui  tombe  deffus.  fig,  qui  re- 

préfente la  coupe  d’une  fontaine  fablée.  ^ 

Panache  , Panaché  , (Jardinage:)  ce  font  des 
rayeurcs  de  différentes  couleurs  qui  fe  mêlent  à la 
couleur  principale  d’une  fleur,  & qui  la  rendent  ba- 
riolée. 

Les  anémones , les  renoncules , les  œillets , les 
rofes  , les  tulipes  pour  être  belles , doivent  être  pa- 
nachées. On  dit  cette  fleur  fe  panache. 

Panache  fe  dit  encore  de  certain  feuillage  d’un  par- 
terre, 

Panache  , terme  d'Orfévre  & de  Potier  dJétain;  par- 
tie de  la  tige  ou  de  la  branche  du  flambeau  qui  eft 
élevée  au-defllisdu  pié  , & qui  s’étend  en  forme  de 
petite  aile  autour  de  la  tige  ou  de  la  branche  du  flam- 
beau. 

Panache  , c’eft  parmi  les  orfèvres  en  grofferie , la  par- 
tie qui  fe  voit  immédiatement  fous  le  premier  quarré 
d’un  balfiiiet.  Foye^  Bassinet  6*  Quarré. 

Lq  panache  ne  différé  du  nœud  qu’en  ce  qu’il  eft 
quarré  par-deflbus , & peut  être  confidéré  comme  la 
moitié  d’un  nœud. 

Panache, f.m.  (P lumafjïer.)  efpece  de  bouquet 
de  plume  qui  n’eft  plus  en  ufage.  Les  hommes  de 
guerre  en  portoientliir  leurs  calques,  les  courtifans 
fi-ir  leurs  cîiapeaux,  & les  dames  fur  leurs  coèfîures. 
Ces  bouquets  ne  fe  mettaient  que  d’un  côté  de  la 
tête  au-deffus  de  l’oreille,  & etoient  relevés  avec 
des  aigrettes  de  héron:  c’eft  d’eux  que  les  maîtres 
plumafiîcrs  de  Paris  ont  pris  le  oom  de  maîtres  pana- 
chers-bouquetiers.  (£?./.) 

PANACHRANTE,  adj.  f.  (fJifl.  eccléfîajl?)  imma- 
culée. Les  Grecs  ont  donné  de  tout  tems  ce  titre  à la 
Vierge.  Veccus  fe  retira  au  monaftere  dédié  à la 
Vierge  Panachranie.  Fleuri  , kijî.  eccléjiafl. 

PANACTUM,  (Géog'.  anc.)  lieu  fortifié  dans  l’At- 
tique,  félon  Paufanias  & Thucydide,  entre  l’Attique 
& la  Bœotie. 

PANADE  ,f.  f.  (Bitte.)  pain  cuit  & imbibé  de  jus 
de  viande  ou  de  bouillon.  On  donne  le  même  nom 
à une  tifane  faite  d’une  croûte  de  pain  brfilée,  & mile 
à tremper  dans  l’eau.  La  première  panade  eft  une 
foupe.  La  fécondé  une  tifanne.  Ceux  qui  finiront 
avec  quelle  facilité  la  panade  doit  entrer  en  fermen- 
tation , & par  conféquent  fe  corrompre  dans  l’efto- 
mac,  feront  très-circonfpeéls  fur  fon  ufage. 

FANAGE , f.  m.  (^Junfpmd.)  dans  la  baflè  latinité 
panagium.,  eft  le  droit  de  mener  paître  des  porcs  dans 
les  bois  & forêts  pour  y paître  le  gland.  L’ordonnance 
des  eaux  & forêts  contient  un  titre  des  ventes  & ad- 
judications des  panages , glandées  & paifibns  , & un 
autre  des  droits  de  pâturage  & de  panage.  Ce  n’eft 
pas  que  ces  termes  panage  &/>.-z^Kragefoientfynony- 
mes.  Celui  de  pâturage  eft  plus  général;  il  comprend 
toute  fortes  de  paiffon,lbit  dans  les  champs  ou  dans 
les  bois  , au-Iieu  que  le  terme  de  panage  ne  fe  prend 
que  pour  la  paillon  dans  les  bois  & forêts , & fingu- 
lierement  pour  la  paiflbn  des  fruits  fauvages  : la  glan- 
dée  eft  une  des  elpeccs  de  fruits  qiûierventaupanage 
des  porcs , & les  feines  en  font  une  autre,  ^oye^ 
Paisson.  (A) 

PANACÉE,  f.  f.  (Mythol.)  furnom  donné  à Diane, 
parce  qu’elle  ne  feilbit  que  courir  de  montagnes  en 
montagnes,  & de  forêts  en  forêts  : qu’elle  étoit  tan- 
tôt au  ciel , & tantôt  fur  la  teiTC , ou  dans  les  enfers; 

& parce  qu’enfin  elle  changeoit  fans  ceffe  de  forme  Sc 
de  fimire  ; Panagée  lignifie  celle  qui  voie  tout. 

PÂNAGIE,  1:  f (Nifl.  eccléfiaji.  des  Grecs.)  c’eft 
une  cérémonie  qui  fe  pratique  chez  les  Grecs,dont  on 
voit  la  defeription  dans  Codin , Du  Cange  & Alla- 
K K k k k ij 
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tius.  Qv.and  leS  moines  vont  fe  mettre  à table , eeltti 
<jui  fert  prend  un  pain , qu’il  coupe  en  quatre  parties; 
^’une  de  ces  portions  U en  coupe  encore  une  morceau 
en  forme  de  coin , depuis  le  centre  jiifqu  à la  circon- 
férence ; il  remet  ce  morceau  à fa  place.  Quand  on 
fe  leve  de  table  , le  fervant  découvre  ce  pain,  le  pré- 
fente -à  l’abbé , 6c  enfuite  aux  autres  moines  qui  en 
prennent  chacun  un  petit  morceau.  Après  cela  1 abbé 
&C  les  moines  boivent  chacun  un  coup  de  vin,  ren- 
dent grâces , & fe  retirent.  Voilà  ce  que  c’eft  que  la 
fanaÿie  dont  il  ell  parlé  dans  les  auteurs  eccléfiafli- 
ques.  Cette  cérémonie  ie  pratiquoit  aulîi  a la  table 
de  l'empereur  de  Conftantinople , comme  le  rapporte 
Codin.  DiB.  de  Trévoux.  (Z>.  /.) 

PANAIS  , f.  m.  paflinaca,  ( Jdijî.  nae.  Bol.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  6c  en  ombelle  compofce  de 
phifleurs  pétales  difpoies  en  rond  , & fouterius  par 
un  calice , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
de  deux  femences  ovoïdes  , amples,  minces  & fran- 
gées , qui  quittent  aifément  leur  enveloppe.  Ajoutez 
aux  carafteres  de  ce  genre  que  les  feuilles  font  gran- 
des & ailées.  Toumefort , infl'u.  ni  herb.  V Plan- 
te. (/)  , , 

On  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te , le  cultivé  & le  fauvage  ; le  panah  cultivé , pajîi- 
■ fiaca  fativa  Utifnlia , J.  R.  H.  a la  racine  longue,  plus 
gvoffe  que  le  pouce , charnue , jaunâtre  ou  rougeâtre, 
ncrvée  au  milieu  d’un  nerf  dans  fa  longuetu  ; l’odeur 
de  cette  racine  n’eft  point  délagreable  , & ell 
d'un  bon  goût;  elle  poulie  une  tige  u la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  plés,  6c  davantage,  grolTe,  droite, 
ferme  , cannelée , rameufe , vuide  ou  creufe. 

Ses  feuilles  font  amples , compofées  d’autres  feuil- 
les afléz  lémblables  à celles  du  trene  , ou  du  térébin- 
the  , oblongues  , larges  de  deux  doigts , dentelées  en 
leurs  bords  , velues , d’un  verd  brun , rangées  com- 
me par  paires  le  long  d’tyie  côte  fimpje , qui  eft  ter- 
minée par  une  feule  feuille  , d un  goCit  agréable , 6c 
un  peu  aromatique.  Les  fommites  de  la  fige  6c  des 
branches  portent  de  grandes  ombelles  ou  parafais, 
qui  foutiennent  de  petites  fleurs  à cinq  pétales , jau- 
nes , difpofcs  en  rôle.  Lorfque  les  fleurs  font  palTées, 
il  leur  iuccede  des  femences  jointes  deux  à deux  , 
grandes , ovales , applaties , minces , légèrement  can- 
nelées, bordées  d’un  petit  feuillet  membraneux , ref- 
' femblantes  à celles  de  l’angelique.  Cette  plante  efl 
fort  en  ufage  pour  la  cuifine.  • • jt 

Le  panais  fauvage , papnacafylvejîns  laiifoUa.,  dif- 
fère du  précédent , en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  pe- 
tites, fa  racine  plus  menue , plus  dure  , plus  ligneule, 
6c  moins  bonne  à manger  ; il  croît  aux  lieux  incultes, 
dans  les  prés  fecs , fur  les  collines , 6c  ailleurs  , parmi 
les  plantes  champêtres. 

lifaut  prendre  garde  de  confondre  les  racines  de 
panais  avec  celle  de  la  ciguë  ou  cicutaire , auxquel- 
les elles  font  femblables  tant  par  la  figure , que  par  le 
goût  douçâtre  qui  leur  efl  commun.  On  ne  peut 
éviter  flircment  la  méprife , qu’en  les  levant  de  terre 
au  printems , lorfque  le  panais  commence  à fc  faire 
reconnoitre  par  la  tige  & par  les  feuilles.  (D.J.) 

Pasms,  {.Diéii  ^iui.  médic.')  panais  ordinaire 
des  jardins  ou  cultive , & panais  lauvage  ou  petit 
panais.  On  n’emploie  prcfque  que  le  premier  pour 
lesufagesde  la  cuifme-  Cependant  les  gens  de  cam- 
pagne mangent  aulfi  afléz  communément  le  fécond. 

Ce  n'dl'que  la  racine  qui  efl  d’ufage  comme  ali- 
ment , & prefque  que  la  femence  dont  onfe  fert  com- 
me médicament. 

Le  racine  de  panais  efl  un  de  ces  alimens  qui  efl 
à-peu-pres  indiflcreni  de  fa  nature , ou  qui  le  devient 
par  l'ufage.  Il  ne  manque  cependant  pas  de  perfon- 
nes  qui  ne  faufoient  s’accommoder  de  fon  goût  ni  de 
j'on  odeiu-.  Mais  celles-là  n’ont  pas  befoin  des  pré- 
ceptes de  la  médecÎAe  pour  s’en  viterdire  l’iifage.  H 
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faut  prendre  garde  lorfqu’on  cueille  des  racines  de 
panais , 6c  fur-tout  de  panais  fauvage , de  ne  pas  le 
confondre  avec  les  racines  de  ciguë , avec  lefqucUes 
elles  ont  beaucoup  de  rapport  , tant  par  la  figure 
que  par  le  goût.  Cette  meprife  a été  fouvent  funefle; 
& il  y a quelque  apparence  que  l’obfervation  de  J. 
Ray , 6c  que  celle  du  D.  P.  Ulbercht  ( iphèm.  ^ Al- 
lemagne dec.  ann.de.)  qui  afliirent  que  les  racines 
6e panais  qui  ont  refté  en  terre  plufieurs  armées  font 
devenues  un  poifon,  qui  caufe  des  délires  fâcheux 
& opiniâtres  , &c.  que  ces  obfervaüons,  dis-je,  ont 
été  faites  fur  des  vieilles  racines  de  ciguë , que  les  gens 
auront  mangées  pour  des  racines  de  panais. 

Les  femences  de  panais  font  diurétiques , emme- 
nagogues  6c  hyftériques.  On  en  a fait  un  fecret  con- 
tre les  fievres  intermittentes , fur  lequel  M.  Garnier, 
médecin  de  Lyon , a publié , il  y quelques  années , 
des  expériences  qui  lui  ont  prouvé  qyie  ces  femences 
poflédoient  en  eftét  une  vertu  fébriflige  très -mar- 
quée. (/>) 

PANAMA  , ISTHME  DE,  (Geo^.  mod.)  cetifthmc 
qui  reflerre  entre  deux  mers  le  continent  de 
l’Amérique,  n’eft  pas  de  25  lieues  communes.  On 
voit  du  haut  d’une  montagne  , près  de  Nombres  de 
Dios  , d'un  côté  la  mer  du  nord,  & de  1 autre  celle 
du  fud.  On  tenta  dès  l’an  i ^ 1 3 , de  chercher  par  cette 
mer  du  fud  de  nouveaux  pays  à foumettre,  6c  l’on 
en  vint  à bout.  Long.  232^.  o".  lai.  <?'*.  6S', 

60".  {D.J) 

PANAN.  Foyei  Plumet. 

PAN  ANE , (Géog.  mod.)  6c  par  M.  de  l’Ifle  Bagani, 
ville  d’Afie  dans  les  Indes  , fur  la  côte  de  Malabar , au 
royaume  de  Calicut  , avec  un  port  : elle  eft  entre 
Calicut  au  nord  & Cranganor  au  midi.  Long,  c,^, 
JO.  latlt.  //.  {D.  /.) 

PANARÈTE , f.  m.  ( Hi[î.  eccléf.  ) nom  qiie  les 
Grecs  donnent  également  à trois  livres  de  l’Ecritnre, 
les  proverbes  de  Salomon,  la  fa^efté  & l’eccléfiafte. 
Cemot  eft  faitde  TraK,  WW , & de  «psTji,  rer/«.  Ainfî 
le panarlte  ou  le  livre  qui  enfeigne  toute  vertu,  c’eft 
la  même  chofe. 

PANAPANA,  {Hif.  nai')  poiffon  qui  fe  trouve 
dans  les  rivieres  du  Brefil  ; il  a la  peau  dure  &rabo- 
teufe , comme  celle  du  chien  de  mer.  Sa  tete  eft  platte 
& difforme , 6c  comme  divifée  en  deux  cornes  ou 
trompes,  au  bout  defquelles  fes  yeux  font  places.  II 
paroît  que  c’eft  une  efpece  de  zigéne. 

PANARIS  , f.  m.  (aïrarg/é.)  tumeur  flegmoneu- 
fe  , accompagnée  d’une  douleur  très-vive , qui  vient 
à l’extrémité  des  doigts , ou  à la  racine  & aux  côtés 
des  ongles  ; ce  mot  vient  du  terme  grec  , 'sapoi-up'/ît. 
f’bycî  Paronychie. 

Les  chimrgiens  modernes  ont  diftingué  quatre 
efpeces  de  panaris  qu’il  eft  à propos  de  ne  pas  con- 
fondre, parce  que  chacune  d’elles  demande  un  trai- 
tement particulier. 

La  première  efpece  a fon  liège  fous  l’épiderme  ; 
elle  commence  par  former  au  coin  de  l’ongle  une 
petite  tumeur  qui  en  fait  le  tour,  & qui  pour  cela 
eft  appellée  vulgairement  lourniok  ; quand^  il  s’y 
forme  du  pus  on  lui  donne  iffue  en  coupant  l’épider- 
me avec  des  cifeaux  ; cette  opération  n’eft  point-du- 
tout  douloureufe,  & n’a  aucune  fuite  fêcheufe  : quel- 
quefois l’inflammation  détruit  les  adhérences  natu- 
relles de  la  racine  de  l’ongle  , qui  ne  recevant  plus 
de  nourriture , eft  chafle  au-dehors  par  un  autre  on- 
gle que  la  nature  produit. 

La  féconde  efpece  de  panaris  a fon  fiége  dans  le 
corps  graifléux  qui  entoure  le  doigt  ; c'eft  un  vérita- 
ble phlegmon  qui  commence  par  une  tumeur  dure 
& peu  douloureufe;  elle  s’échauffe  enfuite,  s’en- 
flamme, devient  fort  rouge,  & excite  une  douleur 
pulfative  très-aigue  qui  fe  termine  par  la  fuppiura- 
tion. 
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La  troifieme  erpccc  de  panaris  a fou  liège  dans  la 
S^îne  des  tendons  Iléchillèurs  des  doigts  ; en  recher- 
chant la  ftrufture  naturelle  des  organes  affeâès , on 
Verra  que  tout  y elt  un  appareil  de  douleur  par  la 
quantité  de  nerfs  qui  s’y  dillribucnt.  Le  pus  fe  mani- 
lelîe  quelquefois  près  les  articulations , & même  dans 
la  main  par  une  fîuâiuUion  ( voye^  Fluctuation  ), 
qu’on  ne  fent  point  dans  la  longueur  des  phalanges , 
parce  que  la  gaine  des  tendons  & les  bandes  ligamen- 
teufes  font  d’un  tilTu  fort  ferre.  La  douleur  ell  très- 
violente  S:  fe  fait  fentir  au  principe  du  mufcle  ; par 
cette  raifo'n  j lorlque  le  pouce  ell  affefté , la  douleur 
ne  palfe  pas  la  moitié  de  l’avant-bras  ; & quand  cette 
efpece  de  panaris  arrive  aux  quatre  derniers  doigts , 
on  reÏÏent  de  la  douleur  au  condile  interne  de  l’hu- 
mems , à l’attache  fixe  des  mufcles  fléchiflèurs  de 
qes  doigts.  L’inflammation  fe  communique  fort  fou- 
vent  dc  forme  des  abfcès  au-defiiis  du  ligament  an- 
nulaire dans  les  cellules  graiflèufes  qui  font  fous  les 
tendons  des  mufcles  profond  & fubiime  , & qui  re- 
couvrent le  mufcle  quarre  pronateur,  quelquefois 
même  la  continuité  de  la  douleur  & les  accidens 
produHcnt  des  abfcès  à l’avant-bras,  au  bras, 
même  jufqu’au-defrous  de  l%ilfelle. 

La  quatrième  efpece  de  panaris  efi  une  maladie  de 
l’os  & du  pèriofie;  on  la  reconnoît  à une  douleur 
profonde  & vive , accompagnée  d’une  tenfion  & 
d’iui  gonflement  inflammatoire , qui  fe  borne  aflez 
communément  à la  phalai^ge  affrétée,  & qui  ne  palfe 
guère  le  doigt.  Larievre,  les  infomnies,  les  agita- 
tions , & le  délire  accompagnent  plus  particulière- 
ment la  troillcme  &c  la  quatrième  efpece  de  panaris, 

Les  caufes  des  panaris  font  externes  & internes, 
ime  piqûre , un  petit  éclat  de  bois  qui  fera  entré  dans 
le  doigt,  une  contulion,  une  brûlure,  l’irritation  de 
quelques  fibres  qu’on  aura  tiraillés  en  arrachant  quel- 
ques-unes des  excroiffances  appellées  vulgairement 
envies , font  les  caufes  externes  des  panaris  ; (e  virus 
vénérien,  le  fcrophuleux,  &le  cancéreux,  en  font 
quelquefois  les  caufes  internes. 

Quoique  les  panaris  different  par  leurs  fieges  & 
par  leurs  fymptomes , ils  préfenlent  les  mêmes  indi- 
cations curatives  dans  le  commenceinent;  lafaignée 
réitérée  à proportion  de  la  violence  des  accidens , 
la  diette  , les  cataplafmes  anodins , cmolüens  & rèfo- 
lutifs,  & tout  ce  qui  efi  propre  à calmer  l’inflamma- 
tion , convient  lorfque  le  mal  n’a  pas  fait  encore  de 
progrès  confidèrabfes  : quelques  perfonnes  ont  été 
guéries  en  trempant  plulieurs  fois  le  doigt  dans  de 
l’eau  chaude,  l’y  tenant  aufli  long -teins  qu’il  ell 
poffiblc.  Rivicre  rapporte  dans  fes  Obfervaüons  deux 
casaffezfinguliersdeperfonnes  attaquées  de  panaris, 
qui  en  flirent  guéries,  l’une  par  rèfolution,  & l’autre 
par  fuppiiration  en  tenant  le  doigt  dans  l’oreille  d’un 
chat.  La  chaleur  modérée  de  cette  partie , & la  qua- 
lité de  riiumeur  cénimineufe  qui  exude  des  glandes 
peuvent  ouvrir  les  pores  du  doigt , en  relâcher  les 
parties  trop  tendues  par  la  conllriélion  inflamma- 
toire, & dilîîper  l’humeur  qui  y eft  arrêtée , ou  bien 
en  procurer  une  bonne  & louable  fuppiiration,  fi  par 
i’état  des  chofes  la  tumeur  eft:  difpofée  à cette  termi- 
naifon. 

Après  avoir  employé  inutilement  les  remedes 
anodins  & réfolutifs,  on  a recours  aux  maturatifs. 

Maturatifs.  Quand  le eR  de  la  fé- 
condé efpece,  le  pus  fe  manifelie  bien -tôt  par  une 
petite  tumeur  avec  fluftuation,  il  faut  en  faire  l’ou- 
verture avec  le  biftouri  ou  la  lancette.  Voyei  Absces. 
Quand  le  panaris  eft  de  la  troifiemc  efpece , il  ne  faut 
pas  attendre  que  le  pus  fe  faffe  appercevoir  ; les  ac- 
violens , & on  rifque  lieaucoup  en 
différant  l’ouverture.  U faut  y déterminer  le  malade 
Bc  le  mettre  en  bonne  fituation  , de  maniéré  qu’il  ait 
le  coude  appuyé  contre  quelque  chofe  de  ferme  ; le 


Pan 


8oÿ 


malade  ne  pourra  retirer  fa  main  fi  le  coude  ne  peut 
reculer.  Alors  o.n  prend  un  biïiouri  avec  lequel  on 
fend  le  doigt  & la  game;  dès  qu’on  a pénétré  iuf- 
quaii  tendon,  on  te  fert  d’une  fonde  eSnnelée  fort 
dehee , qu  on  introduit  dans  la  gaine  pour  conduiré 
le  bilîoiiri  qui  doit  la  dcbnder  Sans  foute  fon  éten: 
due,  tant  iiçencurement  qu’inférieiirement  : l’ou- 
verture  qui  fuffit  pour  donner  iffue  à la  matière  n’ert 
pas  fuffifante  pour  le  traitement  : il  faut  en  outre  cou- 
per  les  deux  levres  de  l’incifion  pour  que  les  panfe 
mens  foient  plus  commodes  & moins  douloureux  ■ 
on  panfe  la  plaie  en  premier  appareil  avec  de  la  char- 
pie  ieche  ; on  applique  des  cataplafmes  pour  procu- 
rer la  detente  des  parties  & foulager  le  malade  & 
Ion  en  commue  l’uiage  jufqu’à  ce  que  les  accidens 
luient  pafles  & que  la  fuppuration  (bit  bien  établie. 

On  te  fert  dans  la  iuite  des  panfemens  d’un  petit 
plumaceau  trempé  dans  l’efprit  de  térébenthine  qui 
s applique  immédiatement  fur  le  tendon,  & on  fait 
(iippiirer  les  tégumens  par  les  remedes  digellifs.  II  fe 
laitlouvent  extoliation  du  tendon,  & le  malade  perd 
la  flex-ion  du  doigt  ; c’eft  un  inconvénient  de  la  mala- 
die  8c  non  la  faute  de  l’opération  ni  de  l’opérateur. 

Lorlyielon  fait  l’opération  à tems , l’ouverture 
de  la  game  arrête  le  progrès  du  mal  ; mais  fi  l’étran- 
glement caufe  par  les  bandes  ligamenteufes  qui  en- 
trent dans  la  liruaiire  de  cette  partie  n’a  pas  été  détruit 
avant  la  formation  du  pus,  il  faut  prolonger  l’inci- 
bon  jufque  dans  le  creux  de  la  main  quand  il  s’y  eft 
fait  un  abices.  S’il  y avoir  du  pus  fur  le  mufcle  qiiarré 
pronateur , il  faiidroit  pour  donner  iffue  à la  matière 
taire  fléchir  le  poignet,  & introduire  fous  le  liga- 
ment annulaire,  par  l’ouverture  de  l’intérieur  defoa 
main , une  fonde  cannelée , au  moyen  de  laquelle 
on  fera  une  incifion  qui  pénétrera  entré  les  tendons 
flechiffeurs  des  doigts,  )ufqu’au foyer  de  l’abfcès.  On 
pâlie  enfiiite  un  feton  delà  main  au  poighet;c’étoitla 
pratiqiiedeM.Thibaut,  premierchiriirgien  de  l’hôtel- 
dieu  de  Paris.  Si  les  accidens  continiioient  & qu’on 
jugeât  qu’ils  vinffent  de  l’étranglement  caufe  par  le 
igairtent  annulaire  commun,  il  faudroit  le  couper - 
le  chirurgien  doit  avoir  dans  ce  cas  la  prudence 
d avertir  que  le  malade  en  demeurera  eftropié  &: 
qu’il  ne  fe  détermine  à faire  cette  opération  que 
pour  lui  fauver  la  vie.  Si  les  accidens  venoient  du 
tendon,  on  poiirroit  l’emporter  entièrement  M Pe- 
tit a pratiqué  cette  opération  avec  fitccès  en  cou- 
pant d’abord  l’attache  du  tendon  à la  phalange  il  le 
tiroit  enfuite  de  deffous  le  ligament  annulaîre’  8c  la 
coupoitdans  fon  corps  charnu. 

Lorfque  l’affeftion  de  la  game  & du  tendon  forme 
un  panaris  de  la  ttoifieme  efpece,  ces  parties  font 
quelque  fois  affeftées  confécutivement  dans  le  panaris 
de  la  leconde  efpece  , lorfque  l’ouverture  n’en  a pas 
etc  faite  à propos.  Si  l’on  tarde  trop  , le  pus  qui  eft 
lous  la  peau  comme  dans  un  abfcès  ordinaire  la 
perce  ; la  partie  la  plus  féreufe  dilacere  & fouleve 
lepiderme,  & forme  une  tumeur  tranfparente  qui 
rcüemble  au  panaris  de  la  première  efpece.  Lorfqu’- 
on  a enlevé  l’épiderme , on  apperçoit  à la  peau  un 
petit  trou  par  oii  le  pus  fort.  Il  faut  y introduire  une 
fonde  cannelée , & à fa  faveur  ouvrir  la  tumeur  dans 
toute  fon  étendue , avec  les  attentions  que  nous 
avons  décrites.  Le  féjourdu  pus  a fouvent  altéré  la 
game  & le  tendon  , & il  y a des  panaris  de  la  fécon- 
dé ^efpece  dont  la  matière  eft  de  fi  mauvais  caraftere 
qu’elle  altéré  les  os  , d’o{[  s’enfuit  la  perte  des  doigts; 

Pour  la  quatrième  efpece  de  panaris , on  doit  met" 
tre  en  ufa^e  dans  le  commencement  les  fecours  indi- 
qués généralement  pour  calmer  l’inflammation;  fi  la 
tumeur  fupjîure , on  en  fait  l’ouverture  ; on  eft  fou-' 
vent  oblige  de  faire  une  incifion  de  chaque  côté 
du  doigt;  il  eft  bien  rare  que  le  malade  donferve  la 
phalange  : cet  os  eft  fi  fpongieux  qu’il  eft  prefqué 
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toujours  altéré  jufque  dans  fon  centre  ; il  fe  fcpare 
par  la  fuppuration  des  Ugamens , après  quoi  la  plaie 
ne  tarde  pas  à guérir  ; pour  abréger  la  cure  , on  peut 
faire  l’amputation  de  la  phalange  ; mais  cela  étant  un 
peu  douloureux  , la  plupart  des  malades  préfèrent  la 
chute  naturelle  de  l’os  j pour  l’accélerer  on^panfe 
avec  la  teinture  de  myrrhe  & d’aloes , ou  d’autres 
médicamens  exfoliatifs.  V Exfoliation.^  _ 
L’appareil  après  l’operation  du  panaris  le  fait  en 
appliquant  par-delïlis  de  la  charpie , dont  on  remplit 
& couvre  l’incifion,  une  petite  compreflé  circulaire, 
une  autre  en  croix  de  Malte , compreffe  dont  le  plein 
eft  poié  fur  le  bout  du  doigt , & dont  les  quatre  chefs 
entourent  le  doigt  en  - deffus , en  - delTous , & aux 
parties  latérales;  on  maintient  le  tout  avec  une  pe- 
tite bandelette  coulee  circulairemcnt  fur  la  partie  en 
doloire.  P^oye^  Doloire.  Dans  les  premiers  tems  on 
met  le  bras  en  écharpe  , Echarpe,  & fur  la 
fin  de  la  cure  on  met  le  doigt  dans  une  efpece  d’étui 
de  peau  ou  de  taffetas  qu’on  appelle  un  doigùer. 

M.  Aliruc , auteur  d’un  traite  des  tumeurs  & des 
ulcères , imprimé  à.  Paris  en  Cavelicr , pré- 

tend que  les  auteurs  qui  ont  multiplié  les  efpeces  de 
panaris , n’ont  connu  ni  la  nature  ni  le  fiége  de  cette 
maladie.  Il  reftraint  cette  dénomination  au  dépôt 
d’une  très-petite  quantité  de  lymphe  roufsâtre  ou 
fanguinolente,  qui  fe  forme  entre  la  racine  de  l’on- 
gle & la  couche  cartilagineufe  qui  recouvre  le  pé- 
riofte,  & contre  laquelle  l’ongle  eft  attaché  ; ce 
léger  commencement  peut  avoir  les  fuites  les  plus 
dangereufes  , par  les  accidens  qui  furviennent,  fi 
on  ne  les  prévient  pas  à tems  par  la  méthode  de  Fa- 
bricius  Hildanus.  Cet  auteur  rapporte  dans  fes  Obfer- 
vations  , qu’ayant  été  plufieurs  fois  appellé  dans  le 

commencement  du il  fe  hâtoit  défaire  fur- 
ie-champ une  inclfxon  à la  peau  qui  couvre  la  racine 
de  l’ongle  où  étoit  le  mal  ; qu’il  y découvroit,  après 
avoir  raclé  la  racine  de  l’ongle  , un  ou  deux  petits 
points  ou  taches  fur  l’ongle  , & que  les  ayant  ou- 
verts avec  la  pointe  du  biÔoun , il  en  fortoit  une  ou 
deux  gouttes  d’une  lymphe  roufte , ce  qui  procuroit 
fur-le-champ  la  guérifon  du  malade.  Gui  de  Chau- 
liac  &:  Jean  de  Vigo  regardoient  le  panaris  comme 
une  maladie  mortelle.  Celui-cidit  quil  ny  connoit 
point  de  plus  grand  remede  que  d’ouvrir  le  doigt 
promptement  avant  la  parfaite  maturation  de  l’ab- 
fcès.  Ambroife  Paré  s’applaudit  d’avoir  fuivi  ce  pré- 
cepte. Après  avoir  lailfe  couler  le  fang  , il  fàifoit 
tremper  le'doigt  dans  du  vinaigre  chaud,  où  l’on 
avoit  fait  diftbudre  de  la  thériac^ue.  Il  regardoit  le  pa- 
naris comme  une  maladie  caufee  par  une  humeur  ve- 
neneufe.  M.  Aftnic  dit  que  le  panaris  jamais 

qu’aux  gens  de  travail  qui  lont  expofes  à fe  piquer 
ou  à fe  cüigner  les  doigts , enforte  que  la  caufe  eft 
toujours  externe.  En  n'admettant  pour  vrai  panaris 
que  la  tumeur  aux  environs  de  l’ongle , fuivant  la 
définition,  on  ne  détruit  point  la  vérité  des  faits  & 
l’cxiftance  des  maladies  qui  ont  fiiit  établir  les  diffé- 
rentes efpeces  que  nous  avons  décrites  dans  cet  arti- 
cle , de  qu'il  eft  indifpenfable  de  connoître  & de  fa- 
Vüir  traiter.  (L} 

PANARD CAN,  ( Giog.  mod.'^-vWïe  des  Indes,  ca- 
pitale d’un  petit  royaume  de  meme  nom,  dans  file 
de  Java , à i o lieues  nord  de  Palambuan  ; le  roi  du 
lieu  eft  payen  ainfi  que  les  lujets.  Long.  12S.  lo.  lai. 
7.30.  J-) 

PANATHÉNÉES , f.  f.  pl.  { Antiq.  gneq.  ) ancien- 
nement Les panaihénées,  ctoient 

des  fêtes  célébrées  à Athènes  en  l’honneur  de  Mi- 
ner\-c  , elles  furent  d’abord  inftituées  en  Grece  par 
Ericlonius,  fils  de  Vulcain  , ou  cormne  d’autres  le 
prétendent , par  Orphée. 

Divers  peuples  depuis  Cécrops  & fes  fuccefieurs 
jufqu’àThefée,  habitoient  les  ditFérentss  bourgades 
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de  l’Attique  ; chaque  bourgade  avoit  fes  magiftrats , 
& dans  chaque  endroit  la  police  & la  juftice  s admi- 
niftroient  fans  nulle  dépendance  réciproque  ; on  ne 
reconnolffoit  Athènes  pour  ville  principale  qu  en 
teins  de  ouerre.  Théfee  parvenu  à la  royautCj  entre- 
prit de  li?r  ces  parcelles  de  gouvernement , jufques- 
là  fort  détachées  ; il  réuffit  dans  fon  projet  ; les  villes 
fubalternes  s’incorporèrent  en  une  leule,  &rauteur 
de  cette  réunion  mémorable  refolut  d en  etsrnifer  la 
mémoire  en  rétablilTaat  les  panathénées  ; quelques 
auteurs  même  afllirent  que  ce  fut  lui  qui  les  infti- 

. V « r ■ 

Quoi  qu’il  en  foit , on  recevoit  à ces  rctes , lui- 
vant  l’intention  de  Théfée  , tous  les  peuples  de  I At- 
tique  dans  la  vue  de  les  habituer  à reconnoitre  Athè- 
nes, où  elles  fe  cclébroient,  pour  la  patrie  commune. 
Ces  êtes  dans  leur  fimplicité  & dans  leur  première 
origine  ne  durolent  qu’un  jour  ; mais  enkiite  leur 
pompe  s’accrut , ôc  on  leur  donna  un  terme  plus 
long. 

On  établit  alors  de  grandes  & de  petites  panathé- 
nées; les  grandes  lé  célébroient  tous  les  cinq  ans , le 
15  du  mois  Hécatombeon,  &Jes  petites  fe  foîemni- 
foient  tous  les  trois  ans , ou  plutôt  tous  les  ans  le  zo 
du  moisThurgelion;  chaque  ville  de  l’Attique,  cha- 
que colonie  athénienne,  dans  ces  occafions,  devolt 
en  forme  de  tribut  un  bœuf  à Minerve  ; la  déeffe 
avoit  l'honneur  de  l’hécatombe , & le  peuple  en  avoit 
le  profit  : la  chair  des  vidimes  fervoit  à régaler  les 
fpedaîeurs. 

On  propofoit  à ces  fêtes  des  prix  pour  trois  fortes 
de  combats  ; le  premier  qui  fe  taifoit  le  foir , & 
lequel  les  athlètes  portoient  des  flambeaux  , étoit 
originairement  une  courle  à pie  ; mais  depuis  elle 
devint  une  courfe  équeflre,  &c’cftainfi  qu’elle  fe 
pratiquoit  du  tems  dePlaton.  Le  fécond  combat  etoit 
gimnique,  c’eft-à-dire  que  les  athlètes  y combat- 
toient  nuds  ,&  il  avoit  fonftade  particulier,  conf- 
truit  d’abord  par  Lycurgue  lerétheur,  puis  rétabli 
magnifiquement  par  Herodes  Atticus.  Le  troifleme 
combat  mftitué  par  Périclès,  étoit  deftiné  à la  poé- 
fie  & à la  mufique. 

On  y voyoït  difputer  à l’envi  d’excellens  chan- 
teurs , qu’accompagnoient  des  joueurs  de  flûte  & de 
cithare  ; ils  chantoient  les  louanges  d Harmodius , 
d’Ariftogiton,  & de  Thrafybule.  Des  poètes  y fai- 
folent  repréfenter  des  pièces  de  théâtre  jufqu’au 
nombre  de  quatre  chacun,  6c  cet  affémbiage  de  poli" 
mes  s’appclloit  tétralogie  ; le  prix  de  ce  combat  ctoit 
une  couronne  d’olivier  & un  barril  d huile  exquile, 
que  les  vainqueurs  par  une  grâce  particulière  accor- 
dée à eux  feuls,  pouvoient  faire  tranfporter  ou  il 
leur  plailbit  hors  du  territoire  d’Athènes  ; ces  com- 
bats, comme  on  vient  de  le  dire,étoient  fuivis  de 
feftins  publics  & de  facrlfices  qui  terminoient  la 
fête.  ^ f > ! 

Telle  étoit  en  général  la  maniéré  dont  fe  cele- 
broient  \es  panathénées,  mais  les  grandes  l empor- 
toient  fur  les  petites  par  leur  magnificence , par  le 
concours  du  peuple , & parce  que  dans  cette  fête 
feule , on  conduifoit  en  grande  & magnifique  pompe 
un  navire  orné  du  voile  ou  du  peplus  de  Minerve  , & 
après  que  ce  navire , accompagne  du  plus  nombreux 
cortège , & qui  n’alloit  en  avant  que  par  des  machi- 
nes , avoit  fait  plufieurs  ftatlons  iur  la  route  , on  le 
ramenoit  au  même  lieu  d’ou  il  etoit  parti , c eft-a-dire 
au  céramique. 

On  fait  que  le  péplus  de  Minerve  étoit  une  robe 
blanche  fans  manches  , brochée  d’or,  où  étoient  re- 
préfenîées,  non -feulement  les  mémorables  aétions 
de  cette  déeffe,mais  encore  celles  de  Jupiter,  des 
héros , & même  de  ceux  qui  avoient  rendu  de  grands 
fervices  à la  république.  À cette  proceflion  aflifloient 
toutes  fortes  de  gens  ^deux  8c  jeunes , de  l’un  8c  de 
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l'auti-e  fexe , portant  tous  à la  main  une  brartche 
d’olivier  pour  honorer  la  déefle  , à qui  le  pays  étoit 
redevable  de  cet  art  utile.  Tous  les  peuples  de  l’At- 
tique  fe  faifoient  un  point  de  religion  de  le  trouver 
à cette  fête  ; de-là  vient  fon  nom  de  panathénées , 
comme  li  l’on  difoit  les  athènes  de  toute  l’Auiqne.  Les 
Romains  les  celebrerent  à leiu"  tour , mais  leur  imi- 
tation ne  fervit  qu’à  relever  davantage  l’éclat  des 
wtaéies panathénées.  (Z).  J.  ) 

PANAY , ( Géog.  mod.  ) île  d’Afie  , d’environ  loo 
lieues  de  tour , c’eft  la  mieux  peuplée  & la  plus  fer- 
tile des  Philippines  ; elle  appartient  aux  Elpagnols. 
Long.  i^y.  40-fj^.  lat.  /o./i-jo. 

PANBÉOTIES,  f.  f.  (Antiq.  greq.  ) en  grec  fna.v 
Coiù>T/a,  fête  qui  fe  célebroit  dans  toute  laBéotic.  On 
s’aflembloit  près  de  Chéronée  au  temple  de  Minerve 
Ionienne.  Porter,  Arc/iceol.grac.  L.  Il,  c.  xxij.  tom,  I. 
P‘444> 

PANCALE  ou  PANCALIER,  ^ Géo^.  mod.'^  bour- 
gade de  Piémont,  dont  quelques-uns  font  une  ville, 
& qui  eft  fituée  à un  mille  de  Pô  , à 3 lieues  au-def- 
fus  de  Turin. 

PANCARPE,  {Jjymnafl.  athlétiq,')  fpeftacle  des 
Romains  où  certains  hommes  forts,  hardis  & exercés 
combattoient  contre  toutes  fortes  de  bêtes  moyen- 
nant une  fomme  d’argent.  Le  mot  pancarpe  fignifie 
proprement  un  compofé  de  toute  forte  de  fruits  , du 
grec  va.v^toiu  , & ,^a/r;enfuite  on  l’a  donné 
à ce  qui  contenoit  toutes  fortes  de  fleurs  , puis  à ce 
qui  étoit  compofé  de  diverl'es  choies  , enfin  par  mé- 
taphorea  ce  combatpublic,  où  l’onfaifoitparoître  des 
animaux  de  différentes  efpeces.  Le  lieu  de  ce  fpeéfa- 
cle  étoit  l’amphithéâtre  de  Rome  ; & ces  fortes  de 
jeux  ont  duréjufau’autems  de  l’empereiu:  Juflinien, 
qui  régnoit  dans  le  fixieme  fiecle. 

Quelques  auteurs  confondent  le  pancarpe  avec  la 
fylve  ; mais  il  y a cette  différence  entre  ces  deux 
divertiffemens  publics,  que  le  pancarpe  étoit  un  com- 
bat contre  les  bêtes  qui  fe  faifoit  dans  l’amphithéâ- 
rte  ; & que  la  fylve  étoit  une  efpece  de  chalfe  , que 
l’on  repréfentoit  dans  le  cirque.  Dans  pancarpe., 
c’étoient  des  hommes  gagés  qui  combattoient  ; & 
dans  la  fylve , c’étoit  le  peuple  qui  chaflbit  au  milieu 
d’une  forêt  artificielle.  (Z>.  J.') 

PANCARTE,  f.  f.  Affiche  , {Gramm.  & Gommé) 
on  le  dit  plus  particulièrement  de  celle  qu’on  met  à 
la  porte  des  bureaux  des  douanes  & autres  lieux  & 
palfages  oîi  l’on  leva  quelques  droits  ou  impofitions 
fur  les  marchandifes.  Elles  doivent  contenir  la  taxe 
qui  en  eft  tàite  , & fouvent  le  titre  en  vertu  duquel 
on  leve  les  droits.  On  appelle  fermier  de  la  pancarte 
celui  qui  afferme  les  droits  taxés  par  la  pancarte. 
Diclion.  de  commerce. 

PANCERNES  , ( Hiji.  militaire  de  Pologne.  ) gen- 
darmerie de  Pologne.  La  Pologne  efl  aujourd'hui  le 
feul  pays  où  l’on  voie  une  cavalerie  toute  compofée 
de  gentilshommes,  dont  le  grand  duché  de  Lithua- 
nie fournit  un  quart  ; 6c  cette  cavalerie  fait  la  prin- 
cipale force  de  l’état  ; car  à peine  l’infanterie  eft-elle 
comptée.  Elle  fe  divife  en  houflarts  ÔC  en pancemes-: 
les  uns  & les  autres  compris  fous  le  nom  commun 
de  towarisi , c’eft-à-dire  camarades.  C’eft  ainfi  que 
les  généraux  & le  roi  lui-même  les  traite.  Un  mot 
produit  fouvent  de  grands  effets. 

Les  houffarts  font  formés  de  l’élite  de  la  nobleffe 
qui  doit  paffer  par  ce  fervice  pour  monter  aux  char- 
ges & aux  dignités.  Les pancernes , compofés  auflî  de 
nobleffe,  ne  Afferent  des  houffarts  que  par  la  chemife 
de  maille  en  place  de  cuiraffe  ; & on  ne  les  examine 
pas  auflî  rigoureufement  fur  leur  généalogie.  Ce  ne 
font  point  des  regimens , mais  des  compagnies  de 
deux  cens  maîtres  appartenantes  aux  grands  de  l’état, 
fans  excepter  les  eveques  qui  ne  faifant  pas  le  fer- 
vice  par  eux-mêmes  , donnent  de  fortes  penfions- à 
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leurs  lieutenans.  L’abbé  Coyer.  ( D,  J . ) 

PANCHÉE  , ( Géog.  anc.  ) Panchaa^  Pahckaià  j 
lie  de  l’Océan  proche  de  l’Arabie.  Diodore  de  Sicilej 
l.  y.  c.xlij.  dit  qu’elle  étoit  habitée  de  naturels  dü 
pays  , appelles  Panchai , & d’étrangers  océanites 
Indiens,  Cretois  & Scythes.  Il  donne  à cette  île  une 
ville  célébré  , nommée  Panara , dont  les  habitarts 
etoient  les  plus  heureux  hommes  du  monde  yoyii 
Panara.  ^ 


rar  mameur  ranara  , le  bonheur  de  les  habitans , 
& l’île  même  de  Panchée.,  ainfi  que  le  temple  magni* 
fi^ue  de  Jupiter  Triphylien  ont  été  forgés  par  l’im 
genieux  Echemere  , que  Diodore  de  Sicile  a copiée 
Echemere  peignit  cette  île  comme  une  terre  déli- 
cieufe  , un  paradis  terreflre , où  fe  trouvoient  des 
ncheffes  immenfes,  & qui  n’exhaloit  que  des  paî^ 
fums. 

CaUimaque  prefque  contemporain  du  philofophê 
Melfénien  ou  Tégéates , & fur-tout  Eratoflhène,  mi* 
rent  eux-mêmes  la  Panchée  au  nombre  des  fables,  8£ 
prouvèrent  que  c’étoit  une  pure  firiion.  Polybe  ert 
étoit  pleinement  convaincu.  Plutarque  déclare  que 
Pile  Panchée  avoit  échappé  jufqu’à  fon  tems  aux  re* 
cherches  des  navigateurs  grecs  & barbares. 

Mais  les  poètes  n’ont  pas  cru  devoir  manquer  d’or* 
ner  leurs  ouvrages  de  cette  région  imaginaire  ; j’ett 
ai  pour  témoins  ces  beaux  vers  de  Virgile  dans  fej 
Georgiques  : 


Sed  neque  Medorum  fylva  diti(Jlma  terra 
Necpulcher  G anges  , atque  aura  turbidiis  Hermon  ^ 
Laudibus  Hélix  certent , nec  Baclra  , nec  Indi 
Totaque  thuriferis  Panchaia  dives  arenis. 


» Cependant  ni  l’opulente  Médie  , ni  le  pays  ar- 
» rofé  par  le  fleuve  du  Gange  , ni  les  bords  de  PHer» 
» mus  dont  les  flots  roulent  de  l’or  , ni'PInde,  ni  le 
» pays  des  Baririens , ni  la  fertile  Panchaïe,  où  croît 
» l’encens , n’approchent  pas  de  nos  campagnes  d’ita- 
>»  lie  >*.  (D.  /.) 

PANCHRESTE  , f.  m.  en  Médecine  , panacée  oit 
remede  propre  à toutes  fortes  de  maladies.  Voyer 
Panacée.  '■ 

PANCHRISTAIN,  f.  m.  nom  que  Pon  donnoit 
chez  les  anciens  aux  pâtiffiers  qui  faifoient  des  gâ- 
teaux avec  le  miel , 6c  autres  fubffances  douces  & 
fucrées. 

PANCHRUS , f.  m.  (H^.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  anciens  auteurs  à une  pierre  , dont  ils  ne 
nous  apprennent  rien  , fmon  qu’on  y voyoit  toutes 
les  couleurs.  Peut-être  ont-ils  voulu  défigner  l’opale 
fous  ce  nom.  ^ 

PANCHYMAGOGUE  , f.  m.  (Médecine.)  de 
ioutf  humeur , & dyur  ,expulfer  ; nom  que  Port 

donne  à quelques  extraits  cathartiques  , qui  paffent 
pour  avoir  la  verrti  de  purger  toutes  les  humeurs  : 
mais"  ces  compofitions  font  peu  fréquentes  chez  nos 
Apoticaires.  f^oyei  Hartman  in  Crollium.  Schrodef 
Pharmacop. 

Nos  hydragogues  , le  fyrop  des  cinq  racines  de 
nos  boutiques  , Popiate  méfentérique , les  pilules 
aloetiques , les  pilules  cochices  font  auflî  efficaces 
& plus  (Tires  que  ces  remedes  panchymagogues. 

PaNCHYMAGOGUE  , extrait , (Pharmacie.)  prenez 
pulpe  lèche  de  coloquinte  féparée  6c  mondée  des 
femences , une  once  & demie  ; feuilles  de  fené  mon- 
dé , d’hellebore  noir  , de  chacun  deux  onces  ; aoaric 
une  once  : pilez-les  enfemble  , ajoutez-y  eau  de 
pluie , quantité  fuffifante  ; faites-les  macérer  pen- 
dant deux  jours  ; paffez-les  après  les  avoir  fait  bouil- 
lir légèrement  ; exprimez  le  marc  ; décantez  cette 
décoérion  après  qu’elle  fera  repofée  ; évaporez-la 
enliiite  au  bain  marie , à confiffence  d’extrait  : ajou- 
fez-yréfine  defeammonée  d’Alep,  une  once  ; extrait 
d’aloèSjdeux  onces  j- efpeces  diarrhodon  abbatis 
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une  once  ; épaiiTiffez  le  tout  au  bain  marie  à confif- 
tence  d’extrait. 

Ce  remede  eft  un  excellent  hyclragogue.  La  dofe 
fera  d’un  fcrupule  jufqu’à  deux  6c  plus , félon  les  cas 
êc  les  circonftances#  Ce  remede  eft  violent , il  de- 
mande extrêmement  de  prudence. 

PANCLADIE  , f.  f.  {Anli(j.  greq.')  <nra.vK\<xha. , fête 
que  les  Rhodiens  célebroient  au  tems  de  la  taille  de 
leurs  vignes.  Potter , Archaol.  grac.  1. 1.  p.  41^. 

PANCRACE,  f.  m.  ÇArt  gymnajl.')  exercice  gym- 
nique , formé  de  la  lutte  funple  & de  la  lutte  compo- 
fée.  Dans  cet  exercice,  l’onfaifoit  effort  de  tout  fon 
corps  , comme  l’indique  le  mot  grec.  Ainfi  la  lutte 
& le  pugilat  réunis  formoient  le  pancrace.  Il  empnm- 
îoit  les  lecours  & les  contorfions  de  la  lutte  , & pre- 
noit  du  pugilat  l’art  de  porter  les  coups  avec  fuccès 
& celui  de  les  éviter.  Dans  la  lutte  , il  n’étoit  pas 
permis  de  jouer  des  poings , ni  dans  le  pugilat  de  fe 
colleter.  Dans  le  pancrace  au  contraire , fi  l’on  avoit 
droit  d’employer  toutes  les  fecoufles  6c  toutes  les 
rufes  pratiquées  dans  la  lutte  , on  pouvoir  encore  y 
ajouter  pour  vaincre  le  fecours  des  poings  6c  des 
piés,  même  des  dents  6c  des  ongles , 6c  l’on  fent  que 
ce  combat  n’étoit  ni  moins  dangereux , ni  moins  ter- 
rible que  les  deux  autres. 

Arrichion  ou  Arrachion  , pancratiafle  aux  jeux 
olympiques  , fe  fentant  prêt  à être  fuffoqué  par  fon 
adverfaire  qui  l’avoit  faifi  à la  gorge , mais  dont  il 
avoit  attrape  le  pié  , lui  caffa  un  des  orteils  ; & par 
l’extrême  douleur  qu’il  lui  fit , l’obligea  à demander 
quartier.  Dans  cet  inftant  même , Arrachion  expira. 
Les  Agonothetes  le  couronnèrent , & on  le  procla- 
ma vainqueur  tout  mort  qu’il  étoit.  Philoftrafte  a 
fait  la  defeription  d’un  tableau  qui  repréfentoit  cette 
avanture. 

Le  combat  du  pancrace  fiit  admis  aux  jeux  olym- 
piques dans  la  xxviij.  olympiade  ; & le  premier  qui 
en  mérita  le  prix  , fut  le  fyraeufain  Lygdanius , que 
fes  compatriotes  mettoient  en  parallèle  avec  Hercule 
pour  la  taille. 

Paiifanias  parle  dans  fes  iliaques  d’un  fameux  pan- 
cratiafte  , nommé  Sofîrau  , qui  avoit  été  couronné 
douze  fois  , tant  aux  jeux  néméens  qu’aux  iilmi- 
ques , deux  fois  aux  pythiens , 6c  trois  fois  à Olym- 
pie  oïl  l’on  voyoit  fa  llatue  du  tems  de  cet  hiftorien. 
{D.  J.) 

PANCRAINS  , (iWûri««.)  vqyeç  Manœuvres. 

PANCRATIASTES  , f.  m.  pl.  {fÜft.  anc.  gymn.') 
athlètes  qui  s’adonnoient  fur-tout  à l’exercice  du  pan- 
crace. On  donnoit  quelquefois  ce  nom  à ceux  qui 
réiifTiffoient  dansles  cinq  fortes  de  combats  compris 
fous  le  titre  générai  de pentathle , qu’on  appelloit  aufii 
pancracu , parce  que  les  athlètes  y déploy  oient  toutes 
leurs  forces. 

PANCRATIE,  f.  f {Littéral.')  nom  que  les  Grecs 
donnoient  aux  cinq  exercices  gymniques , qui  le  pra- 
liquoient  dans  les  fêtes  6c  les  jeux  ; favo.ir  le  combat 
à coups  de  poings , la  lutte  , le  difque , la  courfe  6c  la 
danlé.  Ceux  qui  faifoient  tous  ces  exercices , étoient 
nommés  pancratiajles  , ainfi  que  ceux  qui  y rempor- 
toientlavirioire.  Archaol.  grac,  tom.Lpag. 

444* 

P ANCR ATIEN , vers  , {Littéral.)  nom  d’une  forte 
de  vers  grec , compofé  de  deux  trochées  6c  d’une 
fyllabe  furnuméraire  , comme 

yoiSofUv 
Auçlor  optimus 
Nulla  jamfides. 

Pancrate  en  eft  apparemment  l’inventeur.  On  ne 
fait  point  au  jufte  en  quel  tems  il  floriflbit  ; mais  il  eft 
certain  qu’il  étoit  plus  ancien  que  Méléagre  , autre 
poète , qui  vivoit  fous  les  premiers  fucceÜ'eurs  d’Ale- 
xandre. 
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PANCRATIl/M , {Boian.)  grand  narcifte  de  mer, 
narcijfus  maritimus  de  C.  B.  6c  de  Tournefort  ; c’eft 
une  grolTe  racine  bulbeufe , charnue  , fcmblable  à la 
fcille,  6c  qui  croît  au  bord  de  la  mer.  Elle  pouffe 
des  feuilles  faites  comme  celles  du  narciffe , plus  lon- 
gues 6c  plus  groffes  , du  milieu  defquelles  s’élève  un 
tige  à la  hauteur  d’environ  un  pié  , angiileule  , por- 
tant en  fa  fommité  des  fleurs  longues  , blanchâtres, 
difpofées  en  étoiles  , 6c  d’une  odeur  douce.  Après 
ces  fleurs  naiffent  de  petites  pommes  anguleules  , 
remplies  de  femences  menues  ; cette  plante  a les  ver- 
tus de  l’oignon  de  fcille  . mais  beaucoup  moindres. 
(D.J.) 

PANCREAS  , fubf.  mafe.  en  Anatomie , nom  d une 
glande  conglomérée  , fituée  dans  le  bas-ventre  der- 
rière la  partie  fupérieure  del’eftomac,  depuis  la  rate  à 
laquelle  elleeft  attachée  par  l’épiploon  jufqu’au  duo- 
dénum ; elle  reçoit  une  infinité  d’artérielles  de  la  cé-, 
liaqiie,  6c  elle  fépare  une  humeur  quf  fe  rend  dans  un 
conduit  commun  , lequel  s’ouvre  dans  le  duodénum. 
P'oyei  Duodénum  ; voye^  auffi  Planches  anat. 

Le  pancréas  a été  ainfi  nommé  par  des  anciens , 
parce  qu’il  leur  a paru  n’être  compofé  que  de  chair , 
‘stttvKfiia.ç.  Suivant  Boerhaave , le  pancréas  eft  long  de 
près  de  üx  pouces , large  de  deux , 6c  pcfe  quatre 
onces  ; mais  toutes  ces  mefures  varient  dans  diffé- 
rens  auteurs.  Heifter  donne  au  pancréas  le  poids  de 
trois  onces  , Warthon  de  cinq  , le  D.  Haller  dit  que 
ce  poids  peut  être  plus  grand  ; au  refte  tout  varie  tel- 
lement dans  divers  fujets  , qu’il  eft  abfolument  im- 
poffible  d’affigner  une  mefure  jufte.  Le  pancréas  eft 
litué  tranfverfalement , & il  a fa  greffe  extrémité 
placée  derrière  la  partie  fupérieure  de  l’eftomac  tranfi 
verfalement,  par  rapport  à la  rate  à laquelle  l’épi- 
ploon lie  ce  corps  glanduleux  ; de  forte  que  fa  par- 
tie moyenne  eft  très-antérieure  , 6c  defeend  de 
l’eftomac  jufqu’au  duodénum , oii  il  fe  prolonge  un 
peu  devant  cet  inteftin  , jufques-là  d'autant  plus 
épais  qu’il  tient  plus  la  droite.  Mais  de  l’endroit  oîi 
cette  groffe  extrémité  s’attache  à la  courbure  du  duo- 
dénum , elle  fe  dilate  quelquefois  de  quelque  pou- 
ces pour  former  le  petit  pancréas  de  M.  Winflow  , 
qu’Euftache  6c  bien  d’autres  ent  vu  6c  repréfenté 
non-feulement  dans  l’homme  , mais  dans  le  chien  6c 
dans  le  caftor,6-c.  En  général  cette  glande , la  plus 
confidérable  du  bas-ventre  6c  de  tout  le  corps  , eft 
couverte  par  l’eftomac  6c  par  la  fubftance  cellulaire 
du  mefocolon  qui  recouvre  en  même  tems  le  duo- 
dénum ; de  forte  qu’engagé  dans  fa  duplicature , il  a 
le  mefocolon  6c  deffous  6c  deffus  lui  : cette  ftruriure 
s’obferve  très-bien  dans  l’homme  où  le  pancréas  eft 
d’une  groffeur  médiocre  ; car  il  eft  fi  confidérable 
6c  d’une  étendue  fi  énorme  dans  les  poiffons  6c  au- 
tres petits  animaux , qu’il  occupe  prefque  toute  la 
capacité  de  l’abdomen.  Le  pancréas  d’Afellius  n’eft 
point  celui-ci  ; il  a été  découvert  par  'Viriùng  , 6c 
mérite  feul  le  nom  de  pancréas  ; l’autre  n’eft  qu’un 
amas  de  glandes  conglobées  méfentériques. 

Le  pancréas  a plufieurs  arteres  dont  le  nombre 
varie,  mais  qui  viennent  toutes  del’artere  fplénique, 
continuant  leur  chemin  (o\\s\e  pancréasvtxs  la  rate: 
il  en  a encore  d’autres  où  il  eft  voifin  du  duodénum, 
de  la  duodenale,  de  la  gaftroépiploïque  6c  de  la  mé- 
fentérique  fupérieure.  Les  veines  ont  une  femblable 
origine  ; elles  partent  de  la  veine  fplénique  ; de  plus 
il  en  vient  de  la  duodenale , de  la  pilorique  6c  de  la 
gaftroépiploïque  droite. 

Les  nerfs  viennent  du  plexus  fémilunaire  du  bas- 
ventre  , du  plexus  méfentérique  , des  nerfs  hépati- 
ques , des  fpléniques  ; ils  rampent  avec  les  vaiffeaux 
dans  la  membrane  cellulaire  par  la  propre  fubftance 
6.W  pancréas  ^ dont  chaaue  grain  a fon  petit  faifeeau. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  n’y  font  pas  rares.  Ils 
ont  été  vus  par  Marechet  6c  par  Pecquet.  il  ne  faut 

pas 
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pas  les  confondre  avec  les  yaifleaux  laftés , femcs 
dans  le  centre  du  méfentere , comme  ont  fait  Afel- 
lius  & Veliingius,  depuis  les  anciens  qui  donnent 
tous  ces  vaiffeaux  laÛes  au  pancréas.  'Voyci  Lacté. 

Le  pancréas  a un  conduit  formé  par  tous  les  ra- 
meaux qui  partent  de  tous  les  petits  grains  qui  le 
compofent  ; fitue  dans  la  partie  moyenne , il  en  fuit 
prelque  la  direftion  ; il  reçoit  un  autre  rameau  de  la 
partie  du  pancréas  , qui  defcend  le  long  du  duodé- 
num , & s ouvre  avec  lui  dans  le  canal  cholédoque, 
après  avoir  traverfé  toutes  les  membranes  de  l’in- 
teftin  duodénum  : ce  conduit  eif  quelquefois  double  ; 
Hérophile  & Eudeme  le  connoiffoient  : Maurice 
Hoffman  le  fît  voir  double  à Wirlung,  dans  le  poulet- 
ci  inde  en  1 64 1 ; & Wirfung  l’ayant  démontre  le  pre- 
mier publiquement , fon  nom  ell  refié  à ce  conduit. 

CTeflparce  conduit  que  lefuc/7a/îc/-£<z«^Heefl porté 
dans  le  duodénum.  Pancréatique  & Duo- 
dénum. 

Les  auteurs  praticiens  font  mention  d’abfcès  au 
pancréas  , mais  on  ne  les  a jamais  découverts  qu’a- 
pres  la  mort  des  mafcides  , & l’on  s’en  efl  douté  for- 
tement par  quelques  fymptomes  du  mal  , & le  pus 
rendu  par  les  felles.  Les  tumeurs  de  celte  glande  ne 
peuvent  guere  s’appercevoir  au  toucher,  à caufe  de 
la  pofition  de  l’eflomac  qui  couvre  le  pancréas  ; ce- 
pendant on  foupçonne  l’exiflence  du  mal  par  la  dif- 
ficulté de  refpirer , par  des  vomiffemens , & par  une 
diarrhée  bilieufe,  accompagnée  de  douleurs  à la  ré- 
gion lombaire. 

Au  refie , 1 Anatomie  comparée  fournit  aux  curieux 
une  grande  variété  fiir  la  forme , la  flnitlure  , lagrof- 
feur  , & l’infenion  du  pancréas  dans  les  divers  ani- 
maux. Il  efl  d une  etendue  fi  énorme  dans  quelques 
poiffons , qu’il  occupe  prefque  toute  la  capacité  de 
l’abdomen.  Le  poiffon  que  M.  Perrault  appelle  lieu^ 
^ pancréas  ^ & cinq  ouvertures  dans  l’inteflin 
qui  repondent  a cinq  branches  , dont  il  y en  a trois 
qui  ont  chacune  80  pancréas  , & deux  qui  en  ont 
chacune  100.  (Z).  J.) 

pancréatique,  CONDUIT,  {Anammk^can- 

duit  particulier  qui  fe  trouve  le  long  du  milieu  de  la 
largeur  du  pancréas  ; il  efl  trcs-mince  , blanc , & 
prefque  tranfparent.  Il  s’ouvre  par  l’extrémité  de  fon 
tronc  dans  l’extrémité  du  conduit  cholédoque.  De-là 
le  diamètre  de  ce  trou  diminue  peu-à-peu  , & fe  ter- 
mine en  pointe  du  côté  de  la  rate.  Les  petites  bran- 
ches collatérales  font  auffi  à proportion  un  peu  groffes 
vers  le  tronc  , fort  déliées  vers  les  bords  du  pan- 
créas , & toutes  fituees  fur  un  même  plan  à-peu-près 
comme  les  petites  branches  de  la  plante  appellée 
foîigcre  ; ce  conduit  reffemble  à une  veine  vuide  ; fa 
grolfeur  approche  de  celle  d’un  tuyau  de  paille. 

Maurice  Hoffman  a découvert  le  premier  à Pa- 
doue  en  1641  le  con^wit  pancréatique  dans  un  coq- 
d’inde  ; & l’année  fui  vante  en  1641 , Wirfuna  l’a 
découvert  dans  1 homme  j c’efl  le  témoignage  de  Tho- 
mas Bartholin  qui  etoit  prefent  ^ & fon  témoignage 
efl  fi  précis  , que  conduit  pancréatique  a été  nommé 
depuis  parles  Anatomifles  conduit  de  Wirfung. 

Ce  conduit  fe  trouve  quelquefois  double  dans 
1 homme , ce  qiii  efl  commun  aux  oies , aux  canards, 
aux  coas  d’Afrique,  aux  faifans  ; il  efltriple  dans  nos 
coqs  , dans  les  pigeons  , dans  l’aigle , 6-c.  il  n’efl  pas 
toujours  également  étendu  félon  fa  longueur  : il  tra- 
verle  les  tuniques  du  duodénum  , & s’ouvre  dans  le 
canal  cholédoque  pour  l’ordinaire  un  peu  au-deffus  de 
îapqmtefaillante  de  l’ouverture  de  ce  canal;  quelque- 
fois il  s’ouvre  immédiatement  dans  le  duodénum. 

Ceux  qui  fe  mêlent  d’injeftions  anatomiques  nous 
ont  appris  que  c efl  par  ce  canal  que  tous  les  points 
du  pancréas  , pourvû  qu’on  ait  eu  foin  de  le  bien 
laver  auparavant , peuvçnt  être  parfaitement  rem- 
7 orne  XI, 
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plis  de  matière  céracée.  Formé  par  la  derniere  réu- 
nion de  tous  les  émiffaires  qui  partent  de  chaque 
pain  glanduleux  , il  rampe  par  la  membrane  cellu- 
laire dans  la  circonférence  externe  du  duodénum  ; 
il  perce  enfuitc  la  tunique  mufculeufe  , & s’ouvre 
dans  la  cavité  de  l’inteflin.  Son  obliquité  doit  confé- 
quemment  empocher  toutes  les  liqueurs  des  inteflins 
d entrer  dans  le  pancréas;  c’efl  par  le  conduit  deWir- 
fung  que  le  pancréas  fouffrant  quelque  extravafation 
de  fang  peut  s’en  décharger  par  les  felles  ; il  en  faut 
dire  autant  de  fon  abfcès  , aulîi-bien  que  de  ceux  du 
fom  peut  s’évacuer  par  la  même  route. 

Pancréatique, yî/c,  (^Phyfolog.")  (wc  lympha- 
tique qui  découle  du  pancréas  par  le  canal  de  Wir- 
fung dans  le  duodénum. 

Cette  liqueur  toute  fimple  qu’elle  efl  a produit  fur 
la  fin  du  dernier  fiecle  une  hypothèfe  qui  a fait  de 
grands  ravages  en  Médecine  , je  veux  parler  de  l’hy- 
pothofe  de  Van-Helmont,  adoptée  Si  vivement  dé- 
fendueparSylvius  de  le  Boé,  fuiT’acidité  du  fuc pan- 
créatique , & fa  fermentation  avec  la  bile  ; fource , à 
ce  qu’ils  croyoient , de  toutes  les  maladies  aigues  & 
chroniques.  La  Phyfiologie  ôi  la  Pathologie  ont  long- 
teras  porté  fur  cette  chimère  que  le  fuftrage  , l’^o- 
uence , les  leçons  & les  écrits  du  fameux  profefTeur 
e Leyde  n’avoient  que  trop  accréditée.  Heureufe- 
ment  on  efl  aujourd’hui  revenu  de  fon  opinion  , que 
je  qualifierois  de  rifible , fi  elle  n’avoit  été  le  fonde- 
ment de  pratiques  fatales  au  genre  humain. 

^ fuc  pancréatique  efl  réellement  une  lymphe  infi- 
pide , claire  abondante  , très-femblable  à la  falive 
par  fon  origine  , fa  tranfparence  , fon  goût,  fa  na- 
ture & les  organes  qui  la  filtrent  fans  cefTe  ; ce  font 
de  très-petites  glandes  conglomérées,  lefquelles  de 
plufieurs  n’en  forment  qu’une  feule.  Cette  lymphe 
confondue  avec  la  bile  dans  le  vivant,  féjournant 
dans  le  meme  tuyau , fe  mêlant  également  avec  elle, 
ou  même  coulant  feulement  dans  les  inteflins  vui- 
des,  n’aaiicun  mouvement  d’effervefcence.  C’efl  donc 
fans  raifon  qu’on  a diflingué  ce  fuc  de  la  falive , du 
fuc  flomacal,  &du  fucinteflinal  ; ces  liqueurs  font  les 
mêmes  ; elles  ne  font  qu’une  eau  jointe  à une  huile 
fort  atténuée  & au  fel  falé. 

Le  fuc  pancréatique , que  nous  venons  de  décrire , 
fert  beaucoup  à la  digeflion.  Son  ufage  efl  de  diffou- 
dre  les' matières  gommeufes,  falines,  mucilagineu- 
fes , de  délayer  celles  qui  font  trop  épaiffes , de  ren- 
dre le  chyle  mifcible  au  fang  , de  le  mettre  en  état 
de  pafTer  par  les  vaifTeaux  laftées  , de  corriger  les 
matières  âcres,  de  changer  la  vifcofité  , l’amertume 
& la  couleur  de  la  bile  , d’adoucir  fon  acrimonie , & 
de  la  mêler  intimement  au  chyle  : fon  ufage  efl  en- 
core de  lubrifier  par  fon  onéluofité  la  partie  interne 
des  inteflins  , de  faire  les  fonélions  de  menflrue  6c 
de  véhicule , & finalement  de  changer  les  goûts , les 
odeurs,  les  qualités  paniculieres  des  alimens  de  façon 
qu’ils  n’acquierent  prefque  qu’une  feule  & même 
nature.  Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  dire  un 
mot  de  la  force  qui  fait  couler  le  fuc  pancréatique. 

1'^.  Comme  l’artere  qui  porte  le  fang  dans  le  corps 
glanduleux  du  pancréas  efl  près  du  cœur , l'impul- 
fion  du  fang  efl  fort  confiderable  ; ainfi  comme  le 
fang  fournit  toujours  de  nouveaux  fucs  qui  fe  fil- 
trent , le  premier  qui  a été  filtré  doit  couler  nécef- 
fairement.  2®  Ce  fuc  coulant  des  petites  glandes  par 
des  petits  tuyaux  qui  vont  aboutir  au  grand  canal 
du  milieu , eft  exprimé  dans  le  duodénum  par  le  mou- 
vement du  diaphragme,  parla preflion  du  ventricule 
quand  il  efl  rempli , par  la  force  des  mufcles  de  l’ab- 
domen , & finalement  par  l’aftion  du  corps. 

On  a tâché  de  calculer  par  des  expérience?  fur 
des  animaux  la  quantité  de  la  fecrétion  de  ce  fuc 
dans  le  duodénum  pendant  un  certain  efpaçe  de 
LLlll 


8i4  pan 

tems  , afin  d’appliquer  enfiiite  à l’homme  le  même 
calcul  proportionnel.  Graaf  ayant  percé  le  duodé- 
num d’un  dogue  , infiniia  une  petite  phiole  dans  le 
canal /«tncréonjue , expérience  très-difficile  , & dans 
huit  heures , il  y coula  une  once  entière  de  liqueur. 
Schuyl  en  eut  deux-  onces  en  trois  heures , & Nuck 
trois  onces  en  vingt-quatre  heures  ; mais  les  expé- 
riences faites  fur  des  bêtes  ne  décident  de  rien , parce 
que  le  bas-ventre  étant  ouvert , les  mufcles  abdomi- 
naux ne  compriment  plus  les  parties  internes,  les  vif- 
ceres  n’ont  plus  leur  même  jeu  , les  vaiffeaux  excré- 
teurs font  refferrés  par  le  froid  ; en  un  mot , toute 
1 économie  efi  troublée  par  les  tourmens  de  l’animal. 

On  a donc  formé  un  autre  calcul  tiré  de  la  grof- 
feur  du  pancréas  de  l’homme  , relativement  aux  au- 
tres «landes  làlivaires , qui  toutes  enfembleibnt  moins 
confidérables  que  lui  , & cependant  fuffifent  à une 
fecrétion  d’environ  12  onces  en  24  heures.  11  faut 
en  même  tems  mettre  en  ligne  de  compte  1°  l’agita- 
tion & les  fecoulfes  que  le  diaphragme  , le  ventri- 
cule & les  mufcles  du  bas-ventre  doivent  caufer  au 
pancréas  à caufe  de  leur  fituation  & de  leurs  mou- 
vemens  continuels , au  lieu  que  les  glandes  falivaires 
ne^ont  foumifes  qu’à  la  foible  aftion  des  mufcles  de 
la  refpiration  & de  la  déglutition,  qui  ne  fontpas  tou- 
jours en  jeu  : 2“  Ajouter  au  calcul  le  produit  des 
vapeurs  chaudes  du  bas-ventre  , de  meme  que  le 
diamètre  du  canal  excrétoire  du  pancréas , qui  a 
communément  près  d’une  ligne  dans  l’état  fain.  Il 
réfidtera  de  ces  confidérations  qu’il  fe  doit  faire  une 
plus  abondante  fecrétion  dans  le  pancréas , que  dans 
les  glandes  falivaires  réunies  toute  proportion  gar- 
dée , de  forte  que  cette  fecrétion  pourroit  bien  aller 
à 10  onces  en  24  heures. 

Mais  que  devient  cette  lymphe  } En  effet , de 
20  onces  àe  fuc  pancréaiiqiie  H n’en  fort  pas  deux 
dragmes  par  les  folles  dans  l’état  naturel , comme  le 
prouvt..-;  les  excrémens  qui  font  fecs  quand  on  fe 
porte  bien  ; il  faut  donc  que  cette  quantité  foit  re- 
prife  ou  dans  les  veines  laûées  qui  châtient  toujours 
une  humeur  lymphatique , ou  dans  les  veines  mé- 
lenteriques  ; & comme  le  chemin  de  la  circulation 
elHci  très-court  parles  arteres  , cette  humeur  fera 
repompée  plufieurs  fois  en  peu  d’heures  , reportée 
au  cœur , léparée  de  l’artere  cœliaque  , & coulera 
de  nouveau  dans  le  duodénum. 

^ ^ cette  abondance  du  fuc  pancréatique  dans 
l’état  naturel , & de  la  néceffité  dont  il  eft  pour  la 
digeffion  & l’élaboration  du  chyle  , il  s’enfuit  qu’il 
peut  caufer  des  dérangemens , s’il  pèche  en  deTaut 
de  qualité  ou  de  quantité.  En  effet , s’il  eft  trop  abon- 
dant , les  tuyaux  excrétoires  ne  permettant  point  à 
la  liqueur  pancreW^ae  de  fortir,  les  vaiffeaux  feront 
plus  remplis  dans  le  refte  du  pancréas , lequel , par 
cette  plmitude  , deviendra  fufceptible  d’inflamma- 
aon.  D un  autre  côté  ü\<efac pancréatique  peche  en 
deraut  de  quantité , le  duodénum  ne  recevra  point 
ia  liqueur  qui  lui  eft  néceflaire  pour  délayer  le 
chyle,  & pour  |)récipiter  les  excremens.  Déplus 
la  bile  fera  trop  acre  , & pourra  caufer  des  diarrhées 
&:  des  efpeces  de  diflenteries.  Enfin  , ù ce  fuc  fé- 
journe  trop  dans  le  pancréas  , il  tendra  k s’alkalifer 
comme  toutes  les  liqueurs  du  corps  huiuain.  (Z).  /) 

^ Pancreatico-DUODenale  , €71  Anatomie^  nom 
d’une  artere  qui  le  diftribue  au  pancréas  & au  duo- 
dénum , & qui  vient  de  la  grande  gaftrique.  Hal- 
ler , anat.faf.IÎ.  PanCRÉAS  GASTÎII- 
QUE  , 6'c. 

PANDA,  f.  £ ( ) déefle  qui  procure  la 

liberté  des  chemins.  Tatius  voulant  fe  rendre  maître 
du  Capitole  , invoqua  la  divinité  qui  pouvoit  lui  en 
ouvrir  la  route  : lorfqu’il  y fut  arrivé , il  rendit  grâces 
k cette  divinité  ; & ne  Tachant  quel  nom  lui  donner, 

2I  1 honora  fous  celui  de  PanUg,  Elle  devins  la  pro- 
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tearice  des  voyageurs.  La  déeffe  de  la  paix  fut  aufS 
appellée  Panda  , parce  qu’elle  ouvroit  les  portes  des 
villes,  que  la  guerre  tenoit  fermées;  cependant  Var- 
ron  croit  que  Panda  n’eft  qu’un  furnom  de  Cérès 
qui  vient  A pane  dando , celle  qui  donne  le  pain  aux 
hommes. 


X ] Lumrce  ae  1 mae  en- 

de^çàüuGange.  Les  femmesyavoientJafouverain^té 
depuis  qu’HercuJe  avoit  donné  ce  pays  à lafîUe  Pan- 
dét* , qui  y étoit  née  , félon  Arrien  , in  Indicis , p. 
32/.  Ptolomée  place  quatre  villes  dans  cette  contrée. 


PANDALÉON  , f.  m.  (^Pharm-.^  eftparmi  les  Mé- 
decins modernes  la  même  chofe  qu’un  éleauairefb- 
iide  , finon  qu’il  refte  entier  ; car  le  fucre  ayant 
bouilh  comme  il  faut , on  le  laiffe  durcir.  £n  l’en- 
fermant dans  une  boîte , le  malade  en  prend  un  mor- 
ceau cümme^  un  lambitif.  Cette  efpece  de  llicre  ne 
différé  des  bâtons  & des  tablettes  que  par  fa  fîtrure 
Blanchard.  ^ ° 


Ce  remede  eft  femblable  à un  gateau  qui  prend 
la  forme  de  la  boîte  dans  laquelle  il  eft  contenu  ; il 
eft  compofé  de  poudres  , de  conferves  peaorales 
de  l’orange  ^ de  fucre  ; on  le  donne  dans  le  même 
deffein  que  le  looch.  Morelli. 

Il  paroît  qu’on  pexit  faire  de  ces  tablettes  plus 
epaiffes  que  les  ordinaires  de  nos  boutiques , dans  le 
deffein  de  remplir  un  nombre  infini  d’indications. 
Tablettes  6-  Médica.mens. 


PANDATARIE  , ( Géog.  anc.')  île  d’Ifalie  dans  la 
merTyrrhène,  félon  Pline , l.  III . c.  vJ.  Strabon , l.  r. 
C’étoit  autrefois  un  Heu  d’exil  oîi  Augufte  fît  renfer- 
mer  fa  fille  Julie.  Agrippine  y fut  auffi  reléguée  par 
Tibere,  & y mourut.  D.  Mattheo  Egitio  prétend  que 
cette  île  fe  nomme  aujourd’hui  P'entotene.  ( D.  J.  ^ 
^ eft  un  nom 

que  Jultmien  a donné  au  corps  du  Digefte,  pour 
exprimer  que  cette  colleaion  renferme  toutes  les 
queftions  controverfées  , & les  dccifions  , & tout 
ce  qui  avoit  été  extrait  des  Hvresdes  Jurifconfultes. 

yoyeq  k titre  premier  ia  Digefie  , §.  \ , à la  fin  & au. 
mot  Digest.  {^A') 

Pandectes  florentines  , font  une  édition  du 
Digefte  faite  à Florence  fur  un  maïuifcrit  célébré  &: 
ancien  qui  eft  dans  cette  ville. 

Cette  édition  nous  a appris  plufieurs  chofes  qui 
rendent  inutile  une  bonne  partie  de  ce  qu’avoient 
écrit  les  anciens  interprètes.  Voye^  ce  qui  en  a été 
dit  au  mot  Digefîe  de  l'hift.  de  La  Jurifprudence  Ro~ 
maine par  M.  Terraffon.  {^A') 

PANDÉMIE  , ( Mythol.  ) furnom  de  Vénus  qui 
figmfie  la  populaire  , ou  la  déeffe  après  laquelle 
tout  le  monde  court.  ^ 

PANDÉMON  , ( Antiq.  Greq.  ) ■nttvS'ifj.ev  ; c’étoit 
la  même  fete  que  les  Athenées.  Elle  avoit  pris  ce 
nom  du  grand  concours  de^peuple  qui  fe  raffembloit 
pour  la  célébrer.  Potter , Archaol.  grac.  l.  II.  c.  xx, 
tom.  I.  p.  (D. /.) 

PANDICULATION  , f.  f.  (Médecine.  ) Pandicu. 
laiLon  dans  un  fens  général , c’eft  un  violent  mou- 
vement des  folides  qui  accompagne  ordinairement 
l’aftion  du  bâillement , & qu’on  appelle  aulfi  autre- 
ment cxtenjion.  Voye^^  BAILLEMENT. 

Pandiculation  , fe  dit  auftî  dans  un  fens  plus  par-; 
ticulier,  de  cette  inquiétude,  de  cette  extenfion  & 
raalaife , qui  accompagne  ordinairement  le  friffon 
d’une  fievre  intermittente.  Voye^^  Fievre  inter  ' 

MITTENTE. 

On  fuppofe  qu’il  provient  d’une  dilatation  con- 
vullive  des  mulcles , par  laquelle  h nature  tâche 
de  rejetter  quelque  chofe  qui  la  aêne. 

PANDIE  , f.  f.  ( Antiq.  Greq.'^  Trayha.  ^ fête  des 
Athéniens  en  1 honneur  de  Jupiter.  Vous  trouverez 
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rorigine  de  cette  fête  dans  Potter.  Archaol.  grxc, 
l.  II.  c.  XX.  tome  /.  p,  4x1,  (^D.  J.') 

PANDIONIDE,  f.  i\  une  des  douze  tribus 
d’Athènes , ainfi  nommée  du  roi  Pandion.  La  tribu 
p.iniionidt  ctoit  compofée  de  dix  peuples  ou  com- 
munautés. 

PANDORE,  f.  f.  ( Mythol.')  nom  de  la  pre- 
mière femme  , félon  Héfiode.  On  ne  lit  point  fans 
plailir  dans  fa  théogonie  , & dans  fon  traité  des 
œuvres  & des  jours  , tout  ce  que  fon  imagination 
lui  a fuggéré  fur  les  grâces  de  cette  première  fem- 
me , & les  maux  qu’elle  a caufés  dans  le  monde. 

Jupiter , dit-il , voulant  fe  venger  du  vol  que 
Promcthée  avoitfait  du  feu,  réfolut  d’envoyer  aux 
hommes  un  mal  qu'ils  aimalfent , & auquel  ils  fuf- 
fent  inféparablemcnt  attachés.  Tous  les  dieux  fé- 
condèrent fon  deflein.  Vulcain  forma  avec  de  la 
terre  & de  l’eau,  paitris  enfemble,  une  femme  fem- 
blable  aux  dcefl'es  immortelles  ; Minerve  la  vêtit , 
&:  lui  apprit  les  arts  . qui  conviennent  à fon  fexe  , 
celui  entr’autres  de  faire  de  la  toile  ; Vénus  répandit 
l’agrément  autour  de  fa  tête,  avec  le  defir  inquiet 
& les  foins  fatigans.  Les  Grâces  & la  deefle  de  la 
Pcrfuafion  omerent  fa  gorge  d’un  collier  d’or  , les 
Heures  lui  mirent  fur  fa  tête  des  couronnes  de 
fleurs  ; Mercure  lui  donna  la  parole  avec  l’art  des 
menfonges , & celui  d’engager  les  coeurs  par  des 
difcüurs  infmuans  & perfides.  Enfin  toutes  les  di- 
vinités de  l’Olympe  lui  ayant  tait  des  dons  pour 
le  malheur  des  hommes , elle  reçut  le  nom  de  pan- 
dore ; compofé  du  mot  ««i- , qui  fignifie  tout  , & 
de  celui  de  qui  veut  dire  prèfent. 

Le  poète  ajoute  , que  Jupiter  dit  à Mercure  d’al- 
ler préfenter  Pandore  à Epimethcc , qui  la  vit  avec 
des  tranfports  d’admiration.  En  vain  Prométhée  lui 
avoit  recommandé  de  ne  point  recevoir  de  préfens 
de  la  part  de  Jupiter , de  cra'inte  qu’il  n’y  eût  ca- 
che quelque  chofe  de  funefle  aux  hommes.  La  vue 
de  cette  beauté  lui  fit  oublier  un  avis  de  cette  im- 
portance , & quand  il  s’en  reflbuv  nt,  il  n’étoitplus 
tems.  Jufcjucs-là  les  mcJrtels  avoient  vécu  exempts 
des  inquiétudes  , & des  maladies  qui  amènent  la 
vieillelle  ; mais  Pandore  ayant  levé  le  couvercle  du 
vafe  oii  étoient  renfermés  les  préfens  des  dieux  , 
tous  les  maux  en  fortirent  en  foule , de  fe  répandi- 
rent fur  la  face  de  la  terre.  A la  vue  de  ce  terrible 
fpeftacle , elle  fe  hâta  de  refermer  le  vafe;  mais  il 
étoit  trop  tard  , & elle  ne  put  y retenir  que  la  feule 
cfpérance,  qui  elle-même  étoit  prête  à s’envoler  , 
& qui  demeura  fur  les  bords.  C’eft  donc  là  lefeul 
bien  qui  refte  aux  malheureux  mortels  ?(/?./.) 

Pandore,  f f.  (ZuM.)  infiniment  dcmufique, 
dont  les  anciens  fe  fervoient , & qui  reffcmble  à 
un  luth.  Voye^  LUTH. 

Ifidore  fait  venir  ce  nom  de  fon  inventeur  Pan- 
dore; d’autres  de  Pan,  à qui  ils  en  attribuent  l’in- 
vention , aulTi-bien  que  celle  de  la  flûte. 

Il  a le  même  nombre  de  cordes  que  le  luth; 
avec  cette  différence  qu’elles  font  de  cuivre,  & que 
par  cette  raifon  elles  donnent  un  fon  plus  agréable 
que  celles  du  luth.  Ses  touches  font  de  cuivre  , com- 
me celles  du  ciftre;  fon  dos  eft  plat  comme  celui  de 
la  guittare,  & les  bords  de  fa  table,  auffl-bien  que 
les  côtés , font  taillés  en  plufieurs  figures  de  demi- 
cercle.  Ducange  obferve  que  Varron,  Ifidore,  & 
d'autres  anciens,  en  parlent  comme  d’un  inftrument 
de  mufique  qui  ne  contient  que  trois  cordes  , & qui 
fait  qu’il  eft  nommé  quelquefois  fous  le  nom  de 
trichordum. 

PANDOSTE  , ( Gèog.  anc,  ) ville  grecque  fondée 
par  les  Eléens  dans  la  Caffopie.  Luc  d’Holflein  dans 
les  remarques  fur  l’Italie  ancienne  de  Clavier  , efl: 
de  l’avis  de  ceux  qui  croient  que  l’ancienne  Pan- 
dojie  étoit  au  même  endroit  oîi  fe  trouve  aujour- 
Tmt  XU 
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d’hui  Mendoclno  auprès  de  Cofence.  (f?.  J.  ) 

PANDOURS  , f f.  ( Milice  rnod.  ) Les  pandours 
font  des  fclavons  qui  habitent  les  bords  de  la  Drave 
& de  la  Save  ; ils  ont  un  habit  long  ; ils  portent 
plufieurs  piftolets  à la  ceinture  , un  fabre  & un 
poignard. 

PANDROSE6’PANDROSIE,f.  f.  {Jntiq.  Gnq.) 
TiAfé'jiifia.  , fête  des  Athéniens,  en  mémoire  dsPan- 
drofit  , fille  de  Cécrops.  Potter , Archxol.  grac. 
liv.  II.  c.  XX.  tom.  I.  p.  4x3.  On  fait  qu'elle  étoit 
fœur  d’Aglaure  6c  d’Herfé»  Minerve  ayant  confié 
aux  trois  ïbeurs  un  fecret , Pandrofe  fut  la  feule  qui 
le  garda  fidèlement  ; 6c  les  Athéniens  en  rccom- 
penfe  de  fa  diferétion,  lui  éleverent  un  temple  au- 
près de  celui  de  la  déeffe  , 6c  inllituerent  en  fon 
honneur  la  tête  nommée  pandrojîe. 

PANDYSIE  , f.  f.  (^Aniiq.  Grtq.')  ’jta.vS'ùiria^  ré- 
jouiffance  chez  les  Grecs , quand  te  froid  ou  l’intem- 
périe de  la  faifon  obligeoit  les  marins  de  ne  pas 
mettre  à la  voile;  on  juge  bien  que  cette  rejouif- 
fance  ne  regardoit  que  quelques  particuliers.  Poye^ 
Potter,  tome  i,p.  433. 

PANÈAS,  ( Géog.  anc.  d ou  Panêade  , ville  de 
Syrie , appellée  autrefois  Lacftm  ; puis  Dan  , depui* 
la  conquête  qu’en  firent  quelques  Ifraélites  de  la 
tribu  de  Dan  ; enfuite  Panias  à caufe  du  mont 
Panius  , au  pie  duquel  elle  étoit  fituée  ; puis  Cêfa- 
rée  de  Philippe , en  l’honneur  de  l’empereur  Augufte , 
à qui  Philippe  , fils  du  grand  Hérode.la  confacra, 
Hérode  fon  pere  y avoit  fait  bâtir  , affez  long-tems 
auparavant,  un  temple  magnifique  à l’honneur  d’Au- 
gulle.  Enfin  le  jeune  Agrippa  changea  fon  nom 
de  Céfarée  en  celui  de  Hérodiane  en  l’honneur  de 
Néron.  Du  tems  de  Guillaume  de  Tyr  , on  l’ap- 
^{cWo'xt  Belinas.  Elle  étoit  fituée  à l’endroit  ohleJour- 
dain  commence  à fortir  de  terre  , après  avoir  coulé 
quelque  efpace  par  des  canaux  fouterrains. 

Comme  Pline  ne  connoît  point  de  ville  nommée 
Panéasy  mais  feulement  une  contrée  ou  tétrarchie 
qui  avoit  pris  fon  nom  de  la  fontaine  Panéas^^oii 
le  Jourdain  prend  fa  fource  , 6c  qui  l’avoit  commu- 
niqué à la  ville  de  Céfarée,  le  P.  Hardouin  conclud 
que  Panéas  eft  le  nom  de  la  contrée  dans  laquelle 
ctoit  bâtie  la  ville  appellée  Céfarée  de  Philippe.  Il 
convient  pourtant  que  cette  ville  fut  nommée  Céfa- 
rée Panéas.,  du  nom  de  la  fontaine  Panéas  ; &c  il  rap- 
porte à cette  occafion  l’infcription  d’une  médaille  de 
Marc-Aurele,  oii  on  lit  : 

KAIC.  CEB.  lEP.  KAI.  ACT.  Ttï.  OANEin^ 

Ainfi,  conclut  le  P.  Hardouin  , la  contrée  Panéas^ 
paroît  avoir  pris  fon  nom  de  la  fontaine  6c  de  la 
montagne  d’où  fort  la  fontaine  ; car  Eufebe  appelle 
cette  montagne  udyuav  tpa  , c’efi-à-dire  , la  mont» 
gne  Panius  ou  Panium.  ( D.  J.  ) 

PANÉGYRIARQÜE,  f.  m.  {^Ilijî.  anc.  ) magif- 
trats  des  villes  greques  qui  préfidoient  aux  fêtes  fo- 
lemnelles  & jeux  panégyriques.  Les  panégyriarques 
étoient  auffi  des  affemblées,  fêtes  ou  efpeces  de 
foires  qui  fe  tenoient  à Athènes  de  cinq  en  cinq 
ans. 

PANÉGYRIQUE,f.  m.  ( 2?i!//«s-Iez/r«5. ) difeours 
public  à la  louange  d’une  perfonne  illufire , d’une 
vertu  fignalée  , ou  d’une  grande  action.  A' oye:^ 
Discours. 

Ce  mot  eft  grec  , , formé  de  rrav , tout  8c 

à\yvpit , aÿembléc , parce  qu’autrefois  chez  les  Grecs 
on  prononçoit  les  panégyriques  dans  les  cérémonies 
publiques  6c  folemnclles  , à l'occafion  de  quelques 
jeux  ou  de  quelques  fêtes  qui  attiroient  toujours  un 
grand  concours  de  peuples. 

Le  panégyrique  appartient  au  genre  d’éloquence, 
qu’on  nomme  en  Rdiétorique  démonfiracif.  yoye^ 
Démonstratif. 
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Pour  rendre  les  ?nciens  panégyriques  plus  Tolem- 
•nels , on  avoit  coutume  de  les  commencer  par  l’é- 
loge de  la  divinité , en  l’honneur  de  laquelle  on  cé- 
lébroit  les  tètes  ou  les  jeux.  On  palToit  enfuite  aux 
lottanges  du  peuple  ou  du  pays  qui  les  célébroit, 
puis  à celles  des  princes  ou  des  magiflrats  qui  y 
préfidoient  ;•  &.  enfin  l’orateur  prononçoit  les  athlè- 
tes , & les  vainqueurs  qui  avoient  remporté  le  prix 
dans  les  exercices  du  corps. 

Le  P.  de  Colonia  fait  mention  de  deux  méthodes 
qu’on  a fuivies  dans  le::  panégyriques  ; l’une  artifi- 
cielle, fuivant  laquelle  , fans  avoir  égard  à l’ordre 
des  tems  ou  des  faits , on  ranjenoit  toutes  les  par- 
ties de  l’éloge  à certains  chefs  généraux.  C’ell  ainli 
que  dans  Ion  oraifon  pro  Icge  maniliâ  , Cicéron  rap- 
porte tout  l’éloge  de  Pompée  à fon  habileté  dans 
l’art  militaire  , à fa  vertu  , à fon  pouvoir , & au 
bonheur  qui  l’accompagnoit  dans  toutes  fes  entre- 
prifes. 

L’autre  méthode  qu’il  nomme  naturelle , eft  celle 
t3Ù  l’on  obferve  l’ordre  des  tems  , ou  l’ordre  hifio- 
rique.  En  fuivant  cette  derniere  marche  , le  pané- 
gyrique fe  divife  en  trois  périodes.  Le  tems  qui  a 
précédé  la  naifiance  de  la  perfonne  dont  on  fait 
l’éloge  , celui  dans  leqiiel  elle  a vécu , & fi  elle  eft 
morte,  celui  qui  s’elt  écoulé  après  fa  mort.  On 
pourroit  ajouter  que  cette  forte  de  divifion  paroît 
plus  propre  à l’oraifon  flmebre,  qui  eft  une  efpece 
de  panégyrique  , qu’au  panégyrique  proprement  dit. 
Quoi  qu’il  en  foit , elle  demande  moins  de  génie  , 
& eft  beaucoup  moins  fufccpiible  de  variété  que  la 
première.  Aulfi  voyons-nous  que  les  grands  orateurs 
modernes  fondent  leurs  panégyriques  des  faints , des 
rois  , deshéros  llir  une  ou  deux  vertus  principales, 
auxquelles  ils  rapportent , comme  à leur  centre  ^ 
toutes  leurs  autres  vertus  , & les  circonrtances  glo- 
rieufes  de  leur  vie  ou  de  leurs  aélions.  D’ailleurs  il 
faut  fe  garder  d’entalîér  trop  de  faits  dans  un  pané- 
gyrique. Ils  doivent  être  comme  fondus  dans  les  ré- 
flexions & dans  les  tours  oratoires , ce  qui  eft  com- 
me impoflîble  en  fuivant  hiftoriquement  l’ordre  des 
tems. 

Les  lieux  communs  d’où  l’on  peut  tirer  des  élo- 
ges ou  des  matériaux  pour  le  panégyrique , font  la 
famille , le  pays  , la  naill'ance  de  la  perfonne  qu’on 
loue , les  préfages  qui  ont  précédé  cette  naiffance  , 
fes  vertus,  fes  avantages  corporels,  les  qualités  de 
fon  elprit  & de  fon  cœur , lés  dignités , fon  auto- 
rité, fon  opulence,  c’efl-à-dire  , l’ufage  noble  & 
vertueux  qu’elle  en  a fait , fes  grandes  aélions , la 
maniéré  dont  elle  eft  mone , & les  conféquences 
qu’on  en  peut  tirer. 

Le  panégyrique  eft  , dit-on , l’écueil  des  orateurs  ; 
ceux  qui  ne  roulent  que  fur  des  matières  profanes, 
ou  des  fujets  imaginés , tels  que  ces  déclamations 
qu’on  prononce  dans  les  colleges , ou  les  difeours 
académiques, comportent  toutes  fones  d’ornemens  : 
cependant  ils  ne  doivent  encore  être  embellis  que  jiif- 
qu’à  une  certaine  mefure , & la  grande  difficulté  eft  de 
s’arrêter  à ce  point  fixe.  On  furcharge  ordinaire- 
ment fon  fujet  de  fleurs  qui  ne  couvrent  fouvent  que 
du  vuide.  l>ans  l’éloqucnce  de  la  chaire , les  fujets 
font  grands,  refpeftables  , féconds  par  eux-mêmes  : 
cependant  la  trop  grande  abondance  d’omemens  peut 
les  défigurer , & leur  faire  perdre  de  leur  majefté 
naturelle.  D un  autre  côté  le  défaut  d’ornemens  les 
deffeche  pour  alnfi  dire  , & cefle  de  les  rendre  auffi 
intéreflans  q u’ils . le  feroient  , s’ils  en  étoient  re- 
vêtus avec  mefure  & avec  diferétion. 

Nous  avons  un  recueil  d’harangues  latines  , inti- 
tulé vfrgrej , qui  renferment  les  panégy- 

riques de  plufieurs  empereurs  romains.  On  trouve 
à la  tête  celui  de  Trajan  , par  Pline,  qui  le  com- 
pofa  par  ordre  du  fénat , & au  nom  de  tout  l’em- 
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pire.  L’orateur  y adrefîe  toujours  la  parole  au  prin- 
ce , comme  s’il  étoit  préfent  ; &;  s’il  le  fiit  en  effet, 
(car  on  en  doute)  , il  en  coûta  beaucoup  la  mo- 
deftie  de  cet  empereur,  de  s’entendre  ainfi  louer  en 
face  & pendant  long-tems. ...  Le  ftyle  de  ce  difeours 
eft  élégant , fleuri , lumineux , tel  que  doit  être  celui 
d’un  panégyrique , où  il  eft  permis  d’ctaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l’éloquence  a de  plus  brillant. 
Les  penfées  y font  belles , Iblides , en  grand  nombre  j 
& Ibuvent  paroiflent  toutes  neuves.  Les  expreflîons , 
quoiqu’afléz  fimples,  n’ont  rien  de  bas,  rien  qui 
ne  convienne  au  fujet,  & qui  n’en  foutienne  *la 
dignité.  Les  deferiptions  font  vives  , naturelles , 
circonftanciées , pleines  d’images  naïves,  qui  mettent 
1 objet  fous  les  yeux  & le  rendent  fenfible.  Tout 
le  difeours  eft  rempli  de  maximes  & de  fentimens 
dignes  du  prince  qu’on  y loue.  M.  de  Sacy  nous 
en  a donné  une  fort  belle  traducHon. 

Dans  ce  meme^ recueil,  dont  nous  avons  parlé, 
fuivent  onze  autres  pièces  du  même  oenre  ; cette 
coIleéHon,  outre  qu’elle  contient  beaucoup  défaits 
qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs  , peut-etre  fort 
utile  pour  ceux  qui  font  chargés  de  faire  des  pané- 
gyriques. La  bonne  antiquité  latine  ne  fournit  point 
de  ces  fortes  de  difeours , excepté  la  harangue  de 
Cicéron  pour  la  loi  manilia , & quelques  endroits 
de  fes  autres  harangues,  qui  font  des  chefs-d’œuvres 
dans  le  genre  démonftratif,  comme  dans  celles  pour 
Marcellus  & pour  le  poete  Archias.  Il  ne  faut  pas 
s’attendre  à trouver  la  même  beauté,  ni  la  même 
délicateflé  dans  ces  autres  panégyriques.  L’éloigne- 
ment du  fiecle  d’Augufte  avoit  fait  déchoir  beau- 
coup l’éloquence,  qui  n’avoit  plus  cette  ancienne 
pureté  de  langage,  cette  fineflé  d’expreffion , cette 
fobriété  d’ornemens,  cet  air  fimple  & naît,  mais 
relevé  , quand  il  le  falloir,  parune  grandeur  &:  une 
noblelTe  de  ftyle  admirable.  Mais  on  trouve  dans 
ce  difeours  beaucoup  d’efprit , de  fort  belles  penfées , 
des  tours  heureux,  des  delcriptions  vives  , & des 
louanges  très-folides.  RoIJin  , hijh  anc.  tome  ii. 
pag.  io2  & 604. 

Parmi  nos  Panégyriftes  modernes  , M.  Flechiercft 
brillant,  ingénieux;  Bourdaloue  moins  ofné , mais 
plus  grave  & plus  majeftueux;  le  caraflere  des 
panépriques  de  Maflillon  font  un  mélange  de  ce  qui 
domine  dans  les  deux  autres. 

Panégyrique  eft  auffi  le  nom  d’un  livre  ecclc- 
fiaftique  à l’ufage  des  Grecs.  On  l’appelle  ainfi, 
parce  qu’il  contient  plufieurs  panégyriques  compo- 
fés  à la  louange  de  Jefiis-Chrift  & de  fes  faints. 
On  le  trouve  en  manuferit  dans  la  plupart  des  coli- 
fes  greques,  mais  il  n’ert  pas  le  même  dans  toutes; 
chaque  églife  ayant  des  faints  qu’elle  revere  parti- 
culièrement, ou  les  compilateurs  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages , ayant  fait  ces  recueils  fclon  leur  dévotion. 
Ils  font  difpofés  félon  l’ordre  des  mois , enfbrte 
qu’ils  contiennent  fouvent  douze  volumes  qui  ré- 
pondent chacun  à un  des  mois  de  l’année. 

PANEGYRIS,  f.  î.{^Antiq. 

bléc  des  Grecs,  qui  repondoit  exaûement  aux  foires 
des  Romains. 

P ANEGYRISTE,  f.  m.  {Gram.  6*  Hijl.  anc,  &modé^ 
magiftrat  dans  les  villes  greques  , qui  célébroit  au 
nom  des  peuples  convoques  & aflemblés , les  fêtes  &: 
les  jeux  ordonnés  en  l'honneur  des  dieux  6c  des  em- 
pereurs, & qui  en  faifoit  les  harangues  &les  éloges 
devant  l'afTemblée. 

Il  fe  dit  aujourd’hui  de  cette  forte  d’orateurs  qui 
confdcrent  particulièrement  leurs  talens  à immortali- 
ferpar  leurs  éloges  les  vertus  des  grands  hommes. 

PANELLE,  1.  f.  ( Blal'on.  ) c’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne aux  feuilles  de  peuplier.  La  maifon  de  Schreisberg- 
dorf  en  Siiéfie  porte  de  gueulles  à trois  paneUes  ou 
feuilles  de  peuplier  d’afgent,  pofées  en  payrle,'les 
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qiieues  aboutées  en  cœur.  Menétrier.  (Z)./.) 

PANELLENES,  (^Géog.  anc.')  & Panduei.  Stra- 
bon,//V.  yilî.pag.  tjG.  6c  Etienne  le  géographe, 
donnent  ces  noms  à tous  les  Grecs  pris  en  général. 

PANEMUS,  i.  m.  (^CaUndritT gnc,')  nom  donné 
chez  les  Grecs  à des  mois  différens. 

I Panhiuis  étolt , chez  les  Corinthiens  , un  mois 
qui  répondoit  au  mois  attiqueBoédromion,  &felon 
le  perc  Petau , à notre  mois  de  Novembre. 

1°.  Panémus  étolt,  dans  l’ancien  calendrier  macé- 
donien, le  neuvième  mois  de  l’année  : après  la  con- 
quête de  l’Arabie  on  donna  ce  nom  au  fi^ieme  mois. 

Pj-nimus  étoit  le  nom  béotien  du  mois  athé- 
nien , nommé  Mkagitniun,  qui  étoit  le  i'econd  de  leur 
année , Sc  qui  répondoit  en  partie  au  mois  de  Juillet, 
6c  en  partie  au  mois  d’Aoùt , félon  Potter. 

Mois  des  Grecs. 

PANER,  verbe  aft.  ( Cuif.')  c’efl  couvrir  de  pain 
émié  fcul,  ou  haché  avec  de  la  graifle , des  herbes, 
des  épices,  une  viande  qu’on  fait  cuire  fur  ie  gril; 
on  pane  des  piés  de  cochon  , des  côtelettes , une  vo- 
laille. 

PANEROS  , PAUSEBASTOS,  {Hmoirenat.) 
pierre  dont  Pline  ne  nous  a tranfmis  que  le  nom. 

PANES,  f.  m.  pl.  ( ) ce  lont  les  mêmes 

que  les  fatyres,  qui  reconnoilfoient  Pan  pour  leur 
chef,  & qu’on  confondoit  quelquefois  avec  lui, 
comme  on  peut  le  juftifier  par  ce  vers  d’Aufone  ; 

Capripedés  agitat  ctim  Ixtat  protervia  Panes. 

c’étolent  les  dieux  des  chafleurs,  des  bois  , & des 
champs;  mais  fouvent  on  les  prenolt  pour  le  fym- 
bolc  de  l’elfronterie  6c  de  l’impudicité.  ( Z>.  /.  ) 

PANETERIE,  f.  f.  (^Architcclure.')  c’cll,  dans  le 
palais  d’un  grand  feigneur , le  lieu  où  l’on  dillribue 
le  pain,  6c  qui  cft  ordinairement  au  rez-de-chaulTée, 
6c  accompagné  d'une  aide. 

PANEflER,  GRAND,  1,  m.  dt  France.')  le 

grand pamtier  de  France , étoit  autrefois  un  officier 
de  la  maifon  du  roi  qui  recevoit  les  maîtres  Boulan- 
gers , avoit  tùr  eux  droit  de  vifite  & de  confifeation , 
avec  une  jurifdiélion  dans  l’enclos  du  palais  nommée 
la.  pancterie , laquelle  étoit  exercée  par  un  lieutenant- 
général.  Les  boulangers  de  Paris  lui  dévoient  un  cer- 
tain droit  qu’on  nommoit  bon  denier  6c  le  pot  de  roma- 
rin. 

Cet  office  du  grand panetier  étoit  poffédé  par  un 
homme  du  premier  rang;  il  jouilToit  de  prérogatives 
qui  le  relevoient  au-deffiis  de  fes  fondrions  ; on  voit 
dans  les  preuves  de  l’hilloire  de  Montmorency , qu’- 
en 1 3 3 3 , Burchard  de  Montmorency  étoit  panctarius 
Francia 6c  qu’en  cette  qualité  il  eut  un  grand  procès 
avec  le  prévôt  des  marchands  & les  échevins  de  la 
ville  de  Paris,  qui  foutenant  les  intérêts  des  boulan- 
gers de  cette  ville  &:  des  fauxbourgs , ne  pouvoient 
Ibuffrir  qu’il  exerçât  la  jurifdidtion  du  panetier.,  ni 
l’inlpediion  qu’il  prétendoit  avoir  fur  eux;  mais  il 
fiit  maintenu  dans  tous  les  droits. 

Du  Tillet  a fait  mention,  dans  fes  recherches,  du 
grand  panetier  de  France,  6c  des  feigneurs  qui  ont  pof- 
lédé  cet  office  ; 6c  après  avoir  rapporté  l’arrêt  rendu 
en  1333 , il  ajoûte  qu’il  y en  a eu  plufieurs  autres, 
enfr’autres  un  proviJioneî  du  2 Mai  1 406 , par  lequel 
il  fut  permis  au  d’avoir  fa  petite  julli- 

ce , &c.  à condition  de  porter  au  châtelet  les  contra- 
ventions qu’il  découvriroit  dans  les  vifites,  pour 
punir  les  coupables  ; cette  charge  fut  fupprimée  par 
Charles  VII.  ainfi  que  celle  du  grand  bouteillier. 
(/J./.) 

1 PANETIERE,  fubft.  f fac  de  berger,  efpece  de 
grande  poche  ou  de  fac  de  cuir,  dans  lequel  les  Ber- 
gers mettent  leur  pain.  Paneticre  eft  le  mot  noble  em- 
ployé par  les  auteurs  dans  les  églogues  6c  les  berge- 
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ries  ; egr  les  bergers  des  environs  de  Paris  appellent 
ce  fac  gibeciere. 

PANGA,  (^Geog.  mod.)  ville  d’Afrique,  auroyau- 
me  de  Congo,  capitale  de  la  province  de  Bamba,  h. 
36  heues  de  la  côte.  Long.  ^2..  Lut.  mérid.  G.  30. 

PANGÆUS , {Gèog.  ^/zc.)  montagne  de  la  Thrace 
aux  conhns  de  la  Macédoine , on  la  nommoit  aupara- 
vant Cararnanius,  ^ 

PAîARANS,  mod.')  c’efl:  ainfi  que  l’on  nom- 
me dans  Plie  de  Sumatra  des  princes  particuliers,  qui 
font  ou  alliés  ou  tributaires  du  roi  d’Achem , le  plus 
puiflant  des  fouverains  de  i’île. 

PANGFILS,  f.  m.  (Comm.  d'ourdif.')  étoffes  de  foie 
qui  fefabriquent  à la  Chine , fur-tout  dans  la  provin- 
ce de  Nanquin.  Elles  fe  vendent  prefque  par  affrète- 
ment pour  l’ufage  du  pays , 6c  le  trafic  au  Japon. 

PANGOj  (Geog.  mod.)  province  de  l’Afrique  au 
royaume  de  Congo , bornée  N.  par  le  pays  de  Simdi, 
E.  par  le  fleuve  Barbola , les  montagnes  du  foleil , S; 
par  le  pays  de  Dembo , O.  par  le  pays  de  Batta. 

PANHELLÉNIEN , (^M.ythol.)  furnom  de  Jupiter; 
il  lignifie  le  protecteur  de  tous  les  peuples  de  la  Grè- 
ce. L’empereur  Hadrien  fit  bâtir  à Athènes  un  temple 
à hx^itQv  pankellénien,  6c  c’étoit  lui-même  qu’il  pré- 
tendoit dcfigner  fous  ce  nom.  Il  inflitiui  en  meme 
tems  des  fêtes  6c  des  jeux  appelles panhelUnies war, 
tout,  6c.  de  , un  grec,  que  toute  la  Grece  devoit 
celebrer  en  commun.  Lorlque  l’Attique  fut  affligée 
d’une  grande  féchereffe , en  punition  de  la  mort  d’Ân- 
drogée  , Eaque  intercéda  pour  les  Grecs , en  offrant 
des^  facrifices  à Jupiter  panhcLUnien  , dit  Paiifanias  ; 
d’où  il  paroît  que  ce  nom  efl  beaucoup  plus  ancien 
qu’ Adrien,  & que  ceprince  ne  fît  que  le  renouveller 
6c  rebâtir  un  temple  qui  avoit  autrefois  fubfîfté  à 
Athènes.  (Z5.7.) 

PANIC , f.  m.  ÇBotan.)  Linnxus  caraétérife  ainfi  le 
panic , dont  il  fait  un  genre  diftinél  de  plante  grami- 
née. Le  calice  efl  compofé  de  plufieurs  feuilles  6c 
contient  une  feule  fleur;  les  feuilles  font  chevelues  6c 
inégales  dans  leurs  infertions.  La  bafe  efl  formée  de 
deux  Battans  ovales , pointus  & très-petits  ; la  fleur 
efl  auffi  formée  de  deux  valvules  ovales  & pointues  : 
les  étamines  font  trois  courts  filets  capillaires  ; les 
bpffettes  des  étamines  font  oblongués,  l'e  germe  du 
piftil  efl  arrondi , les  Ailes  font  au  nombre  de  deux 
très-déliés;lafleurenvirohnèla  graine,  & ne  s’ouvre 
Jamais  pour  la  laiffer  fortir.:  la  graine  efl  unique , ar- 
rondie , 6c  en  quelque  maniéré  applatie.  * 

On  compte  neuf  e^eces  de  panic  ou panis  , la  plus 
commune  efl  le  ‘d’Allemagne , pànicum  Germa- 
Tzicum,  de  C.  B.  P.  27,  &/.  R.  H.  5 1.5.  Sa  racine  efl 
forte  & fibreufe  : elle  pouffe  plufieurs  tiges  ordinai- 
rement à la  hauteur  de  i coudées,  6c  plus  dans  un 
bon  terrein,  rondes,  folides,  garnies  de  plufieurs 
nœuds.  Ces  tiges  diminuent  infenfiblement  de  grof 
feur,  Scieurs  fomrnités  viennent  à pancher  languifi 
famment.  SesfeuilleS  foitent  des  nœuds,  font  aron- 
dinacées  , plus  rudes  & plus  pointues  que-'c'elles  du 
millet , plus  larges  que  celles  du  froment,*  Ati‘fommét 
de  latige,eftunépi  long  de8â  iopouce's,r'ond,gros, 
non  dlvifé  comme  dans  le  millet , mais  compare  & 
ferré  ; compofé  de  grains  plus  nombreux,  mais  plus 
petits  que  ceux  du  millet,  plus  ronds-, ’lùifans ; enve- 
loppés de  follicules  blancs,  jaunâtres  bu  purpurins. 
Diofeoride  6c  Galien  ont  beaucoup  parlé  du  panic. 
Les  Grecs  le  nommoient  6c  /isAuo;  on  s’en 

nourrit  en  Hongrie  6c  en  Bohème  , où  l’on  fait  de  fa 
femence  mondée  des  bouillies,  des  gâteaux  6c  d’au- 
tres alimens. 

On  féme  cette  plantedans  les  champs  en  Allema-^® 

6c  en  Italie  ; elle  demande  une  terre  légère  6c  fa*-^^* 
neufe  , 6c  pourtant  humide.  {D.  J.) 

PANICAULT  , vqyei  Chardon  rolan'  , 

PANICAUT  DE  MER,  (Botan.)  efpe^  ^ 
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tium,  nommé  éryngium  maritimum , par  C.  B.  P. 

Ses  racines  font  très-longues  , éparfes  de  tous  cô- 
tés , de  la  groffeur  du  doigt  ou  du  pouce,  noueufes 
par  intervalle,  blanchâtres,  douces  & agréables,  un 
peu  odorantes.  Ses  feuilles  font  très-nombreufes, 
portées  fur  de  longues  queues , quelquefois  larges 
d’une  palme , arrondies  , pref<^ue  lembfables  à celles 
de  la  mauve , mais  anguleufes  a leur  bord , & garnies 
tout  autour  d’épines  dures , épaiffes,  bleuâtres , d’un 
goût  aromatique.  Sa  tige  eft  épailfe,  haute  d’une 
coudée,  fort  branchite,  un  peu  rougeâtre  à fa  partie 
inférieure , & portant  à fon  fommet  des  petites  têtes 
fphériqucs  & epineufes , prefque  de  la  groffeurd’une 
nolx,‘  entourées  ordinairement  à leur  bafe  de  6 pe- 
tites feuilles  épineufes , de  couleur  d’un  beau  bleu  , 
au/Ti-bien  que  les  têtes  : ces  fleurs  font  femblables  à 
cellesdu  chardon-roIand,& blanchâtres.  Cetteplante 
eft  très-fréquente  fur  les  côtes  feptentrionales  6c  mé- 
ridionales. (^D.J.') 

Panicaut  de  mer  , (Mac.  meJ.)  quoique  les  raci- 
nes du  panicaut  de  mer  foient  peu  en  ulage  dans  ce 
pays , cependant  plufieurs  perfonnes  les  préfèrent  à 
celles  du vulgaire  owchardon-roland.  Outre 
les  vertus  qu’elles  ont  de  commun  avec  cette  der- 
nière plante , J.  Rai  les  croit  utiles  contre  la  pefte  & 
contre  la  contagion  de  l’air,  prifes  le  matin-à  jeun, 
confites  au  fucre.  Il  dit  déplus  qu’elles  font  utiles  aux 
perfonnes  maigres  & deflechées,  & qu’elles  guérif- 
lent  la  vérole.  Geoffroi , Mat.  med.  Voilà  bienles  Bo- 
taniftes.  (b) 

PANICULE,  (Anat.")  Pannicule. 

PANIER,  f.m.  (terme  génériq.')  vaifteau  d’ofier 
propre  à contenir  plufieurs  chofes,  comme  diverfes 
marchandifes  , des  fruits,  des  légumes,  du  poiflbn , 
&c.  il  fe  dit  auftî  de  la  chofe  qui  y eft  contenue  r un 
panier  de  pommes , un  panier  de  cerifes , pour  dire  un 
panier^hin  de  ces  fruits  ; ce  qu’on  nomme  aufli  une 
panerée. 

Les  paniers , fuivant  leurs  ufages , font  faits  de  dif- 
férentes matières , & de  différentes  façons , & ont  des 
formes  & des  noms  qui  leur  font  propres. 

11  y en  a à claire-voie , & d’autres  pleins , la  plu- 
part d’ofier  ou  avec  fon  écorce , ou  fans  fon  écorce; 
quelques-uns  de  châtaignier  refendu  & plats,  les  uns 
ronds,  les  autres  longs;  ceux-ci  quarrés,  plufieurs 
profonds  , d’autres  très-plats  ; enfin  il  y en  a à fond 
pointu , à fond  rond , à fond  applati  à anfe , fans  an- 
fes,  ou  avec  deux  anfes;  de  fort  grands  6c  de  très- 
petits. 

Les  paniers  dont  les  marchands  Merciers  fe  fervent 
pour  emballer  plufieurs  de  leurs  marchandifes,  les 
Epiciers  quelques  drogues , 6c  les  Chapeliers  leurs 
chapeaux,  s’appellent  des  mannes  6c  mannetes  : 
on  appelle  aulfi  manne , le  panier  quarré  que  les  mar- 
chandes de  petit-métier  portent  devant  elles. 

On  nomme  dans  le  négoce  des  fruits,  des  cueilloirs^ 
des  noguets , des  verveux , trois  fortes  de  paniers  qu’on 
y emploie.  Le  noguet  fert  auffi  aux  laitières  à porter 
fur  leur  tête  la  crème  6c  le  lait  caillé  qu’elles  ven- 
dent en  été. 

La  torquettty  le  maniveau^  6c  une  forte  de  panier 
en  forme  de  mannequin,  ou  comme  on  difuit  autre- 
fois de  manmquis , fervent  dans  le  commerce  du  poif- 
fon  de  mer  trais. 

Le  corbillon  eft  le  panier  Azs,  oublieux. 

]Jinventaire  celui  des  regratieres  6c  petites  mar- 
handes , qui  portent  6c  crient  leurs  marchandifes  par 
*‘-rues  de  Paris. 

^finon  appelle  des  , ces  paniers  ou  corbeil- 

lesd  fjer  fin  qu’on  emjîloyolt  autrefois  à fervirfur 
table  1*  fruits  frais  ou  confits,  6c  autres  ouvrages  de 
/ucre,  Wgniéspar  ces  domeftiques  confilèurs,  que 


dans  les  grandes  maifons  on  nomme  des  officiers. 

Tous  les  àifferens  paniers  qui  ont  des  noms  parti- 
culiers , & qui  font  de  quelque  ufage  dans  le  com- 
merce , font  expliqués  à leurs  propres  articles. 

Quelques  artifans  fe  fervent  de  paniers  pour  por- 
ter ou  leurs  outils, ou  leurs  ouvrages.  Les  Serruriers 
ne  vont  jamais  fans  le  leur,  & les  Boulangers  de  pe- 
tits pains  de  Paris,  en  ont  de  très-grands  à claire- 
voie,  dans  lefquels  les  garçons  portent  les  petits 
pains  dont  ils  foumiftent  les  tables  délicates  de  la  vil- 
le. On  appelle  aufli  paniers  ou  corbeilles , des  paniers 
ronds  6c  pfets,  dans  lefquels  les  mêmes  boulangers 
dreffent  leurs  grands  pains.  Savary,  (JJ.  7.) 

Panier  de  Minerve,  (Litièrat.  grecq.  & rom.') 
calathus  Minerva , comme  difoient  les  Latins.  Les 
Poètes  n’ont  pas  moins  célébré  le  panier  de  Minerve, 
que  fa  quenouille.  C’étoit-là,difent-ils,que  ladéeflè 
mettoit  les  pelotons  de  laine  qu’elle  avoit  filés  de  fes 
mains  immortelles.Virgile,  parlant  de  Camille  reine 
des  Volfques,  dit  : 

Non  ilia  colo.,  calathisve  Minervæ, 
Famineas  affiueta  manus. 

Cette  efpece  de  panier  que  Pline , Ub.  XXI.  chap.  v. 
compare  à la  fleur  de  lys,  dont  les  feuilles  vont  en 
s’évafant  à mefure  qu’elles  s’élèvent , 6c  qui  étoit  fait 
ordinairement  de  jonc , ou  de  bois  fort  léger,  fervoit 
aux  ouvrières  à mettre  leurs  laines,  6c  il  étoit  fpc- 
cialementconfacré  à Minerve  déclfe  des  arts , fous  la 
proteftion  de  qui  les  Troyens  fe  croyoient  deftinés 
à les  cultiver  dans  ime  profonde  paix. 

Panier  , (Nijl.  mod.)  bureau  de  la  chancellerie 
d’Angleterre , qui  répond  au  ffic  des  romains.  I^oye^ 
Chancellerie  & Fisc. 

Clerc  du  panier qu’on  appelle  auflî  quelquefois 
garde  du  panier.^  eft  un  officier  de  la  chancellerie  qui 
reçoit  tous  les  deniers  que  l’on  paye  au  roi  pour  les 
fceaux  des  Chartres , lettres  patentes  , comnfiirions 
& écrits  ou  ordres.  Il  accompagne  le  garde  des 
fceaux  dans  les  tems  que  fe  font  les  paicmens , & il  a 
la  garde  de  toutes  les  expéditions  Icellées  qu’il  re- 
çoit , aujourd’hui  dans  un  fac , mais  qui  fe  mettoient 
autrefois  dans  un  panier d'oîi  vient  l’étymologie  de 
cette  charge.  Il  y a aulfi  un  contrôleur  du  panier, 
yoyei  Contrôleur. 

Panier  a ouvrage.,  les  paniers  à ouvrage  ne  font 
pas  nouveaux.  Les  dames  romaines  en  avoient  com- 
me les  nôtres  ; elles  y tenoient  leurs  frileaux , leur 
cannevas,  leurs  laines:  mais  leurs  paniers  n’étoient 
que  d’ofier,  on  les  appelloit  qualum  , mot  dérivé  du 
grec  xaXe.&'sç,  calathus  ,/»<r/3/er  de  Minerve,  Pa- 
nier DE  Minerve. 

Horace  dit  à Néobiile  ; 

Tibi  qualum  Cythereœ  puer  aies  au  fert. 

n le  fils  de  Cythérée  nous  a fait  perdre  le  goût  de  vos 
» toiles  & de  votre  tapifferie  ».  Nous  ne  manquons 
pas  de  Néobules.  (D.  J.) 

Panier,  (Minéralogie.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
dans  les  mines  de  charbon  de  terre  de  France,  un  ba- 
quet oval , garni  de  cercles  de  fer , 6c  de  quatre  chaî- 
nes avec  leurs  boudes , dont  on  fe  fert  pour  tirer  le 
charbon  de  terre  du  fond  de  la  mine. 

Panier  , (Arckitec.)  morceau  de  fculpture , diffé- 
rent de  la  corbeille , en  ce  qu'il  eft  plus  étroit  6c  plus 
haut , & qui  étant  rempli  de  tk-urs  6c  de  fruits  , fert 
d’amortiffement  fur  les  colonnes  ou  les  piliers  de  la 
clôture  d’un  jardin.  Les  termes , les  perfans , les  ca- 
ryatides , voyei  ces  mots , 6c  autres  figures  propres  à 
foiitenir  quelque  choie,  portent  de  ces  paniers.  On 
voit  dans  la  cour  du  palais  délia  l'aile  à Rome , deux 
fatyres  antiques  de  marbre , d’une  finguliere  beauté, 
qui  portent  aiüfi  de  ces  paniers  remplis  de  fruits.  Le 
mot  pttniir  vient  du  latin  punis  , pain , ou  dé  pana^ 
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nu-m^  parce  que  le  premier  ufage  des  paniers  fut  de 
porter  du  pain.  {D.  J.) 

Panier  de  masson,  eft  une  efpecede  vafe  d’o- 
fier  à claire-voie  qui  fert  à pafler  le  plâtre  en  gros. 

Panier,  (iWoi/e.)  efpece  de  jupon  fait  de  toile, 
coufue  lur  des  cerceaux  de  baleine  , placés  au-deffus 
les  uns  des  autres , de  maniéré  que  celui  d’en-bas  eft 
le  plus  ctendu,  & que  les  autres  vont  en  diminuant 
à mefure  qu’ils  s’approchent  du  milieu  du  corps.  Ce 
vetement  a feandalife  dans  les  commencemens  : les 
minières  de  l’Eglile  l’ont  regardé  comme  un  encou- 
ragement à la  clébauche , par  la  facilité  qu’on  avoit 
au  moyen  de  cet  ajulfement , d’en  dérober  les  fuites. 
Ils  ont  beaucoup  prêché;  on  les  alailTé  dire,  on  a 
porté  des  paniers , & à la  fin  ils  ont  laiffé  taire.  Cette 
mode  gotcfque  qui  donne  à la  figure  d’une  femme 
Pair  de  deux  éventails  oppofés , a duré  long-tems , 6c 
P^^  encore  pafTée  : elle  tombe.  On  va  aujour- 
d’hui en  ville  & au  fpeélacle  fans  panier^  6c  on  n’en 
porte  plus  fur  la  feene,  on  revient  â la  fimplicité  & 
à l’elégance  ; on  lailTe  un  vêtement  incommode  a 
porter,  & difpendieux  par  la  quantité  énorme  d’é- 
toffe qu’il  emploie. 

Panier  d’arbalete,  terme  d' Arbaletler  ^ c’eff  le 
milieu  de  la  corde  de  l’arbalête  à jalet , qui  efi  fait  en 
creux  & ou  l’on  met  la  baie  ou  le  jalet  lorfqu’on  veut 
tirer. 

Panier,  terme  de  Chandelier ^ les  paniers  chan- 

deliers font  quarrés,  afin  que  les  chandelles  qu’ils  y 
arrangent,  loient  pefées  en  livres,  ou  autrement, 
s’y  placent  plus  aifement,  qu’il  y en  tienne  une  plus 
grande  quantité , 6c  qu’elles  fe  caffent  moins.  Ils  font 
ordinairement  d’ofier  blanc,  faits  par  les  Vanniers- 
mandriers,  c’eft-à-dire  ceux  qui  font  les  ouvrages 
de  vannerie , clos  & non  à claire-voie  : ces  paniers  ont 
des  anfes  comme  des  paniers  communs. 

Panier  a cire,  i^Cirene.')  on  nomme  ainfi  dans 
les  manufaftures  pour  le  blanchiffage  des  cires  , de 

fraudes  corbeilles  rondes  à dciux  anfes , qui  fervent 
tranfpqrtcr  la  cire  en  grain  des  magafms  à la  fonde- 
rie : ils  (ont  d’oficr  blanc , doublés  de  toile.  Chaque 
contient  15  livres  de  cire. 

Panier  , ( Econ.  rujîlq.)  il  fe  dit  d’une  ruche  de 
mouches  à miel , pleine  de  fes  mouches. 

Panier  de  coches,  {MejfagerU.)  les  coches, 
carroffes,  5c  autres  voitures  quifervcnt'àtranfpor- 
rer  par  terre  les  perfonnes , les  hardes  5c  les  marchan- 
difes  , ont  ordinairement  quelques  paniers^  le  plus 
fouvent  deux,  l’un  à l’avant  6c  l’autre  au  derrière  de 
leurs  coches  & carroffes , oii  ils  enferment  les  pa- 
quets & marchandifes  qu’on  leur  confie  : on  les  nom- 
me des  ma^afins. 

Panier  de  marée,  (^CkaJfe-marée.'j  c’eff  une  ef- 
pece  de  mannequin  , de  près  de  2 pics  de  hauteur, 
de  10  à 12  pouces  de  diamotre , dans  lequel  les 
chaffes-marée  apportent  h la  halle  de  Paris , la  marée 
pour  la  provlfion  de  la  ville.  Chaque  panier , f livant 
la  qualité  & gi-offeur  du  poiflbn,  eft  compofé  d’un 
certain  nombre  de  chaque  efpece.  Ce  font  des  /jæ- 
TZicrj  que  les  vendeurs  de  marée  en  titre  d’office  pu- 
blient , 6c  délivrent  au  plus  offrant  & dernier  enché- 
rifleur,  & fur  lefcpiels  ils  ont  un  certain  droit  réglé 
parles  déclarations  dti  Roi.  Savary.  (è?. 

Panier  de  messager,  terme  de  Cocquetier ^ les 
meflâgers  qui  font  leurs  voitures  fur  des  chevaux  de 
fomme , appellent  paniers  deux  grandes  6c  profondes 
corbeilles  d’ofier,  qui  pendent  des  deux  cotés  des 
bâts  de  leurs  chevaux , dans  lefquelles  ils  enferment 
les  boétes  6c  petits  paquets  de  marchandifes. 

Panier  , {Pêche  marine!)  c’eff  une  efpece  de  man- 
nequin d’offer , dont  l’on  fe  fert  à prendre  fur  la  grè- 
ve, à baffe  eau , des  crevettes , grenades  ou  falicots , 
fjrtesde  petites  écreviffes. 

Panier  de  ^{Commerce  de  verre, l’on  nom- 
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me  ainfi  dans  le  commerce  du  verre  à vitre , non- 
ieulement  le /xiuier  dans  lequel  fe  ttanfporte  cette 
raarchandif  e,^ds  encore  la  marchandife  même  qui  y 
efl  contenue.  Chaque;.amrr,  qu’on  appelle  auffiune 

/omm,,  eft  compole  de  aq  pièces  ou  plats  de  verre. 

Panier,  ANSE  de,  terme  de  Maçon,  ils  difent 
qu  une  arcade  eft  faite  en  an/e  * p,„Ur , lorfque  le 
deffus  eft  im  peu  abmffe , & qu’elle  n’eft  pas  faite  en 
plein  cemtre  ccft-a-dire  qu’elle  eft  en  demi-ellipfe 
furie  grand  diamètre.  ^ 

Panier,  ANSES  de,  {Sermr.)  ornemens  de  ferru- 
rené , formes  de  deux  enroulemens  oppofés,  qxii  for- 
ment  un  anfe  de  panier  àonx'As  ontpris  lenom 

PANiœ  A CLAIRÉE  , en  terme  de  Rajineur  de  fucre  , 
eft  un  tiffudolier,de  figure  carrée.  Il  eft  eavironné 
dans  tout  fon  contour , par  haut  & par  bas , de  deux 
cercles  de  fer , qui  font  eux-mêmes  foutenus  au  mi- 
lieu àyx  panier  par  une  traverfe  fur  chaque  fiice.  II  eff 
fiilpendu  au-deffus  de  la  chaudiere-à  clairée  fur  un 
brancard  de  fer  qui  pofe  llir  fes  bords , & recouvert 
du  bianchet.  Poye^  Blanchet. 

Panier  à écume  , eft  un  grand  panier  de  deux 
pièces  , dont  le  tour  s’appuie  lur  le  fond  qui  l’envi- 
ronne par  un  bord  de  8 à 9 pouces  de  haut.  C’eft  dans 
ces  pamers  que  l’on  paffe  les  écumes,  f'ovtr  P asSER 
LES  ECUMES.  Il  y en  a qui  font  tout  d’une  piece  avec 
leur  fond.  Ceux  qui  en  font  féparés  font  plus  ailés  à 
tranfporter  6c  a manier. 


Panier  rond,  fe  dit  encore  d’un />é7/2/er  rond  à 
deux  petites  anfes , dans  lequel  on  jette  les  petitsmor- 
ccaux  de  terroquel’onagratés  avec  le  couteau  au 
bord  des  lormescn  plamotant.  Foye^  Plamoter. 

Renier  à terre,  eff  un  uffenfile  d’ofier  à deux 
poignces.il  contient  environ  cent  livres  pefant  5c 
fert  à porter  la  terre  tremper.  Foyer  Tremper’  la 

TERRE. 

Panier,  en  terme  de  Fannier , 

verfes  grandeurs  , & qu’on  met  à différens  ufaees. 
II  y a des  paniers  a anfes,  6c  d’autres  qui  n’en  ont 
point  mais  feulement  une  efpece  de  poignée  à cha- 
que bout.  On  appelle  plus  co.mmunénient  ces  der* 
mers  mannes,  Mannes.  Il  y a paniers  à che- 
vaux , des  paniers  a laitière , des  paniers  à bouteilles. 
Foye^^  ces  mots  à leur  article. 

Panier  a bouteilles  , ce  font  des  paniers  dans 
l^elquels  le  vannier  a pratiqué  des  efpeces  de  cham- 
breltcsou  feparations,  de  grandeur  à pouvoir  tenir 
une  bouteille. 

^ Panier  A cheval.Lcs  Vanniers  donnent  ce  nom 

ft  de  grands  paniers  plus  longs  que  larges , & fort 
profonds , que  les  chevaux  ou  autres  bêtes  de  fomme 
portent  attaches  a leur  bât , de  chaque  côté  de  leur 
ventre. 

Panier  de  faisserie,  ce  font  des  paniers  à 
jour.  On  les  divife  en  trois  efpcces  : les  uns  à fond 
P ein  ; les  autres  â fond  A jour  ; 6c  les  derniers  à fond 
plein  ou  à jour , mais  qui  font  garnis  d’une  pejite  aire 
feulement  par  en-bas. 

Panier  a laitière  , ce  font  des  paniers  cm^r- 
res  dont  les  Laitières  fe  fervent  pour  tranfporter 
leurs  pots  de  lait. 


PANIONIES , f.  f pl.  ( Antiq.  greq.  ) fête  de  toute 
1 Ionie  en  1 honneur  de  Neptune.  Une  armée  de  jeu- 
nes Ioniens  oui  ctoient  partis  du  territoire  d’Athè- 
nes , ayant  criaffé  les  Cariens , les  Myliens  & les 
Leleges,  de  la  côte  maritime  d’Afie  qu’ils  habitoient 
prit  poffelTion  de  tout  ce  pays , y établit  des  colo^ 
nies^,  bâtit  le  temple  de  Diane  à Ephéfe , & inllitua 
la  fete  appellée  •na.vim'ut , fur  le  mont  Mycalé , en 
l’honneur  de  Neptune  héliconien.  Mycalé  eff  un 
promontoire  de  l’Ionie  qui  regarde  Samos  du  côté 
du  vent  duzéphire.  C’eff  en  ce  lieu  ques’affembloient 
lys  Ioniens  pour  offrir  un  facrifice,  & célébrercerte 
fête  qu’ils  appellerent  panionies c’eff-à-dire , fête 
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de  toute  l’Ionie.  Une  cbofe  remar(^uable  clans  cette 
fête  c’eft  que  fi  le  taureau  delline  à être  immolé, 
venoit  à meugler  avant  le  facrifîce  , ce  mugilTement 
paffoit  pour  être  un  prélage  de  la  faveur  fpéciale  de 
Neptune.  Potter,  ArdiaoL  grœc.  tom.  I.  pag.  42  j. 
(D.J.) 

PJNIONIUM  f {^Giog.  Û/7C.)  ville  de  l’Iome , 
fur  le  bord  de  la  mer , près  d’Ephèfe  & de  Samos. 
Ccii^Panionium  que  s’affembloient  les  douze  prin- 
cipales villes  de  l’Afie  mineure,  auxquelles  Smyrne 
flit  enfuite  ajoutée , qui  faifoit  la  treizième.  En  voici 
les  noms:  Ephèfe  , maintenant  Ajafalouk;  Milet , 
aujourd’hui  Palatfdm;  Myusÿ>C  Lchedos , détruites 
depuis  long-tems  ; Teos,  village  nommé  Segejî  ; 
Colopkon  & Prient,  qui  ne  paroiffent  plus;  Pho- 
cée,  à-préfent  PalaaFoja;  Erythres , a-préfent  le 
village  de  Gtfmé ; Clazomènes , village  de  VourlaQw 
deKdifmaniChios,  Samos  &A/7iyr/2«, qui  retiennent 
leur  ancien  nom. 

L’affemblée  de  ces  villes  (f  Ionie  s’appelloit  aum 
panlonium , qui  eft  un  mot  compofé  de  ih  , tout , & 
IsVm,  Ionie,  comme  qui  diroit  affemblée  de  tous  Us 
Ioniens.  On  y célebroit  une  fête  en  l’honneur  de  Nep- 
nine  hélicoiiien , & les  facrllices  qu’on  y faifoit  à ce 
dieu  , ctoient  auflî  nommes  panionies.  Cette  fete , & 
par  conféquent  l’union  des  treize  villes  qu’on  vient 
de  nommer  , fubûftoit  encore  au  tems  de  l’empereur 
TrébonlanusGallus,c’eft-à-dire,ran  251  de  Jefus- 
Chrilh  On  a une  médaille  greque  de  ceprince,  où  la 
fête  eft  repréfentée  par  un  autel , auprès  duquel  eft 
le  taureau  qui  doit  être  immolé,  & qui  eft  environné 
de  treize  ligures  qui  paroiffent  tenir  chacune  un  flam- 
beau. (2?.  7.) 

PANIQUE , TERREUR , ( Littirat.  ) c’eft  ainfi , dit 
Paufanias  , qu’on  appelle  ces  frayeurs  cpii  n’ont  au- 
Æun  fondement  réel , parce  qu’on  les  croit  infpirées 
par  le  dieu  Pan.  Brennus  ayant  fait  une  irruption  dans 
la  Grece  à la  tête  d’une  nombreufe  armée  de  Gau- 
lois , la  fécondé  année  de  la  cent-vingtieme  olym- 
piade , s’avança  jufqu’à  Delphes;  les  habitans  conf- 
lernés  recoururent  l’oracle;  le  dieu  leur  déclara 
qu’ils  n’avoient  rien  à craindre  , &:  les  affura  de  ia 
puiffante  protefrion.  En  effet , continue  l’hiftorien  , 
on  vit  tout-à-coup  des  fignes  evidensde  la  vengeance 
du  ciel  contre  les  barbares  : le  terrein  qu’occupoit 
leur  armée , fttt  agité  de  violens  tremblemens  de 
terre;  des  tonnerres  & des  éclairs  continuels,  non- 
feulement  les  effrayoient  fans  ceffe , & les  empê- 
choient  d’entendre  les  ordres  de  leurs  généraux.  La 
foudre  tomboit  fur  leurs  têtes , & des  exhalaifons 
enflammées  les  réduifoient  en  poudre  eux  & leurs 

armes Mais  la  nuit  leur  ftit  encore  plus  funefte , 

carl’horrevir  des  ténèbres  les  agita  d’une  terreur  pa- 
nique , & leur  fit  prendre  de  faufl'es  allarmes.  La 
crainte  s’empara  de  tous  leurs  lens , & l’cpou vante fiit 
fl  grande,  que  fe  divifant  en plufleurs  pelotons,  ils 
s’entretuoient  les  uns  les  autres , croyant  fe  battre 
contre  des  Grecs.  Cette  erreur  qui  ne  pouvoir  être 
qu’un  effet  de  la  colere  des  dieux  , dit  encore  Pau- 
fanias , dura  jufqu’au  jour , & caufa  à ces  barbares 
une  perte  de  plus  de  dix  mille  honunes  ; le  refte  périt 
en  fe  fauvant.  {D.J.) 

P ANIS  , f.  m.panicum , ( Hijl.  nai.  Botan.  ) genre 
de  plante  qui  ne  différé  du  millet  que  par  l’arrange- 
ment des  fleurs  & des  femences  qui  forment  des  épis 
fort  ferrés.  Tournefort , injl.  rei  herb.  Voye^^  Plan- 
TE.  (/)  . 

P ANIS  , ( La  femence  de  cette  plante  qui 

eft  frrineufe , a beaucoup  d’analogie  avec  le  millet. 
(^Voye^  Millet,  & l'art.  Farine  & Farineux.) 
La  farme  qu’elle  fournit  & qui  eft  mangée  dans  quel- 
ques contrées  , comme  celle  du  petit -millet , lui  eft 
encore  inférieure  en  beauté.  Au  rapport  de  Clufius  , 
9fi  cultive  cette  plante  Bohème  Ôc  dans  quelques 
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autres  provinces  d’Allemagne,  en  Hongrie,  ô-c.  oîi 
elle  fournit  un  mauvais  pain , & des  bouillies  aux  ha- 
bitans de  la  campagne  ; mais  ce  n’eft  là  qu’une  ref- 
fource  pour  les  pays  malheureux  où  on  ne  peut  avoir 
mieux,  (é) 

PANIUM ,{Géog.  <inc.) promontoire  d’Europe,' 
fur  la  côte  du  Bofphore  de  Thrace,  parallèle,  félon 
Pierre  Gilles , aux  îles  Cyanées.  Ortelius  dit  qu’on  le 
nomme  aujourd’hui  vulgairement  Phanorion.  Il  y a 
aulfi  une  caverne  de  Syrie,  qui  porte  le  nom  dePa- 
nium.  Elle  eft  fituée  dans  la  montagne  Panéus,  près 
la  fource  du  Jourdain  ; c’eft-là  qu’Hérode  le  Grand  fit 
bâtir  un  temple  de  marbre  blanc  en  l’honneur  d’Au- 
gufte,  félon  le  récit  de  ,&nùq.  jud.  liv.  V, 

chap.  xiij.  {D.J.) 

FANMACHION  , f.  m.  {Art.  gymn.)-vctvp9.Kiav  ^ 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à l’exercice  du  pan- 
crace. Ils  ont  appelle  en  conféquence  les  combattans  , 
wsti'/xax»/.  Potter,  Ardutol.  greec.  l.  II.  e.  xxij.  tome  I, 
p.  444.  {D.J.) 

PANAIRE,  1.  m.  ( Aoiiric.  )inftrument  du  métier 
d’étoffe  de  foie.  C’ert  une  peau  de  bazarme  qui  cou- 
vre l’envers  de  l’étoffe.  Le  panairt  fert  à garantir  l’é- 
toffe à mefure  qu’on  la  roule  fur  l’enfuple  de  devant 
le  métier  ; il  eft  de  veau  fans  couleur,  plié  en  double  ; 
on  l’attache  à chaque  bout  avec  une  ficelle , à l’un 
defquels  pend  un  contrepoids  afin  que  l’ouvrier  puifle 
le  lever  quand  il  veut. 

PANNE , f.  f.  ( Archited.  ) c’eft  dans  un  bâtiment 
une  piece  de  bois , qui  portée  fur  les  taffeaux  ôc 
chantignolcs  des  forces  d’un  comble  , fert  à en  fou- 
tenir  les  chevrons.il  y a des  pannes  qui  s’affemblent 
dans  les  forces  , lorfque  les  fermes  font  doubles.  On 
nomme  panne  de  brijis  celle  qui  eft  au  droit  du  brifis 
d’un  comble  à la  manfaj'dc.  yoye^  Panne  de  bri- 
sis.  Les  pannes  font  appellées  templa  par  Vitnive.  ■■ 

Panne  , ( Blanchi^'.  ) c’eft , en  Anjou , une  efpece 
de  cuvier  de  bois  , dont  on  fe  fert  pour  leffiver  les 
toiles  que  l’on  veut  mettre  au  blanchiment. 

Panne  , terme  de  Chaircutitr , graiffe  de  porc  quî 
n’eft  ni  battue  ni  fondue , mais  que  l’on  bat,  & que 
l’on  fond  quand  on  veut  faire  du  fain-doux. 

Panne  , {Charpenterie.)  piece  de  bois  , de  fix  ou 
fept  pouces  en  quarré  , entre  deux  jambes  de  force  , 
ÔC  entre  le  faîte  & l’entablement , fur  laquelle  pofent 
les  bouts  des  chevrons  qui  ne  pourroient  pas  être  af- 
fez  longs,  pour  aller  du  haut  du  toit  jui'qu’eo-bas  ; 
ou  afléz  forts , pour  foutenir  les  lattes  & l’ardoife , ou 
les  tuiles. 

Comme  les  pannes  font  des  pièces  de  bols  pofées 
horifontalement  le  long  des  demi-toîts , enforte  que 
les  chevrons  fupérieurs  ÔC  inférieurs  s’appuient  fur 
elles , chacun  par  une  de  leurs  extrémités , elles  doi- 
vent s’oppofer  à l’effort  que  fait  le  toît  pour  perdre 
fa  refritude  ÔC  fe  fléchir.  Mais  le  plus  fouvent  elles 
s’y  oppofent  inutilement , ÔC  d’autant  moins  qu’elles 
tendent  elles-mêmes  à fe  fléchir  par  leur  propre 
poids.  Auffi  eft-il  très-commun  de  voir  des  toits  qui  fe 
démentent  ôc  fe  courbent , d’oîi  s’enfuit  la  ruine  du 
faîte  , ÔC  tout  ce  qu’il  eft  aifé  d’imaginer  d’inconvé- 
nient. 

On  poiuToit  faire  les  pannes  plus  fortes  ÔC  d’un 
plus  gros  équarriffage;  mais  ce  remede  feroitcher  , 
Ôc  chargeroit  beaucoup  le  toît  ; il  y auroit  peut-être 
encore  d’autres  remedes  que  nous  obmettons  , pour 
envenirà  celui  qu’a  propoféM.  Couplet. 

Il  faut,  félon  lui,  faire  enforte  quela  panne  zit  peu 
à travailler , que  même  elle  ne  travaille  point  du 
tout , auquel  cas  on  pourroit  abfolument  s’en  paffer  ; 
ôc  ce  ne  fera  plus  qu’une  sûreté  de  furcroît , qui  par 
conféquent  pourra  être  auffi  petite  Ôc  coûter  auffi 
peu  qu’on  voudra. 

Cela  fe  trouvera , fi  le  toît  eft  compofé  de  deux 
parties  diftifléfes  qui  foiem  parfaitement  en  équilibre , 

c’eft-à-dirp 


PAN 

c’eft4-dlfe , telles  (jue  tout  l’effort  de  Tunê  foit  foute- 
nu  & contrebalance  par  l’autre. 

Pour  cet  effet,  on  voit  d’abord  qu’il  faut  que  le 
toit  foit  brifé  , ou  en  manfarde.  Deux  chevrons  du 
même  demi-toit , l’un  fupérieur  , l’autre  inférieur, 
qu’on  fuppofe  égaux , s’appuieront  l’un  contre  l’autre 
à l’endroit  oîi  le  toit  eft  brifé,  & on  fera  la  pannt 
qu’on  appelle  alors  pannt  dt  brijis.  Le  chevron  fupé- 
rieur s’appuie  par  fon  extrémité  iuperieure  contre  un 
chevron  de  l’autre  demi-toit;  & l’inferieur  s appuie 
par  fon  extrémité  inférieure  contre  la  fabliere.  Dans 
cet  état,  les  deux  chevrons  s’areboutent  l’un  contre 
l’autre , & il  s’agit  de  les  mettre  en  équilibre. 

L’effort  vertical  du  chevron  fupérieur  pour  tom- 
ber , étant  Ibutenu  par  le  chevron  de  l’autre  côté  qui 
en  a un  pareil , il  ne  lui  relie  que  l’effort  horifontal, 
par  lequel  il  tend  à faire  tourner  le  chevron  inférieur 
ilir  fon  point  d’appui  de  la  iabliere , & par  conlécuient 
à la  renverfer  de  dedans  en-dehors  ; cet  effort  elt  ho- 
rifontal , & comme  il  agit  fur  ce  point  fixe  de  la  fa- 
bliere , il  agit  d’autant  plus  puiffamment  qu’il  en  ell  à 
uneplus  grande  diilance  ; ce  qui  fe  détermine qar  le 
lieu  oii  eil  le  centre  de  gravite  du  chevron  à l’égard 
de  ce  point  hxe.  C’eft-Ià  un  bras  de  levier  par  lequel 
il  faut  multiplier  l’effort  pour  avoir  l’énergie  du  che- 
vron fupérieur  : d’un  autre  côté , l’inférieur  réfiffe  par 
fa  pefanteur  à l’effort  du  fupérieur , il  a auffi  fon  bras 
de  levier  par  rapport  au  même  point  fixe  ; car  fon 
centre  de  gravité  , oii  réfide  toute  fa  force  pour  ré- 
fiffer,lui  donne  auffi  une  diftance  à l’égard  de  ce 
point , & par  conféquent  une  énergie  de  meme  na- 
ture que  l’autre;  après  cela  , ce  n’ell  plus  l’affaire  que 
de  l’algèbre  & du  calcul , de  trouver  les  expreffions 
des  efforts  & de  leurs  bras  de  leviers,  & de  prendre 
les  deux  énergies  pour  égales  , piiifqu’elles  doivent 
l’être  dans  le  cas  de  l’équilibre  cherche.  Hijè.  dt  i'acad. 
des  Sclenc.  année  ly^  '•  ( ) 

Panne  de  brisis,  (t’/wr;».)  eff  celleqiii  foutient 
le  pié  des  chevrons  à l’endroit  où  le  comble  eft  brifé , 
& qui  reçoit  les  chevrons  dubrifis,  comme  dans  les 
combles  en  manfarde  ou  combles  brifés.  FoyeinosPl. 
de  Charpente. 

Pannes  , ( Charp.  ) font  des  pièces  de  bois  qui  por- 
tent par  les  bouts  fur  les  Arbalétriers,  & qui  y font 
foutenues  , pour  les  empêcher  de  glificr,  par  le  taf- 
feau  6l  la  chantignolle.  On  les  fait  porter  l’une  fur 
l’autre  en  les  coupant  en  délardement  à demi-bois  , 
pour  qu’cll«  ne  faffent  qu’une  même  grofîeur.  Foyei 
nos  PL  de  Charpente. 

Panne,  Aile  , Bras  , termes  de  pêche  , ufités  dans 
le  reflbrt  de  l’amirauté  de  Marennes.  Ce  font  les  cô- 
tés des  pêcheries  tendues  , flottées,  ou  montées  fur 
piquets.  _ \ > a • 

Panne,  Mettre  en  panne,  (df.mrzc.)  ceff  vi- 
rer le  vaifleau  vent  devant , & mettre  le  vent  fur 
toutes  les  voiles,  ou  fur  une  partie,  afin  de  ne  pas 
tenir  ni  prendre  le  vent,  ce  qui  fe  fait  quand  on  veut 
retarder  le  cours  du  vaifleau  pour  attendre  quel- 
que chofe , ou  lailTer  paffer  les  vaiffeaux  qui  doivent 
aller  devant  ; mais  cela  ne  fe  fait  que  de  beau  teins. 
Nous  mîmes  nos  voiles  d’avant  en  panne  .,  & notre 
grand  hunier  à porter , pour  laiffer  les  vaiffeaux  qui 
avoient  ordre  de  chaffer  l’avant. 

' Etre  en  panne , c’eft  ne  pas  tenir  ni  prendre  le  vent. 

Etre  mis  fur  panne.  Mettre  un  vaijfeau  cnpanne,  c eft 
faire  pencher  un  vaifleau  en  mettant  le  vent  fur 
fes  voiles  fans  qu’il  faffe  de  chemin , & cela  fe  fait 
afin  d’étancher  une  voie  d’eau  qui  le  trouve  de 
l’autre  bord  du  vaifleau,  du  côté  que  le  vent  vient. 

Panne,  {Manufaef.)  étoffe  de  foie  veloutée  qui 
tient  le  milieu  entre  le  velours  &c  la  pluche  , ayant 
le  poil  plus  long  que  celui-là , 6c  moins  long  que  ce- 
lui-ci. U fe  fabnque  à-peu-près  de  même  que  le  ve- 
Tonie  XI. 
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îours  , &:  fon  poil  provient  d’une  partie  de  la  chaîne 
coupée  fur  la  réglé  de  cuivre.  La  chaîne  6c  la  trame 
font  de  laine,  & le  poil  eft  de  foie. 

Panne,  terme  d’ouvrier i fe  dit  chez  les  artifans  qui 
fe  fervent  du  maitcau , de  la  partie  de  la  maffe  qui 
eft  oppofée  à la  tête , 6c  qui  va  en  diminuant. 

Panne,  terme  de  Serrurier  & de  TaULindiér^  & au- 
tres ouvrkrsen  fer , commandement  du  maître  forge- 
ron. C’eft  comme  s’il  difoit  : frappez  de  la  panne  > 
ce  qui  arrive  lorfqu’il  faut  alonger  ou  élargir  le  fer. 

PANNEAU,  f.  m.  (ArchiBf)  c’eft  l’une  des  faces 
d’une  pierre  taillée.  On  appelle  panneau  de  douelle  , 
un  panneau  qui  fait  cn-dedans  ou  en-dehors  la  cur- 
vité  d’un  vouffoir  ; panneau  de  tête , celui  qui  eft  au- 
devant  ; 6c  panneau  de  lit , celui  qui  eft  caché  dans 
les  joints.  On  appelle  encore  panneau  ou  moule , un 
morceau  de  fer-blanc  ou  de  carton  , levé  ou  coupé 
fur  l’épure  pour  tracer  une  pierre. 

Panneau  de  fer.,  morceau  d’ornement  de  fer  forgé 
ou  fondu , & renfermé  dans  un  chaflis , pour  une  ram- 
pe , un  balcon  , une  porte , &c.  11  fc  fait  auffi  de  ces 
panneaux  par  Amples  compartimens. 

Panneau  de  glace.  C’eft  dans  un  placard  Un  com- 
partiment de  miroirs  pour  réfléchir  la  lumière  6c  les 
objets , 6c  pour  faire  paroître  un  appartement  plus 
long. 

Panneau  de  maçonnerie  ; c’eft , entre  les  pièces  d’un 
pan  de  bois  ou  d’une  cloifon , la  maçonnerie  enduite 
d’après  les  poteaux.  C’eft  auffi  dans  les  ravalemens 
des  murs  de  maçonnerie , toute  table  qui  eft  entre  des 
naiffances  , platebandes  & cadres. 

Panneau  de  menuiferu  ou  de  remplage  ; c’eft  uhc  ta- 
ble d’ais  minces,  collés  enfemblc  , dont  plufieurs 
remplifl'ent  le  bâti  d’un  lambris  ou  d’une  porte  d’af- 
femblage  de  menuiferie.  On  appelle  panneau  recou- 
vert , le  panneau  qui  excede  le  bâti , 6c  qui  eft  ordi- 
nairement moule  d’un  quart  de  rond  , comme  on  en 
voit  à quelques  portes  cocheres. 

On  nomme  encore  panneaux  du  bois  de  chêne 
fendu  & débité  en  planches  de  différentes  grandeurs, 
de  6 à 8 lignes  d’épaiffeur  ,^dont  on  fait  les  moindi-es 
panneaux  de  menuiferie. 

Panneau  de  fculptun  ; c’eft  un  morceau  d’orne- 
ment taillé  en  bas-relief,  où  font  quelquefois  repre-* 
fentes  des  attributs  ou  des  trophées , pour  enriclAr 
les  lambris  6c  placards  de  menuiferie.  On  fait  de  ces 
panneaux  à jour  pour  les  clôtures  de  chœur,  dofliers 
d’œuvre  d’églife , &c.  6c  poim  fervir  de  jaloufies  à des 
tribunes. 

Panneau  de  vitre  ; c’eft  un  compartiment  de  pièces 
de  verre , dont  les  plus  ordinaires  font  quarrées  , 6c 
les  autres  font  en  tranchoirs  ou  oélogones  , en  trln-^ 
glettes,  chaînons,  &c.  On  fait  auffi  des  comparu^ 
mens  de  pièces  de  verre  diifrngués  par'des  plaîeban- 
des  de  verre  blanc.  Foye^  les  principes  d arelùuclurt 
&c.  par  M.  Felibien,/fv.  /.  ch.  xxj. 

Panneau  d'ornemens;  efpece  de  tableau  de  grotef- 
ques , de  fleurs , de  fruits  , &c.  peint  ordinairement 
à fond  d’or , pour  cnriclûr  un  lambris  , un  plafond, 
&c.  Daviler,  (Z>.  /.) 

Panneau  flexible,  {Archuccî.')  c’eft  celui  qui 
eft  frit  fur  du  carton  , du  fer -blanc  , ou  avec  une 
lame  de  plomb , pour  pouvoir  être  plié  & appliqué 
fur  une  furface  concave  ou  convexe , cylindrique  ou 
conique. 

Panneau,  terme  de  Bourrelier;  picce  de  cuir  qui 
embraffe  le  dos  du  cheval  ou  de  la  bête  de  fomme , 
oîi  il  y a un  lit  de  paille  ou  de  bourre , & fur  quoi 
font  pôles  les  fûts  du  bât.  {D.J.') 

Panneau  , (Chapelier.)  c’eft  une  efpece  de  cheva- 
let qui  foutient  une  des  extrémités  de  la  corde  de  l’ar- 
çon des  chapeliers , 6c  fur  lequel  pôle  la  chanterelle 
qui  fert  à la  bander , & à lui  donner  pour  ainfi  dire 
k ton  qui  frit  connoitre  qu’elle  eft  allez  tendue  potu- 
M M m m lu 
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iairc  vogiier  rétoffe.  DicHon,  de  commercé 

Panneau  , terme  de  eJiaJfe  ; c’cll  un  tîlct  qui . lorf- 
qu'ii  eil  tendu , paroit  comme  un  pan  de  muraille , & 
dont  on  le  lert  pour  prendre  des  lapins , des  lievres 
des  chats , des  blaireaux,  des  renards.  On  tait  des 
j^rrntzeitiix  üm\Àcs , des  doubles  & des  contrc'maillcs. 
(D.J.) 

l^A'SNV.A'iJXyert  rsrmsde  Frifeur  cTétofes  ^ font  des 
roues  de  champ  qui  ne  different  du  rouet  du  manège, 
que  parce  qu’ils  font  placés  verticalement.  La  ma- 
chine à friler  a deux  de  ces  panneaux  qui  donnent  le 
mouvement  aux  deux  petites  lanternes  des  fers  à fri- 
fer.  L’un  ell  à gauche  hors  le  chalîîs  , & à di  oite  dans 
ce  chalfis  près  des  traverfes  ; & tous  deux  ibnt  mon- 
tés fur  l’arbrc  de  couche.  Voye^  F E ,fig.  j . 6*  4 d'd 
la  machine  à fiifzr  , PL  de  la  Draperie. 

Panneaux  , (^Marine  ) c’eft  ralTcmblage  des  plan- 
ches qui  fervent  de  trapes  ou  mantelets  qui  ferment 
les  écoutilles  d’un  vailfeau,  Les  panneaux  communs 
s’appellent  panneaux  à vaffoles. 

Panneaux  k boite  ; ce  font  des  panneaux  qui  s’em- 
boîtent avec  une  bordure  qu’on  met  au-tour  de  ces 
fortes  d’écoutilles , au-lieu  que  les  panneaux  à vaf* 
foies  tombent  dans  les  feuillures  des  valîbles.  yoye^ 
Ecoutilles. 

Le  grand  panneau  , c'eft  la  trape  ou  manîelet  qui 
ferme  la  plus  grande  écoutille , laquelle  ell  toujours 
en  avant  du  grand  mât. 

Panneau,  terme  de  Sellier;  ce  font  deux  coulTi- 
neîs  pleins  de  bourre  ou  de  crin  qu’on  met  fous  la 
felle  i>our  empêcher  qu’elle  ne  blclfe  le  cheval. 
(ZJ.  J.) 

Panneau  , terme  de  Vitrier  ; c’ell  un  r.fTcmblaffe  de 
plufieurs  morceaux  de  verre  taillés  de  diverfes  figu- 
res , &.  attaches  les  uns  aux  autres  par  des  plombs  â 
rainures  tirés  dans  le  tire-plomb.  Les  vitrages  des 
églifes  font  compofés  de  divers  panneaux. 

PANNELLES  , f.  t.  {BUfon.')  feuilles  de  peupliers 
peintes  fur  l’écit. 

PANNER,  v.  a£l.  en  terme  d'ouvrier  enfer  ; fe  dit 
de  lacVion  de  creufer  une  piece  â coup  de  marteau 
dont  la  panne  laide  la  forme  fur  la  piece. 

PANNETON,  1.  m.  terme  de  Serrurerie  la 

partie  de  la  clé  oîi  font  les  dents.  Il  fc  dit  aiilE  dans  le 
blafon  de  la  même  chofe. 

il  y a des  pannetons  tendus  en  roue  , en  S & en 
pleine  croix  ; des  pannuons  fendus  à fond  de  cuve 
avec  pleine  cioîx  & bâton-rompu. 

Il  y a le  panneton  de  l’efpagnolettc.  C’ed  une  par- 
tie laillante  fur  le  corps  de  l’cfpagnoletîe  , qui  entre 
dans  l’agrafe  pofée  fur  le  guichet  droit  des  croilces 
lorlqu’on  ferme.  Il  fert  auln  à fermer  le  guichet  gau- 
che , parce  qu'en  tournant  le  poignet  de  l'efpagno- 
le<tc  pour  la  fermer  , il  va  pofer  liir  ce  guichet. 

PANNICULE  CHARNU,  (^Anatom.')  quatrième 
tégument  rdmis  dans  l’homme  par  les  anciens  ana- 
tonillles.  Outre  la  cuticule,  la  peau  & la  membrane 
adipeufe , les  anciens  comptoient  encore  le  panni- 
cuk  charnu , ôc  la  membrane  commune  des  muf- 
cles. 

On  trouve  bien  le  pannicule  charnu  dans  les  qua- 
drupèdes , mais  non  pas  dans  les  hommes,  dont  les 
Huilcles  cutanés  font  en  fort  petit  nombre , & pour 
la  pliipan  d’une  fort  petite  étendue,  excepté  celui 
que  M.  Winflou  appelle  mufde  cutané  en  particlilicr; 
mais  ce  mufcle  même  ne  lauroit  être  vraiffcmbla- 
blement  regardé  comme  un  tégument  commun. 

Il  n’y  a point  de  membrane  commune  des  muf- 
cles  qui  couvre  le  corps  comme  un  tégument  at- 
tendu que  ce  ne  font  que  des  expanfions  particulic- 
res  des  membranes  de  quelque  mufcle  , ou  des  ex- 
panfions aponévrotiques  procédant  d’autres  muf- 
cles. 

Les  alongemcns  de  la  lame  de  la  membrane  adi- 
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peufe  ou  cellulaire , peuvent  aufTi  avoir  donné  oC'» 
cafion  li  cette  mépriie , fur-tout  dans  les  endroits  où 
cette  membrane  eft  étroitement  unie  à la  membrane 
propre  des  mufcles.  {D.J.) 

^ PANNOMIE,'  {^Droit  ecclejîafliq.')  c’eft  ainfi  que 
s’appelle  un  recueil  des  lois  ecclcfiaftiques,  dràfé 
par  Yves  de  Chartres  , vers  l’an  1 100.  Ce  nom  ell 
compofé  de  77«x , qui  lignifie  tout , & de  , qui 
veut  dire  loi;  comme  qui  diroit  colleclion  de  tou- 
tes les  lois  eccléfialhques. 

PANNON , f.  m.  (Art  milit.')  étendard  à longue 
queue,  qui  appartenoit  autrefois  à un  fimple  gentil- 
homme. C'cil  proprement  un  guidon  à placer  fur 
une  tente.  La  bannière  étoit  quarrée , & quand  on 
railoit  quelqu’un  banneret  , on  coupoit  la  queue  de 
fon  pannon , d’où  eft  venu  l’ancien  proverbe  , faire 
de  pnnnons  bannière , pour  s’élever  d’une  dignité  â 
une  dignité  fupérieure.  Il  y a encore  à Lyon  des  ca- 
pitaines de  quartier , qu’on  appelle;2a7j«ozrj,  & leurs 
compagnies  pannonagts.  Ce  mot  vient  de  pannus 
drap.  ^ * 

Pannon  généalogique,  (BUfon.  ) écu  chargé 
des  diverfes  alliances  des  maifons  dont  un  noble  eft 
defeendu.  Il  iert  à faire  fes  preuves.  Il  comprend  les 
armes  du  pere  & de  la  mere , de  Tayeul  & de  l’ayeu- 
le,  du  bifayeul  & de  la  bifayeulc.  11  eft  compofé  de 
huit , de  feize , de  trente-deux  quartiers , fur  lefqucis 
on  drefic  l'arbre  généalogique. 

PANNONIE,  (Géng.  anc.')  Pannonia  , ancienne 
contrée  de  I Europe , Ôc  qui  a toujours  été  regardée 
comme  une  de  les  principales  parties.  Pline  Hv.  III. 
cA.atvv.  dit  qu’elle  avoir  le  Danube  au  nord,  & la 
Dalmatie  au  midi  ; il  faut  ajouter  qu’eile  avoit  la 
haute  Moëfie  à l’orient , ôc  le  Norique  au  couchant. 
Les  Pannoniens  habitoient  fur  le  bord  du  Danube. 

Phibppc  roi  de  Macédoine,  fit  de  ce  pays  une  de 
les  premières  conquêtes  ; mais  les  Pannoniens  s’etant 
révoltés,  Alexandre  le  grand  les  aflùjettit  de  nouveau 
avec  llllyiie  Ôc  1 Efclav'onie.  Les  Gaulois  conduits 
par  Brennus  & Belgius  , conquirent  depuis  la 
ncj/nt!  fur  Ptolomée  , furnommé  le  foudroyant;  mais 
Jules  Célar  enleva  une  paitie  de  la  Pannonie  aux 
Gaulois  ; & Ls  Alpes  pannoniques  par  lefquclles  il 
s en  ouvrit  le  chemin , furent  appellées  Julies , de  fon 
nom.  AuguRe  Sc  Tibere  achevèrent  de  foumertre  le 
relie  du  pays.  Les  Pannoniens  depuis  ce  tems-là  de- 
meurèrent tributaires  des  Romams , jufqu’â  la  déca- 
dence de  l’empire  , qu’ils  furent  alTuiijîtis  par  les 
Gorhs,  enùiite  par  les  Huns  , peuples  de  Li  Scy- 
ihie  afiaiique  , qui  ayant  paffé  dans  la  Sarmarie  eu- 
ropcenne , ravageront  la  plut  grande  partie  de  l’Eu- 
rope Ions  Valentinien.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  ce  fut  de  ces  Huns , que  la  Pannonie  reçut  le  nom 
de  Hongrie,  lorfqu’ils  s’y  furent  retirés  , après  la  dé- 
faite  de  leur  roi  Attila,  dans  la  plaine  de  Châlons- 
fur-Marne. 

On  compte  quatre  empereurs  venus  de  la  Panno^ 
nie;  favoir,  M.  Aurelius  Probus,  Cn.  MdTms  De- 
cius , furnommé  Trajan , Flave  Jovien , & Flave  Va- 
lentinien, fils  d’un  Gratien,  qui  vendoit  des  cordes 
à Gibale. 

La  Pannonie  fut  d’abord  divifée  par  les  Romains 
en  haute  6c  bafle  Pannonie.  Ptolomee  vous  indiquera 
les  bornes  ôc  les  villes  de  chaaine  de  ces  provinces  ; 
c’ell  alTez  pour  moi  d’ajouter  ici , que  dans  la  fuite 
des  teins,  la  hdiWtt- Pannonie  fiit  appellée  première 
^(D^T^:)‘^  ’ ^ ^ nommée  fécondé  confuUire, 

PANNUS,  terme  de  Chirurgie;  maladie  de  l’œil 
quiconfiRe  en  la  formation  d’une  membrane  contre 
nature,  qui  s’étend  fur  la  partie  anterieure  de  l’œil  ôc 
qui  quelquefois  couvre  la  cornée  ti  anlparente  Voy:-' 
Onglet. 

La  pannus  eR  une  efpece  d’ongle  entrelacé  de 
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veines  & d'artères  friiez  greffes.  On  le  ifomme  on^k 
variqueux  & panniculus ,*  c’ell  le  febtl des  Arabes.  (-0 
PANOMA,  (Æ/?.  nat.  Bot.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales tjui  vient  de  la  grandeur  d un  coignaflier.  Sa 
feuille  eft  femblable  à celle  de  la  mauve  , & fon 
fruit  à une  aveline.  Son  bois  eft  très-purgatif,  rl  eft 
un  excellent  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons. 

On  le  vante  auffi  pour  les  fievres , les  coliques , la 
gravelle  & l’hydropifie , &c.  Sa  dofe  eft  depuis  un 
grain  jufqu’à  un  demi-fcrupule , que  l’on  prend  dans 
du  bouillon  ; les  Indiens  qui  cultivent  cet  arbre  le  ca- 
chent foigneufement  aux  Européens. 

PANOMPHÉE,  adj.  m.  & f.  {jint. grec<i.)  Uan/t- 
furnom  que  les  Grecs  donnoient  à lupiter  , 
non  pas  feulement  parce  qu’il  etoit  adore  de  tou- 
tes  les  nations , ou  , pour  m’exprimer  avec  Euua- 
che  , parce  que  les  voix  de  tous  les  peuples  fe  tour- 
noient vers  lui;  mais  fur-tout  parce  qu’il  étoit  l’au- 
teur de  toutes  les  divinations , ayant  entre  les  mains 
les  livres  du  deftin , dont  il  revcloit  plus  ou  moins 
félon  fon  plaifir , aux  prophètes  qui  parloient  par  fa 
voix.  Potter,/./.^.  idj. 

PANONCEAU  , f.  f.  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 

me une  girouette  qui  a des  armes  peintes  ou  évuidées 
à iour;°c’étoit  autrefois  une  marque  de  nobleffe. 
(D.J.) 

Panonceaux,  f.m.  pl.  {Junfpmd.)  que  1 on  appel- 
loit  auffi  par  corruption  pénmceaux  ou  pénoncels, 
vient  du  latin  pannum , qui  fignifîe  un  drapeau , im 
pan , morceau  ou  lambeau  de  drap  ou  de  lange  qui 
lert  de  marque  pour  défigner  quelque  chofe.  _ 

L’ufage  des  ^dnon«au-vparoit  tirer  fon  origine  des 
brandons  ou  marques  que  les  Grecs  & les  Romains 

mettoientffir  les  héritages  pour  anonneer  qu’ils  etoient 

hypothéqués. 

En  France  on  n’ufe  pas  de  brandons  m de  panori- 
ceaux  pour  marquer  qu’un  héritage  eft  hypothéqué  ; 
on  met  des  brandons  pour  marque  de  faille. 

Les  panonceaux  royaux  font  des  placards  , affi- 
ches ou  tableaux  , lur  lefquels  font  reprefentees 
les  armes  du  roi. 

On  appofe  ces  panonctaiix  fur  la  porte  ou  entree 
d’une  maifon  ou  autre  héritage  pour  marquer  que  ce 
lieu  eft  fous  la  fauvegarde  ou  proteéliondu  roi , ou 
bien  pour  fignifier  que  l’héritage  eft  fous  la  main  de 
la  juftice  , c’eft-à-dire  qu’il  eft  faifi  réellement.  ^ 

Les  panonceaux  royaux  font  auffi  appelles  hâtons 
royaav , parce  que  les  bâtons  royaux  font  paffes  en 
fautoir  derrière  l’écu , ou  parce  qu’on  fe  contente  de 
reprefenter  dans  le  tableau  les  bâtons  royaux. 

Dans  plufieurs  lettres  de  fauvegarde  les  armes  du 
roi  étoient  peintes.  r \ v 

On  mettoit  de  ces  panonceaux  fur  les  lieux  qui 
étoient  en  la  fauve-garde  du  roi  dans  les  pays  de  droit 

écrit,  r • a J ' 

On  en  mettoit  auffi  quelquefois , oc  en  cas  de  pe- 
ril  imminent , fur  les  maifons  île  ceux  q^iii  étoient  en 
la  fauve-garde  du  roi , quoiqu’elles  ne  iuffent  pas  fi- 
tuées  dans  le  pays  de  droit  écrit;  il  y a plufieurs 
exemples  de  fauve-gardes  pareilles  , dont  les  lettres 
font  rapportées  dans  le  quatrième  volume  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race. 

Préfentement  l’on  ne  fait  plus  à cet  egard  aucune 
diflinétion  entre  les  pays  coutumiers  Sc  les  pays  de 

droit  écrit.  • v i • 

Suivant  une  ordonnance  de  Louis  X.  du  17  Mm 
T 1 X s , & une  de  Philippe  le  Long , du  moys  de  Juin 
img,  \es panonceaux  r®yaux  ne  doivent  etre  appo- 
fés  (îans  les  lieux  dejurifdiéUon  feigneunale  que  dans 
les  cas  qui  font  réfervés  au  roi , & avec  connoiflance 

de  caulè.  . , ■ n-  u 

Bacquet  dans  fon  traité  des  droits  de  jujhee  » en.  20 . 
n.  1 1.  dit  qu’en  matière  de  faifie-reelle  & de  criées  , 
ks  l'ergens  royaux  font  les  fçuls  qui  puiffsnt  appoier 
Tome  XI» 
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les  panonceaux.  Voye^  U glojfaire  de  M.  de  Lauriere , 
au  mot  panonceaux. 

PANOPE , f f.  {Mythol?)  fille  de  Nérée  & de  Do- 
ris,  étoit  une  des  divinités  marines,  que  les  matelots 
invoquoient  le  plus  fréquemment  pendant  la  tempê- 
te , avec  Glaucus  & Mcliccrtc;  fon  nom  fignifie  celle 
qui  donne  toutes  fortes  de  fecours.  {D.  7.) 

Panope  , ( Gùo^.  anc.  ) ville  de  la  Phoclde  , à la- 
quelle Homere  dans  fon  Ôdyffce  ^ A ,v,  S80  , donne 
’ furnom  à'asréabk^owr  fes  danfes. 

PANOPLIE,  ff.  ecdcjia^.')  expolîtion  de 

toutes  les  héréfies , avec  leur  réfutation  tirée  des  pe- 
res.  Euthimius  Zigabene , moine , fi.it  l’auteur  de  la 
panoplie.  Ce  fut  l’empereur  Alexis  qui  lui  ordonna 
cet  ouvrage.  Panoplie  armure  complette  de  doûrine. 

PANOPOLIS , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Egypte  dans 
la  Thébaïde , remarquable  par  la  naiffance  du  poète 
grec  Noniius , qui  floriffoit  dans  le  cinquième  fiecle  ; 
on  a de  lui  un  poème  intitulé  Dionyfia. 

Horus-Apollon  étoit  auffi  natif  de  PanopoUs.  Il 
enfeigna  la  grammaire  à Alexandrie  , & enfuite  à 
Conuantinople  fous  l’empire  de  Théodofe.  La  meil- 
leure édition  de  fes  hiéroglyphes , eft  celle  d Utrecht, 
en  1717  , in~4°.  en  grec  & en  latin,  avec  des  notes 
par  Jean  Corneille  de  Pautv.  (D.  /.) 

PANORMIE  , f.  f.  rnod.')  recueil  de  toutes 
les  loix,  de  hclv  , tout  ) &c  de  vopéi , loi.  C’eft  le  titre 
d’un  decret  attribué  à Yves  de  Chartres,  mais  qui 
n’eft  pas  de  lui.  Sigebert  prétend  que  Hugues  de  Châ- 
lon  en  eft  auteur. 

PANORMZ/S  ^(Géog.  anc.)  nom  commun  à plu- 
fieurs lieux  ; i*’.  ville  de  Sicile  , fur  la  côte  fepten» 
trionale  de  ffile  , dont  les  Phéniciens  paffent  pour 
être  les  fondateurs.  De  l’aveu  de  tout  le  monde,  elle 
eft  la  même  que  celle  que  nous  nommons  aujour- 
d’hui Palerme. 

^ Panormus  , ville  de  llle  de  Crete , fur  la  côte 
feptentrionale  , félon  Ptolomée , l,  îlî.  c.  xvij. 

3°.  Ville  de  la  Macédoine , dans  la  Chalcidie , fé- 
lon le  même  Ptolomée , l.  III.  c.  xùj. 

4°.  Port  & ville  de  l’Achaïe  propre , félon  Pau- 
fanias  , L /Y/,  c.  xxij.  Thucydide,  l.  IL  Pline,  l. 
IP'.  c.  xj.  Polybe  , l.  p.  102. 

f.  Port  de  l’Attique , près  du  promontoire  Su- 
ium. 

6°.  Port  d’Afrfque  , dans  la  Mafmarique. 

7®.  Port  delà  ville  Oricum,  fur  la  mer  Ionienne,' 
félon  Strabon,  l.  Vll.p.  3/6' , &c.  {D.  J.) 

PANÔS  , {Géog.  ancé)  nom  commun  à plufieurs 
lieux  ; i®.  à un  promontoire  de  l’île  de  Rhodes  ; 
2®.  à une  ville  d’Egypte  nommée  par  Ptolomée , Pa- 
lopolis  ; 3°.  à une  montagne  de  l’Attique  ; 4®.  à un 
bois  facré , près  de  l’île  de  Méroé  , &:  que  les  Gym- 
nofophiftes  habitoient. 

PANOSSAK.es  , f.  m.  pl.  {Comm.  d'Afriq.)  ce  font 
des  pagnes  dont  fc  feivent  les  negres  fur  la  plupart 
des  côtes  d’Afrique  : les  Européens  qui  trafiquent 
fur  la  riviere  de  Gambie  , en  tirent  beaucoup  du 
royaume  de  Cantor  , où  fe  font  les  meilleures  ; elles 
font  rayées  de  couleur  de  feu. 

PANOU  , {Hiji.  nac.)  oifeau  du  Bréfil , caii  eft  de 
la  groffeur  d’un  merle , dont  le  plumage  elt  noir;  à- 

l’exception  de  celui  qvù  couvre  fon  eftomac , qui  eft 
d’un  rouge  foncé  ou  lang  de  bœuf. 

PANQUE , f.  f.  {Botan.  exoï.)  _plante  qui  croit  au 
Chily  , grande  contrée  de  l’ Amérique  dans  la  mer 
du  Sud  ; on  fe  fert  de  fa  tige  bouillie  , avec  le  maki 
& le  gonthion,  autres  arbrilleaux  du  pays,  pour  tein- 
dre en  noir , & fa  teinture  ne  brCile  point  les  étof- 
fés comme  le  noir  de  l’Europe  : cette  plante  ne  fe 
trouve  que  dans  les  lieux  marécageux  ; fa  feuille  eft 
ronde  tiffue  , comme  celle  de  l’achante  , « n a 
guere  moins  de  deux  QU  trois  piés  de  diamètre  j 
I ® M M m m m ij 
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les  voyageurs  ne  nous  dil'ent  rien  de  fes  fleurs  & de 
fes  e;raines. 

, ?ANQUÉCALUZI,  {.  m.  (//,/?.  mod.)  qujtor- 
zieme  des  dix-huit  mois  de  chacun  vinut  jours  qui 
compoJent  l’année  des  Mexicains.  ^ ^ 

PANSARD , voye^  BARBUE. 

PANSE , {.  {,  ( Oram.  ) il  fe  dit  du  ventre , lorf- 
qu  elt  gros , rond  & trop  élevé. 

C eil  auiïl  le  premier  des  ventricules  des  animaux 
ruminants  ; il  eft  fort  grand. 

Il  eft  couvert  intérieurement  d’une  infinité  de  pe- 
tites éminences  ferrées , fermes  & folides  ; c’eR-Ià 
que  le  lait  la  première  coétion  des  herbes. 

Pan/e  fe  dit  de  la  partie  gonflée  d’une  lettre , une 
pa/ife  d .1. 

• r ( iWaréc/ia/.  ) les  Maréchaux  appellent 

ainli  1 citomac  des  chevaux. 

Panse  , lerme  de  Fondeur  de  cloches  ; on  appelle  les 
panfes  d’une  cloche , les  endroits  où  le  battant  frappe 
quand  elle  eft  en  branle.  Foyer  Fonte  des  clo- 
ches. 

La  panfe  fe  nomme  auflî  bord  ; c’eft  pouf  Pordi- 
naire  répailTeur  de  in  pu nfe  ou  du  bord  , qui  réglé 
^ V ^ hauteur  & le  diamètre  d’iuie  cloche. 

P A N S E L E N E , 1.  in.  frgnifie  dans  V.dftronomU 
grecque  & dans  quelques  anciens  Alfronomes  la  plei- 
ne lune  ; ce  mot  vient  des  mots  grecs  erSv , tout  & 
hmi  , parce  que  dans  la  pleine  lune,  on  voit 
toute  la  partie  de  cette  planète  qui  efl  tournée  vers 
la  terre.  Lune.  (O) 

PANSEMENT , T.  m.  PANSER,  v,  aa.  urme 
rctaujs  a la  Ch  rmgu  ; application  d’un  appareil  pro- 
pre a maintenir  une  partie  en  fltuation , & à con- 
tenir les  reinedes  c|iii  lui  font  convenables.  Voycr 
Appareil, 

Les  réglés  générales  qu’il  faut  obferver  en  appli- 
quant les  app.arcils , le  reduifent  à /lan/ir  douuw  ,u 
pour  exciter  le  moins  de  douleur  qu’il-eft  poffible  ■ 
nrnlUmcm  c efl-d-dire  en  n’introduiAint  point  fans’ 
neceffite  dans  les  plaies , des  tentes , des  bom  don- 
nets^dc  autres  corps  dilatans , dont  l’application  em- 
pêche la  réunion  & peut  occalionnet  pluficurs  au- 
très  accidens.  Foyc^  Bourdonnets. 

La  troifieme  réglé  preferit  àepaajir  promptimcnt 
pour  ne  pas  laifler  la  partie  trop  long-tcms  expoféc 
au\  inpires  de  1 air , dont  l’iniprcflion  peut  coaguler 
les  lues  hl  rétrécir  le  diamètre  des  vailleaux.  iffaut 
pour  cette  railon  , fermer  les  ride, lux  du  lit  du  ma- 
lade pendant  qu  on  le  panfi , & tenir  auprès  de  lui 
du  reu  dans  un  rechau.  ^ 

Noiis  allons  rapporter,  d’après  M.  de  la  Paye  ce 
qu  il  dit  dans  les  principes  de  Chirurgie , fur  la  ma- 

mere  c ont  on  doit  exécuter  ces  réglés On  met 

a abord  le  malade  & la  partie  malade  dans  une  fitiia- 
non  commode,  pour  lui  & pour  le  chirurgien  : on 
leve  les  bandes  ou  bandages  & les  compreffes , fans 
remuer  la  partie  ; quand  le  pus  ou  le  fang  les  ont 
coll  s a la  pâme,  on  les  imbibe  d’eau  tiéde  ou  de 
qnelqu autre  liqueur  pour  les  détacher;  fi  c’eft  une 
plaie  qu  on  panj,  on  en  nettoye  les  bords  arec  la 
feuille  de  myrthe  & avec  un  petit  linge  ; on  ôte  en- 
iinte  les  pluraaceaux , les  bourdonnets  & les  tentes 
avec  les  pincettes  ; on  eflliie  légèrement  la  plaie  avec 
une  faillie  tente  ou  un  bourdonne!  mollet, ou  du  linge 
fin , pour  ne  cailler  que  le  moins  de  douleur  qifil 
efl  poffiole,  & pour  ne  point  emporter  les  fîtes  nmir- 
ricicrs  ; on  a toujours  foin  de  tenir  fur  la  panie  ou 
fur  h Icereun  linge  pour  les  garantir  des  impreflions 
de  air  , on  faitjes  injeflions  , les  lotions , les  fo- 
mentations ncccffaires  ; on  applique  cnluite  le  plus 
doucement,  le  plus  mollement  & le  plus  prompte- 
raent  quil  eft  poflible , un  appareil  nouveau,  cou- 
v-rt  des  medicamens  convenables  ; on  fait  enfuite 
le  bandage  approprié.  Bandage.  , 
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Les  intervalles  qu’on  doit  mettre  entre  les  pa/iâ 
doivent  etre  déterminés  par  rtlpecedcla  mai 
laine  par  ion  état  par  les  accidens  auxquels  il  thut 
remédier , & par  la  nature  des  medicamens  .ippfi- 

l-e  premier  panfinunt  ou  la  levée  du  premier  au- 
pareil,  ne  doit  fe  taire  i la  mite  des  grandes  opérL 
tjons  , qu  apres  trois  ou  quatre  jours  ; à moins  que 
quelque  accident  , une  hémorragie  par  exemple  , 
n ob  ige  a le  taire  plutôt.  Ce  premier  panJimJn  fc- 
roit  tort  douloureux , fi  l’oiui’attencoit  pas  que  l’ap- 
parci  , humeae  par  le  fuintement  ichoreux  qui  pré- 
cédé la  luppuralion,  puiffe  fe  détacher  aifément.  On 
fan/a  orumairement  les  ulcères  tous  les  vingt-eua- 
re  heures,  loriqii’ils  lont  en  bonne  fiippuraùoire  fi 
le  pm  etoit  de  mauvaile  qualité  ou  s’il  fe  formoit 
cil  trop  grande  abondance,  il  feroit  à-propos  de 
mubp  ter  les  Dans  les  plaies^.,^;  es  , 

lire  do.  agir  avec  tranquillité  , il  faut  papf.r  rare- 
ment; fl  ne  tant  pas  que  le  chirurgien  qui  eft  l’aTde 
^ le  mimftre  de  la  nature  , vienne  la  troubler  dans 
fes  operations  par  une  cunolité  mal  placée  Les  tu- 
meurs 6c  autres  maladies  fur  lefquelles  on  aiipfio'm 
clés  cataplalmes  doivent  être  /..V'i  frequem^nt 
afin  de  renouvcller  les  médicamens,  qui  s’alterenî 
ou  le  corrompent  plus  ou  moins  promptement,  liii- 
vaiit  leur  nature.  Les  maladies  qui  n’exigent  que 
des  tomentanons  , ne  doivent  être  découvertes  des 
compreffes  qui  les  enveloppent,  que  pourvoir  les 
progrès  ou  la  diminution  des  accidens  : dans  ce  cas 
on  renouvelle  louvent  les  fomentations  , mais  on  ne’ 
touche  point  chaque  fois  à l'appareil , puifqu’il  fuflit 
d entretenir  la  partie  chaude  tic  humide  ; là  fomen- 
mentation  ayant  l’ufage  d’un  bain  local.  Foyer  Fo- 
mentation. 

L’académie  royale  de  Chinirgie  avoit  propofé 
pour  le  prix  qu  elle  diftribiieroit  en  1714  A Je/cr^ 
rntnir  dans  chaq,u  genre  de  maladies  ehirurg, cales  les 
sus  ou  U consum  de  rpeufer  frlquemmem  , & ceux  oi  U 
coavunt  de  fauter  rarement.  On  trouve  fur  cette  pro. 
polition  deux  mémoires  imprimés  dans  U premier 
tome  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de 
1 academie  royale  de  Chirurgie,  publié  en  17s  ! f ri 
Pansemens  , ( Marichalleru.  ) c’ert  le  foin  qu’on 
rf.  ^ "“''•'O’'  i pour  leurs  befoins  & leur  propreté 
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ongiie  tic  menue  que  les  huflarcls  portent  qnelqiie- 
fois  le  long  du  cheval , depuis  le  foi, rail  jîifqu^  L 
croupe  au  defaut  de  la  lelfc.  Ils  fe  férvent  de  citte 
arme  pour  piquer , ou  comme  le  dit  le  pire  D.miel 
embrocher  1 ennemi  ; il  fe  fert  de  ce  terme,  dit  cet 
auteur,  parce  que  celte  épée  eft  une  cfjjece  de  bro- 
che ; quand  ils  en  nient , ils  l’appuient  fiir  le  genouiL 
Ils  ne  fe  fervent  giiere  de  cette  arme  en  I rance  , 
mais  elle  fait  partie  de  leur  armement  dans  les  trou- 
pes de  I empereur.  7/j/è,  de  la  Milue  françotre , torno 

ti.  p.  ùte. 

PANTACHATES , f.  f.  {Hifi.  nai.)  nom  dont  quel- 
ques auteurs  fe  font  lervis  pour  défigner  une  açate 
mouchetee , comme  la  peau  d’une  pamhcre. 

PANTACFIUS  , ( Géog.  anc.  1 Pantagias  , Panta^ 
cias  ou  Pantagies , fleuve  de  Sicile.  Ptoloméc  /.  ///. 
c.  iv.  place  fon  embouchure  fur  la  côte  orientale  de 
I lie , entre  le  promontoire  & la  ville  de  Catane  ; & 
Pline , ni.  c.  vtij.  la  met  entre  Mégaris  & Syra- 
cidc.  Ils  fe  trompent  tous  deux  , félon  Cluvier  / 

/;  C XJ.  ^ui  prétend  que  Vfrgile  a donné  h vérita- 
ble lituation  de  I embouchure  de  ce  fleuve  • favoir 
entre  ks  cavernes  de  Cyclopes  & le  golfe  de  Méga- 
re.  L extreme  cxaclmide  qu’a  eue  Virgile , à mar- 
quer la  véritable  pofition  des  lieux  de  Pltaüe  & d- 
la  Sicile , efl  caufe  que  Cluvier  préféré  fo.i  fentimenï 
dans  cette  occafionf  d’ailleurs,  on  ne  peut  douter 


que  le  PanUgla  ne  foit  la  'riviere  , qui  a fon  em- 
bouchure à la  gauche  du  cap  de  S.  Croce , & que 
les  habitans  du  pays  appellent  Porcari,  La  prem^e 
s’en  trouve  dans  ce  palTage  de  Virgile. 

Vivo  prxur  vehor  oflla  Saxo 


En  effet , les  deux  côtes  du  Porcari  font  hériflcs 
de  rochers  d’environ  vingt  coudées  de  hauteur  ; la 
mer  remonte  dans  cette  embouchure  jufqu’à  mille 
pas,  & forme  un  port  propre  pour  les  petits  bîltimens. 

La  qualité  que  Claudien  donne  à ce  fleuve,  qu’il 
appelle  Saxa  rotanum  , convient  aulH  au  Porcari  ; 
car  quoique  fon  cours  foit  très -petit,  cependant 
lorfqu’en  hiver  il  le  trouve  grolfi  par  les  pluies  & 
par  les  torrens , qui  tombent  des  colines  Voilines , 
il  court  avec  une  telle  rapidité  , qu’il  entraîne  avec 
lui  une  grande  quantité  de  pierres.  {D.  J.') 

PANTALERIE,  (^Géog.  motl.')  autrement  dite  ^ 
PintdUr'ia  ou  Paritalaria  ; petite  île  de  la  mer  d’A- 
frique , fituée  entre  la  Sicile  & la  côte  du  royaume 
de  Tunis;  c’eft  l’ancienne  dont  nous  avons 

quelques  médailles  , & que  les  Arabes  du  voifmage 
appellent  encore  Kofra.  Cette  île  qui  elt  d’environ 
fept  lieues  de  tour  , paflâ  de  la  domination  des  Car- 
thaginois fous  celle  des  Romains  : elle  porte  des 
fruits , du  vin  6c  du  coton , mais  elle  tire  Ion  blé  de 
la  Sicile.  Long.  3 o.  3.  lut.  3 G.  So. 

PANTALüON  ou  PANTALON , f.  m.  eft  le  nom 
d’un  ancien  habillement  dont  nos  ancêtres  fe  1er- 
voient  fréquemment , & qui  confiiloit  en  des  cu- 
lottes & des  bas  tous  d’une  piece.  Ce  nom  vient  des 
Vénitiens  , qui  introduilirent  les  premiers  cet  habit 
& qui  furent  appellés  punialoni  de  S.  PantaUon , qui 
fit  autrefois  leur  patron. 

Pantalon  fur  le  théâtre  eft  un  bouffon  ou  perlbn- 
nage  mafqué  qui  forme  des  danfes  grolefques , & 
qui  fait  des  gelles  violents  6c  des  pollures  extrava- 
gantes ; ce  mot  s’emploie  aulTi  pour  déligner  l’habil- 
lement ^ue  portent  ordinairement  ces  bouffons,  qui 
elî  taille  lur  la  forme  de  leur  corps  précifément , 6c 
qui  eft  tout  d’une  piece  de  la  tête  aux  pics. 

C’eftpour  cela  qu’on  appelle  pantalons  de  Veni- 
fe  , ceux  qui  pour  leur  commodité  portent  un  habit 
de  cette  forte  par- deftous  d’autres  habillemens.  De- 
là on  tait  pantalonnade  , qui  le  dit  ou  d’une  danfe 
burlefque  ou  d’un  gefte  ridicule  du  corps. 

Pantalon  , terme  de  Papeterie;  c'eft  une  des 
moyennes  fortes  de  papier  qui  le  fabrique  du  côté 
d’Aagoulêmc.  Il  cft  marque  pour  l’ordinaire  aux  ar- 
mes d’Amfterdam , parce  qu’il  eft  prefque  tôut  defti- 
né  pour  être  vendu  à des  marchands  hoUandois. 
Voyei  Papier. 

PJNTaNUS  LACUS  * ( Geog.  anc.  ) lac  d’Ita- 
lie i dans  la  Pouille  daunienne , dont  parle  Pline , 
liv.  III.  ch.  xj.  6c  qu’on  croit  cire  préléntement  La- 
go  di  Lijina. 

PANTARBE  , f f.  ) pierre  fabuleufc 

i\  qui  quelques  auteurs  ont  attribue  la  propriété  d’at- 
tirer l’or , de  la  même  maniéré  que  l’aiman  attire  le 
fer<  Ce  qui  lui  a auffi  fait  donner  le  nom  de  magnes 
aureus.  Pline  parle  d’une  pierre  nommée  amphitane , 
à qui  U attribue  la  même  vertu  : l’une  6c  l’autre  eft 
entièrement  inconnue  des  modernes. 

PANTE  , f.  f.  ( Commerce.  ) c’eft  ainfi  qii’on  ap- 
pelle une  efpece  de  chapelet  compolé  de  pluficiirs 
de  ces  petites  coquilles  blanches  qu’on  nomme  por- 
celaine , qui  fervent  de  monnoie  dans  plufieurs  en- 
droits de  l’Afie  , de  l’Afrique , 6c  de  l'Amérique. 

Pante,o«  Pr.NTE  , terme  de  Tapijfier.,  c’eft  un  mor- 
ceau d’étoffe  qui  entoure  le  lit,  5c  quia  ordinairement 
de  la  frange.  Il  y a trois  pantts  dans  chaque  lit  ; le 
mot  de  panti  lé  dit  aufîi  en  parlant  de  dais  ; mais  dans 
chaque  dais  il  y a quatre  parités  ; car  la  pante  du  dais 


PANTENNE,  ( Marine.  ) voile en/».?/2/c’/7r;e.  VoyeT 
Voile. 

PANTER  , V.  a£f.  en  urrhe  de  Card:er ^ c’eft  l’a- 
ftion  d’arrêter  les  feuillets  dans  le  pantcur,  en  les 
accrochant  aux  pointes  dont  il  eft  garni  par  diftance 
dans  toute  fa  longueur.  Kaye^  Panteur. 

PANTEUR,  1.  ni.  en  terme  de  Cardier  ; c’eft  une 
efpece  de  métier  à-peii-prcs  quarré,  dont  les  deux 
niaitrc's  bnns  font  gaiTiis  de  diftance  en  diftance  dé 
petits  crochets  lans  pointes  , auxquels  on  arrête  les 
peaux  qu’on  a percées  pour  cet  effet  avec  le  poin- 
Çon. Poinçon.  Ces  maîtres  brins  font  tra- 
verlés  à chaque  bout  d’un  ais  de  bois  qui  les  appro- 
che ou  les  écarte  tant  qu’on  veut  ; ce  qui  bande  pliiS 
ou  moins  la  peau.  Cet  inftrument  contient  le  feiiil^ 
let  intérieurement , & on  ne  l’en  ôte  point  que  pouf 
pofer  la  carde  fur  fon  bois.  l'oyc^  Us  Planches. 

PANTHÉES  , f.  m.  pu  (^Antiq.  & Médailles.  ) ’èii 
latin  Jègna  panthea  : on  appelluit  alnfi  des  têtes  ou 
des  rtatues  ornées  de  fymboles  de  plalieurs  divini- 
tés réunies  enfemble.  Les  ftatues  de  Juaon  avoient 
fouvent  rapport  à plufieurs  déelTes  : elles  tenoient 
quelque  rliofe  de  celle  de  Pallas , de  Vénus , de  Dia- 
ne, de  Nemcfis , des  Parques , &c. 

On  voit  dans  les  anciens  momimens  une  Fortune 
allée,  qui  tient  de  la  main  droite  le  timon,  6c  de  la 
gauche  la  corne  d’abondance  ; tandis  que  le  bas  finit 
en  tête  de  bélier  ; l’ornement  de  fa  tête  eft  une  fleur 
de  lotus , qui  s’élève  ehtre  des  rayons  , marque  d’i- 
ris & d’Oftris.  Elle  a fur  l’épaule  latroufle  de  Dia- 
ne , fur  la  poitrine  l’égide  de  iMincrvc , fur  la  corne 
d’abondance  le  coq  fymbole  de  Mercure,  & fur  la  tête 
de  bélier,  un  corbeau  fymbole  d’Apollon.  On  trou- 
ve beaucoup  d’autres  figures  panthées  parmi  les  an- 
tiques. 

Ces  dieux  étoient  peut-être  aufll  repréfentés  en- 
ferable,  pour  fervir  ù la  dévotion  des  particuliers 
qui  vouloient  honorer  plufieurs  dieux  à-la-fois.  Peut- 
être  y a-t-il  quelques  autres  raifons  inconnues  de  ce 
culte , félon  la  fignificatlon  du  mot  panthée , de  'srai-, 
tout  ^ ôcôtîf,  dieu.  Ces  figures  devroient  en  effet  re- 
préfenter  les  fymboles  de  tous  les  dieux  ; mais  on 
n’en  connoît  point  qui  les  réuniffent  tous. 

Les  médailles  nous  offrent  aufîi  des  panthées , oit 
des  têtes  ornées  des  fymboles  de  plufieurs  déïtés; 
Telle  cft  celle  qui  fe  trouve  fur  la  médaille  d’Anto- 
nin  Pie  j 6c  de  la  jeune  Fauftine  , qui  eft  tout  enfem- 
ble Sérapis  par  le  boiffeau  qu’elle  porte  : le  foieil  par 
la  couleur  des  rayons  : Jupiter  Hammon  par  les 
deux  cornes  de  bélier  ; Pluton  par  la  groffe  barbe  : 
Neptune  par  le  trident  : Efculape  parleferpent  en-^ 
tortillé  autour  du  manche. 

M.  Baudclot  dans  fa  diflertation  fur  les  dieux  La- 
res, croit  que  les  panthées  doivent  leur  origine  à la 
fuperftition  de  ceux , qui  ayant  pris  pour  proteûeurs 
de  leurs  maifons  pliiueiirs  dieux  , les  réunilfoient 
tous  dans  une  même  ftatue  , qu’ils  ornoient  des  diffé- 
rens  fymbolcs'dc  chacune  de  ces  déïtés.  Il  en  a fait 
graver  plufieurs  pour  fervir  d’exemple  6c  de  preuve. 
yoyei  auffi  fur  les  Heures  qu’on  appelle  panthées , la 
differtation  de  l’abbe  Nicaife , de  nummo  pantheo  Ha- 
driani  Auguffi , Lugd.  1 in-4°.  ( Z>.  7.  ) 

PANTHEIUM , ( Géog.  anc,  ) lieu  de  l’Attique  ^ 
à 60  ftades  d’ilifl'us  ; c’eft  ici  que  croiflbit  l’olivier 
nommé  calUjUphant , 6c  dont  on  fe  fervoit  pour  cou*- 
ronner  les  vainqueurs  des  jeux  olympiques. 

PANTHÉON  , f.  m.  ( Anciq.  rom.  ) ce  mot  veui 
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dire  un  temple  en  l’honneur  de  tous  les  dieux.  Le  plus 
fameux  panthéon  des  Romains , flit  celui  qu’éleva 
W.  Agrippa  gendre  d’Augufte  , & quifubfifte  encore 
à préient  fous  le  nom  de  la  Rotonde.  Ce  fuperbe  édi- 
fice faifoit  un  des  plus  grands  ornemens  de  Rome  ; 
2c  la  defcription  qu’en  ont  donnée  grand  nombre 
d’auteurs  anciens  ôc  modernes  , fert  encore  d’embel- 
lilTement  à leurs  ouvrages.  Je  ne  m’y  arrêterai  pas 
par  cette  raifon  ; je  remarquerai  feulement  qu’il  eft 
de  figure  ronde  , ne  recevant  le  jour  que  par  un  trou 
qui  elt  au  milieu  de  la  voûte.  Il  y avoit  autour  de  ce 
temple  fix  grandes  niches  qui  étoient  deftinées  aux 
principales  divinités.  Et  afin  cjti’il  n’y  eût  point  de 
jaloufie  entre  elles  pour  la  préfeance , dit  Lucien  , on 
donna  au  temple  la  figure  ronde.  Pline  en  allégué 
une  meilleure  raifon  ; c’eft  parce  que  le  convexe  de 
fa  voûte  repréfente  le  ciel , la  véritable  demeure  des 
dieux.  Le  portique  qu’il  y avoit  devant  ce  temple , 
étoit  plus  furprenant  que  le  temple  même  : il  ctoit 
compofé  de  feize  colonnes  de  marbre  granit , d'une 
énorme  grandeur  , Sc  toutes  d’une  pierre.  Chacune 
a près  de  cinq  piés  de  diamètre,  fur  trente-fept  piés 
de  haxit , fans  la  bafe  & le  chapiteau.  Agrippa  ne  fe 
contenta  pas  de  faire  dorer  fon  panthéon  par-dedans , 
mais  il  le  couvrit  d’or  en-dehors  ; de  forte  que  le  fa- 
tyrique  avoit  raifon  de  s’écrier  : 

At  vos 

Dïcite  ponùfices  , in  fanHo  quld  facit  aurtim  ? 

La  couverture  de  cet  édifice  fi.it  emportée  par 
Conftantin  dans  fa  nouvelle  capitale  ; mais  le  pan~ 
théon  a été  confacréparlespontifesromains  en  l’hon- 
neur de  la  Vierge  & des  martyrs.  Il  mérite  afiiiré- 
ment  l’admiration  des  connoilî'eurs  : ceux  qui  l’ont 
vu  , n’ont  qu’à  réfléchir  fur  l’état  où  leur  efprit  s’efl 
trouvé  la  première  fois  qu'ils  font  entrés  ; & fans 
doute , ils  fe  fouviendront  qu’ils  ont  été  frappés  de 
quelque  chofe  de  grand  & de  majefiueux;  au  lieu 
que  la  vue  d’une  é^lil’e  gothique , cinq  ou  fix  fois  plus 
vafie  que  le  panthéon , ne  frappe  perfonne.  Cette  dif- 
férence ne  peut  procéder  que  de  la  grandeur  de  ma- 
niéré obfervée  dans  "une , & de  la  médiocrité  ou 
de  la  petitefl'e  de  maniéré  qui  fe  trouve  dans  l’autre. 

Mais  eft-il  bien  certain  qu’ Agrippa  ait  fait  le  pan- 
théon en  entier  ? On  le  dit  communément  ; néan- 
moins Dion  fe  fert  d’une  expreffion  qui  ne  fignifie 
qu’achever , t'|5T*Aeire  ,&  l’on  remarque  encore  au- 
jourd’hui , que  l'ordre  de  la  corniche  ne  s’accorde 
pas  avec  celui  du  temple  ; qu’elle  ne  s’enchaflè  pas 
dans  le  mur  par  fes  extrémités;  mais  qu’elle  s’en  ap- 
proche à peine  comme  d'un  édifice  différent.  On 
trouve  encore  que  l’architeûure  du  portail  efi  mieux 
étendue  que  celle  du  temple , & par  conféquent  d’im 
autre  tems. 

Il  ell  toujours  sur  que  ce  temple  a fouffert  bien 
des  changemens  ; Xiphilin  le  met  au  nombre  des 
édifices  brCilés  fous  le  régné  de  Titus  : Caflîodore 
le  fait  réparer  par  Trajan.  Selon  la  chronique  d’Eu- 
febe , il  tut  encore  brûlé  par  le  tonnerre  l’an  de  J.  C. 
1 1 1 , le  triezieme  du  régné  de  Trajan.  Les  premiers 
fuccefléurs  de  ce  prince  fe  font  fait  à l’envi  un  hon- 
neur d’y  travailler.  On  le  trouve  réparé  par  Adrien, 
par  Antonin  Pie , par  Marc-Aurele  , & par  Sévere. 
Il  y a apparence  que  ce  dernier  fit  effacer  le  nom  de 
tous  les  autres , pour  n’y  laifler  que  le  fien  , & ce- 
lui de  fon  fils , avec  le  nom  du  fondateur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu’il  entroit 
dans  le  deffem  des  portes  du  panthéon  l’arrange- 
ment d’ime  forte  de  doux , qui  par  la  beauté  des 
ornemens  de  leur  tête , contribuoient  infiniment  à 
fa  magnificence;  l’avarice  des  hommes  les  a portés 
à s’en  emparer  ; il  en  relie  quelques-uns  encore  qui 
font  attachés  aux  deux  ventaux  de  la  porte  du  pan- 
théon; & M.  de  Caylus  en  a quatre  en  fa  polTeflion; 
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ils  font  de  bronze  ainfi  que  les  ventaux. 

Au  relie,  il  y avoit  à Rome  un  autre  panthéon 
dédié  particulièrement  à Minerve  médecine  , Mi- 
nerve mediex.  Ce  panthéon  étoit  cn-dedans  de  figure 
décagone , ou  a dix  angles  bien  dillingués.  Il  y avoit 
vingt  deux  piés  & demi  d’un  angle  û l’autre  ; ce 
qui  donne  en  tout  deux  cent  vingt-cinq  piés.  Entre 
les  angles  il  y avoit  par-tout  des  chapelles  rondes  en 
voûte , ex  cepté  d’un  côté  où  étoit  la  porte  ; ces  neuf 
chapelles  étoient  pour  autant  de  divinités  ; la  llatue 
de  Minerve  étoit  en  face  de  la  porte  , & occupcût 
la  place  d’honneur. 

On  croit  que  le  temple  de  Nîmes , qu’on  dit  être 
de  Diane , étoit  un  panthéon  : il  y avoit  douze  ni- 
ches, dont  fix  relient  encore  fur  pié.  C’étoit  un  tem- 
ple conlàcré  aux  douze  grands  dieux , que  quelques- 
uns  ont  appelle  pour  cela  dodécathéon,  (^D.  J.') 

P ANTHEON  d’Athènes  , ( Antiq.  grecq,  ) le  pan- 
théon d Athènes  ne  le  cédoit  guere  en  plulieurs 
points  au  panthéon  de  Rome , bâti  par  Agrippa.  Ce- 
lui d’Athènes  a été  relevé  environ  i lo  ans  après  , 
par  l’empereur  Adrien.  Les  chrétiens  grecs  en  firent 
enfuite  une  églife  confacrée  à la  Vierge  , fous  le 
nom  de  Panegia.  Enfin  , les  Turcs  ont  changé  cette 
églife  en  mofquée  : les  chevaux  de  la  main  de  Pra- 
xitèle, très-gâtés  malheureufement  par  l’injure  des 
tems  , s’y  voient  encore  : Adrien  les  y fit  placer  ; 
mais  ils  lont  réellement  de  Praxitèle  , c’elltout  dire. 
(Z3.  J.) 

PANTHERE,  f.  f.  panihera  feu  pardallis , ( PL  III. 
fig.  Z.  ) animal  quadrupède  très-féroce  qui  différé 
du  tigre  & du  léopard  par  les  taches  qttifont  fur  l'on 
poil  ; au  lieu  d’avoir  fur  tout  le  corps  des  taches  ron- 
des comme  le  léopard,  ou  des  taches  longues  com- 
me le  tigre , il  a fur  le  dos  des  taches  rondes , & fur 
le  ventre  des  taches  longues,  f^oyci  le  régné  animal , 
par  M.  BrilTon  , qui  donne  à cet  animal  le  nom  de 
léopard.  ( / ) 

PANTHERE,  (^Littéral.')  c’eft  l’animal  favori  de 
Bacchus , & qu’on  trouve  fouvent  repréfenté  l'ur  fes 
monumens , parce  que  , dit  Philollrate  , des  nourri- 
ces de  ce  dieu  avoient  été  changées  en  panthères  , 
ou  félon  d’autres , parce  que  cet  animal  aime  les 
raifins.  La  panthère  ell  aulfi  un  fymbole  de  Pan  : on 
croit  même  que  fon  nom  en  a été  formé.  ( Z>.  /,  ) 

PANTHERE  PIERRE  DE , ( Hifl.  nat.  ) efpece  de 
jafpe  ou  d’agate  , remplie  de  tacites  noires , rouges , 
jaunes  , vertes  , &c.  les  anciens  lui  attribuent  beau- 
coup de  vertus  fabuleufes. 

PANTICAPÉE  , Panticapaa,  ( Géog.  anc.  ) ville 
de  la  Cherfonnèfe  taurique , félon  Strabon , liv.  VII. 

р.  _3  05.  & Ptolomée , liv.  III.  c.  vj.  Pline , l,  XVII. 

с.  xxxiij.  dit  qu’on  l’a  nommoit  auffî  Bojphorium  ; 
ce  n’ell  pas  fans  raifon,  puifqu’on  la  regardoit  com- 
me la  capitale  du  Bofphore  Cimmérien.  Niger  veut 
qu’elle  s’appelle  aujourd’hui  Vofpero. 

PANTICAPES , (^Géog.  a«c.) fleuve  de  la  Scythie 
européenne  , qui  faifoit  la  réparation  entre  les  No- 
mades & les  Géorgiens.  Pence  dit  <jue  c’ell  préfen- 
tement  le  Przypietz  dans  la  Lithuanie.  (Z>.  /.  ) 

PANTIERE  , f.  f.  ( Chajfe.  ) ell  un  filet  qui  fert  à 
prendre  les  oifeaux  , principalement  les  bécaffes  ; 
ceux  qui  s’occupent  à cette  forte  de  chafle  , ont  foin 
de  faire  ébrancher  dans  une  clairière  deux  arbres, 
& d’y  ajuller  deux  branches  de  maniéré  qu'elles 
puilTent  fouienir  la  paniien  ; ces  branches  doivent 
être  garnies  de  deux  poulies  ou  boucles  qui  fervent 
à palfer  les  cordes  , afin  de  pouvoir  lailfer  tomber 
commodément  la  pantiere  fufpendue  à ces  cordes  , 
lorfque  quelque  oifeau  fefera  jetté  dedans. 

On  appelle  znlli  pantiere^  certain  fac  à mailles  qui 
fert  aux  chafleurs  à mettre  leur  provifion  de  bou- 
che , & pour  rapporter  le  gibier  qu’ils  ont  pris.  On 
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îa  porte  ordinairement  en  écharpe  : panulût  eft  la 
meme  chofe  que  pamiere, 

PANTINS  , ( Hijî.  mod.  ) petites  figures  peintes 
fur  du  carton , qui  par  le  moyen  de  petits  fils  que  l’on 
tire  , font  toutes,  fortes  de  petites  contorfions  pro- 
pres à amufer  des  enfans.  La  pofterité  aura  peine  à 
croire  qu’en  France  , des  perfonnes  d’un  âge  mûr 
ayent  pu  dans  un  accès  de  vertige  alTez  long , s’occu- 
per de  ces  jouets  ridicules , & les  rechercher  avec 
un  empreffement , que  dans  d’autres  pays  l’on  par- 
donneroit  à peine  à l'âge  le  plus  tendre. 

PANTINE,  f.  f.  (^Soit& Labii.')  c’cll:  un  aflem- 
blage  plus  ou  moins  confidérable  d'échevaux  , à pro- 
portion de  leur  groffeur.  De  pantiru  on  a fait  panu- 
Ticr.  Pantencr,  c’eft  attacher  des  bouts  de  fil  aux p>in- 
tints , pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  mêlent. 

Pantine  , (^Rubanier.')  fe  dit  auflt  d’un  gros  éche- 
veau qui  en  contient  lui-même  plufieurs  petits , qu’il 
faut  avoir  foin  de  féparer  pour  rendre  le  poids  plus 
léger , & par  conféquent  plus  fiicile  û tourner  pour 
le  dévidage;  il  y a plus  ou  moins  de  pantincs  à la 
balle , le  nombre  n’en  eft  pas  limité. 

PANTOGRAPHE , f.  m.  ( Arc  du  Dejfein.  ) le  pan- 
tographe  ou Jînge^  eft  un  inftniment  qui  fert  à copier 
le  trait  de  toutes  fortes  de  delfeins  de  de  tableaux , & 
à Içs  réduire , fi  l’on  veut , en  grand  ou  en  petit  ; il 
eft  compofé  de  quatre  règles  mobiles  ajuftées  enfem- 
ble  fur  quatre  pivots,  & qui  forment  entre  elles  un 
parallélogramme.  A l’extrémité  d’une  de  ces  réglés 
prolongées  eft  une  pointe  qui  parcourt  tous  les  traits 
du  tableau , tandis  qu’un  crayon  fixé  à l’extrémité 
d’une  autre  branche  femblable , trace  légèrement  ces 
traits  de  même  grandeur,  en  petit  ou  en  grand,  fur 
le  papier  ou  plan  quelconque , fur  lequel  on  veut  les 
Rapporter, 

Cet  inftniment  n’eft  pas  feulement  utile  aux  per- 
fonnes qui  ne  fa  vent  pas  defiîner,  il  eft  enore  très- 
commode  pour  les  plus  habiles , qui  fe  procurent 
par-là  promptement  des  copies  fideles  du  premier 
trait,  & des  réduélions  qu’ils  ne  pouroient  avoir  fans 
cela  qu’en  beaucoup  de  tems , avec  bien  de  la  peine , 
& vraiftemblablement  avec  moins  de  fidélité. 

Cependant  de  la  maniéré  dont  le  pamogruphe-xwoxt 
été  conftniit  jufques-ici,  il  ctoitfujet  à bien  des  in- 
convéniens  , qui  en  failbient  négliger  l’ufage.  Le 
crayon  porté  à l’extrémité  de  l’une  des  branches, 
ne  pouvoir  pas  toujours  fuivre  les  inégalités  du  plan 
fur  lequel  on  delîinoit  ; fouvent  il  ceflbit  de  marquer 
le  trait,  & plus  fouvent  encore  fa  pointe  venant  à fe 
brifer,  gâtoit  une  copie  déjà  fort  avancée:  lorfqu’il 
fdlloit  quitter  un  trait  achevé , pour  en  commencer 
un  autre  , on  étoit  obligé  de  déplacer  les  réglés  , ce 
qui  arrivoit  à tous  momens. 

M.  Langlois  , ingénieur  du  roi , a très  -heureufe- 
ment  corrigé  tous  ces  défauts  dans  le  nouveau  pan- 
tographe qu’il  a préfenté  à l’académie  des  Sciences 
en  1743  , & c’eft  principalement  par  le  moyen  d’un 
canon  de  métal  dans  lequel  il  place  un  porte-crayon, 
qui preflant feulement  par  fon  poids,  & autant  qu’il 
le  faut  le  plan  fur  lequel  on  copie,  cedeaifément  & 
de  lui-meme  en  s’élevant  & s’abaiflant , aux  inégali- 
tés qu’il  rencontre  fur  ce  plan  ; à la  tête  du  porte- 
crayon  s’attache  un  fil,  avec  lequel  on  le  fouleve  à 
volonté,  pour  quitter  un  trait  & en  commencer  un 
autre , fans  interrompre  le  mouvement  des  réglés , & 
fans  les  déplacer. 

Outre  ces  correélions,  M.  Langlois  ajufte  la  pointe 
à calquer  de  fon  pantograpke , le  porte-crayon , & le 
pivot  des  réglés,  fur  des  efpeces  de  boîtes  ou  cou- 
îiftes , qui  peuvent  fe  combiner  différemment  fiir  ces 
réglés,  félon  qu’on  veut  copier  en  grand  ou  en  petit, 
plus  ou  moins,  & il  rend  enfin  tous  ces  mouvemens 
beaucoup  plus  aifés  en  faifant  foutenir  les  règles  par 
de  petits  pilliers  garnis  de  roulettes  excentriques.  Le 


}>entàgràp)ïe  amfi  reftlfié  eft  un  inftrurtlent  jpropré  à 
réduire  en  grand  8c  en  petit  toutes  fortes  de  figures  ^ 
de  plans , de  cartes , d’ornemens , &c.  très-commodé- 
ment 8c  avec  beaucoup  de  précilion  8c  de  promoti- 
lude.  Voyei  nos  PL  de  Dcjjein  & leur  cxplk. 

PANTOGONIE  , f.  t.  ( Géom.  ) nom  donné  par 
M._Bernoulli,à  une  efpece  de  trajeftoire  réciproque^ 
qui  pour  chaque  différente  polition  de  fon  axe  fe 
coupe  toujours  elle -même  fous  un  angle  conftant. 

Trajectoire,  aujjl  les  (Buvres  Aq  Jean 
Bernoulli,  com,  II. pag.  (Too.  (Ô) 

PANl  OIMENT  , i.  m.  (^Fauconnerie^  c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  à une  maladie  qui  vient  à un  oifeau 
de  proie,  qu’on  appelle  ajîhme,  elle  lui  rend  le  pou- 
mon enflé. 

PANTOIS  PANTOISE,  f.  m.  & (.(^Fauconn.) 
maladie  de  trois  fortes  , l’une  qui  furvient  à la  gorge 
des  oifeaux  de  proie  , l’autre  qui  leur  vient  de  froi- 
deur, l’autre  qui  fe  congrege  aux  reins  8c  aux  roi- 
gnons  ; on  dit  ce  faucon  a le  pantois  ou  la  pantoife. 
Ce  mal  eft  caufé  par  des  humeurs  âcres  qui  tombent 
du  cerveau  fur  le  poumon,  le  defféchent  8c  altèrent 
les  organes  de  la  reipiration  ; pour  y remédier  il  faut 
purger  l’oifeau  avec  de  l’huile  battue  8c  blanchie  dans 
une  ou  deux  eaux,  ce  qui  fe  fait  ainfi  : vous  prenez 
une  écuelle,  ou  quelque  autre  vaifleau  percé,  vous 
bouchez  le  trou  avec  le  doigt,  vous  verfez  dans  ce 
vailfeau  de  l’eau  nette , 8c  enfuite  de  l’huile , 8c  après 
avoir  bien  remué  8c  battu  les  deux  liqueurs  avec 
tins  fpauile  jufqu’à  ce  que  l’eau  paroiffe  chargée  de 
ce  que  l’huile  a de  plus  grolfier,  vous  retirerez  le 
doigt 8c laifferez  couler  l’eau,  ayant  foin  de  retenir 
l’huile  dans  le  vailfeau , vous  en  faites  prendre  à l’oi- 
feau, 8c  vous  le  portez  fur  le  poing  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  rendu  fon  remede  avec  fes  émeus;  une  heure 
ou  une  heure  8c  demie  après  vous  lui  donnerez  dit 
cœur  de  veau  ou  de  foie  de  poule  mouillé  ; fi  l’oifeau 
eft  bien  à la  chair,  on  peut  lui  faire  macérer  fa  vian- 
de dans  l’eau  de  rhubarbe,  8c  lui  en  donner  après 
l’avoir  bien  nettoyé  , vous  continuerez  ainfi  pendant 
fix  ou  fept  jours,  obfervant  de  le  purger  avec  une 
cure  de  hlalfe  ou  de  coton  le  quatrième  jour. 

Le  pantois  fe  connoit  particulièrement  à ces  fignes, 
I®.  fi  l'oifeau  a des  fréquens  battemens  de  poitrine; 
1®.  lorfqu’il  fait  mouvoir  fon  balai  tantôt  haut  tantôt 
bas;  3°.  s’il  ne  peut  émeiiter,  ou  fi  fes  émeus  font 
petits , ronds  8c  fecs  ; 4°.  fi  l’oifeau  a le  bec  ouvcit 
s’il  bâille , 8c  s’il  ferme  le  bec  en  liant  ; ce  dernier 
figne  eft  mortel. 

PANTOMATRIUM , (^Géog.  anc.')  promontoire 
de  nie  de  Crete,  qui  félon  Niger  8c  Pinel,  porte  à- 
préfentle  nom  de  Afr/(7/5ow///o.  (Z?  7.) 

PANTOMETRE,  f.  m.  ( Géom.)  inftrumcnt  pro- 
pre à mefurer  toutes  fortes  d'angles,  de  longueur  ou 
de  hauteur.  Holometre. 

PANTOMIME,  i.  m.  (^Jeux fcéniq  des  Romains.  ) 
on  appelloit  pantomimes , chez  les  Romains , des  ac- 
teurs qui , par  des  mouvemens , des  fignes , des  gef- 
tes , 8c  fans  s’aider  de  difeours , exprimolent  des  pafi 
fions  , des  caraéteres , ôc  des  évenemens. 

Le  nom  de  pantomime qui  fignifie  imitateur  de 
toutes  chofes , fut  donné  à cette  efpece  de  comé- 
diens, qui  jouoîent  toutes  fortes  de  pièces  de  théâ- 
tre fans  rien  prononcer  ; mais  en  imitant  8c  e.xph- 
quant  toutes  fortes  de  fujets  avec  leurs  geftes,  foit 
naturels  , foit  d’inftitution.  On  peut  bien  croire  que 
les  pantomimes  fe  fervoient  des  uns  8c  des  autres  8c 
qu’ils  n’avoient  pas  encore  trop  de  moyens  pour  fe 
faire  entendre.  En  effet,  plufieurs  geftes  d’inftitu- 
tion étant  de  fignification  arbitraire,  il  falloir  être 
habitué  au  théâtre  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu’ils 
voiiloient  dire.  Ceux  qui  n’étoient  pas  initiés  aux 
myfteres  de  ces  fpedacles , avoîent  befoin  d’ua  maî- 
tre quUeur  en  donnât  l’explication;  l’ufage  appre-* 
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noit  aux  autres  à deviner  infenfiblement  ce  langage 
muet.  Les  pantomirnts  vinrent  à bout  de  donner  à en- 
tendre par  le  gede  , non-feulement  les  mots  pris 
dans  le  l'ens propre,  mais  morne  les  mots  pris  dans 
le  fens  figure  ; leur  jeu  muet  rendolt  des  poëmes  en 
entier,  à la  dilFérence  des  mimes  qui  n’étoient  que 
des  bouffons  inconféquens. 

Je  n’entreprendrai  point  de  fixer  l’origine  des  pan- 
tomimes J Zozime , Suidas , 6c  plufieurs  autres  la  rap- 
portent au  tems  d’Augufte , peut-etre  par  la  raifon 
que  les  deux  plus  fameux  pantomimes,  Pylade  & 
Bathylle , parurent  fous  le  régné  de  ce  prince , qui 
aimoit  paffionément  ce  genre  defpeftacle.  Jen’ignorc 
pas  que  les  danfes  des  Grecs  avoient  des  mouvemtns 
expreflifs  ; mais  les  Romains  dirent  les  premiers  qui 
rendirent  par  de  feuls  geftes,  le  fens  d’une  fable  ré- 
gulière d’une  certaine  étendue.  Le  mime  ne  s’etoit 
jamais  fait  accompagner  que  d’une  flûte  ; Pylade  y 
ajouta  plufieurs  inftrumens,  même  des  voix  & des 
chants  , & rendit  ainfi  les  fables  régulières.  Au  bruit 
d'un  chœur  compofé  de  mufique  vocale  & inllni- 
mentale , il  exprimoit  avec  vérité  le  fens  de  toutes 
fortes  de  poèmes.  Il  excelloit  dans  la  danfe  tragique, 
s’occupoit  même  de  la  comique  & de  la  fatyrique , 
& fe  dillingiia  dans  tous  les  genres.  Bathylle  fon  éle- 
vé & fon  rival , n’eut  fur  Pylade  que  la  prééminence 
dans  les  danfes  comiques. 

L’émulation  étoit  fi  grande  entre  ces  deux  aÛeurs, 
qu’Augufte  à qui  elle  donnoit  quelquefois  de  l’eni- 
batras  , cnit  qu’il  devoir  en  parler  à Pylade  , 6c  l’ex- 
horter à bien  vivre  avec  fon  concurrent  que  Mécé- 
nas  protégeoit  : Pylade  fe  contenta  de  lui  répondre, 
«•  que  ce  qui  pouvoir  arriver  de  mieux  à l’empereur, 
» c’etoit  que  le  peuple  s’occupât  de  Batylle  &:  de  Py- 
» lade».  ün  croit  bien  qu’Auguffe  ne  trouva  point  à, 
propos  de  répliquer  à cette  réponfe.  En  effet , tel 
étoit  alors  le  goût  des  plaifirs , que  lui  feul  pouvoir 
faire  perdre  aux  Romains  cette  idée  de  liberté  fi 
chere  à leurs  ancêtres. 

Il  falloir  que  ce  peuple  fe  fiit  mis  en  tête  que  l’opé- 
ration qu’on  feroit  à leurs  pantomimes  pour  les  ren- 
dre eunuques , leur  conferveroit  dans  tout  le  corps 
une  fouplelTe  que  des  hommes  ne  peuvent  point 
avoir.  Cette  idée , ou  fi  l’on  veut  le  caprice  , faifoit 
exercer  fur  les  enfans  qu’on  deflinoit  à ce  métier, 
la  même  cniauté  qu’on  exerce  dans  quelques  pays 
fur  les  enfans  dont  on  ne  veut  point  que  la  voix  mue. 
Lucien  obferve  que  rien  n’ étoit  plus  difficile  que  de 
trouver  un  bon  fujet  pour  en  former  un  pantomime 
Après  avoir  parlé  de  la  taille , de  la  foupleffe , de  la 
légèreté,  & de  l’oreille  qu'il  doit  avoir,  il  ajoute, 
qu’il  n’eft  pas  plus  difficile  de  trouver  un  vifage  à-la- 
fois  doux  &:  majeftueux.  Il  veut  enfuite  qu’on  enfei- 
gne  à cet  afteur  la  mufique,  l’hifloire,  &je  ne  fais 
combien  d’autres  choies  capables  de  faire  mériter 
le  nom  d’homme  de  lettres  à celui  qui  les  auroit 
apprifes. 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  premiers  infii- 
tuteurs  de  l’art  des  pantomimes  Pylade  & Bathylle 
fous  l’empire  d’Auguffe;  ils  ont  rendu  leurs  noms 
auffi  célébrés  dans  Thiffoire  romaine,  que  le  peut 
être  dans  l’hiffoire  moderne  le  nom  du  fondateur  de 
quelque  établiffement  que  ce  foit. Pylade, ai-je  dit, 
excelloit  dans  les  fujets  tragiques,  & Batylle  dans 
les  fujets  comiques.  Ce  qui  paroitra  furprenant,  c’ell 
que  ces  comédiens  quientreprenoient  de  repréfen- 
ter  des  pièces  fans  parler,  ne  pouvoient  pas  s’aider 
du  mouvement  du  vifage  dans  leur  déclamation,  ils 
jouoient  mafqués,  ainfi  que  les  autres  comédiens  ; 
la  feule  différence  étoit , que  leurs  mafques  n’avoient 
pas  une  bouche  béante , comme  les  maiques  des  co- 
médiens ordinaires , & qu’ils  étoient  beaucoup  plus 
agréables.  Macrobe  raconte  que  Pylade  fe  fâcha  un 
jour  qu’il  jouoit  le  rôle  d’HercuIe  fiirieux,  de  ce  que 
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les  fpeflateurs  trouvoient  à redire  à fon  geffe  trop 
outré,  fuivant  leurs  fentimens.  Il  leur  cria  donc, 
après  avoir  oté  fon  mafque  : « foux  que  vous  êtes , 
» je  repréfente  un  plus  grand  fou  que  vous  ». 

Après  la  mort  d'Augufte , l’art  des  pantomimes^  re- 
çut de  nouvelles  perfeéHons.  Sous  l’empereur  Néron 
il  y en  eut  un  qui  danfa  fans  mufique  inffrumentale 
ni  vocale , les  amours  de  Mars  & de  Vénus.  D’abord 
un  feul  pantomime  repréfentoit  plufieurs  perionnages 
dans  une  même  piece  ; mais  on  vit  bien-tot  des  trou- 
pes complettes , qui  exécutoient  egalement  toutes 
fortes  de  fujets  tragiques  Sc  comiques. 

Ce  fi.it  peut-être  du  tems  de  Lucien  que  fe  formè- 
rent ces  troupes  complettes  de  pantomimes , & qu’ils 
commencèrent  à jouer  des  pièces  fuivies.  Apulée 
nous  rend  un  compte  exaét  de  la  repréfentation  du 
jugement  de  Paris  faite  par  une  troupe  de  ces  panto- 
mimes. Comme  ils  n’avoient  que  des  geffes  à faire, 
on  conçoit  aifément  que  toutes  leurs  actions  étaient 
vives  & animées;  aulfi Caffiodore  les  appelle  des 
hommes  dont  les  mains  difertes  avoient  pour  ainfi 
dire  une  langue  au  bout  de  chaque  doigt.  Des  hom- 
mes qui  parloient  en  gardant  le  filence,&  qui  favoient 
faire  un  récit  entier  fans  ouvrir  la  bouche  ; enfin  des 
hommes  que  Polymnie , mufe  qui  préfidoit  à la  mufi- 
que, avoit  formés  afin  de  montrer  qu’il  n’étoit  pas 
befoin  d’articuler  des  mots  pour  faire  entendre  fa 
penfée. 

Ces  fortes  de  comédiens  faifoient  des  impreffions 
prodigieufes  fur  les  fpeftateurs,  Séneque  le  pere , qui 
exerçoit  une  profelfion  des  plus  graves,  confeffe  que 
fon  goût  pour  les  repréfentations  des  pantomimes , 
étoit  une  véritable  pafiion.  Lucien  qui  fe  déclare  aufiî 
zélé  partifan  de  l’art  des  pantomimes , dit  qu’on  pleu- 
roit  à leur  repréfentation  comme  à celle  des  autres 
comédiens.  Saint  Auguftin  & TertuUien  font  auffi 
l’éloge  de  leurs  talens. 

Cet  art  auroit  eu  fans  doute  beaucoup  plus  depeine  à 
rcullîr  parmi  les  nations  feptentrionalcs  de  l’Europe, 
que  chez  des  Romains , dont  la  vivacité  ell  fi  fertile 
en  geftes,  qui  fignifient  prefque  autant  que  des  phra- 
fes  entières.  Nous  ne  fommes  peut- être  pas  capables 
de  décider  fur  le  mérite  de  gens  que  nous  n’avons 
pas  \ni  reprefenter , mais  nous  ne  pouvons  pas  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  de  tant  d’auteurs  de 
l’antiquité,  qui  parlent  de  l’excellence  & du  luccés 
de  leur  art. 

Cependant  on  a vu  en  Angleterre , 6c  fur  le  théâtre 
de  l’opéra  comique  à Paris,  quelques-uns  de  ces 
comédiens  jouer  des  feenes  muettes  que  tout  le  mon- 
de entendoit.  Je  fai  bien  que  Roger  &.  fes  confrères, 
ne  doivent  pas  entrer  en  comparaifon  avec  Xespanto^ 
mimes  de  Rome  ; mais  le  théâtre  de  Londres  ne  pof- 
fede-t-il  pas  à préfent  un  pantomime  qu’on  pourroit 
oppofer  a Pylade  & à Bathylle  ? le  femeux  Garrick 
ell  un  acleur  d’autant  plus  merveilleux,  qu’il  exécute 
également  toutes  fortes  de  fujets  tragiques  &;  comi- 
ques. Nous  favons  auffi  que  les  Chinois  ont  des  efpe- 
ces  de  pantomimes  qui  jouent  chez  eux  fans  parler;  les 
danfes  des  Perfans  ne  font-elles  pas  des  pantomimes? 

Enfin  il  eft  certain  que  leur  art  charma  les  Romains 
dans  fa  naiffance , qu’il  paffa  bien-tôt  dans  les  provin- 
ces de  l’empire  les  plus  éloignées  de  la  capitale,  & 
qu’il  fubfifta  auffi  long -tems  que  l’empire  même. 
L’hiftoire  des  empereurs  romains  fait  plus  fouvent 
mention  des  pantomimes  fameux  que  des  orateurs 
célèbres.  Augufte  fe  plaifoit  extrêmement  à leurs  piè- 
ces, & Bathylle  enchantoit  Mécénas.- Les  Romains 
épris  de  tous  les  fpeClacles  du  théâtre , préféroient 
celui-ci  aux  repréfentations  des  autres  comédiens. 
Dès  les  premières  années  du  régné  de  Tibere  , le 
fénat  fût  obligé  de  faire  un  réglement  pour  défendre 
aux  fénateurs  de  fréquenter  les  écoles  des  pantomi- 
mes, fie  aux  chevaliers  romains  de  leur  faire  cortège 
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en  pulîllc  : ne  domos  pnnîomhjiorum  fenator  iniroïret,  ne 
egredienits  in piibltcum  équités  romani  cingerenc.  Tacit. 
Annal.  1. 1.  Ce  decret  prouve  affez  que  les  profelîîons 
chéries  dans  les  Pays  de  luxe  font  bien-tôt  honorées, 
&:,ciuc  ■ préjugé  ne  tient  pas  contre  le  plaifir. 

L’extreme  palHon  que  le  peuple  & les  perfonnes 
du  plus  haut  rang  avoient  pour  ce  fpeâacle , donna 
lieu  de  tramer  des  cabales  pour  faire  applaudir  les 
uns  plutôt  que  les  autres,  & ces  cabales  devinrent 
des  faélions.  Il  arriva  que  les  pantomimes  prirent  des 
livrées  différentes,  à l’imitation  de  ceux  qui  condui- 
foient  les  chariots  dans  les  courfes  du  cirque.  Les 
uns  s’appellerent  les  bleus,  & les  autres  les  verts, 
&c.  Le  peuple  fe  partagea  donc  aufli  de  fon  côté,  & 
toutes  les  faélions  du  cirque , dont  il  eft  parlé  fi  fou- 
vent  dans  l’hiftoire  romaine , épouferent  des  troupes 
de  pantomimes. 

Ces  faérions  dégénéroient  quelquefois  en  partis 
aufîi  échauffés  les  uns  contre  les  autres,  que  les  Guel- 
fes & les  Gibelins  peuvent  Uavoir  été  lous  les  empe- 
reurs d’Allemagne.  Il  falloir  avoir  recours  à un  expé- 
dient trille  pour  le  gouvernement,  qui  ne  cherchoit 
que  les  moyens  d’amufer  le  peuple,  en  lui  fourniffant 
du  pain,  & en  lui  donnant  des  fpeftacles;  mais  cet 
expédient  devenu  néceffaire , étoit  de  faire  fortir  de 
Rome  tous  les  pantomimes. 

Cependant  les  écoles  de  Pylade  & de  Batylle  fub- 
fifterent  toujours,  conduites  parleurs  éleves,  dont 
la  fuccefiion  ne  fut  point  interrompue.  Rome  étoit 
pleine  de  profeffeurs  qui  enfeignoient  cet  art  à une 
foule  de  difciples,  6c  qui  trouvoient  des  théâtres 
dans  toutes  les  maifons.  Non  -feulement  les  femmes 
les  recherchoient  pour  leurs  jeux,  mais  encore  par 
des  motifs  d’une  paffion  effrénée  : illis  fœmincB  ^fimiil- 
que  viri,  animas  & corpora  fuhilituunt,  dit  Tertullien. 
La  plupart  des  partages  des  Poètes  font  tels  fur  ce 
fujet,  qu’on  n’ofe  meme  les  citer  en  latin.  Galien 
ayant  été  appellé  pour  voir  une  femme  de  condition 
attaquée  d’une  maladie  extraordinaire,  il  découvrit 
par  les  altérations  qui  furvinrent  dans  la  malade, 
quand  on  parla  d’un  pantomime  devant  elle, 

que  fon  mal  venoit  uniquement  de  la  palfion  qu’elle 
avoit  conçue  pour  lui. 

II  eft  vrai  que  les  pantomimes  furent  chaffés  de 
Rome  fous  Tibere , fous  Néron,  Sc  fous  quelques- 
autres  empereurs,  mais  leur  exil  ne  duroit  pas  long- 
tems  : la  politique  qui  les  avoit  chaffés,  les  rappelloit 
bien-tôt  pour  plaire  au  peuple,  ou  pour  faire  diver- 
fion  à des  factions  plus  à craindre  pour  l’empire. 
Domitien,  par  exemple,  les  ayant  chaffés,  Néron 
les  fit  revenir , & Trajan  les  chaffa  encore.  Il  arrivoit 
meme  que  le  peuple,  fatigué  de  fes  propres  défor- 
dres,  demandoit  l’expulfion  des  pantomimes  ; mais  il 
demandoit  bien-tôt  leur  rappel  avec  plus  d’ardeur. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  à quel  point  leur  nom- 
bre s’augmenta,  & combien  les  Romains  les  croyoient 
néceffaires,  eft  ce  qu’on  lit  dans  Ammien Marcellin, 
l’an  cxc.  Rome  étant  menacée  de  la  famine , on  prit 
la  précaution  d’en  faire  fortir  tous  les  étrangers , 
ceux-mêmes  qui  profeffoientles  arts  libéraux;  mais 
on  laiffa  tranquilles  les  gens  de  théâtre,  & il  refta 
dans  la  ville  trois  mille  danfeufes,&  autant  d’hommes 
qui  jouoient dans  les  chœurs,  fans  compter  les  co- 
médiens : les  Hiftoriens  affurent  que  ce  nombre  pro- 
digieux augmenta  enc.ore  dans  la  fuite. 

Il  eft  aile  de  juger  que  l’ardeur  des  Romains  pour 
les  jeux  des  pantomimes  dut  leur  faire  négliger  la  bon- 
ne comédie.  En  effet,  on  vit  depuis  le  vrai  genre  dra- 
matique décheoir  infenfiblement,  & bien 'tôt  il  fiit 
prefque  abfolument  oublié.  Cette  nation  guerriere 
qui  s’étoit  vouée  au  dieu  Mars  , & qui  avoit  méprifé 
les  arts  & les  fciences,  perdit  avec  la  liberté  toute 
fon  ancienne  vertu.  Les  Romains  ayant  long-tems 
méconnu  ce  qu’il  y avoit  de  plus  naturel  Ôw  de  plus 
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agréable  dans  les  occupations  de  l’aine,  n’en  acqui- 
rent que  de  plus  grandes  difpofitions  â paffer  à des 
excès  opppfés.  Auffi  ne  doit-on  pas  s’étonner , fi  fen- 
tant  trop  tard  la  néceftité  des  beaux-arts , les  erreurs 
de  leur  efprit  s’oppoferent  fouvent  à la  diftinclion 
exaûe  qu’ils  auroient  du  faire  des  expreftîons  les  plus 
effentielles,  les  plus  vraies,  & les  plus  heureufes, 
d’avec  celles  qui  ne  pourroient  avoir  le  même  avan- 
tage. Cette  ignorance  de  la  délicateffe  du  fentiment, 
fit  fans  doute  la  réputation  des  pantomimes. 

On  négligea  ks  expreftîons  de  l’organe  de  la  voix, 
pour  ne  s’appliquer  qu’à  celles  que  pouvoient  ren- 
dre lesmouvemens  &les  geftes  du  corps.  Ces  expref- 
fions  qui  ne  pouvoient  admettre  toutes  les  nuances 
de  celles  des  fons , & avec  Icfquelles  on  n’eùt  jamais 
inventé  les  fciences  fpéculatives,  firent  fous  les  em- 
pereurs une  partie  de  l’éducation  de  la  jeuneffe  ro- 
maine. Les  maîtres  de  cet  art  frivole  recevoient , 
comme  je  l’ai  dit,  des  attentiorvs  très-  marquées  du 
peuple,  des  chevaliers,  des  fénateurs  & des  dames 
romaines.  Les  perfonnes  les  plus  refpcftables  leur  ren- 
doienr  des  vifites  de  devoir,  & les  accompagnoient 
par-tout.  Si  cette  bonne  fortune  eut  des  intervalles 
de  difgraces,  ils  s’en  relevoient  avec  plus  d'éclat. 
L’empereur  Antonin  s’étant  apperçu  que  les  panto- 
mimes étoient  caufe  qu’on  négiigeoit  le  commerce, 
l’éloquence,  & la  philofophie , voulut  réduire  leurs 
jeux  à des  jours  marqués  ; mais  le  peuple  murmura, 
&il  fallut  lui  rendre  en  entier  ces  amufemens,  mal- 
gré toute  l’indécence  qui  marchoit  à leur  fuite.  Pline 
le  jeune  loue  fon  fiecle  d’avoir  abandonné  ce  goût 
efféminé  qui  avoit  tant  amolli  le  courage  du  peuple 
romain;  mais  Pline  s’abufa  dans  fes  louanges.  Rome 
étoit  trop  riche,  troppiiiffante,  & trop  plongée  dans 
la  molleffe,  pour  redevenir  vertueufe;  l’art  des/>«nw- 
mimes y qui  s’étoit  introduit  fi  brillamment  fous  Au- 
gufte,  & qui  fut  une  des  caul'es  de  la  comiption  des 
mœurs,  ne  finit  qu’avec  la  deftrudlibn  de  l’empire. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  tout  dire  fur  cette  matière, 
je  n’en  ai  pris  que  la  fleur;  mais  ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  plus  grands  détails , peuvent  lire  Plutarque , 
Lucien,  les  Mémoires  de  littérature , l’abbé  duBos, 
& le  traité  plein  d’érudition  de  Caliacchi , de  ludis  jee- 
nicisy  imprimé  à Padoue  en  1714,  i/2-4.  Le  chevalier 
DE  JaUCOURT. 

PANTOQUIERES,  f.  f.  pi.  (^Marine.')  cordes  de 
moyenne  groffeur,  qui  font  entrelacement  entre  les 
haubans  de  tribord  & de  basbord , pour  les  tenir 
plus  fermes  affurer  le  mât  dans  une  tempête,  fur- 
tout  lorfque  les  rides  ont  molli:  elles  ti'averfent  les 
haubans  d’un  bord  à l’autre. 

PANTOUFLE,!.  i.{Otivragede  Cordonnier.'^  efpece 
de  foulier  fans  quartier,  qui  n’a  ni  garnitiu-e  ni  autre 
enrlchirt'ement;  car  lorfqu’ll  y en  a,  ou  qu’au -lieu 
d’empeigne  de  cuir  ou  de  peau  il  y a du  velours,  du 
galon,  & que  le  deflus  eft  d’étoffe,  on  ne  l’appelle 
^\\\%pantoufie,rï\z\smule.  (Z?./.) 

Pantoufle  , «n  i7/K>ttrg« , infiniment  ou  ban- 
dage, de  l’invention  de  M.  Petit,  pour  contenir  le 
tendon  d’Achille  lorfqu’il  eft  caffé.  l^oyei  rupture  du 
tendon  d'Achille,  au  mot  RUPTURE. 

Cette  pantoufle  eft  de  maroquin , fig.  première  , FL 
XXXII.  le  quartier  en  eft  coupé  à l’exception  d’une 
bande  de  deux  pouces  de  largeur  au  milieu  de  la  par- 
tie poftérieure.  A ce  bout  de  quartier  eft  coufue  une 
courroie  de  cuir  de  rouflî  d’environ  quinze  lignes  de 
largeur  , &:  de  longueur  convenable  pour  s’attacher 
à la  jarretière. 

La  jarretière , jÇg.  2.  eft  d’une  feule  piece,  mais 
elle  forme  deux  circulaires  de  quatre  travers  de 
doigt  chacun  L’un  eft  pour  entourer  lu  p.arcie  infé- 
rieure de  la  cuiffe  ; & l’autre  la  partie  iupéneure  de 
la  jambe.  Chaque  circulaire  porte  extérieurement  à 
une  de  fes  extrémités  deux  boucles  , &c  eft  terminé 
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à l’autre  par  deux  petites  courroies.  Cette  jarretlere 
eft  de  aiU"  de  roufli,  & ell  garnie  intérieurement  de 
chamois. 

Au  milieu  de  la  partie  extérieure  du  circulaire  in- 
férieur de  la  jarretière , il  y a un  paflant  de  cuir  pour 
contenir  la  courroie  attachée  par  un  bout  au  talon  de 
la  pantoujic.  ' 

Sur  le  milieu  de  la  partie  extérieure  du  circulaire 
fupérieur  de  cette  jarretière , eft  attachée  fixement 
une  platine  de  cuivre,  de  laquelle  s’élèvent  parallel- 
lement  deux  montans,  terminés  paf  deux  platanes 
circulaires,  percées  pour  laifter  paffer  l’elîieu  a’un 
treuil.  Il  y a ùir  le  milieu  de  ce  treuil  deux  crochets 
ou  boutons , pour  retenir  l’extrémité  libre  de  la  cour- 
roie coulùe  au  talon  de  la  pantoujic.  Ce  treuil  a une 
roue  à rochet , dont  les  dents  font  arrêtées  par  un 
petit  reflbrt  à cri  ou  à clapette  , fig.  36-4.  On  peut , 
au  moyen  d’un  petit  mentonnet , dégager  le  reftbrt 
d’avec  les  dents  de  la  roue , lorfqu’il  eft  néceflaire  de 
relâcher  lepié.  Le  treuil  eft  percé  quarrément  dans 
toute  fon  etendue.  En  conféquence  la  manivelle,/’^. 
6.  qui  le  fait  mouvoir  , eft  une  tige  d’acier  quarrée , 
terminée  par  une  plaque  ou  tête  applatie  ; c’eft  en 
quelque  forte  la  de  de  l’inftrumcnt.  Cette  clé  clt  mo- 
bile & ne  reftepointài’inrtrument. 

La  fig.  I.  PL  XXXIII.  montre  cette  machine  en 
fituation.  Son  ufage  eft  de  tenir  le  pié  en  extenfion  &: 
la  jambe  en  flexion  au  degré  qu’on  le  juge  convena- 
ble. Le  circulaire  inférieur  de  la  jarretière,  en  com- 
primant les  têtes  des  mufcles  auxquels  le  tendon  d’A- 
chille appartient  , empêche  la  retradion  de  ces  muf- 
cles; ce  qui  eft  important  pour  la  cure.  De  plus,  ce 
bandage  en  contenant  de  la  maniéré  la  plus  efficace 
la  jamBe  fléchie  & le  pic  étendu  pour  les  raifons  que 
nous  avons  déduites  en  parlant  de  la  rupture  du  ten- 
don ; ce  bandage  , dis-je  , a l’avantage  de  laifler  la 
jambe  & le  talon  libres,  enforte  qu'on  peut  appli- 
quer les  compreftes  & autres  pièces  d’appareil  con- 
venables aux  accidens  & complications  de  cette  rup- 
ture , & panfer  journellement  le  malade  , fi  le  cas  le 
requiert , fans  caufer  le  moindre  dérangement  à la 
machine  contentive  : ce  qu’on  ne  peut  obtenir  dans 
l’ufage  du  bandage  décrit  au  mot  Ruptur  e.  Quoique 
quelques  perfonnes  s’obftinent  à le  préférer  à la pan- 
toufic , on  peut  confulter  à ce  fujet  le  Traité  des  ma- 
ladies des  os  de  feu  M.  Petit , & le  Difeours  préliml- 
naire  de  la  derniere  édition , publiée  en  1758  , chci 
Cavd'ur.  ( Y) 

Pantoufle  , fer  à pantoufie , ( Maréchallerie.  ) ef 
pece  de  ferà  cheval , forgé  de  façon  qu’il  eft  beau- 
coup plus  épais  en-dedansdes  éponges  qu’en-dehors , 
& qu’il  va  en  talus  du  côté  qu’il  s’appliqtie  contre 
la  corne , afin  que  fon  épaiffeur  en-dedans  chaft'e  le 
talon  & le  poufi'e  en-dehors.  Il  fertà  rétablir  les  ta- 
lons ferrés  & encaftelés.  La  fernire  à pantonjlt  eft 
bonne  auffi  pour  les  chevaux  qui  ont  les  feimes. 
Voye^  SciME. 

PANTOUFLIER,  f.  m.  nom  que  l'on  donne  en 
Amérique  au  marteau.  Voyet^  Marteau. 

PANT-SÉE , ( Hifi.  dis  fupptices.  ) nom  de  l’inf- 
trument  dont  on  punit  les  coupables  à la  Chine. 
C’eftunegrofle canne  de  bambou, boisdur&maffif, 
fendue  à-demi,  plate  , & de  quelques  piés  de  lon- 
gueur. Elle  a par  le  bas  la  largeur  de  la  main  , & eft 
par  le  haut  polie  & déliée. 

Lorfque  le  mandarin  tient  fon  audience , il  eft  afiis 
gravement  devant  une  table , fur  laquelle  eft  un  étui 
rempli  de  petits  bâtons  longs  d’im  demi-pié,  & lar- 
ges de  deux  doigts.  Pkifieurs  huifilers  armés  de  pant- 
fée  l’environnent.  Au  figne  qu’il  donne , en  tirant  & 
j ettant  ces  bâtons , on  laifit  le  coupable , on  l’étend 
ventre  contre  terre,  on  lui  abailfe  le  haut-de-chauft'e 
jufqu’aux  talons  ; & autant  de  petits  bâtons  que  le 
mandarin  tire  de  fon  étui,  & qu’il  jette  par  terre  , 
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autant  d’huiflîersfefuccedent , qui  appliquent  les  uns 
après  les  autres  chacun  cinq  coups  de  pam-fée  fur  la 
chair  nue  du  coupable.  On  change  l’exécuteur  de 
cinq  coups  en  cinq  coups , ou  plutôt  deux  exécuteurs 
frappent  alternativement  chacun  cinq  coups,  afin 
qu’ils  foient  plus  pefans  & que  le  châtiment  foit  plus 
rude.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  quatre  coups 
font  réputés  cinq  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  la  grâce  de 
L'empereur,  qui  comme  pere , par  compaflion  pour 
fon  peuple , diminue  toujours  quelque  chofe  de  la 
peine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  fiégeant  au  tribunal 
qu’un  mandarin  a le  droit  de  faire  donner  la  bafto- 
nade,ila*le  même  privilège  en  qvielque  endroit 
qu’il  fe  trouve,  même  hors  de  fon  diftrifr  : c’eft 
pourquoi  quand  il  fort , il  eft  toujours  accompagné 
d’officiers  de  juftice  qui  portent  des  pant-fée.  Il  fuffit 
à un  homme  du  petit  peuple  qui  eft  à cheval , de  n’a- 
voir pas  mis  pié  à terre  , ou  d’avoir  traverf’é  la  rue 
en  préfence  d’un  mandarin,  pour  recevoir  quatre 
coups  de  bâton  par  fon  ordre.  L’exécution  eft  fi 
prompte  , qu’elle  eft  fouvent  faite  avant  que  ceux 
qui  font  préfens  s’en  foient  apperçus.  Les  maîtres 
ufent  du  même  châtiment  envers  leurs  difciples , les 
pores  envers  leurs  enfans , & les  feigneurs  envers 
leurs  domeftiques  ; avec  cette  différence  , que  le 
pam fiée  dont  ils  fe  fervent,  eft  moins  long,  & moins 
large , que  celui  des  huiffiers  d’un  mandarin.  (Z).  /.  ) 

PANTUN,  poyei  PENTUN. 

PANUCO,  ( (^éog.  mod.  ) grande  province  de  l’A- 
mérique feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
au  nord  de  Mexico,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Mexico.  On  y trouve  des  veines  d’or  & des  làlines  ; 
Panuco  , fa  capitale , eft  à quelques  lieues  du  golfe 
du  Mexique.  Long.  277.  .30.  lat.  24.  (Z).  J. ) 

PANUNGIAN  , ( Hijl.  nae.  ) grand  arbre  des  îles 
Philippines.  Il  produit  un  fruit  rouge  de  la  groffeur 
d’un  oeuf  de  pigeon  ; il  a la  forme  d'une  pomme  de 
pin  ; fa  chair  eft  tranfparente  & fort  faine. 

PANYASUS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Macé- 
doine. Ptolomée  en  place  l’embouchure  chez  les  Tu- 
lant'ii , entre  Dirrachium  & l’embouchure  du  fleuve 
Apfus.  Le  Panyafus  des  anciens , eft  le  Siomini  d’au- 
jourd’hui; &l’^^/ùj,  eft  le  des  modernes. 

PANYSUS  , (^Géog.  anc.')  fleuve  de  la  baffe- 
Mœfie , dont  le  nom  moderne  eft  Lan  ja , félon  Ni- 
ger.  (£>./.) 

PAON  , f.  m.  ( HiJl.  nat.  Ornith.  ) pavo  , oifeau 
très-beau  par  fes  couleurs  : on  dit  qu’il  a été  apporté 
de  la  Chine  en  Europe  où  il  eft  très-commun  ; il  égale 
en  groffeur  un  dindon  de  fix  mois , il  a trois  piés  huit 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l'extrémité  de  la  queue , & deux  piés  onze  pouces  juf- 
qu'au  bout  des  ongles.  Les  paons,  & fur-tout  les  mâles , 
ont  un  carafrere  qui  les  diftingue  de  tous  les  autres  oi- 
feaux;  c’eft  la  longueur  des  plumes  qui  recouvrent 
la  queue  ; elles  font  beaucoup  plus  longues  que  les 
plumes  de  la  queue  , même  celles  du  milieu,  c’eft-à- 
dire  , les  plus  grandes , ont  quatre  piés  quatre  pouces 
de  longueur  ; les  autres  de  chaque  côté  diminuent  fuc- 
ceffivement  de  longueur  jufqu’à  la  derniere  qui  eftla 
plus  courte  ; elles  forment  pkifieurs  rangées , & elles 
ibnt  couchées  les  unes  fur  les  autres  ; celles  du  milieu 
de  chaque  rangée  ont  toujours  plus  de  longueur  qite 
les  autres.  Le  tuyau  de  toutes  ces  plumes  eft  blanc,  & 
garni  dans  toute  fa  longueur  de  longues  barbes  déta- 
chées les  unes  des  autres , qui  font  d’un  beau  verd 
doré , cette  couleur  change  à différens  afpecis.  Les 
barbes  de  l’extrémité  de  ces  plumes  font  réunies  les 
unes  contre  les  autres , & ont  une  grande  tache  que 
l’on  a appellée  œil  ; ces  taches  font  arrondies  & ont 
de  très-belles  couleurs  ; le  centre  eft  d’un  beau  noir 
luifant,en  forme  de  cœur,  entouré  d’une  couleur 
verte  changeante , qui , à certains  afpeûs,  paroît  être 
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d’un  beau  violet  ou  d’un  bleu  éclatant;  ce  cercle  eft 
audî  entouré  de  deux  autres  cercles  de  couleur  d’or 
&de  difterentes  teintes: quelques-unes  des  plus  lon- 
gues de  ces  plumes  n’ont  pas  de  taches  à l’extrémité, 
& paroiffent  comme  coupées  quarrément.  Le  paon 
porte  ordinairement  ces  plumes  couchées  fur  celles 
de  la  queue , il  les  élève  fouvent  perpendiculaire- 
ment , & les  étale  en  rond  de  façon  qu’elles  préfen- 
tent  toutes  en-devant  les  taches  dont  il  vient  d’être 
fait  mention.  Le  bec  a un  pou  ce  fix  lignes  de  longueur 
ÿepuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; la  lon- 
gueur de  la  queue  eu  d’un  pié  fept  pouces  ; les  ailes 
étant  pliées  s’étendent  à environ  cinq  pouces  au-delà 
de  l’origine  de  la  queue.  La  tête , la  gorge , le  cou  & 
la  poitrine  , font  d’un  verd  brillant  mêlé  d’une  teinte 
de  couleur  d’or;  ce  verd  paroît  bleu  à certains  af- 
pe£ts.  Il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  deux  longues 
taches  blanches,  dont  l’une  s’étend au-delTus  de  l’œil, 
l’autre  qui  dl  la  plus  courte  Sc  la  plus  large  pafTepar- 
dcilbus.  Cetoifeaua  furie  fommet  delà  tête  une  hupe 
compofée  de  vingt-quatre  petites  plumes , longues 
de  deux  pouces  -,  & dont  les  tuyaux  font  blanchâtres 
& garnis,  depuis  leur  origine  jufque  vers  l’extrémité , 
de  barbes  noirâtres  & très-éloignées  les  unes  des  au- 
tres ; l’extrémité  de  ces  plumes  eft  conformée  à l’or- 
dinaire , &:  du  même  verd  doré  que  la  tête  ; les  plu- 
mes du  dos  & du  croupion  font  d’un  beau  verd  doré 
éclatant  qui  change  à certains  afpeôs , & elles  ont  les 
bords  d’un  beau  noir  luifant  ; le  ventre  Sc  les  côtés 
font  d’une  couleur  noirâtre  mêlée  d’un  peu  de  verd 
doré;  les  jambes  font  d’un  fauve  clair.  Il  y a vingt- 
quatre  grandes  plumes  dans  chaque  aile  : les  dix  pre- 
mières font  roulfes  ; la  onzième  a le  côté  extérieur  de 
couleur  noirâtre,  mêlée  d’un  peu  de  verd  doré,  le 
côté  intérieur  efl  roux  & a des  taches  noirâtres  ; les 
neuf  qui  fuivent  font  noirâtres , & ont  un  peu  de  verd 
doré  feulement  fur  le  côté  extérieur  du  tuyau  ; les 
autres  font  mêlées  de  fauve  & de  noir.  Les  petites 
plumes  des  ailes  & les  grandes  plumes  des  épaules 
ont  les  memes  couleurs  queles  quatre  grandes  plumes 
intérieures  de  l’aîle  ; il  y a feulement  une  légère  teinte 
de  verd  doré  fur  les  petites  plumes  des  ailes  qui  n’eft 
pas  fifr  celles  des  épaules  ; les  moyennes  plumes  de 
l’aîle  font  d’un  bleu  foncé , qui  fe  changent  en  verd 
doré  à certains  afpeéfs  ; la  queue  eft  compofée  de  dix- 
huit  plumes  d’un  gris  brun,  qui  ont  des  taches  d’un 
‘gris  roufsâtre  furies  barbesextérieiures,  &fur  lebord 
des  barbes  intérieures;  les  deux  plumes  du  milieu 
font  les  plus  longues , les  autres  diminuent  fuccelTivc- 
ment  de  longueur.  Le  mâle  a fur  la  paitie  pollérieure 
de  chaque  pié  un  ergot  très-gros , fort  pointu , & long 
de  neuf  lignes. 

La  femelle  différé  beaucoup  du  mâle  par  les  cou- 
leurs , elle  ell  auffiplus  petite,  &elle  a les  plumes  du 
deffus  de  la  queue  beaucoup  plus  courtes,  car  elles 
ne  font  pas  à-beaucoup-près  aulîî  longues  que  celles 
de  la  queue.  Le  dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  côtés 
du  corps , les  jambes  , les  ailes  en  entier , & la  queue 
ont  une  couleur  tirant  fur  le  cendré  ; le  fommet  de  la 
tête  & la  hupe  font  de  la  meme  couleur , & ont  de 
très-petites  taches  d’un  beau  verd  brillant  ; ^es  deux 
taches  blanches  des  côtés  de  la  tête  font  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  le  mâle  ; la  gorge  eft  blanche  ; 
les  plumes  du  cou  font  vertes,  celles  de  la  poitrine 
ont  la  même  couleur,  à l’exception  de  l’extrémité  qui 
eft  blanche.  Ornit.dt  M.  Brilfon  , tom.  I.  Oi- 
seau. ( / ) 

Paqn  , Dicte,  Mat.  mLl.')  Les ne  font  que 
médiocrement  eftimés  à titre  d’aliment  : on  fert  pour- 
tant fur  nos  tables  le  jeune  paon  , qu’on  appelle  com- 
munément paoncau.  II  eft  dit  dans  la  première  addi- 
« tion  au  chapitre  QoQ  du  Traité  des  alimcns 

i/cLemery,  qu’on  ne  laifl'e  pas  ^iie  d’en  mander  aux 
îles  de  l’Amérique  , où  on  les  cleve  fort  ailêment , 
Tome  XI. 
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& où  bien  des  gens  les  eftiment  plus  que  les  faifans. 

II  paroît  par  ce  qu’en  difent  les  auteurs  latins,  que 
cette  nourriture  étoit  inconnue  aux  anciens  Ro- 
mains, & qu’ils  la  fervirent  pour  la  première  fois 
dans  leurs  feftins  d’apparat  plutôt  à titre  de  mets  ex- 
traordinaire &;  recherché , qu’à  titre  d’aliment  agréa- 
ble. Galien  dit  que  la  chair  du  paon  eft  dure , fibreufe , 
& de  difficile  digeftion. 

On  trouve  dans  les  auteurs  à'Hifiolre  naturelle  3c  de 
Diète  , un  préjugé  ftngulicr  fur  la  chair  du  paon  : ils 
difent  qu’elle  fe  conferve  pendant  un  tems  très-con- 
fidérable , fans  fubir  la  moindre  putréfaÛion.  Aldo- 
vrande  a écrit  qu’on  lui  avoit  prélenté,  en  1598,  un 
morceau  de  chair  de  paon  , qui  avoit  été  cuit  en 
1591,  &qui  avoit  une  odeur  agréable  approchant 
de  celle  du  fenouil,  quoiqu’elle  fût  un  peu  vermou- 
lue. 

La  chair  de  paon  a été  louée  contre  les  vertiges , 
& le  bouillon  de  cette  chair  contre  la  pleuréfie;  fa 
langue  eft  vantée  contre  l’épiiepfie  ; fon  fiel  cil  rffis 
par  Diofeoride  au  rang  des  ophtalmiques;  fes  œufs  , 
Ibnt  recommandés  contre  la  goutte  ; & enfin  la  fiente 
de  paon  eft  le  principal  remede  qu’on  retire  de  cet 
animal.  Elle  eft  comptée  parmi  les  antiépileptiques  les 
plus  éprouves,  foit  prife  en  fubftance  à la  dolc  d’un 
gros , Ibit  délayée  dans  du  vin,  obfervant  foigneufe- 
ment  pendant  l’ufage  les  nouvelles  lunes,  les  pleines 
lunes;  choiftftant  de  la  fiente  d’un  paon  mâle  pour  un 
épileptique  mâle , & celle  d’une  femelle  pour  une 
femme  épileptique.  P'oyez  Etmuler  & Jean  Boacler. 

Paon  blanc  , pavo  alhus,,  c’eft  une  variété  du 
paon  ordinaire,  dont  il  ne  différé  qu’en  ce  qu’il  eft 
entièrement  blanc. 

Paon  de  la  Chine,  fmenjis , oifeau  qui  eft 
plus  grand  que  notre  faifan  : il  a les  plumes  du  fom- 
met de  la  tête  d’un  brun  obfcur  ; leur  extrémité  eft  un 
peu  recourbée  en-avant  , & cet  oifeau  les  dreffe  en 
forme  de  hupe  : il  y a entre  les  yeux  & le  bec  un  pe- 
tit efpace  dégarni  de  plumes;  on  y voit  feulement 
quelques  poils  noirs  ; les  côtés  de  la  tête  font  blancs  ; 
le  cou  eft  brun , & il  a des  bandes  tranfverfales  d’un 
brun  plus  foncé.  Les  grandes  plumes  des  épaules , 
celles  de  la  partie  antérieure  du  dos , & les  petites  des 
ailes  font  d’un  brun  obfcur,  & ont  beaucoup  de  peti- 
tes taches,  femblables  à de  petits  points  d’un  brun 
clair  & jaunâtre;  chacune  de  ces  plumes  après  de 
fon  extrémité  une  tache  ronde,  d’une  belle  couleur 
pourprée  qui  paroît  bleue , verte , &c.  à différens  af- 
peèls , qui  eft  entourée  d’un  cercle  noir.  La  partie 
inférieure  du  dos  & le  croupion  font  d’une  couleur 
brune  avec  de  petits  points  d’un  brun  plus  clair  ; la 
poitrine,  le  ventre  & les  côtés,  ont  une  couleur 
brune  , obfcure  , &C  font  rayés  tranfverfalement  de 
noir.  Les  grandes  plumes'des  ailes  font  d’un  brun  très- 
foncé,  ou  noirâtres  ; les  plumes  du  deffus  de  la  queue 
excédent  de  beaucoup  celles  de  la  queue,  leur  cou- 
leur eft  brune  , parfemée  de  petits  points  d’un  brun 
clair;  elles  ont  chacune  près  de  l’extrémité  deux  ta- 
ches ovales , une  de  chaque  côté  du  tu^au  , colorées 
comme  les  taches  du  dos,  & entourées  d’un  cercle 
noir  qui  eft  auffi  entouré  d’une  couleur  orangée  obf- 
cure; les  plus  longues  plumes  fe  trouvent  au  milieu  , 
les  autres  diminuent  fucceffivement  de  longueur  juf- 
qu’à  la  première  qui  eftla  plus  courte.  Le  male  a deux 
ergots  à chaque  pié  ; le  plus  long  eft  placé  environ  à 
la  moitié  de  la  longueur  du  pié  ; l’autre  fe  trouve  plus 
bas. 

La  femelle  eft  d’un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  , 
elle  en  différé  auffi  par  les  couleurs.  La  tête , le  cou , 
la  poitrine , le  ventre , les  côtés  du  corps , les  jambes 
&C  les  plumes  du  deffous  de  la  queue , font  en  entier 
d’un  bmn  obfcur.  Les  plumes  de  la  partie  antérieure 
du  dos , celles  des  épatfles , & les  petites  des  aîles  ont 
N N n n n ij 
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la  même  couleur  ; & chaque  plume  a près  de  {bn  ex- 
frëmité  une  tache  ronde  , d’un  bleu  obl'cur,  entourée 
d’vin  cercle  de  couleur  orangée  obfcure  : la  partie  in- 
férievire  du  dos  & le  croupion  font  d’un  brun  obfcur, 
parfemé  de  petits  points  d’un  brun  plus  clair.  Les  plu- 
mes du  defllis  de  la  queue  ont  ù-peu-près  les  mêmes 
coulevirs  que  celles  du  mâle.  On  trouve  cet  oifeau  à 
la  Chine.  Omit,  dt  M.  Briffon,  tom.  I.  Voyt^Oi- 
SEAU. 

Paon  du  Japon,  pavo  japonenjis  Aldrovandi, 
oifeau  à-peu-près  de  la  grandeur  de  notre  paon;  il  a 
fiir  le  fommet  de  la  tête  une  hupe  en  forme  d’épi , en 
partie  verte  & en  partie  bleue  , & longue  d’environ 
quatre  pouces  ; le  fommet  de  la  tête  & la  partie  fupé- 
fieure  du  cou  font  d’un  verd  femé  de  petites  taches 
bleues , qui  ont  dans  leur  milieu  de  petites  lignes  blan- 
ches tranfverfales  ; le  dos  efl  en  partie  verd  & en 
partie  bleu  ; la  poitrine  a les  mêmes  couleurs  que  le 
dos  , mais  elles  font  mêlées  d’un  beau  jaune  couleur 
d’or  : toutes  ces  couleurs  changent  à différens  afpeêls. 
.Le  ventre,  les  côtés  du  corps  & les  jambes,  font 
d’une  couleur  cendrée  mêlee  de  taches  noires  ; les 
taches  du  ventre  ont  de  petites  lignes  blanches  ; la 
couleur  des  grandes  plumes  de  l’aile  eft  verte  & tra- 
verfée  de  lignes  noires  depuis  la  racine  jufqu’au  mi- 
lieu de  leur  longueur , enluite  elles  font  jaunâtres 
avec  les  mêmes  lignes  noires,  enfin  l’extrémité  eft 
entièrement  noire.  Les  plumes  du  defllis  de  la  queue 
ne  font  pas  en  aufli  grand  nombre  que  dans  notre 
paon;  elles  excédent  de  beaucoup  les  plumes  delà 
queue  ; elles  ont  le  tuyau  blanc  , & les  barbes  d’un 
bnin  tirant  fur  la  coul<y.ir  de  marron  : il  y a près  de 
l’extrémité  de  chacune  de  ces  plumes  une  tache  plus 
grande  que  celles  de  notre /’ao/z.  Chacune  de  ces  ta- 
ches a le  milieu  de  couleur  d’or,  entourée  de  bleu, 
& les  bords  verds.  • 

La  femelle  différé  du  mâle  en  ce  qu’elle  efl  plus 
petite  , & qu’elle  a le  ventre  entièrement  noir  & les 
plumes  du  defllis  de  la  queue  beaucoup  plus  courtes 
que  celles  du  mâle.  Les  plumes  de  la  queue  font  ver- 
tes , elles  ont  les  bords  bleus  , & le  tuyau  blanc.  On 
trouve  cet  oifeau  au  Japon.  Omit,  de  M.  BrifTon , to/n. 
J.  Oiseau. 

Paon  de  mer  , avis  pugnax  , oifeau  qui  pefe  à- 
peu-près  cinq  onces  ; il  a environ  un  pié  deux  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’ex- 
trémité des  doigts.  La  tête  efl  d’un  brun  cendré , & 
«lie  a des  taches  noirâtres;  le  cou  efl  cendré  ; les 
longues  plumes  des  épaules  & celles  du  dos  font  en 
partie  brunes  ou  noires,  & en  partie  blanches  ; le 
ventre  & la  poitrine  font  blancs  fans  mélange  d’au- 
tres couleurs;  la  gorge  efl  d’un  blanc  mêlé  de  cen- 
dre ; les  dix  grandes  plumes  extérieures  des  ailes 
font  noires  , la  pointe  des  autres  efl  blanchâtre  ; les 
plumes  du  fécond  rang  font  de  la  même  couleur  que 
le  dos , à l’exception  de  la  pointe  qui  eft  blanche  ; les 
autres  petites  plumes  des  ailes  font  blanches  en  en- 
tier ; les  plumes  de  la  queue  ont  près  de  trois  pouces 
de  longueur. 

Cette  defcriptlon  a été  faite  d’après  les  couleurs  des 
femelles  , qui  ne  varient  pas  comme  celles  des  mâles. 

On  a donné  à cet  oifeau  le  nom  d'avis  pugnax , 
parce  que  les  mâlesfe  battent  continuellement  lesuns 
les  autres  , lorfqu’ils  font  en  amour  ; ils  font  auflî  la 
guerre  aux  autres  oifeaux  dans  ce  tems-là.  Les  femel- 
les font  plus  petites  que  les  mâles , elles  fe  battent  ra- 
rement. Les  mâles  ont  au  cou  de  longues  plumes  qui 
forment  une  forte  de  collier  autour  de  la  gorge  ; la 
couleur  de  ce  collier  varie , on  en  voit  de  blancs , de 
jaunes  , de  noirs,  de  cendrés,  & quelquefois  de  bleus 
noirâtres.  On  trouve  rarement  au  printems  deux  mâ- 
les qui  foient  exaêlement  femblables  pour  les  cou- 
leurs ; on  dit  au  contraire  qu’ils  fe  reflemblent  tous 
parfaiiement  en  automne  apufes  la  mue.  Us  n’ont  plus 
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alots  de  collier.  'Willughby , Omit.  Foye^  Oiseau.' 

Paon, PETIT,  ok Paon  de  jour  , papillon  diurne 
de  moyenne  grandeur  , qui  a fur  les  ailes  des  taches 
rondes  comme  le  grand  paon , dont  il  ne  différé  qu’en 
ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  petit. 

Paon  , grand  , ou  Paon  de  nuit.  On  a donné 
ces  noms  à une  phalene  , parce  qu’elle  a fur  les  ailes 
des  taches  rondes,  femblables  à celles  que  l’on  voit 
fur  les  plumes  du  delTus  de  la  queue  du  paon  ; elle  eft 
la  plus  grande  de  toutes  les  pnalenes  de  ce  pays-ci. 
La  chenille  qui  donne  cette  phalene , fe  trouve  fur  le 
poirier  ; elle  eft  verte , & elle  a fur  le  corps  plufieurs 
rangées  de  tubercules  qui  font  d’un  très-beau  bleu. 

Paon  du  Tibet,  pavo  tihetanus , oifeau  qui  eft 
à-peu-près  de  la  grolfeur  de  la  pintade  ; il  a environ 
deux  piés  xin  pouce  & demi  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  & 
deux  piés  un  pouce  jufqu’au  bout  des  doigts;  la  lon- 
gueur du  bec  eft  d’un  pouce  fept  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; les  ailes  étant 
pliées  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  l’origine  de  la 
ueue.  Le  mâle  a deux  ergots  à la  partie  poftérieure 
e chaque  pié;  le  fupérieur  eft  le  plus  petit.  Les  plu- 
mes de  la  tete  , de  la  gorge , du  cou  , de  la  poitrine , 
du  ventre,  des  côtés  du  corps  , celles  des  jambes  &c 
du  deffous  de  la  queue  font  grifes,  & ont  de  petites 
lignes  noirâtres  ; la  partie  poftérieure  du  dos  & le 
croupion  font  de  la  même  couleur  grife,  &ils  ont  de 
très-petites  taches  blanchâtres  ; les  plumes  de  la  par- 
tie antérieure  du  dos,  celles  des  épaules  & les  petites 
des  ailes , font  de  couleur  grife  melée  de  lignes  noirâ- 
tres & de  petites  taches  blanchâtres  ; elles  ont  toutes 
aufli  de  grandes  taches  rondes  d’un  bleu  éclatant , qui 
paroît  à certains  afpeéls  violet  ou  d’une  belle  couleur 
d’or;  les  plumes  de  l’aile  & celles  qui  recouvrent  le 
defliis  de  la  queue  font  du  même  gris  quela partie  in- 
férieure du  dos;  celles  des  ailes  ont  deux  taches  de 
même  bleu  changeant  dont  il  a déjà  été  fait  mention, 
ces  taches  font  placées  l’une  au-deffus  de  l’autre  près 
de  l’extrémité  de  chaque  plume  ; les  plumes  du  defliià 
de  la  queue  ont  quatre  taches  de  la  même  couleur 
bleue,  deux  de  chaque  côté  du  tuyau  ; les  plumes 
du  milieu  de  celles  du  deffus  de  la  queue  font  les  plus 
longues  ; les  autres  de  chaque  côté  diminuent  fuc- 
ceflivement  de  longueur  jufqu’à  l’extérieure  qui  eft 
la  plus  coune  ; Tins  des  yeux  eft  jaune.  On  trouve 
cet  oifeau  dans  le  royaume  du  Tibet.  Omit,  de  M. 
Briflbn  , tom.  /.  f^oye^^  OiSEAU. 

Paon  , ( ^iip.  nai.Ickthiolog.  ) poiflbn  de  mer.  On 
a donné  ce  nom  à une  efpece  de  tourd , parce  qu’il  eft 
d’une  belle  couleur  verte,  mêlée  de  bleu,  femblable 
à celle  du  cou  de  l’oifeau  qui  porte  le  même  nom.  Ce 
poiflbn  refl'emble  aux  autres  efpeces  de  lourds  par  le 
nombre  & la  pofition  des  nageoires.  Sa  chair  eft 
molle , tendre,  & un  peu  vifqueufe.  f^oyei  Tourd, 
Rondelet  , Hijl.  nat.  des  poijfons  , première  partie  , 
liv.  VL  chap.  vj.  Voye\  PoiSSON. 

Paon  , en  ^lironomie , c’eft  une  conftellation  de 
l’hémifphere  méridional , inconnue  aux  anciens,  & 
qui  n’eft  point  vifible  dans  nos  contrées  feptentriona- 
les.  f^oÿei  Constellation.  Chambtrs. 

Paon  , ( Littérat.  ) c’eft  l’oifeau  confacré  à Junon  ; 
&les  Poétesont  feint  qu’elle  avoittranfporté  les  yeux 
d’Arès  fur  fa  queue.  Le  ponrait  de  cet  oifeau  a été 
trace  par  Lucien , par  Phèdre , & par  la  Fontaine. 
ht  paon  , dit  le  premier,  étale  d’un  air  magnifique 
l’or  ÔC  l’azur  defon  plumage , & difpute  avec  le  prin- 
tems , à qui  produira  de  plus  belles  chofes.  Il  tait  la 
roue,  il  le  mire  dans  fa  beauté  , dont  l’éclat  eft  multi- 
plié par  celui  de  la  lumiei'e.  Les  cercles  d’or  qui  cou- 
ronnent l’émail  de  fa  queue,  imitent  parfaitement 
l’arc-en-ciel,  qui  change  lés  couleurs , félon  qu’on  le 
regarde  fous  divers  afpefts. 
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Phèdre  fait  adrefler  au  paon  les  louanges  les  plus 
flatteufes  , par  Junon  même  : 

Scd  forma  vincis  , vincis  magnltudîne, 

Nicor  fmaragdi  collo  prafulget  tuo  ^ 

Piclifjue  gemmis  gemmeam  caudam  expUcas, 

La  Fontaine  enchérit  encore  fur  la  cajolerie  de  la 
déefle;t/?-«  à toi,  lui  dit-elle  , 

Efî-ci  a toi  d'envier  la  voix  du  rofjignol  ? 

Toi  que  l'on  voit  porter  à l'cntour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nue  de  cent  fortes  de  foies; 

Qui  te  panades  , qui  déploies 
^ne  Jl  riche  queue  , <5”  qui  femhle  à nos  yeux 
La  boutique  d'un  lapidaire  ? 

Eft-il  quelque  oifeau  fous  les  deux 
Plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 

Les  Hébreux  ont  connu  les  paons  fous  le  nom  de 
tAücAiOT;  dii-moins  les  interprètes  s’accordent  afléz 
fur  la  fignification  de  ce  mot.  La  flotte  de  Salomon 
qui  alloit  à Ophir,  a pù  en  rapporter  à ce  prince. 

Ils  étoient  d’un  grand  prix  chez  les  Grecs  au  rap- 
port d’Athènee  , /.  XIK.  c.  xx.  & le  reproche'qu’on 
fait^à  Périclès  d’en  nourrir,  prouve  aflez  leur  ra- 
reté dans  la  Grece.  Hortenfius  , le  rival  de  Cicéron 
dans  la  carrière  du  barreau , homme  magnifique  dans 
fes  dépenfes,  flit  le  premier,  au  rapport  de  Pline,  qui 
fit  apprêter  des  paons  à Rome,  dans  un  repas  qu’il 
donna  au  college  des  augures. 

Enfin,  c’efl  l’oifeau  favori  des  rois  d’Angola  & de 
Congo.  Il  n’appanient  qu’à  eux  d’en  entretenir  ; & 
quiconque  de  leurs  fujets  en  voleroit  des  plumes,  fe- 
roit  puni  par  l’efclavagc. 

Le d’Afrique  ou  de  Guinée  efl  nommé  par 
lesNaturalifles  avis  af  a ou pavo  africanus , 6-l  parles 
François  demoifelle  deNumidie  : c’cll  un  nom  fort  im- 
propre que  les  dames  lui  donnèrent  fous  -le  regne  de 
Louis  XIV.  & MM.  de  l’acad,  des  Scienc.  fe  crurent 
obligés  de  l’adopter. 

_ Saint  Auguflin  s’eft  imaginé  que  la  chair  de  cet 
olleau  ne  fe  corrompt  qu’au  bout  d’un  an  ; mais  dans 
le  pays  de  fa  nailTancc , elle  doit  déjà  fe  corrompre  au 
bout  d’un  jour.  Il  y a dans  les  écrits  de  ce  pere  de  l’E- 
glife  plus  d’une  erreur  en  phyfique.  ( /.  ) 

Paon  , vœu  du  , ( Hif.  de  la  Chevaler.')  les  entre- 
prifes  de  guerre  & de  chevalerie  , fur-tout  celles  des 
croifades , étoient  annoncées  & publiées  avec  un 
appareil  capable  d’infpirer  à tous  les  guerriers  l’ar- 
deur d’y  concourir,  & de  panager  la  gloire  qui  dé- 
voient en  être  le  prix.  L’engagement  en  étoit  fcellé 
par  des  ades  de  religion , &:  par  des  vœux  dont  rien 
ne  pouvoit  difpenfer. 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  étoit  celui 
que  l’on  appelloit  le  vœu  du  paon  ou  du fiifun.  Ces 
nobles  oilcaux  , car  on  les  qualifioit  ainfi , repréfen- 
toient  par  l’éclat  & la  variété  de  leurs  couleurs,  la 
majefté  de  leurs  rois  , & les  fuperbes  habillemehs 
dont  ces  monarques  étoient  parés  pour  tenir  ce  que 
l’on  nommoit  linel  ou  .cour  plénière.  La  chair  du  paon 
ou  du  faifand  étoit,  fi  l’on  en  croit  nos  vieux  roman- 
ciers , la  nourriture  particulière  des  preux  & des 
•amoureux.  Enfin  , félon  Matthieu  Pacis  , une  figure 
de  paon  fervoit  de  but  aux  chevaliers  qui  s’exer- 
çoient  à la  courfe  des  chevaux  6i.au  maniement  de 
la  lance. 

Le  jour  donc  que  l’on  devoit  prendre  l’engage- 
ment folemnel,  un  paon  ou  bien  un  faifand  quelque- 
fois rôti , mais  toujours  paré  de  fes  plus  belles  plu- 
mes , étoit  apporté  majeflueufement  par  des  dames 
ou  par  des  demoifelles  dans  un  grand  baflin  d’or  ou 
d’argent , au  milieu  de  la  nombreufe  aflemblée  de 
chevaliers  convoqués,  On  le  préléntoit  à chacun 
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d eux , 6i  chacun  faifoit  fon  vœu  fur  l’oifeau  : en- 
reportoit  lur  une  table  , pour  être  enfin 
diltnbué  à tous  les  aflifians.  L’habileté  de  celui  qui 
tranchoit  confifloit  à le  partager , de  maniéré  que 
avoir.  Les  dames  ou  demoilélles 
choifiifToicnt  un  des  plus  braves  de  l’afléniblée , pour 
aller  avec  elles  porter  le  paon  au  chevalier  qu'il  efli- 
moit  le  plus  preux.  Le  chevalier  choifi  mettoit  le 
plat  devant  celui  qu’jl  croyoit  mériter  la  préférence, 
coupoit  neanmoins  l’oileau , & le  diftribuoit  fous  fes 
yeux  ; & cette  dilHnclion  fi  glorieufe  , attachée  à la 
plus  cminente  valeur , ne  s’acceptoit  qu’après  une 
longue  & modefle  réfiftance.  Mém.  de  l’acad.  des 
Irijcript.  tome  XX.  {D.  J.) 

PAONNE , c efl  la  femelle  du  paon,  Paon, 

PAONEAU , on  a donné  ce  nom  aux  jeunes  paonsi 
^oyf^PAON. 

PAüPHl,  {^Chronol.  égypt.")  c’efl  le  fécond  mois 
de  1 annee  égyptienne.  Il  commence  le  Septem- 
bre de  la  période  julienne.  (£)./.) 

PAOUAÜUCl , ( Htjl,  mod.fuperjlition.  ) c’efl  le 
nom  que  les  habitans  làuvages  de  la  Virginie  don- 
nent à leurs  enchantemens  ou  conjurations  au 
moy^  delquels  quelques  Européens  mêmes  ont 
ete  aflez  limples  pour  croire  que  leurs  devins  pou- 
yoient  faire  paroitre  des  nuages , & faire  tomber  de 
la  pluie. 

PAPA  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  baffe  Hon- 
grie , au  comte  de  Velprin.  L’archiduc  Matthias  la 
prit  fur  Mahomet  III.  en  1 597.  Elle  cft  lur  une  mon- 
tagne a 10  lieues  S.  de  Raab , 18  O.  de  Bude.  Long. 

jJ.  40.  lutit.  47.  20. 

PAPAN,  1.  ni.  {Hijl.  nat.  Ornithol.')  nom  donné 
par  les  habitans  des  îles  Philippines  a une  grande 
efpece  de  canard,  tort  commun  lur  leurs  lacs  & leurs 
marais  \ il  efl  fl  beau  , que  le  P.  Camelli  l’appelle  le 
canard  royal  ; cependant  on  n’en  fait  pas  autant  de 
cas  du  canard  des  memes  îles  , nommé  filagjjir , & 
qui  n’efl  pas  plus  gros  que  le  poing.  {D.  J.  ) 

PAPAS  , {L/i/l.  eccléf.')  nom  que  les  Grecs  fehif- 
matiques  donnent  à leurs  prêtres  , & quelquefois  à 
leurs  patriarches  ou  évéqites. 

Ce  mot  fignifie/.Êrt.  Liï>.  Goar  met  une  diftlnftlon 
entre  -ira-vae  6c  Tra^maf.  H flit  que  le  premier  titre  efl 
propre  au  fouverain  pontife  , & que  le  fécond  con- 
vient aux  prêtres  & même  aux  clercs  d'un  rang  in- 
ferieur. Les  Grecs  appellent  protopapas  le  premier 
d entre  les  prêtres.  Il  y a encore  aujourd’hui  dans 
1 eghfe  de  Melhne  en  Sicile  une  dignité  fous  le  nom 
As  protopapas , que  les  Grecs  y introduifirent  proba- 
blement lorfque  cette  île  étoit  fous  la  domination 
des  empereurs  d’Orient.  Le  prélat  de  l’île  de  Corfou 
prend  auffi  \stiirs  As  procopapas.  Scaliger  remarque 
fur  ce  fujet  que  les  Ethiopiens  appellent  les  prêtres 
papafath  , & les  évêques  épifeopafath.  Acofla  rap- 
porte aufli  que  les  Indiens  du  Pérou  nomment  leur 
grand-prêtre  papas,  Ducange , Gloffar.  latinit. 

P APAUTÉ , f.  f.  {Jurifprud.)  efl  la  dignité  de  fou- 
verain  pontife  ; on  entend  auffi  quelquefois  par  le 
terme  papauté  le  tems  pendant  lequel  un  pape  a rem- 
pli le  faint  liege , comme  quand  on  dit  du  pape  Prof- 
per  Lambertini  ««  que  pendant  fa  papauté  il  a gouver- 
» né  paifiblement  toute  l’Eglife  ». 

PAPAYA  ou  PAPAU  , f.  m.  {Hlf.  anc.  Bot.  exot.) 
genre  de  plante  qiu  a deux  fortes  de  fleurs  ; l’une  efl 
un  tuyau  en  foi/tt  d’étoile  & flérile  ; l’autre  efl  en 
rôle  , compofée  de  plufieurs  pétales.  Le  pitül  fort 
du  calice  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu 
qui  a la  forme  d’un  melon  , & qui  renferme  des  fe- 
mences  le  plus  fouvent  ftriées  & recouvertes  d'une 
coeffc.Tournefort,//://.  ni  herb.  app.  A'qyeçPLANTE. 

Son  tronc  efl  fimple,  nud  ou  fans  branches , il  n’en 
part  C|ue  des  pédicules  pour  les  feuilles  qui  font  dé- 
coupées, comme  celles  du  ris  fimple  i fa  fleur  efl 
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mâle,  nucjtubulée,  dlvifée  enplufieurs  endroits, 
compolee  de  cinq  longs  fegmens  étroits  , étendus  en 
forme  d'étoiles,  garnis  d’une  multitude  d'étamines  ; 
elle  croît  féparéjnent  fur  une  plante  mâle. 

il  y a une  autre  plante  femelle , où  l’extrémité  du 
pédicule  s’ouvre  , 6c  terme  un  petit  calice  dentelé, 
où  l’on  remarque  la  figure  pentapctale , ou  plutôt 
celle  d’une  gouffe  ou  d’une  enveloppe  fans  étamine. 
Au  fond  de  cette  fleur  ou  de  cetje  enveloppe  eft  pla- 
cé un  ovaire, ■garni  d’un  tube  ouvert , divilé  en  cinq 
endroits , chaque  fegment  forme  une  efpece  de  bran- 
che feuillue  qui  dégénéré  en  un  fruit  charnu,  can- 
nelé , femblable  au  melon , dont  l’ecorce  cfl  epaiffe, 
& dont  la  pulpe  couverte  par-tout  d'une  enveloppe 
contient  quantité  de  femences  blanches  & flriees. 

Ü y a une  grande  abondance  de  papaya  à la  Chine, 
dans  les  provinces  de  Canton  & de  Focicn  ; cet  arbre 
y porte  beaucoup  de  fruits  attaches  à fon  tronc , & 
les  fruits  font  prefque  aufli  gros  que  des  melons  ; la 
chair  en  ellroulTej  molle,  & d’un  goût  agréable. 
L'on  voit  quelquefois  fur  le  même  arbre  des  fleurs 
ouvertes  femWables  à nos  lys  , des  boutons , des 
fruits  encore  verts  , & d’autres  qui  font  Jaunes  & 
mûrs.  Le  paptiya.  iauvage  fe  multiplie  de  la  femence 
de  fon  fruit  lorfqu’il  tombe  : on  en  peut  voir  la  fi- 
gure dans  Boym,  Flora JînenJis.  (Z?.  Â) 

PAPE , f.  m.  {Hifi.  eccUjh>fi.)  nom  grec , qui  figni- 
fie  ayiul  ovi  pere  des peres.  Il  a été  commun  à tous  les 
prêtres  , & on  l’a  donné  aux  évêques  & aux  patriar- 
ches. U eft  enfin  devenu  le  titre  diftinéfif  de  i’évê- 
que  de  Rome.  Dans  le  viij.  concile  œcuménique 
tenu  h Conftantinople  en  869  , de  qui  etoit  compofe 
de  300  évêques , tous  les  patriarches  y furent  ap- 
pelles papes  ^ 6c  le  patriarche  de  Rome  Jean  VIII. 
donna  même , par  lés  lettres  & par  fes  légats , le  ti- 
tre de  votre  fainteté  au  patriarche  Photius.  Saint  Au- 
guilin  écrivant  à fa  fœur  , lui  dit  : Je  crois  que  vous 
les  ouvrages  du  faint  pape  Ambroife.  Saint  Jérôme 
écrivant  à faint  AugufHn  , l’appelle  le  bienheureux 
pape  Augujlin  ; 6i  laint  AugulUn  dans  une  lettre 
adrelTce  à l’évêque  Aurele  , le  qualifie  de  tres-faint 
pape  (S*  de  très-honoré fcigneur  Aurele.  On  appella  donc 
ainfi  tous  les  évêques  qui  pndant  long-tems  s’inti- 
tulèrent eux-mêmes  papes  , peres , pontifes , fervitcurs 
des  fervitcurs  de  Dieu  , apofioUques , &c.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  xj.  fiede  que  Grégoire  VII.  évê- 
quedeRome,  dans  un  concile  tenuàRome  fit  ordon- 
ner que  le  nom  de  pape  demeureroit  au  feul  évêque 
de  Rome , ce  que  l'uiage  a autorifé  en  Occident  ; car 
en  Orient  on  donne  encore  ce  même  nom  aux  fim- 
ples  prêtres. 

Conftamin  donna  , non  au  feul  évêque  de  Rome, 
mais  à la  cathédrale  qui  étoit  l’églife  de  S.  Jean , mille 
marcs  d'or  , & trente  mille  marcs  d’argent  , avec 
mille  fols  de  rente  , & des  terres  dans  la  Calabre. 
Chaque  empereur  augmenta  enfuite  ce  patrimoine. 
Les  evêques  de  Rome  en  avoient  befoin.  Les  nnfiions 
qu’ils  envoyèrent  bientôt  dans  l’Europe  païenne , 
les  évêques  chafTés  de  leurs  fieges  auxquels  ils  don- 
nèrent afyle  , les  pauvres  qu’ils  nourrirent , les  met- 
toient  dans  la  néceflîté  d’etre  très-riches.  Le  crédit 
de  la  place  fupérieure  aux  richeffes  fit  bientôt  du 
pafteur  des  chrétiens  de  Rome,  l’homme  le  plus  con- 
fidérable  de  l’Occident.  La  piété  avoit  toujours  ac- 
cepté ce  miniftere  ; l’ambition  le  brigua.  On  lé  dif- 
puta  la  chaire.  U y eut  deux  anti-papes  dès  le  milieu 
du  quatrième  lieclc,  & le  conful  Prétexta,  idolâtre , 
difoit  en466  : Fuites-moi  évêque  de  Rome , &je  me  fais 
chrétien. 

Cependant  cet  évêque  n'avoit  d’autre  pouvoir  que 
celui  que  peut  donner  la  vertu,  le  crédit , ou  l’intri- 
gue dans  des  circonftances  favorables.  Jamais  aucun 
pafteur  de  l’Eglilé  n’eut  la  jurifdiction  contentieufe  , 
encore  moins  les  droits  régaliens.  Auaui  n’eut  ce 
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qu'on  appelle  jus  terrtndi , ni  droit  de  territoire  , ni 
droit  de  prononcer  do  , dico  , addico.  Les  empereurs 
refterent  les  Juges  fuprèmes  de  tout  hors  du  dogme. 
Ils  convoquèrent  les  conciles.  Conftantin,  à Nicce, 
reçut  & jugea  les  aceufations  que  les  évêques  por- 
tèrent les  uns  contre  les  autres  , le  titre  de  iouverain 
pontife  refta  même  attaché  à l’empire.  Quand  Théo- 
doric  eut  établi  le  fiege  de  fon  empire  à Ravenne  , 
deux  papes  fe  difputerent  la  chaire  épifcopale  ; il 
nomma  le  pape  Simmaque  ; & ce  pape  Slmmaque 
étant  aceufé  , il  le  fit  juger  par  fes  miffi  dominici. 

Atalaric  fon  fils  régla  les  éleéfions  des  papes  & de 
tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes  par 
un  édit  qui  fut  obfervé  ; édit  rédigé  par  Caffiodore 
fon  miniflre  , qui  depuis  le  retira  au  mont  Canin  , 
ÔC  embraffa  la  réglé  de  S.  Benoît  ; édit  auquel  le 
Jean  II.  fe  fournit  fans  difficulté.  Quand  Bélizaire 
vint  en  Italie  , & qu'il  la  remit  fous  le  pouvoir  im- 
périal , on  fait  qu’il  exila  le  pape  Siivcrius  , & qu’en 
cela  il  ne  pafl’a  point  les  bornes  de  ion  autorité , s’il 
pafTa  celles  de  la  julHce. 

Dans  la  déplorable  fituation  où  fe  trouvoit  la  ville 
de  Rome  aux  vij.  & viij,  fiecle  , cette  ville  malheu- 
reufe  ; qui  mal  défendue  par  les  exarques  & conti- 
nuellement menacée  par  les  Lombards  , reconnoif- 
foit  toujours  l’empereur  pour  fon  maître  , le  crédit 
des  papes  augmentoit  au  milieu  de  la  défolation  de  la 
ville.  Ils  en  étoient  fouvent  les  confolateurs  Ôc  les 
peres  ; mais  toujours  fujets , ils  ne  pouvoient  être 
confacrés  qu’avec  la  pcrmifîion  expreffe  de  l’Exar- 
que. Les  formules  par  lefquelles  cette  permilfion 
etoit  demandée  & accordée , fubfiftent  encore.  Le 
clergé  romain  ccrivoit  au  métropolitain  de  Ravenne, 
& demandoit  la  proteéfion  de  fa  béatitude  auprès  du 
gouverneur , enfuite  le  pape  envoyoit  à ce  métropo- 
litain fa  profeflion  de  foi. 

Aftolphe,  roi  des  Lombards,  prétendit  avoir  Rome 
par  le  droit  de  fa  conquête  de  l’exarcat  de  Ravenne, 
dont  le  duché  de  Rome  dépendoit.  Lq  pape  Etienne 
II.  feul  défenfeiir  des  malheureux  Romains  , envoya 
demander  du  fecours  à l’empereur  Conftantin  , fur- 
nommé  Copronyme,  Ce  miferable  empereur  envoya 
pour  tout  fecours  un  officier  du  palais  avec  une  let- 
tre pour  le  roi  Lombard.  Ceft  cette  foibleffe  des 
empereurs  grecs  , qui  Rit  1 originé  du  nouvel  empire 
d'üccident  & de  la  grandeur  pontificale. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  Barbares , aban- 
donnée des  empereurs  , preffee  par  les  Lombards  , 
incapable  de  rétablir  l’ancienne  republl^ip , ne  pou- 
voit  plus  prétendre  à la  grandeur.  11  lui  fallut  du  re- 
pos. Elle  l’auroit  goûté  fi  elle  avoit  pu  dès-lors 
etre  gouvernée  par  fon  eveque,  comme  le  flirent  de- 
puis tant  de  villes  d’Allemagne , & l anarchie  eut  au- 
moins  produit  ce  bien  ; mais  il  n etoit  pas  encore 
reçu  dans  l’opinion  des  chrétiens  qu’un  évêque  pût 
être  fouverain, quoiqu’on  eut  dansl  hiftoiredu  monde 
tant  d’exemples  de  l’union  du  facerdoce  & de  l’em- 
pire dans  d’autres  religions.  Le  pape  Grégoire  III. 
recoumt  le  premier  à la  proteenon  des  Francs 
contre  les  Lombards  & contre  les  empereurs.  Za- 
charie fon  fucceffeur  animé  du  même  efprit , recon- 
nut Pépin,  ufurpateur  du  royaume  de  France,  pour 

roi  légitime.  , . . 

On  a prétendu  que  Pépin,  qui  n etoit  que  premier 
miniftre  , fit  demander  d’abord  au  pipe  quel  etoit  le 
vrai  roi , ou  de  celui  qui  n’en  avoit  que  le  droit  & le 
nom , ou  de  celui  qui  en  avoit  1 autorité  &le  mérité  ? 
& que  \epape  décida  que  le  miniftre  devoir  être  roi. 
11  n’a  jamais  été  prouvé  qu’on  ait  joué  cette  comé- 
die ; mais  ce  qui  eft  vrai , c’eft  que  \ipape  Etienne 
111.  appellaPepin  à fon  fecours  contre  les  Lombards; 
qu’il  vint  en  France  , & qu’il  donna  dans  S.  Denis 
l'onalon  royale  à Pépin , premier  roi  confacre  en 
Europe.  Non-feulement  ce  premier  ufurpateur  re- 
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cm  Tonflion  facrêe  Aixpape^  après  Pavoir  reçue  de 
S.  Boniface  , qu’on  appelloii  Capàtrc  d'AlUma^nt; 
mais  Etienne  III.  défendit  fous  peine  d’excommuni- 
cation aux  François  de  fe  donner  des  rois  d’une  autre 
race.  Tandis  que  cet  évêque  , chaffé  de  fa  patrie  & 
fuppliant  dans  une  terre  étrangère , avoit  le  courage 
cie^ donner  des  lois , fa  politique  prenoit  une  autorité 
qiuallùroit  celle  dePepin  ; &ce  prince,  pour  mieux 
joùir  de  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  du,  laiffoit  au pap&^as 
dnoits  qui  ne  lui  appartenoientpas.  Hugues  Capet  en 
France,  & Conrad  en  Allemagne  firent  voir  depuis 
qu’une  telle  excommunication  n’eft  pas  une  loi  fon- 
dnmentale. 

Cependant  l’opinion  qui  gouverne  le  monde  im- 
prima d’abord  dans  les  efprits  un  fi  grand  refpeft 
pour  la  cérémonie  faite  par  le papt  à S.  Denis , qu’E- 
ginhar , fecrétaire  de  Charlemagne  , dit  en  termes 
exprès  , que  le  roi  Hilderic  flit  dépofé  par  ordre  du 
Etienne.  On  croiroit  que  c’eftune  contradiélion 
Gue  czpapi  fut  venu  en  France  fe  profierner  aux  piés 
de  Pépin  & difpofer  enfuite  de  la  couronne  : mais  , 
non  ; ces  profternemens  n’étoient  regardés  alors  que 
comme  le  font  aujourd’hui  nos  révérences.  C’étoit 
l’ancien  ufage  de  l’Orient.  On  faliioit  les  évêques  à 
genoux  ; les  évêques  faluoient  de  même  les  gouver- 
neurs de  leurs  diocèfes.  Charles, fils  de  Pépin, avoit 
embrafi'é  les  piés  du  pape  Etienne  à S.  Maurice  en 
Valais.  Etienne  embrafia  ceux  de  Pépin.  Tout  cela 
étoit  fans  conféquence  ; mais  peu-à-peu  les  papts 
attribuèrent  à eux  feuls  cette  marque  de  refpecf. 

On  prétend  que  le  pape  Adrien  l.  fiit  celui  qui  exi- 
gea qu’on  ne  parut  jamais  devant  lui  fans  lui  baiferles 
piés.  Les  empereurs  & les  rois  fe  fournirent  depuis, 
comme  les  autres , à cette  cérémonie  , qui  rendoit 
la  religion  romaine  plus  vénérable  aux  peuples.  On 
nous  dit  que  Pépin  pafTa  les  monts  en  7^4  ; que  le 
Lombard  Afiolphe  , intimidé  par  la  leule  prcfence 
du  Franc,  céda  aiifll-tôt  au  pape  tout  l’exarcat  de  Ra- 
venne  ; que  Pépin  repalTa  les  monts  , & qu’à  peine 
s’en  flit-if  retourné , qu’Afiolphe , au  lieu  de  donner 
Kavenne  zwpape , mit  le  fiege  devant  Rome.  Toutes 
les  démarches  de  ces  tems-îà  étoient  fi  irrégulières 
qu'il  lé  pourroit  faire  à toute  force  que  Pépin  eut 
donné  aux  papes  l’cxarcat  de  Ravenne  qui  ne  lui  ap- 
partenoitpoint,&qu’il  eût  même  fait  cette  donation 
iinçulierc,  fans  prendre  aucune  rnefure  pour  la  faire 
€xecuter.  Cependant  il  eft  bien  peu  vrailTemblable 
qu'un  homme  tel  que  Pépin  qui  avoit  détrône  fon 
roi,  n’ait  palTé  en  Italie  avec  une  armée  que  pour  y 
aller  faire  des  prefens.  Rien  n’elf  plus  douteux  qiie 
cette  donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le  bibliothé- 
caire Analîalé,  qui  écrivit  140  ans  après  l’expédition 
de  Pépin,  ell:  le  premier  qui  parle  de  cette  dona- 
tion; mille  auteurs  l’ont  citée,  mais  les  meilleurs 
publifeites  d’Allemagne  la  refiitcnt  aujourd’hui. 

11  regnoit  alors  dans  les  efprits  un  mélange  bifarre 
de  politique  & de  fimplicité  , de  grofilereté  & d’ar- 
tifice , qui  caraêlérile  bien  la  décadence  générale. 
Etienne  feignit  une  lettre  de  S. Pierre , adrelTée  du 
ciel  à Pépin  & à fes  enfans  ; elle  mérite  d’être  rap- 
portée : la  voici  : « Pierre  , appelle  apôtre  par  Jefiis- 
w Chrifl,  Fils  du  Dieu  vivant , &c.  comme  par  moi 
>»  toute  l’Eglife  catholique  - apoftolique  romaine  , 

« mere  de  toutes  les  autres  églifes  , eft  fondée  fur  la 
» pie^e,  & afin  qu’Etienne  , évêque  de  cette  douce 
» Eglife  romaine  , & que  la  grâce  & la  vertu  foit 
« pleinement  accordée  du  Seigneur  notre  Dieu,  pour 
» arracher  l’Eglife  de  Dieu  des  mains  des  perlécu- 
» leurs.  A vous , excellent  Pépin , Charles  & Carlo- 
» raan  trois  rois , &c  à tous  faints  évêques  & abbés  , 

» prêtres  & moines,  & même  aux  ducs,  aux  comtes 
» & aux  peuples , moi , Pierre  apôtre , &c. ...  je  vous 
» conjure  , à la  Vierge  Marie  qui  vous  aura  obliga- 
» tion  , vous  avertit  & vo\is  commande  auflî-bien 
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» que  les  trônes  , les  dominations Si  vous  nt 

» combattez  pour  moi , je  vous  déclare  par  la  fainte 
» 1 rinue  èc  par  mon  apoftolat , que  vous  n'aurez 
» jamais  de  pan  au  paradis  ». 

La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  paffa  les  Alpes  pour 
la  fcconde  fois.  I laffiegeaPavie,  &fit  encore  la  paiï 
avec  Afto.phe.  Mais  ell-il  probable  qu'il  ait  piaffé 
deux  fois  les  monts  uniquement  pour  donner  des 
villes  au^u™  Etienne  ? Pourquoi  S.  Pierre  dans  fa 
lettre  , ne  parle-t-d  pas  d’un  lait  li  important } Pour- 
quoi ne  le  plaint-il  pas  à Pépin  de  n’être  pas  en  poffed 
fion  de  1 exarcat  ? Pourquoi  ne  le  redemande-t-il  pas 
expreffement  ? Le  titre  primordial  de  cette  donation 
n a jamais  paru.  On  eft  donc  réduit  à douter.  C’eft 
le  parti  qu  il  faut  prendre  fouvent  en  hiftoire  com- 
me en  philofophie.  Le  Paint  fiege  d’ailleurs  n’a  pas 
befoin  de  ces  titres  équivoques  ; il  a des  droits  auffi 
mconteftables  for  fes  états  que  les  autres  foiiverains 
d'Europe  en  ont  lut  les  leurs. 

II  eft  certain  que  les  pomSès  de  Rome  avoient 
des-lors  de  grand  patrimoines  dans  plus  d’un  pays 
que  CCS  patrimoines  étoient  refpeftés,  qu’ils  etoien! 
exemts  de  tribut,  ils  en  avoient  dans  les  Alpes,  en 
1 olcane  , à Spolette,  dans  les  Gaules  , en  Sicile  & 
jufque  dans  laCorfe  , avant  que  les  Arabes  fe  fuffent 
rendus  m.iitres  de  cette  ile  au  viij.  llecle.  Il  cl}  à 
croire  que  Pepm  fit  augmenter  beaucoup  ce  patri- 
moine dans  le  pays  de  la  Romagne  , & qu’on  l’ap- 
pella  U pMrimomi  de  l’exerça, . C’eft  probablement 
ce  mot  iQpammome  qui  fiit  la  foiirce  de  la  méprife 
Les  auteurs  poftérieurs  fiippoferent  dans  des  terni 
de  tenebres  que  les  papes  avoient  régné  dans  tous 
les  pays  oii  lis  avoient  feulement  pofl'edé  des  villes 
& des  territoires. 

^ Si  quelque  fur  la  fin  du  vilj.  fiecle . prétendit 
etre  au  rang  des  princes  , il  paroît  que  c’eft  Adrien  I 
La  monnoie  qui  fut  frappée  en  fon  nom  , fi  cettè 
monnoie  tut  en  effet  fabriquée  de  fon  tems , fait  voir 
yi_.l  eut  les  droits  régaliens  ; & l’ufage  qu’il  intro- 
dmfit  de  le  faire  baifer  les  piés,  fortifie  encore  cette 
conjeaure.  Cependant  il  reconnut  toujours  l’empe- 
reur grec  pour  Ibn  fouverain.  On  pouvoit  très-bien 
rendre  à ce  fouverain  éloigné  un  vain  hommage  &: 
s attribuer  une  indépendance  réelle  , appuyée  de 
1 autorité  du  faint  miniftere. 

que  Charlemaene  . 
avant  meme  d etre  empereur  , avoit  confirmé  1^  do- 

Talw  ^ TT'  y 

J C : ’ fo  Ltgune , Parme , Mantoue, 

les  duchés  de  Spolette  , de  lienéveut . la  Sicile  Ve 
nile  , & qu’il  dépofa  l’afte  de  cette  donation  for  le 
tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  repofent  les 
cendres  de  faint  Pierre  & de  faim  Paul.  On  pourroit 
mettre  cette  donation  i côté  de  celle  de  ConlRntin, 
dont  il  fera  parle  ci-apres.  On  ne  volt  point  que  ia- 
maisles;,a;,a5aycntpoirédé  aucun  de  ces  pays  iuf- 
qu  au  tems  d Innocent  III.  s’ils  avoient  eu  l’exarcat 
ils  auroient  été  foiiverains  de  Ravenne  & de  Rome  - 
mais  dans  le  teftament  de  Charlemagne  qu’Eginhart 
nous  a conferve  . ce  monarque  nomme  à la  tlte  des 
villes  métropolitaines  qui  lui  appartiennent,  Rome  & 
Kavenne  auxquelles  il  fait  des  préfens.  Il  ne  put  don- 
Corfe  , ni  la  Sardaigne  qu’il  ne 
polledoit  pas  , ni  le  duché  de  Bénévent  dont  il  avoit 
à peine  la  fuzeraineté,  encore  moins  Venifh  qui  ne  le 
connoifl'oit  pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venife  re- 
connoiffoit  alors  pour  la  forme  l’empereur  d’Orienf 
& en  recevoir  le  titre  à'hippacos.  Les  lettres  du  pap’e 
Adrien  parlent  du  patrimoine  de  Spolette  & de  Bé- 
nevent  ; mais  ces  patrimoines  ne  fe  peuvent  enten- 
dre que  des  domaines  que  les  papes  poITédoient  dans 
ces  deux  duchés.  Grégoire  Vit.  lui-même  avoue  dans 
les  lettres  que  Charlemagne  donnoit  1 200  livres  de 
penlion  au  faint  fiege.  il  n’eft  guere  vrailTemblablô 
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qu'il  eût  donné  un  tel  fecours  ù celui  qui  auroit  pof- 
fédé  tant  de  belles  provinces.  Le  faint  fiege  n eut  Be- 
névent  que  long-tems  après  la  donation  de  1 empe- 
reur Henri  le  Noir  vers  l’an  1047.  Cette  concellion 
fe  réduifit  à la  ville , 8c  ne  s’étendit  point  jufquau 
duché,  11  ne  fut  point  queftion  de  confirmer  le  don 
de  Charlemagne. 

Ce  qu’on  peut  recueillir  de  plus  probable  au  mi- 
lieu  de  tant  de  doutes  , c’eft  que  du  tems  de  Charle- 
mame  les  papes  obtinrent  en  propriété  la  marche 
d’ Ancône , outre  les  villes , les  châteaux  6c  les  bourgs 
qu’ils  avoient  dans  les  autres  pays.  Voici  hir  quoi 
Bon  pourroit  fe  fonder.  Lorfqiie  l’empire  d Occident 
fe  renouvella  dans  la  famille  des  Othons  au  x,  fiecle, 
Othon  III.  affigna  particulièrement  au  faint  liege  la 
Marche  d’Ancone  , en  confirmant  toutes  les  eweel- 
fions  faites  à cette  Egllfe.  11  paroit  donc  que  Char- 
lemagne avoir  donne  cette  Marche  , 6c  que  les  trou- 
bles furvenus  depuis  en  Italie  avoient  empeche  les 
râpes  d’en  jouir.  Us  «perdirent  enfuite  le  domaine 
utile  de  ce  petit  pays  fous  l’empire  de  la  maifon  de 

*“oans  le  xj.  fiecle  , le  pape  Grégoire  VII  prévalut 
tellement  fur  l’efprit  de  Mathilde  , comteffe  de  Tol- 
cane  , quelle  fit  une  donation  authentique  de  les 
états  au  faint  fiege , s’en  réfervant  feulement  l’ufu- 
fniit  fa  vie  durant.  On  ne  fait  s’il  y eut  un  afte  , un 
contrat  de  cette  conceflîon.  La  coutume  etoit  de 
mettre  fur  l’autel  une  motte  de  terre , quand  on  don- 
noit  fes  biens  à l’Eglife.  Des  témoins  tenoient  heu 
de  contrat.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deux 
fois  tous  fes  biens  au  faint  fiege.  La  venté  de  cette 
donation  confirmée  depuis  par  fon  tellament,  ne  hit 
point  révoquée  en  doute  par  l’empereur  Henri  IV. 
c’eft:  le  titre  le  plus  authentique  que  papes  ayent 
réclamé  : mais  ce  titre  meme  fut  un  nouveau  lujet  de 

''"ucomtefre  Mathilde  poffédoit  la  Tofeane  , Man- 
loue , Parme , Reggio , Plaifance . Ferrare , Modene , 
une  partie  de  l’Ombrie  & du  duché  de  Spolette,  Vé- 
rone , prefque  tout  ce  qui  eft  appelle  au|ourd  hui  k 
patrimoine  de  S.  Pierre  , depuis  Viterbe  ,ufqu  à Or- 
viette,  avec  une  partie  de  la  Marche  d Ancône.  Hen- 
ri III  avoit  donne  cette  Marche  d’Ancone  wx  papes, 
mais  cette  conceflîon  n’avoit  pas  empêche  la  mere 
de  la  comtelTe  Mathilde  de  fe  mettre  en  poffeflion 
des  villes  qti’eUe  avoit  cru  lui  appartenir.  11  femble 
que  Mathilde  voulut  réparer  , après  fa  rnort , le  tort 
qu’elle  faifoit  au  faint  fiege  pendant  fa  vie.  Mais  elle 
ne  pouvoit  donner  les  fiefs  qui  etoient  inaliénables  , 
& les  empereurs  prétendirent  que  tout  fon  patri- 
moine étoit  fief  de  l’empire.  C’ctoit  donner  des 
terres  à conquérir  , 6c  lailfer  des  guerres  apres  elle. 
Henri  IV.  comme  héritier  & comme  feigneur  fiize- 
rain  ne  vit  dans  une  telle  donation  qiie  la  violation 
des  droits  de  l'empire.  Cependant , a la  longue  , il 
a fallu  céder  au  faint  fiege  une  partie  de  ces  états. 

Les  papis  ont  éprouve  le  fort  de  pliifieurs  autres 
fouverains.  Us  ont  été  tantôt  grands  terriens,  & tan- 
tôt dépouillés  prefque  de  tout.  Qu’il  nous  fuffife  de 
favoir  qu’ils  poffedent  aujourd’hui  la  fouverainete 
reconnue  d’un  pays  de  i8o  milles  d’Italie  en  lon- 
gueur , depuis  les  portes  de  Mentoue  aux  confins  de 
rAbbnizze  le  long 'de  la  mer  Adriatique  . qu’ils 

en  ont  plus  de  i oo  milles  en  largeur  , depuis  Ciyua- 
Vecchia  jufqu’au  rivage  d’Ancone  d’une  mer  à 1 au- 
tre. Il  afallu  négocier  toujours , & fouvent  combattre 
pour  s’afiîirer  cette  domination. 

Les  papes  prétendoient  aufii  qu’ils  avoient  eu  la 
fouveraineté  du  comté  Venaiflin  depuis  le  tems  du 
comte  Raymond  de  S.  Gilles  , quoique  les  empe- 
reurs, comme  rois  d’Arles,  enflent  joui  de  ce  droit, 
& eufient  exercé  dans  ce  comté  des  aftes  de  fouve- 
rain.  L’empereur  Frédéric  IL  donna  l an  1 13  4 ^ Ray- 
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mond  le  jeûne  les  droits  qui  appartenoic-nt  U l empire 
dans  les  viUes  & autres  lieux  de  ce  comte  ; & le 
pape  fe  vit  obligé  de  le  remettre  àRaymond  le  jeune, 
qui  le  laifla  à fa  fille  Jeanne  & à fon  gendre  Alphonlc  ; 
Philippe  le  Hardi,  roi  de  France  , qui  fut  leur  heri- 
tier, remit  l'an  1173  au  pape  Grégoire  X.  le  comte 
Venaiflin  comme  étant  un  propre  de  l’Eghle  romaine. 
Depuis  ce  tems , les  papes  jouilfent  de  ce  comte , amli 
que  de  celui  d’Avignon  que  Clément  VI.  acheta  75 
ans  après  , c’eft-à-dire  l’an  1348  de  Jeanne,  reine  de 
Sicile  , comtelTe  de  Provence  , du  confentement  de 
Louis  de  Varentefon  mari , pour  la  lomme  de  80  miUe 
florins. 

Il  eft  à propos  de  ne  pas  finir  cet  article , fans  dire 
un  mot  de  cette  célébré  donation  mi'on  dit  avoir  etc 
faite  par  Conftantin  au  pape  Sylveftre  , de  la  ville  de 
Rome  & de  pliifieurs  provinces  d’Italie.  Hlncmar  , 
archevêque  de  Rhelms  , qui  florilfoit  vers  l’an  8^0, 
eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Le  pape  Leon 
IX.  rapporte  cette  donation  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  en  1053  l'i  Michel,  patriarche  de  Conftanti- 
nople.  Pierre  Damien  la  cite.  Anfelme  évêque  de 
Luqiies  , Yves  évêque  de  Chartres,  6c  Gratlenlont 
inferée  dans  leurs  collections. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  c’eft  une  plece  fiip- 
pofée  1°  Aucun  des  anciens  n’en  a fait  mention. 

1”  Les  papes  qui  ont  parlé  des  bienfaits  que  les  empe- 
reurs avoient  faits  au  faint  fiege  de  Rome,  ou  qui  ont 
défendu  leur  patrimoine  temporel , ne  1 ont  jamais 
allégiiée.r”  La  date  de  cet  adte  eft  feuffe  , car  il  eft 
date^de  l’an  3 1 5 ; 8c  dans  l’afte  il  eft  parle  du  bap- 
tême de  l’empereur  , qui  n’étoit  pas  encore  baptile  , 
même  fuivant  l’avis  de  ceux  qui  croient  qu  il  a ete 
baptiféàRome.  4°  Le  ftyle  en  eft  barbare  8c  bien 
différent  de  celui  des  édits  véritables  de  Conftantin  , 
8c  il  y a des  termes  qui  n’étoient  point  en  ufage  de 
fon  tems.  5“  U y a une  infinité  de  faiiffetes  & d ab- 
fiirdités  dans  cet  édit.  Il  y eft  permis  au  /«/it  de  fe 
fervir  d’une  couronne  d’or,  femblable  a celle  des 
rois  8c  des  empereurs  : or  en  ce  tems-là  les  empe- 
reurs ne  fe  fervoient  point  de  couronne  , mais  de 
diadème.  L’hiftoire  fabuleufe  du  baptême  de  Conf- 
tanfm  par  faint  Sylveftre,  8c  fa  guerifon  miraculeule 
delalepre,  y font  rapportées  comme  une  choie  cer- 
taine. Enfin  tant  de  raifons  concourent  à décrier 
cette  piece  , que  l’on  ne  finiroit  point  fi  1 on  vouloir 
les  expofer  toutes. 

Il  fera  plus  agréable  de  rappeller  au  leéteur  la  re- 
ponfe  adroite  que  Jérôme  Donato  , ambalfadeiir  de 
Venife  à Rome , fit  au  pape  Jules  IL  Ce  /.a/e  lui  ayant 
demandé  à voir  le  titre  du  droit  que  la  république 
de  Venife  avoit  fur  le  golfe  Adriatique , il  lui  répon- 
dit que  s'il  plaifok  à fa  fainleti  défaire  apporter  l'ori- 
ginal de  la  donation  que  Confiantin  avoit  faite  au  pape 
Sylvetlre  de  la  ville  de  Rome  & des  autres  terres  de  Cetat 
ecclifiajlique  , il  y verrait  au  dos  la  conceffwn  faite  aux 
Vénitiens  de  la  mer  Adriatique. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  , les  peuples 
8c  le  clergé  conjointement , 8c  quelquefois  le  cierge 
feiil  du  confentement  du  peuple  firent  librement  l’e- 
leftion  du  pape  à la  pluralité  des  voix.  Les  empereurs 
depuis  s’attribuèrent  le  droit  de  confirmer  ces  élec- 
tions. Ce  droit  fut  aboli  au  quatrième  concile  de 
Rome  du  confentement  de  Theodonc  qui  fut  liir  la 
fin  de  fes  joiirs,ufiirperliü-même  le  pouvoir  de  creer 
les  panes.  Les  rois  goths  qui  lui  fuccéderent  fe  con- 
tentèrent de  confirmer  les  éleétions.  Juftimeneniuite 
contraignit  l’élu  de  payer  une  femme  d’argent , pour 
obtenir  la  confirmation  de  fon  éleftion  ; Conftantin 
Pogonat  délivra  l’Eglife  de  cette  fervitiide.  Nean- 
moins les  empereurs  fe  conierverent  toujours  quel- 
que autorité  dans  l’éleaion  àes papes,  qu’on  ne  con- 
facroit  pas  fans  leur  approbation  ; Louis  le  Debon- 
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naîre  & fes  fucceffcurs  rétablirent  les  anciennes 
coutumes  pour  la  liberté  des  éleftions. 

Pendant  les  defordres  du  x.  fiecle  fous  la  tyrannie 
des  marquis  d’Hétrurie  ÔC  des  comtes  dcTolcanelle, 
ces  hommes  puiïïans  crcoient  & dcpofoicnt  les  papts 
comme  il  leur  plaifolt.  L’empereur  Othon , fes  hls 
& petit-fils  fournirent  de  nouveau  i leur  autorité  l’c- 
leilion  des , qui  dependoit  abfohiment  d’eux. 
Henri , duc  de  Bavière,  leur  luccefiéur  à l’empire  , 
laiffa  la  liberté  de  cette  clefUon  au  clergé  & au  peu- 
ple romain  , à l’exemple  des  empereurs  françoîs. 
Conrard  le  Salique  ne  changea  rien;  mais  Henri  III. 
fon  fils  & Henri  IV.  fon  petit-fils , fe  remirent  en 
pofTefiîon  du  pouvoir  de  choifir  eux-mèmes  , ou  de 
faire  élire  celui  qu’ils  voudroient  pour  papes  : ce  cuti 
alluma  d’horribles  troubles  dans  l’Eglife  , fit  naître  le 
fchifme , & caufa  la  guerre  entre  les  papes  & les  em- 
pereurs au  fujet  des  inveftitures. 

Enfin  l’Eglife  ayant  encore  été  troublée  pendant 
l’efpace  d’un  fiecle  par  les  ^nû-pap:s  , la  liberté  des 
cleéHons  flit  rétablie  fous  Innocent  II.  car,  après  que 
le  fchifme  de  Pierre  de  Léon  , dit  Anaclct , & de 
Viflor  IV.  eut  été  éteint , tous  les  cardinaux  réunis 
fous  robciffance  d’innocent , & fortifiés  des  princi- 
paux membres  du  clergé  de  Rome , acquirent  tant  d’au- 
torité , qu’après  fa  mort  ils  firent  feuls  l’életHon  du 
papedlQ^w  II.  en  1T43.  Depuis  ce  tems-là  ils  fe 
font  toujours  maintenus  dans  la  pofleffion  de  ce 
droit  : le  fénat,  le  peuple  , & letefte  du  clergé  ayant 
enfin  ceffé  d’y  prendre  part.  Honorius  III.  en  1216, 
ou,  félon  d’autres , Grégoire  X.  en  1 274  , ordonna 
que  rélcélion  fefit  dans  un  conclave  , c’dt-à-dire  un 
lieu  fermé. 

Le  pape  peut  être  confidéré  fous  quatre  fortes  de 
titres:  1'’  comme  chef  de  l’EgUfe  romaine  ; 2®comine 
patriarche  ; 3°  comme  évc'^pic  de  Rome  ; 4*^  comme 
prirtee  temporel. 

Pape  , élection  "du  ^Ve'kcîion  des  papes  a toujours 
été  retenue  dans  l’Eglife  ; mais  elle  a reçu  divers 
changemens  dans  fa  forme. 

Anciermcinent  elle  fe  ftifoît  par  le  clergé , les  em- 
pereurs , & par  tout  le  peuple  : au  même  tems  que  le 
pape  étoit  cKi  on  le  confacroit. 

Telle  fut  la  forme  que  Ton  pratiqua  jufqu’au  vüj. 
lieclc,  vers  la  fin  duquel,  fi  l’on  en  croir  le  canon 
Adrianus  (maisquiefi  tenu  pour  apocryphe),  le  pape 
Adrien  I.  avec  150  évêques,  & le  peuple  romain, 
accorda  à Charlemagne  la  faculté  de  nommer  & d’é- 
lire feul  le  fouverain  pontife. 

Charlemagne  ordonna  que  l'éleélion  ferolt  faite 
parle  clergé  & le  peiiple,  que  le  decret  feroit  envoyé 
a l’empereur,  & cpie  le  nouveau  pape  élu  leroit  facré 
£ Fempcrcur  l’approuvoit. 

L’emperciu-  Louis  le  débonnaire  remit  Téhélion 
aux  Romains  , à condition  feulement  que  quand  le 
pape  feroit  élu  & confacré , il  enverroit  fes  légats  en 
France. 

Leon  Vn.  remit  cemênje  droit  d’élire  les  papes  h 
l’empereur  Othon,  6c  Nicolas  IL  dans  un  concile  te- 
nuà  Rome  l'an  1059 , confirma  Le  droit  que  les  cm- 
perem-s  avoientdlclire  les  papes.  Mais  les  empereurs 
ne  jouirent  pas  long-tems  de  ce  droit,  fo\is  prétexte 
de  quelques  inconvéniens  que  l’on  prétendoit  qui 
ferencontroient  dans  ces  fortes  d’éleftions.  L’empe- 
reur Lothaire  pour  éviter  les  feditions  qui  arrivoient 
fréquemment  dans  ces  occafions,  fit  une  célébré  or- 
donnance , portant  que  le  pape  ne  feroit  plus  élu  par 
le  pape  ; mais  cette  ordonnance  ne  fut  point  o’oler- 
vée. 

Les  empereurs  perdirent  donc  feuls  le  droit  d’élire 
le  pape.  Les  réferverent au  clergé,  au  fenat, 
& au  peuple  de  Rome  le  droit  de  faire  conjointe- 
ment cette  éleéUon  ,&  ils  réglèrent  qu’après  l’élec- 
tion, le  pape  feroit  confacré  en  préfence  des  ambaf- 
Tome  XI, 
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fadeurs  de  l’Empire  : ce  changement  arriva  fous  le 
pontificat  d’Etienne  X. 

Vers  l’an  1126,  le  clergé  de  Rome  fut  déclaré 
avoir  feul  le  droit  d’élire  les  papes  , fans  le  confente^ 
ment  ni  la  confirmation  de  l’empereur. 

Innocent  II.  s’étant  brouillé  avec  les  Romains  qüll 
le  cliafl'erent  de  la  ville , les  priva  à fon  tour  du  droit 
d’élire  les  papes.  Le  clergé  & le  peuple  de  Rome  fii-^ 
rent  donc  exclus  de  cette  éleélion;  mais  ce  change^ 
ment  ne  fut  entièrement  affermi  que  fous  Alexandra 
III. 

Ce  pape  en  1160,  donna  aux  cardinaux  feuls  lé 
droit  de  faire  cette  cleftion , & voulut  qu’elle  ne  fut 
réputée  valable  qu’en  cas  que  les  deux  parts  des  car-* 
dinauxfiiflent  concordantes. 

Le  concile  général  de  Lyon , tenu  fous  Grégoire 
X.  & celui  de  Vienne , tenu  fous  Clément  V.  confir- 
ment cette  forme  d’éleftion  , & c’eft  la  même  qui  fe 
pratique  encore  préfentement. 

Elle  fe  fait  donc  par  les  cardinaux  aflemblés  à cet 
effet  dans  le  conclave.  Conclave. 

Aufli-tüt  après  i’éleélion  du  pape,  il  efi  exalté* 
c’efi-à-dire  portéfur  les  épaules.  Etienne  III.  fut  le 
pre-nierpour  qui  cela  fut  pratiqué  en  751,  & depuis 
cette  coutume  a été  fiiivie. 

Le  fécond  concile  de  Lyon  veut  que  les  cardinaux 
laifient  pafler  lo  jours  après  la  mort  du  pape.,  avant 
que  de  procéder  à l’éleftion  : après  ces  10  jours, 
les  cardinaux  préfens  doivent  entrer  au  conclave , 
fans  attendre  lesabfens.  f^oyei  Conclave. 

Ce  même  concile  déclare  qu’ils  ne  font  tenus  d’ob- 
ferver  aucune  des  conventions  particulières  qu’ils 
auroient  pu  faire,  même  avec  ferment , pour  l’elec- 
tion  d’un  pape , attendu  qu’ils  ne  doivent  avoir  d’au- 
tre objet  que  de  donnera  î’Eglife  celui  qui  efi  le  plus 
digne  d’en  être  Le  chef. 

L'éleftion  fe  fait  ordinairement  par  la  voie  du  fera- 
tin , en  mettant  des  billets  dans  un  calice  qui  efi  fur 
l’autel  delà  chapelle  du  conclave. 

Pourqn’un/Jd/c  foitlégitimmeent  élu , il  faut  qu’il 
ait  au  moins  les  deux  tiers  des  voix,  autrement  on 
doit  recommencer  à prendre  les  fuffrages  : cela  fut 
ainfi  ordonné  dès  1 179. 

Q*aand  les  vohe  font  trop  long-tems  partagées,  il 
arrive  quelquefois  que  plufieurs  cardinaux  convien- 
nent d’un  fujet , 6c  fortent  de  leur  cellule  en  publiant 
l'on  nom.  Si  tous  les  autres  nomment  le  même  fujet, 
l'éleSion  efi  canonique  ; mais  fi  quelqu’un  des  car- 
dinaux garde  le  filence , on  procède  de  nouveau  par 
la  voie  du  ferutin. 

Quelquefois  on  a nommé  des  compromiflaires , 
auxquels  on  donne  pouvoir  d’élire  un  pape. 

En  1314  les  cardinaux  affemblés  à Lyon , après  la 
mort  de  Clément  V.  étant  embarraffés  fur  le  choix 
d'un  pape , déférèrent  l’éleélion  à la  voix  de  Jacques 
d'Oflat  cardinal,  qui  fe  nomma  lui-même,  en  difant, 
ego  Jum  papa.  Il  fut  appelle  Jean  XXII. 

Depuis  Sergius  II.  qui  changea  fon  nom  en  deve- 
nant /fl/JSjlesiuccefieurs  ont  coutume  de  faire  la  mê- 
me chofe. 

La  promotion  d’un  évêque  à la  papauté  fait  ouver- 
ture à la  régale. 

Confirmation.  Dans  tous  les  tems,  les  papes  ont  eu 
le  pouvoir  de  gouverner  l’Eglife  aufli-tôt  après  leur 
éleftion;  en  conféquence  ils  ont  de  ce  moment,  le 
droit  de  conférer  tous  les  bénéfices  qui  font  à leur 
collation  : ils  font  même  obligés  de  le  faire  dans  les 
collations  forcées , lorfqu’ils  en  font  requis. 

Le  pouvoir  que  le  pape  a dès  le  moment  de  fort 
cleéHon,  efi  établi  par  deiLx  textes  précis. 

L’un  efi  dans  une  conftitution  d’un  concile  tenu  à 
Rome  en  10^9,011  il  efi  dit  que  le  fiege  apoftoUquô 
ayant  la  prééminence  fur  toutes  les  Eglifes  de  la  ter- 
re , ne  petit  avoir  de  métropolitain  au-defius  de  lui , 
O O 00  O 
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& que  les  cardinaux  en  font  la  fonfUon  ; qu’ainfi  le 
pape  n i peut  être  confirmé  p?r  d’autres  : les  cardinaux 
le  confirment  en  rélilant.  La  cérémonie  de  l’éleftion, 
& celle  de  la  confirmation , qui  font  difiinftes  & fé* 
parées  dans  les  autres  évêques , ne  font  qu'une  feule 
& même  chofe  à l’égard  du  pape. 

Le  fécond  texte  qui  établit  que  le  pape  n’a  pas  be*- 
foin  d’autre  pouvoir  que  fon  éleélion  même , & 
qu’elle  emporte  aulTi  la  confirmation , eft  aux  décré- 
tales, cap.  licet  de  eUcî.  & elecii  potejluu. 

On  trouve  cenendant  qu’ après  Conftantin  , les  em- 
pereurs s’attribuèrent  infenfiblement  le  droit  de  con- 
firmer l’élcftion  des  papes , & que  cela  eut  lieu  pen- 
dant plufieurs  liecles  ; tellement  que  les  papes  n’é- 
tüient  point  confacrés  avant  cette  confirmation  : 
pour  l'obtenir,  ils  envoyoient  des  légats'à  Confian- 
tinople  aufii-tôt  après  leur  élecHon. 

L’empereur  Juftinien  fit  faire  un  décret  par  Virgi- 
lius  , par  lequel  ilétoit  défendu  de  confacrer  le  pape 
élu,  que  premièrement  il  n’eût  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes de  confirmation  de  Jufiinien,  ou  de  fes  fuc- 
celfeurs  empereurs.  Cette  coutume  fi.it  confiamment 
obfervée  pendant  plus  de  iio  ans,  & jufqu’à  Be- 
noît II.  Durant  ce  tems  il  y eut  toujours  une  diftan- 
ce  entre  réledion  & la  confécration  des  papes.,  par- 
ce qu’il  failoit  attendre  les  lettres  de  confirmation  qui 
étoient  oclroyées  ou  par  les  empereurs , ou  par  leurs 
exarques  & lieutenans  généraux  en  Italie , avant 
lefquelles  il  n'étoit  pas  permis  au  pape  élu  de  fe  faire 
confacrer,  ni  de  prendre  pofléflion  de  cette  dignité  ; 
tellement  même  que  pour  cette  permilfion , il  failoit 
que  le  pape  élu  donnât  à l’empereur  20  liv.  d’or. 

L’Empire  ayant  pafle  aux  allemans , quelques  em- 
pereurs de  cette  nation  jouirent  encore  de  ce  droit. 
Charlemagne  ordonna  que  le  pape  élu  feroit  facré  fi 
l’empereur  l’approuvoit. 

Sous  fes  delcçndans  plufieurs  papes  n’attendirent 
pas  cette  confirmation , notamment  Pafchal  avec 
Louis  le  Débonnaire , auquel  Pafchal  s’en  exeufa  en- 
fiiite. 

Quelques-uns  prétendent  que  Louis  le  Débonnaire 
renonça  à ce  droit,  fuivant  le  canon , ego  Ludovkus ; 
mais  ce  canon  eil  apocryphe.  En  effet,  Lothaire  & 
Louis  II.  fils  de  Louis  le  Débonnaise,  jouirent  en- 
core de  ce  droit , non  pourtant  fans  quelque  contra- 
di£Hon  ; car  le  pape  Euge , en  824 , refiifa  de  prendre 
de  l’empereur  la  confirmation  de  fon  éleéfion:  Lo- 
thaire s’en  plaignit  hautement.  Grégoire  IV.  qui  tint 
le  faint-fiege  peu  de  tems  après,  demanda  à l^empe- 
reur  la  confirmation  de  fon  exaltation. 

Mais  les  empereurs  fuivans  ayant  voulu  abufer  de 
ce  droit , & fe  rendre  maîtres  des  éleélions , ils  en  fii- 
rent  bientôt  privés.  Adrien  III.  en  884,  ordonna 
que  les  papes  feroient  déformais  facrés  lâns  l'appro- 
bation des  empereurs.  Nicolas  IL  aida  beaucoup  à 
affranchir  les  papes  àç  lanécefiité  de  cette  confirma- 
tion. Enfin  dans  le  xij.  fiecle  le  clergé  de  Rome  fiit 
déclaré  avoir  feul  le  droit  d’élire  les  papes , fans  le 
confentement  ni  la  confirmation  de  l’empereur. 

Couronnement.  Le  couronnement  des  papes  ç^nnQ 
cérémonie  qui  n’efi  pas  fort  ancienne , & qui  eft  plu- 
tôt relative  à la  qualité  de  prince  temporel , qu’à 
celle  de  vicaire  de  J.  C.  & de  fucceffeur  de  faint 
Pierre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’outre  l’élec- 
tion, il  y avoit  une  céré.monie  dont  le  couronne- 
ment efl  l’image,  & que  fans  cette  formalité  ceux 
qui  étoient  élus  ne  fe  aifoient  point  papes  ^ & n'é- 
toient  point  reconnus  pour  tels  dans  l’Eglife. 

Quoi  qu’il  en  loit,ileft  certain  qu’Urbain  Il.fefit 
couronner  à Tours.  Ils  ne  portoient  d’abord  qu’une 
feule  couronne  ; Benoît  XII.  fut  le  premier  qui  porta 
la  triple  couronne. 

Les  Jurifconfultes  d’Italie  ont  introduit  l’ufage  de 
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dater  les  ailles  après  le  couronnement,  à l’exemple 
des  empereurs  ; cependant  on  ne  laiffe  pas  d’expédier 
&:  de  dater  des  provifions  avant  le  couronnement, 
avec  cette  différence  feulement  qu’au  lieu  de  dater  ab 
anno  ponüficatùs , on  met,  à die  Jufcepti  nobis  apofloU- 
tûs  oficii. 

Cto^e.  Anciennement  le  pape  portoit  une  croffe,' 
comme  les  autres  évêques  ; mais  fous  l’empereur 
Oîhon , Benoît  renonçant  au  pontificat  auquel  il  avoit 
été  appelle  fans  le  confentement  de  l'empereur,  re- 
mit la  croffe  entre  les  mains  de  Leon  VIII.  pape  légi- 
time, qui  la  rompit  en  préfence  de  l’empereur,  des 
prélats  & du  peuple. 

On  remarque  auflî  qu’innocent  111.  trouvoit  au- 
deffous  de  fa  dignité  de  porter  une  croffe  qui  le  con- 
fondoit  avec  les  évêques.  Cependant  on  ne  peut  dou- 
ter, fuivant  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  V article  pre- 
cedent , que  les  papes  ne  l’euflent  toujours  portée. 

Le  pape  pour  marque  delà  jurifdicHon  fupérieure, 
fait  porter  devant  lui  la  croix  à triple  croifillon. 

JuriJ'diBion.  Le  pape  en  qualité  de  chef  de  l’Eglife 
a certaines  prérogatives , comme  de  préfider  aux 
conciles  écuméniques  : tous  les  évêques  doivent  être 
en  communion  avec  lui. 

Il  ell  ncceflaire  qu’il  intervienne  aux  décifions  qui 
regardent  la  foi,  attendu  l’intendance  générale  qu’il  a 
fur  toute  l’Eglife  ; c’eff  à lui  de  veiller  à fa  conlerva- 
tion  &àlbn  accroifiement. 

C’eft  à lui  qu’eft  <icvolii  le  droit  de  pourvoir  à ce 
que  l’évêque,  le  métropolitain  & le  primat,  refiifent 
ou  négligent  de  faire. 

Les  papes  ont  prétendu  fur  le  fondement  des  fauf- 
fes  décrétales , qu’eux  feuls  avoient  droit  de  juger 
même  en  première inflance,  les  caufes  majeures,  en- 
tre lefquelles  ils  ont  mis  les  affaires  criminelles  des 
évêques.  Mais  les  parlemens  & les  évêques  de  France 
ont  toujours  tenu  pour  réglé , que  les  caufes  des  evê- 
ques  doivent  être  jugées  en  première  inflance  par  le 
concile  de  la  province , qu’après  ce  premier  jugement 
il  ell  permis  d’appeller  au  pape,  conformément  au 
concile  de  Sardique;  & que  le  pape  doit  commettre 
le  jugement  à un  nouveau  concile , jufqu’à  ce  qu'il  y 
aittrois  fentences  conformes  : la  réglé  préfente  de  l’E- 
glife  étant  que  les  jugemens  eccléliafliques  qui  n’ont 
pas  été  rendus  par  l’Èglife  univerfelle , ne  font  regar- 
dés comme  ibuverains  que  quand  il  y a trois  l'enten- 
ces  conformes. 

Dans  les  derniers  fiecles  lès  papes  ont  aufil  voulu 
mettre  au  nombre  des  cauf  es  majeures  , celles  qui  re- 
gardent la  foi,  & prétendoient  en  avoir  feuls  la  con- 
noiffance  ; mais  les  évêques  de  France  fe  font  mainte- 
nus dans  le  droit  de  jnger  ces  fortes  de  caufes , foit  paf 
eux-mêmes,  foit  dans  le  concile  de  la  province,  à la 
charge  de  l’appel  au  faint  fiege. 

Lorfque  le  pape  fait  des  decrets  fur  des  affaires  qui 
concernent  la  foi , nées  dans  un  autre  pays , ou  même 
fur  des  affaires  de  France,  qui  ont  été  portées  direc- 
tement à Rome,  contre  la  difcipline  de  l’églife  de 
France,  au  cas  que  les  évêques  de  France  trouvent 
cei  decrets  conformes  à la  doélrine  de  l’églife  galli- 
cane, ils  les  acceptent  par  forme  de  jugement:  c’ell 
ainfi  qu’en  uferent  les  peres  du  concile  de  Calcédoine 
pour  la  lettre  de  S.  Leon. 

Le  pape  ne  peut  exercer  une  jurifdi£Uon  immédiate 
dans  les  diocefes  des  autres  évêques , il  ne  peut  éta- 
blir des  délégués  qui  faffent,  fans  leconfentement  des 
évêques , leurs  fonctions. 

Il  ell  vrai  que  le  concile  de  Trente  approuve  que  le 
pape  évoque  a foi  les  caufes  qu’il  lui  plaira  de  juger , 
ou  qu’il  commette  des  juges  quien  connoiffent  en  pre- 
mière inflance  ; mais  cette  difcipline  qui  dépouille  les 
évêques  de  l’exercice  de  leur  jurifdiction , & les  mé- 
tropolitains de  leur  prérogative  déjugé  d’appel,  n’efi 
point  reçue  en  France  : les  papes  n’y  l'ont  point  juges 
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en  première  Inftance  des  caufes  conccrnnnt  la  foi  & 
la  dilcipline.  Il  faut  obferver  les  degrés  de  jurildic- 
tion  : on  appelle  de  l’évêque  au  mériopolitain , de  ce- 


u primat,  & du  primat  au 

Il  y a feulement  certains  cas  dont  la  connoiflance 
lui  ell  attribuée  dircdlement  par  un  nncien  ufage: 
tels  que  le  droit  d’accorder  certaines  tiilpcnfcs , la  col- 
lation des  bénéfices  par  prévention,  Horscescas, 
& quelques  autres  lemblables  qui  font  remarqués  en 
leur  lieu , fi  le  pape  cntreprenoit  quelque  choie  liir  la 
junfdiftion  volontaire  ou  contenticulc  des  évêques, 
ce  qu’il  feroit  feroit  déclaré  abufif. 

Les  papes  ont  des  officiers  eccléfialliques  qu’on  ap- 
pelle lésais  du  faim  Jiege , qu’ils  envoient  dans  les 
difFérens  pays  catholiques , lorfque  le  cas  le  requiert, 
pour  les  repréfenter,&  exercer  leur  jurifdidlion  dans 
les  lieux  oii  ils  ne  peuvent  fe  trouver.  Ces  légats  font 
de  trois  fortes  ; favoir , des  légats  àlatere^  qui  font 
des  cardinaux:  le  pouvoir  de  ceux-ci  eft  le  plus  éten- 
du, ils  ont  d’autres  légats  qui  ne  font  pas  à laiere  ni 
cardinaux , & qu’on  appelle  legaci  mijfi  ; & enfin  il  y 
a des  légats  nés. 

Dès  que  le  légat  prend  connoifiance  d’une  affaire , 
\cpjpe  nepeutplus  en  connoître.  Légat. 

Outre  les  légats,  les  papes  ont  des  nonces  & des  in- 
tcrnonccs , qui  dans  quelques  pays  exercent  auffi  une 
certaine  jurifdi£Hon  ; mais  en  France  ils  ne  font  con- 
fiderés  que  comme  les  ambafladeurs  des  autres  prin- 
ces fouverains.  yoyei  Nonce  & Internonce. 

Ce  que  l’on  appelle  conf flaire  eft  le  confeil  du  pape: 
il  cft  compofé  de  tous  les  cardinaux , le  pape  y préfide 
en  perfonne.  C’efF  dans  ce  confeil  qu’il  nomme  les 
cardinaux,  & qu’il  confère  les  évêchés  & autres  bé- 
néfices qu’on  appelle  confiforiaux.  Nous  reconnoif- 
fons  en  France  l’autorité  du  confifloire , mais  feule- 
ment pour  ce  qui  regarde  la  collation  des  bénéfices 
confifloriaux.  Consistoire. 

Les  lettres  patentes  des  papes  qu’on  appelle  bulles  , 
font  expédiées  dans  leur  chancellerie  qui  cil  compo- 
fée  de  divers  officiers. 

Le  pape  a encore  d’autres  officiers  pour  la  daterie , 
& pour  les  lettres  qui  s’accordent  à la  pénitencerie. 

Les  brefs  des  papes  font  des  lettres  moins  folemnel- 
les  que  les  bulles , par  Icfquelles  ils  accordent  les  grâ- 
ces ordinaires  & peu  importantes  ; telles  que  les  dif- 
penles  des  interllices  pour  les  ordres  facrés,6'c.  Foye^ 
Bref. 

Pouvoir  du  pape.  Le  pape  a incontellablement  le 
droit  de  décider  fur  les  quellions  de  foi:  les  decrets 
qu’il  fait  fur  ce  fujet  regardent  toutes  les  églifes  ; mais 
comme  ce  n’efl  point  au  pape , mais  au  corps  des 
pafleurs  que  J.  C.  a promis  l’infaillibilité,  ils  ne  font 
réglés  de  foi  que  quand  ils  font  confirmés  parle  con- 
fentement  de  l’Eglife.  Telle  ell  la  teneur  de  la  iv.  pro- 
pofition  du  clergé,  en  1682. 

En  qualité  de  chef  de  l’Eglife  le  pape  préfide  aux 
conciles  écuméniques , & il  ell  fcul  en  pofTeffion  de 
les  convoquer,  depuis  la  divifion  de  l’empire  romain 
entre  difFérens  fouverains. 

Le  pape  ell  fournis  aux  déclfions  du  concile  écu- 
menique,  non  feulement  pour  ce  qui  regarde  la  foi, 
mais  encore  pour  tout  ce  qui  regarde  le  l’chifme  & la 
réformation  générale  de  l’Eglife.  C’efl  encore  un  des 
quatre  articles  de  1 682  : ce  qui  ell  conforme  aux  con- 
ciles de  Confiance  & de  Bafie. 

Le  pouvoir  des  papes  n’a  pas  toujours  été  auffi 
étendu  qu’il  l’eflpréfentement. 

Les  papes  doivent  à la  piété  de  nos  rois  de  la  fé- 
condé race  les  grands  domaines  qu’ils  tiennent  en 
toute  fouveraineté  , ce  qui  doit  les  engager ’à  donner 
de  leur  part  à nos  rois , des  marques  de  reconnoiffan- 
ce , & i't  avoir  des  confidératations  particulières  pour 
l’cglifc  gallicane. 

Les  papes  n’avoient  au  commencement  aucun  droit 
Tome  Xh 


liir  la  difpofitlon  des  bénéfices,  autres  que  ceux  de 
leur  diocele.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  xij.  fiecle  qu’ils 
commencèrent  a fe  réferver  la  collation  de  certains 
bénéfices.  D abord,  ils  prioient  les  ordinaires  par 
leurs  lettres  monitoires  de  ne  pas  conférer  ces  béné- 
fices ; plus  fouvent  ils  recommandoient  de  les  confé- 
rer à certaines  perfonnes.  Ils  envoyèrent  enfulte  des 
lettres  préccptorialcs  pour  obliger  les  ordinaires, 
fous  quelque  peine , à obéir  ; & comme  cela  ne  fuffi- 
foit  pas  encore  pour  annuler  la  collation  des  ordi- 
naires, ils  renvoyoient  des  lettres  exécutoires  pour 
punir  la  contumace  de  l’ordinaire , & annuler  fa  col- 
lation. Les  lettres  compulfoires  étoient  à même  fin. 

L’itfage  a enfin  prévalu , & en  vertu  de  cet  ufage 
qui  cil  aujourd’hui  fort  ancien , le  pape  jouit  de  plu- 
fieurs  prérogatives  pour  la  difpofition  des  bénéfices: 
c’cll  ainli  qu’il  conféré  les  bénéfices  vacans  en  cour 
de  Rome;  qu’il  admet  les  réfignations  en  faveur; 
qu’il  prévient  les  collateurs  ordinaires  ; qu’il  conféré 
pendant  8 mois  dans  les  pays  d’obédience,  fuivant  la 
réglé  des  mois  établie  dans  la  chancellerie  romaine; 
qu’il  admet  feul  les  réferves  des  penlions  fur  les  bé- 
néfices. 

Les  faufTes_ décrétales,  compofées  par  Ifidore  de 
Séville , contribuèrent  auffi  beaucoup  à augmenter  le 
pouvoir  du  pape  fur  le  fpirituel. 

Suivant  le  concordat,  le  conféré  fur  la  nomi- 
nation du  roi , les  archevêchés  Ik.  évêchés  de  France, 
les  abbayes  & autres  bénéfices  qui  étoient  aupara- 
vant éleftifs  par  les  chapitres  féculier.s  ou  réguliers  : 
le  pape  doit  accorder  des  bulles  à celui  qui  ell  nommé 
par  le  roi,  quand  le  prefenté  a les  qualités  réquifes 
pour  polFéder  le  bénéfice. 

Le  roi  doit  nommer  au  pape  un  fujet  dans  les  6 
mois  de  la  vacance  ; & fi  celui  qu’il  a nommé  n’a  pas 
les  qualités  réquifes , il  doit  dans  les  3 mois  du  refiis 
des  bulles  en  nommer  un  autre  ; fi  dans  ces  3 mois  le 
roi  ne  nomme  pas  une  perfonne  capable,  le  pape 
peut  y pourvoir  de  plein  droit , fans  attendre  la  nomi- 
nation royale.  Mais  comme  en  ce  cas  il  tientlaplace 
du  chapitre  dont  l’élu  étoit  obligé  d’obtenir  l’ao-ré- 
ment  du  roi,  il  faut  qu’il  falFe  part  au  roi  de  la  per- 
fonne qu’il  veut  nommer , & qu’il  obtienne  fon  agré- 
ment. ° 

Le  concordat  attribue  auffi  au  pape  le  droit  de  pou- 
voir conférer , fans  attendre  la  nomination  du  roi , 
les  bénéfices  confilloriaux  qui  vaquent  par  le  décès 
des  titulaires  en  cour  de  Rome  ; plufieurs  perfonnes 
ont  prétendu  que  cette  réferve  cpii  n’avoit  point  lieu 
autrefois  pour  les  bénéfices  cleêlifs , avoit  été  inferée 
par  inadvertance  dans  le  concordat , 5c  qu’elle  ne  fai-^ 
Ibitpointune  loi.  Néanmoins  Louis  XIII.  s’y  ell  fou- 
rnis , ÔC  il  eft  à préfumer  que  fes  fucceflèurs  s’y  fou- 
mettront:  bien  entendu  que  les  papes  en  ufent  comme 
Urbain  VIII.  lequel  ne  conféra  l’archevêché  de  Lyon 
qui  étoit  vacant  en  cour  de  Rome , qu’après  avoir  fçu 
de  Louis  XIII.  que  M.  Miron  qu’il  en  vouloit  pour- 
voir , lui  étoit  agréable. 

Pour  prévenir  les  difficultés  auxquelles  les  vacan- 
ces en  cour  de  Rome  pourroient  donner  lieu , le  pape 
accorde  des  induits , quand  ceux  qui  ont  des  bénéfi- 
ces confilloriaux  vont  réfider  à Rome.  Il  déclare 
par  ces  induits  qu’il  n’ufera  pas  du  droit  de  la  vacan- 
ce in  curia , au  cas  que  les  bénéficiers  décèdent  à 
Rome. 

Lorfque  le  pape  refufe  fans  caufe  légitime  des  bul- 
les à celui  qui  ell  nommé  par  le  roi,le  norainatairepeut 
fe  pourvoir  devant  les  juges  féeuhers , qtii  commet- 
tent l’évêque  diocéfain  pour  donner  des  provifions , 
lefquelles  ont  en  ce  cas  la  même  force  que  des  bulles. 
Ou  bien  celui  qui  ell  nommé  obtient  un  arrêt,  en 
vertu  duquel  il  jouit  du  revenu , 6c  conféré  les  bénéfe 
ces  dépendans  de  la  prélature.  Cette  derniere  voie 
ell  la  lèule  qui  foit  ufitée  depuis  plufieurs  années  : ou 
O O O O O ij 
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tie  voit  pas  c^\ie  l'on  ait  employé  la  première  pour  les 
évêchés  depuis  le  concordat  3 cependant  fi  le  papi 
refufoitfans  raifon  d’exécuter  la  loi  qu’il  s’eiHu\-mê- 
ine  impofée  , rien  n’cmpccheroit  d’avoir  recours  à 
l’ancien  droit  Je  faire  facrer  les  évêques  par  le  métro- 
politain fans  le  confentemeut  du  pape. 

Dans  les  premiers  fieclesde  rÉnlife,  toutes  les  cau- 
fes  eccléfiaftiques  étoient  jugées  en  dernier  relîort 
çar  les  évêques  de  la  province  dans  laquelle  elles 
etoient  nées.  Dans  la  fuite , les  papes  prétendirent 
qu’en  qualité  de  chefs  de  l’Eglife , ils  dévoient  con- 
noître  de  toutes  les  affaires , en  cas  d’appel  au  laint 
fiegc.  Après  bien  des  conteftations , tous  les  évêques 
d’occident  ont  condcfccndu  au  dclir  des  papes lef- 
<piels  jugent  préfentement  les  appellations  interjet- 
tées  des  fentences  rendues  par  les  primats , ou  par  les 
métropolitains  qui  relèvent  immédiatement  du  faint 
fiege.  A l’égard  de  la  France , le  juge  doit  nommer  des 
délégués  pour  juger  fur  les  lieux  des  appellations  qui 
font  portées  à Rome;  dcilne  peut  en  connoître,  mê- 
me par  fes  délégués,  que  quand  on  a épuifé  tous  les 
degrés  inférieurs  de  la  jurlldiélion  ecclefiaftique. 

Les  canoniftes  ultramontains  attribuent  aux  papts 
plufieurs  autres  prérogatives , telles  que  l’infaillibilité 
dans  leurs  décidons  fur  les  matières  qui  regardent  la 
foi,  la  fupériorité  au-deflus  des  conciles  généraux , 
&ime  autorité  fans  bornes  pour  difpenfer  des  canons 
& des  réglés  de  la  difeipline  ; mais  l’égUfe  gallicane, 
toujours  attentive  à conferver  la  doétrine  qu’elle  a 
reçue  par  tradicHon  des  hommes  apolfoliques , en 
rendant  au  fucceffeur  de  S.  Pierre  toutlere'peû  qui 
lui  elf  di'i  fuivant  les  canons  , a eu  foin  d’écarter  tou- 
tes les  prétentions  qui  n’étoient  pas  fondées. 

On  tient  en  France , que  quelque  grande  que  puiffe 
être  l’autorité  du  pape  liir  les  afiaîres  eccléfialfiques, 
elle  ne  peut  jamais  s’étendre  direftement , ni  indirec- 
tement lur  le  temporel  des  rois  ; il  ne  peut  délier  leurs 
fujets  du  ferment  de  fidélité,  ni  abandonner  les  états 
des  princes  fouverains  au  premier  occupant,  ou  en 
difpofer  autrement. 

Par  une  fuite  dvi  même  principe,  que  le  pape  n’a 
aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des  rois , il  ne  peut 
faire  aucune  levée  dedeniersenFrance,  même  fur  le 
temporel  des  bénéfices  du  royaume  , à moins  que  ce 
ne  loit  par  permiffion  du  roi.  C’eft  ce  qui  ert  dit  dans 
une  ordonnance  de  S.  Louis , du  mois  de  Mars  \ x68, 
que  le  pape  ne  peut  lever  aucuns  deniers  en  France 
fans  un  exprès  eonfentement  du  roi  & de  l’égUfe  gal- 
licane ; on  voit  aulTi  par  un  mandement  de  Charles 
IV.  dit  le  Bel,  du  1 1 Üûobre  \ 3 16,  que  ce  prince  fît 
Ceffer  la  levée  d’un  fubfide  que  quelques  perfonnes 
exigeoient  au  nom  du  pape  pour  la  guerre  qu’il  avoir 
en  Lombardie. 

Iséanmoins  pendant  un  tems  les  papes  ont  pris  fur 
les  biens  eccléliaftiques  de  France  des  fruits  & émo- 
lumens  àl’occafion  des  vacans  (ou  annates),  des  pro- 
curations , dixmes  ou  fubvemions  & des  biens-meu- 
bles des  ecelcfiaftiques  décédés  ; mais  ces  levées  ne 
fe  faiioient  que  par  la  permiffion  de  nos  rois  ou  de 
leur  eonfentement , il  y a long-tems  qu’il  ne  s’efl 
rien  vu  de  femblable. 

Les  papes  ont  aufîi  foiivent  cherché  k fe  rendre 
néceffaires  pour  la  levée  des  deniers  que  nos  rois  fai- 
foient  fur  le  clergé  ; ils  ont  plufieurs  fois  donné  des 
permilfions  au  clergé  de  France  de  payer  les  droits 
d’aide  au  roi  ; mais  nos  rois  n’ont  jamais  reconnu 
qu’ils  aiflént  befoin  du  eonfentement  du  pape  pour 
faire  quelque  levée  de  deniers  fur  le  clergé  , & de- 
puis long-tems  les  papes  ne  fe  font  plus  mêlés  de  ces 
fortes  d’affaires. 

Le  pape  ne  peut  excommunier  les  officiers  royaux 
pour  ce  qui  dépend  de  l’exercice  de  la  jurifdiélion  fë- 
ciiliere. 

U ns  peut  pas  non  plus  reflituer  de  l’infamie,  re- 
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mettre  l’amends-honorable  , proroger  le  tems  pont 
l’exécution  des  teftamens , convertir  les  legs , per- 
mettre aux  clercs  de  tefter  au  préjudice  des  ordon- 
nances & des  coutumes , donner  pouvoir  de  poflé- 
der  des  biens  dans  le  royaume  contre  la  difpofition 
des  ordonnances , ni  connoître  en  aucun  cas  des  af- 
faires civiles  ou  criminelles  des  laies. 

Quoique  le  pape  foit  le  chef  vifible  de  l’églife , & 
qu’il  y ait  la  principale  autorité  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  fpiritucl  ; on  a toujours  tenu  pour  maxime 
en  France , que  fon  pouvoir  n’elf  pas  abfolu  ni  infi- 
ni , & que  fa  puifîance  doit  être  bornée  par  les  faiiits 
canons , par  les  réglés  des  conciles  qui  font  reçus 
dans  le  royaume , 6c  par  les  decrets  de  fes  prcdécef- 
feurs , qui  ont  été  approuvés  parmi  nous. 

Le  pape  ne  peut  donner  aucune  atteinté  aux  an- 
ciennes coutumes  des  égUfes , qui  ne  font  pas  con- 
traires aux  réglés  de  la  foi  & aux  bonnes  mœurs, 
& notamment  il  ne  peut  déroger  aux  coutumes  &: 
ufages  de  l’églife  gallicane  , pour  lefquels  les  plus 
grands  papes  ont  toujours  témoigné  une  attention 
particulière. 

Le  pape  peut  accorder  des  difpenfes  d’age  pour 
Certains  bénéfices  tels  que  les  abbayes  &:  les  prieurés 
conventuels  ; mais  quand  l’âge  efi  fixé  par  la  fonda- 
tion , le  pape  ne  peut  y déroger  , fur-tout  fi  le  béné- 
fice eft  de  fondation  laïque. 

Il  n’y  a que  le  pape  6c  ceux  qui  en  ont  reçu  de  lui 
le  pouvoir  par  quelque  induit,  qvii  puiflent  conférer 
les  bénéfices  en  conjmende. 

Le  pape  jouit  encore  en  vertu  de  l’ufage  de  plu-' 
fleurs  autres  droits. 

C’efi  à lui  feul  qu’il  appartient  de  réfoudre  le  ma- 
riage fpirituel  qu’un  prélat  a contrarié  avec  fon  égli- 
fe  ; de  forte  que  le  fiege  épifcopal  n’cft  cenfé  vacant 
que  du  jour  qu’on  connoit  que  la  démiffion  , la  ré-‘ 
fignation  ou  la  permutation  ont  été  admifes  en  cour 
de  Rome. 

Cefi  z\.\Sx[cpape  qui  accorde  des  difpenfes  pour 
contraéfer  mariage  dans  les  degrés  prohibés. 

Il  difpenfe  ceux  dont  la  naifiancc  efi  illégitime 
pour  recevoir  les  ordres  facrés , Sc  pour  tenir  les  bé-* 
néfices-aires  6c  les  canonicats  dans  les  églifes  cathé- 
drales , mais  cette  légitimation  n’a  point  d’effet  pour 
le  temporel. 

I!  fe  réferve  l’abfolutlon  (ie  quelques  crimes  les 
plus  énormes  ; mais  il  y a certaines  bulles  qui  ne  font 
point  reçues  en  France , telles  que  la  bulle  in  cœnd 
Domini , par  laquelle  les  papes  fe  font  réfervé  le  pou- 
voir d’abfoudre  de  l’héréfie  publique. 

En  France  le  pape  ne  peut  pas  déroger  en  patro- 
nage \kic.  Libertés  da  C églife  gallicane ^ art.  30. 

Cependant  li  le  pape  accordoit  par  privilège  à un 
particulier  le  droit  de  patronage  fur  une  églifé , cette 
conceffion  feroit  valable,  pourvu  que  ce  privilège  eût 
une  caufe  légitime , & qu’on  y eût  oblèrvé  toutes 
les  formalites  requifes  pour  l’aliénation  des  biens 
eccléfiafliques. 

Lorfque  le  pape  ne  déroge  pas  au  patronage  laïc 
par  fa  provifion  dans  les  tems  accordés  au  patron 
laïc  , il  n’eft  pas  contraire  aux  maximes  du  royau- 
me d’y  avoir  égard  , lorfque  le  patron  néglige  d’u- 
fer  de  fon  droit.  Louet  & Solier  fur  Paflor. 

L’autorité  du  pape  pour  l’éreftion  d’une  fonda- 
tion en  titre  de  bénéfice  n’eft  pas  reçue  en  France  ; 
l’évêque  feul  a ce  pouvoir.  Albnrefus,  on  fe  pour- 
voit au  métropolitain. 

Pour  ce  qui  concerne  la  puiffance  temporelle  dû 
pape  pendant  plus  de  feptfiecles  , le  pape  n’étoitfim- 
plement  que  l’évêque  de  Rome  , fans  aucun  droit  de 
fouveraineté  ; la  tranflation  du  fiege  de  l’empire  à 
Conftantinople  put  bien  donner  occafion  au  pape 
d’accroître  fon  pouvoir  dans  Rome  ; mais  la  vérita- 
ble époque  de  la  puiilance  temporelle  des  papes  eÆ 
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fO'is  Grégoire  III.  lequel  en  740  propofa  a Charles 
Martel  de  le  foufitaire  à la  dominadon  de  l’eiupc- 
reiir , & de  lé  proclamer  conful. 

Pépin , fils  Je  Charles  Martel , donna  au  pàjie  l’e- 
xarcat  de  Ravciine  , il  ne  lui  donna  pas  la  ville  de 
Rome:  lé  peuple  alors  ne  l’eiit  pas  louffort  ; c'cil  ap- 
paremment cette  donation  de  Pépin  qui  a donné  lieu 
à la  fable  de  la  donation  prétendue  faite  au  piipt  Syl- 
vcftre  par  l’empereur  Conflantin  le  Grand.  Celle  de 
Pépin  mt  faite  du  tems  deConflantinCbpron)'me,mais 
fans  fon  confentemcnt;iI  paroît  potirtant  que  c'efl  cette 
équivoque  de  nom  qui  a fer^d  de  fondement  à là  pré- 
tendue donation  de  CohHantln,que  l’on  imaglhâ  dans 
le  X®.  fiecle. 

Sous  Charlemagne  le  papi  n’avoit  encore  qu’ime 
autorité  précaire  & chancelante  dans  Rome  : le  pré- 
fet , le  peuple  & le  fénat , dont  Tombre  ful)rilloit  en- 
core , s’élevoicnt  fouvent  contre  lui. 

Adrierl  I.  reconnut  Charlemagne  roi  d’Italie  & pa- 
’tricc  de  Rome.  Charlemagne  reconnut  les  donations 
faites  au  faint  fiege , en  fc  réfervant  la  fuzeraineté , ce 
qui  fe  prouve  par  les  monnoies  qu’il  fit  frapper  à Ro- 
me en  qualité  de  fouverain  , & parce  que  les  àéles 
étoient  datés  de  l’année  du  règne  de  l'empereur,  im- 
peranti  domino  rwjlro  Ca.rolo  ; & l’on  voit  par  une  let- 
tre du  pape  Léon  III.  cl  CUarlérhagne  , que  le  pepi 
fendoi't  hommage  de  toutes  les  polTctfions  au  roi  de 
France. 

Ce  ne  fut  que  long-tems  après  que  les  papes  devin- 
rent fouverains  dans  Rome  , foit  par  la  celfion  que 
Charles  le  Chauve  leur  fît  de  fes  droits  , foit  par  la 
décadence  de  l'empire  , depuis  qu’il  fut  renfermé 
dans  l’Allemagrte  ; ce  fut  fur-tout  vers  le  commen- 
cement du  xij.  ficelé  que  les  papes  achevèrent  de  fè 
foufitaire  de  la  dépendance  de  l’cmpefeiir. 

Boniface  VIII.  poita  les  chofes  encore  plus  loin  ; 
il  parut  en  public  l’épée  au  coté  & la  couronne  fur 
la  tête  , & s’écria  : jefiiis  empereur  & pontife. 

Plufieurs  empereurs  s’étànt  fait  couronner  par  le 
pape , pour  rendre  cette  aélion  plus  falntc  & plus  fo- 
lemnelle , les  papes  ont  pris  de-là  occafion  de  préten- 
dre que  le  nouvel  empereur  étoit  oblige  de  venir  en 
Italie  fc  faire  couronner  ; C’eft  pourquoi  autrefois 
après  l’élcéHon , & en  attendant  le  couronnement , oh 
envoyoit  Rome  pour  en  donner  avis  au  pape , & en 
obtenir  la  confirmation.  Le  pape  falfoit  expédier  des 
lettres  qui  difpenfoient  l’empereur  de  fe  rendre  en 
Italie  pour  y être  couronné  à Milan  & :\  Rome,  ainfi 
que  Içspapes  prétendoient  que  les  empereurs  y étoient 
obligés. 

Ces  deux  couronnejtiens  furent  abolis  par  les  états 
de  l’empire  en  1 3 3 8 & 1 3 3 g : il  fut  décidé  que  l’élec- 
tion des  élefteurs  fufiifoit  ; & que  quand  l’empereur 
avoit  prêté  ferment  à l’empire , il  avoit  toute  puif- 
fartee. 

Cependant  les  papes  veulent  toujours  que  l’empe- 
reur vienne  à Rome  recevoir  la  couronne  impériale^ 
& dans  leurs  bulles  & brefs,  ils  ne  le  qualifient  que 
d^mpercur  élu. 

■^'^uelques  papes  ont  même  prétendu  avoir  le  droit 
de  difpoierdes  couronnes. 

Sylveftre  II.  érigea  le  duché  de  Hongrie  en  royau- 
me en  faveur  du  duc  Etienne  , c’eft  le  premier  exem- 
ple d’ime  femblable  érection  faite  par  le  pape. 

Léon  IX.  donna  aux  Normans  toutes  les  terres 
qu’ils  avoient  cpnquifes , & qu'ils  prendroient  furleS 
Grecs  &C  fur  les  Saixafins. 

Urbain  II.  prétendit  que  toutes  les  îles  lui  apparte- 
noient. 

D’autres  encore  plus  ambitieux,  tels  que  Grégoire 
VII.  & Boniface  VIII.  ont  voulu  entreprendre  fur  le 
temporel  des  fouverains , délier  leurs  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité,  & difpofer  de  leurs  états;  mais  en 
France  on  a toujours  été  en  garde  çontrç  çes  fortes 
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d’entreprlfes  ; & toutes  les  fois  qu’il  a paru  quelques 
aftes  tendant  à attenter  fur  le  temporel  dé  nos  rois  ^ 
le  miniftere  public  en  a iriterjetté  appel  comme  d’a- 
bus , & les  parlcmcns  n’ont  jamais  manqué  par  leurs, 
arrêts  de  prendre  toutes  les  précautions  convena-’ 
bles  pour  prévenir  le  trouble  que  des  pareilles  enire- 
prifes  pourroient  caufer.  . , 

Voyei  les  libertés  de  l’égllfe  gallicane,  les  mémoi- 
res du  clergé , les  loix  eccléfiailiques , rhiftoirc  dû 
droit  public eccléfiafiique , le  tableau  de  l’empire  ger- 
manique, le  traité  des  mat.  Béhéf.  de  Fuct,  le  recueil 
de  jurifprud.  cah.  de  la  Combe  , la  bibliothèque  ca-^ 
nonique  , les  définirions  canoniques. 

Voyei  aufii  les  ‘mots  BÉNt-FiCES  , Ch.inxhelle- 
RIE  ROMAINE  , CARDINAUX  , CoUR  DERoME, 

Légat  , Nonce. 

PAPECHIEN , voyc:^  Vanneau. 

PAPEGAI , PAPEGAUT , voye^  Perroquet. 

Papeq.^i  , 1.  m.  ifu"c,  le  papegai  ou  papegau:  y 
comme  l’on  parle  en  quelques  provinces,  cfi  propre- 
ment un  but , ou,  pour  mieux  dire,  unoifeau  de  bois 
garni  deplaque  de  fcr,&qué  des  habitans  d’une  ville  ou 
bourgade  fe  propofent  d’abattre  h coup  de  fufil  ; c’eft 
Ce  qu’on  nomme  ordinairement  VexcraLe  de  l'arque- 
hnfe.  Le  vainqueur  ou  le  roi  , c’éll-à-dire  celui  qui 
abat  l’oifeau  a , dans  plufiéurs  contrées  du  royaume , 
des  attributions  aflignées  fur  le  produit  des  aides. 

SUr  quoi  j'bbferve  que  cet  exercice  n’étant  plus  nc- 
Ceffaire,  comme  il  pouvoir  l’être  autrefois,  ÎI  con- 
viendroit  de  le  fupprimertout-à-fait  ; d’autant  plus 
qu’il  eft  dangereux,  h bien  des  égards,  6c  qu’on  en 
voit  fouvent  arriver  dés  malheurs  ; outre  que  la  chafiTe 
étant  communément  défendue  aux  bourgeois  &c  aux 
peuples  , il  leur  efi  inutile , ou  même  nuifible  de  con- 
trailer  une  habitude  qui  peut  devenir  vicleufc.  Cela 
pôle , les  attributions  fûtes  aux  rois  de  rarquebufe 
pourroient  devenir  beaucoup  plus  utiles  , fi  l’on  en 
faifoit  un  encouragement  pour  les  opérations  cham- 
pêtres , qiie  notre  inlniftere  s’emprefTe  d’aider  6c  de 
perfecHonner. 

Dans  cette  vue  , oh  pourroit  fonder  pour  prix  an- 
nuel de  l’économie  ruftiqüe  en  chaque  arrondifie- 
ment  de  la  campagne , une  médaille  d’or  de  cinquante 
francs , au  moins , à prendre  fur  le  produit  des  aides , 
ou  fur  les  autres  fonds  dertinés  è l’arquebufe  ; 6c  cela 
én  faveur  des  laboureurs  6c  ménagers  qui  au  jugement 
de  leurs  pareils  feront  reconnus  les  plus  laborieux  6c 
les  plus  habiles  ; 6c  que  l’oii  efiimera  tant  par  les  pro- 
duftions  ôc  les  récoltes , que  par  les  entreprifes  6c  les 
inventions  nouvelles.  Chaque  lauréat  portera  fa  mé- 
daille, comme  une  marque  d’honneur,  6c  cette  dif- 
tinélion  l’exemptera  pendant  l’année  , lui  6c  toute  fa 
famille,  de  la  milice,  des  colleéles  6c  des  corvées. 
Ceux  qui  rendrontleurmcdaille,  reCevfont  la  valeur 
en  argent.  Ce  genre  de  récompenfe  paroîtroit  mieux 
employé  qu’à  l’exercice  de  l’àrquebufe. 

PAPELINE,  1.  f.  (^Manufaéîure.)  airifi  nommée , à 
ce  que  croit  Furctiere,  de  ce  qu’elle  a d'abord  été 
fabriquée  à Avignon , 6c  autres  lieux  du  Comtat , 
qu’on  appelle  parce  qu'il  appartient  au 

pape- 

La  papeline  eft  une  étoffe  très-légere , dont  la  chaî- 
ne eft  de  foie,  6c  la  tréme  de  fleuret  ou  filofele.  Il  s’en 
fût  de  pleines,  de  figurées  6c  de  toutes  couleurs.  La 
plupart  de  ce  que  l’on  appelle  en  France  dès  gr  feues  , 
rie  font  que  de  véritables  papelincs.  Elles  le  font  à 
deux  , à quatre  fils , 6c  même  aü-defliis  ; mais  toutes; 
quelque  nom  qu’ori  leur  donne,  6c  à tel  nombre  de 
fils  qu’elles  foient  travaillées  , doivent  avoir  de  lar- 
geur ou  une  demi-aune  entière,  ou  une  demi  - aune 
demi-quart  ; 6c  pour  les  difeerner  des  étoffe^ de  fine 
6c  pure  foie , elles  doivent  avoir  d’un  feul  côté  une 
lifiere  de  différente  çouleur  à la  chaîne.  Sayarÿi 
(P,j.) 
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PAPELONNÈ,  adj.  ttrinc  de  Blafon  ; ce  mot  fe  dit 
d’une  repréfentation  en  forme  d’écaUle  ou  de  demi- 
cercle  qu’on  met  fur  un  écu.  Le  plein  de  ces  écailles 
tient  lieu  de  champ,  6c  les  bords  de  pièces  & d’orne- 
mens. 

PAPESSE  JEANNE,  {Hifi.  des papts^  c’eft après 
Léon  IV.  qui  mourut  en  855,  que  l’on  place  la  fauffe 
papejfe  Jeanne.  Dans  le  fonge  du  vieux  Pèlerin  , écrit 
par  Philippe  de  Maiziere  en  1389,  la  reine  Vérité 
rapporte  au  ch.  Ij.  du  I.  Civ.  qu’une  vieille  lui  dit  un 
jour.  En  cette  cour  de  Rome je  vis  regner  une  femme  qui 
était  d' Angleterre  ; félon  M.  l’Enfant,  Jeanne  nâquit 
à Mayence,  oii  elle  étoit  connue  fous  le  nom  de  Jean 
l’Anglois , foit  qu’elle  fïit  de  famille  angloife  , foit 
pour  d’autres  raifons  que  nous  ignorons.  Au  refte  , 
la  vieille  s’adreffa  mal  pour  débiter  fon  conte , 6c  la 
reine  Vérité  ne  dut  pas  y ajouter  foi , non  plus  qu’à 
une  autre  hidoire  de  la  même  vieille  , touchant  un 
évêque  de  Befançon,  lequel,  dit-elle,  à Rome  fut 
tranfporté  du  diable. 

PAPETERIE , f.  f.  (Archit.')  grand  bâtiment  fitué 
à la  chute  d’un  torrent,  ou  d’une  riviere  rapide  où 
l’on  fabrique  le  papier.  Ce  bâtiment  eft  diftribué  en 
différentes  pièces  deftinées  aux  ufages  fuivans.  D’a- 
bord c’eft  un  pourriffoir  , lieu  oii  le  corrompent  6c 
pourriffent  les  vieux  linges  dont  on  fait  le  papier.  Les 
autre  pièces  contiennent  la  batterie  , dont  l’eau  fait 
agir  les  maillets  armés  de  tranchans , pour  hacher  & 
réduire  en  bouillie  les  vieux  linges , ce  qui  forme  le 
moulin  à papier  ; la  cuve  où  l’on  fige  les  papiers  dans 
les  chalTis  ; l’étendoir  où  on  les  fait  fécher , 6c  les 
magafms  où  on  les  emballe , 6c  oîi  on  les  plie.  II  y a 
aulfi  dans  une  /d/»«er/edeshangards  &des  fourneaux 
pour  le  bois  & le  charbon , 6c  des  logemens  pour  les 
ouvriers.  Les  plus  belles  papeteries  de  France  font  en 
Auvergne,  (i).  7.) 

Papeterie  ; ce  mot  a deux  acceptions,  i®.  il 
fignifie  C affemblage  de  bdtimens  6*  de  machines  nécef- 
faires  pour  une  manufacture  ou  l'on  fabrique  le  papier  ; 
aC.  il  fignifie  l'art  de  le  fabriquer.  C’eft  dans  ce  der- 
nier fens  qu’il  eft  pris  dans  cet  article. 

Les  chiffons  dont  le  papier  eft  formé , qu’on  ap- 
pelle aufti  drapeaux , paffent  par  un  grand  nombre 
d’opérations  avant  d’être  convertis  en  cette  fingu- 
liere  étoffe  que  toutle  monde  connoît , 6c  dont  auflî- 
bien  que  de  celle  des  chapeaux  , prelque  perfonne 
ne  connoît  la  tiffure.  C’eft  à expliquer  cette  forma- 
tion que  cet  article  eftdeftiné.  Nous  allonsfuivre  les 
opérations  dans  l’ordre  où  elles  fe  fuccedent  dans  les 
manufaftures  les  plus  accréditées.}  Celle  deLanglée 
près  Montargis , qui  a des  moulins  à la  hollandoife , 
eft  trcs-confidérable  par  fes  bâtimens  6c  fa  fabrica- 
tion. Nous  devons  à M.  Prevoft , direéleur  de  cette 
manufafture,  les  écIaircilTemens  qui  nous  ont  mis 
en  état  de  compofer  cet  article. 

Première  opération.  Le  chiffon  qui  doit  être  de  toile , 
foit  lin  ou  chanvre , & non  de  laine  ou  de  coton , eft 
recueilli  par  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  l’em- 
magafinent  pour  le  vendre  aux  manufafturiers  ; 
étant  arrivé  dans  la  manufaÛure , il  y fubit  une  pre- 
mière préparation  , qui  eft  le  déliflage.  Dilifjer  le 
chiffon , c’eft  en  faire  le  triage , le  féparer  en  diffé- 
rentes fortes  , qu’on  appelle  fuperfin  , fin  , coutures 
fines , moyen , coutures  moyennes , bulle  ; une  derniere 
forte  qu’on  appelle  tracts , contient  les  toiles  de  plu- 
fieurs  couleurs  dont  on  ne  fait  que  du  papier  gris. 
Pour  déliffer  le  chiffon , les  femmes  chargées  de  cet 
ouvrage , s’affey  ent  fur  des  bancs , comme  la  vignette, 
PI.  I.  de  Papeterie  , qui  repréfente  l’attelier  des  délif- 
feufes , le  fait  voir  ,fig.  1 & 2.  Elles  ont  chacune  à côté 
d’elles  un  crochet  a , c;  c’eft  une  efpece  de  fer- 
pette  tranchante  par  fa  partie  concave  6c  fixée  fur  le 
banc  où  elles  font  aflîfes.  Elles  fe  fervent  de  ce  cro- 
chet pour  découdre  les  différentes  pièces  de  chiffon 
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de  différentes  qualités  qu’elles  diftribuent  dans  les 
caiffes  A , B qu’elles  ont  devant  elles.  Chaque 
caiffe,  longue  d’environ  ftx  piés  , large  de  trois  , 6c 
haute  de  deux  & demi,  eft  divifée  en  quatre  parties 
par  des  cloifons  ; dans  une  partie  elles  mettent  le 
chiffon  le  plus  fin , & qui  fe  trouve  fans  couture  ; 
dans  l’autre  le  chiffon  fin  qui  a des  coutures  ; dans 
une  troifieme  le  chiffon  de  qualité  moyenne  ; dans 
la  quatrième  celui  de  menue  qualité,  mais  qui  a des 
coutures  ; quant  à la  moindre  qualité,  qu’on  appelle 
bulle  y elles  le  jettent  dans  des  mannes  ou  paniers 
qui  font  autour  des  places  qu’ellçs  occupent.  Pour 
les  traces,  qui  font  les  chiffons,  dont  le  tiffu  eft 
de  différentes  couleurs  ; il  refte  fur  le  plancher , d’où 
on  le  releve  pour  le  porter  au  dépôt  qui  contientles 
chiffons  dont  on  fabrique  le  papier  gris  ou  lombard. 
Les  ouvrières  qui  prennent  les  chiffons  dans  les  tas 
du  brut,  livrent  au  poids  les  différentes  fortes,  fu- 
perfin , fin,  fans  coutures , coutures  fines , moyen  fans 
coutures,  coutures  moyennes,  bulle , pouretre  por- 
tés dans  des  cafés  ou  chambres  particulières  E en- 
tourées de  planches.  Cet  arrangement  fert  à faire 
connoître  combien  ces  cafés  en  contiennent  en  fai- 
fant  un  total  de  ce  qui  y eft  entré  chaque  jour , 6c 
aufti  à régler  le  falafte  de  ces  ouvrières.  C’eft  pour 
cela  que  l’on  voit  dans  le  même  attelier  des  balances 
6c  des  poids. 

Comme  il  arrive  que  les  déliffeufes  trouvent  quel- 
quefois des  chiffons  dont  les  différentes  pièces  font 
très-fortement  coufues  enfemble  , enforte  qu’étant 
affifes'elles  ne  pourroientveniràboutde  les  rompre 
fur  les  petits  crochets  a ,b  y càe  leurs  bancs , il  y ea 
a un  plus  grand  /'fixé  folidement  à un  des  poteaux 
qui  foutient  le  plancher,  où  travaillant  debout,  elles 
font  mieux  en  état  d’employer  leurs  forces. 

Seconde  opération.  L’attelier  que  nous  venons  de 
décrire  eft  placé  au-deffus  d’un  autre  qu’on  appelle 
pourriffoir;  c’eft  un  endroit  Voûté  & d’une  grandeur 
proportionnée  à l’exploitation  ; ony  defeend  par  cinq 
ou  fix  marches  E , enforte  que  les  fenêtres  que  l’on 
voit  dans  la  vignette  PI.  II.  de  Papeterie , font  à l’ex- 
térieur prefque  au  niveau  du  terrein.  Cette  falle  ou 
cave  eft  divifée  e.i  deux  parties  par  une  muraille  d.e 
cinq  piés  d’élévation  ; la  plus  petite  partie  K qu’on 
appelle  backa , dans  laquelle  on  met  tremper  le  chif- 
fon , a vers  le  fond  une  ouverture  fermée  d’une 
pelle  A , par  laquelle  on  laiflé  écouler  l’eau  qui  a 
fervi  à tremper  le  chiffon  , quand  il  a été  fuffifam- 
ment  fubmergé , 6c  le  laiffer  à fec  pour  pouvoir  le 
fortir  du  bacha  & le  porter  dans  quelques  coins  G 
ou  H de  la  même  cave  , où  on  le  laine  fermenter 
pendant  deux  ou  trois  mois  plus  ou  moins  , fuivant 
la  faifon  , obfervant  de  le  remuer  de  tems  à autre , 
pour  que  tout  le  chiffon  s’échauffe  également.  On 
jette  le  chiffon  dans  le  bacha  par  une  ouverture  L 
pratiquée  au  haut  de  la  voûte  , & qui  répond  aux 
cafés  où  il  a été  mis  en  dépôt  après  avoir  été  déliffé. 
L’eau  eft  portée  dans  le  bacha  par  un  tuyau  fou- 
terrain  D Cj  dont  on  voit  le  robinet  C dans  la  figujift. 
C’eftà  celui  qui  conduit  cet  attelier  à juger  du  degré 
de  fermentation  convenable  à la  forte  de  chiffon,  & 
à la  forte  d’ouvrage  que  l’on  en  veut  faire;  le  chif- 
fon trop  fermente  ou  fvtfé , comme  difent  les  ou- 
vriers , foufffe  im  déchet  confidérable  dans  le 
moulin. 

Troiffeme  opération,  A l’opération  de  laiffer  pourrir 
le  chiffon  , fuccede  celle  de  le  dérompre  ; ce  qui  fe 
fait  dans  une  falle  voûtée  ordinairement  de  plein  pié 
au  pourriffoir , à laquelle  on  donne  le  nom  de  dé^ 
rompoir , & que  la  vignette  de  la  PL  III.  de  Papete- 
rie  repréfente.  Ceux  qui  font  cet  ouvrage  font  des  pe- 
tits garçons  ; ils  font  placés  devant  des  tables  ou 
caiffes  ccc  pofées  fur  des  tretaux  folides , qui  font 
aufti  fixées  aux  murailles  de  la  falle;  la  planche  de 
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devant  de  cette  caiÏÏe  , a une  échancrure  demi-cir- 
culaire , vib-à-vis  de  laquelle  eft  plantée  verticale^ 
ment  &c  folidement  une  faux  n , ou  plutôt  ce  n’ell 
que  la  plus  large  partie  de  la  lame  d’une  faux,  dont 
le  dos  ôc  non  le  tranchant,  ell  tourné  du  côté  du  dé- 
fompcur  I , Z & 3) , qui  prend  dans  un  coin 
de  la  caillé  vis-à-vis  de  laquelle  il  eft  placé , une  poi- 
gnée de  chiffons  tels  qu’ils  Ibrtent  du  pourrifloir,  d’où 
on  les  apporte  dans  des  mannes  4 6*  J);  & ayant 

un  peu  tordu  cette  poignée , qu’il  tient  à deitx  mains 
(AV-  0 j d l’appliq  ue  contre  le  bas  du  tranchant  de 
la  faux , & coulant  vers  le  haut , il  parvient  à couper 
cette  poignée  en  plufieurs  tronçons  qu’il  jette  dans 
un  autre  coin  de  la  meme  cailTe.  Comme  cette  opé- 
ration dépure  en  même  tems  le  chiffon  d’une  partie 
des  ordures  qu’il  confier.^ , on  a la  précaution  de 
mettre  fur  la  table  une  claie  d’ozier  h 3.  ) à 
claire  voye , élevée  d’un  pouce  environ  fur  la  table  ; 
fans  cela  les  ordures  relferoient  dans  le  chiffon  dé- 
rompu  , c’elt-à-dire  haché  en  petits  morceaux , com- 
me dans  celui  d’où  elles  font  ibrties. 

Comme  on  emploie  à cet  ouvrage  des  enfans  de 
différentes  tailles , le  dérompoir  doit  être  fourni  de 
différens  billots  &:  planches  de  bois  ddàQ  différentes 
épaifléurs , pour  qu’ils  puilfent  s'exhauffer  & Tra- 
vailler commodément. 

Chaque  déroinpeur  doit  être  pourvii  d’une  pierre 
à éguifer  pour  affiler  fa  faux  ; dans  le  meme  lieu  il  y' 
a aulîî  une  enclume / de  faucheur , & fon  marteau  e 
pour  fervir  à battre  les  faux,  dont  le  tranchant  eft 
bientôt  émouffé  par  la  rencontre  des  corps  hétéro- 
gènes que  le  chiffon  contient. 

Dtfcnpûon  du  moulin  à mailUts.  Cette  machine 
repréléntée  dans  les  PI.  III.  V^.  F.  de  la  Papturie , 
favoir  en  plan  au  bas  de  la  PL  III ; en  profil  au  bas 
de  VàPl.  ly , & en  perfpeélive  dans  la  vignette  de 
la  PL  V i eft  compofée  d’un  arbre  AB  garni  de  le- 
vées CCCC,  qui  paffant  fucceffivement  fous  les 
manches  des  maillets  , les  élevent  pour  les  lailfer 
retomber  enfuite  fur  le  chiffon  dont  les  piles  font 
remplies.  Par  cette  trituration  continuée  autant  de 
teins  qu’il  eft  néceffaire,le  chiffon  fe  trouve  atténué 
au  point  convenable  pour  en  taire  du  papier. 

Sur  l’arbre  eft  fixée  une  roue  à augets  £,  fur  la- 
ue  lie  l’eau  eft  amenée  par  le  courfier  FD  ;\z  gran- 
dir de  cette  roue  , qui  eft  variable,  dépend  de  la 
hauteur  de  la  chute  d'eau  ; car  fi  on  n’en  a pas  une 
fuH'fante,  on  conftruitune  roue  à aubes, à laquelle 
le  courfier  fournit  l’eau  par-deffous  ; on  conftniit 
aufll  dans  ce  cas,  une  ou  plufieurs  pompes,  pour 
fournir  aux  piles  l’eau  néceftaire , laquelle  y doit 
être  perpétuellement  fenouvellée. 

Les  piles  font  des  creux  M M pratiques  dans  une 
forte  piece  de  bois  de  chêne  ou  d’orme  de  16  pouces 
de  haut  fur  zq  de  large  , qu'on  appelle  auffi  la  pile  ; 
on  pratique  autant  de  ces  creux  qu’il  y a de  place 
pour  en  former , ou  que  la  quantité  d’eau  dont  on 
peut  difpofer  pour  faire  tourner  la  roue  du  moulin 
le  comporte;  chacun  de  ces  creux,  qu’on  appelle 
proprement a 16  pouces  de  large  & autant  de 
profondeur  ; les  extrémités  qui  font  éloignées  l’une 
de  l’autre  de  3 pics  8 pouces , font  arrondies , ik  le 
fond  eft  occupé  par  une  platine  de  fer  fondu  ou  de 
fer  forgé  de  9 pouces  de  large , 3 z de  long  , l'ur  1 
pouces  d’épaiffeur , encaftrée  dans  le  fond  de  la  pile, 
C’ett  entre  cette  platine  repréfentee  féparément 
(^fig.  G.  PL  A'.),  & la  ferrure  dont  les  maillets  font 
armés , que  le  chiffon  eft  broyé. 

La  pile  qui  eft  folidement  affermie  fur  les  folles 
(j(r  Cr  eft  entaillée  à fa  face  inférieure  d’environ  3 
pouces,  pour  recevoir  les  folles  qui  font  elles-mê- 
mes entaillées  de  la  même  quantité  pour  recevoir 
la  pile  ; les  folles  répondant  vis-à-vis  des  cloifons 
qui  réparent  les  piles  l’une  de  l’autre , font  efpa- 
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cces  à la  diftance  de  4 piés  de  milieu  en  milieu;  elles 
ont  1 5 pouces  de  haut , i z de  large  , & environ  6 
piés  de  longueur  ; elles  font  fcellées  fur  un  maffif  de 
maçonnerie  ; & les  intervalles  qui  les  léparent  font 
paves  en  pente  pour  rejetter  les  eaux  qui  fortent  des 
piles  pendant  la  trituration. 

Sur  l’autre  extrémité  des  folles,  & parallèlement 
à la  pile , eft  établie  une  piece  de  bois  L nommée  fa- 
hliere , à la  face  fupéricure  de  laquelle  font  alTembl’ées 
des  pièces  de  bois  H {PL  III.)  appellées  grippes , 
dans  lefquelles  les  queues  des  maillets  font  affem- 
blées  par  un  boulon  qui  les  traverfe  ,&  dont  une  eft 
repréfentée  féparément , Ai?-  4-  PL  V,  Ces  grippes, 
qui  font  accollees  deux  a deux , ont  zy  p<buces  de 
long  non  compris  les  tenons  et  qui  entrent  dans  la 
fabliere  : elles  ont  7 pouces  d’épais;  & les  deux  qui 
répondent  vis-à-vis  une  pile  occupent  fur  la  fabliere 
une  longueur  de  z piés  9 pouces.  Elles  ont  chacune 
à leur  partie  fupérieure  deux  entailles  a de  3 pouces 
de  large  fur  9 ou  10  de  longueur  , deftinées  à rece- 
voir les  queues  des  maillets  ; elles  font  de  plus  affer- 
mies chacune  dans  la  fituation  verticale  par  une  che- 
ville k , vifible  dans  les  trois  Planches  citées , qui  tra- 
verfe l’épailfeur  de  la  grippe  paftant  par  le  trou  a , & 
va  s'implanter  dans  la  face  oppofée  de  la  pile.  On  a 
donné  a ces  chevilles  le  nom  de  chevilles  bafiiercs. 
La  diftance  des  grippes  à la  pile  eft  de  zz  pouces. 

Les  queues  des  maillets  ont  fix  piés  de  longueur,'  7 
pouces  de  large  & trois  pouces  d’épais  du  côté  de 
1 arbre  , trois  pouces  demi  du  coté  de  la  grippe  z 
les  extrémités  en  font  garnies  de  frettes  de  fer  ; celle 
cotée  F/g.  2.  PL  garantit  cette  partie  de  l’iifiire- 
que  le  frottement  des  levées  pourroit  y occafionner; 
& celle  cotée  H fert  à empêcher  la  queue  de  fe  fen- 
dre , principalement  lorfqu’on  fait  ufage  de  l’engin , 
fig.  2.  pour  relever  les  maillets.  ’ 

Le  maillet  A G y fig.  z.  eft  un  morceau  de  bois  de 
6 pouces  d'équariflage , & 1 piés  8 pouces  de  long, 
y compris  la  ferrure  qui  a 5 pouces  ; il  eft  percé 
d’une  longue  mortaife  vifible  dans  la  fig.  3 , pour 
recevoir  la  queue  ou  manche  du  marteau  , & le 
coin  B qui  fert  à le  fixer  fur  le  manche.  La  diftance 
de  l'extrémité  inférieure  de  la  mortoife  à l’extré- 
mité F de  la  ferrure , eft  de  1 7 pouces  ; enforte  que 
les  maillets  repofant  fur  la  platine  que  nous  avons 
dit  être  au  fond  delà  pile,  il  refte  encore  un  pouce 
de  vuide  entre  la  queue  du  manche  du  maillet,  de  le 
bord  fupérieur  de  la  même  pile.  ’ 

La  ferrure  d un  maillet  pele  environ  25  livres  , & 
eft  compofée  d’une  frette  de  fer  Z?  de  z pouces  & 
demi  de  large  & (5  lignes  d’épaifteur , de  d’un  grand 
nombre  de  clous  tranchans  E , dont  les  extérieurs 
font  à un  feul  bifeau,  & les  intérieurs  Efig.  j.  à 
deux  bileaux.  Ils  ont  7 ou  8 pouces  de  long , 6c  font 
pofés  en  liaifon  comme  le  plan  fig.  3.  le  fait  voir; 
leur  faillie  au-deflbus  de  la  frette  eft  de  trois  pouces’ 
& ils  font  placés  dans  des  traits  de  feie  que  l’on  a fait 
à l’extrémité  du  maillet  avant  d’y  monter  la  frette  D 
qui  empêche  le  maillet  de  fendre. 

Chacune  des  grippes  7%.  4.  PI.  V.  eft  garnie  de 
deux  crochets  d , dont  les  pitons  b répondent  au- 
deflbus  des  entailles  c qui  reçoivent  les  queues  des 
maillets.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  crochets  que  l’on 
tient  les  maillets  élevés  en  faifant  pafler  le  crochet  d 
fur  la  queue  du  maillet , que  l’on  éleve  au  moyen 
du  levier  ou  engin  ,fig,  6.  dont  l’étrier  M reçoit  la 
partie  entaillée  L de  la  queue  du  maillet.  La  partie 
A de  l’engin  s’applique  fous  la  frette  H . 6c  on  ap- 
puie fur  l’extrémité  0 pour  élever  le  maillet , & re- 
tirer par  ce  moyen  les  matières  contenues  dans  la 
pile. 

La /g".  7.  eftune  coupe  de  la  pelle,  fuivant  fa  lon- 
gueur; ^5,  la  platine;  DE,  DE,  deux  couliflés 
qui  fervent  de  guides  au  kas , /g.  dont  on  voit 
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le  plan  Qnhh  au  bas  de  la  PL  III.  C , deux  oiivertu* 
resquarréespar  où  l’eau  s’écoule  après  avoir  traverfé 
le  kas  ; £ , parties  de  bois  refervées  qui  fcparent 

les  piles  les  unes  des  autres  ;(?(?,  entailles  qui  re- 
çoivent les  foies  : la  fig.  8.  repréfente  le  îcas  , dont  le 
plan  eft  cotté  7.  PL  III.  c’eft  une  planche  dontlalon- 
gueur  cft  égale  è la  profondeur  de  la  pile  , & dont  la 
largeur , y compris  les  deux  languettes  , ell  égale  à 
la  diftance  que  lailfent  entr’elles  les  couüffes  Z>  £ de 
ldi  fig.  7.  en  forte  que  le  kas  puiffe  y couler  à frotte- 
ment : le  kas  eft  percé  de  deux  trotis  A B , qui 
doivent  répondre  vis-à-vis  des  ouvertures  C âch fig. 
y.  dans  lefqttels  on  a refervé  des  croifillons  pour  por- 
ter la  toile  de  crin  à-travers  laquelle  l’eavi  s’écoule  ; 

cm  voit  ces  croifillonsen  ^ & latoilede  crin  en  B\ 
on  peut  aufli  fubftituer  quelques  morceaux  déformé. 

La/»-.  C).  eft  une  coupe  tranfverfale  delà  pile;£>£ 
eft  une  des  couliftes  ; m cft  une  des  ouvertures  C fig. 
y.  par  laquelle  l’eau  fort  après  avoir  traverfé  le  kas; 
cette  ouvertitre  eft  inclinée  pour  en  favorifer  l’écou- 
lement. 

Les  maillets  font  dirigés  dans  leur  chute  par  des 
pièces  de  bois  / 2 , /3  , / 4 , /i  , / 5”,  P/.  III.  & V.  que 
i on  appelle  guides  ou  gripes  'de  devant , aflemblés  fur 
la  facelùpérieure  de  la  pile  du  côté  de  l’arbreiles  vui- 
des  que  les  pièces  laiftent  entr’elles  font  de  3 pouces  ; 
c’eft  répaifleürdes  queues  des  maillets  en  cet  endroit; 
par  cette  conftmftion  les  queuesdesmailletsfonttou- 
jours  dirigées  vers  les  levées  de  ftrbre. 

L’eau  qui  vient  du  courfier  £/?  , PL  III.  & y.  eft 
diftribuée  dans  les  piles  par  le  canal  ou  gouttière  de 
bois , I ) 2 , J , 4 , i , que  l’on  nomme  le  grand  éche- 
nal , qui  communique  par  les  gouttières  inclinées 
34,34,  aux  fontaines  ou  bachaffbns  4,4»  qui 
communiquent  par  un  trou  percé  obliquement  avec 
l’intérieur  de  la  pile,  comme  on  peut  voir  en  profil , 
Pi.  IP'^.  ces  fontaines  ne  font  autre  chofe  qu’un  creux 
quarré  d’environ  demi-pouce  de  profondeur  , dans 
le  milieu  duquel  on  a recreufé  une  autre  cavité  aufli 
d’un  demi-pouce  de  profondeur  ; c’eft  du  fond  de 
cette  derniere  cavité  & d’un  des  angles  que  part  le 
trou  qui  conduit  l’eau  dans  la  pile  : le  bord  de  la  ca- 
vité ftipérieure  du  côté  de  l’arbre  eft  entaillé  pour 
laifler  ecouler  l’eau  fiiperflue  hofs  de  la  fontaine , qui 
ne  doit  être  pleine  que  jufi^u’au  niveau  de  la  retraite 
qui  diftingue  les  deux  cavités. 

Le  jeu.  de  cette  macliine  cft  alfé  à entendre  : l’eau 
étant  lâchée  fur  la  roue , les  leviers  de  fon  arbre  ren- 
contrent en  tournant  les  queues  des  maillets,  les  éle- 
vem  jufqu”à  ce  que  venant  à échapper,  les  maillets 
retombent  par  leur  propre  pefanteur  lùr  le  chiffon 
qui  eft  dans  la  pile  ; le  chiffon  ainfi  trituré  pendant 
une  heure  ou  deux,  & dépuré  de  fes  craffes  parl’eau 
contimiellement  fenouvellée  des  fontaines , laquelle 
remplit  la  pile  , & fort  en  traverfant  le  kas,  devient 
enfin  la  matière  dont  on  forme  le  papier. 

Un  moulin  a ordinairairement  quatre  piles,  dont 
une  fert  pour  effilocher  le  chiffon;  deux  autres  pour 
affiner,  Sclequatrieme  dont  les  mailletsnefontpoint 
ferrés , ni  la  pile  garnie  de  platine  pour  détremper  la 
matière  quand  on  la  retire  des  caillés  de  dépôt  où  on 
la  fait  palfer  en  fortant  des  piles  à affiner  pour  y ref- 
ter  jtifqu’à  ce  qu’elle  paffe  dans  la  cuve  à ouvrer. 

Il  y a tin  art  à bien  difpofer  les  levées  fur  l’arbre , 
en  forte  que  la  roue  foit  chargée  le  moins  qu’il  eft 
poflil/le  à-la-fois  ; il  faut  que  les  maillets  lèvent  les 
uns  après  les  autres  pour  cela  : fi  l’arbre  eft  deftiné  à 
un  m.oulin  à quatre  piles  , comntc  celui  dont  no\is 
faifons  la  defcriptioh(onarepréfentéfeuIement trois 

Î files  dans  les/g«r«  ) , & chaque  pile  a quatre  mail- 
ers , ce  qui  lait  feizç  en  tout,  & que  de  plus  chaque 
Tuaillet  doive  battre  deux  fois  à chaque  revolutioncle 
la  roue  ; il  faudra  , après  avoir  tracé  les  cercles  qui 
répondent  -vis-à-vis  -dés  maillets , divifer  la  circonfé- 
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rence  d’un  de  ces  cercles,  ou  la  bafe  du  cylindre  de 
l’arbre  en  feize  parties  égales,  tirer  par  les  points  de 
divifion  des  lignes  parallèles  à l’axe  , les  interfeélions 
de  ces  lignes  & des  cercles  qui  répondent  vis-à-vis  des 
maillets  , feront  les  points  où  il  tant  placer  les  levées 
que  l’on  difeemera  en  cette  forte  ; une  des  lignes 
parallèles  à l’axe  étant  prife  pour  fondamentale  , 
& ayant  placé  la  première  levée  à fon  interfeélion 
avec  le  cercle  qui  répond  au  premier  maillet  de  l’un 
ou  de  l’autre  côté  de  l’arbre  ; la  levée  du  cinquième 
maillet , première  de  la  fécondé , devra  être  placée  à 
l’interfedtion  de  la  fécondé  ligne  & du  cinquième 
cerclexelle  du  neuvième  maillet,  premier  de  la  troî- 
ficme  pile , à l’interfeÛion  de  l'on  cercle  & de  la 
troifieme  parallèle  , ainfi  de  fuite  , dans  l’ordre  de 
la  table  fuivante  , où  la  première  rangée  de  chiffres 
indique  les  cercles  qui  répondent  aux  maillets , 6c 
la  fécondé  les  parallèles  à l’axe  , à compter  de  celle 
qu’on  aura  regardée  comme  la  premiere- 


1.  Pile.  I II  Pile.  I III.  Pile.  [ IV.  Pile. 

Maillets,  i.  1. 3.4.  I 5.  7.  8 . 1 J.  10,  U.  11.  I 15. 14-  >4-  iff. 
Parallèles  i,$.  3.13.1.  (o.$.  s 4.  3.11.7.15.  4.  la.  8-  iS, 

& ordre 
des  corpf. 

Defeription  du  moulin  à la  hollandoift , oU  moulin 
à cylindre.  Il  y a deux  de  ces  moulin*!  dans  la  manu- 
faélure  de  Langlée  , 5c  défignées  dans  le  plan  géné- 
ral , PL  /.  l’un  par  les  lettres  E F,  5c  l’autre  par  les 
lettres  Ai.;  ils  font  chacun  tourner  fix  cylindres; 
l’eau  leur  eft  fournie  par  le  baffin  2 G , qui  la  reçoit 
par  le  canal/i , qui  communique  au  canal  de  Loing  ; 
elle  entre  dans  les  courfiers  B D G H ^ qui  traver- 
fent  le  grand  bâtiment  P R de  64  toifes  de  longueur 
fur  8 toifes  de  largeur , pour  fortir  D 5c  H , qui 
font  les  parties  d’aval  des  courfiers.  V oye^  l'cxplica.- 
tion  de  la  PL  I.  des  deux  moulins  dont  on  vient  dé 
parler.  L’un  eft  deftiné  à effilocher  les  chiffons  fonant 
du  dérompoir,  & l’autre  aies  rafiner.  On,  entend 
par  éfilocher  , le  premier  broyement  des  chiffons  ; 
mais  comme  ces  deux  moulins  ne  different  ni  en 
conftruGion,  ni  dans  la  maniéré  d’agir  , la  deferip- 
tion  quel’on  va  faire  de  l’un  des  deux  fuffira  pour  en 
donner  une  parfaite  connoiffance.  Ce  moulin  eftre- 
prefenté  dansles  PL  P^.  P^I.P'II.  A7/7.  dans  lefquel- 
les  on  a eu  l’attention  de  mettre  les  mêmes  lettres  aux 
parties  femblables.  La  Planche  K.  eft  le  plan  d’un 
moidin  & de  fes  fix  cuves  à cylindres  \AD\z  grande 
roue  à aubes  , formée  de  deux  cours  de  courbes  de  5 
pouces  fur  7 de  gros  , dont  on  voit  l’élévation , PI. 
VII.  eft  placée  dans  fon  courfler  , où  l’eau  entre  du 
côté  de  G ; elle  a 1 8 pics  de  diamètre , non  compris 
les  coyaux  qui  fupportent  les  aubes  qui  font  au  nom- 
bre de  trente-deux  ; elles  ont  zô  pouces  de  long  & 
10  de  hauteur.  Au-devant  de  la  roue  eft  placée  en  A 
la  pelle  par  le  moyen  delaquelle  enferme  le  courftet 
lorfqu’on  veut  arrêter  la  machine  , ainfi  que  l’éléva- 
tion , PL  VI.  5c  le  profil , PL  VII.  le  fait  voir.  L’arbre 
ou  Kxe  £ C de  cette  roue  a 1 8 pics  de  long  fur  17 
pouces  de  gros  , non  compris  les  renforts  dans  lef- 
quels  s’affemblent  les  bras  des  rouets  verticaux  R r, 
de  8 pies  de  diamètre  ; ils  font  chaam  garnis  de  49 
aluchons  ; les  courbes  dont  ils  font  formés  ont  9 à 
lopouces  de  gros;  les  aluchons  de  ces  rouets  engrè- 
nent entre  les  fufeaux  des  lanternes  £ 5 de  5 piés  5c 
demi  de  diamètre , chaetme  garnie  de  3 z fufeaux  ; ces 
lanternes , y compris  les  tourtes  qui  les  forment , ont 
1 8 pouces  d’épaiffeur  ; les  arbres  verticaux  K 7 , P/. 
VI.  qui  les  portent,  ont  chacun  8 piés- de  long  fur 
Z piés  d’équarilTage  ; ils  portent  aufli  chacun  un  rouet 
borifontal  de  10  pics  de  diamètre , dont  les  aluchons 
au  nombre  de  yz  , regardent  en  en-bas , & engrè- 
nent dans  les  lanternes  de  fer  à fept  fufeaux  chacune, 
qui  font  fixées  fur  les  arbres  de  trois  des  cylindres  J , 
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^ ou  Af , 2/ , P-,  les  courbes  de  cés  rouets  àf- 
femblées  les  unes  aux  autres  par  le  trait  nommé  de  Ju- 
piter, ont  8 à 9 pouces  de  groffeur. 

Les  arbres  verticaux  & les  rouets  horifontaiix  Ti 
font  maintenus  dans  la  fituatlon  convenable  par  une 
cage  ou  beffroi  de  charpente  qui  les  environne  : on 
Voit  en le  plan  des  quatre  poteaux  qiri  fo<.i- 
tienncnt  le  plancher  du  belfroi , de  l’autre  côté  le 
meme  beffroi  vu  par-deffus , oii  .l’on  peut  remarquer 
les  moifes  qui  cmbralfenten  Tic  tourillon  liipérieur 
de  l’arbre  vertical  ; on  voit  auf?i-en  £ £ £^£  ££ 
£ £ £ le  plan  de  quelques-uns  des  poteaux  qui  fou- 
tiennent  de  fond  le  plancher  & les  étages  liipéneurs- 
crui  fervent  d’étendoir  : tous  les  poteaux  <iv  ceux  des 
ailes  font  marqués  dans  le  pUn:génér.d  de  la  mâhu- 
faclure,  PLI.  Autour  de  chaque  beffroi  font  rangées 
trois  cuves  à cylindres  01  H,  HKO  , O , 
O P H , O L H , // O,  qui  ont  chacune  i r piés 
de  long  de  dehors  en-dehoi  s , 6 piés  de  large  auiîî 

de  dehors  en-dchors  pofées  flir  un  mdJîîf  de  maçon- 
n^-rie  , ou  fort  grillage  de  charpente;  elles  font  arroip 
dics  intérieurement  par  differentes  niiiés  de  bois  , 
comme  on  voit  Jig.  S.  PL  PHI.  qui  contient  en  grand 
1 J développement  d’une  caiffe  ; elles  font  aufli  divi- 
lées  en  deux  parties  égales  par  une  cloifon  longitudi- 
nalc  1 J , à>c.  de  5 piés  4 pouces  de  long  , 1 pouces 
d’épaiffeur  , & lo  ou  zi  de  profondeur  ; tout  Tinté- 
ricur  de  chaque  cuve  à cylindre , le  renfort  de  la  cloi- 
fon , celui  de  la  face  extérieure  de  la  cuve  , les  plans 
inclinés  font  revêtus  de  lames  de  laiton  coiiliies  ou 
fondées  les  unes  aux  autres , Se  clouées  fur  le  bois  de 
la  cuve. 

Le  plan  incliné  afeendant  , & le  plan  incliné 
delcendant  b , dont  on  voit  rincUnau  m marquée  par 
des  lignes  ponéhiées  a S’ b , Fl.  yi.  fe  joignent  l'un 
à l’autre  par  une  furface  K i cylindrique  /concave , 
concentrique  à l’axe  du  cylijufre  N-,  on  voit  au-def- 
fous  de  A' un  efpace  qiiadrangulaire  qui  dl  l’empla- 
cement de  la  platine  cannelée  qu’on  voit  en  perfpec- 
ûva,fig.6.  PI.  Pin.  & en  profil  b X d Jig.  lu. 
même  PI.  On  voit  P/.  P,  dansl  jb  trois  cuves /,  X, 

le  cylindre  en  place  & à découvert  ; on  voit  com- 
ment le rouet  horifonta!  T engrene  dans  les  lanternes 
defer^,4,  fixées  fur  l’arbre  des  memes  cylindres, 
Si  en  P & en  M deux  cuves  tlont  les  cylindres  font 
recouverts  de  leurs  chapiceaux,Sv  enlin  en  K une  cu- 
ve dont  le  cylineb-e  elî  ôté  pour  laiffer  voir  la  pla- 
tine cannelée  , dont  on  a déjà  pai  lé , entre  les  dents 
de  laquelle  Sc  celles  des  coutca\ix  du  cylindre , le 
foit  réfilüch.'ge  ou  affinage  du  chiffon , qui  pufl'e  en- 
tre la  platine  & le  cylindre  en  montant  par  le  plan  le 
iv.oins  incliné  a , delcendant  cnliiite  par  le  plan  le 
plus  incliné  b , d'où  en  flott  int  dans  l’eau  dont  la  cail- 
lé eft  toujours  remplie,  & côtoyant  la  doilbn  en  j , 
il  va  par  c & 2 remonter  llir  le  plan  incliné  a , 
palfe  un  grand  nombre  de  fois  entre  la  platine  & le 
cylindre , qui  tourne  lui  vaut  l'ordre  des  lettres  N 2j. 

Ün  volt  aulfi  en  A' le  plan  d’une  des  caîffes  de  dé-* 
pô*t , revêtue  intérieurement  de  marbre  noir , & en 
A le  plan  de  la  couverture  d’une  de  ces  caifi'es  dont 
t’ii  voit  l'dcvation  en  P , PL  Pli.  d efont  des  foliés 
de  18  pouces  environ  de  profondeur  dans  lelquelles 
roiix  rier  defeend  pour  puilcr  les  matières  que  les 
foffes  contiennent  ; elles  répondent  vis-à-vis  les  por- 
tes ou  volets  par  lefquels  on  met  ou  l'on  retire  les 
matières  dans  ces  caillés  , où  elles  égouttent  leur  eau 
par  des  canaux  fouterreins , fermées  à leur  entrée 
par  une  grille  de  fil  de  laiton  , ou  un  cht  flis  de  crin. 

Lestoiirillons  des  arbres  des  cylindres  roulent  fur 
d es  pailiers  de  cuivre  encallré's  dans  le  milieu  de  lon- 
gues pièces  de  bois  O H , q^on  appelle  leviers  , de 
1 1 pies  de  long  fur  5 & j 2 pouces  de  gros  ; chaqite 
cuve  en  a deux  difpolés  parallèlement  l’un  à l’autre , 

& appliques  contre  les  longs  côtés  de  la  cuve;  ces 
Tome  A7, 
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ïeviers  fontaffemblés  à chamiere  en  O , PI, 
yill  , & foutemis  par  l'antre  extrémité  é7par  Im 
enc  , par  le  moyen  diupiel  on  peut  élever  on  abaifr 
1er  a volonté  l’axe  dn  cylindre  pour  làire  aporochef 
on  eloigner  la  furface  de  la  platine  cannelee  qui  efb 
au-debous , a laquelle  il  doit  être  parallèle 

La  viteffe  de  la  rode  A D qui  tourne  dans  le  cours 
ber  ,»£  dont  on  voit  l’elévation  , PI.  Pu.  eft  telle 
qu’elle  fait  environ  douze  tours  par  minute , ce  qui 
donne  parje  calcul  du  rouage  que  les  cylindres  font 
dans  le  meme  tems  166  3^  révolutions  fiir  eux-m'-- 
mc'j,  & en  une  heure  9976  & en  environ  cinq 

heures  que  dure  le  broyement49884  /Vévolmionsi 

Dejcription  dêtaillk  d’unt  cuve  à cylindre,  Planchi 
P III.  figure  I . ell  le  chapiteau  qtii  recouvre  le  cy-» 
Imdre  ; il  a 4 piés  3 pouces  de  long  , 2 piés  8 pouces 
de  large  ; fa  partie  lupérieure  ell  percée  de  deux 
oiiwcmircstranlVerfales  dam  lefqueÜes  ori 

fiir  entrer  les  chafiis  , fig.  6.  & y.  Le  premier  efi:  dè 
ni  de  ter  , & entre  d,. ns  l’ouverture 34  ; le  fécond 
eff  de  crin  , & entre  dans  Pouvertiire  / 2 , & ell  Ibu- 
tenu  par  quatre  ou  cinq  pontufàitx  ou  traVerlés  de 
buiiiil  fort  i retenir  les  petites  parties  de  chilfon  que 
le  premier  a laillees  pafrer,&  à empêcher  qu’elles  ne 
le  perdent  par  la  gouttière  du  dalot,/g-.  2.  Ilyaaujîî 
une  porte.'^ô’ , que  l'on  ouvre  pour  regarder  dans  le 
dalot , qui  eft  tenue  térmée  par  ie  tourniquet 7* 
Le  dalot , fig.  2 . lé  place  en  travers  de  l.i  cuve  , fig. 

8 . i’extremité  /îiir  la  cloilbii  2 3 entre  2 c au-deî- 
fus  de  .7,  en  forte  que  là  longueur  Ibit  parallèle  à 
Taxe  du  eylindre  ; lapartie  c)  entre  dans  l entaillée 
du  chapiteau  , & l’autre  extrémité  h enire  dans 
1 ouverture  k du  dalot  ou  entonnoir  k l , fig.  j.  par 
lequel  l’eau  qui  eft  lancée  à-travers  leschalfis  à cha-* 
que  révolution  du  cylindre  dans  le  canal /A,  s’é- 
coule & le  perd  par  des  rigoles  Ibuterrcines. 

hn  figure  4.  eft  le  cylindre  vu  en  perfpeélive  , à 
laquAlelesTi^.^p,  & /o.lbnt  relatives.  Ce  cylindre 
a 2 piés  de  diamètre  & 2 piés  3 pouces  de  long  , y 
compris  les  rondelles  de  fer  qui  terminent  lés  bafes, 
Icl'quelles  ont  8 lignes  d’épaiffeur , & l'ont  percées  aii 
centre  de  la  croilée  d'un  trou  quatre  de  4 pouces  de 
gros  pour  recevoirl’axe  del'arbre  A B,  commun  ait 
cylindre  & à la  lanterne  de  fer  7 de  16  pouces  de 
diamètre  & 8 d’épaiffeur, garnie  de  lépt  fuloaux  aulîi 
de  fer.  Les  tourtes  ou  platines  de  cette  lanterne  font 
de  for , bc  ont  pouce  d’épaiffeur  ; les  fiileaux  y font 
fixes  par  des  écrous  qui  reçoivent  l'extrémité  des 
boulons  tarauJesen  vis  qulterminentdechaquecôté 
de  la  lanterne  les  lépt  fiileaux  dont  t lie  eft  garnie.  Il 
en  eft  de  même  des  lames  ou  couteaux  qui  environ-* 
nsm  la  furface  des  cylindres. 

Ces  lames  ou  couteaux,  au  nombre  de  27  furcha- 
que  cylindre  , font  encaftrés  de  la  moitié  de  leur 
epaiffeur  dans  le  bois  qui  forme  le  corps  du  cylindre, 
bç  paralellement  à Ion  axe,  font  d'une  groffeur,  Hc 
dilpolés  de  forte  qu’il  relie  autant  de  vuide  que  de 
plein  ;^les  furfaces  extérieures  de  ces  lames  qui  doi- 
vent ctre  concentriques  à l'axe  du  cylindre  , font 
partagées  en  deux  parties  par  une  gravure  longitu- 
dinale , comme  on  voit  au  profil  en  u au  ,fig.  , o. 

L arbre  ou  cfiî.’u  a , axe  A B du  cylindre , fig.  4. 

^ a deux  parties  parfaitement  arrondies  , A 6c  B 
qui  font  les  tourillons  ; ces  tourillons  font  reçus  dans 
les  coufinets  A 6c  B , fixés  fur  1-e  milieu  des  leviers 
O A Xfpoftérieur , 6c  O B /fanté.-ieur,par  le  moyen 
del'quels  & des  crics  qui  foutiennent  les  extrémités 
n H de  ces  leviers , on  peut  à volonté  élever  ou 
abaiffer  1 axe  du  cylindre  pourdifpolér  là  furface  pa- 
Tallelemcnt , 6c  k telle  proximité  que  l’on  veut  de  la 
platine  de  cuivre  cannelée  qui  occupe  le  fond  de  la 
cuve  J 6c  que  lafig.  b.  repréfonte  en  perfpcélive,  6c 
dont  on  voit  le  profil  en  é x d , fig.  10.  aiifujet  de  la- 
quelle il  faut  remarquer  que  les  gravures  .v  <2  font 
PPppp 
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tournées  d’un  fens  oppolé  à celles  * t ; auffi  ne  fer- 
vent-elles  pas  toutes  à-la-fois  ; ce  ieront  leulement  les 
Ptavuresa:  J,  fi  on  fait  entrer  la  platine  dans 

rouverture  d , figure  8.  favoir  la  partie  c la  premiè- 
re ; & ce  fera  entre  les  gravures  du  cylindre  & les 
autres  gravures  v à de  la  platine  que  le  fera  le  broye- 
ment  du  chiffon  , fi  on  fait  entrer  l’extrcmité  d de 
cette  platine  la  première  dans  l’emplacement  du  fond 
de  la  cuve  deftinée  à la  recevoir.  Ces  platines  ont  7 
pouces  de  large  6c  1 pouces  d’épaiffeiir  , & 2.  4 

pouces  de  longueur , 8c  ont  de  chaque  cote  xd,xb, 

6 ou  8 cannelures.  Enfin  chaque  levier  eft  encore  , 
retenu  près  de  la  cuve  par  des  bandes  de  ter  dd  Nmn , 
entre  lefquelles  ils  peuvent  fe  mouvoir  de  haut  en  bas 
8c  de  bas  en  haut , fuivant  le  mouvement  du  cric  H 
qui  foutient  une  de  leurs  extrémités  ; on  infere  quel- 
ques coins  N,  que  l’on  arrête  avec  un  clou  pourfixer 
les  leviers  Sc  le  cylindre  à unehaiiteurconvenableSc 
très-près  des  platines.  Chaque  cuve  a auffi  une  pelle 
L que  l’on  leve  par  la  poignée  K , pour  laiffer  ecou- 
1er  l’eau  ôc  la  pâte  qu’elle  contient  dans  les  caiffes  de 
dépôt , par  des  dalots  ou  rigoles  de  bois  d’une  lon- 
gueur convenable. 

Jeu  d’une  des  cuves.  Si  on  conçoit  que  la  platine  , 
fe.  i.  eft  placée  dans  la  cuve  ,fig.  8.  8c  que  le  cylin- 
dre,/g.  4.  foit  placé  au-detfiis,  en  forte  que  fes  tou- 
rillons repofent  fur  les  paliers  ou  couffinets  des  le- 
viers ; que  le  dalot , fig.  2.  foit  mis  en  place  , 8c  le 
chapiteau  ,fig.i.  par-deffus  fa  face  poftérieure  fur  la 
cloifon , 8c  l’anterieure  fur  la  face  antérieure  de  la 

cuve , remplie  d’eau  8c  chargée  d’environ  1 5 O livres 

de  chiffons  , que  de  plus  il  y ait  un  robinet  qui  verfe 
continuellement  l’eau  du  refervoir  dans  un  des  angles 
de  la  cuve,  comme  en  P , Sc  qu’on  le  voit  dans  la  P/. 
VL  en  cet  état , le  cylindre  tournant  avec  rapidité  , 
fuivant  l’ordre  des  lettres  uNig  , entraînera  l’eau 
8c  les  chiffons  par  le  plan  le  moins  incliné  a , Sc  les 
fera  paffer  entre  la  platine  Sc  le  cylindre,  pour  re- 
monter vers  2 , oit  ils  feront  lancés  vers  la  voûte  du 
chapiteau , d’où  ils  retomberont  dans  la  cuve  par  le 
plan  le  plus  incliné  i , pour  rentrer  dans  la  circulation 
qui  fe  mit  autour  de  la  cloifon  J c 2;la  caule  de  cette 
circulation , outre  la  rotation  du  cylindre,  eft  la  perte 
d’eau  dans  une  partie  , Sc  l’affluence  dans  une  autre. 

Mais  comme  tous  les  chiffons  ne  font  pas  jettes  vers 
la  partie  B ddu  chapiteau  qui  répond  aii-deffus  du 
plan  inclinéi , PL  VI.  d’oiiils  peuvent  retomber  dans 
la  cuve , Sc  qu’une  partie  continue  à fe  mouvoir  avec 
le  cylindre  , c’eft  pour  les  arrêter  que  l’on  met  dans 
l’ouverture  3 4 le  chaffis  de  fil  de  (a,  fig.  6.  qui  laiffe 
paffer  l’eau  qui  y eft  lancée  avec  les  chiffons , Sc  les 
retient  ; ils  s’y  accumulent , jufqu’à  ce  que  tombant 
par  leur  propre  poids  vers  3 , entre  le  chaffis  Sc  le 
cylindre  , ils  rentrent  ainfi  dans  la  circulation  ; le  fé- 
cond chaffis  , fig.  7.  retient  les  petites  parties  des 
chiffons  que  le  premier  a laiffées  échapper  , 8c  laiffe 
paffer  l’eau  dans  le  dalot  ,fig.  2.  d’où  elle  s’écoule  8c 
feperden  paffant  dans  le  tuyau  ,fig.g.  par  des  canaux 
fouterreins , alnfi  qu’il  a été  remarque  ci-deffus.  C’eft 
pour  fuppléer  à l’eau  qui  fe  perd  continuellement,  Sc 
dont  le  renouvellement  opéré  le  parfait  blanchiffage 
du  chiffon,  que  l’on  enlaiffe  entrer  versF  , où  eft  un 
robinet  par  le  moyen  duquel  on  peut  facilement  éga- 
ler l’eau  qui  entre  à celle  qui  fort;  c’eft  cette  eau  con- 
tinuellement remplacée  qui,  avec  la  rotation  du  cy- 
lindre , eft  la  caufe  de  la  circulation  que  l’on  voit  dans 
les  cuves , où  le  chiffon  qui  y flotte  tourne  fans  ceffe 
autour  de  la  cloifon  2 3 , Pô  é'.  entrant  par  a fous  le 
cylindre  , d’où  il  fort  par  h , pour  aller  par  3 c Sc  2 
rentrer  de  nouveau  fous  le  cylindre  , où  il  eft  broyé 
ou  haché  à chaque  paffage  entre  les  dents  ou  gravu- 
res de  la  platine  Sc  celles  du  cylindre. 

La  même  quantité  de  chiffons  qui  ont  été  cinq  ou 
fix  heures  à être  effilochés , demeurent  auffi  fix  ou 
fept  heures  fous  les  cylindres  rafineius. 
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Les  ouvriers  qui  veillent  à la  coadulte  des  mou- 
lins , êc  qu’on  appelle  gouvernaux , ont  foin  de  char- 
ger les  cuves  à cylindres  , d’y  laifler  entrer  la  quan- 
tité d’eau  convenable  3 on  fait  l’eflai  de  la  pâte  en 
en  délayant  ou  étendant  une  certaine  quantité  dans 
un  balun  à moitié  plein  d’eau  : on  la  bat  avec  un  bâ- 
ton fendu  en  quatre  par  une  de  fes  extrémités. 

Voici  lamatiere  dont  le  papier  doit  êtreformé  , par- 
venue à fon  point  de  perfeâion  , foit  en  fe  fervant 
de  l’un  ou  l’autre  moulin;  ils  ont  chacun  leurs  avan- 
tages particuliers  : car  fi  d’un  côté  les  moulins  a cy- 
lindres expédient  cinq  ou  fix  fois  plus  vite  l’ouvrage, 
il  arrive  que  les  nœuds  de  fil  des  coutures  échappent 
fon  fouvent  à l’aÛion  des  gravures  du  cylindre  & 
de  la  platine  , ce  qui  forme  de  grains  fiu  le  papier , 

& augmente  le  travail  des  éplucheufes;  au  lieu  que 
dans  les  moulins  à maillets  , ces  mêmes  nœuds  lont 
écrafés  , en  forte  qu’ils  ne  forment  point  d’éminen- 
ces fenfibles  fur  la  furface  du  papier  , où  alors  on  les 
laiffe. 

Mais  avant  d’expliquer  comment  on  ouvre  le  pa- 
pier , il  feut  expliquer  l’art  de  fabriquer  les  formes  fur 
lefquelles  on  le  leve  ; c’eft  l’ouvrage  du  formaire  qui 
a emprunte  fon  nom  de  fes  ouvrages.  Ce  travail  eft 
repréfenté , & une  forme  de  grand  raifin  dans  la  P /. 
IX.  de  papeterie. 

Une  forme  , fig.  S.  & 8.  eft  compofée  d’un  challîs 
E FG  A ,e  f gk  de  bois  de  chêne  que  l’on  a laifle 
tremper  long-tems  dans  l’eau , après  avoir  été  débité 
& féché  à plufieurs*reprifes  , pour  lui  faire  perdre 
entièrement  fa  feve  , & faire  qu’il  foit  moins  fujet  à 
fe  déjetter.  La  grandeur  de  ce  chaflis  prife  en  dedans 
eft  d’environ  deux  lignes  plus  grande  fur  toutes  les 
faces  que  la  grandeur  du  papier  a la  fabrication  du- 
quel on  le  deftine  , & dont  la  grandeur  eft_  fixée  par 
le  tarif  que  Ton  trouvera  à la  fin  de  cet  article.  Ainli 
dans  l’exemple  de  la  fig.  G.  qui  eft  une  forme  pour 
le  papier  dénommé  grand  raifin  , dont  les  réglemens 
fixent  la  grandeur  E F k pouces  8 lignes , & la 
hauteur  G £ à 17  pouces , le  chafiis  , non  compris 
l’épailTeur  des  bois  , aura  1 lignes  de  plus  fur  chaque 
face  , ce  qui  fera  pour  la  largeur  mefurée  en-dedans, 
23  pouces,  & povir  la  hauteur  aufti  mefurée  en-de- 
dans 17  pouces  4 lignes.  Les  bois  qui  forment  ce 
chaffis  ont  environ  8 lignes  de  large  ftir  4 lignes  d’é- 
paiffeur  ; les  longs  côtés  G H , E F , font  un  peu 
convexes  dans  leur  milieu , & les  petits  côtés  EG  , 
F K.,  au  contraire  un  peu  concaves. 

Les  longs  côtés  du  chaffis  font  percés  de  vingt 
trous  pour  recevoir  les  extrémités  d’autant  de  barres 
de  fapin  iW  V,  m n , fig.  8.  dont  les  extrémités  termi- 
nées en  boulon  , comme  on  voit  en  £,  fig.  g . entrent 
dans  les  trous  dont  on  a parlé.  Ces  barres  E de  fapin 
qu’on  appelle  pontufeaux^  font  formées  à leur  partie 
uipérieure  en  vive  arrête  C D , comme  le  tranchant 
d’un  couteau  ; c’eft  fur  le  tranchant  des  pontufeaux 
que  repofent  les  fils  de  laiton  qui  forment  le  tamis 
ou  le  grillage  de  la  forme , &dont  on  voit  l’emprein- 
te fur  tous  les  papiers  en  regardant  le  jour  à-travers. 
Il  n’entre  aucune  fone  de  colle  dans  la  fabrication 
d’une  forme  ; mais  toutes  les  pièces  en  font  affem- 
blées  & clouées  les  unes  aux  autres  , foit  avec  de 
petites  chevilles  de  bois  , ou  avec  des  clous  d’épin- 
gles de  laiton  : le  fer  à caufe  de  la  rouille  doit  en 
etre  banni.  Pour  tiffer  la  tamis  ou  toile  de  la  forme  ; 
l’ouvrier , après  avoir  choifi  la  forte  de  fil  de  laiton 
dont  elle  doit  être  formée , l’avoir  fait  recuire  & 
couper  par  tronces  auffi  longites  que  le  chaffis , tra- 
vaille à les  redreffer  par  un  moyen  fort  fimple  & in- 
génieux , & qui , s’il  étoit  plus  connu  , feroit  prati- 
qué dans  d’autres  profWTicns  que  celle  du  formaire. 
C’eft  cette  opération  que  fait  l’ouvrier  , fig.  2.  de  la 
vignette  : il  tient  de  la  main  droite  le  dreflbir  c , ou 
ab  c 3 fig.  2.  au  bas  de  la  planche  , c’eft  un  morceau 
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de  bois  dont  lalongueiir  « eil  d’environ  ^ ou  6 pou- 
ces ; & la  largeur  de  deux  ou  trois  , formé  , comme 
la  figure  le  fait  voir,  pour  pouvoir  le  tenir  commo- 
dément.Le  deflbus  du  drefibir  qui  s’applique  fur  la  ta- 
ble , doit  être  imperceptiblement  convexe  plutôt  que 
d’être  concave  , afin  que  le  fil  que  le  dreffeur  prefie 
entre  cet  infiniment  & l’établi  , y foit  compri- 
me : alors  tenant  le  fil  de  laiton  de  la  main  gauche 
qu’il  conduit  le  long  de  ce  fil  en  l’éloignant  de  la  droi- 
te , avec  laquelle  il  promene  en  long  le  drefibir  furie 
f\\c  d qu’il  veut  dreffer  , & qui  fert  au  drefibir  com- 
me de  rouleau;  il  imprime  à ce  fil  un  mouvement  de 
rotation  qui  tord  & détord  le  fil  alternativement, & 
auquel  la  maib  gauche  doit  céder  infenfiblement , en 
forte  que  l’on  fenttourner  le  fil  entre  les  doigts  à me- 
fure  qu’ils  gliflent  vers  d en  s’éloignant  de  l’établi , 
au  plan  duquel  le  fil  doit  être  tenu  parallèle.  Par  cette 
operation  toutes  les  parties  du  fil  fe  remettent  dans 
direélion  de  l’axe  vrai , & il  efiredrefib  ; ce  qu’on 
connoît  lorfqu’ étant  pofé  librement  fur  un  plan  qu’il 
débordé  d’un  pouce  ou  deux  ; fi  on  fait  tourner  cette 
partie  entre  les  doigts  , le  refie  du  fil  qui  pofe  fur  la 
table  , tourne  fur  lui-même  fans  déplacer,  ce  qui  efi 
la  marque  d’une  parfaite  reftification. 

Les  longs  côtés  du  chafiis  font  percés  dans  leur 
foce  fupérieure  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  pontu- 
feaux  dans  la  forme , & deux  de  plus.  Les  premiers 
répondent  vis-à-vis  les  tranchans  des  ponUileaux , Ôé 
fervent  fixer  avec  de  petites  chevilles  de  bois  les 
extrémités  des  chaînettes  qui  régnent  le  long  des 
vives  arrêtes  des  pontufeaux  , & qui  lient  enfenible 
tous  les  fils  qui  compofent  la  trame  ou  tamis  de  la 
forme.  Ces  petites  chevilles  traverfent  aufll  les  te- 
nons des  pontufeaux;  ce  qui  affermit  leur  alTembla- 
ge.  Les  quatre  autres  trous  qui  font  vers  les  extré- 
mités des  longs  côtés , fervent  de  même  à fixer  par 
une  petite  cheville  de  bois  un  fil  de  laiton  O P o p ^ 
qu’on  appelle  transjil^  qui  efi  fortement  tendu  dans 
le  milieu  du  vuide  qui  efi  entre  un  des  petits  côtés 
& le  pontufeau  le  plus  prochain. 

Pour  nfier  la  forme  , le  chafiis  étant  préparé , 
comme  il  vient  d’être  expliqué  , le  formaire  prend 
un  nombre  depetites  bobines  oufi.tfeaux^.ff,/g.  3, 
de  la  grandeur  que  la  figure  fait  voir  ; chacun  de 
ces  fufèaux  efi  chargé  d’une  quantité  de  fil  de  lai- 
ton recuit,  convenable , & beaucoup  plus  fin  que 
celui  qui  forme  la  toile  de  la  forme  , & ayant  tordu 
ou  commis  enfemble  les  extrémités  de  ces  fils, 
comme  on  voit  en  C,  il  fait  entrer  cette  partie  dans 
un  des  trous  N ^ fig.  G ^ qui  font  à l’extrémité  des 
pontufeaux , où  il  arrête  ce  commencement  de  chaî- 
nette avec  une  cheville  de  bois  ; il  en  fait  autant 
aux^  extrémités  de  chaque  pontufeau , le  long  du 
côté  G H du  chafiis.  Ainfi  il  faut  40  fiifeaux  feule- 
ment pour  les  chaînettes  qui  régnent  le  long  des  pon- 
tufeaux. Il  en  faut  encore  deux  autres  pour  chaque 
transfil  OP,  qui  font  fixées  en  P : on  voit  tous  ces 
fiifeaux  fig.  G,  le  long  de  la  ligne  K L. 

Le  formaire , preni.  vignette,  place  le  chafiis 
de  la  forme  dans  une  fituation  inclinée  ; il  le  tient 
en  cet  état  par  le  moyen  de  deux  vis,  fourchettes 
ou  mains  de  fer  a b , que  la  fiigu^e  4 , fait  voir  plus 
en  grand;  l’extrémité  inférieure  terminée  en  vis  en- 
tre dans  des  trous  pratiqués  à l’établi , & une  des 
fourches  lupérieures  efi  taraudée  pour  recevoir 
une  vis , par  le  moyen  de  laquelle  il  comprime  en- 
tre les  fourchettes  les  petits  côtés  du  chaffis  qu’il 
incline  à volonté  : les  chofes  en  cet  état,  les  trans- 
mis tendus  , & tous  les  fiifeaux  attachés  le  long  du 
côté  inférieur  G/fde  la  forme,  & les  fils  de  ces 
fufeaux  écartés  l’un  de  l’autre  en  forme  d’V  con- 
fonne;  favoir  le  , fig.  j , entre  deux  pon- 

tufeaux poftérieurement  au  plan  de  la  toile , & l’au- 
tre P antérieurement  au  même  plan  ; le  formaire 
Tome  XI,  ^ 
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alors  prend  un  des  fils  de  la  dreffée,  & le  couche 
de  tome  fa  longueur  dans  les  que  forment  les  fil; 
des  tuleaux.  Enfuite  commençant  par  une  des  ex- 
trémités , il  fait  feire  au  fiifeaii  dont  le  fil  eft  fixé  en 
1 , un  tour  par-deffous  le  transfil  OP  , b.  e en 
forte  que  le  fil  de  dreffée  ou  de  trame  demeure  lié 
au  transfil  ; il  prend  enfuite  de  chaque  main  un  des 
Meaux  AB  , fig.  3 , & tord  l'un  fur  l’autre  par  un 
demi-tour  les  fils  dont  les  fufeaux  font  chargés  • en 
forte  que  le  flifeau  B,  prend  la  place  dufuféau’^ 
& forme  un  nouvel  V defoné  à recevoir  un  nou- 
v|au  fil  de  trame  m m ; il  continue  de  faire  la  même 
operation  le  long  du  fil  de  trame,  vis-à-vis^  de  la 
vive  arrête  de  chaque  pontufeau  , & finit  par  faire 
au  transfil  qui  eft  à l’autre  extrémité  , la  même  opé- 
ration qu’il  a faite  au  premier.  Alors  il  prend  un  nou- 
veau fil  de  dreffée,  & l’étend  dans  les  nouveaux  y 
que  les  fils  des  fufeaux  forment , & continue  comme 
il  vient  d’etre  expliqué , en  étendant  paraUelement 
les  uns  aux  autres  de  nouveaux  fils  de  dreffées  K.  L 
Jiifqu’à  ce  que  la  toile  ou  tamis  foit  entièrement 
forme. 

Il  y a environ  iS  ou  30  fils  de  dreffées  parallèles 
les  uns  aux  autres  dans  l’étendue  d’un  pouce  ; ce  qui 
fait  en  tout  3 io  fils  de  4reflee  pour  la  forme  de  grand 
raifin  , haute  de  17  pouces  4 lignes,  en  fuppofant  30 
nls  par  pouce. 

Pour  achever  la  forme , il  ne  relie  plus  qu’d  tendre 
forteinent  les  chaînettes  le  long  des  vives  arrêtes  des 
pontufeaux , & de  fixer  par  de  petites  chevilles  de 
bois  leurs  extrémités  , après  que  les  fils  qui  les  for- 
ment ont  été  commis  enfemble , dans  les  trous  du 
côté  liipérieur  Æit  de  la  forme  , & à coudre  le  ta- 
mis fur  les  pontufeaux  par  un  fil  de  laiton  très-délié 
qui  paffant  furies  chaînettes,  repaffe  dans  les  trous 
dont  chaque  pontufeau  ell  percé,  lefquels  font  éloi- 
gnes l’unde  l’autre  d’environ  fix  lignes,  Enfuite  tant 
pour  recouvrir  les  extrémités  A & i des  fils  de  tra- 
me ou  de  dreffée,  le  long  des  petits  côtés  ou  de  la 
hauteur  de  la  forme  , que  pour  contenir  les  chevil- 
les qui  aflurent  les  chaînettes  aux  extrémités  des 
pontuleaux  ; on  attache  avec  des  clous  d'épingle  de 
laiton  de  petites  lames  de  laiton  connu  fous  le  nom 
de  laiton  gratté , le  long  du  pourtour  du  chaffis  H 
GE  F:  on  voit  en  K cette  bande  de  laiton  non  en- 
core clouee  lur  toute  la  longueur  du  côté  C?  £ de  la 
forme.  Ces  lames  embraffent  les  côtés  du  chaffis 
GUI  font  perpendiculaires  à ceux  fur  lefquels  elles 
font  clouées;  ce  qui  en  fortifie  l’affemblage , & en 
cet  état  la  forme  ell  achevée.  La  figure  G ert  la  for- 
me vue  par-deffus  du  côté  de  la  vive  arrête  des  pon- 
tufeaux, & h fig.  8 , la  forme  vue  par-deffous  du 
cote  des  pontufeaux  dont  on  voit  toute  l’épaiffeur  ' 

A chaque  paire  de  formes  ( car  on  travaille  avec 
deux  , comme  il  fera  dit  plus  bas  ) , on  adapte  un 
cnallis,_;i^.  b 6*7,  dont  les  feuillures  reçoivent  la 
forme , comme  le  cadre  d’un  tableau  en  reçoit  la 
toile.  Ce  chaffis  eff  nommé  couverte,  & doit  s’em- 
boîter avec  facilité  fur  les  deux  formes  égales  ; le 
bois  dont  les  chaffis  font  formés  à environ  8 à 9 li- 
gnes de  large  lur  4 ou  ^ d’epaiffeur , refeuUlé  com- 
me le  profil  VI /i,  m L k ,fig.  3 , le  fait  voir  lapanie 
Im  l m,  qui  s’applique  fur  le  deffus  de  la  forme , re- 
couvre intérieurement  d’environ  deux  lignes , le 
vuide  du  chaffis  de  la  forme  ; ce  qui  fait  que  la  feuille 
de  papier  que  l’on  y fobrique  eff  de  la  grandeur  fixée 
par  les  reglemeas , quoique  le  tamis  de  la  forme  foit 
de  4 lignes  plus  long  &:  plus  large  que  les  dimen- 
lions  marquées  par  le  tarif;  en  forte  que  la  largeur 
de  la  couverte  melùrée  intérieurement  àc  A k B 
eff  de  12  pouces  8 lignes  , & fa  hauteur  de  A en  c\ 
auffi  mefurée  intérieurement,  eft  de  17  pouces  , qui 
font  les  dimenfions  fixées  par  le  tarif  pour  le’  pa- 
pier grarxl  raifm  , doqt  U forme  nous  fert  d’exem- 
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pie.  La/g««  3 eftla  couverte  vue  par-deflus , & la 
fig  ’y , la  même  couverte  vue  par-deübus. 

Comme  les  reglemens  prelcrivent  aux  fabric^uans 
de  mettre  une  marque  particulière  à leurs  papiers  , 
& que  d’ailleurs  il  eft  d’ufa^e  de  marquer  les  pa- 
piers, foit  d’une  aiÿe  éployee,  d'une  couronne  ou 
grappe  de  railin  , &'c.  & même  outre  le  nom  du  fa- 
briquant , d’y  ajouter  le  miUcfime  ; voici  comment 
ces  marques  le  forment. 

On  prend  du  fil  de  laiton  ou  d’argent  de  la  grof- 
feur  de  celui  des  dreffées  ; on  le  ployé  & contourne 
de  maniéré  qu’il  fuive  exailement  les  contours 
defiein  ou  des  cara£leres  que  l'on  veut  repréiênt^. 
On  foude  enfemble  avec  la  foudure  d’argent  & au 
chalumeau  les  pai-ties  de  ces  contours  qui  fe  tou- 
chent , ou  on  en  feit  b ligature  avec  du  fil  plus  fin , 
•on  applique  enluite  ces  filigrames  fur  la  forme  , 
en  forte  que  les  empreintes  fe  trouvent  fur  le  milieu 
de  chaque  demi-feuille  de  papier  où  elles  paroiflênt 
aulTi-bien  que  l'iraprefiion  des  chaînettes  & trans- 
fils , fils  de  drelTées  , en  regardant  le  jouryVtravers  ; 
on  attache  toutes^  ces  marques  fur  le  tamis  ou  toile 
de  la  forme  , avec  des  crins  de  cheval  ou  du  fil  de 
laiton  ou  d’argent  très-délié. 

Paffons  maintenant  à l’attelier  de  la  fabrication 
du  papier  que  la  Plancht  X.  repréfente.  La  matière 
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face  fupérieure  affleuré  Celle  du  drapeau,  que  pour 
quelle  ait  un  point  d’appui  qui  l'empêche  de  ghffeï 
de  n vers  t.  L'extrémité  a de  la  planchette  eft  loiite- 
nue  par  un  petit  chevalet  a dans  femaille  fupérieure 
duquel  elle  entre  de  toute  fon  épaiffeur.  Enfin,  il  y 
a en  un  morceau  de  bois  cloué  au-dedans  de  la 
chaudière  & percé  de  plufieurs  trous  , dans  l'un  det- 
quels  on  plante  unpetit  morceau  de  bois/e/g.  prem., 
qu'on  appelle  égouttoir  , fur  lequel  un  des  longs  cô-» 
tés  de  la  forme  repofe  dans  une  fituation  inclinée  i 
l'eau  retombe  à-travers  les  trous  du  drapeau  dans  la 
cuve.  On  volt  à côté  tn  A B\di  prefie  en  profil,  que 
figure  3.  reprélente  enperfpeclive  dont  on  voit 
le  plan  en  A A , figure  6'.  * 

Chaque  preûé  f il  y en  a autant  que  de  aiyes  à 
ouvrer)  font  éloignées  de  trois  pies  du  bord  L D ài: 
la  cuve , avec  laquelle  un  des  montans  ou  jumcUeS’, 
eft  joint  par  des  planches A ou  m,fig.prem.  qui  en- 
trent à cüulift'e  dans  la  rainure  du  poteau  L qui  foit- 
tient  un  des  angles  des  planches  qui  entourent  la 
cuve  , & entre  deux  tafieaux  cloués  fur  la  face  d'un 
des  montans  de  la  preffe  , comme  on  voit  en  <V1  b , 
fig.  6.  Ces  planches  forment  ce  que  fon  appelle  la. 
na<reoire  du  coucheur  élevée  d'environ  deux  pies  au- 
deffus  du  rez-de-chaiilfée.  Ces  prefles  font  compo- 
fées  de  deux  montans  ou  jumelles  3 , a 3 , de  1 1 


que  nous  avons  laiffée  dans  les  caiffes  de  dépôt  eft  piés  de  jüng_,  éloignées  l'une  de  l’autre  detrois  pies 
tranl'portée  dans  les  cuves  à ouvrer  par  les  manou-  | &;  demi , qu  on  elegit  quarremem  lui  onze  pouces 


vriers  de  la  manufadure  : pour  cela  ils  fe  fervent  de 
brouettes  de  fer  , fur  lefquelles  font  pofés  des  vaii- 
feaux  de  bois  , tels  que  celui  que  la /g.  6 PL  XI  ï. 
repréfente , que  l’on  nomme  bacholle.  La  cuve  à ovi- 
vrer  fig.  >.  êc  fig.  (T.  eft  de  bois  ; elle  a 5 piés  de 
diamètre  , deux  &;  demi  de  profondeur , reliée  avec 
deux  ou  trois  bandes  de  fer  , Ôt  pofée  fur  des  chan- 
tiers. Elle  eft  percée  en  h H d’un  trou  circulaire 
de  10  pouces  de  diamètre  , auquel  on  adapte  en-de- 
dans de  la  cuve  une  efpece  de  chaudron  de  cuivre 
rouge , dont  les  rebords  font  cloués  en-dehors  d'en- 
viron zo  ou  Z4  pouces  de  longueur,  fur  15  ou  18  de 
diamètre  vers  la  cu’alTe  X-  dans  le  chaudron  qui 
fert  de  fourneau  , & où  on  fait  un  feu  de  charbon 
fuffifant  ; on  fait  entrer  une  grille  de  fer  A , fig.  6 
fur  laquelle  on  fait  le  feu.  Le  deffous  de  cette  grille 
fert  de  cendrier  ; ainfi  cette  forte  de  fourneau  que 
les  ouvriers  nomment  pifiolet , eft  entièrement  ùib- 
mergé  par  l’eau  que  la  cuve  contient,  & qu'il  échauf- 
fe au  point  convenable.  La  partie  de  la  grille  qui  dé- 
borde hors  la  cuve  , eft  foutenue  par  une  barre  de 
fer  K , comme  on  voit  dans  la  vignette.  On  voit 
au:Ti  auprès  de  la  cuve  la  pelle  arrondie  qui  lert  à 
dé^a^er  le  cendrier  , & à porter  le  charbon  dans  le 
fourneau  ; on  voit  aulTi  à coté  un  crochet  ou  four- 
gon fervant  au  même  ufage. 

Chaque  cuve  qui  eft  ronde , eft  entourée  de  plan- 
ches G L D B E K,  fig.  6",  qui  la  rendent  prefque 
quarrée  à fa  partie  fuperieure.  Ces  planches  qui  font 
un  peu  inclinées  vers  la  cuve  pour  y rejetter  l’eau 
qui  y tombe  , font  rebordées  par  des  tringles  de  bois 
de  deux  pouces  de  haut , qui  empêchent  la  pâte  de  fe 
répandre  dehors.  La  place  B où  le  met  l’ouvrieryi^. 
prem.  eft  appellée  la  nageoire  de  l'ouvrier  ; elle  a en- 
viron 20  pouces  de  large  ; les  côtés  ont  ftx  pouces  ; 
les  planches  qui  forment  cette  efpece  de  caifle  , def- 
cendent  jufqu’au  rez-de-chauflee  ; leur  fommet  fe 
trouve  un  peu  plus  haut  que  la  ceinture  de  l'ouvreur, 
fg.  prem.  chaque  cuve  eft  traverfée  par  une  planche 
Md.,  percée  de  trous,  dont  l'extrémité  M repofe 
fur  les  rebords  des  planches  qui  entourem  la  cuve. 
Cette  planche  qu’on  nomme  drapeau  de  cuve , eft  im 
peu  convexe  fur  le  milieu  de  fa  largeur  ; elle  a aulîi 
en  e une  entaille  pour  recevoir  l’extrémité  e de  la 
réglé  a i qu’on  nomme  planchette  y qui  eft  élégie  en 
e , de  la  moitié  de  fon  épaiffeur , tant  pour  que  fa  fur- 


de  gros  , environ  huit  piés  de  long , laillànt  le  bois 
en  orume  par  les  deux  extrémités  : ce  qui  forme 
des  renforts  qui  forvent  d’embrevement  au  feuil  & ài 
l'écrou.  Le  leuil  c de  z deux  piés  de  large  , lur  i 5 
ou  ï 8 pouces  d'epaiffeur  ; fa  lùrtace  fupérleure  n’eit 
élevée  au-deftùs  du  terrein  que  d'environ  2 ou  5 pou- 
ces ; il  eft  entouré  de  pierre  de  taille , dans  lefquelles 
on  a pratiqué  des  gouttières  povir  écouler  les  eaux 
qui  lortent  du  papier  lorfqu’on  le  prefle.  L'écrou  de 
bois  d'orme  a 18  pouces  de  gros  ^ piés  4 pouces 
de  lono , de  eft  aifemblé  avec  les  jumelles  avec  te- 
nons à*^renfort  & boulons  à vis  C,  Z?,  Il  y a depuis 
la  face  inférieure  de  l’écrou  , jufqu’à  la  lace  lupé- 
rleure  du  feuil,  5 pics  4 pouces. 

Aux  faces  intérieures  oppofé  es  des  montans  , font 
pratiquées  deux  rainures , dont  on  \'oit  le  plan  fig. 
6',  en  A A.  Ces  rainures  reçoivent  les  tenons  du 
plateau  G if,  fufpendu  à la  tête  de  la  vis  P X .,  par 
un  boulon  de  fer  qu’on  appelle  moim , dont  la  tète, 
appuie  fous  la  planche  N de  bois  de  cormier , ou 
autre  bois  dur  , fiir  laquelle  lors  de  la  prelîion , fe 
tait  le  frottement  de  la  vis  qui  eft  de  noyer , & dont 
la  tête  a 14  pouces  de  gros.  Cette  tête  P , eft  entou- 
rée de  deux  frettes  de  fer,  dont  l’inrerieare  porte 
une  rondelle  dentée  en  rochet , dans  les  dents  de  la- 
quelle s’engage  le  pié  de  biche  .3,4,  qu'on  appelle 
acotay.,  dontVufage  eft  d’empêcher  la  vis  de  rétro- 
grader lorfqu'on  fait  une  preffée  ; l’extrémité  4 de 
ï’acotay  eft  entaillée  pour  embraffer  l’arrête  de  la  ju- 
melle a A,  fur  laquelle  il  appuie;  cette  jumelle  eft: 
revêtue  d’une  bande  de  fer  L 3 , pour  la  conferver, 
& le  long  de  laquelle  l’acotay  defeend  à mefure  que 
la  vis  taii  baiffer  le  plateau  G H;  l’autre  extrémité 
3 de  l’acotay  ou  pié  de  biche  eft  foiuchue  pour  em- 
braflér  deffus  & deffous  l’épaifl'eur  de  la  rondelle 
dentée  ; ce  qui  empêche  le  pie  de  biche  de  manquer 
l'engrenage  ; l’acoray  eft  porté  dans  fon  milieu  iur 
im  morceau  de  bois  K cloué  fur  le  plateau  qu’on 
nomme  par  cette  raifon  poru-acocay.  Il  eft  aulîi  per- 
cé en  2 d’un  trou,  danslequel  paffe  la  corde  2 , / , 
qui  embraffe  l’extrcnûtc  /,  du  reftbrt.  Ce  reftbrt 
n’eft  autre  chofe  qu’un  bâton  flexible  cloué  fur  I9 
milieu  de  la  face  poftérieure  du  plateau.  Enfin,  il  y 
aim  autre  trou  vers  Textrémitég,  dai^  lequel  pafie 
la  corde  par  laquelle  1 acotay  eft  lulpendvi  au.  pi? 
ton  L. 


Il 


P A P 

Sur  le  feull  cd  la  prelTe , eft  un  chantier  ^ oîi 
pofent  deniveau  deux  ou  trois  pièces  de  bois  Tu,Tu^ 
T U , qu’on  -nomme  poulains , fur  lelquels  on  pofe 
une  forte  planche  Q qu’on  appelle  drapan,  fur  la- 
quelle on  couche  entre  des  étoffes  de  laine  les  feuil- 
les Àe  papier,  à mefure  qu’elles  font  fabriquées. 

Fabrujuc  de  papier.  Les  bras  nuds  jufqu’au  cou- 
de , l’ouvreur  , figure  i.  PL  X.  après  avoir  braffé 

délaye  dans  l’eau  chaude  de  fa  cuve , la  quantité 
de  matière  Ôc  de  qualité  convenable  à la  forte  de 
papier  qu  il  veut  faire,  & dont  il  a toujours  une 
provifion  en  rciérve  dans  la  bachole  g qui  eft  k côté 
de  lui  ; prend  une  des  deux  formes  , garnie  de  fa 
couverte, par  le  milieu  des  petits  côtés,  & appuyant 
avec  les  pouces  il  fait  joindre  la  couverte  fur  la  for- 
me  , il  la  plonge  obliquement  à quatre  ou  cinq  pou- 
ces de  profondeur  dans  la  cuve  , en  commençant 
par  le  long  côté  qui  eft  tourné  vers  lui  ; après  l’im- 
merfion  il  la  releve  de  niveau  , par  ce  moyen  il 
prend  fur  fa  forme  comme  dans  un  filet  de  pêcheur , 
un  grand  nombre  des  parties  de  la  matière  qui  flotte 
& eft  délayée  dans  la  cuve  ; l’eau  s’écoule  à-travers 
le  tamis  de  la  forme , le  furperflu  de  la  pâte  par- 
dcfliis  les  bords  de  la  couverte,  & la  feuille  àt  pa- 
pier eft  faite.  C eft  de  la  quantité  de  matière  que  la 
cuve  contient  relativement  à la  même  quantité  d’eau 
& de  la  quantité  qu’il  en  laifte  fur  fa  forme  , que 
dépend  le  plus  ou  le  moins  d’epaifleur  de  papier  ; 
les  parties  fibreufes  de  la  matière  s’arrangent  fur  le 
tamis  de  la  forme  à melure  que  l'eau  s’écoule  à-tra- 
vers , & 1 ouvreur  favorite  cet  arrangement  par  de 
petites  fecqulfes  en  long  & en  large  de  la  forme , 
pour  faire  fonder  les  unes  aux  autres  les  parties  de 
cette  pâte  ; enfuite  ayant  pofé  fa  forme  fur  la  pLin- 
chette  a e , enfone  qu’elle  y foit  en  équilibre  , les 
longs  côtés  croifées  en  angles  droits  par  la  planchet- 
te , ilote  la  couverte  ou  cadre  volant , & lance  en 
ghfTant  cette  forme  du  côté  du  coucheur , qui  ayant 
ctendu  auparavant  fur  le  drapan  Q une  pece  d’é- 
totîe  de  lame  qii  on  appelle_/?jat«  qui  eft  de  ferge 
leve  de  la  main  gauche  cette  forme  pour  en  faire  rii 
pofer  un  des  longs  côtés  furl’égoutoir/jpendant  cette 
operation  , l’ouvreur  , fig.  i.  applique  fa  couverte 
Ou  cadre  volant  fur  une  autre  forme,  &:  recommence 
à lever  dans  la  cuve  une  autre  feuille  de  papier  ; le 
coucheur  prend  la  forme  qui  eft  appuyée  hir  l’égout- 
toir , & l’ayant  retournée  fens-defllis-denTous  la 
main  gauche  & amenée  devant  lui , il  la  reprend  de 
la  main  droite  par  le  milieu  du  long  côté  qui  s'ap- 
plique fur  l’égouttoir , & avec  la  main  gauche  qu’il 
met  fur  le  milieu  du  côté  oppofé , il  s’incline , ap- 
plimie  & appuie  la  feuille  de  papier  fur  la  fhuitre  ou 
ctütte  de  laine  qui  couvre  le  drapan  Q.  S’étant  re- 
levé & ayant  retourné  la  forme,  il  la  gliffe  & lance 
le  long  du  drapan  de  la  cuve  Md  , fg.  S.  enfbrte 
qu  elle  arrive  vis-à-vis  de  la  nageoire  de  l'ouvreur, 
qui  la  reprend  & y applique  la  couverte,  après  avoir 
lance  le  long  de  la  planchette  la  fécondé  forme  du 
cote  du  coucheur  , qui  du  même  tems  la  releve  llir 
l’egouttoir  pour  la  lailfer  égoutter. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte,  &que  l’ouvreur 
leve  une  nouvelle  feuille  de  papier  fur  la  forme  que 
le  coucheur  lui  a renvoyé  ; celui-ci  prend  une  flau- 
tre  /"fur  la  planche  BC  qui  eft  entre  les  jumelles  de 
la  prclle  & l’étend  fur  la  feuille  de  papier  qu’il  a 
couchee  fur  la  première  flautre  ; c’ell  cet  inftant  que 
la  vignette  repreléntc.  L’ouvreur  leve  fur  la  fécondé 
forme  la  première  qui  eft  fur  l’égouttoir,  & le  cou- 
cheur etenduneflautre.xes  differentes  opérations  qui 
s exécutent  avec  beaucoup  de  célérité  le  réitèrent 
jufqu  à ce  que  toutes  les  flautres  au  nombre  de  deux 
cens  loixante  Ibient  employées , ce  qui  compote  une 
porce  ou  demi  rame. 

La  porce  eft  compofée  de  dix  quais  , le  quai  tou- 
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jours  de  vingt-fix  flautres  ; mais  quand  les  papiers 
iont  dune  certaine  grandeur,  la  porce  eft  comnofée 
de  moins  de  quais  ou  quarterons  de  feuilles  de  papier 
car  II  en  tient  vingt-cinq  entre  vingt-fix  flautres. 
Apres  que  la  porce  m.i  eft  empilée  fur  le  drapan 
Q , fig.  e.  eft  remplie  éc  qu’il  ne  refte  plus  de  flaiH 
très  f fur  la  planche  B E . fig.  e.  la  derniere 

teuille  de  papier  eft  couverte  du  dernier  flautre  ■ les 
ouvriers  après  avoir  ôté  la  planche  B E , tirent  le 
drapan  Q par  les  poignées  qu’on  y voit&  l’ame'nent 
lüus  le  plateau  de  la  prelie  , en  le  falfant  glilTer  fur 
les  poulains  T’a,  & la  porce  dont  il  ell  chargé. 
La  , ils  mettent  delTus  un  autre  drapan  tj  j,  Sc 
par-defliis,  la  piece  de  bois  p qu’on  appelle  mifi  fut 
laquelle  en  abailTant  le  plateau  de  la  preffe  au  moyen 
de  la  VIS , & barrant  fortement  à trois  , & en  der- 
mer  lieu  avec  le  tour  ou  cabeftant  xj)'  j , dont  la 
corde  { s attache  à l’extremité  du  levier  de  1 5 pies 
de  long  qui  entre  dans  les  trous  qui  font  à la  tête  de 
la  VIS  ; ils  compriment  fortement  la  porce  ce  qui 
en  exprime  l’eau  & donne  plus  de  folidité  au  papier 
qu  un  troifieme  ouvrier  appelle  Itycur  retire  d’entre 
les  flautres. 

Le  leveur  , fig.  g.  après  avoir  avec  le  coucheur 
delierre  la  porce,  remis  la  mife  p fur  le  billot  o fccllé 
enterrens-ii-vis  le  milieu  de  la  preffe;  &après  que 
le  coucheur  à l’aide  de  l’ouvreur , a mis  le  drapan  g 
qui  couvre  la  porce  k la  place  du  drapan  Q d. 
yis-;Vyis  de  la  nageoire  du  coucheur  ; le  leveur  ,°dis- 
je,  aide  du  coucheur , prend  le  drapan  qui  porte  la 
porce  r qui  eft  fous  la  preffe  &:  le  place  comme  on 
yoit  en  q lur  la  mife  p ; alors  ayant  remis  entre  les 
fumelles  de  la  preffe  la  Planchi  DE  qui  repofe  fur 
des  taffeaux  , & dont  les  extrémités  faites  en  tenons 
entrent  dans  les  rainures  des  jumeUes  ; & cet  ouvrier 
ayant  mis  devant  lui  une  efpece  de  chevalet  de  pein- 
tre m qu’on  appelle /.IJMI , de  14  pouces  de  large 
" O ^ ^ ^ demi  de  long , dont  on  voit  la  partie 

pofterieure,j^g.  4.  fur  les  chevilles  duquel  il  place 
une  planche  dont  il  mouille  l’extrémite  fupéricuro; 
alors  ayant  levé  la  première  flautre  & l’ayant  jetteo 
fur  la  Planche  DE  de  la  preffe , il  leve  de  defl'us  la 
fécondé  flautre  la  feuille  de  papier  qu’il  étend  fur  la 
planche  à lever , où  l’adhérence  que  l’humidité  oc- 
cafionne  la  fait  tenir  ; il  continue  cette  manœuvre 
& à placer  des  feuilles  de  papier/jufqu’à  ce  qu’il 
ait  entièrement  levé  la  porce  r & qu’il  en  ait  rejetté 
toutes  les  flautres  fur  la  planche  de  la  preffe  , où  le 
coucheur  les  prend  à mefure  que  l’ouvreur  lui  don- 
I ne  occafiqn  de  les  employer  pour  couvrir  les  nou- 
velles feuilles  de  papier  qu’il  fabrique , & former 
par  ce  moyen  une  nouvelle  porce  avec  les  mêmes 
flautres  qui  ont  lervi  à former  la  première.  Les  opé- 
rations des  deux  premiers  ouvriers  font  néceffaire- 
ment  liees  enfçmble  ; mais  le  leveur  peut  fans  incon- 
vénient aller  plus  vite  que  les  deux  autres  , dont  la 
célérité  eft  telle , qu’ils  font  par  jour  feize  porces , es 
mu-  fait  huit  rames  de  papier , compofées  chacune 
de  cinq  cens  feuilles  ; total  4000  feuilles , non  com- 
pris dix  feuilles  qui  font  furnuméraircs  dans  chaaue 
porce , ce  qui  fait  4160  feuilles  en  tout. 

Après  que  huit  porces  font  faites,  on  les  preffe  en- 
femble  , ce  qu’on  appelle prejfer  en  porce  blanche  M'; 
pour  cela  on  a d’autres  preffes , dont  le  l'euil  K èc 
le  fommier  P/î  de  8 pies  de  long  fur  12  pouces  de 
gros,  contient  deux  écrous  , ce  qui  forme  deux  pref- 
les  accollécs  enfemble  , les  deux  montans  E F dos 
extrémités,  dont  on  ne  voit  qu’un  feul  dans  la  fîmire  ' 
font  élégis  fur  8 pouces  de  gros  , avec  renforts  au- 
deffus  & au-deffous  du  fommier  & du  fouil,  le  mon- 
tant du  milieu  RH  eft  affemblé  haut  &:bas  à queue 
d’arronde , & avec  des  coins  G;  la  table  de  ces  pref- 
fes  de  deux  pics  de  large  & à deux  piés  d’élévatiort 
au-deflus  du  rez-dc-chauffée  , eft  foutenue  par  une 
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mifeoubloc  de  bois  L vis-à-vis  delavisMiV,  àla- 
ouelle  un  plateau  eft  également  fufpendu  : un  feul 
ouvrier  iu*t  pour  ferrer  ces  preffes , le  degré  de 
compreflion  n’étanf  pas  confidérable  & fuffilant  feu- 
lement pour  redrefferles  porces  blanches  , c’eft-à- 
dire  féparées  des  flautres  par  le  leveur.  Après  que 
les  porces  ont  été  preffées , des  ouvriers  qu’on  ap- 
pelle éundeurs  de  porces  , les  étendent  fur  des  cordes 
dans  rétendoir  fupérieur  q\iirep;ne  au-defllis  du  grand 
bâtiment , & dont  on  voit  Telévation  & le  profil , 

PI.  Fl.  & FII.  c’^ft  ce  que  fait  l’ouvrier 
gnetu  PL  XII.  qui  repréfente  les  deux  étendoirs , 
luppofés  de  plain-pié  ; i?  2?  la  fellette  fur  laquelle 
pôle  le  drapan  léger  fur  lequel  la  porce  eft  pofee  ; 
CC  poteaux  garnis  de  morceaux  de  bois  dans  les  en- 
tailles defquels  on  place  les  extrémités  des  perches, 
dans  les  trous  defquels  les  cordes  font  palTées  & ten- 
dues. Là  l’étendeur  de  porce  prend  3 ou  4 , ou  5 
feuilles  à la  fois  fur  fon  terlet , outil  de  bois  que  la 
fig.  S.  même  Planche  repréfente  , avec  lequel  il  place 
fur  les  cordes  les  feuilles  de  papier,  ce  qu’on  appelle 
étendre  en  page.  On  fait  état  que  dans  l’étendoir  fu- 
péricur , on  peut  y étendre  à la  fois  en  page  la  quan- 
tité de  3660  rames,  & dans  l’étendoir  inférieur  & 
les  deux  ailes  qui  fervent  de  fupplément , la  quan- 
tité de  1x13  rames  , feuille  à feuille  au  fortir  de  la 
colle  , comme  nous  dirons  pKis  bas. 

Après  que  le  papier  en  page  eft  fec , & qu’il  a 
été  recueilli  & remis  en  porces  , on  le  porte  à la 
colle  ; c’eft  la  manœuvre  & l’attelier  des  colleurs 
ue  la  PI.  XI.  repréfente,  importe  du  fourneau  ou 
U cendrier  ; L fourneau  de  maçonnerie , fur  leqüel 
eft  monté  la  cuve  iC  , de  5 niés  de  diamètre  & 3 
de  profondeur  dans  lequel  on  fait  cuire  la  colle , que 
l’on  met  dans  le  panier  E fufpendu  à une  corde  par 
quatre  chaînes  de  fer.  La  corde  eft,  après  avoir  tra- 
verfé  la  voûte  , entortillée  fur  le  treuil  horifontal 
M N,  placé  dans  l’étage  fupérieur  qui  fert  de  maga- 
(fin  pour  les  colles  & autres  uftenfiles.  Ce^treuil  a 
comme  une  efpece  de  dévidoir  femblable  a 1 engin 
des  moulins  à vent , fur  lequel  s’enroule  une  autre 
corde  par  le  moyen  de  laquelle  on  enleve  avec  fa- 
cilité le  panier  £ pour  le  placer  ou  le  déplacer  dans 
la  chaudière  K. 

Après  que  la  colle  , qui  eft  faite  avec  les  rognures 
des  peaux  que  les  Tanneurs-Megifïlers  & Parchemi- 
niers,  préparent  ou  emploient  , que  l’on  jette  dans 
le  panier , fg.  7.  on  la  laifl'e  couler  par  le  robinet  G 
dans  la  cuve  ou  baftlnei/,  d’oîi  l’ouvrier  /.  la 
^retire  avec  les  baftlns  C pour  la  filtrer  à-travers  la  ^ 
paftbire  qui  eft  une  piece  d’ étoffé  de  » pofee 
fur  un  chaffis  i , 2,3,4,  garni  de  cordes  lâches  , ce 
qui  forme  une  efpece  de  chauffe  a-travers  de  laquelle 
ie  fait  la  filtration  ; on  voit  en  D ce  chafîîs  qu  on 
appelle  » dont  la  largeur  eft  de  18  pouces  & 

la  longueur  entre  les  deux  traverfes  de  deux  pies , 
& les  cordes  fur  lefquelles  repofe  la  pafloire  dans  la- 
quelle on  exprime  le  réfidu  à la  fin  de  la  filtration. 

La  colle  eft  reçue  dans  tin  grand  vaiffeau  A de  cui- 
vre rouge  ( ainfi  que  tous  les  autres  vaiffeaux  de  cet 
attelier  ),  & auquel  on  a donné  le  nom  de  poiffon- 
niere  , la  longueur  eft  d’environ  fix  piés , la  largeur 
de  trois , & la  profondeur  de  deux  ; il  eft  pofe  fur 
>me  grille  de  fer , & ceint  par  deux  ou  trois  bandes 
du  même  métaL, 

La  colle,  avant  d’être  employée  à coller  le  papier, 
eft  encore  filtrée  de  même , pour  entrer  dans  les 
cuves  ou  mouilioirs  u ^fig.  2 , de  cuivre  rouge , ayant 
trois  piés  de  diamètre,  & environ  20  potices  depro- 
fpndeur , pofé  fur  un  trépié  de  ter  de  huit  pouces  d’é- 
JeWtion  , fur  lequel  on  place  le  couloir  &C  la  paftbi- 
re , que  l’un  ote  enfuite  , de  fous  lequel  on  met  une 
poëliée  de  charbon  allumé  /,  pour  entretenir  la  colle 
dajis  un  degré  convenable.  Le  mouiiloir  eft  placé  à 
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côté  d’une  preffe  a b , enforte  que  la  colle  fuperflue 
qui  s’écoule  des  porces  collées  / fur  la  table  de  la 
preffe  , coule  dans  la  gouttière  ou  canelure  qui  en- 
vironne cette  table  , & rentre  dans  le  mouiiloir  par 
le  goulot/,  vers  lequel  toutes  les  parties  de  la  rigole 
font  inclinées. 

La  preffe  des  colletirs  eft  compofée  de  deux  mon- 
tans  comme  a b o\x  A B ^ A B ,Jig.  4 , qui  eft  1 éléva- 
tion de  la  preffe:  les  montans  des  jumelles  de  10 
piés  de  long  font  élegis  fur  7 { pié  , & equaris  à 
I o pouces  , ce  qui  forme  des  renforts  ou  le  feuil  C & 
l’écrou  P,  trouvent  un  point  d’appui  fixe:^le  feuil 
a I pié  d’épaiffeur  fur  1 5 pouces  de  large  : I écrou  a 
1 5 pouces  de  gros  ; l’un  & l’autre  5 piés  2 polices  de 
long , ce  qui  fait  que  les  jumelles  font  éloignées  l’u- 
ne de  l’autre  de  trois  piés  & demi  : fur  le  feuil  C de  la 
preffe  pofe  un  taffeau  D qui  foutient  la  table  E de  la 
preffe , de  8 pouces  d’épaiffeur , dont  la  furface  fu- 
périeure  eft  élevée  au-deffus  du  rez-de-chauffée  d’en- 
viron deux  pics  & demi  : cette  table  eft  affemblée  à 
fourchette  & doubles  tenons  embrevés  dans  les  ju- 
melles, & eft  entourée  d’une  rainure  d’un  demi  pouce 
de  large  , fur  environ  autant  de  profondciu*  ; l’efpace 
renfermé  en -dedans  de  la  rainure  a 18  pouces  de 
large  , & 27  ou  28  pouces  de  long.  C’en  fur  cette 
table  que  l’on  pofe  les  porces  F au  fortir  du  mouil- 
loir  : on  met  entre  les  porces , vers  un  des  angles , 
de  petits  morceaux  de  bois  3,6,9;  on  colle  ordi- 
nairement 1 2 porces  à la  fois  ; & c’eft  pour  pouvoir 
les  reconnoître  & les  féparer  que  l’on  met  les  petits 
morceaux  de  bois.  Sur  les  1 2 porces  où  pofe  un  dra- 
pan G /f,  fur  lequel , par  le  moyen  de  la  vis  N R , 
on  fait  defeendre  le  plateau  K L , qui  eft  fufpendu  en 
Af , à la  tête  de  la  vis  que  l’on  tourne  avec  un  levier, 
comme  la  figure  3 le  fait  voir. 

Avant  de  plonger  les  porces  dans  la  colle  contenue 
dans  le  mouiiloir , on  y fait  fondre  une  certaine  quan- 
tité d’alun  & de  couperole,&  le  colleur,/^.  2,  ayant 
pris  une  des  porces  en  page  .v,  telle  qu’elle  a été  re- 
tirée de  rétendoir,  & apportées  fur  la  féUettej^',  & 
la  tenant  de  la  main  gauche  , une  des  trois  palettes, 
fig.  <T,  en-delfous , il  plonge  cette  porce  dans  la  colle, 
que  le  mouiiloir  u contient , obfervant  d’écarteravec 
la  main  droite  les  pages  de  cette  porce  , afin  que  la 
colle  puifî'e  s’introduire  entre  elles, & U lùbmerge  en- 
tièrement le  côté  3 de  la  porce , en  plongeant  fa  main 
dans  la  colle.  Enfuite  il  enleve  cette  porce  de  la  main 
gauche  2,  Scia  tient  fufpcndue  verticalement  fur  le 
mouiiloir,  où  elle  s’égoutte  un  peu, ce  qui  fait  raffem- 
bler  les  pages  ; alors  il  préfente  l’extrémité  3 de  la 
porce  fur  une  des  palettes , fig.  G , de  bois  de  fapin , 
capables,  par  conféquent , de  flotter  fur  la  colle  ; il 
laiffe  porter  la  porce  fur  cette  palete  , & prenant  la 
troifieme,il  l’applique  fur  la  porce, qui  fe trouve faifie 
entre  deux  palettes , qu’il  comprime  de  la  mam  droi- 
te , & ayant  lâché  l’extrémité  2 de  la  porce  qu’il  tient 
de  la  main  gauche , il  en  écarte  les  pages  , & plonge 
la  main  dans  la  colle,  comme  il  a fait  de  la  mam  droi- 
te ftir  l’autre  extrémité  ; il  releve  enfuite  de  la  main 
droite  la  porce  qu’il  tient  entre  deux  palettes  , com- 
me fait  voir  la  fe.  Sc  l’ayant  fufpendue  pour  laiffer 
égoutter  & raflembler  les  pages  qu’il  avoit  écartées 
poury  laiffer  introduire  la  colle  , il  prend  de  la  main 
gauche  la  troifieme  palette , avec  laquelle  & les  deux 
Ltres  il  tranfporte  la  porce  collée  for  la  table  de  la 
preffe , & continue  de  la  même  maniéré  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  paffé  dans  le  mouiiloir  1 2 porces  ; alors  en 
preffant,  comme  fait  l’ouvrier  ,fig.  j , il  fait  fortir  le 
luperflu  de  la  colle,  qui  retombe  dans  le  mouiiloir  par 
le  goulot/,  ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffus.  Cette  opé- 
ration demande  beaucoup  d’attention;carparune  trop 
forte  comprelfion , on  feroit  fortir  prefque  toute  la 
colle.  Une  rame  de  grand  raifin  double  , qui  pefe  3 5 
à 38  livres , prend  en\-iron  deux  livres  & dei^e  de 
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colle,  c’eft-^-dirc  , qu’elle  pefe  cette  quantité  de  plus 
après  avoir  été  collée  & féchée,  qu’avant  de  paffer  par 
cette  opération. 

La  figure  7 de  la  meme  Planche  fait  voir  plus  en 
grand  le  panier  que  l’on  met  dans  la  chaudière  , & 
dans  lequel  on  fait  cuire  la  colle, par  le  moyen  duquel 
on  retire  de  la  chaudière  les  parties  inutiles  de  la  colle 
qui  n ont  pas  pu  fondre.  Ce  panier,  qui  ell  d’ofier  , 
entre  dans  une  cage  de  fer  fulpendue  à la  corde  du 
treuil  par  quatre  chaînes  ; on  y voit  aulîî  la  croix  de 
fer  qui  contient  les  parties  de  cette  cage  , & les  em- 
poche de  fc  rapprocher  du  centre  lorfquelepanier  eft 
liilpendu. 

Apres  1 opération  de  coler  le  papier  , fuccede  celle 
de  l’étendre  feuille  à feuille  , que  la  PL  XII.  déjà  ci- 
tée, reprefente  : pour  cela  les  femmes  employées  à cet 
ouvrage  , portent  aux  etendoirs  les  porces  que  les 
coleurs  leur  délivrent, & les  étendent  feuille  àfeuille 
lur  les  cordes  en  cette  maniéré  ; l’ouvriere,j%.  2 , 
tient  un  ferlet  ou  T de  bois  ^fig.  6 , dont  la  traverfe 
eft  aulli  longue  que  le  papier  a de  hauteur , & appli- 
quant cette  traverfe  fur  le  milieu  de  la  largeur  de  la 
fouille  de  papier,  une  autre  ouvrière, _/%.  j , leveune 
demi-feuille , qu’elle  jette  fur  le  fcriet  où  elle  fe  trou- 
ve ployée  en  deux  panies  égales, & avec  lequel l’ou- 
vriere  ^fig.  x , l’enleve  de  delTus  la  porce , & la  place 
fur  une  des  coiyies  de  l’étendoir. 

Comme  les  perches  dans  les  trous  defquelles  les 
cordes  font  placées  font  à differentes  élévations , cet 
attelier  doit  être  pourvu  de  bancs,  felles,  follettes  de 
différente  élévation  , tant  pour  pofer  les  drapans  ou 
ais  , fur  lefquels  les  porces  font  apportées  , que  pour 
exhauffer  les  ouvrières. 

La/5"-  4 de  la  même  planche  fait  voir  l’élévation, 
le  plan  &:  le  profil  d'une  des  croifées  des  grilles  qui 
ferment  les  fenêtres  des  étendoirs;y4CA.E,  chalfis 
dormant , dont  les  cotés  G K A C,  ainfi  que  la 
traverfe  dormante  D F ont  une  rainure  dans  laquelle 
gliffent  les  quatre  guichets , comme  on  voit  par  le 
profil  qui  cft  à côté  : le  chaffis  dormant  a aufli  des  bar- 
reaux fixes,  affemblées  dans  les  trois  traverfes  & 
efpacées  tant  plein  que  vuide , comme  on  voit  par  le 
plan;  la  moitié  G H B A de  la  croifée  eft  fermée, 
c’eft-ü-dire  , que  l’on  a pouffé  les  guichets  mobiles 
auprès  du  montant  du  milieu  , comme  le  fait  voir  la 
panie  A B du  pIan,enforte  que  les  barreaux  des  gui- 
chets répondent  vis-à-vis  des  intervalles  de  ceux  du 
chaffis  dormant;  la  partie  fupérieure  KHE  F Ac  l’au- 
tre moitié  eft  ouverte , c’eft-à-dire,  que  les  barreaux 
& les  viiides  du  guichet  & du  chaffis  dormant,  répon- 
dent vis-à-vis  les  uns  des  autres  , comme  la  partie 
B C du  plan  le  fait  voir  ; enfin  la  partie  inférieure  du 
même  côté  eft  auffi  ouverte,  le  guichet  ayant  été  ôté 
pour  laiffer  voir  les  barreaux  /c,/c  , du  chaffis  dor- 
mant à découvert;  ces  barreaux,  qui  font  en  deux 
parties, font  affemblés  dans  une  entre-toife  £,  qui  eft 
elle-même  affqmblée  dans  les  montans  du  chaffis  dor- 
mant ; on  voit  à côté  le  guichet  féparé  compofé  de 
deux  emboîtures  //,  cc  , de  deux  montans  /c,  fc , 
duneentretoife  e,de  deux  barreaux  qui  s’affemblent 
dans  les  emboîtures  & l’entretoile.  Les  emboîtures 
reçoivent  auffi  les  extrémités  des  montans  dans  lef- 
uels  l’entretoife  eft  affemblée  ; on  voit  à côté  le  pro- 
1 ou  la  coupe  du  guichet. 

Après  que  le  papier  eft  féché  feuille  à feuille  dans 
I étendoir  ; on  le  recueille  & on  le  porte  à la  falle , 
ou  il  reçoit  les  dernieres  préparations  , qui  font  de 
I éplucher , le  llffer,  ployer , compter  & mettre  en 
preffe  , battre  & couper.  Ce  n’cft  pas  que  toutes  les 
fortes  de  papiers  paffent  par  toutes  ces  opérations  ; 
mais  toutes  fe  pratiquent  dans  la  falle  que  la  PI.  XII. 
reprefente  ; la  fig.  1 . eft  une  papetiere  qui  épluche  le 
papier , c’eft-à-dire , qui  ôte  avec  un  grattoir  les 
nceudsj  bofl'es , fils , ou  autres  corps  hétérogènes  qui 
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peuvent  s’y  trouver  : elle  fe  fert  pour  cela  d’ufi  grat^ 
toir  a , qu’on  voit  par  terre  en  & forme  differen- 
tes piles  du  papier  fain  , & des  papiers  caffés  , ridés 
ou  autrement  défeéfueux.  La  fig.  2 eft  une  ouvrière 
papetiere  qui  liffe  une  feuille  de  papier  ; elle  eft  de 
bout  devant  une  table  , qu’on  appelle  tkolier  ou  /if- 
foire,  le  long  du  bord  de  laquelle  eft  attachée  avec 
une  tringle  de  bois  une  peau  de  bafane  , que  l’on  voit 
çendre  en/,  comme  un  tablier,  & qu’elle  reîeve  Si. 
etend  fur  la  table.  C’eft  lur  cette  peau  qu’elle  étend 
la  feuille  de  papier , qu’elle  frotte  ou  liffe  en  tout  fens 
avec  un  caillou , dont  on  voit  la  figure  en  a à fes  piés, 
& forme  deux  piles  d e ^ l’une  des  papiers  liffés  , & 
l’autre  des  papiers  qui  n’ont  pas  encore  eu  cette  pré- 
paration. La /g'.  J eft  une  petite  fille  occupée  à ployer 
le  papier  en  deux  : elle  fe  fert  d’un  morceau  de  bois 
dur , formé  à-peu-près  comme  la  pierre  de  la  liffeufe, 
fis-  ^ l’on  appelle  auffi  pierre  , avec  laquelle  en 
paffant  fe  long  du  milicudela  feuille  dont  ellea  mis  les 
deux-extrémités  l’iine  fur  l’autre  , elle  forme  le  pli; 
elle  a devant  elle  deux  piles  ed  Aq  papier;  la  première, 
de  papier  étendu , & la  fécondé  d ^ de  papier  ployé 
qui  paffe  enfuite  entre  les  mains  de  l’ouvricre  4’ 
qui  compte  les  feuilles  de  papier  par  2 5 , pour  en  for- 
mer ce  qu’on  appelle  une  main  ; lo  mains  font  une 
rame  , qui  contient  par  conféquent  500  feuilles. 

La/^.  6 eft  un  ouvrier  nommé  fialeran  , qui  preffe 
les  papiers , foit  avant  d’être  ployés  ou  après  qu’ils  le 
font , met  les  mains  en  rames,  qii’il  envelope  de  ma- 
culati^  ou  papier  greffier , faites  avec  le  frafin  ou 
traces^^ui  font  lesbalayures  de  différens  atteliers, 
par-deffusiefquellesil  paffe  une  ficelle  en  croix;  le 
papier  eft  alors  en  état  d’être  livré  & envoyé  à fa 
dellination. 

Les  preffes  de  cet  attelier  font  très-fortes  & font 
doubles,  c’eft-à-dire  que  le  feuil  & l’écrou  font  com- 
muns à deux  preffes , comme  on  voit  dans  la  vignette, 
& \zfig.  le  fait  voir.  Il  y a deux  doubles  preffes  accc> 

lees  parallèlement  l’une  & l’autre  , & ifolées  au  mi- 
lieu  de  la  falle  : les  deux  montans  A B des  ex- 
trémités de  chacune  de  ces  preffes  ont  1 1 piés  de 
lqng,&  font  élegis  & équarris  à 11  pouces  fur  9 
pies  de  long  , avec  renfons , boffages , embrevement 
deffus  l’écrou  D d,  U fous  le  feuil , dont  la  furface 
lupeneure  afflure  prefque  le  rez  de  chauffée , où  il 
elt  fcelle,  auffi-bien  que  les  boffages  des  extrémités 
mferieures  des  montans  ou  jumelles  ; le  feuil  de  deux 
pies  de  large  & de  1 8 pouces  d’épaiffeur  a , auffi-bien 
mte  l ecrou  Dd,  Z piés  9 pouces  de  long  ; l’écrou 
de  bois  d’orme  a 1 8 pouces  d e haut  f.ir  2 t de  large  ; 
il  eft  percé  de  trois  trous , deux  qui  font  taraudés 
pour  recevoir  les  vis  qui  compriment  les  piles  de  pa- 
pier f/  : le  troifieme , qui  eft  une  mortaife  , eft  en- 
tre les  deux  autres  au  milieu  de  la  longueur  du  fom- 
mier  ; elle  reçoit  le  tenon  fupérieur  en  queue  d’ar- 
ronde,  qui  termine  le  montant  du  milieu  , où  il  eft 
arrête  par  des  clés  : le  tenon  inférieur  eft  de  même 
fixe  au  feuil  par  des  qlés  qui  entrent  par-deffous  le 
leuil , & il  y a 6 piés  de  diftance  depuis  fa  furface  fu- 
peneure  jufqu  a la  furface  inférieure  de  l’écrou , & 5 
pies  de  diftance  d’un  montant  à l’autre  : les  faces  op- 
pofees  des  montans  font  à rainure , pour  recevoir  & 
lervir  de  piides  aux  plateaux  des  preffes,  entre  lef- 
quels & le  feuil  fe  fait  la  compreffion  du  papier  Ff 
qui  y eft  placé  ; on  ne  voit  dans  la  figure  qu’un  feul 
montant  CE  des  trois  qui  compofent  l’autre  double 
preffe  parallèle. 

Le  bas  de  la  même  Planche ^ fig.  ff  6-  7,  eft  le  profil 
& le  plan  d’une  machine  , par  le  moyen  de  laquelle 
on  fiiit  lever  un  très-^os  maneau  , qui  fert  à battre 
le  papier.  Cette  machine  ou  marteau  eft  renfermée 
dans  une  ca^e  de  charpente  , dont  les  bois  ont  6 pou- 
ces fur  3 d’epaiffeur , & confifte  en  un  arbre , fur  le- 
quel eft  fixée  une  lanterne  de  12  fufeaux.  Cette 
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lanterne,  fur  l’axe,  de  laquelle  eft  la  manivelle , en-  \ 
grenne  dans  une  roue  B de  96  dents  : cette  roue  en  ! 
conduit  une  autre  C,  6c  porte  aulTi  un  volant  1,2,3, 
qui  336  dents  : l’axe  de  cette  derniere  roue  porte 
une  noix  de  cuivre  G , qui  a trois  levées  , qui  venant 
fucceflivement  à paflér  , comme  les  levées  de  mou- 
lins à pilons  , fur  le  rouleau  qui  eil  à l’extrerntié  de 
la  fourchette  du  manche  C Z?  £ du  maneau  , font 
baiffer  cette  panie , & par  confequent  lever  le  mar- 
teau £ , mobile  au  point  Z>,  qui  en  retombant  lorf- 
que  les  levées  de  la  noix  G laiffent  échaper  le  rou- 
leau , bat  le  papier  pofé  fur  le  marbre  £ , fur  lequel 


on  promené  le  papier  pour  faire  tomber  le  marteâil 
fur  les  diiférens  points  de  la  furface  , ce  qui  le  rend 
beaucoup  plus  uni  qu’aucune  autre  préparation.  Le 
marteau  a 6 pouces  en  quarré  à fa  bafe , & 7 pouces 
de  haut  : le  marbre  ena  10,  & 18  dehautiil  eft  en- 
caftre  dans  un  billot  de  bois  oii  on  peut  le  caler , pouf 
aue  iaiurface  foit  parallèle  à celle  du  marteau  : elleeft 
clevée  au-deffus  du  rez  de  chauflée  d’environ  3 pies. 

11  ne  refie  plus  pour  finir  cet  article , déjà  fort  eten» 
du,  qu’à  donner  le  tarif  qui  fixe  la  largeur,  la  hau- 
teur & le  poids  des  différentes  fortes  de  papier  qu’on 
fabrique  dans  le  royaume. 


Tarif  des  grandeurs  & des  poids  des  difènntes  fortes  de  Papiers  ejui  fe  fabriquent  dans 
le  Royaume  jjixé  par  arrêt  du  confeil  d'itat  du  18  Septembre  lyq-i. 

Le  poids  fixé  pour  les  rames  eft  le  meme  pour  les  diftérentes  qualités  d’une  même 
forte , foit  fin  , moyen , bulle  , vanant , ou  gros  bon  , à la  livre  de  leize  onces  poids 
de  marc. 


Dénomination  des 
Papiers, 

Largeur. 

Hauteur, 

Moindre  poids 
de  la  rame. 

grand  poids  de 
la  rame. 

Pouces.  Jignes. 

Pouces,  ligne». 

Lwres. 

Listes. 

Grand-aigle  , 

36  6 

24  9 

126 

13 1 & au-deffas. 

Grand-foleil , 

24  10 

lOÇ  II2 

1 20 

Au  foleil , 

29  6 

20  4 

80 

86  & au-deffus. 

Grande  fleiir  de-lis , 

3* 

12 

66  70 

74 

Grand-colombier, 

ou  Impérial  , 

31  9 

21  3 

84 

85  & au-deflus. 

A l’éléphant, 

30 

14 

80 

88  & au-deîlus. 

Chapelet , 

30 

21  6 

60 

66  & au-deffus. 

Petit  chapelet , 

29 

20  3 

55 

60  & au-deffus. 

Grand-atlas , 

17  6 

14  6 

‘5 

70  & au-deffus. 

Petit-atlas , 

lâ  4 

22  9 

60 

65  & au-defl'us. 

Grand  - jclus  , ou  ■ 

Super-royal , 

26 

19  6 

48 

53  Sd  au-deffus. 

Grand-royal  étranger, 

^5 

18 

47 

50  6c  au-deffus. 

Petite  fleur-de-lis , 

24 

19 

33 

36  ôc  au-deflus. 

Grand-lombard , 

24  6 

20 

31  36 

40 

Grand-royal , 

8 

17  10 

29 

3 2 & au-deffus. 

Royal , 

22 

16 

28 

30  8f  au-deOTus. 

Petit-royal, 

20 

16 

20 

22  6c  au  delliis. 

Grand-raifm, 

22  8 

>7 

15 

29  6c  au-delfus. 

Lombard , 

21  4 

18 

22 

24  6c  au*dcflus. 

Lombard  ordinaire  , 

ou  Grand  carré , 

20  6 

16  6 

20 

21  & au-deffus. 

Cavalier , 

19  6 

16  2 

M 

16  & au-deffus. 

Petit  cavalier. 

17  6 

15  2 

' 14 

1 5 6c  au-deffus. 

Double-cloche  , 

11  6 

14  6 

16 

18  & au-deflus. 

Grande -licorne  à la 

cloche , 

12 

1 1 

1 2 6c  au-deffus. 

A la  cloche, 

14  6 

10  9 

8 

9 6c  au-deflus. 

Carré  , ou  Grand- 

compte,  ou  Carré 

au  raifin  ; Sabre , 

ou  Sabre  au  lion. 

20 

15  6 

lô 

18  6c  au-deffus. 

Carré  très-mince , 

10 

15  6 

13  6c  au-deffous. 

A l’écu , ou  Moytn 

compte;  Compte, 

ou  Pomponne , 

19 

14  2 

15 

20  & au-deffus. 

A l’écu  très-mince. 

^9 

14  2 

Il  6c  au-deflous. 

Coutelas, 

^9 

14  1 

16 

17  6cau-cfeffus. 

Grand-mefTel  J 

^9 

M 

14 

1 5 ôc  au-deffus. 

Second-meffel , 

17  6 

14 

1 1 

1 2 6c  au-deffus. 

A l’étoile,  ow  à l’épe- 

ron,o«  Longuet. 

18  6 

13  10 

13 

14  & au-deffus. 

Grand-cornet, 

‘7  9 

.3  6 

10  12 

14 

mince  , 

17  9 

13  6 

8 Ôc  au-deffous. 

A la  main. 

10  3 

13  6 

I 2 

13  ôt  au-deffus. 

Couronne,  owGrifon 

17  I 

13 

10 

12  ôc  au-deffus. 

Cou  t onne,  ou  G rit  on 

très-mince, 

1 17  1 

1 13 

7 ôc  au-deffous 

Dtnomlnation 
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Dénomination  des 
Papiers. 

Larg 

tur. 

Hauteur. 

Moindre  poids 
de  la  rame. 

Plus  grand  poids  de 
la  rame. 

Pouc«$. 

Pnurrt. 

ligne». 

Li7te«. 

Livres. 

Champy,  ou  Baftard, 

16 

U 

13 

2 

1 1 

1 1 &c  au-deffùs. 

Telliere  grand  format, 

17 

4 

13 

2 

10 

12  6c  au-deffus. 

Cadran, 

3 

12 

8 

10 

1 1 & au-deffus. 

La  telliere  , 

16 

2 

3 

1 1 X 

i2  {-  &au-de(TuSs 

Pantalon  , 
Petit-raifin , ou  Bâton 

i6 

12 

6 

JO 

Il  6c  au-deffus. 

royal,  ou  petit-cor- 
net à la  grande  for- 

9 & ait-deffus. 

te. 

16 

12 

8 

Les  trois  O , ou  trois 

ronds  , ou  Gènes  , 

lô 

II 

6 

84 

9 & au-deffus. 
7x  & au-deffus. 

Petit  nom  de  Jéfus , 
Aux  armes  d’Amfter- 

■5 

■ 

I 

7 

dam  , Pro  patrid  , 
ou  Libertas. 

M 

6 

12 

1 1 

12  & au-deffus. 

Cartier  grandformat. 

14  & au-deffus. 

Uauphiné  , 

16 

*3 

6 

12 

Cartier  grand  format, 

16 

II 

6 

12 

13  & au-deffus. 

Cartier, 

Pot , ou  Cartier  ordi- 

I 

I 

6 

10 

1 1 au-deffus. 

naire  , 

14 

6 

I 

â 

9 

10  & au-deflus. 

Pigeonne,  ou  Romai- 

ne, 

15 

a 

10 

4 

10  & au-deffus. 

Efpagnol , 

H 

6 

11 

6 

8 

9 & au-deffus. 

Le  Lis , 

Petit  à la  main  , ou 

*4 

I 

6 

8 

9 & au-deffus. 

Main-fleurie  , 

ij 

8 

10 

8 

7t 

8 & au-dcffiis. 

Petit-Jéfus, 

13 

9 

6 

5t 

6 &C  au-dcffus. 

Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers,  dont  la 
hauteur  eft  moindre  qvie  neuf  pouces  & demi , n’ont 
point  de  largeur  ni  de  hauteur , ni  de  poids  fixés  par 
les  réglemens  ; il  en  dl  de  même  des  papiers  dé- 
nommés trajfe  ou  trejfe  , ou  main-brune  , le  papier 
brouillard  ou  à la  demoifelle,  les  papiers  gris  & de 
couleur  , la  ferpente  , qui  feront  des  largeur , hau- 
teur & poids  qu’ils  feront  demandés.  ( Anicle  de  M. 
CoussiER. 

Papeterie,  fe  dit aullî  du  commerce  du  papier; 
dans  ce  fens  on  dit,  un  tel  marchand  ne  fait  que  la 
papeterie  : la  papeterie  eft  un  fort  bon  commerce. 

Papetier  colleur  de  feuilles,  (Pa/jfrmc.) 
c’eft  un  artifan  qui  fait  & fabrique  des  cartes  & car- 
tons de  toutes  fortes , en  collant  plufieurs  feuilles  de 
papier  les  unes  fur  les  autres. 

On  l’appelle  auffi  papetier  travaillant  en  cuves , à- 
peu-près  de  la  maniéré  qu’on  fait  pour  la  fabrique  du 
papier;  il  fe  fert  enfuite  de  ces  chiffons  bien  confom- 
més  & réduits  en  une  efpece  de  bouillie  aftez  épaifle 
pour  en  drelTer  des  cartons  de  toute  grandeur  & 
épaiffeur , fuivant  les  ouvrages  auxquels  ils  font  dcf- 
tinés.  Il  y a à Paris  une  communauté  de  maîtres  de 
ce  métier. 

PAPHIENNE,adj.  {^Myihol.')  épithete  donnée  à 
Vénus,  à'caufe  de  la  ville  de  Paphos  qui  lui  étoit 
particulièrement  confacrée.  Elle  y avoit  un  temple 
magnifique,  où  cent  autels  lui  font  dreflcs,  dit  Vir- 
gile, & fur  lefquels  filme  un  éternel  encens.  (Z).  /.) 

PAPHLAGONIE,  (Créog.  anc.')  Paphlagonia,  pro- 
vince de  i’Afie  mineure;  elle  s’étend  d’occident  en 
orient,  depuis  le  fleuve  Parthenius,  qui  la  féparoit 
de  la  Bithynie  , jufqu’au  fleuve  Halys.  Au  nord  elle 
étoit  bornée  par  le  Pont-Eu.xin,  & au  midi  par  la 
Galatie. 

"Lz  Paphlagonie  y félon  Strabon , l.  ÎV.p.  /jji.  étoit 
le  pays  des  Henetes  ou  Venetes,  d’où  l’on  croit  que 
font  venus  les  Vénitiens;  6c  les  Chalybes,  félon 
Pomponius  Mêla,  y habitoient  les  villes  de  Synope 
& d’Amyfe.  Sous  les  derniers  empereurs  de  la  Grèce 
Tome  XI, 


on  appclla  cette  province  , le  thème  des  Paphîaaons. 
Si  on  la  confidere  dans  la  main  des  Turcs,  il  faut 
foire  attention  qu’étant  échue  aux  enfans  d’Amur  ou 
d’Omer , qui  s’appelloient  Spenders  ou  Spenderes , elle 
fut  nommée  PendérachUy  comme  fi  l’on  eût  voulu 
dire  SpenderachU. 

PAPMLAGOKIUS y {Géog.anc.')  ruiffeau  qui 
coule  au  plé  du  mont  Ida  ; les  Poètes  l’ont  donne 
pour  un  fleuve  qui  s’ étoit  formé  du  fang  deMemnon 
tué  par  Achille. 

PAPHOS , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’île  de  Cypre , k 
l’extrémité  occidentale.  Ptolomée  & Pline  connoif- 
fent  deux  villes  de  ce  nom , favoir  Paphos , 6c 
nta  Paphos  , la  vieille  Paphos , & la  nouvelle  Paphos. 
Strabon  dit  qu’elles  étoient  éloignées  l’une  de  l’autre 
de  foixante  ftades , & Ptolomee  place  la  nouvelle 
Pj/Aoj  entre  les  promontoires &i.Drîp.anumi 
il  met  la  vieille  Paphos  entre  les  promontoire  Drepa- 
num  Si  Zepkirium.  Cette  dernlcre  étoit  dans  les  ter- 
res , à dix  ftades  de  la  mer  ; die  avoit  cependant  un 
port,  & un  temple  dédié  à Vénus  paphienne.  La 
nouvelle  Paphos  avoit  été  bâtie  par  Agapenor,  & 
elle  avoit  pareillement  un  port  & un  temple  ; ces 
deux  villes  étoient  dédiées  à Vénus,  & quand  les 
Poètes  font,  mention  de  Paphos  , ils  ne  dirtinguent 
point  fl  c’eft  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle  qu'ils  en- 
tendent parler;  par  exemple,  Virgile,  /.  X.  vers  SS, 
dit  : 

Z/7  Paphos,  Idaliumquc  tibiy  futu  alta  Cythefa, 

& Horace , Uv.  I.  ode  xxx. 

O ^emis  regina  Gnit/i  Papnique, 

Sperm  dileUant  Cypron. 

La  plupart  du  tems  néanmoins  quand  on  ne  diftin- 
gue  point  les  villes  par  leur  lur.nom,  on  entend  la 
nouvelle  Paphos.  C’eft  dans  cette  derniere  que  faint 
Paul  convertit  à la  religion  chrétienne  le  proconlul 
Sergius  Paulus.  L’on  dit  que  la  prifon  de  cet  apôtre 
étoit  aux  environs  de  cette  ville,  qui  porte  aujour- 
d’hui le  nom  de  Baffo  y ou  de  Bajfa. 

QQqqqi 
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La  nouvelle  Paphos  ayant  beaucoup  fouffert  d*un 
tremblement  de  terre,  Augufte  la  répara,  & la  nom- 
ma de  fon  nom  Augujla.  II  n‘ell  pas  si'ir  qu’elle  ait 
coni'ervé  long-tems  ce  nom,  du-moins  aucun  ancien 
monument  n’en  lait  foi.  Paphos\éio\X  là  patrie  de 
Sopater  de  Paphos,  pocte  comique,  qui  vivoit  fous 
Alexandre,  & fous  fes  deux  fuccelfeurs,  les  Ptolo- 
mées. 

Cette  ville  étoit  plus  particulieremcnt  conCacrée  à 
Vénus  que  le  relie  de  l’ile.  Le  temple  qui  y étoit  bâti 
en  fon  honneur,  étoit  de  la  plus  grande  magnificen- 
ce. La  vénération  qui  y étoit  attachée  s’étendoit 
même  jufqu’au  prêtre,  qui  en  failbit  les  fonélions. 
Plutarque  rapporte  que  Caton  fît  offrir  au  roi  Ptolo- 
méela  grande  prêtrife  du  temple  de  Venus  ^Paphos, 
s’il  vouloit  céder  Cypre  aux  Romains  , regardant 
cette  dignité  comme  le  dédommagement  d’un 
royavime. 

Les  miniflres  des  temples  de  Vénus  n’immoloient 
jamais  de  vi£limes,le  fang  ne  couloit  jamais  fur  leurs 
autels  ; on  n'y  brîiloit  cjue  de  l’encens , & la  dcelTe 
n’y  refpiroit  que  l’odeur  des  parfums.  Elle  y étoit 
repréfentée  fur  un  char  conduit  par  des  amours,  & 
tiré  par  des  cygnes  & des  colombes.  L’or  & l’azur 
brlllüient  en  vain  dans  le  temple  de  Paphos,  leur 
éclat  y cédoit  à l’éclat  des  arts.  Les  chef-d'eeuvres 
que  des  mains  immortelles  y avoient  tracés,  attiroient 
leuls  toute  l'attention.  Ici  le  cifeau  délicat  d’un  artifle 
fupérieur  repréfentoit  la  déelfc  qui  vivifie  tous  les 
êtres , & qui  féconde  la  nature  ; hi  le  pinceau  volup- 
tueux infpiroit  les  feux  de  l’amour.  / 

La  délicieufe  fituation  8c  les  charmes  du  climat, 
avoient  fans  doute  contribué  à établir  l'opinion  de 
ceux  qui  y avoient  fixé  l’empire  de  Vénus  , 8c  le  fé- 
jour  des  plaifirs. 

«On  y jouifTolt  d’un  prlntems  éternel;  la  terre 
» heureul'emcnt fcrt'.ley  prévenoit tous  les  fouhaits ; 
» les  troupeaux  y paiflüient  fans  nombre;  les  vents 
» fembloient  ni  regner  que  pour  répandre  par-tout 
wl’efprit  des  fleurs;  les  oifeaux  y chantoient  fans 
» celi'e  ; les  bois  y fembloient  harmonieux  ; les  ruif- 
>»  féaux  murmuroient  dans  les  plaines  ; une  chaleur 
» douce  faifoit  tout  éclore  ; l’air  ne  s'y  refpiroit  qu’a- 
» vec  la  volupté  ».  (Z>.  /.  ) 

PAPIER,  f.  m.  ÇArts.)  mervelllcufe  invention, 
qui  ell  d’un  fi  grand  ufage  dans  la  vie,  qui  fixe  la 
mémoire  des  faits,  8c  iinmortalife  les  hommes  ! Ce- 
pendant ce  papUr  admirable  par  fon  utilité , efl  le 
liraple  produit  d’une  fubllance  vcgétablc , inutile 
d’ailleurs,  pourrie  par  l’art, broyée,  réduite  en  pâte 
dans  de  l'eau,  enfuite  moulée  en  feuilles  quarrées 
de  différentes  grandeurs,  minces,  flexibles,  collées, 
léchées , mifes  à la  preffe , 6c  fervant  dans  ect  état  à 
écrire  fes  penfées , 8c  à les  faire  palier  à la  pollcrité. 
Voyi-^  V article  PAPETERIE. 

Ce  mot  papier  vient  du  grec  •va'rmféc , papyrus  , 
nom  de  cette  plante  célébré  d’Egypte,  dont  les  an- 
ciens ont  fait  un  fi  grand  ufage  pour  l’écriture  ; nous 
décrirons  cette  plante  au  mot  Papyrus. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  toutes  les  diffé- 
rentes matières  fur  lefqueiles  les  hommes,  en  divers 
tems  8c  en  divers  lieux,  ont  imaginé  d’écrire  leurs 
penfées;  c’ell  affez  de  dire  que  l'écriture  une  fois 
trouvée,  a été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pou  volt  la 
recevoir;  on  l'a  mile  en  ufage  fur  les  pierres,  les 
briques,  les  feuilles,  les  pellicules,  l’écorce,  le  liber 
des  arbres  ; on  l’a  employé  fur  des  plaques  de  plomb , 
des  tablettes  de  bois , de  cire , 8c  d’ivoire  ; enfin  on 
inventa  le jPrf/’isr  égyptien,  le  parchemin,  le  papier 
de  coton , le  papier  d’écorce , 8c  dans  ces  derniers  fie- 
cles  le  papier  qui  efl  fait  de  vieux  linge  ouJ<de  chiffons. 
yoyf{_  MafFei,  Hijè.  diplom.  liv.  II.  Bibl.  ital.  tom.  II. 
Leonis  Aiiati,  Aniiq.  eirufc.\i\x^.  de  Scripeuræ  origine. 
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Alex-ani,  aVAlexai^d.  / //.  c.  xxi.  Barthul, 

de  libris  Ugendis. . ! ' ' ' ’ * 

Dans  certains  fiklcs  barbares,  8c  danb  certains 
beux,  on  a écrit  fur-despeaux  de  pôîlTonf,  fur  des 
boyaux  4’^nimaux^  fur  des  écailles  de  tô'rtùcs.  ^oyer 
Mabilion  de  re  diplom.  1. 1.  c,  viij,  Fabricü  BibLioih, 
nat.  c.  xxj.  &c. 

^ Mius  ce  font  principalement  les  plantes  dont  on 
S ell  lervi  pour  écrire  ; c’eR  de-b\  que  font  veiTus  les 
différens  termes  de  biblosp liber,  folium,  fiîura,fche- 
da , 6v.  A Ceylan  on  écrivant  lur  des  feuilles  de  tali- 
pot , avant  que  les  HoUandoÿ  fe  RiHém  rendus  maî- 
tres de  cette  île.  Le  manuferitbramin  en  langue  tulin- 
^lenne  envoyé  a Oxford-  du  fort  laint  Georges,  elb 
écrit  fur  des  feuilles  d'un  palmier  de  iMalabar.  Her- 
man parle  d’un, autre  palmier  des  montagnes  de  ce 
pays-la,  qui  porte  des  feuilles  pliées,  & larcres  de 
quelques  piés  ; les  habltans  écrivent  entre  \cs  plis  de 
ces  feuilles  en  enlevant  la  fuperficie  de  la  peau.Vover 
Kuox,HiJi.  de  Ceylan,  L ÏII.  Philofoph,Tranf.  n^. 
>66.  & 246'.  Hort.  ind.  Malq.b.  6*c. 

Aux  îles  Maldives,  les  habltans  écrivent  auflî  fur 
les  feuille^  d un  arbre  appelle  macaruquean , qui  font 
longues  de  trois  piés,  8c  larges  d’un  demi-pié.  Dans 
ditferentes  contrées  des  Indes  orientales,  les  feuilles 
du  mufa  ou  bananier  fervoient  à l’écriture,  avant 
que  les  nations  commerçantes  de  l’Europe  leur  enf- 
lent enleigné  Pulage  du  papier. 

Ray , Htfl.  plant,  tom.  IL  Ub.  XXXII.  nomme 
quelques  arbres  des  Indes  8c  d’Amérique,  dont  les 
feuilles  font  très-propres  à l’écriture;  de  la  fubllance 
Ultérieure  de  ces  leuilles  on  tire  une  membrane  blan- 
châtre , large  8c  fine  comme  la  pellicule  d’un  œuf,  Sc 
fur  laquelle  on  écrit  paifàblement  ; cependant  le 
papier  fait  par  art , meme  le  papier  grolîier , ell  beau- 
coup plus  commode. 

Les  Siamois,  par  ex'emple,  font  de  l’écorce  d’un 
arbre  qu’ils  nomment  pUokkloi , deux  fortes  de  pa- 
piers , 1 un  noir,  ôc  I autre  blanc , tous  deux  rudes  &C 
mal  fabriqués , mais  qu’ils  plient  en  livre , à-peu-près 
comme  on  plie  les  éventails  ; ils  écrivent  des  deux 
côtés  fur  papiers , avec  un  poinçon  de  terre  gralfô. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange , font  leur 
papier  de  l’écorce  de  plufieurs  arbres.  Les  autres  peu- 
ples afiatiques  dc-deçà  le  Gange , hormis  les  noirs 
qui  habitent  le  plus  au  midi , le  font  de  vieux  hail- 
lons d’étoffe  de  coton,  mais  faute  d’intelligence,  de 
méthode,  8c  d’inflrumens,  leur  papier  ell  fort  lourd 
8c  fort  grolîier.  Je  ne  tiendrai  pas  le  même  langage 
des  papiers  de  la  Chine  8c  du  Japon,  car  ils  méritent 
tous  nos  ^regards  par  leur  finelfe,  leur  beauté,  8c 
leur  variété. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres  quelques 
fortes  dtt papiers  irréguliers  nianufcrits,  dont  les  cri- 
tiques font  fort  embarralfés  de  déterminer  la  matière  ; 
tel  ell  celui  de  deux  bulles  des  antipapes , Romamis 
&:Formofe,de  l’an  891  8c  895,  qui  font  dans  les 
archives  de  l’églife  de  Gironne.  Ces  bulles  ont  prés 
de  deux  aunes  de  long,  fur  environ  une  aune  de 
large  ; elles  paroilTent  compofées  de  feuilles  ou  pelli- 
cules collées  enfemble  tranfverfalement,  6c  l’écri- 
ture lé  lit  encore  en  beaucoup  d’endroits.  Les  fa- 
vans  de  France  ont  halardé  plufieurs  conjeélures  fur 
la  nature  papier,  dont  l’abbé  Hiraut  deBelmont 
a fait  un  traité  exprès.  Les  uns  prétendent  que  c’ell 
du  papier  fait  d'algue  marine  , d’autres  de  feuilles 
d’un  jonc  appelle  la  bogua,<^{\  croît  dans  les  marais 
du  Roufiîllon,  d’autres  de  papynis , d’autres  de  co- 
ton, 8c  d’autres  d’écorce.  Foyet^  les  Mém.  de  Trévoux, 
Septembre  ijii. 

_ Enfin  l’Europe  en  fe  civllifant,  a trouvé  l’art  Ingé- 
nieux de  faire  du  papier  avec  du  vieux  linge  de  chan- 
vre ou  de  lin  ; 8c  depuis  le  tems  de  cette  découverte, 
on  a tellement  perfeaionné  cette  fabrique  du  papier 
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iJc  chiffons,  qu’il  ne  refte  plus  rien  à dcfirer  h cét 
égard. 

Dc-là  vient  que  depuis  peu,  quelques  phyriciens 
ont  tâché  d’étendre  les  vues  que  l’on  pouvoit  avoir 
<iir  le  papier , en  examinant  fi  avec  l’écorce  de  cer- 
tains arbres  de  nos  climats , ou  même  avec  du  bois, 
qui  auroit  acquis  un  certain  degré  de  pourriture , 
on  ne  pourroit  pas  parvenir  à faire  du  papier 
ce  dont  quelques  tentatives  ont  confirmé  l’elpéran- 
ce.  Il  ctoit  affez  naturel  de  foupçonner  cette  poffibi- 
lité , puifque  long-tems  avant  l’invention  du  papier 
européen , on  en  faifoit  en  Egypte  avec  le  papyrus , 
elpece  de  fouchet  du  Nil,  en  orient  avec  le  chiffon 
de  toile  de  coton , & avec  le  liber  de  plufieurs  plan- 
tes. Les  Japonnois  fabrii^.tent  aulfi  différentes  efpc- 
ces  de  papiers  , avec  l’ecorce,  & autres  parties  de 
leurs  arbres;  les  Chinois  avec  leur  bombou,  avec 
du  chanvre,  de  la  laine  blanche , du  coton,  & de  la 
foie,  &c.  Busbec  nous  apprend  encore  qu’on  en  fait 
Hit  Cathay  avec  des  coques  de  vers  à foie,  frayer  La 
Uure  iv.  de  fon  anibajjade  en  Tiirquit. 

Le  chiffon  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin,  n’eft 
qu’un  tiflli  de  fibres  ligneufes  de  l’écorce  de  ces  deux 
plantes,  que  les  lelïïves  & les  blanchiffagcs  ont  dé- 
barraflées  de  plus-en-plus  de  la  partie  Ipongieufe , 
que  les  Botaniffes  appellent  parenchyme.  M.  Guetîard 
a d’abord  examiné  li  ces  fibres  ligneufes,  n’étant  en- 
core que  dans  l’état  oii  elles  portent  le  nom  àzfiLajfe, 
ne  donneroient  pas  du  papier i car  par-là  on  rendroit 
utiles  les  chenevottes  mêmes , ou  le  tuyau  de  la 
plante  dont  la  filafl'e  a été  féparée  , & il  eft  plus 
que  probable  que  les  filaffés  d’aloès,  d’ananas,  de 
palmiers,  d’orties,  & d’une  infinité  d’autres  arbres 
ou  plantes,  feroient  fufceptibles  de  la  même  prépa- 
ration. La  filaffe  de  chanvre , fimplement  battue,  a 
produit  une  pâte  dont  on  a formé  un  papier  affez 
fin  , & qui  pourroit  fe  perfeéfionner. 

Mais  il  faut  avouer  que  nous  né  fommes  pas  aufli 
riches  en  arbres  & en  plantes,  dont  on  puiflé  aifé- 
ment  détacher  les  fibres  ligneufes , que  le  font  les 
Indiens  de  l’un  & de  l’autre  hémifphere.  Nous  avons 
cependant  l’aloès  fur  certaines  cotes  : en  Efpavne  on 
a une  efpece  de  fparte  ou  de  genêt  qu’on  fait  rouir 
pour  en  tirer  la  filaffe , ôc  dont  on  fabrique  ces  cor- 
dages que  les  Romains  appellent  fpanon;  on  en 
pourroit  donc  tirer  du  papier.  M.Guettard  en  a fait 
avec  nos  orties  & nos  guimauves  des  bords  de  la 
mer,  6c  il  ne  defefpere  pas  qu’on  n’en  puiffe  faire  avec 
plufieurs  autres  de  nos  plantes,  ou  de  nos  arbres 
mêmes , fans  les  réduire  en  filaffe. 

Le  raifonnement  qui  l’avoit  conduit  à fabriquer 
du  papier  immédiatement  avec  la  filaffe,  lui  a fait 
effayer  d’en  tirer  de  même  du  coton , & il  y a réuffu 
Il  vouloit  s’aflurer  par-là  fi  le  duvet  des  plantes  étran- 
gères pouvoit  donner  par  lui- morne  une  pâte  bien 
conditionnée , pour  travailler  avec  plus  de  llireté  fur 
les  duvets  de  celles  qui  croiffent  chez  nous , telles  par 
■exemple,  que  les  chardons  ; ou  fur  celles  qui  quoi- 
qu’étrangeres , viennent  fort  bien  dans  notre  climat, 
comme  l’apocyn  de  Syrte  , &c. 

La  foie  de  nos  vers  à foie , eft  d’un  ufage  trop  pré- 
cieux, & n’eff  pas  à beaucoup  près  affez  abondante 
chez  nous  pour  être  employée  immédiatement  à la 
fabrique  du  papier  ; mais  nous  avons  une  efpece  de 
chenille  qu’on  nomme  commune.,  ÔC  qui  ne  mérite 
que  trop  ce  nom , qui  file  une  très  - grande  quantité 
de  foie.  C’eff  fur  cette  foie , tout  au  moins  inutile 
jufqu’à  ce  jour , que  M.  Guettard  a fait  les  expérien- 
ces, êc  avec  plus  de  fuccès  qu’il  n’eût  ofé  l’elpérer  ; 
le  papier  qu’elle  lui  a donné  a de  la  force,  ÔC  manque 
feulement  de  blancheur. 

On  a fait  en  Angleterre  du  papier  avec  des  orties, 
des  navets,  des  panais,  des  feuilles  de  choux,  de  lin 
en  herbe,  ÔC  de  plufieurs  autres  végétaux  fibreux; 

Tome  XI, 
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bn  en  a fait  aufli  avec  dé  la  laine  blanche  ; ce  papier 
de  laine  n eff  pas  propre  à écrire , parce  qu'il  eft  co- 
tonneux, mais  U pourroit  être  d’ulage  dans  le  com- 
merce. r 7yei  Houghton , ColUelions , n°.  j Co.  i.  IL 
pag,  qiS.  & fuivances. 

En  un  mot,  on  eft  parvenu  à faire  du  papier  de 
toutes  fortes  de  matières  végctablcs,  ôc  d’une  infinité 
de  lubftances  que  nous  rejettons  comme  inutiles  ; je 
ne  doute  pas  qu’on  n’en  pût  faire  encore  de  boyaux  6c 
de  tripes|  d’animaufc  , même  de  matières  minérales 
coTonneufes,  puifqu’on  en  fait  de  l’amianthe  ou  do 
l’asbefte;  mais  l’important  feroit  d’en  faire  qui  coû- 
tât moins  que  le  papier  de  chiffons , fans  quoi  toutes 
les  recherches  en  ce  genre  ne  font  que  de  pure  cu- 
rioliié. 


On  peut  lire  fur  \t  papier  Lcion\s  Allatii^  antiquitaus 
eiiujca  ; nigrifoU  de  charcû  ejufque  ufu  apud  antiquos, 
picce  qui  eft  dans  la  gaUria  di  Minerva  ; Mabillon, 
dere  diplomaticâ;W^onX.^■d\\con  .,  Palæographia  grxca  ; 
Maffei_,  HifîorU  diplomaiica  , ou  Bihlioih.  italiq.  t.  U: 
f.arduinus , i/ï  Reimm.  Idiza  fyjlem.  anùq, 

liittr.  Bartholinus  4 Dijjtrlaùo  de  libris  legendis  ; Poly- 
dorus  Virgilius , de  ra.  invent.  \ offuis , de  arte  Gram, 
lib.  /.  Ale.xand.  ab  Alexand. //V.//.  ch.  30.  Salmuth 
ad  P anciroL.  L.  II.  lii.  ectij.  Gre'»*,  Muf.  ng.fociet. 
Prideaux,  Connecîions ; Pitifci,  Lexkon  anùq.  rom. 
tom.ï,  voce  charta;  enfin  le  Dictionnaire  de  Cham- 
bers  , ou  l’article  du  papier  eft  prcfque  complet  ; 
Fabricius  indiquera  les  autres  auteurs  fur  ce  lûjet 
dans  fa  Biblioiluca  aniiqua. 

Les  principaiix^<7/>iersqui  méritent  notre  examen 
fe  peuvent  réduire  au égyptien , chinois , japo- 
nois,  européen,  papier  de  coton , d’écorce 
/^a/>/'erdasbefte;  nous  nous  propofons  de  traiter  de 
chacun  de  ces  papiers  en  particulier. 

Pour  le  faire  méthodiquement  nous  parlerons, 

1 °.  Du  papier  d’Egypte  le  plus  célébré  de  tous. 

Du  papier  de  coton  qui  lui  a fuccédé. 

3 ®.  Du  papier  d’écorce  interne  des  arbres. 

4®.  Du  papier  de  la  Chine. 

Du  papier  du  Japon. 

6'".  'Dx.i  papier  européen , c’eft4-dire  du  papier  de 
linge. 

7°.  De  la  fabrique  du  papier  marbré  en  particulier. 

8°.  Du  commerce  du  papier  de  linge  en  aénéral. 

9®.  Du/»3/»isrd’asbefte,  nomme  papier  incombufli- 
ble.  '' 

io“.  Enfin  nous  traiterons  du  papyrus  6c  du  par- 
chemin fous  leurs  lettres  particulières.  (Le  chevalier 
DE  JauCOURT'). 

Papier  d’Égypte,  {Jrts  anciens.)  ce  papier 
fameux  dont  les  anciens  lé  lérvoient,  & qui  étoit  fait 
par  art  d’une  éfpece  de  jonc  nommé  papyrus , qui 
croiffoit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil.  Selon  Ifido- 
re  , Memphis  .i  la  gloire  d’avoir  la  première  fu  faire 
le  papier  du  papyrus  ; ÔC  Lucain  fembie  appuyer 
cette  idée  : quand  U dit  ; 


Nondum  Jlumineas  Memphis  coneexere  biblos 
Noverati 

Pharfal,  liv.  III . •v.  222. 

Ce  qu’il  y a de  bien  sûr , c’eft  que  de  toutes  les  ma-» 
tieres  fur  lefquelles  les  anciens  ont  écrit  ; il  n’en  eft 
point  qui  préfeiiîe  autant  d’avantages  que  le  panier 
Iqit  par  rapport  à fa  légèreté  foit  par  fapport  a la 
facilité  de  la  fabrique  ; c’étoit  un  préfent  fimple  de  la 
nature,  ôc  le  produit  d’une  plante  qui  n’exi^eoit  ni 
foins , ni  culture.  Aufii  toutes  ces  raiibns  le  rendirent 
d’un  ufage  prefque  général  dans  le  monde  civiîifé. 
Quoiqu’on  ait  varié  les  matières  qui  peuvent  recevoir 
l’écriture,  cependant  l'on  a toujours  préferépourune 
choie  fi  néceffaire  ce  qu’il  y avoit  de  plus  commun 
ÔC  de  plus  facile  à tranfporter;  ainfi,  le  parchemin , Ig 
papier,  Ôc  les  tablettes  de  cire  ont  été  d’un  ufage  plvw 
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confiant  & plus  étendu  , & par  la  meme  ralfon  le 
plomb  doit  avoir  eu  la  préférence  fur  les  autres  mé- 
taux. Quelques  auteurs  ont  admis  fur  ces  faits  un 
merveilleux  que  les  hommes  ont  aimé  de  tous  les 
tems  à fe  perfuader.  Tel  ei\  celui  qui  a rapponc  que 
nilade  & l’odylTée  avoient  été  écrites  en  lettres  d’or 
fur  le  boyau  d’un  dragon,  long  de  cent  vingt  pies. 
Mais  comme  les  romans  confervent  toujours  des  par- 
ties d’ufage  & de  vérité  ; on  voit  par-là  que  les  an- 
ciens ont  écrit  fur  des  boyaux , ce  qui , dans  le  fond 
efl  fort  naturel.  On  peut  avoir  écrit  des  ouvrages  liir 
l'ivoirs  , mais  indépendamment  de  la  rarete  dont 
cette  matière  étoit  autrefois , les  feuilles  d une  epaif- 
feur  auifi  médiocre  que  la  chofe  eft  pofllble , auroient 
encore  produit  un  poids  excefîif;  dans  la  portée  des 
feuilles  ordinaires  , elles  fe  leroient  rompues.  Cepen- 
dant il  ert  certain  que  les  Romains  écrivoient  fur  des 
tablettes  d’ivoire  les  lettres  milfives,  & fouvent  leurs 
affaires  domelHques , ulàge  qui  s’ell  même  confervé 
■f^ufqu'à  nous. 

Oji  ne  convient  pas  du  tems  oh  l’on  a commence  a 
fe  fervir  du  papyrus  pour  en  taire  du  papier.  Varron 
place  cette  découverte  dans  letems  desviéloires  d’A- 
lexandre le  Grand  , lorfque  ce  prince  eut  fondé  la 
ville  d’Alexandrie  en  Egypte;  mais  Pline  lui-même 
réfute  le  lentiment  de  Varron , & fe  fonde  fur  le  té- 
moignage de  Calfius  Hemina , ancien  annalifte  , qui 
dit  que  Cn.  Terentius  Scribe,  travaillant  à un  fonds 
de  terre  qu’il  avoit  fur  le  Janicule,  trouva  dans  une 
caille  de  pierre  les  livres  du  roi  Numa  écrits  fur  ce 
papier  ; 6l  qu’ils  s’étoient  confervés  jufqu’à  ce  tems- 
là,  fans  pourriture, parce  qu’ils  ctoicnt  frottés  d’huile 
decedre,  quoiqu’il  y eut  53^  ans  qu’ils  avoient  été 
mis  fous  terre.  Il  rappone  encore  que  Mucien  qui 
avoit  été  trois  fois  conful , aflliroit  qu’étant  préfet  de 
Lycie,  il  avoit  vu  dans  un  temple  une  lettre  fur  du 
paphr  d'Egypu,  écrite  de  Troj'e  par  Sarpedon  , roi 
de  Lycie.  Mais  on  a des  autorités  plus  lùres,  quoique 
moins  anciennes,  qui  prouvent  que  le d’Egypte 
ctoit  cn  ufage  long-tcms  avant  Alexandre  le  Grand  ; 
Guilandin  cîte  Homere,  Hérodote  , Efchile,  Platon  , 
Anacréon,  Alcée , &c. 

Pline , Uv.  XIII.  ch.  xj.  a décrit  amplement  la  ma- 
niéré dont  les  Egyptiens  faUbient  leur  papier.  Voici 
ce  qu’il  en  rapporte.  On  fépare  , dit  - il,  avec  une 
éguille  la  tige  clu  papyrus  en  lames  ou  feuillets  fort 
minces , & aufTi  larges  qu’il  eflpoflible , dont  on  com- 
pofe  les  feuilles  de  papier.  Les  lames  du  milieu  font 
préférées , & enfuite  félon  l’ordre  de  la  divifion.  On 
étend  les  meilleures  fur  une  table»,  en  leurlaiffant 
toute  la  longueur  qu’elles  peuvent  avoir,  &_coupant 
feulement  ce  qui  déborde  aux  extrémités  lur  cette 
première  feuille  déliée  , on  en  etendun  autre  en  tra- 
vers, & d’un  autre  fens.  L’eau  du  Nil,  dont  on  les 
humeéte,  fert  de  colle  pour  les  joindre  enfemble.  On 
y emploie  au(Ti  quelquefois  la  colle  même  ; ces  feuil- 
les aind  colées  font  mlfes  à la  prelTe  , d’oh  on  les  re- 
tire pour  les  faire  fecher  au  Ibleil.  Après  cela  , on  les 
joint  enfemble,  les  meilleures  d’abord,  ainfi  à mefu- 
re  , félon  qu’elles  diminuent  de  bonté  ; enfin  les  plus 
mauvaifes  ; il  n’y  en  a jamais  plus  de  vingt  dans  une 
tige.  , , . 

Ce  papier.,  avant  que  d’être  lave,  etoit  ancienne- 
ment appelle  hiératique,  facré  ^ & ne  fervoil  quepour 
les  livres  de  la  religion.  Ce  meme  papier  étant  lavé 
prit  le  nom  à' Augujîe , & porta  celui  de  Livie  fa  fem- 
me , après  avoir  été  lavé  une  fécondé  fois  ; ainli , le 
papier  liiératique  delcendit  du  premier  rang  au  troi- 
fieme  ; un  autre , fort  lémblable , avoir  été  appellé 
amphithéatrique , du  lieu  OÙ  on  le  faiioit  : porte  à Ro- 
me dans  la  boutique  de  Fannius,  dont  les  ouvriers 
étoient  fort  habiles  , il  fit  de  ce  papier  commun  , ren- 
du plus  fin  par  une  manœuvre  particulière,  \\n papier 
qui  furpafibit  les  autres , auquel  on  donnalon  nom  : 
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l’amphlthéatrique , qui  n’ avoit  pas  été  préparé  de  la 
même  façon , conl'erva  le  fien. 

La  largeur  du  papier,  continue  Pline  , varie  extrê- 
mement ; elle  eft  de  treize  doigts  dans  le  plus  beau , 
de  onze  dans  le  hiératique,  de  dix  dans  celui  de  Fan- 
nius , de  neuf  dans  le  papier  d’ amphithéâtre  , & de 
moins  encore  dans  celui  de  Sais,  qui  a peine  de  fou- 
tenir  le  marteau  ; la  largeur  du  papier  des  marchands 
ne  paffe  pas  lix  doigts.  Ce  qu’on  regarde  le  plus  dans 
le  papier , c’eft  qu’il  ait  de  la  finefle , du  corps  , de  la 
blancheur  & du  poli. 

L’empereur  Claude  a privé  du  premier  rang  le/>Æ- 
pier  d’Augulte,  qui,  beaucoup  trop  fin , ne  foutenoit 
pas  la  plume  du  rofeau  : de  plus  , fa  tranfparente  fai- 
îoit  craindre  que  les  caraéleres  ne  s’effaçaffent  les  uns 
les  autres  , fans  compter  l’œil  défagréable  d’une  écri- 
ture qui  s’apperçoit  à-travers  la  feuille.  Il  augmenta 
aulfi  la  largeur  de  la  feuille , qui  n’étoit  auparavant 
que  d’un  pié  : les  feuilles  les  plus  larges  , appellées 
mucrocoUa  , avoient  une  coudée  de  largeur  ; mais 
l’expérience  découvrit  l’inconvénient,  lorlqu’en  Otant 
de  la  prefl'e  une  feule  de  ces  feuilles  , un  grand  nom- 
bre de  pages  fe  trouvèrent  gâtées  ; c’eft  pourquoi  le 
papier  d’Augulte  continua  d’être  en  ufage  pour  les 
lettres  particulières , & le  papier  livien  s’elt  mainte- 
nu dans  l’ufage  oh  il  étoit  auparavant  ; mais  le  papier 
claudien  fut  préféré  à tous  les  autres  dans  l’ufage  gé- 
néral , parce  que , fans  avoir  les  défauts  du  papier 
augulte  , il  avoit  la  folidité  du  papier  livien. 

On  donne  le  poli  au  papier le  moyen  de  l’ivoire 
ou  de  la  coquille  ; mais  les  caraâeres  font  fujets  à fe 
détacher.  Le  papier  poli  boit  moins  l’encre  ; mais  il  a 
plus  d’éclat.  Quand  le  papier , dès  la  première  opéra- 
tion, n’a  pas  été  trempé  avec  précaution,  il  fe  refiife 
fouvent  au  trait  de  celui  qui  écrit.  Ce  défaut  de  foin 
fe  fait  fentir  fous  le  marteau  , & même  à l’odeur  du 
papier.  Lorfqu’il  y a des  taches  , on  les  découvre  à la 
fimple  vue  ; mais  quand  on  a rapporté  des  morceaux 
pour  boucher  les  trous , les  fautes  ou  les  déchirures; 
cette  opération  fait  boire  le  papier , 6c  l’on  ne  s’en 
apperçoitque  dans  le  moment  qu’on  écrit.  Telle  eft 
la  mauvaife  foi  des  ouvriers.  AulTi  prend  - on  la  pei- 
ne de  donner  une  nouvelle  façon  à ce  papier. 

La  colle  ordinaire  fe  prépare  avec  la  fleur  de  farine 
détrempée  dans  de  l’eau  bouillante , fur  laquelle  on  a 
jette  quelques  goûtes  de  vinaigre.  Car  la  colle  des  me- 
nuifiers  la  gomme' font  caftantes  ; mais  une  meil- 
leure préparation  eft  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  mie 
de  pain  levé , détrempé  dans  de  l’eau  bouillante  , & 
pallée  par  l’étamine  ; le  papier  devient  par  ce  moyen 
le  plus  uni  qu’il  fe  peut  fiiireÔC  même  plus  lifté  que  la 
toile  de  lin.  Au  refte  cette  cole  doit  être  employée 
un  jour  aprèsavoir  été  feite  , ni  plutôt , ni  plus  tard  ; 
enfuite  on  bat  ce  papier  ■àwzc  le  marteau  ; on  y pafte 
une  fécondé  fois  de  la  colle,  on  le  remet  en  preflè 
pour  le  rendre  plus  lifte  & uni , & on  l’étend  à coups 
de  marteau.  C’eft  ce  papier  qui  donne  une  fi  longue 
durée  aux  ouvrages  écrits  de  la  propre  main  des  Grac- 
ques  , Tibérius  & Caïus  ; je  les  ai  vu  chez  Pompo- 
nius  lécundus  , poète  & citoyen  du  premier  mérite  , 
près  de  deux  cens  ans  après  qu’ils  avoient  été  écrits. 
Nous  voyons  communément  ceux  de  Cicéron,  Au- 
gufte,  & de  Virgile. 

Les  favans  voudroient  bien  avoir  à leur  difpofition 
cette  bib'iotheque  de  Pomponius  fecundus.  Mais  que 
diroit  Pline  , s’il  voyoit , comme  nous  , des  feuilles 
de  d’Egypte , qui  ont  mille  & douze  cens  ans 
d’antiquité  ? 

ün  a vu  dans  ce  détail  de  la  traduâion  de  Pline 
que  pour  les  différentes  efpeces  de  bon  papier  qui  fe 
fabriquoient  en  Egypte  les  lames  du  papyrus  trem- 
pées dans  l’eau  dir^il , étoient  tiffues  fur  ime  table 
ou  planche  ; mais  il  faut  retrancher  le  mérite  de  cette 
eau  comme  étant  du  NU  ; car  toute  eau  de  rivière  eut 
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.^tc  égalenient  bonne  pour  cette  première  prépara- 
tion, qui  confiiloit  à détremper  les  lames  du  papy- 
rus , & à faciliter  l’exprcffion  du  fuc  qu’elles  renter- 
moient;  mais  l’ivoire,  la  coquille  , la  dent  de  loup, 
l’operation  du  marteau  , 6-c.  étoient  dus  à la  prépa- 
ration donnée  au  papier -\^-3x  les  marchands  de  Rome. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  colle , comme  les  Egyptiens  en 
connoiffoient  l’ufage,  il  eft  vraiflemblable  qu’ils  l’ont 
appliqué  à celui  du papi&r  ^ dont  l’emploi  étoit  égale- 
ment varié  & étendu. 

Les  papiers  d’Augufte , de  Livie , de  Faunius , d’am- 
phithéatre,  enfin  tous  ceux  qui  portoient  les  dénomi- 
nations romaines,  étoient  conllammeiit  faits  avec  le 
papyrus  d'Egypte  ; mais  préparés  & travaillés  de 
nouveau  à Rome.  LepUis  grand  avantage  de  ces  pa- 
piers ne  confifloit  que  dans  la  façon  dont  ils  étoient 
battus  , lavés , &c.  On  apperçoit  par  le  récit  de  Pli- 
ne , une  grande  différence  dans  les  grandeurs  de  cha- 
que feuille  , en  les  comparant  au  papier  fabriqué  en 
Egypte  ; on  voit  meme  que  les  papiers  travaillés  à 
Rome , font  de  mefures  variées  \ mais  engcncral  plus 
petites.  Enfin  il  ne  faut  pas  douter  que  ïa  manufac- 
ture du  papier  d’EgyiJte  n’ait  été  beaucoup  perfec- 
tionnée en  Europe.  Cafïîodore  fait  l’éloge  des  feuil- 
les de  papyrus  employées  de  fon  teins.  Il  dit  qu’elles 
étoient  blanches  comme  la  neige,  & compofées  d’un 
grand  nombre  de  petites  pièces  , fans  qu'il  parut  au- 
cune Jointure.  On  avoit  perfcélionné  l’an  dont  parle 
Ovide  dans  le/,  liv.  des  triifes,  de  polir  le  papier 
avec  la  pierre-ponce 

Mais  comme  malgré  tous  ces  foins , on  ne  pouyoit 
éviter  que  les  feuilles  de  papiei  trop  fragiles  pour  le 
foutenir  , ne  vînlfent  à dépérir  en  peu  de  tems  , 
fur-tout  quand  on  les  employoit  à faire  des  livres  ; 
on  s’avifa  de  les  entremêler  de  feuilles  de  parchemin 
fur  lefquels  l’écriture  etpit  continuée  , de  forte  qu’a- 
pres  quatre,  cinq,  fix,  ou  quelquefois  fepî  feuilles  de 
papier  d’ Egypte  , on  mettoit  deux  feuilles  de  parche- 
min. On  conferve  à l’abbaye  de  S.  Germain  des  près 
une  partie  des  épitres  de  S.  Auguftin  , écrites  de  cette 
maniéré  fur  du  papier  d'Egypte,  entre-mèlés  de  feuil- 
les de  parchemin.  C’eftun  vieux  manuferit,  auquel 
on  donne  environ  iioo  ans.  Les  lettres  y font  en- 
core en  bon  état,  &.  l’encre  fans  s'éteindre  a conlér- 
vé  fa  noirceur. 

Les  Egyptiens  faifoient  dans  tout  le  monde  un 
grand  commerce  de  leur  papier  ; ce  commerce  au- 
gmenta fur  la  fin  de  la  république , & devint  encore 
plus  floriffant  fous  le  régné  d’Augufle  ; aufli  comme 
le  débit  de  ce  papier  étoit  prodigieux  pour  les  nations 
étrangères, 'on  en  manqiioit  quelquefois  k Rome;  c’efl 
ce  ce  qu’on  vit  arriver  du  tems  de  Tibcre  ; comme 
on  ne  reçut  à Rome  qu’une  petite  quantité  de  papier 
d'Egypte  ; cet  événement  caufa  du  tumulte  , & le  fé- 
nat  nomma  des  commiflaires , pour  en  dillribuer  à 
chacun  félon  fes  befoins , autant  que  la  dÜélte  le  per- 
mettoit.  Plutarque  fait  voir  combien  le  trafic  de  ce 
papier  étoit  grand,  quand  il  dit  dans  fon  traité  Colo- 
lès  : «Ne  faudroit-il  pas  que  le  Nil  manquât  de  papy- 
» rus  avant  que  ces  gens-là  celîàfTent  d’écrire»?  L’em- 
pereur Hadrien  , dans  fa  lettre  à Servien  , conful , 
que  Vopifque  nous  a confervée , met  entre  les  prin- 
cipaux arts  qu’on  exerçoit  à Alexandrie , celui  de 
faire  des  feuilles  à écrire.  C’ell  une  ville  riche  6c 
&C  opulente , dit-il , où  perfonne  ne  vit  dans  l’oifive- 
té.  Les  uns  travaillent  en  verre  , les  autres  font  des 
feuilles  à écrire  ; d’autres  de  la  toile  : on  les  voit  tous 
vacquer  à toutes  fortes  de  métiers.  11  y a là  de  l’ou- 
vrage pour  les  goutteux , & pour  les  aveugles;  ceux 
memes  qui  ont  la  chiragre  ou  la  goutte  aux  mains, 
n’y  manquent  pas  d’exercice.  Sous  les  Antonîns  ce 
commerce  continua  dans  la  même  forme.  Apulée  dit 
au  commencement  de  fes  métamorphofes , qu’il  écrit 
iUT  du  papier  d’Egypte , avec  une  canne  du  Nil;  car 
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fc’étoient  le  Nil  & Memphis  qui  fourniffoient  la  pîu'- 
pan  des  cannes  dont  on  fe  feivoit,  comme  on  fe  léft 
aujourd’hui  de  plumes. 

Les  empereurs  fe  lervoicnt  des  feuilles  de  papier 
^ ^ëyP‘^  pow*"  écrire  leurs  lettres  & leurs  mémoires; 
Domitien,  dit  Dion  , écrivit  les  noms  de  ceux  qu’il 
vouloir  faire  mourir  fur  une  feuille  double  de  pbüy- 
re  ; car , félon  Hcrodien  , ces  fortes  de  feuilles  fim- 
plcs  étoient  fort  minces.  Le  commerce  de  qq papier 
étoit  fl  grand  vers  la  fin-  du  üj.  fiecle,  que  le  tyran 
Firmus  s’étant  emparé  de  l’Egypte  , fe  vantoit  qu’il 
avoit  adez  de  papier  & de  colle  pour  nourrir  fon  ar- 
mée ; c’étoit  apparemment  du  prix  qu’il  reîireroit  de 
la  vente  de  ce  papier  que  Firmus  prétendoit  être  en 
état  de  nourrir  fon  armée. 

S.  Jerome  nous  apprend  que  l'ufage  de  ce  papier 
^'^gyp^  étoit  toujours  le  même  dans  le  v.  fiecle  où 
il  vivoit  : Le/Ja/JÙrnevous  a pas  manqué,  dit-il,  dans 
fa  lettre  à Chromace , puifquc  l’Egypte  continue  fon 
commerce  ordinaire.  Les  impôts  fur  le  papier  étant 
trop  grands  fur  la  fin  du  même  fiecle , ou  au  com- 
mencement du  fuivant,  Thcodoric,  roi  d’Italie,  prince 
modéré  & équitable,  en  déchargea  le  public.  Ce  fut 
fur  cela  que  Cafiiodore  écrivit  la  3 8 lettre  de  fon  XI. 
liv.  où  il  femble  féliciter  toute  la  terre  de  la  décharge 
de  cet  impôt,  fur  une  marchandife  fi  ncceifairc  à tout 
le  genre  humain. 

Le  vj.  fjcclc,  lelon  les  PP.  Monfaueen  & MablI- 
lon  , tournit  aiilli  des  monumens  écrits  fur  le  papier 
Ils  citent  une  charte  appellce  chana  pie- 
de  l’empereur  Jufiinien;  le  P.  Mabib 
Ion  l’a  fait  imprimer  peu  de  tems  avant  fa  mort  avec 
la  forme  des  carafteres  ; ce  monument  lingulier  ell  à 
ia  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Le  P.  Momfaucon  dit  aulfi  avoir  vu  , en  1698  , à 
Venife  dans  la  bibliothèque  du  procurateur  Julio  Juf 
tiniani , trois  ou  quatre  magmens  de  papier  d'EgypU^ 
dont  l’écriture  étoit  du  même  fiecle  ; mais  dont  on 
ne  pouvoir  rien  tirer , parce  que  c’étoit  des  morceaux 
rompus  où  l’on  netrouvoit  aucune  fuite.  Le  P.  Ma- 
bilbn  parle  dans  fa  diplomatique  d’un  autre  manuf- 
crit , qu’il  croit  être  du  même  fiecle , & qui  étoit  au- 
trefois de  la  bibliothèque  de  M.  Petau.  Mais  le  P. 
Momfaucon  n'a  jamais  pu  voir  ce  manuferit.  Il  cite 
en  échange  un  manuferit  en  papier  d'Egypte  qu'on 
conlerve  \ la  bibliothèque  de  S.  Ambrolfe  de  Milan, 
Sc  qui  contient  quelques  livres  des  antiquités  judaï- 
ques de  Jofephe  en  latin,  il  donne  à ce  manuferit  à- 
peu^près  la  même  antiquité  ; mais  il  l’a  trouvé  en 
alfez  mauvais  état. 

Le  même  pere  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Martin  de  Tours  les  refies  d'un  vieux  livre  grec 
écrit  fur  du  papier  d Egypte , & qui  lui  panit  être  dit 
vij.  fiecle.  Ce  manuferit  n’avoit  ni  accent,  ni  efprit. 

Il  croit  encore  que  l’évangile  de  S.  Marc  , qu’on 
garde  dans  le  tréfor  de  Venife,  efi  écrit  fur  des  feuil- 
les dt  papier  £ Egypte,  qui  lui  ont  paru  cependant 
beaucoup  plus  délicates  qu’aucune  autre.  Il  penfe 
que  c’efi  le  plus  ancien  de  tous  les  mamiferits , Si 
qu’on  ne  hafarde  guere  en  dlfant  qu’il  efi  au  plus 
tard  du  iv.  fiecle.  Ce  manuferit  efi  prefque  tout  ef- 
facé , & fi  pourri , que  les  feuilles  étant  toutes  collées 
l'une  contre  l'autre , on  ne  peut  tenter  de  tourner  un 
feuillet  fans  que  tout  s’en  aille  en  pièces  ; enfin, 
ajoute-t-il , on  n’y  fauroit  lire  deux  mots  de  fuite. 

On  fe  fervoit,  félon  le  même  pere,  en  France,  en 
Italie,  Si  dans  d’autres  pays  de  l’Europe,  du  papier 
d Egypte  pour  des  lettres  ou  des  aftes  publics.  Il  ert 
refie  encore  ^ dit-il , un  alfez  grand  nombre  dans  les 
abbayes  & dans  les  archives  des  églifes , comme  à S, 
Denis , à Corbie  , à l’abbaye  de  Graffe,  & en  d’au- 
tres endroits. 

II  efi  vrailfemblable  que  l’invention  du  papier  de 
coton , dont  nous  parlerons  féparement , a fait  tom- 
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ber  l’ufage  du  pap'nr  d'Egypte  ; mais  c’eft  une  grande 
queftion  de  favoir  dans  quel  tems  on  a ceffé  de  faire 
le  papier  égyptien  : car  à préfent  la  papyrotechnia  <sgyp- 
tiaca , la  manufaclure  du  papier  égyptien  eft  mile  au 
nombre  des  arts  qui  lont  perdus.  Euftathius  le  favant 
commentateur  d’Homcre  , afliire  que  même  de  fon 
tcms;  favoir  , en  1 170,  il  n’étoit  plus  en  ufage.  Le 
P.  Mabillon  foutient  à la  vérité  que  lufage  en  a duré 
jufqu’au  xj.  fieclc  après  J.  C.  ôd  cite  un  certain  Fre- 
degaire, moine,  poète  du  x.  fiecle,  qui  en  parle  com- 
me d’une  chofe  qui  fubfilloit  le  fiecle  d’auparavant , 
c’eft-à-dire , dans  le  ix.  ficcle  ; mais  le  même  P.  Ma- 
billon s’efforce  de  prouver  que  l’ufagc  en  a duré  plus 
long-tems  par  pluüeurs  bulles  des  papes , écrites  fur 
le  papyrus  dans  le  xj.  fiecle.  Voyc^^  Mabillon  de  re 
diplomat.  Hb.  I.  ch.  viij. 

Cependant  le  comte  Maffei  foutient  dans  fon  ijîor. 
diplomat.  1.  IL  bibl.  ital.  t.  IL  p.261.  avec  plus  de  pro- 
babilité, que  le  papyrus  n’étoit  déjà  plus  en  ufage 
avant  le  v.  ficcle  : il  ne  regarde  point  comme  authen- 
tique les  mémoires  écrits  fur  ce  papier , &.  datés  poi- 
térieurementà  cetems.  Les  bulles  des  papes  citées 
par  le  P.  Mabillon  paroiffent  à ce  lavant  avoir  été 
écrites  fur  le  papier  de  coton;  mais  les  obfervations 
que  nous  fàifons  ne  fe  rapportent  qu’à  l’ufage  géné- 
ral & public  du  papier  d'Egypte  ; car  il  ne  leroit  pas 
étonnant  que  quelques  particuliers  euffent  continué 
de  l’employer  quelques  centaines  d’années  après 
qu’on  avoit  ceffé  de  s’en  fervir  communément. 

Le  même  favant  italien  ell  dans  la  perfuafion  que 
l’évangile  de  S.  Marc  , qu’on  conferve  à Venife  , eft 
écrit  fur  du  papier  de  coton  ; & qu’au  contraire , le 
Jofephe  de  la  bibliothèque  de  S,  Ambroiiede  Milan 
lui  paroît  au  premier  coup  d'ceil  écrit  fur  du  papier 
égyptien. 

Voilà  les  principales  obfervations  des  favans  en  ce 
genre.  Il  n’eff  guere  pollible  aujourd’hui  d’ajouter 
quelque  chofe  de  nowwczwIwrXcpapier  dEgypte , à 
ce  qu’en  ont  dit  parmi  les  anciens  Pline, /iv.  XIIL 
Theophraffe , /.  lE.  ch.  ix.  & parmi  les  modernes 
Guilaudinus,  Scaliger,  Saumaile,  Kirchmayer,Ni- 
grifoli,  le  P.  Hardouindans  fon  édit,  de  Pline,  le  P. 
Mabillon  dans  fon  ouvrage  de  re  diplomaûcà  ; dom 
Montfaucon  dans  fa  palaograpli.  6c  dans  le  recueil 
de  littérature -,  V'ûkiûre  Maffei  dans  ion  iJIor  diplom. 
6c  dernièrement  M.  le  comte  de  Caylus , dans  les 
mém.  de  Üaead.  des  înfcript.  t.  XXVI. 

Guillardini  (Melch.)  Papyrus , h.  e.  commentarius 
in  tria  C.  Plinii  majoris  de  papyro  capita  , fcilicet  , lib. 
XIIL  ch.  xj.  xij.  xiij.  Ce  traité  vit  d’abord  le  jour  à 
Venife  en  1571,  in~4°.  6c  enfuite  à Amberg,  en 
1613  y in- 4°.  par  les  foins  de  Salmuth.  C’eff  le  plus 
favant  commentaire  qui  ait  été  publié  fur  cette  par- 
tie de  l’ouvrage  de  Pline  , & on  n’en  a point  encore 
de  meilleur  fur  aucun  autre  livre  du  grand  naturaliffe 
de  Rome.  Guillardin  en  a reftitué  tres-heureufement 
plufieurs  paffages , 6c  par  fes  propres  lumières  , S:  par 
l’autorité  des  anciens  auteurs  grecs  & romains.  II 
s’eff  fans  doute  trompé  quelquefois  ; mais  il  a réulîi 
très-fouvent  dans  fes  reffitutions.  II  parle  de  ce  qu’il 
a vu  ; il  a fait  fes  obfer\''ations  dans  le  pays  même , 
oii  il  a examiné  la  plante  dont  il  s’agit  ; c’eft  grand 
dommage  qu’ après  Ion  examen,  il  n’en  ait  pas  donné 
de  figure,  & même  qu’il  ne  l’ait  pas  décrite;  il  eût 
levé  par-là  tous  les  doutes  des  botaniftes  modernes. 

Scaligeri  (^Jofeph-Juji.')  animadverjîones  in  Melch, 
Guillardini  comment,  de  papyro.  Les  animadverfions 
de  Scaliger  ont  paru  poiu-  la  première  fois  dans  les 
leciiones  bibl'iothecana  memorabiUs  Rudolphi  Capelli , à 
Hambourg  en  i68i.  Elles  diftillent  le  fiel , la  vio- 
lence & la  dureté  ; mais  elles  n’ont  pu  faire  tomber 
un  ouvrage  trcs-eftimable  par  les  recherches  6c  l’é- 
rudition qui  s’y  trouvent.  Enfin  , le  favant  & ingé- 
ifieux  Maffei  a vangé  Guillardinus  de  la  plupart  des 
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critiques  de  Scaliger,  de  Voffuis,  & du  P.  Hardouin. 

Saumaife  eft  tres-bon  à lire  au  fujet  du  papier  égyp- 
tien , dans  fon  commentaire  fur  la  vie  de  Firmus  par 
Vopifeus  , un  des  hiftorrcns  qu  on  met  au  nombre 
des  hijlorits  augujlœ  feriptores. 

Kirchmayeri  ijM.  Seb.')  dijfenatio  pkilologica  de  pa* 
piroviterum,  fVitteberga  iGGG.  in-4°.  c’eft  un  limple 
extrait  de  Guillardin,  où  l’auteur  aurait  dû  mettre 
plus  de  méthode  6c  de  goût. 

La  dlffertation  de  Nigrifoli</^  charte  vetenmejiifque- 
iifu  , eft  inférée,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , dans  la 
galerie  de  Minerva. 

Mais  le  mémoire  curieux  de  M.  le  comte  de  Cay- 
lus fur  le  papyrus  d'Egypte  a répandu  des  lumières 
fur  une  chofe  que  le  tems  rendoit  déjà  fort  obfcure, 
& à l’intelligence  de  laquelle  on  ne  peut  mieux  arri- 
ver , que  par  la  connoUfance  de  la  pratique  de  l'art. 
{Le  chevalier  DEjAUCOUHT.j 

Papier  de  coton,  {Jns.)  On  croit  que  c’eft 
l’invention  du  papier  de  comn,  qu’on  appelle  charte 
qui  a fait  tomber  le  papyrus  d’Egypte  en 
Grece.  Ce jP4/7iereftincomparablementmeilleur,plus 
propre  à écrire,  & fe  conferve  bien  plus  long-tems. 
On  ne  fauroit  dire  précifément  quand  on  s’eft  avifé 
d’en  faire  de  cette  matière.  Le  pere  Montfaucon 
prouve , par  des  autorités  afléz  claires , que  le  papier 
de  coton  etoit  en  ufage  en  1 100. 

Ce  papier  s’appelle  en  grec  licy.Cuy.ifoc,  ou 

littuCaKim  , ce  qui  fignifie  papier  de  coton.  Quoique 
(ioyCu^  fe  prenne  dans  les  auteurs  pour  de  la fo'ic , il  fe 
prend  aufti , fur-tout  dans  lesbas  tems , pour  le  coton , 
auffi-bien  que  ^àyCa.^.  De-là  vient  que  les  Italiens  ap- 
pellent encore  aujourd’hui  le  coton  , bamkaccio. 

Ce  fut  au  neuvième  fiecle  ou  environ  que  l’on  com- 
mença dans  l’empire  d’orient  à en  faire  du  papier  : en 
voici  les  preuves.  II  y a plufieurs  manuferits  grecs , 
tant  on  parchemin  ou  vélm,  qu’en  papier  de  coton  , 
qui  portent  la  date  de  l’année  oii  ils  ont  été  écrits  ; 
mais  la  plupart  font  fans  date.  Sur  les  manuferits  da- 
tés on  juge  plus  sCiremcnt,  par  la  comparaifon  des 
écritures , de  l’âge  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le  plus 
ancien  manuferit  de  papier  de  coton  le  pere  Mont- 

faucon ait  vù  avec  la  date  , eft  celvii  du  roi , numé- 
roté 1889  , qui  fut  écrit  en  1050  ; un  autre  do  la  bi- 
bliothèque de  l’empereur , qui  iX>rte  auffî  fa  date , eft 
de  l’année  1095.  Mais  comme  les  manuferits  fans  date 
font  incomparablement  plus  nombreux  que  ceux  qui 
font  datés,  ce  pere  s’eft  encore  exercé  lur  ceux-Ia  ; 
& par  la  comparaifon  des  écritures,  il  croit  en  avoir 
découvert  quelques-uns  du  dixième  fiecle,  entr’au- 
tres  un  de  la  bibliothèque  du  roi , coté  1436.  Si  l’on 
faifüit  la  même  recherche  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques , tant  de  l’orient  que  de  l’occident,  onentrou- 
veroit  apparemment  d’autres , environ  du  meme 
tems. 

Il  juge  donc  que  ce  papier  hombyc'un  ou  de  coton  , 
peut  avoir  été  inventé  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle 
ou  au  commencement  du  dixième.  A la  fin  du  onziè- 
me 6c  au  commencement  du  douzième , l’ufage  en 
étoit  répandu  dans  tout  l’empire  d’orient , 6c  môme 
dans  la  Sicile.  Roger , roi  de  Sicile,  dit  dans  un  di- 
plôme écrit  en  1 145 , rapporté  pai-  Rocchus  Pirrhus , 
qu’il  avoit  renouvelle  lur  du  parchemin  une  charte 
qui  avoit  été  écrite  fur  du  papier  de  coton,  in  chartâ 
cuttuneâ iioz,  & une  autre  qui  étoit  datée  de 
l’an  1 1 II.  Environ  le  même  tems,  l’impératrice  Irene, 
femme  d’Alexis  Comnene , dit  dans  fa  réglé  faite 
pour  des  religieufes,  qu’elle  avoit  fondéesà  Conftan- 
tinople,  qu’elle  letir  laiffe  trois  exemplaires  de  la  ré- 
glé , deux  en  parchemin , & un  en  papier  de  coton.  De- 
puis ce  tems-là , ce  papier  fat  encore  plus  en  ufage 
dans  tout  l’empire  de  Conftantinople.  On  compte  au- 
jourd’hui par  centaines  les  manuferits  grecs  d^p,tpiiT 
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hmhyckn , qui  fe  trouvent  dans  les  bibliothèques  ' 
curieures. 

Cette  découverte  fut  fort  avantageufe  dans  un 
tems  oiiil  paroît  qu’il  y avoit  grande  difette  de  par- 
chemin ; &:  c’eft  en  miime  tems  ce  qui  nous  a fait  per- 
dre plufieurs  anciens  auteurs  : voici  comment.  De- 
puis le  douzième  fiecle , les  Grecs  plongés  dans  l’i- 
gnorance, s’aviferent  de  racler  les  écritures  des  an- 
ciens manuferits  en  paixheinin  , & d’en  ôter  autant 
qu’ils  pouyqient  toutes  les  traces , pour  y écrire  des 
livres  d’églife  ; c’ell  ainfi  qu’au  grand  préjudice  de  la 
république  des  Lettres,  les  Polybes,  les  Dions,  les 
Diodore  de  Sicile , & d’autres  auteurs  que  nous  n’a- 
Vons  plus,  furent  métamorphofés  en  triodions,  en 
pentccoflaircs , en  homélies,  fie  en  d’autres  livres 
d’églife.  Après  une  exaéfe  recherche , faite  par  le  pere 
Montfaucon  , il  affure  que  parmi  les  livres  écrits  iur 

oiî  nrîT'pni’tTi in  rt IC  1 /4/m I-T1  /~iivi n ^ *. 
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du  parchemin  depuis  le  douzième  fiecle,  il  en  avoit 
plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l’ancienne  écriture 
que  d’autres;  mais  que  comme  tous  les  copiées  n’é 
toient  pas  également  habiles  à effacer  ainü.  ces  pre- 
miers auteurs,  il  s’en  trouvoit  quelques-uns  oii  l’on 
pouvoir  lire  au-moins  une  partie  de  ce  qu’«n  avoit 
voulu  raturer. 

Ce  fut  donc  l’invention  de  ce  pnpUr  de  coton  qui  fît 
tomber  en  orient  le  papier  d’Egypte.  S’il  en  faut  croire 
Euftathe  qui  écrivoit  vers  la  hn  du  douzième  fiecle 
l’iifage  de  ces  feuilles  du  papier  d’Egypte,  qu’il  ap- 
pelle , avoit  celfé  peu  de  tems  avant  qu’il 

écrivit , m H ■six''n  dpi  aTrrMmlsti.  Il  nc  faut  pas  croire 
cependant  que  le /Jiî/jicr  de  coton  ait  d’abord  détruit 
l’ufage  de  celui  d’Egypte.  Ces  fortes  de  chofes  nou- 
vellement inventées,  ne  s’établilTent  ordinairement 
que  peu-à-peu. 

Le  favant  grec  , qui  fît  du  tems  de  Henri  II.  un  cata- 
logue des  manuferits  grecs  de  la  bibliothèque  du  roi , 
appelle  toujours  le  papier  bombyeien  ou  de  coton  ^ 
ckarta  damafeena , le  papier  de  Damas;  feroit-ce 
parce  qu’il  y avoit  en  cette  ville  quelque  célébré  ma- 
nufafture  de  papier  de  coton  ? quoi  qu’il  en  foit 
Montfaucon, grcsc.  lib.  I.  c.ij.lib, 
C.  vj.  ficc.  Mafîci,  hijior.  diplomat.  Lib.  IL  ou  bi- 
blioth.  ilaliq.  tom.  //.  (^D.J.) 

P APIER  d’ecorce  , ( Arts,  ^ Ce  papier  des  an- 
ciens improprement  ainfi  nomme , étoit  fait  du  liber  y 
ou  de  la  pellicule  blanche  la  plus  intérieure  qui  efî 
renfermée  entre  l’écorce  fie  le  bois  de  différens  ar- 
bres , comme  l’érable , le  plane  , le  hêtre  & l’orme  ; 
mais  fur-tout  le  tilleul , ç/Ai/pa,  dont  on  fe  fervoit  le 
plus  communément  à ce  deffein.  Les  anciens  écri- 
voient  des  livres  fur  cette  pellicule  après  l’avoir  en- 
levée , battue  & fechée  : on  prétend  qu’il  exille  en- 
core quelques-uns  de  ces  livres.  II  faut  confiilter 
Pline,  kijl.  natur.  lib.  XIII.  c.  A.7.  Harduiniis  , not.  ai 
eund.  Suid.  lex.  in  vox  ipiXvp  ; Ifid.  orig.  l.  VI.  c.  xiij. 
Alex,  ab  Alexand.  l.  II.c.xxx.  Salmuth,  ad  Pancirol. 
l.  II.  t.  XIII,  p.  2J2.  feq. 

Les  PP.  Mabillon  fie  Montfaucon  parlent  fouvent 
des  manuferits  Si  diplômes  écrits  fur  écorce , fie  font 
une  dilHncfion  bien  pofitive  entre  le  p^py^as  dont  les 
Egyptiens  le  fervoient,  fie  le  liber  ou  écorce  qui 
€toit  en  ufage  dans  d autres  pays  1 ces  deux  elpeces 
différoient  en  ce  que  le  papier  d'écorce  étoit  plus  épais 
fie  plus  fragile  que  le J,  fie  en  même  tems  plus 
fiyet  à fe  fendre  fie  à fe  calTer,  au  moyen  de  quoi 
l’ecriture  s’écailloit  quelquefois  ; c’eft  ce  qui  efr  ar- 
rivé à un  maniifcrit  fur  écorce  qui  eft  à l’abbaye  faim 
Germain  , oii  le  fond  du  papier  refié  , mais  la  fur- 
face  extérieure  fur  laquelle  les  lettres  ont  été  tracées  , 
ell  enlevée  en  beaucoup  d’endrôits.  Voye^  Montfau- 
cen  , palæogr.  græc.  L I.  c.  ij.  p.  16.  Mabillon  , de  n 
diplom,  l,  I.  c.  yiij.  Reimm.  idea  fyjl.  antiq.  licier. 
p.311. 

Mais  le  favant  Maffei  combat  tout  le  fyflème  des 


manuferits  &:  des  chartes  écrites  fur  l’écorce,  comme 
une  erreur  populaire  ; Sc  foutient  que  les  anciens 
n om  jamais  écrit  de  diplômes  fur  l’icorce  ; que  la 
dilimthon  que  J on  fait  des  papiers  faits  de  papyrus  fie 
decorce  efl  fans  aucun  fondement;  qu’on  ne  fe  fer* 
voit  d ocorce  de  tilleul  que  pour  faire  des  tablettes , 
pour  les  ou  porte-feuilles  & tablettes  de  po’ 

ches.  furlefquelles  on  ecnvoit des  deux  eûtes  comme 
cela  e tait  parmi  nous  ; avantage  qu’on  n’avoit  pas 
ÇDJ  “ «‘‘‘v de  & fînell'e.  Chaman. 

Papier  de  la  Chine,  ( Am.  ) De  tous  les  peu- 
ples de  la  terre , celui  chez  qid  le  papier  paroît  être  le 
plus  ancien , ce  font  les  Chinois  ; ils  en  ont  de  tems 
immémorial  & de  très-beau  ; ils  en  ont  d’une  gran- 
deur à laquelle  toute  l’indullrie  des  ouvriers  euro- 
péens n’a  pCi  encore  atteindre.  Leur  beau  oai.iV  a 
aulTi  cet  avantage  , qu’il  cftplus  doux  & plusuni  que 
celui  d Europe.  Le  pinceau  dontles  Chinois  fefervent 
pour  écrire,  ne  pourroit  couler  facilement  fur  un 
londunpeu  raboteux,  & y fixer  certains  traits  déli- 
cats.Iis  ontde  tant  d’efpeces  papier  nous  en 
connoifibns  en  Europe  plus  de  quarante , toutes  eu- 
neulespar  des  circonftances  particulières.  Enfin  ils 
en  ont  de  toutes  fortes  de  matières  ; les  uns  font  faits 
de  pellicules  internes  ou  d’écorce  d’arbre,  principale- 
ment de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  feve , comme  le 
mûrier  iSc  1 orme  , mais  particulièrement  le  bambou 
SC  1 arbre  de  coton.  A la  vérité  chaque  province  a fou 
/"Viir  particulier;  celui  de.Se-Chwen  eftfaitde  chan- 
vre; celui  de  Fo-Kien  ell  fait  de  jeune  bambou  ; ce- 
lui  dont  on  fe  fert  dans  les  provinces  feptentrionales 
elt  lait  de  1 ecorce  du  mûrier  ; celui  de  la  province  de 
Che-Kiang,  de  paille  de  blé  ou  de  riz;  celui  de  la 
province  de  Kiang-Nam,  d’une  peau  qu’on  trouve 
dans  les  coques  devers  à loie  ; enfin , dans  la  province 
de  Hu-Qiiang , l’arbre  chu  ou  ko-chu  fournit  la  prin- 
cipale matière  donton  fait  le ' 

La  maniéré  de  fabriquer  U papier  des  diverfes  écor- 
ces d arbres , eftla  même  que  celle  du  bambou , qui 
elt  une  elpcce  de  canne  ou  rofeau  , creux  6c  divifé  par 
des  nœuds,  mais  beaucoup  plus  large,  plus  uni 
plus  dur , 6c  plus  fort  que  toutes  les  autres  fortes  de’ 
roleaux. 

Pour  faire  U papier  de  bambou  , on  prend  ordinai- 
rement laleconde  pellicule  de  l'écorce  qui  efttendre 
6c  blanche,  on  la  bat  dans  de  l’eau  claire  jufqu’à  ce 
qii  e le  loit  réduite  en  pâte,  que  l’on  met  dans  des 

moules  ou  formes  très-larges,  de  forte  que  cela  fait 

des  rcuilles  longues  de  dix  ou  douze  pies.  On  le  perfec- 
tienne  en  le  trempant  feuille  par  feuille  dans  de  l’eau 
d alun , qui  leur  tient  lieu  de  la  colle  dont  nous  nous 
lervons,  6c  qui  non-leulement  empêche  le  papier  in 
boire  encre;  mais  de  plus  lui  donne  ce  liilfre  qui  le 
lait  paroitrc , au  premier  coup  d’œil,  argenté,  ou  du- 
moins  verni. 

Le  papier  qu’on  fait  de  la  forte  efr  blanc,  doux  &c 
lerre , lans  qu’il  y ait  la  moindre  inégalité  qui  puifTe 
arrêter  le  mouvement  du  pinceau,  ni  occahonner  le 
rebroulTcment  d’aucun  des  poils  qui  le  compofent.  Ce- 
pendant quandilcll  fkit  d’écorce  d’arbres,  il  fe  caiTe 
plus  facilement  que  le d’Europe  ; joignezà  cela 
qu  il  efrplusfujet  à prendre  l’humidité  ; que  la  pouf- 
fiere  s’y  attache , fie  que  les  vers  s’y  mettent  en  peu 
de  tems.  Pour  obvier  à ce  dernier  inconvénient 
on  ell  obligé  de  battre  fouvent  les  livres  , fie  de  les 
expofer  au  foleil.  Outre  cela,  fa  grande  fîneflè  le  ren- 
dant fujetà  s’uler,  les  Chinois  fe  trouvent  fouvent 
dans  la  néceffité  de  renouveller  leurs  livres  en  les  fai- 
fant  réimprimer  fouvent.  yoye^  le  Comte,  nouv.  mém. 
fur  la  Chine;  K.ufl.  bibl.  nov.  lib.  an.  i <To  7 , leur,  édif 
6*  cur.  tom.  XIX. 

^ Il  efr  bon  de  remarquer  que  le  papier  àt  bambou 
n’efl  ni  le  meilleur,  ni  le  plus  ufité  à la  Chine.  Par 
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rapport  à la  qualité , il  cedc  la  primauté  au  papiir  fai  t 
de  l'arbriffeau  qui  porte  le  coton,  qui  eft  le  plus 
blanc  &:  le  plus  fin,  & en  même  tems  le  moins  fujet 
aux  inconvémens  dont  nous  venons  de  parler , car  il 
fe  conferve  auflî-bien , &:  dure  aufil  long-tems  que  le 
papier  d’Europe.  Le  dofteur  Grew  croit  qu’on  trou- 
veroit  en  Angleterre  beaucoup  déplantés  qui  renfer- 
ment un  duvet,  leqviel  très-probablement  feroit  du 
papier  aulfi  fin  que  celui  que  les  Chinois  font  avec 
le  coton  : ce  difeours  fait  voir  que  Grev  s’eft 
imaginé  mal-à-propos  que  le  papier  chinois  eft  fait 
non  pas  de  l’écorce  de  l’arbriffeau  de  coton , mais  du 
duvet  ou  du  coton  même.  V ty'c^Grew  , muf.  ng.  foc. 
part.  IL  , , 

- Lq  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  communément  a 
la  Chine,  eft  celui  que  l’on  fait  d’un  arbre  appelle 
cku'ku  ou  ku-chu , que  le  pere  Duhalde  compare  tan- 
tôt au  mûrier , tantôt  au  hçuicr , tantôt  au  fy  comore , 

6c  enfin  pour  augmenterï'embarras,  d’autresfbis  au 
fraifier , enfoite  que  nous  connoifibns  moins  cet  ar- 
bre que  s’il  n’en  avoit  rien  dit  du-tout  : cette  façon 
d’ccnre  eft  familière  à cet  auteur  , qui  eft  fouvent 
d’une  fcchereffe  extraordinaire  au  milieu  de  la  plus 
grande  prolixité,  & qui  neft  jamais  plus  ditfus  & 
moins  méthodique  , que  quand  il  fe  propofe  de  inet- 
irc  de  l’exaftitude  & de  l’ordre  dans  lès  écrits.  Mais  , 
pour  revenir  au  ku-chu , voici  la  maniéré  de  le  prépa- 
rer pour  en  taire  le  papier:  on  ratifie  d abord  legere- 
ment  l’ccorce  extérieure  de  cet  arbre  ,•  qui  eft  verdâ- 
tre , enfuite  on  en  leve  la  peau  intérieure  en  longs  fi- 
lets minces  , qu’on  fait  blanchir  à l’eau  & au  loleil , 
après  quoi  on  la  prépare  de  la  même  maniéré  que  le 
bambou. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d’obferver  que  dans  les  au- 
tres arbres , ce  n’cft  que  l'intérieur  de  l’écorce  qui 
fert  à faire  le  papier  ; mais  le  bambou  , aufti-bien  que 
l’arbre  de  coton,  ont  cela  de  paniculler,  que  non- 
feulement  on  emploie  leur  écorce  , mais  même  toute 
leur  lubftance , par  le  moyen  des  préparations  fui- 
vantes.  , 

Outre  les  bois  des  plus  larges  bambous , on  choi- 
fitles  rejettons  d'une  année,  qui  font  à-peu-près  de 
lagroffeur  du  gras  de  la  jambe  d'unhomme  ;onles  dé- 
pouille de  leur  première  écorce  verte  & on  les  fend 
en  petites  baguettes  de  fix  ou  fept  piés  de  long  ; on 
trempe  ces  baguettes  ainfi  fendues , dans  un  refer- 
voir  d’eau  bourbeufe  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  cor- 
rompues & attendries  à force  d’avoir  trempe.  Au 
bout  de  quinze  jours  on  les  retire , on  les  lave  dans  de 
l’eau  nette , on  les  étend  dans  un  grand  fofle  fec , i<C 
on  les  couvre  de  chaux  pendant  quelqiies  jours.  On 
les  retire  enfuite , 6c  après  les  avoir  lav  é une  féconde 
fois,  on  les  partage  en  filamens  , qu  on  expofè  au 
foleil  pour  les  fécher  & les  blanchir.  Alors  on  les  jçtty 
dans  de  grandes  chaudières  , oîi  on  les  fait  bouillir 
tout-à-fait  ; enfin  on  les  réduit  en  une  pâte  liquide 
par  l’aéHon  de  plufieurs  grands  marteaux. 

Enfuite  on  prend  quelques  rejettons  d’une  plante 
nommée  koteng  , on  les  trempe  quatre  ou  cinq  jours 
dans  l’eau  julqu’à  ce  qu’ils  foient  en  une  efpece  de 
fuc  onÛueux  6c  gluant , qu’on  mêle  avec  la  pâte  dont 
on  veut  faire  le  , à-peu-près  de  la  même  ma- 

niéré que  les  Peintres  délayentleurs  couleurs,  ayant 
bien  foin  de  n’en  mettre  ni  trop,  nitrop  peu , parce  que 

la  bonté  du  en  dépend. 

Quand  on  a mêlé  le  jus  du  koteng  avec  le  bam- 
bou , broyé  & battu  le  tout , jufqu’à  ce  qu’il  paroiiTe 
femblableà  de  l’eau  épaiflè  & vilqueufe  , on  jette  le 
tout  dans  un  grand  réfervoir , fait  de  quatre  murs  éle- 
vés jufqu’à  hauteur  d’appui,  & dont  les  côtes  & le 
fond  Ibntfibien  cimentés  , que  la  liqueur  ne  peut  pas 

enlortir , ni  s’imbiber  dedans. 

Enfuite  les  ouvriers  étant  placés  aux  côtés  du  re- 
fervoir,  ils  trempent  dedans  leurs  moules,  & enic- 
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ventlafuperficle  de  la  liqueur  qui  dans  l’ipftantdc- 
yïentpapUr  , parce  que  le  jus  gluant  & vlfqueux  du 
koteng  lie  lesparties , &C  rend  le/?û/'icrcompacl , doux 
& luifant , qualité  que  le  papier  européen  n’a  pas  fi- 
tôt  qu’il  eft  fait. 

Pour  rendre  les  feuilles  fermes,  & les  mettre  en 
état  de  fupporter  l’encre , on  les  trempe  dans  de  l’eau 
d’alun  : cette  opération  s’appelle , du  mot  chi- 
nois fan  qui  fignifie  alun.  Voici  quelle  en  eft  laprépa- 
ration.  . 

On  met  dans  différentes  écuelles  planes  d eau , üx 
onces  de  colle  de  poiffon,  coupee  bîên  menue;  on 
les  fait  bouillir  en  les  remuant  de  tems  en  teins  pour 
empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  des  grumeaux  : quand  le 

tout  eft  converti  en  une  fubftance  liquide , on  y jette 

trois  quarterons  d’alun  calciné  , que  l’on  mêle  6c 
qu’on  incorpore  avec. 

Onverlè  enfuite  cette  compofition  dans  un  grand 
bafTin  , à-travers  lequel  eft  attaché  un  petit  bâton 
rond  : alors  on  ferre  l’extrémité  de  chaque  feuille 
avec  un  bâton  fendu  d’un  bout  à 1 autre , 6c  dans  cct 
état  on  trempe  la  feuille,  en  la  tirant  promptement 
auffi-tô^u’elle  eft  humeaée , & la  glilTant  par-def- 
fus  le  petit  bâton  rond  ; quand  toute  la  feuille  a pafle 
à-travers  la  liqueur , le  long  bâton  qui  tient  la  teuille 
par  l’extrémité,  eft  attache  dans  uri  trou  à la  mu- 
raille, 6c  la  feuille  fufpendue  pour  fecher. 

A l’égard  du  moule  avec  lequel  on  fait  la  feuille, 
c’eft  iineforme  inventée  de  façon  qu  on  peut  la  hauf- 
fer  & baiftèr  à volonté  ; le  fond  n’en  eft  pas  fait  de  fiï 
de  laiton  comme  les  nôtres , mais  de  petits  filets  me- 
nus de  bambou,  paffés  de  diftance  en  diftance  a-tra- 
vers  des  trous  pratiqués  dans  une  plaque  d acier  ; ce 
qui  les  rend  aufti  fins  que  s’ils  étoient  de  laiton.  On  les 
fait  enfuite  bouillir  dans  l’huile , julqu’à  ce  qu  ils^  en 
foient  imprégnés , afin  que  le  moule  entre  plus  lege- 
rement  dans  l'eau , 6c  n'enfonce  pas  plus  avant  qu  u 
ne  faut  pourprendre  de  la  matière  fulfilamment  pour 
une  feuille. 

Pour  faire  des  feuilles  d'une  grandeur  confidera- 
ble , ils  ont  foin  d’avoir  un  réfervoir  6c  un  movile  pro- 
portionnés. Ce  moule  eft  foutenu  par  des  cordons  qui 
glifl'ent  fur  vine  poulie.  Au  moment  que^  le  moule  eft 
élevé,  les  ouvriers  placés  à cote  du  refervoir  font 
prêts  à en  ôter  la  feuille  , travaillant  enfemble  , &: 
chacun  ayant  fes  fonaions  réglées.  Pour  fécher  les 
feuilles  qui  font  tirées  du  moule , ils  ont  une  muraUle 
creufée , dont  les  côtés  font  bien  blanchis  ; à un  cote 
de  ce  mur  eft  une  ouverture  par  ou , au  moyen  d un 
tuyau  , fè  communique  la  chaleur  d’un  fourneau  qui 
eft  auprès  ; 6c  à l’extrémité  oppofée,  eftun  petit  vent 
qui  chafl'e  la  fiimée.  Avec  le  fecours  de  cette  efpe^ce 
d’étuve,  ils  féchent  leur  /û/ier,  prelque  aufti  vite 
qu’ils  le  font. 

La  maniéré  d’argenterie  papier , eft  un  autre  le- 
cret  qu’ont  les  Chinois,  dont  la  pratique  eft  de  pende 
frais,  & pourlaquelle  ils  ne  fefervent  pas  d’argent , 
mais  ils  prennent  deux  fcrupules  de  glu  faite  de  cuir 
de  bœuf,  un  Icnipule  d’alun,  & une  pinte  d’eau 
claire  ; ils  mettent  le  tout  fur  un  feu  lent , jufqu'à  ce 
que  l’eau  foit  confumée , c’eft-à-dirc  , qu’il  n en  forte 
plus  d’exhalaifons  : alors  ils  étendent  quelques  feuil- 
les de  papier  fur  une  table  bien  unie,  6c  appliquent 
deflus  avec  un  pinceau  deux  ou  trois  couches  de 
cette  glue  ; enfuite  ils  prennent  une  poudre  faite 
d’une  certaine  quantité  de  talc  bouilli , & mêlé  avec 
le  tiers  decettequantitéd’alim:  ces  deux  drogues  font 
broyées  enfemble,  paftées  au  tamis,  & miles  fur  le 
feu  dans  de  l’eau  où  on  les  fait  bouillir  derechef,  en- 
lùite  on  les  fait  fécher  au  foleil,  & enfin  on  les  broie. 
Cette  poudre  etantpaftee  par  un  tamis  fin , on  l’étend 
également  fur  les  feuilles  de  papier  préparées  comme 
devant  ; enfuite  on  les  étend  à l’ombre  pour  les  fai-e 
fécher  : cela  fait,  on  les  remet  encore  fur  la  table,  &C 

on 
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Oh  les  liÏÏe  promptement  avec  un  morceau  de  coton 
net , pour  enlever  le  fuperflu  du  talc , qui  fert  une  fé- 
condé fois  au  même  ufage  ; avec  cette  poudre  délayée 
dans  l’eau  , & mêlée  avec  la  glu  & l’alun , ils  tra- 
cent toutes  fortes  défigurés  detantaifie  fur  le  papier, 
y oye^  U P.  Duhalde  , defcript.  de  là  Chine  , lom.  I. 

Anciennement  les  Chinois  écrivoient  avec  un  pin>- 
ccau  de  fer  fur  des  tablettes  de  bambou  ; enfuite  ils  fe 
fcrvirent  du  pinceau  pour  écrire  fur  du  fatin  ; enfin  , 
fous  la  dynaftie  des  Hans  , ils  trouvèrent  l’invention 

papier  i6oans  environ  avant  Jefus-Chrifi,  fuivant 
le  P.  Martini.  Cette  invention  fe  perfeftionna  infen- 
fiblement , 6c  leur  procura  différentes  fortes  de  pa- 
pUr. 

En  général , le  meilleur  dont  on  fe  fert  pour  écrire 
ne  peut  guere  fe  conferver  long-tems  dans  les  pro- 
vinces du  fud  ; & même  nos  livres  d’Europe  , félon 
le  P.  Parennin,  ne  tiennent  guere  à Canton  contre  la 
pourriture  , les  vers  , & les  fourmis  blanches , qui 
dans  quelques  nuits  en  dévorent  jufqu’aux  couver- 
tures : mais  le  même  pere  affure  que  dans  les  parties 
du  nord , fur-tout  dans  la  province  de  Pékin , le  pa- 
pier quoique  mince,  fe  confervetrès-long-tems. 

Les  Coréens  eurent  bien-tôt  connoifTance  de  la  fa- 
brique du  papier  des  Chinois , & ils  réufiîrent  à le  fa- 
briquer d’une  maniéré  plus  fblide  & plus  durable; 
car  leur  papier  pafTe  pour  être  aufîi  fort  que  de  la 
toile , on  écrit  deflus  avec  le  pinceau  chinois.  Si  l’on 
vouloir  ufer  des  plumes  d’Europe,  il  faudroit  aupa- 
ravant y pafTer  de  l’eau  d’alun , fans  quoi  l’écriture 
feroit  baveufe. 

C’eft  en  partie  de  ce  papier  que  les  Coréens  paient 
leurs  tributs  à l’empereur;  ils  en  fourniffent  chaque 
année  le  palais  ; ils  en  apportent  en  mêmetems  une 
grande  quantité  qu’ils  vendent  aux  particuliers  ; 
ceux-ci  ne  l’achetent  pas  pour  écrire  , mais  pour 
faire  les  chafiîs  de  leurs  fenêtres  , parce  qu’il  rélille 
mieux  au  vent  & à la  pluie  que  le  leur.  Ils  huilent  ce 
papier , & en  font  de  grolTes  enveloppes.  Il  eft  aufii 
d’ufage  pour  les  Tailleurs  d’habits  ; ils  le  manient , & 
lefroilfent  entre  leurs  mains,  julqu’à  ce  qu’il  foit  aiifil 
maniable  ôc  aufTi  doux  que  latoile  la  plus  fine,  6c  ils 
s’en  fervent  en  guife  de  coton  pour  fourrer  les  ha- 
bits. Il  eft  même  meilleur  que  le  coton , lequel , lorf- 
qu’il  n’eft  pas  bien  piqué , fe  ramaffe , 6c  fe  met  en 
une  efpece  de  peloton.  (£>./.) 

Papier  du  Japon  , ( ./4res.  ) Le  papier  eft  fait  au 
Japon  de  l’ecorce  du  morus  papifera  Jaiiva  ^ ou  vé- 
ritable arbre  à papier ^ de  la  maniéré  fuivante,  félon 
Kæmpfer  à qui  feulon  en  doit  la  connoifTance. 

Chaque  année,  après  la  chute  des  feuilles  qui  ar- 
rive au  dixième  mois  des  Japonnois,  ce  qui  répond 
communément  à notre  mois  de  Décembre  , les  jeu- 
nes rejeltons  qui  font  fort  gros  , font  coupés  de  la 
longueur  de  trois  piés  au-moins , 6c  joints  enfemble 
en  paquets , pour  être  enfuite  bouillis  dans  de  l’eau 
avec  des  cendres.  S’ils  féchent  avant  qu’ils  bouillent , 
on  les  laifTe  tremper  vingt-quatre  heures  durant  dans 
l’eau  commune , 6c  enfuite  on  les  fait  bouillir  : ces  pa- 
quets ou  fagots  font  liés  fonement  enfemble  , 6c  mis 
debout  dans  une  grande  chaudière  qui  doit  être  bien 
couverte  : on  les  fait  bouillir,  jufqu’à  ce  que  l’é- 
corce fe  retire  fi  fort,  qu’elle  lailîé  voir  à nud  un  bon 
demi-pouce  dubois  à l’extrémité  : lorfque  les  bâtons 
ont  bouilli fuffifamment , on  les  tire  de  Teau,&on 
les  expofe  à l’air  , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  refroidiflént  ; 
alors  on  les  fend  fur  la  longueur  pour  en  tirer  l’é- 
corce , &l’on  jette  le  bois  comme  inutile. 

L’écorce  féchée  efl  la  matière  dont  enfuite  on 
doit  faire  le  papier  ; en  lui  donnant  une  autre  pré- 
paration qui  confifle  à la  nettoyer  de  nouveau,  6c  à 
trier  la  bonne  de  la  mauvaife  : pour  cet  effet , on  la 
fait  tremper  dans  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res ; étant  ainfi  ramollie , la  peau  noirâtre  eû  ra- 
Tome  XL 
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clée  avec  la  furface  verte  qui  reffe , ce  qui  fe  fait  avec 
un  couteau  qu’ils  appellent  kaadjl  kujjggi^  c’ell-à- 
dire  le  rafoir  de  kaadji , qui  eft  le  nom  de  Tarbre  ; 
en  même  tems  auffi  l’écorce  foitequi  eff  d’une  année 
de  crue,  ell:  féparée  de  la  mince  qui  a couvert  les 
jeunes  branches.  Les  premières  donnent  le  meilleur 
& Je^plus  blanc  ; les  dernieres  produifent  un 
papier  noirâtre  d’une  bonté  paffable  ; s’il  y a de  l’é- 
corce de  plus  d’une  année  mêlée  avec  le  refte , on  la 
trie  de  même , & on  la  met  à part , parce  qu’elle 
rend  le  plus  greffier  & le  plus  mauvais  de 

tous  : tout  ce  qu’il  y a de  groffier,  les  parties  noueu- 
fes , & ce  qui  paroit  défeélueux  6c  d’une  vilaine  cou- 
leur, cft  trié  enmêmetems  pour  être  gardé  avec  l’au- 
tre matière  groffiere. 

Après  qiie  l’écorce  a été  fuffifamment  nettoyée 
préparée  6c  rangée , félon  fes  différens  degrés  de 
bonté , on  doit  la  faire  bouillir  dans  une  leffive  claire  ; 
dès  qu’elle  vient  à boidilir  6c  tout  le  tems  qu’elle  efl 
fur  le  feu  , on  eft  perpétuellement  à la  remuer  avec 
un  gros  rofeau  , & l’on  verfe  de  tems  en  tems  autant 
de  leffive  claire  qu’il  en  faut  pour  abattre  l’évapora- 
tion qui  fé  fait , 6c  pour  fuppléer  à ce  qui  fe  perd  par- 
la : cela  doit  continuer  à bouillir  , jufqu’à  ce  que  la 
matière  devienne  fi  mince  , qu’étant  touchée  légère- 
ment du  bout  du  doigt , elle  lé  diffolve  & lé  lepare 
en  maniéré  de  bourre  6c  comme  un  amas  de  fibres. 
La  leffive  claire  eft  faite  d’une  efpece  de  cendres , en 
la  maniéré  fuivante  : on  met  deux  pièces  de  bois  en 
croix  fur  une  cuve  ; on  les  couvre  de  paille , fur  quoi 
ils  mettent  des  cendres  mouillées  , ils  y verlént  de 
l’eau  bouillante , qui  à mefure  qu’elle palTe  au-travers 
de  la  paille , pour  tomber  dans  la  cuve , s’imbibe  des 
particulines  làlines  des  cendres , 6c  fait  ce  qu’ils  ap- 
pellent UJJîve  claire. 

Après  que  l’écorce  a bouilli  de  la  maniéré  qu’on 
vient  de  dire  , on  la  lave  ; c’eft  une  affaire  qui  n’eft 
pas  d’une  petite  conféquence  enfail'ant  du  papier, 
6c  doit  être  ménagée  avec  beaucoup  de  prudence  6c 
d|attention.  Si  Técorce  n’a  pas  été  affez  lavée , le  pa- 
pier  fera  fort  à la  vérité,  & aura  du  corps,  mais  il 
fera  groffier  6c  de  peu  de  valeur  ; fi  au  contraire  on 
Ta  lavé  trop  long-tems , elle  donnera  du  papier  ^hxs 
blanc , mais  plus  lujet  à boire  , 6c  mal  propre  pour 
écrire  : ainfi  cet  article  de  la  manutàdure  doit  être 
conduit  avec  beaucoup  de  foin  6c  de  jugement,  pour 
tâcher  d’éviter  les  deux  extrémités  que  nous  venons 
de  marquer.  On  lave  dans  la  riviere , & l’on  met  ré‘ 
corce  dans  une  efpece  de  van  ou  de  crible  au-travers 
duquel  l’eau  coule  , & on  la  remue  continuellement 
avec  les  mains  & les  bras  julqu’à  ce  qu’elle  foit  dé- 
layée à la  confiftance  d’une  laine  , ou  d’un  duvet 
doux  & délicat.  On  la  lave  encore  une  fois  pour 
faire  le  papier  le  plus  fin  ; mais  l’écorce  eft  mife  dans 
un  linge  au  lieu  d’un  crible,  à caufe  que  plus  on  lave, 
plus  l’écorce  eft  divifée  , 6c  feroit  enfin  réduite  en 
des  parties  fi  menues  qu’elles  pafferoient  au-travers 
des  trous  du  crible  6c  fe  diffiperoient.  On  a foin  dans 
le  même  tems  d’ôter  les  nœuds  ou  la  bourre  , 6c  les 
autres  parties  hétérogènes  groffieres  6c  inutiles  , que 
Ton  met  à part  avec  Técorce  la  plus  groffiere  pour 
le  mauvais  papier.  L’écorce  étant  fuffifamment  6c  en^ 
tierement  lavée , eft  pofée  fur  une  table  de  bois  uni 
6c  épais  pour  être  battue  avec  des  bâtons  du  bois  dur 
kufnoki , ce  qui  eft  fait  ordinairement  par  deux  ou 
trois  perfonnes  jufqu’à  ce  qu’on  Tait  rendu  aulfi  fine 
qu’il  le  faut  : elle  devient  avec  cela  fi  déliée  qu’elle 
reffemble  à du  papier  qui , à force  de  tremper  dans 
1 eau,  eft  réduit  comme  en  bouillie , 6c  n’a  quafi  plus 
de  confiftance. 

L’écorce  ainfi  préparée  eft  mife  dans  une  cuve 
étroite  avec  Tinfufion  glaireufe  & gluante  du  ris,  6>c 
celle  de  la  racine  oreni  qui  eft  aum  fort  glaireufe  6c 
gluante.  Ces  trois  chofes  mifes  enfemble  doivent  être 
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remuées  avec  un  rofeau  propre  & délié  jufqu’à  ce 
qu’elles  l'oient  parfaitement  mêlées  , & qu’elles  for- 
ment une  l'ubftance  liquide  de  la  même  confillance  ; 
cela  fe  fait  mieux  dans  tine  cuve  étroite  , mais  en- 
fuite  cette  compofition  ell  mife  dans  une  cuve  plus 
grande , qu’ils  appellent  en  leur  langage  fine  : elle  ne 
lelTcmble  pas  mal  à celle  dont  on  fe  fert  dans  nos 
manufaéhires  de  papier.  On  tire  de  cette  cuve  les 
feuilles  une  à une  dans  leurs  moules  qu’on  fait  de 
jonc  , au  lieu  de  fil  d’archal , on  les  appelle  miis. 

11  ne  relie  plus  qu’à  les  foire  fécher  à propos  : pour 
cet  effet , on  met  les  feuilles  en  piles  fur  une  table 
couverte  d’une  double  natte  , & l’on  met  une  petite 
piece  de  rofeau  , qu’ils  appellent  kamakura  , c'efl-à- 
dire  coulTm  entre  chaque  feuille  ; cette  piece  qui 
avance  un  peu  fert  enfuite  à foulevcr  les  feuilles  , & 
à les  tirer  une  à une  ; chaque  pile  eft  couverte  d’une 
planche  ou  d’un  ais  mince  de  la  grandeur  & de  la  fi- 
gure des  feuilles  de  papier,  fur  laquelle  on  met  des 
poids  légers  au  commencement,  de  peur  que  les  feuil- 
les encore  humides  & fraîches  ne  fe  preffent  fi  fort 
l’une  contre  l’autre , qu’elles  foflént  une  feule  maffe  ; 
on  furcharge  donc  la  planche  par  degrés  , & l’on  met 
des  poids  plus  pefans  pour  preffer  & exprimer  toute 
l’eau  ; le  jour  luivant , on  ôte  les  poids  : les  feuilles 
font  alors  levées  une  à une  avec  le  petit  bâton  kama- 
kura , dont  on  vient  de  parler  ; & avec  la  paume  de 
la  main  , on  les  jette  fur  des  planches  longues  & ra- 
boteufes , faites  exprès  pour  cela , les  feuilles  s’y  tien- 
nent aifément , à caufe  d’un  peu  d’humidité  qui  leur 
relie  encore  après  cette  préparation  , elles  font  ex- 
pofées  au  foleil  ; & lorfqu’ellcs  font  entièrement  fe- 
ches , on  les  prend  pour  les  mettre  en  monceaux  , 
on  les  rogne  tout-auto\ir , & on  les  garde  pour  s’en 
lervir  ou  pour  les  vendre. 

J’ai  dit  que  l’infiifion  de  ris  , avec  un  léger  frotte- 
ment , eft  néceffaire  pour  cet  ouvrage  , à caufe  de  fa 
couleur  blanche , & d’une  certaine  graifte  vifqueufe, 
qui  donne  au  papier  une  bonne  confiftance  & une 
blancheur  agréable.  La  fimplc  infiifion  de  la  fleur  de 
ris  n’auroit  pas  le  même  effet , à caufe  qu’elle  man- 
que de  cette  vifcofité  qui  eft  une  qualité  fort  nécef- 
faire.  L’infiifion,dont]e  parle,  fe  fait  dans  un  pot  de 
terre  non  verniffé  , où  les  grains  de  ris  font  trempes 
dans  l’eau  ;enfuite  le  pot  eft  agité  doucement  d’abord, 
mais  plus  fortement  par  degrés  : à la  fin  , on  y verfe 
de  l’eau  fraîche  , & le  tout  eft  paffé  au-travers  d’un 
limm  ; ce  qui  demeure  , doit  être  remis  dans  le  pot, 
&1ubir  la  même  opération  en  y mettant  de  l’eau 
fraîche  ; & cela  eft  répété  tant  qti’il  refte  quelque 
vifcofité  dans  le  ris.  Le  ris  du  Japon  eft  le  plus  ex- 
cellent pour  cela , étant  le  plus  gras  & le  plus  gras 
qui  croifle  en  Afie. 

L’infiifion  de  la  racine  oreni  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante  : la  racine  pilée  ou  coupée  en  petits  mor- 
ceaux eft  mife  dans  de  l’eau  fraîche  ; elle  devient 
glaireufe  dans  la  nuit , & propre  à l’iifage  deftiné 
après  qu’on  l’a  paffée  au-travers  d’un  linge.  Les  dif- 
ferentes faifons  de  l’année  demandent  une  quantité 
différente  de  cette  infiifion  mêlée  avec  le  refte.  Ils 
difent  que  tout  l’art  dépend  entièrement  de  cela  ; 
en  été,  lorfque  la  chaleur  de  l’air  diftbut  cette  colle 
&:  la  rend  plus  fluide , il  en  fout  davantage , & moins 
à proportion  en  hiver  & dans  le  tems  froid.  Une  trop 
grande  quantité  de  cette  infiifion  mêlée  avec  les  au- 
tres in<frédiens  rendroit  le  papier  plus  mince  à pro- 
portion , & trop  peu  au  contraire  le  rendroit  épais  , 
inégal  & fec.  Une  quantité  médiocre  de  cette  racine 
eft  néceffaire  pour  rendre  le  papierhon  & d’une  égale 
confiftance.  Pour  peu  qu’on  leve  de  feuilles , on  peut 
s’appcrcevoir  aifément  fi  l’on  en  a mis  trop  ou  trop 
peu.  Au  lieu  de  la  racine  oreni  qui  quelquefois, fur- 
tout  au  commencement  de  l’été , devient  fort  rare , 
les  papetiers  fe  fervent  d'un  arbriffeau  rampant, nom- 
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méfane  kadfiira  , dont  les  feuilles  rendent  une  gelée 
ou  glu,  lemblable  à celle  de  la  racine  oreni, mais  qui 
n’eft  pas  tout-à-foit  bonne. 

On  a remarqué  ci-delTus  que  les  feuilles  de  papier, 
lorfquelles  font  fraîchement  levées  de  leurs  moules , 
font  mifes  en  pile  fur  une  table  couverte  de  deux 
nattes  : ces  deux  nattes  doivent  être  faites  différem- 
ment ; celle  de  delTous  eft  plus  groffiere , & celle  qui 
eft  au-defllis  eft  plus  claire  , faite  de  joncs  plus  fins 
qui  ne  font  pas  entrelacés  trop  près  l’un  de  l’autre, 
afin  de  lailTer  un  paffage  libre  à l’eau  , & ils  font  dé- 
liés pour  ne  point  lailTer  d’imprefîion  fur  le  papier. 
Le  /jc/ier  gromer , deftiné  à fert'ir  d’enveloppe  & à 
d’autres  ufages , eft  fait  de  Técorce  de  l’arbriffeaii 
kadfe  kadfura  avec  la  même  méthode  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Le  papier  du  Japon  eft  très-fort , on 
pourroit  en  faire  des  cordes.  On  vend  une  efpece 
de  papier  {on  épais  à Syriga  (c’ert  une  efpece  des 
plus  grandes  villes  du  Japon,  &la  capitale  d’une  pro- 
vince de  même  nom  ).  Ce  papier  eft  peint  fort  pro- 
prement, & plié  en  fi  grandes  feuilles,  qu’elles  fiiffi- 
roient  à faire  un  habit  ; il  reffemble  fi  fort  à des  étofi 
fes  de  laine  ou  de  foie  qu’on  pourroit  s’y  méprendre. 

Pour  rendre  complette  l’hiftoire  des  manufoclures 
de  papier  du  Japon , Kiempfer  y joint  la  defeription 
fuivante  des  quatre  arbres  & des  plantes  dont  on  le 
foit. 

1°,  L’arbre  à , en  japonnois  kaadji,  eft  le 
principal.  K.æmpfer  le  caraftérife  ainfi  : Papyrus  fru- 
clu  mori  celfa  , Jive  morus  fativa  , foliis  unies , moriucCy 
corùce  papifera. 

D’une  racine  forte  , branchue  & ligneufe  s’élève 
un  tronc  droit , épais  & uni , fort  rameux  , couvert 
d’une  écorce  couleur  de  châtaigne  , groffe  dedans  , 
où  elle  tient  au  bois  qui  eft  mou  & cafTant , plein 
d’une  moelle  grande  & humide.  Les  branches’  & les 
rejetions  font  fort  gros , couverts  d’un  petit  duvet  ou 
laine  verte,  dont  la  couleur  tire  vers  le  poupre  brun; 
ils  font  cannelés  jufqu’à  ce  que  la  moelle  croifié  , & 
fechent  d’abord  qu’on  les  a coupés.  Les  rejetions  font 
entourés  irrégulièrement  de  feuilles  à cinq  ou  lix 
pouces  de  diitance  Tune  de  Tautre  , quelquefois  da- 
vantage : elles  tiennent  à des  pédicules  minces  & 
velus  de  deux  pouces  de  longueur , de  la  groffeur 
d’une  paille  , & d’une  couleur  tirant  fur  le  pourpre 
brun.  Les  feuilles  different  beaucoup  en  figure  & en 
grandeur  ; elles  font  divifées  quelquefois  en  trois, 
d’autres  fois  en  cinq  lobes  dentés  comme  une  feie  , 
étroits , d’une  profondeur  inégale  & inégalement  di- 
vifés.  Ces  feuilles  reffemblent  en  fubftance , figure  & 
grandeur , à celles  de  Vuriica  moniia  , étant  plates  , 
minces  , un  peu  raboteufes  , d’un  verd  obicur  d’un 
côté , & d’un  verd  blanchâtre  de  Tautre.  Elles  fe  fe- 
chent vîte  dès  qu’elles  font  arrachées  , comme  font 
toutes  les  autres  parties  de  Tarbre.  Un  nerf  unique 
qui  lailTe  un  grand  fillon  du  côté  oppofé,  s’étend  de- 
puis la  bafe  de  la  feuille  jufqu’à  la  pointe  , d’où  par- 
tent pUifieurs  petites  veines  quafi  parallèles  qui  en 
poufiënt  d’autres  plus  petites  tournées  vers  le  bord 
des  feuilles  , & fe  recourbant  vers  elles-mêmes.  Les 
fruits  viennent  en  Juin  & en  Juillet , des  aiffelles  des 
feuilles  aux  extrémités  des  rejetions  ; ils  tiennent  à 
des  queues  courtes  & rondes  , & font  de  b grofi'eur 
d’un  pois  & un  peu  plus , entourés  de  pois  pourprés  : 
ils  font  compofés  de  pépins  qui  fontverdâtres  au  com- 
mencement , & tournent  enfuite  fur  le  pourpre  brun 
lorfqu’ils  mûriffent.  Le  fruit  eft  plein  d’un  jus  dou- 
çâtre  : je  n’ai  pas  obfervé  fi  ces  fruits  font  précédés 
par  des  fleurs. 

Cet  arbre  eft  cultivé  fur  les  collines  & les  monta- 
gnes , & fert  aux  manufoftures  de  papier.  Les  jeunes 
rejetions  de  deux  piés  de  long  font  coupés  & plantés 
à terre  à une  médiocre  dilhmee  environ  le  dixième 
mois  ; ils  prennent  d’abord  racine , & leur  extrémité 
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liipérleure  qui  eft  hors  de  terre  fcchant  d’abord  , ils 
püulTent  plufieurs  jeunes  jets  qui  deviennent  propres 
à être  coupés  vers  la  fin  de  l’année  , lorlqu’ils  font 
parvenus  à la  longueur  d’une  brade  & demie , & à la 
grolTeur  du  bras  d’un  homme  médiocre.  Il  y a auflî 
une  forte  de  kaadfi  ou  arbre  de  papier  fauvage  , qui 
vient  fur  les  montagnes  défertes  & incultes  ■,  mais 
outre  qu’il  efl  rare  , il  n’ell:  pas  propre  à faire  du  pa- 
pier ; c’eft  pourquoi  on  ne  s’en  lert  jamais. 

2°.  Le  faux  arbre  à papier^  que  les  japonnois  nom- 
ment katji  kadjira  , ell  appelle  par  Kæmpfer  en  latin, 
papyrus  procumbens  ^ lacîefcens  ^ folio  longo  lanceato, 
cortict  chanacto. 

Cet  arbrifieau  a une  racine  épalfie,  unique  , lon- 
gue , d’un  blanc  jaunâtre  , étroite  & forte , couverte 
d’une  écorce  grade  , unie,  charnue  & douçâtre,  en- 
tremêlée de  fibres  étroites.  Les  branches  font  nom- 
breufes  & rampantes  , allez  longues , fimples  , nues  , 
«tendues  & flexibles  , avec  une  fort  grande  moelle 
entourée  de  peu  de  bois.  Des  rejettons  fort  déliés, 
fimples  , bruns  & velus  aux  extrémités  fortent  des 
branches  ; les  feuilles  y font  attachées  à un  pouce 
de  didance  plus  ou  moins  Tune  de  l’autre  alternati- 
vement : elles  tiennent  à des  pédicules  petits  & min- 
ces , & leur  figure  ne  relTemble  pas  mal  au  fer  d’une 
lance  s’élargiflant  fur  une  bafe  étroite  , &finiflant  en 
pointe,  longue,  étroite  & aiguë.  Elles  font  de  différente 
grandeur, les  plus  baffes  étant  quelquefois  longues  d’un 
empan,  larges  de  deux  pouces  ; tandis  que  celles  du 
haut  de  l’arbriffeau  font  à peine  un  (juart  fi  grandes. 
Elles  reffemblcnt  aux  feuilles  du  véritable  arbre  à 
papier  en  fubffance  , couleur  & fuperficie , font  pro- 
fondément & également  dentées , avec  des  veines  dé- 
liées au  dos  , dont  les  plus  grandes  s’étendent  depuis 
la  bafe  de  la  feuille  jufqu’à  la  pointe  , partageant  la 
feuille  en  deux  parties  égales.  Elles  produifent  plu- 
fieurs veines  traverfieres  , qui  font  croifées  encore 
par  de  plus  petites  veines.  Je  ne  puis  rien  dire  des 
fleurs  ni  des  fruits  , n’ayant  pu  les  voir. 

3°.  La  plante  que  les  Japonnois  appellent  Voreni , eft 
nommée  parKæmpfer  alua , radies  vifeofa  ,jlore  ephe^ 
mtro , magno  ^punico. 

D’une  racine  blanche  , graffe  , charnue  & fort  fi- 
breufe , pleine  d’un  jus  vifqueux , tranfparent  comme 
le  cryftal,  fort  une  tige  de  la  hauteur  d’une  braffe  ou 
environ , qui  eft  ordinairement  fimple  & ne  dure 
qu’un  an.  Les  nouveaux  jets , s’il  en  vient , après  un 
an  fortent  des  aiffelles  des  feuilles  ; la  moelle  en  eft 
molle  , fpongieufe  & blanche  , pleine  d’un  jus  vif- 
queux. La  tige  eft  entourée  à diftance  irrégulières 
de  feuilles  qui  ont  quatre  à cinq  pouces  de  longueur, 
cambrée  , d’un  pourpre  détrempé  : les  pédicules  en 
font  ordinairement  creux , charnus  & pleins  d’hu- 
meur. 

Les  feuilles  reffeiîiblent  affez  à l’alua  de  Mathiole , 
tirant  fur  le  rond , d’environ  un  empan  de  diamè- 
tre , compofées  de  fept  lobes  diviféspar  des  anfes 
profondes  , mais  inégalement  dentées  aux  bords,  ex- 
cepté entre  les  anfes  : les  créneaux  ou  dents  font 
grands,  en  petit  nombre,  & à une  moyenne  diftance 
Tune  de  l’autre.  Les  feuilles  font  d’une  fubftance 
charnue , pleines  de  jus  ; elles  paroifl'ent  raboteiifes 
à l’œil , & font  rudes  au  toucher , d’un  verd  obfcur. 
Elles  ont  des  nerfs  forts  qui  partaient  chaque  lobe 
également,  courant  jufqu’aux  extrémités  en  plufieurs 
veines  traverfieres  , roides  & caftantes  , recourbées 
en  arriéré  vers  le  bord  de  la  feuille. 

Les  fleurs  font  à l’extrémité  de  la  tige  & des  re- 
jettons,  & font  d’un  pouce  &:  demi  de  longueur, 
portées  par  des  pédicules  velus  & épais  , dont  la  lar- 
geur augmente  à mefiire  qu’ils  finiffent  en  calice.  Les 
îleurs  font  pofées  fur  un  calice  compofé  de  cinq  pé- 
tales ou  feuilles  verdâtres , avec  des  lignes  d’un  pour- 
pre brun  & velues  d’un  bord  ; les  fleurs  font  auifi 
Tomt.  XI. 
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compofées  de  cinq  pétales  ou  feuilles  d’un  pourpre 
clair , tirant  fur  le  blanc  ; elles  font  grandes  comme 
la  main  , & fouvent  plus  grandes  ; le  fond  en  eft  fort 
grand , d’un  poupre  plus  chargé  & plus  rouge.  Les 
feuilles  des  fleurs  font , comme  on  l’a  dit , grandes , 
fondes  & rayees  : elles  font  étroites  & courtes  au 
fond  du  calice  qui  eft  étroit , court  & charnu  ; le 
piftil  eft  long  d’un  poUce , gras , üni  & doux  , cou- 
vert d’une  poufliere  couleur  de  chair,  jaunâtre,  cou- 
ché fur  le  piftil  comme  fi  c’étoit  de  petites  boffe\tes  ; 
le  piftil  finit  par  cinq  caroncules  couvertes  d’un  du- 
vet rouge  , & arrondies  en  forme  de  globe. 

Les  feuilles  ne  durent  qu’un  jour  , & fe  fanent  à 
la  nuit  ; elles  font_  remplacées  peü  de  jours  après  par 
cinq  capfules  féminaires  pentagones  , faifant  enfem- 
ble  la  forme  d’une  toupie  , qui  ont  deux  pouces  de 
longueur  , un  pouce  & demi  de  largeur , membra* 
neufes , épaiffes , tirant  fur  le  noir  au  tems  de  leur 
maturité,  que  l’on  diftingue  IcS  cinq  capfules oii  font 
contenues  un  nombre  incertain  de  graines  , dix  ou 
quinze  dans  chacune , d’un  brun  fort  obfcur , rabo- 
teufes , plus  petites  que  des  grains  de  poivre  , un  peu 
comprimées  & fe  détachant  aifément. 

4".  Le  flito-kadfura  des  Japonnois  eft  nommée  par 
Kæmpfer  , frutex  vifeofus  , procumbens^  folio  tclcphii 
vulgaris  amulo  , fru'âu  racernofo. 

C’eft  un  petit  arbriffeau  garni  irrégulièrement  de 
plufieurs  branches  de  la  groffeur  du  doigt , d’où  for- 
tent des  rejettons  fans  Ordfe  , raboteux,  pleins  dé 
verrues  , gerfés  & d’une  couleur  brune.  L’arbriffeaii 
eft  couvert  d’une  écorce  épaiffe  , charnue  &vifqueu- 
fe  , compofée  d’un  petit  nombre  de  fibres  déliées  qui 
s’étendent  en  longueur.  Si  peu  qu’on  mâche  de  cette 
écorce  , elle  remplit  la  bouche  d’une  fubftance  mu- 
cilagineufe.  Les  feuilles  font  épaiffes , & attachées 
une  à une  à des  pédicules  minces , cambrés , de  cou- 
leur de  pourpre  , elles  font  placées  fans  ordre  , 6c 
reffemblent  aux  feuilles  Awtelephium  vulgare;  étroites 
au  fond,  elles  s’élargiffent,  finiffent  en  pointe,  6c  font 
de  deux  , trois  ou  quatre  pouces  de  longueur  , un 
pouce  de  largeur  au  milieu  au  plus  ; un  peu  roides  , 
quoique  graffes  ; quelquefois  pliées  vers  le  dos , on- 
dées, douces  au  toucher , d’un  verd  pâle , avec  un 
petit  nombre  de  pointes  , en  forme  de  dents  de  feie 
à leur  bord  ; coupées  fur  la  lortgueur  par  un  nerf  tra- 
verfé  de  beaucoup  d’autres  d’une  petiteffe  prefque 
imperceptibles. 

Les  fruits  pendent  h des  queues  d’iin  pouce  & de- 
mi de  longueur  , vertes  & déliées  : ils  font  en  forme 
de  grappe,  compofée  de  plufieurs  baies  (quelque- 
fois trente  ou  quarante)  difpofées  en  rond , fur  un 
corps  tirant  fur  le  rond  qui  leur  fert  de  bafe.  Les 
baies  reffemblent  parfaitement  aux  grains  de  raifin, 
tirant  fur  le  pourpre  en  hiver  lorfqu’elles  font  mures. 
Leur  membrane  qui  eft  mince  contient  un  jus  épais, 
quafi  fans  goût  & infipide  ; dans  chaque  baie  on  trou- 
ve deux  graines,  dont  la  figurereffemble  àurl  oignon, 
un  peu  comprimées  là  où  elles  fe  touchent  récipro- 
quement. Elles  font  de  la  groffeur  des  pépins  de‘s 
raifins  ordinaires  , couverte  d’une  membrane  mince 
&grifâtre  ; leur  fubftance  eft  dure, blanchâtre,  d’un 
oùt  âpre  & pourri , très-défagréable  au  palais.  Les 
aies  font  difpofées  autour  d’une  bafe  , tirant  fur  le 
rond  ou  ovale , d’une  fubftance  charnue , fpongieufe 
6c  molle,  d’environ  un  pouce  de  diamètre  , reffem* 
blant  affez  à unefraife,  rougeâtre  , d’une  rayure, 
relevée  en  forme  de  retre , dont  les  niches  paroifi 
fent  moyennement  profondes  quand  les  baies  efi 
font  détachées.  (D.  7.) 

Papier  de  linge  , c’eft  là  le  papier  européen , il 
eft  nommé  papier  de  linge , parce  qu’il  fe  fabrique 
avec  de  vieux  linge  qu’on  a porté  , qu’on  l'amaffe 
même  dans  les  rues , 6c  que  par  cette  raifon  les  Fran- 
çois^peUfDt  vulgairement  chiffons  ; les  manufaèlvi^ 
R R r r r ij 
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Tiers  nomment  ces  morceaux  de  vieux  linge  dra^ 
peaux  , drilles  , pcilles  ou  pattes. 

Ce  papier  donc  le  fait  avec  des  haillons  de  toile 
de  lin  ou  de  chanvre , pourris  , broyés  , réduits  en 
pâte  dans  l’eau  , enfuite  moues  en  feuilles  minces, 
quarrées  qu’on  colle , qu’on  feche,  qu’on  prefle , & 
^u’on  met  en  rames  on  en  mains  pour  la  vente. 

Il  faut  d’abord  obferv'cr  que  les  anciens  n’ont  ja- 
mais connu  cette  forte  de  papier.  Les  libri  kntei , dont 
parle  Tite-Live,  décad.  I.  lir.  If^.  Pline , JcIIl.  c.  xj. 
& d’autres  écrivains  romains , étoient  des  livres  écrits 
fur  des  morceaux  de  toile  de  lin,  ou  de  cannevas  pré- 
parés à ce  deflein , de  même  que  nos  peintres  s’en 
fervent  toujours  ; c’ell  ce  qu’a  démontré  Guillardin 
dans  fon  commentaire  fur  Pline , Allatius , & d’autres 
favans.  Salmuth  , ad  Pancirolum,  liv.  IL  tit. 

XIII. 

Mais  ce  n’ell:  pas  alTez  d’être  fîir  que  le  papier  de 
'linge  eft  une  invention  moderne  , on  voudroit  favoir 
par  quel  peuple , &:  quand  cette  invention  a été  trou- 
vée. Polydore  Virgile  , de  inventor'ibus  rerum  , /.  II. 
c.  vii/.  avoue  n’avoir  jamais  pu  le  découvrir.  Scali- 
geren  donne  fans  preuve  la  gloire  aux  Allemands , 
& le  comte  MafFéi  aux  Italiens.  D’autres  en  attri- 
buent l’honneur  à quelques  Grecs  réfugiés  à Bâle  , 
à qui  la  maniéré  de  faire  le pap'ier  de  coton  dans  leur 
pays  enfuggéra  l’idée.  Le  P.  du  Halde  a cru  mieux 
rencontrer,  en  fe  perfuadant  que  l’Europe  avoit  tiré 
cette  invention  des  Chinois  , lefquels  dans  quelques 
provinces  fabriquent  avec  le  chanvre  du  pap'ier 'a-ÿ&Vt 
près  de  la  même  maniéré  que  l’Occident  ; mais  l’Eu- 
rope n’avoit  point  de  commerce  avec  les  Chinois , 
quand  elle  employa  le  chiffon  en  pap'ier.  D’un  autre 
côté,  fi  l’invention  en  étoit  due  à des  Grecs  réfugiés 
a Bâle , qui  s’y  retirèrent  après  le  fac  de  Conftantino- 
ple , il  favidroit  qu’elle  fiit  poftérieure  à l’année  1 45 1, 
dans  laquelle  cette  ville  hit  prife  ; cependant  la  fa- 
brique du  papier  de  Vingt  en  Europe  eft  antérieiu-e  à 
cette  époque.  Ainfi  le  jéfuite  Inchofer  , qui  la  date 
feulement  avec  Milius  vers  l’année  1470  , fe  trompe 
certainement  dans  fon  opinion. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  fait  rien  de  précis  fur  le  tems 
auquel  l’Occident  commença  de  faire  fon  pap'ier  de 
chiffon.  Le  P.  Mabillon  croit  que  c’eff  dans  le  xij.  fie- 
cle  ; & pour  le  prouver  , il  cite  un  paffage  de  Pierre 
de  Clugny  , dit  le  Vénérable  qui  naquit  vers  l’an 
1100.  Les  livres  que  nous  liions  tous  les  jours,  dit  cet 
abbé  dans  fon  traité  contre  les  Juifs , font  faits  de 
peaux  de  bélier  ou  de  veau , ou  de  plantes  orientales, 
ou  enfin  ex  rafuris  veterum  pannomm  ; fi  ces  derniers 
mots  fionifioient  le  papier  tel  que  nous  l’employons 
aujourd’hui , il  y avoit  déjà  des  livres  de  ce  papier  au 
xij.  fiecle  ; mais  cette  citation  unique  en  elle-raêrne 
eu  d’autant  plus  fufpeûe  , que  le  P.  Montfaucon  qui 
la  rapporte , convient  que , malgré  toutes  les  perqui- 
fitions , tant  en  France  qu’en  Italie  , il  n’a  jamais  pu 
voir  ni  livre  , ni  feuilles  de  papier  qui  ne  fut  écrite 
depuis  la  mort  de  faint  Louis , c’elt-à-dire  depuis 
1170. 

Le  comte  Mafféi  prétend  auffi  que  l’on  ne  trouve 
point  de  traces  de  l’ufage  de  notre  pap'ier , antécé- 
dente à l’an  1300.  Corringius  a embraffé  le  même 
femiment  dans  une  lettre  oii  il  tâche  de  prouver  que 
ce  font  les  Arabes  qui  ont  apporté  l’invention  de  ce 
pap'ier  en  Europe.  l'oyez  les  alla  erud'u.  Lipf.  an. 

Je  fai  que  le  P.  Hardouin  croit  avoir  vit  des  a£les 
& diplômes  écrits  fur  le  papier  européen  avant  le 
xiij.  fiecle  ; mais  il  eft  très-probable  que  ce  favant  jé- 
fuite a pris  des  manuferits  fur  pap'ier  de  coton  , pour 
des  manuferits  fur  du  papier  de  lin.  La  meprife  ctoît 
facile  à taire  , car  la  principale  différence  entre  ces 
deux  papiers  confifle  en  ce  que  le  pap'ier  de  lin  eft 
plus  fin  ; or  on  fait  que  nous  avons  de  ce  même 


P A P 

papier  de  differens  degrés  de  fineffe  , & que  c’eff  la 
même  chofe  du  papier  de  coton,  Mafféi , hif. 

iiplom.  l'ih.  IL  ou  la  B'ibl.  ital.  t.  IL 

Mais  enfin  on  cite  trop  d’exemples  de  manuferits 
écrits  fur  notre  pap'ier  dans  le  xiv.  fiecle , pour  douter 
que  fa  fabrique  n’ait  été  connue  dans  ce  tems-là.  Le 
jéfuite  Balbin  pcule  de  manuicrits  fur  notre  papier 
qu’il  a vus,  & qui  étoient  écrits  avant  1 340.  Un  An- 
glois  rapporte  dans  lesTranfattions  philofophiques , 
que  dans  les  archives  de  la  bibliothèque  de  Cantor- 
bery  il  y a un  inventaire  des  biens  d’Henri , prieur  de 
l’églife  de  Chrlll,  qui  mourut  en  1 340 , lequel  inven- 
taire eft  écrit  fur  du  pap'ier.  Il  ajoute  que  dans  la  bi- 
bliothèque cotonnienne  il  y a divers  titres  écrits  fur 
notre  pap'ier , lefquels  remontent  jufqu’à  la  quin/Àeme 
année  d’Edouard  III.  ce  qui  revient  à l’année  1335. • 
yoyei_  les  ph'ilof.  tr.tnfacl.  2.88. 

Le  doèleur  Prideaux  nous  aftiirc  avoir  vu  un  re- 
giftre  de  quelques  aftes  de  Jean  Cranden  , prieur 
d’Ely  , fait  fur  papier  , & qui  eft  daté  de  la  quator- 
zième année  d’Edouard  III.  c’eft-à-dire  l’an  de  Jefiis- 
Chrift  1 3 20.  Voyt:^^  Prideaux , Connecî.  pan.  1. 1.  VU. 
P-7'0‘ 

Le  même  favant  panche  à croire  que  l’invention 
du  pap'ier  de  Vinge  nous  vient  de  l’Orient , parce  que 
plufieurs  anciens  manuferits  arabes  ou  en  d'autres 
langues  orientales  font  écrits  fur  cette lorte de  pap'ier, 
& que  quelques-uns  d'entr’eux  fe  trouvent  plus  an- 
ciens que  les  dates  ci  - deffiis  mentionnées.  Enfin 
M.  Prideaux  juge  qu’il  eft  probable  que  les  Sarrafins 
d’Efpagne  ont  apporté  les  premiers  d’Orient  l’inven- 
tion du  pap'ier  de  linge  en  Europe. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  les  conjeélures  que 
nous  venons  d’expofer  , il  nous  importe  encore  da- 
vantage de  connoître  la  maniéré  de  faire  le  papier  de 
linge.  Dans  cette  vue , je  rapporterai  d’abord  la  mé- 
thode des  François , qui  eft  la  même  qu’en  Hollande, 
enfuite  j’indiquerai  celle  d’Angleterre  , qui  en  différé 
en  quelques  points. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  lavés,  on  les  met 
tout  mouillés  pourrir  dans  des  maniérés  de  cuves, 
ou  lieux  faits  exprès,  que  l’on  appelle  pourr'tffo'irs , 
d’où  on  les  tire  quand  ils  font  duement  pourris,  &C 
propres  â être  réduits  en  ouvrage. 

Cette  première  préparation  d’où  dépend  en  partie 
ia  bonté  du  papier , étant  finie , on  met  les  chiffons 
ainfi  pourris  dans  des  efpeces  de  mortiers , garnis  dans 
le  fond  d’une  plaque  de  fer  qu’on  nomme  piles  à dra- 
peaux lefquelles  parle  moyen  de  plufieurs  mail- 
lets ou  pilons,  auffi  garnis  de  fer  par  le  bout , qui  tom- 
bent alternativement  dans  chaque  pile , & à qui  des 
moulins  à eau  donnent  le  mouvement,  ils  font  réduits 
en  une  efpece  de  bouillie  ou  de  pâte , ^ui  eft  le  nom 
que  les  ouvriers  lui  donnent.  Cette  pâte  eft  enfuite 
remife  de  nouveau  dans  d’autres  mortiers  qu’on  ap- 
pelle piles  à jiturer.  Celui  qui  a le  foin  des  moulins  & 
des  piles , s’appelle  gouverneur  ou  gouverneau. 

La  pâte  ainfi  difpofée,  fe  met  dans  des  efpeces  de 
caifTes  de  bois,  où  elle  fe  féche,  & d’où  on  la  retire  poui* 
la  mettre  dans  des  lieux  de  réferve.  Lorfeue  l’on  s’en 
veut  fervir  pour  fabriquer  le  papier,  on  fa  fait  paffer 
pour  la  troifieme  fois  par  un  mortier  que  l’on  nomme 
pile  de  Vouvr'ier , dont  les  maillets  ne  font  point  garnis 
de  fer  : c’eft  dans  cette  troifieme  pile  où  elle  prend  fa 
derniere  façon. 

L’on  fait  ordinairement  de  trois  fortes  de  pâte  ; la 
commune  ou  bule,  autrement  gros-bon  ; la  moyen- 
ne ou  vanante;  & la  pâte  fine,  qui  fervent  fuivant 
leur  degré  de  finefle,  à faire  du  pap'ier,  ou  très-gros, 
ou  médiocre,  ou  très-fin. 

La  pâte  perfeèlionnée,  ainfi  qu’on  vientde  le  dire, 
fe  met  dans  de  grandes  cuves  pleines  d’une  eau  très- 
claire  & un  peu  chaude,  où  elle  eft  remuée  & braftee 
à plufieurs  reprifes  avant  que  de  l’employer,  afin  que 
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î’eau  en  Iblt  également  chargée , & que  le  papier  qu’on 
en  doit  faire  Ibitd'unemême  fineffe.  Les  moules  dans 
îefquels  fe  fait  chaque  feuille  de  papier  féparément, 
& l’une  après  l’autre , fe  nomment  formes.  Ce  font  de 
petits  chalTis  de  bois  (^narrés , plus  grands  ou  plus  pe- 
tits, fuivant  la  qualité  du  papier  qu’on  fabrique. 

Le  fond  ou  chalîis , d’un  côté  eit  fermé  par  quantité 
de  menus  fils  de  laiton,  très-ferrés  les  uns  contre  les 
autres , & joints  de  dillance  en  diftance,  par  de  plus 
gros  fils  nommés  verjules  ou  verjures , en  deux  en- 
'croits  du  fond:  juftement  au  milieu  de  chaque  demi- 
feuille  fe  mettent  d’un  coté  la  marque  du  manufaélu- 
rier,  & de  l’autre,  une  empreinte  convenable  à la 
forte  de  papier  qui  fe  fait , comme  des  grappes  de  rai- 
f n,  des  ferpens,  des  noms  de  Jefus,  trc.  Comme  ces 
marques  ou  empreintes  font  de  fil  de  laiton,  aufil-bien 
■que  les  verjules,  qu’elles  excedentun  peu  le  fond, 
elles  s’impriment  dans  le  papier  y & paroiffent  au  jour 
plus  tranlparentesque  lereftc.il  y a des  manufaéturiers 
aftez  curieux  pour  former  leurs  marques  fur  les  mou- 
les avec  du  menu  fil  d’argent,  en  maniéré  de  fili- 
grame. 

Pour  travailler  au  papier  y chaque  forme  fe  plonge 
dans  la  cuve  pleine  de  l’eau  épaiftie  par  la  pâte  faite 
de  chiffons:  lorfqu’on  l’en  retire,  elle  fe  trouve  cou- 
verte du  plus  épais  de  cette  matière,  le  plus  clair  s’é- 
coulant par  les  intervalles  imperceptibles  des  fils  de 
laiton  ; en  forte  que  ce  qui  refte  fe  congèle  dans  l’in- 
flant,  & devient  affez  folide  pour  que  le  coucheur 
(ouvrier  deftinéàceteffet) , puiffe  renverfer  la  feuille 
de  papier  fur  le  feutre  ou  parce , c’eft-à-dire  fur  un  mor- 
ceau de  revêche,  ou  autre  étoffe  de  laine  écnie. 

Tandis  que  le  plongeur  fait  une  fécondé  feuille  de 
.papier  y tn  plongeant  une  fécondé  forme  dans  la  cu- 
ve, le  coucheur  couvre  la  première  d’un  fécond  feu- 
tre , pour  recevoir  l’autre  feuille  qui  fe  fabrique , & 
ainfi  fucceftivement , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  une  pile 
fuffifante  de  feuilles  de  papier  & de  feutres , pour  être 
mifes  à la  prefl'e  qui  en  doit  exprimer  la  plus  grande 
partie  de  l’eau. 

Au  fortir  de  cette  preffe,  l’ouvrier  que  l’on  nom- 
me Le\tury  leve  les  feuilles  de  deffus  les  feutres  , & 
les  met  les  unes  fur  les  autres  fur  une  planche  quar- 
srée  appellée  le  drapant;  puis  elles  font  remifes  une 
fécondé  fois  fous  la  prefi'e , afin  de  les  bien  unir,  & 
d’achever  d’en  exprimer  toute  l’humidité.  Quand  el- 
les ont  été  fuffifamment  preffées,  on  les  met  fécher 
fur  des  cordes  dans  les  étendoirs,  lieux  oii  l’air  fe 
communique  à proportion  qu’on  le  juge  néceffaire, 
par  le  moyen  de  certaines  ouvertures  faites  exprès, 
cjue  l’on  ouvre  & que  l’on  ferme  par  des  couliffes. 

Lorfque  le /Javier  eft  bienfec,on  le  colle,  ce  qui  fe 
fait  en  plongeant  pliifieurs  feuilles  enfemble  dans  une 
chaudière  de  cuivre,  remplie  d’une  colle  très-ckiire , 
èc  un  peu  chaude,  faite  de  rognures  de  cuir,  ou  de 
ratures  & morceaux  de  parchemin,  dans  laquelle  on 
|ette  quelquefois  de  l’alun  de  glace , ou  de  la  coupe- 
rofe  blanche  en  poudre. 

La  meilleure  colle  eft  celle  du  parchemin;  mais 
foit  qu’on  fe  ferve  de  l’une  ou  de  l’autre,  le  faleran 
ewféUran , c’eft-à-dirc  le  chef  de  la  falle  où  l’on  colle 
& où  l’on  donne  les  derniers  apprêts  & façons  au  pa- 
pier y la  doit  faire  bouillir  i6  heures,  & ne  l’employer 
<5u’après  l’avoir  coulée  à-travers  d'une  chauiï'e  ou  dra- 
peau. 

Après  que  le  papier  eft  bien  & duement  collé,  on  lè 
«net  en  prefle.  afin  d’en  faire  fortir  le  fuperflu  de  la 
colle , puis  on  tire  les  feuilles  les  unes  après  les  autres 
pour  les  jetter  fur  des  cordes  qui  font  dans  les  éten- 
doirs , ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  infiniment  de 
bois  de  la  figure  d’un  T,  que  l'on  nomme  fer  Ut;  quand 
ics  feuilles  font  entièrement  féches  on  les  ôte  de  def- 
fus les  cordes , ce  que  l’on  appelle  les  rama  fer  y pour 
les  remettre  encore  fous  la  prellè. 
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lorfqu’ellesfontretiréesde  cette  preffe , on  les  trie 
pour  i’éparer  les  détetftueufes  d’avec  les  bonnes:  on 
les  liffe  avec  une  pierre  légèrement  frottée  de  graiffe 
de  mouton, onles  plie,onles  compte  pour  en  former 
des  mains,  & lorfque  ces  mains  font  formées , on  les 
remet  de  nouveau  enpreffe;enfuite  onlesébarbc(c’eft- 
a-dire  que  l’on  en  rogne  légèrement  les  extrémités), 
oc  1 on  les  met  par  rames  , chaqxie  rame  s’envelop- 
pant de  gros /ja/iier  que  l’on  appelle  macnlatureow  tra- 
ce: enfin  après  qu’ellesfont  liées  d’une  ficelle,  on  leS 
met  pour  la  derniere  fois  fous  la  preffe , ce  qui  eft  la 
derniere  façon  qu’on  donne  au /’a/’/er , étant  pour  lors 
en  état  d’être  vendu  ou  employé. 

Voici  préfentement  la  manière  de  faire  le  papier 
vieux  linge  de  chanvre  6c  de  lin  en  Angleterre. 

Après  les  avoir  prépares,  on  les  apporte  dans 
les  moulins  à on  les  fépareence  qu’on  appelle 
grol’in  jin , grobin  deuxieme , grobin  troijïeme , car  pour 
le  refte , ce^font  des  chiffons  de  laine  & de  lin , que  la 
ialeté  empêche  de  reconnoître  jufqu’à  ce  qu’ils  ayeiit 
été  laves.  La  façon  de  les  laver,  eft  de  les  mettre  dans 
un  poinçon  dont  le  fond  eft  percé  de  beaucoup  de 
trous,  & qui  a fur  le  côté  des  grilles  faites  de  fil  d’ar- 
chal  quifoit  fort:  là  on  remue  fouvent  ces  morceaux 
de  linge,  afin  que  la  faletcs’enfépare. 

Qaimd  ils  font  fuffîlamment  lavés,  on  les  met  en  tas 
quarres,  & on  les  couvre  bien  ferrés  avec  des  pièces 
de  grqlïè  toile  propre , jufqu’à  ce  qu’ils  fuent  & s’e- 
paiiîlllent,  ceft  ce  qu’on  fermentation  ; elle  fc 

fait  ordinairement  en  4 ou  5 jours  ;fi  on  ne  lesretiroit 
pas  à-propos,  ils  pourroient  fe  gâter  tout-à-fait,  chan- 
ger de  couleur  & prendre  feu.  'Quand  ils  ont  bien  fer- 
mente , on  les  tord  par  poignées  , enfuite  on  les  ha- 
che avec  un  infiniment  de  fer  tranchant  & crochu  , 
qui  eft  ftable  dans  une  forme , la  pointe  en-haut  & le 
tranchant  du  cote  de  l’ouvrier,  en  obfervantde  les  ti- 
rer a loi,  & les  couper  pièces  par  pièces  d’un  pouce 
& demi  de  long,  ou  comme  les  doigts  le  permettent. 

Les  chiffons  etaht  ainfi  préparés  on  les  jette  dans 
des  mortiers  ovales , d’environ  2 piés  de  profondeur, 
faits  de  bon  cœur  de  chêne  : au  fond  de  chaque  mor- 
tier eft  une  plaque  de  fer  épaiffe  d’un  pouce , large  de 
8 , & longue  de  30,  qui  eft  façonnée  en-dedans  com- 
me un  moule  pour  un  faumon  de  plomb  avec  la  tête 
6c  la  queue  arrondie:  dans  le  milieu  eft  un  lavoir  qui 
a 5 trous , & un  morceau  de  tamis  de  crin , attaché 
en-dedans  pour  empêcher  que  les  marteaux  n’y  tou- 
chent, & que  rien  n’en  forte,  excepté  l’eau fale. 

Les  mortiers  font  fournis  d’caii  jour  & nuit  par  le 
moyen  de  petits  augets,qui  font  eux-mêmes  remplis 
par  1 eau  d une  citerne , que  leur  diftribuent  des  focaux 
attaches  à chaque  rayon  d’une  roue, tant  que  la  roue 
tourne. 

Les  chiffons  étant  battus  dans  ces  mortiers,  devien- 
nent propres  à être  mis  en  une  prefl'e  qui  eft  auprès: 
on  les  tire  avec  de  petits  fceaux  de  fer  hors  de  cha- 
que mortier,  dont  pn  peut  arrêter  le  marteau  fans 
queles  autres  ceffent  d’aller:  c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
première  matière. 

Cette  première  matière  tirée  des  mortiers,  eft  mife 
dans  des  caiffes  de  bois  de  5 piés  de  haut,  femblables 
à celles  dont  fe  lervent  les  marchands  de  blé , dont  le 
fond  eft  de  planches  pofées  de  biais  , avec  une  pe- 
tite réparation  dans  le  milieu  pour  écouler  l’eau.  La 
pâte  de  chiffons  y étant  mife , on  ôte  du  couvercle  au- 
tant de  planches  qu’il  eft  néceffaire , & on  prefl'e  cette 
mafl'e  de  pâte  à force  de  bras  ; le  lendemain  on  y re- 
met encore  de  la  pâte  jufqu’à  ce  que  la  caiffe  foit  rem- 
plie, & là  on  la  laiffe  mûrir  une  femaine,  plus  ou 
moins  Iclon  le  tems.  Dans  tout  ce  procède  il  faut 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  d’inftrument  de  fer 
fujet  à fe  rouiller,  car  ilteindroit  de  rouille  la  pâte,& 
gâteroit  papier. 

Enfuite  on  met  la  pâte  dans  d’autres  mortiers,  on 
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la  bat  & on  la  remet  dans  des  caiffos  comme  devant, 
& dans  cet  état  on  l’appelle  la  ftcondt  mature.  Il  faut 
entendre  la  même  chofe  d’une  troilieme  préparation 
qui  rend  la  pâte  propre  à palTer  encore  dans  des  mor- 
tiers, oii  elle  eft  battue  de-rechef,  julqu’à  ce  qu’étant 
mêlée  avec  de  l’eau  claire  & braffée  çà  & là,  elle  pa- 
roiffe  comme  la  farine  délayée  dans  de  l’eau  fans  au- 
cuns grumeaux. 

La  pâte  ainfi  préparée,  on  la  paffe  encore  une  fois 
dans  un  mortier  creux,  dont  le  marteau  n’crt:  pas  garni 
de  fer.  On  fait  couler  continuellement  de  l’eau  dans 
ce  mortier , par  le  moyen  d’un  auget^  tandis  qu’on 
travaille  à la  chaudière.  Quand  Peau  ëc  la  pâte  font 
abfolviment  incorporées  enfemble , on  retire  la  pâte 
pour  la  mettre  dans  la  chaudière,  & l’on  ôte  de  la 
pâte  des  caiffes  pour  en  remettre  dans  le  mortier,  & 
ainfi  fuccelTivement. 

La  chaudicre  ell  préparée  fuivant  les  réglés , quand 
la  liqueur  a acquis  une  telle  proportion  de  pâte  que 
le  moule,  étant  trempé  dedans,  en  emporte  autant 
qu’il  en  faut  pour  une  feuille  de  l’épaiflcur  qu’on  la 
veut.  Un  moule  eft  une  grille  quarrée  d’un  pouce 
d’épaifleur,  dont  le  fond  eft  fait  de  fil  de  laiton,  fou- 
tenu  de  petites  barres  de  bois  pour  empêcher  qu’il 
ne  cave , 6c  le  tenir  parfaitement  horifontal  ; car  s’il 
creufoit  quelque  pan,  une  partie  de  la  feuille  feroit 
plus  épaifle  que  l’autre. 

Le  plongeur  trempe  ce  moule  dans  la  chaudière, 
Sc  le  retire  en  le  remuant,  afin  que  l’eau  qui  eft  dans 
la  pâte  s’écoule  par  la  grille:  dans  cet  état  U le  donne 
au  coucheur,  qui  couche  la  feuille  fur  un  feutre  pofé 
fur  une  planche , ôc  met  un  autre  feutre  pardeffus , & 
ainfi  fucceftivement  une  feuille  6c  un  feutre,  une 
feuille  6c  un  feutre  jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  de  quoi 
remplir  une  preftee  , c’eft-à-dire  environ  6 mains: 
on  fait  au  moins  10  preffées  par  jour,  Le  coucheur 
ayant  fait  fon  office , rend  le  moule  au  plongeur , 6c 
le  plongeur  au  coucheur  fucceftivement. 

Quand  il  y en  a plein  une  preffe  de  fait , le  plon- 
geur ou  le  coucheur  donne  un  coup  de  fifflet  qui  fait 
venir  4 ou  5 ouvriers,  dont  un  tire  la  pile  fous  la 
preffe  avec  deux  petits  crochets , 6c  les  autres  la  pref- 
lént  fortement  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  refte  plus  d’eau, 
cequife  fait  promptement  en  2 ou  3 fecouffes. 

Cela  fait,  on  tire  la  pile  hors  de  la  preffe,  6c  on  la 
met  au  côté  droit  du  fiege  du  leveiu:  : alors  le  leveur 
ôte. le  premier  feutre,  le  rend  au  coucheur,  6c  met 
la  première  feuille  fur  le  fiege  : fur  cette  feiftlle  il  en 
met  une  fécondé,  enfuite  une  troifieme,  6c  continue 
de  la  forte  jufqii’à  ce  que  tout  foit  levé.  Ce  tas  eft 
laiffé  là  jufqu’au  foir  : alors  on  preffe  une  fécondé 
fois  tout  l’ouvrage  du  jour  , 6c  on  le  met  exaftement 
Tun  fur  l’autre , de  façon  que  cela  reffemble  à un 
monceau  de  pâte  folide. 

Après  que  ce  monceau  a reçu  2 ou  3 coups  de  pref- 
fe, comme  ci-devant , le  fécheur  le  retire , le  porte 
dans  une  chambre  faite  exprès, 6c  étend  6 ou  7 feuilles 
cnfemblefur  des  cordes  attachées  à une  machine  ap- 
pcllée  tribu  ^ chaque  trible  contenant  30  cordes  de 
10  ou  12  piés  de  long. 

Quand  il  eft  féché  on  le  retire,  on  le  met  fur  un 
fiege  à 3 piés  : dans  cet  état  on  l’adoucit  avec  les 
mains , enfuite  on  le  met  en  monceau  de  7 ou  8 piés 
de  haut , dans  un  lieu  bien  lec , où  il  refte  jufqu’à  ce 
qu’on  le  colle , c’eft  la  derniere  préparation. 

On  choifit  un  jour  clair  6c  fec  : on  met  dans  une 
chaudière  2 barils  d’eau,  6c  quand  elle  commence  à 
être  chaude,  on  y jette  60  livres  de  rognures  de  par- 
chemin , ou  raclures  de  vélin,  qu’on  y fait  bouillir 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  parfaitement  en 
colle , alors  on  la  paffe  à-travers  une  chauffe , 6c  fur 
le  tout  on  répand  une  dofe  convenable  de  vitriol 
blanc , 6c  d’alun  de  glace  réduit  en  poudre  très-fine , 
^ans  un  vafe  d’un  pié  de  profondeur  ; auprès  de  ce 
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vàfe  on  apporte  ^ ou  6 rames  de  papier  on  en  tfem 
pe  dans  la  colle  une  certaine  quantité , à-peu-prè  ' 
autant  qu'on  en  peut  prendre  à la  fois  avec  les  mains 
6c  par  un  certain  maniement  vif  6c  prompt , ils  font 
en  forte  que  chaque  feuille  eft  collée.  Après  cela  on 
met  le  tout  en  preffe  : le  tout  étant  preffe , on  l’ôte  ôc 
on  le  tranfporte  dans  le  féchoir , oii  on  l’étend  ordi- 
nairement feuille  par  feuille , jufqu’à  ce  qu’il  foit  fec. 
Mais  il  faut  avoir  foin  que  les  rayons  du  foleil  ne 
donnent  pas  direélement  deffus , avant  que  le  tout 
foit  fec,  car  autrement  le  foleil  pourroit  faire  évapo- 
rer la  colle.  Dès  que  le  papier  eft  entièrement  fec, 
on  le  retire,  on  l’adoucit , on  le  polit  avec  les  mains 
comme  auparavant , on  le  met  en  pile , on  le  preffe 
fortement , ôc  on  le  laiffe  dans  cet  état  paffer  la  nuit. 
Le  lendemain  matin  on  le  retire  6c  on  le  porte  au  ma- 
gafin  pour  le  trier  : ce  qui  el^our  le  dedans  des  mains 
eft  mis  à part,  ce  qui  eftdeffvis  pareillement;  enfuite 
on  le  preflé  encore,  6c  on  le  laiffe  ordinairement 
toute  la  nuit  dans  cet  état. 

Le  lendemain  matin  on  l’arrange  par  main  de  24 
ou  2 5 feuilles  chacune , on  le  plie , on  le  met  en  mon- 
ceau, 6c  quand  ily  aune  preffe  pleine,  on  le  preffe 
encore  en  double  tout  de  fuite , 6c  alors  on  l’arrange 
en  rames  de  20  mains  chacune,  ôc  en  ballot  de  lô 
rames  chacune.  Hought,  colleci.  corne  II.p..^iz. 

Les  feuilles  rompues  fe  mettent  ordinairement  en- 
femble , ôc  on  met  deux  mains  à chaque  côté  de  la 
rame:  cela  fait,  on  les  enveloppe  avec  le  papier  {ait 
de  l’écume  de  la  chaudière , ôc  dans  cet  état  il  eft  pro- 
pre à être  vendu. 

Avec  cette  pâte  dont  nous  Venons  de  parler,  oft 
fait  awffi  le  carton  de  la  même  maniéré  que  le  papier  y 
excepté  qu’il  eft  plus  épais.  Voye^  Carton. 

Avec  une  certaine  forte  fine  de  ce  carton , on  fait 
des  cartes  pour  jouer.  Voye^  Cartes. 

Avec  de  l’eau,  où  l’on  a jette  différentes  couleurs 
détrempées  avec  de  l’huile  Ôc  du  fiel  de  bœuf,  on 
fait  le  papier  marbre,  Papier  marbré. 

Les  manufaftures  de  papier  fe  font  multipliées  dans 
prefque  toute  l’Europe;  cependant  la  France,  la  Hol- 
lande , Gènes  6c  l’AngleteiTe  font  les  pays  où  on  le 
fait  le  mieux.  En  général  il  dépend  beaucoup  de  la 
qualité  du  linge  dont  on  fe  fert  dans  les  lieux  oii  on 
fabrique  le  papier:  car  félon  que  l’on  porte  le  lin  fin, 
groffier,  oupeublanc,  &c.  les  morceaux  ou  chiffons, 
ôc  conféquemment  le  papier  qui  en  réfulte , doivent 
avoir  les  mêmes  qualités.  C’eft  pour  cela  que  les  pa~ 
piers  de  Hollande  ôc  de  Flandres  font  phis  blancs  que 
ceux  d’Italie  ôc  de  France , ôc  beaucoup  plus  que  celui 
d’Allemagne. 

La  Grande-Bretagne , dans  le  dernier  fiecle,  tiroit 
prefque  tout  fon  /^a^/erderétranger.  Elle  nedate  fon 
premier  moulin  de  papier  ^ bâti  à Dartf'ort,  que  de 
i’an  1588.  Unpoéledecetems-làleconfacrapar  des 
vers  à fon  honneur  : préfentement  l’Angleterre  a com- 
pris que  la  vraie  confécration  des  choies  utiles  con- 
fiftoit  à les  multiplier;  aufiîtire-t-elle  aujourd’hui  peu 
de  papier  de  l’étranger.  Cependant  elle  pourroit  en- 
core perfeftionner  beaucoup  lés  papeteries  , ôc  les 
étendre  davantage  dans  les  trois  royaumes , à l’imi- 
tation de  la  Hollande  qui  fait  le  plus  beau  papier  du 
monde,  ÔC  en  plus  grande  quantité.  (Le  chevalier  de 
Jaucourt.') 

Papier,  (Chimie,  Mat.  med.')  on  en  retire  à la  diftil- 
lation  à la  violence  du  feu  un  efprit  qui  n’eft  autre 
choie  qu’un  alkali  volatil , rélbus , très-foible  ôctrès- 
délayé,  ÔC  gras  ou  huileux,  provenu  en  partie  du  linge 
Ôc  en  partie  de  la  colle  employée  à la  préparation  du 
papier,  ôc  une  huile  empyreiiraatique  provenue  des 
mêmes  fources.  On  a érigé  en  remede  partiailier  cet 
efprit  ÔC  cette  huile,  auxquels  c’eft  affurément  faire 
affez  d’honneiu-  que  d’attribuer  les  propriétés  les  plus 
communes  des  elprits  alkalils  volatils , Ôc  des  huiles 
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«mpyreumaîiqiies.  Sel  volatil  Huile  em- 

PYREUMATIQUE. 

Tout  le  monde  connoît  au/Ti  l’iifage  de  la  fumée  du 
brûlant , principalement  fans  flamme,  contre 
les  vapeurs  hy  ftcriques , l’efpece  de  vertige  <^ue  certai- 
nes odeurs  caulént  à beaucoup  de  fujets,  les  c vanouif- 
femens,  Ce  fecours  populaire  eft  fouvent  très- 
efficace  dans  ces  cas , & un  des  meilleurs  qu’on  puiffe 
employer,  (i  ) 

Papier  marbré  , le  papier  marbré  cftun 

papier  peint  de  diverfes  nuances,  ou  de  différentes 
couleurs.  Il  fe  fait  en  appliquant  une  feuille  de  pa~ 
fier  fur  de  l’eau  oii  on  a détrempé  diverles  couleurs 
avec  de  l'huile  & du  fiel  de  bœuf,  qtii  empêche  le 
mélange  : félon  la  difpofition  qu’on  leur  donne  avec 
un  peigne , on  forme  les  ondes  & les  panaches.  Voici 
de  quelle  maniéré  fe  fait  le  papier  marbré  en  Angle- 
terre. 

On  prépare  un  auget  de  la  forme  &z  de  la  grandeur 
du  papier  qu’on  veut  marbrer,  & de  4 doigts  de  pro- 
fondeur, fait  de  plomb  ou  de  bois , bien  joint  & en- 
duit de  façon  qu’il  puiffe  contenir  la  liqueur.  Pour  la 
liqueur,  on  fait  tremper  un  quarteron  de  gomme 
adracanthe  pendant  4 ou  5 jours  dans  de  l’eau  claire: 
on  la  remue  de  tems  en  tems , & on  y ajoute  tous  les 
jours  de  l'eau  nouvelle , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  un  peu 
moins  de  confifîanceqae  l'huile, alors  on  la  jette  dans 
le  petit  auget. 

Les  couleurs  qu’on  doit  appliquer  par-deffus  font, 
pour  le  bleu , de  l’indigo  broyé  avec  du  blanc  de 
plomb  : pour  le  verd , l’indigo  & l’orpiment , l’im 
broyé  & l’autre  détrempé  , mêlés  & qui  ont  bouilli 
enfemble  dans  l’eau  commime:  pour  le  jaune,  l'or- 
piment broyé  Sc  détrempé  : pour  le  rouge,  la  la^ue 
la  plus  fine  broyée  avec  des  raclures  de  bois  de  Brefil, 
qui  ont  été  préparées  en  bouillant  une  demi-journée. 
Dans  toutes  ces  couleurs  on  mêle  un  peu  de  fiel  de 
bœuf,  ou  de  poifi'on,  qui  a vieilli  x ou  3 jours.  Si  les 
couleurs  ne  s’étendent  pas  bien  d’elles-mêmes,  on  y 
ajoute  un  peu  plus  de  fiel  ; au  contraire  fi  elles  s’éten- 
dent trop , il  faut  furcharger  le  fiel  & le  corriger , en 
y ajoutant  de  la  couleur  fans  fiel. 

Voici  l’opération  de  marbrer:  quand  la  gomme  eft 
bien  repofee  dans  l’ auget,  on  déploie  une  feuille  de 
papier  que  l’on  détrempe  fur  la  fuperficic  de  la  liqueur, 
& on  la  retire  auffitôt  afin  de  l’agiter  de  faire  mon- 
ter le  fédiment  de  la  gomme  vers  la  furface,  & que 
la  liqueur  en  foit  plus  univcrfellemcnt  imprégnée. 
Cela  fait , & toutes  les  couleurs  étant  rangées  dans 
des  pots  de  fayance  , fur  une  table  oû  eft  auffi  placé 
l’auget,  on  commence  par  tremper  un  pinceau  de 
foies  de  cochon  dans  chaque  couleur , ordinairement 
le  bleu  le  premier,  & on  en  répand  fur  la  furface  de 
la  liqueur.  Si  la  couleur  eft  bien  préparée , elle  fe  di- 
latera d’elle-même.  Enfuite  on  applique  le  rouge  de 
la  même  maniéré,  mais  avec  un  autre  pinceau  ; en- 
fidte  le  jaune,  & enfin  le  verd  : pour  le  blanc,  il  fe 
fait  en  répandant  par-deffus  la  liqueur  un  peu  d’eau 
claire , melée  avec  du  fiel  de  bœuf 

Lorfque  les  couleurs  flottent  ainfi  fur  la  liqueur, 
pour  leur  donner  ces  nuances  agréables  que  nous  ad- 
mirons dans  le  papier  marbré ^ on  fe  fert  d’un  bâton 
pointu  qu’on  enfonce  dans  la  liqueur , en  tirant  d’un 
bout  à l’autre  de  l’auget  avec  adreffe,  6c  en  faifant 
que  ce  bâton  agite  la  liqueur  6i  les  couleurs  qui  fur- 
nagent  : alors  avec  un  peigne  qu’on  tient  avec  les 
deux  mains  par  la  tête , on  peigne  la  furface  de  la  li- 
queur dans  l’auget  d’un  bout  à l’autre , obfervant  feu- 
lement de  n’enfoncer  que  les  dents.  Si  cette  opéra- 
tion eft  faite  avec  un  mouvement  prompt  6c  unifor- 
me , elle  produit  ces  nuages  & ces  ondulations , d’où 
dépend  beaucoup  la  beauté  de  ce  papier. 

Si  on  aime  mieux  que  les  couleurs  repréfentent 
des  figures  de  fantaifte,  comme  des  ferpens  6c  autres 
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fcmblablesjccla  fefait  par  le  moyen  du  bâton  pointu 
dont  nous  avons  parlé  ei-deffus,  en  traçant  ces  figu- 
res par-deffus  ce  qui  a déjà  été  peigné;  il  faut  pour  cet 
effet  avoir  la  main  adroite , & agiter  la  fiiperficie  de 
la  liqueur  en  rond,  comme  fi  on  voulait  tracer  quel- 
que fleur,  eu  figurer  des  lettres. 

Enfin  les  couleurs  étant  dans  cet  état , l’ouvrier  dé- 
ploie & applique  par-deffus  une  feuille  de  papier  blanc 
mouillé:  cela  demande  dans  l’ouvrier  une  adrefl'e  que 
l’iifage  feul  peut  donner,  car  il  feut  que  le  papier  6c 
la  furface  de  la  liqueur  fe  rencontrent  par-tout.  En- 
fuite  avant  que  les  couleurs  aient  le  tems  de  pénétrer, 
ce  qui  arriveroit  bientôt,  à moins  que  le  papier  nt 
fut  fort  épais , ils  enlevent  ce  papier  avec  agilité  de 
d’une  même  main , & enfuite  l'étendant  quelque  tems 
fur  une  planche , ils  le  fufpendent  après  lur  une  corde 
pour  le  faire  fécher.  Quandileft  fuffifamment  fec, 
on  le  polit  avec  une  pierre  de  marbre,  ou  un  mor- 
ceau d’yvoire. 

II  faut  obferver  qu’on  doit  renouveller  les  couleurs 
de  l’auget,  & toutes  les  autres  formalités  avec  le  bâ- 
ton pointu  6c  le  peigne,  chaque  fois  qu’on  veut  ap- 
pliquer un  nouveau  P j/7/er,  parce  que  chaque  feuille 
de  papier  emporte  toute  la  couleur  qui  flote  fur  la  li- 
queur. y^oye^  Kirch , de  luce  & umbra , lib.  X.  Merret 
lur  Nery , de  aru  vitr.  ch.  xlij.  Hought,  colUci.  t.  II. 
p.  41Ç1.  & 

On  a efl’ayé  quelquefois  de  rendre  le  papier  marbré 
plus  riche , en  mêlant  l’or  & l’argent  avec  les  cou- 
leurs,cequiabien  réuffiprincipalementpour  la  biblio- 
thèque des  rois  de  France  : cependant  la  grande  dé- 
penfe  a empêché  que  cette  manufaélure  n’ait  eu 
lieu. 

Toute  cette  opération  eft  tirée  de  Chambers.  Il  eft 
furprennant  qu’on  ne  trouve  dans  Savari  aucun  dé- 
tail fur  l’an  de  marbrer  le  papier.  Voyez  Varticle^AhR- 
BREURDE  PAPIER,  oàcef  article  ejl  décrit  plus  au  long. 

Papier,  Commerce  du  {Commerce.')  le  papier 
eft  un  objet  d’un  ^rand  commerce  ; il  y en  a diffé- 
rentes fortes  ; eu  egard  à la  couleur , on  le  divife  en 
blanc  , brun  & bleu  , &c.  Par  rapport  à la  qualité,  on 
le  divife  en  fin  , fécond  , bâtard  , luperfin  , &c.  Par 
rapport  àl’ufage  , o;i  le  diftingue  en  papier  à écrire, 
à imprimer,  à eftampes,  à cartouches,  à patron,  de 
chancellerie  , &c.  Par  rapport  aux  dimenhons,  on  le 
divife  en  moyen,  à la  couronne,  au  bonnet,  au  pot, 
royal,  lurroyal,  impérial , éléphant , atlas.  Par  rap- 
port aux  pays  où  on  le  fabrique , on  le  divife  en  Al- 
lemand , Lombard  , papier  d’Hollande  , de  France  , 
d’Angleterre,  de  Gènes,  &c. 

Il  paroît  que  par-tout  le  papier  fe  vend  par  rames , 
excepté  dans  les  manufaclurcs  d’Auvergne  , où  il  fe 
vend  au  poids  fur  le  pié  de  quatorze  onces  la  livre  : 
chaque  rame  félon  fon  efpece  devant  être  d’un  cer- 
tain poids , fuivant  les  régleniens. 

Le  papier  de  France , fe  divife  en  grand , moyen  & 
petit.  Les  petites  fortes  font  la  petite  romaine , le 
petit  raifin  ou  bâton  royal , le  petit  nom  de  jéfus , le 
petit  à la  main,  &c.  qui  prennent  leur  nom  de  la  mar- 
que qu’on  y empreint  en  les  failajit  ; le  carrier  pro- 
pre à couvrir  par-derriere  les  cartes  à jouer.  Le  pot 
dont  on  fe  fert  pour  le  coté  de  la  figure  : la  couronne 
qui  ^orte  ordinairement  les  armes  du  controlleur- 
géneral  des  finances  : celui  à la  telllere  qui  porte  les 
• armes  de  M.  le  chancelier.  Le  tellier  eft  un  double 
T ; le  champy  ou  papier  à chaftis  ; & la  ferpente  ain- 
fi  nommé,  à caufe  d’un  ferpent  dont  il  eft  marqué; 
comme  ce  dernier  eft  extrêmement  fin , il  fert  au.x 
éventailliftes. 

Les  moyennes  fortes  font,  le  grand  raifin  fimple  , 
le  quarré  fimple  , le  cavalier  & le  lombard,  dont  les 
trois  derniers  fervent  pour  l'imprelfion  ; l’écu  ou  de 
compte  fimple , le  quarré  double , l’écu  double , ^ 
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•grand  raifin  double  , & la  couronne  double  , dont 
les  trois  derniers  font  appelles  doubles  , à caufe  de 
•leur  épaifleur  : ajoutez  à ceux-là , le  pantalon  ou  pa- 
pier  aux  armes  d’Hollande  , & le  grand  cornet , ainfi 
appelle  à caufe  de  fa  marque. 

Les  grandes  fortes  font , le  grand  jéfus  , petit  & 
grande  fleur  de  lis  , le  chapelet , le  colombier , le 
grand  aigle , le  dauphin , le  foleil  & l’étoile , ainfi 
nommés  à caufe  des  marques  qui  y font  empreintes  ; 
ils  font  propres  à imprimer  des  eltampes  & desthè- 
fes  , même  à faire  des  livres  de  marchands  & à delîi- 
ner  ; le  grand  monde  ell  le  plus  large  de  tous. 

Outre  ces  papiers  que  l’on  appelle  les  trois  fortes  , 
& qui  fervent  tous  à l’écriture  ou  à l’impreffion  , il 
s’en  fabrique  encore  d’autres  de  toutes  couleurs,  foit 
collés,  foitfans  colle,  pour  envelopper  différentes 
marchandifes , & pour  d’autres  ufages. 

Indépendamment  de  la  confommation  du  royau- 
me , il  s’en  fait  aufli  des  envois  confidérables  dans 
les  pays  étrangers,  comme  dans  le  Nord,  au  Le- 
vant , & même  dans  les  Indes  orientales  ; mais  cette 
confommation  dans  l’étranger  elf  prodigieufement 
diminuée  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  ; car 
on  comptoit  autrefois  cinquante-cinq  moulins  à pa- 
pier , travaillans  dans  la  feule  province  d’Angoumois, 
& aujourd’hui  l’on  n’en  compte  pas  trente  ; on  doit 
dire  la  même  chofe  des  moulins  à papier  des  autres 
provinces. 

Les  réglemens  de  M.  Colbert  fur  cette  fabrique  , 
quoique  fort  fages  en  général , auroient  aujourd’hui 
befoin  de  plufieurs  corrections  ; mais  il  faudrok  por- 
ter principalement  fes  vues  à l’accroiffement  des 
papeteries  dans  le  royaume.  Celle  de  Montargis  qui 
s’étoit  élevée  il  y a trente  ans , mérietoit  d’être  fou- 
tenue  i il  en  feudroit  établir  de  nouvelles  dans  le 
Lyonnois  , & autres  provinces  voifmes.  (Z?./.) 

' Papier  d’asbeste  , ( Ans.  ) ce  papier  fait  ^af 
}>ejle  , autrement  dit  de  lirt  incombuflible  , lapis  af- 
■hejios  , peut  fupporter  le  feu  fans  être  endommagé. 
Le  dofteur  Bnikmann , profeffeur  à Brunfwick,  a 
imprimé  une  hiftoire  naturelle  de  Yasktjios  dont  on 
tire  ce  papier  ; & ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , 
il  a fait  tirer  quatre  exemplaires  de  fon  livre  fur  ce 
papier  i ils  font  dans  la  bibliothèque  de  Wolfembu- 
tel.  Voye\^  Bibl.  Germ.  t.  XIV,  p.  tÿo, 

La  maniéré  de  fabriquer  ce  papier  extraordinaire  , 
eft  décrite  par  M.  Loyd  , d’après  fes  épreuves.  Il 
broya  une  certaine  quantité  à’asbeftos  dans  un  mor- 
tier de  pierre , jufqu’à  ce  qu’elle  tut  réduite  en  une 
fubflance  cotonneufe  ; enliiite  il  le  pafla  dans  un 
tamis  fin  , & par  ce  moyen  le  purgea  le  mieux  qu’il 
ptjt  de  fes  panies  terreltres  ; car  la  terre  & les  pier- 
rettes  qu’il  n’auroit  pas  pu  enlever  auparavant,  étant 
réduites  en  poudre,  pafTerent  à-travers  le  tamis,  & 
il  ne  refta  que  le  lin  ou  coton  ; enfuite  il  porta  fa 
matière  dans  un  moulrn  à papier , & la  mettant  dans 
l’eau  dans  un  vafe  affez  grand  précifément  pour  faire 
une  feuille  avec  une  certaine  quantité  ; il  la  remua 
fufîifamment , & ordonna  à l’ouvrier  de  l’employer 
à part  avec  la  méthode  ordinaire  dont  on  ufe  pour 
la  fabrique  du  papier  à écrire  ; il  lui  recommanda 
feulement  de  la  remuer  toujours  avant  que  de  la 
mettre  dans  le  moide  ; parce  qu’il  conlidéra  que  la 
fubftance  en  étant  beaucoup  plus  pefante  que  celle 
dont  on  fe  fert  pour  le  papier  ordinaire  ; elle  fe  pré- 
cipiteroit  au  fond  , fi  on  ne  la  remuoit  pas  immédia- 
tement avant  de  la  mettre  dans  le  moule.  Enfin , on 
en  fit  du  papier  im  lequel  on  écrivoit  comme  fur  le 
papier  de  chiffons  , & l’écriture  s’en  effaçoit  en  le 
jettant  dans  le  feu  , d’où  on  le  retiroit  fans  être  plus 
endommagé  que  la  toile  YYasbtfe;  mais  ce  papier  étoit 
groflier  &c  fe  caffoit  fort  aifément  ; cependant  fi  la 
chofe  en  valoit  la  peine  , il  ne  feroit  pas  impofllble 
en  triturant  fort  long-tenas  la  matière  dans  les  mor- 
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tiers , d’en  former  une  pâte  aufil  fine  que  celle  du 
papier  de  linge  ; mais  comme  ce  feroit  une  chofe  cou>- 
teufe  , on  ne  doit  la  regarder  que  fur  le  pié  d’une 
invention  de  pure  curiofité.  Philof.  Tranf  rP.  i6‘6‘. 

Papier,  (^Ecriture.')  Le  papier  ^ éenre  pour  être 
bon  doit  avoir  les  qualités  fuivantes  : la  première  & 
la  principale , c’eft  d’être  bien  collé,  ferme  & pefant; 
celui  qui  ne  fonne  pas  clair , qui  eil  mou  , foible  & 
lâche  au  maniement  n’efl  pas  bien  collé  , eft  confé- 
quemment  d’un  mauvais  ufage  ; il  faut  qu’il  ait  le 
grain  délié  , qu’il  foit  net,  uni , fans  taches  ni  rides  , 
afin  que  la  plume  coule  deffus  facilement  ; il  faut  re- 
garder aulfi  à ce  qu’il  n’y  ait  ni  filets,  ni  poils  ; ces 
poils  entrant  dans  la  fente  du  bec  de  la  plume,  ren- 
dent i’écriture  boueufe.  Il  faudroit  encore  qu’il  fut 
blanc  ; mais  le  papier  le  plus  blanc  n’eft  pas  ordinai- 
rement le  mieux  collé.  Tout  étant  égal  d’ailleurs,  le 
plus  anciennement  fabriqué  fera  préférable. 

Maniéré  de  laver  & de  vernir  U papier  pour  écri- 
re : il  faut  avoir  du  papier  de  la  qualité  qu’on  vient 
de  preferire  ; on  l’étend  tout  ouvert  fur  un  ais  bien 
net , & après  avoir  mis  du  vernis  battu  , autrement 
dit , fandarac  , dans  une  écuelle  ou  terrine  , en  en 
frottera  légèrement  toutes  les  feuilles  avec  une  patte 
de  lievre  ; puis  ayant  mis  dans  un  chaudron  bien  net 
fix  pintes  d’eau,  mefure  de  Paris  , qui  fuffiront  pour 
laver  une  rame  ; on  fera  fondre  fur  le  feu  huit  onces 
d’alun  de  roche , & une  once  de  fucre  candi  blanc  ; 
& après  avoir  fait  bouillir  le  tout  un  bouillon , on  le 
retire  de  deffus  le  feu  ; &;  lorfque  l’eau  eft  tiede  , on 
en  lave  le  papier  feuille  à feuille  avec  une  éponge  fi- 
ne , du  côté  qu’il  a été  vernis  ; on  pofe  ces  feuilles 
les  unes  fur  les  autres  ; & quand  toute  la  rame  eft 
lavée  , on  la  met  enpreffe  l'efpace  d’un  demi  jour, 
ou  du  foir  au  lendemain  ; après  quoi , on  l’étend 
fur  des  cordes  feuille  à feuille  pour  qu’il  feche  ; lorf- 
qu’il  eft  à demi-fec,  on  le  remet  une  fécondé  fois 
en  prelfe  pendant  quelques  jours  , afin  de  le  bien 
étendre;  de-la  il  paffe  chez  le  relieur  pour  être  battu,  il 
ne  faut  fe  fervir  de  ce  papier  trois  ou  quatre  mois 
après  qu’il  a été  ainfi  préparé.  Plus  il  eft  gardé , 
meilleur  il  eft  ; le  papier  battu  pour  écrire  des  lettres 
doit  être  frotté  avec  le  fandarac  , fi  l’on  ne  veut  pas 
que  l’encre  s’épatte. 

Papier  blanc  , terme  /Tlmprimeur  ; c’eft  le  pre- 
mier côté  de  la  feuille  qu’on  couche  fur  la  forme 
pour  l’impreliion. 

Papier  bleu,  {PaptterieY)  papier  qui  fert  aur 
Marchands  à envelopper  différentes  marchandifes  ; 
le  gros  papier  bleu  eft  employé  aux  pains  de  fucre  , 
le  fin  aux  pièces  de  toile , à couvrir  les  brochures 
ou  livres  en  feuilles , &c.  il  y en  a encore  de  plus  fin 
qui  fen  à d’autres  ufages.  {D.  J.) 

Papier  brillant,  ou  à fleurs  & figures  brillan- 
tes ; c’ étoit  une  forte  de  papier  que  le  fieur  Papillon 
avoit  trouvé  le  fecret  de  rendre  très-agréable , foit 
qu’il  l’eût  inventé  ou  qu’il  ne  l’eût  que  perfeftionné; 
voici  d’abord  ce  qu’il  faifoit.  A deux  onces  de  colle 
de  poiffon  qu’il  mettoit  tiédir  & fondre  , il  ajoutoit 
le  double  d’amidon  qu’il  délayoit  bien  , en  tournant 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  eût  point  de  grumeaux  & que 
tout  fût  bien  mêlé  ; il  laiffoit  repofer  jufqu’au  lende- 
main , que  voulant  s’en  fervir , il  faifoit  de  rechef 
tiédir  ; puis  ayant  poncé  légèrement  avec  du  char- 
bon preî'que  impalpable  le  deffein  piqué  qu’il  vouloit 
faire  avec  un  pinceau  , & de  cette  colle  ci-deffus  ôc 
tiède  , ildeftinoit  toutes  les  fleurs  du  deffein  piqué: 
enfuite  il  femoit  deffus  du  brillant  d'une  feule  cou- 
leur qui  ne  s’attachoit  qu’aux  endroits  oi'i  avoit  paffé 
le  pinceau , & ayant  laiffé  fécher , en  épouftant  la 
feuille  le  brillant  ne  reftoit  qu’au  deffein  ; mais  pour 
mettre  fur  une  feuille  plufieurs  brillans  de  couleurs 
différentes  , il  fe  fervoit  de  patrons  découpés  par 
parties  féparées,  couchant  à -travers  fa  coUe  avec 

une 
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Une  broffe  ou  gros  pinceau  lur  la  feuille  chaque  par- 
tie ; lemée  enfuite  du  brillant  de  la  couleur  qu'il  vou- 
loit , féchée  & époufletée  , il  procédoit  d Coucher  la 
colle  à-travers  un  autre  patron,  & à mettre  enfuite 
un  brillant  d’une  autre  couleur,  faifant  ainfi  fuccelTi- 
vcment  jufqu’à  ce  que  tous  les  brillans  de  différentes 
couleurs  fiiffent  appliqués  fur  la  feuille  , laquelle 
achevée  devenoit  extrêmement  riche  ; mais  il  lalloit 
pour  employer  ce  papUr  le  coller  très-proprement  ; 
car  la  colle  ordinaire  qu’on  mettoir  par -derrière 
poiu-  le  pouvoir  pofer , détrempoit  affez  vite  la  colle 
des  brillans  , ce  qui  fiiifoit  barbouiller  tout  l’ouvra*- 
ge  ; il  faifüit  aulfi  de  la  toile  avec  mêmes  brillans  ik. 
de  la  même  façon. 

Papier  brouillard  , (^Papeterie.')  le papitrbrouil- 
lar d ou  papier  gris , ell  un  papier  qui  n’a  pas  été  collé, 
&C  fur  lequel  par  conféquent  l’encre  fine  & s’étend  ; 
on  s’en  fert  dans  les  livres  de  compte , au  lieu  de  fa- 
ble , pour  empêcher  l'encre  de  gâter  la  feuille  oppo- 
fée  ; ce  même  papier  eil  auffi  d’ufage  chez  les  Dro- 
guiftes  & Apoticaires  pour  filtrer  les  liqueurs , aux- 
uclles  la  chauflé  d'Hypocras  n’eli:  pas  fi  propre. 

Papier  de  couleur  tout  uni  • c’eft  un  papier  qui 
fe  fait  avec  une  groffe  broffe  & de  toutes  fortes  de 
couleurs  ; c’ell  ordinairement  de  la  couronne  bule  , 
qu  on  V emploie  préférablement  au  chamoi,  qui  n’eft 
pas  alTez  collé,  dequi  empêcherolt  non-feulement  les 
cütilcurs  de  paroître  vives  & belles, mais  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  tacher  aux  places  oîi  il  boiroit  ces 
couLurs.  Toutes  ces  couleurs  font  liquides  &:  fans 
corps,  la  plupart  afin  de  pouvoir  être  couchées  plus 
uniment. 

Les  ouviiers  qui  font  ce  papier  ont  la  couleur  pro- 
che d’eux  dans  une  grande  terrine;  & avec  une  bref- 
fe  telle  que  celle  des  Cartiers  , ils  prennent  de  la 
couleur  pour  chatjue  feuille , faifant  aller  venir  la 
brofi'e  de  tout  côte,  le  moins  par  goutte  & le  plus  uni- 
ment qu’ils  le  peuvent  ; puis  ils  étalent  à mefure  ce 
qn  ils  ont  tait , continuant  à mettre  la  couleur  tant 
qu'il  refie  de  papier  à la  main , qu'ils  ont  déplié  & 
müe  devant  eux  tout  en  un  tas  fiir  la  table  ou  l’établi 
où  ils  travaillent.  Ces  lont  les  marchands  Papetiers 
qui  vendent  communément  ces  papiers  tout  d’une 
couleur.  Pour  faire  le  jaune , les  ouvriers  ufent  de 
la  graine  d’orignon  ; pour  le  rouge , de  bois  de  Bréfil, 
dit  A.Q.  Fnnambouc  ; pour  le  bleu,  celui  de  tournefol 
& l’iiidiço  ; pour  le  vert , celui  de  velîie  ; pour  l’o- 
ranger un  jaune  , mélangé  de  mine  de  plomb  ou 
d’autre  rouge;  pour  la  couleur  de  bois,  de  la  biflre, 
du  brou  de  noix  ou  du  jaune  de  graine  d’orignon  , 
mêle  avec  un  peu  de  violet  de  bois  d'inde:  ils  y em- 
pl.nent  aiiifi  la  terre  d’ombre  ; le  bois  d’inde  leur 
fert  à faire  le  violet , qu’ils  rendent  d’un  œil  rou- 
geâtre, y mêlant  du  rouge  de  Bréfil.  Le  noir,  ils  le 
font , foit  avec  le  noir  d’os  , foit  avec  celui  d’ivoire 
ou  autre , mais  rarement  avec  celui  de  tlimée , parce 
qu’il  ne  fe  couche  pas  fi  bien.  Ils  font  encore  quel- 
quefois des  rouges  dilférens  avec  le  vermillon  & 
avec  la  lacque  lit^uide  , du  vert  clair  avec  du  vert 
de  gris  , mélange  avec  celui  de  veffie  & plufieurs 
autres  couleurs , compofées  fuivant  qu’ils  les  éclair- 
cifTent  ou  qu  ils  favent  les  mélanger,  yoye^  Cou- 
leurs A DÉTREMPER  , LIQUIDES  & SANS  CORPS  , 
&c. 

Papier  a dessiner  , (Papeterie.')  papier  blanc  fur 
lequel  on  a paffé  une  éponge  imprégnée  d’eau  de 
fuie;  fonufage  ell  pour  exempter  l’ouvrage  du  crayon 
dans  les  endroits  où  le  papier  doit  être  chargé  d’om- 
bres de  la  couleur  de  ce  papier  ; pour  les  endroits 
clairs,  on  les  fait  defTus  avec  delà  chaux  blanche  ; 
iUmens  de  peinture.  (D.J.) 

Papier  dominoté.  ^oye^  Domino  , Domino- 
TERIE,  DomINOTIERÔ-ReCALEUR. 

Tome  AT/, 


P A P S6i 

Papier  doré  & argenté  ; il  y a de  plufieurs 
façons  de  papier  doré  ; favoir,  celui  à fleurs  ou  fonds 
d or  qui  le  fait  en  Allemagne  , mais  dont  l’or  n’ell 
que  du  cuivre  , au  lieu  que  celui  d’argent  fabriqué 
dans  le  même  pays  cfl  d’argent  fin  ; car  celui  qui  fe 
fait  avec  de  l’etain  ell  d’un  œil  fi  plombé  , qu’on 
n’en  fait  pas  de  cas  ; ces  fortes  de  papiers  fe  fabri- 
quent à Francfort , à Nuremberg , &c.  Le  papier  dore 
lur  tranche  eft  du  papier  d lettre. 

papier  doré  par  petit  feuillet  &C  fait  d'or  fin,  fert 
à plufieurs  ouvrages , particulièrement  dans  les  cou- 
vens  de  reli^ieules  qui  en  ornent  des  reliquaires  , 
de  petits  tableaux  de  dévotion  &c  autres  chofes  ; em- 
ployant aufll  au  même  ufage  du  papier  argenté  6c  des 
cartons  dorés  fur  tranche,  fabriquésparpetites  ban- 
des , avec  lefquelles  elles  exécutent  tous  ces  petits 
rouleaux  dores  qui  font  dans  les  reliquaires  6c  au- 
tres ouvrages  de  leurs  mains.  Ces  papiers  ^ tant  do^ 
rés  qu'argentés,  auflî-bien  que  les  cartons  qu’on  vient 
de  dii-e,^  lé  labriquemt  à Paris.  Mais  à l'égard  du/ja- 
pier  doré  d’Allemagne  , on  ne  l’imite  point  ici  par  la 
grande  railon,  que  tirant  le  cuivre  en  feuille  de  cette 
contrée  , il  deviendroit  trop  cher.  Ce  papier  fe  fait 
avec  des  planches  de  cuivre  jaune  évidées,bien  en 
fond  , autour  des  malîés  6c  des  contours  gravés  ; les 
leuilles  de  cuivre  appliquées  partout  fur  la  feuille  de 
couleur qij’onyeut  dorer Ibnt  pofées  furlaplanchede 
cuivre  qui  doit  être  chaude  , comme  à-peu-près  le 
font  les  fers  dont  fe  fervent  les  Doreurs  de  couver- 
tures de  livres  quand  ils  les  emploient  ; puis  palTant 
le  tout  entre  deux  rouleaux  ou  cylindres , tels  que 
peuvent  être  ceux  de  la  prelfe  en  taille-douce , la 
planche  en  gaufrant  le  papier  fait  attacher  l’or  ou 
l’argent  defllis , puis  la  feuille  efl  étallée  pour  la  laif- 
fer  refroidir  6c  lécher  ; s'époufte  pour  en  ôter  tout 
l’or  des  endroits  où  n’ont  point  marqué  les  ornemens 
figures_&  traits  de  la  planche  de  cuivre,  ce  qui  la 
perfeétionne  6c  la  met  en  état  d’être  vendue. 

Papier  d’Êventail,  (EventaiLUjUs.)  les  Even- 
tailliftes  fe  font  partagés  les  differentes  opérations  de 
leur  art  ; les  uns  ne  font  que  des  bois  ^'éventails  , 
les  autres  les  peignent  & dorent  ; d’autres  ne  font 
que  peindre  les  feuilles  ; d’autres  qui  font  ceux  dont 
il  cil  quellion  dans  cet  article , préparent  les  papiers 
que  les  autres  emploient  : d’autres  enfin  font  com- 
merce , fans  travailler  par  eux  - mêmes , quoiqu’ils 
ayent  tous  également  & indiflinflement  le  droit  de 
travailler  à toutes  ces  fortes  d’ouvrages.  Ceux  qui 
travaillent  zu papier,  6c  qu’on  pourroit  appeller  pro- 
prement Papetiers  éveniailLfles , les  doublent  ; c’eft- 
à-dire  , collent  enfembic  avec  une  colle  légère  deux 
feuilles  Aç  papier  Aq  ferpente,  delà  quaiite^qui  con- 
vient à l’ouvrage  auquel  elles  font  deflioées  ; cepen- 
dant une  des  deux  feuilles  efl  toujours  plus  belle  que 
l’autre  6c  fert  d’endroit  à \ éventail;  c’eft  fur  ce  côté 
qu  on  fait  les  plus  belles  peintures.  Pour  coller  en- 
femble  les  deux  feuilles  de  papier,  on  commence  par 
en  coller  une  par  les  bords  fur  un  cercle  de  bois  vui- 
de  , compofé  d’un  demi  cerceau  & d’une  réglé  , 
fur  lefquels  on  la  colle  avec  de  l’empois  ou  autre 
colle  de  même  nature  ; on  mouille  légèrement  le 
papier  avec  une  éponge  pour  que  l’humidité  le  faffe 
étendre  , 6c  féchant  comme  la  peau  d’un  tambour  ; 
en  cet  état , on  laiffe  fécher  le  papier  ; lorfqu’il  eft 
fec , on  applique  deffus  la  fécondé  feuille  enduite  de 
colle  du  côté  qu’elle  s’applique  à la  première  ; on 
la  lave  bien  avec  une  éponge  , & on  la  laiffe  fécher. 
Voye[  la  Planche  de  CEventailUJîe , dont  voici  l’expli- 
cation. 

Vignette , femme  qui  colle  des  papiersiui  des  cer-» 
des  ; papier  pour  coller. 

2.  Homme  qui  apporte  le  papier. 

3 . Ouvrier  qui  colle  la  fécondé  feuille  de  paplet, 
qui  eft  l’envers  fur  la  premiers, 
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4.  Ouvrière  qui  enduit  de  colle  avec  un  pinceau, 
la  feuille  de  papier  qui  doit  fervir  d’envers. 

6.  Homme  qui  tient  un ployé. 

7.  Ouvrier  qui  paffe  le  papier  à la  lifle  , qui  eft 
faite  à-peu-près  comme  la  preffe  entaille-douce, 
compofee  de  deux  rouleaux  entre  lefquels  paffent 
une  table  de  bois  fur  laquelle  eft  une  platine  de  cui- 
vre c fur  laquelle  eft  un  papier  ^cventail  ; le  rou- 
leau fupérieur  qui  eft  garni  de  linges  eft  mû  par  une 
roue  que  l'ouvrier  fait  tourner. 

9.  & 10.  Cercles. 

ïi.  Papier  collé  fur  un  cercle. 

1 1.  Ais  fur  lequel  eft  un  papier  collé  par  les  bords 
avec  de  la  gomme  arabique , prêt  à peindre. 

13.  Cercles  avec  des  papiers  deflûs. 

14.  Modèle  d’un  éventail;  la  gorge. 

I Papier  collé  fur  un  ais  , fur  lequel  on  a tracé 
la  forme  du  modèle. 

16.  Table  à fabler  les  papiers , c’eft-à-dire  les  cou- 
vrir fur  une  couleur  dont  ils  ont  été  enduits  d’une 
poufliere  d’or  ou  d’argent , au  moyen  d’un  fac  avec 
lequel  on  la  répand  uniformément  fur  tout  le  papier; 
le  fond  de  la  table  qui  eft  entourée  du  rebord;  le 
papier  ; le  fac  oîi  eft  la  poufliere.  Voye;;^  Avan- 
TURINE. 

17.  Pile  de  cercles  garnis  de  papier. 

18.  Papier  rayé  fur  la  forme  à lalper. 

Papiers  et  enseignemens,  (iWari/ze,)  ce  font 

tous  les  papiers  manuferits  qui  fe  trouvent  dans  un 
vaifleau  ; les  papiers  & enfeignemens  du  vaifTeau 
échoué. 

Papier  de  cartouche  ou  de  gargou^e,  c’eft  de  gros 
papier  gris  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  gargouü'es  ; 
on  le  forme  fur  un  moule,  puis  on  l’emplit  de  mi- 
trailles. (Q) 

Papier,  terme  de  Miroitier  ^ c’eft  une  longue  bande 
de  papier  fort , compofée  de  plufieurs  morceaux  col- 
lés enfemble , dont  la  largeur  n’cft  guère  que  de  fept 
ou  huit  pouces , & la  longueur  proportionnée  au  vo- 
lume des  glaces  qu’on  veut  étamer,  enforte  néan- 
moins qu’elles  les  paffent  de  huit  ou  dix  pouces  de 
chaque  côté.  Ce  papier  fert  à couvrir  le  bord  de  de- 
vant de  la  feuille  d’étain  après  qu’elle  a été  chargée 
de  vif-  argent , afin  d’y  pofer  la  glace , & qu’en  la 
gliffant , la  feuille  ne  puiffe  être  endommagée. 
Savary.  (Zî. /.  ) 

Papiers,  ) les  Relieurs  mettent  entre 

le  carton  & les  feuilles  du  livre  qu’ils  relient  une  ou 
deux  feuilles  de  papier  blanc  pour  conferver  les  livres 
& éviter  qu’ils  ne  fe  gâtent  contre  le  carton  ; fouvent 
ils  y mettent  du  papier  marbré  dont  un  feuillet  eft 
collé  contre  le  carton , l’autre  contre  un  feuillet  de 
papier  blanc. 

Quelquefois  ils  ufent  de  papier  doré  en  place  de 
papier  màxhïc^Si.  d’autres  fois  de  fatin  ou  autres  étof- 
fes, comme  du  tabis  ou  du  maroquin,  alors  cela 
s’appelle  doubler.  J^oye^  Doubler. 

PapiER-REGLÉ,  (^Maniifacîure  en  y’oie. ) pour  les 
deffeins  d’étoffes , de  rubans  & galons , c’eft  du  papier 
imprimé  d’après  une  planche  gravée , qui  repréfente 
feulement  un  nombre  infini  de  lignes  perpendiculai- 
res, toutes  coupées  par  des  lignes  horifontales  fans 
nombre  , ce  qui  forme  une  très  - grande  quantité  de 
Guarrés  parfaits;  voici  comme  la  chofe  s’exécute. 
On  prend  une  mefure  de  cinq  ou  fix  lignes , plus  ou 
moins,  fuivant  la  groffeur  ou  la  finelfe  que  l’on  veut 
donner  au  papier,  par  ces  mefures  répétées  tant  que 
la  planche  le  peut  permettre,  tant  perpendiailaire- 
ment  qu’horilontalement , on  tire  des  lignes  qui  don- 
nent par  conféquent  cinq  à fix  lignes  en  quarré;  ces 
quarrés  font  à leur  tour  traverfés  à égales  diftances 
par  neuf  autres  lignes,  mais  beaucoup  plus  déliées 
que  les  premières , ce  qui  forme  cent  petits  quarrés 
égaux  dans  chaque  quarré  qui  eft  marqué  par  une 
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figne  plus  forte,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  papier  de 
dix  en  dix , pour  le  diftinguer  de  celui  qui  fert  aux 
Gaziers,  & qui  eft  appelle  en  dix,  parce  que 

chaque  quarré  n’en  contient  que  quatre-vingt  petits. 
On  le  fert  de  papier  d’une  extrême  fineffe  pour  les 
deffeins  que  j’ai  appellé  repréfentatifs,  vqy«^|PATRON, 
parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  donner  le  contour  que 
l’on  fouhaite  fur  ce  papier  fin,  les  angles  qui  termi- 
nent chaque  quarré  étant  moins  fenfibles  ; le  papier 
plus  gros  étant  refervé  pour  les  deffeins  ou  patrons, 
que  j’ai  appelle  au  même  article  dejfeins  demonjiratifs  : 
voici  la  façon  dont  on  fe  fert  pour  deffmer  fur  ce 
papier.  On  emplit  d’encre  tous  les  petits  quarrés  qui 
exprimeront  les  figures  du  deffein , qui  font  toujours 
quelques  figures  d’ornemens,  ou  de  fleurs,  même 
de  figures  humaines  ; les  points  qui  reftent  blancs 
marquent  les  découpés  defdites  figures,  & expri- 
ment par  conféquent  le  fond. 

Papiers  royaux,  (PoUtiq.&  Comm.)  ce  font 
tous  ceux  que  le  roi  a créés,  & avec  lefquels  il  a 
payé  fes  fujets,  au  défaut  d’argent  monnoyé  ; celui 
qui  trouveroit  un  bon  projet  pour  l’acquit  des  pa- 
piers royaux,  rendroit  unfervice  important  à l’état; 
le  crédit  du  monarque  tient  à la  maniéré  dont  il  for- 
tira  de  cette  efpece  d’engagement. 

Papier  terrier,  (^Jurifp.'^  on  appelle  ainfi  le 
regiftrequi  contient  toutes  les  déclarations  paffées 
au  terrier  d’un  feigneur  cenlier.  Terrier  6' 

Déclaration  , Cens  , Censive. 

Papier  et  Parchemin  timbré,  eft  celui  qui 
porte  la  marque  du  timbre,  & qui  eft  deftiné  à 
écrire  les  aftes  publics  dans  les  pays  oû  la  formalité 
du  timbre  eft  en  ufage. 

Le  timbre  eft  une  marque  que  l’on  appofe  aux 
papiers  & parchemins  deftinés  à écrire  les  aftes  que 
reçoivent  les  officiers  publics. 

Quelques  auteurs  le  définiffent  en  latin  Jîgnum 
regiumpapyroimprejfum,  parce  qu’en  effet  il  repré- 
fente communément  les  armes*  du  prince  ou  quel- 
q\ie  autre  marque  par  lui  ordonnée  félon  la  qualité 
particulière  de  l’afte  &le  lieu  de  la  paffation. 

Le  nom  de  timbre  que  l’on  a donné  à ces  fortes  de 
marques  paroit  avoir  été  emprunté  du  blafon,  & 
tirer  fon  ethymologie  de  ce  que  le  timbre  s’imprime 
ordinairement  au  haut  de  la  feuille  de  papier  ou  par- 
chemin, comme  le  cafque  ou  autre  couronnement, 
que  l’on  nomme  aufli  timbre , en  terme  de  blafon, 
fe  met  au-deffus  de  l’écu. 

Je  ne  dis  pas  indiftinélement  que  le  timbre  s’ap- 
pofe  au  haut  de  la  feuille , mais  feulement  qu’on 
l’appofe  ainfi  ordinairement  ; car  quoique  l'ufage 
foit  de  l’imprimer  au  milieu  du  haut  de  la  feuille  , 
la  place  où  on  l’appofe  n'eft  point  de  l’effence  de  la 
formalité  ; on  peut  indifféremment  le  mettre  en 
tête  de  l'afte , ou  au  bas , ou  au  dos , ou  fur  l’un  des 
côtés,  & l’on  voit  beaucoup  de  ces  timbres  appofés 
diverfement  aux  aéles  publics. 

La  prudence  veut  feulement  que  l’on  ait  attention 
de  faire  appofer  le  timbre  ou  d’écrire  l'afte  de  ma- 
niéré que  l’on  ne  puiffe  pas  fupprimer  le  timbre  fans 
altérer  le  corps  de  l’afte  ; & les  officiers  publics  de- 
vroient  toujours  ainfi  difpofer  leurs  aftes,  ce  que 
néanmoins  quelques-uns  n’obfervent  pas , n’écrivant 
le  commencement  de  leurs  aftes  qu’au  - deffous  du 
timbre , d’où  il  peut  arriver  des  inconvéniens , & no- 
tamment qu’un  afte  pviblic  dont  on  aura  coupé  le 
timbre  ne  vaudra  plus  que  comme  écriture  privée, 
& même  fera  totalement  nul , félon  la  nature  de  l’afte 
& les  circonftances,  ce  que  nous  examinerons  plus 
particulièrement  dans  la  fuite, 

Au  refte,  à quelque  diftance  que  l’afte  foit  écrit 
du  timbre  il  ne  laiffe  pas  d’être  valable , & la  difpo- 
fition  dont  on  vient  de  parler  n’eft  qu’une  précau- 
tion ui  n’eft  pas  de  rigueur. 
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En  France  & dans  plufieiirs  autres  pays,  on  appofe 
* la  marque  du  timbre  avec  un  poinçon  d’acier  i'em- 
blable  à ceux  qui  fervent  à frapper  les  monnoies , 
excepté  qu’il  efl:  moins  concave;  en  d’autres  pays, 
comme  en  Allemagne,  on  imprime  le  timbre  avec 
une  planche  de  cuivre  gravée , telle  que  celles  qui 
fervent  à tirer  les  eflampes. 

En  France  & dans  la'  plùpart  des  autres  pays  ou 
le  timbre  ell  en  ufage , on  met  de  l’encre  dans  le 
poinçon  pour  marquer  le  timbre  ; en  Angleterre  on 
ne  met  aucune  couleur  dans  le  poinçon,  enforte 
que  la  marque  qu’il  imprime  ne  paroit  que  parce 
qu’elle  fe  forme  en  relief  fur  le  papier. 

La  formalité  du  timbre  paroit  avoir  été  totalement 
inconnue  aux  anciens,  & les  atfes  reçus  par  des  offi- 
ciers publics  n’étoient  alors  diftingues  des  écritures 
privées  que  par  le  caraâere  de  l’officier  qui  les  avoit 
reçus,  & par  le  fceau  qu’il  y appofoit^  qui  étoit  plus 
connu  que  les  fcêaux  des  parties  contraélantes,  à 
caufe  de  la  fonétion  publique  de  l’officier;  mais  du- 
refte  ce  fceau  n’étoit  que  le  cachet  particulier  de 
l’officier  ; car  les  anciens  n’avoient  point  de  fceaux 
publics,  tels  que  nous  en  avons  en  France,  ainfi  que 
l’obferve  Loyfeau , dts  off.  liv.  IL  chap.  iv.  n.  lo.  Les 
l'ceaux  particuliers  dont  ilsfefervoient  étoient  plutôt 
de  fimples  cachets  que  de  vrais  fceaux , ils  n’avoient 
pour  objet  que  de  tenir  lieu  de  lignature  , comme 
cela  s’eft  pratiqué  long-tems  dans  plufieurs  pays,  & 
meme  en  France , à caufe  qu’il  y avoit  alors  peu  de 
perfonnes  qui  fulfent  écrire , & ces  fortes  de  fceaux 
ou  cachets  n’avoient  aucun  rapport  avec  les  timbres 
dont  nous  parlons. 

JuHinien  fut  le  premier  qui  établit  une  efpece  de 
timbre  ; cet  empereur  conlidérant  le  grand  nombre 
d'aftes  que  les  tabellions  de  Conffiantinople  rece- 
voient  journellement,  & voulant  prévenir  certaines 
fduffietés  qui  pouvoient  s'y  glilfer,  ordonna  par  fa 
novelle  44,  laquelle  fut  publiée  l’an  537,  que  ces 
tabellions  ne  poun-oient  recevoir  les  originaux  des 
aftes  de  leur  minillere  que  fur  du papltr,  en  tête  du- 
quel ( ce  que  l'on  appelloit  protocole  ) , feroit  marqué 
le  nom  de  l’intendant  des  finances  qui  feroit  alors  en 
place,  I*e  tems  auquel  aurait  été  fabriqué  le  papier  & 
les  autres  chofes  que  l’on  avoit  coutume  de  mettre 
en  tête  ces  papiers  delHnés  à écrire  les  originaux 
des  aûes  que  reçoivent  les  tabellions  de  Conllantl- 
nople , ce  que  l’on  appelloit  fuivant  la  glofe  & les  in- 
terprétés, imbreviaturam  totiiis  contraclus^  c’efl-à-dire 
un  titre  qui  annonçoit  fommairement  la  qualité  & 
fubrtance  de  l'aéle. 

Par  cette  même  novelle  l’empereur  défendoit 
auffi  aux  tabellions  de  Conllantinople  de  couper  ces 
marques  & titres  qui  dévoient  être  en  tête  de  leurs 
aéles  ; il  leur  enjoignolt  de  les  laiffer  lans  aucune 
altération,  & défendoit  aux  juges  d’avoir  égard  aux 
aftes  écrits  fur  du  papier  cpii  ne  feroit  pas  revêtu  en 
tête  de  ces  marques , quelques  autres  titres  ou  proto- 
coles qui  y fuflent  écrits. 

M.  Cujas  en  fes  notes  fur  cette  nouvelle , examine 
ce  que  Juftinien  a entendu  par  le  protocole  qu’il 
recommande  tant  aux  tabellions  de  conferver  ; les 
uns,  dit -il,  veulent  que  ce  foit  une  grande  feuille 
royale  ; d’autres  que  ce  foit,  une  fimple  note  des  ac- 
tes ; d’autres  que  ce  foit  un  exemplaire  des  formules 
dont  les  tabellions  avoient  coutume  de  fe  fervir  : 
mais  ils  fe  trompent  tous  également,  dit  M.  Cujas, 
car  de  même  qu’aujourd’hui  notre  papier  a quelque 
marque  qui  indique  celui  qui  l’a  fabriqué , de  même 
autrefois  les  papiers  dont  on  fe  fervoit  contenoient 
une  note  abrégée  de  l’intendant  des  finances  qui  étoit 
alors  en  place , parce  que  ces  fortes  d'intendans 
avoient  infpeélion  fur  les  fabriques  de  papier;  on  y 
marqiioit  auffi  en  quel  tems  ôc  par  qui  le  papier  avoit 
Lomé  XI, 
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été  fabriqué;  ce  qui  fervoit  h découvrir  plufieurs 
faufietés. 

Loyfeau , dans  fon  traité  des  offices , liv,  IL  ch. 
n.  82.,  dit  en  parlant  de  la  novellle  44,  qu’elle  nous 
apprend  un  beau  fecret  qui  avoit  été  ignoré  jufqu’à  ce 
qiie  le  dofte  Cujas  l’ait  découvert,  à favoir  qu’elle 
défend  de  couper  & ôter  le  protocole  des  chartes 
que  nous  penfons  Vulgairement  être  la  minute  & 
première  écriture  du  contrat  ; Sc  de  fait  les  ordon- 
nances  des  années  1 5 1 2 , & encore  celle  d’Orléans, 
article  xcxiij.  l’ufurpent  en  cette  fignification , com- 
bien qu’à  la  vérité  ce  foit  la  marque  du  papier  oli 
étoit  écrite  l’année  qu’il  avoit  été  fait,  laquelle  mar-* 
qtie  Juftinien  défend  de  couper,  comme  on  pouvoit 
aifément  faire , d’autant  qu’elle  étoit  en  haut  du  pa* 
picr,  & non  pas  au  milieu,  comme  celle  de  notre 
papier  y pour  ce , dit-il,  qtie  par  le  moyen  de  ce  pro- 
tocole ou  marque  du  papier  plufieurs  faufietés  ont 
été  découvertes , ce  qui  s’eft  aufii  vii  quelquefois  en 
France;  partant,  dit-il,  pour  fe  fervir  à propos  de 
cette  antiquité,  il  feroit  expédient , ce  femble,  d’or- 
donner que  tout  papier  feroit  marqué,  & que  la  mar- 
que contiendroit  l’année  qu’il  auroit  été  tait,  chofe 
qui^  ne  coiiteroit  rien  & empêcheroit  plufieurs  fauf- 
ietés, tant  aux  coatrats  qu’aux  écritures. 

Cette  origine  du  papier  & parchemin  timbrés  fiit  re- 
marquée dans  une  caufe  qui  fe  plaida  au  parlement 
d’Aix  en  1676  , entre  des  marchands  de  Marfeille  &C 
le  fermier  du  papier  timbré  j laquelle  caufe  eft  rappor- 
tée par  Boniface  en  fes  arrêts  de  Provence,  tom.  IK 
l.  llL'iit.  XV.  c.  ij.  le  défenfeur  du  fermier  du  papier 
timbré  faifoit  valoir , « que  le  timbre  n’étoit  pas  non- 
» veau , puifqu’il  y en  avoit  du  tems  de  Juftinien  en 
» 537,  qu’il  y avoit  des  marques  pour  les  protocoles 
» des  notaires  ; qu’on  y marquoit  en  chiffre  l’année 
» en  laquelle  ils  avoient  été  faits  avec  le  nom  comitis 
» Jacrarum  laroitionum y alors  en  exercice; 

» que  Juftinien  vouloit  que  le  notaire  qui  avoit  com- 
» mencé  le  protocole  ou  la  charte  achevât  de  l’écrire , 
>♦  & que  le  motif&le  fondement  dejuftinien  n’avoit 
» été  que  pour  la  précaution  contre  les  faufietés  , 
» comme  il  paroit  par  la  novelle  44,  fuiviejiar  Go- 
» defroy  ». 

Cette  origine  a aufli  été  remarquée  par  M.de  Baf- 
ville,  intendant  de  la  province  de  Languedoc,  dans 
les  mémoires  qu’il  a faits  pour  fervir  à l’hiftoire  de 
cette  province , dans  lefquels  en  parlant  du  domaine 
il  dit  que,  comme  il  y a deux  généralités  dans  le 
Languedoc,  il  y a aufii  deux  fous-fermes  du  domai- 
ne, l’une  pour  la  généralité  de  Toiiloufe,  l’autre 
pour  la  généralité  de  Montpellier,  & que  dans  ces 
fous-fermes  font  compris  le  papier  timbré,  les  formu- 
les & le  contrôle  des  exploits  ; & à ce  propos  il  re- 
marque enpaflânt,  que  le  papier  timbré  n’a  pas  été 
inconnu  aux  Romains , puifqu’on  voit  par  la  novelle 
44, qu’ils  avoient  une  efpece  particulière  de  papier 
pour  écrire  les  originaux  des  aftes  des  notaires , lequel 
portoit  la  marque  que  l’intendant  des  finances  y fai- 
loit  appofer , &:  la  date  du  tems  auquel  il  avoit  été 
fait. 

Ainfi  quoiqu’il  paroifie  peut-être  d’abord  fmgu- 
lier  que  l’on  fefle  remonter  l’origine  du  papier  timbré 
jufqxi’au  tems  des  Romains , cependant  il  eft  conftant 
que  cette  formalité  étoit  déjà  en  quelque  ufage  chez 
eux , puifque  les  titres , dates  & autres  marques  que 
l’on  appofoit  en  tête  du  papier  deftiné  à écrire  les  ori- 
ginaux des  aéles  des  tabellions  de  Conftantinoplc  , 
etoient  une  efpece  de  timbre  qui  avoit  le  même  ob- 
jet que  ceux  qui  font  aujourd’hui  iifités  en  France  & 
dans  plufieurs  autres  pays. 

Mais  fuivant  la  même  novelle  de  Juftinien , cette 
formalité  n’étoit  établie  que  pour  les  aûes  des  tabel- 
lions de  Conllantinople  , encore  n’étoit-ce  que  pour 
les  originaux  de  ces  aétes , & non  pour  les  expédi- 
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tion5  cfu  copies  , du  moins  la  noveUe  n'en  fait  pas 
Tnention  ; en  forte  qu’à  l’égard  de  tous  les  autres  ac- 
tes palïçs  dans  la  ville  de  Conftantinople  par  d’autres 
•offiwerB  publics  que  les  tabellions  , &c  à l’égard  de 
tous  les  autres  acles  publics  reçus  hors  la  ville  de 
Cordlantinople  , foit  par  des  tabellions,  foitpard’au- 
trçs  officiers  publics  , il  n’y  avoit  julqu’alors  aucune 
marque  fur  le  papUr  qui  diilioguât  ces  aftes  des  écri- 
tures privées. 

Cene  formalité  ne  tomba  pas  en  non-ufage  ]uf- 
qu’au  tems  où  elle  a été  établie  en  France  , comme 
quelques-uns  fe  l'imagineroient  peut-être  : il  paroît 
au  contraire  qu’à  l’imitation  des  Romains  , plulieurs 
piinces  letabbrent  peu  de  tems  après  dans  leurs  états, 

q\ie  nos  rois  ont  été  les  derniers  à l’ordonner. 

En  effet , du  tems  des  comtes  héréditaires  de  Pro- 
vence , qui  regnerent  depuis  ^15  ou  920  jufqu’en 
1481,  que  cette  province  ftit  reunie  à la  couronne  de 
France,  les  notaires  de  ce  pays  fe  fervoient  de  pro- 
tocoles marques  d’une  efpcce  de  timbre  , ainû  que 
cela  fut  obfervé  dans  la  caufe  dont  j’ai  déjà  fait  men- 
tion, qui  fut  plaidée  au  parlement  d’Aix  en  1676,  & 
eft  rapportée  par  Boniface  , liv.  tom.  III.  ta.  /i. 
ch.  ij.  Le  détenteur  du  fermier  du  papier  timbré  y pour 
faire  voir  que  cette  for.-nalité  n’etoit  pas  nouvelle, 
oblér\’oit  que  non-feulement  du  tems  de  Jullinien  les 
protocoles  étoient  marqués  , mais  encore  du  tems 
des  cCfmptes  de  Provence , & que  M'  Jean  Darbés , 
notaire  à Aix  , avoit  de  ces  anciens  protocoles  mar- 
qués. 

Cette  formalité  hit  introduite  en  Efpagné  Sc  en 
Hollande  vers  l’an  1555. 

Le  papier  timbré  ell  auffi  ufité  dans  plufieurs  au- 
tres états  , comme  en  Angleterre  , d.ins  le  Brabant 

dans  la  Flandre  impériale  , dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne , en  Suede , il  a été  introduit  dans  l'état 
ecciéfiallique , à compter  du  i avril  1741  , & dans 
d'autres  pays  , comme  nous  le  dirons  dans  un  mo- 
ment. 

Les  timbres  papiers  & parchemins 

deftinés  à écrire  les  actes  publics  ont  quelque  rap- 
port avec  les  fceaux  publics  dont  on  ufe  aujourd'hui 
en  France  & dans  plufieurs  autres  pays  , en  ce  que 
les  uns  Sc  lesautresiont  ordinairement  une  empreinte 
des  armes  du  prince  , ou  de  quelqu’ autre  marque  par 
lui  établie  , qui  s’appofent  également  aux  aftts  pu- 
blics, Sc  les  diftinguent  des  actes  fous  fignatiire  pri- 
vée ; cependant  il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  for- 
malités , entre  lefquclles  il  y a plufieurs  différences 
clTentielles. 

. La  première  qui  fe  tire  de  leur  forme  eft  que  les 
fceaux  publics  , tels  que  ceux  du  roi , des  chancel- 
leries , des  jurifdiâions  , des  villes  , des  univerfités 
6c  autres  femblables  , s'appliquent  fur  une  forme  de 
cire  ou  de  quelqu’ autre  matière  propre  à en  recevoir 
l’cmprcinîe,  laqueÜeeft  en  relief;  il  y a de  ces  fceaux 
cjui  s’appliquent  ainfi  fur  l'acte  même  , d’autres  qui 
Jont  à double  face  , 8c  ne  font  attachés  à l’aéte  que 
par  les  lacs  ; au  lieu  que  le  timbre  n’eft  qu'une  fimple 
marqtie  imprimée  au  haut  du  papier  ou  parchemin. 

La  fécondé  différence  eff  que  l’on  n’appofe  point 
de  fceau  fur  la  minute  des  aéics  publics  : cette  forma- 
lité n’cit  même  pas  toujours  nécefl'aire  pour  donner 
l’authenticité  & la  |>ublicitc  aux  expéditions  ou  co- 
pies collationnées  des  afles  publics  ; c’elt  plutôt  le 
caraétere  8c  la  qualité  de  l'officier  qui  a reçu  l’aéte 
& fa  fignature  appofée  au  bas  , qui  rendent  l’afte 
public  i au  lieu  que  dans  les  pays  oii  le  timbre  eff  en 
uiage  , pour  donner  l’authenticité  8c  le  caraétere  de 
ubiieité  à un  a£te , foit  original,  en  minute  ou  en 
revet , foit  exjîéclition  ou  copie  collationnée  , il 
doit  être  écrit  fur  du  papier  timbré  ou  en  parchemin 
timbré,  riTatleoft  dénaturé  à être  écrit  en  parchmin. 

La  troiliéme  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
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fceaux  publics  8c  les  timbres  , c’eft  que  l’appofition 
du  fceau  eft  la  marque  de  l’autorité  publique  dont 
l’afte  eft  revêtu  par  cette  formalité  ; tellement  qu’en 
quelques  endroits  , comme  à Paris  , le  droit  d’exé- 
cution parée  en  dépend , 8c  que  fi  un  afte  public  n’é- 
toit  pas  fcellé  , il  ne  pourroit  être  mis  à exécution , 
quand  même  U feroit  d'ailleurs  revêtu  de  toutes  les 
autres  formalités  néceffaires  : au  lieu  que  le  timbre 
contribue  bien  à donner  à l’aâe  le  caraflere  de  pu- 
blicité nécefl'aire  pour  qu'on  puiflê  le  mettre  en  for- 
me exécutoire;  mais  par  lui-même  il  ne  donne  point 
ce  droit  d’exécution  parée  , qui  dépend  de  certaines 
formalités  qu’on  ajoute  à celle  qui  conftitue  la  pu- 
blicité. 

Quoique  la  formalité  du  timbre  femble  n’avoir  été 
établie  que  pour  la  finance  qui  en  revient  au  prince , 
elle  ne  laiffe  pas  d'être  utile  d'ailleurs. 

En  effet , le  timbre  fert  à diftinguer  à rinfpcc- 
tion  feule  du  haut  de  la  feuille  fur  laquelle  l’adle  eft 
écrit , fl  c’ert  un  a£te  reçu  par  un  officier  public  , ou 
fi  ce  n’eft  qu’une  écriture  privée. 

2°.  Le  timbre  fait  refpeûer  8c  conferver  les  affi- 
ches , publications  ou  autres  exploits , ou  aftes  que 
l’on  attache  extérieurement  aux  pones  des  maifons 
ou  dans  les  places  publiques  , foit  en  cas  de  decret, 
licitation,  adjudications  ou  autres  publications  , foit 
dans  les  exploits  que  l’on  attache  à la  porte  de  pér- 
fonnes  abfentes  auxquelles  Us  font  fignifiés  ; car  com- 
me ces  fortes  d’aéles  ne  lont  point  l'cellés  , il  n’y  a 
proprement  que  le  timbre  qui  falTe  connoître  que  ce 
font  des  aéles  émanés  de  l’autorité  publique  , & qui 
les  diftingue  des  écritures  privées. 

3 Le  timbre  annonce  la  folemnité  de  l’aéle  aux 
peifcnnes  qui  le  fignent , 8c  fert  en  cela  à prévenir 
certaines  furprifes  que  l’on  pourroit  faire  à ceux  qui 
figneroient  un  afte  fans  l’avoir  lu  ; par  exemple  , il 
feroit  difficile  de  faire  ligner  pour  une  écriture  pri- 
vée un  afle  public  qui  {\:x6\Xi\\x pipie-- timbré.,  parce 
que  l’infpeâion  feule  du  timbre  feroit  connoître  la 
furprife. 

4®.  Le  timbre  fert  auffi  à prévenir  quelques  faulTe- 
tés  dans  les  dates  de  tems  8c  de  lieu  qui,  peuvent  fe 
commettre  plus  facilement  diins  les  aéies  où  cette 
formalité  n’eft  pas  ncceffalre  : en  effet , comme  il  y 
a un  timbre  particulier  pour  chaque  état , 8c  même 
en  France  pour  chaque  généralité , que  la  formule  de 
Ces  timbres  a change  en  divers  tems  , 8c  que  l’on  ne 
peut  écrire  les  aéles  publics  que  fur  du  papier  ou  par- 
chemin marqué  du  timbre  afluellement  ufité  dans  le 
tems  Sc  le  lieu  où  fe  paffo  l'aéie , ceux  qui  écrivent  un 
ade  fur  du  papier  ou  parchemin  marqué  du  timbre  ac- 
tuellement uliîé  dans  un  pays,  ne  pourroient  pas  im- 
punément le  dater  d’un  tems  ni  d’un  lieu  où  il  y au- 
roit  eu  un  autre  timbre , parce  que  la  formule  du  tim- 
bre appofé  à cet  ade  étant  d’un  autre  teins  ou  d'un 
autre  lieu  , feroit  connoître  la  fauiTeté  des  dates  de 
tems  8c  de  lieu  qu'on  auroit  donné  cet  ade. 

La  formalité  du  timbre  n’ayant  été  établie  que 
pour  les  ades  publics , il  s’enfiiit  que  tous  les  ades 
qui  ne  font  pas  reçus  par  des  officiers  publics  ne  font 
point  fujets  à hxz  czxiXsIwt  papier  ligibré, 

Bonifiice,  en  fon  recueil  des  arrêts  du  parlement 
de  Provence  , to:n.  ly.  l.  III.  tit.  Xy.  ch.  j.  & ij.  rap- 
porte à cefujet  deux  arrêts  de  la  cour  des  aides  8c  fi- 
nances de  Montpellier. 

Au  mois  de  Mars  1655  , Louis  XIV.  étant  lors  à 
Paris , donna  un  édit  portant  étabUffement  d’une  mar- 
que fur  papier  par:heminàç^iazi  à écrire  hs 
ades  reçus  par  lesofficiers  publics.  Cet  éditfiitenre- 
giftré  en  parlemênt , en  la  chambre  des  comptes  8c 
en  la  cour  des  aides  le  10  du  même  mois.  Il  eft  au 
cinquième  volume  des  ordonnances  de  Louis  XîV. 
cotte  3./0/69.  8c  il  en  eft  fait  mention  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  , édits  , 8c  par  M.  Blanchart. 
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Cet  écUt  n’eut  aucune  exécution  i mais  dans  la  fuite 
le  roi  voulant  rendre  le  ftyle  des  aftes  publics  uni- 
forme dans  tout  Ton  royaume  , donna  une  déclara- 
tion_  le  19  Mars  1673 , par  lat^udle  il  ordonna  mfil 
feroit  dreffé  des  formules  imprimées  pour  toutes  for- 
tes d aéles  publics  , & que  les  exemplaires  de  ces  tbr- 
mules  ferO'ient  marques  en  tête  d'une  fieur  de  lis , 6* 
timbres  de  la  qualité  & fubjlance  des  ailes. 

Les^ formules  d’a êtes  ordonnées  par  Cette  déclara- 
tion n eurent  cependant  pas  lieu  , parce  que  l’on  y 
trouva  trop  d’inconvéniens  , & le  roi  donna  une  au- 
tre déclaration  le  z Juillet  1673  » regiftrée  au  parle- 
ment le  10  du  même  mois , par  laquelle  en  attendant 
que  les  formules  fuffent  perfeftionnées , il  ordonna 
que  les  ades  publics  ne  pourroient  être  écrits  que  fur 
é\\  papier  o\x  parchemin  timbrés  ^ comme  ils  dévoient 
l’etj-c  pour  les  formules  avec  cotte  dilFcrence  feule- 
ment que  le  corps  de  l’ade  feroit  entièrement  écrit 
a la  main  ; &;  c’eft  dc-là  que  le  papier  & le  parchemin 
timbrés  ont  retenu  le  nom  de  formule. 

Le  4 Juillet  delà  même  année  1673  , ilfutfiitun 
état  des  formules  dont  les  papiers  & parchemins  dé- 
voient être  timbrés.^  liiivant  la  déclaration  dont  on 
vient  de  parler. 

En  exécution  de  cette  déclaration  , le  papier  & le 
parchemin  deÿnés  à écrire  les  ades  publics  , flirent 
marqués  en  tête  d’une  fleur  de  lis  , & intitulés  de  la 
qualité  & formule  de  l’ade  auquel  il  devoit  fervir;  on 
y marquoit  meme  en  tête  <bc  même  dans  les  commen- 
cemens,lenomdu  quartier  dans  lequel  il  devoit  for- 
vir , précaution  qui  fut  établie  pour  prévenir  phi- 
ficurs  faulfetés  qui  peuvent  fc  commettre  à Pégard  des 
dates.  Cette  précaution  fiuîilefut  dans  la  fuite  retran- 
chée à caule  que  le  papieroix  parchemin  timbré  pour  un 
quartier  ne  pouvoic  pas  être  vendu  pendant  le  cours 
du  luivant  fans  marquer  la  date  de  ce  nouveau  quar- 
tier, ce  qui  caufoit  quelque  embarras  aux  térmiers 
du  timbre. 

Le  3 Avril  1674  , le  roi  en  fon  confeil  d’état , fît 
un  reglement  pour  1 ufage  du  papier  & parc^ismin 
timbré-,  ce  reglement  qui  éfl  divifé  en  viiv-n  articles 
ex-])liquy  nommément  quels  ades  doivent être  écrits 
fur  papier  ou  parchemin  iimbré:)S.  feroit  trop  long  J’^ri 
faire  ici  le  détail  ; il  fuflit  de  dire  que  ce  font  tous  les 
ades  émanés  des  ofiieiers  publics , & ce  qu’il  eflfur- 
tout  iinportam:  d obfervcr  , c ’eft  que  cc  reglement 
prononce  la  peine  de  nullité  contre  lefdits  ades  pu- 
blics qui  fcroient  faits  iiir  papier  ou  parchemin  com- 
mun. Ce  réglement  a été  enregillré  dans  les  difle- 
rens  parlcmens  & autres  cours  , & il  s’ubferve  à la 
rigueur. 

Plufleurs  cours  ayant  fait  des  remontrances  au 
fujet  de  ce  réglement,  le  droit  établi  fur  le  papier 
& le  parchemin  timbré  fut  converti  par  édit  du  même  ^ 
mois  d' Avril  1674 , en  un  autre  fur  tout  le  papier 
& parchemin  qui  fe  confomme  dans  l’étendue  du 
royaume. 

La  perception  de  ce  nouveau  droit  fut  différée  par 
arrêt  du  confeil  du  iz  Mai  1 674  ; & par  un  autre  ar- 
rêt du  confeil  du  mirme  jour  , le  réglement  du  3 
Avril  1674  fût  pour  \\iùg,Q  àn papier  &:  parchemin 
fiVni/Vfut  confirmé,  & en  conféquence  ordonné  que 
les  timbres  & ades  differens  auxquels  le  papier  cxo'it 
deflmé  feroient  fupprimes  , & qu’à  l’avenir  au  lieu 
d iceux  , tout  le  papier  qui  feroit  confomme  par  les 
officiers  &:  mlniflres  de  juflice  , feroit  marqué  d’une 
fleur  de  lis,  timbré  du  nom  de  la  généralité  oîi  il 
devoit  fervir. 

Au  mois  d’Aoiit  de  la  même  année  le  roi  donna  un 
édit  par  lequel  il  révoqua  pleinement  celui  du  mois 
d Avril  précédent,  portant  ctabliflement  d’une  mar- 
que generale  lur  tout  le  papier  & parchemin  pour 
continuer  1 iifage  du/»a/7fer&  parchemin  timbré  , fup- 
prima  les  diiférens  timbres  établis  pour  chaque  for- 


Tliuîe  ou  lïiôdeie  d’ade , & ordonna  que  tous  offi- 
ciers 6c  mimftres  de  juftice  , & autres  affinettis  par 
fes  precedens  edits,  déclarations  & réglemens 

papier  6c parchemin  timbré,  fe  ferviroient  à 
■commencer  du  I Odobre  1674,  àe  papier  6c  pa^ 
chemin  timbre  qui  feroit  feulement  marqué  d’uné 
f uir  de  hs  & du  nom  de  la  généralité  dans  laqtielli 
il  devoit  ême  employa  , Ôc  les  droits  en  furent  arré* 
tes , non  plus  lelon  la  qualité  & la  nature  des  ades 
mais  lelon  la  hauteur  6c  la  largeur  du  papier. 

En  exécution  de  cet  édit,  on  commença  an  pré-» 
m-er  Odobre  à fe  fervir  6^ papier  6c  parchemin  timbré 
pour  les  ades  publics. 

J’en  ai  vu  de  timbré  d’une  fleur  de  Iis , avec  Céi 
mots  au-tour , généraliti-de  Moulins  , fur  un  exploit 
fait  dans  ladite  généralité  le  3 Novembre  1674. 

Il  y a néanmoins  encore  plnfieurs  provinces  dé 
ce  royaume  dans  lefauelles  la  formalité  du  timbré 
n a jamais  eu  lieu  ; telles  font  la  province  d’Artois 
la  Flandre  françoife,  le  Haynautfrançois,  la  princi- 
pauté d’Arches  6c  de  Charlevillç  , dont  le  temtoiré 
^«"IPrend  la  ville  de  Charleville  , Arches  qui  en  eft 
lef^ixbourg,  & environ  vingt-quatre  villages.  Il 
en  eft  de  même  dans  la  Franche-Comté  l’Allàce  6t 
le  RoulTillon. 

II  n’y  en  a pas  non  plus  à Bayonne  , ni  dans  lé 
pays  de  Labour. 

II  y a auflî  trois  principautés  enclavées  dans  la 
France  dans  lelquelles  on  ne  fertpas  de  papier  ni  dé 
parchemin  timbré  ■jKroir  la  principauté  fouveraine  de 
Dombes,  celle  d Orange  & celle  d’Henrichemont  6c 
de  Bois-Beile  en  Berry. 

Qn  ne  fe  fert  jias  non  pliij  de  papier  ni  de  pdrehe- 
mi7i  dmtri  dan.  les  îles  fnm<;oifes  de  l’Amérique  , 
comme  la  Martinique,  la  Guadeloupe  , la  Cayenne , 
Mangaunde  , Saint-Domingue  & autres , ni  dans  la 
Canada  & le  MilîilTipi. 

Qiioiqu’en  général  tous  les  officiers  publics 
royaux  ou  autres  , loient  obligés  de  fe  fervir  de  yt.!. 
picr  tk parchemin  timbré  dans  les  lieux  oii  il  cil:  établi  , 
il  y a néanmoins  quelques  tribunaux  où  l’on  ne  s’en 
fert  point , quoique  la  formalité  du  timbre  foit  éta- 
blie dans  le  pays,  i On  ne  s’en  fcir  pas  pour  les 
mémoires  ou  requêtes  que  l’on  préfente  au  confeil 
royal  des  finances , & meme  les  arrêts  qui  s’y  ren- 
de.*it , s expédient  auflî  en  parchemin  com-* 

îTum  ; mais  guandle  confeil  ordonne  que  les  mémoi- 
res ou  requetes  feront  communiqués  aux  parties  in- 
téreflees , alors  la  procédure  fe  fait  à l’ordinaire  , & 
tout  ce  qui  fe  fignifîe  doit  être  fur  papier  timbré. 

z°.  On  ne  s’en  fert  pas  non  plus  dans  les  bureJux 
extraordinaires  du  confeil  , lorlque  la  comm.-irion 
porte  que  l’inliruftion  des  affaires  qui  y font  ren- 
voyées , fe  fera  par  Amples  mémoires  6c  fans  frais. 

3°.  Les  requêtes  que  l’on  préfenteà  MM.  les  marc» 
chaux  de  France  pour  les  affaires  d’hon/ieur  qu’ils 
jugent  en  l’hôtel  dé  leur  doyen  , fe  donnent  aum  fur 
papier  commxxn. 

4°.  Les  conflits  , vice-confuls  & cKmceliers  , 6C 
autres  oflîciers  réfldant  dans  les  villes  &c  ports  d’Ef- 
pagne  , d’Italie , de  Portugal , du  Nord,  des  échel- 
les du  Levant  & de  Barbarie  , ne  {c  fervent  auffi  que 
de  papier  commun  , même  pour  les  aétes  qu’ils  en- 
voient en  France,  parce  que  la’''riffiifhon  qu’ils  ont 
dans  ces  pays  n’c:ant  que  par  e-'^ptiint  de  territoire  , 
ils  ne  peuvent  ni  fe  fervirde  rapicr  timbré  de  France , 
ni  de  celui  de  puilfance  étrangère  , dans  le  territoire 
de  laquelle  ils  ne  font  que  r^ar  emprunt. 

5°.  Les  ambaffadeurs  . envoyés , agens,  réfidenS 
6c  autres  miniflres  des  p^'inces  étrangers  auprès  du 
roi  de  France  , ne  fe/érvent  pour  les  aftes  qu’ils 
font  ni  du  papier  timbré  de  leur  pays , ni  de  celui  de 
France  , mais  de  commun. 

6".  De  même  les  ambalTadeurs  & autres  miniflres  ' 
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<lu  roi  Je  France  dans  les  pays  étrangers  ne  fe  fer- 
vent  que  de  papitr  commun. 

y®.  On  ne  le  lert  point  de  papier  parchemin 
ùmbréà^ns  les  confeils  de  guerre , même  lorfque  l’on 

y juge  à mort  quelqu’un  pour  délit  militaire.  ^ 

8°.  On  ne  s’en  fert  point  pour  les  affaires  quis’inl- 
trxùfent  au  conleil  fouverain  de  Dombes',  quife  tient 
à Paris  chez  le  prince  de  Dombes  par  emprunt  de 
territoire. 

9®.  Les  officiers  des  confeils  des  princes  apana- 
•gilles , comme  ceux  de  M.  le  düc  d Orléans , expé- 
dient en  papier  commun  tous  lesaftes  qui  fe  font  dans 
le  confeil , quoique  ces  aûes  foient  authentiques , & 
les  quittances  du  fecrétaire  des  commaademens  paf- 
fent  à la  chambre  des  comptes  fur  papier  commun. 

Les  regillres  des  hôpitaux , tant  de  Pans  qu  autres 
lieux,  même  ceux  des  baptêmes , mariages , fépultu- 
res  fe  tiennent  en  papier  commun  , depuis  le  i Jan- 
vier 1737  , drticli  iS.  de  la  déclaration  du  9 Avril 
1736  i mais  les  extraits  doivent  être  anpapier  timbré , 

■ttrt.2^.  _ n-  1 J 

Les  maifons  religieufes  tiennent  auffi  leurs  deux 
regiûres  de  vêture  , noviciat  Sc  proteffion  papier 
commun  , article  iS.  ibid. 

Suivant  VanicU  /,  un  des  originaux  des  regillres  , 
baptêmes,  ondoyemens,  cérémonies  du bapteme, 
mariages  & fépultures  , doit  être  en commun. 

La  décharge  de  l’apport  des  legiftres  fe  donne  en 
commun , 18.  ibid,  & 2.0. 
rqyeil'article^y.  qui  permet  de  mettre  au  greffe 
des  expéditions  en  papier  commun. 

Article  J 8.  Les  états  feront  en  papier  comrnun. 
Quoique  le  timbre  ne  foit  qu’une  formalité , il  ne 
laille  pas  d’y  avoir  plufieurs  chofes  à confidérer  pour 
déterminer  fur  quelle  forte  de  papier  on  doit  écrire 
les  aéles  publics. 

En  effet , on  diftingue  dans  les  aftes  trois  fortes  de 

formalités,  qui  fe  règlent  chacune  par  des  lois  diffc- 

rentes.  . , r 

Il  y a des  formalités  qui  habilitent  la  perlonne , 
c’eft-a-dire  qui  lui  donnent  la  capacité  de  contraéler , 
comme  Pautorifation  du  mari  à l’egard  de  la  femme 
dans  les  coutumes  oii  elle  eil  requife  , le  confente- 
ment  du  pere  qui  eft  néceffaire  en  pays  de  droit  pour 
faire  valoir  l’obligation  du  fils  de  famille  en  pays  de 
droit  écrit  : l’obfervation  de  ces  formalités  & autres 
femblables  fe  réglé  par  la  loi  du  domicile  des  per- 
fonnes  qui  s’obligent , parce  que  ces  formalités  ont 
pour  ol^et  de  leur  donner  la  capacité  de  contracter 
qui  dépend  de  la  loi  du  domicile. 

\1  y a d’autres  formalités  qui  concernent  la  fubf- 
taneç  de  l’aéle , telles  que  l’acceptation  dans  les  do- 
natioiis , qui  elf  une  condition  que  la  loi  de  la  fitu^ 
tion  iiTçofe  aux  biens  dont  on  veut  difpoler  : auffi 
oes  fortes  de  formalités  fe  reglent-elles  par  la  loi  du 
lieu  oîi  les  biens  font  fitués. 

La  troifieme  efpece  de  formalités  eft  de  celles  qui 
ne  concernent  que  la  forme  extérieure  des  afles  : 
telles  font  touies  celles  qui  ne  fervent  qu’à  rendre 
l’aâe  probant  <ni  authentique  , comme  la  fi^nature 
des  parties  , eelh  des  officiers  publics  & des  témoins, 
i’appofition  du  fetau , le  contrôle  , l’infinuation , & 
autres  femblables. 

Ces  formalités  extérieures  ne  fe  règlent  point  par 
la  loi  du  lieu  où  les  'iiens  font  fitués  , ni  par  la  loi 
du  domicile  des  parties,  ni  par  celle  du  lieu  où  les 
officiers  publics  qui  reçôyent  les  a£les  font  leur  réfi- 
dence  ordinaire  , mais  par  la  loi  du  lieu  où  l’aâe  eft 
paffé  , & cela  fuivant  la  naxime,  locus  régit  aclum  , 
qui  eft  fondée  fvir  la  loi  3 . au  digefte  de  tefîibus,  fur 
la  loi  1.  au  code  de  emencip.  liber.  & fur  ce  que  dit 
M.  Ch.  Dumoulin  fur  la  loi  i . au  code  liv.  1.  tic.  I . 
verbo  conclujiones  de  Jîatutis.  Aut  flatutum  , dit -il, 
loquiturde  his  quaeoncernunt  nudm.  ordinationem  y vel 
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folemnitatem  acîâs  , 6'  femper  infpicitur  Jlatucum  vel 
confuetudo  loci  ubi  aclus  celebratur  yjive  in  contraclibusy 
five  in  judicUSyjive  in  ttjîamentis , five  in  injlrumentis 
aut  aliis  conficiendis. 

Il  n y a ceitainement  rien  qui  foit  plus  de  la  forme 
extérieure  des  aéles  que  la  qualité  à\\ papier  ou  par- 
chemin fur  lequel  on  les  écrit  ; foit  qu’on  ne  confi- 
dere  cpie  le  papier  même , fi  l’a£le  eft  écrit  fur  papier 
ou  parchemin  commun  ÿ foit  que  l on  confidere  la 
marque  du  timbre , s’il  eft  écrit  fur  papier  timbré  : car 
le  papier  eft  le  parchemin  &C  le  timbre  que  l’on  y ap- 
poie , ne  font  point  de  la  fubftance  de  l’aéle , puifqu  il 
pourroit  fubfilter  lans  cela. 

C’eft  pourquoi  l’on  doit  fuivre  l’ufage  du  Heu  où 
fe  paffent  les  actes  pour  déterminer  s’ils  doivent  être 
écrits  fur  papier  ou  parchemin  timbré , ou  s’ils  peuvent 
être  écrits  lur  papier  ou  parchemin  commun. 

Ainfi  les  notaires , greffiers  , huiffiers,  & autres 
officiers  publics  doivent  écrire  fur  du  papier  o\\  par- 
chemin timbre  les  afles  qu'ils  reçoivent  à Paris  , & 
dans  les  autres  endroits  où  la  formalité  du  timbre  eft 
établie. 

Ils  ne  peuvent  même  pasfe  fer\ûr  Indifféremment 
de  toute  forte  de  papier  ou  parchemin  timbré  , il  faut 
oue  ce  foit  du  papier  ou  parchemin  timbre  ex|>res  pour 
le  pays , ÔC  en  particulier  pour  la  généralité  dans  la- 
quelle ils  reçoivent  l’aête  : enforte  qu’un  afte  public 
reçu  en  France  doit  non-feulement  etre  écrit  fur  du 
papier  ou  parchemin  timbré  d’un  timbre  de  France , ôc 
non  fur  du  papier  marqué  du  timbre  d’un  autre  état , 
mais  il  faut  encore  qu’il  foit  écrit  fur  du  papier  tim- 
bré pour  la  généralité  dans  laquelle  il  eft  reçu,  y ayant 
autant  de  timbres  différens  que  de  généralités. 

Au  contraire  fi  l’aéte  eft  reçu  dans  un  état  ou  une 
province  dans  lefquels  le  papier  ni  le  parchemin  tim- 
bré ne  font  point  en  ufage , comme  en  Flandre  , en 
Haynant , &c.  l’officier  public  qui  reçoit  l’aôe  , doit 
l’écrire  fur  papier  ou  parchemin  timbré  commun. 

Néanmoins  un  aéle  écrit  fur  papier  ou  parchemin 
timbré  dans  un  pays  où  la  formalité  du  timbre  n’cil 
pas  établie , ne  feroit  pas  pour  cela  nul , parce  que  ce 
qui  abonde  ne  vitie  pas. 

Les  officiers  publics  qui  ont  leur  réfidence  ordi- 
naire dans  un  lieu  où  l’on  ne  fe  fert  point  de  papitr 
timbré,  ne  laifl'ent  pas  d’être  obligés  de  s’enlervir 
pour  les  aéles  qu’ils  reçoivent  dans  les  pays  où  il  eft 
établi. 

Et  vice  verfd , les  aéles  publics  reçus  dans  des  pays 
où  \ç.papier  timbrévi^L  pas  lieu , doivent  être  écrits  lur 
papier  coxnvcüxn , quand  même  les  officiers  publics  qui 
les  reçoivent  auroient  leur  réfidence  ordinaire  dans 
un  lieu  où  l’on  lé  ferviroit  de  papier  timbré. 

Ainfi  les  notaiies  d’Orléans  & ceux  de  Montpel- 
lier , les  huiffiers  à cheval  & à verge  au  châtelet  de 
Paris , de  autres  officiers  publics  qui  ont  droit  d’inf- 
trumenter  par  tout  le  royaume  , doivent  écrire  les 
aftes  qu’ils  reçoivent  dans  chaque  lieu  fur  ù\\  papier 
marqué  du  timbre  établi  pour  le  lieu , ou  fur  du  pa- 
pier commun , fi  le  timbre  n’eft  pas  établi  dans  le  lieu 
où  ils  reçoivent  l’afte. 

De  même  un  confeiller  au  parlement  ou  de  quel- 
que autre  cour  fouveraine,  qui  feroit  commis  par  fa 
compagnie  pour  aller  faire  quelque  vifite  , procès- 
verbal , enquête  , information , ou  autre  inftruérion, 
dans  une  province  du  reffort  dans  laquelle  le  papier 
eft  marque  d’un  timbre  différent  de  celui  de  Pans  , 
comme  en  Picardie,  en  Champagne  , ou  en  Touray 
ne , &c.  feroit  obligé  de  fervir  du  papier^  du  heu  où  il 
feroit  l’inftruérion , & par  la  même  raifon  pourroit 
fe  fervir  de  papier  commun  pour  les  aéles  qu’il  feroit  ^ 
en  Flandre , en  Haynaui , 6*c.  ou  autres  provinces, 
dans  lefquelles  il  n’y  a point  de  papier  timbré. 

Et  lorfqu’un  officier  public  qui  a commence  un 
aûe  dans  une  généraUté  le  continue  en  d’autres  gé- 
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néralités  ou  provinces , foit  par  droit  de  fuite , foit  en 
vertu  d\me  commiflîon  particulière  ou  autre  droit 
comme  il  arrive  quelquefois  à l’égard  des  inventai- 
res, procès-verbaux  devifite,6'i:.  rofficler  doit  pour 
chaque  partie  de  l’afte  qu’il  reçoit  fe  fervir  àxxpapkr 
ox\ parchemin  timbré  pour  le  lieu  oii  il  reçoit  cette  par- 
tie de  1 aéle , quand  meme  le  commencement  de  l’afte 
feroit  fiu-  du  papier  marqué  d’un  timbre  différent 
parce  que  ces  différentes  parties  font  proprement 
autant  d’aftes  particuliers  qui  doivent  être  reçus  cha- 
cun félon  la  forme  ufitée  dans  le  lieu  oit  ils  fe  paffent, 
& par  conféquent  être  écrits  fur  du  papier  timbrénom 
le  heu  où  on  les  reçoit , & non  pas  fur  du  papier  tim- 
bré pour  le  lieu  où  on  a commencé  l’afte. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  toute  forte  d’ades 
doivent  être  écrits  fur  le  papier  dont  on  fe  feit  dans 
le  lieu  où  ils  font  reçus , s’entend  non-feulement  des 
mmutes  ou  originaux  des  aÔes , mais  auffi  desgroffes, 
expéditions  & copies  collationnées  ; fi  elles  lont  dé- 
livrée^dans  le  lieu  où  l’aéle  original  a été  reçu , elles 
doivent  être  écrites  fur  du  papier  marqué  du  môme 
timbre  , ou  du-moins  de  celui  qui  eff  ufité  dans  le 
pays  au  tems  de  l’expédition  ; mais  fi  l’original  a été 
reçu  hors  du  lieu  de  la  réfidence  ordinaire  de  l’offi- 
cier public  dans  un  pays  oii  le  timbre  eft  différent  de 
celui  qui  elT:  ufité  dans  le  lieu  de  fa  réfidence  les  ex- 
péditions qu’il  en  délivre  dans  le  dernier  lieu  doivent 
etre  écrites  fur  du  papier  marqué  du  timbre  qui  y a 
cours , parce  que  le  fait  de  l’expédition  ou  copie  ell 
un  nouvel  afle  qui  doit  être  reçu  fuivant  l’ufage  aéluel 
du  lieu  oîi  il  fe  paffe. 

Ainfi  un  notaire  d’Orléans  qui  aura  écrit  fur  àwpa- 
pier  timbré  de  la  généralité  de  Paris  Me  qu’il  aura 
reçu  dans  cette  généralité , écrira  fur  du  papier  timbré 
de  la  céncralité  d’Orléans  les  expéditions  ou  copies 
qu’il  délivrera  de  cet  adle  à Orléans.  ^ 

Par  la  même  raifon , ce  notaire  d’Orléans  qui  aura 
écrit  fur  papier  commun  un  aéle  qu’il  aura  reçu  en 
Flandre  ou  autre  pays  , dans  lequel  il  n’y  a point  de 
papier  timbré  obligé  d’écrire  fur  du  papier  timbré 

de  la  généralité  d’Orléans  l’expédition  qu’il  en  déli- 
vrera dans  cette  généralité. 

Par  une  fuite  du  même  principe  , toutes  expédi- 
tions ou  copies  délivrées  depuis  l’établifTement  du 
timbre  dans  les  pays  où  il  a lieu , doivent  être  écrites 
iwx  papier  timbré  encore  ^ue  les  minutes  ou  origi- 
naux loient  antérieurs  à l’établifTement  du  timbre  & 
a^ent  été  reçus  fur  papier  commun , parce  que  l’ex- 
pédition ou  copie  doit  être  dans  la  tonne  ufitée  au 
lems  où  elle  ell  faite , fans  confidérer  en  quelle  forme 
ell  l’original. 

Et  comme  toute  expédition  ou  copie  doit  auffi  être 
dans  la  forme ufiice  dans  le  lieu  oii  elle  ell  faite,  ainfi 
qu’on  l’a  déjà  expliqué  d-devant  , il  feroit  à propos 
que  les  officiers  publics  filTent  toujours  mention  au- 
bas  de  la  grolTe , expédition  ou  copie , du  jour  & du 
lieu  où  ils  l’ont  délivrée  , ce  que  la  plupart  n’obfer- 
vent  pas  , fur-tout  dans  les  grolTes  : néanmoins  cela 
ell  ncceffaire  pour  connoître  fi  la  grofle  , expédition 
ou  copie,  ell  dans  la  forme  ufitée  dans  le  tems  & le 
lieu  où  elle  a été  délivrée  ; car  elle  ne  l’ell  pas  tou- 
jours dans  le  même  tems , ni  dans  le  même  lieu , que 
la  minute  ou  brevet  original  de  l’aêle  ; or  l’on  ne 
peut  juger  fi  l’ex-péditlon  ell  dans  la  forme  où  elle 
doit  être , fans  favoir  le  tems  & le  lieu  où  elle  a été 
délivrée  : on  peut  auffi  avoir  intérêt  de  favoir  la  date 
d’vine  grolTe  , parce  que  s’il  s’en  trouve  deux,  celle 
qui  a été  délivrée  la  première  a plufieurs  droits  & 
privilèges  que  n’a  pas  la  fécondé  : d’ailleurs  il  ell  im- 
portant  de  favoir  fi  l’officier  public  qui  a reçu  l’aéle 
avoit  encore  caraaere  d’officier  public  lorfqu’il  a déli- 
vre 1 expédition,  & pour  cela  il  en  faut  favoir  la  date  ; 
en  un  mot , il  y abeaucoup  d’inconvéniens  à ne  pas 
marquer  la  date  & lieu  des  expéditions , &.  ü feroit 
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phis  régulier  de  le  marquer,  puifque  le  fait  de  l’et 
pedjtion  eft  proprement  un  atte  particulier  qui  doit 
avoir  fa  date  comme  l’original  a la  fieime  & que 
expédition  doit  etre  faite  dans  la  forme  ufuée  dans 
le  tems  & le  lieu  ou  elle  eft  délivrée 

Celi  encore  une  queftion  de  favoir  fi  dans  un  tems 
& dans  un  pays  ou  le  timbre  a lieu  on  peut  écrire  un 
aCle  publie  a la  luite  d un  autre aae  auffi  public  reçu 
iur  àw papier  owparckemin  non-timbré  ou  marque  d’un 
ancien  timbre  qui  n’a  plus  cours. 


Cela  fe  pratique  quelquefois  pour  faire  mention  fur 
la  minute  ou  fur  la  grofl'e  d’im  afle , d’un  payement, 
d une  déchargé  , d’une  réduftiqn , augmentation  ou 
autre  déclaration , qu’il  ell  elTentiel  d’écrire  fur  l’aae 
auquel  elle  eft  relative  , auquel  cas  la  néceffité  de 
joindre  le  nouvel  aifte  à l’ancien  d’une  maniéré  qu’il 
ne  piuffe  en  etre  féparé  , autorife  à écrire  le  nouvel 
acte  à côte  ou  à la  fuite  de  l’ancien , quoique  le  pa- 
pier fur  lequel  on  l’écrit  ne  foit  pas  dans  la  forme  ufi- 
tee  au  tems  où  l’on  paffe  le  nouvel  afle 


Mais  fi  l’on  écrivoit  à côte  ou  à la  fuite  d’un  aae 
ancien  un  nouvel  acte  qui  n’atiroit  aucune  connexi- 
té avec  1 autre  alors  n’y  ayant  pas  de  néceffité  de 
joindre  ces  ades  , il  n’y  auroit  aiictiii  prétexte  pour 
srarter  des  réglés  ordinaires  ; ainli,  dans  ce  cas, 
lorfque  le  premier  afte  auquel  on  en  voudroit  ioin- 
dre  un  autre  , feroit  écrit  fur  du  papier  non-timbré 
ou  marque  d’un  timbre  qui  n’a  plus  cours  on  ne 
pourroit  pas  écrire  le  nouvel  afte  fur  ce  même  nu- 
pter^  il  raudroit  l’écrire  iùr  du  papier  timbré  de  la  for- 
mule aauelle , autrement  l’afte  pourroit  être  argué 
de  nullité , pour  n’avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier 
de  la  forme  ufitée  au  tems  où  il  a été  paffé. 

Les  notaires  au  chStelet  de  Paris  fe  font  long-teras 
papier  U parchemin  que  les  autres  offi- 
ciers publics  ; avant  1673,  ils  écrivoient  leurs  aftes 
ixxx papier  ou  parchemin  commun  ; & depuis  1671 
epoaue  de  rétabliffement  du  timbre , ils  ont  été  obli- 
ges d écrire  tous  leurs  aaes  fur  du  papier  o\x  parche- 
min timbré. 


La  formule  du  timbre  a été  changée  plufieurs  fois 
mais  la  nouvelle  formule  que  l’on  introduifoit  étoit 
uniforme  pour  tous  les  aftes  publics , & les  notaires 
au  châtelet  de  Pans  fe  fervoient  comme  tous  les  au- 
tres officiers  ie  papier  ou  parchemin  timbré  de  la  for- 
mule iifitee  au  tems  de  la  paffation  de  leurs  aftes. 

Ce  ne  ftit  qu  en  lyij  que  l’on  commença  à établir 
un  timbre  particulier  pour  les  aûes  des  notaires  au 
châtelet  de  Pans  : le  roi  par  fa  déclaration  du  7 Déc 
1713  . i-cgiftrée  le  12  defdits  mois  & an,  en  fuppri- 
mant  la  formalité  du  contrôle,  à laquelle  ils  avoient 
cte  affujetüs  comme  tous  les  autres  notaires  du 
royaume  , ordonna  par  Vanicle  iij.  de  ladite  décla- 
ration qu’il  leroit  établi  des  formules  particulières 
pour  les  papiers  & parchemins  timbres  qui  feroient 
employés  par  lefdits  notaires  pour  les  brevets  mi- 
nutes  & expédmons  des  aaes  qui  feroient  par  eux 
pâlies  , laquelle  formule  feroit  imprimée  à côté  de 
celle  de  la  ferme. 

L article  iv.  ordonna  que  tous  les  aéles  feroient  di- 
vifes  en  deux  clalTes. 

La  première  compofée  des  aftes  fimples , & qui 
le  palTent  ordinairement  fans  minutes  ; favoir,  les 
procurations , avis  de  parens  , attellations , &c.  Si 
autres  aftes  qui  font  énoncés  nommément  dans  ledit 
article , 8c  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

La  fécondé  clalTe  , compofée  de  tous  les  autres 
aftes  non-compris  dans  la  première  clafle. 

Varticle  v.  ordonne  qu’if  fera  fait  une  premiers 
forte  de  fonnule  pour  les  aftes  de  la  première  dalle 
intitulée , actes  de  la  première  clajje , & que  fi  les  par- 
ties  jugent  H propos  qu’il  relie  minute  de  quelqu’un 
defdits  aftes , Si  qu’il  leur  en  foit  délivré  des  expé- 
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dirions,  lef&es  expéditions  ne  ponrront  être  faites 
que  fur  du  papier  de  la  même  marque.  o . j„  i„ 
Vankh  vj.  porte  que  les  minutes  des  ates  de  la 
fécondé  claffe  feront  écrites  fur  un;i.v,jr,  inutule, 
mmuu  des  a3es  de  la  fécondé  dajfe  ; & a 1 ^ 

exnéditions  & étoffés  qui  feront  délivrées  des  aaes, 
que  la  première  feuille  de  celles  qui  feront  faites  en 
Tapier  , fera  écrite  fur  un  papier  , prem.re 

feuille  îexpidmon;  & ‘ “ 

olus  d’une  feuille  , les  notaires  te  ierviront  pour  les 
deuxiemes  & autres  feuilles  à quelque  quantité  qu  el- 
les puiffent  monter  d’un  papier  intitule  , deuxiemes 

de  parchemin  intitulé  de  meme  pour  les 
péditions , que  les  parties  defireront  leur  etre  dcli 

Pans  de  te  fervir , à compter  diipremier  J»'™" 
d’autres  papiers  6c  parchemins , que  ceux  de  la  no 
îeuè  formule,  leiif  enjoint  deles  emp  oyer  tuivant 
la  nature  des  ades  , & ordonne  que  cela  toit  pareil- 
lement obfervé  par  tous  autres  officiers  & 
pubümies,  qui  prétendent  avoir  droit  de  faire  des 
FnvenTaires  & partages  dans  la  ville  5c  fau,xbourgs  de 

Wc/a  i*.  ordonne  que  les  expéditions  & groffes 
dont  la  date  fera  antérieure  auüit  ]our  premier  Jan 
X .7X4  , feront  faites  5c  délivrées  enpa^rar  oupar- 
chemil  ùmbris  feulement  du  ambre  ordinaire  des 

*^“™nfin  \'arùcle  v.  porte  que  les  quittances  des  rentes 
fur  l’hôtel  de  ville  ou  fur  les  ta.ltes , perpemelles  ou 
viagères , ainfi  que  les  mmutes  , groffes  5e  expedi 
lions  des  contrats  qui  ne  feroient  point  encore  pd- 
fS  avant  le  premier  Janvier  lyH.fo.ent  paffes  & 
eWdiés  fur  ^le  papier  eimhri  ordinaire  des  termes  ; 
dequ’il  en  foit  ufc  de  meme  pour  les  copies  coUa- 
tiomées  par  les  notaires  des  groffes  & expediuons, 
dont  ils  n’auront  pas  les  minutes. 

Cette  déclaration  fut  executee  pendant  fept  an 
nées  ; mais  l’embarras  que  ladiftinchon  du  papier, 
félon  la  nature  des  affes , caufoit  aux  notaires  5c  aux 
parties  contractantes  , engagea  le  roi  a donner  une 
Lire  déclaration  le  ? Décembre  1730  , regiffrce  en 
la  cour  des  aides  le  r 5 du  meme  mois,  qui  liipprime. 
à commencer  du  premier  Janvier  1731,  les  differen 
tes  formules  dont  l’établiffement  etoit  P||J 

la  déclaration  du  7Décembre  DM. 
actes  & expéditions  des  notaires  de  Pans , 5c  en  con 

féquence  commue  lefdites  formules  en  une  formule 

uniforme,  qui  fera  établie  à compter  du  premrerJan- 
vler  .73  . lur  tous  les  papiers  5c  parchemins  fervant 
aux  ate  5c  contrats  qui  leront  paffes  à compter  du- 
dit jour  par  les  notaires  de  Pans,  brevets,  g™®:* 

peditions,  copies  coUationnees  , & extraits  defffits 

ades  5c  contrats  , fans  aucune  diitinction  des  diffe 
cens  attes  , ni  des  premières  5c  autres  feuilles , des 

oroffes,expéditions,copiescollanonneesou  extraits, 

faquelle  formule  fera  intitulée  , actes  des  notaires  de 
Pms,  5c  fera  imprimée  à côte  du  timbre  ordinaire 

**“La  Sé  déclaration  ordonne  que  les  groffes , 
péditions,  extraits  ou  copies  collationnées  desades 
^ contrats  qui  auront  été  paffés  par  leidits  notaire 

de  Paris , à compter  du  premier  Janvier  1 714 , tel  ont 
auffi  fujets  à la  nouvelle  formule. 

Les  groffes,  expéditions  , copies  collationnées  & 
extraits  des  aétes  6c  contrats  dont  la  date  lera  ante- 
rieure au  premier  Janvier  1714 , font  dilpMles  de  la 
nouvelle  formule , ainfi  que  les  contrats  & quittan- 
ces des  rentes  de  l’hôtel  de  ville  ou  lur  les  tailles, 
perpétuelles  5c  viagères,  5c  auffi  toutes  autres  quittan- 
ies  à la  décharge  de  S,  M.  à condiuon  toutes  fois  que 
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les  pièces  juftlficatives  du  droit  5c  des  qualités  de 
ceux  qui  donneront  lel'dites  quittances  , feront  miles 
lur  papiers  ùmbris  de  la  nouvelle  formule. 

Cette  déclaration  porte  auffi  que  les  empreintes 
des  timbres  de  la  nouvelle  formule  , tant  du  papier 
que  du  parchemin , feront  dépoiees  au  greffe  de  1 élec- 
tion de  Paris , qui  connoitra  en  première  initance  des 
contraventions  à fa  difpolition  , 5c  qne  les  appels  en 

leront  portés  en  la  cour  des  aides  àPans.  ^ ^ 

Cette  déclaration  eft  la  derniere  qui  ait  cte  ren- 
due à l’égard  des  notaires  à Pans , 5c  meme  concer- 
nant it: papier  timbré  en  général , 5c  elle  a toujours  en 
fon  exécution.  . , 

Les  deux  déclarations , dont  on  vient  de  rendre 
compte , forment  une  exception  en  faveur  des  no- 
taires  de  Paris , par  rapport  à ce  que  l’on  a dit  ci- 
devant  que  les  officiers  publics  qui  ont  le  droit  d al- 
ler recevoir  des  aéfes  hors  du  lieu  de  leur  refidcnce, 

6c  même  en  d’autres  généralités  ou  provinces  , iont 
obligés  de  fe  fervir  du  papier  ufité  dans  chaque  pays 
pour  les  aftes  qu’ils  y reçoivent  ; car  les  notaires  au 
châtelet  de  Paris  qui  ont  droit  dinftrumenter  par 
tout  le  royaume  , peuvent , depuis  les  déclarations 
de  1713  & 1730  , fe  fervir  par  tout  le  royaume  du 
même  papier  5c  parchemin  dont  ils  fe  fervent  à Pans. 

Lorique les  notaires  au  châtelet  dePans  vont  rece- 
voir des  aaes  en  quelque  province  , dans  laquelle  il 
n’v  a ni  panier  timbré  , ni  contrôle  pour  les  aff  es  des 
notaires  , comme  en  Artois  , ils  peuvent  eenre  les 
aûes  qu’ils  y reçoivent  lur  papier  commun , parce 
qu’il  n\  a rien  qui  les  oblige  à fe  fervir  en  cette  oc- 
cafion  de  leur  papier  particulier  : s ils  s en  fervoient, 
l’affe  n’en  feroit  pas  moins  valable  , parce  que  ce  qui 

abonde , ne  vitie  pas  ; ce  feroit  ieulement  une  depente 

inutile.  . rx  1 

Mais  s’ils  alloient  recevoir  des  aftes  dans  un  pays 
où  \q- papier  timbré  n’eft  pas  en  ufage , & dans  lequel 
néanmoins  le  contrôle  des  affes  des  notaires  auroit 
lieu  , alors  Us  feroient  obligés  de  fe  fervir  du  meme 
papier  dont  Us  fe  fervent  à Paris , parce  que  n ayant 
été  affranchis  de  la  formalité  du  contrôle  qu  au  moyen 
du  timbre  particulier  appoié  z\\  papier  fur  lequel  ils 
écrivent  leurs  aSes  , on  prétendroit  peut-etre  que 
leurs  aéfes  y deviendraient  fujets  dans  un  tel  pays , 
fi  ces  ades  étoient  écrits  fur  papier  commun. 

Le  papier  àc'di.nic  à leurs  ades  leur  eft  tellement 
perfoiinel,  qu’aucun  autre  officier  public  ne  poiir- 
roit  s’en  fervir,  même  dans  la  généralité  de  Pans  dont 
ce  papier  porte  auffi  le  timbre  general , parce  que 
l’aufre  timnre  particulier  qui  y eft  appofe  avertit  que 
ce  papier  ne  peut  fervir  qu’aux  ades  des  notaires  au 

châtelet  de  Paris.  i n • r 

Mais  quoique  les  notaires  au  châtelet  de  Pans  fem- 
blent  être  oMigés  par  la  déclaration  du  3 Décembre 
1730  de  fe  fervir  pour  tous  leurs  ades  indiftincfte- 
ment  de  papier  timbré  de  la  nouvelle  formide  établie 
pour  eux  , il  y a néanmoins  quelles  ades  qui  s 
peuvent  écrire  fur  du  papier  timbre  Ieulement  de  la 
formule  générale  des  fermes  ; favoir , 

I®  Les  oroffes  , expéditions,  copies  collationnées, 
Sc  extrait?  des  ades  & contrats  dont  la  date  eft  an- 
térieure au  premier  Janvier  1714  , eVels 
penfés  de  la  nouvelle  formule  par  la  declarauon  du 

2“  Les  contrats  Sc  quittances  de  rentes  fur  1 hô- 
tel de  ville  ou  fur  les  tailles , perpétuelles  ou  viagè- 
res , 6c  toutes  autres  quittances  à la  déchargé  de  Sa 
Majefté,  à condition  que  les  pièces  juftilicatives  du 
droit  6c  des  qualités  de  ceux  qui  donneront  letdites 
quittances  , feront  mites  fur  papier  timbre  de  la  nou- 
?eUe  formule  ; ce  qui  eft  ainli  ordonne  par  la  meme 

déclaration  du  5 Décembre  1730.  - j. 

Î°  Les  copies  collationnées  que  les  notaires  de- 
Uvrem  des  arrêts,  fentences  , 6c  autres  jugemens,^K 
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'âes  aulrés  aèes  qui  ne  font  pas  émanes  du  mimilerê 
des  notaires. 

4“.  Les  notaires  aU  châtelet  de  Paris  peuvent  écrire 
dn  afte,  liijet  au  nouveau  timbre,  à côté  ou  à la  fuite 
d’un  ade  précédent , quoique  reçu  fur  du  papier  tim- 
bré feulement  de  la  formule  générale  des  fermes  Ou 
d’un  timbre  précédent , ou  même  fur  du  papier  com- 
nuin , lorfque  le  nouvel  ade  a une  baifon  & une  con- 
nexité naturelle  avec  celui  auquel  on  le  joint , comme 
torfqu’il  s’agit  de  faire  mention  fur  l’original  d’un 
ade  , foit  en  minute  ou  en  brevet , ou  fur  la  grofléj 
d’un  payement,  d’une  décharge,  d'une  rédudion  , 
augmentation  ou  (autre  déclaration , qu’il  ell  impor- 
tant d’écrire  fur  l’ade  auquel  elle  efl  relative  , ainfi 
que  cela  a été  remarqué  ci-devant  par  rapport  à 
tous  les  notaires  en  général. 

Par  une  fuite  des  principes  généraux  que  l’on  a 
établis  à ce  fujet,  un  notaire  au  châtelet  de  Paris  ne 
pourroit  pas  à la  fuite  ou  à coté  d’un  ade  ancien , 
reçu  fur  du  papier  qui  ne  leroit  pas  revêtu  du  timbre 
aduellement  ufité , écrire  un  nouvel  ade  qui  n’au- 
roit  aucune  connexité  avec  celui  auquel  on  le  join- 
droit  ; autrement  le  nouvel  ade  pourroit  être  argué 
de  nullité  pour  n’avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier 
timbré  de  la  fonnule  particulière  , établie  pour  les 
ades  des  notaires  de  Paris , qui  avoit  cours  au  tems 
üii  le  nouvel  acte  a été  pafl'é. 

L’obfervation  de  la  formalité  du  timbre  dans  les 
lieux  & les  cas  où  elle  eft  requife  , ell  d’autant  plus 
efl'entielle,  que  les  réglemens  qui  la  preferivent  ne 
font  pas  des  lois  fimplement  comminatoires  ; ils  pro- 
noncent formellement  la  peine  de  nullité  contre 
tous  ades  publics,  qui  devant  être  écrits  fur  papier 
ou  parchemin  timbré,  feroient  écrits  fur  papier  ou 
parchemin  commun;  enforte  que  l’on  ne  pourroit 
pas  rendre  valable  un  ade  public  écrit  lur  du  papier 
ou  parchemin  commun,  en  le  fail'ant  timbrer  après 
qu’il  a reçu  fa  perfedion  par  la  lignature  des  parties 
& des  officiers  publics , & cela  même  en  payant  aux 
fermiers  du  roi  les  droits  & les  amendes;  parce  que 
le  fermier  ne  peut  remettre  que  fon  intérêt,  & ne  peut 
pas  relever  de  la  peine  de  nullité  ceux  qui  l’ont  en- 
courue; car  dès  que  la  nullité  eO:  encourue,  le  droit 
de  l’oppofer  efl:  acquis  à tous  ceux  qui  peuvent  avoir 
intérêt  d’empêcher  l’exécution  de  fade  ; & comme 
c’efl  une  maxime  certaine , que  l’on  ne  peut  préjudi- 
cier au  droit  acquis  â un  tiers,  il  ne  dépend  pas  du 
fermier  de  remettre  la  peine  de  nullité  une  fois  en- 
courue par  l’omifllon  de  la  formalité  du  timbre. 

Mais  pour  mieux  entendre  quel  efl  l’effet  de  la 
peine  de  nullité  prononcée  par  les  réglemens  qui 
ont  établi  la  formalité  du  timbre,  il  faut  d’abord  dif- 
tinguer  les  ades  contentieux  des  ades  volontaires. 

Les  ades  contentieux,  comme  les  arrêts , fenten- 
ces , ordonnances , & autres  jugemens,  les  enquê- 
tes, informations,  procès-verbaux  de  vifite,  rap- 
ports d’experts,  les  exploits  & autres  procédures  & 
inflrudions  qui  fe  font  par  le  miniftere  des  officiers 
dejuftice,  doivent  fous  peine  de  nullité  abfolue, 
être  écrits  fur  papier  ou  parchemin  timbré , dans  les 
lieux  où  la  formalité  du  timbre  efl  établie,  ainfi 
qu’il  fut  jugé  par  arrêt  rendu  à laféance  de  la  cham- 
bre des  vacations  en  la  conciergerie  du  palais  le  16 
Odobre  1753  , fiirveillc.de  faim  Simon,  faim  Jude  : 
voici  refpece  de  cet  arrêt. 

La  demoifeüe  Robert,  prifonniere  pour  dettes  en 
la  conciergerie,  ayant  demandé  à cette  féance  fa  li- 
berté, en  fut  déboutée;  elle  avoit  aflifté  à la  plaidoirie 
de  fa  caufe  auffi-bien  que  fon  créancier  ; après  la  pro- 
nonciation del’arrêt, elle  lui  donna  unfouftlet  derrière 
le  barreau  ; le  fubftitut  qui  portoit  la  parole  à cette 
féance  pour  M.  le  procureur  général,  ayant  entendu 
le  coup  qui  venoit  d’être  donné  & le  murmure  que 
eela  excita,  rendit  plainte  de  l’irrévérençe  commife 
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envers  flaiidlehce,  & conclut  à ce  qu’il  en  fiit  in- 
formé , ce  qui  fut  ainfî  ordonné  par  la  chambre;  & 
comme  ces  fortes  de  procès  s’inflruifent  fommaire-^ 
ment,  on  entendit  fur-Ie-champ  les  témoins  qui 
avoient  vii  donner  le  foufflet. 

Lorfqu’on  en  étoit  au  recolentent , le  fubflitut 
S’apperçut  que  le  greffier  qui  renoit  la  plume,  avoit 
par  inadvertance  écrit  toute  la  procédure  fur  du 
papier  commun  ; il  conclut  à cc  que  toute  cette  pro- 
cédure fut  déclarée  nulle  ;&  en  effet  il  intervint  ar- 
rêt conforme  à lés  conclufions,  qui  déclara  toute  la- 
dite procédure  nulle , & ordonna  qu’elle  feroit  re- 
commencée , ce  qui  fut  fait  fur  papier  timbré,  & 
cette  fécondé  inflruéHon  ayant  été  achevée  en  bonne 
forme,  la  demoifelle  Robert  fut  condamnée  à faire 
réparation  à l’audience,  &c. 

A l’égard  des  aftes  publics  volontaires , tels  que 
ceux  émanés  des  notaires , tabellions , &c  il  faut 
dlflinguer  ceux  qui  ne  font  obligatoires  que  d’une 
part,  d’avec  ceux  qui  font  fynallag..aatiques,  c’efl-à- 
dlre  qui  font  relpeétivemcm  oblig  noires  à l’égard 
de  toutes  les  parties  contraûantes. 

Les  aéfes  qui  ne  font  obligatoires  que  d’une  part^ 
comme  une  obligation,  une  quittance,  & les  aéfes 
qui  ne  forment  point  de  convention,  tels  que  les 
déclarations , les  cenificats , & autres  aéfes  de  cette 
naiure , ne  font  pas  abfolumem  nuis  à tous  égards, 
lorfqu’il  leur  manque  la  for.nalité  du  timbre  ; toute 
la  peine  de  nullité  par  rapport  â ces  fortes  d’aéfes  , 
efl  qu'ils  ne  font  pas  valables  comme  aftes  publics, 
& qu'ils  n’ont  aucun  des  e Fets  attachés  à l.t  publi- 
cité des  a£fes,  tels  que  l’authenticité,  l’hypotheque, 
l’exécution  parée;  mais  ils  font  quelquefois  valables 
comme  écriture  privée; 

En  effet , lorlque  l’on  y a obfervé  la  forme  pref- 
crite  pour  les  aètes  fous  fignature  privée , ils  font 
valables  en  cette  derniere  qualité,  quoiqu’ils  euffént 
été  faits  pour  valoir  comme  aftes  publics. 

Mais  fl  ayant  été  faits  pour  valoir  comme  a£bes 
publics , ils  ne  peuvent  valoir  en  cette  qualité  faute 
de  timbre  , ou  à caufe  de  quelque  défaut  elTentieJl 
dans  l’obl'ervation  de  cette  formalite  ; & que  d’un 
autre  côté  ces  aftes  ne  foient  pas  dans  une  forme 
telle  qu’ils  pulflent  valoir  comme  écriture  privée, 
c’efl  alors  un  des  cas  où  ils  font  abfoliiment  nuis 
aux  termes  des  réglemens. 

Par  exemple,  ii  un  notaire  reçoit  un  teftament 
fur  papier  commun , dans  un  lieu  où  il  devoit  l’écrire 
fur  du  papier  timbré , ce  teflament  fera  abfolument 
nul , & ne  vaudra  même  pas  comme  teflament  olo- 
graphe, parce  que,  pour  être  valable  en  cette  qua- 
lité , il  faudroit  qu’il  fiit  entièrement  écrit  & figné 
de  la  main  du  teftateur  , au  lieu  qu’ayant  été  reçu 
par  un  notaire , ce  fera  le  notaire  ou  un  de  fes  clercs 
qui  l’aura  écrit. 

De  même , fi  un  notaire  reçoit  une  obligation  fur 
papier  commun , tandis  qu’elle  devoit  être  fur  papier 
timbré,  elle  ne  fera  pas  valable , même  comme  pro- 
mefTe  fous  fignature  privée , parce  qu’aux  termes  de 
la  déclaration  du  roi  du  22  Septembre  1733  , regif- 
trée  en  parlement  le  14  fuivant  & le  20  Janvier 
1734  , tous  biilets  fous  fignature  privée  , au  porteur^  à 
ordre  ou  autrement , caiiféi  pour  valeur  en  argent , font 
nuis  , file  corps  du  billet  n 'efl  écrit  de  la  main  de  edui 
qui  Va  figné , ou  du-moins  fi  la  fomme  portée  au  billet 
nef  reconnut  par  une  approbation  écrite  en  toutes  lettres 
aiijji  de  fa  main. 

Cette  déclaration  excepte  feulement  les  billets 
fous  fignature  privée , faits  par  des  banquiers  , négo- 
cians , marchands , manufaclururs  , artifans  , fermiers  , 
laboureurs , vignerons , manouvriers  , & autres  de  pareille 
qualité , à l’égard  defquels  elle  n’exige  pas  que  le 
corps  de  leurs  billets  foit  entièrement  écrit  de  leur 
mainj  çnforie  que  les  obligations  palTées  devant 
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notaires  par  ces  fortes  de  perfonnes,  & reçues  fur 
du  papier  commun,  lorfqu’elles  dévoient  être  fur 
papier tirnhri i'^o\\xx6\tnx.  valoir  comme  billets  fous 
fignature  privée,  pourvu  que  l’aéte  fiit  figné  de 
l’obligé. 

Pour  ce  qui  eft  des  aftes  que  les  parties  n’ont 
point  fignés , faute  de  favoir  écrire , ou  pour  quel- 
que autre  empêchement  , ils  font  abfolument  nuis  à 
tous  égards,  lorfque  lés  officiers  publics  qui  dé- 
voient les  recevoir  fur  papier  timbré^  les  ont  reçus 
fur commun,  & ces  aéles  ne  peuvent  valoir 
même  comme  écriture  privée  , parce  que  les  aûes 
fous  feing  privé  ne  font  parfaits  que  par  la  fignature 
des  parties. 

A l'égard  des  a£les  fynallagmatiques , tels  que  les 
contrats  de  vente,  d’échange,  de  fociété,les  baux, 

& autres  aftes  femblables , qui  obligent  refpeaive- 
mcnt  les  parties  contradantes  à remplir,  chacun  de 
leur  part , certains  engagemcns,  lorfqu’ils  font  re- 
çus par  des  officiers  publics  fur  àwpapiet:  commun  , 
dans^  un  lieu  où  ils  dévoient  être  écrits  fur  papier 
limhré,  ils  font  auffi  abfolument  nuis  à tous  égards  , 

& ne  peuvent  valoir  meme  comme  écriture  privée, 
encore  que  les  parties  contraftantes  les  enflent  fignés, 
parce  que  pour  former  un  acle  obligatoire , lynallag- 
matique , fous  feing  privé , il  faut  qu’il  foit  tait  dou- 
ble, triple,  ou  quadruple,  &c.  félon  le  nombre  des 
contraftans,  afin  que  chacim  puifle  en  avoir  un  par- 
devers  foi,  ce  que  l’on  appelle  en  Bretagne  un  au- 
■ tant;  & qu’il  foit  fait  mention  dans  chaque  expédi- 
tion que  l’afte  a été  fait  double , triple , ou  quadru- 
ple; ce  qui  efl  tellement  de  rigueur,  que  l’omiflion 
de  cette  mention  fuffit  pour  annuller  la  convention. 

Cette  réglé  efl  fondée  fur  le  principe , qu’une  con- 
vention ne  peut  pas  être  valable , à moins  que  cha- 
que contractant  ne  puifle  contraindre  les  autres  à 
exécuter  leurs  engagemens,  comme  il  peut  être  con- 
traint de  remplir  les  fiens. 

Pour  mettre  les  contraélans  en  état  d’obliger  les 
autres  d’exécutèr  leurs  engagemens , il  faut  que  cha- 
cun d’eux  ait  par-dévers  foi  un  titre  contre  les  a.utres  ; 
car  un  aftefynallagmatique  fous  feing  privé  quileroit 
Ample , ne  formeroit  pas  un  titre  commun , quoi- 
qu’il tut  figné  de  tous  les  contraclans  , pviifique  cha- 
cvm  d’eux  ne  pourroit  pas  l’avoir  en  la  poflclfion  , 
& que  celui  entre  les  mains  duquel  il  ferait,  pourroit 
le  faire  paroître  oulefupprimer,  félon  fon  intérêt,  au 
préjudice  des  autres  contraftans  qui  ne  pourroient 
pas  s’en  aider. 

Or  lorfqu’un  a£le  fynallagmaiique  a etc  reçu  par 
un  cÆcier  public,  pour  valoir  comme  acle  public, 
& que  néanmoins  il  ne  l’a  reçu  que  fur com- 
mun , foit  par  impéritie  ou  autrement , quoiqu’il  dut 
le  recevoir  fur  papier  timbré , cet  aéte  ne  peut  valoir 
que  comme  écriture  privée,  parce  qu’il  n’a  point 
été  fait  double,  triple,  ou  quadruple,  ô-c.  félon  le 
nombre  des  contraüans , & que  par  conféquent  il 
n’y  efl  pas  fait  mention  qu’il  ait  été  fait  double  ou 
triple,  &c.  d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  être  lynal- 
lagmatiqué , & qu’il  efl  abfolument  nul. 

En  vain  prétendroit-on  que  la  minute  de  cet  afte 
fynallagmatique  devient-im  titre  commun  dont  cha- 
que contractant  peut  enfuite  lever  des  expéditions, 
ÔC  par  -là  fe  procurer  un  titre  pour  obliger  les  au- 
tres parties  à exécuter  l’aCle  de  leur  part  : dès  que 
Vaûe  fynallagmatique  n’a  pas  été  reçu  par  l’officier 
public  fur  papier  timbré  comme  il  devoit  l’être,  & 
que  par  romiflion  de  cette  formalité  l’aCte  ne  peut 
valoir  comme  aCle  public,  l’original  de  cet  acte  que 
l’officier  public  a retenu  par-devers  lui,  ne  peut 
être  confidéré  comme  une  vraie  minute , qui  foit  un 
titre  commun  dont  on  puifle  lever  des  expéditions, 
qui  fervent  de  titre  à chacun  des  contradans,  parce 
que  l’origmai  n’étant  pas  un  aCte  public , mais  feule- 
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ment  un  a£le  privé  Ample  , il  pouvoit  être  fup- 
primé  par  ceux  entre  les  mains  defqu’els  il  ctoit,  & 

>ar  conféquent  ne  pouvoit  pas  devenir  obligatoire^: 
e dépôt  qui  en  a été  fait  chez  un  officier  public, 
ne  peut  pas  réparer  ce  vice  primordial,  ni  faire  que 
les  expéditions  qu’en  delivroit  l’officier  public,  1er- 
viflent  de  titre  à chacun  des  contraélans,  parce  que 
l’ade  étant  nul  dans  le  principe , ne  peut  être  réha- 
bilité par  la  qualité  du  lieu  où  il  efl  gardé. 

Il  faut  néanmoins  excepter  de  cette  réglé  certains 
ades  que  les  notaires  peuvent  recevoir  en  brevet;  . 
car  fl  ces  ades  ont  été  faits  doubles  ou  triples , félon 
le  nombre  des  parties  contradantes  , ainli  que  cela 
s’übferve  ordinairement,  & que  chaque  double  loit 
figné  de  la  partie  qu’il  oblige  ; ces  ades  qui  ne  fe- 
roient  pas  valables  comme  actes  publics , s’ils  étoicnî 
écrits  lur  du/»a/’iVr  ou  parchemin  commun,  dans  un 
lieu  oîi  ils  dévoient  l’être  fur  papier  ou  parchemin 
timbré f vaudroient  du-moins  comme  écriture  privée, 
parce  qu’ils  auroient  en-  eux  toutes  les  conditions 
néceflaires  pour  valoir  en  cette  qualité. 

En  France  , depuis  quelque  tem.s , on  a établi  dans 
chaque  généralité  où  le  papier  timbrée^  en  ulage, 
une  papeterie  pour  y fabriquer  exprès  le  papier  que  ' 
l’on  deftine  à être  timbré;  & dans  le  corps  de  ce  pa- 
pier, au-lieu  de  la  marque  ordinaire  ou  eniéigne  du 
fabriquant , ily  ït  au  milieu  de  chaque  feuille  une  mar- 
que intérieur  du  timbre  extérieur  qui  doit  y être 
appofé  en  tête. 

La  France  n’eft  pas  le  feul  pays  où  cette  marque 
intérieure  du  timbre  ait  été  établie,  la  même  chofe 
fe  pratique  dans  piufieurs  autres  états  ; & notam- 
ment dans  la  Lorraine  6c  dans  le  Barrais  cela  s’ob- 
ferve  depuis  piufieurs  années. 

Tout  le  papier  qui  fe  fait  dans  ces  fabriques  pani- 
culiercs  eft  porté  au  bureau  du  timbre , & l’on  n’en 
vend  point  aux  particuliers  qu’on  n’y  ait  auparavant 
appofé  le  timbre  extérieur  de  la  généralité  pour  la- 
quelle  il  a été  fabriqué. 

Suivant  l’ufage  qui  s’obfcrve  aduelleinent  , la 
marque  intérieure  du  timbre  inferée  dans  le  corps 
du  papier  timbré , ne  paroît  pas  être  abfolument  de 
l'eflènce  de  la  formalité  , & à la  rigiiciir  il  lùffit  que 
le  papier  fur  lequel  eft  écrit  l’acte  public  foit  timbré 
au  haut  de  chaque  feuille  du  timbre  extérieur  qui 
s’imprime  avec  le  poinçon  ou  filigramme  ; êc  en 
effet  les  officiers  publics  écrivent  quelquefois  leurs 
a£tes  fur  du  papier  commun , & font  cniùite  timbrer 
-chaque  feuille  avant  de  figner  & faire  figner  l’ac- 
te ; on  fait  aulfi  timbrer  les  mémoires,  criées,  en* 
cheres  , & autres  publications  ou  jugemens  impri- 
més que  l’on  doit  fignifier,  tous  ces  différens  aries 
ainfi  timbrés  ne  font  pas  moins  valables  que  ceux 
qui  font  écrits  fur  du  papier  marqué  ; tant  du  timbre 
intérieur  qtle  de  l’extérieur. 

Il  feroit  néanmoins  à propos  que  les  officiers  pu- 
blics ne  puflént  fe  fervir  pour  les  acles  de  leur  mini- 
ftere  qtie  de  papier  mnxc\\\è  de  l’un  & l’autre  timbre; 
vCar  loin  que  cette. répétition  du  timbre  foit  inutile, 
chacun  de  ces  deux  timbres  a fon  utilité  particulière. 

Le  timbre  extérieur  imprimé  au  haut  de  chaque 
feuille,  contribue  à donner  à l’afte  le  caraftere  d’au- 
thenticité & de  publicité,  & fait  connoître  à l’infpe- 
ftion  feule  de  l’aûe , que  c’eft  un  aôe  public  & non 
une  écriture  privée. 

La  marque  intérieure  du  timbre  qui  eft  dans  le 
corps  du  papier  & faite  en  même  teins  que  le  papier, 
fert  à aflurer  que  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre 
extérieur  lorfque  l’acte  y a été  écrit , qu’il  n’a  pas 
été  timbré  après  coup , parce  qu’on  ne  délivre  à 
perlbnne  du  papier  fabriqué  pour  être  timbré  que 
le  timbre  n’y  ait  effectivement  été  appofé,  enforte 
que  la  marque  intérieure  du  timbre  conftate  d’une 
manière  plus  fure  la  régularité  de  la  forme  de  l’aélc, 
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'qiie  le  timbre  extérieur  qui  pourroit  frauduleule- 
mem  être  appliqué  après  coup,  pour  faire  valoir 
un  acte  auquel  manqueroit  cette  formalité. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  important , c’elf  que 
ia  marque  intérieure  du  timbre  peut  fuppléer  le 
timbre  extérieur  s’il  n’avoit  pas  été  marqué,  ou 
bien  s’il  fe  trouvoit  effacé  ou  décliiré  ; c’ell  ce  qui  a 
été  jugé  récemment  dans  une  affaire  dont  voici 
l’cfpece. 

Théophile  Vernet,  banquier  à Paris  , fut  empri- 
fonne  pour  dettes  en  vertu  de  différentes  fentences 
des  confuls  obtenues  contre  lui  par  le  fieur  le  Noir 
fon  créancier.  Il  interjetta  appel  de  ces  fentences, 
6c  ü la  féance  du  23  Décembre  1731,  il  demanda  fa 
lüjorté,  prétendant  que  toute  la  procédure  étoit 
nulle  , fous  prétexte  que  l’exploit  du  6 Avril  1718  , 
en  quelque  façon  introduftif  de  l’inflanee,  étoit 
écrit  fur/JUjtf/ér  non-timbré  ; il  fit  valoir  la  difpofition 
des  réglemens  qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre, 
lefqucls  prononcent  la  peine  de  nullité  contre  les 
aéfes  émanés  d’officiers  publics,  qui  feront  écrits  fur 
pi'.pier  commun. 

La  copie  de  l’exploit  en  queflion  n’avoit  réelle- 
ment aucune  marque  du  timbre  extérieur;  mais 
Vernet  étoit  forcé  de  convenir  que  le  quarré  de 
fur  lequel  elle  étoit  écrite,  fortoit  de  la  fabri- 
que des  papiers  deflinés  à recevoir  l’empreinte  du 
timbre,  car  en  le  préfentant  au  jour  on  en  voyoit 
diflinéfemcnt  la  marque  ; or,  dUbit  le  défenfeur  du 
fleur  le  Noir , le  papier  de  cette  fabrique  particulière 
ne  ferl  qu’au  bureau  du  timbre,  par  conféquent  ce 
n’ell  pas  la  faute  de  l’huilfier,  mais  des  buralilfes, 
Il  le  Timbre  n’y  eft  pas  bien  marqué,  qu’il  leur  eft 
allez  ordinaire  en  marquant  le  papier  d’oublier  quel- 
quefois de  renouveller  l’encro  que  l’on  met  dans  le 
poinçon  ou  filigranime  du  timbre , de  paffer  une 
touille,  laquelle  ne  reçoit  l’empreinte  du  timbre  que 
par  la  compreffion  du  papier,  qu’en  ce  cas  cette  em- 
preinte faite  fans  encre  s’efface  aifement,  foit  d’elle- 
nicine  par  la  longueur  du  tems,  foit  en  mettant  le 
papier  fous  preffe  ; que  ce  dernier  cas  fur  -tout  fc 
vérifie  par  l’expérience  journalière  qtie  nous  avons  à 
l’égard  des  feuilles  nouvellement  imprimées,  où  les 
caraûcres  des  lettres  forment  du  coté  de  l’impref- 
fion  autant  de  petites  concavités  qu’il  y a de  lettres , 
& de  l’autre  côté  débordent  & paroiflent  en  relief; 
mais  que  la  feuille  imprimée  foit  mife  fous  preffe , 
le  papier  redevient  uni  de  part  & d’autre,  & il  eft 
difficile  que  l’on  reconnoift'e  la  trace  des  carafteres 
qui  débordoient  foit  d’un  côté  feulement  foit  de  tous 
les  deux. 

Le  défenfenr  du  fiettr  le  Noir  ajoùtoit,  que  lorf- 
qu’on  s’apperçoit  que  le  timbre  n’eft  pas  marqué , 
on  n’a  que  reporter  la  feuille  aux  buraliftes  qui  ne 
ibnt  pas  difficulté  de  la  reprendre;  que  l’huiftier  en 
écrivant  au  dos  de  l’empreinte  l’exploit  en  queftion 
ne  s’en  étoit  pas  apperçu;  qu’il  n’avoit  pas  examiné 
fl  elle  étoit  plus  ou  moins  marquée  ; qu’il  étoit  dans 
la  bonne  foi  ; qu’il  falloit  même  ol>ferver  que  Vernet 
n’avoit  relevé  ce  moyen  qu’après  plus  de  quatre 
ans,  c’eft-à-dire  après  s’être  ménage  cette  préten- 
due nullité  avec  le  lecours  du  tems , ou  pKitôi  de  la 
prefl’e;  qu’aufti  s’appercevoit-on  aifément  que  la 
place  de  l’empreinte  étoit  extrêmement  polie , ce 
qui  prouvoit  qu’elle  n’avoit  difparu  qu’avec  peine  ; 
mais  qu’il  en  falloit  toujours  revenir  au  point  de  fait 
que  le  papier  étoit  émané  du  bureau  du  timbre  ; que 
Vernet  convenoit  lui-même  que  le  papier  étoit  forti 
de  la  fabrique  particulière  deftinée  au  timbre;  que 
dès-lors  que  cette  fabrique  ne  fert  que  pour  les  bu- 
reaux du  timbre,  il  n’y  avoit  point  de  nullité,  qii’il 
n’y  en  avoit  qu’autant  que  les  prépofés  à la  diftri- 
bution  du  papier  timbré  pourroient  le  plaindre  de  la 
contravention  aux  édite  ôc  ordonnances  intervenus 
Tome  XI* 
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à ce  fiijet  ; que  puifqiic  ces  commis  ne  poiivoient  fe 
plaindre , &:  qu’on  avoir  fatisfait  aux  droits  du  roi , 
le  lieur  Vernet  étoit  non-recevable. 

Cette  queftion  de  millitc  ayant  été  vivement  difeu- 
tee  de  part  & d’autre,  il  intervint  arrêt  ledit  jour  aj 
Décembre  1731,  qui  joignit  au  fond  la  requête  de 
Vernet.  ^ 

Quelque  tems  après  , Vernet  s'étant  pourvu  fur  le 
fondement  du  môme  moyen  devant  M.  de  Gaumont  ’ 
intendant  des  finances,  on  mit  néant  fur  fa  requête. 

Enfin  furie  fond  de  l'appel  Pinftance  ayant  été  ap- 
pointée au  confcil , entre  autres  moyens  que  propo- 
loit  Vernet,  il  oppofoit  que  toute  la  procedure  étoit 
nulle , attendu  que  l’exploit  introdufHf  étoit  fur  papier 
non  timbré. 

La  queftion  de  la  validité  de  l’exploit  fot  de  nou- 
veau difanée.  La  dame  le  Noir,  au  nom  & comme 
tutrice  de  lès  entans,  ayant  repris  au  lieu  de  fon  ma- 
ri, fit  valoir  les  moyens  qui  avoient  dcjàétc  oppofés 
à Vernet.  Elle  ajouta  que  l’arrêt  rendu  contre  lui , k 
la  feance  du  23  Décembre  1732,  ctoit  un  débouté 
bien  formel  d’un  moyen  qui , s'il  eût  été  valable  , au- 
roit  du  dans  le  moment  lui  procurer  fa  liberté  ; qu’à 
ce  préjugé  fe  joignoit  encore  celui  qui  rélùltoit  du 
néant  mis  fur  la  requête  préfeatée  par  ledit  Vernet  à 
M.  de  Gaumont,  intendant  des  finances. 

Par  arrêt  du  12  Août  1737 , rendu  en  la  grande 
chambre,  au  lapportde  M.Bochartde  Saron,  la  cour 
en  tant  que  touchoient  les  appels  interjettes  par  Ver- 
net, mit  les  appellations  au  néant,  ordonna  que  ce 
dont  ctoit  appel,  fortiroit  fon  plein  & entier  effet, 
condamna  l’appcllant  en  l’amende:  en  forte  aue  l’ex- 
ploit en  queftion  a été  jugé  valable , & que  dans  ces 
fortes  de  cas , la  marque  intérieure  du  timbre  fupplée 
le  timbre  extérieur,  ibiî  qu'il  n'ait  pas  été  appole , oit 
qu'il  n’ait  pas  été  bien  marqué, & qu’il  ait  été  effacé 
ou  déchiré. 

La  marque  intérieure  du  timbre  fait  donc  préfumer 
que  le  papier  a reçu  le  timbre  extérieur;  & par-là 
fort  à affurer  ^que  l’afte  a etc  écrit  fur  du  papier  qui 
étoit  déjà  revêtu  du  timbre  extérieur,  & non  pas  tim- 
bré après  coup , ce  qui  ne  laiftè  pas  d’être  important  ? 
car  puilqu’il  eft  enjoint  aux  officiers  publics , fous 
peine  de  nullité  des  aêles  qu’ils  reçoivent,  d’écrire 
ieidits  actes  fur  du  papier  timbré,  ceux  qui  font  dépo- 
fitaires  des  poinçons  du  timbre  ne  doivent  pas  timbrer 
un  afte  écrit  fur  du  papier  commun  , lorfqu'il  eft 
déjà  figné  & parfait  comme  écriture  privée , pour  le 
faire  valoir  après  coup  comme  écriture  publique:  ft 
on  toléré  que  le  timbre  extérieur  foit  appdféuiruii 
a£le  déjà  écrit , ce  ne  doit  être  que  furunafte  qui  ne 
foit  pas  encore  figné.  C’eft  pourquoi  il  lèroit  à pro- 
pos d’affujettir  tous  les  officiers  publics  à n’écrire  les 
a£tes  qu'ils  reçoivent  que  fur  du  marqué  des 
deux  timbres  ; c’eft-à-dire  de  la  marque  du  timbre 
qui  eft  dans  le  corps  du  papier,  & du  timbre  exté- 
rieur qui  s’imprime  au  haut  de  la  feuille,  parce  que 
le  concours  de  ces  deux  marques  rempliroit  tous  les 
objets  que  l’on  peut  avoir  eu  en  vûe  dans  l’établiffe- 
ment  de  cette  formalite  ; & la  marque  intérieure  du 
timbre  ecarteroit  tout  foupçon  & toute  difficulté,  foit 
en  conftatantque  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre  ex- 
térieur lorfque  l’afte  y a été  écrit,  foit  en  fuppléant 
ce  timbre  extérieur  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  fur  l’aêle. 

Mais  cette  précaution  ne  ferviroit  que  pour  les  aêles 
qui  s’écrivent  fur  du  papier , & non  pour  ceux  qui  s’é- 
crivent en  parchemin  ; parce  que  la  matière  du  porche . 
/72/«n' étant  pas  faite  de  main  d’homme, on  ne  peut  pai 
y inférer  de  marque  intérieure , comme  dans  le  papier 
dont  la  marque  fe  fait  en  même  tems  : lefquelleS  mar- 
ques intérieures,  foit  qu’elles  repréfentent  le  timbre 
ou  l’enfeiçne  du  fabriquant,  font  fort  utiles  & onf 
fervi  à découvrir  bien  des  fàuffetés  ; auffi  y a-t-iî 
beaucoup  plus  d’inconvéniens  àfe  fervirde  parche- 
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min  qu’àfe  fervirde papier,  non  ieulement parce  que 
la  deftination  du  parchemin  ne  peut  pas  être  conilatée 
d’une  maniéré  aufTi  {Tire  que  \t  papier,  mais  encore 
parce  que  le  parchemin  eft  plus  facile  à altérer  que  le 
papier:  en  fone  que  pour  mieux  affurer  la  vérité  des 
aâ:es,U  feroit  à fouhaiter  qu’on  les  écrivît  tous  fur  du 
papier. 

Les  ordonnances,  édits  & déclarations  qui  ont 
établi  la  formalité  du  timbre, ne  fe  font  pas  contentés 
d’ordonner  que  tous  les  aftes  reçus  par  les  officiers 
publics  foient  timbrés.  L’ordonnance  du  mois  de  Juin 
1680,  rendue  fur  cette  matière,  a diftingué  les  aftes 
qui  doivent  être  écrits  en  parchemin  timbré , de  ceux 
qu’il  fuffit  d’écrire  fur  papier  timbré.  Cette  diftir.Qion 
a été  confirmée  & détaillée  encore  plus  particulière- 
ment par  la  déclaration  du  1 9 Juin  1691. 

Cesrégleinens  prononcentbien  une  amende  contre 
ceux  qui  y contreviendroient  ; mais  ils  ne  pronon- 
cent pas  la  peine  de  nullité  comme  les  premiers  ré- 
glemens  qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre  en  gé- 
néral. , 

Ainfi  un  aâe  qui  doit  être  en  parchemin  timbre  ne 
feroit  pas  nul , fous  prétexte  qu’il  ne  feroit  qu’en  pa~ 
pier  timbré  ; parce  que  tout  ce  qu’il  y a d’effentiel 
dans  la  formalité , & qui  doit  être  obfervé  à peine  de 
nullité,  c’eft  que  l’afte  foit  timbré:  pour  ce  quieft 
de  la  diftindion  des  ailes  qui  doivent  être  en  parche- 
min , d’avec  ceux  qui  doivent  être  en  papier,  c’ell  un 
réglement  qui  ne  concerne  en  quelque  forte  que  les 
officiers  publics,  qui  en  y contrevenant,  s’expofent 
aux  peines  péainiaires  prononcées  par  les  régle- 
mens. 

Ily  anéanmoinsun  inconvénient  confidcrable  pour 
les  parties  qui  agilTent  en  vertu  de  tels  ailes , c’ell  que 
les  débiteurs,  parties  faifies  ou  autres  perfonnes  pour- 
fuivies  en  vertu  de  ces  ailes  écrits  liir  papier  timbré 
feulement , tandis  qu’ils  devroient  être  en  parchemin 
timbré,  obtiennent  fans  difficulté,  par  ce  défaut  de 
formalité,  la  main-levée  desfaifies  faites  fur  eux,  fauf 
aux  créanciers,  ou  autres  porteurs  de  ces  aÔes,  à fe 
mettre  après  en  rede.  Telle  efl  la  jurifpnidence  que 
l’on  luit  à cet  égard. 

Pour  ce  qui  cil  des  ailes  qu’il  fuffit  d’écrire  fur  pa- 
pier timbré,  & quel’on  auroit  écriufur  parchemin  tim- 
bré, ou  bien  de  ceux  que  l’on  peut  mettre  {\\r  papier 
ou  parchemin  commun,  o£  que  l’on  auroit  écrit  fur 
papier  ou  parchemin  timbrés , ils  ne  leroient  pas  pour 
cela  nuis , parce  que  ce  qui  abonde  ne  vitie  pas. 

Mais  il  y auroit  plus  de  difficulté  fi  un  aile  d’une 
certaine  nature,  étoit  écrit  fur  du  papier  o\\  parchemin 
delliné  à des  aftes  d’une  autre  efpece  ; par  exemple , 
fi  un  notaire  écrivoit  fes  ailes  fur  du  papier  ou  par- 
chemin delliné  pour  les  expéditions  des  greffiers  , & 
vice  verja  ; dans  ces  cas , la  contradiftion  <^ui  fe  trou- 
veroit  entre  le  titre  du  timbre  & la  qualité  de  1 aile , 
pourroit  frdre  foupçonner  qu’il  y auroit  eu  quelque 
furprife  , & qu’on  auroit  fait  figner  aux  parties  un 
aile  pour  un  autre,  ou  du  moins,  feroit  rejetter  l’aile 
comme  étant  abfolument  informe. 

De  meme  s’il  arrivoit qu’un  aile  pafie  dans  une  gé- 
néralité tut  écrit  fur  du  papier  ou  parchemin  timbré  du 
timbre  d'une  autre  généralité,  ily  a lieu  de  croire 
qu’un  tel  aile  feroit  icclaré  nul  ; & ce  feroit  aux  par- 
ties à s’imputer  d’avoir  fait  écrire  leur  aile  fur  du  pa- 
pier qui  ne  pouvoit  abfolument  y convenir,  & qu’ils 
ne  pouvoient  ignorer  être  d’une  autre  généralité, 
puifque  le  nom  de  chaque  généralité  ell  gravé  dans  le 
timbre  qui  lui  ell  propre. 

Et  à plus  forte  raifon  un  aile  reçu  par  un  officier 
public  de  la  domination  de  France  feroit-il  nul,  s’il 
étoit  écrit  fur  du  papier  ou  parchemin  fur  lecpiel  feroit 
appofé  un  timbre  étranger,  parce  que  le  timbre  établi 
par  chaque  prince,  ne  peut  convenir  qu’aux  ailes  qui 
fe  pall'ent  dans  fes  états. 
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Les  poinçons  ou  empreintes  du  timbre  font  dépo- 
fes  au  greffe  de  l’cleilion  de  Paris,  laquelle  connoît 
en  première  inllance  des  contraventions  aux  régle- 
mens  ; & l’appel  va  à la  cour  des  aides.  V oyei  la  dé- 
claration du  5 Novembre  <7JO. 

Sur  ce  qui  concerne  le  papier  & parchemin  timbré, 
on  peut  encore  voir  le  recueil  des  formules , du  ficur 
de  Nie  et  , & la  nouvelle  diplomatique  des  pères  DD. 
Touffain  &:  Taffin,  r.  I.  où  ces  deux  favans  bénédic- 
tins ont  eu  la  bonté  de  rappeller  une  petite  differta- 
tion  que  je  fis  fur  cette  matière  en  1757 , & qui  fut 
inférée  au  mercure  de  Juin  de  la  même  année.  (-^  ) 
PAPILLAIRE,  Anatomie,  nom  qu’on  donne  k 
une  membrane  ou  tunique  de  la  langue,  qu’on  nom- 
mepapilldhe,  membrane  papillaire,  ow.  corps 
papillaire.  ^oye^LANGUE. 

La  tunique  ou  le  corps  papillaire  efl  le  troifieme 
tégument , placé  fous  la  membrane  extérieure  qui  ta- 
piii'e  la  langue  & la  fubllance  vifqueufe  qui  en  ell 
proche  par-deffous. 

Elle  efl  remplie  de  nerfs  qui  viennent  de  la  cinquiè- 
me &C  de  la  neuvième  paire  : au-deffus  de  cette  tuni- 
que croiffent  de  petites  éminences  qu’on  appelle  pa- 
pilles ou  éminences  papillaires,  b'oye^  MaMELON. 

Les  fels  & les  fucs  des  corps  agiffant  fur  ces  émi- 
nences , occafionnent  fur  elles  des  ondulations  qui  fe 
communiquent  dans  l’inflant  aux  efprits  contenus 
dans  les  nerfs  qui  les  portent  au  cerveau.  Voye^ 
Goût. 

Papillaires  , procès  , {Anati)  font  une  dénomi- 
nation que  les  anciens  donnoient  aux  nerfs  olfaélifs, 
à caiife  du  lieu  de  leur  diflribution.  Voye^^  Nerf  & 
Olfactif. 

Le  doûeur  Drake  penfe  que  ce  nom  leur  convient 
mieux  dans  cette  place  que  celui  de  nerfs , d’autant 
qu’ils  paroiffent  plutôt  des  produélionsde  la  moelle 
aiongee,  d’oîi  les  nerfs  olfaftits  tirent  leur  origine, 
que  des  nerfs  diflinéls,  de  quoi  font  foi  leurs  cavités 
manifelles,  & leur  communication  avec  les  ventri- 
cules. ^'oyê^VENTRICULE. 

PAPILLES  ou  Caroncules  papillaires  des 
REINS , i^Anat.')  font  des  amas  de  petits  canaux  uri- 
naires , joints  enfemble  dans  la  partie  antérieure  des 
reins.  Reins  6- Caroncules. 

Elles  fe  terminent  en  corps  tubuleiLX  , ou  tuyaux 
plus  larges,  qui  répondent  au  nombre  des  papilles 
qui  font  ordinairement  i a , & on  les  appelle  tuyaux 
membraneux , parce  qu’ils  défont  que  des  produélions 
de  la  cellule  membraneufe  qu’on  appelle  It  bajfmet. 
Voyei^  Bassinet. 

Les  papilles  fervent  à filtrer  l’urine  féparée  par  les 
arteres,  &à  la  précipiter  par  les  tuyaux  urinaires  dans 
lebaffinet.  Urine. 

La  découverte  des  papilles  nerveufes  ell  due  aux 
modernes , & Malpighi  paroît  être  le  premier  qui  les 
ait  vues  dans  la  langue  & fous  les  ongles  ; ce  font  des 
éminences  fenfibles,  de  différentes  figures , qui  s’ob* 
fervent  dans  toute  la  fuperficie  de  la  peau , & font  le 
principal  organe  du  toucher,  Toucher. 

PAPILLON,  f.  m.  (Jiif-  nat .)  les  papillons  {ont 
des  infeûes  ailés  ; ils  viennent  par  métamorphofe  des 
chenilles  qui  ont  au  plus  16  jambes,  ou  au  moins  8. 
Les  ailes  de  plufieurs  efpeces  de  papillons  font  très- 
remarquables  par  la  beauté  & par  la  variété  de  leurs 
couleurs:  certaines  chenilles  ont  auflî  de  belles  cou- 
leurs; mais  on  ne  peut  rien  conclure  des  couleurs 
d’une  chenille  pour  celles  du  papillon  qui  doit  être  le 
prodif^de  fa  métamorphofe. 

Tous  les  ont  4 ailes,  qui  different  de  cel- 

les de  tout  autre  infefte  aîlé , en  ce  qu’elles  font  cou- 
vertes d’une  efpece  de  pouffiere  ou  de  farine  colorée, 
qui  s’attache  aux  doigts  lorfqu’on  la  touche.  Ces  ai- 
les ont  été  appellées  ailes  farineufes  ; mais  on  voit  à 
l’aide  du  microfeope  que  les  molécules  de  cette  poufi 
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iievo  font  des  lames  qui  ont  differentes  fis;ures,  non 
feulement  fur  des  ailes  de  papillons  de  diiïerentes  ef- 
peces , mais  auffi  fur  divers  endroits  d’une  mCune  aile. 
On  a donne  ton  improprement  îl  ces  lames  le  nom 
de  plumes,,  fans  doute  parce  qu’elles  font  placées  fur 
des  ailes  : le  nom  d’écaille  leur  convient  mieux.  El- 
les font  plus  ou  moins  aloagces;elles  tiennent  à l’aile 
par  un  pédicule  : l’autre  bout  eff  arrondi,  ou  échan- 
cré , ou  dentelé  plus  ou  moins  profondément  ; cepen- 
dant il  y a de  ces  molécules  de  poutliere  qui  relTem- 
blcnt  mieux  à des  poils  qu’à  des  écailles  , car  ils  ont 
une  tige  longue , déliée  & divifée  par  le  bout  en  i ou 
3 filets.  Toutes  les  lames  des  ailes  des  font 

régulièrement  alignées,  & fe  recouvrent  en  partie 
les  unes  les  autres  , comme  les  écailles  de  poiflbns. 
Si  on  enleve  les  écailles  de  l’aile  d’un  papilLon  , elle 
devient  tranfparente , & elle  perd  fes  couleurs  ; on  y 
voit  des  nervures,  & il  paroît  que  fa  fubfiance  a quel- 
que rapport  avec  les  taies  des  cruffacées. 

Le  corps  des  papillons  a la  forme  d’une  olive , plus 
ou  moins  allongée  ; il  eft  compofé  d’anneaux  qui  font 
fouvent  cachés  fous  les  grands  poils  & tous  les  plu- 
mes qu'ils  portent;  mais  outre  ces  poils  ou  ces  plu- 
mas, ils  font  couverts  d’écaiiles  femblables  à celles 
des  ailes:  le  corcelet  efl  placé  au-devant  du  corps; 
les  aîles  & les  jambes  y tiennent.Tous  les  papillons 
ont  chacun  6 jambes , mais  il  y en  a qui  ne  fe  fervent 
que  des  4 dernieres  pour  marcher  ou  pour  fe  foute- 
nirrles  1 premières,  une  de  chaque  coté,  au  lieu 
d’avoir  un  pié  terminé  par  des  crochets  comme  les  4 
autres  , n’ont  que  des  poils  au  bout  du  pié  ; elles  font 
fouvent  appliquées  contre  le  corps  du  papillon,  & 
cachées  entre  de  longs  poils. 

Les  yeux  des  papillons  font  placés  de  chaque  côté 
de  la  tete , où  ils  forment  une  portion  de  fphere  fail- 
iante , qui  n’eft  que  la  moitié  d’une  fphere , ou  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  la  moitié  ; ils  font  plus 
ou  moins  gros  à proportion  de  la  tête.  L’enveloppe 
extérieure  de  ces  yeux  eff  une  forte  de  cornée  luilàn- 
te  ; on  y voit  fouvent  des  couleurs  variées  comme 
celles  cle  l’arc-en-ciel , fur  un  fondnoir , brun,  gris, 
&c.  On  reconnoit  à l’œil  fimple  que  la  cornée  eft 
pointillée;  mais  parle  moyen  dumicrofeope,  toute 
la  furface  de  la  cornée  paroit  un  réfeau  à mailles  ré- 
gulièrement lymétrifé,ÔC  le  milieu  de  chacune  maille 
au  lieu  d’être  vuide  comme  dans  un  vrai  rcfeaii , eft 
relevé  en  boffe  comme  une  petite  lentille  : chaque 
lentille  eft  encadrée  dans  une  maille  de  matière  pa- 
pareille  à la  fienne  , & de  figure  reftiligne  à 4 côtés 
dans  quelques  yeux , & à 6 dans  d’autres.  II  eft  vraif- 
femblable  que  ces  lentilles  font  des  vrais  criftallins , 
& même  il  y a quelqu’apparence  qu’ils  font  accom- 
pagnés de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à un  œil  complet. 
Les  yeux  des  mouches,  des  fearabées , & de  divers 
autres  infeéles , ne  different  en  rien  d’efléntiel  de 
etwK  papillons.  On  a calculé  qu’il  y avoit  3181 
criftallins  fur  une  cornée  d’un  fcarabé,plusde  8000 
fur  celle  d’une  mouche  ; on  en  a compté  17315  fur 
chaque  cornée  d’un  papillon  : ce  papillon  auroit  donc 
eu  3465oyeux. 

Tous  les  papillons,  8c  la  plupart  des  autres  infec- 
tes ailés , ont  fur  la  tête  deux  cornes  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  ^antennes  ; elles  font  mobiles  fur  les 
bafes , 8c  elles  fe  courbent  en  defférens  feus  , parce 
qu’elles  ont  grand  nombre  d’articulations.  Les  an- 
tennes des  papillons  font  implantées  fur  le  deffus  de 
la  tête  , près  du  bord  extérieur  de  chaque  œil. 

On  peut  divifer  les  papillons  en  6 claffes,  par  des 
caraâeres  tirés  de  la  forme  des  antennes.  Celles  de 
la  première  claffe  ont  un  diamètre  affez  égal  depuis 
leur  origine  jufqu’à  leur  extrémité,  6c  elles  font  ter- 
minées par  une  groffe  tête  , affez  femblable  à celle 
d'une  m.affe  d’armes:  les  naturaliftes  les  ont  appel- 
lées  en  latin  amennœ  clayatœ.  M.  de  Reaumur  les  a 
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nommées  antennes  à majfes  ou  à hoatons.  Un  grand 
nombre  de  papilllons  qui  fe  pofent  pendant  le  jour 
fur  des  fleurs , ont  de  ces  antennes. 

Celles  de  lafeconde  claffe  fontcommunémentplus 
courtes  , par  rapport  à la  longueur  du  corps  du  papil- 
Ion,  que  celles  de  la  claffe  précédente;  elles  augmen- 
tant infenfiblement  de  diamètre  depuis  leur  origine 
jufque  tout  auprès  de  leur  extrémité  ; là  elles  dimi- 
nuent tout-à-coup  de  groffeur,  8c  fe  terminent  par 
une  pointe , d’où  fort  une  efpece  de  petite  houpe 
compofée  de  quelques  filets.  M.  de  Reaumura  donné 
à ces  antennes  le  nom  ^antennes  amajfue  : des  papil- 
lons qui  fe  foutiennent  en  volant  au-deffusdes  fleurs 
fans  qu’on  les  voye  jamais  s'appuyer  deffus , 8c  qui 
font  un  bourdonnement  continuel  avec  leurs  ailes, 
ont  de  ces  antennes  en  mafl'uc. 

Les  antennes  de  la  troifieme  claffe  different  de  cel- 
les de  la  fécondé,  en  ce  qu’elles  font  plus  larges  qu’é- 
paiflés , au  lieu  que  les  autres  font  plus  épaiffes  que 
larges;  leur  extrémité  forme  une  pointe  plus  longue, 
8c  n’a  point  de  bouquet  de  poils  : d’ailleurs  elles  font 
contournées,  8c  relVemblent  à des  cornes  de  bélier. 
11  y a des  papillons  communs  dans  les  prairies,  qui  ont 
de  CCS  antennes  en  cornes  de  bélier. 

Les  antennes  de  la  quatrième  claflé  font  terminées 
par  une  pointe  aiguë  , affez  femblable  à celle  des  an- 
tennes de  la  troifieme  claffe;  mais  elles  en  different 
en  ce  que  peu  au-deffus  de  leur  origine  elles  pren- 
nent fubitement  une  augmentation  de  groffeur  qu’el- 
les confervent  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  éten- 
due , c’eft-à-dire  jufques  affez  près  de  leur  bout,  où 
elles  fe  contournent  un  peu  pour  fe  terminer  en  une 
pointe,  qui  quelquefois  porte  elle-inème  une  autre 
pointe  compofée  de  plufieurs  filets  ou  poils  extrê- 
mement déliés.  Plufieurs  efpeces  de  très-gros  papil- 
lonso’cvi  de  ces  antennes,  qui  font  greffes  aufti,  mais 
courtes  à proportion  de  la  longueur  du  corps  de  l’in- 
feéle  ; M.  de  Reaumur  les  a nommées  antennes  prif- 
matiqncs , parce  que  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue  eft  une  efpece  de  prifme , qui  a pour  bafe  un 
leôeurde  courbe. 

Les  antennes  de  la  cinquième  claffe  font  toutes  ce 
les  qui  ont  une  fi^re  conique  très-alongée  , dont  la 
bafe  tient  à la  tète  de  l’infeéte , ou  celles  qui  au- 
moins  ne  font  pas  plus  greffes  près  de  leur  extrémité 
que  dans  le  refte  de  leur  étendue.  M.  de  Reaumur 
les  a nommés  antennes  à filets  coniques  & gre'nés,  parce 
qu’elles  font  formées  par  une  file  de  grains  plus  ou 
moins  gros  8c  plus  ou  moins  ronds  : ces  antennes 
font  auffi  plus  ou  moins  longues. 

Les  antennes  de  la  fixieme  claffe  reffemblent  à des 
plumes , auffi  les  a-t-on  appellées  antennes  en  plumes. 
Elles  font  compofées  d’une  tige  qui  diminue  de  grof- 
feur depuis  fon  origine  jufqu’à  fon  extrémité  ; cette 
tige  H fur  deux  côtés  oppofes  des  branches  latérales  ; 
celles  qui  font  environ  au  milieu  de  la  tige  ont  pluk 
de  longueur  que  celles  qui  fe  trouvent  à l’origine  ; 
celles  de  l’etremité  font  les  plus  courtes  de  toutes  : 
ces  branches  font  inclinées  vers  la  pointe  de  la  tige. 
En  les  voyant  au  microfeope  , on  les  trouve  fembla- 
bles aux  barbes  d’une  plume.  Les  antennes  en  plu- 
mes font  plus  belles  fur  les  mâles  que  fur  les  feme- 
les  ; elles  font  plus  fournies  de  barbes  qui  fe  foutien- 
nent mieux,  8c  qui  font  plus  longues.  Le  grand  paon 
de  nuit  a des  antennes  en  plumes. 

Plufieurs  efpeces  de  papillons  ont  une  trompe  avec 
laquelle  ils  fucent  les  fleurs  ; cet  organe  manque 
aux  autres,  ou  au-moins  ils  n’ont  point  de  trompe 
apparente.  Dans  les  papillons  qui  en  font  pourvus , 
elle  eft  placée  entre  les  deux  yeux , 8c  roulées  com- 
me un  reffort  de  montre  ; il  y en  a de  courtes  qui  ne 
forment  qu’un  tour  8c  demi  , ou  deux  tours  de 
fpirale;  les  plus  longues  font  plus  de  huit  ou  dix 
tours  ; mais  ce  rouleau  eft  en  partie  caché  dans  la 
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tête.  Lorfqiie  le  papillon  s'eft  pofc  furune  fleur  pour 
la  llicer , il  déroule  la  trompe  & la  fait  entrer  dans 
la  fleur  iufqu’au  fond  du  calice , il  la  retire  hors  de  la 
fleur  , & l’y  replonge  jufqu’à  l'ept  ou  huit  fois  avant 
de  quitter  la  fleur  , oit  il  ne  trouve  fans  doute  plus 
de  nourriture  abondante  pour  pafler  à une  autre 
fleur.  On  voit  des  papillons  qui  inlinuent  leur  trom- 
pe dans  les  fleurs  en  fe  loutenant  en  l’air  par  le 
moyen  de  leurs  ailes  fans  s’appuyer  fur  la  fleur. 

Il  y a des  papillons  qui  volent  pendant  la  nuit,ou  à 
l’entrée  de  la  nuit , & qui  viennent  fe  brCilsr  aux  lu- 
mières des  chandelles  pendant  les  foirées  chaudes  de 
rété  ; on  les  appelle  phaltms  ou  papillons  noBurnes', 
ils  font  en  bien  plus  grand  nombre  d’efpeces  que  les 
papillons  qui  relient  tranquilles  pendant  la  nuit , qui 
ne  volent  que  le  jour , &c  que  l’on  nomme  papillons 
diurnis.  Pourquoi  donc  ces  phalènes , qui  femblent 
fuir  la  lumière  du  jour  , viennent-elles  à celles  des 
chandelles  ? M.  de  Réaumur  a Ibupçonné  que  c’eft 
peut-être  pour  chercher  leurs  femelles , qu’elles  peu- 
vent reconnoître  à quelque  figne  lumineux , qui  n’efl 
fenfible  qu’à  leurs  yeux  : plufieurs  de  ces  phalènes 
volent  aufll  pendant  le  jour  dans  les  bois , 6c  l’on 
croit  que  c’eft  pour  s’approcher  de  leurs  femelles  qui 
font  cachées  fous  des  feuilles. 

Les  papillons  diurnes  ont  des  antennes  à bouton  , 
enmaffue,  ou  en  corne  de  bélier  ; celles  des  pha- 
lènes font  prifmatiques  , à filets  coniques  ou  en  plu- 
mes. M.  de  Réaumur  a trouvé  une  trompe  dans  tous 
les  papillons  diurnes  qu’il  a obfervés  ; mais  il  n’en  a 
point  vu  dans  plufieurs  genre  de  phalènes.  Parmi 
celles  qui  font  pourvues  d’une  trompe  fenfible,  les 
unes  l’ont  longue  & applatie  ; les  autres  l’ont  plus 
courte  & plus  arrondie.  La  figure  6i  le  port  des  ai- 
les font  des  caraéleres  propres  à faire  dillinguer  plu- 
fieurs genres  de  papillons. 

La  clafle  des  papillons  à antennes  en  maffe  ou  bou- 
ton comprend  plus  d’efpeces  que  les  deux  autres 
clafTes  de  papillons  diurnes  prifes  enfemble  ; c’efl 
pourquoi  M.  de  Réaumur  a diviféles  papillons  à an- 
tennes , à mafle  ou  bouton  en  cinq  dallés  , qui  avec 
celle  des  antennes,  enmafilie,  & celles  des  antennes 
en  corne  de  bélier,  font  en  tout  fept  clalTes  de  pa~ 
pillons  diurnes. 

La  première  claffe  eft  co'mpofce  des  papillons  qui 
ont  les  antennes  en  mafle  ou  bouton , & qui  tien- 
nent le  plan  de  leurs  ailes  perpendiculaire  au  plan 
fur  lequel  ils  font  pofés;  le  bord  inférieur  des  ailes 
de  deflous  embraflé  le  deflbus  du  corps  ; ils  fe  fou- 
tiennent  & ils  marchent  fur  fix  jambes , le  papillon 
blanc  qui  a quelques  taches  noires  , & qui  vient 
de  la  plus  belle  des  chenilles  du  chou , eft  de  cette 
première  clafle. 

Les  papillons  de  la  féconde  clafle  ne  different  de 
ceux  de  la  première , qu’en  ce  qu’ils  ne  fe  pofenî  & 
ne  marchent  que  fur  quatre  jambes. 

Les  papillons  de  la  troifieme  clafle  ne  different  de 
ceux  de  la  fécondé , qu’en  ce  que  les  deux  premières 
jambes  font  conformées  comme  les  quatre  autres, 
mais  fl  petites  , que  l’on  a peine  à les  appercevoir. 

La  quatrième  clafle  comprend  les  papillons  qui 
portent  leurs  quatre  ailes  perpendiailaires  au  plan 
de  pofition  , comme  les  papillons  des  trois  premiè- 
res clafl'es  ; mais  le  bord  des  ailes  inférieures  de  ceux 
de  la  quatrième  fe  recourbe , embraffe , & couvre  le 
delTus  du  corps  : ils  ont  fix  véritables  jambes  : cha- 
cune des  ailes  inférieures  a vers  le  bout  extérieur 
de  fa  bafe  un  long  appendice  , qui  femble  former 
une  queue , aufli  ces  papillons  font  appellés  papillons 
à queue  ; li  ce  caraélere  manquoit , les  autres  fufli- 
roient  pour  défîgner  les  papillons  de  la  quatrième 
clafle. 

La  cinquième  & la  derniere  des  papillons  eft  à an- 
tennes à mafle  ou  bovitonj  elle  renferme  çeux  qui  ont 
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fix  vraies  jambes , & dont  les  ailes  font  parallèles 
au  plan  de  pofition , ou  au  moins  ne  fe  redrelTent 
jamais  afîez  pour  que  les  deux  fupérieurcs  s’appli- 
quent l’une  contre  l’autre  au-deffus  du  corps.  La 
forme  des  ailes  & du  bouton  des  antennes  peut  en-^ 
core  donner  des  carafteres  pour  diflinguer 
lons  de  ces  cinq  premières  clafl'es. 

Ceux  de  la  fixieme  ont  des  antennes  en  maffue  ; 
ils  inflnuent  leur  trompe  dans  les  fleurs  en  fe  foute- 
nant  en  Pair  , c’eft  pourquoi  on  les  appelle  êperviers , 

& on  leur  a auliî  donné  le  nom  de  papillons-bourdons, 
parce  qu'ils  font  du  bruit  en  volant.  Quand  ils  s’ap- 
puient , ils  ont  les  ailes  parallèles  au  plan  de  pofition; 
le  côté  intérieur  de  leurs  ailes  eft  plus  court  que  l’ex-» 
térieur , & leur  corps  fe  termine  par  de  longs  poils 
en  forme  de  queue.  Il  y a dans  cette  claffe  un  genre 
de  papillon  que  l’on  peut  nommer  papillons-mouches, 
parce  que  leurs  ailes  reflémbUnt  en  partie  à celles 
des  mouches , n’étant  pas  couvertes  en  entier  de 
pouflicre:  la  partie  qui  refteà  découvert , efttranfpa- 
rente,  & a fait  donner  à ces  ailes  le  nom  Galles  vitrées. 

La  feptieme  clafle  comprend  les  papillons  à anten- 
nes en  cornes  de  bélier. 

Quoique  les  efpeces  de  phalènes  foient  beaucoup 
plus  nombreufes  que  celles  des  papillons  diurnes,  M. 
de  Réaumur  ne  les  a divifées  qu’en  fept  clafl’es  , mais 
il  a indiqué  les  caraéferes  d’un  grand  nombre  de 
genres  pour  chacune  de  ces  clafles. 

La  première  renferme  les  phalènes  à antennes 
prifmatiques;  elles  doivent  toutes  avoir  des  trom- 
pes ; il  y a de  ces  phalènes  qui  ne  peuvent  fe  foute- 
nir  en  l’air  fans  agiter  leurs  ailes  avec  une  grande 
vîtefle  ; elles  font  beaucoup  de  bruit  en  volant. 

Ceux  de  la  fécondé  claffe  ont  des  antennes  à filets 
coniques  6c  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  troifieme  claffe  ne  different  pas 
de  celles  de  la  fécondé  clafle  par  les  antennes  , mais 
on  ne  leur  trouve  point  de  trompe. 

La  quatrième  claffe  comprend  des  phalènes  qui 
ont  des  antennes  en  plumes  & une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  cinquième  claffe  ont  aufli  des 
antennes  en  plumes , mais  elles  manquent  de  trompe. 

La  fixieme  claffe  comprend  les  phalènes  dont  les 
femelles  n’ont  point  d’ailes  fenfibles. 

Enfin , la  feptieme  claffe  renferme  tous  les  papiU 
Ions  dont  les  ailes  refl'emblent  à celles  des  oifeaux  , 
& paroiffent  compofées  de  véritables  plumes:  ils 
ont  des  antennes  à filets  coniques  comme  des  phalè- 
nes , cependant  ils  ne  laifîent  pas  de  voler  pendant 
le  jour  : ils  font  une  claffe  particulière  , qui  doit  fe 
trouver  à la  fuite  de  celles  des  phalènes. 

Les  caractères  de  genres  qui  fe  trouvent  dans  ces 
différentes  clafles  font  tirés  de  la  grandeur,  de  la  fi- 
gure & du  port  des  ailes , de  la  forme  & de  la  gran- 
deur du  corps , de  la  longueur  6c  de  la  figure  des 
trompes  , de  la  ftruéfure  des  antennes  , & des  deux 
barbes  ou  cloifons  charnues  entre  lefquelles  la  trom- 
pe eft  logée , des  hupes  de  poils  qui  ie  trouvent  fur 
le  corcelet,  & même  fur  le  corps.  Les  différentes 
efpeces  font  diftinguées  par  les  couleurs  des  papil* 
Ions,  par  la  diftribution  de  ces  couleurs,  & par  quel- 
ques-uns des  carafteres  prccédens. 

Mais  route  méthode  arbitraire  pour  la  divifion  des 
produftions  de  la  nature  en  clafles , genres , &c.  eft 
mjette  à errer  : en  voici  un  exemple  bien  marqué  ; le 
port  des  ailes  qui  vient  d’être  donné  comme  un  des 
principaux  carafteres  diftinélits  des  papillons,  n’eftpas 
le  même  pour  le  mâle  & pour  la  femelle  de  certai- 
nes efpeces , de  forte  que  le  mâle  fe  trouveroit  dans 
un  genre , & la  femelle  dans  un  autre  ; & ces  deux 
genres  feroient  bien  diftingués  par  les  différences 
ui  fe  trouvent  dans  le  port  des  ailes  de  ce  mâle  &C 
e cette  même  femelle.  Cependant  c’eft  le  comble  de 
rçrreiir  dans  une  diftinction  méthodique  de  rappoî; 
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ter  à deux  genres  dilTcrens  des  animaux  qui  ne  diffé- 
rent que  par  le  fexe.  Pour  éviter  ce  grand  inconvé- 
nient dans  la  divifion  méthodique  des  papillons  , il 
faut  obferver  le  mâle  & la  femelle  de  chaque  efpece , 
& lorfqu’il  y a des  différences  dans  le  port  des  âîles 
en  faire  mention  -,  ou  compofer  dans  chaque  claffe 
des  genres  particuliers  pour  les  efpeccs  de  papillon^ 
qui  lont  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

papillons  étant  fous  la  formedecrhyfalides , ont 
toutes  leurs  parties  très-molles  ; elles  nagent , pour 
ainfi  dire,  dans  une  liqueur  qui  doit  les. nourrir  & 
fortifier  ; il  y a des  papillons  qui  ne  reftent  en  chry- 
falides  que  dix,  quinze,  vingt  jours  , &c,  d’autres 
font  en  cet  état  pendant  pluneurs  mois  , & même 
pendant  une  annee  prefqircntiere.  Lorlque  les  par- 
ties du  papillon  ont  pris  de  la  folidité  dans  la  chrylali- 
de  , il  peut  facilement  déchirer  la  membrane  qui  l’en- 
veloppe ; au  moindre  mouvement  qu’il  fait  au-de- 
dans  elle  fe  fend,  & le  papillon  fort  par  l’ouverture 
qu’il  fe  fait  : plufieurs  fentes  concourent  à former 
cette  ouverture , & fe  font  toujours  dans  les  mêmes 
endroits.  La  tete  du  papillon  eft  la  première  partie 
qui  paroiffe  hors  de  la  dépouille  ; peu-à-peu  il  s’en 
retire  en  entier , mais  il  lui  faut  du  tems , car  il  trouve 
de  la  difficulté  à fe  dégager  des  étuis  qui  envelop- 
pent chaque  partie  de  fon  corps  en  particulier,^  t^ui 
ne  laiffent  pas  de  l’arrêter , quoiqu’ils  foient  tres- 
minces. 

Le  papillon , au  fortir  de  fa  dépouille  , refie  def- 
fus , ou  ne  s’en  éloigne  que  très-peu  ; ce  n’ell:  qu’au 
bout  d’un  quart-d'heure  o\i  d’une  demi-heure  que  fes 
ailes  ont  toutes  leur  grandeur  ; elles  font  d’abord  ex- 
trêmement petites,  ians  former  aucun  pli  fenfible; 
elles  n’ont  que  la  cinquième  ou  la  fixieme  partie  de 
l’étendue  qu’elles  doivent  prendre , mais  elles  font 
fort  épaiffes  ; à mefure  qu’elles  s’étendent,  leur  épaif- 
feur  diminue  ; durant  cette  opération  les  ailes  fe 
contournent  en  différons  fens  , & paroilfent  diffor- 
mes ; l’infeâe  les  agite  de  tems-en-tems , & les  fait 
frémir  ;t\'ec  vîteffe  : ce  chiffonnement  & cette  diffor- 
mité ne  font  que  {jaffagers  ; en  un  quart  d’heure  ou 
une  demi-heure  la  forme  des  ailes  ell  régulière  , & 
i’élendue  complette.  On  peut  accélérer  cette  opé- 
ration en  tirant  doucement  avec  les  doigts  en  dilTe- 
rens  fens  l’aile  d’un  papillon  qui  vient  de  quitter  fes 
dépouilles  ; on  amincit  & on  agrandit  cette  aile  en 
un  inflant.  Lorfque  cet  agrandiffement  fe  fait  avec 
le  tems  néceffalre  , l’aile  fe  féche  & fe  durcit;  elle 
fe  durciroit  même  fans  s’agrandir , fi  elle  trouvoit 
des  obffacles  , & ne  pourroit  plus  s’agrandir  après  : 
c’ell  ce  qui  arrive  aux  papillons  , dont  l’aile  refte 
pendant  quelque-tems  en  partie  engagée  dans  la  dc- 
ouille  ; la  portion  de  l’aile  qui  elt  expofée  à l’air 
ors  de  la  dépouille , fe  chiffonne  en  s’étendant , & 
fe  féche  fans  avoir  pu  fe  redreffer  ; elle  eft  difforme 
pour  toujours. 

Les  papillons  qui,  fous  la  forme  de  chryfalide,  font 
renfermés  dans  des  coques  de  foie  , ou  de  quelqu’au- 
tre  matière  difficile  à rompre  , ont  plus  de  peine  à 
fortir  de  cette  coque  , qu’à  fe  débarraffer  de  leur 
enveloppe  qui  eft  au-dedans  de  la  coque  , & dont  il 
a déjà  été  fait  mention  fous  le  nom  de  dépouille.  Par 
exemple  , il  n’eft  pas  poffible  que  papillon  du  ver 
à foie  perce  le  cocon  qui  eft  compofé  d’un  tiffu  de 
foie , en  le  comprimant  ou  en  le  frappant  avec  fa 
tête  ; cependant  il  n’a  ni  dents , ni  ierres  pour  le 
déchirer  : on  a cru  que  ce  papillon  commenooit  par 
humeéler  avec  une  liqueur  qui  fortoit  de  fa  bouche 
l’endroit  qu’il  avoit  à enfoncer  avec  fa  tête  ; mais 
on  fait  que  d’avitres  papillons^  qui  ont  aufll  dés  co- 
ques de  foie  à percer  , ne  les  humeélent  pas.  M.  de 
Réaumur  a foupçonné  que  ces  papillons  liment  la  co- 
que avec  leurs  yeux , qui  en  effet  font  taillés  à facet- 
tes , comme  une  forte  dç  lime.  Il  y a des  coques  qui 
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font  naturellement  ouvertes  par  un  bout  comme  une 
naffe. 

Les  femelles  des , comme  celles  de  pref-  , 
que  tous  les  autres  infeaes,  font  plus  groffes  que  les 
males;  le  corps  de  ceux-ci  eft  plus  petit  & plus  éfilé, 

& leur  partie  poftérieure  eft  plus  pointue.  Ces  dif- 
férences font  plus  fenfibles  dans  les  phalcnes  que  dans 
les  autres  papillons  ; il  y a des  phalènes  femelles , 
dont  le  corps  eft  une  fois  plus  long  que  celui  des  mâ- 
les , & encore  plus  gros  à proportion  de  la  lonsueur; 
mais  la  plupart  des  papillons  , foit  mâles , foit  femel- 
les, fe  relîcmblent  à-peu-près  pour  les  coiileurs 
des  ailes. 

Les  femelles  de  quantité  de  genres  de  phalènes 
ne  vivent  que  peu  de  tems  ; elles  fécondent  leurs 
œufs  par  l’accouplement  ; elles  pondent  , & elles 
meurent  fans  avoir  pris  de  nourriture  ; aulîl  n’ont- 
elles  ni  trompe  , ni  a\itres  organes  pour  pren- 
dre des  alimens.  Les  papillons  du  ver  à foie  font 
un  exemple  de  ceux  qui  perpétuent  leur  efpecc  fans 
prendre  de  nourriture.  Les  papillons  femelles  des 
chenilles  à oreille  du  chêne  , ne  volent  jamais  quoi- 
qu’elles aient  de  grandes  & belles  ailes  ; elles  mar- 
chent au  fortir  de  leur  fourreaux;  mais  elles  ne  vont 
pas  loin , car  elles  font  lourdes  & pelantes  : elles 
reftent  à deux  ou  trois  pies  au  plus  de  diftance  de 
leur  dépouille , &:  attendent  le  mâle , qui , au  con- 
traire , eft  tort  vif  ; il  vole  continuellement , mais 
dès  qu’il  rencontre  une  femelle  ; il  fc  place  ordinai- 
rement à fon  côté  droit , de  façon  que  les  parties 
poftérieures  de  leurs  corps  foient  aum  à côté  l’une 
de  l’autre  ; le  mâle  allonge  rccotirbe  l’cxtremité 
de  cette  partie  pour  la  joindre  à celle  de  la  femelle  t 
raccouplcment  dure  fouvent  une  demi- heure  , &: 
même  quelquefois  une  heure.  La  femelle  ne  s’accou- 
ple ordinairement  qu’une  fois  ; peu  de  tems  après 
elle  commence  fa  ponte  ; mais  le  mâle  s’accouple 
plufieurs  fois.  Les  papillons  des  vers  à foie  font  po- 
fés  dans  raccouplcment,  de  façon  qu’ils  fe  trouvent 
fur  une  même  ligne  , ayant  les  têtes  tournées  vers 
des  cotés  diamétralement  oppofés  , & ne  fe  touchent 
que  vers  la  partie  poftérieure  de  leur  corps;  le  mâle 
agite  fes  ailes  avec  vîteffe  à diverfes  rcprlfes.  Des 
papillons  d’autres  efpeces  qui  s’accouplent  de  la  mê- 
me maniéré  reftent  toujours  tranquilles  : il  y en  a qui 
fe  pofent  fur  le  corps  de  la  femelle  , & il  arrive 
qu’elle  prend  fon  effort,  & qu’elle  emporte  le  mâle 
pendant  l’accouplement.  D’autres  font  placés  de  fa- 
çon que  leur  corps  fait  un  angle  avec  celui  de  la  fe- 
melle, ùc. 

Les  œufs  des  papillons  ont  differentes  formes  ; ■ 
ceux  de  la  plupart  font  fonds  ou  arrondis  ; il  y en  a 
d’applatis , de  fphéroides , de  cylindriques  , de  co- 
niques , de  cannelés , ^c.  On  en  voit  qui  relîém- 
blent  à deS  fegmens  de  fphere , à des  barrillets,  des 
timballes  ou  marmites  fans  pics  , &c.  leur  couleur 
eft  ordinairement  blanchâtre  ou  jaunâtre  ; il  y en  a 
aufli  de  phifieurs  autres  couleurs  , & qui  changent 
de  couleurs  en  differens  tems , & même  de  tonne 
& de  grandeur  ; ces  changemens  font  caufés  par  ceux 
qui  arrivent  à la  petite  chenille  qui  eft  dans  l’œuf. 
Prefque  tous  les  papillons  dépofent  leurs  œufs  fur  la 
plante  qui  peut  fournir  une  bonne  nourriture  aux 
chenilles  qui  en  doivent  fortir  ; on  a remarqué  qu’ils 
ne  prennent  pas  tant  de  précautions  pour  les  che- 
nilles qui  marchant  ailément  peuvent  aller  chercher 
leur  nourriture  au  loin.  Quelques  papillons  difper- 
fent  leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  plantes  ; il  y en 
a qui  les  arrangent  les  uns  contre  les  autres  en  forme 
de  plaques  ; ces  œufs  font  attachés  par  une  couche 
de  colle  dont  ils  font  enduits  en  fortant  de  l’ovaire  ; 
on  en  voit  qui  lônt  enchâffés  dans  cette  colle  ; par 
exemple , ceux  qui  font  rangés  autour  d’une  petite 
branche  d’arbre  en  forme  de  bague  ou  de  braffclet, 
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qui  eft  compofée  de  plufieurs  rangs  ; on  y a compte  ' 
depuis  30ojufqu’à  350  œufs.  U y a Aes  papillons 
qui  enveloppent  & qui  couvrent  leurs  œufs  de  poils 
pris  fur  eux-mêmes  : ce  qu’il  y a de  fingulier,  c elt 
que  la  partie  poftérieure  de  leurs  corps  leur  lert , 
pour  ainfi  dire  , de  main  pour  placer  les  œufs  en  pa- 
quet , pour  arracher  le  poil  de  leur  corps  , pour  en 
entourer  chaque  œuf,  & pour  en  former  fur  le  tas 
une  couverture , tUrpoiée  de  façon  que  la  pluie  coule 
deffus  fans  pénétrer  jufqu’aux  œuts,  Mim.  pourjervir 
à l'hijl.  des  infeeîes  , eom,  I.&  il.  l'oyez  Chenille  , 

Insecte.  (/)  s , -n 

Papillon  , fleur  en  , ( Botein.  ) les  Botamftes 
appellent  purs  en  papillon  , ou  papilionacees  , celles 
qui  ont  quelque  reffemblance  à ccs  mieaes  lorlqu  il 
a les  ailes  étendues.  Il  y a quatre  parties  remarqua- 
bles dans  les  purs  en  papillon  ; le  yexdlum  ou  1 e- 
tendart , qui  cft  un  pétale  ou  un  grand  fegment  droit; 
les  deux  ailes  qui  forment  les  cotés  ; le  canna  ou  elt 
le  baflin  qui  eft  un  pétale  ou  un  grand  legment  con- 
cave reffemblant  à la  partie  inférieure  d un  bateau  ; 
ce  baffin  eft  quelquefois  d’une  piece , & d ailles  fois 
il  eft  compofe  de  deux  pétales  ou  legraens , allez  for- 
tement attachés  l’un  à l’autre.  De  ce  genre  font  les 
pois , les  teves , les  haricots , la  vefce  , les  autres 

plantes  légumineules.  (£>.  7.  ) . 

Papillon,  ( Monum.  antiej.  & Med.  ) le  papillon 
eft  dans  les  monumens , le  fymbole  de  l’ame.  On 
voit  à Rome  un  bas-relief  de  marbre , rcprefentant 
un  jeune  homme  étendu  fur  un  ht , & un  papillon 
qui  femble , en  s’envolant , Ibrtir  de  la  boucl^  de  ce 
mort,  parce  que  les  anciens  croyoient  aufli-bicn 
eue  le  vulgaire  de  nos  jours , que  l ame  fortoit  jw 
la  bouche  ; c’eft  ce  qui  fait  dire  à Homere  , au  IX . 
liv.  de  rilliade,  que  quand  l’ame  a paffe  une  iois  la 
barrière  des  dents  , elle  ne  peut  plus  rentrer.  ^ 

Papillons,  en  terme  de  marchand  de  modes  , lont 

les  extrémités  du  bonnet  qui  vont  depifts  l’oreille 
jufqu’au  bec  , plus  ou  moins  en  arrondiîlant , lelon 
la  mode  & le  nom  du  bonnet.  ^ 

Papillon,  le  Jeu  de  papillon  f ce  jeü  n cii  pas 
trop  connu  à Paris  ; il  ne  lailTe  pas  dVtre  fort^amu- 
fant  & de  demander  quelque  application  ; il  elt  d un 
grand  commerce.  On  joue  papillon  au-moins  trois 
perfonnes , & on  ne  peut  guere  être  plus  de  quatre. 
Il  faut  le  jeu  de  cartes  entier  ; c’ell  un  defavantage 
de  faire  , & c’ell  toujours  la  plus  balte  carte.  Celui 
qui  a mêlé  les  cartes  donne  trois  cartes  a chacun  oc 
toujours  une  à une;  quand  on  joue  à trois,  comme 
c’eft  l’ufage  le  plus  ordinaire  , on  etend  & on  re- 
tourne fept  cartes  du  deffus  du  talon  ; quand  on  joue 
à quatre  on  n’en  étend  que  quatre  , afin  que  le  nom- 
bre des  cartes  du  talon  loit  egalement  juüe.  Apres 
avoir  mis  au  jeu  ce  qu’on  veut  jouer , le  premier  à 
jouer  examine  fon  jeu,  & prend  furie  tapis  les  car- 
tes qu’il  voit  pouvoir  convenir  avec  celles  qu  il  a. 

II  n’y  a dans  ce  jeu  que  les  rois  , les  dames , les 
valets  & les  dix  qui  puiffent  être  pris , & convenir 
aux  cartes  d’une  même  peinture.  Par  exemple,  les 
rois  par  les  rois  , les  dames  par  les  dames , & ainli 
du  refte. 

Cependant,  il  eft  de  l’habiletc  du  joueur,  de  pren- 
dre par  une  feule  carte  plufieurs  de  celles  , qui  font 
retournées  fur  le  tapis  , avec  im  dix  , un  quatre , un 
cinq  qui  y feroient  ; puis  qu’outre  qu’on  leve  du  jeu 
plufieurs  cartes  qui  pourroient  l^ire  le  jeu  des  au- 
tres , on  fe  fait  encore  un  plus  grand  nombre  de  car- 
tes qui  peuvent  fervir  à gagner  les  cartes  , qui  font 
payées  , comme  les  joueurs  en  font  convenus  ; mais 
il  n’y  a que  le  premier  qui  eft  à jouer  qui  puiffe  uler 
de  ce  droit, fans  cela  le  ftiivant  pourroit  s’accommo- 
der des  cartes  qui  font  fur  le  jeu  à votre  préjudice , 
& par  préférence.  _ _ 

Une  régie  générale  du  jeu  papillon  ; c eft  que 
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quand  c’eft  à un  joueur  à prendre  , il  ne  peut  le  fairé 
à-moins  qu’il  n’ait  dans  fon  jeu  une  carte  qui  l’y  au- 
torife,  ôc  cette  carte  ne  peut  prendre  du  tapis  qu’au- 
tant  de  cartes  qu'il  en  faut  pour  faire  le  nombre 
dont  elle  eft.  Un  huit  ne  pourroit  lever  qu’un  huit 
de  deux  qui  feroient  fur  le  jeu  ; mais  on  pourroit 
prendre  deux  ou  trois  cartes  avec  ce  huit , pourvîi 
que  leur  nombre  réuni  ne  fît  pas  plus  de  huit , com- 
me deux  trois  & un  deux  , un  cinq  & un  trois  , &c. 
quand  on  a dans  Ion  jeu  plufieurs  cartes  pareilles  à 
celles  qui  font  fur  le  tapis  , on  n’en  peut  prendre 
qu’une  , & chacun  à fon  tour.  Celui  qui  eft  en  rang 
pour  jouer  le  premier,  n’ayant  point  dans  fon  jeu  dé 
cartes  avec  lefquelles  il  puifl'e  en  prendre  du  talon , 
doit  étendre  les  cartes  qu’il  a dans  la  main,  & payer 
au  jeu  un  jetton  pour  chacun.|Quand  tous  les  joueurs 
le  font  défaits  de  leurs  trois  cartes,  foit  par  les  levées 
qu’ils  ont  faites,  foit_ qu’ils  aient  mis  leur  jeu  bas  , ces 
cartesne  fe  mêlent  plus  avec  le  talon,  6c  reftent  fur  le 
tapis  pour  être  prifes  de  qui  peut  s’en  accommoder.  - 
Celui  qui  doit  faire  alors , prend  & mêle  le  talon  & 
donne  trois  cartes  à chacun  fans  faire  couper;  quand 
le  talon  eft  épuifé,  & quand  toutes  les  cartes  ont  été 
dlftribuées , celles  dont  les  joueurs  ont  pu  fe  défeire 
reftant  toujours  fur  le  tapis  , comme  nous  l’avons 
dit  ; celui  qui  peut  arranger  fon  jeu  le  premier  en 
jettant  fes  cartes  &en  en  prenant  d’autres  fur  le  tapis, 
gagne  la  partie.  Si  deux  joueurs  s’en  défont  dans  le 
même  teins  , le  plus  voifm  à gauche  de  celui  qui  a 
donné  les  cartes  gagne  par  préférence  à l’autre  , & 
celui  qui  a mêlé  les  cartes  gagne  de  droit  devant 
tous  les  autres  jüuetu-s. 

Quant  à la  façon  de  payer  , nous  allons  en  dire 
tout  ce  qui  nous  fera  polÜble , de  plus  exaêt  &C  de 
plus  conforme  à l’ufage.  • 

Si  celui  qui  étend  fes  cartes  a des  gs  en  main  , il 
fe  fait  donner  par  chaque  joueur  autant  de  jettons 
qu’il  avoit  d’as.  Il  en  eft  de  même  des  joueurs  qui 
prennent  des  as  du  talon  ; ils  ont  le  meme  droit  de 
fe  faire  payer  un  jetton  chaque  as  ; mais  celui  qui  en 
ayant  déjà  un  dans  fa  main  en  tire  un  autre  du  talon, 
il  gagne  deux  jetons  pour  chacun.  Chaque  joueur 
cft  obligé  de  donner  quatre  jettons  à celui  qui  avec 
un  deux  leve  deux  as  du  talon , lix  a celui  qui  avec 
un  trois  leveroit  trois  as , & huit  à celui  qui  avec  un 
quatre  leveroit  les  quatre  as.  Un  joueur  qui  auroit 
trois  cartes  d’une  même  maniéré  & prendroit  la 
quatrième  fur  le  tapis,  gagneroit  un  jetton  de  chacun 
de  fes  compagnons.  Celui  qui  gagne  la  partie  ou  eft 
le  dernier  à s’étendre , prend  pour  lui  les  cartes  qui 
font  fur  le  tapis  & s’en  fert  à gagner  les  cartes;quand 
il  y a cinquante-deux  cartes  dans  le  jeu  , le  jeu  eft 
bon  quoique  ces  cartes  foient  mal  afforties.  Celui 
qui  a mal  donné  refait  des  qu’on  s’en  apperçoit , &C 
paye  une  fiche  au  jeu  ; tout  joueur  qui  joue  avant 
fon  tour  eft  obligé  de  s’étendre.  Lorfqu  il  n y a plus 
que  trois  canes  pour  chacun  au  talon  , celui  qui  fait 
doit  en  avertir  les  joueurs. 

On  doit  toujours  favorifer  celui  qui  gagne, en  pre- 
nant moins  de  cartes. 

Petit  papillon,  au  jeu  de  ce  nom  fe  dit  d’un 
coup  , où  un  joueur  dans  le  courant  de  la  partie  fait 
fes  trois  cartes  , & gâgns  un  jetton  de  chacun. 

P A P I L L O N N É , adj.  terme  de  Blafon , fe  dit 

d’un  ouvrage  à écailles  ; Arquinvilliers  d’hermine, 
papillonné  de  gueules. 

PAPILLOTAGE  , f.  m.  terme  ujité  dans  ü Imprime- 
rie , ce  font  certaines  petites  taches  noires  qui  fe  font 
à peine  remarquer , aux  extrémités  des  pages  & des 
lignes  ; cela  provient  fouvent  d’une  platine  liée  trop 
lâche  , ou  du  jet  trop  précipité  du  tympan , fur-tout 
fl  les  couplets  foit  ceux  de  la  frifquette  , foit  ceux 
du  tympan , font  trop  aifés  ;Ie  papier  épais , liffé  ou 
battu  eft  fujet  à papilloter,  ft  on  n’y  apporte  toute 
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Pattenttoh  convenable  ; la  principale  eft  la  façon  de 
tremper  le  papier. 

PAPILLOTE,  f.  £ urmt  de  PermcjuUr  ,•  ce  font 
de  petits  morceaux  de  papier  , avec  Icfqucls  les  Per- 
ruquiers enveloppent  les  boucles  des  cheveux  qu’ils 
ont  trifés  , afin  que  ces  boucles  ne  fe  lâchent  point , 
& qu’elles  puiflent  fupporter  l’atiion  du  fer  fans  être 
endommagées  par  la  chaleur. 

PAPILLOTER  , defaut  d' imprefion,  Voye^  PAPIL- 
LOTAGE. 

La  même  exprefiîon  s’emploie  aufil  en  peinture  ; 
on  dit  des  ombres  & des  lumières,  qu’elles 
tmt , lorlqu’elles  font  dilîribuées  les  unes  entre  les 
autres  par  petits  efpaces  , produifant  fur  un  tableau 
le  meme  effet  que  des  papillotes  de  papier  blanc , 
éparfes  fur  une  tête  dont  la  chevelure  eff  noire. 

Si  l’on  elf  placé  fous  un  vellibule , au  bord  duquel 
il  y ait  un  canal  d’eau  , éclairé  de  la  lumière  du  fo- 
Icil  ; l'image  de  la  furface  éclairée  de  ce  canal , por- 
tée au  plafond  duveffibule.,  le  tapiffera  d'une  infi- 
nité de  petits  ronds  de  lumière  & d’ombre  , vacil- 
l'-ins  & mobiles , comme  la  furface  de  l’eau  , & fati- 
guant les  yeux  ; tel  eli  l’effet  d’une  peinture  qui  pa- 
pillottz. 

PAPIN,  MACHINE  DE.  DiGESTEUR. 

PAPINIANISTE  , f m.  {Gram.  Junfprud.)  on  ap- 
pclloit  ainfi  autrefois, ceux  qui  faifoient  leur  étude  de 
droit,  parce  qu’ils  s’occupoient  cette  année  à lire 
les  livres  de  Papinien. 

PAPIO  , f.  m.  ( Zoologie.  ) nom  donné  par  les  au- 
teurs latins , à ces  efpeces  de  fmges  que  les  Anglois 
appellent  Baboons  ; ce  font  eux  qui  ont  de  longues 
tcîes  de  chien  avec  de  longues  queues , & qui  font 
du  nombre  des  cynocéphales.  (Z>./.) 

PAPIRIUS  , GROUPE  DE  (^Sculp.  antiq.')  fameux 
grouppe  de  Iculpture  antique , qu’on  voit  peut-être 
encore  à la  vigne  Ludovèle  , 6c  qui  reprefente  un 
événement  célébré  dans  Thiffoire  romaine  , l’aven- 
ture dujeime  Papirius  racontée  par  Aulu-Gelle  , liv. 
J.  ch.  if. 

Tout  le  monde  fait,  dit  M.  l’abbé  du  Bos,  que 
cet  enfant  étant  un  jour  demeuré  auprès  de  fon  pere 
durant  une  all’emblée  du  fenat , fa  mere  lui  fit  plu- 
fieurs  queftions  à la  fortie  , pourfavoir  ce  qui  s’y 
ctoit  dit , chofe  qu’elle  n’efperoit  pas  apprendre  de 
fon  mari;  cependant  elle  ne  put  jamais  tirer  de  fon 
fils  qu'une  reponfe , laquelle  ne  lui  permettoit  pas 
de  douter  , qu’il  n’éludât  la  curiofité.  Le  fénat , ré- 
pondit-il conllamment , a délibéré , fi  l’on  donnerolt 
deux  femmes  à chaque  mari , ou  deux  maris  à cha- 
que femme  ; c’eff  cet  incident  qui  a donné  lieu  au 
proverbe  latin  , curice  capax  prautxta  , qu’on  em- 
ploie en  parlant  d’un  enfant  qui  a beaucoup  plus  de 
diferétion  qu’on  n’en  doit  avoir  à fon  âge. 

Aucun  lentiment  ne  fut  jamais  mieux  exprimé  que 
la  curiofité  de  la  mere  du  jeune  Papirius.  L’ame  de 
cette  femme  paroît  être  toute  entière  dans  fes  yeux, 
qui  percent  fon  fils  en  le  careffant.  L’attitude  de  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps , concourt  avec  fes  yeux, 
& donne  à connoître  ce  qu’elle  prétend  faire.  D’une 
main  elle  careflé  fon  fils  , & l’autre  main  eff  dans  la 
contraâion  ; c’eff  un  mouvement  naturel  à ceux  qui 
veulent  réprimer  les  figues  de  leur  inquiétude  prêts 
à s’échapper.  Le  jeune  Papirius  répond  à la  mere 
avec  une  complaifance  apparente  ; mais  il  eff  lenfi- 
blc,  que  cette  complaifance  n’eft  qu’affeûée.  Quoi- 
ejue  fon  air  de  tête  foit  naïf,  quoique  fon  maintien 
paroiffe  ingénu  , on  devine  k fon  fourire  malin , qui 
n’eft  pas  entièrement  formé , parce  que  le  refpeâ  le 
contraint , comme  au  mouvement  de  fes  yeux  lénfi- 
blement  gêné  , que  cet  enfant  veut  paroîire  vrai  , 
mais  qu’il  n’eft  pas  fincere  ; on  voit  qu’il  promet  de 
dire  la  vérité , 6c  on  voit  en  même-tems  qu’il  ne  la 
dit  pas.  Quatre  ou  cinq  traits  que  le  fçulpteur  a fu 
Tome  Al. 
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placer  fur  fon  vifage,  je  ne  fais  quoi  qu’on  remarque 
dans  l’aélion  de  fes  mains , démentent  la  naïveté'  6c 
la  fmcérité  qui  paroiflént  d’ailleurs  dans  fon  gefte 
6c  fur  fa  phylionomie.  (Z).  /.) 

Papirius  Ager  , {Gcog.anc.')  territoire  d’Ita-* 
talie,  aux  environs  deTufcuIum.  Feffuspenfc  que 
ce  territoire  pourroit  avoir  donné  le  nom  à la  tribu 
Papirienne. 

PAPISME , PAPISTE  , f.  m.  (Gram.  & Hi(l.  mod) 
noms  injurieux  que  les  Proteffans  d’Allemagne  6c 
d’Angleterre  donnent  au  Catholicifme  & aux  Catho- 
liques romains , parce  qu’ils  reconnoiffent  le  pape 
comme  chef  de  l’Eglife. 

PAPO  , (Hijl-  nat.  Botanf  arbre  des  Indes  orien* 
taies , il  eff  de  moyenne  hauteur  ; fes  feuilles  ref- 
lemblent  à celles  du  figuier.  Son  fruit  fort  comme  le 
coco  du  haut  du  tronc  , immédiatement  au-defibus 
des  branches  ; il  a la  forme  d’une  figue  , mais  eft 
beaucoup  plus  gros  ; il  eff  divifé  par  côtes  comme 
certains  melons  du  goût  defquelles  fa  chair  appro- 
che. 

PAPOAGE , f.  m.  biens  qui  viennent  du  pere  ou 
de  l’ayeul  , «n  général  les  biens  qui  viennent  par 
droit  de  parenté.  Papoage  vient  de  <Bav7rc,i , ayeul. 

PAPüUL  , Saint  (Gèog.mod.')  en  latin  du 
moyen  âge  , Sancli  Papuli  fanum  ou  Pappulum  , 6c 
quelquefois  PappoLum  ; petite  ville  de  France  dans 
le  haut -Languedoc,  avec  un  évêché  fuff-agant  de 
Touloufe  , érigé  en  1317.  Elle  eft  fur  la  Lembe , à 
12.  lieues  S.  E.  deTouloufe,  3 E.  de  Caftelnaudari, 
6 N.  O.  de  Carcaflbnne , 1 64  de  Paris.  Long.  1 ^ 
lat,  4,3.  20. 

Le  pape  Jean  XXII.  érigea  en  évêché  l’an  1317. 
l’abbaye  de  S.  Papoul , qui  n’avoit  été  qu’une  fimple 
paroiffe  dans  fon  origine  : il  y nomma  pour  premier 
évêque  Bernard  de  la  Tour , qui  étoit  alors  abbé  ; 
voulant  que  fon  fucceffeur  à cet  évêché  fût  elû  par 
les  religieux  de  l’abbaye , & par  les  chanoines  de  l’é- 
glife  de  Caftelnaudari,  qu’il  avoit  auffi  érigée  en  col- 
légiale. L’évêché  de  S.  Papoul  vaut  environ  trente 
mille  livres,  & comprend  feulement  cinquante -foc 
paroiffes. 

PAPOUS , LA  TERRE  DES  (Gèog.  mod.')  on  nom- 
me ainfi  du  nom  de  fes  habitans  , la  nouvelle  Gui- 
née. Voyei  Guinée. 

Ce  pays  des  Papous  ou  Papouas , découvert , dit* 
on  , pur  Saavedra  , paroît  être  une  des  parties  des 
plus  méridionales  des  terres  Auftrales.  Selon  le  Mai- 
re , les  Papous  font  très-noirs , fauvages  & brutaux; 
ils  portent  des  anneaux  aux  deux  oreilles  » aux 
deux  narines  , & quelquefois  aufli  à la  cloifon  du 
nez , & des  bracelets  au-defl\is  des  coudes  & aux 
poignets  ; ils  fe  couvrent  la  tête  d’un  bonnet  d’écor- 
ce d’arbre  peinte  de  différentes  couleurs  ; ils  font 
puiffans  & bien  proportionnés  dans  leur  taille  ; Us 
ont  les  dents  noires  , allez  de  barbe , les  cheveux 
noirs  , courts  & crépus  , qui  n’approchent  cepen- 
dant pas  autant  de  la  laine  que  ceux  des  nègres  ; ils 
font  agiles  à la  courfe  ; ils  fe  fervent  de  maffues  6c 
de  lances , de  fabres  6i  d’autres  armes  faites  de  bois 
durs , l’ufage  du  fer  leur  étant  inconnu  ; ils  fe  fer- 
vent auffi  de  leurs  dents  comme  d’armes  offenfives, 
& mordent  comme  les  chiens.  Ils  mangent  du  beteF 
6c  du  piment , mêlé  avec  de  la  chaux.  Les  femmes 
font  affreufes  , elles  ont  de  vilains  traits , de  longues 
mamelles  qui  leur  tombent  fur  le  nombril  , & le 
ventre  extrêmement  gros.  (D.  J.) 

PAPPENHEIM,  PIERRE  DE  (Éifi.nac.)  ce  font 
des  pierres  qui  fe  trouvent  en  Allemagne  dans  le 
comté  de  Pappenheim.  Ces  pierres  lont  blanches , 
ieiiilletées  & remplies  de  dendrites  : fouvent  on 
trouve  dans  ces  pierres  des  empreintes  de  poiflbns 
& d’écreviffes , qui  font  entièrement  entourées  de 
ces  mêmes  dendrites,  qui  forment  desbuiffons  tout- 
yVYYV. 
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autour.  Plufieurs  de  ces  poiflbns  ont  la  tête  retour- 
née , ce  qui  lemble  annoncer  une  mort  violente  ; 
les  arrêtes  l'ont  d’un  brun  clair.  Les  écrevilTes  qu’on 
y trouve  pétrifiées  ont  des  pattes  extrêmement  lon- 
gues. On  dit  qu’il  s'en  trouve  de  femblables  dans  la 
mer  Adriatique. 

PaPPENHEIM,  {Géogr.  mod.')  petite  ville  d’Alle- 
magne, capitale  du  comté  de  même  nom , entre  Oc- 
ting  & Neubourg,en  Franconie;elle  eft  àfept  lieues 
N.  O.  de  Neubourg , treize  S.  de  Nuremberg.  Long. 
i8.  So.lat.  48.  6;^.  {D.  J.) 

PAPPÉUS  , {Myihol.)  c’ell  ainfi  que  les  Scythes 
appelloient  leur  Jupiter  le  fouverain  des  dieux,  à qui 
ils  donnoient  la  terre  pour  femme. 

PAPRIMIS , ( Géogr.  anc.  ) ville  d’Egypte , capi- 
tale du  nomePd^riOTiK.  Mars  y avoit  un  culte  parti- 
culier , & Phippopotame  y étoit  regardé  comme  un 
animal  facre. 

PAPYRACÊ,adjea.  ( Co«c/iy/.  ) epithete  quon 
donna  à une  coquille  extrêmement  mince , & par-là 
imitant  le  papier.  Nous  n’avons  dans  nos  mers  que 
le  feul  nautile  , qui  porte  le  nom  Aepapyraci  ; mais 
on  trouve  plufieurs  fortes  de  nautiles  dans  les  mers 
des  Indes.  Nautile. 

PAPYRACEA,  ARBRE,  {Botanique^  il  y a plu- 
fieurs palmiers  des  Indes  & d’Amérique,  ainfi  nom- 
més par  nos  Botaniftes,  parce  que  les  Indiens  écri- 
vent avec  des  poinçons  fur  les  feuilles  , ou  l’écorce 
de  ces  fortes  d’arbres , qui  leur  fervent  de  papier  i 
tel  eft  le  palmier  d’Amérique  nommé  lal  par  les  In- 
diens ; tel  eft  encore  le  guajaraba  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne , fic  autres  ; tout  palmier  dont  1 ecorce  efl  hfle , 
ou  dont  la  feuille  eft  grande  & épaiffe , peut  fervir 
au  même  ufage.  Le  papier  du  Japon  eR  fait  de  la  fé- 
condé écorce  du  rofeau  des  Indes  nommé  bambou  , 
ou  de  l’écorce  d’un  mûrier  blanc.  On  peut  très-bien 
écrire  fur  l’une  & l’autre  écorce , avant  qu’elles 
foient  réduites  en  papier  fin.  ( i?.  /.  ) 

PAPYRUS,  f.  m.  {Botan.)  planta  appellee/^a/ij- 
TUS  nilotica,  par  Gérard  37.  Emac.  40.  Papyrus  ni^ 
lotica,  Berd.  Ægyptüs  diSa  ; Biblosfyriaca  quorum- 
dam,  chah.  195.  Papyrus  Ægypiiaca,  C B.  P.  119. 
Papyrus  antiquorum  nilotica  , Parck.  Theat.  1107. 
Morifon  a rangé  le  papyrus  avec  raifon,  parmi  les 
fouchets , & l’a  nommé  cyptrus  niloticus,  maximus , 
papyraceus Oxon.  3.  2.39*  . j 

Enfin  comme  les  modernes  ont  fait  de  nouvelles 
découvertes  en  ce  genre , il  n eft  pas  poftible  de  les 
fupprimer;  c’eft  pourquoi  je  parlerai  dai^  cet  ar- 
ticle du  papyrus  papyrus  de  Sicile, 

àxx  papyrus  de  Madagaftar , trois  plantes  diftercntes , 
furlefquelles  j’emprunterai  les  recherches  deM.  Ber- 
nard de  Juflieu , inférées  par  M.  le  comte  de  Caylus , 
dans  fon  excellente  differtation  fur  papyrus  en  gé- 
néral. Ce  morceau  curieux  & intérelTant  p<xir  les 
artSjfe  trouve  dans  les  mém.  de  Littéral,  f.  XXVi. 
i/z-4°.  dujJÇ  SCIRPUS  , Botan. 

Mais  avant  que  d’entamer  la  defeription  du  papy^ 
TUS  d’Egypte  , il  eft  naturel  de  dire  un  mot  de  l’opi- 
nion anez  généralement  reçue  dans  l Europe  fur  la 
perte  de  cette  plante.  On  n’a  pas  befoin  de  nouvelles 
preuves  pour  favoir  que  les  bruits  populaires  ne 
font  pas  toujours  fondés  fur  les  poflibiiités  phy- 
fiques  ; mais  en  fuppolant  cette  perte  poftible , on 
ne  pourroit  au  moins  la  faire  remonter  fort  haut , car 
il  n’y  a pas  encore  deux  cens  ans  que  Guillandin  & 
Profper  Alpin  obferverent  cette  plante  fur  les  bords 
du  Nil,  & que  Guillandin  vit  les  habitans  du  pays 
en  manger  la  partie  inférieure  & fuculente  de  la 
lige , comme  on  le  pratiquoit  anciennement  j parti- 
cularité qui  peut  fervir  à nous  faire  reconnoitre  le 
papyrus , & dont  il  ne  paroît  pas  que  les  voyageurs 
aient  profité.  Cet  ufage , & ceiLx  qui  font  rapportés 
par  Profper  Alpin,  nous  apprennent  que  cette  plante 
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n’cft  pas  tout-à-feit  inutile , quoiqu'elle  alt'perdü 
fon  principal  mérite  en  celTant  d’être  employée  à la 
fabrique  du  papier. 

Les  changemens  furvenus  dans  le  terrain  de  l’E- 
gypte , &;  les  foins  des  habitans  pour  profiter  des 
terres  qui  peuvent  être  cultivées,  ont  rendu  vraif- 
femblablement  la  plante  du  papyrus  moins  commune  ; 
mais  les  caufes  qui  peuvent  être  admifes  à l’égard  de 
quelques  parties  du  pays , niont  pù  occafionner  la 
deftruélion  entière  du  papyrus^  d’autant  plus  qu’é- 
tant du  nombre  des  plantes  aquatiques , 11  eft  à l’abri 
d’un  femblable  événement.  Le  filence  des  auteurs  les 
plus  récens  qui  ont  écrit  fur  l’Egypte  , ne  peut  être 
avancé  comme  une  preuve  de  la  deftruftion  entière 
du  papyrus  j On  peut  dire  pour  les  exeufer , qu’ils  ne 
s’étoient  pas  propofé  cet  objet  dans  leurs  recher-* 
ches  , ou  que  n’étant  pas  affez  inftruits , ils  l’ont  né- 
gligé; mais  il  eft  étonnant  que  M.  Maillet , homme 
de  lettres , qui  paroît  même  avoir  fait  des  recherches 
à ce  fujet,  n’ait  pu  découvrir  le  papyrus , & qu’il 
l’ait  confondu  avec  le  mufa , connu  en  françois  lous 
le  nom  de  figuier  d’Adam , & aiie  les  Arabes  ap- 
pellent mons^  plante  qui  eft  très-différente , ce  dont 
il  devoit  s’appercevoir  en  lifant  Theophrafte  ou 
Pline. 

Le  papyrus , dit  Pline , croît  dans  les  marais  d’E-^ 
gypte , ou  même  au  milieu  des  eaux  dormantes , que 
le  Nil  lalffe  après  fon  inondation , pourvu  qu’elles 
n’aient  pas  plus  de  deux  coudées  de  profondeur.  Il 
jette  une  racine  tortueule  & de  la  groffeur  du  poi- 
gnet; fa  tige  eft  triangulaire , & ne  s’eleve  pas  à 
plus  de  dix  coudées  ; Profper  Alpin  ne  lui  donne 
que  fix  ou  fept  coudées  au-deftiis  de  l’eau.  Satige  va 
toujours  en  diminuant,  & aboutit  en  pointe. Theo- 
phrafte ajoute  que  le  papyrus  porte  une  chevelure  , 
un  panache , qui  forme  le  thyrfe  dont  parle  Pline. 
Guillandin  dit  que  la  racine  du  papyrus  jette  à droite 
& à gauche  quantité  d’autres  petites  racines  qui  fou- 
tiennent  la  plante  contre  l’impétuofité  du  vent  & le 
cours  du  Nil.  Selon  lui  les  feuilles  de  cette  plante 
font  obtufes,  femblables  à celles  du  typha  de 
marais. 

Les  Egyptiens  employoient  les  racines  A\\  papy- 
rus pour  du  bois  non-feulement  à brûler , mais  en- 
core propre  àfabriquer  dlfférens  vafes  à leurs  ufages. 
De  la  tige  du  papyrus  entrelacée,  en  façon  de  tifi'u, 
ils  conftmifoient  des  barques  ; de  l’écorce  inté- 
rieure ou  liber,  ils  faifoient  pareillement  des  voiles , 
des  habillemens , des  couvertures  de  lits  & des 
cordes. 

Ces  barques  reffemblolent  par  leur  conftruâion  à 
de  grands  paniers  , dont  le  tiffu  devoit  etre  fort 
ferre ;&  pour  empêcher  l’eau  de  les  pénétrer,  il 
faut  fuppofer  qu’elles  étoient  enduites  au  moins  à 
l’extérieur  d’une  couche  de  réfine , ou  de  bitume  ; 
ce  qui  les  mettoit  en  état  de  fervir  a la  navigation 
fur  le  fleuve  , ou  plutôt  fur  fon  inondation.  Le  pa- 
nier dans  lequel  Moïfe  enfant,  flit  expofé , paroît 
appuyer  & confirmer  le  texte  de  Theophrafte.  Ce- 
pendant quoique  Pline  parle  de  navis  papyracta  , il 
ne  faut  pas  croire  que  les  vaiffeaux  fuffent  faits  en 
entier  expapyro  •ç.'çxoïx.  feulement  de  pentes  barques 
ou  canots , dont  même  une  partie  etoit  de  bois  d e- 
pine.  Les  anciens  Egyptiens  prétendoient  que  les 
crocodiles  , par  refpeft  pour  la  déeffe  Ifis , qui  s’étoit 
mife  une  fois  fur  une  hzrr\\\eAe papyrus , ne  feifoient 
jamais  de  mal  à ceux  qui  navigeoient  fur  des  barques 
de  ce  rofeau. 

Le  papyrus  étoit  encore  une  plante  médicinale 
dont  on  faifoit  ufage  dans  quelques  maladies , fi  nous 
en  croyons  Diofeoride.  Elle  fervoit  aufii  de  nourri- 
ture aux  pauvres  gens  qui  mâchoient  le  papyrus  cru 
ou  cuit , en  avaloient  le  fuc  , & jettoient  le  refte: 
mundurji  quoqut  crudum , decoÛumque , fuccum  (antùrrt 
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‘Sevorances , dit  Pline  : GuUlandin  nous  apprend  pofi- 
'tivenient  quelles  étoient  les  parties  de  cette  plante 
dont  les  Egyptiens  avaloient  le  fuc.  Il  ne  faut  pas  , 
'dir-il , s’imaginer  que  les  Egyptiens  mangent  la  tige 
«ntiere , je  les  ai  vû  ne  manger  que  les  parties  les 
plus  proches  de  la  racine. 

Ce  récit  de  Guillandin  eft  conforme  au  témoi- 
gnage d’Hérodote  ; quand  les  Egyptiens  , dit-il , ont 
coupé  le  biblus  d’un  an,  ils  coupent  la  partie  fupé- 
rieure  qu’ils  emploient  à diifércns  ufages  ; ils  man- 
gent ou  vendent  la  partie  inférieure  de  la  longueur 
d’une  coudée  : ceux  qui  veulent  rendre  le  mets  plus 
délicat , le  font  rôtir  au  four  ; aulfi  Diofcoride  & 
Pierius  Valerianus  fe  trompent , quand  ils  difent  que 
l’on  mange  les  racines  : la  partie  de  papyrus  que 
mangent  les  Egyptiens  eft  hors  de  la  terre  ; elle  ell 
tendre,  & pleine  d’un  füc  abondant  & agréable  ; les 
Egyptiens  l’appellent  ajlus.  Efchyle  donne  à la  tige 
entière  le  nom  de  aafTaç,  c’ed-à-dire  fruit-  Guillan- 
din rapporte  encore  d’après  Horus  Apollo , que  les 
Egyptiens  exprimoient  dans  leurs  hiéroglyphes  l’an- 
cienneté de  leur  origine  par  un  fagot  de  papyrus  , 
comme  leur  première  nourriture  ; on  ignoroit  en 
quel  tems  leurs  ancêtres  avoient  commencé  à en 
manger. 

Enfin,  & c’ed  ici  le  principal  ufage  de  cette  plan- 
te , on  faifoit  avec  les  membranes  ou  les  pellicules 
du  papyrus , les  feuilles  à'  écrire  qu’on  nommoit 
/2Xc( , ou philyria.  On  les  appelloit  audi  en  grec  ««'f- 
THÇ,  & en  latin  charta  ; car  les  auteurs  entendent  or- 
dinairement par  charta  , le  papier  d’Egypte. 

Le  ne  portoit  point  de  grains,  ni  définit, 

mais  ce  rofeau  croiflbit  en  fi  grande  quantité  fur  les 
bords  du  Nil,  que  CaiTiodore,  iiv.  XL  ép.  ^8.  la 
compare  à une  forêt.  Là,  dit-il,  s’élève  cette  forêt 
fans  branches  j ce  boccage  fans  feuilles  , cette  moif- 
fon  qui  croît  dans  les  eaux,  aquururrz  ftgesy  ces  orne- 
mens  des  marécages. 

Profper  Alpin  ell  le  premier  qui  nous  ait  donné 
Une  figure  du  papyrus  , que  les  Egyptiens  appellent 
btrd.  Quelque  mauvaife  qu’on  puilfe  la  liippoier, 
elle  paroît  néanmoins  convenir  à la  defcription  de 
la  plante  dont  parle  Théophralle. 

Les  Botaniftes  anciens  avoient  placé  le  papyrus 
parmi  les  plantes  graminées  ou  les  chiendents , igno- 
rant à quel  genre  il  devoir  appartenir  ; ils  fe  font  con- 
tentés de  le  déligner  fous  le  nom  ancien  de  papyrus  , 
dont  ils  ont  fait  deux  efpeces  , Tune  d’Egypte  , l’au- 
tre de  Sicile.  Les  nouveaux  ont  cru  reeonnoître  que 
ces  deux  plantes  étoient  une  feule  & même  elpece 
de  (y pénis  ; c’ell  fous  ce  genre  qu’on  la  trouve  dans 
les  catalogues  & hilloires  des  plantes , publiées  apres 
l’édition  de  Morilbn , où  le  papyrus  ell  nomme  cy- 
perus  niloticus  , vd  fyriacus  maximus  papyraceus. 

En  décrivant  cette  plante , il  dit  qu’on  conl'erve 
dans  le  cabinet  de  Médecine  à Oxford  parmi  d’au- 
tres curiofités , un  grand  morceau  de  la  tige  du  pa- 
pyrus. On  a cru  aum  reconnoitre  dans  l’ouvrage  de 
Scheuchzer  fur  les  chiendents  , les  joncs  , & les  au- 
tres graminées,  une  defcription  dit  panache  que  por- 
te le  papyrus  } elle  ell  fous  la  dénomination  luivan- 
te  : cyptrus  tnodis  nudus  , culrnis  eryaginis  bnvibus 
prodiuntihus  ^fpUis  unuioribus. 

Un  des  pédicules  qui  foutiennerit  les  épis  des 
fleurs,  ell  reprélénté  à la  VU!  jig.  '4-  Cet 

auteur  a confideré  le  panache  comme  formant  la 

filante  entière  prife  au-delTus  de  la  racine,  6c  les 
ongs  pédicules  qui  portent  les  épis  comme  autant 
de  tiges  particulières.  Ce  pannache  paroît  être  ce- 
lui du  papyrus  fiuUana  , que  les  Bbtanilles  moder- 
nes ne  diltiïl^uent  pas  du  papyrus  nilautica.  M.  Van- 
Royen  a inleré  dans  le  catalogue  des  plantes  du  jar- 
din de  Leyde  le  papyrus , & le  nomme  cyptrus  cul- 
mo  iriquetro  nudo , umbiUa  Jîmplici  foliofa,  ptduncu- 
T^m  XfJi 
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lis  _fmpllàjjïmis  iijlinUh  fpicatis.  M.  Liniræùs  l’ap- 
pelle de  même. 

Dans  les  manuferits  qui  nous  i’eftent  d’après  les 
lettres  & les  remarques  de  M.  Lippi , médecin  de  la 
faculté  de  Paris , qiii  accompagnoit  M.  du  Roule  , 
envoyé  du  roi  Louis  XIV.  à l’empereur  d’AbilTmie , 
on  trouve  la  delcnption  d’un  cyperus  qu’il  avoir 
obfervé  lùr  les  bords  du  Nil  en  1704,  Après  avoir 
parlé  des  fleurs , il  dit  que  plufieurs  épis  couverts  de 
quelques  jeunes  feuilles  , font  portés  fur  un  pédicule 
all’ez  long,  & que  plufieurs  de  ces  pédicules  égale- 
ment charges  venant  à le  réunir,  forment  une  ef- 
pece  de  paralbl;  le  dilque  de  ce  paralol  ell  envi- 
ronné de  quantité  de  feuilles  qui  couronnent  la  tige 
fur  laquelle  il  porte  ; la  tige  ell  un  prifmefort  long, 
dont  les  angles  font  un  peu  arrondis,.  & les  feuilles 
reprél'entent  parfaitement  une  lame  d’épée  , non  pas 
de  celles  qui  font  la  gouttière , mais  de  celles  dont  le 
plus  grand  côté  Ibuiient  uiie  cannelure.  Les  racines 
font  noires  Sc  chévelues  : il  nomme  cette  plante 
cyperus  niliacus  major  , umbïUa  multïplici. 

Le  même  Lippi  en  avoit  remarqué  une  autre  ef- 
pece  qui  ne  s’élève  pas  aufli  haut , .dont  la  tige  & les 
feuilles  étoient  les  mêmes  , de  dont  les  épis  formoient 
plutôt  une  elpece  de  tête  qu'une  ombelle  ; cette  tête 
étoit  fort  douce  , luilante  , & comme  dorée  , rich^j 
& fort  chargée  ; elle  pôle  lur  de  longs  pédicules, 
dont  la  bafe  le  réunit  en  parafol  : il  l'appelle  cyptrus 
niliacus  tudjor^  aurtu  divija  panicula.  Ces  deu.x  fortes 
de  cyperus  ont  entre  elles  une  rcffemblance  mar- 
quée pâr  leurs  feuilles  , leur  tige  , le  panache  en  pa- 
ralol qui  les  couronne , & les  lieux  marécageux  où 
elles  croiffelit.  La  feiile  différence  confifte  dans  la 
forme  des  épis , ce  qui  fert  à les  diflinguer  l’une  de 
l’autre  : toutes  deux  ont  quelque  repport  avec  le 
papyrus  & Xttfariy  teis  qü’ils  font  décrits  par  les  an- 
ciens auteurs  ; la  première  pourroit  être  le  papyrus  ^ 
& la  fécondé  \zjdn  j mais  ce  n’ell-Ià  qu’une  conie- 
fture. 

Le  papyrus  croilToit  dans  le  milieu  des  eaux, 
ne  donnoit  point  de  graines^  Ibn  panache  étoitcom- 
pofé  depédiculcà  foibles,  fort  longs,  femblables  à 
des  cheveux,  comù  inuiili  cxUiqut , dit  Théophralle. 
Cette  particularité  fe  montre  également  dans  le  pa- 
pyrus de  Melle;  nous  la  connollTons  encore  dans 
une  autre  efpece  de  papyrus  a -portée  de  Madagnf- 
car  par  M.  Poivre  , correljjondant  de  l’académie 
royale  des  Sciences.  Les  panaches  de  Tune  & l’au- 
tre elpece  que  nous  avons , font  dépourvus  d’épis , 
de  fleurs , Ôc  par  conféquent  llériles.  Bodæus  & ,Sta- 
pel,  dans  fes  commentairesfur Théophralle  ;ont  fait 

repréfenter  la  tige  & le  panache  du  papyrus  en  cet 
état , & le  delfein  en  avoit  été  envoyé  d’Egypte  à 
Saumaife. 

Si  le  papyrus  de  Sicile  dont  il  s’agit  dé  parler  pré- 
fentement , a été  de  quelque  ufage  chez  les  Romains, 
c’ell  ce  que  nous  ignorons  ; il  ell  nomme  paptro  en 
Italie  , & félon  Célalpiri piptro  : on  entrouve  la  def- 
cription  dafts  les  advtrjaria  de  Lobel , qui  l’a  pris 
pour  le  papyrus  dù  Nil.  Céfalpin  dans  fon  ouvrage 
îlir  les  plantes , n’a  pas  non  plus  oublié  de  le  décrire. 
Ce  papyrus  AeSficWe  étoit  cultivé  dans  le  jardin  de 
Pile  , Ôc  n’étoit  point  le  papyrus  apporté  d’Egypte; 
Voici  la  defcription  de  Céfalpin  lui-même. 

Le  papyrus , dit-il , que  l’on  nomme  vulgairement 
pipero  en  Sicile , poufle  des  tiges  plus  longues  & plus 
grolfes  que  celles  du  fouchet,  cyptrus  , fiautes  quel- 
quefois de  quatre  coudées  & à angles  obtus  : elles 
font  garnies  à leur  bafe  de  feuilles  courtes  qui  naif- 
fent  de  la  racine  ; on  n’en  voit  aucune  fur  la  tige 
lorsmême  qu’elle  ell  entièrement  développée;  mais 
elle  porte  à fon  fommet  un  large  panache  qui  ref- 
femble  à une  grolfè  touffe  de  cheveux  épars;  il  ell 
ççmpofé  d’un  grajid  nombre  de  pédicules  triangu-^ 
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laxres  en  forme  de  joncs , à l’extrémité  defquelsfont 
placés  entre  trois  petites  feuilles , des  épis  de  fleurs 
de  couleur  rouffe  comme  dans  le  fouchet.  Ses  raci- 
nes font  ligneufes  , aufïl  groffes  que  celles  du  ro- 
feaii , & genouillées  ; elles  jettent  une  infinité  de 
branches  quis’ étendent  obliquement  ; par  leur  odeur 
& leur  faveur  , elles  approchent  de  celles  du  fou- 
chet , mais  elles  font  d'une  couleur  moins  brune  ; 
de  leur  furface  inférieure  fortent  plufieurs  racines 
menues  & fibreufes  ; & de  la  fupérieure  s’élèvent 
des  tiges  nombreufes , qui  tant  qu’elles  font  tendres, 
contiennent  un  fuc  doux.  Cette  plante  a été  appor- 
tée des  marais  de  Sicile  dans  le  Jardin  de  Pife  : v&nit 
in  horcum  pifanum  ex  StcUiœ  palujlribus.  Théophrafle 
décrit  deux  plantes  , différentes  feulement  par  leur 
grandeur , qui  ont  du  rapport  avec  notre  papyrus  ; 
lavoir  le  papyrus  & le  Jàri.  L’auteur  copie  enfuite 
le  texte  de  Théophrafte , & donne  par  extrait  celui 
de  Pline , & ce  que  les  anciens  ont  dit  des  ufages 
que  le  papyrus  avoit  en  Médecine. 

Le  panache  à\\ papyrus  de  Sicile  effaffezbien  re- 
préfenté,  quoique  fort  en  raccourci,  dans  la  fécondé 
partie  du  Mufceum  de  Bocconc.  Ce  panache  efl  une 
touffe  ou  affemblage  d’une  très-grande  quantité  de 
^ngs  pédicules  fort  minces , qui  naiffent  d'un  même 
point  de  divifion,  difpofés  en  maniéré  de  paralol, 
& qui  portent  à leur  extrémité  fupérieure  trois  feuil- 
les longues  & étroites , du  milieu  defquelles  fortent 
d’autres  pédicules  plus  courts,  chargés  vers  le  haut 
de  plufieurs  paquets  , ou  épis  de  fleurs.  Micheli , 
dans  fes  nova  plantarum  généra  , imprimés  à Floren- 
ce en  17x8,  a fait  graver  un  de  ces  longs  pédicules 
de  grandeur  naturelle  ; il  ell  d’abord  enveloppé  à la 
baie  par  une  gaine  qui  a un  pouce  & plus,  de  lon- 
gueur; enfuite  vers  fon  extrémité  fupérieure , il 
liipporte  trois  feuilles  longues  & étroites  , & qua- 
tre pédicules  oh  font  attachés  les  paquets  de  fleurs  ; 
chaque  pédicule  de  fleurs  a aulîi  une  très-petite 
graine  à la  bafe.  Enfin , on  trouve  dans  l'agrofïo- 
graphia  de  Scheuch{er , une  defcription  fort  détaillée 
du  panache  d’ime  efpece  de  cyperus^  qui  paroît  être 
celui  de  la  plante  de  Sicile. 

On  peut  conclure  de  cet  expofé  , que  le  papyrus 
de  Sicile  eft  à peu  de-  chofe  près  , bien  connu  en 
Botanique  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’on  eut  autant  de 
connoiflances  sûres  à l’egard  àsx. papyrus  d’Egypte. 
Néanmoins  il  faut  avouer  que  ces  deux  plantes  ont 
entre  elles  une  très-grande  affinité  , puifqu’on  les  a 
fouvent  confondues , ainfl  que  le  fari  & le  papyrus 
niloüca  , qui  fuivant  Théophrafte  , ont  un  caraélere 
de  leffemblance  bien  marqué,  & ne  different  feu- 
lement qu’en  ce  que  le  papyrus  pouffe  des  tiges  fort 
hautes  & fort  groffes , qui  étant  divifées  en  lames 
minces  , fervent  à la  compofition  des  feuilles  de  pa- 
pier; & que  le  fari  au  contraire  a fes  tiges  plus  me- 
nues , & moins  élevées , dont  on  ne  peut  faire  ufage 
pour  la  fabrique  du  papier. 

Le  papyrus  de  Sicile  vient  auffi  dans  la  Calabre 
& dans  la  Pouille  ; mais  on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  papyrus  qu’on  employoit  anciennement  pour 
faire  le  papier  ; car , félon  Strabon  , le  papyrus  ne 
croiflbit  que  dans  l’Egypte  &:  dans  l’Inde , in  Ægyp- 
to  & fola  India.  La  plupart  des  botaniftes  ont  cru 
que  la  plante  de  Sicile  étolt  le  fari  dont  parle  Théo- 
phrafte ; d’autres  ont  avancé  que  le  papyrus  d'Egyp- 
te & le  fari  ^ étoient  une  même  plante  confuterée 
feulement  en  deux  états  differens,  & relativement 
à leur  plus  on  moins  de  grandeur  ; ce  qui  félon  eux , 
pouvoit  dépendre  de  la  qualité  du  terrein , & de  la 
différence  du  climat,  ou  d’autres  accidens  ; les  pies 
qui  croiffoient  au  milieu  des  eaux  , ayant  des  tiges 
plus  hautes,  plus  groffes,  & un  panache  en  forme 
d’une  touffe  de  cheveux  très-longs , tblbles , Sc  fans 
aucunes  graines;  pendant  que  d’autres  pîés  qui  nail- 
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folent  fur  le  bord  des  rivières,  des  marais,  ou  deç 
lacs,  portoient  des  tiges  plus  baffes,  plus  grêles,  ôc 
un  panache  moins  long,  moins  tbible  , chargé  de 
fleurs  & de  graines  par  conféquent. 

Ces  fentimens  offrent  néanmoins  des  difficultés  in- 
furmontables  ; &l’on  peut  prouver  que  la  difurence 
du  papyrus  d’Egypte  & du  fari , ne  dependoient  ni 
du  climat , ni  de  la  qualité  du  terrein  ; on  tirait  du 
papyrus  des  lames  minces , dont  on  fabriquoit  en- 
fuite  le  papier  ; on  ne  pouvoit  pas  employer  le  fan 
à cet  ufa^e.  Le  papyrus  de  Sicile  ne  fauroit  fembla- 
blement  Itre  confondu  avec  le  papyrus  des  anciens , 
qui  ne  venoit  que  dans  l’Egypte  ou  dans  l’Inde. 

Enfin  , le  papytus  de  Sicile  n’a  commencé  à être 
connu  des  Botaniftes  que  vers  les  années  1570» 
1572,  & 1583,  tems  oh  ont  paru  les  premières  édi- 
tions des  ouvrages  de  Lobel , de  Guillandin  , & de 
Céfalpin.  Il  paroît  clairement  que  les  anciens  n'out 
eu  aucune  connolffance  de  cette  plante.  Pline  n’en 
fait  aucune  mention  dans  fes  livres  fur  l’Hiftoire  na- 
turelle, ce  qui  montre  que  celte  plante  n’étoit  pas 
en  ufage  à Rome , ni  même  dans  le  pays  oh  elle 
vient  naturellement.  Il  fuit  encore  de  fon  filence  à 
cet  égard,  qu’il  n’avoit  pas  vu  la  plante  de  Sicile; 
car  il  auroit  été  frappé  par  la  reffemblance  qu’elle 
a avec  le  papyrus  du  Nil  & le  fari , tels  que  les  a dé- 
crits Théophrafte.  Enfin,  fi  Pline  eut  connu  cette 
plante,  il  n’ auroit  pas  manqué  dans  les  chapitres  oii 
il  traite  à fond  du  papyrus  du  Nil  & du  fari , de  nous 
apprendre  tout  ce  qu'ilauroitpCiappercevoir  de  con- 
forme entre  ces  différentes  plantes. 

Parmi  plufieurs  plantes  defféchées  en  herbier,  & 
recueillies  dans  les  Indes  orientales  par  M.  Poivre,  il 
s’eft  trouvé  une  efpece  de  papyrus  , fort  différente  de 
la  plante  de  Sicile  : il  porte  un  panache  compofé 
d’une  touffe  confidérable  de  pédicules  très-longs , 
foibles  , menus , & délicats  comme  de  fimples  filets  , 
terminés  le  plus  fouvent  par  deux  ou  trois  petites 
feuilles  très-étroites,  mais  entre  lefquelles  on  n’ap- 
perçoit  aucuns  épis  ou  paquets  de  fleurs  ; ainfi  le  pa- 
nache autoit  été  ftérile , & n'auroit  produit  aucunes 
graines. 

Ces  pédicules  ou  filets  font  chacun  garnis  à leur 
bafe  d’une  gaine  membraneule , allez  longue,  dans 
laquelle  ils  l'ont  pour  ainfi  dire  emboîtes  , & ils  nail- 
fent  tous  du  même  point  de  divifion  enforme  de  para- 
fol;  le  panache  eft  à fa  naift'ance  environné  de  feuil- 
les üifpofées  en  rayons  , en  maniéré  de  couronne. 
La  tige  qui  le  foutenoit,  étoit,  fuivant  Is  rapport  de 
M.  Poivre , haute  de  dix  piés  & plus , lorfqu’eile 
croiflbit  dans  l’eau  à la  profondeur  d’environ  deux 
piés  , & de  forme  triangulaire  , mais  à angles  fort 
moufles;  par  fa  grolfeur  elle  imitolt  allez  bien  un 
bâton  , qu’on  peut  entourer  avec  la  main  plus  ou 
moins  exaèlement. 

Sa  liibftance  intérieure  quoique  moèlleufe , pleine 
défibrés  , étoit  foUde,  de  couleur  blanche  ; par  ce 
moyen,  la  tige  avoit  un  certain  degré  de  force,  & 
elle  réfiftoit  à de  petits  efforts  ; on  la  plioit  fans  la 
rompre  , on  pouvoit  encore  s’en  lcrvir  en  galle  de 
canne  , étant  fort  légère  ; le  même  M.  Poivre  n’en 
porta  point  d’autre  pendant  plufieurs  mois  de  fejour 
à Madagal'car;  cette  tige  n’eft  pas  dans  toute  fa  lon- 
gueur également  groffe , elle. diminue  infenfiblement 
de  grolieur  vers  le  haut , elle  eft  fans  nœuds,  & fort 
liffe;  lorfque  cette  plante  croît  hors  de  l'eau  dans 
les  endroits  fimplement  humides,  elle  eft bec-^ucoup 
plus  petite  , fes  tiges  font  fort  balles , de  le  panache 
q^iil  le  tennineq  eft  compofé  de  filets  ou  pédicules 
plus  courts  , lel'quels,  à leur  extrémité  fupérieure  , 
font  partagés  entrois  feuilles  fort  étroites , 6c  un  peu 
plus  longues  que  celles  quifont  à l'extrémité  des  fi- 
lets du  panache  de  la  plante , qui  a crû  dans  le  milieu 
des  eaux.  . . • 
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^ De  la  baie  de  ces  trois  feuilles , fortent  des  petits 
paquets  de  fleurs  rangées  de  la  même  façon  que  cel- 
les du  fouchet  ; mais  ces  petits  paquets  ne  font  point 
élevés  fur  des  pédicules  ; ils  occupent  immédiate- 
ment le  centre  des  trois  feuilles  entre  lefquelles  ils 
font  placés , èc  y forment  une  petite  tête.  Les  feuilles 
qui  nailTent  de  la  racine  6c  au-bas  des  tiges , relîém- 
blcnt  à celles  du  fouchet  ; cette  plante  que  les  Mal- 
gaches nomment  Janga-fangu,  yicnt  en  grande  abon- 
dance dans  les  rivières  & lur  leurs  bords,  mais  par- 
ticulièrement dans  la  riviere  deTartas,  auprès  de 
Foule-Pointe  , à Madagafcar.  Les  Malgaches  em- 
ploient l’écorce  des  tiges  pour  taire  leurs  nattes;  ils 
en  font  aufli  les  voiles  & les  cordages  de  leurs  bâ- 
teaux de  pêche , & des  cordes  pour  leurs  filets. 

Cette  efpece  de  papyrus  jufqu’ici  inconnue  , & 
différente  du  papyrus  de  Sicile  par  la  difpolition  de 
tes  paquets  de  fleurs,  nous  montre  qu’il  y a parmi  les 
efpeces  de  cyperus  , deux  fortes  de  plantes  qui  peu- 
vent aifément  fe  confondre  avec  le  papyrus  des 
Egyptiens  ; foit  qu’on  les  confidere  du  coté  des  ufa- 
ges  particuliers  auxquels  les  habitans  des  lieux  oii 
elles  croiffent  les  ont  deffinées  ; ibit  qu’on  compare 
letir  forme  , leur  manière  de  croître , & tous  les 
points  par  lefquels  elles  paroilfent  fe  reffembler  : 
comparaifon  qui  peut  fe  faire  par  le  moyen  des  tra- 
ditions , telles  qu’on  les  a dans  Théophrafte  & dans 
Pline , & encore  à l’aide  de  la  figure  & de  la  deferip- 
tion  ôx\ papyrus  du  Nil,  que  ProlperAlpin  a données, 
après  l’avoir  obfervé  fur  les  lieux  ; mais  fi  l’on  a 
égard  au  témoignage  de  Strabon , qui  papyrum  non 
rnji in  Ægypto&Jold  Indid  gigai  pro  conjhinti  affir- 
mât , on  ne  fera  pas  éloigné  de  croire  que  le  papyrus 
de  nie  de  Madagafcar  , fituée  à l’entree  de  l’Inde  , 
pourroit  être  le  même  que  celui  de  l’Egypte. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  habitans  de  cette  île  n’en  fa- 
vent  tirer  aucun  profit , tandis  que  les  Egyptiens  ont 
immortalilé  leur  papyrus  par  l’art  d’en  taire  ce  pa- 
pier célébré  , quo  uju  maximï  humanitas , vita  confias 
6'  mmoria , pour  me  fervir  des  termes  de  Pline. 
Voyci  donc  Papier  d’Egypte,  Ans  anciens.  (Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

PAQUAGE , f.  m.  {Négoce  de  fa/ine.')  ce  terme  fe 
dit  de  l’arrangement  qui  fe  fait  du  poiffon  falé  dans 
les  gonnes,  hambourgs  , barrils , & autres  flitailles , 
en  y foulant  le  poiffon  & le  preffant  bien  fort , pour 
y en  faire  entrer  le  plus  qu’ibeft  poffible. 

PAQUE  DES  JUIFS,  (^Critiq.facrée.')  dans  la  vul- 
gâte  pafeha  , en  chaldaïque  phafe , mot  qui  lignifie 
paffiage.  Cette  fête  fut  établie  en  mémoire  du  paffage 
de  la  mer  Rouge  , & de  celui  de  l’ange  extermina- 
teur , qui  tua  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens  , 
& épargna  toutes  les  maifons  des  Ifraélites  marquées 
du  làng  de  l’agneau,  ejî  enim  phafe,  idefi  tranjitus 
Dornini  , Exod.  x/y.  ii. 

Voici  les  cérémonies  preferites  aux  Juifs  pour  la 
célébration  de  cette  fête  : dès  le  dixième  jour  du  pre- 
mier mois , qui  s’appelloit  Nifan , ils  choififfoient  un 
agneau  male  & fans  défaut  qu’ils  gardoient  jufqu’au 
quatorze,  & ce  jour,  furlefoir,  ils  l’immoloient  ; 
éc  après  le  coucher  du  foleil  ils  le  faifoient  rôtir 
pour  le  manger  la  mût  , avec  des  pains  fans  levain 
& des  laitues  fauvages  : ils  fe  fervoient  de  pains  fans 
levain  , parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  tems  pour  faire 
lever  la  pâte , & fur-tout  afin  que  ce  pain  infipide 
les  fît  reffouvenir  de  l’affliéfion  qu’ils  avoient  l'our- 
ferte  en  Egypte  ; ils  y mêloient  les  laitues  ameves, 
pour  fe  rappeller  l’amertume  les  angoiffes  de  leur 
lèrvitude  paffée. 

On  leur  ordonna  de  manger  xm  agneau  tout  entier 
dans  une  même  maifon  , ayant  les  reins  ceints,  des 
fouliers  aux  pies  & un  bâton  à la  main  , c’eft-à-dire 
en  poffure  de  voyageurs  prêts  à partir  ; mais  cette 
derniere  cérémonie  ne  fiit  d’obligation  que  la  nuit 
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de  la  fortie  d’Egypte.On  teîgnoit  du  fang  de  l’agneau 
immolé  le  haut  & les  jambages  de  chaque  maifon , afin 
que  l’ange  e.xterminateur  voyant  ce  fang  , paffât  ou- 
tre , S:  épargnât  les  cnfatis  des  Hébreux. 

Enfin  ils  eurent  ordre  d’immoler  chaque  année  un 
agneau  myfférieux  & d’en  ma.ngerla  chair , afin  d’en 
conlerver  la  mémoire  diibienfalr  de  Dieu,  & du  falut 
qu’ils  recevoient  par  l’afperfion  du  fang  de  cette 
viéfime.  Il  leur  fut  défendu  d’ufer  du  pain  levé  pen- 
dant toute  l’oflave  de  cette  fête  ; & l’obligation  de 
la  célébrer  étoit  telle  que  cjuiconque  auroit  négligé 
de  le  faire  , étoit  condamne  à mort.  Exterminabiiur 
anima  ilia  de popuUsfuis.  Num./u-.  /j. 

Le  mot  de  pdque  fignifie  dans  l’Ecriture  i°  lafo- 
lemnité  pdque  , quiduroit  fept  jours  ; 2®  le  jour 
même  auquel  on  immoloit  l’agneaü  le  quatorzième 
de  la  lune  , Luc  xxij.  1 j 3“  le  fabbat  qui  arrivoit 
dans  la  femaine  de  pdque  ou  des  azymes , ce  qui  ell: 
nommé  le  parafeeve  de  pdque , J ean  xix.  / 4 ; 4"  l’agneau 
pafchal  qu’on  immoloit  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  du  premier  mois  , Luc  xxij.  y ; enfin  Jefus- 
Chriff  lui-même  eff  appelle  notre  pdque  ou  Vanneau 
pafchal,  1.  Cor.  v.  y.  {D.  J.)  ° 

PaQUE  des  C-aKiTlEîiS,{Cruiq.facrée.)\zpdque 
des  Chrétiens  eff  la  fête  qu’ils  célèbrent  tous  -les  ans 
en  mémoire  de  la  réliirrettion  du  Chrill  ; on  l’appelle 
pdque  à caufe  de  ibn  rapport  avec  celle  des  Juifs. 

Dans  le  premier  liecte  de  l’Eglife  , les  Chrétiens 
fuivoient  ordinairement  les  Juifa  pour  le  tems  de  la 
célébration  de  la  pdque  : feulement  les  uns  l’obfer- 
voient  le  même  jour  que  les  Juifs  , c’eft-à-dire  le 
quatorziepe  jour  de  leur  premier  mois  du  printeins, 
appelle  Afi/j/z,  fur  quelque  jour  delà  femaine  que 
tombât  ce  quatorzième  de  la  lune  , 6c  les  axitres  ne  la 
célébroient  que  le  dimanche  d’apres.  Ceux  qui  la  cé- 
lébroicntle  même  jour  que  les  Juifs,  fans  aucun  égard 
au  jour  de  la  femaine  , prétendoient  fuîvre  en  cela 
l’exemple  des  apîîtres  faint  Jean  & faim  Philippe,  6c 
les  autres  celui  de  faim  Pierre  6c  de  faint  Paul , qui 
avoient  toujours  , à ce  qu’ils  difoient , célébré  cette 
fête  le  dimanche  qui  fuivoitimmediatemem  le  i4de 
la  iuiu?. 

Tandis  que  ceux  de  la  circoncifion  qui  avoient  em- 
braffé  le  chriffianifme  . 6c  qui  pourtant  obfervoient 
toujours  la  loi  de  Moïle  , auflî-bien  que  celle  de  l’E- 
vangile , entretinrent  la  communion  avec  l'Eglife  ; 
cette  diverlité  ne  caufa  point  de  démêlé.  Mais  quand 
ils  s’en  flirent  féparés , l’Eglife  jugea  à propos  de 
s’écarter  auffi  de  leur  ufage  à cet  egard  ; & , après 
plufieurs  affemblées&  plufieurs  conciles,  on  rélolut 
que  la  pdque  ne  s’obferveroit  plus  le  ouatorzieme 
jour  de  la  lune  , comme  cela  fe  pratiquoît  parmi  les 
Juifs  ; mais  le  dimanche  d’après  , & tout  le  monde 
reçut  ce  réglement , hormis  les  Egliles  d’Afie  , qui 
prétendoient  avoir  pour  elles  l’exemple  des  apôtres 
làint  Jean  6c  faint  Philippe  , 6c  le  faim  martyr  Poly- 
carpe  qui  ne  voulut  jamais  s’en  écarter. 

ViCfoi-,  évêque  de  Rome,  les  excommunia  à caufe 
du  refus  qu’elles  firent  de  s’y  conformer.  Tant  l’ef- 
prit  de  domination  commença  promptement  à fe 
gliffer  dans  ce  ffege  ! Car  ceci  arriva  ‘dès  l’an  1 97. 
Mais  Irénée  6c  la  plupart  des  autres  chrétiens  de  ce 
tcms-là  blâmèrent  la  conduite  de  Viélor  comme  té- 
méraire 6c  injufte.  Cependant  la  difpute  continua  à 
s’échauffer  , 6c  les  chrétiens  d’Afie  qui  foutenoîent 
leur  ancien  ufage , quoique  traités  par  les  Occiden- 
taux de  quartodecimans , parce  qu’ils  obfervoient 
comme  les  Juifs , le  quatorzième  de  la  lime , confer- 
verent  cet  ufage  julqu’à  ce  qxi'enfin  au  concile 
de  Nicée  l’an  325  elles  l’abandonnèrent  ; & cette 
difpute  tomba.  Depuis  cetems-là  , le  premier  jour 
de  la  femaine  , en  mémoire  de  la  refurreéHon  de 
Jefus-Ch-i'iff  arrivée  ce  joiir-Ià , a toujou;-s  été  reVar- 
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dé  parmi  tous  les  Chrétiens  comme  le  premier  de  là 
Iblemnité  de  leur  pdque. 

On  a encore  beaucoup  difputé  dans  le  dernier  fie- 
cle  fur  la  pdque  de  Jefus-Chrilt  ; a-t-il  mangé  l’agneau 
pafchal  le  même  jour  que  les  Juifs  , ou  même  l’a-t-ll 
mangé  ? Sans  entrer  dans  ces  fortes  de  difcufîions  qui 
ne  font  point  de  notre  plan , nous  nous  contenterons 
de  dire  que  les  peres  & les  auteurs  eccléfialliques^ont 
pettfé  que  Jefus-Chrift  avoit  mangé  la  pdque  le  même 
jour  que  les  Juifs,  avant  que  d’inftituer  l’Euchariftie 
qui  eu  la  pdque  des  Chrétiens  ; cela  paroit  affez  claire- 
ment décidé  par  les  textes  des  trois  premiers  cvan- 
géliftes  ; & il  eft  aiféd’y  rapporter  ceux  defaintJean, 
qui  d’abord  fembleni  contraires  à ce  fentiment,  mais 
qui  bien  entendus  fe  concilient  avec  les  autres  pour 
établir  la  même  vérité. 

Enfin  une  autre  queftion  fur  laquelle  il  y a eu  bien 
de  la  diverfité  d’opinions , c’eft  celle  du  nombre  des 
pdques  que  Jefus-Chrift  a célébrées  pendant  fon  mi- 
iiillere.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  Valentiniens  , 
qui,  au  rapport  de  faint  Irénée,  croyoient  que  Jefus- 
Chrift  ne  célébra  que  trois/Jdy««5  depuis  fon  baptême, 
les  autres  ont  dit  quatre  pdques  & d’autres  ont  pré- 
tendu qu’il  en  célébra  cinq,  & fut  crucifié  après  avoir 
folemnifé  la  derniere.  La  première  opinion  a été  fui- 
vie  par  prcfque  tous  les  anciens  j la  fécondé  eft  de 
l’antiquité  moyenne  \ & latroifieme  eft  des  moder- 
nes. C’eft  celle  que  Scaliger  a introduite  & défendue. 
Clément  d’Alexandrie,  qui  a imaginé,  comme  Ter- 
tulien , que  notre  Seigneur  ne  prêcha  qu  un  an , s eft 
fervi,  pour  le  prouver , des  paroles  d’Ifaie , citées  par 
faint  twe, chap.iv.  verf.  tc).  pour  prêcher  Cannée  agréa- 
ble duSeigneur.  D’autre  l’ont  imité  : c’eft  ainfi  qu’une 
faufle  explication  d’un  paffage  de  l’EcriUire  a aveu- 
glé ces  favans  peres  fur  le  tems  de  la  durée  du  mi- 
nifterc  du  Sauveur.  {D.}.') 

PAQUÉ,  HARENG,  ( Commerce. ) c’eft  du  hareng 
arrangé  & mis  pas  lits  dans  un  barril  ; ce  qui  le  dil- 
tingue  du  hareng  en  vrac  , qui  eft  bien  enfermé  dans 
des  barrils  , mais  qui  n’y  eft  pas  arrangé. 

PAQUEBOT,PAQUET-BOT,PAQUET-BOOT, 
f.  m.  {_Marine  & Commerce.')  c’eft  le  nom  des  vaÜTeaux 
qui  fervent  au  paflage  de  Douvres  à Calais  , & de 
Calais  à Douvres  ; de  la  Brille  àHarwich,  & deHar- 
-w-ich  à la  Brille , d’Angleterre  gn  Efpagne , &c.  Voyt^ 
Bot.  (Z) 

PAQUERETTE,  f.  m.  bellls , (/fi/?,  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  radiée , dont  le  difque  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  fleurons  , & dont  la  couronne  eft 
formée  de  demi-fleurons  ; ces  fleurons  & ces  demi- 
fleurons  font  placés  fur  des  embryons  , & foutenus 
par  un  cabce  Ample  profondément  découpé  ; les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  femences  at- 
tachées à la  couche  qui  eft  de  forme  pyramidale. 
Tournefort,  Infl.  rei  htrb.  Plante. 

PaqUERETTE-MarGUERITE,  bellisdeucanthemum, 
genre  de  plante  qui  différé  de  la  pâquerette  par  fes 
tiges  qui  font  garnies  de  branches  Sc  de  feuilles  , du 
bellidaftr\im  par  les  femences  qui  n’ont  point  d’ai- 
grettes , & de  la  marguerite  par  fes  femences  plates 
& comme  frangées , & par  la  couche  de  la  fleur  qui 
eft  pyramidale.  Micheli,  nova  plantarttm  gener. 

PAQUETTE  ou  PAQUERETTE  , grande  & 
PETITE  , {^Mat.  méd.)  voye\^  MARGUERITE. 

PAQUET  , f.  m.  (^Batan.)  Tournefort  s’eft  fervi 
de  ce  terme , pour  exprimer  le  petit  tas  de  fleurs  qui 
naifl'ent  fur  l’épi  du  blé  , du  chiendent , & autres 
plantes  graminées  , parce  que  leurs  fleurs  naiffent 
par  petits  paquets  attachés  aux  dents  de  la  râpe  de 
f’epi  ; on  nomme  en  latin  ces  petits  paquets,  locujla. 
{D.  J.) 

Paquet,  f.  m.  (^Commerce.)  affemblage  de  plu- 
fieurs saarchajidifes  qu’on  joint,  qu’on  iijs  & que 
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l’on  enveloppe  enfemble  ; un  paquet  d’étoffes  , ürt 
paquet  de  bas  , un  paquet  de  gants. 

Paquet  de  Lettres , ce  font  plufieurs  lettres  miflives, 
folt  féparées,  foit  mifes  fous  un  même  enveloppe,  que 
l’on  met  à la  pofte. 

Paquet  s’entend  aufti  du  Courier  qui  porte  les  pa- 
quels  } le  paquet  de  Londres  , ^Amjlerdam  n’eft  pas 
encore  arrivé , pour  dire  que  le  courier  n’eft  pas  en-» 
core  venu. 

Paquet  , outil  d" Arquebujier  & autres  ouvriers  en 
fer  ; c’eft  une  boîte  de  forte  taule  qui  n’a  que  trois 
côtés  , dans  laquelle  on  met  plufieurs  pièces  de  fer 
que  l’on  veut  tremper  on  les  couvre  de  fuie  de 
cheminée  écralée , & le  tout  de  terre  en  pâte  , puis 
l’on  met  cette  boîte  dans  le  foyer  de  la  forge  , on 
l’entoure  de  charbon  de  bois,  & l’on  fait  bien  rougir 
le  tout  que  l’on  jette  enfuite  dans  de  l’eau. 

Paquet  , terme  de  Boutonnier  , c’eft  un  amas  de 
milanoife , plié  fur  un  moule  en  touffe  , &lié  â la  bo- 
bine, pour  ferviràdes  ornemens  quekonqùes.  l^oyei 
Moules. 

Paquet,  en  terme  de  Cloutier , d'Epinglier , c’eft  le 
nom  qu’on  donne  au  fil  de  fer  d’Allemagne.  Le  pa- 
quet n’en  contient  que  cinq  livres  moins  un  quart. 

Paquet  , datis  la  pratique  de  C Imprimerie  , fe  dit 
de  plufieurs  lignes  de  compofition  , plus  ou  moins 
longues  , fans  folio  & fans  fignature  , liées  avec  une 
ficelle , environ  de  la  grandeur  d’une  page  ou 

zrt-ii.  & faits  de  façon  qu’ils  foient  maniables  6c 
égaux  ; il  eft  de  bon  ufage  de  faire  ces  fortes  de  pa- 
quets , foit  pour  ferrer,  foit  pour  mettre  à part  un 
caraélere  dont  on  ceffe  de  fe  fervir  : on  doit  encore 
fupprimer  de  ces  paquets  les  vignettes,  les  lettres 
griks  , les  fleurons , les  titres  ou  en  greffes  ou  en 
petites  capitales , les  lignes  de  quadrats , & fur-tout 
féparer  le  romain  de  l’italique  qui  doit  être  mis  en 
paquet  féparé , mais  avec  les  mêmes  précautions  que 
le  romain. 

Aller  en  paquet  ic  dit  des  compofiteurs  , qui  font 
leur  compofition  à-peu-près  telle  que  ci-deffus , c’eft- 
à-dire  dlfpenfés  des  fondions  ordinaires , & qui  pour 
accélérer  un  ouvrage  font  feulement  tenu.s  de  four- 
nir une  quantité  de  compofition  , à laquelle  le  com- 
püfiteur  qui  eft  chargé  de  mettre  en  page  ajoute  les 
Ibbo  & ies  fignatures. 

Paquet,  {Reliure.)  les  Relieurs  appellent  paquet 
plufieurs  volumes  tournés  tout  du  même  fens  6c 
coufus , préparés  pour  être  endoffés  & liés  enfemble 
à enlentoiu- , & féparés  l’un  de  l’autre  par  de  petites 
planches  qui  en  font  fortir  le  dos.  On  tient  ainfi  les 
livres  tout  le  tems  qu’on  en  façonne  le  dos , depuis 
qu’ils  font  coufus  & encartonnes  jufqu’à  la  rognure* 
yoyei  Coller  , Tremper  les  paquets  , Endos- 
ser. 

PAQUETER,  V.  adi.  {Commerce.)  mtXirQ  de  la 
marchandife  en  paquet.  Ce  terme  eft  beaucoup  moins 
ufité  que  celui  (Rempaqueter.  V Empaqueter. 

PAQUETEURS  , f.  m.  pl.  {Commerce.)  on  nomme 
ainfi  en  Angleterre  ceux  qu’on  nomme  en  France 
emballeurs,  ^oye^  EMBALLEUR.  Dicl.  de  comm. 

PARA  , {Géog.  mod.)  capitainerie  de  l’Amériqus 
méridionale  au  Bréfil , fur  lariviere  des  Amazones. 
Les  Pomigais  y ont  bâti  une  grande  ville  dont  les 
rues  font  bien  alignées  , les  eglifes  belles , les  mai- 
fons  riantes  , la  plupart  bâties  en  pierre  & en  moel- 
lon. Le  commerce  dired  de  Lisbonne  avec  Para  d’oit 
il  vient  tous  les  ans  une  flotte  marchande , fliit  ia  ri- 
cheffe  du  Portugal, 

La  latitude  du /dm , fuivant  M.  de  laCondamine, 
eft  un  degré  28  min.  La  différence  du  méridien  de 
Para  à celui  de  Paris  eft  d’environ  > heur.  24  min, 
à rOccident.  La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée 
d'un  peu  plus  de  quatre  degrés  Nord-Eft.  Le  pen- 
dule fait  à Pura  en  24  hejires  de  te.ms  moyen , 3 1 o\* 
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vlbrâtlons  plus  qu^à  Quito  , &c  56  où  5'i  vibra- 
'eions  plus  qu’à  Pichincha.  Il  réllilte  de-Ià  que  fous  l'c- 
quateur  deux  corps  -,  dont  l’un  peferoit  1600  liv. 
l’autre  tooo  livres  au  niveau  de  la  mer , étant  tranl- 
portés  le  premier  à 1450  toifes  ; le  fécond  à izoo 
loifes  de  hauteur , perdroit  chacun  plus  d’une  livre 
de  leur  poids.  Mîm.  de  i'acad.  ij^S.  ( D,  /.) 

Para-,  f.  m.  [Commerce.')  mefure  de  continence 
dont  les  Portugais  fe  fervent  dans  les  Indes  orien- 
tales à mefurer  les  pois  , les  feves  , le  ris  , les  autres 
legumes  fecs.  hcpara  pefe  22  livres  d’Elpagne , & 
c’eft  la  vingt-cinquieme  partie  du  mourais. 
Murais  ouMourais.  Dicl.decomm. 

PARABOLA , f.  f.  (Arith.  & Alg.)  eft  le  nom  que 
Diophante  & quelques  autres  donnent  au  quotient 
dans  une  divifion.  Ce  nom  n’eft  plus  du  tout  en  ufa- 
ge.  Harris.  Foye^  Division  & Quotient. 

PARABOLAN  w PARABOLAIN5 , f m.  pl.  chez 
les  anciens  étoit  une  forte  de  gladiateur , qu’on  ap- 
pelloit  aulîî  confcHor.  Foye\_  Confector. 

Ce  nom  leur  fut  donné  du  grec  wapa/eoAs?,  de  /3aAXw, 
précipiter , parce  qu’ils  fe  précipitent  eux-memes  dans 
le  danger  de  mourir. 

PARABOLANS  PARABQL  AINS , {Hijî.  eedéf:) 
nom  que  les  auteurs  eccléfiafliques  donnent  à une 
efpcce  des  clercs  , qui  fe  dévouoient  au  fervice  des 
malades  & fpécialement  des  pefliferés. 

On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  à caufe  de  la 
Fonftion  périlleufe  qu’ils  exerçoient  , 'aetpaCofiOv 
car  les  Grecs  appelloient  ■wapaftA»? , ôc  les  Latins  peC- 
raboLos  6cparabo!arios  ceiix  qui  dans  les  jeux  de  l’am- 
phithéâtre s’expofoient  à combattre  contrôles  bêtes 
féroces. 

Il  y a appàfence  qu’ils  Rirent  inftitiiés  vers  le  tems 
de  Conflantin , & qu’il  y en  eut  dans  toutes  les  gran- 
des eglifes , fur-tout  en  Orient.  Mais  ils  n’étoient 
nulle  part  en  fi  grand  nombre  qu’à  Alexandrie , où 
ils  formoient  un  corps  de  cinq  cens  perfonnes.  Théo- 
dofe  le  jeune  l’augmenta  encore  de  cent , & les  fou- 
rnit à la  Jurifdiftion  du  prefet  auguftal , qui  étoit  le 
premier  magiftrat  de  cette  grande  ville.  Cependant 
ils  dévoient  être  choifis  par  l’évêque,  & lui  obéir  en 
tout  ce  qui  concernoit  le  inlniltere  de  charité  au- 
quel ils  s’étoient  dévoués.  Comme  c’étoient  pour 
l’ordinaire  des  hommes  courageux,  famiiiarifés  avec 
l’image  de  la  mort , les  empereurs  avoient  fait  des 
lois  extrêmement  feveres  pour  contenir  dans  le  de- 
voir, 8c  empêcher  qu’ils  n’excitaflent  des  féditions , 
ou  ne  prilTent  part  aux  émeutes , fur-tout  à Alexan- 
drie où  elles  étoient  fréquentes.  On  voit  par  le  code 
théôdofien  que  leur  nombre  étoit  fixé , qu’il  leur 
étoit  défendu  d’afiifier  aux  fpeÛacIes  & aux  affem- 
blées  publiques , ou  même  au  barreau , à moins  qu’ils 
n’y  eufient  quelqu’affaire  perfonnelle  , ou  qu’ils  ne 
fulîént  procureurs  de  toute  leur  fociété  j encore  ne 
leur  étoit-il  pas  permis  d’y  paroître  deux  enfemble, 
& beaucoup  moins  de  s’attrouper.  Les  princes  & les 
magiftrats  les  regardoient  comme  une  efpece  d’hom- 
mes formidables  , accoutumés  à méprifer  la  mortôc 
capables  des  dernieres  violences  ; fi  fortant  des  bor- 
nes de  leurs  fonéfions  , ils  ofoient  s’immifeer  dans 
ce  qui  regardoit  le  gouvernement.  On  avoit  eu  des 
exemples  dans  le  conciliabule  d’Ephefe  tenu'en  449, 
où  un  moine  fyrien,  nommé  B arjïimas  ^ fuivi  d’une 
troupe  de paraèolains  armés , avoit  commis  les  der- 
,niers  excès  , & obtenu  yzr  la  terreur  tout  ce  qu’il 
avoit  voulu.  Cette  expérience  avoit  faris  doute  don- 
ne lieu  à la  féverité  des  lois  dont  on  vient  de  parler; 
Bingham , Orig^  eedef.  1. 11.  l.III.c.  ix.  §.  /,  2,  j,  4. 

PARABOLE,  f.  f.  enGéométrit figure  qui 
naît  de  la  feftion  du  cône  j quand  il  eft  coupé  par  un 
plan  parallèle  à un  de  fes  côtés.  Foyti^  Section  & 
Conique  j voye^  aujji  U fig.  1 o des  coniques; 

M.  Wolf  définit  ^ une  courbe  dans  la- 
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j ouelle  1 , c’eft-à-dire , dans  laquelle  le  qiiarré 
/ de  l’ordonnée  efi  égal  au  reftangle  de  l’abRiffe  U 
d une  ligne  droite  donnée  , qu’on  appelle  paramétré 
I de  taxe , o\\  latus  rectum,  PARAMETRE. 

: Donc  une  parabole  eft  une  courbe  du  premier  or- 

dre , dans  laquelle  les  abfcifles  croiffant  ^ les  ordon- 
nées croilîcnt  pareillement , cela  eft  évident  par  l’c- 
quation  ax=.y^-^  conféquemment  cette  courbe  né 
revient  jamais  lur  elle-même. 

Décrire  une  parabole.  Le  paramétré  A B , {Pl,  corr. 
fig.  8.)  étant ^onné , conrimiez-le  Jufqu’en  C,  & de 
B lailléz  tomber  une  perpendiculaire  B N;  décrivez 
enluite  fur  les  diamètres  A i ^ A i , A ^ &c.  pris  à 
volonté,  les  arcs  de  cercle /i , //  2 , IIl^  ^ 6'c.  qui 
coupent  la  ligne  , droite  B C en  i , 2,  3 , 4,  5 , ô'.r. 

repréfenteront  les  ab- 

fciües  de  la  parabole 

^ V,  6'c.  les  ordonnées.  C’eft  pourquoi  fi  les  lignes 
■O  I , .5  2 , 5 3 , 6'c.  font  transférées  de  la  ligne  BC, 
à la  ligne  B N , &c  que  fur  les  points  i , 2 , 3 , 4 , S-c, 
on  éleve  les  perpendiculaires  1 1 = 5 [ , 2 1 1 rr  5 1 1 , 
3 in  = 5lll,  ô-c.  la  courbe  paffant  par  les  points 
I , II,  III,  6-c.  fera  une  parabole , & 5 A"  ibn  axe. 

On  peut  aufii  déterminer  géométriquement  cha- 
que point  de  la  parabole  ; par  exemple  , qu’on  de- 
mande fl  le  point  M eft  dans  le  parabole  ou  non  ; ti- 
rez une  perpendiculaire  de  iV/fur  B &c  décrivez  un 
demi-cercle  , dont  le  diamètre  5 A,  foit  tel  que 
P N foit  égale  au  paramétré  : fi  ce  demi-cercle  pafle, 
par  M , le  point  M eft  dans  la  parabole. 

Dans  une  parabole , la  diftance  du  foyer  au  fom- 
met  eft  égalé  au  quart  du  paramétré  ; & le  quarré 
de  la  demi-ordonnée  eft  quadruple  du  reéfangle  de 
la  diftance  du  foyer  au  fommet  par  l’abfcifl'e.  Voj  e? 
Foyer  Ôj*  Conique. 

Décrire  une  parabole  par  unmouvement  continu.  Pre- 
nant une  ligne  droite  pour  un  axe,  foit  fA  , fig.  cj. 
= AF=éi^a.  Fixezau  point/une  réglé  O B oui  coupe 
Vaxe/D  a angles  droits.  A l’extrémité  C’d  une  autre 
réglé  £C  attachez  un  fil  fixé  par  fon  autre  extrémité 
au  foyer  ; enfuite  faites  mouvoir  la  réglé  C£3  le 
long  de  Z)  £■ , en  tenant  toujours  le  fil  F M C tendu 
par  le  moyen  d’un  ftilet.V;  ce  ftilet  décrira  une 
parabole. 

Propriétés  de  la  parabole.  Les  quarrés  des  ordon- 
nées font  entr’eux  comme  les  abfcifles  ; & les  ordon- 
nées font  en  raifon  fous-doublées  des  abRlifes. 

Dans  une  parabole , le  reftangle  de  la  demi-ordon- 
nee  par  l’abfcifle  eft  au  quarré  de  l’abRillé , comme 
le  paramétré  à là  demi-ordonnée.  Ces  deux  propo- 
fitions  font  une  fuite  de  l’équation  a x z=.y 

Tizns  wne  parabole , la  foutangente  eft  double  de 
l’abfciflë,  & la  fous-perpendieufaire  eft  fous-double 
du  paramétré.  Foye^  SoutanGENTe  6*  Sous-PER- 
pendiculaire. 

Quadrature  de  la  parabole.  Foye^  QUADRATURE. 
Lesparaboles  d’un  genre  plus  élevé  font  des  courbes 
algébriques  déterminées  par  l’équation  a’^-'^x=.y’^ 
par  exemple,  par  a^x=^yi  ,aSxz=y^^  a^xxzy  5^ 
x=y^  ,érc.  CoURBE.  ’ * 

Quelques  - uns  les  nomment  paraholoïdes  : fi 
a^  X 3=:y3  ; ils  appellent  la  parabole paraboloïde  cu- 
bique. Si  ai  X —y 4 , ils  la  nommerit  paraboloide  bi- 
quadratique,  o\\  paraboloide  fiurfolide.  CUBI- 

QUE; &ils  appellent  la  parabole  la  première  ef- 
pece, que  nous  avons  déterminée  ci-deflùs , parabole 
apoilonienne.  Foyei  Apollonien. 

On  doit  pareillement  rapporter  aux  paraboles  les 
courbes  dans  lefquelles  æj:  , comme  par 

exemple  ax  ‘ —y  ■ \ ax'  ♦ , que  quelques  - uns 
appellent  des  demi-paraboles-.  On  les  comprend  tou- 
tes fous  la  commune  équation  a”x>^z=y‘ ^ qui  s’é- 


884  PAR 

tend  avix  mitres  paraboles , par  exemple , à celles  dans 

leiquellesa -a;  ■ =y  û' X ’ \ 

Dansles/?ard^o/esdontréquationeft_y  —a 
fl  toute  autre  ordonnée  eft  appellée  v , Ôc  les  ablcil- 
fes  qui  y correfpondent  , nous  aurons  v *”  = a î » 

& par  conféquenty  " : v": 

dire  , ; : x : { ; donc  c’eft  une  propriété  commune 
de  ces  paraboles  , que  les  puiflances  des  ordon- 
nées font  en  raifon  des  ablcilTes.  Dans  les  de- 
mi-paraboUs  y’"  •.  v m:\  ax”'  : a:^’"  ~ *•=  <z  " ' : 

^ ^ % c’eft-à-dire  , les  puifTances  des  ordonnées 
font  comme  les  puiflances  des  ablciffes  d’un  degré 
plus  bas  ; par  exemple  , dans  les  Aersii-paraboUs  cubi- 
ques les  cubes  des  ordonnées^  ' & v ' , font  comme 
les  quarrés  des  abicilfcs  x' 

La  parabole  qui  a pour  équation  a'  x = y^,  s’appelle 
ordinairement  première  parabole  cubique  ; & celle  qui 
a pour  équation  a x ' =^y  • , fécondé  parabole  cubiqtu  ; 
& en  général  toute  parabole  qui  a pour  équation 
y ' X " , s’appelle  une  parabole  du  degré  t.  Par 
exemple  , la dont  l’équation  eflj  =iz*x  , 
s’appelle  parabole  du  degré  ^ &c.  Toutes  ces  para- 
boles  ne  peuvent  avoir  que  trois  figures  différentes , 
qu’il  eft  bon  d’indiquer  ici.  Car  foit  ^ un  nombre 
pair , & « un  nombre  impair  ; il  eft  certain  qu’à  une 
même  x pofitive  , il  répondra  deux  valeurs  égales  & 
réelles  de^  ; & qu'à  une  même  x négative,  il  ne  ré- 
pondra que  des  valeurs  imaginaires  de  j'.  Ainfila^a- 
rabole  aura  la  même  figure  B AM , fig.  lo  ,n.  2 ,fe&. 
con.  que  la  parabole  ordinaire  ou  apollonienne.  Voyei 
Apollonien.  2°.  t étant  un  nombre  impair , fl  /i  eft 
aulfl  un  nombre  impair  ; il  ne  répondra  qu’une  valeur 
réelle  & pofltive  dey  à chaque  valeur  pofitive  de  x , 
& une  valeur  réelle  & négative  dey  à chaque  valeur 
négative  de  x , & la  parabole  aura  la  figure  B A iW, 
fis-  10  tn.  J , 3®.  t étant  un  nombre  impair  , & n 
un  nombre  pair,  il  ne  répondra  qu’une  valeur  réelle 
& pofltive  de  y à chaque  valeur  tant  pofltive  que 
négative  de  x , & la  parabole  aura  la  figure  BAM, 
figure  10 1 n.  4.  4®.  Enfin , fl  « & t font  tous  deux 
des  nombres  pairs , en  ce  cas  m en  fera  un  auffl , 
Se  on  pourra  abaiflér  l’équation  en  cette  fone 
- JA”  =y  ^ou  à‘”  JA^=y^,  ô-c.jufqu’à ce  qu’elle 
retombe  dans  un  des  trois  cas  précédens. 

C’eftune  erreur  que  de  regarder  (comme  l’ontfait 
quelques  géomètres  ) l’équation  a’"  x”  =y  ‘ , com- 
me l’équation  d’une  feule  & unique  parabole , lorf- 
que  n & t font  tous  deux  pairs.  Car , par  exemple, 
foit  y < r=  fl  % cette  équation  fe  décompofe  en  ces 

deux-ci  y ^ = fl  X & y • = — a X ; ce  qui  donne  le  fy  f- 
ïeme  de  deux  paraboles  apolloniennes , qui  ont  des 
direftions  oppofées,  & qui  fe  touchent  par  leur  fom- 
met,  en  tournant  leur  convexités  l’une  vers  l’autre. 
En  général  l’équation  d'une  courbe  n’appartient  pro- 
prement à une  feule  & même  courbe  que  quand  on 
ne  peut  pas  la  décompofer  en  deux  ou  plufieurs  au- 
tres équations,  fur  quoi  voye^  Carùcle  CoURBE; 
yoyei^  aujjî  CONJUGUÉ. 

La  parabole  ordinaire  ou  apollonienne  n’eft  qu’u- 
ne ellipfe  infiniment  alongée  ; car  dans  l’ellipfe 
y y = fl  X — “-~l  O-  étant  le  paramétré , & r l’axe  ; 
fl  l’on  fuppofe  que  l’ellipfe  s’alonge  infiniment, 
fl  fera  infiniment  petit  par  rapport  à r , & le  terme 

— peut  être  regardé  comme  nul.  Donc  alors 
yy  = flx^  qui  eft  l’équation  de  la  parabole.  Cette 
courhe  a été  appellée  parabole  d’un  mot  grec  qui  li- 
gnifie égatifer,  parce  que  dans  cette  courbe  le  quarré 
de  l'ordonnée  eft  égal  au  reélangle  du  paramétré  par 
l'ablcifle,  au-lieu  que  dans  l’ellipie  il  eft  moindre,  & 
plus  grand  dans  l'hyperbole,  Voyt:^  EllipsEj  &c.  (O) 
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Parabole  , f.  f.  {Crhiq.  facrie.')  , ce 

terme  grec  que  nous  avons  reçu,  flgnifte  communé- 
ment dans  l’Ecriture  un  difeours  qui  préfente  un  léns, 

& qui  en  a un  autre  que  comprennent  tort  bien  les 
perlonnes  intelligentes.  Les  paraboles  de  l’Ecriture 
Ibnt  des  inftruéhons  détournées , des  fentences  où  il 
entre  des  comparailons , des  emblèmes. 

Cette  maniéré  d’enléigner  par  des  paraboles,  des 
énigmes  , des  difeours  figurés , étoit  fort  du  goût  des 
Orientaux.  Les  prophètes  s’en  fervoient  pour  ren- 
dre plus  fenfibles  aux  princes  les  menaces  & les  pro- 
mefl'es  qu’ils  leur  faifoient  ; ils  reprennent  aufli  Ibu- 
vent  les  infidèles  de  leur  nation  fous  la  parabole  d’une 
époufe  adultéré.  Ils  décrivent  les  violences  des  peu- 
ples ennemis  des  Juifs,  fous  l’idée  de  quelque  animal 
féroce.  Nathan  reproche  àDavidfon  crime, fovis  la /a- 
rfl/’o/ed’unhommequiaenlevéla  brebis  d’un  pauvre. 

Jefus-Chrift  adopta  l’ufage  des  paraboles , des  linfl- 
litudes , & des  difeours  figurés , dans  la  plupart  de 
fes  inftruRions,  foit  aux  Juifs,  foit  à fes  dilciples, 
comme  il  paroît  par  la  leRure  des  Evangéliftes , fur 
quoi  Clément  d’Alexandrie  fait  une  excellente  remar- 
que, c’eft  qu’en  ce  genre  il  ne  convient  pas  de  pref- 
fer  les  termes , ni  de  demander  que  l’allcgorie  loit 
par-tout  foutenue  ; mais  il  s’agit  de  confidérer  feule- 
ment le  fujet  principal,  & ne  faire  attention  qu’au 
but  & à l’efprit  de  la  parabole. 

Selon  cette  réglé,  il  faut  glifler  fur  les  termes  lorf- 
qu’ils  pechent  à certains  égards  ; par  exemple,  dans 
la  parabole  des  talens , Matt.  xxv.  24.  le  ferviteur  dit 
à fon  feigneur , « je  fais  aue  vous  êtes  un  homme 
>>  rude , qui  moiflbnnez  ou  vous  n’avez  point  feiné, 

» & qui  recueillez  où  vous  n’avez  rien  fourni  » le 
TTftTTTov  n’eft  pas  certainement  trop  bien  obfervé  dans 
ce  propos  ; car  ce  n’eft  pas  le  langage  qu’un  ferviteur 
tient  à fon  maître,  ou  un  affranchi  à Ion  patron;  mais 
il  doit  fulîire  que  le  but  de  la  parabole  foit  de  peindre 
par  de  telles  expreflions,  quoiqu’outrées,  la  vaine 
exeufe  d’un  mauvais  ferviteur. 

Le  mot  parabole  défigne  quelquefois  une  fimple 
comparaifon  qui  montre  le  rapport  de  deux  chofes; 
par  exemple , « comme  il  arriva  au  jour  de  Noe  , au- 
» tant  en  fera  - 1 - il  au  jour  de  la  venue  du  fils  de 
» l’homme»  , Matt.  xxiv.37. 1®.  il  flgnifie  toute  fl- 
militude  obfcure,  Matt.  xv.  /3.  expliquez-nous  votre 
fimilitude  T^i'  , dit  Pierre  à Jefus-Chrift; 

3°.  une  Ample  allégorie  à ce  qui  fe  pafle  pour  les 
convives  d’un  feftin  ; 4®.  unemaxime,  une  fentence, 
comme  au  III.  des  Rois , iv.  32.  où  l’auteur  dit  que 
Salomon  compofa  trois  mille  paraboles  ; 5®.  ce  mot 
fe  prend  dans  un  fens  de  méprife;  Dieu  menace  fon 
peuple  de  le  rendre  la  rilée  des  autres , tradert  in 
parabolam , ij.  Paralip.  vij.  20.  enfin  il  flgnifie  un  dif- 
eours frivole,  no/zfle/erparabolas  loquiturifie}  Ezéch. 
:cx.  45).  n’eft-ce  point  des  fadaifes  qu’il  nous  conte  } 

PARABOLIQUE , z(Ü].{Géométrie.) fe  dit  en  gené- 
néral  de  tout  ce  qui  appartient  à la  parabole  ; conoide 
parabolique,  eft  une  figure  folide  engendrée  par  la 
rotation  d’une  parabole  fur  fon  axe.  Voye^  Conoïde. 

Les  cercles  que  l’on  conçoit  comme  les  élémens 
de  cette  figure  font  en  proportion  arithmétique,  & 
décroiflent  en  s’approchant  du  fommet. 

Uu  conoide  parabolique  eft  à un  cylindre  de  même 
bafe  & de  même  hauteur,  comme  i eft  à 2 ; & à un 
cône  de  la  même  hauteur  & de  même  bafe,  comme 
I -J  eft  à I. 

On  appelle  courbe  de  genre  parabolique  , ou  fimple- 
ment  courbe  parabolique,  une  courbe  dont  l’équation 
eft  de  cette  forme,y  + + 

tel  nombre  de  termes  qu’on  voudra  ; la  confidération 
de  ces  courbes  eft  fouvent  utile  en  Mathématique, 
on  s’en  fert  entr’autres , 1 ®.  dans  la  théorie  des  équa- 
tions, Équation  6*  Cas;  2 . dans  la  gra- 

dation approchée  des  courbes  ; car  on  peu  toujours 
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faire  pafler  une  courbe  parabolique  par  tant  de  points 
qu’on  vovidra  d’une  courbe  propofée,  puifqu'il  n’y  a 
qu’à  prendre  autant  de  coëiiiciens  indéterminés  a , 
i»  , c , &c.  qu’il  y a de  points  propofes  ; maintenant 
la  courbe  parabolique  ainfi  tracée  différera  peu  de  la 
courbe  propofée  , l'ur-tout  fi  le  nombre  des  points 
ell  a^îé^  grand,  & fi  les  points  font  affez  proches  les 
uns  des  autres  : or  on  peut  toujours  quarrer  une 
courbe  parabolique^  puilque  fon  élément  ydx  = 
adx  + bxdx  + cx-dx^  &c.  dont  l’intégrale  eft 
facile  à trouver.  Voyt:{^  Intégral  6-  Quadrature. 
Donc  cette  quadrature  donnera  la  quadrature  appro- 
chée de  la  courbe, 

Pyramidoide  parabolique^  eft  une  figure  folidc  dont 
on  peut  tàcilement  concevoir  la  génération  en  ima- 
ginant tous  les  quarrés  des  ordonnées  d’une  parabole 
placés  de  maniéré  que  l’axe  pafte  par  tous  leurs  cen- 
tres à angles  droits  : en  ce  cas  la  fomme  des  quarrés 
formera  le  pyramidoide  parabolique. 

On  en  a la  folidité  en  multipliant  la  bafe  par  la 
moitié  de  la  hauteur  : la  raifon  en  eft  évidente  , car 
les  plans  compofans  forment  une  fuite  ou  progref- 
fion  arithmétique  qui  commence  par  o ; leur  fomme 
fera  donc  égale  aux  extrêmes  multipliés  par  la  moi- 
tié du  nombre  des  termes , c’eft-à-dire  dans  le  cas 
prêtent  égale  à la  bafe  multipliée  par  la  moitié  de  la 
hauteur. 

Ej'puce parabolique l’efpace  ou  l’aire  contenu 
«ntre  une  ordonnée  entière  quelconque , telle  que 
yy{Pl.  des  coniq.  Jig.  <?.  ) , éc  l’arc  correfpondant 
F de  la  parabole,  Parabole. 

L’efpace  parabolique  eft  au  rcétangle  de  la  demi- 
ordonnée  par  l’abfcifle,  comme  i eft  à 3 ; & à un 
triangle  qui  auroit  l’abRifté  pour  hauteur  & l’ordon- 
née pour  bafe,  comme  4 eft  à 3. 

Le  fegment  d’un  efpace  parabolique  eft  la  portion 
de  cet  efpace  renfermée  entre  deux  ordonnées. 
Segment. 

Miroir  parabolique.  MiROIR  & Ardent. 

Fufeau parabolique,  yoye^  PYRAMIDOIDE.  (O) 

PARJBOLISMUS m.  {Algèbre^  fignifie  chez 
cjuclques  anciens  auteurs  d’ Algèbre,  la  même  chofe 
^ue  l’abaiffement  d’une  équation  ; ce  mot  n’eft  plus 
du-tout  en  ufage.  Voyc\^  Abaissement. 

PARABOLOIDE,  f.  m.  (^Géométrie.')  c’eft  ainft 
qu’on  appelle  quelquefois  les  paraboles  de  degrés  ou 
de  genres  plus  élevés  que  la  parabole  conique  ou 
apollonienne.  Quelques  auteurs  appellent  auffi  para- 
boloidi  le  foUde  formé  par  la  révolution  de  la  para- 
bole ordinaire  autour  de  fon  axe.  Voye^  Par.aboli- 
que.  (O) 

Paraboloide  demi -cubique,  eft  le  nom  que 
quelques  géomètres  ont  donné  à une  courbe,  dans 
laquelle  les  cubes  des  ordonnées  font  comme  les 
quarrés  des  diamètres  ; on  l’appelle  plus  ordinaire- 
ment fécondé  parabole  cubique. 

PARABRAMA,  f.  m.  ( Hift.')  le  premier  des  dieux 
de  l’Inde.  Une  fois  il  eut  envie  de  fe  montrer  à la 
terre,  & il  fe  fît  homme.  Le  premier  effet  de  cette 
envie  fut  de  lui  faire  concevoir  un  fils  qui  lui  fortit 
de  la  bouche,  & qui  s’appella  Il  ne  s’en  tint 

pas  là;  il 'lui  en  fortit  un  fécond  de  l’eftomac  qui 
s’appclla  Wilme , & un  troifieme  du  ventre  qui  fut 
nommé  Brama.  Avant  que  de  difparoître  il  fit  un 
état  à chacun  de  fes  enfans.  Il  voulut  que  l’aîné  oc- 
cupât le  premier  fiel  & dominât  fur  les  elcmens  & 
fur  les  mixtes.  Il  plaça  le  fécond  fovis  fon  frere  , & 
le  conftitua  juge  des  hommes  , pere  des  pauvres,  6c 
protedicur  des  malheureux.  Il  conféra  au  troifieme 
l’empire  du  troifieme  ciel,  & la  furintendance  de 
tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  6c  aux  cérémo- 
nies religieufes.  Les  Indiens  repréfentent  cette  tri- 
nité  de  leur  contrée  par  un  idole  à trois  têtes  fur  un 
même  corps  ; d’oU  quelques  auteurs  concluent  qu’ils 
Tome  XI» 
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ont  entendu  parler  de  nos  dogmes  ; mais  ils  ont  tort» 
cette  théologie  ridicule  eft  fort  antérieure  à la  nôtre. 

PARABYSTE,  vc\.  (^Antiq.  grec.')  xmàQS  cinq 
principaux  tribunaux  civils  d’Athenes.  Le  parabyjie 
étoit  limé  dans  un  lieu  oblcur,  6con  n’y  traitoit  que 
des  moindres  affaires  de  police.  Il  y avoir  deux  cham- 
bres de  ce  nom  , que  Sigonlus  place  au-deflbus  de 
l’hélice  , dans  le  même  corps  de  bâtiment.  Les  im- 
décemvirs  en  étoient  les  préfidens  ; on  en  tiroir  un 
de  chaque  tribu , 6c  on  leur  donnoit  un  greffier  pour 
adjoint.  Ils  jugeoient  les  petits  voleurs,  les  marau- 
deurs , les  coureurs  de  nuit , 6c  les  filoux  ; quand  les 
coupables  nioient  les  faits  , on  les  traduifoit  à d’au- 
tres tribunaux  ; quand  ils  les  avouoient  ou  tju’ils  en 
étoient  convaincus  par  la  dépofition  des  témoins, 
alors  les  undécemvirs  décidoient  du  châtiment , 
mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  juger  d’une  fom- 
me au-delïlis  d’une  dragme  d’argent.  Quoi  qw’en  dife 
Guillaume  Poftel  dans  fon  traite  des  magiftrats  athé- 
niens, le  tribunal  des  avogadors  de  Venife  ne  ré- 
pond pas  exaftement  z\i parabyjie  d’Athènes.  (D.  J.) 

PARACELLAIRE,  f.  m.  (^Hifl.ecdéf.)  celui  qui 
avoir  autrefois  la  fonction  de  diuribuer  aux  pauvres 
les  reltes  de  la  table  du  pape.  U y avoir  plufieurs 
paracell, lires.  Le  pape  Zacharie  inftitua  des  fonds 
pour  cette  forte  d’aumône , qui  fe  faifoit  ou  de  la 
lable  du  pape  ou  de  fon  palais. 

PARACENTÈSE,  1.  f opération  de  Chirurgie^  con- 
nue lous  le  nom  de/'o«i-?io«;  c’eftla petite  ouver- 
ture qu’on  fait  au  bas-ventre  des  h^dropiques  pour 
tirer  le  fluide  épanché  dans  fa  cavité.  Voye\_  Hydro- 
PisiE.  Le  mot  de paracenùfe  eft  formé  du  grec , 7T«p«, 
cum,  avec  , 6c  du  verbe  pungere^  piquer,  d’où 

vient  le  nom  de pondion. 

Les  anciens  le  fervoient  d’une  lancette  pour  faire 
cette  opération  ; mais  les  modernes  ont  imaginé  un 
poinçon  garni  d’une  canulle , inftrument  coniui  fous 
le  nom  de  ïroc.zr , avec  lequel  on  pratique  la 
centèfe  de  la  maniéré  la  plus  fimple&Iaplus  fure. 
Foye^  TrOCAR. 

On  a détaillé  au  mot  Hydropisie  , les  fignes  &: 
fymptomes  par  lelquels  on  connoiffoit  l’hydropifie  ; 
mais  il  ne  luffic  pas  que  cette  maladie  foit  caraftéri- 
fée  pour  obliger  à faire  la  ponêtion.  Il  faut  que  le 
bas-ventre  contienne  une  certaine  quantité  de  liqui- 
des, poiu*  la  faire  furement , 6c  que  l’adminillration 
des  remedes  internes  capables  d’évacuer  les  eaux 
ait  été  infruftueule  : alors  il  faut  avoir  recours  à ua 
moyen  plus  efficace  pour  procurer  la  fortie  des  hu- 
meurs épanchées  ; la  Chirurgie  prête  ici  fon  fecours 
au  médecin , qui  y trouve  une  refîburce  que  la  ver- 
tu des  médicamens  lui  avoit  promife  en  vain.  On 
s’aftùre  de  la  colleclion  des  eaux  par  la  plénitude  du 
ventre , jointe  à tous  les  fignes  rationels  qui  annon- 
cent l’hydropifie  de  bas- ventre , 6c  par  des  fignes 
moins  équivoques  qui  annoncent  la  fluéluation , en 
appliquant  à un  côté  du  ventre  , 6c  frappant  modé- 
rément le  côté  oppofé  pour  fentir  la  colonne  d’eau, 
f'oyc-ç  Fluctuation  «S*  Ondulation. 

Lorfque  l’opération  eft  déterminée  , il  s’agit  de 
favoir  dans  quel  endroit  on  doit  la  pratiquer.  On 
peut  établir  ici  d’après  l’expérience  &:  les  meilleures 
obfervations , un  lieu  de  néceffité  6c  un  lieu  d’élec- 
tion. Si  l’ombilic  formoit  une  tumeur  aqueufe,  com- 
me cela  s’eft  vu  quelquefois , quoique  très  - rare- 
ment ; il  feroit  à propos  de  percer  la  peau  dans  cet 
endroit , parce  que  par  la  feule  ouverture  de  la  peau 
on  procureroit  l'iffue  des  eaux  épanchées.  Les  per- 
fonnes  attaquées  d’une  hernie  inguinale  ou  com- 
plette  , 6c  qui  deviennent  hydropiques , ont  une 
tumeur  aqueufe  ; le  fluide  épanché  paffe  dans  l© 
fac  herniaire.  La  ponètion  des  tegumens  6c  de  la 
portion  du  péritoine  , procurera  la  fortie  des  eaux 
plus  avaniageufement  que  la  perforation  de  toutes 
X X X XX 
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les  parties  contenantes  dans  le  lieu  d’cleftion,  qu’on 
a fixé  précifement  au  milieu  & un  peu  au-deflbus  de 
la  ligne  qui  i'eroit  tirée  de  l’ombilic,  à l’épine  ante- 
rieure & ilipérieure  de  l’os  des  îles. 

Si  la  maladie  a pour  caufe  robllruclion  du  foie , on 
préféré  le  coté  gauche  pour  l’opération  ; & vice  verfd 
li  la  rate  étoit  gonflée,  ou  qu’il  y eut  quelque  skirrhe 
du  coté  gauche. 

Pour  pratiquer  l'operation  dans  le  Heu  ordinaire, 
on  avoit  coutume  de  faire  afTeoir  le  malade  dans  un 
fauteuil  : dans  cette  attitude  les  eaux  fe  portent  dans 
la  partie  inférieure  du  bas- ventre  & rempliffent  le 
baflin;  il  n’eft  pas  poflible  de  tirer  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  fe  trouve  au-deflbus  du  niveau  de 
la  cannule.  Il  eft  plus  à propos  de  faire  coucher  le 
malade  fur  le  bord  de  fon  lit  un  peu  penché  du  côté 
oii  l’on  opéré  i dans  cette  attitude  on  remarque,  i'^. 
qu’avec  l’attention  de  prefTer  mollement  la  circon- 
férence du  ventre  également  dans  tous  fes  points  à 
mefure  que  l’eau  coule  , on  met  prefqu’à  fec  la  ca- 
vité qui  la  contenoit  ; z".  que  le  malade  éprouve  un 
foulagement  marqué  à mefure  que  fon  ventre  fe  dé- 
barrafl'e , & qu’on  ne  voit  jamais  furvenir  ces  défail- 
lances & ces  fyncopes  effrayantes  qui  ont  porté  les 
auteurs  à preferire  qu’on  doit  tirer  l’eau  à pKifieurs 
rcpril'es  ; précepte  inutile  par  l'abfence  des  caufes 
qui  y avoient  donné  lieu , précepte  dangereux, 
puilqu’il  faudroit  ou  réitérer  les  ponctions  , ce  qui 
ne  feroit  pas  fans  inconvénient , ou  laifler  une  can- 
nule dont  le  féjour  attireroit  des  inflammations  &: 
autres  accidens  fâcheux. 

Lorfque  le  malade  eft  fituc  convenablement,  un 
aide  applique  les  deux  mains  fur  la  partie  du  ventre 
oppofée  à celle  où  fe  doit  taire  la  ponélion  ; afin  de 
pouffer  la  plus  grande  partie  des  eaux  de  ce  côté  , 6c 
éloigner  par-là  les  parois  du  ventre  des  parties  qu’- 
elles contiennent,  pour  mettre  ces  parties  à l’abri  de 
la  pointe  du  trocar.  Alors  le  chirurgien  qui  a eu  le 
foin  d’examiner  avec  attention,  avant  que  de  venir  au 
lit  du  malade,  li  le  poinçon  d'acier  de  Ion  inflrument 
n’efl  pas  rouillé  dans  la  cannule  , & qui  a graiffé  la 
pointe  de  l’inflrument  armé  de  ik  cannule,  pour  qu’il 
perce  avec  plus  de  taciiitc  6c  en  caufant  moins  de 
douleur,  le  chirurgien,  dis-je,  tend  la  peau  dans  l’en- 
droit déligné  avec  le  doigt  indexée  le  pouce  delamain 
gauche  ; ÔC  tenant  le  manche  du  trocar  dans  la  main 
clrolie,le  doigt  index  de  cette  main  étendu  fur  la  can- 
nule , pour  fixer  la  longueur  de  l’inllrument  qui  doit 
pénétrer  dans  la  cavité  du  ventre,  il  le  plonge  en  per- 
çant les  parties  contenues  jufqu’à  ce  qu’il  fente  que 
la  pointe  efl  dans  le  fluide  épanché.  Il  prend  la  can- 
nule avec  les  doigts  de  la  main  gauche , te  retire  le 
poinçon  avec  la  droite.  Les  eaux  fortent  par  la  can- 
nule. Si  quelque  partie  flottante  contenue  dans  le 
bas-ventre  fe  prélentoit  à l’extrémité  de  la  cannule  , 
& empéchoit  les  eaux  de  fortir  librement , on  éloi- 
gne l'übflacle  avec  une  fonde  bontonnée  qu’on  in- 
troduit dans  la  cannule. 

Quand  on  a tiré  les  eaux  avec  les  attentions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut , il  faut  ôter  la  can- 
nule : pour  cet  effet  on  applique  deux  doigts  de  la 
main  gauche  fur  la  peau  de  chaque  côté  de  la  can- 
nule , qu’on  retire  facilement  avec  la  main  droite  , 
en  prenant  la  précaution  de  lui  faire  décrire  un  demi- 
tour. 

Après  l’opération  on  applique  fur  l’ouverture  une 
petite  comprelfe  trempee  dans  de  l’eau-de-vie,  6c 
par-deffusune  comprelfe  d’un  demi-pié  enquarré,  à 
lec  ou  trempée  dans  du  vin  chaud , & on  la  foutient 
par  un  bandage  de  corps  fuffifkmment  ferré. 

L’opération  de  la  parauntèfe  ne  remédie  qu’à  l’é- 
panchement aâuel , & ne  difpenl'e  pas  de  l’ufage 
continué  des  remedes  capables  de  détruire  les  caufes 
de  l’hydropifie,  éc  d’empêcher  un  nouvel  amas  de 
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matières.  SI  ces  caufes  ne  font  pas  de  nature  à céder 
aux  remedes  les  mieux  indiqués,  la pzractnùfe  eft  un 
fecours  palliatif  qui  prolonge  la  vie  des  malades, 
fouvent  pendant  plufieurs  années , en  les  empêchant 
d’être  fiiffoqués  par  la  plénitude  , 6c  en  préfervant 
les  vlfceres  de  l’atonie  qu’ils  contraéleroient  en 
baignant  continuellement  dans  un  fluide  épanché 
contre  l’ordre  naturel.  Il  y a des  perfonnes  à qui 
l'on  a fait  quatre-vingt  fois  la  ponélion  en  dix  - huit 
mois.  Quelques  perfonnes  ont  été  guéries  radicale- 
ment apres  avoir  été  percées  trois  ou  quatre  fois, 
quoiqu’elles  n’euffent  obl'erve  aucun  régime,  ni  vou- 
lu s’affujettir  à l’ufage  d’aucun  remede.  On  n’approu- 
ve pas  de  telles  dilpofitions  dans  les  malades  , mais 
fans  fe  rendre  garant  d’une  pareille  conduite , les 
faits  qui  nous  l’ont  fait  connoitre  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  témoins  bien  sûrs  de  l’utilité  de 
l’opération  de  la /drare/z/è/è.  Les  auteurs  de  réputa- 
tion qui  ont  prétendu  décrier  cette  operation,  fans 
laquelle  les  meilleurs  remedes  n’opereroient  fouvent 
aucun  fruit , ont  imprimé  par  cette  fauffe  prévention 
une  tache  à leur  nom  dans  la  mémoire  des  gens  rai- 
fonnables. 

On  a donné  le  nom  àç  paraccnùfc  à toutes  les  opé- 
rations qui  s’exécutent  par  le  moyen  du  trocar,  6c 
même  parle  biftouri,  lorlqu’on  tait  une  ouverture 
pour  tirer  un  fluide  quelconque  épanché  dans  les 
cavités  naturelles.  L’inciiion  du  ventre  pour  un 
épanchement  fanguin  ou  purulent , & l’opération  de 
l’empyeme  à la  poitrine , ont  été  appelles  du  nom  de 
paracenteft  ; l’étymologie  autorilé  ces  dénominations. 
On  fait  la  ponélion  au  ferotum  avec  le  trocar  dans 
l'hydropifie  particulière  de  ce  fac.  K Hydrocèle. 

• PARACHELOITES , ÇGéog.  anc.^  Paracheloita\ 
peuples  de  la  Theffalie,  voifins  de  la  ville  de  Malia, 
fur  le  bord  du  fleuve  Acheloüs , folon  Srrabon , Liv, 
IX.  page.  4J4.  Tiie-Live  , liv.  XXXIX.  ch.  xxvj, 
connoit  une  ville  nommie  Paracheloida:  eiledevoît 
appartenir  aux  Paracheloites  ; car  quoiqu’il  Iaj)lace 
dans  l’Athamanie  , il  ajoute  qu’elle  avoit  été  unie  à 
la  Theffalie. 

PARACHEVER , terme  dan , c’eft  la  même  chofe 
que  jinÏT  ou  mettre  la  derniere  main  à un  ouvrage. 
Parachever  chez  les  Doreurs , c’eft  étendre  fur  l’ar- 
gent ou  le  cuivre  qu’on  veut  dorer , l’or  moulu  & le 
, vif-argent  amalgamés  enfemble  avec  l’avivoir  ou  le 
grate-boffe- 

ParaCHEVER  , Us  Teinturiers  , fc  dit  particu- 
lièrement des  noirs  qui  fe  commencent  avec  le  guef- 
de , l’indigo  6c  le  pauel , fuivant  leur  qualité  ; & qui 
fe  parachèvent  en  noir  avec  de  la  galle  6c  de  la  cqupe- 
rofe. 

PARACHRONISME , f.  m.  {Chronolog!^  c’eft  une 
erreur  que  l’on  commet  dans  la  chronologie,  ou  la 
fupputationdes  tems,  en  plaçant  un  événement  plus 
tard  qu’il  ne  doit  être  placé.  Le  parachronifrne  eft  ojj- 
polé  à V anachronifme , qui  place  l’événement  plutôt 
qu’il  n’eft  arrivé.  (Z).  7.) 

PARACENTRIQUE , adj.  (jGéom.')  mouvement 
paracentrique  ; eft  une  expreftion  ufitée  en  Aftrono- 
mie,  6c  principalement  dans  l’artronomie  ancienne, 
pour  marquer  l’approximation  & l’éloignement  d’u- 
ne planete , par  rapport  au  foleil , ou  au  centre  de  fon 
mouvement. 

Ainfi,  fl  une  planete  en  A (P/.  A(îron, 
fe  meut  vers  5 , en  ce  cas  SB— SA  eft  le  mouvement 
paracentrique  de  Cette  planete. 

Sollicitation  paracentrique  de  gravité  ^ ou  force 
centripète,  c’eftdans  quelques  anciens  auteurs  d’af- 
tronomie  phyfique,  la  même  chofe  que  vis  centripe- 
ta;  elle  s’exprime  en  Aftronomie,  par  la  ligne  AL^ 
fig.  24.  tirée  du  point  A , parallèle  au  rayon  SB 
(qu’on  fuppofe  ici  infiniment  proche  de  SA)  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  coupe  la  tangente  BL^ 
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Au  refte  toutes  ecs  exprcflions  de  mouvement  para- 
cencrique , j'oLlicitation  paracentrique , ne  font  plus  au- 
jourdhui  enufage. 

Ijockrone  paracentrique  eR  le  nom  que  l’on  donne 
tlans  la  fublime  géométrie , à une  courbe  , telle  que 
fl  un  corps  pefant  defeend  librement  le  long  de  cette 
courbe,  il  s’éloigne  ou  s’approche  également,  en 
lems  égaux,  d’un  centre  ou  point  donné.  Voye:^{\\t 
la  nature  de  cette  courbe,  les  journaux  de  Leipjich  ^ 
de  i68^  & z/^4,  & Us  mém.  de  l'acad.  royale  des 
Sciencesde  Veye^  awj^IsoCHRONE  & Appro- 

che. 

Le  problème  de  Pifochrone  paracentrique , eR  une 
généralifation  de  celui  de  la  courbe  ifochrone , ou 
courbe  aux  approches  égales , dans  laquelle  un  corps 
pefant  s’approche  également , en  tems  égaux , de 
I’horilbn,ou  ce  qui  revient  au  même,  d’un  point 
infiniment  éloigné.  Ces  deux  problèmes  furent  pro- 
pofés  par  M.  Leibnitz,  comme  une  efpece  de  déri, 
aux  partifans  de  l’ancienne  analyfe,  qui  n’en  purent 
venir  à-bout.  MM.  Bernoulli  les  rélolurent  l’un  & 
l’autre,  & M.  Huyghens,  peu  de  tems  avant  fa  mort, 
avoit  réfolu  celui  de  la  courbe  ifochrone  fimple. 

. 

PARACLET  , f.  m.  (Theoiogj)  du  grec  vcepxy.^»- 
Toç , dérivé  de  TrapttxXtu , ou  félon  une  autre  pro- 
nonciation de  Veta  en  io/a,  wapaxX/Tcç  : ce  nom  ligni- 
fie un  conjblateur,  un  avocat , un  défenjeur , un  inter- 
cejfeur. 

On  donne  communément  le  nom  de  paradet  au  S. 
Efprit , & J.  C.  le  lui  a fouvent  donné  , Joann.  xiv, 
2.6'.  XV.  a6'.  xvj  y.  J.  C.  lui-même  le  nomme  para- 
dit  ou  confûlateur  ^ lorfqu’il  dit  en  S.  Jean,  xiv.  <6'. 
Je  prierai  le  Pere  , & il  vous  donnera  un  autre  Paradet. 
Le  même  apôtre  dit  que  nous  avons  un  avocat,  ^ov 
•nctpa.K>.nT6v , auprès  du  Pere  i or  cet  avocat  & ce  mé- 
diateur c’eft  J.  C. 

Mais  le  nom  de  paradee , comme  conjolatcur  ^ eft 
particulièrement  affeélé  au  S.  Efprit. 

Paraclet,  (Géog.  mod.'^  abbaye  de  France  en 
Champagne , fur  le  ruilTeau  d’Arduzon,  proche  de 
Nogent-lur-feine.  On  ne  trouvera  guere  d’abbayes 
dans  cet  ouvrage , mais  qui  pourroit  taire  une  ab- 
baye qui  doit  à Abélard  fon  établilTement , & dont 
Heloïle  fut  la  première  abbelTe  : Abélard  le  plus  ha- 
bile dialecticien  de  fon  tems  ! Héloilela  première  de 
fon  fexe  en  érudition , & qui  n’étoit  pas  la  derniere 
en  beauté! 

On  fait  qu’Abélard , craignant  que  fes  adverfaires 
ne  le  livralTent  au  bras  féculier,à  caufe  qu’il  avoit  fou- 
tenu  que  S.  Denis  l’aréopagite  n’avoit  pas  converti 
la  France  , le  fauva  fur  les  terres  de  Thibaut  comte 
de  Champagne , d’où  il  fe  choilit  une  retraite  folitaire 
au  diocefe  de  Troyes  ; il  y bâtit  une  chaumière,  fit 
de  cette  chaumière  un  oratoire , & fes  écoliers  ac- 
courant de  toutes  parts  à ce  defert,  fournirent  à leur 
maître  de  quoi  fublifter,  & bâtirent  l’oratoire  de  bois 
& de  pierre.  Alors  Abélard  lui  donna  le  nom  àcPa- 
radety  pour  conferver  la  mémoire  des  confolations 
qu’il  avoit  reçues  dans  fon  hermitage.  napaKXwToç , 
veut  dire  confolateur , & vient  de  TicLpa^xio  ,ye  conjb- 
le  y je  prie  y j'exhorte. 

Mais  les  ennemis  d’Abélard  ne  le  lailTerent  pas 
tranquille,  & mirent  dans  leurs  intérêts  S.  Bernard 
& S.  Norbert.  Il  n’y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre 
de  tels  adverfaires,  Abélard  leur  quitta  la  partie,  & 
s’en  alla  en  baffe-Bretagne, où  les  moines  de  l’abbaye 
de  S.  Gildas  de  Ruys,  l’appellerent  pour  leur  chef. 

Dans  cette  conjonfture  Suger , abbé  de  S.  Denis , 
chaffa  du  monaftere  d’Argenteuil  les  religieufes , pré- 
venu que  leur  conduite  étoit  mauvaife.  Héloïlé  qui 
en  étoit  lupérieure , vint  avec  lés  religieufes  au  Pa- 
radet , que  Ibn  ancien  mari  lui  donna  ayant  que  de  fe 
rendre  à Clugny. 
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Le  pape  Innocent  II.  confirma  cette  donation,  en 
l’année  1 1 3 i : & voilà  l’prigine  de  l’abbaye  de  béné- 
diélines  du  Paradet.  Héloife  en  fut  la  première  ab- 
beffe:  chacun,  à l’exemple  de  Mahault  comteffede 
Uiampagne , s’empreflii  à lui  faire  de  grands  biens. 
Les  eveques  l’aimerent  comme  leur  fille,  les  abbés 
comme  leur  feeur , les  gens  du  monde  comme  leur 
raere. 

Cette  abbaye  jouit  aujourd’hui  de  15  à 10  mille 
livres  de  rente:  elle  eli  chef-d’ordre , &a  plufieurs 
monafteres  6c  prieurés  dans  fa  dépendance.  Héloïlé 
la  gouverna  pendant  33  ans,  & mourut  en  1163. 

Les  abbeffes  qui  lui  ont  fuccédé , ont  été  affez  fou- 
vent  des  plus  anciennes  mailbns  du  royaume:  on 
doit  mettre  de  ce  nombre  Jeanne  Chabot,  quoiqu’elle 
ait  été  obligée  d’abdiquer  fa  place,  à caufe  de  la  reli- 
gion proteffante  qu’elle  profeffoit,  & qu’elle  pro- 
leüa  hautement  jufqu’à  la  mort  ; fans  néanmoins  lé 
marier  , ni  quitter  fon  habit  de  religieufe. 

Comme  Héloïfe  n’entendoit  pas  feufement  la  lan- 
gue latine,  mais  favoit  encore  très-bien  la  langue 
grecque,  elle  fit  chanter  la  meffe  dans  cette  langue, 
tous  les  ans  le  jour  de  la  Pentecôte , qui  étoit  la  prin- 
cipale fête  de  l’abbaye  du  Paradet , & cet  ufage  s’ob- 
ferve  encore  aujourd’hui. 

Des  qu’Abélard  fut  mort,  elle  demanda  fon  corps 
à l’abbé  de  Clugny;  l’ayant  obtenu,  elle  le  fit  mettre 
au  Paradety  ëcordonna,  en  mourant,  qu’on  l’enter- 
rat  dans  le  meme  tombeau.  On  affure  que  lorlqu’on 
ouvrit  la  tombe  pour  y dépofer  le  corps  d’Héloïfe , 
Abélard  lui  tendit  les  bras  pour  la  recevoir,  ÔC  qu’il 
l’embraffa  étroitement.  Une  chronique  manuferite 
décrit  le  miracle  en  ces  termes  : Et  ad  tumulum  aper- 
lum  Heloifa  deportata  , maritus  tjus  , eUvatis  bradiUs  , 
illam  recepit , & ità  earn  ampiexatus  , brachip  fua  Jîrin- 
xit. 

GrégoiredeTours,/uy?./iA  I.  c.  arù>'. rapporte  un- 
fait  femblable  de  deux  perfonnes  mariées, qui  demeus 
rerent  toujours  vierges,  & que  les  habitans  dupay. 
(Clermont  en  Auvergne)  nommèrent  Us  deux  amans 
La  femme  décéda  la  premiere;6de  mari  en  l’enterrant 
fe  fervit  de  cette  priere  de  l’Ecriture  ; je  vous  rends 
graceSyô  monSeigneur  & mon  DieUyde  ce  que  je  vous  rends 
cetrllor  dans  la  même  pureté  qu'il  vous  a plu  de  me  le  con- 
fier. La  femme  fe  mit  à fourire:  hé  pourquoi  y lui  dit-elle 
parlez-vous  d'une  ckofe  qu'on  ne  vous  demande  pas  / Le 
mari  mourut  peu  de  tems  après,  & on  l’enfévelit  vis- 
à-vis  de  fon  époufe,  on  trouva  les  deux  corps  en« 
femble  dans  la  même  tombe. 

II^  en  eft  furement  de  ce  conte,  comme  de  celui 
d’Héloïfe  & d’Abélard.  On  a meme  découvert  que  la 
volonté  de  l’abbeffedu  Parac/e^n’ avoit  point  été  fui- 
vie,  & que  l’on  ne  l’avoit  point  mile  fuivant  fes  de- 
firs  dans  le  tombeau  de  fon  époux.  François  d’Am- 
boife  nous  apprend , qu’étant  au  Paradet , il  avoit  vu 
le  fondateur  & la  fondatrice  couchés  l’un  auprès  de 
l’autre  dans  deux  monumens  féparés.  \Le  chevalier  de 
Jaucourt."] 

PARACLETIQUE , f.  m.  (Jhêolog.)  c’eft  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  à un  de  leurs  livres  d’office  , 
comme  qui  diroit  invocatoire  y du  grec  ■rrxpctKKXuv 
invoquer  y parce  qu’il  cofitient  plufieurs  prières  ou 
invocations  adreffées  aux  faims.  Les  Grecs  lé  fer- 
vent , pendant  les  jours  de  toute  l’année , de  ce  livre 
ayant  toujours  quelque  cholé  dans  leur  office  qui  en 
eft  tiré,  f^oye^  Léo  Allatius , dans  fa  première  dtjferta- 
tion  J'ur  les  livres  eccUfiaftiques  des  Grecs, 

PARACÆMUMENE  ou  PARAKIMOMENE , f. 
m.  {Hi(L  ancj)  nom  d’un  officier  de  l’empereur  de 
Conftantinople  : c’étoit  le  grand  chambellan.  Les 
fondions  étoient  partagées  entre  deux  perfonnes  ; 
l’une  s’appelloit  le  chambellan  de  l'anneau , & l’autre 
le  chambellan  de  la  chambre-,  le  premier  répo.ndoit  à 
notre  gai'de  des  fceau.x, 

X X X X X ij 
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PARADA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  pro- 
pre , fur  le  chemin  qui  conduifoit  de  Tapfus  k Ilti- 
que.  ScipLon  brûla  cette  ville , & traita  fes  habitans 
avec  la  derniere  barbarie. 

PARADABATRA , {Gèog.  anc.)  ville  de  l’Inde , 
en-deçà  du  Gange.  Ptolomée,  Ub.  t^Jl.  ch.  j.  la  place 
fur  le  bord  de  ce  fleuve , entre  Azica  & Pilca. 

PARADE , f.  f.  {Grammaire^  vue  ou  expofition 
d'une  choie  vue  dans  tous  fes  avantages,  ôc  dans  ce 
qu’elle  a de  plus  beau.  Spectacle. 

ün  lit  de  parade , eft  celui  fur  lequel  on  expofele 
corps  d’un  grand  ou  d’un  prince  après  fa  mort. 

On  appclloit  parade  dans  les  tournois  , la  marche 
que  faUüicnt , en  bel  ordre , les  chevaliers  dans  la  lice 
avant  que  de  commencer  le  combat. 

On  a donné  aulîi  le  nom  de  parade  à ce  mie  nous 
appelions  aujourd’hui  revue  u’une  troupe , cl’un  régi- 
ment : on  difoit  alors  faire  la  parade , & montrer  la 
parade , comme  nous  difons  aujourd’hui  faire  l'exer- 
cice , & monter  La  garde. 

Parade,  faire  la  , (An  milii.)  les  officiers  font 
la/^aW.:,  lorfque  leur  bataillon,  levir  régiment,  ou 
leur  compagnie , ayant  ordre  de  le  mettre  fous  les 
armes,  ils  s’y  rendent  en  meilleur  état  qu’il  leur  efl 

fioffible  , pour  prendre  le  polie  , & tenir  le  rang  qui 
eur  efl  dû,  foit  fur  le  terrein  oit  le  bataillon  le  for- 
me , loit  dans  la  place  où  l’on  s’alTemble  pour  monter 
la  garde , foit  devant  le  corps-de-garde , quand  il  faut 
relever  la  garde , ou  bien  lorfqu’une  perfonne  de 
qualité  cfl  prête  à palier.  Dicl.  milit.  (D.  J.) 

Parade  , (Manne  ) faire  La  parade  ; tous  les  vaif- 
feaux  firent  parade  , & chacun  déploya  tous  les  pa- 
villons : c’eli  orner  un  vailTeau  de  tous  les  pavillons 
qui  font  à fon  bord , & de  tous  fes  parois.  On  dit 
aiifil  parer  ^ les  vaifléaux  feront  parés  de  fiâmes. 
(^) 

Parade  , (Marèchaleric.)  on  appelle  chevaL  de 
T-rft/c,  celui  dont  on  ne  le  fert  que  dans  les  occalions 
de  cérémonie , & plus  pour  la  beauté  que  pour  le 
fervice  qu’on  en  attend. 

On  appelle  La  parade , un  endroit  que  le  maqui- 
gnon a défigné  pour  faire  monter  le  cheval  qu’il  veut 
vendre. 

La  parade , en  terme  de  manege , efl  la  même  chofe 
que  le  parxr.  ^oye^  Parer. 

Parade  , , aélion  par  laquelle  on 

pare  une  eflocade.  Parer. 

Il  y a autant  de  parades  différentes , qu’il  y a de 
différentes  façons  de  terminer  une  ellocade , voye:^ 
Estocade.  Il  y a donc  cinq  pa'ades,  qu’on  appelle 
en  terme  d’eferime,  quarte^  tierce^  Jeconde , quarte 
bafje  &L  quinte. 

Parade  , efpece  de  farce , originairement  prépa- 
rée pour  amuler  le  peuple  , & qui  Ibuvent  fait  rire  , 
pour  un  moment,  la  meilleure  compagnie. 

Ce  jpeâacle  tient  également  des  anciennes  comé- 
dies nommées  pLaiarice  , conqxiiées  de  fimples  dialo- 
gues prelque  lans  aélion , & de  celles  dont  les  per- 
ïbnnages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple,  dont  les 
fcencs  le  paffoient  dans  les  cabarets  , &:  qui  pour 
cette  raifon  furent  nommées  tabernarix.  Voye^^  Co- 
médie. 

Les  perfonnages  ordinares  des  parades  d’aujour- 
d'hui , lont  le  bon-hemme  Caflandre  , pere , tuteur, 
ou  amant  furané  d’Uabelle  : le  vrai  caraflere  de  la 
charmante  Ifabclle  efl  d’être  également  foible,faufl'e 
&:  précieufe  ; celui  du  beavi  Léandre  fon  amant , cil 
d’allier  le  ton  grivois  d'un  foldaî,  à la  fatuité  d’un 
petit-maître  : un  pierrot , Quelquefois  un  arlequin  & 
un  moucheur  de  chandelle,  achèvent  de  remplir 
tous  les  rôles  de  la  parade.^  dont  le  vrai  ton  cfl  tou- 
jou’’S  le  plus  bas  comique. 

La  parade  efl  ancienne  en  France  ; elle  efl  née  des 
moralités,  des  mylleies  6c  des  fâceties  que  les  éle- 
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ves  de  la  bafoche , les  confrères  de  la  paflion  , Ôc  la 
troupe  du  prince  des  lots  jouoient  dans  les  carre- 
fours , dans  les  marchés  , & fouvent  même  dans  les 
ceremonies  les  plus  augulles , telles  que  les  entrées , 
& le  couronnement  de  nos  rois. 

La  parade  fubfilloit  encore  fur  le  théâtre  François, 
du  tems  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  ; 6c  lorf- 
queScarron,  dans  fon  roman  comique , fait  le  por- 
trait du  vieux  comédien  la  Rancune , de  de  made- 
moifeile  de  la  Caverne , il  donne  une  idée  du  jeu  ri- 
dicule des  aéteurs  , 6c  du  ton  platement  bouffon  de 
la  plupart  des  petites  pièces  de  ce  tems. 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois  de  la  décence 
6c  du  goût , la  parade  cependant  ne  fut  point  ablblu- 
mcni  anéantie  : elle  ne  pouvoit  l’être , parce  qu’elle 
porte  un  caraftere  de  vérité , 6c  qu’elle  peint  vive- 
ment les  mœurs  du  peuple  qui  s’en  amufe  ; elle  fut 
feulement  abandonnée  à la  popuhee , & releguée 
dans  les  foires  6c  fur  les  théâtres  des  charlatans  qui 
jouent  fouvent  des  feenes  bouffones , pour  attirer  un 
plus  grand  nombre  d’acheteurs. 

Quelques  auteurs  célébrés,  6c  plufieurs  perfonnes 
pleines  d’efprit , s’amufent  encore  quelquefois  à 
compofer  de  petites  pièces  dans  ce  meme  goût.  A 
force  d’imagination  ik  de  gayeté,  elles  faififfent  ce 
ton  ridicule  ; c’elt  en  philolophcs  qu’elles  ont  tra- 
vaillé à cortnoître  les  mœurs  6c  la  tournure  dt  l'cf- 
priî  du  peuple , c’cll  a\cc  vivacité  qu’elles  les  pei- 
gnent. Malgré  le  ton  qu’il  faut  toujours  affeéler  dans 
ces  parad.s , l’invention  y décele  ibuvcnt  les  talens 
de  l’auteur  ; une  fine  plaiiànterie  fe  fait  léntir  au  mi- 
lieu des  équivoques  6c  des  quolibets , 6c  les  grâces 
parent  toujours  de  quelques  fleurs  le  langage  de 
Thalie , 6c  le  ridicule  déguifement  fous  lequel  elles 
s’amufént  à l'envelopper. 

ün  pourroit  reprocher , avec  raifon  aux  Italiens , 
6cbcaucoup  plus  encore  auxAnglois, d’avoir  confervé 
dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  feenes  de  para- 
des',on  y voit  fouvent  regner  la  licence  groffiere  & ré- 
voltante des  anciennes  comédies  nommées  taber- 
narix. 

ün  peut  s’étonner  que  le  vrai  caraftere  de  la  bonne 
comédie  ait  été  fi  long-tems  inconnu  parmi  nous  ; 
les  Grecs  6c  les  Latins  nous  ont  laiffé  d'excellens 
modèles  , 6c  dans  tous  les  âges , les  auteurs  ont  eu  la 
nature  fous  les  yeux  , par  quelle  efpeoe  de  barbarie 
ne  l’ont-ils  fi  long-tems  imitée  que  dans  ce  quelle  a 
de  plus  abjeÛ  6c  de  plus  défagréable? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces 
fiecles  dont  il  nous  refte  fi  peu  d’ouvrages  dignes 
d’eliime;  la  farce  de  Pathelin  feroit  honneur  à Mo- 
lière. Nous  avons  peu  de  comédies  qui  raffemblent 
des  peintures  plus  vraies , plus  d’imagination  6c  de 
gaycîé. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  piece  <\  Jean  de 
Meun  ; mais  Jean  de  Meun  cite  lui-même  des  paffa- 
ges  de  Pathelin,  dans  fa  continuation  du  roman  de  la 
kofe:  6c  d’ailleurs  nous  avons  des  raifons  bien  fortes 
pour  rendre  cette  piece  à Guillaume  de  Loris. 

ün  accorderoit  fans  peine  à Guillaume  de  Loris  , 
inventeur  du  roman  de  la  Rofe , le  titre  de  pere  de 
l’éloquence  françoife , que  fon  continuateur  obtint 
fous  le  régné  de  Philippe  le  Bel.  On  rcconnoit  dans 
les  premiers  chants  de  ce  poëme , l’imagination  la 
plus  belle  6c  la  plus  riante , une  grande  connoiffance 
des  anciens , un  beau  choix  dans  les  traits  qu’il  en 
imite  ; mais  dès  que  Jean  de  Meun  prend  la  plume, 
de  froides  allégories , des  differtations  frivoles,  ap- 
pelantifiént  l’ouvrage  ; le  mauvais  ton  de  l’école,  qui 
dominoit  alors,  reparoit:  un  «oût  jaffe  6c  éclairé 
ne  peut  y reconnoitre  l’auteur  de  la  farce  de  Pathe- 
lin , 6c  la  rend  à Guillaume  de  Loris. 

Si  nous  fommes  étonnés,  avec  raifon,  que  la  farce 
de  Pathelin  n’ait  point  eu  d’imitateurs  pendant  plu- 


PAR 

fleurs  fiecles , nous  devons  l’être  encore  plus  que  le 
mauvais  goût  de  ces  fiecles  d’ignorance  régné  enco- 
re quelquefois  fur  notre  théâtre  : nous  ferions  bien 
tentés  de  croire  que  l’on  a peut-être  montré  trop 
d’indulgence  pour  ces  efpeces  de  recueils  de  fcenes 
ifolées,  qu’on  nomme  comédies  à tiroirs.  Momus  Fa- 
bulifte  mcnta  lans  doute  fon  luccès  par  l’invention 
& l’efprit  qui  y régnent;  mais  cette  piece  ne  devoir 
point  former  un  nouveau  genre,  & n’a  eu  que  de 
très-foibles  imitateurs. 

Quel  abus  ne  tait-on  pas  tous  les  jours  de  la  faci- 
lite qu’on  trouve  à raffcmbler  quelques  dialogues , 
fous  le  nom  de  comédie  ? Souvent  fans  invention , Ôc 
toujours  fans  interet,  ces  elpeces  de  parades  ne  ren- 
ferment qu’une  faulTe  metaphylique  , un  jargon  pré- 
cieux , des  caricatures  , ou  de  petites  efquilfes  mal 
de/Tinées  , des  mœurs  éc  des  ridicules  ; quelquefois 
même  on  y voit  regner  une  licence  grofliere  ; les 
jeux  de  Thalje  n’y  font  plus  animés  par  une  critique 
fine  & judicieulé , ils  font  déshonorés  par  les  traits 
les  plus  odieux  de  la  fatyre. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  que  dans  le  fiecle  le 
plus  reflemblant  â celui  d’AuguRe,  dans  la  fête  la 
plus  folemnelJe,  fous  les  yeux  d’un  des  meilleurs 
rois  qui  foient  nés  pour  Iç  bonheur  des  hommes, 
pourra-t-on  croire  que  le  manque  de  goût , l’igno- 
rance la  malignité,  aient  fait  admettre  6c  repré- 
fenter  une  parade , de  l’efpece  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  définir.!* 

^Un  citoyen,  qui  jouiflbit  de  la  réputation  d’hon- 
ncte  homme  ( M.  Roufi’eau  de  Genève  ) , y tut  tra- 
duit fur  la  feene,  avec  des  traits  extérieurs  qui  pou- 
voient  le  caraflerifer.  L’auteur  de  la  piece,  pour 
achever  de  l’avilir  , ofa  lui  prêter  fon  hmgage.  C’eR 
ainfi  que  la  populace  de  Londres  traîne  quelquefois 
dans  le  quartier  de  Drurylane , une  figure  contre- 
faite, avec  une  bourfe,  un  plumet  & une  cocarde 
blanche,  croyant  infulter  notre  nation. 

Un  murmure  général  s’éleva  dans  la  falle,  il  fut  à 
peine  contenu  par  la  préfence  d’un  maître  adoré; 
l’indignation  publique  , la  voix  de  l’eftime  6c  de  l’a- 
miné , demandèrent  la  |)unition  de  cet  attentat  : un 
arrêt  flétriflant  tut  figue  par  une  main  qui  tient  6c 
qui  honore  également  le  feeptre  des  rois  , 6c  la  plu- 
me des  gens  de  lettres.  Mais  le  philofophe  fidele  à 
fes  principes  , demanda  la  grâce  du  coupable , 6c  le 
monarque  crut  rendre  un  plus  digne  hommage  à la 
vertu  en  accordant  le  pardon  de  cette  odieufe  licence 
qu’en  punilTant  rauteuravec  fovorité..  La  piece  ren- 
tra dans  le  néant  avec  fon  auteur  ; mais  la  juftice  du 
prince  ÔC  la  générofité  du  philofophe  palVerontà  la 
poRérité , 6c  nous  ont  paru  mériter  une  place  dans 
l’Encyclopédie. 

Rien  ne  corrige  les  mechans  : l’auteur  de  cette 
remiere  parade  en  a fait  une  fécondé,  où  il  a em- 
ralîé  le  même  citoyen , qui  avoit  obtenu  fon  par- 
don , avec  un  grand  nombre  de  gens  de  bien , parmi 
lefquels  on  nomme  un  de  fes  bienfaiteurs.  Le  bien- 
faiteur indignement  traveRi , eR  l’honnête  6c  célé- 
bré M.  H.  . . 6c  l’ingrat,  eR  un  certain  P.  . , de 
M 

TeleR  lefort  de  ces  efpeces  de  parades  fatyriques, 
elles  ne  peuvent  troubler  ou  lêduire  qu’un  moment 
kiociélé;  6c  la  punition  ou  le  mépris  fuit  toujours  de 
près  les  tfaixs  odieux  6c  fans  effet,  lancés  par  l’en- 
vie contre  ceux  qui  enrichiffent  la  littérature , 6c  qui 
l’éciaireht.  Si  la  libéralité  des  perfonnes  d’un  cenain 
ordre  , fait  vivre  des  auteurs  qui  feroient  ignorés 
lâns  le  murmure  qu’ils  excitent  ; nous  n’ima'dnons 
pas  que  cette  bienfaifancc  puiR'e  s’étendre  jufqu’àies 
protéger.  LifeiL'arùc.e  Eclectisme,  />.  284.  {.  y. 
fécondé  col. 

Cec  article  ejî  de  M.  U comte  de  Tressan  , Heure- 
nant  général  des  armées  du  Roi,  grand  murcdial-des- 
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logis  du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  6*  membre  des 
académies  des  Sciences  de  France  , de  Prujfe,  d'Angle- 
terre, Sfc.  ^ ° 

PARADIAZEUXIS  , f.  m.  dans  la  Mufique  grec- 
que , eR,  au  rapport  du  vieux  Bacchius  , l’interval- 
le cl  un  ton  feulement  entre  les  cordes  homologues 
de  deux  tctracordes  ; 6c  c’eR  l’elpece  de  disjonttion 
qm  régné  entre  le  tétracordc  fynnemenon  6c  le  té- 
tracorde  diezeugmenon.  Voytitous  ces  mots. 

PARADIGME , f.  m.  ce  mot  vient  du  grec  ««ca,’- 
, exemplar , dérivé  du  verbe  ^ ma- 

nijéjl'e  ojîendo  ; RR.  , prépofiiion  J'ouvent  am- 
pliative , quand  elle  entre  dans  la  compofition  des 
mots;  6c  «Tjm'üû),  ojlendo.  Les  Grammairiens  le  font 
approprié  le  mot  paradigme , pour  déligner  les  exem- 
ples de  déclinaifons  6c  de  conjugaifons,  qui  peuvent 
lervir  enluite  de  modelés  aux  autres  mots  , que  l’u- 
lage  6c  l’analogie  ont  fournis  aux  mêmes  variations 
de  l’une  ou  de  l’autre  efpece.  Les  paradigmes  font 
nés  exemples , des  modelés  pour  d’autres  mots  ana- 
logues ; 6c  c’eR  le  fens  littéral  du  mot. 

hns paradigmes  étant  principalement  deRinés  à in- 
culquer la  réglé  générale  , par  l’image  fenfible  d’une 
application  particulière  propofée  comme  un  objet 
(limitation;  M.  le  Fevre  de  Saumur  , avoit  raifon  , 
fans  doute  , de  defirer  que  ces  modèles  fuffent  pré- 
lentes aux  jeunes  gens  fous  une  forme  agréable  6c 
propre  a mréreflèr  leur  imagination  ; il  faudroit , fé- 
lon fes  vues , qu’ils  Riffent  imprimés  fur  de  beau  pa- 
pier , en  beaux  caraderes , 6c  dans  le  format  de  Vin- 
quarto  afin  que  chaque  article  du  paradigme  n’occu- 
pàt  quune  ligne  , 6c  qu’on  ne  Rit  pa?  obligé  d’en 
renvoyer  quelque  chofe  h la  ligne  lùivante. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroître  minutieu- 
fes  A bien  des  gens , qui  prétendent  au  mérite  de  ne 
voir  les  choies  qu’en  grand  : mais  ce  qu’il  eR  permis 
aiLx  fpectateurs  oïlits  d’envifager  uinli , doit  être  exé- 
cute dans  toutes  les  parties  par  les  maîtres  ; & les- 
meilleurs  font  toujours  ceux  qui  analyfent  le  plus 
exaefement  les  details.  Qu’il  me  foit  donc  permis 
d ajouter  ici  quelques  oblervations  qui  me  paroiffent 
mt-^reffantes  fous  ce  point  de  vue.  Je  les  rapporte- 
rai fur-tout  aux  elémens  de  la  langue  latine  ; 6c  l’on 
en  fent  bien  la  raifon. 

I.  D<:dinaifon.  Il  cil  généralement  avoué,  qu’il 
y avoit  une  barbarie  inibutcnable  dans  les  anciens 
rudimens,  ofi  les  nombres  & les  cas  étoient  défivnés 
en  latin  , Jingidariter  nomtnatho  , &c.  comme  H hs 
commençans  avoient  déjà  entendu  la  lantrue  dans 
laquelle  on  pretendoit  pourtant  les  initier  pL-IJ  mé- 
nie  : on  ne  laurott  leur  parler  trop  clairement  ■ & il 
eil  finguHer  qu’on  fe  i'oit  aviie  ii  tard  d’employer 
leur  propre  langue  pour  les  inftruire. 

Une  autre  mepr.le  , c’eft  d’avoir  joint  au  «ararf/v. 
mt  d un  nom , celui  de  l’article  du  même  qenre  • iSc 
mup  , k„jus  mujk  , &c.  c’en  une  imitanon  mal- 
adroite Ak  paradigmes  des  déclinaifons  «recques  oil 
1 article  patoît  plus  néceffaire  , d'oii  cependant  il’  elt 
encore  plus  avantageux  de  le  retrancher , pour  ne 
pas  partager  l'attention  des  commençans  en  la  fur- 
chargeant  mal-à-propos  ; ÔC  c’eR  le  pani  que  vient 
de  prendre  le  P.  Giraudeau  jéfuite,  dans  fon  ïmro- 
duchon  a la  langue  grecque.  A plus  forte  raifon  doit- 
on  fuppnmer  cette  addition  iuperflue  clans  leSjPjra- 
digmes  latins:  ôc  fi  l’on  ne  veut  y prél'enter  aucun 
nom , fans  en  faire  connoître  le  genre  aux  enfans  • 
que  ce  foit  fimplement  par  l’une  des  lettres  initiales 
m. , /ou  n , quand  le  nom  eR  d’un  genre  déterminé; 
par  deux  de  ces  lettres  6c  le  mot  ou  entre  deux  il 
eR  d’un  genre  douteux , 6-c.  yoyei  Genre.  ^ 

On  a coutume  encore  de  traduire  chaque  cas  la- 
tin , en  fe  fervant  de  notre  article  défini  b , la , les 
pour  les  noms  appellatifs;  de  la  prépofuion  c//poi:r 
le  génitif  ; de  u pour  le  datif , 6c  de  </c  ou  par  pour 
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Vablatif.  Cela  peut  induire  quelquefois  en  erreur  , 
parce  que  ces  cas  ne  le  traduifent  pas  toujours  de 
la  même  maniéré  ; &;  c’ell  peut-être  ce  parallélifme 
de  françois  & de  latin  qui  a donné  lieu  à nos  Gram- 
mairiens d’imaginer  fauflément  que  nos  noms  ont 
des  cas.  yoyc{CkS:  je  voudrois  donc  que  l’on  mît 
fimplement  après  le  nominatif  fingidier  , la  fignifica- 
lion  françoile  du  nom , en  parenthèfe , en  carafteres 
ditférens  de  ceux  du  latin , fans  aucun  article  , & 
qu’on  en  fit  autant  après  le  nominatif  pluriel , en  in- 
diquant la  différence  d’orthographe  qu’exige  ce  nom- 
bre , & marquant  foigneufement  le  genre  du  fran- 
çois dans  chacun  des  deux  nombres. 

Comme  il  y a autant  d’avantage  réel  à mettre  en 
parallèle  les  chofes  véritablement  analogues  & iem- 
blables  , qu’il  peut  y avoir  de  danger  à comparer  des 
chofes  qui , fous  les  apparences  trompeules  de  l’a- 
nalogie , font  véritablement  diffemblables  ; je  crois 
qu’il  pourroit  être  de  quelque  utilité  de  mettre  fur 
deux  colonnes  parallèles  les  cas  du  fingulier  & ceux 
du  pluriel.  Alors  pour  ne  pas  occuper  trop  de  lar- 
geur , on  pourroit  mettre  la  traduaion  françoile  de 
chaque  nombre  à la  tête  des  fix  cas  , fcus  la  forme 
déjà  indiquée  ; & le  format  in-ocUvo  devient  fuffi- 
fant.  , 

M.  Lancelot , dans  l’abrégé  de  fa  Mcthodé  Utint , 
«voit  imaginé  de  làire  imprimer  en  lettres  rouges  les 
lerminaifons  qui  caradérifent  chaque  cas  : mais  il 
me  femble  que  cette  bigarrure  n’a  d’autre  effet  que 
de  choquer  les  yeux , & il  paroît  que  le  public  , en 
applaudiflant  aux  autres  vîtes  de  ce  fage  & laborieux 
grammairien , n’a  pas  approuvé  cet  expédient , puif- 
qu’on  n’en  a fait  aucun  ufage  dans  aucun  des  livres 
âémentaires  que  l’on  a imprimés  depuis.  Ce  font  en 
effet  les  explications  & les  remarques  du  maître  qui 
doivent  fixer  l’attention  des  difciples  fur  ces  diffé- 
rences ; voici  donc  un  exemple  de  ce  que  je  veux 
dire  par  rapport  aux  noms. 
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(Table  f.) 

(Tables  f.) 

Nom. 

Menfa.  f. 

Menfa.  f 

Gén. 

Menfz. 

Menfaruni. 

Dat. 

Menfa. 

Menfs. 

Acc. 

Menfain. 

Menfas. 

Voc. 

Menfa. 

Menfa. 

Abl. 

Menfd. 

Menfs. 

]’ai  choifilenom  (Table),  parce  qu’il  ex- 

prime une  chofe  connue  de  tous  les  enfens  ; au  lieu 
qu’ils  apprennent  à décliner  Mufa  , fans  fayoir  ce 
que  c’ell  qu’une  Mufe  ; ou  bien  il  faut  les  diflraire 
de  leur  analogie  , pour  leur  donner  les  notions  my- 
thologiques que  mppofe  ce  nom  : e’efl  un  double 
inconvénient  qu’il  faut  également  éviter  , dans  les 
commencemens  fur-tout. 

Les  pronoms  perfonnels  ego  , tu  , fui , peuvent  & 
doivent  être  préfentés  fous  le  même  afpeft  : & les 
adjeclifs  mêmes  ne  demandent  d’autres  différences  , 
que  celles  que  l’on  va  voir  dans  l’exemple  fuivant. 

S I N G.  P L U R. 

Bon , m.  Bonne , f.  Bons , m.  Bonnes , f. 

lu.  f.  n.  m.  f.  n. 

Nom,  Bonus  ,hcna  ,bonum  t Boni,  bontz  , bona. 

Gén.  Boni , bonté , boni.  Bonorum , bonarum , bonorum. 
Dat.  Bono , bona  , bono.  Bonis  , bonis  , bonis. 

Acc,  Bonum  ,bonam  jhonum,  Bonos  , bonos  , bona. 

Voc.  Benc  , bona , bonum  , Boni,  borne,  boni. 

Abl.  Bono,  bond,  bono.  Bonis  , bonis,  bonis. 

Si  un  adjeélif  a dans  plufieurs  cas  une  même  ter- 
iTiinaübn  pour  plufieurs  genres  , on  peut  marquer 
ki  genres  après  chaque  ternUnaifon  -,  par  exemple  : 


S I N G. 

Sage,  m.f. 

Nom  Sapiens,  m.  f.  n. 

Gen-  Sapientis, 

Dat.  Sapicnei. 

Acc-  Sapieniem,mS.Sapiens,'n. 
Voc.  Sapiens. 

Abl.  Sapiente  OU  Sapienti. 


P L U R; . 

Sages,  m.f. 

Sapltnles  ,m.  f.  Sapienlia,n. 
SapUniium  ou  SapuiHum,ea.î.a4 
Sapientibus. 

Sapientes  , m.  f.  Sapîentia,  n. 
Sapientes , m.  f.  SapUniia , n. 
Sapientibus. 


Dans  cet  exemple  ; on  marque  les  trois  lettres  ^ 
m,f,n,  au  premier  cas  de  chaque  nombre  qui  n’a  . 
qu’une  terminaifon  pour  les  trois  genres  ; les  autres 
qui  n’ont  également  qu’une  terminaifon  font  de  me- 
me pour  les  trois  genres. 

Ce  n’efl  pas  affez  d’avoir  déterminé  la  forme  qui 
m’a  paru  la  plus  convenable  pour  les  paradigmes. 
L’enfemble  du  fyftème  grammatical  adopté  dans  cet 
ouvracfe  , exige  encore  quelques  obfervations  qui 
auroient  dû  entrer  au  mot  Déclinaison  ; mais  que 
M.  du  Marfais  ne  pouvoit  pas  prévoir , parce  qu’il 
n’avoit  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fiu-  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots.  FoyeiViOT. 

Je  regarde  comme  deux  efpeces  très -différentes 
les  noms  & les  adjeaifs  ; voyci  Genre  , Mot  , No>i 
& Substantif  , & je  crois  qu’il  n’y  a de  mots  qui 
foient  primitivement  & véritablement  pronoms  , 
que  les  trois  perfonnels  ego,  tu,  fui,  royet^  Pro- 
nom. Je  conclus  de-là  que  les  déclinaifons  doivent 
être  partagées  en  trois  fedlions  : que  la  première  doit 
comprendre  les  cinq  déclinaifons  des  nôms  ; la  fé- 
condé , les  trois  pronoms  déclinés  ; & la  troifieme  , 
les  déclinaifons  des  adjeaifs. 

I.  Lapremiere  déclinaifon  des  noms  comprend  ceux 
qui  ont  le  nominatif  fingulier  en  a ou  en  as , en  e ou 
en  es  : ainfi  après  la  réglé  propre  à chaque  efpece , il 
faut  un  paradigme  de  chacune.  On  ajoutera  à la  fin  , 
comme  en  exception,  le  petit  nombre  de  noms  en  a 
qui  ont  le  datif &rablatit  plui-iels  en  dèw , afin  que 
le  féminin  ne  foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec 
ceux  des  noms  mafeulins  en  us  ; fi  mula  avoit  formé 
mulis , comme  on  le  forme  de  mulus  , il  y auroit  eu 
équivoque. 

La  fécondé  déclinaifon  comprend  les  noms  en  er 
ou  ir , en  um  &en  us  : voilà  trois  efpeces  & trois  pa- 
radigmes. On  mettra  à la  fuite  la  déclinaifon  de  Deus^ 
parce  que  ce  mot  étant  d'un  ufage  fréquent  doit  être 
connu;  & l’on  remarquera  l'irrégularité  des  noms 
propres  en  ius , de  ceux  en  eus  venus  du  grec , & de 
ceux  qui  changent  de  genre  au  pluriel. 

La  troifieme  déclinaifon  ne  peut  fe  divifer  qu’en 
deux  claffes  , les  noms  mafeulins  & féminins  dans 
l’une , & les  neutres  dans  l’autre  : mais  on  fera  bien 
de  préfenter  aux  enfans  paradigmes  de  différentes 
terminaifons  dans  chaque  claffe.  Il  faut , je  crois , ne 
faire  mention  que  de  peu  d’exceptions , parce  qu’on 
ne  diroit  pas  tout , ou  l’on  excéderoit  les  bornes  qui 
conviennent  à des  élémens. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon  , il  fuffira  de  don- 
ner un  paradigme  en  us , & un  autre  en  de  dccliner 
enfuite  domus  qui  revient  fréquemment , & de  re- 
marquer quelques  noms  qui  ont  le  datif  & l’ablatif 
pluriels  en  ubus. 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demande  çiyiwvi  para- 
digme , n’a  aucune  difficulté. 

II.  Les  trois  pronoms  ego  , tu,  fui , doivent  être 
déclinés  l’un  après  l’autre  , fans  aucune  réglé  énon- 
cée; ce  font  trois  mots  particuliers  qui  ne  fervent 
d’exemple  à aucun  autre. 

III.  Il  doit  y avoir  trois  déclinaifons  des  adjec- 
tifs , différenciées,  comme  celles  des  noms,  parle 
génitif  fingulier. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  adjeûifs 
dont  le  génitif  fingulier  eft  en  i pour  le  mafculin , en 
a pour  le  féminin , & en  i pour  le  neutre  ; l’adjeflif 
malculin  fe  déçfine  comme  les  noms  en  er  ou  ir , ou 


PAR 

‘Is  I»  premiers  adclinaifon; 

I aajeaif  féminin  , comme  les  noms  en  a de  la  nre 
miere  ; & l’adjeto  neutre,  cominj  les  noms  en Va 
de  la  féconde.  Apres  \<!s paradigmci  des  deu.Y  adieaifs 
puUhcr  bonus  , il  ellbon  de  remarquer  que  Lus , 
« , U,n , fait  au  vocatif  fmguller  mafeulin  nLs  ou  mi; 
Cflccujm,a,um,fuus,  u , nm  , mus  , a,  um  &c 
r,]Ur  M ira™,  n’ont  point  de  vocatif,  & quelle 
en  eft  la  raifon  ( t qyej  Vocatif  ) ; enfin  que  les  ad- 

^onrhctéroclites,  &ilfera 

utile  d en  expofer  hspamdigmis  parallèlement. 

Les  adjeaifs  de  la  fcconcle  ddelinaifon  ont  le  edni- 
tit  lingulier  en  tus  ou  en  Jus  pour  les  trois  genres  & 
ont  d ailleurs  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de’  la 
première. 

Ceux  dont  le  génitif eft  en ius , font  nlius  ,a,ud- 
al!cr,u,um;  alunmr  , tra  , trum  ; ilu  , a , uj  ■ ipCt’ 
a , iim  ; ip  ,a,  ud  ; muttr  , cru  , trum  ; ’nutlus  , a ’ 
um  ; Jolus  , a , um  ; tatus , a , um  ; ullus  a um 
unus  a , um;  uur  , tra  , trum;  uttrlih,  , ’utràlib,!  ■ 
utrumhbrt  ; utcrvis  , utraris  , mrumvis  ; uterque  titra’ 
qut  umtmqut.  Ils  ont  tous  le  génitif  lingulier  en  ius . 
& le  datif  en  , pour  les  trois  genres  ; l'acculktif  neu- 
tre eft  feinblable  au  nominatif;  ils  n’ont  point  de 
vocatitfvç,.,^  Vocatif);  du  relie  ils  fe  déclinent 

comme  les  adjeflits  de  la  première  déclinailbn  II  ell 

bon  de  prefenter  ici  les  paradigmts  de  alius  , a ud 
de  «ter  , uuttrum  eç  de/obus,  a,  u,t,  qui  fo.,; 
difonpies  par  des  différences  qui  fe  retrouvant  dans 
les  autres  adjeaffs  de  la  même  claffe. 

Ceux  dont  legénitif  ell  myus  fe  déclinent  chacun 
A leur  maniéré , Il  ce  n’ell  que  les  compoles  fe  décli. 
nent  comme  les  primitifs  limples;  ainli  il  faut  dé- 
tailler les  parudi'gmei  de  chacun  de  ceux-ci  : ce  font 
lue,  bac,  !toc;ts,  ta  , id , & fon  compofé  idtm 
tadtm,  tdtm;  qui,  quœ , qubd , ou,  quis , quat  , quÙ  ■ 
oC  a-peu-pres  douze  compoiés.  ■* 

Les  adjeaits  de  la  troilieme  déclinaifon  ont  le  gé- 
nitif fingulier  en  is  pour  les  trois  genres  & fe  par- 
tagent  en  trois  efpeces.  ■ ^ 

Ceux  de  la  première  efpece  n’ont  qu’une  termi- 
nailon  au  nominatif  fmgulier  pour  les  trois  genres 
comme  noflras  ( de  notre  pays  ) , tins  ( rond  ) irtl’ 
tans  ( prenant  ) Japitns  ( iage  ) , tujbns  ( innocent  ) 

vecers(  lâche  ) audax  (hardi  ) ,Ji'mpltx  (ûmpk)  , 

Jiiix  heureux  ) , atrox  ( atroce  ) , tmx  ( cruel  ).  Ils 
ont  le  génitif  fmgulier  en  is  ; le  datif  en/;  l’acciifatif 
en  em  pour  le  raalcidin  & le  féminin  , & femblable 
au  nominatif  pour  le  neutre  ; le  vocatif  eff  entière- 
ment femblable  au  nominatif;  ik  l’ablatif  ell  en  e ou 
en  I .■  le  nominatif,  l’acculalif,  & le  vocatif  pluriels 
font  en  ts  pour  le  mafeulin  & le  féminin  , & en  ia 
pour  le  neutre;  le  génitif  en  lum  , quelquetbis  en  ûm 
par  lyncope  ; le  datif  & l’ablatif  en  ibits.  Un  l'cul  pa 
ra  peut  lilifil  e , a-moins  qu’on  n’aime  mieux  ei 
donner  un  pour  les  adjeflirè  qui  font  terminés  par  a 
& un  autre  pour  ceux  dont  lafinalc  cil  ar. 

Ceux  de  la  fécondé  elpecc  ont  deux  terininaifons 
au  nominatif  fingulier  , l’une  pour  le  mafctdin  de  le 
féminin  , & l’autre  pour  le  neutre  ; les  uns  font  en  ts 
& en  e , comme  fonts , m.  f.  Jime  ,n.(  courageux  ) ; 
fos  autres  font  en  or  Se  en  us,  comme  fortiori  m.  f, 
foritus  , 11.  ( plus  courageux  ) ; & ceux-ci  font  tou- 
jours comparatifs.  Ils  fe  déclinent  co.mme les  adjeélifs 
P l'fpec'î.  £ ce  n’ell  que  ceux  en  ts  font 

1 ablatif  fmgulier  feulement  en  / , Se  que  ceux  en  or 
ont  le  nominatif,  l’aceufatif.  Se  le  vocatif  pluriels 
neutres  en  u , Se  le  génitif  en  um  fans  i.  II  faut  ici 
deux  paradigmts,  l’un  pour  les  adieaifs  en/s,  Sel’au- 
tre  pour  ceux  en  or. 

LesadjefHfsdc  Ja  troüleme  efpece  ont  trois  termi- 
naifons  au  nominatif  fingulier , ir  pour  le  mafeulin 
«pour  le  féminin,  e pour  le  neutre,  comme  ent- 
ier, brts,  bn  ( célébré).  Iis  ont  le  vocatif  fmgubcr 
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entièrement  femblable  au  nominatif;  du  refie  ils  fe 
dec  ment  comme  tes  adjeaifs  en  ,s  de’  la  fécondé  et 
pece.  Un  leul  paradigmt  lufKt  ici 

des^SlilChilfte'de^qÉ 

les  principaux  font  i«.  les  adjeaiti  pluriels'^™  toL 
tm,  qttot,  ahquot,  quottunqut  ,quoiquot , quorli- 
btt,  quoms;  1».  les  adjeaift  numéramx  colkS 
quatuor , quinque  fftx  , oiicails, 

On  a coutume  de  reg«arder  comme  dpc  

décfinadbn  ' «Pfo«e  à la  fécondé 

ytjltr  qui  font  de  la  première  , Se  cujas , Lttras 
iras  ou,  font  de  la  troilieme  : mais  ce  font  de  vérita. 

Pronom!  ’ 

^\Conjugaifons  Nos  anciens  nidimens  avoient 
?r  M . a “"'T'*"*  abfurdités  femblables  d 
d d!“,  ’■  dénominations  des  mo- 

des , des  teins  Se  des  nombres  , y étoient  en  latin  ■ 
‘"‘‘‘‘uttoomodo.umportpratjimijftagularitcr  |è 
p.  ononi  perfonnel  etoit  e.xpriiné  i chaque  periimn, 
<eoa„onmme),  tuamas(tu  aimes),  A on  re- 

ïiml  ‘%-^;r.”’"'"‘'';S‘'^‘l‘'<^“,nmeim  prototype 
dont  ,1  ne  falloit  pas  s ecarter  ; Se  en  conféquence^m 
avoit  imagine  un  optatif  latin;  opmtioo  tZô  IZ 

ZjSZr  ‘’".‘“Z‘^“sJinguUriur,  utinam  ego 
amarem  . (plut  a Duu  que  faimafftl  ) Qp- 

M.  Lancelot , dans  habrigi  dtfa  Mithodt  latine  a 
reforme  toutes  ces  fautes  ; il  nomme  les  tems  les 
modes  6e  les  nombres  en  françois;  il  fupprime  les 
pronoms  perloiinels  ; ,1  retranche  le  prét!lidu  opS 
tit.  Mais  les  paraitgrnts  ne  me  paroiflent  pas  encore 
avoir  toute  la  perfechon  défirable  ^ encore 

i».  Il  met  en  parallèle  ks  quatre  conjugaifons  ■ Sc 
je  crois  que  cette  comparaifon  ne  peut  que  ÜivcLT 
ger  inutilement  1 attention  des  eonmençans  • ekfl  à 
des  oblervations  particulières , ou  orales!  ou  écrites 
a.affi^iierles  diderences  des  conjugaifons, ScàPexer-’ 
cice  a les  inculquer.  lime fembie  mt’il  ns^V  » 

1“  Il  confond  les  tems  de  l’indicatif  6c  du  fubionc- 
d,  & met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même  non!  te 

es  deux  modes,  apres  uvio,  amas,  amar  &c  vient 

TZaZbL  amaham\ama- 

tement  les  unes  pour  les  antr^c  < 

comme  des  lous-divifions  purement  matSieüés^des 
®PP''‘=“d  ailleurs  ce  fyllème  ( voytr 

lui  que  , a,  établi , que  les  modes  doivent  être  iLa- 
res  les  uns  des  autres  dans  les  paradigmes  des  verb!is 
en  ajoutera,  ic.  une  raifon  particulière  : ck!l  q!,ê 
mofZ  T"“  ''mations  ^du 

lot  fous  les  pints  de  vue  les  plus  propres  i fixer  les 
loisuliielles  de  la  Grammaire  de  chaque  langue.  Or 
tous  les  tems  d un  meme  mode  font  fournis  aux  mê- 
mes lois  grammaticales  ; & ces  lois  font  différentes 
pour  les  tems  d im  autre  mode , même  pour  les  tems 

de  groupe-  , pour  anfi  dire  , par  modes  les  tems 

it  d'fTo"  ' ''Zf  ? ■'  des  modes  dont 

J?^^ddlion  ell  fi  eilentielle  pourrintelügence  de  la 

3“.  Le  même  auteur  tradiirt  en  fi-ançois  les  tems 
laüns.Sciltombeacefujette  bien  des  méprifa. 
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En  premier  lieu , il  traduit  en  deux  manières  certains 
lems  du  verbe , cpii  n’ont  en  effet  que  l’une  des  deux 
dienifications  ; amartra  (que  j’aimaire  , d't-il,  ou  / ai- 
merais); amavi  ( i’aimai  ou  j’ai  aime)  ; amayijlan 
( que  i’euffe  ou  j’aurois  aime  ) : or  , amortm  apparte- 
nmt  au  mode  fubjonaif , ne  peut  pas  fignifiery'amie- 
joli  ^ ni  amavijjem  , f aurais  aiwis;  parce  que  ce  lont 
des  tems  du  mode  fuppoütif  qui  manque  ablolu- 
ment  au  latin.  Voyci  Modf  , Subjonctif  , Suppo- 
sitif. Cellla  même  méprife  par  rapport  à umaoi  ; il 
préfente  toujours  le  paffé  lotis  le  meme  alpett  , 
conféqnemment  il  doit  toujours  être  rendu  en  tran- 
cois  de  la  même  maniéré  ,j’ui  aimi  .'notre  y uimui  elt 
untemsqui  étoit  inconnuauxRommns.  I^oyii  lEMS. 
En  fécond  lieu  , le  rudiment  de  P.  R.  donne  tout  a la 
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fois  un  fens  aaif  8c  un  fens  paflif  à chacun  des  mois 
gérondifs  8c  au  fupin  en  ii .'  c’ell  une  contradithon 
frappante  qu’U  n’efl  pas  poflible  de  croire  que  1 ulage 
ait  jamais  autorifée  : quelques  exemples  mal  analy- 
fés  ont  occalionné  cette  erreur;  un 
tention  la  corrigera;  il  n’y  a de  gérondifs  & de  lu- 
pins qu’à  lavoixaftive.  Toyê^^GERONDiF  , Supin. 

Je  n’ajouterai  pas  ici  toutes  les  obfervations  que  je 
pourrois  faire  fur  la  dénomination  & 1 ordre  des 
tems  ; on  peut  voir  le  fyllème  que  j’adopte  fur  cette 
matière, Tems.  Je  mécontenterai  donc  cleprc- 
fenter  quelques  tems  du  verbe  amo  , fous  la  forme 
que  je  crois  la  plus  convenable  pour  affeâer  1 imagi- 
nation d’une  maniéré  utile. 


Préfens. 


“ Indéfini. 


Défin; 


Indicatif. 

Singulier.  Pluriel.  ^ 

j’aime.  , nous  aimons. 

amas  , tu  aimes  ou  vous  aimez.  amans  , vous  aimez. 

amat , il  ou  elle  aime.  nmant , lis  ou  elles  aiment. 


SAmabam , j’aimois. 

I ax>.i,w>wv.. . amabas  , tu  aimois  ou  vous  aimiez. 
/ amabat , il  ou  elle  aimoit. 

C Amabo , j'aimerai. 

J Poflérieur.  s amabis,  tu  aimeras  ou  vous  aimerez. 
^ amabit , il  ou  elle  aimera. 


Amahamus  , nous  aimions. 
amabatis  , vous  aimiez. 
amabant , ils  ou  elles  aimoiect. 

Amabimus , nous  aimerons. 
amabitis  , vous  aimerez. 
amabunt,  ilsow  elles  aimeront. 


On  peut  difpofer  de  même  les  prétérits  & les  fu- 
turs, au  fubjondif  comme  à l’indicatif,  a la  voix 
paffive  comme  à la  voix  afti-ve.  Il  y a leulement  à ob- 
ferver  qu’une  pareille  expofition  occupant  trop  de 
larceur  pour  une  page  in-oclavo  , on  peut  prendre  le 
parti  de  mettre  fur  la  pagev<r/o  qui  elt  a gauche , les 
dénominations  générales  des  tems , cblpojees  comme 
on  le  voit  ici  ; & fur  la  page  r«7o  qui  elt  à droite  , le 
■nnx paradigme  du  verbe  fur  les  deux  colonnes  parallè- 
les du  fingulier  & du  pluriel.  _ 

Dans  les  tems  compofés,  il  y a toujours  quelques  , 
t 

Singulier. 

eram , je  devois  ^ 

~ '•j.  eraSy  tu.  devois  ou  vous  deviez  3 
S eraty  il  ou  elle  devoit 

On  diftineue  communément  quatre  conjugaifons 
régulières  des  verbes  latins,  différenciées  pnncipa- 
îement  par  la  voyelle  qui  précédé  le  re  final  du  pre 
fent  de  l’infinitif:  c’eft  tin  f long  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaifon  , amare  ( aimer  ) ; c elt  un  e 
long  dans  ceux  de  la  fécondé  , monere  ( avertir)  ; 
c’elt  un  e bref  pour  la  troilieme , Ugere  ( lire  ) ; & c elt 
un  i long  pour  la  quatrième , audire  ( entendre  ).  On 
a couuime  de  donner  trois  paradigmes  à chacune  de 
ces  conjugaifons  ; l’un,  pour  les  verbes  determinai- 
fon  adive  foit  abfolus , l'oit  relatifs  ; le  fécond , pour 
les  verbes  de  la  voix  paffive  ; & le  troifieme , pour 
les  verbes  déponens.  Cela  ell  très-bien  ; mais  il  me 
femble  qu’il  léroit  mieux  encore  de  partager  en  deux 
elneces  les  verbes  de  la  troifieme  conjugaifon,  & de 
mettre  dans  l’une , ceux  qui  ont  une  conlonne  avant  o 
au  préfeni  indéfini  de  l’indicatif,  comme  lego,  6c 
dans  l’autre , ceux  oui  ont  au  même  tems  un  / avant  o , 
comme  capio  : dans  ce  cas  , il  faudroit  xrois  paradig- 
mts  pour  les  verbes  de  la  première  elpece,  parexem- 
ple  Ugo  Icgor  & fiquor  ; il  en  faudroit  pareiUement 
trois  pour  ceux  delà  fécondé , par  exemple  , capio 
capior  & aggredïor  : il  me  femble  que  ce  n eff  pas  af- 
fez  pour  les  commençans,  d’une  ffmple  remarque 
.-ollo  r^ii  nubraent  de  P.  R.  pas.  46', 


mots  qui  font  communs  à toutes  les  perlbnnes  : il 
fera  utile  de  ne  les  écrire  qu’une  fois  à cote  du  tems , 
fur  une  ligne  couchée  verticalement,  i . Certe  dilpo- 
fition  fera  mieux  fentir  ce  qu’il  y a de  commun  & de 
propre  à chaque  perfonne.  Comme  1 expédient 
eff  également  de  mile  en  latin  & en  françois  , 1 
fervira  à diminuer  la  largeur  du  paradigme  , qui , lans 
cela  occiiperoit  fouvent  plus  d’el'pace  que  n en 
comporte  la  page,  & forceroit  émettre  une  leuleper- 
fonne  en  deux  lignes.  Voici  fous  cette  forme  le  futur 
défini  antérieur  du  même  mode  ; 

Pluriel. 

eramus  , nous  devions  ^ 

® eratis  , vous  deviez  | 


S » 


erani,  ils  ou  elles  dévoient 


qu’on  le  tit  avec  plus  d’ordre , Si  que  . „.. . ..  -- 
lui  des  conjugaifons  mêmes.  Le  rudiment  de  E.  R.  dé- 
buté par  eo  qui  eff  de  la  quatrième  conjugaifon; 
viennent  enfulte  vo/o,  malo  , nolo  Si  fro , qui  font  de 
la  troifieme;  puis,  pofum  6c  profum  , qui  tiennent 
au  verbe  fubftantif;  8c  enfin,  edo  8c  comedo  ayu  lont 
encore  de  la  troifieme  : c’eft  un  vrai  delordre  , OC 
d’ailleurs  la  lifte  des  anomaux  n’eft  pas  complette. 

Comme  le  verbe  fum  eft  un  auxiliaire  neceflaire 
dans  les  conjugaifons  régulières , on  doit  en  trouver 
le  paradigme  des  le  commencement.  D ou  je  conclus 
queles  irréguliers Oeprofum  doivent  erre  con- 
ramiés  les  premiers  de  tous  les  anoinaux.  Comme  il 
n’y  en  a point  à la  première  conjugadon  il  faut  con- 
jumier  enfuite  audeo  , dont  le  prétérit  eft  aufus  Jum 
oSfui:  8c  il  fervira  Ae  panedigmelsgaudea  gavejus 
fum  ou  fui , à foleojolitus  fum  ou  fut , 6cc.  Il  y a 
un  verbe  de  la  troifieme  conjugailon  qiu  liiitla  meme 
anomalie  ; c’ed  fido  , fifus  fum  on  fui:  il  fautauffi  le 
conjuguer  pour  fervir  de  paradigme  à fes  ^oinpoles 
eonjido  , diffido  : fio  , qui  tient  lieu  de  paflif  \Jueto 
A-.L  iVc  rvrpfhns . &<iui  p’a  d’autTcs  prétérits  ni  d au- 
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îrès  Riturs , que  ceux  qu’il  empninte  du  palïîf  de  ce 
Verbe  , doit  aulîi  être  conjugué  : on  peut  mettre  en- 
"fuite  la  conjugaifon  aftive  6c  palllve  de  fera,  qui  lcrvira 
de  paradigme  à tous  fes  compofés , dont  il  ert  bon  de 
détailler  les  tems  primitifs  , à caufe  des  métamor- 
phofes  de  la  particule  compofante  : puis  , le  verbe 
tdo  y qui  fera  le  paradigme  de  comedo  6c  txedo  : enfin , 
viendront  les  trois  verbes  volo , maLo  6c  nolo.  Le 
verbe  eo,  étant  de  la  quatrième  conjugaifon  , ne 
peut  être  placé  qu’ici  ; & il  fera  fuivi  immédiatement 
de  la  conjugaifon  du  défeélif  mtmini , qui  lera  le  pa- 
radigme de  novi , cœpi  , odi. 

Je  n’ajouterai  plus  qu’un  mot  qui  eR  général.  C’eft 
qu’au-deffous  de  cliaque  paradigme  il  eft  bon  de 
donner  une  lifte  alphabétique  de  plufieurs  mots  fou- 
rnis i la  même  analogie  , afin  de  fournir  aux  com- 
mençans  de  quoi  s’exercer  fur  le  paradigme  y & en 
mêmetems  pour  leur  apprendre  autant  de  mots  la- 
tins, noms,  adjeélifs,  ou  verbes.  i°.  lime  femble 
que  la  réglé  particulière  fera  placée  plus  convenable- 
ment après  le qu’avant;  elle  ne  peut  être 
bien  ent-endue  qu’en  ce  lieu  , 6c  c’eR  d’ailleurs  l’or- 
dre naturel , les  réglés  analogiques  n’étant  que  les  ré- 
fultats  de  l’ufage.  S’il  y a donc  des  réglés  communes 
à toutes  les  déclinaifons  des  noms  ou  des  adjeûifs  , 
ou  à toutes  les  conjugaifons  des  verbes , il  en  faut  ré- 
ferver  l’expofition  pour  la  fin  : ce  font  comme  les 
trorrollaircs  de  tout  le  détail  qui  précédé. 

Il  eR  aifé  d’appliquer  aux  paradigmes  de  quelque 
langue  que  ce  foit , ce  que  je  viens  de  dire  de  ceux 
de  la  langue  latine,  en  obfervant  ce  que  le  génie  pro- 
pre de  chaque  langue  exige  de  particulier,  foit  en 
plus , foit  en  moins.  ( AL  B.  R.  M.  ) 

PARADIGRAMMATIQUE,  la,  {Jrts.  ) c’eR 
l’ait  de  faire  toutes  fortes  de  figures  en  plâtre  ; les 
ArtiRes  l’ont  très-bien  nommée  en  latin  gypfochi  ; 
nous  difons  en  françois  fculpeeurs  en  plâtre , terme 
qui  ne  vaut  pas  le  mot  latin.  (Z>.  7.) 

PARADIS,  f.m.  dans  les  livres  du  nouveau  TeRa- 
ment  6c  parmi  les  Chrétiens  fignifie  un  lieu  de  déli- 
ces y oit  les  âmes  des  jufles  voient  Dieu  , 6c  jouiRent 
dhin  bonheur  éternel. 

C’eR  ainfi  que  Jefus-ChriR  dit  au  bon  larron , Luc 
xxiij.  43  : Rous  fere^  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  pa- 
radis ; 6c  que  faint  Paul , II.  Cor.  xij.  4.  parlant  de 
lui-mcme  en  troifieme  perfonne  , dit  qu’il  connoiiua 
homme  quiaété ravi  en  efprit  jufque  dans  le  paradis,  où 
î2  a entendu  des  paroles  qu'il  n'ejî  pas  permis  à Ckonirm 
de  publier-. 

Le  fyRèmedeCopernic&deDefcartesanon-feule- 
ment  renverfé  l’ancienne  hypothèfe  de  Ptolomée  fur 
l’ordre  & fur  la  Rruéfure  de  ce  monde  ; mais  il  a encore 
mis  dans  la  nccefiîté  de  propofer  ailleurs  un  en- 
droit propre  à placer  le  léjour  des  bienheureux , 

3u’on  nomme  vulgairement  paradis.  L’on  difpute 
onc  raifonnablement  dans  les  écoles  fur  la  fitua- 
non  du  paradis  céieRe  oîi  nous  devons  aller  , com- 
me on  fait  fur  celle  du  tetreRre  d’où  Adam  fut 
chaRe.  Car  enfin  depuis  que  les  deux  font  flui- 
des , que  la  terre  & les  planètes  roulent  dans  les  airs 
autour  du  folcil , & que  les  étoiles  que  nous  voyons 
font  autant  de  foleils  qui  font  chacune  le  centre  d’un 
tourbillon  ; il  a fallu  que  l’empyrée  difparût,  ou  du- 
moins  qu’il  s’en  allât  bien  loin  d’oii  il  étoit.  Quoi 
qu'il  en  foit , fi  l’on  place  le  paradis  dans  un  lieu 
qui  environne  tous  ces  efpaces  immenlês  , il  me  pr- 
Tüît  ou  que  les  reprouvés  feront  bien  relTerrés  au 
centre  de  la  terre,  ou  que  les  élus  feront  fort  au 
large  tout-autour  de  ce  grand  monde. 

Quelques  Théologiens  croiront  peut-être  faire 
une  heureufe  6c  juRe  application  de  ces  paroles  des 
Pfeaumes  in  foie  pojuit  labernacuiurn  fuuruy  en  difant 
TomcXI, 


PAR  895 

que  c’eR  dans  le  foleil  où  les  élus  habiteront,  6c  où 
Dieu  manifeRera  fa  gloire.  Ils  ne  font  point  atten- 
tion  que  l’ame  de  Jefus-ChriR  jouilToit  de  la  gloire 
celeRefur  la  terre,  &qu’il  étoit,  félon  leur  opinion 
6c  leurs  termes  , voyageur  & compréhenfeur  tout-à- 
la-fois  ; qu’ainfi  ce  n’eR  pas  le  lieu  qui  fait  le  para- 
dis y mais  le  bonheur  dont  on  jouit  par  la  vûe  de 
Dieu  , qui  étant  par-tout , peut  aufli  fe  montrer  6c. 
faire  par-tout  des  bienheureux  ; d’ailleurs  puifque 
ils  donnent  aux  corps  glorieux  , après  la  refurrec- 
tion  , l’agilité  6c  la  pénétration  ; ils  ne  doivent  pas 
les  reflerrer  dans  un  endroit  particulier.  Ils  n’auront 
apparemment  ces  qualités  que  pour  en  faire  ufage  , 
fe  tranfporter  librement  par-tout , 6c  contribuer  à 
une  partie  de  leur  bonheur  par  la  vue  6c  par  la  con- 
noilîance  fucccfllve  des  ouvrages  6c  des  opérations 
du  Créateur  dans  ces  efpaces  immenfes. 

Quand  on  veut  parier  lâ-delTus , peut-on  mieux 
faire  qu’en  difant  que  le  paradis  n’eR  pas  un  lieu  , 
mais  un  changement  d’état.  Que  s’il  eR  dans  le  ciel, 
le  ciel  n’eR  autre  chofe  que  toute  la  matière  fluide  & 
immenfe,  dans  laquelle  roulent  une  infinité  de  corps 
6c  lumineux  6c  opaques  ; de  forte  que  les  deux , l’uni- 
vers 6c  tous  les  ouvrages  de  Dieu  font  le  paradis  6c 
le  féjour  des  bienheureux.  C’eR  pourquoi  notre  Sei- 
gneur dit  dans  l’Evangile  , que  les  faims  auront  le 
royaume  des  deux  en  partage  , & qu'ils  pofjederont  ht 
terre , c’eR-à-dire  que  tout  l’urtivers  leur  appanien- 
dra,  ou  qu’au-moins  ils  en  auront  lajouiflance  en- 
tière 6c  parfaite. 

Les  Juifs  appellent  ordinairement  le  paradis  le  Jar- 
din d’Eden , 6c  ils  fe  figurent  qu’après  la  venue  du 
Meflie  ils  y jouiront  d’une  félicité  naturelle  au  mi- 
lieu de  toutes  fortes  de  délices  : 6c  en  attendant  la 
réfurreélion  6c  la  venue  du  MeRie  , ils  croient  qua 
les  âmes  y demeurent  dans  un  état  de  repos. 

Les  Mahométans  admettent  auflî  un  paradis  , dont 
toute  la  félicité  ne  confiRe  que  dans  les  voluptés  cor- 
porelles. ce  qu’ils  en  racontent  fou^les  mots 

Alcoran  , Mahométisme. 

Parabis  terrestre  , jardin  des  délices  dans  le- 
quel Dieu  plaça  Adam  & Eve  après  leur  création. 
Ils  y demeurèrent  pendant  leur  état  d’innocence,  6c 
en  furent  chafles  dès  qu’ils  eurent  défobéi  à Dieu  en 
mangeant  du  fruit  défendu.  Ce  mot  vient  de  l’hé- 
breu ou  plutôt  du  chaldéen  pardes  , que  les  Grecs 
ont  traduits  par  celui  de  <®apa«r«/iroî , qui  fignifie  à la 
lettre  un  verger,  un  lieu  planté  d arbres  fruitiers  , 6c 
quelquefois  un  bois  de  luiute  futaie.  Les  Perfes  nom- 
moient  ainfi  leurs  jardins  à fruits  , & les  parcs  oii  ils 
nourrilToient  toutes  fortes  d’animaux  fauvages,  com- 
il paroît  par  Xénophon , cyroped. 

Moïfe  l’appelle  le  jardin  d'Eden , c’eR-à-dire  le  yùr- 
din  des  délices,  mot  dont  quelques  - uns  cherchent 
l’étpmologie  dans  le  grec  «S'a» , voluptas  : mais  dans 
l’hebreu  , Eden  efl  le  nom  d’un  pays  & d’une  pro- 
vince où  étoit  fitué  le  paradis  terrejlre. 

On  forme  plufieurs  difficultés  fur  fa  fituation  ; 
quelques-uns  , comme  Origenes,  Philon,les  Seleu- 
ciens  & Harmianiens  anciens  hérétiques  , Paul  Vé- 
nitien dans  le  dernier  flecle  -,  ont  cru  que  le  paradis 
terrefîre  n’avoit  jamais  exîRé , 6c  qu’on  doit  expliquer 
allégoriquement  tout  ce  qu’en  dit  l’Ecriture  : d’au- 
tres l’ont  placé  hors  du  monde  , quelques-uns  dans 
le  troifieme  ciel , dans  le  ciel  de  la  lune , dans  la  lune 
même  ; d’autres  dans  la  moyenne  région  de  l’air  , 
au-defllis  de  la  terre  , quelques  autres  fous  la  terre 
dans  un  lieu  caché  6c  éloigné  de  la  connoiflance  des 
hommes  , dans  le  lieu  qu’occupe  aujourd’hui  la  mer. 
Cafpienne. 

Les  fçntimens  de  ceux  qui  l’ont  placé  fur  la  terre 
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ne  font  pas  moins  partagés.  Il  n’y  a prefqxi’aucune 
partie  du  monde  , dit  dom  Calmet  , où  l’on  ne  fait 
été  chercher,  dans  l’Aüe , dans  l’Afrique,  dans  l’Eu- 
rone , dans  l’Amérique , lur  les  bords  du  Gange , dans 
les  Indes , dans  la  Chine  , dans  l’île  de  Ceylan , dans 
l’Ethiopie  où  font  les  montagnes  de  la  lune  , &c. 

Le  fentiment  le  plus  probable , quant  à la  défigna- 
tion  générale  du  paradis  ternjlre , eft  qu’il  éioit  ünié 
en  Afie;  mais  dès  qu’il  s’agit  de  déterminer  en  quelle 
partie  de  l’Afie , nouveau  partage  d’opinions. 

Quelques-uns , comme  le  P.  Hardouin , le  placent 
dans  la  Palelline  , aux  environs  du  lac  de  Genefa- 
reth  ; un  auteur  filéfien  , nommé  Herbiniits , qui  a 
écrit  fur  cette  matière  en  1688  , adopte  en  partie  ce 
fentiment.  M.  le  Clerc , dans  fon  commentaire  fur  la 
Genefe,  le  métaux  environs  des  montagnes  du  Li- 
ban , de  l’Anti-Liban  , & de  Damas  vers  les  fources 
de  l’Oronte  & du  Chryforrhoas  : mais  dans  l’une  ni 
dans  l’autre  de  ces  deux  pofitions  on  ne  découvre 
aucun  vellige  des  fleuves  qui , félon  la  delcription 
de  Moife  , arrofoient  le  paradis  urrejlre. 

Hopkinfon,  M.  Huet  & Bochart  placent  le  paradis 
tirrejîre  entre  Te  confluent  de  l’EupHrate  & du  Tigre, 
&:  à l’endroit  de  leur  féparation  ; parce  que , félon  le 
récit  de  Moife  , ces  deux  fleuves  font  du  nombre  de 
ceux  qui  arrofoient  le  jardin  d’Eden  ; le  Phifon, 
ajoutent-ils,  étoit  le  canal  occidental  du  Tigre,  &le 
Gihon  le  canal  occidental  du  même  fleuve  qui  fe  dé- 
charge dans  le  golfe  perfique.  Selon  eux , l’Ethiopie, 
une  des  contrées  qu’arrofoient  les  fleuves,  lelonMoi- 
fe , étoit  inconteftablement  l’Arabie  déferte , puifque 
le  même  auteur  donne  le  nom  (ÏEthiopienm  à fa  fem- 
me, qui  étoit  de  ce  pays  ; &Hévilah,  l’autre  contrée, 
doit  être  le  Chufilfan  , province  de  Perfe  , où  l’on 
trouvoit  autrefois  l’or , le  bdellium  & l’onyx  , dont 
parle  Moife.  La  grande  difficulté  de  ce  fyflcme  eft 
ne  Moife  parle  bien  diflinéfement  de  quatre  fleuves, 
ont  chacun  avoit  fa  fource  dans  le  jardin  d’Eden, 
&qu’icil’on  ne  trouve  que  deux  fleuves  qui  forment 
à la  vérité  quatre  branches,  mais  dont  le  cours  eft 
peu  différent , & n’ell  pas  oppofé  comme  l’infinue  le 
texte  de  la  Genèfe. 

Le  P.  Calmet  & quelques  autres  critiques  fort  ha- 
biles ont'  placé  le  paradis  terrejirc  dans  l’Arménie  aux 
fources  du  Tigre  , de  l’Euphrate , de  l’Araxe  6c  du 
Phani,  qu’ils  croient  être  les  quatre  fleuves  défignés 
par  Moite.  L’Euphrate  eft  bien  nettement  exprimé 
dans  la  Genèfe.  Le  Chidkd  eft  le  Tigre  nommé  en- 
core aujourd’hui  DigUio.  Le  Gehon  eft  l’Araxe , «pa- 
^tç,  en  grec-fignifle  de  même  que  Gekon 

en  hébreu  , l’on  reconnoît  ce  fleuve  à ce  qu’en  a 
dit  Virgile , pontemqui  indignatus  Araxes.  Le  canton 
d’Eden  étoit  dans  ce  pays-là  autant  qu’on  en  peut 
juger  par  quelques  veftiges  qui  en  font  reftés  dans 
les  livres  faints.  Le  pays  de  Chus  eft  l’ancienne  Sci- 
thie  , filuée  fur  l’Araxe,  & Hévilah  onCkevilah^  célé- 
bré par  fon  or , paroît  avoir  donné  fon  nom  à la  Col- 
chide,  auiTi  renommée  chez  les  anciens  par  ce  même 
métal  que  le  Phafe  rouloit  dans  fes  eaux.  L’objeéHon 
la  plus  fpécieufe  qu’on  falTc  contre  ce  fentiment  ; 
c’eft  que  , félon  Chardin,  le  Phifon  , aujourd’hui  le 
Phazzo,  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  duCau- 
cafe,  du  côté  de  la  partie  feptentrionale  du  royaume 
d’imiret  & affez  loin  du  mont  Ararat  ; mais  comme 
il  faut  donner  néceffairement  une  certaine  étendue 
au  canton  d’Eden  pour  que  quatre  grands  fleuves 
puiflent  y prendre  leur  fource,  cettedifficulté  ne  pa- 
roît pas  fondée.  le  comment,  de  dom  Calmât  fur 

la  Bible , G fa  differt.  pariicitlure  fur  le  paradis  ter- 
reftre. 

Il  y a encore  différentes  autres  opinions  fur  ce 
point.  Poftel  prétend  que  le  paradis  terreflre  étoit  pla- 
cé fous  le  pôle  feptentrional.  II  fonde  cette  idée  ftir 
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une  ancienne  tradition  des  Egyptiens  & des  Babylo- 
niens , qui  portoit  que  l’écliptique  ou  la  route  du  ib- 
leil  coupoit  d'abord  l’équateur  à angles  droits , & par 
conféquent  paflbit  fur  le  pôle  feptentrional  : d’autres 
au  contraire  penfent  qu’il  n’etoit  limité  à aucune 
place  particulière  , qu’il  s’étendoit  fur  toute  la  face 
de  la  terre  qui  n’étoit , difent-ils  , alors  qu’une  fcène 
continuelle  & variée  de  voluptés  jufqu’à  ce  qu’elle 
fïit  changée  par  le  péché  d’Adam.  Mais  ces  deux 
fentimens  font  également  incompatibles  avec  le  texte 
de  la  Genèfe. 

Les  Orientaux  croient  que  le  paradis  lerrefre  étoit 
dans  l’île  de  Serendib  ou  de  Ceylan  , & qu’Adam 
ayant  été  chaffé  du  paradis  .,ii\t  relégué  dans  la  mon- 
tagne de  Rahonn  , fituée  dans  la  meme  île  , à deux 
ou  trois  journées  de  la  mer.  Les  Portugais  nomment 
cette  montagne pico  de  Adam  , ou  montagne  d'Adam^ 
parce  qu’on  croit  que  le  premier  homme  a été  en- 
terré fous  cette  montagne,  après  avoir  fait  une  péni- 
tence de  cent  trente  ans.  Outre  ce  paradis  terrefre, 
les  Mufulmans  en  comptent  encore  trois  autres , un 
vers  Obollah  en  Chaldce  , le  fécond  vers  le  défert 
de  Naoubendigian  en  Perfe , & le  troifteme  vers  Da- 
mas en  Syrie.  D’Herbelot,  Biblioth.  oriental,  p.  ^yS 
& yo8.  Calmet , Diclion.  de  la  Bible. 

Paradis  , (^Criiiq.  ficrée.')  ce  mot  dont  fon  ori- 
gine fignifle  un  verger , & non  un  jardin  : il  ne  veut 
pas  dire  un  jardin,  de  fleurs  ou  de  Légumes  6-  d'herbes, 
mais  un  enclos  planté  eC  arbres  fruitiers , & autres.  Ce 
nom  fe  trouve  en  trois  endroits  du  texte  hébreu. 
I®  Au  fécond  livre  d’Efdras,  z/.  8,  où  Néhémie  prie 
le  roi  Artaxerxe  de  lui  faire  donner  des  lettres  adref 
fées  à Afaph , gardien  du  verger  du  roi , afin  qu’il  lui 
falfe  donner  le  bois  néceffaire  pour  les  bâtimens 
qu’il  alloit  entreprendre.  Dans  cet  endroit , paradis 
eft  mis  pour  un  lieu  rempli  d’arbres  propres  à bâtir. 
2°  Salomon  , dans  l’Ecclcfiafte , ij.  J.  dit  qu’il  s’eft 
fait  des  jardins  & des  paradis,  c’eft-à-dire  des  ver~ 
gers.  3®  Dans  le  Cantique  des  Cantiques,  iv.  ij.  il  dit 
que  les  plants  del’cpoufefont  comme  un  verger  rem-‘ 
pli  de  grenadiers.  Les  Grecs , non-feulement  les  fep- 
tante  , mais  même  Xénophon  6c  les  autres  auteurs 
païens  ie  fervent  fouvent  de  ce  même  terme  en  ce 
iens-là. 

Les  feptante  fe  font  fervi  du  mot  TTafaS'uaec  en  par- 
lant du  jardin  d’Eden,  a'xpàS'uircv  t*  eJ'u'J  l’hébreu  l’ex- 
plique par  le  mot  gan.  Jamais  Heu  n’a  tant  excité  la 
curiofité  des  hommes  que  celui-là  , je  crois  qu’il  eft 
par-tout  où  les  hommes  fe  font  du  bien.  (Z).  /,  ) 

Paradis  , {ffijl-  eccléf.)  chez  les  anciens  écrivains 
eccléfiaftiques  fe  dit  d’une  cour  quarrée  devant  les 
cathédrales  , environnée  de  places  ou  de  portiques 
foutenus  par  des  piliers  , & ibus  lefquels  on  peut  fe 
promener.  Portique.  Matthieu  Paris  l’appelle 
parvifus,  pervis.  Parvis. 

Paradis  , Bassin  , (^Marine.")  c’eft  la  partie  d’un 
port  où  les  vaifteaux  font  le  plus  en  lùreté.  f^qye^ 
Bassin  & Chambre.  (Z) 

Paradis  , oifeau  du , (Ômitholé)  c’eft , félon  Lin- 
naeus  , un  genre  particulier  d’oifeaux  de  l’ordre  des 
pies  ; leurs  carafteres  diftinélifs  confiftent  à avoir 
deux  plumes  particulières  & extrêmement  longues  , 
lel'quelles  ne  font  inférées  ni  aux  aîles  , ni  au  crou- 
pion. 

PA RADÎSUS , (Géog.  anc.')  ville  de  Syrie.  Dio- 
dore  de  Sicile,  I.XP'III.  c.  xxxix.  nomme  cette  ville 
Triparadifus,  &la  met  dans  la  hauteSyrie.  Ilyavoit 
auftî  en  Syrie  un  fleuve  de  ce  nom  , félon  Martianus 
Capella.  Pline , 1.  y.  c.  xxvij.  en  met  im  autre  enCi- 
licie.  (£>./.) 

PARADOXE , f.  m.  en  Pkilofopkie , c’eft  une  pro- 
pofition  abfurde  en  apparence  , à caufe  qu’tlle  eft 
contraire  aux  opinions  reçues , 6c  qui  néaiynoins  eft: 
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Vraie  au  fond,  ou  du-moins  peut  recevoir  un  air  de 
vérité.  Voye^  PROPOSITION. 

Ce  mot  eR  formé  du  grec  wa/jcf , contra , contre , & 
opinion. 

Le  lyRème  de  Copernic  eft  un  paradoxe  au  fenti- 
ment  du  peuple  , Sc  tous  les  lavans  conviennent  de 
fa  vérité,  f^oyei  Copernic. 

II  y a meme  desparadoxes  en  Géométrie  : on  peut 
regarder  comme  tels  les  proportions  fur  les  incom- 
menfurables  & plufieurs  autres,  &c.  on  démontre, 
par  exemple  , que  la  diagonale  d’un  quarré  eR  in- 
commenfurable  avec  fon  côté  , c’eR-à-dire  qu’il  n’y 
a aucune  portion  d’étendue  fi  petite  qu’elle  foit,  frit- 
es rsôooooûooao  ligne  qui  foit  contenue  à-la-fois 
exaftement  dans  le  côté  d’un  quarré  & dans  la  dia- 
gonale. La  Géométrie  de  l’inhni  fournit  un  grand 
nombre  de  paradoxes  à ceux  qui  s’y  exercent.  Ployer 
Asymptote,  Incommensurable,  Infini,  Dif- 
férentiel , 6-c.  ( O ) 

Paradoxe  ou  Paradoxologue , {Hîjî.  anc.') 
c’etoit  chez  les  anciens  une  efpece  de  mimes  ou  de 
bateleurs  , qui  diverti dbient  le  peuple  avec  leurs 
bouffonneries.  P^oye^  Pantomime. 

On  les  appelloit  £ulîi  ordinaires , à canfc  apparem- 
remment  que  parlant  fans  étude  ou  préparation  , ils 
étoient  toujours  prêts. 

Ils  étoient  encore  appelles  manicologices  , c’eR- 
à-dire  des  conteurs  de  forneites  d'enfant  ; & outre  cela 
arétalogices  ^ du  mot  «psTa , wn  vinuofo  ^ en  ce  qu’ils 
parloient  beaucoup  de  leurs  rares  talens  & des  mer- 
veilleufes  qualités  qu’ils  s’attribuoient. 

PARÆTACENE,  ( anc.')  contrée  d’Afîe  ; 
on  donnoit  ce  nom,  félon  Ptolomée  , L P^L  c.  iv.  à 
toute  la  partie  de  la  Perfide  qui  touchoit  la  Médie. 
Strabon  , /.  U.p.  8o.  &C  L XI.  p.jz-^.  dit  que  la  Pa- 
Tdtacenc  la  ColTée  joignoient  la  Perfide,  & s’éten- 
doient  jufqu’aux  portes  Cafpiennes.  Les  habitans  de 
cette  contrée  , nommée  Parataae  & Parataceni , 
etoient  des  montagnards  adonnés  au  brigandage. 

PARÆTAQUES  , ( Giog.  anc.  ) peuples  dont  les 
anciens  Géographes  marquent  prelque  tous  diffé- 
remment la  pofition.  Selon  Pline  , ils  féparoient  le 
ays  des  Partîtes  de  la  province  nommée  rPr'ia^c'e^- 
-dire  au'ils  occupoient  les  montagnes  qui  fervoient 
de  frontières  à ces  Parthes  & aux  Ariens.  Selon  Pto- 
lomée , les  Parœtaques  habitoient  au  nord  de  la  Perlé 
&:  au  midi  de  la  Médie  ; & félon  EratoRhones , cité 
par  Strabon  , ils  s’étendoient  vers  l'Orient  jufqu’aux 
frontières  du  pays  des  Parthes  & celles  de  la  Carama- 
nie  : enlbrte  qu’ils  n’étoient  féparés  des  Parcetaques 
orientaux  de  l’Alie  & du  SacaRan  que  parles  déferts 
de  la  Caramanie  , fi  même  ils  ne  les  habitoient  pas; 
car  les  pays  les  plus  Rériles  ne  l’étoient  pas  pour  les 
Scythes,  leurs  troupeaux  étant  accoutumés  à fe  nour- 
rir des  plantes  feches  que  la  terre  produit  dans  ces 
plaines  arides. 

Hérodote  & Arrien  mettent  les  Parœtaqucs  dans 
la  Médie.  Etienne  de  Byzance  dit  qu’il  y avoit  une 
ville  dans  la  Médie  , appellée  Parcnaca  ; mais  il  y a 
apparence  qu’elle  étoit  feulement  dans  la  Paraeta- 
cene , aux  confins  de  la  Médie. 

Strabon  donne  une  très-grande  étendue  aux  Pare- 
occidentaux,  il  les  joint  aux  Cofféens;&  après 
avoir  dit  que  ce  font  des  montagnards  féroces  & ac- 
coutumés aux  brigandages  , il  ajoute  qu’ils  s’éten- 
doient au  nord  jufqu’aux  portes  Cafpiennes  , c’eR- 
à-dire  jufqu’au  nord  de  la  Médie , & dans  le  voifî- 
nage  de  l'Hyrcanie  , & de  la  partie  feptentrionale 
du  pays  des  Parthes  : ailleurs  il  joint  ces  Parataques 
aux  peuples  de  l’Elymaïde , & dit  qu’ils  occupoient 
les  montagnes  voifmes  de  laPittacene  ou  de  l’ApoI- 
loniatide  , c’c-R-:\-dire  de  la  rive  orientale  du  Tigre. 
Ces  Panetaques  avaient  cônfervé  dans  l’Elymaïde  le 
Tome  XI.  ^ 
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nom  de  Saques  , & l’avoient  donné  à un  canton  de  la 
Sufiane , nommé  Sagapena , félon  Strabon  : ce  nom 
nous  apprend  que  les  Parataques  répandus  dans  les 
montagnes  de  la  Perfe , étoient  des  Saques  ou  des 
Scythes  , de  la  meme  nation  que  les  Parcetaques  du 
SacaRan , dans  la  Margiane  & dans  le  ParopamiRis. 
Ainfi  Ion  conçoit  facilement  que  ces  peuples  n’a- 
voient  eu  que  le  Tigre  à traverler  pour  s’établir  dans 
la  Babylonie  , & porter  leur  nom  de  Saques  dans 
cette  île  formée  par  les  deux  bras  dw  Tigre  où  font 
les  deux  bourgades  , qui  font  appellées  encore  au- 
jourd’hui Sakié  par  les  Arabes. 

II  fe  pourroit  même  que  quelque  bande  de  ces 
memes  Saques  eût  donné  Ion  nom  à la  ville  de  Sa- 
cada  fur  leTigre  , au  midi  de  Ninive.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Strabon  , les  Saques  avoient  fait  des  imip- 
tions  dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  leur  première 
demeure  qui  étoit  vers  les  bords  du  Jaxartes  ; non^ 
feulement  ils  s’etoient  emparés  de  toute  la  Bafrriane, 
de  la  Margiane  , & du  pays  des  Parthes , habité  par 
une  très-ancienne  colonie  de  Scythes  avec  laquelle 
ils  s’étoient  mêlés  , mais  ils  s’étoient  encore  éten^ 
dus  de  proche  en  proche  julques  dans  la  Babylonie 
à l’Occident  ; & remontant  de-là  vers  le  Nord  , ils 
avoient  pénétré  jufques  dans  l’Arménie  oîi  ils  s’é- 
toient emparés  d’une  province  fertile  entre  leCyrus 
& l’Araxe  , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Sa- 
caffena  ; ils  avoient  aiilH  fait  des  courfes  dans  la  Ca- 
padoce  , & ravagé  ce  pays  jufqiie  fur  les  bords  du 
Pont  Euxin.  On  célébroit  encore  du  tems  de  Stra-t 
bon  une  fête  à Zela , ville  du  Pont  fous  le  nom  de 
Sacaa  , en  mémoire  d’un  avantage  remporté  par 
ceux  du  pays  fur  les  Saques.  Voye^SACciiLs.  {D.J.') 

PARÆTONll/M^  (^Géog.  anc.)  ville  d’Egypte* 
Ptolomée  , l.  IP^.  c.  v.  la  place  dans  le  nome  de  Ly- 
bie , entre  Xpis  & Pithys  extrema.  Strabon , L XP’II. 
p.  y^8.  dit  que  cette  ville  avoit  un  port,  que  quel- 
ques-uns l’appelloient  Ammonia,  C’eR-là  qu’Antoine 
& Cléopâtre  laifTerent  comme  en  dépôt  leurs  enfans 
& leurs  tréfors  après  la  bataille  d’Afrium.  JuRinien 
fît  fortilîer  Paratonium  , pour  arrêter  les  incurfions 
des  Maures  ; mais  ce  prince  n*a  fait  que  fe  ruiner  en 
fortifications  inutiles  , & dépeupler  les  états  par  un 
zele  furieux.  {^D.  J.) 

PARAGE,  1.  m.  (Jurifprud.)  appellé  dans  la  baffe 
Xztimté paragium , lignirioit  autrefois  la  haute  nobtejje, 
ainfi  que  le  remarque  du  Cange  ; dans  la  fuite  ce 
tei^n^e  eR  devenu  ufité  pour  exprimer  la  parité  ou 
égalité  de  condition  qui  fe  trouve  entre  plufieurs  co- 
feigneurs  d’un  même  fîef. 

Parage , ou  itnure  en  parage  , eR  la  pofTeffion  d’un 
fief  indivis  entre  plufieurs  co-héritiers  , dont  la  foi 
eR  rendue  au  feigneur  dominant  pour  la  totalité , par 
l’aîné  de  fes  co-héritiers  , que  l’on  appelle  chemier , 
tandis  que  les  puînés  lés  co-héritiers , qu’on  appelle 
paragiurs  dans  certaines  coutumes  , & dans  d’autres 
parageuux  , tiennent  leur  portion  indivife  du  meme 
fîef,  fous  l’hommage  de  leur  chemier  ou  aîné,  fans  en 
faire  d’hommage  au  feigneur  dominant , ni  à leur  aî- 
né , lequel  fait  feul  la  foi  pour  tous  , & les  garantit 
fous  fon  hommage. 

L’effet  de  cette  maniéré  de  poffederunfîefeRqu’a- 
près  le  parage  fini  dans  les  tems , & fuivant  les  règles 
que  chaque  coutume  preferit  les  portions  que  les 
puînés  ont  dans  les  fiefs  , celfent  de  relever  direéle- 
ment  du  feigneur  dominant,  dans  la  mouvance  du- 
quel elles  avoient  été  jufqu’alors  , & ié  lèvent  pour' 
toujours  de  la  portion  polfédée  par  le  chemier  ou  aî* 
né,  qui  devient  dès-lors  le  feigneur  dominant  des 
parageurs  ou  puînés, 

II  cR  afléz  difficile  de  pénétrer  quel  a été  dans  l’ori- 
gine le  fondement  de  cet  ufage,qui  paraît  néanmoins 
avoir  été  fuivi  autrefois  dans  la  plus  grande  partie' 
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de  la  France , comme  on  le  voit  par  un  grand  nom- 
bre d’aâes  anciens , par  pliifieurs  difpofitions  de  cou- 
tumes , & par  ce  qui  nous  refte  des  ouvrages  de  nos 
anciens  praticiens. 

Ce  qui  cft  confiant  , c’ell  qu’or^inairement  les 
fiefs  étant  confidérés  comme  indivilîbles  de  leur  na- 
ture , ils  ne  tomboient  point  en  partage  dans  les  fuc- 
ceflions;  l’ainé  mâle  les  recueilloit  en  entier,  & l’aî- 
née des  femelles , à défaut  des  mâles , pouvoit  auffi 
y fuccéder , lorlque  la  loi  de  l’invelliture  le  permet- 
toit.  Ftud.  liv.  U.  lit.  Il  & 1^, 

Cet  ancien  droit  féodal  changea  dans  la  fuite; le 
panage  des  fieft  fiit  admis  dans  les  fuccefiions, com- 
me celui  des  aïeux  ; & alors  , pour  conferver  l’indi- 
vifibilité  des  fiefs  à l’égard  du  felgneur  dominant , 
on  imagina  les  frerages  & les  parages. 

Le  frerage  étoit  le  partage  entre  freres  fous  cette 
condition  que  les  puînés  tiendroient  en  frerage  de 
leur  aîné , c’ell-à-dire , qu’ils  feroient  à l’aîné  la  foi 
&L  hommage  pour  leur  portion  du  fief. 

Par  l’ancien  ufage  de  la  France,  dit  M.  de  Laurlere 
en  fon  glolT.  au  mot  frarefchtux , quand  un  fiet  étoit 
échu  à plufieurs  enfans , il  étoit  prefque  toujours  dé- 
membré & diminué , parce  que  les  puînés  tenoient 
ordinairement  de  leur  aîné  par  frerage  leur  part  & 
portion , foi  & hommage. 

Le  paraît  étoit , comme  l’on  voit , fynonyme  du 
frerage  , n’ayant  d’abord  eu  lieu  qu’entre  freres,  en- 
fans  d’un  pere  commun  ; il  n’avoit  auffi  lieu  d’abord 
qu’entre  les  nobles  feulement , avant  que  les  rotu- 
riers euffent  obtenu  difpenfe  de  tenir  des  fiefs  ; enfin 
il  n’avoit  lieu  en  collatérale  que  dans  les  coutumes 
qui  donnent  le  droit  d’aînelTe  tant  en  direéle  qu’en 
collatérale. 

Tel  étoit  l’ancien  droit  de  prefque  toute  la  Fran- 
ce ; les  aînés  ne  faifoient  la  foi  & hommage  atix  fei- 
gneurs  dominans  que  pour  leur  part  feulement , & 
les  puînés  tenoient  la  leur  en  foi  hommage  de  leur 
aîné  comme  fes  vafTaux  ; de  forte  que  ces  portions 
des  puînés  formoient  à l’égard  du  feigneur  domi- 
nant des  arriere-fiefs  : c’eft  ce  que  nous  apprenons 
des  paroles  fuivantes  d’Othon,  deFrifmger,  de  gef- 
lis  Frediricis  , lib.  II.  cap.  xxix,  Mas  in  ilLâ  .(ui  peni 
in  omnibus  galUat  provinciis  , quod  femper  ftrviori  fra- 
iri , ejufqut  Uberis  maribus  feu  feeminis  paterne  heredi- 
tatis  cédât  autoritas  , cceteris  ad  ilium  tanquam  demi- 
num  refpicientibus. 

Mais  comme  ces  frerages , par  les  démembremens 
réels  qu’ils  opéroient , tendoient  évidemment  à la 
clellruflion  des  fiefs,  fous  le  régné  de  Philippe-Augu- 
fte  , Eudes  duc  de  Bourgogne  , Hervé , comte  de  Ne- 
vers  ; Renault , comte  de  Boulogne  ; le  comte  de  S. 
Pal,  Guy  de  Dampierre  , & plufieurs  autres  grands 
feigneurs,  tâchèrent  d’abolir  cet  ufage  dans  leurslter- 
res  par  un  accord  qu’ils  firent  entr’eux,  quiftit  rédigé 
en  1109  ou  ixio,&auquelPhilippe-AuguRevoulut 
bien  donner  le  caraélere  de  loi.  Cette  ordonnance  eft 
rapportée  par  Pithou , fur  V article  1 4.  de  la  coutume 
de  Troyes , & dans  le  recueil  des  ordonnances  du 
Louvre  ; elle  portoit  qu’à  l’avenir  les  puînés  ne  re- 
leveroient  plus  de  leur  aîné  par  les  partages  des  fiefs; 
qu’ils  releveroient  direélement  des  feigneurs  , dont 
les  fiefs  relevoient  avant  le  partage , 6c  que  le  cas 
échéant , où  le  fervice  feroit  du  au  feigneur  domi- 
nant , chacun  des  co-partageans  feroit  tenu  de  l’ac- 
quitter à proportion  de  ce  qu’il  auroit  dans  le  fief. 

Cette  ordonnance  n’abolit  pas  le  frerage  , comme 
quelques-uns  l’ont  cru  , mais  elle  en  changea  l’effet, 
en  réelant  qu’à  l’avenir  les  puînés  relevoient  du  fei- 
gneur dominant , au  lieu  qu’auparavant  ils  relevoient 
de  leur  aîné. 

D’ailleurs  ce  réglement , quoique  fort  fage , & plus 
conforme  à la  nature  des  fiefs , ne  fiit  pas  pleinement 
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exécuté.  L’ancien  ufage  prévalut  en  beaucoup  d’en- 
droits , notamment  dans  les  domaines  du  roi , ainfi 
qu’il  eft -prouvé  par  ces  étabUfl'emens  de  S.  Louis, 
chap.  xliij.  Ixx.  & Ixxiv.  qui  font  mention  du  parage^ 
comme  d’une  chofe  qui  étoit  d’un  ufage  commun. 

C’eft  ainfi  qu’en  voulant  éviter  le  démembrement 
imaginaire  qu’opéroit  le  panage  du  fief,  on  en  in- 
troduifit  un  autre  très-réel , en  admettant  le  parage 
légal,  lequel  opéré  en  effet  le  démembrement  le  plus 
formel  6c  le  plus  caraûérifé,  puifque  d’un  fief  il  en 
fait  réellement  plufieurs  très-diftindis  , au  détriment 
du  feigneur  dominant  qui  y perd  la  mouvance  im- 
médiate ; 6c  ce  fut  par  la  voie  du  parage  que  les  ar- 
riere-fiefs fe  multiplièrent  beaucoup. 

Le  parage  continue  donc  d'être  d’un  ufage  com- 
mun en  France  , nonobftant  l’accord  ou  ordonnance 
de  1 109 , 6c  il  eut  cours  ainfi  jufqu’à  la  rédadlion  6c 
réformation  des  coutumes  , dont  le  plus  grand  nom- 
bre a rejette  le  parage. 

Celles  qui  l’ont  confervé  font  Normandie , Anjou, 
Maine  , Lodunois  , Blois  , Tours , Poitou , Angou- 
mois  , S.  Jeand'Angely,  l’Ulànce  de  Saintes  , Breta- 
gne , 6c  quelques  autres  en  petit  nombre. 

Le  chemier  ou  aîné  garantit , comme  on  l’a  déjà 
dit , les  puînés  fous  fon  hommage.  Ils  font  feulement 
tenus  de  lui  fournir  l’aveu  6c  denombremens  de  leurs 
portions , afin  qu’il  puiffe  fournir  un  aveu  général 
du  fief  au  feigneur  dominant. 

Tandis  que  le  parage  dure  ,les  puînés  contribuent 
aux  charges  6c  devoirs  du  fief,  tels  que  les  frais  de 
l’hommage , le  relief,  le  charabellage  , 6c  autres  de- 
voirs qui  peuvent  être  dits. 

Le  parage  n’a  lieu  que  pour  la  jouiffance  indivife 
d’un  même  fief  ; lorfque  les  puînés  ont  un  fief  dif- 
tinft  en  partage  , il  n’y  a pas  lieu  au  parage  ; la  cou- 
tume de  Poitou  l’admet  pourtant  pour  plufieurs  fiefs 
diftinfts  , mais  il  ne  dure  que  pendant  que  lafuccef- 
lion  eft  indivife. 

On  divife  le  parage  en  légal  & conventionnel. 

Le  parage  légal  eft  celui  qui  eft  introduit  par  la 
loi , & qui  a lieu  de  plein  droit , fans  qu’il  foit  be- 
foin  de  convention  ; il  n’eft  admis  qu’entre  co-héri- 
tiers , dont  l’aîné  devient  le  chemier , & les  puînés 
les  parageurs  ou  parageaux  ; & à la  fin  de  ce  parage 
légal , les  portions  des  puînés  dans  le  fief  relèvent 
immédiatement  de  la  portion  de  l’aîné. 

Le  parage  conventionnel  eft  celui  qui  fe  forme  par 
convention  entre  plufieurs  co-héritiers  ou  co-pro- 
priétaires : il  ne  finit  que  par  une  convention  con- 
traire, fans  jamais  altérer  ni  changer  la  mouvance  du 
fief  à la  fin  du  parage , enforte  que  cette  efpece  de 
parage  n’intéreffe  nullement  le  feigneur  dominant 
auquel  il  né  fait  jamais  aucun  préjudice.  Celte  ef- 
pece de  parage  eft  plus  connu  dans  les  coutumes  de 
Poitou , Saintonge  6c  Angoumois , que  dans  les  au- 
tres coutumes  de  parage. 

Tout  l’effet  du  parage  conventionnel  fe  réduit  à 
charger  un  des  co-heritiers  ou  co-proprietaires  de 
fairela  foi  & hommage  en  l’acquit  des  autres  pour 
la  totalité  du  fief,  6c  tant  que  ce  parage^  dure^,  les 
mutations  n’arrivent , 6c  les  droits  ne  font^  dûs  au, 
feigneur  que  du  chef  du  chemier  conventionnel , 
c’eft-à-dire,  de  celui  qui  par  la  convention  a été 
chargé  de  fervir  le  fief;  lorfque  ce  parage  (e  réioM 
par  une  convention  contraire , tous  les  portionnai- 
res  du  fief  font  la  foi  au  feigneur  dominant  , chacun 
pour  la  portion  qu’il  a dans  le  fief. 

Le  parage , foit  légal  ou  conventionnel , eft  une 
efpece  de  jeu  de  fief,  l’un  procédant  de  la  loi , 1 au- 
tre de  la  convention  ; mais  ce  dernier  ne  regardant 
ue  le  port  de  fief , ne  forme  pas  un  veritablejeu  de 
ef. 

Suivant  le  droit  commun  de  cette  matière , il  ne 
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peut  jamais  y avoir  de  légal  ou  convention- 

nel , que  dans  le  partage  ou  acquifition  d’un  feul  & 
même  fief,  en  quoi  l’un  & l’autre  parage  convien- 
nent entr’eux  ; mais  ils  différent  en  deux  points  ef- 
fentiels. 

L’un  eft  que  le  parage  conventionnel  ne  finit  ja- 
mais , fi  ce  n’eft  par  une  convention  contraire  , au 
lieu  que  le  partage  légal  a une  fin  déterminée  ; la- 
voir, lorlque  les  co-l'eigneurs  du  fief  font  fi  éloi- 
gnés , qu’ils  ne  peuvent  plus  montrer  ni  prouver  le 
lignape  ; dans  quelques  coutumes,  il  finit  au  fixieme 
degre  inclufivement  ; dans  d’autres  du  quatrième  au 
cinquième:  il  finit  aufil  quand  une  portion  du  fief 
fort  de  la  ligne  à laquelle  il  a commencé. 

L’autre  différence  eff , que  dans  le  parage  conven- 
tionnel le  jeu  de  fief  ne  concerne  que  le  port  de  foi, 
au  lieu  que  le  parage  légal  tend  à une  fous-inféoda- 
tion des  portions  des  puînés  ; fous-inféodation  qui 
a lieu  , lorfque  le  parage  eft  fini  fans  que  le  feigneur 
dominant  puiffe  l’en  empêcher:  la  coutume  de  Poi- 
tou veut  même  qu’on  l’appelle  pour  voir  le  puîné 
faire  la  foi  à l’aîné  ; autrement , lors  de  l'ouverture 
de  la  portion  chemiere , le  feigneur  dominant  pour- 
rait exercer  tous  les  droits , tant  fur  la  portion  che- 
iniere  que  liir  les  portions  cadettes. 

Dans  toutes  les  coutumes  qui  n’admettent  point 
expreffément  le  parage , on  ne  peut  l’y  introduire 
foit  dans  les  acquifitions  en  commun  , foit  dans  les 
partages  de  fuccefiions  direêles  ou  collatérales , il  n’a 
point  lieu  au  préjudice  du  roi  ni  de  totit  autre  fei- 
gneur dominant;car  en  ce  cas  ce  l'eroit  un  parage  con- 
ventionnel , lequel  eft  encore  plus  exorbitant  du 
droit  commun  que  le  parage  légal  ; de  forte  qu’il  ne 
peut  avoir  lieu  s’il  n’eft  expreffément  admis  par  la 
coutume  ; ainfi  dans  ce  cas  le  feigneur  feroit  en  droit 
de  faire  faifir  le  fief  entier,  & de  reflifer  l’hommage 
qui  lui  feroit  offert  par  l’aîné  ou  autres,  dont  les  co- 
propriétaires feroient  convenus. 

II  y a néanmoins  deux  exceptions  à cette  réglé. 

L’une  eft  que  fi  les  puînés  ctoient  mineurs  , le  fei- 
gneur feroit  tenu  de  leur  accorder  fouffrance. 

L’autre  eft  que  dans  certaines  coutumes , l’aîné  eft 
autorifé  à porter  la  foi  pour  la  première  fois  que  le 
fief  eft  Olive,  t par  le  décès  du  pere  commun  ; mais 
cela  ne  tire  pas  à conféquence  pour  la  fuite,  &:  n’o- 
pere  point  un  parage. 

Le/»ar.î^e  conventionnel , fiiivant  fart,  loy  de  la 
coutume  de  Poitou  , fe  forme  par  convention  , foit 
par  le  contrat  d’acquifition  d’un  fief  par  plufieurs  per- 
l'onnes  , foit  lors  de  la  diffolution  de  la  communauté, 
fuivant  Yanicle  243  , où  la  femme  pendant  qu’elle 
s’unit , tient  la  moitié  des  acquêts  en  part  prenant  des 
heritiers  du  mari , qui  font  les  hommages  pendant 
l’indivifion  , foit  quand  on  aliéné  une  partie  de  fon 
fief  à la  charge  d’un  devoir , & de  le  garantir  fous  fon 
hommage.  Le  parage  fe  forme  aulTi  par  longue  ufan- 
ce  , dit  Vart.  1 oy , c’eft-à-dire  , quand  un  des  ayans- 
part  au  fief  a fait  & été  reçu  en  hommage  pour  tous 
pendant  un  long-tems. 

Il  y a deux  fortes  de  parage  conventionnel , fiii- 
vant  les  coutumes  de  Poitou , Angoumois  & Saint 
Jean  d’Angely  : l’une  s’appelle  tenir  en  pan  prenant , 
GW  part  mettant  : l’autre  le  tenir  en  gariment. 

Tenir  en  part  prenant , par  mettant , ou  en  gari- 
ment , c’eft  tenir  par  plufieurs  propriétaires  du  me- 
me fief  à autre  titre  que  fuccelfif  fous  la  convention 
que  l’un  d’eux  fera  la  foi  pour  tous  les  autres  , & 
qu’il  les  garantira  fous  fon  hommage  ; & que  par  ce 
moyen  il  couvrira  la  portion  des  autres  : ils  l’ont 
part  prenans  , parce  qu’ils  prennent  part  au  fief  ; ils 
font  part  mettans  , parce  qu’ils  contribuent  au  de- 
voir ; ils  font  en  gariment , parce  qu’ils  font  fous 
fa  foi. 
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Tous  ceux  qui  tiennent  en  part  prenant  & part 
mettant  tiennent  aufii  en  gariment.  Mais  il  y a une 
tenure  particulière  en  gariment  qui  n’eft  point  en 
part  prenant  ni  en  part  mettant , c’eft  lorfque  quel- 
qu  un  aliéné  une  partie  de  fon  fief  a certain  devoir,  à 
la  charge  de  la  garantir  fous  fon  hommage.  Celui  qui 
tient  celte  portion  de  fief  moyennant  un  devoir  eft 
en  priment  ; mais  il  n’eft  pas  en  parage  : il  n’eft  pas 
égalé  celui  dont  il  tient  fa  portion;  il  eft  fous  lui 
& dépendant  de  lui , au  lieu  que  dans  le  parage  légal 
ou  conventionnel  tous  ceux  qui  ont  part  au  fief  Junt 
pans  in  fsudo  , fi  ce  n’eft  qu’un  feul  fait  la  foi  pour 
tous  , tandis  que  le  parage  dure. 

Les  coutumes  de  parage  n’admettent  pas  à ce  genre 
de  tenure  toutes  fortes  de  perfonnes  indiftinfte- 
ment. 

Suivant  l’ufage  de  Saintes  , le  parage  légal  n’a  lieu 
qu’entre  nobles  , parce  que  le  droit  d’aîneffe  , dont 
\ç parage  n’eft  qu’une  iuite  &une  conféquence,  n’y 
a lieu  qu’entre  nobles , & par  une  fuite  du  même 
principe , l’ufance  accordant  le  droit  d’aîneffe  à la 
fille  aînée  à défaut  de  mâles  , le  parage  y a lieu  entre 
filles. 

Les  coutumes  d’Anjou  & Maine  n’admettent  auftî 
le  parage , légal  qu’entre  nobles , & il  n’y  a lieu  prin- 
cipalement qu’à  l’égard  des  filles  , parce  que  les  puî- 
nés n’y  ont  ordinairement  leur  portion  qu’en  bien 
faire  , c’eft-à-dire  , parufufruit , au  lieu  que  les  fil- 
les l’ont  par  héritage  , c’eft-à-dire  en  propriété. 

Mais  comme  le  pere  ou  le  frere  nobles  peuvent 
donner  au  puîné  fa  portion  dans  le  fief  par  héritage , 
ils  peuvent  aufii  la  lui  donner  en  parage , de  maniéré 
que  le  puîné  foit  garanti  fous  l’hommage  de  fon 
aîné. 

Dans  l’ancienne  coutume  de  Normandie , le  parage 
avoit  lieu  entre  mâles , aufii-bien  qu’entre  les  fe- 
melles ; mais  dans  la  nouvelle  , il  n’a  plus  lieu  qu’en- 
tre filles  & leurs  repréfentans  , parce  que  cette  cou- 
tume n’admet  plus  le  partage  des  fiefs  qu’entre  filles. 

Cette  coutume  ne  diftingue  point  entre  le  noble  &; 
le  roturier  ; il  en  eft  de  même  en  Poitou  , & dans 
quelques  autres  coutumes  de  parage. 

Quoiqu’en  parage  cc  foit  à l’aîné  feul  à faire  la  foi , 
néanmoins  les  puînés  ne  doivent  pas  fouffrir  de  fa  né- 
gligence ; de  lorte  que  pour  couvrir  leurs  portions 
ils  pourroient  offrir  la  foi,  & dans  ce  cas  il  feroit  jufte 
que  le  feigneur  les  reçût  à la  foi , ou  qu’il  leur  accor- 
dât fouffrance. 

Le  parage  légal  n’a  Heu  communément  qu’en  fuc- 
cefiîon  direfte  ; mais  dans  les  coutumes  de  Poitou  , 
Tours  & quelques  autres  où  le  droit  d’aîneffe  a lieu 
en  collatctale , le  parage  a également  lieu  en  colla- 
térale. 

La  donation  faite  au  fils  en  avancement  d’hoirie  , 
foit  en  faveur  de  mariage  ou  autrement , donne  lieu 
au  parage  , de  même  que  la  fiicceftîon  direéte. 

Il  en  faut  dire  autant  du  don  fait  à l’héritier  pré- 
fomptif  en  collatérale  dans  les  coutumes  où  le  para-^ 
gi  a lieu  en  collatérale. 

Le  parage  légal  a lieu  , comme  on  le  dit , dans  le 
partage  d’un  même  fief,  lorfque  l’ainé  donne  partie 
de  fon  fief  à fon  puîné , & non  lorfqu’il  donne  à cha- 
cun des  puînés  un  fief  entier  , ou  lorfqii’il  leur  don- 
ne pour  eux  tous  un  fief  autre  que  le  nen. 

Néanmoins  dans  les  coutumes  de  Poitou  & Blois 
il  y a une  efpece  de  parage  pendant  que  la  fuccelfion 
eft  indivife  , l’aîné  fait  la  foi  pour  tous  , & couvre 
tous  les  fiefs  tant  qu’il  n’y  a point  de  partage.  A Blois, 
quand  la  fuccefiion  fe  divife  , il  n’y  a plus  de  parage^ 
au  Heu  qu’en  Poitou  , il  y a encore  parage  quand 
l’aîné  donne  part  aux  puînés  dans  fon  fief. 

Ce  n’eft  que  dans  les  fimples  fiefs  que  le  parage  lé- 
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gaf  a lieu  ; il  ne  peut  y en  avoir  pour  les  fiefs  de  di- 
gnité, tels  que  châtellenie  , baronnie  &.  autres  plus 
élevés , que  les  coutumes  déclarent  impartables  , 
d'autant  que  la  fous-inféodation  des  portions  cadettes 
qui  arrive  nccefiairement  après  la  fin  du  parage , dé- 
graderoit  ces  fortes  de  fiefs  de  dignité. 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  le  parage  pour- 
roit  avoir  lieu  dans  des  fiefs  titrés  lorfqu’ils  ne  font 
pas  mouvans  du  roi  , à caufe  de  la  couronne  , mais 
feulement  à caufe  de  quelque  feigneurie  appartenante 
au  roi. 

Pour  ce  qui  efi  du  parage  conventionnel , comme 
il  n’y  a point  de  fous-inféodation  à craindre , on  peut 
rétablir  même  pour  des  fiefs  de  dignité , pourvu  que 
ce  foit  dans  \me  coutume  qui  admette  ce  genre  de 
parage. 

Quant  à la  durée  coutumière  parage.,  les  cou- 
tumes ne  font  pas  uniformes. 

En  Normandie  il  dure  jufqu’au  fixieme  degré  in- 
clufivement. 

En  Anjou  & Maine , il  dure  tant  que  le  lignage  foit 
affez  éloigné  pour  que  les  pofleffeurs  des  différentes 
portions  du  fief  piiiffent  fe  marier  enfemble  ; ce  qui 
s’entend  lorfqu’iis  font  au-delà  du  quatrième  de- 
gré , comme  du  quatrième  au  cinquième.  Il  en  eil 
de  même  dans  la  coutume  de  Lodunois. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne,  \t  parage  finit  com- 
me le  lignage  au  neuvième  degré. 

Dans  les  coutumes  de  Poitou , d’Angoumois  , de 
S.  Jean  d’Angely  & ufance  de  Saintes,  \q parage  dure 
tant  que  le  lignage  fe  peut  compter , ce  qui  efi  con- 
forme à l’ancien  droit  rapporte  dans  les  etablilTemens 
de  S.  Louis. 

Le  parage  a plufieurs  effets  dont  les  principaux 
font  : 

I®.  Que  tant  que  le  parage  àxxxç  ^ les  puînés  tien- 
nent leurs  portions aufiinobiement  que  leur  chemier 
ou  aîné. 

2°.  Pendant  le  parage  les  puînés  ne  doivent  point 
de  foi  & hommage  à leur  aîné  ou  fes  reprefentans , fi 
ce  n’eft  en  Bretagne  , où  la  coutume  veut  que  le  ju- 
veigneur  ou  puîné  faffe  la  foi  à lamé  , excepte  la 
fœur  de  l’aînc  , laquelle  n’en  doit  point  pendant  fa 
vie  ; mais  fes  repréfentans  en  doivent. 

3®’.  L’aîné  n’a  aucune  jurifdiétion  fur  fes  puines , 
fl  ce  n’eft  dans  quelques  cas  exprimés  par  les  cou- 
tumes. ^ , 

On  dit  communément  que  les  pûmes  ont  chacun 
dans  leurs  portions  telle  & femblable  juftieeque  leur 
aîné  ; il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  , comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  prétendu,  que  la  haute  juftice  qui 
ctoit  attachée  au  fief  le  divile  en  autant  de  portions 
qu’il  y à de  puînés , ni  que  cela  forme  autant  de  jul- 
tices  féparées.  U n’y  a toujours  qu’une  feule  & mê- 
me juftice  qui  doit  être  exercée  au  nom  de  tous  les 
copropriétaires , & dont  les  profits  & les  charges  fe 
partagent  entre  eux  à proportion  de  lu  part  que  cha- 
cun a dans  le  fief  ; c’eft  en  ce  lens  feulement  qu’on 
peut  dire  que  les  puînés  ont  droit  de  juftice  comme 
leur  aîné , ce  qui  ne  fignifie  pas  qu’ils  puilfent  avoir 
un  juge  & un  tribunal  a part  ; cette  multiplication  de 
juftices  feroit  direélement  contraire  à l’ordonnance 
de  RouflilIon,quiveutquelesfeigneurs  auxquels  ap- 
partient une  juftice  par  indivis  , n’ayent  qu’un  leul 
&:  meme  juge. 

Les  puînés  n’ont  d’autre  juftice  particulière  dans 
leur  portion  , que  la  juftice  foncière  pour  le  paye- 
ment de  leurs  cens  & rentes  , laquelle  dans  les  cou- 
tumes parage  , eft  de  droit  attachée  a tout  fief 

Le  parage  fini , les  puînés  n’ont  plus  aucune  part  à 
la  haute  juftice;  il  ne  leur  refte  plus  que  la  baffe  jufti- 
ce dans  leur  portion  ; & de  ce  moment  l’ame  a tout 
droit  de  haute  juftice  fur  eux , puifqu’ils  deviennent 
fes  valTaux. 


PAR 

Indépendamment  du  terme  légal  que  les  coutume  s 
mettent  au  parage , il  peut  encore  finir  par  le  fiiit  de 
l'homme , loit  par  le  fait  de  l’aîné  , ou  par  celui  des 
puînés  ; favoir  , par  vente  , don  , cefîion , legs , & 
généralement  par  toute  aliénation  hors  ligne  , foit 
de  la  portion  amée,  ou  des  portions  cadettes. 

Il  y a pourtant  des  coutumes  , comme  Anjou  & 
Maine , Tours  , où  le  parage  ne  finit  pas  quand  c’eft 
l’aîné  qui  aliéné  fa  portion , mais  feulement  lorfque 
ce  font  les  puînés  qui  aliènent. 

En  Normandie  , la  vente  de  la  portion  aînée  ne 
fait  point  celTer  le  parage  ; ce  n’eft  que  quand  la  por- 
tion d’un  puîné  eft  aliénée  à un  étranger  non  pora- 
ger  , ni  defeendant  de  parager. 

Cettê  même  coutume  donne  trois  moyens  pour 
faire  rentrer  en  parage  la  portion  puînée  qui  a été 
aliénée  à un  étranger. 

Le  premier  eft  quand  la  portion  vendue  eft  reti- 
rée par  un  parager  ou  defeendant  d’un  parager  étant 
encore  dans  le  lixieme  degré. 

Le  deuxieme  & le  troiueme  font  quand  le  ven- 
deur rentre  dans  fon  héritage  , foit  en  faifant  annul- 
1er  la  vente  , foit  en  vertu  d’une  ciaufe  appofée  au 
contrat. 

Dans  les  autres  coutumes  où  le  parage  finit  à un 
certain  degré , on  peut  le  faire  revivre  par  les  mêmes 
moyens  , pourvu , dans  le  cas  du  retrait , que  le  re- 
trayant Ibit  encore  dans  le  degré  du  parage. 

La  coutume  de  Tours  veut  de  plus  que  le  re- 
trayant foit  l’héritier  préfomptif  du  vendeur. 

En  Poitou , la  vente  de  la  portion  chemiere  fait 
finir  le  parage  , quand  même  elle  feroit  faite  à un 
parent, & à un  paraguer.  Pour  conkxverle  parage  , il 
faut  que  la  choie  vienne  à titre  fucceffif , ou  autre 
titre  équipollcnt , tel  quqle  don  en  direfte. 

Dans  les  coutumes  qui  n’ont  pas  prévu  ce  cas  , il 
paroxt  équitable  de  fuivre  la  difpofition  des  coutu- 
mes d’Anjou  & Mmne  , où  le  fort  des  puinés  ne  dé- 
pend point  du  fait  de  l’aîné. 

L’aliénation  de  la  part  d’un  des  puînés  fait  bien 
finir  le  parage  à fon  égard  ; mais  elle  n’empêche  pas 
que  les  autres  puînés  ne  demeurent  en  parage  jul- 
qu’au  terme  marqué  par  les  coutumes. 

L’acquéreur  à l’égard  duquel  le  parage  eft  fini  , 
doit  faiM  la  foi  à l’amé,  & lui  payer  les  droits.  La 
coutume  de  Poitou  veut  qu’il  appelle  le  feigneur  do- 
minant de  la  totalité  du  fief  pour  lui  voir  faire  la  foi  ; 
s’il  ne  le  fait  pas  , le  parage  n’en  eft  pas  moins  fini  ; 
mais  le  feigneur  dominant , en  cas  de  mutation  de  la 
part  du  chemier , leveroit  les  droits  en  entier  , com- 
me fi  le parageiwhix^oxX.  encore. 

Suivant  l’arf.  / 40  delà  coutume  de  Poitou,  quand 
le  puîné  vend  fa  portion  , l’aîné  la  peut  avoir  pour 
le  prix  , ou  en  avoir  les  ventes  & honneurs. 

Quand  le  chemier  meurt  laiftant  plufieurs  enfans 
fils  ou  filles,  l’aîné,  ou  aînée,  s’il  n’y  a que  filles, fuc- 
cede  au  droit  de  chemerage. 

II  y a quelques  grandes  malfons  d’Allemagne  qui 
ont  emprunté  des  François  l’ufage  de  parage , 6l  qui 
le  pratiquent  depuis  plufieurs  fiecles.  L’empereur 
Rupert  de  Bavière  donna  à fon  fils  aîné  le  cercle  élec- 
toral par  préciput , & voulut  qu’il  partageât  encore 
également  le  refte  des  terres  avec  les  trois  autres 
freres.  Jean-George  I.  du  nom , imita  cet  exemple  , 
& voulut  que  fes  quatre  fils  partageaflent  de  la  même 
maniéré. 

Dans  le  même  pays  il  y des  feigneurs  qui , par  le 
parage , ont  feulement  le  domaine  de  la  terre  , fans 
en  avoir  la  fouveraineté  ; d’autres  en  ont  la  fouve- 
raineté  aufli-blen  que  le  domaine  , comme  dans  la 
maifon  de  Saxe  ; mais  ils  n’ont  pas  pour  cela  droit 
de  fuffrage  dans  les  cercles  6c  dans  les  dietes  géné- 
rales de  l’empire.  D’autres  ont  ce  droit  avec  tous  les 
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autres  , comme  les  comtes  de  Veldentro  de  Ja  mai- 
fon  palatine. 

Schiltcr , jurifconfiilte  allemand  , qui  a fait  un 
traite  de  paragio  & apanagio  , dit  que  tous  ceux  qui 
tiennent  une  feigneurie  en  parage  , peuvent  exiger 
l’hommage  de  leurs  liijets  ; mais  qu’ils  doivent  pre- 
mièrement rendre  le  leur  à l’empereur. 

Il  obferye  aulïï  que  les  cadets  auxquels  les  aînés 
font  obliges  de  donner  des  terres  en  parage  , ne  font 
point  exclus  de  la  fuccefllon  , comme  ceux  auxquels 
on  donne  un  pur  apanage  , mais  qu’ils  font  vérita- 
blement héritiers  , quoique  pour  une  portion  inéga- 
le; que  dans  lamail'on  palatine  la  coutume  n’elt  point 
de  donner  des  purs  apanages , mais  des  terres  en 
parage  j &C  que  parmi  les  terres  du  feu  élefteur  pala- 
tin, il  n’y  avoir  que  le  cercle  éleéloral  qui  ne  dût  pas 
fe  partager. 

glojfaire  de  Lauriere  , au  mot  parage;  fa 
préfacé  fur  te  1.  tome  des  ordonnances.  Bechet , en  fa 
dfgrefjîon  fur  Us  parages.  La  difjertsùon  d'eM.  Guyot, 
& les  commentateurs  d'Anjou  , Maine  , Poitou  , &c. 
& autres  coutumes  , dont  on  parlé  ci-devant , où  le 
parage  eft  yfité.  {A^ 

Parage,  {Marine.)  c’eft  une  «fpace  ou  étendue 
de  mer  fous  quelque  latitude  que  ce  puiffe  être.  On 
dit , dans  ce  parage  on  voit  beaucoup  de  vaiffeaux.  II 
fait  bon  croilcr  à la  vue  de  Belle-Ifle  & de  l’Iile  Dieu; 
c’ert  im  bon  parage  pour  Croîfer  fur  les  vaiffeaux  qui 
veulent  entrer  dans  les  ports  de  Bretagne  , de  Poitou 
de  Saintonge. 

Vaiffeaux  qui  font  en  parage , c’eff-à-dire , que  ces 
vaiffeairx  font  en  certains  endroits  de  la  mer  où  ils 
peuvent  trouver  ce  qu’ils  cherchent. 

Changer  de  parage  ; vaiffeau  mouillé  en  parage , 
c’eff-à-dire,  que  ce  vaiffeau  ert  mouillé  dans  un  lieu 
où  il  peut  appareiller  quand  il  voudra.  (Z) 

PARAGEAUX , f.  m.  pl.  {Jurifprud.)  dans  les  cou- 
tumes d’Anjou  , Maine,  Tours  & Lodunois  , ce  font 
les  puînés  qui  tiennent  en  parage  avec  l’aîné,  que 
l’on  appelle jpdrdg-idr.  ci-devant  Parage,  6* 

ci-aprhs  PaRAGEUR.  {A) 

PAR^GENITES , f.  m.  pl.  ( Géog.  anc.  ) Parage- 
nus  ; peuples  du  Péloponnefe.  Pline , l.  IP",  ch.  vj. 
les  met  dans  l’Achaïe.  {D.  J.) 

PARAGERS  , f.  m.  {JurifpTud.)  la  coutume 
de  Normandie  ce  font  les  puînés  qui  tiennent  en  pa- 
rage avec  l’aîné.  Voye^  Parage  Parageur.  {A) 

PARAGEUR,  f.  m.  {J urij'prud.)  eft  unterme  ufité 
dans  les  coutumes  de  parage  , & toujours  relatif  au 
parage  ; mais  avec  cette  différence  , que  dans  quel- 
ues  coutumes  , comme  Anjou  , Maine , Tours , Lo- 
unois  , le  parageur  eft  l’aîné  , les  puînés  font  appel- 
les parageaux , au  lieu  que  dans  les  coutumes  de  Poi- 
tou , S.  Jean  d’Angely  , ufance  de  Saintes  , Angou- 
mois  , les  parageurs  font  les  puînés;  en  Normandie, 
on  les  appelle  paragtrs.  Voye^^  Chemier  , Cheme- 
RAGE  , JUVEIGNEUR  , PaRAGE  , PaRAGEAUX.  {A) 

PARAGIÉS  , adj.  {Hijî.mod.  Droit  public.)  para-  I 
glati  principes.  On  nomme  ainfi  dans  le  droit  public 
germanique  les  princes  & états  de  l’empire  , qui  , 
étant  freres  , ont  partagé  entr’eux  les  domaines 
de  leur  pere  , en  laîffant  cependant  jouir  l’aîné  de 
la  maifon  de  certaines  prérogatives  : d’où  l’on  voit 
que  parage  n’eft  pas  la  même  chofe  oy^apanage. 
PARA.GOGE,  f.  f.  {Gram.)à\\  grec  'xa.fetyu’)  n{deduc-  | 
/io,  iffue;mot  formé  du  verbe  greC'sraf«Vf'f'j  deducere, 
mettre  dehors  : RR.  , «a:  , & duco.  La para- 

goge  eft  un  métaplafme  ou  figure  de  diftion , par  l’ad- 
dition d’une  lettre  ou  d’une  fyllabe  à la  fin  du  mot  : 
amaritr , dicier , pour  amari  , dici  ; egomet , tute  , f^uif- 
nam  , hicce , pour  ego  ^ tu  ^ quis , hic.  C’eft  par  une 
paragoge  que  les  Latins  ont  formé  decem  de  sÏKa.,fep- 
tem  de  twT«,  &c.  C’eft  donc  une  des  caufes  qui  con- 
tribuent à l’alteration  des  mots , lors  de  leur  paflage 
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d’un  idiome  dans  un  autre  , & quelquefois  dans  la 
même  langue.  {M.E.  R.M.) 

PARAGON , f.  m.  ( Langue  franç.  ) vieux  mot  qui 
fignifie  patron , modèle  ; fur  quoi  Nicod  dit  que , para- 
gon  ef  une  ckofe  f excellemment  parfaite  , qu  'elle  ejl 
comme  une  idée  , un  fep , 6*  efelon  à toutes  les  autres  de 
fon  efpece  , lefquelles  on  rapporte  & compare  à lui  , 
pour  favoir  à quel  degré  de  perfecïion  elles  atteignent. 
Paragonde  chevalerie,  de  pmd-homme,  de  favoir, 
& en  ce.,  pourfuit-il , qui  le  voudrait  extraire  de  nrttpctyul 
des  G/ecs , qui fignifie  admener , acconduire , ce  ne  fe- 
roit  pas  hors  de  propos.  Ainli  paragoner  veut  dire 
comparer,  mettre  en  parallèle;  mais  depuis  Nicod  on  a 
àé\Xparangonner,ÿ,L  parangon  mots  fe  di- 

foient  encore  du  tems  d’Ablancourt;  enfin  ils  font 
tombés  d’ufage,  & parangon  ne  fe  dit  aujourd’hui 
qu’en  ftyle  de  Lapidaire , des  pierres  précieufes  ex- 
cellentes; ils  dilènt  un  diamant  parangon  , un  rubis 
parangon,  une  perle  parangon.  {D.  J.) 

PARAGüNEjff.  {Uifi.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  à un  marbre  noir  qui  peut  lér- 
virde  pierre  de  touche. 

PARAGONTICl/S , sinus ,{Géog.  anc.  ) golfe 
fur  la  côte  de  la  Caramanie , félon  Ptoloméc,  L.  y. 
c.  viij.  Ortelius  croit  que  c’eft  le  même  golfe  qu’Ar- 
rien , II.  Peripl,  p.  2.  appelle  Terabdon.  (D.J.) 
PARAGORIQUE.  f^oye^  Parégorique. 

P ARAGOUANTE  ou  PARAGUANTE,  f.  f. 
(Comm.)  terme  demi-efpagnol,  qui  fignifie  une’gra- 
tification  que  l’on  fait  aux  perfonnes  qui  viennent 
apporter  de  bonnes  nouvelles  ou  quelque  préfciit 
confidérable. 

Paraguanee  fe  prend  le  plus  fouvent  en  mauvaife 
part  pour  un  prélent  que  l’on  donne  à une  perfonne 
pour  tenter  la  fidélité  , ou  du  - moins  fe  la  rendre 
favorable  dans  des  conjonftures  d’affaires  où  l’on 
a befoin  de  leur  crédit.  On  aceufe  les  intendans  & 
gens  d afïkires  des  grands  feigneurs  de  recevoir  quel- 
quefois de  pareils  préfens  des  marchands.  Diction, 
de  Commerce. 

PAR.^GOYA,  {Géog.  mod.)  grande  île  de  la  met 
des  Indes,  entre  les  Philippines  6c  la  mer  de  Bornéo. 

Il  y a dans  cette  île  un  roi  tributaire  de  celui  de  Bor- 
néo. Long.  13/.  40-^ji.  lat.fept.  ,0.  {D.  J.) 

PARAGRAPHE,  f.  m.  {.lurifprud.)  eft  un  terme 
dérivé  du  grec,  qui  fignifie  fecîion  ou  divifion  de  quel- 
que partie  d’un  ouvrée  ; il  eft  particulièrement  ufité 
en  Droit  pour  exprimer  une  feftion  d’un  titre  ou 
d’une  loi.  Les  titres  des  inftitutes  & lois  du  Code  & 
Digefte  qui  font  un  peu  longues  font  divifés  en 
plufieurs  articles  ou  paragraphes.  {A) 

Paragraphe,  carâôfere  d'imprimerie,  ainfî  figuré 
§ ; il  fe  met  au  commencement  d’une  feftion  ou  fub- 
divifion  qui  fe  fait  des  textes  des  lois  ; il  eft  employé 
fingulierement  dans  les  ouvrages  de  droit  & de  jurif- 
pnidence.  Voye^  Table  des  caractères. 

^ PARAGUAY,  herbe  du,  {Boian?)  c’eft  la  feuille 
dune  plante  A\.\ Paraguay , qui  eftfort  en  ufage  au 
Chilli  & au  Pérou,  comme  le  thé  de  la  Chine  l’eft  en 
Europe.  On  dit  que  ce  n’étoit  autrefois  que  fur  les 
montagnes  de  Maracayan , éloignées  de  près  de  100 
lieues  des  peuplades  àx\Paraguay,c^\ç  croiffent  natu- 
rellement les  arbres  quiproduifent  cette  feuille.  Les 
Indiens  A\\  Paraguay  çn  ont  abfolument  befoin,  foit 
pour  leur  ufage,  foit  pour  l’échanger  avec  les  denrées 
&les  autres  marchandifes  qui  leur  font  néceffaires.  Il 
leur  falloir  paffer  plufieurs  mois  de  l’année  à voyager 
jufqu’àcesmontagaes.  Leurs  peuplades  fetrouvoient 
par-là  fouvent  expofées  aux  irruptions  de  leurs  enne- 
mis.De  plufieurs  mille  qui  partoient , il  en  manquoit 
un  grand  nombre  au  retour  : le  changement  de  climat 
& les  fatigues  en  fàifoient  périr  plufieurs  ; d’autres 
rebutés  par  le  travail , s’enfiiyoient  dans  les  monta- 
gnes & ne  paroiffoient  plus, 
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Pour  remédier  à ces  inconvéniens  on  fit  venir  de 
jeunes  arbres  de  Maracayan,  que  l’on  planta  aux  en- 
virons des  peuplades.  Ces  plants  réuffirent,  & de  la 
femence  , qui  eft  affei  femblable  à celle  du  lierre  , 
on  fit  bien -tôt  des  pépinières  ; mais  la  feuille  des 
arbres  cultivés  n’a  pas  la  même  force  que  celle  des 
arbres  fauvages  de  Maracayan. 

Le  roi  d’Efpagne  a accordé  aux  Indiens  des  peu- 
plades du  Paraguay,  d’apporter  chaque  année  à la 
ville  de  Sainte-Foy,  ou  à celle  de  la  Trinité  de  Bue- 
nos-Ayres , jufqu’à  douze  mille  arobes  ( l’arobe  pefe 
vingt -cinq  livres  feize  onces)  de  ïlurii  du  Paru- 
Buuy  : mais  ils  ne  peuvent  guère  en  fournir  que  moi- 
tié, encore  n’ell-ce  pas  de  la  plus  fine  &;  de  la  plus 
délicate , qu’on  appelle  cuamini , qui  eft  rare  , mais 
de  celle  de  Paies,  qui  eft  la  plus  commune.  Le  prix 
courant  de  cette  feuille  à Buenos- Ayres , Sc  à la  re- 
cette royale  oii  fe  portent  les  tributs  , eft  de  quatre 
piaftres  pour  chaque  arobe  ; ainfi  ce  que  les  Indiens 
en  portent  chaque  année  monte  à environ  14  mille 
piaftres  ; l’argent  ou  les  denrées  qui  reviennent  de 
ce  trafic  font  partages  également  entre  les  habitans 
de  la  peuplade.  , 

l’ai  déjà  dit  que  Vhcrbt  du  P Uruguay  etoit  la  feuille 
d’une  plante  fort  en  ufage  au  Chili  de  au  Pérou  ; mais 
comme  on  ne  la  connoit  point  du-tout  en  Europe  , 
je  vais  en  donner  une  delcription  un  peu  étendue. 
C’eft  la  feuille  d’un  arbre  de  la  grandeur  d’un  pom- 
mier moyen , lôn  goût  approche  de  celui  de  la  mau- 
ve , & quand  elle  a toute  fa  grandeur,  elle  reffemble 
de  îivure  à celle  de  l’oranger , ou  à celle  de  la  coca 
du  Pérou  ; mais  elle  y eft  plus  eftimée  au  Pérou 
même  ,011  l’on  en  tranfporte  beaucoup,  fur -tout 
pour  ceux  qui  travaillent  aux  mines.  On  l’y  porte 
féche  & prefque  réduite  en  poiifliere.  Selon  le  pere 
dcl  Fecho , jéfuite  efpagnol  qui  a paflé  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  vie  au  Paraguay  ; il  y a trois  efpeces 
de  cette  feuille  qu’il  diftingue  fous  le  nom  de  caa- 
cuys  , de  caumini,  8c  de  cuaguaiu.  Le  caacuys  eft  le 
premier  bouton  qui  commence  à peine  à déployer 
fes  feuilles  ; le  caamini  eft  la  feuille  qui  a toute  fa 
grandeur  , 6c  dont  on  tire  les  côtes  avant  que  de  la 
faire  griller  ; fi  on  les  y laifle  on  l'appelle  cauguaiu , 
onyrrva  de  Palos. 

Les  feuilles  qu’on  a grillées  fe  confeivent  dans  des 
folfes  creufées  en  terre , 8c  couvertes  d’une  peau  de 
vache.  Le  caacuys  ne  peut  fe  conferver  aulh  long- 
tems  que  les  deux  autres  efpeces,  dont  on  tranl- 
porte  les  feuilles  au  Tucuraan  , au  Pérou  , 8c  en  Ef- 
pagne,  le  caacuys  ne  pouvant  fouffrir  le  tranfport ; 
il  eft  même  certain  que  cette  herbe  prife  fur  les  lieiflç 
a une  amertume  qu’elle  n’a  point  ailleurs , 8c  qui 
augmente  fa  vertu  6c  fon  prix.  La  mmiere  de  pren- 
dre le  caacuys , eft  de  remplir  un  vafe  d eau  bouil- 
lante 6c  d’y  letter  la  feuille  pulvérifée  8c  réduite  en 
pâte.  A mefure  qu’elle  s’y  diffout,  s’il  y eft  refte  un 
•pende  terre  elle  fumage,  6c  on  l’écume  ; on  pafle 
enfiiite  l’eau  dans  un  linge , 8c  après  l’avoir  un  peu 
iailTé  repofer , on  la  prend  avec  un  chalumeau:  or- 
dinairement on  n’y  met  point  de  fucre , mais  un  peu 
de  jus  de  citron,  ou  certaines  paftilles  qui  ont  une 
odeur  fort  douce  ; quand  on  le  prend  pour  vomitif  , 
on  y jette  un  peu  plus  d’eau  8c  on  le  laiffe  tiédir. 

La  grande  fabrique  de  cette  herbe  eft  à la  nouvelle 
Villarica  , voifine  des  montagnes  de  Maracayan  , fi- 
tiiée  à l’orient  du  Paraguay  par  les  aôL  de  lati- 
tude auftrale  ; ce  canton  eft  le  meilleur  de  tous  pour 
la  culture  de  l’arbre  , mais  ce  n eft  point  fur  les 
montagnes  même  qu’il  croît,  c’eft  dans  les  fonds 
marécageux  qui  les  féparent  : 1 arobe  de  cette  her- 
be vaut  vingt-une  livres  de  notre  monnoie  ; cepen- 
dant le  caacuys  n’a  point  de  prix  fixe  , 8c  le  cqa- 
mini  fe  vend  le  double  delyerva  de  Palos  Cette 
herbe  eft  fort  apéritive  6c  diurétique;  1 habitude  d en 
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ufer  fvû^ae  les  habitans  ne  peuvent  plus  s’en  paffei*,' 

6c  qu’il®  lit  bien  de  la  peine  d’en  prendre  modéré- 
ment ; on  dit  qu’alors  elle  enivre  6c  caufe  l’aliéna- 
tion des  fens  comme  les  liqueurs  fortes;  cependant 
les  Efpagnols  trovivent  dans  cette  herbe  un  remede 
ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des  maladies. 

{D  J.) 

Paraguay, /<,  ( Géog.  moi.  ) grand  pays  de 
l’Amérique  méridionale , dont  il  n’ell  pas  aife  de 
marquer  l’étendue.  Les  meilleures  cartes  que  nous 
ayons  du  Paraguay , nous  ont  ete  données  par  les 
Jéfuites , mais  ils  y ont  eu  moins  d’égard  à ce  qu’on 
doit  appeller  proprement  Paraguay  qu’à  ce  qui  for- 
me la  province  de  leur  compagnie,  qui  porte  ce 
nom  ; 6c  qui  obéit  à un  feul  provincial. 

Cette  province  comprend  quatre  gouvernemens 
celui  duTucuman,  celui  de  Santa-Crux  de  la  Sierra, 
celui  du  Paraguay  particulier,  & celui  de  Rio  de 
Plata.  Ces  quatre  gouvernemens  font  fournis  pour 
le  militaire  au  vice-roi  du  Pérou , pour  le  civil  à 
l’audience  royale  du  Los-Charcas,  6c  pour  le  fpiri- 
tuel,  à l’archevêque  de  Chuquifaca,  ou  la  Plata, 
capitale  de  Los-Charcas  ; car  chacun  de  ces  quatre 
gouvernemens  a un  évêque  futlfagant  de  l’archevc- 
que  que  je  viens  de  nommer. 

Le  Paraguay  propre  eft  borné  au  nord  par  le  grand 
fleuve  des  Amazones  ; au  midi,  par  les  terres  Magel- 
laniques;  à l’orient,  par  le  Bréfil&par  la  mer  du 
norû;  à l’occident , par  le  Tucuman , le  grand  Cha- 
co  , la  province  de  Los  - Charcas  & celle  de  Santa. 
Crux  de  la  Sierra.  Il  a pour  capitale  la  ville  de  l’Af- 
fomption , & comprend  tout  ce  qu’arrofe  le  fleuvo 
Paraguay , jufqvi’à  fa  jonélion  avec  le  Parana. 

La  première  découverte  en  fut  faite  en  1516; 
dix  ans  après  on  y bâtit  quelques  forts , ou  l’on  mit 
garnifon  efpagnole.  L’air  y eft  doux  & falubre;  le 
terroir  produit  du  blé,  des  fruits,  du  coton,  des 
cannes  de  fucre.  Il  croît  dans  un  canton  de  cette  pro- 
vince, appelle  AfiirdCizjyan,  une  herbe  finguliere  ap 
peWéeVherhe  iu  Paraguay.  PARAGUAY,  heri'e 

du  , ( Botan.  eaof.) 

Les  Jéfuites  ont  un  grand  nombre  de  doélrlnes  ou 
de  miflions  entre  la  riviere  du  Paraguay , au-deflbus 
de  l’Affomption  & le  Parana  ; ils  en  ont  encore  plu- 
fieurs  le  long  de  l’Uruguay,  grande  riviere  qui  vient 
du  nord  - eft , & fe  décharge  dans  Rio  de  Plata , pac 
les  34'^.  fud. 

Ces  doftrines  font  des  bourgades  de  deux  ou  trois 
mille  Indiens , autrefois  errans , que  les  peres  ont 
raflemblés  fur  les  montagnes  & dans  les  forêts  ; ils 
les  ont  civilifés,  leur  ont  appris  des  métiers  & à 
vivre  du  travail  de  leurs  mains.  P'oyei  Paraguay  , 
mijfion  du  ,(^  Géog.  hifior.  ) 

Rien  ne  fait  plus  d’honneur  à leurs  miflions,  qua 
d’avoir  vaincu,  dans  ces  pays-la,  la  férocité  des 

fauvages,  fans  d’autres  armes  que  celles  de  la  dou- 
ceur; mais  ce  n’eft  pas  aflèz,  il  faudroit  qu’ils  leur 
infpiraflent  de  communiquer  avec  les  Efpagnols,  6c 
de  regarder  les  rois  d’Elpagne  & de  Portugal  com- 
me des  princes  auxquels  ils  doivent  être  attachés. 

Le  pere  Charlevoix  a fait  imprimer  une  hiftoire 
du  Paraguay  en  trois  volume  1/2-4**.  P^ris  1757  ^vec 
figures  ; elle  eft  curieufe , mais  on  y defireroit  plus 
d’impartialité  & d’amour  pour  la  vérité.  {D.  J.') 

Paraguay,  {G'éog.  moi.)  riviere  de  l’Amérique 
méridionale , qui  fe  joint  avec  le  Parana  vers  les 
de  latitude  auftrale,  pour  former  ce  qu’on  appelle 
communément  Rio  dt  Plata,  Cette  riviere  fort  du 
lac  Xarayez,  environ  par  les  19^.  30'.  fud;  mais  on 
prétend  qu’elle  vient  de  beaucoup  plus  loin.  Quoi- 
qu’elle perde  fon  nom  en  mêlant  les  eaux  à celles 
du  Parana,  elle  en  eft  dédommagée ^par  plufieurs 
autres  rivières  qu’elle  reçoit  elle  - même  dans  fon 
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feln,  & par  l’honneur  qu’elle  a de  donner  fon  nom 
à un  vafte  pays. 

Paraguay  , m'ijjîons  , ( Géog.  hifl.  ^ c’eft  ainfl 
qu’on  nomme  une  luite  d’établiflemens  formés  par 
les  Jcfuites  dans  ce  grand  pays  de  l’Amcrique  méri- 
dionale qu’arrofe  le  fleuve  Paraguay. 

L’auteur  d’un  mémoire  fur  ce  fujet , imnrimé  à la 
fin  des  voyages  de  Frézier  , cditiçn  d’Hollande , 
nous  apprend  que  le  premier  établilTement  des  Jéfui- 
tes  dans  ce  pays  , a commencé  par  cinquante  familles, 
d’indiens  errans,que  les  Jéfuites  raflemblerent  fur. 
le  rivage  delà  riviere  de  Japliir,  dans  le  fond  des 
terres.  Cet  établiffement  a tellement  profpéré,  qu’à 
s’en  rapporter  aux  Jéfuites  eux-mémes  dans  les  mé- 
moires de  Trévoux,  Oilobre  tyqi  » réduélions 
ou  peuplades  formées  par  leurs  miflionnaires , ctoient 
en  1 7 1 7 au  nombre  de  trente  &C  \ine,  répandues  dans 
une  étendue  de  pays  d’environ  fix  cens  lieues , feize 
fur  le  bord  du  Parana,  & quinze  le  long  de  l’Ura- 
quay,  qui  fe  déchargent  tous  deux  dans  le  fleuve 
Paraguay.  On  comptoit  alors  dans  ces  peuplades 
cent  vingt-un  mille  cent  foixante-un  Indiens. 

On  allure  que  ces  peuples  civilifés  occupent  les 
plus  belles  terres  de  tout  le  pays  fitués  à 200  lieues 
des  Portugais  pauUftes  du  côté  du  nord,  devers  le 
fud à 100  lieues  de  la  province  de  Buenos-Ayres, 
iSo  lieues  de  celles  deTucuman,  & 100  lieues  de 
celles  àwParaguay. 

Les  terres  de  la  milfion  font  fertiles , traverfées 
par  beaucoup  de  rivières  qui  forment  nombre  d’îles  ; 
les  bois  de  haute  flitaye,&les  arbres  fruitiers  y 
abondent  ; les  légumes  y font  cxcellens  ; le  blé , le 
lin , l’indigo , le  chanvre  , le  coton , le  fucre , le  pi- 
ment, l’hypécacuana,  le  galapa,  le  machecacuana , 
les  racines  pantrabunda , & plufieurs  avitrcs  fimples 
admirables  pour  les  remedes  y viennent.  Les  fava- 
nes  ou  pâturages  y font  remplis  de  chevaux , mules , 
vaches,  taureaux,  & troupeaux  de  moutons:  ces 
peuples  font  doux , très-fournis , adroits , laborieux , 
& font  toutes  fortes  de  métiers. 

L’auteur  du  mémoire  que  nous  avons  cité,  rap- 
porte que  dans  le  tems  qu’il  écrivoit , Ces  peuples 
étoient  divifés  en  quarante  - deux  paroilTes,  diftan- 
tes  depuis  une  jufqu’a  dix  lieues  l’une  de  l’autre , & 
s’étendant  le  long  de  la  riviere  du  Paraguay.  Il  j a 
dans  chaque  paroiffe  un  jefuite  auquel  tout  obéit, 
& qui  gouverne  fouverainement.  Ün  feul  homme 
commande  de  cette  façon  à quelques  mille  âmes , 6c 
cette  maniéré  de  gouverner  eft  égale  dans  toutes 
les  peuplades.  A la  foumilTion  de  ces  peuples  fe  joint 
un  défintcreffeinent  fans  exemple  que  les  Jéfuites 
leur  ont  infpiré.  Ily  a dans  chaque  paroiffe  de  grands 
magafins  oh  les  fujets  font  obligés  de  porter  vivres 
& marchandifes,  fans  rien  garder  par-devers  eux. 

La  principale  fonftion  des  cafiques  ou  officiers  de 
police,  ertde  connoître  le  nombre  des  familles,  de 
leur  communiquer  les  ordres  dti  pere  , d’examiner 
le  travail  de  chacun  fuivant  fon  talent,  & de  pro- 
mettre des  récompenfes  à ceux  qui  travailleront  le 
plus  & le  mieux.  11  y a d’autres  infpeéleurs  pour  le 
travail  de  la  campagne , auxquels  les  Indiens  font 
obligés  de  déclarer  tout  ce  qu’ils  recueillent , & tout 
doit'entrer  dans  les  magafins  fous  des  peines  rigou- 
reufes.  Il  y a enfuite  des  diftributeurs  pour  fournir  à 
chaque  famille  félon  le  nombre  des  perfonnes  , deux 
fois  par  femaine , de  quoi  fubfiffer  : les  Jéfuites  veil- 
lent à tout  avec  un  ordre  infini , pour  ne  laiffer  pren- 
dre aucun  mauvais  pie  à leurs  iiijets,&ils  en  font 
bien  rccompenfés  par  les  profits  qu  ils  tirent  du  tra- 
vail de  tant  de  gens. 

Les  Indiens  ne  boivent  ni  vin  ni  liqiieur  enivrante, 
& perfonne  ne  peut  blâmer  cette  déienfe , quand  on 
fait  réflexion  fur  l’énorme  abus  qu’en  font  les  nations 
du  nouveau  monde  à qui  les  Européens  en  débitent. 

Tome  A’/. 
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On  Infplre  à tous  les  habitans  dès  la  plus  tendre  en-» 
fance  la  crainte  de  Dieu , le  refpeél  pour  le  pere  jé- 
iuite , la  vie  fimple,  & le  dégoût  des  biens  temporels. 

Le  gouvernement  militaire,  dit  le  même  auteur, 
n’eft  pas  moins  bien  réglé  que  le  civil  ; chaque  pa- 
roiffe donne  un  certain  nombre  de  ibldats  difeiplinés 
par  régimens,  & qui  ont  leurs  officiers:  les  armes 
des  Indiens  confiftent  en  fiifils , baïonnettes , &C 
frondes  ; on  prétend  que  toutes  les  miflîons  réunies 
peuvent  mettre  dix  à douze  milles  hommes  fur  pié. 

Les  Jéfuites  n’apprennent  point  à leurs  Indicnsla 
langue  efpagnole , ôc  les  empechent , autant  qu’il  eft 
pollible,  de  communiquer  .avec  les  étrangers.  Les 
quarante-deux  jcfuites  qui  gouvernent  les  ^aroiffes 
font  indépendans  l’un  de  l’autre,  & ne  repondent 
qu’au  principal  du  couvent  de  Cordua , dans  fa  pro- 
vince de  Tucuman.  Ce  pere  provincial  vifite  une 
fois  l'an  fes  miffions.  Il  fait  rendre  compte  , pendant 
fon  féjour,  aux  Jéfuites  de  chaque  paroifle,  delà  four* 
niture  des  magafins , & de  la  confommation  qui  en  a 
été  faite  depuis  fa  derniere  vifite.  Toutes  les  mar- 
chandifes de  vente  font  tranfportées  des  miffions  k 
Santa-Fé , qui  eft  le  magafin  d’entrepôt,  & de  Sanîa- 
Fé  à Buenos-Ayrcs  par  terre  , oh  il  y a auffi  un  pro- 
cureur général.  C’eff  de  ces  deux  endroits  que  l'on 
diffribuc  ces  marchandifes  dans  les  provinces  deTu- 
cuman , du  Paraguay.,  & de  Buenos  - ayres , & dans 
les  royaumes  du  Chili  & du  Pérou. 

Outre  le  mémoire  lur  les  mijjîons  du  Paraguay^ 
joint  au  voyage  de  Frézier,  les  jéfuites  deTrevoio^ 
ont  donne  dans  leur  Journal , Novembre  1 744 , l’ex- 
trait d’un  livre  publié  fous  le  nom  du  célefire  Mura- 
tori,  & intitulé,  il  chrijlianiffîmo  delU  mijfioni  dePadri 
ddla  Qompagnia  di  G'ufu.Wnoz  i 1743.  in~^. 

Cet  ouvrage  ell  tout  à la  gloire  des  miffions  du 
Paraguay,  6c  paroit  venir  de  la  main  des  Jéfuites; 
l’auteur  dit  dans  le  chapitre  xij.  que  le  baptême  fait 
dépofer  aux  enfans  fauvages  du  Paraguay  la  féro- 
cité qui  leur  eft  propre  i mais  il  leur  refte  une  indo- 
lence invincible  qui  les  rend  incapables  de  fe  gou- 
verner eux-mêmes,  enforte  qu’ils  ont  befoin  d’être 
toujours  en  tutelle. 

Dans  le  chapitre  xvij.  on  fait  dire  à M.  Muratori  ÿ 
que  rien  ne  prouve  mieux  le  bonheur  qui  accompa- 
gne la  pauvreté  volontaire  , que  le  contentement 
dont  jouiffent  les  Indiens  dn  Paraguay , qui  n’ont 
que  le  pur  néceffaire  pour  vivre , &C  ne  fouhaitent 
rien  au-delà.  Le  corrégidor  & fon  lieutenant  font 
nommés  par  le  gouverneur,  mais  ils  doivent  être 
choifis  dans  la  bourgade  même , tous  les  autres 
officiers  font  élus  par  les  Indiens  ,*c’eft-à-dire  je  pen- 
fe  par  les  Jéfuites , puifqiie  fos  Jéfuites  font  leurs 
maîtres. 

Il  y a des  portions  de  terrein  qui  fc  cultivent  à 
frais  communs  pour  les  befoins  qui  lurviennent , 
pour  les  veuves , les  orphelins , les  malades , 6c  tous 
ceux  qui  doivent  être  entretenus  aux  dépens  du  pu- 
blic. La  pêche  , la  chaffe  , les  fruits  qui  viennent  l'ans 
culture , le  miel  & la  cire  qu’on  recueille  dans  les 
bois  font  de  droit  commun.  Si  quelque  calamité  af- 
flige une  bourgade  & fait  manquer  la  récolte,  ou  la 
rend  infuffilànte , toutes  les  autres  y pourvoyent. 

L’auteur  dit  au  fujet  du  gouvernement  militaire  de 
ces  Indiens , que  leurs  armes  font  dépofées  dans  des 
magafins,  & qu’on  ne  les  leur  confie  que  quand  il 
faut  marcher  ou  faire  l’exercice  -,  enfin  l’auteur  ob- 
ferve  au  fujet  du  gouvernement  domeftique,  que  les 
chefs  mêmes  des  Indiens  fubiffent  avec  humilité  6c 
promptitude  les  pénitences  que  leur  impofent  les 
miffionnaires. 

On  ne  nous  apprend  point  fur  quels  mémoires 
M.  .Muratori  a coinpofé  fon  ouvrage  ; il  eft  certain 
que  par  lui-même  il  a été  bien  moins  en  état  de  s’in-* 
itruire  du  gouvernement  du  Paraguay,  que  les  voy»* 
ZZzii 
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geurs , qvioique  ces  derniers  n’approchent  guere  que 
de  cent  lieues  des  millions. 

Sur  le  tout,  quelque  jugement  qu’on  porte  de  la 
conduite , des  motifs , & des  richeffes  que  les  Jéfui- 
tes  pofledent  au  Peraguay  , il  faut  avouer  que  l’état 
de  leurs  peuplades  d’indiens  eft  un  chef-d’œuvre 
d’habileté,  de  politique  , ÔC  qu’il  eft  bien  furprenant 
que  des  moines  européens  aient  trouvé  l’art  de  ra- 
malTer  des  hommes  ^ars  dans  les  bois , les  dérober 
à leur  mifere , les  former  aux  arts,  captiver  leurs 
palîîons,  ÔC  en  faire  un  peuple  fournis  aux  lois  ÔC  à 
la  police.  ( Le  chivalitrDE  JjUCOURT.  ) 

PARAIBA,  (^Géog.  /noi.)vilIe  de  l’Amérique 
méridionale,  au  Bréfil , dans  la  capitainerie,  ÔC  à 
l’embcmchure  de  la  rivière  de  meme  nom.  Les  Hol- 
landois  la  prirent  en  1635  ; mais  les  Portugais  la  re- 
prirent fur  eux  peu  de  tems  après.  Le  pays  de  cette 
province  eft  fertile  en  arbres  qui  donne  le  bois  de 
Bréfil;  on  y trouve  aulîi  des  couleuvres  d’une  grof- 
feur  monllrueufe.  M.  Couplet  dit  en  avoir  tué  une 
qui  avoit  plus  de  quinze  pics  de  long  , ÔC  feize  à dix- 
huit  pouces  de  circonférence  ; elle  étoit  couverte 
d’écailles  noires , blanches , eriles  , ÔC  jaunâtres , qui 
toutes  enfemble  faifoient  un  fort  bel  effet.  Lai.  mérid. 
félon  le  meme  M.  Couplet , <8".  (^D.  J.') 

PARAISON,  f.  f.  ( i''trrtrie.')  partie  de  l’opéraiion 
du  fouffler  des  bouteilles  ôc  des  glaces.  L' article 

Verrerie. 

PARAISONIER , f.  m.  ( Verrerie.')  dans  les  verre- 
ries, c’ell  celui  qui  efl  chargé  de  l’opération  qu’on 
appelle  paraifon. 

PARALE,  f.  m.  anci)  vaiffeaux  qui  chez 

les  Athéniens  étoit  en  fmguliere  vénération , parce 
ue  ce  fiit  le  feul  qui  fe  fauva  de  la  défaite  de  la 
otte  Athénienne  , par  Léandre  à la  journée  d’Æ- 
gos  Patamos  : ceux  qui  le  montoient  s’appelloient 
par  diftinflion  paralUns , ÔC  leur  paye  étoit  plus  for- 
te que  celle  des  autres  troupes  de  marine. 

PARALTPOMENES , f.  m.  pl.  (^H’Jî.facrée.')  fup- 
plément  de  ce  qui  a été  omis  ou  oublié  dans  quel- 
qu’ouvrage  ou  traité  précédent.  Ce  mot  eft  grec  ôc 
dérivé  du  verbe  , preetermitto  ; quelques 

auteurs  ont  employé  le  mot  fubreliclum  au  lieu  de 
paralipomenon. 

Nous  donnons  ce  nom  à deux  livres  canoniques 
& hiftoriques  de  l’ancien  teftament,  que  les  Hébreux 
appellent  libri  jannin  , verba  dUrum  , les  paroles  des 
jours  ou  les  journaux  ; mais  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  journaux  ou  mémoires  des  rois  de  Juda 
& d’Ifraël  qui  fonî  cités  fi  fouvent  dans  les  livres 
des  Rois  des  paralipomenes.  Ces  anciens  journaux 
étoient  beaucoup  plus  étendus  , ÔC  les  livres  mêmes 
des  paralipomenes  renvoient  à ces  mémoires  & en 
rapportent  des  extraits  fort  étendus. 

Les  deux  livres  des  Paralipomenes  font  propre- 
ment un  fupplément  aux  IV.  liv.  des  Rois.,  dont  les 
deux  premiers  s’appellent  quelquefois  livres  de  Sa- 
muel. Perfonne  ne  contefte  l’authenticité  de  ces  deux 
livres  , que  les  Hébreux  réduifoient  autrefois  en  un 
feul  ; mais  on  n’eft  pas  d’accord  fur  leur  auteur  , 
quelques-uns  ont  cru  que  c’étoit  le  même  qui  a écrit 
les  livres  des  Rois.  Mais  fi  cela  étoit , pourquoi  tant 
de  différences  entre  ces  deux  ouvrages  dans  les  da- 
tes , dans  les  récits , dans  les  généalogies  , dans  les 
noms  propres  ? D’autres  les  attribuent  à Eldras  , ai- 
dé de  Zacharie  ôc  d’Aggée  , Ôc  d’autres  il  quelqu’au- 
teur  encore  poftérieur , mais  dont  le  nom  eft  in- 
connu. 

S.  Jérôme  regarde  les  paralipomenes  comme  un 
morceau  très  - important  pour  éclaircir  non-feule- 
ment l’ancienne  hiftoire  des  Hébreux,  mais  encore 
plufteurs  points  difficiles  relatifs  à l’évangile.  Hieron. 
epifî.  ad  Paulin, 

Quelques  auteurs  prophanes  ont  employé  le  mot 
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paralipomenes  pour  fignifier  un  fuppllm&nt  ; ainft 
Quintus  Calabre  a donné  un  ouvrage  intitule , les pa- 
ralipomcnts  d'Homere. 

PARALIPSE , f.  f.  (^Rhét.)  mot  greC  qui  ftgnifie 
obmijjïon.  La  paralipft  eft  dans  l’art  oratoire , une  fi- 
gure par  laquelle  on  feint  de  vouloir  omettre  cer- 
tains faits  , pour  les  détailler  avec  plus  d’aflltrance 
& plus  d’éclat.  »>  Je  ne  vous  parlerai  pas  , Meffîeurs , 
» de  fes  injuftices  ( dit  Cicéron  au  fujet  de  Verrès  )r 
M je  paffe  fous  filence  fes  excès  ; je  tais  fes  débau- 
» ches  ; je  jette  un  voile  obfcur  fur  fes  brutalités  ; 
» je  fupprime  même  fes  extorfions  depuis  fon  re- 
» tour  de  Sicile  ; je  ne  veux  vous  offrir  *qu’une  pein- 

» ture  légère  de  les  moindres  pillages  »» Cette 

figure  eft  affez  naturelle , ÔC  peut  s’employer  avec 
adreffe  , en  bonne  ôc  mauvaife  part.  (Z).  J.) 

PARALLAXE , f.  m.  en  AJîronomie  ; c’eft  l’arc  du 
ciel  intercepté  entre  le  vrai  lieu  d’un  aftre  , ôc  fon 
lieu  apparent,  Lieu. 

Le  vrai  lieu  d’une  étoile  eft  ce  point  du  ciel  B C , 
Pl.  VI.  afl.  fig.  27.  où  un  fpeftateur  placé  au  cen- 
tre de  la  terre,  comme  en  T",  verroit  cette  étoile. 
Le  lieu  apparent  eft  ce  point  du  ciel  C,  où  la  même 
étoile  paroît  à un  œil  placé  fur  la  furface  de  la  terre, 
comme  en  E. 

Comme  les  mouvemens  diurnes  apparens , tant 
des  planètes  que  des  autres  aftres  fe  font  autour  de 
l’axe  de  la  terre  , ÔC  non  pas  autour  de  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  qui  eft  à fa  furface , il  eft  donc  néceft’aire 
de  reconnoître  une  inégalité  dans  la  viteffe  appa- 
rente des  corps  céleftes , puifque  nous  ne  fommes 
plus  au  centre  de  leur  mouvement.  Car  il  eft  évi- 
dent que  fi  un  mobile  quelconque  parcourt  unifor- 
mément la  circonférence  d’un  cercle  , il  ne  fauroit 
y avoir  d’autre  point  que  le  centre  de  ce  même  cer- 
cle , d’où  l’on  puifle  obferver  fon  mouvement  égal 
ôc  uniforme,  Inégalité  optique.  Il  en  eft 

de  même  de  tous  les  aftres  que  nous  obfervons  dans 
les  deux;  leurs  lieux  apparens,  tels  que  nous  les 
appercevons  de  la  furface  de  la  terre  , doivent  diffé- 
rer de  leurs  lieux  véritables;  c’eft-à-dire  de  ceux 
que  l’on  obferveroit  du  centre  de  la  terre. 

Cette  différence  de  lieux  eft  ce  que  l’on  appelle 
parallaxe  de  hauteur  ou  fimplement  parallaxe  ; Co- 
pernic l’a  nomméecommutaiion.  La  parallaxe  eftdonc 
un  angle  , formé  par  deux  rayons  vifuels , tirés  l’un 
du  centre  ôc  l’autre  de  la  circonférence  de  la  terre  , 
par  le  centre  de  l’aftre  ou  de  l’étoile  : cet  angle  eft 
mefuré  pai  un  arc  d’un  grand  cercle  , intercepté  en- 
tre les  deux  points  C ôc  3 , qui  marquent  le  lieu 
vrai  ÔC  le  lieu  apparent. 

La  parallaxe  de  déclinaifon  eft  l’arc  S i d’un  cercle 
de  déclinaifon , fig.  18.  qui  marque  la  quantité  dont 
la  parallaxe  de  hauteur  augmente  ou  diminue  la  dé- 
clinaifon  d’une  étoile.  Voyet^  Déclinaison. 

La  parallaxe  d’afcenfion  droite  eft  un  arc  de  l’é- 
quateur D d , fig.  2.8.  qui  marque  la  quantité  dont 
la  parallaxe  de  hauteur  change  l’afeenfion  droite. 
Voyei  Ascension  & Descension. 

La  parallaxe  de  longitude  eft  l’arc  de  l’écliptique 
T t,  fig,.  2j).  dont  la  parallaxe  de  hauteur  augmente 
ou  diminue  la  longitude.  Voyt^  Longitude. 

La  parallaxe  s’appelle  aulTi  quelquefois  angle  pa- 
rallacîique.  Voye^  Parallactique  & Angle. 

La  parallaxe  diminue  la  hauteur  d’une  étoile  , ou 
augmente  fa  diftance  au  Zénith  ; elle  a donc  un  effet 
contraire  à celui  de  la  réfraclion.  Voyei^  RÉFRAC- 
TION. 

La  plus  grande  parallaxe  eft  à l’horifon  : au  zénith 
il  n’y  a point  du-tour  de  parallaxe , le  lieu  apparent 
fe  confondant  alors  avec  le  lieu  vrai. 

Les  étoiles  fixes  n’ont  point  de  parallaxe  fenfible , 
à caufe  de  leur  exceiîlve  diftance  , par  rapport  k la- 
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«[uelle  le  diamètre  de  la  terre  n'efl  qu  un  point.  Voytx 
Etoile. 

De-là  il  s’enfuit  encore  que  plus  un  aflre  eR  pro- 
che de  la  terre  , plus  auffi  fa  parallaxe.  eR  grande  , 
en  fuppofant  une  élévation  égale  au-delTus  de  l’ho- 
rifon.  Satmme  eft  fi  élevé,  que  l’on  a beaucoup  de 
peine  à y obferver  quelque  parallaxe.  Foyt^  Sa- 
turne. 

La  parallaxe  d’une  planete  plus  éloignée  S ^ eft 
moindre  que  celle  d’une  planete  plus  proche  L , fup- 
pofant tou}om-s  la  même  diftance  au  zénith  , ainfi 
qu’on  l’a obfervé  ci-delTus  ; en  effet  l’anele u4 LT  eft 
>JST. 

Les  finus  des  angles parallncîiques  M S>c  S ,Jîg.  j o. 
de  planètes , également  éloignées  du  centre  de  la 
terre  T,  font  comme  les  finus  des  diftances  Z M &c 
ZS ; c’eft  une  fuite  des  premiers  principes  de  Tri- 
gonométrie ; les  finus  des  angles  d’un  triangle  étant 
entr’eux  comme  les  côtés  oppofés. 

De  plus , à diftances  différentes  du  centre  de  la 
terre  , & à même  hauteur  apparente  ou  à meme 
'diftance  apparente  du  zénith  , les  fmus  des  paralla- 
xts  font  en  ralfon  inverfe  des  diftances  ; c’eft  en- 
core une  fuite  de  ce  que  par  les  principes  de  Tri- 
gonométrie , le  finus  de  la  parallaxe  eft  au  finus  de  la 
diftance  apparente  au  zénith  , comme  le  rayon  de 
la  terre  eft  à la  diftance  de  l’aftre  à la  terre  B. 

D’ovi  il  eft  aifé  de  voir  que  le  finus  de  la  paral- 
laxe eft  en  général  en  ralfon  direéle  du  finus  de  la 
hauteur  apparente  , & Inverfe  de  la  diftance  de  l’af- 
tre  à la  terre. 

Comme  la  parallaxe  de  la  plupart  des  aftres  eft 
fort  petite , on  peut  en  ce  cas  prendre  la  parallaxe 
même  au  lieu  de  fon  fmus  ; & l’on  peut  dire  que  les 
parallaxes  font  en  raifon  direfte  des  finus  des  hau- 
teurs apparentes , &:  inverfe  de  la  diftance  à la  terre. 

La  düiftrine  des  parallaxes  eft  d'une  très -grande 
conféquence  dans  l’Aftronomie  , foit  pour  détermi- 
ner les  diftances  des  planètes  , des  cometes  & autres 
phénomènes  céleftes  , foit  pour  le  calcul  des  éclip- 
fes  & pour  trouver  la  longitude.  Voye^  Planete  , 
Distance,  Longitude,  Eclipse. 

Il  y a différentes  méthodes  de  trouver  les  paral- 
laxes des  phénomènes  céleftes  : voici  quelques-unes 
des  principales  & des  plus  allées.  • 

Obferver  la  parallaxe  de  la  Lune  ; il  faut  obferver 
la  hauteur  méridienne  de  la  Lune  avec  le  plus  grand 
foin  qu’il  eft  pofllbie  , Hauteur  , &:  marquer 
le  moment  de  ce  tems  ; on  calculera  eniuite  fa  vraie 
longitude  &:  fa  vraie  latitude  , & par-là  on  en  déter- 
minera la  déclinaifon , voyer^  DÉCLINAISON  ; & par 
fa  déclinaifon  & par  l’élévation  de  l’équateur,  on 
trouvera  la  véritable  hauteur  méridienne.  Prenez  la 
réfraâion  de  la  hauteur  obfervéc  , & Ibuftrayez  le 
refte  de  la  hauteur  vraie  , ce  qui  en  viendra  dt  la 
parallaxe  de  la  Lune. 

Par  ce  moyen  Tycho  en  1383,  le  ii  Oftobre , 
ayant  obfervé  la  hauteur  méridienne  de  la  Lune, qu’il 
trouva  être  de  13®.  38',  détermina  fa  parallaxe  de 
54  min.  /'qyf{LuNE. 

Au  refte,  cette  méthode  fuppofe  qu’on  connoiffe 
affez  bien  le  mouvement  de  la  Lune  ; ainfi  elle  n’eft 
exafte  qu’à  quelques  minutes  près. 

Obferver  la  parallaxe  de  la  Lune  dans  une  èclLpfe. 
Quand  il  y a une  éclipfe  de  Lune  , obferver  le 
tems  où  les  deux  cornes  du  crolffant  font  dans  le 
même  cercle  vertical  ; prenez  en  cet  inftant  les  hau- 
teurs des  deux  cornes  : ajoutez  la  moitié  de  leur  dif- 
férence à la  plus  petite  hauteur , ou  retranchez-la  de 
la  plus  grande , & vous  aurez  très-à-peu-près  la  hau- 
teur vilible  du  centre  de  la  Lune  ; mais  la  hauteur 
vraie  eft  prefqu’égale  à la  hauteur  du  centre  de  l’om- 
bre en  ce  tems.  Or  on  connoîtla  hauteur  du  centre 
de  l’ombre , à caufe  que  l’on  connoît  le  lieu  du  So- 
Tome  XI. 
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lell  dans  récllptlque , & fon  abaiffement  aü-deffous 
de  l’horifon  , qui  eft  égale  à la  hauteur  du  point  op* 
pofé  de  l’écliptique , où  eft  le  centre  de  l’ombre  : 
1 on  a par  conféquent  la  hauteur  vraie  & la  hauteur 
apparente  , dont  la  différence  eft  la  parallaxe. 

Par  \z. parallaxe  AST  de  Ja  Lune , fig.  3 o.  & par 
la  hauteur  , trouver  fa  diftance  à la  terre.  La  hau- 
teur apparente  étant  donnée , l’on  a la  diftance  ap- 
parente au  zénith,  c’eft-à-dire  l’angle  Z AS.,  ou  par 
la  hauteur  vraie,  l’angle  ATS.  Ainfi,  puifque  l’on  a 
en  même  tems  l’angle  parallacUque  S,  ù.  que  le  demi- 
diametre  de  la  terre  AT,  eft  regardé  comme  i , on 
aura  par  la  Trigonométrie  la  diftance  de  la  lune  en 
demi-diametres  de  la  terje  , en  faifant  cette  propor- 
tion , le  finus  de  l’angle  S eft  au  côté  oppofé  i , com- 
me le  finus  de  l’autre  angle  T,  eft  au  côté  cherché 
TS. 

D’où  il  fuit , félon  l’obfervatlon  de  Tycho , qu’en 
ce  tems  la  diftance  de  la  lune  à la  terre,  éfoit  de  62 
demi-diametres  de  la  terre.  Il  s’enfuit  encore  qu’ayant 
par  la  théorie  de  la  lune,  le  rapport  de  fés  diftances 
H la  terre  dans  les  differens  degrés  de  fon  anomalie  ; 
fi  l’on  trouve,  par  la  réglé  de  trois,  ces  diftances 
en  demi-diametres  de  la  terre , la  parallaxe  eft  ainfi 
déterminée  aux  differens  degrés  de  l'anomalie  vraie. 

M.  de  la  Hire  fait  la  plus  grande  parallaxe  horifon- 
tale,de  1°.  R.  15".  la  plus  petite,  54'.  5".  C’eft  pour- 
quoi la  plus  grande  diftance  de  la  lune  , quand  elle 
eft  dans  fon  périgée,  eft  félon  lui,  de  55  7^,  ou 
prefque  56  demi-diametres  ; dans  fon  apogée , cette 
diftance  eft  de  63  ~ , ou  de  63  ~ demi-diametres 
de  la  terre. 

M.  le  Monnier  établit  la  parallaxe  moyenne,  de 
57'.  12".  ,&  j’ai  trouvé,  par  la  théorie,  qu’elle  étoit 
57^-  Mais  toutes  ces  déterminations  ont  encore 
befoin  d’être  fixées  plus  exaêlement , foit  par  la  théo- 
rie , foit  par  la  connoifl'ance  de  la  figure  de  la  terre. 

Obferyerla  parallaxe  Mars.  1°.  Suppofons  Mars 
dans  l’interfeilion  dît  méridien  & de  l’équateur,  PI. 
a/lron.  /j.  3 / . & qu’un  obfervateur , fous  l’équateur 
en  A , obferve  fa  culmination  avec  quelque  étoile 
fixe.  z'^.Si  l’obfervateurctoitau  centre  de  la  terre, 
il  verroit  Mars  & l’étoile  enfemble  dans  le  plan  de 
l’horifon , ou  dans  le  plan  du  fixieme  cercle  horaire. 
Mais , puifque  dans  cet  endroit  Mars  a quelque  paral- 
laxe fenfible , & que  l’étoile  fixe  n’en  a aucune , Mars 
fera  vu  dans  i’horifon , quand  il  parvient  au  pointR, 
qui  eft  dans  le  plan  de  l’iiorifon  fenfible  ; l’on  verra 
auffi  1 etoile  dans  l’horifon,  quand  elle  fera  au  point 
R , qui  eft  dans  le  plan  de  l’horifon  vrai.  C’eft  pour- 
quoi obfervez  le  tems  entre  ie  paffage  de-  Mars  & ce- 
lui de  l’ctoile  par  le  plan  du  fixieme  cercle  horaire. 
3°.  Convertiffez  ce  tems  en  minutes  de  l'équateur, 
par  ce  moyen  vous  aurez  l’arc  PM,  auquel  l’angle 
P^M,  & par  conféquent  l’angle  AMD  eft  fcnfibîe- 
ment  égal  en  nombre  de  degres;  ôc  cet  anpie  eft  la 
/7rtrfl//ii:vehorifontaledeMars. 

Si  l’obfervateur  n’étoit  pas  fous  l’cquateur,  mais 
dans  un  parallèle  /Q , M.  Caffini,  à qui  nous  fommes 
redevables  de  la  méthode  précédente,  nous  a donné 
auffi  le  moyen  d’en  faire  ufage  dans  ce  cas-là , 6c  nous 
y renvoyons  le  leéleur. 

Si  Mars  n’eft  pas  ftationnaire , mais  que  par  les  ob- 
fcrvationsdeplufieurs  jours  on  le  trouve  direct  ou 
rétrograde  ; il  faut  déterminer  quel  eft  fon  mouve- 
ment à chaque  heure,  afin  que  l’on  puiffe  affignerfon 
vrai  lieu  par  rapport  au  centre , pour  un  tems  donné 
quelconque. 

C’eft  par  cette  méthode  que  M.  Caffini  trouva  que 
la  plus  grande  parallaxe  horifontale  de  Mars , étoit 
de  2 5 fécondés , ou  un  peu  moins.  Par  la  même  mé- 
thode M.Flamftead  la  trouva  d’environ  30  fécondés. 
M.  Caffini  fe  fert  de  la  même  méthode  pour  obferver 
la  parallaxe  de  Vénus. 
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Il  faut  ici  remarquer  que  l’obfervatîon  doit  être 
faite  avec  un  télefcope,  au  foyer  duquel  on  aitpaffé 
4 fils  qui  fe  coupent  à angles  droits  Z) , 

fig.  4S.  n°  2.  & que  l’on  doit  tourner  le  télelcopo 
jufqu’à  ce  qxie  l’on  apperçoivè  quelqu’ étoile,  voifine 
de  Mars,  paffer  au-defl\^  de  quelqu’un  des  fils,  afin 
que  les  fils  CD , puiflent  être  parallèles  à l’équa- 
teur, & qu’ainfi^C,  ZZ),  puiflent  repréfenterdes 
cercles  de  déclinaifon. 

Trouver /fl  parallaxe  Joltil.  La  grande  diftance 
du  foleilrcndfa/>iïrfl//flAre  très-petite,  pour  être  fen- 
fible  par  une  obfervation  immédiate  , quelque  déli- 
cate qu’elle  puifTe  être.  Il  eft  vrai  que  dans  la  vue  d’y 
parvenir,  les  anciens  & les  modernes  ont  fiiit  plu- 
fieurs  tentatives,  & inventé  plufieurs  méthodes.  La 
première,  qui  eft  celle  d’Hipparque , fuivie  par  Pto- 
lomée,  étoit  fondée  fur  l’obfervation  des  éclipfes 
de  lune.  La  fécondé , étoit  celle  d’Ariftarque , fui- 
vant  laquelle  on  faifoit  ufagedesphafes  de  la  lune, 
pour  déterminer  l’angle  fous-tendu  par  le  demi-dia- 
metre  de  l’orbite  de  Ta  lune  ou  du  loleil.  Mais  ces 
deux  méthodes  ayant  été  trouvées  défeâueufes  ou 
infuffifantes,  les  Âftronomes  font  obligés  d’avoir  re- 
cours aux  piirallaxcs  des  planètes  plus  voifines  de 
nous,  telles  que  Mars  Ôc  Vénus  ; de  la  connoiflance 
de  leurs  parallaxes  on  déduit  aifémentcelle  du  foleil, 
à laquelle  il  n’eft  pas  poflible  de  parvenir  par  aucune 
voie  direâe. 

Car  par  la  théorie  des  mouvemens  de  la  terre  & 
des  planètes , on  connoit  en  toilt  tems  le  rapport  des 
diftances  du  foleil  & des  planètes  à la  terre;  & les 
parallaxes  horifontales  font  en  raifon  réciproque  de 
ces  diftances:  connoiflant  donc  la  parallaxe  d’une 
planète,  on  trouve  par  fon  moyen  celle  du  foleil. 
Ainfi  Mars , en  oppofition  au  foleil,  eft  deux  fois  plus 
près  de  nous  que  cet  aftre.  Sa  parallaxe  fera  donc  2 
fois  au/Ti  grande  que  celle  du  foleil  : & quand  Vénus 
eft  dans  la  conjonftion  inférieure  avec  le  foleil , elle 
ell  aulTi  plus  près  de  nous  que  cet  aftre , fa  parallaxe 
eft  donc  plus  grande  à proportion. 

Ainfi , par  les  parallaxes  de  Mars  & de  Vénus , le 
même  M.  Cafllni  trouve  que  la  parallaxe  du  foleil 
doit  être  de  10  fécondés  ; d’oii  l’on  déduit  que  fa  di- 
ftance  eft  égale  à zzooo  demi-diamstres  de  la  terre: 
félon  d’autres  âftronomes  , elle  eft  de  1 1 & félon 

d’autres  de  1 5 " . 

Nous  ne  donnons  Ici  que  la  plus  petite  partie,  & 
même  qu’une  légère  idée , des  méthodes  qui  ont  été 
publiées’par  différens  âftronomes  pour  trouver  la  pa~ 
ra//fl.«  des  aftrcs.  On  peut  voir  dans  r//7/rod'«(7/ofc7</ 
veram  ajlronomiam  de  Keill , la  plupart  de  ces  mé- 
thodes ; & M.  le  Monnier  dans  la  traduélion  qu’il  a 
donnée  de  cet  ouvrage,  a fait  quelques  remarques 
utiles  & importantes  liir  ces  difterentes  méthodes. 

L’ obfervation  du  palfage  de  Vénus  fur  le  foleil, 
que  l’on  a vu  au  mois  de  Juin  1761 , doit  donner, 
niivant  M.  Halley , une  méthode  de  trouver  la  pa- 
rallaxe^ 6c  la  diftance  du  foleil,  avec  une  grande 
exaélitude. 

Cette  méthode  eft  expliquée  dans  la  traduélion  de 
Keill,  par  M.  le  Monnier  ; & ceux  qui  en  léront  cu- 
rieux peuvent  l’apprendre  dans  cet  ouvrage.  La  plu- 
part des  auteurs  modernes  ont  alTuré  que  laparallaxe 
feroit  inconnue  jufqu’à  ce  tems-là , parce  que  les  au- 
tres méthodes  dont  on  fe  fert  pour  la  déterminer,  leur 
paroilTentpeu  exaftes.  SelonM.leMonnier,  ces  aftro- 
nomes  n’ont  pas  fans  doute  examiné  fi  par  d’autres 
voies  on  n’y  pourroit  pas  parvenir  avec  autant  de 
certitude,  ou  du  moins , avec  autant  de  facilité;  car  il 
croit  que  dans  les  conjonftions  inférieures  de  Vénus 
au  foleil , lorfque  cette  planete  eft  périgée  ( la  terre 
étant  au  périhélie),  & Vénus  aux  environs  de  fon 
aphélie , deux  obfervateurs  placés  fous  un  même  mé- 
ridien, ou  à-peu-près, & à de  très-grandes  diftan- 
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ces  fur  la  furface  de  la  terre,  feroient  toujoufs  eii 
état  de  découvrir  la  parallaxe.  Il  faudroit  tenter 
dit-il,  de  comparerVenus  au  méridien, avec  quelque 
étoile  qui  pafleroit  à même  hauteur  dans  la  lunette 
immobile,  foit  d’un  quart  de  cercle  mural,  foit  autre- 
ment, puifqu’avec  une  femblable  lunette  de  5 à 10 
pies,  garnie  d’un  micromètre  , il  ne  feroit  pas  impof- 
fible  de  découvrir  jufqu’au  double  de  la  parallaxe  de 
Venus.  Car  pour  revenir  à la  méthode  propofée  paf 
M.  Halley , où  il  s’agit  de  déterminer  la  parallaxe  de 
Vénus , en  obfervant  fon  entrée  & fa  fortie  fur  le 
difque  du  foleil  ; il  eft  à-propos  de  confidérer  que 
non  feulement  on  y fiippofe  deux  obfervatéiirs  , pla- 
ces fur  la  furface  de  la  terre  & à de  très-grandes  dif- 
tances ; mais  que  d’ailleurs,  fi  le  ciel  n’eft  pas  aflêz 
favorable  dans  chaque  lieu  le  jour  du  paflage  de  Vé- 
nus, il  faudra  ncceflairement  recourir  aux  obferva- 
tions  des  jours  prccédens  ou  fuivans  , faites  à la  lu- 
nette immobile  , comme  on  vient  de  le  prooofer. 

La  connoifTance  exaéle  de  la  parallaxe  de  la  Lune 
eft  d’une  très-grande  importance  dans  l’Aftronomie. 
C’eft  ce  qui  a engagé  M.  de  Maupertuis  à nous  don- 
ner en  1741  un  petit  ouvrage  fur  ce  fujet.  Il  remar- 
que que  la  terre  n’etant  pasTphérique  , tous  fes  de- 
mi-diametres  ne  feront  plus  égaux  , & que  félon  la 
latitude  des  lieux  où  fera  place  l’obfer.  ateur , le  de- 
mi diamètre  de  la  terre  qui  fert  de  bafe  à la  paral- 
laxe fera  différent , & qu’il  faudra  avoir  egard  à cette 
différence.  La  terre  étant  un  fphéroïde  applati  vers 
les  pôles , aux  mêmes  diftances  de  la  lune  à la  terre, 
les  parallaxes  horifontales  vont  en  croiffant  du  pôle 
à l’équateur  ; M.  de  Maupertuis  n’examine  point  ft 
les  determinaifons  qu’on  a eu  jufqu’ici  de  la  paral- 
laxe , ctoient  affez  exacles  pour  mériter  qu’on  eût 
égard  aux  différences  qu’y  produit  l’inégalité  des 
demi-diametres  de  la  terre  , ou  pour  faire  apperce- 
voir  cette  inégalité.  Il  fe  contente  de  remarquer  que 
jufqu’ici  cet  clément  fondamental  de  toùte  i’Aftro- 
nomie  n’a  été  connu  ni  avec  l’exaftitude  qu’il  méri- 
te , ni  avec  celle  qui  étoit  poflible  ; & n’étant  connu 
qu’imparfuitement , on  n’a  pu  l’appliquer  à tous  les 
ufages  auquel  il  pourroit  être  utile. 

M.  Newton  avoir  propofe  de  faire  entrer  l’inéf^a- 
lité  des  demi-diametres  de  la  terre  dans  la  confidé- 
ration  des  parallaxes  de  la  Lune  &:  dans  le  calcul  des 
éclipfes.  D’après  la  figure  de  la  terre  qu  il  a déter- 
minée , il  nous  a donné  quelques-unes  des  paralla- 
xes horllbniales  ; mais  fi  on  conlldere  les  erreurs  aux- 
quelles Ibntfujettcs  les  parallaxes  de  la  Lune  , dé- 
terminées par  les  méthodes  ordinaires , on  verra  que 
Icsdifférences  que  M.  Newton  nous  a données  pour 
ces  parallaxes  ne  peuvent  guere  nous  être  utiles.  M. 
Newton  croyoit  cependant  qu’on 'pouvoir  décou- 
vrir par-là  quelle  eft  la  figure  de  la  terre.  Mais  M. 
de  Maupertuis  doute  que  la  chofe  fiit  poflible  fi  on 
vouloir  faire  ufage  des  parallaxes  horifontales  déter- 
minées par  les  méthodes  ordinaires.  M.  Manfre- 
di  avoir  aufli  entrepris  de  fe  fervir  des  parallaxes 
de  la  Lune  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mim.  de  l'Acad.  des 
Sciences  de  '734.  mais  la  méthode  qu’il  propofe  eft 
fi  embarraflee  & fi  dépendante  d’élémens  lùfpecls  , 
que  M.  de  Maupertuis  doute  qu’on  en  puifle  jamais 
tirer  grande  utilité  , aufli  M.  Manfredi  lui-même  ne 
la  croyoit  propre  à découvrir  l’alongement  ou  l’ap- 
plati^ment  de  la  terre  , qu’en  cas  que  la  terre  fe 
fut  écartée  de  la  figure  fpnérique  , autant  que  le 
fuppofoit  la  figure  alongée  vers  les  pôles , que  lui 
donnoitM.  Caflini. 

■.  Selon  M.  de  Maupertuis , la  maniéré  la  plus  fïire 
de  déterminer  la  parallaxe  de  la  Lune , feroit  d’ob- 
ferver  de  deux  lieux  de  la  terre  , fitués’fur  le  même 
méridien  , & féparés  d’un  affez  grand  arc  ; la  diftan- 
ce en  déclinaifon  de  la  Lune  à une  même  étoile  ; par- 
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la  on  déterminera  la  parallaxe.  M.  de  Maupertuîs 
donne  la  maniéré  de  déterminer  la  différence  des 
parallaxes  ilir  la  terre  6c  fur  le  globe  , la  dilîance  de 
la  Lune  au  centre  de  la  terre , & enfin  , fi  l’on  veut , 
la  figure  de  la  terre  même.  Les  méthodes  de  M.  de 
Maupertuîs  donnent  le  mo^en  de  déterminer  plus 
exaflement  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici , les  lieux  ap- 
parens  de  la  Lune  , 8c  les  triangles  qu’elle  fait  avec 
deux  étoiles  quelconques  ; ce  qui  eff  très-important 
pour  la  decouverte  des  longitudes,  Longi- 
tude. y aufii  la  II.  & III.  partie  de  mes  Re~ 
cherches  fur  lejyjlhne  du  Monde , où  je  donne  des  mé- 
thodes pour  corriger  le  parallaxe  de  la  Lune  , par  la 
figure  de  la  terre  , en  fuppofam  cette  figure  connue; 
mais  par  malheur  elle  ne  l’cff  pas  encore  trop  bien. 

Figure  de  la  terre. 

Di  la  parallaxe  des  étoiles  , par  rapport  à l'orbite 
annuel  de  la  terre.  Les  étoiles  n’ont  point  de  paralla- 
xe , par  rapport  au  demi-d^ametre  de  la  terre  , néan- 
moins eu  égard  à fon  orbite  annuel , il  fembleroit 
d’abord  qu’elles  doivent  avoir  quelque  parallaxe, 
yoyei^  Orbite. 

L’axe  de  la  terre  dans  fon  mouvement  annuel  dé- 
crit une  efpecc  de  cylindre,  lequel  prolongé  jufqu’au 
ciel  des  étoiles  fixes , y trace  une  circonférence  cir- 
cidairc  , dont  chaque  point  eff  le  pôle  du  monde 
pour  fon  jour  refpeftif  ; de  forte  que  la  fituation  du 
pôle  apparent,  par  rapport  à quelqu’une  des  étoiles 
fixes,  change  très- confidérablement  dans  le  cours 
des  années. 

Si  l’on  pouvoit  détermin&r  ce  phénomène  par  une 
obfervation  immédiate  , on  en  conclueroit  d’une 
maniéré  igconteftable  le  mouvement  annuel  de  la 
terre  autour  du  foleil , & l’on  réfoudroit  la  feule  ob- 
jeâion  qui  reffe , 8c  que  Riccioll  a fait  tant  valoir , 
qui  confiffe  en  ce  que  l’on  n’apperçoit  pas  une  telle 

parallaxe.  ^fytc^TERRE. 

Dans  cette  vue  , M.  Hook  a effayé  de  la  trouver, 
en  obferyant  les  différentes  difiances  d’une  étoile 
fixe  au  zénith  , en  difi'érentes  parties  de  l’orbite  de 
la^terre:  & M.  Hamftead  a taché  de  parvenir  au 
meme  but,  en  obfervant  l’approximation  & l’éloi- 
gnement d’une  étoile  fixe  , par  rapport  à l’équateur 
en  difîétens  tems  de  l’année  , ce  qui  n’a  pas  été  fanS 
fuccès  ; le  réfultat  de  fes  obfervations  étant  qu’une 
étoile  fixe  près  du  pôle  , a été  trouvée  plus  voifme 
de  ce  pôle  de  40  ou  45"  au  folfdce  d’hiver,  qu’au 
folffice  d’été , pendant  fept  années  confécutives. 

M.  Cafiini  le  jeune , convient  que  les  obfervations 
de  Flamftead  s’accordent  avec  celles  qui  ont  été  fai- 
tes à l’obfervatoirc-royal  ; mais  il  en  nie  les  confé- 
quences  : il  dit  que  les  variations  dans  la  difiance 
de  l’étoile  polaire  ne  font  pas  telles  qu’elles  devroient 
etre  , dans  la  fuppofition  du  mouvement  de  la  terre. 

La  parallaxe  des  étoiles  ne  s’eft  pas  même  trouvée 
<^11116^  leconde  dans  le  grand  nombre  d’étoiles  qui 
ont  cté  obfervces  jufqu’ici  avec  d’excellens  fec- 
teurs  , à Wanffeed , proche  de  Londres , 8c  à Paris. 
Voye-^  lesTranJaclions  Philofophiqties  8c  l’ouvrage  qui 
a pour  titre  , degré  du  méridien  , entre  Paris  & Amiens^ 
imprime  en  i740‘  ^ Paris  , chez  Guérin.  Quand  on 
fuppoferoit  la  parallaxe  de  l’orbe  annuel  de  41"  tel- 
le que  Flamftead  l’a  déterminée  , on  ne  peut  guè- 
re imaginer  cju’il  n’ait  pas  pii  s’y  tromper  de  m. 
or , cela  pofé , la  diftance  des  étoiles  à la  terre  climi- 
nueroit  de  la  moitié , ou  augmenteroit  d’un  tiers  en 
fus  ; mais  cet  angle  de  42  m.  obfervé  par  Flamftead, 
ne  vient  point  de  la  parallaxe  de  l’orbe  annuel.  Long- 
tems  auparavant  M.  Picard  avoit  découvert  dans  l’é- 
toile polaire  ce  mouvement  d’environ  40"  & dès 
l’an  1 680.  il  avoit  publié  fa  découverte  , où  il  prou- 
voit  qu’un  mouvement  fi  fingulier  dans  cette  étoile 
ne  pouvoit  être  caufé  par  le  mouvement  de  la  terre 
dans  fon  orbite,  ni  par  les  réfractions.  M.  Bradley 
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a trouve  depuis  un  moyen  d’expliquer  ces  change» 
mens  apparens  dans  le  lieu  des  étoiles.  Voye?  Aber- 
ration. Nutation. 

Au  refte  , M.  Horrebow  croit  avoir  fait  des  obfer- 
vations qui  prouvent  la  parallaxe  dont  il  s’agit  fur 
quoi  nous  renvoyons  le  leCteur  à l'Hifioire  des  Ma- 
chemattques  de  M.  Montucla , Tom.  l.  pag.  S5o.  Quoi 
qu’il  ^ en  foit  & quand  même  la  parallaxe  annuelle 
des  étoiles  feroit  infenfible , il  s’enfuivroit  feule- 
ment que  leur  diftance  eft  immenfe  par  rapport  à 
celles  du  foleil  ; ce  qui  peut  effrayer  l’imagination 
mais  non  la  raifon.  * 

La  parallaxe  des  étoiles  par  rapport  à l’orbite  an- 
nuel de  la  terre  eft  appellée  parallaxe  de  l'orbe  an- 
nuel pu  parallaxe  du  grand  orbe  ; cette  parallaxe  eft 
tort  fenfible  dans  les  planètes  8c  dans  les  cometes. 
yoye^  PLANETE  & CoMETE.  (O) 

Parallactique  , adj.  ( Géom.  ) fe  dit  de  ce  qui 
appartient  aux  parallaxes  , de  ce  qui  fert  à mefurer 
les  parallaxes  ; ainfi  on  dit  angle parallaclique.  Voyer 
Angle  6- Parallaxe.  On  dit  auffi  machine  parai- 
unique.  Voyetfizs  figures  des  infirumens  aflronomiques 
O'  leur  explication. 

PARALLELE,  adj.  en  Géométrie ^ fe  dit  des  lignes 
& des  furfaces  qui  font  par-tout  à égale  diftance 
i une  de  1 autre  , ou  qui  prolongées  à f’infini  ne  de- 
viennent jamais  ni  plus  proches  , ni  plus  éloignées 

I une  de  l’autre,  yoyet^  Equidistant. 

Ainfi  les  lignes  droites  parallèles  font  celles  qui 
ne  fe  rencontrent  jamais  , quoique  prolongées  à 
l’infini.  ° 

La  ligne  OP  (P/,  géom.  fig.  parallèle  à 

Q R. 

Les  lignes  parallèles  (ont  contraire  des  lignes 
convergentes  & divergentes,  yoyer  Convergen- 
te , &c. 

Quelques-uns  definiffent  les  lignes  converf^'entes  ' 
celles  qui  doivent  fe  rencontrer "rune  l’autre  à une 
diftance  finie  ; & lignes  parallèles  , celle  qui  ne  fe 
rencontrent  l’une  l’autre  qu’à  une  diftance  infinie. 

Les  \\^n<is  parallèles  font  d’un  très-grand  ufage  en 
Géométrie , foit  fpéculative , foit  pratique  ; en  tirant 
des  parallèles  à des  lignes  données  , on  forme  des 
triangles  femblables  qui  fervent  merveilleufement  à 
réfoudre  des  problèmes  de  Géométrie  ; dans  les  arts 
il  eft  prefque  toujours  queftion  de  parallèles , les 
bords  oppolés  d’une  table  font  parallèles  , ceux  des 
carreaux  de  vitre , des  portes , des  plafonds  , &c  le 
font  aufii. 

Les  Géomètres  démontrent  que  deux  lignes  pa- 
rallèles à une  meme  troifieme  ligne  , font  aulfi  paral- 
lèles l'une  à l’autre  ; & que  fi  deux  parallèles  O P 8c 
Q R font  coupées  par  une  ligne  tranfvérfe  ST  en 
A 8c  B , 1°  les  angles  alternes  internes  X Y font 
égaux  ; 2°  l’angle  externe  D eft  égal  à l’un  des  in- 
ternes  oppole  Y ; 3“  que  les  deux  internes  oppofés 
Z Z Ibnt  aulTi  égaux  à la  fomme  de  deux  angles 
droits.  ° 

II  eft  démontré  parles  principes  d’optique,  que 

II  un^œil  eft  placé  entre  deux  lignes  parallèles.,  elles 
paroitront  convergentes  ; & fi  elles  font  affez  lon- 
gues pour  que  la  diftance  apparente  de  ces  lignes 
ne  foit  plus  qu’un  point  à l’œil,  elles  paroîtront  fe 
réunir  totalement.  Ycye^  Parallélisme  des  ran- 
gées cCarbres. 

On  décrit  des  lignes  parallèles  en  abaiffant  des 
perpendiculaires  égales  fur  une  même  ligne  , & en 
tirant  des  lignes  par  l’extrémité  de  ces  perpendicu- 
laires ; ou  bien  , en  faifant  gliffer  le  long  d’une  ligne 
les  deux  pointes  d’un  compas  , la  tête  de  ce  compas 
décrira  une  ligne  droite  parallèle  à la  ligne  donnée. 

Les  plans  parallèles  font  ceux  où  toutes  les  per- 
dendiculaires  que  l’on  tire  entr’eux  font  égales.  Voye-^ 
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Les  rayons  parallèles , dans  l’Optique  , font  ceux 
qui  font  a une  égale  diftance  les  uns  des  autres  , de- 
puis l’objet  vifible  jufqu’à  l’œil,  que  l’on  fuppofe 
pour  cela  infiniment  éloigné  de  l’objet, 

Rayon. 

Réglés  parallèles  ; c’eft  un  infiniment  compofé  de 
deux  réglés  de  bois  , de  cuivre  , d’airain  ou  d’acier, 
AB  & Ci?  également  larges  par-tout  ; &C 

jointes  enfemble  par  des  lames  de  traverfe  ^ ^ ^ 

G H,  àe  maniéré  qu’elles  peuvent  s’ouvrir  à diffé- 
rens  intervalles  , s’approcher  & s’éloigner,  & refier 
né  anmoins  toujours  parallèles  entr’elles. 

L’ufage  de  cet  infiniment  efi  bien  fenfible  ; car 
l’une  des  réglés  étant  appliquée  fiir  7?  y ; fi  on  eW- 
gne  l’autre  jufqu’au  point  donné  F,  une  ligne  droite 
A B tirée  le  long  de  fon  bord  par  le  point  r , c(t  pa- 
rallèle à la  ligne  R S. 

PARALLELES  OU  CERCLES  PARALLELES,  en  Géo- 
graphie ^ que  l’on  appcHe  aufil  parallèles  de  latitude  ., 
font  de  petits  cercles  de  la  fphere , que  l’on  conçoit 
palTer  par  tous  les  points  du  méridien , en  commen- 
çant à l’équateur  auquel  ces  petits  cercles  iontparal- 
leles , & en  venant  fe  terminer  aux  pôles. 

On  les  appelle  parallèles  de  latitude,  &c.  parce  que 
tous  les  lieux  qui  font  fous  le  meme  parallèle  ont  la 
même  latitude.  Voyet^  Latitude.  On  les  nomme 
aufil  fimplement  parallèles. 

PARALLELES  DE  LATITUDE,  en  Allronomie,  font 
de  petits  cercles  de  la  fphere  parallèle  à l’écliptique, 
que  l’on  imagine  paffer  par  chaque  degré  & minute 
des  colures.  Latitude. 

PARALLELES  DE  HAUTEURokAlMICANTARATHS, 
ce  font  des  cercles  parallèles  à l’horifon , que  l’on 
imagine  pafler  par  chaque  degré  & minute *clu  méri- 
dien entre  l’horifon  & le  zénith , & qui  ont  leur  pôle 
au  zénith.  Voye^  Hauteur  & Almicantarath. 

Les  parallèles  de  déclinaifon  en  Aftronomie  font 
la  même  chofequeles  parallèles  de  en  Géo- 

graphie. Aqyê^DÉCLINAISON. 

Sphere  parallèle  ; c’efi  cette  fitviation  de  la  fphere , 
dans  laquelle  l’équateur  fe  confond  avec  l’horifon  , 
& les  pôles  avec  le  zénith  &:  le  nadir.  V oye{  Sphere. 

Dans  cette  fphere  , tous  les  parallèles  à l’équateur 
font  parallèles  à l’horifon  : par  conféquent  les  étoi- 

les n’ont  point  de  lever  ni  de  coucher , elles  tournent 
toutes  dans  des  cercles  à l’horifon  ; & quand 

le  foleil  efi  dans  l’équateur  , il  tourne  autour  de  l’ho- 
rifon  pendant  tout  le  jour.  Après  que  cet  afire  efi 
parvenu  au-deflus  de  l’horifon,  il  ne  fc  couche  point 
du  tout  pendant  fix  mois  ; & lorfqu’il  efi  repafié  de 
l’autre  coté  de  la  ligne  , il  efi  fix  mois  fans  le  lever. 
On  fait  ici  abfiraâion  du  crépxifcule  qui  alonge  le 
jour  & accourcit  la  nuit  par  toute  la  terre. 
Crépuscule. 

La  fphere  a cette  pofition  pour  ceux  qui  vivent 
fous  les  pôles  , en  cas  qu’il  y ait  quelques  habitans. 
Le  foleil  ne  s’élève  jamais  au-defl'us  de  leur  horifon 
plus  que  d’une  quantité  égale  à l’obliquité  de  l'éclip- 
tique. yoyei^  EcliptIque  & Obliquité.  Charn- 
bers.  (^B') 

PARALLELE,  anti , on  appelle //gner  aniiparalle- 

celles  qui  font  avec  deux  autres  lignes  de  léélion 
foufeontraires.  Souscontraire.  Ainfi  (/g. 

44.  giom.  ) les  lignes  AC,  BD,  tellement  placées 
que  les  angles  VA  C,  VB  D , fuient  égaux , font  anti- 

parallèles.  (G) 

Nous  finirons  cet  ûrhc/«  fur  les /'ar^/Zc^er,  en  mar- 
quant quela  théorie  des  parallèles  peut-être  ce  qu’il 

y a de  plus  difficile  dans  la  Géométrie  élémentaire 
a démontrer  rigoureufement  ; la  vraie  définition,  ce 
me  femble,  & la  plus  nette  qu’on  puiflé  donner 
d’une  parallèle  , efi  de  dire  que  c’efi  une  ligne  qui  a 
deux  de  fes  points  également  éloignés  d’une  autre 
figne.  Il  fuffit  ici  de  deux  points  ; car  deux  points 
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donnent  une  ligne  droite  ; il  faut  enfuite  démontrer 
( & c’efi-h\  le  plus  difficile  ) , que  tous  les  autres  points 
de  cette  fécondé  feront  également  éloignés  de  la  li- 
»ne  droite  donnée  , & que  par  conféquent  ces  deux 
ignes  ne  fe  rencontreront  jamais.  Dire  qu’une p.irul- 
lele  efi  celle  qui  a tous  fes  points  également  éloi- 
gnés d’un  autre  , ou  qui  prolongés  ne  la  rencontrera 
jamais , c’eft  fuppoler  la  quefiion  ; dire  avec  de 
grands  géomètres  que  deux  parallèles  font  deux  li- 
gnes droites  qui  concourent  une  diftance  infinie , 
ou  vers  un  point  infiniment  éloigné , c’eft  donner 
une  définition  bien  métaphyfique  & bien  abfiraite 
d’une  chofe  bien  fimple.  J’exhorte  les  géomètres , 
qui  dans  la  fuite  donneront  des  élémens,  de  s’ap- 
pliquer à cette  théorie  des  parallèles  ; avec  cette 
théorie  bien  démontrée , & de  la  maniéré  la  plus 
fimple  , le  principe  de  la  fuperpofition  & celui  de  la 
meWe  des  angles  au  centre  du  cercle  par  les  arcs 
compris  entre  leurs  côtés^  on  pourra  faire  d’excel- 
lens  élémens  de  géométrie , meilleurs , plus  fimples, 
& plus  rigoureux  qu’aucun  de  ceux  que  nous  con- 
noifibns.  GÉOMÉTRIE.  (0) 

PARALLELES  DE  L.ATITUDE,  ( moi.  ) fur  le 

globe  terreftre , ces  parallèles  font  les  memes  que  les 
parallèles  de  déclinaifon  fur  le  globe  célefte  ; mais 
les  parallèles  de  latitude  dans  celui-ci,  font  de  petits 
parallèles  à l’écliptique , qu’on  imagine  pafier  par 
chaque  degré  , & par  chaque  minute  des  colures,  & 
ils  y font  repréfentés  par  les  divifions  du  quart  de 
hauteur  dans  fon  mouvement  autour  du  globe , 
quand  une  de  fes  extrémités  eftviflée  fur  les  polesde 
l’ccliptique.  (Z?.  /.  ) 

PARALLELE , f.  m.  ( Art  ornt.  ) c’eft  dan*  l’art  ora- 
toire la  comparaifon  de  deux  hommes  illufires, 
exercice  agréable  pour  l’efprit  qui  va  & revient  de 
l’un  à l’autre  , qui  compare  les  traits , qui  les  comp- 
te , & qui  juge  continuellement  de  la  différence; 
tel  efi  le  parallèle  de  Corneille  & de  Racine  par  la 
Bruyère , & par  M.  de  la  Mothe,  que  je  vais  donner 
pour  exemple. 

Corneille,  dit  M.  de  la  Bruyere , ne  peut  être 
égalé  dans  les  endroits  oh  il  excelle  ; il  a pour-lors 
un  caraftere  original  &c  inimitable  , mais  il  efi  iné- 
gal. Dans  quelques-unes  de  fes  meilleures  pièces  , U 
y a des  fautes  inexcufables  contre  les  mœurs , un 
fiyle  de  déclamateur  qui  arrête  l’atlion  & la  fait 
languir , des  négligences  dans  les  vers  & dans  l’cx- 
preifioh,  qu’on  ne  faiiroit  comprendre  en  un  fi  grand 
homme;  ce  qu’il  y a de  plus  éminenren  lui,  c’efi 
l’efprit  qu’il  avoit  uiblime. 

Racine  efi  foutenu  , toujours  le  même  par-tout , 
foit  pour  le  deffein  & la  conduite  de  fes  pièces  , qui 
font  juftes,  régulières,  prifes  dans  le  bon  fens  Sc 
dans  la  nature , foit  pour  la  verfification  qui  efi  cor- 
reéle,  riche  dans  fes  rimes,  élégante,  nombreufe, 
harmonieufe. 

Si  cependant  il  efi  permis  de  faire  entre  eux  quel- 
que comparaifon  , & de  les  marquer  l’un  1 autre  par 
ce  qu'ils  ont  de  plus  propre,  & par  ce  qui^eclate  or- 
dinairement dans  leurs  ouvrages  , peut  - être  qu’on 
pourroit  parler  ainfi  : Corneille  nous  afllijettit  k les 
carafteres  & à fes  idées  : Racine  fe  conforme  aux 
nôtres.  Celui-là  peint  les  hommes  comme  Us  de- 
vroient  être  ; celui-ci  les  peints  tels  qu’ils  font.  Il  y 
a plus  dans  le  premier  de  ce  qu’on  admire  & de  ce 
u’on  doit  même  imiter  ; U y a plus  dans  le  fécond 
e ce  qu’on  reconnoit  dans  les  autres , & de  ce  qu’- 
on éprouve  en  foi-même.  L’un  eleve  étonné,  mai- 
trife,  inftruit;  l’autre  plaît,  remue,  touche,  péné- 
tré. Ce  qu’il  y a de  plus  grand,  de  plus  impérieux 
dans  la  raifon,  efi  manié  par  celui-là;  par  celui-ci 
ce  qu’il  y a de  plus  tendre  & de  plus  flatteur  dans  la 
paffion.  Dans  l’un  ce  font  des  réglés,  des  préceptes  , 
des  maximes  ; dans  l’auti'e  du  goCit  ÔC  des  fentimens. 
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L’on  eft  plus  occupé  aux  pièces  de  Corneille;  l’on 
elt  plus  ébranlé  & plus  attendri  à celles  de  Racine, 
Corneille  eft  plus  moral.  Racine  eft  plus  naturel.  Il 
femb  e cpie  1 un  imite  Sophocle,  & qu’e  l’autre  doit 
plus  a Euripide. 

he parallèle  des  deux  poètes  par  M,  de  la  Mothe 
ell  plus  court  moins  approfondi , mais  léger , déli- 
car,  & agréable.  - ° 

Des  deux  fouverains  de  lafetne 
L 'afpecl  a frappé  nos  efpr'us  ; 

^ éeurs  pas  que  Meipoméne 

Conduit  fes  plus  chers  favoris  ; 

L un  plus  pur  y L'autre  plus  fublinie  , 

Tous  deux  partagent  notre  efîime 
P ar  un  mérite  different. 

Tour-à~tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  U cœur  a de  plus  tendre  , 

Ce  que  L'efprit  a de  plus  grand. 

Voilà  comme  on  fait  \e  paralUle  des  grands  hom- 
mes;  1 lutarque  a lui -même  ouvert  cette  carrière 
avec  un  goût  admirable.  {D.  J.) 

Paralelles,  (For/yfr.)  ce  font  des  lignes  qui 
lont  prdque  parallèles  au  côté  attaqué  de  la  place. 
Une  attaque  en  forme  demande  communément  trois 
parallèles;  on  les  nomme  autrement  places  d'armes 
Ozanam.  (Z).  7.) 

l'ARALLÉLEPlPEDE,  f.  m.  rn  GeWrWr  , c’eft 
un  corps  ou  (olidc  compris  fous  fix  parallélogram- 
mes, dont  les  oppofés  lont  femblables,  parallèles  & 
tgmix,  comme  dans  la  PI.  VI.  de  Giom.fie. 

Quelques-uns  définiffent  le  parallélépipède  un 
PrIsme°°"'  **  Voyei 

Propnéps  du  parallélépipède.  Tous  les  parallélépi- 
pèdes, pnfmes , cylindres  , &c.  dont  les  bafes  & les 
hauteurs  (ont  égalés,  font  égaux  entre  eux 

Un  plan  diagonal  divife  un  parallélépipède  en  deux 
prdmes  triangulaires  égaux  ; c’ell  pourquoi  un  prifme 
triangulaire  n ell  que  la  moitié  d’un  parallélépipède 

de  meme  bafe&  de  même  hauteur. 

Tous  Iesyeira//e7cy.i>c*a,prifmes,  cylindres  iS-c 

lont  en  radon  compofée  de  leur  bafe  & de  leur  hau- 
teur; ceil  pourquoi  fi  leurs  bafes  font  égales  ils 
(ont  en  radon  de  leur  hauteur;  & fi  les  hauteurs  font 
égalés  , ils  lont  en  raifon  de  leurs  bafes.  Vove-  ME- 
SURE. ^ 

Tous  les  parallélépipèdes  femblables , c’e(l-à-dire 
dont  les  côtés  & les  hauteurs  font  proportionnels , 
^"dont  les  angles  correfpondans  lotit  les  mêmes 
(ont  en  raifon  triplée  de  leur  côté  homologue  ; ils 
lont  aulTi  en  radon  triple  de  leur  hauteur. 

^ Tous  les prifmes,  cylindres  6-c 

égaux  en  fohdité,  font  en  raifon  réciproque  de 'leur 
baie  & de  leur  hauteur.  ^ 

Mefurer  la  fu, face  & lafoliditéd'un  parallélépipède 
Déterminez  les  aires  des  parallélogrammes  IL  MK 
LMON,  OMKP  (voyrj; Parallélogramme)’ 
faites-en  une  fomme  , & niultipliez-la  par  a ; le  pro- 
ouït  lera  la  furface  du  parallélépipède. 

Enfuhe  fl  on  multiplie  la  bafe  IL  MK  par  la  hau- 
teur iW  O , le  produit  fera  la  folidité  ; fiippofons  par 
exemple,  £df=  36 , Af  A'=  , 5 , AfO=  i a, 

A£A/a  = 36xi5  = J40, 
alors  £iWOiV=36x  ia=  4,1 
OMP=i5xii=  Aol 

dont  la  fomme  eft 1,51,  laquelle  multi- 

phee  par  a produit a304  pour  la  furface  du 

paralle.cpipede  propofé  ; & en  multipliant  par  i a la 
~ 540 , l’on  aura  6480  pour  la  folidité. 
Voyei  Mesure.  Chambers. 

Paralléle- 

PARALLELISME  , f,  m.  (Ceom.)  c’eft  la  propriété 
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ou  Iv-tat  de  deux  lignes , deux  furfaces , &c.  égal-- 

iÏRlLltôcRAME*^:"''"- 

confequence  de  laquelle  , quand  la  terre  fait  fa’ré- 

raUelc  a fon  axe  , dans  une  de  fes  pofitions  quelcmi 
tpies , 1 axe  dans  toutes  fes  autres  polirions  Jeta  tou- 
jours parallèle  à cette  même  ligne  ; il  ne  rti— 
jamais  la  première  inclinaifon  L plan  de  PéclipT 
que  , mais  il  paroitra  conftamment  dirigé  vers^  le 
meme  point  du  ciel.  Ce  parallelifme  , & leï  effets  oui 
développés  dans  les 
&nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  fore  que  de  tranfcrire  ici  tout  cet  endroit 

noff  ?î‘  T ’ P"”  a pas  par  J 

rcmèn^'  “pliquerphis  clai- 

Le  parallelifme  de  l’axe  de  la  terre  doit  arriver  na 
turellement,  (i  la  terre  parcourant  fon  orbite  n’a 
d autre  mouvement  propre  que  celui  de  la  rotation 
au-to„rdefon  axe.  Car  foit  une  planete  qiX° 
.qiie  , dont  le  centre  parcoure  une  petite  position  de 
Ion  orbite,  qu’on  peut  regarder  ic  comiL  u^ 
pe  droite  A B ,fig.  .b 3 afion.  cet  artreXn,  en  i 
h Ion  tire  un  diamètre  CZJ  incliné  fous  un  cerfoù 
angle  a la  hgne  -4  A ; il  eft  évident  que  fi  cette  ola- 
nete  ,1  a d autre  mouvement  que  celui  félon  lequel 
elle  s avance  de  A vers  5,  fon  diamètre  CD  ne  doit 
fthe  félon  la  ligne  a-r 

parallèle  au  premier  diamètre  C D : mais  (i  outre  ce 

ën°àit';r"'  Pl-«e 

en  ait  une  autre  de  rotation  autour  de  fon  axe  C D 
quoiqii  il  foit  vrai  de  dire  en  ce  cas  que  tous  les  au- 

lemenf'dfT  <^dangem  continuel- 

iement  de  direélion  , le  vrai  axe  CD  ou  cd  pR 

neanmoins  ex-empt  de  ce  mouvement  de  rotation  - 
il  ne  (auroit  changer  fa  direûion  , mais  il  doit  tou- 
jours demeurer  parallèle  à lui-même  en  quelqii’ë,  - 

droit  qu’il  fe  trouve.  en- 

Le  parallelifme  de  l’axe  terreftre  & fon  inclinai- 
Ion  au  iilan  de  1 ediptique  eft  la  caufe  de  l’inégalité 
des  jours  & de  la  différence  des  faifons:  fiippofons  en 
effet  quel  œil  regarde  obliquement  le  pki,  de  l’or 

<vî«  d^'"  I '*  ‘"r  ’a-  ‘f  , ielon  les  re- 

O f.?  J?  pcrfpeaivc , doit  paroître  alors  une  ovale 
U ellip  e , au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  le  foleil 
V S Z Z '7""  P"!'  n cet  aftre  la  droite 

l’éclintlôif^k.  V ‘■■*0  a la  leiSion  commune  de 
Iccliptique  a-  de  leqiiateur  , & qui  rencontre  l’é- 
chptitjue  en  deux  points  V & gv  ; il  eft  clair  que 

lorlquela  terre  paroitra  dans  l’un  ° 

la  1 1 n*ni:i  -x,-  . e\  .1  - ‘ - i . 


I,  -.an,  l’un  de  ces  deux  noims 

la  ligne  r ai  qui  joint  les  centres  de  la  tme  Hc  dû 
foleil  lera  pour  lors  dans  la  fccHon  commimc  des 
deux  plans  ; cette  ligne  , dis-je  , de  même  que  la 
fe&on  commune  des  plans  de  l’écliptique  &1le  Pé 

te  elle  fera  donc  en  ce  cas  pcrpcndiciüaire  à l’axe 
de  la  terre  pu.lque  c’eft  une  de  celles  qui  fe  trou- 
“ Mais  ëette  même 

g e droite  étant  aufli  perpendiculaire  au  plan  du 
cercle  que  nous  avons  dit  être  le  terme  de  la  lu- 
mière & de  I ombre  , il  fuit  que  l’axe  de  la  terre  fe 
trouvera  pour  lors  dans  le  plan  de  ce  cercle  & naf- 
lera  par  conféquent  par  les  pôles;  enfortc  qu’il  di- 
vifera  tous  les  parallèles  à l’équateur  en  deux  j ë - 
de“®l“i  «.7c  étant  donc  an  commenceii'.ent 
cëmTn’A  P™"- au  commen- 

l’édintl  ‘ “ I U • “'""'“"C  fo«ion  des  plans  de 

1 cchptique  & de  1 cquateur , cet  aftre  doit  jiar  con- 
lequent  nous  paroître  alors  dans  l’équateiu  célefte 
lans  aucune  dechnailon , ioit  au  nord  , foit  au  mi- 
di, étant  à égalé  diftance  des  pôles.  Il  eft  encore 


/ 
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évident  quU  paroîtra  décrire  par  fon  mouvement 
diurne  le*  cercle  équinoxial  dont  nous  avons  parle 
ci-deffus  ; de  maniéré  que  dans  cette  fituation , la 
lumière  répandue  fur  la  terre  doit  lé  terminer  égale- 
ment aux  deux  pôles  ^ & que  le  grand  cercle 

où  fe  termine  cette  lumière  , divilera  en  deux  par- 
ties égales  tous  les  petits  cercles  parallèles  à l’équa- 
teur: mais  parce  que  tous  les  lieux  de  ki  terre  font 
emportés  d’un  mouvement  unit'orme  par  la  rotation 
qui  fe  fait  au-tour  de  fon  axe  en  24  heures  ; il  s en 
luit  qu'on  y appercevra  pour  lors  les  jours  égaux  aux 
nuits  chaque  point  de  la  furface  de  la  terre  demeii- 
rant  autant  prolongé  dans  les  ténèbres  , qu  expole 
aux  rayons  qni  émanent  du  difque  apparent  lo- 
ieil  ; or  puifque  pendant  tout  ce  tems  le  jour  elt  pre- 
cifement  égal  à la  nuit  ; on  a pour  cette  raifon  nom- 
mé VcquinoxiaL , le  cercle  que  le  loleil  parcourt  dans 
cestems-là. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fur  fon  orbite 
détruit  bientôt  cette  uniformité  ; car  cette  planete 
étant  tranfportée  depuis  f ^ 

il  arrive  pour  lors  que  la  leftion  des  plans  de  1 e- 
quateur  & de  l’écliptique,  qui  relie,  comme  nous 
Pavons  dit , parallèle  à elle-même , ians  changer  de 
ôireftion  , ne  palTe  plus  par  le  centre  du  foleil , mais 
s’en  écarte  peu-à-peu  confidérablement.  Elle  forme 
bien  en  'h  un  angle  droit  avec  la  ligne  5 P , tiree  du 
centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre  ; mais  parce 
que  cette  ligne  SP  ell  dans  le  plan  de  l’ecliptiqvie 
&non  pas  dans  celui  de  l’equateur , 1 angle  5 
formé  par  l’axe  de  la  terre  avec  la  ligne  BP  n eil 

‘ . 1 • oimi  Ao  AA'’—! 


cie  Pécliptique.  Failant  donc  au  point-  — 

5 P L il  ell  clair  que  le  terme  de  la  lumière  & de 
l’ombrè  paffera  par  le  point  L , & que  barc  S i , ou 
l’anele  B P L,  fera  de  13  ° i , lavoir  égal  au  com- 
plément à 90°  de  l’angle  B P S.  Mais  failant 
OTffi  l’angle  droit  BP  E , 1 fuit  que  a ligne 
P E fera  dans  le  plan  de  l’equateur  ; d ou  I on 
voit  que  puifque  l’arc  B E eü  égal  à I T , l’un 

6 l’autre  étant  de  90°',  & que  lare  B T de 

~ leur  eft  commun , les  deux  autres  arcs  i i:  , 

X B î feront  chacun  de  13  “ j , & par  confeyicnt 
égaux.  Il  faut  faire  maintenant  E M égal  à El,  iSc 
décrire  par  les  points  T &c  M les  deux  parallèles  à 
l’équateur  TC,  MWqui  feront  les  deux  tropiques, 
dont  l’inférieur  MAf  fe  nomme  le  irop.^uc  iti  capn- 
cornt  •h  , & l’autre  XC,  le  tropi^m  du  cunciroa  de 
plcrivUk  S.  Or  dans  cette  fituation  de  la  terre,  le 
foleil  ell  à plomb  ou  perpendiculairement  eleve  fur 
le  point  T,  & c’eft  le  tems  où  11  eft  le  plus  ^loigne 
de  l’équateur , c’eft-à-dire  dans  la  plus  grande  decli- 
naifon  poflîble  vers  le  pôle  boréal.  Le  cercle  qu  il 
paroît  pour  lors  décrire  par  Ion  mouvement  diurne , 
fe  trouve  dans  le  ciel  direaement  au-deflus  du  cercle 
T C de  la  terre  , Sc  fe  nomme  par  confequent  le  iro- 
piquicikjk  in  ® : niais  la  révolution  diurne  de  la 
terre  autour  de  fon  axe  immobile,  eft  caule  que  tous 
les  points  de  la  terre  qui  font  fous  ce  même  parallèle 
à l’equatcur  , doivent  paffer  fuccelTivement  par  ce 
point  T,  où  l’œil  apperçoit  le  foleil  perpendiculaire  : 
ainli  le  foleil  paroîtra  pour  lors  à l’inftant  du  midi  d 
plomb  ou  vertical  à tous  leshabitans  de  ce  parallèle. 
Enlin  tant  que  la  terre  demeurera  dans  cette  fima- 
tion,  lî  eft  neceffaire  que  le  cercle  qui reprefente  le 
terme  de  la  lumière  & de  l’ombre,  1e  trouve  aiwlelà 
du  pôle  boréal  B,  étant  parvenu  julqu’en  L;  & 
qu’au  contraire  il  lolt  écarté  iiilqu’en  F du  pôle  aii- 
ftral  J , & cela  pendant  plufietirs  jours.  Si  l on  dé- 
crié donc  enfin  par  les  points  X & f,  les  deux  pa- 
rallèles de  l’équateur,  on  aura  les  deux  cercles  JM- 
laires  qu’on  nomme  arài^iin  & antarH'^ut ,,  6l  c ell 
loute  cette  région  de  la  terre  comprife  entre  le  pôle 
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boréal  & le  cercle  polaire  arfliqiie  K L , qui  de- 
meurera pour  lors  dans  un  jour  perpétuel,  maigre 
la  rotation  diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe.^  Car 
le  foleil  répand  alors  toujours  fa  lumière  jufqu  u ce 
cercle  polaire  qui  eft  tout  entier  au-delà  du  terme 
de  la  lumière  & de  l’ombre , les  rayons  ne  pouvîmt 
plus  indépendamment  de  la  rotation  de  la  terre,  s e- 
tendreau-delà du  cercle  polaire  araique.Aucontraire 
l’autre  région  oppofée  de  la  terre, laquelle  eft  compn- 
fe  entre  le  poleaiiftral&le  cercle  polaire  antaraïque, 
fe  trouvera  pour  lors  plongée  dans  de  profondes  te- 
nebres  : on  n’y  verra  plus  le  foleil,  & le  jour  qu  on 
aura  vu  diminuer , ou  qu’on  a perdu  peii-à-peu  dans 
l’efpace  de  trois  mois , aura  été  changé  en  une -mut 
continuelle.  On  voit  aufti  par-là  cjiie  dans  les  autres 
cercles  parallèles  compris  entre  l’equateur  & le  cer- 
cle polaire  arftique  ou  antarélique  , il  fe  trouve  une 
partie  d’autant  plus  grande  de  ces  cercles  plonge 
dans  la  lumière  ou  dans  la  nuit,  qu’ils  font  plus  éloi- 
gnés de  l’équateur  ou  plus  avancés  vers  les  pôles. 
C’eft  pourquoi  dans  cette  fituation  de  la  terre  où  l’on 
fuppofe  que  le  foleil  paroît  au  55  , il  eft  néceflaire 
que  tous  les  habitans  de  l’hémifphere  feptentrional , 
depuis  l’équateur  jufqu’au  cercle  polaire,  jouiflent 
des  plus  longs  jours , & qu’ils  n’ayent  qiie  des  muts 
très-courtes , ce  qui  eft  à leur  egard  la  lailon  qu  on 
nomme  Véié;  & qu’au  contraire  dansl’hemilphere 
qu’on  nomme  méridional , les  nuits  y foient  alors  fort 
longues , & que  les  habitans  s’y_  trouvent  dans  cette 
faifon  qu’on  nomme  Vhiver  , puifque  leurs  jours  font 
les  plus  courts,  & que  le  froid  les  pénétré  alors  da- 
vantage que  les  autres  faifons  de  l aniiee. 

Après  avoir  expliqué  pourquoi  les  lieux  de  laterre 
où  l’on  doit  obferver  les  plus  longs  jours  & (es  nuits 
les  plus  courtes , font  ceux  qui  lont  les  plus  éloignés 
de  l’équateur,  il  eft  à propos  de  confidcrer  que  de 
tous  les  cercles  parallèles , U n’y  en  a aucun  qui  loit 
véritablement  un  grand  cercle,  & partant  quil  ne 
fauroit  y avoir  que  l’équateur  qui  puilTe  etre  coupe 
en  deux  c<Talement  par  ce  grand  cercle  que  nous 
avons  nommé  A terme  de  la  lumière  & de  l’ombre  t 
or  il  fuit  de-là  qu’il  n’y  a fur  la  terre  que  les  habi- 
tans  de  l’équateur  qui  ayent  l’avantage  de  conser- 
ver leurs  jours  égaux  aux  nuits  dans  toutes  les  fai- 
fons de  l’année. 

Suppofons  entroifieme  lieu,  que  la  terre  s avance 
fur  fon  orbite  depuis  “fo  , ws  » X ^ jufqu  au  y , pen- 
dant lequel  tems  le  foleil  paroîtra  parcourir  les  fi- 
gnes  55  P.  & np  » alors  on  verra  cet  aftre  fe  rap- 
procher peu-à-peu  de  l’équateur,  de  manière  que 
la  terre  étant  une  fois  en  r , le  ioleil  paroîtra  pour 
lors  en  tC: , & fe  trouvera  pour  lors  la  leconde  fois 
dans  la  commune  feAion  de  l’écliptique  & de  l’e- 
quateur, puifqu’elle  s’eft  toujours  avancée  dans  une 
fituation  parallèle.  Ceft  pourquoi  le  ioleil  doit  alors 
paroître  dans  le  cercle  équino.xial , ce  qui  doit  don- 
ner encore  les  jours  égaux  aux  muts  dans  toute  1 e- 
tendue  de  la  furtàce  de  la  terre , & celaprcciiement 
de  la  même  maniéré  qu’il  eft  arrive  lorfque  la  i^rre 
étoit  en  , ou  que  le  foleil  paroiflbit  en  T . Dans 
ce  cas  le  terme  de  la  lumière  & de  l’ombre  paffera 
encore  par  les  deux  pôles , & l’on  a pu  remarquer , 
par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'la  , qu’ilny  aque 
le  pôle  feptentrional  B , qui  s’eft  trouve  contmuel- 
lement  écîairé  du  foleil  pendant  l’elp.ice  de  li.x  mois 
que  la  terre  a employé  à parcourir  ia  moine  de  Ion 
orbite  depuis  -,  julqu’  -n  r ; q«’au  contraire  le 
pôle  méridional  a été  conftamment^  plonge  dans 
l’ombre  ou  dans  la  nuit  pendant  le  même  intervalle 

de  tems.  , , -,  , r 

Enfin  la  terre  venant  à s’avancer  félon  la  fuite 
desfignes  r , & H . c’eft-à-dlre  le  foleil  pa- 
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Sant  parcourir  les  fignes  iç  , iq,  & +4  , il  doit 
s’éloigner  peu-à-peu  de  1 cquateur , 


de  maniéré  que 
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la  terre  étant  une  fois  parvenue  en  , le  foleil  pa- 
roîtra  pour  lors  au  commencement  du  ^ delà  fphe- 
re  des  étoiles  fixes.  D’ailleurs , l’axe  de  la  terre 
n ayant  point  changé  fa  dircélion  , puifqu’il  a con- 
fervé  fqn  paralUlijme , la  terre  fe  préfentera  pour 
lors  au  foleil  avec  la  même  inclinaifon  de  fon  axe , 
<ju’elle  s’y  prcfentoit  fix  mois  auparavant,  lorfqu’elle 
ctoit  au  commencement  du  ^ , mais  avec  cette  dif- 
férence quau  lieu  que  la  région  renfermée  dans  le 
cercle  K L ^ étoit  eclairee  du  i'oleil  lorfque  la  terre 
palToit^  au  point  ^ de  fon  orbite  ; au  contraire  la 
terre  étant  en  , cette  même  région  fe  trouvera 
entièrement  plongée  dans  l’ombre , 6c  enfin  celle  qui 
lui  eft  oppofée , ou  qui  efi  terminée  par  le  cercle 
F 6^ , fe  trouvera  éclairée  du  foleil  dans  toute  fon 
étendue , au  lieu  qu’elle  étoit  fix  mois  auparavant 
dans  une  nuit  profonde  , parce  qu’elle  ne  recevoit 
point  les  rayons  du  foleil. 

De  meme  tous  les  parallèles  qui  font  entre  l’équa- 
teur & le  pôle  feptentrional  B , feront  alors  pour  la 
plus  grande  partie  plongés  dans  l’ombre  au  contraire 
de  ce  qu’on  remar(|Uoit  lix  mois  auparavant  ; au  lieu 
que  vers  le  pôle  méridional  J , plus  de  la  moitié  de 
la  circonférence  de  ces  cercles  parallèles  fera  éclai- 
rée du  Ibleil , là  oii  fix  mois  auparavant  on  a pu  re- 
marquer que  c’étoit  la  plus  grande  partie  de  la  cir- 
conférence de  ces  mêmes  cercles  qui  étoit  ploncrée 
dans  l’ombre.  Enfin  , le  foleil  paroitra  pour  lori  à 
plomb  du  vertical  aux  habitans  du  tropique  MN, 
comme  s’il  avoit  eifeftivement  defeendu  à l’égard 
de  la  furface  de  la  terre  , depuis  le  parallèle  ou  tro- 
pique qui  répond  à T C , Jufqu’à  l’autre  tropique  cé- 
leite  qui  répond  k M N , c’eft-à-dire  félon  l’arc 
C(IN , de  47°.  Il  n’eft  pas  moins  évddent  que  des 
deux  diverfes  maniérés  dont  la  terre  fe  préfente  au 
foleil  tous  les  fix  mois , il  en  doit  réfulter  cette  re^le 
générale  ; favoir  que  dans  les  lieux  de  l’hémifphere 
feptentrional  ou  méridional,  compris  entre  les  pôles 
& les  tropiques  , le  foleil  doit  paroître  de  47°.  plus 
près  du  zenith  dans  un  teins  de  l’année,  que  dans  l’au- 
tre , c’eft-à-dire  qu’il  doit  s’approcher  du  pôle , ou 
monter  tous  les  jours  dans  le  mcridien  depuis  le  fol- 
Rice  d’hiver  jufqu’à  celui  d’été  , comme  s’il  ne  par- 
couroit  autre  chofe  que  l’arc  de  ce  méridien,  lequel 
eft  d’environ  47°.  Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  pour 
cela  que  c’eR  la  terre  qui  tantôt  s’élève , & tantôt 
s’abailfe  par  un  mouvement  particulier  ; au  contraire 
ces  changemens  n’arrivent  que  parce  qu’elle  ne  s’é- 
lève , ni  ne  fauroit  s’abaifler , mais  qu’elle  fe  préfente 
toujours  de  la  meme  maniéré  par  rapport  au  refie 
de  funivers  , ou  plutôt  à l’égard  des  étoiles.  Il  n’y  a 
qu  à 1 egard  du  foleil  qu’elle  efi  inclinée  différem- 
ment, parce  qu’elje  parcourt  chaque  année  (fon 
axe  étant  dans  une  inclinaifon  confiante  ) une  orbite 
à l’entour  de  cet  aftre  , &;  qu’elle  doit  par  confé- 
quent  lui  préfenter  ce  même  axe  fous  différentes 
obliquités  à mefure  qu’elle  tourne. 

On  peut  taire  une  expérience  affez  fimple  pour 
mieux  comprendre  ce  que  nous  venons  de  dire  : elle 
confifl;^  à expofer  dans  une  chambre  obfcure  un  glo- 
be à une  bougie , qui  dans  ce  cas  repréfentera  k^fo- 
leil  ; fi  l’on  prend  ce  globe  pour  la  terre , & que  l’on 
y marque  les  pôles , l’équateur , le  méridien,  & quel- 
ques-uns des  parallèles  ; qu’enfin  on  le  fufpende  de 
maniéré  que  fon  axe  au  lieu  d’être  perpendiculaire 
au  pkn  de  1 horifon  , qu’il  faut  regarder  ici  comme 
i cciiptique  , il  foit  incline  de  plufieurs  degrés  ; alors 
tournant  ce  globe  de  maniéré  qu’un  de  tes  pôles  re- 
garde le  nord,  & l’autre  le  midi,  & que  la  lumière 
de  la  bougie  éclaire  également  l’un  6c  l’autre  pôle 
( il  faut  tacher  de  conferver  exaftement  dans  cette 
operation  le  parallUifme  ou  la  même  pofition  de 
l’axe  ) ; on  le  fera  tourner  ainfi  autour  cle  la  circon- 
férence d’un  plan  circulaire  parallèle  à l’horifon , au 
Tome  XL 
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centre  duquel  la  bougie  efi  immobile  ; 6c  dès-lors 
on  pourra  obferver  à,  loifir  la  maniéré  dont  le  pôle  , 
les  parallèles , 6c  l’équateur  de  ce  globe  feront  éclai- 
res ; car  il  fera  facile  de  remarquer  les  mêmes  phé-  * 
nomenes  que  nous  venons  d’expliquer  par  rapport 
à la  terre  & au  foleil.  Cet  article  , comme  nous  Cu- 
vons déjà  annoncé  J efi  entièrement  tiré  de  C Ajironomie 
de  Keill , traduite  par  M.  le  Monnier. 

Parallélisme  des  rangées  d'arbres.  L’œil  placé  au 
bout  d’une  allée  bordée  de  deux  rangées  d’arbres 
plantés  en  lignes  parallèles,  ne  les  voit  jamais  paral- 
lèles ; mais  elles  lui  paroiffent  toujours  inclinées 
l’une  vers  l’autre,  6c  s’approcher  à l’extrémité  op- 
pofée. 

De-là  les  Mathématiciens  ont  pris  occafion  de 
chercher  fur  quelle  ligne  il  faudroit  difpofer  les  ar- 
bres , pour  corriger  cet  effet  de  la  perfpeftive  6c 
faire  que  les  rangs  panifient  toujours  parallèles.  Il 
efi  évident  que  pour  qu’ils  paroiflènt  tels  il  ne  faut 
pas  qu’ils  foient  parallèles  , mais  divergens,  c’efi-à- 
dire,  plantés  fur  des  lignes  qui  aillent  toujours  en 
s’écartant.  Mais  fuivant  quelle  loi  réglera-t-on  leur 
divergence  ? Il  efi  évident  que  la  folution  de  ce  pro- 
blème dépend  d’une  queftion  phyfique  encore  con- 
tertée  fur  la  grandeur  apparente  des  objets.  Voye^ 
Apparent  «S*  Vision.  Si  on  favoit  bien  pour  quelle 
raifon  deux  allées  d’arbres  parallèles  femblent  diver- 
gentes, ou  plutôt  fi  on  favoit  quelle  doit  être  la  gran- 
deurapparente  des  intervalles  de  deuxfuites  d’arbres 
ôu  d’objets  placés  fur  deiLX  lignes  droites  ou  cour- 
bes quelconques  , il  feroit  facile  alors  de  trouver  la 
folution  cherchée  : car  on  n auroit  qu’à  planter  les 
arbres  fur  deux  lignes , qui  fuffent  telles  que  la  gran- 
deur apparente  de  l’intervalle  entre  les  arbres  tîittou- 
jours  la  même  ; mais  la  quefiion  de  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  efi  une  de  celles  fur  leiquelles  les  au- 
teurs d’Optique  font  le  moins  d’accord.  Tous  ceux 
ui  ont  anciennement  écrit  de  cette  fcience,  préten- 
ent  que  la  grandeur  apparente  efi  toujours  propor- 
tionnelle à l’angle  vifuel  ; mais  cette  propofition  ainfi 
énoncée  généralement,  efi  évidemment fauffe,  com- 
me le  pere  Malebranche  l’a  remarqué  , puifqu’un 
homme  de  fix  piés , vu  à fix  piés  de  diftance  , paroît 
beaucoup  plus  grand  qu’un  homme  de  deux  piés , vu 
à deux  piés  de  difiance,  quoique  l’un  &l’auire  puif- 
fent  être  viis  fous  des  angles  égaux.  Cependant , mal- 
gré l’incertitude  , ou  plutôt  la  taufîété  du  principe  des 
anciens  fur  la  grandeur  apparente , il  y a eu  des  au- 
teurs qui  fe  font  fervis  de  ce  principe  pour  réfoudre 
le  problème  dont  il  s’agit  ici.  Il  efi  évident  que  dans 
cette  hypothèfe  les  deux  rangs  doivent  être  tels  , que 
les  intervalles  des  arbres  oppofés  ou  correfpondans , 
foient  apperçus  fous  des  angles  vifuels  égaux. 

Sur  ce  principe  , le  P.  Fabry  a afiiiré  làns  le  dé- 
montrer, &le  P.  Tacquet  après  lui,  a démontré  par 
unefynthcfe  longue  6c  embarraflée,  que  les  deux 
rangs  d’arbres  doivent  être  deux  demi-hyperboles 
oppofées. 

Depuis,  M.  Varignon , dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Sciences,,  en  1717,  a trouvé  la  même  fo- 
lution par  une  analyfe  fimple  6c  facile.  Mais  M.  Va- 
rignon , connoiffant  le  peu  de  sûreté  du  principe , 
s’efi  contenté  de  dire  que  les  intervalles  des  arbres 
paroîtroient  alors  fous  des  angles  égaux , 6c  il  s’efi 
abfienu  de  décider  fi  ces  intervalles  feroient  égaux 
en  effet  ; c’efi-à-dire  , que  ne  pouvant  réfoudre  la 
quefiion  d’Optique,  il  en  a fait  une  pure  quefiion  de 
Géométrie , qui , au  moyen  de  l’analyfe , devient 
fort  facile  à refondre.  M.  Varignon  ne  s’en  tient  pas 
là: il  rend  le  problème  beaucoup  plus  général,  6c 
exige  non-feulement  que  les  angles  viluels  foient 
égaux , mais  encore  qu’ils  croifl'ent  ou  décroiffent  en 
quelque  raifon  donnée,  pourvu  que  le  plus  grand 
n’excede  point  un  angle  droit.  Il  fuppofe  que  i’ceil 
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foit  placé  en  un  point  quelconque , ou  précisément 
au  commencement  des  rangées,  ou  au-delà , ou  en- 
deçà. 

Cela  pofé , II  imagine  que  la  première  rangée  foit 
'en  ligne  droite,  & cherche  quelle  ligne  doit  être 
l’autre  qu’il  appelle  la  courbe  de  rangée  ; il  trouve  que 
ce  doit  etre  l’hyperbole , pour  que  les  angles  vifucls 
foient  égaux.  La  rangée  droite  & l’hyperbolique  fe- 
ront vues  à l’infini  fous  des  angles  égaux;  & fi  on 
ajoute  la  demi-hyperbole  oppofée  , on  aura  trois 
rangées  d’arbres , la  droite  dans  le  milieu , & toutes 
trois  \Tics  fous  des  angles  égaux. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  fécondé  hyperbole  foit 
l’oppofée  de  la  première  , c’efl-à-dire  , de  la  même 
elpece , ou  qu’elle  ait  le  meme  axe  tranfverfe.  Il 
Suffit  qu’elle  ait  le  même  centre  , fon  fommet  dans  la 
même  ligne  droite  , & le  meme  axe  conjugué.  Ainfi 
les  deux  hyperboles  peuvent  être  de  toutes  les  diffé- 
rentes cfpeces  poffibles  , fans  que  l’effet  foit  diffé- 
rent. f^oyei  Hyperbole. 

De  plus , la  rangée  fuppofée  droite  comme  ci-de- 
vant , fl  l’on  demande  cjue  les  arbres  foient  apperçus 
fous  des  angles  décroiffans,  M.  Varignon  fait  voir 
que  fl  le  décroiffement  eft  félon  une  certaine  raifon 
qu’il  détermine , il  faut  que  l’autre  ligne  foit  une  li- 
gne droite  parallèle. 

Mais  il  va  encore  plus  loin  ; & fuppofant  que  la 
première  rangée  eft  une  courbe  quelconque , il  cher- 
che pour  l’autre  une  ligne  qui  puiffe  donner  aux  deux 
rangées  l’effet  que  l’ondefire,c’elbà-dire,depou- 
voir  être  vues  fous  des  angles  égaux  , ou  croiffans  , 
ou  décroiffans  à volonté. 

Nousavons  vu  dans  Xarticle  Allée  , que  M.  Vari- 
gnon , ayant  fuppofé  la  grandeur  apparente  propor- 
tionnelle au  produit  de  la  dirtance  apperçue  par  le  fi- 
nusde l’angle  vifueljhypothefe  en  apparence  beau- 
coup plus  vraiffemblable  que  la  première,  & qui  eff 
celle  du  P.  Malebranche  & des  meilleurs  opticiens 
modernes  ( Apparent  ) , trouve  que  dans 
cette  hypothèfe  les  deux  lignes , pour  être  vues  pa- 
rallèles, doivent  être  convergentes  ; & comme  cette 
conféquence  eft  abfurde,  M.  Varignon  en  conclut 
qu’il  faut  rejetter  le  principe  du  P.  Malebranche. 
Mais  cette  conclufion  cil  trop  précipitée.  En  effet , 
1®.  dans  le  principe  du  P.  Malebranche  , il  s’agit  de 
la  diftance  apperçue^  & non  de  ladiflancerée//»!  qui  eft 
beaucoup  plus  grande,  Distance , Vision  , 
&'c.  Or  M.  Varignon,  dansfes  calculs,  fait  entrer  la 
diftance  réelle,  Si  au  lieu  de  prendre  pour  la  dif- 
tarce  , comme  le  fait  M.  Varignon,  la  ligne  menée  de 
l’œil  perpendiculairement  à l’allée  droite,  on  pre-- 
noit  la  ligne  menée  du  même  œil  à l’allée  courbe , 
alors  on  trouveroit  pour  la  ligne  cherchée  une  droite 
parallèle  à la  première  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  prouver. 
Pour  corriger  donc  l’hypotbèle  de  M.  Varignon  , en 
prenant  les  diftances  telles  qti’il  les  prend,  iî faut  liip- 
pofer  que  les  grandeurs  apparentes  font  proportion- 
nelles aux  produits  des  tangentes  des  angles  vifuels 
par  les  diftances  apperçues , dont  on  ignore  la  loi. 

Voilà  tout  ce  qui  a été  fait  jufqu’à  préfeiit  fur  la 
queftïon  propofée , & on  voit  que  la  folution  n’en  eft 
pas  encore  fort  avancée  ; il  paroît  que  l’expérience 
eft  le  feul  moyen  sûr  de  la  décider.  Cependant  s’il 
nous  eft  permis  de  hafarder  ici  nos  conjeftures  là- 
deffus,  nous  croyons  que  les  deux  rangées  d’arbres 
dont  il  s’agit , doivent  être  deux  lignes  droites  diver- 
gentes. Voici  les  raifons  qui  nous  portent  à le  penfer. 
Quand  on  regarde  un  allée  d’arbres  plantés  fur  deux 
lignes  parallèles,  ces  deux  allées  paroiffent  fe  rap- 
procher &:  tendre  à s’unir  , mais  chacune  des  deux 
rangées  conferve  touj  ours  l’apparence  de  ligne  droite. 
Les  intervalles  entre  les  arbres  oppofés  paroift'ent 
décroiffans  , non  pas  précilément  parce  qu’ils  font 
vf^s  fous  des  angles  decroiflans , mais  parce  que  les 
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pies  des  arbres  éloignés  font  jugés  plus  proches  qu’ils 
ne  font  en  effet.  Ainli  (/g.  PerfpeU.  ) l’intervalle 
C D paroît  plus  petit  que  l’intervalle  J B , parce 
que  l’intervalle  A B , étant  fort  proche  de  l’œil  O , eft 
vu  à-peu-pres  à la  place  où  il  eft , au  lieu  que  l’inter- 
valle CD  étant  fort  éloigné,  les  points  C 6c  D font 
jugés  plus  proches  qu’ils  ne  font  réellement , par 
exemple , font  jugés  en  c & en  , de  forte  que  l’in- 
tervalle C D riQ  paroît  plus  que  de  la  grandeur  c d qui 
eft  plus  petite  ; d’où  il  s’enhiit  que  l’allée  eft  vue  , 
non  dans  le  plan  véritable  A B CD  où  elle  eft,  mais 
dans  une  autre  A B d c (\iv  laquelle  on  rap- 

porte les  intervalles  apparens  : or  les  lignes.*^  Bd, 
qui  terminent  cette  furface  , font  des  lignes  conver- 
gentes que  l’œil  juge  droites;  d’où  il  s’enfuit  que  b 
lurfaoe  A B d c fur  laquelle  on  rapporte  les  inter- 
valles apparens,  eft  une  furface  plane.  Cette  confé- 
tmence  peut  fe  confirmer  par  une  autre  expérience. 
Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  remarqué  que  dans  une  ga- 
lerie longue  de  étroite,  les  côtés,  le  plat-fond  6c  le 
plancher,  paroiffent  fe  rapprocher,  mais  qu’ils  pa- 
roiffent toujours  être  des  lùrfaces  planes,  fi  en  effet 
iis  en  font.  Ne  peut-on  pas  conclure  de-là  que  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  rapporteles  intervalles  des  arbres 
plantés  lut  deux  rangées  quelconques , droites  ou 
courbes  , parallèles  ou  non , eft  une  furface  plane  ? ft 
cela  eft , la  quellionn’elt  plus  difficile  à réfoudre.  Car 
la  moindre  connoiffance  des  principes  de  la  Géomé- 
trie fera  voir  ail'ément , que  pour  que  les  lignes  A B , 
c d , foient  égales , & pour  que  les  lignes  A c,  Bd, 
foient  des  lignes  droites  parallèles , il  ïaut  que  les  li- 
gnes A C , B D , foient  deux  lignes  droites  diver- 
gentes. A l’égard  de  la  quantité  de  leur  divergence, 
c’eft-à-dire , de  la  quantité  dont  elles  s’écartent  l’une 
de  l’autre  , cette  quantité  dépend  de  la  grandeur  de 
l’angle  dB  D cpic  le  plan  apparent  C AB  d tait  avec 
le  plan  réel  A B C D,  &c’eft  à l’expérience  à taire 
connoître  cet  angle  ; cependant , fans  s’embarraffer 
de  le  chercher  , on  pourroit  découvrir  la  pofitiOn 
des  lignes  A C , BD,  d’une  autre  maniéré,  quicon- 
ftfteroit  à attacher  enA&ctnB  les  extrémités  de  deux 
coi'des  longues  & d’une  couleur  fort  remarquable  , 
& à écarter  ces  cordes  l’une  de  l’autre,  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  fucceffivcmcnt  leur  divergence , 
jufqu’à  ce  quel’œilplacé  enOles  jugeât  parallèles. 

Ayant  la  divergence  des  lignes  AC , BD  au- 
roit  réciproquement  l’angle  d B D du  plan  apparent 
& du  plan  réel;  mais  on  peut  avoir  direftement  cet 
angle  d’ime  autre  maniéré  , par  le  moyen  de  deux 
rangées  d’arbres  parallèles:  on  mettra  au  piéd’un  des 
arbres  les  plus  éloignés , par  exemple  en  D , une 
corde  de  couleur  très-remarquable  , & on  tendra 
cette  corde  fur  le  terrein  , en  la  rapprochant  de 
l’œil  0 , jufqu’à  ce  qu’elle  paroiflè  dans  une  fituation 
parallèle  à la  rangée  AC;  ce  qu’il  fera  facile  de  ju- 
ger pour  peu  qu’on  ait  de  jufteffe  & d’habitude  : or 
h cette  corde  coupe  l’intervalle  A B au  point  y par 
exemple , on  aura  A f"pour  la  grandeur  apparente  de 
l’intervalle  C D , car  les  lignes  D y 6>cC  A paroiffant 
parallèles  par  l’hypothefc,  les  lignes  A V , CZ),j)ar<)î- 
tront  égales  ; on  aura  donc  A V égal  à c , par  confé- 
quentonaiirale  rapport  de  c d ï.  AB.  Or  ce  rapport 
donne  l’élévation  du  plan  A B d c , car  le  rapport  de 
A B -AC  d qÇi  égal  à celui  à.tCDÀ.cd,  c’eft-à-dire  , 
à celui  de  O ZJ  à Od,  on  connoîtra  donc  le  rapport 
àt  0 D aO  d ; ainfi  puifque  0 eft  connu , on  con- 
noîtra 0 & par  confequent  la  pofition  de'  la  ligne 

Bd. 

Au  refte,  pour  peu  qu’on  y faffe  d’attention , on 
verra  qu’en  fuppofant  même  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ci-deffus  exactement  démontré  , la  quantité  de  la 
divergence  des  lignes  A C , B D , dépend  de  la  gran- 
deur de  rintervalle  .5 , & de  la  hauteur  de  l’œil  au- 
deffus  du  plan  de  l’ailée.  C’eft  pourquoi  une  allée  d’ar- 
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bres  , qui  feroiî  parallèle  à un  certain  point  de  vue  I 
ne  le  feroit  plus  à un  autre.  Quoi  qu’il  en  loit , nous 
iüvihaitons  que  les  nouvelles  vues  que  nous  venons 
de  donner  pour  la  folutlon  de  cette  queftion  , exci- 
tent les  Phyficiens  à faire  des  expériences  pour  véri- 
fier notre  principe , & pour  donner  à cet  égard  un 
nouveau  degré  d’accroiuement  à la  théorie  de  la  vi- 
fion. 

J’avois  fini  cet  article  depuis  pluficurs  années  , 
comme  il  me  feroit  aifé  de  le  prouver , lorfque 
M.  Bouguer  lut  à l’académie  des  Sciences  un  écrit  fur 
Le  mêmefujet,  qui  contient  au  fond  les  memes  princi- 
pes ; & je  dis  pour-lors  de  vive  voix  à l’académie  , 
fans  prétendre  rien  ôter  à M.  Bouguer,  que  j’avois 
trouvé  comme  lui,  écpar  les  mêmes  raifons , que  les 
lignes  cherchées  dévoient  être  deux  lignes  droites  di- 
vergentes. Le  mémoire  de  M.  Bouguer  n’eft  point  en- 
core imprimé  au  moment  oh  j’ajoute  ces  dernières  li- 
gnes au  préfent  article,  c’elL-à-dire , en  Décembre 
ï759-(^)  . 

PARALLÉLOGRAMME  , f.  m.  en  Géométrie  , 
c’eft  une  figure  reéUligne  de  quatre  côtés , dont  les 
côtés  oppolés  font  parallèles  & égaux,  Qua- 

drilatère. 

Le  parallélogramme  eft  formé  , ou  peut  être  fup- 
pofé  formé  par  le  mouvement  uniforme  d’une  ligne 
droite  toujours  parallèle  à elle-même. 

Quand  le  parallélogramme  a tous  fes  angles  droits  , 
& feulement  fes  côtés  oppofés  égaux,  on  le  nomme 
rectangle  ou  quarré  long.  RECTANGLE. 

Quand  les  angles  font  tous  droits , & les  côtés 
égaux,  il  s’appelle  quarré.  Voyeq^  QuARRÉ. 

Si  tous  les  côtés  font  égaux  , & les  angles  iné- 
gaux, on  l’appelle  rliombe  ou  Lofange.  é^oye^  Rhom- 
BE  6^  Losange. 

S’il  n’y  a que  les  côtés  oppofés  qui  foient  égaux , 
& les  angles  oppofés  aufll  egflux  , mais  non  droits , 
c’eft  un  rhomboïde,  f'oye^  RhomboidE. 

Tout  autre  quadrilatère,  dont  les  côtés  oppofés 
ne  font  ni  parallèles  ni  égaux , s’appelle  un  trapc^e. 
^oyi{TRAPE2E. 

Propriétés  du  parallélogramme.  Dans  tout  parallé- 
logramme , de  quelqiie  efpece  qu’il  foit , par  exem- 

f)le,  dans  celui-ci  CD(  P lanches  géomet.  Jîg.  qi.)  , 

a diagonale  D ^ le  divife  en  deux  parties  égales  ; les 
angles  diagonalement  oppofés  B C ^ A D font 
égaux;  les  angles  oppofés  au  même  côté  CD  ^ A B 
font  enfemble  égaux  à deux  angles  droits  ; & deux 
côtés  pris  enfemble  font  plus  grands  que  la  diago- 
nale. 

Deux  parallélogrammes , A BCD^ECD  F,  fur 
la  même  ou  fur  une  égale  bafe,  & de  la  même  hau- 
teur C , ou  entre  Tes  mêmes  parallèles  .4  PCD  , 
font  égaux  ; d’oii  il  fuit  que  deux  triangles  C DA 
C D F,  fur  la  même  baie  & de  la  même  hauteur  , 
font  aulTi  égaux. 

Il  s’enfuit  aufll  que  tout  triangle  C FD  eft  moitié 
du  parallélogramme  A C D B , fur  la  même  ou  fur  une 
égale  bafe  CL? , & de  la  même  hauteur,  ou  entre  les 
mêmes  parallèles  ; & qu’un  triangle  eft  égal  à un 
parallélogramme  qui  a la  même  bafe  & la  moitié  de  la 
hauteur , ou  moitié  de  la  bafe  & la  même  hauteur. 
yoyci^  Triangle. 

Les  parallélogrammes  font  en  raifon  compofée  de 
leur  baie  & de  leur  hauteur.  Si  donc  les  hauteurs  font 
égales,  ils  font  comme  les  bafes  , & réciproque- 
ment. 

Dans  les  parallélogrammes  & les  triangles  fembla- 
bles,les  hauteurs  font  proportionnelles  aux  côtés 
homologues.  De-là  les  parallélogrammes  & les  trian- 

tles  femblables  font  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés 
omologues , aufli-bien  que  de  leurs  hauteurs  & de 
leurs  baï'cs  ; ils  font  donc  comme  les  quarrés  des  cô- 
tes. des  hauteurs  & des  bafes. 
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Dans  tout  parallélogramme  , la  fomme  des  quarrés 
des  deux  diagonales  eft  égale  à la  fomme  des  quarrés 
des  quatre  cotés. 

M.  de  Lagny  regarde  -cette  propofition  comme 
une  des  plus  importantes  de  toute  la  Géométrie  : il 
la  met  au  même  rang  que  la  fameufe  XLVIF.  d'Eu- 
clide  , & que  celle  de  la  fimilitudc  des  triangles  ; & il 
ajoute  que  le  premier  livre  entier  d’Euclide  n’eft 
qu’un  ca?  particulier  de  celle-ci.  Car  lî  ce  parallélo- 
gramme eft  reftangle,  il  s’enfuit  que  les  deux  diago- 
nales font  égales  , & par  confequent  que  le  quarré 
de  la  diagonale  , ou,  ce  qui  revient  au  même , le 
quarré  de  l’hypothenufe  de  l'angle  droit , eft  égal  aux 
quarrés  des  côtés. 

Si  le  parallélogramme  n’eft  pas  rcÛangle  , & par 
conlcquent  fi  les  deux  diagonales  ne  font  pas  égales , 
ce  qui  eft  le  cas  le  plus  général,  la  propofition  de- 
vient d’une  vafte  étendue  ; elle  peut  fervir , par  exem- 
ple , dans  toute  la  théorie  des  mouvemens  compotes  , 
&c. 

Il  y a trois  manières  de  démontrer  ce  théorème  : 
la  première  , par  la  Triçonometrie , ce  qui  demande 
vingt-une  operations  ; îa  fécondé  , géométrique  ÔC 
analytique  , en  demande  quinze  :M.  de  Lagny  en 
donne  une  plus  courte  dans  les  mémoires  de  i acadé- 
mie ; elle  n’en  exige  que  fept.  yoyei  Diagonale. 

Mais  en  fuppotant  la  fameufe  XLPIP.  dont  la 
démonftration  eft  d’un  aflez  petit  détail , celle-ci  lê 
démontre  avec  une  extreme  facilité  : car  foit  A C 
=iD(^Pt.  de  Géotn.fig.  0.6.')  , D B —d  , A B = CD 
= B,BCz^AD^C,  BF  = AE=y,CF=DE 
~ X , alors  D Ffera  = 5 q-  v , & CE  — B — x ; on 
voit  bien  que & ^/’fontdes  perpendiculaires. 
Ceci  fuppoté,  il  faut  démontrer  que  D D dd 
iBB-i^iCC. 

Démonft.  par  la  XLVÎF.  DD  = YY+  B B - 
Z Bx  xx&c  CC  y y -f  xx.  Mettant  donc  CC 

en  la  place  Y Y xx,  dans  l’équation  précé- 

dente , on  aura  D D = B B CC  — zBx. 

Pareillement  dd  = Y Y -f  B B -{•  zB  X XX 
= B B -\-CC-\-zBX-,  par  confequent  D D d d 
= BB  + CC  -\-z  BX  + BB-\.CC-zBX,%cré- 
duifant  ce  dernier  membre  à faplus  Ample  exprelnon, 
on  a DD  -\-dd=  z B B zCC.  {C  Q.  F.  D.) 

Trouvez  l’aire  du  parallélogramme  redfangle  A B 
CD  (^jîg.  41.  ) ; trouvez  la  longueur  des  côt^és  A B 
&cAC;  multipliez  A B A C:  la  produit  fera  Taire 
du  parallélogramme.  Suppofez  par  exemple  AB, 
345;  AC,  33  3 :Taire  fera  11385. 

On  trouve  Taire  des  autres  parallélogrammes  qui 
ne  font  pas  reRangles , en  multipliant  la  bafe  DC 
(^fig.  ij.  ) par  la  hauteur  BF. 

Complément  du  parallélogramme.  Voye:^  COMPLÉ- 
MENT. 

Centre  de  gravité  du  parallélogramme.  Voye:^  CEN- 
TRE DE  GRAVITÉ  v*  MÉTHODE  CENTROBARIQUE. 

(-E) 

Quand  les  Géomètres  difent  qu’un  parallélo- 
gramme eft  le  produit  de  fa  bafe  par  fa  hauteur , ils  ne 
veulent  pas  dire  par-là , comme  quelques-uns  fe  l’ima- 
ginent , qu’une  furface  eft  le  produit  de  deux  lignes 
droites  ; car  on  ne  multiplie  point  une  ligne  droite 
par  une  ligne  droite  , parce  qu’on  ne  multiplie  jamais 
deux  concrets  Tun  par  l’autre  ( Concret  ) ; 
ce  langage  des  Géomètres  eft  une  façon  de  parler 
abrégée,  que  j’ai  expliquée  à la  fin  de  Tarz.  Équa- 
tion , lom.  y.  p.  86q.  col  2.(0) 

Régit  du  parallélogramme.  On  appelle  ainfi  une  ré- 
glé imaginée  par  M.  Newton,  & dont  voici  Tuiage  : 
llippofons  qu’on  ait  une  équation  algébrique  ordon- 
née en  AT  & en^ , on  demande  la  valeur  dey  en  x 
lorfque  a:  =r  0 , & lorfque  xxz  <x>.  Pour  cela  on  dif- 
pofe  en  cette  forte  dans  un  parallélogramme  tous  les 
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termes  de  Téquatlon  , &c.  on  remplit  par  des  * les 


hx' 

gx^ 

ex’ 

• 

• 

b X 

n xy 

• 

a 

my  3 

&c. 

termes  qui  devroient  fe  trouver  dans  l’équation  & 
qui  ne  s’y  trouvent  pas  ; & par  le  moyen  d’une  réglé 
qu’on  applique  à ce  paraLUlogrammc , enlbrte  qu’elle 
paffe  par  deux  ou  plulieurs  termes  qui  font  en  ligne 
droite , & qu’elle  lailTe  tous  les  autres  termes  au-def- 
fus  ou  au-delTous,  ou  à gauche  ouà  droite , on  trouve 
lafolution  du  problème.  Par  exemple,  dans  le  cas 
préfent , fi  x = o , les  termes  de  delTous  , ry , /y  , 
&c.  tous  couverts  par  la  réglé,  donnent  la  valeur  de 
y,  enfàifant  a + cy  + /y  ' + 6-c.  = o.  Si  le  terme  a 
manquoit , on  auroit  à la  fols  i x + cy  = o , & ry 
-f  /y  * -f  my  ’ = 0.  Si  X = 00  , les  termes  fupérieurs 
hx''  + /77y’  = e,  couverts  par  la  réglé , & au-def- 
fous  defqucls  tombent  tous  les  autres  , donnent  y ^ 
. On  peut  voir  dans  les  ufages  de  Canalyft  de 
Dejcaries  de  M.  l’abbé  de  Gua , & dans  l'introdu&ion 
à l'analyfe  des  lignes  courbes  de  M.  Crammer  , la  dé- 
monllration,  les  differens  ufages,  &_les  applica- 
tions de  cette  réglé,  fuivant  les  cas  qui  peuvent  fe 
préfenter  ; il  fuffit  ici  d’en  donner  l’elprit.  Il  ell  bon 
, d’obfer\’er  que  MM.de  Gua  & Crammer  transfor- 
ment le  parallèlogammt  en  un  triangle  qu’ils  appel- 
lent analytique,  et  qui  ne  change  rien  au  fond. 

En  général , la  réglé  appliquée  dans  les  parties 
fupérieures  donne  les  valeurs  dey  qui  répondent  à x 
infinie;  & la  règle  appliquée  aux  parties  inférieures 
donne  les  valeurs  de  y qui  répondent  à .x  = o.  Cela 
ell  fondé  i®.  fur  ce  que  tous  les  termes  inférieurs  à la 
réglé  font  en  général  d’un  ordre  moins  élevé  que 
ceux  par  où  la  réglé  paffe  ; & qu’au  contraire  tous 
les  termes  fupérieurs  à la  réglé  font  en  général  d’un 
ordre  moins  élevé,  i®.  Sur  ce  que  dans  tous  les  termes 
par  où  paflé  la  réglé , les  expofans  de  x & ceux  dey 
font  en  progrelfion  arithmétique. 

Pour  fe  fervir  commodément  de  cette  réglé , il  faut 
1®.  fuppofer  toutes  les  cafés  femblables  & d’une 
égale  furface , foit  quarrées  , foit  reûangles.  z®. 
Imaginer  que  chaque  terme  de  l’équationfoit  au  cen- 
tre de  la  calé , & remplir  ces  centres  par  des  étoile?  , 
ou  par  quelque  autre  marque,  & les  termes  vuides 
par  des  points.  C’eft  ainfi  qu’en  a ufé  M . Crammer , 
ch.  vij.  de  fon  ouvrage  , auquel  nous  renvoyons. 

Si  on  vouloir  favoir  les  valeurs  de  x qui  répondent 
ày  = 0 , ou  ày  = oo  , il  faudroit  coucher  le  trian- 
gle fur  la  bande  fans  y , c’ell-à-dire  , fuppofer  la 
bande  û-f  ^x  -fc  x"* , &c.  horifontale  , & fuivre  la 
même  méthode. 

Ainfi  on  n’a  qu’à  faire  palTer  autant  de  réglés  qu’il 
fera  poflîble  par  deux  ou  plufieürs  termes  qui  forent 
©n  ligne  droite , & fuppofer  que  tous  les  termes 
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forent  renfermés  au-dedans  de  ces  réglés  , tous  les 
termes  enfilés  par  chaque  réglé  donneront  une  équa- 
tion féparée;  & fi  le  triangle  eft  fuppofé  couche  fur 
la  bande  des  y , les  réglés  fupérieures  donneront  les 
valeurs  de  y répondantes  à x = co  , & les  inferieu- 
res les  valeurs  de  y répondantes  à x =:  o .*  mais  fi  le 
triangle  eft  couché  fur  la  bande  des  x,  alors  les  ré- 
glés l'upérieures  donneront  les  valeurs  de  x qui  ré- 
pondent ày  = (50 , & les  réglés  inférieures  donne- 
ront les  valeurs  de  x qui  répondent  k y — o,y oye^^ 
Us  articles  SERIE  (S*  SuiTE.  ( 0 ) 

PARALLOGISME,  {.m.  en  Logique;  c’eft  un 
raifonnement  faux  , ou  une  erreur  commile  dans  la 
démonftration , quand  la  conféquence  eft  tirée  de 
principes  qui  font  faux  ou  qui  ne  font  pas  prouves  ; 
ou  bien  quand  on  glifle  fur  une  propofition  qu’on 
auroit  du  prouver.  Koye^E  rreur,  Raisonne- 
ment, Démonstration  , &c. 

Le  parallogifme  différé  du  fophifme , en  ce  que  le 
fophifme  fe  fait  à deffein  &:  par  fubfditc  , 5c  le  paral- 
logifme par  errem-  & par  défaut  de  lumière  fuffifante 
& d’application.  Féy<{  Sophisme. 

Cependant  MM.  de  Port-Royal  femblent  ne  met- 
tre aucune  différence  entre  l’un  & l’autre.  Tous 
ceux  qui  ont  cherché  la  quadrature  du  cercle  ont 
fait  des  parallogifmes.  Voyt\^  Quadrature. 

PAR  AL  C PHIE,  f.f.  terme  énergique 

employé  par  Keill  & autres  Anatomiftes,  pour  defi- 
gner  en  un  feul  mot  la  partie  latérale  la  plus  baffe  du 
col  ; ce  mot  eft  compolé  de  , proche , & de  Aoçist, 

éminence  du  dos  ; c’eft , félon  Keill , la  partie  latérale 
la  plus  baffe  du  col.  {D.  /.) 

PARALOURGE , f.  m.  {Antiq.grecq.)  wttpaAoupj/of  , 
c’étoit  chez  les  anciens  Grecs  une  efpece  de  vête- 
ment, avec  une  bande  pgurpre  de  chaque  côté. 

PARALYSIE, f.fu« PARALYTIQUE,  f.  m.  {Mé- 
decine. ) la  paralyfie  eft  une  maladie  caraélérifée  par 
une  privation  plus  ou  moins  complette  , plus  ou 
moins  générale  du  mouvement  & du  fentiment , ou 
de  l’un  des  deux.  Son  nom  lui  vient  du  grec 
rtfolvo , je  réfous  ; les  Latins  traduiiènt  quelquefois 
le  mot  grec  de  refolutio , & même  en 

françois  celui  de  réfolution  n’eft  point  abfolument 
inufité  dans  cette  fignification. 

L’idée  générale  de  paralyfie  en  comprend  deux 
efpeces  que  l’obfervation  a fait  diftinguer  ; favoir , 
la  paralyjie  du  mouvement  que  les  Grecs  appellent 
d)uvtiitit  ; & la  paralyfie  du  lentiment , qu’ils  nom- 
ment âvcutrmux;  il  eft  afl'ez  rare  qu’elles  fe  rencon- 
trent enfemble  , plus  fouvent  le  mouvement  eft 
aboli  & le  fentiment  perfifte  ; il  n’y  a que  quel- 
ques exemples  de  privation  de  fentiment  dans  des 
parties  qui  confervoient  le  libre  exercice  des  mou- 
vemens  ; on  en  trouve  deiw  rapportés  dans  ^'Lfijl.  de 
l'acad.  royale  des  Sciences  , l’une  & l’autre  elpece 
peut-être  univerfelle  ou  particulière  , occuper  tout 
le  corps  , ou  feulement  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  ; on  lui  a donné  le  nom  de  paraplégie , lorf- 
que  toutes  les  parties  au-deffous  du  coi  font  affec- 
tées ; & elle  a été  appellée  himipUgie , lorfque , com- 
me le  nom  l’indique , la  moitié  du  corps  divife  en 
deux  parties  latérales  étoit  paralyfée;  ceHe  efpece  eft 
celle  qui  fe  rencontre  le  plus  communément  dans  la 
pratique.  On  n’a  defignefous  aucun  nom  particulier 
la  paralyjie  qui  occupe  le  vifage  , les  paupières  , le 
col , le  gofier , la  langue , les  bras  , les  jambes , les 
inteftins , la  veffie  , la  verge , &c.  celle  qui  a fon  fié- 
ge  dans  l’iris  eft  plus  connue  & traitée  Ipécialement 
fous  le  nom  de  goutte  feraine.  V 3y«^  « m^ot. 

Les  fymptomes  qui  conftituent  la  paralyjie  font 
fimples,  en  petit  nombre  & nullement  équivoques  ; 
le  mouvement  & le  fentiment  étant  des  foncHons 
qui  tombent  fous  les  fens;  on  s’apperçoit  d’abord  de 
leux  inexercice , & on  juge  furement  qu’une  panie 
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paralyfit , par  fon  infenfiblllté  & fün  inaptitude 
au  mouvement  ; on  en  eft  plus  afluré  dans  les  par- 
ties internes  par  le  dérangement  total  des  fondions 
auquel  le  mouvement  & le  fentiment  font  néceflai- 
res.  Lorfque  la  paralyfit  eft  univerfelle , lorfqu’elie 
mérite  les  noms  de  parapUgU  & à'ktmiplcgît  ; lorf- 
qu’elie attaque  les  organes  extérieurs  des  mouve- 
mens  mufculaircs , elle  s’annonce  clairement  au  pre- 
mier coup  d’œil  par  rimpolîibilité  où  ell  le  malade 
d’exécuter  aucun  mouvement , par  la  flaccidité  des 
parties  paràlyféts , par  la  convulfion  des  mufcles  an- 
tagoni'lles , ^c.  Dans  l’hémiplégie  qui  s’étend  fur  le 
vifage  , la  paupière  du  côté  affeélé  ert  abailîée  , les 
levres  font  tiraillées  par  les  mufcles  de  l’autre  côté  , 
elles  obéiffent  à leur  effort  qui  n’ell  point  contre-ba- 
lancé par  celui  des  antagonifles , privés  de  leur  ac- 
tion , la  bouche  ell  tournée  , en  le  portant  davan- 
tage du  côté  fain  , elle  défigure  le  vifage  & fait  un 
petit  gonflement  de  ce  côté  ; il  y a beaucoup  de  pa- 
ralyfiis  qui  n'ont  d’autre  fymptome  que  cette  dillor- 
fion  de  la  bouche  , & qui  n’en  font  pas  moins  bien 
caraélérifées;  j’ai  vii  cependant  un  médecin  qui  jouit 
de  quelque  réputation  , un  de  ceux  qui  trouvent  le 
feorbut  partout  , prendre  cette  diftorfion  pour  une 
fluxion  feorbutique  , quoiqu’à  ce  figne  fe  joignît  en- 
core rabaiflement  involontaire  de  la  paupière  du 
côté  oppofé  qui  dccidoit  bien  la  maladie , & don- 
ner en  confcquence  pendant  très-long-tems  , fort 
inutilement, comme  on  croira  fans  peine, du  petit-lait 
avec  du  f^'rop  anti-feorbutique  ; tant  le  préjugé  peut 
aveugler  les  hommes  & leur  faire  prendre  le  chan- 
ge. La  paralyfit  des  nerfs  optiqvtesfe  connoîtpar  la 
cécité;  des  nerfs  acoufliques,  par  la  furdité;  des  nerfs 
olfaélifs  guftatifs , par  la  perte  de  l’odorat  & du 
goût  ; des  nerfs  qui  fervent  au  taél , par  la  privation 
de  ce  fens.  La  paralyfit  des  mufcles  de  la  langue  pro- 
duit l’aphonie  ; celle  der  mufcles  du  col , fa  flacci- 
dité & fon  abaiflement  continuel , de  côté  ou  d’au- 
tre , ou  fa  rctraéHon  d’un  côté  fi  la  paralyfit  n’occu- 
pe que  les  mufcles  de  l’autre  côté  ; le  fphinéfer  de  l’a- 
nus & de  la  veflie  paralifés  lailTent  échapper  conti- 
nuellement les  excrcmens  & l’iirine,  & le  défaut  d’é- 
reélion  annonce  la  paralyfit  de  la  verge , &c. 

La  paralyfit  ne  fe"dcciJe  pas  pour  l’ordinaire  tout 
de  fuite  dans  une  perîbnne  qui  fe  porte  bien , les  at- 
taques de  paralyfit  primaires  ou  protopathiques  font 
très-rares  , phis  fouvent  elles  font  une  fuite  de  l’apo- 
pléxle  incomplettement  guérie,  lorfqu’elles  n’en  ont 
point  été  précédées  & qu’elles  dépendent  d’une  au- 
tre caufe  ; elles  s’annoncent  lentement  par  des  en- 
gourdifTcmens , des  flupeurs  , des  tremblemens  dans 
les  parties  qui  doivent  etre  le  fiége  de  la  paralyfit , 
par  des  cnnvulfions  plus  ou  moins  générales  , par 
des  vertiges  , des  maiLX  de  tête  opiniâtres  , &c.  on 
voit  quelquefois  des  perfonnes  fe  coucher  en  bonne 
famé  , & fe  réveiller  paralytiques  ; il  ell  alors  très- 
probable  qu’il  y a eu  une  efpece  d’apopléxie  pen- 
dant le  fommeil , dont  la  paralyfit  a été  la  fuite,  l’ef- 
fet , le  dépôt , & peut-être  la  crife. 

La  paralyfiu  fuccédant  fréquemment  à l’apoplexie, 
il  s’enfuit  qu’elle  reconnoît  pour  caufes  toutes  celles 
ui  concourent  à la  produéHon  de  cette  maladie  , 
ont  la  claffe  eft  extrêmement  vafte  ; voyti^  Apople- 
xie. Outre  ces  caufes  , celles  qui  l’excitent  immé- 
diatement font  très-multipliées  ; il  n’y  a peut  - être 
point  d’erreur  dans  l’ufage  des  fix  chofes  non  natu- 
relles , point  de  caufes  ordinaires  de  maladie  , qui 
dans  des  fujets  difpofés  ou  dans  certaines  circonflan- 
ces  n’ay ent  déterminé  la paralyfie.hçs  palfions  d’ame, 
fur  - tout  les  chagrins  vifs  & durables , y difpofent 
très-fouvent , comme  je  l’ai  obfervé  ; les  chûtes  fur 
la  tête  & le  dos , les  luxations  ou  fraélures  de  l’épine 
en  font  des  caufes  très-ordinaires  , & dans  ce  cas  la 
paralyfii  a fon  fiége  principal  dans  Iss  extrémités  lùr- 
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fout  inférieures , dans  les  inteftins  & la  veflie  ; on 
trouve  plufieurs  exemples  de  ces  paralyfi.es  dans  les 
mémoires  des  curieux  de  la  nature  rapportés  par 
Schubartus  , Helwigius,  ^c.  Foreftus  fait  mention 
d’une  paralyfit , cauiée  par  un  coup  de  pierre  fur  le 
co\X  y lih.  X.  ohferv.  ^S.  W^elfangus , Wedelius  , dit 
avoir  vû  furvenir  une  paralyfit  des  jambes  à une 
bofle  ou  diflocation  lente  des  yertebres  du  dos , oc- 
cafionnée  par  une  chûte  , ce  qui  eft  extrêmement 
rare.  Le  froid  violent  & continuel,  fur-tout  joint  à 
l’humidité,  produit  fréquemment  le  même  effet,  telle 
fut  la  caule  de  la  paralyfit  des  parties  inférieures  , 
obfervée  par  Hermann  Lummius  , dans  deux  ou- 
vriers gui  avoient  refté  long-tems  au  fond  d’un  puits, 
occupes  à le  nettoyer  ; de  celle  qui  furvint  au  gofier 
d’un  apothicaire,  pour  avoir  bû  de  la  biere  trop  frai-» 
che  ; de  celle  qu’éprouva  un  jeune  homme  qui  eut 
l’imprudence  de  coucher  pendant  une  nuit  d’hiver  la 
fenêtre  de  fa  chambre  ouverte  ; de  celle  enfin  qu’eut 
aux  parties  inférieures  6c  au  bas-ventre  un  capucin, 
qui  après  s’etre  purgé  fe  promena  les  pies  nuds  dans 
un  jardin  humide,  & pendant  un  tems  froid  & nébu- 
leux , fuivant  les  obfervations  d’HeIwigius  ; l’im- 
prelîîon  fubite  d’un  air  trop  froid  occafionne  les  mê- 
mes accidens,lorfqu’on  s’y  expofe  après  s’être  échauf- 
fé par  des  débauches  , par  des  excès  de  liqueurs  fer- 
mentées , &c.  L’hiver  eft  le  tems  le  plus  favorable 
^\\\  paralyfies , & les  vieillards  y font  les  plus  fujetS; 
L’ufage  immodéré  des  liqueurs  vineufes  , ardentes  , 
fpirimeufes  , fait  auffi  un  grand  nombre  de  vieillards 
paralytiques. 

La  fuppreflion  des  évacuations  fanguines  ou  féreu-^ 
fes,  naturelles  , ou  excitées  par  l’art,  continuelles  ou 
périodiques  ou  même  fortuites  , a produit  beaucoup 
de  paralyfiis  ; de  ce  nombre  font  les  paralyfies  qui 
ont  fuccedé  à des  réglés , des  hémorrhoïdes , des 
vtiidanges  , des  d^ffenteries , diarrhées  , falivation  , 
fueurs  , fi-c.  arrêtées  fubitement  parle  froid,  la  crain- 
te , la  frayeur  , l’ufage  déplacé  des  narcotiques , des 
allringcns,  des  répereuflifs , & à des  vieux  ulcères 
â des  fiftules  qu’on  a imprudemment  fait  cicatrifer  * 
à des  teignes  , des  croûtes  laiteufes  , des  gales  , des 
dartres  , des  bouffiflùres  rcpercutibles  ; desmaladies 
locales  , même  fans  évacuation , peut-être  aufli  fans 
matière , ont  dégénéré  en  paralyfiu , lorfqu’on  les  a 
combattues  par  des  topiques  répereuflifs  , ou  par 
d’autres  remedes  donnés  mal-à-propos  ou  trop  pré- 
cipitamment ; telles  font  toutes  les  maladies  arthriti- 
ques , rhumatiques , qu’on  a vû  fi  fouvent  donner 
nailfance  aux  accidens  les  plus  graves  entre  les  mains 
des  charlatans  effrontés  qui  vouloient  les  guérir.  Les 
évacuations  trop  abondantes  ont  quelquefois  aufli 
produit  U paralyfit  : Heiwigius  raconte , qu’un  moi- 
ne Francifeain  fut  atteint  d’une  paralyfit  univerfelle 
à la  fuite  d’une  fuperpurgation  qui  dura  deux  jours. 
On  en  a^vû  furvenir  à différentes  maladies  , foit  par 
l’effet  même  de  la  maladie,  foit  caufée  par  un  traite- 
ment peu  convenable. 

Ragger  dit  avoir  obfervé  «ne  paralyfiie  univerfelle 
à la  luite  de  la  petite-vérole  ; le  même  auteur  rap- 
pone  l’exemple  d’une  hémiplégie  qu’avoit  excité  une 
ifchuric.  Schultzius  fait  mention  d’une  paralyfit  fem- 
blable  produite  par  une  hydropifie  ; Refinus  Hcmi- 
lius  a obfervé  une  paralyfit  univerfelle  fuccéder  aux 
fievres  intermittentes  ; de  toutes  les  maladies  non  l'o- 
poreufes  , celle  qui  fe  termine  le  plus  fouvent  par 
la  paralyfit  y c’eft  la  colique  , & fur-tout  la  colique 
minérale  qu’on  appelle  auffi  colique  des  Peintres  ou  du 
Poitou,  plus  proprement  rachialgie^  &c  qui  eft  prin- 
cipalement produite  par  l’ufage  intérieur  des  prép- 
rations  du  plomb.  Colique.  Laparalyfir 

ce  cas  affecte  les  extrémités , & plus  ordin^-''^™®'^^ 
les  extrémités  fupérieures.  Les  obferva<-'-'“^ 

(oms  dç  paralyfies  très-nombrei’^^  » quelques 
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autairs  ont  parlé  des  coliques  bilieufes  qui  dégéné- 
roient  en  paralyjîc , il  y a apparence  qu’ils  ont  con- 
fondu ces  coliques  avec  la  colique  minérale , qu’ils 
ne  connoiflbiem  pas  , d’autres  fans  favoir  que  cette 
colique  fut  une  maladie  particulière  , l’ont  cepen- 
dant très-bien  décrite  \ obfervant  que  des  coliques 
produites  par  des  vins , altérés  avec  la  litharwe , s’é- 
tüient  terminés  par  la  paralyjie  ; le  mercure  donne 
aulU  très-fouvent  naiffance  à la  paralyjit , foit  qu’on 
le  prenne  intérieurement  à trop  haute  dofe  , foit 
qu’on  en  refpire  les  vapeurs  , foit  enfin  qu’on  le  ma- 
nie pendant  très-long-tems.  On  prétend  que  le  fim- 
ple  toucher  d’un  poifîbn  appelle  pour  cet  effet  tor- 
pédo , engourdit  & paralyfe  la  main.  A ces  caufes  , 
on  peut  ajouter  celles  qiu  font  locales , telles  que  les 
fractures  , les  luxations  , les  bleifures  des  membres 
qui  font  fuivies  de  leur  paralyjie.  Schultzius  rappor- 
te , qu’une  faignée  mal-faite  donna  lieu  à une  para- 
lyjii  du  bras  ; luivant  l’obfervation  de  Cortnumniius, 
une  tumeur  dans  le  pli  du  bras  produifoit  le  même 
effet  ; enfin  , on  a vù  des  paralyfits  héréditaires  fe 
manifelter  fans  caufe  apparente  dans  les  peres  & les 
enfans  au  même  âge  , telle  eft  celle  qu’a  obfervé 
Olaüs  Borrichius , dans  un  organise  qui  refuia  d’ef- 
fayer  de  la  dilfiper  par  aucun  remede  , parce  que 
fon  pere  qui  en  avoir  été  atteint  au  même  âge  avoit 
inutilement  employé  toutes  fortes  de  remedes. 

Quelque  différentes  & multipliées  que  foient  ces 
caules , il  y a lieu  de  penfer  que  leur  aétion  porte 
toujours  fur  le  même  organe,  c’efl  - à - dire  fur  les 
nerts  immédiatement  deltmés  à répandre  dans  toutes 
les  parties  la  vie , ou  le  mouvement  ôd  le  fentiment; 
ils  peuvent  feids , par  leur  altération,  occafionner  des 
dérangemens  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  fondions; 
mais  ne  feroit-il  pas  nécefiaire  de  dillinguer  deux 
efpeces  de  nerts  ,.dont  les  uns  donneroient  la  fenfi- 
bilité,  & les  autres  la  mobilité  ; cette  dilKnêHon  pa- 
roitindifpenfablepour  expliquer  Xts  paralyjies  dans 
lefquellcs  le  mouvement  fubfifte , le  fentiment  étant 
aboli  ; ou  au  contraire  les  parties  ayant  perdu  la  fa- 
culté de  fe  mouvoir,  conferventleurfenfibilité. Cette 
explication  affez  heureufe  , mais  gratuite  ,peut  fubfî- 
Rer  julqu’à  ce  qu’on  en  trouve  une  autre  plus  con- 
forme aux  lois  de  l’économie  animale  , & plus  fatis- 
faifante.  Pour  que  les  parties  puifi'ent  fentir  & fe 
mouvoir , il  faut  que  les  nerfs  qui  fervent  à ces  fon- 
dions foient  libres  entiers  depuis  la  partie  jufqu’à 
leur  origine,  c’efl-à-dire  jufqu’au  cerveau  ou  la 
moelle  alongée  qui  n’en  eft  qvi’une  prolongation  ; fi 
on  les  lie , fi  on  les  coupe , fi  on  les  blefl'e , fi  on  les 
comprime,  &c.  dans  leur  cours , la  partie  où  ils  abou- 
tifl'ent  devient  fur-Ie-champ  paralytiqvie  ; ainfi  les 
caufes  de  la  paralyjit  peuvent  agir  ou  fur  la  partie 
même , ou  fur  les  portions  intermédiaires  des  nerfs , 
ou  ce  qui  ell  le  plus  ordinaire,  fur  leur  origine,  qui 
cRle  fiege  des  fenfations;  le  dérangement  qu’elles 
produilent  dans  cette  partie,  néceffaire  pour  exciter 
la  paral\ Jii , n’elf  point  connu  du-tout  ; les  difïerens 
auteurs  lé  font  d’autant  plus  attachés  à pénétrer  ce 
myftere  qu’il  ell  plus  difficile  à débrouiller;  mais 
leurs  travaiLX  6c  leurs  recherches  n’ont  fervi  qu’à 
prouver  encore  mieux  fon  impénétrabilité.  Les  idées 
qu’ils  ont  elfayé  d’en  donner  font  toutes  plus  ou 
moins  ridicules  , plus  ou  moins  in-vrailfemblables  ; 
uelques-uns  avoient  alfez  ingénieufement  manié 
ans  ce  cas  le  fluide  nerveux , & en  le  fuppofant 
d’une  nature  éledrique  avoient  donné  des  explica- 
tions afléz  fpécieules,  mais  qui  dans  le  fond  n’ont 
fervi  qu’à  amufer  & à faire  dilputer  dans  les  écoles , 
qui  ont  fait  rire  le  praticien  obfervateur  pour  qui 
- ivétoient  point  faites.  Je  me  garderai  bien  de 
lurctic.^^^  cet  article  du  détail  des  différentes  opi- 
niom  qu  1 y 3 caulé  prochaine  de  la  pa- 
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j’aurois  été  forcé  de  prendre  fl  ces  théories  faites 
avec  plus  d’art  & voilées  fous  les  apparences  de  la 
vérité  avoient  exigé  une  réfutation  fulvîe  ; & s’il 
eût  été  néceflaire  de  fuivre  pas-à-pas  les  auteurs  pour 
montrer  leurs  paralogifmes  moins  evidens. 

Les  obfervations  faites  fur  les  cadavres  de  perfon- 
nes  mortes  de  paralyjies  n’ont , comme  à l’ordinaire, 
répandu  aucun  jour  fur  le  méchanifme  de  fes  cau- 
fes , & fur  les  remedes  par  lefquels  il  falloit  la  com- 
battre, elles  ont  prefque  toutes  foit  voir  beaucoup 
de  délabrement  dans  le  cerveau  & la  moelle  alon- 
gee  ; quelquefois  cependant  on  n’y  a trouvé  aucun 
dérangement,  le  vice  étoit  dans  d’autres  parties. 
Schcnckius  rapporte  une  obfervation  qui  lui  a été 
communiquée  par  Jean  Bauhin , d’un  jeune  homme 
né  mélancholique,  qui  étoit  fujet  à de  fréquentes  at- 
taques de/»ur<z(v/?e  6c  d’épileplie,  & qui  pendant  ce 
tems  avoit  tout  le  côté  droit  en  convulflon  & le  gau- 
che paralyfé  ; à fa  mort  6c  à l’ouverture  du  cadavre 
on  vit  les  veines  de  la  pie-mere  du  côté  droit  prodi- 
gieufement  diflendues  & noirâtres  , & un  abfcès 
dans  la  partie  correfpondante  du  cerveau.  Tulpius, 
Valeriola,  Scultetus  rapportent  d’autres  exemples 
d’abfcès  dans  le  cerveau  trouvés  dans  des  perfonnes 
paralytiques.  R * * * * * dans  fes  lettres  à Bartho- 
lin,  qu’on  lit  parmi  celles  de  cet  auteur,  fait  men- 
tion d’un  enfant  paralytique  à la  fuite  d’une  frac- 
ture du  crâne  , dans  lequel  le  cerveau  s’épuifa  en 
champignon,  jufqu’au  corps  calleux  qu’on  voyoit 
d’abord  après  avoir  enlevé  le  crâne  ; danj  plulieurs 
paralytiques  on  n’a  trouvé  d’autre  caufe  apparente 
qu’un  amas  de  férofîtés  dans  le  cerveau  & la  moelle 
alongée.  Plater , "Willis , Bonnet  rapportent  plufîeurs 
exemples  de  paralyjies  dépendantes,  ou  du -moins 
accompagnées  de  l’extravafation  de  férofîtés.  Brùn- 
ner  dit  que  dans  un  hémiplégique  il  ne  trouva  qu’un 
côté  de  l’origine  de  la  moelle  alongée  inondé  de  fé- 
rofités  extravafées , & comprimé  par  des  tumeurs. 
Cet  auteur  ajoute  que  dans  le  cerveau  de  plufîeurs 
perfonnes  mortes  paralytiques  il  a obferve  des  ru- 
meurs enkiflées.  Wepfer  a fait  la  même  obfervation 
dans  un  jeune  homme  devenu  fubitement  hémiplé- 
gique , & mort  peu  de  tems  après  ; toute  la  foffe 
antérieure  du  crâne  parut  WiUis  remplie  de  fang, 
en  partie  ichoreux  6&  en  paVtie  grumelé  ; dans  un 
autre  paralytique,  qui  avoit  été  auparavant  àpople- 
êUque  , Bartholin  trouva  tous  les  ventricules  dif- 
tendus  de  fang , qui  venoit  des  vaifléaux  crevés  du 
plexus  choroïde.  On  lit  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  femblables  dans  les  recueils&les  compilations 
qu’en  on  fait  différons  auteurs,  Bonnet,  Tulpius, 
Schenckius,  &c.  dans  les  Mémoires  des  curieux  de  la 
nature,  dans  la  Bibliothèque  pratique  de  Manget,  où 
nous  renvoyons  les  leêleurs  curieux.  Dans  quelque 
efpece  de  paralyjie  on  ne  voit  ni  dans  le  cerveau  nî 
dans  la  moelle  alongée  aucune  efpece  d’altération  ; 
c’eft  fur-tout  dans  les  paralyjies  hyfteriques  & dans 
celles  qui  fuccedent  à la  colique;  dans  le  premier 
casiln’y  afouventaucun  dérangement  fenfible  dans 
toute  la  machine  ; dans  les  autres  le  vice  principal 
eft  dans  les  organes  du  bas-ventre , & fur-tout  dans 
le  foie  & les  vifeeres  qui  en  dépendent.  Volcher- 
Coiter,  dans  un  de  ces  paralytiques , ne  trouva  dans 
le  crâne  qu’un  peu  de  férofité  ichoreufe  , qu’il  pré- 
fume même  avoir  été  fourme  par  les  vaiffeaux  qu’il 
avoit  été  obligé  de  couper  ; le  foie  lui  parut  obftrué, 
la  véficule  du  fiel  diftendue  par  une  bile  épaiffe 
noirâtre , l’ellomac  rempli  de  matières  vertes  porra- 
cées,  6dle  colon  mal  conformé.  Dans  un  homme  fu- 
jet à des  vomiffemens  bilieux , & qui  après  leur  cef- 
fation  effuya  une  fievre  intermittente,  & mourut  en- 
fin paralytique  , Fernel  n’obferva  rien  de  contre  na- 
ture qu’une  colleêlion  de  plus  d’une  livre  de  bile  aux 
environs.du  foie.  Manget  rapporte  qu’un  vieux  bu- 
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YGwt  étant  mort  paralytique  â la  fuite  d’une  jaimiiTe,  il 
n’api>erçut  dans  le  cadavre  d'autre  altération  dans 
les  vifeeres  qu’un  skirrhe  confidérable  du  pancréas  , 
& la  bile  extravafée  par-tout;  elle  étoit  épaiilé  & 
noire  dans  lavcficule  du  fiel , elle  enduifoit  comme 
une  colle  les  parois  de  l’ellomac  & en  occupoit  tous 
les  replis , elle  avoit  teint  la  liqueur  du  péricarde  , 
6 c. 

De  toutes  ces  obfervations  que  conclure , finon 
qu'on  n’eft  pas  plus  avancé  qu’avant  de  les  avoir  fai- 
tes; qu’on  n’a  rien  d’aifurc  à donner  fur  l’æthiologie 
dehparj/yJIe,&c  que  par  conféquent  le  parti  le  pl\is 
lage  & le  plus  sûr  eft  de  garder  le  filence  plutôt  que 
de  débiter  des  abfurdités  a pure  perte?  tenons-nous 
en  aux  feuls  faits  que  nous  connoiflbns,  favoir  que 
les  nerfs  font  affeélés;  ne  cherchons  pas  à pénétrer 
le  commtnt  : appliquons-nous  à bien  connoître  les 
caufes  qui  ont  agi,  pour  opérer  en  conféqiience;  re- 
gardons le  fluide  nerveux  comme  gratuitement  flip- 
polé&  abfolument  inutile,  & les  obfiaiéHons  des 
nerfs  comme  infuffifantes  & trop  peu  générales;  fi 
quelquefois  cette  caufealieu,  & cela  peut  arriver 
çuifque  les  nerfs  ont  des  vaifTeaux,  qu’ils  fe  nourrif- 
lent,  & vrailîémblablement  fervent  à la  nutrition  de 
toutes  les  parties,  on  peut  croire  que  ce  n’ell:  que 
dans  le  cas  de  jpara/yyîc  avec  atrophie. 

Nous  pouvons  cependant  tirer  quelque  parti  des 
obfervations  précédentes  pour  le  pronofiic  de  la 
paralyfu;  elles  nous  font  voir  que  les  caufes  qui  l'ex- 
C-'tent  fouvent  agilTenten  produifant  dans  des  parties 
dlentieiles  une  altération  confidérable  & qu'il  ert  im- 
poffible  de  corriger  ; de-lA  tant  de  paralyfus  mortelles, 
Scc^ui  éludent  l’efficacité  des  remedes  les  plus  appro- 
pries; ce  n’efl  guère  ituc  dans  les  jeunes  gens  que  la 
paralyfie  ell  fufceptible  de  guérifon  lorfqu’elle  ell  in- 
compiette,  &:  l’eitet  de  quelques  caufes  accidentel- 
les; celle  qui  ert  produite  par  des  coups,  des  bleffii- 
res,  des  chûtes,  ùc.  efl  incurable  lorfqu’elle  ne  reçoit 
aucun  foulagement  des  premiers  fecours  qu’on  em- 
ploie , ou  qu’on  y remédie  trop  tard,  ou  que  ces  eau- 
lés  ont  occafionné  la  luxation  des  vertebres  du  dos, 
de  dans  ce  dernier  cas  elle  eif  pour  l’ordinaire  alfez 
promptement  mortelle;  les  exemples  du  contraire 
font  très  - rares  ; j’ai  été  le  témoin  d’une;  lorfque  la 
paralyfu  occupe  le  gofier,  l’eliomac  , les  inteftins,  l.a 
veflîc , les  mufclcs  de  la  refpiration , le  diaphragme , 
&c.  le  défaut  des  fonctions  auxquelles  ces  parties  fer- 
vent, augmente  encore  le  danger  & hâte  la  mort  des 
malades.  Hérophile  prétend  avoir  obfervé  la  paralyfie 
du  cœur,  lorlqu’elle  a lieu  la  mort  fuccede  fubite- 
nient.  'Lgs  paralyfics  avec  froid  6c  atrophie  font  plus 
ciangereufes  ; fi  le  tremblement  furvient,  c’elt  un 
très-bon  ligne  qui  doit  faire  efpérer  la  guérifon  ; on 
a vû  quelquefois  la  fievre  & les  palfions  d’ame  vives, 
fur-tout  la  colere , l’opérer;  Tite,filsde  Vefpafien, 
tilt,  au  rapport  des  hilloriens,  guéri  par  la  colere 
d’une  paralyfiit.  Fabrice  de  Hilden  raconte  qu’un  en- 
fant qui  avoit  le  bras  paralytique , guérit  en  fe  le 
caflant.  Obferv.  ckimrg,  cent.  îll. 

Il  n’eft  pas  prudent  de  fe  fier  aux  forces  de  la  na- 
ture pour  la  guérifon  de  la  paralyfie , ni  de  compter 
fur  des  accidens  heureux  ; cette  maladie  n’efl:  pas  du 
nombre  de  celles  qui  fe  combattent  par  leurs  pro- 
pres efforts,  au  contraire  elle  s’enracine  & s’opiniâ-  ' 
tre  par  le  tems , & demande  en  conféquence  des  fe- 
cours auffi  prompts  que  décififs  ; leur  effet  doit  être 
de  rappeller  le  mouvement  & le  fentiment  dans  les 
parties  qui  en  font  privées , &pour  cela  de  ranimer 
les  nerfs  engourdis  &de  leur  redonner  le  ton,  de  la 
force  Sede  radivité.  Les  remedes  fHmulans  ,nervins , 
fpiritueux,  toniques  font  les  plus  propres  pour  l’or- 
dinaire à remplir  ces  indications  générales;  l’obfer- 
vation  dans  bien  des  cas , d’accord  avec  le  raifonne- 
ment,  juffifie  leur  ufage  &c  conffate  leur  fuccès  ; mais 


PAR  915 

comment  agiffent-ils  pour  produire  ces  effets  ?Eft-ce 
en  fecouant  la  machine,  en  irritant  les  nerfs , en  auf^- 
meiitant  leur  vibration,  en  réveillant  le  jeu  de  cer- 
tains organes,  ou  en  évacuant,  en  defobflruant , en 
diiîlpant  les  caule  sde  la  maladie,  &c/c’eftce  qu'il 
n cil  ni  polfible  ni  utile  de  déterminer;  dans  quel- 
ques cas  particuliers  oii  il  y a pléthore , où  la  paraly- 
fit  cil  due  a la  lupprelfion  des  excrétions  fanguines , 
la  faiçnée  peut  avoir  lieu  ; hors  de  ces  cas  où  la  né- 
ceffire  yft  bien  marquée,  il  faut  s’abflenir  de  ce  fe- 
cours indiffèrent,  déplacé,  & même  très-pernicieux 
s’il  étoit  réitéré.  On  doit  attendre  un  effet  plus  cer- 
tain & plus  confiant  des  emétiques  , des  purgatifs 
forts , des  lavemens  âcres , fouvent  répétés , les  boif- 
fons  fiidorifiques  & purgatives  font  tres-efficaces  ; la 
double  aélion  qui  réfulte  de  ces  deux  différens  reme- 
des fait  dans  la  machine  une  heureulé  révolution,  y 
jette  une  forte  de  trouble  avantageux;  je  me  fuis 
fervi  plus  d’une  fois  avec  fuccès  de  cette  combinai- 
fon  qui  paroit  bifarre  ; on  peut  encore  employer  à 
I ufage  intérieur , les  remedes  fpiritueux  dont  on  va- 
rie l’aftivité  luivant  les  tempéramens  & fuivant  les 
cas;  dans  cette  claffe  font  les  différens  cfprits  & fels 
volatils , les  yfprits  aromatiques  huileux  de  Sylvius , 
les  huiles  efléntielics  & animales,  les  eaux  fpi'ritueu- 
fes  aromatiques,  & enfin  les  plantes  même  qu’on 
donne  en  conlerve , en  poudre;  en  Opiate,  en  infu- 
fion , &c.  il  faut  foutenir  & animer  l’aélion  de  ces  mé- 
dicamens  internes  par  les  irrirans  & fortifians  exté- 
rieurs, univerfels  & topiques  ; tels  font  les  véfica- 
toires  , les  ventoufes , l’urtication , les  frièlions  fé- 
ches  faites  avec  des  étoffes  de  laine,  pénétrées  de  la 
vapeur  des  plantes  & des  réfmes  aromatiques,  les  li- 
nimens  avec  les  baumes  nervins  & fpiritueux,  les 
bains  &;  les  fomentations  aromatiques , les  ftlmulans 
moyens,  les  érofions  fiernutatoires , fialagogues, 
apophlegmatifans,  peuvent  être  employés  en  même 
tems  & opérer  quelques  bons  effets , foit  par  l’irrita- 
tion faite  au  fyfième  nerveux,  foit  par  l’évacuation 
qui  en  eft  une  lliite  faite  par  les  glandes  du  nez  & de 
la  bouche  qui  dégagent  affez  promptement  la  tête. 
On  trouve  dans  les  écrits  des  médecins  allemands  un 
grand  nombre  de  formules  de  remedes  qu’ils  don- 
nent pour  éminemment  anti- paralytiques  ; mais  ce 
font  iouvent  des  remedes  indlffcrens,/a/«<7,  tels  que 
leur  fameufe  teinture  de  marcalfite  fulphureufe , par 
l’eiprit  de  vin  fi  vantée  parCnvcffell,  leur  poudre 
préparée  avec  le  cinabre , les  os  humains , les  magif- 
teres  de  perle,  leur  baume  fait  avec  lagraiffe  d’ours 
la  moelle  de  jambe  de  bœuf,  6'c.  ou  ce  font  des 
compofitions  informes  de  tous  les  remedes  qui  ont 
quelque  énergie.  De  tous  les  fecours  les  plus  appro- 
priés contre  la  paralyfie , les  eaux  minérales  chaudes 
ou  termales  font  ceux  qui  font  le  plus  univerfelle- 
ment  célébrés  , &:  qui  méritent  le  mieux  les  éloges 
qu'on  en  fait,  y oye^Us  articles  MINÉRALES,  eaux  ^ & 
Thermales.  On  y voit  tous  les  jours  fe  renouvel- 
rer  les  miracles  de  la  pifeine  probatoire , & s’y  opé- 
rer  des  guerifons  lurprenantes  ; on  peut  les  prendre 
intérieurement , & s’en  fervir  en  bains , en  douches , 
& en  etuves  ; leur  principal  effet  dépend  de  la  cha- 
leur; dans  les  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  porter  les 
malades  à la  fource  oufe  procurer  ces  eaux,  il  feroit 
très-facile  de  les  imiter  ou  de  les  fuppléer.  Les  plus 
renommées  en  France  font  celles  de  Balanic,  de 
Bourbonne,  de  Vichy,  de  Barége,  de  Cauterets,  &c. 
Quelques  auteurs,  avec  Wiilis,  regardent  le  mer- 
<ure  comme  un  des  plus  excellens  remedes  contre 
la  paralyfie  ; ils  rapportent  plufieurs  obfervations 
qui  confiatent  les  fuccès  complets  de  la  falivation; 
c’efi  une  refiburce  qu’il  feroit  imprudent  de  négli- 
ger, fur-tout  lorfqu’on  a inutilement  employé  les 
autres  remedes  : il  en  eft  de  même  de  l’éleftricité , 
qui  a eu  pendant  un  certain  tems  beaucoup  de  ré- 
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putation  y les  expériences  que  M Jallabert  avoit  fel- 
tes  à Geneve  l’avoient  extrêmement  accréditée  ; des 
perfonnes  dignes  de  foi  m’ont  cependant  affuré 
qu’ayant  fait  des  informations  fur  les  lieux,  elles  ne 
leur  avoient  pas  paru  avili!  heiireufes  & auITi  favora- 
bles à l’éleftriclté  que  M.  Jallabert  l’ avoit  écrit,  & 
celles  qu’on  fit  à Paris  n’ayant  eu  aucun  fuccès , on 
a tout-à-fait  abandonné  ce  remede  ; cependant  M.  de 
Sauvage , profefîeur  à Montpellier , afilire  en  avoir 
obtenu  de  bons  effets , & M.  Rail  le  fils , médecin  à 
Lyon , m’écrivoit  il  n’y  a pas  long-tems , qu’une  pa- 
ralytique à qui  il  l’avoit  fait  éprouver  s’en  étoit 
très-bien  trouvée  : ainfi  il  paroit  qu’on  devroit  pour 
conllater  les  vertus  de  ce  remede  & pour  en  déter- 
miner Tufage,  faire  de  nouvelles  expériences,  la  ma- 
tière ell  alfez  importante  pour  réveiller  l'attention 
des  Médecins  ; on  peut  toujours  employer  fans 
crainte  ce  lècours  , parce  que  s’il  ne  produit  aucun 
bon  effet,  il  ne  fauroit  avoir  des  fuites  facheulcs. 

A ce  détail  fur  la  paralyjîi , j’ajouterai  deux  exem- 
ples rares  d’une  pararalyjie  fans  fentiment,  & lans 
dellniélion  des  mouvemens  de  la  partie  infenfible. 

L'un  ell  d’un  foldat  qui  ftit  privé  de  fentiment  de- 
puis l’épaule  jufqu’à  l’extrémité  des  doigts  de  la 
main  : cependant  ce  même  foldat  jouoit  à la  boule , 
fendoit  du  bois  en  y employant  les  deux  bras  , fans 
que  celui  qui  étoit  infenfible , y fit  remarquer  ou  de 
la  peine  ou  de  la  contrainte.  Un  jour  il  leva  par  mé- 
garde  avec  la  main  infenfible  le  couvercle  d’un  poêle 
de  fer  très-ardent  & prefque  rouge  ; il  le  pofa  enfuite 
tranquillement , il  ne  s’apperçut  point  du  tout , 
du-moins  par  le  fentiment , qu’il  s’etoit  bridé  tout 
le  dedans  de  la  main  ; cependant  les  tégumens  inter- 
nes, les  tendons,  & le  périolle  de  l’index , en  tiirent 
détruits  : la  gangrené  fe  mit  à la  plaie,  & l’on  y fit 
plufieurs  incifions , auxquelles  il  ne  fourcilla  pas , 
non  plus  que  lorfqu’on  y appliquoit  la  pierre  inferna- 
le ; il  eft  demeuré  eftropié  de  deux  doigts. 

M.  Garein,  correfpondant  de  l’académie  des  Scien- 
ces, efl  le  fujet  d’un  fécond  exemple  de  l’efpece  de 
paralyfii  , qui  ne  tombe  que  fur  les  organes  du  fen- 
timent. Tous fes  doigts  étoientinfenfibies,  fansêtre 
privés  de  mouvement.  Il  étoit  obligé  d’en  prendre 
un  foin  infini  pour  les  garantir  de  mille  atteintes , 
auxquelles  ils  font  continuellement  expofés.  Cepen- 
dant , malgré  fes  foins , il  lui  arrivoit  fréquemment 
de  s’oublier.  Un  des  principaux  fymptomes  de  fon 
mal  confilloit , en  ce  que  fes  doigts  étoient  toujours 
plus  froids  que  ne  comportoit  la  température  afluelle 
de  l’air , & du  relie  de  fon  corps  ; ils  ne  pouvoient 
Jamais  fe  réchauffer  d’eux-mêmes  ; il  falloir  nécef- 
tairement  avoir  recours  à une  chaleur  extérieure  , 
comme  de  les  appliquer  fur  fa  poitrine  par-deffous 
fes  habits.  Quand  il  vouloit  reconnoître  leur  état , il 
les  ponoit  fur  fon  vifage  , ne  les  Tentant  jamais 
par  eux-mêmes  ni  froids  ni  chauds.  Un  jour  donc, 
il  avoit  trop  approché  fa  main  du  poîle  où  il  vouloit 
U réchauffer , & oii  le  feu  étoit  plus  ardent  qu’il  ne 
penfoit  ; il  fe  brida  les  doigts , & ne  s’apperçut  de  fa 
brfilure  que  deux  heures  après , par  une  groffe  velfie 
qui  s’y  forma. 

Y a-t-il  des  nerfs  qui  répondent  direftement  au 
taft  & au  fentiment , S:  qui  n’entrent  pour  rien  dans 
les  mouvemens  ; & au  contraire , 6-f  rLes,exemples 
qu’on  vient  de  lire  , ne  décident  point  nettement  la 
queffion;  mais  enfin,  dit  l’hillorien  de  l’académie, 
rien  peut-être  ne  prouve  mieux  la  nécelfité  indifpen- 
fable  de  nos  fens , & de  la  douleur  même , pour  la 
confervation  de  notre  corps  , que  les  fuites  fiineftes 
de  laprivation  du  fentiment  dans  le  tacl.  Le  plus  fub- 
til  pbyficien , le  plus  favant  anatomille  , l’homme  le 
plus  attentif  à ce  qui  peut  lui  nuire , ne  lauroit  ordi- 
nairement le  prévoir  avec  cette  promptinide  que  l’oc- 
caiion  reqiûert  prefque  toujours,  éc  avec  laquelle 
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le  toucher  l’en  garantit.  Encore  moins  pourroît-il  fe 
promettre  que  rien  ne  détournera  jamais  fon  atten- 
tion d’un  danger  qui  échappe  à tous  les  autres  fens. 
Hifloire  de  l'académit  , anaée  . ( w ) 

PARAMARIBO , ( Géog.  mod.  ) capitale  de  la  co- 
lonie hollandoife  de  S>wnn?ixn.  Lat.  fcpt.  3. 45). 

PARAMESE  , f.  f.  étoit  dans  la  mujique  des  Grecs  , 
le  nom  de  la  première  corde  du  tétracorde  diezeug- 
menon.  Il  faut  fe  fouvenir  que  le  troifieme  tétracor- 
de pouvoir  être  conjoint  avec  le  fécond  ; alors  fa 
première  corde  étoit  la  méfe  ou  la  quatrième  corde 
du  fécond,  c’ell-à-dire , que  cette  we/ê  étdît  com- 
mune aux  deux. 

Mais  quand  ce  troifieme  tétracorde  étoit  disjoint, 
il  commençait  par  la  corde  appellée parameje  , qui, 
au  lieu  d’etre  commune  avec  la  mefe , fe  trouvoit 
un  ton  plus  plus  haut  ; de  forte  qu’il  y avoit  un  ton 
de  dirtance  entre  la  mefe  ou  la  derniere  corde  du  tc- 
tracorde  mefon  , & la  paramefe  ou  la  première  du 
tétracorde  diezeugmenon.  Voye^^  Système  , Té- 
tracorde. 

fignifie,  proche  de  la  mefe  y parce  qu’en 
effet  la  paramefe  rien  étoit  qu’à  un  ton  de  diftance , 
quoiqu’il  y eut  quelquefois  une  corde  entre  deux. 
FoyeiTanE.  (A) 

PARAMETRE  , f.  m.  en  Géométrie , ell  une  ligne 
droite  conffante  dans  chacune  des  trois  feftions  co- 
niques : on  l’appelle  autrement  en  latin  latus  reclum, 
VoyeiLATUS  RECTUM. 

Dans  la  parabole  y B A',  Planche  des  coniques  y 
fig.  8 y le  reélangle  du  paramétré  A B y & de  î’abf- 
ciffe , par  exemple , 5 j eft  égal  au  quarré  de  l’or- 
donnée correfpondante  j I J I.  Parabole. 

Dans  i’elliple  & l’hyperbole  , le  paramétré  ell  ime 
troifieme  proportionnelle  au  diamètre  & à fon  con- 
jugué. yoyti  Ellipse  6*  Hyperbole. 

On  appelle  en  général  paramétré  ^ la  conffante 
qui  fe  trouve  dans  l’équation  d’une  courbe  ; ainfi 
dans  la  courbe  dont  l’équation^- 3 = <z  -|- 4 ari, 
a ell  le  paramétré , & repréfente  une  ligne  donnée  , 
on  appelle  auffi  quelquefois  cette  ligne  le  paramétré 
de  l’equation.  Quand  il  y a plufieurs  confiantes  a , 
b y c y dans  une  équation  , on  peut  toujours  les  ré- 
duire à une  feule  , en  faifant  b=.ma  , cmna  y m 
& n y marquant  des  nombres  quelconques , de  forte 
qu’on  peut  toujours  réduire  tous  les  paramétrés  à un 
feul;  & fi  les  lignes  a,  b yC , font  égales,  c’eft-à- 
dire , fi  m = n = / , 6rc.  les  courbes  font  alors  fem- 
blables.  ^oye^  Semblable.  ( O ) 

PARAMMON , ( Mythol.  ) étoit  un  furnom  de 
Mercure , comme  fils  de  Jupiter  Ammon  : les  Eléens 
lui  faifoient  des  libations  Ibus  ce  nom  , au  rapport 
de  Paufanias. 

PARAMMONAIRE,  f.  m.  {Hifl.  eccléf)  dans 
l’antiquité  eccléfiaftique  ; on  appelloit  affecla  , buc- 
cellarius  fatellts , parammonarius  , parammonaire  , le 
payfan  qui  tenoit  à ferme  les  biens  d’une  églife, 
le  métayer  d’une  églife. 

PARAMOS,  ( HijL  nat.  Géog.  ) c’eff  ainfi  que  les 
Efpagnols  du  Pérou  nomment  des  efpaces  de  terrein 
ou  des  plaines  extrêmement  froides  & communé- 
ment couvertes  de  neiges  , qui  fe  trovivent  entre  les 
Ibmmets  des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  forment 
les  cordillieres  des  andes.  Quelques-unes  de  ces 
plaines  qui  font  très-élevées  font  fi  froides , qu’elles 
îbnt  entièrement  inhabitables , & que  l’on  n’y  voit 
aucun  animal , ni  aucune  plante. 

PARANA , LE  , ( Géog.  mod.  ) riviere  du  Para- 
guai , qui  donne  fon  nom  à la  province  de  Parana  , 
6c  fe  jette  dans  Rio  de  la  Plata.  La  province  de  Pa- 
rana , qu’on  nomme  aufli  la  terre  de  l.t  mijjîon  des  Jé- 
fuites  y eff  peuplée  de  bourgades  d’indiens.  Les  Jé- 
fuites  ont  lu  fe  les  attacher  , & les  empêcher  d’avoir 
aucun  commerce  avec  les  Efpagnols.  Ils  habitent  le 
' pays 
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pays  qui  eft  le  long  du  Parana-y  au  S.  0-.  du  Bré- 
sil. Une  partie  de  leurs  terres  & de  leurs  bourgades 
ayant  etc  comprife  dans  les  limites  fixées  en  1756 
par  les  rois  d’El'pagne  & de  Portugal , ils  ont  refufé 
de  fe  foumettre  à la  fixation  de  ces  limites.  De-là  eil 
venue  la  guerre  qui  eR  entre  ces  indiens  du  Para- 
guay, & la  couronne  de  Portugal.  {D.  J.) 

Parana  , ( Céo".  mod.')  grande  riviere  de  l’A- 
mcrlque  méridionale  ; elle  prend  la  Iburce  au  Brélil, 
dans  un  pays  qui  ert  fort  peu  connu , lé  joint  fina- 
lement a la  riviere  de  Paraguay , près  la  ville  de 
Corrientes.  Rio  DE  Plata. 

PARANETE,  1.  î.  en  hiufiqui ^ eft  le  nom  que 
plufieurs  anciens  ont  donné  a la  troifieme  corde  de 
chacun  des  tetracordes , fynnenienon  , die^eugmenon  , 
& hyperboUon,  laquelle  d’autres  ne  dlRinguoient 
que  par  le  nom  du  genre  oii  ces  tetracordes  étoient 
employés.  Ainfi  la  troifieme  corde  du  tétracorde 
byperboUon , qu’AriRo.xène  & Aly pins  appellent , par 
exemple , hyperboUon  diatonos , Euclide  l’appelle pa- 
rama  hyperboUon.  ( A ) 

PARANGON,  f.  m.  (Cn-zw.  ) vieux  mot  quifi- 
gnifioit  autrefois  comparaifon  , patron  , modeU;  pa- 
rangon de  beaute , parangon  de  chevalerie. 

Parangon  , ( Archiaciure.  ) on  dit  du  marbre pa~ 
rangon  , pour  du  marbre  noir. 

Parangon  gros  , ( Fondeur  de  caractères  d'Im- 
pnmtrie.  ) eR  le  treizième  des  corps  fur  lelqucls  on 
fond  les  caraûeres  d’imprimerie.  Sa  proportion  efl 
de  trois  lignes  quatre  points  mefure  de  l’échelle;  il 
eR  le  corps  double  de  celui  de  la  philofophie.  Voyei 
proportion  des  caractères  , & L'extmpie  , à L'anicU  CA- 
RACTERE. 

Parangon  petit,  {^Fondeur  de  caractères  d’im- 
primerie. ) dixième  corps  des  caraReres  d’imprime- 
rie ; fa  proportion  eR  de  trois  lignes  deux  points , 
mefure  de  1 cchelle.  Voyec^^  proportions  des  caractères 
d Imprimerie  , & l'exemple  y à l'article  CARACTERE. 

Parangon,  {Bijoutier.')  ce  mot  fe  dit  che^les 
Lapidaires  des  pierres  prccieufes  , excellentes , & 
c’eR  une  efpece  d’adjeélifqui  ne  change  point  de 
genre.  Un  diamant  parangon  , une  perle  parangon. 

Parangon,  Parangoine,  {Jardinage.)  tOi 
une  fleur  qui  revient  toujours  de  la  meme  beauté 
chaque  année  fans  dégénérer. 

Parangon  , {Soyerie.  ) c’efl  ainfi  qu’on  nomme 
à Smirne  , quelques-unes  des  plus  belles  étoffes  qui 
y font  apportées  de  Venife. 

PARANITES  , ( Hijh  nat.  ) nom  dont  les  anciens 
naturaliRes  fe  font  fervi  pour  défigner  une  améthy Re 
d’un  violet  très-clair,  & prefque  infenfible. 

PARANOMASIE  , 1.  f.  ( Gramm.  ) fimiliîude  de 
mots.  La  paranomajie  eR  fréquente  dans  les  lan- 
giies  qui  ont  une  meme  origine , ou  quelqu’aiure  affi- 
nité entre  elles. 

PARANTf  MPHAIRE  , f.  m.  ( Belles-Lettres.  ) per- 
fonnage  chargé  de  faire  les  dilcours  des  paranym- 
phes.  C’eR  ainfi  qu’on  le  nomme  en  Angleterre;  en 
France  nous  l’appelions  paranymphe,  Voye^  Para- 
nymphe. 

Dans  l’univerfité  de  Cambridge , il  y a une  céré- 
monie pareille  à celle  qu’on  appelle  ailleiu-s  para- 
nymphe  fil  \t  paranymphuires'y  nomme  prévaricateur. 

PARANYMPHE  , ( Hijl.  grec.  & rom.  ) les  Grecs 
appellent  paranymphes  , ceux-qui  félon  la  coutume , 
cojidiiifoient  l’époufe  dans  la  raaifon  de  fon  mari  ; 
ils  donnoient  le  nom  de  nymphes  au:c  epoufées.  Les 
Romains  qui  obfervoient  la  meme  cérémonie  dans 
la  conduite  de  l’époufée  , appelloient  pronubus  ^ le 
conduéleur , & pronuba , fi  c’étoit  une  femme  qui 
eût  cet  emploi.  FeRus  a dit , pronubce  adh'ibebantur 
nupnis  quœ  femel  nupferunt  caufa  aujpicii , ut  jingulare 
perj'tveret  matrimonium.  Et  Ifidore,  Liv.  IX.  pronuba 
d'iU'a  ejl  eo  quod  nuhenùbus  prceejî , quaque  nubaniem 
Tome  Xlt 
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’ ‘Pf'^  ^ paranymphe.  Cette  conduite 

fe  faifoit  avec  des  circonRances  fingulieres. 

Je  fuppofe  les  cérémonies  ufitées  dans  les  fian- 
çailles ,&  les  facrifices  accomplis  fuivant  la  coutu- 
me ; le  jour  ayant  cédé  la  place  à la  nuit , on  fe  met- 
toit  en  état  de  conduire  l’epoufce  chez  fon  mari,  & 
l’on  commençoit  par  mettre  les  hardes  de  l’époufée 
dans  un  panier  d’qfier,  que  FeRus  appelle  cumerum; 
le  porteur  éioit  luivi  de-plufieurs  femmes  tenant 
dans  leurs  mains  une  quenouille  avec  le  lin,  qu’elles 
mettoient  fur  un  fufeau  ; les  parens , les  amis , & l’é- 
poux, marchoient  enfuite , luivis  de  trois  jeunes  gar- 
çons vêtus  d’une  robe  blanche  bordée  de  pourpre , 
que  l’on  appelloit  patrini  &c  mair'mi  ; l’un  des  trois 
portoit  un  flambeau  allumé , & qui  étoit  fait  d’une 
branche. d’épine  blanche,  parce  que,  félon  le  té- 
moignage deVarron  & de  FeRus  , cette  dpece  de 
bois  étoit  heureufe  , & chaffoit  les  enchamemens 
que  les  Romains  craignoient  beaucoup  dans  cette 
occafion. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  Av.  XFI.  chap,  xv'iij, 
on  portoit  plufieurs  Rambeaux , que  les  amis  com- 
muns tâcholent  d’enlever , de  crainte  que  les  ma- 
riés n’en  fiffent  un  iifage  de  mauvais  augure , de  qui 
préfageoit  la  mort  prochaine  de  luh  ou  l'autre. 

Ce  n’eR  pas  encore  tout  ce  que  l’on  pratiquoit. 
Pline  & Virgile  nous  apprennent  que  l’éiioufe  étant 
arrivée  à _la  porte  de  la  maifon , les  parens  &:  le 
man  jettoieiit  des  noix  au.\  enfans  qui  accouroient 
dans  la  rue. 

T'ibi  duciiur  uxor  ; 

Sparge  y rnaritc  , nuciS. 

CeR  Virgil  e qui  le  recommande  dans  fon  éclogue 
huitième  , dont  Serviiis  a donné  plufieurs  ralfons  : 
les  noix,  dit-il,  étoient  confacrces  à Jupiter;  on 
en  jeitoit  aux  enfans , pour  marquer  que  le  mari 
abandonnoit  les  jeux  enfantins , pour  s’appliquer  aux 
aflaires  férieulés.  {D.  J.) 

^ Paranymphe,  chc^  les  Hébreux^  c^oit  l’ami  de 
l’epoux  , celui  qui  failült  les  honneurs  de  la  noce , 
& qui  conduifoit  i’epoufe  chez  l’époux. 

Les  rabbins  difenl  que  le  principal  devoir  du  pa- 
ranymphe  parmi  les  Ilraélites , étoit  d’ubferver  que 
1 epeux  & l’époufe  ne  fe  fiflent  aucune  fraude  dans 
ce  qui  regarde  le  fang  qui  etoit  la  marque  de  la  vir- 
ginité de  l’époufe , & dont  parle  Mode,  Deuteronom. 
cha.p.xxj.  \q.  ,S.  de  peur  que  l’époux  ne  fup- 

primat  le  linge  oii  ce  fang  paroiflbit , ou  que  l’é- 
poulé  n’en  lupposât  de  faux.  Parmi  les  Grecs , le 
paranymphe  gardoit  la  porte  du  lit  nuptial,  &:  avoit 
foin  de  l’économie  du  repas  & des  autres  réjouif- 
faiices.  Quelques-uns  ont  crû  qu’il  en  étoit  de  meme 
chez  les  Hébreux , &que  l' architr  'icl'inus  , dont  il  eR 
parlé  dans  l'Evangile  a l’occafion  des  noegs  de  Ca- 
na  , 6c  que  nous  traduifons  par  intendant  ou  maître- 
d hôtel  y n etOit  autre  que  le  paranymphe.  S.  Gaudence 
de  Breiîe  afftire,  liir  la  tradition  des  anciens,que  pour 
1 ordinaire  ce  prefident  ou  ordonnateur  du  feRin. 
nuptial  étOit  pris  du  nombre  dos  prêtres , afin  qu’il 
eût  foin  qu’il  ne  s’y  commît  rien  de  contraire  aux 
réglés  de  la  religion  & à la  bienféance.  C’étoit  lui 
qui  régloit  les  fondions  des  officiers  , &:  la  difpofi- 
tion  du  repas.  II  eR  quelquefois  défigné  dans  l’Ecri- 
ture fous  le  nom  ^ami  de  l'époux  y am'icus  fponjî  , 
Joann.  / II,  -j,--  ^.c).  Culmet,  Dicî'ionn.  delà  Bible. 

Le  nom  àc paranymphe  ell;.commun  dansThiRoire 
byfantme  , pour  fignifier  l’officier  chargé  par  l’em- 
pereur de  conduire  & remettre  les  princeRés  impé- 
riales mariées  à quelque  prince  étranger,  fur  les  ter- 
res ou  entre  les  mains  de  leur  époux  , & Grégoire 
deTours,  liv.  VI.  chap.xlv.  donne  le  nomcL^par.t- 
nymphe  auducBobon,  qui  fut  chargé  de  conduire 
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Il  eR  fait  mention  du  paranympke  dans  les  capitu- 
laires de  Charlemagne  , dans  les  lois  des  Lombards, 
Si.  dans  les  euchologes  des  Grecs. 

On  donnoit  le  nom  de  paranymphcs  dans  les  écoles 
de  théologie  de  Paris , à une  cérémonie  qui  fe  faifoit 
à la  fin  de  chaque  cours  de  licence , & dans  laquelle 
un  orateur  appellé  paranympke , après  une  haran- 
gue , apoftrophoit  par  rang  tous  les  bacheliers  quel- 
uefois  par  des  complimens , Si  plus  fouvent  par 
es  cpigrammes  mordantes  , auxquelles  ceux-ci  re- 
pliquoient  par  de  femblables  pièces.  La  faculté  de 
Théologie  vient  tout  récemment  de  réformer  cet 
abus  , en  réduifant  les  paranymphes  à de  fimples  ha- 
rangues. 

PARAO  , f.  m.  ( Marine.)  petit  bâtiment  des  Indes 
que  l’on  arme  quelquefois  en  guerre  ; alors  ils  font 
montés  de  pierriers.  Les  fouverains  de  quelques  con- 
trées s’en  fervent  pour  lever  le  tribut  qu’ils  exigent 
des  petites  îles  fituées  aux  environs  de  leur  contrée. 

PARAOUSTIS  , ( Hifî.  mod.  ) c’eft  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Floride  donnent  aux  chefs  qui  les 
commandent , & qui  marchent  toujours  à leur  tcte. 
Us  font  les  feuls  de  la  nation  à qui  la  polygamie  foit 
permife.  Us  ont  une  très-grande  autorité  fur  les  peu- 
ples qui  leur  foril  fournis,  qu’ils  traitent  en  efclaves, 

' Si  dont  la  fuccellion  leur  appartient  ; on  leur  rend 
de  grands  honneurs , même  après  leur  mort  ; on 
brûle  leur  habitation  & tout  ce  qui  leur  appartenoit, 
Si  les  femmes,  après  les  avoir  pleures , fe  coupent  les 
cheveux  pour  les  femer  fur  leurs  tombeaux.  Ces 
peuples  ne  connoilTent  d’autre  divinité  que  le  foleil , 
à qui  ils  immolent  des  viélimes  humaines  qu’ils  man- 
gent enfuite. 

PARPEGME,  (^Ajironom.  anc.)  machine  aftro- 
nomique  d’ufage  chez  les  Syriens  & les  Phéniciens, 
pour  montrer  les  folftices  par  l’ombre  d’un  llile. 

PARAPET  , f.  m.  { ArchiteU.  ) c’eft  un  petit  mur 
qui  fert  d’appui  Si  de  garde-fovi  à un  quai , à un 
pont , à une  terraffe , &c.  Ce  mot  vient  de  l’italien 
, garde  poitrine,  (i?.  /.  ) 

Parapet,  en  Fortification , eft  une  maffe  de  terre  à 
l’épreuve  du  canon , élevée  vers  le  côté  extérieur  du 
.rempart , & qui  fert  à cacher  à l’ennemi  les  foldats 
qui  font  fur  le  rempart. 

Borel  nous  a donné  de  Jof.  Marie  Subrefius  , une 
colleGion  curieufe  des  noms  que  les  anciens  & les 
modernes  ont  donné  à cette  efpece  de  parapets.  Les 
Latins  les  appelloient  fubarræ  Si  bapiee  , d’où  font 
venus  les  noms  de  bajîions  Si  de  èapilLi  : ils  les  nom- 
moient  aulîi  pagineumata  , loricæ  Si  antimuraliu.  Les 
Efpagnols  les  appellent  barbacanes  ; les  Italiens  para~ 
peiti , à caufe  qu’ils  garantiffent  la  poitrine , petto  , 
d’oii  eft  venu  notre  parapet. 

On  cctfiftruit  des  parapets  fur  tous  les  ouvrages  de 
la  fortification. 

Le  parapet  royal  ou  celui  du  rempart , doit  être  de 
terre , à l’épreuve  du  canon , de  1 8 à zo  piés  d’épaif- 
feur  , haut  de  6 ou  7 piés  du  côté  de  la  place , Si  de 
4 ou  5 du  côté  du  rempart.  Cette  différence  de  hau- 
teur difpofe  fa  partie  fupérieure  en  talus , ou  plan  in- 
cliné: l’objet  de  cette  inclinaifon  eft  de  mettre  le 
foldat  en  état  de  pouvoir  tirer  fur  l’ennemi , en  plon- 
geant vers  la  contrefearpe  & le  glacis,  Rem- 

part d»  Royal.  Ckambe/s. 

Au  pié  du  rempart , Si  du  côté  intérieur , ou  vers 
la  place , eft  une  baqa|ette  ou  vine  efpece  de  petit 
degré , de  1 piés  d’éléUlhon , & de  3 piés  de  largeur. 
Il  lert  à élever  le  foldat  pour  tirer  pardeffus  le  para-- 
pet.  Banquette. 

Le  parapet  doit  être  d’une  matière  douce,  afin  que 
les  éclats  ne  bleffent  pas  ceux  qui  en  font  proches, 
lorfque  l’ennemi  bat  la  place  avec  du  canon.  C’eft 
pour  éviter  cet  inconvénient  qu’on  ne  revêt  guere 
aujourd’hui  le  parapet  àt  maçonnerie,  quoique  le 
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rempart  en  foit  revêtu.  Il  eft  feulement  revêtu  de  ga- 
fons , ou  de  placage  fur  les  deux  tiers  de  fa  hauteur 
pour  talus.  Pour  cela  on  éloigne  un  peu  le  pié  exté- 
rieur du  parapet  du  fommet  de  la  muraille,  afin  qu’elle 
fe  foutienne  mieux.  Ce  pcrapei  ainfi  conftruit , donne 
encore  plus  de  facilité  dan^  un  tems  de  fiege  pour  y 
percer  des  embrazures,  que  s’il  étoit  revêtu  de  ma- 
çonnerie. Au  refte , l’épaiffeur  du  parapet  eft  diffé- 
rente , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  expofé  aux  batte- 
ries de  l’ennemi.  On  lui  donne  ordinairement  3 toi- 
fes  d’épaiffeur,  parce  que  l’expérience  a fait  voir 
qu’un  canon  étant  tiré  de  1 00  ou  150  toifes,  fon  bou- 
let perce  i ^ ou  17  piés  de  terre  raffife.  Si  le  parapet 
eft  de  terre  fablonneufe , U lui  faut  une  plus  grande 
épaiffeur , elle  va  alors  jufqu’à  ii  ou  même  24  piés  ; 
car  alors  le  boulet  s’enterre  plus  profondément  dans 
une  terre  de  cette  efpece.  On  fait  quelquefois  le  pa- 
rapet de  pure  maçonnerie , Si  on  lui  donne  8 ou  9 
piés  d’épaiffeur,  ce  qui  eft  fuffifantpour  qu’il  puiffe 
réfifter  au  canon  ; dans  les  lieux  qui  n’y  font  point 
expofés,  comme  aux  endroits  où  il  y a des  Inon- 
dations, des  marais,  des  précipices,  ou  la  mer 
qui  empêche  d’en  approcher,  dans  ces  fortes  de 
cas,  il  fuffit  que  le  parapet  ait  2 ou  3 piés  de  maçon- 
nerie d’épaifl’eur,  îiir  4 de  hauteur;  ou  bien,  fi  le 
rempart  eft  bas , on  peut  lui  donner  8 piés  de  hau- 
teur, Si  le  percer  de  créneaux  de  6 piés  en  6 piés. 

Le  parapet  ordin  aire  a un  talus  du  côté  intérieur , du 
quart  de  fa  hauteur;  le  côté  extérieur  eft  à-plomb  fur 
le  cordon, fi  le  parapeto^  revêtu  de  maçonnerie;s’il  eft 
de  terre  ou  de  gafon,  & que  le  revêtement  du  rempart 
foit  de  même,  il  en  fuit  le  prolongement,  en  forte 
que  ces  deux  revêtemens  ne  font  qu’un  feul  Si  même 
plan  incliné.  Voye^^  Tablette,  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  au  côté  extérieur  du  revêtement  du  parapet. 

Le  parapet  du  chemin-couvert  eft  l’élévation  de 
terre  qui  le  cache  à l’ennemi,  f^oye^  Glacis. 

Le  parapet  des  tranchées  eft  formé  de  la  terre  qu’on 
tire  de  leur  conftniflion,  comme  auffi  de  gabions, 
fefcineSjô’c.  ^'qye^TRANCHÉE.  (Q) 

PARAPHE,  f.  m.  eft  une  marque  & 

un  caraftere  compofé  de  plufieurs  traits  de  plume, 
que  chacim  s’eft  habitué  à faire  toujours  de  la  même 
maniéré. 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  au  bout  de  la  fî- 
gnature,  & dans  ce  cas  c’eft  une  double  précaution 
que  l’on  prend  pour  empêcher  que  quelqu’un  ne 
contretaffe  la  fignature. 

Quelquefois  le  paraphe  fe  met  feul,  & tient  lieu  de 
fignature,  comme  quand  un  des  avocats  généraux 
paraphe  unappointement  avifé  au  parquet. 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feulement  à mar- 
quer des  pièces , afin  de  les  reconnoître , & pour  en 
conftater  le  nombre  ; c’eft  ainfi  qu’un  notaire  para^ 
phe,  par  première  & derniere , toutes  les  pièces  in- 
ventoriées , c’eft-à-dire  qu’il  met  fur  chacune  un 
nombre  avec  un  paraphe  qui  tient  lieu  de  fa  fignature, 
& que  ces  nombres  fe  fuivent  tant  qu’il  y a des  piè- 
ces , de  maniéré  que  fur  la  demiere  le  notaire  met  le 
nombre , comme  trentième , s’il  y en  30 , & on  ajoute 
ces  mots  S-  dernier.,  avec  fon  paraphe. 

Le  fecrétaire  du  rapporteur  paraphe  de  même  par 
premier  & dernier,  les  pièces  de  chaque  fac  d’une 
inftance  ou  procès. 

Quand  on  remet  uné  plece  dans  quelque  dépôt  pu- 
blic , ou  que  l’on  verbalife  fur  la  piece  , on  la  para- 
phe., ne  varietur,  c’eft-à-dire  pour  empêcher  que  l’on 
ne  fubftitiie  une  autre  pipce  à celle  dont  il  s’agiffoit 
d’abord;  fans  quoi  l’on  ne  pourroit  point  compter  fur 
quelque  chofe  de  certain.  Appointement, 

Cotte, Inventaire,  Signature.  {A) 

PARAPHERNAL,  {Jurifp-')  eft  un  bien  de  la 
femme  qu’elle  n’a  pas  compris  dans  fa  conftitution 
de  dot. 
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L’ufage  des  parapher/uiux  oxxh'itns  pamplurnaux ^ 
vient  des  Grecs,  le  mot  paraphernûl compote 
de  deux  mots  grecs , rrà^i , prxur^  & , dos , quaji 

bona  quœjiint prccttr  dolan, 

Ulpien  dans  la  loi , fi  ergo , de  jure  dot.  remarque 
que  les  Gaulois  appelloient  pecuU  de  la  femme  , pc- 
cnlium.,  les  mêmes  biens  que  les  Grecs  appelloient 
parapherna. 

Ce  meme  jurifconfulte  ajoute  qu’à  Rome  la  femme 
ayoit  un  petit  regiftre  des  choies  qu’elle  avoit  appor- 
tées dans  la  mailon  de  fon  mari,  pour  fon  ufage  par- 
ticulier; lur  lequel  le  mari  reconnoilToit  que  la  fem- 
me, outre  fa  dot,  lui  avoit  apporté  tous  les  effets 
mentionnés  fur  ce  regiRre,  ahn  que  la  femme  pût 
les  reprendre  après  la  dilTolutiondu  mariage. 

Aulugelle , lib.  VII,  ch.vj.  dit  qu’a  Rome  les  fem- 
mes avoient  trois  fortes  de  biens;  favoir,  dotaux, p.i- 
raphernaux,  & les  biens  particuliers  appelles  res  recep- 
titias,  quas  ncque  dabant  ut  dotent,  neque  tradebantur  pa- 
rapherna,apud  fie  retintbant. 

Le  mari  ctoit  le  maître  delà  dot,  il  étoit  feulement 
polfelfeur  des  paraphtrnaux,  & n’en  jouilîbit  qu’au- 
tant  que  là  femme  le  lui  permettoit  ; quant  aux  biens 
particuliers  appelles  res  recepeitias,  il  n’en  avoit  ni  la 
propriété , ni  la  polTelîion. 

Tel  étoit  le  droit  obfervé  dans  les  mariages  qui  fe 
contraéloient  per  ufium  ; mais  dans  ceux  qui  fe  fai- 
ioient  per  coemptionem , le  mari  achetant  folemnelle- 
ment  fa  femme , achetoit  aulîi  conféquemment  tous 
fes  biens , lefquels  en  ce  cas , étoient  tous  réputés  do- 
taux : il  n’y  avoit  point  de  paraphernal. 

On  ne  pratique  plus , même  en  pays  de  droit  écrit, 
la  diflinêtion  des  biens  appellés  res  rectptïtias  ; tous, 
les  biens  de  la  femme  y font  dotaux  ou  paraphernaux, 
au  lieu  qu’en  pays  coutumier,  tous  biens  font  répu- 
tés dotaux  ; car  les  biens  que  la  femme  le  Ripule  pro- 
pres, ne  font  pas  des  paraphernaux  ; cette  Ripulation 
de  propres  n’a  d’autre  effet  que  d’empêcher  que  le 
fond  de  ces  biens  n’entrent  en  communauté. 

Tous  les  biens  préfens  & à venir  que  la  femme  n’a 
pas  compris  dans  là  conffitution  de  dot , font  réputés 
paraphernaux,  foit  ou’elle  les  eût  lors  de  fon  mariage, 
ou  qu’ils  lui  loient  échus  depuis. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de  parapher- 
naux. 

Les  uns  uns  font  les  biens  dont  la  femme , par  con- 
trat de  mariage , s'elt  refervée  la  jouiliàncc  de  la  dif- 
pofition  : ce  Ibnt  là  les  véritables  paraphernaux. 

Les  autres  font  tous  les  biens  qui  viennent  à la  fem- 
me pendant  le  mariage , Ibit  par  liiccelfion , donation 
ou  autres,  voje^  Lrgitime.  On  appelle  ceux-ci, 
pour  les  diftinguer  des  autres  , b/'ens  adveniij's,  & la 
coutume  d’Auvergne  les  appelle  biens  adventices  ; 
mais  ils  ne  lailTent  pas  d'être  compris  fous  le  terme 
général  de  paraphernaux. 

Les  biens  paraphernaux  peuvent  confilieren  meu- 
bles ou  en  imme  iibles. 

S’ils  confident  en  meubles,  ou  effets  mobiliers  qui 
ne  foient  point  au  nom  de  la  femme , tels  qne  pour- 
roient  être  des  billets  &:  obligations , la  femme  en  les 
apportant  dans  la  maifon  de  fon  mari,  doit  lui  en 
faire  figner  un  état,  pour  jullifîer  qu’ils  lui  appartien- 
nent ; car  de  droit  tout  eft  préfume  appartenir  au  ma- 
ri, s’il  n’y  a preuve  au  contraire. 

La  femme  peut  fe  réferver  l’adminidration  de  fes 
paraphernaux,  Sc  en  jouir  par  fes  mains  , fans  le  con- 
fentement  ni  l’autorilàtion  de  fon  mari  ; elle  peut  auflî 
les  engager,  vendre  & aliéner  fans  lui,  pourvû 
qu’elle  ne  s’oblige  que  pour  elle-même. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  reçoit  néanmoins  une 
exception,  pour  les  pays  de  droit  écrit  du  refforf  du 
parlement  de  Paris , dans  lefquels  la  femme  peut  bien 
adminilirer  les  paraphernaux,  fans  le  conlentcment 
de  fon  mari,  mais  elle  ne  peut  difpofer , vendre , en- 
Tome  XI. 
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gager,  ou  donner  la  propriété  fans  le  confentement 
de  fon  mari  : elle  ne  peut  même,  fans  fon  autorifa- 
tion,  intenter  aucune  aêlion  pour  raifon  des  jouif- 
fances  de  fes  paraphernaux  ,io\x  adventifs  ou  au- 
tres. 

Quand  le  mari  ne  s’eft  point  immifeé  dans  Padmi- 
niftration  des  paraphernaux,  il  n’en  eft  point  refpon- 
fable.La  femmepeut  lui  en  confier  l’adminiffration,&- 
dans  ce  cas  le  mari  n’étant  que  mandataire  de  fa 
femme , il  eft  comptable  envers  elle  de  fon  admini- 
ftration. 

Mais  le  mari  ne  peut  s’immifeer  dans  cette  adminlf- 
tration  contre  la  volonté  de  fa  femme,  & celle-ci  eft 
tellement  maîtreffe  de  ce  genre  de  biens  qu’elle  peut 
agir  en  juftice  pour  en  faire  le  recouvrement , &; 
our  les  autres  afles  tonfervatoires , fans  qu’elle  ait 
efoinde.l’autorifation  ni  de  l’aftîftancede  fon  mari. 

On  dlftingue  pourtant  entre  la  propriété  & les 
fhüts&’ revenus.  Le  mari  ne  peut  dilpolcr  de  la  pro- 
priété des  paraphernaux , fans  le  confentement  ex- 
près de  fa  femme  ; à l’égard  des  fruits  & revenus,  le 
confentement  tacite  de  la  femme  fufiit,  parce  que  le 
mari  eft  procureur  né  de  fa  femme. 

Le  débiteur  des  fommes  paraphernales  peut  payer 
au  mari,  fur  un  mandement  de  la  femme, fans  qu’il  foit 
befoin  que  celle-ci  ratifie;  il  fuffit  même  qu’elle  ait 
remis  à fon  mari  fes  titres  de  créances , pour  l’aiito- 
rifer  à en-faire  le  recouvrement. 

Lorfque  le  mari  a l’adminiftration  des  parapher- 
naux , s’il  en  a employé  les  revenus  à l’entretien  de 
fa  famille,  il  n’en  doit  aucune  reftitution  à fa  femme; 
mais  s’il  en  a fait  des  épargnes , il  doit  lui  en  tenir 
compte. 

Les  doéleurs  font  néanmoins  plufieurs  diftinc- 
tlons  à ce  fujet , entre  les  fruits  naturels,  les  fruits 
irtduftriaux  & les  fruits  civils,  les  fruits  extans  &: 
fruits  confiimés  ; mais  cette  difcuflîon  nous  nlene- 
roit  ici  trop  loin , on  peut  voir  toutes  ces  queftions 
clans  le  recueil  de  M.  Bretonnier,  oîi  il  examine  les 
diverfes  opinions  des  dofteurs  à ce  fujet,  & la  ju- 
rifprudence  des  divers  parlemens. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’hypothequede  la  femme,  pour 
la  reftitution  des  paraphernaux,  elle  a lieu  du  joilr 
du  contrat  de  mariage , quand  elle  y eft  ftipulée , 
autrement  ce  n’eft  que  du  jour  que  le  mari  a reçu  les 
deniers. 

La  coutume  de  Normandie,  article  3514,  dit  que 
la  femme  qui  renonce  à la  fucceffion  de  fon  mari , 
doit  avoir  fes  paraphernaux  & fon  douaire. 

L article  fituvani  dit  que  les  paraphernaux  fe  doivent 
entendre  des  meubles  fervans  -à  l’ufage  de  la  femme , 
comme  lits , robes , linges  & autres  de  pareille  natu- 
re , dont  le  juge  fera  honnête  diftribution  à la  veuve, 
eu  egard  à fa  qualité  & à celle  de  fon  mari , l'héri- 
tier 6c  le  créancier  appellés , pourvû  que  Ces  biens 
n’excedent  pas  la  moitié  du  tiers  des  meubles , 8c  où 
le  meuble  feroit  fi  petit , qu’elle  aura  fon  lit , fà  robe 
&:  fon  coffre. 

La  jurifpnidence  du  parlement  de  Rouen  a fixé  ce 
paraphernal^  la  valeur  du  fixieme  des  meubles. 

Ce de  Normandie  eft  fort  hétéroclite; 
mais  nous  avons  deux  coutumes , favoir  celles  d’Au- 
vergne &c  de  la  Marche  , qui  admettent  les  vérita- 
bles paraphernaux  tels  qu’ils  ont  lieu  dans  les  pays  de 
droit  écrit;  de  qu’il  y a feulement  de  fingulier,  c’eft 
que  ces  coutumes  qui  font  fous  le  reffort  du  parle- 
ment de  Paris  , autorifent  la  femme  à difpofer  de  fes 
/»arfl/i/iernaai- fans  l’autorité  de  fon  mari,  tandis  que 
dans  les  pays  de  droit  écrit  de  ce  même  parlement , 
la  femme  ne  peut  pas  le  faire  fans  l’autorifation  de 
fon  mari , quoique  les  lois  romaines  lui  en  donnaf- 
fent  la  liberté.  Voye:{^  au  code  le  titre  de  paciis  convenus  ; 
le  recueil  de  Bretonnier,  & l’auteur  des  maximes  jour- 
nalières au  mot  pai-aphernaux , & Argout,  titre  de  la 
dot,&c,{A)  BBBbbbij 
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PauapHIMOSIS  , f.  ni.  en  Chirurgie , eftune  mala- 
die du  pénis  , dans  laquelle  le  prépuce  eft  renverfé 
& gonflé  au-defTous  du  gland, enforte  qu’il  n’eft  plus 
en  état  de  le  couvrir.  Prépuce  & Gland. 

Ce  mot  eft  grec,  compol'é  du77«pa,  muliùm,  beau- 
coup , & de  (p//.te6) , obligo,  conjlringo , je  ferre , j’étré- 
cis  , parce  que  le paraphimofis  ferre  la  verge  comme 
un  lien. 

Cette  incommodité  eft  fouvent  un  fymptome  de 
maladie  vénérienne.  Elle  peut  arriver  accidentel- 
lement , lorfque  le  prépuce  eft  naturellement  étroit, 
& qu’on  l’a  fait  remonter  avec  violence  par-defTus 
la  couronne  du  gland , dont  la  largeur  emfîêche  le 
prépuce  de  defcendre  & de  recouvrir  l’extrémité  de 
la  verge  : cela  arrive  fouvent  à des  enfans  dont  le 
gland  n’a  point  encore  été  découvert , & qui , par 
fantaifie  &parciiriofité  , font  remonter  le  prépuce 
par  force  : cela  arrive  aufli  aux  nouveaux  mariés, 
qui  font  des  efforts  pour  dépuceler  de  jeunes  filles 
qu’ils  auront  époufées.  Dionis  dit  qu’il  a réduit  un 
paraphimofis  à un  jeune  homme  à qui  cela  arriva  le 
jour  de  fon  mariage  , &.  qui  accufoit  fa  femme  de 
lui  avoir  donné  du  mal  vénérien.  L’auteur  confola 
beaucoup  ce  jeune  homme  , en  lui  difant  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  lui  faire  fupporter  avec  fatisfaûion 
la  douleur  que  fa  femme  lui  auroit  épargnée , fi  elle 
eut  été  moins  fage. 

La  réduftion  de  prépuce  s’obtient  différemment, 
fuivant  les  circonftances.  S’il  n’y  a pas  long-tems 
que  le  prépuce  étrangle  le  gland,  & que  l’inflamma- 
tion de  cette  partie  ne  foit  pas  confidérable  , la  ré- 
doffion  fe  fait  aifément  : on  jette  d’abord  de  l’eau 
froide  fur  la  verge  & fiir  les  bourfes,  ou  l’on  fait  trem- 
per ces  parties  dans  un  vaiffeau  qui  en  contienne.  La 
fraîcheur  de  l’eau  répercute  le  fang  & les  efprits , 
voyei  Répercussifs  , & la  verge  fe  dégonflant  ; par 
ce  moyen  le  malade  peut  réduire  lui-meme  fon  pré- 
puce. Si  l’inflammation  avoit  été  portée  à un  certain 
point , la  verge  ne  fe  flétriroit  point  affez  pour  que 
le  malade  pût  parvenir  à fe  recouvrir  le  gland  ; il  a 
alors  befoin  de  la  main  du  chirurgien , qui  peut  réuf- 
fir  par  la  méthode  fuivante.  Il  prend  la  verge  entre 
les  deux  doigts  indices  & du  milieu  des  deux  mains  , 
dont  les  dos  regardent  le  ventre  du  malade  , & il 
amene  le  prépuce  fur  le  gland  qu’on  comprime  laté- 
ralement avec  les  deux  pouces  pour  l’alonger.  Dio- 
nis  dit  que  les  deux  pouces  doivent  repouffer  le  gland 
pour  le  faire  rentrer  dans  fa  bourfe  ; mais  on  fent 
que  par  cette  maniéré  on  rendroit  la  bafe  du  gland 
plus  large , & l’on  s’oppoferoit  à la  récUiélion  du  pré- 
puce. 

Si  l’inflammation  eft  grande  , il  faudra  mire  des 
tarifications  à la  membrane  interne  du  prépuce  pour 
détruire  l’étranglement  : cette  membrane  forme  des 
bourrelets  féparés  par  des  brides  , qui  font  des  efpe- 
ces  de  ligatures  circulaires  ; ce  font  ces  brides  qu  il 
faut  principalement  couper  ; on  paffe  à cet  çff^t  fous 
chacune  d’elles  une  fonde  cannelée  très-déliée  ; elle 
fert  à conduire  la  pointe  d’un  biftouri  courbe.  Lorf- 
qu’on  a détruit  toutes  les  brides  , on  peut  faire  des 
icarifications  avec  la  lancette  ou  le  biftouri  fur  le 
bourrelet  pour  le  fendre  tranfverfalement  , c’eft-à- 
dire  fuivant  la  longueur  de  la  verge  ; ces  incifions 
donnentiffue  à ime  lymphe  gangréneufe  infiltrée  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  joint  la  peau  du  prépuce  à la 
membrane  interne  : il  n’eft  pas  néceffaire^  de  réduire 
le  prépuce  après  l’opération  ; j’en  ai  même  yii  des 
inconvéniens  par  la  réunion  qui  fe  fait  au  prepuce  , 
& qui  amis  des  malades  dans  le  cas  de  l’opération 
Awphymofis'bitn  plus  douloureux.  /^oye^PHYMOSlS. 
Après  l’opération  , on  peut  fe  contenter  d’envelop- 
per la  verge  avec  des  compreffes  trempées  dans  de 
reau-de-vie  camphrée  tempérée  par  un  peu  d’eau; 
on  ne  rifque  rien  de  l’hémorrhagie  , il  eft  à propos 
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de  laiffer  dégorger  un  peu  les  vaiffeaux  qui  ont  été 
coupés  par  les  incifions  ; le  fang  s’arrête  de  lui-même 
au  bout  d’une  demi  - heure , ou  d’une  heure  au  plus. 
Vingt-quatre  heures  après  l’opération , on  peut  lever 
l’appareil  & réduire  le  prépuce  ; fi  le  gland  n’a  au- 
cune maladie  qui  exige  qu’il  foit  découvert , comme 
chancres  , poireaux , &c.  on  termine  la  cure  par  des 
injeélions  déterfives  , & enfuite  par  des  defficatives. 

Dans  le  cas  de  .chancres  , l’inflammation  ne  fe 
diffipe  pas  fi  facilement , on  doit  appliquer  des  ca- 
plafmes  anodins  fur  la  partie  , & panfer  avec  le 
même  appareil  que  nous  avons  décrit  pour  le  pana- 
ris , à l’exception  de  la  croix  de  Malte  , qui  doit  être 
percée  vis-à-vis  de  l’orifice  de  l’urethre.  Pa- 

naris. Il  faut  mettre  enfuite  la  verge  en  une  fitua- 
tion  qui  favorife  le  retour  du  fang  : pour  cet  effet,  il 
ne  faut  pas  la  laiffer  pendante  , mais  la  coucher  fur 
le  ventre,, &l’affujettir  par  une  petite  bandelette  à 
une  ceinture  de  linge  qu’on  aura  mife  autour  du 
corps.  (K) 

PARAPHONIE , f.  f.  en  Mufquc , eft  cette  efpece 
de  confonnance  qui  ne  réfulte  pas  des  mêmes  fons 
comme  l’uniffon , qu’on  appelle  homophonie , ni  de 
la  réplique  des  mêmes  fons  , comme  l’oélave  qu’on 
appelle  antiphonie , mais  de  fons  réellement  différens, 
comme  la  quinte  & la  quarte,  A l’égard  de  la  fixte 
&de  la  tierce  , les  Grecs  ne  les  comptoient  pas  pour 
des  paraphonies parce  qu’ils  les  regardoient  comme 
des  diffonnances.  De  paraphonie  , on  a fait  para- 
phone , fon  paraphone , & paraphonife , chantre  exé- 
cutant la  paraphonie.  (.S  ) 

PARAPHONISTE  , f.  m.  {fiift-  eedéf)  chantre, 
enfent  de  chœur  , félon  l’ordre  romain.  V^nti-para- 
phonifte  eft  le  grand-chantre, 

PARAPHRASE , f.  f.  PARAPHRASER  , v.  aft. 
PARAPHRASTE  , f.  m.  {Gramm.  & Théol.  ) termes 
relatifi  à une  interprétation  qui  eft  félon  le  fens  , ÔC 
non  félon  les  paroles, 

C’eft  l’interprétation  de  quelque  texte  en  termes 
plus  clairs  & plus  étendus , par  lefquels  on  fupplée  à 
ce  que  l’auteur  auroit  dit  & penfé  fur  la  matière  qiffil 
a traitée,  Texte. 

Colomiés  regarde  la  paraphrafe  d’Erafme  fur  le 
nouveau  Teftament  comme  xm  ouvrage  fi  extraor- 
dinaire , qu’il  dit  fans  héfiter  que , félon  lui , cet  au- 
teur étoit  infpiré  du  ciel , quand  il  compofa  fon  ou- 
vrage. 

Paraphrafe  chaldaïque  ou  chaldeenni , eft  un  terme 
ufité  parmi  les  Critiques  & les  Théologiens  , pour 
figniner  une  ancienne  verfion  de  la  Bible  faite  en 
chaldéen.  On  croit  communément  que  l’ignorance 
oxi  étoit  le  peuple  juif  de  la  langue  hébraïque  depuis 
la  captivité  de  Babylone , avoit  donné  lieu  à cette 
verfion.  Elle  n’eft  ni  d’un  même  auteur,  ni  du  même 
tems,  ni  fur  tous  les  livres  de  l’ancien  Teftament. 

La  première,  qui  eft  du  Pentateuque,  a été  faite 
par  Onkelos  le  profélyie , contemporain  de  Jefus- 
Chrift , félon  quelques-uns  & que  d’autrp  confon- 
dent, ou  avec  le  rabbin  Alciba , ou  avec  le  juif  Aquila, 
& que  d’autres  croient  avoir  été  cet  Onkelos  que 
les  Talmudiftes  dans  le  traité  Giuin  qualifient  de  ne- 
veu de  l’emperexirTite. 

La  feconde/»arfl/»Arizy<duPentateuque  eft, dit-on, de 
Jonathan  fils  d’Uziel , mais  les  favans  reconnoiffent 
qu’elle  eft  fuppofée.  II  eft  vrai  qu’on  a du  même  Jona- 
thanune paraphrafe{\xt\Qsï\vres  que  les  Juifs  nomment 
prophétiques.  Quelques  crit  ques  ont  confondu  ce  Jo- 
nathan avec auteur  d’une  verfion  greque. 
C’eft  une  erreur  occafionnée  par  la  reffemblance  de 
l’étymologie  des  noms.  Car  TkJodotien  en  grec  figni- 
fie  la  même  chofe  que  Jonathan  en  hébreu,  c’eft-à- 
dire  don  de  Dieu. 

Le  troifieme  paraphrafe  fur  le  Pentateuque  eft  le 


Targum  de  Jérusalem.  ^oje^TARGUM.  Elle  eA  plus 
récente  que  les  deux  autres , & Schikard  la  croit  du 
même  tems  que  le  Talmud , c’eA-à-dire  poAérieure 
de  plus  de  300  ans  ù Jefus-ChriA. 

Outre  ces  ttois  paraphrafts  , il  y en  a une  fur  les 
Pfeaumes , fur  Job,  & fur  les  Proverbes  que  les  Juifs 
attribuent  à rabbi  Jofé  , furnommé  l'Jveuglt  ou  U 
Louche.  On  en  voit  encore  une  Air  le  Cantique  des 
Cantiques,  fur  Ruth,  lur  les  Lamentations,  fur  TEc- 
clefiaAe  & lur  EAher;  mais  l’airteur  de  celle-ci  eA 
incertain.  Plufieurs  favans  penfent  que  tout  ce  qu’a- 
vancent les  rabbins  fur  l’antiquité  de  ces  paraphrafts 
eA  fort  fufpeél: , qu’elles  font  poAérieures  à faint  Jé- 
rôme qui  n’en  parle  point  , & qui  ayant  eu  grand 
commerce  avec  les  plus  doftes  Juifs  de  fon  tems , en 
auroit  fait  mention  A elles  euAcnt  exiAé.  Les  Juifs 
modernes  les  ont  en  grande  vénération  , fur-tout 
celle  d’Onkelos  qu’on  lit  dans  leurs  fynagogues  : 
elles  éclairclAent  le  texte  hébreu  en  plufieurs  en- 
droits , mais  fouvent  le  fens  qu’elles  donnent  n’eA 
pas  le  vrai  fens,  & d’ailleurs  elles  ne  font  pas  auto- 
rifées  par  l’Eglife.  ,pref.  du  Polyglou.  Du- 

pin , dijfen.  prUim.ftir  la  Bible.  De  paraphrafe , on  a 
rait  paraphraftr , paraphrafe, 

PARAPHRÉNÈSIE , f.  f.  {Medec.  prat^  efpece  de 
délire  phrénétique , qui  a quelque  fymptomes  parti- 
culiers , & dont  on  croit  que  la  caufe  eA  aux  envi- 
rons du  diaphragme , 'srufo.  Çfiivaç  , d’oii  lui  cA  venu 
fon  nom.  royei  PhréNÉsie.  L’affeélion  du  diaphrag- 
me qui  paffe  pcair  occafionner  le  plus  ordinaire- 
ment la  paraphrènéfie  , eA  l’inflammation  de  ce  vif- 
cere  ; aufTi  compte-t-on  parmi  les  fymptomes  qui 
caraâerifent  cette  phréncfie  fympathique , une  cha- 
leur vive  Ôc  une  douleur  aiguë  , rapportées  au-bas  de 
la  poitrine  : à ces  Agnes , on  joint  , outre  un  délire 
violent  & continuel,  une  refpiration  très-difficile , la- 
borieufe , petite  & fréquente , un  rire  inconfidéré  , 
tumultueux,  convulAf,  une  toux  opiniâtre,  un  ho- 
quet prefque  continuel  ,_une  palpitation  trcs-fenfible 
aux  hypocondres,  qui  font  en  même  tems  rentrés, 
& comme  repliés  en-dedans  ; la  douleur  de  tête  eA 
moins  forte  , les  yeux  moins  étincelans  , moins  ha- 
gards , moins  furieux  , & le  vifage  moins  rouge  que 
dans  la  phrénéAe  idiopatique  , dont  le  fiege  eA  dans 
la  partie  même  , oii  lé  font  appercevoir  les  princi- 
paux fymptomes. 

Quoique  l’inAammation  du  diaphragme  foit  re- 
gardée comme  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  para- 
phrènéfie, il  y a des  obfervations  qui  démontrent  que 
le  diaphragme  a pu  être  enflammé  fans  produire  la 
paraphrinefie,  & que  Cette  maladie  a exiAé  fans  au- 
cune léfion  du  diaphragme.  Willis  dit  avoir  trouvé 
dans  le  cadavre  d’une  jeune  Aile  morte  fubitement 
un  abfcès  conAdérable  au  diaphragme  ; & cependant 
il  vCy  avoir  jamais  eu  la  moindre  mamue  de  para- 
phrtnéfii  ; le  même  auteur  raconte  aufli  avoir  vu  le 
diaphragme  corrodé  &C  même  perce  par  du  pus  ex- 
trêmement âcre , qui  s’étoit  répandu  d’un  abl'cès  for- 
mé entre  la  plevre  & les  mufcles  intercoAaux , le 
malade  n’éprouva  jamais  la  plus  légère  aliénation 
d’efprit^  Cet  obfervateur  prétend  qtie  l’inflammation 
avoit  dû  néceflairement  précéder  dans  le  premier 
cas  la  formation  de  l’abfcès,  & accompagner  dans  le 
fécond  la  corroAon  & l’ouverture  du  diaphragme  , 
d’où  il  conclud  que  cette  inflammation  n’ayant  exci- 
té aucun  délire  , cette  phrénéAe  fympathique  eA  un 
être  de  raifon , qui  n’eA  appuyé  & fonde  que  fur 
l’autorité  & l’erreur  de  Galien.  Les  fauteurs  du  fen- 
timent  contraire  pourroient  répondre  qu’il  faut  pour 
produire  la  paraphrènéfie  une  forte  inflammation  du 
diaphragme  , & même  qu’il  faut  qu’elle  ait  fon  Aege 
dans  une  partie  déterminée  ; par  exemple,  dans  la 
panic  tendineufe , qui  eA  la  plus  fenfible  & la  plus 
irritable,  quoi  qu’en  dife  M.  de  Haller  fondé  fur  des 
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e^crlences  fautives  ; ils  pourroient  ajouter  que  cet 
effet  fuit  plus  Airement  une  maladie  inflammatoire, 
qu’une  Ample  inflammation  produite  par  des  a<?ens 
exteneurs.  Voye^  Inflammation  6-Maladiesin' 
FLAMMATOiRES.  Ils  pourroient  aufli  foutenir  que 
parce  qu’on  ne  voit  aucune  trace  d’inflammation 
dans  une  partie  , on  conclueroit  très-inconfidéré- 
m.ent  qu  elle  n a pas  été  le  Aege  d’une  maladie  inflam- 
matoire ; ils  ne  rifqueroient  rien  à affûrer  que  fur  ces 
maladies  on  n’a  que  des  connoiAances  très-impar- 
faites & bien  peu  certaines.  On  ouvre  tous  les  jours 
de  pleurétiques  qui  ontfuccombé  à la  violence  d’un 
point  de  côté,  ou  de  la  Aevre  aiguë  , &c.  & l’on  ne 
trouve  dans  la  plevre , dans  les  mufcles  intercoAaux, 
dans  les  poumons  aucun  veAige  d’inflammation.  Ne 
feroit-on  pas  bien  fondé  à croire  que  les  obferva- 
tiens  cadavériques  qu’on  a fait  fonner  A haut,  n’ap- 
portent pas  de  grandes  lumières  } Hippocrate  , qui 
en  étoit  totalement  privé  , a-t-il  moins  été  le  premier 
& le  plus  grand  des  Médecins  P'oye^  Observa-* 
TiONs  CADAVÉRIQUES.  Mais  en  nous  en  rapportant 
uniquement  à l’obfervation  exafte  & réfléchie  des 
fymptomes  qu’on  obferve  dans  beaucoup  de  phré- 
nefies  , nous  pouvons  nous  convaincre  que  fouvent 
le  délire  eA  la  fuite  d’une  affeftion  du  diaphragme, 
inflammatoire  ou  non  , que  les  dérangemens  de  ce 
vifeere  , qui  eA  comme  le  pivot  de  la  machine,  jet-» 
tent  beaucoup  de  trouble  dans  l’économie  animale, 
yoye{  ce  mot  ; que  fouvent  des  phrénéfles  qu’on  croit 
idiopathiques , dépendent  d’un  vice  de  l’aélion  deS 
eAomacs  & des  inteAms  : une  obfervation  répétée 
m a appris  qu  il  y avoit  peu  de  phrénéAes  depen-» 
dantes  d’un  vice  effentiel  & primaire  du  cerveau  r 
& quoique  notre  Médecine,  aAez  éclairée  pour  con- 
noître  & dédaigner  des  explications  vagues , mal  fon*' 
dées  & ridicules  , foit  cependant  trop  peu  avancée? 
pour  pouvoir  donner  l’étiologie  des  délires  en  o^éné- 
ral , & fur -tout  des  délires  fympathiques  (°oyc/ 
Délire,  Manie , Mélancolie  & Phrénésie); 
on  peut  afliirer  en  général  qu’il  y a entre  le  cerveaU 
&lesvAceres  abdominaux uneinfluence  réciproque, 
un  rapport  mutuel,  très-confidérable , dont  les  effets, 
à peine  foupçonnés  par  le  vulgaire  médecin  , frap- 
pent l’qbfervateur  attentif;  que  le  fameux  duumvirat 
dufublime  Vanhelmont , A peu  compris  & A hardi-' 
ment  rejette , n’eA  pas  fans  fondement  ; & enAn  que 
les  liaifons , les  communications,  les  fympathies  des 
nerfs  iiourront  fervir  à des  explications  plaufibles 
des  phénomènes  qu’elles  produifent  quand  elles  fe- 
ront mieux  obfervées  , plus  approfondies  & juAe- 
ment  évaluées. 

Outre  les  fignes  que  nous  avons  rapporté  & qui 
peuvent  nous  faire  diftinguer  la  pamphrénèfte  de  la 
phréncfie  , je  fuis  perfuade  , d’après  bien  des  obfer- 
vations , qu’on  pourroit  tirer  beaucoup  de  lumière 
dos  differentes  modifications  du  pouls  ; fes  carafte- 
res  font  très-dlfférens  dans  les  maladies  qui  attaquent 
les  parties  fuperieures  & dans  celles  qui  fe  portent 
vers  les  parties  inférieures  : ce  que  M.  de  Bordeu  a 
le  premier  remarqué , & dont  il  s’eft  fervi  pour  éta- 
blir les  deux  caraacres  généraux-  primitifs  du  pouls, 
favoir  lefupiriiur&c  V inferieur.  AVreç  les  recherches  fur 
le  pouls  de  cet  auteur  illuftre  , dedans  ce  diaionnaire 
l’arnc/aPouLS.  Lorfque  dans  une  phrénéfie  on  trouve 
le  pouls  grand  , fort  élevé  , en  un  mot  fupérieur  , 
quoique  non-critique  , la  phrénéfie  peut  être  regar- 
dée comme  idiopathique  : lorfqu’au  contraire  le 
pouls  ell  inférieur  , petit,  ferré , inégal , convulfif, 
on  peut  aflîirer  que  c' eft  une  efpece  de paraphrinifù, 
c’eli-à-dire  une  phrénéfie  fympathique , dont  le  fiege 
eff  dans  le  diaphragme , ou  dans  l’effomac  & les  in- 
teftins  ; cette  diftinaion  eft  très-importante , âd,  le 
ligne  très-aflîiré  ; j’ai  eu  très-fouvent  occafion  d’en 
éprouver  les  avantages. 
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On  ne  peut  rien  dire  en  général  fur  le  prognoftlc 
de  la  paraphrénéjie , parce  que  le  danger  varie  fui- 
vant  tant  de  circonftances , qu’il  faudrolt  toutes  les 
détailler  pour  pouvoir  avancer  quelque  chofe  depo- 
fitif , le  danger  eft  preilant.fi  le  diaphragme  eft  réel- 
lement enflammé  , ce  qui  eft  très-rare  ; fi  c’eft  une 
fimple  affeftion  nerveufe , alors  l’intenfité  des  fymp- 
tomes  , le  nombre , la  violence  & la  variété  des  ac- 
cidens  décident  la  grandeur  du  péril. 

La  paTaphrènlJit  étant  une  maladie  aigue  , il  eft 
évident  qu’elle  eft  dureftbrt  de  la  nature  , & qu’elle 
ne  guérira  jamais  plus  ftirément  & plutôt  que  par 
fes  efforts  modérés  , foutenus  &C  favorifés  fuivant 
l’occurrence  des  cas  ; quelques  iaignées  dans  le  com- 
mencement pourront  appaifer  les  fymptomes , cal- 
mer la  vivacité  de  la  douleur  ; l’émétique  ne  paroît 
du  tout  point  convenable  , il  irriteroit  le  mal  au- 
moins  lorfque  l’inflammation  eft  forte  ; des  légers 
purgatifs , des  boiffons  acidulés , nitrées,  un  peu  in- 
cifives , des  caïmans , des  anti-phlogiftiques  peuvent 
pendant  tout  le  tems  d’irritation  être  placés  avec 
fuccès  , non  pas  comme  curatifs  , mais  comme  fou- 
lageant , comme  adminicules  propres  àamufer,  à 
tempérer  & préparer  le  malade.  Lorfque'  la  maladie 
commence  à fe  terminer , qu’on  apperçoit  quelques 
mouvemens  critiques  , il  faut  fufpendre  tout  fecours 
& attendre  que  le  couloir  par  oii’fe  doit  faire  la  crife , 
foit  déterminé  , alors  on  y pouffe  les  humeurs  par 
les  endroits  les  plus  convenables  , fuivant  le  fameux 
précepte  d’Hippocrate  , ^iio  natura  vergk , &c.  la 
paraphrcnifit  fe  termine  ordinairement  par  l’expeélo- 
raiion  , ou  par  les  felles  ; dans  le  premier  cas  , on 
fait  ufage  des  décodions  peftorales  des  fucs  bechi- 
ques , & par-defîus  tout  lorfque  la  crife  eft  lente  du 
kermès  minéral , l’expeftorant  par  excellence  ; fi  la 
maladie  paroît  vouloir  fe  terminer  par  les  felles  , ce 
qu’on  connoît  par  différens  fignes , voyei  Crise  , & 
Lir-tout  par  le  pouls , voye^ Pouls  ; on  a recours  aux 
purgatifs  plus  ou  moins  efEcaces  , fuivant  que  la  na- 
ture eft  plus  ou  moins  engourdie,  {m) 

PARAPLÉGIE,  f.  f.  (^MéJec.  anc.')7rctpet'?jpttyU,  ce 
mot  fe  prend  dans  Hippocrate  en  un  fens  différent 
des  modernes  ; il  entend  par  parapUgU  la  paralyjîc 
d’un  membre  particulier  , précédée  d’une  attaque 
d’apopléxie  & d’épilepfie.  Les  modernes  entendent 
par  paraplégie  la  paralyfie  de  toutes  les  parties  fituées 
au-defl'ous  du  col , quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Ce  mot 
vient  de  wapa  , qui  marque  ici  quelque  chofe  de  nui- 
fible  , & de  , frapper.  {D.  J.) 

PARAPLÉXIE , en  Médecine  , voye^  PARAPLÉ- 
GIE. 

PARAPLUIE,  {.  m.  en  terme  de  Bourjîer,  c’eft  un 
uftencile  qui  fert  à garantir  de  la  pluie  ou  de  l’ardeur 
du  foleil  : c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  tantôt 
pUite , tantôt  parafai.  C’eft  un  morceau  de  taffetas 
étendu  fur  plufieurs  branches  de  baleine  , qui  vien- 
nent toutes  fe  réunir  au  même  centre  en  haut  de  la 
tige.  Ces  premières  branches  font  foutenues  par  d’au- 
tres plus  petites , & qtii  fe  rendent  toutes  à une  virole 
qui  environne  & gliffe  le  long  de  cette  tige  , où  elle 
eft  retenue  ^ar  un  reffort  qu’on  enfonce  dans  un 
trou  pratique  dans  la  tige,  lorfqu’on  veut  fermer  la 
parapluie.  Foy«{TlGE.  l^oye^lcs  PI.  du  Bourjier. 

Il  y en  aqui  nefont  couverts  que  d’une  toile  cirée, 
&:  qu’on  nomme  fimplement  parapluie , parce  qu’ils 
ne  fervent  qu’à  cela;  leur  tige  eft  toute  d’une  piece. 

PAR.APOTAMÎj4  , médic.  des  anciens.')  ce 

mot  a été  employé  pour  défigner  l’efpece  à'œnanihe , 
dont  en  faifoit  chez  les  Grecs  l’huile  œnanthine  ; 
cette  efpcce  dHænamhe  étoit  la  plus  odorante  de  tou- 
tes , & croiffoit , félon  Théophrafte  , dans  Hle  de 
Cypre  ; mais  tout  ce  que  dit  Pline  de  cet  onguent , 
& qu'il  a tiré  d’Apollodore  dans  Athénée , eft  expli- 
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que  avec’  tant  de  négligence  qu’on  n’^i  peut  tirer' 
aucun  fens  raifonnable. 

Parapotamia  , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Phocide, 
félon  Paufanias , l.  X.  c.  iij.  Strabon,  /.  IX.  424.  n’en 
fait  qu’une  bourgade  voiline  de  Phafféotas  fur  le  bord 
du  fleuve  Céphife.  Il  ajoute  que  les  habitans  font 
nommés  Parapotamii.  Il  y avoit  un  pàys  de  l’Arabie  , 
qui  portoit  auftl  le  nom  de  Parapotamia , dans  le  voi- 
unage  d’Apamée.  ( D.  J.  ) 

PARASANGE  , f.  f.  ( Mefure  itinéraire.  ) La  para- 
fange  ou  parafangue  étoit  une  mefure  fort  en  ufage 
chez  les  Perfes.  Cette  mefure  étoit  originairement  la 
moitié  du  fckoene , c’eft-à-dire  ^ de  trente  fades , dont 
chacun  eft  de  600  pies  grecs.  Mais  Pline  fe  plaint  que 
les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  l’étendue  que  doit 
avoir  la parafange.  Les  uns , dit  Strabon , la  fixent  à 
3oftades_,  d’autres  lui  en  donnentifb,  &d’autres  60. 
Le  favant  Dodwel  remarque  qu’avec  le  tems  on 
tranfporta  le  nom  de  fehoene  à la  parafange.  En  effet , 
puifqu’il  y avoit  de  fehoenes  de  30  ftades  , qui  font 
la  mefure  de  la  parafange  dans  fon  origine  , il  y eut 
des  parafanges  de  60  ftades , qui  font  la  mefure  origi- 
nelle du  feboene.  Cafaubon  cite  un  fragment  de  Ju- 
lien l’architefte  , qui  dit  que  la  mefure  la  plus  ordi- 
naire  des  parafanges  de  fon  tems  , étoit  de  40  ftades. 

Il  eft  bien  apparent  qu’on  me  fixa  la  parafange  à 40 
ftades  , qu’après  que  les  Romains  fe  frirent  introduits 
dans  rOrlent.  On  la  préféra  fans  doute  pour  la  faci- 
lité d’évaluer  leurs  milles  enparafatiges , & pour  évi- 
ter les  fraftions  ;•  car  un  parafange  de  40  ftades  ( en 
fuppofant  que  par  le  ftade  on  entend  1 2 5 pas  géomé- 
triques) , répond  précifément  à 5 mille  pas  romains: 
or  des  parafanges  de  25  , 'de  30  , de  60  ftades  font 
néceffaîrement  des  ffacîions  toujours  incommodes 
dans  les  calculs.  Enfin , comme  c’eft  l’eftimation  des 
peuples  qui  réglé  la  valeur  des  mefures  de  diftance  , 
elles  ne  peuvent  manquer  de  varier  fans  ceffe. 
Quand  les  Macédoniens  regnerent  en  Perfe  , ils  abo- 
lirent toutes  les  anciennes  mefures  , & y fubftitue- 
rent  les  leurs.  (D.  /.) 

PARASCENIUM  , f.  m.  ( Hif.  anc.  ) chez  les 
Romains  étoit  une  place  derrière  le  théâtre  où  les 
aéleurs  fe  retiroient  pour  s’habiller  , fe  deshabiller  , 
&c.  plus  fréquemment  appellée />q/?/c:««i«w.  Voye^^ 
Théâtre. 

PARASCEVE  , ( Oitiq.  facrée.  ) 7r:ifa,s>uv>\ , mot 
grec  qui  fignifie  préparation.  Les  Juifs  donnent  ce' 
nom  au  vendredi  , jour  auquel  ils  préparent  leur 
manger  du  lendemain  , parce  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  le  faire  le  famedi.  S.  Jean  xix.  14.  dit  que  le  jour 
auquel  Jefus-Chrift  fut  mis  en  croix  , étoit  le  ven- 
dredi de  Pâques  ; c’eft-à-dire , le  jour  auquel  il  fal-  ' 
loitfe  préparer  aufabbat,  qui  tomboit  dans  la  fete 
de  Pâques.  {D.  J.) 

PARASCHE  , f.  f.  ( Hf.  jud.  ) portion  du  penta- 
teuque  que  les  Juifs  lifoient  chaque  jour  du  fabbat. 
Ils  rie  divifoient  point  les  cinq  livres  delà  loi  cncha-' 
pitres  , comme  nous , mais  ils  en  faifoient  cinquante- 
quatre  parties  qu’ils  nommèrent  parafehe.  Chaque 
fabbat  ils  en  liloient  une  , & cette  lechire  remplif- 
foit  l’année.  Pendant  la  perfécution  d’Antiochus  Epi- 
phanès , qui  fit  briller  le  volume  de  la  loi , & en  dé- 
fendit la  leflure  aux  Juifs  , ils  lifoient  quelques  ver- 
fets  des  prophètes  qui  avoient  du  rapport  avec  la  pa- 
rafehe qu’ils  auroient  dû  lire  ; mais  délivrés  de  cette 
tyrannie  par  les  Machabées  , ils  reprirent  leur  an- 
cienne coutume  , & ajoutèrent  à la  leéture  des /’a- 
rafehes  quelques  verfets  des  prophètes  , comme  ils 
avoient  fait  pendant  qu’ils  avoient  été  privés  de  la 
lefture  de  la  loi.  Le  mot  parafehe  (x^m^e  divifion.  Les 
Juits  ont  donné  aux  parafehes  & aux  divifions  de  l E- 
criture  , pour  nom  , le  premier  mot  par  lequel  elles 
commencent. 

PARASELENE , f.  m.  en  Phyfique , fignifie  fiujft 
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iunt.  C’eft  un  météore  ou  phénomène  /bire  la  forme 
•d’un  anneau  lumineux  , dans  lequel  on  apperçoit 
quelquefois  une  image  apparente  de  lune  , '6c  quel- 
quefois deux.  METEORE. 

Ce  mot  vient  du  grec  rrxfot  , proche , & 
lune. 

Pline  fait  mention  de  trois  lunes  qu’on  avoit  ap- 
pcrçues  l’an  631  de  la  fondation  de  Rome.  Eiitrope 
& Cufpinien  nous  apprennent  que  l'on  avoit  auflî  vu 
trois  lunes  à Rimini , l’an  134  avant  Jeflis-Chrifî. 
Depuis  ce  tems  on  en  a vu  plufieurs  autres  , dont 
■Gorcius  fait  mention  dans  fon  traité  des  Parthélies. 
M.  Caflîni  parle  d’un  parajilene  qu’il  a obfervé  en 
France  en  1693.  Ce  parafclene  n’avoit  point  de 
cercles.  * 

~Lçs  parafelenes  fe  forment  de  la  même  maniéré  que 
les  parhélies  ou  faux-foleils.  Foyei  ParthÉLIE.(O) 
P ATLAS  E,  MX/ M.  .J  f.  m.  f Antiq.  §rec[.'')  Trctfetf^pov  j 
c’étoit  chezles  Grecs& les  Romains  une  figure  peinte 
ou  fculptce  à la  proue  des  vaiffeaux  , pour  les  didin- 
guer  lesuns  des  autres.  Cette  peinuire  ou  fculpture 
repréfentoit  ordinairement  quelque  animal , comme 
un  cheval,  un  lion,  un  taureau,  ou  quelqu’autre  ' 
chofe  inanimée  , comme  une  montagne  , un  arbre  , 
une  fleur. 

PARASIA  , ( Géog.  anc.  ) contrée  de  l’Afie.  Poly- 
he,  /.  r , c.  Zr/V.[la  place  au  voifinage  de  la  Perfide  & 
de  la  Médie  ; & Strabon  dit  que  les  Parajïiow  Pa- 
Taafü  étoient  des  peuples  de  Médie , qui  habitèrent 

pendant  quelque-tems  avec  les  ( Z>.  7. ') 

PARASINANCHE  , f.  f.  en  Médecine,  c’eftune 
cfpece  d’angine^  ou  d’efquinancie  , dans  laquelle 
les  mufcles  extérieurs  du  gofier  font  enflammés. 
Foyei  Angine.  Ce  mot  vient  de 

fuffoq  lier. 

PARASINUM , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Cherfon- 
nefe  taurique.  Pline , /.  II.  c.  xcvj.  dit  qu’on  trouv oit 
dans  cette  ville  une  terre  vantée  pour  guérir  toutes 
fortes  deblefTures, 

PARASITE  , f.  m.  ( Gramm.  ) nous  donnons  ce 
nom  à ceux  qui  s’infinuent  dans  les  bonnes  maifons 
pour  y trouver  une  table  bien  fervie. 

Parasite,  {Antiq.  grec.  & rom.  ) ce  nom  eft 
odieux  depuis  long-tems  ; mais  il  étoit  autrefois  très- 
honorable  : il  a eu  le  mêmefortque  celui  de  fopkijle  , 

& le  mauvais  ufage  que  l’on  en  a fait  les  a également 
dccrédités.  Ceux  que  les  Athéniens  appelloient  71a.- 
fair/ro/ , les  Romains  les  nommoient  epulones  , par 
rapport  à leurs  fondions  qui  étoient  égales. 

Le  fcntiment  intérieur  que  tous  les  hommes  ont 
eu  d’une  divinité  k laquelle  ils  étoient  redevables  des 
produdions  de  la  terre  , introduifit  l’offrande  des 
premiers  fruits  que  l’on  recueilloit  pour  marquer 
levir  reconnoiffance  ; pour  recevoir  ces  offrandes 
dans  les  temples,  il  fallut  prépofer  des  perfonnes  qui 
auroient  foin  de  les  conferver , de  les  diflribuer  au 
peuple  , & de  s’en  fervir  pour  les  fefUns  confacrés  à 
certaines  divinités. 

Les  Grecs  nommoient  ce^rémlces  hpèc  oTtoç  , une 
Jainie  pâture  , parce  qu’elles  confifioient  principa- 
lement en  blé  èc  en  orge;  & celui  qui  étoit  prépofé 
à le  recevoir , fi.it  appelle  Trufoahoc , parajîte , de 
au-tour , & de  a-htç , blé , celui  qui  a foin  du  blé , le 
miniftre  prépofé  à recueillir  celui  qu’on  deftinoit  au 
culte  facré  : ces  parajttes  étoient  honorés  , & avoient 
part  aux  viandes  des  facrifices. 

Athénée , l.  VI.  & après  lui  Samuel  Petit , in  leges 
atiicas , ont  remarqué  que  prefque  tous  les  dieux 
avoient  leurs  paraJites,\Qic^As  faifoient  aufii  certains 
facrifices  avec  les  femmes  qui  n’avoient  eu  qu’un 
mari.  Enfin  le  lieu  oiil’on  enfermoit  les  grains  offerts 
aux  dieux  , étoit  appelle  ^apaj-mci. 

Les  Romains  fuivirent  i’ufage  des  Grecs  de  re- 
cueillir les  premiers  fruits , 5c  de  les  porter  dans  les 
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temples , pour  Être  employés  , comme  îls  l’étoierit 
à Athènes  , aux  feffins  des  dieux  & à la  fiibftftance 
du  peuple.  La  loi  1 8.  du  titre  de  annuis  legatis , nous 

en  fourmtim exemple. Un  teftateurpreferit  queceliri 

qui  fcroitfon  héritier  donnât  , après  fon  décès  au 
pretre,  ou  gardien  du  temple , ’6- ûitnis  , une  cer- 
taine quantité  de  grains  de  ceux  qui  feroient  dans  fes 
greniers.  M.  Petitprétend  qu’il  faut  entendre  le  mot 
/iàtrns , des  jarafucs , parce  que  dans  le  tems  auqiici 
yivoit  ce  jiirifconlulte  , les  parafais  des  temples 
etoient  déjà  méprifés.  ^ 

On  ne  donnoit  cet  emploi  qu’aux  affranchis,  ou  à 
ceux  qui  étoient  defeendus  d’un  efclave  affranchi; 
tnaisileft  difficile  de  découvrir  quand  5c  comment 
c&sparafices , dont  les  fonaions  entroient  dans  le  culie 
du  paganifme , commencèrent  à dégénérer  6c  à tom- 
ber dans  le  decrioù  ils  ont  été  depuis. 

Quoi  qu’il  en  foit , ils  s’avilirent  en  fe  ména^'eant 
I entrée  des  grandes  maifons  par  des  bafl'es  flatteries. 
Alors  on  nomma  parafues  les  flatteurs  5c  les  complai* 
fans  , quipoi^e  procurer  une  fubfifiance  agréable 
y facnfioienpihs  honte  la  délicateffe  & la  probité! 
Les  Romains  idn  les  recevant  à leurs  tables  , ulbient 
du  droit  de  les  ridiculifer , de  les  bafouer , 5c  même 
de  les  battre.  Auffi  Gnathon  faifant  allufion  au  traite- 
ment Ignominieux  dont  on  les  accabloit,  dit  dans 
1 Eunuque  de  Terencc:  ego  infdix  , neque  ridiculas 
ijte  , neque  plagas  pati  pojfum.  {D.  J.) 

Parasites,  OK  Plantes  parasites,  en  Bota- 
efpeces  de  plantes  nuifîbles  qui 
croiüent  fur  les  arbres , ainfi  appellées  parce  qu’elles 
vivent  Sefenourriffent  aux  dépens  des  autres.r<?vc? 
Plantes.  '• 

Telles  font  les  mouffes  qu’on  croyoit  ancienne- 
ment n’etre  rien  autre  chofe  que  l’effet  de  la  dccorn- 
pofition  du  tiffu  de  l’écorce  ou  une  efpece  de  rouille 
ou  de  petits  filamens  fortant  dei’écorce.  Mais  il  ré- 
fiilte  de  plufieurs  obfervations  des  modernes  que 
les  moufles  font  des  plantes  réelles  dont  la  graine  eft 
extremementmenue,  5c  enfermée  dans  de  très-pct=* 
tes  enveloppes , qui  fe  crevant  d’elles  - mêmes  la 
pâme  eft  emportée  au  gré  du  vent , 5c  retenue  dans 
les  inégalités  des  ecorces  des  arbres , oîi  elle  prend 
racine  5c  fe  nourrit  à leurs  dépens,  rdyei  Mousse. 

a'-i  moins  137  efpeces  de  ces 
moufles , toutes  dans  le  voifinage  de  Paris , qui , avec 
les  lichens  & le  guy  , compofent  la  famille  des  plan^ 

tes  parajttes.  Toyei  Guy  , &c. 

Les  plus  pernicieux  de  ces  parajttes  pour  les  ar- 
pes  qui  les  portent , font  les  lichens , qui  paroiffent 
fur  I ecorce  des  arbres  en  forme  de  croûte  mêlée  de 
jaune  & de  blanc  fale.  V oye^  Maladie  des  plantes 
M.  de  Reflons  nous  a donné  un  remede  pour  ces 
maladies  dans  les  mémoires  françois  de  l’académie 
royale.  Il  confifte  à faire  une  incifion  au  bois  à-tra- 
vers 1 ecorce  , depuis  les  premières  branches  iufqu’à 
la  terre  : 1 ecorce  fe  rejomt  en  peu  de  tems , 5c  eft  pré- 
lervee  pour  toujours  nette  6c  exempte  de  moufles. 

Cette  ouverture  rend  le  cours  de  la  feve plus  libre 
& prévient  la  formation  de  ces  inégalités  fi  favora- 
bles à la  formation  des  mouffes.  Cette  incifion,  aiou- 
^ jufqu’à  la  fin  d’Avril , 
5clur  le  côté  le  plus  expofé  au  foleil. 

Parasite  coquillage  , ( Condiyl.  ) on  appelle 
caquiltagis  parafais , certains  coquillages  qui  font 
crûs  fur  des  autres  , ce  qui  forme  des  grouppes.  Ils 
font  différens  de  ceux  qui  font  adhérons  à des  co- 
quillages de  leur  efpece,  ou  à des  corps  étrangers  dont 
line  paroit  point  qu’ils  puilTent  tirer  aucune  nourri- 
ture  , comme  font  les  premiers. 

^ PARASOL  , f.  m.  ( ouvrage  de  Mercerie.  ) toile  ci‘ 
rée  , ou  piece  de  taffetas  coupée  en  rond , 5c  foute- 
nue  fur  de  petits  morceaux  d’ofler  ou  de  baleine  5c 
fur  une  bagivette  tournée , au  bout  de  laquelle  il  y a 
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un  petit  bâton  tourné , pour  alonger  le  parafai , dont 
Pillage  eft  de  fe  défendre  du  foleil  en  le  portant  au- 
deffus  de  la  tête.  On  fait  aujourd’hui  des  parafais 
pllans  qui  font  très-commodes.  ( X>.  7.  ) 

PARASTATE,  f.  m.  {AnaiomU.)  petit  corps  rond 
couché  fur  le  dos  de  chaque  tefticule.  11  s’appelle 
aulïie)3<7/7ym«.  EpididyME.  ^ 

ParASTATE  , dans  l'ancUnne  ArchiuHure  , c’ell 
une  efpece  de  pierre  ou  pié-droit  qui  fert  à appuyer 
& foutenir  une  colonne  ou  une  arcade.  V oye^  Pier- 
re ou  PiÉ-DROiT.  , _ 

M.  Evelyn  fait  parafai  fynonyme  à pilaftre  : d’au- 
tres difent  que  c’eft  la  meme  chofe  que  anta  : Davi- 
1er  enfin  le  confond  avec  pii-droit.  Voyt\  Pilastre  , 
AntAjÔ-c.  . 

Parafait , que  les  anciens  appelloient  pu-droit , 
n’étoient  qu’une  meme  chofe  avec  antes  ; on  y peut 
pourtant  mettre  cette  différence  , que  le  mot  ante^ 
convient  mieux  aux  pilaftres  plats  , qui  ne  montrent 
que  la  partie  de  devant , parce  c^ue  ante  fignifie  de- 
vant , &£  celui  de  parafate  aux  pic-droits  , qui  font  de 
piliers  quarrés  qui  fortent  du  mur  deJ^|poitie  ou  des 
deux  tiers  du  quatre.  ^ 

Les  anciens  appclloient  temple  a pWhfate  celui  qui 
n’avoit  point  de  colonnes  au  droit  des  encoignures  , 
mais  feulement  des  pilaftres  quarres , nommes  paraf 
taies  , ou  antes.  VaytT^  AntES. 

PARASTREMMA  , f.  m.  ( Lexicogr.  médec.) 

'T^sp.p.a.y  de  ’!rapaçpt^u  ^ tordre  , pervertir.  Ce  leul  mot 
fignifie  dans  Hippocrate , la  diforfon  convulfive  de  la 
bouche , ou  de  quelqu’autre  partie  du  vifage. 

PARAT,f.  m.  ( Comm.')  monnoie  ; elle  vaut  en 
Candie  fix  liards  de  France , & dix-huit  deniers  de 
Provence.  Là  elle  eft  d’argent , comme  dans  tous  les 
autres  états  du  grand-feigneur  , mais^e  bas  aloi.  A 
la  Canée  , on  en  donne  quarante-quatre  pour  1 a- 
bouquet , ou  piaftre  d’Hollande , & quarante-deux 
feulement  à Retinio. 

PARATHENAR  , f.  m,  ( Anat.  ) il  y ale  grand  & 
le  petit.  Le  grand  parathenar  eft  un  mufcle  allez  long 
qui  forme  le%ord  extérieur  du  pié.  On  l’appelle  com- 
munément , mais  improprement  hypotkenar.  Le  petit 
parathenar  eft  un  mufcle  charnu  , attaché  le  long  de 
la  moitié  poftérieure  de  la  partie  extérieure  & inlé- 
rieure  du  cinquième  os  du  métatarfe.  Il  fe  termine 
fur  la  tête  de  l’os  à un  tendon  qui  s’infere  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  bafe  de  la  première  phalange  du 
petit  orteil.  , v , ,-r 

PARATHESE  , f.  f.  ( l eglife 

«>reque , c’eft  la  pricre  que  l’eveque  récite  fur  les  ca- 
féchumenes  en  étendant  fur  eux  les  mains  pour  leur 
donner  la  bénédiélion  , qu’ils  reçoivent  en  inclinant 
la  tête  fous  les  mains  du  prélat. 

PARATILME,  f.  m.  dans  l'ancienne  jurif prudence 
grecijuty  étoit  un  nom  donne  à une  lorte  de  chatimerit 
impofé  aiLX  adultérés  qui  étoient  pauvres  Ôchors^d  é- 
tat  de  payer  l’amende  ordinaire  en  pareil  cas. 
ADULTERE. 

H confiftoit  à les  faire  marcher  en  public  avec  une 
rave  enfoncée  dans  l’anus  , ce  qu  ils  appelloient 
, ou  à lui  arracher  juiqu’à  la  racine  le 
poil  d’autour  des  parties  naturelles,  ce  qu’ils  appel- 
loient ■napcfu>.fxU  , de  -wapaT/XXi»'  , déchirer  , arracher, 

PARATITLES , f.  f.  pl.  {Jurifprud.) paratitla  eft  un 
terme  dérivé  du  grec  , qui  fignifie  extrait  ou  abrégé 
fommaire  des  titres,  & brève  expolition  des  matières. 

Juftinien  s’eft  fervi  de  ce  terme  dans  la  loi  i au 
code  de  vettri  jure  enucleando , ou  il  permet  leulement 
de  faire  des  paratults  , & non  pas  des  commentaires 
liir  le  code  Ôc  le  digefte. 

Quelques  interprètes,  tels  que  Mathieu  Blaftares, 
& après  lui  la  Cofte  , ont  cru  que  par  ce  terme  de 
paratites  Juftinien  avoit  entendu  un  fupplément  de  ce 
qui  pouYoit  manquer  à chaque  titre  , & que  Ion 
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pouvoir  fuppléer  par  les  autres  titres  du  corps  de 
droit. 

Cujas  au  contraire , & plufieurs  autres  , tiennent 
que  les paratitles  ne  font,  comme  on  l’a  dit  en  com- 
mençant , qu’un  abrégé  ou  fommaire  des  loix  con- 
tenues fous  chaque  titre  ; & c’eft  ainfi  que  Ton  en- 
tend communément  le  terme  de  paratitles. 

On  fent  affez  l’utilité  des  paratitles  , ou  traités  de 
droit  qui  tendent  à éclaircir  les  matières  , à y mettre 
de  l’ordre  & de  la  netteté  , ôc  à rapprocher  certains 
objets  qui,  quoique  relatifs,  fe  trouvent  difperfes 
fous  differens  titres  ; mais  la  défenfe  de  Juftinien  a 
été  mal  obfervée  , en  ce  que  les  doéleurs  fe  lont  don- 
nés la  liberté  de  faire  des  commentaires  , qu’ils  ont 
la  plupart  déguifés  fous  la  dénomination^^d^/^arti/iVAi', 
Voyei  Code  , Digeste.  (^) 

PARATRE  ,f.  m.  (Jurifprud^  qu’on  appelle  aufti 
beau-pere , eft  le  fécond  mari  de  la  mere,  relativement 
aux  enfans  qu’elle  a de  fon  premier  mariage. 

PARAVAS,  (ffif.nac.  Botan.  ) plante  des  Indes 
orientales  qni  paffe  pour  tres-rafraichiffante  Sc  pour 
purifier  les  humeurs  i elle  eft  très-rare. 

PARAVENT , f.  m.  ouvrage  d'Ebénife  & de  Ta- 
pi fer;  il  eft  compüfé  d’un  bois  haut  depuis  trois  juf- 
qu’à  fix  ou  fept  piés , qu’on  appelle  ckaj/îs.  On  plie 
le  paravent  par  le  moyen  de  quelque.s  fiches , en  qua- 
tre , cinq  ou  fix  parties , dont  chacune  s’appelle 
feuille.,  que  le  tapifiier  couvre  de  l’étoffe  qu’on  de- 
fire , &:  l’embellit  comme  on  veut , pour  être  mis 
l’hyver  dans  un  appartement , afin  de  fe  garantir  du 
vent  de  la  porte.  On  vend  & acheté  pour  l’ordi* 
naire  les  paravens  par  feuille , ÔC  il  y en  a d une  gran- 
de beauté.  (Z>.  7.)  , , • 

On  donne  le  même  nom  à un  grand  volet  de  bois 
placé  en-dehors  des  fenêtres  aux  maifons  de  campa- 
gne , pour  défendre  les  fenêtres  de  la  pluie  & des 
vents , fervir  de  défenfe  contre  les  voleurs.  Le  pa- 
ravent s’attache  en-dedans  au  bois  de  la  croifée  avec 
une  crochet  qui  tient  au  paravent, un  piton  qui  tient 
à la  croifée. 

PARAY  -LE-  MONIAL, (Géog.mo7.)  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne  , la  fécondé  du  Charolois  , 
diocefe  d’Autun , fur  la  riviere  de  Bourbince.  Long. 
21.  47.  lat.  4S.  27. 

Moreau  (Pierre)  né  à Paray-le-Monial,  eft  mort 
dans  la  même  ville  en  1660  ; il  employa  une  grande 
partie  de  fa  vie  à voyager,  & courut  fouvent  de 
grands  rifques.  Il  fut  fait  prifonnler  à Belgrade  , & 
avant  tente  de  fe  fauver,  il  fut  découvert  6c  condam- 
né à être  pendu  ; mais  il  obtint  fa  grâce.  De  retour 
en  France  , il  fît  imprimer  à Paris  l’hilloire  des  trou- 
bles du  Bréfil  ( où  il  avoit  demeuré  deux  ans  ) , entre 

les  Hollandois&  les  Portugais,  depuis  i644jufqa’en 

1 648  , in-4^.  Sa  relation  du  voyage  de  Roulox  Baro, 
envoyé  de  la  compagnie  hollandoife  des  Indes  occi- 
dentales , dans  la  terre  - ferme  du  Bréfil , parut  à Pa- 
risen  16^  1 , 1/1-4“.  . . •.  j 1 • 

Vavaffeur  ( François  ) , jefiute  habile  dans  la  cri- 
tique , eft  aufti  né  à Phtray-le-Aîonial,  6c  mourut  à 
Paris  en  1681  à 76  ans.  On  a de  lut  un  commentaire 
fur  Job  ; une  differtation  lur  la  beaute  de  J.  C.  6c 
d’autres  ouvrages  imprimés  à AmfterJam  , en  1709, 
in.fol.  Il  écrivoit  bien  en  latin.  On  cftime  fur-tout 
fon  traité  de  ludierd  dicîione , ou  du  ftyl^  burlefque. 
Son  ftyle  eft  pur  ; fes  vers  font  correebs , mais  il  n’e- 
toit  rien  moins  que  poète.  Son  humeur  le  dominoit 
dans  la  critique  , comme  il  paroît  par  les  écrits  fur 
la  pnétiqiie  contre  le  P.  Rapin  Ion  conrrere , qui  le 
furpaflbit , finon  en  érudition , du  moins  du  cote  de 
la  poëfie  , de  l’efprit  6c  de  la  politeffe.  ( D.  7.  ) 

PARAZONIUM,  i.  m.  {Art  numijmat.)  tm 

feeptre  arrondi  par  les  deux  bouts , comme  un  bâ- 
ton de  commandement  , eft  appellé  par  commun 
des  antiquaires  para^onium  , ce  qui  veut  dire  un/'oi- 

gnard^ 
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narâ  , ou  une  couru  épcc^  que  i’on  porte  à la  cein- 
ture. Cependant  la  Hgure  de  ce  bâton,  & la  manie  rè 
dont  on  le  tient , ne  dit  rien  moins  que  cela.  Il  n’y  a 
qu’à  confulter  la  médaille  honor  & viruis  de  Gajba, 
oii  l’honneur  tient  ce  prétendu  para^onlum  en  Pair, 
un  bout  appuyé  fur  le  genou  ; celle  de  Tite  & de  Do- 
miticn  oîi  l’un  dePautre" le  tient  appuyé  fur  le  flanc , & 
nullement  attaché  àla  ceinture.  Je  trouveunemédaïUe 
d’AntoninPiedansM.Patin,oiile/?flrdç<7müOT,qu’ilap- 

pellc  en  ce  lieu-là yà^/o,eft  en  travers  fur  les  deux  épau- 
lés en  forme  de  carquois.  Dans  les  revers  meme  de 
Vefpafien  , où  Rome  armée  porte  le  para;pniutn  , il 
n’eft  point  placé  à la  ceinture  , ni  de  figure  à^pou- 
voir  etre  attaché.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu’on  le 
puifle  aifément  manier,  ni  qu’il  y ait  ce  que  nous 
appelions  la  garde  de  Vipu  , 5c  que  les  Latins  nom- 
moient  capulus. 

D’ailleurs , on  ne  fait  de  quel  ufage  feroit  une  pa- 
reille arme  ; s’il  eft  vrai , comme  on  dit , que  c’étoit 
une  petite  épée  fans  pointe.  Car  malgrc  la  bellemo- 
ralité  qu’on  en  tire  ; favoir,  que  le  prince  doit  être 
modéré  dan.s  fes  châtimens , & ne  pas  punir  avec  la 
derniere  rigueur  ; Pépée  n’ell:  donnée  que  pour  per- 
cer & pour  tuer.  D’ailleurs  que  devient  ce  beau 
fentiment , fi  on  leur  met  à la  main  un  javelot  très- 
pointu  , & quelquefois  meme  par  les  deux  bouts  , 
comme  dans  la  médaille  d’Antonin  Pie,  dans  celle 
d’Elagabale  ? _ 

Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  les  médaillés  ne 
donnent  jamais  d’epée  ni  aux  empereurs  , ni  aux 
foldats  memes , lorfqu’ils  font  reprélentes  en  habit 
militaire;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  forte 
d’armure  fiit  inconnue  aux  Grecs  & aux^  Romains. 

Je  répondrois  bien,  que  c’efl  par  la  meme  raifoii 
qu’ils  n’ont  jamais  mis  d’éperons  a leurs  ftatues  équef- 
tres  : mais  ce  n’eft  qu’éluder  la  difficulté.  Ce  qu  il  y 
a de  plus  vraiffeniblable , maigre  la  prévention,  c eft 
que  le  para^onium  eft  un  bâton  de  commandement , 
tel  qu’eft  parmi  nous  le  bâton  de  maréchal  de 
France. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  para'{onium  des  mé- 
daillés ; cÎt  je  ne  voudrois  pas  nier  que  dans  les  au- 
teurs , ce  mot  ne  déftgne  quelquefois  le  pi^g\o  , 1 c- 
pce  efpagnole  , gladius  hijpanienjîs , qui  devint  dun 
iifage  aflez  général  chez  les  Romains , & qu  on  atta- 
choit  à la  ceinture  du  côté  droit.  {D- 

PARC  , f.  m.  {Arcliiu^.  mod.)  c’eft  un  grand  clos 
ceint  de  murs , oii  l’on  enferme  du  gibier  6c  des  be- 
tes  fauves , commes  langliers  , cerfs , cbevreuils  , 
&c.  On  comjyrond  dans  le  parc  tel  nombre  , telle 
quantité  ÔC^uallté  de  terre  que  Pon  yeut , laboura- 
bles ou  pâturages,  avec  des  bois  taillis  & des  fti- 
taies.  - 

Les  plans  qui  doivent  dominer  dans  le  parc  pour 
la  retraite  6i  la  bonté  du  gibier,  font  les  chênes,  pom- 
miers , poiriers , houx , arbouliers  , genievriers , 6c 
«lutres  arbres  & arbrifleaux  lauvages  portant  fruits , 
dont  le  gibier  fe  délefte.  Il  y faut  aufli  le  paffage  de 
cjuelques  ruifleaux , ou  du  moins  plufieurs  endroits 
bas , qui  puiffie-nt  recevoir  Peau  des  pluies,  y former 
des  petits  étangs , des  mares  , & rafraîchir  le  gibie; 
danslestemsdefechereffe.  ■ 

Dans  la  faifon  ftérile  , il  y faut  jetter  pour  la  iub- 
fiftance  des  grofles  bêtes, du  grain,  desfêves,  du 
marc  de  \^n  ; il  faut  femçr  du  foin  , de  l’orge,  de 
ravoin»,&:dufarrafin  dans  les  nrauyailes  terres  du 
parc.  On  feme  aufli  pour  le  menu  gibier  de  la  chico- 
rée , des'  laitues-,  & autres  herbages^  de  leur  goiit.- 
Pour  que  les  bêtes  fauvages  connoiflent  qu’on  leur 
donne  à manger,  il  faut  en  avoir  quelques  autres 
apprivoifées  qui  courent  avec  elles  de  tous  côtes , ÔC 
qui  les  amènent  à la  pâture. 

Comme  les  parcs  doivent  être  ainfi  fournis  pour 
mériter  c-e  -nom , 6c  que  d’ailleurs  iis  doivent  atro' 
Tome  XJ, 
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très  - fpacleux  ; cette  magnificence  n’appartient 
qu’aux  rois  &c  aux  princes  : mais  c’eft  un  défaut  de 
goût  que  d’y  rechercher  trop  les  alignemens  , les  al- 
lées , ies  avenues,  les  décorations  6c  les  autres  tra- 
vaux de  Part. 

On  en  vante  en  vain  L'iadujlrie^ 

Leur  ennuyeufe fymméirU 
Nous plait  moins  quun  heureux  hafard i 
On  aime  des  forêts  allieres 
O à les  routes  moins  régulières 
Ojfrent  plus  de  diverjiû. 

La  nature  y lient  fon  empire  , 

£t  partout  l' ce.il  furpris  admire 
Un  défordre  plein  de  beauté, 

{D.J.} 

Parc  de  moutons,  paliflade  mobile 

qu’on  fait  dans  les  champs  pour  enfermer  les  mou- 
tons qu’on  mene  paître  en  été, dans  les  lieux  éloi- 
gnes où  ils  paflent  la  nuit.  Les  bergers  changent  leur 
parc  de  tems  en  tems  pour  fiimer  les  terres  Pimc  après 
l’autre.  Les  loups  n’attaquent  pas  les  moutons  dans 
leur  parc , à caule  des  chiens  qui  les  gardent. 

On  parque  pour  engraill'er  la  terre , fur  laquelle  on 
met  le  parc , foit  terre  labourable  , verger , pâtis  , ou 
même  prairie  , 'quand  elle  n’eft  point  marécageufe. 
Le  fumier  de  mouton  communique  à la  terre  des  fels 
de  fécondité  qui  la  ranime , & les  brebis  qui  ne  par~ 
quent  que  pendant  des  nuits  douces , ne  fe  trouvent 
que  mieux  du  changement  de  gîte. 

Ce  parc  , dans  lequel  on  fait  coucher  les  bêtes  à 
laine  , n’elt  autre  chofe  qu’un  quarré  grand  à pro- 
portion du  nombre  des  betes  , qu’on  y enferme  dans 
des  grandes  claies  de  bois  poices  contre  des  pieux  , 
& foutenues  en-dehors  par  des  piquets. Pour  faire  ces 
claies , on  prend  des  petites  perches  du  même  bois  , 
qu’on  choilit  plus  groifes  & plus  droites.  On  les  ap- 
pelle montans  , &c  on  les  met  à un  bon  pic  6c  demi  de 
diftançe  l’une  de  l’autre;  on  croife  les  petites  perches 
fur  les  montans , en  commençant  par  le  bas , & quand 
on  en  a fait  q^uatre  piés  de  haut , on  y laifte  un  viiide 
d’un  demi-pie  , &on  recommence  au-deftùs  à entre- 
lacer les  perches  fur  les  montans  , jufqu’à  la  hauteur 
de  cinq  à fix  piés , qui  eft  la  hauteur  ordinaire  de 
chaque  claie.  Elle  a aufli  communément  fept  piés  de 
long , parce  qu’on  prend  des  perches  de  cette  lon- 
gueur : on  peut  les  faire  plus  longues,  en  mettant 
des  perches  bout-à-bout  Tune  à l’autre.  Le  vuide 
qu’on  y a laifte  eft  l’endroit  où  pofent  les  piquets. 
Les  montans  des  deux  bouts  de  chaque  claie  doivent 
être  plus  forts  que  les  autres , parce  qu’ils  foutiennent 
l’ouvrage.  On  a foin  de  les  lier  fortement  avec  des 
bonnes  harres , ou  avec  de  l’ofier.  On  fait  des  claies 
autant  que  l’on  juge  en  avoir  befoin  , félon  l’éten- 
due du- parc  6c  le  nombre  des  beftiaux. 

Les  claies  étant  faites,  on  les  voiture  fur  le  lieu 
qu’on  veut  parquer  ; & là  on  fiche  des  pieux  en  terre 
d’efpace  en  efpace  , en  formant  le  plan  du  quarré 
dans  lequel  on  veut  enfermer  le  troupeau.  On  met 
les  claies  entre  ces  pieux,  en  commençant  parle  bout 
d’une  des  quatre  faces  qu’aura  le  parc.  On  drefte  ces 
claies  en  longueur  tout  le  long  des  pieux,  enforte 
que  fl  le  premier  eft  en-dedans  du  parc , le  fécond  eft 
cn-dehors.  On  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  les  au- 
tres faces  feient  garnies  ; alors , pour  mieux  foute- 
nir  les  claies , on  les  appuie  en-dehors  avec  des  pi- 
quets defix  pié.s  en  fix  pies  mis  en  contre-fiche  , 6c 
arrêtés  à un  des  montans  à l’endroit  de  la  claje  qui 
n’eft  point  entrelacée.  Au  bas  de  chaque  piquet , il 
y a un  trou  dans  lequel  on  met  un  grand  coin  qu’ony 
■ enfonoe-en terre  avec  un  maillet,  c’eft  ce  qui  tient 
• les  claies  en  état.  ^ 

IOn  laifTe  la  derniere  claie  à un  coin  àu-parc , fims 
' être  appviyée,  pour  y fervir  d’entrée  aux  troupeaux. 

I C C Ce  c c 
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Le  berger  a foin  de  les  y enfermer  le  foir  quand  il  s’y 
retire , 6c  de  bien  affurer  cette  derniere  claie.  Quand 
ona  fait  aulîi  un  premier/»arc  J on  en  dreffe  un  fé- 
cond tout  auprès , enforte  qu’un  des  côtés  du  premier 
lert  de  cloifon  pour  l’autre  , qu’on  continue  comme 
on  a dit. 

C’ell  l’ordinaire  de  drefî'er  alnfi  deux  parcs  de  fui- 
te , quand  on  a bien  des  terres  à parquer , 6c  un  bon 
nombre  de  troupeaux  à y enfermer  ; car  on  les  paffe 
alternativement  de  l’un  dans  l’autre , pour  fumer 
plus  de  terre  bien  vite  ; 6c  ce  changement  fe  fait , fi 
Ion  veut,  deux  ou  trois  fois  durant  chaque  nuit, 
principalement  quand  elles  font  longues.  On  laide 
les  troupeaux  dans  le  premier  parc  jufqu’à  minuit , 
puis  on  les  fait  pafler  dans  l’autre  à la  pointe  du  jour, 
où  il  redent  julqu’à  ce  que  le  foleil  ait  dilTipé  la  ro- 
fée,  qui  ed  préjudiciable  à ce  bétail,  quand  il  paît 
l’herbe  qui  en  ed  mouillée. 

Lorfque  les  bergers  parquent , ils  font  une  ca- 
bane , ioutenue  fur  des  roulettes  qu’ils  conduifent  là 
oii  ils  veulent.  Elle  leur  fert  de  retraite  poiu  coucher, 
leurs  chiens  veillent  à la  garde  de  leurs  moutons  con- 
tre i’infulte  des  loups.  C’ed  hors  du  parc  que  le  ber- 
ger fe  place  avec  la  houlette  6c  fes  chiens. 

Si  c’ed  un  pâtis  ou  pré  qu’on  parque,  il  n’y  a au- 
cune façon  à y faire  ni  devant , ni  après  ce  parqua- 
ge  : mais  quand  c’ed  une  terre  à labour  ou  à verger, 
il  faut  qu’elle  ait  eu  deux  ou  trois  façons  avant  que 
d’y  parquer.  Le  fmnier  y pénétre  mieux , fait  un  ef- 
fet meilleur  & plus  prompt,  &ilenfaut  beaucoup 
moins  ; & lorfque  le  parc  ed  retiré  du  champ  6c  du 
verger,  il  faut  y donner  audi-tôt  un  leger  labour, 
afin  que  les  fels  de  l’engrais  que  les  moutons  y ont 
lailfé  ne  fe  dilïipent  point. 

On  parque  depuis  la  S.  Jean  jufqu’à  la  S.  Denis , 
ou  la  S.  Martin  6c  plus  tard , félon  que  la  làifon  6c  le 
climat  le  permettent.  Pendant  tout  le  tems  que  les 
brebis  parquent , le  berger  doit  avoir  foin  de  les 
traire  le  foir,  afin  que  le  lait  ne  foit  point  perdu. 
Z)i3,  économ.  ( D.  J . ) 

Parc,  ea  terme  ci' AnilUrU , ed  le  lieu  oii  font  raf- 
femblés  toutes  les  pièces  de  canon  6c  les  munitions 
de  guerre  qui  font  à la  fuite  d’une  armée  , foit  pour 
fervir  en  campagne  ou  pour  aiTiéger  une  place.  Ce- 
lui qui  fert  à faire  un  îiege  doit  être  placé  hors  la 
portée  du  canon  de  la  ville  : les  munitions  s’y  arran- 
gent dilféremment  que  dans  l’autre  parc , parce  qu'il 
faut  en  pouvoir  difpofer  à tout  moment  pour  les 
batteries , au  lieu  que  les  autres  redent  toujours  fur 
les  charettes  pour  marcher. 

La  figure  du  parc  d’artillerie  ed  ordinairement  celle 
d’un  parallélogramme  reélangle  , à moins  que  la  li- 
tuation  du  terrain  n’oblige  de  lui  en  donner  une 
autre. 

Le  commifTaire  du  parc  marque  avec  des  piquets, 
dit  M.  de  Qiiincy  , l’endroit  oîi  fe  mettra  le  premier 
charriot,  6c  il  pode  le  rede  fur  la  même  ligne  en 
ordre  par  brigades  , féparces  les  unes  des  autres,  en- 
lorte  que  lorfque  l’équipage  repartira,  il  le  puid’e 
faire  fans  confufion. 

» Il  y a , dit  le  même  auteur , des  commandans  qui 
» veulent  que  les  pièces  de  canon  de  la  première 
» ligne  foient  d’abord  placées , 6c  qui  mettent  enfuiie 
» des  chariots  qui  portent  les  munitions  pour  Ion 
» fervice.  Ils  placent  la  fécondé  de  même , puis  les 
» autres  , en  mettant  la  moitié  pour  former  la 
» première  ligne  , 6c  l’autre  moitié  pour  former  la 
» fécondé  , prétendant  qu’elles  partent  du  parc  dans 
» cet  ordre  avec  moins  de  confufion.  D’autres  font 
^ d’avis  de  mettre  toutlc  canon  dans  le  premier  rang, 

>»  & les  munitions  derrière  chaque  brigade:  le  parc 
» fe  peut  lever  aulfi facilement , 6c  cela  fait  un  meil-' 

» leur  effet.  » 

Tout  cef  arrangement  dépend  au  relie  du  comman- 
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dement;  ce  qu’on  y doit  principalement  obferver, 
c’ell  que  les  pièces  de  canon  6c  les  charrettes  doivent 
être  à deux  pas  de  diftance  ; les  brigades  féparces 
les  unes  des  autres  par  une  efpace  de  cinq  pas  , & 
les  lignes  par  un  elpace  de  quarante  pas.  Lorfqu’il  y 
a des  pontons  dans  l’équipage,  on  en  fait  un  dernier 
rang  , éloigné  aulTi  de  quarante  pas  de  celui  qui  le 
précédé, 

La  garde  du  parc  confifte  en  cinquante  hommes  ti- 
rés des  bataillons  de  Royal-Anillerie , & qui  font 
polies  vis-à-vis  le  parc , à la  diltance  de  40  ou  50 
pas  en  avant  : on  en  tire  des  fentinelles  pour  le  parc. 
Il  y en  a deux  à chaque  rang  l’épée  à la  main , 6c  fans 
armes  à feu. 

Les  bataillons  de  Royal-Artillerie  font  placés  à la 
droite  & à la  gauche  du  parc  , 6c  les  chevaux  du 
charroi  vers  la  droite  ou  la  gauche , environ  à 300 
pas  de  dillance  , dans  un  lieu  commode , & hors  de 
toute  infulte. 

En  campagne,  lorfque  l’armée  eft  campée  en  plai- 
ne , ou  dans  un  lieu  ouvert , l’artillerie  fe  place  vis- 
à-vis  le  centre  de  la  première  ligne  du  camp  , à 3 ou 
400  pas  en  avant  de  cette  ligne  , ü le  terrein  le  per- 
met , autrement  on  la  place  derrière  le  centre  de  la 
fécondé  ligne,  à une  dillance  de  1 ou  300  pas  de 
cette  ligne. 

Il  y a ordinairement  à cent  pas  en  avant  du  parc^ 
trois  pièces  de  canon  chargées , 6c  toutes  prêtes  à 
tirer,  ün  les  appelle  pièces  d'allarmes  , parce  qu’el- 
les ferv'ent  à faii-e  revenir  promptement  les  troupes 
du  fourrage  lurfqu’il  en  ell  befoln , & à donner  l’al- 
larme  pour  faire  prendre  les  armes  à toute  l’armée, 
ou  pour  quelqu’autre  chofe  que  le  général  juge  à- 
propos  de  donner.  Il  y a toujours  au-pres  de  ces 
pièces  une  canonnier  avec  un  boute-feu  allumé. (Q) 
Parc,  (^Marine.)  c’ell  dans  un  arlènal  de  marine 
le  lieu  où  les  magalins  généraux  6c  particuliers  font 
renfermés  , 6c  où  l’on  conllruit  les  vaiffeaux  du 
prince.  Après  que  la  retraite  aura  été  fonnée  , per- 
lonne  ne  pourra  entrer  dans  l’enclos  6\.\.parc  6c  des 
magalins , Il  ce  n’ell  par  un  ordre  exprès  des  prin- 
cipaux omciers  du  port,  dcpourqueIqi.l*affaire  ex- 
traordinaire. 

Parc  dans  un  vaiffeau,  c’ell  un  lieu  qui  c(l  fait 
de  planches  , entre  deux  ponts , pour  enfermer  les 
beltiaux  que  les  officiers  font  embarquer  pour  leurs 
provifions.  L’ordonnance  dit , 6c  cages  de  mou- 
tons , volailles  6c  beiliaux. 

Parc  , (^Maracs  fulans.')  parc  ou  parquet^  fe  dit  de 
différons  balTins  ou  léparations  que  l’on  fait  dans  les 
marais  falans  pour  y recevoir  6c  fair^ntrer  l’eau 
de  la  mer  dont  fe  fait  le  lel.  Ces  baffms  ou  parquets 
n’ont  guere  plus  d’un  pié  de  profondeur  , 6c  font  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  des  petites  levées  de 
terre  entrecoupées  d’éclules,  pour  y recevoir  & y 
retenir  l’eau  , ou  l’en  faire  fortir  ; le  fond  de  chaque 
parc  ell  uni  6c  battu  ; c’eft  dans  ces  parcs  qu’on  met 
aufii  parquer  les  huîtres  , d’oîi  elles  s’engraiffent  6c 
prennent  cette  couleur  verte  qui  les  rend  également 
délicieulè  au  goût , 6c  agréable  à la  vue.  Savary. 
(O.  J.) 

Parc  , fub.  m.  (^PefehtrU.')  il  y en  a de  plufieurs 
fortes.  Des  bas  parcs , qu’on  appelle  de  plufieurs  au- 
tres noms.  T>es parcs  faits  de  bois  & de  filets.  Des 
parcs  aux  huîtres  , voye;^  l'anicU  Huître,  & la 
fuite  de  celui-ci.  Des  parcs  doubles  triples. 
Des  parcs  à clayonnage  par  le  bas  ou  à plan- 
ches , à ouverture  au  fond  , ou  à queue  de  ver- 
veux.  Des  parcs  à carolîè,  ou  perds-tems.  Des  parcs 
de  pierre.  Y)es parcs  fimples  6c  confinant  en  un  filet 
tendu  dans  les  roches.  Des  hauts-bas  parcs.  Des  parcs 
de  pierre  6c  de  clayonnages  à claires  voies.  Des  parcs 
de  claies  feulement  ou  bouchots.  Des  bouchots  de 
plufieurs  fortes , çomme  les  borgnes  6c  autres.  Voyeq_ 
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h fuite  de  cet  article , oii  il  efl  parlé  de  toutes  ces  pê- 
cheries. 

Parcs  , bas-parcs,  que  l’on  appelle  aulTi  tournées^ 
fourées  ,foureJfcs , courtines  , venus  ; termes  de  pêche- 
rie , font  des  enceintes  de  filets  de  la  forme  du  fer  à 
cheval , tendus  fur  des  pieux  enfoncés  dans  le  fable; 
roiiverture  du  fera  cheval  cil  tournée  vers  la  terre , 
k convexité  vers  la  mer.  à l’article  Fourrées 

la  defeription  des  bas-parcs. 

Parcs  faits  de  bois  & de  filets.  Ils  ont  la  forme  des 
précédens  ; mais  ils  font  conftruits  de  clayonnage  & 
de  pieux  enfoncés  dans  le  terrein  qui  doit  être  ro- 
che ou  marne,  pour  ^ue  le  parc  foitlolide.  Cette  en- 
ceinte eft  quelquefois  d’un  double  clayonnage.  Elle 
eft  élevée  de  deux  piés  & demi  à trois  pies.  Si  le 
clayonnage  eR  double  , l’intervalle  en  ell:  garni  de 
pierres  ou  gros  gallet.  D’autresfois  il  n’y  a que  le 
tond  du  contour  qui  foit  double  , pour  foutenir  en  cet 
endroit  la  brife  des  vagues  qui  viennent  s’y  rompre. 

Il  doit  y avoir  au  milieu  du  fond  une  ouverture  de 
la  grandeur  preferite  par  l’ordonnance.  On  la  ferme 
durant  les  faifons  marquées. 

Autour  de  l’enceinte  il  y a de  hautes  perches  de 
quinze  à dix-huit  piés  , placées  à fept  à huit  piés  les 
unes  des  autres.  Le  haut  du  filet , qui  a quinze  à feize 
piés  de  chute , eft  amarré  au  haut  des  perches  par 
un  tourmort  retourne  , & le  bas  eR  acroche  au 
clayonnage , foit  par  un  tourmort , foit  par  des  che- 
villes. 

Il  y a de  ceS  parcs  oh  l’on  voit  jufqu’à  deux  ou  trois 
tournées  de  ces  enceintes  fur  une  même  ligne.  Quel- 
ques-uns ont  aufli  une  double  chaR'e. 

La  chaRé  efl  une  paliflade  compofée  pareillement 
de  perches  tendues  de  filets,  garnie  d’un  clayonna- 
ge; elle  va  depuis  le  rivage  jufqu’au  parc,  y gui- 
dant & conduifant  le  poiflbn.  On  place  ces  chalfes 
quand  la  direélion  de  la  marée  efl  parallèle  au  riva- 
ge ; ainfi  elles  croifent  la  marée , de  arrêtent  le  poif- 
lon  qui  fe  retire  du  rivage  àmefure  que  l’eau  s’en 
éloigne  , & va  dans  le  parc  où  la  chaRe  le  mene. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  toutes  fortes  de  poifl 
fons,  même  les  plus  grands.  Il  ne  faut  pas  que  les 
filets  , ni  la  chaflé  qui  forment  l’enceinte  aient  des 
mailles  trop  petites  ; -fans  quoi  ce  fera  la  perte  d’u- 
ne quantité  infinie  de  petits  poiflbns , à moins  qu  ils 
n’aient  une  iffue  par  le  clayonnage , ou  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fond  du  parc. 

Les  filets  doivent  avoir  quinze  lignes  par  le  haut, 
& onze  à douze  lignes  par  le  bas  ; la  chaRe , quinze 
lignes  tant  en  haut  qu’en  bas. 

Les  parcs  aux  huîtres , font  des  claies  pofées  hori- 
fontalementfur  des  tréteaux  &:  entourées  de  clayon- 
nages , fur  lefquelles  on  les  laifle  dégorger  après  la 
pêche. 

Les  parcs  doubles  & triples  ne  font  que  plufieurs 
parcs  difpofés  fur  la  même  ligne  & croifant  la  ma- 
rée. 

Il  y a des  parcs  qui  n’ont  point  de  clayonnage  par 
le  bas  ; mais  en  leur  place  de  petites  planches  ou  ais 
fort  minces  fur  lefquels  le  filet  efl  amarré. 

Au  lieu  d’ime  ouverture  ouverte  au  fond , il  y en 
a qui  font  terminés  par  une  queue  de  verveux. 

D’autres , tous  femblables  du  refle , au  lieu  de  la 
queue  de  verveux,  ont  un  autre  petit  parc  d’environ 
quatre  piés  de  hauteur.  Ce  parc  efl  couvert  d’un  re- 
leau  ; c’eR-là  ce  qu’on  appelle  un  caroÿe  o\\  per ds- 
icms.  Le  refeaii  empêche  le  poiflbn  de  tranchir  l’en- 
ceinte de  ce  réduit  où  il  fe  retire.  Le  carofle  ou  perds- 
tems  communique  avec  le  grand  parc  par  un  gorlet 
de  réfeau porté  par  des  petites  perches , de  même  que 
la  couverture  du  petit  parc.  Les  murailles  de  tous 
ces  parcs  ont  les  mailles  de  grandeur  à diferétion  des 
pêcheurs  qui  les  établiflent. 

Qu’on  y pratique  une  ouverture , ôc  ils  ne  feront 
Tome  JCI, 


PAR 


9^7 


auèun  dommage.  Sédentaires,  ils  ne  gfatent  pas  le 
fond  comme  la  drége. 

On  forme  des  parcs  de  pierres  , de  grofles  mafles 
élevées  les  unes  contre  les  autres  , & fi  exaélement 
appliquées , que  rien  ne  peut  échapper.  La  formé 
en  eft  quarree  oufemi-circulaire,  irrégulière;  le  fond 
toujours  tourné  à la  mer  , & percé , félon  l’ordon- 
nance , d’une  ouverture  de  deux  piés  en  quarré  cou- 
verte d’un  grillage  de  bois  à trous  en  forme  de  mail- 
les d’un  pouce  au  moins  en  quarré  ; & cela  depuis 
Pâques  jufqu’à  la  S.  Remy , & de  deux  pouces  en 
quarré  depuis  la  S.  Remy  jufqu’à  Pâques. 

La  mer  couvre  ces  parcs  de  plufieurs  brafles  à la 
marée  ; & en  fe  retirant  elle  laifle  le  poiflbn  qui 
vient  terrir  à la  côte  dans  ces  parcs , d’où  il  ne  peut 
plus  refibrtir.  Les  pêcheurs  viennent  enfuite  le 
prendre  avec*des  petites  trubles. 

Pour  les  fituer  avantageufement , il  faut  les  pouf- 
fer le  plus  qu’il  efl  pofiible  à la  baffe  eau.  On  n’y 
pêche  guere  durant  les  mortes  eaux,  la  mer  ne  cou- 
vrant guere  le  rivage , & le  poiflbn  terriflant  moins. 
Comme  il  ne  s’agit  à ces  parcs  que  d’en  entretenir  les 
clôtures  , on  y pèche  de  ^ros  tems  comme  de  calme. 
Le  calme  eft  même  en  général  peu  favorable  à la  pê- 
che , quelle  qu’elle  foit* 

Des  parcs  faits  à peu  de  frais  , ce  font  ceux  qui 
confiftent  en  un  filet  tendu  entre  les  roches  dans  des 
gorges.  Des  perches  placées  de  diflance  en  diftancé 
loutiennent  le  filet , qui  fe  tend  de  bafle  mer,  & qu’oit 
lailfe  abaiffé  tandis  que  la  mer  monte.  Au  plein  de 
l’eau  on  le  releve , pour  retenir  le  poiflbn  qui  eft 
entré  de  marée  montante  , & qu’on  retire  à la  baffe 
eau.  f^oyei  dans  nos  planches  des  pares  de  bois  & de 
filets , & des  parcs  de  pierre. 

Parcs  de  pierres  & de  clayonnage  à claîresvoies.  Cette 
forte  de  pêcherie  fe  fait  dans  l’amirauté  de  Port -Bail 
en  Normandie.  La  côte  ou  la  muraille  du  fud  eft 
faite  en  partie  par  une  roche  ; le  refte  jufqu’à  l’extré- 
mité eft  continué  par  des  pieux  & du  clayonnage.  La 
dirtance  entre  chaque  pieu  eft  remplie  de  petites  ti- 
ges de  bois  , éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  un 
pouce  & demi,&  lacées  de  pié  en  pié  par  des  ofiers* 
Le  frai , ni  aucun  poiffon  du  premier  âge  ne  peut  en- 
trer. Le  côté  du  nord  eft  précifément  établi  & con- 
tinué de  la  même  maniéré.  C’eft  une  autre  roche  & 
du  clayonnage  fait  comme  le  précédent.  En-dedans 
de  l’angle  de  la  pêcherie  il  y a un  petit  étranglement 
en  claie , haut  d’un  pié  au  plus  , commençant  à 
fept  ou  huit  piés  en-dedans  de  l’ouverture  de  la  pê- 
cherie où  il  vient  aboutir  fur  les  derniers  pieux  qui 
font  de  chaque  côté  de  l’égoût. 

Il  y a des  parcs  conftruits  de  claies  au  lieu  de  filets, 
de  l’efpece  des  bas  parcs  ou  fourées  ; on  les  appelle 
bouchots. 

Voici  la  defeription  du  bouchot  de  l’amirauté  de  S, 
Malo.  Ce  font  deux  rangs  de  clayonnage  , élevés  à- 
peu-près  de  fix  à fept  pies  de  haut , afin  de  compen- 
1er  la  pente  du  terrein , & rendre  le  haut  des  clayon- 
nages de  niveau  avec  la  partie  baffe  du  rivage.  Leur 
extrémité  convergente  fe  reflerre  & forme  un  pafla- 
ge  à peine  de  quatre  piés  de  largeur,  qui  devroit  être 
ouvert , félon  l’ordonnance  ; mais  il  eft  fermé  d’un 
panier  de  clayonnage  , que  les  pêcheurs  de  ce  can- 
ton appellent  tonne  , gonne  , gonafre  & benajîre  , qui 
a une  ouverture  à la  vérité,  mais  élevée  de  plus  de 
vingt  pouces  au-deffus  du  terrein  , en  forte  que  le 
frai , la  manne  ou  menafle  y refte.  A l’ouvenure  de 
la  gonne  , on  place  encore  une  petite  naffe  d’ofier  fl 
ferré,  que  le  plus  petit  ver  n’en  échapperoit  pas.  Ils 
nomment  cet  infiniment  un  bafehin  ou  bafehe.  Ainfl 
tout  le  frai  ou  la  manne  qui  monte  à la  côte  vers  ces 
pêcheries  , qui  ont  quelquefois  les  ailes  ou  côtés  de 
plus  de  deux  cens  toiles  de  long  , eft  perdu  fans  ref- 
fourçe;  & ces  bouchots  détruilént  plus  de  petits  poif- 
C C C c 6 e i) 
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fons  daas  une  marée  , que  cinquante  parcs  de  bois  & 
de  filets  ne  t’eroient , le  terrein  occupé  par  ces  pê- 
cheries l'uilifant  l'eul  à un  gi'and  nombre  de  parcs. 
Voyez  nos  Planches  de  Pèche. 

Il  y a des  bouchots  qui  ont  une  conftruûion  dif- 
férente. 

Le  clayonnage  du  fond  , qui  efi  au  gorre  ou  à la 
pafie  de  la  pêcherie , a de  meme  une  tonne  , gonne 
ou  büurgne.  Cette  tonne  ou  gonne  fe  démonte , ell 
quarrée  & montée  fur  un  chaffis  , en  forte  que  le 
pêcheur  propriétaire  ou  fermier  du  bouchot , la  chan- 
ge ou  l’enleve  quand  il  lui  plaît.  Elle  a cinq  ou  fix 
piés  de  haut  & trois  à quatre  de  large  ; la  forme  de 
rembouchure  d\m  entonnoir  tronque.  L’on  en  gorge 
l’ouverture  d’une  nalTe  qu’on  appelle  boulet.  Le  boulet 
eft  au  bout  de  la  gonne  , ou  bourgne  ; & au  bout  du 
boulet  on  adapte  une  autre  naffe  plus  petite  , qu’on 
nomme  boutron.  Les  ofiers  ou  tiges  qui  forment  ces 
nafi'es  font  fort  ferrés.  Les  nafles  font  entonnées  les 
unes  dans  les  autres»  On  bouche  enfuite  le  boulet 
ou  boutron  avec  une  torque  ou  un  tampon  de 
paille. 

La  bourgne  eft  amarrée  au  gorre  ou  à la  paffe  , ou 
égout  du  bouchot.  11  y a encore  de  chaque  côté  un 
pieu  auquel  elle  eR  lalfie.  Les  boulets  ou  boutrons 
font  aulli  pris  & reflerrés  entre  deux  pieux , & le 
bout  de  la  dernicre  naffe  ou  du  boutron  eft  foutenu 
d’un  petit  pieu  ou  d’une  pierre. 

Voilà  la  pêcherie  la  plus  nuifible  ; le  frai  y entre  , 
n’en  fort  plus  ,&  périra  ou  fur  les  vafes  ou  dans  les 
naffes  ou  boutrons. 

Les  pêcheurs  des  éclufes  de  bois  ou  bouchots  n’ô- 
tent  la  gonne  à leur  pêcherie  qiie  dans  les  grandes 
gelées  , parce  qu’alors  le  poiflon  gagne  les  grands 
fonds , & ils  ne  prennent  que  des  plus  petits  qui  s’en- 
fouiffent  dans  les  vafes  fur  lefquelles  les  bouchots 
font  placés.  Ils  ceffent  encore  de  pêcher  depuis  la 
S.  Jean  jufqu’à  la  S.  Michel , à caufe  des  araignées  de 
mer  &z  des  ordures  qui  portées  à la  cote  nuiroient 
plus  qu’elles  ne  profiteroient  à leurs  pêcheries , s’ils 
les  tenoient  fermées.  Les  pêcheurs  de  baffe-Nor- 
mandie. font  dans  le  même  ufage. 

En  obligeant  ces  pêcheurs  de  tenir  ouvertes  leurs 
pêcheries  depuis  le  i Mai  jufcpi’au  dernier  Septem- 
bre , en  cas  qu’on  ne  les  fupprime  pas  tout-à-fait , on 
ne  leur  fera  garder  la  police  de  l’ordonnance  qu’un 
mois  de  plus. 

Les  bouchots  de  Champagne  , dans  l’amirauté  de 
Poitou , ou  des  fables  d'OIonne  , ont  au-moins  cha- 
cun trois  gorres  , paffes  ou  égouts  , ou  bourgnes  ou 
bourgnins  , dont  le  bout  finiffant  en  pointe  , entre 
dans  la  naffe  appellée  boutée , & le  bout  du  boutet 
s’enguaxne  aullî  dans  une  plus  petite  naffe  ou  bou- 
tron ; & les  lignes  de  bois  qui  forment  ces  derniers 
paniers  font  fi  lerrés  que  rien  n’en  peut  échapper. 
Ajoutez  à cet  inconvénient  l’étendue  de  ces  pê- 
cheries. 

Le  bout  tronqué  des  bouchots  à trois  bourgnes  a 
environ  huit  à dix  piés  de  large.  Le  bout  tronqué  des 
bouchots  à quatre  bourgnes  , eft  d’environ  douze  à 
treize  piés.  Les  bourgnes  font  ordinairement  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  deux  cens  braffes  ; les 
ailes,  pannes  ou  côtés  en  peuvent  avoir  foixante, 
quatre-vingt,  cent  de  longueur.  Les  pieux  du  clayon- 
nage font  environ  de  quatre  piés  hors  de  terre  vers 
le  rivage , & de  cinq  piés  dans  le  fond  à la  mer  ; ils 
différent  beaucoup  en  cela  des  bouchots  de  la  baie  de 
Cancale , qui  font  trcs-élevés  vers  le  fond  ou  à la 
bourçne.  Les  bouchots  de  Champagne  ont  d’ailleurs 
trois  a quatre  bourgnes , ÔC  ceux  de  Cancale  n’en  ont 
jamais  qu’une. 

Ces  bouchots  font  en  très-grand  nombre  fur  la 
côte , & très-irrégulieremcntdiftribués.  Les  fermiers 
y pêchent  avec  acons,  la  feule  efpece  de  bateaux 
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plats  qui  puiffent  aller  à leurs  parcs  pofés  fur 
fond  de  vafe.  Les  pannes , rangs  ou  côtés  des  clayon- 
nages , ont  auffi  des  mouliers  ; ce  qui  eft  fort  avan- 
tageux aux  riverains,  qui  par  la  vente  de  ce  coquil- 
lage font  en  état  de  fatistaire  à l’impofition  , à leurs 
maîtres  , & d’entretenir  la  pêcherie  qui  coûte  beau- 
coup parce  que  le  bois  eft  rare. 

Il  y a des  bouchots  à claire  voie  dans  l’amirauté 
de  Coutance  d’une  ftruéhire  particulière.  Ils  font  for- 
més de  pieux  hauts  de  trois  piés  au  plus  , vers  l’an- 
gle de  la  pêcherie  ; à melure  qu'ils  approchent  de 
l’égoùt  ou  gorre , ils  s’élèvent  davantage.  Il  y a entre 
eux  quatre  à cinq  pics  de  diftfence  ; ils  ont  deux  à 
trois  poucesde  diamètre.  Leurs  intervalles  font  alors 
d’un  clayonnage  dont  les  tiges  font  écartées  de  dix- 
huit  a vingt  lignes  , & ne  font  arrêtées  que  par  des 
oliers.  Ainfi  il  n’y  peut  refter  que  de  gros  poiffon. 

Ces  pêcheries  n’ont  point  de  benaftres.  Il  y a feu- 
lement en-dedans  une  efpece  d’étranglement  placé 
vers  l’ouverture  qui  en  eft  refferrée.  Il  commence  à 
fept  ou  huit  piés  de  gorre  , formé  d’un  petit  clayon- 
nage haut  tout  au  plus  de  dix-huit  pouces  , & feule- 
lement  un  peu  plus  ferré  que  celui  des  ailes  ou  côtes. 

Nous  avons  i’ouvent  parlé  de  bourgnes.  Il  y a des 
pêcheries  qui  s’appellent  auffi  borgnes  , ou  hormis  ou 
bourgntts  qu’elles  ont  une  ouverture  non-fer- 

mée du  côté  de  la  mer  , ce  en  quoi  elles  different 
des  bouchots  qui  ont  une  gonne , tonne  ou  gonaftre  , 
ou  benaftre  de  clayonnage.  A la  place  de  ces  inftru- 
mens , c’eft  un  guideau  d’une  hauteur  double  du 
clayonnage  vers  le  fond.  Le  fac  de  ce  guideau  eft 
monté  fur  des  perches  de  dix  à douze  piés  de  haut 
que  les  pêcheurs  enfoncent  dans  la  vafe  fur  laquelle 
leur  pêcherie  eft  établie. 

Parcs  hauts  et  bas  parcs  , terme  de  Pèche  , 
forte  de  pêcherie  particulière  aux  habitans  de  S. 
Valeri  en  Somme.  Pour  la  faire  ils  vont  dans  leurs 
gobelettes  à la  fin  du  Juffant , entre  les  bans  & l’em- 
bouchure de  la  Somme  , aux  endroits  qu’ils  ont  re- 
connus propres.  Ils  y tendent  différens  filets  de  la 
maniéré  qui  fuit.  Ils  forment  une  grande  enceinte  ou 
parc  en  fer  à cheval.  Le  fond  en  eft  expofé  à la  n>er. 
A chaque  bout  ils  pratiquent  un  retour  en  crochet 
d’environ  fix  piés  de  long  ; ce  crochet  eft  fait  avec 
des  piquets  de  trois  à quatre  piés  de  hauteur.  Au 
centre  il  y a une  ouverture  de  quinze  à dix-huit  pou- 
ces de  largeur,  qui  fert  d’iffue  au  poiffon  qui  fuit  les 
convolutions  du  retour  en  crochet , & qui  va  fe 
rendre  à ce  cul-de-làc  où  la  marée  en  fe  retirant  le 
laiffe  à fee. 

Le  retour  en  crochet  eft  ou  rond  ou  quarré  ; c’eft 
à la  volonté  du  pêcheur.  Pour  ne  pas  tendre  inutile- 
ment , les  pêcheurs  s’affurent  fi  le  poiflon  donne  A 
la  côte  , par  les  traits  ou  flllage  qu’il  laiffe  imprimés 
fur  le  fable  lorfqu’il  fe  retire  avec  la  marée. 

L’enceinte  du  crochet  garnie  de  rzXsàtbas parcs  ëc 
de  piquets  , eft  montée  d’une  piece  de  trente  à tren- 
te-cinq braffes  de  chaque  côté.  Pour  la  continuer  on 
fe  fert  de  hautes  perches  de  quatorze  à quinze  piés, 
qui  fuivent  immédiatement  les  rets  de  bas  parcs.  Le 
pié  des  grandes  perches  eft  du  côté  de  la  mer  ; on  les 
penche  un  peu  vers  la  terre  ; & c’eft  là-deffus  que 
l’on  place  les  rets  de  jets  qui  ont  près  de  trois  braf- 
fes de  haut.  Les  pêcheurs  ne  les  tendent  point  de  mer 
baffe  ; ils  fe  contentent  de  les  arrêter  feulement  par 
le  pié  fur  le  bas  des  perches.  Ainfi  les  jets  font  en 
paquets  le  long  de  ces  perches.  Ils  font  couverts  d’un 
peu  de  fable  , ainfi  que  les  flottes  ; pour  les  relever  à 
la  marée  , on  a mis  au  haut  de  chaque  perche  une 
petite  poulie  fur  laquelle  paffe  un  cordage  frappé  fur 
la  tête  des  jets.  On  a recouvert  les  filets  de  fable  , 
afin  que  le  poiffon  plat  pafsât  deffus-aifément  lorf- 
qu’il monteroit  dans  la  baie  avec  la  marée. 

Les  perches  qui  fervent  aux  rets  de  jets  font  tou- 
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Jours  dans  les  bafflires  entre  les  bancs  ; l^ettceinlle  ïe 
fcôntimie  en  y mettant  alternativement  des  rets  de 
/>Ærf5  fur  les  piquets  ou  penchans.  Ces  rets  ten- 
dent à demeure,  parce  que  la  marée  qui  lurvient  les 
Couvre  facilement , & laiffe  paiTer  le  poilfon  fans  le 
gêner  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  s’ils  étoient  tendus  fur 
les  hautes  perches.  Sur  celles-ci  ils  placent  des  hlets; 
après  ces  filets  placés  fiu:  les  hautes  perches , ils  pra- 
tiquent Mes  bas  parcs  jufqu’à  ce  que  l’enceinte  foit 
toute  formée  , obfervant  que  les  crochets  ou  retours 
foient  de  rets  de  bas  parcs  montés  fur  leurs  petits 
piquets. 

Lorfque  la  marée  eft  fur  le  point  de  s’en  retourner , 
les  pêcheurs  biffent  les  lignes  des  poulies,  déga- 
gent les  jets  du  fable  quiles  couvre , 6c  les  tient  éle- 
vés à fleur  d’eau  , tandis  qu’ils  font  arrêtés  au  pié 
des  perches , 6c  qu’ils  calent  par  des  plombs.  Ils  ref- 
tenr  ainfi  tendus  jufqu’à  ce  que  la  marée  fe  foit 
retirée. 

Ces  fortes  de  pans  ne  prennent  rien  qu’au  reflux 
de  marée  montante.  ' Le  fond  expofé  à la  mer  efl  ou- 
vert par  la  clillance  des  perches  de  jets  , 6c  les  cro- 
chets des  deux  bouts  regardent  la  terre. 

On  prend  quelquefois  beaucoup  à cette  forte  de 
pccheriè,  fur-tout  du  poiffon  rond.  ces  parcs 

hauts-bas  dans  nos  Planches. 

PARCAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un  droit  qui 
eff  dû  en  quelques  lieux  au  feigneur  par  ceux  des  ha- 
bitans  qui  ont  un  parc  où  ils  mettent  leurs  troupeaux» 
yoyer  Defpeiffes  , tom.  '11  J.  liv.  vj.fecî,  ii. 

Parcelle  , f f.  ( Gramm.  ) petites  parties  d’un 
tout.  Il  y a des  fubftances  fi  precieufes  que  ceux  qui 
les  travaillent  ont  pris  toutes  fortes  de  précautions 
pour  n’en  pas  perdre  une  parcelle.  On  dit  que  l’ame 
humaine  ertune  parcelle  de  la  divinité.  Atque 
humidivince  particulam  a dit  Horace  de  celui 
qui  s’abrutit  par  la  crapule , ce  qui  arrivoit  quelque- 
fois au  bon  épicurien  lui-même. 

PARCEL  - MAKERS  , f.  m.  ( Comm,  ) en  Angle- 
ten-e , ce  font  deux  officiers  de  la  tréforerie  qui  lont 
les  parties  des  comptes  des  tréforiers  fur  lefquels  ils 
emploient  toutes  chofes  qui  ont  été  levées  pour  l’u- 
fage  du  roi  durant  le  tems  de  leur  geftion  , 6c  les  li- 
vrent à un  des  auditeurs  de  la  cour  pour  les  ratifier. 
Voyf{^  Trésoriers.  Bill  des  parties , ^oyer  Bill. 

PARCENERS  , f.  f.  pl.  ( Jurifprud.  ) c’etoient  les 
fœurs  qui  partageoient  une  hérédité  ou  tellement 
entr’elles  comme  cohéritiers.  y<yye\  le  troijieme  livre 
des  tenures  , ck.  j.  & le  glofaire  de  Lauriere  au  mot 
Parceners. 

PARCHASSER  , v.  aft.  ( VénerkA  c’eft  chaffer 
une  bête  avec  les  chiens  courans  lorlqu’il  y a deux 
ou  trois  heures  qu’elle  eft  paffée.  C’eft  ce  que  l’on 
appelle  auflî  rapprocher. 

PARCHEMIN  , f.  m.  ( Bocan.  ) il  faut  concevoir 
le  parchemin  ou  \q  liber  comme  cofflpofé  de  plufieurs 
furfaces  ou  couches  cylindriques  & concentriques , 
dont  le  tiffu  eft  réticulaire , 6c  dans  quelques  arbres 
réellement  extenfible  en  tous  fens  , parce  que  les  fi- 
bres qui  le  forment  fo.nt  molles  di  fouples.  Tant 
qu’elles  font  en  cet  état , ou  elles  font  ereufes  , & 
font  des  vrais  canaux  , ou  fl  elles  font  folides , leurs 
interftices  font  des  canaux.  Le  füc  nourricier  qii’el- 
les  reçoivent  inceffamment , 6c  qui  s’y  arrête  en  par» 
tie,  les  fait  croître  en  longueur  6c  en  groffeur  , les 
affermit , 6c  les  rapproche  les  unes  des  autres.  On 
peut  fuppofer  que  les  fibres  longitudinales  font  celles 
qui  croiffent  le  plus.  Ainfi  le  tiflli  qui  étoit  réticu- 
laire n’eft  plus  qu’un compofé  défibrés  droites polees 
verticalement  ik  parallèlement  les  unes  auprès  des  au- 
tres , 6c  en  un  mot , c’eft  une  fubftance  ligneulè.  Ce 
changement  eft  plus  grand  dans  les  couches  du  par- 
chemin les  plus  proches  du  dernier  aubier  , 6c  par 
conl'équent  c’eft  la  couche  la  plus  intérieure  qui  eft 
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la  pfemieVe  à s’y  coller,  6c  à devenir  un  aubier 
nouveau.  ( /?.  7.  ) 

Parchemin,  en  Commerce , Gc.  c’éft  une  peau  de 
mouton  ou  de  chevre  préparée  d’une  maniéré  parti- 
culière qui  la  rend  propre  à plufieurs  ufages,  fur- 
tout  à écrire  6c  à relier  les  livres-,  Voye^  Ecriture 
6-Rï;liure. 

Ce  mot  vient  du  latin  pergamena , ancien  nom  de 
cette  manufaélure , qu’on  dit  lui  être  venu  de  la 
ville  de  Pergame , 6c  dont  l’invention  eft  attribuée 
à Eumenès  qui  en  étoit  roi  ; quoiqu’à  dire  vrai , ce 
prince  femble  plutôt  avoir  perfectionné  qu’inventé 
le  parchemin  ; car  les  anciens  Perfes  ^ fuivant  Dio- 
dore,  écrivoient  toutes  leurs  hiftoires  jfur  des  peaux , 
6c  les  anciens  Ioniens,  au  rapport  d’Hérodote,  fe 
fervoient  de  peaux  de  moutons  6c  de  chevres  pour 
écrire , même  plufieurs  fiecles  avant  le  tems  d’Eu- 
menès  : nous  ne  devons  pas  douter  que  ces  peaux 
ne  fulfent  préparées  pour  l’ufage  auquel  on  les  defti- 
noit,  de  la  même  maniéré  que  notre  parchemin, 
quoique  probablement  avec  moins  d’art.  Voye^  Dio- 
dore  de  Sicile,  Uv,  II.  pag.  84..  Hérod.  liy.  K Prid. 
Connecl. pan.  I.  Uv.  l'II.pag.  yo8. 

Le  parchemin  eft  ébauché  par  le  tanneur,  6c  fini 
parle  parcheminier  ; cela  forme  un  article  très-con- 
f’dérable  du  commerce  de  la  France  ; il  fe  fabrique 
dans  la  plupart  de  les  villes  , & indépendamment  de 
la  confommation  qu’elle  en  fait  au -dedans,  elle  en 
envoie  une  grande  quantité  au-dehors , fur-tout  en 
Angleterre , en  Flandre , en  Hollande , en  Efpagne , 
6c  en  Portugal. 

Celui  qu’on  appelle  parchemin  vierge,  6c  que  le 
peuple  fuperfticieux  croit  être  fait  de  la  coeffe  dans 
laquelle  font  enveloppés  les  entans  dans  le  fein  de 
leurmere,  n’eft  rien  autre  chofe  qu’vin  parchemin 
plus  fin  & plus  mince  que  le  refte , 6c  qui  eft  pro- 
pre pour  de  certains  ufages,  comme  poiir  les  éven- 
tails , &c.  il  eft  fait  de  peau  d’agneau  ou  de  chevreau 
avortés,  yoye:^  l'article  Wiergz. 

Maniéré  de  Jubriquer  le  p.xrchemin.  parchemin  eft 

une  peau  de  bélier,  mouton,  ou  brebis,  ou  quelque- 
fois même  de  chevre , apprêtée  de  façon  qu’on  peut 
l’employer  à différens  ufages,  mais  principalement 
à écrire  6c  à couvrir  des  livres,  regiftres,  &c.  L’ulage 
du  parchemin  eft  beaucoup  plus  ancien  que  celui 
du  papier,  & avant  l’invention  de  l’Imprimerie  tous 
les  livres  s’ccrivoient  à la  main  ou  fur  du  parchemin, 
ou  fur  du  vélin.  Le  vélin  eft  une  efpece  de  parchemin 
qu’on  nomme  ainfl,  parce  qu’il  eft  fabriqué  de  la 
peau  d’un  veau  mort-né , ou  de  celle  d’un  veau  de 
lait  ; mais  il  eft  beaucoup  plus  fin , plus  blanc , 6c 
plus  uni  que  le  parchemin  fait  avec  la  peau  de  mou- 
ton ou  celle  d’une  chevre.  Les  peaux  deftinées  k 
fabriquer  le  vélin  reçoivent  les  mêmes  façons  que 
le  parchemin,  à l’exception  cependant  qu’elles  ne 
paffent  point  par  la  chaux.  On  fe  fert  du  vélin  pour 
écrire  des  livres  d’églife , pour  delîiner  des  généa- 
logies 6c  des  plans  i^n  peint  aiilîî  deffus  en  migna- 
ture,  on  y imprime  des  images  ; enfin  on  l’emploie 
encore  quelquefois  à couvrir  de  petits  livres  rares 
6c  qu’on  eftime.  Le  vélin  fe  fabrique  dans  les  mêmes 
endroits  que  le  parchemin,  c’eft-à-dire  qu’il  eft  du 
reffort  du  parcheminier  à qui  celui-ci  donne  la  der- 
nière main  comme  au  parchemin  ; mais  comme  Tune 
6c  l’autre  de  ces  peaux  paffent  avant  par  les  mains 
du  mégiflier  qui  les  difpofe  6c  qui  leur  donne  en  quel- 
que forte  les  façons  principales , nous  allons  en  don- 
ner un  précis,  renvoyant  pour  plus  grand  éclairciffe- 
ment  à l’article  de  la  Mégilferie. 

Auffi-tôt  que  les  peaux  ont  été  levées  de  deffus 
les  béliers  , moutons  ou  brebis,  on  les  met  tremper 
dans  la  riviere  pendant  un  jour  ou  environ , puis 
on  les  lave  bien  afin  d’en  faire  fortir  le  fang  caillé 
6c  de  nettoyer  la  laine,  après  quoi  on  les  laiffe 
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égoutter,  Lofqu’ellesrfont  bien  égovittés  on  les  étend 
les  unes  lur  les  autres,  obfervant  que  la  laine  Ibit 
deflbus,  de  forte  que  le  côté  de  la  chair  fe  trouve 
toujours  deffus.  Après  avoir  ainfi  arrangé  les  peaux, 
on  prend  un  fourgon  c|ui  eft  une  çlpece  de  bâton, 
long  d’environ  trois  pies,  au  bout  duquel  font  atta- 
chés plufieurs  petits  morceaux  de  peau  en  forme  de 
vadrouille  que  l’on  trempe  dans  de  la  chaux  vive 
détrempée  dans  l’eau , & avec  quoi  on  enduit  les 
peaux  les  unes  après  les  autres , faifant  paffer  le  four- 
gon fur  toutes  leurs  parties , mais  feulement  du  côté 
<ie  la  chair  , & à melure  qu’elles  font  ainfi  barbouil- 
lées de  chaux,  on  les  plie  en  deux  for  leur  longueur 
la  laine  en  - dehors,  & on  les  empile  ainfi  pliées  les 
unes  for  les  autres  ; cette  façon  s’appelle  mturt^  en 
chaux.  Lorfque  les  peaux  n’ont  point  féché  en  laine 
depuis  qu’elles  ont  été  levées  de  deffus  les  moutons, 
il  foffit  de  les  laifl'er  huit  à dix  jours  en  chaux;  mais 
il  faut  qu’elles  y relient  au  moins  quinze  dans  les  cas 
oîi  elles  auroient  féché  en  laine,  vu  que  la  chaux 
qu’on  ne  met  que  pour  difpofer  la  lame  à quitter 
plus  facilement  la  peau , adroit  alors  beaucoup  plus 
lentement.  Les  peaux  ainü  empilées  & enduites  de 
chaux  ayant  paffé  le  tems  que  nous  venons  d’indi- 
quer , on  les  jette  dans  l’eau  courante , & on  les  lave 
jufqu’à  ce  que  la  chaux  en  foit  totalement  féparée , 
& que  la  laine  foit  bien  nette  ; on  les  met  enfuite 
égoutter  en  les  étendant  for  une  efpece  de  treteau , 
& lorfqu’elles  font  à demi-feches , on  les  pofe  fur  le 
chevalet , afin  de  les  dépouiller  de  leur  laine , ce 
qui  fe  fait  en  paffant  fur  toutes  leurs  parties  ou  bâton 
rond  delliné  à*cet  ufage,&  qu’on  appelle  pdoire. 
Avant  que  de  peler  ainfi  les  peaux , on  coupe  quel- 
quefois la  pointe  de  la  laine  avec  de  grands  cifeaux , 
& on  la  l'épare  en  différens  monceaux  foivant  fa  dif- 
férente qualité.  Auffi-tôt  que  les  peaux  ont  été  pelées, 
on  les  lave  à la  riviere  afin  de  les  nettoyer,  on  les 
luiffe  enfuite  égoutter  quelque  tems  ; après  quoi  on 
les  met  dans  un  mort-plein,  c’efl-à-dire  dans  un  plein 
qui  a fervi  & dont  la  chaux  a prefque  perdu  toute  fa 
force;  on  les  laiffe  dans  ce  mort -plein  environ  vingt- 
quatre  heures,  d’oîi  on  les  retire  enfuite  potu-  les 
mettre  égoutter  fur  le  plein,  & c’efl  ce  qu’on  appelle 
laijfer  Us  peaux  en  retraite.  Deux  jours  après  que  les 
peaux  font  forties  du  mort-plein,  on  les  plonge  dans 
un  autre  plein  dont  la  chaux  eft  moins  ufée,  on  les 
y laiffe  environ  deux  ou  trois  jours,  après  lefquels  on 
les  retire  pour  les  mettre  en  retraite  egoutter  comme 
auparavant , & c’ell  pendant  ce  tems  qu’on  penfe  le 
plein , c’eft-à-dire  qu’on  le  remue  afin  que  la  chaux 
fe  délaye  bien , & qu’elle  ne  s’amaffe  point  au  fond , 
on  en  ajoute  même  alors  de  nouvelle,  s’il  en  efl  be- 
foin  , on  les  replonge  enfuite  dans  le  plein , on  réi- 
téré cette^opération  pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois  feulement , pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; mais 
en  hiver  il  faut  les  faire  paffer  fucceffivement  de 
plein  en  plein  au-moins  pendant  trois  mois. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  fuffifamment  plamées 
&c  qu’elles  ont  été  bien  lavées,  le  mégiflier  les  étend 
les  unes  après  les  autres  fur  la  herfe  afin  de  les  faire 
paffer  par  le  travail  à mouiller  ; on  appelle  herfe  une 
efpece  de  grand  cadre  compofé  de  quatre  pièces  de 
bois , favoir  deux  montans  & deux  traverfes  : les 
deux  montans  ont  environ  cinq  piés  de  longueur, 
trois  pouces  d’épaiffeur,  & quatre  de  largeur  ; les 
deux  traverfes  portent  trois  piés  à trois  piés  & demi 
de  long,  font  de  même  largeur  que  les  montans,' 
mais  elles  n’ont  tout-au-plus  que  z pouces  d^épaif- 
feur  ; ces  pièces  de  bois  font  emmortoifées  l’une  dans 
l’autre  par  les  angles , & font  percées  dans  leur  lon- 
gueur de  trous  dans  lefquels  on  paffe  des  chevilles 
de  bois  qu’on  tourne  pour  ferrer  & defferrer  félon  le 
befoin,  à peu  près  comme  aux  inflrumens  à corde  ; 
ces  trous  font  à environ  quatre  pouces  de  dillance 
les  uns  des  autres. 
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Pour  étendre  les  peaux  for  la  herfe  il  faut  y foire 
de  petits  trous  tout-au-iour , puis  paffer  une  petite 
broche  de  bois  dans  deux  de  ces  trous , & continuer 
ainfi  dans  toute  la  circonférence  de  la  peau , obfer- 
vant de  faire  paffer  toujours  la  même  broche  dans 
deux  trous  afin  que  la  peau  ne  faffe  aucun  pli,  ôc 
s’étende  plus  également;  c’efl  à ces  petites  broches 
qu’on  attache  vuie  ficelle  que  l’on  noue  enfuite  aux 
chevilles  de  la  herfe , de  forte  que  lorfqu’on*  tourne 
ces  chevilles,  les  ficelles  lé  roidiffent,  & la  peau 
s’étend  de  tous  les  côtés.  La  peau  étant  ainli  comme 
encadrée  & tendue  for  la  herfe  comme  la  peau  d’un 
tambour , l’ouvrier  l’écharne  avec  ua  inilmment  d’a- 
cier très-tranchant  qu’il  fait  paffer  fur  toutes  les  par- 
ties, du  côté  oîiétoitla  chair,  afin  d’enlever  celle 
qui  fe  trouve  toujours  attachée  à la  peau  lorfqu’on 
en  dépouille  l’animal , après  quoi  il  la  frotte  avec 
un  torchon  mouillé , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  imbibée 
d’eau,  puisilfeme  deffus  du  groizon,  qui  efl  une 
efpece  de  pierre  blanchâtre  réduite  en  poudre , & 
avec  un  bloc  de  pierre  ponce  plat  par -deffus,  il 
achevé  d’enlever  le  refte  de  la  chair , en  faifant  paf- 
fer cette  pierre  for  toutes  les  parties  de  la  peau, 
comme  s’il  vouloit  broyer  le  groizon  qu’il  a femé 
deffus  ; lorfque  toute  la  chair  eft  exaélement  enlevée 
de  deflus  la  peau , l’ouvrier  paffe  de  nouveau  le  fer 
par-delTus  , puis  il  la  mouille  une  féconde  fois  avec 
le  torchon , mais  fans  la  faupoudrer  de  groizon,  &: 
la  frotte  enfuite  avec  le  bloc  de  pierre-ponce  afin 
d’adoucir  la  peau  de  ce  côté  de  la  rendre  égale 
dans  toute  fon  étendue,  après  quoi  il  en  fait  fortir 
l’eau  en  paffant  le  fer  deffus , &:  l’appuyant  fortement 
fans  cependant  en  rien  enlever,  &:  c’eft  ce  qu’on 
appelle  égoutter  la  peau  ; comme  il  eft  très  - effentiel 
qu’elle  foit  bien  égouttée , vu  que  c’eft  cette  opéra- 
tion qui  la  rend  plus  blanche , l’ouvrier  paffe  alors 
le  fer  par-deffous,  c’eft-à-dire  du  côté  où  étoit  la 
laine , & par  le  moyen  des  chevilles  de  la  herfe  qu’il 
tourne,  il  bande  la  peau  plus  fort  qu’elle  n’ étoit 
& paffe  encore  le  fer  du  côté  de  la  chan  afin  de  l’é- 
goutter entièrement  ; lorfque  te  fer , quelque  fort 
qu’on  le  paffe  fur  la  peau,  ne  fait  plus  fortir  d’eau, 
& que  par  conféquent  elle  eft  bien  égouttée,  on  y 
feme  une  fécondé  fois  du  groizon , & avec  une  peau 
d’agneau  garnie  de  fa  laine , on  la  frotte  en  condui- 
fant  le  groizon  & le  faifant  paffer  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  peau  ; c’eft  cette  opération  qui  acheva 
d’ôter  à la  peau  toutes  les  petites  inégalités  que  le 
fer  avoit  pu  laiffer , & qui  lui  donne  cette  fleur  blan- 
che qu’on  apperçoit  fur  toute  fa  fuperficie. 

Lorfque  la  peau  a reçu  toutes  les  façons  qu’on 
vient  de  détailler  & qu’on  appelle , comme  nous 
avons  dit  ci-deffus,  U travail  à mouiller.,  on  la  laiffe 
fecher  étendue  fur  la  herfe , & quand  elle  eft  fuffi- 
famment feche , on  la  coupe  tout-  au-tour  avec  un 
couteau , le  plus  près  qu’il  étoit  poffible  des  trous 
où  étoient  paffées  les  petites  broches,  afin  qu’il  n’y 
ait  point  de  perte,  c’eft  en  cet  état  qu’on  l’appelle 
du  parchemin  en  cojfe  ou  en  croûte  ; les  Mégiffiers  le 
livrent  ainfi  préparé  aux  Parcheminiers,&leur  en- 
voyent  en  paquets  de  trente-fix  peaux  chacun  qu’on 
nomme  des  bottes  de  parchemin. 

Le  parchemin  ayant  été  commencé  par  le  mégiflîer 
de  la  façon  que  nous  venons  de  détailler , le  parche- 
minier  l’acheve  de  la  maniéré  qui  fuit.  Il  attache  fur 
une  herfe  lémblable  à celle  dont  fe  fervent  les  Mé- 
giffiers, une  peau  de  veau  de  la  meme  façon  que 
ceux-ci  attachent  leurs  peaux  de  moutons;  cette 
peau  s’appelle /e /oOT/nier , & eft  fortement  tendue 
par  le  moyen  des  chevilles  placées  autour  de  la  her- 
lè  , de  diftance  en  diftance , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué ci-deffus  ; cette  peau  de  veau  fe  couvre  en- 
fuite  d’une  peau  de  parchemin  en  croûte  bien  unie , 
attachée  tout-au-iour  ôc  fortement  tendue  comme 
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la  première,  cette  fecor.de  peau  s’appelle  U comn. 
jommur;  1 une  & l’autre  fervent  de  foutien  à la  peau 
que  leparcheimnier  te  difpofe  d’apprêter.  La  herfe 
étant  amli  préparée , l’ouvrier  êtend  deffus  une  peau 
qu  il  attache  par  le  haut  avec  un  morceau  de  bois 
p at  par  un  bout  & arrondi  par  l’autre,  & affez  fem- 

dint  & pour  la  forme  à la  molette 

dont  on  fe  fert  pour  broyer  les  couleurs;  une  rai- 
nure profonde  de  trois  pouces  & large  d’un  doigt, 
P atiquce  dans  le  milieu,  du  côté  qui  elb  applati 
qui  le  traverfe  dans  toute  fa  longueur , fort  à rete- 
nir la  peau  qui  le  trouve  faifie  dans  cette  rainure 
avec  le  lommier  & le  contre-fommier  ; le  dedans  de 
cette  ramure  ou  mortaile  eft  garni  & comme  rem- 
bourc  d un  morceau  parchemin , Min  que  cet  inf- 
trument  contienne  la  peau  davantage , & que  le  fer 
qu  on  paffe  dcllus  à force  de  bras , ne  la  puiffe  foire 
gniler , on  nomme  cet  inlimment  un  clan  ou  un 
grand,  nom  qu  on  lui  a peut-être  donné  de  fa  forme 
qui  approche  effeflivementafl'ez  de  celle  d’un  gland. 

La  peau  étant  ainli  bien  contenue  &:  appuyée  fur 
lefommier  ccle  contre-fommier,  l’ouvrier  la  rature  à 
fec  avec  un  fer  femblable  à celui  dont  fe  fervent  les 

&n“!u^r”’  V cependant  qu’il  eftplus  fin 

^p.us  trancha.nt;  ce  fer  porte  environ  lo  pouces  de. 
longueur  lur  7 de  largeur,  & relfemble  affez  à une  be^ 
che  qui  n auroit  point  de  manche  & dont  les  côtés 
icroient  tant-foit-peu  arrondis  ; le  fil  de  Ion  tranchant 
efl  un  peu  recourbe  afin  qu’il  morde  davantage  • 
pour  fe  fervir  de  ce  ter  on  l’enchâffe  par  le  dos  dam 

de  doLKe  à ™ ™orce,a„  de  bois  long 

de  douze  i quinze  pouces , tourné  en  forme  de  bo- 
bine un  peu  plus  enfle  vers  fon  milieu  qui  eft  l’en- 
fooit  ou  .0  trouve  la  hoche  qui  enferre  l’Sutil  ; cm 
nvur"^  tainiire  eft  garnie  en-dedans  d’un  petit 
IWÜ  foit'^'  iimple  ou  double,  afin  que 

les  uî  L ""  ™cille  point; 

mié^  r l^““r  'f  «tceau  de  bois  fervent  de  poi- 
gnee  Celui  d en-haut  que  Pou  crier  tient  de  la  main 
gauche  eft  un  peu  plus  court  que  l’autre  de  forte 
que  cette  main  dont  l’affion  de  pouffe;  le  fe?  de 
haut  en  bas , eft  d autant  plus  fure  de  fon  coun  qu’- 
elle eft  plus  proche  de  l’outil  ; on  £iit  p.aifer  ce  fou  à 
force  de  bras  uepiiis  le  haut  de  la  peau  jufqu’en  bas 
& on  en  enleve  à pliificurs  reprifes  envir™  la  moi; 
tie  de  fon  cpaifleur,  tant  du  côté  de  la  fleur  que  du 
co.c  du  dos  ; la  peau  ayant  été  ainfi  raturée  à fec  fur 
toim  fa  .uperficie , & le  plus  également  qu’il  a été 
poflible,  on  la  leve  de  deftus  la  herfe,  & mi  l’étend 
fur  une  efpece  de  banc  long  de  trois  piés,  large  de 
quinze  a qix  - huit  pouces  , couvert  dans  le  milieu 
O une  pc..u  deparchemm  rembourée , & que  l’on 
nomme  Jc/ic  a poncer,  parce  que  ceft  effeaivement 
for  ce  banc  qu  on  fait  paffer  la  pierre-ponce  liir  les 
deux  cotes  de  la  peau,  afin  d’en  foire  difpar?îtr? 
outes  les  petites  inégalités  que  le  fer  atiroit  p.  TaTfo 
1er  & de  1 adoucir  : la  façon  de  raturer  les  peaux  à 
fec  fur  le  fommier  eft  la  plus  dfficile  de  toute  cdle? 
que  1 on  donne  au  parchemin , & il  eft  même  furpre- 
nant  comment  le  parchemimer  peut,  fans  couper  la 
peau,fe.re  couler  deffus  du  haut  ‘en  bL,  en  app  lyanî 

foir  & do  ?1  k"  ““P'  U J?a 

foir  & dont  le  tranchant  recourbé  devroit  faire  une 

incifion  à la  peau  auffi-tôt  qu’on  le  pofe  delîus  ce 
qui  arrive  cependant  très  - rarement.  ’ 

Auffi-tôt  que  le  parc  Wn  eft  poncé,  l’ouvrier  lui 
met  fa  marque  particulière,  & alors  il  eft  en  état 
dette  vendu.  On  le  livre  ou  é la  botte  contenant 
trente-Iix  peaux,  ou  au  cent  en  compte;  on  fé  fert 
de  parchemin  dans  toutes  les  e.vpéditins  de  iuft fo^ 
maispour-lorsil  faut  qu’il  foit  équarrié,  c’càTdt; 
coupc_fous  la  réglé  de  différentes  grandeurs , Ihivan, 

les  differens  ufages  auxquels  il  eft  deftiné 

Pour  les  quittances  de  ville  il  doit  porte  ûjc  pou- 
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Pour  les  quittances  de  tontine,  il  doit  avoir  huit 
pouces  de  long  fur  fix  do  large. 

Pour  brevets  d’apprentiffage  dix  pouces  & demi 

de  longueur  fur  fept  de  largeur. 

Les  touilles  du  parlement  pour  procédures  portent 
h?rgeu?““  de  longueur  & fept&d™i  de 

lon^g  foSL'lar^e".'''^ 

Les  feuilles  de  finance  qui  fervent  aux  contrats  , 
foit  de  mariage , foit  de  rente , doivent  porter  douze 
pouces  Sç  demi  de  long  & neuf  & demi  de  larve. 

Pour  la  grande  chancellerie  on  fe  fort  de  demi- 
peaux  longues  de  dix-huit  pouces  & larges  de  dix. 

Enfin  pour  les  lettres  de  grâce  on  emploie  des 
peaux  entières  & equarriées , longues  de  deux  piés 
^ux  pouces  environ , Sc  larges  d’un  pié  huit  pouces. 
Puyrç  dans  nos  P/anchec  de  Parehemmier,  les  ümres 
dea  oaiiu  mentionnés  dans  cet  arücle,  & la  reprkn- 
tation  des  principales  manceuvres. 

La  réglé  dont  l’ouvrier  le  fert  porte  trois  piés  ic 

demi  de  lonoueur,  trois  pouces  de  largeur  , & trois 
lignes  depaifletir  ; elle  eft  bordée  des  deux  côtés 
d une  petite  bande  de  fer  qui  y eft  attachée  avec 
de  petites  pointes  à tete  perdue,  afin  que  la  direc- 
tion du  couteau  n’en  foit  point  arrêtée  ; il  pofe  un 
genou  lur  un  bout  de  la  réglé  qu’il  contient  par  l’au- 
tre bout  avec  la  main,  & avec  un  couteau  dont  la 
ame  a cinq  pouces  de  longueur  & un  & demi  de 
Uargeur , il  coupe  parchemin  de  telle  grandeur  qu’il 
eft  à propos,  félon  les  différentes  expéditions  Lx- 
quelles  il  le  deftmc;  le  tranchant  de  ce  couteau  eft 
droit  depuis  la  fortie  de  fon  manche  jufqu’au  bout 
comme  aux  couteaux  ordinaires , mais  le  dos  de  là 
ame  eft  .arrondi  par  le  bout  & finit  en  pointe  d’arc 
fon  manche  eft-' environ  long  de  quatre  pouces  ; les 
1 archemimers  le  nomment  coai.-aa  à rogner.  Le  par- 
chemin dont  on  fe  fort  dans  les  expéditions  de  itiftice 
& dont  nous  avons  deligné  les  différentes  grandeurs 
eft  timbre  tic  marqué  d’une  marque  paniculiere  à 
chaque  terimcr  de  chaque  généralité  du  royaume 
portant  outre  cela  les  armes  du  roi,  le  nom  de  là 
généralité  & le  prix  qu’il  doit  être  vendu , félon  qu’il 
eft  plus  ou  moins  grand.  On  fait  aufli  du  parchemin 
avec  la  peau  d’un  agneau  mort-né,  mais  il  eft  extrê- 
mement mince  &:  ne  lcrr  qu’aux  ouvrages  délicats 
comme  à faire  des  éventails;  on  le  nomme  parchl 
rnin  vurge  ; quelques  -uns  croyent  que  cette  efpece 
de  parchemin  eft  fait  de  la  coë'fe  que  quelques  enfans 
apportent  en  nailfant  ; mais  c’eft  une  erreur  que  la 
luperftition  a enfantée.  ^ 

Parchemin,  Ratissure  de  (Parcheminlcr.) 
c eft  la  raclure  du  parchemin  , ou  plutôt  cette  fuper- 
ficie  que  les  Parcheminiers  enlevent  de  deftlis  les 
peaux  de  parchemin , en  cofTe  ou  en  croûte  lorf- 
qu’ils  les  raclent  à fec  avec  le  fer  fur  le  fommier , 
çour  en  diminuer  l’épaiifeur  , afin  de  le  mettre  en 
état  de  recevoir  l’écriture.  Les  Parcheminiers  lui 
donnent  auffi  le  nom  de  coiU  de  parchemin , parce 
qu  elle  lert  à plufieurs  ouvriers,  pour  faire  une  forte 
de  colle  très-claire  qu’ils  emploient  dans  leurs  ou- 
vrages. Ceux  ^qui  s’en  ferventie  plus,  font  les  Ma- 
nufaftuners  d’étoffes  de  laine,  pour  empefer  les  chaî- 
nes de  leurs  étoffes  ; les  Papetiers , pour  coller  leur 
papier;  & les  Peintres  en  détrempe  ou  peintres  à la 
groffe  brofte  , pour  faire  tenir  le  blanc,  l’ocre  & les 
autres  couleurs , donr  Us  impriment  ou  barbouillent 
les  murailles  & planchers.  La  colle  de  ratures  qui  fe 
fait  pour  empefer  dans  les  manufaftures  les  chaînes 
de  ferges  , doit  bouillir  pendant  environ  deiLx  heu- 
res , & enfidte  fc  paffer  dans  un  tamis  ; pour  une 
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cliaîne  de  dix  à douze  livres , .il  faut  environ  un  feau 
d’eau  , & une  livre  de  rature. 

Pour  faire  la  colle  de  parchemin^  U faut  faire  bouil- 
lir la  rature  dans  de  l’eau  claire  , plus  ou  moins  de 
tems,  fuivant  que  l’on  veut  qu’elle  foit  plus  ou  moins 
forte  par  rapport  à l’ufage  qu’on  en  veut  faire , & 
enfuite  la  paffer  ou  couler  à-travers  une  chauffe  , 
drapeau  ou  tamis.  Di^ionn,  du  Comtn. 

PARCHEMINIER  , f.  m.  ( Commerce.  ) ouvrier  & 
marchand  qui  acheté  des  Mégiffiers  le  parchemin  en 
croûte  , & le  prépare  enfuite  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  l’écriture  , en  en  ratiffant  la  fuperfîcie 
fur  le  fommier  avec  un  fer  tranchant. 

A Paris  , les  ParcheminUrs  forment  une  commu- 
nauté , dont  les  ffatuts  ont  été  dreffés  en  M45  & 
1550.  fous  les  régnés  de  François  I.  & Henri  II.  6c 
depuis  ont  été  augmentés  par  Louis  XIV  en  1654. 

Ces  llatuts  ponent  entr’autres  chofes , que  nul  ne 
fera  reçu  maître  Parckeminier  ^ s’il  n’a  fait  quatre  ans 
d’apprentiffage  , fervi  les  Maîtres  trois  ans  en  qua- 
lité de  compagnon , & tait  chet-d’œuvre. 

Que  les  rils  de  Maîtres  font  exempts  de  l’appren- 
tiffage  6c  du  chef-d’œuvre  , 6c  font  reçus  fur  le  cer- 
tificat de  capacité  que  leur  donneront  les  Maîtres 
chez  qui  ils  auront  ti’availle. 

Que  les  Compagnons  qui  époufent  Jes  veuves  ou 
filles  de  Maitres , peuvent  être  reçus  fans  chef-d’œu- 
vre  , pourvu  qu’ils  aient  fait  leur  apprentiffape. 

La  communauté  des  Parcheminiers  efl  regie  par 
deux  maitres , jurés , qu’on  renouvelle  tous  les  deux 
ans , 6c  qui  prêtent  le  ferment  par-devant  le  procu- 
reur du  roi  du  châtelet.  _ 

Quand  ces  lurés  veulent  allfr  en  vifite  , ils  font 
■obligés  de  fe  faire  affilier  par  quatre  maitres -jurés 
Parckeminlers  de  l’univerfito  , qui  font  des  P archenn- 
niers  dUlingués  qui  agiflent  fous  les  ordres  du  recleur 
dont  ils  ont  pris  des  lettres. 

PARCHIM  , (Geog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  ca- 
pitale d’un  bailliage  dans  le  cercle  de  la  baffe-Saxe , 
au  duché  de  Meckelbourg , fur  l’Elde.  Long.  2 60. 

lai.  Jj.  36*.  /•) 

PARCHONNIER , f.  m.  ( Jurifpnui.  ) ell  dit  par 
corruption  dans  certaines  coutumes  pour  perfonnicr. 
yojci  ci-après  PeRSONNIER  3 on  dit  aujji  ParthON- 
MER. 

PARCLOSES , f.  f.  (Marine.)  ce  font  des  planches 
qu’on  met  à fond  de  cale  fur  les  pièces  de  buis  nom- 
mées yitonnicres  ; ces  planches  font  mobiles , & dles 
fe  lèvent  quand  on  veut  voir  fi  rien  n empeche  le 
cours  des  eaux  qui  doivent  aller  a l archipompe. 

PARCOURIR,  v.  n.  (Umw/h.)  c’ell  vifiter  rapi- 
dement ; j’ai  parcouru  cette  contrée.  Quelquefois, 
l’idée  acceffoire  de  rapidité  ne  s’y  joint  pas  , mais 
celle  au  contraire  d’exaditude.  Parcourir 
c'elt  y donner  uncoup  d’œil  rapide.  .Pour  juger  lai- 
nement  un  ouvrage  , il  ne  fuffit  pas  d en  parcourir  les 
feuillets.  On  dit , j’ai  parcouru  des  yeux  l’affemblee, 
fans  y découvrir  celle  que  j’y  defirois. 

Parcourir  coutures  & changer  Us  étoupes,  (Ma- 
rine. ) c’ell  les  vifiter  pour  calfater  oîi  il  en  eft  be- 

PARCOURS,  f.m.  (Droit  fodal.)  c'eftfociété, 
nÜmce  6c  coutume;  ce  vieux  mot  que  l’on  trouve 
dans  quelques  coutumes,  fignifîeyôcicfr/,  union  , en- 
tre certaines  villes  & certains  villages.^  'Le  parcours 
eft , félon  Ragneau,  une  ancienne  fociété  entre  vil- 
ies  6c  les  pays  de  divers  feigneurs,  pour  la  commo- 
dité du  commerce.  Pithou  dans  fes  mémoires  a dit; 
ouant  au  droit  de  fociété , qui  a été  autrefois  entre 
quelques  pays  & villes  de  ce  royaume , étant  alors 
fous  divers  leigneiirS  pour  la  commodité  du  com- 
merce : il  étoit  appelle  droit  de  marche , de  parcours 
& entrecours  , 6c  non  de  pariage , comme  aucuns  ont 
voulu  dire , dont  nous  avons  exemple  au  parcours  | 
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ancien  de  Champagne  6c  de  Barois  , &c. 

Chopin  , dans  fon  traité  du  Domaine  , a fait 
mention  d’une  ancienne  tranfaftion  paffée  entre 
l’abbé  de  Mouflon  6c  le  duc  de  Réthel  , par  la- 
quelle ks  fujets  Rirent  liés  6c  aflbciés  les  uns  avec 
les  autres , 6c  le  parcours  des  hommes  d'une  feigneu- 
rie  à l’autre. 

Quand  le  parcours  ou  Ventrecours  , dit  M,  de  Laii- 
riere  , étoit  fait  entre  deux  feigneurs  cjui  avoient 
droit  de  fouveraineté , c'étoit  une  fociété  au  moyen 
de  laquelle , les  fujets  d’un  de  ces  feigneurs  pou- 
voient  librement  6c  fans  danger  de  tomber  dans  la 
fervitude  de  corps , fe  venir  établir  dans  l'état  de 
l’autre.  Le  parcours  contrafté  entre  deux  feigneurs  , 
étoit  fait  ou  au  fujet  de  leurs  étagiers  & de  leurs 
hommes  de  corps , ou  des  beftiaux  de  leurs  fujets. 
Quand  il  concernoit  les  hommes  de  condition  fervi- 
le,  c’étoit  une  fociété  au  moyen  de  laquelle  l’éta- 
gier  6c  l’homme  de  corps  d'un  feigneur  , pouvoi:  al- 
»ler  s’établir  dans  le  fief  6c  la  juftice  d’un  autre , 6c 
prendre  femme  de  fa  condition  dans  la  terre  de  l’aur 
tre  feigneur,  fans  danger  de  formariage.  Le  parcours 
pour  les  beftiaux  étoit  une  fociété  entre  deux  fei- 
gneurs ou  deux  villages , au  moyen  de  laquelle  les 
lujets  de  l’un  pouvoien’t  mener  paître  leurs  beftiaux 
*dans  les  vains  pâturages  de  l’autre  ; ce  parcours  eft 
encore  en  ufage.  P'oye^  les  coutumes  du  comté  de  5oz/r- 
De  Lauriere.  (D.J.) 

PARDAHON  , (LTijh  quelques  auteurs  ont 
employé  ce  nom  pour  défigner  une  agate  femblable 
à la  peau  d’une  panthère. 

P.ARDAOS  DE  RÈALE , (Monnaies^  on  nomme 
ainfi  les  réales  ou  pièces  de  huit , qui  font  les  leules 
de  toutes  les  monnoies  d’Efpagne  , qui  ayent  cours 
aux  Indes. 

Ces  pardaos  ou  piajîrts , car  la  réale  de  huit  la 
piaftre  font  la  même  chofe  , ont  un  certain  prix  fixe, 
au-deffous  duquel  elles  ne  baifl'ent  jamais  ; mais  elles 
hauffent  affez  confidérablement , lorfque  quelque- 
fois les  négocians  en  veulent  amaffer  des  parties  con- 
fidérables  pour  envoyer  à la  Chine  , oîi  elles  font 
fort  ertimées  ; on  les  échangé  avec  de  l’or. 

PARDENE  , (Géog.  anc.)  contrée  de  la  Gédro- 
fle  ; on  donnoitle  nomde  pardene  à tout  le  milieu  de 
la  Gédrofie,  félon  Ptolomée,  /.  VI.  c.  xxj.  (D.  /.) 

PAR-DESSUVDE-VlüLE,  f.  m.  (Lutherie.)  inftm- 
ment  à cordes  6c  à archet,  dont  la  conftruêUon  eft  en 
tout  femblable  à celle  du  deffus-de-viole  , au-deffus 
duquel  illonne  la  quarte.  Voy  eî'J  loi.?.  6cla  cableA\x 
rapport  de  l’étendue  des  inftrumens,6c  la fg.  PI.  XI. 
de  Lutherie  .,fig.  j. 

PAR-DEVANT  , (Charpentier.)  par-devant  6c  par- 
derrière  font  des  efpeccs  d'entre-toifes  fort  larges  qui 
entretiennent  le  chaffis  bas  d’une  lucarne  giiitarde, 
6c  qui  forment  une  efpece  de  plancher. 

PARDIGLIO , f,  m.  ( Hift.  mit.  ) nom  donné  par 
Imperatus  à un  marbre  d'un  gris  de  cendre  qui  a auili 
été  nommé  marmor  palambinum. 

PARDON  , EXCUSE , ( Synon.  ) on  fait  exeufe 
d’une  faute  apparente  ; on  demande  pardon  d’une 
faute  réelle;  l'un  eft  pour  fe  juftifier  ôc  part  d’un  fond 
de  politeffe  ; l’autre  eft  pour  arrêter  la  vengeance, 
ou  pour  empêcher  la  punition  , 6c  défigno  un  mou- 
vement de  repentir  ; le  bon  efprit  fait  exeufe  facile- 
ment ; le  bon  cœur  fait  promptement.  Gi- 

rard, 

Pardon  , en  terme  de  Droit  carton  & de  Théologie  ; 
eft  une  indulgence  que  le  pape  accorde  pouy  la  ré- 
miffion  des  peines  temporelles  dues  au  pécha,  &qat 
doivent  être  expiées  en  cette  vie  par  la  penitence  , 
ou  en  l’autre  par  les  peines  du  purgatoire.  Voye^ 
Indulgence  & Purgatoire. 

Le  tems  célébré  pour  les  pardons  eft  celui  du  jubi- 
lé. Voye^lvmht, 
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Pardon  fe  difoit  aufîl  autrefois  de  la  prière  que 
nous  nommons  Vangelus , 6c  qu’on  récite  au  fon  de 
la  cloche , le  matin , à midi  &C  le  loir , en  l’honneur 
<le  la  fainle  Vierge  , pour  obtenir  les  indulgences  at- 
tachées à la  récitation  de  cette  priera  ; c’ell  pour- 
quoi on  lit  dans  quelques  auteurs  fonmr  U pardon 
■^owx  Vangclus.  Voye^  Angelü S. 

Pardon , vtnia.  , dans  les  anciens  auteurs  anglois 
fignifie  la  maniéré  de  demander  pardon  à Dieu  en  fe 
mettant  à genoux- , ou  plutôt  une  prollernation  qui 
étolt  enufage  parmi  les  pénitens.  f^oye^  Génufle- 
xion. 

C’eft  ainfi  qu’on  lit  d^s  Wahingham  , pag.  196. 
ngt  inurim projîraco  in  longd  venid;  & ailleurs  ce  vers 
du  tems. 

Per  venias  etntum  vtrrunt  barhis pavimentum. 

Pardon,  (Théolog.')  Les  Juifs  ont  une  fête  qu’ils 
appellent  jomhacckipout  , c’ell-à-dire  le  jour  de  par- 
dorî , qui  fe  célébré  le  dixième  du  mois  TijH,  qui 
répond  à notre  mois  de  Septembre  : elle  ell  ordon- 
née au  Levh,  ch.  xxiij,  verf.  ay.  où  il  eft  dit , au  di- 
xième de  ce  feptîeme  mois.,  vous  a^igere:^  vos  âmes  , &c. 
Pendant  ce  jour-bl  toute  œuvre  celle,  comme  au 
jour  dit  fabbat , & l’on  jeime  fans  manger  quoique 
ce  foit. 

Léon  de  Modene  remarque,  que  les  Juifs  prati- 

3 noient  autrefois  une  certaine  cérémonie  la  veille 
e cette  fête , qui  cenliftoit  à frapper  trois  fois  la 
tête  d’un  coq  en  vie  , & de  dire  à chaque  fois,  qu'il 
foit  immolé  au  lieu  de  moi , laquelle  cérémonie  fe 
nommoit  ckappara , expiation ÿ mais  elle  ne  s’obfcrve 
plus  en  Italie  St  au  Levant,  parce  qu’on  a reconnu 
que  c’étoit  une  fuperftition.  Ils  mangent  beaucoup 
cette  même  veille , à caufe  qu’il  ell  jeûne  le  lende- 
main. Plufieurs  fe  baignent  fe  font  donner  les 
trente-neuf  coups  de  fouet  nommés  inalciith  : ceux 
qui  retiennent  le  bien  d’autrui , quand  ils  ont  quel- 
que confcience , le  reftituent  alors.  Ils  demandent 
pardon  à êenx  qu’ils  ont  olfenfés  ; ils  font  des  aumô- 
nes , & généralement  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  véritable  pénitence.  Après  fouper  plufieurs  fe 
vêtent  de  blanc , & en  cet  état  fans  fouliers,  ils  vont 
à la  fynagogue  qui  ell  fort  éclairée  ce  foir-là  de  lam- 
pes & de  bougies.  Là,  chaque  nation,  félon  fa  cou- 
tume , fait  plufieurs  prières  &:  confelfions  pour  mar- 
quer fa  pénitence  , ce  qui  dure  au-moins  trois  heu- 
res i après  quoi  on  va  fe  coucher.  Il  y en  a quel- 
ques-uns qui  paffent  toute  la  nuit  dans  la  fynago- 
gue , priant  Dieu  & récitant  des  pfeaumes.  Le  len- 
demain dès  le  point  du  jour  , ils  retournent  tous  à 
la  fynagogue , habillés  comme  le  jour  précédent , & 
y demeurent  jufqu’à  la  nuit,  difant  fans  interruption 
des  prières  , des  pleaumes  , des  confelîions,  & de- 
mandant à Dieu  qu’il  leur  pardonne  les  péchés  qu’ils 
ont  commis.  Loifque  la  nuit  ell  venue , & que  l'on 
découvre  les  étoiles  , on  fonne  d’un  cor  pour  mar- 
quer que  le  jeûne  eft  fini  : après  quoi  ils  fortent  de 
la  fynagogue  , & fe  faluant  les  uns  les  autres  , ils  fe 
fouhaitent  une  longue  vie.  Ils  bénillènt  la  nouvelle 
lune  , & étant  de  retour  chez  eux  , ils  rompent  le 
jeûne  & mangent.  Foye^  Leon  de  Modene  , traité 
des  cérémenies  des  Juifs  ^ part.  III.  ch.  vj.  Foye 
Trompetes. 

P A R D O N , f.  m.  ( Difcipl.  eccléf.  ) ce  mot  fignifie 
Vindulgence  que  le  pape  accorde  aux  Chrétiens  pour 
leurs  péchés , moyennant  qu’ils  aillent  à une  telle 
églife , à une  telle  fiation , &c.  Foyes^  Indulgence. 

Pafquier  fe  récrie  fortement  contre  le  droit  que  le 
pape  s’attribue , de  diftribuer  des  indulgences  & des 
pardons  pour  les  péchés  : voici  fes  propres  termes 
qui  regardent  les  tems  de  Léon  X , & le  paffage  eft 
fmgulier. 

» Ceux,  dit-il,  qui commandoient  aux  opinions 
Tome  XI, 
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M de  Léon  X , pape  , facile  & débonnaii'e  , mettant 
» l’honneur  de  Dieu  fous  piés  , lui  firent  exercer 
» libéralité  de  fes  deniers  , tirés  des  pardons , en- 
» vers  une  fienne  fesur  qui  en  eut  le  plus  grand 
» chanteau , comme  nous  apprenons  de  Guichar- 
» din , puis  envers  un  , & autres  princes  .... 

» Alors  fe  tourna  le  grand  pardon  en  parti  , fe 
» trouvant  quelques  prélats , principaux  entrepre- 
» neurs  qui  faifoient  la  maille  bonne  , fous  lefquels 
» y avoir  quelques  partifans  qui  favoient  ce  qu’ils 
» leur  dévoient  rendre  pour  les  provinces  qui  leur 
» croient  départies. 

» La  procédure  que  ces  meflleürs  obfervoicnt  al- 
>»  lant  faire  leurs  quêtes  , étoit  de  commencer  en 
H chaque  paroilTe  par  une  proceflion  fous  la  con- 
» duite  du  curé , ou  de  fon  vicaire , fuivie  d’une  cé- 
» lébration  de  grand’mefie  du  S.  Efprit , qui  fe  fer- 
» moit  par  le  fermon  d’un  charlatan , lequel  étaloit 
M aux  paroilfiens  de  quel  fmit  étoit  le  mérite  de  ce 
» grand  pardon.,  tant  aux  vivans  qu’aux  morts,  félon 
» le  plus  ou  le  moins  qu’on  contribueroit  de  de- 
» niers  ; & lors  le  pauvre  peuple  ouvroit  fa  bourfe 
» H qui  mieux , pour  participer  à un  fi  riche  butin. 
» Ce  fut  un  or  pire  que  celui  de  Touloufe , qui  caiu 
» foit  feulement  la  mort  à ceux  qui  le  manioient.... 

» Quelques  prêcheurs  d’Allemagne  n’oublierent 
» de  le  déborder  contre  cet  abus , & fur-tout  Mar- 
» tin  Luther  , religieux  de  l’ordre  de  S.  Auguftin  , 
» s’en  acquitta  dedans  la  ville  de  Wittemberg,  pays 
» de  Saxe , Soutenant  qu’il  n’éroit  en  la  puiflance  du 
» pape  de  dillribuer  ^cs indulgences  6c pardons.  Quel- 
» ques  écoliers  fous  la  qualité  de  théologiens , fou- 
» tinrent  la  querelle  du  pape,  donnant  fujet  à un 
» moineau  de  fe  faire  aigle  aux  dépens  delà  réputa- 
» tlon  du  S.  Siégé , & entr’autres  un  frere  Prierias 
» de  l’ordre  de  S.  Dominique  , demeurant  à Rome , 
» fe  mit  fur  les  rangs  ; tellement  que  deux  moines , 
« l’un  auguftin  , l’autre  jacobin  , entrent  en  lice  , 
» s’attachant  aux  extrémités  ; celui-là  voulant  ter- 
» raffer  la  grandeur  du  pape , & la  réduire  au  pié 
>»  des  autres  évêques  & au-dedans  de  leurs  limites  ; 
» &;  celui-ci,  au  contraire,  lui  donnant  toute  puif- 
» fanc'e  Sc  autorité , non-feulement  fur  les  patriar- 
» ches , archevêques  & évêques , mais  aulTi  fur  le 
» concile  général  & œcuménique.  Qu’il  lui  fuffi- 
» foit  de  dire  , s'il  me  ploift  , ilmeloijl;  c’efi-à-dire 
» s’il  me  plaît , il  m’eft  loifible  ; & qu’il  falloir  con- 
» fiderer , non  ce  que  les  papes  font , mais  ce  qu’ils 
» font  «. 

Après  cela  , paffant  aux  défordres  de  la  difeipline 
eccléfiaftique  & bénéficiale  ; Pafquier  conclut  ainlî 
cette  longue  & notable  épître  : » 6c  nous,  au  milieu 
» de  cette  générale  débauche , nous  penibns  exter- 

» miner  l’héréfie  , par  nos  écrits  & nos  cris 

» c’ert  faire  gerbe  de  fouarre  à Dieu  , que  de  le  croi- 
» re«.  (D.y.) 

Pardon  , {Jurifprudd)  eft  la  grâce  que  le  prince 
accorde  à celui  qui  efl  aceufé  d’un  crime  pour  le- 
quel il  n’échet  pas  peine  de  mort , 6c  qui  néanmoins 
ne  peut  être  exeufé  , comme  quand  quelqu’un  s’eft 
trouve  dans  une  voie  où  il  efl  arrivé  mort  d’homme. 
FoyeiVoxA.  de  1670.  th.  iG.  art.  iij.  6c  Foyei^Ej^ 
TRES  DE  Pardon.  {A) 

PARDONNABLE,  adj.  (^Gramm.')  qu’on  peut 
pardonner;  il  fe  dit  d’une  adion  dont  on  trouve 
l’exeufe  dans  les  circonllances  qui  l’ont , ou  précé- 
dées ou  accompagnées  , ou  fuivies. 

PARDONNER , v.  aft.  c’efl  remettre  le  châti- 
ment, facrifier  fon  relTentiment  6c  promettre  l’ou- 
bli d’une  faute.  On  pardonne  la  choie , on  pardonne 
à la  perfonne. 

Il  y a des  qualités  qu’on  pardonne  plus  difficile- 
ment que  des  otfenfes. 

Il  faut  bien  de  la  modelUe  , bien  de  l’attention  , 
DPDddd  ' 
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bien  de  l’art  pour  arracher  aux  autres  le  pardon  de 
la  lupériorite  qu’on  a lur  eux. 

On  i'e  pardonne  fi  fouvent  à foi -même  , qu’on 
devroit  bien  pardonner  quelquefois  aux  autres. 

Des  hommes  qui  ont  fait  un  fot  ouvrage , que  des 
imbécilles  éditeurs  ont  achevé  de  gâter , n’ont  ja- 
mais pu  nous  pardonner  d’en  avoir  projette  un  meil- 
leur. Il  n’y  a forte  de  perlécutions  que  ces  ennemis 
de  tout  bien  ne  nous  ait  fufcitces.  Nous  avons  vu 
notre  honneur , notre  fortune  , notre  liberté  , notre 
vie  compromifes  dans  l’elpace  de  qrielques  mois. 
Nous  aurions  obtenu  d’eux  le  pardon  d’un  crime  , 
nous  n'en  avons  pû  obtenir  celui  d’une  bonne  aâion. 

Ils  ont  trouve  la  plupart  de  ceux  que  nous  n’a- 
vons pas  jugés  dignes  de  coopérer  il  notre  entrepri- 
fe , tout  dilpofcs  à époufer  leur  haine  de  leur  jalou- 
fie. 

Nous  n’avons  point  imaginé  de  vengeance  plus 
cruelle  de  tout  le  mal  qu’ils  nous  ont  fait,  que  d’a- 
chever le  bien  que  nous  avions  commencé. 

Voilà  l’unique  efpece  de  reflemiment  qui  fût  digne 
de  nous. 

Tous  les  jours  ils  s’aviliffent  par  quelques  nou- 
veaux forfaits  ; je  vois  l'opprobre  s’avancer  fur  eux. 

Le  tems  ne  pardonne  point  à la  méchanceté.  Tôt 
ou  tard,  il  en  tait  juftice. 

PARE  A VIRER,  {^Marine.')  c’eft  un  commande- 
ment que  le  capitaine  fait  à l’équipage , & qu’il  ré- 
pété deux  fois  à haute  voix , quan5  on  etl  prêt  à 
charger  de  bord,  afin  que  chacun  fe  prépare  à faire 
comme  il  faut  la  manœuvre  de  revirement. 

Pure  à targuer.  Paur  un  banc  , parer  un  danger  ; 
c’eR  éviter  un  banc  : on  dit  nous  fîmes  le  nord-eft 
pendant  quatre  horloges  pour  parer  le  banc. 

Se  parer.  C’eft  agir  pour  fe  tenir  prêt  en  état. 
Nous  apperçûmes  deux  navires  au  venta  nous,  qui 
avoient  le  cap  fur  nous , ce  qui  fit  que  nous  virâmes 
pour  nous  parer. 

PARÉ  , adj.  (Gramrn.')  voyei  Parer  , v. 

Paré  , adj.  i^Jurijprud.')  dwldiXin  paracus  , fe  dit 
de  ce  qtii  ell  prêt  à recevoir  fon  execution  comme 
un  titre  paré  , c’eft-à-dire  executoire.  Kqye^TiTRE 
PARÉ. 

Paré,  (Marim.')  c’cR-à-dire  prêt  à faire  quelque 
chofe  , ou  à être  manoeuvré  , ou  à fe  battre. 

PARÉAS , PERRÉAS  ou  PARIAS , ( Hijî.  mod.  ) 
on  dcfigne  fous  ce  nom  parmi  les  habitans  idolâtres 
de  rindoftan,  une  clalfe  d’hommes  féparée  de  toutes 
les  autres  , qui  eft  fobjet  de  leur  horreur  & de  leim 
mépris.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de  vivre  avec  les 
autres  ; ils  habitent  à l’extrémité  des  villes  ou  à la 
campagne,  où  ils  ont  des  puits  pour  leur  ufage  où  les 
autres  hidiens  ne  voudroient  jamais  aller  puifer  de 
l’eau.  Les  Parias  ne  peuvent  pas  même  palfer  dans 
les  villes  par  les  rues  où  demeurent  les  Bramlnes.  11 
leur  eft  défendu  d’entrer  dans  les  temples  ou  pago- 
des , qu’ils  fouilleroient  de  leur  prélence.  Ils  gagnent 
leur  vie  à enfemencer  les  terres  des  autres,  à bâtir 
pour  eux  des  maifons  de  terre , & en  fe  livrant  aux 
travaux  les  plus  vils.  Us  fe  nourriffent  des  vaches, 
des  chevaux  & des  autres  animaux  qvfi  font  morts  na- 
turellement , ce  qui  eft  la  principale  foiirce  de  l’aver- 
fion  que  l’on  a pour  eux.  Quelque  abjeâs  que  foient 
lesParcdi , ils  prétendent  la  fiipériorité  fur  d’autres 
hommes  que  l’on  nomme  avec  qui  ils  ne 

veulent  point  manger  , & qui  font  obliges  de  fe  lever 
devant  eux  lorfqu’ils  paffent , fous  peine  d’être  mal- 
traités. Ces  derniers  font  appelles  Halalchours  k Su- 
rate , nom  fl  odieux  que  l’on  ne  peut  faire  une  plus 
grande  infulte  à un  banian  que  de  le  lui  donner.  Ce 
mot  fignifîe  un  glouton , ou  un  homme  qui  mange 
tout  ce  qu’il  trouve. 

Paréas  , f.  m.  ( Hip.  nat.  Ophyolng.  ) nom  d’un 
ferpent  qu’on  trouve  en  Syrie.  II  eft  tantôt  de  cou- 


PAR 

leur  d’airain  , tantôt  de  couleur  noirâtre.  La  mor- 
lùre  n’en  eft  pas  mortelle  , & elle  eft  feulement  ùii- 
vie  d'inflammation. 

PARÉATIS  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un  terme  pu- 
rement latin , qui  fignifie  obiijje^^  ; ce  terme  étoit  de 
ftyle  dans  les  mandemens  ou  commiflîons  que  l’on 
obférvoic  en  chancellerie  , pour  pouvoir  mettre  à 
exécution  un  jugement  hors  du  territoire  ou  reftbrt 
du  juge,  dont  ce  jugement  étoit  émané  depuis  l’or- 
donnance de  1539,  qui  a enjoint  de  rédiger  en  fran- 
çois  tous  les  aries  publics  ; on  a conlervé  dans  le 
ftyle  françois  le  terme  de paréatis  , pour  défigner  ces 
fortes  de  mandemens  ou  d^miftions. 

Il  y a des  paréatis  du  grand  fceau,  c’eft-à-dire  don- 
nés en  la  grande  chancellerie  & fcellés  du  grand 
fceau  , 6l  d’autres  paréatis  , qu’on  appelle  du  petit 
yceaa,  qui  fe  donnent  dans  les  petites  chancelleries. 

Tous  arrêts  peuvent  être  exécutés  dans  l’étendue 
du  royaume  en  vertu  d’un  paréatis  du  grand  fcegii , 
fans  qu’il  foit  befoin  de  demander  aucune  permil- 
fion  aux  cours  de  parlement , baillifs , fénéchaux  & 
autres  juges  clans  le  reftbrt  defquels  on  les  veut  faire 
exécuter. 

Il  eft  ncamolns  permis  aux  parties  & exécuteurs 
des  arrêts  de  mettre  ces  arrêts  à exécution  hors  l’é- 
tendue des  parlemens  & cours  où  iis  ont  été  rendus , 
de  prendre  un  paréatis  du  petit  fceau , c’eft-à-dire  en 
la  chancellerie  du  parlement  où  ils  doivent  être  exé- 
cutés , & les  gardcs-fceaux  des  petites  chancelleries 
font  tenus  de  les  fceller , à peine  d’interdiction  fans 
entrer  en  connoiflance  de  caufe. 

La  forme  d’un  paréatis  eft  telle  : « Louis  par  la 
» grâce  de  Dieu,  &c.  au  premier  notre  huilfter  ou 
» l'ergent  fur  ce  requis  : te  mandons  à la  requête  de 
» N.  mettre  à due  & entière  exécution  en  tout  notre 
>»  royaume  , pays  , terres  & feigneuries  de  notre 
» obéiftance  l’arrêt  rendu  en  notre  cour  de ....  le ... . 

» jour  de ci  attaché  fous  le  contrefeel  de  notre 

» chancellerie  contre  tel  y nommé  , & Taire  pour 
» raifon  de  ce  tous  exploits  6c  a£tes  néceflaires  , de 
» ce  faire  te  donnons  pouvoir  l'ans  demander  autre 
» permilhon  , nonobftant  clameur  de  haro,  charte 
» normande  , prife  à partie  , & autres  lettres  à ce 
» contraires  ; car  tel  eft  notre  plaifir  » , &c. 

Les  parties  peuvent  au  lieu  de  paréatis  prendre  une 
permilhon  du  juge  des  lieux  au-bas  d’une  requête. 
P'oyci  l'ordonnance  de  tit.  XX^II.  art.  vj. 

On  appelle  paréatis  rogatoire  une  commiTion  du 
grand  fceau , que  l’on  prend  pour  mettre  à exécution 
un  jugement  hors  de  l’étendue  du  royaume  : par 
cette  commilhon , le  roi  prie  tous  rois , princes  6c 
potentats  de  permettre  que  le  jugement  émané  de 
France  foit  mis  à exécution  dans  leur  fouveraineté  , 
comme  il  feroit  s’il  en  étoit  par  eux  requis  ; & fur  ce 
paréatis  , le  prince  auquel  on  s’adrelîe  en  donne  un 
pour  permettre  d’exécuter  le  jugement  dans  fa  fou- 
veraineté. 

Ces  fortes  de  paréatis  rogatoires  ne  font  pas  en 
ufage  entre  toutes  fortes  de  princes , mais  feulement 
entre  ceux  qui  font  particulièrement  alliés , & qui 
fe  donnent  de  part  & d’autre  toutes  les  facilités  pof- 
fibles  pour  mettre  à exécution  dans  une  fouverai- 
neté un  jugement  rendu  dans  l’autre  , fans  que  l’on 
foit  obligé  de  faire  juger  de  nouveau  ; c’eft  ainfi  que 
l’on  en  ufe  entre  la  France  6c  la  principauté  fouve- 
raine  de  Dombes  , les  jugemens  émanés  de  chaque 
fouveraineté  s’exécutent  dans  l’autre  fur  un  fimple 
paréatis , qui  s’accorde  par  le  foiiverain  fur  le  paréa- 
tis ou  commilhon  rogatoire  donnée  par  l’autre  Ibu- 
verain.  {A  ) 

PARE  AU , PARE  AUX , PARUES,  f.  m.  {Marine.') 
c’eft  une  forte  de  grande  barque  des  Indes  , qui  a le 
devant  & le  derrière  fait  de  la  même  façon,  ün  met 
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ïnÆffcremment  le  gouvernail  dans  Tun  & dans  l’au- 
tre , quand  il  faut  changer  de  bord. 

Les  panes  font  des  vaiffeaux  dont  on  Te  fert  vers 
Ceilon , qui  ont  beaucoup  de  rapport  aux  cagues  de 
Hollande.  Ce  font  des  bâtimens  de  charge  qui  ne 
perdent  point  de  vue  les  côtes  , on  s’en  fert  princi- 
palement dans  la  Tutocofie,  aux  côtes  de  Malabar, 
oii  les  habitans  qui  vivent  de  l’induRrie  qu’ils  ont  à 
pêcher  les  perles , s’appellent parnaes^  à caufe  qu’ils 
vont  à cette  pêche  avec  cette  forte  de  bâtiment.  Les 
corfaires  de  Malabar  fe  fervent  aulïî  d’un  bâtiment 
à rames  , qu’ils  nomment  parc  ou pareau  ce  peut 
bien  être  le  même. 

Pareau,  parmi  UsCiriers^wn^  efpece  de  chau- 
dière profonde  & étroite  , aflez  feniblable  à une  fon- 
taine , fur-tout  par  fon  couvercle.  Il  y en  a qui  font 
évafées  par  le  haut , & fans  couvercle.  Ils  fervent  à 
faire  fondre  la  vieille  cire. 

Pareaux  , f.  m.  pl.  (^Pêcherie.')  ce  mot  fignifie  en 
terme  de  Pêcheurs  de  gros  cailloux  ronds  , pelans  & 
percés  par  le  milieu  , qu’ils  attachent  le  long  de  la 
coulure  d’en-bas  du  blet , qu’ils  appellent  une  Jeine^ 
afin  de  la  parer  quand  ils  l’ont  jette  à l’eau  , c’eft-à- 
dire  pour  en  arrêter  le  bas  au  fond  , tandis  que  le 
haut  flotte  à caufe  des  lieges  qui  le  foutiennent.  Di^^ 
de  Trévoux. 

PARECBASE , f.  f.  (Rhkor.')  TrctptKliciff'it , ce  terme 
lignifie  Vexagcraùon  d’un  crime  , 6c  non  pas  une  di- 
greffîon  au  fujet  de  la  queflion  qu’on  traite  ; du-raoins 
c’efl  l’idée  d*e  Voflîus. 

PARECHESE  , f.  m.  (^Rhéior.')  répéti- 

tion trop  fréquente  d’une  même  fyllabe  ; par  exem- 
ple .ptrirc  me  malis  malbn  modis, 

P'ARECHIA  , {Géog.  ancé)  ville  ou  bourg  de  l’Ar- 
chipel , le  principal  de  Hle  de  Paros  , fur  la  côte  oc- 
cidentale vis-A-vis  de  l’île  d’Antiparos.  Pareclùa  eft 
bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  6c  fameufe  Paros. 
long.4^.i3.laùx.3y.3. 

PAREDRE  , d'j4ihenes.^  Trstpi'tTpo/ , les 

redres  étoient  des  gens  confommés  dans  les  affaires. 
Quand  l’archonte , roi , ou  le  polémaque  n’étoient 
pas  , attendu  leur  jeunelTe , aufll  verfés  dans  la  con- 
noiflànce  des  lois  & des  coutumes  de  leur  pays 
qu’on  pouvoir  le  defirer , chacun  d’eux  choififlbit 
deux  perfonnes  d’âge , de  favoir  & de  réputation  , 

fiour  liéger  avec  eux  fur  le  banc  & les  diriger  dans 
eurs  jugemens.  Ces  ^andres  ou  affelTeurs  étoient 
obligés  de  fubir  les  memes  épreuves  que  les  autres 
magiftrats  ,.foit  pour  préfider  aux  alfemblées  publi- 
ques , foit  pour  être  admis  dans  le  fénat.  Il  falloir  en 
conféquence,  après  l’expiration  de  leur  charge,  qu’ils 
rendiflent  compte  de  leur  conduite  dans  le  porte 
qu’on  leur  avoit  confié.  Potter . ArchaoL  grac. 

t.l.p.yy.é^D.  J.") 

PARÉE,  f.  f.  (^Gramm.  & Jurifprud.')  voye^  PAR- 
COURS. On  dit  en  prenant  le  mot  parée  d’avec  un 
fens  fort  différent  une  exécution  parée  ; alors  parée 
pris  adjedivement  fignifie  que  l’exécution  peut  fer- 
vir  à contraindre  une  perîbnne  fur  le  champ  , & 
qu’elle  aura  fon  effet , nonobrtant  oppofition  quel- 
conque. 

Parée,  (^Boucherie.)  la  piece  parée  du  bœuf  eft 
celle  qui  fe  leve  à la  tête  de  la  furlonge. 

Parées  , f.  f.  partie  du  fourneau  à couler  les  gueu- 
fes.  Voyei  à Cartick  FORCES  , GROSSES  FORGES. 

PARÉGORIQUES  , adj.  ( Médecine.  ) parégo- 
riques , les  épiceraftiques  & les  anodins  fignifient  le 
même  ; ce  font  des  médicamens  qui  foulagent  la 
douleur,  la  caufe  de  la  maladie:  6c  la  maladie  même 
rertant  la  même , ils  produifent  cet  effet  de  trois  ma- 
niérés'; 1°  par  une  faculté  laxative  qui  relâche  les 
pores  de  la  peau  6c  les  ouvre  , par  ce  moyen  la  dou- 
teur n’en  eit  pas  fi  grande , parce  que  la  peau  en  eft 
moins  tendue  ; 2°  par  une  chaleur  douce  6c  tempé- 
Tome  XI, 
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rée , qui  réfout  une  portion  de  la  matière  qiti  cau- 
füit  une  tenfion  dans  la  partie  ; 3®  par  l’aide  de  cette 
chaleur  qui  réveille  la  partie  , la  rechauffe  6c  la  remet 
à fon  premier  état  d’équilibre. 

Les  parégoriques  s’ordonnent  en  linimens  , en  fo- 
mentations. yoyei  Fomentation. 

On  les  emploie  fur-tout  dans  les  hémori4ioïdes,' 
dans  l’inflammation  de  ces  parties , oii  les  dilcuffifs 
6c  les  repereuffifs  n’ont  pas  lieu  , on  emploie  le  lait 
tiede  , l’eau  de  guimauve  coupée  avec  le  lait,  &c. 

On  emploie  des  cataplafmes  dans  les  inflamma- 
tions. Poye^  Cataplasmes. 

On  met  au  rang  des  parégoriques  l’application  des 
poulets,  des  poumons  , de  mouton  tout  chaud,  les 
chiens  vivans  ouvens  , l’application  de  la  flanelle 
trempée  dans  les  fomentations  de  lait  tiede  6c  chaud» 
Voye^  Anodin  , Douleur. 

PAREIL,  adj.  (Grammé)  terme  de  comparaifon, 
qui  excite  l’idée  de  fimilitude  ; il  fe  dit  des  perfonnes 
& des  chofes  ; il  n’a  pas  fon  pareil  ; ces  deux  étoffes 
font  pareilles. 

PARk,IRA-BRAVA , (^Hifl.  nat.  5or.)rRcine  mé- 
dicinale du  Bréfil  ; c’eft  la  caapeba  de  Pifon , butua  , 
overo  bruuia  Zanoni  , butua  lufuanica  de  Geoffroi  ; 
convolvulus  brajilianus , flore  oclopetalo  , monacoceus 
de  Ray  , hifl.  1 1.  133 1 , &c. 

C’eft  une  racine  ligneufe , dure  , tortueufe , brune 
au-dehors  , rude , toute  fillonnée  dans  fa  longueur  6c 
dans  fa  circonférence  , comme  la  racine  du  thymé- 
léa , d’un  jaune  obfcur  intérieurement,  comme  entre- 
lacée de  plufieurs  fibres  ligneufes  ; de  maniéré  qu’é- 
tant coupée  tranfverfalement , elle  repréfeftte  plu- 
fieurs cercles  concentriques  j coupés  de  beaucoup 
de  rayons  qui  vont  du  centre  à la  circonférence  j 
elle  eft  fans  odeur  , un  peu  amere  , d’une  faveur 
douce  , à-peu-près  femblable  à celle  de  la  regliffe  , 
de  la  grolïeur  du  doigt  6c  quelquefois  du  bras  d’un 
enfant. 

Les  Portugais  nous  apportent  cefte  racine  du  Bré- 
fil , 6c  ils  difent  que  cette  plante  eft  une  efpece  de 
vigne  fauvage.  Ils  la  vantent  comme  ftomachique, 
cordiale , alexipharmaque  , 6c  même  comme  une 
panacée  ; mais  elle  a de  grandes  vertus  diurétiques, 
&:  elle  convient  dans  plufieurs  cas  de  coliques  né- 
phrétiques , èc  de  fuppreflion  d’urine  ; quand  ces 
maladies  viennent  d’une  lymphe  muqueufe  , qui  en- 
gage les  couloirs  des  reins , ou  même  d’un  amas  de 
grains  de  fable»,  unis  en  une  malle  par  une  vifcofité 
qui  fe  durcit  avec  le  tems  6c  forme  le  calcul , alors 
la  racine  pareira-brava  , en  atténuant  & diffolvant 
cette  mucofité  , ouvre  un  chemin  libre  aux  urines  , 
fépare  les  grains  de  fable  & les  fait  fortir  avec  les 
urines.  Comme  cette  racine  a la  vertu  de  dilToudre 
la  férofité  vifqiieufe  6c  tenace  , on  ne  fauroit  douter 
qu’elle  ne  convienne  dans  les  autres  maladies  qui 
naifl’ent  du  même  vice  de  férofité , par  exemple  dans 
l’afthme  humoral  caufé  par  une  pituite  gluante. 

La  maniéré  de  s’en  fervir  eft  de  la  couper  par 
petits  morceaux , d’en  faire  bouillir  deux  ou  trois 
drachmes  dans  deux  ou  trois  chopines  d’eau  , qu’on 
réduit  à une  ; on  en  fait  prendre  au  malade  attaqué 
de  difficulté  d’urine  un  verre  de  demi-heure  en  demi- 
heure  dans  un  bain  chaud , après  des  préparations  de 
clyfteres  6c  quelquefois  de  falgnées  ; on  ajoute  à fa 
dt^coftion  une  petite  quantité  de  fyrop  des  cinq  ra- 
cines apéritives  ; celte  décoftion  eft  encore  excel- 
lente dans  les  coliques  hépatiques  , qui  procèdent 
d’une  obftniélion  à l’orifice  de  la  véficule  du  fiel  ; 
on  en  prend  un  verre  de  deux  en  deux  heures  ; enfin 
on  ordonne  utilement  la  même  racine , mêlée  avec 
le  baume  de  copahu  dans  la  gonorrhée  après  les  au- 
tres remedes  convenables. 

Sa  dofe  eft  jufqu’à  demi-drachme  en  fiibftance , & 
deiDÎ-once  en  jnfufion  ; U n’en  faut  pas  donner  une 
PDPdddij 
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trop  grande  dofe , parce  qu’elle  exciteroit  de  l’ar- 
deur dans  les  reins , & pourroit  y caufer  de  l’inflam- 
mation. 

Geoffroi  parle  d’une  autre  efpece  de  parelra , qu’il 
nomme  butua  blanc  ; c’efl  la  partira  fpicksfccnnda  de 
Lockn.  Sched.  31.  On  reçoit  aufli  cette  efpece  de 
partira  du  Bréfil  ; c’eft  une  racine  dure , couverte 
d’une  écorce  plus  molle  que  la  précédente  , fpon- 
gieufe  , de  couleur  de  chair  , ligneufe  intérieure- 
ment , jaime  comme  la  reglifle  , d’im  goût  un  peu 
amer  ; fes  vertus  paflênt  pour  être  les  mêmes  , mais 
plus  foible  que  celle  du  butua  brun. 

M.  Amelot,  confeiller  d’état , eft  le  premier  qui 
ait  apporté  la  partira  en  France  au  retour  de  Ion 
ambaflade  de  Pomigalen  i688  , comme  M.  Nicot, 
ambafladeur  dans  le  même  royaume  , fut  le  premier 
qui  nous  envoya  le  tabac , plante  fétide  ôc  ammo- 
niacale , qui  n’a  eu  que  trop  de  fuccès.  (/)./.) 

PARELLE , ( Botan.')  Patience  , Bot. 

PARÉLIE , f.  m.  voyt^  Parhélie. 

PAREMBOLE  , f.  f.  {^Rhttoriq^  , figure 

de  rhétorique , dans  laquelle  l’idee  qui  a du  rapport 
au  fujet  eft  inférée  au  milieu  de  la  période.  Toute  la 
différence  qu’il  y a entre  la  parcmbole  & la  paren- 
thèfe , félon  Vomus  , Rhetor.  L y.  p.  4.  eft  que  la 
première  fe  rapporte  au  fujet  dont  on  parle  , & que 
la  derniere  lui  eft  étrangère.  Virgile  nous  fournira 
im  exemple  de  ces  deux  figures  , lavoir  1°  de  la  pa- 
rtmbolc  dans  ces  deux  vers  : 

Æneas  {ntqut  tnim  patrius  conjîjlere  mcnttm 
Pajfus  amor')  rapidum  ad  naves pramiuic  Achatem. 
& de  laparenthèfe  dans  ceux-ci. 

Jpjîque  fuos  jam  mont  fub  ægrd 
(DI  mcitora  piis  , erroriniquc  hofîibtis  ilLum) 
Difciffos  undis  laniabant  dtniibus  anus. 

(D.J.) 

PAREMENT,  f.  m.  (^Arckit.')  c’eR  ce  qui  paraît 
d’une  pierre  ou  d’un  mur  au-dehors  , & qui , félon 
la  qualité  des  ouvrages  , peut  être  layé  , traverfé  & 
poli  au  grès.  Les  anciens , pour  conlerver  les  arrêtes 
des  pierres  , les  pofoient  à partmtns  bruts , & les  re- 
tailloient  enfuite  fur  le  tas. 

Parement  d'appui , on  nomme  ainfi  les  pien  es  à 
deux parcmens  , qui  font  entre  les  allégés  & qui  for- 
ment l’appui  d’une  croifée  , particulièrement  quand 
elle  efi  vuide  dans  l’embrafure. 

Parement  de  couverture , nom  qu’on  donne  aux  plâ- 
tres qu’on  met  contre  les  goutieres  , pour  foutenir 
le  battelement  des  fuites  d’une  couverture. 

Parement  de  menuiferie , c’eR  ce  qui  paroît  exté- 
rieurement d’un  ouvrage  de  menuiferie,  avec  cadres 
& panneaux , comme  d’un  lambris , d’une  embrafure, 
d’un  revêtement , &c.  la  plupart  de  portes , guichets, 
de  croifées , &c.  font  à deux  paremens.  Il  y a des 
alTemblages  , tels  que  les  parquets  qui  font  arrafés 
en  leur  parement. 

Parement  de  pavé,  c’eft  l’afiiette  uniforme  du  pavé, 
fans  boffes  ni  flaches.  Daviler.  ( Z).  /.  ) 

Parement  , ( Coupe  des  pierres.  ) eft  la  furface  de 
la  pierre  qui  doit  paroître  après  qu’elle  efl  mife  en 
place.  C’eft  la  doéle  dans  les  voûtes , & la  doële  & 
un  joint  de  tête  dans  les  platebandes  & arcades.  Le 
délit  ou  lit  de  pierre  ne  doit  jamais  être  en  parement; 
c’eft  une  mal-façon  lorfque  l’on  en  trouve.  ( 

Parement,  f. m.  (^ManufaB.)  les  Mufqumiers 
ou  Tifferans  nomment  ainfi  une  forte  de  colle  faite 
d’eau  & de  farine  , dont  ils  enduifent  les  chaînes  de 
leurs  toiles  lorfqu’elles  font  montées  fur  le  métier, 
ce  qu’ils  appellent  les  parer.  Ce  terme  n’efl:  guere  en 
ufage  que  dans  la  Picardie  ; ailleurs  on  dit  Ample- 
ment coller  la  chaîne. 

Paremens  , ( Comm.  de  bois  ou  triques  de  fagots.  ) 
c’eft  une  ex-ploitation  de  bois  de  chauffage  ; ce  font 
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les  plus  gros  morceaux  de  bois  dont  les  bûcherons 
ont  coutume  de  parer  les  fagots  qu’ils  font , d’oîi  leur 
eft  venu  lexir  nom. 

Paremens  , en  terme  de  Marchands  de  mode  ,font, 
à proprement  parler,  les  garnitures  dont  on  décore 
le  devant  des  robes  & des  jupons , foit  en  falbalas  , 
foit  en  coquille,  f^oyei  Falbalas  & Coquille. 

Parement,  Volant,  en  terme  de  Marchand  de 
mode , bandes  d'étoffes,  de  réfeaux  d’or  ou  d’argent , 
attachées  feulement  par  un  bord,  & qui  fe  jouent  fur 
l’habit  au  gré  des  vents  & aux  moindre#  mouvemens 
de  la  perfonne. 

Parement,  terme  de Rotijfeur , c’eft  la graiffe  qui 
eft  autour  de  la  panfe  d’un  agneau  , & qu’on  étend 
proprement  fur  les  quartiers  de  derrière  pour  leur 
donner  plus  de  grâce.  (Z).  /.) 

Parement  , (^Tailleur.')  c’eft  l’extrémité  delà 
manche , qui  eft  repliée  fur  la  manche  même. 

Parement  , terme  de  Fauconnerie  6*  de  Vénerie  , ce 
mot  en  fauconnerie  fe  dit  des  mailles  & de  la  diver- 
fité  des  couleurs.  En  vénérie , on  appelle  parement  de 
cerf  une  chair  rouge,  qui  vient  par-deffus  lavenaifon 
du  cerf  des  deux  côtés  du  corps.  ( ZJ.  /.  ) 

PAREMPHIS  , {Géog.  anc.)  ville  d’Egypte , félon 
Etienne  le  Géographe  ; elle  eft  connue  par  une  mé- 
daille , qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  de  Golzius. 

PARENCHIME  , f.  m.  en  Anatomie,  c’eft  une  ef- 
pece particulière  de  fubftance  différente  de  la  chair, 
dont  on  fuppofoit  anciennement  que  plufieurs  par- 
ties du  corps , comme  le  cœur  , les  poumons , le 
foie  , la  rate  , les  reins , 6'c.  étoient  formées.  Voye^^ 
Chair. 

Il  eft  ainfi  appellé  du  grec  wc<pf7-x'j/.ta,f/?«/io77,c’eft- 
à-dire  engendré  par  colleâion  ou  condenfation  de 
fucs. 

Erafiftrate  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce 
nom  , s’imaginant  que  la  fubllance  de  ces  parties 
n’étoit  pas  vafculaire  comme  le  refte  , mais  compo- 
fée  d’une  maffe  ou  d’un  coagulum  de  fang , en  ftagna- 
tion  dans  les  vaifleaux  de  ces  parties.  Mais  les  mo- 
dernes rejettent  cette  opinion  ; les  obfervations 
faites  par  le  moyen  des  microfeopes  & des  injec- 
tions &c.  taifant  voir  que  le  cœur  eft  im  vrai  mufcle. 
Voyt^  Cœur;  les  poumons  6c  la  rate  , des  grappes 
de  veficules  membraneufes  & de  vaifleaux.  Voye^ 
Poumons  & Rate  ; le  foie  & les  reins , des  amas 
de  glandes  , â-travers  lefquelles  la  bile  & l’urine  fe 
filtrent.  Voye{  Foie  & Reins. 

Parenchime  de  plantes  , le  ddfteur  Grev 
donne  ce  nom  à la  moelle  ou  poulpe,  ou  à cette  par- 
tie intérieure  de  la  plante , à-travers  de  laquelle  on 
fuppofe  que  le  fuc  eft  diftribué.  Voye^  Plante  , 
Moelle  , <^c. 

Quand  on  le  voit  avec  un  microfeope , il  reffem- 
ble  à la  moelle  , ou  plutôt  à une  éponge  ; c’eft  une 
fubftance  poreufe , fléxible  & capable  de  dilatation. 
Voye^  MeduLLA,  MoELLE. 

Ses  pores  font  fans  nombre  & extrêmement  pe- 
tits ; ils  reçoivent  autant  d’humeurs  qu’il  en  raut 
pour  les  remplir  & les  étendre  : on  fuppofe  que  c’eft 
cette  difpofition  de  pores  qui  prépare  la  plante  à la 
végétation  & à l’accroiffement.  Voye^  Végéta- 
tion. 

Le  parenchime  eft  blanc  d’abord  , mais  il  change 
de  couleur  àproportion  que  la  racine  devient  plus 
épaiffe  ; ainfi  il  devient  jaune  dans  la  racine  de  la 
parelle  , & rouge  dans  celle  de  la  biftorte.  Voye^ 
Plante. 

PARENÈSE , f.  f.  ( Théologie.  ) exhortations  à la 
piété.  Baillet  divlfe  les  difeours  religieux  en  paréné- 
tiques , afcétiques  & myftiques. 

PARÉNÉTIQUES ,*adj.  fait  de  parenèfe.  Voyez 
ce  mot. 

PARENETA,  {Géog.  anc.')  contrée  d’Arménie, 


au  pays  des  Chalybes  , ou  dans  celui  des  Moflyne- 
ccs  ; c’eft  Strabon  qui  en  parle , /.  //.  p.  6x8. 

PAREKSANE,  i.  f.  (^Marine.)  faire  la  parenfant\ 
les  levantins  difent  fairt  la  parenjane  , pour  dire  met- 
ire  les  ancres  , Us  voiles  & les  manoeuvres  en  état  de  faire 
route.  (Z) 

PARENT  , f.  m.  {Gramm.  ) c’eft  un  nom  qui  de- 
ligne  Tunion  par  le  fang.  Voye^  Parentage  , Pa- 
renté , &c. 

PARENTAGE  , f.  m.  (^Lang.  franc.')  nom  collec- 
tif qui  fe  dit  de  tous  les  parens  enlemble  , & qui 
lignifie  quelquefois  feulement  V origine  ; ce  mot  ctoit 
fort  en  ufage  du  tems  de  Malherbe  ; mais  il  a vieilli 
en  proie  , & s’eR  confervé  dans  les  vers  oii  il  ell 
bien  plus  poétique  que  celui  de  parenté.  Voye^  Pa- 
renté. 

PARENS (^Critiq.  fac.  ) ce  mot  fe  prend  dans 
l’Ecriture  pour  pere  & rnere,  ancêtres  , & pour  tout 
degré  de  confanguinité  ; ajoutez  qu’être  fans  parens^ 
ou  fans  pere  ÔC  fans  mere  , lignirie  dans  l’Ecriture 
ne  les  pas  connoître.  Melchifédec  eft  dit  être  fans 
pere  & mere  , parce  que  la  famille  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  généalogies  des  livres  facrés. 

PARENTALES,  les,  (^Litcèrat.)  les  parentales 
étoient  certaines  folemnités  & banquets  que  les  an- 
ciens faifoient  aux  obféques  de  leurs  parens  &:  amis. 
L’on  voit  encore  quelque  refléniblance  de  ces  céré- 
monies dans  nos  aimiverfaircs.  ( Z>.  J,') 

PARENTÉ , f.  f.  {] urifprud.')  elt  le  rapport  qui  eft 
entre  les  perfonnes  qui  font  unies  par  les  liens  du 
Ihng , comme  l’affinité  eft  le  rapport  qui  ell:  entre 
deux  familles  différentes  qui  font  unies  par  un  ma- 
riage. 

Toute  parenté  vient  de  la  nailfance,  & dérive  de 
ce  que  les  perlbnnnes  defeendent  d’une  même-  fou- 
che. 

Mais  il  faut  obferver  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  font 
nés  d’un  mariage  légitime,  qui  foient  parens  de  la 
famille  de  leurs  pere  &C  mere  ; car  les  bâtards  n’ont 
point  de  parens , li  ce  n’efl  leurs  enfans  nés  en  légiti- 
me mariage  ; & à l’exception  de  ceux-ci , perfonne 
ne  leur  fuccede , & ils  ne  fyecedent  à perlbnne. 

On  dillingue  trois  fortes  de  parens»,  favoir  les  af- 
cendans  , les  defeendans  & les  collatéraux. 

Les  afeendans  font  les  pere , mere,  ayeul  ayeu- 
le , & autres  plus  éloignés  en  remontant. 

Les  defeendans  font  ceux  qui  font  iflus  des  mêmes 
afeendans. 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  defeendent  d’une 
fouche  commune , mais  non  pas  des  mêmes  peres  6c 
meres  ; tels  font  les  freres  6c  lœurs , les  confins , Fon- 
de & le  neveu , &c. 

Les  degrés  de  parenté  font  l’éloignement  qu’il  y a 
d’une  génération  à l’autre  : pour  les  compter , on 
fuit  la  ligne  ou  fuite  des  perfonnes  dont  on  veut  con- 
noitre  la  proximité. 

La  parenté  entre  les  afeendans  & les  defeendans  , 
fe  compte  fuivant  l’ordre  de  la  ligne  direéle  afeen- 
dante  & defeendante;  & la  parerué  des  collatéraux 
fe  compte  de  même  dans  la  bgne  collatérale:  de  ma- 
niéré que  chaque  perfonne,  ou  génération , fait  un 
degré. 

Ainfi  le  pere  & le  fils  ne  font  éloignés  que  d’un 
degré  , le  petit-fils  eft  éloigné  de  fon  ayeul  de  deux- 
degrés;  on  ne  compte  pour  celui-ci  que  deux  degrés, 
quoiqu’il  y ait  trois  perfonnes , parce  que  de  Fayeul 
au  petit-fils  il  n’y  a que  deux  générations  , favoir  le 
fils  & le  petit-fils  : on  ne  compte  pas  Fayeul , parce 
qu’il  ne  s’agit  pas  en  ce  cas  de  fa  génération. 

Les  degrés  de  parenté  en  collatérale  fe  comptent 
de  même  par  génération,  en  remontant  à la  fouche 
commune  que  Fon  ne  compte  pas. 

Ainfi  pour  trouver  le  degré  de  parenté  entre  deux 
coufms  germains,  il  faut  remonter  à Fayeul;  6c  com- 


me il  y a entre  lui  6c  ces  deux  coufms  quatre  géné- 
rations, deux  d’un  côté  6c  deux  de  l’autre,  favoir  les 
deux  fils  6c  les  deux  petits-fils , qui  font  coufms  ger- 
mains , il  lé  trouve  que  ces  deux  confins  font  parens 
au  quatrième  degré. 

Cette  maniéré  de  compter  les  degrés  par  généra- 
tions , a lieu  pour  la  ligne  direâe  , tant  par  le  droit 
civil , que  par  le  droit  canon  ; mais  en  collatérale 
elle  n’ell  obfervée  que  fuivant  le  droit  civil. 

Suivant  le  droit  canon,  en  collatérale,  il  faut  deux 
perfonnes  engendrées  pour  faire  un  degré,  c’eR-à- 
dira^ie  Fon  ne  compte  les  degrés  que  d’un  côté  ; de 
inarRre  que  deux  collatéraux  font  parens  entr’eux 
au  même  degré,  qu’ils  font  éloignés  de  la  fouche 
commune;  6c  fi  Fun  des  deux  en  eîi  plus  éloigné  que 
l’autre,  c’eR  cet  éloignement  oîi  le  premier  fe  trouve 
de  la  fouche  commune  , qui  forme  le  degré  de  pa- 
renté entre  eux,  fuivant  la  réglé  vulgaire,  remotior 
trahit  ad  fe  proximiorem. 

En  France,  on  compte  les  degrés  de  parenté {\\\- 
vant  le  droit  canon , pour  les  mariages  6c  pour  les  ré- 
ciilâtions  des  juges. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceffions,  on  ne  fuccedoit 
fuivant  le  droit  romain,  que  jufqu'au  dixième  degré 
de  parenté,  \jariide  4/  des  placiies  de  Normandie , 
porte  que  Fon  ne  luccede  point  dans  cette  province 
que  jufqu’au  leptieme  degré  inclufivement  ; mais  fui- 
vant le  droit  commun,  obfervé  en  France , on  fuc- 
cede à l’infini , tant  en  direde , que  collatérale , tant 
que  l’on  peut  prouver  fa  parenté',  quand  même  on 
n’en  prouveroit  pas  précifément  le  degré,  le  fife  ne 
fuccede  qu’au  défaut  de  tous  les  parens. 

Le  mariage  cR  défendu  entre  les  afeendans  & les 
defeendans  jufqii’â  l’infini. 

Il  eR  également  défendu  entre  les  collateraux  qui 
fc  tiennent  lieu  entre  eux  d’afeendans  6c  de  defeen- 
dans , comme  Fonde  6c  la  nièce  , la  tante  6c  le  ne- 
veu , 6-fc-. 

A l’égard  des  autres  collateraux  qui  n’ont  point 
entre  eux  cette  rcfl'emblance  de  la  ligne  direde , le 
mariage  eR  défendu  jufqu’au  quatrième  degré  cano- 
nique inclufivement,  c’eR-â-dire qu’il eRdéléndu  juf- 
que  6c  compris  les  petits-fils  des  coufms  germains. 

L’alliance  fpirituelle  qui  procédé  de  FadminiRra- 
tion,  ou  réception  du  facrement  de  baptême,  ou  de 
celui  de  confirmation, formeauiri  une  efpece  de  pa- 
renté ou  affinité , dont  les  degrés  fe  comptent  de  mê- 
me que  ceux  de  la  parenté  qui  vient  des  liens  du 
fang.  Foyet;^  EMPÊCHEMENT  Mariage. 

La  parenté  fait  auffi  un  empêchement  pour  être 
pourvu  d’une  charge  de  judicature  dans  un  tribunal 
où  Fon  a quelque  parent  au  degré  marqué  par  l’or- 
donnance ; ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit 
civil. 

L’édit  du  mois  d’Aoùt  1669,  porte  défenfe  à ceux 
qui  font  parens  au  premier,  fécond  6c  troifieme  de- 
grés , qui  font  le  pere  &le  fils , les  freres , Fonde  6c 
lê  neveu,  6c  à ceux  qui  font  alliés  jufqu’au  fécond 
degré  , qui  font  le  beau-pere  6c  le  gendre  , 6c  les 
deux  beaux-freres,  d’être  reçus  à exercer  conjoin- 
tement aucun  office,  foit  dans  les  cours  fouveraines, 
ou  fieges  inférieurs , à peine  de  nullité  des  provi- 
fions  , 6c  des  réceptions  qui  feroient  faites  , & de  la 
perte  des  offices. 

Le  même  édit  fait  défenfe  aux  officiers  titulaires , 
reçus  6c  fervant  aduellement  dans  les  cours  6c  fie- 
ges , de  contrarier  alliance  au  premierdegré  de  beau- 
pere  6c  de  gendre  ; autrement,  & en  cas  de  contra- 
vention , Fédit  déclare  l’office  du  dernier  reçu  va- 
cant au  profit  du  roi. 

On  peut  obtenir  du  roi  des  dlfpenfes  de  parenté , à 
l’effet  d’être  reçu  officier  dans  vm  tribunal  où  Fon  a 
des  parens  ou  alliés  au  degré  de  Fordonnane  ; mais 
en  ce  cas  la  voix  des  parens  6c  allies,  julqu’au 
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xieme  degré  de  parenti , ne  font  compris  que  pour 
une , à moins  qu’ils  ne  foient  d’avis  différent.  V 
rédit  du  mois'dt  Janvier  iC8i  , la  déclaration  du  zS 
Août  iyo8,  ulle  du  Septembre  ryz8. 

Par  rapport  aux  évocations  pour  caufe  de  parenté 
& alliance , voye^  le  mot  ÉVOCATION.  ) 

PARENTHESE  , f.  f.  on  donne  le  nom  de  paren- 
tkefi  à une  propofition  ifolée , qiii  eft  inférée  dans 
une  autre  dont  elle  interrompt  la  luite , voye^  Hyper- 
BATE , 3 • Je  rapporterai  ici  un  trait  de  l’oraifon 

Rmebre  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
part.  III.  par  le  P.  Bourdaloue  : on  y verra  ur||^fl- 
courte,  vive,  utile,  & tenant  au  fond  ^ la 
matière , quoique  détachée  de  la  conftitutiori  mecha- 
nique  & analytique  du  difeours  principal  où  elle  eft 
inferée.  On  ne  doit  fe  les  permettre  que  de  la  même 
maniéré.  » C’étoit , dit  l'orateur.,  un  homme  folide, 

» dont  toutes  les  vues  alloient  au  bien , qui  ne  fe 
V cherchoit  point  lui-même , & qui  fe  feroit  fait  un 
» crime  d’envifager  dans  les  défordres  de  l’état  fa 
w confidcration  particulière  (maxime  fi  ordinaire 
» aux  grands)  ; qui  ne  vouloir  entrer  dans  les  affai- 
>»  res  que  pour  les  finir,  dans  les  mouvemens  de  di- 
)»  vifion  & de  difeorde  que  pour  les  calmer  , dans 
>»  les  intrigues  & les  cabales  de  la  cour  que  pour  les 
>>  diffiper  ». 

On  donne  encore  le  nom  de  parenthefe  aux  deux 
crochets  dont  on  fe  fert  pour  marquer  la  phrafe  in- 
tervenue dans  le  difeours  principal,  tels  quon  les 
voit  avant  & après  les  mots  ci-deffus  (^maxime  Ji  or- 
dinaire aux  grands''^.  Le  premier  crochet  fe  nomme 
la  parenthefe  ouverte  ; le  fécond , la  parenthefe  fermée. 

B.  E.  R .M. 

PARENTIUM,  {Géog.  anci)  ville  d’Italie , dans 
riffrie,  Ptolomce  , L III.  c.j.  la  place  entre  l’em- 
bouchure du  fleuve  Formion  & la  ville  de  Pola.  Elle 
a confervé  fon  ancien  nom,  car  on  la  nomme  aujour- 
d’hui Paren^o. 

PARENZO,  (Géog.  modj)  en  latin  Rarg/zrium;  pe- 
tite ville  d’Italie  dans  l’Iftrie , fur  le  golfe  de  V enife , 
avec  un  évêché  fuffragant  d’Aquilée , à X4  lieues  E. 
de  Venife.  Elle  fe  fournit  aux  Vénitiens  en  1167. 
Long.zt.Ji.lat.^S.zy,.  , , n • r 

PAREORON,  (Ant.  grecq.)  <;rapmpoyi  c elt  ainü 
que  les  Grecs  nommoient  le  troifieme  cheval  de  re- 
laie, deflâné  pour  être  joint  à un  des  autres  attelés  au 
char,  au  cas  que  dans  leurs  jeux,  un  de  ces  deux  che- 
vaux d’attelage  vînt  à être  tué.  Il  elt  fingulier  de  voir 
la  langue  grecque  annoblie  par  des  termes  recher- 
chés , pour  défigner  jufqu’aux  chevaux  de  courfe  & 
de  relais  qu’ils  faifoient  paroitre  dans  letirs  jeux. 

^ PARER,  v.  a£t.  (Gram??!.  )c’eft  embellir  la  chofe 
par  des  ornemens , ou  par  une  maniéré  avantageufe 
de  la  préfenter.  On  pare  une  eglife.  On  pare  fa  mar- 
chandil'e.  Les  femmes  en  fe  parant  rendent  bien  aux 
hommes  l’hommage  qu’elles  en  obtiennent.  Tout  le 
tems  donné  à la  toilette  elt  perdu  pour  celle  que  la 
nature  n’a  pas  parée.  La  terre  fe  pare  au  printems.  On 
dit  aufll  fe  parer  d’tme  vertu  qu’on  n’a  pas , ce  qui  elt 
pis  peut-être  que  de  fe  parer  vice  qu’on  a.  Le  pre- 
mier elt  un  hypocrite  qui  en  impofe  ; le  fécond  eft  un 
libertin  dont  la  dépravation  des  mœurs  a paflé  juf- 
qu’au  jugement,  & qui  fait  horreur  ou  pitié.  Voye^^ 
aux  articles  fuivans  quelques  autres  acceptions  du 
même  mot. 

Parer  un  cap,  ( Marine.  ^ c’eft-à-dire , doubler 
un  cap , paflèr  au-delà  , & le  laifler  à cote.  Nous  fu- 
mes trois  jours  k parer  cap.  Doubler. 

Parer  quelque  chofe_,  c’ell  la  débarraffer  & lé  met- 
tre en  état  de  s’en  fervir.  Pare  le  cabellan.  Pare  une 
barrique  de  vin  pour  faire  du  breuvage. 

Parer  un  cable , c’ell  mettre  un  cable  en  état  de 
s’en  fervir. 
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Parer  une  ancre , c’eft-mettre  une  ancre  en  étal  de 
s’en  fervir,  c’eft-à-dire  , qu’on  l’a  débarraÜée , ôc 
qu’elle  eft  prête  pour  la  mouiller.  ( 2 ) 

Parer  , ( Manufaclur.  ) Ce  mot  fe  dit  de  quelques 
préparations  que  l’on  donne  à certaines  marchandi- 
fes , pour  les  rendre  plus  éclatantes , ou  pour  les  dif- 
pofer  à faire  un  meilleur  fervice.  Les  Bonnetiers  pa- 
rent leurs  bas , les  Marchands  & Manufafturiers  leurs 
marchandifes , par  des  eaux  qu’ils  leur  donnent , ou 
par  la  maniéré  de  les  prelTer,  comme  aux  tabis,aux 
taffetas  , aux  camelots  , aux  callemandres , &c. 

Parer  , en  urme  de  Boutonnier , c’eft  l’aâion  de 
donner  la  derniere  ma'm  à un  bouton  avec  le  paroir  , 
pour  le  rendre  plus  parfait.  Voye^  ParoiR. 

Parer,  terme  de  Corroytur  , Ptauffîer  & Parchemî- 
nier , qui  fignifie  gratter  & ratiffer  la  fuperficie  des 
cuirs  ou  peaux  avec  la  lunette,  ou  quelqu’ autre  inf- 
trument  d’acier  tranchant , & en  ôter  le  fuperflu  pour 
. les  rendre  plus  belles  , plus  unies  , & d’une  meilleure 
vente.  Voyei  Lunette. 

Les  cuirs  & les  peaux  fe  parent  pour  l’ordinaire  dvi 
côté  de  la  chair  ; c’eft  dans  ce  f^s  qu’on  dit  : un  cuir 
paré.  I^oye\  nos  Planches  du  Corroyeur,  qui  repré- 
fentent  un  ouvrier  qui  pare  un  cuir  avec  la  lunette. 

Parer,  ( Efcrime.  ) c’eft  détourner  avec  fbn  épée 
celle  de  l’ennemi , de  maniéré  que  i’eftocade  qu’ii 
porte  ne  nous  touche  point. 

Parer,  terme  de  Marchands  de  liqueurs.  Ce  mot  fe 
dit  de  quelques  liqueurs , particulièrement  des  cidres 
& des  poires  ; c’eft  leur  ôter  le  goût  douçâtre  qu’elles 
ont  naturellement , & leur  en  donner  im  qui  appro- 
che davantage  de  celui  du  vin.  Quelques-uns  fe  fer- 
vent pour  cela  de  l’eau-de-vie. 

Parer,  en  tetmes  de  Maréchal , c’eft  couper  les 
ongles  ou  la  corne  d’un  cheval  avec  un  boutoir  ou 
paroir , poiu  rendre  la  foie  unie  & propre  à être  fer- 
rée. Bien  parer.  Parer  le  pic  fans  rencontrer  le  vif.  Le 
parer  eft  un  arrêt  relevé  du  cheval  de  manege.  Ainlî 
onditimbeau/jflw , poiu:  dire  un  bel  arrêt  bien  rele- 
vé, & fur  les  hanches. 

Parer,  terme  de  Relieurs,  Les  Relieurs  de  livres 
appellent  parer  une  couverture  de  veau  ou  d’un  au- 
tre cuir , en  enlevant  avec  tm  tranchoir  , qu’ils  nom- 
ment couteau  à parer , ce  qu’il  y a de  trop  épais  fur 
les  bords  du  cuir,  afin  qu’ilsfe  collent  plus  facilement 
fur  le  carton.  On  pare  la  couverture  fur  tm  marbre 
ou  pierre  de  liais , après  que  la  peau  a été  mouillée , 
ratiffée  & coupée.  (D.  J.) 

PARERE , f.  m.  dans  le  Commerce , terme  Italien 
qui  commence  à être  adopté.  Il  fignifie  l’avis  ou  con- 
feil  d’un  marchand  ou  négociant  ; parce  que  quand 
on  confulte  un  marchand  fur  quelque  matière  , il 
donne  fa  réponié  en  italien  avec  un  mi-pare , c’eft-à- 
dire  , je  penfe , il  me  femble. 

La  maniéré  de  négocier,  fur-tout  la  méthode  des 
billets  de  change , étant  empruntée  des  Italiens , la  pliV 
part  des  villes  marchandes  , & particulièrement 
Lyon , retiennent  l’ufage  des  parères  ; ce  font  les  avis 
& opinions  des  Marchands  ou  Négocians,  qui  font 
foi  comme  les  ailes  par-devant  Notaires,  quand  ils 
font  donnés  par  autorité  du  juge  confervateur , ou 
fur  une  confultation  particulière  , pour  maintenir  Is 
droit  de  celui  qui  confulte. 

M.Savary  a donné  un  excellent  traité,  intitulé, 
parère  , o\i  avis  & confeils  fur  les  plus  importantes 
matières  du  Commerce  ; contenant  la  folution  de  la 
plupart  des  queftions  difficiles  relatives  aux  banque- 
routes & faillites  , billets  de  change  , billets  à ordre 
fans  date  ou  expreffton  de  valeur , blancs-fignés  , ^ re- 
nouvellement de  billets  de  change  , tout  cela  tiré  ou 
accepté  par  les  femmes  au  nom  de  leurs  maris , ou  en 
l’abfencedu  tireur,  &c.  les  différentes  fociétés , la 
compétence  des  juges  & confuls , enfemble  plu-j 
fleurs  arrêts  des  parlemens , rendus  en  conformité 
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des  parères  donnés  fur  toutes  ces  fortes  de  qtiefflons. 
M.  Savary  des  Brûlons , fon  fils , &:  auteur  de  la 
plus  grande  partie  du  Diélionnaire  de  Commerce  , a 
donné  en  1715  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
avec  trente-neuf  parères  nouveaux  fur  diverfes  qua- 
tions. Voye^  le  Dicîionnaire  de  Commerce^  au  mot 
PARERE. 

PARERGA,  f.  m.  ( ) c’eRun  terme  dont 

onfe  fert  quelquefois  en  Architeûure  , pourfignificr 
des  additions  ou  fupplcmens  faits  à l’ouvrage  princi- 
pal , qui  lui  fervent  d’ornement. 

On  s’eft  fert  aulTi  quelquefois  en  Peinture  , pour 
exprimer  de  petits  morceaux  ou  compartimens,  pla- 
cés fur  les  cotés  ou  dans  les  angles  du  table’au  prin- 
cipal. 

PARERMENEUTESoa  FAUX  INTERPRETES , 
f.  m.  pl.  ( ThéoL.  ) hérétiques  qui  s’élevèrent  dans  le 
feptieme  fiecle , & qui  interprétoient  l’Ecriture  fé- 
lon leur  fens , fe  moquant  de  l’explication  de  l’Eglife 
& des  doâcurs  orthodoxes.  S,  Jeun  de  Damas , 
voyez  PratéoLe  , Sandere,  her.  12p. 

PARESSE,  f.  f.  (^Morale.')  nonchalance  qui  em- 
pêche l’homme  de  travailler,  de  vaquer  à fes  affai- 
res , & de  remplir  fes  devoirs. 

Un  poète  anglois  a peint  cette  reine  du  monde 
comme  une  indolente  divinité; 

A careUfs  deity 

No  problème  pu^^le  Iiis  luhargick  hrain  : 

But  dull  oblivion  guards  his  peaceful  bed  , 

And  la{y  fogs  bedtw  his  gracions  head. 

Thus  at  fulL length , the  pamper  d monarck  L^y , 
Fatt'ning  in  café,  and  Jlumb'ring  life  away. 

De  tous  nos  defauts , celui  dont  nous  tombons  le 
plus  aifément  d’accord,  c’eft  de  la  parejje  ; parce  que 
nous  nous  perfuadons  qu’elle  tient  à routes  les  ver- 
tus paifibles;&  que,  fans  détruire  les  autres,  elle 
en  lufpend  feulement  les  fondions.  Dc-là  vient 
qu’elle  régné  fouverainement  dans  ce  qu’on  appelle 
le  beau  monde  ; & fi  quelquefois  on  trouble  fon  em- 
pire, c’eft  plutôt  pour  cbaffer  l’ennui , que  par  goût 
pour  l’occupation. 

L’efprit  contrade  aufti  facilement  l’habitude  de  la 
parefe  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  jamais  qu’en 
voiture , eft  bien-tôt  hors  d’état  de  fe  fervir  de  fes 
jambes.  Comme  il  faut  lui  donner  la  main  pour  qu’il 
marche , de  même  il  faut  aider  l’autre  à penfer,  & 
même  l’y  forcer;  fans  cela,  l’homme  craignant  l’ap- 
plication , foupire  vainement  après  la  fcience  qui  eft 
pour  lui  ime  plante  fucculente  , mais  dont  il  n’a  pas 
le  courage  d’exprimer  le  fuc.  L’efprit  ne  devient  ac- 
tif que  par  l’exercice  ; s’il  s’y  porte  avec  ardeur  , il 
trouve  celui  des  forces  & des  refloiu'ces  , qu’il  ne 
connoifibit  pas  auparavant. 

Au  fiirpliis  la  parejfe  de  l’efprit  & du  corps , eft  un 
vice  que  les  hommes  furmontent  bien  quelquefois  , 
mais  qu’ils  n’étouffent  jamais.  Peut-être  cft-ce  un 
bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne  puiffe  pas  être 
déraciné.  Bien  des  gens  croient  que  lui  feula  empê- 
ché plus  de  mauvailes  adions , que  toutes  les  vertus 
réunies  enfemble.  {D.  /.  ) 

Paresse,  Fainéantise,  {Synon.)'Ld. parefee^k 
un  moindre  vice  que  la  fainèantife.  Celle-lû  femble 
avoir  la  fource  dans  le  tempérament,  & celle-ci  dans 
le  caradere  de  l’ame.  La  première  s’applique  à l’ac- 
tion de  l’efprit  comme  à celle  du  corps  ; la  fécondé 
ne  convient  qu’à  cette  derniere  forte  d’adion.  Lepa- 
reffeux  craint  la  peine  & la  fatigue  , il  eft  lent  dans 
fes  opérations , & fait  traîner  l’ouvrage.  Le  fainéant 
aimeàêtre  defœuvré,  il  hait  l’occupation,  &fuitle 
travail.  Girard.  (^D.  J.') 

PARESSEUX  , adj.  ( Gramm.  ) qui  ne  fe.  porte 
qu’à  regret  à remplir  fes  devoirs.  On  ditauffiunven- 
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tre  partfcnx^,  une  nature  parifeufe.  Voyez /’arrit/e 
Paresse. 

Paresseux,  tardigradus , f.  m.  ( Æ/î.  nai.  Zoo- 
log  ) Pl.  ir.fig.  g.&  Pl.  fig.  2.  animal  quadru- 
pède , long  d’environ  deux  pies  ; il  a la  queue  très- 
courte  , les  jambes  de  devant  plus  longues  que  celles 
de  derrière , & feulement  trois  doigts  à chaque  pic 
avec  des  ongles  forts  & un  peu  recourbés.  Le  poil  eft 
fort  épais, varié  de  brun  & de  blanc  ,&  entièrement 
blanc  fur  la  face  de  cet  animal.  Les  oreilles  n'ont 
point  de  conque  , on  ne  voit  é l’extérieur  que  l’ori- 
fice du  canalauditif.il  n’a  ni  dents  incifives,  ni  ca- 
nines , mais  feulement  des  mijlaires.  Le  parcjj'tux  fe 
trouve  au  Brefil , dans  la  Guyane , & aux*Indcs  orien- 
tales. ll.y  a dans  l’île  de  Ceylan  un  autre  animal  au-, 
quel  ou  a aulH  donné  le  nom  de pareJJ'eux:  \[  n’a  que 
deux  doigts  aux  piés  de  devant , & trois  à ceii.x  de 
derrière  ; fes  oreilles  font  plates  & appliquées  contre 
la  tête;  le  poil  eft  épais  & de  couleur  incarnate  fon- 
cée par-deffus  le  dos , & d’un  cendré  clair  par-def- 
fous  le  ventre  : cet  animal  n’a  point  de  queue.  Rign. 
anim.par  M.  Briffon. 

Pilon  rapporte  que  le  pareffeux  marche  fi  lente- 
ment, qu’en  quinze  jours  entiers  à-peine  pourroit-il 
aller  aulli  loin  que  l’on  pourroit  jetter  une  pierre.  Il 
met  environ  deux  jours  à monterlur  un  arbre  , ou  à 
delcendre;  on  ne  peut  hâter  fa  démarche  ni  par  des 
menaces  , ni  par  des  coups  de  fouet  ou  de  bâton.  Le 
mufeau  de  cet  animal  eft  toujours  fale  & couvert  de 
fahve  ; il  fe  traîne  fur  fon  ventre  fans  jamais  s’éle- 
ver fur  fes  jambes  ; il  faifit  fortement  avec  fes  oncles  , 
& il  dort  fufpendu  aux  arbres  ; on  le  trouve  ordinai- 
rement fur  leur  fommet  ; il  vit  de  feuilles  fans  boire. 
Hijî.  nat.  Gulielini  Pifonis,  Ub.  y.  chap.  xxiij.  ( /) 

Paresseux  , ( MarèchalUrit.  ) un  cheval  pareffeux, 
eft  celui  qui  ralentit  toujours  fon  allure , qu’il  faut 
avertir  inceffamment. 

PARETONIUM , ( Kifl.  nat.  ) nom  donné  par  1« 
anciens  naturalirtes  à une  argille  très-!)lanche,  llffe 
& pelante,  douce  au  toucher,  friable  ou  facile  à 
écrafer  entre  les  doigts , fans  les  colorer  f elle  ne  s’at- 
tache que  légèrement  à la  langue , U lé  diffout  aifé- 
ment dans  la  bouche  ; elle  eft  fort  vifqucufe  lorf- 
qu’elle  a été  mouillée.  Il  le  trouve  de  la  terre  de 
cette  efpece  en  Angleterre , dans  la  principauté  de 
Gallp,  ainfi  qu’en  Normandie.  Elle  ferait  très-pro- 
pre a faire  de  la  porcelaine.  F Emmanuel  Men- 
dez  d’Acofta , natural  hifory  of  fofîls, 

Pline  a cm  que  cette  fubftance  fe  formoit  de  l’é- 
cume de  la  mer  congelée  6c  devenue  folide  , parce 
qu’on  la  trouvoit  fur  les  rivages  d’Egypte , & de  l’île 
de  Crete.  Il  y a lieu  de  croire  que  lamer  enbaignant 
des  couches  de  cette  terre , la  porte  fur  ces  côtes. 

PARÉTUVIER  , f.  m.  ( Boian.  exot.  ) c’eft  urt 
des  principaux  arbres  qui  naiflènt  communément 
dans  les  Indes  occidentales.  On  le  trouve  par-tout 
dans  les  îles  de  l’Amérique,  & même  dans  la  terre- 
ferme.  Il  croît  dans  les  lieux  marécageux  , fur  le  ri- 
vage de  la  mer , 6c  le  long  des  rivières  &:  des  tor- 
rens  qui  entrent  dans  la  mer.  La  principale  elpece 
eft  le  parétiLvier  noir  , que  les  Indiens  appellent  gua- 
paraiba  , nom  que  Pifon  lui  a confervé.  Cet  arbre 
s’élève  à vingt  pics  de  hauteur  ; fes  feuilles  font  fem- 
blables  aux  grandes  feuilles  du  poirier , mais  plus 
longues  & plus  épaiffes.  Ses  fleurs  font  petites , con- 
tenues dans  des  calices  oblongs  ; il  leur  fuccede 
après  qu’elles  font  tombées  des  filiques  reffemblan- 
tes  en-dehors , au  bâton  de  caffe , mais  plus  courtes , 
de  couleur  obfcure  , remplies  d’une  pulpe  blanche, 
femblable  à la  moelle  des  os , & d’un  goût  amer. 
Les  rameaux  de  cet  arbre , après  s’être  élevés , fe 
courbent  jufqu’à  terre  , oîi  iis  prennent  racine , s’en- 
lacent les  unes  dans  les  autres,  fe  foutiennent,  6c 
occupent  un  grand  terrein.  [D.  /.) 
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PAREUR  DE  CORDES  , terme  de  RlvUre^  officier 
qui  fert  à empêcher  que  la  corde  ne  s’arrête  lorique 
le  bateau  monte.  Il  y en  a un  pour  cette  fonâion 
au  port  de  la  Conférence. 

PARFAIRE , V.  aft.  rendre  parfait , mettre  la 
derniere  main , achever  -,  compléter , &c.  parfaire 
un  ouvrage  , c’eft  n’y  rien  laiffer  à dehrer  ; parfaire 
une  fomme  , c’eft  y ajouter  ce  qui  y manque  pour 
un  achat , un  rembourfement,  un  acquêt , 6'c.  par- 
faire le  procès  de  quelqu’un,  c’eft  le  conduire  juf- 
qu’au  jugement  dcEnitit. 

PARFAIT,  adj.  terme  relatif  à parfaire.  Voyez 
•ce  verbe.  » 

Il  fe  dit  (Tes  perfonnes  & des  chofes  ; un  homme 
feroit  parfait , unc*chofe  itroit parfaite,  fi  on  ne  leur 
remarqiioit  aucun  defaut , & qu’ils  enflent  toutes 
les  qualités  poflibles  , & au  plus  haut  degré. 

Il  n’y  a rien  de  parfait  dans  l’art. 

Il  n’y  a rien  d’imparfait  dans  la  nature  ; tout  ce  qui 
eft  néceflaire  dans  toutes  fes  parties  eft  parfait. 

L’impolEbilité  d’atteindre  à la  perfeûion , ne  nous 
difpenfe  pas  d’y  vifer.  Voye^  au  mot  parfaire,  les 
autres  acceptions  de  parfait.  Voyez  ttujji  Les  articles 
fuivans. 

Parfait  , adj. 'quelquefois  pris  fubftantivement: 
on  dit  en  termes  de  Grammaire  le  prétérit  parfait , ou 
Amplement  le  parfait  : ainfi  û/n<jv/ , j’ai  aimé,  eft, 
dit-on,  le  parfait  de  l'indicatif;  amaverim  , que  j’aye 
aimé  , eft  celui  du  fubjoftûif;  amavifè,  avoir  aimé, 
eft  celui  de  l’infinitif.  On  verra  {article  T EMPS  ) , que 
celui  dont  il  s’agit  ici , eft  un  prétérit  indéfini , parce 
que  faifant  abftraclion  de  toutes  les  époques , il  peut 
être  rapporté  tantôt  à l’une , & tantôt  à l’autre  , fé- 
lon l’exigence  des  cas.  Quant  au  nom  Aç parfait  éoni 
on  l’a  décoré , ce  n’eft  pas  que  les  Grammairiens  y 
ayent  \m  plus  de  perfecHon  que  dans  d’autres  temps  ; 
ce  n’a  été  que  par  oppofition  avec  le  prétendu  pré- 
térit que  l’on  a appelle  imparfait , parce  que  l’on  y 
démêloir  encore  , quoique  conftifément , quelque 
chofe  qui  n’étoit  point  paffé,  mais  préfent.  Voye^ 
Prétérit.  {^B.E.R.M.') 

Parfait  , Nombre  , ( Arithmétique.  ) les  Arith- 
méticiens appellent  nombre  parfait , celui  dont  les 
parties  aliquotes  ajoutées  enfemble  , font  le  même 
nombre  dont  elles  font  les  parties  : ainfi  6 ou  i8  font 
des  nombres  parfaits  , parce  que  i , z , & 3 , qui  font 
les  parties  aliquotes  du  premier , font  6 , & que  i , 
2 , 4 , 7 , & 14,  qui  font  celles  de  18,  font  aufli  z8. 

Parfait,  {Critique  facrée.")  Tixs/e?;  ce  mot  eft 
aflez  commun  dans  le  nouveau-Teftament  ; il  figni- 
fie  les  Chrétiens  qui  réuniflbient  la  foi , la  lumière , 
& les  bonnes  oeuvres.  Parfait , nxuùç,  dit  Clément 
d’Alexandrie  , eft  un  terme  qu’il  ne  faut  pas  étendre 
>a  tous  égards  ; on  eft  parfait  dans  une  verm  , mais 
non  pas  en  toutes  au  même  degré  ; la  nature  humaine 
ne  comporte  pas  cette  forte  de  perfeérion.  (Z?.  Z.  ) 
Parfait,  terme  de  Phyfiologie,  quelques  écri- 
vains appellent  animaux  parfaits  , ceux  qui  font  pro- 
duits par  une  génération  univoque  , pour  les  diftin- 
guer  des  infeftes,  que  ces  auteurs  prétendent  être 
produits  par  ime  génération  équivoque,  f^oyer^  Gé- 
nération, Univoque  , Equivoque  , 6-c. 

Parfait  , feAÜt  aufli  d’une  maladie  : il  flgnifie  le 
même  que  complet  & total  ; ainfi  on  dit  apoplexie 
parfaite. 

Parfait  , en  Jsiufique , marque  ce  qui  remplit 
& fatisfait  l’oreille  & l’efprit.  C’eft  dans  ce  fens , 
qu’on  accord  parfait,  cadence  parfaite.  Eoye^  AC- 
CORD , C.A.DENCE  , <S’C. 

Nos  anciens  muficiens  divifoient  le  tems  ouïe 
mode  par  rapport  à lamefure,  en  parfait  & impar- 
fait ; & , prétendant  que  le  nombre  ternaire  étoit 
plus  parfait  que  le  binaire  , ils  appelloient  tems  ou 
ciodes  parfaits , ceux  dont  la  melure  étoit  à trois 
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tems  ; ce  qu’ils  marquoient  par  un  0 plein , ou 
barré , 0.  Le  tems  ou  mode  imparfait , formoit  une 
mefure  à deux  tems  , & ils  le  marquoient  par  un  O 
coupé  ou  un  C de  cette  maniéré  C ou  C.  Voytr^ 
Tems,  Mode,  Mesure,  Prolation  , Valeur 
DES  notes  , <5^:.  ( i"  ) 

Parfait  contentement,  terme  de  Mateur-en- 
àuvre , eft  le  nom  que  l’on  donne  à un  très-grand 
nœuf  bouffant  de  diamant  que  les  dames  portent  fur 
l’eftomac  au  haut  des  pièces  de  corps. 

PARFILER  , V.  aft.  c’eft  dépecer  des  |^orccaux 
d’étoffes  riches  , brin  à brin , feparer  la  foie  de  l’or 
6c  de  l’ argent , rejetter  la  foie  & remplir  du  fil  d’or 
& d’argent  la  boîte  à parfiler.  On  parfis  aufli  des 
morceaux  d’étoffes  en  foie,  fans  domre  ; c’eft  les 
décompofer  , feparer  les  brins  de  la  trame  & de  la 
chaîne  , 6c  en  remplir  la  boîte  à parfiler.  On  vend  la 
parfilure  d’or  ; on  fait  des  jupons , des  manteaux  de 
lit  ouettés  6c  piqués  de  la  parfilure  en  foie. 

PARFILURE  , f f-  ( Pafiernenterie.  ) fe  dit  de  tous 
les  endroits  de  l’ ouvrage  où  fe  forment  les  contours 
des  figures  du  deflein  , tant  en-dedans  qu’en-dchors , 
& qui  font  exprimés  par  les  points  noirs  & blancs 
du  delTein.  Pour  entendre  ceci , il  faut  voir  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Pas  , fur  les  croifées  de  la  chaîne  ; quel- 
le que  foit  une  quantité  des  rames  qui  lèvent , elle 
eft  toujours  terminée  aux  deux  extrémités  par  un 
ou  plufieurs  points  blancs  ou  laiffés  , qui  en  font  la 
terminaifon  , de  même  à chaque  marche;  c’eft  cette 
oppofition  des  pris  & des  laiffés,  qui  eft  appellée 
parfilure-.  Suppofons  pour  plus  de  clarté , que  les 
points  i-,  2 , 3 , 8 , 9 , 10 , rempliffent  une  ligne,  lè- 
vent , les  points  4 , 5 , 6 , 7 , ne  lèveront  pas  cette 
ligne  fuppofée  en  première  marche  ; venons  à la  fé- 
condé : les  points  i,  z,  5,6,9,10,  lèvent , les 
points  blancs  3,4^  7 , 8 , ne  levant  pas  , îontpar- 
filure  entre  eux , & les  points  noirs  qui  les  touchent, 
& forment  ainfi  la  parfilure , ainfi  des  autres.  Pour 
tout  dire , en  un  mot , un  point  noir  ou  pris  eft  par- 
filure  d’un  point  blanc  ou  lailTé  qui  le  fuit , de  même 
qu’un  lailTé  eft  parfilure  d’un  pris  qui  le  luit. 

PARFONDRE  , ( Peinture.  ) ce  terme  de  pein- 
ture en  émail  fignifie  faire  fondre  également.  Les 
couleurs  que  l’on  applique  fur  l’émail  &furle  verre, 
doivent  fe  parfondre  , c’eft-à-dire  le  mélanger,  s’u- 
nir également.  ( D.  7.  ) 

PARFOURNISSEMENT,f.m.  {Jurifprud.)  c’eft 
lorfque  l’on  achevé  entièrement  de  fournir  quelque 
chofe  dont  on  devoil  livrer  une  cenaine  quantité , 
comme  des  deniers , des  grains,  ou  autre  efpece.  (A^ 
PARFUM  , f.  m.  f Compofition  de  parfums.  ) la  plu- 
part des  parfiims  fe  font  avec  le  mule , l’ambre  gris, 
la  civette , le  bois  de  rofe  & de  cedre , l’iris , la  fleur 
d’onmge  , la  rofe  , le  jafmin  , la  jonquille  , la  tubé- 
reuf^,  6c  autres  fleurs  odorantes.  On  y fait  encore 
entrer  le  ftorax  , l’encens  , le  benjoin , le  girofle  , 
le  macis  , & autres  femblables  drogues , que  l’on 
nomme  communément  des  aromates.  On  compofe 
aufli  des  fachets  parfiimés  avec  des  herbes  aromati- 
ques , telles  que  peuvent  être  la  lavande,  la  marjo- 
laine , la  fange  , le  thim  , la  farriette,  l’hyflbpc , &c. 

Autrefois  les  parfums  où  entroient  le  mufe  , l’am- 
bre gris , & la  civette , étoient  recherchés  en  France  , 
mais  ils  font  tombés  de  mode  , depuis  que  nos  nerfs 
font  devenus  plus  délicats.  Rarya/nfe  prend  fouvent 
pour  les  corps  mêmes  d’où  s’exhalent  les  parfiims  ; 
en  ce  fens , les  meilleurs  parfums  fe  tirent  d’orient , 
6c  des  pays  chauds.  ( />.  7.  ) 

Parfu.m  , ( Littéral.  ) les  anciens  regardoient  les 
parfums  non-feulement  comme  un  hommage  qu’on 
devoit  aux  dieux,  mais  encore  comme  un  figne  de 
leur  préfence.  Les  dieux,  fuivant  la  théologie  des 
Poètes,  ne  fe  manifeftoient  jamais  fans  annoncer 
leur  apparition  par  une  odeur  d’ambroifie.  Auffi 

Hypolire 
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Hyppollte  expirant , & entendant  une  voix  qui  lui 
parloit  ( c’étoit  la  voix  de  Diane  l’a  proteârice  ) , 
s’écrie  dans  Euripide  , « ô divine  odeur  ! car  j’ai  len- 
» ti , déelTe  immortelle  , que  c’étoit  vous  qui  me 
» parliez  >». 

On  employoït  aufïî  des  parfums  fur  les  tombeaux 
pour  honorer  la  mémoire  des  morts;  ainfi  Antoine 
recommande  de  répandre  l'ur  l'es  cendres  du  vin  , 
des  herbes  odoriférantes , & de  mêler  des  parfums  à 
l’ agréable  odeur  des  rofes. 

Sparge  mero  cineres , 6*  odoro  perlue  nardo 
Hofpes , & adde  rofis  bali'ania  puniccis. 

Anacréon  avoit  dit  long-tems  auparavant,  odt  4, 
« à quoi  bon  répandre  des  elTences  fur  mon  tom- 
» beau  } Pourquoi  y faire  des  facrifices  inutiles  ; par- 
» fume-moi  plutôt  pendant  que  je  fuis  en  vie;  mets 
» des  couronnes  de  rofes  fur  ma  tête  ».  (D.  J.) 

Parfum  , ( Critique  fzcréc.  ) l’ufage  des  parfums 
ctoit  recherché  des  Hébreux  ^ des  Orientaux.  Moï- 
fe  donne  la  compofition  de  deux  efpeces  de  parfums, 
dont  l’un  devoir  être  offert  au  feigneur  fur  î’autcl 
d’or  , & l’autre  étoit  delfiné  à oindre  le  grand-prêtre 
& les  fils  , de  même  que  le  taljernaclc  & tous  les 
vafes  dellinés  au  lêrvice  divin.  La  loi  défendoitfous 
peine  de  la  vie  k quelque  homme  que  ce  fiit , de  fe 
lervir  du  premier  de  ces  parfums  pour  fon  ufage.  Il 
étoit  compofé  de  haêle  , d’onix , de  galbanum , &: 
d encens  par  égalé  portion  ; aqualis  ponJeris  erunt 
omnia  , Exod.  xxx.  54.  Le  parfum  d'onclion  étoit 
fait  de  myrrhe  , de  cinnamomc,  de  canne  aromati- 
<^ue,  de  cafle  , & d’olive,  Exod.  Ar.r.v.  j;.  Il  étoit 
egalement  défendu  de  l’employer  à d’autres  ufages 
qu’à  celui  de  fa  defiination , & d'en  faire  pour  loi , 
ou  pour  les  autres,  ^oyc^  Onction  huile  d\ (^Cri- 
tique facrée.  ) 

Mais  les  Hebreux  avoient  d’autres  parfums  pour 
leurs  ufages  profanes , tels  que  ceux  qui  étoient  dans 
les  trclors  du  roi  Ezechias  ; ofendic  eis  aromata  6* 
Cillam  odoramentorwn  , & ungiund  optimi  , If.  xxxix. 
2.  Judith  fe  parftima  pour  paroître  devant  Holopher- 
ne.  Le  corps  du  roi  Afa  fut  expofé  liir  un  lit  de  pa- 
rade avec  beaucoup  àe parfums  : poju:runteumfup:r 
lechim  fuum  plénum  aromatibus  6-  ungnentis  mtrc- 
triciis.  Enfin,  les  Hébreux  aimoient  tellement  les 
parfums  , que  c’étoit  pour  eux  une  grande  mortifi- 
cation de  s’en  ablienir  , & qu’ils  ne  s’en  privoient 
que  dans  des  tems  de  calamités.  Il  paroît  par  l’Ecri- 
ture , que  les  hommes  & les  femmes  en  uloient  in- 
différemment. Les  parfums  qu’ils  employoient  pour 
embaumer  leurs  morts  d’un  rang  éminent , étoient 
apparemment  compofés  des  mêmes  drogues  que 
ceux  des  Egyptiens , dont  les  Hébreux  avoient  pris 
l'ufage  des  embaumemens.  L’ufage  des  parfums  pour 
les  morts  , fitnaître  aux  vivans  l’idée  de  les  employer 
pour  la  fenfualité.  Les  femmes  chez  les  Hébreux  les 
prodiguoient  fur  elles  en  tems  de  noces  ; c’ell  ainfi 
que  fe  conduifit  Ruth  pour  plaire  k Boz , & Judith 
pour  captiver  les  bonnes  grâces  d’Holopherne. 

Parfum,  en  Médecine  & en  Pharmacie.  Ces  com- 
pofitions  n’exhalent  pas  toujours  une  bonne  odeur  ; 
il  y en  a d’agréables  &:  de  defagréables. 

On  les  divife  en  parfums  liquides  6c  en  parfums 
fecs.  Les  liquides  font  comme  les  eaux  de  lenteur, 
les  calToIettes.  Les  fecs  font  comme  les  palHlles , les 
baies  de  genievre  qu’on  fait  brider  dans  les  cham- 
bres des  malades,  dans  les  hôpitaux  pour  corriger 
le  mauvais  air. 

On  parflime  les  chambres  avec  l’eau  de  fleur  d’o- 
range , le  vinaigre  , l’efprit  de  fel  ammoniac  , i’efprit- 
de-vin  mis  dans  une  phiole  à long  col  fur  un  ré- 
chaud , pour  en  répandre  plus  aifément  la  vapeur. 

. Parfum  céphalique.  Prenez  ftyrax  calamite , ben- 
join , de  chacun  un  gros  & demi  ; gomme  de  genie- 
vre, encens,^  de  chacun  un  gros;  gérofle,  candie, 
Tome  XI, 
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de  chacun  deux  fcrupules;  feuilles  de  laurier,  dâ 
Jauge,  de  marjolaine,  de  romarin,  de  chacun de^ 
mi-gros.  Faites  une  poudre  de  tous  ces  ingrédiens 
que  vous  jetterez  fur  les  charbons  ardens , afin  que 
le  malade  en  reçoive  la  fumée  par  le  nez. 

_ On  en  peut  faire  de  pareils  pour  remplir  d’autres 
indications  , pour  provoquer  les  réglés  la  faliva- 
tion  , &c. 

Parfum  , ( Tireurs  d'or.  ) on  nomme  de  la  forte 
une  compofition  de  divers  ingrédiens  , dont  quel- 
ques tireurs  d’or  & d’argent  fe  fervent  pour  donner 
le  fumage  au  fil  d’argent , afin  de  le  faire  paffer  pour 
fil  d or,  ou  fil  furdore;  le  parfum  eft  défendu  par  les 
reglemens. 

PARFUMÉ  , adj.  terme  qui  fe  dit  des  chofes  qui 
ont  reçu  l’impreffion  de  quelque  parfum , comme 
parfumés  , parfuméts.  Les  Fran- 

çois tiroient  autrefois  d’Elpagne  & d’Italie  des  peaux 
de  boucs  &.de  chevres  toutes  parfumées , dont  ils 
fabriquoient  des  gants , des  bourfes  , des  poches  , & 
autres  ouvrages  lemblables.  A préfent  on  ne  peut 
plus  les  fbuffrir  à caufe  de  leur  odeur  trop  violente, 
bc  on  en  fait  a/fez  peu  de  cas. 

PARFUMER,  V.  a£f.  fe  dit  de  l’aéllon  par  laquelle 
on  donne  I impreffion  de  quelque  parfum  quelque 
corps  capable  de  le  recevoir.  On p.vfumi  des  peaux, 
des  gants  , de  la  poudre  , de  la  pomade  , des  favon- 
nettes , ^des  pâtes,  palLlles , elTences,  b’c.  avec  le 
mule,  l’ambre  gris,  h civette  , &c. 

Les  pays  ou  on  fait  le  mieux  parfumer , font  l'Ef- 
pagne  & l’Italie. 

Parfumer  un  vaisseau  , ( Marine.  ) c'efl  faire 
brider  du  goudron  & du  genievre,  & jetter  du  vi- 
naigre entre  les  ponts  d’un  vaifTeau  ; les  bAtimens  ôi 
les  hommes  feront  pafumés.  ( Q ) 

PARFUMEUR,  f.  m.  marchand  & ouvrier  tout 
enfemble  , qui  fait , vend , & employé  toutes  fortes 
de  parfiuns , de  la  poudre  pour  les  cheveux , des  la- 
vonnetes  , de  la  pâte  pour  les  mains , des  paftilles 
eaux  de  fenteur  , elTences,  oams  parfiimés,  fachets 
de  lenteur  , pots  pourris  , è*<;.  l^oye^  tous  ces  mots 
à leur  article. 

Le  métier  de  Parfumeur  étoit  fort  en  vogue  chez 
les  anciens  grecs  & les  anciens  romains. 

A Paris,  les  maîtres  Gantiers  compofent  une  com- 
munauté confidérable  ; leurs  anciens  iTatuts  font  du 
mois  d Oéfobre  1 1 90,  fous  le  régné  de  Philippe  Augu- 
fie,  confirmes  depuis  par  le  roi  Jean,  le  10  Décembre 
i3  57  ,&:  encore  le  Z7  Juillet  i58zfoiis  Henri  1 1 1. 
Les  llatuts  dont  la  communauté  fe  lcrt  préiéntement, 
ont  ete  renouvelles , confirmés , & augmentés  par 
Louis  XIV.  au  mois  de  .Mars  1656  , par  lettres  pa- 
tentes enregilbécs  au  parlement  le  13  Mai  luivant. 
Par  tous  ces  rtatuts,  ordonnances,  lettres  patentes , 
^c.  les  maîtres  font  qualifies  marchands  maîtres  Gan- 
tiers Parfumeurs. 

En  qualité  de  gantiers , ils  ont  droit  de  vendre  & 
de  faire  toutes  fortes  de  gants  & mitaines , de  tous 
les  cuirs  quife  peuvent  commodément  employer. 

Comme  parfumeurs  , ils  peuvent  appliquer  & met- 
tre fur  les  gants,  &:  débiter  toutes  fortes  de  parfums, 
& même  vendre  en  détail  des  cuirs  de  toute  efpece , 
peaux  lavées  , parfumées  , blanches , & autres  pro- 
pres à faire  des  gants. 

Suivant  ces  llatuts  , aucun  ne  peut  être  reçu  mar- 
chand gantier  parfumeur , qu’après  quatre  ans  d’ap- 
prentiffage , fervi  les  maîtres  pendant  trois  autres  en 
qualité  de  compagnon , & fait  chef-d’œuvre. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  ces  formalités, 
leur  fuffifant  de  faire  une  légère  ex-périencc. 

La  veuve  d’un  maître  a droit  détenir  boutique,  & 
de  faire  travailler  tant  qu’elle  relie  en  viduité  ; mais 
il  ne  lui  ell  pas  permis  de  faire  d’apprentif. 

A la  tête  de  la  communauté , il  v a quatre  maîtres 
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&;  gaEcles  jurés , prépofés  pour  tenir  la  main  à Texé- 
cvition  de  fes  reglemens  , 6c  vaquer  aux  affaires  qui 
la  concernent.  Chaque  juré  demeure  deux  ans  en 
charge  ; en  forte  que  tous  les  ans  les  deux  plus  an- 
ciens en  doivent  lortir , pour  faire  place  aux  nou- 
veaux qui  s'élifent  devant  le  procureur  du  roi  au 
châtelet , par  la  plus  grande  & faine  partie  de  la  com- 
munauté. Les  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  ont  leur 
confrairie  dans  l’cglife  des  Innocens  : fainte  Anne 
eff  leur  patrone.  Cette  conlrairie  fut  établie  le  ^o 
Juillet  14x6 , par  lettres  patentes  données  à Paris  par 
Henri , roi  d’Angleterre , fedifantauffi  roi  de  France, 
dans  les  troubles  arrivés  fous  le  régné  de  Charles  VII. 

Quant  aux  inllrumens  dont  les  Parfumeurs  fe  1er- 
vent  comme  parfumeurs , ils  n en  ont  point  qui  leur 
foient  particuliers.  U en  ell  de  même  des  termes  dont 
ils  font  ufage  dans  leurs  opérations  : c’ell  toujours 
compofer , mélanger  ; ainli  il  eft  aifé  de  voir  que 
ceux  dont  on  a donne  l’explication  dans  cet  article , 
leur  appartiennent  comme  gantiers , & non  comme 
parfumeurs. 

PARFUMOIR,  f.  m.  c’eftun  petit  coffre  de  boLs 
garni  à fon  entrée  d’une  grille  qui  foutient  en  l'air  ce 
qu’on  veut  parfumer.  Au  bas  de  ce  coffre  ell  une 
petite  ouverture  , par  laquelle  on  paffe  une  chauf- 
frette  pleine  de  tcu , où  l’on  met  brider  les  pallilles. 
Voye[  nos  Planchas. 

PARGA , ( Giog.  mod.  ) ville  des  états  de  Venife , 
fur  la  cote  d’Albanie , vis-à-vis  de  l’île  de  Corfou , 
avec  un  port  commode.  Elle  ell  habitée  par  des  Grecs 
&des  Albanois,  & ell  fituée  fur  un  rocher, 

38.  22.  lat.  Jj).  28.  ( Z).  /.  ) 

PARHELIE , f.  m.  ( Phyfq.  ) ell  un  faux  foleilou 
météore,  fous  Informe  d’une  clarté  brillante,  qui 
paruît  à côté  du  foleil , & qui  ell  formé  par  la  ré- 
flexion de  fes  rayons  fur  un  nuage  qui  lui  cil  oppoié 
d’une  certaine  maniéré,  y Météore. 

Ce  mot  ell  grec,  compolc  de  juxta  , pro- 

che, & »î^/6ç,/ô/ , foleil. 

Les  font  ordinairement  accompagnés  de 

couronnes  ou  cercles  lumineux  : leurs  couleurs  font 
femblables  à celles  de  l’arc-en-ciel  ; le  rouge  & le 
jaune  du  côté  qui  regarde  le  foleil , le  bleu  & le  violet 
de  l’autre  côté.  Voye^  Arc-en-ciel. 

Néanmoins  on  voit  quelquefois  des  cercles  en- 
tiers lans  zwcvmparheUty  & à^sparhelus  fans  cercles. 

Leur  figure  n’ell  pas  aufli  parfaitement  ronde  que 
celle  du  foleil  ; on  leur  remarque  fouvent  des  angles , 
ils  ne  brillent  pas  non  plus  tant  que  le  foleil , quoi- 
que leur  lumière  ne  lailTe  pas  d’être  quelquefois  aullî 
grande  que  celle  de  cetaflre.  Lorfqu’il  en  paroît  plu- 
lieurs  à la  fois  , quelques-uns  ont  moins  d’éclat , & 
font  plus  pâles  que  les  autres. 

Garcæus , dans  fon  livre  des  météores , a compilé 
une  hiflüire  exaéle  des  parhelies  d'après  tous  les  au- 
teurs qui  en  parlent  ; & on  voit  par  cette  hifloire 
que  les  parhelies  font  affez  communs. 

M.  de  la  Hire  obferva  à Paris  en  1689  deux  de 
ces  parhelies  , & M.  Caffini  autant  en  1693.  MM. 
Gray  en  1700  , Halley  en  lyox  , Ô£  Maraldi  en 

lyzi  , ont  décrit  ceux  qu’ils  ont  vus  l’on  pour- 
roit  en  indiquer  plufieurs  autres.  Les  quatre  parhe- 
Ües  que  Scheiner  vit  à Rome  , font  d’autant  plus  re- 
marquables , que  Defeartes  & Huighens  entrepri- 
rent d’en  donner  l’explication.  Les  feptfoleils  qu’Hc- 
velius  obferva  à Danzic  en  1661  , doivent  être  re- 
gardés comme  un  phénomène  bien  furprenant. 

parhelies  (ont  quelquefois  doubles , triples,  &c. 

En  l’année  16x9  on  vit  à Rome  wriparhelie  de 
cinq  folejls  ; & en  1 666  on  en  vit  un  autre  de  fix  fo- 
leils  à Arles. 

Les  cercles  des7»ârAr//ei  different  tant  en  nombre 
qu’en  grandeur  : ils  ont  cependant  tous  le  même 
diametre  , lequel  efl  égal  au  diamètre  apparent  du 


foleil.  Il  fe  trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans 
leur  centre  : ces  cercles  font  colorés  , & leur  dia- 
mètre efl  de  45  degrés  6c  même  de  90.  Plus  les  cou- 
leurs de  ces  cercles  font  vives,  plus  la  lumière  du 
véritable  foleil  paroît  foible. 

La  matière  des  parhelies  fe  trouve  dans  notre  at- 
mofphere.  Les  raifons  que  nous  en  avons  données 
dans  l’article  Halo  , concluent  pour  les  parhelies , 
les  cercles  colorés  qui  les  accompagnent  n’étant  au- 
tre chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons-y  i®.  que 
fuivant  les  obfervations  exaéles  des  plus  habiles  phy- 
ficiens , le  tems  n’eft  jamais  parfaitement  ferein  lorf- 
que  les  parhelies  paroiffent  ; mais  l’air  fe  trouve  alors 
chargé  d’un  brouillard  tranfparent.  x®.  Il  eft  rare  de 
Yoiroes  parhelies  de  deux  endroits  en  même-tems  , 
quoiqu’ils  foient  tout  proches  les  uns  des  autres.  3®. 
On  les  voit  d'ordinaire  en  hiver , lorfqvi’il  fait  froid 
ou  qu’il  gele  un  peu , tant  qu’il  régné  en  même  tems 
un  petit  vent  de  nord.  4®.  Lorfque  les  parhelies  dif- 
paroiffent,  il  commence  auffi  à pleuvoir  ou  à neiger, 
& on  voit  alors  tomber  une  efpece  de  neige  oblon- 
gue  faite  en  maniéré  d’aiguilles.  Cependant  M.  Hal- 
ley cr-.-it  que  lacaide  des  parhelies  eft  plus  élevée  que 
les  nuées  ordinaires  , parce  quelles  paroiffent  cou- 
vertes lorfqu’il  furvient  quelques  nuées. 

Hevélius , fameux  alfroneme  , a obfervé  en  1 674 
une  forte  de  parhdia  différent  des  précedens  ; au 
lieu  d’êü-e  à côté  du  véritable  loleil , il  fe  trouvoit 
perpendiculairement  au  - deffus  , & cela  un  peu 
avant  le  coucher  de  cet  aftre.  Les  couleurs  n’étoient 
pas  non  plus  celles  qu’on  remarque  ordinairement. 
Le  parhelie  & le  foleil  étoient  féparés  par  une  nuée. 
Ce  phénomène  fut  fuivi  d’une  torte  gelée  qui  cou- 
vrit la  mer  Baltique  d’une  glace  épaiflè.  M.  Caffini 
en  a \ni  de  la  même  nature  en  1693.  Il  y a auffi  des 
parafelenes.  yoyei  Paraselene.  Article  de  M.  For- 
mey  , qui  la  tiré  de  l’^i  de  Phyjique  de  Musken- 
broek. 

PARHOMOLOGIE  , f.  f.  ( ./SAéror.  ) wapoftoAo^/sr,' 
c’eft  la  même  figure  qu’on  appelle  autrement  concef- 
fion  , dans  laquelle  on  cede  quelque  chofe  à fort  ad- 
verfaire  pour  avoir  plus  de  droit  de  nier  ce  qui  efl 
véritablement  important.  Je  n’en  citerai  qu’un  exem- 
ple tiré  de  Cicéron:  Sumehocab  Judicibus  , noflrâ 
voluntate;neminemilli  propiorem  cognatum  quam  te 
fuife  , concedimus  : officia  tua  nonnulla  in  ilium  exii- 
tijje  ,fipendia  vos  undfecijje  aliquandiit  nemo  negat  ; 
fed  quid  contra  tefiamenium  dicis  , in  quo  feriptus  hic 
eft?{D.J.) 

PARI , f.  m.  (anal,  des  Jeux.')  lorfque  deux  joueurs 
A B , jouent  l’un  contre  l’autre , & que  l’efpérance 
du  joueur  ^ eft  à celle  du  joueur  B en  raifon  de  m à 
71 , le  pari  pour  le  joueur  A eft  auffi  au  pari  poim  le 
joueur  B en  raifon  de  m à n ; or  le  nombre  m n’efl 
autre  chofe  que  le  nombre  des  cas  qui  peuvent  faire 
gagner  le  joueur  ..4  , & n eft  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  faire  gagner  .5.  Par  exemple  , fi  un  joueur 
A veut  amener  i x avec  deux  dés  , on  a /n  = i , 6c  n 
= 35,  parce  qu’il  n’y  a qu’un  cas  qui  puiffe  ame- 
ner I X , & 35  qui  amèneront  autre  chofe.  Voyer^  DÉ, 
Ainfi  pour  parier  but  A but , c’eft-à-ire  avec  un 
avantage  égal,  fuivant  les  réglés  ordinaires  des  jeux , 
il  faut  que  la  mife  du'joueur  B foit  à celle  du  joueur 
A comme  3 5 eft  à i. 

De  même  , fi  on  parie  d’amener  en  fix  coups  un 
doublet  avec  deux  des , il  eft  clair  que  le  nombre  des 
coups  poffibles  eft  (36)^,  & que  le  nombre  des 
coups  où  Î1  n’y  a point  de  doublets  eft  (30)^»  d’où  il 
s’enfuit  que  le  pari  doit  être  comme  (36)*^ 
c’eft-à-dire,  comme  (f)^—  i eft  à i. 

Au  relie  , ces  réglés  doivent  être  modifiées  dans 
certains  cas , où  la  probabilité  de  gagner  eft  fort  pe- 
tite, & celle  de  perdre  fort  grande.  Sur  quoi  voye^ 
l'article  Jeu.  (O) 


PAR 

PARIA  , (G<-'og.  anc.')  île  de  la  mer  de  Phénicie. 
Pline  , /.  V.  c.  xxxj.  la  place  vis-à-vis  de  Joppé.  Elle 
donnoit  le  nom  aux  peuples  , Pariani , dont 

parle  Jofephe,  Ant.  jud.  /.  Xiy.  c.  xvij. 

PARIADE , 1.  f.  ( Chajfn  ) c’efl:  le  tems  oîi  les  per- 
drix s’apparient.  La  chalfe  eR  alors  féverement  dé- 
fendue. 

PARIADES , (Gcog.  anc.')  montagne  d’Afie , félon 
Pline  /.  V.  c.  xxvij.  Les  manufcrits  varient  beaucoup 
fur  l’ortographe  de  ce  nom.  Les  uns  lifent  Pariadrul.^ 
d’autres  É’arzWre/,  d’autres  Paryadis.  Le  pere  Har- 
douin  veut  qu’on  life  Paryadres  , comme  l’ortogra- 
phe  qui  approche  le  plus  des  anciens  manufcrits. 
Strabon  , /.  XL  p.  qui  a écrit  Paryadra  , dit 
que  cette  montagne  fait  partie  du  mont  Taunts. 

PARIAGE  , f.  m.  (^Juri/prud.)  du  latin pariaùo , qui 
fignifie  affociacion,  eft  une  cfpece  de  fociété  entre  le 
roi  ou  quelqu’autre  grand  feigneur  , & un  autre  fei- 
gneur  moins  puifl'ant , lequel  recherche  la  fociété  & 
la  protedlion  d’un  feigneur  plus  puifl'ant  que  lui,  au- 
quel il  cede  une  partie  de  les  droits  , afin  de  fe  met- 
tre à couvert  des  violences  qu’il  avoit  à craindre,  & 
d’avoir  lui-méme  la  force  en  main  pour  jouir  plus 
furement  de  la  portion  qu’il  fe  réferve. 

Les  partages  ont  ordinairement  pour  objet  l’ex- 
ploitation de  la  juflice  , & des  droits  qui  en  dépen- 
dent, ou  la  perception  de  quelques  droits  feigneu- 
riaux  , comme  tailles , rentes  , bannalités,  &c. 

Ces  aflÎDciations  étoient  fur-tout  recherchées  par 
les  évêques  , abbés  , &c  autres  feigneurs  eccléfiafli- 
ques,  lefquels  pour  avoir  main-forte  entroient  en pa~ 
TÎagczvsc  le  roi  ou  quelqu’autre  grand  feigneur  laïc. 

Tel  Rit  le  partage  d’entre  le  roi  &:  l’évêque  de 
Mende  , dont  le  regiflre  de  la  cour  du  i8  Juillet 
1369  eft  chargé.  Tel  flit  encore  le  partage  d’entre  le 
roi  & l’évêque  de  Cahors  pour  la  jurifdiâion  com- 
mune ; comme  aufll  par  un  arrêt  des  prieurs  de  la 
charité  & porte  S.  Leon,  du  27  Mars  1405, appert 
que  les  partages  des  alTociations  faites  entre  le  roi  & 
aucuns  defesfujets^  à la  charge  qu’il  ne  les  mettra 
hors  fes  mains,  doivent  y demeurer,  & le  roi  ne 
peut  les  tranfporter  même  en  appanage  , ou  récom- 
penfe  d’ appanage  : telfutaufli  le  partage  de  l’an  1263, 
fait  entre  l’abbaye  de  Luxeu , & le  comte  de  Cham- 
pagne, qui  eft  rappelle  par  Pithou  dans  fes  mémoires. 

Les  partages  furent  tort  fréquens  dans  les  xiij.  & 
xiv.  fiecles.  Ils  fe  faifoient  alors  en  deux  maniérés  , 
à tems  ou  à perpétuité.  Les  premiers  étoient  limités 
à la  i^ie  des  grands  feigneurs  , avec  lefquels  les  abbés 
& les  monaîleres  traitoient , & fouvent  ils  étoient 
renouvellés  avec  leurs  fuccelTeurs.  Il  ne  refte  plus 
aucun  veftige  de  cqs  partages  kt^ms  ; ceux  qui  étoient 
à perpétuité  font  demeurés  dans  leur  force  & vertu, 
quoique  la  caufe  qui  les  avoit  produitsne  fubfifte'plus. 

La  Rocheflavin,  tit.  des  droits  feigneuriaux  , dé- 
cide que  le  roi  qui  eft  en  partage  avec  un  autre  fei- 
gneur , ne  peut  vendre  ni  aliéner  en  aucune  maniéré 
la  part , ni  rien  innover  aux  claufes  & conditions  du 
traité. 

Dans  les  lieux  où  le  roi  eft  en  partage  avec  quel- 
que feigneur  , celui-ci  ne  peut  contraindre  les  vai- 
laux  6c  amphitéotes  communs  à lui  faire  hommage  , 
& palTer  reconnoilTance  fans  appeller  le  procureur- 
général  du  roi , ou  fon  fubftitut , afin  d’obvier  aux 
ufurpations  que  l'on  pourroit  faire  fur  les  droits  du 
roi. 

Quand  une  juftice  eft  tenue  en  partage  entfe  le  roi 
& quelque  feigneur,  le  juge  doit  être  nommé  alter- 
nativement de  trois  ans  entrois  ans  par  le  roi  & par 
le  feigneurparticulier,il  en  eft  de  même  d’une  juftice 
tenue  en  ypüriflge  entre  deux  feigneurs.  Ordonnance 
deRouftillon,  art. 26  & Voye'^  le  glolT.  de  Du- 
cange,  celui  de  Lauriere  , la  Rocheflavin,  Graverol, 
Cambolas , Guyot.  {A) 
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PARIAIRE , C m.  (Jurifprudence.')  fignifie  celui  qi:i 
tient  en  pariage  avec  quelqu’un  3 dans  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  mois  de  Janvier  1595,  h eft  dit  que 
Bernard  de  Sanclava  étoit  feigneur  en  partie  de  Mont- 
faucon  en  Bigore , & qu’il  étoit  pariaïre  de  ce  lieu 
avec  le  roi.  (^A) 

PARIER,  Pari. 

PARIÉTAIRE  , f.  f.  nat.  Bot.  ) parittaria  ; 

genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compofée  ordinairement  de  quatré  étamines 
qui  fortent  d’un  calice  divifé  en  quatre  parties.  Cette 
fleur  a la  forme  d’une  cloche , d’un  entonnoir  ou  d’u- 
ne rofette.  Lepiftil  devient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce , le  plus  fouvent  oblongue , & renfermée  dans  une 
capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort , 
injl.  reiherb.  PLANTE. 

Pariétaire,  (^Mat.méd.  & Chimie^  la  pariétaire 
eft  une  plante  éminemment  nitreufe.  Voye^  Nitre. 
Elle  eft  du  petit  nombre  de  celles  dont  les  veruts  mé- 
dicinales peuvent  fe  déduire  évidemment  d’un  prin- 
cipe chimique  bien  connu  , bien  diftinéf  ; & ce  prin- 
cipe c’eft  le  nitre. 

Le  fuc  & la  décocrion  de  cette  plante  font  apéri- 
tifs , réfolutifs,  diurétiques.  On  l’emploie  utilement 
à ces  titres  dans  les  obftruftions  commençantes , les 
fupprefllons  d’urine,  de  gravelle,  l’hydropifie,  &les 
maladies  chroniques  commençantes  de  la  poitrine. 
Or  la  vertu  du  nitre  eft  reconnue  dans  tous  ces  cas  , 
& les  autres  principes  conÛituans  de  la  fubftance  ex- 
ttaêlivc  de  la  pariétaire  font  & peu  abondans  & très- 
inaftifs.  C’eft  cette  derniere  circonftance  de  fa  com- 
pofition  qui  rend  dans  l’ufage  extérieur  la  pariétaire 
vraiment  émolliente  ; c’eft- à -dire  capable  d’agir 
principalementt  à raifon  de  fon  fuc  aqueux.  Cette 
plante  eft  employée  très-communément  & avec  fiic- 
cès  dans  prelque  toutes  les  applications  extérieures 
émollientes,  comme  fomentations , lotions , demi- 
bains,  cataplafmens,  &c.  La  décoftion  d;  la  pariétaire 
eft  auifi  un  ingrédient  très-commun  des  lavemens 
appellés  émolliens.  On  retire  une  eau  diftillée  de  la 
pariétaire  qui  certainement  ne  retient  aucune  des  ver- 
tus de  cette  plante.  (J>) 

PARIETAUX , os  pariétaux  ^ (^Anat.)  ce  font  deux 
os  du  crâne,  ainfi  nommés  parce  qu’ils  forment  les 
parois  ouïes  côtes  de  la  tête,  f^oye^  Crâne. 

On  les  appelle  aufll  ojfa  bregmatis  & offa  jèneipitisi 

Les  os  ont  la  figure  d’un  quatre , & on  y diftinme 

1°.  deux  taces,  une  latérale,  externe,  convexe,  unie 

6c  polie  ; une  latérale , interne,  concave , inégale  6c 
remplie  de  filions  formés  par  les  battemens  de  l’ar- 
tere  de  la  dure-merc  : on  donne  à l’alTemblage  de  ces 
filions  le  nom  de  feuille  de  figuier.  2°.  Quatre  bords 
un  fupérieur,  un  intérieur  , arrondi , taillé  en  bifeau 
&:  inégal  ; un  antérieur  & un  poftérieur  inégal.  3°. 
Quatre  angles , un  fupérieur  antérieur,  un  fupérieur 
poftérieur,  un  inférieur  poftérieur,  un  inférieur  an- 
térieur , le  plus  faillant  de  tous.  4*^.  Une  empreinte 
demi-circulaire , à deux  pouces  environ  du  bord  in- 
férieur,faceexterne.  5®.Un  troule  long  dubord  fupé- 
rieur près  de  l’angle  poftérieur  ; ce  trou  ne  fe  trouve 
pas  toujours.  6®.  Une  portion  de  gouttière  le  long 
du  bord  fupérieur,  face  interne.  7®.  Un  petit  canal 
ou  une  gouttière  par  oii  paffe  l’artere  de  la  dure-me- 
re  , fitué  fur  l’angle  antérieurinférieur,  face  interne, 
8®.  Une  petite  partie  de  la  gouttière  des  fmus  laté- 
raux , fituée  fur  l’angle  poftérieur  inferieur  , face  in- 
terne. 

Ces  os  font  articulés  enfemble  par  future  faglttale 
avec  le  coronal,  par  future  coronale  avec  l’occipital, 
par  future  lambdoide  avec  le  temporal , par  future 
temporale  , 6c  avec  le  fphénoïde  par  future  fphénoï- 
dale.  yoyei  CoRONAL,  Temporal,  &c. 

Quelquefois  l’os  pariétal  devient  monftmeux  par 
fon  épailTeur.  M.  Morand  a fait  voir  à l’académie  des 
E E E e c e ij 
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Sciences  le  pariétal  gauche  d’un  crâne  humain,  qui 
avoir  neuf  lignes  & demi  d’épaiffeur  ; il  n’avoit  point 
de  diploë  , & fa  fubftance  étoit  ferrée  comme  celle 
de  l’ivoire.  Du  relie  , U avoir  tous  les  caraéleres  d’un 
pariétal , par  fes  autres  dimenlions  : des  vaiifeaux  de 
la  dure-mere,  gravés  fur  la  table  interne,  ne  pa- 
roill'oient  pas  en  avoir  logés  de  plus  gros  ; on  n’a 
point  l'a  l’origine  de  cet  os  fingulier  par  Ion  épaiffeur. 
M.  Morand  Pavoit  reçu  d’un  de  fes  amis,  qui  étoit 
pour  lors  employé  à l’armée  de  Wellphalie  , & qui 
le  lui  avoir  envoyé  comme  une  piece  curieule.  Hijl. 
des  l'acad.  des  Scienc.  année  //42.  /.) 

PARIEUR  , f.  m.  ( Jeu.)  celui  qui  parle.  Voyei 
Pari. 

PARILI,  f.  m.  (^Boian.  exot.)  nom  d’un  grand  ar- 
bre qui  croît  au  Malabar.  Sa  racine  &les  feuilles  paf- 
fent  pour  adoucir  la  falure  du  fang  & des  humeurs. 
On  prépare  avec  les  feuilles  , & celles  du  caretti, 
cuites  dans  le  fuc  laiteux  du  cacao , une  décoélion 
qu’on  applique  aux  hémorroïdes  pour  enappailerles 
douleurs.  {D.  J.) 

PARILIES , f.  f.  pl.  ( Jnt.  rom.  ) en  latin  parilia  ; 
fêtes  en  l’honneur  de  la  fondation  de  Rome.  Hadrien 
étant  monté  fur  le  trône , trouva  qu’il  étoit  conve-- 
nablc  de  célébrer  l’anniverfaire  de  la  fondation  de 
Rome  , par  des  témoignages  publics  de  vénération 
& de  joie:  plein  de  ce  projet,  ilfitbâtir  dans  Home 
même  un  temple  à la  ville  de  Rome  , qui  en  avoir 
déjà  pliilieurs  dans  les  provinces  , changea  le  nom 
de  Parilia , qu’on  donnoit  au  jour  de  fa  fondation , en 
celui  de  Romana , & ordonna  qu'à  l’avenir  ce  jour 
feroit  célébré  par  des  fêtes  & par  des  jeux  publics  ; 
c’ell  ce  que  nous  apprenons  d’Athénée.  Le  lenateur 
Buonarotti  croit  que  le  temple  bâti  par  Hadrien  ell 
repréfenté  fur  un  médaillon  de  ce  prince , oîi  l’on 
voit  un  temple  à dix  colomnes  avec  un  fronton  & des 
Ratues , ayant  de  chaque  cotcune  colonne  détachée 
du  relie  de  l’édifice,  fur  laquelle  s’élève  une  llatue, 
& pour  lécende  , S.  P.  Q.  R.  E.  X.  S.  C. 

On  ne  faifoit  aucun  facrifice  fanglant  le  jour  des 
parilies,  parce  que  c’étoit  le  jour  natal  de  la  ville 
éternelle  ; d'où  il  eft  aifé  de  juger  , que  quelque 
ufités  que  fuffent  ces  fortes  de  facrifices  , ils  ne  lalf- 
foient  pas  d’être  toujours  comme  ils  dévoient  être 
naturellement  en  quelque  forte  d’horreur , puifqu’on 
croyoit  honorer  une  fête  en  s’en  abftenant.  Il  fàl* 
loit  donc  bien  que  l’ufage  s’en  fïit  introduit  par  po- 
litique plus  que  par  dévotion.  ( ZJ.  /.  ) 

PJRILLA,  Santa, (^Géograph.mod.)  ville  de 
l’Amérique  méridionale  , au  Pérou  , audience  de  Li- 
ma , dans  la  vallée  & fur  la  riviere  de  Santa , au  bord 
de  la  mer , à lo  lieues  de  Truxillo , & 6o  de  Lima. 
Long.  300.  long.  g}. 

PARIMA  , LAC  DF.,  {Géogr.  mod)  lac  d’Amérique 
qui  efl  fitué  direélement  fous  l’équateur.  Il  a 305 
milles  d’Allemagne  de  longueur  de  l’ell  à l’ouell , & 
dans  l’endroit  le  plus  large  , cent  milles  ou  environ; 
de  forte  qvi’on  peut  le  comparer  aux  plus  grands  lacs 
du  monde  , s’il  n’eil  pas  le  plus  grand  ; cependant 
il  ne  reçoit  & ne  produit  point  de  rivières. 

On  peut  douter,  avec  rail'on,  comment  ce  lac  a 
été  formé , fi  c’eft  par  quelque  innondation  ancienne 
de  l’Océan , par  des  fources  fouterraines , ou  par  les 
eaux  pluviales  qu’il  eft  entretenu  : vraiffemblable- 
ment  il  y a dans  le  fond  des  fources  qui  fuppléent  à 
l’eau  qui  fe  perd  tous  les  jours  par  l’évaporation  : 
car  les  lacs  femblent  avoir  la  même  origine  que  les 
rivières;  ils  ne  ditîerent  que  par  la  fituation  , & la 
quantité  d’eau  de  leurs  lources.  En  effet,  qu’une 
fource  foit  environnée  de  tous  côtés  d’un  terrain 
élevé , qu’elle  coule  fur  un  lit  plat  & large , & ne 
fournilfe  qu’une  petite  quantité  d’eau  , elle  ne  forme 
point  de  courant , & s’évapore  à mefure  qu’elle  fort. 

Il  n’y  a donc  réellement  de  dift'érence  entre  les 
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fources  , les  lacs  & les  rivières  , que  dans  quelques 
circonflances  : on  peut  trouver  des  fources  qui  ne 
forment  point  de  courant  ; mais  on  les  appelle  plus 
proprement  des  puits.  {D.  /.) 

PARIS  , ( Géog.  mod.  ) ville  capitale  du  royaume 
de  France  , ütuée  fut  la  Seine  , à environ  90  lieues 
fud-eft  de  Londres , 9 5 fud  d’Amilerdam , 260  nord- 
ouefl  de  Vienne,  240  nord-eft  de  Madrid,  270  nord- 
oueft  de  Rome  , 490  nord-ouefl  de  Conftantinople  , 
340  de  Lisbonne  , 590  fud-ell  de  Mofeou  , 300  fud- 
oueft  de  Cracovie , 230  fud-oueft  de  Coppenhague  , 
3 50  fud-ouell  de  Strockolm,  Long,  orient,  de  Paris  à 
Notre-Dame,  20'^.  2.1'  .^o".  latit.  48^.  Si*.  20".  long. 
de  Paris  à l’obfervatoire  ; fuivant  Calfini , 1^'^.  Si', 
30".  latit.  48^.  So'.  y o". 

Pans  efl  une  ancienne  ville,  une  des  plus  grandes, 
des  plus  magnifiques  des  plus  peuplées  de  l’uni- 
vers. Elle  a produit  feule  plus  de  grarftis  perfonna- 
ges  , plus  de  favans , plus  de  beaux  efprits  que  toutes 
les  autres  villes  de  France  réunies  cnfemble. 

On  y compte  fept  cent  mille  âmes  , environ  25 
mille  maifons , un  grand  nombre  d’hôtels  magnifi- 
ques. II  y a trois  palais  fuperbes  diftingués  fur  tous 
les  autres  ; favoir,  celui  des  Tuileries,  du  Louvre  & 
du  Luxembourg  ; celui  du  Louvre  n’efl  point  fini. 
Chaque  roi  depuis  François  I.  y a fait  travailler  plus 
ou  moins.  Louis  XV.  aura  peut-être  la  gloire  d’y 
avoir  mis  la  derniere  perfeétion. 

La  Seine  qui  traverfe  Paris,  palTe  fous  plufieurs, 
pont , entr’autres  fous  le  pont-neuf , qui  eft  le  plus 
beau,  foit  par  fa  longueur,  loit  par  fa  largeur.Les  plus 
belles  places  publiques  font  la  place  royale , où  l’on 
voit  la  llatue  de  Louis  Xll  . la  place  Vendôme  , où 
eft  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV.  & la  place  des 
Viéloires,  où  eft  la  ftatue  pédeftre  dumême  roi;  mais 
on  fait  aéluellement  entre  lesTuileries  & le  Cours  , 
une  nouvelle  place , ou  l’on  a déjà  placé  la  llatue 
équeftre  de  Louis  XV.  on  ne  peut  rien  encore  pro- 
noncer fur  la  place  ; mais  quant  à la  ftatue , il  eft  dé- 
cidé que  c’eft  le  plus  beau  monument  en  ce  genre 
qu’il  y ait  à Paris. 

De  toutes  les  fontaines  de  Paris  , il  n’y  en  a que 
deux  belles , celle  des  Innocens  , 6c  celle  de  la  rue 
de  Grenelle. 

On  compte  dans  Paris  trois  maifons  de  théâtres 
qui  femblent  être  des  priions  ; 4 1 paroiffes , 1 1 cha- 
pitres ou  collégiales,  53  couvents  d’hommes , 73 
couvents  de  filles  , 1 2 féminaires  , 8 abbayes  de  fil- 
les, de  3 abbayes  d'hommes;  fçavoir  , S.  Viclor, 
S.  Martin-des-Champs  , & S.  Germain-des-Prés. 

L’évêché  deParrifiit  érigé  en  archevêché  en  1622. 
Les  archevêques  font  ducs  & pairs  depuis  1674.  La 
métropole , quoiqu’ancienne , a des  grandes  beautés, 
& un  cœur  richement  orné.  Les  autres  églifes  remar- 
quables font  i“.  Celle  de  la  maiion  profelfe  des  Jé- 
luites , où  fe  trouve  les  cœurs  de  Louis  XIII.  & de 
Louis  XIV.  ainfi  que  le  maufolée  en  marbre  du  grand 
Condé.  2®.  L’églife  de  la  paroift'e  de  S.  Roch,  nou- 
vellement bâtie.  3®.  celle  de  la  paroiffe  S.  Sulpice, 
qui  n’ert  pas  encore  finie.  4®.  Celle  du  V'al-de-Gra- 
ce,  décorée  de  peintures;  c’eftune  des  huit  abbayes 
de  filles  qui  font  dans  la  ville.  5°.  On  a commencé 
brillamment  l’églife  de  fainte  Génevieve. 

L’univerfité  de  Pans , célébré  dans  le  monde  chré- 
tien , eft  compofée  de  trente-fix  collèges  , dont  dix 
font  de  plein  exercice.  Il  y a deux  écoles  publiques 
de  Théologie,  la  Sorbonne  & Navarre.  Le  cardinal 
de  Richelieu  a été  reftaurateur  de  la  Sorbonne  , où 
il  a dans  la  chapelle  un  fuperbe  maufolée.  Le  college 
le  plus  beau , & qui  eft  de  plein  exercice , eft  celui 
des  Quatre-Nadons , appellé  aulfi  Ma:^arin , parce 
qu’il  a pour  fondateur  le  cardinal  de  ce  nom.  Les  jé- 
luitesa  voient  un  vieux  college  dans  la  rue  S.  Jacques, 
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appelle  autrefois  le  college  de  Clermont , parce  quVn 
eveque  de  Clermont  l’avoit  fondé.  ■ ^ 

Il  y a à Parle  fox  académies  royales  , l’académie 
françoi  e etabhe  en  1635  ; celle  des  inferiptions  & 
Belles-lettres  , en  1663  ; celle  des  Sciences  , en  .666; 
celle  de  Peinture  & de  Sculpture,  en  164S;  celle 
“ , en  1671  ; & celle  de  Chirurgie  , en 

Il  y a cinq  bibliothèques  publiques  ; celle  du  roi 
tient  le  premier  rang  dans  le  monde  littéraire  par  l’é- 
tendue des  bâtimens  , par  le  grand  nombre  de  livres 
& de  manulcrits , & par  fon  affemblage  de  médailles, 
cl  eltampes , O'c. 

Il  y a trois  fortes  de  prifons , comme  fi  le  gouver- 
nement n’étoit  pas  un  ; la  prifon  du  roi,celle  s du  par- 
lement , la  conciergtne  & le  châtelet;  & celle  de  l’ar 

cheveché , l’ej^ciafo/é. 

Les  principaux  hôpitaux  font  l’hôtel-dieu  , &l’hô- 
pital-general  qui  en  comprend  d’autres. 

Les  célébrés  manufaaures  de  Paris  font  celles  des 
glaces  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine , & celle  des 
Cobelins  pour  les  belles  tàpifferies,  dans  le  fauxbourg 
O.  Marceau.  ° 

Louis  XIV.  a fait  bâtir  près  de  la  porte  S.  Jacques 
un  obforvatoire  confacré  à l’Adronomie,  Ce  noble 
utile,  grand  & fimple  édifice  s’abîmera  inceflamment’ 
Il  1 on  n en  prévient  la  ruine  prochaine. 

Parmi  les  grands  établilfemens  faits  â Paris  on 
doit  mettre  celui  des  Invalides  ; c’eftun  hôtel  magni- 
fique fonde  par  Lotus  XIV.  pour  fervir  de  retraite 
aux  officiers  & loldats  qui  ont  paffé  vingt  ans  au  fer- 
vice , ou  qui  ont  été  eftropiés  , & hors  d’état  de  fer- 
vir davantage.  Louis  XV.  a fait  un  nouvel  ctabliffe- 
ment  plus  utile.  C’eft  une  école  militaire  confacrée 
fi  1 éducation  de  cinq  cens  jeunes  gentllhommes  , qui 
font  entretenus  & inftriiits  dans  toutes  les  fciences 
convenables  à leur  état. 

nombre  de  pinldiaions  , parlement , le  plus  ancien 
& le  plus  etendti  du  royaume , chambre  des  comptes, 
cour  des  aides  , grand-confeil , cour  des  monnoies 
bureau  des  finances,  chambre  du  domaine , jurlfdic- 
tion  des  eaux  & forêts,  châtelet , coullils  , bailliage 
du  palais,  connctablie , maréchauflee , cleélion  gre- 
nier à lel , 6-c.  ’ b 

On  a tenu  plufieiirs  conciles  à Paris  ; le  premier 
un  des  plus  confidérables , fe  tint  contre  les  Ariens  ! 
en  362.  Le  roi  Contran  aflembla , en  575 , le  quatrie- 
me  concile  de  Pans, pour  terminer  le  différend  en- 
tre Chilpenc  & Sigebert  ; mais  cette  affemblée  fot 
tans  aucun  effet.  Le  cinquième  concile  de  Paris  fut 
convoque  en  624  par  les  foins  de  Clotaire  II.  pour 
ta  reforme  des  abus  ; 79  évêques  y affilièrent  & 

I on  ne  reforma  rien.  Philippc-Aiigiilte  fit  tenir  en 

I I »6  & 1 1 87 , deux  conciles  à Paris  pour  délibérer 
furie  moyen  de  fécourir  la  Terrc-fainte.  Dans  le 
dernier  on  lui  accorda  la  dixme  dite  faladine  parce 
que  les  deniers  en  dévoient  être  employés  contre  le 
fiiltan  Salaum.  Les  légats  du  pape  Célébrèrent,  en 
J * ^ né  -V-^  concile  dans  la  même  ville , pour  contrain- 
dre Philippe  à quitter  Agnès  de  Mcranie.  En  . 202, 
on  en  tint  un  dans  lequel  on  défendit  la  leflure  d’A- 
riltote.  Jean  deNanton,  archevêque  de  Sens , pré- 
fidaau  concile  de  Pans  de  l’an  1429  pour  la  réforme 
de  1 office  divin , des  miniftres  de  l’églife  , des  abbés 
ce  des  religieux. 

La  fituation  de  Paris  efl  très-heureufe.  Ouatre  ri- 
vières , 1 Yone  , la  Seine , la  Marne  & l’Oife  lui  ap- 
portent les  denrées  des  provinces  les  plus  fertiles; 
les  greniers  de  la  Beauce  font  prefque  à les  portes. 

La  Seine  qui  depuis  qu’elle  elt  fortie  de  Paris,  va 
toujours  en  lerpentant  comme  un  méandre  & qui 
par  des  contours  de  près  de  cent  lieues  , ié  rendl  la 
mer  qui  n en  eit  pas  éloignée  de  plus  de  quarante- 
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déux , devient  ainfi  fort  aifee  à remonter,  & apporte 
fbramodites  & les  rieheffes  de  la  Nor- 
mandie  & de  la  mer.  Cette  abondance  des  choies 
nec-ffaires  â a vie  , a fait  accourir  à Paris  une  granr 

x.ni.tcdeyerfa, lies,  la  dépendance  oi,  l’on  eli  des 
cènfafflJenc”'  ’ 

mais  uiitli  Pans  voit  naître  dans  fon  fein  plus  de  fa- 

^.^Paffons  au  détail  de  la  defeription  de  cette  grande 

Nous  ignorons  le  tems  de  fa  fondation  , & de  cé- 
dé P if  figrandilfemens  ; cependant  Raoul 

de  Prelles  nous  fournira  dans  la  fuite  quelques  faits 

fomb^'  nomme  feulement  les 

fondateurs  des  deux  egliles  de  S.  Pierre  & de  S. 
Vincent  : de  forte  quel!  l’on  peut  tirer  des  écrits  dé 
cet  auteur  , quelques  éclairciifemens  fur  l’état  de  la 
ville  de  Pans  ce  n’efl  qvi’en  rapprochant  des  paffa- 
g epars  ça  & lâ,  en  les  comparant  entr’eitx  & 
avec  ce  que  nous  apprenons  des  écrivains  qui  ont 
vécu  de  Ion  tems  , ou  qui  font  venus  apres  lui! 

Un  lit  dans  les  commentaires  de  Célar  / le 
qui  a parlé  de  Paris,  qu’il 
tr.  nstera  1 affemclce  generale  de  la  Gaule  dans  la 
ville  de  Luteee  des  Panens,  Lutetia  Panfwrum.Citai 
a nomme  Ogptdum  , ce  qui  prouve  qu’elle  était  déjà 
ta  capitale  d un  peuple  , avant  que  ce  grand  capitai- 
ne  en  eut  fait  a conquête.  Le  Iranlport  de  l’alfem- 
ee  generale  de  la  Gaule  deLutcce  marque  quecette 
yfle  avoir  pour  lors  une  certaine  conlidération  & 
des  facilites  de  liibliffance  , par  la  fertilité  du  pays 
Aiilll  les  Liitecicns  le  condmlirent  avec  beaucoup  de 
courage  contre  l’armée  de  Labieni.s  ; ce  général  s’é- 
tant approché  de  Luteee,  les  habitans  mirent  le  feu 
a ville  , c eff-a-dire  , félon  les  apparences  aux 
mations  qui  étaient  près  de  la  rivicre  , rompirent  les 
ponts  , & fe  campèrent  fur  les  bords  de  la  Seine 
ayant  la  riv.ere  entr’eux  & le  camp  de  l’ennemi. 
Mrabon  & Ptolomée  , qui  ont  écrit  depuis  Célar 
honorent  auffi  Luteee  du  nom  de  ville  ; il  ell  vrail- 
lemblable  que  Lumia  ert  un  pur  nom  caiilois  ou 
celtique.  ’ 

On  a découvert  une  infeription  du  tems  de  l’em- 
pereur  Tibere  lur  une  pierre  qu’on  trouva  en  1710 
lous  1 eglile  métropolitaine  de  Notre-Dame.  On  v 
lit  ces  mots  P.vijîaci , ce  qui  doit  s’entendre 

des  marchands  ounotoniers  de  la  province  des  Pari- 
licn_s,qui  formant  un  corps  de  communauté  à Luteee 
avoient  confacré  ce  monument  pour  conlérver  à la 
poUérité  la  mémoire  de  quelque  événement  fmgulier 
arrive  fous  Tibere,  ou  pour  quelques  aftions  de 
grâces  à Jupiter.  Voici  l’inicription.  Tib.  Cizfare. 
Jug.  Jort.  Optimo.  Miiximo.  Nuuta , Parifîuci  Pu^ 
blici  Pofuerunt.  '' 

Les  Lureciens  étoient  les  habitans  de  la  capitale  de 
la  province  des  Parifiens  ; mais  on  ignore  le  tems  oîi 
le  nom  de  la  province  ert  devenu  celui  de  la  capitale. 
Les^auteurs  qui  dérivent  le  mot  de  PurLi  de 
&d  lia,  peuples  fous  la  proteWon  d'IJis  , débitent  une 
pure  fiâion  ; la  déefle  Ifîs  n’avoit  jamais  été  adorée 
dans  la  province  des  Parifiens  ; ôc  l’on  n’a  pas  un  feul 
ancien  auteur  qui  le  dife. 

L’empereur  Julien  cherchant  un  afyle  dans  les 
Gaules  , choifit  Paris  pour  y faire  fa  demeure  ordi- 
naire: voici  ce  qu’il  en  raconte  lui -même  dans  le 
Milopogon. 

« J’étois  , dit-il,  en  quartier  d’hiver  dans  ma  chere 
» Luteee;  c’ert  ainfi  qu'on  appelle  dans  les  Gaules 
>»  la  petite  capitale  des  Parifiens.  Elle  occupe  une  île 
» peu  confidcrable  , environnée  de  murailles , dont 
» la  nviere  baigne  le  pié.  On  y entre  des  deux  côtés 
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» par  des  ponts  de  bois.  Il  eft  rare  que  la  rivière  fe 
„ reffente  beaucoup  des  pluies  de  l’hiver  ou  de  la 
>>  fecherelTe  de  l’été.  Ses  eaux  pures  lont  agréables  à 
*>  la  vue  & excellentes  à boire.  Les  habitans  aviroient 
» de  la  peine  à en  avoir  d’autres,  étant  fitues  dans 
» une  île.  L’hiver  y eft  affez  doux. ...  On  y voit  de 
» bonnes  vignes  , & des  figuiers  même , depuis  qu  on 
M prend  foin  de  les  revêtir  de  paille  , & de  tout  ce 
qiû  peut  garantir  les  arbres  des  Injures  de  l air. 

» Pendant  le  féjour  que  j’y  fis,  un  froid  extraordi- 
» naire  couvrit  la  riviere  de  glaçons. . . Je  ne  voulus 
» point  qu’on  échauftatla  chambre  où  )e  couchois, 

» quoiqu’en  ce  pays  - là  on  échauffe  , par  le  moyen 
des  fourneaux , la  plupart  des  appartemens , & que 
vtout  fCit  difpofé  dans  le  mien  pour  me  procurer 
>,  cett*  commodité. ...  Le  froid  augmentoit  tous  les 
„ iours  ; cependant  ceux  qui  me  fervoient  ne  purent 
rien  gagner  fur  moi. . . Je  leur  ordonnai  feulement 
H de  porter  dans  ma  chambre  quelques  charbons  ah 
» lûmes.  Le  feu  tout  médiocre  qu’il  étoit  fit  exhaler 
» des  murailles  une  vapeur  qui  me  donna  a la  tete, 

» & m’endormit.  Je  penfai  être  étouffé.  On  m em- 
» porta  dehors,  & les  médecins  m ayant  fait  rendre 
» le  peu  de  nourriture  que  j’avois  pris  fur  le  ioir, 

*>  le  nte  fentis  foulagé.  J’eus  une  mut  tranquille , oc. 

» fus  dès  le  lendemain  en  état  d’agir  » C eft  ainu  que 
fa  dureté  pour  lui-même  penfa  lui  coûter  la  vie.^ 

Il  eft  probable  que  ce  fut  du  tems  de  Julien  qu  on 
bâtit  le  palais  des  thermes  ou  des  bains , dont  on  voit 
encore  quelques  veftiges  à la  Croix  de  fer , rue  de  la 
Harpe.  Clovis  après  avoir  tué  Marie , rqi  des  Vih- 
gotlft,  y fit  faréudence  en  508  , félon  l’abbe  deLon- 
Euerue.  Son  palais  étoit  fur  la  montagne,  aux  envi- 
rons du  lieu  où  l’on  a bâti  depuis  le  college  de  Sor- 
bonne. Saint  Louis,  dans  fes  lettres,  témoigne  que 
ce  lieu  étoit  ante  paLatium  thermarum , devant  le  pa- 
lais des  thermes  , d’oii  l’on  voit  qu’il  fubfiftoit  dès  ce 
tems-là,  de  maniéré  à mériter  la  dénomination  de 
palais.  . , . 

Raoul  de  Preftes , après  avoir  parle  de  ce  palais 
des  thermes , dit  dans  ton  vieux  langage  : « A donc , 

»>  les  gens  commencèrent  à édifier  maifons  a 1 envi- 
„ ron  de  ce  chaftel,  & à eulx  logier , & commença 
>»  celle  partie  lors  premièrement  à eftre  habitée  ; n en- 
» cores  ne  defpuis  long-tems  ne  fut  1 autre  partie^  de 
» Paris  devers  Saint-Denis , laquelle  eft  à preient 
» la  plus  grant  habitée  ; mais  y avoit  par-tout  torelts 
n &:  Wands  bois , & y faifoit  l’en  moult  d’omicides. 

>»  Le  marchié  des  beftes  étoit  par -deçà  la  rue  aux 
» Bourdonnois , ou  lieu  c^iieVenàixtUf  ege  aux  iJeJ- 
» chargeurs  ; & encore  l’appelle  fen  vieille  place 
>•  aux  pourceaux  ; & à la  Croix  du  tirquoir  fe  tiroient 
» les  beftes , & pour  ce  eft  appelle  la  Croix 
H rouoir  ».  ( Tirouoir,  triouoir  pour  les  botes  que  1 on 

Y triooit.)  . ...  X 1, 

,,  Au  carrefour  Guillori  eftoit  le  pilon  où  1 on  cq|t- 

V poit  les  oreilles,  & pour  ce  à proprement  parler  il 
r>  eft  appelle  le  carrefour  Guiguoriille.  Et  la  bouche- 
»»  rie  eftoit  là  où  elle  eft  à préfent , comme  tout  hors 
« de  la  cité  ; & c’eftoit  raifon.  Et  emprez  ou  Perrin- 
,)  Gaftelin  eftoit  une  place  où  l’on  gettoit  les  chiens. 

Et  encores  y a il  une  ruelle  ainfi  appellée. 

» Defpuis  fut  habitée  & fermée  Pans  , jufques-au 
»>  lieu  que  l’on  dit  à Barchet  Sainc-Merry , où  il  appert 
» encore  le  coté  d’une  porte.  Et  là  fut  la  maifon  Ber- 
»,  nart  des  Foffez , où  GuUlaume  d’Orange  fut  logie , 
«quand  il  defeonfit  Yfore  qui  faifoit  üege  devant 
« Paris  Cette  porte  alloit  tout  droit  fans  tourner  a 
« la  riviere,  ou  lieu  que  l’en  dift , Us  planches  de  Mi- 
H bray . Et  là  avoit  un  pont  de  fuft  qui  s adrelToit 
« droit  à Saint  - Denis  de  la  Chartre , & de  - là  tout 
« droit  parmi  la  cité,  s’adreflbit  à 1 autre  pont  que 
« l’en  dit  Pcùt-pont. 

« Et  eftoit  ce  lieu  dit,  à yoprement  parler.  Us 
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» planches  de  Mibras.,  car  c’eftoit  la  moitié  du  bras  de 
„ Seine , & qui  auroit  une  corde , & la  menait  de  la 
« porte  Saint  - Martin  à la  riviere , & de  la  riviere  à 
« la  juierie , droit  au  petit  pont  de  pierre  abattu , & 

« &;  de-là  à la  porte  Saint-Jacques,  eUe  iroit  droit 
» comme  une  ligne  , fans  tourner  ne  çà  ne  là. 

«Après  l’en  fiïl  le  cimetiere  ou  lieu  où  eft  l’éghfe 
» des  Innocens , qui  étoit  lors  tout  hors  & loing  de 
« la  ville , fl  comme  l’en  le  faifoit  anciennement;  car 
» l’en  faifoit  & les  boucheries  & les  cimetières  tout 
» hors  des  cités,  pour  les  punaifiers  & pour  les  cor- 
« mptions  efehiever. 

« Près  de  ce  cimetiere,  l’en  commença  à faire  le 
« marchié  ,&cl’appelloit  Cen  Champeaux  pource  que 
» c’eftoit  tout  champs.  Et  encores  a ce  lieu  retenu  le 
» nom  & raifon  du  marchié,  premièrement  y corn- 
» mencierent  les  gens  à faire  loges  petites  & bordes , 

« comme feirent  les  Bourgueignons  quant  ils  vindrent 
« premièrement  en  Bourgogne.  Et  puis  petit-à-petit 
« y édifièrent  maifons,  ôc y fift  l’en  halles, pour  ven- 
» dre  toutes  maniérés  de  denrées. 

» Et  ainfi  crut  la  ville  jufques-à  la  porte  S.  Denis , 

« & là  fiit  fermée  & fut  abattue  la  vieille  muraille, 

« ÔC  à préfent  s’eftent  la  ville  jufques-à  la  baftille 
» S.  Denis.  Qu’il  foit,  il  appert;  car  quand  l’églife 
» S.  Magloire,  laquelle  fiit  premièrement  en  la  ci- 
» tée,  fut  tranfportée  au  lieu  où  elle  eft  de  préfent, 

» elle  fiit  édifiée  aux  champs;  & fe  trouve  encores 
« qu’en  la  date  des  lettres  royaux  qui  furent  faites 
»,  pour-lors,  avoit  efeript;  donné  en  notte  eglife  de 

« lez  Champiaux  près  de 

Après  cette  expofition  des  accroiffemens  & de 
l’état  de  Paris , Raoul  de  Preftes  parle  du  château  de 
Begaux  à Saint-Mor-des-Fopi , détruit  par  Maxi- 
mien, puis  il  paffe  à la  defeription  du  gouvernement 
de  la  nation  d’après  Julius  Celfus,  & £t  qu’elle  etoit 
compofée  de  druides,  de  chevaliers,  & du  peuple, 
duquel  l’on  ne  faifoit  point  de  compte , car  ils  étoient 
aufli  comme  ferfs.  « Et  quant  Us  fe  yeoient  grevez  6c 
» oppreffez  par  aucun , ils  fe  rendoient  au  plus  tort  «. 

Raoul  de  Preftes  parle  enfuite  des  temples  des  Pa- 
rifiens.  « A la  montagne  de  Merciue  (aujourdhui 
» Monmartre),  fut  envoyé,  dit-il,  par  Domitien- 
« Maxence,  de  mené  monfeigneur  faint  Denis  & fes 
« compaignons , pour  facrifier  à Mercure , à fon  tem- 
« pie  mii  là  eftoit,  & dont  appert  encores  la  vieille 
» muraille.  Et  pour  ce  qu’il  ne  le  voult  faire , fut  ra- 
n mené  lui  & fes  compaignons , jufques-  au  lieu  où 
« eft  fa  chapelle,  & là  furent  tous  décolez.  Et  pour 
« ceUe , ce  mont  qui  paravant  avoit  nom  le  mont  de 
« Mercure.,  perdit  Ibn  nom  & fut  appeUé  le  mont  des 
encores  eft.  . ^ . 

M Ce  monfeigneur  faint  Denis  fonda  à P aris^  trois 
« é»lifes  ; la  première  de  la  Trinité  où  eft  aoure  faint 
« Benoift  à préfent,  &y  mit  moines  ; la  fécondé  faint 
» Etienne  des  Grès , & y fit  une  petite  chapelle  où  il 
» chantoit  ; la  tierce  Notre  -Dame  - des-Champs , en 
» laquelle  églife  il  demeuroit,  ôcy  fut & ces 
» chofes  nous  avons  dit  pour  montrer  l ancienne 
» création  de  Paris  ».  . . r 

Au  refte,  on  ne  devineroit  pas  l ouvrage  ou  le 
trouve  tout  le  récit  de  Raoul  de  Preftes , dont  qn 
vient  de  lire  l’extrait  ; c’eft  dans  le  chapitre  xxv.  du 
livre  V.  de  fes  Commentaires  fur  la  Cité  de  Dieu  de 
faint  Aueuftin.  Cet  écrivain  naquit  vers  l’an  1 3 15  ; il 
fleurùToit  fous  Charles  V.  qui  eut  pour  lui  une  eftime 
particulière,  & eftima  beaucoup  fon  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu,  dont  un  des  plus  anciens  exemplaires 
eft  celui  qui  eft  noté  à la  bibliothèque  royale , n . 
5814,6835  ; il  a appartenu  à Louis  XII.  oC  les  mi- 
niatures en  font  belles.  , , _ . 

Revenons  à l’état  où  étoit  la  cite  de  Rdni  avant 
le  ravage  des  Normands  en  886.  On  y entroit  par 
deux  ponts  de  bois  du  tems  de  l’empereur  Julien, 
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comme  11  fions  l'apprend  lui -meme.  Quoique  plii- 
fieurs  palTages  de  Grégoire  de  Tours  donnent  à en- 
tendre que  nos  rois  avoicnt  un  palais  dans  la  clté^  il 
faut  cependant  convenir  qu’aucun  auteur  n’en  a 
parle  d’une  maniéré  pofitive  avant  le  fiége  de  Paris 
Normands.  Le  paiais  oit  demeuroit  Julien 
n etoit  pas  dans  la  cite , mais  au  midi  de  la  Seine  au- 
près du  palais  des  Thermes  ; c’étoit  dans  le  palais  des 
Thermes  que  venoient  fe  rendre  les  eaux  d’Arcueil, 
par  un  aqueduc  dont  il  refte  encore  des  vertiges,  de- 
puis ce  village  jufqu’à  l’hofcl  de  Cltigny,  rue  des 
Mathurins;  & la  rue  des  Mathurins  qui  fut  percée 
au-travers  de  ce  palais , fut  nommée  la  rue  des  Bains 
de  Cefar,  vicus  Thermarum  Cizfaris. 

On  a abattu  auprès  de  l’hôtel  de  Clugny,  en  1737, 
une  falle  fort  exhaurtée , fur  la  voûte  de  laquelle  il  y 
avoit  un  jardin  qui  faifoit  partie  de  ce  palais  ; mais 
on  peut  voir  encore  à la  Croix  de  fer  dans  la  rue  de 
la  Haipe,  une  autre  grande  ialle  voûtée,  & haute 
d’environ  quarante  piés,  conrtniite  & liée  des  me- 
mes matériaux  que  les  rertes  de  l’ancien  aquéduc 
d’Arcueil , dans  laquelle  il  y a une  rigole  à deux  ban- 
quettes, couverte  d'un  enduit  de  ciment,  & d’une 
conrtruéHon  femblable  û des  rertes  de  rigole,  que 
M.  Geortf  oy  de  l’académie  des  Sciences  a découverts 
en  1732. 

Les  bains  du  palais  que  Julien  habitoit  avec  toute 
fa  cour,  étoient  dans  cet  endroit-là,  mais  ils  n’en 
fbrmoient  qu’une  petite  partie.  Nos  rois  de  la  pre- 
mière race  y firent  auBi  leur  féjour.  Childebert  fe 
plaifoit  a cultiver  les  jardins  qui  l’accompagnoient, 
& qui  dévoient  être  fitués  du  côté  de  l’aljbaye  de 
.faint Germain,  puifque  Fortunat  nous  apprend  que 
c’etoit  en  les  traverfant  que  es  prince  le  rendoit  à 
cette  églife. 

Charibert  dont  les  meeuts  ne  fe  rertentoient  en  rien 
de  la  barbarie  de  nos  premiers  rois , céda  à la  reine 
Ultrogothe, femme  de  Childebert,  & à fes  deux  filles, 
le  palais  des  Thermes , &:  fe  retira  dans  celui  de  la 
cité.  Les  Normands  qui  brûlèrent  les  maiibns  du 
quartier  de  l’Univerrtté,  n’épargnerent  pas  le  palais 
des  Thermes  ; & c’ert  au  tems  de  leurs  ravages  qu’il 
faut  attribuer  la  dertriiftion  de  l’aquéduc  d’Arcueil. 
Malgré  cela  il  fut  encore  la  demeure  de  quelques- 
pns  de  nos  rois  de  la  troirteme  race , & fous  Louis  le 
jeune  il  s’appelloit  le  viiux  palais.  Jean  de  Haute- 
ville,  qui  vivoit  fous  le  régné  de  Philippe-Augurte, 
tn  fait  une  defeription  magnifique,  auffi-bien  que  de 
fes  jardins;  il  ajoute  qu’il  s’y  commettoit  des  délbr- 
dres  où  la  pudeur  n’étoit  guère  épargnée  ; l’emplace- 
ment des  jardins  devoit  occuper  le  terrein  des  mes 
de  la  Harpe,  Pierre  - Sarafm , Hautefeuiile , du  Jardi- 
net, & autres. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’étendue  précife  du  palais 
des  Thermes,  il  eft  certain  qu’il  fublirtoit  encore  en 
1218,  puilque  cette  année-là  Phiiippe-Augùfte  le 
donna  à un  de  fes  chambellans  avec  le  preflbir  qui  y 
étoit,  à condition  qu’il  le  tiendroit  du  roi  & de  fes 
fuccefleurs,  rnoyennant  douze  deniers  de  cens.  De- 
puis le  regne  de  ce  prince,  ce  palais  éprouva  les  me- 
mes changemens  qui  font  arrivés  dans  la  fuite  à d’au- 
tres palais  de  nos  rois,  comme  aux  palais  de  faint 
Paul  & des  Tournelles , dont  les  bâtimens  furent 
vendus  à différens  particuliers,  & fur  l’emplacement 
defquels  on  perça  de  nouvelles  mes. 

Les  rois  de  la  race  des  Carlovingiens  demeurèrent 
rarement  à Paris.  Robert,  frere  du  roi  Eudes,  étant 
comte  ou  gouverneur  de  Paris  ^ s’en  rendit  le  maître 
abfolii,&  laifla  fa  fuccertion  à Hugues-le-Grand. 
•Ces  princes  avoient  un  palais  dans  cette  vil’e , dans 
l’endroit  où  l’on  rend  la  jurtice;  auprès  étoit  une  cha- 
pelle dédiee  à laint  Barthelemi,  où  Hugues-Capet, 
avant  que  de  parvenir  à la  couronne , établit  pour  y 
foire  le  fervice  les  moines  de  faint  Magloire  qui 
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ctoîent  en-ans,  ruinés,  & chartes  de  Bretagne  parles 
Normands. 

Nugues-Capet  qui  fiit  comte  de  Paris ayant  été 
elu  roi  en  987 , & n’ayant  prefque  d’autre  domaine 
que  celui  dont  il  avoit  hérité  de  Ibn  pere,  continua 
de  refider  à Parh  comme  il  avoit  fait  avant  que  de 
monter  fur  le  trône,  ce  quia  été  fuivipar  fes  fuc- 
cefleurs , qui  tous  ont  été  de  la  race  ; ainli  il  y a plus 
de  lept  cens  cinquante  ans  que  Paris  ert  continuelle- 
ment la  capitale  du  roy  aumç  & la  réfidcncc  des  rois , 
c ert  ce  qui  l’a  lait  parvenir  au  point  de  grandeur  où 
elle  eft  aujourd’hui,  par  le  moyen  des  grands  faux- 
l3ourgs , qui  furent  bâtis  au  midi  & au  léptentrion  de 
la  Seine , & qui  demeurèrent  tout  ouverts  plus  de 
deux  cens  ans  après  la  mort  de  Hugiics-Capct. 

Ce  fut  Philippe-Augurte  qui  le  premier  fit  fermer 
de  murailles  ces  fauxbourgs , ce  qui  forma  deux  nou- 
velles villes , I une  du  cote  du  midi , qui  tut  nommée 
rUnivcrfité,  parce  que  les  maîtres  qui  y enfeignoient 
les  Iciences  s’y  étoient  établis  avec  leurs  écoliers 
quoiqu’il  n’y  eût  point  alors  de  college  fondé;  celui 
de  Sorbonne  eft  le  plus  ancien.  Cette  enceinte  fiit 
confidérablement  augmentée  fous  le  règne  de  Char- 
les  y.  dit /uiVrg-s,  qui  enferma  les  églifes  de  S.  Paul 

de  S.  Germain  i’Auxerrois,  de  S.  Euftache,  de 
S.  Martin , de  S.  Nicolas  des  Champs  , & quelques- 
autres , dans  la  nouvelle  enceinte  qu’il  fit  taire.  Du 
tems  de  Louis  XIII.  on  enferma  les  Tuileries  & faint 
Roch  dans  la  ville,  &c  l’on  fit  bâtir  les  portes  de  la 
Conférence,  de  S.  Honoré,  de  Richelieu  & de  Mont- 
martre , Iclquclles  font  détruites  depuis  quelques 
années,  celle  de  la  Conférence  en  1730,  & celle  de 
S.  Honoré  en  1732,  * 

Parcourons  maintenant  tous  les  quartiers  de  Paris 
& commençons  par  le  Louvre,  le  principal  orne- 
ment de  cette  grande  ville,  niais  qui  demande  à être 
achevé.  Du  Boulay  prétend  qu'il  avoit  été  conrtmit 
dès  la  première  race  de  nos  rois  ; c’ert  un  fentiment 
qu’il  appuie  principalement  fur  des  lertres  du  roi 
Dagobert  I.  dont  l’authenticitc  n’eft  pas  trop  recon- 
nue : il  eft  vrai  qu’elles  font  rappellées  dans  des  let- 
tres moins  lulpedes  de  Charles-le-Chauvc;  ainfi  en 
admettant  ces  derniereson  donnera  toujours  au  Lou- 
vre une  époque  bien  antérieure  au  regne  de  Philippe- 
Augurte.  Il  paroît  enfin  que  le  château  ert  plus  ancien 
que  ce  prince  ; & Rigord  que  l’on  cite  pour  prouver 
que  celte  maifon  lui  doit  Ion  origine,  ne  dit  autre 
chofe , linon  qu’il  y fit  bâtir  cette  tour,  li  connue  de- 
puis Ibus  le  nom  de  grojfe  tour  du  Louvre.  Comme  nos 
rois  ont  toujours  aimé  la  chalTe,  cette  maifon  pou- 
voit  bien  d'abord  avoir  été  deftinée  aux  équipacres 
de  celle  du  loup , d’oii  lui  feroit  venu  le  nom  de  Lu- 
para;  fl  cette  étymologie  n’eft  pas  vraie,  elle  n’ert 
pas  au-moins  contre  toute  vraiflemblance. 

Quoi  *qu  il  en  foit,  fi  le  Louvre  ne  fut  pas  com- 
mencé , il  fiit  rétîyii  en  1 2 1 4 par  Philippe-Augurte  , 
hors  de  la  ville,  à l’extrémité  de  la  varenne  du  Lou- 
vre. La  grolTe  tour  bâtie  près  du  château , fur  la  ri- 
vière, fiit  nommée  la  tour  du  Louvre,  elle  defendoit 
l’entrée  de  la  riviere  conjointement  avec  celle  de 
Ncrte,  qui  étoit  vis-à-vis.  Ce  llit  dans  la  tour  du  Lou- 
vre que  Ferrand,  comte  de  Flandre,  fut  mis  en  pri- 
fon  après  la  bataille  de  Bovines,  que  Philippe-Au<7u- 
fte  gagna  fur  ce  comte,  fon  feudataire,  qui  s’étoit 
révolté  contre  lui  : cette  grolTe  tour  fervit  depuis  à 
garder  les  trelbrs  de  quelques  rois,  & fut  renverfée 
quand  le  roi  François  I.  fit  les  fondemens  des  ouvra- 
ges qu’on  appelle  le  vieux  Louvre.  Henri  II.  fon  fils 
employa  les  architeétes  les  plus  renommés  de  fon 
tems , pour  rendre  ce  bâtiment  aufll  régulier  que  ma- 
gnifique. 

Les  premiers  fondemens  du  palais  des  Tuileries 
fiirent  jettés  l’an  1564,  par  l’ordre  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Mcdicis,  en  un  lieu  fort  négligé,  où  pendant 
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lonc-tcms  on  avoit  fait  de  la  tuile.  Elle  prit,  pour 
exécuter  fon  deffein , Philibert  de  Lorme  & Jean 
Bulan,to\is  deux  françois  &L  les  plus  habiles  de  ce 
tems.  Il  ne  fut  compolé  que  du  gros  pavillon  carré 
■du  milieu  , de  deux  corps  de  logis  qui  ont  une  ter- 
rall'e  du  coté  du  jardin  , & de  deux  autres  petits  pa 
villons  qui  les  fuivent.  Ces  cinq  pièces  qui  forment 
ce  palais , avoient  de  la  régularité  ôc  de  la  propor- 
tion. Les  faces  des  deux  côtés  qui  regardent  la  cour 
ou  la  principale  entrée  par  la  place  du  Carouiel , 
font  décorées  d\me  architeélure  de  très-bon  goût. 

Le  gros  pavillon  du  milieu  , couvert  en  dôme  carre. 

«ft  orné  de  trois  ordres  de  colonnes  de  marbre  ; la- 
voir de  rionique , du  corinthien  & ducomponte  , 
avec  un  attlque  encore  au-delïiis.  Les  colonnes  du 
premier  ordre  lont  bandees  & omees  fur  les  bandes 
de  diverfes  fculptures , travaillées  fur  le  marbre.  Du 
côté  du  jardin  , ces  mêmes  ordres  ne  lont  mie  de 
pierre.  Dans  la  rellauration  que  Louis  XIV . ht  faire 
dans  ce  palais  en  1664  fur  les  delleins  de  Louis  le 
Vau,  dont  François  d’Orbay  a eu  toute  la  conduite, 
on  ajouta  à ce  pavillon  letroifieme  ordre  avec  un 
attique  , afin  que  l’e-xhauffement  répondit  à tout  le 
relie. 

Aujourd’hui  toute  la  face  de  cet  edihce  eit  com 
pofée  de  cinq  pavillons  & de  quatre  corps  de  logis 
de  168  toiles  3 piés  de  longueur.,  dont  rarchitedhire 
eft  traitée  diverfement , ce  qui  n’empêche  pas  que 
le  tout  enfemble  n’ait  une  grande  apparence  qui  em- 
bellit infiniment  les  vues  du  jardin  des  Tuileries  , 
dont  l’étendue  a été  dillribuee  d’une  maniéré  li  in- 
génieufe  , que  dans  un  efpace  de  360  toifes  de  Ion 
gueur  fur  168  de  largeur  , on  trouve  tout  ce  qu’on 
peut  fouhaiter  dans  les  plus  charmantes  prome- 
nades. . . 

Au-delà  des  Tuileries , fur  le  bord  de  la  nviere , 
eft  le  Cours  , appellé  communément  le  Cours  de  la 
reine.  Marie  de  Médicis  le  fit  planter,  pour  fervir  de 
promenade.  Il  étoit  long  de  1800  pas  , & compolé 
de  trois  allées  , qui  formolent  quatre  rangées  d’or- 
mes , laifant  enfemble  ao  toifes  de  longueur. 

Proche  du  Guichet , on  trouvoit  deux  églifes , dont 
l’une  S.  Nicolas  du  Louvre  delTervie  par  des  cha- 
noines , & l’autre  S.  Thomas  du  Louvre  , avec  un 
chapitre  dans  la  rue  de  ce  même  nom  , font  aujour- 
d’hui réunies  fous  un  meme  titre. 

L’origine  de  l’églife  de  S.  Germain  l’Auxerrois , 
paroilTe  du  Louvre , eft  inconnue.  Il  ell  certain  qu’on 
appelloit  fimplement  du  nom  de  S.  Germain  des  le 
vij.  fiecle  l’égUfe  qui  étoit  bâtie  à cette  place.  Il  n’y 
a aucun  indice  avant  le  xiv.  fiecle  qu’on  y eut  hono- 
ré S.  Vincent.  Le  bâtiment  de  cette  eglife , tel  qu  on 
le  voit  à préfent , eft  de  différens  fiecles. 

Le  quartier  S.  Honoré  a été  ainfi  nommé  de  la  rue 
de  ce  nom , Tune  des  plus  grandes  de  Peiris  , dont 
l’extrémité  donne  dans  la  rue  de  la  Feronnerie.  La 
première  choie  un  peu  remarquable  qu’on  dillin- 
gue  enfuite , eft  la  croix  du  Terroir  ; elle  eft  au  coin 
de  la  rue  de  l’Arbre-léc  , appuyée  fur  l’angle  d’un 
pavillon.  Son  nom  a fort  varié  dans  les  anciens  ti- 
tres; tantôt  c’eft  la  croix  du  Traihouer  , Trayoir, 
tantôt  la  croix  du  Triouer , Tiroer , & enfin  Tiroir. 
C’eft-là  que  fe  fait  la  décharge  des  eaux  d’Arcueil 
qui  paflent  fous  le  pavé  du  pont-neuf. 

En  avançant  dans  la  même  rue  , on  trouve  l’égUfe 
des  peres  de  l’Oratoire.  Ces  peres  furent  établis  à 
Paris  par  le  cardinal  de  Berulle  le  11  Novembre 
1611.  Ils  logèrent  d’abord  à l’hôtel  de  Valois  , faux- 
bourg  S.  Jacques  ; enfuite  ils  vinrent  a l’hôtel  du 
Bouchage  ; quelque  tems  après  , on  jetta  les  fonde- 
mens  de  leur  églife.  Un  peu  plus  haut  de  l autre  côte 
de  la  rue , on  voit  l’églilé  de  S.  Honoré , qui  n’a  rien 
de  remarquable.  Le  palais-royal  qu’on  découvre  en- 
fuits , a été  bâti  de  fonds  en  comble , pour  fervir  de 
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logement  au  cardinal  de  Richelieu  , & ftit  nommé 
de  fon  tems  hôtel  de  Richelieu , & enfuite  palais- 
cardinal.  _ _ J n-  1. 

A peu  de  diftance  de-là , vis-à-vis  la  rue  de  Riche- 
lieu , eft  l’hôpital  des  Quinze-Vingts , que  S.  Louis 
fit  bâtir  en  1 1 5 4 pour  trois  cens  gentilshommes  aveu- 
gles qu’il  ramena  de  la  Terre-fainte , où  ils  avoient 
perdu  la  viie  en  combattant  contre  IcsSarraftns.  Plus 
haut  de  l’autre  côté  eft  l’églife  paroifliale  de  S.  Roch, 
qui  a été  extrêmement  aggrandie.  L’églile  des  Jaco- 
bins qu’on  rencontre  enfuite  n’eft  remarquable  que 
par  une  chapelle  , où  eft  élevé  en  marbre  blanc  le 
tombeau  du  maréchal  de  Créqui,mort  en  1687.  Le 
couvent  des  Feuillans  qu’on  trouve  dans  la  meme 
rue  , a toutes  les  commodités  que  peut  defirer  une 
nombreufe  communauté  : l’églife  fut  commencée  en 
1 60 1 , & le  roi  Henri  IV.  y mit  la  première  pierre  : 
Louis  XIII.  en  fit  faire  le  portail  l’an  1614.  Le  cou- 
vent des  Capucins  n’eft  éloigné  de  celui  des  Feuillans 
que  d’un  fort  petit  efpace,  tout  y eft  très-ftmple: 
leur  églife  fut  bâtie  par  les  ordres  d’Henri  III.  Scion 
favori,  nommé  le  P.  -Ânge  de  Joyeufe^  qui  mourut 
en  1608  , y fut  enterré  vis-à-vis  le  grand  autel. 

Le  monaftere  des  filles  de  l’Aflomption  eft  un  peu 
plus  avant  du  même  côté.  Ces  religieulés  demeu- 
roient  autrefois  dans  la  rue  de  la  Mortellerie , pro- 
che de  la  Grève  , où  elles  étoient  hofpitalieres  ; on 
les  nommoit  Huudricttcs  , à caule  d Etienne  Haudri , 
écuyer  du  roi  faint  Louis,  qui  les  avoit  fondées  pour 
lof^er  Sc  pour  fervir  les  pauvres  malades.  Cette  com- 
munauté s’étant  accrue  dans  la  fuite  , & fe  trouvant 
refïcrrée  en  ce  lieu-là,  vint  s'établir  en  i6iz  dans 
l’endroit  oii  elle  eft  préfentement.  C’étoitune  place 
vuide  qui  s’étendoit  jufqu’aux  foffés  de  la  ville.  Le 
cardinal  de  la  Rochetâucauld  introduiftt  parmi  fes 
religieufes  la  réglé  de  S.  Auguftin  qu’elles  fuivent 
aujourd’hui.  Vis-à-vis  du  monaftere  de  l’Aflomptiou 
eft  celui  des  filles  de  la  Conception  ; ce  font  des  re- 
ligieufes du  tiers-ordre  qui  l’occupent. 

L’hôtel  de  Vendôme  étoit  autrefois  au  lieu  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  la  place  de  Vendôme  : cette 
place  eft  de  78  toifes  de  largeur  , & 86  de  profon- 
deur. La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV.  eft  pofée  au 
milieu  fur  un  piédeftal  de  marbre  fort  élevé  , où  font 
autour  du  piédeftal  quatre  inferiptions  compofées 
par  l’académie  des  Belles-Lettres,  pour-lors  des  mé- 
dailles, mais  elles  ne  font  pas  modelées  fur  le  bon 
goût  de  la  Grèce  & de  Rome.  Notre  ftyle  lapidaire 
avec  fon  enflure  n’eft  bon  qu’à  foufler  des  nains , dit 
ingénleufcment  M.  J.  J.  RoufTeau. 

L’une  de  ces  inferiptions  porte  , Ludovico  Ma- 
gno , Viclori  Perpetuo , Religionis  Vindici , Jujîo  , Pio, 

Felùi,  P atri  Patrice Quo  imperante  fecurï  \ivi- 

mus,  neminem  timemus,  &C.  Ce  neminem  timemus  ne 
refpire  pas  le  ftyle  lapidaire.  D’ailleurs  il  ne  falloit 
pas  faire  parler  les  repréléntans  de  la  ville  , comme 
parlent  de  petits  bourgeois.  ^ _ 

La  fécondé  infeription  roule  fur  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes , fiijet  de  défaftres  & non  de  triom- 
phes , de  politique  mal-entendue  &•  non  de  gloire 
relieieufement  acquife. 

La  derniere  infeription  eft  l’éloge  faftueux  des 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  infeription  finit  par 
dire  : Jjia,  Jfrica,  America  Jenfere  , quid  Marte  pof- 
fet.  Bellum  laiè  divifum  atque  difperfum , quod  conjun- 
xtrant  nges  pottntijfimi , & fufeeperant  integræ  gentes 
mira prudeniid^ &fdiciiate con/ecit.  Regnum,nonmodà 

àbelli  calamitatejedetiam  à metucalamitatts,  dejen- 

dit.  Europa , damnisfatigata , conduiombus  ab  eo  laas, 
laudetn  acquievit , & cujus  yiriutem  & confihum  arma- 
tatimutrat^ejusmanfuetudinem  & aquiiatem  , pacata 
miratur , 6*  diligit.  . 

Le  quartier  de  la  butte  S.  Roch  peut  fuivre  celui 
de  S Honoré  : il  a été  appelle  ainfi  à caufe  d’une 
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haute  butte  de  terre  voifine  de  l’églife  deS.Roch, 
qu’on  a applanie  depuis  quelques  années  pour  bâtir 
plafieurs  mailbns  Ipacieufes  qu’on  y trouve  en  di- 
verfes  rues.  La  bibliothèque  du  roi  eft  dans  ce  quar- 
tier. Foyei  le  mot  BIBLIOTHEQUE , t.  Il.p.  ajd'. 

La  rue  neuve  des  Petits-Champs  qui  commence 
vers  réglife  des  Capucines , aboutit  vers  la  place  des 
Viûoires.  La  ftatue  de  Louis  XIV.  eîl  au  milieu  de 
cette  place  lltr  un  piédellal  de  marbre  blanc  , veiné , 
de  a 1 pies  de  haut , en  y comprenant  un  fous-balTe- 
ment  de  marbre  bleuâtre.  Ce  prince  a un  Cerbere  à 
fes  piés  , & la  Viftoire  derrière  lui  montée  fur  un 
globe.  Ce  monument  a été  doré  , & on  lit  fous  la  fi- 
gure du  roi , Viro  iinnwTta.lL  Le  tout  elî  accompagné 
de  bas-reliefs  , & d’infcriptions  latines  Ôc  françoifes 
trop  connues.  . 

L’hôtel  de  Soifibns  qui  étoit  dans  Ce  quartier-là , 
n’en  préfente  aujourd’hui  que  l’emplacement.  L’é- 
glife  paroilfiale  de  S.  Euftache , une  des  plus  confidé- 
rables  de  la  ville  , n’eft  qu’à  quelques  pas  de  l’hotel. 
Ce  n’ctoit  d’abord  qu’une  chapelle  l'ous  l’invocation 
de  Ste  Agnès , qui  dépendoit  du  chapitre  de  S.  Ger- 
main l’AlLxerrois.  Lebâtimenttel  qu’on  le  voit  aujour- 
d’hui fut  commencé  vers  l’an  1530. 

La  rue  S.  Denis , l’une  des  plus  fréquentées  de  la 
ville  , commence  au  grand  châtelet , qui  efi:  à l’ex- 
trémité du  pont-au-change  ; c’eft  en  ce  lieu  que 
dans  un  vieux  bâtiment  fe  rend  la  julHce  civile  6c  cri- 
minelle de  la  prévôté  de  Paris.  La  boucherie  qui  eft 
dans  cet  endroit  étoit  autrefois  la  feule  de  toute  la 
ville.  Elle  appartenoit  à une  corrmunauté  de  bou- 
chers , dont  le  crédit  étoit  fi  grand  fous  le  régné  de 
Charles  VI.  qu’il  arrivoit  fouvent  de  trlftes  défor- 
dres  lorfqu’ils  étoient  mécontens.  Ils  avoient  à 
leur  tête  un  nomme  Caboche  , écorcheur  debetes; 
ik  les  principaux  d’entr’eux , au  rapport  de  Juvenal 
des  Urfîns , étoient  les  Gois  ,lesTibert,  les  Luillicrs 
& les  Saintions.  C’eft  _apparemment  de  cette  com- 
munauté de  Sbuchers  que  l’églife  paroÜTiale  de  S.  Jac- 
ques de  la  Boucherie  a reçu  Ibn  nom. 

Le  cimetiere  des  SS.  Innocens  qu’on  trouve  près 
delà  eft  le  lieu  public  de  Paris  oh  l’on  enterre  les 
morts  depuis  près  de  mille  ans.  Le  tombeau  le  plus 
fingulier  que  l’oi^  voit  eft  celui  de  Flamel  qulavoit 
amafle  de  grandesncheftes,  & dePernelle  fa  femme  ; 
cependant  ils  ne  font  point  enterrés  dans  ce  cime- 
tiere. La  fontaine  des  Innocens , qui  eft  au  coin  de 
la  rue  aux  Fers , a été  embellie  d’une  architeélure 
corinthienne  en  pilaftres , oiivpge  de  Jean  Gougeon. 

L’églife  de  S.  Sépulcre , bâtie  en  1 3 26  pour  les  pè- 
lerins du  faint  fépulcre  de  Jérufalem  qu’on  logeoit 
autrefois  quelques  jours  , eft  im  peu  plus  loin  de  l’au- 
tre côté  de  la'rue  ; c’eft  à prélent  une  collégiale, 
dont  les  chanoines, au  nombre  de  cinq,fontà  la  col- 
lation du  chapitre  de  Notre-Dame. 

L’hôpital  de  S.  Jacques  qui  eft  vis-à-vis  de  la  rue 
aux  Ours , fut  fondé  601317  par  quelques  bourgeois 
de  Paris.  Le  revenu  de  cet  hôpital  appliqué  aujour- 
d’hui aux  Invalides , étoit  autrefois  employé  à loger 
les  voyageurs  qui  paflbient  pour  aller  à S.  Jacques 
de  Galice. 

On  trouve  enfuite  l’hôpital  de  la  Trinité , fondé 
par  deux  freres  allemands , pour  héberger  les  pèlerins. 
On  y entretient  aujourd’hui  des  enfans  orphelins  de 
pere  ou  de  mere , dont  le  nombre  eft  fixé  à cent  gar- 
çons & trente-fix  filles.  Prefque  vis-à-vis  de  cet  hôpi- 
tal eft  réglife  de  S.  Sauveur , qui  doit  fa  fondation  à 
S.  Louis. 

La  maifon  des  peres  de  la  miftion  de  S.  Lazare  eft 
dans  le  fauxbourg.  C’étoit  autrefois  un  hôpital  defti- 
iié  à loger  ceux  qui  étoient  affligés  de  ladrerie  ; mais 
cette  maladie  ayant  cefte  , la  maifon  de  S.  Lazare 
tomba  entre  les  mains  du  P.  Vincent  de  Paul , inftitu- 
teur  de  la  miftion , qui  en  a fait  le  chçf-d’ordre  de 
Tome  Xl% 
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toute  la  congrégation  , d’après  des  lettres-patentes 
enregiftrées  au  parlement  en  1632. 

L’églife  de  S.  Méderic  , nommée  communément 
S.  Merri , étoit  anciennement  l'églife  de  S.  Pierre; 
mais  depuis  la  mort  de  S.  Merri , natif  d’Autun  en 
Bourgogne  & de  l’ordre  de  S.  Benoît , elle  en  a pris 
le  nom.  C’eft  une  collégiale  dellbrvle  par  fix  chanoi- 
nes & un  chefFecier  qui  en  eft  aufll  curé. 

Du  côté  de  S.  Merri  en  defcendaiit,  on  rencon- 
tre réglife  de  S.  Julien  des  Meneftriers  ; c’étoit  jadis 
un  hôpital  pour  les  joueurs  de  violon.  Plus  bas,  on 
va  H S.  Nicolas  des  Champs , qui  étoit  anciennement 
une  chapelle  de  S.  Jean , 6c  qui  eft  à préfent  une  pa- 
rollTe  confidérable. 

A côté  de  S.  Nicolas  des  Champs  , on  trouve  le 
irieuré  de  S.  Martin  de  l’ordre  de  Clugiii  ; c’eft  à 
denri  I.  qu’eft  du  en  1 060  la  reftauration  de  ce  prieu- 
ré , qui  donne  le  nom  à la  rue  ; la  nef  de  l’églife  eft 
décorée  de  quatre  tableaux  de  Jouvenet.  La  maifon 
clauftrale , qui  eft  très-grande , a été  bâtie  dans  ces 
derniers  tems. 

La  porte  de  S.  Manin  eft  un  ouvrage  de  cinquante 
pics  de  hauteur  & de  largeur.  L’architeélure  eft  en 
boft*ages  niftiques,  vermiculés  , avec  des  fculptures 
au-deflus  des  cintres , & un  grand  entablement  do- 
rique, compofé  de  mutules  au  lieu  de  triglifes , fur  le- 
quel eft  un  attique.  Les  deffeins  de  cette  porte  font 
de  Bulct. 

Le  fauxbourg  a l’églife  de  S.  Laurent  pour  paroifl’e. 
Le  lieu  où  fe  tient  la  foire  appelléei'.  Laurent en  eft 
voifin , & les  loges  que  les  marchands  y occupent 
appaniennent  aux  peres  de  S.  Lazare.  Vis-à-vis  eft 
le  couvent  des  Recolets  , derrière  lequel  on  voit 
l’hôpital  de  S.  Louis , fondé  par  Henri  IV.  pour  ceux 
qui  étoient  httaqués  de  la  pefte. 

En  remontant  dans  la  ville  par  la  meme  porte 
S.  Martin  , on  vient  à la  rue  neuve  de  S.  Méderic , 
6c  de-Ià  on  entre  dans  la  rue  S.  Avoye,  qui  prend 
fon  nom  d’un  couvent  de  religieufes  que  S.  Louis 
fonda  pour  de  vieilles  femmes  infirmes  ; c'eft  aujour- 
d’hui une  maifon  de  religieufes  Urfulines. 

LcTemple , ainfi  nommé  des  chevaliers  templiers, 
fe  trouve  a l’extrémité  de  cette  rue  qui  en  porte  le 
nom.  Nos  rois,  après  l’extinélion  des  Templiers, don- 
nèrent ce  bâtiment  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem , qui  en  ont  fait  leur  maifon  provinciale  du 
grand-prieuré  de  France  ; c’eft  un  lieu  de  franchife, 
oh  fe  retirent  les  ouvriers  qui  ne  font  pas  maîtres. 

L’hôpital  des  Enfans-rouees  eft  dans  ce  môme 
quartier,  rue  Portefoin.  Il  fiit  fondé  l’an  1554  par 
Marguerite  reine  de  Navarre  , fœur  de  François  I. 
pour  des  enfans  orphelins , originaires  de Rar/b,  ou, 
comme  d’autreî  auteurs  prétendent , des  lieux  cir- 
convoifms  de  Paris. 

La  rue  des  Billetes  a pris  fon  nom  d’un  couvent' 
que  l’on  y trouve  , & qui  fut  fondé  par  S.  Louis  en 
1 268.  Il  y mit  des  religieux  de  l’ordre  de  S.  Auguf- 
tin , qui  vivent  à préfent  de  leurs  revenus.  L’hôtel  de 
Guife , aujourd’hui  hôtel  de  Soublfe  , eft  peu  éloigné 
de-là  ; il  occupe  un  grand  terrain.  Le  couvent  des 
Blancs-manteaux  eft  une  njaifon  de  religieux  de  l’or- 
dre de  S.  Benoît , dont  l’églife  a été  rebâtie  depuis 
peu  d’années. 

De  la  vieille  rue  duTempIe,  on  pafle  dans  celle 
de  S.  Louis  , à l’extrémité  de  laquelle  on  entre  dans 
celle  du  Calvaire  , où  eft  le  couvent  des  religieufes 
de  ce  nom,  fondé  en  1636  par  le  crédit  du  P.  Jofeph 
Leclerc  capucin  , favori  du  cai'dinal  Richelieu. 

Après  la  porte  de  S.  Louis,  en  venant  vers  la  rue 
des  filles  du  Calvaire , on  trouve  le  réfen'oir  , dans 
lequel  on  garde  l’eau  pour  rincer  le  grand  égoùt  gé- 
néral , afin  de  garantir  la  ville  de  ce  côté-Ià  de  la  mau- 
vail’e  odeur  qui  dominoit  fortement  jufqu’au  bas  de 
Chaillot,  oh  les  immondices  fe  déchargent  dans 
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la  riviere.  Ce  réfervo'ir  eft  un  ouvrage  utile , qui  a 
été  conduit  par  l’architeûe  Beaufire  , & achevé  en 
1740. 

La  me  de  S.  Louis  eR  une  des  plus  belles  de  Paris, 
par  fa  largeur  & par  fa  longueur.  On  voit  dans  cette 
me  l’hôtel  Boucherai , dont  le  jardin  eft  d’une  grande 
étendue.  Toutes  les  maifons  des  environs  font  du 
xvij.  fiecle.  Ce  quartier  fe  termine  à la  me  S.  An- 
toine , l’une  des  plus  longues  & des  plus  larges  de 
Paris  , & dans  laquelle  les  rois  faifoient  autrefois 
leurs  courfes  de  bagues,  leurs  joutes  & leurs  toim- 
nois. 

La  place  de  Greve,  par  oîi  l’on  peut  dire  que  com- 
mence la  me  S.  Antoine,  étoit  anciennement  un  grand 
terrein  inutile , fur  lequel  la  riviere  jettoit  quantité 
de  gravier , d’où  lui  vient  fans  doute  le  nom  qu’elle 
porte  ; mais  depuis  que  le  pavé  de  Paris  a été  rehauf- 
ré  , & que  l’on  a fait  des  quais  pour  renfermer  la 
riviere  clans  fon  lit  , fes  inondations  ont  été  moins 
incommodes.  La  place  de  Greve  étoit  la  feule  où  l’on 
donnoit  autrefois  des  fpeftacles  publics  de  réjouif- 
fance  ; c’eft  aujourd’hui  dans  cette  place  qu’on  exé- 
cute laplùpart  des  criminels  condamnés  à mort.  Sa 
face  principale  eft  occupée  par  l’édifice  qu’em  nom- 
me grand  bâtiment  gothique,  dont  voici 

l’hiftoire  peu  connue. 

Ce  fiit  en  1387  que  le  prévôt  des  marchands  & les 
échevins  allèrent  pour  la  première  fois  y tenir  leurs 
aflemblées.  Cette  maifon  appellée  originairement  la 
rnaifon  des  pilhrs  y parce  que  des  piliers  foutenoient 
la  partie  qui  donnoit  fur  la  place,  avoit  appartenu  à 
Gui  & à Humbert,  derniers  dauphins  du  Viennois; 
&:  c’eft  de-Ià  qu’elle  avoit  pris  fon  autre  nom  d’Ao- 
Ul  du  dauphin. 

Charles  V.  régent  du  royaume  pendant  la  prlfon 
du  roi  Jean,  jouiflbit,  en  qualité  de  dauphin,  de 
tous  fes  droits  de  Humbert.  Il  donna  cet  hôtelà  Jean 
d’Auxerre , receveur  des  gabelles  de  la  prévôté  & 
vicomté  de  Paris  ; & c’eft  de  ce  Jean  d’Auxerre  qu’E- 
tienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  & les  éche- 
vins l’acquirent  au  mois  de  Juillet  1 3 57,  moyennant 
deux  mille  quatre  cens  florins  d’or  au  mouton,  va- 
lant deux  mille  huit  cens  quatre-vingt  livres  parifis  , ' 
forte  monnoie  : ainfi  le  florin  d’or  valoir  vingt-qua- 
tre fols  ; & comme  il  y en  avoit  cinquante-deux  au 
marc,  &que  le  marc  d’or  fin  vaut  à préfent  fept 
cens  quarante  livres  neuf  fols  un  denier  un  onzième, 
la  première  acquifition  de  l’hôtel-de-ville  a coûté 
trente-deux  mille  cinq  cens  foixante-trois  livres  fix 
fols  huit  deniers  cinq  treizièmes  de  notre  monnoie. 
Cette  fomme  étoit  alors  confidérable  ; aufli  s’em- 
prefla  -t-on  dans  le  même  mois  de  Juillet,  à faire 
confirmer  l’acquifition  par  le  dauphÿi  régent,  afin, 
difent  les  lettres  de  confirmation  de  ce  prince,  que 
lefdits  prévôt  des  marchands  & échevins , au  nom 
d’icelle , ne  puiflent  être  fraudés  de  fi  grande  fomme 
de  florins. 

Au  refte  , il  s’en  falloir  bien  que  cet  édifice  con- 
tînt tout  l’emplacement  que  l’hôtel-de-ville  occupe 
aujourd’hui.  Il  eft  dit  dans  le  contrat  de  vente  qu’il 
étoit  à deux  pignons  par-devant,  & qu’il  tenoit  d’une 
part  à la  maifon  d’honorable  homme  6c  fage  fire  Di- 
menche  de  Chafteillon  ; & d’autre  part,  à la  maifon 
de  Gilles  Marcel , aboutant  par-derriere  à la  ruelle 
'dumartrai  S.  Jean  en  greve,  & par-devant  à la  place 
de  greve  , en  la  cenfive  du  roi.  Cette  ruelle  du  mar- 
trai  étoit  la  continuation  de  la  rue  des  vieilles  gar- 
nifons  , qui  a long-tems  féparé  l’hôtel-de-ville  de 
i’églife  de  S.  Jean  en  greve. 

L’hôtel-de-ville  , qui  avoit  été  l’habitation  des 
dauphins , fiit  aufli  celle  de  quelques  prévôts  des 
marchands.  Jean  Juvenal  des  Ürfins  y demeuroit , 
Torfque  des  fcélérats,  qui  avoient  voulu  l’aflalTmer, 
vinrent  dans  la  place  dégrevé  nuds  en  chemife&la 
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corde  au  cou , lui  demander  pardon. 

Ou  ne  fongea  qu’en  1 5 3 z à agrandir  ce  bâtiment 
fous  le  régné  de  François  I.  Les  maifons  voifines  fu- 
rent achetées  dans  cette  vue;  & le  1 5 de  Juillet  de 
l’année  fuivante,  onjettales  fondemens  du  nouvel 
édifice  ; ce  fiit  le  corps-de-ville  en  cérémonie  qui 
çofa  la  première  pierre.  Le  premier  & le  fécond 
étage  ne  furent  élevés  que  vers  l’an  1549;  mais 
l’ordonnance  en  ayant  paru  gothique,  on  en  réfor- 
ma le  deflein,  qui  fiit  préfenté  à Henri  II.  au  châ- 
teau de  S.  Germain  enLaye , & que  50  ans  après  on 
fuivit  , fous  le  régné  d'Henri  IV.  toute  la  face  du 
côté  de  la  greve,  &le  pavillon  de  l’arcade  n’ont  été 
finis  qu’en  1606,  fous  la  prévôté  deFrançoisMi- 
ron,  qui  étoit  en  même  tems  lieutenant  civil.  La 
tour  de  1 horloge  6c  la  grande  falle  neuve  le  furent 
en  1608,  & le  pavillon  du  côté  du  S.  Efprit  , en 
1612.  Sur  la  porte  de  l’hotel-de-ville  on  a placé  la 
ftatue  equeftre  d’Henri  IV.  à demi-boffe  en  couleur 
de  bronze  fur  un  fond  de  marbre  noir  ; cet  ouvra'^e 
eft  fort  médiocre.  “ 

De  la  greve  , après  avoir  paflé  fous  une  arcade, 
on  vient  â l’églife  de  S.  Jean,  &enfuite  à celle  de 
S.Gervais,  qui  eft  une  des  anciennes  paroilfes  de 
Paris.  Le  portail  de  S.  Gervais  palTe  pour  être  lui 
des  beaux  morceaux  d’Architeclure  ; il  eft  compofé 
des  trois  ordres  grecs  l’un  fur  l’autre,  le  dorique, 
1 ionique  6c  le  corinthien,  dont  les  proportions  font 
fl  régulières , qu’il  n’y  a rien  au-delTus  dans  les  ou- 
vrages modernes  les  plus  fomptueux.  Les  colonnes 
doriques  font  engagées  d’un  tiers  dans  lé  vif  du  bâ- 
timent, & unies  jufqu’à  la  troifieme  partie  de  leur 
hauteur;  le  refte  eft  cannelé  de  cannelures  à côtes. 
Celles  des  autres  ordres  font  détachées  & hors 
d oeuvre,  & ne  font  chargées  que  des  ornemens  qui 
leur  font  propres.  Ces  trois  ordres  enfemble  font 
une  fabrique  de  16  toifes  de  hauteur , qui  offre  à la 
vue  un  grand  objet;  ce  ponail  fut  achevé  en  1617, 
Louis  XIII.  y mit  la  première  pierre^ 

En  pourfuivant  fon  chemin  dans  la  me  S.  An- 
toine, on  voit  l’cgiife  qu’on  appelloit  les  grands  Je- 
fuites,  avant  l’extinftion  de  cet  ordre  en  France, 
dédiée  à S.  Louis , & fort  décorée  ; elle  a été  finie 
en  1641  ; toute  l’architeélure  eft  de  l’ordre  corin- 
thien , 6c  fon  dôme  eft  le  prentier  qu’on  a fait  à 
Paris. 

Vis-à-vis  de  cette  églife  eft  la  rue  de  la  couture 
ou  de  la  culture  fainte  Catherine  , appellée  ainfi 
d’une  églife  de  ce  nom,  qui  fut  bâtie  du  tems  de  S. 
Louis , aux  dépens  de  quelques  officiers  de  fa  mai- 
fon, qui  faifoient  entre  eux  une  elpece  de  confré- 
rie. On  voit  dans  cette  églife  entre  autres  tombeaux, 
celui  de  René  de  Birague , cardinal , aux  funérailles 
duquel  aflifta  Henri  III.  en  habit  de  pénitent , avec 
tous  les  feigneurs  de  fa  cour,  vêtus  de  blanc  com- 
me lui. 

La  place  royale  doit  fon  commencement  à plu- 
fieurs  particuliers  qui  la  firent  conftruire  en  1604. 
Les  maifons  qui  la  forment , font  d’une  même  fy- 
métrie,  6c  elles  ne  furent  achevées  qu’en  1660. 
Cette  place  occupe  le  même  lieu  qui  avoit  fervi  de 
jardin  au  palais  des  tournelles  , fitué  du  côté  du 
rempart , où  François  I.  6c  quelques  rois  fes  prédé- 
ceffeurs,  avoient  tenu  leur  cour.  Catherine  deMé- 
dicis  le  vendit  à plufieurs  particuliers  qui  éleverent 
les  maifons  que  l’on  y voit  à préfent;  & la  rue  des 
tournelles,  fituée  près  du  rempart,  en  a retenu  le 
nom.  La  place  royale  eft  parfaitement  quarrée  6c 
coupée  de  trente-fix  pavillons  élevés  d’une  même 
ordonnance.  L’efpace  du  milieu  offre  un  grand  préau 
enfermé  dans  une  paliffade  de  fer;  c’eft  là  qu’on  a 
placé  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIII.  La  figure  du 
cheval  eft  un  bel  ouvrage  fait  pour  Henri  II.  par 
Daniel  Ricciarelli  aé  à V oiterre  en  Tofeane , & dil- 
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cîple  de- Michel  Ange.  La  figure  du  roi,  fiaite  pai* 
Biard,  eftblcii  éloignée  de  répondre  à la  beauté  du 
cheval.  On  a dit  à ce  fujet,  que  le  cheval  fur  lequel 
eft  monté  Henri  IV.  au  milieu  du  pont-neuf,  con- 
viendroit  à Louis  XIII.  que  celui  de  Louis  XIII. 
conviendroit  à Henri  IV. 

La  Baftille  ctoit  autrefois  une  porte  de  la  ville  ; 
cette  fortereffe  bâtie  en  1360,10ns  le  régné  de  Char- 
les VI.  efi  conlpofée  de  huit  grofies  tours  rondes , 
jointes  l’ime  à l’autre  par  des  mafhts  de  même  hau- 
teur & de  meme  épaifieur,  dont  le  deflus  eft  en  ter- 
ralTe.  Entre  ces  tours  on  trouve  une  cour  qui  fert  de 
promenade  aux  perfonnes  qui  font  les  moins  relTcr- 
rées  dans  cette  prifon.  La  porte  S.  Antoine , qui  eft 
à côté  de  la  Ballille , & qui  conduit  au  fauxbourg 
nommé  S.  Antoint^  fut  bâtie  fous  Henri  II.  pour  fer- 
vir  d’arc  de  triomphe  à ce  monar<jue  ; on  l’a  rou- 
verte & élargie  depuis  peu  d’annees.  Entre  cette 
porte  & le  ballion  on  a fait  une  rampe , pour  rendre 
l’accès  du  rempart  plus  facile  aux  carofles  qui  vont 
au  cours. 

Dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  eft  l’abbaye  de  ce 
nom  : on  commença  de  lever  cette  maifon  l’an  1193, 
& elle  fut  achevée  fous  le  régné  de  S.  Louis , qui  al- 
fifia  à la  dédicace  de  l’églife , avec  la  reine  Blanche 
de  Callille  fa  mere.  On  voit  dans  la  même  rue  la 
manufafture  où  l’on  polit  6c  où  l’on  étame  les  glaces 
de  nùroir;  on  les  fond  à Cherbourg  & à S.  Gobin. 

Un  peu  au-delà,  eft  le  couvent  des  Picpus,qui 
fut  commencé  en  1 594.  Vincent MalTart  ou  Muffart, 
parilien,  eji  a été  le  fondateur,  & réforma  le  tiers- 
ordre  de  S.  François , que  l’on  nomme  ordinaire- 
ment Us  Penhens , & qui  n’étoient  auparavant  que 
pour  les  féculiers.  Maflart  en  fit  une  réglé  particuliè- 
re , & s’établit  dans  le  village  de  Piepus , dont  ces 
religieux  ont  reçu  le  nom  que  le  peuple  leur  a don-^ 
né,  malgré  tous  leurs  foins  à garder  celui  de  péni- 
tens. 

En  prenant  le  chemin  de  la  ville , on  pafle  devant 
une  maifon  nommée  Reuilli.  Dom  Mabillon  rap- 
porte dans  fa  Diplomatique,  que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  avoient  un  palais  en  cet  endroit-là , & 
que  ce  fut  dans  ce  palais  que  Dagobert  répudia  Go- 
matmde  fa  première  fedhie , à caufe  de  fa  fiérilité , 
& qu’il  prit  en  fa  place  Nantilde,  une  des  fuivantes 
de  cette  reine;  il  n’eft  refté  aucuns  veftiges  de  ce 
palais. 

La  première  chofe  remarquable  que  l’on  trouve 
en  rentrant  dans  la  ville , eft  l’arfenal  : il  fi.it  bâti  par 
Charles  V.  en  même  tems  que  la  baftille.  C’eft  dans 
ce  lieu  que  l’on  fondoit  autrefois  l’artillerie  pour  la 
défenfe  du  royaume , & l’on  y garde  encore  les  pou- 
dres & les  canons.  Au  milieu  de  ce  château  étoit 
une  tour,  qu’on  appelloit /a  Le  ton- 

nerre étant  tombé  defllisle  19  de  Juillet  1538  , mit 
le  feu  à plus  de  100  caques  de  poudre  c^u’on  y con- 
fervoit.  Outre  que  cette  tour  fiit  niinee  julqu’aux 
fondemens , la  violence  du  feu  fiit  telle  que  les  pier- 
res furent  emportées  jufqu’à  l’églife  de  S,  Antoine 
des  champs , & jufqu’à  des  endroits  de  la  ville  fort 
éloignés.  Les  fonderies  furent  bâties  en  1549,  par 
ordre  d’Henri  IL  Confervons  ici  cette  belle  inferip- 
tion  qu’on  lit  à la  porte  d’entrée  d’un  bâtiment  qui 
bientôt  ne  fubfiftera  plus  ; 

Ætna.  hîc  Henrico  vulcania  tela  minijîrat , 

Tela  gyganleos  dthtlLatura  furorts. 

Les  Céleftins  ont  leur  couvent  tout  proche  de 
l’arlenal.  Quelques  auteurs  difent  que  ce  lieu  «ivoit 
été  occupé  auparavant  par  les  carmes  de  la  place 
Maubert , qui  l’abandonnèrent  afin  d’étre  plus  près 
de  l’univerfité  , où  ils  alloient  étudier  pour  obtenir 
des  degrés.  Le  nommé  Jacques  Marcel  ayant  acheté 
cette  place  en  1 3 1 8 , y établit  les  céleftins  nouvel- 
Tome  XI, 
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îemeht  veiius  d’Italie , dans  une  haute  réputatiort 
de  làinteté  de  vie.  Le  roi  Charles  V.  levir  donna  de 
très-grands  biens , fit  conftruire  l'églife , & y mit  la 
première  pierre  : cette  églife  eft  d’une  ftriiaure  touL 
à-tait  grofliere. 

La  paroilfe  de  S.  Paul^  qui  eft  celle  de  toüt  té 
quartier , étoit  la  paroiffe  royale  du  tems  que  les 
rois  occupoient  l’hôtel  de  S.  Paul,  ou  le  palais  des 
Tournelles.  Le  bâtiment  de  l’églife,  qui  eft  d’une 
maçonnerie  épaiflé  6c  gothique , fut  élevé  fous  le  ré- 
gné de  Charles  VII. 

Aftez  près  de-là  eft  le  couvent  des  filles  de  l’Ave- 
Maria,dans  une  rue  nommeç  des  Barrées.  Ces  reli- 
gieufes  font  de  l’ordre  de  fainte  Claire,  & vivent 
dans  une  tres-grande  aufterite  , ne  mangeant  jamais 
de  viande,  6c  ne  portant  point  de  linge.  Outre  qu’el- 
les vont  nus  pits  , fans  làndales  & fans  aucune 
chauftùre,  elles  ont  l’otroite  obfervance  d’un  filence 
perpétuel  pour  lequel  le  beau  léxe  n’eft  point  né. 

On  va  de  ce  couvent  là  au  bord  de  la  riviere* 
traverfer  le  Pont-Marie  , appelle  ainfi  de  Chriftophe 
Marie , qui  en  jetta  les  fondations  en  1 6 1 3 . Le  porit 
eft  de  pierres  de  taille,  6é  compofé  de  5 arches , foii» 
tenues  fur  4 piles  6c  lùr  2 culées.  Il  eft  couvert  dé 
maifons  occupées  par  difFérens  ouvriers  ; & il  ne  fut 
achevé  qu’en  163  5 ; mais  foit  par  la  faute  de  l’archi- 
tefte  qui  avoit  mal  conftruit  la  pile  du  côté  de  l’île 
Notre-Dame,  foit  par  l’ébranlement  que  lui  donna 
xin  trop  fort  débordement  delariviere,  une  partie 
de  ce  pont  fut  emportée  la  nuit,  au  mois  de  Mars 
1658,  6c  quantité  de  perfonnes  y périrent  ; ori  a ré- 
tabli les  deux  arches,  mais  on  n’y  a pas  élevé  de 
maifons. 

L’île  Notre  - Dame  où  ce  pont  conduit,  a pris  fort 
nom  de  l’églife  cathédrale,  dédiée  à la  fainte  Vierge, 
à laquelle  celte  île  appanient  en  propre.  Toutes  les 
mailons  qu’on  y voit  ont  été  bâties  dans  le  dernier 
fiecle  ; ce  n’étoit  auparavant  qu’une  prairie  aftez 
baffe,  qui  fervoit  de  promenade  au  menu  peuple; 
toute  nie  eft  revêtue  dans  Ibn  enceinte  d’un  quai 
folide  de  pierre  de  taille  ; les  rues  qui  partagent  l’îla 
font  droites  6c  aboutiffent  à la  riviere. 

On  lort  de  cette  île  par  le  pont  de  la  Tournelle, 
l’un  des  trois  qu’on  a conftruit  pour  y arriver;  il  eft 
de  pierre  de  taille  avec  un  trotoir  de  chaque  côté 
pour  les  gens  de  pié  , on  lui  a donné  le  nom  de  Toar- 
à cauie  d’une  tour  carrée,  qui  lé  trouve  fur 
le  bord  de  l’autre  côté  de  l’île  Notre-Dame , & dans 
laquelle  on  enferme  ceux  qui  font  condamnés  aux 
galeres,  en  attendant  que  la  chaîne  parte  pourMar- 
leille,  où  ils  font  diitriûués  pour  le  lervice  des  galè- 
res de  S.  M. 

La  porte  de  faint  Bernard  qui  fe  trouve  à peu  de 
diftance  du  pont  de  la  Tournelle , a pris  fon  nom  du 
college  des  Bernardins  qui  eft  dans  le' voifmage  ; 
cette  porte  toute  moderne  n’a  que  huit  toiles  de 
large. 

La  rue  de  Seine,  l’une  de  ce  fauxbourg conduit 
à celle  de  li.intViftor,  où  l’on  trouve  l’abbaye  de  ce 
nom.  Cette  maifon  eft  fort  ancienne;  Louis -le- 
Gros,  roi  de  France  , y fit  élever  de  grands  bâti- 
mens , & lui  donna  des  biens  très  - confidérables  : il 
il  fit  conftruire  une  églife  en  1 1 1 3 dans  le  même  en- 
droit où  il  refte  encore  une  chapelle  ancienne  der- 
rière le  chœur.  Guillaume  de  Champeaux,  archidia- 
cre de  l’églife  de  Paris,  & depuis  éveipue  de  Châlons, 
fiit  le  premier  qui  inftitua  la  congrégation  de  faint 
Viélor,  fous  la  réglé  de  faint  Auguftm.  Les  jardins 
de  cette  maifon  font  fort  fpacieux,  & ce  qu’elle  a de 
meilleur,  c’eft  une  bibliothèque,  l’une  des  plus  nom- 
breufes  de  Paris.  L’églife  de  faint  Viclor  fiit  relevée 
en  1517,  fous  François  I.  6c  elle  n’eft  pas  encore 
achevée  ; au-delà  de  laint  Viclor  eft  l’hôpital  de  la 
Pitié  6c  celui  de  la  Miféricorde  : après  ces  deux  hôpù 
FFFfffij 
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taux  on  trouve  le  Jardin-Royal  des  plantes. 

Louis  Xni.  a établi  ce  Jardin  en  1326.  Il  eR  em- 
belli de  grandes  ferres  chaudes  & froides  , & d’un 
très-beau  cabinet  d’Hiftoire  naturelle  ; on  fait  cha- 
que année  dans  ce  jardin  des  cours  de  Botanique , de 
Chimie,  & d’Anatomie. 

On  defcend  de-là  vers  l’Hôpital  - général , appelle 
la  Salpécrlen  , vafte  maifon  qui  peut  renfermer  qua- 
tre à cinq  mille  pe»"fonnes;  fon  églife  eft  dédiée  à 
faint  Denis  : en  montant  un  peu  plus  haut,  au  fortir 
de  la  Salpetriere,  on  trouve  une  grande  place  oîi 
l’on  tient  le  marché  aux  chevaux. 

La  maifon  des  Gobelins  eil  prefque  la  derniere  du 
fauxboiu-g  faint  Marceau , lequel  étoit  im  quartier 
entièrement  féparé  de  la  ville,  dans  le  tems  que  Pa- 
ris étoit  moins  étendu  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui. 

L’églife  de  faint  Marcel , qu’on  voit  dans  ce  faux- 
bourg,  a été  fondée  par  Rolland,  comte  deBlaye, 
neveu  de  Charlemagne , qui  fit  beaucoup  de  bien 
aux  chanoines  qu’il  y mit.  Cette  églife  étoit  autre- 
fois fous  le  titre  de  faint  Clément  \ mais  le  corps  de 
faint  Marcel,  évêque  de  Paris , y ayant  été  trouvé, 
elle  en  prit  le  nom  qu’elle  a toujours  confervé  de- 
puis ; c’eft  une  des  quatre  collégiales  dépendantes  de 
l’archevêché.  Pierre  Lombard,  lurnommé  U Maître 
des  fentences,  eft  enterré  dans  le  chœur  de  cette  égli- 
fe  ; les  bacheliers  en  licence  font  obligés  d’alfilter 
au  fervice  folemnel  qu’on  dit  pour  lui  tous  les  ans, 
& ceux  qui  y manquent  font  condamnés  à une 
amende;  il  eftbon  de  connoître  la  durée  des  folies 
humaines. 

Le  couvent  des  Cordelicres  efl  dans  cc  quartier. 
Thibaut  VII.  comte  de  Champagne  de  Brie  le  fon- 
da premièrement  ùTroyes,  d’oii  il  fut  transféré  à 
Paris  peu  de  tems  après.  Marguerite  de  Provence, 
femme  de  faint  Louis,  fit  commencer  l’églife,  & 
Blanche  fa  fille , veuve  du  roi  de  Callille  , qui  y prit 
le  voile,  donna  de  grands  biens  pour  l’augmenter; 
ces  religieufes  font  hofpitalieres  Sc  fuivent  l’ordre  de 
faint  François:  faint  Médard  efi  la  paroifl'e  de  tout 
ce  quartier. 

On  trouve  erdiilte  l’églife  de  S.  André  des  Ecoflbis, 
dans  laquelle  on  a élevé  un  monument  pour  y met- 
tre la  cervelle  de  Jacques  II.  roi  d’Angleterre  ; c’ell 
une  idée  bien  bifarre. 

Le  quartier  de  l’Univerfité  , l'im  des  plus  anciens 

Paris , occupe  un  très-grand  efpace,  qui  fait  pref- 
que la  quatrième  partie  de  la  cité,  il  en  étoit  même 
feparé  autrefois  comme  un  lieu  particulier,  avec  le- 
quel la  communication  n’étoitpas  tout-à-fait  libre, 
parce  que  les  écoliers  faifoient  fouvent  des  tumultes 
qu’il  n’étoit  pas  aifé  d’appaiier.  Philippe -Augufte  , 
avant  fon  départ  pour  la  Paleftine,  oii  il  alla  avec 
Richard,  cœur  de  lion,  roi  d’Angleterre,  pour  faire 
la  guerre  aux  Sarrafms,  ordonna  qu’on  enfermât  ce 
quartier  de  murailles , ce  qui  fut  exécuté  en  1 1 90.  Il 
fut  entouré  de  fofies  profonds,  & de  murs  très-foli- 
des,  foutenus  de  totirs  d’efpace  en  efpace  avec  des' 
portes  , qui  étant  autant  de  petites  forterefi'es,  à la 
faveur  defquelles  on  pouvoit  fe  défendre  vigoureu- 
fement,  avant  qu’on  eut  inventé  l’artillerie.  Il  ne 
refie  plus  rien  de  ces  murailles , & l’on  a comblé  les 
folTés  fur  lefqucls  on  a élevé  des  maifons. 

Le  college  des  Bernardins  qui  a donné  fon  nom  à 
î?  rue , eft  d’ancienne  fondation , appartient  à l’ordre 
d ■ ''  ..teaux.  L’édifice  de  l’églifc  eft  un  des  beaux  go- 
f'-Kj.-es  qu’il  y ait  en  France.  En  fortant  des  Bernar- 
t'.'."  , on  trouve  à main  gauche  l’églife  deS.  Nicolas 
du  Chardonnet,  ainfi  nommée  caufe  que  le  premier 
bâtiment  futpofé  dans  un  lieu  inculte  & tout  rempli 
d"  chardon*.  Les  chanoines  de  faint  Viftor  à q\ii  ce 
t"  ■ 'n  appartenoit,  le  donneront  vers  l’année  1 243  , 
j:  O"'  7-  bâ'ir  une  paroiflé  r le  féminaire  qui  eft  à côté 
de  celte  églife  eR  le  plus  anciende  tout  Paris.  A une 
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petite  diRance  eR  un  autre  féminaire  dît  des  Bons^ 
enfans^  dirigé  par  les  peres  de  la  Miféricorde  de  faint 
La /.are. 

La  place  Maubert,  que  l’on  trouve  au  bas  de  la  rue 
faint  Vidor , a tiré  fon  nom , fuivant  quelques  hiRo- 
riens , d’Albert  le  grand , qui  fiit  en  fon  tems  la  gloire 
de  rUniverfité  de  Paris.  On  dit  que  ce  dofteiir,  après 
avoir  enfeigné  à Cologne,  vint  ici  continuer  les  mê- 
mes exercices , & que  la  claffe  n’étant  pas  aflez  fpa- 
cieulé  pour  contenir  tous  les  écoliers  qui  le  venoient 
écouter , il  fut  obligé  de  faire  fes  leçons  au  milieu  de 
cette  place , qui  en  a été  appellé place  Maubert^  com- 
me qui  diroit  place  de  maître  Aubert;  c’eR  aujour- 
d’hui un  des  marchés  de  la  ville. 

Les  Carmes  qui  ont  leur  couvent  dans  ce  Heu-là, 
ont  été  originairement  fondés  par  faint  Louis  qui  les 
avoit  amenés  de  la  PaleRine.  La  reine  Jeanne,  femme 
de  Philippe-le-Long , leur  laiflk  de  très  - grands  biens 
par  fon  teRament  de  l’année  1349. 

En  montant  plus  haut  on  va  au  college  de  Navarre, 
fondé  l’an  1304,  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe-le-Bel  : la  fondation  de  l’égiife 
de  faint  Etienne  du  Mont,  fituëe  au-defllis  de  ce  col- 
lege , eR  fi  ancienne  qu’on  n’en  connoît  pas  le  tems. 

De  cette  églife  il  y a un  paffage  de  communication 
dans  celle  de  fainte  Geneviève.  Clovis , dit-on , fon 
premier  fondateur,  la  dédia  h faint  Pierre  & à faint 
Paul,  dont  elle  a long-tems  porté  le  titre  : il  y mit 
des  chanoines  féculiers  qui  y demeurèrent  jufqu’à 
l’onzieme  fiecle  ; comme  leur  conduite  étoit  très- 
irréguliere , Louis  - le  - Jeune  les  ob^gea  de  vivre  en 
communauté , & de  prendre  la  réglé  de  S,  AuguRin. 
On  fit  venir  douze  chanoines  réguliers  de  S.  Viflor 
pour  établir  cette  réforme,  dont  l’abbé  Suger  eut  le 
foin , & la  réglé  de  faint  AuguRin  s’y  eR  toujours 
confervée  depuis  dans  toute  m purete,  enforte  que 
cette  maifon  eR  devenue  la  première  de  cette  con- 
grégation en  France. 

L’abbaye  de  fainte  Geneviève  a été  fouvent  rui- 
née par  les  Normands  & les  Danois , dans  le  tems 
qu’elle  étoit  hors  de  la  ville  ; mais  les  Parifiens , dont 
le  zcle  a toujours  été  fort  grand  pour  leur  patrone, 
réparoient  prefque  aufll-tôt  les  dommages  que  ces 
barbares  y avoient  caufés.  L’an  1483  , le  vendredi  7 
Juin , à neuf  heures  du  foir,  le  tonnere  tomba  fur  le 
clocher , bâti  depuis  plus  de  neuf  cens  ans  ; les  clo- 
ches furent  fondues , & ce  clocher , qui  étoit  couvert 
de  plomb,  demeura  confumé.  Le  corps  de  fainte  Gé- 
nevieve  eR  derrière  le  grand  autel,  dans  une  châfie 
foutemie  par  quatre  colonnes  ioniques  ; le  tombeau 
de  Clovis  efl  dans  le  milieu  du  chœur. 

L’églife  de  faint  Hilaire,  paroiffe  d’une  partie  de 
ce  quartier,  eR  d’une  ancienne  fondation.  On  va  de- 
là dans  la  rue  faint  Jacques,  qui  commence  au  petit 
Châtelet , à l’extrémité  du  petit  Pont.  Le  petit  Châ- 
telet eR  une  maniéré  de  fortereRe  antique , compo- 
fée  d’une  greffe  maffe  de  bâtiment,  ouverte  dans  le 
milieu , qui  fervoit  autrefois  de  porte  à la  ville,  auffi- 
bien  que  le  grand  Châtelet,  dans  le  tems  qu’elle 
n’avoit  point  d’autre  étendue  que  Hle  du  Palais  ; ce 
bâtiment  fut  réparé  par  le  roi  Robert. 

En  montant  vers  la  porte  où  finit  la  rue  S.  Jacques 
eR  l’églife  faint  Séverin,  fort  ancienne,  pulfque  le 
fondateur  dont  elle  porte  le  nom  vivoit  du  tems  de 
Clovis,  qui  le  fit  venir  de  Savoye  pour  le  guérir 
d’une  fièvre  dan^ereufe,  dont  il  le  traita  par  des 
prières , & il  fe  rétablir.  L’églife  de  faint  Yves  eR  un 
peu  plus  haut  ; elle  fut  bâtie  l’an  1347,  par  une  con- 
frairie  de  Bretons  qui  étoit  alors  à Paris. 

En  avançant  dans  la  même  rue , on  trouve  le  cou- 
vent & l’églife  des  Mathurins , ou  Trinitaires.  Le 
couvent  fut  fondé  par  faint  Louis  ; & Robert  Gaguin, 
général  de  l’ordre , fit  bâtir  l’églife , qu’on  a embellie 
depuis  quelque  tems.  On  paffe  enfuite  devant  l’églife 
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de  faint  Benoît , dont  on  dit  que  faint  Denis,  évê- 
que de  Paris , a éfc  le  fondateur.  Le  bâtiment  eft  fort 
nirijde  & fort  grolîîer. 

De  l’autre  coté  de  la  rue  , fe  trouve  le  college 
royal,  qui  doit  fa  fondation  à François  I.  Les  r>rofef- 
feurs , au  nombre  de  dix-neuf,  font  gagés  du  Roi , & 
font  une  efpece  de  corps  féparé  de  l’univerfité , à la- 
quelle ils  ne  laifient'  pas  d’être  fournis. 

A quelque  dilbince  de  là,  eft  la  place  du  puits 
certain , au  haut  de  la  me  Saint-Jean-de-Beauvais. 
Ce  puits  fut  fait  vers  l’an  1556  par  Robert  Certain, 
pour  lors  curé  de  l’églife  de  faint  Hilaire , &:  nommé 
premier  principal  du  college  de  fainte  Barbe.  Cette 
églife  a été  bâtie  dans  la  cenfive  du  chapitre  de  faint 
Marcel  ; & comme  ce  chapitre  avoit  autrefois  droit 
de  jufticcluuite,  moyenne  & bafle  dans  tout  ce  quar- 
tier là , c’ctoit  au  puits  certain  que  fe  faifoient  ordi- 
nairement les  punitions  corporelles , en  execution 
des  fentences  de  la  môme  jurifdidtion  , & principa- 
lementlorfque  quelque  criminel  avoit  été  condamné 
à mort. 

En  rentrant  dans  la  rue  Saint-Jacques , & montant 
un  peu  plus  haut , on  voit  le  college  du  Plelîis , qui 
eft  un  des  plus  beaux  de  l’univerfité  ; le  cardinal  de 
Richelieu  ayant  laifl'é  une  fomme  confidérable  pour 
le  faire  rebâtir.  A cinquante  pas  de  ce  college  , eft 
celui  qu’on  appelloit  encore  il  y a deux  ans , des 
Jefuiies , & qu’on  avoit  nommé  fort  longtems , le 
college  de  Clermont,  Vis-à-vis  eft  le  grand  couvent  des 
Jacobins , nommés  originairement  les  Freres  Prêcheurs^ 
de  l’ordre  de  faint  Dominique. 

Au  fortir  des  .încobins,  on  vient  à faint  Jacques 
de  Haut-Pas,  paroilfe  de  tout  ce  quartier.  Le  fémi- 
naire  de  faint  M, «gloire  , aujourd’hui  gouverné  par 
les  pères  de  l’Oratoire , eft  prefque  contigu  à cette 
égliié.  On  trouve  enfuite  le  couvent  des  Urfulines, 
celui  des  Feuillantines,  & des  Carmélites.  L’cglife 
de  ces  dernieres  eft  décorée  de  taJjIeaux  des  plus 
grands  maîtres  ; de  la  Magdeleine  de  le  Bnin , de 
la  Salutation  Angélique  du  Guide  ; de  toute  la  voûte 
de  l’églife  eft  de  Champagne. 

Le  V’^al-de-Grace  , l’un  des  plus  fuperbes  édifices 
qu’on  ait  élevé  en  France  dans  le  dernier  üecle,  eft 
litué  de  l’autre  côté  des  Carmélites , &:  occupé  par 
des  religieufes  de  l’ordre  de  faint  Benoît , qui  avoient 
été  fondées  autrefois  près  du  village  de  bièvre  , en 
un  lieu  appelle  le  val  profond , Ôc  fort  incommode  à 
caufe  des  marécages.  Elles  lé  logèrent  en  1621  au 
Liubourg  Saint-Jacques  ; la  reine  Anne  d’Autriche, 
pour  rendre  grâces  à Dieu  de  fon  accouchement  de 
Louis  XIV.  après  22  ans  de  ftérilité , fit  jetter  les  fon- 
demens  du  bel  édifice,  qui  porte  le  nom  de  Fal-de- 
Grace;  la  coupole  de  cette  eglife  peinte  àfrefquepar 
Mignard , eft  d’une  grande  beauté. 

Èn  entrant  dans  la  ville  par  la  rue  d’enfer,  on 
trouve  la  maifon  des  peres  de  l’Oratoire , appellée 
Vinfitution,,  fondée  en  16^0  par  M.  Pinette  , fe- 
cretaire  de  Gafton  de  France , duc  d’Orléans. 

A peu  de  diftance  de-là  , eo  defeendant , eft  le 
couvent  des  Chartreux  , de  la  fondation  de  laint 
Louis  , qui  leur  donna  le  vieux  château  de  Vauvert, 
habité  félon  les  hiftorieos  de  ce  tems-là  , par  les 
diables  , en  forte  que  la  rue  en  fut  nommée  la  rue 
d'enfer ;m.7ns  fuivant  la  vérité,  6c  les  vieux  titres 
dans  lefauels  on  lit  via  inferior  ^ ces  mots  ne  figni- 
fient  autre  chofe  que  la  rue  baffe , parce  que  cette 
me  ctoit  plus  bafté  que  la  rue  Saint-Jacques  , qu’on 
appelloit  la  rue  haute,  via  fuper'or ; c’eft  aulîi  pour 
cette  raifon  que  l’églife  paroilfiale  de  faint  Jacques 
eft  nommée  du  Haiit-pas  , ab  alto  pafu.  Les  Char- 
treux occupent  un  terrein  qui  eft  plus  grand  qu’au- 
cune autre  des  maifons  religieufes  de  lu  ville  Üc  des 
faubourgs  de  Paris.  Ce  fiit  de  cette  maifon  que 
Henri  HL  partit  le  15  Mars  1686  avec  foLxante  des 
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nouveaux  penitens  dont  il  étoit  l’inftituteùr , peur 
allera  pie  proceftionnellement  à l’églife  Notre-Dame 
de  Chartres , d’oîi  ils  revinrent  deux  jours  après. 

Après  avoir  pafle  par  l’endroit  où  étoit  la  porte 
de  Saint-Michel,  qui  a été  abattue,  on  entre  dans  la 
rue  de  la  Harpe,  oii  fc  préfente  la  Sorbonne , vieux 
college  rétabli  magnifiquement  de  fond  en  comble 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  & en  conféquence  ce 
cardinal  y a un  tombeau  magnifique , un  des  chefs- 
d oeuvre  de  Girardon.  La  bibliothèque  de  cette  mai- 
fon eft  une  des  plus  belles  de  Paris.  On  y montre 
une  traduction  françoile  de  Tite-Live,  manuferite  , 
dediee  au  roi  Jean,  & enrichie  de  mignatiires  où 
1 or-couleur  trcs-brillant , & dont  on  ignore  la 
compofition. 

Après  que  l’on  eft  entré  dans  la  rue  de  la  Harpe, 
en  traverlànt  la  place  de  Sorbonne , on  trouve  le 
college  d’Harcourt  fondé  en  1 280  par  Raoul  d’Har- 
court , chanoine  de  l’églife  de  Paris.  Plus  bas  eft  l’é- 
glife paroiiîiale  de  Saint-Côme,  bâtie  en  1212  par 
Jean,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prez.  Proche  cette 
églife , eft  la  maifon  de  Saint-Côme , deftinée  à l’é- 
tude de  l’anatomie  chirurgicale.  Dans  la  même  rue 
de  la  Harpe , font  les  ruines  du  palais  des  Thermes 
dont  j’ai  déjà  parlé.  ’ 

A l’extrémité  de  la  rue  de  la  Harpe  , en  tournant 
à gauche , on  entre  dans  celle  de  Saint-Andre-des- 
Arcs , où  eft  l’églife  paroifllale  dç  ce  nom.  Ce  n’étoit 
autrefois  qu’une  petite  chapelle  au  milieu  d’un  champ 
plante  de  vignes  de  d’arbres  fruitiers.  Quelques  an- 
tiquaires croient  que  cette  églife  a étéappellee  Saint- 
André-dts-Arcs  à caufe  d’un  grand  jarclin  qui  étoit 
proche  de-là , où  les  écoliers  alioient  fouvent  s'exer- 
cer à tirer  de  l’arc. 

Les  quatre  portes  par  lefquclles  on  entroit  de  la 
ville  dans  le  faubourg  Saint-Germain , favoir  la  porte 
à laquelle  on  donnoit  le  nom  du  faubourg , la  porte' 
Dauphine,  celles  de  Bufty  & de  Nefte  ayant  été  abat- 
tues , tout  ce  quartier  eft  devenu  un  des  plus  «rands 
de  Paris , &;  au-deffus  des  plus  belles  villes  de  France 
tant  pour  la  quantité  d’hôtels  magnifiques  qui  le  com- 
pofent , que  pour  la  multitude  du  peuple  qui  s’y  ren- 
contre. 

Ce  quartier  a pris  fon  nom  de  l’abbaye  royale  de 
Saint-Germain-des-Prez,  fondée  par  le  roi  Childe- 
berc , fils  de  Clovis.  La  réforme  a été  établie  dans, 
cette  abbaye  en  1631.  La  bibliothèque  eft  une  des 
plus  belles  du  royaume.  Cette  abbaye  étoit  autrefois 
hors  de  la  ville , expofée  aux  incurfions  des  Nor- 
mands, entourée  de  murailles  qu’on  a abattues  pour 
y bâtir  les  maifons  qu’on  voit  à préfent  tout  à-l’en- 
tour. 

Le  palais  d’Orléans , autrement  nommé  le  palais 
de  Luxembourg,  parce  qu’il  eft  dans  un  lieu  oîi  étoit 
un  ancien  hôtçj  de  ce  nom,  fait  un  des  grands  orne- 
mens  du  quartier  de  Saint-Germain.  La  reine  Marie 
de  Médicis  , veuve  d’Henri  IV.  a tait  bâtir  ce  palais 
de  fonds  en  comble.  La  grande  galerie  a été  peinte 
par  Rubens , qui  s’occupa  pendant  2 ans  à ce  travail. 

Le  petit  hôtel  de  Bourbon  eft  dans  la  rue  de  Vau- 
girard,  qui  pafle  devant  le  palais  de  Luxembourg; 
c’étoii  autrefois  l’hôtel  d’AiguiUon,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  embellir  pour  la  duchelTe  d’Aiguil- 
lon  fa  nicce.  Tout  proche  eft  le  couvent  des  reli- 
gieul’es  du  calvaire,  de  l’ordre  de  S.  Benoît , fondé 
en  16  20 -par  la  reine  Marie  de  Médicis.  Dans  la  mê- 
me rue  on  trouve  îe  couvent  des  carmes  déchaufles 
vis-à-vis  des  nurs  des  jardins  du  Luxembourg,  il  fut 
fondé  en  161 1 uar  les  libéralités  de  quelques  bour- 
geois qui  donnèrent  une  petite  maifon  fituée  en  ce 
lieu-là  à des  religieux  carmss  venus  d’Italie  , pour 
apporter  en  France  la  réforme  que  fainte  Therefe 
avoit  faite  en  Efpagne  de  l’ordre  du  Mont-carmeL 
Ces  bons  moines  n’ont  pas  mal  profpéré. 


6u  PAR 

LemonaRere  des  âUesdufalnt  Sacrement,  guleft 
dans  la  rue  Caflette , a été  fondé  par  Marguerite  de 
Lorraine , fécondé  femme  de  Gafton  de  France , duc 
d'Orléans.  Dans  la  rue  parallèle  qu’on  nomme  la. 
rutPoi  difcr,^c[m  aboutit  dans  celle  dcVaugirard, 
fe  trouve  le  noviciat  des  jeluites.  Le  grand  autel  de 
leur  églife  eft  embelli  d’un  tableau  de  Pouflin. 

L’églife  de  faint  Sulpice  , paroiffe  de  tout  ce  vafte 
quartier,  étoitautrefoisun  bâtiment  très-ferré  , dont 
on  a fait  une  des  magnifiques  églifes  du  royaume , 
mais  avec  de  très-grands  défauts.  Cette  égüfe,  qui 
n’eft  pas  encore  finie  , a été  commencée  en  1646  , 
& Gallon  d’Orléans  y mit  la  première  pierre.  La 
maifon  du  féminaire  de  faint  Sulpice  ell  totit  pro- 
che de  l’églife;  le  platfondde  la  chapelle  a etc  peint 
par  le  Brun. 

L’endroit  oîi  fe  tenoit  la  foire  de  faint  Germain  , 
autrefois  fameufe  , étoit  à l’extrémité  de  la  rue  de 
Tournon.  Ce  lieu  confilloit  enpluficurs  allées  cou- 
vertes , difpofées  dans  un  quarré  de  pure  & vieille 
charpenterie , tout  rempli  de  boutiques  pendant  le 
carême,  de  jeux,  &:  de  fpeélacles  ; les  rues  de  cet 
emplacement,  au  nombre  de  fept , très-preffees  , & 
très-étroites,  fe  coupoient  les  unes  les  autres  ; mais 
charpente  , boutiques  , marchandifes  , effets , tout 
a été  confumé  dans  les  flammes  par  un  incendie  for- 
tuit,arrivé  le  17  Mars  1761,  ÔC  c’ell  un  grand  re- 
proche que  peut  fe  faire  la  police  fupérieure  de  cette 
ville. 

Le  couvent  moderne  des  Premontrés  efl  à l’en- 
trée de  la  grande  rue  de  Seve.  Proche  de-là  , ell 
l’hôpital  despetites-Maifons , qui  étoit  autrefois  une 
maladrerie,  & qui  fut  rebâti  vers  l’an  1557,  par 
ordre  de  meilleurs  de  Ville.  L’hôpital  des  Incura- 
bles ell  fitué  dans  la  même  rue  : cet  hôpital  con- 
tient dix  arpens  de  terre,  & fut  fondé  l’an  1634,  par 
le  cardinal  de  la  Rochefoucault. 

Le  couvent  des  Cordelieres,  ell  dans  la  rue  de 
Grenelle  : ces  religieufes  qui  étoient  auparavant 
dans  la  rue  des  francs-Bourgeois  , ont  acheté  l’hôtel 
de  Beauvais  qu’elles  ont  accommodé  à leur  manié- 
ré. En  continuant  de  marcher  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle , proche  la  rue  du  Bac , on  volt  une  nouvelle 
& belle  fontaine , que  la  Ville  a fait  conflruire  en 
1739  , fous  les  aufpices  de  M.  de  Maurepas,  & fur 
les  delfeins  d’Edme  Bouchardon,  fameux  fculpteur. 

L’hôtel  royal  des  Invalides , décrit  par  tant  d’au- 
teurs , fe  trouve  au  bout  de  cette  rue.  Au  haut  de  la 
rue  du  Bac , ell  le  féminaire  des  Mifiions  étrangères  ; 
du  même  côté  de  la  million,  efl  un  monaflere  des 
filles  de  la  Vilitation , qui  font  venues  s’établir  en  ce 
iieu-là  en  1673  , en  quittant  la  rue  Montorgueil,  oîi 
elles  avoient  une  chapelle,  lorfqu’elles  fiirent  admi- 
feseniôôo. 

L’hôpital  des  Convalefcens  ell  de  €e  même  côté. 
Il fiit  fondé  l’an  165 z,  par  Angélique  Fraure  , épou- 
fe  de  Claude  de  Bullion , fur-intendant  des  finances , 
pour  huit  pauvres  convalefcens  fortis  de  la  Charité , 
qui  peuvent  y demeurer  une  femaine  , afin  d’y  réta- 
blir leurs  forces.  On  trouve  enfuite  le  noviciat  des 
Dominicains  réformés , qui  ont  fait  bâtir  dans  leur 
terrein  une  nouvelle  églife. 

A l’extrémité  de  la  rue  S.  Dominique , on  voit 
l’hôpital  de  la  Charité  : les  reV^ieux  qui  le  gouver- 
nent, furent  établis  à Paris  l’an  1601,  & Marie  de 
Médicis  fut  leur  fondatrice.  Près  de  l’hôpital , efl  bâ- 
tie l’églife  & les  infirmeries  pour  les  malades,  oîi 
chacun  a un  lit  féparé , établilîement  fage , & fans 
lequel  toute  infirmerie  efl  honteufe. 

La  me  de  l’Univerfité  efl  fort  longue  , &n’ell  ap- 
pellée  ainfi  qu’à  fon  extrémité  du  côté  du  pré  aux 
Clercs  ; le  long  des  hautes  murailles  de  l’abbaye  de 
faint  Germain,  on  la  nomme  la  rue  du  Colombier,  à 
caufe  qu’il  y avoii  autrefois  dans  cet  endroit  un 


PAR 

grand  colombier , appanenant  aux  religieux  de  cette 
abbaye.  Plus  avant  au  milieu , elle  efl  appellée  la  rue 
Jacob , nom  dont  j’ignore  la  raifon. 

La  rue  Mazarine  efl  parallèle  à celle  de  Seine  : 
on  la  nommoit  auparavant  la  rue  des  fojfés  de  Nejle. 
Au  fortir  de  la  me  des  foffés  faint  Germain  , oîi  efl 
le  théâtre  fi  médiocre  de  la  comédie  françoife,  on 
entre  dans  la  rue  Dauphine , pour  fe  rendre  fur  le 
quai  des  Auguflins , qui  commence  au  pont  faint 
Michel , & qui  finit  au  pont-neuf.  Cette  rue  qtii  n’é- 
toit  auparavant  qu’un  grand  efpace  rempli  de  jardins 
& de  vieilles  matières , au-travers  defqucUcs  on  la 
perça,  fut  appellée  nu  Dauphine , à caufe  qu’on  la 
bâtilfoit  dans  le  tems  de  la  naifl'ancc  de  Louis  XIII. 
A l’extrémité  il  y avoit  une  porte  de  la  ville , qui  fut 
abbattue  en  1673. 

Les  grands  Auguflins  ont  leur  couvent  fur  le  quai  ; 
ils  vinrent  à Paris  vers  l’année  1Z70,  fous  le  nom 
^hermuiS  de  faint  Augufiin  , & furent  logés  d’abord 
près  de  la  rue  Montmartre,  dans  une  me  qui  en  a 
été  appellée  \z.ruedc5  vieux-Auguflins.  Ces  religieux 
s’établirent  enfuite  dans  la  me  des  Bernardins,  au 
lieu  où  ell  à préfent  l’églife  paroilfiale  de  faint  Ni- 
colas du  Chardonnet  ; &:  enfin , ils  s’afTocierent  avec 
les  Pénitens  , qu’on  nommoit  Sachits , à caufe  qu’ils 
étoient  vêtus  d’une  maniéré  de  fac  : faint  Louis  les 
avoit  mis  en  ce  lieu-là  fur  le;  bord  de  la  rivière.  Les 
Auguflins  à qui  ces  pénitens  cédèrent  la  place , pour 
fe  difperfer  en  diverfes  maifons  religieufes , com- 
mencèrent à faire  bâtir  leur  églife , éc  elle  ne  fut  en 
l’état  où  elle  efl  préfentement , que  fous  le  régné  de 
Charles  V.  dit  le  Sage.  Les  affemblées  extraordinai- 
res du  clergé , fe  tiennent  ordinairement  dans  les 
falles  du  monaflere. 

Le  collège  Mazarin  efl  dans  l’endroit  où  étoit  au- 
trefois la  porte  de  Nefle  ; c’efl  un  college  très-fpa- 
cieux,  dont  la  bibliothèque  efl  publique.  Le  tableau 
du  gran^  autel  ell  de  Paul  Véronnefe , & les  petits 
tableaux  dans  des  ronds  , font  de  Jouvenet. 

On  voit  enfuite  l’églife  des  Théatins  : ces  reli- 
gieux vinrent  en  France  en  1644,  &C  le  cardinal 
Mazarin  leur  fondateur , leur  lailTa  en  mourant  cent 
mille  écus  pour  commencer  leur  églife.  Leur  prin- 
cipal inftitut  eft  de  vivre  des  charités  qu’on  leur  fait; 
ils  ont  été  nommés  Théatins , de  Jean  Caraffe  , évê- 
que de  Théate , qui  inftitua  leur  ordre  en  1 3 24  , fous 
le  titre  de  Clercs  réguliers. 

Le  pont-Royal  qui  ell  voifin  des  Théatins , a été 
bâti  en  la  place  du  pont-Rouge , qui  n’étoit  fait  que 
de  bois.  Comme  les  débordemens  de  la  Seine  l’a- 
voient  fouvent  emporté , Louis  XIV.  ordonna  que 
l’on  en  fit  un  de  pierres , & les  fondemenj  en  furent 
jettés  en  1685.  Ce  pont  efl  foutenu  de  quatre  piles 
& de  deux  culées , qui  forment  cinq  arches  entre 
elles  ; les  deux  extrémités  du  même  pont  font  en 
trompe  pour  en  faciliter  l’entrée  aux  carrofles  6c 
aux  grofles  voitures.  Il  y a des  trottoirs  des  deux  cô- 
tés pour  la  commodité  des  gens  de  pié  : fa  longueur 
eft  à-peu-près  de  foixante  6c  douze  toifes  ; fa  lar- 
geur eft  de  huit  toifes  quatre  piés  , defquelles  on  a 
pris  neuf  piés  pour  chaque  trottoir,  fans  compter 
deux  autres  pies  pour  répaiffeur  des  parapets. 

Le  pont-Neuf  fitué  vis-à-vis  du  pont-Royal , offre 
au  milieu  une  entrée  dans  Hle  du  Palais.  Henri  III. 
fit  jetter  les  fondemens  de  ce  pont  l’an  1578.  Hen- 
ri I V.  le  fit  achever  en  1 604  ; fa  ftatue  équeftre  y ftit 
érigée  en  1614;  mais  le  tout  ne  fiit  termine  qu’en 
1633.  La  figure  du  cheval  eft  de  Jean  Boulc^ne; 
mais  elle  eft  trop  malîive  & trop  épaiffe  : la  figure 
du  roi  ell  de  Dupré. 

Après  la  ftatue  equeflre  de  ce  grand  prince,  on 
trouve  la  Samaritaine  au  bout  de  ce  pont , du  côté  de 
faint  Germain-l’Auxerrois.  Ce  bâtiment  conflruitfous 
le  régné  d’Henri  IV.  en  1 604 , fut  détruit  en  1 7 1 z , ôC 
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reconflnùt  fans  ornemens  en  1715.  Il  contient  une 
pompe  foulante  afpirante  pour  élever  les  eaux,  & 
en  fournir  tant  au  jardin  des  Tuileries,  qu’ailleurs. 

La  place  Dauphine  qui  eR  fituée  à la  pointe  de  l’ile 
du  palais , vis-à-vis  le  cheval  de  bronze  , ell  de  fi- 
gure pyramidale.  Les  maifons  qui  la  forment  furent 
clevces  en  1606  , peu  d’années  après  la  naiflance  de 
Louis  XIII.  & on  la  nomma  j;/ace  Dauphine , à caufe 
du  titre  de  dauphin  que  ce  prince  avoit  alors.  On  a 
ouvert  de  ce  côté-là  une  entrée  pour  le  palais.  Cette 
place  les  quais  qu’elle  a de  chaque  côté , favoir  , 
le  quai  des  Orfèvres  , & celui  des  Morfondus  , ont 
été  pris  dans  un  grand  terrein , qui  faifoit  autrefois 
une  partie  des  jardins  du  palais  , lorfque  les  rois  y 
tenoient  leur  cour. 

L’églife  de  Notre-Dame , métropolitaine  de  Paris , 
eft  très-ancienne  ; mais  nous  ignorons  fi  la  cathé- 
drale de  cette  ville  dans  les  premiers  tems,  étoit 
faim  Etienne-des-Grès  ou  faint  Marcel:  nous  lavons 
feulement  que  fous  les  enfans  de  Clovis , elle  étoit 
à-peu-près  où  elle  ell  encore  aujourd’hui,  6c  que  fous 
le  regne  de  Louis  le  Débonnaire,  il  y avoit  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame , du  côté  de  rHôtel-Dieu , 
une  églife  de  faint  Etienne  , où  fe  tint  un  concile  en 
8 19.  Il  en  redoit  encore  des  murs  du  tems  de  Louis  le 
Gros,  que  ce  prince,  dans  fes  lettres  au  fujet  des  li 
mites  de  la  voirie  des  éveques  de  Paris  , appelle  mu- 
ras veteris  ecchfia.  fanüi  Siephani  ; c’ étoit  probable- 
ment l’ancienne  cathédrale, appellée du  nom  àtj’aint 
Etienne  dans  plufieurs  auteurs. 

Cette  partie  de  la  cité , ne  s’etendoit  pas  plus  loin 
que  faint  Denis-du-Pas  6c  l’archevéché  ; car  ce  qu’on 
nomme  le  terrein , connu  du  tems  de  faint  Louis  fous 
le  nom  de  la  moite-aux-papdards , paroît  s’être  formé 
des  décombres  & des  immondices , qu’occafionna 
la  condrucUon  du  vafte  batiment  de  l’églife  deNotre- 
Damt.  Quant  à l’autre  partie  oppofée , elle  ne  s’éten- 
doit  que  jufqu’à  la  rue  de  Harlai.  Au-delà  étoient  deux 
îles , lune  plus  grande  vis-à-vis  des  AuguRins , & l’au- 
tre plus  petite  au  bout  du  quai  de  l’Horloge.  La  pofi- 
tion  de  ces  deux  îles  éR  marquée  dans  un  ancien  plan 
de  Paris  en  tapiReric  , dont  M.  TVirgot , prévôt  des 
Marchands  , a fait  l'acquilition  pour  la  ville. 

Je  reviens  àTéglile  de  Notre-Dame  : le  roi  Robert 
ne  la  trouvant  pas  afléz  belle,  entreprit  de  la  rebâ- 
tir , mais  elle  ne  fut  achevée  que  lous  le  regne  de  Phi- 
lippe-AuguRe;  l’architecturi.'  en  eR  toute  gothique. 
Les  dedans  en  font  fort  obicurs  ; le  chœur  eR  orné 
de  tableaux  de  la  main  de  Jouvenet,  représentant  la 
vie  de  la  Vierge  à qui  i'églil'e  eR  dédiée.  Le  grand  au- 
tel a été  exécuté  par  les  ordres  de  Louis  XIV.  pour 
accomplir  le  vœu  de  ion  pere.  Les  angesdemétal , de 
grandeur  naturelle  , ontétéjettés  en  fonte  en  1715 
par  Roger  Schabot;  la  croix  d’argent  & les  fix  chan- 
deliers Ibnt  de  Claude Balin,  fameux  orfevre. 

L’Hôtel-Dieu  fttué  auprès  de  Notre-Dame , & qui 
devroit  être  hors  de  la  ville , eR  le  plus  grand  hôpital 
de  Paris  ; on  y a vit  trois  à quatre  mille  malades  , 
qu’on  met  alors  trois  & quatre  enfemble  dans  un  mê- 
me lit , pratique  d’autant  plus  funeRe , qu’elle  multi- 
plie les  caufes  de  mort  pour  ceux  qui  réchapperoient 
s’ils  étoient  feuls  dans  un  lit.  On  attribue  la  tbndation 
de  cet  hôpital  à faint  Landry  , évêque  de  Paris  , qui 
vivoit  fous  Clovis  IL  en  660.  De  l'autre  côté  de  l’Hô- 
tel-Dieu,  eRun  hôpital  des  EnJ'ans-Trouvés,  rebâti 
dans  ce  fiecle.  Tout  ce  quartier  qu’on  appelle  la  cnc, 
eR  rempli  de  rues  étroites , & de  plufieurs  petites  égli- 
fes  fort  anciennes. 

Le  palais  qui  a été  autrefois  la  demeure  de  nos  rois , 
fut  abandonné  aux  officiers  de  juRice  par  Philippe  le 
Bel,  qui  vouloir  rendre  le  parlement  lédentaire.  Ce 
prince,  pour  donncrplus  d’elpace  à l’édifice,  fît  bâtir 
la  plupart  des  chambres,  &:  tout  l’ouvrage  fut  achevé 
en  1313.  Cependant  il  eR  certain  qu’il  y avoit  de  I 
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grantls'bâümens  avant  cetems-ià.  Clovis  y avoit  tenu 
Jà  cour  ; &:  faint  Louis  , <^ui  y lit  un  plus  long  féjoiir 
que  les  autres  rois  , y avoitfait  faire  plufieurs  ouvra- 
ges, Lagrandefalle  a été  bâtie  furie  plan  d?ùne  autre 
très-ancienne , dans  laquelle  les  ftatiies  des  rois  de 
France  étoient  placées  tout  à l’entour.  C’étoit  le  lieu 
où  ils  recevoient  les  ambalTadeiirs.  Ils  y donnoient 
des  feffins  publics  à certains  jours  de  l’année  , & mê- 
me on  y faifoitles  noces  des  enfans  de  France.'Geite 
falle  qui  tut  réduits  en  cendres  an  commencement  du 
dernier  liecle  , etfpréfentement  voûtée  de  pierres  de 
taille,  avec  une  fuite  d’arcades  au  milieu  . foutcniie 
de  piliers  , autour  defquels  il  y a de  petites  boutiqttés 
occupées  par  des  marchands.  La  grand’chambre  & i 
côté  de  la  grande  falle , & fut  bâtie  fous  faint  Louis , 
qui  y donnuit  les  audiences  publiques.  Louis  XII.  là 
ht  reparer  comme  elle  ell.  La  Tournelle,  qui  eft  la 
chambre  où  l’on  juge  les  criminels , eft  celle  où  cou- 
choit  faint  Louis. 

La  fainte  Chapelle  eR  une  églife  bâtie  parle  même 

roi,  &clontrouvragefiitachevéen  iz47.SaintLouis 

y établit  un  maître  chapelain  , qu’on  nomme  aujour- 
d’hui trêforier , lequela  comme  les  évêques  la  qualité 
de  confeiller  du  roi  en  tous  fes  confeils , & le  privi- 
lège d’officier  pontifîcalement , à l’exception  dc' por- 
ter la  croRe.  Cette  églife  ne  dépend  quedu  faint-fiege, 
& aRurcment  elle  devroit  ne  dépendre  que  du  rot.  * 

A quelque  cliRance  du  palais,  eR  le  pont  Notre- 
Dame  , le  plus  ancien  6c  le  premier  qu’on  ait  bâti  de 
pierres.  II  hit  achevé  tel  qu’on  le  voit  à-prélent  en 
I ^07,  fur  les  deReins  d’un  cordelier  de  Vérone  , 
nommé  Joannes  Jucundus , qui  entreprît  l’ouvrage 
aux  frais  de  l’hôtel-de-ville.  Il  eR  chargé  de  chaque 
côté,  de  maifons  ornées  fur  le  devant  de  grands  ther- 
mes d’hommes  6c  de  femmes,  qui  portent  des  cor- 
beilles pleines  de  fruit  fur  leurs  têtes. 

Au  milieu  de  ce  pont,  on  a dreRé  deux  machines 
qui  élevent  de  l’eau  de  la  riviere  pour  la  commodité 
des  quartiers  de  la  ville  qui  en  font  éloignés.  Les  vers 
fuivans  de  Santeuil  y font  gravés  en  lettres  d’or  fur 
un  marbre  noir: 

Sequana  , cum  primùm  regina  alLahitur  urH 
Tardai  précipites  ambitiofus  aquas. 

Captas  amore  loci , curjum  oblivifcitur , anceps  , 
Qiih  jluat , & dulces  neciit  in  urbe  moras, 

Hinc  varias  implens ^ jluclu  fubeume^  canaUs 
Fans  fieri  gaudet , qui  modb  jiumen  erat. 

Anna  M.  DC.  LXXVI. 

Le  petit-Pont  ainfi  nommé,  a été  plufieurs  fois  dé- 
tniit  & refait  ; les  maifons  qu’on  avoit  bâties  deRv.s 
en  1603,  furent  détruites  en  1718,  deforte  qu’on 
a rétabli  ce  pont  fans  y reconhniire  de  maifons.^ 

A côté  du  pont  Notre-Dame,  & fur  le  même  ca- 
nal , on  trouve  le  pont  au  Change , appellé  de  ce 
nom , à caufe  qu’il  y avoit  autrefois  un  grand  nombre 
de  changes , ou  de  changeurs , dans  les  maifons  qui 
étoient  deRus;  ces  changeurs  faifoient  une  maniéré  de 
bourfe  dans  cet  endroit.  Ce  pont  qui  étoit  de  bois, 
ayant  été conlumé  en  1639  par  un  furieux  embrafe- 
ment , on  le  rebâtit  folidement  de  pierres  de  taille  , 

& on  éleva  deRus  deux  rangs  de  maifons,  dont  les 
faces  font  auRi  de  pierres  de  taille. 

A l’autre  bout  du  pont  au  Change , au  coin  du 
quai  des  Morfondus , eR  l’horloge  du  palais,  lùr la- 
quelle on  réglé  les  féances  du  parlement. 

Le  pont  làint  Michel  eft  auRi  proche  du  palais , à 
l’oppofitedu  pont  au  Change.  Hyagrande  apparence 
qu’iiapris  fon  nom  de  la  petite  égliledefaintMiche), 
qui  eft  dans  l’enclos  de  la  cour  du  palais , vis-à-v  s 
de  la  rue  de  la  Calandre.  Il  a été  conftruit  fous  le  ré- 
gné de  Louis  XIII.  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui,  6c 
chargé  de  maifons  de  briques  & de  pierres  de  taille. 
yoilàtQUtR«î/’fr  parcouru.  J’ai  néanmoins  oublié 
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de  cüre  des  le  commencement , que  cette  ville  fouf- 
fritbeaucoup  en  845  & 856  par  les  courfes  des  Nor- 
mands , & qu’ils  l’amégerent  en  886  & 890.  Elle  Rit 
encore  ravagée  fous  le  régné  de  Louis  d’Outremer  ; 

Sc  fous  celui  de  Charles  VIL  les  Anglois  s’en  rendi- 
rent les  maîtres.  Non-feulement  elle  avoit  été  pref- 
que  toute  briilée  en  585,  mais  elle  éprouva  un  nou- 
vel incendie  en  1034,  & une  grande  inondation  de 
laSeine  en  iio6. 

Si  maintenant  quelque  parifien  defiroit  encore  d’a- 
voir de  plus  amples  détails  fur  le  lieu  de  fa  naiflance , 
il  peut  confulter  un  grand  nombre  d’écrivains , qui 
depuis  long-tems  fe  font  empreffés  de  donner  des 
defcriptions  prolixes  de  Paris , d’eclaircir  toute  fon 
hidoire. 

Jean  de  Hauteville  a , je  crois , rompu  la  glace  dans 
un  ouvrage  intitulé  Archithttnius , & publié  en  1 5 1 7 , 
1/1-4®.  Güles  Corrofet,  imprimeur,  8c  le  préfident 
Claude  Fauchet,  fuivirent  l’exem^e  d’Hauteville. 
Nicolas  Bonfous  augmenta  l’ouvrage  de  Corrofet  fon 
collègue,  & le  remit  au  jour  en  1588.  Le  fuccès  des 
fartes  de  Paris  ^ anima  Jacques  du  Breuil,  religieux  bc- 
nédiftin  de  faint  Germain-des-Prés , 8c  lui  fit  entre- 
prendre le  théâtre  des  antiquités  de  cette  ville  , qui 
parut  en  i6ii,  in-4°.  8c  c’eft  lafeulebonne  édition. 

Depuis  du  Breuil , trois  autres  grands  ouvrages  ont 
été  compofés  pour  éclaircir  l’hirtoire  de  Paris.  Le 
premier,  deClaudeMalingre,  parut  en  1640,  in-fol. 
fous  le  titre  (^antiquités  de  la  ville  de  Paris.  Le  fé- 
cond , intitulé  Paris  ancien  & moderne , ert  de  Henri 
Sauvai , avocat  au  parlement.  Son  ouvrage  dans  le- 
quel il  traite , article  par  article  , de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  ville  de  Paris , a paru  long-tems  après  la 
mort  de  l’auteur , favoir , en  1714,  entrois  volumes 
in-folio.  Le  troifieme,  commencé  pardomFélibien  , 
religieux  bénédiéfin  de  la  congrégation  de  faint  Maur, 
ert  une  hirtoire  fuivie  de  Paris.  Cette  hiftoire  a été 
continuée  par  domLobineau,  religieux  de  la  même 
congrégation  , 8c  imprimé , en  1715  , en  cinq  volu- 
mes in-folio.  Le  fieur  Grandcolas  en  a fait  un  abrégé 
en  deuxvolumesi’n-ii.quiont  été  imprimés  en  17x8 , 
& fupprimés  aufli-tôt. 

Il  y a plufieurs  autres  defcriptions  particulières  de 
Paris , comme  celle  de  François  Colletet , qui  a aufll 
donné  en  1 664 , en  deux  volumes  in- 1 2.  un  abrégé 
des  annales  8c  antiquités  de  Paris.  On  eftime  en  parti- 
culier la  defcription  de  cette  ville , queM.  de  la  Mare, 
commifiaire  au  châtelet , a mife  à la  tête  de  fon  ex- 
cellent traité  de  la  police. 

La  defcription  de  Paris  par  Germain  Brice  , dont 
on  publie  fréquemment  de  nouvelles  éditions  , a fait 
tomber  toutes  les  précédentes  ; celles  de  Jean  Boif- 
feau , de  Georges  de  Chuyes , d’Abraham  de  Pra- 
del , de  Claude  le  Maire  , &c.  On  peut  joindre  à la 
defcription  de  Brice  les  vingt-quatre  Planches  gravées 
en  1714  par  ordre  de  M.  d’Argenfon , lieutenant  de 
olice , ou  mieux  encore  celles  de  l’abbé  de  la  Grive 
caiife  de  la  nouveauté. 

Lepere  Montfaucon  a parlé  plufieurs  fois  de  Paris 
dans  fon  antiquité  expliquée.  11  y a aufli  divers  mor- 
ceaux à ce  fujet  dans  les  mémoires  des  inferiptions. 
Ceux  même  de  l’académie  des  Sciences , contiennent 
des  difeuflions  fur  la  grandeur  de  Paris  8c  de  Lon- 
dres ; mais  ce  que  j’aime  beaucoup  mieux  , cefontles 
ejfais  fur  Paris  ^ par  M.  de  Sainte-Foix. 

Ajouterai-je  qu’on  a aufll  une  hirtoire  de  l’églife 
de  Paris , compofée  par  Gérard  Dubois , qui  panit 
en  deux  volumes  in-Jbl.  en  1 690  8c  1 7 1 o , quoiqu’elle 
ne  finifle  qu’à  l’an  1283.  Enfin , on  a publié  en  fix  vo- 
lumes in-fol.  l’hirtoire  de  l’univerfité  de  Paris  juf- 
qu’en  1600  , par  Céfar-Egarte  du  Boulay  ; 8c  quoi- 
que cette  hiftoire  ait  été  cenfurée  l’an  1 667  par  la  fa- 
culté de  Paris , cette  cenfure  ne  lui  a fait  aucun  tort 
dans  l’efprit  du  public. 


PAR 

Mais  j’avoue  que  les  étrangers  font  moins  curieux 
des  prétendues  antiquités  de  Paris , de  fa  police , de 
fa  topographie  , de  l’appréciation  de  fa  grandeur,  de 
l’hiftoire  de  fon  églife  8c  de  fon  univerfité , que  d’être 
inrtruits  du  caraélere  8c  des  mœurs  aftuelles  des  ha- 
bitans  de  cette  ville , à caufe  de  la  grande  influence 
qu’ils  ont  fur  le  refte  du  royaume , 6c  même  fur  quel- 
ques pays  voifins.  Je  fai  que  c’eft-là  ce  qui  IntérefTe 
davantage  les  gens  de  goût , 8c  c’eft  préclfément  ce 
qu’aucun  écrivain  n’a  traité.  Plufieurs  perfonnes  de 
beaucoup  d’efprit,  qui  pouvoient  nous  inftruire  à 
merveille  fur  ce  fujet,  fe  font  contentées , pour  don- 
ner une  idée  du  caraélere  des  Parifiens , d’obferver  en 
partant  que  leur  portrait  étoit  calqué  fur  celui  des 
Athéniens  ; mais  ils  ne  font  entrés  dans  aucun  détail 
pour  juftifier  cette  prétendue  reflemblance. 

Comme  je  vis,  pour  ainfi  dire  , au  milieu  d’Athè- 
nes , ayant  fait  beaucoup  de  recueils  fur  celte  ville , 
je  puis  tracer  le  portrait  de  fes  habitans , 8c  mettre  le 
leéteur  en  état  de  juger  fi  mes  compatriotes  ont  avec 
eux  de  fi  grands  rapports  qu’on  l’afliire ,.  ôc  que  je  n’ai 
pas  l’efprit  d’appercevoir  à tort  ou  avec  ralfon.  Quoi 
qu’il  en  foii , le  tableau  que  je  vais  efquiflèr  des 
moeurs  d’Athènes , 8c  qui  manque  fous  ce  mot  géo- 
graphique, devient  néceflaire,  mais  d'une  ablolue 
néceflité  dans  cet  ouvrage  , parce  qu’il  ert  indifpen- 
fable  aux  gens  de  Lettres  de  l’avoir  devant  les  yeux , 
pour  entendre  les  Orateurs  , les  Hiftoriens,  les  Phi- 
iofophes  8c  les  Poètes,  qui  y font  perpétuellement 
allulion. 

Les  Athéniens  ctoient  d’un  efprit  vif;  ils  aimoient 
mieux  , dit  Plutarque,  deviner  une  affaire  , que  de 
prendre  la  peine  de  s’en  laiffer  inftruire. 

Ils  étoient  extrêmement  polis  8c  pleins  de  refpefl 
pour  les  dames  ; on  ne  fouilloit  point  les  logis  des 
mariés  pendant  que  leurs  époufes  y étoient  ; 8c  dans 
vm  tems  de  guerre  on  renvoyoit  les  lettres  que  les 
ennemis  écrivoient  aux  dames  d’Athènes,  fans  les 
décacheter. 

Ils  iieportoient  que  des  habits  de  pourpre  8c  des 
tuniques  de  différentes  couleurs , brodées  à la  phry- 
gienne. Les  dames  fur -tout  étoient  folles  de  la  pa- 
rure; elles  mettoient  dans  leurs  cheveux  des  ciga- 
les d’or , à leurs  oreilles  des  figties  d’or , 8c  fur  leurs 
robes  tous  les  ornemens  qui  pouvoient  jetter  de  l’é- 
clat. Elles  inventoient  tous  les  jours  des  modes  nou- 
velles , 8c  alloient  fe  promener  à la  porte  de  dipy- 
lon,  pour  les  étaler  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Elles  apprirent  aux  dames  romaines  à mettre  du 
rouge  8c  du  blanc.  Les  lacédémoniennes  ne  fe  dou- 
toient  pas  (Qu’elles  fuffent  belles  ; les  athéniennes 
croyoient  l’etre,  parce  qu’elles  fe  mettoient  d'une 
maniéré  qui  cachoit  habilement  leurs  défauts.  Elles 
étoient  extrêmement  bleffées , quand  des  étrangers 
vantoient  en  levir  préfence  l’adreffe  des  lacédémo- 
niennes  à monter  à cheval , leur  habit  court , leurs 
étoffes  moirées,  leurs  gaies  de  cor,  leurs  chapeaux 
de  Joncs  de  l’Eurotas , la  beauté  de  leur  teint , 8c 
la  fineffe  de  leur  taille.  Pour  lors  defefpérces  , elles 
demandoient  avec  dédain  à ces  étrangers  fi  c’étoit 
le  brouet  noir  dont  vivoient  les  lacédémoniennes , 
qui  leur  procuroit  ces  deux  derniers  avantages. 

Elles  admettoient  les  baptes  auxmyfteres  de  leur 
toilette  ; c’étoient  des  prêtres  efféminés  qui  fe  noir- 
ciffoient  le  fourcil  , portoient  une  robe  bleue,  8c 
vouloient  qu’on  ne  jurât  duvant  eux  que  par  la  di- 
vinité de  Junon.  Elles  partumoientleur  linge  de  la 
plante  parthénon  ^ dont  les  murs  du  château  de  leur 
ville  étoient  couvertes  , 8c  elles  en  avoient  toujours 
des  fachets  dans  leurs  poches. 

Elles  ne  manquoient  point  les  fêtes  des  bachana- 
les , qui  fe  célébroient  en  hiver  tous  les  ans  par  les 
prêtrefles  appellées  gérares  } 8c  l’été  elles  alloient  fe 
promener  tantôt  au  pyrée,  tantôt  dans  la  prairie 
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nommée  Vénœon^  entourée  de  bofqiiets  depeiipllers,  ■ 
6c  tantôt  à cegyron:  c'étoit  le  lieu  oit  les  paylans 
ü’Icaria  repréientoient  leurs  farces  à la  lumière  ; 6c 
le  peuple  y avoit  fait  des  échaffauds  pour  y jouir 
de  ce  fpeÜacle. 

Elles  lifoient,  pour  fe  former  le  ftyle,  les  bro- 
chures nouvelles  , & toutes  avoient  dans  leurs  pe- 
tites bibliothèques  le  recueil  des  pièces  de  théâtre 
de  Cratinus , tl’Eupolis , de  Ménandre , d’AriHopha- 
ne,  d’Efchyle,  de  Sophocle,  d’Euripide,  defur-tout 
les  poélies  de  Damophyle  , de  Sapho,  & d’Ana- 
créon. Les  copiftes  imaginèrent  de  trani'crire  pour 
Athènes  tous  ces  ouvrages  en  petit  format  égal,  & 
le  débit  en  fut  incroyable. 

On  recevoir  au  cynotarge  tous  lesenfans  illégi- 
times , & les  meres  qui  voudroient  y venir  taire 
leurs  couches  ; mais  cet  établifl'ement  utile  n’eut  pas 
de  fuccès  , parce  que  peu  de  lents  après  fa  fonda- 
tion , l’athénien , naturellement  babillard  , ne  put 
retenir  fa  langue  ; &c  la  révélation  d’un  pareil  myf- 
tere  éloigna  toutes  les  filles  d’un  certain  rang,  qui  fe 
trouvoient  malheureufement  enceintes  , de  profiter 
d’un  afyle  oii  le  l'ecret  ctoit  hautement  violé.  Elles 
prirent  des  robes  lâches  pour  cacher  leurs  grofiellé, 
ou  des  breuvages  pour  faire  périr  leur  fruit,  au  ha- 
fard  d’en  être  elles-mêmes  la  trille  viélime  ; ce  qui 
n’arriva  que  trop  louvent, 

Les  Athéniens  n’étoient  pas  feulement  babillards , 
mais  pleins  de  vanité.  Ils  entretenoient  par  ce  feul 
mobile  un  très -grand  nombre  de  domeltiques.  Les 
vingt  mille  citoyens  d’Athènes  avoient  cent  vingt 
mille  valets  ; quand  ils  fortoient , ils  fc  faifoient  fiii- 
vre  par  des  efclaves  qui'portoient  des  fiéges  plians , 
pour  que  leurs  maîtres  ne  tlillènt  pas  obliges  de  ref- 
ter  trop  long-teras  debout , 6c  de  fe  fatiguer  à mar- 
cher dans  les  rues.  Us  s’habilloient  comme  les  fem- 
mes , d’habits  brodés^  compofoient  leur  teint  comme 
elles , fe  frifoient  , le  parfumoient , mettoient  des 
mouches  , fe  plaignoient  de  migraine,  avoient  un 
miroir  de  poche  , une  toilette , un  néceÿain. 

L’exemple  gagnant  tous  les  ordres  de  l’état , le  fils 
d’un  Proedre  , d’un  Lexiarque  , d’un  Telone,  fc  mo- 
deloit  fur  le  fils  du  Polémarque , du  Thallalliarque  & 
du  Chiliarque.  Ils  afieétoient  des  maniérés  enfantines, 
un  langage  traînant  ; 6c  quand  ils  arrivoient  dans  les 
compagnies  , ils  fe  jettoient  fur  des  fiéges  renveifés, 
qu’ils  ne  quittoient  qu’avec  peine  pour  aller  languir 
6c  s’ennuyer  ailleurs.  Ils  nommoient  ces  fortes  de 
vifites  des  ufages , des  devoirs  ; 6c  après  les  avoir  rem- 
plis , ils  terminoient  la  journée  par  fe  rendre  à quel- 
que farce  nouvelle,  ou  chez  quelque  courtifanne  qui 
leur  donnoit  A fouper. 

Ils  avoient  perdu  la  mémoire  d’Amphiélion  , de 
Théfée  , des  Archontes  qui  les  avoient  gouvernés 
avec  fagefle  , 6c  ne  fongeoient  qu’aux  bouffons , aux 
danfeufes  , aux  baladines  qui  pouvoient  les  divertir, 
lis  encenfoient  l’idole  du  jour  , 6c  la  foiiloient  aux 
piés  le  lendemain.  Sans  retenue , fans  principes , fans 
amour  du  bien  public,  ils  étoient  nés  pour  murmu- 
rer , pour  obéir  , pour  porter  le  joug  , pour  deve- 
nir les  efclaves  du  premier  maître;  & , ce  qu’il  y a 
de  très  -plaifant , des  efclaves  orgueilleux.  Ce  fut 
Philippe  qui  daigna  les  affervir  après  la  bataille  de 
-Chéronée.  On  ne  le  craignoit  pas  à Athènes  comme 
l’ennemi  de  la  liberté  , mais  des  plailirs.  Frequentiùs 
fce/uim  quam  cajîra  vifemes , dit  Juftin.  Ils  avoient  fait 
une  loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propoferoit  de 
convertir  auxbefoins  de  l’état  l’argent  deftiné  pour 
les  théâtres.  Philippe  renvoya  tous  les  prifonniers  , 
mais  il  ne  renvoya  pas  des  hommes  qui  lui  fiiflent 
redoutables. 

L’amour  exceflîf  de  la  volupté  , du  repos  & de 
l’oifiveté  , étouffoit  chez  les  Athéniens  celui  de  la 
gloire  , de  l’indépendance  6c  de  la  vertu  : de-là  ve- 
Tomt  XI, 
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noît  non -feulement  leur  aviliflcment  en  général, 
mais  en  particulier  la  négligence  de  leurs  aÔ'aires , le 
déperiflèment  de  leurs  terres , de  leurs  palais , & de. 
leurs  meubles.  Les  valets  vivoient  comme  les  maî- 
tres , & n avoient  foin  de  rien.  Les  édifices , les  Ifa- 
tiies  &les beaux  ouvrages  dePériclès,tomboienten; 
ruine.  Ils  bâtiflbient , laiflbient  périr,  & ne  réparoient 
jamais,  ils  étoient  par  leur  malpropreté  mangés  de 
vers  & d’infeèles;  le  feul  appartementde  compagnie 
briiloit  de  colifichets  étalés  A la  vue  par  oftentation , 
mais  tous  les  autresinfeéloient:  leurs  cfprits  abâtardis 
par  le  luxe  , ne  s’occupoient  qu’à  avoir  autant  de 
connoifl'ances  qu  il  en  falloit  pour  en  faire  parade,  6c 
dilTerter  légèrement  fur  les  modes  , les  objets  de 
goût , les  attributs  de  la  Vénus  de  Praxitèle , ou  de  la 
Minerve  de  Phidias. 

Chez  eux  la  plus  grande  fagefie  confiRoit  à ne 
point  attaquer  les  lois  d’Athènes , à fe  rendre  aux  fa- 
crifices  , aux  fetes  des  dieux,  à l’alTemblée  du  peu- 
ple , au  prytance  à l’heure  fixe , & avec  des  habits 
d ufage.  Dailleurs  aifés  dans  leurs  maniérés  , & libres 
dans  leurs  propos  , ils  donnoient  un  plus  grand  prix 
a ce  qu’on  dilbit  qu’à  ce  qu’on  faifoit.  Leur  foible 
pour  être  flatte  etoit  extrême  ; c’efl  pourquoi  les  ora- 
teurs , avant  que  d’entamer  leur  difeours , deman- 
doient  toujours  : Qiielavis  , Meffîeurs , peut  vous  faire 
pLaifir?  Et  les  prêtres , que/s  fucrifices  vous  feroieru  Us 
plus  agréables^ 

Ils  vouloient  être  amufés  jufqire  dans  les  affaires 
les  plus  férieufes.  Un  de  leurs  citoyens  rendant  les 
comptes  de  fa  geffion,  ajouta:  « J’oubliois, Meffîeurs, 
» de  vous  dire  qu’en  me  conduifant  ainfi  , lorfque 
» des  amis  m’invitoient  à un  repas,  jamais  je  ne  me 

luis  trouvé  le  dernier  à table  ».  Cette  naïveté  fin- 
guliere  fîit  très-bien  reçue  , & tous  fes  comptes  lui 
furent  alloués.  Cléon  , un  de  leurs  magiffxats , ayant 
palTe  toute  la  nuit  à Podeum  , & n’étant  point  prêt 
iiir  un  fujet  important  qu’il  devoit  traiter,  les  pria 
de  remettre  raifemblée  à un  autre  jour , « parce  qu’il 
» avoit , dit-il , chez  lui  grande  compagnie  qui  s’avi- 
» feroit  de  manger  fon  excellent  dîner  fans  l’atten- 
y dre  ».  Chacun  fe  mit  à rire , 6c  s’en  alla  gayement, 
en  lui  difant  qu’il  etoit  homme  de  trop  bonne  com- 
pagnie'pour  en  priver  fes  amis. 

L’orateur  Stratocle  leur  ayant  annoncé  une  vic- 
toire fur  mer  , on  fit  pendant  trois  jours  des  feux  de 
joie , & on  les  continuoit  encore  quand  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  l’armée  navale  d’Athènes  arriva. 
Quelques-uns  lui  en  firent  de  grands  reproches  fur  la 
place.  « II  eff  vrai , dit-il  , que  je  me  fuis  trompé  , 
» mais  vous  avez  paffe  trois  jours  plus  agréablement 
» que  vous  n’auriez  fait  fans  moi  ».  Cette  répartie 
calma  le  chagrin  du  peuple  ; il  la  trouva  plaifante  ,Sc 
quelqu’un  fit  l:i-defflis  la  feolie  ou  chanfon  de  Strato- 
cle, qu’on  mit  au  rang  des  chanfons  joyeufes,  & 
qu’on  chanta  hien-tôt  après  dans  les  carrefours. 

Ils  ridiculifoient  également  le  bien  & le  mal;  mais 
comme  le  mal  étoit  ordinaire  chez  eux,  ils  y por- 
tqient  moins  d’attention.  De  plus  , ils  aimoient  A 
rire , & le  mal  ne  donne  point  à rire.  Aucun  autre 
peuple  n’étoit  né  comme  lui  pour  la  plaifanteriè  6c 
les  bons  mots.  Il  y avoit  dans  Athènes  une  académie 
de  plaifans , ainfi  que  des  academies  de  philofophes  ; 
ces  fages  , comme  les  appelle  Athénée  , étoient  au 
nombre  de  foixante,  6c  s’alTembloient  dans  le  temple 
d’Hercule  ; leur  inlÉtut  étoit  de  raffiner  fur  les  plai- 
fanteries , & leur  décifion  étoit  d’un  fi  grand  poids  , 
qu’on  difoit , les  foixante  penfem  ainfi  ; 6c  d’un  rail- 
leur fpirituel , il  ejl  de  C académie  des  foixante.  Leur 
réputation  s’étendit  fi  loin  en  ce  genre,  qu’ils  comp- 
toient  parmi  les  membres  de  leur  corps  des  têtes  cou- 
ronnées. Philippe  de  Macédoine  leur  'envoya  un  ta- 
lent pour  y être  aggrégé  , & recevoir  d’eux  les  pre- 
mières nouvelles  des  ridicules  qu’ils  inventeroienr 
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contre  leurs  archontes  , leurs  prêtres  6c  leurs  phllo- 
fophes.  . 

Ce  prince  connolffoit  parfaitement  les  Athcniens; 
il  favoit  ayils  étoient  malins  par  contagion  que 
rien  ne  les'déleftoit autant  que  lafatyre.  Ils  vouloient 
voir  fans  ceffe  les  parodies  d’Efchyle  , de  Sophocle 
& d’Euripide.  Dans  le  tems  que  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe  mettoit  la  république  à deux  doigts  de  fa 
perte , on  jouoit  au  théâtre  ks  nuées  d’Ariftophane  ; 
êc  quelque  Courier  ayant  apporté  la  nouvelle  que 
l’armée  venoit  d’être  encore  battue  , ils  demandè- 
rent pour  fe  diRraire  la  dixième  repréfentation  des 
nuées.  C’eR  ainfi  qu’ils  fe  confoloient,  en  s’amufant 
à prendre  le  premier  homme  de  la  Grece,  le  vertueux 
Socrate  , pour  objet  de  leurs  railleries  ; ils  allèrent 
même  jufqu’à  jouer  fur  leur  théâtre^  la  femme  de 
Minos.  Mais  ceux  qui  gouvernoient  étoient  fort  ai- 
fes  que  le  peuple  athénien  s’occupât  de  trivolités 
odieufes , plutôt  que  des  adaires  de  l’état.  AulFi  les 
archontes  permirent  dans  ces  conjoncltires  qu'on 
barbouillât  les  fages  à la  maniéré  de  Cratinus  & d’Eu- 
polis  , ce  qui  fut  très-applaudi. 

Quelques  femaines  avant  les  fêtes  facrées,  ils  fe 
rendoient  enfouie  au  pœcilé,  pour  voir  les  fauteurs, 
les  baladins , & les  gens  qui  faifoient  des  tours  d’a- 
dreffe.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  , c'eft  qu’ils  alloient 
à quelques-uns  de  leurs  fpeélacles  pour’le  feul  plai- 
fir  d’être  vus  ou  de  s’en  mocquer.  Le  bizarre  mélange 
des  farces  de  l’im  de  ces  Ipeétacles  où  on  parloir  con- 
fécutivement  la  langue  athénienne  & la  langue  des 
barbares  , les  amufoit  beaucoup,  parce  qtie  les  ac- 
teurs leur  lailToient  en  fortant  l’agrément  de  les  cri- 
tiquer , pourvu  qu’ils  revinflent  le  lendemain  à leurs 
mafearades. 

Ils  étoient  admirateurs  enthoufiaftes  de  Todéiim  ; 
c’étoit  un  théâtre  de  mauvaife  mufiquc  , entouré  des 
logemens  de  toutes  les  courtilannes , d’une  place  pu- 
blique oii  l’on  vendoit  de  la  farine  , & d'un  grand 
portique  qu’Ariobarzane , roi  de  Cappadoce  , avoit 
enjolivé.  Mais  il  y avoit  à ce  théâtre  des  mimes  qui 
repréfentoient  des  geftes  indécens  , des  dani'es  lalci- 
ves  & des  amours  criminelles.  On  y célébroit  aufll 
la  fête  d’Adonis , & tout  ce  qui  s’y  paflbit  étoit  le  fu- 
jet  le  plus  intéreflant  des  converfations. 

Outre  les  fêtes  publiques  de  plaifir,  les  Athéniens 
en  avoient  de  particulières  , dont  la  danle  a la  fuite 
des  repas  feiloit  le  principal  objet.  U n’y  avoit  qu’une 
feule  de  leurs  danfes  que  Platon  approuva  ; c' étoit 
une  daiife  grave  &C  majelluetife  , mais  les  Athéniens 
n’en  faifoient  ufa^e  que  pour  la  forme.  Ils  lui  pré- 
féroient  les  ménades  oii  les  danfeurs  étoient  travef- 
tis,  toutes  les  danfes  folâtres , fur-tout  la  danl'e  nom- 
mée lamprotire  , & celle  dont  parle  Homere  dans  le 
Xyill.  Uv.  de  rody£ée. 

Ils  mirent  à la  mode  la  danfe  pyrrhique  , non  pas 
la  pyri'hique  guerriere  des  Lacédémoniens  , mais 
cette  pyrrhique  pacifique  où  les  danfeurs  ne  por- 
toient  que  des  thyrfes , des  bouquets  de  fleurs  , & 
des  flambeaux.  Apulée  nous  en  a donné  la  deferip- 
tion  , qu’on  fera  bien-aife  de  lire  ici.  Puelli,piulla- 
ÇÜÆ , viremi  fiortnus  aiatuld  , forma  confpkui , vejle 
niiidï^  inctfju  gejîuoji , gracar.icam  faltahanc p\ rrhicam, 
thyrfum  qualientes  , dfpojitis  ordinationibus  , indecoros 
ambïtus  inerrabant\nuncin orbem rotarum fiexuof^  nunc 
in  obliquam  feriem  conntxi , & in  quadratum patortm  eu- 
neati  , & in  cattrvx  dijfidium  feporati. 

On  fait  au  fujetde  lâdanfe,l’hiftoire  d’Hyppoclide, 
qui  pafToit  pour  le  plus  riche , le  plus  agréable  & le 
plus  beau  des  Athéniens.  CliRhéne  ,roide  Sycione  , 
avoit  envie  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.  11  lui 
fit  une  fête  magnifique  avant  que  de  dreffer  le  contrat. 
Hippoclide  tort  content  de  fa  figure,  danfa  d’un  air 
dégagé  , libre  & indécent , la  danfe  appellée  emméUt, 
qui  eloit  une  danfe  grave  & noble  : « Fils  de  Tilàn- 
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>»  dre  , lui  dit  Clyflhène  , tu  as  danfé  ton  mariage 
» hors  de  cadence  ».  A quoi  le  jeune  homme  répon- 
dit: « Hippoclide  ne  s’en  foucie  guère  » ; réponfe  qui 
devint  proverbe  à Athènes. 

L’oifiveté  , les  promenades  , les  fpeûacles  , les 
danfes  , formèrent  dans  toute  la  ville  des  parties  de 
foiiper  où  régnoit  la  chere  la  plus  délicate.  La  dé- 
penfe  en  ce  genre  devint  li  grande , que  les  Athcniens 
pour  pouvoir  la  Ibutenir  vendirent  leur  vailTelle 
d’argent , & fe  fervirent  de  la  poterie  de  Samos.  Dé- 
métrius  ayant  abandonné  à Ibn  maitre-d’hôtel  les 
reftes  de  la  table , ce  maître  d’hôtel  eh  deux  ans  de 
tems  acheta  trois  terres.  Un  habile  cuifmier  fe  payoit 
auflî  cher  qu’à  Rome  i on  n’eftimoit  que  les  repas 
apprêtés  de  la  main  de  Mofehion.  On  accordoit  le 
droit  de  bourgeoifie  aux  enfans  de  Chérips , parce 
que  leur  pere  avoir  inventé  une  nouvelle  forte  de  ra- 
goût aux  truffes  de  la  Grece.  Le  nom  de  ce  ragoût 
nous  a été  coniérvé  par  Amenée  ; on  l'appelloit 
trufes  à C Alcibiade^  ow  trufes  enjurprife.^ 

Quoiqu’on  fervit  à leurs  tables  les  meilleurs  vins 
du  monde,  ils  en  buvoient  néanmoins  très-fobrement, 
parce  qu’ils  vouloient  que  leurs  repas  fuflent  affai- 
fonnés  de  converfations  légères  ôc  plaifantes  ; ces 
converfations  rouloient  fur  les  nouvelles  du  jour , 
les  brochures  , les  fpeÛaclcs  , les  amourettes  de 
Thaïs  avec  Ménandre , ôc  les  nouveaux  logogryphes 
formes  de  vers  d’anciens  poètes  parodiés.  Ün  ne  par- 
loit  jamais  à table  de  Mégabife,  de  Rhodes,  de  Sparte, 
ni  de  Philippe  que  pour  un  moment , & pour  s’en 
moquer. 

Ce  que  dit  Horace  de  l’envie  toujours  attachée 
à la  vertu , étoit  encore  plus  vraie  à Athènes  qu’ail- 
leurs , virtuum  incolumenoderunt  invidi.  Une  grande 
fupériorité  de  mérite  en  quelque  genre  que  ce  lut , 
affligeoit  vivement  les  Athéniens,  ‘l'hémillocle  , Mil- 
tiade  , ArllHde  , Périclès  , Socrate  , Démofthènes  , 
Démétrius  de  Phalere , àc  Phidias , en  font  de  belles 
preuves.  L’éclat  de  leur  gloire  leur  fufeita  mille  en- 
vieux , fortes  d’ennemis  également  couverts  & dan- 
gereux. Athénée  nous  apprend  qu’on  vit  mêine  , A 
la  honte  des  myfteres  facrés , des  prêtres  de  Minerve 
fupplantés  par  des  prêtres  de  Vénus. 

La  religion  des  Athéniens  étoit  la  même  pour  le 
fonds  que  celle  des  autres  grecs , excepté  dans  quel- 
ques points , dont  l’intérêt  des  pontifes  avoit  fur-tout 
etabli  la  lainteté.  Les  Athéniens  ne  furent  point  cho- 
qués des  impiétés  qu’Efehyle  dans  fa  tragédie  faifoit 
tenir  à Prométhée  contre  Jupiter  , mais  ils  étoient 
faciles  à etfaroucher  fur  Cérès  6c  fes  myfleres.  C’eR 
que  Jupiter  n’appartenoit  qu’en  général  à la  religion, 
au  lieu  que  Cérès  & les  mylleres  avoient  rapport 
aux  intérêts  particuliers  de  la  capitale  de  l’Attique  , 
6c  des  pontifes  puilfans  quideffervoient  les  autels  de 
la  déefl'e. 

Leur  ville  étoit  remplie  de  temples , de  monumens 
de  piété  , de  lieux  d’amufement  6c  de  libertinage. 
Les  Athéniens  étoient  tout  enfemble  impies  6c  fuper- 
ftitieux  ; ils  réputoient  le  jeudi  comme  un  jour  mal- 
heureux ; on  renvoyoit  toute  affemblée  qui  tomboit 
ce  jour-lL  On  s’enivroit  de  plaifir  pendant  la  célé- 
bration des  thefmophories  ; & le  troifieme  jour 
qu’elles  finilToient , on  fe  rendoit  de  l’odéum  & du 
théâtre  de  Bacchus , dans  le  temple  de  .Minerve  , où 
chacun  fuivoit  des  obfervances  religieufes  delà  jour- 
née ; ce  qui  fait  que  Plutarque  appelle  le  troifieme 
jour  des  thefmophories  , le  plus  trijîe  jour  de  l'année. 

Aux  fêtes  facrées  d’Eleuhs  , les  femmes  paflbient 
douze  heures  confécutives  dans  le  temple  , alTiles 
fur  des  bancs  , fans  prendre  aucune  nourritute,  & 
tenant  dans  leurs  mains  un  livre  écrit  en  langue 
égyptienne , avec  des  hiéroplyphes.  Chacun  confer- 
voit  ce  livre  dans  des  peaux  teintes  en  pourpre  ; mais 
comme  il  n’y  avoit  que  les  prêtres  qui  puffent  lire 
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récriture  hiefogrammatique , le  peuple  d’Athènes  fe 
repofoit  fiiperftitieufement  iur  eux  du  foin  de  la  dé- 
chiffrer: 

Les  Athéniens  établirent  aulîi  par  fuperftition  des 
expiations  publiques  pour  leurs  théâtres , & des  ex- 
piations particulières  pour  les  crimes  & les  fautes 
qu’on  avoit  commifes;  ces  dernieres  expiations  con- 
fiftoient  à fe  rendre  dans  le  temple  du  dieu  que  l’on 
avoit  particulièrement  offenfé,  a fe  laver  d’eau  lui- 
irale,  & en  d’autres  aéles  femblables. 

L’artifan  mettoitune  petite  piece  de  monnoie  fur 
la  langue  de  ceux  qui  venoient  de  mourir  ; mais  les 
gens  riches  s’imaginoient  que  pour  paffer  plus  com- 
modément la  barque  fatale  , il  falioit  porter  à Caron 
trois  pièces  d’argent.  La  dépenfe  étoit  excelïive  à la 
mort  des  grands  ; ils  vouloient  avoir  des  tombeaux 
magnifiques  avec  tous  les  ornemens  que  diéle  la 
vanité. 

Ce  peuple  réuniflbit  en  lui  tous  les  contraires  ; il 
droit  dur  & poli,  civil  & médifant  ; détracteur  des 
étrangers  , &C  les  accueillant  avec  enthoufiafmc.  Pro- 
tagoras d’Àbdère , Evenus  de  Paros  , Polécn  d’Agri- 
gente  , Théodore  de  Byfance  , ne  fâchant  plus  oii  le 
réfugier  , firent  fortune  à Athènes , par  la  leule  rai- 
fon  qu’ils  étoient  des  étrangers. 

Les  Athéniens  devenus  lophiftes  par  caraCtere  & 
pas  corruption , inventèrent  la  plaidoirie,  6c  en  firent 
un  artruié  & lucratif.  Périclès  fe  les  attacha  par  le 
profit  du  barreau  , & Alcibiade  les  punit  rudement 
par  le  meme  endroit,  en  engageant  les  Spartiates  à 
fortifier  Décclie, parce  que  ce  fort  coupoitles  re- 
venus de  la  juftice , qui  étoient  un  de  leurs  grands 
trafics. 

Cicéron  fe  mocque  plaifamment  de  la  maniéré 
dont  ils  opinoient.  « Auffi-tôt,  dit-il , qu’un  de  leurs 
» orateurs  a fini  de  parler  , ils  ne  font  que  lever  la 
» main  en  tumulte  , 6c  voilà  un  decret  éclos  >♦.  C’ell 
ainfi  que  le  fit  le  fameux  decret  ( mentionné  dans  les 
marbres  d’Oxford  ^ qui  ordonna  la  fupprelîion  des 
portefeuilles  de  Périclès  fur  les  beaux-arts  , conjoin- 
tement avec  ceux  de  toutes  les  œuvres  de  Solon , 
d’Anaximandre  , d’Anaxagore , de  Phérécyde , d’Ar- 
chytas , de  Calippe  &C  de  Socrate;  recueil  que  quel- 
ques lavans  dilciples  de  ces  grands  hommes  avoient 
enfin  raffemblés  en  un  corps,  & qu’ils  avoient  tranf- 
crits  pendant  vingt  ans  fur  du  beau  papyrus  d’Egypte 
avec  un  foin  fcrupuleux , une  critique  éclairée  , & 
une  dépenfe  vraiment  royale  , pour  tranfmettre  à la 
pollériié  , par  des  copies  fideles  & par  d’admirables 
deffeins,  le  déçôt  des  Sciences  & des  Arts  auffi  loin 
qu’ils  avoient  été  pouflés.  Le  decret  qui  proferivoit 
ce  magnifique  recueil , avança  dans  toute  l’Attique  le 
régné  de  la  barbarie,  qu’une  petite  poignée  de  fages 
avoit  tâché  jtifqu'alors  de  reculer  par  leurs  écrits. 

Quoique  les  Athéniens  marchaffent  à grands  pas 
vers  leur  chiite  , ils  étoient  toujours  enorgueillis  de 
la  fupériorité  qiéils  avoient  eu  dans  les  beaux-Arts , 

& de  celle  qu’ils  prétendoient  avoir  encore  dans  les 
Sciences.  Cependant  avec  cette  prétention  finguliere 
on  n’apprenoit  aux  jeunes  gens  dans  les  principales 
écoles  d’Athènes , qu’à  chauffer  le  foc  & le  cothurne, 
comme  s’ils  ne  dévoient  être  un  jour  que  des  comé- 
diens , & que  l’étude  des  Lettres , de  la  Morale  & de 
la  Philofophie  fût  une  chofe  mcprifable.  On  ne  leur 
expliquoit  que  des  ridicules  impertinences  , qu’on 
autorifoit  du  nom  d’un  poète  inconnu,  & on  leur 
donnoit  pour  fujets  de  compofition  le  mont  Athos 
percé  par  Xerxès,  les  noces  de  Deucalion  & de  Pyr- 
rha , les  irruptions  des  Scythes  en  Afie  , les  batailles 
de  Salamine  , d’Anémife  & de  Platée. 

Leurs  rhéteurs  ne  s’occupoient  qu’à  éplucher  des 
fyllabes , à couper  des  phrafes  , à changer  l’ortho- 
graphe , à appauvrir,  à efféminer  la  langue  grecque 
qui  étoit  fi  belle  du  tems  de  Démofihène , & à lui 
Tomt  XJ,  * 
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dbhnerleton  affété  & langoureux  d’une  courtifanhe 
qui  cherche  à plaire.  Les  Athéniens  n’en  conferve- 
rent  que  la  douceur  de  la  prononciation,  qu’ils  te- 
noient  de  la  bonté  de  leur  climat , & c’étoit  la  feule 
chofe  qui  les  dilHnguoit  des  Afiatiques. 

Leurs  philol’ophes  examinoient  dans  leurs  écrits,' 
fl  le  vaiflèau  qu’on  gardoit  au  port  de  Phaiere , 6c 
dont  on  ôtoit  les  pièces  qui  fc  pourriffoient  en  en 
mettant  de  nouvelles  , étoit  toujours  le  même  vaif- 
feau  , que  celui  fur  lequel  Thélce  avoit  été  en  Crè- 
te, 6c  cette  quellion  devint  très-férieufe. 

Leurs  médecins*  regardant  l’étude  de  l’art  & des 
obfervations  d’Hippocrate,  comme  un  tems  perdu 
dans  la  pratique  , l’exerçoient  empiriquement  par 
deux  feuls  rcmedes  qui  marchoient  toujours  de  com- 
pagnie, la  laignée  & la  purgation  avec  l’hellebore 
noir , l'une  6c  l’autre  jufqu’à  l’extinéfion  des  forces. 
Peut-être  trouvcrent-ils  que  la  folie  ou  la  phrénéfie 
dominoit  dans  toutes  les  maladies  des  Athéniens,  6c 
qu’on  rife^uoit  trop  à écouter  la  nature  fi  étrange- 
ment viciee  chez  ce  peuple , 6c  à attendre  d’elle  quel- 
que crife  falutaire. 

Dans  les  portiques  & les  académies  d’Athènes , ce 
n’étoit  que  querelles  6c  que  divifions  , les  uns  tenant 
pour  les  Apollodoréens , les  autres  pour  les  Théodo-^ 
réens  ; 6c  l’on  ne  fauroit  croire  la  haine  6c  l’animo- 
fité  qui  régnoient  dans  ces  deux  partis. 

Uniquement  occupés  de  quellions  futiles,  ou  entie-^ 
rement  diflipés  par  les  plaifirs  , les  Athéniens  mépri- 
foient  les  Sciences  d’érudition,  joignant  une  igno- 
rance volontaire  à la  préfomption  qui  leur  étoit  na- 
turelle. Ils  ne  connoiffoient  rien  du  refte  du  monde, 
6c  traitoient  de  fables  les  négociations  Phéniciennes. 
Jofephe  ne  cite  que  des  traits  de  leur  ignorance  6c  de 
leur  vanité.  Un  de  leurs  compatriotes  plein  d’un  juf- 
tc  mépris  poitr  tant  de  fuffilance  ; leur  difoit  : *>  ô 
» Athéniens;  vous  n’êtes  que  des  enfans;  vous  vi- 
» vez  comme  des  enfans;  vous  parlez  comme  des 
» enfans; 

Superficiels,&  hors  d’état  de  raifonner  für  de  grands 
fujets  ; ils  décidoient  de  la  guerre  ; de  la  paix , 6c  des 
intérêts  des  Grecs  , comme  leurs  nautodices  des  liti- 
ges de  leurs  matelots  avec  les  étrangers.  Ils  jugeoient 
des  alliances  qu’ils  dévoient  former,  comme  de  l’ac- 
couplement de  leurs  chiens. 

Tournant  tout  leur  efprlt  vers  les  objets  frivoles 
& de  pur  agrément , il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  en- 
tendiffent  moins  la  navigation , le  pilotage , & l’agri- 
culture , que  les  Tyriens  6c  les  Phéniciens.  Cette 
derniere  fcience  étoit  d'autant  plus  en  vogue  chez  les 
fondateurs  de  Carthage , qu’ils  habitoient  un  pays 
dont  le  peu  de  fertilité  naturelle  encourageoit  leur 
Indufirie  , pour  faire  circuler  l’abondance  dans  tous 
les  ordres  de  l’état , par  des  moiffons  qui  payoient  le 
laboureur  avec  ufure , & fourniffoient  au  trafiquant 
un  fonds  inépuifable  d’échanges  avec  l’étranger.  Ils 
enfaifoierit  encore  un  exercice  volontaire,  un  amu- 
femenî  utile  , & même  un  objet  d’étude.  Ils  étoient 
cultivateurs  , comme  hommes  d’état  6c  négocians. 
Leurs  progrès  dans  la  navigation  fiirent  grands  6c 
rapides  , parce  qu'ils  avoient  pour  but  d'augmenter  à 
la  fois  leurs  richeffes  perfonnelles  , 6c  les  forces  de 
leur  état , dont  le  pouvoir  fe  fondoit  en  partie  fur 
l’opulence  générale , 6c  en  partie  fur  celle  de  tous  les 
fujets  en  particulier. 

Magon , un  de  leurs  illuftres  citoyens , avoit  com- 
pofé  lur  la  culture  des  terres  , un  traité  profond^ 
dont  la  réputation  s’étendit  jufqu’à  Rome  , 6c  Dé- 
cius  Silanus  réuffit  à le  traduire.  Voilà  cependant  les 
hommes  que  les  poètes  & les  orateurs  d’Athènes  ^ 
traitoient  dans  leurs  comédies  & dans  leurs  haran-» 
gués , de  barbares , qui  écorchoient  la  langue  grec- 
que. 

Les  vaiffeaux  de  Carthage  & de  Phénicie  parcou- 
G G G g g g ij 
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roient  toutes  les  mers , dans  un  tems  oü  les  Athé- 
niens ne  navigeoient  pas  au-delà  des  colonnes  d’Her- 
cule  ou  du  Pont-Euxin.  Les  Carthaginois  & les  Phé- 
niciens , introduits  par  la  navigation  en  Egypte  , à 
la  cour  de  Perfe,  dans  toutes  les  contrées  de  l’Alie, 
& jufques  dans  les  Indes  , avoient  par  ces  vafles  ré- 
gions des  lumières  airieufes  & certaines  , bien  diffé- 
rentes des  idées  vagues  & conflifes  , que  les  Athé- 
niens s’en  formoient  fur  les  fixions  de  leurs  poètes  , 
&C  les  romans  de  leurs  gens  de  lettres  oififs. 

Concentrés  dans  leur  capitale,  ils  ne  connoiffoient 
rien  au-delà  de  l’Attique,  & le  glorifioient  néanmoins 
de  l’affluence  des  étrangers  , qui  venoient  prendre 
chez  eux  une  teinture  d’Atticifme,  avant  que  de  paf- 
fer  à Rome. 

Non-feulement  ils  étoient  fous  en  général  des  dé- 
lices de  leur  ville  ; mais  en  particulier  , ils  auroient 
tous  voulu  habiter  le  quartier  nommé  Colytos , parce 
cpi’on  difoit , que  les  enfans  y commençoient  à par- 
ler , plutôt  que  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville , 
ôc  l’on  affuroit  qu’on  n’y  avoir  jamais  vu  d’exemple 
de  mutifme.  Les  Athéniens  entièrement  oppofés  aux 
Lacédémoniens,  eftimoicnt  infiniment  le  babil.  Lo- 
quaàii , loquence  & iloquincc , étoient  déjà  dans  leur 
ancien  langage  des  termes  fynonymes.  Un  parl'ur 
( on  conçoit  bien  que  je  traduis  ici  les  mots  grecs 
attiques  ) défignoit  chez  eux  un  orateur  éminent , 
un  orateur  admirable.  , 

D’ailleurs  , ce  quartier  Colytos  avoit  été  fort  em- 
belli par  Périclès  ; on  y voy  oit  le  temple  de  Minerve 
& le  théâtre  de  Régille,  oùfe  rendoientles  poètes 
de  profeffîon.  Epicure , Nicias , Themiftocle,  Har- 
palus , Alcibiade  & autres  grands  avoient  aulïi  bâti 
dans  ce  quartier  de  magnifiques  palais. 

Enfin , les  Athéniens  après  avoir  vanté  le  Colytos 
avec  emphafe,  louoient  enfuite  avec  autant  d’exagé- 
ration, tous  les  autres  agrémens  merveilleux  de  leur 
Athènes  : c'onnoiffez-vous  , dirent-ils  un  jour  à Ifo- 
crate  , une  ville  au  monde  , dont  le  fejour  foit  plus 
délicieux  & dont  les  plailirs  foient  plus  brillans  , on  . 
fait  quelle  fi.it  fa  réponfe  : je  compare  , répliqua-t-il, 
votre  ville  à une  counifanne,qui  par  fa  beauté  attire 
bien  des  galans,  quoi  qu’aucun  ne  voulût  l’avoir  pour 
époufe  ; mais  le  latin  dit  bien  mieux,  & le  dit  en  qua- 
tre mots  : melioT  mereirix  quant  uxor.  Lt  Cksvalier  DE 

Jaucovrt. 

Paris,  comte  de  ( Ififl.  dt  France.  ) c’étoit  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume  avant  Hugues 
Capet.  En  888  , Eudes , comte  de  Paris , fit  procla- 
mé roi , & couronné  par  l'archevêque  de  Sens  , au 
préjudice  de  Charles  le  Simple.  Il  mounit  à la  Père 
en  898  , âgé  de  quarante  ans  , & eft  enterré  à Saint- 
Denis. 

Paris  , police  de  de  France.')  elle  a été 

établie  fous  S.  Louis  vers  l’an  12.60  , par  Etienne 
Boileau  , prévôt  de  cette  ville  , magifirat  digne  des 
plus  grands  éloges  ; il  s’appliqua  d'abord  à punir  les 
crimes  : les  prévôts  fermiers  avoient  totit  vendu  , 
jufqu’à  la  liberté  du  commerce  , & les  impôts  fur  les 
denrées  étoient  exceffifs  : 11  remédia  à l’un  & à l’au- 
tre ; il  rangea  tous  les  Marchands  & Artifans  en  dif- 
férens  corps  de  communautés  , fous  le  titre  de  con- 
fréries i il  dreffa  les  premiers  ftatuts , &:  forma  plu- 
fieurs  réglemens  ; ce  qui  fut  fait  avec  tant  de  jultice 
& une  fl  fage  prévoyance  , que  ces  mêmes  ffatuts 
n’ont  prefque  été  que  copiés  ou  imités  dans  tout  ce 
qui  a été  tait  depuis  pour  la  difcipline  des  mêmes 
communautés  , ou  pour  rétabliffement  des  nouvel- 
les qui  fe  font  formées  dans  la  fuite  des  tems.  La  fa- 
mille d’Etienne  Boileau , dont  le  véritable  nom  eff 
Boylefve  , a continué  de  fe  difiinguer  depuis  dans  la 
province  d’Anjou,  oii  elle  lubfiîle  encore  aujour- 
d’hui. YiendixAl^  Hijî.  de  France. 

PARISIENNE,  f.  f.  {Fondeur  de  caractère  £Impri- 


PAR 

merle.')  eft  le  premier  & le  plus  petit  des  corps  des 
caraéteres  d’imprimerie  ; fa  proportion  eft  de  cinq 
points  mefure  de  l’échelle , fon  corps  double  eft  le 
petit  romain.  Ce  caraélere  fe  nomme  aufli  fédanoi- 
fc , parce  qu’il  a été  gravé  à Sedan  en  1620  pour  la 
première  lois  par  Jeannon  , graveur  & fondeur  de 
cette  ville  , & avec  lequel  il  imprima  en  1625  Pu- 
blii  VirgiLii , &c.  en  un  fcul  petit  volume  in-jz.  & 
en  1633  il  imprima  avec  le  même  carad'tere  tous  les 
livres  de  la  bible  en  un  volume  in-d°. 

En  1634  ou  3‘5  Jacques  de  Sanlecque,  graveur  8c 
fondeur  de  caraéteres  à Paris  , grava  un  caraôere  à 
l’imitation  de  celui  de  Jeannon  , & il  le  nomma  pa- 
rijîenne  du  nom  de  fa  ville  ; ce  qui  fait  qu'à  Paris  on 
a appelle  ce  caraétere  parijîenne. 

En  1740,  le  fieur  Luce, graveur  de  caraftcres  pour 
le  Roi , a gravé  pour  l’imprimerie  royale  un  carac- 
tère nommé  la  perle  , plus  petit  d’un  tiers  que  la  pa- 
rijîenne.  Comme  ledit  caraflere  a été  gravé  pour  le 
roi,&  qu’on  n’en  a pas  encore  grave  de  pareil  jufqu’à 
préfent , cela  n’empêche  pas  que  la  panfunne  ne  foit 
comptée  dans  l’Imprimerie  , comme  le  premier  des 
cararieres.  ^^oyel  l exemple  à L'anicle  CARACTERE. 

PARISIS  , {Monnaie!)  monnoie  des  ducs  ou  com- 
tes de  Paris  : elle  éioit  ainfi  appellée  à caufe  qu’elle 
portoit  le  nom  de  Paris^  où  elle  étoit  fabriquée,  com- 
me il  appert  par  un  denier  de  Hugues , duc  de  Paris, 
gravé  dans  le  Blanc  : les  comtes  de  Paris  étant  de- 
venus rois  de  France,  la  monnoie  parias  devint  mon- 
noie royale  ou  la  monnoie  du  roi. 

La  plus  ancienne  mention  que  l’on  trouve  de  la 
monnoie  partfis  , eft  dans  un  titre  de  S.  Denis  de 
l’année  1060 , qui  étoit  la  première  du  régné  de  Phi- 
lippe I : quarn  in  vadimonio  ttnebat  pretio  60  librarum 
denarioruni  parijîenjîum.  Ladiftlnclion  de  la  monnoie 
tournois  & , a commencé  avant  le  régné  de 

Philippe  Augufte , quoiqu'on  ait  toujours  crû  , qu’il 
avoit  introduit  cette  différence  dans  nos  monnoies. 
Sous  ce  prince  , la  monnoie  parijis  étoit  plus  forte 
d’un  quart  que  la  monnoie  tournois  ; c’eft-a-dire  que 
4 fols  parijis  en  valent  5 tournois.  On  s’en  eft  fervi 
en  France  dans  les  comptes  & dans  les  contrats. 

Parisis  d’argent  {Monnaie.)  Philippe  de  Va- 
lois fit  fabriquer  cette  monnoie  ; elle  étoit  d’argent 
fin  , & pefôit  quatre  deniers.  Elle  valoit  un  fol  pa- 
rijîs , ou  quinze  deniers  tournois.  Ce  prince  fiit  le 
feiil  entre  nos  rois  qui  fabriqua  de  ces  elpeces. 

Le  parijis  d'argent  avoit  cours  au  même  tems  que 
le  parijis  d'or  ; il  valoit  douze  deniers  parijis , de  lor- 
te  que  le  parifis  d'argent  étoit  le  fol  parijis  , comme 
le  gros  tournois  étoit  le  fol  tournois  ; on  peut  voir 
dans  la  table  du  traité  des  monnoies,  par  M.  le  Blanc, 
le  tems  où  toutes  ces  efpeces  ont  été  fabriquées , 
leur  loi , leur  poids  & leur  valeur , aulîi-bien  que 
celle  du  marc  d’argent.  Ces  parijis  d'argent , ne  pal- 
ferent  pas  le  régné  de  Philippe  de  Valois , quoiqu’on 
ait  continué  fous  les  régnés  l’uivans  , de  fe  fervir  de 
la  monnoie  parijis , ainfi  qu’il  paroît  par  les  doubles, 
& les  deniers  parijis , que  firent  faire  les  fuccelTeurs. 
(.D.J.) 

Parisis  d’or,  {Monnaie.)  \cs  parijis  or  furent 
ainfi  nommés , parce  qu’ils  valoient  une  livre  parijis., 
ou  vingt  fols  parijis,  lefquels  étoient  d'argent  fin  & 
pefoient  quatre  deniers  ; de  forte  que  les  parijis  d'or 
qui  valoient  alors  vingt  fols  parijis , ou  2 5 fols  tour- 
nois , vaudroient  aujourd’hui  environ  16  liv.  Le  pa- 
rijis  d'or  fiit  établi  au  mois  d’Otbobre  1 3 30  , & il  ne 
dura  que  jufqu’au  premier  Février  1336.  Cette  mon- 
noie étoit  nouvelle  , & on  n’avoit  point  encore  vu 
en  France  d’efpece  d’or  qui  portât  ce  nom-là  ; on 
peut  en  voir  la  figure  dans  le  traité  hiftorique  de  M. 
ie  Blanc. 

PARITÉ  , f.  f.  (Gram!)  ^oyc\_  l'article  PAREIL.  La 
parité  fuppofe  reffemblance  entre  les  chofes  ; l’éga- 
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Üte  fuppofe  la  mêmeté,  s'il  eft  permis  de  s’^."^primer 
ainfi. 

PARIUM  , ÇGéog.cmc.')  c’étoit  une  ville  de  l’Afie- 
mineure , fituée  lur  la  Propontide  , entre  Lampfaque 
& Priapiis  , dans  un  territoire  fertile  , & qui  prodiii- 
foit  des  vins  eftimés  : elle  avoit  un  bon  port  ; on  fait 
remonter  fon  antiquité  jufqu’axix  teins  fabuleux.  On 
a dit  qu’elle  prit  fon  nom  de  Pariui , fils  do  Jafion  ; 
<^u’il  y habitoit  une  race  d’hommes  o^higèncs  , c’eft- 
à-dire  , defccndus  d’un  héros  qui  avoit  été  ferpent  ; 
& qu’ils  avaient  la  vertu  de  guérir  la  morfiire  des 
betes  venimeufes  , comme  les  pfylles  d’Afrique  ; ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  cette  ville  fut  fondée 
par  les  Miléfiens , les  Erythréens  & les  habitans  de 
rîle  de  Paros , d’oîi  elle  a pris  fon  nom.  Elle  s’ac- 
crut des  ruines  de  la  ville  d’Adraftée  ; & fous  les  rois 
de  Pergame  , une  partie  du  territoire  de  la  ville  de 
Priapus  lui  fut  foumife. 

riAPiANfiN  fur  les  médailles , défigne  les  habitans 
de  Pariuw  ; elle  étoit  de  la  province  proconfulalre 
d’Afie  ; Augulle  en  fit  une  colonie.  Pline  , /.  V.  ch. 
xxxij.  ne  l’a  pas  oubliée  ; mais  il  paroît  l’avoir  con- 
fondue avec  Adraftée:  elle  jouiflbit  du  droit  italique, 
comme  AUxandria  Troas. 

Cette  ville  ainli  que  les  autres  colonies,  étoit  gou- 
vernée par  un  ienat  ou  confeil , compofé  de  décu- 
rions ; les  duumvirs  font  marqués  fur  une  médaille , 
frappée  fous  Galien.  Plufieurs  types  des  médailles  de 
Parium , font  relatifs  à l’ctabliflbment  de  la  colonie. 
f'qyê^PARIUM  , MÉDAILLES  DE  {Art  nimifm.') 

Strabon  nous  apprend  que  le  culte  d’Apollon  & 
de  Diane , fut  transféré  de  la  ville  d’Adraltéc  à Pa- 
rium , qu’on  leur  éleva  un  autel  d’une  grandeur  & 
d’une  beauté  extraordinaires  ; c’étoit  l’ouvrage  du 
célèbre  Hermocréon.  Pline  parle  aulïï  de  la  Ratue  de 
Cupidon  , placée  dans  cette  ville  ; elle  étoit  de  la 
main  de  Praxitèle,  elle  égaloit  en  beauté  la  Venus 
de  Gnide. 

La  colonie  rendit  les  honneurs  divins  à Jules  Cé- 
far  & à Augurte  : on  en  trouve  la  preuve  dans  une 
inlcription , rapportée  par  Spon  &:  par  Wéheler.  La 
même  ville  donna  la  naiflimee  au  fameux  Peregrin  , 
dont  Lucien  a décrit  la  mort.  Les  habitans  de  Parium 
lui  drefferent  des  ftatues , & lui  attribuèrent  la  vertu 
des  miracles  , & de  rendre  des  oracles. 

La  ville  de  Parium  étoit  dépendante  du  gouverne- 
ment de  l’Afie  proconlulaire  ; mais  ce  gouvernement 
ayant  été  divilé  en  plufieurs  provinces  fous  le  régné 
de  Dioclétien , Parium  fut  compriie  dans  la  noviveile 
province  d’Hellefpont , dont  Cyzique  étoit  la  mé- 
tropole. Elle  eut  des  évêques  fuffragans  du  méti'o- 
politain  de  Cyzique  ; on  en  peut  voir  la  fuite  dans 
VOriens  Chriflianus  du  P.  le  Quien. 

Les  provinces  orientales  ayant  été  partagées  en 
dift'érens  thèmes  ou  dépanemens  militaires , après  le 
régné  d’Héraclius  ; cette  ville  nommée  alors  n«'poç , 
fut  comprife  dans  le  thème  ^obficion.  Cette  divlfion 
fubfiRa  fous  les  empereurs  grecs  , jufqu’à  la  grande 
invafion  des  Turcs  dans  cette  panie  de  l’Afie  mineu- 
re , au  commencement  du  quatorzième  lîecle.  Un  de 
leurs  chefs  appellé  CaraJJi  s’empara  de  la  Troade , & 
des  pays  voifîns  , & donna  fon  nom  à ce  canton.  On 
l’appelle  encore  Liva  ou  diflricl  de  CaraJJi\  il  dépend 
du  pachalik  d’Anadoli.  La  ville  de  Paiium  étoit  en- 
core connue  au  feizieme  fiecle  du  tems  du  géogra- 
phe Sophien  , fous  le  nom  de  Pario.  Elle  elt  main- 
tenant détruite , & on  en  voit  les  ruines  près  d'un 
lieu  appellé  Kamaris , lur  un  balîîn  qui  étoit  ancien- 
nement le  port  de  la  ville.  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
COURT.') 

Parium  , médailles  de , {Art  numifmatiq.')  M.  l’ab- 
bé Belley  a expliqué  deux  médailles  fingulieres  de 
cette  ville.  La  première  frappée  fous  le  règne  de  Com- 
mode a pour  type  du  revers  un  bceuf  de  bout , la  tête 
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cicvée , qiii  prefente  le  plé  droit  de  devant  à une  fi- 
gure affife , comme-  povir  en  recevoir  du  foulagemenf 
on  ht  au-deffiis  cette  infeription  : Deo  atfc.  fub  Ce’ 
type  fe  trouve  encore  fur  une  médaille  de  la  même 
ville,  frappée  fous  Gallien  , avec  l’infeription  Dm 
aefe.  mais  lans  le  mot  fub. 

M.  l’abbé  Belley  propofe  avec  modeftle  une  con- 
jeaure  très-raifonnable.  Efculape  le  dieu  de  la  Mé- 
decine avoit  des  temples  par  toute  la  terre';  on  en 
connoît  deux  en  Mylie  , l’un  i Pergame , p’autre  à 
Pœmanine  , ville  dont  parle  Pline  8c  Etienne  de  By- 
fance , dont  on  a des  médailles.  Il  ell  très-croyable 
que  les  païens  invoquoient  ce  dieu  non-feulement 
pour  la  guérifon  des  hommes  , mais  encore  pour  les 
maladies  des  animaux.  Hiéroclés,  dans  la  préface 
de  fon  ouvrage  fur  l’art  de  panfer  les  chevaux  s’m  • 
prime  en  ces  termes  : .<  Invoquons  pour  obteiîlr  du 
>1  Iccours  dans  cet  art  Neptune  équeftre  ,&  Efculape 
>1  le  confervateirr  du  genre  humain  , qui  prend  àuffi 
» un  grand  foin  des  chevaux  ».  Les  habitans  de  Ni- 
cée  firent  graver  fur  une  de  leurs  iftedaiUes  le  fym- 
büle  de  ce  double  bienfait  d’Efculape  envers  les 
hommes  & les  animaux.  On  voit  un  cav.dier  fur  un 
cheval  qui,  d'un  plé  formé  comme  le  bras  d’un  hom- 
me , tient  le  bâton  d’Efculape  avec  l’infcription 
rat  , comme  le  baron  de  Spanheim  l’a 

déjà  obfervé. 

On  peut  croire  qu’une  maladie  fur  les  beffiaux 
femblable  à celle  qui  depuis  quelques  années  a dé- 
folé  plufieurs  régions  de  l’Europe  , fe  fît  fentir  fous 
les  régnés  de  Commode  & de  Gallien  dans  l’Afie  mi- 
neure , &:  en  particulier  dans  le  territoire  de  Parium; 
que  les  habitans  de  la  colonie  , pour  obtenir  la  cel- 
lation  de  ce  fléau  , firent  des  vœux  A Efculape  ; que 
le  mal  ayant  cefTé , ils  offrirent  des  facrifices  en  a£Uon 
de  grâces , & qu’ils  placèrent  dans  le  temple  du  dieu, 
fuivant  l’ufage  pratiqué  alors  , un  tableau  qui  repré- 
fentoit  le  vœu  de  la  colonie. 

Il  efi  bien  probable  quele  type  des  médailles  dont 
il  s’agit  a été  gravé  d’après  cette  forte  d’c.r  vota.  Les 
lettresy«i  font , félon  cette  conjeûure  , les  premiè- 
res du  mot  jukvcnienti;  le  terme  grec  , dans 

le  texte  d’HiérocIès , préfente  la  même  idée.  TibuIIe 
a dit , en  parlant  de  ces  tableaux  votifs  ; 


Nunc  , dea  , nunc  fticcurt  miki  : nam  pojfe  mederi 
Picîa  docet  ternpHs  mului  tabella  tuis. 

L’autre  médaille  finguliere  de  Parium  , frappée 
fous  Gallien , repréfente  un  arc-de-triomphe  ; on  le 
voit  fur  un  moyen  bronze  publié  par  M.  Vaillant , & 
fur  un  grand  bronze  très-rare  du  cabinet  de  M.Pel- 
lerin.  Quelques  favans  ont  cru  que  c’étoit  un  monu- 
ment du  triomphe  de  Gallien , qui , dans  le  fein  de  la 
molleffc  & de  la  volupté  , eut  la  vanité  de  célébrer 
à Rome  une  cfpece  de  triomphe  tandis  qu’il  laiffoit 
l’empire  en  proie  aux  rebelles  & aux  barbares  r mais 
cette  extravagante  cérémonie  n’awira  à Çallien  que 
du  ridicule  ; Rome  même  ne  lui  érigea  point  de 
femblable  monument , & I arc  qu’on  y voit  encore 
& qu  on  appelle  l'arc  de  Gallien  , ne  porte  aucune 
niarque,  ni  aucun  ornement  de  triomphe;  l’infcrip- 
tion  fait  connoître  que  cet  édifice  fut  élevé  en  l’hon- 
neur de  Gallien  & de  l’impératrice  Salonine , par  un 
particulier  nomme  Marcus  Aurelius  , 6c  nullement 
par  autorité  publique. 

M.  l’abbé  Belley  penfe  que  la  colonie  de  Parium 
fit  élever  dans  fa  ville  en  l’honneur  de  Gallien  , mais 
pour  un  fujet  tout  différent, l’arc-de-triomphe  qui  eil 
repréfenté  fur  fes  médailles.  L’an  167,  les  Hérules 
nation  germanique  , fortirent  des  Palus  méotides 
traverferent  le  Pont-Euxln  avec  une  flotiè  de  cinq 
cens  vaifiéaux,  entrèrent  dans  le  Bofphore  jufqu’à 
Byfance  oîi  ils  furent  battus  par  un  général  romain , 
6c  fe  retirèrent  à l’entrée  du  détroit  dans  le  Pont- 
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Euxin  : maïs  dès  le  lendemain  ayant  profité  d’im 
vent  fevorable  , ils  rentrèrent  dans  le  canal,  pafle- 
rent  devant  Byiance , & allèrent  aborder  au  port  de 
Cyiique  i ils  pillèrent  cette  grande  ville , ravagèrent 
la  cote 'de  la  Propontide  où  étoit  fituée  la  ville  de 
Pariiim  , pafferent  le  détroit  de  rHellefpont , firent 
le  dégât  dans  les  îles  de  Lemnos  & de  Scyros , abor- 
deront dans  la  Grèce , où  ils  prirent  & brûlèrent 
Athènes , Corinthe , Argos  , Sparte  , & mirent  à t'eu 
& à fang  toute  l’Achaïe.  Les  Athéniens  les  battirent 
dans  un  défilé  ; mais  cet  échec  n’arrêta  pas  leurs  ra- 
yages , Us  fe  répandirent  dans  rillyrie.  L’Empereur 
Gallien  fe  réveilla  de  fon  aflbupiffement  en  cette  oc- 
cafion  ; il  alla  en  perfonne  fecourir  ces  provinces 
défolées  : il  attaqua  de  vainquit  les  Barbares , &.  obli- 
gea leur  chef  de  fe  rendre.  L’empereur  retourna  en 
Italie  , 6c  chargea  le  général  Marcien  de  pourfuivre 
ces  Barbares  : celui-ci  les  battit  plufieurs  fois , & les 
força  de  palier  le  Danube , & de  fortir  des  terres  de 
l’empire.  L’Afie  mineure , délivrée  de  ces  redouta- 
bles ennemis , célébra  fans  doute  la  viôoire  de  Gal- 
lien par  des  réjouilTances  publiques.  La  ville  de  Pa- 
rium  , qui  avoit  été  expofée  à leurs  ravap;es , fit  éle- 
ver alors  cet  arc-de-triomphe.  C’eft  un  édifice  com- 
pofé  de  trois  arcades  , fur  lequel  l’empereur  paroît 
dans  un  char  attelé  de  deux  éléphans  au  milieu  de 
deux  viftoires  , qui  lui  pféfentent  une  couronne  de 
laurier. 

Au  refte  , il  faut  favoir  que  nAPlQN  fur  les  mé- 
dailles défignent  leshabitans  de  l’île  de  Paros , & nx- 
piANtiN  ceux  de  Parium , dont  Augufte  fit  une  colo- 
nie. La  plupart  des  types  des  médailles  de  Parium 
font  relatifs  à l’établilîémentde  la  colonie  ; on  y voit 
le  colon  ou  laboureur  traçant  avec  la  charrue  l’en- 
ceinte de  la  ville  & les  limites  du  territoire  ; la  louve 
avec  les  jumeaux  , fymbole  d’une  origine  romaine  ; 
le  capricorne , fymbole  d’Augufte  ; les  enfeignes  mi- 
litaires qui  Rirent  portées'à  la  tête  des  vétérans  lorf- 
qu’ils  firent  conduits  à ce  nouvel  établiffement , le 
génie  de  la  colonie. 

On  a d’autres  médailles  qui  repréfentent  aufîl  les 
divinités  de  Panum  ,•  Apollon  & Diane , cette  Diane 
que  les  anciens  appelloient  Lucifera.  On  y voit  aufli 
Cupidon.  Enfin  le  dieu  des  jardins  , qui  avoit^ donné 
fon  nom  à une  ville  voifme  deParium , nommée  Pria- 
pus  , paroît  aufli  fur  ces  médailles.  ( Le  ckcvalUr  De 
Jaucourt.) 

PARJURE, f.  m.  ÇJurifprud.)  efi  le  crime  de  celui 
qui  a fait  feiemment  un  faux-ferment  ; on  entend 
aufii  par  le  terme  de  parjure  celui  qui  a commis  ce 
crime.  _ • /-  • 

On  appelle  également  parjure  celui  qui  a fait  un 
faux-ferment,  en  affirmant  véritable  un  tait  qu  il  fa- 
voit  être  taux , & celui  qui  a manque  volontairement 
à fon  ferment  en  n’accomplilTant  pas  la  promeffe 
qu’il  a faite  fous  la  foi  & la  religion  du  ferment. 

Il  feroit  afl'ez  difficile  de  déterminer  par  les  textes 
de  droit  ; fi  le  crime  de  parjure  eft  punilTable  , & de 
quelle  maniéré. 

En  effet , d’un  côté  la  loi  derniere  ff.  de  Jîellion.  dit 
que  le  parjure  doit  être  puni  dubanniffement,  & la 
loi  13.  au/!  de  jure  jur.  qu’on  doit  le  condamner  au 
fouet  ; la  loi  41.  au  code  de  tranfaciionibus  dit  qu’il 
eft  infâme,  & la  loi  1 7.  au  code  de  dignitati.  qu’il  doit 
être  privé  de  fes  dignités  ; les  lois  du  code  pronon- 
cent aufli  que  le  parjure  n’eft  plus  reçu  au  ferment , 
qu’il  ne  peut  plus  être  témoin , ni  agir  en  deman- 
dant. 

Mais  d’un  autre  côté,  la  loi  i.  au  code  de  rébus  cre- 
ditis^  dit  que  le  parjure  ne  doit  point  être  puni  par  le 
prince , parce  que  c’eft  affez  qu’il  ait  Dieu  pour  ven- 
geur de  fon  crime. 

Cependant  nos  rois  n’ont  pu  fouffrir  qu’un  crime 
qui  oft'enlé  Dieu  fi  grièvement , Ôc  qui  eft  en  même 
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tems  des  plus  préjudiciables  à la  fociété  civiie  , de- 
meurât fans  punition. 

Smivant  les  capitulaires  de  Charlemagne  & de  Louis 
le  débonnaire , la  peine  du  parjure  eft  d’avoir  la  main 
droite  coupée. 

Par  l’ordonnance  de  S.  Louis  en  1 1 5 4 , qui  eft  rap- 
portée dans  le  ftyle  du  parlement , le  bénéfice  d’appel 
eft  dénié  à celui  qui  a été  condamné  pour  crime  de 
parjure , mais  elle  ne  réglé  point  la  peine  à laquelle 
il  doit  être  coniîamne. 

L’ordonnance  de  Charles  VII.  fur  le  fait  des  aides , 
art.  xivj  dit  que  fi  le  parjurement  fe  prouve , celui  qui 
fe  fera  parjuré  ^ fera  condamné  en  une  amende  arbi- 
traire envers  le  roi  & envers  le  fermier , & aux  dé- 
pens , dommages  ôc  intérêts  du  fermier. 

Par  l’arz.  de  l’ancienne  coutume  de  Breta- 

gne , qui  eft  le  6^8.  de  la  nouvelle  , tout  homme 
qui  eft  condamné  & déclaré  parjure , perd  tous  fes 
meubles , & les  confilque  au  profit  du  felgneur  en  la 
juftice  duquel  il  eft  condamné. 

Vart.  40.  de  la  même  coutume , qui  eft  le  jy. 
de  la  nouvelle,  porte  que  tout  officier  de  juftice  qui 
eft  convaincu  de  parjure  eft  infâme  , & incapable 
d’être  juge  & de  tenir  aucun  autre  office  public. 

Enfin  ï’dr/.  3 C'a.  de  la  coutume  de  Bourbonnois 
déclare  que  fi  aucun  affirme  frauduleufement  qu’il 
mene  aucune  chofe  par  Paris  pour  gens  privilégiés, 
& il  eft  convaincu  du  contraire , il  eft  puni  comme 
parjure  à l’arbitrage  du  juge.  _ . 

On  voit  par  ces  différentes  lois  qu’en  France  le 
parjure  a toujours  été  regardé  comme  un  crime  très- 
odieux  , & que  l’on  punit  celui  qui  en  eft  convain- 
cu , mais  que  la  peine  en  eft  arbitraire  ; quelquefois 
on  condamne  en  une  amende  honorable , ou , en  tous 
cas  , en  une  amende  pécuniaire  envers  le  roi , & une 
réparation  envers  la  partie  ; tout  cela  dépend  des 
circonftances. 

Mais  la  recherche  de  ce  crime  eft  affez  rare  , foit 
parce  qu’il  eft  difficile  de  prouver  que  celui  qui  a 
commis  un  parjure  l’a  fait  feiemment , foit  parce  que, 
fuivant  la  loi  i.  au  code  de  rebus  creditis,  on  ne  peut, 
fous  prétexte  de  parjure , faire  retracer  le  jugement 
qui  a été  rendu  fur  le  ferment  déféré  à une  partie 
par  fon  adverfaire , enforte  que  l'on  ne  pourroic 
agir  que  dans  le  cas  où  le  ferment  a été  déféré  par 
le  juge  , & que  depuis  le  jugement  l’on  a trouvé  de 
nouvelles  pièces  qui  prouvent  la  fauffeté  du  ferment, 
comme  il  eft  dit  en  la  loi  de  jure  jurando. 

Cependant  plufieurs  auteurs  , entre  lefquels  eft 
M.  d’Argentré,  fur  \art.  ijjj.  de  l’ancienne  coùtume 
de  Bretagne , tiennent  qu’après  la  preftation  de  fer- 
ment déféré , même  par  la  partie  adverfe , la  preuve 
du  parjure  doit  être  reçue , &.  le  jugement  intervenu 
fur  icelui  retraélé.Sila  preuve  du yû/arc  eft  prompte 
& évidente , comme  fi  un  debiteur  avoit  dénié  par 
ferment  le  prêt  qui  lui  avoit  été  fait , croyant  que  la 
promefi'e  mt  perdue , ou  qu’un  créancier  de  mau- 
vaife  fois  eût  dénié  le  payement  qui  lui  aiiroit  été 
fait,  &que  l’un  ou  l’autre  fiit  convaincu  de  mauvaife 
foi  par  la  repréfentation  de  la  promeffe  ou  quittance 
qui  auroit  été  recouvrée  depuis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  par  le  canon  5. 
cauf.  2 2.  quejl.  v.  qid  eft  tiré  de  S.  Auguftin , il  eft  ex- 
preffément  défendu  de  provoquer  au  ferment  celui 
qu’on  peut  convaincre  de  parjure  auffi-tôt  qu’il  aura 
affirme  ; car  en  ce  cas  dit  ce  faim  pere  celui  qui  déféré 
le  ferment , eft  homicide  de  fon  ame  & de  celui  qu’il 
fait  jurer. 

Ainfi  celui  qui  ayant  en  main  des  promeffes,  des 
quittances  ou  autres  pièces  pour  convaincre  fa  par- 
tie , au  lieu  de  les  lui  communiquer,  les  lui  diffi- 
muleroit  & lui  déféreroitle  ferment  mallcieiifement, 
pour  faire  tomber  cette  partie  dans  Xitiparjure , feroit 
lui-même  très-coupable. 


Mais  fl  celui  qui  a déféré  le  ferment  n’avolt  pas 
alors  en  main  la  preuve  du  fait  contraire  , & que  les 
pièces  n’ayent  été  recouvrées  que  depuis,  il  n’encourt 
point  de  cenfure  ; ainfi  qu’il  eft  dit  dans  le  canon  6. 
à l’endroit  que  l’on  vient  de  citer. 

Quand  la  peine  prononcée  contre  le  parjure  efl 
légère  eu  égard  aux  circonftances  ,&  qu’elle  n’em- 
porte pas  infamie  de  droit , il  y a toujours  au-moins 
infamie  de  tait , qui  fait  perdre  au  parjiut  la  con- 
fiance de  tous  les  gens  d’honneur  & de  probité , 6c 
i’exclud  de  toute  dignité,  au  digelte  le  tit.  de 

jure  jurando.  Julius  Clams , Lib,  V.  /entent.  Papon  , 
liv.  XXII.  eh.  XII.  n°.  10.  Boniface,  tome  V.  liv.III. 
tit.  I.  chap.  xiij.  Louet , let.  L.  jom.  4.  Journal  des 
aud.  tome  If^.  liv.  V.  ch.  j.  Belonneau  , fur  Vart.  16"^ . 
de  la  coutume  de  Bretagne  ; 6c  Sauvageon,  fur  ce 
meme  article  ; Ducange  , let,  F.  où  il  parle  de  fide 
viola td.  (X'j 


PARJURER  J SE  , ( Critiq.  facrée.  ^ Je  parjurer  a 
deux  fens  dans  l’Ecriture  ; ou  jurer  une  chofe  que 
l’on  croit  fauffe  , faire  un  faux-ferment,  comme  dans 
S.  Matth.  ch.  v.  j j . ou  ne  pas  exécuter  ce  que  l’on  a 
promis  avec  ferment  ; c’eR  alors  la  même  chofe  que 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  , c’eft-à-dire  lans 
effet  ; car  jurer  en  vain , c’efl  promettre  quelque 
chofe  avec  ferment , 6c  ne  pas  tenir  fa  promelfe. 
{D.  J.) 

PARK.INSONE , f.  f. parkinfonia , (^Hi/l,  nat.  Bot.j 
genre  de  plante  à fleur  polypétale , anomale , & corn- 
pofée  de  cinq  pétales  inégaux  ; il  s’élève  du  fond  du 
calice  un  pitlil , qui  devient  dans  la  fuite  une  filique 
charnue , noueufe  qui  renferme  dans  chaque  nœud 
une  femence  arrondie.  Plumier , Nova,  plant,  amer, 
gener.  f^oyei  PLANTE. 
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